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,  r.  Le  r  ,  dans  les  Médecins  Grecs, 
eft  la  marque  d’une  once.  Rhodius  , 
ad Scribomum  Largum ,  N°.  7 1 .  Ga¬ 
lien,  de  Compofit.  Mcdica >  8c  de 
Pond.  &  Menf. 

liant  à  la  lignification  du  G  dans  l’Al¬ 
phabet  Chymique ,  voyez  Alphabe- 

G  A  B 

G  AB  AL.  Voyez  Cabales. 

GABIREA ,  yoL^la. ,  efpece  de  myrrhe  fort  grafle. 
D  ioscor  ide  j  Lib.  I.  cap.  77. 

GABRICU  ,  terme  Spagirique ,  qui  lignifie  le  mariphi- 
lofophique  ,  c’eft-à-dire ,  le  foufre  des  Philofophes  , 
dont  la  femme  eft  appellée  brya  ,  c’eft-à-dire ,  eau 
mercurielle.  Theat.  Chymique,  Vol.  III.  p.  66y.  &  Vol. 
IV. p.  736. 

G  A  D 

G  ADOS ,  yolJ'ci;.  Voyez  Galeus ,  qui  eft  la  même  chofe. 

G  Æ 

GÆODES ,  yctidduç ,  pierre  qui  eft  une  efpece  â’aéti- 
te  quoique  Diofcoride  la  regarde  comme  une  elpece 
qui  en  eft  diftinguée.  Elle  contient  une  terre,  qui  or¬ 
dinairement  eft  blanche ,  quelquefois  d’un  gris  pailler , 
&  quelquefois  jaune  :  elle  ne  différé  de  la  belemnite  que 
par  la  figure  ;  car  quelquefois  cette  derniere  eft  oblon- 
gue  &  figurée  comme  une  fléché ,  au  lieu  que  la g&odes 
eft  ronde.  La  glebe  qui  y  eft  adhérente,  fent  une  odeur 
de  violette.  Cette  pierre,  à  ce  que  dit  Diofcoride  ,  eft 
aftringente  8c  defliccative  ;  elle  déterge  les  fubftances 
qui  obfcurciffent  la  vue  ;  8c  frottée  fur  les  parties  avec 
de  l’eau  ,  elle  guérit  les  inflammations  au  fein  8c  aux 
tefticules.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  160. 

Jomç  I V. 


GAG 

\  £ 

GA  GATES,  8c  Succinum  nigrum,  Offic.  Gagates,  Mer. 
Pin.  217.  Boet.  335.  Worm.  31.  Aldrov.  Muf.  Métal. 
4i8.Gæbal.  29.  Lapis  gagates ,  Charlt.  FoflT.  14.  Cal- 
ceol.  Muf  355.  Jai  ou  Jaiet. 

\  # 

C’eft  une  forte  de  terre  noire,  pierreufe ,  couverte  d’une 
croûte, fi  remplie  de  bitume  qu’elle  en  a  une  forte  odeur, 
8c  qu’étant  mife  au  feu,  elle  s’enflamme  comme  de  la 
poix ,  &  fait  une  fumée  toute  noire.  Elle  différé  de  la 
terre  ampélite ,  en  ce  que  celle-ci  ne  flambe  point  à 
moins  qu’on  ne  fouffle  deffus,  8c  n’a  point  une  odeur 
bitumineufe ,  au  lieu  que  la  gagates  prend  feu  ,  s’en¬ 
flamme  &  fent  le  bitume. 

Cette  terre  eft  émolliente  &  difeuffive  ,  8c  eft  bonne ,  à  ce 
qu’on  prétend ,  pour  la  colique  8c  quelques  autres  ma¬ 
ladies.  ScHRODER. 

Elle  eft  ,  à  ce  qu’on  dit,  d’une  grande  efficacité  dans  les 
maladies  hyftériques  8c  dans  l’épilepfie;  c’eft  aufli  un 
bon  diurétique.  L’huile  qu’on  en  tire  eft  bonne  pour 
la  paralyfie  :  Tournefort  la  recommande  dans  les  ma¬ 
ladies  hyftériques  8c  hypocondriaques,  8c  dans  l’épi- 
lepfie  8c  la  paralyfie.  La  dofe  eft  depuis  fix  gouttes  ju£ 
qü’à  douze. 

Vformius  prend  la  gagates  fimplement  pour  une  efpece 
plus  dure  d’ampélite ,  8c  dit  que  quand  elle  eft  polie 
on  l’appelle  d’après  Pline,  Gemma  Samo thracic a,  ou 
d'après  Nicandre ,  lapis  Thracius ;  ou  d’après  quelques 
autres  lapis  Obfidianus.  Quoiqu’Agricola,  à  ce  que  pré¬ 
tend  Aldrovandi ,  fuppofe  que  le  lapis  Obfidianus  eft 
une  efpece  de  gagates ,  &  de  lapis  Thracius  ;  je  crois, 
moi ,  que  c’eft  une  fubftance  tout-à-fait  différente  de 
l’une  8c  de  l’autre. 

Diofcoride  dit  qu’employée  en  fumigation  elle  guérit  les 
accès  d’épilepfie ,  8c  emporte  les  maladies  hyftériques  ; 
que  la  fumée  qui  s’en  éleve  lorfqu’elle  eft  enflammée 
chaffe  les  ferpens;  qu’elle  eft  un  des  ingrédiens  dont 
on  fait  des  médicamens  anti-arthritiques  8c  des  acopa. 
Elle  eft  produite ,  dit-il ,  à  l’embouchure  d’une  rivie- 


3  G  A  L 

re  de  Cilicie,  proche  d’une  ville  qu’on  appelle  Pla- 
giopolis;  Se  la  riviere  où  on  la  trouve  s’appelle  Gagas. 
D  ioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  146. 

GAGEL.  Voyez  gale  qui  eft  la  même  chofe. 

G  A  I 

GAIDEROTHYMUM ,  nom  que  Ray  donne  dans  Ton 
Hiftoire  des  Plantes  au  Stachys  fpinofa  Cretica. 

G  A  L 

GALA  ,  yd^ct  ,  lait.  Voyez  à  l’Article  Fibra  où  il  en  eft 
parlé. 

GAL ACORTA,  efpece  de  fcorfonnaire.  Voyez  Scor- 

sconera. 

GALACTINA ,  yaxdzhm ,  de  ydhcL  ,  lait  »  mets  pré¬ 
parés  avec  du  lait.  Voyez  Lallicinïa, 

GALACTITES  LAPIS,  yaCK ukIIth.ç  ?J8oç,  de  ydhct  , 
lait»  galaüite.  C’eft  originairement  une  pierre  de 
chaux  comme  la  melitite  (  voyez  Melitites  )  à  laquelle 
elle  reftemble  en  beaucoup  de  chofes.  Elle  eft  de  cou¬ 
leur  cendrée  ;  Se  frottée  contre  une  pierre  a  aiguifer 
elle  rend  un  lue  doux  8c  laiteux  ;  d’où  lui  eft  venu  fon 
nom  de  galattite.  Elle  croît  d’année  en  année  au  point 
qu’à  la  fin  elle  eft  groffe  comme  la  tête  d’un  enfant. 
Elle  eft  tant  foit  peu  échauffante  8c  déterfive  ;  raifon 
pourquoi  on  en  peut  oindre  les  yeux  avec  fucces  dans 
les  fluxions  8c  les  ulcérés.  Après  qu’on  l’a  broyée  dans 
l’eau ,  il  la  faut  enfermer  dans  une  boîte  de  piomb ,  a 
caufe  de  fa  vifeofité.  Triturée  8c  bue  dans  de  l’eau  ou 
du  vin  doux,  après  le  bain  ,  elle  donne  beaucoup  de 
lait  aux  femmes.  Dioscoride. 

GAL ACTODES ,  ycthav ,  de  yclxa ,  lait ,  fignifie 
du  lait  tiede  ou  chaud  ,  comme  il  eft  quand  on  vient  de 
le  traire ,  ou  quelque  chofe  d’une  couleur  laéfée  ;  8c 
dans  ce  dernier  fens  on  le  dit  des  excrémens  8c  de  l’u¬ 
rine.  Ce  mot  fe  prend  tantôt  dans  l’un  de  ces  fens , 
tantôt  dans  l’autre ,  en  diflférens  endroits  d’Hippocra¬ 
te  8c  de  Galien. 

GALACTOPHOROS  ,  yctyux.'loQopoç ,  de  ycb\a. ,  lait , 
8c  4sp« ,  porter  s  qui  porte  le  lait.  Cette  épithete  fe  don¬ 
ne  aux  canaux  ou  vaifleaux  qu’on  fuppofe  porter  le  lait 
aux  mamelles,  ou  plutôt  des  petits  tuyaux  du  conduits 
qui  partant  de  la  fubftance  glanduleufè  des  mamelles  , 
vont  aboutir  au  mamelon. 

On  donne  aufii  cette  épithete  aux  médicamens  qui  en¬ 
gendrent  beaucoup  de  lait ,  Se  le  déterminent  vers  les 
mamelles.  Blancard. 

GALACTOPOETICA  ,  yuXemlominluti^  ,  de  yclxa.  , 

lait,  8c  Troitw ,  Jjaire ;  qui  fait  du  lait;  épithete  qui  fe 
donne  à  la  faculté  qu’on  fuppofe  être  dans  les  mamel¬ 
les  d’engendrer  du  lait.  Castelli. 

GAL ACT OPOSI A,  ya.yctx.lo'zroe'/ct ,  de  yctkct ,  lait ,  8c  de 
Très-»?,  boiffion,  venant  de  m'm ,  boire',  méthode  de  gué¬ 
rir  certaines  maladies,  comme  la  goûte  &  la  phthifie  , 
par  la  diete  de  lait. 

GALANGA. 

Galanga major,  Offic.  Ger.  Emac.  3 3.  C.  B.  P.  35.  Chab. 
245.  J.  B.  2.  734.  Park.  Theat.  1585-  Hift.  2. 
1338.  J.  Comm.  Hort.  Amftel.  13 6.  C.  Com.  Plant. 
Ufu.  91.  An  Wanhoml  Kemph.  Amoen.  Exot.  901. 
Acorus,  Pharm.  Grand  Galanga. 

C’eft  une  racine  dure  8c  ligneufe ,  d’un  pouce  ou  d’un 
pouce  8c  demi  de  groffeur ,  d’une  couleur  brune  en-de¬ 
hors  &  blanchâtre  en-dedans ,  ayant  une  écorce  fort 
mince ,  entourée  de  trois  lignes  en  trois  lignes  ,  d’an¬ 
neaux  ou  cercles.  Le  grand  galanga  eft  d’un  goût  amer, 
tant  foit  peu  aromatique,  mais  moins  acre  que  le  petit 
galanga.  Les  Droguiftes  le  vendent  fous  le  nom  de 
radix  acori ,  racine  d’acorus.  On  dit  qu’il  croît  dans 
l’Ifie  de  Java  Se  dans  le  Malabar. 

U  eft  chaud  8c  fec ,  céphalique  Sc  carminatif,  Sc  bon  pour  j 
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les  flatulences  Sc  les  maladies  froides  de  l’eftomac* 
C’eft  un  des  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  du  pulvis  ari  compofitus  :  il  n’a  guere  d’autre  ufa- 
ge.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

On  le  plante  comme  le  gingembre  eu  mettant  de  fa  raci¬ 
ne  en  terre. 

La  racine  du  grand  galanga  s’emploie  aux  mêmes  ufàges 
que  le  gingembre  Sc  fe  conferve  de  même.  On  l’ordon¬ 
ne  pour  exciter  l’appétit,  comme  les  câpres  Sc  les  oli¬ 
ves.  Pour  cet  effet  on  coupe  en  tranches  les  racines  du 
galanga,  grand  Sc  petit ,  Sc  on  les  fait  bouillir  avec  du 
poiifon  ou  de  la  viande.  On  le  mange  aufii  cru ,  confit 
dans  unefàumure  de  vinaigre,  d’huile  Sc  de  fel ,  avec 
de  la  viande  ou  du  poiflon  rôti  ou  frit,  pour  faciliter  la 
digeftion.  Les  habitans  du  Malabar  Sc  de  Java  s’en  fer¬ 
vent  contre  les  maladies  froides,  non-feulement  des 
hommes ,  mais  des  beftiaux.  On  fait  du  boudin  ou 
des  pains  de  la  fleur  de  fa  racine;  Sc  préparés  avec  du 
fuc  de  noix  de  cacao ,  ils  les  font  prendre  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies  de  l’utérus  Sc  de  la  veflie.  Il  eft  d’un 
grand  ufagedans  les  maladies  froides;  il  fortifie  l’efi- 
tomac  Sc  facilite  la  digeftion.  Si  on  en  mange  il  guérit 
les  rôts  acides,  diflipe les  flatulences  Sc  facilite  la  di¬ 
geftion  ;  il  foulage  dans  la  colique ,  les  chaleurs  des 
reins  Sc  excite  à  l’aéle  vénérien.  Confervé  avec  du  fu- 
cre ,  il  eft  très-efficace  dans  les  maladies  froides  du 
cerveaii  Sc  des  nerfs,  les  maux  de  tête  Sc  les  douleurs 
aux  articulations.  Mêlé  avec  du  fuc  de  plantain ,  il  gué¬ 
rit  les  palpitations  de  cœur.  Pris  dans  de  bon  vin,  de 
l’eau  de  baume  ou  du  flic  debourache,  il  eft  bon  dans 
les  défaillancés  occafionnées  par  le  froid;  raifon  pour 
laquelle  les  Allemands  en  font  mâcher  à  un  malade 
tandis  qu’on  le  faigne.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

Galanga  minor,  Offic.  Ger.  Emac.  33.  Raii  Hift.  2. 
1338.  Park.  Theat.  1585.  J.  B.  2.735.  Chab.  245.  C. 
B.  Pin.  35.  Petit  Galanga. 

Celui-ci  eft  beaucoup  plus  petit  que  l’autre.  On  nous  l’ap¬ 
porte  coupé  fur  la  longueur  en  plufieurs  morceaux  , 
qui  n’ont  guere  qu’un  pouce  de  long  ,  Sc  un  demi  d’é¬ 
pais  ;  fa  couleur  eft  d’un  rouge  brun  ;  il  eft  entouré 
par-dehors  de  plufieurs  anneaux  circulaires ,  d’un  goût 
Sc  d’une  odeur  aromatique.  Il  vient,  dit-on,  dans  la 
Chine  :  mais  on  ne  fait  pas  de  quelle  plante  il  eft  la 
racine  :  feulement  les  meilleurs  connoifleursconjeélu- 
rent  que  c’eft  celle  d’une  efpece  d’iris. 

Il  eft  d’un  plus  grand  ufage  que  le  premier  ,  étant  plus 
ftomachique  Sc  ayant  plus  d’efficacité  contre  le$  mala¬ 
dies  de  la  tête  Sc  des  inteftins,  pour  chaffer  les  vents  , 
provoquer  l’urine  Sc  les  réglés,  Sc  aider  la  digeftion. 

Le  galanga  a  fon  fruit  précisément  comme  le  bengala  des 
Indiens ,  le  grand  Sc  petit  cardamome  ,  le  zédoaire,  le 
zérumbeth  de  Garcias  Sc  le  gingembre;  raifon  pour 
laquelle  il  feroit  à  propos  de  réduire  toutes  ces  plantes 
fous  le  même  genre.  Il  abonde  en  un  fel  volatil  hui¬ 
leux  enveloppé  dans  des  parties  douces  Sc  vifqueufès. 
Dale. 

GAL  ARI  ■  S  ,  poiflon  qu’on  appelle  aufii  callarias.  V. 

Callarias. 

GALARICIDES ,  GAL ARACTIS  ,  pierre ,  qui  eft 
la  même  que  la  galaéiite.  Voyez  Galaclites.  Cas¬ 
telli. 

GALATUflÆ ,  mucilage  de  graine  de  coings  ou  d’her¬ 
be  aux  puces,  fait  dans  de  l’eau  d’écreviffes  ou  de  frai 
de  grenouilles,  Sc  employé  ordinain  nv  nt  dans  les  af- 
feéfions  des  yeux.  Castelli. 

GALAX ,  eft  une  efpece  de  chouette  qu’on  appelle  aufii 
glaux ou  noB.ua.  Voyez  l’un  Sc  l’autre. 

GALAX  A ,  GAL  ACIA ,  termes  fabriqués  par  Para- 
celfe,  par  lefquelsil  entend  ce  qu’il  appelle  autrement 
fpinaignis ,  Lib.  de  G  allie.  Puft.  cap.  5.  Le  mot  galaxa 
fignifie  ordinairement  cette  bande  blanchâtre  qu’on 
voit  au  Ciel ,  qu’on  appelle  la  voie  laétée  ou  galaxie , 
dont  le  principe  eft,  félon  Paracelfe,  un  foufre  très- 
fubtil  qui  eft  aufii  la  caufe  des  gelées  Sc  des  frimare. 
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Il  avoit  auffi  découvert  par  analogie  une  autre  galaxie 
dans  l’homme  même ,  à  lavoir  certaines  porofités  qui 
font  au  crâne,  auxquelles  il  appliquoit  ce  nom  ,  Lib. 
de  Podagricis.  Le  terme  de  galaxie  a  été  auffi  employé 
pour  lignifier  les  voies  par  où  le  diftribue  le  chyle. 
Castelli. 

GAL  AXIAS ,  yaXct^lac  ;  nom  d’une  pierre  que  Galien  , 
Lib.  IX.  de  S.  F.  confond  avec  galaflites.  Mais  c’en 
font  deux  différentes  félon  Diofcoride  ,  qui  prétend  , 
Lib.  V.  cap.  150.  152.  que galaxias  eff  lÿnonyme  à  mo- 
rochthos.  Voyez  Morochthoî. 

GALBANETUM  Paracelft.  Voyez  l’ordonnance  qui 
en  comprend  la  recette  à  l’Article  Arthritis ,  à  l’en¬ 
droit  où  il  eft  parlé  de  la  colique  arthritique. 

GALB  ANUM  ,  yd^^atvov ,  %et>.f&alvti ,  galbanum  ;  le  lue 
ou  la  gomme  d’une  plante  férulacée  ,  dont  on  trouve 
la  defeription  à  l’Article  Fentla. 

Le  galbanum  eft  le  fuc  d’une  plante  férulacée  qui  croît 
en  Syrie  ,  que  quelques  uns  appellent  metopium.  Le 
meilleur  eft  celui  qui  reffemble  à  l’encens  ;  il  eft  gru- 
meux ,  pur ,  gras ,  ne  renferme  point  de  matières  étran¬ 
gères  ,  mais  feulement,  quelquefois  ,  quelques  parties 
de  la  graine  8c  de  la  plante;  il  a  une  odeur  forte,  n’eft 
pas  fort  humide  ,  fans  être  pourtant  tout-à-fait  fec.  On 
l’adultere  avec  de  la  réfine,  des  feves  blanches  Sc  de  la 
gomme  ammoniaque. 

Le  galbanum  eft  échauffant,  attirant  8c  difcufiîf  ;  em¬ 
ployé  en  peffaire  ou  en  fumigation ,  il  provoque  les 
réglés  Sc  l’accouchement;  frotté  fur  la  partie  avec 
du  vinaigre  8c  du  nitre,  il  enleve  les  taches  de  rouf- 
fèur  de  la  peau.  Pris  intérieurement ,  il  eft  bon  pour 
guérir  une  toux  invétérée  ,  la  difficulté  de  refpirer  , 
l’afthme,  l’ecchymofe  8c  les  fpafmes.  Bu  dans  du  vin 
< car  je  lis  oiva  au  lieud’o^o,  fondé  fur  l’autorité  de 
Pline  8c  de  quelques  autres  )  avec  de  la  myrrhe  ,  il  ré- 
fifte  au  poifon  ;  pris  de  la  même  maniéré  il  fert  auffi  à 
chaffer  hors  de  la  matrice  le  fœtus  mort.  On  s’en  fert 
auffi  utilement  pour  les  douleurs  de  côté  8c  les  furon¬ 
cles.  Son  odeur  foulage  dans  l’épilepfie  ,  les  maladies 
hyftériques  8c  la  feotomie  ;  fi  on  le  brûle ,  la  fumée  qui 
s’en  éleve  chaffe  les  animaux  venimeux  ;■  fi  l’on  en 
frotte  le  corps  ,  il  préferve  de  la  morlùre  desferpens; 
&  employé  avec  de  la  berce  8c  de  Fhuile ,  il  tue  les  in- 
fèéles ,  lorfqu’on  en  mouille  la  place  où  l’on  veut  les 
détruire.  Si  l’on  en  oint  les  gencives  ,  ou  qu’on  en 
mette  dans  la  cavité  d’une  dent  gâtée  ,  il  appaife  la 
douleur.  On  le  diffout  pour  en  faire  une  potion  avec 
des  amandes  ameres  &  de  l’eau  ,  ou  de  la  rue  ,  ou  de 
l’hydromel,  ou  du  pain  chaud  ;  ou  pour  d’autres  ufa- 
gesavec  du  méconium  ,  du  cuivre  brûlé  ou  du  fiel  li¬ 
quide. 

Si  vous  voulez  nettoyer  1  e  galbanum ,  mettez-le  dans  de 
l’eau  bouillante;  8c  quand  il  fera  fondu,  les  ordures 
furnageront ,  8c  vous  les  pourrez  ôter  facilement.  Ou 
bien,  mettez-le  dans  un  linge  blanc,  que  vous  nouerez 
d’un  fil ,  Sc  pendez-le  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  ou  de 
terre  ,  de  forte  que  ni  le  linge  ni  le  cordon  ne  touchent 
au  fond  du  vaiffeau;  enfuite  après  avoir  couvert  le 
vaiffeau,  vous  le  plongerez  dans  de  l’eau  bouillante, 
au  moyen  dequoi  le  galbanum  tout  pur  fe  fondra  8c 
paffera  à  travers  le  linge ,  dans  lequel  relieront  les  par¬ 
ties  ligneufes.  Dioscoride,  Lib.  III. cap.  97. 

C’eft  un  très-bon  médicament  en  qualité  d’anti-hyftéri- 
que  ,  d’emménagogue  8c  de  difeuffif  ;  8c  même  fi  l’on 
en  fait  une  emplâtre  qu’on  applique  fur  le  nombril , 
elle  calmera  les  convulfions  hyllériques.  Pris  intérieu¬ 
rement  ,  c’eft  un  fudorifique  ;  8c  quand  on  l’applique 
en-dehors  ,  il  amollit  8c  digéré  les  tumeurs  ,  8c  les  fait 
venir  à  fuppuration.  Il  faut  en  ufer  intérieurement 
avec  réferve  :  mais  on  n’a  rien  à  rilquer  en  l’em¬ 
ployant  extérieurement.  C’eft  la  bafe  du  Ceratum  de 
Galbano ,  8c  un  des  ingrédiens  de  V emplafirum  ma- 
tricale. 

Le  galbanum  eft  un  fuc  gras  ,  qui  n’eft  pas  foluble  dans 
l’huile ,  mais  dans  l’eau.  Il  eft  d’une  nature  douce  qui 
tient  un  milieu  entre  la  gomme  8c  la  réfine  ;  car  il 
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s’enflamme  au  feu  comme  la  réfine,  8c  eft  foluble  dans 
une  liqueur  aqueufe  comme  la  gomme.  Il  eft  d’une 
couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre  ,  d’une  fubftance  molle 
8c  duélile  comme  la  cire ,  d’une  odeur  forte  8c  tant  foit 
peu  rance.  Si  l’on  en  croît  les  Anciens  ,  après  s  etre 
enduit  les  mains  d’une  folution  de  galbanum ,  on  peut 
manier  des  ferpens  fans  craindre  d’en  recevoir  aucun 
mal.  Ra  y,  LU  fl. 

GALBEUM ,  pXxxûer  Galbei,  forte  de  bracelet  que  por- 
toient  les  Romains  ,  autant  pour  la  fanté  qrie  pour 
l’ornement ,  comme  nous  l’apprend  Suetone ,  in  Vita 
Galbât,  cap.  3.  Castelli. 

GALBTJLA  »  Offic.  Galbula  ,  fîve  pian  nidum  fufperi- 
dens ,  Aldrov.  Ornith,  1.  854.  Will.  Ornith.  147.  Ilaii 
Ornith.  198.  Ejufd.  Synop.  A.  <58.  Ficus  nidum  fufpen- 
dens ,  Jonf  de  Avib.  80.  Oriolus ,  feupicus  niditm  fuf- 
pendens ,  Gefh.  de  Avib.  £>45.  Le  Tic. 

Pline  recommande  cet  oifeau  pour  la  jauniffe.  Dale. 

On  trouve  auffi  Galbula  au  plurijcr  pour  fignifier  les  noix 
du  Cyprès. 

GALBULUS  ,  la  même  chofe  que  Galbula  de  l’article 
précédent. 


Ses  feuilles  font  alternes  :  fes  fleurs  mâles  font  portées 
fur  des  pédicules  qui  fortent  des  parties  latérales  des 
feuilles ,  8c  font  arrangées  fur  la  tige  en  forme  de  lon¬ 
gues  pointes.  Ces  fleurs  font  nues ,  8c  ornées  feule¬ 
ment  de  fix  étamines  qui  y  forment  comme  des  bran¬ 
ches.  L’ovaire  eft  fitué  à  un  autre  endroit  de  la  même 
plante  fur  un  pédicule  beaucoup  plus  court,  &  logé 
dans  un  calyce  découpé  en  quatre,  8c  foiblement  at¬ 
taché  à  fon  pédicule  ;  il  eft  environné  d’autres  fleurs 
mâles  ;  il  eft  d’une  figure  fphérique  ,  mais  inégale  à 
plufieurs  endroits ,  8c  contient  une  graine  unique. 

Boerhaave  fait  mention  de  trois  efpecesde  cette  plante , 
qui  font, 

1 .  Gale ,  qiu  myrto  Brabantica  fîmilis ,  Carolinienfis ,  bac- 
cijera,  fruElu  racemofo  ,  fejfîle ,  Monopyreno ,  Plukn. 
48.9.  Voyez  Ambulon. 

2.  Gale  ,frutex  odoratits ,  Septentrionalium  ,  Boerh.  Ind. 
A.  2.  261.  EUagnuSj  Offic.  Gale  frutex  odoratus  Sep¬ 
tentrionalium  ,  cUdgnus  Cordo  ;  camelœagnus  Dodonœo, 
J.  B.  1.  224.  ChabB.  66.  Myrtus Brabantica  ,/ive  elaa- 
gnus  Cordi ,  Ger.  1228.  Emac.  1414.  Mer.  Pin.  82. 
Rbus  myrtifolia  Belgica ,  C.  B.  P.  414.  Raii  Hift.  2. 
1707.  Jonf.  Dendr.  293.  Rhus  fylveflris  five  myrtuS 
Brabantica  ,  vel  Anglica ,  Parle.  Theat.  1451. 

Cette  plante  fe  plaît  parmi  les  bruyères  &dans  les  terres 
incultes  ,  auffi-bien  que  dans  les  endroits  humides  8c 
marécageux.  On  en  trouve  une  grande  quantité  dans 
Plfle  d’Ely ,  dans  des  marais  8c  des  fondrières ,  8c  dans 
plufieurs  autres  endroits  femblables ,  vers  le  nord  de 
l’Angleterre,  8c  fingulierement  auprès  delà  Ville  de 
Vareham  dans  le  Dorfetshire.  Ses  fleurs  naiffent  en 
Mai  8c  en  Juin  ,  8c  fa  graine  mûrit  en  Juillet  8c  en 
Août. 

Son  amertume  extraordinaire  fait  connoître  qu’elle  eft 
defficcative  8c  difeuffive  :  mais  elle  eft  de  plus  très- 
efficace  pour  tuer  ou  faire  fortir  les  vers  ,  foit  qu’on  la 
prenne  intérieurement ,  foit  qu’on  l’applique  en-de¬ 
hors.  On  s’en  fert  en  été  pour  garnir  les  fenêtres  Scies 
cheminées  des  appartemens  ,  à  caufe  de  la  fuave  odeur 
que  répandent  fes  fleurs  Sc  les  boutons.  On  en  met  auffi 
dans  les  armoires,  non-feulement  pour  les  parfumer, 
mais  auffi  pour  empêcher  les  tignes  de  s’y  mettre.  Si¬ 
mon  Pauli  dit  ‘lue  les  Pplonois  s’en  fervent  fouvent 
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Voici  quels  font  fes  caraéleres.’ 
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pour  détruire  les  poux  des  cochons  ;  Sc  que  quand  on 
en  a  mis  dans  les  étables  à  cochons, non-feulement  tous 
les  poux  meurent  en  peu  de  jours ,  mais  que  les  lendes 
n’en  reforment  pas  d’autres.  Jamais  les  ferpens  ne 
s’arrêtent  ni  ne  font  leur  nid  dans  des  marais  oit  il  en 
croît ,  jamais  même  ils  n’en  approchent.  Quelques- 
uns  en  mettent  dans  la  biere  en  guife  de  houblon: 
'mais  cette  liqueur  donne  dans  la  tête  Sc  enivre  aisé¬ 
ment.  A  Bergen  Sc  autres  endroits  de  Norvège  ,  on  en 
fait  un  onguent  après  l’avoir  pulvérisée,  en  y  ajoutant 
du  beure  de  Mai,  qui  eft  très-efficace  contre  la  gratel- 
le  opiniâtre.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

3:  Rhus  myrtifolia,  Monfpeliaca ,  C.  B.  P.  4x4.  Boer- 
ha ave  ,  Ind.  ait.  Plant.  V ol.  II. 

Il  envient  beaucoup  aux  environs  de  Montpellier.  Les 
Tanneurs  en  font  une  grande  confommation  pour  don¬ 
ner  de  la  force  à  leurs  cuirs  ;  Sc  les  Teinturiers  pour 
teindre  leurs  étoffes  en  noir  :  mais  je  rie  connois  à 
celle  ci  aucifne  vertu  médicinale.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

Boerhaave  doute  que  ce  foit  une  efpece  de  gale,  Sc  ne  pa- 
roît  pas  éloigné  d’en  faire  une  efpece  à  part. 

GALEA ,  Kfclvoc ,  yahla. ,  en  Anatomie  eft  le  nom  qu’on 
donne  à  l’amnios  ;  il  lignifie  auffi  une  forte  de  banda¬ 
ge  pour  la  tête,  Galien  ,  de  Fafcïis.  Galea  Sc  Galeus 
font  auffi  les  noms  d’un  petit  poiffon  qu’on  appelle 
si  félins.  Galea:  s’emploie  auffi  pour  fignifier  une  forte 
de  céphalalgie  qui  entreprend  toute  la  tête.  En  Bota¬ 
nique  ,  on  appelle  auffi  Galea ,  ou  aigrette ,  la  levre  fu- 
périeure  des  fleurs  labiées. 

GALE ANTHROPIA ,  ycû\iay^^rnla,  de  ycChyi ,  OU  7a- 
Aew,  chat ,  Sc  arSpoTT-oç  ,1  homme  ;  forte  de  folie  dans  la¬ 
quelle  le  malade  fait  le  chat ,  s’imaginant  en  être  un. 
Castelli. 

GALEATA,  Sc  Verticillataperficœ  folio ,  dansRay  ,  eft 
une  efpece  deflderitis,  ainfi  appellée, parce  que  les  fleurs 
font  en  aigrette.  Ray,  Hifi. Plant. 

GALEGA,  rue  de  chevre. 

Voici  quels  font  fes  caraéteres  : 

Sa  racine  eft  vivace  :  fa  coffe  ronde,  cylindrique,  &  plei¬ 
ne  de  femences  oblongues  en  forme  de  reins  :  fes  feuil¬ 
les  viennent  par  paires  le  long  d’une  côte,  au  bout  de 
laquelle  il  y  en  a  une  toute  feule. 

Boerhaave  fait  mention  de  quatre  efpeces  de  cette  plante, 
qui  font , 

1.  Galega  vulgaris ,  floribus  cœruleis ,  Tourn.  Inft.  398. 
Elem.  Bot.  31.7.  Boerh.  Ind.  A.  2.  45.  Rupp.  Flor. 
Jen.  214.  Galega  ,  ruta  capraria,  Offic.  Chab.  154. 
Galega , Ger.io<58.  Emac.1253.  Raii Hift.i. 91  i.Hift. 
Oxon.  2.91.  J.  B.  2.  342.  Galega  vulgaris,  C.  B.  Pin. 
352.  Park.  Theat.  417.  Dale. 

Le  galega  a  plufieurs  branches  ,  longues  ,  creufes  Sc 
ftriées,  d’une  verge  ou  plus  de  haut,  avec  de  longues 
feuilles  qui  viennent  alternes  aux  jointures,  au  nombre 
de  fix  ou  huit  paires ,  polies  ,  Sc  non  dentées  par  les 
bords,  qui  font  fujets  à  fe  rouler.  Ses  fleurs  viennent 
au  bout  de  longues  queues  qui  pendent  en  embas ,  fem- 
blables  à  peu  près  à  la  fleur  des  pois ,  mais  plus  petites, 
d’une  couleur  pâle  ,  blanchâtre  ou  bleue.  Le  piftil  qui 
fort  du  calyce  devient  une  gouffe  grêle  &  arrondie  : 
cette  gouffe  renferme  quelques  femences  un  peu  lon¬ 
gues.  Sa  racine  eft  groffe  ,  s’étend  loin  dans  la  terre,  Sc 
dure  long-tems.  lien  croît  endifférens  endroits  de  l’I¬ 
talie  ,  le  long  des  rivières  :  mais  ailleurs  il  ne  croît 
gueres  que  dans  les  jardins ,  Sc  fleurit  au  mois  de  Juin  Sc 
de  Juillet. 

Le  galega  paffe  pour  être  cordial  ,  fudorifique  &  alexi- 
pharmaque,  bon-  contre  les  maladies  peftilentielles , 
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propre  à  chafler  le  poifon  par  les  pores  de  la  peau.  On 
s’en  fert  utilement  dans  toutes  les  fortes  defievres,  la 
petite  vérole  Sc  la  rougeole.  Il  tue  les  vers  ,  Sc  guérit 
les  morfures  de  toutes  fortes  d’animaux  venimeux. 
Miller  ,Bot.  Offic.  ■ 

2.  Galega  vulgaris ,  floribus penitits  candicantibus ,  C.  B. 
P.  3 52. 

3 .  Galega  Africana ,  floribus  major ibus,  & flliquis  craffio- 
ribits,T.  399. 

4.  Galega  ,jacie  barba  Jovis ,  fericea ,  repens, flore  pallidè 
luteo  dense  fpicato.  Boerhaave,  Index  alter  Plant. 

Tom.  II. 

GALENA,  yaxJvn,  eft  la  même  choie  que  Molybdana. 
ou  plumbago  ;  c’étoit  auffi  le  nom  que  portoit  anciert- 
nement  la  thériaque,  comme  on  le  voit  dans  Andro- 
maque  Sc  d’autres  Auteurs,  qui  ne  l’ont  pas  nommée 
autrement ,  jufqu’au  tems  où  elle  changea  de  nom 
lorfqu’on  y  eut  ajouté  la  chair  de  vipere.  La  raifon 
pourquoi  on  lui  avoit  donné  ce  nom  ,  c’eft ,  dit  Ga¬ 
lien  ,  parce  qu’elle  produit  une  efpece  de  calme ,  ya.- 
y»'vn ,  dans  le  fang  Sc  les  efprits ,  lorfque  les  maladies  y 
ont  caufé  de  l’agitation  Sc  du  défordre. 

GALENICA  MEDICINA  ;  méthode  en  Medecine 
conforme  aux  principes  de  Galien.  Voyez  le  Difcours 
hiftorique. 

GALENION ,  yuXwiov;  c’eft  le  malagme  anodyn  de 
Paul  Eginete ,  Lib.  VII.  c.  18. 

GALENUS,  Galien. 

Claude  Galien  étoit  de  Pergame,  ville  de  l’Afie  mineu¬ 
re,  fameufe  à  divers  égards,  Sc  particulièrement  par 
fon  Temple  d’Efculape.  On  peut  juger  du  tems  au-' 
quel  il  eft  né,  fur  ce  qu’il  marque  lui-même  qu’il  fut 
appellé ,  étant  âgé  de  38  ans,  par  Marc-Aurele ,  &par 
Lucius  V erus ,  qui  étoient  alors  à  Aquilée ,  8c  particu¬ 
lièrement  fur  ce  qu’il  ajoute,  qu’il  n’y  fut  pas  plutôt 
arrivé  qu’il  en  partit  pour  Rome  avec  ces  Empereurs, 
dont  le  dernier  mourut  en  chemin,  peu  de  jours  après. 
Si  l’on  compte  ces  38  ans  en  remontant  depuis  le  tems 
auquel  Verus  mourut ,  qui  revient  à  l’an  CLXIX.  de 
Jefus  Chrift  ,  il  fe  trouvera  que  Galien  eft  né  vers  l’an 
de  Jefus-Chrift  CXXXI.  environ  la  quinzième  année 
du  régné  d’Adrien.  Voilà  pour  le  tems  de  fa  naiffan- 
ce.  Il  paroît  d’ailleurs  par  fes  Ecrits,  qu’il  a  vécu  fous 
les  Empereurs  Antonin,  Marc-Aurele,  Lucius  Ve¬ 
rus  ,  Commode  Sc  Sévere.  Quelques  Auteurs  le  font 
vivre  encore  long-tems  après,  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite. 

Il  nous  apprend  que  fon  Pere,  qui  s’appelloit  Nicon, 
étoit  fort  honnête  homme,  qu’il  avoit  beaucoup  de 
bien  ,  qu’il  étoit  favant  dans  les  Belles-Lettres  ,  qu’il 
entendoit  la  Philofophie ,  l’Aftronomie ,  la  Géomé¬ 
trie  Sc  même  l’Architeélure.  Il  ne  nomme  pas  fa  mere, 
il  remarque  feulement  qu’elle  étoit  bonne  ménagère , 

Sc  d’une  chafteté  à  toute  épreuve ,  mais  d’ailleurs  de 
très-mauvaife  humeur  jufqu’à  mordre  fes  fervantes  ,  Sc 
à  ne  pas  mieux  vivre  avec  fon  mari ,  que  Xantippene 
vivoit  avec  Socrate.  Le  pere  de  Galien  n’épargna  rien 
pour  fon  éducation.  Il  l’enfeigna  premièrement  lui- 
même  ;  Sc  dès  qu’il  fut  un  peu  avancé  ,  il  lui  donna  les 
meilleurs  Maîtres  de  ce  tems-là ,  foit  pour  les  Belles- 
Lettres,  foit  pour  la  Philofophie.  Galien  étudia  pre¬ 
mièrement  dans  l’école  des  Stoïciens,  De-là  il  paffa 
dans  celle  des  Académiciens  ,  Sc  enfùite  dans  celle  des 
Péripatéticiens  8c  des  Epicuriens.  Les  trois  premières 
de  ces  quatre  Seétes  de  Philofophes  furent  allez  de  fon 
goût ,  5e  il  prit  de  chacune  ce  qu’il  y  trouva  de  meil¬ 
leur  :  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  quatrième  3  i! 
la  rejetta  entièrement. 

Après  avoir  pris  de  tels  principes  ,  il  embraffa  la  Méde¬ 
cine  qu’il  n’avoit  que  17  ans,  y  étant  pouffé  par  un 
fonge  qu’avoit  fait  fon  pere.  A  l’âge  de  19  ans,  deux 
ans  après  la  mort  de  fgn  pere,  il  fut  Auditeur  d’un 
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Difciple  d’Athenée  :  mais  ce  ne  fut  pas  pour  Iong- 
tems.  Ce  qui  rebuta  Galien  ,  c’eft  que  ce  Difciple 
d’Athenée  faifoit  gloire  d’ignorer  la  Logique  ,  bien 
loin  de  la  croire  néceffaire  à  un  Médecin.  Il  eut  enfui- 
te  divers  autres  Maîtres  ;  favoir  ,  (Eiianus  Meccius, 
Numefianus,  Pelops ,  Stratonicus ,  Satyrus ,  Phefianus , 
Heraclianus,  Efchiron.  Quelques-uns  de  ces  Medc 
cins  avoient  été  difciples  d’un  Quintus  qui  avoit  paffé 
pour  le  plus  grand  Médecin  de  fon  tems.  Galien  lui 
rend  ce  témoignage  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  particu 
lier,  dans  l’attachement  qu’il  marque  d’ailleurs  pour 
Quintus,  c’eft  que  ce  dernier  femble  avoir  été  dans  des 
principes  fort  opposés  à  ceux  de  Galien,  a  Quintus , 
«  dit  Galien  lui-même  ,  difoit  en  raillant ,  que  le  froid , 
oc  le  chaud,  le  fec  Sc  l’humide  font  des  noms,  ou  des 
«  qualités  dont  la  connoiffance  appartient  plutôt  aux 
a  Baigneurs  qu’aux  Médecins  ,  Sc  qu’il  falloit  laiiTer 
a  l’examen  de  l’urine  aux  Peintres  ou  aux  T einturiers.» 
Galien  fe  récrie  là-deffus  ,  que  cela  fèroit  à  peine  par 
donnable  à  un  des  Seélateurs  deTheffalus,  bien  loin 
qu’on  pût  le  fouffrir  à  un  Médecin  du  rang  de  Quin 
tus.  Mais  fi  Galien  le  cenfuroit  à  cet  égard,  il  ne  laif- 
foit  pas  d’ailleurs  de  le  confidérer  beaucoup ,  particu¬ 
lièrement  pour  fon  exactitude  dans  l’Anatomie; 
n’ayant  point,  à  ce  qu’il  dit  ,  perdu  d’occafion  de 
voir  ceux  qui  avoient  été  auditeurs  de  Quintus ,  parce 
que  celui-ci  n’avoit  point  laiffé  d’écrits.  Galien  lui  at¬ 
tribue  un  bon  mot  au  fujet  des  drogues  qui  entrent  dans 
la  thériaque.  Quintus  difoit ,  que  ceux  qui ,  faute  d’a¬ 
voir  de  véritable  cinnamome ,  mettent  dans  la  compo- 
fition  de  la  thériaque  le  double  de  Cafia  ,  font  la  mê¬ 
me  choie  que  fi  quelqu’un  ,  manquant  de  vin  de  Fa- 
lerne,  buvoitle  double  de  quelque  méchant  vin  fre- 
latté  ,  ou  manquant  de  bon  pain ,  mangeoit  le  double 
de  pain  de  fon. 

Galien  voyagea  beaucoup  dans  là  jeimefle ,  tant  pour 
profiter  de  la  converlation  ,  Sc  des  préceptes  des 
plus  habiles  Médecins  de  fon  tems  ,  que  pour 
s’inftruire  de  plufieurs  particularités  qui  regardent  les 
drogues  qui  fe  tirent  de  divers  pays.  Il  demeura  quel¬ 
ques  années  à  Alexandrie,  Capitale  de  l’Egypte  ,  où 
fleuriftbient  encore  toutes  les  Sciences.  Il  fut  dans  la 
Cilicie,  dans  la  Paleftine ,  enCrete,  en  Chypre,  Sc 
ailleurs.  Il  fit  entr’autres  deux  voyages  en  l’ifle  de 
Lemnos  ,  pour  voir  ce  que  c’étoitque  la  Terre  Lem- 
nienne  ,  dont  on  parloit  comme  d’un  médicament  con- 
fidérable  :  il  alla  encore  dans  la  Cœlo-Syrie  pour  exa¬ 
miner  l’opobalfamum  ,  ou  le  baume.  A  l’âge  de  2,8 
ans  ,  il  revint  d’Aléxandrie  à  Pergame  ;  Sc  il  avoit  dé¬ 
jà  allez  profité  dans  la  Medecine  pour  avoir  acquis  une 
connoifiànce  particulière  des  blelfures  des  nerfs  ,  & 
une  méthode  de  les  traiter  qu’on  n’avoit  point  prati¬ 
quée  auparavant.  Il  en  fit,  à  ce  qu’il  dit ,  l’expérience 
fur  les  Gladiateurs  que  le  Pontife  dePergame  avoit  re¬ 
mis  à  fes  foins  pour  les  faire  panfer  ;  Sc  il  les  traita  avec 
tant  de  fuccès  qu’  il  n’en  mourut  pas  un  des  plaies  de 
cette  nature.  On  voit  par  cet  exemple,  Sc  par  divers 
autres ,  que  Galien  entendoit  auûi-bien  la  Chirurgie 
que  la  Medecine. 

/^.u  bout  de  quatre  ans ,  il  quitta  fa  Patrie  ,  à  caufe  d’une 
fédition  que  l’on  y  avoit  ému  ,  Sc  il  en  partit  pour 
Rome  âgé  de  32  ans,  comme  il  le  dit  lui-même.  Il 
Voulut  enfuite  s’établir  dans  cette  grande  ville:  mais 
l’envie  des  Médecins  qu’il  y  trouva,  l’en  fit  fortirau 
bout  de  quelques  années  ,  comme  on  le  verra  ci-après. 
KTéantmoins  il  ne  laiflà  pas,  pendant  le  tems  qu’il  y  de¬ 
meura  ,  de  fe  faire  connoître  à  diverfes  perfonnes  , 
confidérables  par  leur  lavoir,  ou  par  leur  rang.  Il  eut 
des  habitudes  avec  un  Eudeme,  Philofophe  Péripaté- 
ticien,  de  grande  réputation  :  il  le  guérit  même  d’une 
fievre  ,  qui  de  quarte  étoit  devenue  triple-quarte,  par 
un  mauvais  ulàge  que  ce  Philofophe  avoit  fait  de  la 
thériaque.  Ce  qu’il  y  eut  encore  de  particulier  à  cet 
égard,  c’eft  que  Galien  guérit  fon  malade  avec  le  mê¬ 
me  médicament ,  qui  auparavant  lui  avoit  fait  du  mal, 

Sc  qu’il  prédit  quel  feroit  l’accès  qui  manqueroit  le  pre- 
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mier,  Sc  le  tems  de  l’entier  rétabliffement  d’Eudeme, 
On  remarquera  à  l’occafion  de  ce  prognoftic ,  que  no¬ 
tre  Auteur  fe  vantoit  de  connoître  dès  la  première  vi- 
fite  qu’il  faifoit,  ou  dès  les  premiers  accès  d’une  fievre, 
quelle  forte  de  fievre  on  devoit  avoir,  ou  tierce  ou 
quarte  ou  quotidienne.  Il  fut  dans  l’eftimede  Sergius 
Paulus,  Préteur  ,  de  Barbarus  ,  oncle  de  l’Empereur 
Lucius  ;  de  Sevcrus  ,  qui  étoit  alors  Conful ,  Sc  qui  fut 
depuis  Empereur  ,  Sc  de  Boëthus ,  homme  confulaire, 
en  préfence  defquels  il  eut  occafion  de  faire  des  dif¬ 
férions  ,  Sc  particulièrement  de  démontrer  les  organes 
delà  refpiration  Sc  delà  voix.  Sa  réputation  s’augmen¬ 
ta  encore  par  l’heureux  fucccs  qu’il  eut  dans  fa  euro 
d  une  maladie  de  la  femme  de  Boethus ,  qui  lui  fit  pour 
cela  ,  un  préfent  de  quatre  cens  pièces  d’or.  On  a  dit 
qu’Hippocrate  Sc  Erafiltrate  avoient  découvert  par  une 
adrefte  particulière  de  leur  art ,  que  deux  Princes,  qui 
étoient  regardés  comme  malades  d’une  fievre  lente, 
n’avoient  point  d’autre  mal ,  que  celui  que  leur  cau- 
foit  l’amour.  Galien,  pour  ne  rien  devoir  de  ce  côté-lâ, 
à  ces  grands  Médecins,  fe  vante  auifi  d’avoir  connu  , 
pendant  qu’il  étoit  à  Rome  ,  qu’une  femme  vers  la¬ 
quelle  il  fut  appellé  ,  &  que  l’on  croyoit  dangereufe- 
ment  malade ,  n’avoit  point  d’autre  maladie,  fi  ce  n’eft 
qu’elle  étoit  éperduement  amoureufe  d’un  baladin. 
Toutes  ces  marques  que  notre  Auteur  donnoit  de  fa  pé¬ 
nétration,  Sc  de  fon  habileté  dans  la  Medecine ,  &  l’en¬ 
trée  qu’il  avoit  chez  les  Grands,  ne  firent  queluiatti- 
rerplus  d’ennemis  parmi  les  Médecins,  enforte qu’il 
fut  contraint  de  quitter  Rome  ,  après  y  avoir  féjourné 
environ  quatre  ou  cinq  ans  ,  Sc  de  retourner  dans  fa  pa¬ 
trie  ,  étant  pour  lors  âgé  de  37  ans.  Il  dit  ailleurs  que 
ce  fut  lapefte  qui  l’obligea  à  fe  retirer  ,&  apparemment 
ces  deux  caufes  y  purent  également  contribuer:  mais 
il  n’eut  pas  longtems  demeuré  à  Pergame ,  que  les  Em¬ 
pereurs  Marc  Aurele,  Sc  Lucius  Verus  ,  qui  avoient 
oui  parler  de  lui,  Sc  qui  étoient  alors  à  Aquilée  ,  lui 
mandèrent  de  s’y  rendre.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé  i 
que  la  pefte  qui  avoit  commencé  auparavant ,  y  fit  de 
plus  grands  ravages  que  jamais ,  ce  qui  obligea  les  Em¬ 
pereurs  à  reprendre  au  plus  vite  le  chemin  de  Rome  , 
accompagnés  de  peu  de  monde  :  Lucius  mourut  en  ce 
voyage  ;  Sc  fon  corps  fut  porté  à  Rome.  Galien  s’y  ren¬ 
dit  enfuite  avec  bien  de  la  peine ,  Sc  peu  de  tems  après 
l’Empereur  voulut  le  mener  avec  lui  en  Allemagne  : 
mais  il  s’en  exeufa ,  alléguant  qu’Efculape  ,  pour  qui  il 
avoit  une  dévotion  particulière  ,  depuis  que  ce  Dieu 
l’avoit  garanti  d’une  apofteme  mortel,  l’avoit  averti 
en  fonge  de  ne  point  partir  de  Rome  ;  il  y  demeura 
donc  pendant  l’ablence  de  Marc- Aurele  ,  &  y  écrivit 
divers  Livres,  entr’autres  celui  de  l’Ufage  des  parties 
du  Corps  :  mais ,  comme  il  fe  défioit  des  Médecins  de 
cette  ville  ,  il  fe  tenoit  le  plus  fouvent  à  la  campagne 
dans  un  lieu  où  Commode  ,fils  de  l’Empereur,  faifoit 
fon  féjour,  fous  la  conduite  d’un  nommé  Pitholaus  , 
à  qui  l’Empereur  avoit  donné  ordre  d’appeller  Galien, 
fi  ce  jeune  Prince  venoit  à  être  malade.  En  effet ,  Ga¬ 
lien  eut  occafion  de  le  traiter  d’une  fievre  qui  paroiffoit 
d’abord  affez  forte ,  Sc  il  eut  le  bonheur  de  le  guérir  , 
ce  qui  obligea  Fauftine,  mere  de  Commode,  à  dire 
que  Galien  faifoit  voir  ce  qu’il  étoit  par  fes  œuvres; 
au  lieu  que  les  autres  Médecins  ne  payoient  que  de  pa¬ 
roles.  Galien  guérit  aufli  Sextus  ,  autre  fils  de  l’Empe¬ 
reur,  Sc  prédit  même  quel  feroit  le  fuccès  de  là  mala¬ 
die  ,  contre  le  fentiment  de  tous  fes  Collègues. 

On  ne  fait  point  au  jufte  combien  de  tems  Galien  de¬ 
meura  à  Rome  pour  la  fécondé  fois ,  ni  même  s’il  y 
pafià  lerefte  de  fa  vie  ,  ou  s’il  retourna  en  Afie..  Ce 
point  eftembarraffé  de  tant  de  difficultés  ,  qu’il  n’eft 
prelque  paspoffible  d’en  découvrir  la  vérité.  Entre  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  la  Vie  de  Galien ,  les  uns  affurent! 
qu’il  revint  de  Rome  à  Pergame,  à  l’âge  de  trente-fept 
ans  ,  ou  au  plûtard  à  l’âge  de  quarante,  Sc  que  depuis, 
il  ne  quitta  plus  fon  pais  natal.  D'autres  prétendent 
qu’il  ne  revit  fa  patrie  que  dans  l’extreme  vieilleffe  :  on 
n’accordera  jamais  l’opinion  des  premiers  avec  les  faits 
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dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Le  fentîment 
des  féconds  me  paroît  plus  conforme  a  la  vérité  ,  quoi¬ 
qu’ils  n’aient  non  plus  de  preuves  de  ce  qu  ils  avancent  , 
que  ceux  qui  difent  qu’il  mourut  dans  la  Paleftine. 

Suidas  dit  que  Galien  vécut  foixante  8c  dix  ans.  S’il  eft 
vrai  qu’il  fut  né  vers  la  quinzième  année  du  régné 
d’Adrien,  comme  nous  l’avons  fuppofé  ,  ilferoitmort 
au  compte  de  Suidas ,  dans  la  neuvième  année  de  l’Em¬ 
pire  de  Severe ,  qui  eft  la  première  du  troifieme  fiecle 
de  J.  C.  il  auroit  vécu  un  peu  plus  long-tems  ,  ou  un 
peu  plus  tard  ,  s’il  eft  venu  jufqu’au  régné  de  Caracal- 
la  ,  comme  le  veut  Tzetzes  :  mais  il  ne  feroit  pas  allé 
auffi  avant  que  le  prétendent  ceux  de  qui  Cœlius  Rho- 
diginus  a  pris  ce  qu’il  dit ,  que  Galien  a  vécu  cent  qua¬ 
rante  ans.  Ceci  eft  vifiblement  outré ,  auffi-bien  que  ce 
qui  eft  ajouté ,  que  Galien  vint  à  cette  extreme  vieillef- 
fe  ,  fans  avoir  eu  aucune  maladie  :  la  raifon  que  I  on 
en  rend  ,  c’eft  que  ce  Médecin  avoit  obfervé  un  régi¬ 
me  fieçaft,  qu’il  n’avoit  jamais,  ni  trop  mangé,  ni 
trop  bu,  ni  goûté  d’aucune  chofe  crue  ;  ce  qui  lui  pro¬ 
cura  non  feulement  unefanté  continuelle  ,  mais  lui 
rendit  de  plus l’hal'einefi  douce  qu’il  fembloit  ne  ref- 
pirer  que  le  baume  8c  les  aromates.  Il  eft  vrai  que  Ga¬ 
lien  dit  lui-même  en quelqu’ endroit,  qu’en  fe  nourrif- 
fant  de  viandes  qui  fe  cuifent  aisément  &  également , 
8c  én  prenant  un  exerci  ce  égal,  il  avoit  trouvé  le  moyen 
de  vivre  en  fanté  pendant  plufieurs  années.  Il  dit  en¬ 
core  ailleurs  qu’après  avoir  atteint  l’âge  de  28  ans, 
comme  il  poffédoit  alors  l’art  de  conferver  la  fanté , 
Sc  qu’il  fuivoit  les  règles  de  ce  même  art ,  il  avoit  été 
exempt  de  maladies  ,  à  la  réferve  de  quelque  fievre 
éphémère ,  c’eft-à-dire  d’un  jour,  qui  lui  étoit  venue 
pour  avoir  trop  étudié  ,  ou  trop  fatigué  :  mais  il  avoue 

.  qu’il  avoit  eu  auparavant  plufieurs  maladies  ,  &  en- 
tr’autres  un  apofteme  ,  ou  une  tumeur  dont  on  a  parlé 
ci-devant ,  de  laquelle  il  difoit  avoir  été  guéri  par  le 
fecours  d’Efculape. 

Voici  comme  la  chofe  fe  pafla  ; 

Ayant ,  dit-il ,  une  douleur  fixe  à  l’endroit  où  le  diaphrag¬ 
me  eft  attaché  au  foie ,  il  fongeoit  qu’Efculape  lui 
confeilloit  .de  fe  faire  ouvrir  l’artere  qui  eft  entre  le 
pouce  8c  le  fécond  doigt  de  la  main  droite  ,  ce  qu’il  fit , 
-Sc  s’en  trouva  très-bien.  Galien  parle  encore  d’une  co¬ 
lique  qu’il  avoit  eue  ,  &  dont  il  fe  délivra  par  un  lave¬ 
ment  ,  où  il  entroit  de  l’huile  8c  de  la  ttëcoéiion  de  rue. 
Il  dit  aulïi ,  qu’avant  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  28  ans , 
il  avoit  prefque  toutes  les  années  quelque  maladie  ; 
mais  qu’il  en  fut  exempt  dans  la  fuite,  en  s’abftenant 
des  fruits  d’Eté,  &  en  ne  mangeant  de  tous  les  fruits  , 
que  des  figues  ,  &  des  raifins. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que-  Galien  avoit  eu  une  très- 
bonne  éducation,  8c  qu’il  avoit  lui-même  travaillé  à 
s’inftruire  dans  les  belles-lettres  ,  dans  la  Philofophie 
8c  dans  la  Medecine ,  avec  beaucoup  de  foin.  Comme 
il  avoit  avec  cela  du  naturel ,  il  réuffit  très-bien,  &  de¬ 
vint  grand  Médecin  Sc  grand  Philofophe.  Il  avoit  d’ail¬ 
leurs  beaucoup  de  facilité  à  s’énoncer ,  &  une  éloquen¬ 
ce  fans  affectation  :  mais  comme  fon  ftyle  eft  extrême¬ 
ment  diffus  8c  étendu  à  la  maniéré  de  celui  des  Afiati- 
ques,  cela  fait  qu’on  a  de  la  peine  à  le  fuivre,  ou  qu’il 
eft  obfcur  en  divers  endroits.  Le  grand  nombre  de 
Livres  que  nous  avons  de  lui ,  fans  parler  de  ceux  qui 
fe  font  perdus,  fait  bien  voir  qu’il  ne  lui  coutoit  guere 
d’écrire.  Suidas  dit  que  Galien  avoit  écrit ,  non-feule¬ 
ment  fur  la  Medecine  8c  fur  la  Philofophie  ,  mais  en¬ 
core  fur  la  Géométrie ,  8c  même  fur  la  Grammaire. 
L’on  comptoit  plus  de  cinq  cens  Livres  de  fa  façon  , 
concernant  la  Medecine  feule ,  8c  environ  la  moitié 
autant  concernant  les  autres  fciences.  Il  a  fait  lui-mê¬ 
me  deux  Livres,  pour  faire  l’énumération  de  fes  Li¬ 
vres  ,  8c  pour  marquer  à  l’égard  de  quelques-uns ,  le 
lieu  Sc  le  tems  où  ils  ont  été  composés ,  l’occafion  qu’il 
a  eue  de  les  écrire ,  &  l’ordre  que  l’on  doit  tenir  en  les 
lifant.  Nous  apprenons  encore  de  lui  qu’une  partie  de 
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fes  Livres  étoit  déjà  perdue  de  fon  tems  par  un  incen¬ 
die  qui  confuma  le  Temple  de  la  Paix  â  Rome,  où 
ces  mêmes  Livres  étoient. 

Galien  a  été  anciennement  dans  une  très-grande  eftime , 
8c  les  modernes  n’en  ont  pas  moins  fait  de  cas.  Athe- 
née,  qui  étoit  précisément  fon  contemporain,  marque 
la  confidération  qu’il  avoit  pour  lui  ,  en  l’introduifant 
dans  fon  feftin  des  Philofophes,  comme  l’un  des  con¬ 
viés  à  ce  feftin  ,  &  il  ne  lui  rend  pas  feulement  témoi¬ 
gnage  fur  le  grand  nombre  de  fes  écrits ,  il  ajoute  que 
Galien  ne  le  cede  à  perfonne  pour  l’élocution ,  ou 
pour  la  clarté.  Eufebe  ,  qui  a  vécu  environ  cent  ans 
après  lui,  dit  que  la  vénération  qu’on  avoit  pour  ce 
Médecin ,  étoit  allée  fi  avant  que  plufieurs  le  regar- 
doient  comme  un  Dieu,  8c  lui  rendoient  même  un 
culte  religieux.  Trallien  lui  donne  le  titre  de  très-di¬ 
vin.  Oribafe  ,  qui  a  fuivi  de  près  Eufebe,  Sc  qui  étoit 
lui -même  Médecin  ,  témoigne  l’eftime  qu’il  avoit 
pour  Galien ,  par  les  extraits  qu’il  a  faits  de  fes  Ou¬ 
vrages  ,  &  par  les  louanges  qu’il  lui  donne.  Aétius  Sc 
Paul  Eginete  ont  pareillement  copié  Galien ,  particu¬ 
lièrement  le  dernier,  &  Etienne  Athénien  a  commen¬ 
té  un  de  fes  Livres.  Avicenne,  Averroès  8c  les  autres 
Médecins  Arabes ,  qui  ont  tiré  du  même  Galien  ce 
qu’ils  ont  de  meilleur ,  font  encore  en  divers  endroits 
fon  éloge.  Je  laiffe  â  part  les  témoignages  avantageux 
des  modernes,  c’eft-à-dire,  de  ceux  qui  ont  écrit  de¬ 
puis  un  fiecle  ou  deux ,  8c  le  grand  nombre  de  fes  Com¬ 
mentateurs,  parce  que  c’eft  une  chofe  très-connue.  Ce 
n’eft  pas  que  Galien  n’ait  eu  de  fon  tems  un  grand  parti 
à  combattre  ,  8c  que  ces  derniers  fiecles  ne  lui  aient  fufi- 
cité  de  puiffans  adverfaires.  La  Medecine  d’Hippo¬ 
crate  qu’il  entreprit  de  rétablir,  ne  triompha  pas  appa¬ 
remment  de  la  fefte  méthodique,  ni  des  autres,  d’a¬ 
bord  que  notre  Auteur  fe  fut  déclaré  contre-elles.  La 
fecte  méthodique,  en  particulier  ,  fe  foutint  encore 
quelques  fiecles  après  lui ,  8c  ne  fut  pasùellement  aban¬ 
donnée  qu’elle  ne  fournît  fort  long-tems  après  des  Mé¬ 
decins  aux  Empereurs.  Mais  quoiqu’il  en  foit  ,  elle 
s’eft  éteinte  peu  à  peu  ,  8c  quelques  efforts  que  les  mo¬ 
dernes  aient  faits  ,  le  parti  de  Galien  eft  encore  fort 
nombreux  aujourd’hui. 

Nous  allons  finir  la  vie  de  Galien ,  en  difant  un  mot  de 
fes  Ouvrages.  Le  grand  nombre  qui  nous  en  refte,  fans 
compter  ceux  qui  ont  été  perdus,  prouve  qu’il  compo- 
foit  avec  une  extreme  facilité.  Suidas  nous  apprend 
qu’il  n’écrivit  pas  feulement  fur  la  Medecine  Sc  la  Phi¬ 
lofophie  ,  mais  encore  fur  la  Grammaire  Sc  fur  la  Géo¬ 
métrie. 

Mais  fans  entrer  dans  un  détail  auffi  long  qu’ennuyeux 
de  tous  les  Traités  particuliers  ,  exiftans  ou  perdus  , 
écrits  par  Galien,  le  Lefteur  fera,  je  crois,  fatisfait  de 
connoître  feulement  les  différentes  éditions  qu’on  a 
faites  des  Œuvres  de  Galien. 

Nous  avons  deux  éditions  Greques  de  Galien  ;  l’une 
d’Alde&  André  Afulanus,  Vénitien,  donnée  en  1 525. 
en  deux  Volumes  in-folio.  L’autre  plus  correfte,  d’An¬ 
dré  Cratandrus,  Jean  Hervagius  8c  Jean  Bebelius  ,  en 
1538.  en  cinq  Volumes  in  folio. 

Quant  aux  éditions  Latines ,  il  y  en  a  en  grand  nombre. 
On  a  plufieurs  traduélions  de  Galien  en  cette  langue. 
On  en  a  donné  une  à  Lyon  en  1 5  3  «5.  in-folio.  Elle  eft 
de  Simon  Colinæus.  La  même  a  paru  en  1554.  beau¬ 
coup  plus  correéle  8c  avec  de  grandes  augmentations  ; 
c’eft  Jean  Frelloniusqui  l’a  donnée.  Il  y  en  a  une  au¬ 
tre  édition  de  Jean  Frobenius,  à  Bafle  ,  en  1541.  La 
même  reparut  en  1561.  avec  une  Préface  de  Conrad 
Gefner ,  dans  laquelle  il  eft  parlé  avec  beaucoup  de  ju¬ 
gement  de  Galien  ,  de  fes  Ouvrages  8c  de  fes  différens 
Traduéleurs.  Il  y  en  a  une  troifieme  des  Juntes,  qui 
ont  donné  à  Venife  dix  éditions  de  Galien  la  première 
qft  in- 8°.  en  1Ù41,  8c  les  autres  in-folio  dans  les  années 


i3  G  A  L 

fuivantes.  La  neuvième  ou  dixième,  car  tes  deux  édi¬ 
tions  ne  different  point,  font  les  plus  complétés  &  les 
meilleures. 

Nous  ne  connoiffons  qu’une  feule  édition  de  Galien  qui 
foit  Grecque  Sc  Latine;  elle  a  été  donnée  à  Paris  en 
1639.  fous  la  dire&ion  de  René  Chartier  ,  en  treize 
Volumes  in-folio.  Cet  élégant  Ouvrage  contient  non- 
feulement  les  écrits  deGalien,  mais  encore  ceux  d’Hip¬ 
pocrate  Sc  de  quelques  autres  anciens  Médecins.  La 
tradu&ion  en  eft  correéte  8c  fidele  ;  eile  a  été  faite  fur 
la  comparaifon  des  textes  dans  les  différentes  éditions 
8c  dans  les  manuferits. 

GALEOBDU  LO  N ,  nom  qu’employent  Oribale  Sc 
Diofcoride ,  pour  Galeopjîs. 

GALEONYMUS  ,  autrement  appellé  Galcus,  Voyez 
Galeu!. 

GALEOPSIS ,  chanvre  bâtard. 

Voici  quels  font  fes  caraéteres  : 

Sa  fleur  eft  une  efpece  de  tuyau  découpé  par  le  haut  en 
deux  levres ,  dont  la  fupérieure  eft  creusée  en  cuille- 
ron  ;  Sc  l’inférieure  divisée  en  trois  parties  dont  celle 
du  milieu  eft  la  plus  grande;  fon  calyce  eft  comme  un 
entonnoir  fendu  en  cinq  pointes. 

Boerhaave  fait  mention  de  quatorze  efpeces  différentes 
de  galeopjîs ,  fur  lefquelles  il  n’y  a  que  les  quatre  fui¬ 
vantes  qui  aient  des  vertus  médicinales  connues. 

1.  Galeopjîs  j  procerior  ,  fœtida  ,  fpicata  ,  Tourn.  Inft. 
185.  Elem.  Bot.  154.  Boerh.  Ind.  A.  162.  Rupp.  Flor. 
Jen.  1 82.  Dill.  Cat.  Giff  97.  Galeopjîs ,  Offic.  Galeopjîs 
ver  a,  Ger.  Emac.  704.  Mer.  Pin.  44.  Galeopjîs  légitima 
D iofeoridis ,  Parle.  Theat.  908.  Raii  Hift.  1.  548.  Sy- 
nop.  3.  237.  Galeopjîs  Diofcoridis ,  Merc.  Bot.  1.  37. 
Phyt.  Brit.  45.  Galeopjîs ,  [ive  Urtica  iners  magna fœti- 
dijjîma,  J.  B.  3.  853 .Lamium  maximum Jylvaticitmfœ- 
tidum ,  C.  B.  Pin.  134.  Stachys  fylvatica ,  Rivin.  Irr. 
Buxb.  312.  Stachys  fœtida  fepium  flagcllis  reptatrici- 
lus ,  Hift.  Oxon.  3.  382. 

"Le galeopjîs  a  une  odeur  de  bitume  Sc  d’huile  fétide  ;  un 
goût  herbeux ,  un  peu  falé  Sc  aftringent ,  Sc  ne  teint  pas 
le  papier  bleu,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  fon  fel 
participe  beaucoup  de  la  nature  du  fel  naturel  de  la 
terre ,  qui  dans  cette  plante  eft  enveloppé  dans  une 
grande  quantité  de  foufre  Sc  de  parties  terreufes. 

Il  eft  vulnéraire  Sc  fort  adouciffant.  L’huile  tirée  de  cette 
plante  par  infufion  eft  excellente  pour  les  brûlures  & 
pour  les  bleffures  des  parties  tendineufes.  A  la  campa¬ 
gne  on  emploie  utilement  l’infufion  de  fes  feuilles  Sc 
de  fes  fleurs  pour  la  colique  néphrétique,  les  tumeurs 
fcrophuleufes  Sc  la  pleuréfie.  On  en  peut  faire  un  ex¬ 
trait  qui  fe  confervera  tout  l’hiver.  Tournefort. 

Cette  plante  paffe  pour  amollir  les  tumeurs  dures ,  les 
cancers  ,  les  tumeurs  appellées  panus  Sc  les  parotides. 
On  la  recommande  auffi  comme  bonne  contre  la  pu¬ 
tréfaction  ,  la  gangrené  Sc  les  ulcérés  phagédéniques. 
Boerhaave  l’eltime  très  -  bonne  dans  les  paroxyfmes 
hyftériques. 
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terre ,  Sc  ont  des  nœuds  Sc  des  boffes  d’efpace  en  efpa- 
ce.  Ses  tiges  s’élèvent  à  deux  ou  trois  piés  de  haut,  Sc 
font  d’une  forme  quarrée  à  arête  non  rabatue  &  pref- 
que  coupante;elles  qe  portent  que  peu  de  branches.  Ses 
feuilles  viennent  aux  jointures  à  quelque  diftance  les 
unes  des  autres  ,  fur  des  pédicules  fort  courts  ;  elles 
font  longues,  velues  Sc  étroites, dentelées  vers  les  bords 
Sc  d’une  odeur  extrêmement  forte.  Ses  fleurs  naiffent 
au  fommet  des  tiges ,  font  fort  larges  Sc  d’un  rouge 
foncé ,  furmontées  d’un  cafque  ,  dont  les  leVres  font 
tachetées  de  blanc  ,  placées  chacune  fur  un  calyce  ra¬ 
boteux  découpé  en  cinq  pointes,  Sc  contenant  quatre 
femences  noires.  Elle  croît  dans  les  foffés  Sc  dans  les 
lieux  aqueux,  Sc  fleurit  en  Juin  Sc  en  Juillet.  On  fait 
ufage  de  fes  feuilles. 

On  la  donne  pour  un  excellent  vulnéraire ,  Sc  Gérard 
dans  fon  Herbier  la  recommande  fort  en  cette  qualité. 
On  la  dit  bonne  pour  la  cure  des  plaies  contufes,  fi  on 
en  fait  un  cataplafme  avec  de  la  graiffe  de  cochon  ,  Sc 
qu’on  l’applique  fur  la  partie  bleffée.  Elle  arrête  tou¬ 
tes  fortes  d’hémorrhagies. 

Céfalpin,qui  lui  donne  le  nom  detertiola,  la  dit  bonne 
pour  la  cure  des  fievres  tierces. 

Cette  plante  contient  un  peu  de  fel  ammoniac  envelop¬ 
pé  dans  une  grande  quantité  d’huile  fétide.  Ses  feuilles 
font  ameres,  fentent  mauvais  Sc  ne  teignent  que  très- 
difficilement  le  papier  bleu.  Toute  la  plante  eft  vulné¬ 
raire  Sc  adouciffante. 


3.  Galeopjîs  ,Jîve  nrtica  iners ,  flore  luteo,  J.  B.  3.  323. 
Rupp.  Flor.  Jen.  183.  Tourn.  Inft.  181.  Elem.  Bot. 
154.  Boerh.  Ind.  A.  162.  Lettcas  montana ,  Offic.  La¬ 
mium  luteum ,  Ger.  567.  Emac.  702.  Parle.  Theat.  6o<5. 
Raii  Hift.  1.  560.  Synop.  3.  240.  Mer.  Pin.  69.  Lami¬ 
um folio  oblongo  luteum  ,  C.  B.  Pin.  231.  Hift.  Oxon.  3. 
385.  L'amium flore  luteo ,  Merc.  Bot.  1.  4 6.  Phyt.  Brit. 
6 5.  Rivin.  Irr.  Mon.  Lamium  fpurium  flore  luteo  , 
Volck.  Flor.  Nor.  2 39. Galeopjîs,  Chab.  435.  Galeob- 
dulon ,  Dill.  Cat.  Giff.  49. 

Elle  vient  dans  les  bois  Sc  parmi  les  buiffons,  Sc  fleurit  en 
Mai.  On  dit  qu’elle  réfifte  au  poifon  des  animaux  ve¬ 
nimeux,  finguiierement  des  animaux  marins.  Dale  , 
d’après  Diofcoride. 

4.  Galeopjîs ,  lutea  ,  amplioribus  foliis  maculatis ,  Tourn. 
Inft.  1 8(5.  Elem.  Bot.  154.  Boerh.  Ind.  A.  162.  Mil- 
z.adella  ,  lamium  maculatum  ,  urtica  lablea,  Offic. 
Mont.  Ind.  48.  Lamium  luteum  foliis  maculatis  ,  Sath. 
Horr.  Ed.  Lamium  maculatum,  C.  B.  Pin.  231.  Raii 
Hift.  1.  560.  Hift.  Oxon.  3.  385. 


Elle  vient  dans  les  jardins  Sc  fleurit  en  Juin.  Les  feuilles 
font  la  partie  dont  on  fe  fert ,  &  leurs  vertus  font  les 
mêmes' que  celles  du  lamium  album,  non fœtens,  fo¬ 
lio  oblongo  ,  ou  archangel  blanc.  Voyez  au  mot  La¬ 
mium. 


Galeopjîs  ,  fîve  urtica  iners ,  floribus  albis ,  eft  un  des  noms 
du  lamium ,  non  fœtens ,  folio  oblongo. 

Galeopjîs  ,  Jîve  urtica  iners ,  folio  &  flore  minore ,  eft  un 
des  noms  du  lamium,  purpureum ,  jœtidum  ,  folio  fu- 
brotondo ,  Jîve  galeopjîs  Diofcoridis . 


2.  Galeopjîs ,  paluflris  ,  folio  betonicœ, ,  flore  variegato  , 
Tourn.  Inft.  185.  Dill.  Cat.  Giff.  109.  Boerh.  Ind.  A. 
162.  Rupp.  Flor.  Jen.  183.  Panax  coloni ,  Offic.  Ger. 
858.  Emac.  1005.  Marrubium  aquaticum  acutum, Ger. 
565.  Galeopjîs  anguflifolia fœtida ,  J.  B.  3.  804.  Stachys 
paluflris fœtida,  C.  B.  Pin.  21 6.  Hift.  Oxon.  3.  383. 
Stachys paluflris,  Rivin.  Irr.  Mon.  Buxb.  3  12.  Sideritis 
Anglicaflrumofa  radice,  Park.  Theat.  587.  Raii  Hift. 
ï.  563.  Synop.  3.  242.  Mer.  Pin.  113.  Sideritis  1.  gra¬ 
vis  odori s ,  Merc.  Bot.  1.  (58.  Phyt.  Brit.  113. 


GALERITA ,  alouette.  Voyez  Alauda. 

GALEUS,  poiffon  de  mer  ,  qu’on  appelle  autrement 
Muflelus  Jpinax,  Offic.  Bellon.  de  Aquat.  13 6.  Galeus 
acanthias ,  Rondel.  de  Pifc.  1.  373.  Gefn.  de  Aquat, 
<507.  Jonf.  de  Pifc.  1 6.  Galeus  acanthias  fîve  Jpinax  , 
Aldrov  de  Pifc.  399.  Raii  Icht.  5 6.  Ejufd.  Syn.  Pifc. 
21.  Galeus  acanthias ,  muflelus  pinax ,  Charl.  Pifc.  8. 
Canis  marinus  aut  galeus  ,  Schonef.  Icht.  29.  Le  chien 
de  mer. 


Les  racines  de  cette  plante  ferpentent  fort  loin  dans  la 


Ce  poiffon  fe  retire  fous  l’eau  dans  des  lieux  caverneux  ; 
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fa  peau  qui  eft  extrêmement  rude  fert  aux  Ouvriers  a 
polir  l’albâtre,  le  marbre  &  autres  chofes ;  dures  :  mais 
je  ne  fai  aucune  partie  de  ce  poiffon  qui  foit  d’ufage  en 
Medecine.  Dale. 

G  ALEX!  AS,  ycLhîZUt; ,  efpece  de  mufielus  ou  galeus , 
mais  plus  délicat  8c  d’une  chair  plus  tendre  ;  raifon 
pour  laquelle  les  Romains  en  faifoient  un  grand  cas. 
Galien  ,  de  Al.Fac. 

GALGALUS,  GALGULA  ,  GALGULUS.  Voyez 
Galbulas  ou  Galbula ,  qui  eft  la  même  chofe. 

GALIA.  Dans  Y  Anùdotarium ,  il  y  a  une  defcription  de 
deux  fortes  de  galia  ;  le  pur  8c  l’aromatique.  Le  pur 
ou  fimple  eft  composé  de  noix  de  galle ,  de  dattes  cueil¬ 
lies  avant  leur  maturité  8c  de  myrobolans  embliques. 
L’aromatique  eft  un  mélange  de  quelques  parfums , 
comme  le  mufc  8c  autres.  Saumaise,  Plin.  Exercit. 

Galia  moschata  ou  muscata.  Dans  le  Viaticum  de 
Conftantin  il  eft  fouvent  parlé  du  galia  mufcata ,  qui 
n’eft  autre  chofe  que  1  e  galia  odoriférant  ou  aromati¬ 
que.  Le  même  Auteur  parle  en  plufieurs  endroits  du 
galia ,  fans  ajouter  l’épithete  de  mufcata.  Dans  l’An¬ 
tidote  de  Myrepfe  appellé  Dialacca  ,  le  galiamofcha- 
ta  eft  un  des  ingrédiens  qui  y  entrent  ;  8c  l’Antidote 
424.  eft  appellé  yahidlu  <rK.tva.iria. ,  ce  prépara- 

cc  tion  ou  compofition  de  galiatum  mofehatmn ,  »  ou  , 
comme  Fuchfius  le  traduit ,  compojitio  mofehata.  Il  con- 
fifte  en  plufieurs  ingrédiens  dont  un  entre  autres  eft  la 
noix  mufeade  ;  on  y  fait  auffi  entrer  la  canelle  :  mais 
rien  du  galia  zâbettina,  ou  galia  de  civette ,  qui  eft  un 
parfum  fort  rare,  qu’on  appelle  galia ,  du  Grec  ya-XÜ , 
belette  ;  car  la  civette  eft  une  efpece  de  belette.  De 
même  le  galia  mufcata  ou  aromatica  d’Avicenne ,  ou 
celui  qui  eft  composé  de  myrobolans  embliques ,  de 
noix  de  galle ,  de  dattes  cueillies  avant  leurmaturité  , 
&  autres  {impies ,  quoique  ce  foit  toute  autre  chofe  que 
le  galia  zàbettica ,  ne  laiffe  pas  d’en  porter  le  nom  , 
parce  qu’il  a  une  odeur  fort  agréable ,  toute  fembla- 
ble  à  celle  de  la  fiente  de  cet  animal.  Saumaise. 

Le  même  Auteur  oblèrve  qu’il  feroit  peut-être  plus  à 
propos  de  l’appeller  gallia  mofehata ,  à  caufe  des  noix 
de  galle  qui  font  un  des  ingrédiens  qui  entrent  dans  fa 
compofition. 

GALIANCONES.  Voyez  Ancu 

GALIAS ,  nom  d’un  poiifon  plus  petit  que  le  galeus , 
qu’on  appelle  autrement  afellus Sccatellus.  Castelli. 

GALIOPSIS  ,  qu’on  lit  dans  Ray  8c  Diofcoride ,  eft  la 
même  chofe  qu egaleopfîs. 

G ALLA,  noix  de  galle.  Voyez  Quercus. 

GALLATURA ,  la  partie  du  blanc  d’œuf,  qui  eft  un 
peu  plus  denfe  8c  plus  ferrée  que  le  refte ,  8c  par  où  l’on 
croit  connoître  que  l’œuf  n’eft  pas  clair  ,  8c  qu’étant 
couvé  il  en  fortira  un  poulet.  Castelli. 

GALLERIDAS,  PoiJJ  on  ,  le  même  que  Afellus.  Cas¬ 
telli. 

GALLIA  MOSCHATA,  compofition  de  trochifques 
cordiaux  8c  corroborans ,  dont  les  ingrédiens  font  le 
mufc ,  l’ambre  8c  le  bois  d’aloès.  La  dofe  eft  depuis 
huit  grains ,  jufqu’à  un  fcrupule.  C’eft  ainfi  que  l’or- 
donnoit  Mefué.  Lemery  ,  Pharmacop.  Univ.  p.  25. 

Voici  comme  on  prépare  ces  trochifques. 

Prenez  bois  d’aloès ,  cinq  dragmes  ; 
ambre-gris ,  trois  dragmes  5 
mufc,  une  dragme\ 

mucilage  de  gomme  adraganth ,  extrait  avec  de 
l’eau. 

Faites  des  trochifques. 

GALLICUS  MORBUS,  voyez  Lues  vénéra. 

GALLINA  AQUATICA  ,  Offic.  Gallinula  chloropus 
major,  Aldrov.  Ornith.  3.  450.  Will.  Ornith.  232. 
Raii  Ornith.  312.  Ejufd.  Synop.  A.  113.  Jonf.  de 
Avib.  in.  Gallina  chloropus ,  Charl.  Exer.  1 12. Gai - 
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luspalujlris.  Mer.  Pin.  174.  Poulette  d’eau ,  Bellon.  des 
Oiie.  2 1 1 .  Poule  d’eau. 

On  la  trouve  ordinairement  dans  les  étangs ,  aux  envi¬ 
rons  des  Châteaux.  Les  parties  qu’on  en  emploie  en 
Medecine ,  font  le  jabot ,  les  plumes ,  8c  les  cendres  des 
plumes. 

On  recommande  le  jabot  pour  l’afthme  ;  la  fumée  des 
plumes  paffe  pour  être  bonne  dans  les  paroxyfines  hyf- 
tériques;  8c  leurs  cendres  ,  quand  elles  font  brûlées, 
font  propres  à  deffécher  les  ulcérés  invétérés  8c  les  fif- 
tules.  Dale. 

GALLINA  DOMESTICA. 

Gallus  8c  Gallina,  Offic.  Schrod.  5.  317.  Coq  8c  Poule. 

Toutes  les  parties  de  l’animal  font  de  quelque  ufage  ;  Sc 
fingulierement ,  le  cerveau ,  les  tuniques  du  ventricu¬ 
le  ou  le  jabot ,  les  tefticules ,  le  fiel ,  la  graiffie ,  le  go- 
fier,  la  fiente  8c  les  œufs. 

Une  poule  ouverte  en  deux  Sc  appliquée  fur  la  tête  toute 
chaude  encore,  opéré  un  très-bon  effet  dans  laphréné- 
fie ,  la  céphalalgie  ,  8c  les  autres  défordres  de  cette  par¬ 
tie.  On  dit  qu’appliquée  de  cette  même  maniéré,  elle 
guérit  les  morfures  des  animaux  venimeux.  On  dit 
qu’appliquée  fur  un  charbon  peftilentiel ,  elle  en  tire 
toutlepoifon;  Sc  ce  qui  mérite  d’être  obfervé  ,  appli¬ 
quée  fur  une  plaie  récente ,  elle  en  arrête  l’hémorrha¬ 
gie.  Si  on  lui  plume  la  queue  toute  vivante ,  8c  qu’oti 
applique  la  partie  plumée  fur  des  bubons ,  elle  en  atti¬ 
re  toute  la  malignité.  Sa  cervelle  eft  d’une  qualité  in- 
craffanteSe  arrête  les  flux  immodérés.  La  tunique  in¬ 
térieure  defon  ventricule,  séparée  ,  séchée  &  pulvéri¬ 
sée  ,  a  la  vertu  d’affermir  8c  de  fortifier  l’eftomac,  8c 
par  cette  raifon  de  réprimer  les  vomiffemens  Sc  le  cours 
de  ventre  ;  elle  peut  auffi  fervir  de  lithontriptique.  Otl 
dit  que  les  tefticules  du  coq  ont  une  vertu  merveilleu- 
fe  pour  réparer  les  forces  épuisées  par  les  maladies  , 
pour  fuppléer  la  femence  virile  ,  8c  pour  exciter  au 
coït.  Le  fiel  frotté  fur  la  peau  en  emporte  les  taches; 
il  eft  bon  auffi  pour  tes  yeux.  La  graiiïe  de  poule  8c  de 
chapon  eft  échauffante,  humeélante  ,  émolliente,  8c 
lénitive ,  8c  eft  d’une  nature  mitoyenne ,  entre  la  graifle 
de  porc  8c  celle  d’oie  ,  dont  elle  corrige  l’acreté  ;  elle 
eft  bonde  pour  les  fiffures  des  levres  ,  les  maux  d’oreil¬ 
les  8c  les  pullules  des  yeux.  Le  cou  du  coq  paffé  au  feu; 
mais  non  pas  tout-à-fait  brûlé  ,  écorché  enfuite  8c  de£ 
féché ,  pris  le  foir  avant  fouper  ,  a  la  propriété  Ipécifi- 
que  de  remédier  à  la  fortie  involontaire  des  urines 
pendant  la  nuit.  Solenand.  Setl.  4.  Conf.  1 1.  Sa  fiente 
produit  tous  les  mêmes  effets  que  celle  du  pigeon, 
mais  dans  un  degré  inférieur  :  on  s’en  fert  finguliere¬ 
ment  dans  les  douleurs  du  colon  &  de  l’utérus  ;  elle 
eft  auffi  très-bonne  dans  la  jauniffe,  la  pierre,  &  lafijp- 
preffion  d’urine  ;  la  partie  blanche  eft  la  meilleure 
pour  tous  ces  effets.  Leurs  cendres  répandues  fur  les 
achores  8c  autres  maux  femblables  de  la  tête  ,  les  deffé- 
chent  :  la  partie  jaune  de  la  fiente ,  fait  reprendre  les 
parties  ulcérées  de  la  veffie.  Quant  aux  œufs,  on  en 
emploie  en  Medecine  toutes  les  parties  ,  les  coquilles , 
les  membranes  ,  le  blanc  &  le  jaune.  Les  coquilles  font 
lithontriptiques,  8c  ont  la  vertu  d’incifer  le  mucilage 
tartareux.  Les  membranes  prifes  intérieurement  ou 
employées  en  dehors,  ont  une  qualité  diurétique;  on 
les  applique  fur  le  prépuce  des  enfans.  Le  blanc  eft  ré¬ 
frigérant  ,  aftringent  8c  agglutinant  ;  employé  avec  le 
bol  commun  ;  il  eft  d’un  fréquent  ufage  pour  la  rou¬ 
geur  des  yeux,  8c  pour  confolider  les  plaies.  Il  fert 
auffi  très-utilement  en  qualité  d’anacolleme  dans  les 
fraélures  &  autres  accidens  femblables.  Hippocrate 
donnoit  trois  ou  quatre  blancs  d’œufs  à  fes  malades 
dans  la  fievre ,  pour  réfrigérans  8c  pour  difeuffifs.  Le 
jaune  d’œuf  eft  anodyn,  maturatif,  digeftif  &  relâ¬ 
chant  ;  raifons  pour  lefquelles  on  l’emploie  fouvent 
dans  les  clyfteres  ;  on  l’emploie  auffi  fur  le  nombril 
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desenfans,  avec  un  peu  de  fel  dans  une  coquille  de 
noix ,  pour  leur  provoquer  des  Telles.  Sc  hroder. 
D  A  L  E. 

Voyez  Alimenta  ,  Capo  ,  Albumen  Sc  Vibra. 


GALLINAGINIS  CAPUT,  Caroncule,  ou  éminence 
qui  eft  dans  l’uretre  près  de  l’endroit  où  les  vaiffeaux 
Téminaux  envoyent  la  femence  dans  ce  canal.  Son  ufa- 
ge  eft  d’empêcher  que  la  lemen'ce  ne  caufe  un  gonfle¬ 
ment  douloureux  en  allant  heurter  contre  l’orifice  du 
côté  opposé.  C)n  l’appelle  aufli  Galh gallinacei  caput,  à 
caulè  de  la  reflemblance  qu’elle  a  avec  une  tête  de  coq. 

GALL1NAGO,  OlTic.  Scolopax  ,Charl.  Exer.  1 1 2.  Raii 
Ornith.  281.  Scolopax  ,  Gallinago  maxima  ,  Ejufd. 
Synop.  A.  104.  Will.  Ornith.  213.  Beccajjine.  Beilon. 
des  Oif  11 6.  Scolopax  ,  fivc  per  dix  ruftica ,  Aldrov. 
Ornith.  3.  471.  Jonf.  de  Âvib.  110.  Rufticula  vel  per- 
dix  ruftica  major  ,Gefn.  de  Avib.  444.  Rufticola  ma¬ 
jor  ,fcolopax ,  Gallinago ,  Mer.  Fin.  173.  Beccajfe. 


On  dit  que  les  cendres  de  la  beccajfe  brûlée  font  lithon- 
triptiques.  La  beccajfe  ,  confidérée  comme  aliment , 
pafle  pour  être  nourriifante ,  fortifiante  Sc  reftaurante  : 
mais  elle  ne  Te  digéré  pas  tout-à-fait  fi  aisément  que 
les  autres  oifeaux  dont  la  chair  eft  blanche.  Ses  Tels 
font  extrêmement  exaltés  par  Ton  exercice  continuel, 
ce  qui  fait  que  fa  chair  eft  un  aliment  propre  pour  les 
personnes  en  qui  il  y  a  une  trop  grande  quantité  d’a¬ 
cides. 

La  Gallinago  miner ,  eft  la  beccajfine  ou  le  francolin  dont 
les  propriétés  font  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
la  beccajfe,  fi  ce  n’eft  que  la  chair  de  la  première  fe  di¬ 
géré  plus  aisément  Sc  palTe  pour  être  plus  délicate. 

GALLIVASSA  ,  qu’on  appelle  aux  Indes  Tropillo  ,  eft 
une  elpece  de  corbeau  du  Mexique  ,  prelque  aufli  gros 
qu’un  aigle.  Il  contient  beaucoup  de  fel  Sc  d’huile  vo¬ 
latile;  Se  on  dit  que  fa  chair  eft  falubre  à  manger  dans 
la  petite  vérole.  Lemery  ,  des  Drogues. 

GALLINULA  ,  voyez  Gallina  aquatica. 
GALLITRICHO  AFFINIS  ;  un  des  noms  du  La- 
mium,  maximum  fœtens  purpureum  ,  galea  germini. 

GALLITRICHUM ,  nom  que  l’on  donne  à  plufieurs 
elpeces  de  fclarea.  Voyez  Sclarca. 

Gallitrichum  ,  folio  rotondiore  ,  nom  que  l’on  don¬ 
ne  à  la  Alelijfa  peregrina  ,  caule  brevi  ,  plantaginis 
folio. 


GALLIUM ,  Caille-lait. 


Voici  les  caraéteres  : 

Il  reffemble  à  la  Mollugoe n  toutes  chofes,  fi  ce  n’eft  en  ce 
que  Tes  feuilles  font  plus  tendres. 

1 

Boerhaave  fait  mention  des  cinq  efpeces  fuivantes  de 
cette  plante. 

1  .Gallium  luteum,  Ger.  967.  Emac.  1126'.  Park.  Theat. 
584.  C.  B.  Pin.  335.  Raii  Hift.  1.  442.  Synop.  3.  224. 
Dill.  Cat.  Giif.  82.  Hift.  Oxon.  3.  327.  Tourn.  Inft. 
1 1  5.  Elem.  Bot.  94.  Boerh.  Ind.  A.  148.  Rupp.  Flor. 
Jcn.  2.  Mer.  Pin.  44.  Mer.  Bot.  1.  37.  Phyt.  Brit.  45. 
Buxb.  Gallium  ,  Offic.  Chab.  548.  Gallion  verum ,  J. 
B.  3.70.  Dale.  Caillet jaune. 

Cette  plante  a  de  longues  racines  ,  d’où  s’élève  plufieurs 
tiges  carrées  Sc  foibles  à  la  hauteur  d’un  pié  ou  deux , 
environnées  aux  endroits  des  jointures  de  petites  feuil¬ 
les  déliées  Sc  étroites  d’environ  un  pouce  de  long  ar¬ 
rangées  orbiculairement  ;  la  couleur  des  tiges  eft  d’un 
verd  foncé.  Aux  forrimités  des  tiges  ,  auiïi-bien  qu’aux 
moindres  branches  qui  naiffent  fur  les  côtés,  nailfent 
des  fleurs  d’une  feule  piece ,  femblables  à  celles  du 
grateron ,  découpées  en  quatre  parties  ,  d’une  odeur 
fort  agréable  ;  le  calyce  devient  un  fruit  à  deux  grai- 
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ncs  attachées  au  même  endroit,  Sc  de  figure  fphérique. 
Elle  croît  fur  les  hauteurs  Sc  dans  les  mauvaifes  terres  ; 
Sc  fleurit  au  mois  de  Juin  Sc  de  Juillet.  Toutes  les  par¬ 
ties  delà  plante  font  d’ufage. 

Cette  plante  eft  defliccative  Sc  incraflante,  bonne  pour 
arrêter  toutes  fortes  de  flux  Sc  d’hémorrhagies ,  Sc  pour 
la  guérifon  des  plaies.  Quelques-uns  en  recomman¬ 
dent  la  décoétion  pour  la  goûte.  Un  bain  de  cette  plan¬ 
te  eft  bon  pour  délafler  quelqu’un  fatigué  d'avoir  trop 
marché,  fi  l’on  y  lailfe  tremper  fes  piés  quelque-tevns. 
Dans  les  Pays  Septentrionaux  on  fe  fert  de  cette  plan¬ 
te  en  guife  de  préfure  pour  faire  prendre  le  lait  ;  Sc 
c’eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  caille-lait  s  fes 
fleurs  contiennent  un  acide  qu’on  peut  en  séparer  par 
la  diftilation.  Cette  plante  n’eft  gueres  d’ufage  dans 
les  boutiques. 

Elle  eft  vulnéraire  Sc  déterfive  :  on  l’emploie  en  Catalo¬ 
gne  pour  l’épilépfie.  Le  firop  qu’on  fait  avec  le  fuc  de 
Tes  fleurs  eft  apéritif  Sc  emmenagogue.  Tabernæmon- 
tanus  dit  que  la  décoétion  de  cette  plante  eft  très-bon¬ 
ne  pour  sécher  la  gale  de  la  tête  des  petits  enfans  ,  en 
les  en  baflinantfouvent.  Tournefort. 

L’infufion  en  forme  de  thé  de  cette  plante  eft  recomman¬ 
dée  comme  falutaire  ,  dans  la  goûte,  Sc  les  maladies 
qui  dépendent  du  genre  nerveux. 

2.  Gallium  faxatile , glauco folio ,  Bocc.  Muf.  part.  2,Tab. 
11  b.  F.  11  5. 

3.  Gallium  rubrum,  C.  B.  P.  325. 

4.  Gallium  nigropurpureum ,  montanum  ,  tenuifolium. Col. 
1.298. 

5.  Gallium  album,  linifolium.  Barr.  Obf^.BoERHAAVE, 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.I.p.  149. 

GALLOPAVO,  le  Faon.  Voyez  Pavo. 

GALLOS  ,  ydxhcc.  Eunuque  ;  ce  terme  eft  lynonyme  à 
Dropax ,  dans  Paul  Eginete ,  Lib.  VII.  cap.  19. 

GALLUS.  Voyez  Gallina. 

GALREDA,  forte  de  gelée  faite  des  parties  cartilagi- 
neufes  d’animaux  bouillis.  Dans  Paracelle ,  Lib.  II. 
de  Morb.  MetallifoJJor.  il  eft  employé  pour  lignifier 
une  moififiùre  excrémentitielle. 

GALTIHENUM  Sc  GALITHENUM  ,  terme  em¬ 
ployé  dans  Paracelfe,  dont  la  lignification  n’eft  pas 
fort  claire  :  tout  ce  qu’on  en  peut  conjeélurer,  c’eft  qu’il 
femble  avoir  voulu  nous  faire  entendre  parce  mot, 
une  certaine  vertu  occulte  renfermée  dans  i’eflence  de 
momie  pour  la  cure  de  l’épilépfie. 

G  A  M 

GAMAHEU  ,  Gamahœi ,  Gamath&i ,  font  des  pierres 
fur  lefquelles  les  vertus  céleftes  Sc  les  conftellations 
font  gravées  en  caraéteres  merveilleux  ,  ou  en  figures 
Sc  en  repréfentations,  comme  on  en  trouve  quelque¬ 
fois  ,  travaillées  par  les  mains  de  la  nature  dans  l’épaif- 
feur  des  montagnes  Sc  fur  les  bords  jdes  rivières.  Ru- 
land.  Johnson. 

Le  Gamaheu  a ,  dit-on ,  une  force  aftrale  pour  mouvoir 
les  elprits  Sc  les  élémens  du  corps  humain.  Paracelle  a 
beaucoup  de  foi  à  ces  images  ou  caraéteres  tracés  fur 
les  Gamahés  ,  comme  étant  vifiblement  produits  par 
l’influence  du  ciel  ;  Sc  il  appelle  Gamabxos  la  quatriè¬ 
me  elpece  de  magie ,  qu’on  nomme  autrement  ArtTa- 
lifmanique.  Gamahcatm  conjugium ,  étoit  une  expref- 
fion  familière  aux  Mages  ou  Magiciens,  pour  lignifier 
la  conjonétion  des  vertus  céleftes  avec  les  propriétés 
élémentaires.  Castelli. 

GAM ANDRA.  Voyez  Gutta  Gamba. 

GAMATHA.  Voyez  Gamaheu. 

GAMBOGIUM.  V oyez  Gutta  Gamba. 

GAMBOIDEA  ( Gutta.)  C’eft  encore  la  mêmechofe 
que  Gutta  Gamba. 

GAMMAROS.  Voyez  Cancer. 

GAMMATA  C  Ferramcnta.  )  Ce  font  des  inftrumeng 
de  Chirurgie  pour  cautérifer  dans  une  hernie  aqueufe, 
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dont  parle  P.  Eginete ,  Lib.  VI.  cap.  62.  alnfî  appellés, 
parce  qu’ils  étoient  à  peu  près  de  la  figure  d’un  gam¬ 
ma  (y). 

GAMMAUT,  nom  que  les  Italiens  donnent  à  une  for¬ 
te  de  biftouri  crochu  ;  pour  ouvrir  lesabfcès,  qui  eft 
moufle  par  fa  partie  poftérieure  Sc  convexe  Sc  tranchant 
en  dedans.  Scultet  ,  Armamentar. 

GAMPHELE.  C’efi  la  même  chofe  que  Gêna  ou  Ma- 
xi  II  a,  joue.  Voyez  au  mot  Cap  ut. 

GAMPSON  YX ,  ya/xfcJvv^,  deyct/jAcc ,  crochu  ou  cour¬ 
bé ,  Sc  ovv%  ,  griffe  ou  talon  ;  qui  a  des  griffes  crochues  ; 
épithete  qu’on  donne  aux  animaux  carnaciers ,  qui  ont 
des  griffes ainfi  faites. 

.GAN 


GANGAMON,  nom  que  l’on  donne  à  1  ’ épiploon,  à  cau- 
fe  de  la  multitude  de  veines  Sc  d’arteres  différentes 
dont  cette  membrane  eft  parfemée  ;  ce  qui  la  fait  ref- 
fembler  à  un  filet  à  pêcher  ,  qu’on  appelle  en  Grec 
yclé yafXGv  ,  Gangamon.  Quelques-uns  appellent  de  ce 
nom  le  Plexus  nervorum ,  ou  cette  contexture  de  nerfs 
qu’on  voit  auprès  de  l’ombilic.  Gorræus. 

GANGI  LA  ,  nom  que  Ray  donne  au  Sefamum  Africa- 
mtm.  Voyez  Sefamum. 

GANGITIS.  Voyez  G  agates ,  qui eft  la  même  chofe. 

GANGLION,  yâfy?\iGv ,  Ganglion,  eft  une  nodofité& 
endurcilfement  du  nerf  fans  douleur  ,  Sc  fans  change¬ 
ment  de  couleur  dans  la  partie  ;  laquelle  provient  de. 
la  concrétion  des  fucs  nerveux  ,  produite  par  le  déran- 
*  gement  ou  la  léfion  des  fibres,  qui  ont  été  offenfées 
par  quelque  caufe  extérieure  comme  un  coup  ou  une 
trop  grande  comprelfion  des  nerfs.  Galien  ,  inDefenf. 
Med.  &  Com.  1 .  de  Artic. 

On  le  dé  finit  auffi  une  tumeur  contre  nature  ,  logée  im¬ 
médiatement  fous  la  peau,  inégale,  indolente,  Sc  qui 
s’écarte  de  côté,  quand  on  prefle  deflus. 

Il  a'ffeéle  différentes  parties  du  corps  ;  Sc  Paul  Eginete 
nous  avertit  qu’il  peut  venir  un  ganglion  à  la  cheville 
du  pié ,  au  carpe  Sc  aux  articulations.  Celfe  dit  qu’il  en 
peut  venir  à  la  tête  ,  Sc  qu’alors  on  les  appelle  tuber- 
cula ,  tubercules.  Et  Galien,  Com.  2.  Lib.  de  Artic. 
nous  apprend  que  ce  font  des  concrétions  que  forment 
dans  les  cartilages  Sc  les  nerfs  les  fucs  nourriciers  de 
ces  parties,  &  qu’elles  proviennent  d’une  humeur  glu- 
tineufe  Sc  mucilagineufe.  Hippocrate  .  Lib.  de  Artic. 
dit  qu’on  a  coutume  d’ouvrir  ces  ganglions ,  qui  con¬ 
tiennent  une  chair  lâche  &  mucilagineufe ,  comptant  y 
trouver  quelque  humeur  &  qu’on  n’y  en  trouve  point; 
mais  qu’au  relie  cette  opération  inutile  n’entraîne  au¬ 
cunes  mauvaifes  fuites  pour  le  malade. 

Les  Modernes  ont  borné  la  lignification  de  ce  terme,  aux 
Tumeurs  dures  &  roulantes  ,  qui  fe  forment  à  la  partie 
interne  &  externe  du  carpe,  mais  fans  que  le  malade 
en  reffente  aucune  douleur  ou  fouffrance  confidérable. 
Les  Allemans  appellent  ce  mal  ober  hein ,  qui  répond  au 
mot  hyperoftofe ;  foit  parce  que  cette  efpece  de  tumeur 
fe  forme  toujours  fur  les  os  ,  foit  parce  que  quelque¬ 
fois  elle  devient,  à  peu  de  chofe  près,  auffi  dure  qu’un 
os.  Mais  quoique  le  ganglion  reffemble  fi  fort  aux  tu¬ 
meurs  enkyftées ,  que  Celfe  n’a  pas  fait  difficulté  de 
les  comprendre  fous  ce  dernier  genre  ;  cependant  ils 
different ,  en  ce  que  la  tumeur  que  nous  appelions  à 
préfent  ganglion ,  ne  vient  guere  qu’au  poignet  ou  aux 
mains;  au  lieu  que  les  tumeurs  enkyftées  fe  peuvent 
former  à  toute  autre  partie  du  corps.  Quelques  Mo¬ 
dernes  perfiftent  encore  à  donner  le  nom  de  ganglion , 
aux  tumeurs  dures  &  mobiles  de  la  tête,  mais  plus 
fpécialement  à  celles  du  front.  Voyez  la  Differtation 
de  Ganglio  ,  publiée  à  Altorf  en  1717. 

Quant  à  la  caufe  du  ganglion,  cette  tumeur  femble  pro¬ 
venir  en  général,  dit  Sennert ,  Lru.  V.  de  fa  Praxis 
Medica  ,  d’humeurs  ,  qui  en  conféquence  d’un  coup  , 
d’une  chute,  d’une  contufion ,  d’une  détorfe,  d’une 
luxation ,  ou  autre. violence  externe ,  faite  aux  tendons 
Sc  aux  ligamens  des  mains ,  fe  font  amaflées  Sc  épaif- 
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fies  entre  les  fibres  Sc  les  tuniques,  Sc  fè  font  accumu¬ 
lées  par  degrés  ,  au  point  de  former  une  tumeur  aufli 
grofle  qu’une  aveline ,  une  mufcade,  une  noix ,  ou  mê¬ 
me  quelquefois  ,  un  œuf  de  pigeon. 

Blancard  dans  fa  Collecl.  Med.  Phyf.  nous  apprend  que  le 
célébré  Ruifch  trouva  une  fois  dans  un  cadavre  un  gan¬ 
glion,  qui  étoit  diaphane,  comme  l’humeur  cryftalline 
de  l’œil.  En  1736.  à  Helmftadt,  j’en  ai  vu  moi-même, 
dit  Heifter  ,  extirper  un  femblable  par  mon  fils,  de  la 
grofleur  d’une  mufcade ,  qui  s’étoit  formé  fur  la  partie 
externe  du  carpe  d’une  jeune  femme.  Cyprianus  dans 
fon  Traité  de  Vcetu  tuba  Fallopiand  extraùlo,  nous  ap¬ 
prend  que  les  ganglions  le  forment  d’une  certaine  lym¬ 
phe  à-peu-près  lèmblable  à  du  blanc  d’œuf,  qui  s’eft 
déchargée  dans  les  gaines  des  tendons  ,  mais  qui  ne 
vient  jamais  à  fuppuration.  J’en  fuis  convaincu  pour 
l’avoir  vu  par  moi-même. 

Autant  les  ganglions  font  difterens  les.uns  des  autres  par 
leur  grofleur,  autant  varient  ils  quant  au  nombre.  Le 
plus  ordinaire  eft  ,  qu’il  ne  fe  forme  qu’un  ganglion 
unique:  mais  il  s’en  forme  quelquefois  un  grand  nom¬ 
bre  aux  deux  mains.  Nous  en  avons  un  exemple  mé¬ 
morable  dans  les  Mifcellanea  Acad.  Nat.  Curiof.  De¬ 
çà  d.  1.  An.  3.  Gbf.  32 6. 

Quant  à  la  figure  des  ganglions,  quelques-uns  l’ont  fphé- 
rique  ,  d’autres  reflemblent  à  un  gland ,  ou  à  un  petit 
œuf.  Quelques-uns  font  unis  Sc  polis;  d’autres  ont  une 
furface  inégale  Sc  raboteufe.  Quelques-uns  pouffent 
beaucoup  en  laillie,  d’autres  moins,  d’autres  point  du- 
tout.  Quelques-uns  ,  tels,  furtout,  que  ceux  qui  font 
nouvellement  formés,  fe  diflblvent  aisément d’au¬ 
tres  ,  tels  que  ceux  qui  font  invétérés ,  font  très-diffici¬ 
les  à  résoudre. 

Quand  les  ganglions  font  récens,  ordinairement  on  vient 
à  bout  petit-à-petit  de  réfoudre  Sc  de  digérer  la  matiè¬ 
re  par  des  friéHons  fur  la  partie  prominente  ;  la  frot¬ 
tant  fuffifamment  tous  les  matins  avec  de  la  falive  d’u¬ 
ne  perfonne  à  jeun  ,  Sc  y  appliquant  une  plaque  de 
plomb  qu’on  fait  porter  au  malade  pendant  plufieurs 
femaines  ,  mettant  un  bon  bandage  par-defliis  pour  te¬ 
nir  la  plaque  en  état.  Quelques-uns  croyent  que  le 
plomb  acquiert  une  qualité  plus  difcuflive  ,  fi  aupara¬ 
vant  on  l’enduit  de  mercure.  D’autres  ,  plutôt  par  fù- 
perftition  que  pour  de  bonnes  raifons  ,  attribuent  une 
vertu  fpécifique,  fans  favoir  pourquoi,  aux  balles  de 
plomb  dont  a  été  tué  quelque  animal  fauvage,  Sc  fin- 
gulierement  le  cerf.  D’autres,  conformes  à  Foreftus, 
Gbf.  Chirurg.  Lib.  III.  capL  9.  font  appliquer  fur  le 
ganglion  ,  Y emplaftntm  de  ammoniaco  ;  d’autres ,  Yem- 
plaftrttm  de  ranis  cum  mercurio  ;  d’autres  recom¬ 
mandent  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  procurer  la 
guérifon ,  de  frotter  affidument  &  fouvent  la  partie  af¬ 
frétée  ,  avec  de  l’huile  de  Petrole  ,  avec  l’huile  des 
Philofophes ,  ou  l’huile  de  favon.  Quelquefois  \es gan¬ 
glions  ,  furtout  s’ils  font  récens ,  Sc  ont  été  traités  avec 
les  digeftifs  que  je  viens  de  dire,  difparoiflent  tout- 
à-coup  lorfque  le  Chirurgien  vient  à  appuyer  le  pouce 
deflus.  Voyez  Aétius,  Tetrab.lV.  Serm.  3.  cap.  9.  Sc 
Add.  Muyfius ,  Prax.  Chirurg.  Dec.  2.  Gif.  8. 
Meekren  ,  dans  fes  Obfervat.  Chirurg.  cap.  44.  nous  ap¬ 
prend  qu’on  peut  guérir  le  malade  avec  autant  de  fuc- 
cès  Sc  de  promptitude  ,  en  lui  faifant  mettre  la  main 
fur  une  table  ,  Sc  frappant  plufieurs  fois  fur  la  tumeur 
avec  le  poing.  C’eft  apparemment  là  la  raifon  pour¬ 
quoi  Muyfius  ,  dans  l’Ouvrage  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter  ,  ordonne  à  l’égard  des  ganglions  invétérés ,  qu’on 
ne  fauroit  réfoudre  ni  digérer  par  la  preffion  ,  qu’on 
frappe  deflus  avec  un  marteau  ou  maillet  de  bois  garni 
de  plomb;  qu’enfuite  on  y  applique  Yemplaflrum  de  ra¬ 
nis  cum  mercurio ,  pour  empêcher  qu’il  ne  s’en  reforme 
un  nouveau.  On  dit  auffi  qu’Helvetius  s’eft  fervi  d’un 
maillet  de  bois  pour  cet  ufage.  Voici ,  je  crois ,  la  rai¬ 
fon  pourquoi  on  peut  guérir  un  ganglion  pzs  cette  voie  : 
c’eft  que  la  membrane  ou  l’enveloppe  du  tubercule 
étant  rompue  par  la  force  des  coups  ,  la  matière  qui 
s’y  étoit  amallée  Sc  épailïie  ,  en  eft  châtiée  en  peu  de 
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tems,  Sc  eft  enfnitc  diffipée  petit-à-pctit  par  les  fric¬ 
tions  Sc  par  les  remeaes  digeftifs.  Mais  en  frappant  fur 
le  ganglion  y  il  faut  bien  prendre  garde  à  ne  pas  bief- 
fer  les  autres  parties  de  la  main ,  &  fingulierement  les 
os;  car  ce  feroit  jetter  le  malade  dans  d’autres  acci- 
dens  bien  terribles.  Quand  cette  voie  n’a  pas  réulîi , 
ou  qu’on  n’ofe  pas  la  hafarder  ,  il  faut  traiter  le  gan¬ 
glion  ,  comme  on  feroit  une  tumeur  cnkyftée ,  c’elt-à- 
dire  ,  l’incifer  avec  le  biftouri ,  ou  l’extirper  par  des 
corrofifs  convenables.  Nous  apprenons  de  Solingen  , 
Lib.  IV.  cap.  14.  de  fa  Chirurgie ,  qu’il  fe  fervoit  avec 
fuccès  du  biftouri  pour  cet  ufage  ;  Si  j’ai  moi-même 
extirpé  beaucoup  de  ganglions  de  cette  maniéré.  En 
faifant  l’incifion  ,  il  faut  bien  prendre  garde  de  bletTer 
les  tendons  ou  les  ligamens  adjacens.  Quant  à  la  mé¬ 
thode  d’appliquer  fur  la  partie  afFeétée  ,  la  main  d’un 
mort  ou  celle  d’un  feptieme  fils  ,  en  marmottant  cer¬ 
taines  paroles  pendant  la  nuit ,  quand  la  Lune  eft  dans 
fon  déclin  ;  c’eft  une  pratique  fi  fuperftitieufe  &  fi  peu 
raifonnable,  quoique  recommandée ,  qu’il  ne  faut  qu’a¬ 
voir  du  bon  fens  pour  la  méprifer  iouverainement.  Le 
Lecteur  pourra  cependant ,  par  curiofîté ,  confulter  à  ce 
fujet  les  Obfervations  de  Clacius  ,  où  il  verra  des  mé¬ 
thodes  de  cette  elpece  recommandées  pour  la  cure  du 
ganglion.  Heister  ,  Chirurg. 

Outre  les  lignifications  du  mot  ganglion ,  que  nous  avons 
dites  ,  on  le  prend  aufli  pour  un  nœud  ,  qui  fe  trouve 
fouvent  dans'la  longueur  d’un  nerf,  fans  qu’il  foit  pour 
cela  aifeêté  d’aucune  maladie.  Car  par  tout  où  un  nerf 
fe  partage  en  deux  branches,  ou  reçoit  quelque  bran¬ 
che  d’un  nerf ftipérieur  ;  en  un  mot,  par  tout  où  deux 
nerfs  fe  joignent  enfemble ,  il  y  a  un  ganglion,  plus  ou 
moins  confidérable  ;  comme  on  peut  le  voir  au  com¬ 
mencement  de  tous  les  nerfs  de  la  moelle  fpinale,  Sc 
en  quantité  d’autres  endroits  du  corps. 

GANGRÆNA ,  Gangrené.  Outre  ce  que  nous  en  allons 
dire  ici ,  on  pourra  encore  confulter  l’article  Inflam- 
matio . 

La  gangrené  eft  un  défordre  d’une  partie  molle  du  corps , 
tendant  à  la  mortification,  en  eonféquence  de  ce 
que  les  humeurs  vitales  font  empêchées  par  quel¬ 
que  caufe  de  couler  dans  les  arteres ,  Sc  ne  peu¬ 
vent  point  être  ramenées  par  les  veines  ;  au  lieu 
que  le  Iphacele  détruit  abfolument  toute  aCtion 
vitale  dans  la  partie  affeCtée ,  tandis  que  la  yie 
continue  dans  toutes  les  autres  parties. 

Galien  ,  de  Method.  medend.  ad  Glaucum,  Lib.  IL  cap.  1 1 . 
donne  une  définition  fort  exaCte  de  la  gangrène  ,  dans 
les  termes  qui  fuivent.  <x  La  gangrené,  dit-il,  eft  une 
<c  mortification  qui  n’eft  pas  encore  formée ,  mais  qui 
«  le  fera  incontinent,  au  moindre  accroilfement  d’in- 
«  flammation.  »  Ou  fi  l’on  veut  :  «  on  dit  qu’il  y  a  gan- 
tegrene  quand  une  partie  du  corps  qui  n’eft  pas  encore 
«  mortifiée,  eft  cependant  dans  un  tel  degré  d’inflam- 
tc  rnation  ,  qu’elle  ne  manquera  pas  de  le  devenir  bien- 
«  tôt.  » 

Paul  Eginete,  Lib.  IV.  cap.  19.  félon  fon  ufage,  donne 
la  même  définition  que  Galien:  mais  il  avertit  aupa¬ 
ravant,  que  toute  inflammation  qui  n’eft  point  refonte 
(  <haupofHfxlvn  )  ni  convertie  en  pus ,  dégénéré  pour  l’or¬ 
dinaire,  ou  en  gangrené,  ou  en  Iphacele.  La  gangrené 
eft  donc  un  commencement  de  mortification.  On  dis¬ 
tinguera  aisément  la  gangrené  formée  d’avec  l’inflam¬ 
mation  par  les  lignes  qui  vont  être  indiqués.  Mais  ce 
qu’iln’eftpasaisé  de  déterminer  demêmej  c’cft,  quand 
l’inflammation  dégénéré  en  gangrené  ,  ou  le  moment 
où  la  gangrené  commence  à  être  formée  par  l’inflam¬ 
mation  ;  car  la  vie  n’eft  pas  entièrement  détruite  par  la 
gangrené  dans  la  partie  affeCtée ,  dès  l’inftant  même  que 
l’inflammation  de  la  partie  molle  commence  à  tendre 
à  la  mortification.  Galien  ,  Çomm.  4.  fur  Hippocrate, 
de  Artic.  a  obfervé  cette  circonftance  j  après  avoir  re¬ 
marqué  que  la  gangrené  eft  un  défordre  mitoyen  entre 
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le  fphacele  Sc  la  violente  inflammation  j  Sc  qtfatttâttt 
il  eft  plus  violent  que  l’inflammation  ,  autant  l’eft-il 
moins  que  le  fphacele  j  il  ajoute  ce  qui  fuit:  «  nous 
k  confondons  quelquefois  les  noms  des  maladies  qui 
cc  tiennent  l’une  à  l’autre  ,  en  appliquant  à  l’une  celui 
a  de  l’autre ,  qui  en  approche  à  la  vérité ,  mais  qui  n’eft 
«  pourtant  pas  de  la  même  efpece  Sc  de  la  même  na- 
«  turc  :  c’eft  ainfi  que  quelquefois,  lorfqu’une  violente 
«  inflammation  eft  venue  au  point  que  la  couleur  de  la 
«  partie  change  ,  &  que  le  malade  n’y  fente  plus  de 
<c  douleur ,  nous  l  appellonsgÆ»grc»c,  quoique  ce  ne  la 
«  foit  pas  encore,  mais  qu’elle  y  conduife  feulement 
«  de  bien  près ,  pour  peu  qu’on  la  néglige.  » 

Celfe  femble  avoir  employé  indiftin&ement  les  mots  de 
cancer  &  de  gangrené  j  car 'il  s’exprime  en  ces  termes, 
Lib.  V.  cap.  26.  ce  Le  cancer  eft  formé  par  une  violente 
«  inflammation  ,  par  une  chaleur  immodérée,  par  un 
«  froid  excefiif,  quelquefois  il  vient  de  ce  qu’on  aura 
«  ferré  un  bandage  trop  fort  fur  une  plaie  ;  il  peutauflî 
«  avoir  pour  caufe  la  vicillclfe  ,  ou  la  mauvaife  habi- 
cc  tude  du  corps.  »  Enfuite  il  donne  une  defeription  du 
cancer,  qui  convient  en  tout  à  la  gangrené  Seau  fpha¬ 
cele  5  car  Celfe  diftingue  le  cancer  d’avec  le  carcinome, 
Sc  il  ajoute  ce  qui  fuit:  <c  Quelquefois  on  voit  fe  dé- 
«  clarer  ce  que  les  Grecs  appellent  yalyp ednv  :  ce  qu’ ori 
cr  appelle  cancer  arrive  à  toute  partie  du  corps  ;  au  lieu 
«  que  la  gangrène  n’arrive  qu’aux  parties  du  corps  les 
ce  plus  {aillantes,  comme  entre  les  ongles  Sc  les  aille  lies, 

«r  ou  les  aines  ;  Sc  fingulierement  aux  perfonnes  âgées , 
et  ou  d’une  habitude  de  corps  vicieufe.  *>  Enfuite  il 
continue  de  décrire  tous  les  fignes  de  la  gangrène ,  qui 
gagne  Sc  dégénéré  enfin  en  vrai  fphacele.  D’où  nous 
avons  raifon  de  conclurre,  que  ce  que  Celfe  appelle 
gangrené  aux  extrémités  du  corps,  eft  le  même  mal 
qu’il  appelle  cancer  dans  les  autres  parties.  Dans  le 
même  chapitre,  où  il  décrit  les  melures  qu’il  faut  pren¬ 
dre  pour  la  cure  de  la  gangrené  ;  voici  les  avis  qu’il 
donne,  ce  Quelquefois  tous  les  fecours  qu’on  donne  au 
a  malade  font  inefficaces ,  Sc  le  cancer  ne  laide  pas  de 
ce  faire  du  progrès.  En  ce  cas  la  refiource  qui  refte , 
ce  déplorable  en  effet ,  mais  pourtant  unique,  eft  d’am¬ 
er  puter  le  membre  qui  commence  à  fe  putréfier  ,  afin 
ce  de  pouvoir  fauver  du-moins  le  refte  du  corps.  »  Or 
il  eft  vifible  que  Celfe  en  cet  endroit  entend  l’ampu¬ 
tation  d’une  des  extrémités,  affectée  par  le  fphacele, 
qu’il  appelle  cancer. 

La  gangrené  fuit  l’inflammation,  quand  l’obftruétion  eft 
fi  confidérable  qu’on  ne  la  puifle  réfoudre  par  aucuns 
moyens  5  ou  que  quoiqu’au  commencement  de  ce 
défordre  ,  il  y  eût  encore  quelques  vaiffeaux  qui  ne  fuf- 
fent  pas  obftrués,  ils  deviennent  tellement  comprimés 
par  les  vaiffeaux  adjacens  ,  obftrués  Sc  gonflés ,  que  les 
humeurs  nepuiffient  plus  couler  le  long  des  arteres,  ni 
par  conséquent  revenir  par  les  veines  qui  communi¬ 
quent  aux  arteres.  Le  même  malheur  arrivera, fi  par  lim- 
pétuofité  Sc  la  vélocité  de  la  circulation ,  ou  par  l’acri¬ 
monie  des  humeurs  qui  circulent,  ou  par  le  concours 
de  ces  deux  caufès ,  il  vient  à  fe  rompre  tout-à-coup 
des  vailfeaux  dans  la  partie  enflammée,  Sc  que  les  hu¬ 
meurs  qu’ils  auront  déchargées  commencent  à  fe  pu¬ 
tréfier.  L’une  Sc  l’autre  caufe  empêchera  le  cours  du 
fluide  artériel  vers  cette  partie ,  Sc  par  conséquent  auflt 
le  retour  du  fang  veineux  ;  d’où  il  s’enfuit  que  toute  la 
partie  ainfi  affeétée,  n’aura  plus  de  communication  vi¬ 
tale  avec  le  refte  du  corps  ;  &:  tendra  immédiatement 
à  la  putréfaction  ,  en  conséquence  de  ce  changement 
fpontané ,  commun  à  toutes  les  parties  des  animaux. 
Il  faut  donc  ici  une  cure  toute  autre  que  dans  le  cas  de 
la  fuppuration  ,  par  laquelle  il  fe  fait  une  douce  répa¬ 
ration  des  extrémités  des  vaiffeaux  qui  étoient  obi- 
trués,  8c  de  la  matière  qui  les  obftruoit ,  où  il  y  a ,  a 
la  vérité,  quelque  dépravation  dans  les  liquides,  mais 
dépravation  en  même-tems,  qui  eft  l’effet  cie  la  victoire 
de  la  nature  qui  furmonte  le  mal  5  au  lieu  que  la  pu¬ 
tréfaction  annonce  que  la  nature  elle-même  eft  vain¬ 
cue  ,  comme  l’obferve  très-bien  Galien.  Car  il  dit ,  que 
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fi  la  chaleur  naturelle  s’écarte  à  l’excès  de  la  tempéra¬ 
ture  qu’elle  doit  avoir,  le  fang  alors  deviendra  putri¬ 
de  comme  dans  un  cadavre  :  mais  lorfque  cette  chaleur 
fubfifte  encore  en  partie ,  alors  il  fe  fait  un  change¬ 
ment  mixte,  où  influent  concurremment  la  caufe  con¬ 
tre-nature  ,  Se  la  caufe  naturelle.  La  caufe  contre-na¬ 
ture  putréfie  :  la  caufe  naturelle  digéré.  Dans  le  cas 
de  la  fuppuration  ,  la  coélion  fe  fait  par  ce  qui  refte 
de  vie  dans  la  partie  qui  agit  comme  caufe  naturelle, 
au  lieu  que  dans  la  gangrené  la  feule  caufe  qui  agilfe, 
eft  la  putréfaction  qui  eft  une  caufe  contre-nature. 

Tant  qu’il  n’y  a  que  les  parties  molles  qui  meurent  ,  ou 
qui  font  mortes,  c’eft  ce  qu’on  appelle  gangrené ,  la¬ 
quelle  ,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  dire  dans  le 
§  fuivant ,  a  fon  fiege  principal  dans  la  membrane 
adipeufe  ;  mais  lors  qu’une  fois  les  mufcles  ,  les  ten¬ 
dons  ,  les  ligamens  ,  le  périofte  ,  Sc  les  os  même  font 
affectés  d’une  mortification  parfaite  ;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  fphacele.  Or  comme  dans  un  cadavre  toute 
aCfion  vitale  eft  détruite,  aufll-bien  dans  la  totalité  du 
corps  ,  que  dansfes  parties  :  voilà  pourquoi  on  ajoute 
à  la  définition  ,  que  le  fphacele  fuppofe  une  mort  com¬ 
plété  dans  la  partie  affectée  ,  laquelle  pourtant  ne  s’é¬ 
tend  pas  aux  autres  parties.  Mais,  comme  dans  la  guw- 
grene  ,  la  chaleur  pour  l’ordinaire  eft  entretenue  dans 
la  partie  affectée  par  les  parties  voifines  &  celles  de 
deffous ,  &  qu’elle  a  coutume  d’être  la  fuite  d’une  vio¬ 
lente  inflammation  qui  brûle  les  parties  ;  que  même 
comme  nous  venons  de  le  dire  un  peu  plus  haut,  on 
appelle  par  anticipation  ,  gangrené >  une  inflammation 
très-violente  ,  parce  que  la  gangrène  eft  fur  le  point 
d’être  formée  ;  les  Auteurs  appellent  quelquefois  la 
gangrené  ,  ignem  calidum ,  un  feu  chaud  ;  &  le  fphacele 
où  toute  aétion  vitale  celle  ,  frigidum  ignem  ,  un  feu 
froid  ;  parce  que  la  partie  fphacélée  eft  bientôt  aufli 
froide  que  l’air  qui  l’environne  ,  car  elle  eft  deftituée 
de  la  caufe  qui  excite  la  chaleur,  àfavoir  le  mouvement 
des  humeurs  dans  les  vaiffeaux. 

Mais  le  mot  fphacele  n’a  pas  toujours  fignifié  dans  les 
anciens  Médecins  une  mort  complété  de  la  partie  af- 
feélée.  Hippocrate  ,  de  Morbis ,  Lib.  I.  cap.  7.  décrit  le 
fphacele  du  cerveau  ,  qu’il  ne  décide  pas  être  mortel  : 
il  dit  feulement  qu’il  y  a  peu  de  gens  qui  en  réchap¬ 
pent  ,  &il  indique  même  dans  le  Chapitre  fuivant  les 
moyens  d’y  remédier.  Or  il  eft  indubitable  que  le  fpha¬ 
cele  ,  fur-tout  à  cette  partie,  ne  manquera  pas  de  caufer 
la  mort,  Se  même  en  très  peu  de  tems  ,  fi  l’on  prend 
le  mot  fphacele  pour  la  mortification  complété  d’un 
organe  fi  effentiel  à  la  vie. 

Galien  ,  de  Locis  affetlis ,  Lib.  II.  cap.  8.  à  propos  d’un 
paffage  d’Archigene  ancien  Médecin  ,  où  fe  ren¬ 
contre  le  mot  trtptai&tioJ' sç  ,  a  obfervéjque  la  lignifica¬ 
tion  de  ce  mot  eft  fort  ambiguë  ,  quelques-uns  ne  lui 
faifant  lignifier  autre  chofe  qu’une  douleur  violente  ; 
d’autres  une  inflammation  fiexceffive ,  qu’elle  menace 
la  partie  de  putréfaction  ;  d’autres  enfin  la  putréfaction 
même.  Il  y  a  d’autres  paffages  d’Hippocrate  &  de  Ga¬ 
lien  qui  font  voir  que  ce  mot  a  été  employé  dans  bien 
des  fens  différens  ,  qu’on  trouve  détaillés  dans  Gor- 
ræus  Se  Fœfius  fur  Hippocrate:  mais  les  différentes  in¬ 
terprétations  que  nous  venons  d’en  rapporter ,  fuinfent 
pour  notre  objet  préfent. 

Ainfi  la  Gangrené  n’affecte  pour  l’ordinaire  que  le  pan- 
nicule  adipeux ,  au  lieu  que  le  fphacele  affecte 
toutes  les  parties ,  fans  en  excepter  les  os.  La 
gangrené  paroît  la  première ,  le  fphacele  ne  vient 
qu’après  ;  à  moins  que  la  putréfaction  ne  tire  fon 
origine  de  la  corruption  de  l’os  même ,  de  la  moel¬ 
le  ou  du  périofte.  Car  il  arrive  quelquefois  une 
forte  de  gangrené  tout-à-fait  finguliere ,  qui  ne 
produit  ni  fievre  ,  ni  inflammation ,  ni  altération 
dans  la  couleur  naturelle  des  chairs-;  Se  cela  aux 
parties  qui  couvrent  la  moelle  fpinale,lorfqu’elle 
a  reçu  unecontufion. 
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On  verra  au  mot  Inftammatio ,  que  l’inflamn  ^t’on  n’ar¬ 
rive  à  nul  endroit  plus  fréquemment  qu’au  pann;  de 
adipeux  :  or  comme  la  gangrené  eft  prefque  toujours 
la  fuite  d’une  violente  inflammation  ,  il  s’enfuit  que 
l’une  &  l’autre  s’attaquent  aux  mêmes  parties.  C’eft  à 
quoi  il  faut  faire  une  grande  attention  ;  car  fouvent  les 
Chirurgiens  croyent  qu’il  y  a  fphacele,  où  il  n’y  a  que 
la  gangrené,  par  exemple  ,  dans  le  cas  où  ilfe  forme  un 
phlegmon  fur  le  dos  de  la  main ,  partie  où  il  y  a  rare¬ 
ment  de  la  graiffe,  la  membrane  celluleufe  fe  gonfle 
fouvent  d’une  maniéré  furprenante,  &  quand  ce  phleg¬ 
mon  eft  fuivi  de  la  gangrène ,  &  que  la  partie  le  trou¬ 
ve  mortifiée  fort  avant,  ils  croyent  que  toutes  les  par¬ 
ties  font  corrompues  par  le  Iphacele  ;  tandis  que  néant- 
moins  ,  fous  cette  membrane  celluleufe  gonflée,  les 
tendons  Se  les  mufcles  font  encore  entiers  ,  comme  on 
s’en  convainc ,  fi  on  en  sépare  les  parties  corrompues. 
Si  donc  dans  une  partie  fi  peu  graffe  ,  l’inflammation 
peut  caufer  des  tumeurs  fi  confidérables  ,  elle  en  pro¬ 
duira  de  bien  plus  confidérables  encore,  fi  elle  arrive 
aux  feffes,  aux  cuiffes  ,  aux  jambes,  aux  bras  ,  Sec.  cù 
il  y  a  furies  plus  grands  mufcles  une  grande  quantité  de 
graille,  que  la  nature  y  a. placée  exprès  pour  faciliter 
leurs  mouvemens  par  l’huile  graffe  Se  lubréfiante  que 
cette  graiffe  contient. 

Ainfi,  quoique  fouvent  les  parties  foient  corrompues 
fort  avant  par  la  gangrené  :  cependant  un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations  chirurgiques  nous  apprennent  ,que 
toute  la  tumeur  eff  bornée  au  pannicule  adipeux,  qu’on 
sépare  par  gros  morceaux  des  parties  vives  qu’il  couvre. 
D  e  cette  maniéré  on  conferve  quelquefois  des  mem¬ 
bres  ,  lors  même  qu’il  fembloit  qu’on  ne  pût  fauver  le 
malade  qu’en  les  extirpant  :  mais  pour  le  fphacele  ,  il 
mortifie  non-feulement  la  membrane  adipeufe,  mais 
auflî  les  mufcles  ,  les  tendons  ,  les  ligamens ,  le  périoff 
te  Se  les  os. 

Si  à  prefent  nous  confidérons  que  la  membrane  adipeufe 
fi  prodigieufement  gonflée  ,  &  contenue  cependant  par 
la  peau  encore  entière ,  preffe  fur  toutes  les  parties 
qu’elle  couvre  ;  il  fera  aifé  de  concevoir  que  cette  feu¬ 
le  caufe  peut  détruire  entièrement  toute  circulation 
des  humeurs  dans  les  parties  ainfi  preffées.  Joignez  à 
cela  que  la  putréfaéHon  qui  fuit  de  près  la  formation 
de  la  gangrené  peut  fe  communiquer  à  toutes  les  par¬ 
ties  contiguës  ;  raifon  pourquoi  la  gangrené  paroît  or¬ 
dinairement  avant  le  fphacele.  Il  y  a  pourtant  des  cas 
où  le  fphacele  fe  trouve  formé  fans  avoir  été  précédé 
de  la  gangrené  ;  comme  dans  le  cas  où  une  forte  con- 
tufion  dans  quelque  endroit  du  corps  a  détruit  tout-à- 
la  fois  toutes  les  parties  ,  jufqu’à  l’os;  ou  lorfque  par 
quelque  caufe  que  ce  foit  ,  les  os  ou  la  moelle  qu’ils 
contiennent ,  ou  le  périofte  qui  porte  les  vaiffeaux  aux 
os ,  &  reçoit  ceux  qui  en  viennent ,  font  tellement  af- 
feétés  ,  que  le  mouvement  vital  des  humeurs  dans  les 
veines  Se  les  arteres  foit  totalement  fupprimé  dans  ces 
parties.  On  a  vu  la  vérole  Se  Icfpinaventofa  corrompre 
les  os  de  cette  maniéré  ,  tandis  que  les  parties  qui  les 
couvroient  étoient  encore  vives  ;  Se  en  ce  cas  le  défor- 
dre  montant  des  parties  fubjacentes,  à  celles  de  deffus, 
corrompt  celles-ci  à  leur  tour  ;  au  lieu  que  dans  la  gan¬ 
grené  ce  font  les  parties  de  deffus  qui  font  affrétées  les 
premières  ,  &  celles  de  deffous  ne  le  font  qu’après  ;  fuf- 
foquées  pour  ainfi-dire  par  degrés  par  la  preffion  de 
celles  qui  ont  été  corrompues  les  premières. 

On  fait  voir  aux  articles  Contufa  Se  Vnlnits  ,  pourquoi  la 
gangrène  fe  forme  ,  lorfque  par  une  violente  contufion, 
par  une  bleiïùre ,  ou  par  toute  autre  caufe,  l’épine  du 
dos  a  ete  tellement  léfée ,  que  le  fluide  nerveux  ne  peut 
plus  couler  vers  les  parties  fituées  au-deffous  de  la 
,plaie  ;  &  on  a  remarqué  au  même  endroit ,  que  la  deff 
trublion  des  plus  grands  nerfs  produit  les  mêmes  acci- 
dens.  ht  au  lieu  que  les  autres  gangrener  viennent  or¬ 
dinairement  à  la  fuite  de  fievres  Se  d’inflammations 
violentes  ,  ounaiffent  du  fimple  défaut  de  chaleur  na¬ 
turelle  dans  l’extreme  veillefle  ;  cette  efpece-ci ,  fans 
être  précédée  des  mêmes  fymptomes,  porte  la  deftruc- 
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tion  dans  toutes  les  parties  ,  lentement  à  la  vérité ,  mais 
d’une  maniéré  irrémédiable. 


La  gangrené  Sc  le  fphacele  ont  donc  une  même  caufe , 
mais  different  par  la  violence  ,  la  durée  8c  lafi- 
tuation. 


Lcrfque  lesarteres  du  corps  humain  font  tellement  chan¬ 
gées  qu’elles  ne  peuvent  plus  tranimettre  lefàng  &  les 
autres  humeurs ,  comme  elles  font  dans  l’état  de  fanté , 
y  faire  les  fécrétions  néceffaires  ,  8c  les  rendre  enfuite 
aux  veines, la  mort  s’en  enfuit. Lorfrfue  ce  délbrdre  n’eft 
encore  que  dans  le  pannicule  Sc  la  peau,%n  l’appelle 
gangrène  :  mais  fi  toute  action  vitale  eft  détruite  dans 
une  partie  du  corps  toute  entière ,  c’eft  alors  le  fphace¬ 
le.  Ainfi  la  caufe  de  la  gangrène  8c  du  fphacele  eft  la 
même;  àfavoir  tout  ce  qui  Opprime  la  circulation ,  la 
fécrétion  8c  l’excrétion  des  humeurs  ,  dans  quelque 
partie  du  corps. 

Mais  il  faut  que  la  caufe  qui  produit  le  fphacele  ,  foit 
plus  forte  qu’elle  n’eff  lorfqu’elle  produit  fïmplement 
la  gangrène, par  la  raifon  que  lefphacele  corrompt  des 
parties  beaucoup  plus  fondes,  telles  que  les  mufeies  , 
les  tendons  Sc  les  os  ;  au  lieu  que  la  gangrené  n’opere 
une  mortification  complété  que  fur  ia  membrane  adi- 
peufe  ,  fùbftance  fort  tendre ,  Sc  fur  la  peau. 

Mais  fî  ia  même  caufe  qui  a  produit  la  gangrène, continue 
d’agir  ,  elle  produira  aufli  lefphacele.  Si  par  exemple 
une  compreflîon  externe  a  fupprimé  entièrement  la  cir¬ 
culation  des  humeurs  dans  la  peau  Sc  lepannicule  adi¬ 
peux;  il  eft  viiible  que  fi  l’on  ne  peut  pas  écarter  la 
caufe  comprimante  ,  tout  ce  qui  eft  au-deffous  de  ces 
fubftances  jufqu’à l’os  ,  doit  ctreffufl'oqué  ,  Sc  que  par 
conféquent  fi  cette  caufe  lubfifte  quelque  tems  ,  elle 
produira  infailliblement  le  fphacele. 

Le  fiege  de  la  gangrené ,  eft  comme  nous  avons  déjà  dit , 
la  membrane  adipeufe ,  au  lieu  que  le  fphacele  affeéle 
toutes  les  parties  ;  aut/e  circonftance  quifert  à  diftin- 
guer  la  gangrené  d’avec  le  fphacele. 

La  gangrené  Sc  le  fphacele  peuvent  donc  être  produits 
tous  deux  par  toutes  les  caufes  d’où  naît  l’inflam¬ 
mation  ,  l'urtout  fi  les  fluides  reftent  en  ftagna- 
tion,  Sc  que  le  fangqui  circule  les  vienne  heurter 
avec  impétuofité  :  du  nombre  de  ces  caufes  font  la 
ligature  des  veines,  leur  compreflîon  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  ,  comme  par  exemple  par  une 
tumeur ,  le  grand  froid  ;  l’empêchement  de  la 
tranfpiration  dans  un  phlegmon  caulé  par  des  mé- 
dicamens  aftringens  ,  emplaftiques  ,  répereufiifs 
Sc  engourdiflàns  ,  fùrtout  fi  l’on  fait  prendre  au 
malade  intérieurement  des  fubftances  acres  ,  ou 
qu’on  en  faife  entrer  dans  les  remedes  qu’on  lui 
applique  extérieurement  ;  les  inflammations  in¬ 
ternes  ou  externes,  les  bleflùres  ,  les  contufions, 
les  luxations  8c  les  fractures,  furtout  fi  les  banda¬ 
ges  ont  été  trop  ferrés;  les  fubftances  huileufes 
d’une  nature  acre  ,  appliquées  fur  des  parties  fai¬ 
nes  ou  malades ,  le  lit  gardé  depuis  long-tems ,  les 
hernies  avec  étranglement. 


Dans  ce  Paragraphe  Sc  dans  le  fuivant,  nous  traiterons 
des  caufes  capables  de  produire  la  gangrené  Sc  le  fpha¬ 
cele. 


Premièrement,  voici  une  énumération  de  toutes  les  cau¬ 
fes  capables  de  produire  une  inflammation  ;  cartou- 
te  inflammation  préfuppofe  une  obftruétion  dans  les 
petits  conduits  artériels,  qui  empêche  la  libre  circula¬ 
tion  des  fluides;  de  forte  que  fi -cet  accident  arrive  à 
tous  les  vaiffeaux  d’une  partie  du  corps  ,  il  s’en  enfui- 
vra  un  fphacele  ,  puifque  tout  mouvement  vital  des  hu¬ 
meurs  fera  détruit  dans  la  partie  ainfi  affeefée.  Si  donc 
a  préfent  l’on  fait  attention  ,  que  félon  la  définition 
de  l’inflammation  ,  non  feulement  le  liquide  eft  en 
ftagnation  8c  imperméable;  mais  qu’en  même  tems 
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Pimpéruofité  du  fang  qui  vient  heurter  contre  les  par¬ 
ties  obftruées ,  les  bat  perpétuellement  ;  il  eft  vifible 
que  fouvent  les  plus  petits  vaiffeaux  feront  rompus 
tout-à-coup  ,  que  leurs  liquides  s’extravaferont  8:  fe 
corrompront  ;  Sc  quede-là  naîtra  la  gangrené  comme 
on  le  fait  voir  à  l’Article  Infammatio.  Mais  comme 
les  arteres  doivent  porter  les  fluides  aux  veines ,  qui 
elles  mêmes  les  reportent  au  cœur,  qui  les  rend  à  fou 
tour  aux  arteres  ,  pour  opérer  la  circulation  néceflaire 
du  fangdans  toutes  les  parties  du  corps  :  toutes  les  cau¬ 
fes  qui  empê chent  queles  aîteres  ne  puiffent  fe  déchar¬ 
ger  dans  les  veines ,  pourront  fuffoquer  le  mouvement 
vital  des  fluidesdans la  partie  qucllesont  obftruée,  & 
conféquemment  produire  la  gangrené  8c  le  fphacele  : 
mais  l’obftru&ion  de  sveines  ne  peut  jamais  arriver  fans 
quelque  compreflîon  externe ,  produite  par  quelqu’une 
des  caufes  qui  fuivent. 

La. ligature  des  veines.  Boerhnaveen  expliquant  ce  pa£ 
fage  ,  donnoit  pour  exemple  à  fes  Auditeurs  l’Hiftoire 
qui  fuit. 

Un  jeune  homme  de  qualité  ,  après  un  grand  fouper  ,  où 
il  avoir  bûcopieufement,  de  retour  chez  lui, s’appuya 
fur  fa  fenêtre ,  8c  s’y  étant  endormi  ,  y  pafl'a  la  nuit  en¬ 
tière.  S  étant  réveillé  fur  le  matin,  lorfqu’ü  voulut  fai¬ 
re  quelque  mouvement  pour  fe  retirer,  les  jambes  lui 
manquèrent,  Sc  il  tomba  :  malheurcufement  fes  jarre¬ 
tières  trop  ferrées  avoient  tellement  comprimé  les  vei¬ 
nes  ,  qu’elles  n’avoientpas  pû  tranfmettre  le  fang  aux 
parties  fupérieures  ,  tandis  que  d’autre  part,  l’impul- 
fîon  du  fang  dans  les  arteres  étoit  accélérée  par  l’ivref- 
fe  ;  ce  qui  avoir  fait  enfler  les  parties  queles  jarretières 
entouroient ,  Sc  en  avoit  encore  augmenté  par-là  l’é¬ 
tranglement.  Comme  ces  caufes  détruifirent  entière¬ 
ment  le  mouvement  vital  des  humeurs ,  la  gangrené  fe 
forma  aux  deux  jambes,  8c  de-là  gagnant  aux  cuiffes, 
elle  devint  bientôt  mortelle. 

La  compreffion  des  veines  par  quelque  caufe  que  ce  foit. 
Outre  les  ligatures,  toute  caufe  qui  comprime  les 
veines,  peut  par  la  même  raifon  produire  la  gangre¬ 
né.  Des  obfervations  médicinales  8c  chirurgiques  nous 
ont  appris,  que  la. gangrené  Sc  le  fphacele  font  furve- 
nues  de  tumeurs  cachées  dans  quelque  partie  du  corps, 
d’où  il  n’étoit  pas  polTible  de  les  extirper ,  ni  même 
de  les  connoître.  Ainfi  Hildanus,  cap.  4.  de  Gangrena 
&  fphacelo  ,  nous  aflùre  en  avoir  vu  un  exemple  des 
plus  furprenans.  Un  homme  dans  la  fleur  defon  âge, 
d’un  excellent  tempérament ,  eut  un  froid  extraordi¬ 
naire  ,  une  pelanteurScune  ftupeurdans  les  deux  jam¬ 
bes  fans  connoître  aucune  caufe  précédente  à  quoi  il 
pût  s’en  prendre.  Ces  fymptomes  augmentant  par  de¬ 
grés,  il  s’en  enfuivit  une gangrené,  qui  enfuite  dégéné¬ 
ra  en  fphacele,  lequel  monta  jufqu’aux genoux,  Sc  de¬ 
vint  mortel.  En  diflféquant  le  cadavre,  on  trouva  une 
tumeur  skirrheufequi  comprimoit  la  partie  de  la  veine- 
cave  defeendante,  où  elle  fe  partage  en  deux  bran¬ 
ches  qu’on  appelle  iliaques.  L’Auteur  ajoute  ,  que 
pour  ne  pas  être  trop  long, il  omet  beaucoup  d’exemples 
femblablesdontila  euconnoiflaiice.  J’en  ai  vu  moi-mê¬ 
me  un,  ditVan-Swieten,  des  plus  remarquables  dans  un 
homme  dont  la  jambe  gauche  ,  deux  femaines  avant 
fa  mort,  devint  douloureufe ,  enflée  ,  8c  à  la  fin  toute 
œdémateufe,  la  tumeur  étant  montée  jufqu’au-deffus 
du  genou.  Lorfque  fon  pié  commença  à  devenir  froid , 
Sc  le  bout  des  orteils  livides  ,  je  foupçonnai  que  la 
gangrené  ne  tarderoitpas  à  fe  déclarer;  c’eft pourquoi, 
j’ordonnai  qu’on  fît  perpétuellement  fur  toute  la  par¬ 
tie  des  fomentations  anti-  feptiques.  Un  Chirurgien 
fort  expérimenté  ,  qui  voyoit  le  malade,  fut  d’avis 
comme  moi ,  qu’il  y  avoit  quelque  amas  de  pus  caché 
qui  comprimoit  la  veine  iliaque  ou  la  crurale  ;  8c  en 
conséquence  il  jugea  que  le  mal  étoit  incurable,  i 
moins  qu’on  ne  trouvât  moyen  d’ôter  la  caufe  compri¬ 
mante.  Nous  r.e  pûmes  cependant  venir  à  bout  Je  dé- 
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couvrir  où  étoit  logée  la  eau  Te  du  mal  J  raifonpouf 
laquelle  nous  nous  déterminâmes  à  continuer  Ample¬ 
ment  l’ufage  des  anti  feptiques.  Le  lendemain  nous- 
fûmes  fort  fùrpris  de  trouver  la  jambe  plus  chaude  Sc 
l’enflure  confidérablement  diminuée  ;  &  le  malade  Sc 
ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  nous  dirent,  qu’il  avoit 
rendu  par  l’anus  à  plufieurs  fois  quantité  de  vents  avec 
efforts  &  avec  bruit.  L’enflure  de  la  jambe  malade  di¬ 
minua  d’heure  en  heure  ;  8c  au  bout  de  deux  jours,  au 
moyen  de  friéfions  douces  que  nous  lui  avions  fait  fai¬ 
re  ,  elle  étoit  totalement  diffipée.  Le  malade  cepen¬ 
dant  mourut.  En  ouvrant  le  cadavre,  je  ne  trouvai 
point  de  pus  dans  les  grandes  cavités  du  corps  :  mais  je 
trouvai  l’inteîtin  colon  non  couché  fous  l’eftomac, 
comme  il  a  coutume  d’être  ,  mais  deflùs  ,  Sc  diftendu 
par  des  vents  :  fa  partie  qui  defeendant  à  gauche  de  la 
rate,  eft  placée  derrière  les  inteftins  grêles,  étoit  fi 
contra&ée  ,  qu’à  peine  étoit-elle  de  la  groffeur  du  pou¬ 
ce,  Sc  où  il  s’élevoit  de  deffous  les  inteftins  grêles,  il 
paroiffoit  enflé.  Il  paroît  très-vraiiTemblable  que  le  co¬ 
lon  extrêmement  diftendu  par  des  flatuofités  ,  portant 
en  cet  endroit  fur  la  veine  iliaque,  l’avoit  comprimée  ; 
d’où  s’en  étoit  enfuivie  la  tumeur  de  la  jambe  du  mê¬ 
me  côté,  laquelle  difparut  lorfque  les  flatuofités  fu¬ 
rent  diflipées.  Si  je  ne  l’avois  vu  moi-même  dans  le  ca¬ 
davre,  j’avoue  que  j’aurois  eu  peine  à  croire  que  de 
fimples  flatuofités  puflent  comprimer  une  veine  de  cet¬ 
te  groflèur  au  point  de  faire  craindre  lagangrene. 

Le  grand  froid.  Les  molécules  du  fang  font  rendues  fi 
compares  par  le  froid  ,  qu’elles  ne  peuvent  plus  circu¬ 
ler  librement  ;  d’où  naiffent  des  obftruélions.  Si  donc 
le  froid  agit  fi  puiffammentfur  quelque  partie  du  corps 
qu’il  y  congele  les  liquides  qui  doivent  y  circuler  ,  il 
eft  vifible  que  la  circulation  des  humeurs  dans  cette 
partie  fera  totalement  détruite  ;  ce  qui  donnera  lieu  à 
une  véritable  gangrené ,  &  même  au  fphacele  ,  fi  le 
froid  a  pénétré  jufqu’aux  os.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  un 
froid  plus  vif  pour  congeler  le  fang  Sc  fa  sérofité  ,  que 
pour  congeler  de  l’eau;  Sc  que  la  chaleur  du  corps 
dans  un  homme  en  fanté  ,  peut  réfifter  même  à  un 
grand  froid  ,  furtout  s’il  fe  donne  beaucoup  de  mou¬ 
vement  :  cependant  de  fâcheux  exemples  qui  ne  font 
que  trop  journaliers  dans  les  pays  fêptentrionaux , 
nous  apprennent  qu’un  froid  extreme  peut  laifir  telle¬ 
ment  les  extrémités  du  corps ,  qu’un  fphacele  fubit  les 
faffe  tomber  en  corruption.  Ainfi  le  grand  froid  pro¬ 
duit  fur  nos  corps  des  effets  affez  femblables  à  ceux 
du  feu  :  l’un  &  l’autre  détruit  fubitement  les  par¬ 
ties  qui  en  font  affeétées  ;  ce  qui  eft  exprimé  très-éner¬ 
giquement  dans  ces  deux  vers  de  Virgile ,  Georg.  Lib.I. 
V.  92,  Sc  93. 

Ne  tenues  pluvix ,  rapidive  potentia jolis 

Acrior  ,  aut  Borea  penetrabilefrigus  adurat. 

Cependant  la  gangrené  Sc  le  fphacele  qui  viennent  de 
froid  ,  fe  diftinguent  des  autres  gangrenés  par  des 
lignes  qui  leur  font  particuliers ,  comme  on  l’explique¬ 
ra  plus  bas  ;  Sc  doivent  par  conséquent  être  traités  dif¬ 
féremment,  comme  on  le  fera  voir.  Or ,  aucune  caufe 
ne  produit  la  gangrène  fi  fubitement  qu’un  froid  qui 
fuccede  immédiatement  Sc  fans  gradation  à  une  cha¬ 
leur  confidérable.  A  ce  fujet ,  M.  de  la  Motte  dit  dans 
fon  Traité  complet  de  Chirurgie ,  Tom.  III.  qu’au  mois 
de  Juillet  un  domeftique  voulant  nettoyer  un  puits  qui 
étoit  fort  profond,  fut  frappé  d’un  froid  extreme  Sc 
d’une  douleur  aiguë  au  gros  orteil  du  pié  gauche  ,  la¬ 
quelle  bien-tôt  après  monta  jufqu’à  la  cheville  du  pié. 
Toute  cette  partie  étoit  affeéfée  d’un  vrai  fphacele, 
lequel  au  bout  d’une  heure  avoit  déjà  gagné  jufqu’au 
milieu  de  la  jambe  ,  Sc  alloit  infailliblement  devenir 
mortel ,  fi  l’on  n’eut  extirpé  le  membre  affez  à  tems. 

L’ empêchement  de  la  tranfpiration ,  &c.  On  verra  à  l’arti¬ 
cle  Inflammatio  combien  l’empêchement  de  la  tranfpi¬ 
ration  eft  contraire  à  la  cure  de  l’inflammation;  Sc  que 
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fouvent  il  en  fùrvient  des  fuites  les  plus  fâcheufes  pour 
avoir  appliqué  fur  [quelque  partie  des  fubftances  graf- 
fes, furtout  fi  on  en  a  mêlé  qui  foient  d’une'  nature  acre. 
On  verra  auffi  au  même  article,  que  les  aftringens ,  les 
fubftances  froides  Sc  les  médicamens  emplaftiqucs  font 
promptement  dégénérer  l’inflammation  en  gangrené. 
Car  le  flegmon  proprement  dit,  ne  fe  forme  que  dans 
des  parties  où  il  y  a  des  étranglemensde  vaifleaux  affez 
larges,  foit  par  leur  capacité  naturelle,  foit  par  leur 
dilatation  accidentelle  de  contenir  du  fang  rouge  :  ainfi 
il  pourra  arriver  que  la  circulation  ,  quoique  obftruée 
dans  les  grands '  vaifleaux  ,  continue  néantmoins  d’ê¬ 
tre  libre  îans  de  plus  petits  :  or,  la grangrene  n’arrive 
que  quand  la  circulation  vitale  des  humeurs  eft  arrêtée 
dans  toutes  les  différentes  clafles  de  vaifleaux  d’une 
même  partie  du  corps.  Ainfi,  tout  ce  qui  empêche  la 
tranfpiration  dans  quelque  partie  enflammée ,  eft  capa¬ 
ble  de  produire  la  gangrène ,  en  arrêtant  le  mouvement 
des  liquides  dans  les  plus  petits  vaifleaux,  dans  le  tems 
que  les  grands  font  déjà  obftrués  par  l’inflammation. 
Des  obfervations  médicales  nous  ont  appris ,  que  fou- 
vent  l’application  de  pareils  topiques  fur  des  parties 
enflammées  a  de  fâcheufes  fuites. 

Une  fille  qui  avoit  une  fievre  ardente  continue,  précifé- 
ment  pendant  la  canicule ,  lors  même  qu’elle  étoit  dans 
fon  jour  critique ,  brûlante  &  en  fueur  par  l’ardeur  de 
la  fievre ,  s’avifa  de  tremper  fes  mains  dans  de  l’eau  de 
puits  extrêmement  fraîche  ;  aufli-tôt  toute  la  portion 
des  mains  qui  avoit  trempé  dans  l’eau  devint  doulou- 
reufe  Sc  enflée ,  Sc  prit  par  degré  une  couleur  livide. 
Hildanus,  comme  il  nous  l’apprend  lui- même  dans 
fon  Traité  de  Gangrena  &  fphacelo  ,cap.  4.  fauva  cette 
fille  par  de  profondes  fcarifications  Sc  d’autres  reme- 
des  :  mais  il  ne  put  empêcher  que  les  dernieres  phalan¬ 
ges  de  la  main  droite  ne  tombaflent.  On  trouvera  en¬ 
core  des  exemples  femblables  dans  les  Mifcellanea. 
curiofa. 

Mais  rien  ne  produit  plus  fouvent  la  gangrené ,  que  d’ap¬ 
pliquer  fur  des  parties  enflammées  des  topiques  qui 
par  leur  acreté  ftimulante  y  augmentent  le  mouve¬ 
ment  ,  ou  bien  d’accélérer  la  circulation  par  de  pareils 
médicamens  adminiftrés  intérieurement  ;  car  on  verra 
à  l’article  Inflammatio ,  que  l’acrimonie  &  le  mouve¬ 
ment  violent  des  humeurs  change  l’inflammation  en 
gangrené.  De-là  les  funeftes  effets  qui  font  arrivés  par 
l’ignorance  de  quelques  Chymiftes,  qui  pleins  de  con¬ 
fiance  dans  leurs  feis  volatils  huileux  ou  autres  fubf- 
tances  extrêmement  acres ,  les  ont  fait  prendre  inté¬ 
rieurement  ,  ou  lorfque  des  Chirurgiens  ont  appliqué 
fur  des  parties  enflammées  de  l’efprit  de  fel  ammoniac 
ou  de  l’alcohol ,  Scc. 

Les  inflammations  internes  ou  externes.  On  verra  à  l’arti¬ 
cle  Inflammatio  comment  le  phlegmon  dégénéré  en 
gangrené.  Mais  en  cet  endroit  il  n’eft  question  de  ce 
défordre  qu’en  tant  qu’il  affeéfe  les  parties  externes , 
Sc  que  par  les  changemens  gradués  de  fes  fymptomes, 
il  fait  connoître  que  l’inflammation  eft  dégénérée  en 
gangrené.  Il  eft  cependant  certain ,  comme  on  le  verra 
à  ce  même  article  Inflammatio,  qu’il  peut  fe  rencon¬ 
trer  auffi  dans  les  parties  internes  du  corps  un  véritable 
phlegmon  ,  dont  les  fuites  feront  comme  elles  ont 
coutume  d’être  ,  la  fuppuration ,  la  gangrené  ,  ou  le 
skirrhe. 

Les  bleflures ,  les  contuflons ,  les  luxations  &  les  fr allu¬ 
res.  Voyez  chacune  de  ces  différentes  caufes  à  leurs 
articles.  Quant  aux  bandages  trop  ferrés ,  qui  font  auffi 
des  caufes  de  grangrene,  on  voit  ce  qui  en  eft  par  l’expé¬ 
rience  journalière, Sc  par  ce  que  nousvenons  de  direplus 
haut  au  fujet  de  la  compreifion  des  vaifleaux  fanguins 
causée  par  ces  bandages. 

Les  flubflances  huileufles  d’une  nature  acre.  Le  Leéteur 
n’aura  qu’à  confulter ,  par  rapport  à  cette  caufe  de 
gangrené,  l’article  Inflammatio  ,•  car  ces  fubftances 
extrêmement  acres,  Sc  fortement  adhérentes  aux  parties 
auxquelles  elles  font  appliquées,  peuvent  mémepro- 


duire  la  gangrène  fans  qu’il  y  ait  eu  d’inflammation  j 
préallable  :  mais  elles  la  produiront  encore  bien  plu¬ 
tôt  fi  on  en  oint  des  parties  déjà  enflammées.  Boer- 
haave  en  rapporte  un  exemple  dont  il  a  été  témoin 
dans  une  femme  de  qualité  ,  qui  avoit  la  jambe  Sc  la 
cuifle  droite  paralytiques.  Son  Médecin  lui  ayant  or¬ 
donné  de  s’oindre  légèrement  la  partie  affeélée  avec  le 
Galbanetum  Paraceljt,  l’huile  de  corne  de  cerf  Sc  au¬ 
tres  fubftances  acres  &  ftimulantes  de  cette  nature  : 
elle  ,  ennuyée  de  ce  que  la  cure  n’alloit  pasaflez  vite  à 
fon  gré  ,  appliqua  de  ce  Uniment  une  grande  quantité , 

Sc  couvrit  toute  la  partie  d’une  toile  bien  cirée ,  de 
peur  que  la  vertu  du  remede  ne  fe  perdît.  Mais  ayant 
éprouvé  dans  la  partie  aft'e&ée  une  fenfation  fourde , 
mais  douloureufe  ,  Sc  à  laquelle  elle  ne  fit  point  d’at¬ 
tention  par  l’efpérance  qu’elle  avoit  d’une  prompte 
guérifon,  le  lendemain  fa  cuifle  Sc  fa  jambe  fe  trouvè¬ 
rent  toutes  gangrenées.  On  voit  par-là  combien  eft 
dangereux  l’ufage  des  fubftances  acres  8c  huileufes , 
furtout  fi  on  en  fait  une  application  imprudente. 

Le  lit.  Souvent  cette  caufeproduit  la  gangrené  ;  car  lorf- 
qu’on  eft  au  lit ,  tout  le  poids  du  corps  eft  fupporté  par 
un  petit  nombre  de  parties  ;  ce  qui  caufe  une  inflam¬ 
mation  &  une  douleur  légère  en  conséquence  de  la 
compreflion  des  vaifleaux  ,  mais  qui  fe  diffipe  dès 
qu’on  s’eft  rejetté  fur  un  autre  côté.  C’eft  pourquoi , 
les  perfonnes  en  fanté  changent  de  tems  en  tems  de 
pofture  dans  leur  lit,  même  en  dormant ,  au  moyen  de- 
quoi  ils  fe  garantiffent  de  cet  accident.  Mais  lorfque 
dans  des  maladies  très  douloureufes,  telles  que  la  goû¬ 
te  Sc  les  douleurs  arthritiques  ,  le  malade  eft  forcé  de 
refter  dans  la  même  fituation ,  par  la  rai  fon  qu’en  en 
changeant  il  s’expoferoit  à  des  fouflrances  infoutena- 
bles  ;  les  veines  Sc  les  arteres  étant  comprimées  dans 
les  parties  qui  portent  tout  le  poids  du  corps  ,  le  mou¬ 
vement  vital  y  eft  entièrement  arrêté,  8c  la  gangrené 
s’y  forme.  Mais  cette  caùfe  ne  produit  jamais  plus 
fréquemment  ni  plus  fubitement  la  gangrené  que  dans 
les  maladies  aiguës,  dans  lefquelles  le  malade  fouf- 
frant  d’ailleurs  extrêmement ,  n’eft  pas  en  état  d’être 
fenfible  à  la  douleur  fupportable  que  lui  caufe  la  com¬ 
preflion  des  parties  fur  lefquelles  porte  fon  corps  ; 
joint  à  ce  que  fe  trouvant  fans  forces  ,  il  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  toujours  couché  fur  le  dos.  Or  quand  uneper- 
fonne  eft  ainfi  couchée  tout  de  fon  long.fon  lit  eft  ordi¬ 
nairement  creux  au  milieu  ,  Sc  élevé  au  pié  &  à  la  tê¬ 
te  ;  ce  qui  fait  que  tout  le  poids  du  corps  eft  fupporté 
par  l'os  facrum  Sc  l’os  du  coccyx,  lefquelsne  font  cou¬ 
verts  tous  deux  que  de  tégumens  Sc  de  très -peu  de 
graifle.  C’eft  pourquoi  la  circulation  des  humeurs  vi¬ 
tales  s’arrête  totalement  dans  les  parties  molles  qui 
garniflent  ces  os ,  par  la  force  de  la  compreflion  ;  Sc  ces 
parties  elles-mêmes  conséquemment  ne  tardent  pas  à 
tomber  en  mortification  ,  Sc  fouvent  les  os  même  fe 
corrompent  ;  de  forte  que  fi  le  malade  réchappe  de 
la  maladie  pour  laquelle  il  s’eft  alité  ,  il  lui  refte  quel¬ 
quefois  après  cela  à  efliiyer  une  cure  longue  Sc  d’un 
fuccès  fort  douteux.  Pour  prévenir  cesaccidens,  Une 
faut  que  changer  de  tems  en  tems  de  pofture  dans 
fon  lit  ;  car  quand  on  n’en  changeroit  que  fix  fois 
dans  vingt-quatre  heures  ,  c’en  feroit  allez  pour  re¬ 
mettre  les  parties  affeétées  par  le  poids  du  corps  , 
les  vaifleaux  comprimés  reprendroient  leur  diamètre 
ordinaire  par  l’impulfion  des  liqueurs  qui  recommen¬ 
ceraient  à  y  couler  librement,  &  ces  parties  repren¬ 
droient  vie. 

De  plus  on  aura  foin  que  le  malade  foit  couché  à  nu  ,  Sc 
fans  chemife ,  fur  une  peau  de  mouton  bien  douillette  ; 
car  il  n’y  a  pas  de  meilleure  précaution  en  ce  cas.  Mais 
fi  l’épiderme  eft  déchiré  ,  &  qu’il  y  ait  une  légère  ex¬ 
coriation  ,  il  faudra  couvrir  la  partie  offensée  avec  une 
emplâtre  de  diapompholyx ,  ou  autre  à  peu  près  de 
même  qualité  fur  laquelle  on  aura  faupondré  de  la  céru- 
fe  bien  pulvérisée  ou  de  la  pierre  calam inaire.  Si  à  cau¬ 
fe  de  la  grande  foiblefle  du  malade  ,  ou  pour  d’autres 
yaifons,  il  n’étoit  paspoûible  de  le  changer  de  fitua¬ 


tion  aufii  fouvent ,  il  faudroit  lui  tenir  le  corps  foulevé 
avec  des  fangles  ;  ou  mettre  fous  lui  un  bourrelet  de 
paille  couvert  de  peau  de  mouton,  afin  d’empêcher 
que  la  partie  pour  laquelle  on  craint  ne  foit  compri¬ 
mée.  On  ne  fauroittrop  inculquer  aux  Médecins  de  fe 
méfier  de  la  gangrené  que  le  lit  peut  caufer,  furtout 
lorfqu’ils  voyent  leurs  malades  dans  des  maladies  ai¬ 
gues  abforbés  par  leur  mal  &  à  demi-affoupis  ;  car  fou¬ 
vent  il  ne  faut  que  quelques  heures  pour  corrompre 
toutes  les  parties  qui  garniflent  l’os  du  coccyx.  Mais  ce 
n’eft  pas  feulement  à  cette  partie  que  la  gangrené  fe 
forme,  pour  être  refté  long-tems  couché  :  elle  affe&e 
auflî quelquefois  les  épaules,  les  tubérofités  de  l’os  if- 
chium  ,  les  grands  trochanter  de  l’os  fémur ,  Sc  les  pro¬ 
tubérances  des  vertebres ,  furtout  dans  les  perfonnes 
maigres.  Il  arrive  quelquefois  de  funeftes  effets,  lorf¬ 
que  les  Chirurgiens  dans  la  cure  des  fraéhures  ,  ne  te- 
.  nant  aucun  compte  des  plaintes  d’un  malade ,  négligent 
de  changer  de  fituation  la  partie  fracturée.  Aufli  Hip¬ 
pocrate  ,  dans  fon  Traité  de  Fraéluris,  à  l’endroit  où  il 
traite  des  plus  dangereufes  ,  a-t’il  foin  d’en  avertir  en 
ces  termes  : 

a-  Il  faut  fe  fouvenir ,  dit-il ,  que  quand  les  parties  fraètu- 
«  rées  reftent long-tems  dans  la  même  pofture,  ils’en- 
«c  fuit  des  excoriations  qu’on  ne  peut  enfuite  guérir 
«  que  très-difficilement.  *> 

Dans  cet  endroit,  ilfefertdu  mot  ttcTfl/x/xetTa,  qui  figni- 
fie  excoriation,  corrofion  ,  écorchure  ;  car  quand  une 
partie  du  corps  commence  à  être  offensée  par  le  long 
tems  qu’il  y  a  que  le  malade  porte  defl'us ,  il  y  paroît 
d’abord  des  taches  rouges,  l’épiderme  enfuite s’amin- 
çit  Sc  rompt  à  la  fin  ;  &  tandis  que  les  perfonnes  qui 
ne  s’y  connoiflent  pas  regardent  cet  accident  comme 
peu  de  chofe  ,  au  bout  de  quelques  heures  parodient 
des  taches  noires  ,  indices  d’une  mortification  très— 
dangereufe. 

Les  hernies  avec fttffb cation  &  étranglement.  Quoique  le 
nom  d’hernie  fe  donne  à  des  maladies  très-différentes 
les  unes  des  autres ,  qu’on  appelle ,  par  exemple ,  hernie 
aqueufe,  celle  dans  laquelle  les  tuniques  qui  environ¬ 
nent  les  tefticules  font  remplis  d’une  lymphe  extrava¬ 
sée;  hernie  variqueufe,  celle  dans  laquelle  les  veines 
fpermatiques  font  gonflées  par  des  varices;  Sc  hernie 
charnue,  celle  dans  laquelle  les  tefticules  deviennent 
skirrheux,  ou,  comme  il  arrive  quelquefois,  fe 'trans¬ 
forment  en  une  mafle  fongueufe  d’une  groffeur  éton¬ 
nante:  ici  on  n’entend  par  hernie  que  la  defeente  de 
quelques-unes  des  parties  contenues  dans  l’abdomen  , 
causée  parla  dilatation  contre  nature  ou  la  rupture  du 
péritoine.  Il  peut  arriver  d’autres  hernies  que  celles 
des  inteftins  'Sc  de  l’épiploon;  &  il  y  a  d’autres  parties 
contenues  dans  l’abdomen  qui  peuvent  fortir  de  fa  ca¬ 
vité.  Mais  les  plus  ordinaires  font  celles  qui  arrivent 
par  la  defeente  de  ces  parties  inteftinales,  en  consé¬ 
quence  de  la  dilatation  du  péritoine,  vers  le  nombril  , 
ou  dans  l’aine  par  les  anneaux  des  mufcles  du  bas-ven¬ 
tre;  Sc  alors  on  les  appelle  hernies  ombilicales  Sc  her¬ 
nies  inguinales;  &  fi  celles-ci  defeendent  jufquesdans 
le  ferotum  ,  on  les  appelle  fcrotales  ;  Sc  fémorales  fi  el¬ 
les  defeendent  jufques  dans  les  cuifles  comme  il  a  cou¬ 
tume  d’arriver  aux  femmes.  Or  fi  le  péritoine  dilaté 
fort  avec  une  partie  de  l’inteftin  par  les  anneaux  des 
mufcles  du  bas-ventre,  il  eft  vifible  que  l’inteftin  eft 
en  double  dans  ces  anneaux  ,  fi  ce  n’eft  dans  quelques 
cas  fort  rares  où  la  partie  de  l’inteftin  opposée  au  mé- 
fentere,  fe  dilatant  par  degrés  paflepar  ces  anneaux  Sc 
devient  un  appendix  ou  lac ,  lequel  s’allonge  de  plus  en 
plus.  C’eft  pourquoi  il  faut  néceffairement  que  le  chyle 
Sc  les  autres  chofes  contenues  dans  la  cavité  de  l’in¬ 
teftin  ,  foient  portés  par  le  mouvement  périftaltique 
dans  cet  appendix,  d’où  fouvent  ils  ne  peuvent  reffor- 
tir  ,  l’inteftin  étant  comprimé  par  les  anneaux  des  mu£ 
clés  du  bas-ventre.  Les  flatuofités  qui  diftendent  quel¬ 
quefois  l’inteftin  ainfi  déplacé ,  peuvent  aufli  produire 


le  même  effet.  On  appelle  une  pareille  hernie ,  hernie 
accompagnée  d’étranglement ,  parce  que  ni  l’inteftin 
qui  eft  tombé,  ni  les  fubftances  qu’il  contient  dans  fa 
cavité  ne  fauroient  plus  retourner  dans  l’abdomen. 
Dans  ce  cas  le  malade  éprouve  de  violentes  douleurs, 
des  vomiffemens  &  des  hoquets, par  le  dérangement  du 
mouvement  périftaltique ,  Sc  au  bout  de  quelques  heu¬ 
res  l’inteftin  étant  ainfi  étranglé  ,  la  gangrené  s’y  met  ; 
les  hommes  les  plus  fains  &  les  plus  robuftes  en  meu¬ 
rent  très-promptement  s’ils  ne  font  pas  foulagés;  car 
après  des  tourmens  inexprimables ,  la  douleur  ceffe 
tout-à-coup  ,  &  le  malade  meurt  à  l’inftant  qu’il  fe 
croyoit  réchappé.  Cependant  les  Médecins  8c  les  Chi¬ 
rurgiens  expérimentés  ne  fe  laifleront  point  tromper 
par  cette  cellation  de  douleur  ,  parce  qu’en  ces  cas-là 
on  peut  conje&urer  que  la  mort  eft  prochaine,  par  le 
froid  des  extrémités,  par  un  vifage  cadavéreux  ,  par 
une  lueur  froide  &  par  la  couleur  livide  de  l’inteftin 
même  qu’on  apperçoit  à  travers  la  peau.  Ce  qu’on  con- 
noît  jufqu’à  prélent  de  la  ftruéture  du  corps  humain 
ne  me  paroîtpas  fuffifant  pour  expliquer  d’une  manié¬ 
ré  qui  fatisfaffe  ,  pourquoi  une  hernie  avec  étrangle¬ 
ment  donne  la  mort  pour  l’ordinaire  fi  fùbitement  ; 
quoique  nous  lâchions  pourtant  par  les  obfervations 
Médicinales  8c  Chirurgicales  ,  que  les  nerfs  du  bas- 
ventre  ont  une  influence  furprenante  fur  les  fondions 
vitales.  Ainfi  Ruyfch  dans  fes  Obfervations ,  rapporte 
un  cas  où  une  bleffùre  à  l’abdomen  ,  après  avoir  excité 
des  douleurs  violentes,  fit  périr  le  bleîTé  quelques  jours 
après ,  quoiqu’à  l’ouverture  du  cadavre  on  ne  trouvât 
aucune  partie  offensée  que  le  méfentere,  qui  même  ne 
l’étoit  que  légèrement.  Il  eft  cependant  certain  par  les 
hiftoires  de  plaies  à  l’abdomen ,  que  nous  ont  données 
d’excellens  Auteurs ,  qu’on  a  séparé  ou  qu’il  s’eft  sépa¬ 
ré  de  foi-même  des  portions  confidérables  d’inteftins  , 
fans  qu’il  en  ait  coûté  la  vie  au  malade.  Il  eft  certain 
auflî  qu’on  peut  coudre  des  inteftins  déchirés  ;  Sc  qu’on 
peut  en  paffant  un  fil  dans  le  méfentere  l’amener  à 
l’ouverture  d’une  plaie  à  l’abdomen  ;  afin  que  les  deux 
extrémités  de  l’inteftin  blcffé  puiffent  s’aboucher  &  re¬ 
prendre  enfemble.  En  pareil  cas,  lorfqu’on  craint  une 
gangrené  par  l’étranglement  d’une  hernie ,  il  faut  affoi- 
blir  tellement  le  malade  par  les  faignées,  quel’inflam- 
màtion  ne  foit  pas  fécondée  par  un  mouvement  vital 
trop  véhément;  8c  lui  donner  des  narcotiques  en  petite 
dofe  à  la  fois,  mais  à  chaque  demi-quart  d’heure  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  ait  du  foulagcment  Sc  du  relâche.  En  mê- 
me-tems  on  fomentera  l’hernie  avec  les  fomentations 
les  plus  émollientes;  on  donnera  d’heure  en  heure  des 
clylteres  des  mêmes  décoctions  qui  auront  fêrvi  aux 
fomentations;  &  on  tentera  la  réduétion.  Si  on  ne  peut 

.  y  parvenir,  la  feule  reffource  qui  refte,  fera  d’ouvrir 
avec  le  biftouri  les  tégumens  du  bas-ventre  8c  le  péri¬ 
toine  ,  pour  dégager  l’inteftin  étranglé ,  8c  le  remettre 
dans  la  cavité  de  l’abdomen.  Mais  quand  la  gangrené 
s’eft  déjà  mife  à  une  hernie  avec  étranglement,  une 
prompte  mort  en  eft  la  fuite  ordinaire  ;  ou  fi  on  réchap¬ 
pé  le  malade  en  retranchant  la  partie  gangrenée  de  l’in¬ 
teftin  ,  il  faut  en  coudre  l’extrémité  fupérieure  à  l’ou¬ 
verture  de  l’abdomen,  de  peur  que  les  excrémens  ne 
tombent  dans  la  cavité  abdominale  ;  Sc  en  ce  cas  il  fe 
fait-là  un  anus  artificiel  qui  y  reftera  tant  que  le  mala¬ 
de  vivra,  à  moins  que,  comme  il  arrive  quelquefois  , 
mais  rarement,  les  deux  extrémités  de  l’inteftin  ne  re¬ 
prennent  enfemble  ;  8c  ne  faffent  ainfi  un  canal  conti¬ 
nu  depuis  l’eftomac  jufqu’à  l’anus. 

2°.  Les  chofes  qui  donnent  aux  fluides  une  acrimonie  ca¬ 
pable  de  corroder  8c  de  détruire  les  vaiffeaux , 
peuvent  caufer  la  gangrené  ;  comme  la  ftagnation 
d’une  humeur  chaude  enfermée  depuis  long-tems 
dans  quelque  partie ,  d’où  naît  l’acrimonie  8c  l’é- 
rofion  :  telles  font  leiang  dans  un  anevryfme,  le 
pus  dans  un  abfcès,  de  l’eau  logée  dansle  crâne, 
le  thorax,  l’abdomen  ouïe  ferotum  ;  les  contu- 
fions  8c  les  liqueurs  épanchées  dans  des  parties 
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bleffées;  une  humeur  maligne,  morbifique  ,  acre 
&  peccante  en  tout,  continuellement  portée  vers 
une  partie,  comme  une  lymphe  qui  féjourne  long- 
tems  autour  de  parties  tendineufes ,  l’Ichor  d’un 
cancer,  un  flux  dyffentérique  ou  hydropique  ,  un 
flux  de  matière  fébrile,  peftilentielle  ,  de  petite 
vérole  ou  celle  du  feorbut  qui  fe  fera  jettée  fur 
quelque  partie  charnue  8c  fingulierement  fur  les 
gencives. 

Le  fàng  humain  8c  toutes  les  liqueurs  qui  en  dérivent ,  fi 
l’on  en  excepte  la  bile  8c  l’urine  ,  qui  par  leur  ftagna¬ 
tion  ,  contractent  infailliblement  de  l’acrimonie ,  font 
dans  l’état  de  fanté  d’une  nature  li  bénigne ,  que  fi  l’on 
en  verfe  une  goutte  fur  l’œil  ou  fur  une  plaie  récente  , 
elles  ne  produifent  pas  le  moindre  fentiment  de  dou¬ 
leur.  Ilfalloit  que  les  humeurs  fuffent  ainfi  condition¬ 
nées  pour  pouvoir  couler  avec  plus  de  rapidité  dans 
les  vaiffeaux  les  plus  déliés.  C’eft  pourquoi ,  fi  par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  les  fluides  deviennent  acres, 
lesvaiflèaux  feront  détruits  ;  la  circulation  vitale  des 
humeurs  fera  empêchée  ;  Sc  de -là  naîtra  infaillible¬ 
ment  gangrène.  C’eft  pourquoi ,  fous  l’article  Inflam- 
matio ,  on  a  rangé  avec  raifon  l’acrimonie  des  humeurs 
parmi  les  caufes  qui  font  que  l'inflammation  tend  à 
dégénérer  en  gangrené.  Or  les  principales  caufes  de 
cette  acrimonie  dans  les  fluides  humains,  font  celles 
qui  fuivent. 

La  Stagnation.  Les  fluides  humains  par  la  feule  inaétion 
jointe  à  la  chaleur,  tendent  d’eux-mêmes  à  la  putré- 
faéKon  dans  les  corps  les  plus  fains  ;  Sc  les  alimens ,  qui 
d’eux-mêmes  n’avoient  aucune  tendance  à  cette  putré¬ 
faction,  l’acquierent  au  bout  de  vingt- quatre  heures 
après  avoir  été  introduits  dans  le  corps.  Le  corps  d’un 
noyé  qui  fe  portoit  bien  avant  cet  accident  fatal ,  fe 
putréfie  en  peu  de  jours  ,  feulement  par  la  ftagnation 
des  fluides,  &  par  ia  chaleur  de  l’atmofphere.  Cette 
tendance  à  la  putréfaction  dans  nos  humeurs  augmente 
à  proportion  du  degré  de  chaleur;  pourvu  cependant 
que  la  chaleur  ne  foit  pas  affez  forte  pour  diffiper  les 
fluides  8c  deffécher  toutes  les  parties.  Ainfi  dans  un 
air  très-chaud  &  très-fec  ,  non-feulement  les  chairs  des 
animaux  ne  fe  putréfient  pas  en  aufli  peu  de  tems,  mais 
même  font  quelquefois  defféchées  au  point  qu’elles  en 
deviennent  incorruptibles  :  mais  où  elles  pourriffent  le 
plus  vite  ,  c’eft  dans  un  air  chaud  8c  humide  tout  à  la 
fois.  De  plus ,  il  eft  encore  à  remarquer  que  l’on  pré- 
fervera  long-tems  de  ia  putréfaction  les  humeurs  ftag- 
nantes  du  corps ,  fi  l’on  empêche  l’air  de  s’y  introduire. 
C’eft  ce  qui  fait  que  la  ftagnation  d’une  humeur  chau¬ 
de  ,  mais  enfermée,  peut  durer  long-tems,  fans  que  la 
corruption  s’y  mette.  . 

Le  fang  dans  un  anevryfme.  Il  eft  avéré  par  les  expérien¬ 
ces  les  pius  confiantes  Sc  les  plus  exactes,  que  le  fàng 
en  ftagnation  dans  une  poche  formée  par  une  artere 
dilatée,  a  quelquefois  acquis  une  telle  acrimonie,  que 
non-feulement  il  corrompoit  les  parties  molles,  mais 
même  détruifoit  les  os  les  plus  folides. 

Le  -pus  dans  un  abfcès.  Quant  aux  effets  du  pus  dans  un 
abfcès ,  voyez  AbfceJJus. 

De  l’eau  logée  dans  le  crâne ,  le  thorax  ,  V abdomen  ou  le 
ferotum.  Il  eft  certain  par  l’expérience  journalière  qu’il 
peut  s’amaffer  de  l’eau  dans  les  grandes  8c  les  petites 
cavités  du  corps  ;  foit  que  cela  arrive  par  la  rupture  des 
vaiffeaux  lymphatiques  qui  déchargent  la  lymphe  qu’ils 
contiennent;  foit  parce  que  les  petites  veines  abforban- 
tes  ne  repompent  point  l’efpece  de  rofée  qui  s’exhale 
des  parties  adjacentes  dans  les  cavités  du  corps.  Or  cet¬ 
te  eau  peut  féjourner  long-tems  fans  fe  corrompre  tant 
que  l’air  n’y  a  point  d’accès  :  à  la  fin  pourtant  elle  fe 
corrompt  Sc  corrode  toutes  les  parties  qu’elle  abreuve. 
Il  eft  avéré  par  des  expériences ,  comme  on  le  verra 
plus  bas,  que  l’épiploon,  le  foie,  la  rate,  ont  été  dans 
quelques  malades  fi  long-tems  macérés  dans  de  pareil¬ 
les  eaux  qu’ils  en  éto-ient  tous  pourris  ;  8c  qu’en  ouvrant 
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des  cadavres  de  perfonnes  mortes  de  l’hydfôpifie  qu’on 
appelle  afcite,  il  enétoit  forti  quelquefois  une  odeur 
fi  infeéle  qu’elle  étoit  infupportable  à  tous  les  affiftans. 
Mais  il  n’y  a  point  de  cas  où  cette  caufe  produifeplus 
ordinairement  la  gangrené  que  quand  l’efpece  d’hy- 
dropifie  qu’on  appelle  anafarque ,  fe  jette  fur  les  cuifles 
Sc  fur  les  jambes.  Car  les  hydropiques  ayant  toujours 
froid ,  Sc  étant  par  cette  raifon  fans  ceife  auprès  du  feu, 
ou  les  piés  fur  quelque  efpece  de  chauflfette,  il  leur 
vient  des  cloches  à  la  peau  ,  lefquelles  enfuite  s’ou¬ 
vrant  rendent  une  grande  quantité  d’eau  ,  ce  qui  foula¬ 
ge  beaucoup  le  malade  :  mais  aullî  il  arrive  fouvent 
que  la  sérofité  devenue  plus  acre  depuis  que  l’air  y  a 
eu  accès,  produit  la  gangrené  autour  de  ces  ouvertu¬ 
res;  la  membrane  adipeufe  ,  qui  étoit  auparavant  pro- 
digieufement  diftendue,s’abaiffe  Sc-devient  flafque;Se 
eft  en  partie  corrompue  par  l’acrimonie  de  la  férofité, 
8e  en  partie  mortifiée  parla  foiblelfede  la  circulation. 

Quant  aux  contufions  Sc  à  V épanchement  des  fluides  dans 
les  plaies,  voyez  l’article  Contufa. 

Une  humeur  maligne  ,  morbifique  ,  acre ,  &  peccante  en 
tout ,  continuellement  portée  vers  une  partie.  Que  des 
humeurs  faines  Sc  douces  puiflènt  contracter  de  l’acri¬ 
monie  par  leur  ftagnation,  c’eft  une  chofe  déjà  prou¬ 
vée  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  :  mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  fang  Se  les  fluides  qui  en  dérivent ,  ne 
laiffent  pas  de  contracter  de  l’acrimonie,  quoique  leur 
circulation  ne  foit  aucunement  empêchée.  Il  eft  vrai 
qu’il  eft  rare  ,  fi  même  il  arrive  jamais,  que  le  fang 
ait  beaucoup  d’acrimonie:  autrement  les  vailfeaux  les 
plus  déliés  feroient  bientôt  détruits.  Cependant  il  en 
a  quelquefois  un  peu  :  mais  ce  qu’il  en  a  eft  fi  peu  de 
chofe  ,  qu’elle  ne  produit  aucuns  effets  fenfibles  ,  tant 
que  la  partie  qui  a  contracté  cette  acrimonie  refte  mê¬ 
lée  à  toute  la  maffe  du  fang:  mais  lorfqu’elle  en  eft 
line  fois  féparée  ,  Sc  qu’elle  s’eft  amaflee  dans  quelque 
partie  du  corps,  c’eft  alors  qu’elle  produit  les  plus  ter¬ 
ribles  effets.  Ainfi  ,  par  exemple,  tant  que  la  matière 
vérolique  refte  mêlée  dans  les  liqueurs  qui  circulent , 
rarement  donne-t’elle  aucuns  lignes  de  fon  exiftence: 
mais  quand  ce  virus  caché  s’eft  jetté  fur  quelque  partie , 
il  la  corrode  avec  tant  de  force  ,  qu’il  vient  à  bout  de 
ronger  même  les  os  les  plus  durs.  C’eft  pourquoi  fi 
quelque  matière  acre  Se  morbifique ,  contenue  dans  le 
fang  ,  fe  dépofe  fur  quelque  partie  du  corps;  ou  fi  les 
humeurs  dérivées  du  fang  ,  devenues  plus  acres  que  de 
coutume,  agiffent  pendant  un  tems  confidérable  fur  la 
partie  :  il  eft  vifible  que  les  vailfeaux  en  feront  corro¬ 
dés  Sc  détruits ,  Sc  que  par  conséquent  la  circulation 
des  humeurs  fera  obftruée,  d’où  s’enfuivra  la  gangrène. 

Une  lymphe  qui  féjourne  long-tems  autour  des  parties  ten- 
dineujes.  On  verra  à  l’article  Vulnus ,  que  lorfque  des 
nerfs  tendus  ou  des  tendons  font  coupés  feulement  en 
partie,  ils  rendent  fouvent  une  grande  abondance  de 
sérofité  acre  Sc  tenue  ;  on  oblèrv^  auflï  que  dans  ces 
cas  il  n’arrive  jamais  de  fuppuration  bénigne  ;  mais  que 
les  amas  finueux  de  cette  matière  ichoreufe ,  corrom¬ 
pent  tellement  la  graiffe  d’entre  les  mufcles,  que  de¬ 
venue  gangrénée ,  elle  fe  détache  fouvent  par  gros  mor¬ 
ceaux  ,  5c  que  par  la  même  caufe  les  gaines  grades  des 
tendons  font  détruites  ;  d’où  s’enfuit  l’immobilité  des 
mufcles,  Sc  l’inaétion  totale  du  membre.  Ceife  ,  Lib. 
V.  cap.  2 6.  appelle  cette  matière  ichor  :  «c  il  fort ,  dit- 
«  il ,  des  ulcérés  malins  ,  furtout  quand  une  bleffure  au 
â  nerf  eft  fuivie  d’inflammation ,  un  ichor  clair  Sc  blan- 
«  châtre  :  la  melicere  eft  une  liqueur  plus  épaifle ,  plus 
«c  gluante ,  blanchâtre ,  Sc  à  peu  près  femblable  à  du 
a  miel  blanc.  Il  fort  aufli  de  cette  forte  de  matière  des 
a  ulcérés  malins ,  quand  les  nerfs  ont  été  bleffés  aux  ar¬ 
ec  ticulations  ;  Sc  plus  ordinairement  aux  genoux,  qu’à 
«  aucune  autre.  »  Or  comme  les  plaies  d’autour  des  ar¬ 
ticles  rendent  ordinairement  un  ichor,  tel  qu'il  vient 
d’être  dit,  ce  qui  rend  fouvent  pour  toujours  l’articu¬ 
lation  roide  Sc  inflexible  ;  Hildanus  par  cette  raifon  , 
de  ichore  Ô1  melicera  ,  cap.  3.  a  donné  à  ce  defordre 
le  nom  d’bydrarthron.  Et  comme  les  malades  fentent 
Tome  I  U. 
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dans  ces  cas  une  douleur  brûlante ,  ils  attribuent  d’or¬ 
dinaire  ce  lymptome  à  l’acrimonie  de  la  matière  qui 
fe  décharge  5  quoique  peut-être  cette  douleur  aiguë 
vienne  du  déchirement  lent  des  fibres  neryeufes  ou 
tendineufes.  Or  il  eft  avéré  par  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  indubitables  ,  qu’après  que  cette  elpece  de 
lymphe  a  long-tems  flué  autour  des  parties  tendineu¬ 
fes  ,  la  gangrené  fe  met  ordinairement  à  ces  parties  , 
foit  que  cet  effet  procédé  de  l’acrimonie  de  la  lym¬ 
phe,  ou  de  ce  que  le  fang  privé ,  par  cette  effufion  de 
lymphe ,  de  fon  véhicule  délayant ,  produit  les  inflam¬ 
mations  les  plus  difficiles  à  guérir. 

LJ  Ichor  d’un  cancer.  Dans  cette  terrible  maladie  ,  l’hu¬ 
meur  qui  fort  eft  fort  fouvent  fi  exceflivement  acre; 
qu  enon-feulement  elle  brûle  les  linges  qu’on  y  appli¬ 
que  ,  comme  feroit  de  l’eau-forte ,  mais  ronge  profon¬ 
dément  la  peau  adjacente  fur  laquelle  elle  coule  :  or 
cette  humeur  acre  fe  trouve  non-feulement  dans  les 
parties  externes  du  cancer,  mais  aufli  dans  les  inter¬ 
nes  ;  par  où  il  eft  aisé  de  juger  quels  terribles  effets 
doivent  s’enfuivre ,  quand  cette  humeur  virulente  agit 
fur  les  parties  internes  du  corps. 

L’éjettion  d’une  matière  dysentérique.  Si  la  matière  viru¬ 
lente,  par  exemple  d’un  foie  ou  d’un  pancréas  cancé¬ 
reux  ,  venant  à  tomber  fur  les  inteftins ,  y  excite  un  té- 
nefme  continuel,  accompagné  de  violentes  tranchées; 
il  eft  bien  vifible  que  les  inteftins  étant  corrodés  par 
ce  virus  ,  il  y  aura  tout  lieu  de  craindre  que  \a gangre¬ 
né  ne  s’y  mette.  Quand  la  bile  noire  fe  raréfie  par  la 
chaleur  de  l’atmofphere,  par  le  mouvement  du  corps, 
ou  par  quelque  autre  caufe  ,  il  en  réfulte  des  dyffen- 
teries  atrabilaires  ,  accompagnées  de  douleurs  infup- 
portables ,  Sc  bien  tôt  fuivies  de  la  gangrené  des  in¬ 
teftins  ,  dont  le  malade  meurt  d’une  mort  douce  Sc 
tranquile  ,  toutes  fes  fouffrances  étant  alors  calmées. 

Le  j  'lux  des  eaux  dans  l’hydropifie.  Nous  avons  déjà  ob- 
fervé  que  la  sérofité  des  hydropiques  s’évacue  quel¬ 
quefois  entièrement,  par  les  ouvertures  qui  fe  font  à 
fes  jambes  par  le  hafard  ou  avec  la  lancette;  mais  que 
pendant  que  ces  eaux  coulent ,  les  parties  voifines  des 
ouvertures  fe  corrompent  fouvent.  Il  eft  conftaté  par 
des  obfervations  médicales ,  que  cette  même  sérofité 
eft  abforbée  par  les  urines,  qu’elle  fe  mêle  avec  les  hu¬ 
meurs  qui  circulent ,  Sc  fè  décharge  par  les  felles  8c  par 
les  urines.  Ainfi  Hippocrate  ,  Coac.  Pranot.  nous  ap¬ 
prend  que  ce  les  hydropiques  font  foulagés  par  l’éva- 
cc  cuation  qui  fe  fait  par  les  felles  Sc  par  les  urines ,  de 
«  l’eau  qui  auparavant  étoit  mêlée  dans  les  veines  avec 
«  le  fang.  »  Mais  fi  ces  eaux  par  leur  séjour  Sc  par  leur 
ftagnation  commencent  à  devenir  putrides,  avant  d’ê¬ 
tre  repompées  par  les  veines ,  cette  putréfaction  au¬ 
gmentera  ,  lorfqu’enfuite  elles  viendront  à  être  por¬ 
tées  dans  les  vaiffeaux  avec  le  fang;  Sc  fi  elles  font  fil¬ 
trées  par  les  vaiffeaux  mélèntériques  dans  la  cavité  des 
inteftins ,  la  membrane  veloutée  des  inteftins,  fera  dé¬ 
chirée  Sc  corrompue  par  la  putréfaélion  de  ces  eaux, 
dont  elle  fera  perpétuellement  abreuvée  ;  d’où  s’enfui¬ 
vra  la  putréfaction  de  cette  membrane ,  la  gangrené , 
Sc  la  mort.  C’eft  pourquoi  Hippocrate  a  reftraiht  la 
généralité  du  paffage  des  Pranot.  Coac.  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  dans  un  autre  endroit  où  il  dit,  que 
a  quand  une  hydropifie  commençante  eft  fuivie  d’un 
«  flux  aqueux  par  les  felles ,  fans  crudités ,  c’eft  la  fin 
«  de  la  maladie  ;  »  parce  qu’en  ce  cas  il  n’y  a  point  de 
putréfaétion  à  craindre. 

Un  flux  de  matière  fébrile.  Quelquefois  la  fievre  change 
Sc  transforme  la  caufe  matérielle,  d’où  elle  rire  fon 
origine,  ou  qui  l’entretient;  enforte  que  les  fonétions 
fe  rétabliffent  dans  leur  intégrité  fins  aucune  évacua¬ 
tion  fenfible  :  quelquefois  aufli  la  matière  peccante , 
cachée  dans  le  corps ,  eft  changée  par  la  fievre  Sc  rendue 
mobile  ;  Sc  comme  cette  matière  continueroit  néant- 
moins  de  troubler  les  fonétions  ,  fi  elle  reftoit  dans  le 
corps ,  elle  en  eft  chaffée,  ou  déposée  par  forme  d’abfi 
cès  fur  quelque  partie.  Et  il  n’importe  que  la  matière 
logée  dans  cet  ablcès  nouvellement  formé  ,  ait  exifté 
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avant  la  fièvre ,  ou  ait  été  formée  pendant  la  fievre  ;  car 
en  l’un  Se  l’autre  cas  ,  on  l’appelle  également  matière 
fébrile.  Lors  donc  que  cette  matière  fébrile  eft  dépo- 
fée  par  forme  d’abfcès  dans  quelque  partie  du  corps , 
non-feulement  elle  produit  des  éréfipeles  ,  des  phle¬ 
gmons  ,  Se  des  fuppurations  ,  mais  elle  fuffoque  quel¬ 
quefois  &  détruit  la  vie  de  la  partie  ;  d’oii  s’enfuivent 
incontinent  la  gangrené  Sc  le  fphacele. 

Un  flux  de  matière peftilentielle.  Tous  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  terrible  maladie  ,  affinent  que  fi  fon  vi¬ 
ras  fe  jettoit-par  forme  d’abfcès  fur  quelque  partie  du 
corps  ,  la  partie  en  feroit  auffi-tôt  détruite  ;  de  forte 
qu’étant  mortifiée,  Se  adhérente  à  des  parties  encore 
vives,  il  faudrait  par  la  fuite  qu’elle  fe  féparât  par  la 
fuppuration  qui  furviendroit  tout  autour ,  aux  endroits 
où  leschairs  mortifiées,  feroient  contiguës  aux  chairs 
faines.  On  appelle  charbons  peftilentiels ,  des  tumeurs 
fur  la  furface  du  corps ,  qui  font  telles,  qu’il  femble 
que  la  partie  ait  été  brûlée.  Les  plus  terribles  accidens 
dont  cette  maladie  puifife  être  accompagnée,  font  ceux 
que  caufoit  cette,  pefte  terrible  des  Athéniens,  fi  bien 
détaillée  par  Thucidide,  de  Bello  Peloponefiaco,  Lib.  IL 
'qui  non-feulement  en  avoit  été  témoin ,  mais  qui  en 
avoit  été  lui-même  attaqué.  Car  des  perfonnes  qui  fe 
portoient  le  mieux  du  monde,  étoient  tout-à-coup  at¬ 
taquées  de  cette  horrible  contagion  ,dont  les  premiers 
•fymptomes  étoient  une  violente  douleur  de  tête  ,  ac¬ 
compagnée  de  rougeur  Se  d’inflammation  aux  yeux  : 
bientôt  après  leur  gofier  Sc  leur  langue  devenoient  fan- 
guinolens  ,  Se  leur  haleine  étoit  d’une  puanteur  infup- 
portable.  Ces  fymptomes  étoient  fuivis  d’éternuemens 
Se  d’enrouement;  après  cela  la  maladie  affeéhoitla  poi¬ 
trine  Se  caufoit  une  violente  toux ,  enfuite  des  vomiffe- 
mens  de  bile ,  des  hoquets  fort  incommodes  ,  Se  une 
chaleur  interne  qui  les  devoroit  ;  cependant  le  corps 
ne  paroilToit  pas  brûlant  en  dehors,  mais  rougeâtre  8c 
livide,  Sc  tout  couvert  de  petites  pullules  ou  ulcérés. 
Ainfi  la  maladie  fembloit  defcendre  par  dégrés  à  tou¬ 
tes  les  parties ,  en  commençant  par  la  tête  $  Sc  le  fep- 
tieme  ou  le  neuvième  jour  palTé,  la  maladie  defcen- 
dant  dans  le  ventre ,  ceux  qui  en  étoient  affeétés ,  mou- 
roïent  affaiblis,  par  l’exulcération  de  cette  partie,  Sc 
.par  l’évacuation  de  matières  fluides  qu’ils  rendoient 
par  les  felles.  Si  la  maladie  exerçoit  toute  fa  fureur  fur 
les  extrémités  du  corps ,  les  malades  y  rifquoient  beau¬ 
coup  moins,  8c  quelques-uns  en  réchapoient  :  mais  les 
extrémités  des  piés  8c  des  mains  leur  tomboient  quel¬ 
quefois,  même  les  parties  génitales  ou  les  yeux;  Sc  ils 
traînoient  dans  une  langueur  perpétuelle  une  vie  plus 
trifi:e  que  la  mort  même.  Galien,  de  Ufu  partittm ,  Lib. 
III.  cûp.  y.  parle  aufli  d’une  pefte  qui  fe  jettoit  fur  les 
extrémités  des  piés  Sc  les  corrompoit. 

■La  matière  de  la  petite  vérole.  Dans  la  petite  vérole  con¬ 
fluente,  qui  eft  la  plus  mauvaife  efpece ,  tout  le  vifàge 
s’élève  quelquefois  en  veffies  gangréneufes,  Sc  quand 
la  pellicule  de  ces  veffies  eft  rompue ,  il  en  fort  un  ichor 
extrêmement  fétide,  8c  la  peau  fubjacente  ,  Sc  le  pan- 
nicule  adipeux  font  rongés  par  cette  matière  gangré- 
nëufe.  Van-Swieten  nous  apprend  qu’il  a  été  lui-mê¬ 
me  témoin  d’une  chofè  que  Sydenham  avoit  déjà  ob- 
fervée ,  qui  eft ,  que  quelquefois  il  s’élevoit  fur  les  cuift 
fe  s  des  ces  malades,  des  veffies  de  la  groffeur  d’un  céuf 
de  poule,  pleines  d’un  ichor  fubtil ,  Sc  d’une  finie  fan- 
guinolente,  qui  venant  à  s’ouvrir,  laiffoient  voir  en 
deffous  une  chair  toute  noire. 

Une  matière  fcorbutique  qui  fe  ferajettée  fur  quelque  partie 
charnue ,  &  fingulierèrrïent  fur  les  gencives.  Une  chofe 
étonnante  qui  fe  remarque  dans  le  fcorbut ,  eft  que  la 
cohéfion  des  vaifleaux  eft  tellement  afFoiblie ,  qu’il  ne 
faut  que  le  plus  léger  effort  pour  les  rompre.  C’eft 
pourquoi  fi  l’on  touche  trop  rudement  des  malades  at¬ 
taqués  de  ce  mal,  il  s’en  enfuivra  immanquablement 
une  ecchymofe  ;  parce  qu’en  conséquence  de  la  rup¬ 
ture  des  vaifleaux,  le  fang  s’extravafefous  la  peau  non 
encore  entamée.  Et  lorfque  fans  aucune  impreflïon  ex¬ 
terne  ,  les  vaifleaux  fe  rompent  d’eux-mêmes ,  par  le 
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mouvement  des  mufcles  adjacens ,  ou  parce  qu’ils  font 
corrodés  par  un  fang  acre  ;  c’eft  alors  que  paroiffent 
ces  tâches  bleues,  Sc  quelquefois  noires,  qu’on  voit 
dans  le  fcorbut;  car  dans  cette  maladie  j  à  cet  afloiblif- 
fcment  de  la  cohéfion  dans  les  vaifleaux,  fe  joint  tou¬ 
jours  l’acrimonie  du  fang.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut 
pas  s’étonner  fi  la  matière  qui  coule  fur  les  parties  mufi- 
culeufes ,  Sc  fingulierement  fur  les  gencives  ,  après  la 
deftruétion  des  vaifleaux,  y  caufe  la  gangrené.  On  voit 
tous  les  jours  aux  jambes  des  fcorbutiques ,  des  ulcérés 
malins,  qui  dégénèrent  pour  l’ordinaire  en  gangrené  ■, 
fans  qu’aucuns  remedes,  fi  bons  qu’ils foient  d’ailleurs, 
puiflent  l’empêcher.  Mais  il  n’y  a  point  de  partie  du 
corps  où  le  fcorbut  fe  déclare  plus  vite,  ni  qu’il  cor¬ 
rompe  plus  promptement  que  les  gencives:  lorfqu’elles 
font  attaquées  de  ce  mal,  elles  deviennent  brûlantes, 
douloureufes,  affeélées  d’un  fentiment  de  demangeai- 
fon ,  Sc  rendent  du  fang  pour  peu  qu’on  y  touche.  En- 
fuite  on  y  voit ,  de  place  en  place ,  des  taches  blanches, 
rouges,  Sc  enflammées  tout  autour  ,  qui ,  fi  on  les  né¬ 
glige  ,  furtout  dans  les  jeunes  gens,  gagnent  fouvent 
tous  les  environs,  rendent  une  odeur  infeéie  .  accom¬ 
pagnée  d’un  flux  de  falive  aufli  extrêmement  fétide.  Si 
on  ne  prévient  les  progrès  de  ce  mal  dès  le  commence¬ 
ment  ,  comme  on  le  peut  en  y  employant  de  l’efprit  de 
fel  marin  délayé  dans  de  l’eau  ,  qui  eft  le  meilleur  de 
tous  les  remedes  pour  ce  cas,  ou  avec  d’autres  acides 
foffiles  ,  ou  avec  de  la  faumure  de  fel  marin  ,  le  fcor¬ 
but  ne  fe  borne  pas  aux  gencives ,  mais  il  ronge  Sc  fait 
tomber  les  jones,  les  levres ,  la  langue  ,  les  dents  mê¬ 
me,  Sc  les  os  de  la  mâchoire.  Ce  qui  augmente  pro- 
digieufement  la  corruption  commencée  dans  la,  bou¬ 
che,  c’eft  le  libre  accès  de  l’air  fur  la  partie  affeélée, 
la  chaleur  Sc  l’humidité  qui  y  régnent ,  la  lymphe  acre 
&  putride  qui  l’arrofe  dans  les  feorbuts  del’efpece  la 
plus  maligne. 

3°.  Les  caufes  qui  produifent  la  mortification  des  extré¬ 
mités  par  le  défaut  de  chaleur  vitale  ,  comme  la 
circulation  languiflante  dans  la  vieilleffe,  Sc  l’ex- 
treme  débilité;  les  violentes  contufions  des  grands 
nerfs ,  de  l’épine  du  dos ,  de  la  moelle  fpinale ,  des 
grands  ganglions ,  produifent  aufli  la  gangrené. 

Comme  \z  gangrené  eft  un  état  où  les  parties  molles  du 
corps  tendent  à  lu  mortification,  en  conséquence  de  ce 
que  le  flux  de  l’humeur  vitale  par  les  arteres,  Sc  fon 
reflux  par  les  veines  font  arrêtés  ;  il  eft  vifible  que  ce 
défordre  arrivera  toutes  les  fois  que  les  caufes  qui  ex¬ 
citent  le  mouvement  des  humeurs  dans  les  vaifleaux 
font  fi  foibles  qu’elles  ne  peuvent  pouffer  leur  influen¬ 
ce  jufqu’aux  extrémités.  Or  les  caufes  qui  perpétuent 
le  mouvement  dans  tous  les  vaifleaux  font  la  force  du 
cœur  qui  remplit  Sc  dilate  les  arteres ,  la  faculté  qu’ont 
les  arteres  de  fe  contracter  Sc  de  pouffer  par  cette  con¬ 
traction  ,  par  le^irs  canaux  les  plus  étroits  ,  le  fang 
qu’elles  ont  reçu  ,  dans  les  veines.  Mais  le  retour  du 
fang  veineux  au  cœur  eft  opéré  parl’aétion  des  mufcles 
adjacens  aux  veines.  Lors  donc  que  dans  le  grand  âge 
ou  l’extreme  foiblefle ,  de  quelque  caufe  qu’elle  pro¬ 
vienne  ,  les  forces  du  cœur  font  tellement  diminuées 
qu’il  ne  peut  plus  par  l’impulfion  du  fang  qu’il  envoie 
opérer  la  dilatation  des  arteres  jufqu’aux  extrémités  : 
il  en  réfultera  la  foiblefle  Sc  l’engourdiflement  de  ces 
extrémités  dans  les  vieillards  Sc  la  gangrené  qui  en  fera 
une  fuite.  Déplus  ,  il  faut  que  les  arteres  aient  aflez 
de  flexibilité  pour  fe  prêter  à  l’impulfion  du  fang  Sc  en 
être  dilatées;  Sc  une  force  fuffifante  pour  qu’à  l’inftant 
que  cefle  l’aétion  du  cœur ,  elles  puiflent  par  leur  élafti- 
cité  Sc  par  la  force  des  fibres  mufculaires  pouffer  en 
avant  le  fang  qu’elles  contiennent  dans  leurs  cavités  ; 
ainfi  il  eft  évident  que  les  vices  oppofés  des  fibres  foli  - 
des  Sc  des  vaifleaux  qui  en  font  compofés,  produifent 
les  mêmes  effets  ;  je  veux  dire  ,  l’empêchement  du 
mouvement  uniforme  du  fang  ,  Sc  la  ftagnation. 

On  a  vu  à  l’article  Fibra ,  que  le  mouvement  des  hu¬ 
meurs  dans  les  Yaifleaux  eft  également  empêché  par 
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l’extreme  foibleffe  Sc  la  laxité  des  fibres,  comme  par 
leur  rigidité  excefiîve. 

Mais  dans  la  vieillelle  décrépite,  lorsque  plufieurs  canaux, 
qui ,  dans  la  jeunefle,  donnoienrpafiage  aux  fluides,  fe 
{ont  confolidés,  les  vaiffeaux  deviennent  fermes  Sc  cal¬ 
leux  ;  au  moyen  de  quoi  ils  réfuirent  à  leur  dilatation  ; 
d’où  il  arrive  à  la  fin  que  le  cœur  ne  peut  plus  évacuer 
le  fang  qu’il  contient  dans  fes  cavités,  faute  de  quoi  ii 
eft  opprimé  &  perd  fon  mouvement. 

Une  autre  caufe  de  gançrrenr  incurable,  eft  quand  les  ar¬ 
tères,  fans  que  la  force  du  cœur  foit  affoiblie,  devenues 
roidesSc  même  quelquefois  offeufes,  ne  peuvent  plus 
céder  àl’impulfion  du  fang  qu’y  envoie  le  cœur,  ni  fe 
contracter  elles-mêmes. 

On  verra  à  l’article  Vulnus  ,  pourquoi  la  gangrené  peut 
être  causée  par  de  violentes  contufions ,  ou  d’autres 
plaies  aux  grands  nerfs,  aux  ganglions  nerveux,  à  l’épi¬ 
ne  du  dos  ou  à  la  moelle  fpinale. 


4°.  Il  y  a  certains  poifons  d’une  nature  particulière  & 
furprenante  qui  produifentaulli  la  gangrené. 

Outre  les  caufes  de  gangrené  que  nous  avons  déjà  énon¬ 
cées,  il  y  en  a  d’autres  qu’on  ne  {aurait  rapporter  aux 
dalles  précédentes.  Car  il  y  a  dans  la  nature  des  fubf- 
tances,  qui  appliquées  au  corps  humain  ,  produifent 
promptement  Sc  immanquablement  non-feulement  la 
mortification  de  la  partie  où  ils  font  appliqués,  mais 
même  du  corps  entier  ;  quoique  nous  ne  fâchions  pas 
la  maniéré  phyfique  dont  cet  effet  eft  produit. 

Nous  obfervonsque  dans  certaines  maladies  particuliè¬ 
res  ,  il  fe  forme  quelquefois  une  matière  fi  ennemie  de 
la  conftitution  humaine  qu’elle  produit  tout  à  coup  la 
mortification  de  la  partie  où  elle  eft  dépofée.  La  peti¬ 
te  vérole ,  par  exemple ,  eft  quelquefois  capable  de 
convertir  tout  le  fang  en  une  maffe  gangréneufe,  mê¬ 
me  dans  lesperfonnes  les  plus  faines.  Les  Obfervations 
Médicales  nous  apprennent  que  les  morfùres  de  cer¬ 
tains  animaux  venimeux  font  capables  de  produire  la 
gangrène  Sc  le  fphacele. 

Les  fignes  prognoftics  de  la  gangrène  font  les  caufes  mê¬ 
mes  de  cette  maladie ,  dont  nous  avons  fait  l’énu¬ 
mération. 

Nous  avons  traité  ce  fujet  aftèz  au  long  :  il  nous  refte  à 
préfent  à  parler  des  fignes  par  lefquels  on  connoît  que 
la  gangrené  eft  déjà  formée ,  &  par  où  on  la  diftingue 
de  l’inflammation  ,  qui  ordinairement  la  précédé,  St 
du  fphacele  ,  qui  quelquefois  la  fuit. 


Les  fignes  qui  indiquent  que  la  gangrené  eft  formée ,  font 
premièrement  la  celfation  de  l’inflammation ,  fans 
que  la  caufe  en  foit  corrigée.  2.  L’altération  de 
fentiment  dans  cette  partie.  3.  Sa  pâleur ,  fa  cou¬ 
leur  cendrée ,  brune  ,  livide  ou  noire.  4.  Si  peu  de 
confiftance  Sc  de  fermeté  dans  la  partie  qu’elle  ne 
fe  releve  pasquand  on  l’a  comprimée  avec  le  doigt. 

5.  Des  pullules  fur  la  partie  enflammée  ,  pleines 
d’un  Ichor  lymphatique,  jaunâtre  ou  rougeâtre. 

6.  Lorfque  la  gangrené  vient  de  froid,  unedeman- 
geaifon  Sc  des  picottemens  violens  avec  un  rou¬ 
ge  vif,  qui  fe  change  enfuiteen  noir ,  indique  que 
la  partie  eft  mortifiée. 


Si  l’on  comprend  bien  ce  qui  a  été  dit  des  caufes  précé¬ 
dentes  ,  Sc  de  la  nature  de  la  gangrené,  on  connoîtra 
aifément  par  les  fignes  qui  fuivent,  s’il  y  a  gangrené 
ou  non. 


Premièrement.  Les  fymptomes  de  l’inflammation  naif- 
fent  du  principe  de  vie,  qui  pouffe  le  fang  avec  une 
grande  virefle  dans  les  vaiffeaux  obftrués,  comme  on 
le  voit  à  l’article  Infiammatio  ,  où  les  fymptomes  font 
détaillés.  Si  donc  les  fymptomes  augmentent  d’abord 
à  chaque  inftant,  8c  qu’enfuite  ils  ceffent  tout  à  coup; 
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on  vojtpar-!â  que  leur  celfation  ne  provient  pas  de  la 
cellation  de  leur  caufe;  c’eft- A-dire  de  la  réfolution  de 
la  concrétion  inflammatoire  ;  parce  que  cct  effet  n’eft 
jamais  produit  que  quand  les  fymptomes  de  l’inflam¬ 
mation  font  extrêmement  modérés.  Ce  n’eft  pas  non 
plus  qu’il  y  ait  fuppuration  ;  car  la  fuppuration  ne  fait 
pas  cefler  entièrement  les  phénomènes  de  l’inflamma¬ 
tion,  mais  les  change  &.  les  adoucit  par  degrés.  Il  ne 
faudra  pas  non  plus  s’attendre  à  un  skirrhe  ,  où  tous 
les  changemens  fe  font  encore  plus  lentement.  Refte 
donc  la  feule  rerminaifon  de  1  inflammation  qu’il  y  ait 
apres  ces  tro;s  la ,  qui  eft  une  tendance  prochaine  à  la 
gangrené. Or  on  explique  a  1  article  Infiammatio ,  pour¬ 
quoi  dans  ce  cas  tous  les  fymptomes  de  l’inflammation 
ceffent  tout  u^oup.  Quand  l  inflammation  occupeune 
partie  extérieure  du  corps  ,  on  peut  par  les  fens  a]-  per¬ 
cevoir  les.changemens  de  couleurs  qui  y  furviennent* 
&  les  autres  fignes  particuliers  à  un e gangrène  produi¬ 
te  par  l’inflammation.  Mais  quand  elle  occupe  les  par¬ 
ties  internes  du  corps;  on  en  peut  juger  par  la  chaleur, 
la  douleur  ,  Sc  la  fievre,  fuivies  delà  celfation  totale 
de  ces  fymptomes. 

Secondement.  U  altération  du  fentiment  de  la  partie.  La 
partie  enflammée  étoit  extrêmement  douloureufe  en 
conféquence  de  la  diftention  des  fibres  nerveufes  dis¬ 
tribuées  dans  les  tuniques  des  vaiffeaux  diftendus. Lors 
donc  que  la  caufe  diftendante ,  c’eft- à-dire  le  flux  vital 
des  humeurs  dans  les  vaiffeaux,  vient  à  cefler  ,  la  dou¬ 
leur  ceffe  aufïï  ,  ou  du  moins  fe  trouve  confidérable- 
ment  diminuée;  car  quelquefois  la  membrane  adipeu- 
fe  eft  déjà  corrompue  par  la  gangrené  ,  que  la  pcait 
n’eft  pas  encore  mortifiée.  C’eft  pourquoi  il  y  reliera 
encore  quelque  fenfâtion  auffi-bien  que  dans  les  par¬ 
ties  fubjacentes  ,  lefquelles  fentiront  encore  Faélion. 
des  corps  externes ,  mais  ne  la  fentiront  que  faible¬ 
ment,  à  caufe  de  cette  fubftancemortifiée  8c  infenfible 
placée  encre  elles  Sc  la  peau. 

Troifiemement.  La  pâleur  &  les  autres  conteurs  quepren~ 
dra  fuccelfivcment  la  partie.  On  voit  à  V  article  Inflam¬ 
mation  qu’une  partie  enflammée  eft  rouge  Sc  que  la 
peau  qui  la  couvre  paroît  luifante  à  caufe  de  fon  extrê¬ 
me  tenfion.  Mais  dès  que  le  mouvement  des  humeurs 
dans  la  partie  enflammée  eft  détruit,  ce  rouge  vif  fe 
diflïpe  ,  la  partie  devient  pâle,  enfuite  d’un  gris  cen¬ 
dré  ,  puis  brune,  puis  tout-à-fait  noire  ;  de  forte  que  fé¬ 
lon  les  différentes  teintes  de  la  partie  affeclée ,  on  peut 
juger  que  la  corruption  eft  plus  ou  moins  avancée ,  car 
elle  l’eft  d’autant  plus  qu’elle  s’écarte  de  la  pâleur  Sc 
qu’elle  approche  du  noir  parfait ,  qui  eft  le  ligne  de  la 
mortification  achevée. 

Quatrièmement.  Le  peu  de  confiftance  &  de  fermeté  dans 
lapartie.  Tant  que  dure  l’inflammation  ,  il  y  a  à  la  par¬ 
tie  enflammée  une  tumeur  ferme  Sc  dure,  qui ,  quand 
on  la  prefie  avec  le  doigt ,  fe  rétablit  à  l’inftant  d’elle- 
même,  parce  que  l’impétuofité  des  humeurs  vitales 
quipreffent  les  parties  obftruées  des  vaiffeaux  diftend 
tout  aux  environs.  Lors  donc  qu’après  la  mortification 
confommée  de  lapartie,  cette  impétuofité ceffe;  tout 
devient  fiafque  ,'Sc  le  pannicule  adipeux  ,  auparavant 
très-diftendu  ,  paroît  tout  mou ,  Sc  confèrve  l’impref- 
fion  du  doigt,  quand  on  le  comprime.  Lorfqu’on  prelîe 
la  partie  en  cet  état ,  on  y  fènt  fous  la  peau  une  matiè¬ 
re  qui  femble  avoir  un  mouvement  de  fluctuation ,  ou 
du  moins  quelque  chofe  qui  vacile  fous  la  peau ,  ce 
qui  n’eft  autre  choie  que  la  membrane  adipeufe  putré¬ 
fiée  ;  qui  fe  détache  par  gros  morceaux  lorfque  par 
une  fuppuration  bénigne  ,  les  parties  mortifiées  font 
féparées  des  faines. 

Cinquièmement.  Des  pufhtles  fur  la  partie  enflammée. 
C’eft -là  précifément  le  figne  pathognomique  par  où 
l’on  connoît  que  la  gangrène  eft  formée  à  la  furfaceex- 
térieure  du  corps.  Car ,  comme  on  le  peut  voir  à  l’arti¬ 
cle  Infiammatio ,  lorfque  l’inflammation 'dégénéré  eu 
gangrené,  que  les  vaiffeaux  tout  à  coup  rompus  ,  dé¬ 
chargent  une  humeur,  qui  ne  tardera  pas  à  fe  putréfier , 
la  connexion  entre  l’épiderme  Sc  la  peau  fubjacencc 
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eft  détruite  ;  8c  les  humeurs  qui  fe  déchargent  entre 
deux  gonflant  l’épiderme,  il  s’élève  en  pullules,  plei¬ 
nes  d\m  Ichor  jaunâtre  ou  quelquefois  rougeâtre ,  fem- 
blable  à  de  la  lavure  de  viande.  Mais  dans  les  gangre¬ 
nés  de  l’efpece  la  plus  maligne  ,  qui  ont  une  tendance 
prochaine  au  fphacele,  les  véhicules  font  pleines  d’un 
Ichor  noir. 

Sixièmement.  Lorfque  U  gangrené  vient  du  froid.  Cette 
efp ece  de  gangrené  fc  connoît  à  des  fignes  qui  lui  font 
particuliers.  Dans  les  pays  Septentrionaux  ,  &  lorfque 
les  hivers  l'ont  rudes,  on  ne  voit  que  trop  d’exemples 
de  ccs  terribles  accidens  ;  car  les  extrémités  du  corps , 
les  doigts  des  piés  &  des  mains ,  le  bout  du  nez,  les  lo¬ 
bes  des  oreilles  font  fi  fubitement  gangrenées  par  le 
grand  froid  ,  qu’elles  le  détachent  8c  tombent.  Or  voici 
comment  fe  fait  la  progreflion  de  cernai.  D’abord  le 
froid  produit  la  pâleur,  enlîiite  la  rougeur,  laquelle 
eft  accompagnée  d’un  picotement  douloureux  très-in¬ 
commode,  ou  d’une  forte  jiémangeaifon  ;  de  rouge 
qu’étoit  la  partie,  elle  devient  enfuite  pourpre,  puis 
noire  ;  8c  alors ,  corrompue  jufqu’aux  os  par  un  vérita¬ 
ble  fphacele ,  elle  ne  tarde  pas  à  fe  détacher.  Or  com¬ 
me  la  gangrené  qui  provient  de  cette  caule,  eft  celle 
qui  fait  mourir  les  parties  du  corps  le  plus  prompte¬ 
ment  ,  8c  qu’elle  demande  une  cure  toute  différente  de 
celle  des  autres  efpeces;  il  faut  bien  prendre  garde  de 
fè  méprendre  dans  le  ligne  diagnollic  de  cette  ma¬ 
ladie. 

On  prognoftique  le  fphacele  prochain  par  l’augmentation 
continuelle  des  li gnes  d’une  gangrené  déjà  for¬ 
mée.  • 

Kous  avons  déjà  obfervé  qu’ordinairement  la  gangrené 
précédé  Se  le  fphacele  fuit.  Si  donc  tous  les  lignes  ci- 
deffus  détaillés  d’une  gangrené  formée  ,  vont  en  aug¬ 
mentant;  c’eft  une  raifon  pour  craindre  le  fphacele  ; 
car  les  parties  gangrenées  ,  peuvent  en  comprimant  les 
parties  encore  vives  qui  font  delfous ,  les  fuffoquer  ou 
les  corrompre,  en  leur  communiquant  leur  putréfac¬ 
tion. 

Les  fignes  d’un  fphacele  formé,  font,  premièrement, une 
gangrené  violente  qui  a  précédé.  Secondement, 
la  ceffation  de  fentiment  8c  de  mouvement  dans 
la  partie,  fi  complété  que  foit  qu’on  la  coupe  , 
qu’on  la  pique  ou  qu’on  la  brûle  jufqu’àl’os  ,  elle 
n’en  fente  rien ,  8c  retombe  par  fon  propre  poids 
lorfqu’on  la  fouleve.  Troifiemement ,  une  cou¬ 
leur  livide ,  brune  ou  noire.  Quatrièmement,  une 
chair  molle  8c  flafque ,  froide ,  qui  fe  fépare  de  la 
peau,  Sc  eftfecheSc  dure.  Cinquièmement,  une 
puanteur  cadavéreufe.  Sixièmement, une  corrup¬ 
tion  qui  mortifie  la  partie  fort  avant ,  gagne  les 
parties  voifines  8c  pénétré  jufqu’à  l’os. 

Premièrement.  Une  gangrené  violente  qui  a  précédé.  Ce 
premier  ligne  doit  feulement  exciter  l’attention  du  Mé¬ 
decin  8c  du  Chirurgien  ;  car  un c gangrène  violente  n’eft 
pas  toujours  fuivie  du  fphacele  ,  feulement  elle  donne 
lieu  de  le  craindre. 

Secondement.  La  ceffation  de  fentiment  &  de  mouvement 
dans  la  partie.  Souvent  il  n’eft  pas  fort  aifé  de  déter¬ 
miner  s’il  y  a  fphacele  ou  non  ;  car  quelquefois  la 
membrane  adipeufe  attaquée  d’un  violent  phlegmon  , 
acquiert  par  fa  diftenfion  un  volume  prodigieux,  mê¬ 
me  dans  les  parties  où  il  y  a  peu  de  graiffe  ,  telles  que 
le  dos  de  la  main  ,  les  doigts  &  le  deitus  du  pié.  Si  donc 
la  gangrené  occupe  de  pareilles  parties  ,  on  pourra  y 
enfoncer  le  biftouri  fort  avant ,  fans  trouver  dans  le 
malade  aucun  figfte  de  fenfibilité.  De  plus  ,  le  panni- 
cule  adipeux  enfermé  dans  la  peau  non  entamée  pour¬ 
ra  tellement  comprimer  les  parties  de  deffous ,  qu’elles 
n’aient  que  peu  ou  point  de  fentiment ,  fans  que  pour 
cela  elles  foient  tout-à-fait  mortes  ;  de  forte  que  déga¬ 
gées  de  cette  prefiion ,  elles  pourront  enfuite  reprendre 


viç.  Ainfi  nous  ne  pouvons  point  décider  qu’il  y  a 
fphacele  avant  de  nous  être  affùrés  par  de  profondes 
fcarifications  ou  piquures  ,  que  la  partie  n’a  abfolu- 
ment  aucun  fentiment  :  s’il  y  a  des  parties  vives  fous 
la  membrane  adipeüfe  corrompue  par  la  gangrené ,  on 
pourra  efpérer  que  ce  qui  eft  corrompu  fe  séparera. 

D’un  autre  côté  il  faut  noter  que  fouvent  il  relie  du  mou¬ 
vement  dans  la  partie  ,  quoique  tout-à-fait  corrompue 
par  le  fphacele. 

Troifiemement ,  une  couleur  livide  ,  brune  ou  noire.  lien 
a  déjà  été  parlé  plus  haut. 

Quatrièmement,  une  chair  molle  &  flafque,  &c.  On  a 
déjà  expliqué  plus  haut  pourquoi  une  partie  affeélée  de 
gangrène  devient  molle  &  flafque.  Mais  comme  la  cha¬ 
leur  eft  produite  par  le  mouvement  des  fluides  dans  les 
vaiffeaux ,  quand  ce  mouvement  eft  détruit,  il  faut 
bien  néceffairement  que  la  partie  n’ait  plus  que  le  de¬ 
gré  de  chaleur  de  l’air  qui  l’environne  :  or  on  l’appel¬ 
le  froide  alors,  parce  que  la  chaleur  d’un  corps  en  lan- 
té  eft  toujours  beaucoup  au-deflùs  de  celle  de  l’atmof- 
phere.  Or,  tant  qu’il  n’y  a  que  \z  gangrené,  les  parties 
de  deffous  celles  qui  font  mortes  étant  encore  vives, 
pourront  conferver  à  la  partie  affeélée  au  moins  une 
chaleur  tiede  :  mais  lorfque  toute  circulation  vitale  eft 
détruite  jufqu’aux  os  ,  il  eft  vifible  que  la  partie  doit 
être  entièrement  froide. 

Dans  ce  cas, l’épiderme  qui  eft  coriace  8c  ne  fe  putréfie  pas 
aifément,  fe  fépare  prefque  toujours.  Ainfi  apres  les 
brûlures ,  l’application  des  mouches  cantharides ,  1  épi¬ 
derme  demeure  entier  :  mais  aulfi-tôt  qu’il  eft  féparé 
d’avec  la  peau  ,  il  s’élève  en  veflies ,  en  conséquence  de 
l’humeur  qui  fe  décharge  entre  deux  ;  8c  même  lorf¬ 
qu’on  fait  macérer  quelque  partie  du  corps  humain 
dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  putréfiée,  l’épiderme 
ne  fe  corrompt  pas  ,  mais  fe  sépare  des  parties  de  def¬ 
fous  devenues  déjà  putrides. 

Quoiqu’au  commencement  d’un  fphacele  la  partie  affec¬ 
tée  paroiffe ,  comme  nous  venons  de  dire ,  molle  8c  flaf 
que,  cependant  après  cela,  quand  les  parties  les  plus 
fluides  font  diffipées ,  toutes  celles  qui  relient  font  tel¬ 
lement  delféchées  8c  retirées ,  qu’elles  paroilfent  ex¬ 
trêmement  dures;  car  il  arrive  la  même  choie  aux  par¬ 
ties  corrompues  par  le  Iphacele  ,  que  nous  voyons  ar¬ 
river  à  la  chair  des  animaux  égorgés, fulpendue  à  l’air, 
ou  à  la  chair  de  cheval  qu’on  garde  pour  nourrir  des 
chiens  ;  car  premièrement  cette  chair  devient  une  ma¬ 
tière  putride,  qui  après  cela  acquiert  une  dureté  incroya¬ 
ble  :  aufli  dans  les  corps  fe  es  8c  arides  des  vieillards 
peut-on  conferver  une  partie  fphacélée  pendant  long- 
tems  fans  putréfaélion  ;  mais  elle  fera  feche. 

Cinquièmement ,  une  puanteur  cadavéreufe.  Ceci  ne  peut 
manquer  d’arriver  ;  car  la  partie  Iphacélée  éprouve  les 
mêmes  effets  de  la  part  de  l’air  qui  l’environne  ,  qu’un 
cadavre  ;  par  conséquent  l’un  8c  l’autre  doivent  rendre 
la  même  odeur  8c  fe  corrompre  également. 

Sixièmement,  une  corruption  qui  mortifie  la  partie  fore 
avant.  Comme  dans  un  cadavre,  en  conféquence  de 
fon  principe  de  corruption  fpontané,  toutes  les  par¬ 
ties  fe  détruifent ,  excepté  les  os,  dont  on  en  a  vu  du¬ 
rer  plufieurs  fiecles  :  de  même  dans  le  fphacele ,  toutes 
les  parties  molles,  à  moins  qu’elles  ne  foient  deffé- 
chées ,  fe  convertiffent  en  matière  putride ,  &  fe  répa¬ 
rent  des  os.  On  obferve  aufli  dans  le  fphacele,  qu’à 
moins  que  la  nature  ou  l’art  n’aient  mis  une  féparation 
entre  les  parties  vives  8c  celles  qui  font  mortes,  8c 
qu’au  moyen  de  cette  divifion  elles  ne  fe  féparent  les 
unes  des  autres,  la  corruption  gagnera  toujours  aux 
environs  ;  8c  cela  avec  d’autant  plus  de  rapidité  ,  que 
le  principe  vital  aura  plus  d’aélivité;c’eft  ce  qui  fait  que 
le  fphacele  gagne  avec  tant  de  vitelTe  fur  un  jeune 
homme ,  furtout  s’il  y  a  une  fievre  forte  :  mais  dans  les 
vieillards  ce  défordre  peut  durer  long-tems  fans  pro¬ 
grès  confidérables  ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  garantir 
la  partie,de  corruption,  par  des  médicamensanti-fepti- 
ques;  caries  fluides  qui  coulent  le  long  des  vaiffeaux 
jufqu’au  fphacele,  y  font  arrêtés ,  8c  les  particules  cor- 
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rompues  y  font  repompées  par  les  veines  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  les  parties  vives  contiguës  à  celles  qui  font  morti¬ 
fiées,  ne  laiffcntpas  de  fe  conferver  pendant  quelque 
te  ms. 

Celfe,  Lib.  V.  cap.  26.  décrit  admirablement  bien  le  pro¬ 
grès  de  la  gangrené  Sc  du  fphacele  de  la  maniéré  qui 
fuit. 

«  Dans  cette  efpece  d’ulcerela  chair  efl  noire  Sc  livide, 
«  mais  feche  Sc  aride  ,  Sc  ordinairement  la  première 
a  peau  ell  toute  parfemée  de  pullules  noirâtres  :  celle 
«  qui  ell  immédiatement  deflous  ell  ou  pâle  ou  livide, 
«  ou  à  peu  près  de  couleur  de  rouille  Sc  fans  fentiment. 
«  Tous  ces  fymptomes  font  pires  étant  accompagnés 
«d’inflammation,  car  ils  s’étendent  tous  plus  loin: 
«  l’ulcere  s’étend  à  la  partie  parfemée  de  pullules  ;  les 
«  pullules ,  à  celle  qui  el't  pâle  ou  livide  ;  la  pâleur  ou 
«  la  lividité  ,  à  celle  qui  ell  enflammée  ;  Sc  celle  qui  ell 
«  enflammée ,  à  celle  qui  ell  faine.  » 

Les  fuites  funefles  Sc  inllantes  de  ce  mal  exigent  qu’on 
prenne  bien  garde  à  ne  fc  pas  méprendre  dans  le 
prognollic. 

Aufli-tôt  qu’on  voit  des  lignes  indicatifs  d’un  fphacele 
formé,  après  en  avoir  bien  combiné  tous  les  fympto¬ 
mes  ,  il  faut  fans  différer  fonger  à  prendre  toutes  les 
mefures  convenables  pour  fauver  la  vie  au  malade.  Si 
l’on  ne  voit  pas  d’autre  moyen  pour  y  réuflirque  d’ex¬ 
tirper  la  partie  mortifiée,  il  faut  y  procéder  fans  per¬ 
dre  un  moment  ;  car  en  une  heure  ou  deux  le  mal  peut 
faire  de  tels  progrès ,  qu’il  foit  trop  tard  après  cela  pour 
y  remédier  ;  ce  qui  n’ell  que  trop  certain  par  quantité 
d’exemples  rapportéspar  les  Auteurs. 


Ces  prognollics  fe  tirent  premièrement  de  la  confidéra- 
tion  de  l’âge,  du  tempérament  ,  de  la  maladie  , 
des  forces  de  la  perfonne  malade.  Secondement, 
de  la  rapidité  du  progrès  de  la  maladie.  Troifie- 
mement ,  de  la  connoilfance  de  la  caufe  interne 
ou  externe.  Quatrièmement ,  de  la  faifon  de  l’an¬ 
née.  Cinquièmement ,  de  la  partie  aft'eclée  entant 
que  plus  ou  moins  eflëntielle  à  la  vie ,  ou  à  rai- 
fon  de  fe  s  finuofités  ,  de  fa  fechercife  ou  de  fon 
humidité. 


Four  former  un  jufteprognoftic  de  ce  qu’il  y  a  à  craindre 
ou  à  elpérer ,  il  faut  faire  entrer  en  confidération  toutes 
les  circonllances  qui  fuivent. 


Premièrement ,  Vage  du  malade.  Dans  les  jeunes  perfon- 
nes  les  fluides  furpaffant  de  beaucoup  lesfolides  ,  tout 
y  ell  pour  ainfi  dire  Huant  ;  ce  qui  fait  que  la  putréfac¬ 
tion  une  fois  commencée  en  eux,  y  fait  des  progrès 
très-rapides.  C’ell  ce  qu’on  voit  lurtout  dans  gan¬ 
grené  des  gencives  ,  qui  à  cet  âge  gagne  avec  une  vi- 
telfe  étonnante  toutes  les  parties  voifines.  Dans  un  âge 
mûr  ,1a gangrené  Sc  le  fphacele  ne  viennent  qu’à  la  fui¬ 
te  de  violentes  inflammations  ,  ou  quelquefois  dans 
des  fievres  aiguës.  Mais  dans  la  vieilleffe ,  ces  accidens 
ne  proviennent  que  de  l'inaélion  Sc  du  défaut  de  flui¬ 
des  fuffifamment  fubtils  :  or  dans  ce  dernier  cas  ils  font 
incurables,  parce  que  la  caufe  qui  les  produit  ne  peut 
pas  être  réformée. 

Le  tempérament  du  malade  ,  lequel  ell  ou  fain  ou  vicié. 
Ainfi  dans  les  perfonnes  d*une  complexion  grade  ,  le 
fphacele,  à  moins  que  la  nature  ou  l’art  n’y  aient  ob¬ 
vié  ,  s’étendra  fur  toutes  les  parties  adjacentes.  Mais 
dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  froid  ,  tout  étant 
égal  d’ailleurs  ,  on  remarque  que  la  gangrené  Sc  le 
fphacele  ne  font  pas  des  progrès  fi  prompts.  Mais  fi  le 
tempérament  du  malade  ell  vicié,  &  qu’il  tende  à  la 
putréfaction  comme  dans  le  feorbut  putride  qui  pro¬ 
vient  d’une  efpece  de  bile  noire  ,  il  y  a  tout  lieu  de 
craindre  les  fymptomes  les  plus  funefles. 

La  maladie .  Le  prognollic  fe  tire  aufiâ  des  circonllances 
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de  la  maladie.  Ainfi ,  par  exemple,  apres  une  fydro-» 
pille  qui  a  duré  long-tems,  la  gangrène  qui  vient  a u>i 
piés  fe  guérit  rarement.  Mais lori que  dans  une  mala¬ 
die  aiguë  la  matière  fébrile  fe  jette  fur  quelqu’une  des 
extrémités  Sc  la  mortifie,  il  y  a  beaucoup  à  efpérer» 
fi  les  fymptomes  font  bénins  d’ailleurs,  que  le  malade 
pourra  échapper  ,  après  qu’on  aura  retranché  cette 
partie. 

Le^  forces  du  malade.  Il  ell  à  remarquer  que  la  gangrené 

■  Sc  le  fphacele  nailTent  ordinairement  en  conséquence! 
du  mouvement  très-rapide  des  humeurs  dans  une  fiè¬ 
vre  ardente  ,  ou  a  la  fuite  de  leur  ilagnation  ou  de 
leur  croupiflement  dans  une  vieilleffe  décrépite.  Dans 
le  premier  cas,  plus  le  principe  vital  aura  d’aélivité* 
plus  les  progrès  du  mal  feront  prompts;  Sc  dans  l’au¬ 
tre  ,  plus  le  principe  vital  fera  foible ,  moins  il  y  aura 
d’efpérancc.  Mais  il  ell  vifible  que  l’extreme  foi biefle 
ell  plus  àcraindre  que  le  mouvement  trop  vif  des  hu¬ 
meurs  .vitales  dans  les  vaiffeaux  ,  parce  qu’on  peut  re¬ 
médier  à  ce  dernier  vice  par  des  remedes  convenables. 
Mais  il  ell  bien  plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffi- 
ble ,  de  ranimer  les  forces  lar, guidantes  Sc  épuisées ,  fur- 
tout  dans  la  vieilleffe  décrépite. 

Secondement ,  la  rapidité  du  progrès  de  la  maladie.  Le 
progrès  d’une  inflammation  qui  pourra  fe  terminer  par 
uneréfolution  bénigne  n’efl  jamais  bien  prompt;  tous 
les  fymptomes  augmentent  petit  à  petit  :  mais  lorf 
qu’elle  tend  à  fuppuration,  la  douleur,  la  chaleur,  ia 
rougeur  Sc  les  autres  fymptomes  augmentent  bien  plus 
Vite  ;  Sc  ils  augmentent  encore  avec  bien  plus  de  vi- 
tefle ,  fi  elle  ell  fur  le  point  de  dégénérer  en  gangrené  : 
dans  la  gangrené  ,  le  danger  ell  grand  à  proportion  de 
la  rapidité  de  fes  progrès  ,  il  faut  dire  la  même  chofe 
du  fphacele.  C’ell  pourquoi  les  Chirurgiens  expéri¬ 
mentés  craignent  les  fuites  de  ce  défordre,  quand  ils  le 
voyent  croître  fort  vite,  furtout  fi  la  gangrené  naît  de 
caufes  internes. 

Troifiememcnt ,  la  connoijfance  de  la  caufe  interne  ou  extern 
ne.  Cette  connoiffance  ell  nécelfaire,  parce  qu’elle 
nous  met  en  état  de  voir  fi  cette  caufe  peut  être  corri¬ 
gée  ou  non.  Si,  par  exemple,  nous  voyons  qu’une  tu¬ 
meur  skirrheufe  comprime  tellement  la  veine-cave 
defeendante ,  que  la  gangrené  dans  les  extrémités  in¬ 
férieures  en  doive  être  l’effet,  il  ell  bien  vifible  que 
c’ell  un  mal  fans  remede.  Mais  fi  par  le  long  tems 
qu’il  y  a  qu’un  malade  relie  au  lit ,  le  poids  du  corps  a 
tellement  comprimé  les  parties  des  environs  de  i’cs 
facrum  Sc  du  coccyx  ,  que  la  gangrené  s’y  foit  formée  ; 
en  changeant  la  pollure  du  malade,  on  pourra  empê¬ 
cher  le  progrès  du  mal,  Sc  séparer  enfuite  par  des  re¬ 
medes  convenables  les  parties  corrompues  de  celles  qui 
font  encore  faines. 

Quatrièmement ,  la  faifon  de  Vannée.  Il  ell  certain  que  la 
gangrené  peut  être  caufée  par  un  froid  exceflif ,  aufli- 
bien  que  par  une  violente  chaleur ,  foit  qu’elle  ait  été 
excitée  par  le  feu  ou  par  une  inflammation  confidéra- 
ble.  Ainfi  ,  la  meilleure  faifon  fera  celle  oit  il  ne  fait 
ni  un  froid  extreme ,  ni  une  très-grande  chaleur  ,  c’eil* 
à-dire,  le  printemsou  l’automne.  Mais  l’hiver  ell  fur- 
tout  nuifible  au  tu  gangrenés  qui  viennent  de  l’indolence 
des  parties  dans  les  vieillards;  Sc  l’été  à  celles  qui  vien¬ 
nent  à  la  fuite  de  violentes  inflammations,  ou  de  cor¬ 
ruption  putride  des  humeurs  ,  fingulierement  fi  à  l’ex¬ 
treme  chaleur  fe  joint  l’humidité  de  l’atmofphere. 

Cinquièmement  ,  la  partie  affctléc.  A  moins  qu’on  ne  re¬ 
médie  à  la  gangrené  dans  les  commencemcns  ,  la  partie 
ell  tellement  corrompue  par  la  deftruélion  des  folides  * 
par  l’extravafation  5c  la  putréfaélion  des  fluides  ,  qu’il 
n’ell  plus  enfuite  poffible  de  la  rétablir  :  Sc  alors  il  n’y  a 
rien  autre  chofe  à  faire  que  de  séparer  au  plus  vîte  les 
parties  mortes  d’avec  celles  qui  font  encore  vives.  Si 
la  partie  affeélée  ell  du  nombre  de  celles  dont  l'inté¬ 
grité  ell  abfolument  nécelfaire  à  la  vie,  il  cil  vifible 
qu’il  ne  relie  aucune  efpérance  :  fi  ,  par  exemple ,  e  t  il 
le  cervelet,  la  moelle  allongée  ou  la  moelle  fpinale 
que  la  gangrené  ait  corrompue.De  plu?  la  cure  fera  plu? 
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difficile,  fi  la  gangrené  a  affeélé  des  parties  humides; 
car  la  putréfaction  commencée  fera  confidérablement 
augmentée  par  l’affluence  continuelle  des  humeurs. 
C’eft  ce  qui  fait  que  les  gangrenés  du  dedans  de  la  bou¬ 
che  font  fi  difficiles  à  guérir ,  font  des  progrès  fi  rapides 
&  caufentune  puanteur  fi  infupportable.  Mais  quand 
les  parties  affeélées  font  finueufes,  telles  que  les  par¬ 
ties  génitales  dans  les  deux  fexes ,  ou  l’inteftin  reétum  , 
il  eft  toujours  à  craindre  qu’on  ne  puiffle  pas  aisément 
séparer  ce  qui  eft  mort  d’avec  ce  qui  eft  vif  ;  ou  qu’a- 
près  qu’on  l’aura  fait ,  ce  défordre  ne  dégénéré  en  ul¬ 
céré  fiftuleux.  Quand  des  extrémités  du  corps  feches 
tendineufes  font  corrompues  par  la  gangrené  ou  par  le 
fphacele  ,  dans  les  vieillards  ou  dans  d’autres  perfon- 
nes  qui  ont  le  tempérament  naturellement  fec  ,  les  fui¬ 
tes  font  les  mêmes  :  il  eft  vrai  que  le  mal  ne  fera  pas 
des  progrès  fi  prompts ,  8c  que  la  putréfaélion  ne  fera 
pas  fi  grande  ;  mais  auffi  d’un  autre  côté  il  fera  plus 
difficile  de  féparer  les  parties  corrompues  des  parties 
vives  8c  faines,  parce  que  cette  séparation  ne  le  peut 
faire  fans  qu’il  afflue  jufqu’à  l’endroit  où  commence  la 
gangrène  des  liquides  bien  conditionnés  en  affez  grande 
quantité ,  Sc  avec  une  impétuofité  fuffifante. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut  recueillir  quelques 
axiomes  capables  de  fournir  un  jufte  prognoftic  dans 
cette  maladie  ,  lefquels  font  contenus  dans  l’Aphorif- 
me  qui  fuit. 

De  la  gangrené  naît  le  fphacele. 

Du  fphacele,  la  mortification  de  la  partie  ,  laquelle 
gagne  en  très-peu  de  tems  les  parties  voifines. 

Il  faut  remédierai!  plus  vite  à  la  gangrené , 

Extirper  fans  délai  le  fphacele. 

“De  la  gangrené  naît  le  fphacele.  Comme  la  gangrené  n’oc¬ 
cupe  pour  l’ordinaire  que  la  membrane  adipeufe ,  elle 
a  coutume  de  précéder  le  fphacele;  car  fouvent  tandis 
que  la  membrane  adipeufe  eft  prodigieufement  enflée 
8c  déjà  corrompue  par  lag#«grctfe,lesmufcles  qui  font 
defflous ,  le  périofte  Sc  les  os  ne  laiffient  pas  d’être  encore 
fàins.  Mais  il  eft  aisé  à  concevoir  que  la  gangrené  dans 
la  membrane  adipeufe  ,  en  conséquence  du  volume  con- 
fidérable  qu’elle  occupe,  peut  comprimer  les  parties 
voifines,  Sc  les  affeéler  tellement  en  s’y  communiquant, 
qu’elles  meurent  à  leur  tour,  auquel  cas  la  gangrené 
formera  un  vrai  fphacele. 

J) u  fphacele  naît  la  mortification  de  la  partie  ,  laquelle 
gagne  en  très-peu  de  tems  les  parties  voifines.  Tant  qu’il 
relie  dans  quelques  parties  du  membre  affeélé  des  hu¬ 
meurs  qui  y  circulent ,  le  fphacele  n’eft  pas  encore  for¬ 
mé  ,  Sc  il  relie  encore  quelque  lieu  d’elpérer  que  les  par¬ 
ties  corrompues ,  pourront  être  féparées  d’avec  celles 
qui  font  faines  :  mais  quand  la  circulation  des  humeurs 
vitales  eft  tout-à-fait  arrêtée  ,  la  mortification  de  la 
partie  eft  achevée.  Or  cette  partie  morte  adhéré  à  cel¬ 
les  qui  font  faines  ,  Sc  fouvent  les  mêmes  caufes  qui 
produifent  le  fphacele,  continuant  d’agir ,  détruifent 
de  même  les  parties  voifines  ;  Sc  quand  même  ces  cau¬ 
fes  ceffieroient  d’agir ,  la  corruption  ne  lailferoit  pas  de 
fe  communiquer  aux  parties  voifines  ;  car  les  liquides 
qui  coulent  le  long  des  vaiffeaux  qui  aboutiffient  à  la 
partie  corrompue ,  viendront  eux-mêmes  s’y  amaflfer , 
abreuveront  la  matière  putride  à  chaque  inftant,  Sc  y 
fejourneront  faute  de  pouvoir  palfer  le  long  des  vaift 
féaux  de  la  partie  mortifiée.  Dans  les  parties  folides  , 
le  défordre  fe  communiquera  par  la  feule  raifon  de  la 
continuité  des  fubftances. 

f/  faut  remédier  au  plus  vîte  à  la  gangrené  ;  car  comme 
l’obferve Galien,  la  gangrène  eh  un  état  intermédiaire 
entre  l’inflammation  violente  Sc  le  fphacele.  C’eft 
pourquoi ,  comme  la  gangrené  tend  à  la  mortification 
de  la  partie ,  c’eft-à-dire  au  fphacele  :  on  n’y  fauroit  ap¬ 
porter  remede  trop  promptement. 

Il  faut  extirper fans  delai  le  fphacele.  Car  pour  peu  qu’on 
retarde ,  te  défordre  gagnant  avec  rapidité  aura  bien- 
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tôt  corrompu  les  parties  voifines  encore  faines  Sc  vives. 
Ainfi  plus  l’on  différera  l’extirpation,  plus  fera  confi- 
dérable  la  partie  du  corps  qu’il  faudra  extirper.  Il  faut 
pourtant  convenir ,  qu’il  y  a  eu  des  cas  avérés  par  des 
obfervations  médicinales  Sc  chirurgiques ,  où  la  nature 
fefuffifant  à  elle-même,  comme  elle  fait  en  bien  des 
occafions ,  a  produit  feule  une  cure  parfaite ,  qu’il  fem- 
bloit  qu’on  n’eût  pu  procurer  que  par  l’extirpation  : 
mais  le  plus  ordinaire  eft  que  le  fphacele  gagne  Sc  de¬ 
vient  mortel  en  peu  de  tems ,  fi  on  ne  l’extirpe  pas  affleZ 
tôt.  Pu  i  {qu’il  faut  donc  que  la  partie  fphacélée  foit 
retranchée  ou  par  uneféparation  fpontanée,  ou  par  l’ex¬ 
tirpation  ,  Sc  que  1  evenement  en  eft  extrêmement  dou¬ 
teux  ,  fi  on  en  abandonne  le  fuccès  à  la  nature  toute  feu¬ 
le  ;  c’eft  un  axiome  indubitable  qu’il  faut  extir- 
perle  fphacele^ fans  différer  ;  feulement  les  cas  ou  la 
nature  a  opéré  feule  nous  apprennent,  que  quoi qu a 
l’extirpation  foit  impraticable ,  ou  à  caufe  de  l’extre- 
me  foibleflè  du  malade ,  ou  pour  toute  autre  raifon  ,  il 
ne  faut  pas  néantmoins  défefpérer  entièrement.  Dans 
ces  cas  il  faut  foutenir  les  forces  par  de  bons  alimens 
&  des  cordiaux  ;  Sc  en  même-temspanfer  la  partie  af- 
feélée  avec  des  médicamens  propres  à  en  arrêter  Sc  en 
corriger  la  putréfaélion. 


La  gangrené  du  cerveau  ,  des  vifeeres  Sc  de  la  veffie  eft 
mortelle;  Sc  dans  les  maladies  aiguës  ,  elle  cau¬ 
fe  la  mort  foudainement ,  des  parties  confidéra- 
bles  en  étant  affeélées  fans  qu’on  s’en  foit  apper- 
çu. 

J 

Du  cerveau.  Si  l’on  confidere  combien  eft  molle  Sc  ten¬ 
dre  la  fubfta.ice  du  cerveau  ,  on  n’aura  pas  de  peine  a 
imaginer  que  quand  une  fois  la  gangrené  s’y  eft  mife  , 
il  eft  bien-tôt  converti  en  une  maffe  toute  putride  :  Sc 
en  ce  cas  la  dépuration  ne  fe  peut  point  faire,  quand 
même  les  parties  mortes  fe  fépareroient  des  vives,  par¬ 
ce  que  le  crâne  qui  eft  une  fubftance  dure  ,  l’enfermant 
de  tous  côtés  ,  empêche  qu’il  n’en  puiffle  fortir  aucu¬ 
ne  portion.  On  lit  à  l’article  Caput ,  qu’on  a  vu  une 
grande  partie  du  cerveau  Sc  furtout  de  la  fubftance  cor¬ 
ticale  être  détruite  par  des  blefflures  ,  par  des  excroif- 
fances  fongueufes  ou  parla  fuppuration ,  fans  que  le 
malade  en  foit  mort ,  Sc  même  fans  que  les  fondions 
du  cerveau  en  aient  été  léfées.  On  y  lit  auffi  qu’une 
évacuation  par  les  oreilles  ou  par  le  nez  a  calmé  dans 
un  malade  tous  les  fymptomes  qu’ont  coutume  de 
produire  les  humeurs  qui  répandues  fous  le  crâne  com¬ 
priment  le  cerveau.  Mais  pour  qu’un  homme  dont  la 
cerveau  eft  gangréné  puiffle  réchapper,  il  faut  un  con¬ 
cours  de  tant  d’heureufes  circonftances  qu’il  eft  bien 
rare  qu’elles  fe  trouvent  toutes  réunies.  Il  faudroit  d’a¬ 
bord  que  la  gangrené  s’arrêtât  Sc  que  les  parties  cor¬ 
rompues  feséparafflent  de  celles  qui  font  encore  vives  * 
il  faudroit  de  plus  que  ces  parties  séparées  n’infeélaf- 
fent  plus  la  tendre  pulpe  du  cerveau  à  laquelle  elles 
font  contiguës  ,  Sc  qu’elles  s’évacuafflent  au  plus  vîte 
par  ces  voies  que  l’Anatomie  ne  nous  a  pas  encore  dé¬ 
couvertes  ,  quoique  les  obfervations  nous  apprennent 
qu’elles  exiftent  finon  dans  l’ordre  naturel,  du  moins 
dans  les  maladies. Enfin  il  faudroiffque  la  portion  du  cer¬ 
veau  que  la  gangrené  a  détruite,  fût  réparée.  Si  l’on  pe- 
fe  bien  toutes  ces  circonftances,  il s’enfuivra ,  je  crois, 
très-clairement,  qu’il  ne  refte  aucune  efpérance  quand 
la  gangrené  a  affeélé  le  cerveau ,  moins  encore  fi  elle  a 
affeélé  le  cervelet  ou  la  moelle  allongée. 

Des  vifeeres.  Comme  la  gangrené  détruit  les  parties  du 
corps  qu’elle  attaque ,  Sc  qu’enfuite  elle  gagne  avec  ra¬ 
pidité  fi  l’on  ne  prévient  fon  progrès  afflez-tôt,  il  eft  vi- 
fibl®  qu’il  ne  refte  guere  d’efpérance  fi  elle  fe  met  aux 
vifeeres ,  furtout  ceux  dont  la  fubftance  eft  molle , 
comme  le  foie  Sc  la  rate ,  qui  en  très-peu  de  tems  feront 
réduits  en  une  maffle  putride.  Mais  fi  les  vifeeres  vitaux 
qui  font  logés  dans  la  cavité  du  thorax  font  attaqués  de 
la  gangrené  à  la  fuite  de  violentes  inflammations;  la 
mort  alors  paroît  inévitable,  la  vie  étant,  pour  ain$ 
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dire ,  détruite  dans  fa  fource  8c  dans  fon  principe.  Hil- 
danus ,  de  Gangrena  &  Sphacclo  ,  cap.  4.  nous  ap¬ 
prend  que  dans  le  cadavre  de  fon  propre  fils  ,  qui  étoit 
mort  d’une  rétention  d’urine,  il  trouva  les  reins  &  les 
parties  adjacentes  gangrénées.  Il  eft  toutefois  avéré  par 
des  obfervations  très  -  confiantes  qûe  toute  gangrené 
aux  vifeeres  n’eftpas  toujours  mortelle;  car  fi  les  vif- 
ceres  affeèlés  font  d’une  fubfiance  ferme  &  membra- 
r.cufe ,  tels  que  les  inteftins,  8c  que  la  partie  corrompue 
par  la  gangrené  puiffe  non-feulement  être  séparée,  mais 
meme  être  expulsée  hors  du  corps,  il  arrive  fouvent 
que  le  malade  en  réchappe.  Ainfi,  quand  la  gangrené 
fe  met  à  des  vifeeres  ,  dont  la  fubfiance  ferme  ne  fe 
convertit  pas  aisément  en  une  malfe  putride ,  8c  qu’il  y 
a  lieu  d’efpérer  que  la  partie  gangrénée  pourra  être  ex¬ 
pulsée  ;  il  y  a ,  à  la  vérité  ,  extrêmement  à  craindre  : 
mais  on  peut  dire  du  moins  que  la  mort  n’efi  pas  certai¬ 
ne  8c  immanquable. 

De  la  veffie.  Les  violentes  inflammations  ou  autres  léfions 
de  la  veffie  causées  par  des  bleffures.ou  par  l’extraèlion 
d’une  pierre  à  angles  qui  l’aura  déchirée  en  fortant,cau- 
{ç:r\x.àes gangrenés  qui  fe  terminent  toujours  très-mal- 
heureufement,  tant  parce  que  l’urine  qui  eft  acre  de  fa 
nature ,  baignant  toujours  la  veffie  ainfi  affeèlée ,  y  aug¬ 
mente  la  putridité  ,  que  parce  que  la  veffie  ayant  un 
nombre  infini  de  nerfs,  elle  eft  capable  d’aflëéler  d’une 
maniéré  étonnante  le  cerveau  8c  tout  le  fyfteme  ner¬ 
veux. 

Si,  dans  une  maladie  aiguë ,  les  humeurs  devenues  inca¬ 
pables  de  couler  le  long  des  vaiffeaux  par  leur  denfité 
inflammatoire,  ou  parce  qu’elles  fe  font  logées  dans 
des  vaiffeaux  qui  leur  font  étrangers,  obftruent  telle¬ 
ment  les  tendres  vaiffeaux  du  cerveau  d’où  dépendent 
la  vie  8c  les  fondions  animales  ,  qu’elles  détruifent  la 
circulation  des  humeurs,  il  s’enfuivra  une  mort  fubi- 
te  ;  8c  cela  fans  qu’on  apperçoive  la  moindre  léfion 
fenfible,  parce  que  ces  petites  parties  déliées  échappent 
ànosfens.  Et  il  n’importe  que  le  défordre  ait  attaqué 
d’abord  ces  parties,  ou  que  l’inflammation  y  ait  été 
tranfportée  d’ailleurs  par  métaftafe. 

C’eft  la  raifon  pourquoi  Hippocrate  a  recueilli  fi  foigneu- 
fement  tous  les  lignes  qui  font  les  prognoftics  de  ce  dé¬ 
lire,  afin  d’être  en  état  d’obvier  à  cet  accident, qui  quand 
il  eft  une  fois  arrivé  ne  manque  gueres  de  donner  la 
mort.  Van-Swieten  nous  apprend  qu’il  a  vu  un  malade 
qui  fe  plaignoit  d’une  douleur  à  l’une  de  fes  jambes  , 
laquelle  fe  calma  tout  d’un  coup ,  mais  qu’auffi-têt  après 
il  fut  attaqué  de  phrénéfie,  8c  en  mourut  le  troifieme 
jour  de  fa  maladie.  Il  y  a  dans  Hippocrate  plufieurs  au¬ 
tres  cas  femblables  qui  fervent  de  confirmation  à  celui- 
ci  ,  tels  que  celui  qu’il  rapporte  d’un  homme  chauve 
de  LarilTe. 

«  Ce  malade,  dit-il,  fut  tout-à £Oup  attaqué  d’une  dou¬ 
te  leur  vive  à  la  cuifle  droite3*/  qu’aucuns  remedes  ne 
«  purent  faire  palier.  Le  premier  jour  il  fut  faifi  par 
«  degrés  d’une  fievre  aiguë  ardente ,  qui  diminua  fes 
«douleurs;  le  fécond  jour  fes  douleurs  fè  calmèrent 
«  encore  plus, mais  la  fievre  augmenta  :  il  n’eut  plus  ni 
«  repos ,  ni  fommeil  ;  fes  extrémités  devinrent  froides  ; 
«  il  rendit  une  grande  quantité  d’urine,  mais  d’une  uri- 
«  ne  mal  conditionnée;  le  troifieme  jour  les  douleurs 
«  de  fa  cuifte  ceflerent  entièrement  :  mais  il  tomba  dans 
«  le  délire  8c  eut  de  grandes  agitations;  8c  le  quatrie- 
«  me  jour  vers  l’heure  de  midi,  il  mourut  tout  d’un 
«  coup.  » 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  quelquefois  la  matière  fé¬ 
brile  forme  des  dépôts  vers  les  extrémités  du  corps,  Sc 
qu’elle  y  corrompt  en  peu  de  tems  non-feulement  les 
parties  molles»  mais  même  les  os.  Nous  avons  de  plus 
obfervé  que  la  pefte  produit  auffi  ce  même  effet.  Or  fi 
quelque  matière  corrompue  femblable  fe  portoit  au 
cœur ,  au  cerveau ,  aux  poumons  ou  aux  vifeeres ,  il  eft 
aisé  d’imaginer  que  le  malade  en  mourroit  tout  d’un 
coup. 


L,a.  gangrené  du  dedans  de  la  bouche,  des  levres  ,  des  na¬ 
rines  8c  des  parties  génitales,  eft  très-difficile  à 
guérir. 

L  Anatomie  nous  apprend  que  la  peau  cefie  à  l’endroit 
des  levres  ,  qui  ne  font  couvertes ,  aulfi-bien  que  le 
dedans  des  joues,  la  bouche  8c  le  palais ,  que  d’une  fim- 
ple  épiderme.  Or  fi  à  ces  parties  vient  une  inflamma- 
tion  qui  foit  incapable  de  réfdlution ,  il  eft  rare  qu’il 
s  en  enfuive  une  bonne  fuppuration  :  au  contraire  il  fè 
forme  prefque  toujours  une  putréfaèlion  gangréneufe 
qui  s’étend  aux  parties  voifines  ;  car  ces  parties  expo¬ 
sées  à  l’air  8c  continuellement  humeétées  de  falive  , 
qui  le  plus  fouvent  eft  acre  ,  fe  fondent  en  une  fubftan- 
ce  extrêmement  fétide;  &  comme  alors  il  arrive  un 
flux  abondant  de  falive,  8c  que  ce  défordre  une  fois 
formé  corrode  toutes  les  parties  voifines  fi  l’on  n’y  re¬ 
médie  de  bonne  heure;  on  l’appelle  cancer  aquatique. 
Il  vient  d’abord  aux  parties  internes  de  la  bouche,  aux 
gencives ,  aux  levres  ,  à  la  langue ,  aux  amygdales,  &c. 
une  rougeur  légère  tant  foit  peu  douloureufe  ,  ac¬ 
compagnée  d’une  chaleur  un  peu  plus  qu’ordinaire;  un 
peu  après  paroît  au  milieu  une  petite  marque  blanche 
qui  trompe  fouvent  les  Chirurgiens  en  ce  qu’ils  croyent 
que  cette  partie  va  fuppurer.  Alors  la  douleur  augmen¬ 
te,  furtout  à  l’endroit  où  la  marque  blanche  paroît  8c 
immédiatement  après  autour  de  cette  marque  dont  tout 
letour  paroît  alors  extrêmement  rouge.  Cet  endroit  fe 
creufe  fort  avant  &  tout  le  blanc  qui  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’une  véritable  efearre  gangréneufe ,  fe  sépare  8c 
tombe,  fi  le  défordre  eft  peu  confidérable  8c  que  la  per- 
fonne  foit  adulte.  Mais  s’il  y  a  une  extreme  malignité 
&  que  le  malade  foit  fort  jeune,  comme  alors  toutes 
les  parties  font  molles  8c  tendres  ,  le  mal  gagne  les 
parties  voifines  8c  la  tache  blanche  s’élargit  de  plus  en 
plus.  L’haleine  alors  eft  puante ,  8c  il  coule  fans  cefie 
de  la  bouche  une  falive  fétide.  Dans  ce  cas ,  fi  l’on 
n’applique  promptement  desmédicamens  convenables, 
le  mal  aura  bien-tôt  corrodé  tous  les  environs.  Comme 
ce  mal  tire  fort  fouvent  fon  origine  du  feorbut,  on  a 
coutume  en  ce  cas  de  laver  la  bouche  du  malade  avec 
de  l’efprit  de  cueilleréeSc  de  l’efprit  de  thériaque,  ou 
autre  chofe  femblable  :  mais  cette  pratique  eft  prefque 
toujours  nuifible.  Si  le  défordre  eft  peu  confidérable  & 
qu’il  ne  fade  que  commencer  ,  ce  dont  on  aura  des 
preuves  ,  s’il  y  a  rougeur,  chaleur  8c  douleur  ,  fans 
odeur  fétide,  le  malade  fe  trouvera  très-bien  de  fe  la¬ 
ver  la  bouche  avec  du  fel  ammoniac  ou  du  nitre  délayé 
dans  beaucoup  d’eau,  à  quoi  on  aura  ajouté  un  peu  de 
vinaigre  ou  de  jus  de  citron  ;  ou  de  bafiîner  doucement 
la  partie  avec  un  petit  linge  imprégné  de  cette  prépa¬ 
ration.  Bien  des  Chirurgiens  ont  la  mauvaife  coutume 
de  frotter  avec  force  les  parties  affeèlées  avec  une  peti¬ 
te  brolle  trempée  dans  ces  liqueurs.  Mais  cette  métho¬ 
de  eft  pernicieufe  en  ce  qu’elle  augmente  la  douleur 
8c  détruit  les  parties  les  plus  tendres.  Si  le  mal  com¬ 
mence  à  gagner  aux  environs  &  qu’il  rende  une  odeur 
forte  8c  fétide  ,  les  remedes  que  nous  venons  d’indiquer 
feront  infuffifans.  Il  faut  en  ce  cas  couper  cours  à  la 
putréfaèlion  avec  du  fel  marin  :  on  mêlera  vingt  gout¬ 
tes  de  ce  fel  avec  une  demi-once  de  miel  rofat ,  8c  fou¬ 
vent  dans  la  journée  on  baflînera  la  partie  alïeèlée  avec 
un  plumalleau  trempé  dans  cette  préparation.  On  pour¬ 
ra  même  mettre  une  plus  forte  dofe  de  cet  efprit  de  fel 
marin  fi  la  putréfaèlion  eft  confidérable;  8c  Van-Swie| 
ten  nous  apprend  que  dans  des  cas  défefpérés,  il  a  ap¬ 
pliqué  avec  fuccès  l’efprit  de  fel  marin  feul  :  car,  dit- 
il,  par-là  le  progrès  de  la  gangrené  a  été  arrêté  tout 
aufli tôt,  8c  bien  tôt  après  l’efearre  gangreneufe  a  été 
séparée  des  parties  vives.  Il  ajoure  même  que  jamais  ce 
médicament  n’a  trompé  la  confiance  qu’il  y  avoit ,  à 
moins  que  les  gencives  étant  déjà  toutes  corrompues, 
l’os  de  la  mâchoire  ne  fût  affeèlé ,  car  je  n’ai  pu  ,  dit- 
il,  avec  ce  remede  en  empêcher  la  carie  :  mais  il  eft 
infaillible  pour  emporter  la  gangrené  des  parties  mol¬ 
les  du  dedans  de  la  bouche. 


Quand  ce  mal  vient  aux  levres ,  il  y  a  un  danger  de  plus 
à  craindre  :  car  quand  l’épiderme  qui  couvre  la  fùbftan- 
ce  molle  des  levres  eft  corrodé;  les  papiles  nerveufes 
dégagées  de  cette  enveloppe  qui  les  contenoit  acquiè¬ 
rent  un  volume  énorme  Sc  dégénèrent  en  un  cancer  fon¬ 
gueux  des  plus  mauvais.  Si  la  corruption  fe  met  à  la 
membrane  qui  revêt  les  narines  en-dedans ,  l’os  fe  trou¬ 
ve  à  nu ,  &  comme  il  eft  extrêmement  tendre ,  il  ne 
faut  pas  s’attendre  à  l’exfoliation ,  car  il  ne  manque 
pas  de  fe  carier  Sc  de  tomber.  On  voit  par-là  combien 
il  eft  difficile  de  guérir  la  gangrena  à  ces  parties. 

Des  parties  génitales.  Ces  parties  étant  d’une  ftruéture 
prodigieufëment  cellulaire,  &  rendant  une  odeur  tant 
foit  peu  putride  même  dans  les  corps  fains, parce  qu’el¬ 
les  font  adjacentes  à  la  veffie  &  à  l’anus,  par  où  le  corps 
fe  décharge  de  tout  ce  qu’il  contient  de  matière  cor¬ 
rompue  :  c’eftce  qui  fait  que  la  gangrené  à  ces  parties 
fait  des  progrès  très-rapides  &  eft  très  difficile  à  guérir. 
Par  des  accouchemens  laborieux,  les  parties  génitales 
des  femmes  font  quelquefois  tellement  meurtries  Sc 
déchirées  que  la  gangrené  s’y  met;  Sc  s’il  n’eft  pas  im- 
poffible ,  il  eft  du  moins  très  difficile  de  la  guérir. 

Le  fphacele  des  extrémités  Sc  des  parties  tendineufes  eft 
mortel  dans  les  vieillards. 

Ces  fortes  de  gangrenés  qui  arrivent  aux  vieillards  naif- 
fent  ordinairement  de  caufes  qui  ne  font  pas  fufeepti- 
bles  de  guérifon  :  elles  ont  pour  principe  l’exceffive  ri¬ 
gidité  des  vailfeaux,  ou  l’affoibliffiement  des  forces  du 
cœur.  C’eft  pourquoi  en  ce  cas  il  ne  faut  guere  s’atten¬ 
dre  que  les  parties  corrompues  fè  séparent  des  faines  , 
parce  que  cette  séparation  dépend  de  la  vivacité  du 
mouvement  des  humeurs  faines  dans  les  vaiffeaux  fuffi- 
fàmment  flexibles.  Inutilement  auffi  extirperoit-on  la 
partie  affèétée  ;  car  le  même  défordre  reviendroit  bien¬ 
tôt  à  celle  dont  on  l’auroit  retranchée.  Tout  ce  qu’il  y 
a  à  faire  eft  de  mettre  fur  la  partie  de  ces  mêmes  fubf- 
tances  balfàmiques  dont  on  fè  fert  pour  empêcher  la 
putréfaéfion  même  des  corps  morts  :  par  cette  méthode 
on  peut  empêcher  dans  les  vieillards  la  corruption  de 
fe  communiquer  aux  parties  faines,  pendant  plufîeurs 
mois.  Il  vient  fouvent  d’abord  aux  doigts  des  piés  une 
tache  pourpre  ou  livide ,  qui  s’étendra  &  produira  en 
peu  de  temsun  fphacele  mortel  fi  l’on  manque  à  la  trai¬ 
ter  comme  je  viens  de  dire.  Van-Swieten  nous  dit  qu’il 
n’a  jamais  vu  qu’une  gangrené  venue  d’elle- même  aux 
doigts  des  piés  à  des  perfonnes  extrêmement  âgées ,  ait 
été  guérie  :  mais  il  nous  rapporte  un  exemple  d’un 
homme  de  foixante-dix  ans  ,  d’un  tempérament  très- 
robufte  ,  qui  fut  parfaitement  guéri  d’une  gangrené  qui 
lui  étoit  venue  à  la  malléole  interne  du  pié  droit,  par 
le  moyen  d’infufions  de  vin,  de  fel  Sc  de  rue  fraîche¬ 
ment  cueillie,  dont  on  lui  faifoit  des  fomentations  fur 
la  partie  affèétée,  au  moyen  de  quoi  la  partie  gangré- 

neufe  Sc  corrompue  fè  sépara  du  refte. 

♦ 

La  gangrené  qui  vient  dans  l’hydropifie  ,  la  phthifie  8c  le 
feorbut ,  eft  très-mauvaife  Sc  annonce  une  mort 
prochaine. 

La  gangrené  dans  les  hydropiques  vient  ou  de  ce  que  les 
eaux  qui  fe  font  amalfées  fùffoquent  les  parties  par  leur 
preffion  ,  ou  de  ce  que  devenues  acres  8c  putrides  elles 
les  corrodent  &  les  détruifent.  Or  dans  l’un  &  l’autre  de 
ces  cas  il  ne  refte  point  d’efpérence  au  malade.  Car  fi 
l’eau  refte,  le  même  défordre  qui  a  causé  la  gangrené 
fùbfiftant,  l’augmentera.  Si  au  contraire  les  eaux  font 
évacuées, les  parties  flafques  8c  prefque  détruites  n’étant 
plus  foutenues  par  une  égale  preffion  des  fluides,  fe¬ 
ront  diffioutes ,  leurs  vailfeaux  fe  rompront  ;  d’où  s’en- 
fuivra  la  mortification  de  la  partie  Sc  la  mort  du  ma¬ 
lade. 

Mais  dans  les  phthifiques  déjà  attaqués  d’une  atrophie 
qui  provient  de  la  cacochymie  purulente  du  fang ,  lef- 
quels  ordinairement  meurent  à  la  fin  d’une  diarrhée 
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extrêmement  putride ,  il  eft  aisé  de  concevoir  qu’il  ne 
refte  plus  d’efpérance  quand  une  fois  la  gangrené  s’eft 
mife  à  quelque  partie  du  corps  :  car  les  forces  naturel¬ 
les  bailfent  de  jour  en  jour  ,  &  toutes  les  humeurs  de¬ 
viennent  acres  de  plus  en  plus.  Conséquemment  la  sé¬ 
paration  des  parties  corrompues  ne  peut  fe  faire  non 
plus  que  la  régénération  de  celles  qui  font  détruites. 

Quant  aux  feorbutiques,  nous  avons  déjà  obfervé  que  les 
parois  de  leurs  vailfeaux  ont  fi  peu  de  confiftance  que 
la  moindre  force  fuffit  pour  les  rompre  ;  que  leurs  flui¬ 
des  ont  beaucoup  d’acrimonie ,  Sc  que  dans  le  feorbut 
de  l’efpece  la  plus  maligne  toutes  les  parties  font  pu¬ 
tréfiées.  Or  l’acrimonie  des  humeurs  ,  la  rupture  des 
vailfeaux  Sc  la  putréfaétion  des  humeurs  qui  s'en  extra- 
vafent  étant  capables  de  produire  la  gangrène,  il  fera 
bien  difficile  d’y  remédier  fi  toute  la  malle  du  fang  eft 
infeftée  d’une  cacochymie  feorbutique.  C’eft  pourquoi 
dans  les  ulcérés  aux  jambes  fi  communs  dans  le  feor¬ 
but,  il  fè  forme  prefque  toujours  des  croûtes  gangré- 
neufès ,  qui  fi  on  les  emporte  par  le  moyen  des  déter- 
gens,  reviennent  bien-tôt  après;  raifon  pour  laquelle  il 
eft  bien  rare  qu’on  puiffe  former  une  bonne  cicatrice 
fur  ces  fortes  de  plaies. 

Un  fphacele  qui  gagne  les  parties  fupérieures,  accompa¬ 
gné  d’infomnies ,  de  délire ,  de  fyncopes ,  de  rots  , 
de  hoquets,  defpafmes,  de  douleurs  ,  de  fueurs 
froides  Sc  d’affoupiffement  ,  eft  un  préfàge  de 
mort. 

Voilà  le  détail  de  tous  les  fymptomes  qui  accompagnent 
d’ordinaire  un  fphacele  mortel,  Sc  cela  dans  le  même 
ordre  qu’ils  fe  fuccedent  ordinairement.  Car  fi  le  pro¬ 
grès  du  fphacele  eft  arrêté,  foit  par  l’opération  fponta- 
néede  la  nature,  foit  par  les  reffources  de  l’art,  il  fè 
fait  une  séparation  des  parties  vives  d’avec  celles  qui 
font  mortes ,  Sc  alors  le  défordre  ne  va  pas  plus  avant. 
Mais  lorfque  le  mal  gagne  il  eft  dit  monter  aux  parties 
fupérieures,  parce  que  de  la  derniere  articulation  des 
doigts  des  piés  où  il  commence,  il  s’avance  par  degrés 
le  long  du  pié  ,  gagne  la  jambe  &  monte  jufqu’à  la 
cuiffie.  S’il  commence  aux  doigts  des  mains  il  mon¬ 
te  le  long  du  bras  jufqu’à  l’aiffelle  avant  de  deve¬ 
nir  mortel.  Mais  on  obferve  que  les  fondions  du  cer¬ 
veau  ne  manquent  pas  d’être  troublées  lorfque  le  fpha¬ 
cele  eft  prêt  de  devenir  mortel;  enfuite  les  fondions 
vitales  font  affèétées  à  leur  tour,  &  le  malade  meurt 
doucement  dans  une  efpece  de  fommeil  tranquile. 
Ainfi,  c’eft  un  très-mauvais  figne  dans  la  gangrené  ou 
le  fphacele  des  extrémités,  lorfqu’on  apperçoit  que  les 
fondions  du  cerveau  commencent  à  fe  déranger.  C’eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate,  Epidem.  Lïb.  VIE 
«  qu’un  violent  fphacele  eft  dangereux;  mais  que  s’il 
«  eft  accompagné  de  yomiffiemens  bilieux ,  d’anxiété  , 
“  de  ftupeur  dans  leS^yeux ,  que  le  malade  11e  parle 
a  point  ou  ne  parle  que  très-peu,  Sc  qu’il  donne  des  fî- 
«  gnes  de  délire,  c’eft  une  marque  qu’il  eft  en  convul- 
<c  fion ,  Sc  qu’il  mourra  bien-tôt.  » 

L’infomnie  eft  le  premier  figne  qui  avertit  le  Méde¬ 
cin  d’employer  tous  fes  efforts  à  détourner  de  la  tête  , 
la  force  de  la  maladie.  Ces  infomnies  font  fuivies  du 
délire;  enfuite  le  cerveau  étant  affèété  le  malade  tom¬ 
be  en  fÿncope;après  quoi  le  mouvement  défordonné  des 
efprits  animaux  dans  les  vifeeres  de  l’abdomen,  caufe 
des  rôts, des  hoquets, des  fpafmes  &  des  douleurs.  C’eft 
alors  que  s’amaffe  par  gouttes  fur  la  peau,  cette  lueur 
vifqueufe  Sc  froide ,  qui  eft  un  figne  certain  d’une  mort 
prochaine.  C’eft  de  cette  fueur  que  Van-Helmont  a 
dit  en  termes  fi  convenables,  «qu’elle  eft  moins  un 
«  fluide  excrémentitiel  qu’une  rosée  alimentaire  réfo- 
«  lue  Sc  pouffée  par  la  mort.  »  Or  cette  mort  eft  douce 
Sc  reflèmble  à  un  afloupiflèment  tranquile.  Selon  les 
differentes  caufes  d’où  procédé  le  fphacele,  il  fait  des 
progrès  plus  ou  moins  rapides.  Si  ,  par  exemple,  il  ne 
vient  que  de  la  langueur  des  fonctions  animales  dans 
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la  vieilleffe,  il  fait  peu  de  progrès  8c  pourra  fe  fuppor- 
rer  pendant  plufieurs  mois  avant  de  caufer  la  mort  , 
pourvu  qu’on  applique  fur  la  partie  affectée  des  fubf- 
tances  propres  à  en  arrêter  la  putridité.  Mais  fi  dans 
une  perfonne  jeune  Sc  robufte  la  gangrené  fe  forme  à 
la  fuite  d’une  inflammation,  Sc  qu’elle  foit  fuivie  du 
fphacele,  il  ne  tardera  pas  à  gagner  les  parties  fupé- 
rieures  Se  deviendra  incurable  en  peu  d’heures.  Celfe 
détaille  la  plupart  des  fymptomes  qui  accompagnent 
un  fphacele  devenu  mortel ,  Lib.  V.  c.  ^ 6.  où  il  ajoute 
après  avoir  décrit  comment  la  gangrené  s’étend  aux  en¬ 
virons  des  parties  affeétées  les  premières  :  a  En  même 
«  temsfe  déclare  une  fievre  aiguë  accompagnée  d’une 
«  foif  ardente;  il  y  a  des  malades  qui  tombent  aufli  dans 
«  le  délire.  D’autres  fans  avoir  perdu  l’ufage  de  leur 
«  raifon  ne  peuvent  cependant  s’exprimer  qu’en  bé¬ 
er  guayant  ;  enfuite  l’eftomac  commence  à  être  affeété  , 
et  l’haleine  devient  fétide.  Ce  défordre  dans  les  corn¬ 
et  mencemens  eft  guériffable  :  mais  quand  il  eft  invété¬ 
ré  ré  il  ne  l’eft  pas;  Sc  le  malade  en  cet  état  eft  un  peu 
c  avant  la  mort  couvert  d’une  fueur  froide.  » 


La  lividité,  la  noirceur,  la  sécherefle  autour  des  ulcérés 
marque  la  gangrené ,  le  fphacele  Sc  la  mort  pro¬ 
chaine  du  malade. 


Hippocrate  dans fes  Prognoftics  où  il  détaille  avec  tant 
de  foin  les  circonftances  auxquelles  un  Médecin  doit 
porter  fon  attention  pour  prévoir  ce  qui  arrivera  dans 
les  maladies,  nous  donne  l’avis  qui  fuit  : 


«  Il  faut ,  dit-il ,  prendre  garde  s’il  y  avoit  un  ulcéré  for¬ 
et  mé  avant  la  maladie  ou  s’il  s’en  eft  formé  un  pen¬ 
ce  dant  la  maladie  :  car  fi  le  malade  en  doit  mourir  , 
«  l’ulcere  avant  la  mort  fera  livide  &  fec,  ou  pâle  Se 
oc  fèc.  » 

Il  eft  certain  que  ce  qui  refte  de  vie  ,  Se  les  humeurs  qui 
fe  portent  à  la  plaie  ou  à  l’ulcere  y  formeroient  un  pus 
louable,  fi  les  liquides  y  affluoient  en  telle  quantité  Se 
avec  autant  de  force  qu’il  le  faut  ;  qu’autrement  il  en 
coule  un  liquide  tout  différent  qui  n’a  rien  de  fembla- 
ble  à  un  pus  louable.  C’eft  ce  qui  fait  que  dans  les 
complexions  cacochymes  ,  il  eft  fi  rare  qu’il  fe  forme 
un  pus  louable,  8e  fi  difficile  par  conséquent  de  confoli- 
der  les  ulcérés  Se  les  plaies.  Mais  fi  par  le  vice  des  vaif- 
feaux  ou  des  humeurs,  ou  par  l’une  8e  l’autre  caufe,  il 
ne  vient  aucun  liquide  à  la  plaie ,  fà  furface  fera  deffé- 
chée  par  l’air  qui  l’environne  8e  par  la  chaleur  des  par¬ 
ties  voifines;  8e  avant  de  pouvoir  parvenir  à  la  cure  il 
faudra  commencer  par  retrancher  ce  qui  s’eft  ainfi  def- 
féché.  Ainfi  la  sécherefle  d’un  ulcéré  marque  qne  la 
circulation  des  humeurs  nefe  fait  plus  dans  cette  par¬ 
tie  :  mais  fa  lividité  8e  fa  noirceur  font  voir  que  la  par¬ 
tie  eft  mortifiée ,  8e  font  par  cette  raifon  regardées 
comme  des  lignes  des  plus  funeftes. 


L’indication  de  la  cute  dans  la  gangrené  confifte  premiè¬ 
rement  à  conferver  Se  augmenter  les  forces  ;  fe- 
condement ,  à  empêcher  la  matière  putride  d’en¬ 
trer  dans  les  veines;  Se  troifiemement ,  à  remédier 
à  la  putréfaétion  déjà  commencée. 

Après  avoir  examiné  les  lignes  diagnoftics  Se  prognoftics 
de  la  gangrené,  il  eft  queftion  à  préfent  d’en  recher¬ 
cher  les  indications  curatives  8e  les  médicamens  pro¬ 
pres  à  la  guérir.  Mais  pour  traiter  ce  flijet  avec  ordre  , 
rappelions-nous  ce  qui  a  été  dit  plus  haut;  qu’il  eft  dif¬ 
ficile  de  diftinguer  le  moment  précis  où  le  phlegmon 
devient  une  véritable  gangrené.  Comme  donc  la  gan¬ 
grené  commençante  reffemble  fi  fort  au  phlegmon  , 
mais  quelle  en  différé  fi  confidérablement  lorfqu’elle 
eft  fur  le  point  de  dégénérer  en  fphacele;  il  eft  vifible 
que  dans  le  tems  intermédiaire  elle  a  différens  degrés 
de  malignité ,  à  raifon  defquels  la  cure  doit  varier  aufli. 
Car  on  peut  remédier  à  une  gangrené  commençante , 
Tome  IV. 
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en  améliorant  les  fluides  :  mais  quand  le  défordre  eft 
enraciné,  on  ne  peut  plus  rendre  faines  les  parties  cor¬ 
rompues;  il  les  faut  séparer  des  parties  vives  auxquel¬ 
les  elles  font  adhérentes.  Cet  Aphorifme  traite  des 
indications  en  général  :  on  parlera  plus  bas  des  indi¬ 
cations  particulières. 


Quant  a  la  première  qui  eft  de  conserver  &  augmenter  les 
forces  :  tant  qu’il  coule  dans  les  vaiffeaux  des  humeurs 
louables  avec  allez  de  viteffe  Sc  de  force,  le  corps  eft 
fain  Sc  vigoureux.  Mais  quand  ce  mouvement  égal  eft 
interrompu  ou  totalement  ou  en  partie ,  le  corps  ou 
une  partie  particulière  du  corps  en  eft  affoiblie.  C’eft 
pourquoi  Hippocrate,  Aphor.  5.  SeU.  2.  affure  que  cés 
laffitudes  fpontanées  qui  font  qu’on  ne  fauroit  fuppor- 
ter  qu’avec  peine  fes  travaux  ordinaires, quoique  d’ail¬ 
leurs  on  ne  fe  trouve  point  incommodé,  font  des  an¬ 
nonces  de  maladies.  Car  ordinairement  ces  laffitudes 
arrivent  lorfque  le  fang  rendu  moins  fluide  par  un 
épaiffiffement  inflammatoire,  ne  coule  qu’avec  peine 
dans  les  vaiffeaux  vers  les  extrémités  où  ils  font  plus 
étroits.  Conséquemment  les  fubftances  propres  à  réta¬ 
blir  les  forces  feront  celles  qui  pourront  rendre  plus  li¬ 
bre  la  circulation  des  humeurs  dans  les  vaiffeaux ,  8c 
lever  les  empêchemens  qui  font  capables  de  la  gêner. 
Lesremedes  à  cette  diminution  dans  les  forces  feront 
différens  félon  les  différentes  caufes  d’où  elle  procé¬ 
dera. 

Pour  ce  qui  eft  de  X entrée  de  la  matière  putride  dans  les 
veines  :  l’urine  emporte  naturellement  du  corps  des  hu¬ 
meurs  ,  qui  par  la  tendance  prochaine  qu’elles  ont  à  la 
putréfaélion  lui  deviendroient  nuifibles,  fi  elles  circu- 
loient  plus  long-tems  dans  les  vaiffeaux  avec  les  autres 
fluides  :  mais  lorfqu’une  ifehurie  complété  ,  arrête  la 
sécrétion  &  l’excrétion  de  l’urine,  cette  liqueur  deve¬ 
nant  acre  Sc  putride  femble  nuire  furtout  aux  tendres 
vaiffeaux  du  cerveau;  8c  les  malades  après  avoir  fouf- 
fert  à  peu  près  les  mêmes  accidens  que  ceux  qui  meu¬ 
rent  du  fphacele  trouvent  aufli  leur  fin  dans  un  profond 
fommeil.  Ainfi  il  y  a  véritablement  lieu  de  craindre 
que  la  matière  putréfiée  par  la  gangrené  ,  repompée 
par  les  vaiffeaux  circonvoifins  ne  caufe  les  mêmes  dé- 
fordres:  on  ne  fauroit  donc  prendre  trop  de  précau¬ 
tions  pour  y  obvier. 

Pour  ce  qui  eft  de  remédier  à  la  putréfaction  déjà  formée  : 
toute  partie  du  corps  humain  où  ne  fe  fait  plus  comme 
auparavant  la  circulation  des  humeurs,  tend  par  une 
dépravation  fpontanée  à  la  putridité.  Il  faut  donc  ob¬ 
vier  à  la  putréfaftion  non  encore  formée ,  8c  remédier 
à  celle  qui  l’eft  déjà  ,  pour  empêcher  qu’elle  n’infefte 
les  parties  voifines.  Si  la  partie  affeébée  eft  fituée  en 
lieu  où  l’on  puifle  porter  la  main  ,  il  y  faut  appliquer 
des  médicamens  propres  à  opérer  ces  effets  ;  finon  il  eft 
vifible  que  la  cure  ne  fera  guere  pratiquable. 


On  répare  les  forces  ,  premièrement,  en  adminiftrant 
des  remedes  propres  à  détruire  la  caufe  interne 
d’où  procédé  la  gangrené  ,  à  ranimer  les  efprits, 
8c  à  entretenir  la  circulation  des  fluides;  ayant 
égard  en  même-tems,  non-feulement  à  l’âge ,  au 
fexe  8c  au  tempérament  du  malade,  mais  aufli  à  la 
température  de  l’air  Sc  delafaifon  :  ce  fera  donc 
ou  des  réfrigérans,  ou  des  échauffans  félon  l’exi¬ 
gence  des  cas.  Secondement,  par  des  alimens  8c 
des  boiffons  d’une  nature  analeptique.  Troifie¬ 
mement  ,  par  des  épithemes ,  tels  que  du  pain 
rôti,  imprégné  de  médicamens  qui  réfiftent  à  la 
caufe  interne, qui  excitent  les elprits 8c  entretien¬ 
nent  la  circulation  des  fluides,  appliqués  fur  les 
veines  ou  fous  les  narines. 


1.  Les  remedes  propres  à  détruire  la  eau  Je  interne.  Pour 
fatisfaire  à  cette  indication.il  faut  commencer  par 
difeerner  la  nature  de  la  caufe  d  ou  procédé  la  gangre¬ 
né.  Or ,  toutes  les  caufes  qui  la  peuvent  produire  ont 
déjà  été  détaillées  Sc  rangées  fous  différentes  clalfes. 
Si,  par  exemple,  le  lâng  eft  affeété  d’un  feorbut  pu- 
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tride  8c  d’une  violente  cacochymie ,  les  remedes  pro¬ 
pres  à  réfifter  à  la  putréfaftion,  feront  propres  aufïï  à 
réparer  les  forces ,  tels  que  le  vin  du  Rhin ,  &  les  jus  de 
citron  &  dorange  :  à  quoi  les  pauvres  pourront  fubfti- 
tuer  du  lait  de  heure  ou  petit  lait ,  bouilli  avec  un  peu 
de  macis  ou  de  noix  mufcade.  Comme  toutes  fortes  de 
gangrène* ,  quoique  provenues  de  différentes  caufes  , 
ont  cela  decommuh  qu’elles  produifent  toutes  la  putré¬ 
faction  ,  il  eft  fenfible  que  l’ufage  de  ces  acides  peut 
contribuer  beaucoup  à  leur  guérifon. 

Boerhaave  ,  dans  fà  matière  Médicale  ,  recommande 
l’efprit  ftimtilant  fuivant  pour  la  gangrené  qui  provient 
d’une  caufe  chaude  ou  d’un  tempérament  alcalin. 

Prenez  jus  de  citron  ,  que  vousprejferez. ,  deux  onces  ; 
jus  d’orange ,  une  once  j 
(trop  de  mûres  nouvellement  fait ,  deux  onces  ; 
eau  diftilée  d’un  citron  entier  ,  quatre  onces  ; 
eau  de  baume ,  deux  onces  ; 
eau  de  canelle ,  une  once  ; 
vin  du  Rhin ,  fix  onces  ; 

Ajoutez  du fucre,ü  vous  le  jugez néceffaire. 

Mêlez  le  tout ,  8c  faites  boire  au  malade  une  once  de  cet 
efprit  d’heure  en  heure,  ou  toutes  les  demi-heu¬ 
res. 

Ou 

Prenez  robs  de  grofeilles ,  8c  *»  de  chaque ,  deux 

d’épine-vinette ,  J  onces  ; 

efprit  de  fel ,  demi  dragme  ; 
eau  de  baume  diftilée ,  fix  onces  i 
vin  du  Rhin,  dix  onces  s 

Mêlez  le  tout  enfèmble,  8c  faites  boire  au  malade  une 
once  de  cette  compofition  d’heure  en  heure. 

Si  la  gangrené  dont  le  malade  eft  attaqué  procédé  d’une 
caufe  froide ,  ou  qu’il  foit  d’un  tempérament  phlegma- 
tique ,  ou  dominé  par  l’acide ,  il  faudra  qu’il  fe  ferve  de 
la  préparation  fuivante. 

Prenez  de  fel  volatil  huileux ,  trois  dragmes  ; 

d’élixir  de  propriété  préparé  avec  du  fel  détartré , 
deux  dragmes  ; 

eau-de-vie  diftilée  de  Matthiole,  telle  qu’elle  eft  dé¬ 
crite  dans  le  Difpenfaire  deLeyde ,  trois  onces  ; 
eau  diftilée  d’écorce  de  citron  ,fix  onces  i 
Jirop  des  cinq  racines  apé-  1 

ritives -,  >  de  chaque ,  une  once  ; 

firop  d’armoife  de  Fernel >  ' 
confeélion  alkermes ,  deux  dragmes. 

Mêlez  le  tout ,  8c  faites-en  ufage  comme  de  la  compofi¬ 
tion  précédente. 

Remedes  propres  a  ranimer  les  efprits.  Il  eft  avéré  par  l’ex¬ 
périence,  qu’il  y  a  dans  la  nature  des  fubftances,  qui , 
s’infinuant  parmi  les  fluides  les  plus  fubtils  du  corps 
humain,  qu’on  appelle  communément  efprits  ,  font 
d’une  efficacité  finguliere  ,  8c  capables  de  caufer  un 
changement  général  8c  furprenant  dans  tout  le 
corps.  Or,  cette  efficacité  dépend  fouvent  decorpuf- 
cules  fi  fubtils  8c  fi  déliés ,  que  non-feulement  ils  échap¬ 
pent  à  nos  fens ,  mais  que  nous  ne  faurions  même  nous 
les  imaginer  auffi  petits  qu’ils  le  font.  Par  exemple  , 
Vafa  fœtida  par  fa  feule  exhalaifon,  réprime  fouvent 
les  mouvemens  défordonnés  des  efprits  dans  les  fem¬ 
mes  hyftériques  ;  8c  cependant  après  qu’elle  a  répandu 
fes  corpufcules  pendant  plufieurs  mois  dans  un  lieu 
affez  fpacieux,  à  peine  y  trouve-t’on  la  plus  légère  di¬ 
minution  dans  le  poids.  Au  contraire,  l’odeur  forte 
du  mufe  caufe  fouvent  de  tels  défordres  dans  tout  le 
fyfteme  nerveux  des  femmes  délicates ,  que  quelque- 
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fois  elle  les  fait  tomber  dans  de  violentes  convul- 
fionsreependant  le  mufe  ne  perd  pas  fènfiblement  de  fon 
poids  ,  après  même  qu’on  l’a  gardé  plufieurs  années ,  & 
qu’il  a  communiqué  à  tous  les  corps  circonvoifins  une 
odeur  qui  ne  fe  perd  prefque  jamais.  Il  y  a  auffi  dans 
la  matière  Médicale  des  médicamens ,  qui  par  leurs 
feules  exhalaifons  excitent  les  efprits  languiffans,  8c 
redonnent  pour  ainfi  dire  une  nouvelle  vie  aux  per- 
fonnes  les  plus  foibles.  Si  lorfqu’une  femme  eft  prête 
à  fe  trouver  mal ,  on  lui  met  fous  le  nez  un  citron  fort 
odorant ,  elle  revient  tout-à-coup  à  elle.  Le  vinaigre  8c 
prefque  tous  les  aromates  d’une  odeur  gracieufe  ,  pro¬ 
duifent  le  même  effet.  Or  ,  ceux  de  cette  efpecequi 
excitent  les  efprits  languiffans ,  font  fingulierement 
utiles  pour  la  gangrené  8c  le  fphacele  ;  car  rien  ne  dé¬ 
truit  plus  promptement  les  forces  même  dans  les  per- 
fonnes  faines  que  les  émanations  des  corps  putrides. 
Si  en  été  un  homme,  qüoiqu’en  bonne  fanté  ,  a  le 
malheur  de  fe  trouver  près  du  cadavre -d’un  animal 
noyé,  à  l’inftant  que  le  ventre  gonflé  de  l’animal  vient  à 
crever, il  fera  fi  vivement  affe&é  par  l’exhalaifon  infeéte 
qui  en  fortira  qu’il  s’en  trouvera  mal,  8c  fera  incommo¬ 
dé  jufqu’au  lendemain  de  la  nausée  qui  lui  en  reliera. 
Lorfque  dans  quelque  maladie  la  bile  corrompue  fè 
loge  autour  de  l’orifice  de  l’eftomac,lemalade  en  eft  ex- 
tremementfoible  ;  &  fi  on  le  dégage  de  ces  impuretés, 
fès  forces  lui  reviennent.  Lors  donc  que  dans  la  gan- 
rene  la  putréfaéHon  eft  déjà  formée ,  ou  qu’on  appré- 
ende  qu’elle  ne  fe  forme  bien-tôt,  il  eft  vifible  que 
les  aromates  les  plus  odoriférans ,  furtout  mêlés  avec 
des  acides  ,  feront  d’une  utilité  finguliere.  Hildanus, 
dans  fonTraité  de  Gangrena  &fphacelo, cap.  12.  &  plu¬ 
fieurs  autres  Auteurs  ,  recommandent  les  poudres  bé- 
foardiques ,  les  perles  préparées  ,  l’os  de  cœur  de  cerf, 
&  autres  remedes  de  cette  nature.Mais  le  vin  du  Rhin, 
avec  le  jus  &  l’écorce  de  citron,  la  canelle  8c  la  mufca¬ 
de  font  d’une  efficacité  encore  plus  grande.  Mais  fi 
une  violente  fievre  ou  une  chaleur  confidérable  par 
tout  le  corps  paroiffent  contraires  à  l’indication  des 
médicamens  chauds ,  le  rob  de  fureau  8c  les  rofes  avec 
le  vinaigre  exciteront  les  efprits ,  &  produiront  une 
fenfation  de  fraîcheur  fort  agréable. 

Les  remedes  qui  entretiennent  la  circulation  des  fluides. 

La  gangrené  étant  une  difpofition  des  parties  molles,  qui 
après  avoir  détruit  la  circulation  des  humeurs  vitales, 
tend  à  donner  la  mort ,  il  faut  apporter  fès  foins  à  en¬ 
tretenir  le  cours  du  fang  dans  les  vaiffeaux ,  afin  d’évi¬ 
ter  cette  cataftrophe.  Or  la  circulation  des  humeurs 
eft  empêchée  ou  par  le  vice  des  fluides  ,  ou  par  celui 
des  vaiffeaux  qui  les  tranfmettent.  Par  conséquent 
toutes  les  fubftances  qui  délayent  8c  atténuent ,  qui  ou¬ 
vrent  les  vaiffeaux,  &  excitent  par  leur  vertu  modéré¬ 
ment  ftimulante  les  caufes  motrices ,  font  les  plus 
convenables  dans  les  cas  de  cette  nature.  C’eft  pour¬ 
quoi,  les  décodions  de  chien-dent ,  de  bardane,  de 
feorfonere  ,  celles  des  cinq  racines  apéritives ,  celles 
du  bois  de  fandal ,  de  faffafras  &  autres ,  font  dans  ces 
fortes  de  cas  d’une  efficacité  merveilleufe;  parce  que 
par  leur  qualité  délayante  ,  réfolutive,  aromatique  8c 
ftimulante  ,  elles  fatisfont  à  ces  indications. 

L’âge  du  malade, &c.  Lorfqu’il  eft  queftion  de  traiter, 
un  vieillard  ,  en  qui  tout  eft  dans  un  état  de  langueur  , 
dont  le  fang  eft  froid  8c  muqueux,  on  s’y  prend  tout 
autrement  qu’on  ne  feroit  pour  un  malade  jeune  8c  vi¬ 
goureux.  Le  corps  de  la  femme  ,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs,  eft  beaucoup  plus  lâche  que  celui  des  hom¬ 
mes  ,  &  par  cette  raifon  eft  fufceptible  de  changemens 
à  l’occafion  des  plus  légères  caufes ,  &  en  peut  fuppor- 
ter  de  très-grands  &  de  très-fubits  ,  comme  on  en  voit 
la  preuve  par  le  flux  menftruel,  lagroffeffe,  l’accou¬ 
chement,  les  vuidanges  8c  les  pertes  auxquelles  les 
femmes  font  fujettes.  Ainfi  il  faut  avoir  égard  au  fexe 
dans  le  traitement  de  la  maladie  ,  8c  ne  pas  gouverner 
les  femmes  comme  les  hommes  ;  de  même  qu’on  ne 
gouverne  pas  les  perfonnes  d’un  tempérament  chaud 
8c  bilieux  comme  celles  d’un  tempérament  froid  8c 
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aqueux.  Le  traitement  doit  être  varié  aufli  félon  les 
différentes  failons  de  l’année  ;  cardans  les  grandes  cha¬ 
leurs  de  l’été  ,  furtout  fi  l’air  ell  humide  ,  tout  rend  à  la 
putréfaélion  ;  au  lieu  qu’en  hiver  tout  fc  garde  très- 
long  tems  fans  fe  corrompre. 

Des  réjrigérans  ou  des  échaujfans.  Il  eft  d’abord  queflion 
d’examiner  fi  le  malade  manque  de  forces  ou  non.  Si 
le  pouls  eft  fort,  élevé  &  ferme  ;  fi  les  extrémités  font 
fuffifamment  chaudes,  fi  l’urine  ell  colorée  &  rouge: 
on  efl  en  état  deconclurre  que  le  ton  delà  circulation 
efl  allez  fort  ,  Sc  que  par  conséquent  il  ne  le  faut 
point  augmenter.  Mais  fi  le  pouls  ell  foible ,  Sc  que  les 
fymptomes  foient  direélement  contraires  à  ceux  qu’on 
'  vient  de  détailler  ,  on  en  peut  condurre  que  la  circula¬ 
tion  des  humeurs  a  befoin  d’être  accélérée.  Il  faut  aufli 
examiner  fi  les  fluides  tendent  à  une  putridité  alcaline  , 
ou  fi  c’eit  une  cacochymie  muqueufe  qui  prédomine 
dans  toute  l’habitude  du  corps.  Dans  le  premier  cas , 
il  faut  adminiilrer  des  acides  flimulans  qui  foient 
agréables;  Sc  dans  l’autre,  des  fels  volatils  huileux, 
l’elixir  de  propriété  Sc  autres  médicamens  de  même  na¬ 
ture.  Mais  les  médicamens  propres  pour  l’une  &  l’au¬ 
tre  indications  ,  font  déduits  plus  au  long  aux  articles 
Acid.a  Sc  Alcali. 


2.  Des  aVmens  &  des  b  oi JJ  on  s  d’une  nature  analeptique. 
On  appelle  convalefcens  ceux  qui  au  fortir  d’une  ma¬ 
ladie  confidérable ,  commencent  à  reprendre  des  for¬ 
ces  :  mois  quoique  la  fanté  revienne  après  que  le  fort 
de  la  maladie  efl  pafïê  ,  il  faut  de  bons  alimens  pour 
réparer  les  pertes  causées  par  la  maladie.  Or,  la  foi- 
blelfe  où  ell  encore  le  convalefcent ,  exige  qu’on  lui 
donne  des  alimens  Sc  des  boitions  qui  contiennent  une 
quantité  de  matière  fuffilànte  pour  réparer  ce  qui  a  été 
difiipé,  par  la  chylification  Sc  la  fanguification  ;  mais 
qui  en  même-tems  n’aient  pas  befoin  pour  êtreaflimi- 
lés  de  l’aélion  des  vaiiTeaux  Sc  des  vifeeres  ,  ou  du 

•  moins  qui  ne  les  fatigue  pas  trop.  On  donne  aux  ali¬ 
mens  qui  ont  cette  qualité  ,  l’épithete  d’analeptiques. 
Voyez  à  cefujet  l’article  Fibra. 

3.  Des  épithemes.  Il  efl  avéré  par  les  Obfervations  Phy- 
fologiques  ,  qu’à  tous  les  endroits  de  la  furface  du 
corps  humain  ,  il  y  a  des  orifices  cachés  de  veines  ab- 
forbantes,  capables  de  pomper  les  liqueurs  contiguës, 
&  de  les  mêler  aufli-tôt  avec  le  fang.  De-là  il  s’enfuit 
clairement  que  des  médicamens  appliqués  fur  la  peau , 
peuvent  être  d’une  utilité  finguliere  pour  augmenter 
les  forces.  C’ell  pourquoi  ,  fi  on  y  applique  les  fubf- 
tances  recommandées  dans  cet  Aphorifme  par  forme 
d’épithemes,  elles  infinueront  les  parties  les  plus  fub- 
tiles  Se  les  plus  pénétrantes  dans  les  vaiiTeaux  abfor- 
bans  ,  qui  les  porteront  aufli-tôt  avec  le  fang  veineux 
jufqti’au  cœur,  d’où  ,  par  le  moyen  des  arteres,  elles 
feront  dillribuées  par  tout  le  corps;  ce  qui  rétablira 
promptement  les  forces ,  par  la  raifon  que  ces  lùbllan- 
ces  llimulantes  qui  n’auront  point  été  changées  par 
l’aétion  des  vifeeres, .exciteront  les  efprits  Sc  augmen¬ 
teront  la  force  du  cœur.  Or  on  a  coutume  d’appli- 
querfurtout,  ces  épithemes,  lur  les  endroits  où  il  y  a  dp 
greffes  veines,  comme  fous  les  aiflelles,  fous  les  jarrets, 
Sc  au  cou, afin  que  ces  corpufcules  pompés  par  les  veines 
abforbantes  entrent  dans  les  grofles  veines  par  le  plus 
court  chemin.  Et  ce  n’eilpas  feulement  en  cela  que 
les  épithemes  peuvent  être  utiles.  Ils  le  forft  aufli  lorf- 
qu’on  les  applique  le  plus  près  qu’il  efl  poflible  dis 
ner  s ,  qu’on  fait  par  les  expériences  avoir  le  plus  d’em¬ 
pire  fur  les  fonélions  vitales.  Or  tels  font  les  nerfs  dil- 
perfés  dans  la  furface  interne  des  narines  :  ainfi  une 
perfonne  fatiguée  au  point  d’être  prête  à  tomber  en 
fvncope  ,  fe  remettra  fi  on  lui  fait  refpirer  Todcurd’un 
pain  tiré  tout  chaud  du  four, en  le  lui  prélentant  fous  le 
nez.  Il  faut  dire  la  même  choie  de  prelque  tous  les 
aromates  ,  dont  les  corpufcules  qui  en  émanent ,  reçus 
par  les  narines  feulement ,  redonnent  fur  le  champ  un 
accroiflement  de  forces,  C’ell  aufli  pourquoi  on  appli¬ 
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que  avec  fuccès  de  femblables  préparations  lur  la  ré¬ 
gion  de  l’eilomac  près  des  gros  nerfs  cardiaques  ,  ou 
bien  fur  le  nombril.  Il  cil  fuflîfamment  conilaté  par 
des  obfervations  Médicinales,  que  des  remedes  appli¬ 
qués  en  dehors  fur  ces  parties ,  opèrent  quelquefois  des 
efiets  incroyables.  Or  il  faut  pour  que  ces  épithemes 
réparent  les  forces  ,  prendre  en  les  appliquant ,  les  me- 
fures  nécelfaires  pour  que  la  chaleur  du  corps  n’endif- 
fipe  pas  en  dehors  les  corpufcules  les  plus  fubtils.  Pour 
cet  effet  on  prend  du  pain  rôti  comme  il  faut  pour  qu’il 
foit  bien  defleché  Sc  bien  propre  à  boire  ce  qu’on  met¬ 
tra  deflùs;  on  l’enduit  enfuite  d’un  épitheme,  Sc  on 
l’applique  ainfi  fur  la  chair  nue  ;  on  met  par-deflùs  , 
une  velfie  de  mouton  ou  de  porc ,  qu’on  imprégné 
d’huile  auparavant  pour  la  rendre  d’autant  plus  mol¬ 
lette  ,  Sc  on  allure  le  tout  avec  un  bandage  convenable. 


Ainfi ,  pour  reparer  les  forces  dans  les  cas  où  le  mal  pro¬ 
cédé  d’une  caufe  alcalefcente  chaude. 


Prenez  vin  du  Rhin  ,  une  pinte  ; 
canelle , 
clous  de  girofle , 
feuilles  de  macis , 
mufeade , 

Faites  bouillir  dans  un  matras  de  verre  au  feu  de  fable. 
Se  imprégnez  de  la  décoélion  du  pain  rôti. 

Dans  les  cas  où  le  mal  procédé  d’une  caufe  acide  froide , 

Prenez  fel  volatil  huileux ,  demi-once  ; 

efprit  d’écorce  de  citron ,  deux  onces  ; 
efprit  de  lavend.e ,  }  ,  , 

de  mente,  )  de  chaque ,  une  once  i 

efprit  de  thériaque ,  deux  onces  ; 

Mêlez  le  tout  ;  Sc  trempez-y  du  pain  rôti. 

On  empêche  la  matière  putride  d’entrer  dans  les  veines; 
premièrement,  en  augmentant  les  forces,  &  con¬ 
séquemment  en  accélérant  le  mouvement  vers  les 
parties  extérieures  ;  fecondement  ,  en  procurant 
la  fortie  de  la  matière  peccante  au  dehors  :  or  on 
remplit  cet  indication  par  les  fomentations  Sc  les 
cataplafmes  faits  de  lubftances  diaphorétiques  , 
émollientes  Sc  laxatives  ;  par  des  1  tarifications, 
des  ventoufes,  desfangfues,  &  en  échauffant  les 
parties  extérieurement. 

La  fécondé  indication  générale  dans  la  cure  de  la  gan¬ 
grené  ell  d’empêcher  l’entrée  de  la  matière  putride  dans 
les  veines  ;  car  la  partie  gangrenée  ell  adhérente  ou  du 
moins  contiguë  de  toutes  parts  à  des  vaiiTeaux  encote 
vifs  ,  Sc  pour  l’ordinaire  elle  fe  fond  petit  à  petit  en 
une  fanie  putride.  Or  cette  matière  putride  pourra 
fort  aisément  être  abforbée  par  les  veines;  d’où  pour¬ 
ront  s’enfuivrede  terribles  défordres  :  tels  que  les  fiè¬ 
vres  putrides,  le  délire  Sc  la  perte  fubite  des  forces.Mais 
on  peut  empêcher  que  cette  matière  ne  foit  abforbée. 

Premièrement.  En  augmentant  les  forces.  Tout  ce  qui 
rend  plus  libre  le  cours  des  humeurs  dans  les  vaiiTeaux 
augmente  la  force  ,  comme  on  l’a  déjà  obfervé;  Sc  par 
conséquent  les  fubltances  qui  viennent  d’être  décrites, 
produiront  cet  effet  au  point  que  les  arteres  exhalantes 
lesplus  déliées  répanduespar  toute  la  furface  du  corps, 
tranfmettront  en  dehors  toutes  les  matières  vicieules , 
qui  naturellement  doivent  être  expulsées  par  cette 
voie.  Tant  qu’il  n’y  a  aucune  obltruélion  dans  ces  pe¬ 
tits  canaux  exhalans  ,  nous  voyons  qu’à  proportion  que 
l’impétuofité  5c  la  vélocité  du  fang  font  augmentés, 
ils  déchargent  en  dehors  une  plus  grande  quan'ùé  Je 
liquides  ,  foit  par  la  tranfpiration  infenfible  ou  par  la 
fucur.  La  raifon  en  ell  claire,  c’ell  que  par  celte  aug¬ 
mentation  de  mouvement,  les  organ  0  fervant  à  la  fé- 
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créticn  Sc  à  l’excrétion  reçoivent  à  la  fois  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  liquide.  Or  tandis  que  les  arteres  les 
plus  déliées  font  diftendues  Sc  dilatées ,  il  faut  nécef- 
fairement  que  les  petites  veines  abforbantes  qui  leur 
font  contiguës  foient  rétrécies  ;  d’où  il  arrive  que  le 
fluide  qu’elles  devroient  abforber  ,  y  entre  d’autant 
plus  difficilement.  Joignez  à  cela#que  la  chaleur  qui 
eft  l’effet  de  l’augmentation  du  mouvement  des  li¬ 


queurs  dans  les  vaiffeaux ,  diflîpe  la  matière  qui  auroit 
été  abforbée  :  au  lieu  que  dans  les  états  de  langueur  où 
la  circulation eft  trop  lente  8c  trop  foible,  le  corps  fe 
gonfle  par  l’amas  des  humeurs  qui  s’y  accumulent.  Or 
on  ne  peut  plus  ignorer  après  les  obfervations  médica¬ 
les  qui  ont  été  faites  à  ce  fujet  ,  quelle  prodigieufe 
quantité  de  liquides  peut  être  pompée  par  les  vaiffeaux 
abforbans  répandus  par  toute  la  furface  du  corps, lors¬ 
que  les  forces  vitales  font  dans  un  état  de  langueur  ; 
car  il  eff  certain  que  des  hydropiques  dont  on  avoit 
évacué  toutes  les  eaux,  fe  font  retrouvés  peu  de  tems 
après auflî  gonflés  qu’auparavant ,  quoiqu’ils  fe  fuffent 
abftenus  de  toute  boiffonSe  n’euffent  uséque-d’alimens 
extrêmement  fecs  ,  d’où  il  paroît  que  les  corps  en  cet 
état  attirent  à  eux  par  les  veines  abforbantes  l’eau  ré¬ 
pandue  dans  l’air  qui  les  environne.  Il  fera  donc  d’une 
grande  utilité  de  rendre  la  circulation  unpeu  plus  vive 
pour  empêcher  la  matière  putride  gangréneufe  d’en¬ 
trer  dans  les  veines  ;  &  s’il  y  en  eft  entré  quelque  chofe, 
il  faudra  l’expulfer  par  les  urines  ou  par  les  émonéloi- 
res  de  la  peau ,  jufqu’à  ce  que  la  force  étant  ranimée ,  le 
mouvement  des  humeurs  augmente  vers  les  parties  ex¬ 
térieures. 

Secondement.  En  procurant  la  fortie  de  lamatiere  peccan¬ 
te  au-dehors.  Dans  la  cure  des  abfcès  il  eft  abfolument 
néceffaire,  lorfque  la  matière  inflammatoire  eft  mû¬ 
rie  ,  qu’elle  foit  portée  aux  parties  extérieures  du 
corps,  de  crainte  qu’étant  repompée  elle  n’infeélât  le 
fàng  d’une  cacochymie  purulente,  &  ne  causât  une  in¬ 
finité  de  défordres  terribles,  qui  font  les  fuites  de  ce 
premier.  Or  dans  la  cure  delà  gangrène  ,  il  faut  enco¬ 
re  apporterun  foin  bien  plus  particulier  à  attirer  la  ma¬ 
tière  aux  parties  extérieures  ;  parce  que  la  matière  gan¬ 
gréneufe  eft  encore  bien  plus  virulente  que  le  pus.  Or 
rien  n’empêche  davantage  qu’elle  n’arrive  à  la  fur- 
face  ;  &  ne  fuffoque  tant  les  parties  vives  fubjacentes 
que  quand  la  peau  devenue  gangrenée  Sc  aride,  fe  dur¬ 
cit  comme  un  cuir  fec.  Car  fi  en  ce  cas  les  humeurs  ont 
encore  un  mouvement  affez  vif  dans  les  parties  faines 
qui  font  au-deffous  de  cette  peau  encroûtée  tout  s’y  cor¬ 
rompra  bien  tôt.  Il  fera  donc  fort  falubre  de  tenir  tou¬ 
jours  la  partie  gangrénée  humide  par  des  fomentations 
Sc  des  cataplafmes,  8c  d’ouvrir  tellement  tous  les  po¬ 
res  ,  que  tous  les  vaiffeaux  vifs  puiffent  tranfpirer  libre¬ 
ment.  L’eau  Sc  tous  les  remedes  où  ce  fluide  prédomi¬ 
ne  répondent  merveilleufement  à  cette  indication  ;  à 
quoi  on  ajoutera  des  fubftances  émollientes  Sc  laxati¬ 
ves.  Or  comme  dans  la  partie  gangrenée  la  circula¬ 
tion  des  humeurs  eft  en  défaut,  Sc  que  conséquem¬ 
ment  la  chaleur  qui  en  dépend ,  eft  trop  foible;  il  faut 
l’échauffer  par  dehors ,  de  peur  que  les  fomentations 
Sc  les  cataplafmes  qu’on  y  applique  ne  fe  refroidiffent. 
On  y  réuflira  en  appliquant  des  briques  chaudes;  mé¬ 
thode  fort  utile  aufli  pour  foulager  les  douleurs  de  co¬ 
lique.  Il  eft  bien  vrai  qu’on  augmente  la  putridité  dans 
les  parties  déjà  mortes  au  moyen  de  cette  chaleur  Sc  de 
cette  humeélation  :  mais  en  même  -  tems  on  facilite 
leur  féparation  d’avec  celles  qui  font  encore  vives.C’ëft 
pourquoi  il  ne  faut  employer  cette  méthode  que  quand 
on  a  quelque  efpérance  de  parvenir  à  cette  séparation. 
Cclfe ,  Lib.  V.  cap.  2 6.  où  il  traite  de  la  cure  de  \a gan¬ 
grène,  nous  donne  cet  avis  :  «Tant  que  le  mal  gagne 
a  aux  environs ,  il  ne  faut  point  y  appliquer  de  médi- 
«  camens  propres  à  procurer  la  formation  du  pus  :  c’eft 
oc  pourquoi  il  ne  faut  point  entre  autres  chofes  fe  fervir 
oc  d’eau  chaude.  »  Car  tant  que  le  mal  fe  communique 
aux  parties  voifines,  on  ne  feroit  par-là  qu’augmenter 
la  putréfaélion ,  Sc  infeéler  plus  vite  les  parties  adja- 
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centes.  Maison  mêle  d’ordinaire  aux  fomentations  Sc 
aux  cataplafmes  pour  la  gangrène ,  des  fubftances  qui 
foient  de  nature  à  réfifter  à  la  putréfaction  ,  Sc  qui  par 
leur  qualité  aromatique  pénétrante,  donnent  du  mou¬ 
vement  aux  fluides  qu’elles  trouvent  en  ftagnation. 
Or  comme  toutes  ces  fubftances  peuvent  très -aisé¬ 
ment  fe  diffoudre  dans  l’eau,  Sc  qu’elles  laiffent  émaner 
des  corpufcules  fubtils,  qui  ouvrent  tous  les  vaiffeaux, 
fans  cependant  cauler  une  trop  grande  augmentation 
de  mouvement,  Sc  que  d’ailleurs  elles  augmentent  or¬ 
dinairement  l’évacuation  par  les  pores  cutanés,  on  les 
appelle  diaphoniques. 

Ainfi,  on  peut  préparer  une  fomentation  contre  la  gan¬ 
grené  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  rue  fraîchement  cueillie,  quatre  poignées  ; 
de  mauves  ,  deux  poignées  ; 
d’alliaire,  une  poignée  ; 
farine  de  graine  de  lin,  une  once. 

Faites  bouillir  dans  des  vaiffeaux  bien  fermés  avec  fuffi- 
fante  quantité  d’eau ,  que  vous  réduirez  à  quatre 
pintes  de  décoélion  ;  &:  ajoutez  -y  deux  dragmes 
de  favon  de  Venife,  pour  faire  une  fomentation 
dont  vous  imbiberez  des  morceaux  d’étoffe  de 
laine,  que  vous  appliquerez  fur  la  partie. 

Ou , 

Prenez  vinaigre  de  fureau,  deux  onces*, 

eau  de  fleurs  de  fureau ,  dix  onces  ; 
de  fel  ammoniac ,  deux  dragmes  ; 
de  vin  blanc  de  France,flx  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  faire  une  fomentations 

On  peut  faire  un  cataplafrne  contre  la  gangrené  »  de  Ig 
maniéré  fuivante  ; 

Prenez  fleurs  de  fureau , 
dernelilot, 
de  guimauve , 
de  camomile , 

0‘  de fouci , 

Faites  bouillir  dans  l’eau  pour  un  cataplafrne,  Sc  ajou- 
tez-y 

farine  de  graine  de  lin ,  une  once  ; 
huile  de  graine  de  lin ,  une  once  &  demie. 

Far  des  fearifications.  Cette  méthode  eft  d’une  utilité 
finguliere,  fi  la  membrane  adipeufe  augmentée  prodi- 
gieufement  de  volume  par  la  diftenuon,  devient  gàn- 
greneufe  ;  car  alors  la  maffe  de  la  portion  corrompue 
&  mortifiée  fuffit  quelquefois  toute  feule  pour  fuffo- 
quer  par  fa  compreflion  les  parties  vives  qui  font  au- 
deflous;  Sc  les  fomentations  ou  les  cataplafmes  qu’on 
y  appliqueroit  n  auroient  pas  affez  de  forces  pour  pé¬ 
nétrer  affez  avant  Sc  empêcher  la  matière  putride  d’en¬ 
trer  dans  les  veines.  Ainfi ,  au  moyen  des  fearifications 
on  forme  des  efpeces  d’émonéloires  dans  la  partie 
gangrenée,  par  lefquels  en  conséquence  de  l’augmen¬ 
tation  de  mouvement  on  peut  expulfer  la  matière  cor¬ 
rompue  ,  &  introduire  des  fubftances  capables  non-feu¬ 
lement  de  corriger  la  putréfaélion  déjà  formée,  mais 
de  prévenir  cellequf  le  formeroit fans  cela.  Or  on  ne 
doit  faire  ces  fearifications  que  dans  la  partie  morte, 
en  approchant  feulement  le  plus  près  qu’il  eft  poffible’ 
des  parties  vives  ,  mais  fans  les  léfer  aucunement.  Au 
moyen  de  cette  attention  elles  ne  cauferont  aucune 
douleur;  &  il  n’arrivera  point ,  comme  il  pourroit  ar¬ 
river  autrement,  que  parla  dénudation  des  parties  vi¬ 
ves  de  la  plaie ,  on  facilite  l’entrée  de  la  matière  putri¬ 
de  dans  les  veines  ;  car  nous  apprenons  par  les  morfures 


de  chaque,  trois  oncefî 


des  animaux  venimeux  ,  avec  quelle  facilité  le  viruf 
s’infinue  dans  les  veines  quand  la  bleffure  eft  vive  Sc 
fânglante. 

Par  des  ventoufes.  Quand  la  preffion  de  l’atmofphereceffe 
d’agir  fur  la  partie  où  on  a  appliqué  laventoufe;  l’im- 
pétuofité  du  fang  dans  les  parties  qui  font  encore  vi¬ 
ves  ,  distendra  les  vaiffeaux  ,  fera  élever  les  parties 
mortes ,  &  repouffera  en  dehors  la  matière  putride. 
De  plus  les  vaiffeaux  adjacens  qui ,  preffés  par  la  partie 
mortifiée,  ne  pouvoient  fe  diftendre  à  proportion  des 
humeurs  qui  y  afîluoient,  dégagés  pour  lors  de  cette 
preffion  par  la  ventoufe ,  bifferont  un  paffage  libre  aux 
fluides,  qui  doivent  naturellement  s’y  porter  :  en  con¬ 
séquence  la  vie  fera  rendue  à  ces  parties,  qui  par  l’a¬ 
bolition  de  la  circulation  des  humeurs  tendoient  à  une 
putréfaftion  prochaine.  Les  obfervations  médicales 
font  bien  voir  combien  les  ventoufes  font  efficaces 
pour  reftaurer  la  vie  Sc  la  nutrition  languiffante.  Il  eft 
auffi  fort  utile  d’appliquer  les  ventoufes  fur  les  parties 
vives  voifines  de  celle  qui  eft  gangrénée  ,  afin  d’aug¬ 
menter  tout  à  la  fois  l’impétuofité  6c  la  quantité  des 
humeurs  vitales  qui  s’y  portent;  car  par -là  les  fibres 
qui  attachent  la  partie  gangrenée  à  celle  qui  ne  l’eft 
pas  ,  étant  divifées  ,  le  vif  fera  féparé  de  ce  qui  eft 
mort 

Par  des  fangfues.  Ces  petits  animaux  percent  avec  trois 
dents  ou  efpeces  d’aiguillons  ,  la  partie  où  on  les  ap¬ 
plique,  fucent  le  fang,  &  fe  tiennent  obftinément  at¬ 
tachés,  jufqu’à  ce  que  tous  pleins  de  fang,  ils  tom¬ 
bent  de  fatiété  ,  ou  qu’on  leur  faffe  quitter  la  place 
en  verfant  deffus  du  nitre ,  du  fel  ou  autres  fubftances 
femblables.  Après  même  qu’on  a  ôté  les  fangfues, 
fouvent  le  fang  continue  de  fluer ,  furtout  quand  elles 
ont  été  appliquées  aux  veines  hémorrhoïdales  ,  Sc 
quelquefois  en  fi  grande  abondance,  que  les  Auteurs 
qui  ont  traité  de  l’ufage  des  fangfues  ,  ont  cru  devoir 
indiquer  les  moyens  de  l’arrêter.  Ainfi  ,  toute  l’aéHon 
des  fangfues  eft  de  percer  les  vaiffeaux  &  d’en  tirer  le 
fang  par  la  fuétiôn ,  &  d’y  faire  venir  le  fang  en  plus 
grande  abondance  Sc  avec  plus  d’impétuofité  en  dimi¬ 
nuant  la  réfiftance.  Ainfi  elles  font  le  même  effet  que 
les  ventoufes  ,  furtout  fi  la  partie  à  laquelle  on  a  ap¬ 
pliqué  les  ventoufes  a  été  fearifiée  auparavant.  On 
s’en  fert  furtout  lorfque  le  malade  craint  exceffive- 
ment  la  fcarification  ,  ou  que  la  fituation  de  la  partie 
eft  telle,  qu’on  n’y  fauroit  appliquer  les  ventoufes. 
Ces  petits  animaux  ne  mordent  pas  cependant  aifé- 
ment  fur  la  portion  mortifiée  ;  il  faudra  les  appliquer 
feulement  le  plus  près  qu’on  pourra  de  l’endroit  gan- 
gréné. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  ce  dernier  Aphorifme, 
il  s’enfuit  clairement ,  que  dans  le  cas  de  la  gangrené 
on  ne  fauroit  mal  faire  en  employant  les  remedes  dont 
fe  fervoient  les  Anciens  contre  les  morfures  des  ani¬ 
maux  venimeux.  Celfe,  Lib.  V.  cap.  27.  recommande 
pour  ces  fortes  de  morfures  d’appliquer  les  ventoufes 
6c  de  faire  une  incifion  avec  un  biftouri  autour  de  la 
plaie  ,  pour  retirer  davantage  de  fang  mauvais  6c  cor¬ 
rompu.  Si  l’on  n’a  pas  de  ventoufe ,  il  veut  qu’un 
homme  fuce  la  plaie  ;  ce  qu’il  répond  qu’il  peut  faire 
fans  danger  ,  pourvu  qu’il  n’ait  point  d’ulcere  dans  la 
bouche.  Il  ordonne  de  plus  de  tenir  le  malade  dans  un 
lieu  chaud  ;  de  fomentei*enfuite  la  plaie  avec  des  ani¬ 
maux  ouverts  vifs  ,  6c  appliqués  deffus  tout  chauds  ;  8c 
d’adminiftrer  outre  cela  des  antidotes  convenables.  Au 
défaut  d’antidote,  il  preferit  du  vin  pur  avec  du  poi¬ 
vre ,  ou  autre  boiffon  capable  d’échauffer. 

On  corrige  la  putréfaétion  commençante,  premièrement, 
en  remédiant  à  fes  caufes  fenfibles. 

On  ne  peut  en  ce  cas  rien  preferire  de  général  :  il  faut 
d’abord  bien  lavoir  les  caufes  ci  deffus  décrites,  d’où 
provient  la  gangrené  6c  la  putréfaélion  qui  s’en  enfuit; 
car  telle  méthode  qui  feroit  fort  utile  dans  un  cas  ,  fe- 
roit  extrêmement  nuifible  6c  pernicieufe  dans  un  autre. 


Par  exemple,  dans  Vefpece  de  gangrené  qui  vient  d’u¬ 
ne  grande  foibleffe,  ou  de  la  langueur  des  fondions 
vitales  dans  la  vieillefîe,  les  cordiaux  échauffans  Sc 
d’une  nature  ftimulante  6c  excitative,  font  ce  qu’il  y  a 
de  mieux  :  or  ces  mêmes  médicamens  feroient  très- 
prejudiciables  dans  les  gangrenés  qui  viennent  à  de 
jeunes  perfonnesapres  de  violentes  inflammations. 


Secondement ,  en  corrigeant  fa  caufe  prochaine  qui  con* 
fifte  dans  la  ftagnation  6c  la  chaleur  ,  i°.  en  pré¬ 
férant  les  fluides  qui  font  en  ftagnation  de  la  pu¬ 
tridité;  20.  en  fortifiant  les  folides  contre  le  mê¬ 
me  accident;  30.  en  procurant  le  mouvement  des 
liqueurs  croupiffantes  préfervées  dans  les  vaif- 
feaux  auffi  garantis  de  la  putréfaftion. 

On  fait  affez  par  l’expérience  combien  la  ftagnation  Sc  la 
chaleur  contribuent  à  la  putréfaétion.  Un  homme 
peut  vivre  quatre-vingts  ans  fans  que  fon  corps  ac- 
quierre  la  moindre  putridité  ;  au  lieu  que  le  cadavre 
du  jeune  homme  le  plus  fainfe  pourrira  en  deux  jours, 
furtout  fi  l’atmofphere  eft  extrêmement  chaud.  La 
ftagnation  toute  feule  ne  produira  pas  la  putréfa&ion  , 
ou  du  moins  ne  la  produira  que  très-lentement,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  la  chair  des  animaux  tués,  qui  en 
hiver  peut  fe  garder  plufieurs  femaines  fansfe  corrom¬ 
pre.  La  chaleur  feule  ne  produira  pas  non  plus  la  cor¬ 
ruption  ,  fi  la  ftagnation  ne  s’y  joint.  Les  rivières  dont 
l’eau  coule  continuellement  font  pures  8c  limpides, 
même  dans  les  plus  fortes  chaleurs  ;  au  lieu  que  les 
étangs  Sc  les  lacs  répandent  une  odeur  des  plus  défa- 
gréables  pendant  tout  l’été.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à 
Galien  ,  Comment.  3.  va  Lib.  III.  Epide?n.  «  Il  paroît 
«  que  toute  putréfaction  eft  produite  par  une  matière 
«  moite  &  humide  ,  Sc  a  pour  caufe  efficiente ,  externe 
«  Sc  contre  nature  ,  la  chaleur  ,  qui  opere.encore  plus 
te  puiffamment  Sc  augmente  la  putréfaction ,  quand 
te  l’immobilité  ou  la  ftagnation  s’y  joint.  »  Ainfi  donc, 
afin  de  pouvoir  réprimer  ou  prévenir  la  putréfaction, 
il  faut  commencer  par  calmer  la  chaleur  exceffive  , 
Sc  mettre  en  mouvement  les  fluides  qui  font  en  ftagna¬ 
tion. 

Enpréfervant  les  fluides  qui  font  en  ftagnation  de  la  putri¬ 
dité.  Comme  il  faut  pour  la  cure  de  la  gangrené  que 
les  humeurs  croupiffantes  foientmifes  en  mouvement, 
Sc  qu’elles  recommencent  à  couler  dans  les  vaiffeaux 
avec  les  autres  fluides,  il  eft  vifible  que  le  Médecin 
doit  apporter  tous  fes  foins  à  empêcher  qu’elles  ne  fe 
putréfient;  car  fi  on  les  mettoit  en  mouvement  lorf- 
qu’elles  feroient  déjà  devenues  putrides  ,  elles  détrui- 
roient  les  vaiffeaux  les  plus  tendres  ,  Sc  corromproient 
les, bonnes  humeurs  auxquelles  elles  fe  feroient  mêlées. 
Il  eft  certain  que  les  fubftances  putrides  diffolventle 
fang  Sc  détruifent  les  petits  vaiffeaux,  Sc  que  par  con- 
féquent  toutes  les  a&ions  des  folides  Sc  des  fluides  font 
dépravées, d’où  s’enfuivent  des  défordres  fans  nombre. 
Dans  le  cas  du  feorbut  putride  Sc  du  débordement  de 
bile  noire ,  on  a  éprouvé  bien  des  fois  combien  il  étoit 
dangereux  de  mettre  en  mouvement  des  liqueurs  déjà 
corrompues  Sc  croupiffantes. 

En  Jortifiant  les  folides  contre  la  purréfatlion.  Ce  ne  font 
pas  les  humeurs  feules  qui  font  changées  Sc  corrom¬ 
pues  par  la  putridité  :  mais  les  parties  folides  du  corps 
perdent  auffi  leur  cohéfion  ;  enforte  que  des  chairs 
d’animaux  exposées  à  un  air  chaud  Sc  humide  s’y 
fondent  en  une  efpece  de  fanie  fétide.  Or ,  à  raifon  des 
différens  degrés  de  putréfaction,  la  cohéfion  des  par¬ 
ties  folides  eft  plus  ou  moins  changée  ,  comme  on 
l’obferve  tous  les  jours  dans  la  préparation  des  ali— 
mens;  car  la  viande  d’animaux  fraîchement  tués, eft 
ordinairement  dure;  au  lieu  que  fi  on  lui  laiffe  paffer 
quelques  jours,  elle  l’eft  beaucoup  moins  :  Sc  fi  on  la 
garde  encore  plus  long-tems  exposée  à  l’air  jufqu’i  ce 
qu’elle  foit  fur  le  point  d’être  putréfiée ,  elle  devient  fi 
tendre ,  qu’elle  fond  pour  ainfi  dire  dans  la  bouche 
lorfqu’on  la  mange.  C’eft  pourquoi  Pline ,  Hifl.  Nat. 
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Lib.  XXV.  cap.  5.  nous  apprend  ,  que  oc  quand  les 
«  Gaulois  alloient  à  lachafle,  ils  trempoient  leurs  fle- 
cc  ches  dans  l’hellébore  ;  Sc  aflfuroient  que  par  ce 
ce  moyen,  en  faifant  une  incifion  tout  autour  de  la 
ce  plaie,  la  chair  des  animaux  qu’ils  avoient  tués  en 
«  étoit  beaucoup  plus  tendre  ;  œ  apparemment  parce 
que  la  qualité  vénéneufe  de  l’hellébore  difpofoit  ces 
viandes  à  un  commencement  de  putréfaftion. 

En  procurant  le  mouvement  des  liqueurs  croupijfantes,  &c. 
Après  avoir  pris  la  double  précaution  qu’on  vient  de 
dire,  on  ne  rifque  plus  rien  d’exciter  le  mouvement 
des  fluides;  au  lieu  que  fi  les  humeurs  putréfiées  qui 
dont  en  ftagnation  ont  acquis  une  acrimonie  confidéra- 
ble,  ou  que  la  cohéfion  des  vailTeaux  foit  fort  afl'oiblie 
par  la  putréfaction  ,  ou  que  ces  deux  inconvéniens 
concourent  enfemble,  l’augmentation  de  mouvement 
qu’on  procurera  rompra  les  vailTeaux,  les  humeurs 
s’extravaferont ,  la  putréfaétion  augmentera,  Sc  con¬ 
séquemment  la  gangrène ,  loin  d’être  guérie,  ne  fera 
que  prendre  de  nouveaux  accroilfemens  ,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  en  liiant  l’article  Inflammation 


On  préferve  les  fluides  de  la  putréfaétion  en  appliquant 
fur  la  partie  ,  du  fel ,  du  vinaigre ,  du  vin ,  de  l’ef- 
prit  de  vin  Sc  des  aromates. 


On  connoiten  Medecine  des  fùbflcances  capables  de  pré- 
fèrver  les  parties  des  animaux  de  toute  atteinte  de  pu¬ 
tréfaétion  :  mais  comme  il  faut  de  plus  que  les  fluides 
croupÜTans  qui  ont  été  corrigés  ou  préfervés  par  ces  re- 
medes  foient  incités  à  fe  mouvoir  dans  les  vaiffeaux 
garantis  aufiide  la  putréfaétion  ,  il  eft  vifible  qu’il  faut 
que  ces  anti-feptiques  foient  de  nature  à  ne  pas  détrui¬ 
re  dans  les  vailTeaux  ni  dans  les  humeurs  les  qualités 
néceflaires  pour  entretenir  ce  mouvement.  Ainfi  ,  il  ne 
fuffit  pas  d’embaumer  ces  parties  comme  on  feroit  un 
corps  moft  :  mais  il  y  faut  auflï  entretenir  la  vie,  ou 
la  ranimer  fi  elle  eft  défaillante.  Le  moyen  d’y  par¬ 
venir  confifte  dans  l’ufage  des  fubftances  qui  fuivent. 

Du  fel.  Les  chairs  des  animaux  qui  laiflees  à  elles-mê¬ 
mes  fecorromproient  en  peu  de  jours, fe  peuvent  garder 
fort  long-tems  fans  fe  gâter,  en  y  faupoudrant  du  fel 
marin,  ou  les  laiflfant  tremper  dans  de  la  faumure. 
Mais  on  obferve  auflï ,  que  par  le  même  moyen  les 
chairs  font  rendues  plus  fermes.  Pour  ce  qui  eft  des 
parties  gangrenées ,  les  fels  qui  y  font  appliquables 
font,  le  fel  marin  ,  lefelgemme,  lefel  ammoniac,  Sc 
le  nitre  ,  qu’on  fait  fondre  dans  les  liqueurs  deltinées 
aux  fomentations. 

Du  vinaigre.  Ce  fluide  eft  un  excellent  antidote  contre 
toute  forte  de  putréfaétion  :  c’eft  pourquoi  les  Anciens 
s’en  fervoient  dans  toutes  les  maladies  putrides  ;  &  mê¬ 
me  fon  odeur  feule  fait  du  bien  aux  perfonnes  atta¬ 
quées  de  ces  fortes  de  maladies.  L’expérience  journa¬ 
lière  nous  apprend  qu’on  peut  préferver  les  chairs  des 
animaux  de  la  corruption,  aufli-bien  avec  le  vinaigre 
qu’avec  le  fel.  Le  vinaigre  a  même  cet  avantage  furie 
fel ,  qu’il  n’endurcit  pas  tant  les  folides  Sc  ne  coagule 
pas  les  fluides  ;  mais  qu’il  eft  plutôt  capable  de  diffou- 
dre  Si  d’atténuer  le  fang.  Les  autres  acides  draftiques 
qu’on  tire  à  force  de  feu  des  fubftances  foflïles  ,  tels 
que  leé  efprits  de  nitre  ,  de  fel  marin,  defoufreSe  de 
vitriol ,  préviennent  à  la  vérité  la  putréfaétion  :  mais 
en  même-tems  ils  coagulent  les  fluides,  refierrent  & 
endurcifTent  les  folides,  8c  même  les  détruifent,  s’ils 
font  adminiftrés  fans  être  fuffifamment  mitigés:  &  voi¬ 
là  pourquoi  tous  ces  acides  font  fort  inférieurs  pour 
l’ufage  dont  il  eft  ici  queftion  ,  auvinaigre,  qui  eft  un 
acide  préparé  par  une  douce  fomentation. 

J)u  vin ,  les  efprits  du  vin.  On  fait  qu’en  Allemagne  on 
met  tremper  la  chair  de  fànglier  dans  le  vin,  Sc  que 
par  là  non-feulement  onia  garantit  de  la  putréfaétion  , 
mais  qu’on  la  conferve  toujours  tendre.  Le  vin  poffede 

~  donc  une  vertu  anti-feptique ,  capable  de  remplir  cette 
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•indication.  L’elprit  du  vin  ou  l’eau -de -vie  ,  Sc  l’aJ- 
cohol  qu’on  en  extrait ,  font  des  préfervatifs  très-effi¬ 
caces  contre  toute  putréfaétion ,  mais  ils  coagulent  le 
fang  Sc  la  férofité ,  plilfent  les  vailTeaux  Sc  les  rétré- 
ciiTent  ;  raifons  pour  lefquelles  ils  font  très -propres  à 
conferver  une  partie  mortifiée  ,  Sc  empêcher  que  la 
putréfaétion  ne  fafle  des  progrès  :  mais  il  n’eft  plus 
poffible  de  redonner  la  vie  aux  parties  qui  ont  été  long- 
tems  imbibées  d’alcohol.  Ainfi  il  fera  plus  convenable 
d’employer  l’eau-de-vie  avec  une  partie  d’eau  fimple; 
parce  que,  quoique  plus  foible  à  la  vérité,  elle  aura 
cependant  encore  affez  de  force  pour  préferver  les  par¬ 
ties  de  la  corruption  :  mais  elle  ne  reflerrera  pas  les 
folides  ,  Sc  ne  coagulera  pas  les  fluides. 

Des  aromates.  On  trouve  dans  la  matière  Médicale  de 
Boerhaave  un  grand  nombre  d’aromates  dont  la  vertu 
eft  telle,  que  non  feulement  ils  empêchent  les  corps 
morts  de  fe  corrompre,  mais  même  qu’ils  raniment 
les  fens  par  leur  odeur  agréable.  De  ce  nombre  fur- 
tout  font  le  feordium.  Talliaire  ,  la  rue,  la  fauge,  le 
marrube ,  l’abfinthe  Sc  la  tanefie.  Galien  ,  de  Antidotis , 
Lib.  I.  cap.  12.  dit  tenir  d’ Auteurs  très-dignes  de  foi, 
qu’après  des  batailles  ,  enfuite  defquelles  les  corps 
morts  étoient  reftés  plufieurs  jours  fans  fépulture , 
ceux  qui  étoient  tombés  fur  du  feordium  qui  croifloit 
par  hafard. fur  le  champ  de  bataille,  s’étoient  trouvés 
bien  moins  corrompus  que  les  autres  ;  &  que  les  par¬ 
ties  de  leur  corps  qui  avoient  touché  immédiatement  à 
cette  plante  ,  n’étoient  point  corrompues  du  tout. 
Hildanus ,  Obflerv.  Chirurg.  Cent.  2.  Cbf.  94.  fait 
honneur  à  Talliaire  de  toutes  les  mêmes  vertus  ;  Sc 
quoiqu’il  la  mette  au-defTous  du  feordium,  il  en  faifoit 
un  fi  grand  cas  pour  la  cure  de  la  gangrené  Sc  du  fpha- 
cele,  auffi-bien  que  des  ulcérés  fordides  &  putrides, 
qu’il  en  exprimoit  le  jus  au  printems,  Sc  le  gardoit 
dans  une  phiole  de  verre,  verfant  de  l’huile  par-deflus 
cette  liqueur,  afin  de  n’être  point  privé  l’hiver  de  ce 
falutaire  remede.  Toutes  ces  plantes  ont  une  odeur 
vive  Sefubtile,  d’où  dépendent  leurs  vertus  médicina¬ 
les  :  mais  fi  on  les  fait  bouillir  long-tems  furtout  dans 
des  vaiffeaux  découverts  ,  cette  odeur  fe  diffipe  dans 
l’air,  Sc  la  décoélion  qui  refte  eft  prefque  fans  vertu. 
La  meilleure  méthode  fera  donc  de  faire  infufer  cette 
plante  dans  des  vaiflèaux  bien  fermés  ,  dans  de  l’eau 
prefque  bouillante  ;  Sc  en  exprimant  la  liqueur,  d’y 
ajouter  du  vinaigre  ou  du  fel.  On  peut  auffi  en  appli¬ 
quer  les  feuilles  fraîchement  cueillies ,  broyées  Sc  ré¬ 
duites  en  une  efpece  de  bouillie  ,  par  forme  de  cata- 
plafme  fur  les  parties  gangrénées.  Si  l’on  eft  curieux 
de  lavoir  combien  font  utiles  dans  ces  fortes  d’accidens 
ces  plantes  Sc  quelques  autres  de  la  même  qualité,  on 
n’a  qu’à  confulter  l’article  Contufa.  ' 

Les  fels ,  les  vinaigres  Sc  les  aromates  propres  pour  le 
cas  dont  il  s’agit ,  font  félon  Boerhaave  ceux  qui  fui¬ 
vent  : 

Sel  ammoniac,  borax,  fel  gemme,  nitre, fel  de  mer,  fel  ré¬ 
généré  refté  après  la  diftilation  du  fel  ammoniaqvinai- 
gre  fimple, vinaigre  de  fouci,  vinaigre  diftilé,  vinaigre 
de  ferpentine  cultivée ,  vinaigre  de  lavande  ,  vinaigre 
rofat ,  vinaigre  de  rue  ,  vinaigre  de  fureau ,  vinaigre  de 
fquilles  ,  vinaigre  de  thériaque  ,  acetum  theriacale  ; 
efprit  de  nitre ,  de  fel ,  de  foufre  diftilé  par  la  campa- 
ne,  Sc  l’efprit  de  vitriol  fimple,  ou  avec  trois  fois  au¬ 
tant  d’alcohol  :  les  vins  du  Rhin  font  auffi  pour  cet 
ufàge  d’une  vertu  merveilleufe. 

Les  aromates  qui  répondent  à  cette  indication  font  ceux 
qui  fuivent  : 

L’aurone ,  l’abfinthe  ,  Talliaire,  l’angélique ,  la  balfamite, 
le  chardon  béni,  la  petite  centaurée,  la  germandrée  , 
le  dîctame  de  Crete  ,  l’herbe  à  Robert,  la  lavande  ,  la 
marjolaine  ,  le  marrube  blanc  ,  lemyrthe  , l’origan,  le 
polium ,  lepouliot ,  le  romarin ,  la  rue  ,  le  favinier ,  la 
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fauge  ,  la  germandrée  aquatique,  la  tanéfie,la  thuya 
Ainfi  : 

Prenez  feuillet  de  rue ,  )  de  chaque  quatre 

germandree  aquatique  ,  >  onces  • 

abfinthe ,  }  5 

de  mente  ,  une  once  ; 

Faites  bouillir  dans  un  vaiffeau  bien  fermé ,  avec  une 
quantité  fuffifante  d’eau  &  de  vinaigre  ;  8c  fur 
quatre  pintes  de  décoCtion,  ajoutez, 

fel  gemme ,  quatre  dragmes  ; 
efprit  de  vin  thériacal ,  deux  onces  ; 

Faites  une  fomentation.  Ou  bien  pour  faire  un  cataplaf- 

me , 

Prenez  les  mêmes  ingrédiensque  vous  ferez  bouillir  juf- 
qu’à  confiftance  de  cataplafme  ;  5c  vous  y  ajoute¬ 
rez  fur  la  fin  , 

fel  ammoniac  >  quatre  dragmes  ; 
farine  de  graine  de  lin  ,  deux  onces  ; 
huile  de  rue  par  infufion  ,  une  once  &  demie  ; 

Faites  un  cataplafme  pour  le  même  ufage  ,  fur  lequel 
vous  verferez  un  peu  d’eau  de  vie  de  vin  théria¬ 
cal  ,  ou  de  l’eau  de  vie  camphrée. 

Par  ces  médicamens  on  empêche  que  la  putréfaction  n’at¬ 
teigne  auxfolides  5c  ne  les  corrompe. 

La  raifon  en  eft  que  les  folides  ne  font  pas  fujets  à  fe  cor¬ 
rompre  d’eux-mêmes  :  la  corruption  ne  s’y  met  que 
par  les  fluides  qu’ils  contiennent  dans  leurs  cavités. 
C’eft  pourquoi ,  quand  les  fluides  font  diflïpéspar  des 
deflicatifs,  les  parties  des  animaux  peuvent  fe  confer- 
vertrès-long-tems  fans  putréfaction: 

On  donne  du  mouvement  aux  fluides  qui  font  en  ftagna- 
tion  ;  premièrement ,  en  les  délayant  avec  des  li¬ 
queurs  aqueufes ,  foit  prifes  en  boiffon  ,  foit  ap¬ 
pliquées  par  dehors  ;  Secondement  en  ftimulant 
les  arteres  par  des  remedes  oppofés  à  la  nature  de 
ce  mal  ;  troifiemement  en  excitant  les  fluides  à 
fe  mouvoir  par  la  chaleur  qu’on  y  applique  ,  par 
les  friétions  Sc  par  les  remedes  cordiaux  ;  qua¬ 
trièmement ,  en  diminuant  par  la  faignée  la  trop 
grande  abondance  de  fang  qui  diltend  les  vaif- 
feaux. 

Par  la  définition  même  de  la  gangrené ,  il  eft  clair  que  les 
fluides  font  en  ftagnation  dans  les  vaifleaux  de  la  par¬ 
tie  affeClée  ,  que  les  humeurs  ne  coulent  plus  à  cet  en¬ 
droit  du  corps  par  les  arteres ,  8c  qu’il  n’en  revient  plus 
par  les  veines.  Or  il  eft  certain  que  par  la  ftagnation  Sc 
la  privation  de  mouvement ,  les  molécules  des  fluides 
fe  confondent  les  unes  avec  les  autres  ;  de  forte  que 
pour  remettre  en  mouvement  les  fluides  qui  croupif- 
fent,  il  faut  que  les  molécules  qui  fe  font  formées  de 
plufieurs  autres  réunies  ,  foient  divifées  au  point  de 
pouvoir  paffer  dans  les  extrémités  des  vaifleaux  les 
plus  étroites.  De-plus,  quand  les  molécules  font  divi¬ 
fées  ,  il  faut  encore  leur  procurer  le  mouvement ,  qu’el¬ 
les  n’avoient  point  dans  l’état  de  ftagnation  :  5c  fi  la  ca¬ 
pacité  des  vaifleaux  étoit  rétrécie  par  quelque  caufe 
que  ce  fût ,  il  faudroit  écarter  cette  caufe.  Or  on  peut 
remplir  toutes  ces  indications  par  les  moyens  qui  fui- 
vent. 

Premièrement  ,  en  délayant  les  fluides  avec  des  liqueurs 
aqueufes.  Prefque  toute  la  furface  de  la  peau  eft  par- 
femée  d’orifices  de  petites  veines  abforbantes.  Ainfi 
les  médicamens  délayans  qu’on  applique  par  dehors 
fur  les  parties  affeCtées  ,  peuvent  s’infinuer  dans  ces 
embouchures  ,  Sc  conféquemment  fe  mêler  ayec  le 


fang  ,  8c  être  diftribués  dans  toutes  les  parties  du 
corps  par  les  lois  de  l’œconomie  animale.  Or  il  eft 
également  certain  que  les  remedes  délayans  font  d’u¬ 
ne  efficacité  finguliere  ,  pour  réfoudre  les  concrétions 
du  fang  en  ftagnation  ,  non-feulement  en  ce  qu’ils  infi- 
nuent  leurs  parties  aqueufes  délayantes  ,  dans  les  vei¬ 
nes  abforbantes ,  mais  auffi  en  ce  que  relâchaht  tous  les 
vaifleaux  ,  ils  augmentent  la  quantité  Sc  l’impétuofité 
du  fluide  vital  dans  la  partie  ;  Sc  que  conséquemment 
le  liquide  délayant  qui  a  été  joint  à  la  mafle  du  fang  ,  fe 
portera  en  plus  grande  quantité  dans  ces  parties.  Il  eft 
certain  encore  que  les  délayans  ,  appliqués  extérieu¬ 
rement,  peuvent  même  entrer  dans  les  orifices  des  ar¬ 
teres  exhalantes,  fi  les  grandes  ramifications  d’où  pro¬ 
cèdent  ces  petites  ,  font  obftruées  ;  car  leurs  extrémi¬ 
tés  étant  vuides  ,  elles  pomperont  les  liqueurs  qui  y 
font  contiguës  ,  comme  les  petits  tuyaux  pompent  les 
fluides.  Si ,  tandis  qu’on  applique  ces  fortes  de  fub- 
ftances  au  dehors ,  on  en  boit  auffi  une  grande  quantité , 
on  viendra  à  bout  de  réfoudre  ces  humeurs  épailfies  , 
autant  qu’il  eft  poflible  de  le  faire  par  les  moyens  des 
liqueurs  délayantes. 

Secondement ,  en  ftimulant  les  arteres  par  des  remedes 
oppofés  à  la  nature  de  ce  mal.  Comme  par  rapport  à 
nos  fluides  ,  l’eau  eft  prefque  l’unique  délayant  ;  8c 
que  d’ailleurs  ,  elle n’eft  pas  d’elle-même  fort  aCtive ,  il 
faut  pour  lui  donner  de  l’aCtivité  Sc  du  mouvement  que 
le  cœur  Sc  les  arteres  y  concourrent.  Dans  une  partie 
gangréneufe  les  fluides  font  efl  ftagnation.  C’eft  pour¬ 
quoi  quand  même  on  employeroit  les  délayans  en-de¬ 
dans  8c  en-dehors  ,  ils  ne  produiroient  aucun  effet  uti¬ 
le,  à  moins  qu’on  n’excitât  le  mouvement  par  quelque 
autre  voie.  Ainfi  dans  ces  circonftances  ,  une  petite 
émotion  dans  tout  le  corps,  c’eft- à-dire  un  peu  de  fiè¬ 
vre  eft  un  avantage.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  don¬ 
ne  avec  ces  délayans  quelque  médicament  tant  foit  peu 
ftimulant ,  tels  que  des  infufions  de  faffafras ,  des  trois 
différentes  efpeces  de  fandaux  ,  de  rue  5c  d’alliaire  :  5c 
comme  la  corruption  fpontanée  de  nos  humeurs,  lorff- 
qu’elles  font  en  ftagnation  ,  tend  toujours  à  la  putré¬ 
faction  ,  il  faut  ajouter  à  ces  infufions  les  acides  les 
plus  gracieux  ,  8c  furtout  des  fucs  exprimés  de  végé¬ 
taux  ,  tels  que  les  limons ,  les  oranges  Sc  les  grofeilles  ; 
ou  des  acides  fermentés ,  tels  que  le  vin  8c  le  vinaigre  , 
lefquels  bien-loin  de  coaguler  le  fang ,  l’atténuent  8c  le 
délayent.  Ainfi  félon  que  le  danger  de  la  putréfaction 
eft  plus  ou  moins  grand ,  il  faut  donner  plus  ou  moins 
d’acides  ,  foit  en  alimens  ,  foit  par  forme  de  médica¬ 
mens  :  mais  quand  la  gangrené  vient  de  la  langueur  des 
fonctions  vitales  dans  la  vieillefle,  ou  de  la  cacochy¬ 
mie  lente  8c  froide  du  fang ,  8c  qu’il  n’y  a  point  encore 
de  lignes  de  putridité  ;  on  pourra  adminiftrer  utile¬ 
ment  des  fels  volatils  huileux  ,  des  élixirs,  des  teintures 
aromatiques,  8c  autres  remedes  femblables. 

Troifiemement  ,  en  excitant  les  fluides  à  fe  mouvoir  par 
la  chaleur  qu’on  y  applique.  Quand  la  vie  eft  parfaite 
dans  l’homme  ,  c’eft-à-dire  qu’il  eft  en  fanté ,  une  cha¬ 
leur  égale  régné  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  , 
même  jufqu’aux  extrémités.  A  proportion  que  les 
facultés  vitales  lont  augmentées  ou  diminuées  ,  la 
chaleur  augmente  ou  diminue  auffi  ;  enfin  quand  tous 
les  principes  de  vie  ceffent ,  comme  il  arrive  dans  un 
cops  mort,  toutes  les  parties  font  froides  Sc  dans  une 
inaCtion  complété.  Or  la  chaleur  n’eft  pas  feulement 
un  ligne  Sc  un  accompagnement  de  la  vie  :  c’eft  auffi  un 
aiguillon  qui  ranime  Sc  rend  plus  aCtif  5c  plus  fort  le 
principe  de  vie  ,  quand  il  eft  languiffant  Sc  impercep¬ 
tible.  Les  grenouilles  font  engourdies  dans  l’hiver , 
8c  relient  immobiles  ,  enfevelies  dans  les  glaces:  ce¬ 
pendant,  qu’on  les  tranfporte  dans  un  endroit  où  il  y 
ait  du  feu  ,  leur  agilité  revient  aufli-tôt  qu’elles  fe  font 
échauffées.  Le  point  vital  d’un  poulet  caché  dans  le 
germe  d’un  œuf  couvé  ,  y  relie  fans  aCtion  Sc  fans  pren¬ 
dre  de  croiffance  jufqu’à  ce  qu’une  chaleur  d’un  degré 
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fuffifant  mette  en  mouvement  le  principe  de  vie;  8c 
l’on  voit  par  les  Obfervations  de  M.  de  Reaumur ,  que 
la  vie  des  Infeéles  peut  être  fortifiée,  afioiblie  ,  pro¬ 
longée  ou  racourcie  autant  qu’on  veut,  félon  le  de¬ 
gré  de  chaleur  plus  ou  moins  fort ,  auquel  il  leur  ar¬ 
rive  d’être  expofés.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  fond  à 
faire  fur  la  chaleur  extérieure  ,  lorfqu’il  s’agit  de  met¬ 
tre  en  mouvement  les  fluides  qui  croupiflent  ;  pourvu 
qu’en  même  tems  on  employé  des  médicamens  capa¬ 
bles  de  prévenir  la  putréfaélion ,  qu’il  y  auroit  à  crain¬ 
dre  autrement. 

Par  les  fri  fiions.  Pour  apprendre  en  détail  leurs  ufages 
Sc  la  maniéré  dont  on  les  fait ,  pour  exciter  une  plus 
grande  chaleur ,  ou  dans  tout  le  corps  ou  dans  quelque 
partie  feulement.  Voyez  l’Article  Fibra. 

Quant  à  préfent,  ilfuffit  d’obferverquela  compreflion  8c 
la  relaxation  alternative  des  parties ,  qui  font  les  effets 
des  friélions ,  fuppléent  à  l’aélion  naturelle  des  vaif- 
féaux  fur  les  fluides  qu’ils  contiennent  ;  8c  que  par-là  on 
pourra  exciter  du  mouvement  dans  ces  fluides,  ce  qui 
eft  l’objet  qu’on  fe  propofe.  Elles  feront  donc  d’un 
ufage  falutaire  dans  la  gangrène  venue  à  des  vieillards 
en  conféquence  de  la  langueur  des  fondions  vitales  , 
ou  dans  les  cas  où  on  la  craint  :  mais  lorfqu’à  la  fui¬ 
te  de  violentes  inflammations  on  craint  h  gangrené, 
les  frictions  ne  feront  utiles  qu’autant  qu’elles  feront 
foibles  8c  légères  ;  car  faute  de  les  faire  avec  ména¬ 
gement  ,  on  pourroit  caufer  la  rupture  des  vaifleaux 
diftendus  par  le  fluide  qui  y  eft  enftagnation. 

Par  des  cordiaux.  Comme  le  cœur  eft  la  principale  eau- 
fede  tous  les  mouvemens  d’où  dépend  la  force  vita¬ 
le  ,  tous  les  remedes  qui  excitent  ces  mouvemens  font 
appellés  cordiaux ,  quoiqu’ils  n’agilfent  pas  toujours 
immédiatement  fur  le  cœur  même  :  or  ces  cardiaques 
font  de  deux  efpeces  ,  à  lavoir  ceux  qui  engendrent  une 
fuffifante  quantité  de  fucs  louables  ;  &  ceux  qui  aug¬ 
mentent  leurs  mouvemens  dans  les  vaifieauxanais  c’eft 
de  ces  derniers  que  nous  avons  principalement  à  parler 
ici,  puifque  l’indication  qu’il  s’agit  de  remplir  ,  eft  de 
mettre  en  mouvement  les  fluides  qui  croupiflent.  Or 
en  ces  fortes  de  cas  ,  on  tire  de  grands  avantages  du  vin , 
du  jus  d’oranges,  8c  de  limons  ,  &  d’autres  acides  gra¬ 
cieux  de  la  même  nature  ,  parce  qu’ils  préviennent  la 
putréfaélion  qu’on  pourroit  craindre. 

Quatrièmement  ,  par  la  faignée.  Comme  nous  avons 
déjà  obfervé  que  dans  la  cure  de  la  gangrené ,  il  eft 
queftion  d’exciter  la  force  vitale ,  pour  mettre  en  mou¬ 
vement  les  fluides  qui  font  en  ftagnation  ;  il  paroîtra 
peut-être  étrange  que  nous  recommandions  la  faignée 
pour  ce  cas  ,  puifqu’elle  diminue  la  quantité  des  hu¬ 
meurs  8c  altéré  les  forces  :  mais  cette  évacuation  fera 
avantageufe ,  fi  le  malade  eft  pléthorique ,  ou  fi  la  for¬ 
ce  ou  l’impétuofité  du  fang  diftendent  trop  confidé- 
rablement  les  vaifleaux  de  la  partie  affeélée  ;  car  une 
réplétion  exceflive  donne  lieu  de  craindre  la  fuppreflion 
de  la  circulation  ,  la  rupture  des  vaifleaux  Sc  la  gan¬ 
grené.  Le  mouvement  trop  violent  du  fang  dans  les 
vaifleaux  ,  peut  faire  craindre  les  mêmes  accidens. 
Déplus  ,  la  faignée  diminue  le  volume  du  liquide  dis¬ 
tendant  ,  &  rétablit  l’élafticité  des  vaifleaux ,  laquelle 
eft  abfolument  néceflaire  pour  le  mouvement  des  li¬ 
queurs  qui  font  en  ftagnation. 

Quelques-uns  croiront  peut-être  que  la  faignée  peut  faci¬ 
liter  l’entrée  de  la  matière  putride  dans  les  veines  : 
mais  aufii  ne  la  doit-on  faire  que  dans  le  cas  où  le  ma¬ 
lade  aune  fievre  un  peu  forte ,  qui  rend  le  mouvement 
plus  vif  vers  les  parties  extérieures  ,  8c  qui  empêche 
l’entrée  de  la  matière  putride  dans  les  veines.  De 
plus  ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  une  grande  putridité  ,  lorf- 
qu’on  voit  jour  à  efpérer  de  pouvoir  rétablir  le  cours 
des  fluides  dans  les  vaifleaux  encore  entiers.  Ainfi 
quand  il  entreroit  quelque  portion  de  matière  putré¬ 
fiée  dans  les  veines,  il  feroitaifé  d’en  purger  la  mafle 
du  fang  ,  en  buvant  une  grande  quantité  de  délayans , 


GAN  64 

8c  de  les  expulfer  du  corps  ou  par  les  urines  ou  parles 
fueurs. 

Au  moyen  de  ces  médicamens ,  employés  de  bonne  heure 
8c  fouvent  répétés  ,  on  peut  très-bien  réprimer 
un cçangrene  commençante,  Sc  la  terminer  heu- 
reulement  par  la  diaphorefe. 

Quoique  la  gangrené  paroifle  formée  ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  délefpérer,  tant  qu’elle  n’eft  pas  accompa¬ 
gnée  de  lignes  qui  indiquent  la  rupture  des  vaifleaux 
8c  l’effùfion  des  humeurs  putréfiées  ;  car  lorfqu’on 
fait  ufage  à  tems  des  remedes  qui  viennent  d’être  in¬ 
diqués,^  que  l’on  continue  aufii  long-tems  qu’il  le  faut, 
fouvent  la  vie  revient  à  une  partie  qu’on  croyoit  mor¬ 
tifiée  :  8c  l’on  ne  rifquera  rien  d’en  faire  l’efîai  pour¬ 
vu  qu’il  refte  la  moindre  lueur  d’efpérance ,  parce  que 
ces  remedes  feront  utiles  même  dans  les  cas  où  il  n’y 
aura  rien  de  mieux  à  attendre  que  la  féparation  des  par¬ 
ties  mortifiées  d’avec  les  parties  vives.  Ainfi  quand 
même  on  verroit  cefler  rout-à-coup  les  lignes  d’une  vio¬ 
lente  inflammation  ,fansque  la  caufe  en  ait  été  corri¬ 
gée;  quand  même  la  couleur  de  la  partie  ,  auparavant 
extrêmement  rouge  ,  commenceroit  à  changer ,  &  qu’il 
paroîtroit  à  la  peau  quelques  petites  pullules  pleines 
d’une  ichor  lymphatique ,  ce  qui  indique  feulement 
que  les  petits  vaifleaux  joignans  la  peau  8c  l’épiderme 
font  rompus,  il  ne  faudroit  pas  laifler  défaire  eflai  de 
ces  remedes  ;  car  nous  avons  déjà  obfervé  qu’il  n’ell 
pasaiféde  diftinguerune  violente  inflammation  de  la 
gangrené  naiifante  qu’elle  caufe;  parce  qu’une  violen¬ 
te  inflammation  tend  à  la  mortification,  &que  \a  gan¬ 
grené  naiflante  n’a  pas  encore  détruit  entièrement  la 
vie  dans  la  partie.  Lors  donc  que  le  défordre  eft  pour 
ainfi  dire  mitoyen  entre  la  gangrène  8c  l’inflammation, 
il  faut  faire  ufage  des  remedes  les  plus  efficaces  ;  car  11 
les  mêmes  caules  continuent  d’agir ,  les  vaifleaux  feront 
bien-tôt  détruits  ,  &  les  humeurs  qui  s’extravaferont , 
relieront  en  ftagnation  8c  deviendront  putrides  :  or 
quand  les  vaifleaux  font  détruits  ,  il  n’y  a  plus  à  fe  flat¬ 
ter  de  remettre  les  fluides  en  mouvement.  On  lit  à  l’ar¬ 
ticle  Contufa  quelques  cas  remarquables  qui  nous  ap¬ 
prennent  que  cette  méthode  a  eu  quelquefois  des  fuc- 
cès  tout-à-fait  inattendus  ,  dans  des  cas  mêmedéfef' 
perés. 

Mais  fi  les  fluides  font  déjà  putréfiés  ,  que  leurs  parties 
les  plus  mobiles  ioient  exhalées  ,  8c  les  vaifleaux 
détruits ,  ces  remedes  feront  infulfilans ,  8c  les 
parties  corrompues  ne  redeviendront  pas  laines  , 
mais  les  parties  voifines  feront  détruites  à  leur 
tour  par  les  humeurs  mifes  en  mouvement ,  qu’el¬ 
les  ne  feront  pas  capables  d’exhaler. 

Tandis  que  le  Médecin  ou  le  Chirurgien  tente  tous  les 
remedes  preferits  dans  les  deux  Aphorifmes  précé- 
dens,  il  doit  de  quatre  heures  en  quatre  heures  vifiter 
la  partie  affeélée,  fi  elle  eft  à  quelque  endroit  qu’on 
puifle  toucher  ou  voir  pour  découvrir  s’il  paroît  quel¬ 
ques  lignes  du  retour  de  la  vie  ,  ou  fi  au  contraire  tous 
les  lymptomes  deviennent  plus  mauvais,  fi  la  partie 
devient  pâle,  brune ,  livide  ou  noire  ;  car  alors  il  eft  vi- 
fible  que  la  partie  eft  mortifiée ,  8c  que  les  vaifleaux 
font  tellement  détruits  qu’il  ne  refte  plus  aucune  efpé- 
rance  de  rétablir  le  mouvement  vital  dans  cette  partie. 
Ainfi  les  liquides  qui  font  en  ftagnation  ,  par  la  ten¬ 
dance  fpontanée  qu’ils  ont  naturellement  à  la  putré¬ 
faction  ,  fe  corrompront  &  détruiront  les  vaifleaux  qui 
les  contiennent  :  or  la  corruption  des  fluides  extravasés 
fera  prompte  à  proportion  que  l’air  y  aura  plus  ou  moins 
d’accès.  On  fait  voir  à  l’Article  Alcali ,  que  la  putré¬ 
faélion  change  tellement  nos  humeurs  que  la  partie 
aqueulè  s’en  exhale,  que  leurs  fels  naturels  doux,  fa- 
voneux  &  luffifamment  fixes ,  deviennent  acres ,  alca¬ 
lins  8c  volatils  ;  8c  que  leurs  huiles  font  tellement  atté¬ 
nuées 
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nuées  qu’elles  deviennent  fétides  Sc  volatiles,  tandis 
que  ce  qui  refte  d’huile,  dépouillée  de  fes  particules 
les  plus  mobiles,  &  unie  avec  la  portion  des  humeurs 
la  plus  tcrrcftre  Sc  la  plus  fixe  ,  ne  forme  plus  qu’une 
lie  ténace  8c  vifqueufe.  La  dépravation  des  humeurs 
fe  fait  de  même  dans  une  véritable  gangrené  ;  Sc  les 
parties  devenues  feches  par  l’exhalaifon  de  ces  parties 
les  plus  fluides  des  humeurs  ,  fie  couvrent  par-deffiis 
d’une  furface  dure  ordinairement  coriace  qu’on  appel¬ 
le  croûte  gangréneufe.  Les  parties  vives  reftent  com¬ 
me  enfevelies  fous  cette  croûte  ou  efearre.  Si  donc , 
dans  ce  cas,  en  ftimulant  lesarteres  ou  par  des  remè¬ 
des  cordiaux  ,  ou  par  des  friélions  ,  ou  par  la  chaleur 
qu’on  appliqueroit  extérieurement, on  augmente  confi- 
dérablement  le  mouvement  des  humeurs  dans  les  vaif- 
fèaux  encore  vifs,  ils  feront  prefles  8c  froilTés  contre 
cette  croûte  dure  8c  impénétrable;  Se  par  ce  froide¬ 
ment  ,  il  y  viendra  une  nouvelle  inflammation  qui  tour¬ 
nera  promptement  en  gangrené ,  laquelle  àfon  tour  dé¬ 
générera  bien-tôt  en  fphacele,  toutes  les  parties  fe  trou¬ 
vant  à  la  fin  entièrement  mortifiées  jufqu’à  l’os  ;  ou 
bien  la  matière  putride  étant  mile  en  mouvement  dans 
la  membrane  adipeufe ,  ne  tardera  pas  à  infe&er  les  par¬ 
ties  voifmes,  8c  voilà  comme  fe  fera  le  progrès  de  la 
gangrené. 

En  ce  cas  l’indication  unique  confifte  donc  à  séparer  la 
partie  mortifiée  d’avec  les  parties  vives. 

Car  comme  les  humeurs  ne  circulent  plus  du  tout  dans  la 
partie  ainfi  affeélée ,  il  n’y  a  plus  moyen  de  la  revivifier, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  parce  qui  a  été  dit  ci- 
deflus.  Tout  ce  qui  refte  à  faire  eft  donc  de  retrancher 
la  partie  mortifiée ,  de  peur  que  par  fa  prefiion  elle  n’of- 
fenfe  encore  les  parties  fubjacentes,  ou  que-par  fa  con¬ 
tagion  elle  n’infeéte  les  voifmes. 

Cette  séparation  fe  fait  toujours  par  la  force  du  fluide  vi¬ 
tal  qui  coule  jufqu’à  l’endroit  ou  il  eft  arrêté  8c 
fuffoqué  par  l’efcarre  gangréneufe ,  8c  par-là  tour¬ 
né  èn  fuppuration,  qui  rompt  les  fibres  qui  atta- 
choient  la  partie  gangrenée  à  la  partie  faine. 

11  n'eft  pas  aisé  de  rendre  compte  de  la  maniéré  dont  fe 
fait  la  séparation  des  parties  mortifiées  Sc  gangrénées 
d’avec  les  parties  vives ,  puifque  le  mouvement  des  hu¬ 
meurs  dans  les  vaifleaux  n’a  plus  lieu  dans  la  partie 
mortifiée ,  8c  qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  à  la  sépara¬ 
tion  de  la  partie  mortifiée ,  en  conséquence  du  princi¬ 
pe  fpontané  de  changement  ,  puifqu’il  n’opere  pas 
cette  séparation  dans  un  cadavre.  Refte  donc  feule¬ 
ment  que  la  partie  vive  contiguë  à  l’efcarre  gangré¬ 
neufe  iê  sépare  de  cette  derniere.  Or  tant  que  les  fonc¬ 
tions  vitales  confervent  de  la  force  ,  à  l’endroit  où  la 
croûte  gangréneufe  touche  aux  parties  vives,  il  y  a  tou¬ 
jours  de  la  rougeur  8c  de  l’inflammation  ,  parce  que  les 
humeurs  que  portent  les  vaifleaux  encore  fains  ,  font 
arrêtées  à  ce  terme  qui  sépare  le  vif  d’avec  le  mortifié , 
attendu  qu’elles  ne  fauroient  traverfer  l’efcarre  gan- 
gréneufe  :  or  on  ne  fauroit  guérir  par  la  réfolution  l’in¬ 
flammation  qui  naît  en  ce  cas ,  parce  qu’on  ne  peut  pas 
ouvrir  les  extrémités  des  vaifleaux  obftrués;  ainfi  elle 
tendra  ou  à  la  gangrené  ou  à  la  fuppuration  ,  car  pour 
le  skirrhe  il  n’eft  pas  à  craindre  dans  cette  occafion. 
C’eft  pourquoi  le  Chirurgien  doit  faire  tout  fon  pofli- 
ble  pour  amener  l’inflammation  à  fuppuration;  à  quoi 
il  parviendra ,  fi  elle  eft  accompagnée  de  toutes  les  con- 

,  dirions  réquifes  à  l’Article  Infiammatio  pour  une  loua¬ 
ble  fuppuration  ,  ou  fi  par  le  fecours  de  l’art  il  peut  les 
procurer.  11  faudra  pour  cela  régler  le  mouvement  vi¬ 
tal  de  maniéré  qu’il  foit  plus  fort  que  dans  l’état  de 
fanté,  fans  être  pourtant  d’une  violence  exceiïive  ;  pro¬ 
curer  une  qualité  douce  aux  humeurs,  8c  obvier  avec 
foin  à  la  putréfaction  ;  car  en  ce  cas ,  au  moyen  de  l’ac¬ 
tion  continuelle  des  humeurs  vitales  pouflées  jufqu’à 
Tome  1 V. 
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la  partie  gangréneufe  dans  les  vaifleaux  vifs  &  perméa¬ 
bles,  les  parois  des  vaifleaux  feront  petit  à  petit  relâ¬ 
chées  ,  8c  la  cohéfion  entre  les  parties  vives  Sc  les  mor¬ 
tifiées  fera  détruite.  Alors  les  humeurs  fe  déchargeront 
par  les  extrémités  des  vaifleaux  vifs ,  8c  fe  convertiront 
en  pus ,  de  la  maniéré  qui  eft  décrite  à  l’Article  Inflam- 
matio.  Et  comme  il  faut  immanquablement  que  la  par¬ 
tie  mortifiée  par  la  gangrène,  fe  defleche  par  la  chaleur 
de  l’atmofphere  Sc  par  celle  des  parties  circonvoifines, 
lorfqu’elle  n’eft  plus  hume&ée  par  les  fluides  vitaux,  8c 
que  les  parties  les  plus  mobiles  font  diflipées;  elle  fe 
reflerrera  dans  toutes  fes  dimenfions,  Se  fe  séparera  des 
parties  vives,  encore  plus  facilement,  lorfque  les  ex¬ 
trémités  des  vaifleaux  vifs  commencent  à  fe  difloudre 
par  la  fuppuration.  Dans  ce  cas  il  fe  forme  une  fente 
qui  sépare  entièrement  ce  qui  eft  mort  &  gangréneux  , 
d’avec  ce  qui  eft  vif  ;  8c  alors  il  n’eft  plus  à  craindre 
que  la  gangrené  gagne  :  mais  l’efcarre  gangréneufe  ref¬ 
te  comme  une  efpece  d’ifle,  environnée  de  parties  vi¬ 
ves.  Mais  la  partie  inférieure  de  cette  efearre  gangré¬ 
neufe  refte  ordinairement  iong-tems  attachée  aux  par¬ 
ties  vives,  quoiqu’elle  en  foit  séparée  tout  autour,  ju£ 
qu’à  ce  qu’enfin ,  les  mêmes  caufes  continuant  d’agir , 
elle  fe  reflerre  tous  les  jours  de  plus  en  plus  au  point  de 
tomber  totalement  8c  de  ne  laifler  qu’un  fimple  ulcéré. 
Or  fi  l’on  veut  fe  convaincre  par  un  plus  long  détail , 
que  la  fuppuration  eft  l’unique  méthode  dont  fe  fert  la 
nature,  pour  séparer  des  parties  vives  celles  qui  font 
tellement  corrompues,  qu’elles  ne  peuvent  plus  obéir 
aux  lois  de  la  vie  8c  de  la  fanté  :  on  n’aura  qu’à  co'nful- 
ter  l’Article  Vulnus. 

C’eft  aflurément  une  erreur  que  de  croire  qu’on  procure¬ 
ra  plus  promptement  cette  séparation  des  parties  mor¬ 
tifiées  d’avec  les  parties  vives ,  en  incifant,  brûlant  ou 
corrodant  ;  attendu  que  par  toutes  ces  méthodes,  ou 
bien  on  laifle  quelque  portion  de  la  partie  mortifiée  , 
ou  bien  en  détruifant  ce  qui  eft  mortifié, on  offenfe  auflt 
les  parties  vives  qui  en  font  voifines.  Car  en  mettant 
fur  l’endroit  de  la  partie  gangréneufe  qui  eft  voifin 
des  parties  vives  ,  du  beure  d’antimoine  ,  ou  du 
cauftique  liquide  fait  de  vif  argent  diflous  dans  de  l’eau 
forte,  dont  Belloftefait  tant  de  cas,  on  peut  quelque¬ 
fois  empêcher  la  putréfaction  d’atteindre  aux  parties 
voifines  8c  de  les  affe&er  :  mais  on  ne  fauroit  par  ce 
moyen  procurer  la  séparation  des  parties  mortifiées  d’a¬ 
vec  les  parties  faines  ;  car  dès  que  les  parties  vives 
éprouvent  l’aftion  de  ces  corrofifs  acres,  elles  font  fur 
le  champ  mortifiées  ;  8c  il  faudra  enfuite  les  séparer  à 
leur  tour  des  parties  vives  par  la  fuppuration.  Tout  ce 
qu’on  pourra  donc  obtenir  par  cette  méthode  fera  de 
renfermer  ce  qui  eft  putride  &  gangréné  dans  des  bor¬ 
nes,  en-dedans  defquelles  à  la  vérité  les  parties  font 
mortes,  mais  tellement  pénétrées  de  ces  efprits  acides 
extrêmement  concentrés  ,  qu’ils  empêchent  entière¬ 
ment  le  progrès  de  la  putréfa&ion.  Ainfi  l’on  met  par- 
là  une  efpece  de  bordure  qui  rompt  tout  commerce  en¬ 
tre  les  parties  vives  8c  celles  qui  font  putrides  &  gan¬ 
grénées.  Or  cette  bordure  elle-même  eft  mortifiée,  Sc 
doit  être  séparée  des  parties  vives  auxquelles  elle  tient  : 
Sc  cette  séparation  nefe  fait  qu’au  moyen  de  la  fuppu- 
ration  que  procure  la  nature  ,  comme  nous  l’avons  ob- 
fervé  plus  haut. 

Il  eft  certain  par  des  oblervations  Chirurgiques,  que  la 
fcarification  des  parties  gangrénées  eft  fouvent  fort  uti- 
le,puifque  par  ce  moyen  l’aétion  des  remedes  an-ti-fep- 
tiques  pénétré  plus  avant ,  8c  qu’on  vient  mieux  à  bout 
de  prévenir  la  putréfaélion  :  mais  les  mêmes  obferva- 
tions  nous  aprennent  aufli  qu’il  eft  prefque  toujours  nui- 
fible  Sc  dangereux  de  retrancher  la  partie  gangrénée  des 
vives  avec  le  biftouri  :  mais  lorfqu’on  fe  contente  de 
fearifier  légèrement  l’endroit  gangréné,  8c  que  par  des 
fomentations  efficaces  on  prévient  la  putréfaélion  ,  Sc 
qu’on  laifle  la  nature  opérer  feule  la  séparation  des  par¬ 
ties  mortifiées  ,  après  que  la  maladie  eft  fubjuguée ,  Sc 
que  les  forces  vitales  font  reftaurées  :  la  cure  fe  termi¬ 
ne  toujours  par  un  fort  heureux  fuccès,  même  dans  le 
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cas  de  gangrenés  confidérablement  profondes.  De  la  ( 
Motte  nous  apprend  qu’il  a  fouvent  vu  des  croûtes  j 
gangréneufes  formées  autour  de  l’os  coccyx  8c  des  par¬ 
ties  voifines  à  de  pauvres  gens,,  en  conséquence  du  long 
tems  qu’ils  avoient  reliés  alités ,  fe  séparer  d’elles-mê¬ 
mes  fans  qu’ils  y  eulfent  rien  fait.  Van-Swieten  nous 
dit  aulfi  qu’il  a  vu  beaucoup  d’exemples  de  ce  même 
cas,  fans  qu’on  eût  fait  de  fcarificatiorts  ,  les  parties 
ayant  été  fimplement  fomentées  avec  du  vin,  du  vinai¬ 
gre  Sc  du  fel,  pour  prévenir  la  putréfaélion. 

Il  ell  donc  vifible  que  l’art  de  traiter  la  gangrené  confille 
premièrement  à  prendre  les  mefures  qui  ont  été 
indiquées  ci-defTus  ;  fecondement ,  à  hâter  la  fup¬ 
puration;  Sc  troifiemement,  à  amollir  l’efcarre. 

Comme  il  ell  fuffifamment  établi  par  ce  qui  a  été  dit , 
que  la  fuppuration  toute  feule  peut  opérer  une  sépara¬ 
tion  parfaite  des  parties  mortifiées  d’avec  les  vives,  il 
faudra  faire  tout  fon  poffible  pour  procurer  Sc  accélé¬ 
rer  cette  fuppuration;  8c  en  même  tems  qu’on  l’attend 
8c  qu’on  y  travaille,  il  faut  aufli  prendre  garde  qu’il  ne 
naiffe  une  putridité  excefiive ,  qui  infeéle  toutes  les 
parties  voifines  par  fa  contagion ,  ou  qui  ,  repompée 
dans  les  veines,  aille  répandre  le  défordre  par  tout  le 
corps.  Mais  on  a  déjà  parlé  de  ceci  plus  haut.  Et  com¬ 
me  l’efcarre  gangreneufe ,  lorfque  les  parties  les  plus 
fluides  font  diffipées,  devient  quelquefois  aufli  roide 
qu’un  cuir  deflëché,  il  eft  vifible  qu’il  fera  plus  aisé  de 
la  séparer  en  l’humeélant  Sc  l’amolliffant. 

Pour  accélérer  la  fuppuration ,  il  eft  à  propos  de  fcarifier 
la  partie  putréfiée,  jufqu’à  l’endroit  où  commen¬ 
ce  le  vif.  Car  la  fuffocation  des  parties  inférieu¬ 
res  étant  diminuée  par  ce  moyen,  lagangrene  fait 
place  à  un  abfcès ,  par  le  moyen  duquel  la  peau  Sc 
la  graifle  gangrénée  font  pour  l’ordinaire  sépa¬ 
rées  des  parties  vives  qui  font  deflbus. 

Il  y  a  quelques  parties  du  corps  où  la  membrane  adipeu- 
fe,  qui  eft  le  principal  fiége  du  phlegmon  Sc  de  la. gan¬ 
grené  ,  eft  d’une  épaiffeur  confidérable  ;  Sc  dans  celles 
même  où  elle  eft  mince,  elle  s’épaiflit  quelquefois  d’u¬ 
ne  maniéré  prodigieufe  par  le  fang  en  llagnation  qui  la 
diftend  Sc  qui  l’enflamme.  Or  ,  fi  la  gangrené  s’empare 
de  toute  cette  mafle  épaiffie,  les  mufcles  Sc  les  tendons 
qui  font  encore  vifs  relieront  enfevelis  fous  cette  partie 
mortifiée  qu’ils  ne  font  pas  capables  d’écarter.  En  ce 
cas  la  fuffocation  eft  à  redouter ,  Sc  il  eft  fort  à  craindre 
que  tout  ne  meurre  jufqu’à  l’os,  Sc  que  la  gangrené  ne 
dégénéré  en  fphacele.  Pour  prévenir  cet  accident  les 
Chirurgiens  ont  coutume  de  faire  des  incifions  avec 
un  fcalpel  dans  la  partie  gangrénée ,  parallèles  les  unes 
aux  autres,  plus  ou  moins  longues  Sc  en  nombre  plus 
ou  moins  grand,  félon  l’étendue  de  la  partie  affeéiée. 
Quelquefois  ils  font  encore  d’autres  incifions  tranfver- 
fales,  qui  croifent  les  premières.  Or  il  faut  faire  ces 
incifions  affez  profondes  pour  séparer  les  parties  mor¬ 
tifiées  le  plus  près  qu’il  eft  poffible  ,  des  vives  ,  mais 
non  pas  affez  pour  offenfer  ces  dernieres;  car  il  feroit 
cruel  Sc  dangereux  de  couper  les  parties  vives  avec  le 
fcalpel  ;  Sc  il  feroit  facile  à  la  matière  putride  Sc  gan- 
gréneufè  qui  toucheroit  ainfi  immédiatement  les  par¬ 
ties  vives  bleffées,  d’entrer  dans  les  veines,  accident 
qu’il  faut  prévenir  avec  tout  le  foin  poffible.  C’eft 
pourquoi  les  anciens  nous  ont  recommandé  de  faire 
des  incifions  dans  les  parties  gangrénées  jufqu’au  vif 
exclufivement.  Ainfi  Celfe ,  Lib.  V.  cap.  26.  à  l’en¬ 
droit  où  il  traite  de  la  cure  de  la  gangrené ,  s’exprime 
de  la  maniéré  qui  fuit. 

K  Toutes  les  fois  qu’une  partie  eft  deflechée  Sc  qu’elle  eft 
a  aucunement  préjudiciable  aux  parties  voifines,  il  y 
œ  faut  faire  une  incifion  jufqu’au  vif.  » 

Car  par  ce  moyen  on  fait  des  efpeces  de  foupiraux  par 
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l.efquels  les  vaiffeaux  fubjacens  peuvent  s’élever,  Sc 
non-feulement  écarter  les  parties  mortes  qui  les  cou¬ 
vrent,  mais  les  remplacer  par  la  formation  de  nou¬ 
velles.  Il  fe  fait  la  même  choie  en  ce  cas  que  ce  qui  ar¬ 
rive  aux  plaies  de  la  tête,  quand  le  crâne  eft  percé  de 
petits  trous ,  plus  ou  moins  profonds ,  félon  que  le  de¬ 
gré  de  corruption  eft  plus  ou  moins  confidérable;  car 
les  vaiffeaux  fubjacens  paffent  en-deffus  à  travers  de 
ces  petites  perforations,  les  parties  de  l’os  cariées  fe  sé¬ 
parent  ,  Sc  celles  qui  étoient  détruites  fe  régénèrent.  De 
plus  quand  les  parties  gangrenées  font  incisées  de  cet¬ 
te  maniéré  ,  les  fomentations  anti-feptiques  trouvent 
une  entrée  plus  facile,  les  parties  mortifiées  s’en  im¬ 
prègnent  ,  Se  font  par-là  garanties  de  la  putréfaélion  : 
il  fera  aufli  plus  aisé  d’amollir  l’efcarre ,  en  ce  que  les 
émolliens  qn’on  y  appliquera  s’infinueront  plus  aisé¬ 
ment  par  ces  ouvertures.  Après  qu’on  aura  pris  tou¬ 
tes  ces  mefures,  fi  la  force  vitale  eft  encore  en  un  de¬ 
gré  fuffifant  autour  de  la  portion  gangréneufe,  l’in¬ 
flammation  fe  mettra  aux  parties  vives  ,  Sc  la  fuppura¬ 
tion  s’en  enfuivra  ;  au  moyen  de  quoi  toute  la  partie 
mortifiée  ,  amollie  8c  divisée  par  les  fcarifications  fe 
séparera  petit  à  petit;  Sc  alors  la  gangrené  fe  tournera 
en  ulcéré,  mais  ulcéré  fanieux ,  qui  cependant  fe  mon- 
difiera  de  jour  en  jour,  tandis  que  la  peau  Sc  le  panni- 
cule  adipeux,  qui  font  pour  l’ordinaire  les  feules  par¬ 
ties  qu’affeéle  la  gangrené ,  fe  tourneront  en  pus  8c  fc 
sépareront  des  parties  vives  qui  font  deffous.  Mais 
quand  la  gangrené  s’eft  mife  à  des  parties  qui  ne  font 
couvertes  que  de  peu  de  graifle  ,  la  croûte  gangréneu¬ 
fe  n’ell  pas  affez  épaiffe  pour  exiger  ces  fcarifications  , 
qui  d’ailleurs  ne  feroient  pas  fort  aisées  à  faire ,  fans  of¬ 
fenfer  les  parties  qui  font  deffous.  Ainfi  quand  la  gan¬ 
grené  vient  à  l’os  coccyx  ou  à  l’os  fâcrum ,  pour  être 
relié  alité  depuis  long-tems  ,  rarement  s’y  forme-t’il 
une  croûte  gangréneufe ,  parce  que  ces  os  font  presque 
immédiatement  fous  la  peau,  fans  qu’il  y  ait  à  peine  la 
moindre  épaiffeur  de  graifle  entre  deux. 

Or  le  moyen  de  faire  venir  le  fang  jufqu’à  ces  bornes 
mitoyennes ,  c’eft  d’appliquer  fouvent  fur  la  par¬ 
tie  ,  des  fangfues ,  des  ventoufes  ,  8c  autres  reme- 
des  de  qualité  attraélive. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  fortes  de  remedes  :  mais 
nous  obferverons  ici ,  que  le  tems  de  les  employer  eft 
lorfque  la  force  des  humeurs  vitales  eft  languiffante  ; 
car  s’il  y  a  une  fievre  violente ,  il  eft  fouvent  plus  à 
propos  de  diminuer  les  forces  de  la  circulation.  De 
plus,  l’application  des  remedes  attraélifs  for  ces  par¬ 
ties, eft  falutaire  en  ce  qu’ils  déterminent  à  agir  fur  ces 
mêmes  parties,  les  remedes  anti-feptiques  Sc  délayans 
pris  intérieurement. 

M.  Rushworth ,  célébré  Chirurgien  de  Northampton , 
écrivit  il  y  a  quelques  années  une  Lettre  à  la  Compa¬ 
gnie  des  Chirurgiens  de  Londres ,  touchant  l’ufage  du 
quinquina  pour  arrêter  le  progrès  de  la  gangrène  8c  du 
fphacele.  Et  M.  Amyand  l’année  fuivante  informa  par 
une  Lettre  M.  Rushwort,  qu’il  avoitfait  plufieurs  ex¬ 
périences  de  l’excellence  de  ce  médicament.  D’autres 
Chirurgiens  dans  la  fuite  ont  confirmé  par  leur  témoi¬ 
gnage  l’opinion  de  M.  Rushworth  ,  8c  l’efficacité  du 
quinquina.  On  lit  dans  les  Tranfaciions  Philo/ophiqnes , 
N°.  42 6.p.  429.  6^434.  plufieurs  exemples  qui  mon¬ 
trent  que  le  quinquina  a  fouvent  arrêté  les  progrès  de 
la  gangrené  8c  du  fphacele  ,  a  empêché  la  corruption 
d’infeéler  les  parties^voifines  r  8c  a  procuré  heureufe- 
ment  la  féparation  des  parties  mortifiées  d’avec  les  fai¬ 
nes  ,  quoiqu’il  n’y  eût  eu  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie  ,  aucun  fymptome  de  fievre  intermittente.  On 
voit  aufli  des  exemples  où  la  cure  de  la  maladie  alloit 
bien,  tant  que  l’on  continuoit  l’ufage  de  ce  remede; 
ou  lorfqu’on  l’avoit  interrompu  ,  les  fymptomes 
avoient  empiré;  8c  ou  dès  qu’on  en  avoir  recommen¬ 
cé  l’ufage,  tout  dès-lors  avoit  repris  un  meilleur  train. 
Il  y  a  aufli  plufieurs  cures  dans  le  troifieme  Volume 
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des  F. fais  de  Medecine  d’Edimbourg ,  qui  prouvent  l’ef¬ 
ficacité  du  quinquina  pour  la  guérifon  de  la  gangrené 
Sc  du  fphacele.  On  rapporte  suffi  quelques  exemples 
où  il  n’a  pas  produit  tout  l’effet  qu’on  en  attendoit. 


faut  retrancher  avec  des  pinces  ou  descifeaux,  les  par¬ 
ties  amollies  de  l’efcarre  gangréneufe,  qui  fe  dé¬ 
tachent,  8c  font  mortes  8c  diffoutes. 


Il  faut  fomenter  la  partie  où  l’on  a  fait  des  incifions  avec 
des  liqueurs  chaudes ,  propres  à  réfifter  à  la  putré¬ 
faction  ,  Sc  attendrir  l’efcarre  avec  des  émolliens. 

Pour  opérer  la  féparation  des  parties  mortifiées  par  la 
gangrené ,  d’avec  celles  qui  font  vives  8c  faines,  il  eft  à 
propos  d’amollir  &  d’humeéter  la  croûte  gangréneufe, 
prefqu’au  point  de  la  diffoudre  :  mais  tandis  qu’on  tra¬ 
vaille  à  remplir  cette  indication  ,  il  faut  toujours  être 
en  garde  contre  la  putréfaction.  Pour  cet  effet,  il  faut 
appliquer  des  émolliens  mêlés  avec  des  anti-feptiques. 
Ainfi ,  en  fomentant  la  partie  gangrenée  avec  de  l’ef- 
prit  de  vin ,  de  l’eau-de-vie  camphrée ,  8c  autres  fubf- 
tances  femblables  ,  feules,  on -empêche  à  la  vérité,  la 
putréfaCtion:  mais  en  même-tems  on  durcit  toutes  les 
parties.  Et  lorfque  les  incifions  font  allez  profondes , 
pour  que  ces  fubftances  pénètrent  jufqu’aux  parties  vi¬ 
ves  ,  elles  les  font  mourir  Sc  y  produifent  de  nouvelles 
croûtes.  Mais  quand  ces  parties  font  fomentées  avec 
des  émolliens,  la  petite  portion  mortifiée  qui  couvre 
.les  vaiffeaux  dans  ces  endroits  fearifiés,  fe  relâche  tel¬ 
lement,  qu’elle  fe  fond  prefque  ;  de  forte  qu’elle  ne 
tient  prefque  plus  aux  vaiffeaux  vifs,  d’où  elle  pourra 
être  féparée  par  la  force  des  humeurs  vitales ,  amenées 
à  la  partie  par  les  vaiffeaux  vifs  qui  font  au-deffous. 

Dans  la  Matière  Médicale  de  Boerhaave ,  on  trouve  une 
liqueur,  qu’il  recommande  beaucoup  ,  laquelle  réfifte 
puiffamment  à  la  putréfaélion ,  avec  un  cataplafme  pro¬ 
pre  pour  amollir  les  efcarresgangréneufes,  qui  confif- 
te  en  ingrédiens,  dont  les  uns  font  extrêmement  émol¬ 
liens,  les  autres  font  des  plantes  aromatiques  anti-fep¬ 
tiques.  Les  Chirurgiens  avant  d’appliquer  ces  fortes  de 
cataplafmes  ,  y  verfent  toujours  deffus  quelque  liqueur 
anti-feptique ,  ce  qui  fait  que  ces  deux  différens  reme- 
des  concourent  heureufement  enfemble.  Or  ces  deux 
indications  font  merveilleufement  bien  remplies  par 
un  fimple  cataplafme  de  farine  d’avoine  ou  de  feigle , 
lefquelles  deviennent  promptement  acides,  bouillies 
dans  du  lait  de  beure,  y  ajoutant  fur  la  fin  de  la  rue 
triturée ,  fraîchement  cueillie,  une  petite  quantité  de 
fel  ammoniac  ,  8c  un  peu  d’huile  de  graine  de  lin ,  ou 
quelqu’autre  huile  convenable  ,  qu’on  y  met  pour  em¬ 
pêcher  que  le  cataplafme  ne  fe  feche  trop  vite, 

.Voici  comme  on  prépare  la  liqueur  dont  on  vient  de  par- 

-  1er ,  pour  réfifter  â  la  putréfaélion  dans  la  gangrène. 

Prenez  vinaigre  d’eftragon ,  fîx  onces  ; 
vinaigre  rofat ,  deux  onces  ; 
eau-de-vie  de  vin  thériacal ,  quatre  onces  ; 
fil  marin ,  une  once  ; 

décoction  de  feordium  préparée  avec  de  l’eau ,  dou- 
z.e  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 


Voici  la  maniéré  de  préparer  un  cataplafme  pour  amollir 
les  parties  gangrénées. 

Prenez  feuilles  de  feordium ,  deux  poignées  ; 
feuilles  de  guimauve ,  une  poignée  ; 


n  S  de  lavande ,  8c  l  ,  , 

fl,un  l  guimauve,  ]  àe chaque. 


une  once. 


Faites  bouillir  le  tout  pour  en  faire  un  cataplafme,  avec 
du  vinaigre  ,  8c  ajoutez-y 
J urine  de  graine  de  lin,  trois  onces ; 
huile  de  graine  de  Un ,  une  once  s 
fcl  ammoniac ,  une  dragme. 


On  recommande  suffi  pour  ce  même  cas ,  V unguentuYil  au- 
rcum  8c  le  bafilicon. 


Les  croûtes  gangréneufes ,  furtout  lorfqu’elles  font  di- 
vifees  en  plufieurs  parties  par  les  fcarifications  ,  conu 
mencent  a  fe  détacher  Sc  à  fe  fêparer  ,  non -feulement 
les  unes  des  autres,  mais  auffi  des  parties  vives  ;  Sc  alors 
ne  tenant  plus  qu’à  un  filet,  elles  relient  pendantes. 
Dans  cet  état,  les  Chirurgiens  quelquefois  trop  em- 
preffés  de  mondifier  la  partie  gangréneufe,  arraçhent 
ces  lambeaux  avec  des  pinces ,  ce  qui  fouvent  caufe 
une  douleur  très-fenfible ,  Sc  même  des  convulfions ,  Sc 
un  tétanos  vers  les  parties  tendineufes ,  en  irritant  Sc 
tiraillant  les  tendons  ,  qui  fouvent  en  ce  cas  ,  font  dé¬ 
pouillés  de  leurs  gaines  muqueufes ,  comme  on  le  voit 
à  l’article  Vulmis.  Nous  avons  déjà  fait  voir  combien 
il  eft  cruel  Sc  dangereux  de  couper  les  parties  morti¬ 
fiées  lorfqu’elles  ne  font  pas  encore  amollies ,  Sc  qu’el¬ 
les  tiennent  par  quelques  endroits  aux  parties  vives. 
La  nature ,  qui  fe  fuifit  fouvent  à  elle-même  dans  la 
cure  des  maladies  ,  opérera  la  séparation  des  parties 
mortes  d’avec  celles  qui  font  vives ,  qu’elle  a  déjà  com¬ 
mencée.  Ainfi  tout  l’art  de  celui  qui  affifte  le  malade, 
confiftera  à  amener  à  la  partie  affeélée,  par  un  bon  ré¬ 
gime  Sc  des  remedes  convenab  es,  une  fuffifante  quan¬ 
tité  d’humeurs ,  mues  avec  affez  de  force,  pour  pou¬ 
voir,  par  une impulfion  continuelle,  écarter  la  croûte 
gangréneufe  déjà  relâchée  par  des  fomentations  Sc  des 
cataplafmes  émolliens.  Il  faut  en  même-tem  prendre 
des  mefures  pour  prévenir  par  des  anti-feptiques  la  pu¬ 
tréfaélion  qui  eft  à  craindre.  Mais  tout  ce  qui  ne  tient 
plus  aux  parties  faines  ,  il  le  faut  ôter,  de  peur  qu’en 
le  laiffant,  il  ne  devînt  putride  Sc  n’offensât  les  petits 
vaiffeaux  qui  font  deffous.  Si  les  lambeaux  gangréneux 
tiennent  encore  par  quelque  endroit  aux  parties  vives, 
il  faut  couper  avec  des  cifeaux,  feulement  ce  qui  ne 
tient  plus,  Sc  laiffer  ce  qui  tient  encore;  parce  qu’en 
l’arrachant  ,  on  formeroit  une  plaie  ,  qui  rendroit 
du  fang  ,  Sc  pourroit  être  affeélée  par  la  matière  gen- 
gréneufe ,  qui  feroit  facilement  abforbée  par  une  pa¬ 
reille  plaie.  On  peut  donc  regarder  comme  une  réglé 
générale  dans  ce  cas,  de  ne  rien  retrancher  qui  puiffe 
caufer  de  la  douleur  Sc  faire  venir  le  fang. 

Il  faut  entretenir  toujours  fur  la  partie  affeélée,  des  ca¬ 
taplafmes  chauds  ,  qui  feront  composés  de  fubf 
tances  émollientes  ,  diaphoniques  Sc  anodynes. 

Comme  dans  la  partie  gangrenée  les  humeurs  ne  circu¬ 
lent  plus  dans  les  vaiffeaux  ,  elle  eft  par  conséquent 
deftituée  de  la  chaleur  naturelle  qui  feroit  l’effet  de 
cette  circulation.  Il  faut  donc  fuppléer  à  ce  défaut  par 
la  chaleur  extérieure.  Mais  il  eft  vifible  que  cette  pré¬ 
caution  n’eft  néceffaire  que  quand  les  croûtes  gangré¬ 
neufes  font  épaiffes;  car  autrement  la  chaleur  des  par¬ 
ties  fubjacentes  eft  fuffifante.  Pour  cet  effet,  les  cata¬ 
plafmes  font  préférables  aux  fomentations,  parce  qu’ils 
gardent  plus  long-tems  leur  chaleur  ,  qu’ils  ne  fe  fe- 
chent  pas  fi  vite ,  Sc  que  conséquemment  il  n’eft  pas 
befoin  de  les  renouveller  fi  fouvent.  On  peut  entrete¬ 
nir  les  cataplafmes  chauds ,  par  le  moyen  des  briques 
chauffées,  comme  nous  avons  dit  plus  haut.  Mais  il  ne 
fuffit  pas,  comme  nous  l’avons  dit  auffi  ,  que  ces  cata¬ 
plafmes  foient  d’une  qualité  émolliente;  il  faut  auffi 
qu’ils  contiennent  des  ingrédiens  capables  de  prévenir 
la  putréfaélion ,  Sc  de  llimuler  doucement  les  vaiffeaux 
vifs,  par  l’aétion  irritante  de  leurs  particules  aroma¬ 
tiques.  C’eft  pourquoi  on  en  variera  la  compofition  fé¬ 
lon  les  différens  états  de  la  partie  affeélée;  car  fi  elle 
eft  exceflïvement  feche  ,  il  y  faudra  des  fubftances 
émollientes  8c  humeélantes  :  mais  fi  l’on  voit  des  lignes 
d’une  violente  putréfaélion,  il  faudra  une  forte  dofe 
d’ingrédiens  anti-feptiques.  Si  l’on  remarque,  ou  dans 
tout  le  corps,  ou  dans  la  partie  affeélée  de  la  pâleur, 
du  froid,  8c  del’inaétion,  il  faudra  employer  une  co- 
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pieufe  quantité  d’aromatiques  ftimulans.  Au  contraire 
s’il  y  a  une  violente  inflammation  à  l’endroit  où  les 
parties  vives  confinent  avec  la  partie  gangrénée  ,  on 
fe  fervira  utilement  de  fleurs  de  fureau  ,  de  joubar¬ 
be  ,  Sc  autres  fubftances  réfrigérantes.  A  ces  cata¬ 
plasmes  ,  on  ajoute  ordinairement  quelques  ingrédiens 
anodyns,  qui  émouflent  Sc  adouciffènt  la  vivacité  de 
la  douleur,  qui  fe  fait  fentir  ordinairement  ,  lorfque 
i’efcarre  gangréneufe  fe  fépare  des  parties  vives  ;  car 
cette  efcarre  tient  aux  parties  vives  &  fenfîblesparune 
infinité  de  filets.  C’eft  pourquoi ,  tandis  qu’elle  fe  ref- 
ferre  petk-à-petit ,  &  qu’elle  fe  rétrécit  dans  toutes  fes 
dimenfions  ,  les  fibres  nerveufes  des  parties  vives  qui 
tiennent  à  la  partie  gangrénée,  font  tiraillées  par  une 
cfpece.de  déchirement  lent,  d’où  procédé  la  douleur 
qu’on  fent  ordinairement  dans  ces  occafions.  il  eft  donc 
fcnfible  que  les  fubftances  émollientes  Sc  relichan- 
tes  font  d’une  utilité  finguliere  dans  ces  fortes  de  cas , 
ptilique  non-feulement  elles  font  détacher  plus  vite 
l’efcarre  gangréneufe ,  mais  qu’elles  adouciftent  auffi 
la  douleur  que  caufe  le  tiraillement  des  fibres  nerveu¬ 
fes.  A  ces  tataplafines  on  peut'  ajouter  les  fubftarîces 
qui  calment  la  douleur  fans  en  ôter  la  caufe,  telles  que 
la  jufquiame  ,  le  folanum  des  Boutiques,  Sc  autres  de 
cette  nature. 


Prenez  feuilles  récentes  cPaurone  male, 
â’abfïnthe  P  on  tique, 
de  rue  de  jardins , 
de  feordium , 
d’alliaire , 

d’aigremoine  ,  de  chanvre  ; 
de  marntbe ,  8c 
de  tabac , 
de  fond , 

ïde  petite  centaurée , 
fleurs  \de  mclilot , 

1  de  matricaire ,  Sc 
.de  tanefie, 

r,  f  de  guimauve,  Sc 

fleurs \  ,  s  ,  r  _ 

J  ^  de  pavot  JauïS&ge, 


de  chaque ,  une 
poignée. 


. de  chaque ,  deux 
oncep  y 


~l.de  chaq.  une  once. 


Après  avoir  fait  bouillir  le  tout  dans  l’eau ,  dans  un  vaif- 
feau  bien  fermé,  pendant  un  quart  d’heure  ,  mê- 
lez-y 


farine  de  graine  de  Un ,  quatre  onces  ,* 
huile  de  rue  par  infufîon ,  deux  onces  ; 
vinaigre  thériacal , 


eau-de-vie  de  vin  thériacal ,  J 
fcl  ammoniac ,  une  dragme. 


'J  de  chaq.  une  once  s 


Il  faut  auffi ,  fi  l’on  veut  que  la  cure  avance ,  vifïter  la 
partie  moins  fouvent  que  l’on  ne  fait  d’ordinaire, 

Nous  avons  déjà  obfervé  avec  quelle  promptitude  la  gan¬ 
grené  Sc  lefphacele  fe  répandent,  raifonpour  laquelle 
les  Chirurgiens  appréhendant  toujours  des  accidens 
funeftes  ,  vifitent  fréquemment  la  partie  gangrénée; 
Sc  cette  pratique  eft  jufte  &  raifonnable ,  tant  qu’on 
n’eft  pas  alfuré  que  le  progrès  de  la  gangrené  foit  ar¬ 
rêté.  Mais  lorfqu’une  fois  il  s’eft  formé  autour  de  la 
partie  corrompue  des  bornes  qui  la  divifent  d’avec  les 
parties  faines ,  les  progrès  de  la  gangrené  font  arrêtés , 
puifqu’il  y  a  folution  de  continuité ,  qui  rompt  la  com¬ 
munication  Sc  l’adhéfion  qu’avoient  les  parties  morti¬ 
fiées  avec  les  parties  faines.  C’eft  pourquoi  on  ne  rif- 
que  rien  de  laiifer  les  cataplafmes  un  tems  considéra¬ 
ble  fans  les  renouveller,  puifqu’ilsfont  compofés  d’in- 
grédiens  propres  à  prévenir  la  putréfaftion  qu’on  ap¬ 
préhende.  Ainfi  les  croûtes  feront  minées  par  cette  ma¬ 
cération  continuelle,  &  la  fùppuration  ,  fi  nécefiaire  en 
ce  cas ,  fe  formera.  Mais  quand  on  change  fouvent  l’ap¬ 
pareil  ,  le  libre  accès  de  l’air  aux  parties  vives ,  dépouil¬ 
lées  de  leur  croûte  gangréneufe  ,  fera  préjudiciable  , 
comme  on  le  fait  voir  à  l’article  J Admis,  furtout  fi  les 
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Chirurgiens  mettent  beaucoup  de  tems  ,  comme  ils 
font  quelquefois  à  examiner  &  à  mondifier  la  partie 
gangrénée  avec  leurs  inftrumens.  C’eft  affèz  que  le 
Chirurgien  s’alfure ,  en  flairant  trois  ou  quatre  fois  le 
jour,  fi  la  partie  ne  rend  point  une  odeur  putride:  Sc 
s’il  n’en  fent  point ,  il  laiflera  l’appareil  fans  y  toucher 
pendant  vingt-quatre  heures. 


Lorfqu’après  avoir  pris  toutes  ces  mefùres  ,  l’efcarre 
commence  à  fe  rétrécir  ,  les  parties  fearifiées  à 
s’humeéler  ,  les  bords  fains  à  fe  gonfler  ,  devenir 
rouges  Sc  fuppurer ,  Sc  la  partie  mortifiée  à  bran¬ 
ler;  c’eft  figne  que  la  séparation  fe  fait ,  que  le 
progrès  de  la  putréfaction  s’arrête  ,  Sc  que  la  par¬ 
tie  lera  bien-rôt  nette  Sc  purgée  de  toute  infection 
gangréneufe. 

Quand  par  la  force  du  fluide  vital  qui  vient  couler  jufi- 
qu’à  l’endroit  contigu  à  l’efcarre  gangréneufe,  les  fi¬ 
bres  qui  attachoient  la  partie  corrompue  à  la_partie 
faine  font  rompues  ,  les  extrémités  des  vaifleaux  vifs 
rentreront  en-dedans.  En  même-tems  l’efcarre  gan¬ 
gréneufe,  à  qui  ces  vaifleaux  ne  fourniflent  plus  d’hu¬ 
meurs,  perdra  par  la  chaleur  des  parois  voifines,  tout 
ce  qu’elle  a  de  mobile  &  de  fluide,  &  par  conséquent 
fe  deffechera  Sc  diminuera  confidérablement  de  volu¬ 
me  ;  &  fè  rétréciflant ,  elle  s’éloignera  des  bords  vifs 
auxquels  elle  tenoit  auparavant.  Ce  font  ces  dcuxcir- 
conftances  enfemble  qui  produifent  cette  fente  &  cet 
intervalle  qui  sépare  les  parties  mortifiées  d’avec  les 
parties  vives ,  &  arrête  le  progrès  du  mal.  Or  les  vaif- 
féaux  vifs  de  cette  partie  débarrafles  de  cette  couver¬ 
ture  mortifiée ,  commencent  à  tranfpirer  &  à  déchar¬ 
ger  des  fluides  par  leurs  orifices  ouverts;  en  consé¬ 
quence  de  quoi ,  il  paroît  une  certaine  humidité  dans 
cette  fente ,  qui  eft  un  figne  très-certain  du  retour  de  la 
vie  dans  cette  partie.  Si  la  partie  gangrénée  a  été  divi¬ 
sée  par  des  fcarifications ,  le  fond  de  chaque  incifion  , 
qui  auparavant  étoit  fec ,  commencera  à  devenir  humi¬ 
de;  &  cette  humidité  fe  diftinguera  aisément  de  celle 
que  produifent  les  fomentations  8c  les  cataplafmes. 
Car  fi  après  les  avoir  ôtés,  &  bien  nettoyé  la  partie, 
on  la  regarde  ,  elleparoîtra  entièrement  feche  tant  que 
la  séparation  de  ce  qui  eft  mortifié  d’avec  ce  qui  eft 
fain ,  n’eft  pas  encore  commencée  ;  au  lieu  que  fi  les 
vaifleaux  vifs  fubjacens  ont  déjà  écarté  en  partie  la 
portion  mortifiée  qui  les  couvre,  on  appercevra une 
humidité  bien  vifible  au  fond  des  incifions,  laquelle, 
fi  on  l’effuie  ,  reparoîtra  encore  un  moment  après. 
Alors  la  fuppuration  ne  tardera  pas  à  fe  faire.  ;  &  lorf- 
qu’elle  fe  fait  dans  cet  efpace  qui  sépare  la  partie  gan¬ 
gréneufe  Sc  mortifiée  des  bords  vifs,  il  fe  forme  un 
pus, qui  à  la  vérité  n’eft  pas  un  pus  louable  ,  maisfem- 
ble  tenir  un  milieu  entre  la  matière  gangréneufe  &  un 
ben  pus;  carie  liquide  qui  eft  apporté  par  les  vaifleaux 
vifs,  dégagés  Scdéfobftrués,  fe  convertiroit  en  pus,  en 
cordéquence  du  long  séjour  qu’il  a  fait  dans  ces  vaif- 
feaux,  de  la  chaleur  Sc  de  la  diffipation,  Sc  de  la  ré- 
forbtion  de  fes  parties  les  plus  liquides.  Mais  les  par¬ 
ticules  mortifiées  par  la  gangrène  ,  diffoutes  en  une 
efpece  d ’ichor  ténu  ,  s’y  joignent  &  s’y  confondent. 
Car.au  commencement  de  la  séparation  ,  .il  coule  un 
ichor  rougeâtre  ,  mais  cependant  plus  épais  Sc  plus 
gras  :  mais  les  jours  fuivans  il  acquiert  de  plus  en 
plus  les  qualités  d’un  pus  louable  ,  jufqu’à  ce  qu’à  la 
fin  il  n’en  diffère  plus  en  rien.  Alors  le  bord  vif,  déga¬ 
gé  de  toutes  parts  de  la  portion  gangrénée  qui  y  tenoit, 
eft  en  auffi  bon  état  que  les  levres  d’une  bleffùre  ordi¬ 
naire  :  auffi  commencera-t’il  à  s’enfler  ,  à  devenir  rou¬ 
ge,  douloureux  &  chaud  ,  pour  les  raifons  qu’on  peut 
voir  à  l’article  Vulnus.  La  même  chofe  arrivera  aux 
parties  vives  qui  font  fous  l’efcarre  gangréneufe  ;  car 
elles  fe  sépareront  auffi  petit-à  petit  de  la  partie  mor¬ 
tifiée.  Ainfi  la  croûte  ,  qui  auparavant  étoit  fortement 
adhérente,  deviendra  mobile ,  Sc  commencera  à  céder 
quand  on  y  touchera  avec  les  doigts;  Sc  pour  peu  qu’on 


73  GAN 

!  la  'prefle ,  la  liqueur  qui  s’eft  amaffée  deftous  fe  dé¬ 
chargera  tout-au-tour.  Quand  toutes  les  fibres  qui 
joignoient  la  partie  mortifiée  aux  parties  vives,  ont 
été  rompues  les  unes  après  les  autres  ,  la  partie  morti¬ 
fiée  Te  détache  Sc  tombe ,  Sc  laifte  une  fimple  plaie  avec 
perte  de  fubftance  ,  qu’on  remplit  Sc  que  l’on  confolide 
de  la  maniéré  ordinaire. 

,  • 

Alors  il  faut  appliquer  fur  cet  ulcéré  des  lénitifs ,  des 
anodyns ,  des  balfamiques  ,  des  digeftifs ,  Sc  le 
découvrir  rarement;  éviter  tout  ce  qui  donne  de 
la  roideur  aux  fibres  ;  entretenir  la  partie  dans  un 
état  de  repos,  8c  traiter  ce  mal  à  tous  autres  é- 
gards,  comme  on  feroit  un  ulcéré  ordinaire. 

Après  qu’on  a  arrêté  le  progrès  du  mal,  8c  que  la  croûte 
gangréneufe  séparée  des  bords  vifs  refte  au  milieu  com¬ 
me  une  île  ,  il  faut  fe  conduire  comme  on  feroit  dans 
la  cure  d’un  ulcéré  fordide  ,  auquel  cas  ileftqueftion 
en  premier  lieu  de  mondifier  la  partie  ;  enfuite  de  ré¬ 
générer  la  fubftance  détruite  ;  8c  en  dernier  lieu ,  de 
confolider  la  plaie.  C’eft  pourquoi,  Celfe,  L\b.  V. 
cap.  2 6.  où  il  traite  de  la  cure  de  la  gangrené ,  nous  con- 
feille  ,  ce  quand  le  progrès  du  ipal  eft  arrêté  ,  d’appli- 
«  quer  les  mêmes  médicamens  qu’à  un  ulcéré  putride.  » 
Or  la  mondification  de  cet  ulcéré  confifte  à  prendre 
des  mefures  le  plus  promptement  qu’il  eft  poilible  , 
pour  faire  tomber  les  croûtes  gangréneufes  ,  lorfqu’el- 
les  font  une  fois  séparées  des  parties  vives  auxquelles 
elles  adhéroient ,  par  l’impétuofité  des  humeurs  vitales 
qui  y  affluent  le  long  des  vaifteaux  encore  fains.  Cet¬ 
te  indication  fera  remplie  mcrveilleufement  bien  par 
les  médicamens  qui  relâchent  Sc  amolliftent  les  croûtes 
gangréneufes.  C’eft  pourquoi,  Vunguentum  aureum , 
le  bafilicon  Sc  le  heure  frais,  font  d’une  utilité  fingu- 
liere  pour  cet  effet.  Et  il  n’y  a  pas  lieu  de  craindre  que 
les  vaifteaux  trop  relâchés  par  ces  applications  ,  dé¬ 
génèrent  en  chairs  fuperflues  8c  fongueufes  ;  car  on 
fera  à  l’abri  de  cet  accident  par  la  croûte  gangréneufe 
qui  prefte  deftus  ;  Sc  quand  elle  fera  entièrement  sépa¬ 
rée  ,  Sc  que  par  ce  moyen  la  place  ne  fera  plus  infe&ée 
par  la  contagion  gangréneufe  ,  il  y  faudra  appliquer 
des  médicamens  qui  corroborent  doucement,  Sc  qui 
répriment  l’exceffive  dilatation  des  vaifteaux.  Il  fau¬ 
dra  que  ces  émolliens  foient  d’une  nature  anodyne 
pour  les  raifons  qu’on  a  déduites  plus  haut.  Mais  fi 
après  que  la  croûte  gangréneufe  a  été  séparée  en  partie , 
les  vaifteaux  dégagés  de  la  preffion  qu’elle  y  caufoit 
pouffent  trop  en  dehors  ,  il  faudra  corriger  ce  fympto- 
me  en  faupoudrant  fur  ces  vaifteaux  du  maftic  pulvéri¬ 
sé,  Sc  appliquer  en  même-tems  les  émolliens  fur  les 
autres  parties  de  la  plaie.  Il  fera  fort  à  propos  Sc  très- 
falutaire  ,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  de  découvrir  la  par¬ 
tie  le  moins  fouvent  qu’il  fera  poftible.  Les  autres 
fubftances  fpiritueufes ,  telles  que  l’efprit  de  vin ,  l’eau- 
de-vie  camphrée  ,  Sc  l’eau-de-vie  de  vin  thériacal ,  pré¬ 
viennent  à  la  vérité  la  putréfaction  ,  mais  retardent  la 
cure  ,  parce  qu’ils  coagulent  les  fluides ,  Sc  rendent  les 
fibres  folides  extrêmement  roides  :  en  conféquence 
dequoi ,  la  séparation  des  parties  mortifiées  fera  fort 
difficile ,  la  cohéfion  des  folides  ayant  été  confidéra- 
blement  augmentée  par  l’effet  de  ces  fubftances. 

Le  même  accident  arrivera  fi  l’on  fomente  continuel¬ 
lement  la  partie  avec  des  leftives  acres  de  fel  marin  ou 
de  fel  ammoniac  ;  car  il  eft  certain  Sc  attefté  par  des 
expériences  journalières,  que  la  chair  des  animaux  fe 
durcit  lorsqu'on  la  laifte  tremper  dans  de  la  faumure. 
Il  faut  maintenir  la  partie  dans  un  état  de  repos  ,  afin 
que  les  vaifteaux  tendres  Sc  pulpeux  ne  foient  point 
détruits  par  le  froiftement  qu’ils  auroient  à  eftuyer  con¬ 
tre  l’efcarre  gangréneufe.  Les  autres  mefures  qu’il  faut 
prendre  pour  la  cure  de  la  gangrené  ,  font  les  mêmes 
qu’on  recommande  pour  la  cure  d’un  ulcéré  ouvert. 
Voyez  l’Article  Vulnus. 

Quand  la  gangrené  vient  d’un  froid  vif,  il  faut  mettre  de 
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la  neige  fur  la  partie  afréétée  ,  ou  un  linge  trem¬ 
pé  dans  de  l’eau  froide  ,  jujqu’à  ce  que  les  pointes 
du  froid  étant  attirées  par  la  neige  ou  par  l’eau 
froide  ,1a  partie  commence  àfe  dégourdir  ,  Sc  que 
la  vie  y  revienne. 


Si  l’onfuivoit  dans  le  cas  de  cette  efpece  de  gangrené  les 
préceptes  qui  ont  été  donnés  ci-delfus  pour  la  cure  des 
autres  efpeces,  la  partie  affe&ée  feroit  bien-tôt  fpha- 
celee  jufqu’a  l’os,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les 
Pays  feptentrionaux.  C’eft  pourquoi ,  il  faut  bien  dif- 
ringuer  cette gangrene-ci  des  autres;  Sc  c’eft  ce  qu’il 
eft  aifé  de  faire ,  en  faifant  attention  aux  caufes  qui  la 
precedent ,  Sc  aux  fignes  qui  l’accompagnent  quand  elle 
eft  formée. 

La  chaleur  du  corps  humain,  quand  il  eft  dans  un  état 
de  fanté  parfaite,  furpafte  la  chaleur  de  l’atmofphere  , 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  Ainfi ,  il 
eft  vifible  qu’il  faut  un  froid  bien  exceffif  pour  roidir 
les  parties  du  corps.  Mais  comme  toutes  chofes  étant 
égales  d’ailleurs,  la  chaleur  eft  moindre  vers  les  ex¬ 
trémités  ,  parce  que  la  vélocité  du  fang  diminue  à 
proportion  qu’il  s’éloigne  du  cœur  :  auffi  voit-on  que 
le  grand  froid  agit  principalement  fur  les  doigts  des 
piés  Sc  des  mains,  fur  le  bout  du  nez  Sc  fur  les  oreil¬ 
les.  Or  ,  comme  le  froid  convertit  l’eau  ,  qui  aupara¬ 
vant  étoit  fluide  en  des  piquans  roides ,  il  s’enfuit  qu’il 
doit  produire  le  même  effet  fur  nos  fluides  qui  contien¬ 
nent  une  quantité  d’eau  confidérable.  Or  ,  la  circula¬ 
tion  des  humeurs  fera  détruite  entièrement ,  lorfqu’é- 
tant  totalement  congelées ,  elles  auront  perdu  leur  na¬ 
ture  de  fluides.  Il  s’en  enfuivra  donc  la  gangrené , 
comme  il  eft  conséquent  de  le  conclurre  après  la  défi¬ 
nition  que  nous  avons  donnée  de  cette  maladie.  Ces  pi¬ 
quans  congelés  étant  logés  dans  des  vaifteaux  tendres 
Sc  déliés,  il  eft  vifibléque  fi  on  les  met  tout-à-coup  en 
mouvement  par  la  chaleur  ,  par  les  friélions  ou  autre¬ 
ment  ,  toutes  les  parties  en  feront  offensées  Sc  détrui¬ 
tes  ;  car  fi  l’on  fuppofe  que  ces  piquans  étant  un  peu 
fondus ,  la  circulation  du  fang  recommence  à  fe  faire 
en  partie  ,  ces  corpufcules  qui  ne  font  pas  encore  en¬ 
tièrement  fluides  ,  s’arrêteront  dans  les  parties  les  plus 
étroites  des  vaifteaux;  Sc  comme  la  force  du  fluide  qui 
viendra  par-derriere  agira  fur  ces  parties  obftruantes, 
la  cohéfion  des  vaifteaux  fera  néceftairement  bien-tôt 
détruite  par  ces  molécules  roides  Sc  piquantes, en  consé¬ 
quence  dequoi  le  mal  deviendra  bien-tôt  incurable,  Sc 
la  reftource  la  plus  sûre  qui  reftera ,  fera  de  séparer  les 
parties  corrompues  Sc  mortifiées  d’avec  celles  qui  font 
encore  faines  Sc  vives.  Une  circonftance  qui  peut-être 
contribue  à  l’augmentation  du  mal ,  c’eft  que  dans  ce 
cas  les  molécules  falines  des  fluides  humains  s’en  sépa¬ 
rent  Sc  fe  raffemblent  en  maftes  ;  Sc  quand  ces  maftes 
font  mifes  en  mouvement  avant  d’être  redevenues  flui¬ 
des  ,  elles  peuvent  caufer  des  léfions  confidérables  Sc 
par  leur  figure,  Sc  par  leur  rigidité.  Au  moins  l’expé¬ 
rience  nous  apprend-t’elle ,  que  l’eau,  quand  elle  eft 
abondamment  imprégnée  defels,  ne  fauroit  geler  que 
par  un  froid  exceffif  ;  Sc  qu’avant  qu’elle  gèle,  le  fel 
s’en  sépare  Sc  fe  ramafle  au  fond  du  vafe. 

L’expérience  nous  a  auffi  appris  que  cette  efpece  de  gan¬ 
grène,  ordinaire  dans  les  pays  froids ,  le  guérit  heureu- 
fement  par  l’application  d’une  eau  froide  au  plus  haut 
degré  qu’il  eft  poftible  qu’elle  le  foit  fans  être  gelée  ; 
car  cette  eau  agiflant  comme  caufe  phyfique ,  attire  à 
elle  les  particules  qui  ont  congelé  les  fluides  ,  Sc  cette 
eau  qui  eft  fur  la  partie  afteétée  le  coagule  par  ce 
moyen.  Par-là  ,  les  humeurs  font  rétablies  dans  leur 
fluidité  naturelle;  enfuite  dequoi  on  leur  peut  procu¬ 
rer  un  degré  fuffifant  de  motion  ,  en  ftimulant  la  par¬ 
tie  par  des  cordiaux  Sc  des  friélions.  Ainfi ,  Hildanus , 
de  Gangrena  &  fpbacelo  ,  nous  apprend  que  les  Habi- 
tans  des  Pays  Septentrionaux ,  avant  d’approcher  du 

(feu  ou  d’entrer  dans  les  chauffoirs  ,  fe  frottent  les 
mains,  le  nez  Sc  les  oreilles  de  nelf*e.  Le  même  Au¬ 
teur  nous  dit  auffi  avoir  appris  d’une  perfonne  digne  do 
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foi ,  qu’un  voyageur  que  le  froid  avoit  faîfi  ,  ayant  été 
apporté  aufli  roide  qu’un  mort  dans  une  hôtellerie, 
l’Hôtelier  le  plongea  aufli-tôt  dans  l’eau  froide  ,  après 
quoi  il  lui  fortit  de  toutes  les  parties  du  corps  des 
piquans  glaciaux  ,  de  forte  que  toute  la  furface  de  fon 
corps  étoit  revêtue  d’une  couche  déglacé;  enfuite,  au 
moyen  d’une  bonne  quantité  d’hydromel  qu’il  lui  fit 
prendre  ,  avec  de  la  poudre  de  canelle ,  de  macis  Se 
de  clous  de  girofle,  il  le  fit  fuer  dans  un  lit  bien 
chaud ,  Se  le  malade  en  revint  fans  autre  accident  que  la 
perte  desdernieres  phalanges  des  doigts  defespiésSc 
de  fes  mains. 


/  « 

Dans  cette  forte  de  gangrené,  la  partie  fe  putréfie  fi  on 
l’échauffe;  parce  que  par-là  les  piquans  du  froid 
font  mis  en  mouvement  avant  d’avoir  été  rendus 
fluides. 


Si ,  avant  d’avoir  ôté  la  caufe  phyfique,  qui  produit  la 
congélation  ,  on  procure  du  mouvement  aux  piquans 
du  froid  au  moyen  de  quelque  choie  de  chaud  qu’on  y 
applique  en  dehors  ,  le  tendre  tiffu  des  vaifleaux  fera 
néceflairement  détruit.  On  en  voit  la  preuve  dans  les 
pommes  gelées  ;  car  fi  on  les  met  au  feu  pour  les  dé¬ 
geler  ,  elles  perdent  leur  goût,  fe  gâtent ,  Se  fe  con¬ 
vertirent  en  une  pulpe  mollalfe  :  mais  fi  on  les  met 
dans  une  eau  froide  au  degré  le  plus  prochain  du  froid 
glaçant,  il  fe  forme  par-deflùs  une  couche  de  glace 
qui  les  couvre  de  toutes  parts  :  après  que  cette  couche 
eft  tombée ,  on  les  remet  encore  dans  l’eau  froide  , 
&on  recommence  la  même  opération  jufqu’à  ce  qu'il 
n’en  forte  plus  de  glace.  Après  cela  ,  elles  ont  leur 
goût  ordinaire  ;  Sc  quand  elles  font  feches ,  on  les  peut 
garder  pendant  un  tems  confidérable.  La  même  choie 
arrive  aux  parties  du  corps  humain  lorfqu’elies  font 
gelées  ,  fi  on  les  expofe  imprudemment  à  la  chaleur 
avant  d’en  avoir  fait  fortir  les  piquans  glaciaux  en  y 
appliquant  de  la  neige  ou  de  l’eau  froide  ;  car  alors  ces 
parties  fe  corrompant  par  un  fphacele  très-réel,  fe  dé¬ 
tachent  &  tombent.  Il  paroît  qu’Hippocrate  a  eu  en 
vue  de  nous  précautionner  contre  cet  accident,  lorf- 
qu’il  dit  ,  le  Diquidorum  i/fit ,  cap.  i.  que  «  les  pies 
«  tombèrent  à  un  homme  qui  les  avoit  gelés  ,  après 
a  qu’on  lui  eut  versé  deffus  de  l’eau  chaude.  » 

Après  qu’on  a  pris  les  mefuresqui  viennent  d’être  indi¬ 
quées,  on  ranime  les  forces  du  malade  par  des 
cordiaux  ou  médicamens  d’une  qualité  chaude  , 
&  on  l’échauffe  à  un  point  fuffifant  pour  le  faire 
fuer, 

.Après  que  les  piquans  du  froid  ont  été  attirés,  on  n’a  plus 
à  craindre  de  détruire  les  parties  en  excitant  le  mou¬ 
vement  des  fluides  ;  8c  l’on  ne  rifque  rien  de  lui  admi- 
niftrer  des  remedes  propres  à  exciter  une  motion  vi¬ 
ve,  Sc  conséquemment  de  répandre  une  chaleur  égale, 
ou  par  tout  fon  corps  ou  dans  la  partie  affeétée  feule¬ 
ment  ;  car  par  ce  moyen ,  en  très-peu  de  tems  la  circu- 
latioa fera  rétablie  dans  ces  parties  où  un  peu  aupava- 
vantles  humeurs  étoienten  ftagnation  Sc  fans  mouve¬ 
ment.  C’eft  pourquoi  Hildanus,dans  fonTraité  deGan- 
grena& Sphacclo,c.  1 3. recommande  des  frictions  dou¬ 
ces  ;  enfuite  des  fomentations  de  lait  doux  ,  bouilli 
avec  des  feuilles  de  laurier  ,  de  romarin  ,  de  fauge  ce 
de  lavande;  &  après  cela  il  veut  qu’on  adminiftre  des 
fudorifiques  au  malade  ,  couché  dans  un  lit  bien  chaud, 
8c  qu’en  même-tems  il  y  ait  toujours  des  fomentations 
qu’on  vient  de  dire,  fur  les  parties  affeétées,  afin  que 
lemouvemeut  excité  par  les  remedes  internes,  foit 
principalement  déterminé  vers  ces  parties.  Van-Swie- 
ten  nous  apprend ,  qu’il  a  vu  des  pauvres  gens ,  à  qui 
le  malheur  dont  il  eft  ici  queftion,  étoit  arrivé  dans 
des  hivers  extrêmement  froids,  fe  fervir  avec  fuccès 
d’une  fimple  infufion  de  bois  de  faffafras. 

On  peut  préparer,  de  cette  maniéré  un  fudorifique  utile 
pour  la  gangrené  causée  par  le  froid. 


Prenez  eau  thériaquale  dijlilée ,  une  once  ; 

eau  prophylactique  de  Sylvius  ,Jïx  dragmes , 
eau-de-vie  de  Matthiole ,  une  once  ; 

C  d’armoife,  de  Ferneli  “>  ,  , 

Jircp  }  de,  cinq  racine,  apc-  t  ù<*«q«e,wu. onct 

l  riche,,  S  &deme' 

élixir  de  propriété  préparé  avec  du  fel  de  tartre , 
'deux  dragmes. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 


Le  malade  en  prendra  une  cuillerée  toutes  les  demi-heu¬ 
res  ,  Se  boira  enfuite  une  once  ou  deux  de  la  com- 
pofition  fuivante. 

Prenez  eau  d’orge  ,  deux  pintes  ; 
vin  de  France  ,  une  pinte  ; 
gingembre  pulvérifé ,  deux  drgames  ; 

Jïrop  de  chêne  de  Jerufalem ,  trois  onces. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

Du  Sphacele, 

Si  la  gangrène  dégénéré  en  fphacele ,  il  faut  retrancher  la 
partie  affeétée:  mais  la  maniéré  de  le  faire  eft  dif¬ 
férente  félon  que  l’endroit  malade  eft  affeété  to¬ 
talement  ou  en  partie ,  ou  félon  fa  fituation  qui 
ne  permet  quelquefois  pas  qu’on  l’ampute ,  com¬ 
me  l’os  facrum  ,  l’os  coccyx,  les  apophyfes  épi- 
neufes  des  vertebres  ?  8c  les  éminences  des  épau¬ 
les. 

Si  donc  la  partie  n’eft  pas  corrompue  jufqu’au  fond,  ou 
qu’on  ne  puiflé- pas  l’extirper  en  entier ,  tous  nos 
efforts  doivent  tendre  ;  premièrement,  à  arrêter 
le  progrès  du  fphacele  ;  fecondement,  à  féparer 
la  portion  corrompue. 

La  maniéré  d’arrêter  le  progrès  eft  d’intercepter  toute 
communication  entre  les  parties  fphacélées  8c 
celles  qui  font  encore  vives. 

Dans  la  partie  ainfi  mortifiée,  toutes  les  humeurs  reftent 
en  repos  dans  leurs  vaifleaux;  ou  les  vaifleaux  venant 
à  fe  rompre ,  les  humeurs  s’extravafent  8c  reftent  en 
ftagnation.  Mais  tant  que  la  cohéfion  fubfifte  entre  les 
parties  mortifiées  Sc  les  parties  vives  ,  les  fluides  ap¬ 
portés  par  les  vaifleaux ,  qui  font  encore  entiers ,  s’ar¬ 
rêteront  à  l’endroit  où  commence  le  fphacele;  8c  con- 
féquemment  le  mouvement  fera  fuffoqué  dans  les  par¬ 
ties  vives  contiguës  à  celle  qui  eft  mortifiée  ,  &  ainfi 
le  défordre  fera  du  progrès.  Et  l’on  ne  fauroit  préve¬ 
nir  cet  accident ,  à  moins  de  détruire  la  cohéfion  entre 
les  parties  vives  Se  celles  qui  font  mortifiées.  Dès  que 
cette  opération  fera  faite,  ou  par  l’aétion  fpontanée 
delà  nature  ,  ou  par  art ,  les  humeurs  fe  déchargeront 
hors  des  vaifleaux  rompus ,  les  extrémités  des  vaifleaux 
coupés  fe  retireront ,  Sc  il  fe  formera  un  vuide  entre  les 
parties  vives  Sc  les  mortifiées.  Alors  le  fphacele  ne  fe¬ 
ra  plus  de  progrès  ,  quand  même  il  y  auroit  plufieurs 
caufes  qui  concourroient  à  favorifer  fa  propagation. 

La  maniéré  d’arrêter  la  propagation  de  ce  défordre  ,  eft 
de  mettre  un  intervalle  entre  la  partie  faine  Sc 
la  partie  fphacélée  foit  par  l’incifion  ,  par  le  cau¬ 
tère  aétuel,  ou  par  la  corrofion.  • 

L’art,  par  imitation  de  la  nature,  peut  mettre  un  inter¬ 
valle  entre  deux  ,  à  l’effet  de  prévenir  la  propagation 
du  mal,  Sc  couper  toute  communication  entre  la  partie 
mortifiée  Sc  les  parties  faines.  Mais  l’art  ne  le  fait  ja¬ 
mais  fi  exaétement  que  la  nature ,  qui  opéré  une  fépa- 
ration  parfaite  entre  les  parties  mortifiées  Sc  les  par¬ 
ties  faines,  fans  que  celles-ci  foient  offenfées  ou  dé  3 
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truites  :  car  quand  c’eft:  le  biftouri,  ou  un  cautere  ac¬ 
tuel,  ou  un  corrofif,  qui  produit  cet  effet ,  ou  bien  il 
refte  une  portion  de  la  partie  mortifiée ,  ou  les  parties 
vives  font  détruites  en  même-tems  que  celles  qui  font 
corrompues. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  qu’il  ne  faut  que  l’aétion  du 
fluide  vital  porté  aux  endroits  qui  bornent  la  partie 
corrompue  pour  détruire  la  cohéfion  entre  la  partie 
faine  Sc  la  partie  mortifiée  ;  8c  que  celle  -  ci  enfuite 
fe  détache  de  toutes  parts  par  une  douce  fuppura- 
tion  ,  Sc  tombe  d’elle  -  même.  La  meilleure  maniéré 
de  faire  cette  divifion  ou  féparation ,  eft  d’y  employer 
le  cautere  aétuel  ,  ou  le  biftouri,  retranchant  ou  cou¬ 
pant  dans  la  partie  mortifiée,  mais  le  plus  près  qu’il 
eft  pofiible  des  parties  vives  :  car  comme  en  ce  cas  on 
fuppofeque  toutes  les  parties  ne  font  pas  corrompues 
jufqu’au  fond,  car  autrement  il  faudroit  retrancher  la 
partie  entièrement ,  ce  feroit  une  cruauté  que  de  dé¬ 
truire  les  parties  vives  ;  il  s’en  enfuivroit  des  dou¬ 
leurs  Sc  des  inflammations  d’autant  plus  violentes, que 
dans  le  fphacele  il  faut  que  le  biftouri  ou  le  cautere 
pénètrent  fort  avant.  Il  eft  vrai  qu’en  fuivant  la  mé¬ 
thode  qu’on  prefcrit  ici  ,  on  laifle  une  portion  de  la 
partie  mortifiée  adhérente  aux  parties  vives  :  mais 
cette  portion  mortifiée  féparée  de  la  mafle  corrompue 
ne  fera  pas  capable  d’offenfer  les  parties  faines  par  fa 
contagion  putride  ;  8c  l’on  peut  empêcher  par  des  mé- 
dicamens  anti  -fèptiques  qu’elle  ne  communique  au¬ 
cun  degré  de  purréfaétion.  En  même-tems  qu’en  de¬ 
hors  du  corps  on  met  une  féparation  entre  la  partie 
fphacélée  Sc  les  parties  faines ,  Sc  qu’on  fait  de  profon¬ 
des  fcarificationsdans  la  plaie,  les  remedes  qu’on  ap¬ 
pliquera  pénétreront  encore  plus  avant ,  enforte  qu’il 
n’y  aura  point  de  putréfaction  à  craindre  ;  8c  l’on  pour¬ 
ra  en  toute  fureté  attendre  que  la  portion  mortifiée 
qu’on  a  laiffée  fe  fépare  des  parties  faines;  ce  que  la 
nature  toute  feule  opérera.  Or  cette  féparation  ou  ce 
retranchement  fe  fera ,  comme  nous  venons  de  dire 
plus  haut ,  par  le  moyen  du  biftouri ,  du  cautere  aétuel, 
ou  de  liqueurs  corrofives ,  qui  en  un  moment  détrui- 
fent  la  partie  qu’elles  touchent.  Bellofte  recomman¬ 
de  pour  cet  effet  une  folution  forte  de  vif-argent  dans 
l’eau -forte.  Mais  d’autres  donnent  la  préférence  au 
heure  d’antimoine,  principalement  quand  par  des  rec¬ 
tifications  réitérées,  il  a  été  rendu  prefque  clair  Sc  lim¬ 
pide  comme  de  l’eau  ;  car  au  moyen  de  cette  liqueur, 
dont  l’acrimonie  eft  extreme  ,  qu’on  appliquera  avec 
un  plumaffeau  ,  on  pourra  tout  à  fon  aife  corroder  la 
partie  fphacélée  tout  aux  environs.  Ce  remede  eft  d’u¬ 
ne  grande  efficacité  dans  les  défordres  de  cette  nature  , 
parce  qu’il  confifte  dans  l’efprit  le  plus  concentré  du 
fel  marin  uni  avec  la  partie  réguline  de  l’antimoine. 
L’efprit  de  fel  marin  eft  un  remede  incomparable  pour 
corriger  Sc  réprimer  la  putréfaftion  ;  raifon  pour  la¬ 
quelle  il  eft  d’une  utilité  finguliere  pour  la  cure  de  la 
gangrené  aux  gencives,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
Or  par  ce  moyen  on  ne  détache  pas  la  partie  mortifiée 
des  parties  faines  :  on  met  feulement  une  borne  qui 
divife  l’une  d’avec  l’autre  ,  Sc  cette  borne  elle -même 
eft  mortifiée,  8c  elle  fe  fépare  à  fon  tour  avec  le  tems  ; 
toute  l’utilité  de  cette  méthode  ,  c’eft  qu’elle  détruit 
la  communication  d’entre  les  parties  faines  Sc  les  par¬ 
ties  mortifiées. 

Celfe ,  Lib.  V.  cap.  24.  parlant  de  la  cure  du  charbon ,  dé¬ 
crit  admirablement  bien ,  en  termes  fort  énergiques 
les  vertus  des  remedes  corrofifs  de  la  maniéré  qui  fuit. 

«  Les  remedes  corrofifs  ,  dit-il,  forment  une  croûte  qui 
«  venant  à  fe  séparer  de  toutes  parts  des  parties  faines, 

«  emporte  avec  elle  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  cor- 
Œ  rompu.  » 

Cet  Auteur  obfcrve  avec  raifon  qu’il  fe  forme  une  croû¬ 
te  par  l’aétion  des  remedes  corrofifs  ,  mais  elle  fe 
sépare  des  parties  vives.  Ainfi  cette  séparation  ne  dé- 
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pend  plus  des  corrofifs  dont  l’effet  étoit  confommé 
avant  la  séparation  de  la  croûte. 

La  maniéré  de  séparer  la  partie  mortifiée,  c’eft,  Iorfque 
le  progrès  de  la  putréfaétion  eft  arrêté  ,  ou  même 
tandis  qu’on  travaille  à  l’arrêter  ,  de  cautérifer 
ou  incifer  toute  la  partie  jufqu’au  vif  exclufive- 
ment;  Sc  enfuite  d’aiguillonner  la  furface  interne, 
en  y  appliquant  toute  chaude  quelque  leflîve  acre, 
jufqu’à  ce  que  tout  ce  qui  a  pu  refter  de  mortifié 
foit  conflimé  Sc  forme  une  efcarre  ,  qu’on  aura 
foin  d  amollir  8c  de  détacher ,  évitant  toujours 
avec  une  extreme  attention  d’offenfer  les  parties 
vives. 

Comme  il  y  a  fphacele  Iorfque  toutes  les  parties  font 
mortifiées  jufqu’à  l’os  ;  il  faut  retrancher  le  plus 
promptement  qu  il  eft  poffible  ces  parties  corrompues, 
de  peur  qu’elles  ne  fuffoquent  8c  ne  pourriffentles  par¬ 
ties  de  l’os  ou  du  périofte  qui  font  encore  vives.  Or 
les  parties  affeftées  du  fphacele  font  mortes,  8c  les  re¬ 
medes  qu’on  y  appliqueroit  n’y  feroient  pas  plus  que 
fur  un  cadavre.  Il  faut  donc  les  retrancher  ou  par  l’in- 
cifion  ou  par  le  cautere  aétuel ,  ou  par  des  corrofifs 
capables  d’agir  par  leur  chaleur  externe  ,  même  fur  un 
corps  mort.  M.  Petit  dans  un  de  fes  Mémoires  qui 
fait  partie  de  ceux  de  l’Académie  des  Sciences  pour 
l’année  1732.  nous  apprend  que  le  cautere  potentiel 
dont  fe  fervent  communément  les  Chirurgiens  ,  laiffé 
fur  la  peau  d’un  mort  pendant  quinze  heures,  Sc  fon¬ 
du  ,  comme  il  arrive  lorfqu’il  eft  exposé  à  l’air  a  rare¬ 
ment  produit  quelque  effet  ;  mais  qu’ayant  fomenté 
avec  des  linges  chauds  une  partie  d’un  cadavre ,  fur 
laquelle  avoit  été  appliqué  un  cauftique  ,  il  fe  trouva 
qu’au  bout  de  quinze  heures  la  peau  étoit  devenue 
auffi  molle  qu’une  tendre  pulpe,  Sc  que  l’efficacité  du 
médicament  avoit  pénétré  jufqu’à  la  graiffe. 

Ainfi  pour  séparer  les  parties  mortifiées,  nous  pouvons 
nous  fervir  fort  utilement  du  cautere  potentiel  ordi¬ 
naire  des  Chirurgiens,  qui  confifte  en  une  leflîve  épaif- 
fie  de  chaux  vive  Sc  de  cendres  gravelées,  en  place  de 
quoi  on  peut  employer  cette  leflîve  elle-même  telle 
qu’elle  eft  :  8c  fi  la  chaleur  des  parties  adjacentes  n’eft 
pas  fuffifante ,  il  y  faudra  fuppléer  en  échauffant  par- 
dehors.  Par  ce  moyen  on  pourra  convertir  en  peu  de 
tems  les  parties  mortifiées  en  efcarre  ,  qu’on  amollira 
en  y  appliquant  quelque  onguent  émollient  ou  du 
heure  ,  pour  la  pouvoir  retrancher  plus  aisément.  On 

■  continuera  enfuite  l’ufage  du  même  remede  jufqu’à  ce 
que  la  partie  mortifiée  ait  été  confumée  jufqu’au  vif. 
Mais  comme  dans  tout  fphacele  il  y  a  toujours  à  crain¬ 
dre  la  putréfaétion  ;  peut-être  pourroit  -on  croire  que 
les  corrofifs  acides  feroient  plus  propres  qu’une  lefîï- 
ve  de  chaux  vive  Sc  d’un  fel  alcalin,  qui  rendent  en 
peu  de  tems  les  fels  de  nos  fluides ,  volatils  alcalins  8c 
putrides.  Mais  fi  nous  confidérons  que  le  fphacele  pé¬ 
nétré  jufqu’à  l’os,  8c  que  les  acides,  furtout  ceux  de 
.  l’eipece  la  plus  forte ,  font  très-nuifibles  aux  os  ,  il  fera 
aisé  de  voir  pourquoi  il  faut  s’abftenir  d’acides  dans 
ces  cas.  Ainfi  les  Charlatans  ont  le  fecret  de  rendre  les 
dents  blanches  en  un  moment,  en  y  mettant  de  l’ef¬ 
prit  de  vitriol  :  mais  au  bout  de  quelques  fcmaines  el¬ 
les  deviennent  jaunes ,  quelque  tems  après  noires  ,  Sc 
tombent  enfuite  par  petites  efquilles ,  parce  que  leur 
ftruéture  vitale  eft  détruite  par  l’acreté  du  vitriol.  C’eft 
pourquoi ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  mettre  une  borne 
entre  la  partie  mortifiée  8c  les  parties  vives ,  on  préfé¬ 
ré  avec  raifon  cet  acide  du  fel  marin  très-concentré  qui 
fe  trouve  dans  le  heure  d’antimoine.  Mais  fi  l’on  veut 
convertir  promptement  la  partie  mortifiée  en  efcarre, 
8c  en  procurer  ainfi  la  séparation  par  degrés,  ce  qu’il 
y  aura  de  mieux  fera  quelque  leflîve  alcaline  extrême¬ 
ment  acre,  fi  après  que  les  parties  molles  auront  été 
ainfi  confumées,  ilparoîtque  l’os  foit  vicié  ,  ce  qu’on 
verra  bien  par  le  changement  de  fa  couleur,  il  y  fau¬ 
dra  appliquer  les  remedes  dont  on  fè  fert  dans  le  cas 
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des  plaies  à  la  tête ,  lorfque  le  crâne  eft  affe&é.  V oyez 
Caput. 

Mais  comme  tous  ces  remedes  font  extrêmement  acres, & 
détruifent  prefque  en  un  inftant ,  les  parries  auxquel¬ 
les  ils  font  appliqués  ,  il  eft  vifible  qu’il  faut  ufer  de 
beaucoup  de  circonfpeétion  pour  ne  pas  détruire  les  par¬ 
ties  vives  en  même  tems  que  celles  qui  font  mortifiées. 
Et  comme  dans  le  véritable  fphacele,  il  ne  reftejfouvent 
de  vif,  que  les  os  &  le  périofte  qui  les  couvre,  l’appli¬ 
cation  peu  mefurée  de  ces  remedes  pourroit  offenfer 
ces  dernieresparties  ,  d’où  s’enfuivroit  une  cure  très- 
longue  &  très-difficile,  parce  qu’il  faut  ordinairement 
bien  du  tems  pour  séparer  les  parties  corrompues  de 
l’os.  De  plus,  comme  ces  remedes  pénètrent  fort  avant, 
ils  peuvent  offenfer  Sc  irriter  confidérablement  les  ten¬ 
dons,  les  nerfs  Sc  les  membranes  tendineules;  cir- 
conftance  qui  entraîneroit  avec  elle  un  enchaînement 
d’accidens  très-fâcheux. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  l’ulage  de  ces  corrofifs  n’eft 
point  néceflàire,  à  moins  que  les  parties  mortifiées  ne 
foient  fort  épaiffes  :  autrement  on  pourra  s’en  palier 
fans  aucun  inconvénient.  Ainfi  lorfque  par  le  long 
tems  qu’il  y  a  que  le  malade  eft  alité ,  le  fphacele  vient 
à  l’os  coccyx  ou  à  l’os  lacrum  ,  les  parties  mortifiées 
noirciffent  8c  le  racourcifient  comme  un  cuir  très-fec. 
Et  comme  dans  ces  parties  la  membrane  adipeufe  eft 
fort  mince  ,  on  pourroit  même  beaucoup  rilquer  de 
bleffer  l’os  qui  eft  deffous  fi  on  y  appliquoit  ces  reme¬ 
des  :  au  lieu  que  fi  on  badine  ces  parties  avec  du  vin  , 
du  vinaigre  &  du  fel,  &  qu’enfuite  on  les  couvre  avec 
l’emplâtre  plombée  fimple ,  emplaftrum  fîmplex  plum- 
batum  ;  &  que  la  violence  de  la  maladie  étant  appai- 
sée,  le  malade  change  fréquemment  de  pofture,  Sc  re¬ 
tienne  les  felles  Sc  l’urine,  qui  irritoient  en  pafiànt  ces 
parties,  tout  ce  qui  étoit  mortifié  fe  séparera  de  foi- 
même  ,  Sc  la  cure  fe  terminera  heureufement.  Van- 
Swieten  nous  apprend  qu’il  en  a  vu  lui-même  plufieurs 
exemples. 


Voici  comment  fe  prépare  la  leffive  corrofive  que  Boer- 
haave  recommande  pour  procurer  la  séparation  des 
parties  fphacelées. 


Prenez  chaux  vive  faite  de  pierres  calcinées ,  une  partie. 


Couvrez-labien  avec  trois  fois  autant  de  cendres  grave- 
lées ,  Sc  quand  vous  les  aurez  diffoutes  dans  un  lieu 
fouterrain  ;  filtrez  Sc  gardez  cette  préparation 
pour  l’ufage.  On  peut  auffi  mettre  fur  la  partie  la 
chaux  elle-même  réduite  en  une  poudre  très-fine. 


Mais  la  séparation  fe  fera  d’une  maniéré  plus  avantageu- 
fe,  fi  l’on  fait  tomber  l’efirarre  mortifiée  en  l’amollif- 
fant  avec  des  remedes  putréfians  qui  la  fondent  &  l’at- 
tendriffent,  tandis  qu’on  reltaureia  les  parties  encore 
faines  par  des  fomentations  vivifiantes.  Voyez  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut. 

Lorfqu’on  voit  reparoître les  fignes  de  fanté  &  de  vie,  il 
faut  traiter  le  mal  comme  un  ulcéré  ou  une  plaie-. 

Quand  le  cours  des  humeurs  vitales  dans  les  arteres,8c  leur 
retour  par  les  veines  font  arrêtés  ,  la  partie  eft  ce  qu’on 
appelle  mortifiée.  C’eft  pourquoi  les  fignes  de  la  révivi¬ 
fication  font  ceux  qui  montrent  que  les  humeurs  cou¬ 
lent  dans  les  arteresSc  reviennent  parles  veines;  c’eft- 
à-dire ,  que  la  circulation  eft  rétablie  ,  ou  au  moins 
qu’elle  commence  à  l’être.  Or  cette  révivification  ne 
pourra  jamais  arriver  dans  les  parties  affeélées  d’un  vé¬ 
ritable  fphacele,  mais  feulement  à  celles  qui  font  au- 
deffous  ou  aux.  environs. 

Si  donc  par  la  fearification  ou  la  corrofion  une  partie  de 
la  portion  mortifiée  8c  corrompue  eft  retranchée  &  sé¬ 
parée  jufqu’à  l’endroit  où  elle  eft  contiguë  aux  parties 
faines ,  dès  que  la  vie  commence  à  reprendre  le  deffus 
dans  celles-ci,  ces  fiilùres  qui  étoient  feches  aupara- 
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vant,  redeviennent  moites,  Sc  la  portion  mortifiée  fe 
séparera  tout  autour  des  parties  vives,  comme  nous 
l’avons  obfervé  plus  haut.  En  cet  état,  il  n’y  a  plus  à 
craindre  que  le  fphacele  faffe,du  progrès  :  il  faut  le 
confidérer  feulement  comme  un  ulcéré  putride,  qui 
après  qu’on  en  aura  ôté  les  parties  corrompues  peut  au 
moyen  d’une  fuppuration  bénigne  être  affimilé  à  une 
fimple  plaie ,  Sc  conséquemment  requiert  le  même  trai¬ 
tement.  Mais  il  faut  obferver  qu’après  qu’on  aura  fuf- 
fifamment  purifié  ces  parties ,  il  fera  très  à-propos  d’y 
appliquer  les  baumes  les  plus  mous, afin  de  régénérer 
Sc  de  rétablir  les  fubftances  perdues. 

Si  les  mefures  qu’on  vient  de  confeiller  ne  produifent  pas 
l’effet  qu’on  en  attendoit,  il  faudra  procéder  à  l’ampu¬ 
tation.  Voyez  Amputatio. 

Heifter  recommande  les  remedes  qui  fuivent  pour  diffé¬ 
rentes  indications  dans  la  cure  de  la  gangrené. 

Fomentation  digefiive  ,  ftimulante ,  &  qui  réfifte  à  la 
putréfaction. 

Prenez  eau  de  chaux  vive ,  une  pinte  ; 

eau-de-vie  camphrée  ,  trois  onces  ; 
efprit  de  fel  ammoniac ,  demi-once. 


Mêlez  le  tout  enfemblc. 


Il  faudra  remettre  fouvent  de  cette  compofition  chaude , 
avec  de  bonnes  compreffes  par-deffus.  On  remplira  à 
merveille  la  même  indication ,  avec  une  pinte  d’eau  de 
chaux  vive ,  à  quoi  on  ajoutera  une  once  de  mercure 
doux. 


Heifter  dit  que  les  Chirurgiens  de  l’Hôpital  d’Amfter- 
dam  font  un  grand  ufage  de  la  fomentation  fuivante 
contre  la  gangrené. 


Prenez  eau-de-vie ,  trois  onces , 

poudre  d’aloès  ,  j  de  chaque  ,  demi- 

de  myrrhe ,  5  once  ; 

onguent  d’Egypte  ,  trois  onces. 


Mêlez  le  tout  enfemble. 

Ou , 

De  l’eau  de-vie,  que  vous  ferez  bouillir  doucement  avec 
de  l’aloès ,  de  la  myrrhe  Sc  du  fàfran  ;  ou  de  l’eau- 
de-vie  camphrée  à  quoi  on  ajoutera  de  la  théria¬ 
que  de  Venife;  ou  de  l’efprit  de  thériaque  ou  du 
fpiritus  matricalis,  à  quoi  on  ajoutera  un  fixieme 
d’élixir  de  propriété;  ou,  ce  dont  Garengeot fait 
un  grand  cas  ,  du  vin  chaud  avec  de  l’eau-de- 
vie  fimple  ou  camphrée;  ou  de  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée,  ou  feule ,  ou  avec  du  fel  ammoniac  pour  en 
augmenter  l’aétion,  que  ce  même  Chirurgien  re¬ 
commande  comme  des  remedes  très-efficaces  pour 
„  révivifier  les  parties  gangrenées. 


Ou , 


Prenez  feuilles  de  feordium , 
aurone  , 

rue  fraîchement  cueillie , 


de  chaque  ,  deux 
poignées  ; 


fleurs  de  camomile ,  une  poignée. 


Faites  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  com¬ 
mune  ;  paffez  la  liqueur  ;  Sc  fur  deux  pintes 
ajoutez. 


eau-de-vie  de  vin  thériacal ,  quatre  onces  ; 
favon  de  Venife ,  deux  onces  ; 
fel  gemme ,  demi-once. 

On  appliquera  fouvent  dans  la  journée  de  ces  fomenta¬ 
tions,  avec  un  linge  ou  un  morceau  de  laine;  &  on 

mettra 


v 
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mettra  par-defïus  pour  conferver  la  chaleur  des  linges 
en plufieurs  doubles,  8c  une  brique  chaude. 

On  peut  préparer  de  la  maniéré  fuivante  un  cataplafme 
pour  rétablir  la  circulation  du  fang  dans  les  parties  af¬ 
fectées. 

Prenez  feuille  de  fcordium » 
de  mauve, 
d’abflnthe  ,  8c 
de  matricairc , 
de  mente  , 
d’aiirone  * 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  fuffifante  quantité  d’oxy- 
crat  dans  un  vaiffeau  fermé  jufqu’à  confiftance  de 
cataplafme  ;  8c  vous  y  ajouterez , 

fel  ammoniac ,  demi-once  ; 
farine  de  graine  de  lin ,  deux  onces  ; 
huile  de  rue  ou  de  camomile  par  infufion  j  une  once 
&  demie. 

Et  avant  d’appliquer  le  cataplafme ,  vous  y  verferez  un 
peu  d’eau-de-vie  camphrée  ou  d’eau-de-vie  de  vin 
thériacal  *  pour  y  donner  plus  d’efficacité. 

Ou  bien  fervez-vous  du  cataplafme  fuivant  recommandé 
par  Koenerdingius. 

Prenez  mie  de  pain  de  froment ,  une  livre  ; 

de  chaque  une  poi¬ 
gnée  ■ ; 

vin ,  une  quantité  fuffifante. 

Vous  réduirez  le  tout  à  confiftance  de  cataplafme}  vous 
y  ajouterez  , 

eau-de-vie ,  quatre  onces  j 
Et  vous  appliquerez  le  cataplafme  tout  chaud. 

On  peut  préparer  de  la  maniéré  qui  fuit  une  fomentation 
propre  à  empêcher  le  progrès  de  la  gangrené. 

Prenez  décoclion  d’orge  ou  de  fcordium,  une  pinte  ; 
vinaigre  de  rue  ,  fix  onces  ; 
eau-de-vie  de  vjn  thériacal ,  quatre  onces  ; 
fel  marin ,  une  ou  deux  onces. 

Appliquez-la  chaude  avec  des  comprefies. 

On  peut  préparer  de  la  maniéré  fuivante  un  cataplafme 
propre  à  amollir  une  croûte  gangréneufe ,  8c  à  en  pro¬ 
curer  la  séparation. 

Prenez  fleurs  de  fcordium,  deux  poignées^ 
feuilles  de  mauve ,  i 

jufquiame ,  y  de  chaque  une  poignée’, 

8c  de  guimauve ,  ) 

fleurs  de  lavande,  une  demi-poignc'e. 

Faites  bouillir  dans  du  vinaigre  ou  de  l’oxycrat  jufqu’à 
confiftance  de  cataplafme. 

Ajoutez , 

farine  de  graine  de  lin,  trois  onces , 
huile  de  graine  de  lin ,  une  once  ; 
fel  ammoniac ,'  deux  onces. 

Si  quelque  circonftance  indique  l’ufage  des  corrofifs,  Bel- 
lolte  ordonne  la  préparation  fuivante,  comme  plus 
efficace  qu’aucune  autre. 


poudres  d’abflnthe 
de  fcordium , 

8c  de  rue , 


} 


de  chaque  deux  poi¬ 
gnées  s 

de  chaque  une  poi¬ 
gnée  ; 
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Prenez  efprit  de  nitre  ou  eau-forte,  deux  parties  ; 
vif-argent,  une  partie. 

Mêlez  fur  un  feu  modéré  jufqu’à  ce  que  le  mercure  foie 
diffious. 

Trempez  dans  cette  liqueur  corrofive  une  tente  ou  un 
morceau  de  linge,  8c  étuvez  avec  ,  la  partie  cor¬ 
rompue,  ou  appliquez-y  le  linge  ou  latente,  Sc 
bien-tôt  ce  qui  eft  mortifié  fe  séparera  des  parties 
vives.  Heister  ,  Chirurgie. 

i  ' 

GANGRINOS  ,  ( fal)  ydyypivov  âxni; ,  dans  Myrepfè  , 
Antidot.  418.  eft  traduit  par  Fuchfius ,  fal  foffilis ,  fel 
foffile  ;  les  autres  Auteurs  Grecs ,  dit-il ,  appellent  le 
même  fel  opvulov  ,  foffile ,  8c  les  Barbares  fal  gemma.  , 
fel  gemme. 

GANIMEDES  ,  plus  proprement  GANYMEDES  , 
dans  le  langage  myftérieux  des  Chymiftes  ,  eft  le  fou- 
fre  blanc ,  à  caufe  qu’il  eft  élevé  ,  fublimé  8c  ravi  au 
Ciel ,  comme  les  Poètes  prétendent  que  Ganymede  1® 
fut.  Johnson. 

GANNANAPERIDE  ,  eft  un  nom  que  Ray  donne  ati 
quinquina. 

G  A  R 

GARAB ,  ALGARAB  ,  font  les  noms  qu’ Avicenne 
donne  à  l’ægilops.  Sennert,  Vol.  II. p.  569. 

G AR AG AY ,  eft  un  oifeau  de  proie  de  l’Amérique ,  de 
la  groffeur  d’un  milan.  Il  cherche  aux  bords  des  rivières 
les  œufs  des  crocodiles  8c  des  tortues,  8c  il  les  emporte 
pour  les  manger.  Il  va  toujours  feul ,  &  on  ne  l’çmploie 
point  en  Médecine.  Lemery,  des  Drogues. 

GARB  ,  eft  le  nom  que  les  Maures  donnent  à  une  efpece 
de  faule,  lalix,  qui  croît  dans  l’Arabie.  Ray. 

GARGALE,  GARGALOS,  GARGALISMOS , 

yapyctX» ,  yctpyoLA©- ,  ya.pyaXitrfxoi; ,  irritation  ,  picote¬ 
ment,  chatouillement.  Ekotien  ,  fur  Hipocrate. 

GARGAREON  ,  yaflctfav ,  la  luette.  Voyez  Uvula. 
GARGARISMA  ,  GARGARISMES,  ^«pfap/ay/.a , 

yetpyapitr/uoç ,  gargarifme.  Ce  mot  eft  quelquefois  pris 
dans  un  fens  étendu  pour  toute  collution  de  la  bouche, 
&  pour  lors  il  eft  le  même  que  diaclyfma.  Mais  il  fi- 
gnifie  dans  un  fens  plus  étroit  un  remede  liquide  ap¬ 
proprié  aux  maladies  de  la  bouche,  des  gencives,  du 
gofier ,  du  larynx  &  quelquefois  de  la  tête,  dont  on  fe 
lave  la  bouche  8c  la  gorge  fans  en  rien  avaler.  Cas¬ 
telli. 

Les gargarifmes ,  comme  dit  Celfe ,  ont  été  inventés  pour 
adoucir ,  pour  répercuter  ou  pour  évacuer.  On  fatis- 
fait  à  la  première  intention  avec  le  lait ,  8c  la  crème  de 
décoétion  d’orge\OU  de  fon  ;  à  la  fécondé  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des  lentilles ,  des  rofes , 
des  ronces,  des  coings  ou  des  dattes;  ,à  la  troifieme  , 
avec  la  moutarde  8c  le  poivre.  Celse  ,  Lib.  V.  cap.  22. 

GARGATHUM  ,  eft  un  lit  dans  lequel  on  mettoit 
les  foux  8c  les  Démoniaques.  Castelli. 

GARIDELLA;  eft  une  plante  à  qui  M.  Tournefort  a 
donné  ce  nom  en  l’honneur  du  Doébeur  Garidel,  Pro- 
feffieur  de  Medecine  à  Aix  en  Provence. 

Voici  les  caraéleres. 

Sa  racine  eft  annuelle  ,  fes  feuilles  chevelues  ,  le  calyce 
compofé  de  plufieurs  feuilles ,  fes  fleurs  en  rofes  avec 
des  pétales  courbés  en  arc,  fendus  en  deux  ,  &  difpofés 
circulairement.  Le  fruit  eft  compofé  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  loges  oblongues  ,  à  deux  panneaux  ,  remplies 
de  femences ,  la  plupart  rondes. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante  ; 
qui  eft , 

Garidella  ;  foliis  tetntiffiimè  divi/is.  T.  App.  655.  Nigella , 
Cretïca ,  folio  Fœniçuli.  C.  B,  P.  14b.  Boerh.ind.  ait , 
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Fiant.  Vol.  I.  p.  283.  On  ne  lui  attribue  jufqu’aujour- 
d’hui  aucune  vertu  médicinale. 

GARIP  ,  eft  un  terme  que  l’on  trouve  dans  la  Chymie 
harmonique  deLagneus.  Il  eft  pris  d  Haly ,  oc  lignifie 
aliqiàd  ,  aliud ,  quelqu’autre  chofe.  Theat.  Chym.  Vol. 
IV.  p.  730. 

G  ARON,  GARUM  ,  yfov,  yd*Q-  ;  eft  une  efpece  de 
marinade  préparée  avec  dupoiffon  alTaifonné  ou  confit 
avec  du  Tel.  Le  poifiçn  dont  on  fe  fervoit  pour  cet 
effet,  eft  le  fcombros  ,  ou  maquereau  ,  comme  il  paroît 
par  Martial  &  Horace,  Serm.  Lïb.  IL  Sat.  8.  Garo 
de  fuccis  pifcis  Iberi  ;  du  Garum  préparé  avec  le  fuc  du 
poiffbn  d’Iberie  ,  (  l’Ëfpagne  ).  Il  y  avoit  plufieurs  ef- 
peces  de  Garum.  Archigene,  dans  Galien  ,  de  C.  M. 
S.  L.  recommande  le  Garum  d’Efpagne,  yfcv  l'arcL- 
V10V\  Se  Afclépiade,  dans  le  même  Livre,  fait  entrer 
le  Garum  noir  dans  les  compofitions  pour  les  maladies 
des  oreilles.  Ce  Garum  noir  paroît  être  celui  que  Mar¬ 
tial  appelle  fœcofum ,  comme  s’il  étoit  fait  avec  les  fe- 
ces  du  poiffbn  Sc  avec  le  fanglant  aiy. dnov  ,  que  l’on 
appelloit  ainfi  ,  à  caufe  que  le  fang  dupoiffon  entrait 
dans  fa  compofition.  Confiant.  Cxfar ,  Lib.  XX.  de 
Agricfdtura,  donne  une  maniéré  de  le  préparer.  Paul , 
Lib.  III.  cap.  51.  l'appelle  ydfcv  7rpoffê?ov  ,  Garum  choi- 
fi ,  c’ell  le  même  que  celui  que  Pline  &  Martial  ap¬ 
pellent  Hifpanienfe ,  Carthaginienfe. 

Aufone  ,  F  pi  fl.  7.  dit  que  le  Garum  étoit  appelle  par  les 
Latins  Liquor fociorum.  Lorfqu’on  lit  dans  Galien  que 
le  garum  noir  étoit  appellé  par  les  Romains  oxypofum , 
on  ne  doit  entendre  autre  chofe,  linon  que  l’on  em- 
ployoit  cette  efpece  de  garum  dans  les  remedes  8c  les 
marinades  appellées  Oxypora  ,  (  voyez  Qxyporon  ;  )  ou 
qu’il  fervoit  à  les  débyer  ;  ce  qui  le  fit  appeller  Oxypo- 
ron.  Pline, Lib.  XXXI.  cap.  7.  nous  apprend  que  cet¬ 
te  liqueur  exquife  appeWée  garon  ,  fe  fait  avec  les  in¬ 
teftins  Sc  les  autres  reliefs  du  poiffbn  macérés  dans  du 
fel,  8c  n’eft  autre  chofe  que  la  liqueur  produite  par 
leur  corruption.  On  la  faifoit  d’abord ,  à  ce  qu’il  dit, 
avec  le  poiffbn  appellé  garos  par  les  Grecs  :  mais  le 
meilleur  continue-t’il  dans  le  chapitre  fuivant,  eft  fait 
avec  le  maquereau.  Il  n’y  a  point  de  liqueur,  fi  on  en 
excepte  les  onguens  qui  fervent  pour  les  parfums, qui 
foit  d’un  plus  haut  prix.  Il  nous  indique  enfuite  les 
dift'érens  poiffons  avec  lefquels  on  la  prépare,  8c  dit 
qu’il  y  en  a  une  infinité  d’efpeces  ,  dont  l’une  eft  em¬ 
ployée  par  les  Prêtres  juifs  pour  procurer  la  chafteté  , 
à  caufe  qu’elle  eft  préparée  avec  du  poiffbn  fans  arêtes. 
Il  dit  encore  que  ces  préparations  de  garum  fervent 
non-feulement  aux  befoins  de.la  vie,  mais  font  auffi 
d’ufage  en  Medecine  ;  car  elles  guériffent  la  gale  des 
beftiaux ,  étant  infusées  dans  une  incifion  faite  à  la 
peau.  Etant  étendues  fur  du  linge  Sc  appliquées  fur  la 
partie ,  elles  font  efficaces  contre  la  morfure  des  chiens 
enragés  ,  du  dragon  marin,  Sc  furtout  du  crocodile. 
Elles  guériffent  auffi,  à  ce  qu’il  dit ,  les  brûlures  récen¬ 
tes  ,  les  ulcérés  malins  ,  Sc  appaifent  les  douleurs  que 
caufent  ceux  de  la  bouche  Sc  des  oreilles. 

Toutes  les  efpeces  de  garum  ,  qui  font,  la  liqueur  que 
donne  la  chair  ou  les  inteftins  du  poiffbn  ,  macéré's 
dans  du  fel,  font  utiles  dans  les  clyfteres  pour  la  dyf- 
fenterie  8c  la  feiatique  ;  dans  le  premier  cas  pour  gué¬ 
rir  les  inteftins,  Sc  dans  le  fécond  pour  les  irriter  ,  Sc 
les  obliger  à  évacuer  les  humeurs  peccantes  qui  affec¬ 
tent  lacuiffe.  Dioscoride  ,  Lib.  IL  cap.  34. 

Aétius ,  Tctr.  IV.  ferm.  4.  cap.  121.  donne  la  defeription 
fuivante  d’un  garum  pour  l’ufage  de  ceux  qui  font 
obligés  à  l’abftinence. 

Prenez  eau ,  trente-une  pintes  ; 
fel ,  deux  pintes  ; 

figues  Jeches,  (  caricæ ,  )  cinquante . 

Préparez,  coulez,  Sc  gardez  ces  drogues  pour  l’ufage. 
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On  ignore  la  maniéré  dont  les  Anciens préparoient  leur 

garum. 

f 

Le  garum,  à?  même  que  la  faumure  appell éemuria,  eft: 
eftimé  un  excellent  defficcatif  par  Oribafe  ;Sc  Aétius, 
Tetr.  L  ferm. z.  cap.  150.  nous  dit  que  le  garum  eft  ex¬ 
trêmement  chaud  Sc  iec  ,  Sc  que  quelques  Médecins 
l’employent  comme  tel  pour  quelques  ulcérés  putri¬ 
des,  auffi-bien  que  dans  les  clyfteres  pour  la  dyffente- 
rie  Sc  la  feiatique.  Galien ,  de  Al:  Fac.  Lib.  IL  cap. 22. 
attribue  au  garum  une  qualité  laxative ,  quand  on  en 
prend  avant  le  repas. 

Garum  fignifie  chez  les  Modernes  ,  la  faumûre  dans  la¬ 
quelle  on  conferve  le  poiffbn  ,  furtout  le  hareng  Sc 
l’anchois,  dont  on  peut  voir  les  ufagesdans  la  Mede¬ 
cine  au  mot  Halcc  Sc  si  pua. 

GARIIULUS  ,  efpece  de  pie  ,  appellée  encore  Pica  ma¬ 
rina  ,  qui  eft  fort  commune  aux  environs  de  Strasbourg. 
Garrulus  Bohémiens  eft  le  même  oifeau  que  ŸAmpdis. 
Voyez  ce  mot.  Casteiii. 

G ARYOFH  YLLATA.  Voyez  Caryophyllata. 
GARYOPHYLLI.  Voyez  Caryophylli. 

■  G  A  S 

G  AS  eft  un  terme  forgé  par  Van-Helmcnt,  qui  fignifie 
en  général  un  efprit  incapable  de  coagulation  ,  pareil  à 
celui  ffui  s’élève  du  vin  qui  fermente.  Il  a  plufieurs 
lignifications  particulières.  Gas  vitale ,  eft  l’efprit  vi¬ 
tal  ,  la  lumière  Sc  le  baume  qui  préfervede  la  corrup- 

>  tion ,  Cornplex.  &  Myfl.  n.  42.  Le  gas  pingue  fulphureum 
eft  une  vapeur  empeftée  qui  s’élève  des  lieux  fouter- 
rains  8c  des  mines,  Sc  qui  tue  furie  champ.  Gas  fulphu- 
ris ,  le  gas  ou  l’efprit  de  foufre  fe  fait  en  brûlant  du 
foufre  fous  une  cloche  de  verre  posée  fur  un  vaiflèau 
plein  d’eau  ,  jufqu’à  ce  que  celle-ci  foit  fuffifamment 
imprégnée  de  l’efprit  de  foufre.  Le  gas  fylveflre  eft  cet 
efprit  invifible  Sc  ir.fenfible  qui  s’échappe  des  fucs  des 
végétaux  qui  fermentent.  Voyez  AlcoholSc  Bufo. 

Helmont  fait  plufieurs  autres  diftinétions  du  gas  ,  com¬ 
me  \e  gas  ventofim,  qui  eft  l’air  pur,  1  e  gas  (iccum ,  qui 
eft  le  fublimé,  de  Flatibus ,  n.  4.  1  e  gas  falium ,  Sc  le 
gas  frullvumjp-û  font  l’eau  pure  élémentaire ,  Cornplex. 
&  XL  fl.  n.  37.  38. 

GASSËLA  feu  G  AZELL  A  ,  eft  la  chevre  fauvage  d’A¬ 
frique.  Voyez  Bezoar. 

G  ASTER,  yaç-ùç  ,  dans  Hippocrate,  fignifie  fouvent 
tout  l’abdomen,  qui  comprend  le  bas-ventre  Sc  l’épi— 
gaftre ,  ou  toute  cette  région  du  corps  qui  eft  bornée 
parle  diaphragme,  les  hypocondres  Sc  le  pubis.  Il  le 
prend  auffi  pour  le  ventricule  ou  l’eftomac ,  qui  eft  le 
réfervoir  du  boire  8c  du  manger  ,  comme  dans  le  fixie- 
me  des  F.pidem.fed.  4.  Aph.  6.  Hippocrate  appelle  fou- 
vent  ainfi  l’utérus. 

GASTERANAX.  Voyez  Bithnimalca. 

GASTRICUS  SUCCES,  Suc  gaflrique  ,  de  gaffer , 
l’eftomac,  eft  un  fuc  léger  ,  tranfparent,  écumeux  Sc 
falin  qui  décoale  continuellement  des  glandes  de  l’ef¬ 
tomac  ,  pour  la  diffolution  Sc  le  mélange  des  alimens. 

GASTRINUM  ,  Potaffe.  Ruland.  Jonhson. 

GASTROCN  EMU,  Gaflrocnemicns\  nom  de  deux  mu£ 
clés  de  la  jambe,  de  yctç-nç ,  ventre ,  Sc  nvn'/xv,  jambe. 

Ce  font  deux  mufcles  épais,  un  peu  larges  8c  oblongs, 
mis  fur  un  même  plan ,  l’un  à  côté  de  l’autre ,  au-deffus 
du  jarret ,  qui  forment  en  partie  ce  qu’on  appelle  le 
gras  de  la  jambe.  On  nomme  interne  celui  qui  eft  du 
côté  du  tibia  ,  Sc  externe  celui  qui  eft  du  côté  du  pé¬ 
roné.  On  leur  a  donné  le  nom  d  e  gaflrocnemiens,  parce 
qu’ils  font  comme  le  ventre  de  la  jambe. 

Ils  font  attachés  en  haut ,  chacun  par  un  tendon  plat ,  à 
la  partie  poftérieure  de  l’extrémité  inférieure  du  fé¬ 
mur,  au-deffus  des  condyles,  derrière  la  tubérofité  la¬ 
térale  de  chaque  condyle.  Les  tendons  font  fortement 
collés  aux  ligamens  poftérieurs  de  l’articulation  du 
genou. 

i  De-là  chacun  forme  en  defeendant  un  gros  corps  charnu 
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un  peu  large,  &  irrégulièrement  ovale.  L’ektefne  cou¬ 
vre  le  poplité,  il  eft  plus  grand  ,  plus  large,  déborde 
plus  latéralement,  &  defeend  plus  bas  que  l’interne. 

Le  corps  charnu  de  l’interne ,  commence  plus  haut  que 
c  elui  de  l’externe. 

Ils  fe  terminent  environ  au  milieu  de  la  jambe,  par  un 
tendon  commun  ,  fort  Sc  très-large,  qui  defeend  en 
diminuant  un  peu  de  largeur ,  Sc  s’attache  à  l’extrémité 
poftérieure  du  calcanéum  ,  conjointement  avec  le  ten¬ 
don  du  foléaire. 

Les  tendons  fupérieurs  de  ces  deux  mufcles,  immédiate¬ 
ment  au-deffus  de  leurs  attaches,  deviennent  avec  l’â¬ 
ge  de  plus  en  plus  cartilagineux,  Sc  enfuite  oiïêux  du 
côté  des  condyles.  Les  portions  tendineufes  ainfi  en¬ 
durcies,  reflemblent  à  des  os  felamoïdes.  Cet  endur- 
cifiement  arrive  quelquefois  tard  ,  Sc  quelquefois  il  ar¬ 
rive  plutôt  à  l’un  des  tendons  qu’à  l’autre.  Winslow. 
GASTROEPIPLOICA,  yA^gcttnTryoïzd,  de^-aç-Hpjl’ef- 

tomac  ,  Sc  Irrl'Try.ccv ,  l’épiploon ,  G  a  ftro  épiploïque  s ,  font 
des  veines  Sc  des  artères  qui  fe  diftribuent  dans  l’efto- 
mac  &  dans  l’épiploon.  Blancard. 
GASTRORAPHIA,  yseç-pcpxÿltx. ,  d eyag-ùç,  le  ventre 
ou  l’abdomen,  Sc  pat<p«,  future.  Gaftroraphie ,  future 
qu’on  fait  pour  réunir  les  plaies  de  l’abdomen.  Voyez 
Abdomen  Sc  Sutura. 

GASTROl  OMI  A  ,  yaç-pclefxla ,  de  yctç-Jç ,  le  ventre , 

Sc  -rljxvu,  je  coupe;  ouverture  qu’on  fait  au  ventre,  ou 
à  l’uterus,  comme  dans  l’opération  Cefarienne.  Blan- 
card. 

G  A  T 

I 

GATRINUM.  Potajfe.  Johnson. 

G  ATT  ARIA,  le  même  que  Cattaria .  Herbe  au  chat  , 
Biancard. 

GAU 

GAUSOS  ,  yaZo-®  ,  ycturci courbé  ,  fuivant  l’explica¬ 
tion  que  Galien  donne  de  ce  mot  dans  Ion  Commen¬ 
taire  fur  ce  paflage  d’Hippocrate,  Lib.  de  Fraùluris  ; 
cryoo-fyvUvou  J'e  xqm  ,  Scc.  a  il  faut  lavoir  que  la  cuifle  eft 
«  youie-a; ,  »  (c’eft-à-dire ,  dit  Galien  ,  zvflci  ,  gibbeufe 
courbée  )  tant  par-dehors  que  par-dedans. 

GAZ 

GAZAR  ,  le  laurier.  Johnson. 

GAZELLA.  Voyez  Bescoar. 

G  E 

GE  ,  y» ,  terre.  Voyez  Terra. 

G  E  B 

GEBRAIL  AL  CAHHAL ,  eft  le  nom  d’un  Médecin 
Chrétien  qui  fut  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du 
Caliphe  Al  Mamoun ,  mais  qui  ne  fut  pas  s’y  con- 
ferver. 

GEC 

GECHARSUN,  Grenouille.  RvLand. 

GECHYTON  ,  y  foui OV  ,  dans  YExegefîs  de  Galien,  eft 
la  partie  extérieure  de  la  terre ,  qui  eft  molle  Sc  nul¬ 
lement  pierreufe. 

G  E  I 

GEISON  ,  yeurcv ,  ytï o-ccv  ,ys 7rajuct  ;  c’eft  proprement  le 
comble  d’une  maifon  ,  mais  on  l’employe  dans  un  iens 
métaphorique  pour  défignerla  partie  la  plus  éminente 
des  fourcils.  Gorræus. 

GEL 

gelasinos,  yiXarivcç ,  deylxuç,  ris,  eft  l’épithete 

qu  on  donne  aux  quatre  dents  du  milieu ,  à  caufe  qu’el¬ 
les  parodient  quand  çn  rit.  Gtlafinus  fcniblç  encore  fi- 


GEL  S& 

gnifier  la  partie  charnue  Scprominente  de  la  joué,  com¬ 
me  il  paroît  par  ce  vers  de  Martial. 

Ncc  grata  eft  faciès ,  cui  gelafinus  dbeft. 

Quelques-uns  croyent  cependant,  que  le  Poete  parlé 
des  dents  de  devant. 

GELA  I  INA  ,  Gelée.  On  fait  les  gelées  avec  le  fine  des 
fruits  mûrs ,  cuit  avec  du  fucre ,  à  une  confiftance  con¬ 
venable  ;  ou  avec  les  décodions  fortes  de  corne  de  cerf, 
d’os  ,  ou  des  extrémités  des  animaux.  Les  gelées  dé 
fruits  font  rafraîchiffantes,  favoneufes,  Sc  acéfcentes, 

Sc  propres  par  conséquent  dans  l’alcalefcence  des  fucs 
contenus  dans  les  premières  voies,  furtout  quand  on' 
les  difidut  dans  quelque  liqueur  convenable.  Au  con¬ 
traire  les  gelées  des  fubftances  animales  font  alcalef- 
centes  Sc  propres  quand  l’acidité  domine  :  mais  elles 
le  font  moins  quand  on  y  ajoute  du  fuc  de  limon  Sc 
du  fucre.  Il  entre  quelquefois  dans  les  gelées  des  dro¬ 
gues  médicinales  en  forme  de  poudres,  ou  d’extraits, 

&:  pour  lors  on  les  appelle  gelées  compofées. 

La  gelée  de  pain  le  fait  en  faifant  bouillir  du  pain  ou  du 
bifeuit  bien  levé  dans  l’eau  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  prenne 
la  forme  d’une  gelée  quand  elle  eft  refroidie. 

On  prépare  la  gelée  d’avoine  ,  gelutina  avena ,  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Prenez  de  l’avoine  mondée ,  une  livre  &  demie  ; 

de  raifins  de  corinthe  ,  de  chaque ,  deux 

de  r apure  de  corne  de  cerf ,  J  onces  ; 

Un  jarret  de  veau,  coupé  &  pilé  avec  ces  ingrédient. 

Faites  bouillir  ces  drogues  à  petit  feu  ,  dans  un  vaifTeatt 
bien  fermé  pendant  un  tems  fuffifant;  coulez  le 
bouillon  ;  il  fe  convertira  fur  le  champ  en  une 
’  gelée  ,  dont  on  prend  quelques  cuillerées  tous  les 
matins  pendant  un  tems  confidérable  ,  dans  un 
véhicule  convenable. 

Boécler  recommande  cette  gelée  comme  un  remede  ad¬ 
mirable  dans  les  maladies  de  confomption ,  étant  prife 
avec  du  bouillon  de  limaçons  ou  d’écrevifles. 

GELATIO,  gelée ,  froid  glaçant.  On  s’en  fert  quelque¬ 
fois  pour  exprimer  cette  rigidité  du  corps,  qui  arrive 
dans  la  catalepfie. 

GELBUM,  GELFUM,  nom  d’une  marcaftîte,  ou  plu¬ 
tôt  d’une  pyrite  que  l’on  trouve  en  Hongrie,  qui  con¬ 
tient  fouvent  de  l’argent.  Gelbum  ou  Geldum ,  eft  aufii 
le  nom  de  la  Pierre  Philofophale ,  dans  le  Theat.  Chym . 
Vol.  IV.  p.  727. 

GELION.  une  feuille.  Ruland. 

GELOS ,  yîxwç ,  ris.  On  définit  le  ris ,  un  mouvement 
caufé  par  la  contraftion  des  levres  ,  Sc  accompagné 
d’une  expiration  fonore  Sc  interrompue  ,  qui  exprima 
la  joie.  Dans, un  état  non-naturel,  le  ris  eft  une  elpeGe 
de  convulfion  ,  ou  de  fpafme  convulfif,  pareil  à  celui 
que  caufe  à  ceux  qui  en  mangent ,  une  herbe  venimeufe 
appellée  far  don ,  qui  croît  en  Sardaigne  C  Voyez  Sar~ 
donnes ,  )  l’ufage  excefiïf  du  fafran  ,  ou  l’infiammatiori 
du  diaphragme.  Le  ris  eft  un  fymptome  fréquent  dans 
les  maladies  hyftériques. 

GELSEMINUM  ,  nom  que  Ray  donne  à  plufieurs  ef- 
peces  de  jafmin. 

GELUTA  ,  la  Carline , 

G  E  M 

GEMELLI,  les  jumeaux.  Ce  font  deux  petits  mufcles 
plats  Sc  étroits  ,  fitués  prefque  tranfverfalement  l’un 
au-deftiis  de  l’autre ,  entre  la  tubérofiré  de  l’ifehion  Sc 
le  grand  trochanter,  immédiatement  au-defious.  du  py- 
riforme ,  féparés  l’un  de  l’autre  par  le  tendon  de  l’ob¬ 
turateur  interne. 

Le  fupérieur,  qui  eft  le  plus  petit,  eft  attaché  au  bas  ds 
l’épine  de  l’ifehion  ,  à  la  partie  voifine  ou  fupérieure 
de  la  petite  échancrure  ifehiatique,  Sc  à  une  ligne  ra- 

F  ij 
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boteulê,  tracée  extérieurement  depuis  l’épine  de  1  i f- 
chion ,  jufques  fous  la  cavité  cotyloïde,  où  cette  ligne 
le  courbe  en  bas. 

L’inférieur,  qui  eft  le  plus  grand ,  eft  attaché  à  la  partie 
fupérieure  8c  poftérieure  de  la  tubérofité  de  l’ifchion  , 
Sc  à  une  trace  raboteule  qui  traverfe  la  face  externe  de 
l’ifchion ,  depuis  l’extrémité  inférieure  de  l’échancru¬ 
re  ifehiatique ,  &  fe  recourbe  en-haut  vers  l’autre  li¬ 
gne  ,  avec  laquelle  elle  fait  une  elpece  de  demi-cercle 
inégal. 

L’un  8c  l’autre  de  ces  deux  mufcles  font  encore  attachés 
tant-foit-peu  à  la  face  interne  de  l’os  ifehion.  Ici  les 
deux  mufcles  fe  rencontrent  &  s’uniffent  par  une  mem¬ 
brane  particulière,  vont  fe  joindre  ,  Eun  au-deiTus  ,  Sc 
l’autre  au-deffous ,  à  l’obturateur  interne  un  peu  après 
fon  contour  par  l’échancrure.  Ils  l’enveloppent  com¬ 
me  dans  une  bourfe ,  Se  même  s’y  attachent  de  côté  Se 
d’autre  par  des  fibres  charnues  jufqu’à  fon  extrémité. 

Le  fupérieur  fe  termine  avec  le  tendon  de  l’obturateur 
interne.  L’inférieur  étant  plus  large  que  l’autre  ,  eft 
auffi  attaché  par  des  fibres  charnues  au  ligament  orbi- 
culaire  ,  Se  fous  le  tendon  du  même  obturateur.  Wins- 
Lovr. 

GEMONIS  ,  ytfjuàviç ,  de  yl/a w  ,  être  enceinte  ;  eft  une 
pierre  qui  ne  différé  point  de  YÆtites.  Voyez  ce  mot. 

GEMURSA.  Pline  dit,  Lib.  XXXVI.  cap.  i.  que  cet¬ 
te  maladie  étoit  connue  des  Anciens  ,  mais  qu’on  ne 
la  voyoit  plus  dans  fon  tems.  Elle  confiftoit  en  une 
excroiflance  qui  fe  formoit  entre  les  orteils. 

GEN 

GENA ,  ylwç  ,  la  joue  ;  c’eft  la  partie  du  vilàge  comprife 
entre  le  nez  Se  les  oreilles.  Voyez  Caput. 

GENEIAS ,  ytvtlzç.  On  appelle  ainfi  le  poil  follet  qui 
commence  à  couvrir  les  joues.  C’eft  auffi  le  nom  d’un 
bandage  qui  paffe  fous  le  menton.  Galien  ,  de  Faf- 
ciis. 

GENEION  ,  ylvtiov.  V oyez  Anthereon. 

GENER ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  la  Pierre  Philofor* 
phale.  Theat.  Chym.  Vol.  IV.  p.  72.7. 

GENER ATIO,  génération. 

Les  parties  de  l’homme  deftinées  à  la  génération ,  font 
de  deux  fortes.  Les  unes  fervent  à  séparer  la  femence 
du  fang  Se  à  la  préparer ,  Sc  les  autres  à  la  conduire  dans 
la  matrice. 

Trois  fortes  de  glandes  ,  lavoir,  les  tefticules  ,  les  véfi- 
cules  séminales  8c  les  proftates  ,  s’acquittent  de  la 
première  fonction  :  mais  la  fécondé  eft  réfervée  à  la 
verge. 

Les  tefticules  qui  préparent  la  principale  partie  de  la  fe¬ 
mence,  reçoivent  leur  fang  de  deux  arteres  longues  & 
menues,  voyez  Planche  première,  fig.  1.  FF.  qui  font 
extrêmement  petites  à  leur  origine  ,  qu’elles  tirent  le 
plus  ordinairement  de  la  partie  antérieure  de  l’aorte , 
un  peu  au-deffous  des  arteres  émulgentes,  mais  qui 
groffiffent  confidérablement  à  mefure  qu’elles  s’en  éloi¬ 
gnent. 

Elles  defeendent  entre  la  duplicature  du  péritoine ,  au¬ 
quel  elles  donnent  quelques  petites  ramifications  :  elles 
fortent  par  les  ouvertures  ou  anneaux  des  mufcles 
du  bas-ventre  pour  aller  gagner  les  allongemens  ou 
productions  de  la  portion  cellulaire  du  péritoine,  d’où 
elles  fe  jettent  fur  les  tefticules.  Mais  avant  que  d’y 
arriver,  elles  fe  divifent  en  deux  rameaux  ,  dont  le 
plus  grand  fe  porte  aux  tefticules ,  Se  le  plus  petit  à  l’é- 
pididyme.  Après  que  le  fang  a  versé  la  femence  dans 
les  tefticules ,  il  retourne  par  des  veines  dont  les  rami¬ 
fications,  après  avoir  quitté  les  tefticules,  vont  gagner 
les  productions  du  péritoine ,  Sc  les  ouvertures  ou  an¬ 
neaux  du  bas-ventre  ,  Sc  reviennent  par  le  même  che¬ 
min  que  les  arteres.  Leurs  rameaux  s’anaftoraofênt 
très-louvent  dans  ce  trajet ,  8c  fe  divifent  de  nouveau 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  arrivés  auprès  du  bas-ventre , 
où  iis  ne  forment  plus  qu’un  fèul  tronc.  On  leur  a  don¬ 
né  le  nom  de  Yaiffeaux  pyramidaux,  à  caufe  de  leur 
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figure.  Elles  reçoivent  en  paffant  par  le  bas-ventre 
quelques  petites  ramifications  du  péritoine. 

La  veine  fpermatique  droite  s’abouche  avec  la  vcine-ca- 
ve  un  peu  au-deffous  de  l’émulgente;  au  lieu  que  la 
gauche  s’infere  dans  l’émulgente  du  même  côté  ,  pour* 
n’être  point  obligée  de  paffer  fur  l’aorte,  dont  le  batte¬ 
ment  pourroit  arrêter  le  fang  qui  revient  très-lente¬ 
ment  des  tefticules  ,  à  caufedelapetiteffe  des  orifice^ 
des  arteres  Ipermatiques  &  de  la  groffeur  des  veines. 
On  a  donné  à  tous  ces  vailfeaux  languins  le  nom  de 
vaiffeaux  préparans. 

Après  avoir  décrit  les  vaiffeaux  des  tefticules,  il  merefte 
à  parler  de  leurs  tégumens  ,  qui  font  au  nombre  de 
trois  ,  un  commun  8c  deux  propres.  Le  commun  eft  le 
ferotum ,  qui ,  outre  la  peau  qui  eft  extrêmement  min¬ 
ce  8c  parfemée  de  vaiffeaux ,  l’épiderme  8c  la  membra-  ' 
ne  adipeufe,  qui  eft  auffi  extrêmement  mince  dans  cet 
endroit ,  à  caufe  que  fes  véficules  ne  contiennent  aucu¬ 
ne  graille,  eft  auffi  composé  d’un  grand  nombre  de 
fibres  mulculaires  ou  charnues  ,par  le  moyen  defquel- 
les  le  ferotum  fe  ride  oc  fe  contracte  ;  ce  qui  eft  un  figne 
de  fanté.  Cette  membrane  mufculaire  du  ferotum  eft 
appellée  Dartos  parles  Grecs.  Voyez  ce  mot.  Le  fero¬ 
tum  eft  partagé  par  une  cloifon  fort  mince  qui  sépare 
les  deux  tefticules. 

La  première  des  tuniques  propres  ,  eft  appellée  tunique 
vaginale  ,  ou  èxvôpoeié'Hç ,  elytrdide.  Elle  eft  formée  par 
la  dilatation  des  productions  de  la  membrane  externe 
du  péritoine.  Sa  furface  interne' eft  fort  liffe,  mais 
l’externe  eft  extrêmement  rude.  Elle  contient  les  vaiff 
féaux  préparans  8c  déférans  ;  elle  embraffe  lâchement 
tout  le  corps  du  tefticule, Sc  tient  à  l’extrémité  de  l’épi- 
didyme.  On  trouve  fur  la  partie  externe  de  cette  tuni¬ 
que  un  mufcle  appellé  crémafter  ,  qui  prend  naiffance 
de  l’os  pubis  ,  Sc  qui  épanouiffaat  fes  fibres  fur  l’ély- 
throïde ,  fulpend  les  tefticules  Sc  les  fait  monter  dans  le 
coït.  V oyez  Cremafler. 

La  fécondé  tunique  propre  enveloppe  immédiatement 
les  tefticules  :  on  lui  a  donné  le  nom  d’albuginée,  à 
caufe  de  fon  extreme  blancheur.  Elle  eft  forte ,  épaiffe, 
liffe  Sc  égale,  Sc  parfemée  des  ramifications  des  vaif¬ 
feaux  préparans. 

La  fubftance  des  tefticules ,  (  voyez  Planche  première  ,fig. 

1.  II.  Scfig.  3. 4.  Sc  5.  )  que  les  Anciens  croyoient  être 
une  efpece  de  moelle  ,n’eft  autre  choie  qu’une  glande 
fpermatique  formée  d’un  grand  nombre  de  canaux , 
difposés  de  telle  maniéré ,  que  fi  on  pouvoit  les  sépa¬ 
rer  fans  les  rompre ,  ils  feroient  d’une  étendue  confidé- 
rable.  Ils  aboutiffent  par  plufieurs  circonvolutions  de 
la  tunique  albuginée  à  l’axe  des  tefticules  ,  Sc  font  sé¬ 
parés  les  uns  des  autres  par  des  productions  membra- 
neufes  fort  minces  qui  viennent  de  la  furface  interne 
del’albuginée.  Ces  productions  aboutiffent  à  l’axe  ou 
noyau  du  tefticule,  Sc  couvrent  quelques  petits  canaux 
qui  percent  la  tunique  albuginée,  Sc  compofent  un  ca¬ 
nal  dont  les  différens  plis  Sc  replis  fur  la  partie  fupé¬ 
rieure  du  tefticule ,  forment  ce  corps  que  nous  appel¬ 
ions  épididyme ,  lequel  eft  couvert  par  une  membrane 
mince ,  qui  eft  la  continuation  Sc  la  duplicature  de 
l’albuginée.  Ce  même  canal  montant  de  l’extrémité 
de  l’épididyme,  forme  les  vaiffeaux  déférens ,  un  à 
droite ,  Sc  l’autre  à  gauche,  ( fig .  3.  H.  )  qui  ont  envi¬ 
ron  la  groffeur  d’une  plume  d’oie. 

Ces  vaiffeaux  en  montant  au-dedans  de  la  tunique  vagi¬ 
nale  ,  forment  plufieurs  plis  8c  replis  très-courts ,  pé¬ 
nètrent  dans  le  bas-ventre  par  les  anneaux  des  muf 
clés  ;  Sc  paffant  fur  les  uréteres  entre  la  veffie  Sc  le  rec¬ 
tum  ,  ils  groffiffent  en  approchant  des  véficules  sémi¬ 
nales  avec  lefquelles  ils  communiquent,  Sc  où  ils  le 
réunifient.  Enfuite  diminuant  de  plus  en  plus ,  ils  tra- 
verfent  les  proftates ,  Sc  s’ouvrent  dans  l’urethre  un  peu 
au-deffus  du  cou  de  la  veffie,  (  voyez  Planche  première, 
fig.  2.3.  3.)  où  chacun  de  leurs  orifices  eft  muni  d’un 
rebord  Ipongieux  appellé  crête  de  coq ,  verumontanum, 
qui  empêche  l’écoulement  involontaire  de  la  femence. 
Voyez  Deferemia  vafa.  Les  tefticules  ont  plufieurs 


vailfeaux  lymphatiques  qui  fe  vuident  dans  les  glandes 
inguinales.  Leurs  nerfs  viennent  de  l’intercoftal  Se  de 
la  vingt  unième  paire  de  l’épine. 

Les  artères  fpermatiques  conduifent  le  fang  de  l’aorte 
dans  les  tellicules,  pour  la  séparation  de  la  partie  qui 
eft  propre  à  former  la  femence.  Les  veines  reviennent 
verler  dans  la  veine-cave  ce  qui  relie  de  fang  après  la 
sécrétion  de  la  liqueur  séminale.  La  femence  fe  per¬ 
fectionne  dans  les  épididymes ,  Sc  palfe  dans  le  coït  par 
les  vailfeaux  déférens  dans  Purethre.  Comme  la  peti- 
telfe  des  orifices  Se  la  grande  longueur  des  arteres  fper¬ 
matiques  ,  en  donnant  le  tems  aux  particules  vifqueu- 
fes  de  la  femence  de  fe  mêler  Sc  de  s’unir,  lailfent 
païfer  les  particules  les  plus  grolliercs  de  la  femence, 
aulfi-bien  que  les  parties  les  plus  déliées  du  fang  »  il 
étoit  néceffaire ,  pour  qu’il  n’y  eût  que  la  femence  feu¬ 
le  qui  pût  arriver  aux  vaiffeaux  déférens  ,  que  le  canal 
glanduleux  dont  la  fubftance  du  tefticule  eft  compo¬ 
sée  ,  fût  d’une  longeur  confidérable  ,  Sc  qu’il  eût  plu- 
fieurs  conduits  excrétoires  pour  laiffer  fortir  les  plus 
petites  particules  qui  ne  doivent  point  entrer  dans  la 
compofition  de  la  femence.  La  plupart  de  ces  parties 
doivent  être  lymphatiques  ,  parce  qu’elles  font  en 
grand  nombre  dans  le  fang  ;  Sc  l’on  remarque  en  effet 
ue  les  tellicules  ont,  aufii-bien  que  le  foie  >  une  gran- 
e  quantité  de  vailfeaux  lymphatiques. 

La  longueur  des  vailfeaux  déférens  fert  à  empêcher  que 
la  femence  par  fon  impétuofité  à  l’endroit  de  la  crête 
de  coq  ne  dilate  leurs  orifices  que  lorfqu’elle  efk  aidée 
par  la  comprefiïon  des  parties  qui  les  environnent  dans 
le  coït. 

Les  véficules  féminales  (  Planche  première  ,fig.  2. 4. 4.  Sc 
fier.  6. F  F.)  font  au  nombre  de  deux  ,  une  de  cha¬ 
que  côté.  Elles  font  fituées  entre  la  velfie  &  le  reétum, 
Sc  tiennent  à  l’une  Sc  à  l’autre  par  une  membrane  com¬ 
posée  de  fibres  charnues ,  qui  dans  le  coït  contraéïe  Sc 
prelfe  ces  véficules.  Elles  font  couvertes  d’une  mem¬ 
brane  très  mince  ,  fur  laquelle  rampent  un  grand  nom¬ 
bre  de  branches  de  veines,  d’arteres,  de  nerfs  Sc  de 
vailfeaux  lymphatiques.  Leur  furface  externe  relfem- 
ble  plutôt  à  celle  du  cerveau  ,  qu’à  celle  des  inteftins 
d’un  petit  oifeau.  Elles  ont  environ  deux  travers  de 
doigt  de  long ,  Sc  moins  d’un  pouce  de  large  ,  Sc  elles 
diminuent  par  degrés  vers  leurs  extrémités  qui  font 
contiguës  aux  proftates.  Elles  ont  deux  cavités  confi- 
dérables  dillinguées  en  plufieurs  capfules  membraneu- 
fes,  qui  s’abbouchent  par  deux  orifices  qui  font  à  leurs 
extrémités  avec  les  vailfeaux  déférens, dont  elles  reçoi¬ 
vent  la  femence  qui  fe  sépare  dans  les  tellicules ,  pour 
la  garder  julqu’autems  du  coït. 

Ce  qu’on  appelle  proftates  ou  corps  glanduleux  (  fig.  6. 
GG)  eft  une  glande  conglomérée  fituée  fous  le  cou  de 
la  veflïe,  Sc  couverte  d’une  membrane  composée  de 
fibres  mufculaires  ,  comme  celle  des  veficules  ,  laquel¬ 
le  fert  au  même  ufage.  Elle  eft  à  peu  près  de  la  grof- 
fèur  d’une  châtaigne.  Sa  fubftance  eft  glanduleufe  , 
remplie  de  follicules ,  Sc  donne  palfage  aux  vailfeaux 
déférens.  Les  glandes  dont  les  parois  des  veficules  qui 
compofent  la  proftate  font  parfemées  ,  féparent  une 
humeur  claire  Sc  mucilagineufe  qu’elles  confervent 
jufqu’au  tems  du  coït ,  qu’elles  la  déchargent  dans  l’u¬ 
rethre  par  onze  ou  douze  conduits  excrétoires ,  qui 
s’ouvrent  autour  des  orifices  des  vailfeaux  déférens. 
Leurs  orifices  ont  chacun  une  petite  caroncule  fpon- 
gieufe  qui  empêche  l’écoulement  continuel  de  cette 
vifeofité  qui  arrive  dans  la  gonorrhée  lorfque  leurs  ori¬ 
fices  ont  été  rongés  par  la  matière  morbifique. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  parties  principales  de  la 
génération ,  la  verge,  dont  il  éft  inutile  d#  décrire  la  fi¬ 
gure.  Sa  peau  ( fig.  6.  MAI)  qui  eft  mince  &  dénuée 
de  grailfe  forme  par  fon  redoublement  (  NN)  ce  que 
nous  appelions  le  prépuce.  Le  petit  ligament  qui  l’at¬ 
tache  au-delfus  du  gland  s’appelle  le  frein.  L’ufage  du 
prépuce  eft  de  fervir  de  chaperon  Sc  de  couverture  au 
gland ,  de  l’humeéter ,  Sc  d’en  augmenter  le  fenti- 
ment. 


La  fubftance  de  la  verge  eft  composée  de  deux  corps  fport* 
gieux ,  appellés  corps  caverneux  ,  qui  naiifent  de  la 
partie  inférieure  de  l’os  pubis.  Ils  fe  joignent  à  quel¬ 
que  diftance  de  leurs  racines,  Sc  ne  font  séparés  que 
par  une  membrane  qui  eft  d’abord  fort  épailfe,  mais 
qui  diminue  de  plus  en  plus  à  mefure  qu’elle  approché 
de  l’extrémité  de  la  verge,  Sc  vifent  aboutir  avec  les 
corps  caverneux  à  la  bafedu  gland. 

La  fubftance  externe  de  ces  corps  fpongieux  eft  dure» 
blanche  Sc  épaifle ,  l’interne  eft  composée  de  petites  fi¬ 
bres  Sc  de  petites  membranes ,  qui  forment  une  efpece 
de  tiffu  cellulaire ,  fur  lequel  les  rameaux  des  vailfeaux 
s’épanouilfent  d’une  façon  extrêmement  curieufe.  Le 
fang  fe  trouvant  arrêté  dans  les  grandes  veines  de  la 
verge  ,  fe  fraye  un  palfage  par  les  orifices  de  leurs  bran¬ 
ches  capillaires  dans  les  cavités  du  tilfu  cellulaire,  ce 
qui  fait  enfler  ces  corps  caverneux  Sc  roidir  la  verge. 

On  trouve  toutle  long  de  la  rainure  inférieure  de  l’union 
des  corps  caverneux ,  un  canal  qu’on  appelle  l’urethre 
(fig.  6.  HH.)  Il  a  environ  douze  ou  treize  pouces  de 
long,  Sc  il  commence  à  l’endroit  qu’on  appelle  com¬ 
munément  le  cou  de  la  velfie  d’oïi  il  reçoit  l’urine.  Il  fè 
courbe  à  la  partie  inférieure  de  l’os  pubis,  Sc  revenant 
aux  racines  des  corps  caverneux ,  il  va  aboutir  à  l’extré¬ 
mité  de  la  verge.  Il  eft  membrarieux  par  fes  furfaces 
ou  par  fa  convexité  Sc  par  fa  concavité  ,  Sc  fpongieux 
ou  caverneux  dans  fon  épailfeur ,  excepté  une  petite 
portion  du  côté  de  la  velfie  :  mais  la  diftance  entre  les 
membranes  eft  petite  Sc  remplie  d’une  fubftance  rouge, 
glanduleufe ,  dont  les  conduits  excrétoires  perçant  la 
membrane  interne ,  verfent  dans  le  canal  une  liqueur 
mucilagineufe.  La  membrane  externe  eft  dure,  blan¬ 
che  Sc  fort  ferrée  ;  l’interne  qui  tapilfe  le  dedans  de  l’u¬ 
rethre  ,  eft  déliée  ,  unie  Sc  d’un  fentiment  très-exquis. 
La  fubftance  fpongieufe  fituée  entre  les  deux  membra¬ 
nes  ,  a  environ  demi  -  ligne  d’épaiffeur  près  des  corps 
caverneux ,  Sc  une  ligne  Sc  demie  dans  tout  le  relie  du 
canal.  Elle  eft  beaucoup  plus  épailfe  aux  extrémités  que 
dans  le  milieu.  L’extrémité  contiguë  aux  proftates  eft 
cppellée  le  bulbe  de  l’urethre  (  H)  à  caufe  de  fa  figu¬ 
re.  Il  a  environ  fix  lignes  d’épailfeur,  &eft  divisé  au- 
dedans  par  une  cloifonmembraneufetrès-fine.de  mê¬ 
me  que  les  corps  caverneux.  L’autre  extrémité  de  l’u¬ 
rethre  forme  le  gland  balanus,  à  l’extrémité  des  corps 
caverneux.  Les  veines  de  l’urethre  ont  plufieurs  orifi¬ 
ces  fur  fes  parois,  par  lefquels  le  fang  palfe  dans  les 
cavités  du  tilfu  cellulaire,  dans  l’éreéïion,  aufii  -  bien 
que  dans  les  corps  caverneux. 

On  trouve  de  chaque  côté  du  bulbe  de  l’urethre  une  pe¬ 
tite  glande  dont  le  conduit  excrétoire  verfe  dans  l’ure¬ 
thre  une  liqueur  vifqueufe  &:  tranfparente,  qui  la  ga¬ 
rantit  de  l’acrimonie  des  fels  de  l’urine;  Sc  à  l’autre  ex¬ 
trémité  de  l’urethre  fur  la  membrane  interne  auprès  du 
gland ,  une  autre  petite  glande  qui  fert  au  même  ufàge. 
M.  Cowper  a  le  premier  découvert  ces  glandes.  La 
circonférence  du  gland  eft  marquée  d’un  rang  depeti- 
tes  glandes  pareilles  à  celles  des  cils,  que  le  Doèteur 
Tyfon  appelle  glandes  odoriférantes  GlanduUodorife - 
ra.  Elles  féparent  une  liqueur  qui  humecle  le  gland  , 
pour  que  le  prépuce  gliffe  plus  aifément  delfus. 

La  verge  a  un  petit  ligament  qui  prend  Ion  origine  de  la 
partie fupérieure  de  l’os  pubis,  Sc  va  s’attacher  fur  Ion 
dos  à  quelque  diftance  de  fa  racine.  Il  empêche  qu’el¬ 
le  ne  tombe  trop  fur  les  tellicules.  Elle  reçoit  deux 
branches  de  veines  &  d’arteres  des  hypogaftriques,  ou¬ 
tre  les  autres  vailfeaux  dont  nous  avons  parlé.  Les  deux 
veines  s’unifient  près  de  fa  racine  Sc  forment  un  tronc 
qui  s’étend  le  long  du  dos  de  la  verge.  Elle  a  deux  nerfs 
qu’elle  reçoit  de  l’os  factum,  Sc  plufieurs  vailfeaux 
lymphatiques  qni  fe  vuident  dans  les  glandes  inguina¬ 
les.  La  verge  a  trois  paires  de  mufcles  :  deux  éreéleur3 
(PI.  première,  fig.  1.  MM.)  appellés  par  quelques- 
uns  direéleurs,  Sc  par  Spigel  ,  Collaterales  Pénis.  Ils 
naiifent  charnus  de  la  tubérofité  externe  de  l’os  ifehion, 
au-delfous  des  racines  des  corps  caverneux  delà  verge, 
Sc  vont  s’inférer  dans  leur  membrane.  Voyez  pour  les 
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féconds  le  mot  Accoler atores.  Les  tranfverfes,  qui  for¬ 
ment  la  troifieme  paire ,  naiflent  de  l’ifchion,  près  des 
éreéteurs  ,  Sc  vont  s’insérer  obliquement  à  la  partie  fu- 
périeure  du  bulbe  de  l’urethre. 

Les  parties  externes  de  la  génération  dans  les  femmes, 
font  la  grande  fente  (  vulva  )  qui  eft  fituée  au-deffous 
de  l’os  pubis  Sc  couverte  de  poilst  Un  peu  au-defiùs  eft 
une  petite  éminence  formée  par  la  graille  qui  eft  fous 
la  peau  ,  que  l’on  appelle  le  mont  de  V énus  (  Mons  Ve- 
neris.  ) 

Les  levres  de  la  grande  fente  (  Tl. première ,  fig.  y.ii)  ne 
font  que  de  la  peau  enflée  par  la  graille  qui  eft  delTous. 
En  écartant  les  cuifles  Sc  ouvrant  les  deux  levres ,  on 
découvre  les  nymphes  (  ff)  une  de  chaque  côté  de  la 
fente.  Ce  font  deux  petits  morceaux  de  chair  fembla- 
bles  aux  membranes  qui  pendent  fous  la  gorge  des  pou¬ 
lets.  Leur  fubftance  interne  eft  fpongieufe  Sc  remplie 
de  vailfeaux  fanguins ,  ce  qui  fait  qu’elles  s’enflent 
dans  le  coït.  Elles  ont  leurs  vailfeaux  &  leurs  nerfs 
communs  avec  le  clitoris.  Leur  ufage  eft  de  garantir 
les  parties  internes  des  injures  de  dehors,  d’augmenter 
le  chatouillement  dans  le  coït,  Sc  de  diriger  le  cours 
de  l’urine.  Elles  font  plus  grofles  dans  les  femmes  ma¬ 
riées  ,  que  dans  les  filles.  On  voit  dans  l’angle  de  la 
grande  fente  près  de  l’os  pubis ,  le  bout  du  clitoris  (  e) 
couvert  d’un  petit  chaperon ,  qu’on  appelle  prépuce  , 
voyez  Clitoris.  Un  peu  plus  avant  vers  le  même  angle, 
on  trouve  un  petit  trou ,  qui  eft  l’orifice  du  col  de  la 
veflïe  (g).  Du  côté  opposé  près  de  l’anus  font  les  glan¬ 
des  myrtiformes,  fituées  dans  la  foffe  naviculaire  ,  Sc 
dans  l’angle  inférieur  de  la  fente,  un  ligament  appel- 
lé  la  fourchette,  qui  fe  déchire  à  la  fortie  du  premier 
enfant. 

L’hymen  eft  un  repli  circulaire  formé  par  la  membrane 
interne  du  vagin.  Il  fe  rompt  après  le  mariage  confom- 
mé,  fes  fibres  fe  contractent  en  trois  ou  quatre  en¬ 
droits  ,  Sc  forment  ce  qu’on  nomme  les  caroncules  myr¬ 
tiformes. 

Un  peu  au-deffous  du  clitoris,  dans  la  partie  intérieure 
de  la  grande  fente  ,  au-defius  du  vagin,  on  voit  un  petit 
trou,  qui  eft  l’orifice  de  l’urethre  (  fig.  J-  g-)  Il  eft 
naturellement  aufli  grand  qu’il  faut  pour  recevoir  une 
fonde  de  la  groffeur  d’une  plume  d’oie.  La  longueur 
du  cou  de  la  veflïe  eft  d’environ  deux  travers  de  doigt. 
Il  eft  muni  d’un  petit  mufcle  appellé  fphinéler ,  qui 
embraffe  l’urethre,  pour  empêcher  l’écoulement  invo¬ 
lontaire  de  l’urine ,  Sc  il  s’unit  aux  fibres  charnues  qui 
font  à  l’orifice  du  vagin. 

On  trouve  entre  ce  mufcle  8c  la  membrane  interne  du  va¬ 
gin  plufieurs  petites  glandes,  dont  les  conduits  excré¬ 
toires  font  appellés  lacunes.  Elles  verfent  une  humeur 
glaireufe  dans  la  partie  inférieure  de  la  vulve.  Ces 
glandes  font  le  fiége  de  la  gonorrhée  dans  les  femmes  , 
comme  les  proftates  le  font  dans  les  hommes  (  fuivant 
Keil)  Sc  ont  le  même  ufage  qu’elles.  On  les  a  trouvées 
entièrement  ulcérées  dans  une  femme  qui  avoit  eu 
une  gonorrhée. 

Le  vagin  (  Fl.  U.  fig.  3.  N°y.  )  ou  le  cou  de  la  matrice  , 
eft  un  canal  rond  Sc  long  qui  aboutit  depuis  la  vulve 
jufqu’à  l’orifice  interne  de  la  matrice.  Il  a  environ  cinq 
travers  de  doigt  de  long  Sc  un  demi  de  large  dans  les 
filles ,  mais  fa  longueur  Sc  fa  groffeur  ne  font  point 
déterminées  dans  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfans  ,  à 
caufe  qu’il  s’allonge  dans  celles  qui  font  enceintes,  Sc 
fe  dilate  dans  le  tems  de  l’accouchement.  Il  eft  fitué 
entre  la  veflïe  Sc  le  rectum  ,  avec  lequel  il  eft  envelop¬ 
pé  dans  une  membrane  commune  qui  lui  vient  du  péri¬ 
toine;  ce  qui  fait  que  les  excrémens  fortent  quelque¬ 
fois  par  le  vagin,  lorfque  cet  inteftin  eft  percé. 

La  lubftance  du  vagin  eft  composée  de  deux  membranes , 
dont  l’intérieure  qui  tapiife  fa  cavité  ,  eft  nerveufe  8c 
pleine  de  rides,  fur  tout  dans  fa  partie  antérieure.  Elle  I 
a  dans  cet  endroit  près  du  rectum  ,  trois  ou  quatre  pe¬ 
tites  glandes  qui  verfent  une  humeur  vifqueufe  dans 
le  tems  du  coït. 

Les  rides  de  cette  membrane  fervent  à  chatouiller  le 
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gland,  à  augmenter  le  plaifir  dans  facte  vénérieft  ,  à 
retenir  la  femence  ,  Sc  à  la  rendre  plus  capable  de  s’é¬ 
tendre  pendant  le  tems  de  lagroffelfe. 

La  membrane  externe  du  vagin  eft  composée  de  fibres 
mufculaires,  qui ,  fuivant  que  l’occafion  l’exige  ,  s’al¬ 
longent  ou  fe  racourciffent ,  fe  dilatent  ou  fe  refferrent, 
pour  s’accommoder  à  la  longueur  Sc  à  la  grolfeur  de  la 
verge.  A  fa  partie  inférieure  eft  un  mufcle  composé 
de  fibres  mufculaires ,  pareil  à  un  fphincter,  8c  au-def- 
fous,  de  chaque  côté  du  vagin  ,  un  plexus  réticulaire 
de  vaiffeaux  fanguins,  qui  avec  ce  mufcle  fert  à  reffer- 
rer  l’orifice  du  vagin  pour  qu’il  embrafle  plus  étroite¬ 
ment  la  verge. 

Le  cou  de  la  matrice  ou  le  vagin  reçoit  des  veines  Sc  des 
arteres  des  vaiffeaux  hypogaftihques  8c  hémorrhoïdaux. 
Ceux  des  premiers  fe  difperfent  fur  fa  partie  fupérieu- 
re  ,  8c  ceux  des  derniers  fur  fa  partie  inférieure.  Ces 
vaiffeaux  communiquent  les  uns  avec  les  autres.  11  re¬ 
çoit  des  nerfs  de  l’os  facrum.  Le  vagin  a  plufieurs  ufa- 
ges  ,  Sc  entre  autres  celui  de  donner  paffage  aux  réglés 
8c  au  fœtus.  ' 

La  matrice ,  Tl.  IL  Fig.  3.  N.  1.  eft  fituée  dans  la  région 
inférieure  de  l’hypogallre  entre  la  veflïe  Sc  le  recium. 
Elle  eft  environnée  par  fa  partie  antérieure  de  l’os  pu¬ 
bis,  par  fa  poftérieure  de  l’os  facrum  ,  Sc  par  les  latéra¬ 
les  des  os  des  îles.  Ces  os  forment  comme  une  efpece 
de  baflïn  ,  qui  eft  plus  ample  dans  les  femmes  que  dans 
les  hommes,  afin  de  donner  à  cet  organe  la  liberté  de 
s’étendre  dans  la  groflèfle,  ce  qui  fait  que  les  femmes 
font  plus  grofles  des  hanches  que  les  hommes. 

La  matrice  a  la  figure  d’une  poire,  car  d’une  bafe  large 
qui  eft  fon  fond,  elle  fe  termine  peu  à  peu  en  pointe 
vers  fon  orifice  interne.  Elle  a  trois  travers  de  doigt 
de  long ,  deux  de  large  8c  prefque  autant  d’épaiffeur.  Sa 
cavité  peut  contenir  une  amande  dans  les  filles.  Elle 
change  de  figure  8c  de  dimenfion  dans  les  femmes  en¬ 
ceintes;  elle  comprime  les  inteftins  Sc  s’étend  jufqu’au 
nombril  lorfqu’elles  approchent  de  leur  terme  ,  au  lieu 
que  dans  un  autre  tems  elle  ne  paffe  pas  l’os  facrum. 

La  matrice  eft  couverte  du  péritoine.  Sa  fubftance  eft 
composée  de  fibres  charnues,  entrelacées  en  forme  de 
filet ,  qui  compofent  différens  trouffeaux  dont  chacun  a 
une  direction  opposée,  pour  mieux  contracter  la  ma¬ 
trice  dans  le  tems  de  l’accouchement.  Les  interftices 
de  ces  fibres  font  remplis  de  membranes  déliées  Sc 
molles,  qui  forment  une  infinité  de  cellules,  fur  lef- 
quelles  les  vailfeaux  fanguins  font  divers  plis  Sc  replis. 
Ces  membranes,  furtout  vers  le  fond  de  la  matrice, 
font  parfemées  de  plufieurs  glandes  qui  séparent  une 
humeur  deftinée  à  humecter  fà  cavité. 

Le  fond  de  la  matrice  s’épaiflït  à  mefure  qu’elle  fe  dilate  » 
de  forte  que  dans  les  derniers  mois  de  la  grolfefle  elle  a 
au  moins  un  pouce  d’épaiffeur,  à  l’endroit  où  le  pla¬ 
centa  eft  attaché,  à  caufe  que  fes  racines  pénètrent 
dans  la  fubftance  de  la  matrice. 

L’orifice  interne  de  la  matrice  eft  contigu  à  la  partie  fu-_ 
périeure  du  vagin,  il  eft  entouré  d’une  efpece  de  le¬ 
vres,  Sc  reffemble  au  mufeau  d’un  petit  chien.  Il  eft 
appellé  par  quelques-uns,  os  Tineœ,  Planche  IL  Fig.  3. 
N.  5.  La  càvité  de  la  matrice  près  de  fon  orifice  interne 
étant  plus  courte  que  vers  fon  fond  ,  eft  appellée  cou 
court ,  collum  minus  uteri ,  pour  le  diftinguer  du  vérita¬ 
ble  cou  qui  eft  le  vagin.  Sa  furface  eft  inégale ,  Sc  l’on 
trouve  entre  fes  rides  les  orifices  de  plufieurs  petits  con¬ 
duits  d’où  fuinte  une  liqueur  glaireufe,  qui  /celle  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice  durant  le  tems  de  la  groffefle.  Ces 
conduits  font  affectés  dans  les  fleurs  blanches. 

Les  veines  8c  les  arteres  de  la  matrice  font  des  branches 
des  vaiffeaux  hypogaftriques  Sc  fpermatiques,  dont 
les  plus  grofles  ramifications  s’anaftomofent  les  unes 
avec  les  autres;  l’arterefpermatique  avec  l’hypogaftri- 
que,  Sc  la  veine  avec  la  veine,  comme  auflï  les  bran- 
•hes  d’un  côté  de  la  matrice  avec  celles  de  l’autre. 
Lorfque  le  terme  de  l’accroiflement  eft  venu ,  8c  que 
le  fang  qui  étoit  employé  à  nourrir  le  corps  s’eft  accu¬ 
mulé  ,  il  diftend  les  vailfeaux  de  la  matrice  Sc  s’échap- 
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pe  tous  les  mois  par  ceux  qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  ; 
parce  que  de  toutes  les  veines  du  corps  perpendiculai¬ 
res  à  l’horifon ,  il  n’y  a  que  celles-ci  qui  n’aient  point 
de  valvules.  C’eft  cette  évacuation  qu’on  appelle  les 
réglés  ou  les  menftrues.  Les  hommes  font  également 
fujets  aune  évacuation  qui  fe  fait  tous  les  mois,  mais 
l’humeur  fuperflue  s’écoule  avec  les  urines,  comme 
San&orius  l’a  obfervé,  Sc  rarement  par  les  veines  hé- 
morrhoïdales. 

Ses  nerfs  viennent  de  l’intercoftal,&de  ceux  qui  fortent  de 
l’os  facrum.  On  remarque  encore  à  la  matrice  plufieurs 
vailfeaux  lymphatiques  qui  rampent  fur  fa  partie  exté¬ 
rieure,  &  qui  vont  fe  décharger  dans  le  réfervoir  du 
chyle,  après  s’être  réunis  peu  à  peu  en  déplus  grosra- 
meaux.  Tous  ces  vailfeaux  font  mille  circonvolutions 
dans  la  fubftance  de  cet  organe ,  afin  que  lorfqu’il  vient 
à  s’étendre  ils  puiiTent  s’allonger  fans  fe  rompre. 

La  matrice  eft  attachée  par  deux  fortes  de  ligamens ,  dont 
deux  font  larges  ,  appellés ligamens  larges,  PI.  IL  Fig. 
DD  ,  Sc  les  deux  autres  ronds ,  qu’on  appelle  ligamens 
ronds,  même  PI.  Fig.  3.  N.  66.  Les  deux  premiers  ne 
font  autre  chofe  que  des  productions  du  péritoine ,  qui 
viennertdes  lombes,  Sc  vont  s’insérer  aux  parties  la¬ 
térales  du  fond  de  la  matrice.  On  les  compare  à  des  ai¬ 
les  de  chauve-fouris,  dont  ils  imitent  la  figure.  Les  tef- 
ticules  ou  ovaires  font  attachés  à  une  de  leurs  extrémi¬ 
tés  ,  &  les  trompes  de  Fallope  à  l’autre. 

Les  deux  ligamens  ronds  prennent  leur  origine  de  la  par¬ 
tie  antérieure  Sc  latérale  du  fond  de  la  matrice,  ils  vont 
paffer, renfermés  dans  les  productions  du  péritoine,  par 
les  anneaux  des  mufcles  du. bas  -  ventre,  Sc  fe  glilfer 
obliquement  fur  l’os  pubis,  où  ils  fe  divifent  en  for¬ 
me  de  patte  d’oie  ,  en  plufieurs  petites  branches  dont 
les  unes  vont  s’insérer  en  partie  à  l’os  pubis ,  Sc  les  au¬ 
tres  fe  joindre  au  mufcle  membraneux,  ou  fafeia  lata , 
fur  la  partie  fupérieure  &  intérieure  de  la  coiffe  :  c’effc 
de-là  que  viennent  les  douleurs  que  les  femmes  grof- 
fes  reffentent  dans  les  coiffes.  La  fubftance  de  ces  liga¬ 
mens  eft  dure  Sc  couverte  d’un  grand  nombre  de  vaif¬ 
feaux  fanguins.  Ils  font  allez  gros  vers  le  fond  de  la  ma¬ 
trice  :  mais  ils  deviennent  plus  petits  Sc  plus  plats  à  me- 
fure  qu’ils  approchent  de  l’os  pubis. 

Les  vailfeaux  fpermatiques  font  au  nombre  de  quatre  dans 
les  femmes  ,  de  même  que  dans  les  hommes  ;  avec  cet¬ 
te  différence  qu’ils  font  plus  courts,  8c  que  l’artere  fait 

*  plufieurs  détours  en  defeendant ,  8c  fe  divife  en  deux 
branches  dont  la  plus  petite  va  à  l’ovaire ,  la  plus  gref¬ 
fe  le  divife  aulfi  en  trois  autres  branches ,  dont  l’une  va 
à  la  matrice,  l’autre  au  vagin  ,  Sc  la  troifieme  aux  liga¬ 
mens  de  la  matrice  Sc  aux  trompes  de  Fallope.  Il  en  eft 
de  même  des  veines. 

Les  ovaires  font  attachés  par  les  ligamens  larges  aux  cô¬ 
tés  du  fond  de  la  matrice ,  dont  ils  ne  font  éloignés  que 
de  deux  travers  de  doigt.  Ils  tiennent  au  péritoine  Sc 
à  la  région  de  l’os  des  iles  par  les  vailfeaux  fpermati¬ 
ques.  Ils  font  de  figure  ovale,  8c  un  peu  applatis  dans 
leur  partie  fupérieure ,  où  les  vailfeaux  fpermatiques 
viennent  s’insérer. 

Les  ovaires  ou  tefticules,  Planch.  II.  Fig.  3.  N.  4.  4.  font 
prefque  auffi  gros  que  ceux  des  hommes.  Leur  furface 
eft  inégale  Sc  ridée  dans  les  vieilles  femmes,  unie  Sc 
égale  dans  les  jeunes  filles.  Ils  font  couverts  d’une 
membrane  propre  qui  tient  fortement  à  leur  fubftance, 
Sc  d’une  autre  qui  leur  vient  du  péritoine  &  qui  couvre 
tous  les  vaiffeaux  fpermatiques.  Leur  fubftance  eft  com¬ 
posée  de  fibres  Sc  de  membranes  dont  les  interftices 
font  remplis  d’un  nombre  infini  de  véficules  rondes  Sc 
pleines  d’une  eau  qui  fe  durcit  comme  le  blanc  d’un 
oeuf,  quand  on  les  fait  cuire  dans  l’eau  bouillante.  El¬ 
les  ont  chacune  deux  membranes  propres  fur  lefquel- 
les  fe  ramifient  un  grand  nombre  de  veines  ,  d’arteres 
8c  de  nerfs.  On  donne  le  nom  d’œufs  à  ces  véficules, 
dont  le  nombre  Sc  la  groffeur  varient  fuivant  la  diffé¬ 
rence  des  âges. 

On  obferve  dans  les  vaches  que  celles  qui  ont  été  impré¬ 
gnées  de  femence  font  enveloppées  d’une  fubftance 
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jaune  dans  le  côté  de  laquelle  eft  un  petit  trou  par  le¬ 
quel  elles  paifent  dans  les  trompes  de  Fallope. 

Les  ovaires  ont  outre  les  vailfeaux  fpermatiques,  des 
nerfs  qui  leur  viennent  de  l’intercoftal,  Sc  des  vailfeaux 
lymphatiques  qui  fe  vuident  dans  les  réfèrvoirs  com¬ 
muns. 


Les  trompes  de  Fallope,  PI.  /.  Fig.  7.  EG,  Pl.  II.  Fig. 
1.  EE  ,  Fig.  2.  GG  ,  Sc  Fig.  3.  N.  22.  font  fituées  à 
droite  Sc  a  gauche  de  la  matrice.  Elles  naiffent  de  fon 
fond  par  une  production  fort  petite  ,  Sc  le  dilatent  en- 
fuite  infenfiblement  en  forme  de  trompette  jufqu’à 
leur  extrémité,  dont  l’orifice  eft  fort  étroit,  Sc  s’élar¬ 
git  aulfi-tôt  comme  une  efpece  de  frange  découpée , 
qu’on  appelle  le  morceau  du  diable ,  PL  IL  Fig.  1.  FF, 
Sc  Fig.  3.  N.  3.  3, Leur  cavité,  dans  l’endroit  où  elles 
s’ouvrent  dans  la  matrice  ,  n’admet  guère  qu’une  foie 
plus  ou  moins  groffe:  mais  leur  diamètre  augmente 
par  degrés  jufqu’aux  extrémités  opposées  où  l’on  peut 
introduire  le  bout  du  doigt.  Leur  fubftance  eft  compo¬ 
sée  de  deux  membranes  qui  viennent  des  membranes 
externe  &  interne  de  la  matrice.  Leur  longueur  eft  de 
quatre  ou  cinq  travers  de  doigt;  elles  ont  les  mêmes 
veines,  les  mêmes  arteres,  les  mêmes  nerfs  &  les  mê¬ 
mes  vaiffeaux  lymphatiques  que  les  ovaires.  Voilà 
quelles  font  les  parties  des  femmes  deftinées  à  la  géné¬ 
ration.  Voyez  les  explications  des  Planches  I.  Sc  IL  de 
ce  Volume.. 

L’imagination  étant  échauffée  par  LÙdée  du  plaifir  que 
donne  le  coït,  le  cours  du  fang  SPdes  efprits  animaux 
fe  trouve  altéré  ,  Sc  ils  font  obligés  de  fe  jetter  d;:ns  les 
parties  que  nous  venons  de  décrire  pour  les  mettre  en 
mouvement,  quoiqu’elles  fuffent  auparavant  tranqui- 
les  Sc  dans  un  état  de  repos.  Le  clitoris  fe  roidit  &  four¬ 
nit  une  grande  partie  du  plaifir  par  la  délicatelfe  de  fon 
fentiment;  les  glandes  fituées  autour  du  cou  de  la  ma¬ 
trice  ,  étant  comprimées  par  le  gonflement  des  parties 
voifines,  répandent  une  liqueur  qui  fort  à  faciliter  le 
paffage  de  la  verge  Sc  à  augmenter  le  plaifir.  Le  cou  de 
la  matrice  fe  refferre  Sc  embraffe  étroitement  la  verge; 
les  fibres  de  cet  organe  fe  racourciffent  8c  dilatent  fon 
orifice,  qui  dans  un  autre  rems  eft  étroitement  fermé  , 
pour  recevoir  la  partie  fpiritueufe  de  la  femence;  Sc 
les  blanches  de  l’artere  fpermatique  qui  rampent  fur 
les  lipamens  larges  entre  les  ovaires  &  les  trompes, 
étant  gonflées  par  le  fang ,  fe  racourciffent  Sc  appro¬ 
chent  les  extrémités  des  trompes  des  ovaires ,  pour  que 
la  femence  y  palfe.  L’œuf  n’a  pas  plutôt  été  imprégné 
de  cette  liqueur  qu’il  devient  opaque  de  tranfparent 
qu’il  étoit  auparavant  ;  il  fe  couvre  quelque  tems  après 
d’une  fubftance  jaune  Sc  épailfe,  qui  le  preffe  de  tous 
côtés,  Sc  l’oblige  à  paffer  par  un  petit  trou  qui  eft  dans 
fon  milieu  dans  l’orifice  des  trompes,  qui  fe  dilatent  au¬ 
tant  qu’il  faut  pour  le  conduire  dans  la  matrice. 

Quelques-uns  confidérant  la  petiteffe  de  l’orifice  de  la 
matrice ,  aufli-bien  que  l’épaiffeur  des  membranes  des 
œufs  Sc  des  ovaires,  croyent  qu’il  eft  impoffible  que  la 
femence  prenne  cette  route. Ils  croyent  donc  qu’elle  eft 
abforbée  par  les  veines  qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  du 
vagin  &  de  la  matrice,  qu’elle  y  circule  &:  fermente 
avec  la  maffe  du  fang  ,  ce  qui  occafionne  tous  les  fymp- 
tomes  qui  fuivent  la  conception  :  elle  pénétré  dans 
l’œuf,  Sc  elle  l’impregne  par  les  petites  ramifications 
des  arteres  qui  rampent  fur  fa  membrane.  Cette  fer¬ 
mentation  fait  enfler  les  membranes  des  trompes  ,  di¬ 
late  la  cavité  de  la  matrice  ,  Sc  la  difpofe  à  recevoir 
l’œuf. 

Les  difficultés  inséparables  de  la  plupart  des  fyftemes  que 
l’on  a  proposés  jufqu’ici  pour  expliquer  la  première 
formation  desparties  de  l’homme,  &  l’origine  du  mou¬ 
vement  qu’ont  fes  fluides  ,  jointes  aux  obfervations 
exactes  de  Rédi ,  de  Leeuwenhoeck  &  de  plufieurs  au¬ 
tres,  ont  été  des  motifs  fuffilans  pour  les  faire  rejetter 
à  la  plupart  des  modernes.  Quoique  la  raifon  Sc  l’expé¬ 
rience  nous  convainquent  que  toutes  les  parties  qui 
compofent  le  corps  de  l’homme  exiftent,  &  que  fes 
fluides  font  en  mouvement  avant  la  génération,  la  diffi- 
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culte  fera  toujours  de  lavoir  fi  les  animalcules  font  lo¬ 
gés  dans  la  femence  de  l’homme  ou  dans  les  ovaires  de 
la  femme.  Les  preuves  qu’on  allégué  de  part  Sc  d’autre 
paroîtroient  perfuader  la  vérité  de  ce  que  dit  le  Doc¬ 
teur  Garden ,  que  l’œuf  de  la  femelle  eft  le  vrai  nid  des 
animalcules  que  la  femence  de  l’homme  contient.  Il 
eft  étonnant  de  voir  la  quantité  de  petits  animaux ,  qui 
comme  autant  de  petites  grenouilles  nagent  dans  le 
fperme  de  tous  les  animaux  mâles.  Il  n’eft  pas  moins 
curieux  d’obferver  la  langueur  de  ceux  qui  font  mala¬ 
des,  &  la  promptitude  avec  laquelle  ils  reprennent 
leur  première  agilité,  dès  que  la  maladie  celle.  Leeu¬ 
wenhoeck  rapporte  qu’une  femme  fut  plufieurs  années 
fans  concevoir,  parce  qu’il  n’y  avoit  aucun  animalcu¬ 
les  dans  fa  femence,  fans  qu’on  apperçût  d’ailleurs  au¬ 
cun  obftacle  fenfible.  Ces  animaux  font  fi  petits  que 
3000000000  n’égalent  point  un  grain  de  fable  qui  n’a 
qu’un  centième  de  pouce  de  diamètre.  Malgré  ce  nom¬ 
bre  prodigieux  d’animalcules  dont  la  femence  eli  rem¬ 
plie,  on  n’apperçoit  pas  les  moindres  rudimens  d’un 
animal  dans  aucune  partie  des  ovaires  :  ces  derniers  ont 
cependant  beaucoup  de  part  à  la  génération ,  Sc  on  ne 
fauroit  concevoir  fans  leur  fecours  :  car  l’on  remarque 
que  les  chiennes  que  l’on  a  coupées,  n’ont  plus  aucun 
penchant  à  l’amour,  comme  fi  les  ovaires  feuls  les  y 
excitoient.  La  fubftance  jaune  qui  fe  forme  dans  les 
ovaires  des  vaches  après  qu’elles  ont  conçu,  eft  extrê¬ 
mement  remarquée.  On  apperçoit  une  petite  impref 
fi<5n  Sc  une  cicatrice  dans  fon  milieu  ,  qui  a  fait  croire  à 
Malpighi  que  c’eft  par-là  que  l’œuf  a  forti.  Tant  que  le 
fœtus  elftpetit,  cette  fiibftance  eft  fort  groiTe  :  mais  elle 
fe  defieche  à  mefure  qu’il  groflit ,  8c  je  crois  même 
qu’elle  s’évanouit  à  la  fin.  On  ne  l’apperçoit  point 
avant  la  conception ,  Se  elle  ne  fe  trouve  que  dans  un 
ovaire  lorfqu’il  n’y  a  qu’un  feul  veau.  Tous  ces  animal¬ 
cules,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre,  s’attachent 
à  la  matrice  &  y  croiflent,  jufqu’àce  que  leur  groffeur 
ou  le  défaut  de  nourriture  les  oblige  à  tomber,  (  à  ce 
que  croit  Leeuwenhoeck  )  mais  les  femmes  ne  s’apper- 
çoivent  point  de  leur  évacuation.  Lorfque  ces  animal¬ 
cules  trouvent  un  œuf difposé  à  les  recevoir,  Se  que  ce¬ 
lui-ci  vient  à  tomber  dans  la  matrice  par  une  des  trom¬ 
pes,  les  humeurs  qui  fuintent  par  les  vaifleaux  de  la 
matrice  pénètrent  dans  les  tuniques  de  l’œuf, l’enflent  & 
le  dilatent,  de  même  que  la  feve  dilate  les  femences 
que  l’on  jette  en  terre.  Peut-être  même  que  les  rameaux 
des  veines  &  des  arteres  qui  attachoient  l’œuf  à  l’ovai¬ 
re,  &  qui  vraiflemblablement  compofent  les  vaifleaux 
ombilicaux,  fe  rompent,  s’attachent  avec  les  vaifleaux 
de  la  matrice;  Se  pour  lors  le  placenta  commence  à  fe 
former  comme  un  petit  nuage  fur  un  côté  de  la  tuni¬ 
que  externe  de  l’œuf:  en  même  tems  l’épine  de  l’em¬ 
bryon  devient  vifible;  le  cerveau  Scie  cervelet  paroif- 
fent  peu  de  tems  après  comme  deux  petites  veffies;  les 
yeux  feforment;  le  battement  du  cœur  ou  l epunéhtm 
faliens  fe  fait  fentir  ,  Scies  extrémités  fe  découvrent  à 
la  fin. 

Les  membranes  qui  envelopent  le  fœtus ,  font  les  mêmes 
que  celles  de  l’œuf:  l’externe  eft  appellée  chorïon  ;  elle 
eft  très-épaifle,  Sc  quelque  peu  inégale,  du  côté  par  où  _ 
elle  tient  au  placenta  :  elle  embrafle  l’amnios,  ou  la 
membrane  interne  qui  eft  une  poche  très-mince  8c  très- 
délicate  ,  remplie  d’une  liqueur  tranfparente  dans  la¬ 
quelle  le  fœtus  nage.  Cette  liqueur  eft  séparée  par  les 
glandes  de  l’amnios  de  fes  vaifleaux  fanguins ,  qui  font 
des  ramifications  très-déliées  des  veines  Sc  des  arteres 
ombilicales. 

Ces  arteres  naiflent  de  l’extrémité  de  l’aorte  ,  ou  de  l’o¬ 
rigine  des  iliaques  du  fœtus  ,  Sc  paflant  à  côté  de  la 
veffie  ,  elles  viennent  s’inlerer  dans  l’ombilic ,  Sc  don¬ 
ner  quelques  rameaux  à  l’amnios  Sc  au  chorion  ;  après 
quoi  elles  fe  divifent  en  une  infinité  de  ramifications 
dans  le  placenta.  La  veine  naît  par  plufieurs  racines  ou 
rameaux  qui  fe  difperfent  dans  toute  la  fubftance  du 
placenta  ;  elle  pénétré  dans  le  chorion  Sc  dans  l’am- 
îiios ,  Sc  leur  donne  plufieurs  ramifications  ;  après  quoi 
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paflant  par  le  nombril,  elle  vient  s’unir  avec  la  veine 
cave  auprès  du  foie. 

Les  vaifleaux  ombilicaux,  entre  le  nombril  Sc  le  placen¬ 
ta  ,  forment  un  cordon  Sc  font  enveloppés  dans  les  pro¬ 
duirions  du  chorion  Sc  de  l’amnios  ;  ce  cordon  a  pour 
l’ordinaire  un  pié  Sc  demi  de  long,  pour  que  le  mou¬ 
vement  du  fœtus  n’arrache  point  le  placenta  de  la  ma¬ 
trice.  L’ufage  du  cordon  ombilical,  eft  de  fournir  au 
fœtus  par  les  veines  le  fang  dont  il  a  befoin  pour  fa 
nourriture.  Celui  qui  n’eft  point  propre  à  cet  ufage  , 
retourne  au  placenta  par  les  arteres  ,  tandis  que  le  fœ¬ 
tus  en  reçoit  de  nouveau  par  la  veine,  de  forte  qu’il  le 
fait  une  circulation  continuelle  entre  la  mere  Sc  le 
fœtus. 

Le  placenta  eft  une  poche  épaifle  qui  croît  fur  la  furface 
externe  du  chorion ,  à  mefure  que  la  grofleur  du  fœtus 
augmente.  Sa  figure  eft  circulaire,  il  a  environ  deux 
travers  de  doigt  d’épaifleur ,  Sc  fix  ou  fept  pouces  de 
diamètre.  Les  branches  des  vaifleaux  ombilicaux  fe 
difperfent  dans  toute  fa  fubftance,  8c  il  ne  paroît  autre 
chofe ,  en  effet ,  qu’un  tiflù  de  veines  Sc  d’arteres ,  dont 
les  extrémitéss’abouchent  avec  celles  des  vaifleaux  hyJ 
pogaftriques  ,  par  le  moyen  de  quoi  la  circulation  fe 
fait  entre  la  mere  Sc  le  fœtus;  car  le  côté  du  placenta 
contigu  à  la  matrice  ne  paroît  être  autre  chofe  que  les 
extrémités  d’un  nombre  infini  de  petites  ramifications» 
qui  fe  détachant  dans  l’accouchement  des  parois  des 
vaifleaux  hypogaftriques ,  dans  lefquels  elles  fe  font 
infirmées,  occafionnent  l’écoulement  des  vuidanges , 
jufqu’à  ce  que  l’uterus  s’affaifle  ,  ou  que  ces  parois  le 
reflerrent  par  l’élafticité  naturelle  des  vaifleaux.  Les 
jumeaux  n’ont  quelquefois  qu’un  placenta  commun, 
quelquefois  aufli  ils  ont  chacun  le  leur: 

Outre  les  membranes  dont  nous  venons  de  parler,  il  y 
en  a  une  autre  faite  en  forme  de  fac ,  laquelle  eft  fituée 
entre  le  chorion  Se  l’amnios  du  côté  opposé  au  pla¬ 
centa  :  on  l’appelle  allantoïde.  Voyez  Ælantois. 

Le  fœtus  eft  dans  une  fituation  qui  lui  donne  une  figure 
ovale  ,  pendant  tout  le  tems  qu’il  eft  enfermé  dans  la 
matrice  ;  car  il  a  la  tête  appuyée  fur  la  poitrine,  Sc  le 
dos  arrondi  ;  il  embrafle  avec  les  bras  fes*genoux  qu’il 
tient  collés  contre  fon  ventre;  fes  talons  font  appuyés 
contre  fes  fefles ,  fa  tête  eft  placée  au  haut  de  la  ma¬ 
trice,  Sc  fon  vifàge  tourné  vers  le  ventre  de  fà  mere. 
V ers  le  neuvième  mois ,  fa  tête  qui  étoit  beaucoup  plus 
legere  qu’aucune  autre  partie ,  s’appéfantit  confidéra- 
blement,  fon  volume  n’étant  plus  proportionné  à  celui 
des  autres  parties ,  ce  qui  fait  qu’elle  fe  précipite  dans 
la  liqueur  qui  l’environne  :  le  fœtus  fe  renverfe'la  tête 
en-bas  ,  les  piés  en-haut,  Sc  le  vifage  tourné  vers  le  dos 
de  fa  mere.  Comme  cette  pofture  eft  extrêmement  in¬ 
commode  ,  quoiqu’elle  favorife  fà  fortie ,  les  mouve- 
mens  qu’il  fe  donne  pour  fe  mettre  plus  à  fon  aile  , 
caufent  des  douleurs  fréquentes  à  fa  mm-e  ,  Sc  celles- 
ci  une  contraction  dans  la  matrice  qui  facilite  l’expul- 
fion  du  fœtus. 

J’ai  rapporté  ci-deflus,  d’après  M.  Keil,  l’opinion  la  plus 
communément  reçue  touchant  la  génération  :  mais  j’a¬ 
voue  que  ce  fyfteme  ne  me  fatisfait  pas  plus  que  ceux 
que  j’ai  examinés  jufqu’ici.  Je  les  trouve  remplis  d’ab- 
f  ùrdités,  Sc  le  myftere  de  la  génération  me  paroiît  en¬ 
veloppé  de  difficultés  qui  ne  font  point  éneore  éclair¬ 
cies  ,  malgré  toutes'les  peines  qu’on  s’eft  données  pour 
en  venir  à  bout.  Leeuwenhoeck  ,  comme  j’ai  obfervé. 
ci-deflùs ,  a  découvert  avec  le  fecours  du  microfcope. 
une  infinité  d’animalcules  dans  la  femence  des  ani¬ 
maux  ;  8c  c’eft  là-defl'us  que  lui  Sc  fes  SeCtateurs  ont 
fondé  un  nouveau  fyfteme  fur  la  génération ,  égale¬ 
ment  romanefque  Sc  incompatible  avec  ce  qui  s’obfer- 
ve  dans  toutes  les  produirions  naturelles.  S’il  eft  vrai , 
par  exemple  ,  qu’il  y  ait  3000000000.  animalcules 
dans  une  quantité  de  femence  fuffifante  pour  la  pro¬ 
duction  d’un  animal  ,  il  s’enfuivra  ,  fi  ce  dernier  eft 
produit  par  un  feul  de  ces  animalcules  ,  que  tous  les 
autres  feront  inutiles ,  Sc  n’auront  été  créés  que  pour 
mourir.  Paroit-il  naturel  d’employer  un  fi  grand  nom¬ 
bre 
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bre  d’agents  pour  parvenir  au  but  que  la  nature  fe  pro¬ 
pose.  On  remarque  au  contraire  ,  par  tout  ailleurs, 
que  l’Auteur  de  la  nature  fe  fert  toujours  des  moyens 
les  plus  fimples  pour  arriver  à  fes  fins.  Et  l’on  a  gran  ¬ 
de  raifon  de  croire  qu’il  n’a  pas  plus  négligé  la  géné- 
raiion  des  animaux ,  que  toutes  les  autres  produirions 
naturelles  ,  Sc  qu’elle  fe  fait  par  des  moyens  qui  ne 
font  pas  moins  admirables. 

Ces  animalcules  exiftent  réellement,  &  on  les  découvre 
fans  peine  avec  le  fecours  du  microfcope  :  mais  ce  n’eft 
que  lorfque  la  femence  eft  corrompue ,  ce  qui  arrive 
en  trés-peu  de  tems. 

Il  arrive  quelque  ebofe  de  femblable  dans  les  femences 
des  végétaux  :  la  farine  de  froment,  par  exemple,  tant 
qu’elle  eft  récente  ,  ne  contient  aucun  animalcule  ; 
mais  elle  n’a  pas  plutôt  fermenté ,  étant  mêlée  avec 
de  l’eau  8c  réduite  en  pâte  ,  qu’on  y  en  découvre  une 
infinité.  Or  il  eft  également  probable ,  que  les  animaux 
que  l’on  obferve  dans  le  froment ,  qui  elt  la  femence 
d’un  végétal,  fo.nt  les  rudimens  du  tuyau  de  blé  qui 
doit  naître  ,  que  ceux  de  la  femence  corrompue  d’un 
animal  ,  font  les  principes  de  celui  qui  en  doit  fortir. 

GENEROSTJS  ,  eft  une  épithete  dont  on  fe  fert  en  Mé¬ 
decine  ,  8c  qui  fignifie  la  même  chofe  que  violent ,  puifi 
fânt,  efficace.  Castelli. 

GENESIS,  ylvetriç ,  le  même  que  Generatio. 

GENETHLIACUS  ,  yeviôkictitcç ,  Genethliaque.  Les  Ge- 
nethliaques  étoient  autrefois  des  efpeces  de  Prophètes  , 
comme  nous  l’apprend  Galien,  Com .  i.  in  Lib.  de  K. 
V.  I.  A.  mais  on  donne  aujourd’hui  ce  nom  à  ceux  qui 
dreffient  des  horofeopes  ,  ou  qui  prédifent  ce  qui  doit 
arriver  à  un  homme  ,  par  le  moyen  des  aftres  qui  ont 
préfidd  à  fa  nailfance.  Castelli. 

GENETTA,  chat  d’Efpagne ,  eft  un  animal  à  quatre 
piés ,  plus  petit  qu’un  renard  ,  dont  la  peau  eft  couverte 
d’un  poil  mou  &  lanugineux,  marqueté  détachés  noi¬ 
res  ou  brunes-,  8c  d’une  odeur  qui  n’eft  point  défagréa- 
ble.  Cet  animal  eft  fort  eftimé  des  Foureurs.  Il  habite 
les  lieux  aquatiques  en  Efpagne.  Sa  graille  eft  réfolu- 
tive  Sc  nervale.  Lemery  ,  des  Drogues. 

GENICULATÜS  ,  noueux  ,  de  gcniculum ,  nœud  ;  eft 
une  épithete  que  l’on  donne  aux  plantes  dont  la  tige 
eftdiftinguée  d’efpace  en  elpacepar  des  nœuds. 
GENICULUM,  GENICLLUS.  Voyez  le  mot  précé¬ 
dent. 

GENIOGLOSSI  MUSCULI ,  mufcles gemogtofes. 

Ce  font  deux  mufcles  fitués  immédiatement  au-deflous 
des  génio-hyoïdiens.  Ils  fortent  charnus  de  la  partie  an¬ 
térieure  interne  de  la  mâchoire  inférieure,  8c  vont 
s’insérer  à  la  racine  de  la  langue.  \ 

Lorfque  ces  mufcles  agiftent  ils  tirent  la  langue  hors  de 
la  bouche. 

GENIO-HYOÏDÆUS ,  mufcle génio-hyo'idien. 

Ce  font  deux  mufcles  courts,  épais  8c  charnus,  qui  for¬ 
tent  de  la  face  interne  de  l’os  de  la  mâchoire  inférieu¬ 
re  ,  un  peu  au-deflus  du  menton;  ils  s’élargiffènt  enfui- 
te,  Sc  ferétréciffent  auffi  tôt  apres  pour  aller  s’insérer 
à  la  partie  fupérieure  antérieure  de  l’os  hyoïde. 

Lorfque  ces  deux  mufcles  agilfent  ils  tirent  l’os  hyoïde  en 
en-haut  &  en  -devant ,  8c  concourent  avec  les  génioglof- 
fes  à  tirer  la  langue  hors  de  la  bouche. 

GENIPAT,  eft  un  arbre  des  Indes  qui  ne  diffère  point 
du  janipaba.  Voyez  ce  dernier  mot. 

GENISTA  ,  genêt.  Voyez  le  genifia  commun ,  au  mot 
Cytifo-Genifta. 

Il  y  a  plufieurs  autres  plantes  à  qui  l’on  donne  le  nom  de 
genifia ,  comme  la 

(renifla  ,  juncea,  Boerh.  Ind.  A.  2.  23.  Tourn.  Inft.  6 43. 
Genifia  Hifpanica,  Offic.  Ger.  1131.  Emac.  1313. Raii 
Hift.  2.  1726.  Spartium  arborefeens  feminibus  lenti  fi- 
milibus ,  C.  B.  Pin.  39 6.  Spartium  Hifpanicum frutex 
vulgare ,  Park.  Theat.  231.  Genet  d’Efpagne. 

Çette  plante  eft  fort  commune  dans  les  jardins  Sc  fleurit 

Tome  I V. 
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aux  mois  de  Juin  Sc  de  Juillet.  Ses  rameaux ,  fes  fleurs  & 
fes  femences  font  d’ufage  en  Medecine.  Elle  a  les  mê¬ 
mes  vertus  que  1  q  genet  ordinaire,  mais  en  plus  haut 
degré.  Dale. 

Elle  évacué  avec  force  les  humeurs  pituiteufes  &•  séreu-* 
fes  par  haut  8c  par  bas,  ce  qui  la  rend  fort  utile  dans 
l’hydropifie ,  la  feiatique  &  la  goûte,  Elle  provoque 
auffi  l’urine  &  brife  le  calcul  dans  les  reins.  L’huiîa 
de  fes  fleurs  réfout  les  tumeurs  de  la  rate,  lorfqu’on  en 
oint  la  partie,  des  flf'urs  employées  avec  du  miel  rofat, 
ou  avec  un  œuf ,  difeutent  les  tumeurs  fcrophuleufes. 
Ray  ,  Hifl,  Fiant . 

Les  fleurs  Sc  les  femences  du  genet  prifes  au  poids  de  cin¬ 
quante  grains  dans  de  l’hydromel,  agiftènr  j  ar  haut 
comme  l’hellébore,  mais  avec  plus  de  fureté.  Ses  fe¬ 
mences  purgent  par  bas.  On  donne  avec  fuccès  dans  la 
feiatique  &  l’efquinancie  le  fuc  de  fes  rameaux  que  l’on 
pile  après  les  avoir  fait  macérer  dans  l’eau  La  dofe  eft 
d’un  cyatlms ,  une  cuillerée ,  à  jeun.  Quelques-uns  font 
macérer  ces  branches  dans  de  la  faumure  ou  de  l’eau 
de  mer,&  la  donnent  en  :'orme  de  lavement  pour  la  Via¬ 
tique.  Elle  évacue  les  raclures  fanglantes  des  inteftins, 
Dioscoride  ,  Lib.  IV.  cap.  158. 

Genifia  ,  hortenfis,  major  Lu  fit  anica,  Vir.  Lufit. 

Genifia,  radiata, five flcllari s  ,  J.  B.  399. 

Genifia ,  ramofa,  joliis  hypcrici ,  C.  B.P.  395. 

Genifia,  tinbloria,  Germanica ,  C.  B.  Pin.  395.  Tourn. 
Inft.  643.  Boerh  Ind.  A.  2.  25.  Geni fiel! a,  genifia  tinc - 
toria  ,  Offic.  Genifiella  tinbloria  ,  Ger.  113  6.  Emac. 

1 136-  Raii  Hift.  2.  1725.  Synop.  3.  474.  Genifia  tinc - 
toria  vulgans  ,  Park.  Theat.  228.  Tinbtorius fios,  J. 

B.  1. 391. 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  les  pâturages  8c  fleu¬ 
rit  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Elle  eft  d’ufage  en 
Medecine ,  Sc  Monti  lui  attribue  une  vertu  aftringen- 
te.  Dale. 

Comme  elle  a  la  même  apparence  que  le  genet  commun, 
on  peut  croire  qu’elle  poffede  auffi  les  mêmes  vertus. 
Ray  ,  Hifl.  Fiant. 

Genifia,  tinbloria ,  Gcrmanica  ,foliis  ançrufiioribus ,  C.  B' 
P;  395. 

Genifia fpartium ,  majus ,  brevioribus aculeis,  Tourn.  Inft. 
445 •  B°erh.  Ind.  A.  2.  24.  Nepa ,  Offic.  Genifia  aculea- 
ta  minor five  nepaTheophrafii,  Ger.  1140.  Emac.  1321. 
Genifia fpinofa  minor,  Park.  Theat,  1003.  Raii  Synop. 

3.  479.  Genifia  fpinofa  major  brevibus  aculeis,  C.  B. 
Pin.  394.  Raii  Kift.  2.  1719.  Le  petit  genet  épineux. 

Cette  plante  fleurit  en  Automne.  Elle  eft  d’ufàge  en  Me¬ 
decine,  Sc  elle  poffede  les  mêmes  vertus  que  le  genet 
ordinaire.  Dale. 

Genifia  fpartium,  majus,  longioribus  aùulei s ,  Tourn.  Inft* 
645.  Boerh.  Ind.  A.  2.  24.  Scorpius,  Offic.  Genifia  fpi - 
no  fa  major,  Ger.  1 1  3  8.  (  quoad  defeript.  )  Genifia fpino¬ 
fa  vulgaris,  Ger.  Emac.  1319.  Raii  Hift.  2.  1729.  3. 
475.  Genifia  fpinofa  major  longioribus  aculeis, C.  B.  Pin. 
394.  Gen  ifia  fpinofa  major  vulgar  is  feu  feorpius  Theo- 
phrafli  ,  quam  Gaz.a  nepam  tranflulit ,  Park.  Theat. 
1003.  Genifiella  fpinofa  ajfinis ,  nepa  quibufdam ,  J.  B. 

1 . 400.  genet  épineux. 

Cette  plante  fleurit  au  Printems  ,  8c  fert  en  Medecine 
aux  mêmes  ufages  que  le  genet  ordinaire.  Dale. 

3.  Genifia-fpartium  ,  Africanum ,  folio  baccis  breviere  , 
flore  luteolo. 

4.  Genifia-fpartium,  minus  Anglicum,  T.  645. 

5.  G enifia- fpartium ,  fpinofum ,  majus ,  tertium  hirfutum  » 

C.  B.  P.  394. 

6.  Genifia  fpartium ,  montis  ventofi ,  T.  045* 

(i 
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GENISTELLA ,  Spargellc 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles naiffent  l’une  de  l’autre,  Sc  font  comme  arti¬ 
culées  enfemble. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante,  qui 
eft  la 

Geniftella,  herbacea ,  fîve chamsfpartium ,  J.  B.  i.  393* 

On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  médicinale. 

GENITURA,  yovü  ,  ylv& ,  femence  ou  fperme.  Quel¬ 
ques  uns  diftinguent  avec  Ariftote,  de  Gen.  Animal. 
Lib.  I.  cap.  18.  yovH,  gone ,  de  tnrtyxa. ,  fperma.  Le  pre¬ 
mier ,  fuivant  eux ,  eft  le  premier  principe  Sc  la  caule 
de  la  génération  dans  les  animaux  parfaits,  &  1  autre 
fert  au  même  ufage  dans  les  plantes  Sc  les  animaux  im¬ 
parfaits.  On  met  encore  quelques  autres  diftinctions 
entre  ces  deux  mots  ,  cependant  il  eft  certain  qu  ils 
font  employés  indifféremment  par  Hippocrate,  Lib. 
de  Genitura,  &  par  Galien,  de  Sem.  rev@,  dans  Hip¬ 
pocrate,  de  Humid.  Ufu,  fignifie  le  membre  viril,  pu- 

dendum  virile.  ,  TJ. 

GENIUS,  J'JfMvi  génie.  Galien  dans  fon  Livre tdeHip- 
pocr.  &  Fiat,  decret,  dit  que  Dieu  a  donne  a  chaque 
homme  un  génie  qui  réfide  dans  la  partie  la  plus  ele- 
vée  du  corps ,  Sc  qui  éleve  fon  elprit  à  la  connoiffance 
des  chofes  céleftes. 

GENOS ,  GENUS ,  ylvoç ,  genre.  Ce^mot  outre  plu- 
fieurs  lignifications  qui  n’appartiennent  point  à  notre 
fujet,  fignifie  en  termes  de  Botanique  une  claffe  ou  or¬ 
dre  de  plantes  qui  ont  un  caraétere  commun  établi  fur 
la  ftruéture  de  certaines  parties  ,  qui  diftingue  eflen- 
tiellement  ces  plantes  de  toutes  les  autres.  Xrifrnegifte 
établit  trois  ordres  univerfels ,  généra  generalijfima  de 
fubftances,  favoir,  les  minéraux  ,  les  végétaux  &  les 
animaux.  Theat.  Chym.  Vol.  I. 

GENSING.  Voyez  Gingflceng. 

GENTIANA,  Gentiane , 

Eft.  une  plante  dont  voici  les  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  conjuguées  ou  opposées  deux  à  deux  ; 
fon  calyce  eft  d’une  feule  piece  ,  membraneux  Sc  fait 
en  forme  de  gaine.  Sa  fleur  a  la  figure  d’un  godet,  Sc 
eft  découpée  en  quatre  ,  cinq ,  ftept  on  huit  legmens. 
Son  fruit  eft  à  une  feule  loge,  ovale  ,  pointu,  a  deux 
paneaux,  Sc  remplis  de femences  applaties,  rondes,  Sc 
bordées  d’un  feuillet  membraneux. 

Boerhaave  compte  fept  elpeces  de  cette  plahte  ,  qui 
font  : 

i.  Gentiana,  major ,  lutea,  C. B.  Pin.  187.  Tourn.  Inft. 
80.  Boerh.  Ind.  A.  204.  Parle.  Parad.  350.  Gentiana  , 
Offic.  Gentiana  major  ,  Ger.  351.  Emac.  432.  Raii 
Hift.  1.  71b.  Gentiana  vulgaris  major  cllebori  albijo- 
lio,  J.  B.  3.  520.  Gentiane. 

La  racine  de  la  grand  e  gentiane  eft  épaiffe ,  ligneufè ,  par¬ 
tagée  en  plufieurs  branches,  d’un  jaune  rouflatre  ,  Sc 
d’un  goût  fort  amer.  C’eft  la  feule  de  fes  parties  qui 
foit  d’ufage  en  Medecine.  Schroder  dit  qu’on  doit  la 
cueillir  en  Août  Sc  en  Septembre.  Elle  eft  extrême¬ 
ment  amere  ,  mais  le  goût  qu’elle  laiffe  dans  la  bouche 
eft  fort  agréable.  On  la  met  à  la  tête  des  plantes  ftoma 
cales,  Sc  en  effet  elle  rétablit  l’eftomac  lorfqu’il  eft 
languiffant ,  fait  revenir  l’appétit  Sc  aide  à  la  digeftion. 
On  l’emploie  àcaufe  de  la  fubtilité  de  fes  parties  dans 
un  grand  nombre  de  compofitions  difeuflives  Sc  apéri 
tives.  Elle  réfifte  au  poifon  Sc  excite  la  tranfpiration. 
C’eft  un  fort  bon  vermifuge.  Les  Chirurgiens  la  fout 
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entrer  dans  leurs  fomentations  en  qualité  de  difeuffif  ; 
ils  l’employent  en  poudre  pour  hâter  la  fuppurationdes 
cautères,  &  en  font  des  tentes  pour  dilater  &  déterger 
quelques  ulcérés  fiftuleux.  Quelques  Auteurs  exaltent 
beaucoup  fa  qualité  alexipharmaque ,  Sc  lui  attribuent 
prefque  autant  de  vertu  qu’au  quinquina  dans  la  cure 
des  fievres  intermittentes.  C’eft  fans  doute  par  la  pre¬ 
mière  raifon  qu’on  l’emploie  dans  la  thériaque  d’An- 
dromachus,  Sc  dans  quelques  autres  compofitions  de 
cette  elpece:  maison  s’en  fert  rarement  aujourd’hui 
dans  la  pratique  pour  cette  intention.  J'ai  éprouvé  par 
expérience  qu’elle  contribue  beaucoup  à  la  guérifon  de 
quelques  fievres  intermittentes  :  mais  on  ne  doit  pas 
l’employer  toute  feule ,  car  fa  chaleur  &  la  fubtilité  de 
fes  parties  font  fi  grandes  ,  qu’elle  eft  plus  propre  à 
caufer  des  inflammations  dans  certains  cas  ,  qu’à  en 
difliperles  fymptomes,  lorfqu’on  n’agit  pas  avec  pré¬ 
caution.  On  fait  avec  cette  racine  Sc  avec  la  partie  ex¬ 
térieure  de  l’écorce  d’oranges  infusées  dans  quelque 
menftrue  convenable  ,  un  excellent  amer  ftomachi- 
que. 

On  prépare  avec  la  gentiane  une  eau  composée,  voyez 
Aqua ,  Sc  un  extrait ,  fuivant  les  réglés  que  nous  avons 
indiquées  au  mot  Extraüum. 

Cette  plante  a  pris  fon  nom  de  Gentius ,  Roi  d’Illirie  , 
qui ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  découvrit  le  premier  fes  ver¬ 
tus  médicinales.  Pline  ,  Lib.  XXV.  cap.  y. 

On  prépare  la  décoétion  amere  fimple,  (  decoElum  ama - 
rum  fimplex  )  dont  la  gentiane  eft  le  principal  ingré¬ 
dient  ,  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  racines  de  gentiane ,  Sc  -,  de  chaque,  une 
de  galanga ,  J  dragme  ; 

fommités  d’abftnthe  romaine ,  deux  dragmes ÿ 
écorce  jaune  d’oranges  de  -, 

Seville  dejféchée ,  /  de  chaque ,  une 

femences  de  petit  carda~  r  dragme  ,* 


morne , 


b 


Mettez  ces  drogues  en  infufion  dans  une  chopine  d’eau 
bouillante ,  Sc  c«ulez  la  liqueur  lorfqu’elle  fera 
froide. 

On  prépare  la  décoftion  purgative  amere  (  DecoÜum  ama - 
rum  folutivum  )  comme  il  fuit. 


de  chaque  une  pincée  ; 


Prenez  Jommité  de  petite  cen-' 
taitrée , 

fleurs  de  camomile , 
racine  de  gentiane ,  demi-fcrupule  ; 
rhubarbe , 

feuilles  de  fené  mon-f 

dées,  p-  de  chaque  une  dragme  J 

femences  de  chardon- 1 
bénit ,  3 

petit  cardamome ,  demi-dragme. 

Mettez-lee  infufer  dans  cinq  onces  d’eau  bouillante,  Sc 
coulez  la  liqueur.  Pharmacop.  Lond. 

2.  Gentiana ,  Afclepiadis  folio ,  C.  B.  P.  187.  J.  B.  3. 723. 
Raii  Hift.  1.7x7. 

Elle  croît  en  abondance  dans  laStyrie,  la  Hongrie  Sc  la 
Baffe- Autriche  ,  aux  piés  des  montagnes  &  dans  les 
lieux  couverts  ,  mais  jamais  dans  ceux  qui  font  décou¬ 
verts. 

On  affure  que  les  Payfàns  de  l’Efclavonie  boivent  la  dé- 
coétiondefa  racine  avec  fuccès  dans  le  calcul,  Sc  Aé- 
tius  Sc  J.  Simlerus ,  nous  apprennent  que  les  Labou¬ 
reurs  s’en  fervent  pour  guérir  les  tetines  de  leurs  va¬ 
ches,  lorfqu’elles  ont  été  mordues  par  la  mufaragne, 
ou  tel  autre  animal  venimeux.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

3.  Gentiana ,  erneiata ,  Offic.  C.  B.  P,  1 88.  Raii  Hift.  r . 
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GEODES  LAPIS ,  XiS©-  ytcodtiç ,  eft  une  pierre  ainfi 
appellée  de  y»,  «  la  terre  »  qu’elle  contient.  Elle  eft 
defficcative  Sc  aftringente  ,  propre  pour  diffiper  la  foi- 
bleffe  de  la  vue ,  Sc  pour  appaifer  les  inflammations  de 
la  poitrine  &  des  tefticules  ,  lorfqu’on  en  frotte  la 
partie  malade  avec  de  l’eau.  Dioscoride,  Lib.  V. 
cap.  1  69. 

GËOPILYSIA  ,  yiG'7ri\v<ricL ,  fuivant  Ruland ,  eft  le  nom 
que  les  Anciens  donnoient  à  la  séparation  qui  fe  fait 
par  dilution  :  mais  on  auroit  de  la  peine  à  trouver  une 
autorité  fuffifante  pour  appuyer  fon  fentiment.  Cas- 


tell  r. 


G  E  R 


717.  Tourn.  Inft.  81.  Boerh.  Ind.  A.  205.  Gentiana  1  G  EN  U  GR  A,  terme  barbare  que  Paracelfe  emploie 
minor  cruciata  ,  Park.  Parad.  350.  Germ.  35.1.  Emac.  pour  gonagra,  la  goûte  aux  genoux.  Castelli. 

433.  Gentiana  minor feu  vulgi  cruciati,  J.  B.  3.  522.  GENYS,  ylvuç.  Voyez  Gêna. 

Cette  plante  croît  dans  la  Hongrie  fur  les  montagnes  cou-  j  GEO 

.  vertes  Sc  découvertes  Sc  dans  les  prairies. 

Les  Modernes  eftiment  beaucoup  fa  racine  contre  la  pef 
te  Sc  la  morfure  des  animaux  venimeux. 

Matthiole  allure  que  cetre racine  étant  pilée  Sc  appliquée 
fur  le  bas-ventre  en  forme  de  cataplafme ,  eft  un  reme- 
de  éprouvé  contre  les  vers  des  inteftins  ;  Sc  que  la  plan¬ 
te  nouvellement  cueillie  8c  pilée  de  la  même  maniéré, 
oudefféchée  Sc  pulvérisée  ,  eft  d’une  très-grande  effi¬ 
cacité  dans  la  cure  des  ulcérés  fcrophuleux.  Ray  ,  Hift. 

Fiant. 

4.  Gentiana,  Alpina ,  flore  magno  ,  J.  B.  3.  523.  Tourn. 

Inft.  80.  Boerh.  Ind.  A.  205.  Gentianella  verna,  Offic. 

Gentianella  verna  major,  Germ.  Emac.  43 6.  Raii  Hift. 

1.718.  Gentianella  major ,  Park.  Theat.  403.  Gentia- 
nella  Alpin  a  latifolia ,  magno  flore ,  C.  B.  P.  187. 

Cette  plante ,  dit  Jean  Bauhin ,  eft  d’un  goût  extrême¬ 
ment  amer,  &  bonne  par  conséquent  pour  les  maladies 
hyftériques ,  la  jaunilfe  Sc  les  obftruétions.  Ray  ,  Hift. 

Fiant. 

5.  Gentiana ,  Alpina ,  pumila  ,  verna ,  major.  T.  80. 

6.  Gentiana  -,  anguftj folia  ,  autumnalis  ,  major.  1  ourn. 

Inft.  81.  Boerh.  ind.  A.  205.  Pneumonanthe ,  Offic. 

Ger.  355.  Emac.  438 .Gentianella  autumnalis  Pneu- 
monantbe  dibta  ,  Parle.  Parad.  352 .  Gentiana  paluftris 
anguftifolia ,  C.  B.  P.  188.  Raii  Hift.  1.719.  Gentiana 
fpecics ,  Calathiana  quibufdam  radice  perpétua,  five  pa¬ 
luftris ,  J.  B.  3.  524. 

Elle  croît ‘dans  les  marais,  &  elle  fleurit  en  Automne. 

Elle  palfe  chez  les  Modernes  pour  avoir  beaucoup  de 
vertu  contre  la  pefte  Sc  le  venin  des  animaux ,  &  quel¬ 
ques-uns  la  recommandent  dans  les  maladies  du  foie 
Sc  des  poumons.  Elle  a  les  mêmes  vertus  que  la  gen¬ 
tiane  ordinaire  ,  mais  à  un  moindre  degré.  Dale. 

7.  Gentiana ,  paluftris ,  latifolia,  flore punüato.  C.  B.  P. 

188.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  204. 

Dale  ajoute  aux  efpeces  précédentes  celle  qui  fuit. 

•  r  , 

Gentianella  autumnalis ,  Offic.  Gentianella  fitgax  minor , 

Ger.  Emac.  437.  Gentianella  autumnalis  Centaures: 
minoris  foliis  ,  Park.  Theat.  4015.  Gentiana  pratenfts  , 
flore  lanuginofo  ,  C.  B.  Pin.  188.  Raii  Synop.  3.  275. 

Tourn.  Inft.  81.  Gentiana  fpecies  quibufdam ,  an  Cor  do 
Pneumonanthe ,  aut  Gentiana  fugax  altéra  Clufii  ?  J. 

B.  3.  526.  Gentiane  bâtarde. 

Elle  croît  dans  les  pâturages  fecs  Sc  aux  lieux  où  il  y  a  de 
la  craie ,  Sc  fleurit  au  mois  de  Septembre.  Elle  palfe 
pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  la  grande  gentiane. 

Gette  efpece  de  gentiane  eft  excellente  pour  l’eftomac  , 

Sc  une  des  plantes  ameres  les  plus  agréables.  Elle  eft 
préférable  à  cet  égard  à  la  petite  centaurée,  à  laquelle 
on  commence  à  la  fubftituer  dans  les  Pharmacies  de 
Londres.  Dale. 

GENTIANELLA.  Voyez  le  mot  précédent. 

GENTIAPOLIS  ,  yavlidoro^iç ,  eft  un  terme  qu’emploie 
Myrepfe  ,  Antid.  1 147.  fuivi  par  «loi ,  <*  c’eft-à-dire  » 

Scd’un  vuide  que  l’on  a  lailfé  pour  l’explication  d’un 
mot ,  que  perfonne  ,  dit  Fuchfius,  n’a  pu  jufqu’ici  rem¬ 
placer. 

GENTILITIUS  ,  eft  l’épithete  que  l’on  donne  aux  ma¬ 
ladies  qui  palfent  des  peres  Sc  des  meres  à  leurs  enfans. 

Elle  lignifie  la  même  chofe  cpx’harcditarius ,  hérédi¬ 
taire. 

GENU ,  ylvv,  le  genou.  Voyez  Crus. 


GERÆTEROS,  ytçttl'l sf© ,  lignifie  dans  Hippocrate 
un  homme  de  moyen  âge ,  ou  qui  a  paffé  trente  ans. 
Galien  ,  Comment.  • 

GERANDRYON  ,  ytça.vJ'çvov ,  eft  le  nom  d’un  vieux 
arbre,  de  quelque  efpece  qu’il  foit;  car  les  Grecs  em¬ 
ployant  le  mot  chgtjç ,  pour  lignifier  toute  forte  de  bois. 
Gorræus. 

GERANTS  ,  ynçctviç ,  eft  le  nom  d’un  bandage  pour  les 
luxations  de  l’omoplate,  ou  les  fra&ures  des  clavicu¬ 
les,  dont  Hippocrate ,  ou  â  ce  que  d’autres  difent,~Pe- 
rigenes  eft  l’inventeur.  Galien,  L.  deFafc.  Eg  inete, 
Lib.yi.  cap.  99. 

GERANIUM,  ynçdvicv  ,  bec  de  grue ,  bec  de  cigogne  , 
Herbe-Robert. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  pour  la  plupart  opposées  deux  à  deux, 
fpn  calyce  eft  à  cinq  pétales,  Sc  fait  en  forme  d’une 
étoile.  Sa  fleur,  en  Europe  eftdifposée  en  rofe  8c  com¬ 
posée  de  cinq  pétales  :  mais  en  Afrique,  elle  n’en  a 
quelquefois  que  trois;  elle  eft  en  cafque  Sc  munie  de 
dix  étamines  qui  embralfent  la  bafe  de  l’ovaire.  Son 
fruit  eft  formé  en  aiguille,  Sc  divisé  à  fa  bafe  en  cinq 
loges,  dont  chacune  renferme  une  femence  à  queue, 
Sc  produit  un  long  tuyau.  Ces  cinq  tuyaux  venant  à 
s’unir  ,  repréfentent  avec  l’ovaire  ,  la  tête  d’une  cigo¬ 
gne  ou  d’une  grue. 

Boerhaave  compte  foixante-huit  elpeces  de  cette  plante , 
à  qui  on  n’attribue  aucune  vertu  médicinale  ,  fi  l’on  en 
excepte  les  fuivantes. 

La  première  de  Boerhaave  eft  le 

Géranium ,  Africanum  ,  arborefeens ,  ibifei  folio  rotundo , 
car  lin  a  odore ,  H.  L.  274. 

Cette  plante  polfede une  vertu  émolliente  comme  l'ofeil- 
le.  Les  Africains  mangent  fes  racines,  comme  nous 
mangeons  ici  les  panais.  Sa  décoftion,  fon  infulion  ou 
fon  fuc  font  efficaces  pour  refou  Jre  le  fang  qui  s’eft  coa¬ 
gulé  dans  les  plaies.  Elle  eft  quelque  peu  aftringente  , 
Sc  les  Anciens  la  recommandent  pour  la  cure  des  ul¬ 
cérés  fordides  ,  auffi  -  bien  que  pour  ceux  des  parties 
naturelles.  Un  bain  préparé  avec  la  décoction  de  cette 
plante  produit  de  très-bons  effets  dans  les  fievres.  La 
décoétion  de  fes  femences  fert  à  confolider  les  plaies 
Sc  à  adoucir  les  âpretés  qui  font  fur  le  corps.  Elle  eft 
extrêmement  confortative  Sc  elle  rafraîchit  les  ma¬ 
melles  qui  font  affeétées  d’un  cancer.  On  la  met  au 
nombre  des  plantes  qui  réfiftentà  la  corruption.  Ses 
feuilles  cuites  dans  du  vin  diflipent  1  inflammation  ,  & 
on  les  recommande  pour  l’éréfipele.  Le  fuc  de  fa  raci¬ 
ne  guérit  les  maladies  des  oreilles  ,  quelques  Chirur¬ 
giens  l’employent  avec  fuccès  dans  les  fomentations 
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pour  les  douleurs  des  articulations,  comme  auffi  pour 
les  crevaffes qui  viennent  aux  mamelles,  8c  pour  diffi- 
perle  lait. 

Boerhaave  fait  mention  de  plufieurs  autres  efpeces  de 
géranium  d’Afrique,  qui  pofledent  toutes,  à  ce  qu’il 
dit,  une  qualité  émolliente. 

La  vingt-unieme  de  Boerhaave ,  eft  le 

Géranium  ,  Batrachioides  ,  gratia  Dei  Germanorum ,  C. 
B.  Pin.  318.  Tourn.  Inft.  2 66.  Boerh.  Ind.  A.  264. 
Géranium  Batrachioides ,  Offic.  Ger.  797.  Emac.  942. 
Raii  Hift.  2. 1061.  Synop.  3.  360.  J.  B.  3.  475.  Géra¬ 
nium  Batrachioides  flore  caruleo,  Park.  Parad.  228.  Bec 
de  grue. 

Cette  plante  croît  dans  les  prés  &  dans  les  pâturages,  & 
fleurit  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Sa  poudre  deffie- 
che  les  plaies ,  en  arrête  l’hémorrhagie  8c  les  guérit  avec 
une  promptitude  furprenante.  Dale. 

Toutes  les  efpeces  à  qui  l’on  donne  le  nom  de  Batra¬ 
chioides,  8c  furtout  celle-ci  ,  ont  une  odeur  aromati¬ 
que  très-forte,  qui  les  rend  des  excellens  apéritifs.  Les 
Chirurgiens  employent  avec  fuccès  celle  dont  ^nous 
parlons  dans  la  cure  des  skirrhes ,  des  abfcès  &  des  can- 
cerfc.  On  la  recommande  auffi  pour  le  calcul ,  8c  en 
qualité  de  lénitif ,  8c  les  anciens  Chirurgiens  la  van¬ 
tent  beaucoup  pour  les  tumeurs  chancreufes. 

Les  autres  efpeces  de  Batrachioides  ,  font  la  vingt-hui- 
tieme,  la  vingt-neuvieme,  la  trentième,  8c  la  trente- 
unieme  de  Boerhaave. 

28.  Géranium ,  Batrachioides ,  gratia  Dei  Germanorum 
flore  albo. 

29.  Géranium  ,  Batrachioides ,  gratia  Dei  Germanorum 
flore  variegato ,  C.  B.  P.  31 8. 

30.  Géranium  .  Batrachioides ,  odoratum ,  C.  B  P.  318. 

3 1 .  Géranium ,  Batrachioides ,  folio  aconiti ,  C.  B.  P.  317. 

La  trente-deuxieme  de  Boerhaave,  eft:  le 

Géranium,  fanguineum,  maximo flore  ,  C.  B.  Pin.  318. 
Tourn.  Inft.  267.  Boerh.  Ind.  A.  264.  Géranium  fan¬ 
guineum  ,  Offic.  Ger.  799.  Emac.  945. -Géranium  fan¬ 
guineum  five  hxmatodes ,  crajfa  radice  ,  J.  B.  3.  478. 
Géranium  hœmatodes ,  Park.  Parad.  229.  Raii  Hift.  2. 
io(5x.  Synop.  3.  360. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ftyptiques,Sc  d’un  goût 
un  peu  falé ,  elles  rougiffient  le  papier  bleu  auffi  vive¬ 
ment  que  l’alun  ;  ainfi  il  y  a  apparence  qu’elles  ne  font 
vulnéraires  que  par  leur  fel  alumineux  ,  qui  eft  uni 
avec  beaucoup  de  foufre  &  de  terre  :  cela  n’empêche 
pas  que  cette  plante  n’ait  quelque  chofe  d’urineux  ; 
car  par  l’analyfe  Chymique ,  outre  plufieurs  liqueurs 
acides  8c  huileufes,  on  en  tire  auffi  un  peu  de  fel  vola¬ 
til  concret. 

Onfefert  des  racines  8c  des  feuilles  de  cette  efpece  de 
géranium  dans  les  tifanes,  8c  dans  les  bouillons  vul¬ 
néraires  8c  propres  pour  arrêter  les  fluxions  foit  exté¬ 
rieures  ou  intérieures.  Tournefort,  Hi foire  des 
Plantes. 

Elle  croît  dans  les  bruyères  8c  parmi  les  bluffions ,  fur- 
tout  dans  les  lieux  montagneux  ,  &  fleurit  au  mois  de 
Juillet.  Elle  arrête  les  hémorrhagies  d’une  maniéré 
furprenante,  de  quelque  maniéré  qu’on  en  ufe.  Dale. 

La  trente-neuvieme  efpece  de  cette  plante  dans  Boerhaa¬ 
ve  ,  eft  le 

Géranium  tuberofnm  majus ,  C.  B.  P.  318.  Boerh.  Ind.  A. 
265.  Tourn.  Inft.  2 6j.  Géranium  tuberofnm,  Offic. 
Ger.  795.  Emac.  940.  Raii  Hift.  2.  iodo.  J.  B.  3. 
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474.  Géranium  tuberofnm ,  vel  bulbofum ,  Park.  Parad. 
228.  . 

On  cultive  cette  plante  dans  les  Jardins  des  Curieux,  8c 
elle  fleurit  aux  mois  de  Juin  8c  de  Juillet.  Diofcoride 
dit  que  fa  racine,  bue  dans  du  vin ,  guérit  les  inflamma¬ 
tions  de  l’utérus.  Dale. 

La  quarante-unieme  de  Boerhaave ,  eft  le 

Géranium  ,  folio  malva  rotundo,  majus,  Boerh.  Ind,  A. 
265.  Géranium  Columbinum  ,  pes  Columbinus ,  Offic. 
Géranium  Columbinum,  Ger.  793.  Emac.  938.  Raii 
Hift.  2.  1059.  Synop.  3.  359.  Géranium  Columbinum 
vulgare ,  Park.  Theat.  706.  Géranium  folio  malva  ro¬ 
tundo  ,  C.  B.  P.  3 1 8.  Tourn.  Inft.  2(58.  Géranium  folio 
rotundo,  multum  ferrato  ,fïve  Columbinum ,  J  .B.  3. 473. 
Pié  de  Pigeon. 

La  racine  de  cette  efpece  de  géranium  eft  petite,  rougeâ¬ 
tre  ,  peu  branchue ,  8c  pénétré  fort  avant  dans  la  terre. 
Ses  feuilles  font  couchées  en  rond  fur  la  terre  :  elles 
font  portées  par  des  queues  longues,  rougeâtres  &  ve¬ 
lues,  rondes,  petites  8c  découpées  en  fept  fegmens 
fouples  &  velus.  Ses  tiges  font  minces ,  noueufes ,  ve¬ 
lues  ,  &  couvertes  de  feuilles  plus  petites  &  découpées 
plus  près  à  près  :  elles  ont  environ  un  palme  de  haut, 
&  portent  plufieurs  petites  fleurs  purpurines  à  cinq 
pétales,  auxquelles  fuccede  une  longue  tête  qui  a  la 
figure  de  celle  d’une  grue  ou  d’une  cigogne  ,  &  qui 
laiffie  échapper ,  quand  elle  eft  mûre,  cinq  femences. 
Elle  croît  par-tout  fur  le  bord  des  rivières  8c  le  long  des 
haies,  &  fleurit  la  plus  grande  partie  de  l’été.  Ses  feuil¬ 
les  font  d’ufage. 

On  met  [épié  de  pigeon  au  nombre  des  plantes  vulnérai¬ 
res.  Elle  eft  bonne,  employée  intérieurement,  pour 
les  plaies  ,  les  meurtriffiures ,  les  hémorrhagies  8c  les 
cours  de  ventre.  On  la  donne  en  poudre  pour  guérir 
les  defeentes  des.enfans.  Elle  foulage  ceux  qui  fouf- 
frent  du  calcul,  &c  provoque  l’urine.  Miller,  Bot. 
Offic. 

Cette  plante  eft  d’un  goût  d’herbe  falé,  gluant,  ftipti- 
que;  elle  rougit  le  papier  bleu,  comme  le  Géranium 
fanguineum ,  maximo  flore  :  c’eft ,  fuivant  les  apparen¬ 
ces  ,  par  un  fel  alumineux  qui  eft  diffious  dans  un  phleg- 
me  plus  gluant. 

Le  fine  de  cette  efpece  cuit  avec  du  fucre ,  eft  bon  pour  la 
dyffienterie  :  fon  extrait  a  la  même  vertu  ,  8c  l’on  em¬ 
ploie  fes  feuilles  dans  les  potions ,  dans  les  décoctions, 
dans  les  emplâtres,  dans  les  huiles  &dans  lesonguens 
que  l’on  prépare  pour  les  plaies  8c  pour  les  comu- 
fions. 

La  cinquante-huitieme  efpece  de  cette  plante  dans  Boer¬ 
haave  ,  eft  le 

Géranium  cicuta folio  ,mofchatum ,  C.  B.  P.  3 1 9-  Tourn. 
Inft.  268.  Boerh.  Ind.  A.  2 66.  Géranium  mojehatum , 
Offic.  Ger.  79<j.  Emac.  941.  Park.  Theat.  709.  Raii 
Elift.  2.  1057.  SynoP-  3^8.  Géranium  mofehatum fo¬ 
lio  ‘ad  myrrhidem  accedente  majus  ,  J.  B.  3.  479. 
Dale. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  de  géranium  font  couchées 
circulairement  fur  terre  comme  celles  de  la  précéden¬ 
te  :  mais  elles  font  plus  longues ,  plus  larges ,  8c  dé¬ 
coupées  en  des  lanières  arrondies  ,  profondément  dé¬ 
coupées  Sc  fort  velues ,  d’une  odeur  approchante  de 
celle  du  mufe  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu’elle  a. 
Ses  tiges  font  auffi  beaucoup  plus  hautes  ;  elles  font 
couvertes  de  feuilles  femblables,  excepté  qu’elles  font 
plus  petites.  Ses  fleurs  font  petites,  purpurines ,  por¬ 
tées  fur  des  pédicules  fort  longs ,  Sc  difposées  en  forme 
de  parafols.  Il  leur  fuccede  des  fruits  formés  en  aiguil¬ 
le  comme  ceux  de  la  première  efpece,  mais  beaucoup 
plus  longs  ,  qui  fe  terminent  par  cinq  femences  faites 
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en  forme  de  fpirale.  Elle  croît  fans  culture  dans  pla¬ 
ceurs  endroits  de  l’Angleterre  :  on  la  cultive  auffi  dans 
les  jardins ,  où  elle  fleurit  une  grande  partie  de  l’été. 

Cette  plante  eft  eftimée  vulnéraire  comme  la  première  , 
&  on  l’emploie  quelquefois  dans  les  potions  pour  les 
plaies.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

La  foixantieme  efpece  de  géranium  dans  Boerhaave , 
eft  le 

Géranium  Robertianum ,  Ger.  794.  Emac.  939.  Raii  Hift. 
2.  1058.  Synop.  3.  358.  C.  B.  P.  312.  Tourn.  Inft.2<58. 
Boerh.  Ind.  A.  3  65.  Géranium  Robertianum ,  gratia 
Dei,  Offic.  Géranium  Robertianum  vulgare  ,  Park. 
Thcat.  710.  Géranium  Robertianum  murale ,  J.  B.  3. 
480.  Herbe  Robert. 

Cette  efpece  de  géranium  croît  beaucoup  plus  haut  qu’au¬ 
cune  des  précédentes,  Sc  poulie  plufieurs  tiges  velues , 
rougeâtres,  des  nœuds  defquelles  fortent  deux  feuilles 
opposées,  découpées  en  plufieurs  fegmens,  velues  Se 
femblables  à  celles  du  cerfeuil.  Les  fleurs  fortent  des 
noeuds  des  tiges  :  elles  font  portées  deux  à  deux  fur  de 
longs  pédicules,  beaucoup  plus  larges  que  celles  des 
deux  premières  efpeces ,  Se  composées  de  cinq  pétales. 
Il  leur  fuccede  des  fruits  qui  reffemblent  à  la  tête  Se  au 
bec  d’une  grue,  comme  dans  les  deux  précédentes.  Sa 
racine  eft  de  couleur  rouge  jaunâtre,  Se  pénétré  fort 
avant  dans  la  terre.  Elle  croît  dans  les  haies  fur  les  hau¬ 
teurs  couvertes  de  bois,  Se  fleurit  en  été.  Toute  laplan 
te  a  une  odeur  forte  Se  défagréable. 

Elle  eft  de  la  même  nature  que  le  pié  de  pigeon,  deffic- 
cative ,  aftringente,  8e  bonne  pour  les  bleffures,  les 
meurtriflùres  8e  pour  la  dyffienterie.On  la  recommande 
furtout  pour  les  écrouelles  8e  pour  les  tumeurs  fero- 
phuleufes.  Elle  a  fouvent  produit  de  très  bons  effets 
dans  les  maladies  néphrétiques.  Miller,  Bot.  Offic. 

Cette  plante  eft  ftyptique ,  falée ,  8e  un  peu  aigrelette  : 
elle  fent  le  bitume.  Se  rougit  beaucoup  le  papier  bleu. 
Il  y  a  apparence  qu’elle  contient  un  fel  approchant  de 
l’alun  mêlé  avec  un  peu  d’huile  fétide ,  Se  tant  foit  peu 
de  fel  ammoniac;  car  cette  plante  donne  par  l’Ana- 
Ivfe  chymique ,  beaucoup  d’acide ,  peu  d’huile  ,  point 
de  fel  volatil  concret,  mais  un  peu  d’efprit  urineux. 

Le  géranium  dont  nous  parlons,  eft  fort  aftringent  Se  fort 
vulnéraire,  Se  le  vin  ,  dans  lequel  fes  feuilles  écrasées 
ont  macéré  pendant  la  nuit,  arrête  toutes  fortes  d’hé¬ 
morrhagies.  Tournefort.  Hift.  des  Plantes. 

Elle  eft  d’une  efficacité  extraordinaire  dans  les  cancers 
des  mamelles;  Se  de  fameux  Chirurgiens  m’ont  affuré, 
que  le  géranium  Sc  le  phellandrium ,  font  de  toutes  les 
plantes  qu’ils  ont  éprouvées,  celles  qui  produifent  les 
meilleurs  effets  dans  ces  fortes  de  cas.  Ses  feuilles  cui¬ 
tes  dans  l’eau,  &  employées  en  forme  de  cataplafme 
avécunpeude  vinaigre,  ont  une  vertu  anodyne.  Boer¬ 
haave. 

GERARAT,  eft  le  nom  qu’Avicene  donne  à  quelques 
animaux  venimeux  ,  tels  que  le  feorpion  ,  dont  le 
corpseftrond  &  la  queue  pointue.  Castelli. 

GERARDI  HERBA.  Voyez  Angelica. 

GERAS, yvpac ,  dans  Hippocrate,  eft  uneextremevieil- 
leffe.  Les  vieillards,  comme  nous  l’ap prend  Galien, 
Com.  in  Aph.\\.  Lib.  III.  font  appellés  Gerontes  par 
les  Grecs  ,  Sc  Presbytie  ,  Tp?o-/3üT«<  ,  par  Hippocrate  , 
dans  le  même  Aphorifme,  c*.  vcVk  *  «  vieilleffe 
«  occafionnée  par  la  maladie ,  »  eft  une  efpece  de 
confomption  ou  de  marafme.  Galien,  dePrefag.  ex 
Pulf. 

CERUMEN ,  le  même  que  Blaftema.  Voyez  ce  mot. 

CERMINATIO  ,  germination ,  dans  le  fens  desSpagi- 
riftes.Jeft  une  efpece  de  végétation  particulière  de 
métaux ,  furtout  de  l’argent ,  lorfque  par  le  moyen  de 
l’eau-forte  ,  du  mercure  Sc  d’une  petite  quantité  d’ar¬ 
gent  ,  misffur  un  feu  modéré  de  charbon ,  ou  voit  pouf¬ 
fer  dans  le  vaiffeau  une  maniéré  d’arbre  ayec  fes  bran¬ 
ches.  Castelli. 
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GEROCOMIA,  yep oKcpLia.,  de  ylpuv,  un  vieillard,  8c 

xopéo) ,  prendre  part,  s’intéreffier  ;  eft  cette  partie  de  la 
Medecinequi  preferitun  régime  aux  vieillards.  Blan- 

card. 

GEROCOMICE  ,  yep sko/xikü ,  le  même  que  Gsroco - 
mi  a. 

GERONTOPOGON ,  eft  le  nom  que  Boerhaave  don¬ 
ne  au  Tragopogon  purpureo-caruleum  porri  folio  ,  qiiod 
artifi  vulgo. 

GERSA ,  Cérufe.  Ruland. 

GERULA,  dans  Paracelfe ,  de  Puftul.  Gallic.  eft  une 
plante  monftrueufe  ,  ou  la  dégénération  d’un  panais 
que  l’on  avoit  tranfplanté.  Castelli. 

GERYON,  eft  le  nom  queLibavius,  ArsChym.  donne 
au  mercure  ou  vif-argent. 

G  E  S 

GESNERA  ,  eft  une  plante  de  l’Amérique  à  qui  le 
P.  Plumier  a  donné  ce  nom  en  l’honneur  de  Conrad 
Gefner  ,  Botanifte  fameux ,  8c  Hiftorien  Naturalifte. 

Elle  pouffe  une  fleur  irrégulière  en  mafque  d’une  feule 
piece,  du  calyce  de  laquelle  s’élève  un  piftil ,  qui  eft 
enfoncé  comme  un  clou  dans  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur  ,  Sc  qui  fe  change  en  un  fruit  membraneux  di¬ 
visé  en  deux  loges  ,  remplies  de  petites  femences.  Mil¬ 
ler  décrit  trois  efpeces  de  cette  plante. 

GESOR ,  Galbanum.  Ruland. 

GESTATIO,  geftation ,  efpece  d’exercice  de  la  gym- 
naftique.  Voyez  Æora.  Geflatio  fe  dit  encore  de  la 
groffeffe  d’une  femme ,  ou  du  tems  pendant  lequel  elle 
porte  un  enfant  dans  fon  fein.  Castelli. 

GESTICULATIO ,  gefticulation ,  eft  une  efpece  d’exer¬ 
cice  de  la  gymnaftique ,  qui  confifte  dans  une  agitation 
fpontanée  des  parties,  &  à  faire  prendre  différentes 
pofturesau  corps,  lu* gefticulation ,  dit  Oribafe,  eft  un 
exercice  moyen  entre  la  danfe  Sc  l’eferime,  mais  qui 
tient  plus  de  ce  dernier  ,  Sc  fert  au  même  effet.  (Voyez 
Umbratilis pugna.  )  Il  eft  propre  aux  enfans ,  aux  fem¬ 
mes,  aux  vieillards  Sc  aux  perfonnesfoibles.  Oribase, 
Med.  Col.  Lib.  VI.  cap.  30. 

G  E  U 

GEUM.  Voyez  Saxifraga. 

GEUMA  ,  yetj/ua. ,  de  ytvet ,  tâter,  goûter ,  fignifie  dans 
Hippocrate  toutes  fortes  de  mets. 

G  H  A 

GHAHALA,  nom  du  Colocafta,  quod  arum  Zeylani- 
cum ,  minus  ;  Colocajhefoliis  ,pedicidis  punie  antibus. 

GHANDIROBA,  ou  NHANDIROBA  'Brajtlienffi 
bus.  Marcgr. 

C’eft  une  efpece  de  lierequi  croît  dans  le  Bréfil ,  dont  le 
fruit,  qui  eft  de  la  groffeur  d’une  pomme  ,  contient 
fous  un  grand  nombre  de  coquilles  Sc  de  membranes 
une  amande  jaunâtre  Sc  huileufe,  dont  les  Habitans  ti¬ 
rent  une  huile  qui  donne  une  lumière  fort  claire,  Sc 
dure  long-tems  ;  ce  qui  fait  qu’ils  en  ufent  dans  leurs 
lampes.  On  ne  fauroit  en  manger  ,  non  plus  que  du 
fruit ,  à  caufe  de  fon  amertume.  Ray  ,  Hift.  Plant . 

G  H  I 

GHITTA  Jemou\  nom  de  la  Gutta gamba  ,  gomme 
gutte.  Castelli. 

G  I  A 

GIALAPPA  ,  GIALAPIUM  ,  JALAPPA;  noms  du 

Jalapium.  Voyez  ce  dernier  mot. 

G  I  B 

GIBAR ,  remedes métalliques .  Ruland.  Johnson. 
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GIBBEROSITAS,  GIBBOSITAS.  Voyez  Cyphofls. 

GIBUM  ,  Fromage.  Ruland.  Johnson. 

G  I  F 

GIFFÆ  ,  tumeurs  qui  viennent  derrière  les  oreilles. 
Castelli. 

G  I  G 

GIGARTON ,  pépin  de  rai/in.  Les  pépins ,  dit  Eginete  » 
font  delliccatifs  8c  rafraîchiffans  :  ils  donnent  unefprit 
acide,  une  huile  empyreumatique,  &  ,  à  ce  que  quel¬ 
ques-uns  prétendent,  un  fel  volatil.  Castelli. 

GIGARUS  ;  nom  que  Marcellus  Empiricus,  cap.  iô. 
donne  au  Dracontium. 

GIGERIÆ  ;  les  entrailles  ,  les  vifceres  8c  les  extrémi¬ 
tés  de  quelque  efpece  de  volaille  que  ce  foit.  Hesy- 
chius. 

G  I  L 

GILARUM  eft  le  nom  que  Marcellus  Empiricus,  c .  1 1, 
donne  au  ferpolet,  en  latin  ferpyllum. 

GILLA  VITRIOLE  Voyez  Vitriolum . 

G  I  N 

GINGIBER,  le  même  que  Zinzâber.  Voyez  ce  mot. 
GINGIBRACHIUM  &  GINGIPEDIUM.  On  donne 
ces  noms  au  fcorbut ,  parce  qu’il  affeéle  les  gencives ,  les 
bras  &  les  jambes. 

GINGIDIUM  àltentm  ;  nom  du  Vifnaga. 

Gingidium  Diojcoridis  ;  nom  du  Caucalis  ,  arvenfis  , 
echinata  ,  magno  flore. 

Gingidium  folio  chœrophylli  ;  nom  du  Daucus  ma- 
ritimus ,  lucidus. 

Gingidium  ,  jolio  fœniculi  >  nom  de  la  Thapjîa  orien¬ 
tait  s  s  anethi  folio ,  femine  eleganter  crenato. 

Gingidium  primum  ,  nom  du  Tordylium  minus  ; 
limbo  granulato  ,■  Syriacum. 

GINGIVÆ  ,  les  Gencives.  Voyez  Dens  ,  Epulis,  & 
Perulis. 

Lorfque  les  enfans  dont  les  dents  font  fur  le  point  de 
pouffer  ,  font  tourmentés  d’une  chaleur  exceffive  , 
pleurent  fans  ceffe  ,  &  ne  peuvent  dormir,  ou  tombent 
dans  des  convulfions  8c  des  mouvemens  épileptiques  ; 
il  faut  examiner  fur  le  champ  ,  s’il  ne  paroît  point  fur 
la  gencive  une  tumeur  qui  indique  la  fortie  de  la  dent, 
&  fi  cela  eft,  employer  tous  les  remedesque  l’on  juge¬ 
ra  les  plus  propres  à  les  foulager  :  mais  fuppofé  qu’ils 

.  foient  inutiles ,  on  fera  avec  le  biftouri  une  incifion 
tranfverfale  dans  la  Gencive  jufqu’à  la  dent.  La  diften- 
fion  violente  des  Gencives  étant  diffipée  par  ce 
moyen  ,  les  fymptomes  dont  nous  avons  parlé  difpa- 
roiflènt  pour  l’ordinaire  ,  fur-tout  lorfqu’on  a  foin 
d’oindre  la  plaie  avec  du  firop  violât ,  ou  du  miel  rofat. 

Sydenham  affure  que  la  faignée  eft  le  plus  court  moyen 
dont  on  puiffe  fe  fervir  pour  hâter  la  pouffe  des  dents , 
qui  eft  toujours  accompagnée  d’inflammation.  Vefale 
dans  le  onzième  Chapitre  de  fon  premier  Livre  ,  de 
Human.  Corp.  Fabric.  nous  apprend  que  pour  appai- 
fer  les  douleurs  que  reffentent  les  adultes  ,  lorfque  les 
dents  de  fageffe  viennent  à  pouffer  ,  ce  qui  arrive  or¬ 
dinairement  à  l’âge  de  vingt  ans,  il  n’y  a  qu’à  faire 
de  fréquentes  fcarifications  ou  une  incifion  dans  la 
Gencive  enflée  :  l’autorité  de  Vefale  a  d’autant  plus  de 
poids  dans  la  matière  dont  il  eft  queftion.qu’il  dit  avoir 
pratiqué  cette  méthode  fur  lui-même  à  l’âge  de  vingt- 
fix  ans.  Paré  ,  dans  le  6y.  Chap.  de  fon  23.  Livre  , 
obferve  que  le  fils  du  Duc  de  Nevers  ne  mourut  à  l’â¬ 
ge  de  huit  mois,  que  parce  qu’on  négligea  ces  pré¬ 
cautions.  Heister  ,  Chirurgie. 

GINGIPEDIUM.  Voyez  Gingibrachium. 
GINGLYMUS  ,  yl-yf Ayu.©-  ,  fignifie  un  Gond ,  ou  Char- 
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niere  ;  on  donne  ce  nom  dans  l’Anatomie  à  une  efpece 
d’articulation  qui  a  la  figure  d’une  Charnière.  Voyez 
Articulât io. 

GINSZENG  ,  8c  NINZIN,  Offi.  Ninzân ,  Ginfen , 
Mont.  Exot.  7.  Ninz.in  Jeu  Zingin  &  Ginfeng  radix 
genuina  India  O  rient  ali  s ,  Pluk.  Phytog.  Tab.  101. 
num.  7.  Ginfeng  &  Genfing  quibufdam  ,  Raii  Hift.  2. 
p.  1338.  Radix  NinCin  ,  Pif.  Mant.  Arom.  194.  Gin¬ 
feng  vel  Ninz.en  ,  nifi ,  Rad.  Chinenjis  ,  Cod.  Med.  5  5. 
Radix  Ginfeng  Chinenfibus  ,  nifi  Japonenfibus  ,  Ogilb, 
Chin.  1.  212.  Radix  Ginfeng ,  ejufd.  2.  679.  Sïjarum 
montanum  Coraenfe  ,  radice  non  tuberofa,  Kemph. 
Amœn.  Exot.  818.  Aureliana  Canadenfis  Iroquais 
Garentogon ,  Sinenfibus  Ginfeng ,  R.  P.  Lafiteau. 

Le  P.  Jartoux  Jéfuite,  Miffionnaire  à  la  Chine  ,  donne 
la  defcription  fuivante  du  Gingfeng. 

Le  Ginfeng  a  une  racine  blanche  8c  un  peu  noueufe  ; 
deux  ou  trois  fois  plus  grofle  que  la  tige ,  qui  va  tou¬ 
jours  en  diminuant.  Affez  fouvent  à  quelques  doigts 
de  fa  tête  ,  elle  fe  fépare  en  deux  branches  ,  qui  font 
qu’elle  reffemble  en  quelque  forte  à  l’homme,  dont 
ces  deux  branches  repréfentent  les  cuifles  ;  ce  que 
nous  remarquons  ,  parce  que  c’eft-là  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Ginfeng. 

De  la  racine  s’élève  une  tige  toute  unie  8c  affez  ronde  ; 
fa  couleur  eft  d’un  rouge  un  peu  foncé ,  excepté  vers  le 
commencement  où  elle  eft  plus  blanche  à  caufe  du  voi- 
finage  de  la  terre.  Au  haut  de  la  tige  eft  une  efpece  de 
nœud  formé  par  la  naiflànce  de  quatre  branches  qui  en 
fortent  comme  d’un  centre,  8c  qui  s’écartent  enfuite 
également  l’une  de  l’autre  ,  fans  fortir  du  même  plan. 
Le  deffous  de  la  branche  eft  d’un  verd  tempéré  de 
blanc  :  le  deffus  eft  affez  femblable  à  la  tige  ;  c’eft-à-di- 
re,  d’un  rouge  foncé,  tirant  fur  la  couleur  de  mure. 
Les  deux  couleurs  s’unifient  enfuite  par  les  côtés  avec 
leur  dégradation  naturelle. 

Chaque  branche  a  cinq  feuilles,  qui  s’écartent  également 
l’une  de  l’autre ,  auffi-bien  que  de  l’horifon  ,  pour  rem-  , 
plir  avec  leurs  feuilles  un  efpace  rond  à  peu-près  pa¬ 
rallèle  au  plan  du  fol. 

Les  fibres  en  font  très-bien  diftinguées ,  8c  ont  par  deffus 
quelques  petits  poils  un  peu  blancs.  La  pellicule  qui 
eft  entre  les  fibres  ,  s’élève  un  peu  dans  le  milieu,au- 
deffus  du  plan  des  mêmes  fibres. 

La  couleur  de  la  feuille  eft  d’un  verd  obfcur  par-deffus  , 
8c  d’un  verd  blanchâtre  8c  un  peu  plus  luifant  par- def¬ 
fous.  Toutes  les  feuilles  font  dentelées  ,  8c  les  denti- 
cules  en  font  affez  finies* 

Du  centre  des  branches  de  cette  plante,  s’élève  une  fé¬ 
condé  tige  fort  droite  8c  fort  unie,  tirant  fur  le  blanc 
depuis  le  bas  jufqu’en  haut,  dont  l’extrémité  porte  un 
bouquet  de  fruit  fort  rond  8c  d’un  beau  rouge.  Ce 
bouquet,  dans  la  plante  qu’a  vu  notre  Miffionnaire,, 
étoit  compofé  de  vingt-quatre  bayes. 

La  peau  rouge  qui  environne  ce  fruit  eft  fort  mince,  8c 
très-unie  :  elle  couvre  une  chair  blanche  8c  un  peu 
molle.  Comme  ces  fruits  étoient  doubles  (  car  il  s’en 
trouve  quelquefois  de  fimples  )  ils  avoient  chacun 
deux  noyaux  mal  polis  ,  de  la  groffeur  8c  de  la  figure 
de  nos  lentilles.  Les  filets  qui  portent  ce  s  fruits  fortent 
tous  d’un  même  centre,  s’écartent  en  tous  fens ,  com¬ 
me  les  rayons  d’une  fphere  ,  8c  forment  le  bouquet 
rond  des  fruits  qu’ils  portent.  Ce  fruit  n’eft  pas  bon 
à  manger  :  le  noyau  reffemble  aux  noyaux  ordinaires; 
il  eft  dur  &  renferme  le  germe.  Il  a  auffi  une  petite 
barbe  diamétralement  oppofée  au  filet  auquel  il  eft 
fufpendu. 

Cette  plante  tombe  8c  renaît  tous  les  ans.  On  connoît  le 
nombre  de  fes  années  par  le  nombre  des  tiges  qu’elle  a 
déjà  pouffées ,  dont  il  refte  toujours  quelque  trace. 
Quant  à  la  fleur ,  le  P.  Jartoux  avoue  qu’il  ne  l’a  pas  vue* 
8c  qu’il  ne  peut  en  donner  par  conféquent  la  defcrip¬ 
tion.  Quelques-uns  l’ont  aifuré  qu’elle  eft  blanche  & 
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fort  petite  ;  d’autres  ,  que  cette  plante  n’en  a  point  , 
Sc  que  perfonne  n’en  avoir  jamais  vu.  Ce  Pere  croit 
qu’elle  eft  fi  petite  &  fi  peu  remarquable ,  qu’on  n’y 
fait  pas  attention ,  &  ce  qui  le  confirme  dans  cette  pen- 
fée ,  c’eft  que  ceux  qui  cherchent  le  Gin-feng ,  n’ayant 
en  vue  que  l'a  racine  ,  méprifent  Sc  rejettent  ordinaire¬ 
ment  tout  le  refte  comme  inutile. 

Comme  on  a  eu  beau  femer  la  graine ,  fans  que  jamais 
on  l’ait  vue  pouffer;  il  eft  probable  que  c’eft  ce  qui  a 

'  donné  lieu  à  la  Fable  qui  a  cours  parmi  les  Tartares. 
Ils  difent  qu’un  oifeau  la  mange  dès  qu’elle  eft  en 
terre,  &  que  ne  la  pouvant  digérer  ,  il  la  purifie  dans 
fon  eftomac ,  &  qu’elle  pouffe  enfuite  dans  l’endroit  où 
l’oifeau  l’a  biffée  dans  fa  fiente.  Le  P.  Jartoux  aime 
mieux  croire  que  ce  noyau  demeure  fort  long-tems  en 
terre  avant  que  de  pouffer  aucune  racine,  &ce  fenti- 
ment  lui  paroît  fondé  fur  ce  qu’on  trouve  de  ces  ra¬ 
cines  ,  qui  ne  font  pas  plus  longues ,  8c  qui  font  moins 
grolfes  que  le  petit  doigt ,  quoiqu’elles  aient  pouffé 
fucceffivement  plus  de  dix  tiges. 

Les  plus  habiles  Médecins  de  la  Chine  ont  écrit  des 
volumes  entiers  fur  les  propriétés  de  cette  plante  , 
qu’ils  font  entrer  prefque  dans  tous  les  remedes 
qu’ils  donnent  aux  Grands  Seigneurs,  car  elle  eft  d’un 
trop  grand  prix  pour  le  commun  du  peuple.  Ils  pré¬ 
tendent  que  c’eft  un  remede  fouverain  pour  les  épui- 
fèmens  caufés  par  des  travaux  excefiifs  de  corps  ou 
d’efprit;  qu’elle  diffoutlesphlegmes,  qu’elle  guérit  la 
foibleffe  des  poumons  8c  la  pleuréfie  ;  qu’elle  arrête  les 
vomiffemens  ;  qu’elle  fortifie  l’eftomac  ,  &  ouvre  l’ap¬ 
pétit,  qu’elle  diffipe  les  vapeurs ,  qu’elle  remedie  à 
la  refpiration  foible  8c  précipitée  ,  en  fortifiant  la  poi¬ 
trine  ;  qu’elle  fortifie  les  efprits  vitaux  Sc  produit  de  la 
lymphe  dans  le  fang  :  enfin  qu’elle  eft  bonne  pour  les 
vertiges  8c  les  éblouiffemens  ,  8c  qu’elle  prolonge  la 
vie  aux  vieillards.  On  ne  peut  guere  s’imaginer  que  les 
Chinois  8c  les  Tartares  fiffent  un  fi  grand  cas  de  cette 
racine ,  fi  elle  ne  produifoit  conftamment  de  bons  ef¬ 
fets.  Ceux-mêmes  qui  fe  portent  bien  en  ufent  fou- 
vent  pour  fe  rendre  plus  robuftes.  Pour  moi  je  fuis 
perfuadé  qu’entre  les  mains  des  Européens  qui  enten¬ 
dent  la  Pharmacie ,  ce  feroit  un  excellent  remede ,  s’ils 
en  avoient  affez  pour  en  faire  les  épreuves  néceffaires, 
pour  en  examiner  la  nature  par  le  moyen  de  la  Chy- 
mie  ,  8c  pour  l’appliquer  dans  la  quantité  convenable  , 
fuivant  la  nature  du  mal  auquel  elle  peut  être  falu- 
taire. 

Il  eft  certain  qu’elle  fubtilife  le  fang  ,  qu’elle  le  met  en 
mouvement, qu’elle  l’échauffe ,  qu’elle  aide  la  digef- 
tion  ,  &  qu’elle  fortifie  d’une  maniéré  fenfible.  Après 
avoir  deffmé  cette  racine  ,  je  me  tâtai  le  pouls,  pour 
favoir  dans  quelle  fituation  il  étoit  :  je  pris  enfuite  la 
moitié  de  cette  racine  toute  crue,  fans  aucune  prépa¬ 
ration;  8c  une  heure  après  je  me  trouvai  le  pouls  beau¬ 
coup  plus  plein  8c  plus  vif,  j’eus  de  l’appétit,  je  me 
fentis  plus  de  vigueur ,  8c  une  facilité  pour  le  travail , 
que  je  n’avois  pas  auparavant.  Quatre  jours  après  me 
trouvant  fi  fatigué  8c  fi  épuifé  du  travail ,  qu’à  peine 
pouvois-je  me  tenir  à  cheval ,  un  .Mandarin  de  notre 
troupe  qui  s’en  apperçut,  me  donna  une  de  ces  raci¬ 
nes  :  j’ert  pris  fur  le  champ  la  moitié  ,  8c  une  heure 
après  ,  je  ne  reffentis  plus  de  foibleffe.  J’en  ufài  ainfi 
plufieurs  fois  depuis  ce  tems-là  ,  8c  toujours  avec  le 
même  fuccès.  J’ai  encore  remarqué  que  la  feuille  tou¬ 
te  fraîche,  8c  fur-tout  les  fibres  que  je  machois  ,  pro- 
duifoient  à  peu-près  le  même  effet.  Nous  nous  fommes 
fouvent  fervi  de  feuilles  de  Gin-feng  à  la  place  de  thé  , 
ainfi  que  font  les  Tartares  ,  8c  je  m’en  trouvois  fi  bien, 
que  jepréfererois  fans  difficulté  cette  feuille  à  celle  du 
meilleur  thé.  La  couleur  en  eft  auffi  agréable ,  8c  quand 
on  en  a  pris  deux  ou  trois  fois ,  on  lui  trouve  une  odeur 
&  un  goût  qui  font  plaifir. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  racine,  il  faut  la  faire  bouillir  un 
peu  plus  que  le  thé ,  afin  de  donner  le  tems  aux  efprits 
de  fortir  ;  c’eft  la  pratique  des  Chinois  ,  quand  ils  en 
donnent  aux  malades ,  8c  alors  ils  ne  palfent  guere  la 
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cinquième  partie  d’une  once  de  racine  feche  pour  cinq 
prifes.  A  l’égard  de  ceux  qui  font  en  fanté  ,  Sc  qui  n’en 
ufent  que  par  précaution  ,  ou  pour  quelque  légère  in¬ 
commodité,  je  ne  voudrois  pas  que  d’un  once  ils  en  fif¬ 
fent  moins  de  dix  prifes  ;  Sc  je  ne  leur  confeillerois 
pas  d’en  prendre  tous  les  jours. 

Voici  la  maniéré  dont  on  la  prépare  : 

On  coupe  la  racine  en  petites  tranches  qu’on  met  dans 
un  pot  de  terre  bien  vernilfé  ,  où  l’on  a  verfé  un  demi- 
feptier  d’eau  ,  mefure  de  Paris.  11  faut  avoir  foin  que 
le  pot  foit  bien  fermé:  on  fait  cuire  le  tout  à  petit  feu  ; 
Sc  quand  de  l’eau  qu’on  y  a  mis  ,  il  ne  refte  que  la  va¬ 
leur  d’un  gobelet,  il  faut  y  jetter  un  peu  de  fucre  Sc  la 
boire  fur  le  champ.  On  remet  enfuite  autant  d’eau  fur 
le  marc,  on  le  fait  cuire  de  la  même  maniéré  ,  pour 
achever  de  tirer  tout  le  fuc  ,  Sc  ce  qui  refte  des  parties 
fpiritueufes  de  la  racine:  ces  deux  dofes  fe  prennent 
l’une  le  matin  ,  l’autre  le  foir. 

A  l’égard  des  lieux  où  croît  cette  racine;  on  peut  dire 
en  général  que  c’eft  entre  le  trente-neuvieme  Sc  le  qua- 
rante-feptieme  degré  de  latitude  boréale  ,  &  entre  le 
dixième  8c  le  vingtième  degré  de  longitude  orienta¬ 
le  ,  en  comptant  depuis  le  méridien  de  Peking.  Là 
fe  découvre  une  longue  fuite  de  montagnes  ,  que  d’é^ 
pailles  forêts  dont  elles  font  couvertes  8c  environnées, 
rendent  comme  impénétrables.  C’eft  fur  le  penchant 
de  ces  Montagnes ,  Sc  dans  ces  forêts  épaiffes ,  fur  le 
bord  des  ravines  ,  ou  autour  des  rochers ,  aux  pieds  des 
arbres  &  au  milieu  de  toute  forte  d’herbes ,  que  fe  trou¬ 
ve  la  Plante  Gin-feng. 

On  ne  la  trouve  point  dans  les  plaines  ,  dans  les  vallées , 
dans  les  marécages,  dans  le  fond  des  ravines  , ni  dans 
les  lieux  trop  découverts.  Si  le  feu  prend  à  la  forêt  Sc 
la  confume;  cette  plante  n’yreparoîtque  trois  ou  qua¬ 
tre  ans  après  :  auffi  fe  cache-t’elle  du  foleil  le  plus 
qu’elle  peut.  Tout  cela  me  fait  croire  ,  que  s’il  s’en 
trouve  en  quelqu’autre  pays  du  monde  ,  ce  doit  être 
principalement  en  Canada,  dont  les  forêts  8c  les  mon¬ 
tagnes  ,  au  rapport  de  ceux  qui  y  ont  demeuré ,  ref- 
femblent  affez  à  celles-ci. 

Le  P.  Jdfeph  -  François  Lafiteau,  Jefuite,  Millionnaire 
des  Iroquois  du  Sault  S.  Louis ,  naturellement  amateur 
de  la  Botanique  ,  averti  par  la  lettre  que  le  P.  Jartoux 
avoit  écrite  fur  le  Gin-feng ,  femità  le  chercher  dans 
les  Forêts  du  Canada,  8c  après  beaucoup  de  peine, 
crut  l’avoir  trouvé.  C’étoit  une  plante  toute  femblable 
à  celle  que  le  P.  Jartoux  avoit  décrite.  Les  Iroquois  , 
fort  curieux  des  plantes  fans  être  Botaniftes ,  8c  qui 
faventfort  bien  s’en  fervir  fans  avoir  de  Medecine  ré¬ 
gulière  ,  nomment  celle-là  Garent-oguen ,  ce  qui  ligni¬ 
fie  à  peu  près  deux  chofes  féparées  comme  deux  cuiffes. 

Quand  l’Académie  apprit  la  nouvelle  de  la  découverte 
du  P.  Lafiteau  ,  quelques  Botaniftes  de  la  Compagnie 
doutèrent  jufqu’à  un  plus  grand  éclairciffement ,  que 
la  plante  du  Canada  fût  effeélivement  celle  de  Tarta- 
rie  ,  8c  même  que  celle  du  P.  Jartoux  fût  le  véritable 
Gin-feng.  On  alléguoit  fur  ce  fécond  point  l’autorité 
de  M.  Kæmpfer,  Auteur  Allemand  ,  qui  dans  un  Li¬ 
vre  imprimé  en  1712.  donnoit  une  figure  du  Gin-feng 
fort  différente  de  celle  du  P.  Jartoux.  Heureufement 
le  P.  Lafiteau  vint  à  Paris,  ou  il  apprit  que  fa  décou¬ 
verte,  &  celle  du  P.  Jartoux  ne  paffoient  pas  tout  d’u¬ 
ne  voix.  Il  publia  en  1718.  pour  les  foutenir  toutes 
deux,un  petit  Livre  dédié  à  Monfeigneur  le  Duc  d’Or¬ 
léans  ,  &  le  diftribua  à  toute  l’Académie ,  dont  il  parut 
avoir  entièrement  diflipé  les  doutes.  On  y  voit  une  deff 
cription  du  Gin-feng  du  Canada  ou  Garent-oguen ,  en¬ 
core  plus  circonftanciée  que  celle  du  P.  Jartoux ,  Scfes 
vertus  éprouvées  par  le  P.  Lafiteau  autant  qu’il  a  pu 
jufqu’à  préfent,  &  les  mêmes  que  celles  que  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Bourdelin  8c  l’opinion  commune  attri¬ 
buent  au  Gin-feng.  M.  Vaillant  a  rangé  cette  plante 
fous  un  nouveau  genre ,  qu’il  nomme  Arialaftrum.  C  n 


GLA 


1 12 


in  G  I  N 

la  connoiffoit  avant  que  de  lavoir  qu’elle  fût  le  Gin- 
fleng ,  Sc  avant  que  de  connoître  fes  vertus.  M.  Sarrafin , 
Confeiller  &  Médecin  du  Roi  à  Quebec  ,  très-habile 
BotanifteSe  Correfpondant  de  l’Académie,  ne  fut  pas 
plutôt  en  Canada,  qu’il  la  remarqua  parmi  les  plantes 
fingulieres  de  ce  Pays,  il  la  mit  fous  le  nom  d ’Aralia 
humilis  fruBu  majore ,  parmi  celles  qu’il  envoya  à  M. 
Fagon  en  1704.  pour  le  Jardin  du  Roi.  Les  Ànglois 
l’ont  auffi  obfervée  dans  leur  Colonie  de  Maryland  au 
même  pays,  &  c’eft  fur  leur  rapport  que  M.  Ray  l’a 
donnée  dans  le  troifieme  Volume  de  fon  Hiftoire  Gé¬ 
nérale  des  Plantes  p.  658.  fous  le  nom  de  Plantula  Ma¬ 
ryland  ica  foliis  in  fummo  caidiculo  ternis, quorum  unum- 
quodqite  quinquefariam  dividitur ,  cire  a  margines  fer- 
ratis  ;  defeription  ,  qui  quoique  courte  fuffit  pour  la 
faire  reconnoître. 

Voilà  donc  une  nouvelle  plante  très-précieufè  ,  dont  la 
Medecine  eft  enrichie ,  qui  eft  due  au  nouveau  mon¬ 
de  ,  car  l’ancien  en  auroit  toujours  été  trop  avare;  Sc 
qui  plus  particulièrement  eft  due  aulïî-bienque  le  quin¬ 
quina  aux  Millionnaires  Jeftiites. 

Le  malheur  eft,  que,  félon  toutes  les  apparences,  cette 
plante,  quoiqu’elle  naifte dans  les  Forêts  du  Canada, 
où  il  n’y  a  qu’à  la  prendre,  fera  cependant  toujours  rare. 

•  Elle  a  une  racine  vivace  ,  8c  une  tige  annuelle.  La  ra¬ 
cine  pouffe  tous  les  ans  une  feule  tige  qui  tombe  auffi 
tous  les  ans,  &  par  certains  nœuds  qui  fe  forment  cha¬ 
que  année  à  la  racine,  Sc  dont  chacun  marque  qu’il 
en  eft  forti  une  tige ,  le  P.  Lafiteau  juge  que  la  plante , 
ou  plus  précisément  fa  racine  peut  vivre  cent  ans. 
Cette  racine  eft  tout  ce  qu’on  en  veut,  Sc  quand  on  en 
a  arraché  une  de  terre,  ce  pié  déplanté  eft  perdu  pour 
tout  le  long-tems  qui  lui  reftoit  à  vivre.  D’ailleurs  la 
plante  ne  vient  que  dans  les  forêts  ,  Sc  non  pas  même 
dans  celles  qui  font  embarraffées  de  brouffailles  ,  mais 
à  l’ombre  des  bois  de  haute  futaie  :  dès  que  ces  lieux- 
là  font  défrichés,  elle  ne  paroît  plus.  Enfin  ,  elle  fe 
feme  elle-même  difficilement  ;  car  dans  les  lieux  les 
plus  avantageux ,  on  n’en  trouve  jamais  plus  de  fèpt 
ou  huit  piés  les  uns  auprès  des  autres.  M.  de  Juffieu  en 
a  fèfné  au  Jardin  Royal  des  graines  fraîches  Sc  bien 
conditionnées,  qu’il avoit  reçues  du  P.  Lafiteau,  mais 
elles  n’ont  pas  réuffi. 

On  aura  pourtant  lieu  de  fe  confoler  de  la  rareté  du  Gin- 
feng,  fi,  félon  que  l’affure  M.  Reneaume,  YHepatica 
nobilis  Tragi ,  plante  ufùelle  en  Medecine ,  mais  moins 
eftimée  qu’elle  ne  devroit  être,  en  aies  principales  ver¬ 
tus.  Hiftoire  de  l’ Académie  Royale  des  Sciences ,  1718. 

(Quelques  vertus  que  le  Gin-feng  poffede  Iorfqu’il  eft  ré¬ 
cent,  j’appréhende  qu’il  n  en  perde  allez  avant  qu’il 
parvienne  jufqu’à  nous  pour  nous  empêcher  de  pou¬ 
voir  juger  de  fon  efficacité.  Il  eft  certain  que  lès  vers 
&  la  carie  s’en  emparent  auffi-tôt;  Sc  c’eft  de  quoi  j’ai 
vu  l’exemple  dans  un  gros  morceau  qu’un  Médecin 
de  mes  amis  avoit  acheté:  s’étant  apperçuqueles  vers 
commençoient  à  s’y  mettre  ,  il  fe  refolut  à  faire  une 
teinture  de  ce  qui  étoit  encore  fâin  ;  Sc  il  m’a  affuré, 
après  en  avoir  fait  l’épreuve,  que  les  vertus  que  les 
Chinois 8c  les  Tartares  attribuent  à  cette.plante,  n’é- 
toient  pas  fans  fondement. 

G  I  R 

GIR,  Chaux  vive.  Ruland.  > 

GIRGIES,  pierres  blanches,  que  l’on  trouve  dans  les 
rivières..  Ruland. 

GIRMER ,  Tartre.  Ruland. 

G  I  S 

GISCARA,  nom  du  P  aima ,  coccifera ,  minor  Brafl- 

lienfis. 

GISISIM,  Gomme.  Ruland, 


G  I  T 

GIT  ou  GITH ,  nom  du  Nigella ,  flore  minore ,  candido. 
Voyez  Nigella. 

GITHAGO ,  nom  du  Lychnis  Jegetum  major . 

G  I  U 

GIUHNAXOCHITL,  nom  du  Tagetcs ,  maximus ,  rcc- 
tus ,  flore  maximo  ,  multiplicato. 

GLA 

GLABELLA  ,  nom  que  les  Latins  donnent  à  l’efpace 
qui  eft  entre  les  deux  fourcils  ,  à  caufe  qu’il  n’y  croît 
aucun  poil.  Le  terme  Grec  dans  Ruffùs  Ephcfius ,  eft 
fj,itr<!<pçvcv ,  Mefophryon. 

GLACIES  MARIÆ  ,  le  même  que  Specularis  lapis.  V. 
ce  dernier  mot. 

GLADIOLUS ,  Glayeul. 

Eft  une  plante  dont  voici  les  caraéteres.- 

Sa  racine  eft  vermoulue  ,  tubéreufe  Sc  foutenue  par  unô 
autre  racine  ;  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  de  l’iris. 
Le  calyce  eft  composé  de  deux  feuilles  faites  en  forme 
dégainé,  Sc  foutient  l’ovaue  auffi-bien  que  le  tuyau 
de  la  fleur  qui  pofe  deflùs.  Ses  fleurs  font  d’une  feule 
piece ,  comme  le  lis,  rétrécies  en  tuyau  par  le  bas  , 
évasées  &  divisées  en  haut  en  fix  grands  fegmens ,  dont 
les  trois  d’en  haut  font  grands,  larges  Sc  droits  ;  Sc  les 
trois  d’en  bas  longs ,  étroits  Sc  pendants  &  forment 
une  maniéré  de  gueule.  Ces  fleurs  pofent  fur  l’ovaire  , 
&  font  munies  de  trois  étamines  qui  fortent  de  dedans 
leurs  [tuyaux.  Lorfqu’elles  font  paffées ,  le  calyce  de¬ 
vient  un  fruit  oblong  partagé  en  trois  loges,  remplies 
de  femencesprelque  rondes,  enveloppées  d’une  coeffe. 
Boerhaave,  Indexait.  Fart.  II. p.  1261. 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  cette  plante ,  qui  font  : 

1.  Gladiolus ,  Tttrimquefloridus.  C.  B.  P.  41. 

2.  Gladiolus ,  carnei  coloris .  Swert.  42. 

3.  Gladiolus ,  maximus  j  lndicus.  C.  B.  P.  41. 

4.  Gladiolus ,  floribus  uno  verfu  dijpofltis,  major  ,floris  co* 
lore  purpureo-rubente ,  C.  B.  P.  41.  Tourn.  Inft.  365.  * 
Boerh.  Ind.  A.  2. 127.  Gladiolus, Offic.  Gladiolus Nar- 
bonenfis ,  Park.  Parad.  189.  Gladiolus  Italiens ,  Geri 
95.  Emac.  104.  Gladiolus  five  Xiphion  ,  J.  B.  2.  701. 
Raii  Hift.  2.  ud8.  Victorialis  rotunda,  Offic. 

On  cultive  cette  plante  dans  nos  jardins ,  Sc  elle  fleurit 
au  mois  de  Juin.  Sa  racine ,  dont  on  fait  uftage  en  Me¬ 
decine,  eft  defficcative  ,  difeuflive,  propre  pour  exci¬ 
ter  la  fuppuration.  On  la  recommande  contre  lepoi- 
fon  &  contre  la  pelte.  Le  peuple  ignorant  Sc  fuperfti- 
tieux  la  croit  propre  pour  empêcher  les  maléfices  ,  Sc 
pour  rendre  le  corps  invulnérable.  Dale. 

5.  Gladiolus,  A  fric  anus  ,  folio  gramineo ,  floribus  carneis 
maculam  rhomboïde  am  purpuream  inferiptis ,  uno  ver  fit 
pofîtis. 

6.  Gladiolus ,  utrinque  fioridus ,  floribus  albis.  H.  R. 
Monfp. 

Gladiolus  luteus.  Voyez  Acorus  Adulterinus. 

GLADIUS  ,  YEmpereur ,  efpece  de  poiffon.  Pline.' 

GLAMA ,  GL AME ,  yxdjxx ,  yxdfi» ,  les  ordures  qui 
s’amaffent  dans  les  yeux  de  ceux  qui  ont  la  chaffie  ; 
yXct/xvçoi  ccpQaX/uioi ,  dans  Hippocrate,  Lib.  II.  de  Morb. 
Mul.  font  des  yeux  chaffieux  Sc  humides.  Castelli. 

GLANDES  TERRÆ.  Voyez  Lathyrus ,  arvenfts,  re-\ 
pens ,  tuberofus. 

GLANDIUM  4 
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GLANDIUM  ,  le  môme  que  Thymus.  Voyez  ce  mot 

Castelli. 

GLANDOSUM  CORPUS.  Vefalè  appelle  ainfi  les 
proftates. 

GLANDULA ,  Glande.  Voyez  Conglolata  Sc  Conglo- 
merata. 

Les  Anciens  ont  regardé  les  glandes  comme  les  réfervoirs 
de  certaines  liqueurs  qui  font  fermenter  le  fang  Sc  l’ai¬ 
dent  àfe  débarraffer  des  humeurs  que  l’on  trouve  dans 
les  conduits  excrétoires.  S’il  eft  vrai  que  ces  fermens 
le  mêlent  avec  le  fang,  il  faut  qu’ils  s’épuifentSe  qu’ils 
patient  avec  lui  dans  les  veines.  Et  comme  toutes  les 
liqueurs  du  corps  fe  séparent  du  fang ,  il  faut  autTi  que 
la  même  chofe  arrive  à  un  fécond  ferment ,  qui  étant 
fujet  au mêmefort  quele  premier  ,  il  s’enfuivra  qu’il  y 
a  dans  le  corps  une  fuite  infinie  de  fermens ,  ce  qui  eft 
abfurde.  Que  fi  l’on  dit  que  les  fermens  ne  s  évacuent 
point  avec  le  fang,  il  faudra  néceffairement  qu’ils  foient 
arrêtés  par  la  ftruéture  des  glandes  ;  Sc  pour  lors  on  au¬ 
ra  une  sécrétion  fans  ferment.  C’eft  le  fentiment  de 
beaucoup  de  modernes  que  \cs glandes  font  des  tuyaux 
dont  les  orifices  ont  différentes  figures  Sc  ne  donnent 
paffage  qu’aux  corps  qui'  leur  reffemblent.  Mais  ce  fen¬ 
timent  eit  vifiblement  faux;  car ,  outre  que  les  liqueurs 
font  fufceptibles  de  toutes  fortes  de  figures ,  Sc  que  les 
corps  d’un  moindre  diamètre  que  celui  des  orifices  des 
glandes  doivent  paffer  à  travers  ,  de  quelque  figure 
qu’ilsfoient,  il  peut  arriver  qu’un  corps  d’une  figure 
femblable  Sc  d’un  diamètre  égal  à  celui  de  l’orifice  de 
la  glande  fe  prefente  en  une  infinité  de  maniérés  fans 
pouvoir  paffer,  puifqu’il  ne  le  peut  faire  que  par  une 
feule  :  d’ailleurs  il  eft  aifé  de  démontrer  que  tous  les 
vaiffeaux  du  corps  font  ou  coniques  ou  cylindriques  , 
d’où  il  fuit  qu’il  n’y  a  point  de  différence  dans  la  figure 
de  leurs  orifices.  Car  la  prefiion  d’un  fluide  étant  tou¬ 
jours  perpendiculaire  aux  parois  du  vaiffeau  qui  le  con¬ 
tient,  Sc  la  même  à  hauteur  égale  du  fluide,  fi  les  pa¬ 
rois  font  molles  Sc  capables  de  céder,  elles  doivent  le 
diftendre  également,  c’eft  à-dire  que  la  feftion  per¬ 
pendiculaire  à  l’axe  du  vaiffeau  doit  être  un  cercle,  Sc 
le  vaiffeau  par  conséquent  d’une  figure  cylindrique  ou 
conique.  Ceci  s’accorde  avec  les  obfervations  des  Ana- 
tomiftes  les  plus  exaéts ,  qui  difent ,  qu’une  n’eft 

autre  chofe  qu’une  circonvolution  de  petites  arteres 
dont  les  dernières  ramifications  font  cylindriques ,  ou , 
ce  qui  revient  au  même ,  les  parties  d’un  cône  infini¬ 
ment  long.  Puis  donc  qu’une  glande  n’eft  autre  chofe 
qu’une  branche  d’une  artere,  dont  l’extrémité  la  plus 
éloignée  devient  le  conduit  excrétoire  de  la  glande,  il 
s’agit  d’examiner  comment  une  pareille  ftru&ure  eft 
capable  de  ne  séparer  du  fang  que  quelques-unes  de 
.  les  parties  ,  Sc  comment  différentes  glandes  peuvent 
séparer  différentes  parties  de  ce  même  fluide. 

Premièrement,  fi  le  fluide  dont  l’excrétion  doit  fe  faire, 
eft  composé  des  particules  les  plus  déliées  du  fang, 
en  fuppofantque  l’orifice  de  la  glande  qui  s’infere  dans 
l’arrere  ,  dont  elle  eft  une  branche  ,  eft  d’une  telle  pe- 
titeffe  qu’il  ne  laiffe  paffer  que  ces  particules  ;  il  n’y 
aura  que  celles-ci  qui  pénètrent  dans  la  glande ,  Sc  le 
fluide  qui  fort  par  l’autre  extrémité  du  tuyau  ,  ou  par 
le  conduit  excrétoire,  fera  tel  qu’il  faut.  Si  les  par¬ 
ticules  dont  la  fecrétion  doit  fe  faire  du  fang,  font  de 
la  fécondé  grandeur,  il  n’y  a  qu’à  fuppofer  que  l’ori¬ 
fice  de  la  glande  eft  d’une  grandeur  fuffîfante  pour  le 
recevoir  ,  Sc  en  même-tems  affez  petit  pour  exclurre 
les  particules  qui  font  plus  groffes  ;  pour  lors  il  n’y 
aura  que  ces  fécondés  particules  Sc  les  premières  qui 
pénètrent  dans  la  glande:  mais  comme  la  liqueur  dont 
la  séparation  doit  fe  faire  ,  ne  doit  être  composée  que 
de  la  fécondé  forte  de  particules  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il 
n’y  a  que  cette  fécondé  forte  de  particules  qui  doive 
fortir  par  l’extrémité  du  tuyau  qui  fert  de  conduit  ex¬ 
crétoire,  on  doit  fuppofer  que  cette  glande ,  qui  n’eft 
qu’une  branche  de  l’artere,  Sc  qui  ne  différé  en  rien 
des  arteres  communes,  que  par  la  petiteffe  de  fon  dia¬ 
mètre  ,  a  des  branches  affez  petites  pour  recevoir  les 
Tome  IV, 
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particules  les  plus  fubtiles,  Sc  pour  les  conduire  dans 
les  veines  ;  de  forte  que  comme  ces  deux  efpeces  de 
particules  circulent  dans  la  glande ,  il  n’y  aura  que  les 
plus  petites  qui  fe  rendent  dans  les  veinés ,  tandis  que 
le  fluide,  qui  n’eft  composé  que  de  particules  de  la 
fécondé  efpece ,  parviendra  au  conduit  excrétoire.  Il 
peut  donc  fe  faire,  que  le  nombre  des  branches  foit  fi 
grand  ,  que  les  plus  petites  particules  aient  le  tems 
de  fortir ,  avant  que  les  autres  foient  parvenues  au 
conduit  excrétoire  ;  d’où  il  fuit  que  la  liqueur  qui  doit 
être  séparée  ,  peut  être  composée  de  deux  fortes  de 
particules  mêlées  enfemble  ,  dans  une  certaine  pro¬ 
portion  ,  fùivant  le  nombre  des  branches.  Si  c’eft  un 
fluide  composé  d’une  troifieme  efpece  de  particules 
plus  groffes  que  les  deux  premières,  qui  doit  être  sé¬ 
paré  ,  l’orifice  de  la  glande  doit  être  affez  grand  pour 
les  admettre,  Sc  pour  arrêter  les  autres  qui  font  plus 
groffes;  Sc  les  branches  de  la  glande  affez  petites  pour 
arrêter  les  particules  les  plus  groffes  ,  Sc  affez  nombreu- 
fes  pour  recevoir  les  moindres;  Sc  fùivant  que  le  nom¬ 
bre  des  branches  eft  plus  grand  ou  plus  petit,  le  fluide 
qui  s’écoule  par  le  conduit  excrétoire,  doit  être  com¬ 
posé  de  particules  groffes  ou  petites  ,  ou  de  toutes  les 
deux  enfemble  mêlées  dans  une  certaine  proportion. 
On  voit  donc  qu’une  liqueur  plus  épaiffe  que  le  fang , 
peut  fe  séparer  de  ce  fluide,  fi  l’orifice  de  la  glande  eft 
affez  grand  pour  donner  paffage  à  des  particules  de  tou¬ 
tes  fortes  de  grandeurs ,  Sc  fes  branches  affez  nombreu- 
fes  pour  laiffer  échapper  les  parties  les  plus  petites, 
avant  que  les  plus  groffes  foient  arrivées  au  conduit  ex¬ 
crétoire. 

Voilà  de  quelle  maniéré  les  différentes  humeurs  du  corps 
peuvent  être  séparées  du  fang ,  qui  doit  être  composé 
d’un  nombre  d’humeurs  égal  à  celui  qui  s’en  sépare, 
ou  contenir  un  petit  nombre  de  principes  dont  le  mé¬ 
lange  compofe  le  fang ,  Sc  qui  étant  différemment  com¬ 
binés,  forment  les  différentes  humeurs  qui  s’en  sépa¬ 
rent  ,  de  même  qu’une  petite  quantité  de  rayons  de  lu¬ 
mière  différemment  réfrangibles  ,  produifent  le  blanc 
par  leur  mélange  parleurs  différentes  combinai- 
fons  ,  toutes  les  variétés  de  couleurs  imaginables. 

Il  n’eft  pas  croyable  que  le  fang,  dans  lequel  on  ne  diftin- 
gue  que  deux  parties  ,  puiffe  être  composé  de  près  de 
trente  humeurs  fimples  ,  car  les  glandes  en  feparent 
tout  autant;  Sc  cela  ne  s’accorde  point  avec  la  fimpli- 
cité  que  l’on  remarque  dans  toutes  les  opérations  de  la 
nature.  Les  Philofophes  n’admettent  que  cinq  diffé- 
rens  principes  :  mais  quelle  prodigieufe  variété  ne  re¬ 
faite- t’il  point  de  leur  mélange  Sc  de  leurs  différentes 
modifications  !  En  ne  fuppofànt  même  que  cinq  prin¬ 
cipes  ou  particules  différentes  dans  le  fang ,  leurs  com- 
binaifons  feules,  fans  recourir  à  d’autres  moyens,  fuf- 
fifent  pour  fournir  à-peu-près  autant  d’humeurs  diffé¬ 
rentes  qu’il  s’en  fepare  du  fang.  Ceci  n’eft  point  une 
pure  fuppofition ,  Sc  il  eft  de  fait ,  que  l’urine,  la  fueur, 
les  larmes,  la  falive  Sc  le  lait  font  des  liqueurs  com¬ 
posées  qui  ont  plufieurs  parties  communes.  Que  fi  la 
compofition  des  autres  humeurs  du  corps  n’eft  pas  fi 
fenfible ,  on  n’a  pas  plus  de  raifon  d’en  conclurre  qu’el¬ 
les  ne  font  point  composées  ,  qu’on  en  auroit  à  dire 
que  le  fang  ne  l’eft  point,  parce  qu’on  n’y  diftingue 
point  les  différentes  humeurs  que  les  glandes  en  sépa¬ 
rent.  Puis  donc  que  les  différentes  humeurs  font  for¬ 
mées  par  les  diverfes  combinaifons  d’un  petit  nombre 
de  particules  qui  compofent  le  fang  ,  Sc  que  chaque 
humeur  eft  séparée  par  des  glandes  placées  dans  cer¬ 
taines  parties  du  corps,  comme  par  exemple,  la  bile 
dans  le  foie  ,  Sc  l’urine  dans  les  reins  :  la  combinaifon 
des  particules  qui  compofent  le  fang  doit  être  telle, 
qu’elle  forme  la  bile  dans  le  foie ,  l'urine  dans  les  reins , 
Sc  ainfi  du  refte  ;  car  autrement  les  glandes  ne  pour- 
roient  jamais  séparer  ces  fortes  d’humeurs  du  fang;  Sc 
comme  les  humeurs  font  composées  de  peu  de  parti¬ 
cules  différentes,  plus  la  quantité  de  Celles  qui  for¬ 
ment  la  bile  fera  grande ,  Sc  la  sécrétion  de  celle-ci 
confidérable  ,  moins  il  y  aura  d’autres  combinaifons 
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dans  le  foie.  Puis  donc  que  les  combinaifons  qui  for¬ 
ment  les  humeurs  qui  doivent  fortir  par  les  glandes 
où  elles  fe  font ,  y  font  les  feules  néeeffaires:  elles  fe¬ 
ront  aulïi  par  conséquent  les  plus  nombreufes  ;  Sc  tou¬ 
tes  les  autres  qui  font  les  moins  utiles  ,  feront  aufli  en 
moindre  quantité.  D’où  il  fuit ,  que  par  tout  où  les 
particules  du  fang  font  les  plus  atténuées,  il  doit  y 
avoir  des  glandes  propres  à  séparer  les  humeurs  dont 
les  combinaifons  font  les  plus  fimples  ,  ou  qui  font 
composées  des  particules  les  plus  faciles  à  combiner; 
qu’à  une  diftance  confidérable  de  celles-ci ,  il  doit  y 
en  avoir  d’autres  qui  séparent  les  humeurs  dont  les 
combinaifons  font  les  plus  composées ,  ou  dont  les  par¬ 
ticules  s’unifient  avec  plus  de  peine  ;  Sc  entre  deux  une 
troilïeme  efpece  de  glandes  qui  tiennent  des  deux  pre¬ 
mières,  en  tant  qu’elles  séparent  des  humeurs  plus  ou 
moins  combinées,  ou  composées  de  particules  qui  s’u- 
nilfent  plus  ou  moins  promptement  les  unes  avec  les 
autres.  11  paroît  par  la  ténuité  de  la  liqueur  contenue 
dans  le  péricarde,  Sc  par  celle  de  l’urine  qui  palTe  par 
les  reins ,  que  le  fang  fe  difl'out  principalement  dans 
le  cœur  Sc  autour  des  vifeeres.  Ceci  peut  fervir  à  nous 
faire  connoître,  non-feulement  les  eifets,  mais  encore 
la  caufe  de  cette  ditfolution  dans  les  sécrétions  ,  qui 
n’eft  autre  que  la  force  de  l’air  qui  atténue  les  glo¬ 
bules  du  fang,  Sc  qui  exccde,  comme  il  eft  aisé  de 
le  démontrer,  la  preflion  d’un  poids  de  cent  livres  fur 
la  furface  des  poumons.  Il  paroît  non-feulement  par 
la  caufe  Se  par  les  effets  ,  mais  encore  par  la  méthode 
dont  la  nature  fe  fert  pour  prévenir  les  eifets  de  cette 
diflolution  ,  dans  certaines  parties  peu  éloignées  du 
cœur  ,  que  le  fang  s’atténue  le  plus  dans  cet  endroit. 
Car  la  bile  Sc  la  femence  étant  des  humeur  épaiffes  , 
composées  de  particules  dont  l’union  fe  fait  très-len¬ 
tement  ,  Sc  étant  néceffaire  qu’elles  fe  séparent  aux  en¬ 
droits  où  le  foie  Sc  les  tefticules  font  placés,  la  na¬ 
ture  a  trouvé  un  moyen  pour  faire  que  ces  humeurs 
aient  plus  de  tems  pour  s’unir,  qu’elles  n’en  auroient 
à  caufe  de  la  proximité  du  cœur.  Elle  a  donc  imaginé 
pour  la  formation  de  la  bile,  la  veine  porte  Sc  la  rat- 
te  :  le  fang  circule  dans  la  première  deux  cens  fois  , 
dans  la  fécondé  quatre  cens  fois  plus  lentement  qu’il 
ne  l’eût  fait  fans  leur  ftruéture.  Et  afin  que  les  par¬ 
ticules  qui  forment  la  femence  puiffent  avoir  le  tems 
de  s’unir ,  elle  a  fait  les  orifices  des  vaiifeaux  fper- 
.  matiques  très-étroits  ,  Sc  les  a  fait  naître  de  l’aorte  deff 
cendante  ,  un  peu  au-delfous  des  émulgentes  à  une 
grande  diftance  des  tefticules  ,  contre  le  cours  ordi¬ 
naire  de  la  nature  ;  Sc  par  ce  moyen  le  fang  ell  150 
fois  plus  de  tems  pour  fe  rendre  aux  tefticules  ,  qu’il 
n’auroit  été  fans  cela.  L’humeur  vifqueufe  des  articu¬ 
lations  fe  sépare  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  du 
cœur;  au  lieu  qu’il  y  en  a  d’autres  ,  la  lymphe,  par 
exemple,  dont  la  sécrétion  fe  fait  indifféremment  par 
tout ,  à  caufe  que  leurs  parties  n’ont  pas  befoin  d’ê¬ 
tre  combinées.  Toutes  ces  différentes  combinaifons  , 
qui  forment  autant  de  fluides  différens,  naiffent  de  la 
faculté  attraélive  des  parties  de  la  matière  ;  laquelle 
quoiqu’également  répandue  dans  toute  la  maffe,  n’em¬ 
pêche  point ,  fuivant  que  ces  particules  font  plus  ou 
moins  denfes  Sc  diverfement  figurées  ,  que  les  unes  fe 
joignent  promptement ,  tandis  que  les  autres  font  très- 
long-tems  à  le  faire  ;  que  les  unes  s’unifient  plus  étroi-, 
tement  que  les  autres ,  Sc  que  les  particules  d’une  mê¬ 
me  efpece  aient  plus  de  penchant  à  s’unir  avec  celles 
d’une  autre  efpece ,  dans  une  certaine  portion  de  leur 
furface ,  que  dans  une  autre.  Cette  attraélion  eft  tout- 
à-fait  différente  de  celle  dont  M.  Newton  fe  fert  pour 
expliquer  les  mouvemens  des  corps  céleftes  ;  car  la 
force  d’attraélion  par  laquelle  les  Planètes  confervent 
leur  mouvement  ,  ne  décroît  qu’en  proportion  réci¬ 
proque  doublée  de  leurs  diftances;  au  lieu  que  l’au¬ 
tre  décroît  en  proportion  réciproque  triplée,  de  la  dif¬ 
tance  que  les  parties  de  la  matière  obfervent  entr’elles. 
Keill,  Anat, 
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Je  vais  maintenant  parler  de  la  nature ,  des  propriétés  Sc 
des  différens  ufages  des  glandes  ,  fans  oublier  les  dé¬ 
couvertes  que  Sylvius ,  Stenon ,  Wharton  ,  de  Graaf, 
Malpighi,  Bellini,  Borelli,  Peyer,  Ruyfch  &Nuck, 
ont  faites  à  ce  fujet. 

Parmi  les  glandes ,  les  unes  font  fimples,  les  autres  cpm- 
posées  ;  celles  ci  viennent  ordinairement  des  premières, 
&  ont  une  membrane  commune  qui  les  enveloppe.  Les 
fimples  ont  des  vaiifeaux  qui  fervent  à  porter  l’humeur 
propre  à  ces  glandes,  Sc  à  la  mêler  au  chyle  ou  au  fang 
veineux;  ou  bien  cette  humeur  s’exhale  par  les  pores 
de  la  peau,  ou  tranfiùde  aux  furfaces  des  membranes  li¬ 
bres,  qu’on  trouve  dans  routes  les  parties  du  corps  : 
mais  les  glandes  composées  envoyent  l’humeur  qui  a 
été  préparée  dans  chacune  des  parties  qui  les  compo- 
fent  dans  un  petit  canal  qui  en  part,  Sc  qui  le  réunif- 
fant  avec  les  autres  qui  fortent  de  chaque  partie  ,  en 
forme  un  plus  grand  ,  de  forte  qu’enfin  elles  fe  dé¬ 
chargent  par  un  émifiaire  commun  dans  de  grandes  ca¬ 
vités,  comme  principalement  dans  celles  de  la  bouche 
Sc  des  inteftins,  ou  s’évacuent  hors  du  corps  même 
pour  des  ufages  particuliers.  On  a  donné  aux  premiè¬ 
res  le  nom  de  conglobées ,  Sc  de  conglomérées  aux1 
dernieres. 

Les  glandes  fimples  font  composées  de  deux  membranes 
étroitement  unies  enfemble ,  dont  l’extérieure  eft  fine 
Sc  délicate  ,  composée  principalement  du  tifiù  que  for¬ 
ment  les  petits  vaiifeaux  qui  entrent  Sc  qui  fortent  de 
fa  fubllance,  parfemée  de  fibres  circulaires, élaftiques, 
qui  enveloppent  de  toutes  parts  \&  glande,  larefferrent, 
la  compriment  &  l’expriment  :  l’interne  plus  épaifie 
eft  composée  de  ces  fibres  ,  Sc  de  ces  petits  vaiifeaux 
fort  entre laffés  Sc  entortillés  enfemble;  elle  fertpref- 
que  aux  mêmes  ufages.  Elles  reçoivent  des  arteres , 
dont  les  branches  appuyées  fur  leur  membrane  fer¬ 
mement  Sc  avec  ordre  ,  fe  diftribuent  à  chaque  par¬ 
ticule  delà  glande,  enforte  que  l’injeélion  de  cire  ou 
de  mercure,  en  dilatant  les  artérioles  Sc  en  compri¬ 
mant  les  autres  petits  vaiifeaux,  feroit  croire  à  ceux 
qui  ne  feroient  pas  fur  leurs  gardes ,  que  les  glandes  ne 
font  composées  que  d’arteres.  Elles  ont  des  veines  qui 
ont  la  même  difpofition  Sc  diftribution  que  leurs  arté¬ 
rioles.  Elles  font  garnies  de  nerfs,  de  plusgrands  nerfs, 
Sc  en  plus  grand  nombre  qu’aucune  autre  partie  du 
corps  d’un  aufli  petit  volume;  ces  nerfs  fè  divifent  aulfi 
tellement  dans  ces  petits  corps ,  qu’ils  en  paroiffent  en¬ 
tièrement  formés.  Enfin  elles  ont  des  vaiifeaux  lympha¬ 
tiques  afférens  8c  reférens. 

Ces  arteres  font  des  tuyaux  coniques,  courbés,  ramifiés, 
élaftiques,  contournés,  cylindriques  à  leurs  extrémi¬ 
tés  ,  qui  ne  donnent  plus  alors  de  branches ,  Sc  fe  chan¬ 
gent  en  veines:  mais  avant  cette  métamorphofe,  elles 
communiquent  entre  elles  par  une  infinité  d’anaftomo- 
fes,  de  pofitions,  d’angles,  enforte  que  ces  dernieres 
extrémités  font  fort  différentes  en  diverfes  glandes. 

Le  fang  artériel  qui  eft  pouffé  aux  glandes  ,  y  acquiert 
donc  un  grand  mouvement,  y  trouve  une  grande  réfif- 
tence,  y  eft  comprimé;  fes  parties  y  font  mutuelle¬ 
ment  Sc  obliquement  prelfées  ,  y  changent  fans  celfie 
leur  contaèl,  s’appliquent  partout  de  mille  façons  à 
chaque  point  des  tuyaux  ;  chaque  particule  eft  à  cha¬ 
que  inftant  en  butte  à  divers  mouvemens  de  rotation  , 
reçoit  des preflions opposées;  ce  même  làng  enfile  les 
rameaux,  y  revient,  eft  atténué,  broyé,  confervé  flui¬ 
de  ,  devient  folide,  poli ,  propre  aux  sécrétions,  Sc  à 
mêler  enfemble  toutes  les  parties  qui  le  compolènt. 

Les  rameaux  qui  naiffent  d’un  tronc  artériel ,  font  le  plus 
fouventplus  étroits  que  leur  tronc;  cela  eft  vrai  dans 
les  plus  petites  branches,  Sc  par  conséquent  les  derniers 
rameaux  font  moins  larges  que  le  dernier  tronc.  Les 
derniers  troncs  tranfmettent  la  partie  rouge  qui  eft  la 
plus  épaifie  du  fang  dans  les  commencemens  des  peti¬ 
tes  veines  ;  les  rameaux  qui  font  plus  étroits  ,  reçoivent 
des  parties  plus  ténues  ,  plus  fluides  ,  tranfparentes  , 
proportionnées  au  diamètre  de  leur  ouverture ,  Sc  qui 
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y  font  pouflfées  par  des  mouvemens  obliques ,  opposés , 
forts. 

Cette  humeur  fubtile,  dépouillée  des  parties  épaifTes,n’eft 
plus  du  fang,  mais  une  autre  humeur  dont  il  y  a  plu- 
fieurs  efpeces  ;  la  fueur,  la  matière  qui  fort  par  la  tranf 
piration  des  pores,  les  larmes,  une  cire  adipeufe,  la 
matière  cérumineufe ,  la  morve,  la  falive ,  les  crachats , 
îafynovie,  la  lymphe  ,  le  ferum ,  la  bile,  lefperme, 
l’huile,  le  lait,  la  graille,  Scc.  C’eft  pourquoi  les  der¬ 
niers  rameaux  quittant  leur  premier  nom  d’artere,  pren¬ 
nent  une  nouvelle  dénomination  conforme  à  la  nature 
de  leur  humeur  ;  Sc  comme  ils  prennent  derechef  fou- 
vent  toutes  les  propriétés  artérielles ,  ils  auront  encore 
de  plus  petits  rameaux  Sc  des  veines  ;  d’où  il  fuit  que 
les  arteres  Se  les  veines  font  également  céreufes,  hui- 
leufes,  aqueufes,  lactées  ,  lymphatiques,  fpiritueu- 
fes,  Scc.  que  fanguines,  &  qui  connoît  les  bornes  de 
cette  immenfe  progreflion  ?  Du  moins  elt-il  facile  de 
fe  faire  par-là  une  idée  claire  de  l’origine,  des  progrès, 
de  la  fin,  des  fondions  des  vaiffeaux  lymphatiques  , 
qui  font  non-feulement  des  veines  remplies  de  valvu¬ 
les,  vifibles  à  l’œil ,  mais  des  arteres  fans  valvules,  & 
qu’on  ne  peut  appercevoir  ,  tant  elles  font  fines  Sc 
tranfparentes  :  c’eit  ce  que  nous  a  appris  l’induftrie  de 
Ruyfch.  Voyez  Errorloci. 

Cependant  les  rameaux  de  quelque  artere  que  ce  foit,  ne 
donnent  plus  de  branches ,  mais  allant  droit  à  la  mem¬ 
brane  du  plus  petit  follicule  glanduleux  ,  ils  s’y  ran¬ 
gent  Sc  s’y  diltribuent,  déchargent  leurs  ,  humeurs  par 
l’ouverture  qui  eit  à  leur  extrémité  dans  la  cavité  com¬ 
mune,  faite  par  cette  petite  membrane,  où  elle  fe  ra- 
malTe  de  toutes  parts,  Sc  séjourne 5  c’eft  la  lymphe 
glanduleufe  qui  fe  prépare  Sc  s’amaffe  dans  les  glan¬ 
des. 

Il  eft  probable  que  les  nerfs  des  glandes  ont  aufli  le  mê¬ 
me  appareil,  y  déchargent  leurs  efprits  ,  les  mêlent  à 
cette  lymphe,  &  lui  donnent  ainfi  les  qualités  qui  dé¬ 
pendent  de  fa  nature. 

Les  arteres  lymphatiques  fe  déchargent  dans  leurs  veines 
valvuleufes,  de  leur  lymphe,  que  nous  avons  coutume 
d’appeller  lymphe  vafculaire.  De-là  cette  lymphe  eft 
fouvent  portée  à  ces  glandes,  versée  après  différais  ap¬ 
prêts  dans  le  même  follicule,  mêlée  à  la  lymphe  glan¬ 
duleufe  Sc  aux  efprits ,  8c  répare  ainfi  la  perte  qu’on  a 
faite  des  parties  les  plus  fubtiles.  Qu’on  ouvre  le  ven¬ 
tre  d’un  animal  fain  vivant,  on  verra  la  lymphe  cou¬ 
ler  rapidement,  de  toutes  les  parties  abdominales  vers 
le  réfervoir  du  chyle;  de  même  après  la  mort,  lorfque 
le  cadavre  eft  refroidi  Sc  refferré ,  il  n’y  a  qu’à  ouvrir 
les  vaifieaux  lymphatiques  pour  en  voir  fortir  la  lym¬ 
phe. 

Cette  humeur  composée  eft  pouffée  alors  par  la  vertu 
élaftique  de  la  membrane  fibreufe  ,  par  le  mouvement 
de  l’artere,  par  la  preflion  des  mufcles  dans  les  veines 
lymphatiques  qui  fortent  du  corps  de  la  glande,  Sc  de¬ 
là  dans  d’autres  petites  glandes,  d’où  apres  avoir  effuyé 
de  nouveau  les  mêmes  choies ,  elle  eft  portée  au  réfer¬ 
voir  des  lombes  ,  au  canal  thorachique  ou  dans  les 
veines.  Telle  eft  la  nature  de  toutes  les  glandes  con- 
globées. 

Les  autres  different  en  ce  que  ce  follicule  pouffe  auffi  tôt 
la  liqueur  qui  s’y  eft  déposée  par  fon  émiffaire  dans 
une  cavité  commune,  comme  dans  les  finus  frontaux  , 
dans  les  grandes  cavités  offeufes  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure,  dans  les  cellules  de  l’os  fphénoïde  fous  la  lèlle 
du  Turc  ,  dans  les  recoins  des  os  fpongieux  des  nari¬ 
nes  ,  dans  les  cavités  du  nez ,  dans  les  lacunes  des 
amygdales,  où  la  mucofité  fe  sépare,  fe  dépofe,  s’a- 
malfe  Sc  change  de  nature.  Telles  paroiffent  être  les 
glandes  mucilagineufes  de  la  bouche ,  Se  de  la  partie 
poftérieure  de  la  langue,  de  la  partie  extérieure  Sc  in¬ 
térieure  de  l’épiglote ,  du  dedans  des  narines  ,  du  con¬ 
duit  auditif,  dugofier,  du  larynx,  de  l’œfophage,  de 
l’eftomac  Sc  des  inteftins  ;  toutes  glandes  fimples  qu’on 
peut  nommer  excrétoires. 

11  y  en  a  encore  d’autres  de  même  ftruéhire  ,  dont  les 
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humeurs  tranlfudcntau  travers  de  la  peau  par  des  émi£ 
faires  propres,  qui  naiffent  de  leur  cavité  ,  comme  au 
conduit  auditif  externe ,  aux  ailes,  à  la  partie  extérieu¬ 
re  du  nez,  au  commencement  du  dedans  des  narines  , 
au  vifage,  au  cou  ,  aux  aiffclles  ,  à  l’omoplate  ,  aux 
aréoles  des  mamelles  Sc  du  nombril ,  à  l’anus,  au  pé¬ 
rinée,  au  pubis  dans  les  deux  fexes  ,  au  ferotum  ,  aux 
tégumens  de  la  verge ,  aux  levres  des  parties  génitales 
des  femmes,  aux  genoux  :  on  leur  donne  à  préfent  le 
nom  de  fébacées. 

Ainfi  la  diftance  de  l’artere  au  cœur  ,  fa  fituation  par  rap¬ 
port  au  cœur  Sc  au  tronc  dont  elle  fort ,  fa  différente 
complication  ,  les  diverles  divifions  à  les  extrémités  , 
la  différente  viteffe  du  fang  par  fon  canal  ,  fa  propor¬ 
tion  du  rameau  particulier  au  tronc,  la  différente  force 
exprimante,  externe  Sc  interne,  le  séjour  dans  la  cavi¬ 
té  commune,  de-là  enfuite  fa  diftribution  dans  les 
lieux  dont  la  ftrudure  change  la  nature  des  humeurs  > 
la  séparation  ou  l’évaporation  des  parties  les  plus  li¬ 
quides  de  l’humeur,  dont  la  sécrétion  s’eft  faite;  voilà 
autant  de  caufes  qui  séparent  non-feulement  du  même 
fang  différentes  humeurs  en  divefs  lieux  ,  mais  qui 
après  leur  sécrétion ,  en  changent  encore  la  nature  d’u¬ 
ne  façon  fùrprenante. 

Ces  caufes  qui  font  différentes  en  divers  lieux  du  corps  , 
feules  ou  combinées ,  fe  trouvent  réellement  dépendan¬ 
tes  d’une  fabrique  qui  tombe  fous  les  fens ,  ou  s’en  dé- 
duifent  avec  une  parfaite  évidence  par  des  lois  méca¬ 
niques  certaines,  &  par  la  connoiffance  que  tout  le  mon¬ 
de  a,  ou  peut  aisément  avoir,  de  la  nature  des  humeurs. 
D’où  l’on  comprend  qu’il  y  a  autant  de  sécrétions ,  que 
d’humeurs  qui  en  font  la  matière,  c’eft-à-dire,  une 
infinité. 

Pour  les  expliquer  ,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’imaginer  des 
pores  de  figure  diverfe  ,  confiante ,  immuable  ,  fur- 
tout  parce  qu’il  répugne  aux  lois  de  la  nature ,  qu’il  y 
en  ait  de  tels;  &  quand  il  y  en  auroit ,  qu’ils  agiffent 
ainfi. 

Il  eft  encore  moins  permis  d’avoir  ici  recours  à  aucuns 
fermens  ,  foit  qu’on  les  imagine  fous  la  forme  d’une 
maffe  épaiffe  ou  fluide;  &  parmi  ceux-là  ,  foit  qu’on 
penfe  à  ceux  qui  ont  la  vertu  de  fermenter, ou  de  préci¬ 
piter,  ou  de  coaguler,  ou  de  diffoudre ,  de  changer, 
d’aflîmiler  :  car  quelles  en  feroientla  caufe,  l’origine, 
la  matière ,  le  lieu ,  le  mélange ,  l’efficacité ,  la  propor¬ 
tion  ,  l’effet,  la  fin  ,  Sc  peut-on  leur  fuppofer  une  exif- 
tence  perpétuelle  ? 

De  ces  glandes  fimples  décrites,  ou  des  autres  qui  leur 
reffemblent  entièrement  ,  unies  entre  elles  par  des 
vaiffeaux  communs,  Sc  toutes  liées  enfemble  par  une 
membrane  commune ,  naiffent  les  glandes  composées , 
qu’on  nomme  conglomérées.  Celles-ci  n’ont  ordinaire¬ 
ment  qu’un  émilfaire  commun,  où  fe  décharge  &  s’ac¬ 
cumule  l’humeur  qui  vient  de  tous  les  émiffaires  par¬ 
ticuliers  des  parties  qui  les  compofent.  Telles  font  les 
glandes  innominées  des  yeux  ,  lès  parotides  ,  le  pan¬ 
créas  ,  Scc. 

Ce  réfervoir  commun  qui  dégénéré  en  émiffaire,  devient 
fouvent  un  vaiffeau  contourné  ,  en  quelque  forte  arté¬ 
riel  ,  qui  ne  change  point  les  humeurs ,  Sc  les  verfe  en- 
fuite  à  la  façon  des  arteres ,  dans  une  cavité  ouverte  , 
comme  on  a  des  exemples  au  tefticule  ,  au  conduit 
d’Higmor,  à  Pépididyme ,  au  canal  déférent  &  aux  véfi- 
cules  séminales;  ou  dépofe  auffi  Ion  humeur  dans  un 
émonéfoire  commun. 

De-là  on  fait,  à  n’en  pouvoir  douter,  que  les  glandes  sé¬ 
parent  du  fang  artériel ,  l’eau ,  la  lymphe ,  la  fine  séro- 
fité,  les  fels  mêlés  avec  ces  liqueurs,  ainfi  que  les  ef¬ 
prits  Sc  les  particules  des  huiles  les  plus  fubtiles ,  &  que 
toutes  ces  chofes  s’amalfent ,  s’accumulent ,  croupilfent 
en  certains  lieux  &  y  changent  de  nature ,  ou  font  poul- 
fées  par  les  plus  petits  vaiffeaux  julqucs  dans  les  lieux 
du  corps  les  plus  inaccellibles ,  tant  pour  la  circulation 
que  pour  la  nutrition  ;  que  de-là.  ces  mêmes  liquides 
reviennent  au  cœur  par  leurs  petites  veines ,  ou  s’éva¬ 
porent  :  qu’enfin  cette  partie  du  fang,  qui  après  ces  sé 
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crétions  refte  dans  les  arteres ,  entre  dans  les  veines  qui 
deviennent  infenfiblement  plus  larges ,  fe  mêle  a  un  pa¬ 
reil  fang ,  eft  délayé  par  la  lymphe  &  revient  au  cœur. 

C’eft  pourquoi  le  fang  artériel  très-délayé  vers  le  cœur  , 
s’épaifliflant  peu  à  peu,  devient  très-épais  à  la  fin  des 
arteres  ,  ou  au  commencement  des  veines  ,  très-vif- 
queux  ,  &  fort  difposé  à  former  des  concrétions.  Ce 
fang  a  donc  befoin  d’un  vaiffeau  qui  ne  puifle  s’obltruer 
&  d’une  humeur  qui  le  délaye  en  fe  mêlant  avec  lui  , 
je  parle  de  la  lymphe ,  qui  après  avoir  fait  fe  s  fonétions , 
revient  au  cœur, 8c  des  efprits;  &  il  faut  qu’il  foit  ainfi 
délayé,  avant  que  de  rentrer  dans  les  arteres  pulmo¬ 
naires;  car  autrement  il  ne  pourroit  circuler  qu’une 
fois  par  tous  les  vaiffeaux. 

On  voit  par-là  en  quel  lieu  la  vie  8c  la  fanté  périclitent 
le  plus  ;  on  fait  combien  la  force,  l’agilité,  la  fouplefle 
font  conftamment  dépendantes  des  grands  vaiffeaux , 
des  humeurs  groffieres  ,  des  petits  vaiffeaux  ,  des  hu¬ 
meurs  les  plus  fubtiles,  en  quoi  &  comment  toutes  ces 
chofes  produifent  ces  effets  &  y  contribuent.  On  com¬ 
prend  auffi  pourquoi  les  veines  deviennent  infenfible- 
ment plus  ouvertes,  lâches,  propres  à  recevoir  les  hu¬ 
meurs  qui  s’y  raffemblent,  &  celles  qui  fervent  au  dé- 
layement  ,  &  font  toutes  ces  fonétions  avant  que  le 
fang  revienne  au  cœur. 

Il  y  a  cependant  encore  d’autres  glandes,  qui  paroiffent 
différemment  conftruites ,  8c  voici  en  quoi  confifte  cet¬ 
te  forte  de  nouveauté  :  l’artere  qui  apporte  les  humeurs , 
donne  la  partie  la  plus  épaiffe  du  fang  à  la  veine  qui 
l’accompagne,  par  des  anaftomofes  qui  s’ouvrent  de 
l’artere  dans  la  veine  ,  enfuite  continuant  feule  fon 
chemin,  &  formant  des  plis  &  des  contours  ,  elle  ver- 
fe  enfin  par  fon  orifice  dans  le  réceptacle  commun 
l’humeur  particulière  ,  préparée ,  fortie  du  fang ,  & 
qui  cependant  en  eft  différente.  Boerhaave  ,  Inftitu- 
tions. 

G  L  A  N  D  U  LO  S  O-C  A  R  N  E  U  S ,  eft  l’épithete  que 
Ruyfch  donne  à  quelques  excroiffances  qu’il  a  décou¬ 
vertes  dans  lavefiie.  Castelli. 

GLANDULOSUM  CORPUS.  On  appelle  ainfi  les 

proftates. 

GLÀNIS ,  eft  le  nom  d’un  poiffon  qui  vit  dans  la  mer 
8c  dans  les  rivières.  On  croit  que  c’eft  le  Silurus ,  qui 
eft  une  efpece  de  grand  poiffon  femblable  à  l’éturgeon. 
Castelli. 

GLANS,  /2aAaroç.  Voyez  Balanos.  Glatis  unguentaria. 
Voyez  Balanus  Myrepftca. 

Glans  eft  encore  une  tumeur  fcrophuleufe.  Castelli. 
Glandes  Quer  ci  n  a.  Voyez  Quercus.  , 

Glans,  en  termes  d’Anatomie  ,  eft  la  tête  du  membre 
viril.  Voyez  Generatio. 

Glans  lignifie  aufli  un  fuppofitoire  ou  un  peffaire. 

GLASSA  ,  efpece  de  vernis  fec.  Ruland.  Johnson. 

GLA  ST  A  VIDA  CRETEN  SIÜM, efpece  de  Blattaria. 
Voyez  ce  mot. 

GLASTEA  BILIS ,  efpece  de  bile  ;  la  même  que  i iVa- 
Im'cThç.  Voyez  Bilis. 

GLASTUM,  nom  de  YYfatis fativa,five  lati folia. 

GLAUCEDO ,  le  même  que  Glaucoma.  Voyez  Cata- 
ralla. 

GLAUCIUM. 

Voici  fes  caraéleres  : 

L’extrémité  du  pédicule  forme  un  petit  placenta  circu¬ 
laire  ,  terminé  par  un  corps  creux  fphérique  auquel  il 
eft  attaché.  Le  calyce  eft  compofé  de  deux  feuilles , 
8c  dure  peu  de  tems.  La  fleur  eft  à  quatre  pétales,  de 
la  figure  d’une  rofê  ou  d’un  pavot,  8c  munie  d’un 
grand  nombre  d’étamines ,  qui  tombent  pour  la  plupart 
après  que  la  fleur  eft  épanoüie.  L’ovaire  fort  du  fond 
du  placenta  avec  un  fommet  velu  découpé  en  deux 
parties ,  8c  fe  change  en  une  goulfe  longue  ,  unie ,  à 
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deux  panneaux  qui  font  attachés  à  la  cloifon  du  mi¬ 
lieu  ,  de  telle  forte  qu’ils  ne  forment  qu’une  feule  lo¬ 
ge  remplie  de  femences  arrondies. 

Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Glaucium  ,  flore  luteo ,  Tourn.  Inft.  254.  Boerh.Ind. 
A.  305.  Papaver  corniculatum ,  Offic.  Fapaver  corni- 
culatumluteum,  J.  B.  3.  398.  Park.  Theat.  261.  Raii 
Hift.  1.  S 57.  Synop.  3.  309.  Papaver  corniculatum 
luteum ,  KêpaT/THç ,  Diofcoridis  &  Theophrafti  ,fylveftre, 
ccratitis  Plïtiio ,  C.  B.  P.  171.  Pavot  cornu. 

Diofcoride  affureque  cette  plante  eft  diurétique;  8c  Ga¬ 
lien  dit  qu’elle  eft  vulnéraire  8c  déterfive  :  mais  cet 
Auteur  avertit  qu’il  ne  faut  l’employer  que  pour  man¬ 
ger  les  chairs  baveufes  des  ulcérés.  En  Portugal  pour¬ 
tant  ,  on  fait  boire  à  ceux  qui  font  fujetsau  calcul ,  un 
verre  de  vin  blanc,  dans  lequel  on  a  fait  infufer  une 
demi-poignée  des  feuilles  écrasées  de  cette  plante. 
Pour  les  ulcérés,  8c  furtout  pour  les  bleffures  de  che¬ 
vaux,  on  fe  fert  en  Provence  des  mêmes  feuilles  pilées. 
Tournefort.  Hift.  Plant. 

2.  Glaucium  hirfutum,  flore  pbœniceo ,  T.  254. 

3.  Glaucium glabrum  , flore  phœniceo  ,  T.  254. 

4.  Glaucium,  floreviolaceo ,  T.  254.  Boerh.  lad.  ait. Plant. 
Vol.  I.  p.  305. 

L’ Argemone  Mexicana  de  Boerhaave,  eft  le  Glaucium , 
Offic.  Papaver  fpinofum,  C.B.  P.  1 71.  J.  B.  3.  397. 
Ger.  Emac.  401.  Raii  Hift.  1.  856.  Papaver  fpinofum 
Americanum,  Park.  Theat.  3  66. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  Jardins  des  Botaniftes ,  8c 
elle  fleurit  aux  mois  de  Juillet  8c  d’Août.  Son  fuc,  à 
qui  on  donne  le  nom  de  glaucium  ,  eft  d’ufage.  Diof¬ 
coride  lui  attribue  une  qualité  rafraîchiffante,  qui  le 
rend  utile  dans  les  maladies  des  yeux. 

Les  Botaniftes  ignorent  encore  quelle  eft  la  plante  dont 
on  tire  le  glaucium  de  Diofcoride.  Je  crois  ,  dit  Dale, 
avec  C.  Bauhin ,  que  c’eft  le  fuc  de  la  Plante  dont 
on  a  parlé  ci-devant ,  &  je  me  fonde  fur  la  defcriptioni 
fuivante. 

a  L z  glaucium  eft  le  fuc  d’une  plante  qui  croît  aux  envi- 
«  rons  d’Hierapolis ,  Ville  de  Syrie.  Ses  feuilles  ref¬ 
er  femblent  à  celles  du  Pavot  cornu  :  mais  elles  font 
cc  plus  grafles ,  rempantes ,  d’une  odeur  forte  8c  d’un 
«  goût  amer.  Son  fuc  eft  de  couleur  de  fafran. 
a  Les  naturels  du  Pays  enferment  fes  feuilles  dans  un 
«  pot  de  terre  ,  qu’ils  mettent  au  four  lorfqu’ileftà  de- 
«  mi-refroidi ,  8c  oii  ils  les  laiflent  jufqu’à  ce  qu’elles 
ce  foient  flétries  :  après  quoi  ils  les  retirent  pour  lespi- 
«  1er  8c  en  exprimer  le  fuc. 

GLAUCOMA  ou  GLAUCOSIS ,  glaucome  ;  maladie 
des  yeux.  Voyez  Catarabla. 

GLAUCOS  ,  yXa.vnoç ,  couleur  composée  de  blanc  &  de 
verd  ;  bleu  célefte. 

GLAURA,  dansParacelfe,  eft  un  ambre  qui  n’eft  pas 
encore  mûr.  On  l’appelle  aufli  Nympha. 

GLAUX,  Offic.  Glaux Diofcoridis ,  Ger.  1061.  Emac. 
1242.  Glaux  Hifpanica,].  B.  2.  341.  Glaux  Hifpani- 
caClufti ,  Park. Theat.  1095.  Raii  Hift.  1.  940.  Ciceri 
fylveftri  minori  affinis  ,finon  idem ,  C.  B.  P.  347.  Herbe 
au  lait. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  montagneux  8c  remplis  de 
craie  :  elle  eft  d’ufàge  en  Medecine.  Diofcoride  allu¬ 
re  ,  que  fes  feuilles  étant  cuites  dans  l’eau  d’orge ,  font 
revenir  le  lait  aux  nourrices. 

Le  glaux  de  Diofcoride  eft  un  fujet  de  difpute  pour  les 
Botaniftes.  Anguillarus ,  Parkinfon  &  Alpin ,  veulent 
que  ce  foit  le  Lotus.  Gefner  prétend  que  c’eft  YOno- 
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brichis  Turtier ,  le  Glaux  vulgaris ;  Dodonée,  Cor- 
dus  Sc  C.  Bauhin  ,  une  efpece  d’une  certaine  petite 
plante  marine  ;  Lobel,  Gérard  Sc  Clufius ,  la  plante 
dont  Diofcoride  donne  la  defcription  fuivante. 

«  Le  glaux  a  les  mêmes  feuilles  que  le  Cytifus  :  elles  font 
«  vertes  deiïus  Sc  blanchâtres  deffous.  Sa  racine  pouffe 
«  cinq  à  fix  tiges  menues  d’une  palme  de  haut.  Ses 
«  feuilles  font  de  couleur  de  pourpre ,  Sc  reffemblent  à 
«  celles  du  leucoium,  excepté  qu’elles  font  plus  petites.» 
Dale. 

L’ Aftragalus ,  yXv xuVaa©,  deBoerhaave,  eft  le 

Glaux  vulgaris ,  Offic.  Glaux  vulgaris  leguminofi ,  feu 
Glycyrrhiz^a  fylveftris ,  Park.  Theat.  1098.  Raii  Hift.i. 
935.  Glycyrrhiz.a fylveftris  ftoribus  lutco pallefcentibus , 
C.  B.  P.  352.  Aftragalus  luteus  perennis  procumbcns 
vulgaris  Jeu  fylveftris  ,  Raii  Synop.  3.  32 6.  Tourn. 
Inft.  415.  Foenum  Grœcnm  fylvefire ,  jeu  Glycyrrhizjz 
fylveftris  quibufdam,  J.  B.  2.  330.  Hedyfarum  Glycyr- 
rhizaztum ,  Ger.  105 6.  Quoad  defeript.  Emac.  1233. 

Cette  plante  croît  dans  les  haies,  parmi  les  bui(Tons  Sc 
fur  les  bords  des  champs  ,  &  fleurit  au  mois  de  Juillet. 
Ses  feuilles  Sc  fa  femence  font  d’ufage  ,  Sc  polTedent  les 
mêmes  vertus  que  Y  herbe  au  lait  de  Diofcoride.  Bux- 
beaums  écrit ,  que  l’on  vend  cette  plante  dans  les  Bou¬ 
tiques  pour  le  Galega.  Dale. 

Nota.  On  a  appliqué  par  mégarde  au  mot  Aftragalus  la 
defcription  que  Tournefort  donne  de  cette  plante,  à 
l’ Aftragalus ,  Offic.  favoir  ,  que  fa  racine  eft  douceâ¬ 
tre  ,  aflringente  ,  Sc  rougit  beaucoup  le  papier  bleu  : 
les  feuilles  ne  le  rougiffent  prefque  point  ;  elles  font 
ameres  Sc  fentent  le  fureau  ;  ce  qui  fait  connoître  que 
l’huile  fétide  fe  trouve  en  plus  grande  quantité  dans 
les  feuilles,&  qu’elle  y  enveloppe  le  fel  acre  Sc  la  terre. 
Cette  plante  n’eft  pas  ufuelle  :  cependant  il  y  a  des 
Herboriftes  à  Paris,  qui ,  pour  la  rétention  durine  8c 
pour  la  gravelle  ,  font  boire  avec  fuccès  le  vin  où  fes 
feuilles  ont  infusé  pendant  la  nuit.  Tournefort. 

Glaux,  Chouette.  Voyez  Noflita. 
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GLECHON ,  yXilxuv ,  ou^A*^©,  Pouliot.  Voyez  Pule- 
gium.  Hippocrate. 

GLECHON  ITES  ,  yXnXcvlnc  ;  épithete  du  vin  qui 
eft  imprégné  de  pouliot.  Dioscoride  ,  Lib.  VI.  cap.  5. 
c.  67. 

GLENE,  c’eft  proprement  l’orbite  de  l’œil ,  ou 

la  prunelle  :  mais  on  emploie  ce  mot  pour  exprimer 
une  légère  impreffion  ou  cavité  d’un  os  qui  en  reçoit 
un  autre.  Cotyle  eft  auffi  une  pareille  cavité ,  mais  beau¬ 
coup  plus  profonde. 

GLENOIDES  ,  glénoide,  cftl’épithete  de  deux  cavités, 
ou  enfoncemens  dans  la  partie  inférieure  de  la  premiè¬ 
re  vertebre  du  cou. 

GLEUCINLM,  ( oleum ,)  yteoaivov,  (iAaicv;)  eft  une 
huile  préparée  avec  l’huile  Omphacinum  ,  (  voyez  ce 
mot,  )  le  juncus,  le  calamus,  le  nard  celtique ,  lefpa- 
tha  ,  l’afpalat ,  le  mélilot ,  le  coftus  &  le  moût.  On 
enferme  ces  drogues  dans  un  vaifleau  ,  que  l’on  cou¬ 
vre  de  coffes  de  raifins  après  qu’on  en  a  exprimé  le  fuc. 
On  remue  ce  mélange  deux  fois  par  jour  pendant  un 
mois,  Sc  on  en  exprime  l’huile  que  l’on  réferve  pour 
l’ufage. 

Cette  huile  eft  échauffante  ,  émolliente  Sc  relâchante  ,  Sc 
bonne  par  conséquent  pour  les  rigidités  &  les  maladies 
des  parties  fterveufes,  auffi-bien  que  pour  les  affec¬ 
tions  de  l’utérus.  Diofcoride  la  préféré  à  tous  les  au¬ 
tres  Acopa ,  Lib.  I.  cap.  6j. 

Aétius  ,  Tetrab.III.  Jerm.  4.  cap.  44.  donne  la  defcription 
d’un gleucinum  beaucoup  plus  composé. 
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GLEUCOS  ,  >Aswt(© ,  moût}  c’eft  le  fùc  du  raifin  qui 
n’a  point  encore  fermenté. 

Vander  Linden  dit,  que  ce  mot  fignifie  quelquefois  un 
vin  fort  Sc  violent. 

GLEDXIS,  j  vin  mêlé  avec  une  erar.de  quanti, 

té  de fapa  ou  defrutum. 
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GLIS,  Offic.  Gefn.  de  Quad..  Digit.  550.  Aldrov.  de 
Quad.  Digit.  409.  Glis  Gefneri  &  aliorum ,  Raii  Synop. 
A.  2  2(}.  Loir  y  Loirot ,  L,iron  ou  Rat  velu. 

Sa  chair  paffe  pour  guérir  la  boulimie ,  &fa  graiffepour 
procurer  le  fommeil  quand  on  s’en  frotte  la’plante  des 
pies.  Ses  excremens  diilous  dans  un  véhicule  convena¬ 
ble,  ont  la  réputation  de  diffoudre  la  pierre  :  ils  gué- 
riffent  l’alopécie  quand  on  les  mêle  avec  du  vinaigre  Sc 
de  la  rosée,  du  mois  de  Mai  ,  &  qu’on  en  oint  la  partie 
affligée.  Ses  cendres  éclairciffent  la  vue.  Dale. 
GLISCHROCHOLOS  ,  ,  épithete  des 

excrémens  qui  font  vifqueux  ,  Sc  bilieux  en  même- 
tems. 

GLISCHROS,  yXia-xçU,  vifqueux  ou  gluant  ;  en  latin, 
lentiis.  Dans  le  feptieme  Livre  des  Epidémiques  d’Hip¬ 
pocrate  ,  Trupelci  ^AiV^poç,  font  des  fièvres  lentes,  lent a 
Jebres. 

GLISOMARGO  ,  craie  blanche.  Ruland. 
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GLOBULARIA ,  globulaire. 

Voici  fes  carafteres. 

Ses  fleurons  n’ont  qu’une  feule  levre  ;  ils  font  découpés 
en  plufieurs  parties  ,  attachés  chacun  à  un  petit  calyce 
propre  ,  Sc  ils  compofent  une  tête  fphérique,  entourée 
d’un  calyce  commun.  L’œil  ou  petit  calyce  du  fleuron 
fe  change  en  une  capfule  qui  contient  la  femence ,  Sc  eft 
attachée  au  placenta  commun. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante , 
qui  eft , 

Globularia  vulgaris y  Tourn.  Inft.  4 67.  Boerh.  Ind.  A. 
131.  Globularia  ,  Offic.  Globularia  Monfpelienfium, 
bellis  cœrulea,  Park.  Theat.  529.  Bellis  carulea  Monf- 
peliaca,  Ger.  5 12.  Emac.  637.  Raii  Hift.  1.  381.  BeU 
lis  cœrulea  caitle  foliofo,  C.  B.  P.  262.  Aphyllanthes 
anguillara,  five globularia bellidi  fimilis ,  J.  B.  3.  13. 
Globulaire . 

On  la  trouve  dans  les  Jardins  des  Curieux ,  Sc  elle  fleurit 
en  Eté.  Elle  eft  vulnéraire.  Dale. 

1 

GLOEOS ,  7A0/0Ç  ;  ordure  qu’on  emporte  de  deffus  la 
peau  en  raclant  ou  en  frotant  ,  après  qu’on  a  fait  de 
l’exercice,  ou  au  fortir  du  bain.  Voyez  Strigmcnta. 
De-là  yXoïuefri; ,  Strigmentitiofis. 

GLOSSA  ou  GLOTTA  ,  yXucrà-cc  ou  yXuTlœ  ,  la  lan¬ 
gue.  Voyez  Lingua. 

GLOSSOCATOCOS ,  T/Awirc-oEaTOR©  ,  infiniment  de 
Chirurgie  ,  pour  abaifïèr  la  langue.  Paul  Eg inete  , 
Lib.  VI.  cap.  30. 

GLOSSOCOMON  ,  y^A^ov ,  ou  GLOSSOCO- 
MION  ,  yXuxrcrcKOfxiov  ,  en  terme  de  Chirurgie  ,  eft  un 
infiniment  fait  en  maniéré  de  coffre  long,  dont  on  fe 
fervoit  autrefois  pour  réduire  les  fraélures  Sc  les  luxa¬ 
tions  des  cuiffes  Sc  des  jambes. Il  n’eft  plusd’ufage.Gor- 
ræus  en  donne  une  figure  d’après  Oribafe,  de  Machi- 
namentis  ,  cap.  7. 

GLOSSOPETRA  ,  dent  pétrifiée  de  ferpent ,  ou  du 
canis  carcharias.  Voyez  Canis  Carcharias, 

GLOTTA.  Voyez  Glojfa. 
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GLOTTIS ,  yxmr% ,  la  glotte ,  ou  l’ouverture  du  larynx 
par  où  l’air  pafle  dans  la  trachee  artere, 

GLU 

GLUMA ,  petite  peau  qui  couvre  le  grain. 
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lui  à  affermir  l’articulation  du  fémur  avec  les  os  des 
iles  quand  on  eft  debout.  Cowper  ,  Myotomia  Refor¬ 
mata. 


GLUTEN,  Colle.  Diofcoride,  Lib.  III.  cap.  101.  donne 
la  description  Suivante  de  la  colle  Sc  de  Ses  vertus. 


GLUTÆUS,  Feffier. 

On  donne  ce  nom  aux  trois  mufcles  qui  forment  les  fef- 
Sès.  Il  y  a  le  grand ,  le  moyen  ,  Se  le  petit  feffier. 

Le  grand  Feffier. 

On  l’appelle  ainfi  ,  parce  qu’il  eft  le  plus  grand  des  muf¬ 
cles  qui  compofent  les  feffefc.  Ce  mufcle  dont  l’origine 
eft  large  &  demi-circulaire ,  eft  attaché  tout  tendineux 
vers  les  deux  tiers  de  la  partie  externe  de  la  crête  de 
l’os  des  iles  ,  8c  par  derrière  par  une  origine  épailTe  8c 
charnue  à  la  face  poftérieure  de  cette  crête  ,  à  l’extré¬ 
mité  latérale  de  l’os  Sacrum  ,  &  à  tout  l’os  du  coccyx  , 
auffi-bien  qu’à  un  ligament  large  compris  entre  ces  deux 
derniers  os  8c  la  tubérofité  de  l’os  ifchion.  Toutes  Ses 
fibres  charnues  s’amalTent  en  maniéré  de  rayons  en  défi- 
Cendant  fur  le  grand  trochanter ,  Se  forment  enfuite 
un  tendon  qui  s’attache  au-deffous  du  grand  trochanter. 
Ce  tendon  eft  couvert  Sc  fortifié  par  un  allongement 
du  fafc'ta  lata ,  auquel  plufieurs  fibres  charnues  de  ce 
mufcle  s’attachent  auffi.  C’eft  par  cet  allongement 
qu’après  s’être  joint  avec  le  tendon  du  membraneux  , 
il  va  embraifer  étroitement  tous  les  mufcles  externes 
du  tibia ,  comme  le  tendon  externe  du  biceps  fait  ceux 
de  l’avant-bras  :  le  tendon  s’attache  à  la  ligne  âpre  ou 
raboteufe  du  fémur ,  environ  quatre  travers  de  doigt 
au-deffious  du  grand  trochanter. 

L’allongement  tendineux  du  fafcia-lata.  Sert  non-feu¬ 
lement  à  fortifier  fon  corps  charnu  ,  mais  fes  fibres 
traverfant  celles  du  membraneux  à  l’endroit  où  elles 
couvrent  les  mufcles  du  tibia ,  les  envelopent  plus  éga¬ 
lement  ,  ce  qui  fortifie  leur  aétion.  Lorfque  ce  mufcle 
agit  il  tire  la  cuiffe  directement  en  haut. 

Le  moyen  Feffier. 

Ce  mufcle  eft  directement  fitué  fous  l’origine  tendineufe 
du  mufcle  précédent  ;  il  naît  charnu  de  prefque  toute  ; 
la  face  externe  de  la  crête  de  l’os  des  iles,  il  devient 
plus  fort  &  plus  charnu  en  defcendant ,  Sc  va  s’attacher 
par  un  fort  tendon  à  la  facette  fupérieure  externe  du 
grand  trochanter ,  en  forme  de  demi-cercle. 

Lorfqu’on  examine  avec  foin  les  différentes  fuites  des  fi¬ 
bres  qui  compofent  ce  mufcle ,  on  s’apperçoit  qu’il 
n’eft  point  propre  à  étendre  la  cuiffe  lorfqu’il  agitfeul, 
comme  on  veut  le  faire  croire  ,  mais  plutôt  à  la  tour¬ 
ner  en  dedans.  C’eft  ce  dont  on  s’appercevra  fenfible- 
ment,  fi  dans  le  tems  de  la  diffeCtion  ,  on  donne  ce 
mouvement  à  la  cuiffe  ;  car  la  partie  antérieure  de  ce 
mufcle  paroîtra  vifiblement  relâchée.  Elle  s’enfle  dans 
les  perfonnes  vivantes  ,  lorfqu’elles  tournent  la  cuiffe 
en  dedans,  &  fi  en  faifant  ce  mouvement  on  pofe  le 
pouce  fur  ce  mufcle  ,  on  le  fentira  racourcir  Sc  mouvoir 
fous  la  pe3U.  Au  refte  outre  qu’il  fert  en  partie  à  éten¬ 
dre  la  cuiffe,  agiffant  avec  le  mufcle  précèdent,  il  aide 
encore  le  mufcle  membraneux  à  écarter  les  jambes. 

Le  petit  Feffier. 

Il  eft  entièrement  placé  fous  le  mufcle  précédent,  Sc  il  eft 
auffi  petit  à  fon  égard,  que  celui-ci  l’eft  à  l’égard  du 
grand  feffier.  11  naît  large ,  charnu  Sc  rayonné  de  la  fa¬ 
ce  externe  de  l’os  des  iles  ;  de-là  fes  fibres  charnues 
defcendent  partie  vers  leur  infertion  tendineufe  ,  8c 
partie  vers  leur  infertion  charnue  ,  de  même  que  le 
premier  ,  à  la  partie  antérieure  du  bord  fupérieur  du 
grand  trochanter. 

Ses  fibres  font  parallèles  à  celles  du  premier  ,  ce  qui  fait 
qu’il  l’aide  dans  toutes  fes  actions  ,  8c  qu’il  fert  avec 


La  colle  ,  que  quelques-uns  appellent  xylocolla,  ou  taitro- 
colla,  Sc  dont  la  meilleure  nous  vient  de  Rhodes  ,  eft: 
faite  avec  du  cuir  de  bœuf.  Elle  eft  blanche  Sc  tranf- 
parenteSc  préférable  à  la  noire. 

Etant  dilfoute  dans  du  vinaigre,  elle  guérit  les  dartres 
vives  Sc  la  lepre  ;  mife  en  infufion  dans  l’éau  chaude  , 
elle  prévient  les  pullules  que  caufent  les  brûlures,  lorf¬ 
qu’on  a  foin  d’en  frotter  les  parties  ;  Sc  délayée  ave’c 
du  miel  8c  du  vinaigre  ,  elle  eft  excellente  pour  les 
plaies. 

GLUTIA  ,  les  nates ,  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à  deux 
petites  protubérances  du  cerveau.  Voyez  Caput. 

GLUTINATIO  ,  le  même  qu ’  Agglutinatio. 

GLUTOS  ,  yXaloç ,  les  f effet. 

GLUTTUPATENS ,  eft  une  épithete  queL.  Sérénus 
Samonicus  donne  à  Veflomac. 
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GLYCYRRHIZA ,  la  régliffe. 

Voici  fes  caradleres. 

Sa  gouffe  eft  courte  ,  unicapfulaire  Sc  remplie  de  fomen- 
ces  qui  ont  la  figure  d’un  rein.  Ses  feuilles  font  atta¬ 
chées  deux  à  deux  à  une  côte  terminée  par  une  feule 
feuille. 

Boerhaave  compte  trois  elpeces  de  cette  plante ,  qui 
font 

1.  Glycyrrbina  ,  fîliquofa ,  vel  Germanica.  C.  B.  P.  352. 
Tourn.  Inft.  389.  Boerh.  Ind.  A.  2.  47.  Glycyrrhiza , 
liquiritia.  Offic.  Glycyrrhiza  vulgaris.  Germ.  Emac. 
1302.  Raii  Hift.  1.  910.  Synop.  3.  324.  Glycyrrhiz.a 
radice  repente ,  vulgaris  Germanica.  J.  B.  2.  328.  Gly- 
cyrrhina  fîliquofa  vulgaris.  Park.  Theat.  1098.  Ré- 
glijfe. 

Les  racines  de  la  régliffe  lo nt  longues ,  de  couleur  foncée 
par  dehors  ,  Sc  d’un  jaune  verdâtre  en  dedans  ,  fermes 
Sc  pliantes ,  avec  un  petit  nombre  de  nœuds.  Elles  font 
remplies  d’un  fuc  extrêmement  doux.  Elles  pouffent 
au  printems  des  tiges  longues  ,  cannelées,  hautes  de 
trois  ou  quatre  piés.  Ses  feuilles  font  alternes  ,  très- 
larges  ,  composées  de  huit  ou  dix  aîles  doubles  Sc  ter- 
minées'par  une  feule  feuille.  Elles  font  de  figure  ova¬ 
le  Sc  gluantes.  Il  fort  d’entre  les  aiflelles  des  feuilles  , 
vers  les  extrémités  des  branches,  après  que  la  racine  a 
demeure  quelque-tems  dans  la  terre  ,  de  petites  fleurs 
bleues ,  légumineufes  ,  difjposées  en  épis ,  auxquelles 
fuccedent  des  petites  gouffes  relevées ,  remplies  de  fo- 
mences.  On  la  cultive  communément  dans  les  jardins 
Sc  dans  les  champs ,  Sc  elle  fleurit  au  mois  d’Août. 

Les  racines  de  la  régliffe  font  feules  d’ufage  en  Médeci¬ 
ne.  Elles,fontpeftorales  Sc  d’un  grand  ufage  dans  les 
maladies  des  poumons,  comme  la  toux,  la  difficulté 
de  relpirer. Elles  adoucilTent  les  particules  acrimonieu- 
fes  qui  irritent  la  trachée -artere  ,  qui  rendent  la  voix 
rauque,  Sc  caufent  des  ardeurs  de  poitrine.  Elles  font 
bonnes  auffi  dans  les  affeCtions  néphrétiques,  comme 
le  calcul ,  la  gravelle ,  la  fuppreffion  Sc  l’ardeur  d’uri¬ 
ne,  &  pour  les  ulcérés  des  reins.  On  vend  deux  fortes 
de  fucs  épaiffis  de  régliffe  dans  les  boutiques  3  l’un  eft 
fait  en  Angleterre  ,  avec  la  décoCtion  des  racines  Sc  de 
la  pulpe  de  prunes  ,  en  forme  de  petites  boules  :  l’au¬ 
tre  nous  vient  de  Tortofe ,  Ville  de  Catalogne,  en 
gros  morceaux  luifans  Sc  fragiles ,  enveloppés  dans 
des  feuilles  de  laurier. 
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294.  Synop.  3.  18.  Tourn.  Inft.  461.  Boerh.  Ind.  A, 

1 19.  Gnaphalium  maritimum  multif.  J.  B.  3.  157.  Gna¬ 
phalium  marinum.  Ger.  516.  Emac.  640.  Gnaphalium 
marinum,  feu  cotonaria.  Park.  Theat.  687.  Polium 
Gnaphalodes.  Alp.  Exot.  14 6.  Tourn.  Voy.  1. 21. 


On  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

On  fait  d’abord  sécher  la  régliffe  ,  Se  on  la  met  bouillir 
dans  Peau,  après  Pavoir  coupée  par  petits  morceaux. 
On  filtre  cette  décoétion  Sc  on  la  fait  évaporer  julqu’à 
confiftance  d'extrait,  Sc  c’eft  ce  qu’on  appelle  un  fuc 
épaiffi. 

Ce  fuc  eft  émollient  Sc  confolidant,  bon  pour  la  toux ,  Sc 
pour  faciliter  l’expeétoration  ,  à  caufe  que  les  parties 
vifqueufes  qu’il  contient  émouflent  l’acreté  des  fels. 
on  doit  le  donner  en  petite  quantité  fouvent  répétée  , 
parce  qu’autrement  il  eft  fort  défagréable.  Dale. 
Geoffroy. 

On  cultive  la  réglijfc  en  Angleterre ,  à  Pomfret  ,  dans 
PYorkshire,Scà  Workfop,dans  leNottinghamshire.On 
préféré  celle  du  pays  à  celle  qui  vient  de  dehors.  Les 
feuilles  Sc  les  tiges  meurent  tous  les  hivers  ,  Sc  elles  fe 
renouvellent  au  jrintems.  Tragus  préféré  fa  racine  Sc 
fonfuc  au  fucre.  Tout  le  monde  fait,  dit  cet  Auteur, 
que  les  chofes  ameres  Sc  le  fucre  excitent  la  fo  if,  au 
lieu  que  cette  racine  l’appaife  par  fon  fuc.  L’écorce, 
dit  Dodonée  ,  a  quelque  peu  d’amertume  ,  Sc  poflede 
une  qualité  plus  chaude  que  les  autres  parties,  ce  qui 
fait  qu’on  doit  la  racler.  Mais  C.  Hoffman  dit  que 
cette  précaution  eft  inutile,  parce  que  cette  amertume 
eft  dans  l’intérieur  de  la  racine,  augmente  en  bouil¬ 
lant  ,  de  même  que  dans  les  autres  fubftances  douces , 
Sc  lui  donne  une  qualité  déterfive. 

La  réglijfe  cuite  dans  Peau  avec  un  peu  decanelle,  fert 
à  quelques  -  uns  de  boiffon  ordinaire,  Sc  n’enivre  pas 
moins  que  la  biere,  après  qu’elle  a  fermenté.  Ray, 
Hiji.  Plant . 

2.  Glycyrrhiz.a ,  c  api  te  ecbinato.  C.  B.  P.  3  62.  Tourn. 
Inft.  389.  Boerh.  Ind.  A.  2.  47.  Radix  dulcis.  Offic. 
Glycyrrhiz.a  echinata.  Park. Theat.  1099.  Raii  Hift.  1. 
014.  Glycyrrhiz.a  echinata  Diofcoridis.  Ger.  1119. 
Emac.  1302.  Glycyrrhiz.a  echinata  Diofcoridis  non  re- 
pens.  J.  B.  3.  327. 

On  la  cultive  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  d’ufage,  Sc 
poiïede  les  mêmes  vertus  que  la  réglifte  ordinaire. 
Etant  pulvérisée,  elle  eft  propre,  comme  Diofcoride 
nous  l’aflure  ,  pour  faupoudrer  le pterygium.  Dale. 

3.  Glycyrrhiaa  ,  Orientalis  ,  fîliquis  hirfutijfimis.  T.  C. 
26.  Boerhaave,  Index  ait.  Plant .  Vol.  ll.p.^j. 

GLYCYS,  yXvy.v;.  Quand  on  fe  fert  de  ce  mot  relative¬ 
ment  au  goût ,  il  lignifie  doux  3  Sc  bénin ,  quand  on  l’ap¬ 
plique  aux  humeurs. 

GLYCYSIDE,  yXvKotnJ'ti  ,  pivoine  5  eft  une  plante 
qu’Hippocrate  Sc  Diofcoride  recommandent  beaucoup 
dans  les  maladies  auxquelles  les  femmes  font  fujettes. 
Voyez  Pœonia. 

GLYXIS.  Voyez  Gleuxis. 

G  N  A 

GNAPHALIUM,  Herbe  a  cotton ;  immortelle. 

Voici  fes  cara&eres. 

Elle  a  des  feuilles  cotoneufès,  8c  l’apparence  de  Yherbe- 
à-cotton\  fon  calyce  eft  demi -fphérique  8c  écailleux  ; 
les  fleurons  font  en  tuyaux  ,  découpés  en  cinq  parties, 
&  entremêlés  de  petites  feuilles  ;  les  femences  font  en¬ 
fermées  dans  une  coefte  ou  enveloppe  allez  ferme. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante  ,  qui 
eft 

Gnaphalium  ,  Maritimum.  C.  B.  P.  263.  Raii  Hift.  1. 


Lemery  dit  qu’elle  eft  déterfive ,  defficcativeScfortaftrin- 
gente. 

Gnaphalium  ,  eft  aulfi  le  nom  de  l’herbe  à  cotton ,  voye2 
Filago  ;  Sc  de  plufieurs  efpeces  d’helichryfum.  C’eft  aulfi 
un  des  noms  du  Gnaphalodes. 

GNAPHALODES. 

Voici  fes  caraéberes. 

Ses  fleurs  font  composées  de  plufieurs  fleurons.  Elles  font 
dans  quelques-unes  de  fes  efpeces  fans  pétales ,  mâles, 
Sc  de  la  figure  d’un  difque.  L’ovaire  confifte  en  plu¬ 
fieurs  embryons  difposés  circulairement  Sc  portés  par 
les  fleurons ,  8c  fe  change  en  un  fruit  à  aigrette ,  rem¬ 
pli  de  femences  oblongues. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante,  qui 
eft  la 

Gnaphaloides  ,  Lufitanica.  T.  439. 

On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  médicinale. 

GNATHOS  ,  yvalQ©-  ;  lignifie  quelquefois  la  joue  en¬ 
tière  ,  Sc  quelquefois  feulement  fa  partie  inférieure 
qui  eft  entre  la  commilîure  des  levres  Sc  l’oreille  ,  que 
les  Latins  appellent  Bucca',  on  s’en  fert  aulfi  pour  ex¬ 
primer  la  mâchoire  fupérieure  ,  ou  les  os  qui  la  cora- 
pofent. 

G  N  E. 

GNESIUS,  'yvn'<rt(Qr ,  légitime  ou  naturel.  Hippocrate 
donne  fouvent  cette  épithete  aux  maladies  :  on  l’ap¬ 
plique  aulfi  aux  fueurs. 

G  N  I. 

GNIDIA  GRANA.  Voyez  Cnidia, 

G  OA. 

GOACONEZ  ,  eft  le  nom  d’un  grand  arbre  de  l’A¬ 
mérique  ,  qui  donne  une  efpece  de  baume  appellé  Bal- 
famum  purius  ,  Monard  ,  Balfamum  album  ,  Park. 
Americanum.  C.  B.  Raii,  Hift.  Plant. 

GOAN  ,  eft  le  nom  d’un  arbre  qui  croît  en  Perfe  au¬ 
près  d’Ormus ,  avec  les  cendres  duquel  on  fait  une 
efpece  de  tuthie  ,  ou  d’antifpodium.  Voyez  Antift 
poda. 

G  O  B. 

/ 

GOBIUS  ,  Goujon. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  Goujon  ,  l’un  de  mer  8c  l’autre  de 
riviere.  Celle  de  mer  fe  divife  encore  en  deux  autres, 
dont  l’une  eft  blanche,  Sc  l’autre  noire.  Elles  font 
toutes  deux  de  bon  goût  :  la  blanche  l’emporte  cepen¬ 
dant  fur  la  noire.  Le  Goujon  de  mer  Sc  celui  de  rivie¬ 
re  doivent  être  choifis  longs  ,  menus  ;  le  plus  gros 
Goujon  eft  ordinairement œuvé, 8c  n’a  pas  à  beaucoup 
près  une  faveur  fi  agréable  que  le  petit. 

Le  Goujon  nourrit  médiocrement  ;  il  produit  un  bon  fuc  , 
fe  digéré  facilement  Sc  excite  l’urine.  Plufieurs  Au¬ 
teurs  aflurent  qu’on  peut  en  permettre  l’ufage  aux 
perfonnes  convalefcentes. 

Il  ne  produit  de  mauvais  effets  qu’autant  qu’on  en  ufè 
immodérément. 

Il  contient  beaucoup  de  fel  volatil  ,  8c  médiocrement 
dephlegme  Sc  d’huile. 
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Il  convient  en  tout  tems ,  à  toute  forte  d’âge  &  de  tem¬ 
pérament. 

La  chair  du  Goujon  eft  molle  ,  peu  reflerrée  en  fes  par¬ 
ties  ,  Sc  peu  chargée  d’humeurs  groflieres  8c  vifqueu- 
fes  :  c’eif  pourquoi  ce  poiffon  eft  facile  à  digérer ,  8c 
d’une  faveur  agréable.  Lemery  ,  Traité  des  Alimens. 

On  diftingue  le  Goujon  de  la  maniéré  fuivante. 

Gobius  niger.  O  Tic.  Rondel.  de  Pifc.  i.  200.  Jonf.  de 
Pifc.  35.  Gefn.  de  Aquat.  395.  Aldrov.  de  Pifc.  97 
Gobius  niger  Rondelctii.  Raii  Ichth.  106.  Ejufd.  Sy- 
nop.  Pifc.  76.  Gobius  marinus.  Charlt.  de  Pifc.  15. 
Gobius  marinus  niger.  Bellon.  de  Aquat.  233.  Gobius  , 
vcl  Gobius  niger ,  Sconef.  Ichth.  Goujon  de  mer. 

On  le  prend  parmi  les  rochers,  le  long  du  rivage  de  la 
mer  :  grillé  Se  mangé  avec  du  fel  ,  il  guérit  la  dyf 
fenterie,  la  lienferie  8c  le  tenefme.  Sim.  Sethi. 

Si  l’on  enferme  du  Goujon  frais  dans  le  ventricule  d’un  I 
cochon  ,  ou  dans  la  mulette  d’un  veau  ,  Se  qu’on  le 
faffe  bouillir  enfuite  dans  douze  chopines  d’eau  ,  juf 
qu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  à  deux  ,  qu’on  en  ex¬ 
prime  la  liqueur  ,  8c  qu’on  la  lailfe  refroidir  en  plein 
air ,  elle  purgera  par  bas  ,  fi  on  la  boit  fans  aucun  trou  - 
ble.  Ce  poiffon  appliqué  en  forme  de  cataplafme,  eft 
bon  contre  la  morlure  des  chiens  8c  des  ferpens.  Dios- 
ooride  ,  Lib.  IL  cap.  32. 

G  O  M. 

GOMPHIASIS  ;  ^a/A^tao-iç;  eft  un  mot  dont  Diofcori-  I 
de  fe  fert  L.  II.  c.  63.  Se  qui  lignifie  ,  à  ce  que  pré¬ 
tendent  les  Commentateurs  ,  une  douleur  dans  les 
dents  molaires.  Caftelli  croit  qu’il  fignifie  une  vacil¬ 
lation  des  dents. 

GOMPHIOI  ,  yo'fxtpioi ,  les  dents  molaires. 
GOMPHOSIS  ,  yê/juponç  ,  ou  GOMPHOMA  ,  de 

yo/tc j)®- ,  un  clou  ;  efpece  d’articulation  particulière 
aux  dents.  Voyez  Articulatio. 

G  O  N. 

CONAGRA  ,  de  yovu  >  genou  ,  Sc  ayya  ,  proye  ,  captu¬ 
re  ;  goutte  qui  attaque  les  genouXi 

GONANDIN  A  Brafilienfibus  ,  Marcgr  ;  eft  le  nom 
d’un  grand  arbre  qui  croît  dans  le  Brefil.  Ray  ,  Hi/l. 
Plant. 

GONE,  yové ,  la  femence  3  ce  mot  fignifie  aufil  dans  g 
Hippocrate  les  parties  ou  organes  de  la  génération  , 
fur-tout  celles  des  femmes,  ou  l’utérus. 

GONGRONA  ,  yovfyydv»  ,  de  ycfy^  ,  tubercule 
rond  qui  fe  forme  fur  le  tronc  des  arbres  ;  tumeur  dure 
•Sc  ronde  des  parties  nerveufes  ,  mais  particulièrement 
le  bronchocèle.  Voyez  Bronchocèle. 

GONGYLIS  ,  la  racine  du  Navet. 

GONGYLION  ,  une  pilule. 

GONIMOS  ,  yêvifx ;  eft  une  épithete  qu’Hippocrate 
donne  fouvent  aux  jours ,  pour  fignifier  qu’ils  font  im¬ 
pairs  8c  critiques  ;  elle  fignifie  encore  prolifique ,  vi¬ 
tal  &  naturel. 

GONIOSIS  ,  gonidfis  ,  de  go  ni  a  ,  un  angle  3  eft  une  ef¬ 
pece  de  pouls  auquel  Archigene  a  donné  ce  nom  avec 
allez  de  raifon.  Son  battement ,  dit  Galien  ,  ne  fe  fait 
point  fentir  dans  toute  la  circonférence  de  l’artere  , 
mais  feulement  dans  un  de  fes  angles ,  comme  fi  l’ar- 
tere  ,  au  lieu  d’être  circulaire  formoit  le  fommet  d’un 
triangle.  La  caufe  de  ce  pouls  ,  doit  être  attribuée  à 
l’imbécilité  de  la  faculcé  vitale  ,  qui  la  rend  incapa¬ 
ble  d’élever  l’artere  autant  qu’il  le  faudroit. 

GONOIDES  ,  yovowNç  ,  de  yovu'  ,  femence ,  ScsicP©-, 
forme  ,  qui  reffemble  à  la  femence.  Hippocrate  dans 
plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages  ,  donne  cette  épi¬ 
thete  aux  excrémens  du  bas-ventre  Sc  aux  matières 
contenues  dans  l’urine,  lorfqu’ony  remarque  quelque 
chofe  qui  approche  de  la  matière  féminale. 
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GONORRHÆA  ,  de  ,  femence  ,  8c  p/co  ,  couler î 
Gonorrhée ,  flux  ou  écoulement  involontaire  de  fe¬ 
mence.  Les  Auteurs  font  mention  de  trois  efpeces  de 
Gonorrhée.  La  première  eft  une  Gonorrhée  fimple ,  ou 
un  écoulement  continuel  d’humeur  féminale  8c  lym¬ 
phatique  ,  fans  aucune  virulence.  La  féconde  ,  eft  une 
Gonorrhée  virulente  ou  vénérienne  ,  que  l’on  appelle 
ainfi  ,  quoiqu’improprement ,  à  caufe  qu’elle  reflem- 
ble  à  la  précédente.  La  troifieme  ,  eft  un  écoulement 
involontaire  d’une  liqueur  vifqueulè  ,  blanche  ou 
blanchâtre  par  l’urethre ,  occafionné  par  une  Gonor¬ 
rhée  vénérienne  qui  a  été  mal  traitée  ,  ou  parle  grand 
nombre  de  Gonorrhées  vénériennes  dont  on  a  été  atta¬ 
qué. 

Voici  la  defeription  qu’Aretée  donne  de  la  Gonorrhée 
fimple. 

La  Gonorrhée  n’eft  point  une  maladie  mortelle,  mais 
elle  eft  auili  incommode  qu  indécente  3  car  lorfque  la 
maladie  8c  le  relâchement  afteélent  les  humeurs  Sc  les 
parties  de  la  génération  ,  il  en  réfulte  un  écoulement 
continuel  de  lemence  ,  qui  ne  celle  point ,  lors  même 
qu  on  dort ,  Sc  qui  continue  fo it  que  le  malade  dorme 
ou  veille ,  fans  qu’il  s’en  apperçoivei 

Les  femmes  fontauflî  fujettes  à  cette  maladie 3  cet  écou¬ 
lement  leur  procure  quelque  plaifir  ,  au  lieu  que  les 
hommes  n’en  ont  aucun.  La  matière  de  l’écoulement 
eft  une  lubftance  humide  ,  ténue, froide  ,  fans  couleur 
Sc  inféconde  5  car  comment  eft-il  poffible  que  la  na¬ 
ture  ainfi  refroidie  ,  puilTe  fournir  un  fuc  prolifique? 
Les  jeunes  gens  qui  font  affrétés  de  cette  maladie ,  de¬ 
viennent  mous  ,  8c  languiflàns  ,  ftupides ,  pefants  ,  ta¬ 
citurnes,  foibles ,  ridés  ,  inaéiifs,  pâles  ,  blancs,  ef¬ 
féminés  3  ils  perdent  l’appétit,  ils  fentent  un  froid  & 
unepéfanteur  dans  les  membres  ,  un  engourdilTement 
dans  les  jambes,  une  foi  blelfe  Sc  une  nonchalance  qui 
les  rend  incapables  d’agir.  Cette  maladie  eft  dans 
quelques  fujets  l’avantcoureur  de  la  paralyfie  3  car  les 
nerfs  ne  peuvent  que  s’affbiblir  extrêmement  lorfque 
la  nature  8c  le  principe  génératif  font  refroidis  3  c’eft 
la  fémence  qui  nous  rend  hommes ,  vifs  ,  robuftes  , 
velus  ,  hardis  ,  courageux  ,  qui  nous  donne  une  voix 
forte  8c  nous  rend  capables  de  former  8c  d’exécuter 
les  plus  grandes  entreprifes.  Les  hommes  font  une 
preuve  de  ce  que  j’avance  3  au  lieu  que  ceux  qui  font 
dépourvus  de  femence  ,  font  ridés  8c  foibles,  ont  la 
voix  grêle  ,  n’ont  ni  poil  ni  barbe  ,  8c  font  efféminés  ; 
tels  iont  les  Eunuques.  L’homme  qui  conferve  fa  fe¬ 
mence  eft  hardi ,  courageux  8c  très-fort ,  comme  on 
en  voit  la  preuve  dans  les  athlètes]  qui  fe  privent  du 
commerce  des  femmes.  Ceux  qui  étoient  naturelle¬ 
ment  plus  robuftes  que  d’autres  ,  deviennent  par  leur 
intempérance  beaucoup  plus  foibles  que  ceux  qui 
étoient  naturellement  tels  3  au  lieu  que  ceux  qui  étoient 
nés  foibles,  acquièrent  par  leur  tempérance  une  force 
fupérieure  à  celle  des  perfonnes  les  plus  robuftes  ; 
car  rien  ne  rend  un  animal  plus  fort  que  la  liqueur  fé¬ 
minale  ,  qui  eft  par  conféquent  d’une  extreme  im¬ 
portance  pour  la  fanté ,  la  force  Sc  le  courage  ,  aufli- 
bien  que  pour  la  procréation  :  le  priapilme  dégénéré 
ordinairement  en  Gonorrhée.  Arete’e,  de  Cauf.Gr 
Sign.  Chron.  Morb.  Lib.  II.  c.  5. 

On  pourroit  compofer  un  volume  entier  fur  la  Gonor¬ 
rhée  :  mais  comme  j’ai  deffein  de  traiter  cette  matière 
d’une  façon  auffi  brieve  qu’inftruftive  :  je  me  conten¬ 
terai  de  rapporter  les  fentimens  de  quelques-uns  des 
Auteurs  les  plus  célébrés  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  maladies  qui  naiflent  de 
l’atonie  des  parties  folides  ,  la  Gonorrhée ,  qui  eft  un 
écoulement  involontaire  de  femence  ,  &  d’une  liqueur 
qui  lui  relTemble,  occafionné  par  le  trop  grand  relâ¬ 
chement  des  vailfeaux  fpermatiques  ,  Sc  des  parties 
qui  leur  font  contiguës. 

La  Gonorrhée  diffère  de  la  pollution  noéturne  ,  dans  la¬ 
quelle,  àl’occafion  de  fonges  lafeifs,  on  rend  pen¬ 
dant 
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dant  !a  nuit  avec  quelque  fentiment  de  plaifir,  dans 
des  intervales  tantôt  plus  longs  ,  Sc  tantôt  plus  courts, 
une  quantité  confidérable  ,  une  ou  deux  dragmes ,  par 
exemple  ,  de  liqueur  féminale  ,  pure  ou  mêlée  avec 
une  férofité  chyleufe  ;  le  même  accident  arrive  durant 
le  jour  à  la  vue  d’une  belle  femme,  ou  après  qu’on  a 
été  à  cheval ,  à  caufe  du  relâchement  &  de  l’irritation 
des  véficules  féminales  ou  des  proftates. 

Ond  illingue  la  Gonorrhée  en  bénigne  ou  fimple  ,  8c  en 
maligne  ;  &  la  derniere  confille  dans  un  écoulement 
de  matière  de  différentes  couleurs,  accompagné  d’ar¬ 
deur  5c  d’ulcération;  5c  dans  les  malades  fcorbutiques 
ou  cacochymiques  ,  aufli  bien  que  dans  ceux  qui  font 
affligés  du  calcul,  de  douleur  en  rendant  l’urine,  qui 
dans  ces  fortes  de  malades  poiTede  une  qualité  acri- 
monieufe.  Dans  la  Gonorrhée  bénigne  ou  fimple  ,  il 
fe  fait  un  écoulement  d’une  liqueur  blanchâtre  ,  d’u¬ 
ne  feule  couleur  ,  fans  cuilfon ,  fans  douleur  ,  fans  ar¬ 
deur  ou  ulcération  ;  Sc  cette  efpece  a  beaucoup  deref- 
femblance  avec  les  fleurs  blanches  des  femmes  qui 
confiftent  dans  l’écoulement  d’une  matière  chyleufe, 
qui  a  été  féparée  par  les  glandes  de  l’utérus.  Maffa- 
rias  ,  dans  fon  quatrième  Livre  ,  nous  fait  part  de  fon 
fentiment  fur  ce  fujet  en  ces  termes: 

«  Ces  Médecins  fe  trompent ,  félon  moi ,  qui  croyent 
a  que  leurs  malades  ont  un  flux  de  femence  ,  puif- 
a  qu’ils  font  au  contraire  affligés  d’un  écoulement  de 
«  quelqu’autre  matière  récrémentitielle  ;  car  on  ob- 
«  fcrve  que  cette  maladie  dure  quelquefois  plufieurs 
«  années  ,  de  forte  que  fi  la  matière  évacuée  étoit  de 
<r  véritable  femence  ,  les  malades  tomberoient  infail- 
«  liblement  dans  la  confomption  ,  de  même  que  ceux 
<x  qui  font  un  trop  grand  ufàge  des  femmes;  ce  qui 
ce  pourtant  n’arrive  point.  » 

Cette  efpece  de  gonorrhée  dont  parle  Maffarias  continue 
très-long- tems  ,  5c  l’on  a  vu  des  gonorrhées  bénignes 
&:  malignes,  qui  ont  duré  plufieurs  années.  Bartholin , 
Hift.  3 6.  Cent .  z.  Se  Anat.  Lib.  /.  cap.  23.  parle  de 
deux  hommes  ,  dont  l’un  fut  affligé  pendant  dix  ans  , 
Se  l’autre  pendant  treize  ans,  d’une  gonorrhée  dont  on 
ignoroit  l’efpece.  Le  premier  avoit  extrêmement  mai¬ 
gri  ,  mais  tous  deux  avoient  d’ailleurs  tous  les  fignes 
d’une  fanté  parfaite. 

Il  y  a  aufli  une  gonorrhée  virulente  qui  naît  de  la  con¬ 
tagion  vénérienne ,  Sc  du  commerce  que  l’on  a  avec 
des  femmes  de  mauvaife  vie.  Cette  efpece  de  mala¬ 
die  fe  manifefte ,  non- feulement  par  l’écoulement 
d'une  matière  de  différentes  couleurs  5c  de  différente 
confiftance  ,  mais  encore  par  une  foibleffe  aflez  gran¬ 
de.  Lorfqu’on  néglige  d’y  rémedier  ,  elle  eft  accom¬ 
pagnée  de  l’enflure  des  telficules  Sc  des  glandes  in¬ 
guinales,  d’ulceres  inflammatoires  du  gland  5c  du  pré¬ 
puce  ,  5c  de  la  courbure  de  la  verge  ;  on  rend  aufli 
quelquefois  une  urine  remplie  de  filamens  qui  reffem- 
blent  à  de  petits  vers.  Lorfque  la  maladie  devient  vi¬ 
rulente  Sc  opiniâtre  ,  ou  qu’on  la  traite  mal,  le  virus 
s’infinue  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques ,  5c  affeéte 
la  partie  la  plus  fubtile  5c  la  plus  fluide  du  fang.  La 
vérole  commence  dès -lors  à  fe  manifefter  par  des  dou¬ 
leurs  lancinantes  dans  la  tête  8c  dans  les  articulations  , 
qui  deviennent  prefquc  infupportables pendant  la  nuit, 
par  des  ulcérés  dans  la  gorge  ,  par  la  carie  des  os  du 
nez,  par  des  puftules  dans  les  jambes  qui  tiennent  du 
cancer,  par  la  maigreur  de  tout  le  corps  ,  par  la  pâ¬ 
leur  du  vifage,  par  l’enfoncement  des  yeux  ,  Sc  par 
des  duretés  tophaceufes. 

Voilà  les  fymptomes  qui  accompagnent  ou  qui  fuivent 
cette  maladie:  mais  il  eft  bon  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail.  Quand  on  a  eu  commerce  avec  une  fem¬ 
me  gâtée ,  on  s’apperçoit  d’un  léger  écoulement  de  fe¬ 
mence  ,  qui  augmente  le  troifieme  ,  le  quatrième  jour , 
aufli-bien  que  les  fuivans.  Le  gland  commence  à  le 
couvrir  d’une  efpece  de  femence  ténue ,  Sc  enfuite 
d’une  efpece  d’ordure  blanchâtre ,  5c  l’on  trouve  des 
Tome  IK 
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taches  fur  la  chemife  du  malade.  La  matière  que  l’oÀ 
rend  eft  d’abord  blanchâtre ,  mais  lorfque  l’évacuation 
continue  ,  elle  devient  jaunâtre  ,  Sc  enfuite  verdâtre. 
On  fent  en  urinant  une  ardeur  5c  une  douleur  infup- 
portable  ;  premièrement ,  dans  le  gland  ,  enfuite  au¬ 
tour  de  la  racine  de  l’urethre,  Sc  enfin  dans  toute  fon 
étendue.  Le  malade  fent  quelquefois  une  envie  con¬ 
tinuelle  d’uriner  ,  quelquefois  aufli  il  ne  rend  fon  uri¬ 
ne  qu’avec  peine  ,  à  caufe  de  la  tenfion  de  la  verge 
qui  efl:  fi  grande  pendant  la  nuit,  qu’elle  y  caufe  de 
la  douleur  Sc  l’oblige  à  fe  courber.  Le  malade  efl:  ou¬ 
tre  cela  fi  porté  au  coït,  qu’il  ne  s’en  abftient  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  peine;  il  fe  forme  aufli  très-fouvent 
des  ulcérés  fanieux  fur  le  gland  5c  fur  le  prépuce. 

De  Graaf,  dans  fon  .Traite,  de  Virorurn  or^anis  s^encra* 
tioni  dicatis,  établit  le  fiége  de  h  gonorrhée  dans  les 
proftates;  Sc  Vefale,  dans  le  vingtième  Chapitre  de 
fon  cinquième  Livre  ,  rapporte,  qu’ayant  difféqué  un 
criminel ,  qui  avoit  eu  avant  fa  mort  un  flux  invo¬ 
lontaire  de  femence,  il  trouva  tous  les  vaiffeaux ,  ceux 
principalement  qui  vont  des  tefticules  aux  circonvo¬ 
lutions  des  vaiffeaux  déférens  ,  extrêmement  lâches  Sc 
dilatés,  ce  qui  l’oblige  à  placer  le  fiége  de  cette  mala¬ 
die  dans  cet  endroit.  Des  raifons  aflez  importantes  me 
font  croire  que  le  véritable  fiége  de  cette  maladie ,  eft: 
dons  la  tunique  interne  de  l’urethre  ,  qui,  fuivant  les 
découvertes  de  Cowper  Sc  de  Littré,  eft  munie  d’une 
grande  quantité  de  glandes.  Il  eft  vrai  pourtant  que  la 
gonorrhée  virulente,  aflFeéfe  quelquefois  les  proftates 
Sc  les  véficules  féminales.  C’eft  ce  dont  on  eft  fuffi- 
famment  convaincu ,  par  les  diffe&ions  de  ceux  qui 
avoient  été  long-tems  affligés  de  cette  maladie ,  car  on 
a  trouvé  leurs  proftates  calleufès ,  skirrheufes,  Sc  quel¬ 
quefois  ulcérées. 

Dans  les  femmes  qui  font  affè&ées  de  cette  maladie  ,  on 
trouve  des  petits  ulcérés  dans  les  corps  glanduleux ,  ou 
dans  la  partie  où  les  lacunes  font  fituées  ,  autour  Sc  à 
l’endroit  où  finit  le  conduit  urinaire.  De  Graaf  nous 
apprend  dans  fon  Traité  de  Mulierum  organis généra- 
tioni  dicatis ,  qu’ayant  difféqué  le  corps  d’une  femme 
qui  avoit  eu  cette  maladie,  il  trouva  le  corps  glandu¬ 
leux  ,  ou  les  proftates  fituées  autour  de  l’urethre  affec¬ 
tées,  quoique  l’utérus  Sc  le  vagin  fuffent  dans  leur  état 
naturel.  On  voit  par-là  comment  un  enfant  peut  naî¬ 
tre  d’une  femme  incommodée  de  cette  maladie  ,  fans 
en  être  lui  -  même  affeélé.  Palmarius  eft  cependant 
d’une  opinion  contraire  ,  Sc  prétend ,  dans  le  neuviè¬ 
me  chapitre  de  fon  Traité  de  Lue  Venerea ,  que  le  col 
de  la  veffie  eft  le  fiége  de  cette  maladie ,  à  caufe  qu’il 
trouva  un  ulcéré  dans  cet  endroit ,  qui  rendit  pendant 
tout  le  tems  que  la  malade  vécut,  une  matière  puru¬ 
lente  ,  pareille  à  celle  qui  dans  les  gonorrhées  opiniâ¬ 
tres  ,  s’écoule  des  proftates  par  l’urethre.  Il  eft  bon  au 
refte  de  remarquer  que  cette  maladie  ne  fait  pas  de  fi 
grands  ravages  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes, 
car  les  premières  peuvent  vivre  long-tems  avec  ,  au 
lieu  qu’elle  devient  funefte  aux  féconds  ,  lorfqu’ils 
négligent  d’y  apporter  du  remede. 

La  caufe  de  la  gonorrhée  virulente,  eft  un  virus  qui  paffe 
de  la  femme  qui  eft  attaquée  de  la  même  maladie  ou 
de  la  vérole  ,  premièrement ,  fur  les  parties  génitales 
de  l’homme,  Sc  enfuite  par  les  pores  dans  la  lymphe 
ou  dans  la  liqueur  féminale  ,  dont  il  détruit  la  tempé¬ 
rature  Sc  le  mélange  naturel,  en  la  corrompant  Sc  en 
la  rendant  cauftique  Sc  corrofive.  De- là  naiflent  l’ar¬ 
deur  ,  l’enflure  ,  l’inflammation  ,  Sc  l’ulcération  des 
parties  génitales;  il  n’y  a  d’abord  que  le  gland  d’at- 
feclé  ,  parce  que  fes  pores  fe  trouvant  ouverts  dans  le 
coït ,  donnent  le  moyen  au  virus  de  s’y  infinuer.  Lors 
donc  qu’on  diffère  d’y  rémedier ,  il  fe  communique 
aux  glandes  de  l’urethre ,  enfuite  aux  proftates  qui  font 
fpongieufes,  Sc  enfin  aux  véficules  féminales.  Lorfque 
la  lymphe  infeétée  paffe  dans  les  glandes  inguinales 
par  les  vaiffeaux  lymphatiques  ,  qui  vont ,  ainfi  que 
Cowper  l’a  fait  voir,  du  prépuce  à  l’aîne,  il  s’y  forme 
un  bubon  vénérien ,  qui  elt  une  efpece  de  tumeur 
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dure  8c  indolente  dans  Tes  commencemens.  Si  le  fiége 
de  la  gonorrhée  eft  plus  profond  ,  &  qu’il  furvienne 
une  inflammation  vers  l’origine  de  l’urethre,  où  les 
véficules  féminales  déchargent  ordinairement  la  li¬ 
queur  féminale  ,  les  vaifleaux  font  tellement  compri¬ 
més  par  cette  tumeur  ,  que  ce  fluide  n’y  peut  plus  paf- 
fer,  ce  qui  fait  enfler  les  tefticules. 

Pour  comprendre  parfaitement  la  nature  de  la  gonorrhée 
bénigne,  il  faut  avoir  égard  à  la  femence  même,  auflï- 
bien  qu’au  ton  des  vaifleaux  ,  qui  eft  ordinairement 
foible  8c  languiflant.  On  fait  par  expérience ,  que  la 
plénitude  de  femence  qu’occafionne  la  bonne  chere 
dans  les  perfonnes  qui  vivent  dans  le  célibat,  produit 
fouvent  un e  gonorrhée  ;  8c  que  cette  maladie  peut  être 
caufée  par  l’acrimonie  de  cette  liqueur  dans  les  fujets 
cacochymiques ,  fcorbutiques ,  ou  arthritiques.  Iln’eft 
pas  moins  certain  qu’elle  peut  auflï  venir  de  l’atonie 
des  vaifleaux  fpermatiques;  car  toutes  les  caufes  capa¬ 
bles  d’affoiblir  ces  vaifleaux,  dont  les  plus  confïdéra- 
bles  font  la  trop  grande  profufion  de  femence ,  foit  par 
le  coït  trop  fréquent,  une  pollution  volontaire  ou  in¬ 
volontaire,  &  par  une  gonorrhée  virulente  qui  a  précé¬ 
dé  ,  difpofent  à  une  gonorrhée  bénigne  ,  furtout  dans 
les  perfonnes  qui  font  naturellement  foibles  ou  d’un 
tempérament  phlegmatique. 

Il  eftaifé  de  guérir  les  deux  efpeces  de  gonorrhées  dont 
nous  venons  de  parler  lorfqu’elles  font  récentes,  pour¬ 
vu  qu’on  ufe  de  remedes  convenables.  Lors  ,  au  con¬ 
traire,  qu’on  leur  laifle  faire  des  progrès.  Si  quelles 
font  accompagnées  de  fymptomes  violens  ,  on  ne  les 
diflïpe  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  &  elles  peuvent 
non-feulement  rendre  un  homme  impuiflant ,  mais  en¬ 
core  le  faire  tomber  dans  la  fuite  du  tems  dans  la  ca¬ 
chexie  8c  dans  la  phthilîe.  A  l’égard  de  la  gonorrhée 
virulente  ,  il  efl:  bon  de  favoir  que  plus  le  virus  efl: 
abondant ,  plus  auflï  la  maladie  eft  violente  &  obftinée. 
Il  eft  rare  cependant  qu’elle  dégénéré  en  vérole  ,  à 
moins  qu’on  ne  l’arrête  à  contre-tems,  par  l’ufsge  ex¬ 
terne  ou  interne  des  fudorifiques  8c  des  aftringens;  car 
pour  lors  elle  ne  manque  pas  d’être  auflï-tôt  fuivie  de 
bubons,  de  tumeurs  du  ferotum  8c  des  tefticules,  de 
caroncules  de  l’urethre  ,  Scde  plufieurs  autres  fympto¬ 
mes  terribles  qui  annoncent  la  vérole.  Plus  l’écoule¬ 
ment  eft  régulier  ,  plus  les  fymptomes  font  bénins. 
Mais  c’eft  un  mauvais  ligne,  lorfqu’il  eft  en  petite 
quantité,  l’urine  extrêmement  fétide,  &  la  matière 
verte  ou  jaunâtre.  C’eft  un  ligne  que  le  mal  a  dimi¬ 
nué  ,  lorfque  la  contraction  douloureufe  de  la  verge 
dans  l’éreftion  &  la  dyfurie  ceflent ,  que  le  malade 
commence  à  reprendre  fes  forces  &  une  meilleure  cou¬ 
leur  que  celle  qu’il  avoit  auparavant  :  c’eft  encore  un 
ligne  que  la  gonorrhée  fe  guérit,  lorfqu’en  preflant  la 
verge  il  en  fort  une  ou  deux  gouttes  de  liqueur  té¬ 
nue  8c  limpide,  femblable  au  blanc  d’œuf.  La  gonor¬ 
rhée  bénigne  dure  pour  l’ordinaire  très-long-tems ,  8c 
donne  beaucoup  de  peine  au  Médecin  :  mais  elle  eft 
encore  plus  opiniâtre  lorfquelle  fuccéde  à  une  gonor¬ 
rhée  virulente,  comme  il  arrive  fouvent.  Cette  mala¬ 
die  varie  fuivant  les  différentes  conftitutions  des  ma¬ 
lades  ;  par  exemple  ,  elle  afflige  long-tems  ceux  qui 
font  d’un  tempérament  phlegmatique ,  ou  qui  dans  leur 
jeunefle  ont  été  fujets  aux  catarrhes  ou  à  la  diarrhée; 
car  comme  les  fibres  de  ces  fortes  de  perfonnes  font 
naturellement  lâches,  il  en  réfulte  un  défaut  d’élafti- 
cité  dans  les  parties  ,  qui  rend  la  maladie  beaucoup 
plus  durable  pour  eux  que  pour  les  autres  dont  les  fi¬ 
bres  font  plus  fortes. 

Comme  les  caufes  de  ces  deux  efpeces  de  gonorrhée  dif¬ 
ferent  manifeftement  entr’elles ,  il  s’enfuit  que  ces  ma¬ 
ladies  elles-mêmes  veulent  être  traitées  différemment , 
ce  qui  nous  oblige  à  les  examiner  chacune  à  part.  La 
cure  delago?z0rr/?/i?bénigneeft  extrêmement  difficile, 
comme  on  l’a  déjà  obfervé,  8c  la  railon  en  eft,  que 
les  humeurs  impures  affluent  de  toutes  les  parties  du 
corps  far  celles  par  où  fe  fait  l’écoulement  ,  ce  qui 
achevé  de  les  affoiblir  8c  de  détruire  entièrement  leur  J 
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ton.  D’ailleurs,  comme  les  parties  de  la  génération 
que  cette  maladie  affeéle  ,  font  entièrement  compo¬ 
sées  de  nerfs  8c  de  tuniques  nerveufes,  il  eft  extrême¬ 
ment  difficile  que  les  remedes  puiflent  les  pénétrer. 

Il  faut  dans  la  cure  de  cette  maladie  obftinée  iatisfaire  aux 
intentions  fuivantes. 

1.  Evacuer  Sc  détourner  de  la  partie  affeélée,  par  le 
moyen  des  purgatifs  convenables,  la  sérofïté  impure 
qui  furcharge  le  corps ,  fupposé  qu’il  y  en  air. 

2.  Fortifier  les  parties  qui  font  trop  flafquesSc  trop  relâ¬ 
chées  par  des  corroboratifs  externes  8c  internes. 

On  fatisfait  à  la  première  de  ces  intentions  par  des  pur¬ 
gatifs  qui  opèrent  en  deux  maniérés  ,  par  les  pilules 
balfamiques  de  Bêcher ,  8c  par  celles  de  Stahl ,  qui  font 
non-feulement  purgatives  ,  mais  encore  extrêmement 
corroborantes.  J’ai  fouvent  preferit  avec  fuccès  l’infu- 
fion  laxative  fuivante. 


Prenez  rhubarbe  dé  Alexandrie ,  une  oncej 
de  racines  de  pimprenel-  > 

Ie  »  &  >  de  chaque,  demi-once  ; 

de  copeaux  de  fajjdfras ,  j 
de  je  ni  lie  s  de jené , 
d’agaric  réduit  en  tro- 
c  h  if  que  s,  8c 

de  la  partie  fibrenfe  d’hel¬ 
lébore  noir , 

de  cardamome ,  Sc  ?  de  chaque ,  2  drag- 

decanelle ,  S  mes  5 

de  raifins  de  Corinthe ,  trois  onces. 


de  chaq.  3  dragmes  3 


Mêlez  ces  drogues ,  8c  faites-les  infuler  dans  deux  chopi- 
nes  de  vin  du  Rhin ,  dont  on  prendra  la  quatrième 
partie  pour  dofe. 


Il  faut  pour  fatisfaire  à  la  fécondé  intention ,  donner  tous 
les  matins  pendant  huit  jours  au  malade  la  poudre  qui 
fuit. 


Prenez  d’os  de  feche ,  une  once  j 

de  corail  rouge,  -s 

defuccin,  (  de  chaque,  2  drag- 

Ipecies  de  Hyacintho,  r  mes; 

d’écorce  de  cafcarille,  J 

Faites-en  une  poudre,  dont  vous  donnez  une  dragme 
matin  8c  foir  au  malade  dans  de  la  tifane  d’orge 
préparée  avec  quelques  amandes. 


Je  lèrois  d’avis  qu’on  appliquât  en  même-tems  fur  la  ré¬ 
gion  du  pubis  Sc  du  périnée  l’épitheme  fuivant ,  fiirtout 
pendant  la  nuit. 


Prenez  de  feuilles  de  mente , 
de  melijje,  8c 
de  b afili c , 

|  de  chaq.  une  poignée  5 

) 

de  jeuilles  de  rofes.  Si 
de  balau [les , 
d’écorce  .de  grenade , 

de  doux  de  girofle, 
de  noix  mufeade , 

(  de  chaq.  demi-once , 

de  cardamome  ,8c 

de  maflic , 

J 

Mêlez  ces  drogues,  &  faites-les  bouillir  dans  du  vin 
rouge ,  après  les  avoir  enfermées  dans  un  fachet. 


Ces  mefures  doivent  être  fécondées  par  un  régime  exaél  : 
il  faut  donc  que  le  malade  s’abftienne  avec  foin  de  tous 
les  alimens  où  il  entre  du  poivre,  des  fubftances  aro¬ 
matiques  Sc  falines  ,  de  l’ufage  immodéré  du  vin  Sc  de 
la  biere  :  il  doit  auflï  fuir  le  commerce  des  femmes  , 
éviter  tout  mouvement  violent,  8c  n’aller  ni  à  cheval, 
ni  en  carofle. 


I 


133 


G  O  N 


G  O  N 


*34 


Rien  n’eft  meilleur  pour  lui  que  les  bouillons  préparés 
avec  l’avoine  ,  St  réduits  en  émulfion  avec  des  jaunes 
d’œufs ,  des  amandes  douces  &  des  piftaches  ,  parce 
qu’ils  corrigent  l’acrimonie  de  la  lymphe  faline.  Sa 
boiifon  ordinaire  doit  être  le  petit  lait,  ou  une  décoc¬ 
tion  préparée  avec  la  racine  de  vipérine,  la  racine  de 

'  fquine ,  le  fandal  rouge ,  la  rapure  de  falfafras  ,  la  ré- 
gliffe  Sc  les  raifîns  fecs. 

Supposé  que  ces  remedes  ne  produifent  aucun  effet ,  je 
preferis  ordinairement  des  bains  composés  avec  des 
plantes  nervines  8c  corroborantes  ,  telles  que  l'aurone, 
la  marjolaine ,  la  mente ,  l’hyfope  ,  l’origan  ,  le  thym  , 
le  romarin  &  autres  plantes  femblables.  Je  fais  mettre 
le  malade  au  lit  au  fortir  du  bain ,  8c  je  tâche  de  le  faire 
fuer.  J’ai  fouvent  ordonné  avec  fuccès  les  eaux  de 
Lauchftad  en  forme  de  bain  pendant  quelques  femai- 
nes  ;  car  elles  font  extrêmement  propres  pour  forti¬ 
fier  les  parties  relâchées  ,  à  caufe  du  fafran  de  mars  ex¬ 
trêmement  fubtil  qu’elles  contiennent. 

Cette  méthode  eft  excellente  pour  remédier  aux  pollu¬ 
tions  rtoéturnes  qui  affoiblilfent  le  corps  par  leur  vio¬ 
lence  :  on  doit  feulement  faire  un  ufage  moins  fré¬ 
quent  des  purgatifs  ;  &  fuppofé  qu’il  foit  befoin  de 
purger  le  malade  ,  on  peut  fatisfaire  à  cette  intention 
avec  les  préparations  de  rhubarbe  Sc  les  raifîns  fecs. 
Je  ferois  d’avis  dans  ces  fortes  de  cas ,  que  l’on  joignît 
aux  remedes  précédens  l’application  de  l’emplâtre  fui- 
vante  fur  la  région  des  lombes  ,  ou  fur  l’épine  du  dos 
près  de  cette  partie. 

Prenez  de  l’emplâtre  de  fray  de  grenouille ,  (  voyez  Rana,  ) 
deux  onces  ; 

de  fucre  de  Saturne ,  Sc  y  de  chaque  ,  a  drag- 

d’ alun  brûlé ,  *  mes  ; 

de  camphre ,  Sc  y  de  chaque  ,  demi- 

d’ huile  de  bois  de  Rhodes  ,  ->  dragme. 

Mêlez  Sc  appliquez  de  la  maniéré  ordinaire. 

Les  bains  froids  ont  fouvent  produit  de  très-bons  effets 
dans  cette  maladie  :  mais  il  fayt  auparavant  préparer 
le  corps  ,  Sc  voir  fi  leur  ufage  n’eft  point  contr’indi- 
qué  par  une  pléthore,  une  cacochymie  ou  une  grande 
foibleffe.  Le  malade  doit  s’affeoir  deux  fois  par  jour, 
le  matin  Sc  fur  les  quatre  heures  du  foir ,  dans  de  l’eau 
de  riviere ,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  dans  celle  de 
Lauchftad.  Il  doit  ensuite  fe  mettre  au  lit  pour  quel¬ 
que  tems  ,  Sc  boire  quelques  talTes  d’une  infufion  vul¬ 
néraire.  Le  corps  fe  trouve  fortifié  par  ce  moyen  d’une 
maniéré  extraordinaire  ,  la  tranfpiration  augmente  au 
point  de  fe  changer  en  fueur ,  Sc  il  fe  fait  une  dériva¬ 
tion  des  humeurs  qui  s’étoient  jettées  fur  la  partie  af¬ 
frétée. 

La  cure  de  la  gonorrhée  virulente  n’eft  pas  difficile  au 
commencement,  lorfqu’on  s’y  prend  comme  il  faut: 
mais  elle  le  devient  lorfque  la  maladie  a  été  maltrai¬ 
tée  avec  des  aftringens,  ce  qui  eft  allez  la  coutume  des 
Empyriques  ;  de  forte  qu’il  eft  fouvent  plus  aisé  de 
guérir  une  pareill e  gonorrhée  qu’une  vérole  univerfelle. 
Je  crois  que  la  meilleure  méthode  que  l’on  peut  em¬ 
ployer  ,  confifte  à  chaffer  du  corps ,  le  plutôt  qu’il  eft 
pofïible ,  le  virus  vénérien  qui  a  pénétré  dans  les  parties 
de  la  génération,  &qui  eft  d’une  nature  acre,  cauftique 
Sc  putréfiante.  Lors  donc  que  les  parties  deftinées  à  la 
confèrvation  Sc  à  l’excrétion  de  la  liqueur  séminale  , 
font  relâchées  ,  corrodées  ou  ulcérées  par  la  matière 
virulente ,  il  faut  les  déterger  ,  les  confolider  Sc  les  for¬ 
tifier  ,  pour  empêcher  que  les  humeurs  ne  s’y  portent  à 
l’avenir  en  trop  grande  quantité. 

Puis  donc  que  le  premier  pas  que  le  Médecin  doit  faire 
confifte  à  chaffer  avec  toute  la  promptitude  poffible  le 
virus  vénérien,  pour  prévenir  fes  mauvais  effets,  je  crois 
qu’il  convient  d’employer  les  alexipharmaques,&  d’u- 
fer  d’  un  régime  fudorifique ,  immédiatement  après 
qu’on  a  eu  commerce  avec  une  femme  gâtée.  Je  me 
fers  pour  cet  effet  d’une  effenfe  composée  de  portions 


égales  d’efpritde  corne  de  cerf,  d’efprit  defuccin  Sc 
d’effence  béfoardique ,.  dont  on  peut  prendre  foixante 
gouttes  tous  les  matins  dans  une  infufion  de  feordium  , 
de  feabieufe  Sc  de  rue  de  chevre.  Mais  il  faut  que  le 
malade  refte  au  lit  pendant  une  heure,  afin  de  fuer. 
La  poudre  diaphonique  fuivante  n’eft  pas  moins  ef¬ 
ficace. 

Prenez  de  poudre  béfoardique ,  deux  dragmes  ; 

de  béfoard  minéral ,  Sc  S  .  ,  . 

de  régule  médicinal  d’an-  >  e  c  acLuc  ■>  cm*~ 
ùmoim,  5  dra£mCi 

de  nitre ,  quinze  grains  ; 
de  camphre ,  quatre  grains. 

Faites-en  une  poudre  que  vous  diviferez  en  quatre  do- 
fes,  pour  en  prendre  pendant  trois  ou, quatre 
jours  en  fe  couchant. 

Je  me  fers  ordinairement  à  l’extérieur  pour  difeuter  le 
venin  qui  s’eft  infinité  dans  les  parties  génitales, 
de  l’eau  d’arquebufade,  (voyez  Aqua,)  dont  j’aug¬ 
mente  la  force  avec  l’effence  de  fuccin  &  l’efprit  de 
vin  camphré.  On  trempe  un  linge  dans  cette  prépara¬ 
tion  ,  Sc  on  l’applique  fur  la  verge,  fur  la  région  du 
pubis ,  Sc  fur  le  périnée ,  même  durant  la  fueur. 

Si  le  virus  a  pénétré  plus  avant,  Sc  qu’il  ait  occafionné 
en  s’iniinuant  dans  les  parties  une  gonorrhée  virulente 
accompagnée  d’ardeur  ,  de  douleur  Sc  d’ulcération ,  le 
Médecin  doit  employer  tous  fes  foins  pour  l’évacuer 
par  des  remedes  propres  à  corriger  &  à  difeuter  la  ma¬ 
tière  peccante.  On  peut  mettre  au  rang  des  remedes 
qui  fatisfont  à  cette  intention  ,  les  purgatifs  avec  le 
mercure  doux1,  qui  a  la  vertu  de  corriger  l’acrimonie 
cauftique,  de  réfoudre  &  d’évacuer  les  vifeofités.  On  le 
mêle  commodément  avec  une  égale  quantité  d’extrait 
de  rhubarbe ,  ou  quand  on  le  deftine  pour  des  malades 
qui  ont  beaucoup  de  sérofités  ,avec  égale  quantité  d’ex¬ 
trait  panchymagogue  de  Crollius ,  Sc  on  le  réduit  en 
forme  de  pilules ,  avec  le  baume  de  Copaü  ou  avec  ce¬ 
lui  du  Pérou.  On  prend  un  fcrupule  ou  demi-efragme 
de  ces  pilules  de  deux  jours  l’un  ,  jufqu’à  ce  que  l’ar¬ 
deur  d’urine  foit:  appaisée  ,  Sc  que  la  matière  verdâtre 
ou  jaunâtre  ait  pris  une  meilleure  couleur.  On  fatisfait 
encore  à  la  même  intention  avec  les  pilules  fuivantes. 

Prenez  de  la  meilleure  gomme  am-' 
moniaque  , 
de  fagapenum ,  • 
d’extrait  d’hellébore  noir ,  V  de  chaque ,  une  drag- 
de  trochifques  alhandal,  fi  me  > 
de  mercure  doux, 
de  réfine  de  gayac\  Sc 
de  baume  de  Copaü , 

Faites-en  une  maffe  de  pilules  du  poids  d’un  fcrupule 
chacune,  que  l’on  prendra  pendant  trois  jours 
consécutifs  le  matin  ou  le  foir. 

On  peut  enfuite  donner  au  malade  pendant  deux  jours, 
furtout  s’il  eft  d’une  conftitution  phlegmatique ,  les 
alexipharmaques  dont  j’ai  parlé  ci-deffus;  on  y  joindra 
les  pilules ,  Sc  on  le  fera  fuer  encore  trois  jours  ;  ce  qu’il 
eft  bon  de  réitérer  trois  fois  de  fuite. 

Après  que  les  humeurs  impures  auront  été  fuffifamment 
évacuées ,  on  preferira  les  remedes  qui  font  propres 
parleurs  vertus  douces  Sc  balfamiques  à  defiecher,  à 
confolider,  Sc  à  fortifier  les  vaifleauxfperroatiques*  qui 
font  trop  relâchés ,  Sc  à  arrêter  par  ce  moyen  la  gonor¬ 
rhée.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  la  térébenthine 
cuite ,  le  maftic ,  l’ambre  ,  la  myrrhe ,  l’opobalfamum , 
la  rhubarbe,  le  bol  d’Armenie,  l’antimoine  diaphoré- 
tique,  le  cachou ,  la  fanguine  Sc  l’ ammonium  martiale 
cachetticum,  que  l’on  peut  réduire  en  pilules  fuivant 
qu’on  le  jugera  plus  commode.  J’ai  preferit  les  fai  van¬ 
tes  avec  beaucoup  de  fuccès. 

1  ‘j 
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Prenez  de  térébenthine  de  Venife, 
de  fuccin , 
de  maftic, 

d’extrait  de  rhubarbe ,  Sc 
de  cafcarille , 
de  baume  de  Copaii  ,  ^  de  chaque  ,  une  c.  ?  ag- 

de  réfine  de  gayac ,  me  ; 

Mêlez  ces  drogues,  Sc  faites-en  des  pilules  du  poids  de 

demi  dragme  chacune ,  que  l’on  prendra  pendant 
dix  ou  douze  jours  consécutifs  vers  le  foir  dans 
une  émulfion  tempérante.  On  boira  le  lendemain 
matin  une  infufion 

de  bétoine, 
de  mente , 
de  mélijje , 
de  mille-feuille ,  Sc 
de  grande  confonde  ; 

Ou  bien,  une  décoétion 

de  racine  defquine , 
de  farfepareïlle , 
de  réglijfe , 
de  chicorée ,  Sc 

d’ antimoine  cru  enfermé  dans  un  nouet. 

Le  mélange  fuivant  eft  encore  d’une  utilité  finguliere 
pour  arrêter  la.  gonorrhée. 

Prenez  de  teinture  acre  d’anti-  T 
moine ,  f 

d’ejfence  de  gayac ,  V.  de  chaque ,  une  once, 

d’ambre ,  1 

de  bois  d’aloès »  j 

de  teinture  de  fanguine ,  ou  de  la  liqueur  calybée 
préparée  avec  la  tête  morte  des  fleurs  calybées 
d’antimoine ,  une  dragme. 

ft 

Faites-en  une  effertee ,  qui  eft  de  couleur  .noirâtre ,  Sc 
dont  on  pourra  donner  quarante  gouttes  au  ma¬ 
lade  pendant  deux  jours  de  fuite, après  l’avoir  fuf- 
fifamment  purgé. 

Les  remedes  internes  font  fouvent  inutiles  fans  l’ufage 
des  externes  :  mais  ceux-ci  doivent  être  variés  fuivant 
la  nature  des  fymptomes. 

Rien  n’eft  meilleur  pour  appaifer  la  douleur  &  l’ardeur 
des  parties  de  la  génération  ,  Sc  pour  faire  venir  les  bu¬ 
bons  aux  aînés  àluppuration,  que  les  cataplafmes  pré¬ 
parés  avec  des  drogues  adouciffantes  &  émollientes  , 
telles  que  les  racines  de  lis  &  de  guimauve,  les  fleurs 
decamomile,  defureau,  &  de  bouillon  blanc,  les  fe- 
mencesdefænugrec,  de  cumin,  d’aneth,  &  de  jufquia- 
me ,  que  l’on  réduit  en  forme  de  cataplafme  avec  de  la 
décoftion  d’avoine  ou  avec  du  lait ,  &  que  l’on  appli¬ 
que  chaudement  fur  la  partie  à  différentes  reprifes. 
Rien  n’eft  plus  efficace  encore  pour  mondifier  les  par¬ 
ties  ulcérées  Sc  pour  fortifier  celles  qui  font  relâchées  , 
que  les  injeélions  préparées  avec  deux  dragmes  de  mer¬ 
cure  doux,  cuit  pendant  un  quart  d’heure  dans  demi- 
chopine  d’une  infufion  forte  de  quelque  plante  vulné¬ 
raire  en  forme  de  thé.  Si  la  corrcfion  eft  violente  on  in- 
jeélera  dans  la  partie  avec  une  feringue ,  du  lait  Sc  du 
miel  écumé ,  avec  une  décoffion  de  myrrhe  préparée 
a\ec  de  l’eau. 

Il  eft  de  la  derniere  importance  que  le  Médecin  preferi- 
ve  à  fon  malade  le  régime  le  plus  exaft.  Il  doit  lui  dé¬ 
fendre  furtout  l’ufage  des  ragoûts  Sc  des  alimens  de 
difficile  digeftion  ou  qui  font  trop  nourriflfans;  le  vin, 
la  biere ,  les  exercices  Sc  les  pallions  violentes,  Sc  la  fré¬ 
quentation  des  femmes  ;  car  fans  ces  précautions  la 
maladie  eft  très-difficile  à  guérir  ,  Sc  ne  tarde  guere  à 
revenir. 
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Le  malade  ne  doit  prendre  pour  toute  nourriture  que  dit 
bouillon  de  viande  foible  préparé  avec  de  l’endive,  de 
la  laitue ,  de  l’ofeille  &  de  la  chicorée  ,  Sc  ne  boire 
qu’une  tifane  de  régliffe  avec  de  l’orge  ou  du  petit- 
lait.  Rien  ne  produit  de  meilleurs  effets  que  d’ufer 
pour  boiflfon  ordinaire  d’ttne  émulfion  d’amandes  dou¬ 
ces,  des  quatre  femen ces  froides,  de  pavot  blanc,  avec 
une  décoction  légère  de  corne  de  cerf,  à  laquelle  on 
peut  ajouter  le  nitre  purifié  ,  auffi-bien  que  les  pou¬ 
dres  diaphoniques  de  corne  de  cerf  calcinée,  d’anti¬ 
moine  diaphonique  ou  de  cérufe  d’antimoine  ;  car  oit 
corrige  par  ces  moyens  l’acrimonie  des  humeurs  Sc  l’on 
appaife  l’ardeur  Sc  les  douleurs  des  parties  de  la  géné¬ 
ration. 

Il  ne  faut  employer  les  purgatifs  violens ,  les  préparations 
mercurielles  Sc  les  balfamiques  forts  &  diurétiques , 
qu’avec  beaucoup  de  précaution  dans  la  gonorrhée  fim- 
pie,  parce  que  ces  remedes  caufent  une  agitation  vio¬ 
lente  dans  les  humeurs  ,  Sc  les  obligent  à  fe  jetter  fur 
les  parties  de  la  génération,  ce  qui  augmente  l’écou¬ 
lement  de  la  matière.  Ces  remedes  font  encore  plus 
nuifibles  aux  perfonnes  d’un  tempérament  fanguin  Sc 
cholérique.  Il  en  eft  de  même  des  aftringens,dont  on  ne 
doit  jamais  faire  ufage  qu’après  avoir  corrigé  les  hu¬ 
meurs ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  caufèr  un e  gonorrhée 
maligne ,  à  ceux  principalement  dont  les  humeurs  font 
extrêmement  impures. 

La  faignée,  l’abftinence,  les  alimens  Sc  les  boiffions  foi- 
bles  Sc  defficcatives ,  font  d’une  utilité  finguliere  au 
commencement  de  cette  maladie ,  pour  les  perfonnes 
pléthoriques ,  grades  &  d’une  habitude  fpongieufe  8c 
qui  font  bonne  chere  :  mais  ce  régime  ne  vaut  rien  pour 
ceux  dont  le  corps  eft  affoibli  par  la  durée  de  la  mala¬ 
die,  parce  qu’il  épuife  encore  plus  les  forces  Sc  qu’il 
occafionne  fouvent  une  cachexie  ,  une  phthifie  dorfa- 
le  ,  une  fievre  hectique,  ou  une  impuiffance  totale. 

Un  Médecin  qui  entreprend  de  traiter  une  gonorrhée  ma¬ 
ligne  Sc  vénérienne ,  doit  faire  furtout  attention  à  la 
conftitution  du  malade  ;  car  il  importe  extrêmement 
de  favoir  s’il  eft  d’une  habitude  cholérique ,  fanguine 
ou  phlegmatique ,  d’un  tempérament  délicat  ou  robuf- 
te.  Il  ne  doit  pas  apporter  moins  de  foin  pour  connoître 
l’état  des  humeurs  ,  car  la  différence  qui  régné  entre 
elles  en  apporte  beaucoup  dans  les  fymptomes.  Lors  , 
par  exemple ,  que  le  corps  eft  cacochymique ,  ou  affec¬ 
té  en  conséquence  d’un  mauvais  régime ,  de  la  gale ,  de 
la  fievre  feorhutique ,  pourprée ,  ou  de  la  paffion  hypo¬ 
condriaque  ,  les  fymptomes  font  des  plus  terribles,  8c 
on  n’y  remédie  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Lorfque  des  perfonnes  d’un  tempérament  chaud  Sc  déli¬ 
cat  font  attaquées  de  cette  maladie ,  elles  doivent ,  fur- 
tout  au  commencement ,  s’abftenir  des  fubftances  chau¬ 
des,  des  purgatifs ,  des  fudorifiques ,  des  diurétiques  , 
des  décoiffions  des  bois ,  de  celle  du  gayac  ,  par  exem¬ 
ple,  auffi-bien  que  des  effences  de  baume  du  Pérou  Sc 
d’opoballàmum ,  parce  que  l’ufage  inconfidéré  de  ces 
remedes  arrête  fouvent  la  gonorrhée,  Sc  occafionne  non- 
feulement  des  bubons ,  mais  encore  des  pullules  Sc  des 
ulcérés  de  très-mauvaife  efpece  au  vilàge. 

J’ai  vu  guérir  un  egonorrhée  norf-vénérienne  dont  une  per- 
fonne  d’un  tempérament  délicat  étoit  attaquée  depuis 
peu  de  tems ,  par  le  moyen  de  liibftances  corroborati¬ 
ves  Sc  légèrement  fpiritueufes  ,  à  l’ufage  defquelles  on 
avoit  préparé  le  corps  par  une  purgation  fuffifante. 

On  peut  le  fervir  fréquemment  de  la  préparation  fuivan- 
te  avec  la  même  iatention. 

Prenez  de  mente ,  trois  poignées  ; 

de  térébenthine  de  Venife ,  une  once  ; 
de  baume  du  Pérou,  demi-once. 

Faites-les  diftiler  avec  trois  pintes  de  vin  du  Rhin. 

La  dofe  eft  depuis  une  once  jufqu’à  deiwc. 


>  de  chaq.  2  dragmes  ; 
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On  peut  lui  fubftituer  pour  le  même  effet  celle  qui  fuit. 

Prenez  d’eau  rofe ,  J  de  chaque,  demi-ebo- 

d'efprit  de  vin  reclifié ,  J  pi  ne  J 

de  baume  de  vie,  cinquante  gouttes . 

Mêlez. 

Tant  que  la  matière  de  l’écoulement  eft  fétide  &  verdâ¬ 
tre,  on  ne  doit  point  ufer  d’aftringens;  car  lorfqu’on 
arrête  trop-tôt  l’écoulement  par  ieur  moyen,  ou  qu’on 
ufe  de  décoélions  de  bois  trop  fortes, &  d’un  régime  fu- 
dorifique,  levirus  parte  dans  les  liqueurs  séminales  Sc 
dans  la  lymphe,  Sc  produit  les  fymptomes  qui  font 
propres  à  la  vérole  confirmée,  il  n'y  a  point  d’aftrin- 
gent  qui  produife  un  plus  mauvais  effet  que  le  fucre  de 
Saturne,  dont  les  Charlatans  font  ufage  ;  car  j’ai  connu 
uneperfonne  à  qui  ce  remede  caufa  une  colique  con- 
vuifive  ,  un  dégoût  Sc  une  conilipation  opiniâtre.  On 
ne  doit  point  non  plus  employer  les  injections  aftrin- 
gentes  qu'on  n’ait  corrigé  l’impureté  de  la  matière. 

5e  ne  connois  point  de  remedes  diurétiques  plus  perni¬ 
cieux  que  les  cantharides 5c  l’effence  qu’on  en  tire;  car 
elles  nuifent  extrêmement  aux  partages  urinaires, &  cau- 
fent  des  inflammations  violentes  des  reins  &  de  la  vert- 
fie  ,  accompagnées  d’un  pilTement  de  fang ,  à  moins 
qu’on  ne  prévienne  leur  effet  par  des  remedes  conve¬ 
nables. 

Lafaignée  eft  rarement  nécertaire  dans  la  cure  de  la  go¬ 
norrhée  virulente  ,  Sc  elle  fait  plus  de  mal  que  de  bien 
aux  perfonnes  d’un  tempérament  délicat ,  Sc  dans  lefi 
quelles  l’écoulement  eit  aisé  à  arrêter.  Elle  peut  ce¬ 
pendant  être  utile  pour  appaifer  les  fymptomes,  lorf- 
que  lefujet  eft  jeune  &  d’une  habitude  pléthorique. 

Il  arrive  quelquefois  lorfque  la  matière  s’écoule  en  trop 
petite  quantité,  qu’il  s’élève  des  pullules  fur  différens 
endroits  du  corps."  Il  convient  dans  ce  cas  d’humeâer 
Sc  de  relâcher  les  parties  affectées ,  Sc  d’attirer  les  hu¬ 
meurs  en-bas  par  des  purgatifs.  On  fatisfait  à  cette  in¬ 
tention  par  des  injections  de  lait  doux ,  Sc  d’une  décoc¬ 
tion  d’avoine  mêlée  avec  de  l’huile  d’amandes  douces  ; 
au  moyen  defquelles  j’ai  fouvent  vu  exciter  de  nouveau 
l’écoulemenr. 

Il  eft  étonnant  qu’on  ne  puirte  point  dilïiper  la  gonorrhée 
par  la  falivation  ;  car  je  fai  p  .r  expérience  qu’on  a  gué¬ 
ri  par-là  des  ulcérés  vénériens  de  très-mauvaife  efpece , 
tandis  que  la  première  a  toujours  fubfifté.  Cette  mala¬ 
die  ,  quand  on  la  traite  mal ,  &  qu’on  lui  lailfe  prendre 
de  profondes  racines  ,  n’abandonne  le  malade  qu’à  la 
mort,  Sc  il  fe  forme  fouvent  cians  les  glandes  des  ulcé¬ 
rés  fiftulcux  £c  skirrheux  qu’on  ne  guérit  qu’avec  beau¬ 
coup  de  difficulté.  Je  n’ai  point  trouvé  de  remede  plus 
efficace  dans  ces  fortes  de  cas  que  l’ufage  interne  des 
eaux  de  Caries-Bade  ;  car  quoiqu’on  doive  en  ufer 
avec  précaution  dans  les  gonorrhées  récentes  ,  à  caufe 
qu’elles  augmentent  le  relâchement  des  parties  ;  elles 
ne  laifient  pas  d’être  extrêmement  falutaires  lorfque  la 
maladie  eft  invétérée ,  parce  qu’elles  lèvent  les  obftruc- 
tions  des  vairteaux  ,  Sc  diffipent  les  tumeurs  cachées.  Je 
fuis  pourtant  d’avis  qu’on  les  prenne  en  petite  quantité, 
Sc  qu’on  ufe  durant  &  après  la  cure ,  de  remedes  inter¬ 
nes  Sc  d’injeèlions  d’une  nature  corroborante  Sc  balfà- 
mique. 

Lorfque  l’urethre,  dont  la  tunique  interne  eft  extrême¬ 
ment  glanduieulc,  cil  non-feulement  ulcéré,  mais  trop 
relâché  Sc  quelquefois  adhérent  à  la  fubftance  ffpon- 
gieufe  de  la  verge,  ce  qui  occafionne  dans  la  fuite  des 
caroncules  extrêmement  incommodes;  je  me  fers  avec 
fuccès  de  i’effence  d’opobalfamum  tirée  avec  l’efprit  de 
vin,  auffi-bien  que  du  baume  de  vie,  délayé  avec  trois 
parties  d’eau  d’arquebufade ,  que  j’injnéte-plufieurs  fois 
par  jour  dans  la  partie.  Ces  fortes  d’injeéfions  caufent , 
il  eft  vrai ,  une  ardeur  violente,  mais  elle  ne  dure  pas 
long-tems. 

A  l’égard  des  caroncules  qui  font  des  efpeces  de  verrues , 
on  doit  les  dilïiper  avec  des  poudres  corrofivcs  :  mais  il 
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faut  prendre  garde  de  ne  point  offenfer  les  parties 
contiguës. 

Voici  un  épitheme  extrêmement  utile  pour  déterger  les 
ulcérés  du  gland  Sc  de  la  verge. 

Prenez  d'eau  de  chaux  vive  mêlée  avec  de  l'eau  rofe ,  deux 
onces  ; 

d'eau  d’arquebufade ,  une  once  ; 
de  fucre  de  Saturne ,  dix  grains  ; 
de  précipité  blanc  mercuriel ,  huit  grains. 

Mêlez. 

Le  meilleur  confolidant  eft  le  baume  de  foufre  antîmo- 
nié ,  ou  celui  que  l’on  prépare  avec  l’huile  de  térében¬ 
thine  Sc  que  l’on  mêle  avec  un  onguent  digeftif. 

On  doit  faire  mûrir  les  bubons  avec  l’emplâtre  émollien¬ 
te  d’Agricola  malaxée  avec  l’huile  de  jufquiame  8c  du 
favon ,  ou  avec  celle  de  Barbette  ,  que  l’on  prépare 
avec  le  favon  &  quelque  peu  d’huile  de  jufquiame. 

On  diffipera  les  tumeurs  des  tefticules  &  du  ferotum  avec 
des  fomentations  chaudes ,  ou  avec  les  vapeurs  des  dé- 
coétions  de  fleurs  Sc  d’herbes  émollientes  préparées 
avec  le  lait.  On  ramollit  tellement  la  tumeur  par  cette 
méthode,  que  les  emplâtres  émollientes  produifent 
beaucoup  plus  d’effet  lorfqu’on  vient  à  les  appliquer. 
Frédéric  Hoffman. 

Voici  ce  que  dit  Boerhaave  de  la  gonorrhée. 

La  gonorrhée  eft  causée  par  une  matière  virulente,  qui 
pénétré  dans  les  pores  du  gland  de  la  verge ,  dans  l’inff 
tant  où  cette  partie  commence  à  fe  défenller.  Le  ve¬ 
nin  contagieux  fixe  fon  fiége  dans  les  cellules  du  corps 
fpongieux  du  gland,  qui  eft  envelopé  de  fes  deux  mem¬ 
branes  ,  Sc  s’étend  jufqu’au  cou  de  la  veffie.  Cette  ftruc- 
ture  eft  caufe  que  le  mal  le  plus  léger  fe  communique 
aisément  à  toute  fa  fubftance,  Sc  lorfque  le  venin  s’eft 
une  foisinfinué  dans  la  cellule  membraneufe  ,  qui  eft 
extrêmement  délicate  dans  cet  endroit ,  il  produit  im¬ 
médiatement  un  petit  ulcéré ,  accompagné  de  l’écoule¬ 
ment  d’une  matière  d’un  jaune  blanchâtre  de  la  confif- 
tance  de  la  crème  nouvelle ,  qui  ne  s’attache  prefque 
point  aux  doigts  ,  Sc  qui  lorfqu’elle  eft  fêche  paroît 
d’une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le  verd  Sc  le 
jaune.  Cette  matière  purulente  s’attachant  à  la  graille 
de  la  partie,  y  forme  peu  à  peu  un  ample  finus  dans  le¬ 
quel  elle  s’accumule,  &  d’où  elle  s’écoule  enfuite  d’el¬ 
le-même  en  très-grande  quantité.  Lorfque  cette  cavité 
fe  forme  dans  le  tiffu  fpongieux  du  gland,  Sc  qu’elle 
vient  à  fe  frayer  des  iftùes  jufqu’àfa  furface  ,  il  en  fort 
un  pus  qui  affeéte  en  peu  de  tems  le  gland  Sc  le  prépu¬ 
ce  ,  Sc  les  fait  quelquefois  tomber  en  mortification. 
Telleeft,  fuivant  Boerhaave,  la  première  efpece  de 
gonorrhée  virulente.  Elle  fe  manifefte  par  une  humeur 
fale  ,  moins  épaiffe  que  celle  qui  eft  produite  dans  les 
autres  efpeces  de  cette  maladie,  qui  s’amafte  conti¬ 
nuellement  dans  la  ftruchire  du  gland  Sc  du  prépuce  , 
Sc  qui  fuinte  par  la  furface  du  gland  lorfqu’on  le  prerte. 
On  guérit  aifément  cette  efpece  de  gonorrhée  lorfqu’on 
a  une  fois  diffipé  le  virus.  Il  faut  pour  la  guérir  fo¬ 
menter  plufieurs  fois  par  jour  la  partie  avec  une  liqueur 
comportée  de  miel ,  de  fel ,  de  vin  Sc  d’eau;  ou  avec  une 
folution  de  myrrhe  dans  de  l’eau  faite  par  digeftion  2 
une  chaleur  convenable  ;  ou  avec  du  vinaigre  Sg  un* 
petite  quantité  d’aloès  diffous  dans  l’eau.  Il  faut  fur 
toutes  chofès  effuyer  avec  foin  la  moindre  humidité 
qui  peut  avoir  relié  dans  les  rides  du  prépuce.  Après 
avoir  ainfi  nettoyé  la  partie,  il  faut  découvrir  le  gland 
Sc  l’cnvcloper  d’un  cataplafme  émollient ,  relâchant , 
attraélif,  anodyn ,  Sc  quelque  peu  anti-feptique.  On  ne 
fauroit  jamais  manquer  de  remedes  convenables ,  pour 
peu  qu’on  foit  verfé  dans  la  matière  médicale. 
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Prenez  de  la  poudre  de  racine 
de  guimauve ,  ( 

de  farine  de  graine  de  Ç 
.  lin,  ^  J 

de  fleurs  de  guimauve , 
de  fur  eau, 

de  feuilles  de  marrubc 
blanc  , 
de  fcordium  » 
fel  ammoniac ,  un  fcrupule. 


\ 


de  chaque  une  once  ; 

de  chaque  demi-once  ; 

de  chaque  un  quart  de 
poignée  ; 


Faites-en  un  cataplafme  félon  l’art,  Sc  ajoutez-y  un  peu 
d’huile  de  graine  de  lin. 

Ce  cataplafme  étant  étendu  fur  un  linge  Sc  appliqué  fur 
la  partie,  fatisfait  à  toutes  les  intentions  précédentes: 
car  ces  fortes  d’applications  ouvrent  les  pores ,  procu¬ 
rent  une  ilïùe  à  la  matière  morbifique  ,  Sc  empêchent 
qu’elle  ne  retourne  dans  le  corps.  Il  faut  en  même- 
tems  garantir  la  partie  du  froid  avec  tout  le  foin  pofll- 
ble ,  Sc  prendre  garde  qu’elle  ne  fe  deffeche  ,  de  peur 
que  les  pores  ne  fe  refferrent,  &  n’empêchent  l’écoule¬ 
ment  de  la  matière.  Il  faut  aulîi  que  le  malade  s’abf- 
tienne  pendant  le  tems  de  la  cure,  de  tous  les  alimens 
qui  ont  la  moindre  qualité  huileufe,  Sc  de  tous  ceux 
qui  peuvent  l’exciter  à  l’amour  par  leur  acrimonie , 
comme  des  épices  ,  des  racines  bulbeufes  ,  de  la  vian¬ 
de,  des  œufs,  du  poifion  Sc  des  liqueurs  qui  ont  fer¬ 
menté  :  rien  ne  retarde  plus  la  cure  de  \z  gonorrhée  que 
la  tenfion  de  la  verge.  Car  le  fang  qui  afflue  dans  fès 
cellules  pendant  qu’elle  eft  dans  cet  état,  les  diftend 
au  point  de  les  rompre  ,  élargit  leurs  ouvertures,  aug¬ 
mente  le  mouvement  des  particules  contagieufes  ,  les 
oblige  à  fe  mêler  avec  la  maffe  du  fang  qui  s’eft  accu¬ 
mulé  dans  fès  cellules  ;  Sc  lorfque  la  verge  s’affailfe , 
ces  corpufcules  virulens  fe  mêlent  avec  ce  fluide  Sc 
circulent  avec  lui.  J’ai  fouvent  vu  les  meilleures  mé¬ 
thodes  rendues  inutiles  par  la  tenfion  de  la  verge ,  à 
laquelle  un  grand  nombre  de  caufes  contribuent  dans 
cette  maladie;  Sc  il  ne  faut  fouvent  qu’une  feule  ten¬ 
fion  de  la  verge  ,  pour  faire  revenir  une  gonorrhée 
qu’on  étoit  prêt  de  guérir ,  ainfi  que  j’en  ai  vu  plu- 
fieurs  exemples.  Le  malade  doit  donc  fuir  foigneufe- 
mentles  remedes,  les  liqueurs  Sc  les  ragoûts  qui  peu¬ 
vent  l’exciter  à  l’amour  ;  éviter  tout  ce  qui  eft  capable 
d’échauffer  fon  imagination, femmes,  peintures,  con- 
verfations  libres  Sc  leétures  lafcives ,  n’avoir  d’autre 
boiffon  que  l’eau  Sc  le  petit  lait ,  ni  d’autre  nourriture 
que  les  femenees  Sc  les  fruits  d’été. 

Si  jamais  les  purgatifs  hydragogues  ont  eu  leur  utilité, 
c’eft  dans  le  cas  dont  il  eft  queftion ,  Sc  rien  n’eft  meil¬ 
leur  pour  la  gonorrhée  que  le  jalap ,  les  hermodaéles ,  la 
fcammonée  &  le  fené.  L’ufage  fréquent  de  ces  reme¬ 
des  convertit  le  fang  en  sérofité  ,  détermine  les  fluides 
refouts  enembas ,  Sc  les  évacue  par  les  inteftins  ,  tan¬ 
dis  qu’ils  agiffent  puiffamment  fur  les  conduits  urinai¬ 
res  ,  la  veflïe  Sc  l’urethre.  De  -  là  vient  que  ces  fortes 
de  purgatifs  font  fi  fort  en  vogue  dans  les  pays  où  cet¬ 
te  maladie  eft  commune  ,  comme  dans  l’Afrique  Sc 
dans  l’Amérique  ,  aufli-bien  qu’en  Hollande. 

Je  ne  crois  point  que  les  méthodes  qu’on  a  fuivies  jufqu’à 
préfent  foient  fupérieures  à  celle  que  je  viens  d’indi¬ 
quer  ;  car  elles  ne  font  pas  en  fort  grand  nombre ,  8c  la 
mienne  ne  perdra  jamais  rien  par  la  comparaifon  qu’on 
pourroit  en  faire  avec  les  précédentes.  Il  eft  vrai  qu’el¬ 
le  n’eft  pas  fi  commode  pour  ceux  qui  vivent  à  la  Cour, 
qui  aiment  le  fafte  Sc  la  magnificence  ,  ou  qui  font  en- 
févelis  dans  les  affaires  publiques  :  mais  cet  inconvé¬ 
nient  lui  eft  commun  avec  bien  d’autres.  Je  n’ignore 
point  les  promeffes  magnifiques  dont  les  Charlatans 
leurent  ceux  qui  fe  livrent  entre  leurs  mains.  Ils  les 
flattent  de  l’efpoir  d’une  guérifon  qui  ne  doit  appor¬ 
ter  aucun  changement  dans  leur  façon  de  vivre:  mais 
le  fuccès  ne  répond  point  à  leur  attente  ,  Sc  ils  ne  font 
pas  plus  heureux  que  je  l’ai  été  moi -même  dans  les 
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Cures  qu£  j’ai  entreprifes  fuivant  leur  méthode.  J’ai 
même  connu  plufieurs  perfonnes  de  diftinérion ,  qui 
avoient  été  traitées  de  cette  maniéré,  fujettes  pendant 
plufieurs  années  aux  relies  de  cette  maladie  ,  à  la¬ 
quelle  elles  avoient  lailfé  prendre  de  profondes  ra¬ 
cines. 

S’il  arrivoit  que  le  malade  ne  voulut  point  s’aflujettir  aux 
incommodités  qui  réfultent  de  l’ufage  des  cataplaf- 
mes ,  on  leur  fubftitueroit  les  fomentations,  ou  à  leur 
défaut  les  emplâtres  émollientes  ,  telles  que  celles  de 
mucilage  Sc  demélilot.  Les  cataplafmes  Sc  les  fomen¬ 
tations  méritent  cependant  toujours  la  préférence. 

Il  y  a  une  autre  èfpece  de  gonorrhée  dans  laquelle  le  vi¬ 
rus  vénérien  après  avoir  pénétré, par  les  pores  du  gland, 
dans  la  fubftance  cellulaire  qui  entoure  la  partie  fu- 
périeure  de  l’urethre,  y  forme  un  petit  ulcéré  qui  verfe 
fon  pus  dans  fon  conduit  par  les  paffages  qu’il  s’eft 
frayé  à  travers  fa  fubftance,  Sc  qui  en  fort  continuelle¬ 
ment,  quoiqu’en  moindre  quantité  que  lorfqu’on  preff- 
fe  la  verge  dans  cet  endroit  en  allant  vers  fon  extrémi¬ 
té.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable ,  eft  que  fi  le  ma¬ 
lade  preffe  fa  verge  à  fon  réveil  Sc  avant  d’avoir  pillé , 
un  pouce  au-deffous  de  fon  extrémité  ,  il  en  fort  une 
quantité  confidérable  de  pus ,  ce  qui  donneroit  lieu  de 
croire  que  cette  matière  ne  vient  point  immédiatement 
du  canal  de  l’urethre,  mais  de  fa  fubftance  fpongieufe. 
Cette  efpece  de  gonorrhée  a  cela  de  particulier  ,  que  fi 
l’on  commence  lapreflion  à  l’endroit  où  eft  fitué  le  cou 
de  la  veflïe ,  &  qu’on  la  continue  jufqu’au  gland  exclu- 
fivement,  il  n’en  fort  pas  la  moindre  goutte  de  matiè¬ 
re  ,  ce  qui  prouve  que  la  maladie  a  fon  fiége  dans  le 
gland  ;  aufli  eft-ce  fur  lui  qu’on  doit  employer  tous  fes 
efforts.  C’eft  fous  cette  forme  que  la  gonorrhée  paroît 
pour  l’ordinaire,  Sc  cette  efpece  de  maladie  eft  très- 
fréquente.  Elle  produit  le  plus  fouvent  un  écoulement 
copieux  de  matière  purulente  qui  dure  très-long-tems 
dans  les  perfonnes  d’une  habitude  lâche,  qui  occafion- 
ne  rarement  la  vérole,  &  qui  même  la  prévient.  Elle 
a  cependant  cela  de  fâcheux ,  que  lorfqn’elle  fait  un 
long  séjour  dans  les  replis  de  la  membrane  cellulaire , 
elle  caufe  un  flux  de  matière  corrompue  qu’on  a  tou¬ 
tes  les  peines  du  monde  à  arrêter. 

La  cure  de  cette  efpece  de  gonorrhée  eft  la  même  que  cel¬ 
le  de  la  précédente  ,  avec  cette  différence  pourtant , 
qu’il  faut  faire  tremper  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
pendant  demie-heure  la  verge  Sc  le  fcrotum  dans  les 
mêmes  liqueurs,  que  j’ai  recommandées  ci-devant  , 
pour  fomentation.  LesinjeéHons  font  inutiles ,  parce 
qu’elles  ne  fauroient  atteindre  aux  cellules  affeétées  : 
elles  peuvent  cependant  avoir  leur  effet  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie,  ou  lorfque  la  fubftance  fpongieu- 
fe  interne  n’eft  point  encore  endommagée. 

La  troifieme  efpece  de  gonorrhée  eft  celle  dans  laquelle 
les  particules  contagieufes  pénètrent  dans  les  glandes 
de  Cowper ,  enforte  que  le  pus  s’écoule  par  leurs  con¬ 
duits  excrétoires  dans  le  conduit  urinaire.  La  maladie 
forme  dans  cet  endroit  de  grands  finus  fiftuleux,  qui 
rendent  une  grande  quantité  de  matière  ,  qu’il  eft  ex¬ 
trêmement  difficile  de  déterger  Sc  par  conséquent  de 
guérir.  Lorfqu’on  arrête  cet  écoulement  de  fanie,  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit ,  elle  forme  quelquefois 
des  ulcérés  malins  furies  parois  de  l’urethre,  où  ces 
glandes  font  fituées.  De -là  naiffent  des  ulcérés  très- 
obftinés  qui  donnent  beaucoup  d’embarras  au  Méde¬ 
cin  Sc  au  malade  ,  Sc  qui  durent  fouvent  quelques  an¬ 
nées.  Ce  qui  rend  la  cure  fi  difficile  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  eft ,  que  lorfqu’une  fois  la  matière  conta- 
gieufe  s’eft  frayé  un  paffage  dans  les  folicules  de  ces 
glandes ,  elle  y  refte  malgré  tous  les  efforts  qu’on  peut 
faire  pour  l’en  chaffer.  Comme  elle  devient  tous  les 
jours  plus  virulente,  faute  de  mouvement,  elle  infeéle 
les  parties  voifines,  Sc  quelquefois  auflï  les  cellules  adi- 
peufes  qui  font  fituées  fous  la  peau  vers  la  racine  de  la 
verge ,  fans  qu’on  puiffe  prévoir  les  mauvaifes  fuites 
qui  en  réfultent.  Cette  gonorrhée  demande  le  même 
traitement  que  les  deux  premières,  mais  elle  ne  fouffre 
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aucun  délai.  Il  faut  toujours  entretenir  les  parties  affec¬ 
tées  dans  l’état  le  plus  lâche  qu’il  eft  poffibie  avec  des 
topiques  émolliens  ,  8c  évacuer  le  plutôt  que  Ton  peut 
la  matière  morbifique  ;  car  tout  le  fuccès  de  la  cure  dé¬ 
pend  entièrement  de  l’évacuation  totale  de  la  matière 
.  virulente  8c  du  pus  qu’elle  a  occafionné  ,  fans  quoi  la 
vérole  eft  fort  à  craindre.  Il  faut  donc  pour  peu  que 
cette  maladie  continue  ,  avoir  recours  à  la  falivation  ; 
car  quoique  ce  remede  ne  produife  aucun  effet  dans  la 
cure  des  deux  premières  efpeces  de  gonorrhées,  il  peut 
très-bien  arriver  que  celle-ci  foit  fufceptible  des  irn- 
p reliions  du  mercure,  à  caufe  qu’elle  a  fon  fiége  dans 
une  partie  glanduleufe  plus  folide  ,  où  l’aétionducœur 
Sc  des  arteres  eft  plus  vive. 

Il  y  a  une  quatrième  eipece  de  gonorrhée  tout-à  fait  dif¬ 
férente  des  précédentes ,  dans  laquelle  la  matière  viru¬ 
lente  pénétré  dans  les  proftates  par  les  paifages  que 
j’ai  décrits,  ronge  leur  fubftance  8c  la  convertit  en  une 
mafia»  de  pus  virulent.  Cette  maladie  eft  quelquefois 
la  fuite  d’autres  gonorrhées  qu’on  a  négligées  ,  ou  aux¬ 
quelles  on  a  été  fouvent  expofé.  Elle  fe  manifefte  par 
des  tumeurs  qui  viennent  au  perinée  ,  Sc  quelquefois 
aufii  par  des  ulcérés  qui  rongent  les  parties  qui  font  aux 
environs  des  proftates ,  8c  qui  détruifent  les  parties 
voifines. 

JVInis  un  des  fymptomes  les  plus  ordinaires  de  cette  ma¬ 
ladie,  eft  la  fuppreffion  d’urine  qui  attaque  tout  d’un 
coup  les  malades  ,  fans  aucune  caufe  manifefte  ,  fans 
qu’on  puiiïeles  foulager  dans  les  efforts  qu’ils  font  pour 
uriner  par  l’introduéiion  de  la  fonde  dans  l’urethre. 
Enfin  ,  après  bien  des  douleurs  il  fort  une  petite  quan¬ 
tité  de  pus ,  Sc  enfuite  quelque  peu  d’urine  que  l’on 
rend  fans  beaucoup  de  peine,  après  quoi  les  douleurs 
recommencent  de  nouveau.  J’ai  vu  quelquefois  cette 
maladie,  Sc  l’on  ne  fauroit  croire  combien  la  cure  en 
eft  difficile. 

La  dernrere  Sc  la  plus  mauvaife  efpece  de  gonorrhée ,  eft 
celle  qui  eft  caufée  par  l’érofion  des  émonétoires  des 
véficules  féminales,  décrites  par  Morgagni ,  dont  les 
orifices  font  placés  entre  les  conduits  des  proftates.  Car 
le  virus  venant  à  s’introduire  dans  les  réfervoirs  de  la 
femence  par  ces  émon&oires,  corrompt  leurs  vaiffeaux 
avec  la  liqueur  qu’ils  contiennent,  occafionné  un  écou¬ 
lement  de  matière  purulente,  8c  ulcéré  les  parties  fi- 
nueufes  que  forment  leurs  differens  replis.  J’ai  fouvent 
vu  tout  l’appareil  cellulaire  qui  enveloppe  Sc  fépare  les 
véficules  féminales  les  unes  des  autres ,  la  veffie  urinai¬ 
re  ,  le  rectum  Sc  le  périnée  entieremenfulcérés  8c  pleins 
de  fiftules  qui  pénetroient  jufqu’au  ferotum  ,  à  l’anus 
8c  au  périnée  ;  fi  bien  que  ces  parties  étoient  entière¬ 
ment  détruites  par  la  corruption,  fans  que  l’ufage  des 
bains,  des  fomentations ,  des  injeétions,  des  emplâtres, 
itesonguens,  des  cataplafmes,  ni  les  incifions  faites 
dans  ces  finus ,  ni  la  dilatation  de  leurs  orifices  fuflent 
d’aucun  fecours  au  malade.  Les  topiques  font  pourtant 
les  feuls  remedes  fur  lefquels  on  puiffe  faire  fonds,  8c 
la  vie  la  plus  frugale ,  l’ufage  des  décoctions  des  bois , 
8c  les  falivations  les  mieux  ménagées  deviennent  inu¬ 
tiles  dans  les  cas,  où  ils  n’ont  rien  fait  eux  mêmes. 

M.  Aftruc  adapte  la  curation  de  la  gonorrhée  aux  diffé¬ 
rons  périodes  de  la  maladie. 

-Ainfi  dans  le  premier  période,  dès  que  la  gonorrhée  pa- 
roît ,  il  veut  que  l’on  faigne  lé  malade ,  8c  qu’on  réitéré 
cette  opération  plus  ou  moins,  fuivant  la  violence  des 
fymptomes  inflammatoires.  Il  croit  même  que  lorfque 
ces  fymptomes  font  violens,  les  faignées  doivent  être 
auffi  promptes  8c  aufii  copieufes  que  dans  la  péripneu¬ 
monie,  ou  dans  la  dylfenterie. 

La  boifibn  ordinaire  du  malade  doit  être  une  légère  dé- 
coétion  de  quelques  plantes  rafraîchiflantes  8c  adoucif- 
fautes;  comme  les  racines  de  chichorée  fauvage  ,  d’o- 
feille,  de  nénuphar,  de  guimauve,  Scc.  les  feuilles  de 
pariétaire,  de  cynoglolfe ,  de  laitue,  Scc.  ajoutant  à 
chaque  livre  de  décoétion  demi  gros  ou  un  gros  de  fel 
de  prunelle  ou  de  nitre  purifié.  Si  le  ventre  n’eft  pas 
trop  libre,  malgré  l’ufage  de  la  tifane ,  il  veut  que  l’on 
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donne  chaque  jour  un  lavement  fait  avec  la  décoétion 
des  plantes  qui  entrent  dans  la  tifane ,  fans  y  rien  ajou¬ 
ter  ,  ou  avec  un  peu  de  vinaigre ,  ou  un  gros  ou  deux 
de  fel  de  prunelle ,  ou  une  once  de  moelle  de  cafle. 

Si  la  tifane,  dont  on  boira  abondamment ,  ne  fuffit  pas 
pour  adoucir  1  ardeur  de  l’inflammation,  on  fera  pren¬ 
dre  deux  fois  le  jour,  matin  8c  loir ,  des  émulfions  fai¬ 
tes  avec  les  graines  de  melon ,  d’agnns-  ca(h:s ,  de  chan¬ 
vre  ,  de  pavot  blanc ,  de  lin ,  Scc.  à  la  dofe  d’un  demi- 
gros  ou  d’un  gros  de  chacune,  qu’on  pilera  dans  un 
mortier  de  marbre,  en  verfant  par-deflùs  une  livre  de 
déco&ion  de  fleurs  de  nénuphar  ,  dans  laquelle  on  dif- 
foudra,  après  l’avoir  palfée ,  deux  onces  de  firop  de  né¬ 
nuphar  ,  pour  deux  dofes  d’émulfion. 

Si  tous  les  lymptomes  font  extrêmement  violens,  il  veut 
que  pour  calmer,  ou  du-moins  pour  modérer  la  dou¬ 
leur  ,  on  ajoute  quelque  narcotique  à  chaque  dofe  d’é¬ 
mulfion,  mais  furtout  à  celles  du  foir;  par  exemple, 
demi-once  de  firop  de  diacode ,  quinze  ou  vingt  gout¬ 
tes  de  teinture  anodyne,  un  grain  de  laudanum  ,  ou 
cinq  grains  de  pilules  de  cynoglolfe. 

Si  la  dyfurie  eft  des  plus  cruelles ,  on  fomentera  la  verge 
Sc  les  parties  avec  du  lait  tiede,  Sc  même  on  les  tien¬ 
dra  dans  le  lait  :  par  le  moyen  d’une  efpece  de  demi- 
bain.  On  appliquera  fur  le  perinée  un  cataplafme 
émollient  de  mie  de  pain  avec  le  lait  Sc  le  fafran,  ou 
de  riz  cuit  avec  le  beurre  frais ,  en  y  ajoutant  le  fafran. 
On  injeélerade  tems-en-tems  dans  l’urethre,  avec  une 
petite  feringue ,  Sc  très  doucement ,  de  la  décoétion  de 
racine  de  guimauve,  ou  de  l’eau  de  fray  de  grenouil¬ 
les,  où  l’on  aura  dilfous  quelques  grains  de  fucre  de 
faturne  ,  ou  du  lait  de  chevre  mêlé  avec  la  décoétion 
de  racine  de  guimauve,  Sc  une  légère  infufion  de  Sa¬ 
fran. 

Il  recommande  aufii  d’employer  intérieurement  le  cam¬ 
phre  Sc  le  fucre  de  Saturne,  dont  la  vertu  anodyne  Sc 
antiphlogiftique  tempere  8c  calme  merveilleufement 
l’ardeur.  On  donne  ces  remedes  en  poudre,  ou  en  bol 
dans  de  la  conferve  de  fleurs  de  nénuphar ,  ou  de  rofes, 
depuis  fix  grains  jufqu’à  douze  de  chacun  :  mais  il  veut 
qu’on  les  donne  avec  beaucoup  de  précaution  Sc  à  très- 
petite  dofe,  furtout  le  fucre  de  Saturne ,  qui  n’eft  pas 
exempt  de  danger.  Pour  moi ,  je  ferois  d’avis  qu’on 
ne  l’employât  jamais  intérieurement. 

Pendant  tout  ce  premier  tems  de  la  maladie,  il  ordonne 
au  malade  un  régime  humeétant  8c  peu  nourriflànt ,  il 
lui  défend  l’ufage  du  vin  Sc  des-diqueurs  fpiritueufes, 
les  exercices  violens  Sc  le  commerce  des  femmes.  Il 
veut  qu’il  ne  fe  nourrifle  que  d’alimens  de  bon  fuc  8c 
faciles  à  digerer  ,  comme  de  la  chair  de  jeunes  ani¬ 
maux,  furtout  de  poulets,  rôtie  ou  bouillie  ,  évitant 
foigneufement  tout  ce  qui  eft  falé  ou  poivré ,  Sc  géné¬ 
ralement  toutes  fortes  de  ragoûts. 

Dans  le  fécond  période  de  la  maladie,  qu’il  eft  aifé  de 
rcconnoître  par  la  diminution  de  l’inflammation  Sc  de 
la  dyfurie ,  par  les  éreétions  moins  fréquentes  8c  moins 
douloureufès,  enfin  ,  par  l’écoulement  plus  libre,  tou¬ 
tes  les  indications  doivent  tendre  ,  i°.  à  évacuer  par  le 
flux  purulent  la  plus  grande  partie  du  virus  vénérien; 
2°.  à  détourner  d’un  autre  côté  l’autre  portion  par  des 
purgatifs;  30.  enfin,  à  dompter  Sc  à  corriger  par  l’u- 
fâge  du  mercure,  ce  qui  pourroit  refter  de  ce  virus, 
8c  à  le  mettre  hors  d’état  de  jamais  caufer  aucune  in- 
feétion  dans  le  fàng.  Il  donne  d’abord  un  léger  purga¬ 
tif  au  malade,  de  peur  de  renouveller  l’inflammation  ; 
par  exemple  ,  deux  onces  de  moelle  de  cafle  dans  deux 
verres  de  tifane  ou  de  petit  lait  clarifié,  pour  deux  do¬ 
fes,  qui  feront  prifes  le  matin  à  jeun  dans  l’efpace  de 
trois  heures .  Enfuite ,  s’il  paroît  néceflaire  ,  il  le  pur¬ 
ge  plus  fortement ,  en  y  ajoutant  dix  ou  douze  grains 
de  jalap ,  ou  de  diagréde ,  ou  environ  vingt  grains  d’a- 
quila  alba. 

Il  défaprouve  l’ufage  où  l’on  eft  communément  de  pur¬ 
ger  les  malades  8c  de  leur  donner  alternativement  des 
préparations  mercurielles;  car  il  prétend  qu’elles  af- 
foibliffent  non  -  feulement  l’eftornac  Sc  abbattent  les 
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forces  ,  mais  qu’elles  augmentent  encore  1  acrimonie 
du  fang,  Se  retardent  la  guérifon  des  ulcérés  qui  fe 
trouvent  dans  les  réfervoirs  féminaires.  Il  ajoute  qu’il 
a  fouvent  éprouvé  que  les  mercuriels  ,  employés  mê¬ 
me  avec  les  précautions  convenables  ,  ont  augmenté 
la  violence  de  la  dyfurie ,  ont  renouvellé  l’écoulement 
vénérien  qui  étoit  prêt  à  ceffer  Sc  en  ont  augmenté  la 
virulence  ,  comme  il  étoit  aisé  d’en  juger  par  la  cou¬ 
leur  jaune  ou  verte  de  l’humeur  qui  couloit. 

Il  préféré  l’ufage  des  fri&ions  mercurielles  fur  le  péri¬ 
née  ,  les  parties  naturelles  ,  les  feffes  Se  les  aines  pour 
les  hommes;  Se  pour  les  femmes  fur  le  périnée  ,  les 
feffes,  les  aines,  Sc  les  grandes  levres  ,  Se  même  fur  la 
vulve,  fi  elles  peuvent  le  fupporter.  On  ne  réitéré  or¬ 
dinairement  ces  fridions  que  de  trois  en  trois  ,  ou  de 
quatre  en  quatre  jours ,  Se  on  n’employe  chaque  fois 
qu’un  ou  deux  gros  d’onguent;  de  peur  que  des  fric¬ 
tions  plus  fréquentes ,  ou  une  plus  forte  dofe  ,  n’exci¬ 
tent  la  falivation.  Que  fi  cette  méthode  produifoit  un 
commencement  de  falivation  ,  il  faudrait  l’arrêter  au 

-  plutôt ,  en  purgeant  doucement  avec  la  manne  ou  la 
caife  dans  le  petit  lait  ou  dans  la  tifane. 

Par  ce  moyen ,  dit  cet  Auteur ,  les  molécules  mercuriel¬ 
les  ,  fans  offenfer  l’eftomac  ,  étant  appliquées  immé¬ 
diatement  aux  parties  affectées  ,  pénètrent  facilement 
dans  leur  tiffu,  Se  attaquent,  corrigent  Se  détruifent  ef¬ 
ficacement  les  particules  corrofives  du  virus. 

On  doit  continuer  ces  fridions  ,  jufqu’à  ce  que  le  virus 
foit  entièrement  dompté  &  évacué ,  &  que  la  gonor¬ 
rhée  foit  parfaitement  guérie. 

Pendant  l’ufage  des  fridions ,  on  ne  doit  pas  négliger  les 
autres  fecours  propres  à  diflîper  les  reftes  de  l’inflam¬ 
mation  ,  à  déterger  les  ulcérés  Se  à  tempérer  l’acrimo¬ 
nie  du  fang. 

Que  fi  pendant  ce  tems  l’inflammation  des  parties  géni¬ 
tales  venoit  à  fe  renouveller ,  ou  le  flux  purulent  à  cef- 
fer  ,  comme  il  arrive  fouvent  par  l’intempérance  des 
malades ,  par  l’ufage  du  vin  ou  des  femmes ,  ou  par  des 
exercices  trop  violens ,  il  faut  dans  ce  cas  abandonner 
un  traitement  qui  devient  inutile  &  même  dangereux, 
8c  recommencer  à  nouveaux  frais,  c’eft-à-dire ,  mettre 
derechef  en  œuvre  tous  les  remedes  qu’on  a  recom¬ 
mandés  comme  utiles  pour  lepremier  période  de  lago- 
norrhée ,  jufqu’à  ce  que  l’inflammation  foit  appaifée  8c 
l’écoulement  rétabli. 

Enfin,  dès  qu’il  n’y  a  plus  de  chaleur  ni  d’inflammation 
aux  parties  génitales ,  dès  que  l’éredion  involontaire  , 
l’ardeur  d’urine,  &c.  ont  ceffé ,  dès  que  l’humeur  fémi- 
nale  coule  en  moindre  quantité  ,  qu’elle  eft  plus  épaifie 
Sc  plus  blanche  ,  on  doit  regarder  cet  état  comme  le 
troifieme  période  de  la  maladie.  Il  eft  alors  du  devoir 
des  Médecins  de  déterger  Sc  confolider  les  ulcérés  in¬ 
ternes,  8c  de  tempérer  &  corriger  par  des  adouciffans 
8c  des  délayans ,  l’impreflion  d’acreté  que  le  fang  8c 
la  femence  ont  pu  contrader  du  virus  vénérien. 

Pour  cet  effet  il  recommande  les  baumes  8c  les  balfami- 
ques ,  le  lait  d’âneffe  ,  de  chevre  ou  de  vache ,  les  eaux 
minérales  aigrelettes,  vitrioliques  &  ferrugineufes ;  Sc 
fi  la  gonorrhée  ne  cede  pas  à  ces  remedes ,  il  veut  qu’on 
fe  ferve  intérieurement  des  aftringens.  Lorfque  la  cha¬ 
leur  a ceffé,  8e  que  l’humeur  qui  coule  des  parties  na¬ 
turelles  eft  en  petite  quantité ,  peu  épaiffe ,  blanchâtre , 
vifqueufe ,  gluante  comme  la  femence ,  &  vraiment  fé- 
minale  ,  on  peut ,  à  ce  qu’il  prétend  ,  faire  librement 
des  ir.jedions  dans  l’urethre  aux  hommes  ,  Sc  dans  le 
vagin  aux  femmes,  non  pas  avec  des  aftringens  ou  des 
ftyptiques  ,  dont  il  rejette  l’ufage ,  mais  avec  des  fim- 
ples  déterfifs  ,  tels  qu’une  légère  décodion  d’herbes 
vulnéraires,  comme  de  bugle  ,  de  fanicle,  de  marru- 
be ,  de  bec  de  grue ,  de  pié  de  lion  ,  où  l’on  diffoudra 
du  miel  rofat  ;  ou  bien  avec  les  eaux  thermales  ,  prin¬ 
cipalement  celles  qui  font  fulphureufes  ,  en  y  mêlant 
de  la  décodion  d’orge  pour  les  adoucir. 

Il  releve  quelques  fautes  où  l’on  tombe  fouvent  dans  le 
traitement  de  la  gonorrhée  :  i.  En  ordonnant  mal-à- 
propos  des  purgatifs  violens  ;  z.  En  faifant  prendre 
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fans  diftindion  à  tous  les  malades  des  tifànes  fudorifi- 
ques  avec  les  bois  de  gayac  8c  defaffafras,  quoiqu’il 
convienne  en  même-tems  que  ces  tifanes  font  bonnes 
pour  deffécher  les  ulcérés  dans  les  fujets  gras  8c  pitui¬ 
teux  ,  qui  ont  le  fang  trop  épais  ou  trop  séreux  :  3.  En 
faifant  trop  prendre  intérieurement  des  préparations 
mercurielles  ,  furtout  lorfque  le  fang  a  beaucoup  d’a¬ 
crimonie  :  4.  En  faifant  prendre  à  contre-tems  ou  trop 
fouvent  les  balfamiques ,  tels  que  la  térébenthine ,  les 
baumes  de  Copaii,  de  Canada ,  du  Pérou  :  5.  En  fai- 
fànt  mal-à-propos  des  injedions  aftringentes  dans  l’u¬ 
rethre  aux  hommes  ,  8c  dans  le  vagin  aux  femmes , 
qui  d’un  côté ,  en  refferrant  l’urethre  attirent  de  fà- 
cheufes  ftranguries  ,  8c  caufent  la  vérole  toutes  les 
fois  qu’il  relie  la  moindre  partie  de  virus  dans  la  fe¬ 
mence  ,  ou  dans  l’humeur  féminale  dont  le  flux  eft  ar¬ 
rêté. 

Il  rapporte  les  différentes  méthodes  empiriques  de  trai¬ 
ter  la  gonorrhée  ,  dont  il  fait  voir  la  fauffeté.  »I1  parle 
furtout  de  l’ufage  interne  du  fucre  de  Saturne  ,  que 
l’on  peut ,  à  ce  qu’il  prétend  ,  employer  avec  fuccès 
dans  la  gonorrhée  habituelle  ,  qui  refte  quelquefois 
après  une  gonorrhée  virulente  :  mais  il  confeiile  de  ne 
le  donner  qu’en  petite  dofe  ;  par  exemple  ,  de  quatre 
ou  fix  grains ,  prenant  foigneufement  garde  que  ce  re- 
mede  ne  caufe  point  de  mal  de  cœur ,  de  douleur  mor- 
dicante  à  l’orifice  de  l’eftomac,  8c  des  nausées;  car  fi 
cela  arrivoit,  il  faudrait  en  difcontinuer  l’ufage.  Il 
eft  cependant  plus  fur  de  ne  le  point  employer  dit 
tout. 

Il  examine  aufii  les  différentes  méthodes  que  l’on  prétend 
avoir  trouvées  pour  fe  garantir  de  la  gonorrhée.  Il  aflli- 
re  qu’il  n’y  en  a  aucune  fur  laquelle  on  puiffe  compter, 
fans  en  excepter  celle  que  des  gens  perdus  de  débauche 
employent  en  Angleterre  Sc  en  France  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  ce  mal. 

Il  traite  enfuite  de  deux  autres  efpeces  d e  gonorrhées ,  quî 
arrivent  plus  rarement,  à  ce  qu’il  dit,  Sc  en  premier 
lieu,  de  la  gonorrhée  virulente  feche ,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  de  la  dyfurie  vénérienne  feche ,  par  laquelle 
il  entend  une  violente  dyfurie  ,  jointe  à  un  fentiment 
d’acrimonie  brûlante ,  fans  aucun  écoulement  de  fe¬ 
mence  ni  de  pus ,  ou  du  moins  avec  très-peu  d’écoule¬ 
ment. 

La  dyfurie  ,  dit  cet  Auteur  ,  eft  quelquefois  accompa¬ 
gnée  de  la  ftrangurie ,  de  la  chaleur ,  de  la  rougeur  ,  de 
la  douleur  8c  de  l’enflure  dir  périnée ,  8c  fouvent  de 
toute  la  verge  ;  quelquefois  d’une  légère  ftrangurie 
fans  aucune  enflure  ou  rougeur  fenfible  au  périnée  ou 
à  la  verge. 

Cela  fait  voir,  continue-t’il ,  qu’il  faut  diftinguer  deux 
efpeces  Aq  gonorrhée  feche  :  une  qui  dépend  d’une  in¬ 
flammation  ou  d’un  phlegmon  des  proftates,  ou  des 
véficules  séminaires,  Sc  qui  précédé  immédiatement 
\es  gonorrhées  virulentes  qui  font  confidérables  ,  ou  les 
fuit  quand  elles  viennent  à  être  fupprimées;  Sc  une  au¬ 
tre  qui  eft  produite  par  une  inflammation  éréfipélateu- 
fe  de  l’urethre,  qui  peut  être  unfymptome  avant-cou¬ 
reur  de  la  gonorrhée  virulente ,  mais  qui  le  plus  fouvent 
eft.effentielle,  8c  n’accompagne  ou  n’annonce  aucune 
maladie. 

Quand  au  prognoftic ,  il  dit ,  i°.  que  la  gonorrhée  feche 
eft  toujours  plus  dangereufe  que  celle  qui  flue ,  parce 
que  le  virus  ne  coulant  point ,  Sc  étant  retenu  au-de- 
dans  ,  jette  de  plus  profondes  racines  ,  Sc  caufe  un  plus 
grand  défordre  dans  les  parties  affeéfées. 

2°.  La  première  efpece  attire  fouvent  la  fùppuration  des 
proftates  Sc  des  véficules  séminaires  ,  Sc  l’abfcès  du  pé¬ 
rinée  ,  à  moins  que  l’inflammation  ne  fe  termine  bien¬ 
tôt  par  voie  de  réfolution ,  ou  ne  s’adouciffe  parle  flux 
de  femence  qui  furvient. 

30.  La  fécondé  efpece  dégénéré  en  fphacele  ou  gangrené 
de  la  partie,  à  moins  que  la  réfolution  ne  s’en  faffe 
promptement. 

Les 
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Les  principales  indications  qu5il  veut  qu’on  fe  proyofe 
dans  la  cure  de  la  gonorrhée  feche ,  font  de  réfoudre  ou 
de  modérer  l’inflammation  ou  la  phlogofe  éréfipélateu- 
fe,  d’adoucir  l’acreté  de  l’urine,  Sc  de  tempérer  l’ar¬ 
deur  des  parties  affeébées. 

Pour  cet  eftet ,  il  veut  que  l’on  fafle  des  faignées  grandes 
&  fréquentes  de  quatre  en  quatre  heures,  du  moins 
dans  le  commencement ,  Sc  que  l’on  ait  enfuite  recours 
aux  fomentations  émollientes,  aux  injections  Sc  aux 
remedes  diurétiques  émolliens.  Tous  ces  moyensréu- 
nis  ,  ajoute-t’il ,  8c  mis  en  œuvre  avec  la  prudence  Sc 
la  diligence  convenable,  adouciffent  la  violence  du 
mal  dans  trois  ou  quatre  jours ,  ou  au  plus  dans  fix ,  Sc 
procurent  un  flux  de  femence  virulente  8c  le  relâche¬ 
ment  des  parties  enflammées.  11  confeille  fur  toutes 
chofesdans  ces  deux  efpeces  de  gonorrhées  ,  de  mettre 
en  ufage,  dès  que  la  violence  des  fÿmptomes  fera  ral- 
lentie ,  toutes  les  précautions  convenables  ,  Sc  de  con¬ 
tinuer  long-tems  les  remedes  anti-vénériens,  Sc  fur- 
tout  les  mercuriels  appliquas  en  forme  d’onguent  fur 
le  périnée;  car  comme  dans  cette  forte  de  gonorrhée , 
le  virus  ,  au  lieu  de  s’écouler,  relie  dans  le  corps,  il 
faut  pour  cette  raiion  avoir  d’autant  plus  d’attention  à 
le  détruire  par  des  fpécifiques  convenables. 

Les  femmes  i  dit-il,  lont  aulli  fujettes  à  la  gonorrhée  vi¬ 
rulente  feche  ;  Sc  les  parties  qu’elle  attaque  font  les 
proflates,  les  glaïides de  Cowpcr,  ou  la  vulve.  Apres 
ce  qu’on  vient  de  dire ,  il  doit  être  aisé  de  déduire  les 
caufes  Sc  les  fÿmptomes  de  ces  deux  maladies  véné¬ 
riennes  dans  les  femmes ,  Sc  les  différentes  maniérés  de 
les.traiter. 

Ce  qu’il  appelle  gonorrhée  batârde,  eft  une  gonorrhée 
dans  laquelle  il  fort,  non  de  l’urethre,  mais  delà  cou¬ 
ronne  même  du  gland,  qui  eft  douloureufe  Sc  enflam¬ 
mée  ,  une  humeur  lymphatique  un  peu  vifqueufe ,  pu¬ 
rulente  ,  allez  abondante ,  quoique  beaucoup  moins 
que  dans  la  gonorrhée  ordinaire.  Il  prétend  que  cette 
gonorrhée  eft  très-fréquente  dans  les  hommes  ,  Sc  que 
'les  femmes  n’en  font  pas  exemptes.  Son  fiége  dans  les 
hommes  eft  dans  les  glandes  sébacées  qui  entourent  la 
couronne  du  gland ,  Se  qui  dans  les  femmes  font  répan¬ 
dues  fur  toute  la  furface  de  la  vulve. 

Les  caufes  qui ,  fuivant  lui,  difpofent  à  gagner  cette  go¬ 
norrhée,  font  le  relâchement  des  glandes  sébacées  ,  Sc 
le  trop  de  longueur  du  prépuce. 

Quant  au  prognoftic ,  il  dit  que  ce  mal  eft  ordinairement 
fans  danger ,  pourvu  qu’on  y  apporte  les  remedes  con¬ 
venables.  Mais  fi  on  le  néglige,  il  augmente  en  peu 
de  tems ,  Sc  les  érofions  fuperficielles  des  glandes  séba¬ 
cées  dégénèrent  en  des  chancres  qui  lorfqu’ils  font  de¬ 
venus  calleux,  ne  manquent  pas  d’occafionner  un  phy- 
mofis,  un  paraphymofis  ou  une  cryftalline. 

On  guérit ,  dit  cet  Auteur ,  cette  maladie  par  la  faignée, 
Sc  l’ufage  des  cataplafmes  déterfifs  Sc  émolliens  ;  Sc 
après  que  l’inflammation  eft  rallentie,  par  les  remedes 
anti- vénériens  que  l’on  a  proposés  pour  la  gonorrhée  qui 
flue.  Cependant  s’il  continuoit  de  couler  quelque  cho¬ 
ie  ,  il  faudroit  laver  ou  fomenter  pendant  quelques 
jours  le  gland  ou  la  vulve  avec  la  décoftion  de  gayac 
dans  du  vin  rouge,  où  l’on  aura  éteint  â  plufieurs  re- 
prifes  un  fer  rouge  ,  ou  bien  avec  une  légère  diffolu- 
tion  de  fucre  de  Saturne  dans  de  l’eau  de  plantain. 

Il  rapporte  l’hiftoire  d’un  jeune  homme  qui  fut  attaqué 
d’une  ophthalmie  vénérienne  avec  un  écoulement  acre 
Sc  involontaire  de  larmès  Sc  de  chaflïe  ,  pour  s’être  la¬ 
vé  les  yeux  tous  les  matins  avec  fon  urine  pendant  qu’il 
avoit  une  gonorrhée  •virulente,  Sc  dont  il  ne  fut  guéri 
que  par  les  remedes  qui  guériffent  la  gonorrhée. 

Il  compte  parmi  les  maladies  qui  ont  accoutumé  de  fui- 
vre  la  gonorrhée  virulente ,  l’enflure  des  tefticules  ayec 
laquelle  la  gonorrhée  cfo  fouvent  compliquée. 

Cette  tumeur  phlegmoneufe  des  tefticules  rcconnoît 
deux  caufes  :  i°.  La  fuppreflion  ou  la  rétention  de  la 
femence  purulente  qui  doit  couler  des  proftates  Sc  des 
véficules  séminaires  dans  la  gonorrhée.  z°.  Le  mélange 
des  particules  virulentes  qui  infeélent  la  femence  des 
Terne  1K. 
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vêrolés,  Sc  l’épaifEflent  dans  les  vaiffeaux  des  refti~ 
cules  ;  ce  qui  l’oblige  de  s’y  amaffer  Sc  d’y  séjourner. 

La  tumeur  qui  vient  de  la  première  caufe  eft  plus  inflam¬ 
matoire  ,  &:  par  conséquent  plus  aisée  à  réfoudre ,  fur- 
tout  fi  la  gonorrhée  commençant  â  couler,  donne  ilfueà 
la  femence  épaiftie  Sc  grumelée.  Que  fi  cette  tumeur  ne 
fe  réfout  pas ,  elle  vient  le  plus  fouvent  à  fuppuration  ; 
8c  après  l’ouverture  de  l’abfcès ,  dégénéré  en  ulcéré  fif- 
tuleux. 

Il  arrive  fouvent ,  félon  lui ,  que  les  parties  les  plus  ténues 
de  cette  tumeur  venant  à  fe  diffiper  peu-à-peu ,  la  tu¬ 
meur  fe  convertit  en  skirrhe  ;  ce  qui  produit  affez  fou¬ 
vent  l’hydrocele,  la  pneumatocèle,  la  farcccele,  Sc 
dégénéré  fouvent  en  un  cancer. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  cure  ,  on  faignera  plufieurs  fois  le 
malade  au  bras ,  Sc  on  lui  ordonnera  un  régime  pro¬ 
pre  à  difliper  l’inflammation.  On  s’abftiendra  pour  le 
dedans  de  tout  remede  violent  Sc  purgatif  ;  Sc  au-de- 
hors,  de  tout  aftringent  Sc  répereuflif.  On  s’en  tiendra 
uniquement  aux  anodyns  ,  qui  feront  employés  en  lo¬ 
tions  ,  fomentations  Sc  cataplafmes.  Pour  cet  effet,  on 
fe  fervira  utilement  de  la  décoétion  de  racine  de  gui¬ 
mauve  Sc  de  graine  de  lin,  ou  de  lait  un  peu  tiede, 
dont  on  fomentera  de  tems  en  tems  le  ferotum  ;  ou  du 
cataplafme  de  mie  de  pain,  ou  de  celui  d’oignons  de 
lis,  avec  les  feuilles  de  jufquiame,  de  mauve  Sc  de 
branque.urfine,  réduites  en  pulpe,  avec  la  farine  de  lin 
oc  l’huile  de  vers  de  terre  ou  de  iis. 

Quand  la  violence  de  l’inflammation ,  Sc  par  conséquent 
de  la  fievre  Sc  de  la  douleur  fera  rallentie  ,  on  purgera 
doucement  le  malade  avec  dix  gros  ou  une  once  Sc 
demie  de  moelle  de  cafledans  une  livre  de  petit  lait, 
pour  deux  prifes.  On  pourra  alors  appliquer  fans  dan-  ' 
ger  des  cataplafmes  légèrement  réfolutifs,  Sc  employer 
intérieurement  fans  rien  craindre  toute  forte  d'anti¬ 
vénériens. 

Il  refte  fouvent  après  que  l’inflammation  des  tefticules 
eft  diflipée  ,  furtout  dans  les  extrémités  des  épididy- 
mes ,  une  dureté  que  l’on  pourra  réfoudre  avec  le  bau¬ 
me  de  foufre  fucciné ,  ou  avec  les  huiles  de  maftic ,  de 
rue  Sc  de  mente  ,  mêlées  à  dofes  égales  ,  Sc ,  fi  on  le 
juge  à  propos,  réduites  en  forme  d’onguent ,  par  les 
frictions  Sc  l’onguent  mercuriel.  Le  fimple  ufage  des 
feuls  relâchans  ,  tels  que  l’emplâtre  de  mucilage,  celui 
de  blanc  de  baleine,  ou  de  frai  de  grenouilles,  opèrent 
fouvent  des  merveilles. 

Pendant  l’ufage  de  ces  remedes ,  il  faut  porter  un  fufpen- 
foire. 

Si  malgré  l’ufâge  de  ces  remedes  le  tefticule  enflammé 
tend  à  fuppuration  ,  il  faudra  ,  dès  que  l’on  connoîtra 
que  le  pus  eft  formé,  lui  procurer  uneiffùe,  de  peiïr 
qu’il  n’acheve  de  corrompre  la  fùbftance  molle  du  tefti¬ 
cule. 

Enfin  ,  fi  après  la  fuppuration  il  reftoit  un  ulcéré  fiftu- 
leux,  Sc  que  le  tefticule  demeurât  skirrheux,  il  fau¬ 
droit  avoir  recours  aux  friétions  mercurielles.  Voyez 
Hernial 

2.  L’autre  fymptome  eft  l’abfcès  vénérien  du  périnée. 

Il  a  pour  caufe  la  fuppuration  des  véficules  séminaires, 
des  proftates,  mais  plus  fouvent  des  glandes  de  Cow- 
per,  le  mauvais  régime,  la  mauvaife  application  des 
remedes  ,  furtout  iorlque  le  malade  a  le  fa ng  naturel¬ 
lement  acre,  Sc  que  ces  parties  font  déjà  affoiblies  Sc  en¬ 
dommagées  par  plufieurs  gonorrhées  précédentes. 

Toutabfcès  au  périnée  eft  dangereux,  furtout  lorlqu’il  a 
plufieurs  finusdans  l’urethre  Sc  le  fondement.  Dans  ce 
cas,  il  vaut  mieux  la- plupart  du  tems  s’en  tenir  à  la 
cure  palliative ,  à  caufe  du  danger  dont  l’opération  eft 
toujours  accompagnée.  v 

Les  indications  pour  la  cure  font  les  mêmes  que  dans  les 
abfcès  ordinaires. 

3.  11  examine  enfuite  les  gonorrhées  habituelles  Sc  les  flux 
involontaires  de  femence. 

ICe  flux ,  à  ce  qu’il  prétend ,  eft  de  deux  efpeces ,  ou  il  eft 
continuel,  mais  médiocre;  Sc  dans  ce  cas,  il  a  pour 
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caufe  la  trop  grande  dilatation  des  canaux  excrétoires 
de  la  fèmence  ;  ou  il  eft  plus  rare  &  plus  abondant ,  & 
ne  vient  que  lorfque  le  malade  s’occupe  de  pensées 
lafcives  ,  ou  qu’il  fe  difpofe  à  l'aéte  vénérien  :  ce  der¬ 
nier  vient  du  trop  grand  relâchement  de  ces  émiffaires, 
8c  eft  plus  aisé  à  guérir  que  1  autre. 

Comme  il  eft  perftiadé  que  l’écoulement  continuel  de  fe- 
mence  eft  quelquefois  entretenu  par  une  légère  inflam¬ 
mation  des  proftates  &  des  véficules  séminaires  ,  qui 
rend  leurs  nerfs  plus  fenftbles ,  il  veut  qu’on  en  com¬ 
mence  le  traitement  par  une  ou  deux  faignées  du  bras. 
J’ai  vu,  dit-il,  plus  d’une  fois  la  maladie,  lorfqu’elle 
étoit récente,  cédera  ce  feulremede. 

De  meme  ,  comme  l’acrimonie  de  la  femence  causée  par 
le  virus  ou  par  les  remedes ,  augmente  d’ordinaire  l’é¬ 
coulement  ,  il  faut  employer  les  adouciffans ,  &  prendre 
du  lait  pur  une  ou  deux  fois  le  jour ,  &  même  pour  tou¬ 
te  nourriture. 

On  patfera  enfuite  àl’ufage  externe  &  interne  des  vulné¬ 
raires  Sc  des  balfamiques,  des  ftyptiques  Scdesaftrin- 
gens  même  J  fupposé  que  les  premiers  ne  produifent 
aucun  effet. 

Le  régime  doit  être  léger,  humeétant ,  rafraîchiffant.  Le 
malade  s’abftiendra  pendant  long-tems  des  femmes, 
du  vin,  des  exercices  violcns  ,  &  d’aller  achevai  ;  ou 
s’il  s’écarte  de  cette  réglé ,  il  ne  s’en  écartera  que  peu  8c 
rarement  :  il  aura  attentio’n  à  ne  pas  retenir  long-tems 
l’urine  ;  &  s’il  n’a  pas  le  ventre  libre ,  il  prendra  fou- 
vent  des  lavemens  émolliens. 

Les  femmes  font  fujettes  à  la  même  maladie ,  8c  deman¬ 
dent  à  être  traitées  de  même  que  les  hommes, 
i 

4.  La  ftrangurie  opiniâtre  eft  aufli  une  fuite  de  h  gonor¬ 
rhée  virulente. 

Cet  accident  dégénéré  en  ifehurie  ou  rétention  d’urine 
par  l’ufage  du  vin  &  des  femmes,  les  exercices  vio- 
lens ,  furtout  celui  du  cheval ,  les  alimens  chauds  8c 
acres ,  8c  les  pallions  violentes. 

Les  caufes  delà  ftrangurie  font; 

1 .  Les  petits  ulcérés  calleux ,  opiniâtres  Sc  malins ,  qui  oc¬ 
cupent  les  conduits  excrétoires  des  proftates  ou  des  vé¬ 
ficules  séminaires. 

а.  Les  callofités  ou  cicatrices  dures  8c  calleufes  que  ces 
ulcérés  lailfent  dans  l’urethre  après  leur  guérifon. 

3.  Les  caroncules  8c  les  carnofités  que  ces  ulcérés,  deve¬ 
nus  fongueux,  forment  dans  l’urethre. 

4.  Le  veru montanum  confidérablement  gonflé,  qui  pro¬ 
duit  dans  l’urethre  une  tumeur  contre  nature. 

5.  Les  proftates  ou  les  véficules  séminaires  dures ,  calleu¬ 
fes  ou  skirrheules. 

б.  Les  mêmes  parties  fongueufes  8c  fpongieufes ,  Sc  trop 
faciles  à  fe  gonfler  à  la  moindre  occafion. 

Il  eft  rare  que  les  femmes  foient  attaquées  de  ftrangurie  ' 
cependant  cet  Auteur  dit  avoir  vu  des  femmes  atta¬ 
quées  de  ce  mal  à  la  fuite  d’une  gonorrhée,  parce  que 
les  proftates  groflîes  Sc  calleufes  rétrécilfoient  par  leur 
compreffion  le  canal  de  l’urethre.  Il  prétend  même 
avoir  obfervé  une  fois  dans  une  femme  que  les  profta¬ 
tes  ayant  fuppuré  8c  étant  devenues  fiftuleufes,  elles 
s’ouvrirent  par  des  finus  latéraux  dans  ce  canal ,  où  el¬ 
les  verfoient  continuellement  un  pus  fort  acre,  Sc  cau- 
foient  fouvent  une  ftrangurie. 

On  peut  diftinguer  les  différentes  caufes  de  cette  mala¬ 
die  ,  quoiqu’avec  peu  de  certitude ,  par  la  matière  qui 
fort  à  la  fuite  de  l’urine,  en  examinant,  par  exemple, 
fi  c’eft  du  pus  ou  de  la  fanie ,  ou  de  la  mucofïté ,  enfin 
en  fondant  avec  les  menagemens  convenables  ;  car  par 
ce  moyen  on  pourra  quelquefois  reconnoître,  ou  du 
moins  foupçonner ,  la  nature  8c  la  qualité  des  obftacles 
qui  arrêtent  le  cours  de  l’urine. 

M.  Aftruc  prétend  que  cette  maladie  eft  difficile  â  gué- 
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rir,  tant  à  caufe  de  la  nature  des  obftacles  qu’à  caufe 
de  la  rétention  d’urine  dont  elle  menace  ceux  qui  en 
font  attaqués. 

Il  commence  la  cure  de  l’ifehurie  par  la  faignée  qu’il 
veut  qu’on  réitc-re  de  quatre  en  quatre  heures,  Sc  autant 
de  fois  que  la  violence  du  mal ,  8c  les  forces  du  malade 
le  permettront.  Il  confeille  enfuite  l’ufage  des  reme¬ 
des  propres  â  diminuer  l’inflammation  ,  8c  de  fomenter 
continuellement  le  périnée  avec  des  décodions  émol¬ 
lientes;  &  fupposé  que  le  mal  fe  rende  opiniâtre  ,  il 
veut  que  fans  différer  un  moment  on  en  vienne  à  la  fon¬ 
de  que  l’on  doit  laiffer  dans  la  veflîe  jufqu’à  ce  qu’au 
moyen  des  remedes  la  réfolution  ou  la  fuppuration 
aient  terminé  l’inflammation. 

Que  s’il  eft  abfolument  impoffible  de  pénétrer  dans  la 
veffie,  &  qu’il  y  ait  néantmoins  grand  danger  de  gan¬ 
grené,  il  faut  alors  s’y  prendre  d’une  autre  façon.  Pour 
cela  après  avoir  introduit  le  plus  avant  qu’il  fe  pourra 
dans  le  conduit  urinaire  une  fonde  crenelée,  telle  que 
celle  dont  on  fe  fert  dans  la  lithotomie,  on  fera  fur 
l’un  des  côtés  du  périnée,  en  fuivant  jufqu’au  bout  de 
la  crénelure  delà  fonde,  une  inciflon  parallèle  au  ra- 
phé ,  comme  il  fe  pratique  dans  l’opération  de  la  tail¬ 
le.  Enfuite  on  infirmera  dans  l’urethre  à  travers  la 
plaie,  une  fonde  de  femme,  qui  étant  droite  Sc  plus 
courte  que  celle  des  hommes,  fera  par  ces  deuxraifons 
bien  plus  aisée  à  manier  en  tous  fe  ns,  &  entrera  bien 
plus  facilement  dans  l’urethre,  comme  une  longue  ex¬ 
périence  l’a  appris. 

Au  cas  que  ce  dernier  moyen  ne  puiffe  pas  réuflir  ,  il  ne 
refte  d’autre  reffource  pour  fàuver  le  malade,  que  de 
faire  la  ponftion  au  périnée  ‘avec  le  trocar ,  que  l’orf 
plonge  dans  le  périnée  *  en  fuivant ,  autant  qu’il  efl: 
pofiîble  la  direftion  de  l’urethre ,  &  laiflànt  enfuite  cou¬ 
ler  l’urine  par  la  cannule. 

Cet  Auteur  rejette  dans  la  cure  de  la  ftrangurie  toutes 
fortes  de  corrofifs ,  de  même  que  la  méthode  de  faire 
une  incifion  à  l’urethre ,  à  deffein  de  détruire  les  obfta¬ 
cles  qui  s’oppofent  à  l’écoulement  de  l’urine. 

Il  rapporte  enfuite  la  méthode  dont  on  fe  fert  aujour¬ 
d’hui  ,  laquelle  confifte  à  introduire  des  tentes  dans 
l’urethre  ,  Sc  il  ajoute  que  de  fréquentes  expériences 
ont  fait  voir  que  cette  méthode  étoit  très-utile ,  8c  que 
malgré  la  lenteur  de  fon  opération ,  elle  adoucit  aisé¬ 
ment,  efficacement  Sc  fans  danger  les  ftranguries  les 
plus  opiniâtres.  Il  y  trouve  cependant  deux  défauts , 
l’un  eft  d’être  trop  embarraflante,  8c  l’autre  que  la  ten¬ 
te  qu’on  introduit  dans  l’urethre  n’étant  pas  de  la  lon¬ 
gueur  de  ce  canal,  ne  le  dilate  pas  également,  mais 
elle  dilate  feulement  l’endroit  qu’elle  occupe  ,  tandis 
que  les  extrémités  auxquelles  elle  fe  termine',  fe  ref- 
ferrent  d’autant  plus  fortement ,  que  l’entre-deux  efl: 
plus  dilaté. 

C’eft  pourquoi  il  préféré  à  cette  méthode  celle  d’intro¬ 
duire  dans  l’urethre  des  fondes  de  plomb  exa&ement 
rondes  8c  paffees  parla  filiere  ,  après  les  avoir  frottées 
d’huile  d’amandes  douces  ou  de  heure,  en  commençant 
par  la  plus  mince.  On  la  laiffe  dans  le  pafifage  trois  ou 
quatre  heures  par  jour ,  8c  lorfqu’elle  peut  entrer  Sc  for- 
tir  librement  fans  douleur ,  on  lui  enfubftitue  une  plus 
groffe.  On  emploie  ainfi  fucceflîvement  toutes  les  fon¬ 
des  jufqu’à  ce  que  la  ftrangurie  foit  tout-à-fait  gué¬ 
rie. 

Mais  comme  les  obftacles  font  fujets  à  revenir  bien-tôt, 
il  faut  continuer  très- long-tems  la  même  manœuvre, 
tenant  une  fonde  introduite  dans  la  veffie,  d’abord 
tous  les  jours  pendant  une  heure  ou  deux,  enfuite  deux 
ou  trois  fois  la  femaine  ,  enfin  trois  ou  quatre  fois  le 
mois.  Mais  après  tout,  dit -il ,  la  cure  eft  plutôt  pallia¬ 
tive  que  radicale. 

Pour  que  l’on  puiffe  employer  cette  méthode  avec  fuc- 
cès ,  il  confeille  d’y  apporter  les  précautions  fuivan- 
tes  : 


1.  Si  l’on  a  des  marques  certaines  ou  feulement  de  fortes 
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conjectures,  que  le  malade  l'oit  infeété  d’un  levain  vé- 
roliquc,  il  faut  au  préalable  le  détruire  par  des  fpéci- 
fiques  anti-vénériens. 

â  .  On  doit  choifir  ,  s’il  eft  poffible  ,  pour  le  traitement 
de  la  ftrangurie ,  une  faifon  convenable  ,  comme  le 
Printems  ou  l’Automne  ,  parce  qu’alors  le  tiffu  des 
.parties  eft  plus  mou  ,  Sc  que  la  fievre  ne  s’allume  pas  fi 
aisément. 

3.  On  doit  corriger  auparavant  l’acreté  du  fang,  par  la 
faigr.ée,  la  purgation,  les  bouillons  ou  les  apofemes 
rafraîchiffans  ,  le  petit  lait,  les  eaux  minérales  aigre¬ 
lettes  Sc  les  bains. 

4.  Durant  tout  le  traitement  il  faut  que  le  malade  s’abf- 
tienne  du  vin ,  des  femmes  Sc  de  tout  exercice  violent. 
Son  régime  doit  être  modéré,  humeélant  ,  rafraîchif- 
fanr.  Sa  boifibn  fera  une  infufion  de  graine  de  lin  &  de 
fleurs  de  mauve.  Il  aura  foin  de  ramollir  le  périnée 
avec  des  fomentations  ou  des  demi-bains. 

5.  Il  eft  nécelfaire  de  vifiter  avec  foin  les  fondes  de  plomb 
Sc  de  rejetter  toutes  celles  qui  auront  la  moindre  fêlu¬ 
re  :  car  fi  elles  venoient  àfe  rompre  dans  l’urethre  ,  on 
feroit  peut-être  obligé  pour  en  retirer  les  morceaux,  de 
faire  une  incifion  au  périnée. 

<5.  Il  faut  introduire  les  fondes  lentement,  doucement  Sc 
fans  fe  preffer  :  car  quand  on  force  les  obftacles  Sc  qu’on 
ne  ménagé  pas  allez  le  canal  urinaire  ,  il  arrive  que  le 
ma  lad  9  eit  auffi-tôt  faifi  d’un  frilTon  qui  précédé  une 
violente  fievre  éphémère. 

7.  Lorfque  cet  accident  arriv.e  ,  il  faut  faigner  fur  le 
champ  dans  l’ardeur  de  la  fievre ,  parce  que  c’eft  l’uni¬ 
que  moyen  d’éviter  l’inflammation  de  l’urethre  Sc  des 
parties  voifines. 

8.  S’il  y  a  dyfurie  ou  douleur  violente,  on  fera  de  tems 
en  tems  dans  l’urethre  des  injections  anodynes.  S’ilfe 
forme,  ou  s’il  s’étoit  déjà  formé  des  ulcérés  qui  ren¬ 
dent  du  pus  ou  de  la  fanie ,  il  faut  les  déterger  Sc  les 
cicatrifer. 

y.  On  achèvera  la  guérifon  par  l’ufage  du  lait  d’âneffe 
ou  de  vache ,  ou  par  la  boilfon  des  eaux  minérales  dans 
la  faifon  convenable;  &  s’il  couloit  encore  quelque» 
peu  de  mucofité  ou  de  fanie,  on  emploiera  les  injec¬ 
tions  deflîccatives  Sc  aftringentes.  Astruc,  des  Mala¬ 
dies  Vénérien', tes. 

Heifter  attribut  les  carnofités ,  qui  font  extrêmement  in¬ 
commodes  Sc  difficiles  à  guérir,  aux  caufes  fuivantes  , 
en  indiquant  en  même  tems  le  traitement  qu’elles  de¬ 
mandent. 

Ceux  qui  ont  été  affligés  d’un e gonorrhée,  Ou  qui  ont  eu 
l’urethre  ulcéré  ne  peuvent  quelquefois  uriner  qu’avec 
de  grands  efforts  Sc  des  douleurs  violentesrencore  l’uri¬ 
ne  ne  fort-elle  que  comme  un  fil.Sc  il  arrive  même  fou- 
vent  qu’on  ne  peut  introduire  la  fonde  dans  l’urethre. 
On  avoir  toujours  cru  que  cet  accident  venoit  d’une 
carnofitéqui  fe  forme  dans  le  conduit  urinaire  :  mais 
Brunner  ,  Médecin  de  l’Ele&eur  Palatin  ,  Sc  Dio- 
nis  dans  fa  Chirurgie,  ont  fait  voir  la  fauffeté  de  cette 
opinion ,  Sc  prouvé  qu’il  vient  d’une  cicatrice  qui  fe 
forme  aux  ulcérés  occafionnés  par  une  gonorrhée,  Sc 
leur  fentiment  fe  trouve  confirmé  par  les  différions 
qu’on  a  faites  de  ceux  qui  font  morts  de  cette  maladie. 
Meffieurs  Arnaud  Sc  Petit  attribuent  cette  dyfurie  à 
une  tumeur  qui  fe  forme  dans  le  corps  fpongieux  ou 
caverneux  de  l’urethre  même,  (  comme  il  arrive  aux 
membranes  du  nez  dans  \ecoryz.a)  Sc  qui  la  bouche  en¬ 
tièrement.  Benevoli ,  Chirurgien  de  Florence,  s’éloi¬ 
gne  du  fentiment  de  ces  deux  Auteurs ,  Sc  prétend  dans 
un  Traité  qu’il  a  composé  fur  ce  fujet,  qu’il  a  toujours 
trouvé  la  partie  de  l’urethre  ou  des  profilâtes,  que  fs 
Anatomiftes  appellent  crifia  galli ,  gonflée  Sc  ulcérée , 
mais  qu’il  ne  s’effc  jamais  apperçu  que  le  cours  de  l’u¬ 
rine  ait  été  intercepté  par  une  carnofité  dans  la  cavité 
de  ce  canal ,  &  que  PobrtruéHon  a  toujours  été  propor¬ 
tionnée  à  la  quantité  de  pus  logée  dans  cette  éminence. 
Cette  maladie ,  dit-il,  eft  ordinairement  causée  par 
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un  e  gonorrhée  virulente ,  &  il  fe  fait  au  commencement 
auffi-bien  qu’à  la  fin  ,  un  écoulement  de  matière  puru¬ 
lente  Sc  fibreufe,  mêlée  avec  l’urine.  Il  peut  fe  faire 
que  ces  Auteurs  aient  chacun  raifon  ,  car  une  maladie 
peut  naître  de  différentes  caufes.  Un  Chirurgien  peut 
d’abord  déterminer  fi  cet  accident  vient  d’une  carnofi¬ 
té  fur  la  déclaration  du  malade.  Car  dans  ce  cas  l’obf- 
truclion  n’eft  pas  fi  fubite,  Sc  le  paffage  ne  fe  ferme 
que  peu  à  peu;  on  fent  une  envie  continuelle  d’uriner 
causée  par  l’irritation  continuelle  du  corps  qui  s’eft 
formé  dans  l’urethre ,  Sc  Purifie  entraîne  avec  elle  du 
pus,  des  fibres  ou  des  membranes.  Cet  accident  eft 
quelquefois  accompagné  d’une  fievre  légère.  On  peut 
découvrir  le  fiége  de  cette  maladie  en  pafl'ant  une  fon¬ 
de  de  plomb  ou  une  bougie  dans  l’urethre  ;  car  on 
peut  fuppofer  que  le  mal  réfide  à  l’endroit  oit  l’inftru- 
ment  rencontre  de  la  réfiftance.  Comme  cette  maladie 
eft  très-douloureufe  ,  Sc  quelquefois  mortelle ,  il  eft 
jufte  que  j’indique  les  moyens  d’y  remédier. 

Si  la  carnofité  eft  récente  ,  Sc  que  l’urethre  ne  foit  point 
extraordinairement  rétréci,  on  pourra  fe  fervir  de  la 
méthode  fuivante. 

On  couchera  le  malade  fur  un  lit ,  le  Chirurgien  faifira  la 
verge  de  la  main  gauche ,  Sc  introduira  de  l’autre  dans 
l’urethre  une  fonde  de  plomb,  ou  une  bougie  d’envi¬ 
ron  un  pié  de  long  Sc  de  la  groffeur  d’une  groffe  fonde 
après  l’avoir  trempée  dans  l’huile ,  en  la  pouffant  dou¬ 
cement  jufqu’à  l’obftacle ,  ou  quelque  peu  au-delà.  Il 
l’affurera  avec  un  bandage  &  la  laifi'era  dedans  pendant 
trois  jours ,  jufqu’à  ce  que  le  canal  de  Purethre  paroiffe 
ouvert ,  ou  qu’on  ait  arrêté  les  progrès  de  la  maladie. 

Lorfque  le  malade  voudra  uriner ,  on  retirera  la  fonde  ou 
la  bougie,  Sc  on  l’y  introduira  de  nouveau  jufqu’à  ce 
que  le  paffage  foit  libre.  Si  la  maladie  eft  fi  invétérée 
qu’elle  ne  cede  point  à  la  méthode  que  nous  venons 
d’indiquer,  on  recouvrira  le  bout  delà  fonde  ou  delà 
bougie  avec  du  vitriol  blanc ,  de  l’alun  brûlé  ,  du  préci¬ 
pité  rouge,  de  l’onguent  Ægyptiac  ou  tel  autre  corro- 
fif.  On  recommencera  la  même  chofe  une  fois  ou  deux 
jufqu’à  ce  que  l’urine  ait  un  paffage  libre.  On  a  vu  plu- 
fieurs  perfonnes  guéries  par  ce  moyen.  Brunner  Sc  Be¬ 
nevoli  ,  qui  nient  que  cette  maladie  provienne  d’une 
carnofité,  condamnent  cette  pratique,  à  caufe  qu’elle 
corrode  Sc  ulcéré  Purethre  ;  je  fuis  du  même  fentiment 
qu’eux,  &  j’aime  mieux  lorfqu’il  n’y  a  point  de  carno¬ 
fité  ,  me  fervir  de  la  première  méthode  qui  eft  beaucoup 
plus  douce.  On  doit  toujours  avoir  foin  de  faire  piffer 
le  malade  avant  que  d’introduire  la  fonde  ou  la  bougie, 
afin  que  reftant  davantage  dans  Purethre  elle  comprime 
ou  dilate  plus  efficacement  les  parties.  On  doit  conti¬ 
nuer  la  même  opération  jufqu’à  ce  que  le  paffage  foit 
tout-à-fait  libre;  &  lorfque  la  maladie  eft  invétérée ,  il 
faut  même  après  qu’elle  eft  guérie,  tenir  une  tente 
dans  Purethre  pendant  quelques’femaines  ,  pour  qu’il 
ne  fe  ferme  plus.  Benevoli  confeille  de  tremper  le 
bout  de  la  fonde  dans  du  diapalme,  pour  que  la  partie 
affeélée  puiffe  mieux  fe  confolider.  On  injeélera  auffi 
dans  Purethre  de  Peau  de  chaux  ou  de  plantain ,  avec 
un  peu  de  fucre  de  Saturne  ou  de  Lapis  medicamenlo- 
fus  de  Crollius. 

La  fonde  peut  procurer  quelque  foulagement  au  malade 
•lorfque  le  conduit  de  Purethre  eft  totalement  obftrué  Sc 
qu’il  n’y  a  point  d’inflammation.  Supposé  quel’inftru- 
ment  ne  puiffe  paffer  en  le  pouffant  doucement,  il  fau¬ 
dra  l’enfoncer  avec  un  peu  plus  de  force ,  Sc  le  tourner 
en  différens  fens ,  pour  rompre  la  caroncule  Sc  dilater 
les  parties.  Après  que  1  urine  fera  fortie ,  on  introduira 
une  fonde  de  plomb  ou  une  bougie  trempée  dans  de 
l’huile  d’œuf  ou  d’amandes  douces  dans  Purethre  pour 
le  tenir  ouvert. 

Si  l’inflammation  empêche  de  faire  ufage  de  cet  inftru- 
ment  &  que  la  vie  du  malade  foit  en  danger,  il  faudra 
recourir  au  remede  fuivant. 
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0n  percera  la  veiïieavec  le  trocar ,  ou  à  i  endroit  du  pé¬ 
rinée  ,  ou  au-deffus  de  l’os  pubis ,  comme  nous  l’enfei- 
gnerons  au  mot  Ifchuria  ;  Sc  après  avoir  facilite  l’ecou- 
lement  de  l’urine  avec  une  cannule  qu’on  introduira 
dans  la  plaie,  on  fe  conduira  pour  tout  le  relie, de  la 
maniéré  qu’on  a  déjà  dit.  Lorfque  le  palfage  fera  une 
fois  libre  ,  on  retirera  la  cannule  Sc  l’on  panfera  la 
plaie. 

Si  l’inflammafLn  effc  fi  violente  qu’on  ne  puifle  faire  ufa- 
ge  d’aucun  de  ces  inllrumens,  on  faignera  copieufe- 
ment  le  malade  ,  Sc  on  lui  prefcrira  l’ufage  interne  Sc 
externe  des  difcuflifs.  On  appliquera  furtout  fur  les 
•  parties  affeélées  des  fomentations  Sc  des  cataplafmes 
difcuflifs  ;  Sc  lorfque  l’inflammation  fera  appaisée ,  on 
introduira  dans  l’urethre  la  fonde  ou  la  bougie,  Sc  on 
l’y  Iaiffera  plufieurs  jours.  Lorfque  l’inflammation  ell 
légère  on  peut  procurer  l'écoulement  de  l’urine  avec 
la  fonde. 

Il  faut  avoir  "grand  foin  de  ne  point  enfoncer  la  bougie 
dans  la  veille,  carie  moindre  morceau  de  cire  qui  y 
refleroit  ne  manqueroit  pas  de  produire  un  calcul  dans 
la  fuite.  Lorfque  la  fuppreflion  provient  de  quelque 
maladie  de  la  veffie,  comme  d’une  excroilfance ,  d'un 
abfccs,  d’un  ulcéré,  de  la  callofité  de  ion  col  ou  des 
proftates ,  il  eft  difficile  d’y  remédier  ;  car  la  fonde,  la 
bougie  &  tous  les  cauiliques,  font  auffi  inutiles  que 
pernicieux.  Lors  au  contraire  qu’elle  efl  causée  par 
une  tumeur,  un  ulcéré  ou  une  cicatrice  qui  s’eft  for¬ 
mée  dans  l’urethre,  on  ne  peut  mieux  faire  que  d’y 
introduire  une  fonde  ou  une  bougie  trempée  dans 
l’huile.  La  cicatrice  ell  ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  à 
diffiper,  quoique  Benevoli  allure  ,  après  l’expérience 
qu’il  en  a  faite ,  qu’on  y  réuffit  par  la  même  méthode  : 
comme  nous  n’en  avons  point  de  meilleure,  je  con- 
feille  aux  Chirurgiens  de  la  fuivre.  Heister  ,  Chi¬ 
rurgie. 


Je  viens  d’indiquer  les  Méthodes  que  les  meilleurs  Au¬ 
teurs  ont  propofées  pour  la  cure  de  la  Gonorrhée.  Je 
remarquerai  au  fujet  de  la  fimple,quela  plus  dangereu- 
fe  Sc  la  plus  fréquente  efl  celle  où  les  vaifTeaux  fper- 
matiques  font  fi  fort  relâchés  qu’ils  laiffent  échapper  la 
femence  à  la  moindre  occafion  ;  cette  efpece  ell  fou- 
vent  accompagnée  d’un  flux  continuel  de  matière. 
Ceux  qui  font  fujets  à  cette  maladie  tombent  dans  une 
impuiflance  à  laquelle  il  efl  impoffible  de  remédier. 

Beaucoup  d’Auteurs  recommandent  les  embrocations 
froides  fur  les  parties  de  la  génération  ,  Sc  fur  celles 
qui  leur  font  contiguës  ,  avec  du  vieux  verjus  délayé 
avec  de  l’eau  ,  Sc  ordonnent  même  de  tenir  ces  parties 
continuellement  enveloppées  d’un  linge  imprégné  de 
la  même  liqueur.  Il  fe  peut  que  cette  méthode  pro- 
duife  fon  effet  :  mais  j’ai  éprouvé  que  l’ufage  continué 
des  eaux  froides  calybées,  bues  à  leurfource,  joint  à 
celui  des  corroboratifs  &  des  aftringens  ,  tant  inter¬ 
nes  qu’externes ,  eft‘ préférable  pour  cet  effet  à  toutes 
les  autres  méthodes. 

GONOS  ,  ylv'Qc.  Voyez  Gone. 

GONYALGIA ,  yovuaKyla. ,  de  yovu ,  1 Z  genou  ,  Sc  d\y@- , 
douleur.  Voyez  Gonagra. 


G  O  R 

GOR  ,  C’efl  fuivant  Scaliger  (  Exercit .)  un  arbre  qui 
croît  fur  les  bords  du  fleuve  Niger  ,  dont  le  fruit  ell 
femblable  à  la  châtaigne  ,  mais  beaucoup  plus  amer. 
J.  Léo  dit  que  cet  arbre  efl  d’une  hauteur  extraordi¬ 
naire  ,  Sc  qu’il  croît  à  une  grande  dillance  de  la  mer 
dans  le  Continent. 

GOR  AS  ,  efl  le  nom  de  celui  qui ,  au  rapport  d’Oribafè , 
Med.  Col.  Lib.  1.  cap.  40.  introduifit  l’ufage  delà  vian¬ 
de  parmi  les  Athlètes  ,  qui  ne  vivoient  auparavant  que 
de  figues  fauvages  (  Carie  £  ). 

GORGONEI  FONTES, font  des  fontaines  qui  ont 
une  vertu  pétrifiante.  Liba-vius  ,  Art.  Chym. 
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GORGONIAS ,  efl  le  nom  qu’on  donne  au  corail ,  à 
caufe  qu’il  fe  pétrifie  dès  qu’il  efl  hors  de  l’eau.  La 
raifon  de  ces  deux  derniers  noms  efl  tirée  de  i’Hifloi- 
re  de  la  Gorgone  Médufe. 

G  O  S 

GOSSAMPINUS  ,  F  lin.  arbor  lanigera  G.  Pijon,  efl 
un  arbre  des  Indes  orientales  qui  produit  une  efpece 
de  coton  qu’on  ne'fauroit  carder  parce  qu’il  ell  trop 
court.  On  s’en  fert  pour  faire  des  matelas  ,  à  quoi  il 
efl  très  propre  ;  car  il  ell  léger,  doux  Sc  très-fin.  On 
l’emploie  dans  la  Medecine  pour  rappeller  la  chaleur 
dans  les  parties  ;  il  efl  bon  pour  la  paralyfie  ,  Sc  pour 
échauffer  l’ellomac.  Cet  arbre  tire  fon  nom  du  coton , 
que  les  Latins  appellent  Gofftpium ,  Scdupin  (  Fiant ) 
parce  qu’il  a  quelque  reffemblance  avec  le  pin ,  Sc  qu’il 
porte  une  efpece  de  coton. 

GOSSIPIUM ,  Coton.  Voyez  Xylon . 

GOSSUM  ,  le  même  que  Botiurn  ou  Bronchocèle. 

G  O  T 

GOTNEMSEGIAR ,  nom  du  Xylon  arboreum.  Boer- 
haa.ve  ,  Ind.  ait.  Fiant. 

GOTTE ,  le  même  que  Gutta  Gamba. 

G  O  U 

GOTjDBOOM  ,  nom  du  Conocarpodendron  ;  folio  crafl- 
fo  ,  nervofo  ,  lanuginofo  ,  fuprà  crenato  ,  ibique  limbo 
rubro ,  flore  aureo  ;  cono  facile  deciduo. 

G  R  A 

GRACILIS  ,  grêle  ;  efl  le  nom  d’un  mufclede  la  jam¬ 
be  ,  qui  naît,  fuivant  Douglas,  par  un  tendon  large 
&  mince  de  l’os  pubis  près  de  fa  fymphife.  Il  de¬ 
vient  auffi-tôt  charnu  Sc  va  s’attacher  par  un  tendon  à 
la  face  interne  du  tibia  près  du  tendon  du  couturier:  il 
fert  à  fléchir  la  cuiffe  Sc  la  jambe  en  dedans, 

M.  Winflow  décrit  deux  mufcles  fous  ce  nom  ,  lavoir  le 
droit  ou  grêle  antérieur ,  Sc  le  grêle  interne ,  autrement 
appellé  droit  interne. 

• 

Le  Droit  antérieur  ,  ou  grêle  antérieur. 

Ce  mufcle  efl  auffi  long  que  l’os  fémur  ,  fitué  direéle- 
ment  le  long  de  la  partie  antérieure  de  la  cuiffe  char¬ 
nue,  ce  qui  kii  a  fait  donnerlenom  de  droit  antérieur; 
il  ell  charnu  pour  la  plus  grande  partie  ,  un  peu  large 
vers  fon  milieu,  d’où  il  fie  rétrécit  peu  à  peu  vers  les 
extrémités  :  au  relie ,  il  efl  plat ,  ce  qui  l’a  fait  appeller 
grêle. 

Il  fie  termine  en  haut  par  un  tendon  allez  fort ,  diviféett 
deux  branches  ,  l’une  courte  Sc  droite,  Sc  l’autre  cour¬ 
be  &  longue.  La  petite  branche  du  tendon  monte  di- 
reèlement  ,  Sc  s’attache  à  l’épine  antérieure  inférieu¬ 
re  de  l’os  des  iles.  La  grande  branche  du  même  ten¬ 
don  fe  jette  en  arriéré  au-deffus  du  fourcil  de  la  cavité 
cotyloïde ,  en  fe  courbant -félon  la  circonférence  du 
fourcil ,  depuis  l’épine  jufques  vers  la  grande  échan¬ 
crure  feiatique.  Elle  efl  forte  Sc  plate ,  très-attachée  à 
l’os,  couverte  Sc  cachée  parle  ligament  orbiculaireSc 
par  le  petit  feffier.  C’efl  pourquoi  en  ne  fuivant  dans 
la  dilfeèlion  qu’une  certaine  routine  ,  on  l’a  commu¬ 
nément  coupée,  Sc  on  n’a  connu  que  la  petite  bran¬ 
che  du  tendon. 

De-là  ce  mufcle  defeend  tout  charnu ,  Sc  en  partie  pen- 
niforme  ,  ayant  des  fibres  qui  fe  rencontrent  fùpérieu- 
rement  Sc  s’écartent  inférieurement.  11  eft  d’abord 
étroit ,  Sc  il  s’élargit  peu  à  peu  vers  fon  milieu  :  il  fe 
rétrécit  de  mêmeenfuite,  Sc  enfin  il  fe  termine  vers 
l’extrémité  inférieure  du  fémur  par  un  tendon  plat  Sc 
large. 

Dans  tout  ce  trajet ,  il  efl  placé  entre  les  deux  vafles ,  8c 
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couvre  celui  que  l’on  appelle  crural.  Le  tendon  de 
l’extrémité  inférieure  de  ce  mufcle  s’attache  fortement 
au  bord  fupérieur  de  la  rotule,  où  il  jette  un  petit  plan 
de  fibres  tendineufes  qui  fe  collent  à  la  convexité  de  la 
rotule  ,  &  vont  jufqu’à  fon  ligament ,  où  elles  paroif- 
fent  fe  perdre  Sc  fe  confondre  avec  celles  du  ligament. 

Ce  mufcle  par  fon  attache  à  la  rotule  eft  congénère  ou 
coopérateur  du  vafle  interne  ,  du  vajle  externe  8c  du 
crural  Sc  fert  à  étendre  la  jambe.  Paiwfon  attache  à  l’os 
des  iles  ,  il  fert  à  fléchir  la  cuilfe  ,  Sc  eft  auxiliaire  du 
pfoas  ,  deliliaqueSc  du  pechiné.  Il  peut  exécuter  cet¬ 
te  derniere  fonébion  ,  foit  que  la  jambe  foit  en  même- 
tems  étendue  ,  foit  qu’elle  foit  fléchie.  Il  fert  aufli  à 
mouvoir  le  baffin  fur  l’os  de  la  cuiife  en-devant ,  8c  à 
empêcher  le  balfin  de  fe  renverfer  quand  on  eft  aflîs. 

Etant  en  partie  penniforme  &:  en  partie  fimple,  il  eft  ca¬ 
pable  de  foutenir  de  grands  efforts,  Sc  de  faire  de 
grands  mouvemens.  Sa  ligne  de  direction  éloignée  du 
centre  du  mouvement  de  l’articulation  cotyloïde  ,  8c 
fort  attache  inférieure  éloignée  du  point  d’appui  de  ce 
grand  levier  ,  favorifent  les  deux  avantages  du  muf¬ 
cle.  La  difpofition  particulière  Sc  la  grandeur  du  ten¬ 
don  caché  répondent  principalement  à  tous  les  de¬ 
grés  de  la  flexion. 

La  pctiteffe  de  l’autre  tendon  ,  qui  eft  le  plus  connu  des 
deux  ,n’vanroitpaspûréfifter.  Son  obliquité  convient 
à  l’extenffon  de  la  jambe  ,  pendant  que  la  cuiife  eft 
étendue  ou  très-peu  fléchie  :  mais  dans  l’attitude  d’une 
grande  flexion  de  la  cuifle ,  cette  obliquité  feroit  trop 
écarter  de  l’os  le  petit  tendon ,  8e  l’expoferoit  à  être  ar¬ 
raché  ,  à  peu-près,  comme  on  arrache  une  branche 
oblique  en  l’écartant  du  tronc  ou  de  la  tige. 

Le  Grêle  interne  ,  ou  Droit  interne » 

C’eft  un  mufcle  long  8c  mince  ,  placé  direébement ,  ou 
comme  en  droite  ligne  fur  le  côté  interne  de  la  cuiife  , 
entre  l’os  pubis  8c  le  genou.  Tout  ceci  marque  atfiez 

l’origine  de  fon  nom. 

• 

11  eft  attaché  au  bord  de  la  branche  inférieure  de  l’os 
pubis  ,  proche  de  la  fymphife  ,  par  un  tendon  fort  lar¬ 
ge,  mais  très-court,  Sc  cela  à  côté  de  l’attache  fupé- 
rieure  du  fécond  mufcle  du  triceps  ,  mais  un  peu  plus 
bas.  De-là  ce  plan  charnu  enfe  rétréciflant  peu  à  peu , 
defcend  latéralement  jufques  vers  le  condyle  interne 
du  fémur  ,  où  il  fe  termine  par  un  tendon  grêle,  qui 
devient  à  la  fin  comme  aponévrotique ,  &  s’attache  à 
la  face  antérieure  interne  de  la  tête  du  tibia  près  de  fa 
crête. 

Ce  tendon  eft  attaché  immédiatement  au-dçlfous  du  ten¬ 
don  du  couturier ,  dont  il  eft  un  peu  couvert ,  8c  au-def- 
fus  de  celui  du  demi-tendineux  qu’il  couvre,  8c  avec 
lequel  il  communique.  Avant  fon  attache  il  fait  un 
contour  oblique  ,  8c  il  eft  bordé  à  peu-près  comme  le 
tendon  du  couturier ,  8c  il  jette  de  même  une  bandelet¬ 
te  aponévrotique  en-bas  obliquement  ,  fur  le  même 
côté  du  tibia. 

Ce  mufcle  fert  à  fléchir  la  jambe  ,  à  peu-près  comme  le 
couturier,  dont  il  eft  auxiliaire  dans  cette  fonébion  ,8c 
non  pas  dans  celle  de  contourner  la  jambe.  Il  eft  mê¬ 
me  plus  difpofé  à  continuer  8c  à  achever  la  fléxion  , 
qu’à  la  commencer;  C’eft  dans  l’attitude  de  la  cuifle 
contournée  par  le  couturier ,  que  le  Grêle  intérieur 
contribue  principalement  à  la  flexion  de  la  jambe. 

Il  peut  aufli  aider  le  triceps  à  faire  l’adduébion  de  la  cuif- 
fe  ,  c’eft-à-dire  faire  approcher  l’une  des  cuiffes  de 
l’autre.  Il  agit  ayec  beaucoup  plus  de  facilité  en  tai- 
fa.nt  approcher  la  cuifle  ,  qu’en  faifânt  commencer  la 
flexion  de  la  jambe  fans  la  rotation  de  la  cuiife.  L’at¬ 
tache  fupérieure  de  ce  mufcle  donne  par  fon  éloigne¬ 
ment  de  l’articulation  cotyloïde  cette  facilité  d’ap¬ 
proche  dans  toutes  les  attitudes  de  la  cuiife  :  mais  il  ne 
la  peut  donner  pour  la  flexion  de  la  jambe  que  dans 
1  attitude  de  la  cuiife  contournée. 


En  voici  la  raifon. 

Pendant  que  la  cuiife  eft  Amplement  étendue  ,  la  ligne 
de^  direction  de  tout  ce  mufcle  ,  eft  à  peu  près  dans  le 
meme  plan  que  la  charnière  du  genou  ou.l’axe  de  fon 
mouvement  ginglymoïdeq  Sc  alors  l’éloignement  de 
1  attache  fuperieure  ne  donne  point  d’avantage.  Cette 
ligne  de  direébion  n’eft  plus  dans  le  même  plan  quand 
la  cuiife  eft  contournée  par  le  couturier  ;  car  alors  elle 
croiie  avec  1  axe  de  la  charnière,  Sc  .dans  ce  cas  l’é- 
loignemcnt  latéral  de  l’attache  fupérieure  du  mufcle 
facilite  fon  aébion  de  fléchir  la  jambe.  Winslow. 

GRACULUS.  Offic.  Bellon.  des  Oyfe.  283.  Charlt. 
Exer.  75.  Coracias.  Mer.  Pin.  172.  Coracias  ,feuPyr- 
rhocorax.  Will.  Ornith.  85.  Raii  Ornith.  126.  Ejufd. 
Synop.  A.  40.  Gefn.  de  Avib.  473.  Aldrov.  Ornith.  1. 
769.  Jonf  de  Avib.  2 6.  Geay. 

On  trouve  cet  oifeau  dans  la  Province  de  Cornouaill  Sc 
dans  plufieurs  autres  endroits.  On  prétend  qu’appli¬ 
qué  extérieurement,  il  réfout  les  tumeurs  &  guérit  les 
tumeurs  fcrophuleufes.  Dale. 
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GRÆ  A ,  ygcucL  ,  dans  Mofchion,  lignifie  ou  une  vieille 
femme,  ou  cette  pellicule  qui  fe  forme  fur  le  lait  &  fur 
quelques  autres  liqueurs  lorfqu’on  les  laifle  refroidir 
après  les  avoir  fait  bouillir  ;  ou  cette  peau  pendante 
qui  eft  autour  du  nombril,  Sc  qui  eft  un  figne  de  vieil- 
leffe. 

GR  AMEN ,  Chien-dent. 

LesBotaniftes  font  mention  d’un  grand  nombre  d’efpe- 
ces  de  cette  plante. Tourne  fort  en  compte  quatre- vingt- 
fix,  Sc  d’autres  Auteurs  un  plus  grand  nombre  encore, 
furquoi  l’on  peut  confulter  Sceuchzer ,  Agrojlographia , 
Tignri ,  1719.  7«-4°. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  cette  efpece  de  chien-dent  qui  eft 
en  ufage  dans  la  Medecine. 

Gramen  arundinaceum.  Offic.  Gramen  dumetorumpa- 
nicula  acetofa ,  femine pappofo.  Raii  Hift.  2.  1287.  Gra¬ 
men  arundinaceum  panicula  fpad'cea  molli  majus.  C. 
B.  P.  7.  Theat.  95.  Raii  Synop.  3.401.  Gramen  pani- 
culatum  arundinaceitmpanicula  denfa fpadicea. Tourn. 
Inft.  523.  Gramen  tomentofum  arundinaceum.  Germ. 
Emac4  9.  Gramen  fpica  candi  da  &  fer  ici  modo  lucens. 
J.  B.  2.  475.  Calamagrofiis  five  Gramen  tomentofum. 
Park.  Theat.  1182. 

Cette  plante  croît;  dans  les  lieux  humides,  où  il  y  a  du 
bois.  On  emploie  fa  racine  en  Medecine.  Elle  a  les 
mêmes  vertus  que  le  rofeau  ordinaire.  Dale. 

Gramen  caninum.  Voyez  Agroftis. 

Gramen  dactylon,  Offic.  D aêlylon  folio  arundinacco ma¬ 
jus.  C.  B.  P.  7.  Theat.  1  ï2.  Daèiylon  radice  repente  five 
Offcinarum.  Tourn.  Inft.  510.  Gramen  Dattyloides ra¬ 
dice  repente.  Ger.  Emac.  28.  Raii  Hift.  2. 1271.  Synop. 
3.  399.  Gramen  canarium  Ifcham:  pan  culif.  Park. 
Theat.  1178.  Gramen  legitimum  Clufii.  Tourn.  Met. 
Med.  101. 

Cette  efpece  croît  dans  les  champs  ,  les  vignobles  &  les 
lieux  fabloneux.  Sa  racine  a  les  mêmes  vertus  que  Y  A- 
groftis.  Dale. 

Gramen  leucanthemum.  Voyez  Aljïne. 

Gramen  mannæ.  Offic.  Gramen  mann<s.  efculentum ,  Ger. 
25.  Emac.  27.  Gramen  dactylon  efculentum.  C.  B.  P.  8. 
Theat.  1 18.  Ifchamon  fativum,  five  Gramen  mannxcf- 
culentum.  Park.  Theat.  1 178.  Gramen  genus  Dens  eu- 


riinus  tertius ,  five  Gramenprimum  ,  vel  Galli  crus ,  J.  B. 

2.  444. 

Cette  plante  croît  en  Allemagne  Se  en  Pologne. On  n’em¬ 
ploie  que  fa  femence  qui  eft  petite ,  oblongue ,  tranF 
parente ,  blanche ,  d’un  goût  foible  8c  Semblable  au  riz 
quand  on  en  a  ôté  l’écorce.  Ces  femences  ont  les  mê¬ 
mes  qualités  que  le  riz  ,  elles  font  modérément  aftrin- 
gentes  ,  propres  à  réfoudre  les  tumeurs  de  la  poitrine, 
8c  médiocrement  nourriffiantes ,  employées  en  qualité 
d’alimens.  Matthiole. 

Elles  paflent  auffi  pour  très  efficaces  pour  la  cure  du  ra- 
chitis. 

On  ne  fait  point  au  jufte  qu’elle  eft  la  plante  qui  produit 
ces  femences.*  Quelques  Auteurs  croyent  qu’elles  font 
la  poix  grenée  d’un  certain  palmier  fort  approchant 
de  la  nature  du  Saga;  d’autres  au  contraire  veulent  que 
ce  loit  la  femence  du gramen  mannn,  ce  que  je  crois 
comme  eux.  Je  perfifte  dans  ce  fentiment  depuis  la 
converfation  que  j’ai  eue  dernièrement  en  Angleterre 
avec  Jean  Philippe  Breyn  qui  m’a  affiuré  la  même  cho- 
fe.  Dale,  Phramacolcgia. 

‘  '  '  '  V 

Gramen  parnassi.  Voyez  Parnajfla  Paluftris  8c  Vul- 
garis. 

GRAMIA  ,  lachajfîe  des  yeux. 

GRAMINULÆ ,  font  de  jeunes  grenouilles  ,  qui  n’ont 
point  encore  de  jambes. 

GRAMMA,  yt>dfL/j.a.  ,fcrupute  ;  un  des  plus  petits  poids 
dont  fe  fervoient  les  Anciens.  On  l’appelle  ainfi  parce 
qu’il  eft  la  vingt-quatricme  partie  de  l’once,  comme 
une  lettre  l’eft  de  l’alphabet. 

GRAMME  ,  yçaLfjLiJL)) ,  Vins  de  V œil, 

GRANA.  Le  même  que  Migrana. 

GHANA  CNIDIA.  Voyez  Cnïdia. 

GRANA  PARADISI.  Voyez  Cardàmomum  maxi¬ 
mum. 

GRANA  TIGLIA.  Voyez  Lignum  Moluccenfe. 
GRANA  TINCTORLM.  Voyez  Charmes* 

GRANADILLA,  Fleur  de  la  Pajflon. 

Voici  fes  cara&eres. 

Soncalyceeft  d’abord  à  trois  pétales,  il  en  fort  un  pédi¬ 
cule  court ,  8c  de  celui-ci  un  calyce  composé  de  cinq 
feuilles,  qui  embralTe  étroitement  la  fleur  &  s’étend  en- 
fuite  en  forme  d’étoile.  Ses  fleurs  font  difposées  en 
rofes  ,  à  cinq  pétales ,  du  milieu  defquels  s’éléVent  plu¬ 
sieurs  filamens  bigarrés ,  difposés  en  rond  ,  auxquels 
Succèdent  des  petites  feuilles  pofées  à  plomb.  Il  fort  du 
milieu  de  cette  fleur  un  piftil  qui  eft  d’abord  entouré 
de  cinq  étamines  difposées  circulai'rement  &  munies 
de  tefticules  qui  tournent  en  tout  fens  ;  près  de  ceux- 
ci  eft  fitué  un  ovaire  de  forme  ovale  ,  fur  la  pointe  du¬ 
quel  naiflent  trois  tubes  Surmontés  de  Sommets  obtus 
qui  penchent  vers  les  tefticules  qui  font  deiTous.  Le 
fruit  eft  oval ,  ou  Sphérique ,  charnu  ,  unicapfulaire  8c 
plein  de  femences  attachées  aux  côtes  ,  comme  à  un 
placenta,  8c  envelopées  d’une  écharpe. 

Boerhaave  en  compte  dix  elpeces  differentes. 

1.  Granadilla  ,pentaphyllos  ,  flore  cœruleo  magno. 

2.  Granadilla ,  pentaphyllos ,  latioribus  foliis  ,  flore  c arn¬ 
ica  magno. 

3.  Granadilla  Hifpanis  ,  flos  Paffionis  Italia. 

4.  Granadilla  ,  jolio  tricufpide  ,  flore  parvo  /  flavefcente. 
T.  240. 

5.  Granadilla,  flore  albo  ,fruBu  reticulato. 

6.  Granadilla  ,  folio  tricufpide , flore  magno  ,  flavefcente. 
T.  240. 

7.  Granadilla  ,  pentaphyllos  ,  anguflifolia ,  flore  albo. 
Prægn. 

8.  Granadilla  t  triphyllos , flore  rofeo,  Prægn, 
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9.  Granadilla  ,  folio  tricufpidi ,  obtufo  &  oculato.  Feuil- 
lier ,  Tom.  II.  718. 

10.  Granadilla ,  qiu  Clematitis ,  Indica ,  lati  folia  ;  flore 
clavato  ,  frutiu  maliformi.  T.  82.  Boerh.  Index  altcr. 
Plant.  Vol.  II.  p.  81. 

La  première  &  la  Seconde  efpece  ont  une  odeur  vineufè 
tort  douce.  Toutes  ces  efpecesfont  rafraîchiffantes. 

L’Hiftoire  des  plantes  attribuée  à  Boerhaave,  nous  ap¬ 
prend  qu’elles  poffiedent  cette  propriété. 

Miller  fait  mention  de  dix-fept  différentes  elpeces. 

GRANAGRANUM,  eft  un  terme  obftur  dont  te  Sert 
Paracelfe  dan$  Son  Traité  de  Caduco  Matricis,  8c  dont 
on  ignore  la  lignification. 

GRANAL.  Lemery  nous  apprend  que  c’eft  une  plante 
toujours  verte  qui  croît  dans  l’Amérique  ,  qui  n’a  be- 
foin  pour  Son  accroiffiement  ni  de  terre  ni  d’eau,  & 
qui  croît,  étant fufpendue  au  plancher,  quand  même 
elle  ne  feroit  pas  bien  éloignée  du  feu.  On  tient  que 
ton  fuc  eft  venimeux.  On  ne  Sert  point  de  cette  plante 
en  Medecine. 

GRANATRISTUM ,  dans  Paracelfe  eft  VEfcarboucle. 

GRANATUM,  Grenade.  Voyez  T  unie  a. 

GRANATUS,  Offic.  Worm.  104.  Schw.  380.  Charlt. 
Foff.  37.  Boet.  152.  Schrod.  328.  de  Laet.  17.  Mont. 
Exot.  14.  Grenat. 

C’eft  une  pierre  prétieufe  tranfparente  d’un  rouge  jaunâ¬ 
tre  approchant  de  celui  du  cinabre  naturel.  On  prétend 
qu’étant  prife  intérieurement,  elle  deffieche  8c  fortifie, 
elle  guérit  les  palpitations  de  cœur ,  elle  refifte  à  la  mé- 

.  lancolie  8c  au  poifon,  &  arrête  les  hémorrhagies.  Quel¬ 
ques  Auteurs  croyent  qu’elle  produit  les  mêmes  effets 
lorfqu’onla  porte  pendue  au  cou.  Schroder.  Dare. 

GRAND  A ,  nom  de  la  pierre  philofophale.  • 

GRANDEBALÆ ,  poils  qui  croiflent  fous  les  aiflelles. 

GRANDINOSUM  Os ,  nom  de  l’os  cuboïde. 

GRANDO.  Voyez  Chalaz.a. 

GRANLLATIO ,  Granulation'  ou  réduétion  des  mé¬ 
taux  en  petits  grains. 

GRANUM,  Grain,  la  vingtième  partie  du  Scrupule. 

GR APHIOIDES ,  y^oL^toiéfc, ,  nom  de  l’apophyle  fty- 
loïde.  Voyez  Caput. 

GRAPHISCUS,  ypa.yltni'Q- ,  nom  d’un  inftrument  in¬ 
venté  par  Dioclès  pour  extraire  les  dards.  On  en  trou¬ 
ve  la  defeription  dans  Celfe ,  Lib.  VII.  cap.  1. 

GRASS A ,  Borax. 

GRATIA  BEI ,  nom  du  Géranium,  Batrachioides. 

GRATIOLA,  nom  de  la  Digitalis,  minima,  Gratiola 

diii  a. 

GRAVATIVUS  ,  Gravait  f,  épithete  'd’une  elpece  de 
douleur  accompagnée  d’une  fenfation  de  pefanteur. 
Voyez  Dolor. 

GRAVEDO  ,  lignifie  une  douleur  de  tête  accompagnée 
d’un  fentiment  de  pefanteur.  C’eft  quelquefois  le  mê¬ 
me  que  Catarrhus  ou  Coryza. 

GRAUS  ,  yçctvc,.  V.  Grœa. 

GRAVUS,  marbre  ou  porphyre  dont  on  le  Sert  dans  les 
opérations  Pharmaceutiques. 

GRE 

GRESSUR  A  ,  la  partie  lituée  entre  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  8c  l’anus  ,  1  epe'rine'. 

v  G  R  I 

GK\GA\AJJS,  Outarde,  Lemery  dit  qu’il  yen  a  deux 
elpeces,  l’une  eft  appell èe grigaB ns  major ,  8c  l’autre 
grigallus  minor.  Celle-ci  eft  un  peu  plus  groffe  qu’une 
perdrix,  Cet  gifeau  eft  eftimé  apéritif,  8c  bon  pour  la 
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colique  néphrétique.  Son  cerveau  eft  bon  pour  exciter 
la  femcnce. 

Comme  Y  outarde  ne  fe  nourrit  que  d’eau  Sc  de  végétaux,  ■ 
Sc  qu’elle  ne  fait  pas  beaucoup  d’exercice,  il  lëmble  que 
fes  fe ls  ne  doivent  pas  être  fort  exaltés. 

GRIPHOMENOS  ,  yçHfé/jLtvoç  ,  de  yç!q>Q- ,  ou  yfirrQ- , 
r^ts,  filet',  impliqué.  Dans  le  premier  Livre  des  Pror- 
rhétiques  d’Hippocrate,  Tsxt.  100.  ygupopLev* ,  cil  l’épi- 
thete  d’a.XyéfxxTa. ,  douleurs.  Elle  ne  fem'ole  fignifier 
autre  chofe  que  ces  douleurs  qui  quittent  les  lombes  , 
St  qui  fe  fixent  dans  les  hypocondres. 

G  R  O 


G  R  U 

GRUM  A ,  le  tartre  du  vin.  Roland. 

GRUMUS  ,  Grumeau  ,  ou  malle  coagulée  de  fang,  de 
lait  ou  de  telle  autre  fubftance. 
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404.  Aldrov.  Ornith.  3.  324.  Jonfi  de  Avlbus.  114* 
Charlt.  Exer.  1 14.  Mer.  Pin.  185.  Bellon  des  Oif  188* 
Grue. 

Toutes  les  parties  de  cet  oifeau  ,  fa  graille  ,  fon  fiel, -Ta 
tête ,  les  yeux ,  fon  eftomac ,  Sc  la  moelle  de  les  jambes 
font  d’ufage  en  Médecine.  Cet  oifeau  lui-même  ,  de¬ 
venu  nerveux,  eft  eftimé  bon  pour  les  parties  mem- 
braneufes  Sc  nerveufes ,  ce  qui  fait  qu’on  en  recomman- 
ae  1  ufage  dans  la  colique.  Sa  graille  mile  dans  les  oreil¬ 
les  fait  ceffer  la  furdité;  elle  ramollit  les  duretés  Sc  les 
tumeurs  ooftinecs  de  la  rate  ;  elle  remedie  en  peu  de 
tems  a  1  inflexibilité  du  cou  ,  Sc  pâlie  pour  être  de  mê¬ 
me  nature  que  celle  de  l’oie.  Son  fiel  eft  bon  pour  les 
yeux.  Sa  tête  ,  fes  yeux ,  Sc  fon  eftomac  réduits  en  pou¬ 
dre  fervent  à  faupoudrer  les  fiftules ,  les  cancers ,  Se  les* 
ulcérés  variqueux.  On  prépare  avec  la  moelle  de  fes 
jambes  un  onguent  ophthalmique.  Schrod. 

GRU'i  UM  ,  gruau.  Avoine  mondée  de  fa  peau  Sc  de  fes 
extrémités.  Lemhry  ,  des  Drogues. 

G  R  Y 

GRYALI  COLLYRÎUM,  collyre  déterfif  dont  Aétius 
donne  la  defeription.  Tetrabib.  IL  Serm.  1.  C.  110. 

GR YG  ALLES.  V oyez  Grigallus. 

GRYLLUS.  Offic.  Mer.  Pin.  200.  Gryllus  domefiieus  » 
Schrod.  5.  342.  Raii  Infett.  63.  Aldrov.  de  InfecL  442. 
Charlt.  Exer.  44.  Jonf.  Infiett.  6 5.  Criquet ,  Grillon  , 
Cricon ,  eft  un  infefte  allé  du  genre  des.efcarbots  ,  de 
couleur  brune  ,  qui  habite  proche  des  fourneaux  Sc  des 
a  utres  lieux  ou  l’on  fait  du  feu,Scdont  le  cri  eft  fort  def 
agréable.  Ses  cendres  font  eftimées  diurétiques ,  Sc  fon 
fuc  mis  dans  les  yeux,  fortifie  la  vue  Sc  guérit  les  ma¬ 
ladies  des  amygdales  lorfqu’on  les  en  frotte.  Schrod. 
Dale. 

GRYPA  ,  nom  d’un  onguent  décrit  par  Nicolas  Myrep- 
fe,  Secl.  3.  cap.  43. 

GRYPALOPEX ,  ypv7rxyu7!’>?^  ;  ce  mot  fe  trouve  dans 
Hippocrate,  Epidem .  Lib.  VI.  Sctt.  8.  Aphrorifm.  52. 
8c  paroît  être  un  furnom. 

GRYPHUJS  PES,  nom  d’un  inftrument  dont  parle  Paré 
dans  fa  Chirurgie  Lib.  XXIV.  cap.  3  5.  qui  fert  à  extrai¬ 
re  les  moles  de  l’uterus. 

GRYPHUS,  nom  de  la  Pierre  Philofophale. 

GRYPOSIS  ,  yjoVMÉTiç  ,  courbure  des  ongles.  Ccelius 
Aurelianus. 

G  U  A 

GUABAM ,  eft  le  nom  d’un  fruit  doux  Sc  rafraîchiflant 
qui  croît  dans  les  Indes  Occidentales.  Il  a  environ  deux 
palmes  de  long ,  Sc  renferme  fous  une  écorce  de  couleur 
de  cendre  une  pulpe  blanche,  entremêlée  de  quelques 
amandes  dures.  Ray,  Hift.  Plant. 

GUACATANA ,  Scrophularia  Indica.  P ark.  folio  ajfinis 
guacatane.  C.  B.  eft  le  nom  d’une  plante  qui  croît  dans 
la  nouvelle  Efpagne.  Elle  eft  efficace  pour-Ies  hemor- 
rhoïdes.  La  méthode  de  s’en  fervir  eft  de  la  faire  bouil¬ 
lir  dans  du  vin  ;  ou  fi  la  maladie  eft  accompagnée  de 
chaleur ,  dans  de  l’eau ,  dont  on  lave  la  partie,  qu’on  efi 
fuie  enfuite ,  pour  la  faupoudrer  avec  la  poudre  de  cet¬ 
te  même  plante.  Elle  appaife  encore  les  douleurs  que 
caufent  le  froid  Sc  les  vents.  On  oint  d’abord  la  par¬ 
tie  affligée  avec  delà  réfine  fondue ,  on  la  fiupoudre 
avec  la  poudre  de  cette  plante ,  Sc  l’on  applique  deffus 
un  linge  chaud.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

GUAJABO.  Voyez  Guajava. 

GUAIABARA  ,  eft  le  nom  d’un  arbre  qui  croît  dans 
l’Ifle  de  Saint  Domingue ,  appellé  Uvero  par  les  Çfi 
pagnols.  Ses  feuilles  font  très-larges,  Sc  tiennent  lieu 
de  poivre  aux  Habitans  de  ce  pais. 

GUAJACANA. 

Voci  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  alternes  Sc  de  peu  de  durée;  le  calyce 


GRUS.  Offic.  Schrod.  5.  319.  Will.  Ornith.  199.  Raii. 
Ornith.  274.  ejufd.  Synop.  Avium  95.  Gefn.  de  Avib.  . 


GROSSULARIA  ,  Grofelier,  cette  plante  eft  trop  con¬ 
nue  pour  avoir  befoin  de  defeription. 

Boerhaave  en  compte  fept  efpcces ,  Sc  Miller  neuf. 

Grossulari  a,  fpinofafativa,  G.  B. P.  455.  Tourn.  Inft. 
d39.Boerh.  Ind.  A.  2.  153 .  Grojfularia ,  uva  crifpa  , 
Offic.  Raii  Hift.  1484.  Gro/Jularia.  Park.  Theat. 
1 5 60.  Uva  crifpa.  Ger.  1143.  Emac.  1324 .Uvacrifpa, 
[vue Grojfularia.  J.  B.  1.  47.  Park.  Parad.  560. 

On  cultive  cetarbrifleau  dans  les  jardins.  Il  fleurit  au  mois 
d’Avril,  Sc  fon  fruit  eft  mûr  au  mois  de  juillet.  On 
n’emploieque  ce  dernier  que  l’on  eftime  efficace  lorf- 
qu’il  eft  verd ,  de  mêmeque  celui  du  buiifon  d’Egypte; 
contre  l’appétit  déréglé  des  femmes  enceintes  ,  pour 
exciter  l’appétit  Sc  pour  arrêter  le  flux  de  ventre.  Ses 
baies  cuites  ,  font  bonnes  pour  les  fievres  :  elles  font 
amies  de  l’eftomac  ,  Sc  ne  font  aucun  mal  lorfqu’elles 
ont  atteint  leur  maturité.  Dale  ,  Pharmacologia. 

Les grcfieilles  ne  conviennent  point  aux  mélancoliques  : 
elles  incommodent  quelquefois  l’eftomac  en  le  pico¬ 
tant  Sc  le  refferrant  un  peu  trop ,  principalement  quand 
elles  font  vertes. 

Elles  contiennent  médiocrement  d’huile,  beaucoup  de 
fel  elfenticl  Sc  de  phlegme.  Elles  font  convenables  dans 
les  tems  chauds  aux  jeunes  gens  bilieux  Sc  fanguins. 

Les grofcillcs ,  dans  leur  primeur ,  font  vertes  Sc  d’une  fa¬ 
veur  acide,  parce  que  le  fel  acide  qu’elles  contiennent 
en  aflez  grande  quantité  ,  n’eft  point  encore  embarraf 
fé  par  des  foufres ,  Sc  ainfi  il  peut  agir  fur  les  nerfs  de 
la  langue  avec  une  aflez  grande  force.  De  plus  ce  fel 
n’étant  joint  pour  lors  qu’avec  quelque  portion  de 
terre ,  excite  une  fenfation  d’aftriétion  Se  de  ftypticité; 
au  lieu  que  dans  la  fuite ,  l’huile  que  les  grofeilles  con¬ 
tiennent  ,  8c  qui  étoit  auparavant  retenue  Sc  fixée  par 
desprincipes  paflifs,  fedévelope,  s’élève  Sc  s’unit  avec 
les  fiels  parle  fècours  de  la  fermentation,  Sc  leur  ôte 
une  partie  de  leur  force.  G’eft  alors  que  les  grofeilles 
font  mûres  ,  qu’elles  ont  une  faveur  douce  ,  Sc  une 
couleur  jaunâtre  ;  d’où  l’on  [eut  conclurre  que  plus 
les  grofeilles  font  mûres,  moins  elles  font  aftringen- 
tes,  Sc  qu’ainfi  quand  on  voudra  s’en  fervir  pour  cet 
effet ,  il  faudra  préférer  les  vertes  aux  mûres. 

Le  fel  acide  dont  les  grofeilles  abondent  eft  la  caufe  des 
principaux  effets  qu’elles  produifent.  En  effet,  elles 
n’excitent  l’appétit  que  parce  que  ce  fel  picote  légère¬ 
ment  les  petites  fibres  de  l’eftomac  ;  elles  ne  rafraî- 
chiffent,  elles  ne  conviennent  à  ceux  qui  ont  la  fievre, 
Sc  elles  n’ont  quantité  d’autres  vertus  femblables,  que 
parce  que  ce  fel  donne  un  peu  plus  de  confiftance  aux 
humeurs  Sc  en  arrêtele  mouvement  trop  violent  Sc  trop 
impétueux.  Lemery  ,  Traité  des  Alimens. 

GROSSUS ,  Figues  vertes t 
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eft  divifé  en  quatre  parties ,  fes  fleurs  font  monopéta¬ 
les  en  forme  de  cloche ,  faites  en  tuyau  dans  leur  par¬ 
tie  inférieure  ,  8c  divifées  par  le  haut  en  cinq  lobes  ou 
fegmens.  L’ovaire  eft  pofé  au  centre  du  calyce  ,  8c  fe 
change  en  un  fruit  plat ,  charnu  ,  arrondi ,  partagé  en 
plufieurs  loges  ,  foutenu  par  un  calyce  fort  large,  le¬ 
quel  contient  un  grand  nombre  de  femences  dures , 
difpofées  circulairement, 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  cette  plante. 

i.  Guajacana.  J.  B.  i.  238.  H.  Eyft.  Vern.  o.  Arb.  8c 
Fruét  F.  1 3.  fig.  1.  Lotus  Aj ricana ,  latifolia.  C.  B.  P. 
447.  Diojpyros ,  Jïve  jaba  Gr&ca  latifolia  ,  pfeudolotus 
Matthioli.  Lugd.  345).  Guajacum  Patavinum.  Park. 
Theat.  1522. 

z.  Guajacana ,  anguftiore  folio.  T.  600.  Lotus  Africana , 
anguftijolia  ,feufœmina.  C.  B.  P.  Diojpyros ,Jïve  faba 
Gr&ca,  anguftifolia  ,  feu  lotus  Africana.  Lugd.  349. 
Guajacum  Patavinum  ,  anguflioribus foliis .  Park.  Th. 
1523. 

3.  Guajacana?  PifhaminVirgxnianum.  Park.  Th.  1523. 

Ses  feuilles  &  fon  fruit  font  aftringens  Sc  bons  par  con- 
féquent  pour  les  hémorrhagies  8c  la  diarrhée.  PJiJl. 
Plant,  afcript.  Boerh.p.  6 57. 

GUAIACUM.  Offic.  Ger.  Emac.  1611.  R.aii  Hift.  2. 
1685.  Guajacum,  five  lignum  fanïïum.  Park.  Theat. 
1586.  Guaiacummagna  matrice.  C.  B.  Pin.  448.  Fruc- 
tus  guaiaci  putatus  &  folia.  J.  B.  1.  499.  Gayac ,  ou 
Bois  faint. 

C’eft  un  grand  arbre  dont  l’écorce  eft  dure  ,  caftante , 
noirâtre ,  8c  peu  épaiffe;  le  bois  dur ,  folide ,  péfànt ,  ex¬ 
trêmement  réfineux ,  d’un  jaune  noirâtre  dans  fa  par¬ 
tie  interne,  d’un  goût  acre  &  quelque  peu  aromatique. 
Les  plus  petites  branches  ont  leur  écorce  d’un  blanc 
cendré  ,  8c  pouffent  des  feuilles  courtes ,  compofées 
pour  l’ordinaire  de  quatre  lobes  ovales  &  luifans ,  8c  ja¬ 
mais  terminées  par  une  feuille  impaire.  Les  fleurs  naif- 
fent  plufieurs  enfemble  en  forme  de  petits  parafols , 
elles  font  chacune  compofées  de  fix  petites  feuilles 
jaunes,  remplies  d’étamines,  8c  ont  l’embryon  du  fruit 
dans  le  milieu.  Cet  embryon  lorfqu’il  eft  petit ,  'ref- 
femble  au  fruit  du  tabouret,  ou  à  un  cœur  terminé  par 
une  pointe  fort  aiguë.  Cet  arbre  croît  dans  la  Jamaï¬ 
que  8c  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l’Amérique. 
Miller  ,  Bot.  Offic. 

Ulric  Hutten  qui  publia  en  1519.  un  Traité  fur  la  ma¬ 
niéré  de  guérir  la  vérole  par  l’ufage  du  gayac ,  affure 
que  ce  rcmede  étoit  connu  en  Europe  deux  ans  aupa¬ 
ravant:  mais  ,  fi  l’on  en  croit  Braffavolus  ,  il  n’y  fut 
apporté  qu’en  1525.  à  l’occafion  que  voici: 

«Un  Efpagnol  nommé  Gonfalvo,  extrêmement  incom- 
<x  modé  de  la  vérole,  ayant  inutilememt  employé  tou- 
«  tes  fortes  de  remedes  pour  s’en  délivrer ,  prit  le  parti 
«  avec  quelques  autres  perfonnes ,  qui  étoient  dans  le 
«x  même  cas  que  lui ,  de  s’en  aller  à  l’Amérique  pour 
«y  éprouver  l’effet  de  ce  remede,  dont  il  avoit  oui 
«  parler  depuis  long-tems.  Il  guérit  par  fon  moyen  , 
ce  comme  il  l’avoit  efperé ,  &  lorfqu’il  fut  de  retour 
«  en  Portugal ,  il  y  exerça  la  Medecine  &  guérit  tous 
«  ceux  qui  avoient  la  même  maladie  ,  par  l’ufage  du 
«  remede  auquel  il  étoit  redevable  de  fa  guérifon.  x> 

Hutten  dit ,  au  contraire  ,  dans  le  Traité  que  nous  avons 
cité ,  a  qu’un  Gentil-homme  Efpagnol,  qui  étoit  Re- 
cc  ceveur  Général  dans  l’Ifle  de  Saint  Domingue,  ayant 
fa  été  guéri  de  la  vérole  avec  ce  remede  que  les  natu- 
«  rels  du  pays  lui  avoient  indiqué,  l’apporta  en  Efpa- 
«  gne ,  dans  le  doute  cependant  s’il  y  produiroit  le  mê- 
«  me  effet  que  dans  fon  lieu  natal.  »  Quoiqu’il  en  foit, 
tout  le  monde  convient  unanimement,  que  nous  de¬ 
vons  ce  remede  aux  Amériquains,  chez  qiii  la  vérole 
eft  endémique,  8c  qui  nous  l’ont  les  premiers  commu¬ 
niquée. 


G  U  A  160 

Il  y  a  deux  fortes  de  gayac  propres  à  guérir  la  vérole. 
Le  premier  eft  folide,  compaéfe,  réfineux,  noirâtre, 
compofé  de  fibres  diverfement  entrelacées  ,  d’un  goût 
acrimonieux  8c  aromatique ,  mêlé  de  quelque  amertu¬ 
me  ,  8c  d’une  odeur  pénétrante.  Les  Amériquains  l’ap¬ 
pellent  Hiacan  ,  ou  Huiacan ,  d’où  eft  venu  le  nom 
de  gayac  qu’on  lui  donne  en  Europe.  Le  fécond  ap¬ 
proche  beaucoup  du  précédent  par  fa  denfité,  par  la 
complication  de  fes  fibres ,  par  fon  goût ,  Sc  par  fort 
odeur  :  mais  il  tire  davantage  fur  le  blanc  ,  ou  pour 
mieux  dire  fur  le  jaune.  Les  Naturels  de  l’Amérique 
le  nomment  Hoaxecan  ,  8c  les  Européens  Lignum 
Santlum  Bois  Saint ,  à  caufe  de  fa  vertu  extraordi¬ 
naire.  L’écorce  de  ces  deux  efpeces  eft  ligneufe,  min¬ 
ce  ,  dure,  &  comme  formée  de  plufieurs  petites  lames 
parallèles  &  fort  ferrées ,  a  l’extérieur  de  couleur  de 
cendre  tirant  fur  le  rouge,  d’un. goût  acrimonieux  <Sc 
amer ,  8c  prefque  dénuée  d’odeur. 

Les  arbres  qui  produifent  ces  bois ,  different ,  non-feule¬ 
ment  par  leur  âge  ,  comme  on  le  croyoit  autrefois ,  8c 
comme  plufieurs  perfonnes  le  croyent  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  mais  encore  par  leurs  efpeces  ,  comme  Pluke- 
net  l’a  démontré  dans  fa  Phytographia.  Ils  font  aujour¬ 
d’hui  communs  dans  les  Ifles  de  Sottavento,8c  dans  tou¬ 
te  la  partie  de  l’Amérique  qui  eft  fituée  fous  la  Zone 
torride. 

Voici  comment  on  préparoit  autrefois  la  déco&ion  de 
gayac.  On  prenoit  une  livre  ou  douze  onces  àe  gayac 
râpé ,  &  on  le  faifoit  macérer  pendant  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures ,  dans  un  pot  de  terre  neuf,  qui  contenoit 
dix  ou  douze  chopines  d’eau.  On  bouchoit  avec  foit* 
le  vaiffeau ,  8c  on  les  faifoit  bouillir  in  diplomate,  c’eft- 
à-dire ,  en  pofant  le  pot  fur  un  fourneau  rempli  d’eau  , 
jufqu’à  la  diminution  d’un  quart ,  d’un  tiers ,  ou  même 
de  la  moitié,  fuivant  qu’on  vouloit  la  décoélion  plus 
ou  moins  forte,  ou  qu’on  le  jugeoit  plus  convenable 
à  la  force  8c  au  tempérament  du  malade,  ou  à  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie.  On  paffoit  cette  décoétion  lorfi- 
qu’elle  étoit  refroidie  ,  8c  on  la  confervoit  avec  foin 
dans  un  vaiffeau  bien  fermé.  On  faifoit  bouillir  de  nou¬ 
veau  le  marc  à  petit  feu  dans  la  même  quantité  d’eau , 
jufqu’à  dirqinution  d’un  quart,  8c  l’on  enfermoit  cette 
fécondé  décoélion ,  ou  bochetum  ,  dans  des  bouteilles  , 
8c  elle  fervoit  jde  boiffon  ordinaire. 

Ç’a  été  autrefois  une  grande  difpute  parmi  les  Méde¬ 
cins  ,  fi  l’on  devoit  employer  le  bois  de  gayac  avec  l’é¬ 
corce  ou  fans  écorce ,  ou  tous  les  deux  enfemble  ;  ou 
feul,  ou  avec  d’autres  bois ,  racines  ou  plantes  de  mê¬ 
me  nature  ;  s’il  falloir  faire  la  décoélion  dans  dq  vin 
ou  dans  de  l’eau ,  ou  dans  une  déco&ion  d’eaux  difti- 
lées  de  quelques  plantes  de  même  efpece:  mais  il  eft 
impoffible  d’établir  quelque  réglé  fixe  là-deffus,  à  cau¬ 
fe  de  la  variété  que  l’on  remarque  dans  les  tempéra- 
mens ,  l’âge,  8c  la  condition  du  malade,  auffi-bien  que 
dans  la  nature ,  le  degré ,  8c  la  complication  de  la  ma¬ 
ladie;  c’eft  pourquoi  il  vaut  mieux  s’en  rapporter  là- 
deffus  à  la  prudence  8c  au  difeernement  du  Médecin  , 
puifqu’il  eft  plus  en  état  que  tout  autre  de  lavoir  ce 
qui  convient  au  malade ,  fuivant  l’exigence  des  cas. 
La  décoélion  étant  prête  ,  8c  le  malade  bien  préparé  par 
la  purgation ,  8c  par  une  abftinence  de  quelques  jours, 
on  l’enfermoit  dans  une  chambre  qui  avoit  un  degré  de 
chaleur  convenable ,  foit  naturellement  ou  par  art ,  8c 
qui  n’étoit  point  expofée  au  froid ,  encore  moins  aux 
vents.  Il  prenoit  tous  les  matins  dans  fon  lit ,  huit  ou 
dix  onces  de  la  première  décoélion  ,  on  le  couvroit 
bien ,  &  on  le  laiffoittranquilement  fuer  pendant  deux 
ou  trois  heures.  On  l’effuyoit  enfuite  avec  des  linges 
chauds,  8c  on  lui  donnoit  quatre  heures  après  deux  ou 
trois  onces  de  bifeuit  avec  des  raifins  fecs,  des  aman¬ 
des  ,  ou  des  piftaches ,  8c  pour  boiffon ,  plufieurs  ver¬ 
res  de  la  fécondé  décoétion.  On  lui  donnoit  au  bout 
de  quatre  heures  huit  ou  dix  onces  de  la  première  dé- 
coftion  ,  on  le  laiffoit  fuer  pendant  trois  heures  ,  ou 
l’effuyoit ,  8c  on  lui  donnoit  la  même  nourriture  &  la 
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même  boiffon  qu’auparavant.  Lorfqu’il  étoit  foibîe , 
atténué  ,  d’un  tempérament  délicat ,  Sc  hors  d’état  de 
fupporter  une  fi  févere  ablftnence ,  on  augmentoit  fa 
nourriture  de  quelque  chofe ,  on  lui  accordoit  même 
quelques  maffepains,  du  bouillon  de  poulet,  Sc  quel¬ 
ques  jours  après  la  moitié  ou  le  quart  d’un  petit  poulet 
rôti  ou  bouilli,  fans  fel.  On  perfiftoit  dans  cette  mé¬ 
thode  pendant  quinze  jours  ;  5c  fuppofé  que  le  malade 
fut  conftipé ,  on  lui  donnoit  tous  les  deux  ou  trois  jours 
un  clyftere  émollient.  Au  bout  des  quinze  premiers 
jours  on  le  purgeoit  avec  la  pulpe  de  caffe,  la  manne, 
les  tamarins ,  ou  autre  chofe  femblable,  Sc  il  ne  bu- 
voit  ce  jour-là  autre  chofe  que  la  féconde  décoétion. 
On  réiteroit  ce  même  traitement  pendant  trente  ou 
quarante  jours ,  mais  on  lui  accordoit  un  peu  plus  de 
nourriture.  Au  bout  de  vingt-cinq  ou  trente  jours ,  fup¬ 
pofé  que  les  forces  le  permiffent ,  on  lui  lailToit  la  li¬ 
berté  de  fe  lever  &  de  faire  un  ou  deux  tours  dans  fa 
chambre,  pourvu  qu’il  fût  bien  couvert,  8c  qu’il  ne 
fuât  point.  On  le  purgeoit  de  nouveau  vers  la  fin  de 
la  cure,  8c  on  lui  permettoit  de  palfer  de  fa  chambre  , 
dans  une  autre  ,  mais  non  point  de  s’expofer  à  l’air, 
jufqifà  ce  qu’il  fût  en  état  de  le  fupporter. 

On  avoir  grand  foin  de  ne  point  faire  d’innovations  trop 
promptesrmais  on  prenoit  encore  un  mois  pour  remet¬ 
tre  peu  à  peu  le  malade  à  fon  premier  genre  de  vie ,  8c 
durant  ce  tems-là  il  obfervoit  le  régime  le  plus  exaél , 
il  s’abftenoit  du  vin  8c  ufoit  de  la  fécondé  décoéiion 
pour  fa  boilfon  ordinaire. 

Par  cette  méthode,  la  décoétion  forte  d e  gayac ,  qui  eft 
d’une  nature  acrimonieufe  Sc  aromatique ,  nefouffrant 
que  peu  ou  point  de  changement  de  la  petite  quantité 
de  nourriture  que  le  malade  prenoit,  s’infinuoit  en 
abondance  dans  les  vailfeaux  lattés  épuisés  par 
l’abftinence,  8c  parcourant  librement  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps,  diffolvoit,  atténuoit  8c  fondoit  les  glo¬ 
bules  du  fang  8c  de  la  lymphe  que  le  virus  avoit  en¬ 
durcis  &  épaiffis  ,  altéroit  ou  corrigeoit  les  fluides  in- 
feétés  qu’elle  trouvoit  fur  fon  chemin,  ou  les  chafloit 
par  les  urines  ou  par  la  diaphorefe  :  les  vifeeres  étant 
macérés  dans  toutes  leurs  parties  pendant  40  jours  dans 
cette  leflive  acrimonieufe,  fe  défobftruoient  infenfi- 
blement  Sc  fe  débarraffoient  des  humeurs  qui  s’y  étoient 
attachées;  de  forte  que  la  virulence  de  la  contagion 
vénérienne  étant  furmontée,  les  malades  recouvroient 
la  fanté  qu’ils  avoient  perdue. 

Cette  méthode  guérit  un  grand  nombre  de  perfonnes  de 
la  vérole,  tant  en  Efpagne  que  dans  l’Ifle  Saint-Do¬ 
mingue;  8c  N.  Poil ,  Médecin  de  l’Empereur  Char¬ 
ges  V.  allure  dans  un  petit  Traité  fut  la  cure  de  la  vé¬ 
role  par  le  bois  de  gayac ,  a  que  l’ufage  de  cette  dé- 
«  coétion  guérit  dans  le  même  tems  trois  mille  perfon- 
«  nés,  de  la  vie  defquelles  on  défefpéroit,  8c  cela  fi  par¬ 
ce  fairement,  qu’il  leur  fembloit  qu’elles  ne  faifoient 
«  que  de  naître.  »  Je  fuis  affuré  que  Hutten  ne  contri¬ 
bua  pas  peu  à  établir  la  réputation  de  ce  remede,  car 
il  avoue  qu’il  avoit  été  affligé  pendant  neuf  ans  d’une 
vérole  accompagnée  de  douleurs  cruelles,  d’un  grand 
nombre  d’exoftofes ,  d’une  carie  ulcéreufe  des  os,  d’u¬ 
ne  maigreur  extraordinaire  8c  d’un  marafme  dange¬ 
reux.  Il  ajoute  qu’après  avoir  paffé  onze  fois  inutile¬ 
ment  par  les  grands  remedes,  Sc  fouffert  une  infinité 
de  douleurs,  d’anxiétés  &  de  dangers  prefque  incroya¬ 
bles,  il  recouvra  parfaitement  la  fanté  par  l’ufage  feul 
de  la  décoéfion  de 
jours  consécutifs. 

Les  hommes  ne  font  jamais  plus  exposés  à  fe  laifler  fur- 

Sendre  que  lorfqu’il  s’agit  de  décider  du  mérite  d’une 
ofe  nouvelle,  8c  on  ne  l’a  jamais  mieux  éprouvé  que 
dans  cette  occafion  ;  car  l’on  regardoit  la  décoélion  de 
gayac  comme  un  remede  sûr  &  innocent  pour  la  véro¬ 
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le,  dont  oh  pouvoit  ufer  fans  danger;  8c  fur  ce  prin¬ 
cipe  on  en  donnoit  indifféremment  à  tous  ceux  qui  en 
avoient  befoin.  On  éprouva  cependant  au  bout  de  quel¬ 
que  tems  qu’une  infinité  de  perfonnes  qui  étoient  d’une 
conffitution  infirme,  ou  d’un  tempérament  acrimo¬ 
nieux,  bilieux  8c  chaud  ,  naturellement  maigres  8c 
fecs,  ou  qui  avoient  été  auparavant  affligés  d’une  ar¬ 
deur  contre  nature ,  ou  d’autres  maladies  des  poumons, 
du  foie  8c  des  reins  ,  ou  enfin  qui  avoient  de  la  difpo- 
fition  a  la  confomption,  avoient  eu  le  malheur  pen¬ 
dant  le  cours  dont  on  a  parlé  ,  par  la  trop  longue 
abffinence  à  laquelle  ils  avoient  été  réduits ,  par  l’acri¬ 
monie  exceffive  de  la  décoélion,  8c  par  les  lueurs  im¬ 
modérées  qu  elle  leur  caufoit  ,  de  tomber  dans  une 
phthifie  incurable.  J’ai  obfervé  ,  dit  Pet.  And.  Mat- 
thiole  ,  dans  un  Traité  fur  la  Vérole,  (  de  morbo  Gai - 
lico)  imprimé  en  1533.  que  les  perfonnes  d’une  habi¬ 
tude  feche  qui  avoient  la  vérole ,  font  tombées  pour 
avoir  fait  ufage  de  ce  bois  ,  dans  une  fievre  heétique 
qui  les  a  jettés  dans  la  confomption. 

On  jugea  donc  à  propos  pour  éviter  ces  fortes  de  mépri- 
fes  8c  pour  mettre  les  malades  à  couvert  de  danger  , 
d’adoucir  la  sévérité  de  cette  méthode.  On  leur  per¬ 
mit  de  prendre  plus  de  nourriture ,  on  fit  la  décoc¬ 
tion  beaucoup  plus  foible,  8c  on  les  fit  fuer  moins  de 
tems.  Mais  quelles  furent  les  fuites  de  ce  changement  ? 
On  tomba  d’une  extrémité  dans  l’autre,  Sc  l’on  affoi- 
blit  tellement  la  vertu  du  remede ,  qu’il  ne  produifit 
plus  aucun  effet  ;  car  l’Auteur  que  je  viens  de  citer  fe 
plaint  dans  le  même  Traité ,  ce  que  ce  bois  ne  produi¬ 
te  foit  plus  les  mêmes  effets  qu’auparavant  ,  8c  que  la 
«  plupart  de  ceux  qui  ufoient  de  fa  décoélion  n’en  re- 
«  cevoient  aucun  foulagement  parla  faute  de  ceux  qui 
a  l’adminiftroient ,  »  qui  par  une  imprudence  im¬ 
pardonnable  exemptoient  les  malades  des  rigueurs 
d’un  régime  trop  exaél.  De  forte  que  le  gayac  qui 
avoit  été  reçu  d’abord  avec  de  fi  grands  applaudifle- 
mens,  commençoit  à  perdre  fa  réputation  dans  le  tems 
de  Mat'thiole. 

Boerhaave  a  tâché  de  faire  revivre  l’ufage  du  gayac  dans 
la  cure  des  maladies  vénériennes,  dans  la  Préface  qu’il 
a  mife  à  la  tête  de  la  Colleélion  qu’il  a  faite  des  Au¬ 
teurs  qui  ont  écrit  fur  la  vérole.  Il  lui  donne  ce  grand 
éloge,  qu’il  peut  achever  une  cure  que  la  falivation  a 
manquée ,  au  lieu  que  là  où  1  e  gayac  manque  il  eft  inu¬ 
tile  d’employer  la  falivation.  * 

Outre  l’ufage  qu’a  ce  bois  dans  les  maladies  vénériennes, 
il  paffe  en  général  pour  être  chaud  8c  defficcatif,  8c  par 
conséquent  plus  propre  pour  excite/  la  tranfpiration 
que  lafueur.  Audi  eft-il  excellent  pour  adoucir  8c  pu¬ 
rifier  le  fang,  ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  fréquemment 
dans  les  maladies  cutanées  de  toute  efpece.  Sa  qualité 
chaude  8c  pénétrante  le  rend  propre  pour  la  goûte  ;  car 
il  diffipe  8c  confume  infènfiblement  les  humeurs  qui  fe 
font  jettées  fur  les  articulations  ,  auffi-bien  que  pour 
l’hydropifie  Sc  les  catarrhes  ,  à  caufe  qu’il  deffcche  les 
humidités  fuperflues.  On  éprouve  continuellement  fon 
utilité  dans  toutes  les  maladies  qui  naiffent  d’une  hu¬ 
midité  furabondante. 

1 

Analyfe  du  Gayac . 

Prenez  du  bois  de  gayac  verd  ,  compaél ,  pelant  ;  cou- 
pez-le  par  morceaux  8c  rempliffez-en  une  cornue 
jufqu’au  cou,enforte  néantmoins  qu’il  ne  puiffe 
point  en  tomber  dans  le  récipient.  Placez-la  cor¬ 
nue  fur  un  feu  de  fable’;  adaptez-ÿun  grand  réci¬ 
pient  Sc  luttez-en  les  jointures  avec  un  lut  fait 
avec  la  farine  de  graine  de  lin.  Diftilez  d’abord 
avec  un  degré  de  chaleur  qui  n’excede  point  ce¬ 
lui  de  l’eau  bouillante,  Sc  continuez-le  jufqu’àce 
qu’il  ne  monte  plus  rien  dans  le  récipient.  Vous 
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aurez  une  eau  claire  ,  odoriférante ,  un  peu  acide , 
que  vous  garderez  à  part  dans  une  bouteille.  Re¬ 
mettez  le  récipient  Sc  le  luttez  ;  augmentez  un  peu 
le  feu,  vous  retirerez  une  liqueur  plus  aigre,  gref¬ 
fe  Sc  un  peu  rougeâtre ,  qu’il  faut  pouffer  avec  le 
même  degré  de  chaleur  tant  qu’elle  continuera  de 
monter.  Mettez  cette  liqueur  à  part ,  car  elle  eft 
extrêmement  forte  ,  odoriférante  ,  Sc  de  même 
odeur  à  peu  près  que  le  hareng  rouge.  Augmen¬ 
tez  le  feu,  il  tombera  dans  le  récipient  une  li¬ 
queur  rouge ,  grade  Sc  très-acide ,  Sc  une  huile 
rouge  qui  furnagera.  Animez  enfuite  le  feu  juf¬ 
qu’à  la  crerniere  activité  que  puiffe  fouffrir  une  cor¬ 
nue  de  verre  fans  fe  fondre.  Le  récipient  fe  rem¬ 
plira  d’une  fumée  noire  avec  laquelle  il  monte  une 
huile  épaiffe  Sc  noire  qui  fe  précipite  au  fond  de  la 
première  liqueur.  Continuez  le  même  degré  de 
chaleur  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  de  fumée; 
mettez  alors  des  charbons  ardens  fur  la  cornue  Sc 
tout  autour,  (c’eft  ce  qu’on  appelle  feu  de  fup- 
preffion  )  &  continuez  ce  feu  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
monte  plus  rien.  Lailfez  refroidir  les  vaiffeaux  , 
vous  trouverez  que  ce  dernier  feu  a  fait  fortir  un 
peu  d’huile  pefante,  noire  Sc  approchante  de  la 
poix. 

Garnijfez.  de  papier  gris  un  entonnoir  de  verre  ;  Sc  ver- 
fez  dedans  l’eau  qui  a  monté  la  première  fans  au¬ 
cune  huile ,  afin  que  le  filtre  ainfi  humeélé  puifle 
donner  paffage  à  cette  eau  de  gayac ,  qu’il  faut 
mettre  à  part.  Cette  liqueur  fera  aigrelette ,  clai¬ 
re  Sc  pénétrante  ;  elle  tiendra  de  l’odeur  Sc  du 
goût  du  gayac,  mais  elle  aura  une  odeur  d’empy- 
reume  approchante  de  celle  du  hareng.  Verfezla 
fécondé  liqueur  dans  le  même  filtre ,  elle  paffera 
un  peu  rougeâtre ,  tranfparente ,  mais  plus  acide , 

•  elle  tiendra  beaucoup  plus  de  l’odeur  du  hareng 
fumé,  Sc  fera  par  conséquent  quelque  peu  empy- 
reumatique  Sc  beaucoup  plus  acide  que  la  pre¬ 
mière.  Si  elle  contenoit  un  peu  d’huile ,  elle  ref- 
tera  dans  le  filtre,  qui  ayant  été  humeélé  de  la 
-  liqueur  précédente  ne  lui  permettra  point  de  paf- 
fer.  Verfezdansle  même  filtre  le  troifieme  phleg- 
me ,  Sc  le  troifieme  efprit  avec  fon  huile  légère  ;  le 
phlegme  paffera  immédiatementfousla  forme  d’u¬ 
ne  liqueur  rouge,  claire,  acre,  acide  Scempyreu- 
matique  :  mais  l’huile  flottera  fur  la  liqueur  qui  a 
refté  dans  le  filtre.  Il  faut  donc  avoir  attention 
qu’il  y  ait  toujours  de  la  liqueur  dans  le  filtre  piour 
empêcher  que  l’huile  ne  touche  le  fond  du  papier, 
car  par  ce  moyen  il  ne  paffera  aucune  huile  avec 
la  liqueur  acide.  Lorfque  la  liqueur  fera  à  peu 
près  toute  filtrée,  on  tranfportera  l’entonnoir  avec 
fon  filtre  dans  un  autre  verre,  avant  que  l’huile 
commence  àpafferau  travers,  ce  qu’elle  ne  man- 
✓  que  pas  défaire  fi-tôt  que  le  papier  commence  à 
sécher.  Il  faut  retirer  l’huile  claire ,  Sc  la  garder 
dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

Verfez.  l’huile  qui  a  monté  la  derniere  avec  la  liqueur 
graffe  ,  fétide  Sc  extrêmement  acide  ,  dans  le  mê¬ 
me  filtre  ,  il  paffera  une  liqueur  rouge,  acide  , 
limpide  :  Sc  il  reftera  fur  le  filtre  une  liqueur  noi¬ 
re  ,  épaiffe ,  pefante ,  femblable  à  de  la  poix ,  qu’il 
faut  auffi  garder  séparément. 

Lorfqu’on  garde  ces  liqueurs  acides  dans  des  bouteilles 
de  verre  séparément ,  elles  dépofent  au  fond  Sc  contre 
les  parois  de  ces  vaiffeaux ,  une  petite  croûte  huileufe 
qui  augmente  infenfiblement ,  ce  qui  fait  que  les  li¬ 
queurs  deviennent  peu  à  peu  moins  greffes  Sc  plus  clai¬ 
res.  D’où  il  paroît  que  ce  vinaigre  diltilé  efl  un  com¬ 
posé  d’eau,  d’acide  Sc  d’huile.  On  peut  donc  l’appel- 
Jer  fel  volatil,  acide  ,  huileux  Sc  favoneux.  Lorfqu’on 
verfe  cette  liqueur  acide  filtrée  Sc  où  il  ne  paroît  plus 
d’huile ,  fur  de  la  craie  ordinaire ,  il  fe  fait  une  effer- 
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vefcence,  l’acide  s’incorpore  dans  la  craye,  l’eau  fur- 
nage  ,  Sc  l’huile  que  l’acide  oui  la  divifoit  a  quitté  pour 
fe  joindre  à  la  craie  fe  npnifefte  lur  l’eau.  OnpeutauiH 
reconnoître  l’huile  de  Ta  liqueur  acide  ,  lorfqu’on  la 
fait  diftiler  de  nouveau  à  petit  feu  ,  car  l’huile  fe  sé¬ 
pare,  Sc  on  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  efprit  de  l’acide  sé¬ 
paré  de  fon  huile. 

Supposé  que  l’on  veuille  purifier  ces  huiles  ,  on  n’a  qu’à 
les  verfer  dans  une  cucurbiteSc  les  faire  diftiler  au  bain- 
marie;  les  parties  les  plus  pures  s’élèveront  Sc  les  plus 
groflicres  relieront  au  fond  ;  Sc  fi  l’on  réitéré  plufieurs 
fois  la  même  opération,  ces  huiles  deviendront  de  plus 
en  plus  effentielless  Sc  dépofant  les  parties  les  plus  ter- 
reftres  &  les  plus  inaclives,  paroîtront  fous  la  forme 
d’une  liqueur  claire,  tranfparente,  extrêmement  rou¬ 
ge  ,  pénétrante ,  pure  Sc  nullement  fétide.  Après  qu’on 
a  retiré  par  la  difti lation  tout  ce  que  1  q gayac  pouvoir 
avoir  de  volatil ,  on  trouve  dans  la  cornue  les  morceaux 
de  gayac,  qui  font  devenus  très-noirs,  légers,  infipi- 
des,  fans  odeur  8c  friables.  C’eft  le  charbon  de  Van- 
Helmont.  11  eft  impoffible  de  le  réduire  en  cendres 
blanches  dans  un  vailfeau  fermé  quelque  feu  qu’on  faf- 
fe  :  mais  il  conferve  toujours  fa  noirceur  Sc  fa  qualité 
inflammable  ,  parce  que  cette  noirceur  eft  causée  pqr 
l’huile  fixe  qui  eft  attachée  à  la  terre,  fur  la  furface  de 
laquelle  elle  eft  étendue,  ce  qui  rend  ce  charbon  in¬ 
flammable  tant  que  cette  huile  fubfifte. 

Si  l’on  met  ces  morceaux  de  gayac  dans  une  grande  poel- 
le  découverte,  &  qu’on  jette  au  milieu  un  charbon  ar¬ 
dent,  ils  s’enflamment  tout  d’un  coup  Sc  fe  réduifent 
en  cendres.  Le  bois  n’eft  pas  fi  fujet  à  prendre  feu  à 
moins  qu’on  ne  le  réduife  en  charbons  par  le  même 
procédé,  Sc  enfuite  en  poudre.  Les  cendres  blanches 
que  l’on  tire  du  vieux  gayac  font  infipides,  fans  odeur, 
Sc  ne  contiennent  prefque  point  de  fel ,  quoiqu’elles 
abondent  en  alcali  lorfque  le  bois  eft  récent. 

Il  faut  choifir  pour  faire  la  décoélion  de  gayac  le  bois 
qui  eft  le  plus  verd  Sc  le  plus  récent,  car  celui  qui  eft 
vieux  8c  fec  a  beaucoup  moins  de  vertu.  Il  faut  auflt 
remarquer  que  la  décoélion  eft  d’autant  meilleure 
qu’on  le  fait  bouillir  plus  long-tems. 

Teinture  de  Gayac. 

Mettez,  de  la  rapure  do.  gayac  le  plus  verd  Sc  le  plus  pe~ 
fant  que  vous  pourrez  trouver ,  ou  de  fon  écorce 
pulvérisée  ,  dans  un  matras  à  long  cou.  Verfez 
deflùs  de  l’efprit  de  vin  alcoholisé  ,  enforte  qu’il 
fumage  de  quatre  doigts  ,  fans  y  ajouter  autre 
chofe.  Faites  bouillir  la  matière ,  comme  on  a  dit 
ci-deffus,  pendant  quatre  heures,  en  agitant  le 
vailfeau  de  tems  en  tems.  Vous  aurez  une  liqueur 
rouge  que  vous  paflerez  à  travers  un  filtre  après 
l’avoir  lailfée  repofer  pour  en  séparer  toutes  les 
ordures  qu’elle  peut  contenir.  Verfez  de  l’efprit 
de  vin  fur  le  marc,  faites-le  bouillir  de  nouveau, 
Sc  refervez  à  part  toutes  ces  différentes  teintures. 
La  liqueur  aura  une  odeur  Sc  un  goût  piquant , 
aromatique  ,  acre  Sc  brûlant ,  Sc  la  teinture  fera 
d’autant  meilleure,  que  l’alcohol  qu’on  emploie 
fera  parfait. 

Si  l’on  fait  diftiler  cette  teinture  préparée  avec  l’alcoho! 
pur  à  petit  feu  dans  une  cucurbite  fort  haute  ,  jufqu’à 
la  diminution  des  trois  quarts,  on  aura  une  liqueur 
parfaitement  imprégnée  de  la  vertu  du  gayac.  Lorf- 
qu’il  y  a  quelque  phlegme  dans  l’efprit  de  vin  ,  on  a 
de  la  peine  à  avoir  cette  liqueur  ,  parce  que  lorfqu’on 
a  fait  diftiler  la  moitié  de  l’efprit  de  vin ,  la  réfin^com* 
mence  à  paroître  Sc  tombe  au  fond.  Mais  lorfque  l’al¬ 
cohol  eft  pur  ,  on  peut  aisément  faire  épaiflir  la  tein¬ 
ture  ,  Sc  augmenter  fes  vertus  fans  la  rendre  trouble. 

Cette  teinture  étant  appliquée  extérieurement ,  eft  un 
excellent  remede  pour  les  ulcères  malins  de  la  peau*  de 
la  graiffe ,  de  la  bouche  ou  de  la  gorge. 

Cette  même  teinture  préparée  avec  de  l’alcohol  pur  Sc 
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épaiffieàdemi,  étant  mêlée  avec  quatre  foisautatlt  de 
firop  des  cinq  racines  apéritives ,  Sc  prife  à  jeun  dans  le 
lit ,  fediftribue  furie  champ  dans  tout  le  corps,  &  pro¬ 
voque  une  fueur  copieufè  ;  ce  qui  la  rend  propre  dans 
la  vérole  qui  s’eft  emparée  des  parties  qui  font  fous  la 
peau.  Boerhaave  ,  Chym. 

On  tire  de  la  teinture  du  gayac  par  le  procédé  que  nous 
indiquons  au  mot  Refîna  ,  une  réfine  qui  polfede  plu- 
fieurs  vertus. 

On  peut  tirer  du  gayac,  outre  la  réfine  ordinaire,  une 
autre  fubftance  gommeufe  différente  de  la  première  par 
fon  goût  Sc  par  fes  vertus,  non  point  en  le  faifant  ma¬ 
cérer  dans  un  menftrue  fpiritueux,  mais  en  le  faifant 
bouillir  long-tcms  dans  de  l’eau  commune.  Car  lorf- 
qu’on  fait  épaiffir  cette  décoétion  fur  le  feu,  il  refte 
au  fond  uneefpecede  fubftance  réfineuleépaiffe  ,  d’u¬ 
ne  odeur  ballamique  agréable,  Sc  d'un  goût  légère¬ 
ment  acre  ,  qui ,  étant  pulvérisée  Sc  tirée  par  le  nez  , 
irrite  puifiamment  les  membranes  qui  tapifi'ent  les  na¬ 
rines  ,  Sc  évacue  le  phlegme  qui  s’eft  logé  dans  cet  en¬ 
droit,  avec  tant  de  force,  que  je  la  trouve  préférable  à 
tous  les  fternutatoires  dont  j’ai  connoiffance.  D’ail¬ 
leurs  elle  poffede  encore  une  qualité  corroborative  qui 
la  rend  extrêmement  amie  des  parties  nerveufes  de  la 
tête.  Hoffman,  Obferv.  Phyf.  Chym. 

La  fécondé  efpece  de  gayac,  eft 

Lignum  faniïum ,  Offic.  Guaiacum  prope  modum  fine  ma¬ 
trice,  C.  B.  P.  448.  Raii  Hift.  2.  i6%6.  Guaiaci  altéra 
fpecies  Monardi ,  Ger.  Emac.  1611.  Palum  fanclum  In¬ 
dia  Occidiu,' Park.  Theat.  1587.  Bois faint. 

C’eft  unboisfolideSc  compaéf,  un  peu  plus  blanc  que  le 
premier,  mais  qui  a  la  même  odeur  Sc  le  même  goût,  à 
quelques  petites  différences  près.  Il  polfede  auffi  les  mê¬ 
mes  vertus  médicinales. 

I 

Gomme  de  Gayac. 

Cette  gomme  ,  ou ,  pour  mieux  dire,  cette  réfine  poffede 
les  mêmes  vertus  que  le  bois  d’où  on  la  tire,  mais  à  un 
plus  haut  degré.  Elle  paife  pour  exciter  puifiamment 
la  tranfpiration  infenfible  ;  Sc  comme  telle,  elle  eft 
propre  pour  les  maladies  de  la  peau  qui  naiflent  de 
l’obftrucHon  des  glandes  miliaires.  Elle  eft  chaude  Sc 
déterfive  ,  Sc  bonne  pour  les  ulcérations  ,  tant  internes 
qu’externes.  Elle  paife  chez  quelques-uns  pour  un  fpé- 
cifique  dans  les  gonorrhées.  Elle  produit  fouvent  de 
très-bons  effets  dans  la  goûte  ,  non  feulement  en  débar- 
raffant  les  articulations  Sc  les  glandes  mucilagineufes  du 
tartre  qui  s’y  eft  attaché ,  mais  encore  en  échauffant  Sc 
fortifiant  les  fibres,  en  augmentant  leur  mouvement, 
&  en  empêchant  ces  fortes  de  particules  de  s’y  loger. 

Ladofe  ,  fuivant  Lemery,  eft  depuis  huit  grains  jufqu’à 
deuxfcrupules- 

GUAJAN  A-TIMBO  ,  eft  le  nom  d’une  plante  des  In¬ 
des  portant  des  colfes,  dont  il  eft  parlé  dans  Pifon.  On 
alfure  que  le  fuc  que  l’on  tire  de  fes  femences  ,  tandis 
qu’elles  font  encore  vertes  ,  guérit  la  gratelle  Sc  les 
autres  maladies  de  la  peau,  pourvu  qu’on  s’en  frote 
fouvent. 

GUAJAVA. 

Voici  fes  caracferes  : 

/ 

L’extrémité  du  pédicule  paife  dans  l’ovaire,  qui  eft  de 
figure  ovale,  couronné,  découpé  en  cinq  parties  com¬ 
me  lecalyce. 

Sa  rieur  eft  en  rofe ,  à  cinq  pétales ,  Sc  croît  fur  l’ovaire  au- 
dedans  de  la  couronne.  Elle  eft  auffi  munie  d’un  grand 
nombre  d’étamines. 

L’ovaire  a  un  long  tuyau ,  Sc  fe  change  en  un  fruit  charnu 
rempli  de-plufieurs  petites  femences. 


G  U  A  1 66> 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  cette  plante  ;  favoir, 

» 

1.  Guajava,  Cluf  Hift.  App.  1.  Guajabopomferalndi - 
ca,  C.  B.  P.  437.  Xalxochitl ,  feupomum  arenofum , 
Hem.  84.  Pela ,  H.  Mal.  3.  31. 

2.  Guajava  rubra ,  acida  ,  fruttu  rotundiori,  H.  L.  305. 
Malakkapela ,  H.  Mal.  3.33. 

3.  Guajava Jylveftris.  Pelou,  H. Mal. 3.  35.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant. 

Cet^arbre  croît  dans  les  Indes  Occidentales  à  la  hauteur 
d  environ  vingt  piés  au  plus.  Son  tronc  eft  auffi  gros 
que  la  cuiffe  d  un  homme.  On  le  conferve  en  Angle¬ 
terre  dans  des  ferres  échauffées  par  des  poiles  :  mais  il 
eft  rare  qu  il  excede  la  hauteur  de  fix  ou  fept  piés.  .Mil¬ 
ler  ,  Dict. 

Son  fruit  a  la  figure  d’une  poire,  avec  un  ombilic  rempli 
de  crevalfes  :  il  eft  couvert  d’une  écorce  mince  d’urt 
verd  blanchâtre.  Sa  chair  eft  d'un  rouge  pâle  ,  Sc  quel¬ 
quefois  blanche,  extrêmement  douce  Sc  d’une  odeur 
agréable.  Ce  fruit  a  trois  différens  goûts  fuivant  la  fai- 
fon.  Vers  le  tems  de  fa  maturité ,  avant  qu’il  foit  mou 
Sc  jaune ,  il  eft  dur  Sc  aftringent ,  Sc  bon  étant  cuit  pour 
l’eftomac.  En  mûrilfant  un  peu  plus,  il  acquiert  une 
nature  moyenne  entre  le  doux  Sc  1  aftringent ,  8c  un  état 
plus  parfait  :  mais  il  eft  plus  fain  de  le  manger  cuit  ou 
confit  avec  du  fucre  ;  outre  qu’étant  ainfi  préparé  ,  il  a 
un  goût  Sc  une  odeur  plus  agréable.  Lorfqu’il  a  acquis 
toute  fa  maturité  ,  il  a  le  goût  Sc  l’odeur  de  la  fram- 
boife  ,  il  lâche  le  ventre  ;  mais  il  eft  mal  fain,  parce 
qu’il  fe  corrompt  aisément ,  Sc  engendre  des  vers.  Sa 
racine  eft  aftringente  ;  Sc  la  décoétion  qu’on  en  prépa¬ 
re  ,  eft  un  excellent  remede  pour  la  dyffenterie ,  lorf¬ 
qu’il  s’agit  de  relferrer  8c  de  fortifier.  Ses  feuilles  font 
acides  Sc  aftringentes;  on  les  emploie  dans  les  bains. 
Ir.  Hernandez  ajoute,  que  les  feuilles,  employées 
dans  les  fomentations,  guérilfent  la  gale  ,Sc  que  la  dé¬ 
coction  de  fon  écorce  eft  bonne  pour  l’enflure  des  jam¬ 
bes  ,  pour  les  ulcérés  fiftuleux,  pour  la  furdité  8c  pour 
la  colique.  Le  firop  de  fes  feuilles  eft  très-efficace  con¬ 
tre  le  flux  de  ventre.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

Son  fruit  eft  rafraîchiffant  Sc  quelque  peu  aftringent:  fes 
racines  font  aftringentes ,  Sc  fort  eftimées  pour  la  dyf¬ 
fenterie  Sc  pour  fortifier  l’eftomac.  Ses  feuilles  font 
vulnéraires ,  réfolutives  :  on  les  emploie  dans  les  bains. 
Hift.  Plant,  afeript.  Boerh, 

GUAIBI  -  POCACA  -BIBA  ,  Brafîlienfts ,  Pifonis  8c 
Marcgrav.  Arbor fîliqud  tortuosà  putrefeente ,  fraxinel- 
l<e  joliis. 

C’eft  le  nom  d’un  arbre  des  Indes ,  dont  la  racine  con¬ 
tient  une  moelle  d’un  jaune  blanchâtre,  à  laquelle  on 
attribue  quelques  vertus  médicinales.  On  en  ôte  la 
peau,  on  la  coupe  par  tranches,  Sc  on  la  met  infufer 
pendant  une  nuit  dans  de  l’eau  de  fontaine.  Cette  eau 
eft  eftimée  bonne  pour  exciter  l’urine  ,  pour  lever  les 
obftruétions  des  reins  Sc  de  la  veffie  ,  Sc  pour  guérir  la 
gonorrhée,  fans  aucun  autre  remede.  Le  fuc  récent 
de  fon  écorce  guérit  les  inflammations  des  yeux. 

GUAIUMBI ,  eft  le  nom  d’un  petit  oifeau  des  Indes  , 
appellépar  les  Portugais  Pegafrol.  On  prétend  qu’étant 
pulvérisé  Sc  bu  dans  du  vin  ,  il  foulage  ceux  qui  font 
affligés  de  la  feiatique. 

GUANABANUS  OVIEDI  ;  efpece  d ’Anona  des  In¬ 
des  ,  dont  le  fruit  ne  poffede  d’autres  vertusque  celle  de 
rafraîchir. 

GU  AO,  eft  le  nom  d’un  arbre  qui  croît  dans  les  Indes 
Occidentales,  appellé  par  les  Mexicains,  Thetlatian. 

Son  fuc  eft  extrêmement  acre  :  il  ne  fait  pas  bon  fe  repo- 
fer  ni  s’endormir  deffous.  Son  bois  eft  dur  Sc  ferme; 
mais  fi  venimeux  ,  qu’il  caule  à  ceux  qui  le  travaillent 
des  enflures  aux  mains  Sc  au  vifage, qui  durent  plusieurs 
jours.  Lemery  ,  des  Drogues. 

GUAPARAIBA ,  Pifon.  Mangle  pyri  foliis ,  cum  fîli- 
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qui  s  longis,  Ficui  In  die  £  affinis  ,  J.  B.  Paretuvier  Ro- 
chefort. 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  les  Indes  Occidenta¬ 
les.  Sa  racine  eft  molle  Sc  humide  :  on  la  coupe  par 
tranches  ;  8c  après  l’avoir  fait  rôtir  ,  on  l’applique  fur 
la  piquure  d’un  poiffon  venimeux  appelle  Niqui,  pour 
appaifer  les  douleurs  qu’elle  caufe,  8c  préferver  la  par¬ 
tie  affeétée  des  fuites  fâcheufes  qu’elle  pourroit  avoir. 
Ce  remede  a  été  découvert  par  des  Pêcheurs.  Ray, 
Hift.  Plant. 

GUÀPEREI B  A ,  Braftlienftbus ,  Marcgrav ,  eft  le  nom 
d’un  arbre  qui  croît  au  Brefil. 

GUARIQUIMYMIA,  eft  le  nom  d’un  arbriffeau  fem- 
blable  au  myrthe  qui  croît  au  Brefil.  Sa  femence  eft 
eftimée  bonne  pour  tuer  les  vers  qui  s’engendrent  dans 
les  inteftins.  Lemer  y  ,  des  Drogues. 

GUARERVA  ,  elpece  de  concombre  qui  croît  lanscul- 
ture  dans  le  Brefil.  Ray,////?.  Plant. 

GUASSEM  ;  taches  noires  8c  fcorbutiques  dont  Avicene 
fait  mention 

GUAVIL  ;  efpece  de  lézard  marin. 

GUAYAVA.  Voyez  Guajava. 

GUAZUMA ,  Ce  dre  bâtard.  Miller  compte  trois  dif¬ 
férentes  efpeces  de  cet  arbre,  auxquelles  on  n’attribue 
aucune  vertu  médicinale. 

G  U  I 

GUIDONIA  ,  eftle  nom  d’une  plante  exotique. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  efpece ,  qui  eft, 

Guidonia  ulmifoliis,  flore  rofeo  ,  Plum.  N.  G.  A.  4.  Ar¬ 
bitre  nia  ,  facie  i/lmi,  Æthiopica,  ramulis  alatis ,  ftori- 
bus purpurafeentibus ,  H.  A.  1.  165*  Boerhaave,  Ind. 
ait.  Plant.  Vol.  II. 

Je  ne  fâche  point  qu’on  ait  attribué  jufqu’à  préfent  des 
vertus  p.  cette  plante. 

Miller  en  compte  cinq  efpeces. 
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Geoffroy  dit  que  la  gomme  eft  une  fubftance  qui  tient  le 
milieu  entre  l’acide  8c  l’huile  ,  ou  plutôt  un  fel  acide 
qui  eft  tellement  uni  avec  des  molécules  terreufes,  que 
la  plus  grande  partie  eft  déjà  changée  en  fel  alcali ,  tan¬ 
dis  que  l’autre  eft  changée  en  huile  ;  de  forte  qu’il  fe 
forme  un  mixte  falin  8c  huileux.  Tels  font  les  concré¬ 
tions  favoneufes  que  font  les  Chymiftes  avec  l’huile 
d’olive  &  la  leffive  de  tartre  ,  ou  les  concrétions  muci- 
lagineufes  formées  par  le  mélange  de  l’elprit-de-vin  , 
8c  de  l’elprit  volatil  de  l’urine  ;  d’où  l’on  peut  conclur- 
re  queprefque  toutes  les  femences ,  qui  dans  leur  état 
de  maturité  font  remplies  d’huiles  ,  n’étoient  autre 
chofe  dans  les  commencemens  que  des  mucilages  ou 
des  huiles  qui  n’étoient  pas  encore  mûres.  Geoffroy. 


Dans  les  Anciens  Auteurs  le  mot  (  -.ic/x jai  )  gummi  pris 
dans  un  fens  abfolu  ,  fignifie  de  la  gomme  Arabique. 


Gummi  ammoniacum, 
Gummi  anime  , 

Gummi  Arabicum  , 
Gummi  caranna  , 
Gummi  cerasorum  , 
Gummi  copal  , 

Gu  MMI elemi , 

Gummi  guaiaci  , 
Gummi  hederæ  , 
Gummi  juniperi, 

Gummi  lacca  , 

ÇuMMI  SeNEGALENSE  , 

Gummi  Taçamahaca, 
Gummi  Tragacantha 


f  Ammoniacum. 

1  Anime. 

\  Acacia. 

\  Caranna. 

\Cerafus  rubra. 

]  Copal. 

J  Elemi. 

V  oyez  \  Guaiacum. 

\Hedera  arbore  a. 
Ijuniperus  vitlgaris 
I  fruticofa. 

!  Jujitba  Indica. 

I  Acacia. 

Tacaynahaca. 

V"  Tragacantha. 
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GUNDELI A ,  eft  une  plante  ainfi  appellée  du  Doéleur 
Gundelsheimer ,  qui  la  découvrit  dans  fes  Voyages 
avec  le  célébré  Tournefort. 
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GUIRAPARIBA,  vel  Uripariba  Braftlienftbus ,  Marcg. 
Arbor  Braftlienfîs  folio  ramofo,  flonbus  magnis ,  penta- 
petalisflavis  ;  eft  le  nom  de  deux  arbres  qui  croiffent 
dans  le  Brefil ,  dont  l’un  eft  une  efpece  d’ébene.  Ray  , 
Hift.  Plant. 

GUITY-IBA,  Pifon  8c  Marcgrav.  Arbor  pomifera  Bra- 
(ïlienftbus  ,  frallu  maximo ,  ofjiculo  ligneo. 

C’eft  le  nom  d’un  arbre  qui  croît  au  Brefil ,  dont  le  fruit , 
qui  eft  appellé  Guity-coroga ,  contient  un  noyau  de  la 
groffeur  d’un  œuf  d’autruche  ,  dans  lequel  eft  enfermée 
une  amande  ,  laquelle  étant  râpée  8c  donnée  au  poids 
d’une  dragme  ,  eft  eftimée  bonne  pour  la  dyffenterie. 
Le  double  de  cette  dofe  mis  en  infufion ,  paffe  pour  ar¬ 
rêter  toutes  fortes  d’hémorrhagies.  Il  y  a  deux  autres 
arbres  qui  portent  ce  nom.  L’un  eft  le  Guity-toroba  ; 
l’autre  le  Guity-iba ,  dont  les  amandes  ont  la  même 
vertu. 

G  U  L 

GU  LA  ;  1  ’Œfophage. 

G  U  M 

GUMA ,  en  termes  de  Chymie ,  c’eft  le  Mercure. 

GLMMA,  efpece  d’excroiffance  vénérienne  qui  vient 
au  périnée ,  &  qui  a  la  confiftance  de  la  gomme.  Voyez 
Nodus. 

GUMMI,  Gomme ;  fuc  végétal  concret  qui  fuinte  à  tra¬ 
vers  l’écorce  de  certains  arbres ,  8c  s’endurcit  fur  la 
furface.  Les  Chymiftes  ne  donnent  le  nom  dégommé 
qu’aux  fucs  qui  fe  diffolvent  dans  l’eau  ;  ils  appellent 
réfines  ceux  qui  ne  peuvent  fe  réfoudre  que  dans  l’ef- 
prit  de  vin  ;  Sc gommes  réfines,  ceux  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  deuxprécédens. 


GURGEATIO ,  nom  de  la  fueur  Angloife,  voyez  Sudor 

Anglicus. 

GU  RGU  LIO,  la  luette,  uvula  ,  c’eft  aufl}  le  nom  d’un 
infeéle. 

GUS 

GUSTUS  ,  le  Goût.  Sous  la  peau  de  la  langue ,  furtout 
vers  là  pointe  Sc  fes  parties  latérales  ,  rampent  des  ma¬ 
melons  obtus  de  différentes  figures,  qui  paroiffentfen- 
fiblement  à  jeun  fur  une  langue  chaude  ,  faine  8c  hu¬ 
mide,  ils  dilparoiffent  entièrement  après  la  mort,  &ne 
paroilfent  jamais  mieux  que  fur  la  langue  d’une  per- 
fonne  affamée.  Us  naiffent  du  corps  nerveux  qui  cou¬ 
vre  la  chair  mufculeufe  de  la  langue ,  d’où  ils  paffent  à 
travers  des  trous  du  corps  réticulaire  ,  de  même  que 
dans  la  peau,  Sc  font  couverts  par  les  petites  gaines  for¬ 
mées  par  la  membrane  externe  de  la  langue,  qui  les 
garantiffent  de  l’apreté  ,  de  l’acrimonie  Sc  de  la  cha¬ 
leur  des  alimens.  Ces  gaines  font  tellement  éminen¬ 
tes  8c  poreufes  ,  que  les  alimens  &  les  liqueurs  qu’on 
prend  vont  heurter  fortement  contre  elles  ;  enforte 
qu’elles  reçoivent  les  impreffions  des  corps  du  goût  def- 
quels  les  mamelons  doivent  juger. 

Il  eft  vifible  que  cette  grande  quantité  de  mamelons  vient 
de  la  neuvième  paire  de  nerfs,  qui  ne  va  qu’à  la  lan¬ 
gue  Sc  qui  s’y  diftribue.  La  cinquième  paire  à  la  vérité 
y  envoie  un  rameau  :  mais  il  y  a  toute  apparence  qu’il 
ne  fert  qu’à  fes  mouvemens  mufculeux ,  comme  il  fait 
ailleurs. 

Laurent  Bellini  a  démontré  par  des  expériences  faites 
avec  beaucoup  de  foin  8c  d’exaélitude,  que  ces  mame¬ 
lons  font  l’organe  dans  lequel  \egout  fe  fait  par  l’appli¬ 
cation  des  matières  qui  en  ont,  8c  que  tous  les  autres 
qui  fe  trouvent  dans  la  bouche,  fur  la  langue,  au  gofier  , 
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au  palais ,  n’y  ont  aucune  part.  Il  n’en  eft  peut-être  pas 
ainfi  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  partie  interne  des 
joues  au  concours  des  dents  mollaires  des  deux  mâ¬ 
choires.  Le  %out  pourroit  bien  s’y  faire  auffi. 

Le  véritable  objet  du  goût  eft  toute  fubftance  végétale  , 
animale  ou  minérale ,  mêlée  ou  séparée,  dont  on  tire 
par  art  du  fel  Sc  de  l’huile,  Sc  conséquemment  toute 
matière  faline  ,  favoneufe  ,  huileufe  Sc  fpiritueufe.  La 
même  chofe  a  lieu  dans  les  fofïiles. 

Voici  donc  comment  fe  fait  1  égout. 

La  matière  qu’on  veut  goûter,  atténuée,  &  le  plus  fouvent 
diffoute  par  la  falive ,  échauffée  dans  la  bouche ,  appli¬ 
quée  à  la  langue  par  les  mouvemens  de  la  bouche  , 
s’infinue  entre  les  pores  des  gaines  membraneufes ,  8c 
de-là  pénétrant  à  la  furface  des,  mamelons  qui  y  font 
cachés  ,  les  afteéte  8c  y  produit  un  mouvement  nou¬ 
veau,  lequel  fe  communiquant  au  fenforium  commun  , 
fait  naître  l’idée  du  falé,de  l’acide  ,  de  l’alcalin,  du 
doux,  de  l’amer,  du  fpiritueux  ,  du  vineux,  de  l’aro¬ 
matique  ,  du  chaud  ,  de  l’auftere,  ou  de  plufieurs  autres 
goûts  composés  des  précédées. 

On  conçoit  clairement  par-là  d’où  vient  que  le  même 
objet  excite  fouvent  des  goûts  fi  différens  ,  félon  l’âge, 
le  tempérament ,  les  maladies,  lefexe,  l’habitude,  8c 
les  chofes  qu’on  a  goûtées  auparavant  ;  pourquoi  les 
nerfs  nuds  de  la  langue  excoriée  font  fi  fenfibles  à  l’im- 
preffion  des  corps  qui  ont  le  plus  dégoût, tels  que  lesfels 
les  aromates ,  les  efprits  ;  pourquoi  les  chofes  qui  ont 
du  goût  reftaurent  promptement ,  ScqueTeau,  les  hui¬ 
les  douces  Sc  la  terre  fans  fel  font  fi  infipides.  Boer- 
haave  ,  Inft.  de  Med. 

G  U  T 

GUTTA,  une  goutte.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à 
l’apoplexie  fur  la  fuppofition  chimérique  qu’elle  eft 
caufée  par  une  goutte  de  fang  qui  tombe  du  cerveau 
fur  le  cœur. 

GUTTA  GAMBA,  Gomme gutte.  Voyez  Cambogium, 
Carcapula  8c  Efula  Indica  Bontii. 

La  couleur  jaune  de  cette  gomme  eft  caufe  qu’elle  a  été 
plutôt  connue  des  Peintres  que  des  Médecins.  La 
violence  avec  laquelle  elle  opéré  par  haut  8c  par  bas, 
a  obligé  plufieurs  perfonnes  à  chercher  un  correétif 
qui  put  la  modérer:  mais  on  n’en  a  point  trouvé  de 
meilleur  jufqu’ici ,  que  les  fels  lexiviels,  furtout  celui 
de  tartre.  M.  Boulduc  qui  a  fait  plufieurs  recherches 
lùr  la  plupart  des  fimples  les  plus  efficaces,  a  donné 
une  Diffiertation  fur  la  Gomme  gutte ,  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  l’Académie  des  Sciences  pour  l’année  1701.  Il 
dit  qu’on  doit  la  mettre  au  rang  des  fucs  réfineux ,  à 
caufe  qu’elle  eft  inflammable  ,  8c  qu’elle  fe  fônd  au 
feu  ,  Scfc  dilfout  prefque  entièrement  dans  l’efprit-de- 
vin  ;  au  lieu  que  dans  les  menftrues  aqueux,  elle  fe 
convertit  en  une  fubftance  laiteufe,  de  même  que  la 
feammonée,  Sc  fe  précipite  enfuite.  Elle  paroît  d’abord 
infipide  fur  la  langue  :  mais  bien-tôt  après  elle  irrite  la 
gorge  par  fon  acrimonie  8c  par  l’ardeur  infupportable 
qu’elle  y  caufe.  Elle  eft  un  puiflant  hydragogue  8c  un 
émétique  violent,  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  en  ufer 
qu’avec  beaucoup  de  précaution,  Sc  qu’après  l’avoir 
corrigée.  M.  Boulduc  dit,  qu’ayant  elfayé  de  tirer  des 
fleurs  de  ce  fuc  réfineux ,  de  même  qu’on  en  tire  du 
benjoin ,  il  n’a  jamais  pu  y  réullir.  Il  s’eft  fervi  d’efprit- 
de-vin  ,  d’une  leffive  de  fels  alcalis ,  Sc  d’eau  commune 
dans  les  différens  eflais  qu’il  en  a  faits  :  elle  s’eft  d ifl'ou- 
tedans  le  premier  à  la  réferve  d’environ  une  fixieme 
partie  ;  le  réfidu  n’a  pu  fe  diffoudre  dans  l’efprit-de- 
vin  ;  mais  il  l’a  fait  aifément  dans  la  folution  du  fel  de 
tartre.  Ce  réfidu  peut  être  regardé  comme  la  partie  fa- 
lincde  lugomme  trutte ;  il  nepoffiede  aucune  vertu  pur¬ 
gative,  mais  il  eft  extrêmement  diurétique.  La  réfine 
tirée  avec  l’efprit-de-vin,  a  purgé  avec  beaucoup  plus 
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de  violence  Sc  avec  plus  d’irritation  que  la  gomme 
même. 

Cette  gomme  s’eft  entièrement  diffoute  dans  une  égale 
quantité  de  fel  de  tartre  ,  Sc  dans  une  quantité  fuffifan- 
te  d’eau  bouillante,  à  l’exception  d’un  petit  nombre 
de  particules  terreftres.  La  liqueur  étant  filtrée  donne 
lorlqu’on  la  fait  évaporer  à  petit  feu  ,  une  efpece  de 
fel  grifâtre,  qui  coule  aifément  lorfqu’on  n’a  pas  foin 
de  bien  boucher  le  vaiiTeau  dans  lequel  on  l’enferme. 
Cet  extrait  falin  purge  avec  moins  d’irritation  Sc  en 
moindre  dofeque  la  gomme  :  mais  il  caufe  une  acri¬ 
monie  Sc  une  chaleur  infupportable  dans  la  gorge,  ce 
qui  oblige  a  l’enveloper  dans  quelqu’autre  fubftance 
quand  on  le  donne. 

On  a  déjà  obfèrvéque  la  gomme  gutte  ne  fe  diffout  point 
dans  l’eau ,  mais  qu’elle  fe  convertit  en  une  fubftance 
laiteufe  de  couleur  jaunâtre,  qui  fe  précipite  auffi-tôt, 
Sclaiife  l’eau  auffi  claire  qu’auparavant.  Ce  réfidu  lorf- 
qu’il  eft  feene  différé  en  rien  de  la  gomme  ,  mais  il  eft 
plus  pur. 

Le  vinaigre  diftilé  éclaircit  cette  fubftance  laiteufe,  l’hui¬ 
le  de  vitriol  la  trouble,  Sc  l’efprit-de-vin  la  rend  de 
couleur  d’or.  Il  y  a  plufieurs  maniérés  de  corriger  la 
gomme  gutte ,  mais  M.  Boulduc  préféré  celle  où  l’on 
fe  fert  des  fels  alcalis. 

En  voici  une  qu’il  affure  avoir  toujours  pratiquée  avec 
fuccès. 

Il  enferme  la  gomme  gutte  dans  un  fachct ,  Sc  enfuite  dans 
un  pain  chaud  où  il  la  lailfe  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res,  il  la  pulvérife  Sc  il  réitéré  la  même  chofe  quatre 
ou  cinq  fois  de  fuite.  Cette  préparation  lui  fait  per¬ 
dre  fa  violence,  fans  rien  diminuer  de  fes  vertus.  La 
croûte  du  pain  où  elle  a  été  enfermé  poffiede  une  qua¬ 
lité  purgative  Sc  émétique. 

Iln’eft  pas  difficile ,  après  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  de  dé¬ 
terminer  en  quoi  confifte  l’efficacité  de  cette  drogue  , 
auffi  -  bien  que  la  meilleure  maniéré  de  l’employer. 
Mais  on  ne  voit  point  auffi  clairement  la  raifon  qui  a 
pu  porter  M.  Boulduc  à  faire  ufage  du  pain  chaud  ,  qui 
n’a  aucun  rapport  avec  les  moyens  qu’il  a  mis  en  ufage 
dans  les  autres  eflais  qu’il  a  faits ,  ni  comment  cette 
méthode  rend  fon  opération  plus  douce.  La  gomme 
gutte  eft  un  puiflant  hydragogue,  ce  qui  la  rend  propre 
pour  l’hydropifie  Sc  pour  les  perfonnes  qui  ont  de  la 
difpofition  à  cette  maladie;  mais  il  faut  en  ufer  avec 
beaucoup  de  précaution.  Elle  ne  convient  qu’auxadul- 
tes  Sc  à  ceux  qui  font  d’un  tempérament  robufte.  Elle 
opéré  fouvent  par  haut,  quelque  précaution  que  l’on 
prenne,  avant  d’agir  par  bas.  Il  convient  de  la  donner 
fous  la  forme  de  bol  ou  de  pilule,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  menftrue  capable  d’en  extraire  toutes  lesqua- 
lités.On  ne  peut  la  pulvérifer  comme  il  faut  fans  y  ajou¬ 
ter  quelque  peu  de  fel  lixivicl  ou  de  fucre  ;  ce  font-là 
fes  meilleurs  correélifs,  parce  qu’ils  divifent  fes  parties 
réfmeufes,  Sc  les  empêchent  de  s’attacher  trop  forte¬ 
ment  aux  membranes  des  inteftins.  Les  ménagemens 
par  lefquels  M.  Boulduc  dépouille  cette  gomme  de  fes 
parties  purgatives,  pour  ne  lui  laifler  que  les  falines  , 
peuvent  avoir  leur  utilité  dans  tous  les  cas  où  les  diu¬ 
rétiques  font  indiqués. 

Elle  purge  très-bien  à  la  dofe  de  quatre  grains  :  mais  elle 
opéré  par  haut  Sc  par  bas  avec  beaucoup  de  violence, 
étant  donnée  depuis  fix  grains  jufqu’à  huit.  Elle  eft 
furtout  utile  dans  l’hydropifie,  parce  qu’elle  évacue 
les  parties  aqueufes  des  fluides.  Comme  elle  n’a  point 
dégoût,  on  peut  la  donner  aux  enfans  à  la  dofe  d’un 
grain  ou  deux  avec  du  fucre.  Il  eft  bon  de  remarquer 
que  quoique  cette  gomme  foit  extrêmement  purgative, 
le  fruit  de  l’arbre  qui  la  produit  ne  l’eft  point ,  de  forte 
qu’on  le  mange  dans  le  pays,  comme  nous  mangeons 
ici  les  oranges. 

Lemery  dit  que  la  dofe  en  eft  depuis  deux  grains  jufqu’a 
douze;  Sc  Quincy  prétend  qu’on  ne  fauroit  aller  au- 
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delà  d’un  fcrupule  ,  même  pour  les  perfoîines  les  plus  . 
robuftes. 

Les  lentimens  font  partagés  touchant  la  génération  de  J 
cette  gomme  :  les  uns  veulent  qu’elle  foit  naturelle , 
d’autres  allurent  au  contraire  qu’elle  eft  faftice.  Quel¬ 
ques-uns  penfent  que  c’eft  le  fuc  d’un  tithymale  ;  Bon- 
tius  veut  que  ce  foit  celui  d’une  plante  des  Indes  fem-  1 
blable  à  celle  que  nous  venons  de  nommer;  d’autres 
a  (Turent  qu’on  la  tire  des  fleurs  du  ricin  des  Indes ,  Sc 
comparent  Ta  couleur  à  celle  du  curcuma  ;  d’autres  en¬ 
fin  ,  s’efforcent  de  prouver  qu’on  la  tire  du  tithymale 
Sc  de  lafcammonée. 

Pour  moi ,  je  crois  que  c’eft  le  fuc  concret  des  arbres  dont 
nous  venons  de  parler.  De  Syen ,  in  Annot.  ad  Hort. 
Malab.  Tom.  I.  obferve  qu’il  ne  faut  point  confondre 
cette  gomme  guttc  avec  celle  que  Bontius ,  in  Hift. 
Nat.  &  Med .  Ind.  Orient,  prétend  être  tirée  d’une 
plante  femblable  au  tithymale  que  les  Indiens  appel¬ 
lent  Lonan  cambodia  ,  à  caufe  qu’elle  eft  très  -  com¬ 
mune' dans  le  pays  de  Camboie  près  de  l’Indoftan.  | 
Dale. 

GUTTA  IlOS  ACE  A  ,  rougeur  du  vifage  accompagnée 
de  boutons.  Je  ferois  tenté  de  croire  que  ceux  qui  ont 
attribué  cette  maladie  à  quelque  intempérie  du  foie, 
ne  fe  font  pas  fort  trompés,  puifqu’on  obferve  tous  les 
jours  dans  la  pratique  ,  que  les  boutons  du  vifage  ,  ne 
fauroient  difparoître  que  le  foie  ne  s’endurciffe ,  &  ne 
jette  le  malade  dans  l’hydropifie  ,  &  qu’au  contraire 
ces  maladies  du  foie  diminuent  confidérablement  dès 
que  ces  fortes  de  boutons  paroiffent  fur  le  vifage.  Les 
Médecins  doivent  donc  prendre  garde  à  ne  point  ap¬ 
pliquer  àcontre-tems  des  topiques  fur  ces  fortes  d’é¬ 
ruptions  dans  le  deffeindeles  faire  difparoître,  puif- 
que  l’erreur  dans  laquelle  ils  tomberoient ,  rejailliroit 
infailliblement  fur  le  malade. 

On  appelle  cette  maladie  Gutta  rofca,  ou  rofacea ,  à  caufe 
des  petites  gouttes  ou  tubercules  rougeâtres ,  qui  font 
difperfés  fur  tout  le  vifage.  Quelques-uns  l’appellent 
rubcdo  maculofa,  ou  plutôt  ruber  cum  maculis ;  à  caufe 
que  le  vifage  eft  quelquefois  tellement  couvert  de  ces 
fortes  de  taches ,  qu’il  en  devient  extrêmement  hideux. 

Nicolas  Florentinus  établit  trois  degrés  de  cette  mala¬ 
die.  1 .  Rubedo  ( ïmplex  ,  feu  faciès  rubra.  2.  Rubedopuf- 
tulofa  ;  Sc  3.  ulcerofa ;  &  en  attribue  la  caufe  à  un  fang 
bmlant,  épais,  8c  vifqueux,  engendré  par  le  vice  du 
foie,  qui  paffant  par  les  vaiffeaux  capillaires,  jufqu’à 
la  furface  de  la  peau  du  vifage  ,  la  couvre  d’une  rou¬ 
geur  pareille  à  celle  que  caufe  la  honte.  Comme  il  eft 
extrêmement  lent  Sc  vifqueux,  &  qu’il  ne  peut  retour¬ 
ner  par  les  veines ,  il  s’arrête  fur  cette  partie ,  8c  y  cau¬ 
fe  une  rougeur ,  qui  ne  pouvant  être  diflïpée  à  caufe  de 
la  denfité  de  l’épiderme ,  dégénéré  en  des  puftules  qui 
s’ulcèrent  dans  la  fuite ,  après  qu’il  a  rongé  le  tiffu  des 
glandes  cutanées. 

■Les  Agnes  diagnoftics  de  cette  maladie  fe  manifeftent 
affcz  d’eux-mêmes,  pour  n’avoir  pas  befoin  de  dcfcrip- 
tion. 

Le  prognoftic  eft  douteux  quant  à  la  cure  :  mais  il  ne 
l’eft  point  à  l’égard  du  danger. 

On  peut  fe  flatter  de  la  guérir  lorfqu’elle  eft  bénigne , 
récente,  &  que  le  malade  eft  d’un  bon  tempérament  ; 
mais  la  cure  n’en  peut  être  que  palliative,  lorfqu’elle 
eft  invétérée  ou  d’une  nature  maligne. 

Il  eft  certain  que  cette  maladie  n’eft  pas  toujours  caufee 
par  la  débauche  du  vin  ,  puifqu’on  voit  des  perfonnes 
très-fobres  qui  y  font  également  fujettes.  Il  faut  ce¬ 
pendant  avouer  que  ceux  qui  font  un  ufage  immodéré 
du  vin,  de  biere  forte,  Scdes  liqueurs  fpiritueufes , 
furtout  des  deux  premières,  en  font  plus  fréquemment 
attaqués  que  ceux  qui  s’en  abftiennent.  On  ne  peut  la 
guérir  qu’en  remédiant  à  l’intempérie  du  foie,  Sc  des 
autres  vifeeres  ,  qu’en  levant  toutes  les  obftruftions  , 
&  qu’en  détournant  les  humeurs  des  parties  afteélées 
par  la  faignée ,  les  véficatoires ,  les  ventoufes ,  les  cau¬ 
tères,  &  i’ufage  réitéré  des  purgatifs.  Le  régime  doit 
•être  hume&ant  8c  rafraîchiffant,  8c  les  aümens  faciles 


à  digérer.  On  doit  s’abftenir  du  vin  Sc  des  liqueurs  for¬ 
tes  ,  aufli-bien  que  de  tous  les  ragoûts  où  il  entre  des 
épiceries.  On  peut  ufer  pour  boiffon  ordinaire  d’une 
émulfion  de  femences  froides  ,  de  lait  coupé,  Sc  de 
petit  lait  clarifié.  Il  eft  bon  de  faire  entrer  dans  tout 
ce  qu’on  mange  la  laitue  ,  le  pourpier  ,  l’ofeille  Sc  les 
épinars ,  &  pour  tout  dire  en  un  mot ,  il  faut  que  le 
régime  ne  diffère  en  rien  de  celui  qu’on  obferve  dans 
l’éryfipele ,  la  gale,  Sc  le  feorbut. 

Cette  méthode  demande  pourtant  beaucoup  de  prudence 
dans  le  Médecin  ;  car  réduire  tout  d’un  coup  une  per- 
fonne  accoutumée  aux  liqueurs  fortes  ,  à  l’ufage  du 
petit-lait,  de  l’eau,  ou  du  lait,  ce  feroit  en  effet  le 
moyen  de  lui  ôter  fes  rougeurs ,  mais  on  rifqueroit 
de  lui  ôter  la  vie  en  même-tems;  parce  que  ce  régi¬ 
me  ne  manqueroit  pas  d’éteindre  en  lui  la  chaleur  na¬ 
turelle,  d’affoiblir  Ton  appétit,  Sc  de  le  jetter  dans  la 
leucophlegmatie  ou  dans  l’hydropifie.  Mayern  per¬ 
met  aux  malades  l’ufage  du  vin  trempé,  ou  même  du 
vin  pur,  mais  en  petite  quantité,  à  caufe  qu’il  eft  plus 
propre  par  fa  chaleur  Sc  fa  ténuité  à  diffoudre  Sc  à  at¬ 
ténuer  les  humeurs  groffieres  Sc  vifqueufès,  Sc  à  en 
procurer  l’évacuation  par  les  pores  de  la  peau  ,  que 
l’eau  ,  qui  eft  fouvent  nuifible  à  ces  fortes  de  mala¬ 
dies,  à  caufe  qu’elle  fixe  l’humeur  fur  la  partie. 

L’ufage  des  topiques  ne  demande  pas  moins  de  précau¬ 
tion  ;  car  fuivant  Sennert ,  fi  la  rougeur  n’eft  point  ac¬ 
compagnée  de  puftules,  Sc  qu’elle  ne  foit  point  invé¬ 
térée  ,  il  faut  employer  les  rafraîchiffans  Sc  les  réper- 
euffifs,  au  lieu  qu’il  faut  y  joindre  les  maturatifs,  fi  elle 
eft  compliquée  avec  des  puftules.  Que  fi  ces  dernieres 
font  opiniâtres  ,  8c  la  maladie  invétérée,  il  faut  ufer 
d’émolliens  pour  mûrir  8c  diffoudre  la  matière  viff- 
queufe ,  les  quitter  lorfqu’il  en  fera  tems ,  avant  d’em¬ 
ployer  les  deflîcatifs  Sc  les  répercuflïfs ,  qui  ne  man- 
queroient  pas ,  s’ils  étoient  employés  d’abord ,  d’au¬ 
gmenter  la  dureté  des  tubercules  ,  de  fixer  l’humeur 
dans  la  peau  ,  Sc  de  rendre  la  maladie  encore  plus  opi¬ 
niâtre. 

Lorfque  la  maladie  eft  opiniâtre,  &  les  tubercules  durs, 
il  faut  commencer  par  des  émolliens  ,  tant  en  forme 
de  fomentation  que  de  liniment,  tels  que  la  décoétion 
de  mauve  ,  de  vervene  ,  de  fceau  de  Salomon  ,  Sc  de 
femence  de  lin:  on  peut  y  joindre  un  cérat  de  blanc 
de  baleine ,  ou  le  cérat  blanc  de  Bâtes. 

On  doit  évacuer  la  matière  des  puftules  qui  commencent 
à  fùppurer ,  Sc  dilpofer  celle  qui  refte  à  fortir  avec  les 
mêmes  remedes,  que  l’on  mêlera  avec  des  difcuflîfs, 
tels  que  les  fleurs  de  fureau ,  de  romarin ,  Sc  de  genet; 
mais  il  faut  avoir  l’œil  à  la  partie  ,  Sc  prendre  garde 
qu’ils  n’augmentent  la  fluxion. 

Théodore  Mayern  dans  le  régime  qu’il  préferit  à  My- 
lord  Maxwell ,  qui  étoit  fujet  à  des  puftules  exanthé- 
mateufes ,  accompagnées  de  la  rougeur  du  nez ,  après 
avoir  dit  que  cette  maladie  étoit  héréditaire  dans  fa 
famille ,  Sc  que  fes  freres  Sc  fes  fœurs  y  étoient  auflî 
fujets,  en  attribue  principalement  la  caufe  ,  à  la  cha¬ 
leur  du  foie  ,  aux  impuretés  ,  aux  vapeurs  Sc  aux  par¬ 
ties  terreftres  Sc  adultes,  dont  fon  fang  étoit  chargé, 
aufli-bien  qu’à  la  nature  bilieufe  de  fon  tempérament. 

Il  juge  donc  qu’il  eft  néceffaire  pour  guérir  cette  mala¬ 
die  de  modérer  la  chaleur  du  fang ,  de  corriger  l’in¬ 
tempérie  des  vifeeres,  pour  qu’il  puiffe  fe  former  un 
fang  plus  louable;  Sc  pour  cet  effet  il  lui  préferit  l’an¬ 
timoine  Sc  (es  différentes  préparations ,  comme  fon  efi- 
prit,  fon  fel ,  fa  fubftance  fixe  ,  fes  fleurs  diaphoni¬ 
ques  fixes,  en  quoi  il  eft  du  même fentiment  que  Syl- 

I  vius  Sc  plufieurs  autres  Médecins ,  qui  preferivent  l’an¬ 
timoine  diaphorétique  ,  non -feulement  intérieure- 

|  ment ,  mais  encore  en  forme  de  topique  ,  comme  un 
des  meilleurs  cofmétiques  dont  on  puiffe  fe  fervir  dans 

;  le  cas  dont  il  s’agit;  parce  qu’il  a  la  vertu  de  purifier 
le  fang  Sc  de  corriger  fon  intempérie.  Il  joint  aux  re¬ 
medes  précédens  ,  les  purgatifs  mercuriels  qui  font 
propres  pour  le  débarraffer  des  humeurs  falincs  Sc 
tartareufes  qu’il  contient ,  pour  atténuer  celles  qui 


173 


G  U  T 


font  vifqueufes  Sc  impures,  Sc  les  c'nalTer  pàr  les  Tel¬ 
les  ,  bien  ,  ajoute-t’il ,  qu’ils  n’operent  point  autant 
qu’ils  le  devroient  par  les  émonéloires  de  la  peau. 

Les  fimples  qu’il  indique  commè  adoucifians  ^comme 
altérans  font  l’épithyme  ,  la  fumeterre  ,  la  ffigue  de 
ferpent,  le  houblon  ,  les  fleurs  cordiales  Sc  rafraîchit 
fantes,  Sc  la  véronique  rouge. 

Il  lui  ordonne  auflî  la  teinture  de  tartre,  l’huile  de  fou- 
fre&  de  vitriol,  les  bouillons  des. plantes  hépatiques 
avec  la  crème  de  tartre  Sc  le  criftal  minéral,  qui  font 
au-deflus  de  tous  les  remedes  que  l’on  connoît  pour 
rafraîchir ,  pour  arrêter  l’impétuofité  ces  humeurs,  5c 
pour  en  appaifer  l’ardeur  Sc  l’effervcfcen ce  :  mais  ces 
remedes  veulent  être  continués  pendant  huit  ou  dix 
jours. 

Il  lui  préferit  encore  pour  le  même  effet  un  apofeme  hé¬ 
patique  &  fplénique  en  trois  dofes ,  qu’il  rend  detems 
en  tems  purgatif  avec  le  fené  ,  la  caffe  ,  la  manne ,  la 
rhubarbe,  le  firop  de  rofes  folutif,  Sc  la  fumeterre.  11 
lepurge  outre  cela  avec  un  fcrupule  de  mercure  doux , 
mêlé  avec  quelque  éleétuaire  purgatif. 

Il  veut  qu’on  le  faigne  tous  les  printems  du  bras  droit 
&:  du  gauche  en  automne. 

Il  lui  fait  boire  pendant  vingt  jours  du  petit  lait  clarifié 
avec  de  la  fumeterre  ,  de  la  chicorée  ,  &  du  fuc  de 
pommes  ;  des  teintures  Sc  des  juleps  de  même  nature , 
édulcorés  avec  les  firops  des  fucs  de  ces  mêmes  plan¬ 
tes  ;  Sc  quelquefois  de  la  petite  biere ,  dans  laquelle 
on  a  fait  infufer  les  anti-feorbutiques  les  plus  tem¬ 
pérés  ,  fans  négliger  pourtant  le  régime  le  plus  exaft. 

Il  veut,  lorfque  le  malade  eft  conftipé,  qu’on  lui  donne 
un  lavement ,  dont  Fufage  réitéré  détourne  efficace¬ 
ment  les  humeurs  vers  les  parties  inférieures. 

Quant  au  traitement  chirurgical ,  il  ordonne  de  lui  ap¬ 
pliquer  des  ventoufes,  avec  fcarification  ,  fur  la  nuque 
du  cou  entre  les  épaules  ,  des  fangfues  derrière  les 
oreilles ,  Sc  au-dedans  des  narrines ,  Sc  lui  ouvrir  les 
veines  ranines. 

On  peut  voir  par-là  quels  foins  Sc  qu’elles  précautions  il 
•  faut  prendre  pour  fe  munir  contre  la  maladie  ,  tandis 
qu’elle  fe  forme ,  Sc  qu’il  s’agit  de  reélifier  Sc  de  chan¬ 
ger  tout  le  tempérament ,  Sc  de  remonter  à  la  fource 
du  mal ,  avant  de  s’attacher  à  celui  qui.  eft  déjà  formé , 
ou  qui  s’eft  déjà  jetté  fur  la  furface  de  la  peau.  ® 

Quiconque  entreprend  de  guérir  cette  maladie  par  des 
rafraîchiffans,  des  altérans  ,  ou  par  telle  autre  applica¬ 
tion  locale ,  court  grand  rifque  de  répercuter  ces  fé¬ 
culences  impures  qui  fi?  font  jettées  fur  le.vifage ,  d’al¬ 
lumer  dans  le  fang  quelque  ébullition  fébrile  dangereu- 
fe  ;  ou  en  retenant  ces  humeurs  dans  le  corps ,  d’étouf¬ 
fer  la  flamme  vitale  à  fa  fource,  tachant  d’éteindre 
celle  qui  s’eft  allumée  fur  le  vifage. 

Les  topiques  que  Mayern  ordonne  à  ce  Gentilhomme, 
font  d’exciter  la  fueur  dans  les  p  arties  affrétées ,  de 
fe  couvrir  la  tête  de  façon  qu’il  puiffe  recevoir  tous  les 
foirs  pendant  une  heure ,  les  vapeurs  chaudes  d’une  dé¬ 
coction  de  fon ,  de  favonniere ,  de  melilot ,  d’ortie ,  de 
camomile,  de  lierre  terreftre,  ‘Sc  de  grande  éclaire 
dans  du  lait  ou  de  l’eau  ;  il  ne  lui  permet  de  fouper 
que  fort  légèrement ,  lui  ordonnant  fur  toutes  choies , 
de  fe  garantir  du  froid  pendant  ce  tems-là. 

Il  ufoit  de  ces  remedes  une  fois  par  femaine  ,  Sc  l’on 
avoir  foin  en  même- tems  d’oindre  fes  pullules  avec 
de  l’onguent  de  cérufe  Sc  du  diachylon  blanc,  auquel 
on  ajoutoit  un  peu  de  précipité;  blanc,  ou  de  mercure 
doux,  pour  celles  qui  étoient  lies  plus  opiniâtres,  tan¬ 
dis  que  l’on  fe  contentoit  de  toucher  les  plus  légères 
avec  un  nouet,  dans  lequel  on  avoit  enfermé  du  fel  de 
Saturne,  du  camphre,  de  l’alun  brûlé  ,  du  borax,  Sc  du 
cryfta1/  minéral ,  que  l  'on  humeéloit  avec  de  l’eau  de 
frai  de  grenouilles ,  Sc  de  nénuphar. 


O 


u , 


Tirez  avec  de  l’eau  de  frai  de  grenouilles  Sc  duphlegme 
d’alun,  un  mucilage  des  femences  d’herbe  aux 
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puces  Sc  de  coins  ;  ajoutez-y  les  ingrédiens  pré* 
cédens ,  Sc  formez-en  un  Uniment  dont  vous  oin-> 
drez  les  pullules. 

Ou 

Tirez  ce  mucilage  avec  du  vinaigre  très- fort ,  &  formez-* 
en  avec  des  fleurs  de  foufre  un  cataplafme  que 
vous  appliquerez  fur  le  vifage  toutes  les  nuits  , 
Sc  le  matin  vous  le  laverez  avec  de  l’eau  de  myr¬ 
rhe. 

Lors ,  dit  ces  Auteur  ,  que  la  maladie  eft  obftinée  ,'  il 
faut  employer  les  mercuriels ,  mais  rarement 
•  pourtant  Sc  avec  beaucoup  de  précaution  ,  de  peur 

qu’ils  ne  gâtent  les  dents,  'Sc  qu’ils  ne  rendent 
l’haleine  puante.  Il  faut  auflî  exprimer  fur  les 
pullules  de  nouets  compofés  de  mercure  douxSc 
de  lucre  de  Saturne.  *  -  - 

J’ai  cependant  guéri  plusieurs  perfonnes  de  la  même  ma¬ 
ladie  avec  des  remedes  moins  coûteux  Sc  beaucoup 
plus  faciles  \  préparer  ;  par  exemple  avec  le  fel  de 
tartre  &  le  fel  de  Saturne  mêlés  avec  quelque  pom¬ 
made,  diffouts  dans  quelque  menftrue  convenable, 
auxquels  j’ai  quelquefois  ajouté  un  peu  de  vin  blanc 

.  Sc  de  jus  de  citron  ;  avec  un  blanc  d’œuf  fanpoudré 
d  un  peu  d’alun,  ou  battu  avec  quelques  grains  de 
fublimé  &  de  camphre  ;  avec  de  l’huile  de  myrrhe 
par  défaillance  que  je  préparois  en  enfermant  de  là 
myrrhe  dans  un  œuf  dont  j’avois  ôté  le  jaune  ,  après 
l’avoir  fait  durcir ,  Sc  que  je  mettois  dans  une  cave 
humide  ,  pour  qu’il  fe  convertit  en  une  liqueur  qui  eft 
un  cofméfique  admirable.  L’ nnguentum  faciale  de  Bâ¬ 
tes,  eft  encore  bon  pour  le  même  effet.  Turner  ,  dû 
Morbis  Cutaneis. 

Je  pourrois  indiquer  à  mon  Leéleur  un  grand  nombre 
d’autres  topiques  :  mais  comme  ils  font  tous  plus  ou 
moins  dangereux,  je  trouve  qu’il  eft  beaucoup  plus 
fûr  de  s’en  abftenir.  On  guérit  bien  plus  sûrement 
cette  maladie  par  le  moyen  des  défobftruans  mercu¬ 
riels  ,  auxquels  on  peut  joindre  l’ufage  des  eaux’mi- 
nérales  altérantes,  apéritives  Sc  ferrugineufes.  Peut- 
être  même  qu’on  fe  trouveroit  beaucoup  mieux  de 
l’ufage  continué  des  fucs  favonneux  Sc  réfolutifs  des 
fruits  d’Eté  parfaitement  mûrs. 

GUTTA  SERENA  \  Goutte  fereine.  Voyez  Amauro- 
fu. 

GUTTALIS.  Voyez  Aryténoïdes.  * 

GUTTETA.  Caftelli  nous  dit  que  le  mot  Goutte  a  plu- 
fieurs  lignifications  en  François ,  &  qu’on  s’en  fert 
pour  défigner  toutes  fortes  de  convulfions.  Delà  vient 
qu’on  a  donné  le  nom  de  poudre  de  Guttete ,  PulviS 
ad  Guttctayn  à  une  compofition  bonne  pour  les  con- 
vulhons  Sc  les  maladies  des  nerfs. 

Voici  comment  on  la  prépare. 


de  chacun  deux 


Prenez  de  dittame  blanc , 
de  guy  de  chêne  , 
de  contraycrva, 

de  biflorte  de  Virginie  ,  >  , 

de  racine  de  pivoine  male ,  ragmes  , 

de  corne  de  cerf  calcinée  -  \ 
d’ongle  dé  Elan , 

_  j 

de  valcricnne  fauvage ,  une  once  ; 

de  corail  rouge  ,  \  de  chacun  trois 

de  crâne  humain  ,  J  .  dragmes  ; 

d’hyacinthe  ,  une  dragme  ; 

de  bez.oard  occidental  ,  une  dragme  &  d<.mie  ; 

de  bez.oard  oriental  ,  un  fcrupule  s 

Faites-en  une  poudre  ,  à  laquelle  on  ajoutera  fi  l’on  veut 
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cinq  grains  de  mufc.,  &  de  feuilles  d’or.  N°.  30. 

Riviere  eft  le  premier  qui  ait  prefcrit  cette  poudre.  On 
la  donne  aux  enfans ,  depuis  dix  grains  ,  jufqu’à  demi- 
dragme,  8c  aux  adultes  depuis  dix  grains  jufqu’à  une 
dragme.  * 

GOTTLR  ,  le  larynx  ,  ou  la  trachée  artere. 

GUTTURIFORMIS  Cartilago  ;  le  Cartilage  aryte - 
no'ide. 

GUTTUS.  Nom  barbare  que  l’on  a  donné  à  un  vaif- 
feau  propre  pour  verfer  l’huile  goutte  à  goutte  fur  le 
corps.  On  s’en  fervoit  au  fortir  du  bain. 

G  U  V 

GUVAVIRAP  Brafilienjium,  de  Laet ,  eft  le  nom  d’un 
grand  arbre  qui  porte  un  fruit  femblable  à  la  grofeille. 
Ray,  Hifl.  Plant . 

GUY 

GUYTIS.  Voyez  Guity. 

G  Y  I 

GYION ,  yvîov  ,  fignifie  tout  le  corps ,  8c  au  pluriel , 
les  plus  gros  membres. 

G  Y  M 

GYMNASION  ,  yv/jtvdtnov  ,  de  yv/xvk  ,  nud  ,  exerci¬ 
ce  ;  c’eft  aufli  le  lieu  où  l’on  s’exerce. 

GYMNASTICA  ,  Gymnaflique  ;  c’eft  la  partie  de  la 
Medecine  qui  enfeigne  la  méthode  de  conferver  &  de 
rétablir  la  fanté  par  le  moyen  de  l’exercice.  Voyez 
Fibra.  On  parle  des  différentes  efpeces  d’exercices 
aux  mots  qui  leur  font  propres. 

GYMNOCRITHON  ;  nom  du  Triticnm,  fpica  hor- 
dei ,  Londinenfibus. 

GYMNOSPERMOS.  Voyez  Angiofpermos . 

•  G  Y  N 

GYNÆCIA  ,  yi ivcliuua,  de  yvvü  ,  une  femme  >  c’eft  ain- 
fi  qu’on  appelle  les  réglés  ,  Sc  quelquefois  les  vuidan- 
ges. 

GYNÆCIUM  ,  yuva.ix.iiov ,  de  yi m  ,  une  femme  ;  appar¬ 
tement  deftiné  pour  les  femmes  ,  qu’on  appelle  au¬ 
jourd’hui  Serrail.  Gyn&cium  fignifie  aufli  l’antimoi¬ 
ne,  à  caufe  yraiffcmblablement  de  l’ufage  qu’en  font 
les  femmes  pour  peindre  leurs  fourcils  ,  comme  cela 
fe  pratique  dans  tout  l’Orient. 

GYNÆCOMASTON,  yuvaixoytaç-ov  ;  grandeur  de- 


*  Cette  étymologie  de  Caftelli  n’eft  pas  heureufe,  &je 
ne  lâche  pas  que  le  mot  Goutte  en  François ,  foit  lÿnonime 
à  celui  de  Çonvtilflon. 

*■*  Je  ne  crois  pas  qu’elle  foit  du  goût  de  bien  de  gens  , 
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méfurée  des  mamelles  dans  les  femmes.  Galien. 

GYMÆCOMASTOS  ,  yuvaixojj.a^^  $  on  appelle  ain- 
fi  tout  homme  dont  les  mamelles  font  aufli  groffes  que 
celles  d’une  femme.  On  a  vu  quelques  hommes  qui 
avoieni'  les  mamelles  d’une  groffeur  extraordinaire  * 
Sc  qui  rendoient  une  liqueur  approchante  du  lait ,  ce 
qui  pafle  pour  un  ligne  d’impuiffance. 

Paul  Eginete,  L.  VI.  c.  6.  dit  que  les  mamelles  grofliflent 
aux  hommes  comme  aux  femmes  vers  l’âge  de  pu¬ 
berté  :  mais  qu’elles  diminuent  pour  l’ordinaire  peu 
de  tems  après.  II  arrive  aufli  quelquefois  lorfqu’elles 
ont  commencé  à  groflir  ,  qu’elles  augmentent  de  plus 
en  plus  de  volume,  à  caufe  de  la  graiffe  qui  croît 
deffous.  Comme  un  homme,  dans  cet  état  pafle  pour 
un  efféminé  ;  il  eft  naturel ,  continue-t’il ,  que  la  Chi¬ 
rurgie  cherche  les  moyens  de  le  mettre  à  couvert  de 
ce  reproche. 

On  fait ,  dit  il ,  une  incifion  en  forme  de  croiffant  dans 
la  partie  inférieure  de  la  mamelle  3  on  ftépare  la  peau 
Sc  011  enleve  la  graiffe  ,  après  quoi  l’on  réunit  les  lè¬ 
vres  de  la  plaie  parle  moyen  d’une  future.  Si  la  ma¬ 
melle  eft  pendante  comme  celles  des  femmes,  on  fera 
deux  incifions  pareilles,  de  façon  que  leurs  extrémi¬ 
tés  fe  rencontrent ,  8c  que  la  plus  grande  embraffe  la 
plus  petite  ;  on  féparera  la  peau  qui  eft  entre  deux  ,  & 
apres  avoir  enlevé  la  graiffe ,  on  affurera  les  levres  de  la 
plaie  avec  une  future.  S’il  arrivoit  que  l’opération  fût 
imparfaite  ,  Sc  qu’on  eût  retranché  moins  qu’il  ne  faut 
de  la  partie  ,  on  y  reviendroit  une  fécondé  fois  ;  on 
coudroit  la  plaie  Sc  l’on  appliqueroit  deffus  les  reme- 
des  convenables. 

/ 

Voilà  l’opération  que  propofePaul  Eginete.  ** 

GYNÆCOMYSTAX  ,  yuvaixcjuuç-a^  ,  de  yvv» ,  unâ 
jcmme ,  Sc  /j.vç-a%  ,  barbe  3  c’eft  le  poil  des  parties 
naturelles  des  femmes. 

GYNANTHROPOS  ,  elpece  d’hermaphrodite  qui 
tient  plus  de  la  femelle  que  du  mâle  ;  au  lieu  que  l’an* 
drogyne  tient  plus  du  mâle  que  de  la  femelle.  1 

G  Y  P 

GYPS,  yù 4>  le  Vautour. 

GYPSUM.  Voyez  Alabaflrum. 

G  Y  R 

GYRIS  ,  yupi;  ,  fleur  de  farine  3  elle  poffede  les  mêmes 
vertus  que  l’amydon:  mais  elle  eft  plus  chaude.  Paul 
Eginete  ,  Lib.  V*LI.  c.  3. 

GYROFALCO  ,  efpece  de  Faucon. 


8c  la  plupart  des  hommes  d’aujourd’hui  aimeraient  mieux 
avoir  des  mamelles  pareilles  à  celles  des  Indiennes  &  des 
Siamoifes ,  que  de  fouffrir  le  moindre  coup  de  biftouri. 


/ 


H 


r  *  • 


*7? 


H 

H  Æ  M 


H 


H 


Dans  l’Alphabet  chymiqüe  ,  fignifie  le  foleilpur 
ou  l’or. 

H  A  B 

HABASCUM ,  eft  une  racine  de  Virginie  qui  fert  de 
nourriture  aux  Indiens;  elle  eft  delà  grofleur  &  delà 
figure  de  nos  panais ,  Sc  elle  pafle  pour  être  apéritive. 
Le  mer  y  ,  des  Drogues. 

HABENA  ,  eft;  le  nom  d’un  bandage  qui  fert  à  réunir 
les  levres  des  plaies  ,  Sc  qui  fait  le  même  effet  que 
la  future, 

HABITUDO  y  habitude.  Voyez  Cataftafis. 

HABITUS  ,  habitudo  ;  c’eft  la  ccnftitution  où  com- 
plexion  fixe  &  permanente  du  corps  ,  ou  de  telle  autre 
choie  que  cé  foit,  ou  la  ftruélure  ou  la  compofttion 
d’un  corps ,  ou  des  parties  qui  le  rompofent.  Ce  mot 
fignifie  aufiï  une  difpofition  où  l’on  eft  toujours  de 
faire  quelque  choie.  Voyez  Hcxis. 


H  A  C 

FÏACUB  ,  five  fîlybum  quibufdam.  J.  B.  eft  une  efpe- 
pece  exotique  de  chardon  qui  reffemble  beaucoup  à  la 
Carline  ,  excepté  quelle  eft  plus  grande  Sc  plus  élevée. 
Elle  pouffe  au  Printemsdes  afperges  ou  rejettons  ten¬ 
dres  que  les  Indiens  mangent  après  les  avoir  fait  cui¬ 
re  ;  l’infufion  de  fa  racine  eft  vomitive ,  elle  caufè  des 
naufées  Sc  le  dégoût. 

H  A  P 

HAPID  y  ter.  Il  OiARüi 

H  Æ  C 

HÆCCEITAS  ,  nom  de  la  Quinte-eflence  des  Al- 
chymiftes. 

H  Æ  M 

HÆMA  ,  aijlct ,  fan  g.  Voyez  fanguis. 

HÆMAGOGOS  ,  d’oti^st  >far!g  »  Sc  dyu  ,  faire  for  tir  3 
eft  le  nom  d’un  antidote  dont  il  eft  parlé  dans  Nico¬ 
las  Myrepfe.  Secl.  i.  eap.  ^  6.  On  s’en  fert  pour  pro¬ 
voquer  les  réglés  8c  le  flux  hémorrhoïdal  ;  il  eft  com- 
pofé  de  drogues  aromatiques  Sc  fétides ,  d’hellébore 
noir  ,  de  quelques  autres  Amples  Sc  de  miel. 

H/EMALOPS ,  âifLctXcti  4, ,  c’cliua ,  fang ,  Sc  ufc, ,  conte¬ 
nance  ,  air,  mine  ;  fignifie  proprement  les  taches  livi¬ 
des  que  caufënt  les  meurtriifures  que  l’on  reçoit  nuvi- 
fage  Sc  aux  yeux.  Hippocrate  donne  ce  nom  au  fang 
noir,  épais  Sc  féculent  qui  couvre  le  chorion  après  la 
formation  du  foetus ,  qui  le  rejette  comme  ne  lui  étant 
d’aucun  ufage ,  Sc  qui  le  décharge  dans  l’efpacé  qui  eft 
entre  l’utérus  Sc  le  chorion ,  n’y  ayant  que  la  partie  la 
plus  ténue  Sc  la  plus  pure  qui  lui  ferve  de  nourriture. 
Galien,  Lib.  Adverfus  Lycum,  expliquant  le  palfage 
fuivant  d  Hippocrate,  (  mç  11  411er.  Tra/cTi»)  dj  dpeyi  r.cv 
vuîvat  iïuSrtv  di/xdxh>7r(ç ,  a  la  membrane  étoit  entourée 
«  par  dehors  de  grumeaux  de  fang,  »  dit  qu’un  mor¬ 
ceau  de  chair  informe,  femblable  à  du  fang  caillé  re- 
çoitfla  première  forme  du  foetus,  qu’on  trouve  deflùs 
quelque  chofe  de  lemblable  à  Yh&malops  (  comme  l’ap¬ 
pelle  Hippocrate) ,  qu’il  reçoit  de  la  fubftance  de  la 
ièmeneequi  eft  blanche  en  elle  même.  Erotien  traduit 
le  mot  hœmalops  ,  ài/xctKuf ,  par  une  efpece  de  tache  ou 
fuffufion  de  fang  qui  eft  ordinairement  causée  par  un 
coup  reçu  dans  la  cornée.  H&malops  eft  awûi  une  efpe- 
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te  de  nieurtriffure,  Sc  fignifie  une  tache  de  douleur  dè 
fang,  non-feulement  dans  les  yeux,  mais  encore  fur 
toute  autre  partie  du  corps.  'A 7 flJNç  «  Swyd- 
ihnç ,  m  Coac.  eft  un  crachement  de  fang  caillé ,  mais 
non  féculent. 

HÆMANTHUS,  d'di/xx,fang,  8c  ,  une  fleur  1; 
Tulipe  d  Afrique. 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Hœmanthus ,  Africanus,  H.  L.  H.  A.  2. 1 27. 

2.  Hœmanthus ,  Ajricanus ,  bulbo  alio  ,fquamofo3 

3-  An  hœmanthus ,  bulbo  oblongo ,  fquamofn  ex  biais  ,  fèm~ 
per  compile  a  tis  ,  quafi  foliit  confl  am  f  lad.  Alt.  Plant. 
Vol.  II.  p.  149. 

Ces  efpeces  ne  font  d’aucun  ufage  en  Medecine, 

HÆMATIA  ou  HÆMATION  ,  aijuxTia  OU  dipcdreiovy 
eft  l’épithete  que  l’on  donne  à  une  efpece  de  garant 
fait  avec  des  inteftinsde  poiflons  macérés  dans  du  feh 

HÆMÀTlTES  ,  Offic.  Cale.  Muf  2 6g.  Vform.  64. 
Dougl.  Ind.  42.  Aldrov.  Muf.  Metall.  646.  Boet.  385. 
de  Laet.  122.  Charlt.  Foifi  27.  Hœmatites  vents  , 
Schw.  30.  Tapis  hœmatites  i  Matthi  1381.  Pierre  hé¬ 
matite. 

La  pierre  hématite ,  lapis  hématites  ,  x/Os?  ,  des 

Grecs ,  fedenegi  Sc  fadanegi  des  Arabes ,  eft  une  fubf¬ 
tance  métallique  ,  ferrugineufe,  dure ,  pefante  ,  d’ut» 
rouge  obfcur,  tantôt  de  couleur  ferrugineufe  Sc  noirâ¬ 
tre,  tantôt  jaunâtre,  d’un  goût  terreftre  Sc  aftringent  > 
qui  étant  brisée  montre  des  fibres  longues  Sc  minces 
comme  celles  du  bois,  Sc  pointues  comme  une  ai¬ 
guille.  Les  Grecs  l’ont  appell &  hœmatites,  ou  parce 
qu’elle  a  la  couleur  du  fang ,  ou  parce  qu’elle  l’arrête. 

Pline  en  diftingue  cinq  fortes  par  rapport  aux  pays  où 
on  les  trouve ,  auffi-bien  que  par  rapport  à  leur  cou¬ 
leur  Sc  à  leur  dureté.  D’autres  diftinguent  les  genres 
d'hématite  par  leur  figure  extérieure.  Car  tantôt  la 
malle  de  cette  pierre  a  une  furface  inégale  Sc  plei¬ 
ne  d’angles  ,  comme  dans  celle  d’Efpagne,  tantôt 
elle  paroît  former  comme  des  grappes  de  raifins  * 
ce  qui  la  fait  appeller  hœmatites  Botryodes  ,  corn-» 
me  celle  que  l’on  tire  delà  Forêt  Noire.  Quelquefois 
elle  a  à  l’extérieur  la  forme  des  inteftins  dont  elle  re¬ 
préfente  les  circonvolutions  ,  ou  la  figure  extérieure 
d’un  cerveau  ouvert ,  qu’Aldrovandi  Sc  Imperati  ont 
très  bien  repréfèntée. 

On  trouve  fouvent  la  tierre  hématite  dans  les  mines  de 
fer,  mais  plus  fouvent  dans  des  mines  propres  Sc  parti¬ 
culières  à  cette  fubftance.  Mais  en  quelque  lieu  qu’el¬ 
le  nailfe,  on  trouve  toujours  avec  elle  des  cailloux  rou¬ 
ges  Sc  de  la  terre  de  la  même  couleur.  11  y  a  aufli  de  la 
pierre  hématite  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  l’aimant  a 
&  il  y  a  une  très-grande  affinité  entre  ces  deux  pierres, 
que  l’on  met  toutes  deux  au  rang  des  mines  de  fer. 
Cette  pierre  eft  très-commune  en  Allemagne,  en  Ita¬ 
lie  Sc  en  Efpagne  :  mais  on  préféré  cette  derniere  à  tou¬ 
te  autre.  Celle  qui  pafie  pour  la  meilleure  eft  dure  , 
égale ,  fans  ordures  Sc  fans  veines  dans  fon  intérieur.  It 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  pierre  hématite  une  autre 
pierre  qui  lui  reflemble  par  fa  couleur ,  mais  qui  eft 
plus  molle,  dont  les  Peintres  Sc  les  Ouvriers  en  bois 
fe  fervent,  Sc  que  quelques-uns  appellent  mal-à-pro- 
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pos  hématite.  Son  véritable  nom  eft  rubricafabrilîî  ou 

rubrique.  _ 

La  pierre  hématite  eft  une  efpece  de  mine  de  fer ,  de  la¬ 
quelle  on  en  peut  véritablement  retirer.  Dans  la  Val¬ 
lée  de  Joachim ,  dans  le  Royaume  de  Boheme  ,  il  y  a 
des  mines  de  cette  pierre  fi  riches,  que  Bon  en  fait  le 
meilleur  fer,  au  rapport  d’Agricola.  Les  acides  diffol- 
vent  la  pierre  hématite  comme  le  fer ,  Sc  l’acide  vitrio- 
lique  la  change  en  vitriol  verd  ou  vitriol  de  Mars. 

Diofcoride  8c  Galien  recommandent  la  pierre  hématite 
pour  les  cicatrices  des  yeux  &  les  inégalités  des  pau¬ 
pières;  Sc  pour  cet  effet  ils  l’ufent  fur  la  pierre  à  ai- 
gUifèr  avec  de  l’eau  ,  de  la  décoélion  de  fœnugrec ,  ou 
avec  du  blanc  d’œuf  ;  ils  l’employent  auffi  délayée  dans 
du  lait  de  femme  pour  guérir  les  fuffufions  des  yeux.  De 
îout  tems,  les  Médecins  ont  employé  la  pierre  hémati¬ 
te  bien  pulvérisée ,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  quatre  , 
dans  quelque  liqueur  convenable,  pour  toutes  les  hé¬ 
morrhagies,  le  crachement  de  fang  &  les  ulcérés  des 
poumons,  qu’elle  deffeché  Sc  guérit.  Elle  n’a  pas  moins 
de  vertu  pour  guérir  les  fleurs  blanches,  la  cachexie, 
la  luppreflion  des  réglés,  que  le  fafran  de  Mars  apé¬ 
ritif. 

On  ne  doit  pas  méprifer  les  préparations  que  les  Chy- 
miftes  ont  coutume  de  faire  de  la  pierre  hématite ,  tel¬ 
les  que  font  les  fleurs  ammoniacales,  l’efprit  urineux , 
la  teinture  apéritive ,  la  liqueur  ftyptique  ,  l’efprit  j 
acide  Sc  le  crocus ,  qui  fe  font  de  cette  forte. 

prenez  de  pierre  hématite  bien  pulvérifée ,  deux  livres  3 
de  fel  ammoniac  pulvér if é ,  une  livre. 

Mêlez-les  exaélement,  &  mettez -les  dans  une  cucurbite 
de  terre  à  laquelle  on  adaptera  un  chapiteau  de 
verre  8c  un  récipient.  1 

Commencez  la  fublimation  à  feu  ouvert ,  en  l’augmen¬ 
tant  par  degrés.  Il  s’élève  d’abord  un  elprit  am¬ 
moniacal  ,  qui  a  un  petit  œil  jaune,  Sc  qui  eft  fui- 
vi  de  fleurs  citrines  Sc  enfuite  de  couleur  de  fa¬ 
fran.  On  met  dans  une  cornue  la  maffe  qui  étoit 
reliée  dans  la  cucurbite ,  on  la  diftile  à  un  feu  vio¬ 
lent  ,  &  il  en  foi  t  un  elprit  acide ,  qui  n’eft  pas  dif¬ 
férent  de  l’efprit  acide  du  fel  marin.  Ce  qui  relie 
dans  la  cornue  étant  exposé  à  l’humidité  de  l’air  le 
réfout  en  une  liqueur  ftyptique  excellente,de  cou¬ 
leur  d’or.  Enfin  fi  l’on  calcine-àun  feu  violent  de 
reverbere  ce  qui  relie  ,  on  aura  un  fafran  de  pierre 
hématite ,  qui  a  les  mêmes  vertus  que  le  fafran  de 
Mars  allringent. 

On  retire  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin,  une  teinture 
d’une  très-belle  couleur  d’or,  des  fleurs  de  couleur  de 
fafran  dont  on  a  parlé  ci-deffus.  Quelques  Chymiftes 
la  préfèrent  de  beaucoup  à  la  teinture  d’or,  &  c’eft 
pour  cela  qu’ils  l’ont  appellée  élixir  de  l’arbre  de  vie. 
'L’elprit  volatil  ammoniacal  que  l’on  retire  de  la  pierre 
hématite  a  les  mêmes  vertus  que  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  :  de  plus ,  il  convient  mieux  pour  lever  les 
obftruélions,  à  caufe  des  parties  de  fer  qu’il  contient. 
Les  fleurs  empruntent  leur  couleur  citrine  Sc  fafranée 
des  particules  de  fer  les  plus  fubtiles  8c  les  plus  volati¬ 
les  de  La  pierre  hématite ,  qui  ont-été  élevées  par  le 
moyen  du  fel  ammoniac.  On  préféré  les  fleurs  de  cou¬ 
leur  de  fafran  à  celles  qui  font  citrines ,  parce  que  les 
premières  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  ces 
particules  de  fer.  Elles  répandent  une  odeur  agréable, 
telle  que  celle  du  fafran;  c’eft  pourquoi  Paracelfe  les 
appelle  aroph ,  c’eft-à-dire,  parfum  des  Philofophes.  El¬ 
les  lèvent  les  obftruélions  ,  non-feulement  elles  divi- 
fent  Sc  incifent  les  humeurs  épaifies  Sc  vifqueufes  , 
mais  encore  elles  les  fontpaffer  louvent  par  les  urines 
8c  par  les  felles.  La  dofe  eft  depuis  trois  grains  jufqu’à 
un  fcrupule.  Lorfqu’on  en  donne  une  dofe  plus  forte , 
elles  excitent  le  Yomiffement,  On  les  preferu  avec  un 


heureux  fuccès  dans  la  fuppreffion  des  réglés,  dans  la 
cachexie,  dans  les  obllructions  desvifeeres,  dans  les 
fievres  opiniâtres  Sc  dans  la  fievre  quarte.  Quelques- 
uns  croyent  qu’elles  valent  mieiix  que  les  fleurs  martia¬ 
les  ,  parce  qu’il  y  a  moins  de  parties  métalliques  dans  la 
pierre  hématite,  Sc  que  les  principe»  qui  la  compofent 
font  moins  unis  que  dans  le  fer  ;  c’eft  pourquoi  elles  le 
réfolvent  plus  facilement  par  le  fel  ammoniac. 

On  peut  les  ordonner  comme  il  fait. 

Prenez  de  fleurs  de  pierre  hématite ,  douze  grains  ; 

fafran,  Sc  -f  de  chaque  ,  cinq 

myrrhe ,  S  grains  ; 

extrait  d’abfînthe ,  autant  qu’il  en  faut. 

Faites  un  bol  pour  prendre  le  matin  dans  la  lîippreffioâ 
des  réglés. 


de  chaque  ?  une  once  J 


Prenez  de  racine  de  pié  de 
veau,  Sc 
d’agaric  blanc  j 
gomme  ammoniaque ,  demi-once  ; 
fleurs  de  pierre  hématite ,  une  dragme > 

•  extrait  d’aloès ,  ) 

de  canelle ,  Sc  V  de  chaq .  deux  dragmes  $ 

de  fafran ,  J 

fîrop  de  fumeterre ,  autant  qiiil  en  faut. 

Faites  un  opiat  dont  la  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  juf¬ 
qu’à  une  dragme ,  dans  les  obftruélions  des  vifee- 
res ,  la  jauniffe,  le  skirrhe,  l’hydropifte  Si  les  au* 
très  maladies  cacheéliques. 

Prenez  quinquina ,  une  once  ; 

fleurs  de  pierre  hématite ,  une  dragme  ; 
flrop  d’abfinthe ,  autant  qu’il  en  jaut  pour  faire  un& 
opiat  mou ,  dont  la  dofe  va  jufqu’à  deux  drag¬ 
mes,  à  prendre  de  quatre  heures  en  quatre  heu¬ 
res  dans  les  fievres  quartes  6c  les  fievres  inter¬ 
mittentes  rebelles* 

On  peut  fubftituer  à  ces  fleurs  la  teinture  que  l’on  en  fait 
avec  de  l’efprit  de  vin ,  qui  a  les  mêmes  vertus  :  de  plus 
on  la  preferit  plus  sûrement  dans  toutes  les  hémorrha¬ 
gies,  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  trente,  dans  un  véhi¬ 
cule  convenable.  On  retire  une  liqueur  ftyptique  de  la 
maffe  qui  relie  après  la  diftilation ,  en  lafaifant  tomber 
in  deliquium.  Elle  eft  fort  efficace  pour  arrêter  toute 
forte  d’hémorrhagie  ,  foit  intérieurement,  foit  exté¬ 
rieurement,  depuis  cinq  gouttes  jufqu’à  vingt.  Cette 
liqueur  guérit  auffi  les  fleurs  blanches,  les  gonorrhées  , 
les  flux  de  ventre  fanglans  Sc  non-fànglans ,  après  que 
l’on  a  fait  précéder  des  remedes  convenables.  Enfin 
le  cap  ut  mortuum  de  la  pierre  hématite  calcinée  pro¬ 
duit  tous  les  mêmes  effets  que  le  fafran  de  Mars  aftriq- 
gent. 

On  emploie  la  pierre  hématite  dans  la  poudre  dyfèntéri- 
que  de  Charas  ,  dans  la  poudre  contre  les  hémorrha¬ 
gies  Sc  les  defeentes ,  Sc  dans  l’emplâtre  ftyptique  du 
même  Auteur.  .  « 

HÆMATITINOS ,  ch//a1/Tn'©-  >  épithete  d’un  collyre 
dont  parle  Galien ,  qui  eft  préparé  avec  la  pierre  hé¬ 
matite.  Paracelfe  appelle  une  efpece  de  tartre  qui  fë 
réfout  aisément,  tartarus h&matitinos . 

HÆMATOCELE  ,  àijualcz-Jx»  ;  on  appelle  ainfi  une 
hernie  causée  par  un  fang  extravasé.  Ingrassias,  Com¬ 
ment.  in  Avicennam  de  tumor. 

HÆMATOCHYSIS ,  d’auixct,  fang,  Sc  x«d  ,  je  verfe  ; 
eft  un  terme  dont  Willis  fe  fert  pour  fignifier  une  hé¬ 
morrhagie. 

HÆMATOPHLOEBOESTASIS,  a(/Aa^<pxci/j8c/ç-«(r/ç, 

d’ca/xo.,fang ,  >  une  veine ,  Sc  ç-as-jç ,  flation.  C’eft 

une  fuppreffion  du  cours  du  fang  dans  les  veines.  Mais 
quelques-uns,  dit  Galien  dans  fon  Exegefls,  entendent 
par-là  un  gonflement  des  veines  occaflonjaé  par  le  fang. 
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hæmatosis  ,  ài/jLclru)iri<; ,  (anguification. 

HÆMOCEllCHNliS,  àiyJict p^v©-,  éruption  de  fang 
par  la  gorge  avec  bruit  Se  râlement ,  ou  excrétions  fan- 
guinolentes  fous  une  forme  feche  ;  car^'p^v©-  fignifie 
un  bruit  perçant,  ou  un  râlement  ;  ou  fec,  comme  chez 
les  Athéniens. 

HÆMODENUM,  nom  de  la  Genifta  tinüoria  Germa¬ 
nie  a. 

HÆMODIA ,  âi^wcT/a ,  agacement  des  dents  occafion- 
né  par  des  fiibflances  acides  8c  aulleres. 
HÆMOPHOBOS  ,  à,, à' fang,  Sc  <p^& , 
crainte.  On  appelle  ainfi  ceux  qui  s’effrayent  à  la'  vue 
du  fang. 

C’efl  auffi  l’épithete  qtCon  donne  quelquefois  aux  Méde¬ 
cins  qui  n’ofent  point  ordonner  la  faignée. 

HÆMOPTYICUS ,  xijuorrluDiciç ,  hémoptyfque.  On  ap¬ 
pelle  ainfi  toute  perfonne  qui  crache  le  fang. 

HÆMOPTYSIS  ,  àtjucTrluriç,  d’di/xx  ,  fang,  8c  rrluos,  je 
crache  ;  hémoptyfie  ou  crachement  de  fang.  V.  Phthijîs 
8c  Sputum. 

HÆMORRHAGIA ,  hémorrhagie  ;  éruption  de  fang , 
d’âifxx,  fàng,Sc  yiyvufxi ,  ou  pnWa,  je  fors  avec  vio¬ 
lence. 

Les  évacuations  fpontanées  que  la  nature  produit ,  fe  font 
ordinairement  par  les  endroits  qui  font  d’untifïù  lâche 
8c  délicat,  qui  font  parfemés  de  vaiffeaux  extrême¬ 
ment  déliés ,  8c  qui  ne  font  point  revêtus  de  membra¬ 
nes.  Les  plus  confidérables  de  cette  efpece,  font  la 
partie  intérieure  des  narines  ,  les  bronches  des  pou¬ 
mons  ,  la  chair  des  gencives ,  l’eflomac  ,  l’inteflin 
ileum,  l’extrémité  du  reélu m ,  l’utérus  Sc  le  vagin, 
d’où  le  fang  fort  fréquemment  avec  une  impétuofité 
extraordinaire,  lorfque  les  arteres  font  trop  diflen- 
dues.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  le  fang  fort  contre  fa 
coutume  de  certaines  parties  dans  lefquelles  les  vaif 
féaux  font  plus  profondément  fitués.  Salmuth,  Cent. 

III.  Ohf.  3 6.  8c  Henri  de  Heer,  Ghf  3 6.  nous  appren¬ 
nent  qu’ils  ont  vu  fortir  le  fang  par  le  petit  doigt  d’un 
malade.  Bartholin,  Ohferv.  Anat.  Cent.  I.  Hifi.  3.  dit 
avoir  vu  une  femme  dont  les  réglés  avoientpris  leur 
cours  par  la  main  8c  par  le  genou.  Panarole  ,  Tentée. 

IV.  Ohf  1 5.  &  Amatus  Lufitanus ,  in  Cent.  II.  Qbferv. 
24.  &  Cent.  VIL  Curât.  48.  nous  apprennent  auffi  qu'ils 
ont  vu  fortir  le  fang  menllruel  en  abondance  par  les 
mamelles.  Stalpart  5c  VanderWdel,  Cent.  1.  Obf  80. 
rapportent  différens  exemples  d’une  évacuation  menf 
truelle  par  la  verge. 

Ces  fortes  d’éruptions  de  fang  font  très-ordinaires  à  ceux 
dont  le  corps  efl  d’une  fubliance  molle  8c  fpongieufe, 
8c  d’un  tiffu  délicat ,  qui  abondent  en  fang  Sc  en  séro- 
fité,  Sc  qui  font,  comme  difent  les  Anciens  ,  d’une 
conllitution  fanguine;  car  ils  font  ordinairement  fu- 
jets  au x  hémorrhagies  pendant  prefquetout  le  cours  de 
leur  vie.  Ceux  qui  font  d’un  tempérament  bilieux, 
qui  ont  les  vaiffeaux  fort  gros,  l’habitude  du  corps 
ferme,  Sc  dont  le  fang  circule  avec  beaucoup  devitef- 
fe  ,  font  principalement  fujets  dans  leur  jeunelfe  à 
l’hémoptyfieou  crachement  de  fang. 

Les  perfonnes  d’une  habitude  fanguine  Sc  mélancolique, 
font  la  plupart  fujettes  aux  hémorrhagies  par  le  nez; 
au  lieu  que  les  femmes  d’un  tempérament  phlegmati- 
que  Sc  fanguin,  font  communément  affeélées  de  vornif 
fèmens  de  fang. 

Il  ell  bon  de  favoir  qu’on  elf  fujet  à  différentes  efpeces 
d'hémorrhagies  dans  les  divers  périodes  de  la  vie, 
comme  Hippocrate  l’obfcrve  dans  les  27.  29.  Sc  30. 
Aphorifmes  de  la  trojfieme  feétion.  Les  enfans  Sc  les 
jeunes  gens ,  par  exemple ,  font  très-fujets  aux  faigne- 
mens  de  nez  ;  les  perfonnes  d’un  âge  un  peu  plus  avan¬ 
cé  ,  aux  crachemensde  fang  ,  auffi-bien  qu’à  la  phthi- 
fie  qui  en  efl  la  fuite.  Au  contraire  ,  dans  les  adultes 
Sc  dans  ceux  qui  font  parvenus  à  un  âge  mûr,  le  fang 
s’évacue  ordinairement  par  les  veines  hémorrhoïdales  ; 
au  lieu  qu’il  fort  par  les  conduits  urinaires  dans  les  per¬ 
fonnes  décrépites. 

11  faut  encore  obferver  que  les  faignemens  de  nez  fnnt 


HÆM  182 

beaucoup  plus  fréquens  dans  le  Printems  Sc  dans  l’Au¬ 
tomne  ,  furtout  vers  les  équinoxes  que  dans  aucune 
autre  failon  ,  Sc  que  le  fang  s’écoule  dans  ce  tcms-là 
en  bien  plus  grande  quantité  par  les  veines  de  l’anus. 

Les  apoplexies  fanguines  qui  naiffent  d’une  éruption  de 
fang  dans  la  fubliance  médullaire  du  cerveau  ,  font 
aulli  beaucoup  plus  fréquentes  dans  ces  faifons  que 
dans  aucune  autre,  furtout  au  Printems.  Mais  on  re¬ 
marque  ,  que  les  vomiffemens  Sc  les  piffemens  de 
fang  fontbeaucoupplus  communs  dans  l’Automneque 
dans  le  Printems  ;  Sc  que  les  évacuations  fpontanées  de 
fang  reviennent  pour  l’ordinaire  d’une  manière  pério¬ 
dique  à  l’approche  de  ces  faifons. 

On  remarque  auffi,  que  prefque  tous  ceux  qui  ont  été  fu¬ 
jets  dans  leur  jeuneffe  à  des  faignemens  de  nez  fréquens 
8c  copieux,  font  naturellement  d’une  conllitution  8c * 
d’un  efprit  foible ,  Sc  fujets  pendant  prefque  tout  le 
cours  de  leur  vie  à  différentes  maladies  ,  aux  fpafmes  . 
aux  douleurs ,  Sc  parviennent  rarement  à  un  âge  avan¬ 
cé  ,  à  caufe  de  la  difpofition  à  la  phthifie  qu’ils  ont  ap¬ 
portée  en  nailfant.  Lorfqu’ils  ont  atteint  l’âge  de  ma¬ 
turité,  ils  tombent  alsénfent  dans  des  maladies  flatueu- 
fes  ,  fpafmodiques  Sc  hypocondriaques  ;  St  s’ils  ont  le 
bonheur  de  vivre  long-tems ,  ils  font  extrêmement  fu¬ 
jets  à  la  goûte  Sc  à  la  colique  néphrétique. 

La  difpofition  aux  hémorrhagies  efl  le  plusfouvent  héré¬ 
ditaire  ;  elle  fe  manifeile  en  peu  de  tems  au  moyen  des 
eau fes  externes  qui  animent  la  circulation  du  fang  ,  ou 
qui  augmentent  le  mouvement  inteflin  de  fes  parties. 
Les  plus  confidérables  de  ces  caufes ,  font  tous  les  exer¬ 
cices  violens  du  corps  Sc  de  l’efprit,  les  alimens  ou  les 
remedes  trop  chauds ,  trop  acres  ou  trop  fpiritueux , 
comme  auffi  l’ufage  imprudent  des  bains,  des  fudorifi- 
ques  Sc  des  purgatifs. 

Les  hémorrhagies  font  extrêmement  falutaires  lorfqu’el- 
les  viennent  de  la  plénitude  des  vaiffeaux  Sc  d’une  fur- 
abondance  de  fang  :  elles  font  très-dangereufes  quand 
elles  font  caufées  par  une  matière  acre  Sc  maligne, 
comme  dans  les  fievres  exanthémateufes  Sc  malignes  : 
mais  elles  font  pour  l’ordinaire  mortelles  lorfqu’elles 
proviennent  de  l’obflruélion  ,  de  l’endurciifement  ou 
de  la  corruption  des  vifeeres,  furtout  du  foie,  de  la 
rate  ou  des  poumons,  parce  qu’elles  dégénèrent  en  peu 
de  tems  en  cachexie,  en  hydropifie,  en  fîevreheélique 
ou  en  la  maladie  noire,  (morbus niger)  d’Hippocrate. 

Ceux-là  fe  trompent,  qui  attribuent  immédiatement  les 
hémorrhagies  à  une  furabondance  de  fanglouable  ,  fi¬ 
breux,  rouge  Sc  de  confiflance  convenable;  puifque 
les  perfonnes  d’un  tempérament  robufle ,  qui  font  beau¬ 
coup  d’exercice,  Sc  qui  ufent  d’alimens  greffiers,  y 
font  rarement  fujettes.  Celles  au  contraire  dont  les 
vaiffeaux  abondent  en  férofité  ,  dont  le  corps  efl  d’un 
tiffu  fpongieux  ,  qui  mènent  une  vie  oifive ,  qui  font 
un  ufage  trop  fréquent  de  la  faignée  ,  dont  la  refpira- 
tion  n’ell  pas  libre,  ou  qui  mangent  plus  qu’elles  ne 
peuvent  digérer,  font  très  fujettes  aux  hémorrhagies  8c 
aux  maladies  qui  en  font  la  fuite.  Cette  quantité  excef 
five  Sc  prefque  incroyable  de  fang  qui  s’écoule  quel¬ 
quefois  par  le  nez  Sc  par  le  vagin ,  ell  plutôt  l’eflet  d’u¬ 
ne  pléthore  féreufe  que  d’une  pléthore  fanguine,  puif¬ 
que  la  portion  rouge  ell  très-petite  en  comparaifon  de 
la  féreufe  ,  ainfi  qu’il  efl  aifé  de  s’en  convaincre  en  ra- 
maffant  le  fang  que  l’on  tire  par  la  fafgnée  de  ceux  qui 
ont  une  hémorrhagie  violente. 

Il  faut  obferver  que  toute  éruption  de  fang  efl  précédée 
de  quelque  phénomène  particulier  dans  la  partie  par 
où  elle  doit  fe  faire.  Par  exemple,  la  rougeur  Sc  la 
chaleur  du  vifage,  le  gonflement,  la  diflenfion  8c  le 
battement  violent  des  arteres  de  la  tête ,  prognolliquenc 
une  hémorrhagie  par  le  nez  ;  au  lieu  qu'une  lafhtude 
partout  le  corps  ,  des  douleurs  dans  le  dos  Sc  dans  les 
reins,  une  tenfion  autour  des  hypocondres,  la  pâleur 
du  vifage  ,  le  friffonnement  de  la  peau  Sc  le  rellerrc- 
ment  de  fes  pores,  annoncent  toujours  celles  de  1  u- 
térus.  L’émoptyfie  ou  crachement  de  fang  cil  toujours 
précédé  d’une  anxiété  dans  la  région  qui  efl  auxe-nv- 
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rons  du  cœur  ,  de  la  difficulté  de  refpirer  ,  d’une  dou¬ 
leur  oppreffive  Sc  ondulatoire  aux  environs  du  dia¬ 
phragme  ,  de  flatuofités  dans  le  bas-ventre ,  Sc  du  re- 
froidüfement  des  extrémités.  Une  douleur  accompa¬ 
gnée  d'oppreffion  &de  tenfion  dans  l’hypocondre  gau¬ 
che,  eft  toujours  l’avant-coureur  du  vormffement  de 
fang.  L’éruption  des  hémorroïdes  eft  pour  l’ordinaire 
précédée  par  quelques  reffierremens  fpafmodiques,  par 
des  flatuofités  dans  le  bas-ventre ,  par  des  douleurs ,  une 
tenfion  8c  un  poids  Vers  l’os  lacrum ,  par  la  langueur  du 
corps  Sc  le  refroidiffiernent  des  extrémités. 

Si  l’on  fait  attention  aux  circonftances  que  je  viens  de 
décrire,  &  qu’on  les  compare  comme  il  faut  les  unes 
avec  les  autres,  on  comprendra,  je  crois,  fans  peine 
que  les  hémorrhagies  ne  proviennent  point  immédiate¬ 
ment  Sc  directement  de  la  furabondance  du  fang  ,  des 
efforts  qu’il  emploie  pour  le  faire  jour  à  travers  des 
vaiffeaux  ,  de  l’acrimonie,  de  la  sérofité  Sc  du  fang  qui 
produit  une  dierefe  ou  une  rupture ,  ni  de  fa  trop  gran¬ 
de  ténuité»  qui  fait,  comme  les  Anciens  l’ont  cru, 
qu’il  fuinte  à  travers  les  vaiffeaux;  mais  plutôt  d’une 
certaine  circulation  irrégtrtierê  Sc  inégale  du  fang  qui 
fe  fait  lorfque  les  extrémités  Sc  les  parties  éloignées  du 
cœur,  font  tellement  refferrées  ,  que  le  fang  ne  pou¬ 
vant  retourner  par  les  veines  ,  fe  jette ,  en  conséquen¬ 
ce  de  l’augmentation  du  mouvement  fyftaltique ,  fur 
des  endroits  qui  n’étoient  point  defrinés  à  le  recevoir. 

Il  arrive  de-là  que  les  petites  arteres  dans  iefquelles  le 
fang  ne  circule  point ,  fe  di  tien  dent  à  un  point  ex- 

■  traordinaire  ,  Sc  fe  rompent  nécelfairement  à  la  fin. 

Quant  aux  hémorrhagies  violentes  Sc  fymptomatiques  qui 
précèdent  ou  fiiivent  les  maladies  ,  celles  particulière¬ 
ment  d’une  efpece  chronique ,  on  doit  les  attribuer 
aux  engorgemens,aux  obftruélions  Sc  aux  endurciffe- 
mens  des  vaiflëaux  Sc  des  vifceres  qui  empêchent  la 
circulation  des  fluides. 

On  obferve,  par  exemple  ,  dans  les  machines  hydrauli¬ 
ques,  que  lorfque  quelques-uns  de  leurs  tuyaux  font 
engorgés ,  l’eau  fort  par  ceux  qui  font  ouverts  avec 
beaucoup  plus  de  vitefle  &  de  violence.  Il  arrive  la  mê¬ 
me  chofe  dans  le  corps  humain;  car  lorfque  le  fang  ne 
peut  point  aborder  au  cœur  àcaufe  de  l’engorgement 
ou  de  la  contraélion  fpafmodique  des  veines  de  quel¬ 
que  partie  du  corps ,  la  force  qui  le  met  en  mouve¬ 
ment  augmente  dans  les  grandes  Sc  les  petites  ramifi¬ 
cations  des  arteres  ,  qui  fe  trouvant  remplies  de  fang 
&  extrêmement  gonflées  ,  font  ouvertes  à  leurs  extré¬ 
mités.  Cela  paroît  évidemment  par  les  diffeélions  des 
corps  morts  ;  carWillis  nous  apprend,  qu’ayant  diffé- 
qué  le  corps  d’une  perfonne  qui  étoit  morte  d’un  cra¬ 
chement  de  fang ,  il  trouva  une  tumeur  dans  le  côté 
gauche  des  poumons.  On  lit  auffi  dans  les  Mémoires 
des  Curieux  de  la  Nature ,  Décad.  8.  an.  6.  Obf.  217. 
que  l’on  trouva  les  poumons  d’une  perfonne  qui  mou¬ 
rut  de  la  même  maladie,  entièrement  couverts  d’une 
matière  pareille  à  la  terre  glaife  ,  Sc  l’oreillette  du  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur  extraordinairement  dilatée. 
Blancard ,  Anat.  Fratl.  Obf.  4 6.  rapporte  ,  qu’ayant 
ouvert  une  perfonne  qui  étoit  morte  de  la  même  ma¬ 
ladie  ,  il  lui  trouva  la  rate  enflée,  Sc  les  vaiffeaux  du 
méfentere  Sc  de  l’épiploon  engorgés  de  fang.  Ce  même 
Auteur  nous  dit  ,  übf.  23.  &  32.  qu’une  perfonne 
étant  morte  d’un  vomiffement  de  fang,  on  lui  trouva 
le  foie  dur&  skirrheux,  Sc  la  rate  enflée  &  pleine  de 
fang!  Auffi  Fernel  obferve- t’il,  dans  fa  Method.  Me- 
dcndi ,  «  que  ceux  dont  les  vifceres  Sc  le  foie  font  foi- 
«  blés  Sc  skirrheux  ,  font  très-fujets  aux  faignemens  de 
«  nez ,  de  même  que  les  hydropiques.  » 

Heurnius  ,  dans  fon  Commentaire  fur  les  Aphorifmes 
d’Hippocrate,  confirme  cette  doctrine  en  ces  termes: 

«  Ceux  dont  le  vifage  eft  de  couleur  verdâtre,  ont  le 
«  foie  attaqué  de  quelque  maladie  ;  Sc  les  faignemens 
«  de  nez  auxquels  iis  font  fujets  ,  font  un  ligne  d’une 
«  bydropilîe  prochaine.  » 
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Puifque  les  éruptions  de  fang  qui  font  contre  le  cours  de 
la  nature  ,  tirent  pour  l’ordinaire  leur  origine  des  con¬ 
trarions  fpafmodiques  des  parties  Sc  du  refferrement 
des  veines ,  il  eft  aisé  de  comprendre  pourquoi  les  hy¬ 
pocondriaques  dont  l’eftomac  Sc  tout  le  conduit  ner¬ 
veux  des  intellins  ,  font  continuellement  affligés  de 
diftenfions  fiatueufes  „  &  de  contractions  fpafmodi¬ 
ques  ,  à  caufede  l’irrégularité  du  mouvement  périftal- 
tique,  font  fi  fujets  aux  hémorrhoïdes  ;  Sc  d’où  vient 
que  leurs  fymptomes  augmentent  confidérablement 
lorfque  le  fang  ne  peut  point  s’évacuer  de  cette  ma¬ 
niéré. 

Quant  à  la  cure  des  hémorrhagies  en  général ,  je  fuis  bien 
aife  de  faire  obferver  que  ceuxJà  fe  trompent  qui  attri¬ 
buant  ces  maladies  à  la  furabondance  du  fang,  em- 
ployent  fréquemment  la  faignée,  quoiqu’il  foit  vrai  de 
dire  qu’elle  eft  extrêmement  falutaire  en  qualité  de 
préfervatif  au  commencement  de  la  maladie ,  flirtout 
dans  les  fujets  d’une  habitude  fanguine.  Toutes  les  in¬ 
tentions  de  la  cure  fe  réduifènt  à  détourner  le  fang  de 
la  partie  affeélée  par  des  remedes  convenables ,  tels 
que  les  bains  des  piés ,  les  clylleres,  les  friélions  Sc  les 
ligatures  des  extrémités,  la  chaleur,  les  fomentations 
Sc  les  bains,  à  relâcher  les  contrarions  fpafmodiques 
des  parties  nerveufes,  à  diminuer  la  sérofité  fuperflue  , 
Sc  à  empêcher  qu’elle  n’augmente  dans  la  fuite  ,  par 
des  laxatifs  légers,  par  des  diaphoniques  modérés  Sc 
par  l’abftinence  des  alimensqui  engendrent  beaucoup 
de  fang.  Frédéric  Hoffman. 

Comme  il  y  a  différentes  efpeces  d’hémorrhagies ,  il  eft  à 
propos  d’en  faire  différens  articles.  Ainfi,  le  Leéleur 
trouvera  au  mot  Abortus  les  diverfes  méthodes  que 
l’on  doit  mettre  en  ufàge  dans  célle  qui  provient  d’u¬ 
ne  faufle-couche  :  il  peut  encore  voir  fur  ce  fujet  ce 
que  nous  difons au  mot  Utérus’,  il  fe fouviendra  de  con- 
fulterl’article  Utérus  pour  le  renvoi  que  je  fais  à  celui 
d’ H&morrhagia  au  mot  Abortus.  Pour  Y  hémorrhagie 
du  cerveau ,  voyez  Apoplcxia.  Pour  celle  du  nez ,  voyez 
N  ares.  Pour  celles  de  l’utérus,  voyez  Utérus.  Pour  les 
hémorrhagies  des  conduits  urinaires,  voyez  Urina',  Sc 
pour  celles  des  plaies ,  confidérées  comme  fymptomes, 
voyez  Vidnus. 

Frognoflics  qui  fe  tirent  des  hémorrhagies. 

Comme  on  a  fouvent  obfervé  qu’une  hémorrhagie  fou- 
daine  Sc  copieufe,  foit  par  le  nez ,  les  vaiffeaux  hémor- 
rhoïdaux,  l’anus  ou  le  vagin  ,  redonne  fouvent  la  fân- 
té  à  ceux  qui  ont  une  maladie  aiguë  Sc  violente,  les 
Médecins  ont  voulu  imiter  la  nature  en  tirant  une 
grande  quantité  de  fang  à  leurs  malades.  Hippotrate 
étoit  fi  fort  perfuadé  de  l’utilité  de  cette  méthode, 
qu’il  preferit  la  faignée  préférablement  à  tout  autre  re- 
mede  dans  toutes  les  maladies  aiguës  Sc  violentes ,  tel¬ 
les  que  les  fievres  Sc  les  inflammations  des  vifceres. 

«  Il  faut  faigner  ,  dit  cet  Auteur,  Lib.  de  R.  V.  I.  A.  dans 
«  les  maladies  aiguës  ,  lorfqu’elles  font  violentes,  que 
«  le  malade  a  de  la  force  Sc  qu’il  eft  dans  la  vigueur  de 
«  l’âge.  » 

Les  Médecins  ont  appris  l’ufage  de  ce  remede,  non-leu- 
lement  de  la  nature ,  mais  encore  de  quelques  animaux , 
particulièrement  de  l’hippopotame  ou  cheval  marin  , 
qui ,  à  ce  que  dit  Pline,  lorfqu’il  fe  trouve  incommo¬ 
dé  de  fon  trop  d’embompoint,  fe  pique  une  veine  à  la 
jambe,  en  la  frottant  contre  la  pointe  d’un  rofeau,  Sc 
fe  procure  par  là  une  évacuation  copieufe  de  fang  qui 
diffipe  la  pléthore  qui  l’opprimoit  auparavant.  C’eft 
dans  la  même  intention  que  les  Médecins  entrepren¬ 
nent  d’évacuer  les  humeurs  par  des  cathartiques,  des 
émétiques ,  des  fudorifiques  ou  des  diurétiques. 

Puis  donc  que  la  nature  guérit  fouvent  un  grand  nombre 
de  maladies  par  des  évacuations  copieufes  de  fang,  il 
eft  de  mon  devoir  de  traiter  de  ces  évacuations  ou  ex¬ 
crétions  fjpontanées,  à  caufe  qu’elles  ne  font  pas  tou- 
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tes  falutaires  ni  également  avantageufes  aux  malades , 
non  plus  que  les  abfcès  Sc  les  autres  excrétions  qui  fe 
font  par  le  vomiffement,  par  les  Telles ,.  par  les  Tueurs 
ou  par  les  urines. 

Je  vais  d’abord  parler  de  celles  qui  font  falutaires  Sc  qui 
annoncent  la  guérifon  du  malade. 

Les  excrétions  ipontanées  de  fang  qui  fourniffent  le  meil¬ 
leur  fondement  pour  les  prognollics  dans  les  fievres 
continués,  aiguës  Sc  violentes,  font  celles  qui  fe  font 
par  le  nez  Sc  que  les  Grecs  appellent  aifacppayLt ,  hœ- 
morrhagia. 

Galien  ,  in  Prorrhet.  dit  que  les  délires  Sc  les  hémorrha¬ 
gies  font  causés  par  le  tranlport  d’humeurs  chaudes  Sc 
ténues  à  la  tête  ;  Sc  dans  fon  Commentaire  fur  le  pre¬ 
mier  des  Epidémiques ,  que  le  fang  excité  par  la  cha¬ 
leur  fe  porte Jl  la  tête,  d’où  réfultent  néceffairement , 
l’enflure ,  l’anaftomole  Sc  même  la  rupture  des  veines  , 
à  eau  le  de  la  lurabondance  des  elprits.  Il  dit  dans  le 
même  Livre  que  les  làignemens  de  nez  dans  les  fievres 
ardentes  proviennent  d’une  bile  jaune  qui  fe  mêle  avec 
le  fang  ,  le  rend  adulte ,  Sc  envoie  avec  lui  un  excès  de 
chaleur  à  la  tête  qui  produit  la  rupture  des  veines,  Sc 
un  écoulement  de  làng  par  lçs  narines. 

Il  fuit  de-là  que  ces  fortes  d’ hémorrhagies  proviennent 
toujours  d’un  fang  extrêmement  échauffe,  ou  de  fon 
mélange  avec  la  bile ,  8c  qu’elles  n’arrivent  jamais  que 
dans  les  corps  d’un  tempérament  chaud  ,  &  dans  les 
maladies  chaudes  &  aiguës,  telles  que  la  fynoque  Sc 
les  fievres  ardentes  continues  :  Sc  cela  eft  confir¬ 
mé  par  Galien  dans  le  Commentaire  que  nous  venons 
de  citer,  où  il  dit,  que  les  éruptions  de  fang  dans  les  fiè¬ 
vres  ardentes  font  causées  par  un  excès  de  chaleur  qui 
exalte  les  humeurs  Sc  les  oblige  à  fe  porter  à  la  tête. 
Hippocrate  dit  à  ce  fujet,  V.  Epid.  Seél.  3.  «  que  les 
«  perfonnes  qui  ont  la  peau  d’un  noir  pâle,  d’un  rouge 
«  jaunâtre,  ou  d’un  jaune  pâle,  font  fujettes  aux  fai- 
«  gnemens  de  nez,  »  à  caufe  de  la  chaleur  exceflive  de 
leurs  humeurs.  De-là  vient  qu’il  dit  encore  dans  le  mê¬ 
me  endroit  que  ceux  qui  commencent  à  jouir  du  com¬ 
merce  des  femmes  ou  à  fentir  de  l’inclination  pour  el¬ 
les, font  fujetsaux  hémorrhagies.  Il  veut  parler  des  gar¬ 
çons  qui  paffent  de  l’état  de  puberté  à  celui  de  virilité , 
Sc  qui  font  fujets  à  ces  fortes  d’éruptions ,  tant  à  caufe 
de  la  chaleur  que  de  la  furabofidance  de  leur  fang. 

Telles  font  les  caulès  des  hémorrhagies ,  qui,  comme 
nous  l’avons  obfervé  ,  affeélent  ceux  qui  font  d’un 
tempérament  chaud  Sc  fangüin ,  Sc  qui  font  attaqués  de 
maladies  qui  proviennent  d’humeurs  de  même  qualité; 
du  nombre  defquelles,  fuivant  Galien,  font  toutes  les 
fievres  continués,  &  parmi  les  intermittentes,  les  tier¬ 
ces  Sc  quelquefois  les  quartes.  On  peut  ajouter  aux  ma¬ 
ladies  précédentes  toutes  les  inflammations  des  par¬ 
ties  qui  font  aux  environs  du  cœur ,  furtout  du  foie ,  de 
la  rate  ,  du  diaphragme,  de  l’eftomac ,  Sc  quelquefois 
la  pleuréfie&la  phrénéfie,  mais  rarement  ou  jamais  . 
la  léthargie  ou  la  péripneumonie.  On  doit  donc  s’at¬ 
tendre  à  des  hémorrhagies  ou  à  des  éruptions  de  fang 
dans  ces  fortes  de  maladies. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  prognollics  qu’on  en 
peut  tirer. 

Les  hémorrhagies  de  nez  Sc  toutes  les  excrétions  de  fang  , 
par  quelque  endroit  qu’elles  fe  faffent,  foit  par  le  va¬ 
gin  ,  dans  les  femmes ,  les  vaiffeaux  hémorrhoïdaux 
dans  les  hommes ,  ou  quelquefois  par  l’eftomac  (  ces 
dernieres  font  rarement  bonnes  ,  Hippocrate  ,  7.  Aph. 
37.  affurant  que  les  vomiffemensdefang  font  falutaires 
“  lorfqu’il  n’y  a  point  de  fievre ,  mais  que  c’ell  tout  le 
a  contraire  quand  cette  derniere  exille  ,  »  quoique  les 
vomifferriens  de  fang  aient  été  critiques  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  )  fe  diftinguent  en  bonnes,  que 
nous  appelions  critiques  ou  judiciaires  ,  Sc  fe  fubdivi- 
fent  en  parfaites  Sc  en  imparfaites ,  que  l’on  appelle 
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ainfi  à  caufe  qu’elles  déterminent  parfaitement  ou  im¬ 
parfaitement  l’iffue  de  la  maladie;  Sc  en  mauvaifes, 
que  l’on  appelle  aulfi  fymptomatiques  ;  mais  celles-ci 
font  compriles  fous  la  claH'e  des  hémorrhagies  critiques 
imparfaites.  , 

Les  hémorrhagies  critiques  font  toujours  falutaires ,  Sc 
prognoftiquent  la  guérifon  du  malade,  les  critiques 
parfaites,  une  guérifon  foudaine;  les  critiques  impar¬ 
faites  ,  une  guérifon  qui  doit  tirer  en  longueur. 

On  connoît  les  hémorrhagies  critiques  de  la  meilleure  ef- 
pece  qui  prognolliquent  la  guérifon  certaine  du  malade 
aux  lignes  fuivans  : 

Premièrement ,  une  hémorrhagie  critique  nefurvient  ja¬ 
mais  dans  l’état  de  crudité  de  la  maladie,  mais  elle  eft 
toujours  accompagnée  de  lignes  de  coélion;  Sc  de-là 
vient  que  l’hémorrhagie  critique  parfaite  furvient  dans 
le  fort  de  la  maladie  ,  l’imparfaite  dans  fon  accroiffe- 
ment,  lorfqu’il  n’y  a  que  quelques  lignes  de  coélion. 
Il  eft  donc  néceffaire  pour  qu’une  hémorrhagie  de  nez  , 
ou  telle  autre  excrétion  de  fang  foit  falutaire ,  qu’elle 
foit  accompagnée  de  quelques  lignes  de  coélion ,  car 
pour  lors  elle  eft  avantageufe  au  malade,  comme  Ga¬ 
lien  ,  Lih.  III.  de  Crijîbus,  cap.  7.  Sc  Hippocrate,  de  R. 
V.  I.  A.  nous  l’affurent.  Ce  dernier  dit,  dans  l’endroit 
que  je  viens  de  citer ,  a  qu’un  faignement  de  nez  met 
«  fin  à. la  maladie,  qu’il  en  eft  de  même  d’une  Tueur 
«  critique  ou  d’une  évacuation  d’urine  blanche  épaifle 
«c  avec  une  légère  hypoftafe.  » 

Quelques-uns  pourront  m’objeéler  le  cas  de  Meton ,  Epi- 
dem.  Lib.  I.  Ægr.  7.  &  de  celui  qui  tomba  malade  dans 
le  Jardin  de  Dealces,  Epidem.  Lib.  III.  Ægr.  3.  Sc 
d’autres  auxquels  il  furvint  une  hémorrhagie  vraiment 
critique,  accompagnée  de  la  crudité  des  excrémens. 
Dans  le  cas  de  Meton  l’urine  étoit  noire  8c  avoit  un  sé¬ 
diment  de  même  couleur  ;  dans  l’autre  malade  la  ténui¬ 
té  de  l’urine  Sc  l’épaiffeur  du  sédiment  ,  montroîent 
non-feulement  que  la  maladie  étoit  dans  un  état  de 
crudité,  mais  encore  qu’elle  étoit  accompagnée  d’une 
malignité  confidérable.  On  peut  répondre  à  cela  qu’une 
hémorrhagie  copieufè  a  tant  de  pouvoir  pourdéterminer 
une  maladie,  qu’elle  foulage  le  malade  &  lui  procure  la 
guérifon,  même  au  commencement  de  la  maladie  , 
avant  même  qu’il  paroiffe  aucun  ligne  de  coélion.  Tel¬ 
le  eft  l’opinion  de  Galien  touchant  le  cas  de  Meton. 

a  Sa  crife  Sc  fa  guérifon,  dit-il ,  ne  paroiffent  être  dues 
«  qu’à  l’ hémorrhagie ,  quoique  tous  les  lignes  n’aient 
«  point  été  falutaires.  » 

Une  hémorrhagie,  quoiqu’elle  foit  bonne ,  Sc  un  prognof- 
tic  certain  de  guérifon  quand  elle  furvient  dans  le  fort 
Sc  dans  l’état  de  coélion  de  la  maladie,  n’ell  point  à 
méprifer  ,  quoiqu’elle  arrive  au  commencement  Sc 
qu’elle  foit  accompagnée  de  lignes  de  crudité.  On  fe 
fouviendra  à  ce  fujet  que  la  femme  dont  il  eft  parlé 
dans  le  troifieme  Livre  des  Epidémiques ,  Ægr.  1 1.  re¬ 
couvra  la  fanté  après  que  Tes  réglés  eurent  repris  leur 
cours ,  quoique  fon  urine  fût  noire  ;  furquoi  Galien  re¬ 
marque  que  la  couleur  noire  de  l’urine  n’avoit  rien  de 
dangereux  dans  cette  maladie ,  parce  qu’elle  venoit  de 
celle  de  Tes  réglés  qui  étoient  arrêtées  Sc  d’une  confif- 
tance  mélancolique.  Meton  recouvra  aulfi  Ja  lanté  au 
moyen  d’une  hémorrhagie  critique,  quoique  fon  urine 
fût  noire.  Ce  qui  s’accorde  avec  l’oblèrvation  d’Hip¬ 
pocrate  ,  7.  Epid.  Stat.  3 .  que  ceux  qui  eurent  la  jaunif- 
fe  le  fixieme  jour  de  leur  fievre  guérirent  au  moyen 
d’une  hémorrhagie  ;  Sc  néantmoins  il  condamne  la  jau- 
niffe,  4.  Aph.  62.  dans  les  fievres ,  lorfqu’elle  furvient 

*  avant  le  feptieme  jour,  comme  il  arriva  à  Hermocra- 
tes,  III.  Epid.fcci.  1.  Ægr.  2.  Il  nous  apprend,  /.  Epid. 
Stat.  3.  qu’Antiphcn ,  fils  de  Critobule ,  ayant  la  fievre 
Sc  une  urine  fort  claire,  recouvra  la  lanté  enfuite  d’une 
hémorrhagie.  On  peut  conclurre  de  ce  que  nous  venons 
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de  dire  ,  que  les  hémorrhagies  ont  cette  prérogative ,  fi 
je  puis  me  fervir  de  ce  terme ,  au-deflus  des  autres  éva¬ 
cuations,  qu’elles  prognofiiquent  fouvent  la  guérifon 
du  fujet  dans  l’état  de  crudité  de  la  maladie,  lorfque 
les  autres  excrétions,  Toit  par  les  Telles, le  vomiflement 
ou  les  Tueurs ,  qui  Te  font  dans  ce  tems-là,font  fympto- 
matiques.La  raiTon  en  efi:  que  le  Tang  peut  être  commo¬ 
dément  évacué  en  tout  tems  par  l’ouverture  des  veines, 
Tans  avoir  beToin  de  préparation  comme  les  autres  hu¬ 
meurs  ,  Toit  qu’elles  demandent  à  être  évacuées  parles 
Telles,  le  vomifiement  ou  les  Tueurs,  à  cauTe  de  leur 
épaifieur ,  de  leur  vifcofité ,  du  refierrement  8c  de  l’obf- 
truélion  des  vaiiïeaux;  ce  qui  fait  que  le  Médecin  ne 
doit  point  ufer  de  purgatifs  au  commencement  de  ces 
fortes  de  maladies ,  Tuivant  Yrlph.  22.  de  la  1.  Seél. 

a.  Il  faut  évacuer  les  matières  cuites  8c  non  celles  qui  font 
«  crues  ,  8c  ne  point  y  toucher  au  commencement  des 
«  maladies,  à  moins  qu’il  n’y  ait  un  orgafme  8c  une 
«  difpofition  à  l’évacuation.  » 

Mais  dans  les  évacuations  qui  Te  font  par  les  orifices  des 
veines  ,  on  n’a  pas  beToin  d’attendre  la  coétion,  &  de¬ 
là  vient  que  nous  mettons  en  ulàge  la  Taignée  au  com¬ 
mencement  des  maladies  aigues,  8c  que  les  hémorrha¬ 
gies  Tpontanées  font  bonnes  &  Talutaires.  Il  efi:  bon  de 
remarquer  encore  que  les  éruptions  copieufes  de  Tang 
Tontutiles,  non-feulement  à  caufe  qu’elles  évacuent  le 
mauvais  Tang ,  mais  encore  parce  qu’elles  rafraîchifil  nt 
le  corps  &  les  humeurs,  &  facilitent  la  tranfpiration 
des  vapeurs  chaudes.  Je  conclus  donc  que  les  excré¬ 
tions  de  Tang  font  plus  Talutaires  dans  le  fort  de  la  ma¬ 
ladie  8c  lorfqu’il  y  a  des  lignes  manifeiles  de  coction  , 
mais  qu’elles  ne  font  point  à  craindre  ,  quoiqu’elles 
Toient  accompagnées  de  lignes  de  crudité. 

La  fécondé  condition  ou  qualité  que  doit  avoir  1  ’ hémor¬ 
rhagie  pour  être  louable ,  efi:  d’être  libre  8c  abondante. 
C’eft  de  ces  fortes  d’ hémorrhagies  dont  parle  Hippo¬ 
crate,  2.  Epid.  Seci.  1.  lorfqu’il  dit  «que  les  faigne- 
«  mens  du  nez  copieux  ,  foulagent  généralement 
«  les  malades.  »  On  a  vu  ci  devant  le  Jugement  que 
porte  Galien  du  cas  de  Méton.  Hippocrate  dit  encore , 
I.  Epid.  Stat.  3.  «  que  ceux  qui  avoient  une  fievre  ar¬ 
ec  dente  ,  &  qui  eurent  un  faignement  de  nez  copieux  , 
«  recouvrèrent  la  fanté;»  8c  je  n’ai  vu  perfonne,  dit-il, 
qui  Toit  mort  dans  cette  conftitution  épidémique  , 
après  avoir  eu  une  hémorrhagie  convenable  :  mais 
Philifcus,  Epaminon  &:  Silenus  ,  du  nez  delquels  le 
Tang  Tortit  goutte  à  goutte ,  moururent  le  quatrième 
8c  le  cinquième  jour.  Il  dit  enfuite  «  quelques-uns 
«  eurent  la jauniiïe  le  cinquième  jour  :  mais  ils  furent 
œ  foulagés  par  quelque  évacuation  ,  Toit  par  les  urines  , 
<x  les  Telles  ,  ou  par  une  hémorrhagie  du  nez  copieufe  ; 
«  témoin  Heraclides  qui  étoit  malade  dans  la  mai- 
ci  Ton  d’Ariftocyde  ,  8c  qui  eût  un  faignement  de  nez 
cc  copieux  .  8c  des  évacuations  par  les  Telles  8c  par  les 
«  urines.  Il  y  eut  une  infinité  jde  perfonnes  ,  ajoute- 
k  t’il  un  peu  après ,  fur-tout  de  jeunes  gens  qui  étoient 
ce  dans  laileur  de  leur  âge,  qui  eurent  une  hémorrha- 
«  gie  :  mais  la  plupart  de  ceux  qui  n’en  eurent  point 
«  moururent.»  Il  dit  un  peu  après  dans  le  même  Livre, 
en  parlant  d’une  femme  qui  eut  une  évacuation 
critique  de  làngrcc  plufieurs  eurent  leurs  réglés 
«  durant  la  fievre  ,  quelques-unes  un  faignement  de 
«  nez  ,  fur-tout  les  filles  ,  qui  n’avoient  jamais  été 
d  réglées.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une  hémorrhagie  de 
«  nez  à  l’approche  de  leurs  réglés ,  comme  il  arriva  à 
«  la  fille  de  Dætharfe  ,  qui  eut  pour  la  première  fois 
CC  Te  s  réglés  avec  un  faignement  de  nez  très  copieux.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  prouve  fiiffifamment  que 
les  hémorrhagies  copieufes  font  Talutaires  &  critiques, 
ce  qui  elT  la  conclufion  d’Hippocrate  ,  2.  Epid,  SecL 
1.  Les  faignemens  de  nez  copieux  ,  dit-il  ,  mettent 
fin  à  un  grand  nombre  de  maladies,  comme  il  efi:  ar¬ 
rivé  dans  le  cas  d’Heragoras.  La  femme  dont  il  par- 
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1  e/F.  Epid.  T.  27.  eut  un  faignement  de  nez  le  cin¬ 
quième  8c  le  fixieme  jours  ,  8c  il  Turvint  une  crife  le 
Teptieme. 

Quoiqu’il  paroifiefuffifamment  qu’un  des  principaux  ca¬ 
ractères  d’une  hémorrhagie  falutaire  efi:  d’être  copieu- 
Te  ;  il  faut  cependant  prendre  garde  que  Ton  abondan¬ 
ce  ne  nous  en  impofe,  8c  ne  point  regarder  comme  Ta¬ 
lutaires  8c  critiques  celles  qui  ont  un  caraélere  tout-à- 
fait  oppofé  ,  puifque  plufieurs  perfonnes  font  mortes 
enfuite  d’une  éruption  de  fang  copieufe  ;  car  les  éva¬ 
cuations  immodérées  font  très-fréquentes  dans  les  ma¬ 
ladies  violentes ,  tant  qu’elles  font  dans  un  état  de  cru¬ 
dité  ,  comme  Galien  Tobferve,  Lih.  de  Prœjag.  ad 
Pofîhnmitm  ;  ce  qui  fait  que  le  Médecin  efi:  fouvent 
obligé  d’arrêter  l’éruption ,  comme  Galien  fut  lui- 
même  forcé  de  le  faire  ,  lorfqu’un  jeune  Romain  ren¬ 
dit  par  le  nez  quatre  livres  8c  demie  de  Tang.  Les  éva¬ 
cuations  copieufes  de  Tang  font  eftimées  bonnes  8c 
Talutaires  ,  lorfqu’avec  les  lignes  qui  leur  font  com¬ 
muns  avec  les  autres  excrétions  ,  le  malade  les  fup- 
porte  Tans 'peine  ,  qu’il  ne  Te  fent  plus  altéré  comme 
auparavant,  que  la  fievre  le  quitte, que  les  lÿmptomes 
cefient  ou  diminuent  ,8c  que  Ton  pouls  efi:  plus  égal , 
plus  fort  8c  plus  réglé. 

æ  Je  fus  délivré  moi-même  l’année  derniere,  dit  Pro£ 
«  per  Alpin  ,  d’unie  fievre  quarte ,  au  moyen  d’une 
cc  évacuation  de  Tang  dont  la  quantité  montoit  au 
cc  moins  à  fix  livres.  Entre  autres  lignes  qui  fuivirent 
«  cette  évacuation  ,  que  tout  le  monde  regardoit  corn¬ 
et  me  exceflive  ,  je  trouvai  ma  Toif  ,  qui  étoit  aupara- 
«  vant  continuelle  &  violente,  entièrement appaifée; 
«  je  me  trouvai  auffi  plus  fort  &  plus  leger  ,  ce  qui 
«  me  data  de  l’efpoir  de  ma  guérifon ,  contre  le  fenti- 
«  ment  de  tous  les  Médecins.  Je  me  perfuadai  que 
«  cette  évacuation  étoit  critique  &  nullement  dange- 
«  reufe  ,  quoique  cette  hémorrhagie  eût  été  pour  la 
«  plus  grande  partie  accompagnée  d’une  toux  qui  me 
«  prit  tout  d’un  coup.  » 

Telles  font  les  marques  auxquelles  on  peut  diftinguer 
une  évacuation  falutaire  &  critique,  de  celle  qui  efi; 
mauvaife  8c  fymptomatique. 

La  troifieme  condition  ou  caraétere  d’une  hémorrhagie 
critique  8c  falutaire  ,  efi:  qu’elle  Turvienne  dans  un 
jour  de  crife  ;  car  les  excrétions  qui  Te  font  dans  ce 
tems-là  ,  Toit  qu’elles  Toient  bonnes  ou  mauvaifes  > 
font  d’un  grand  lecours  pour  prédire  la  mort  ou  la 
guérifon  du  malade.  C’efi:  donc  avec  beaucoup  de 
raiTon  que  l’Auteur  des  Pré  notions  de  Cos  obferve  T. 
1  50.  que  les  maladies  aigues  font  jugées  aux  jours  de 
crife  par  un  faignement  de  nez  &  une  Tueur  copieu¬ 
fe.  Il  dit  encore  Text.  152.  que  les  fievres  cefient  or¬ 
dinairement  le  7  ,  le  9  8c  le  quatorzième  jours ,  au 
moyen  d’une  hémorrhagie  par  le  nez. 

Il  faut  en  quatrième  lieu  pour  qu’une  hémorrhagie  Toit 
louable,  qu’on  puifle  la  prognoftiquer  par  avance  dans 
quelque  jour  indicatif;  car  la  nature  a  coutume  de  pro¬ 
curer  dans  l’un  ou  l’aucre  des  jours  indicatoires  (  Dies 
indices  )  l’excrétion  d’une  quantité  modérée  de  Tang  , 
comme  une  indication  de  celle  qui  doit  Te  faire  en  plus 
grande  quantité  dans  un  jour  critique.  Dans  le  cas  de 
Meton  ,  1.  Epid.  SeEl.  3.  Ægr.  7.  par  exemple,  le 
malade  fut  deux  fois  afîeété  le  quatrième  jour  de  la 
fievre  d’une  légère  hémorrhagie  par  la  narine  droite , 
8c  le  lendemain  d’une  effufion  abondante  de  iang  par 
la  narine  gauche,  qui  mit  fin  à  la  maladie. 

La  cinquième  qualité  requife  dans  une  hémorrhagie 
louable,  eft  qu’elle  Toit  proportionnée  à  la  nature  ,  8c 
à  la  qualité  de  la  maladie,  aufli-bien  qu’au  tempéram- 
ment  du  malade  ,  à  la  maniéré  de  vivre ,  8c  à  la  conf- 
titution  de  l’air  8c  des  faifons.  Nous  avons  oblèrvé 
ci-devant  que  les  hémorrhagies  font  très-avantageufes 
dans  routes  les  maladies  aiguës  ,  auffi-bien  que  dans 
les  fievres  ,  particulièrement  dans  la  fynoque  Sc  dans 
les  fievres  ardentes,  dans  les  inflammations  du  foie. 
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de  la  rate  ,  du  diaphragme  ,  Sc  fouvent  dans  les  pïeu- 
réfies  Sc  les  phrénéfies.  11  eft  donc  à  propos  dans  ces 
fortes  de  cas  de  faire  attention  à  ces  évacuations  qui 
font  d’une  moindre  importance  dans  les  autres  mala¬ 
dies.  C’eft  ce  qui  fait  encore  que  ces  fortes  d’évacua¬ 
tions  font  falutaires  à  tous  ceux  dont  le  fang  eft  extrê¬ 
mement  échauffé  ,  de  forte  que  fi  la  maniéré  ordinai¬ 
re  de  vivre  du  malade  a  contribué  à  l’augmentation 
de  la  bile,  fi  l’on  eft  dans  l’Eté,  ou  dans  une  faifon 
chaude  Sc  feche  ,  ou  que  quelqu’autre  circonllance 
contribue  à  la  génération  d’un  fâng  bilieux  ,  rien  ne 
peut  être  plus  avantageux  au  malade  dans  les  cas  dont 
je  viens  de  parler ,  qu’un e  hémorrhagie  s  c’elt  même 
un  malheur  pour  lui  de  n’en  avoir  aucune ,  comme 
nous  l’apprenons  d’Hippocrate ,  qui  dit  dans  l’endroit 
que  nous  avons  déjà  cité  ,  I.  Epid.  Stat.  3.  que  la  plu¬ 
part  des  jeunes  gens  qui  n’eurent  point  d’hemorrha- 
gie  moururent. 

Sixièmement,  une  hémorrhagie  pour  être  louable  ,  doit 
avoir  du  rapport  avec  les  endroits  afteêtés  ,  être  fur 
la  même  ligne  qu’eux ,  en  forte  qu’elle  détourne  Sc 
qu’elle  évacue  copieufement  de  la  partie  affligée  ,  ou 
leur  être  opposée  afin  de  faire  une  révulfion.  On  lit  à 
ce  fiijet  6.  Aph.  21.  que  les  maniaques  auxquels  il 
furvient  des  yarices  ou  des  hémorrhoïdes  ,  font  déli¬ 
vrés  de  leurs  maladies  ;  IV.  Aph.  25.  qu’une  évacua¬ 
tion  de  fang  par  bas  ,  leur  eft  bonne  ou  falutaire. 
Galien  dit  là-defl'us  dans  fon  Commentaire  ,  qu’il  n’y 
a  point  de  meilleur  remede  pour  une  mélancolie  con¬ 
firmée  qu’un  flux  de  fang  par  les  veines  hemorrhoï- 
dales.  11  ell  dit  dans  Y  Aph.  32.  de  la  cinquième  Sec¬ 
tion  j  que  les  femmes  guérilïent  du  vomiffement  de  fang 
par  une  éruption  de  leurs  réglés.  De  là  vient  la  cou¬ 
tume  qu’on  a  d’appliquer  des  fângfues  aux  veines  hé- 
morrhoïdales  dans  la  cure  de  la  manie  ;  8c  ce  remede 
produit  de  très-bons  effets  dans  ceux  qui  ont  ces  vei¬ 
nes  extrêmement  larges  Sc  gonflées  ,  fur-tout  s’il  s’eff 
fait  auparavant  une  évacuation  par  cet  endroit  ;  pour¬ 
vu  cependant  que  l’é\^0>iation  foit  fuffifamment  co- 
pieufe ,  Sc  qu’on  ne  le  contente  point  de  tirer  une 
petite  quantité  de  fang  ,  comme  c’eft  affez  la  coutu¬ 
me  ,  ce  qui  eft  caufe  que  ce  remede  fatisfait  rarement  à 
l’intention  qu’on  s’étoit  propofée. 

La  meilleure  évacuation  ,  foit  naturelle  ou  artificielle, 
pour  détourner  les  humeurs  de  la  partie  affeétée,  Sc 
pour  les  évacuer  en  même-tems,  eft  celle  qui  fe  fait 
en  ligne  direéfe  ou  du  même  côté  que  le  mal.  Galien, 
de  Curât,  per  Sang.  M'tjf.  recommande  très-fort  cette 
forte  d’évacuation  ;  qu’il  .appelle  direlle  ,  xec T  \fyv  , 
Sc  veut  lorfque  le  foie  eft  affèéfé ,  qu’on  la  faffe  du 
côté  droit  ;  Sc  du  gauche  ,  lorfque  c’eft  la  rate  qui  eft 
ândifpofée.  C’eft  dans  cette  vue  qu’Hippocrate  nous 
dit  ,11.  Epid.  Set}.  3.  qu’une  tenfion  doulcureufe  des 
côtés  Sc  des  hypocondres  avec  les  tumeurs  de  la  ra¬ 
te  Sc  les  hémorrhagies  du  nez  ,  doivent  être  fur  la 
même  ligne  i^iv. 

La  feptieme  qualité  néceffaire  à  une  hémorrhagie  loua¬ 
ble  ,  eft  qu’elle  diffipe  tout-à  fait ,  ou  du  moins  qu’el¬ 
le  diminue  la  maladie  ;  qu’elle  foulage  le  malade, 
qu’elle  faffe  ceffer  ,  ou  qu’elle  appaife  confidérable- 
anent  les  fymptomes.  Tel  c  étoit  l’ hémorrhagie  qui 
Jiirvint  à  Heropythus  &  à  la  fille  de  Lariffe  ,  dont  il 
eft  parlé  dans  Hippocrate.  Il  dit  du  premier  III.  Epid, 
Sett.  3.  Ægr.  9.  qu’il  faigna  beaucoup  du  nez  le 
quarantième  jour  ,  qu’il  recouvra  en  partie  l’ufàge  de 
la  raifon,  que  la  furdité  &  la  fievre  diminuèrent  ;  Sc 
de  la  fille  de  Lariffe  Ægr.  12.  qu’elle  eut  le  fixie- 
me  jour  une  hémorrhagie  copieulêpar  le  nez  ,  qu’el¬ 
le  fut  faifie  d’un  friffon^,  Sc  immédiatement  après  , 
d’une  fueur  abondante  par  tout  le  corps  ,  qui  lui  pro¬ 
cura  une  crife  Sc  mit  fin  à  fa  fievre.  La  meilleure 
hémorrhagie  eft  celle  qui  diiïipe  entièrement  la  mala¬ 
die  Sc  tous  les  fymptomes  dont  elle  eft  accompagnée, 
ou  du  moins  qui  les  a^  paife  confidérablement.  Galien , 
de  Mot.  Mufc.  L.  IL  c.  6.  dit  avoir  connu  un  homme 
qui  après  avoir  été  trente  jours  dans  le  délire  ,  reçou- 
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via  tout  d’un  coup  la  fanté  Sc  l’ufage  de  la  raifon  au 
moyen  d’une  hémorrhagie  copieufe  par  le  nez.  Hip¬ 
pocrate  ,  4.  Aph.  60.  affure  qu’u  ne  hémorrhagi .  par 
le  nez  eft  falutaire  lorfqu’elle  fait  ceffer  la  furdité  ;  5c 
l’Auteur  des  Prorrhétiques  Lik.  I.  T.  152.  dit  «Ceux 
«  qui  font  afteétés  de  douleur  dans  la  tête  Sc  dans  le 
oc  cou,  d’une  foibleffe  Sc  d’un  tremblement  dans  tout 
a  le  corps ,  en  font  délivrés  par  le  moyen  d’une  hé- 
°c  morrhagte  ,  »  à  quoi  l’on  peut  ajouter  que  les  éva¬ 
cuations  critiques  de  lang  ont  cela  d’avantageux ,  qu’el¬ 
les  appaifent  la  foif  dont  le  malade  étoit  tourmenté  ; 
car  dans  plufieurs  cas  le  fang  le  plus  pur,  quand  il  eft 
retenu  dans  le  corps  Sc  qu’il  n’eft  point  évacué  par  une 
crife  ,  excite  la  foif  en  fe  defféchant,  au  lieu  qu’une 
éruption  critique  de  ce  fluide,  en  rafraîchiffant  les  hu¬ 
meurs  Sc  modérant  la  chaleur  fébrile  ,  appaife  la  foif  2 
Sc  humeéte  peut-être  les  vifeeres  en  éteignant  la  cha¬ 
leur  qui  confumoit  leur  humidité! 

Hippocrate  dit  4  .Aph.  27.  «que  ceux  qui  ont  une  fievre 
«  accompagnée  d’une  hémorrhagie  qui  leur  procure  du 
«  foulagement  ,  en  retirent  cet  avantage  ,  que  leur 
«  ventre  s’humeéle  Sc  en  devient  plus  propre  à  faire  fes 
«fonctions.  *>  Enfin  ,  les  meilleures  hémorrhag'es  , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  font  celles  qui  rétabliffent  les 
forces  du  malade  ,  Sc  qui  rendent  fon  pouls  plus  régu¬ 
lier. 

Des  hémorrhagies  qui  préfagenl  la  mort. 

Les  évacuations  de  fang  qui  font  de  mauvaife  efpece  Sc 
qui  prognoftiquent  l’événement  le  plus  funefte ,  fe 
connoiflënt  à  des  lignes  direélement  opposés  aux  pré- 
cédens;  comme  premièrement ,  lorfque  les  hémorrha¬ 
gies  ne  font  point  accompagnées  de  fignes  de  coéhon. 
Car  quoiqu’on  ait  montré  que  les  hémorrhagies  copieu- 
fes  font  quelquefois  falutaires ,  même  dans  l’état  de 
crudité  de  la  maladie  ;  il  eft  néantmoins  difficile  d’en 
porter  ce  jugement ,  à  moins  qu’elles  ne  furent  accom¬ 
pagnées  de  fignes  favorables  :  mais  elles  ne  prognofti¬ 
quent  que  la  mort  du  malade  ,  lorfque  les  fignes  donc 
elles  font,  fuivies  font  de  mauvaife  efpece.  Lors  donc 
qu’une  éruption  de  fang  eft  précédée  de  fignes  perni¬ 
cieux  dans  les  excrémens,  comme  de  la  noirceur  de 
l’urine  Sc  de  fon  fédiment,  d’une  urine  trouble  com¬ 
me  celle  des  chevaux ,  ni  claire  ,  ni  aqueufe  ;  de  vomif 
femens  fétides,  yirulens,  dediverfes  couleurs  Sc  noirs; 
de  felles  noires  Sc  colliquatives  ou  d’autres  fymptomes 
fâcheux,  elle  ne  préfage  rien  de  bon.  De  même  ,  lorf¬ 
que  l’éruption  eft  accompagnée  ou  fuivie  d’autres 
mauvais  fignes  ,  elle  prognoftique  infailliblement  la 
mort  du  malade.  C’eft  de  ces  fignes  dont  il  eft  parlé 
I.  Prorrhct.  126.  «  s’il  furvient ,  dit  l’Auteur  de  ce 
«  Livre,  une  éruption  de  fang  par  le  nez  ,  accompa- 
«  gnée  de  fueurs  peu  abondantes  Sc  du  refroidiffemenc 
«  de  toutes  les  parties  du  corps,  elle  indique  une  ma- 
«  lignité  qui  doit  être  funefte  au  malade.  Carie  refroi- 
a  dilfement  de  tout  le  corps  eft  beaucoup  plus  dange- 
«  reux  que  celui  des  extrémités.  Une  hémorrhagie,  dit- 
«  il  encore  ,  127.  accompagnée  de  déjeélions  noires 
«par  bas,  eft  très-mauvaife  :  les  felles  rouges  ne  pré- 
«  fagent  rien  de  bon  non  plus  dans  ce  cas ,  furtout  lorf- 
ccque  Yhcmorrhagie  furvient  le  quatrième  jour.  »  Ga¬ 
lien,  dans  fon  Comment,  fur  le  Text.  128.  dit  «que 
«  toute  éruption  de  fâng  accompagnée  de  fueur  froide, 

«  eft  maligne  ;&  ibid.129.  Une  hémorrhagie  modérée  , 
a  avec  des  felles  noires  ,  eft  toujours  funefte  dans  les 
«  maladies  aiguës,  lorfqu’elle  eft  fuivie  de  la  furdité: 

«  dans  ce  cas  ,  le  fang  qui  fort  par  bas  eft  d’un  mauvais 
k  préfage  ,  quoiqu’il  diffipe  la  furdité.  » 

J’ai  connu  néantmoins  à  Boulogne  ,  dit  Profper  Alpin , 
un  homme  très-robufte  ,  qui  guérit  d’une  fievre  aigue 
maligne,  au  moyen  d’une  hémorrhagie  par  le  nez  qui 
le  tint  pendant  les  quatorze  premiers  jours  de  fa  mala¬ 
die  ,  Sc  durant  laquelle  il  rendit  tous  les  jours  une  li¬ 
vre  de  fang.  Le  feptieme  ,  comme  j’étois  en  peine  de 
ce  qui  devQit  arriver  ,  j’employai  quelques  remedes 
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pour  ^arrêter  ;  Sc  en  effet  le  fang  ne  fortit  plus  paf  lés  i 
narines  auffi  abondamment,  mais  il  prit  fon  cours  par 
bas,  accompagné  d’une  diarrhée  bilieufe,  qui  continua 
depuis  le  premier  jour  de  la  maladie,  jufqu’au  quator¬ 
zième  ,  que  les  deux  excrétions  fe  terminèrent  par  une 
crife  parfaite.  C’eff  ainfi  que  cet  homme  échappa  par 
un  effort  extraordinaire  de  la  nature.  L’Auteur  des 
Prorrhetiques ,  dit  à  ce  fujet  «  qu’un  faignement  de  nez 
«  eft  un  mauvais  prognoftic  dans  les  cas  où  le  ventre 
a  eft  tellement  conftipé,  qu’il  ne  rend  qu’une  petite 
«  quantité  d’excrémens  pareils  à  de  la  crotte  de  che- 
«  vre.  »  Galien  ,  dans  fon  Commentaire  fur  ce  paffage  , 
dit  æ  que  ceux  que  la  chaleur  fébrile  à  épuifés  8c  deffé- 
œ  chés  au  point  qü’on  vient  de  dire ,  font  hors  d’état  de 
cc  fupporter  les  évacuations.  »  Il  eft  dit  dans  les  Coac. 

,  40.  342.  «  qu’une  hémorrhagie  par  le  nez  accompagnée 
a  de  fueurs  froides  Sc  d’un  refroidiffement  univerfel, 
a  eft  d’un  mauvais  prélàge.  »  Et  dans  le  même  endroit, 

<c  qu’un  refroidiffement  extraordinaire  qui  furvient 
ce  dans  les  jours  critiques  à  la  fuite  d’une  hémorrhagie , 
ce  eft  extrêmement  pernicieux.  »  D’où  il  paroît  que 
les  éruptions  de  fang  accompagnées  de  mauvais  fignes, 
font  d’une  conféquence  dangereufe  Sc  pernicieufe. 
Voici  ce  qu’en  dit  Hippocrate,  III.  Epid.SeEl.  3-«ilne 
cc  pafut  dans  ceux  qui  furent  ainfi  affeétés  aucun  autre 
a  ligne  de  crife  ;  il  ne  furvint  aucune  hémorrhagie ,  ni 
«  aucun  abfcès  comme  à  l’ordinaire.  » 

On  vient  de  voir  que  les  éruptions  de  fang  font  perni- 
cieufes  lorfqu’elles  fe  trouvent  jointes  à  de  mauvais  fi¬ 
gues;  Sc  il  en  eft  de  même  de  celles  qui  n’ont  aucun 
rapport  avec  l’effence  de  la  maladie,  la  conftitution 
de  l’air,  la  faifon  de  l’année,  l’âge,  la  maniéré  de  vivre, 
la  nature  Sc  le  tempérament  du  malade.  Par  exemple  , 
une  éruption  de  fangnefauroit  être  que  mauvaife  dans 
les  maladies  froides  &  pituiteufes. 

Troifiemement  les  hémorrhagies  qui  n’ont  point  une  fi- 
tuation  convenable ,  eu  égard  aux  parties  affeétées  , 
paffent  pour  être  mauvaifes.  L’Auteur  des  Prorrhéti- 
ques  125.  dit  à  ce  fujet  odes  éruptions  du  làng  qui  fe 
«oc  font  du  côté  oppofé  au  mal ,  ne  valent  rien  ;  comme, 
a  par  exemple,  s’il  furvient  une  hémorrhagie  par  la 
&  narine  droite,  dans  le  cas  où  la  rate  eft  enflée  ;  la 
fa  même  chofe  a  lieu  à  l’égard  des  hypocondres.  »  Hip 
pocrate  condamne  le  vomiffement  de  fang  dans  les  fiè¬ 
vres  comme  extrêmement  mauvais  ,  fttrtout  lorfque  le 
fang  eft  noir,  Sc  les  fujets  épuifés.  Il  dit  au  fujet  de 
ces  derniers ,  4-.  Aphor.  23.  ccToute  excrétion  de  bile 
a  noire  ,  ou  d’une  fubftance  pareille  à  du  fang  hoir  ; 

«  préfage  la  mort  le  jour  fuivant ,  dans  ceux  qui  font 
«  épuisés  par  une  maladie  aiguë  ou  chronique,  ou  par 
<c  des  plaies.  » 

Quatrièmement  toute  excrétion  de  fang  qui  n’apporte 
aucun  changement  à  l’état  du  malade,  doit  être  regar¬ 
dée  comme  mauvaife,  furtout  fi  le  mal  empire ,  &  on 
doit  la  mettre  au  nombre  de  ces  excrétions  indétermi¬ 
nées  qui  font  de  mauvaife  efpece.  Car  ,  comme  dit 
Galien,  Comment .  in  I.  Prorrhet.  «  il  y  a  des  lympto- 
c c  mes  critiques  indéterminés ,  dont  les  uns  font  funef- 
<x  tes  8c  les  autres  indiquent  une  crife  difficile  :  mais  on 
«  doit  mettre  au  rang  des  premiers  ceux  qui  rendent 
ce  l’état  du  malade  pire  qu’il  n’étoit.  »  A  quoi  l’on  peut 
ajouter  que  la  foibleffe ,  l’inégalité  8c  la  variation  du 
pouls,  font  une  preuve  plus  que  convaincante  de  la 
malignité  de  fes  fortes  d’excrétions.  On  peut  encore 
juger  de  leur  malignité  par  la  quantité  de  fang ,  com¬ 
me  lorfqu’il  coule  avec  profufion  ou  en  trop  petite 
quantité ,  non  tout  à  la  fois  ,  mais  par  intervalles,  com¬ 
me  dans  les  crifes  imparfaites.  Une  effufion  immodé¬ 
rée  n’eft  jamais  bonne,  8c  fouvent  mauvaife,  à  caufe 
qu’elle  diminue  confidérablement  la  chaleur  naturel¬ 
le,  d’où  il  arrive  que  la  nature  fuccombe  fous  la  vio¬ 
lence  du  mal.  L’Auteur  des  Frorrhétiqucs ,  dit  à  ce  fu¬ 
jet  133.  «  que  le  ventre  fe  reffent  delà  trop  longue  du- 
«  rée  des  hémorrhagies ,  à  caufe  qu’elles  refroidiffent 
«  trop  la  partie  ;  Sc  Text.  1 34.  que  les  hémorrhagies 
«  violentes  fumes  de  refroidiffement ,  font  en  général 


«  très-pernicieufes,  à  caufe  qu’en  rafraîchiffant  extre- 
oc  mement  le  corps  elles  ne  font  qu’augmenter  la  vio- 
cc  lence  du  froid.  »  De-là  vient  qu’un  refroidiffement 
général  après  un  friffoh  ,  lorfqu’il  n’eft  point  fuivi  de 
la  chaleur,  paffe  pour  être  mauvais  ,  ibid.  6.  Lorfque 
le  corps  eft  épuisé  par  une  effufion  immodérée  de  fang, 
le  malade  tombe  quelquefois  dans  un  délire  mortel  , 

8c  quelquefois  dans  des  convulfions  terribles  ;  comme 
on  l’apprend  de  Y  Aphor.  9.  de  la  feptieme  SeUion.  Il 
arrive  quelquefois  dans  les  maladies  qui  ne  font  point 
violentes  ,  que  les  fujets  fe  refroidiffent  au  point  de 
tomber  dans  l’hydropifie ,  ainfi  qu’on  l’a  plufieurs  fois 
obfervé; 

Galien  s’exprime  là-deffus,  Comment in  IL  Aphor.  72.  eh 
ces  termes  : 

« 

«  Une  effufion  immodérée  de  fang  par  le  vagin ,  par  les 
ce  veines  hémorrhoïdales  ,  ou  par  une  plaie  ,  dérangé 
«c  prefque  toutes  les  fondions  naturelles  du  malade ,  8c 
«quelques-uns  en  font  aftèdés  au  point  de  tomber 
«  dans  une  hydropifie.  » 

Des  prognoflics  que  Von  peut  tirer  dam  les  maladies  ai  guet 
des  excrétions  de  fang  médiocres  qui  ccjfent  tout  d’un 
coup  i  &  des  gouttes  de  fang  qui  tombent  du  nez.. 

Le  fang  qui  coule  du  nez  ou  de  quelqu’autre  partie  dti 
corps  en  petite  quantité ,  eft  quelquefois  d’un  bon  pré¬ 
fage  ,  en  tant  qu’il  indique  le  commencement  d’une  cri¬ 
fe  ,  comme  il  arriva  à  Meton ,  /.  Epid.  Secl.  3.  Ægr.'j. 
qui  eut  une  hémorrhagie  modérée  du  nez ,  le  quatrième 
jour ,  Sc  le  lendemain  une  effufion  copieufe  de  fang  par 
la  même  partie  qui  fut  fuivie  d’une  crife.  Mais  le  cas 
n’eft  pas  le  même  lorfque  la  maladie  eft  dans  un  état 
de  crudité  parfaite,  encore  moins  fi  l’excrétion  eft  ac¬ 
compagnée  de  quelque  fighe  pernicieux;  cardans  ces 
fortes  de  circonftances ,  une  petite  effufion  de  fang  qui 
fe  fait  tout  à  la  fois  ou  par  <(|ervalle3 ,  eft  toujours  un 
mauvais  figne  Sc  un  prognoftic  affuré  de  mort ,  lorf- 
qu’elle  ne  contribue  en  rien  au  foulagement  du  malade 
ni  à  la  coélion  de  la  maladie.  Cette  excrétion  peut  ce¬ 
pendant  être  bonne  dans  certaines  occafions  ,  comme 
lorfque  la  maladie  n’eft  point  entièrement  dans  un  état 
de  crudité  ,  que  les  autres  fignes  font  falutaires,  Sc 
qu’elle  revient  en  plus  grande  abondance  le  jour  criti¬ 
que  fuivant.  Mais  elle  n’eft  que  fymptomatique  lorf- 
qu’elle  ne  fe  fait  point  aux  jours  indicatoires ,  Sc  qu’el¬ 
le  n’eft  point  fuivie  d’une  érüption  abondante  aux 
jours  de  crife.  Que  fi  avec  cela  il  furvient  d’autres  mau¬ 
vais  fignes,  8c  que  la  maladie  empire  ,  elle  eft  un  prog¬ 
noftic  mortel.  Il  eft  rare ,  autant  que  j’ai  pu  l’obferver, 
qu’une  excrétion  de  fang  médiocre  foit  falutaire  3  elle 
eft  au  contraire  extrêmement  pernicieufe,  entant  qu’el¬ 
le  annonce  la  longueur  de  la  maladie  ,  8c  fouvent  la 
mort  du  malade ,  furtout  lorfque  l’évacuation  ne  fe  fait 
point  par  un  paffage  convenable  ,  Sc  qu’elle  n’apportft 
aucun  foulagement  au  malade  ;  comme  ,  par  exemple  , 
lorfque  le  foie  eft  enflammé ,  Sc  que  l’excrétion  fe  fait 
par  la  narine  gauche;  ou  par  la  droite  lorfque  la  ratte 
eft  attaquée  d’une  inflammation  ,  Ou  que  l’utérus  étant 
affeété  ,  l’évacuation  ne  fe  fait  point  par  cette  partie , 
mais  par  le  nez  ou  par  la  bouche.  On  doit  porter  le 
même  jugement  de  ces  fortes  d’évacuations,  lorfqu’el¬ 
les  n’appaifent  ni  la  fievre  ni  aucun  des  fymptomes  dont 
elle  eft  accompagnée.  Telles  font  les  indications  qui 
fe  tirent  d’une  petite  excrétion  de  fang  ;  mais  on  ne 
peut  en  former  aucun  prognoftique  certain ,  fans  avoir 
égard  aux  autres  fignes  ;  fi  ceux-ci  font  mauvais ,  on 
peut  être  affuré  que  l’excrétion  l’eft  auffi  ;  s’ils  font 
douteux,  l’excrétion  indique  une  crife  difficile  Sc  dou* 
teufe  ;  Sc  s’ils  font  bons ,  que  la  maladie  doit  être  de 
longue  durée.  On  peut  donc  conclurre  de  ce  qu’on 
vient  de  dire,  qu’une  petite  excrétion  de  fang  qui  n’eft: 
point  fuivie  d’une  autre  plus  copieufe  ,  ou  qu’une  ex¬ 
crétion  qui  ceffe  aufii-tôt  après  avoir  commencé,  font 
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extrêmement  dangereufes,  entant  qu’elles  indiquent 
une  foibleflfe  excefiive,  comme  Galien  l’affure,  Com. 
in  i.  Prorrhet. 

Voyons  maintenant  ce  que  l’on  peut  inférer  des  excré¬ 
tions  de  fang  qui  fe  font  goutte  à  goutte  ,  puifque  ces 
fortes  d’évacuations  font  très-fréquentes  dans  les  fiè¬ 
vres  aiguës,  dans  celles  principalement  d’une  efpece 
«inflammatoire  ou  ardente.  Les  excrétions  qui  ceflent 
aufli-tôt  après  avoir  commencé,  font  pires  ,  fuivant 
Galien,  que  fi  elles  n’avoient  jamais  paru.  On  doit 
juger  de  l’éruption  par  les  différentes  quantités  de  fang 
qui  s’écoulent.  11  y  a  une  excrétion  de  fang  copieule 
&  continuelle,  qui  fe  fait  lorfque  lacrife  eft  parfaite; 
il  y  en  a  une  autre  dans  laquelle  le  fang  fort  par  inter¬ 
valles,  Sc  qui  fcit  quelquefois  à  prédire  lacrife  ;  il  y 
en  a  une  troifieme  dans  laquelle  le  fang  s’écoule  gout¬ 
te  à  goutte  par  le  nez ,  Sc  qui  eft  quelquefois  occafion- 
née  par  une  caufe  externe  ,  comme  par  l’ardeur  du 
Soleil ,  par  le  trop  grand  ufage  du  vin ,  Scc.  Mais 
lorfqu’une  pareille  éruption  provient  de  la  violence  de 
lafievre,  elle  indique  un  vain  effort  de  la  nature  vers 
une  crife,  à  laquelle  la  malignité  de  la  maladie,  la 
corruption  du  fang ,  ou  la  foibleffe  du  cerveau  s’oppo- 
fent.  Cette  excrétion  de  fang  par  gouttes  dans  les  ma¬ 
ladies  bénignes  ,  lorfque  les  autres  lignes  font  falu- 
taires,  indique  la  continuité  de  la  maladie  -,  &  la  mort 
dans  celles  qui  font  aiguës  ;  puifqu’elle  montre,  com¬ 
me  dit  Galien  ,  Com.  in  Lib.  de  R.  V.  I.  A.  que  la  natu¬ 
re  fait  un  effort  pour  fe  débarraffer  des  matières  fuper- 
flues  ;  ou ,  comme  il  s’exprime  dans  fon  Comm.  I.  in 
Prorrhet.  redondantes  ,  qui  fe  font  amafl'ées  dans  le  cer¬ 
veau  ,  ce  qu’elle  ne  peut  faire ,  foit  à  caufe  de  fa  propre 
foibleffe,  de  l’épaifiiffement  du  fang,  ou  delà  denfité 
de  fes  parties,  ou  par  un  concours  de  quelques-unes 
de  ces  eau  les  ou  de  toutes  enfemble.  11  fuit  de-là  que 
toutes  les  excrétions  de  fang  qui  fe  font  goutte  à  gout¬ 
te  dans  les  maladies  aiguës  font  très-pernicieufes ,  Sc  un 
ligne  de  la  malignité  des  fievres ,  comme  Galien  l’ob- 
ferve  ,  Com.  in  III.  Epid.  Hippocrate  remarque  aufli , 
III.  Epid.  Set 1.  3.  qu’un  des  fymptomes  des  fievres  ar¬ 
dentes  ,  épidémiques  8c  peftilentielles  fut  un  faigne- 
ment  de  nez  qui  ^e  faifoit  goutte  à  goutte ,  Sc  qui  fut 
toujours  d’un  mauvais  prognoftic  ;  Sc  il  confirme  la 
même  chofe  ,  I.  Epid.fett.  3.  où  il  dit,  «  que  lorfque 
«  les  fievres  ardentes  eurent  commencé  à  devenir  épidé- 
«miques,  elles  donnèrent  des  lignes  manifeftes  delà 
«  mort  de  ceux  qu’elles  attaquèrent.  » 

Après  avoir  fait  le  dénombrement  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  lignes  pernicieux  qu’il  obferva  au  commence¬ 
ment  de  ces  fievres  ardentes  ,  il  ajoute  :  «  Aucun  de 
«  ceux  qui  furent  attaqués  de  ces  fymptomes  n’eut  une 
«  hémorrhagie  par  le  nez,  mais  feulement  une  excrétion 
«  d’une  petite  quantité  de  fang  qui  fc  faifoit  goutte  à 
«  goûte  par  cette  partie.  »  C’eft  donc  avec  raifon  qu’on 
regarde  ces  fortes  d’hémorrhagies  comme  pernicieufes 
dans  les  maladies  aiguës  ;  Sc  cette  opinion  fe  trouve 
confirmée  par  Hippocrate ,  qui  dit  dans  le  même  Li¬ 
vre,  æ  que  Philifcus,  Epaminon  Sc  Silenus ,  du  nez 
«  delquels  le  fang  fortit  goutte  à  goutte  le  quatrième 
«  Sc  le  cinquième  jour  de  leur  maladie  ,  moururent.  » 
Ces  excrétions  de  fang  font  donc  un  ligne  affuré  de 
mort  dans  les  maladies  aigues  ,  furtout  lorfque  le  fang 
eft  noir  Sc  épais  ;  car  fuivant  l’Auteur  des  Prorrhet. 
«  les  excrétions  de  fang  qui  le  font  goutte  à  goutte  par 
ce  le  nez  font  mauvailës  Sc  mortelles ,  lorfque  le  fang 
a  eft  noir  Sc  épais.  »  Galien  dit  dans  Ion  Commentaire, 
«  qu’un  pareil  écoulement  de  fang  noir  Sc  pur  indique 
0  non- feulement  que  les  hum'èurs  font  dans  un  mouve- 
«  ment  violent ,  Sc  le  portent  à  la  tête ,  mais  encore  que 
*  le  fang  eft  brûlé  par  la  violence  de  la  chaleur  qui  a 
«  confumé  toute  fon  humidité.»  Il  avoit  dit  un  peu 
auparavant ,  que  tous  les  faignemens  de  nez  qui  fe  font 
goutte  à  goutte  ,  ont  une  iflùe  fort  incertaine  ;  mais 
qu’ils  font  très-pernicieux  lorfque  le  fang  eft  noir  Sc 
épais.  Mais  ces  lortes  d’excrétions  font  abfolument 
funeftes  lorfqu’elles  furviennent  dans  quelqu’un  des 
Tome  IV» 
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jours  critiques ,  à  caufe  que  tous  les  lignes,  foit  bons  ou 
mauvais  ,  lont  ces  jours-là  d’une  extrême  importance 
pour  les  prognoftics.  Il  eft  dit,  /.  Prorrhet.  1.  «  que  les 
«  faignemens  de  nez  font  funeftes ,  (  dans  les  cas  que 
«  nous  avons  décrits  ci-devant,)  aufli-bien  que  dans  les 
«  autres,  furtout  le  quatrième  jour.  »  Et  Galien  dit, 
dans  Ion  Commentaire  fur  l’endroit  que  nous  venons 
de  citer  .  œ  toute  évacuation  de  lang  qui  fe  fait  goutte 
«  à  goutte  par  le  nez  ,  eft  dangereufe mais  elle  indi¬ 
que  une  grande  malignité  dans  la  maladie  lorfqu’el- 
«  le  fument  le  quatrième  jour.  »  Car  il  femble  que  la 
nature  s  enorcede  chafler  la  matière  fliperflue  qui  s’eft 
am  allée  dans  le  cerveau,  fans  en  pouvoir  venir  à  bout 
a  caufe  de  fa  foibleffe.  Ces  fortes  d’excrétions  ne  font 
pas  moins  funeftes  quand  elles  font  fuivies  d’autres 
mauvais  lignes.  Nouslifonsen  conséquence,  I. Pror¬ 
rhet.  141.  que  tout  faignement  de  nez  qui  eft  peu 
abondant  Sc  accompagné  d’une  furdité,  eft  d’une  na¬ 
ture  douteufe  8c  dangereufe.  Galien  ,  dans  fon  Com - 
mentaire  fur  ce  paiTage  ,  reprend  l’Auteur  de  ce  qu’il  a 
avancé  que  ces  fortes  d’excrétions  font  d’une  nature 
difficile  &  douteufe,  puifquelles  font,  à  ce  qu’il  dit, 
toutes  mortelles.  Et  dans  le  même  endroit  izd.  c’eft 
un  mauvais  ligne  lorfqu’un  faignement  de  nez  eft  ac¬ 
compagné  d’une  fueur  froide  Sc  du  refroidiffëment 
des  extrémités.  Je  conclus  donc  que  ces  hémorrhagies 
font  toujours  pernicieufes  au  plus  haut  degré,  quand 
elles  font  accompagnées  de  la  furdité,  du  coma,  d’in- 
fomnies,  du  délire  Sc  autres  fymptomes  femblables, 
furtout  dans  les  phrénéfies  :  Sc  cela  eft  confirmé  dans  les 
Epidémiques  d’Hippocrate ,  par  l’exemple  de  Philif¬ 
cus,  de  Silenus,  de  la  femme  de  Dromcades,  Sc  d’urt 
malade  deParos,  auxquels  ce  fÿmptome  futfunefte. 

Conjomptions  occajionnées par  une  hémorrhagie. 

Les  hémorrhagies  caufent  fouvent  des  confomptions ,  foit 
qu’elles  prennent  leur  cours  par  le  nez  ,  par  les  pou¬ 
mons  ,  par  la  gorge,  par  l’eftomac  ,  par  les  reins  &  les 
conduits  urinaires,  par  les  vaiffeaux  hémorrhoïdaux, 
ou  par  ceux  delà  matrice  ;  foit  enfin  qu’elles  furvien¬ 
nent  périodiquement  tous  les  mois  ,  ou  à  la  fuite  d’un 
accouchement  laborieux,  ou  qu’elles  foient  causées 
par  des  plaies  qui  offenfent  les  gros  vaiffeaux.  Quoique 
les  faignées  fréquentes  Sc  modérées  engraiffent  le  corps, 
d’autant  que  vuidant  les  vaiffeaux  elles  font  place  à 
une  plus  grande  quantité  de  nouveau  chyle,  par  où  la 
maffe  du  fang  devient  plus  riche  Sc  plus  propre  à  nour¬ 
rir  le  corps,  Sc  l’appétit  plus  ouvert  ;  il  eft  pourtant 
certain  que  toute  hémorrhagie  exceffive  Sc  de  longue 
durée  appauvrit  le  fang  ,  excite  une  chaleur  he&ique 
dans  les  efprits  8e  dans  les  parties  folides,  détruit  l’ap¬ 
pétit  ,  Sc  jette  le  corps  dans  une  confomption  Sc  dans 
une  maigreur  extraordinaire. 

Il  faut  dans  un  pareil  cas  arrêter  Yhémorrhagie  le  plutôt 
qu’on  peut  ,  Sc  prévenir  fon  retour  avec  des  opiats  Sc 
des  remedes  incraffans.  Il  faut,  par  exemple,  faire  de 

0  fortes  ligatures  fur  les  bras  &  fur  les  cuifies  ;  ouvrir  une 
veine ,  s’il  eft  néceffaire  ,  Sc  fi  les  forces  du  malade  le 
permettent  ;  8c  laiffer  couler  le  fang  en  petite  quantité 
Sc  à  differentes  reprifes  ,  pour  détourner  Yhémorrhagie, 
Sc  empêcher  qu’elle  ne  revienne.  Si  la  partie  par  où  le 
fang  a  pris  fon  cours  le  permet,  il  faudra  y  appliquer 
l’emplâtre  ftyptique  de  Galien,  le  ftyptique  royal ,  de 
l’oxycrat  froid  ,  de  l’encre,  de  la  cendre  de  poil  hu¬ 
main  légèrement  calciné  dans  une  retorte  ,  Sc  réduit  en 
forme  de  bouillie  avec  du  vinaigre ,  du  bol  d’Armenie , 

,  du  fang  de  dragon  Sc  autres  fubftances  de  même  natu¬ 
re  ,  que  l’on  aura  foin  de  renouveller  fouvent. 

Le  malade  prendra  intérieurement  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  vingt  ou  trente  gouttes  de  ftyptique  Royal 
dans  un  verre  de  lait  coupé  ,  ou  dans  cinq  ou  fix  cuille¬ 
rées  de  fuc  clarifié  de  plantain  Sc  d’ortie  ;  ou  bien  il 
ufera  fréquemment  du  looch  qui  fuit. 

Prenez  de /trop  de  pourpier ,  trois  onces  ; 
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de  bold’drmeme, 
de  fang  de  dragon ,  . 
de  trochifqués  d’ivoire  ca¬ 
lciné , 

de  terre  figillée , 
de  cachou,  une dragme  ; 
de  gomme  adraganth  diffoutedans  de  l’eau  de  plan¬ 
tain,  une  quantité  fujffante. 


^  de  chaq.  2  fcrupules  ; 


Mêlez  pour  un  looch. 

On  pourra  lui  donner aufli  la  grofleur  d’une  noix  mufcade 
de  l’éle&uaire  fuivant. 


Prenez  de  la  conferve  de  rofes  rouges ,  une  once  ; 
de  trochifque  d’ambre ,  troi s  dragmes  ; 
de  bol  d’ Arménie ,  -»  de  chaque  ,  demi- 

de  fang  de  dragon  ,  J  ,  dragme, 

de Jïrop  de  myrte  ,  une  quantité fuffifante. 

• 

Mêlez  pour  un  éleétuaire. 

Il  prendra  aufli  tous  les  foirs  cinq  ou  fix  cuillerées  du  ju- 
lep  fuivant. 

Prenez  d’eau  de  plantain ,  fix  onces  ; 

de  petite  eau  de  canelle,  trois  onces  ; 
de  vinaigre  diftilé ,  demi-once  3 
de  bol  d’ Arménie  ,  8c  1  de  chaque,  demi- 
de  fang  de  dragon  ,  dragme  ; 

de  laudanum  de  Londres ,  trois  grains  ; 
de  Jïrop  de  myrte ,  une  once  &  demie. 

Mêlez  pour  un  julep. 

Après  avoir  arrêté  le  flux  de  fang  autant  qu’il  eft  néceiïai- 
re,  il  faut  faire  enforte  d’appaifer  reifcrvefcence  de 
ce  fluide  ,  &  de  le  remplir  d’un  nouveau  chyle  qui 
abonde  en  fucs  bénins  &  nourriciers ,  8c  diflîpe  la  cha¬ 
leur  fébrile ,  fi  faire  fe  peut ,  pour  prévenir  la  con- 
fomption.  On  doit  pour  cet  effet  nourrir  le  malade 
avec  des  gelées  ,  des  œufs  pochés,  &  lui  accorder  l’u- 
fagede  tous  les  alimens  qui  engendrent  des  fucs  loua¬ 
bles,  8c  qui  font  aufli  amis  de  l’eftomac  que  faciles  à 
digérer.  Il  faut  cependant  qu’il  s’abftienne  du  vin  ,  du 
fel  8c  des  épiceries  ,  de  peur  d’augmenter  la  chaleur  du 
fang  qui  n’étoit  déjà  que  trop  échauffe  par  le  défaut  de 
fuc  nourricier.  Comme  ces  fortes  de  malades,  de  mê¬ 
me  que  tous  ceux  qui  font  à  la  veille  de  tomber  dans 
une  confomption,  font  fujets  à  la  colere ,  à  la  triftefle , 
aux  oppreffions  hypocondriaques  ,  aux  accès  hyftéri- 
ques  ,  &  à  un  dégoût  qui  les  met  hors  d’état  de  pren¬ 
dre  8c  de  digérer  une  grande  quantité  d’alimens  ,8c  par 
conséquent  de  réparer  le  fang  qu’ils  ont  perdu  3  il  faut 
tâcher  de  les  diiïiper  par  toutes  fortes  de  moyens ,  8c 
les  envoyer  le  plutôt  qu’on  peut  à  la  campagne,  où 
l’air  étant  plus  pur  &  plus  fain ,  contribue  plus  que  tout 
autre  remede  à  fortifier  les  nerfs  8c  les  efprits ,  à  fake 
.  renaître  l’appétit ,  à  réjouir  l’efprit ,  &  par  conséquent, 
prévenir  la  conlomption. 

Que  fl  le  malade  paroît  être  affeéfé  ou  par  fa  faute  ,  ou 
par  les  progrès  rapides  du  mal ,  d’une  chaleur  heélique 
&  de  quelque  degré  de  confomption  enfuite  d’une  hé- 
morrhafeéd  faut  que  leMedecin  éteigne  le  plutôt  qu’il 
pourra  cette  flamme  par  le  moyen  du  quinquina ,  dont 
j’ai  fouvent  éprouvé  l’efficacité  furprenante  dans  ces 
fortes  de  cas.  Le  malade  s’aflùjettira  enfuite ,  s’il  eft: 
néceflaire ,  à  l’ufage  du  lait  ou  des  eaux  calybées  :  mais 
il  aura  foin  de  s’abftenir  de  toutes  fortes  de  purgatifs. 
Il  pourra  recevoir  encore  quelque  avantage  de  l’ufage 
des  yeux  d’écreviffies  ,  du  corail,  des  perles  &  des  au¬ 
tres  remedes  altérans  8c  adouciflans.  Morton  ,  Phthi- 
Jïologia. 

JIÆMORRHOIDALE  ,  ou  HÆMORRHOIDA- 
LIS  ,  herba.  On  appelle  quelquefois  ainfi  le  Chelido- 
nium  minus  s  la  petite  Chelidoine. 
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HÆMORRHOIDES ,  d’Ôd/xaé,  fang  ,  8c  ,  couler  ; 
hémorrhoïdes ,  écoulement  de  fang  par  les  vaifleaux  de 
l’anus  8c  du  rectum.  Voyez  Ha.morrhagia. 

Toute  évacuation  copieufedefàngpar  les  veines  de  l’anus 
ne  doit  point  être  regardée  comme  exceffive  8c  contre 
nature:mais  il  faut  pour  apprécier  au  jufte  cette  circons¬ 
tance  avoir  égard  aux  vaifleaux,  à  l’habitude  du  corps, 
à  la  force ,  à  l’âge  8c  à  la  conftiturion  du  malade  3  'car 
il  arrive  fouvent  que  l’évacuation  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  fang  devient  utile  &  falutaire  aux  uns ,  tandis 
que  l’évacuation  d’une  égale  quantité  nuit  à  d’autres. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  regarder  toute  évacuation  hé- 
morrhoïdale  ,  quoique  plus  forte  qu’à  l’ordinaire  ,  8c 
excitée  par  l’augmentation  de  la  quantité  &  du  mou¬ 
vement  du  fang  ,  comme  une  maladie  3  &  on  ne  doit 
mettre  dans  ce  rang  que  celle  qui  dure  trop  long-tems, 
qui  détruit  les  forces  8c  l’appétit ,  qui  interrompt  la 
digeftion  des  alimens,  la  nutrition  &  les  autres  fonc¬ 
tions  du  corps,  8c  qui  le  difpofe  par-là  à  des  maladies 
chroniques  dangereufes. 

Tout  écoulement  exceffif  de  fang  par  les  veines  de  l’a¬ 
nus  eft  ordinairement  précédé  8c  fùivi  d’une  douleur 
pefante  8c  oppreffive  dans  le  dos  Sc  dans  les  reins, 
quelquefois  de  l’engourdiffiement  des  jambes ,  d’une 
contraéiion  des  parties  externes  ,  d’un  léger  friflbn  à  la 
peau  ,  8c  de  l’affaiffement  des  vaifleaux  3  d’un  pouls 
dur  8c  ferré  ,  de  la  sécherefle  de  la  bouche  Sc  du  go- 
fier  ,  d’une  petite  évacuation  d’urine  fouvent  pâle , 
d’un  fentiment  de  pefanteur  dans  l’anus  qui  s’étend 
jufqu’au  périnée,  d’une  foiblefle  d’eftomac,  de  flatuo- 
fités  dans  la  région  inférieure  du  bas-ventre,  d’une 
envie  fréquente  d’uriner  8c  d’aller  à  la  felle  ,  laquelle 
eft  quelquefois  fuivie  de  l’évacuation  d’une  mucofité 
blanche  8c  bilieufe  ;  à  quoi  l’on  peut  ajouter  que  les 
vieillards  8c  les  perfonnes  d’un  tempérament  foible 
font  affligées  d’une  chute  de  fondement. 

Au  commencement  de  ces  évacuations  exceffives ,  le  fang 
eft  ordinairement  noir  8c  grumeleux;  quelquefois  aufli 
il  fort  des  veines  variqueufès  en  morceaux  ,  prefque 
aufli  larges  que  la  paume  de  la  main.  On  rend  enfuite 
un  fang  rouge,  qui  eft  fuivi  d’un  autre  extrêmement 
séreux  ou  pituiteux,  8c  quelquefois  une  mucofité  qui 
refflemble  à  du  blanc  d’œuf.  La  quantité  de  fang  qui 
s’écoule  ,  eft  quelquefois  furprenante  3  Montanus  dit 
avoir  connu  une  perfonne  dans  laquelle  cette  excré¬ 
tion  alloit  à  deux  pintes  par  jour  3  8c  Panarole  ,  une 
autre  qui  rendoit  journellement  une  pinte  de  fang. 
Cette  évacuation  continue  fouvent  pendant  un  tems 
confidérable 3  par  exemple,  vingt  jours  ,  un  mois  8c 
même  quarante-cinq  jours,  comme  l’aflurent  des  Au¬ 
teurs  dignes  de  foi. 

Le  fang  qui  fort  par  le  reélum  vient  des  vaifleaux  hémor- 
rhoïdaux,  il  eft  rare  que  les  externes  fluent  copieufe- 
ment  :  mais  ils  dégénèrent  en  peu  de  tems  en  des  vari¬ 
ces  douloureufeSjdont  l’ouverture  eft  fuivie  d’un  écou¬ 
lement  de  fang  qui  eft  rarement  copieux.  Les  vaifleaux 
hémorrhoïdaux  internes  qui  font  des  ramifications  de 
la  branche  fplénique ,  8c  qui  fe  diftribuent  dans  la  fubf- 
tance  interne  du  reétum  &  au  fphinéter  de  l’anus  avec 
les  petites  arteres  qui  viennent  des  vaifleaux  méfaraï- 
ques  inférieurs,  rendent  une  quantité  de  fang  plus 
abondante ,  dont  la  fuppreffion  engendre  ces  maladies 
qui  naifflent  du  mauvais  état  du  foie,  de  la  rate,  du 
pancréas,  du  méfentere  8c  des  inteftins. 

Cette  excrétion  fe  fait  immédiatement  &  direélement  par 
les  ramifications  des  arteres  que  le  fang  rompt  après 
les  avoir  diftendues  à  un  point  extraordinaire.  On  ne 
peut  cependant  nier  qu’il  ne  forte  fouvent  une  grande 
quantité  de  ftrng  des  veines  hémorrhoïdales3  car  elles 
n’ont  point  de  valvules  qui  puiffient  s’oppofer  à  fa  for- 
tie  3  8c  quand  même  il  y  en  auroit ,  l’état  variqueux  de 
ces  veines  ne  fauroit  manquer  d’altérer  confidérable- 
ment  leur  fituation. 

On  convient  unanimement  que  cette  évacuation  falutai¬ 
re  par  les  veines  de  l’anus  vient  de  la  difficulté  que  le 
fang  trouve  à  circuler  dans  les  veines  hémorrhoïdales. 
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à  caufe  de  leur  fituation  perpendiculaire,  8c  à  retour¬ 
ner  dans  la  veine-porte  Sc  dans  le  foie  ;  Sc  qu’elle  fe 
fait  toutes  les  fois  que  les  extrémités  des  vaiiîeaux  qui 
aboutiflentà  l’inteftin  reébum  fouffrentune  rupture  en 
fuite  de  la  dillenfion  que  le  fang  y  a  causée.  Le  Méde¬ 
cin  n'a  donc  point  tort  d’attribuer  la  caufe  d’un  flux 
hémorrhoïdal  exceffif  Sc  préjudiciable  au  défaut  de  cir¬ 
culation  dans  les  veines  hémorrhoïdales  Se  méfaraï- 
qucs  ,  aufiî-bien  que  dans  le  foie.  On  voit  en  effet  par 
les  obfervations  anatomiques,  qu’on  a  trouvé  la  ramifi 
cation  de  la  veine  hémorrhoïdale  qui  s’étend  le  long 
du  colon  jufqu’à  l’anus,  trois  fois  plus  grofle  qu’elle  ne 
l’eft  dans  fon  état  naturel  dans  ceux  qui  font  morts 
d’un  flux  hémorrhoïdal;  car  plus  le  fang  afflue  dans  les 
ancres  Se  retourne  avec  peine  par  les  veines ,  plus  les 
libres  fc  trouvent  relâchées  par  le  fang  Se  la  sérofité 
qui  fe  font  accumulés  dans  les  vaifleaux  ,  dont  la  dif- 
lenfion  augmentant  toujours  de  plus  en  plus  rend 
non-feulement  la  maladie  de  plus  longue  durée,  mais 
fait  encore  qu’elle  revient  beaucoup  plus  fouvent 
qu’elle  nel’auroit  fait. 

Il  fuit  d  onc  que  tout  ce  qui  augmente  la  quantité  du  fang 
SV  l’empêche  de  circuler  dans  les  ramifications  de  la 
veine-porte  ,  ou  l’obl'ge  à  fe  porter  en  trop  grande 
quantité  dans  les  veines  hémorrhoïdales  ,  difpofe  le 
corps  à  une  évacuation  hémorrhoïdale  ,  qui  eft  ou  mo 
dérée  ou  exccfflve  ,  fuivant  la  force  ou  l’énergie  des 
caufes.  De-là  vient  que  ceux  qui  font  d’une  habitude 
lâche,  fpongieufe  Sc  graffle  ,  dont  les  vaifleaux  font 
grosSc  remplis  de  fang,  qui  font  bonne  chere  Sc  mè¬ 
nent  une  vie  sédentaire,  ou  qui  font  nés  de  parens  qui 
ont  été  fujets  eux-mêmes  à  cette  maladie,  font  beau¬ 
coup  plus  exposés  que  les  autres  à  des  évacuations  hé- 
imorrhoïdales  exceffives.  De-là  vient  encore  que  l’ufa- 
ge  trop  fréquent  des  purgatifs  acres  ,  des  préparations 
d’aloès,  des  alimens  chauds  Sc  aromatiques,  des  vins 
forts ,  l’interruption  des  faignées  auxquelles  on  eft  ha¬ 
bitué,  lespaflîons,  furtout  la  colere  Sc  le  chagrin,  les 
exercices  violens,  entre  autres  celui  du  cheval  Sc  au¬ 
tres  chofes  fcmblables  ,  contribuent  extrêmement  à 
cette  évacuation  non-naturelle  du  fang  par  les  veines 
de  l’anus. 

Cette  maladie  n’elf  point  exempte  de  danger  lorfqu’elle 
eft  exceffive ,  puifqu’elle  détruit  les  forces ,  confume  le 
corps  ,  empêche  les  bons  effets  du  fommeil ,  fatigue 
les  hypocondres  par  un  fentiment  de  péfanteur,  en¬ 
gendre  des  flatuofités  dans  le  bas-ventre  ,  Sc  rend  le 
pouls  foible  Sc  tremblant.  Lorfqu’elle  dure  trop  long- 
tems,  les  jambes,  les  yeux  ,  le  vifage  s’enflent ,  Sc  ce 
dernier  prend  une  couleur  livide  Sc  plombée  ;  la  refpi- 
ration  devient  difficile,  Sc  la  maladie  dégénéré  à  la  fin 
en  une  cachexie ,  une  hydropifie  ou  une  fievre  heéli- 
que  lente.  D’où  l’on  voit  que  le  défaut  de  fang  peut 
donner  lieu  à  des  maladies  très-violentes,  8c  que  le 
tréfor  de  la  vie  confifte  dans  un  fond  de  fang  qui  ne 
peche ,  ni  par  fa  quantité ,  ni  par  fa  qualité. 

Le  flux  hémorrhoïdal  eft  prefque  toujours  funefte  lorf- 
qu’il  eft  causé  par  une  tumeur  du  foie  ou  de  la  rate, 
par  une  enflure  des  hypocondres  accompagnée  de  la 
conftipation  ou  d’un  commencement  de  cachexie  ou 
d’hydropifie  ;  car  dans  ces  cas  les  obftrucbions  jettent 
des  racines  plus  profondes,  Sc  la  qualité  peccante  du 
fang  Sc  des  lues  augmente  :  d’où  il  arrive  que  le  flux 
devient  chronique  Sc  dégénéré  à  la  fin  en  une  atrophie 
ou  en  une  fievre  heéfique  lente  accompagnée  du  dépe- 
riflement  des  forces. 

On  remarque  fouvent  que  le  flux  hémorrhoïdal  lorfqu’il 
eft  exceffif  dégénéré  en  une  hydropifie,  -furtout  dans 
les  perfonnes  phlegmatiques  Sc  d’une  habitude  de  corps 
lâche  :  mais  lorfque  cette  maladie  furvient  à  la  fuite 
d’une  hydropifie  causée  par  l’état  skirrheux  du  foie  , 
c’eft  un  figne  infaillible  que  la  mort  n’eft  pas  loin. 

CURE. 

Comme  cette  maladie  peut  avoir  différentes  caufes ,  il 


faut  auffi  fatisfaire  d  diverfes  intentions  Sc  employer 
différens  remedes. 

Il  arrive  fouvent  que  le  flux  hémorrhoïdal  après  avoir  cef- 
fe  dans  les  perfonnes  d’une  habitude  pléthorique  ,  re¬ 
vient  non-feulement  tout  d’un  coup,enfuite  d’une  émo¬ 
tion  de  corps  Sc  d’efprit  violente,  lorfqu’on  fait  un 
trop  grand  ufage  des  liqueurs  fpiritueufes ,  des  bains 
chauds  ,  ou  qu’on  prend  des  remedes  qui  augmentent 
le  mouvement  inteftin  du  fang,  mais  qu’il  continue 
très-long-tems  accompagné  d’un  pouls  grand  Sc  fort. 
La  première  chofe  qu’on  doit  faire  dans'ce  cas  ,  eft  de 
détourner  l’impétuofité  du  fang ,  à  quoi  rien  n’eft  plus 
propre  que  la  faignée  du  bras,  ou  l’immerfion  de  cette 
partie  dans  un  mélange  d’eau  Sc  devin  ,  tiede.  Il  faut 
enfuite  ufer  de  remedes  capables  de  modérer  le  mou¬ 
vement  inteftin  exceffif  des  parties  fulphureufes  du 
fang,  furtout  de  fubftances  d’une  nature  délayante  Sc 
rafraîchiffiante,  telles  que  l’eau  froide,  principalement 
de  1 ’efpece  calybée  ou  minérale  tempérée ,  le  petit  lait 
préparé  avec  le  fuc  de  citron  ou  de  limon ,  les  eaux  de 
plantain ,  de  fraifier ,  d’ofeille  commune  Sc  fauvage ,  la 
décoction  de  corne  de  cerf  mêlée  avec  le  fuc  de  citron , 
la  teinture  de  rofes  préparée  avec  l’efprit  de  vitriol ,  Sc 
les  juleps  composés  de  ces  fubftances  avec  le  firop  ro- 
fat.  Onfatisfait  encore  parfaitement  à  la  même  inten¬ 
tion  avec  les  préparations  du  nitre,  Amplement  purifié 
ou  préparé  par  art  avec  l’efprit  de  nitre  Sc  le  fel  de  tar¬ 
tre,  que  l’on  donne  en  poudre  avec  des  fubftances  ab- 
forbantes  Sc  corroboratives,  ou  dans  la  boiffon  ordinai¬ 
re.  Rien  n’eft  encore  plus  falutaire  que  les  fubftances 
anodynes  qui  modèrent  l’aétion  des  folides  Sc  des  flui¬ 
des  ,  Sc  appaifent  en  même  tems  les  douleurs  Sc  les 
fpafmes.  Les  plus  confidérables  de  cette  efpece  font  la 
liqueur  anodyne  minérale,  l’efprit  de  nitre  dulcifié  Sc 
préparé  félon  l’art;  les  eaux  de  fleurs  de  camomile  or¬ 
dinaire  Sc  des  fommités  de  mille-feuille  ,  les  femences 
de  pavot  blanc  ,  les  firops  des  deux  efpeces  de  pavots  , 
leurs  eaux  Sc  leurs  extraits;  Sc  flipposé  que  les  anodyns 
forts  foient  néceffiûres  ,  les  femences  de  jufquiame 
blanche  fatisferont  à  l’intention  du  Médecin. 

Lorfque  les  forces  font  épuisées,  les  fonctions  les  plus 
nobles  offensées ,  que  le  flux  hémorrhoïdal  continue  au 
point  d’offênfer  les  vifeeres  ,  Sc  que  le  fang  eft  plutôt 
aqueux  Sc  séreux  que  d’une  confiftance  convenable  ;  on 
ne  peut  employer  de  meilleurs  remedes  que  ceux  qui 
évacuent  peu  à  peu  Sc  fans  violence  par  bas  les  fucs  bi¬ 
lieux  Sc  peccans ,  Sc  qui  détournent  les  humeurs  de  l’in¬ 
teftin  reélurn  vers  les  tuniques  Sc  les  glandes  des  autres 
inteftins.  Les  plus  efficaces  font  les  préparations  de 
rhubarbe  avec  les  raifins  de  Corinthe  St  les  tamarins; 
ou  fi  le  corps  eft  bilieux,  avec  la  crème  de  tartre  don¬ 
nées  dans  une  potion  qu’on  rend  plus  agréable  avec  un 
éleofaccharum  préparé  avec  l’huile  de  citron.  Les  dia¬ 
phoniques  doux  font  auffi  d’une  utilité  finguliere,  en¬ 
tant  qu’ils  corrigent  Sc  chaffentles  humeurs  acres;  fur- 
tout  lorfque  le  fang  Sc  la  sérofité  tiennent  du  feorbut, 
du  pourpre  ou  des  maladies  exanthémateufes.  Du  nom¬ 
bre  de  ces  remedes  font  la  corne  de  cerf  calcinée ,  l’u- 
nicorne  foffile  ,  l’antimoine  diaphorétique ,  le  vinaigre 
blanc  mêlé  avec  les  pierres  d’écrevifles ,  les  eaux  de  rue 
de  chevre  ,  de  fleurs  de  fureau,  de  chardon-béni,  la  thé- 
riacale,  la  mixturafïmplcx  Sc  le  diafeordium  de  FracaR 
tor  que  l’on  peut  réduire  en  forme  de  potion.  Ma  li¬ 
queur  anodyne  minérale ,  dit  Hoffman ,  meléeavec  une 
quatrième  partie  de  liqueur  bézoardique  de  Buflîus,  eft 
d’une  efficacité  finguliere  ;  comme  auffi  une  infufion  de 
mille-feuille,  debétoine,  depilofelle  Sc  autres  plantes 
fëmblables,  que  l’on  boira  ou  dans  le  lit  ou  dans  un 
appartement  bien  chaud  à  deffiein  de  fuer.  Une  petite 
dofe  de  camphre ,  demi-grain  ,  par  exemple ,  mêlé  avec 
des  poudres  nitreufes  8c  bézoardiques,  fatisfait  parfai¬ 
tement  à  la  même  intention  ;  car  par  ces  moyens  la  ma¬ 
tière  acre  Sc  cauftique  qui  caufe  fouvent  ces  fpafmes 
qui  rendent  la  circulation  du  fang  inégale ,  Sc  occafion- 
nent  des  hémorrhagies  confidérables,  eft  émoullée  Sc 
châtiée,  tandis  que  les  vertus  des  aftringens  Sc  des  ano-* 

Nij 


î<?(?  H  rÆ  :M 

dyns  fentr  corrigées  au  point  de.n.e  pouvoir  plus  nuire. 

Les  Médecins  qui  nous  ont  précédés  n  avoientpas  tort  de 
faire  entrer  le,  camphre  dans  les  préparations  dont  ils 
fe  fervoient  pour  arrêter  les  hémorrhagies ,  quoiqu’en 
très-petite  dofe,  comme  dans  les  fpccies  de  hjachnho  , 
le  Dïatnon  Santal,  le  Diatrion  Abbatis ,  les  trockifei 
de  Carabe,  la fperniola  Crolli ,  Sc  la  poudre  célébré  de 
Heurnius  pour  les  hémorrhagies. 

Quant  au  flux  hémorrhoïdal  qui  naît  de  l’obftruiffion  ou 
de  l’engorgement  de  quelque  vifeere  ,  par  exemple  , 
du  foie ,  de  la  rate  &  de  l’utérus  dans  les  femmes  ;  fup- 
poséque  les.  remedes  foient  encore  de  iaifon ,  il  faut 
choifir  ceux  qui  lèvent  les  obftruiffions  fans  agiter  ex¬ 
trêmement  les  humeurs.  11  y  a  long-tems  que  Foreftus, 
Solenander  Sc  Riviere  ont  recommandé  pour  cet  effet 
les  pilules  de  bdellium  de  Mcfué.  Celles  que  l’on  pré¬ 
paré  fuivant  les  direéfions  de  Becher  ,  les  extraits 
amers  &  les  gommes  tempérées,  produifent  aufli  des 
effets  admirables,  il  faut  feulement  fubftituer  1  extrait 
de  rhubarbe  à  celui  d’aloès ,  Sc.  interpofer  les  poudres 
nitreufes  fuivant  que  la  condition  du  malade  l’exige¬ 
ra.  Rien  n’eft  comparable  aux  fubffances  aqueufes  Sc 
délayantes  pour  lever  les  obftruétions  ;  Sc  de-la  vient 
que  je  preferis  dans  ces  fortes  de  cas  les  eaux  minéra¬ 
les  tempérées  Sc  fubtiles  ,  dont  les  meilleures  font  cel¬ 
les  d’Utrecht,  de  Vfildungen  Sc  de  Selteran  ,  que  l’on 
peut  boire  feules  ou  avec  du  lait. 

En  effet,  l’ufage  modéré  &  circonfpett  de  ces  eaux  pen¬ 
dant  quelques  mois ,  sécondé  d’un  régime  convenable 
&  de  l’ufage  alternatif  des  pilules  dont  on  a  parlé  ci- 
delTus  ,  Sc  d’une  potion  préparée  avec  l’élixir  balfami- 
que  dont  on  augmente  l’efficacité  avec  quelque  remede 
calybé ,  eft  ce  que  l’on  peut  employer  de  mieux  dans 
ces  fortes  de  cas.  Montanus  veut  que  l’on  boive  trois 
heures  avant  le  diner  plufieurs  taffes  de  bouillon  de  vo¬ 
laille',  avec  lequel  ii  allure  avoir  guéri  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  de  cette  maladie.  On  peut  rendre  ces 
bouillons  bien  plus  efficaces  en  y  faifant  entrer  les  ra¬ 
cines  d’ofeille ,  de  chicorée  Sc  de  vipérine.  On  peut 
même  donner  tous  les  matins  au  malade  quelque  re¬ 
mede  calybé,  la  teinture  de  mars,  par  exemple,  pré¬ 
parée  avec  le  fuc  de  pommes ,  dans  un  extrait  de  cafca- 
rille  tiré  par  le  moyen  de  l’eau ,  Sc  lui  faire  boire  par- 
deffus  plufieurs  taffes  du  bouillon  dont  nous  venons  de 
parler. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  principales  caufes  d’un 
flux  hémorrhoïdal  trop  copieux,  le  défaut  de  ton  con¬ 
venable  dans  l’inteftin  reétum  ,  dans  les  membranes  Sc 
les  vaiffeaux  dont  il  efl:  composé.  Il  faut  donc  employer 
des  remedes  capables  de  rétablir  la  force  des  parties 
qui  font  trop  affaiblies  Sc  trop  relâchées,  Sc  entr’autres 
la  confeiffion  d’hyacinthe,  les  trochifques  de  carabe  de 
Méfié  ,  Sc  parmi  les  fubffances  calybées  la  pierre  hé¬ 
matite  réduite  en  poudre  très-fine ,  la  teinture  de  Mars 
de  Zwelfer ,  lefafran  de  Mars  antimonial  très-fubtil , 
donné  avec  de  la  vieille  conferve  de  rôles  ,  auffi-bien 
que  la  teinture  des  fleurs  calybées  de  fel  ammoniac 
préparée  avec  de  l’efprit  de  vin  extrêmement  reétifié  Sc 
mêlée  avec  une  quantité  égale  d  élixir  amer.  Entre  les 
médicamens  réfineux  Sc  balfamiques  les  plus  efficaces  , 
font  l’ambre  préparé  ou  alcalisé,  &  les  extraits  de  caf- 
carille&  de  fandalrouge.  Ces  remedes  donnés  à  pro¬ 
pos  en  dofes  Sc  dans  un  ordre  convenable,  produi¬ 
fent  leurs  effets  lorfque  la  maladie  n’eft  point  incura¬ 
ble. 

Il  faut  auffi  pour  obtenir  l’effet  qu’on  défire  mettre  en 
ufage  les  topiques  d’une  nature  affringente.  Lors  donc 
que  les  veines  variqueufes de  l’anus,  fans  aucune  éva¬ 
cuations  d’excrémens  ,  rendent  une  grande  quantité  de 
far.g  ,  Sc  que  cet  écoulement  efl:  accompagné  de  fynco- 
pes  Sc  d’un  danger  de  mort  ;  on  peut  y  appliquer  en 
toute  fureté  le  colcothar  de  vitriol  ou  la  veife  de  loup  , 
furtout  fi  les  topiques  d’une  nature  plus  douce ,  tels  que 
les  décoiffions  de  fleurs  de  balauftes,  de  rofes  rouges  , 
de  myrrhe,  de  plantain ,  d’écorce  de  grenade,  Sc  de 
quinquina,  préparées  avec  du  yin  rouge  Sc  appliquées 
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avec  une  éponge  furl’inteftin  re&um  après  que  les  ex- 
crétnens  font  fortis  ,  n’ont  produit  aucun  effet.  Il  faut 
encore  après  avoir  modéré  la  violence  de  1 ’hémorrhagic 
appliquer  fréquemment,  fur  l’os  facrum  ,  le  périnée  Sc 
l'os  pubis  des  épithemes  préparés  avec  la  mente,  le 
fumac  ,  les  fleurs  de  rofes  rouges  ,  le  millepertuis  , 
la  rapure  de  fandalrouge  ,  le  maffic,  le  cardamome  Sc 
le  quinquina  cuits  dans  du  vin  rouge.  Cette  même  dé- 
coiffion  injeétée  dans  le  fondement  par  le  moyen  d’une 
ferirfgue  eft  d’une  efficacité  finguliere  pour  rétablir  le 
ton  de  l’inteftin  reétum. 

Pour  réuffir  dans  la  cure  d’un  flux  hémorrhoïdal  violent , 
il  faut  avant  toutes  chofes  employer  la  faignée  Sc  dé- 
barraffer  les  premières  voies  avec  de  la  calfe  récente  , 
ou  de  la  rhubarbe  choifie  donnée  en  décoiffion.  On  peut 
enfuite  ufer  en  toute  fureté  des  remedes  externes  Sc  in¬ 
ternes  d’une  nature  corroborative  Sc  légèrement  af- 
tringente;  l’effufion  de  fang  occafionne  par  fa  violence 
une  telle  foibleffe,  qu’il  n’eft  jamais  sûr  d’ufer  de  re¬ 
medes  draftiques  ;  Sc  c’eff  une  réglé  générale  en  Méde¬ 
cine  que  plus  la  nature  efl:  affaiblie  ,  plus  les  remedes 
doivent  être  doux  Sc  appochans  d’une  nature  diététi¬ 
que. 

Les  remedes  nitreux ,  aigrelets  Sc  rafraîchiffans  font  d’au¬ 
tant  moins  sûrs  lorfque  le  fang  eft  déjà  beaucoup  ap¬ 
pauvri ,  les  forces  épuisées  Sc  l’eftomac  affoibli ,  fur- 
tout  dans  les  évacuations  hémorrhoïdales  qui  provien¬ 
nent  de  l’obftruéfion  des  viferes,  qu’on  les  fupporte 
plus  aisément  lorfque  la  chaleur  Sc  l’agitation  du  fang 
font  violentes. 

Cn  ne  doit  point  preferire  la  faignée  fans  connoître  par¬ 
faitement  l’état  du  malade,  à  caufe  qu’il  importe  de 
favoir  au  jufte  la  quantité  de  fang  qu’il  faut  tirer  ;  car 
on  peut  au  commencement  de  la  maladie ,  fi  le  corps 
eft  pléthorique  &  plein  de  fang,  faigner  copieuffement 
le  malade  du  bras ,  pour  faire  une  dérivation.  Mais  la 
faignée  doit  être  moins  forte ,  Sc  ii  faut  la  réitérer  avec 
prudence  &  dans  des  intervales  convenables  ,  lorfque 
l’évacuation  qui  a  précédé  a  été  confidérable. 

Hippocrate  confeille  prudemment  dans  le  cas  où  le  flux 
hémorrhoïdal  eft  violent ,  de  tenir  une  des  veines  hé¬ 
morrhoïdales  ouverte ,  lorfque  les  autres  font  fermées, 
pour  prévenir  l’hydropifie  ou  la  confornption  dans  la¬ 
quelle  le  malade  ne  manqueroit  pas  de  tomber,  fi  le 
fang  fe  jettoit  fur  le  foie  ou  fur  les  poumons.  Quoique 
cet  avis  regarde  les  veines  externes  qui  ont  été  fermées 
ou  par  un  cautere  aiffuel,  ou  par  l’application  des  ftyp- 
tiques ,  on  peut  cependant  en  faire  l’application  aux 
veines  internes  qui  rendent  fouvent  une  grande  quan¬ 
tité  de  fang  ;  Sc  cette  pratique  eft  d’autant  plus  néceffai- 
re  qu’on  ne  peut  fermer  les  veines ,  c’eft-à-dire  ,  arrê¬ 
ter  l’hémorrhagie  fans  le  fecours  des  remedes  internes 
les  plus  efficaces,  dont  l’ufage  exige  beaucoup  de  pru¬ 
dence  Sc  de  précaution  ,  puifque ,  fuivant  la  remarque 
d’Hippocrate  ils  nuiroient  immanquablement  au  mala¬ 
de  fi  on  les  appliquoit  mal-à-propos. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  qu’on  ne  doir  employer 
les  aftringens  qu’avec  beaucoup  de  précaution  ;  qu’ils 
ne  font  aucun  bien  au  commencement  de  la  maladie  , 
Sc  beaucoup  moins  lorfque  le  fang  Sc  les  forces  font 
épuisées;  &  qu’ils  caufent  au  contraire  des  maladies 
fpafmodiques,  des  convulfions,  des  fyncopes,  des  dou¬ 
leurs  violentes  dans  la  région  des  vifeeres  ,  accompa¬ 
gnées  de  tremblemens  Sc  de  palpitations  de  cœur.  Lors 
cependant  qu’on  eft  obligé  de  fe  fervir  de  fubftances 
propres  à  appaifer  la  violence  de  la  maladie ,  il  faut 
les  donner  en  petites  dofes  pour  prévenir  les  mauvais 
effets  qu’elles  pourroient  produire.  Les  remedes  dé- 
layans,  correéHfs  Sc  légeremeflt  laxatifs  font  auffi  d’u- 
fage ,  dont  les  plus  efficaces  font  le  lait  d’âneffe  Sc  le 
petit-lait  doux  :  mais  ces  délayans  opèrent  beaucoup 
mieux  quand  on  les  prend  en  forme  liquide  avec  les  ca- 
lybés. 

Lorfque  lafuppreffion  foudame  du  flux  hémorrhoïdal  eft 
fuivie  d’inquiétudes  dans  la  région  des  hvpocondres  , 
de  flatuofités,  d’anxiétés  Sc  de  la  difficulté  de  refpirer , 
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il  faut  le  rappeller  par  des  laxatifs  anodyns,  des  clyf 
teres  émolliens  R  des  fuppofitoires. 

Il  faut  aufii  employer  les  hypnotiques  ,  les  opiats  R  les 
narcotiques,  mais  avec  précaution  ,  puifque  ces  reme- 
des  difpofent  à  la  folie  quand  on  en  ufe  à  contre- 
tems.  Lorfque  l’ufage  de  ces  fortes  de  médicamens 
eft  indiqué  ,  on  nefauroit  en  prefcrire  de  plus  convena- 
nables  que  les  pilules  de  Wildeganfius,  que  l’on  peut 
aufii  donner  avecfuccès,  lorfqu’une  douleur  violente 
&  des  fpafmes  aux  environs  de  la  première  vertebre 
des  lombes  excitent  une  effufion  copieufe  de  fang  qu’il 
eft  néceflaire  d’arrêter. 

Il  n’y  a  point  de  maladie  qui  demande  un  régime  plus 
exacl  R  plus  sévere  que  celle  dont  nous  parlons  ,  puif¬ 
que  lapins  petite  négligence  à  cet  égard  empêche  l’ef¬ 
fet  des  remedes  les  plus  efficaces.  Le  malade  doit  donc 
s’abftenir  avec  foin  des  fruits  d’été,  des  légumes,  des 
herbages,  du  laitage,  des  viandes  falées  ou  fumées  , 
des  épiceries  ,  de  l’ail ,  des  oignons ,  des  vins  forts  R 
des  liqueurs  fpiritueufes.  Tout  exercice  violent,  foit  à 
lachaffie,  achevai,  encarroffe,  furtout  dans  des  lieux 
rudes  R  raboteux,  ne  vaut  rien  non  plus  pour  lui  :  R  il 
doit  préférer  à  ceux-là  un  exercice  modéré  plus  capa¬ 
ble  d’affieéler  les  parties  fupérieures  que  les  inférieures, 
R  le  féconder  par  le  choix  d’un  air  pur  &  ferein.  Rien 
n’eft  plus  nuifible  à  ceux  qui  lont  attaqués  de  cette  ma¬ 
ladie  que  les  pallions  violentes  de  l’ame  ,  furtout  la 
colcre  8c  la  frayeur;  c’eft  pourquoi  ils  doivent  éviter 
avec  foin  tout  ce  qui  peut  les  exciter.  Il  convient  enco¬ 
re  que  le  malade  ufe  de  liqueurs  convenables  pour  boif 
fon  ordinaire.  Je  prefcris  ordinairement,  dit  Hoffman  , 
tant  à  deffein  de  prévenir  que  de  guérir  la  maladie  , 
l’eau  ou  le  petit-lait,  les  décodions  de  fandal  rouge 
avec  le  maflic  Sc  la  canelle,  les  juleps  préparés  avec  la 
décoction  de  corne  de  cerf,  le  firop  ou  le  fuc  de  citron 
avec  quelques  gouttes  d’huile  de  cedre,  ou  quelques 
onces  d’eau  de  fleurs  de  citron, 

Lorfqu’on  elt  venu  à  bout  de  guérir  cette  maladie,  il 
faut  fe  donner  tous  les  foins  pofiibles  pour  l’empêcher 
de  revenir.  On  fatisfait  parfaitement  à  cette  intention 
parle  régime  que  nous  avons  prefcrit  ci-devant,  en 
faignant  le  fujet  trois  ou  quatre  fois  par  an ,  en  débar- 
raffiant  les  premières  voies  une  fois  tous  les  mois,  par 
l’ufàge  circonfpeél  des  eaux  minérales ,  ou  du  lait  caly- 
béfeul;  enfin,  en  s’abftenant  desalimens  R  des  reme¬ 
des  qui  excitent  des  douleurs  8c  donnent  envie  d’aller  à 
la  Telle.  Frédéric  Hoffman.  Voyez  Emmenagoga. 

Traitement  Chirurgical  des  hémorrho'ides. 

On  trouve  des  perfonnes  qui  ennuyées  de  la  continuité 
du  flux  dont  nous  parlons,  veulent  qu’on  le  modéré, 
ou  qu’on  l’arrête  :  mais  un  Chirurgien  prudent  doit 
faire  fentir  au  malade  tous  les  inconvéniens  qui  réful- 
teroient  d’une  pareille  pratique  ,  loin  d’acquiefcer 
aveuglément  à  fa  demande.  Supposé  cependant  qu’il 
foit  obligé  de  céder  à  fes  importunités,  ou  que  le  flux 
foit  exceflîf ,  il  peut  par  le  moyen  de  l’opération  R  de 
quelques  remedes  convenables  fermer  quelques-uns 
des  orifices  R  en  laifïer  un  ou  deux  ouverts  ,  comme 
Hippocrate  l’ordonne,  Aph.  12.  Sctt.  6.  Il  commence¬ 
ra  d'abord  par  faigner  copieufement  le  malade,  il  lui 
donnera  enfuite  quelque  purgatif  rafraîchiffànt ,  8c  en¬ 
fin  un  lavement  cinq  ou  fix  heures  avant  l’operation. 

11  fera  coucher  le  malade  fur  le  ventre,  fur  un  lit  ou  fur 
une  table  ,  de  façon  ,  que  fes  piés  pofent  à  terre  ,  ou, 
fuivant quelques-uns,  dans  la  même  pofture  que  fi  c’é- 
toitpourprendreun  lavement;  après  quoi  deux  Aides 
écarteront  fes  jambes  &  fes  fefTes  autant  qu’il  le  faudra 
pour  que  le  Chirurgien  puiffie  opérer  avec  liberté.  Sup¬ 
posé  qu’il  n’y  ait  aucun  tubercule,  il  liera  les  veines 
par  lefquelles  le  fàng  fort,  avec  un  fil  &  une  aiguille 
courbe  ;  R  s’il  y  en  a,  il  faifira  les  parties  tuméfiées 
contre  nature  avec  des  pincettes  ,  R  y  fera  une  ligatu¬ 
re  après  les  avoir  coupées  ,  en  obfervant  que  la  veine 
qu’il  laiffiera  ouverte  foit  la  plus  petite.  Que  fil’hé- 
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morrhagie  neceffie  point  d’elle-même  en' peu  dé  tems, 
il  appliquera  fur  la  partie  des  ftyptiques,  de  la  char¬ 
pie  R  des  comprefl'es  qu’il  affiurera  avec  le  bandage  en 
T.  Il  peutufèr  dans  les  panfemensfuivans  ,  de  remedes 
cicatrifans  ,  &  féparer  ce  qu’il  pourra  y  avoir  d’étran¬ 
ger  avec  descifeauxou  avec  le  cauftique.  Les  Anciens 
employoient  le  cautere  aétuel  lorfque  ces  tubercules 
étoient  fitués  bien  avant  dans  le  réélu  m  ,  mais  cette 
pratique  étoit  cruelle  8c  dangereufe.  J’aime  mieux  me 
fervirdu  dilatateur  de  l’anus  (  PI.  TV.  du  II.  Vol .  fig. 
15.)  avec  lequel  on  dilate  les  parties  de  telle  maniéré, 
qu’on  peut  lier  les  tubercules  ,  Rappliquer  fur  les  vei¬ 
nes  qui  font  ouvertes,  de  la  charpie  trempée  dans  des 
aftringens.  On  arrêtera  par  cette  méthode  Sc  par  l’ap¬ 
plication  de  remedes  internes  convenables  les  hémor¬ 
rhagies  de  ces  parties  :  mais  il  eft  rare  qu’on  foit  obli¬ 
gé  de  recourir  à  la  derniere  opération. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  veines  qui  font  dîfperfées 
autour  du  reélum  Sc  de  l’anus  font  tellement  diftenducs 
par  le  fang ,  qu’elles  caulent  des  douleurs  exceflïves  au 
malade,  §c  forment  des  tubercules  aufii  gros  que  des 
pois  ,  des  grains  de  raifin ,  ou  des  œufs  ,  &  quelquefois 
de  la  longueur  du  doigt.  On  appelle  ces  hémorrho'ides 
aveugles, &  on  les  diftingue  des  autres  tubercules  de 
l’anus ,  par  leur  couleur  &  par  leur  réfiftance  ;  car  elles 
paroiffient  livides  ou  noires,  àcaufedu  fangqui  crou¬ 
pit  ;  Sc  quand  on  les  prefle  avec  les  doigts ,  elles  reffiem- 
blent  à  une  veflie  pleine  de  liqueur ,  ce  qui  eft  une  cir- 
conftance  qu’on  ne  remarque  point  dans  les  autres  hé¬ 
morrho'ides.  V oyez  Anus. 

Ces  vailfeaux varient ,  caries  uns  font  mous  ,  Sc  ne  cau- 
fent  que  peu  ou  point  de  douleur ,  les  autres  durs ,  ex¬ 
trêmement  douloureux  Sc  enflammés  ,  ce  qui  empêche 
le  malade  de  s’affiéoir ,  de  le  tenir  debout  ou  de  mar¬ 
cher  ,  &  le  fait  quelquefois  tomber  en  défaillance. 

Les  hemorrhoïdes  aveugles  furviennent  ordinairement 
aux  hommes  qui  n’ont  point  le  ventre  libre  ,  qui  font 
d’une  habitude  pléthorique,  Sc  difposés  par  leur  tem¬ 
pérament  aux  hemorrhoïdes  fluentes  ,  aufiï-bien  qu’aux 
femmes  qui  ont  eu  un  accouchement  laborieux,  dont 
les  réglés  font  fupprimées ,  qui  font  enceintes,  ou  d’une 
habitude  fànguine.  Les  veines  s’enflent  quelquefois 
dans  ces  fortes  defujets,  au  point  de  laifïer  échaper  le 
fang  qu’elles  contiennent ,  Sc  les  hémorrho'ides  devien¬ 
nent  fluentes  d’aveugles  qu’elles  étoient ,  avec  une  hé? 
morrhagie  fi  copieufe  qu’elle  fait  craindre  pour  la  vie 
du  malade.  Les  hémorrho'ides  aveugles  caufent  quel¬ 
quefois  des  douleurs  fi  violentes,  qu’il  en  refuite  des 
fpafmes ,  une  difficulté  de  s’affiéoir,  Sc  une  impoffibilité 
de  pouvoir  prendre  des  lavemens.  Elles  produifent 
aufii  quelquefois  des  ulcérés  accompagnés  de  deman- 
geaifons  incommodes ,  furtoutquand  elles  tardent  plus 
de  trois  ou  quatre  jours  à  s’ouvrir  ,  Sc  fouvent  des  abf- 
cès  ou  des  fiftules  opiniâtres. 

Lorfque  les  hémorrho'ides  aveugles  ne  font  ni  grandes  ni 
incommodes ,  on  peut  en  laiffier  le  foin  à  la  nature  : 
mais  quand  elles  entourent  l’anus,  comme  autant  de 
grappes  de  raifins  ,  &  qu’elles  empêchent  le  malade  de 
s’affiéoir,  de  montera  cheval  Sc  d’aller  à  la  fclle ,  le  re- 
mede  le  plus  prompt  que  l’on  puiffie  employer,  fuppo- 
sé  qu’elles  ne  cedent  point  à  l’efprit-de-vin  ,  eft  de  fé¬ 
parer  peu  à  peu  les  plus  groffies  Sc  les  plus  remplies  au 
moyen  d’une  ligature  Mais  en  cas  d’une  inflammation 
violente,  il  convient  de  faigner  d’abord  le  malade,  de 
lui  donner  des  remedes  tempérans  &  laxatifs,  de  lui 
prefcrire  un  régime  exaét ,  Sc  d’appliquer  extérieure¬ 
ment  fur  la  partie  des  fomentations  émollientes  Sc  re- 
folutives.  On  fatisfait  à  la  même  intention  avec  l’on¬ 
guent  mttritum  ,  l’onguent  de  linaire  ,  le  beure  frais  , 
l’huile  d’amandes  douces  ,  Sc  autres  topiques  fem- 
blables. 

Les  clyfteres  émolliens  &  les  comprcffies  trempées  dans 
de  l’efprit-de-vin  chaud  ,  font  fouvent  d’une  utilité  ad¬ 
mirable,  R  quand  elles  ne  produifent  aucun  effet ,  on 
peut  appliquer  les  fangfues  pour  diminuer  la  tropgran- 
de  quantité  de  fàng.  S’il  arrivoit  cependant  qu’on  n  en 
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eut  point  en  main  ,  Sc  que  les  parties  fulTent  enflam¬ 
mées,  il  faudroit  avoir  recours  a  la  lancette,  Sc  apres 
avoir  tiré  autant  de  fang  que  les  forces  du  malade  le 
permettent,  appliquer  fur  la  partie  un  appareil  com¬ 
posé  de  charpie  Se  de  compreffes  ,  Sc  l’afiùrer  avec  le 
bandage  en  T.  Mais  il  faut  renouveller  cet  appareil 
jufqu’à  ce  que  la  cure  foit  complété. 

Les  hcmorrhoïdes  font  quelquefois  fituées  fi  avant  dans  le 
rectum  ,  qu’il  eft  abfolument  néceflaire  d’employer  le 
dilatateur  de  l’anus  (voyez  Fl.  IV.  du  fécond  Vol.  fig. 
15.)  avec  lequel  on  dilate  la  partie  autant  qu’ii  faut 
pour  pouvoir  les  fcarifieravec  la  lancette  ou  les  couper 
avec  les  tifeaux;  car  par  ce  moyen  on  donne  cours  au 
fang,  &on  appaife  les  douleurs.  Ces  fortes  de  plaies 
relient  quelquefois  ouvertes ,  de  forte  que  les  hemor- 
rhoïdes  deviennent  fluentes  d’aveugles  qu  elles  etoient 
auparavant;  Se  les  malades,  furtout,  s’ils  font  dun 
tempérament  chaud  ,  rendent  toujours  ,  ou  pour  le 
moins  très-fouvent,  du  fang  mêlé  avec  leurs  excremens. 
Ce  flux  ne  laifie  pas  d’être  incommode,  mais  on  ne 
doit  point  l’arrêter  tant  qu’il  eft  modéré  ,0.  caufe  qu’il 
appaife  les  douleurs  ,  entretient  lafante  du  malade  ,  & 
prévient  ou  diffipe  plufieurs  maladies  ,  comme  la  mé¬ 
lancolie  hypocondriaque  ,  les  maladies  des  reins  Sc  de 
la  veille  ,  la  goûte  Se  la  fciatique.  De-là  vient  qu’un 
grand  nombre  d’Auteurs  modernes  recommandent 
d’exciter  cette  évacuation.  Mais  comme  elle  occafion- 
ne  fouvent  plufieurs  inconvéniens ,  je  préféré  les  au¬ 
tres  méthodes  curatives. 

Le  moyen  le  plus  sur  pour  prévenir  les  hémorrhoides ,  eft 
d’obferver  un  régime  exaft  Se  modéré  ,  de  fe  faire  fai- 
gner  deux  ou  trois  fois  par  an ,  Sc  plus  fouvent  même 
s’il  le  faut;  car  ces  évacuations  diminuent  le  fang  Sc 
diffipent  la  caufe  de  la  maladie.  On  peut  ufer  intérieu¬ 
rement  de  quelque  poudre  tempérante,  d’une  décoc¬ 
tion  de  mille-feuille  ,  que  l’on  boira  en  forme  de  thé  : 
mais  il  faut  s’abftenir  avec  foin  des  remedes  chauds  Sc 
aftringens  ,  tels  que  l’aloès ,  la  myrrhe  ,  le  fafran ,  Sc  de 
tous  les  alimens  de  même  qualité  ;  éviter  le  vin  ,  la  dé¬ 
bauche,  la  colere,  les  exercices  violens  ,  l’ufage  im¬ 
modéré  des  femmes,  &  ne  point  aller  à  cheval.  Si  mal¬ 
gré  ces  précautions  les  veines  ’hémorrhoïdales  com¬ 
mencent  à  s’enfler ,  il  faudra  ufer  intérieurement  de  re¬ 
medes  réfolutifs  Sc  tempérans  ,  Sc  appliquer  extérieu¬ 
rement  fur  la  partie  des  fomentations  Sc  des  cataplaf- 
mes.  Mais  fi  les  douleurs  deviennent  aiguës  ,  il  faudra 
recourir  aux  fangfues  ou  à  la  lancette  ,  comme  on  a 
déjà  dit.  Heister  ,  Inftitut . 

On  fait  grand  cas  du  foufre  Sc  de  fes  préparations  dans  la 
cure  des  hémorrhoides ,  &  il  eft  sûr  que  les  fleurs  ou  le 
lait  de  foufre  ,  ou  le  foufre  vif  réduit  en  poudre  font 
très-efficaces  pour  faire  ceffer  la  conftipation  opiniâ¬ 
tre,  qui  caufe  fouvent  le  flux  hémorrhoïdal,  fans  par¬ 
ler  de  leur  qualité  altérante. 

On  a  obfervé  qu’une  évacuation  de  quelques  onces  de 
fang  par  les  vaiifeaux  de  l’anus,  apporte  un  plus  grand 
foulagement  dans  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës 
&  chroniques,  que  ne  le  feroit  une  bien  plus  grande 
quantité  tirée  artificiellement  de  quelqu’autre  partie. 
Pour  mieux  comprendre  la  raifon  de  cet  effet ,  il  faut 
néceffairement  remarquer  que  toutes  les  veines  qui  ra¬ 
mènent  le  fang  de  tous  les  vifceres  du  bas-ventre  ,  s’u¬ 
nifient  près  du  foie ,  5c  forment  la'  veine-porte ,  qui  dif¬ 
féré  de  toutes  les  autres  veines  ,  en  ce  qu’elle  fait  l’of¬ 
fice  d’une  artere ,  Sc  conduit  le  fang  au  foie  pour  la  fé- 
crétionde  labile,  delà  maniéré  qu’on  décrit  au  mot 
Hepar.  La  veine  hémorrhoïdale  fe  vuide  immédiate¬ 
ment  dans  la  branche  fplénique,  Sc  quelquefois  dans 
la  méfentérique ,  d’où  il  fuit  que  lorfqu’un  des  vifce¬ 
res  du  bas- ventre  fouffre  d’une  pléthore ,  ou  d’ime  plé¬ 
nitude  de  fang ,  ou  qu’il  eft  obftrué  de  façon  à  ne  pou¬ 
voir  contenir  la  quantité  de  fang  qu’il  faut  fans  oppref- 
fion;  il  fuit ,  dis-je  ,  que  l’évacuation  d’une  portion  de 
fang  par  les  vaiifeaux  de  l’anus  ,  foulage  immédiate¬ 
ment  les  vifceres  opprimés, mieux  que  ne  le  feroit  tout 
autre  remede.  Ce  n’ eft  pas-lâ  tout  l’avantage  d’un  pa- 
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reilfîux,  Sc  il  n’eft  pas  befoin  de  beaucoup  de  fcience 
pour  concevoir  que  lorfque  les  vifceres  du  bas-ventre 
deviennent  incapables  ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit, 
de  recevoir  la  quantité  convenable  de  fang  qui  leur 
vient  du  cœur  par  les  arteres;  le  tronc  defcendant  de 
l’aorte ,  qui  porte  le  fang  aux  vifceres  du  bas  -  ventre  , 
doit  en  recevoir  beaucoup  moins  que  lorfque  le  corps  fe 
porte  bien  ;  Sc  que  conféquemment  le  tronc  afcendant 
qui  fournit  du  fang  à  la  tête  Sc  au  cerveau, en  reçoit  beau¬ 
coup  davantage, d’où  réfulte  un  dérangement  dans  tou¬ 
tes  les  aélions  qui  dépendent  du  bon  état  du  cerveau. 
On  voit  donc  qu’une  évacuation  par  les  vaiifeaux  de 
l’anus  fait  une  véritable  ré  vu  lfion  de  la  tête,  Sc  qu’elle 
doit  apporter  fouvent  un  foulagement  confidérable 
dans  les  affeétions  hypocondriaques  ,  dans  la  manie, 
la  goûte ,  l’afthme ,  dans  les  maladies  des  reins  8c  de  la 
veflie,  auffi-bien  que  dans  la  fciatique. 

Il  faut  cependant  obferver  que  les  excrétions  de  fang  par 
les  vaiifeaux  de  l’anus  ,  loin  d’être  toujours  fàlutaires, 
font  quelquefois  fymptomatiques ,  Sc  d’un  très-mau¬ 
vais  préfage.  Cela  arrive  lorfqu’il  y  a  des  obftructions 
confidérables  dans  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas ,  le  mé- 
fentere  ou  dans  telle  autre  partie  contenue  dans  le  bas- 
ventre  ;  car  dans  ces  occafions  le  vifcere  obftrué  étant 
incapable  de  recevoir  une  portion  de  fang  convenable, 
il  faut  que  ce  fluide  s’écoule  par  les  veines  hémorrhoï- 
dales ,  ce  qui  prognoftique  le  mauvais  état  de  la  partie. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  put  régler  dans  la  pratique  le 
flux  hémorrhoïdal ,  c’eft-à-dire ,  l’exciter  lorfqu’on  ju¬ 
ge  qu'il  doit  êtrefalutaire  ,  Sc  l’arrêter  lorfqu’il  eftfu- 
rabondant  ou  fymptomatique  ,  fans  courir  rifque  de 
nuire  au  malade  ;  car  pour  lors  on  feroit  en  état  de  le 
foulager  dans  plufieurs  cas  où  il  eft  extrêmement  diffi¬ 
cile  de  le  faire.  On  hâteroit ,  par  exemple,  efficace¬ 
ment  la  cure  de  toutes  les  maladies  accompagnées  de 
la  privation  de  l’imagination  Sc  de  la  raifon  ,  dans  les 
conftitutions  atrabilaires  >  auffi-bien  que  celle  des  ma¬ 
ladies  aiguës  qui  penchent  vers  le  délire  ;  fi  l’on  pou- 
voit  exciter  ou  arrêter  à  volonté  le  flux  hémorrhoïdal. 
Ce  feroit  auffi  un  très-grand  avantage  de  pouvoir  réta¬ 
blir  cette  évacuation  quand  fa  fuppreffion  a  des  fuites 
fâcheufes,  ou  qu’il  furvient  une  éruption  de  fang  par 
quelque  partie  peu  convenable. 

On  a  indiqué  au  mot  Emmenagoga  les  remedes  qui  con¬ 
tribuent  à  exciter  le  flux  hémorrhoïdal  :  mais  le  plus 
sûr  moyen  de  procurer  cette  excrétion ,  eft  d’appliquer 
fur  les  vaiifeaux  hémorrhoïdaux  des  topiques  re'lâ- 
chans  composés  d’huile  ,  de  miel  8c  de  drogues  émoi-* 
lientes ,  foit  en  forme  de  lavement  ou  de  fomentation , 
Sc  de  froter  les  parties  après  ces  applications  avec  un 
linge  rude ,  ou  avec  des  feuilles  de  figuier. 

H  ÆMORRHOSCOPI A ,  cffizcpps-jîOTr/a ,  d’eû/xa ,  fang  , 
p 4) ,  couler,  Sc  o-Atttoixcli ,  contempler ,  examiner  ;  ùé- 
morrhofcopie. 

Infpeélion  Sc  contemplation  du  fàng  que  l’on  a  tiré  par 
la  faignée,  à  defiein  de  connoître  par  fon  moyen  l’état 
du  corps. 

HÆMORRHOUS,  àijuoppooç ,  eft  le  nom  d’un  ferpent 
venimeux. 

Paul  Eginete  nous  apprend  ,Lib.V.  cap.  15.  que  fa  mor- 
fure  eft  accompagnée  de  douleurs  exceffives  Sc  d’hé¬ 
morrhagies  copieufes  ;  qu’elle  fait  ouvrir  les  cicatri- 
ces  qui  peuvent  s’être  formées  dans  les  diverfes  parties 
du  corps  ;  que  le  fang  fe  coagule  Sc  fe  mêle  avec  les 
excrémens  ,  Sc  que  le  malade  eft  attaqué  d’une  toux  Sc 
d’un  vomiffement  de  fang  pendant  lequel  il  expire. 

Il  dit  que  la  plupart  des  Anciens  ont  eftimé  fa  morfure 
incurable  :  mais,  ajoute-t’il,  il  faut,  fi  les  fpécifiques 
nous  manquent ,  recourir  au  moins  aux  méthodes  ufi- 
tées  dans  les  cas  de  morfures  par  des  animaux  veni¬ 
meux.  On  peut ,  par  exemple ,  fcarifier ,  brûler  ou  mê¬ 
me  couper  la  partie  affeétée  ,  pourvu  qu’elle  foit  une 
des  extrémités ,  Sc  y  appliquer  enfùite  des  cataplaf- 
mes  acres.  Lesfubftances  de  même  nature  prifes  inté¬ 
rieurement  ,  les  alimens  falés ,  le  vin  pur  Sc  les  bains , 
font  auffi  fort  utiles  dans  ce  cas.  Mais  il  faut  immé- 
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diatement  recourir  à  ces  remedes  ,  Sc  perfifter  dans 
leur  ufage  ;  car  ils  deviennent  inutiles  des  que  le  mal 
s-'eft  manifefté.  Il  faut  aufiî  appliquer  fur  la  partie  un 
cataplafme  de  feuilles  de  vigne  cuites  8c  mêlées  avec 
du  miel,  Sc  prendre  intérieurement  la  tête  du  ferpent 
calcinée  ,  ou  de  l'ail  avec  de  l’huile  d’iris,  ou  nourrir 
le  malade  avec  du  raifin. 

Hippocrate  appelle  les  groffes  veines  d’où  le  fangfort  en 
abondance  quand  elles  font  ouverres  ,  hxmorrhous , 
àijuc'ppKç  4>XeS«ç. 

H/EMOSTASIA  ;  ftagnation  univerfelle  du  fang  oc- 
caftonnée  par  la  pléthore. 

H  ÆMOST ATIC  A ,  d ’«///.« ,  fang ,  Sc  Î<?h[m  ,  arrêter  3 
remedes  qui  arrêtent  les  hémorragies. 

H  Æ  R 

HÆRMIA  ;  efpeee  de  fruit  des  Indes  fembîable  au  poi¬ 
vre.  Il  eft  eftimé  propre  pour  les  flatuofités ,  pour  forti¬ 
fier  l’eftomac  ,  Sc  pour  le  relâchement  de  la  luette. 

H  A  G 

HAGAR  ou  AGIAR  ;  nom  que  les  Arabes  donnent  à  la 
pierre  d’Arménie. 

HAGIOSPERMON  ,  c’eft  à-dire  ,  femence  bénite  ; 

nom  des femina  Santonici  ;  Barbotine. 
HAGIOXYLON ,  c’eft-à-dire ,  le  boisfaint,  Gtiaia - 
cum.  Le  Gayac.  , 

H  A  L 

HAL ,  Sel.  Rueand. 

HALATION,  aXaT/ov,  eft  le  nom  d’un  remede  com¬ 
posé  principalement  de  fels,  dont  parle  Trallien ,  Lib. 
III.  cap.  6.  8c  d’un  autre  décrit  par  le  même  Auteur, 
Lib.  XII.  cap.  7.  qui  eft  cathartique. 

HALCHEMIA  ;  l’art  de  mettre  les  fels  en  fufion.  Li- 
bavius  ,  Alchym.  Pharm. 

HALCYON.  Voyez  Alcedo. 

HALCYONILM,_/p«??2Æ  maris ,  Offic.  U  écume  de  la 
mer. 

C’eft  une  fubftance  oléagineufe  ou  bitumineufe  que 
l’on  trouve  flottante  fur  la  mer.  On  ne  fait  fi  c’eib 
l’excrément ,  le  fperme  ,  ou  le  lait  de  quelque  ani¬ 
mal  marin  ,  une  efpeee  de  zoophyte  ,  ou  le  fuc  de 
quelque  plante  marine,  ou  enfin  quelque  exfudation 
minérale  bitumineufe  qui  s’élève  du  fond  de  la  mer, 
&  fe  convertit  en  écume  par  l’agitation  des  vagues. 

HALEC,  Offic.  Schrod.  5.  329.  Charlt.  de  Pifc.  4.  Ha¬ 
rengus,  Rondel.  de  Pifc.  1.  222.  Schonef.  Ichth.  3 6. 
Gefn.  de  Aquat.  402.  Jonf  de  Pifc.  2.  Raii  Ichth.  219. 
Ejufd.  Synop.  Pile.  103.  Mer.  Pin.  185.  Harengus 
Flandriens  ,  Aldrov.  de  Pifc.  294.  Harengus  Chalcidis 
fpecies,  Bellon.de  Aquat.  271.  Hareng. 

Les  parties  du  hareng  dont  on  fait  ufage  en  Médecine  , 
font  les  véficules  ap^ellées  anima,  8c  le  poiifon  en  en¬ 
tier.  Les  véficules  paffient  pour  exciter  l’urine,  étant 
prifes  intérieurement.  On  applique  quelquefois  des 
harengs  falés  à  la  plante  des  piés  des  perfonnes  qui  ont  la 
fievre ,  pour  détourner  les  humeurs  de  la  tête  8c  appai- 
fer  l’ardeur  fébrile. 

On  emploie  la  faumure  du  hareng  dans  les  lavemens 
pour  la  feiatique  Sc  l’hydropifie.  Cette  même  faumure 
appliquée  extérieurement ,  déterge  les  ulcérés  fétides, 
arrête  les  progrès  de  la  gangrené  8c  diffipe  les  tumeurs 
fcrophuleufes.  Elle  eft  bonne  encore  pour  l’efquinan- 
cie ,  lorfqu’on  en  oint  la  partie  afFeétée  après  l’avoir 
mêlée  avec  du  miel. 

Les  harengs  frais  font  un  allez  bon  aliment,  pourvu 
qu’on  en  ufe  avec  modération  :  mais  ils  produifent  une 
putréfaêlion  dans  l’eftomac  dénaturé  alcaline,  &  tou¬ 
tes  les  fâcheufes  fuites  qui  réfultent  des  alimens 
extrêmement  alcalefcens ,  dont  on  a  parlé  au  mot 
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Alcali,  lorfque  la  quantité  qu’on  en  mange  eft  au- 
deflusde  la  faculté  qu’a  l’eftomac  de  les  digérer. 

Le  hareng  falé  donne  une  très-mauvaife  itourrirure  ,  fa 
chair  étant  tres-dure  8c  de  très-difficile  digeftion.  Il  eft 
cependant  moins  nuifible  que  les  hareng  for ,  ce  der¬ 
nier  étant  plus  dur, Se  par  conséquent  plus  difficile  à  di¬ 
gérer. 

HALELÆUM ,  «X«Xa/ev;  mélange  d’huile  Se  de  fel  que 
Galien  recommande  pour  les  tumeurs  molles  désarti¬ 
culations.  Olaus  Borrichius  a  donné  ce  nom  à  une  li¬ 
queur  fulphureufe,  faline  &  inflammable,  diftilée  de 
la  neige  ou  de  l’eau  de  pluie. 

HALIEÆTOS,  ALIEÆTUS , Offic.  Aldrov. Ornith. 
1.  187.  Jonf.  deAvib.  3.Caii  de  Animal.  85.  Bellon. 
des  Oyf.  96.  Alieatus five  Aquila  marina  ,  Will.  Or¬ 
nith.  29.  Raii  Ornith.  59.  Charlt.  Exer.  70.  Gefn.  de 
Avib.  177.  Alieœtus, JeiiOjfifraga  ,  Raii  Synop.  A .6. 
Alieatus  ,feii  Osfrey ,  Mer.  Pin.  170.  Nifus  veterum. 
Orfraye. 

On  prétend  que  la  moelle  defes  os  eft  bonne  pour  attirer 
lepoillon  dans  l’endroit  oùl’on  veut.  Cette  erreur  doit 
fon  origine  à  la  fable  qu’on  a  débitée  ,  que  V orfraye 
laide  tomber  en  volantdeffùs  l’eau  une  goutte  d’huile, 
pour  attirer  le  poiffion  fur  la  furface  8c  l’attraper  plus 
aisément.  On  entend  par  cette  huile  la  moelle  de  cet 
oifeau ,  qui  n’ eft  d’aucun  ufage  en  Medecine. 

HALICA.  Voyez  Alica. 

HAL1CACABCM.  Vovez  Alkekengi. 
HALICALBLM  PEIIEGRINUM  3  nom  du  Cor  H 
dum  ,  folio  ampliore , fruttu  majore. 

HALICES  ;  bâillemens  Sc  extenfionsdu  corps  causés  par 
la  laffitude  ,  ou  par  l’envie  de  dormir. 

HALIEUT1CON  3  nom  de  deux  emplâtres  dont  il  eft 
parlé  dans  Aétius.. 

HALlMAR^à/iurc.  Ruland. 

HALIMUS,  Offic.  Halimus Clufii,  J. B.  1.227.  Halimus 
latijolius ,  Ger.  Emac.  523.  Halimus  latifolius ,  five 
fr  ulïco fis ,  C.  B.  120.  Halimus  latifolius ,  five  portula- 
ca,  marina  incana  major,  Parle.  724.  A  triplex  Hali- 
mus  ditla  latijolia  ,Raii  Hift.  1. 194.  Atriplex  latifolia, 
feu  Halimus  fruticofus  latifolius  ,  Tourn.  Inft.  505. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  89.  Pourpier  de  mer. 

Diofcoride  dit ,  que  fes  feuilles  font  bonnes  poqr  man¬ 
ger  étant  cuites  3  &  Aétius  ,  que  l’on  confit  fes  jeunes 
pouffes.  Sa  racine  prife  au  poids  d’une  dragme  dans  de 
l’hydromel,  appaife  les  douleurs  fpafmodiques  ,  cel¬ 
les  qui  fuivent  la  rupture  des  vaiffeaux  capillaires 
dans  les  mufcles  8c  les  tranchées.  Dioscoride  .  Lib.I. 
cap.  120. 

HALÏNITRON ,  «x/m-pov ,  Nitre . 

HALME  ,  aX/A»  ,  faumure  que  l’on  fait  pour  préferver 
de  la  corruption  les  végétaux  ou  les  fubftances  ani¬ 
males. 

HALMYRAX  3  efpeee  de  nitre  qui  fe  forme  dans  les 
vallées  de  la  Médie ,  dans  les  tems  chauds  Sc  fecs. 
Pline  en  parle ,  Lib.  XXXI.  c.  10. 

HALMYR1S  ,  aX/2upf{  3  nom  d’une  efpeee  de  chou 
marin. 

HALMYRODES,  ,  falé.  Hippocrate  donne 

cette  épithete  à  certaines  efpeces  de  fievres  ,  dans  lefi- 
quels,  comme  dit  Galien  ,  les  parties  externes  caufent, 
quand  on  les  touche,  une  demangeaifon  pareille^  cel¬ 
le  que  l’on  fent  quand  on  touche  des  fubftances  fàlées. 
Relativement  à  la  peau ,  il  fignifie  une  certaine  rudelie 
pareille  à  celle  de  la  chair  falée.  On  donne  auffi  la  mê¬ 
me  épithete  aux  excrétions  falées  Sc  acrimonieufès. 
Hahnodes,  «xiuwc/'»ç ,  fignifie  la  mêmechofe. 

HALO,  en  termes  d’Anatomie,  eft  ce  cercle  rouge  ou 
aréole  qui  eft  autour  du  mamelon.  On  lui  a  donné  es 
nom  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  ces  cercles  qui  fe 
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forment  autour  du  Soleil  &  de  la  Lune, que  l’on  appelle 

halo. 

HALOSACHNE,  dkoa-dxvn ,  V écume  de  la  mer. 

HALS  ,  au  ,  Sel.  Voyez  S  al 

HALTERES;  mafles  pefantes  de  pierre,  de  plomb  ou 
d  autre  métal ,  dont  les  Anciens  fe  fervoient  dans  leurs 
exercices.  Il  paroît  qu’il  y  avoit  deux  fortes  d 'haltères. 
Les  uns  étoient  des  mafles  de  plomb  que  les  Sauteurs 
prenoient  dans  leurs  mains ,  pour  s’aflùrer  &  être  plus 
fermes  en  fautant  ;  les  autres  étoient  une  efpece  de 
difque  que  l’on  s’exerçoit  à  jetter.  Galien  dit  que  les 
haltères  étoient  des  mafles  posées  à  environ  une  aune  de 
diftanceles  unes  des  autres.  Que  la  perfonne  qui  vou- 
loit  s’exercer,  fe  plaçoit  entre-deux  de  ces  malles  ,  8c 
prenoit  de  la  main  droite  celle  qui  étoit  à  fa  gauche  , 
Sc  de  la  gauche  celle  qui  étoit  placée  à  fa  droite  ,  &  les 
remettoit  plufieurs  fois  de  fuite  à  leur  place  fans  bou¬ 
ger  les  piés  de  l’endroit  où  elle  les  avoit  d’abord  po¬ 
sés.  On  fe  fervoit  de  cet  exercice  dans  plufieurs  mala¬ 
dies.  Comme  il  n’eft  plus  d’ufage  aujourd’hui,  je  ren¬ 
voie  le  Leéteur  à  ce  qu’en  a  dit  Jérôme  Mercurialis 
dans  fon  Traité  de  Arte  Gymnaftica. 

HALYPHÆUS  ;  nom  du  Quercus calyce  echinato ,  glan- 
de?najore,C.  B.  P.  Voyez Ægilops. 

H  A  M 
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Cette  efpece  de  rue  a  un  pié  8c  demi,  ou  deux  piés  de 
haut  ,  Sc  poufie  des  tiges  unies  couvertes  de  feuilles 
plus  longues  Sc  plus  étroites  que  celle  de  la  rue  ordi¬ 
naire  ,  8c  prefque  fans  odeur.  Sa  fleur  eft  compofée 
de  cinq  petales  blancs  ,  beaucoup  plus  larges  que  ceux 
de  la  rue ,  avec  plufieurs  étamines  jaunes.  Son  fruit  eft 
auflî  plus  long  Sc  contient  des  femences  brunes  me¬ 
nues.  Sa  racine  eft  quelque  peu  dure  8c  ligneufe ,  &  de 
couleur  jaune.  Cette  plante  croît  fans  culture  dans  les 
Païs  chauds  8c  fleurit  aux  mois  de  Juillet  8c  d’Août. 
On  fait  rarement  ufage  de  fes  feuilles  Sc  de  fes  femen¬ 
ces. 

On  aiïùre  qu’elle  tient  beaucoup  des  vertus  de  la  rue  des 
jardins  ,  qu’elle  eft  bonne  particulièrement  pour  les 
maladies  qui  proviennent  de  mélancolie,  &  pour  ex¬ 
citer  l’urine. 

Les  Auteurs  Arabes  prétendent  que  fes  femences  en¬ 
ivrent  ;  qu’elles  font  narcotiques  Sc  bonnes  pour  la 
mélancolie.  Dale. 

HARMEL  ,  le  même  qu ^  Harmala. 

HARMONIA  ,  harmonie  ,  en  termes  d’Anatomie  ,  eft 
une  efpece  d’articulation.  Voyez  Articulatio. 

HARMOS  ,  dp fxôi  ;  la  chair  qui  croît  entre  les  dents. 

HARPAX  ,  nom  de  l’ambre.  Voyez  Ambra. 


HAMALGAMA.  Voyez  Amalgama. 

H  AMI  A;  nom  d’un  poiflbn.  Voyez  Amia. 

HAMMA ,  d/jLfxa  ;  nœud  que  l’on  fait  pour  afïùrer  les 
bandages. 

HAMMONITRUM.  Voyez  Ammonitrum. 
HAMTjLTJS  ,  eft  un  crochet  en  ufage  dans  la  Chirurgie, 
dont  il  y  a  plufieurs  efpeces  qui  fervent  à  différens  ufa- 


HANDAL.  Voyez  Alhandal. 

H  A  P 


Ce  mot  fignifie  auflî  un  mélange  de  chaux  vive  8c  de 
foufre.  Holler.  In  fl.  Chirurg. 

HARUNDO.  Voyez  Arundo. 

H  A  S 

HASACIUM  ,  fel  ammoniac.  Ruland. 

HASTA  REGIA  ,  nom  de  P Ajphodelus  ,  vents ,  lu- 

teus. 

HASTELLÆ  ,  Eclifles  dont  on  fe  fert  dans  les  fraélu- 
res. 

H  A  U 


HAPHE,d<$».  Voyez Hapfîs. 

HAPLOTOMIA,  en  termesde Chirurgie ,  eft  une  in- 
cifion  fimple. 

HAPSIS,  dflu;  >  le  fens  du  toucher.  Il  fignifie  auflî  con¬ 
nexion  ,  relativement  aux  bandages,  dflic  Qfivdv  ,  figni¬ 
fie  dans  Hippocrate ,  manie ,  délire ,  ou  perte  de  la 
raifon. 

HAPSTjS,  pelote  d’étoupe  ,  de  charpie  ou  de  laine. 


HAUSTUS  ,  Verrée  ;  en  Pharmacie  c’eft  un  remedo 
liquide  que  l’on  peut  boire  d’un  feul  trait. 

H  A  Y 

HAYRI ,  V  Ebenus  Æthiopica.  Voyez  Ebenus. 

H  E  B 
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HARDESIA.  Voyez  Ar défia. 

HARENCHUS,  HARENGUS,  ou  HERENGA, 

Hareng.  V oyez  Halec. 

HARMA,  ou  HARMATION  ,  dp/xa  ,  OU  dff/.d.TlOV  ,  eft 
le  nom  d’un  collyre  décrit  par  Paul  Eginete,  Lib.VlI. 
c.  1 6.  &parScribonius  Largus  ,  n°.  18. 


HEBE  ,  »/3w  ;  les  poils  qui  croiflent  fur  le  pubis  ;  la  par¬ 
tie  fur  laquelle  ils  croiflent ,  ou  l’âge  de  puberté ,  qui 
eft  le  tems  où  ces  poils  commencent  à  paroître  dan» 
les  deux  fexes. 

HEBEMUM.  Voyez  Ebenus. 

HEBISCOS  le  même  qu ’ibifeus.  Voyez  Althaa. 

H  E  C 


HARMALA  ,  Rue  fauvage. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Ses  feuilles  font  alternes ,  fes  fleurs  difpofées  en  rofè  8c 
â  cinq  pétales  :  l’ovaire  eft  placé  au  fond  du  calyce  8c 
fe  change  en  un  fruit  rond  partagé  en  trois  loges. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante 
qui  eft ,  ’ 

'Harmala  ,  Ger.  1073.  Emac.  1255.  Tourn.  Inft.  257. 
Boerh.  Ind.  A.  261.  Ruta  fylveflris ,  Harmel  ,  Offic. 
Ruta  fylveflris  flore  magno ,  albo  ,  C.  B.  P.  3  3  6.  Raii 
Hift.  1.  878.  Ruta  fylveflris  Syriaca ,  fîve  Harmala  , 
Parle.  Theat.  133.  Ruta,  qua  dici folet  Harmala.  J. 
B.  3.  200.  Rue  fauvage. 


HECATOMBE  ,  kctHy-li»  ;  nom  d’un  collyre  dont 
parle  Paul  Eginete ,  L.  VII.  c.  16. 

HECATONDRACHMA  ,  ênaloychpa^juei  ;  eft  le  nom 
d’une  emplâtre  décrite  par  Galien  ,  de  Comp.  Medic. 
per  Gen.  L.  IL  c.  2. 

HECTEUS  ,  tulevç ,  mefure  Attique ,  égale  à  la  fixieme 
partie  d’un  Medimnus,  qui  contenoit  foixante  &  dou¬ 
ze  fextiers  ,  ou  chopines.  Fœsius. 

HECTIC  A  ,  ,  d ’i^iç ,  habitude.  HcGique  ou  éti¬ 

que  eft  l’épithete  que  l’on  donne  aune  efpece  de  fievre 
lente  qui  mine  8c  defleche  peu-à-peu  tout  le  corps. 

Il  n’eft  fait  aucune  mention  des  fievres  étiques  fous  c» 
nom ,  dans  les  écrits  des  anciens  Médecins  Grecs  8c 
Latins  ,  tels  qu’Hippocrate  ,  Aretée  8c  Cornélius  Cel- 
fe;  on  n’y  trouve  même  pas  la  defeription  de  la  fievr® 

lente. 
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lente,  dont  Celfe  a  le  premier  indiqué  la  cure.  Les 
Médecins  des  premiers  ficelés  appelloient  fievres  ac¬ 
compagnées  de  confbmption  ,  tabidœ ,  ou  très-longues- 
continues  ,  ou  marafmes ,  celles  auxquelles  on  a  donné 
dans  la  fuite  le  nom  d ’hetliques  ou  lentes.  C’eft  ainfi 
qu’Hippocrate ,  dans  le  foixante-quatrieme  Aphonfi 
me  de  fa  cinquième  Seélion  ,  donne  aux  fievres  lentes 
l’épithete  de  trcs-longues-continues  ,  obfervant  que 
ceux  qui  en  font  attaqués  n’ont  point  une  fievre  vio¬ 
lente  ,  tandis  qu’il  décrit  par  tout  la  fievre  hettique 
fous  le  nom  de  phthi/te.  On  appelle  aujourd’hui  fie¬ 
vres  lentes  8c  hefliques  ,  des  fievres  chroniques  ,  qui  au 
moyen  d’une  chaleur  continuelle  ,  quoique  douce  Sc 
remittante  ,  confument  les  fucs  ,  occafionnent  une 
confomption  Sc  détruifent  les  forces. 

Ces  fievres  different  entr’elles  par  la  violence  des  fym- 
ptomes  ,  &  par  le  plus  ou  le  moins  de  danger  dont  elles 
font  fuivies  ;  car,  proprement  parlant ,  les  fievres  len¬ 
tes  font  celles  qui  font  accompagnées  de  fymptomes 
légers,  d’une  chaleur  modérée,  de  fueurs  copieufes 
durant  le  fommeil,  d’un  pouls  naturel  lorfqu’on  s’é¬ 
veille,  &  avant  midi ,  fans  aucune  diminution  confi- 
dérable  de  forces  ni  d’appétit ,  fans  la  lechereffe  du 
corps  ,  la  couleur  livide  de  l’urine,  ni  un  grand  dan¬ 
ger  ;  au  lieu  que  dans  la  fievre  hettique  ,  la  chaleur  eft 
continuelle  ,  le  pouls  toujours  dur  ,  foible  8c  fréquent , 
quoique  la  dureté&la  viteffe  du  pouls  augmentent  après 
midi  &furlefoir,  la  peau  Sc  la  langue  deviennent  fe- 
ches  ,  dures  Sc  arides,  les  joues  rouges,  tout  le  corps 
eft  foible  8c  languiflant ,  le  fommeil  ne  fait  aucun  bien, 
l’urine  eft  rouge,  dépofeunfédiment,  &  porte  fuffa 
furface  une  pellicule  grafie  de  couleur  foncée,  le 
corps  s’amaigrit  à  un  tel  point  que  les  os  percent  la 
peau.  Les  fievres  lentes  Sc  hefliqnes  different  auffi  ,  eu 
égard  à  leurs  caufes  ;  car  dans  les  premières  ,  le  vice 
eft  dans  les  fluides  ,  &  dans  un  commencement  de  mau- 
vaife  difpofition  desfolides;  au  lieu  que  les  derniè¬ 
res  viennent  du  mauvais  état  confirmé  des  folides  ,  Sc 
de  la  corruption  des  vifeeres.  D’où  il  fuit  que  l’on 
peut  guérir  les  fievres  lentes  Sc  en  détruire  la  caufe  au 
moyen  de  remedes  convenables  ,  au  lieu  que  celles  qui 
font  hetiiques  ne  cedent  que  très-difficilement ,  Sc  mê¬ 
me  point  du  tout  aux  remedes ,  car  elles  font  de  l’efpe- 
ce  fymptomatique  ,  Sc  accompagnées  d’ulcérations  vio¬ 
lentes  ,  de  vomiques  ,  d’abfcês  Sc  de  la  corruption  des 
vifeeres  ;  ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui  font  attaqués  de 
la  phthifie  ,  d’un  abfcès ,  d’une  vomique  ou  d’une  ul¬ 
cération  des  poumons  ,  du  méfentere  ,  des  reins  ou  de 
l’utérus  ;  qui  ont  des  fùppurations  violentes  dans  les 
parties  internes  ou  dans  les  mufcles  du  bas-ventre  ,  de 
même  que  ceux  qui  font  affectés  d’une  cachexie  ,  ou 
d’une  hydropifie  occafionnée  par  un  endurcüfement , 

.  un  skirrhe  ,  une  corruption  ou  putréfaétion  du  foie ,  de 
la  ratte  ,  de  l’épiploon ,  du  pancréas  Sc  des  glandes  du 
méfentere  ,  meurent  d’une  fievre  hetlique. 

La  chaleur  continuelle  dont  cette  fievre  eft  accompa¬ 
gnée  ,  provient  d’une  certaine  humeur  putride  Sc  cor¬ 
rompue  ,  entièrement  préjudiciable  à  la  conftitution 
naturelle  du  fang  Sc  des  humeurs  qu’elle  trouble ,  chan¬ 
ge  Sc  diffout  par  un  mouvement  inteftin  Sc  contre  na¬ 
ture  ;  cette  humeur  putride  nuit  au  fluide  nerveux  Sc 
aux  parties  nerveufes  ,  Sc  les  jette  dans  une  contraction 
violente  dans  laquelle  la  véritable  eflence  de  cette  fie¬ 
vre  confifte.  Plus  la  quantité  de  ces  humeurs  putrides 
8c  corrompues  qui  proviennent  d’une  maladie  incura¬ 
ble  des  vifceres,eft  grande ,  Sc  plus  elles  séjournent  dans 
le  corps ,  plus  auffi  la  fievre  Sc  tous  fes  fymptomes  font 
terribles. 

Les  fievres  lentes  continues  bénignes  attaquent  fréquem¬ 
ment  les  perfonnes  de  tout  âge  «Sc  de  tout  fexe ,  de 
quelque  tempérament  Sc  de  quelque  pays  qu’elles 
foient.  Mais  l’origine  Sc  les  caufes  de  ces  maladies  font 
fort  différentes  ,  quoiqu’elles  naiffent  pour  l’ordinaire 
de  quelque  maladie  précédente  ,  qui  a  extrêmement 
affoibli  le  corps;  car  il  eft  certain  que  ceux  dont  les 
forces  ont  été  épuifées  par  des  fievres  intermittentes ,  , 
Tome  lV, 
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opiniâtres  ou  Continues ,  par  la  petite  vérole  ou  la  rou¬ 
geole  ,  par  des  hémorrhagies  copieufes  ,  par  des  flux 
continuels,  foit  Amples  ou  dysentériques ,  par  des 
falivations  .exceffives  ,  par  une  gonorrhée  opiniâtre  , 
par  des  fleurs  blanches  ,  par  le  chagrin ,  le  fouci ,  par 
une  application  continuelle  à  divers  genres  d’études, 
par  la  faim  ,  par  le  travail  ou  par  l’ufage  immodéré  des 
femmes,  tombent  en  peu  de  tems  dans  des  fievres 
lentes  &  continues,  pour  des  raifons  qu’il  eft  aifé  de 
concevoir.  Les  corps  de  ces  perfonnes  font  privés  d’u¬ 
ne  quantité  convenable  de  fang  Sc  de  fucs  louables ,  auf- 
fi-bien  que  de  fuc  nerveux  ;  car  après  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies  l’appétit  diminue ,  parce  que  les  fucs  fpiritueux, 
falivaires  Sc  bilieux  ,  s’éloignent  de  leur  véritable  na¬ 
ture  ,  8c  perdent  l’efficacité  qu’ils  devroient  avoir.  Le 
mouvement  périftaltique  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins 
eft  auffi  extrêmement  languiflant ,  d’où  il  arrive  que  la 
folution ,  la  coélion  Sc  la  digeftion  des  alimens  que 
l’on  prend  ne  peuvent  fe  faire  comme  il  faut ,  le  chyle 
pafle  encore  cru  Sc  épais  dans  la  maffe  du  fang,  Sc  par 
fa  nature  hétérogène  ,  détruit  la  véritable  crafe  des 
fluides  Sc  interrompt  le  mouvement  uniforme  des  fo¬ 
lides. 

On  eft  convaincu  encore  par  expérience  ,  que  ces  fortes 
de  fievres  naiffent  ordinairement  du  défaut  ou  de  la 
fuppreffion  des  évacuations  auxquelles  on  eft  accoutu¬ 
mé  ;  car  rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  ceux  dans 
lefquels  les  évacuations  qui  terminent  les  fievres  Sc 
les  maladies  aiguës  ,  fur-tout  les  fueurs  Sc  la  tranf 
piration  ,  font  obftruées  ou  trop  peu  abondantes  ,  qui 
ne  fuentplus  pendant  la  nuit ,  comme  à  leur  ordinaire, 
qui  ont  fait  fermer  des  cautères  ou  des  ulcérés  invé¬ 
térés  ,  Sc  qui  ont  arrêté  mal-à  propos  des  catarrhes  Sc 
d’autres  fluxions  acres  de  l’utérus  &  des  autres  orga¬ 
nes  ,  ou  des  diarrhées  ,  tomber  dans  la  fuite  dans  des 
fievres  lentes  ;  les  humeurs  fuperflues,  vitieufesSc  im¬ 
pures  qui  auroient  dû  s’évacuer,  reftant  dans  le  corps 
•corrompent  les  fucs  nourriciers,  altèrent  toute  la  maffe, 
Sc  dérangent  tous  les  mouvemens  Sc  toutes  les  fonc¬ 
tions  du  corps. 

La  raifonSc  l’expérience  prouvent  que  le  fiége  ordinaire 
des  fievres  lentes  Sc  hebtiques ,  eft  dans  le  méfentere  ; 
car  Fernel  ,  Sc  Sennert  après  lui ,  ont  obfervé  il  y  a 
long-tems  ,  que  le  méfentere  eft  plus  fréquemment 
qu’aucune  autre  partie  ,  le  fiége  d’un  grand  nombre 
de  maladies  cachées  ,  des  fievres  lentes  Sc  erratiques  , 
des  diarrhées  ,  des  cholera-morbus  ,  du  feorbut ,  des 
maladies  mélancoliques,des  cachexies ,  des  hydropifies 
&des  fievres  intermittentes  rebelles  Sc  opiniâtres.  J_,a 
raifon  qui  fait  que  le  méfentere  eft  fi  fort  difpofé  à  pro¬ 
duire  des  maladies,  eft,  que  la  Circulation  foible  8c 
languiffante  des  fluides  dans  cette  partie  ,  occafionne 
fouvent  des  ftagnations  ;  car  la  veine-porte  qui  n’a 
point  de  battement ,  reçoit  le  fang  qui  revient  du  mé¬ 
fentere  ,  fait  l’office  d’une  artere  ,  Sc  le  décharge  dans 
le  foie  :  mais  comme  cela  fe  fait  lentement ,  il  fur- 
vient  une  obftruélion  dans  les  vaiifeaux  méfaraïques  , 
qui  occafionne  des  ftagnations  ,  des  engorgemens,  Sc 
quelquefois  des  extravafations;  à  quoi  l’on  peut  ajou¬ 
ter  que  la  veine  hémorrhoïdale,à  caufe  de  fa  direction 
perpendiculaire  Sc  fon  éloignement  du  cœur,  ramene 
le  fang  très-lentement  dans  la  veine-porte ,  Sc  caufe 
fouvent  des  ftagnations  Sc  des  diftenfions  douloureu- 
fesdans  les  vaiffeaux  du  méfocolon  Sc  des  gros  inte¬ 
ftins  ,  principalement  dans  ceux  du  reélum.  Comme 
le  méfentere  eft  dépouillé  de  tuniques  mufculaires  Sc 
nerveufes  ,  le  mouvement  du  fang  n’eft  point  du  tout 
aidé ,  au  contraire  les  vaiffeaux  adipeux  qui  font  dif- 
perfésdans  toute  la  membrane  cellulaire,  perdent  leur, 
ton  ,  fe  relâchent  continuellement  ,  Sc  cedent  fans 
peine  au  fang  qui  s’yamaiTe.  Déplus,  comme  la  lym¬ 
phe  chyleufe  circule  lentement  dans  les  vaiffeaux  lac¬ 
tés  dont  le  nombre  eft  infini ,  Sc  qui  fè  divifent  en 
vaiffeaux  capilaires  autour  des  glandes  ,  Sc  s’infinuent 
dans  les  petits  vaiffeaux  de  ces  mêmes  glandes  ,  elle 
s’arrête  aifément  dans  leurs  cavités;  ce  qui  fait  qu’on 
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ne  doit  pas  être  furpris  que  les  glandes  du  méfentere 

•  s’obftruent  &  s’enflent  fi  fouvent ,  8c  dégénèrent  en 
skirrhes. 

Quoique  la  circulation  lente  des  humeurs- dans  le  mé¬ 
fentere  ,  Toit  de  quelque  ufage  ,  autant  qu’elle  contri¬ 
bue  à  l’excrétion  des  fucs  furabondans  8c  peccans  ;  à 
celle  du  fang  ,  par  exemple  ,  par  les  veines  hémor- 
rhoïdales  internes ,  &  des  récrémens  féreux  ,  muqueux 
8c  fermentatifs  par  les  glandes  innombrables  des  in¬ 
teftins;  il  arrive  néantmoins  pour  cette  raifon ,  que 
prefque  tous  les  défauts  des  humeurs,  qui  pechent  en 
quantité  ,  en  qualité  &  en  mouvement,  influent  fur  le 
méfentere.  Il  n’y  a  point  de  partie ,  par  exemple ,  à  la¬ 
quelle  la  pléthore  foit  plus  nuifible  qu’au  méfentere  , 
puifqu’elle  diftend  8c  affoiblit  le  ton  de  fes  vailfeaux  à 
un  point  extraordinaire  ,  8c  fait  que  les  humeurs  s’y 
accumulent  en  plus  grande  quantité  qu’elles  ne  de- 
vroient  ;  car  plus  la  ltagnation  du  fang  dans  le  méfen¬ 
tere  eft  grande ,  plus  aufli  l’impureté  de  ce  fluide  &  de 
la  lymphe  augmentent,  les  fonétionsdu  corps  s’affoi- 
bliffent  ,  la  nutrition  diminue  ,  les  forces  s’épuiferlt  ; 
le  mouvement  inteftin  des  fluides  ,  le  battement  du 
cœur  &  des  arteres  ,  8c  la  fievre  augmentent. 

On  voit  par-là  d’où  vient ,  fuivant  Hippocrate,  Lib.  II. 
PradiÙ.  Seiï.  13.  que  le  défaut  ou  la  fuppreflion  des 
réglés  ,  eft  fuivie  de  fievres  dangereufes  &  confomp- 
tives  ,  c’eft- à-dire  ,  hetliques,  connues  fous  le  nom  de 
chlorofe  8c  de  pâles  couleurs  ;  &  pourquoi  ,  fuivant 
ce  même  Auteur,  Aphor.  12.  Sett.  6.  la  fuppreflion  du 
flux  hémorrhoïdal  engendre  dans  les  hommes  des  con- 
fomptions  ou  des  fievres  hetliques  ;  8c  celle  des  diar¬ 
rhées  falutaires  qui  proviennent  ou  terminent  fouvent 
des  maladies  aiguës,  8c  qui  reviennent  dans  certains 
tems  fixes ,  des  fievres  hetliques  dangereufes.  Il  n’eft 
pas  moins  évident  que  rien  n’eft  plus  dangereux  pour 
les  perfonnes  d’une  habitude  pléthorique  ,  cacochy- 
mique ,  ou  hypocondriaque,  dont  le  fang  ne  circu¬ 
le  que  fort  lentement  dans  le  méfentere  8c  dans  les 
glandes  contiguës ,  que  d’arrêter  à  contre-tems  par 
l’ufage  des  aftringens  ,  furtout  du  quinquina  ,  des 
fievres  qui  auroient  fuffi  dans  ces  maladies  pour  con- 
fumer  les  humeurs  fuperflues  ,  pour  lever  les  obftruc- 
tions  des  vifeeres,  &  pour  accélérer  la  circulation  du 
fang  ,  dont  l’interruption  ne  peut  qu’augmenter  les 
engorgemens  &  les  obftruéïions  des  vailfeaux  méfâ- 
raïques,  les  ftagnations 8c  l’impurété  des  humeurs,  8c 
difpofer  par-là  le  corps  à  des  fievres  chroniques,  8c  à 
plufieurs  autres  maladies. 

Le  méfentere  n’eft  pas  feulement  difpofé  à  des  ftagna¬ 
tions  8c  à  des  obftrticHons ,  mais  encore  à  des  fuppu- 
rations  &  à  des  abfcès,  qui  font  généralement  accom¬ 
pagnés  d’une  intempérie  fébrile.  Un  grand  nombre  de 
perfonnes  prétendent  que  les  inflammations,  fans  lefi 
quelles  il  ne  peut  y  avoir  ni  fuppuration  ni  abfcès,  ne 
fauroient  arriver  dans  le  méfentere  ,  à  caufe  qu’on  n’y 
remarque  jamais  ni  douleur  aiguë ,  ni  chaleur ,  qui  font 
les  compagnes  inséparables  de  l’inflammation.  Mais 
l’eflence  de  celle-ci  ne  confifte,  ni  dans  l’ardeur,  ni 
dans  la  douleur:  mais  dans  une  certaine  ftagnation  du 
fang  dans  des  vailfeaux  qui  ne  lui  font  pas  propres  , 
laquelle  occafionne  l’ardeur  &  la  douleur ,  lorfqu’elle 
fè  forme  dans  une  partie  nerveufe  d’un  fentiment  ex¬ 
quis.  Les  ftagnations  &  les  extravafàtions  des  humeurs, 
de  même  que  les  fuppurationsqui  en  font  la  fuite,  peu¬ 
vent  fort-bien  fe  faire  dans  le  méfentere ,  en  confé- 
quence  de  la  grande  quantité  d’humeurs  qui  y  affluent , 
puifque  le  fang  eft  quelquefois  pouffé  avec  impétuofùé 
à  travers  les  ramifications  déliées  des  arteres  dans  les 
conduits  latéraux ,  C  entre  lefquels  fe  trouvent  les  vaif- 
feaux  adipeux  )  8c  que  ces  vailfeaux  latéraux  fe  rom¬ 
pent  par  la  violence  des  humeurs  ,  8c  rendent  ce  qu’ils 
contiennent.  D’ailleurs,  le  pus  ne  fe  forme  jamais  plus 
promptement  que  dans  les  endroits  qui  font  entière¬ 
ment  couverts  de  graillé  ,  à  caufe  que  celle-ci ,  par  le 
mouvement  inteftin  &  putride  des  humeurs  extraya¬ 
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fées ,  fe  convertit  aifément  en  une  matière  fanieufte  8c 
liquide. 

Il  fe  forme  donc  plus  fouvent  des  abfcès  dans  le  méfen¬ 
tere,  qu’on  ne  le  croit  communément,  8c  on  peut  les 
connoître  par  la  fievre  hetlique  continue  ,  la  douleur 
fixe  8c  péfante  du  bas-ventre  ,  l’évacuation  d’une  ma¬ 
tière  fanieufe  par  bas  ,  aufli-bien  que  par  la  douleur 
&  l’ardeur  des  inteftins  ,  dont  ils  font  accompagnés. 
J’ai  obfervé  plufieurs  caufes  qui  concourent  à  la  géné¬ 
ration  des  abfcès  dans  le  méfentere  ,  8c  vu  plufieurs 
perfonnes  d’une  habitude  pléthorique,  pléthorico-ca- 
cochymique,  &  hypocondriaque,  affeétées  d’une  lan¬ 
gueur  univerfelle,  qui  a  été  fuivie  de  fievres  hetliques 
funeftes, pour  s’être  livrées  aux  tranfports  de  la  colere, 
immédiatement  avant  ou  après  les  repas ,  furtout  lorff 
qu’elles  n’ont  pas  eu  la  précaution  de  fe  garantir  du 
froid.  La  même  chofe  eft  arrivée  à  des  femmes  qui  ont 
tenté  de  fe  faire  avorter  par  le  moyen  de  remedes  draff 
tiques  violens  ,  ou  qui  ayant  leurs  réglés  fupprimées  , 
ont  employé  des  emménagogues  chauds  &  violens ,  ou 
des  purgatifs  pour  les  faire  revenir,  auffi-bien  qu’aux 
hommes  qui  fe  font  efforcés ,  malgré  la  nature ,  de  fe 
procurer  un  flux  hémorrhoïdal  par  les  préparations  d’ar 
loès.  J’ai  vu  de  même  ces  fievres  produites  par  des  abf¬ 
cès,  dans  des  malades  pleins  de  fang  8c  de  fucs,  après 
un  exercice  violent ,  lorfqu’ils  fe  font  refroidis  le  corps, 
mais  principalement  les  piés,  qui  ont  une  fympathie 
confidérable  avec  le  bas-ventre. 

Une  pareille  agitation,  foit  qu’elle  foit  produite  par  les 
pallions,  les  remedes,  ou  l’exercice,  fait  que  le  fang  en¬ 
tre  avec  impétuofité  dans  les  vaiffeaux  du  méfentere, 
y  forme  des  ftagnations,  8c  paffe  dans  d’autres  petits 
vaiffeaux  qui  n’étoient  point  deftinés  à  le  recevoir , 
qu’il  corrompt  par  le  séjour  qu’il  y  fait.  De-là  réfulte 
une  fuppuration,  qui ,  en  conséquence  du  mouvement 
inteftin,  fait  de  plus  grands  progrès,  corrode  &  con- 
fume  les  parties  voifines ,  fi  bien  que  d’un  petit  abf¬ 
cès  il  s’en  forme  un  grand,  &  les  cavités  de  l’apofteme 
augmentent.  De-plus ,  la  ianie  corrompue  étant  ab- 
forbée  par  les  veines,  8c  fe  mêlant  avec  le  fang ,  paffe 
fouvent  dans  d’autres  émonftoires  ,  tels  que  les  glan¬ 
des  de  la  trachée  artere  8c  des  reins,  ce  qui  fait  que 
les  apoftemes  du  méfentere  font  fouvent  accompa¬ 
gnés  d’une  évacuation  d’urine  purulente,  ou  d’un  cra¬ 
chement  de  matière  de  même  qualité ,  quoique  les  reins 
8c  les  poumons  demeurent  fains.  Quelquefois  aufli ,  le 
pus  defeend  par  fa  propre  péfanteur  à  travers  les  po¬ 
res  du  méfentere  ,  entre  dans  les  cavités  des  vifeerea 
contigus,  &  s’évacue  par  bas.  Quelquefois  aufli,  il  fe 
forme  un  abfcès  confidérable,  dont  l’ouverture  eft  pré¬ 
cédée  d’un  friffon  8c  d’une  chaleur  fort  grande.  Lorf 
que  cet  abfcès  s’engendre  dans  un  lieu  moins  favora¬ 
ble  à  fon  excrétion  ,  il  caufe  des  tranchées  violentes 
femblables  à  la  colique;  quand  il  établit  fon  fiége  dans 
la  cavité  du  bas-ventre,  la  matière  corrompt  8c  gan¬ 
grené  les  parties  internes  qu’elle  touche  ,  8c  s’il  fe  fixe 
dans  la  cavité  des  inteftins,  on  rend  par-bas  une  gran¬ 
de  quantité  de  pus ,  comme  on  peut  en  voir  des  exem¬ 
ples  dans  Horftius,  Lib.  XIV.  Obferv.  25.  &  2 6.  dans 
JBartholin  ,  Cent.  II.  Epifl.  2  3 .  Cent.  VI.  Epifl.  Cent.  IV. 
Hifl.  8c  dans  Tulpius  ,  Lib.  II.  Obf.  3  6. 

Les  fievres  qui  accompagnent  ou  qui  fuivent  les  abf 
cès  du  méfentere ,  aufli-bien  que  ceux  des  autres  vif 
ceres,  tels  que  le  foie,  le  pancréas,  les  reins,  la  vef 
fie,  &  l’utérus,  ne  font  point  bénignes,  mais  hetliques , 
violentes  &  funeftes,  puifqu’elles  confument  les  for¬ 
ces  8c  les  fucs  du  corps.  Hippocrate  décrit  fort  exaète- 
ment  l’origine,  les  différens  degrés  &  les  divers  fymp- 
tomes  de  ces  fievres  dans  fon  Traité  de  In  ternis  ajfec- 
tisnibus ,  en  ces  termes. 

a  Le  malade  eft  d’abord  attaqué  d’un  friffon  léger ,  8c 
œ  d’une  douleur  de  poitrine  qui  s’étend  jufqu’au  dos; 
ce  quelquefois  aufli  d’une  toux  aiguë,  qui  eft  accom- 
a  pagnée  d’une  excrétion  copieufe  de  falive  claire  & 
«  faline.  Tels  font  les  fymptomes  qui  furyiennent  au 
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«  commencement  de  la  maladie  :  mais  dans  la  fuite 
*  tout  le  corps  s’exténue ,  à  l’exception  des  jambes  qui 
oc  s’enflent  de  même  que  les  piés  >  les  ongles  fe  cour¬ 
te  bent ,  mais  les  bras  diminuent  Sc  s’affoibliflent  ,  la 
«  gorge  fe  couvre  d’une  elpece  de  duvet ,  le  malade 
«  refpire  comme  s’il  fiffloit  à  travers  un  rofeau  ,  Sc  pen¬ 
ce  dant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  il  eft  extrêmement 
«  foible  &  altéré.  Quand  il  efl:  réduit  à  cet  état,  il 
«  meurt  ordinairement  après  un  an  de  maladie  :  mais 
«  cela  ne  doit  pas  empêcher  qu’on  ne  prenne  tous  les 
«  foins  poflibles  pour  lui  rendre  la  fanté.  » 

Les  enfans  font  fort  fujets  à  une  efpece  de  fievre  lente 
8c  cachée  ,  qui  efl:  accompagnée  d’une  enflure  de  bas- 
ventre  confidérable  ,  de  l’exténuation  des  parties  fu- 
périeures,  d’une  toux  feche,  d’une  grande  foiblefle, 
du  dégoût  ,  8c  d’une  chaleur  vague ,  qui  augmente 
après  les  repas,  Sc  vers  le  foir-  Le  malade  efl:  quel¬ 
quefois  conftipé  ,  quelquefois  aufiï  il  a  le  ventre  ex¬ 
trêmement  libre,  Sc  rend  par  bas  une  grande  quantité 
de  matière  blanche  Sc  muqueufe.  Cette  efpece  de  fie¬ 
vre  naît  quelquefois  d’un  chyle  vifqueux  &  ténace  , 
qui  obftrue  la  tunique  véloutée  des  inteftins ,  8c  les 
petits  orifices  des  vailfeaux  laélés,  d’où  il  réfulte  une 
enflure  des  inteftins  Sc  une  diarrhée  chyleufè.  Ces  fiè¬ 
vres  tirent  aufli  quelquefois  leur  origine  d’une  lym¬ 
phe  épaifle  Sc  vifqueufe  ,  qui  obftrue  les  glandes  du 
méfentere,  Sc  s’y  accumule  au  point  de  les  diftendre 
d’une  maniéré  extraordinaire.  Les  principales  caufes 
de  ces  fievres ,  font  la  voracité  des  enfans ,  l’ufage  des 
alimens  qui  épaifllfient  le  chyle,  le  défaut  de  boilfon  , 
8c  le  froid  auquel  on  les  expofe.  Ces  fievres  durent 
fort  long-tems,  8c  reflemblent  à  celles  qui  naiflent  de 
l’obftru&ion  des  glandes  ,  Sc  de  l’expanfion  exceffive 
de  leur  fubftance  nerveufe.  Elles  font  aufli  accompa¬ 
gnées  de  beaucoup  de  danger  Sc  deviennent  funeftes 
au  malade ,  à  moins  qu’on  ne  les  guérifle  par  des  re¬ 
mèdes,  Sc  par  un  régime  convenables.  Lorfqu’on  vient 
à  ouvrir  les  enfans  qui  font  morts  de  cette  maladie,  on 
trouve  généralement  les  glandes  du  méfentere  d’une 
grofleur  contre  nature  ,  les  inteftins  enflés  Sc  remplis 
de  vents ,  Sc  les  poumons  corrompus. 

Les  vieillards  font  ordinairement  attaqués  d’une  elpece 
de  fievre  heflique,  que  les  Grecs  oijt  appellée  maraf 
me,  &  qui  ne  manque  jamais  de  leur  être  funefte.  Elle 
détruit  inlènfiblement  le  corps  Sc  l’appétit ,  elle  con- 
fùme  les  forces  &  dépouille  les  os  de  leur  chair  à  un 
tel  point ,  qu’ils  ne  paroiflent  plus  former  qu’un  fque- 
lete  couvert  d’une  peau.  La  bouche  eft  feche ,  la  fa- 
live  gluante,  la  peau  froide,  feche  Sc  roide;  les  par¬ 
ties  internes  font  chaudes,  le  pouls  eft  dur  Sc  fréquent, 
le  fommeil  interrompu ,  la  refpiration  difficile ,  la  voix 
rauque,  la  langue  feche,  Sc  quelquefois  couverte  d’un 
phlegme  épais  Sc  falin.  Ces  fymptomes  augmentent 
infenfiblement  à  un  tel  point ,  qu’ils  mettent  le  ma¬ 
lade  au  tombeau  en  moins  de  fix  mois.  Cette  efpece 
de  fievre  hettique  paroît  être  produite  de  la  maniéré 
fuivante.  Comme  les  vieillards  ne  font  aucun  exerci¬ 
ce  ,  ils  ont  toutes  leurs  excrétions ,  celles  principale¬ 
ment  des  émonéloires  qui  font  fous  la  peau  ,  languif- 
fàntes  ,  &  le  ventre  fort  ferré,  ce  qui ,  joint  au  mé¬ 
pris  qu’ils  font  de  la  daignée  ,  foit  par  crainte  ,  ou 
pour  telle  autre  raifon  ,  fait  qu’il  s’amafle  chez  eux 
une  grande  quantité  de  fang  Sc  d’humeurs  impures.  Il 
arrive  de-là  que  le  fang  Sc  les  fucs  ont  peine  à  circu¬ 
ler  dans  le  méfentere  ,  l’épiploon  ,  le  foie  ,  la  rate, 
Sc  les  inteftins,  ce  qui  ne  manque  pas  de  caufer  des 
endurciflemens  Sc  des  corruptions  qui  difpofent  le 
corps  à  des  fievres  chroniques  de  très-mauvaife  ef¬ 
pece. 

Il  y  a  encore  une  autre  elpece  de  fievre  lente  ,  dont  il 
n’eft  prefque  pas  fait  mention  dans  les  Auteurs  ,  8c 
que  j’appelle  fievre  ftomachique,  ou  inteftinale.  Elle 
naît  d’une  érofion  des  tuniques  de  l’eftomac  Sc  des  in¬ 
teftins  ,  laquelle  eft  occafionnée  par  une  humeur  acre , 
bilieufe ,  Sc  piquante  ,  qui  s’engendre  dans  le  corps 
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meme,  ou  par  l’ulâge  des  fubftances  acres,  qui  pofle- 
dent  une  qualité  corrofive.  Car  on  fait  par  expérien¬ 
ce  ,  que  le  cholera-morbus  ,  une  colere  violente,  Sc 
des  dyflenteries ,  ont  été  fuivies  de  fievres  chroniques 
Sc  funeftes.  Perfonne  n’ignore  que  le  poilon  corrode 
1  eftomac  Sc  les  inteftins  ,  Sc  Bartholin  Cent.  6.  H\ft. 
21.  rapporte  qu  une  perfonne  ayant  pris  un  violent 
purgatif ,  eut  1  eftomac  ulcéré  Sc  relTentoit  des  douleurs 
violentes  apres  avoir  mangé.  Les  émétiques  produi- 
lènt  le  même  effet ,  lorfqu’on  les  donne  à  contre-tems, 
de  même  que  les  fels  purgatifs  amers,  foit  qu’on  les 
donne  feuls  Sc  en  fortes  dofes,  aux  perfonnes  d’un  fen- 
timent  délicat ,  ou  comme  quelques-uns  le  confeillent 
mal-a-propos ,  aux  memes  perfonnes ,  mêlés  avec  des 
eaux  minérales.  Il  n’eft  pas  moins  difficile  de  décou¬ 
vrir  la  caufe  Sc  le  fiége  de  ces  fievres  ,  que  de  les  gué¬ 
rir  ;  car  ,  comme  les  tuniques  des  inteftins  font  en 
quelque  forte  offenfées  Sc  corrodées  ,  on  ne  fauroit 
commettre  aucun  excès  dans  le  manger,  ni  rien  pren¬ 
dre  de  falin  ou  d  acre ,  qu  il  n’en  refulte  des  fpafmes , 
des  éructations,  Sc  des  tranchées.  Le  malade  a  quel¬ 
quefois  le  ventre  extrêmement  ferré  ,  Sc  quelquefois 
auffi  extrêmement  lâche.  Son  corps  fe  confume  infen¬ 
fiblement  ,  il  eft  tantôt  attaqué  d’un  friflon  ,  tantêit 
d’une  chaleur  violente,  ou  d’un  froid  exceflif,  8c  quel¬ 
quefois  auffi  d’une  lueur  chaude  ,  accompagnée  d’un 
pouls  fréquent.  Ces  fymptomes  font  périodiques  ,  Sc 
augmentent  à  des  heures  fixes;  Sc  ces  fievres  devien¬ 
nent  chroniques  Sc  mortelles  ,  lorfqu’on  n’y  remédie 
point  à  tems. 

Les  fievres  dont  nous  parlons  font  du  nombre  des  mala¬ 
dies  chroniques,  Sc  finiflent  plutôt  ou  plus  tard,  fui- 
vant  la  conftitution  du  malade.  Une  fievre  lente  peut 
fe  guérir  quand  on  s’y  prend  à  tems  :  mais  il  eft  rare 
qu’une  fievre  hettique,  furtout  quand  elle  eft  confirmée, 
cede  aux  remedes.  Les  fignes  de  mort  dans  une  per¬ 
fonne  heEUque  ,  font  un  pouls  foible  Sc  fréquent ,  un 
grand  dégoût  Sc  une  foiblefle  fi  grande ,  que  le  malade 
ne  peut  ni  fe  remuer,  ni  fe  tenir  debour  ;  une  face 
Hippocratique,  une  petite  évacuation  d’urine  rouge 
ou  huileufe ,  accompagnée  d’ardeur  ;  la  chute  des  che¬ 
veux,  une  diarrhée,  des  fueurs  exceffives  Sc  l’enflure 
des  piés  ;  par  ces  fymptomes  indiquent  en  partie  une 
confomption ,  8c  en  partie  une  dilfolution  colliqua- 
tive  des  fucs.  Lorfqu’on  vient  à  ouvrir  les  fujets 
qui  font  morts  de  cette  maladie ,  on  trouve  des  vices 
infurmontables  dans  leurs  vifeeres  ;  tantôt  des  abfcès 
Sc  des  grandes  cavités  dans  les  inteftins  ,  dans  les  pou¬ 
mons  ,  le  méfentere  ,  le  foie  ou  le  pancréas  ;  tantôt  des 
abfcès  ou  des  tumeurs  skirrheufes  ou  ftéatomateufes 
dans  l’utérus,  dans  l’eftomac',  dans  les  reins  Sc  dans  les 
membranes  du  péritoine  ;  quelquefois  des  tumeurs 
dans  les  glandes  du  méfentere,  ou  des  tubercules  Sc 
des  apoftumes  dans  les  poumons  ;  des  tumeurs  skir¬ 
rheufes  du  foie  ,  de  la  rate  ou  du  pancréas ,  Sc  des  ex- 
travafations  d’humeurs  putrides  dans  les  parties  in¬ 
ternes.  Il  n’eft  pas  rare  non  plus  de  trouver  l’épiploon 
Sc  les  inteftins  afleélésd’un  fphacele. 

CURE. 

Comme  le  fiége  Sc  les  caufes  des  fievres  de  confomption 
varient  extrêmement,  il  faut  auparavant  les  découvrir 
pour  pouvoir  déterminer  les  méthodes  qui  leur  con¬ 
viennent.  Lors  donc  que  cette  fievre  furvient  à  la  fui¬ 
te  de  quelqu’autre  maladie  ,  en  conféquence  d’une 
mauvaife  digeftion  ,  Sc  des  fucs  crus  Sc  vifqueux  dont 
elle  a  accafionné  la  formation  dans  les  premières  voies, 
Sc  qu’elle  fe  manifefte  par  la  langueur  du  malade  ,  par 
la  chaleur  qu’il  relient  intérieurement ,  Sc  furtout  par 
la  difpofition  continuelle  qu’il  a  à  fuer  ,  principale¬ 
ment  des  piés  Sc  des  mains;  pour  lors  la  principale  in¬ 
tention  de  la  cure  fe  réduit  à  débarrafler  les  premières 
voies  des  matières  qui  occafionnent  la  fievre.  On  peut 
y  fatisfaire  ,  fuivant  les  circonftances  dans  lefquelles 
le  malade  fe  trouve,  par  un  léger  émétique  ,  tel  que  la 
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racine  d’ipécacuanha  en  poudre  ou  en  infulîon.  Liti- 
danus  dit  avoir  guéri  en  peu  de  jours  une  fievre  hebii- 
que  avec  un  feul  vomitif,  Sc  par  l’ufàge  fubséquent  de 
l’élixir  de  propriété.  Mais  fi  l’on  juge  plus  à  propos 
d’évacuer  la  matière  peccante  .pas-bas,  &  en  même- 
rems  de  fortifier  la  digeftion ,  on  fatisfera  à  ces  inten¬ 
tions  par  les  fels  neutres  ou  digeftifs ,  tels  que  la  terre 
foliée  de  tartre ,  le  nitre  antimonié ,  le  fiel  polychrefte, 
le  tartre  vitriolé,  la  lolution  de  pierres  d’écreviffes  ,1e 
fiel  de  Sedlitz  ,  feul  ou  mêlé  avec  la  moitié  défia  quan¬ 
tité  de  rhubarbe  en  poudre ,  que  l’on  donnera  en  peti¬ 
tes  dofies  ,  mais  fouverit  Sc  dans  un  véhicule  convena¬ 
ble. 

Les  pilules  balfiamiques  de  Bêcher  poffedent  la  même 
qualité  laxative;  ce  qui  fait  qu’on  peut  les  donner 
fiouvent  en  petites  dofies.  Après  avoir  débarraifié  par  ce 
moyen  le  conduit  alimentaire ,  on  peut  faire  ufiage  des 
analeptiques  Sc  des  ftomachiques ,  dont  les  meilleurs  Sc 
les  plus  efficaces  font  les  eflènces  de  caficarille  Sc  de 
gentiane  rouge ,  comme  aufii  l’élixir  ftomachique,  avec 
l’efprit  de  fiel  ou  de  nitre  dulcifié,  dont  on  ufiera  tous 
les  matins  a  jeun  ,  firns  négliger  l’exercice  convenable, 
&  l’ufàge  des  liqueurs  fortifiantes,  qui  contribuent  ex¬ 
trêmement  à  la  cure  de  ces  efpeces  de  fievre. 

Cette  méthode  convient  extrêmement  au  commencement 
des  fievres  qui  fiuccedent  aux  intermittentes  que  l’on  a 
guéries  à  contre-tems,  ou  qui  font  des  rechutes  de  fie¬ 
vres  qui  avoientété  diffipées.  Que  fi  ces  dernieres  font 
fuivies  d’une  fievre  lente,  il  eft  à  propos  de  faire  re¬ 
venir  la  première,  fiurtout  fi  l’on  foupçonne  un  engor¬ 
gement  dans  les  vificeres  &  dans  le  mêfientere,  comme 
cela  eft  allez  ordinaire  aux  cacheèffiques  8c  aux  hypo¬ 
condriaques. 

C’étoit  la  méthode  de  Celle  ,  qui ,  dans  le  neuvième  cha¬ 
pitre  de  fion  troifieme  Livre ,  nous  fait  part  de  fies  fenti- 
mens  en  ces  termes  : 

«  L’application  du  Médecin  doit  être  toute  entière  à  fai¬ 
te  re  que  la  maladie  change  d’efipece  ;  par  où  il  arrive 
«  qu’on  peut  eniuite  la  guérir  plus  aisément.  Dans  cet- 
cc  te  vue,  il  faut  fiouvent  laver  le  corps  du  malade  avec 
ce  de  l’eau  froide  où  l’on  aura  mêlé  de  l’huile  ;  ce  qui 
«  caufie  des  frilfions,  qui  font  le  commencement  d’un 
ce  nouveau  mouvement ,  parce  qu’ils  font  fiuivis  d’une 
ce  chaleur  plus  grande  qu’à  l’ordinaire,  qui  fe  termine 
«c  enfin  par  un  relâche.  On  peut  aufii  dans  cette  mala- 
«  die  froter  le  corps  avec  de  l’huile  Sc  du  fiel.  Que  fi  le 
«  froid  Sc  l’engourdiflfement  que  ces  remedes  caufient 
«  durent  trop  long-tems  ,  il  faut  donner  aux  malades 
«  trois  ou  quatre  verres  de  mulfum ,  c’eft-à-dire ,  du  vin 
«  mêlé  de  miel.  Au  défaut  de  cela,  on  peut  lui  faire 
ce  prendre  de  la  nourriture  Sc  du  vin  trempé,  nonobftant 
a  la  fievre,  qui  à  la  vérité  augmente  par  ce  moyen  ,  de 
«  même  que  la  chaleur  :  mais  en  revanche  les  maux 
a  précédens  celTent,  ou  changent  de  nature;  ce  qui 
«  donne  lieu  d’efpérer  qu’il  y  aura  de  l’intermifiion  à  la 
«  fievre ,  Sc  qu’on  pourra  mieux  y  apporter  du  remede. 
«Mais  tout  Médecin  qui  a  de  la  prudence,  doitquel- 
ccquefois  faire  revivre  Sc  augmenter  la  maladie  ,  par¬ 
te  ce  qu’encore  qu’il  ne  guériffe  point  par-là  celle  qui 
a  ex i fie  actuellement ,  il  peut  en  prévenir  une  autre 
«  beaucoup  plus  formidable.  » 

Comme  rien  ne  contribue  fiouvent  plus  efficacement  à  la 
cure  des  fievres  intermittentes  ,  que  l’augmentation  de 
vîtefie  dans  la  circulation  du  fiang  ,  on  peut  dire  aufii 
que  c’eft  le  meilleur  moyen  de  diffiper  la  fievre  lente , 
dont  le  fiége  eft  pour  l’ordinaire  dans  les  interftices 
des  parties  folides ,  fiurtout  dans  les  glandes  Sc  les 
vaiffieaux  du  méfentere.  D’où  l’on  voit,  que  lorfique 
les  fievres  intermittantes ,  fiurtout  celles  de  l’efipece 
quotidienne,  fiont  fuivies  de  fievres  lentes,  il  ne  faut 
pour  guérir  ces  dernieres  en  peu  tems  ,  que  rappeller 
l’intermittante  ;  ce  que  l’on  fait  fiouvent  en  s’expofiant 
au  vent  du  Nord  :  car  la 'chaleur  venant  à  augmenter 
par  le  retour  de  la  fievre ,  il  ne  s’agit  plus  que  de  la  fie- 


HEC  2i«S 

conder  par  des  incififs  Sc  des  correéfifs  convenables. 

Lorfique  les  malades  font  d’une  habitude  pléthorico-ca- 
cochymique  ,  cacheéfique  Sc  ficorbutique  ,  Sc  que  ces 
fievres  lentes  proviennent  de  l’obftruéfion  du  flux  menf- 
truel  ou  hémorrhoïdal ,  d’une  trop  grande  voracité, 
d’un  mauvais  régime  ,  de  l’ufàge  immodéré  des  li¬ 
queurs  fipiritueufies  ou  du  froid  ;  on  doit  fiuivre  une 
autre  méthode ,  Sc  employer  des  remedes  capables  de 
lever  les  obftrucfions  des  vificeres  fanguins ,  du  foie ,  de 
la  rate,  duméfientere,  des  vaiffieaux  8c  des  glandes ,  Sc 
faciliter  la  circulation  du  fiang  Sc  des  humeurs  dans  les 
vaiffieaux  du  bas-ventre,  fiurtout  du  méfentere.  Rien 
n’effi  plus  efficace  pour  cet  effet  que  l’ufage  des  eaux: 
minérales  froides  &  chaudes  L’expérience  m’a  appris 
que  rien  ne  contribue  plus  à  la  cure  des  maladies  lentes 
que  les  eaux  médicinales;  Sc  Thonerus,  dans  fies  Ob- 
fiervations,  confirme  cette  doélrine  par  l’effet  qu’elles 
ont  produit  fur  lui.  Les  plus  fialutaires  entre  celles  de 
1  efij  ece  chaude,  font  celles  d’Embfien  &  de  Wisba- 
den  ;  Sc  parmi  les  froides,  celles  de  Selteran  Sc  de 
Schwalbach.  Mais  elles  veulent  être  prifies  dans  un 
ordre,  dans  un  tems  Sc  en  une  quantité  convenables  ,  Sc 
être  fécondées  de  remedes  capables  d’aider  la  digefi- 
tion,  de  rendre  aux  fiucs  peccans  leur  qualité  balfiami- 
que,  Sc  d’évacuer  les  impuretés  du  corps.  On  peut, 
au  défaut  de  ces  eaux,  employer  d’autres  remedes  équi- 
valans.  Je  me  fuis  fiouvent  fiervi  avec  fiuccès  d’une  dé¬ 
coction  ou  de  bouillon  de  veau  clair, avec  les  racines  de 
chicorée ,  d’afiperge  ,  de  chien-dent ,  de  dent  de  lion  Sc 
de  vipérine;  j’en  fais  boire  au  malade  une  pinte  par 
jour  pendant  quelques  femaines  :  mais  j’ai  foin  de  la 
préparer  avec  quelque  remede  calybé  ,  tels  que  la  tein¬ 
ture  martiale  avec  le  fine  de  pommes,  de  coins  ou  d’o¬ 
range;  la  teinture  de  mars  de  Zwelfer  extraite  avec 
l’efiprit  de  vin  du  vitriol  de  mars  ,  &  la  terre  foliée  de 
tartre.  La  teinture  des  fleurs  calybées  de  fiel  ammo¬ 
niac  préparée  avec  la  pierre  hématite ,  Sc  tirée  avec 
lefiprit  de  nitre  pur  ,  dont  on  augmente  l’énergie  en 
l’imprégnant  d’écorce  d’orange  ,  eft  encore  d’une  effi¬ 
cacité  finguliere  dans  les  cas  de  cette  nature  :  mais  il 
faut  fieconder  l’ufàge  de  ces  préparations  ,  auffi-bien 
que  celui  des  eaux  minérales ,  par  un  régime ,  une 
diete  Sc  un  exercice  convenables. 

Toutes  les  fiubftances  acres  ,  fialines ,  acides  &  irritantes 
font  auffi  nuifibles  que  le  poifion  dans  les  fievres  lentes 
qui  proviennent  de  la  corrofion  de  l’eftomac  Sc  des  in- 
teftins.  Elles  ne  font  qu’augmenter  par  l’ufage  du  vin 
du  Rhin  ,  des  fiubftances  douces  Sc  fujettes  à  fermen¬ 
ter  ,  auffi-bien  que  par  celui  desalimens  de  difficile  di¬ 
geftion.  La  cure  de  cette  efpece  de  fievre  eft  extrême¬ 
ment  difficile  ,  Sc  ne  demande  d’autres  remedes  que 
ceux  d’une  efpece  adouciffiante  &  corroborative.  J’ai 
fiouvent  été  témoin  des  bons  effets  que  produit  la  dé¬ 
coction  de  lait ,  avec  le  faffafras  Sc  le  quinquina  ,  ou 
avec  les  fleurs  de  camomile  &les  fommités  de  mille- 
feuille  ,  dont  on  peut  donner  une  pinte  par  jour  au 
malade.  La  racine  de  guimauve,  le  bouillon  de  lait  Sc 
de  riz ,  Sc  la  gomme  adraganth  diffioute  dans  de  l’eau  de 
mente  ,  font  auffi  fort  fialutaires.  Les  ciyfteres  de  lait 
préparés  avec  un  jaune  d’œuf  Sc  du  miel ,  ou  d’autres 
fiubftances  émollientes,  de  même  que  le  firop  de  gui¬ 
mauve  deFernel,  produifent  encore  de  très-bons  ef¬ 
fets.  On  appaifie  efficacement,  dit  Hoffman ,  les  fpafi- 
mes  du  bas- ventre,  lorfiqu’ils  font  trop  violens,  avec 
mes  pilules  anti-fipafimodiques  ,  que  je  prépare  avec  les 
extraits  de  camomile ,  de  mille-feuille ,  de  fiafran  Sc  de 
caftoreum  ,  Sc  l’huile  de  noix  muficade. 

Les  exercices  violens  Sc  les  alimens  trop  pefàns  ou  trop 
nourriffians ,  ne  valent  rien  dans  les  fievres  heSliques , 
auxquelles  font  fiujets  ceux  dont  les  forces  Sc  les  fiucs 
les  plus  louables  ,  ont  été  épuisés  par  des  paffions  de 
trop  longue  durée  ,  par  le  chagrin,  les  fioucis  ,  par  des 
travaux  violens,  par  des  veilles,  par  l’abftinence  ,  par 
l’ufage  immodéré  des  femmes,  par  une  fialivation  ex- 
ceffive ,  par  des  fleurs  blanches ,  par  une  gonorrhée  opi¬ 
niâtre,  par  des  diarrhées  violentes,  ou  par  des  ulcérés 
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qui  rendent  une  grande  quantité  de  matière  purulente; 
car  elles  demandent  au  contraire  le  repos  du  corps  Se 
de  l’efprit,  aufli-bien  que  des  remedes  Se  des  alimens 
capables  de  tempérer  Sc  de  corriger  l'acrimonie  ,  d’ap- 
paifer  la  chaleur  ,  de  nourrir  le  corps  médiocrement , 

8c  de  rétablir  les  forces.  On  peut  mettre  au  nombre 
de  ces  remedes  les  émulfions  d’amandes  douces  ,  de  , 
pignons  S:  des  quatre  grandes  femences  froides  ,  pré¬ 
parées  avec  une  décoction  de  corne  de  cerf,  ou  d’eau 
rofe  Sc  de  canelle  ,  &  imprégnées  avec  des  coings.  Le 
lait  de  femme  ,  d’ânelfe  ,  de  chevre  ou  de  vache  cuit 
avec  le  fuc  d’écreviffes  d’eau  douce,  le  bouillon  de 
poulet  mêlé  avec  la  décoftion  d’orge,  cette  déco&ion 
cuite  avec  des  écreviffes  d’eau  douce  ou  des  limaçons 
pilés,  fuivant  Amatus  Lufitanus ,  Ccntur.  2.  Curât. 
52.  qui  guérit  un  hetiique  par  l’ufâgedu  laitd’ànefle  Sc 
de  jeunes  poulets  engraiflés  avec  des  limaçons.  Quel¬ 
ques-uns  ordonnent  les  huîtres  à  ceux  qui  ont  l’eltomac 
alTez  bon  pour  les  fupporter  ;  Sc  Lindanus  confirme 

•  cette  pratique  par  l’exemple  d’une  fille  de  vingt  ans, 
qui  étant  tombée  par  le  vice  de  fes  poumons  dans  une 
fievre  hectique,  en  fut  fi  parfaitement  guérie  par  l’ufage 
continué  des  huitres ,  qu’elle  eut  dans  la  luite  jufqu’à 
huit  enfans.  On  doit  boire  très-peu  de  vin ,  encore  faut- 
il  préférer  celui  de  la  Mofelle  ou  du  Neckre,  Sc  le  mêler 
avec  de  l’eau.  L’exercice  du  carolTe  ou  de  la  promena¬ 
de  eft  le  feul  qui  convienne  aux  maladies  dont  no^s 
parlons. 

Lorfque  ces  fortes  de  fievres  proviennent  de  l’abus  qu’on 
a  fait  des  liqueurs  qui  enivrent,  telles  que  le  vin,  l’eau- 
de-vie,  le  vin  brûlé  &  les  bieres  fortes,  aufli-bien  que 
d’épuifement  ,  il  faut  s’abstenir  des  fubltances  fpiri- 
tueufes,  analeptiques,  Stomachiques  Sc  capables  d’é¬ 
chauffer  ,  qui  incifent  le  phlegme ,  de  même  que  des  li¬ 
queurs  faites  avec  ladreche;  Sc  ne  donner  au  malade 
pour  boiiïon  ordinaire  qu’une  tifane  d’avoine  préparée 
à  la  maniéré  de  Lovver  avec  l’avoine,  la  racine  de  chi¬ 
corée  ,  les  fleurs  de  pavot  fauvage  Sc  quelque  peu  de  ni- 
tre  antimonié.  Voyez  Cura  Avenacea.  Le  petit-lait 
avec  un  peu  de  nitre  Sc  le  lait  de  beure,  font  auflî  d’u¬ 
ne  utilité  Singulière ,  comme  le  témoignent  Picus,  de 
Febr.  Part.  II.  Sc  Barbatus  ,  de  Sanguine  &  fero.  Ces 
fortes  de  malades  reçoivent  encore  un  avantage  consi¬ 
dérable  des  tifanes  préparées  avec  l’orge  &  la  chico¬ 
rée  ;  Sc  Borelli  allure ,  Cent.  I V.  Obfervat.  89.  que  plu¬ 
sieurs  perfonnes  hetiique:  ont  été  parfaitement  rétablies 
par  l’ufage  feul  des  préparations  d’orge.  Les  émulfions 
claires,  de  meme  que  les  fubltances  gélatineufes  mê¬ 
lées  avec  quelque  peu  de  jus  de  citron,  peuvent  auflî 
produire  de  très-bons  effets. 

Ces  fievres  proviennent  fouvent  dans  les  femmes  de  la 
fuppreflion  Subite  des  réglés,  de  l’ufage  des  liqueurs 
froides,  du  refroidilTement  ou  delà  frayeur;  alors  il 
faut  promptement  ouvrir  la  veine  du  pié ,  ordonner  des 
décoctions  réfolutives  de  racine  de  chicorée ,  de  feuil¬ 
les  de  laitron,  de  fleurs  de  petites  marguerites  Sc  de  fu- 
reau  ;  il  faut  s’interdire  abfolument  les  emménagogues 
violons.  Si  une  fievre  lente  ou  heElique  produite  par  les 
caufes  dont  nous  venons  de  parler ,  affecte  le  corps  de¬ 
puis  long-tems,  s’il  y  a  confomption  Sc  chaleur,  Soin 
de  confeiller  la  faignée,  je  la  regarde  comme  perni- 
cieufe ,  parce  qu’elle  tend  à  détruire  les  forces  du  ma¬ 
lade.  S'il  arrive  qu’après  l’accouchement  les  évacua¬ 
tions  foient  totalement  fupprimées,  8c  qu’il  furvienne 
une  vraie  fievre  hetiique,  accompagnée  d’atrophie,  de 
toux ,  de  diarrhées,  de  douleurs  au  fein ,  d’une  langueur 
générale ,  Sc  d’une  chaleur  lente  8c  confomptive  ;  il  faut 
bien  fe  garder  de  recourir  aux  remedes  capables  de 
provoquer  les  réglés.  Ces  fymptomes  indiquent  les  re- 
medes  diamétralement  contraires.  lien  eft  de  même  de 
la  fievre  confomptive,  qui  a  pour  caufe  la  fuppreflion 
ou  l’obftruétion  d’une  évacuation  hémorrhoïdale;  les 
forces  étant  alors  détruites  Sc  les  fucs  appauvris,  il  y 
auroit  de  l’imprudence  à  tenter  de  reflituer  l’évacua¬ 
tion  par  des  préparations  violentes  d’aloès,  ou  par  la 
faignée  du  pié.  J’ai  remarqué  que  le  fang  dont  on  pro- 
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voquoit  la  fortie  par  ces  moyens,  étoit  fuffifàmment 
rouge  8c  fluide,  8c  que  la  fievre  ne  manquoit  guere  de 
revenir,  les  forces  de  s’affoiblir,  lefommeilde  s’inter¬ 
rompre  ,  Sc  la  maladie  de  fe  terminer  par  une  mort  pré¬ 
cipitée. 

Il  eft  plus  aisé  de  prévenir  que  de  guérir  l’efpece  de  fievre 
hetiique  à  laquelle  les  perfonnes  âgées  font  fujettes ,  Sc 
qui  eft  connue  fous  le  nom  de  marafme.  Mais  comme 
on  fait  par  des  obfervations  exaéles  que  les  fievres  con- 
fomptives  des  perfonnes  âgées,  peuvent  provenir  de 
deux  caufes  différentes,  favoir,  de  la  pléthore  ou  d’u¬ 
ne  trop  grande  quantité  de  fang  épais ,  dont  les  vifeeres 
de  l’abdomen  Sc  le  méfentere  font  engorgés,  ou  de  la 
cacochymie,  lorfqu’il  y  a  furabondance  de  sérofités 
impures  Sc  falines,  produites  par  une  sécrétion  languif- 
fante  de  cette  humeur ,  furtout  par  les  pores  de  la  peau, 
il  eft  à  propos  de  choifir  des  moyens  analogues  à  ces 
deux  caufes  différentes  ,  Sc  capables  d’en  prévenir  les 
effets.  Ainfi,  fi  un  vieillard  mene  une  vie  sédentaire  Sc 
inactive ,  jouit  d’un  bon  appétit,  Sc  omet  des  évacua¬ 
tions  de  fangaccoutumées,  ou  fe  trouve  attaqué  de  fup- 
prefllons  d’excrétions  fpontanées ,  Sc  qu’il  tombe  consé¬ 
quemment  dans  une  fievre  heElique  continuera  première 
attention  du  Médecin  doit  être  de  diminuer  la  quantité 
du  fang  par  desfaignées  faites  à  propos;  enfuite  d’or¬ 
donner  une  grande  quantité  de  liqueurs  faines  Sc  dé¬ 
layantes,  de  fupprimer  tous  les  alimens  trop  nourrif- 

fans,  Sc  de  prelcrire  un  exercice  convenable.  Mais  fi  les 
fucs  abondent  dans  une  perfonne  âgée  en  particules 
impures,  8c  d’une  nature  contraire  aux  qualités  dou¬ 
ces  Sc  naturelles  des  humeurs ,  il  faut  recourir  alors  aux 
laxatifs  modérés,  tels  que  les  préparations  de  rhubar¬ 
be,  de  manne  Sc  de  raifins;  évacuer  les  impuretés  dont 
les  humeurs  font  infeétées,  Sc  régénérer  des  fucs  loua¬ 
bles,  par  le  moyen  des  gelées  ,  des  préparations  de 
lait,  mais  furtout  du  lait  d’ànefle ,  qui  étant  adoucif- 

fant,  apéritif  Sc  modérément  évacuant,  eft  fort  falu- 
taire  aux  vieillards. 

La  fievre  lente  qui  attaque  fi  fréquemment  les  enfans,  Sc 
qui  leur  eft  fi  funefte,  furvient  ordinairement  après  la 
petite  vérole  Sc  la  rougeole.  Ils  ont  alors  l’abdomen  en¬ 
flé,  Sc  les  parties  fupérieures  confumées.  On  trouve 
dans  la  difleéfion  de  ceux  qui  en  meurent,  le  méfente¬ 
re  parfemé  de  tumeurs  dures  ,  skirrheufes  Sc  ftéatoma- 
{eufes,  furtout  aux  environs  des  veines  qui  tendent 
vers  la  veine-porte  ;  ils  ont  auflî  les  poumons  pleins  de 
tubercules  8c  d’abfcès.  Il  vaut  mieux  dans  ces  cas  pré¬ 
venir  le  mal ,  s’il  eft  poflible ,  que  de  tenter  de  le  gué¬ 
rir  ;  car  les  efforts  de  la  Medecine  font  alors  ordinai¬ 
rement  infruéhieux.  Quant  à  cette  confomption  qui 
naît  dans  les  enfans  d’une  trop  grande  voracité  ,  ou  du 
froid  auquel  leurs  corps  ont  été  exposés,  il  y  a  du  re- 
mede.  Ce  que  l’on  peut  faire  de  mieux,  c’eft  de  recou¬ 
rir  à  l’ufage  des  bains  tempérés  d’eau  douce,  continués 
pendant  quelque  tems ,  8c  faire  prendre  intérieurement 
des  dofes  fréquentes  d’une  liqueur  apéritive  préparée 
de  fel  de  tartre ,  de  nitre  8c  à’  arc  an  uni  duplication  ,  en 
parties  égales,  ajoutant  du  fel  ammoniac  ,  par  moitié  , 
Sc  diflolvant  le  tout  dans  une  quantité  convenable  de 
biere.  On  parviendra  par  ce  moyen  à  lever  les  obftruc- 
tions  des  glandes  Sc  des  veines  méfaraïques  8c  lactées. 
Mais  le  but  principal  que  l’on  doit  fe  propofer  dans  tou¬ 
te  fievre  heElique  en  général,  c’eft  de  réparer  1^  perte 
de  l’humidité  falutaire  ,  que  la  chaleur  continuelle  dé¬ 
truit,  non-feulement  dans  le  fang,  mais  encore  dans 
les  parties  folides,  Sc  qu’elle  diflipe  avec  la  graiffe  Sc 
-  les  chairs.  On  parviendra  à  ce  but  par  des  alimens  d’u¬ 
ne  nature  médicinale;  de  ce  s  alimens  le  plus  efficace 
eft  le  lait;  car  nous  liions  dans  le  foixante-quatrierae 
Aphor.  de  la  cinquième  SeElion  d’Hippocrate  ,  que  «  le 
a  lait  eft  très-falutaire  dans  les  confomptions  lorfque 
«  la  fievre  n’eft  pas  grande;  qu’il  eft  aufti  bien-faifânt 
«  pour  ceux  qui  font  affligés  de  fievres  longues  Sc  ac- 
cc  compagnées  de  langueurs,  de  même  qu’à  ceux  dont 
«  l’embompoint  s’eft  évanoui  fans  aucune  raifon  ap¬ 
te  parente.  »  Le  lait  le  plus  propre  à  réparer  la  perte 
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de  l’humidité  8c  à  éteindre  la  chaleur,  c  èft  celui  de 
femme  ,  pris  tout  au  fortir  du  fein ,  8c  avant  que  d’a¬ 
voir  été  corrompu  par  les  impreffions  de  l’air.  Foref- 
tus  dit  dans  la  dixième  Obfervation  de  fon  cinquième 
Livre,  avoir  vu  une  fievre  hectique  parfaitement  guérie 
par  ce  remede. 

Le  lait  d’âneffe  nourrit  moins  ,  mais  rafraîchit  davanta¬ 
ge  ,  tempere  la  chaleur ,  ouvre  8c  déterge.  Ballonius 
releve  les  propriétés  de  celait ,  Lib.  I.  dans  fesconfeils 
à  un  grand  Prince  qui  avoit  quelque  difpofition  à  la 
confomption.  11  n’y  a  aucun  doute,  dit  Cardan ,  que  le 
falut  des  perfonnes  en  confomption  ne  dépende  de  l’u- 
fagedu  lait  d’âneffe;  &  Aretée  ordonne  dans  fon  fé¬ 
cond  Livre  de  Cur.  Acut.  de  traiter  la  confomption 
de  la  maniéré  fuivante. 

œ  Lorfqu’un  malade  eft  en  confomption ,  il  ne  s  agitpas 
a.  de  perdre  le  tems  à  lui  recommander  le  repos  &  la 
«  diete;  il  faut  travailler  à  lui  conferver  la  vie  ,  8c  a 
«  lui  rendre  les  forces ,  par  l’exercice ,  les  friéhions ,  la 
«  ceftation  Si  les  bains.  Il  faut  recourir  Partout  au  lait 
«  de  femme  récemment  accouchée;car  la  nourriture  des 
«e  er.fans  nouveaux  nés,  eft  la  plus  convenable  en  pâ¬ 
te  reil  cas.  Si  l’on  ne  peut  fe  pourvoir  d’une  quantité 
a  fufhlànte  de  lait  de  femme,  on  lui  fubftituera  celui 
œ  d’âneffe  qu’on  choifira  récent ,  fluide  8c  léger.  » 

Le  lait  de  chevre  ou  de  vache  eft  plus  nourriffant  ;  mais 
il  eft  en  même  tems  plus  pefant&plus  chargé  de  par¬ 
ticules  cafeufes  :  il  faudra  donc  le  corriger,  de  peur 
que  l’eftomac  n’en  foit  offensé. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  faire  l’éloge  de  la  maniéré 
d’ufer  du  lait ,  recommandée  par  Hippocrate  dans  fon 
Traité  de  Intern.  Ajfeit.  C’eft  la  meilleure ,  8c  voici  ce 
qu’il  en  dit. 

Donnez  au  malade  du  lait  d’âneffe ,  que  vous  ferez  bouil¬ 
lir  pour  le  purifier;  faites-lui  prendre  auflï  du  lait  de 
vache  non  bouilli ,  coupé  avec  une  troifieme  partie 
d’hydromel  ,  &  d’une  quantité  convenable  d’origan. 
Continuez  ce  remede  pendant  quarante-cinq  jours. 

Le  même  Auteur  recommande  judicieufement  le  lait  d’â¬ 
neffe  bouilli ,  comme  un  purgatif  doux.  En  effet  il  con¬ 
tient  une  efpece  de  fel,  affez  fèmblable  au  fucre,  la¬ 
xatif,  modérément  déterfif ,  &  que  la  diffipation  de 
l’humidité  qui  s’eft  faite  dans  l’ébullition  a  plus  con¬ 
centré  qu’il  ne  l’étoit.  Hippocrate  fe  propofoit  fans 
doute  par  l’addition  de  l’origan  ,  de  fortifier  l’eftomac 
8c  de  ranimer  le  fifteme  nerveux.  Je  fubftitue  ordinai¬ 
rement  au  lait  d’âneffe,  une  chopine  de  lait  d’une  va¬ 
che  nourrie  d’herbes  convenables,  fur  laquelle  je  fais 
mettre  une  once  de  manne,  ou  du  fucre  rofat ,  ou  de  la 
conferve  de  rofes,  &  je  fais  prendre  ce  remede  le  ma¬ 
tin  pendant  deux  ou  trois  jours.  Je  paffe  enfuite  au  lait 
que  je  continue  tous  les  matins ,  avec  une  fimple  addi¬ 
tion  d’une  once  de  fucre  ou  d’une  demi-dragme  deni- 
tre,  félon  l’état  du  malade.  S’il  y  a  quelque  foupçon 
que  le  méfentere  foit  attaqué  ,  ou  qu’il  y  ait  exulcéra¬ 
tion  dans  les  vifeeres,  je  coupe  le  lait  avec  une  troifie¬ 
me  partie  d’eau  douce ,  ou  d’eau  minérale  de  Selter  ;  je 
mêle  quelquefois  le  lait  8c  l’eau  en  égale  quantité.  Si 
l’eau  de  Selter  manque,  je  me  fers  d’une  infufion  de 
bétoine  de  Paul ,  de  laitron ,  de  pulmonaire ,  d’hépati¬ 
te  ,  de  pas-d’âne ,  de  liere  terreftre,  de  fcolopendre , 
de  capillaires,  de  fleurs  detoute-faine  &  de  rofes,  dans 
de  l’eau  commune.  Je  fais  prendre  cette  infufion  chau¬ 
de  ,  avec  une  égale  quantité  de  lait  de  chevre  &  d’ânef¬ 
fe  &  un  peu  de  lucre ,  ajoutant  pour  la  rendre  plus  dé- 
terfive*,  quelques  gouttes  d’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance.  On  continue  ce  remede  pendant  fixfemainesau 
moins ,  interdifant  tout  ce  qui  feroit  capable  de  coagu¬ 
ler  le  lait ,  ou  de  furcharger  &  d’affoiblir  l’eftomac.  On 
ne  permettra  point  le  vin;  on  fe  contentera  d’ordon¬ 
ner  une  petite  quantité  de  vin  de  Hongrie ,  ou  d’hy- 
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dromel  fait  avec  du  miel  de  Pruffe  ,  pour  ranimer 
l’eftomac. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à  l’ufage  du  lait,  il  eft  à  propos 
d’examiner  fi  l’eftomac  du  malade  eft  en  état  de  le  fup- 
porter;  car  il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  s’en  accommo¬ 
dent  point.  J’ai  remarqué  que  celles  qui  ont  l’habitu¬ 
de  du  vin ,  ou  qui  font  accoutumées  à  boire  beaucoup 
debiere,  fe  trouvent  mal  du  lait;  qu’il  eft  mal-lain 
pour  les  hypocondriaques ,  8c  qu’il  ne  convient  point  à 
ceux  qui  font  attaqués  d’une  fiev  re  violente ,  accompa¬ 
gnée  du  mal  de  tête.  Si  l’eftomac  eft  languiffant  &  s’il 
y  a  obftruction  dans  les  vaiffeaux  méfaraïques,  le  lait  fe 
corrompt  promptement,  s’aigrit  8c  produit  des  mala¬ 
dies  terribles.  On  prendra  donc  des  précautions  pour 
qu’il  ne  séjourne  point  dans  l’eftomac.  Ainfi  on  fuivra 
le  confeilque  donne  Galien,  Lib.  X.  de  Medic.  Sympt. 
de  ie  faire  bouillir,  8c  d’y  éteindre  du  fer  ou  des  cail¬ 
loux  rouges.  Le  lait  le  plus  falutaire  eft  celui  d’ânef¬ 
fe  ,  parce  qu’il  abonde  en  sérofités  8c  qu’il  a  peu  de 
particules  cafeufes.  Galien  le  préféré  à  tout  autre  dans 
la  fievre  hectique  ,  8c  nous  avons  une  Difiertation 
d’Hoffman  intitulée  deMirûb.Latl.Afin.  ufu  in  Med.cn- 
do.  Si  l’on  manque  de  lait  d’âneffe  on  fe  fervira  du  pe¬ 
tit-lait  doux  convenablement  préparé.  Il  y  en  a  qui  difi- 
tilentle  lait  de  vache  au  bain-marie,  &  qui  regardent 
l’eau  qu’on  en  tire  comme  une  excellente  boiffon,  8c 

**  comme  un  bon  véhicule  à  d’autres  remedes. 

Une  des  attentions  que  l’on  doit  avoir  dans  cette  efpece 
de  fievre  ,  c’eft  de  prévenir  la  diffolution  intime  de  la 
contexture  du  lang  ,  la  séparation  de  fes  parties ,  8c  la 
colliquation  de  fes  élemens ,  dont  le  malade  eft  mena¬ 
cé  par  la  chaleur  continuelle.  Il  eft  donc  à  propos  d’en¬ 
tretenir  un  jufte  équilibre  entre  la  chaleur  8c  l’humidi¬ 
té, &  pour  cet  effetde  recourir  aux  aftringens  modérés  8c 
à  tous  les  corroboratifs,  comme  les  teintures,  ou  plu¬ 
tôt  les  folutions  de  corail  ou  de  nacre  de  perles  ,  avec 
quelques  acides  fubtils  &  amis  de  la  nature  ,  tels  que 
le  jus  de  citron,  d’épine-vinette  ,  d’oranges  de  Seville 
ou  de  la  Chine,  la  teinture  de  rofes  préparée  avec  l’eau 
rofe,  le  phlegme  de  vitriol,  les  fpecies  de  hyacimho  , 
avec  quelques  grains  de  corail  8c  de  nitre  :  ces  remedes 
font  modérément  aftringens,  corroboratifs  8c  propres 
à  reprimer  les  fueurs  colliquatives;  un  élixir  balfami- 
que  tempéré,  fait  d’extrgits  &  de  gommes  réfineufes 
avec  de  l’efprit  de  vin  ;  l’écorce  de  cafcarille ,  le  quin¬ 
quina  ,  mis  en  éleéfuaire  avec  le  firop  de  jus  de  citron 
ou  de  noix  dès  Indes,  8c  une  quantité  convenable  de 
nitre,  le  bol  d’Armenie,  avec  la  conferve  ouïe  julep 
de  rofes.  Toutes  ces  fubftances  produiront  de  bons  ef¬ 
fets  ,  pourvu  que  l’on  ait  foin  d’en  préparer  l’ufage  , 
en  dépurant  les  fluides  &  en  remédiant  aux  vices  des 
vaiffeaux. 

Quant  aux  préparations  de  plomb  dont  les  Cbymiftes 
font  tant  de  cas  ,  pour  calmer  les  chaleurs  bebliques  8c 
réprimer  les  fueurs  colliquatives  ,  elles  ne  méritent 
point  les  éloges  qu’ils  en  font.  Elles  nuifentpar  leurs 
qualités  aftringentes  8c  métalliques,  aux  nerfs  ,  à  l’ef¬ 
tomac,  aux  inteftins,  &  font  plus  de  mal  que  de  bien. 
Rejetiez  dans  toutes  ces  maladies  ,  le  lucre  de  plomb  8c 
fa  fameufe  préparation  connue  fous  le  nom  de  tinblura 
antiphthiftea  Germanorum .  L’anti  -  heétique  de  Pote- 
nus  préparé  avec  de  l’étain  pur,  du  nitre  &  de  l’anti¬ 
moine  ,  &  donné  en  émulfion  ,  loin  de  nuire  ,  comme 
quelques-uns  le  penfent,  produit  au  contraire  de  bons 
effets ,  parce  qu’il  eft  doux  ,  corroboratif  8c  diaphoni¬ 
que.  Le  foufre  doux  contenu  dans  l’étain ,  empêche 
qu’il  n'affefte  les  nerfs  ;  d’ailleurs  il  n’eft  pas  aftrin- 
gent  comme  le  plomb. 

Le  judicieux  Muralte  parle  de  ce  remede  dans  les  termes 
fuivans,  M.  N.  C.  Dec.  z.  An.  2.  Gbf.  109. 

«  Le  diaphonique  jovial ,  ou  l’anti-heéirique  de  Pote- 
«  rius ,  eft  très-propre  pour  corriger  l’acrimonie  des 
a  humeurs  qui  picotent  les  nerfs.  Il  peut  aufft  fortifier 
a  la  matrice  ,  8c  rendre  les  forces ,  l’embompoint  Sc 
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«  les  chairs  aux  perfonnes  maigres  &  affoiblies.  » 

Les  Médecins,  mais  furtout  les  anciens ,  recommandent 
fréquemment  les  bains  dans  les  ficvres  lentes  8c  hecti¬ 
ques.  Sennert ,  d’après  Galien ,  décrit  fort  au  long  la 
maniéré  de  les  prendre.  Mais  nous  nous  contenterons 
pour  toute  autorité  de  citer  ici  un  partage  de  Profper 
Alpin  du  fixieme  Livre  de  Med.  Meth.  fur  les  différens 
ufages  des  bains. 

te  Entre  les  différens  remedes  dont  on  ufe  extérieure- 
a  ment,  les  meilleurs  que  je  connoiffe,  dit-il,  font 
a  les  bains,  foit  d’eau  douce  feule,  foit  imprégnée  de 
«  guimauve,  de  mauve,  de  violettes  ou  d’autres fubf- 
«c  tances  de  cette  nature.  Les  Egyptiens  en  préparent 
«■  pour  les  grands ,  avec  les  laits  d’âneffe ,  de  chameau  , 
œ  ou  de  jument;  ils  en  font  aufli  des  épithemes  Sc  des 
a  linimens.  Les  bains  d’eau  froide  ou  tiede,  font  aufli 
œ  bien-faifans.  Les  bains  d’eau  tiede  humeéèent  les 
a  parties  folides ,  digèrent  les  humeurs  peccantes  8c  re- 
«  crémentitielles,  facilitent  la  tranfpiration  Sc  tempe- 
«  rent  par  leur  aéiion  douce,  la  chaleur  du  corps.  Les 
a  bains  d’eau  froide  rafraîchiffent,  refferrent  la  peau, 
c  augmentent  la  chaleur  8c  tortillent.  Mais  il  y  a  du 
a  danger  pour  les  perfonnes  exténuées  Sc  languilfantes 
a  d’ufer  de  ces  bains;  car  la  chaleur  étant  foible  en  el- 
œ  les ,  ils  pourroient  l’éteindre  au  lieu  de  l’augmenter. 
«  Ils  ne  feront  falutaires  qu’aux  perfonnes  robuftes  qui 
«  les  prendront  deux  fois  par  jour ,  le  foir  8c  le  matin , 
<c  avant  les  repas.  Ceux  qui  feront  foibles  n’en  uferont 
te  qu’une  fois  par  jour.  Il  y  en  a  qui  penfent  que  les 
a  bains  modérément  chauds  font  plus  fains  8c  pluseffi- 
«  cacesque  s’ils  étoient  fort  chauds.  C’eft  pourquoi  ils 
œ  font  paflfer  un  malade  d’une  eau  modérément  chau- 
œ  de ,  dans  un  autre  modérément  froide  ;  enforte  qu’il 
«  trouve  celle-ci  tiede;  les  Egyptiens  8c  les  Arabes  fe 
«  baignent  dans  les  eaux  du  Nil,  dans  le  lait  de  cha- 
«  meau ,  d’âneffe  ou  de  chevre.  Ils  appliquent  aufli  fur 
«  la  région  des  poumons ,  du  foie ,  de  l’eftomac  Sc  des 
cc  reins,  des  épithemes  préparés  avec  le  lait ,  l’huile 
«  chaude  de  rofes  ou  de  violettes ,  les  lues  de  jonc  ai- 
«  gu ,  de  laitue ,  d’endive ,  de  pourpier ,  de  poligonum  , 
«  de  lentilles  aquatiques,  de  lis  blancs  aquatiques,  Sc 
ce  d’autres  fubftances  de  la  même  nature ,  avec  un  peu 
«  de  fàfran,  pour  les  rendre  plus  pénétrans.  » 

Quant  aux  bains  en  général ,  il  eft  à  propos  de  lavoir  qu’ils 
font  utiles  particulièrement  dans  le  commencement 
des  maladies,  lorfqu’il  y  a  perte  des  forces;  dans  les 
fievres  lentes  des  enfans ,  parce  qu’ils  font  adouciffans 
8c  émolliens,  Sc  qu’ils  humeélent  Sc  relâchent  en  même 
tems  les  fibres  rigides  ;  mais  dans  le  cours  de  la  mala¬ 
die,  lorfqu’il  y  a  abfcès  Sc  exulcération  interne  ;  ils  ne 
fervent  à  rien. 

Un  des  moyens  les  plus  importans  Sc  les  plus  propres  à 
difliper  les  fievres  incommodes  Sc  chroniques  dont  il 
s’agit ,  c’eft  l’exercice.  Entre  les  anciens  Hippocrate 
8c  Aretée  ont  recommandé  particulièrement  dans  la 
cure  de  laconfomption  les  différens  exercices,  comme 
la  promenade,  le  cheval,  la  geftation ,  les  voyages  Sc 
le  vaifleau.  Hippocrate  ordonne,  Lib.  XXIV.  de  fou 
Traité  de  Int .  Hffetl.  que  fi  le  malade  eft  vigoureux ,  il 
s’occupe  pendant  trente  jours  à  feier  du  bois,qu;ils’exer- 
ce,qu’il  marche  pendant  le  jour,  Sc  qu’il  attende  la  nuit 
pour  fe  repofer.  L’exercice  le  plus  commode  Sc  le  plus 
falutaire  qu’on  puiffe  prendre ,  c’eft  celui  du  cheval  ou 
du  char.  Les  fecouffes  continuelles  qu’on  en  reçoit  fa¬ 
cilitent  le  mouvement  progreflïf  Sc  la  circulation  du 
fàng  dans  leméfentere.  Sydenham  Sc  Morton  ont  fait 
des  éloges  fort  étendus  de  cet  exercice  ;  Sc  le  dernier 
de  ces  Auteurs  ne  balance  point  à  afliirer  que  le  che¬ 
val  eft  dans  les  maladies  hectiques ,  un  fpécifique  aufli 
sur  que  le  mercure  dans  la  vérole ,  ou  que  le  quinquina 
dans  les  fievres  intermittantes.  Nous  lifons  in  Exercit. 
de  Ththif  de  Morton,  «c  qu’il  n’y  a  point  de  remedes 
«  plus  efficaces  dans  la  phthifie ,  que  l’exercice  journa- 
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«  lier  du  cheval ,  pouflé  jufqu’à  une  lueur  modérée 
«  furtout  lorfquc  cette  maladie  provient  d’un  vice  de 
“  l’eftomac,  ou  de  la  cure  mal-entendue  d’une  fievre 
a  intermittante;  d’un  ufage  immodéré  des  fubftances 
« aftringentes, coagulatives  Sc  précipitantes;  des  boif- 
«  fons  fraîches  lorlque  le  corps  étoitchaud;d  une  cha- 
«  leur  excefiïve,  dont  les  fucs  louables  du  corps  ont  été 
«  confumés  ;  des  fucs  acides ,  épais  8c  vifqueux  de  l’efi. 
a  tomac  8c  des  inteftins ,  dont  les  partages  font  obftrués. 
a  L’agitation'  uniforme  du  cheval  eft  très  -  capable  , 
«  continue-t’il ,  de  réfoudre  Sc  de  charter  du  corps  les 
a  particules  chyleufes  ,  vapides  Sc  vifqueufes  dont  le 
<c  corps  eft  embarraflé,  de  rendre  l’appétit  Sc  de  tra¬ 
ce  vailler  un  meilleur  chyle.  Il  dit  encore  que  l’exerci¬ 
ce  ce  du  cheval  eft  bien-faifant  dans  les  fievres  lentes* 
ce  mais  qu’il  convient  encore  mieux  lorfqu’il  eft  modé- 
cc  ré ,  dans  les  fievres  appellées  proprement  heiïiques.  » 

On  ne  peut  porter  un  fecours  trop  prompt  cfens  les  fie¬ 
vres  lentes  Sc  confomptives;  fi  le  Médecin  différé,  fi 
le  malade  fe  néglige,  8c  fi  le  mal  s’enracine  ,  il  n’y  a 
plus  de  reffource ,  il  dégénéré  ordinairement  en  une 
fievre  hellique.  Ceux  qui  font  attaqués  de  ces  fievres ,  fe 
fentent  ordinairement  plus  mal  dans  l’Automne,  par¬ 
ce  que  les  sécrétions  Sc  les  excrétions  fe  font  d’une  ma¬ 
niéré  plus  foible  8c  plus  languiffante  dans  cette  faifon. 
Les  révolutions  fubites  8c  mal-faines  qui  furviennent 
ordinairement  dans  l’atmofphere  ,  aux  environs  des 
équinoxes ,  ne  leur  font  pas  feulement  nuifibles  ;  elles 
précipitent  ordinairement  leur  mort.  Il  eft  donc  à  pro¬ 
pos  de  leur  preferire  alors  un  régime  sévere ,  de  leur 
tenir  l’efprit  ferein,  Sc  de  recourir  à  tous  les  remedes 
Sc  à  toutes  les  précautions  que  la  connoiffance  de  l’art 
fuggerent  à  un  Médecin  judicieux.  Fkeceric  Hoff¬ 
man. 
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HEDERA,  Liere. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  vrilles  pouffent  des  fibres  ou  des  racines  qui  l’atta¬ 
chent  â  tout  ce  qui  l’environne  8c  qui  vivent  au  dépens 
des  plantes  qui  le  foutiennent  ;  fes  feuilles  font  angu¬ 
laires  ;  fa  fleur  eft  en  rofe  ,  8c  communément  héxapéta- 
le.  Son  ovaire  qui  eft  au  fond  de  la  fleur  ,  dégénéré  or¬ 
dinairement  en  une  baie  ronde  pleine  de  graines  fphé- 
riques  d’un  côté  Sc  plates  de  l’autre. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpecesfuivantes. 

i.  Hedera ,  arborea  ,  Offic.  C.  B.  P.  305.  Tourn.  Inft. 
6 13.  Boerh.  Ind.  A.  2.  231.  Hedera  Corymbofa  ,Ger. 
708.  Emac.  858.  Hedera  arborea  tfive  feandens  &  Co¬ 
rymbofa  /livra.  Parle.  Theat.  <548.  Hedera  commuais 
major.  J.  B.  2.  11.  Raii  Hift.  2.  ijoj.Synop.  3.459. 
Liere. 

Lorfque  le  liere  rampe  fur  la  terre ,  fes  feuilles  font  plus 
anguieufes ,  Sc  plus  polygonales ,  que  quand  fes  tiges 
s’attachent  à  un  mur  ou  à  un  arbre  Sc  s’élèvent  :  alors 
elles  s’arrondiflentSc  finiffent  en  pointe,  ce  qui  a  don¬ 
né  lieu  à  la  plupart  des  anciens  Botaniftes  d’en  diftin- 
guer  de  deux  efpeces,  l’une  qui  a  les  feuilles  anguleu- 
fes  ,  qu’ils  ont  4appellée  hélix ,  ou  liere  ftérile  ,  parce 
qu’il  ne  porte  point  de  fruit,  tant  qu’il  rampe;  Sc  l’au¬ 
tre  corymbofa.  Ces  deux  lierres  ont  la  feuille  d’un  tiffu 
ferme  8c  d'un  verd  obfcur  ;  le  ftérile  a  fréquemment  la 
feuille  parfemée  de  petites  veines  blanches  ,  leurs 
branches  s’infinuent  d’elles-mêmes  par  des  vrilles  cour¬ 
tes,  foit  dans  les  murs,  foit  dans  les  arbres  auxquels 
ils  s’attachent.  Leurs  fleurs  croiffent  en  ombelle.  Ces 
ombelles  font  formés  de  petites  fleurs  jaunâtres  à  fix 
feuilles;  Sc  font  fuivies  de  baies  rondes  ,  qui  ont  un 
nombril,  8c-qui  font  noires  lorfqu’elles  font  mûres; 
ces  baies  renferment  des  femences  anguieufes.  Le  fif¬ 
re  croît  partout  dans  les  haies,  Sc  fleurit  fur  la  fin  de 
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l’année  ;  fes  baies  ne  font  mûres  qu’eîî  Janvier  8c  mê¬ 
me  plus  tard. 

On  fe  fert  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  de  fes 
feuilles, pour  l’intérieur  ;  mais  on  les  applique  exté¬ 
rieurement  fur  les  cautères ,  pour  y  entretenir  la  fraî¬ 
cheur  ,  &  prévenir  les  inflammations.  On  les  emploie 
auffi  dans  la  gale ,  la  teigne  &  les  plaies.  M.  Boyle  , 
dans  fon  Traité  des  Avantages  de  la  Pbilofopbie  expéri¬ 
mentale  ,  donne  comme  un  remede  contre  la  pefte,  une 
dofeconfidérable  de  ces  baies  bien  mûres  ;  Schroder 
nous  allure  qu’elles  purgent  par  haut  8c  par  bas.  La 
gomme  de  liere  ell  tant  foit  peu  cauftique ,  &  on  la 
recommande  pour  ôter  du  vifage  les  taches  de  rouffeur 
&  autres.  Miller  ,  Bot.  Off. 

La  gomme  de  liere  eft  une  fubftance  réfineufe,  feche  , 
dure  8c  compaéfe,  d’une  couleur  baie  ,  tirant  fur  celle 
de  l’or  ,  luifànte  comme  le  verre  ;  mais  non  transpa¬ 
rente  ;  tant  foit  peu  acre  &  aftringente  au  goût  Sc  odo¬ 
riférante. 

Geoffroy  dit  que  ce  n’eft  ni  un  cauftique  ,  ni  un  dépila¬ 
toire  ,  ainfi  que  les  Anciens  fe  l’étoient  imaginé;  mais 
qu’elle  réfout  &  difcute  puiffamment ,  &  que  c’eft  par 
cette  raifon  qu’on  la  fait  entrer  dans  un  grand  nombre 
d’emplâtres. 

Dale  dit  que  les  feuilles  de  liere  font  échauffantes  ,  def- 
ficcatives  8c  fubaftringentes. 

2.  Hedera ,  major  fïerilis ,  C.  B.  P.  305» 

3.  \Hedera,  commun] s  minor  foliis  ex  albo  &  viridi  variis. 
Hedera  arborea.  C.  B.  P. 

4.  Hedera  ,  monopbyllos  ,  convolvuli  foliis,  Virginiana  , 
Pluk.  Phyt.  3 6.  2.  Boerhaave,  Indexait.  Plant.  Vol. 
ll.p.  231. 

Hedera,  terrejlris.  Voyez  Chamaclema. 

Hedera,  trifolia.  Voyez  Toxicodendron. 

HEDERACEUS  ou  HEDERARIUS  ,  épithete  que 
l’on  donne  aux  vaiffeaux  préparans,  ou  au  plexus  pam- 
piniforme ,  qui  eft  composé  de  la  veine  8c  de  l’artere 
fpermatique  qui  aboutiffent  aux  tefticules. 

HEDERULA  ,  ou  Lenticula  aquatica  trifulca. 

HEDRA,  tcP\>ct  ,  l’anus  ou  quelquefois  les  excrémens 
rendus  par  1  anus.  On  entend  encore  par  ce  mot  la  bafe, 
ou  le  fonds  d’un  abfcès ,  c’eft-à-dire  la  partie  de  fà  ca¬ 
vité  fur  laquelle  le  pus  eft  appuyé.  C’eft  de  plus  dans 
Hippocrate  uneefpecede  fraéture.  Voyez  Fr  ail  ur  a. 

HEDRICOS,  êcfpHtoç ,  épithete  que  l’on  donne  auxre- 
medes  propres  pour  l’anus.  Paul  Eginete,  Lib.III. 
cap‘  59-  «  , 

HEDYCHROI ,  nom  de  certaines  paftilles  ou 

trochifques ,  qu’on  dit  être  de  l’invention  d’Andro- 
macus  ;  8c  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Galien  , 
de  Antidot.  Lib.  I.  cap.  10.  8c  de  Tberiaca  ad  Pifon. 
cap.  13.  &  dans  Paul  Eginete,  Lib.  VII.  cap.  11.  on 
ne  s’en  fert  que  pour  la  thériaque  d’Andromacus. 

Voici  la  maniéré  de  les  préparer,  félon  la  Pharmacopée 
de  Londres. 


Prenez  des fandaux  jaunes, 

desfeuilles  de  marjolai¬ 
nes  , 

8c  de  marum , 

des  racines  de  cabaret , 

de  valerianne , 
de  coflus , 

de  jonc  aromatique , 
de  bois  d’aloès, 
de  cannelle , 
de  fc bornante , 
d’opobalfamum , 
ou  d'huile  de  mufeade 
par  exprejfon , 


'de  chaq.  deux  dragmes  s 


'  de  chaq.  trois  dragmes  ,* 
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de  chaq.  ftx  dragmes  ; 


de  bois  de  cajfia  , 
de  feuille  d’ Inde  ;  ou  au, 
défaut  de  feuille  d’In-f 
de, 

de  macis , 

de  Jpic-nard  Indien , 
de  la  myrrhe , 
du  fafran , 

d' antimoine ,  ou  de  petit  cardamome,  une  once 
demie. 

de  mafric  ,  une  dragme  ; 

de  vin  de  Canarie,  une  quantité fuffifante. 

Faites  diffoudre  la  myrrhe  dans  le  vin ,  8c  mêlez-y  enfui- 

te  h  fafran  8c  le  mafiie. 

Ajoutez  enfuite  1  ’opobalfamum. 

Réduifez  les  autres  ingrédiens  en  poudre  très-menue,  que 
vous  mêlerez  avec  le  refte, 

Verfêz  fur  le  tout  autant  de  vin  qu’il  en  faut  pour  faire 
des  trochifques  épais  ,  que  vous  laifferez  fécher  à 
loifir. 

HEDYGSMOS ,  nom  que  l’on  donne  à  la  mente  ,  à 
caule  de  fon  odeur  douce. 

HEDYPNOIS. 

Voici  les  caraéberes. 

Son  calyce  reffemble  à  un  pilier  cannelé ,  ou  à  un  melon. 
Les  petites  feuilles  du  fonds  de  la  fleur  embraflênt 
chacune  une  graine ,  lorfque  la  fleur  eft  tombée.  Cette 
graine  a  un  nombril.  II  y  a  dans  le  milieu  d’autres  grai¬ 
nes  nues  qui  forment  une  petite  tête. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes.  . 

1.  Hedypnois ,  annua.  T.  478. 

Lemery  dit ,  dans  fon  Traité  Univerfel  des  Drogues,  que 
cette  efpece  d’ hedypnois  eft  apéritive ,  déterfive  Sc  vul¬ 
néraire. 

2.  Hedypnois ,  minor,  Cretica,  annua.  T.  Cor.  3 6. 

3.  Hedypnois ,  annua  capite  maximo. 

4.  Hedypnois ,  quod  cicborium,femine  adunco , flore  tripla 
majore  capitulis  minoribus.  Ind.  27.  Boerh.  Ind.  ait. 
Plant.  Vol.  I.  p.  92. 

On  dit  dansl’Hiftoire  des  plantes  attribuée  à  Boerhaave, 

.  que  Y  hedypnois  a  les  propriétés  de  la  chicorée. 

Hedypnois  ,  ou  Dens  leonis  latiore  folio. 

HEDYSARUM ,  Sainfoin. 

Voici  fes  caraéberes. 

Sa  fleur  eft  faite  en  tête  ou  en  épi ,  fes  gouffes  font  arti¬ 
culées  8c  ondées  ;  chaque  articulation  contient  une 
graine. 

Boerhaave  en  compte  huit  efpeces  ,  dont  aucune  n’a  de 
propriété  médicinale  que  je  connoiffe  ,  excepté  la  fui- 
vante. 

Hedyfarum  ,  clypeatum ,  flore  fuaviter  rubente  ,  f'ourn. 
Inft.  401.  Boerh.  Ind.  a.  2.  51.  Hedyfrrum  clypeatum , 
Ger. Emac.  1235.  RaiiHift.  1929.  Park.  Parad.  339. 
Onobrichis  femine  clypeato,  afpero ,  major. C.  B.  P.  3.50. 
Aflragalus  Romanus ,  five  Hedyfarum  clypeatum  ,flli- 
qud  afperd.  J.  B.  3.  315. 


On 
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On  le  cultive  dans  les  jardins  ;  il  fleurit  en  Juillet ,  8c  parte 
pour  défobflruant  Sc  vulnéraire. 

Hedyfarum ,  minimum  Dalechampii ,  ou  Eœnum-Gr&cum 
fylvefire  polyccration  minus .  Monfpelienfe. 

HEDYSMA  ,  «JW/W,  tout  ce  que  l’on  mêle  avec  les 
alimens  ,  ou  avec  des  remedes  liquides  ou  folides  ,  pro¬ 
pres  pour  l’extérieur ,  ou  l’intérieur ,  dans  le  deflein  de 
leur  donner  un  goût,  ou  une  odeur  agréable, 
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HEL  ou  MEL  ,  Miel.  Ruland. 

HELCOMA  ou  HELCOSIS,  iAKMfxx  ou  '(Avmciç  ,  exul- 

ceration. 

HELCOS  ,  ,  ulcéré. 

HELCOSIS.  Voyez  Helcoma. 

HELCYDRION ,  éxx.uJ'piev ,  petit  ulcéré  ,  ou  pullule 
ulcéreufe. 

HELCYSMA  ,1à rvcrjux,  fcories  d’ argent  >  qu’on  appelle 
auflï  cncauma.  Diofcoride  ,Lib.  V.  c.  loi.  dit  qu’elles 
ont  les  mêmes  propriétés  que  les  molybd&na ,  8c  qu’elles 
entrent  comme  flyptiques ,  Sc  épifpafliques  dans  les 
emplâtres  cicatrifantes. 

HELC\  STER,  îayvo-t^  ,  d ’eAüw  ,  tirer  ;  crochet  pour 
l’extraélion  du  foetus. 

HELEACiSLS  ,  ou  Gale  jrutex  odoratus  Septentriona- 
lium.  V oyez  Gale. 

HELEN I ASTRU M ,  Année  bâtarde. 

Miller  en  compte  deux  fortes  ,  toutes  les  deux  Améri- 
quaines  ;  on  ne  leur  attribue  aucune  propriété  médici¬ 
nale  que  je  connoifle. 

HELENIUM  ,  Année. 

Boerhaave  la  range  entre  les  Afier. 

Voici  fes  caraéleres ,  félon  Miller. 

Sa  fleur  efl  radiée  ,  fes  fleurons  font  üermaphrodites  ,  8c 
fes  demi-fleurons  femelles  ;  ils  font  les  uns  Sc  les  autres 
jaunes.  Les  ovaires  qui  font  fur  un  placenta  nu,  font 
bordés  de  duvet.  Toutes  ces  parties  font  contenues 
dans  un  calyce  écailleux.  A  quoi  l’on  peut  ajouter  que 
fes  feuilles  font  rangées  alternativement  fur  les  tiges , 
&  que  fes  fleurs  croiflènt  au  fommet  des  branches. 

Enula  campana ,  helenium  offic.  helenium,  Ger.  649. Ema c. 
793- Elift.  1.  273.  Synop.  81.  Helenium,  vidg are. 

•  C.  R.  2 y 6.  Helenium,  fîve  Enula  campana  ,  J.  B.  3. 
108.  Parle.  654.  Afier  omnium  maximus ,  Helenium 
dillus,  Tourn.  Inii.  483.  Boerh.  Ind.  A.  94.  Année. 

C’ert:  une  plante  très-large ,  dont  les  racines  font  grandes 
&  epdJes  ;  divifees  enplufieurs  branches,  brunes au- 
dehors ,  8c  blanches  en  dedans  ,  8c  d’une  odeur  très- 
forte.  Ses  feuilles  les  plus  baffes  font  longues  8c  larges, 
douces,  molles  &c  velues  en-dertous,  8c  vertes  en-defi- 
fus  ;  plus  larges  dans  le  milieu  que  par-tout  ailleurs  ;  Sc 
pointues  par  le  bout.  Elle  n’a  quelquefois  qu’une  tige  ; 
quelquefois  elle  en  a  plufieurs;  cette  tige  devient bran- 
chue  vers  fa  fommité  ;  elle  s’élève  à  quatre  à  cinq  piés 
de  haut;  fes  feuilles  font  fans  pédicule,  elles  font  cour¬ 
tes  larges  par  la  partie  inférieure  ,  Sc  pointues  par  la 
partie  fupérieure.  Les  fleurs  croifTent  au  fommet  des 
tiges  5  elles  font  plus  grandes  que  celles  d’aucune  efpe- 
ce  de  fouci  ;  peu  s’en  faut  qu’elles  ne  foient  de  la  même 
étendue  que  le  tournefol,  elles  ont  un  grand  nombre 
de  pétales  longs  8c  fort  étroits,  rangés  autour  d’un  bon- 
net  arge  ,  tubuleux  &  brun  ,  qui  tombe  en  duvet,  con- 
tenant  des  graines  foibles  &  longues. 

Li  e  croît  en  différentes  contrées  de  l’Angleterre ,  dans 
les  prés  3c  dans  les  champs  humides.  On  la  cultive  artez 
foigneufement  dans  les  jardins ,  pour  en  avoir  la  racine 
qui  ell  la  feule  partie  dont  on  le  fert. 

Tome  IT. 
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Les  racines  de  Vannée  font  bonnes  pour  le  poumon,  câr- 
minatives ,  fudorifiques ,  8c  aléxipharmaques  ;  elles 
font  bienfaifantes  dans  la  difficulté  de  refpirer ,  dans  la 
toux ,  dans  l’embarras  des  organes  de  la  refpiration  ,  Sc 
dans  les  maladies  contagieufes.  On  s’en  fert  dans  la 
pierre  Sc  dans  la  fuppreflion  d’urine.  Elles  hâtent  les 
réglés  ;  c  efl  pourquoi  on  les  joint  aux  martiaux.  Elles 
calment  les  douleurs  de  la  goûte  Sc  de  la  feiatique.  Oit 
en  mele  le  fuc ,  ou  la  poudre  avec  quelque  onguent 
convenable ,  qu’on  emploie  à  l’extérieur  pour  la  gale. 

La  racine  de  cette  plante  efl  acre ,  amere,  un  peu  gluan¬ 
te,  aromatique;  elle  rougit  tres-peu  le  papier  bleu  ,  8c 
fent  l’iris,  quand  elle  eflfeche.  Par  l’analyfe  Chy- 
mique  ,  outre  plufieurs  liqueurs  acides ,  elle  donna 
beaucoup  d’huile  ,  un  peu  d’efprit  urineux,  point  de 
fel  volatil  concret;  les  feuilles  en  donnent  afTez.  Ainfl 
il  y  a  apparence  qlie  cette  plante  agit  par  un  fel  vola¬ 
til  huileux,  dont  le  fel  ammoniac  n’ell  pas  tout-à-fait 
décompofé ,  8c  qui  efl  fort  chargé  de  foufre.  La  racine 
T  année  efl  flomacale  ,  peélorale  ,  diurétique  8c  pro¬ 
voque  les  réglés.  On  1  emploie  dans  les  tifanes,  dans 
les  bouillons  8c  dans  les  apofemes  pour  l’aflhme,  pour 
les  vieilles  toux,  pour  la  colique  de  Poitou,  pour  l’hy- 
dropifie  8c  pour  la  cachexie.  On  confit  au  fucre  les  ra¬ 
cines  de  cette  plante,  on  les  met  bouillir  dans  le  moût 
ou  dans  la  biere  nouvelle.  Le  vin  Tannée  fortifie  l’ef- 
tomac  ,  guérit  la  jaunifle,  fait  pafler  les  urines,  8c  ga¬ 
rantit  du  mauvais  air.  L’extrait  de  cette  racine  a  les 
mêmes  vertus  ;  appliquée  extérieurement ,  elle  efl  ré- 
folutive,  8c  propre  pour  les  maladies  de  la  peau.  On 
en  prepare^’onguent  enulatum ,  dans  lequel  on  em¬ 
ploie  quelquefois  le  mercure  ;  on  s’en  fert  contre  la 
gale.  Tournefort. 

Miller  en  compte  trente  efpeces. 


Onguent  d  aunee. 

Prenez  de  racine  Tannée,  bouillie  dans  du  vinaigre,  bal - 
tue ,  mife  en  pulpe  &  pajfée  par  un  tamis ,  uns 
livret, 

de  térébenthine  lavée  dans  la  même  décoélion,  deux 
^  onces  ; 

de  cire  jaune,  une  once  y 

de  vieux  lard falé ,  &  de  vieille  huile,  de  chaqu-2 
quatre  onces  ; 

de  Jel  commun ,  une  demi-once. 

Faites  fondre  enfemble  le  lard  ,  l’huile  8c  la  cire. 

Ajoutez  la  térébenthine,  la  pulpe  T  année,  Sc  le  fel  bien 
broyé. 

Faites  du  tout  un  onguent  félon  l’art. 


Onguent  d’année  avec  le  mercure . 

Prenez  de  l  onguent  precedent ,  une  quantité  fujfifante. 

Ajoutez  deux  onces  de  mercure  bien  éteint ,  ou  incorpo¬ 
ré  ,  avec  une  quantité  fuffifante  de  térébenthine. 

HELIOSELINUM.  Voyez  Apium. 

HELIACLM,«a/:2ksV,  épitheteque  l’on  donne  au  grand 
Eyphi,  fvQi  /xlyx ,  décrit  dans  PaulEginete,L?é>.  Vit, 
cap.  22. 

HELIANTHEMOIDES  ,  nom  d’une  plante  Améri- 
quaine ,  qui  croît  aux  environs  de  Surinam ,  dont  Boer¬ 
haave  fait  mention.  Je  ne  lui  connois  aucune  proprié¬ 
té  médicinale. 

HELIANTHEMUM ,  Heliantheme. 

Voici  fes  caraéleres* 

Ses  feuilles  font  ordinairement  conjuguées  ,  fon  calyce 

P 
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eft  à  trois  pièces,  fa  fleur  eft  pentapétale  en  rofe,  un  peu 
plus  petite  que  celle  du  ciftus  h du  refte  elle  lui  eft  affez 
iemblable ,  fon  fruit  eft  prefque  fphérique  ,  il  a  trois 
capfules;  &  il  eft  divisé  entrois  parties  comme  for¬ 
mées  par  autant  de  feuilles  roides  concaves.  Ses  fe- 
mences font  rondelettes,  &  attachées  à  de  petits  fila- 
mens. 

Boerhaave  en  compte  les  quinze  elpeces  fuivantes. 

ï,  Helianthemum,  vulgare , flore  luteo ,  J.  B.  2. 1 5.Tourn. 
Inft.  248.  Boerh.  Ind.  A.  2 76.  Fanax  chironium,  He- 
lianthemum ,  Offic.  Chamœcifhts  vulgaris  ,  flore  luteo  , 
C.B.  P. 465.  Raii  Hift.  1.  1013.  Helianthemumvul- 
gare.  Park.Theat.  656.  Raii  Synop.  3.  341 .  Helian- 
tbemum  Anglicum  lutenm.  Ger.  1100.  Emac.  1283. 
Tourrtefol  nain. 

Tous  les  Auteurs  regardent  cette  efpece  d ’heliantheme , 
comme  un  vulnéraire.  Tabernæmontanus  en  fait  un 
gargarifme  excellent  pour  les  maladies  de  la  gorge  ;  il 
veut  qu’on  faffie  bouillir  cette  plante  dans  du  vin ,  & 
qu’on  y  ajoute  un  peu  d’alun  de  roche.  Tourne- 

FOBT.  . 

Il  croît  dans  les  lieux  montagneux,  Se  fleurit  en  Juin  8c 
en  Juillet. 

Sa  racine  prife  intérieurement  eft  bonne  contre  la  mor- 
fure  des  forpens ,  fes  fommités  ont  la  même  vertu..  Sa 
décoétion  eft  aftringente  ;  c’eft  un  fort  Jbon  calmant  , 
furtout  dans  les  diarrhées ,  dans  les  hémorrhagies  ,  Se 
dans  les  maladies  de  la  gorge.  J.  Bauhin  dit  quelle  eft 
bonne  dans  toutes  les  maladies  accompagnées  d’un  flux 
quel  qu’il  foit. 

2.  Helianthemum  ledi  folio,  T,  249, 

3.  Helianthenium ,  foliis  majoribus ,  flore  albo.  J.  B.  2. 1 6. 
Chamœciftus  vulgaris ,  flore  albo ,  majore.  C.  B.  P.  4 66. 

4.  Helianthemum  >  lavenduU  folio.  T.  249. 

5.  Helianthemum ,  flore  albo ,  folio  anguflo ,  hirfuto.  J.  B. 

2.  17.  Chamœciftus  .  foliis  thimi  incanis.  C.  B.  P.  466. 
Chamœciftus.  IV.  Cluf.  H.  74.  .  _ 

6.  Helianthemum ,  foliis  rofmarini,  fplendentibus  ,  fubtus 
incanis.  T.  250. 

7.  Helianthemum  ,  annuum  ,  anguflifolium  ,  forum  pe- 
dunculis  cornucopioïdibus.  H.  Cath. 

8.  Helianthemum , falicis folio.  T.  249. 

9.  Helianthemum  ,  folio  pervincœ ,  fubtus  argenteo ,  pubef- 
centibus fimbriis ,  flore  luteo. 

10.  Helianthemum ,  Orientale  frutefcens , folio  oleœ  ,  flore 
luteo.  Sher. 

ï  x .  Helianthemum ,  folio  rofmarini  latiore ,  fplendente  , 
utrinque  viridi ,  flore  pallido. 

12.  Helianthemum,  folio  rofmarini  latiore ,  viridi , flofcu- 
lo  parvo  luteo ,  frutlu  in  calice  veficario  recondito. 

1 3 .  Helianthemum ,  folio  rofmarini ,  luteum ,  incanum. 

14.  Helianthemum ,  folio  thimi  incano.  J.  B.  2.  19.  Cha¬ 
mœciftus ,  tcnuifolius ,  Narbonenfis.  H.  R.  Park. 

$5.  Helianthemum ,  album ,  Germanicum.  Tab.  Ic.  1062. 
Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant.Vol.  I.  p.  2 y  6. 

Miller  en  compte  cinquante-trois  efpeces. 

HELICE  ,  efpece  de  faule.  * 

HELICRYSLM ,  de  Hxioç ,  foleil ,  Se  de  or.  Im¬ 

mortelle. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calice  eft  écailleux,  luifànt,  8e  d’une  très-belle  cou¬ 
leur  ,  d’or  ,  d’argent ,  ou  de  quelqu’autre  non  moins 
agréable.  Du  refte ,  cette  plante  reifemble  au  Filago  , 
l’herbe  à  cotton. 

Boerhaave  en  compte  les  dix-neuf  efpeces  fuivantes. 
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1 .  Helichryfum  ,  fdvcflre ,  latifolium ,  flore  parvo  fin  gu- 
lari.  T.  45  2. 

2.  Helichryfum  ,  Orientale.  C.  B.  Pin.  264.  Park.  69. 
Tourn.  Inft.  453.  Boerh.  Ind.  2.  120.  Chryfocome.  Offic. 
Hcliochryfon ,  five  amaranthus:  Park.  Parad.  374 .St<&- 
chas  citrina,  floris  rnagnitudine  &  colore fpeciofa.  J.  B. 

3.  154.  Immortelle  d’Orient. 

Cette  plante  croît  en  Crete ,  8e  fleurit  en  Juillet.  Sa  ra¬ 
cine  eft  d’ufage  en  Medecine;  elle  paffie  pour  aftrin¬ 
gente  Se  defficative.  On  la  dit  bonne  dans  les  inflam¬ 
mations  des  poumons  Se  du  foie.  On  nous  la  donne 
dans  l’Hiftoire  des  Plantes  attribuée  d  Boerhaave  > 
pour  diurétique  ,  fudorifique ,  atténuante  ,  apéritive  » 
Se  vulnéraire  ;  elle  provoque  les  réglés ,  tue  les  vers  , 
Se  diffiout  le  fang  extravasé  Se  coagulé. 

3.  Helichryfum ,  flore  fitaverub ente.  H.  C. 

4.  Helicry fum,  feu  ftæchas  citrina  anguflifolia.  C.  B.  P, 
264.  Tourn.  Inft.  425.  Boerh.  Ind.  A.  120.  Stœchas  ci¬ 
trina.  Offic.  Ger.  520.  Stœchas  citrina  ,  five  amaran¬ 
thus  luteus.  Ger.  Emac.  646.  Stœchas  citrina ,  tenui folia 
Narbonenfis.  J.  B.  2.  1 54.  Rai.  Hift.  1.  281.  Chrifoco- 
me ,  five  coma  aurea,  &  ftæchas  citrina,  vulgaris.  Park, 
<59.  Immortelle. 

Cette  plante  croît  en  arbriffeau  3  elle  conferve  fes  feuil¬ 
les  pendant  tout  l’hiver.  Sa  racine  eft  dure  Se  ligneu- 
fe  j  elle  pouffe  un  grand  nombre  de  tiges  foibles.  Cel¬ 
les  qui  portent  des  fleurs  ,  s’élèvent  à  la  hauteur  d’un 
pié,  les  autres  font  de  la  moitié  plus  courtes;  elles  font 
couvertes  de  feuilles  longues,  très-étroites,  pointues, 
blanches,  &  velues,  furtout  en-deffous.  Ses  fleurs  croif- 
fent  au  fommet ,  où  elles  forment  de  petites  têtes  ron¬ 
des  ,  lèches  ,  écaillées  ,  d’un  jaune  luifànt,  beau  ,  8c 
qu’elles  confervent  pendant  long-tems ,  fi  on  en  a  foin. 
Les  fleurs  &  les  feuilles  broyées  entre  les  doigts,  ren¬ 
dent  une  odeur  agréable.  Elle  croît  dans  quelques  con¬ 
trées  de  la  France  8c  en  Italie;  on  en  orne  les  jardins, 
elle  fleurit  en  Juillet,  en  Août;  Dale  dit  que  c’eft  en 
Mai  ;  8c  Ray  que  c’eft  en  Avril  8c  en  Mai., 

Elle  pafle  pour  bienfaifante  dans  les  obftruciions  du  foie 
8c  de  la  rate ,  elle  diffiout  le  fâng  coagulé ,  8c  provoque 
les  urines.  Matthiole  en  fait  grand  cas  :  mais  on  ne  la 
trouve  prefque  jamais  chez  nos  Herboriftes. 

Dale  prétend  qu’elle  leve  les  fuppreffions  des  réglés , 
qu’elle  fèche  les  catarrhes,  Sc  qu’elle  tue  les  vers. 

5.  Helichryfum  Americanum ,  latifolium.  T.  453. 

6.  Helichryfum  montanum ,  flore  rotundiori  candido.  T. 
453.  Boerh.  Ind.  A.  120.  Fes  cati.  Offic.  Gnaphalium 
montanum  ,fivepes  cati.  Park.  690.  Gnaphalium  monta¬ 
num.  Parad.  345.  Gnaphalium  montanum ,  album,  Ger. 
5 1  d.  Emac.  <540.  Rai.  Hift.  1.283.  Synop. 83.  Pilofella 
minor ,  quibufdam  aliis gnaphalii genus.  J .  B.  3.  162.  Pié 
de  chat, 

Cette  plante  eft  vulnéraire  Sc  aftringente.  Du  Renou  dit , 
qu’on  la  faifoit  venir  d’Angers  Sc  de  Tours  à  Paris 
pour  en  faire  le  firop  :  mais  qu’un  nommé  Gouet  Apo¬ 
thicaire  de  Paris ,  en  découvrit  beaucoup  autour  de 
cette  Ville.  Le  firop  eft  bon  pour  les  fluxions  de  poi¬ 
trine,  furtout  lorfque  les  malades  fe  plaignent  de  sé- 
rofités  qui  coulent  dans  la  gorge,  Sc  le  long  des  bron¬ 
ches.  Il  eft  ou  fimple  ou  composé.  Dans  le  fimple,  on 
n’emploie  que  le  pié  de  chat ,  Sc  on  l’appelle  firupus 
de  hijpidula,  feu  aeluropo  ,  vulgo  depede  cati.  Le  firop 
composé ,  fe  fait  avec  la  déco&ion  d’orge,  les  jujubes, 
les  raifins  fe  es ,  la  régliffe.  Schroder  y  ajoute  les  febef- 
tes ,  les  dates ,  les  figues ,  le  pas  d’âne ,  la  pulmonaire , 
Sc  le  ceterac. 

Dale  dit  que  cette  plante  eft  aftringente  8c  defficative, 
Sc  que  le  firop  qu’on  en  compofe  eft  bienfaifant  dans 
les  exulcérations  au  poumon  ,  dans  les  crachemens  de 
fang,  Sc  furtout  dans  les  toux  violentes. 


22$  H  E  L 

7  Hclichryfum  montamim ,  flore  rotundiorl ,  variegato, 
T.  453- 

8.  Hclichryfum  Africanum ,  fœtidiffimiim,  ampliffimo  fo- 

lio .  T.  454- 

o.  Helichryfum  Africanum ,  fœtidijfimum ,  ampliffimo  fo¬ 
lio.  T.  454. 

10.  Helichryfum,  fylvcfire ,  latifolium ,  capitulis  conglo- 

batis.  C.  B.  P.  2^4. 

11.  Helicryfum ,  arborettm,  Africanum,  falvi<£  folio  odo- 

•  rato. 

1 2.  Helichryfum ,  Africanum ,  folio  oblongo ,  fubttis  cano , 
fuprà  viridi ,  flore  luteo.  Ind.  42. 

13.  Helicryftm  Africanum  ,  jolio  oblongo  ,  anguflo  flore 
rubello  ,  pofleà  aureo.  Ind.  42. 

14.  Helichryfum  Afrieanum  ,  folio  oblongo  ,  tomentofo  , 
caidem  amplettente ,  flore  luteo.  Ind.  43. 

15.  Helichryfum  Africanum  ,  argenteum  ,  repcns ,  flore 
pulchro,  magno,  albo,  difco  aureo.  H.  R.  D. 

16.  Helichryfum  Africanum,  arborefcens , foliis  incanif, 
latioribuf.  H.  R.  D. 

17.  Hclichryfum  Africanum  ,  frutefcens ,  foliis  Crithmi 
mariai.  H.  A.  2.  113. 

1 8.  Hclichryfum  Africanum ,  frutefcens  ,  foliis  fl  œ  ch  ado  s 

•  citrim ,  flore  aureo.  H.  R.  D. 

19.  Hclichryfum  Africanum,  an gufliffimo  folio.  T.  452. 
Boerh.  Ind,  ait.  riant.  Vol.  I.  p.  120. 

La  dix-huitieme  Se  la  dix-neuvieme  efpeces  ont  l’odeur 
du  caftor  ,  ou  de  l’afa  fœtida. 

Les  Hottentots  s’en  fervent  comme  anti  -hyftériques  ; 
elles  font  balfamiques  Se  bonnes  dans  les  palpitations 
de  cœur. 

HELIOCAES ,  tiXi&nuiç ,  nom  d’une  poudre  efcarroti- 
que  composée ,  dont  on  trouve  la  defcription  dans  Paul 
Eginete ,  Lib.  Vil.  cap.  1 3 . 

HELIOCHRYSUM.  Voyez  Hclichryfum. 

HELIOSCOPIOS  ,  ou  Tithy malus  fubrotundus  ,  foliis 
majoribus  crenatis.  # 

HELIOSIS,  «XiW/ç,  inflation,  expofition  d’une  chofe 
au  foleil,  , 

HELIOTROPIUM  ,  Héliotrope  ,  tourne-fol. 


Voici  fes  caraéteres. 

Sa  fleur  n’a  qu’une  feuille ,  elle  eft  faite  en  entonnoir  ;  fon 
centre  eft  plilfé  Se  ridé ,  Sc  fes  bords  découpés  en  dix 
fegmens  alternativement  inégaux  :  fes  fleurs  font  ra- 
maflees  en  de. longs  épis  recourbés,  Sc  femblables  à  la 
queue  du  fcorpion.  Chaque  fleur  eft  fuivie  de  quatre 
femences  nues  Sc  boflelées. 

Boerhaave  en  compte  les  dix  efpeces  fuivan'tes. 

1 .  Heliotropium  majus ,  Diofcoridis.  C.  B.  P.  2  5  3 .  T ourn. 
Inft.  139.  Boerh.  Ind.  A.  190.  Heliotropium  majus. 
Offic.  Ger.  264.  Emac.  334.  Park.  Theat.  438.  Raii 
Hift.  1.  502.  Heliotropium  majus ,  flore  albo.  J.  B.  3. 
604.  Dale. 


Les  feuilles  de  cette  plante  font  fort  ameres,  Sc  rougif- 
fent  très-peu  le  papier  bleu;  ce  qui  fait  connoître  que 
leur  fel  n’eft  différent  de  celui  de  la  terre  ,  qu’en  ce 
que  le  fel  ammoniac  y  eft  un  peu  plus  développé  que 
les  autres  principes  ,  Sc  mêlé  avec  beaucoup  d’huile 
fétide  Sc  de  terre  ;  le  fuc  de  cette  plante  fait  tomber 
les  poireaux  ,  Sc  amortit  les  dartres  vives  :  elle  eft  ré- 
folutive  Sc  propre  à  arrêter  les  ulcérés  rongeans. 

On  cultive  cette  plante  dans  nos  jardins ,  Sc  elle  fleurit 
en  été  ;  la  décoction  de  fes  feuilles  purge  les  humeurs 
pituiteufes  ;  elle  eft  bienfaifante  contre  la  morfure  du 
fcorpion  ;  fes  femences  repriment  les  excroiflances 
charnues ,  font  tomber  les  verrues  pendantes ,  provo¬ 
quent  les  réglés,  Sc  hâtent  l’accouchement. 


2  ■  Hel  iotr  opium ,  Canarienfe ,  arborefcens ,  folio fcorodonU . 
H.  A.  129. 
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3.  Heliotropium  ,  arborefcens,  folio  Tcucrii ,  flore  àlbo  itt 
capitula  denja  congcflo. 

4.  Heliotropium  Amcricanum ,  c&ruleum,  foliis  horminî. 

M.  H.  3.  451. 

5.  Heliotropium  Amcricanum ,  cœruleum  ,  foliis  hormini 
anguflioribus.  M.  H.  3.  352. 

6.  Heliotropium  Americanum,  procumbens ,  glaucophyl- 
lum.  Flor.  2.  61. 

7.  Heliotropium  minus  anguflifolium ,  arvenfc ,  feu  hirfu- 

tum.  Flor.  2.61. 

8.  Heliotropium  minus  anguflifolium  ,  paluflrc ,  feu  gla- 
brum.  Flor.  2.  61 . 

9.  Heliotropium,  minus fupinum.  Tourn.Inft.i  39.  Boerh. 
Ind.  A.  119.  C.  B.  P.  253.  Heliotropium  minus.  Offic. 
Ger.  2f>4.  Emac.  334.  Rail  Hift.  1.  501.  Park.  Thear. 
438.  Heliotropium  minus  quorundam.  J.  B.  3.  605.  He¬ 
liotropium  humi  fufum ,  flore  minimo ,  femine  magno » 
Tourn.  corol.  7.  Petit  tournefol. 

On  ctiltive  cette  neuvième  efpece  dans  nos  jardins ,  elle 
a  les  mêmes  vertus  que  Y  Heliotropium  majus  Diofco¬ 
ridis. 

1  o.  Heliotropium  Mexicanum ,  mali  limonii  foliis  -,  tlachi- 
chinoa  Patlahoac  ,  feu  herba  ufla  latifolia.  Recherch. 
Hern.  292.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  190. 

Outre  les  Héliotropes  que  nous  venons  de  citer ,  Dale 
compte  encore  le  fuivant. 

Heliotropium ,  tricoccum.  Offic.  C.  B.  253.  Rai.  Hift.  1. 
165.  J.  B.  3.  606.  Ger.  265.  Emac.  335.  Park.  439. 
Ricinoides,  ex  quel  par atur  Tournefol  Gallorum.  Tourn, 
Inft.  655.  Tournefol. 

Ce  tournefol  eft  une  plante  qui  croît  en  différens  endroits 
du  Languedoc  ;  c’eft  Y  heliotropium  ou  le  ricinoides  des 
Botaniftes.  Sa  racine  qui  eft  blanche,  ronde,  eft  com¬ 
munément  allez  petite ,  Sc  pouffe  une  tige  ronde  qui  fe 
divife  en  plufieurs  ramifications.  Ses  feuilles  font  d’un 
verd  pâle ,  Sc  pour  ainfi  dire  cendré.  Ses  fleurs  qui  font 
jaunes  font  enfermées  dans  de  petits  boutons  qui  en 
font  une  efpece  de  grape.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les 
unes  font  ftériles,  Sc  fe  sechent  à  mefure  que  les  gra- 
pes  augmentent,  les  autres  portent  du  fruit. 

Le  fuc  des  baies  de  cette  plante  tiré  par  expreffion  ,  don¬ 
ne  au  linge  qui  en  a  été  imprégné,  Sc  qui  a  été  expofé 
enfuite  à  la  vapeur  de  l’urine  ,  une  couleur  rouge.  On 
apporte  de  Hollande  ces  linges  d’où  l’on  tire  des  ef¬ 
peces  de  gâteaux  ,  par  une  méthode  qui  eft  encore  un 
fccret  ;  cependant  il  eft  vraifTemblable  que  ce  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  efpece  de  fécule.  Les  Chymiftes  fe 
fervent  de  la  teinture  d ’ héliotrope ,  ou  de  tournefol ,  pour 
effayer  les  acides  Sc  les  alcalis  :  mais  elle  n’eft  d’aucune 
ufage  en  Médecine.  Il  y  a  une  troifieme  efpece  de 
tournefol  qui  nous  vient  de  Portugal ,  Sc  dont  fe  fer¬ 
vent  ceux  qui  teignent  l’écarlatte.  Geoffroy. 

Les  acides  changent  la  teinture  du  tournefol  en  rouge ,  Sc 
ce  rouge  eft  plus  ou  moins  vif,  félon  qu’ils  font  plus  ou 
moins  forts.  Sa  couleur  s’altere  très-facilement  ;  l’aci¬ 
de  le  plus  foible  fait  impreffion  fur  elle  ;  Sc  l’on  peut 
la  faire  pafler  depuis  le  rouge  le  plus  foible,  jufqu’au 
rouge  le  plus  éclatant.  Tournefort. 

Dale  dit  qu’on  fe  fert  en  Medecine  de  l’héliotrope  pour 
les  cancers ,  pour  les  ulcérés  gangréneux  ,  Sc  pour  les 
tumeurs  écrouelleufes. 

Heliotropium  ;  Oflic.  Heliotropius  ,  \Vorm.  44. 
Aldrov.  Muf.  metall.  895.  Boet.  257.  de  Laet.  80. 
Charlt.  Foffi  33.  Cale.  Muf.  219.  Lapis porraceus gut- 
tatim ,  punüulatim ,  vel  flbratim  fanguineus ,  Heliotro- 
pium  dichts ,  Cup.  Hort.  Cat.  Sup.  2.  50,  Héliotrope , 

ou  Pierre  fanguine  commune. 

# 

C’eft  une  pierre  opaque  de  couleur  verte  marquetée  de 
taches  de  fang,  ou  traverfée  de  veines  rouges.  On  dit 
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qu’elle  réfifte  aux  poifons ,  Sc  qu’elle  arrête  les  hé¬ 
morrhagies. 

HELITIS ,  h  ,  ou  Jquamma  tris.  V oyez  Æs. 
HELIX ,  la  circonférence  extérieure  ,  ou  les  bords  de 

l’oreille.  . 

HELLEBORASTER  ,  ou  Helleborus  niger  flore  vi- 

rid't.  •  r  • 

Hellebôraster  Maximus  ,  ou  Helleborus ,  niger Jœti- 

dus. 

HELLEBORASTRUM.  Voyez  Helleborus. 
HELLEBORINE  >  Helléborine. 

Voici  lès  cara&eres. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  fes  feuilles  pleines  de  nervures , 
&  tant  foit  peu  reflemblantes  à  celles  de  l’hellébore 
blanc.  Sa  fleur  eft  placée  fur  un  pédicule  ;  elle  eft  com- 
pofée  de  fix  pétales  différens  entr’eux;  cinq  font  éten¬ 
dus,  8c  ont  quelque  reflemblance  ;  le  fixieme  eft  pla¬ 
cé  entre  les  autres,  comme  s’il  étoit  d’une  efpece  dif¬ 
férente  ;  fes  fleurs  font  rangées  en  forme  d’épis  ;  fou 
ovaire  reflemble  à  celui  du  fatyrion. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  elpeces  fuivantes. 
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HELLEBORO-RANUNCULUS. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  féparées  les  unes  des  autres  ;  8c  difpo- 
fées  circulairement  comme  celles  de  la  renoncule.  Son 
calyce  eft  à  cinq  pièces ,  &  chaque  piece  eft  de  la  même 
couleur  que  la  fleur.  La  fleur  eft  pentapétale ,  en  rôle , 
8c  garnie  d’un  grand  nombre  d’étamines.  Son  fruit  eft 
compofé  de  plufieurs  petits  étuis  ,  ou  gaines,  qui  oqt 
chacun  un  tube  ,  &  qui  forment  tous  enfemble  une  tête 
comme  la  renoncule. 

Helleboro-ranunculus ,  flore  luteo  globofo ,  helleborus  ra- 
nmculoides  flore  globofo.  H.  L.  30p.  helleborus  niger  ; 
ranunculi  folio  ;  flore  globofo  majore.  T.  272.  Pfeudo- 
helleborus,  ranunculoides ,  luteus,  flore  globofo,  M.  H.  3. 
4  6 1 .  Ranunculus  aconitijolio  ;  flore  globofo,  C.B.P.  182. 
Ranunculus  flore  globofo  ,  quibufdam  flos  Trollius.  J.  B. 
3.  419.  Ranunculus  ;  flore  globofo ,  Dod.  p.  430.  H. 
Eyft.  Vern.o.  1.  F.  12.  fig.  2. 


Nous  lifons  dans  l’Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave  ,  que  celle-ci  eft  cauftique  comme  la  renoncule 

HELLEBORUS  NIGER  ,  Hellébore  noir . 


1.  Helléborine  ; -latif oli a  montana,  C.  B.  P.  186.  Raii. 
Hift.  11.  1230.  Sinop.  3.  383.  Boerh.  Ind.  A.  2.  153. 
Tourn.  Inft.  435.  Helleborine  ,Oflic  .Ge r.  358.  Emac. 
442.  Helleborine  flore  viridante »  Park.  Theat.  218. 
Helleborine  Dodond,  J.  B.  3.  $16.  Hellebore  batard. 

Il  croît  dans  les  taillis ,  8c  dans  les  bois  couverts ,  il  fleurit 
en  Mai  ;  fes  feuilles  font  d’ufage  :  quelques  Auteurs 
lui  attribuent  les  mêmes  propriétés  qu’à  l’hellébore 
blanc  ;  mais  on  n’en  trouve  prefque  jamais  chez  nos 
Herboriftes. 

2.  Helleborine  ;  flore  car neo  ,  C.  B.  P.  187.  M.  H.  3. 
487.  J.  B.  3.  518. 

3.  Helleborine  ;  anguflifolia ,  paluflris  ,  fivepratenfis ,  C. 

B.  P.  187. 

4.  Helleborine  montana  anguflifolia  purpurafcens.  C.  B. 

P.  187. 

HELLEBOROIDES. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  de  l’aconit.  L’extrémité 
du  pédicule  s’étend  en  une  petite  feuille  ,  divifée  en 
neuf  rayons  ,  étendus  en  étoile ,  &  repréfentant  la  for¬ 
me  d’un  calyce.  Le  calyce  reflemble  à  une  fleur  :  8c  il 
eft  compofé  de  fix  efpeces  de  feuilles  femblables  à  cel¬ 
les  d’une  fleur.  La  fleur  eft  produite  au  centre  d’une 
de  ces  feuilles;  elle  eft  compofée  de  fix  petits  pétales 
divifés  en  deux  parties  ,  8c  elle  porte  un  grand  nom¬ 
bre  d’étamines ,  du  refte  cette  plante  reflemble  à  l’hel¬ 
lébore.  * 

Boerhaave  n’en  rapporte  que  l’efpece  fuivante. 

Helleboroides  hyemalis  }  helleborus ,  ranunculoides  hye- 
malis ,  radice  tuberosd ,  flore  in  medio  folii ,  H.  L.  309. 
helleborus  niger  tuberofus ,  ranunculi  folio, flore  luteo,T. 
272.  Helleborus  ranunculoides  ,pr<ttcox ,  tuberofus ,  flo¬ 
re  luteo,  M.  H.  3.  359.  Aconitum,unifoliumluteum 
buïbofum,  C.  B.  P.  183.  Ranunculus  cum flore  in  medio 
folio  ,  radice  tuberosd  ,  J.  B.  3.  414.  Aconitum  s  lu- 
teum  minus.  Dod.  p.  440.  Aconitum  hyemale ,  H.  Eyft. 
Hyem.  o.  i.F.  5.  fig.  2. 

Nous  lifons  dans  THiftoiredes  Plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave  ,  que  cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  que 
l’hellébore  noir. 


Voici  fes  caraéferes. 

Ses  feuilles  font  en  main  ouverte ,  fon  calyce  eft  à  cinq 
pièces ,  ou  pour  parler  plus  exactement ,  à  plufieurs  piè¬ 
ces.  Sa  fleur  eft  en  rofe ,  8c  elle  eft  compofée  de  cinq, 
de  dix,  ou  de  quinze  petits  pétales  tubuleux ,  qui  re- 
préfentent ,  pour  ainfi-dire ,  une  multitude  de  petites 
cornes  creufes  &  tubuleufes  ;  elle  porte  auffi  un 
grand  nombre  d’étamines  ;  l’ovaire  eft  placé  au  centre 
de  la  fleur ,  au  fommet  du  pédicule  ;  il  eft  compofé  de 
deux ,  de  trois  ,  de  quatre  ,  ou  même  d’un  plus  grand 
nombre  de  goufles  droites  qui  font  garnies  d’un  long 
tube,  &qui  dégénèrent  en  un  fruit  composé  d’étuis  ou 
gaines  membraneulès  ,  qui  s’ouvrent  félon  leur  lon¬ 
gueur  ,  8c  qui  font  pleines  de  femences  ovales  ,  ou 
Iphériques. 

Boerhaave  fait  mention  des  cinq  çlpeces  fuivantes 
d ’ Hellebore  noir. 

1.  Helleborus  niger  fœtidus ,  C.B.P.  185.  Tourn. 'Inft. 
272.  Elem.  Bot.  235.  Boerh.  Ind.  A.  296.  Merc.  Bot. 
11.  24.  Phyt.  Brit.  57.  Helleboraftrum.  Offic.  Cod. 
Med.  58.  Pharm.  Bat.  457.  Mer.  Pin.  61.  Hellcbora- 
fler.  Rupp.  Flor.  Jen.  131.  Helleborafler  maximus , 
Ger.  82 6.  Emac.  97b.  Raii.  Hift.  1.  698.  Synop.  3. 
271.  Helleborafler  maximus, five  conflligo.  Park.  Theat. 
212.  Helleborafler  niger  ramofus  anguflifolius  fcmper 
virens  elatior.  Hift.  Oxon.  3.  359.  Helleborus  niger 
fylveflris ,  adulterinus  etiam  hyeme  virens.  J.  B.  880. 
Helleborus  fylveflris  adulterinus ,  etiam  hyeme  virens , 
Chab.  528.  Hellébore  noir. 

Les  habitans  de  la  campagne  font  ordinairement  pren¬ 
dre  fes  feuilles  en  poudre  à  leurs  enfans ,  pour  les  vers  : 
mais  l’accident  que  nous  allons  rapporter ,  fera  voir 
combien  ce  remede  eft  dangereux. 

Il  y  a  quelques  années  qu’il  tomba  une  grande  quantité 
de  neige  ;  un  troupeau  n’ayant  trouvé  que  cette  herbe 
à  brouter  ,  à  Oxmead  proche  Fulborne,  en  mangea 
beaucoup.  Tous  les  animaux  qui  le  compofoient  tom¬ 
bèrent  malades,  8c  la  plus  grande  partie  mourut  ;  on 
en  fauva  quelques-uns  ,  en  leur  faifant  rendre  l’herbe 
qu’ils  avoient  dans  l’eftomac  ,  à  l’aide  de  l’huile.  On 
ouvrit  quelques-uns  de  ceux  qui  en  étoient  crevés ,  & 
on  leur  trouva  l’eftomac  fort  enflammé.  Je  tiens  ce 
fait  d’un  homme  qui  en  avoit  été  témoin;  il  vint  me 
trouver  fur  le  champ,  8c  m’ayant  montré  l’herbe  qui 
avoit  caufé  ce  ravage  ,  je  la  reconnus  bientôt  pour  l’e£ 
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pece  d’hellébore  dont  il  s’agit  ici.  Tournefort  de 
Martin. 

Cet  hellébore  croît  dans  les  lieux  couverts  de  bois  ; 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  y  foit  commun  ;  il  fleu¬ 
rit  en  Février  &  en  Mars;  fes  feuilles  font  d’ufage  , 
on  les  donne  feches  &  pulvérifées  en  petite  quantité 
aux  enfans  qui  ont  des  vers  ;  le  petit  peuple  les  regarde 
comme  un  remede  très-puillant  &  très-certain  :  mais 
Tragus  obferve  avec  raifon  ,  que  loin  d’en  faire  ufage 
pour  l’intérieur ,  il  faut  le  regarder  comme  très-dange¬ 
reux.  Dale. 

2.  Helleborus  niger  hortenfls  ,  flore  viridi.  C.  B.  P.  185. 
Merc.  Bot.  2.  23.  Phyt.  Brit.  57.  Rai.  Hift.  1.  697. 
Synop.  3.  271.  Boerh.  Ind.  A.  296.  Tourn.  Inft.  272. 
Elem.  Bot.  235.  Rupp.  Flor.  Jen.  131.  Helleborafler 
OJflc.  Helleborafler  minoT  flore  viridante.  Parle.  Theat. 
212.  Helleborafler  minor.  Parle.  Parad.  344.  Hellebo- 
raftrum.  Ger.  824.  Emac.  976.  Mer.  Pin.  61^'Hellebo- 
rus  niger-,fylveflris ,  ramofuss  latiorejolio  deciduo ,  Hift. 
Oxon.  3.  359.  Helleborus  niger  ;  vitlgaris  flore  viridi , 
vel  herbaceo ,  radice  diuturnâ.  J.  B.  3.  636.  Chab.  527. 
Fié  d’ourfe.  Dale. 

Si  l’on  fait  infufer  les  feuilles  de  cette  plante  dans  de  la 
biere  pendant  trois  ou  quatre  heures  ;  8c  qu’on  en  pren¬ 
ne  à  jeun  trois  matins  de  fuite;  on  aura  pardevers  foi 
un  excellent  préfervatif  contre  la  petite  vérole,  8c  les 
autres  maladies  contagieufes.  Rai.  Hifl.  Plant. 

Elle  croît  dans  les  lieux  montagneux ,  &  fleurit  en  Mars 
&  en  Avril.  Sa  racine  8c  fes  feuilles  font  les  parties 
dont  on  fait  ufage  enMedecine.Le  Doéteurjohnfon  en 
recommande  les  feuilles  dans  les  maladies  contagieu¬ 
fes  ;  fa  racine  a  les  mêmespropriérés  que  celle  de  V hel¬ 
lébore  noir ,  elle  peut  lui  êtrefubftituée,  elle  purge  le 
bas-ventre  ,  &  en  chafle  le  phlegme  8c  la  bile  jaune. 
Ceux  qui  font  trafic  de  bœufs  8c  de  chevaux,  fe  fervent 
de  cette  plante  avec  beaucoup  de  confiance  ,  pour  ga¬ 
rantir  ces  animaux  des  maladies  épidémiques  auxquel¬ 
les  ils  font  fujets. 

Voici  la  maniéré  dont  ils  s’en  fervent. 

Us  paffent  aux  bœufs  une  aiguille  à  travers  leur  fanon  ; 
aux  chevaux,  dans  la  peau  qu’ils  ont  fous  le  cou  ;  8c 
aux  brebis  ,  à  travers  les  oreilles  >  &  ils  infèrent  enfui- 
te  dans  la  bleflfure  une  fibre  de  la  racine  de  cette  plante. 
D’où  elle  a  pris  en  Anglois  le  nom  depeg-root,  comme 
qui  diroit,  racine  qui  fert  de  cheville. 

On  trouve  la  même  opération  décrite  dans  Columella ,  un 
de  ceux  qui  ont  écrit  de  re  ruflicà.  Cet  Auteur  vivoit 
fous  l’Empereur  Claude. 

3.  Helleborus  niger , flore  rojeo ,  C.  B.  P.  186.  Boerh.  Ind. 
A.  297.  Hift.  Oxon.  3.  359.  Helleborus  niger  ,  Offic. 
Helleborus  ,five  Ell-.borus  ,  Cod.  Med.  58.  Helleborus 
niger ,  ver  ut ,  Ger.  825;.  Emac.  976.  Park.  Theat.  211. 
Parad.  344.  Raii  Hift.  1.  697.  Helleborus  niger ,  flore 
albo  ,  J.  B.  3.  6 34.  Chab.  527.  Helleborus  niger ,  an- 
guflioribus foliis ,  Elem.  Bot.  235.  Tourn.  Inft.  272. 
Rupp.  Flor.  Jen.  130.  Melanpodium ,  Pharm.  Bat.  p. 
71.  Hellébore  noir. 

Cette  plante  a  les  racines  noirâtres ,  tant  foit  peu  épaifïes 
au  fommet, pleines  de  fibres  longues  8c  affez  larges, de  la 
même  couleur.  Ses  feuilles  font  rarement  plus  longues 
que  la  paume  de  la  main  ;  elles  font  placées  fur  des  ti¬ 
ges  affez  fortes;  elles  font  en  main  ouverte  ,  ou  divi¬ 
sées  en  fix  ou  fept  parties;  elles  font  plus  étroites  vers 
la  tige  ,  8c  plus  larges  vers  l’extrémité  qu’ailleurs  ;  ce 
n’eft  auffi  que  vers  l’extrémité  qu’elles  font  dentelées 
par  les  bords.  Ce  que  l’on  prend  communément  pour 
ïès  fleur?,  croît  séparément  fur  un  pédicule  affez  fort, 

&  confifte  en  cinq  feuilles  verdâtres,  blanches,  affez 
larges ,  rondes ,  avec  une  teinte  purpurine.  Ces  feuilles 
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ne  tombent  que  quand  la  femence  eft  mûre.  C’eft 
pourquoi ,  M.  Ray  les  regarde  feulement  comme  caly- 
ce  ,  faifant  les  fleurs  des  pétales  tubuleux  qui  environ¬ 
nent  les  étamines  dans  le  milieu.  Cette  plante  fleurit 
quelquefois  fur  la  fin  de  Septembre. 

L 'hellébore  noir  purge  par  bas  ,  8c  chafle  le  phlegme  & 
la  bile,  foit  qu’on  l’ordonne  feul ,  foit  qu’on  l’ordon¬ 
ne  avec  la  feammonée  8c  des  fels.  Sa  dofe  eft  d’une  de- 
mi-dragme,  ou  d’une  dragme.  On  le  fait  bouillir  avec 
des  lentilles,  ou  dans  des  bouillons  purgatifs.  Il  eft 
bienfaifant  dans  l’épilepfie,  dans  la  mélancolie,  dans 
la  manie ,  dans  la  goûte ,  dans  la  paralyfie.  Mis  en  pef- 
faire,  il  provoque  les  réglés.  Appliqué  aux  fiftules,  il 
les  déterge  ,  fi  on  l’y  lailfe  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Si  l’on  veut  qu’il  produife  de  bons  effets  dans  la  furdi- 
té ,  il  faut  l’introduire  dans  l’oreille ,  8c  l’y  laifler  auffi 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Mêlé  avec  l’encens ,  ou 
la  cire  ,  ou  la  poix,  8c  l’huile  de  cedre ,  il  guérit  la  ga¬ 
le;  pour  cet  effet ,  il  en  faut  froter  les  parties  affrétées. 
En  cataplafme  avec  le  vinaigre  feul ,  il  diffipela  lepre 
blanche,  les  dartres  &  la  lepre.  Si  on  le  fait  bouillir 
dans  du  vinaigre ,  8c  qu’on  s’en  lave  la  bouche ,  il  cal¬ 
mera  le  mal  de  dent.  On  le  fait  entrer  dans  les  fepti- 
ques.  C’eft  avec  la  fleur  d’orge  8c  le  vin  un  cataplaf¬ 
me  excellent  dans  l’hydropifie.  Si  on  en  plante  à  côté 
d’une  vigne,  il  communiquera  aux  raifins  8c  au  vin 
qu’on  en  tirera  une  vertu  cathartique.  Il  eft  affez  or¬ 
dinaire  d’en  répandre  dans  les  maifons  ,  parce  qu’on  eft 
perfuadé  qu’il  purifie  l’air.  Ceux  qui  le  cueillent  ob- 
fervent  en  le  tirant  de  terre  quelques  cérémonies  fu- 
perftitieufes  :  ils  fe  tiennent  droit ,  font  leurs  prières 
â  Apollon  8c  à  Efculape ,  8c  prennent  garde  qu’une  ai¬ 
gle  ne  vienne  à  paroître  ,  tandis  qu”ils  font  occupés  à 
cueillir  l’ hellébore  :  ils  s’imaginent  que  cet  oifeau  eft 
alors  de  mauvais  augure  ,  8c  qu’il  annonce  à  l’Herbo- 
•rifte  quelque  grand  danger  &  la  mort  même.  Ils  ont 
foin ,  continue  Diofcoride  ,  de  l’arracher  prompte¬ 
ment  ,  parce  qu’il  exhale  des  particules  qui  affeélent  la 
tête  ;  c’eft  pourquoi  ils  prennent  auffi  quelquefois  la 
précaution  de  manger  de  l’ail  avant  que  de  cueillir 
V hellébore ,  ou  de  boire  de  tems  en  tems  quelque  coup 
de  vin  en  le  cueillant.  Dioscoride  ,  Lib.  IV.  cap.  151. 

Galien,  Pline  8c  Diofcoride  font  mention  d’une  cure 
fameufe  que  Mélampe  fit  avec  Yhellébore  fur  les  filles 
du  Roi  Prœtus.  Ce  Berger  s’étant  apperçu  que  fes 
chevres  étoient  dévoyées  lorfqu’elles  avoient  mangé 
de  Yhellébore  ;  8c  conjeélurant  que  cette  plante  pour- 
roit  fort  bien  avoir  communiqué  de  fa  vertu  au  lait  de 
ces  animaux ,  ordonna  de  ce  lait  aux  filles  de  Prœtus, 
dont  la  folie  étoit  pouffé e  au  point ,  qu’elles  s’imagi- 
noient  être  transformées  en  vâches.  Ce  remede  lui 
réuflit.  Voyez  la  Préface. 

Le  Doéteur  Freind  dit ,  que  Yhellébore  pafloit  chez  les 
Anciens  pour  un  remede  violent  &  dangereux  ;  opi¬ 
nion  qui  lui  paroît  devoir  fa  naiflance  à  la  maniéré 
dont  ils  en  ufoient  ;  car  nous  lifons  dans  Aretée ,  qu’ils 
en  poufloient  quelquefois  la  dofe  jufqu  a  deux  drag- 
mes. 

Aétuarius  eft  un  des  premiers  qui  ait  avancé  qu’on  ne 
pouvoit  l’ordonner  en  fureté  ,  &  qu’il  étoit  ordinaire¬ 
ment  fuivi  de  fymptomes  fâcheux  ;  cependant  il  le  re¬ 
garde  comme  un  remede  admirable  dans  différentes 
occafions  :  mais  il  ne  veut  pas  qu’on  en  donne  au-delà 
d’une  dragme. 

Les  éxpériences  des  Modernes  femblent  confirmer  l’opi¬ 
nion  d’Aébuarius  :  mais  fur  ce  qu’on  lit  de  Yhellébore 
noir  dans  les  différens  Auteurs,  on  fêroit  tenté  de  croi¬ 
re  que  celui  des  Anciens  nous  eft  inconnu  ,  8c  que  c’eft 
d’une  autre  plante  dont  nous  nous  feryons  aujourd’hui 
fous  le  même  nom. 

Nous  avons  donné  ci-deffus  la  defeription  de  notre  hellé¬ 
bore  ;  c’eft  un  remede  très-innocent  8c  très-énergique. 
Pris  en  quantité  modérée ,  loin  de  purger  trop  violem¬ 
ment  ,  quelquefois  il  ne  purge  point  du  tout  :  s’il  lui 
arrive  de  provoquer  le  vomiffement ,  ce  n’eft  prefque 
jamais  avec  une  violence  capable  d’offenfer  l’eftomac. 
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Avicenne  dit  qu’il  provoque  les  urines  8c  les  réglés  5 
îl  eft  fuffifamment  démontré  qu’il  produit  le  fécond  de 
ces  effets.  Il  y  a  des  hydropifies  dans  lefquelles  il  agit 
incomparablement  mieux  qu’aucun  diurétique  :  mais 
il  ne  faut  pas  toujours  compter  également  fur  fon  effi¬ 
cacité. 

Àvenzoar  nous  affiure  que  fon  pere  avoit  apperçu  une  pro¬ 
priété  particulière  dans  les  fleurs  de  nénuphar  pour  cor¬ 
riger  Y  hellébore  noir. 

Il  purge  fortement  l’humeur  mélancolique  ,  8c  c’eft  par 
conséquent  un  fort  bon  remede  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  proviennent  de  cette  caufe,  telles  que  la  ma¬ 
nie,  la  folie,  les  affeétions  hypocondriaques,  l’élé- 
phentiafis,  les  herpes,  le  cancer  ,  la  fievre quarte,  le 
vertige ,  l’épilepfie ,  la  gale  &  l’apoplexie  :  mais  il  faut 
l’ordonner  avec  circonfpeftion  ,  8c  jamais  qu’aux  per- 
fonnes  robuifes  ,  à  caufe  de  la  maniéré  violente  dont 
il  peut  opérer.  Il  y  a  moins  de  danger  à  l’ordonner  en 
décoétion  qu’autrement,  par  la  facilité  qu’on  a  de  le 
corriger  avec  le  maftic,  -la  canelle,  l’anis,  le  fenouil, 
&  autres  femblables  ingrédiens.  Quelques  Auteurs 
ont  écrit ,  que  Vhellébore  noir  bien  préparé ,  eftun  re¬ 
mede  innocent ,  8c  qu’on  peut  ordonner  en  fureté  aux 
enfans  ,  aux  femmes  groffies ,  8c  aux  perfonnes  infir¬ 
mes. 

*  Il  fera  toujours  plus  prudent  &  plus  fage  d’employer 
fur  de  pareils  fujets  des  moyens  connus ,  que  de  s’ex- 
pofer  à  produire  des  accidens  funeftes  en  fe  fervant  de 
tels  remedes  ,  dont  la  violence  eft  reconnue  par  cela 
même ,  qu’ils  exigent  une  préparation  pour  la  corri¬ 
ger.  Quelle  eft  cette  préparation  ?  Et  quand  on  la  con- 
noîtroit ,  fon  effet  feroit-il  toujours  sûr  avec  les  fujets 
dont  il  eft  queftion. 

Sa  dofe  en  fubftance  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  une 
demi-dragme ,  ou  deux  fcrupules.  Ceux  qui  font  vrai¬ 
ment  robuftes  ,  peuvent  prendre  une  dragme  de  fon 
infufion ,  ou  depuis  une  dragme  jufqu’à  deux  de  fa  dé- 
coélion. 

On  le  donne  foit  en  fubftance ,  foit  en  infufion ,  foit  en 
décoétion.  Premièrement,  en  fubftance  ou  en  poudre. 
On  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  la  poudre  d’hellébore 
du  gingembre , 
du  maftic  y 
des  rofes  rouges, 
de  la  canelle , 
de  l’anis , 

Mettez  le  tout  dans  du  bouillon. 

La  quantité  d’hellébore  ne  doit  être  que  d’unfcrupule  pour 
les  enfans. 

Secondement ,  en  pilules , 

Prenez  de  lapoudre  d’hellébore;  8c  mettez-Iâ  en  pilules 
avec  quelque  firop  convenable. 

Toute  la  vertu  de  cette  racine  eft  dans  fon  écorce  8c  dans 
fes  petites  fibres  :  il  faut  en  féparer  fa  fubftance  mé¬ 
dullaire  &  la  rejetter.  M.  Herman,  premier Botanifte 
du  Jardin  des  Plantes  de  Leyde,  nous  apprend  que 
l’hellébore  noir  fe  corrige  fort  bien  avec  les  clous  de 
girofle.  Hartman  ordonna  avec  fuccès  dans  un  flux  ex- 
ceffif  des  réglés,  une  ceinture  faite  de  feuilles  récentes 
d’hellébore  wo/r,que  la  malade  porta  autour  d’elle.  Ray, 
Hift.  Plant. 

Malgré  le  cas  fingulier  que  les  Anciens  faifoient  de  cette 
plante,  nous  commençons  à  la  négliger,  foit  que  fes 
propriétés  ne  foient  pas  affez  connues  ,  foit  que  l’ef- 
pece  que  nous  connoiflons  ne  foit  pas  celle  dont  les 
Anciens  faifoient  ufage.  Si  nous  en  jugeons  fur  la  dif- 
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férence  d’opinions  qui  régné  dans  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  de  la  Botanique ,  &  compilé  des  Pharmacopées , 
lorfqu’il  s’agit  de  déterminer  quel  eft  le  vrai  hellébore 
officinal,  nous  ferons  portés  à  croire  que  celui  des  An¬ 
ciens  nous  eft  réellement  inconnu.  Matthiole  prend 
pour  le  vrai  hellébore  ,  celui  qui  fleurit  en  rofe  ;  d’au¬ 
tres  veulent  que  ce  foit  celui  dont  la  fleur  eft  azurée;  8c 
Bauhin  prétend  que  c’eft  Yhelleborus  niger  ,  tenui folio 
buphthalmi  flore.  Il  paroît  à  la  force  que  les  Anciens 
attribuent  à  leur  hellébore ,  &  aux  deftriptions  qu’ils 
nous  ont  laiffées  de  fa  maniéré  d’opérer  ,  que  le  nôtre 
en  eft  tout  au  plus  une  efpece  ,  mais  fort  foible.  Celui 
dont  nous  nous  fervons  pouffe  peu  par  lesfelles;  c’eft 
un  puiffant  altérant ,  8c  fon  aélion  va  chercher  les  fucs 
dans  les  parties  du  corps  les  plus  écartées.  C’eft  par  cet¬ 
te  raifon  qu’il  preffe  vivement  toutes  les  sécrétions, 
mais  furtout  la  tranfpiration  ,  lorfqu’il  eft  aidé  par 
quelque  volatil  convenable.  L’effet  de  fa  racine  eft 
prefque  infaillible  dans  les  obftruétions  des  réglés  , 
lors  même  qu’on  employeroit  l’acier  auffi  infruélueu- 
fement  que  mal- à-propos,  comme  il  arriveroit  dans 
les  conftitutions  pléthoriques,  ou  il  pourroit  caufer 
des  agitations  hyftériques  ,  des  convulfions ,  &  une  ef- 
pece  de  fureur  utérine  ;  au  lieu  que  Vhellébore  atténue 
le  fang ,  8c  le  difpofe  à  l’écoulement ,  fans  ajouter  à  fon 
impétuofité  ;  d’où  l’on  peut  inférer,  que  1  ’ hellébore  8c 
l’acier  provoquent  l’un  8c  l’autre  les  réglés,  mais  cha¬ 
cun  à  fa  maniéré  ;  l’un  en  augmentant  la  viteffe  du 
fàng  ,  8c  le  faifant  circuler  plus  promptement  dans  les 
arteres  de  la  matrice  ,  dont  il  augmente  l’élafticité  ; 
l’autre  en  le  divifant  8c  en  le  rendant  plus  fluide.  La 
pratique  la  plus  ancienne  de  la  Medecine  ne  permet 
pas  de  douter  de  fon  efficacité  dans  toutes  les  affe&ions 
des  nerfs  ,  mais  fpécialement  dans  la  manie  ou  dans  la 
folie.  Son  effet  dans  cette  derniere  maladie  étoit  fî 
bien  connu  ,  qu’il  avoit  donné  lieu  à  un  proverbe. 
Lorfqu’on  vouloit  faire  entendre  qu’un  homme  étoit 
fou,  on  difoit  qu’il  feroit  affez  à  propos  qu’il  fît  un 
voyage  à  Anticire,  où.  cette  plante  étoit  fort  commu¬ 
ne.  Paracelfè  parle  de  1  ’ hellébore  noir  comme  d’un  re¬ 
mede  propre  à  prolonger  la  vie  3  ce  dont  un  certain  Ta- 
chius  fut  affez  fou  pour  faire  l’expérience  fur  foi- 
même. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences  i 
yln.  1701,  quelques  expériences  faites  fur  cette  racine 
par  M.  Boulduc.  Nous  ne  rapporterons  point  le  réful- 
tat  de  fes  diftilations,  parce  qu’il  ne  regardoit  point 
cette  efpece  d’analyfe  comme  fort  décifive.  lu’hellé- 
bore  noir  contenant  peu  de  parties  réfineufes ,  il  n’en 
obtint  par  l’efprit  de  vin  qu’une  très-petite  quantité 
d’extrait;  ce  qui  acheva  de  le  confirmer  dans  le  peu  de 
cas  qu’il  faifoit  de  fes  premières  opérations  ,  c’eft 
que  ce  qui  en  reftoit  lui  donna  dans  l’eau  une  plus 
grande  quantité  d’extrait  que  celle  qu’il  avoit  eue. 

L’extrait  de  la  racine  fait  avec  l’eau ,  donne  tout  ce 
qu’on  en  peut  tirer  ,  8c  le  réfidu  ne  donne  plus  rien  par 
l’efprit  de  vin  ;  marque  évidente  que  lesfels,  lorfqu’ils 
font  en  grande  quantité,  étendent  &  diffolvent  les 
foufres ,  &  les  entraînent  avec  eux.  L’extrait  pure¬ 
ment  réfmeux  de  l’ hellébore  noir ,  purge  avec  irritation, 
8c  peu.  L’extrait  de  la  matière  dépourvue  de  fes  fou¬ 
fres  ,  fait  avec  l’eau ,  purge  peu  ou  point ,  mais  pouffe 
par  les  urines;  Sc  l’extrait  fait  d’abbrd  avec  l’eau  fans 
efprit  de  vin  ,  purge  bien ,  doucement  8c  utilement. 

M.  Boulduc  a  obfervé  la  même  chofè  fur  tous  les  purga¬ 
tifs  ;  d’où  il  conclut  généralement  qu’il  faut  que  les 
fels  foient  mêlés  avec  les  foufres  ,  parce  que  les  fels  , 
s’ils  étoient  feuls  ,  aufoient  trop  peu  d’aétion ,  8c  que 
les  fouffres  feuls  picoteroient  trop  violemment  par 
leurs  parties  ignées,  8c  même  picoteroient  fouvent 
fans  effet  les  fibres  de  l’eftomac,  Sc  que  d’ailleurs  les 
réfines  y  demeurent  trop  long-tems  indiffolubles.  Un 
extrait  fait  avec  de  l’efprit ,  n’a  que  des  foufres.  Celui 
qui  eft  fait  avec  l’eau,  entraîne  d’ordinaire  affez  de  for- 
freavep  lesfels;la  matière  eft  purifiée  feulement  de  fes 
parties  trop  terreftres. 


noir ,  deux  fcrupules  ; 


.  de  chaque ,  4  grains. 
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Il  faut  remarquer  que  Y  hellébore  noir  fur  lequel  M.  Boul- 
duc  a  travaillé,  étoit  venu  des  montagnes  de  Suiffe  ,  & 
non  pas  par  la  voie  de  l’Angleterre.  Celui-ci  perd  une 
partie  de  fes  qualités  naturelles  fur  la  mer  ,  8c  par  con¬ 
séquent  eft  beaucoup  plus  foible  que  l’autre. 

Les  expériences  de  M.Boulduc,  jointes  aux  raifons  que 
nous  avons  apportées  ci-deflùs,  fortifient  confidérable- 
ment  le  foupqon  que  notre  hellébore  n’eft  pas  à  beau¬ 
coup  près  fi  fort  que  celui  des  Anciens.  Il  n’eft  point 
extraordinaire  en  Angleterre  d’ordonner  jufqu’à  quin¬ 
ze  ou  vingt  grains  à’ hellébore  en  poudre  en  qualité 
d’altérant  8c  de  fudorifique,  ni  de  faire  prendre  pour 
une  feule  dofe  ,  depuis  foixante  jufqu’à  cent  gouttes 
d’une  teinture  où  fa  racine  entre  pour  une  partie  >  8c  le 
menftrue  pour  trois.  La  meilleure  maniéré  d’obtenir 
fa  vertu  ,  c’eft  de  le  réduire  en  une  poudre  grofiiere , 
de  le  mêler  avec  un  peu  de  fel  de  tartre  ,  8c  d’expofer 
le  tout  à  l’air,  jufqu’à  ce^que  le  fel  de  tartre  étant 
difious  pénétré  la  fubftance  de  fa  racine,  de  maniéré 
que  fes  particules  les  plus  fubtiles  s’unifient  immédia¬ 
tement  au  menftrue,  lorfqu’on  s’en  fervira.  Le  petit 
vin  eft  de  tous  les  ingrédiens  dont  on  peut  fe  fervir , 
celui  qui  séparera  le  plus  parfaitement  toutes  les 

^  parties  de  V hellébore  qui  ont  quelque  vertu  médici- 

^  nale. 

La  teinture  d’hellébore  noir  eft  la  feule  préparation  qu’on 
en  trouve  dans  la  Pharmacopée  du  Collège  de  Lon¬ 
dres. 

Voici  comment  elle  fe  fait. 

Prenez  de  la  racine  d’hellébore  noir ,  deux  onces  ; 
de  fel  de  tartre ,  une  dragme  ; 
de  cochenille  ,  un fcrupule  j 
d’ eau-de-vie  de  France ,  une  chopine . 

Tirez  la  teinture  fur  un  feu  modéré. 

Ce  remede  eft  excellent  dans  plufieurs  cas,  mais  furtout 
iorfqu’il  s’agit  de  lever  les  obftruétions  de  la  matrice. 
Il  ne  manque  prefque  jamais  de  procurer  l’écoulement 
des  réglés  aux  perfonnes  d’une  conftitution  fànguine  , 
fur  lesquelles  on  ne  peut  employer  l’acier.  Cette  tein¬ 
ture  eft  la  forme  la  plus  convenable  fous  laquelle  on 
puifie  employer  les  racines  d’hellébore  noir ,  dans  quel¬ 
que  maladie  qu’elles  foient  néceftaires.  Sa  dofe  eft  de¬ 
puis  vingt  gouttes  jufqu’à  cent  d^is  un  véhicule  con¬ 
venable.  Il  y  en  a  qui  fe  fervent  d’un  menftrue  plus 
fpiritueux.  Mais  celui  que  nous  avons  indiqué  me  pa- 
roît  plus  propre  à  fe  charger  des  parties  réfineufes  8c 
gommeufes  8c  des  parties  falines  de  la  plante. 

Autre  teinture  d’hellébore  noir. 

Prenez  des  racines  d’hellébore  noir ,  une  dragme  &  de¬ 
mie  ÿ 

de  jonc  aromatique  ,  deux  onces  ; 
de  gai anga,  une  demi-once; 
defafran  ,  une  dragme  &  demie  ; 
de  petit  cardamome ,  trois  dragmes  J 
devin  de  Canaries ,  trois  pintes. 

Faites  digérer  le  tout  dans  un  vaifieau  bien  fermé  au  bain 
de  fable  pendant  vingt  heures. 

Exprimez  des  drogues  avec  un  linge,  tout  ce  que  vous 
en  pourrez  tirer,  8c  filtrez  le  tout. 

La  dofe  de  cette  teinture  eft  depuis  deux  cuillerées  juf¬ 
qu’à  trois,  ou  lefoir  ou  le  matin.  Elle  opéré  par  les 
felles.  On  l’ordonne  aux  maniaques  ,  aux  hypocon¬ 
driaques, aux  hydropiques.  Ellepafie  pour  un  fort  bon 
remede  dans  ces  maladies  opiniâtres. 

4.  Helleborus  niger ,  flore  rofeo  minor  Belgicus. 
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5.  Helleborus  niger,  trifoliatus,  Aid.  Hort.  Fam.  92. 
Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  245. 

HELLESPONTIA ,  bextiavrovrla. ,  nom  de  deux  emplâ¬ 
tres  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Galien,  de 
Comp.  Med.  per  G.  Lib.  VL  cap .  10.  1 1. 

HELMINTHES,  tX/JuvQtç ,  vers. 

HELMINTHAGOGA.  Voyez  Helminthica. 

YiKlJs.dYNTldlCAy  Helmenthiques  ou  remedes  contre 
les  vers ,  vermifuges. 

HELNESED,  Corail.  Ruland. 

HELODES  ,  eXuch»/; ,  de  eA oç ,  marais  ou  lieu  maréca¬ 
geux  5  épithete  que  Ion  donne  a  certaines  fievres  ac¬ 
compagnées  dans  le  commencement  de  fueurs  abon¬ 
dantes  qui  ne  foulagent  point ,  8c  dans  lefquelles  tou¬ 
tefois  la  langue  eft  feche  8c  rude ,  8c  la  peau  dure,  8c 
pourainfi  dire  grillée. 

HELOSIS ,  >ixwo-iç ,  maladie  des  yeux  qui  confifte  dans 
•  un  rebroufiement  des  paupières.  Gorræus. 

HELOTIS.  Voyez  Plica  polonica. 

HELXINE,  ou  Parietaria ,  ojfcinarum  &  Diofcoridif. 
C  eft  aufli  le  convolvulus ,  minor  arvenfis flore  rofeo. 

HEM 

HEMER  ALOPS ,  H^uspctAw-j,  ,  de  jy>iepa  ,  jour ,  &  de  m'4  » 
œil  ;  défaut  dans  cet  organe  qui  confifte  à  n’apperce- 
voir  les  objets  qu’en  plein  jour  feulement ,  &  à  ne  plus 
voir  fur  le  foir.  L’hemeralops  eft  le  contraire  du  nycla - 
.  lops. 

HEMERIS  ,  ou  Quercus  cum  longo-pediculo, 

HEMEROCALLlS  ,  efjpece  de  lis  appellé  chez  les  Bo- 
taniftes  Lilium  hemerocallis ,  Chalcedonica,  Polyan - 
thos.  Boerhaave  ,  lnd.  ait .  Plant. 

HEMEROCOETOS  ,  w/AepoVoiTo? ,  nom  d’un  poiflon 
qu’on  appelle  autrement  callionymus. 
HÉMICERAGNIOS ,  «/AntêpaJv/o;,  nom  d’un  bandage 
pour  le  dos  8c  pour  la  poitrine,  dont  Galien  fait  men¬ 
tion. 

HEMICRANTA ,  yi/xi^etvla. ,  efpece  de  mal  de  tête ,  qui 
n’affette  qu’un  côté  de  cette  partie. 

HEMIECTON  ou  H EMIECTEON,  frltKTov  oit 
ti/x'sKTiov ,  la  moitié  d’un  heiïeus.  Hippocrate  paroît  en¬ 
tendre  par  ce  mot,  Lib.  de  his  qths,  uterum  non  gérant , 
un  vaifieau  capable  de  contenir  cette  quantité  dans  le¬ 
quel  on  mettoit  les  ingrédiens  deftinés  aux  fumigations 
qu’Hippocrate  ordonne  dans  les  maladies  de  la  matrice 
dont  il  fait  mention  dans  l’endroit  où  l’on  trouve  le 
mot  hemielfon  ou  hemietleon.  Il  veut  qu’une  femme 
s’afieoie  fur  ce  vaifieau,  les  cuifles  écartées,  &  dans  une 
pofture  propre  à  donner  pallage  aux  vapeurs  dans  le 
vagin  8c  dans  la  matrice. 

HEMIMOERION ,  é/xipcolftov ,  une  demi-dragme,  fé¬ 
lon  Erotien ,  ou  en  général  ,  la  moitié  d’une  chofe 
quelle  qu’elle  foit. 

HEMINA  ,  tifxlva.  *gti/aw ,  émine ,  ancienne  mefure  Gre- 
que,  égale  au  cotyle.  Voyez  Cotyle. 
HEMIOBOLION,  HEMIOBOLON,  ipucfl éxiov, 

ùfAiwfèoXicv ,  »/MÏfio\ev  ,  de  ii/xurv ,  moitié ,  8c  de  cfiûXcç , 
obole  ;  la  moitié  d’une  obole ,  ou  la  douzième  par¬ 
tie  d’une  dragme  ou  cinq  grains. 

HEMIOLION ,  de  ÿifxiàxiov ,  de  iîpuni ,  moitié ,  8c  de  cXoç, 
le  tout;  en  général  le  tout  avec  la  moitié  du  tout;  ce 
qui  revient  à  ce  que  les  Latins  entendent  par  fefqui , 
altéra  pars  :  mais  Galien ,  Lib.  de  Compof  Med.  S.  L. 
entend  particulièrement  par  ce  mot  le  poids  d’une  on¬ 
ce  &  demie.  ' 

HEMIONIS  ,  ytfxicvi ç ,  de  M/xlcvai; ,  mulet.  Hippocrate  en¬ 
tend  par  ce  mot,  Lib.  de  Natura  Muliebri ,  le  crotiti 
de  mulet  ;  il  ordonne  de  le  brûler  ,  le  broyer,  le  faire 
macérer  dans  de  l’urine ,  8c  d’en  faire  prendre  pour  les 
fleurs  blanches. 

HEMION1TIS  ,  H/Aionrii; ,  de  » pu'ovoç,  mulet  ;  efpece  de 
fougere. 

lu  hemionite  reffemble  au  lingua  cervina  ;  fes  feuilles  font 
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feulement  plus  £ mples;  elles  forment  une  cavité  vers 
leur  bafe;  elles  font  partagées  en  deux  lobes  fembla- 
bles  à  des  oreilles,  c’eft-à-dire,  qu’elles  ont  dans  cet 
endroit  une  découpure  profonde.  Boerhaave  ,  Ind . 
alu  Plant.  Part .  I.  p.  *4- 


Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Hemionitis  ,  vulgaris ,  C.  B.  353.  Raii  Hift.  1.  135. 
Tourn.  Inft.  546.  Boerh.  Ind.  À.  24.  Hemionitis ,  üffic. 
J.  B.  3. 758.  Ger.  977.  Hemionitis,  major ,  Ger.  Emac. 
1138.  Park.  1047.  - 

On  dit  que  cette  plante  eft  commune  en  Italie.  On  fe  fert 
de  fes  feuilles.  Diofcoride  dit  qu’elle  confume  la  rate , 
fi  on  en  prend  dans  du  vinaigre.  Bobart  nous  allure 
qu’elle  eft  bienfaifante  dans  les  maladies  de  la  rate, 
&  qu’elle  a  les  mêmes  vertus  que  la  lingna  cervina. 

Nous  lifons  dans  Boerhaave,  qu’elle  eft  aftringente, 
vulnéraire  ,  peôfcorale  ,  8c  bonne  dans  les  maladies  de 
la  rate  ,  8c  dans  les  crachemens  de  fang.  Dale. 

HEMIONIUM,  ft/jucivic v;  c’eft  dans  Diofcoride,  Yaf- 
plenon  ou  Y  afplenium. 

HEMIOPON ,  «/xtovrcv  ;  ce  mot  eft  fynonyme  dans  YE- 
xegefîs  de  Galien  âü/xio- v  ,  moitié.  Fœsius. 

HEMIPAGIA.  Voyez  Hemicrania.  Blancard. 
HEMIPLEGIA,  HEMIPLEXIA,  riguTT^ylct ,  w/aj7tXh- 

£/a,  de  H/juo-v  ,  moitié,  5c  de  ■/xâhVs-w  ,  frapper,  hémi¬ 
plégie  ou  hémiplexie.  Il  y  a  hémiplégie  ou  hémiplexie , 
lorfqu’il  n’y  a  que  la  moitié  de  la  tête  8c  du  refte  du 
corps  frappés  de  pafalyfie  après  une  apoplexie.  Voyez 
Apoplexia ,  Caput,  Paralyfis. 

HEMIRHOMBION ,  i^iov.  Voyez  Hemitomon. 

HEMITOMON,  v/xItc/jlùv ,  de  faeru  ,  moitié,  8c  de 
ri/jiVMt  couper;  coupé  par  la  moitié.  C’eft  une  efpece 
dé  bandage,  dont  Hippocrate  fait  mention,  Lib.  nêtr 
»HTp.  On  l’appelle  aufli femirhombus ,  ou  demi  rhombe, 
à  caufe  de  fa  figure. 

HEMITRITÆUS ,  ,  de  J/xtcru ,  moitié ,  8c  de 

TpjT«?oç ,  tierce  ou  troifieme,  hémitritée  ou  demi-tier¬ 
ce;  car  Yhcmitritaios  des  Grecs  eft  fynonyme  au  femi- 
tertiana  des  Latins.  On  donne  cette  épithete  à  une  ef¬ 
pece  de  fievre ,  dont  nous  traitons  à  l’article  Semiter- 
tiana. 

HEMITYBION ,  ^xnù^iov  ;  c’eft  ,  félon  Héfychius , 
un  morceau  de  linge  frangé  de  tous  côtés  ;  le  Scho- 
liafte  rend  ce  mot  dans  le  Plutus  d’Ariftophane  ,  par 
un  mouchoir,  ou  par  un  morceau  de  linge  fort  doux, 
dont  on  fe  fervoit  pour  eflùyer  la  fueur;  mais  dans 
YExegefis  de  Galien  ,  c’eft  un  morceau  de  drap  fort 
épais.  Et  il  paroît  que  Galien  en  rendant  ainfi  le  mot 
hemitubion,  avoit  en  vue  l’endroit  du  Livre  fécond  des 
Maladies ,  où  Hippocrate  s’en  eft  fend  ;  interpréta¬ 
tion  qui  convient  d’ailleurs  affez  bien  à  Yhemitubion 
du  Livre  de  Articulis. 

HEMIXESTON  ,  ri/xl^iç-cv  ,  la  moitié  d’un  xefles\  c’eft- 
à-dire,  un  cotyle;  car  le  xejles  valoit  deux  cotyles. 
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HENRICUS  RUBENS ,  vitriol  calciné  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  rouge. 

HEP 

HEPAR ,  îjWfj ,  le  foie. 

Il  eft  de  la  derniere  importance ,  tant  en  Medecine  qu’en 
Chirurgie  ,  de  connoître  exactement  la  ftruétûre  de  ce 
vifcere.  Sans  cette  connoiflance  il  n’eft  pas  poffible  de 
porter  un  jugement  sûr  de  la  plupart  des  grandes  ma¬ 
ladies  auxquelles  il  eft  fujet. 

L efoie  eft  une  groïïe  malle  médiocrement  ferme  d’une 
couleur  rouge  obfcure,  un  peu  tirant  fur  le  jaune  ,  fi- 
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tuée  immédiatement  fous  la  voûte  du  diaphragme,  eri 
partie  dans  l’hypocondre  droit  qu’elle  occupe  prefque 
entièrement ,  en  partie  fur  l’épigaftre  ,  entre  l’appen¬ 
dice  xiphoïde  8c  l’épine  du  dos ,  8c  qui  fe  termine  pour 
l’ordinaire  vers  l’hypocondre  gauche  ,  &  quelquefois 
s’y  avance  beaucoup. 

Sa  figure  eft  irrégulière  ,.  voûtée  ou  conveve  en-deflùs  » 
inégalement  concave  en-deflous  ,  fort  épaiffe  du  côté 
droit  Sc  en  arriéré.  Son  épaiffeur  devien  t  de  plus  en 
plus  mince,  8c  comme  tranchante  vers  le  côté  gauche 
8c  en-devant.  Sa  largeur  eft  plus  étendue  de  droite  à 
gauche ,  que  de  devant  en  arriéré. 

Ôn  peut  le  divifer  en  deux  extrémités,  une  grofle  8c  une 
petite  ;  en  deux  bords  ,  un  antérieur  8c  un  poftérieur  ; 
en  deux  faces ,  une  fupérieure  8c  convexe ,  qui  eft  éga¬ 
le,  polie  8c  proportionnée  à  la  voûte  du  diaphragme; 
une  inférieure  8c  concave  qui  eft  inégale  8c  comme  in¬ 
terrompue  par  plufieurs  éminences  Sc  enfoncemens 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  On  le  divife  encore  en 
deux  parties  latérales  que  l’on  appelle  lobes.  L’un  eft 
nommé  le  grand  lobe  ou  lobe  droit ,  l’autre  le  petit  lo¬ 
be  ou  lobe  gauche.  Ces  deux  lobes  font  diftingués  en- 
deflùs  par  un  ligament  membraneux  ,  mais  en-delTous 
cette  divifion  eft  très-marquée  par  une  fcilïùre  confi-^ 
dérable ,  dont  la  direction  eft  la  même  que  celle  du  li¬ 
gament  fupérieur. 

Les  éminences  de  la  face  concave  du  foie  appartiennent 
au  grand  lobe.  La  principale  de  ces  éminences  eft  com¬ 
me  une  efpece  d’apophyfe  triangulaire  ou  pyramidale 
du  grand  lobe.  Elle  eft  fituée  en  arriéré  attenant  la 
grande  fcilïùre  quidiftingue  les  deux  lobes.  On  nom¬ 
me  cette  éminence  triangulaire  le  petit  lobe  de  Spi  — 
gel ,  ou  fimplement  le  lobule  du  foie,  un  de  fes  angles 
s’avance  confidérablement  vers  la  partie  moyenne  de 
la  face  inférieure  du  grand  lobe ,  où  il  s’efface.  J’appel¬ 
le  cet  angle  la  racine  du  lobule.  Vers  le  devant  il  y  a 
encore  une  efpece  d’éminence  moins  faillante,mais  plus 
large.  Les  anciens  ont  donné  en  général  le  nom  de 
portes  à  ces  éminences. 

Les  enfoncemens  de  la  face  concave  ou  inférieure  du foie 
qui  méritent  attention ,  font  au  nombre  de  quatre.  Le 
premier  eft  en  maniéré  de  fcilïùre  qui  fait  la  sépara¬ 
tion  des  deux  lobes ,  en  traverfant  la  concavité  du  fois 
depuis  les  éminences  dont  on  vient  de  parler ,  jufqu’au 
bord  antérieur,  où  il  fe  termine  par  une  échancrure 
plus  ou  moins  profonde.  On  l’appelle  la  grande  fciflù- 
re  du  foie.  Dans  quelques  fujets  cette  fcilïùre  eft  en  par¬ 
tie  comme  un  tuyau  entier. 

Le  fécond  enfoncemfnt  eft  fitué  en  travers ,  entre  les  deux 
éminences  du  grand  lobe ,  il  eft  occupé  par  le  finus  de 
la  veine-porte,  ainfi  nommée  par  les  anciens,  parce 
qu’elle  eft  placée  entre  les  éminences  du  même  nom. 
Le  troiïieme  enfoncement  eft  en  arriéré,  entre  le  corps 
du  grand  lobe  8c  le  lobule  de  Spigel;  il  fert  au  trajet 
de  la  veine-cave.  Le  quatrième  enfoncement  eft  une 
efpece  de  fillon  entre  le  lobule  8c  le  petit  lobe  du  foie , 
lequel  fillon  a  fervi  autrefois  dans  le  fœtus  à  loger  un 
canal  veineux  qui  dans  l’adulte  eft  effacé ,  8c  ne  paroît 
que  comme  une  efpece  de  ligament.  Ce  fillon  eft  com¬ 
me  une  continuation  de  la  grande  fciflfùre  du  foie,  où 
il  fe  rencontre  en  angle  aigu  avec  la  veine-cave. 

Outre  ces  quatre  enfoncemens ,  il  y  en  a  fur  le  devant 
dans  le  grand  lobe ,  un  qui  loge  la  véficule  du  fiel ,  8c 
qui  s’avance  quelquefois  jufqu’au  bord  ,  où  il  forme 
une  légère  échancrure.  On  peut  encore  compter  parmi 
ces  enfoncemens  une  petite  concavité  fuperficielle  dans 
la  partie  poftérieure  8c  latérale  de  la  face  inférieure  du 
grand  lobe ,  qui  par  cette  petite  cavité  pofe  fur  le  rein 
droit.  On  y  peut  aufli  rapporter  la  concavité  légère  du 
lobe  gauche  par  laquelle  il  s’avance  fur  l’eftomac.  En¬ 
fin  il  y  a  au  bord  poftérieur  Au  foie  une  grande  échan¬ 
crure  qui  eft  commune  aux  deux  lobes  8c  fait  place  à 
l’épine  du  dos  ,  8c  à  l’extrémité  de  l’œfophage  ,  elle 
eft  attenant  le  paflàge  de  la  veine-cave.  Au  refte,  on 
voit  quelquefois  dans  l’une  8c  l’autre  face  du  foie  des 
fciflùres  qui  ne  font  pas  ordinaires. 

La 
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La  convexité  du  foie  eft  attachée  au  diaphragme  par  trois 
ligamens  pour  l’ordinaire  ,  qui  ne  font  que  des  conti¬ 
nuations  de  la  lame  membraneufe  du  péritoine.  Il  y 
en  a  un  vers  le  bord  de  l’extrémité  de  chaque  lobe , 
8c  un  dans  le  milieu.  On  leur  donne  les  noms  de  droit, 
de  gauche ,  &  de  moyen.  Ils  ont  entre  leur  duplicature 
un  tiffu  cellulaire,  dans  lequel  rampent  des  vaiffeaux 
fanguins,  Se  des  lymphatiques,  8c  dont  le  plan  péné¬ 
tré  dans  le  foie. 

Le  ligament  droit  attache  le  grand  lobe  ,  quelquefois 
aufii  aux  cartilages  des  fauffes  côtes  :  le  gauche  qui  eft 
celui  du  petit  lobe  ,  fe  trouve  fouvent  double  ,  8c  s’a¬ 
vance  vers  le  moyen.  Le  ligament  moyen  commence 
en-deffous  dans  la  grande  fcilTure  du  foie ,  depuis  les 
éminences  appellées  portes,  Se  de-li  palfe  par  l’échan¬ 
crure  antérieure  ,  s’avance  par-deffus  l’union  dçsdeux 
lobes,  à  la  partie  convexe  du  foie,  8c  s’attache  obli¬ 
quement  au  diaphragme. 

Ce  ligament  moyen  s’attache  encore  le  long  de  la  partie 
fupérjeure  Se  interne  de  la  gaine  du  mufcle  droit ,  du 
côté  droit  du  bas-ventre  ;  mais  obliquement ,  de  forte 
qu’il  eft  en-bas  plus  proche  de  la  ligne  blanche ,  qu’en- 
haut. 

Outre  ces  ligamens,  le  grand  lobe  du  foie  eft  encore  at¬ 
taché  au  diaphragme,  principalement  à  l’aîle  droite 
de  fa  portion  tendineufe ,  non  pas  par  un  ligament , 
mais  par  une  adhérence  immédiate  8c  large,  fans  que 
la  membrane  du  péritoine  y  intervienne;  car  elle  ne 
fait  que  fe  replier  tout  au-tour  de  cette  adhérance , 
pour  former  la  membrane  externe  de  tout  le  refte  du 
corps  du  foie. 

Cette  adherance  large  eft  appellée  vulgairement  8c  mal¬ 
à-propos,  ligament  coronaire  ;  car  en  premier  lieu  , 
ce  n’eft  pas  un  ligament,  comme  je  viens  de  le  dire; 
Se  fecondement  ,  cette  adhérence  n’eft  pas  ronde  ou 
circulaire,  elle  n’eft  pas  dans  la  partie  fupé'rieure  de 
la  convexité  du  foie,  mais  le  long  de  la  partie  pofté- 
rieure  du  grand  lobe  ;  de  forte  que  l’extrémité  large 
de  cette  adhérence,  eft  tout  proche  de  l’échancrure, 
&  l’autre  qui  eft  pointue,  regarde  l’hypocondre  droit. 

Le  ligament  moyen  ,  appellé  mal-à-propos  le  ligament 
fufpenfoire  du  foie,  enferme  dans  fa  duplicature  un  cor¬ 
don  blanc ,  comme  une  efpece  de  ligament  rond.  Ce 
cordon  a  été  dans  le  fœtus  une  veine  ,  nommée  veine 
ombilicale.  Ainfi  le  ligament  moyen  repréfente  en- 
bas  une  faux  qui  feroit  tranchante  parle  bord  conve¬ 
xe,  8c  arrondie  par  l’autre. 

Tous  ces  ligamens  fervent  à  arrêter  le  grand  volume  du 
foie  ,  8c  à  empêcher  qu’il  ne  balotte  trop  de  côté  ou 
d’autre  :  mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’aucun  d’eux 
fèrve  à  le  fufpendre.  Il  eft  foutenu ,  Se  comme  fuppor- 
té  par  l’eftomac  ,  8c  par  tout  le  paquet  des  inteftins  , 
principalement  quand  ils  font  remplis. 

Ceux  qui  ont  le  ventre  vuide  ,  ou  qui  paffent  l’heure  du 
repas  ordinaire  ,  difent  alfez  communément  que  l’ef¬ 
tomac  leur  tire  :  le  foie  n’étant  pas  alors  allez  foutenu 
par  l’eftomac  8c  par  les  inteftins  ,  defcend  par  fon  pro¬ 
pre  poids,  entraîne  Sc  tiraille  le  diaphragme,  furtout 
par  le  ligament  moyen;  8c  c’eft  là  principalement  où 
on  font  ce  tiraillement,  qui  eft  bien  éloigné  de  l’orifice 
fupéiieur  de  l’eftomac,  où  plufieurs  le  rapportent. 

L.efoie  eft  fitué  de  la  maniéré  fuivante.  Le  lobe  droit,  ou 
grand  lobe,  qui  occupe  l'hypocondre  du  même  côté  , 
eft  posé  fur  le  rein  droit  par  un  petit  enfoncement  pro¬ 
portionné  ,  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus.  Il  eft  encore 
porté  fur  une  portion  de  l’arc  du  colon  ,  &  fur  le  pilo- 
re  :  les  deux  tiers  du  petit  lobe ,  ou  lobe  gauche  ,  oc¬ 
cupent  le  milieu  de  l’épigaftre,  8c  il  n’y  a  ordinaire¬ 
ment  qu’un  tiers  qui  s’avance  vers  l’hypocondre  gau¬ 
che  fur  l’eftomac ,  qu’il  couvre  par  une  efpece  de  con¬ 
cavité  marquée  ci-devant. 

Le  petit  lobe ,  ou  lobe  gauche  ,  eft  fitué  prefque  hori- 
fontalement.  Le  lobe  droit  ,  ou  grand  lobe,  eft  fort 
incliné  ,  &  fon  extrémité  épaiffe  defcend  fort  bas  par 
une  dircétion  prefque  perpendiculaire  jufqu’au  rein 
droit,  fur  lequel  il  eft  posé  par  une  petite  cavité  dont 
Tome  IV, 


j’ai  parlé  ci-deffus. 

Par  cette  remarque  on  peut  au/fi  s’orienter .  comme  il 
faut ,  quand  on  examine  un  foie  détaché  8c  tiré  hors 
du  corps;  car  fans  cette  attention .  il  arrive  facilement, 
5c  même  aux  plus  exercés  ,  de  fe  tromper  par  rapporr 
à  la  fituation  des  parties  du  foie ,  furtout  de  celles  de  fa 
face  concave.  Le  trajet  delà  veine  cave  entre  le  corps 
du  grand  lobe ,  8c  le  lobe  de  Spigel ,  peut  aufii  en  quel¬ 
que  maniéré  fervir  de  réglé  pour  tenir  dans  fa  fituation 
naturelle  un  foie  détaché. 

Le  foie  eft  composé  de  plufieurs  fortes  de  vaiffeaux ,  dont 
les  ramifications  font  multipliées  d’une  maniéré  éton¬ 
nante,  Sc  forment  par  l’entrelacement  de  leurs  extré¬ 
mités  capillaires  ,-un  amas  innombrable  de  petits  grains 
pulpeux  8c  friables,  que  l’on  prend  pour  autant  d’orga¬ 
nes  propres  à  séparer  de  la  maffe  du  fang  ,  un  fuc  parti¬ 
culier,  auquel  on  donne  le  nom  de  bile. 

La  plus  grande  partie  de  ces  diiférens  vaiffeaux  ,  depuis 
un  bout  jufqu’à  l’autre  ,  eft  enfermée  dans  une  efpece 
de  gaine  membraneufe ,  appellée  capfule  de  la  veine 
porte,  ou  capfule  de  Gliffon,  Auteur  Anglois,  qui  en 
a  le  premier  fait  une  defcription  particulière. 

Le  vailfeau  qui  conduit  le  fang  au  foie,  eft  nommé  veine- 
porte  par  la  raifon  indiquée  ci-deffus.  M.  Winflow  dit 
dans  fon  Traité  des  Veines  ,  qu’on  peut  confidérer  la 
veine  porte,  comme  deux  greffes  veines  qui  s’abou¬ 
chent  à  contre-fens  par  leur  tronc ,  8c  jettent  de  même 
enfuite  des  branches  8c  des  ramifications  l’une  à  con¬ 
tre-fens  de  l’autre  ,  que  l’un  de  ce  s  gros  troncs  eft  at¬ 
taché  au  foie  8c  s’y  ramifie  ;  que  l’autre  eft  hors  du  foie, 
8c  envoie  fes  branches  aux  vifeeres  du  bas-ventre  ;  8i 
enfin  qu’on  peut  donner  à  la  première  de  ces  groffes 
veines,  le  nom  de  veine-porte  hépatique  ,  8c  à  l’autre 
celui  de  veine-porte  ventrale. 

La  veine-porte  hépatique ,  a  fon  tronc  particulier  fitué 
tranfverfalement  entre  l’éminence  large  ou  antérieure 
du  grand  lobe  du  foie ,  8c  la  racine  du  lobule  dans  une 
feiffure ,  8c  forme  ce  que  l’on  appelle  finus  de  la  veine- 
porte.  De  ce  finus  il  part  cinq  groffes  branches  princi¬ 
pales,  qui  fe  partagent  en  un  millier  de  ramifications 
par  tout  le  volume  du  foie. 

La  veine  porte  en  cet  endroit  change  l’office  de  veine 
ordinaire  ,  8c  devient  une  efpece  d’artere  en  entrant  Sc 
en  fe  ramifiant  de  nouveau  dans  le  foie.  Les  extrémi¬ 
tés  de  toutes  ces  ramifications  qui  partent  du  tronc  de 
la  veine  hépatique,  aboutiffent  aux  petits  grains  pul¬ 
peux  8c  friables  qui  paroiffent  être  des  follicules  épais 
5c  véloutés  ,  quand  on  les  examine  par  le  microfcope 
dans  l’eau  claire. 

C’eft  dans  ces  follicules  que  la  bile  fe  filtre ,  8c  enfuite 
s’amafîe  dans  autant  d’extrémités  d’une  autre  forte  de 
vailfeaux ,  qui  s’uniffent  par  plufieurs  ramifications, 
Sc  forment  un  tronc  général.  On  appelle  ces  ramifica¬ 
tions  pores  biliaires,  5c  leur  tronc  ,  conduit  hépatique. 
Les  ramifications  de  ces  deux  fortes  de  vaiffeaux ,  font 
renfermées  enfemble  dans  la  capfule  de  la  veine-porte. 

Les  veines  hépatiques  reçoivent  le  fang  dépouillé  de  ce 
liquide  bilieux ,  qu’elles  rapportent  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  ramifications,  qui  fe  réunifient  Sc  forment  trois 
branches  principales,  Sc  quelques  autres  moins  confi- 
dérables  qui  fe  déchargent  dans  la  veine-cave.  On  les 
appelle  en  général  fimplement  la  veine  hépatique. 

Les  extrémités  capillaires  des  ramifications  de  la  veine- 
cave,  fe  joignent  à  celles  de  la  veine-porte,  Sc  les  ac¬ 
compagnent  dans  la  maffe  du  foie.  Cependant  les  grof¬ 
fes  ramifications  de  l’une  Sc  de  l’autre ,  fe  croifent  d’ef- 
pace  en  elpace. 

Quand  on  coupe  le  foie  indifféremment  par  tranches,  il 
eft  aisé  de  diftinguer  dans  ces  coupes  les  ramifications 
de  la  veine  cave,  d’avec  celles  de  la  veine  porte;  car 
celles  de  la  veine  cave  font  plus  amples,  plus  minces, 
plus  étroitement  collées  a  la  fubftance  du  foie,  Sc  par 
conséquent  fe  coupent  affez  net  ;  au  lieu  que  celles  de 
la  veine  porte  ,  qui  font  enveloppées  dans  la  capfule 
cellulaire  ,  paroiffent  comme  un  peu  chiffonées  quand 
elles  font  vuides.  C’eft  parce  que  la  fubftance  cellu- 


laire  de  la  capfule  s’efface  dans  ces  coupes,  au  lieu  que 
les  veines  relient  également  ouvertes,  toute  leur  cir¬ 
conférence  étant  attachée  comme  à  des  moules  prati¬ 
qués  dans  ce  vifccre. 

Le  foie  reçoit  de  l’artere  cœliaque  une  branche  particu¬ 
lière  ,  nommée  hépatique  ,  qui  étant  très-petite  par 
rapport  au  gros  volume  du  foie,  paroît  plutôt  fervir 
à  nourrir  ce  vifcere,  qu’à  contribuer  à  la  sécrétion  de 
la  bile.  Le  plexus  hépatique  formé  par  les  grands  nerfs 
fympathiques  ,  Sc  les  fympathiques  moyens ,  fournit 
quantité  de  nerfs  à  la  fubftance  du  foie.  Les  ramifica¬ 
tions  de  cette  arterè  8c  du  plexus  nerveux,  font  auffi 
renfermées  dans  la  capfule  cellulaire  ave  celles  de  la 
veine-porte,  Sc  des  pores  biliaires. 

Le  battement  de  cette  artere  impofe  à  ceux  qui  attri¬ 
buent  un  pâreil  mouvement  à  la  capfule,  croyant  par¬ 
la  expliquer  la  fonétion  artérielle  de  la  veine-porte. 
Le  fang  contenu  dans  cette  veine,  n’a  pas  befoin  d’ê¬ 
tre  poulie  à  coups  de  pifton  ,  une  pareille  rapidité  au- 
roit  nui  à  la  sécrétion  d’une  huile  auffi  fine  que  la  bile , 
dont  la  sécrétion  demande  un  mouvement  très-lent  & 
prefque  infenfible. 

Le  foie  eft  extérieurement  revêtu  d’une  membrane  par¬ 
ticulière  qui  lui  fert  de  tunique.  C’èftune  continua¬ 
tion  du  péritoine ,  comme  j’ai  dit  ci-deffus ,  a  l’occafion 
des  ligamens  Sc  de  l’adhérence  au  diaphragme.La  fubf¬ 
tance  du  joie  eft  encore  pnrfemée  d’un  tiffù  membra¬ 
neux  ou  filamenteux ,  qui  lie  les  ramifications  Sc  les 
extrémités  de  tous  les  vaiffeaux  enfemble  ,  Sc  qui  pa¬ 
roît  être  une  production  très-multipliée  de  la  capfule 
de  la  veine-porte  ,  &  de  la  membrane  externe  du  foie. 

La  furface  externe  de  cette  tunique ,  eft  très-polie ,  fa  fur- 
face  interne  eft  inégale ,  Sc  compofee  de  feuillets  mem 
braneux  très-fins ,  entre  lefquels  on  découvre  allez  dif- 
tinétement  un  grand  nombre  de  vadïeaux  lymphati¬ 
ques,  tant  fur  la  cavité  ,  que  fur  la  convexité  du  foie. 
On  ne  trouve  pas  fi  facilement  ceux  qui  fuiventle  tifiu 
filamenteux  au  dedans. 

J’ai  dit  ci-deffus  que  la  maffe  du  foie  eft  principalement 
compoféed’un  nombre  infini  de  grains  pulpeux  Se  fri  a 
blés.  Chaque  grain  eft  terminé  8c  comme  enveloj  pé 
par  une  expansion  particulière  de  la  capfule  de  Glifion 
8c  toutes  ces  expanfions  particulières  tiennent  enfem¬ 
ble  par  des  cloifons  communes,  à  peu  près  comme  les 
loges  des  abeilles. 

Ces  grains  font  angulaires  Sc  poligones  partout  au  dedans 
de  ce  vifcere  ;  mais  du  côté  de  fa  furface  ils  font  un 
peu  élevés  en  maniéré  de  petites  boffettes.  Leur  tifiu 
pulpeux  paroît  comme  une  efpece  de  velouté  rayonné, 
qui  laide  un  très  petit  vuide  dans  le  milieu  de  chaque 
grain. 

En  fouillant  par  un  tuyau  dans  la  veine-porte,  dans  la 
veine-cave  , dans  l’artere  hépatique,  ou  dans  le  tronc 
des  pores  biliaires ,  furtout  dans  les  deux  veines,  on 
voit  d’abord  la  maffie  du  foie  fe  gonfler ,  &  en  tr.ême- 
tems  les  grains  voifins  de  la  furface  s’élever  ,  &  deve¬ 
nir  plus  fenfibles  :  fi  on  foufie  plus  fort  ,  on  creve  ces 
grains,&'  le  vent  s’échappant  entre  eux  8c  la  membrane 
commune  ou  externe  du  Joie ,  l’en  détache  8c  la  fouleve 
eu  maniéré  d’ampoule. 

Le  conduit  hépatique  ou  le  tronc  des  pores  biliaires  ayant 
fait  un  peu  de  chemin,  s’unit  à  un  autre  conduit  appel- 
lé  cyftique ,  c’eft-à-dire  ,  véhiculaire  ,  parce  qu’il  pro¬ 
vient  de  la  véficuledu  fiel  ;  duquel  conduit  il  fera  par¬ 
lé  ci -après  avec  la  defeription  de  cette  véhicule.  Le 
concours  de  ces  deux  conduits  forme  un  tronc-com¬ 
mun  nommé  conduit  cholidoque  ;  c’eft-à-dire,  con¬ 
duit  qui  menela  bile.  Ce  conduit  va  gagner  la  cour¬ 
bure  du  duodénum  ,  fe  gliffe  entre  les  tuniques  de  l’in- 
teftin ,  Sc  s’ouvre  dans  fa  capacité ,  non  pas  par  un  ma¬ 
melon  rond  ,  mais  par  une  ouverture  longuette  arron¬ 
die  en  haut,  &  rétrécie  en  bas  en  forme  de  bec  d’aiguie- 
re,  ou  de  curedent  de  plume. 

Les  bords  de  cette  ouverture  fontfàillans  ,  larges  Sc  plif- 
fés,  comme  on  le  peut  voir  en  faifant  flotter  cette  por¬ 
tion  du  duodénum  dans  de  l’eau  claire.  On  trouve  à 


l’entrée  du  même  orifice,  une  autre  ouverture  plus  pe¬ 
tite  qui  ne  lui  appartient  pas  ,  c’eft  l’orifice  d’un  con¬ 
duit  qui  vient  du  pancréas  :  Sc  eft  appellé  conduit 
pancréatique. 

La  véficule  du  fiel. 

La  véhicule  du  fiel  eft  une  efpece  de  petite  veffie  ou  bour- 
fe  en  forme  de  poire  ;  c’eft-à-dire ,  étroite  à  une  extré¬ 
mité,  Sc  ample  à  l’autre.  La  grolfe  extrémité  eft  ap- 
petlée  le  fond  de  la  vélicule  ;  l’extrémité  étroite, le  cou; 
&  ce  qui  eft  entre  deux  ,  le  corps.  Environ  le  tiers  de  la 
circonférence  du  corps  de  la  véhicule  eft  niché  dans  un 
enfoncement  proportionné  de  la  partie  cave  du  foie, 
depuis  le  finus  ou  tronc  de  la  veine-porte  ,  où  eft  le 
cou  de  la  vélicule ,  jufqu’au  bord  antérieur  du  grand 
lobe ,  un  peu  vers  le  côté  droit  où  le  fonds  de  la  véhicu¬ 
le  eft  placé,  Sc  dans  quelques  fujets  s’avance  au-delà 
de  ce  bord. 

Ainfi  la  vélicule  du  fiel  eft  dans  un  plan  un  peu  incliné 
de  derrk-re  en  devant,  quand  on  eft  debout.  Quand  on 
eft  couché  furie  dos,  elle  eft  prefque  toute  renverfée, 
fon  fonds  eft  plus  en  bas  quand  on  eft  couché  fur  le 
côté  droit ,  8c  il  eft  obliquement  en  haut  quand  on  eft 
couché  fur  le  côté  gauche.  Ces  firuations  varient  en¬ 
core  félon  les  différons  degrés  de  ces  attitudes. 

fta  vélicule  du  fiel  eft  composée  de  plufieurs  tuniques  ; 
la  première  &  la  plus  externe  eft  une  continuation  de 
la  membrane  qui  révet  le  foie ,  8c  par  conséquent  une 
continuation  de  celle  du  péritoine. 

La  fécondé  tunique  eft  charnue  ,  8c  composée  de  deux 
couches  principales,  une  longitudinale  &  l’autre  tranf 
verfale  ,  dont  les  fibres  ont  prefque  la  même  direéfion 
irrégulière  que  celles  de  l’eftomac.  Cet  arrangement 
inégal  dépend  naturellement  de  l’inégalité  du  diamè¬ 
tre  de  ces  vifeeres  Sc  de  leur  courbure. 

Les  deux  tuniques  mentionnées  tiennent  enfemble  parutl 
tiffù  celi  luire  qui  fe  continue  entre  le  corps  de  la  véfi- 
cule  Sc  la  lubftame  du  foie ,  jufqu’à  une  couche  blan¬ 
châtre  ,  que  l’on  prend  pour  la  troifieme  tunique  de  la 
véhicule,  8c  qui  répond  à  celle  qu’on  appelle  nerveufe 
dans  les  inteftins. 

La  tunique  interne  ou  quatrième  repréfente  au  dedans  un 
grand  nombte  de  replis  réticulaires  parfemés  de  quan¬ 
tité  de  petites  lacunes  comme  des  mamelons  percés, 
principalement  vers  le  cou  de  la  véficule,  où  les  replis 
deviennent  longitudinaux  ,  &  enfuite  forment  une  ef¬ 
pece  de  petit  pylore  frisé  :  on  prend  ces  lacunes  pour 
des  glandes  particulières. 

i_e  corps  de  la  véficule  du  côté  qu’il  eft  niché  dans  1  efoie, 
y  eft  attaché  par  quantité  de  filets  qui  s’avancent  beau¬ 
coup  dansla'fubftanceduyè/V.  Parmi  ces  filets  on  trou¬ 
ve  des  conduits  qui  font  une  communication  entre  les 
pores  biliaires  &  la  véficule.  Il  y  a  long-tems  qu’on 
les  a  découverts  dans  les  animaux  :  mais  à  la  fin  on  les 
a  auffi  découverts  dans  l’homme.  On  les  découvre 
plus  vers  le  cou  de  la  véficule  qu’ailleurs,  8c  ils  font 
appellés  conduits  cyfthépatiques,  ou  conduits  hépati- 
cyftiques. 

La  petite  extrémité  du  corps  de  la  véficule  fe  rétrécit,  Sc 
forme  ce  qu’on  en  appelle  le  cou,  lequel  enfuite  fe 
courbe  d’une  maniéré  particulière ,  Sc  produit  un  canal 
plus  étroit  appellé  canal ,  ou  conduit  cyftique.  Cette 
courbure  repréfente  à  peu  près  une  tête  d’oifeau  ;  Sc  le 
canal  cyftique  dont  le  diamètre  va  en  diminuant,  en 
eft  comme  le  bec.  C’eft  ce  qu’on  ne  voit  pas  dans  un 
foie  détaché  de  fa  place.  On  ne  le  voit  même  que  très- 
imparfaitement  dans  fa  place,  quand  pour  regarder  la 
concavité  du  foie,  on  le  fouleve  ,  Scie  pouffe  trop  vers 
le  diaphragme;  car  en  renverfant  ainfi  le  foie,  on  force 
cette  courbure,  Sc  au  lieu  d’une  on  en  voit  deux. 

Ainfi  pour  s’en  bien  inftruire,  Sc  s’en  aflùrer  ;  il  faut  fou- 
lever  le  moins  qu’on  peut  1  efoie ,  fans  abbaiffer  le  duo¬ 
dénum  ,&  fe  donner  la  peine  de  fe  bailler  foi-même, 
&  de  porter  la  vue  en  deffous  fans  rien  déranger.  Cette 
courbure  peut  fervir  à  empêcher  un  dégorgement  trop 
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précipité  de  la  bile  contenue  dans  la  véficüle ,  que  cer¬ 
tains  mouvemens ,  ou  attitudes  du  corps  pourroient 
caufer. 


Le  cou  de  la  véficüle  cil  à  peu  près  de  la  meme  ftruéture  I 
que  le  relie ,  il  eft  auffi garni  en  dedans  de  plufieurs  ri¬ 
des  réticulaires ,  Sc  de  quelques  replis  qui  parodient 
comme  des  fragmer.s  d’une  efpece  de  valvules  conni- 
ventes ,  fituées  fort  près  les  unes  des  autres  ,  depuis  le 
cou  jufqu’au  rétréciffiement  du  canal  cyftique.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  replis  eft  affiez  élevé,  grand  Se  prefque  cir¬ 
culaire  ;  celui  d’après  ell  plus  oblique ,  Sc  moins  grand  , 
Seceuxqhi  fuivent  diminuent  de  même.  Ils  font  tous 
enfemble  une  efpece  de  rampe  Ipirale  en  dedans  qui  fe 
voit  au  dehors  à  travers  le  cou ,  8c  font  paroitre  dans 
quelques  fujets  un  contour  de  vis  ',  principalement 
quand  le  cou  ell  rempli  ou  gonflé.  C’eût  l’obfervation 
de  M.  Heiller. 

Tous  ces  replis  fe  préfentent  très-diftin&ement  après 
avoir  fendu  le  cou  Se  le  canal ,  8c  principalement  étant 
examinés  dans  de  l’eau  claire,  de  la  façon  que  j’ai  dit  ci- 
deffius  :  étant  vus  fans  cette  précaution,  ils  impofent  fa¬ 
cilement  ,  8c  donnent  lieu  de  les  prendre  pour  de  vraies 
valvules ,  à  caufe  de  leur  fituation  plus  ou  moins  tranf- 
verfale.  Ils  en  peuvent  faire  en  quelque  maniéré  l’offi¬ 
ce  en  empêchant  la  bile  de  couler  précipitamment  dans 
le  duodénum  ,  Scies  matières  contenues  dans  le  duodé¬ 
num  d’entrer  dans  ce  conduit. 

La  furface  interne  de  tous  ces  conduits  biliaires  en  géné¬ 
ral  ,  c’eft-à-dire  ,  de  l’hépatique  ,  du  cyltique  Sc  du 
cholidoqueou  commun, étant  examinée  par  le  microf- 
cope  8c  dans  de  l’eau  claire ,  félon  la  méthode  que  j’ai 
proposée ,  paroît  à  peu  près  delà  même  ftru&ure  dans 
tout  leur  trajet. 

Le  canal  ou  conduit  cyftique  Sc  le  canal  hépatique,  en 
formant  par  leur  rencontre  Sc  par  leur  union  le  canal 
cholidoque,  ou  canal  biliaire  commun  ,  ne  repréfen- 
tentpas  dans  leur  fituation  naturelle  Sc  ordinaire  ,  une 
bifurcation  écartée  en  maniéré  de  la  lettre  majufcule  dé¬ 
nommée  par  les  Grecs  upflon,8c  par  les  François  Y  grec. 
Après  la  courbure  du  cou  de  la  véficüle  ces  deux  canaux 
ou  conduits  s’accompagnent  fort  près;  Sc  ce  n’eft  qu’en 
foulevant  le  foie  pour  les  regarder ,  qu’on  écarte  le  con¬ 
duit  cyftique  du  conduit  hépatique.  Le  même  déran¬ 
gement  arrive  dans  un  foie  tiré  hors  du  corps  Sc  ren¬ 
versé  ;  car  alors  le  volume  du  foie  étant  applati,  ces 
deux  conduits  s’écartent,  au  lieu  qu’étant  très-courbé 
dans  fa  fituation  ,  les  deux  conduits  s’approchent  l’un 
de  l’autre. 

Le  conduit  cholidoque  paroît  plutôt  la  continuation  du 
conduit  cyftique ,  que  le  tronc  commun  du  même  con¬ 
duit  cyftique,  Sc  du  conduit  hépatique  ;  car  j’ai  trou¬ 
vé  que  le  conduit  hépatique  fait  quelque  chemin  dans 
l’épaiffeur  du  conduit  cyftique  ,  avant  que  de  s’y  ou¬ 
vrir^  peu  près  comme  le  cholidoque  le  fait  dans  le  duo¬ 
dénum.  Outre  cela  ,  j’ai  obfèrvé  à  l’embouchure  du 
conduit  hépatique  ,  dans  le  conduit  cyftique  ,  une  pe¬ 
tite  membrane  flottante  ,  Sc  comme  valvulaire  propre 
à  empêcher  la  bile  de  retourner  du  conduit  cholidoque 
dans  le  conduit  hépatique. 

On  peut  appeller  bile  hépatique  ,  celle  qui  pafle  par  le 
conduit  hépatique  dans  le  conduit  cholidoque  ,  Sc  bile 
cyftique  ou  véficulaire,  celle  qui  s’amaffie  dans  la  vé- 
ficule.  La  bile  hépatique  coule  continuellement  par 
le  conduit  cholidoque  dans  le  duodénum, au  lieu  que  la 
bile  cyftique,  ou  véficulaire  n’y  va  que  par  plénitude  , 
ou  par  compreffion. 


Remarques  fur  les  vaiffeaux  du  foie. 

Le  tronc  de  la  veine-porte  ventrale  fe  termine  entre  le 
lobule  Sc  la  portion  oppofée  du  grand  lobe ,  8c  s’y  abou- 
ch  e  avec  le  tronc  de  la  veine-porte  hépatique  dans  le 
finus  transverfal  du  foie  ,  environ  entre  l’extrémité 
droite  Sc  le  milieu  de  ce  finus. 

Le  ligament  ombilical ,  Sc  par  conféquent  la  veine  om¬ 
bilicale  du  fœtus ,  fe  rencontre  avec  le  tronc  de  la  vei- 
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ne-porte  hépatique,  vers  l’extrémité  gauche  du  finus 
transverfal.  Le  conduit  veineux  n’eft  pas  dans  l’hom¬ 
me  tout-à-fait  vis-à-vis  la  veine  ombilicale  ,  il  y  eft 
plus  à  droite.  La  direction  refpeétive  de  ces  trois  vaift 
féaux  y  eft  telle  ,  qu’ils  font  enfemble  deux  angles  op- 
pofésjàpeu-prèscomme  le  manche  d’une  manivelle, 
ou  d’une  broche  à  rôtir. 

Ainfi  dans  le  fœtus,  le  fangqui  vient  de  la  veine  ombili¬ 
cale  ,  ne  traverfe  pas  direéfement  celui  de  la  veine- 
porte  hépatique  dans  le  finus ,  pour  aller  fe  joindre  à 
celui  du  canal  veineux  :  mais  il  y  eft  auparavant  dé¬ 
tourné  de  gauche  à  droite ,  Sc  par  conféquent  mêlé  avec 
le  fang  de  la  veine-porte  ,  avant  que  de  paffier  dans  le 
conduit  veineux  ,  qui  s’ouvre  dans  le  tronc  d’une  des 
groffies  veines  hépatiques  de  la  veine-cave  proche  le 
diaphragme. 

La  veine-porte  hépatique  jette  pour  l’ordinaire  clnqgrof- 
fes  branches  dans  le  foie ,  favoir  trois  de  fon  extrémité 
droite  dans  le  grand  lobe  ,  ou  lobe  droit ,  Sc  deux  de  fon 
extrémité  gauche  ^dans  le  petit  lobe,  ou  lobe  gauche. 
Elle  jette  encore  une  petite  branche  de  cette  inter¬ 
valle  direftement  vers  le  milieu  de  la  convexité  du 
foie. 

Les  veines  hépatiques  font  ordinairement  trois  groffies 
branches  du  tronc  de  la  veine-cave  inférieure  ,  lef 
quelles  en  partent  d’abord  ,  comme  par  une  embou¬ 
chure  commune ,  fur-tout  deux  d’entre  elles ,  Sc  s’écar¬ 
tent  auffi-tôt  après  dans  la  mafle  du  foie ,  en  fe  croifant 
avec  les  branches  de  la  veine-porte  hépatique ,  Sc  en 
s’y  ramifiant  enfuite  en  tout  fens  de  la  maniéré  expo- 
fée  ci-deffius.  La  portiqn  inférieure  de  l’embouchure 
de  ces  veines  dans  le  tronc  de  la  veine  ,  forme  une  ef¬ 
pece  de  valvule  fèmi-lunaire. 

Au-deffious  de  ces  veines  hépatiques,  la  veine-cave  in¬ 
férieure  jette  encore  ,  dans  fon  trajet  par  le  foie  ,  im* 
médiatement  de  fon  tronc,  d’autres  petites  veines  hé¬ 
patiques  qui  paroiffient  avoir  rapport  avec  les  arteres 
hépatiques ,  comme  les  groffies  l’ont  avec  la  veine- 
porte. 

Le  trajet  de  la  veine-cave  fe  fait  par  la  portion  droite  de 
l’échancrure  poftérieure  du  foie ,  Sc  par  conféquent  du 
côté  du  grand  lobe  ,  qui  à  cet  endroit  eft  creufépropor- 
tionnémentau  paffiage  delà  veine,  Sc  ernbraffie  de  fou 
calibre  ou  contour  environ  les  trois  quarts  ,  quelque¬ 
fois  plus  ,  Sc  quelquefois  toute  la  convexité. 

Ce  trajet  répond  à  l’interftice  du  lobule  d’avec  le  refte  du 
grand  lobe;  la  direétion  de  ce  trajet  de  la  veine-cave 
eft  dans  la  fituation  naturelle  de  haut-embas,  Sc  tant 
foitpeu  de  droite  à  gauche  :  mais  dans  un  foie  tiré  hors 
du  corps  Sc  renverfé  ,  elle  paroît  d’abord  extrêmement 
oblique ,  Sc  cependant  elle  fert  à  orienter  ceux  qui 
commencent  Sc  qui  fe  méprennent  facilement  en  exa¬ 
minant  un  Joie  renverfé ,  comme  j’ai  déjà  dit  ci-deffius. 
Le  tronc  de  la  grande  veine-porte  ,  les  arteres  hépati¬ 
ques  ,  le  conduit  hépatique,  ou  tronc  des  pores  biliai¬ 
res  ,  Sc  les  nerfs  du  plexus  hépatique  ,  forment  enlern- 
ble  un  gros  paquet ,  avantque  d’entrer  dans  la  maffie  du 
foie.  Le  tronc  de  la  veine-porte  hépatique  eft  au  mi¬ 
lieu  de  l’épaiffieurde  ce  paquet;  les  arteres  hépatiques 
font  à  droite  Sc  à  gauche  de  ce  tronc  ;  les  nerfs  l’em- 
braffient  de  tous  côtés,  Sc  ils  communiquent  avec  le 
plexus  mefentérique  fupérieur. 

Enfuite  les  premières  branches  de  ces  artetes  Sc  de  ccs 
nerfs  avec  celles  du  conduit  hépatique  ,  appellées  en 
particulier  pores  biliaires,  quittent  le  tronc  de  la  gran¬ 
de  veine  ,  Sc  fe  joignent  refpeétivement  de  la  même 
maniéré  au  tronc  de  la  petite  veine-porte  ,  ou  veine- 
porte  hépatique,  Sc  à  fes  ramifications  dans  la  gaine 
capfulaire  ou  capfule  de  Gliffion  ,  dont  il  a  été  parlé  ci- 
deffius. 

Toutes  ces  branches  de  veine-porte,  d’arteres,  de  nerfs 
Sc  de  pores  biliaires  ,  s’accompagnent  par-tout  dansla 
maffie  du  foie  par  leur  ramifications ,  Sc  font  par-tout  de 
petits  paquets,  comme  leurs  troncs  en  font  un  gros  , 
comme  on  vient  de  l’expofer.  Chaque  rameau  de  vei¬ 
ne  -  porte  ,  d’artere  ,  de  nerf  Sc  de  porc  biliaire ,  a 


une  gaine  propre,  Sc  ils  ont  tous  quatre  une  gaine 
commune,  diftinguée  des  gaines  particulières  par  des 
cloifons  cellulaires  qui  ne  font  qu’une  continuation 
réciproque  de  la  gaine  commune  Sc  des  gaines  particu¬ 
lières. 

La  convexité  de  la  gaine  cellulaire  commune ,  tient  tout 
autour  à  la  fubftance  du  foie  par  quantité'  de  filamens 
qui  en  partent  ,  &  qui  forment  le  tilTu  cellulaire  qui  fe 
gliflfe  entre  les  grains  glanduleux.  La  concavité  pro¬ 
duit  les  cloifons  cellulaires  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  cette  gaine  commune,  les  vailTeaux  ,  les  conduits 
Sc  les  nerfs  font  arrangés  de  maniéré ,  que  le  rameau  de 
la  veine-porte  en  occupe  principalement  la  cavité,  Sc 
y  eft  placé  latéralement  ;  le  rameau  artériel ,  Sc  le  pore 
ou  conduit  biliaire  font  logés  enfemble  à  côté  de  la 
veine  ;  le  nerf  y  eft  divifé  en  plufieurs  filamens  qui  fe 
gliffent  entre  les  uns  Sc  les  autres  ,  Sc  accompagnent 
principalement  l’artere  Sc  le  pore  biliaire:  mais  très- 
peu  la  veine-porte. 

"Le  foie  eft  le  principal  organe  de  la  formation  de  la  bile, 
le  velouté  de  ce  nombre  immenfe  de  cellules  glandu- 
leufes  dont  il  eft  compofé  ,  filtre  du  fang  de  la  veine- 
porte  continuellement,  autant  de  goutteletes  de  bile  , 
qui  enfuite  s’infinuent  dans  les  pores  biliaires  ,  en  par¬ 
tie  fe  dépofent  dans  la  véficule  du  fiel ,  Sc  en  partie  cou- 
lent'immédiatement  dans  l’inteftin  duodénum,  comme 
il  a  été  déjà  dit  dans  l’expofition  des  canaux  biliaires. 

La  rate,  l’épiploon ,  les  appendices  épiploïques,  les  cou¬ 
ches  adipeufes  du  méfentere ,  celles  des  grosinteftins, 
même  le  pancréas  Sc  toute  la  fuite  glanduleufe  du  ca¬ 
nal  inteftinal  paroiffent  contribuer  à  la  formation  de  la 
bile ,  comme  autant  d’organes  auxiliaires  ,  ou  plutôt 
préparans  ,  mais  chacun  d’une  maniéré  différente. 

Ilparoît ,  i°.  que  le  fang  veineux  qui  revient  de  toutes 

'  les  glandes  inteftinales  &  du  pancréas  ,  eft  dépouillé 
d’une  grande  partie  de  fa  férofité.  z°.  Que  celui  qui 
revient  de  la  rate  a  fubi  une  certaine  altération  par  le 
retardement  méchanique  de  fon  cours  ,  Sc  a  acquis  un 
développement  particulier  par  l’aélion  du  grand  nom¬ 
bre  de  nerfs  que  le  plexus  fplénique  y  envoie.  30.  Que 
celui  enfin  qui  revient  des  épiploons,  des  appendices, 
des  couches  Sc  des  autres  colleélions  adipeufes ,  eft 
chargé  d’huile. 

Ces  trois  fortes  de  fang  veineux  fe  rencontrent  dans  le 
tronc  de  la  veine-porte  ventrale ,  s’y  confondent  en¬ 
femble,  en  allant  fe  répandre  dans  le  finus,  ou  tronc 
transverfal  de  la  veine  porte  hépatique.  Ils  fe  mêlent 
plus  intimement  dans  ce  finus,  comme  dans  une  ef- 
pece  de  lac  ,  Sc  ils  deviennent  une  maffe  de  fang  uni¬ 
forme  qui  n’étant  pouffée  dans  les  branches  de  la  vei¬ 
ne-porte  hépatique  que  par  le  fang  qui  furvient  de 
l’autre  veine  porte  ,  Sc  par  le  battement  collatéral  des 
ramifications  de  l’artere  hépatique  ,  y  coule  très-len¬ 
tement. 

Lafécrétion  de  la  bile  dépend  en  partie  de  cette  lenteur 
Sc  de  ces  fecouffes,  comme  je  le  dirai  ailleurs. 

La  bile  véficulaire  paroît  plus  développée  que  celle  du 
conduit  hépatique  ,  Sc  toutes  les  deux  paroiffent  par 
leur  rencontre  dans  le  conduit  commun  ou  cholidoque, 
compofer  une  troifieme  forte  de  bile  qui  feroit  peut- 
être  trop  douce  fans  la  cyftique ,  Sc  peut-être  trop  âcre 
fans  l’hépatique.  Cette  bile  le  mêle  dans  le  duodénum 
avec  le  fuc  pancréatique ,  Sc  avec  celui  des  glandes  in¬ 
teftinales.  11  réfùlte  de  ce  mélange  une  liqueur  très- 
propre  à  faire  dans  la  pâte  alimentaire  qui  vient  de 
l’eftomac ,  la  féparation  de  la  matière  chyleufe  d’a¬ 
vec  la  matière  groffiere  Sc  inutile.  Winslow.  Ana¬ 
tomie. 

Voyez  Bilis. 

Voyez  aufiï  Planche  1 II.  Planche  IV.  fi g.  1.  &  3.  &la 
Planche  V.  avec  l’explication  de  toutes  fes  figures. 

Après  qu’on  aura  bien  connu  la  ftruéfure  du  foie  ,  il  fera 
facile  de  juger  des  maladies  auxquelles  ce  vifcere  doit 
être  fujet.  La  première  Sc  la  plus  aiguë  eft  une  inflam¬ 
mation  qu’on  appelle  hcpatitis  ;  maladie  peut-être  plus 
fréquente  qu’on  ne  le  croit  communément ,  mais  qui 


ne  provient  pas  auffi  fouvent  qu’on  fe  l’imagine  de  la 
conformation  du  foie  ;  car  l’artere  hépatique  n’étant 
pas  fort  large  ,  ne  peut  porter  nu  foie  une  grande  quan¬ 
tité  de  fang  ;  &  la  force  du  fang  qui  circule  dans  les 
ramifications  de  la  veine-porte,  n’eft  pas affez grande 
pour  que  ces  parties  foient  plusfujettes  aux  inflamma¬ 
tions,  qu’aux  obftruftions  Sc  autres  maladies. 

L’inflammation  au  foie  a  fon  fiége  dans  les  dernieres  ex¬ 
trémités  des  ramifications  de  la  veine-porte,  ou  de 
l’artere  hépatique  ;  8c  ces  vaiffeaux  imitant  les  artereS 
dans  leur  façon  d’apporter  le  fang  au  foie,  il  y  a  deux 
fortes  d ’hepatitis,  comme  de  péripneumonie  ,  diftin— 
guées  par  leur  fiége  ,  par  leur  origine  ;  de  forte  cepen¬ 
dant  que  l’une  produit  aisément  l’autre. 

Elles  ont  toutes  deux  les  mêmes  caufes  antécédentes, 
favoir ,  les  caufes  générales  d’une  inflammation,  quelle 
qu’elle  foit,  voyez  Inflammatio  ,  mais  déterminées, 
particulièrement  à  cet  endroit.  Outre  ces  caufes ,  il  y 
en  a  d  autres  qu  on  peut  appeller  locales,  &qui  appar¬ 
tiennent  principalement  à  cette  partie.  S’il  arrive,  par 
exemple  ,  que  l’épiploon  foit  trop  gras  ,  cela  feul  fuffit 
pour  caufer  une  inflammation  au  foie.  Cette  inflamma¬ 
tion  fera  produite  de  deux  maniérés  :  i°.  Par  la  com- 
preflion  ;  20.  Par  la  trop  grande  quantité  de  cette  graif- 
fe ,  qui  venant  à  fe  fondre  par  l’exercice  ,  parle  mouve¬ 
ment  Sc  par  la  chaleur,  eft  abforbéepar  les  vaiffeaux, 
Sc  portée  dans  ce  vifcere. 

La  nature  atrabilaire  du  fang  ou  delà  bile  peut  produire 
le  même  effet.  Lorfque  cette  altération  s’eft  faite 
dans  ces  humeurs  par  une  union  intime  de  la  terre  Sc 
de  l’huile,  &  par  une  diflipation  des  particules  aqueu- 
fes&  fpiritueufes;  elles  deviennent  propres  à  former 
des  concrétions  &  des  ftagnations  dans  les  extrémités 
les  plus  petites  des  branches  de l’artere  hépatique,  ou 
de  la  veine-porte. 

Le  foie  eft  quelquefois  auffi  affeété  en  conséquence  de 
quelques  maladies  dont  les  parties  les  plus  éloignées  du 
corps  feront  attaquées  ;  l’acrimonie  des  matières  pu¬ 
rulentes  ,  ichoreufes ,  fcorbutiques  ,  croupiffant  en 
quelques  endroits  ,  fera  funefte  pour  le  foie,  fi  la  cha¬ 
leur,  la  fievre,  le  mouvement,  les  alimens  ,  des  médi- 
camens  ,  des  venins  viennent  à  liquéfier  ces  matières, 
les  agiter  Sc  les  porter  dans  ce  vifcere. 

On  peut  ajouter  à  ces  caufes  une  bile  graffe ,  acrimonieu- 
fe,  exaltée  , brûlée,  ou,  comme  difent  les  Anciens, 
adufte  5  les  pierres  ,  les  concrétions  plâtreufes  ;  un 
skirrhe ,  une  callofité ,  une  tumeur ,  une  apoftume  ,  un 
cancer ,  un  ver ,  occupant ,  preffant ,  comprimant  quel¬ 
que  endroit  du  foie,  Sc  conséquemment  les  petites  ra¬ 
mifications  de  l’artere  hépatique  Sc  de  la  veine-porte , 
oii  il  furviendra  une  inflammation. 

Un  froid  vif  &:  fubitement  appliqué  au  foie  lorfqu’on  eft 
fort  échauffé  ,  refferrera  les  vaiffeaux  ,  épaiflira  les 
fluides  ,  Sc  produira  furie  champ  une  inflammation.  Le 
froid  peut  être  appliqué  à  cette  partie  ,  foit  par  l’air, 
foit  par  les  liqueurs  prifes  en  boiffon ,  foit  par  le  bain. 

Une  longue  foif  excitée  par  de  grands  mouvemens  ,  par 
la  fueur  &  par  la  chaleur,  fera  auffi  l’occafion  d’une 
inflammation  au  foie  ;  car  fi  le  fang  vient  à  être  privé 
de  fes  parties  aqueufes  ,  Sc  qu’on  ne  le  rafraîchiffe 
point ,  il  eft  néceffaire  qu’il  s’épaifliffe ,  Sc  qu’il  caufe 
des  obftruéfions  dans  les  vaiffeaux  capillaires.  L’abfti- 
nence,  mais  particulièrement  de  boiffon  dans  les  fiè¬ 
vres  ardentes  ,  produira  le  même  effet  par  les  mêmes 
raifons.  L ’  hcpatitis  peut  encore  être  causée  par  les  paff- 
fions  violentes  Sc  par  de  grandes  agitations  d’efprits  , 
qui  mettant  les  vaiffeaux  du  foie  dans  une  conftriérion 
fpafmodique  ,  dérangent  la  circulation  du  fang  ;  ce 
qui  arrive  affez  fréquemment  dans  les  affections  hyfté- 
riques  ,  ainfi  que  l’a  remarqué  Sydenham. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  caufes  de  l’inflam¬ 
mation  au  foie  ,  l’agitation  exceffive  causée  par  les 
émétiques.  S’il  arrive  que  ces  remedes  donnent  lieu  à 
la  rupture  de  quelques  vaiffeaux ,  ou  à  la  propulfion 
violente  du  fang  contenu  dans  tous  les  vifceres  de  l’ab¬ 
domen,  de  la  veine-porte  dans  le  foie ,  ce  fluide  y  arri- 
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vant  foit  en  trop  grande  quantité  ,  foit  avec  trop  de  vi- 
tefle,  y  caufera  de  l’inflammation. 

Enfin ,  1  'inflammation  au  foie  peut  encore  être  la  fuite  des 
affichions  hypocondriaques  invétérées  ,  par  les  raifons 
qu’on  peut  voir  à  l’article  Mclancholia. 

Toutes  ces  differentes  caufes  font  naître  une  inflamma¬ 
tion  qui  produit  différens  effets,  félon  la  différente 
difpofition  précédente  du  foie  ,  félon  la  différente  ma¬ 
tière  qui  eft  mue  &  qui  y  eft  portée  ,  enfin  félon  la  diffé¬ 
rente  caufe  qui  met  cette  matière  en  mouvement ,  Sc  la 
fait  agir  fur  1  e  foie. 

Tandis  que  l’hepatitis luit  la  nature  ordinaire  de  l’inflam¬ 
mation,  elle  bouche  les  vaifl'eaux,  arrête  les  fluides,  for¬ 
me  une  tumeur ,  preffe  les  parties  voifines,  &:  y  produit 
tous  les  accidens  propres  à  l’inflammation.  De  là  le 
foie  s’augmentant  infenfiblement ,  occupe  prefquetout 
l’abdomen,  gêne  l’eftomac  Sc  devient  douloureux, 
ainfi  que  le  diaphragme.  Le  cours  de  tout  le  fang  de 
l’artere  cœliaque  Sc  des  deux  méfentériques  étant  gêné, 
il  eff  intercepté  Sc  arrêté  dans  le  foie  ;  en  conséquence, 
la  circulation  de  tout  le  fang  veineux,  artériel  &  lym¬ 
phatique  ne  peut  abfolument  fe  faire  dans  les  princi¬ 
paux  vifeeres  du  bas-ventre;  la  génération  ,  la  sécré¬ 
tion  ,  l’excrétion ,  la  circulation  ,  l’ahion  de  la  bile  fe 
trouvent  entièrement  détruites  ;  il  naît  unihere  avec 
fes  effets  ;  tous  les  liquides  8c  les  vifeeres  de  l’abdo¬ 
men  fe  putréfient ,  Sc  il  s’enfuit  une  infinité  de  maux  , 
ainfi  qu’on  peut  le  conjehurer  de  la  néceffité  de  l’em- 
ploi  de  la  bile ,  Sc  de  l’importance  des  fonctions  despar¬ 
ties  détruites. 

Cette  inflammation  fe  guérit,  produit  quelque  autre  ma¬ 
ladie,  ou  caufe  la  mort. 

Elle  le  guérit  d’elle-même  par  les  forces  de  la  nature  feu¬ 
le  ,  ou  par  les  fecours  de  l’Art. 

Par  les  fecours  de  la  nature  ;  quand  il  fe  fait  une  heureu- 
fe  réfolution ,  ou  une  cohion  Sc  excrétion  convenable 
de  la  matière  morbifique. 

La  réfolution  fe  fait  quand  la  matière  eft  récente  ,  lorf- 
qu’elle  eft  douce ,  Sc  que  les  autres  conditions  que  nous 
exigeons  à  l’article  Inflammatio  ,  pour  que  la  réfolu¬ 
tion  foit  falutaire,  fe  rencontrent,  Sc  nous  donnent 
lieu  d’efpérer  cet  effet.  11  cil  alors  de  la  derniere  im¬ 
portance  pour  la  cure,  d’aider  la  nature  dans  le  com¬ 
mencement  de  fon  travail ,  par  des  épithemes  ,  des 
boiffons  Sc  des  lavemensqui  humehent,  qui  adoucif- 
fent ,  qui  délayent ,  qui  réfolvent ,  qui  détergent ,  qui 
foient  favoneux ,  &qui  meuvent  doucement.  On  trou¬ 
vera  Sc  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  ces  remedes ,  Sc 
la  maniéré  de  les  employer  aux  articles  Fibra ,  Lentor 
Alkali  Sc  Objlrullio. 

La  cure  fe  fera  par  la  cohion  Sc  par  l’excrétion  de  la  ma¬ 
tière  morbifique. 

i°.  S’il  furvientun  cours  de  ventre  bilieux  avec  un  peu 
de  fang  avant  le  quatrième  jour,  &  fi  la  matière  qui 
formoit  l’obftruhion  ,  fè  trouvant  dans  un  état  de  coc- 
tion  Sc  capable  d’être  mue,  eft  emportée  ;  ce  que  l’on 
reconnoîtra  aux  lignes  dont  nous  fai  Ions  mention  à 
l’article  Inflammatio  ;  alors  il  eft  de  la  derniere  impor¬ 
tance  de  bien  examiner  l’état  du  malade,  &  de  ne  pas 
prendre  une  diarrhée  falutaire  pour  une  dyffenterie  fa¬ 
tale. 

2°.  Si  l’on  rend  avant  le  quatrième  jour  beaucoup  d’urine 
acre,  épaiffe  ,  rouge,  avec  un  sédiment  blanchâtre,  Sc. 
long-tems  continuée.  1 

3°.  S’il  furvient  une  petite  douleur  à  la  rate  avant  les 
lignes  de  la  fuppuration. 

4°.  S’il  fe  fait  une  abondante  hémorrhagie  par  la  narine 
droite. 

5°,  Si  on  a  des  fueurs  d’une  bonne  confiftance  ,  abon- 

•  dantes ,  générales ,  jaunâtres  ,  tant  foit  peu  vifqueufes, 
commencées  avant  le  quatrième  jour  ,  continuées  Sc  ac¬ 
compagnées  de  l’affoibliflement  des  fymptomes. 

"Un  Médecin  doit  donner  la  derniere  attention  à  ces  mou- 


HEP  2ja 

vemens  fpontanés  de  la  nature  ,  Sc  les  prendre  pour 
les  réglés  de  fa  conduite.  i 

Ainfi ,  des  que  le  premier  cas  paroîtra ,  c’eft-à-dire ,  qu’il 
y  aura  diarrhée  bilieule  ,  il  ordonnera  des  épithemes, 
des  clyfteres ,  des  fomentations  ,  des  boiffons,  des  ali- 
mens ,  Sc  tous  les  médicamens  qui  peuvent  délayer ,  ré¬ 
foudre ,  mettre  en  mouvement ,  déterger  ,  expulfèr 
doucement ,  Sc  furtout  réfifter  à  la  putridité  bilieufe. 
On  trouvera  dans  les  articles  Fibra  Sc  A Ikali  les  in¬ 
grédiens  qui  doivent  entrer  dans  ces  remedes,  &  la  ma¬ 
niéré  de  les  préparer.  On  fécondera  de  cette  maniéré 
les  efforts  falutaires  de  la  nature. 

Dans  le  fécond  cas,  c’eft-à-dire,  lorfqu’il  y  a  évacuation 
critique  parles  urines,  on  aura  recours  aux  fomenta¬ 
tions  douces,  laxatives  &  apéritives;  on  les  fera  fur  la 
région  des  reins,  fur  le  périnée  &  l’hypogàftre  ;  on  or¬ 
donnera  en  même-tems  des  diurétiques  doux  apéritifs; 
on  aura  foin  de  tenir  l’air  de  la  chambre  du  malade 
tant  foit  peu  frais;  on  fe  gardera  bien  de  procurer  des 
fueurs  ,  Sc  d’autres  évacuations.  Si  l’on  tente  de  favori- 
fer  l’excrétion  critique  commencée  par  la  nature ,  ce 
fera  feulement  par  des  clyfteres  diurétiques  &  doux. 

Dans  le  troifieme  cas  ,  c’eft  à-dire,  lorfqu’il  y  a  douleur 
à  la  rate  ,  on  fera  les  mêmes  chofes  que  dans  les  deux 
cas  précédens:  mais  en  même-tems  on  appliquera  de 
femblables  fomentations  fur  la  région  de  la  rate  même, 
Sc  fur  toute  laroutedecevifcere  au  foie. 

Dans  le  Quatrième  cas,  c’eft  à-dire  ,  lorfqu’il  y  a  hé¬ 
morrhagie  par  le  nez  ,  on  appliquera  aux  narines,  in-* 
térieurement  Sc  exrérieurement,  des  fomentations  tie- 
des  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  écoulé  allez  de  fang  pour 
calmer  les  fymptomes.  Si  l’hémorrhagie  étoit  trop 
abondante  ,  on  l’arrêteroit  peu  à  peu  par  des  ftyptiques 
Sc  par  une  diete  fubaftringente  :  mais  il  ne  faut  point 
trop  fe  preffer. 

Styptïques  doux  dont  on  peut  fe  fervir  en  pareil  cas . 

Prenez  de  l’alun  de  roche ,  une  dragme  ; 

de  Veau  difiilée  de  plantain ,  une  once. 

Diffolvez  le  tout  enfemble ,  Sc  appliquez  des  tentes  qui 
en  foient  imprégnées,  aux  narines. 

Autre  flyptique  plus  fort ,  quon  préparé  de  la  maniéré 

fuivante  : 

Prenez  du  fucre  de  Saturne ,  une  dragme  ; 
de  l’eau  difiilée  de  rofes  ,  une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble ,  Sc  fervez-vous  de  ce  remede 
comme  du  précédent. 

Autre  flyptique  plus  fort  que  le  précédent ,  &  qu’on  prépare 
de  la  maniéré  qui  fuit  : 

Prenez  du  vitriol  commun ,  une  dragme  ; 

de  l’eau  difiilée  de  rofes,  fix  dragmes. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  Sc  vous  en  fervez  comme  des 
précédens. 

Dans  le  cinquième  cas  ,  c’eft-à-dire,  lorfqu’il  y  a  éva¬ 
cuation  critique  par  les  fueurs,  on  ordonnera  beaucoup 
de  décoiffions  délayantes  Sc  déterfives.  On  trouvera 
les  ingrédiens  qui  doivent  entrer  dans  ces  décoiffions  Sc 
la  maniéré  de  les  préparer  ,  à  l’article  Fibra ,  à  l’en¬ 
droit  où  nous  avons  traité  des  maladies  qui  provien¬ 
nent  d’une  trop  grande  rigidité  des  fibres. 

Dans  tous  ces  cas  on  aura  une  attention  particulière  à  ce 
qu’il  ne  refte  point  dans  le  foie  quelque  peu  de  matière 
morbifique  ;  car  on  auroit  bien  de  la  peine  à  la  diffiper, 
il  s'enfuivroit  des  duretés  dans  ce  vifeere  Sc  beaucoup 
d’autres  accidens.  C’eft  ainfi  qu’on  guérit  la  première 
Sc  la  moins  maligne  efpece  d’ihere. 

Si  l’inflammation  eft  récente,  violente,  fans  aucuns  fi- 
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gnes  ni  efpéra'îices  de  réfoiution ,  de  co&iofl  Se  d  ex¬ 
crétion  ,  il  faudra  la  traiter  avec  la  même  précaution  , 
les  mêmes  remedes,  &  la  même  méthode  que  la  pleu- 
réfie  ,  la  paraphrénéfie  (  voyez  Pleuritis  Sc  Paraphreni- 
tiï)8c  autres  maladies  inflammatoires  femblables  ,  fi 
ce  n’eft  que  les  boiflons  &  les  clyfteres  émolliens,  an- 
ti-phlogidiques ,  qui  lâchent  doucement  le  ventre  , 
font  furtout  falutaires. 

Les  remedes  qu’il  eft  à  propos  d’employer  dans  les  cas 
de  cette  nature,  font  : 


L’ofeille  des  jardins,  l’ofeillodes  prés,  l’ofeille  deFran- 
ce ,  l’ofeille  des  bois ,  l’arroche  fauvage ,  la  mercuria¬ 
le  d’Angleterre ,  la  chicorée  gommeufe ,  la  chicorée 
des  jardins ,  la  chicorée  fauvage,  la  dent  de  lion,  l’en¬ 
dive,  la  fumeterre,  la  laitue,  la  chicorée  jaune,  la  pa¬ 
tience  à  feuilles  pointues  ,  le  pourpier  ,  le  firop  de 
bourache  à  la  dofe  de  deux  onces ,  le  firop  de  chicorée 
avec  la  rhubarbe,  à  la  dofe  de  trois  onces,  le  firop  de 
fumeterre  à  celle  de  deux  onces ,  &  le  firop  des  cinq 
racines  apéritives ,  à  la  dofe  de  deux  onces. 


Prenez  de  tamarins ,  une  once  ; 

de  rai  fins  doux  ,  trois  onces  ; 
de  rai/ins  broyés ,  Sc  de  chaque  ,  deux  on¬ 
de  raifins  de  Corinthe  ,  ces  ; 

de  fleurs  de  dent  de  lion  ,  q  ds  chaque  ,  nine  on¬ 
de  chicorée  fauvage  ,  S  ce  ; 

de  racine  defeorfonnaire,  quatre  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  pendant  un 
quart  d’heure. 

Ajoutez  à  la  liqueur; 

du  fel  polychrefie  ,  une  dragme  ; 
du  firop  de  chicorée  avec  la  rhubarbe ,  une  once  & 
demie. 

Faites  prendre  au  malade  de  cette  compofition ,  une  on¬ 
ce  à  chaque  demi-heure  ;  prefcrivez  lui  en  même 
tems  un  régime  convenable  ,  jufqu’à  ce  que  l’ha¬ 
bitude  du  corps  foit  relâchée. 

Ou  ; 


Prenez  de  firop  de  chicorée  avec  la  rhubarbe ,  une  once  & 
demie  s 

de  fel  de  prunelle,  une  dragme  ; 
dé  eaux  difîilées  de  chi-  j 

corée  ,8c  >  de  chaque ,  deux  onces  ; 

de  fumeterre ,  j 

Mêlez  le  tout  enfemble,  Sc  faites-en  prendre  au  malade 
une  cuillerée  à  chaque  demi-heure. 


On  jugera  que  la  guérifon  eft  parfaite  lorfque  les  yeux, 
le  vifage  „  l’urine ,  les  excrémens  auront  perdu  la  cou¬ 
leur  jaune  iétérique ,  8c  lorfque  les  fymptomes  qui  au¬ 
ront  fèrvi  de  diagnostic  auront  difparu. 

Telle  elt  l’origine ,  la  nature,  les  effets,  la  curation  de 
la  fécondé  efpece  d’iétere  qui  elt  plus  fâcheufe. 

Mais  fi  dans  l’inflammation  du  foie,  les  remedes  conve¬ 
nables  n’ont  point  été  employés,  l’ont  été  trop  tard,  ou 
envain  ;  ou  fi  le  mal  provient  de  caufes  plus  graves,  la 
fuppuration  s’y  fera  comme  ailleurs ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  la  quantité  de  liquide  fànguin  8c  bilieux  qui 
croupit  dans  le  foie ,  ne  permet  guere  au  pus  d’être 
louable,  que  dans  les  petits  abfcès,  &  que  dans  les  par¬ 
ties  extérieures  de  cet  organe  ;  mais  le  plus  ordinaire¬ 
ment  illurvient  une  putréfaction  funefte. 

On  prévoit  la  fuppuration  , 

ï.  Par  les  lignes  de  l’inflammation  qui  a  précédé,  par 
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la  douleur  inflammatoire ,  par  la  couleur  jaune  ,  des 
yeux,  de  la  peau,  des  urines,  des  excrémens  Sc  par  la 
fievre  aiguë. 

2.  Parle  défaut  de  la  réfolution,  de  la  coétion  Sc  de  l’ex¬ 
crétion  de  la  matière  morbifique,  Sc  par  le  peu  de  fuc- 
cès  des  remedes  que  nous  avons  indiqués  ci-deffus. 

3.  Par  le  changement  des  fymptomes ,  par  la  diminution 
de  la  douleur  qui  n’eft  plus  fi  vive,  par  la  pulfation 
qui  a  précédé  ,  par  l’iélere  qui  demeure,  &  par  de  cer¬ 
tains  friffonnemens  vagues. 

4.  On  foupçonnera  la  fuppuration ,  fi  l’inflammation  du¬ 
re  plus  de  trois  jours  fans  être  des  plus  violentes. 

On  s’affurera  que  la  fuppuration  eft  faite , 

1 .  Par  les  quatre  fymptomes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler. 

2.  Par  le  gonflement  qu’on  appercevra  dans  la  région  du 

foie. 

3.  Parle  changement  des  fymptomes,  par  la  péfànteur 
qui  fuccedera  alors  dans  la  partie,  au  lieu  de  la  dou¬ 
leur  ,  8c  par  la  continuation  de  l’iélere. 

4.  Par  la  grande  débilité,  par  la  fievre  heélique ,  8c  par 
la  foif  extreme. 

Les  effets  d’un  tel  apoftume  font  : 

1.  De  corroder  Sc  de  confumer  entièrement  le  foie. 

2.  De  s’ouvrir  &  de  répandre  un  pus  fanieux  dans  la  ca¬ 
vité  de  l’abdomen. 

3.  De  s’ouvrir  dans  lesinteftins,  8c  d’y  décharger  le  pus 
par  les  vaiffeaux  biliaires. 

4.  De  faire  refluer  du  pus  dans  le  fâng  par  la  veina- 
cave. 

5.  De  former  une  tumeur  qui  s’élèvera  jufqu’au  péritoi¬ 
ne  ,  Sc  formera  un  abfcès  externe  qui  fe  manifeftera  à  la 
vue  Sc  au  toucher  dans  cet  endroit. 

Dans  le  premier  cas ,  c’eft-à-dire ,  lorfque  le  foie  eft  con- 
fumé  ,  il  furvient  une  confomption  lente  iéférique  , 
avec  une  petite  fievre  continue,  une  foif  intolérable  , 
une  foibleife  extreme,  une  anxiété  inexplicable  ,  des 
urines  prefque  noires,  latympanite,  un  flux  de  ventre 
fanieux,  très-fétide;  l’on  meurt  enfin  après  avoir  long- 
tems  combattu.  Le  mal  pouffé  à  ce  degré  n’admet  au¬ 
cune  guérifon.  On  peut  à  peine  le  pallier.  Voilà  une 
autre  efpece  d’iétere. 

Dans  le  fécond  cas,  c’eft-à-dire,  lorfqu’il  s’eft  fait  des 
ulcérés  au  foie,  8c  qu’ils  ont  répandu  leur  matière  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  :  comme  ils  fourniffent  fans  cef- 
fe  un  nouveau  pus,  il  s’y  en  fait  un  amas.  Toute  l’hu¬ 
midité  8c  toute  la  nourriture  du  corps  s’altèrent  Sc  fe 
dépravent;  tous  les  vifeeres  fe  putréfient;  de-là  naît 
une  afeite  qui  imite  la  tympanité;  Sc  après  une  con- 
fomption  lente  8c  tous  fes  fymptomes,  la  mort  s’en¬ 
fuit.  Voilà  une  efpece  d’iélere  prefque  femblable  à  la 
précédente,  Sc  qu’aucun  art  ne  peut  guérir. 

Dans  le  troifieme  cas ,  c’eft-à-dire,  toutes  les  fois  que  la 
matière  purulente  Sc  ichoreufe  a  rongé  les  extrémités 
des  conduits  biliaires ,  Sc  coulé  dans  leur  cavité  Sc  de-là 
dans  les  inteftins  ;  elle  produit  félon  la  variété  des 
voies  affeétées ,  ou  des  vomiffemens  fétides ,  purulens, 
ichoreux,  blancs,  cendrés  ,  bruns,  jaunes,  noirs  ou 
de  femblables  flux  de  ventre ,  avec  grande  perte  de 
forces,  colliquatifs,  Sc  qui  caufent  bien-tôt  la  mort. 
Voilà  encore  une  nouvelle  terminaifon  de  l’ictere  qui 
eft  fort  à  craindre. 

Dans  tous  les  cas  précédens,  il  n’eft  aucun  puiffantreme- 
de  ;  fi  l’on  peut  efpérer  de  foulager  le  malade ,  ce  n’eft 
qu’en  ufant  beaucoup  de  remedes  qui  confervent  les 
forces  ,  réfiftent  à  la  putréfaèlion  Sc  réparent  les  li¬ 
quides. 

Dans  le  quatrième  cas  ,  c’eft-à-dire,  fi  la  matière  puru¬ 
lente  8c  ichoreufe  a  rongé  les  extrémités  de  la  veine-; 
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cave ,  a  paffé  de-là  dans  cette  veine  ,  Sc  fe  décharge  en¬ 
fin  dans  la  mafle  du  fang  Se  fe  mêle  avec  elle  ;  il  naît 
des  fymptomes  affreux,  8c  qui  marquent  que  la  mort 
du  malade  arrivera  bien-tôt  ;  les  défaillances  font  ter¬ 
ribles  Sc  fréquentes  ,  la  foiblefle  eft  extreme  ,  le  pouls 
mauvais  de  toutes  façons  ,  toutes  les  fonélions  à  la  fois 
font  en  défordre,  la  mort  eft  imprévue.  Voilà  encore 
une  autre  terminaifon  de  l’iélere. 


Dans  ce  cas  il  ne  faut  point  fë  flatter  de  guérir:  s’il  y  a 
quelque  efpérance  de  foulagement  Sc  de  cure  palliati¬ 
ve  ;  c’eft  dans  l’ufage  des  fubftances  acides  ou  acefcen- 
tes  données  en  remede  ou  en  aliment ,  qu’il  faut  la  pla¬ 
cer,  parce  qu’il  n’y  arien  de  tout  ce  que  l’on  peut  or¬ 
donner,  qui  réfifte  plus  puiflamment  à  la  putréfac¬ 
tion. 


On  peut  auflî  avoir  recours  au  remede  fuivant. 
Dans  l’Eté , 


Prc  nez  des  mûres, 

des  raifins  de  Corinthe 
des  baies  de  fur  eau , 
descerifes,  Sc 
de  /’  épine-vinette , 


chaque  quatre  onces  ; 


Broyez  le  tout,  exprimez-en  le  fuc,  Sc  le  faites  bouillir. 
Mettez  fur  chaque  once  de  ce  fuc,  un  jaune  d’œuf. 


de  jus  de  citron ,  une  dragme  ; 
de  vin  du  Rhin ,  une  once  >• 
de  pain  rôti  &  râpé , 
du  fucre  , 


"j  une  quantité fujff ante. 


En  Hiver, 

Prenez  du  rob  des  baies  dont  nous  avons  fait  mention  ci- 
deffits,  une  once  ; 

d’éléofaccharum  d’huile  de  ?nufcade ,  cinq  grains  ; 
d’eau  de  citron  diftilée ,  deux  onces  s 
de  vin  du  Rhin ,  une  once  s 
un  jaune  d’œuj  ; 

du  fucre,  une  quantité fufffante. 

Ajoutez  un  peu  de  pain  rôti. 

Voici  encore  la  préparation  d’un  remede  ,  dont  on  peut 
fe  promettre  les  mêmes  effets. 


Prenez  des  feuilles  &  des  tiges  les  plus  récentes  &  les  meil¬ 
leures  de  la  laitue  ,  y 

de  l’endive ,  (  de  chacune 

de  la  dent  de  lion  ,  P  nces  ; 

du  pourpier ,  a 

de  l’ofeille  trois  onces  ; 


Nettoyez  bien  Sc  les  lavez. 
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Mais  s’ilfoyun  pusfemblable  àunehejaune,  brune, li¬ 
vide  ,  noire  ,  fétide  ,  qui  teigne  la  fonde  de  couleur 
d’iris  ,fanieux ,  ichoreux  ,  le  foie  fera  peu  à  peu  rongé, 
le  malade  confumé ,  Sc  on  verra  prefque  les  mêmes  fym¬ 
ptomes.  Il  n’y  a  dans  ce  cas  aucune  efpérance  de  guéri  - 
fon.  Si  l’on  peut  fe  promettre  une  cure  palliative ,  c’eft 
par  le  moyen  des  remedes  anti-feptiques,  qui  réfiftent 
puiflamment  à  la  putréfaéàion. 

Mais  fi  l’inflammation  du  foie  a  toutes  les  conditions 
dont  nous  faifons  mention  à  l’Article  Inflammatio  ,  Sc 
que  nous  exigeons  pour  la  formation  d’un  skirrhe;  l’in¬ 
flammation  fe  terminera  en  un  skirrhe ,  qui  venant  à  fe 
gonfler,  à  fe  durcir,  à s’aggrandir  ,  endommagera  8c 
fon  fiége  Sc  les  parties  voifines.  De-là  naîtra  un  iélere , 
mais  d’une  efpece  plus  chronique  ;  cet  iétere  aura  en¬ 
core  à  peu-près  les  mêmes  fymptomes  que  les  iéleres 
précédens  ,  Sc  produira  les  mêmes  effets.  Ce  mal  ne 
cédera  point  aux  émolliens  ,  les  matières  acres  le  fe¬ 
ront  dégénérer  en  un  cancer  horrible ,  Sc  l’on  compren¬ 
dra  bien  les  terribles  effets  de  ce  cancer,  en  compa¬ 
rant  fon  fiége  avec  ce  que  nous  avons  dit  du  cancer 
en  général. 

Le  principal  effet  d’un  tel  skirrhe ,  eft  un  iétere  perpétuel 
qui  doit  être  traité  très-doucement,  Sc  dont  la  guérifon 
eft  très-rare. 

Si  l’inflammation  au  foie  ne  fe  réfout  point,  fl  elle  nefup- 
pure  point ,  fi  elle  ne  tourne  point  en  gangrené,  Sc 
s’il  y  a  dureté ,  Sc  tumeur  ;  Sc  fi  cet  organe  commence  à 
devenir  douloureux ,  il  n’y  a  aucun  lieu  de  douter  que 
le  cancer  ne  foit  formé.' 

On  a  remarqué  que  les  bœufs  avoient  quelquefois  le  foie 
skirrheux  en  Hiver,  Se  que  ce  skirrhe  fe  difTîpoit  au 
Printems ,  lorfque  la  faifon  leur  permettoit  de  fortir  de 
l’étable  Sc  de  brouter  l’herbe  nouvelle ,  qui  leur  procu- 
roit  une  diarrhée  abondante  8e  falutaire,  d’où  l’on  peut 
conjeélurer  que  l’homme  parviendroit  peut-être  à  fe 
guérir  de  la  même  maladie  ,  en  imitant  par  fon  régime 
la  maniéré  de  vivre  des  animaux  au  Printems;  c’eft  à- 
dire  en  fe  nourriflant  habituellement  des  végétaux 
émolliens  ,  tels  que  la  chicorée,  l’endive,  Sc 'autres 
femblables  ,  des  fruits  tels  que  les  cerifes ,  les  raifins  de 
Corinthe  Sc  les  concombres ,  Sc  ufânt  du  petit  lait  , 
s’interdifant  la  chair ,  toutes  fortes  de  poiffons  Sc  les 
épices. 

Mais  s’il  n’y  a  qu’une  feule  petite  partie  du  foie  légère¬ 
ment  enflammée  ,  ce  mal  donnera  lieu  à  la  formation 
d’une  petite  pierre  dans  fa  fubftance ,  à  un  petit  skirrhe, 
à  des  puftules,  à  un  petit  abfcès  ftous  accidens  peu  fâ¬ 
cheux  en  eux-mêmes  :  mais  qui  font  la  fource  de  bien 
des  maux ,  lorfque  la  fievre  furvient. 

Enfin  l’inflammation  du  foie  donne  fubirement  la  mort, 
lorfque  fes  caufes  font  fi  violentes,  que  rien  ne  peut  ar¬ 
river  à  ce  vifeere ,  Sc  lorfqu’en  même  tems  la  fievre  eft 
très-forte.  Alors  le  foie  dont  les  extrémités  font  ref- 
ferrées  Sc  les  vaifleaux  dilatés,  ne  fait  aucune  foné'tion  ; 
il  furvient  un  iétere  fubit  Sc  confidérable,  les  vaiflèaux 
fe  rompent,  le  fang  Scia  bile  fe  répandent ,  le  malade 
meurt  fur  le  champ. 


Faites-les  bouillir  doucement  dans  un  vaifleau  fermé  , 
avec  du  bouillon  gras. 

Faites-les  manger  au  malade  avec  un  peu  de  beure  ,  de 
fel  ,  de  poivre. 

Dans  le  dernier  cas  ,  c’eft-à-dire,  lorfqu’il  y  a  un  abcès 
qui  fe  manifefte  à  l’extérieur  ;  il  faut  ouvrir  la  tumeur 
qui  fe  préfente  ou  avec  le  lin  ,  le  fer  ardent ,  les  caufti- 
ques,la  lancette;  Sc  par  le  moyen  de  fuppuratifs  Sc  de 
corrofifs  ,  accroître  doucement  l’ouverture.  S:  auflî 
profondément  qu’il  eft  néceflaire  pour  parvenir  à  la  vo¬ 
mique.  Alors  s’il  fort  extérieurement  un  pus  blanc  , 
égal,  bien  digéré,  fans  odeur,  qui  ne  teigne  point  la 
fonde  ,  il  y  a  efpérance  :  il  faut  traiter  ce  mal 
comme  un  ulcéré  ,  Sc  en  même  tems  ufer  intérieure¬ 
ment  de  médicamens  dépuratifs. 


Onprognoftiquera  cet  accident, 

i°.  Parla  violence  de  l’inflammation. 

2°.  Par  la  grande  Sc  loudaine  réfolution  des  forces. 

Mais  on  connoîtra  que  ce  mal  eft  déjà  prêtent  par  les  vo- 
miflemens ,  ou  les  felles  de  fang ,  de  bile ,  d’excrémens 
femblables  à  de  la  lie  ,  verts  ,  noirs  ,  très-fétides  ,  ca¬ 
davéreux  ,  par  les  grands  Sc  perpétuels  hoquets  ,  par  la 
véhémence  de  la  fievre  ,  par  la  foif  inextinguible  ,  par 
la  pâleur  fubite. 

Par  tout  ce  qu’on  vient  d’expofer,  on  peut  comprendre 
une  infinité  de  fymptomes  qui  fe  rencontrent  dans  les 
maladies  aiguës,  Sc  que  l’ignorance  q  fait  attribuer  à 
une  malignité  vaine  Sc  fabuleufe;  car  c’eft  du  foie  que 
dépendent  tous  les  vifeeres  du  bas-ventre ,  Sc  confé- 
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quemment  toutes  leurs  fonctions  ,  comme  Ja  digeftion, 
l’affimilation ,  la  nutrition ,  la  fanguification,  l’évacua¬ 
tion  par  les  Telles 

Il  y  a  dans  le  foie  trois  fortes  d’humeurs  qui  fe  putréfient 
aifément  par  la  chaleur ,  beaucoup  de  fang  Sc  de  fang 
diflous ,  la  bile  véficulaire ,  &  la  bile  hépatique.  D  ail¬ 
leurs  on  remarquera  que  la  fituation  de  ce  vifcere  eft 
telle  qu’il  peur  facilement  affeéter  le  diaphragme  8c  le 
cœur.  Quand  les  extrémités  des  vaiffeaux  biliaires  font 
bouchées,  il  eft  très-facile  à  la  liqueur  bilieufe  de  paf- 
fer  dans  la  veine-cave. 

Toutes  ces  confédérations  peuvent  répandre  de  la  lumiè¬ 
re  fur  le  vomilTement  noir  ,  auquel  les  Habitans  des 
Indes  occidentales  font  fort  fujets. 

On  peut  juger  par  les  principes  que  nous  avons  expofés, 
combien  il  y  a  de  différentes  efpeces  d’iéfere  ;  pour¬ 
quoi  on  guérit  quelquefois  fans  peine  ce  mal,  8c  quand; 
pourquoi  il  eft  fouvent  très-opiniâtre  ;  pourquoi  il 
caufe  fouvent  une  mort  prompte ,  8c  fouvent  ne  fait 
périr  qu’après  bien  des  fouffrances  ;  pourquoi  il  paroît, 
refte,  difparoît  &  revient  par  périodes;  pourquoi  après 
de  grandes  anxiétés,  des  vomiffemens  ,  des  douleurs, 
des  convulfions  ,  ce  mal  fe  manifefte  ,  fe  calme  ,  repa- 
roît ,  8c  ce  qu’il  marque  alors  ;  pourquoi  il  eft  fi  fu- 
nefte avant  le  feptieme  jour  dans  les  fievres  aiguës  ,  fi 
difficile  à  détruire  dans  les  mêmes  fievres  ,  après  le 
feptieme  jour  ;  pourquoi  une  dylfenterie  copieufe  &  de 
peu  de  durée  le  guérit  fi  bien  ;  pourquoi  la  faigneeeft 
d’un,  fi  foible  fecours  dans  ces  maladies  ;  pourquoi 
dans  toute  maladie  aiguë ,  il  faut  faire  tant  d’attention 
aux  douleurs  des  hypocondres  ,  à  leur  gonflement ,  a  la 
façon  dontils  s’élèvent  ;  pourquoi  la  couleur  des  yeux 
8c  des  urines  fait  fi-tôt  reconnoître  lapréfence,ou  le  dé¬ 
clin  de  l’iélere  ;  pourquoi  l’inflammation  ,1a  fuppura- 
tion  ,  la  gangrené  ,  les  skirrhes ,  les  cancers  de  la  rate , 
de  l’eftomac,  de  l’épiploon  ,  du  méfentere  ,  desinte- 
ftins  ,  endommagent  toujours  fi  fort  1  e  foie  ,•  pourquoi 
ces  vifceres  à  leur  tour  fouflrent  de  l’inflammation  , 
ou  du  skirrhe  du  foie  ;  pourquoi  le  foie  peut  acquérir 
un  volume  confidérable ,  s’enfler  fi  prodigieufement , 
&  fe  deffécher  enfuite ,  lorfque  les  fluides  ne  peuvent 
plus  y  circuler  ,  ni  l’humeéter;  pourquoi  les  maladies 
du  foie  caufent  l’hydropifie  ,  8c  la  tympanite.  Voyez 
Hy  drops.  8c  Tympanitis  ;  pourquoi  le  joie  s’exténue  & 
fie  deffeche  dans  les  hydropiques  ,  tandis  que  leur 
rate  s’enfle  beaucoup  ;  quelle  eft  la  nature  de  la  dyffen- 
terie  hépatique  ,  8c  d’une  infinité  d’autres  maladies  re¬ 
latives  à  celle-ci. 


Je  ne  peux  me  difpenfer  d’insérer  ici  l’hiftoire  8c  les 
circonftances  extraordinaires  d’un  accident  fingulier. 


Une  perforine  fut  piquée  d’une  vipere  ;  incontinent  après 
elle  fut  attaquée  de  vomiffement,  &  toute  fa  peau  prit 
en  peu  de  tems  une  couleur  jaune  comme  dans  l’iftere. 
Si  nous  confidérons  que  le  poifon  communiqué  par  la 
morlure  de  la  vipere ,  difpofe  le  fang  à  une  prompte 
coagulation  ,  dont  l’effet  de  la  bile  au  contraire  eft 
de  le  garantir  en  l’atténuant;  nous  aurons  lieu  de  con- 
jeéiurer  que  le  conduit  biliaire  commun  qui  porte  la 
bile  dans  le  duodénum ,  entre  par  quelque  mécanif- 
me  qui  nous  eft  encore  inconnu ,  dans  une  conftric- 
tion  fpafmodique ,  d’où  il  arrive  que  l’abord  de  la  bile 
ne  fe  fait  plus  dans  l’inteftin  ;  nous  imaginerons  enfui¬ 
te  quel ejoie  8c  lavéficule  du  fiel  fe  trouvant  compri¬ 
més  dans  le  vomiffement  qui  fe  fait,  la  bile  noire  eft 
contrainte  de  refluer  dans  le  fang  pourprévenir  la  .coa- 
gulation  qui  eft  fur  le  point  de  s’y  faire.  Ce  qui  don¬ 
nera  du  poids  à.ces  hypothefes  ,  c’eft  que  nous  obfer- 
vons  dans  d’autres  occafions ,  où  il  y  a  obftruftion  au 
grand  conduit  biliaire  ou  cholidoque  ,  aux  environs 
du  duodénum,  que  le  vomiffement  caufe  la  jaunilïe  , 
8c  que  la  bile  eft  forcée  de  fe  porter  dans  le  fang. 


HEPATARIUS  ,  hépatique.  Voyez  Hepaticus. 
HEPATEROS ,  Imartacç ,  de  »7r«p,  1  e  foie  s  épitheteque 
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l’on  donne  à  une  efpece  de  dyflenterie  ’,  dans  la¬ 
quelle  les  malades  rendent  un  fang  aqueux ,  ou  fembla- 
ble  à  de  1:  eau  dans  laquelle  on  auroit  lavé  de  la  viande 
d’un  animal  fraîchement  tué.  Gorræus. 

HEPATICA  TRIFOLIA  ,  l’ Hépatique. 

Voici  fes  caraéleres. 


Sa  racine  eft  fibreufe  Sc  vivace  ;  les  pédicules  de  fès 
feuilles  partent  de  la  racine  ,  fes  feuilles  font  compo- 
fées  de  trois  lobes ,  fes  tiges  font  nues  ,  fimples  ,  por¬ 
tent  des  fleurs  &  partent  de  la  racine  ;  fon  calyce  eft 
à  une  piece  ;  il  eft  profondément  découpé,  commu¬ 
nément  en  trois  lobes ,  rarement  en  quatre  ;  il  eft  per¬ 
manent  ;  fès  fleurs  font  en  rofe,  polypétales,  commu¬ 
nément  pentapétales,  &  fontgarniesd’un  grand  nom¬ 
bre  d’étamines  ;  fon  fruit  eft  globuleux  ,  8c  chacune  de 
fes  cellules  eft  pourvue  d’un  tuiau  recourbé,  du  refte 
elle  reffemble  à  la  petite  chélidoine. 

Boerhaave  en  compte  les  fept  efpeces  fuivantes. 


I.  Hepatica’,  trifolia  c&ruleo  flore ,  Boerh.  Ind.  A.  30.  tri¬ 
folium  aureum ,  hepatica  nobilis,  Offic.  trifolium  hepati- 
cum  ,  flore  fîmplici.  C.  B.  Pin.  330.  Rai.  Hift.  1.  580. 
Trifolium  hcpaticum  ,fve  Trinitatis  hcr  b  a ,  flore  cxru- 
leo  ,  J.  B.  2.  389.  Hepatica  nobilis  five  trifolia,  Park. 
Theat.  1 3 <58.  Hepaticum  trifolium  ,  Ger.  1032.  Emac. 
1203.  Ranunculus  tridematus  vernus , flore  fîmplici  cx~ 
ruleo ,  Tourn.  Inft.  28 6.  l’hépatique. 


Les  fleurs  de  cette  hépatique  Portent  de  terre  de  bonne 
heure  ,  au  Printems  ,  avant  les  feuilles  ;  elles  croiffent 
fur  des  pédicules  foibles ,  longs ,  &  tant  foit  peu  velus/ 
ces  pédicules  ont  quatre  à  cinq  pouces  ;  les  feuille» 
font  enfermées  dans  un  calyce  vert  à  trois  pièces; 
elles  font  compofées  de  fix  feuilles  bleues  ,  tant  foit 
peu  rondes  8c  pointues  par  le  bout  ;  ces  feuilles  font 
rangées  autour  d’une  petite  tête  verte,  8c  l’on  trouve 
au  milieu  d’elles  plufieurs  étamines  blanchâtres  8c 
bleues;  la  tête  verte  s’aggrandit,  8c  dégénéré  enfuite 
en  plufieurs  petites  femences  nues.  Ses  feuilles  pa>- 
roiffent ,  lorfque  fès  fleurs  font  paffées  ;  chaque  feuille 
a  trois  lobes  égaux  ,  ronds  ,  &  tant  foit  peu  pointus 
par  le  bout;  elles  font  d’un  vert  fale  ,  8c  croiffent  fur 
de  longs  pédicules.  Sa  racine  eft  petite  &  fibreufe.  On 
la  plante  communément  dans  les  jardins,  elle  fleurit  err 
Mars. 

On  fait  ufàge  de  fes  feuilles  en  Angleterre,  mais  cet  ufà- 
ge  eft  peu  confidérable  ;  quelques  Auteurs  étrangers  , 
les  donnent  pour  vulnéraires  ,  &  les  recommandent 
pour  bienfaifântes  dans  les  maladies  du  foie. 

On  la  cultive  dans  les  jardins ,  &  elle  fleurit  au  printems. 
Quant  â  fes  vertus ,  elle  fortifie  l’eftomac  par  fon  a  fi 
tringence  :  c’eft  pourquoi  on  peut  l’ordonner  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  qui  proviennent  de  relâchement  ,  8c 
où  il  eft  à-propos  de  refferrer.  On  s’en  trouvera  bien 
dans  le  diabètes ,  dans  le  crachement,  8c  dans  le  pif- 
fement  de  fang  ,  8c  dans  tous  les  cas  où  on  ordonne 
des  boiffons  vulnéraires.  On  la  recommande  dans  l’her- 
nie  ;  fes  feuilles  pulvérifées  font  excellentes  dans  la 
dyflenterie.  La  décoftion  de  fes  feuilles  paffe,pour  ef¬ 
ficace  dans  la  jauniffe ,  dans  la  gratelle ,  dans  les  ulcé¬ 
rés  fétides  ,  8c  dans  les  efquinancies.  Toute  la  plante 
eft  utile  dans  les  obftruétions  aux  reins  ,  à  la  veffie , 
&  au  foie.  Boerhaave. 

Les  Hollandois  font  entrer  1  ’ Hépatique  dans  leur  firop 
compofé  de  chicorée.  Dale. 


2.  Hepatica,  trifolia,  flore  c&ruleopleno.  Cluf  H.  248. 

3.  Hepatica ,  trifolia ,  rubro  flore.  Cluf.  H.  248. 

4.  Hepatica  ,  trifolia ,  flore  rubro  pletio. 

5.  Hepatica  ,  trifolia ,  flore  albo  fîmplici. 

6.  Hepatica ,  trifolia ,  flore  carneo  fîmplici . 

7,  Hepatica » 
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7.  Hepatica  ,  trifolia, flore  cinerco flmplici.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  30. 


Hepatica  ,  fontana ,  ou  lichen  priants. 
Hepatica  ,  minor flellaris  ,  ou  lichen  fecundus. 
Hepatica  ,  minor  umbellata ,  ou  lichen  tertius. 
Hepatica  ,  vulgaris ,  ou  lichen  maritimus. 


HEPATICUS  FLOS  ,  ou  Parnajfla  paluflris  &  vul¬ 
garis. 

HEPATICUS,  «Terme? ,  de  ma.% ,  le  foie  ;  hcpatiqae.  On 
donne  cette  épithete  à  tout  ce  qui  eft  relatif  au  foie. 
On  appelle  «Vcrrne»,  hépatiques ,  ceux  qui  font  attaqués 
de  quelque  maladie  au  foie,  quoique  les  Anciens  ne 
comprifient  fous  cette  dénomination  que  les  malades 
dans  lefquels  il  y  avoit  inflammation  de  cet  organe  , 
ainfi  qu’ils  n’appelloient  pleurétiques  &  péripneumo- 
niques ,  que  ceux  en  qui  il  y  avoit  inflammation  de  la 
pleure  ou  des  poumons.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre 
ce  mot  dans  les  Prénotions  de  Cos.  Mais  on  étendit  dans 
les  fiecles,  fuivans  l’acception  d’hépatique  ;  on  traita 
d’hépatiques  tous  ceux  en  qui  le  foie  faifoit  mal  fes 
fonctions  ,  quoique  ce  vifeere  ne  fût  afteclé  d’aucune 
maladie  fenfible,  8c  qu’il  n’y  eût  qu’imbecillité.  Cela 
paroît  par  ce  que  nous  lifons  dans  Galien  ,  de  C.  M. 
S.  L.  Lib.  VIII.  cap.  6. 

«  Il  en  cft ,  dit  Galien  ,  de  l’affeéHon  hépatique,  ainfi  que 
«  des  affections  cœliaque  8c  itomachique  :  ce  font  des 
«  indifpofitions  de  ces  parties  fans  tumeur.  Les  Me- 
«  decins  aflîirent  qu’il  y  a  inflammation  ,  abfcès ,  skir- 
«  rhe  ,  ou  quelqu’autre  maladie  au  foie  ,  fans  appeller 
te  pour  cela  le  malade  hépatique.  Ils  ne  difent  qu’il  etl 
«  hépatique  ,  que  quand  cet  organe  celle  de  remplir  fes 
«  fonctions,  par  foiblefle,  par  imbécillité,  8c  fans  au- 
a  cune  affeétion  fenfible. 


L’Auteur  des  Définitions  de  Médecine ,  prétend  qu’on  don¬ 
ne  le  nom  d’hépatique  à  tous  ceux  qui  ont  depuis  long¬ 
temps  une  douleur  au  foie ,  accompagnée  de  tumeur,  de 
dureté ,  8c  de  la  perte  de  la  couleur  ordinaire. 

HEPATITES  ,  ,  Voyez  Hcpar. 

HEPATOR1UM.  Voyez  Eupatorium. 

HEPATUS,  nom  d’un  poiflon  dont  Aldrovandus  fait 
mention  ,  de  Pifcibus ,  Lib.  I.  cap.  12. 

HEPHÆSTIAS,  nom  d’une  emplâtre  très-bonne,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  faire  cicatrifer.  On  la  prépare  avec  de 
la  tuile  ,  furtout  avec  celle  qui  a  été  cuite  dans  des 
fourneaux  à  chaux;  parce  qu’elle  poflede  à  un  plus  haut 
point  la  qualité  de  déterger  &  de  fécher.  Castelli. 

HEPHTHOTES,  êq>Qô thç.  C’eft  proprement  la  coétion , 
ou  la  colliquation  caufée  par  la  cuifïon  ou  par  l’ébul¬ 
lition.  On  lit  dans  Hippocrate  ,  Lib.  de  Rat.  viü.  in 
morb.  acut.  que  le  trop  dormir  réfout  le  corps,  8c  don¬ 
ne  l’é$0ffTi>Tee  ;  ce  que  Galien  rend  dansfon  Commen¬ 
taire  fur  cet  endroit  par  vwôpcT »?  ,  la  nonchalance.  Le 
même  Auteur  dit  ,  Epid.  Lib.  IV.  que  dans  la  fiè¬ 
vre,  la  furabondance  des  humeurs  donne  lieu  à  la  ré- 
folution  des  forces,  &  qu’une  chaleur  moite  met,  pour 
ainfi  dire  ,  les  corps  dans  un  état  d’élixation  ,  8c  rend 
les  malades  îqQgL 

HEPIALA.  Voyez  Epiala. 

H  EPS  AN  A ,  'if  xv*.  Aliment  cuit  dans  du  bouillon.  Lib. 
IL  De  Morbis  mulierum. 

HEPSEMA ,  ifn/jut ,  ou  defrutum.  Voyez  Décoüio. 
HEPTAPHARMACUM  ,  ivTTXQalf/xxtoov  ,  de  vnax  , 

fept,  &  de  Qa.puxy.ov,  remede;  médicament,  laxatif, 
fuppuratif,  8c  cicatrifiint,  ainfi  appellé  du  nombre  des 
ir.grédiens  dont  il  eft  compofé.  Ces  ingrédiens  font  la 
cérufe ,  la  litharge  ,  la  poix,  la  cire,  la  colophone  , 
l’encens,  Sc  la  graille  de  bœuf.  On  en  trouve  la  défi- 
cription  dans  Aétius.  Tetrab.  IV.  Serra.  3.  cap.  27. 

H EP  T APH  YLLUM ,  t7rTxQvxXov ,  de  sTrà ,  fept ,  &  de 
,  feuille,  la  tormentille.  Cette  plante  a  été  ainfi 
oppellée  du  nombre  de  fes  feuilles. 

Tome  I  V \ 
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HEPTAPLEUROS  ,  sTraTÂsuçc? ,  de  é7tt«,  fept,  8c  de 
7r\tufx,  côte  ;  qui  a  fept  côtes.  Pollux  dit  qu’on  don- 
noit  cette  épithete  aux  Habitans  de  la  Ligurie.  Cas¬ 
telli. 

V H eptapleur on  n’eft  autre  chofe  que  le  Plantago  major , 
ou  le  grand  plantin ,  nom  qu’on  lui  a  donné  parce  qu’il 
a  fept  côtes. 

HER 


HERACLEIUS,  wp  de  Hpa>tA  s»ç ,  Hercule  ; 
Herculéen.  Hippocrate  ,  Lib.  de  Morbis  mulierum  , 
donne  cette  épithete  à  l’épilcpfie  ,  foit  parce  qu’Her- 
cule  en  fut  attaqué  ,  foit  parce  que  cette  maladie  efl 
très-difficile  à  guérir.  Galien  embrafle  ce  dernier  parti. 
Comment,  in  6.  Epid.  Ariftote  efl:  de  l’avis  de  Galien  ; 
Erotien  qu’Ariftote  a  commenté,  ajoute  que  les  An¬ 
ciens  donnoient  cette  épithete  à  la  manie  ,  parce  que 
Hercule  en  avoit  été  attaqué. 

HERCULEUS  LAPIS,  1  ’ Aimant.  Dans  Galien,  de  Ufu 
partium.  Lib. VI.  8c  de  Locis  affeElis ,Lib.  VI.  Castelli. 

HERACLEOTICUM,  V Origan  ;  ainfi  appellé  d’He- 
raclée ,  Ville  du  Pont  ,  où  il  étoit  très-commun,  8c 
d’où  venoit  le  meilleur. 

HERACLEA  ,  épithete  qu’on  a  donnée  à  différentes 
plantes ,  elle  efl:  dérivée  de  Hercules  :  mais  Blancard  , 
de  qui  nous  tenons  cette  étymologie,  ne  nous  apprend 
point  pourquoi  on  l’a  donnée  à  ces  plantes. 

HERBÂ ,  Herbe.  Voyez  l’explication  des  termes  à  l’ar¬ 
ticle  Botanica. 

Herba  bbnedicta.  Ç Caryophyllata. 

rba  Doria.  i  l  Doria  Narbonen- 

flum. 

\Cataria  major  vul¬ 
garis. 

V oyez  /  Angclica. 

\Chelidonium  minus. 
\Syderitis  hirfutapro- 
cumbens. 

Corona  Solis. 
Primula  veris. 


Hei 


Her 


ba  felis. 
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Herba  Gerardi. 

Herba  hemorrhoidum.I 
He  rba  Judaica. 

Herba  maxima. 

Herba  pabalysIs. 
Herba  paris. 


Voici  fes  cara&eres. 

Son  calyce  eft  composé  de  quatre  pièces  étendues  en 
*  rayons ,  fa  fleur  eft  tétrapétale  ;  fes  pétales  font  difpo- 
sés  en  forme  de  croix  ;  elle  a  quatre  étamines;  fon 
fruit  eft  mou,  globuleux,  garni  de  quatre  tubes,  divi¬ 
sé  en  quatre  cellules,  8c  plein  de  femences  oblongues. 


Boerhaave  n’en  connoît  que  l’efpece  fuivante. 

Herba  Paris.  Offic.  Ger.  318.  Emac.  61.  Raii  Hift.  1. 
670.  Sinop.  3.  264.  Park.  Theat.  390.  J.  B.  3.  6 13. 
Tourn.  Inft.  233.  Boerh.  Ind.  A.  2.  72.  Solarium  qua- 
drifolium  baccijerum.  C.  B.  Pin.  167. 

Les  racines  de  cette  plante  rampent  fur  la  furface  de  la 
terre  ;  elles  font  foibles ,  d’une  couleur  brune ,  pouffent 
des  branches  çà  8c  là;  ce  font  des  tiges  longues,  ron¬ 
des  ,  de  la  hauteur  d’un  demi-pié  :  ces  tiges  ont  ordi¬ 
nairement  quatre  feuilles  ,  quelquefois  cinq  ,  ou  fix  ; 
ces  feuilles  font  aflez  larges' ,  tant-foit-peu  rondes, 
plus  étroites  vers  la  tige  qu’ailleurs,  8c  fe  terminent 
en  une  pointe  aiguë.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élève 
une  tige  foible  qui  a  deux  ou  trois  pouces  de  haut ,  8c 
qui  porte  une  feule  fleur.  Cette  fleur  eft  composée  de 
quatre  longues  feuilles  vertes ,  au-deffous  defquelles 
il  y  en  a  autant  d’étroites  ,  de  la  même  couleur  ;  on 
trouve  entre  ces  feuilles  plufieurs  étamines.  Au  mi¬ 
lieu  d’elles  croît  une  baie  noire  ,  rondelette,  environ 
de  la  grofleur  d’un  grain  de  raifin  ,  infipide  au  goût. 
On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  humides,  cou¬ 
verts  ,  8c  dont  la  terre  eft  bonne.  Chifelhurft  dans  l£ 
Comt£  de  Kent ,  eft  l’endroit  le  plus  près  de  Londres 
où  on  la  trouve  ;  elle  croît  à  l’entrée  d’un  bois  voifin 
de  cette  Ville,  au  bord  d’une  fondrière;  elle  fleurit 
en  Avril  8c  en  Mai ,  Sc  fa  baie  eft  mure  en  Juillet. 

Cette  plante  qu’on  regardoit  jadis  comme  vénéneufe  i 
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qu’on  avoit  placée  entre  les  aconits,  Sc  que  Fuchfius 
confondoit  avec  F Aconittim  pardalianches  Diojcoridis  > 
a  bien  changé  de  nature.  Des  Auteurs  qui  ont  écrit 
depuis  ,  lui  attribuent  des  effets  tout-à-fait  opposés  , 
la  donnent  comme  un  contre-poifon ,  &  comme  un  ale- 
xipharmaque  ,  Sc  l’eftiment  bienfaifante  dans  les  fiè¬ 
vres  peftilentielles  Sc  malignes. 

Parkinlon  dit  que  les  racines  bouillies  dans  du  vin ,  cal¬ 
ment  la  coliqfte;  &  que  fies  feuilles  appliquées  exté¬ 
rieurement,  répriment  les  tumeurs  Sc  les  inflamma¬ 
tions,  fiurtout  au  ficrotum  Sc  aux  tefticules,  Sc  mûrif- 
fient  les  tumeurs  peftilentielles. 


Baptifta  Sardus  Sc  Celalpin,  ont  affuré  que  Y  fier  b  a  Fans 
eft  bonne  pour  la  manie.  Le  premier  ordonnoit  une 
demie  cuillerée  de  la  poudre  de  cette  herbe  prifie  à  jeun 
pendant  vingt  jours.  Camerarius  dit  que  la. poudre  de 
fia  racine  appaifie  la  colique.  Pena  Sc  Lobel  rapportent 
que  l’antidote  fiuivant  guérit  quelques  chiens  à  qui  l’oh 
avoir  fait  prendre  de  l’arfienic  ,  Sc  du  fiublimé  corrofiif; 
Sc  d’autres  à  qui  l’on  avoit  fait  manger  de  l’arfienic  mê¬ 
lé  avec  de  la  noix  vomique. 


Prenez  de  racine  d’angelique  de 
Bohcme ,  Sc 
d’angelique  fauvage , 
de  domte-venrn , 
de  grande  valériane , 
de  polypode , 
de  guimauve ,  Sc 
d*  ortie. 


de  chaque  ,  quatre 
dragmes. 


d’écorce  de  mefiéreon  Germanorum  ,  deux  drag¬ 
mes  ; 

dé  herba  Paris ,  trente-fix  jets  ; 
vingt-quatre  fruits  de  la  même  plante. 


Macérez  les  racines  dans  du  vinaigre,  fiéchez  les  Sc  les 
mettez  en  poudre  avec  tout  le  refte. 

La  dofie  de  cette  poudre  eft  de  deux  gros  dans  du  vin 
rouge. 

Tragus  dit  que  Yberba  Paris  pilée  Sc  appliquée  en  cata- 
plafime  diffipe  l’inflammation  Sc  réfiout  les  tumeur^* 
du  ficrotum  ;  elle  eft  fiouveraine  pour  lespanaris.L’eau 
diftilée  de  la  même  plante  guérit  l’inflammation  des 
yeux.  Tournefort. 

Ses  baies  paffent  pour  aléxipharmaques  ,  &  font  bonnes 
dans  les  maladies  peftilentielles  &  contre  les  poiflons. 
Ses  feuilles  broyées  Sc  mifies  en  forme  de  cataplafime 
s’appliquent  avec  fiuccès  fur  les  bubons  peftilentiels  Sc 
fur  les  tumeurs  chaudes.  La  plante  entière  en  topique 
calme  les  douleurs  de  la  ficiatique  Sc  des  contufiions ,  Sc 
paffe  pour  antihyftérique. 


Herba  Pétri, 

Herba  Sacra  , 

Herba  Sardao  , 

Herba  S.  Joannis  , 
Herba  S.  Laurentii  , 
Herba  S.  Pétri, 

H  ERBA  ScORBUTI, 
Herba  Stellæ, 
Herba  Studiosorum  , 

Herba  Terribilis, 
Her  ba  Trinitatis  , 

Herba  Turca  , 
Herba  Venenosa  , 
Herba  Venti, 


.  Primula  veris. 
Verberia. 

Ranunculus  ,  pfluf- 
tris,api  ifoli  o,  lavis. 

,  Artemïfia. 

1  Bugula. 

\Crithmum. 
\Cochlearia. 
JCoronopus  hortenfîs. 

,  Voyez  /  Chenopodiitm ,  Uni  fo¬ 
lio  villofo. 

\Alypum. 

IHepatica  ,  trifolia  , 
carulco  flore. 

1  Hermariat 
Sium  cruca folio. 
Phlomis  ,  N arbonen- 
fls  ,  folio  hormini , 
flore  purpurafeente. 
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Herba  Viva  ,  Voy.  Polypodium  fenflbile, aitt  Polypodiunf 
Virginiamtm. 

He  r  b  a  Vulneraria  ^fcuVirga  aurea  ,  vulgo  Germant - 
ca.  Offic .  Coniz,œ  ajflnis  Germanica.  C.  B.  266.  Conyzâs 
ajflnis  herba  vulneraria  five  folidago  Sarradenica  3. 
Tragi  hirfuta.  J.  B.  2.  1051.  Verge  d’ or  d* Allemagne. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  montagneux ,  Sc  fleurit 
en  Juillet.  Ses  feuilles  font  d’ufage.  Elle  a  les  mêmes 
vertus  que  la  verge  d’or;  Sc  Buxbaums  nous  affure  que 
les  Herboriftes  d’Allemagne  fiubftituent  la  première  à 
celle-ci. 

HERBARIUS ,  Herborifle  ,  Botanijle. 

HERBATUM  ,  Canadenflum  feu  Panaces  Mofchatum. 
Cornut.  Panaces  Mofchatum  Americanum.  Panacée 
odoriférante  Américaine. 

Cette  plante  croît  en  Amérique  ,  au  Canada.  Elle  s’élè¬ 
ve  à  la  hauteur  de  deux  coudées  ;  fies  feuilles  ont  un 
pié  de  long  ;  elles  reffemblent  à  celles  du  coftus  des  jar¬ 
dins  ou  de  la  pafferage.  Ses  fleurs  font  blanches ,  fiem- 
blables  à  celles  du  panais  des  jardins.  Elles  portent  leur 
odeur  à  une  grande  diftancé;  elles  font  plus  douces  & 
plus  agréables  que  le  mufic.  Ses  feuilles  font  acres  Sc 
aromatiques  ,  Sc  lailfient  tant  foit  peu  d’amertume.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  la  racine ,  elle  n’a  rien  d’amer. 
Elle  fleurit  en  Septembre  Sc  en  Oftobre. 

Les  propriétés  de  cette  plante,  &  de  l’autre  PanaxRace- 
mofa  Americana ,  tiennent  plus  de  l’aliment  que  du 
remede.  Les  François  &  les  Naturels  du  Pays  en  font 
un  mets  affez  commun. 

HERBIVORES,  vconydyoi; ,  qui  vit  d’herbe.  On  donne 
cette  épithete  d  la  partie  des  animaux  qui  vivent  d’her¬ 
bes  ;  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  mangent  de  la 
chair  Sc  qu’on  appelle  carnaciers. 

HERCULES,  »ipct>tAê»ç ,  Hercule,  Héros  de  l’antiquité, 
dont  on  a  donné  le  nom  à  différens  médicamens  forts 
&  énergiques,  mais  particulièrement  à  un  collyre  bon 
dans  l’égilops  Sc  dont  on  trouve  la  préparation  dans 
Aétius ,  Tetrab.  III.  Serm.  4.  cap.  5  5 .  Sc  à  un  autre  re¬ 
mede  qu’on  emploie  pour  réprimer  &  conlumer  les 
excroiffances  charnues.  Celui-ci  eft  composé  de  fico- 
ries  d’airain  ,  de  mifiy,  de  chalcitis  brûlé  ,  de  noir  de 
Cordonnier  &  d’alun  brûlé.  L’Auteur  que  nous  avons 
cité  l’appelle  >5p a,Kxlm;  £wpcç,  hercule  dejflccatif.  L’ hercu¬ 
les  de  Bovius  eft  entre  les  préparations  Chymiques , 
un  émétique  &  cathartique  célébré.  Castelli.  Voyez 
Mercurius. 

HERCULIS  CLAVA ,  Arbor  fpinofa  Virginiana ,  cau- 
dice  &  ramis  lanigera  fpinofa  Malabarica  fîmilis.  La 
m afflue  dé  Hercule. 

Arbriffeau  épineux  de  Virginie ,  dont  le  tronc  &  les  bran¬ 
ches  reffemblent  d  ceux  de  Y  arbor  fpinofa  lanigera 
Malabarica.  Il  endiffere  toutefois  en  ce  que  fion  écor¬ 
ce  eft  acrimonieufie  Sc  chaude.  Ray,  Hifl.  Plant,  p. 

180  6. 

Je  ne  lui  connois  aucune  propriété  médicinale. 

HEREOS,elpece  d’amour  imaginaire  dont  on  eft  échauf¬ 
fé  quelquefois  en  dormant, fiuivant  Paracelfe,Zu‘A  III. 
de  Orig.  Morb.  lnvifib.  Castelli. 

HERINACEUS  ou  ERINACEUS.  Offic.  Schrod.  5. 
286.  Charlt.  Exert.  19.  Herinaceus ,  Schw .  quad.  96. 
Herinacus  &  erinaceus.  Mer.  Pin.  1 6y.  Echinus  terref- 
tris.  Jonfi.  de  quad.  1 19.  Aldrov.  de  quad.  Digit.  368' 
Echinus  five  erinaceus  terreflris.  Raii  Synop.  A.  231. 
Hériffon. 

On  le  trouve  dans  les  haies  &  dans  lesbroffailles.  L’ani¬ 
mal  entier,  fion  foie,  fies  piés,  Sc  fion  ventricule  font 
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d’ulâge  dans  la  Medecine.  Le  hérijfon  bouilli  ou  réduit 
en  cendres ,  réprime  l’écoulement  involontaire  des  uri- 

'  ncs  ,  eft  bienfaifant  à  l’eftomac,  Sc  hâte  les  excrétions 
tant  par  les  uri/tes  ,  que  par  les  Telles.  Si  on  s’en  fert  à 
l’extérieur ,  Sc  qu’on  en  frotte  les  parties  attaquées  d’a¬ 
lopécie  ,  il  arrêtera  les  progrès  du  mal,  Sc  réparera  Tes 
ravages.  Le  foie  ou  le  corps  féché  de  cet  animal,  8c  pris 
dans  l’oxymels  eft  bon  dans  les  douleurs  néphrétiques 
Sc  guérit  la  cachexie  ,  l’hydropifie  ,  les  convulfions  , 
l’éléphantiafis,&  foulage  lorfque  les  vifceres  font  affec¬ 
tés  d’indi^pofition  rhumatifmale.  Dioscoride. 

Sa  graiffe  eft  bonne  dans  l’hernie.  Hart. 

La  membrane  ou  l’enveloppe  de  fon  ventricule  eft  re¬ 
commandée  dans  la  colique.  Schroder. 

La  décoéfion  ou  le  bouillon  de  fa  chair,  pouffe  par  les 
urines  Sc  fait  du  bien  aux  hydropiques.  Dale. 

HERMANNIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calyce  eft  d’une  piece  ,  profondément  décotfpé  ,  Sc  a 
cinqfegmens.  Sa  fleur  eft  pentapétale  ;  fes  pétales  in¬ 
férieurs  font  étroits  ;  les  fupérieurs  font  plus  larges  ; 
ils  fe  replient,  pour  ainfidire  ,  d’un  côté  Sc  envelop¬ 
pent  le  fond  de  l’ovaire.  Les  étamines  qui  en  partent 

»  font  au  nombre  de  cinq.  L’ovaire  eft  fitué  au  fond  du 
calyce  ,  il  eft  pentagonal  ou  à  cinq  angles;  il  eft  com¬ 
posé  de  cinq  vaifleaux  féminaux ,  8c  garni  d’un  long 
tube. 

Boerhaave  en  compte  les  fept  efpeces  fuivantes. 

1.  Hermannia ,  frutefcens ,  folio  oblongo  ,ferrato.  T.  656. 

2.  Hermannia ,  frutefcens  ,  jolio  oblongo  ,  ferrato  latiori. 

Ind.  1 15. 

3.  Hermannia  frutefcens  ,  folio  grojfulariœ  parvo ,  birfuto. 

Ind.  1 15. 

4.  Hermannia ,  frutefcens,  folio  ibifci  hirfuto ,  molli,  cail¬ 
le  pilofo.  Ind.  11 5. 

5.  Hermannia  ,  frutefcens ,  folio  multifido  ,  tenui ,  caule 
rubro.  Ind.  116. 

€.  Hermannia ,  frutefcens ,  folio  oblongo  ,  molli ,  cordato  , 
hirfuto.  Ind.  1 16. 

7.  Hermannia , frutefcens ,  folio  lav en duLe  latiori  &  obtu- 
fo  ,  flore  parvo ,  aureo.  H.  R.  D.  Boerhaave,  Index 
ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  273. 

Nous  lifons  dans  l’Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave  qu’on  fe  fert  de  P hermannia  en  Amérique  ,  dans 
les  mêmes  occafions  où  nous  employons  la  mauve  ;  que 
ces  deux  plantes  ont  la  même  odeur  8c  le  même  goût  ; 
Sc  qu’elles  paroiffent  avoir  l’une  6c  l’autre  ,  à  peu  près 
la  même  nature. 

• 

HERMAPHRODITUS ,  «p/Aa^pscfiTOC,  de'Eputfç,  Mer¬ 
cure,  Sc  de  acpptcftT» ,  Vénus  s  Hermaphrodite  ,  ou  qui 
réunit  les  deux  fexes. 

Comme  je  regarde  toutes  les  hiftoires  qu’on  fait  des  Her¬ 
maphrodites,  comme  autant  de  fables  ;  j’obferverai  feu¬ 
lement  ici  que  je  n’ai  trouvé  dans  toutes  les  perfonnes 
qu’on  me  donnoit  pour  telles ,  autres  chofes  qu’un  cli¬ 
toris  d’une  grofleur  Sc  d’une  longueur  exorbitante  , 
les  levres  des  parties  naturelles  prodigieufement  gon¬ 
flées  ,  Sc  rien  qui  tînt  de  l’homme. 

HERMES ,  ‘Eç/xh ,  eft  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné 
à  Thot ,  ou  Thouth ,  que  les  Latins  appellent  Mercu¬ 
re  ,  qui  eft  le  même  que  Chanaan ,  fils  de  Cham  ,  fui- 
vant  la  conjeélure  de  quelques  Savans.  Quand  leur 
conjetturenefcroit  pas  bien  fondée,  je  veux  dire  quand 
Hermes  Sc  Chanaan  auroient  été  deux  différentes  per¬ 
fonnes,  ilsauroient  du  moins  vécu  en  même-tems,  Sc 
Hermes  auroit  même  été  le  plus  vieux.  M.  Bochart  a 
prouvé  dans  fon  Phaleg,que  Chronos  ou  Saturne  étoit 
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le  même  que  Noé,  Or  nous  apprenons  de  Sanclionia- 
ton  ,  cpi’ Hermes  ,  ouThoth  ,  ou  Tacuitus  (  comme  les 
Phéniciens  &  les  Egyptiens  l’appelloienr  )  étoit  l’un 
des  Confeillers  de  Saturne;  Sc  Diodore  de  Sicile  dit 
qu ’ Hermès  étoit  Secrétaire  d’OfirisSc  d’Ifis  ,  les  plus 
anciens  Roi  Sc  Reine  d’Egypte  ,  qui  fe  difoientl’un  Sc 
l’autre  enfans  ou  petits  fils  de  Chronos.  Sanchoniaton 
fait  Hermès  Phénicien,  Sc  fils  de  Mifor,  qui  vivoit 
aufli  dans  le  tems  qu’on  vient  de  marquer.  Clement 
d’Aléxandrie  le  fait  natif deThebes  en  Egypte;  Sc  d’au¬ 
tres  ont  dit  qu’il  étoit  fils  de  Philon  Sc  de  Proferpine  , 
fille  de  ce  dernier.  Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que 
les  Egyptiens ,  Sc  après  eux  tous  les  autres  Peuples  ont 
cru  qu’il  avoit  inventé  tous  les  Arts  Sc  toutes  les  Scien¬ 
ces  Sc  même  la  Medecine  ;  Sc  c’eft  fans  doute  pour  ce¬ 
la  que  les  Anciens  repréfèntoient  fouvent  Mercure 
accompagné  de  la  DéetTe  Hygieia;  c’eft-à-dire ,  de  la 
fanté ,  que  l’on  prétendoit  qu’il  eût  apportée  aux  hom¬ 
mes  avec  la  Medecine.  Jofeph  nous  apprend  que  les 
fils  de  Seth  avoient  fait  bâtir  des  colonnes  ,  fur  les¬ 
quelles  ils  avoient  écrit  ce  qu’ils  favoient  concernant 
l’Aftronomie  :  Mercure  avoit  pris  les  mêmes  mefures, 
pour  laitier  à  la  poftérité  des  monumensdefonfavoir. 
Eufebe  fait  mention  ,  fur  la  foi  de  Manethon  ,  Prêtre 
Egyptien  ,  de  certaines  colonnes  fur  lefquclles  Thoyt , 
ou  le  premier  Mercure  ,  avoit  écrit  plufieurs  chofes 
en  langue  Sc  en  carafteres  facrés  ;  ajoutant  qu’Agatho- 
dæmon  ,  ou  le  fécond  Mercure,  pere  de  Tôt,  avoit 
traduit  ces  écritures  en  Grec  après  le  Déluge,  &  en 
avoit  composé  des  Livres  en  lettres  facrées,  que  l’on 
.  confervoit  dans  le  lieu  le  plus  fecret  des  Temples  d’E¬ 
gypte.  Jamblichus  dit  aufli,  qu’il  y  avoit  des  colonnes 
en  Egypte  toutes  remplies  d’écritures  qui  contenoient 
la  doéfrine  de  Mercure.  Le  même  Auteur  remarqne 
encore  ailleurs  ,  que  Pythagore  Sc  Platon  avoient  tiré 
de  grandes  lumières  de  ce  qu’ils  avoient  lu  dans  les 
Livres  du  même  Mercure.  Platon  ,  lui-même ,  parle  en 
deux  endroits ,  des  colonnes  ,  fur  lefquelles  les  Egyp¬ 
tiens  Sc  d’autres  anciens  peuples  avoient  écrit  leurs 
lois ,  l’hiftoire  de  leur  tems ,  Sc  les  chofes  les  plus  con^ 
fidérables  qu’ils  avoient  inventées. 

Que  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter  touchant  ces  colon¬ 
nes  Sc  touchant  les  extraits  que  les  Prêtres  d’Egypte 
difoient  en  avoir  fait ,  foit  vrai  ou  non  ;  il  fuffit  que  ce 
qu’on  en  publioit  donna  occafion  à  la  production  de 
quantité  d  Ecrits  ou  de  Livres,  qui  fe  débitèrent  com¬ 
me  des  copies  de  ces  extraits,  &  qu’on  prétendit  faire 
pafferpour  des  ouvrages  légitimes  de  Mercure.  Jam- 
blique  compte  jufqu’à  trente-fix  mille  cinq  cens  vingt- 
cinq  de  ces  Livres;  mais  quoique  les  Livres  des  An¬ 
ciens  fuflent  ordinairement  affez  courts  ,  il  eft  vifible 
qu’il  y  a  ici  de  l’exagération,  Sc  quelques  Savans  ont 
eu  raifon  de  réduire  ces  Livres  en  autant  de  verfets. 

De  tous  ces  prétendus  Livres  de  Mercure ,  il  n’y  en  a  pas 
beaucoup  dont  le  titre  fe  foit  confervé,  &  il  y  en  a 
moins  encore  de  ceux  qui  font  venus  tout  entiers  juf¬ 
qu’à  nous.  On  en  a  imprimé  une  partie,  Sc  les  autres 
font  encore  en  manufcrits  dans  les  Bibliothèques  , 
comme  dans  celle  de  Vienne ,  fur  quoi  l’on  peut  con- 
fulter  Lambecius ,  Morhofius  Sc  d’autres  Auteurs.  On 
y  trouve  diverfes  choies  concernant  la  Chymie  Sc  la 
fameufe  Table  d’émeraude  d’Hermès.  Mais  fi  cet  Au¬ 
teur  eft  inventeur  de  la  Chymie,  ce  n’eft  pas  de  la 
Chymie  Médicinale.  Entre  les  Livres  de  Mercure 
dont  les  anciens  ont  fait  mention ,  Sc  qui  concernent  la 
Medecine ,  il  y  en  avoit  plufieurs  qui  pafloient  déjà 
pour  fort  fufpects  du  tems  de  Galien  ;  tel  étoit  celui 
dont  parle  cet  Auteur,  Sc  qu’il  dit  être  du  nombre  de 
ceux  que  l’on  attribuoit  au  Mercure  Egyptien. 

L’on  a  parlé  ci-devant  des  Livres  fàcrés  de  Mercure ,  qui 
étoient  gardés  avec  un  grand  foin  dans  les  Temples  des 
Egyptiens.  C’étoit  fans  doute  fur  un  de  ces  Livres  que 
Diodore  appelle  fimplemcnt  le  Livre  facré ,  que  ceux 
qui  pratiquoient  la  Medecine  en  Egypte  étoient  obli¬ 
gés  de  fe  régler  ;  enlorte  que  fi  après  avoir  fuivi  les  pré¬ 
ceptes  de  ce  Livre,  ils  ne  pouvoient  pas  fauver  leurs 
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malades ,  ils  étoient  exempts  de  blâme  :  mais  s’ils  s’en 
étoient  écartés  de  quelque  maniéré  que  ce  fut  &  que  le 
malade  vint  à  mourir,  on  les  condamnoit  comme  des 
meurtriers.  Clement  d’Alexandrie  va  beaucoup  plus 
loin  que  Diodore. 

*Ilya  ,  dit-il,  quarante-deux  Livres  à? Hermès  qui  font 
a  les  plus  considérables;  trente -fix  defquels  contien- 
«  nent  toute  la  Philofophie  Egyptienne,  8c  qui  font 
a  ceux  que  l’on  fait  lire  aux  Sacrificateurs  &  aux  Pro- 
«  phetes.  Pour  les  fix  autres  on  les  fait  apprendre  aux 
«  Pa/lophorcs,(a)  comme  appartenans  à  laMedecine.Le 
«  premier  de  ceux-ci  traite  de  la  conftruction  du  corps; 
k  le  fécond  des  maladies;  le  troifieme  des  inftrumens 
«  néceifaires;  le  quatrième  des  médicamens;  le  cin- 
«  quieme  des  maladies  des  yeux;  8c  le  dernier,  des 
«  maladies  des  femmes.  » 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  exaft:  mais  il  y  a  bien  de  l’appa¬ 
rence  que  ces  Livres  avoient  été  composés  plufieurs  fie- 
cles  après  Hermès ,  dans  un  tems  où  la  Medecine  étoit 
déjà  fort  avancée  ;  8c  l’on  ne  lauroit  douter  que  les 
Prêtres  Egyptiens  n’euiïent  fait  pafiër  fous  le  nom 
à' Hermès  leurs  propres  Ouvrages ,  ou  ceux  de  quelque 
habile  Médecin.  Quand  la  chofe  ne  parleroit  pas  d’el- 
lc-même  ,  Jamblichus  feroit  naître  ce  foupçon ,  en 
nous  apprenant,  «  que  les  Ecrivains  Egyptiens,  dans 
«  la  pensée  où  ils  étoient  que  Mercure  avoit  tout  in¬ 
et  venté,  lui  faifoient  ordinairement  honneur  de  leurs 
«  produirions ,  »  ou  fe  faifoient  honneur  à  eux  mêmes , 
ce  en  mettant  fon  nom  â  la  tête  de  leurs  Livres.  *> 

Comme  il  ne  refte  aujourd’hui  ni  traces,  nivefliges  des 
Livres  dont  parle  Clement  d’Alexandrie, on  n’apprend 
par  ce  moyen  de  la  Medecine  d ’  Hermès  que  les  géné¬ 
ralités  qu’on  a  touchées.  Si  quelques  autres  Livres 
qu’on  lui  a  attribués ,  8c  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous , 
étoient  véritablement  de  lui ,  on  en  recueilleroit  clai¬ 
rement  que  la  Medecine  Hermétique  étoit  fondée 
pour  la  plus  grande  partie,  fur  l’Aftrologie  8c  la  Ma¬ 
gie.  On  trouve  un  palTage  qui  juftifie  ce  qu’on  vient  de 
dire,  dans  le  Livre  intitulé  slfclepius ,  que  l’on  a  re¬ 
gardé  anciennement  comme  un  Ouvrage  d ’  Hermès, 
dont  la  verfion  Latine  que  nous  avons  eft  attribuée  à 
Àpu  lée.  Il  eft  fait  mention  dans  ce  paflage  de  certai¬ 
nes  ftatues  qui  donnoient  des  maladies  8c  qui  les  gué- 
rilfoient,  qui  prédifoient  l’avenir,  8c  faifoient  d’au¬ 
tres  chofes  prodigieufes.  Hermès  eft  appellé  dans  ce 
même  palfage  Trifmegifle ,  c’eft-à  dire,  trois  fois  très- 
grand  ,  furnom  que  l’antiquité  lui  a  donné. 

Le  Livre  des  trente-fx  herbes  façrées  de  PHorofcope  ,  cité 
par  Galien,  quoiqu’il  put  être  fupposé  ,  eft  du  moins 
une  preuve  que  l’on  étoit  prévenu  que  Mercure  ne  s’en 
tenoit  pas  à  la  Medecine  ordinaire  :  autrement  on  ne 
lui  auroit  pas  attribué  de  femblables  Livres.  Le  titre 
de  ce  Livre  a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu’Origene 
â  écrit ,  ce  que  les  Egyptiens  difoient  qu’il  y  a  trente- 
a  fix  Démons  ou  trente  fix  Dieux  de  l’air,  qui  fe  font 
ce  partagé  le  corps  de  l’homme ,  qui  fe  trouve  divisé 
ce  en  autant  de  parties.  Il  ajoute  que  les  Egyptiens  fa¬ 
ce  voient  le  nom  de  ces  Démons  en  la  langue  du  pays, 
ce  8c  qu’ils  croyoient  qu’en  les  invoquant  chacun  félon 
ce  la  partie  qui  étoit  malade  ,  ils  étoient  guéris.  » 

Au  refte,  il  eft  vfaiflemblable  que  Mercure  employoit 
auflï  quelques-uns  des  remedes  ordinaires  ou  des  reme- 
des  naturels  :  mais  l’antiquité  ne  nous  a  pas  appris 
grand  chofe  fur  ce  fujet.  L’herbe  nommée  moly,  dont 
Mercure  fit  préfent  à  Ulyfie  pour  réfifter  aux  charmes 
de  Circé ,  eft  encore  dans  le  rang  des  remedes  fuperfti- 
tieux.  Mais  celle  qui  porte  le  nom  de  Mercure  8c  qui 


!  fa)  C’étoit  une  efpece  de  Prêtres  ainfi  appelles, parce  qu’ils  por- 
toielrt  de  longs  manteaux,  ou  parce  qu’ils  fervoientà  porterie  lit 
de  Vénus  en  certains  jours  de  cérémonies.  Ces  Paftophores 
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eft  d’un  ufage  très  commun  ,  femble  marquer  que  fon 
inventeur  s’en  eft  fervi  comme  nous  faifons  aujour¬ 
d’hui.  On  peut  joindre  à  la  mercuriale  le  corail ,  que 
Mercure  difoit  être  bon  contre  le  venin  des  ferpens  , 
étant  mis  en  poudre  8c  délayé  dans  du  vin  pur.  L’Au¬ 
teur  de  l’hymne  à  Mercure  qu’on  a  attribué  à  Orphée , 
8c  qui  rapporte  ce  qu’on  vient  de  dire  du  corail,  parle 
encore  d’une  grotte  de  Mercure  où  étoient  cachés  tou¬ 
tes  fortes  de  biens;  ajoutant,  que  dans  cette  grotte  les 
maladies  ne  régnoient  point;  que  l’on  y  fâvoit  remé¬ 
dier  à  la  morfure  des  ferpens ,  Sc  guérir  les  lunatiques  8c 
les  lépreux.  Voilà  ce  que  dit  Orphée:  mais  il  n’indi¬ 
que  pas  les  moyens  que  Mercure  employoit  pour  cela. 

Je  ne  trouve  pas  d’autres  particularités  de  la  Medecine 
d 'Hermès ,  à  moins  qu’on  ne  voulût  le  faire  paifer  pour 
l’Auteur  de  tout  ce  qui  fe  faifoit  anciennement  en 
Egypte  par  rapport  à  cette  profeffion.  Ariftote  parle 
d’une  ancienne  loi  des  Egyptiens ,  par  laquelle  il  étoit 
défendu  aux  Médecins  de  remuer  les  humeurs ,  (  c’eft- 
à-dire  de  purger ,  comme  on  le  voit  dans  la  pratique 
d’Hippocrate)  avant  le  quatrième  jour  d’une  maladie, 
à  moins  qu’ils  ne  vouluflent  le  faire  à  leurs  rifques  Sc 
périls.  Il  femble  que  ceci  a  du  rapport  avec  ce  qu’on  a 
dit  ci-defiùs,  que  les  Médecins  de  ce  pays-là  étoient 
obligés  de  fe  régler  par  un  Livre  qu’on  appelloit  fa- 
cré ,  &  il  fe  peut  que  cette  loi  fût  contenue  dans  ce 
Livre  que  l’on  a  attribué  à  Mercure.  Diodore  remar¬ 
que  aulfi  que  la  Medecine  Egyptienne  rouloit  toute 
fur  le  jeûne  8c  l’abftinence,  fur  les  lavemens  8c  fur  les 
vomitifs  1  maison  n’a  point  de  preuves  qu’ Hermès 
eût  établi  cet  ufage  en  particulier, 

Anubis  ou  Hermanubis  étoit  le  même  qu’ Hermès  oii 
Mercure.  Le  Caducée  que  le  premier  porte  dans  quel¬ 
ques  médailles,  en  eft  une  preuve  ;  8c  Diodore  de  Si¬ 
cile  l’aftùre.  On  le  repréfentoit  avec  une  tête  de  chien , 
parce  que  cet  animal  eft  un  embleme  de  la  fàgacité. 
On  le  joint  dans  les  médailles  à  Ifis  ,  parce  qu’il  étoit 
fon  Précepteur  ou  fon  Confeiller. 

HERMESIA  ;  ce  terme  eft  fynonyme  dans  Libavius  , 
de  igné  natur ali ,  à  Chymia  Hermetica,Chymie  Hermé¬ 
tique.  Castelli. 

HERMETICA  MEDICINA ,  Medecine  Hermétique 
ou  Chymiqite.  V oyez  Hermcs. 
HERMODACTYLUS.  Voyez  Behen  Sc  Colchicum. 

Hermodalle. 

Voici  fes  caraéteres. 

U  hermodalle  reffemble  en  tout  à  l’iris;  fes  feuilles  font 
étroites  8c  triangulaires ,  ou  quadrangulaires  ;  fâ  racine 
tubéreufe;  c’eft  un  amas  de  plufieurs  tubercules. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Hcrmodaclylus ,  folio  qicadrangulo ,  T.  C.  50.  Hermodac - 
tyhts  vents ,  Matth.  778.  Iris  tuberofa ,  H.  Eyft.  Vern. 
o.  5.  F.  4.  Fig.  2.  Dod.  p.  248.  249.  Iris  tuberofa  folio 
angulofo,  C.  B.  P.  40.  Iris  tuberofa  Belgarum ,  &  fe- 
cundum  Aldrovandum  lonchytis  prima  Diofcoridis  , 
Lob.  Obf.  51.  Adverf.  383.  Ic.  98 .  Iris  bulbofa  pmtcox , 
Cluf.  Hermodalle  à  feuilles  quadrangulaires . 

La  racine  de  cette  plante  a  un  oignon  qui  purge  forte¬ 
ment  par  haut  8c  par  bas  :  c’eft  pourquoi  on  le  recom¬ 
mande  fortement  dans  la  goûte ,  comme  un  puifïànt  ca¬ 
thartique.  Cette  racine  perd  avec  le  tems  fa  vertu  pur¬ 
gative.  Elle  ne  purge  plus  lorfqu’elle  eft  vieille.  On 
la  regarde  comme  une  fpécifique  dans  la  goûte  ferei' 
ne.  Pour  prévenir  les  tranchées  que  fà  vifeofité  pour- 


étoient  principalement  ceux  qui  pratiquaient  la  Medecine  en 
Egypte. 
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roit  occafionner,  on  la  mêle  avec  du  gingembre.  His¬ 
toire  des  Plantes  attribuée  à  Bocrhaave. 

Quelques  Auteurs  de  Botanique  ont  regardé  cette  plan- 
re  comme  le  vrai  hermodaiïe  :  mais  ce  qu’on  a  pris 
long-tems  en  Europe  pour  tel ,  n’eft  autre  chofe  que 
le  vrai  colchicum. 

HERMOLAOS,  nom  d’un  collyre- ftatique ,  c’eft  à  di' 
re ,  qui  repercute  Se  diffipe  les  fluxions.  Aétius ,  Tetrab • 
JI.  Serm.  3.  cap.  112.  fait  mention  de  deux  remedes 
fous  ce  nom  ,  le  grand  collyre  ftatique  Sc  le  petit. 

HERNANDIA.  Cette  plante  eft  très-commune  à  la  Ja¬ 
maïque,  dans  les  Ifles  Barbades  &  de  Saint-Chrillo- 
phe,  8c  dans  plufieurs  autres  contrées  des  Indes  Occi¬ 
dentales  ,  où  elle  eft  connue  fous  le  nom  Anglois  de 
JackJn  a  box.  Dictionnaire  de  Miller ,  Vol.  II. 

HERNIA ,  hernie. 

Des  hernies  en  général. 

Les  tumeurs  contre  nature  qui  arrivent  aux  parties  infé¬ 
rieures  de  l’abdomen,  au  nombril,  à  l’aine,  au  fero- 
tum  ,  causées  par  la  defeente  des  intellins  ou  de  l’é¬ 
piploon  ,  s’appellent  en  général  hernies:  elles  different, 
i°.  par  leur  fituation  :  ainfi,  celles  qui  font  fituées  au 
nombril  s’appellent  hernies  ombilicales ,  ou  orfiphalo- 
celes  Sc exomphales’,  celles  qui  font  fituées  à  l’aine,  her¬ 
nies  inguinales  ou  bubonoceles  ;  celles  du  ferotum , 
ofehéoeeles  ;  &  aux  autres  parties  du  ventre ,  elles  ont 
le  nom  commun  de  ventrales. 

2.0.  Elles  different  aufli  par  la  différence  des  fubftances 
qu’elles  contiennent  ;  d’où  elles  tirent  aufli  diférentes 
dénominations.  La  tumeur  qui  procédé  de  la  pbute  des 
intelfins  s’appelle  cntéroccle  ;  celle  qui  provient  de  la 
chute  de  l’épiploon  ,  épiplocèle  ;  celle  qui  a  pour  caufe 
un  amas  de  vents  ,  pneumatocele  3  celle  qui  eft  remplie 
d’eau ,  hydrocele. 

30.  Elles  different  encore  par  leur  groflfeur ,  leur  confifi 
tance  Sc  leur  adhéfion;  les  unes  étant  petites  ,  d’autres 
plus  confidérables,  Sc  d’autres  d’une  groflfeur  énorme; 
les  unes  étant  molles,  d’autres  dures  ;  les  unes  fixes, 
d’autres  mobiles  ;  les  unes  pouvant  être  replacées  fort 
aisément  dans  l’abdomen,  d’autres  ne  pouvant  l’être 
que  difficilement,  ou  même  ne  le  pouvant  point  être 
du  tout  ;  on  appelle  ces  dernières  hernies,  adhérentes. 
Quelquefois  les  parties  déplacées  font  tellement  enfer¬ 
mées  par  un  reflferrement  qui  les  étrangle,  ou  par  l’in¬ 
flammation,  qu’il  ne  leur  eff  point  poffible  de  donner 
paffage  ni  aux  vents  ,  ni  aux  excrémens ,  Sc  celles-ci  font 
appellées  hernies  avec  étranglement.  Enfin  il  y  en  a  qui 
ne  caufènt  point  de  douleurs ,  Sc  d’autres  qui  en  cau- 
fent  de  très-aigués ,  qui  mettent  en  fouffrançe  tout  le 
relie  du  corps,  produifentdes vomiflfemensSc  quantité 
d’autres  fymptomes  funeftes. 

De  P omphalocèle. 

L’omphalocele  ,  l’exomphalc  ,  ou  l’ hernie  ombilicale  , 
ell  une  tumeur  contre  nature  de  l’abdomen  à  l’en¬ 
droit  du  nombril.  Son  volume  Sc  fa  figure  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes.  Il  y  en  a  ,  furtout  au  commence¬ 
ment,  qui  font  fort  petites ,  d’autres  plus  confidéra¬ 
bles  ,  d’autres  enfin  d’une  groflfeur  énorme  ;  il  y  en  a 
de  longues,  de  pointues,  de  cylindriques.  De  cette 
dernicre  efpece  étoit  une  que  je  vis  à  une  femme  grof- 
fe,  dont  le  nombril  par  fa  diflenfion  avoit  formé  un 
allongement  à  peu  près  femblable  ,  pour  la  forme  Sc 
pour  la  groflfeur ,  à  un  pénis ,  lequel  étoit  fort  doulou¬ 
reux  ,  Sc  ne  contenoit  que  des  vents.  Ces  hernies  diffe¬ 
rent  aufli  par  ce  qu’elles  contiennent  ;  les  unes  conte¬ 
nant  des  intellins ,  d’autres  l’épiploon,  d’autres  de 
l’air  ou  de  l’eau;  de  plus,  les  unes  font  molles,  d’autres 
font  dures;  les  unes  peuvent  être  réduites  ,  d’autres 
ne  le  peuvent  pas  être  ;  les  unes  font  douloureufes  Sc 
étranglées,  les  autres  vont  Sc  viennent,  Sc  font  moins  , 
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de  douleur.  Scultet ,  dans  fon  Argument.  Chirurg. 
Tab.  XXX.  nous  donne  les  figures  de  ces  différentes 
hernies. 

Les  caufes  de  ces  hernies  font  différentes  :  mais  la  caufe 
immédiate  ell  toujours  quelque  violence  faite  à  l’ab¬ 
domen,  Sc  fingulierement  au  nombril:  l’origine  de 
ces  maux  vient  pour  l’ordinaire  d’une  commotion 
violente  Sc  fubite ,  d’une  chute,  d’un  coup  ou  d’une 
preffion  ;  d’avoir  levé  quelque  fardeau  ttop  lourd  ,  de 
toux,  d’éternuement,  Sc  d’un  accouchement  laborieux 
dans  les  femmes.  Car  l’un  ou  l’autre  de  ces  accidens 
pourra  dilater  avec  violence  le  péritoine,  ou  même  le 
rompre,  s’il  eft  foible, comme  Dionis  l’aflure  ;  Scie 
péritoine  ainfi  dilaté,  les  intellins  Sc  l’épiploon,  ou 
l’épiploon  feul,  ou  de  l’air,  pourra  s’introduire  avec 
force  dans  l’ombilic.  Quelquefois  le  relâchement  feul, 
Sc  la  foibleffe  du  péritoine  près  du  nombril,  caufent  ce 
défordre  ,  furtout  quand  elles  proviennent  de  violen¬ 
ces  que  cette  partie  a  fouffertes  auparavant ,  ou  de  cris 
aigus  dans  les  enfans.  Car  j’ai  fouvent  vu  ce  défordre 
arriver  à  des  enfans  peu  de  tems  après  leur  naiffance  , 
furtout  lorfqu’après  la  chute  du  cordon  ombilical,  on 
n’avoitpas  eu  foin  de  comprimer  l’ombilic  par  un  bon 
bandage. 

On  connoît  une  omphalocèle  à  la  vue  Sc  au  toucher  ,  Sc 
même  par  l’ouie;  car  le  nombril  eft  extrêmement  pro¬ 
minent  :  la  tumeur,  fi  on  la  preffe  avec  les  doigts, 

(  à  moins  que  les  parties  déplacées  ne  foient  extrême¬ 
ment  adhérentes,  )  rentre  dans  le  ventre  ,  Sc  fait  en  y 
rentrant  quelque  bruit ,  furtout  fi  le  malade  eft  couché 
fur  le  dos.  Cefont-là  des  marques  sûres  qu’il  y  a  défi 
cente  des  intellins.  Quelquefois  la  tumeur  eft  toute 
molle  :  dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  n’eft 
que  du  vent ,  ou  l’épiploon  feul  qui  s’eft  fait  un  paffa¬ 
ge  de  force  ;  quoique  à  la  vérité  ,  comme  il  couvre  les 
intellins,  il  eft  rare  qu’il  defeende  fans  les  entraîner 
avec  lui.  La  defeente  de  l’épiploon  feul ,  s’appelle 
hernie  ombilicale  de  l’épiploon  ;  celle  des  intellins 
feule,  hernie  ombilicale  des  intellins.  Si  l’enflure  con¬ 
tinue  après  même  que  les  intellins  ont  été  replacés 
dans  l’abdomen  ,  c’eft  une  marque  qu’il  y  a  defeente 
Sc  de  l’inteftin  ,  Sc  de  l’épiploon ,  quoique  fouvent 
l’épiploon  Sc  les  intellins  rentrent  enfemble.  Dans 
les  hydropiques,  c’eft  de  l’eau  qui  diftend  l’ombilic, 
comme  il  paroît  par  la  figure  que  Scultet  en  donne,  Sc 
par  un  exemple  rapporté  dans  la  Chirurg.  Curiof.  de 
Purmann.  Mais  l’habitude  du  corps  toute  feule  iuffit 
pour  faire  connoître  que  Y  hernie  provient  d’un  amas 
d’eau;  8c  on  peut  l’appeller  hernie  ombilicale  aqueu- 
fe  ,  comme  on  appelle  fiatulente  celle  qui  a  pour  caufe 
matérielle  des  vents. 

L’omphalocele  dans  les  enfans  n’eft  pas  fort  dangereufe, 
Sc  elle  fe  guérit  d’ordinaire  fort  aisément.  Elle  ne  l’ell 
pas  beaucoup  non  plus  dans  les  adultes,tant  que  les  par¬ 
ties  font  capables  d’être  replacées.  Mais  il  y  a  des  cas 
où  elle  le  peut  devenir  beaucoup  :  Par  exemple,  fi  la 
defeente  forcée  de  l’inteftin  dans  le  trou  étroit  du 
nombril  vient  d’une  chute,  Sc  qu’il  ne puiffie  pas  être 
replacé  dans  le  ventre  ,  les  fuites  en  peuvent  être  très- 
douloureufes  Sc  très-funeftes  ;  car  il  ell  prefque  impoft. 
fible  que  l’étranglement  du  palfage  ne  forme  un  oblla- 
cle  qui  empêche  le  fang  de  revenir  des  intellins  ainfi 
étranglés  ;  Sc  que  les  fluides  en  ftagnation  dans  les  vaifi 
féaux  n’occafionnent  une  inflammation,  avec  des  dou¬ 
leurs  Sc  des  angoiffes  exceffives,  accompagnées  de  vo- 
milfement ,  Sc  ,  ce  qui  eft  le  pire  ,  de  vomifïèment  mê¬ 
me  de  matières  fécales,  comme  il  arrive  dans  la  paf- 
fion  iliaque ,  qu’on  appelle  vulgairement  colique  de 
m'ferere  ;  fymptomes  qui  font  luivis  de  la  mortifica¬ 
tion  des  intellins,  qui  caufe  enfin  une  mort  des  plus 
douloureufes.  Mais  quand  ce  défordre  a  augmenté  par 
degrés  ,  Sc  que  l’ouverture  du  péritoine  eft  affiez  large 
pour  y  palier  les  intellins,  le  danger  eft  moins  grand, 
furtout  dans  les  enfans  Sc  les  jeunes  gens.  Si  cependant 
on  n’a  pas  foin  d’y  appliquer  un  bandage ,  d’empêcher 
que  le  froid  n’y  parvienne ,  que  le  malade  ne  falfe  au- 


367  HER 

cuns  mouvemens  violens,  qu’il  ne  mange  trop,  fur- 
tout  de  mets  durs,  épais  8c  flatueux  ,  les  inteftins  8c 
l’épiploon  pourront  redefcendre  ;  l’endroit  où  ils  fe¬ 
ront  defcendus  pourra  être  fermé  par  un  étranglement, 
les  douleurs  deviendront  extremes ,  on  ne  pourra  plus 
faire  rentrer  l’inteftin  ;  d’où  il  s’enfuivra  tous  les 
fymptomes  que  nous  avons  décrits ,  8c  la  mort  enfuite. 
L’expérience  nous  apprend  ,  que  quand  le  défordre  eft 
Venu  à  cette  extrémité ,  toutes  les  reffources  de  la  Chi¬ 
rurgie  n’y  peuvent  plus  rien,  qu’elles  ne  peuvent  même 
fouvent  que  nuire;&  que  fi  l’on  tente  quelque  opération 

'  avec  le  biftouri ,  le  malade  meurt  tandis  qu’on  la  fait, 
ou  bien  tôt  après.  Mais  fi  l’on  peut  faire  rentrer  les 
inteftins ,  il  eft  aisé  de  guérir  en  peu  de  tems  le  mala¬ 
de  i  plus  vite  encore  fi  c’eft  un  enfant,  en  y  appli¬ 
quant  un  bandage  convenable ,  8c  réglant  fcrupuieufe- 
ment  fa  diete  &  fes  exercices.  Si  on  y  manque,  on 
l’expofera  à  une  rechute.  Si  la  tumeur  ne  contient  que 
des  vents ,  elle  n’eft  pas  d’une  grande  conséquence  ;  fi 
elle  contient  de  l’eau,  c’eft  un  avant-coureur  del’hy- 
dropifie. 

Pour  parvenir  à  la  cure ,  on  fuit  deux  méthodes  différen¬ 
tes  dans  le  cas  où  les  inteftins  peuvent  être  replacés , 
8c  dans  celui  où  ils  ne  peuvent  pas  l’être.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  on  fait  rentrer  l’ombilic  en-dedans,  on  re¬ 
place  les  inteftins  &  l’épiplo  on  déplacés  ,  &  l’on  paffe 
un  bandage  bien  ferré  par-deffus  pour  les  empêcher  de 
retomber.  Pour  y  procéder ,  quand  l’ouverture  eft  affez 
grande ,  on  commence  par  coucher  le  malade  fur  le 
dos,  enfuite  on  repouffe  doucement  avec  la  main  les 
parties  déplacées  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  repris  leur 
fituation  naturelle;  &  en  cela  il  faut  avoir  égard  à  l’â¬ 
ge  :  car  dans  de  jeunes  enfans  j’ai  fouvent  moi-même 
guéri  1  ’hernie ,  après  avoir  repouffé  8c  replacé  l’intef- 
tin  ,  fans  y  faire  enfuite  autre  chofe  que  d’appliquer  fur 
le  nombril  une  petite  emplâtre  convenable,  défiguré 
ronde,  avec  une  compreffe  par-deffus  , plus  large,  de 
linge  ou  de  peau ,  pour  la  tenir  en  cçt  état.  Si  le  mal 
étoit  récent  &  peu  confidérable,  j’employois  fimple- 
ment  une  compreffe  épaiffe  ;  je  faifois  tenir  le  tout 
avec  une  fimple  bande  de  trois  doigts  de  large  ,  que  je 
paffois  plufieurs  fois  autour  du  corps,  8c  j’avois  grand 
foin  toutes  les  fois  que  j’ôtois  l’appareil,  de  le  remet¬ 
tre  tout  auffi-tôt.  Et  par  cette  méthode  ,  j’ai  vu  des 
hernies  guéries  en  quelques  femaines.  Mais  quand  le 
mal  eft  invétéré,  je  me  fers  d’une  double  comprefte 
moins  épaiffe  que  dans  le  cas  précédent ,  par-deffus  la¬ 
quelle  ,  pour  mieux  repouffer  8c  contenir  les  parties 
réduites,  je  mets  une  plaque  de  plomb,  que  je  couvre 
d’une  compreffe  plus  large  ;  &  quant  au  refte  ,  je  procé¬ 
dé  comme  dans  le  cas  précédent.  Dans  les  jeunes  gens, 
les  adultes  &  les  viellards  ,  pour  prévenir  la  rechute  de 
l’épiploon  &  des  inteftins  ,  il  faut  employer  un  banda¬ 
ge  fait  exprès  ,  auquel  tient  une  pelote  d’une  forme 
convenable.  On  paffe  ce  bandage  autour  du  corps.  Les 
meilleurs  font  ceux  qui  font  repréfentés  Planche  X.  du 
Jecond  Volume ,  lefquels  font  ou  de  peau,  comme  ce¬ 
lui  de  la  figure  6.  ou  d’un  tiffu  de  fil  d’archal,  comme 
celui  de  la  figure  7.  quoique  les  autres  ne  foient  pas 
non  plus  à  méprifer.  Mais  avant  d’employer  ce  ban¬ 
dage  ,  il  faut  mettre  fur  l’ombilic  une  bonne  emplâtre 
fortifiante,  8c  une  autre  par-deffus  qui  foit  de  la  même 
nature,  &  recouverte  d’une  compreffe.  Je  fuis  affuré 
par  une  longue  expérience  ,  qu’on  viendra  à  bout  de 
la  cure  en  continuant  cette  méthode  avec  foin  pendant 
plufieurs  mois  ,  &  furtout  fi  le  malade  eft  jeune  ou  le 
mal  récent.  Pour  les  adultes  8c  les  perfonnes  plus 
âgées,  il  eft  rare  qu’on  les  guériffe  parfaitement  :  mais 
s’ils  veulent  prévenir  une  fécondé  hernie ,  de  quelque 
caufe  que  foit  provenue  la  première  ,  il  faut  qu’ils 
s’affujettiffent  à  porter  ces  fortes  de  bandages  toute 
leur  vie  ;  car  s’ils  les  quittent,  ou  qu’ils  s’écartent  du 
régime  qui  leur  convient ,  ou  qu’ils  faffent  quelque 
exercice  trop  violent,  ils  courent  rifque  de  retomber 
dans  les  mêmes  accidens  que  la  première  fois  ,  d’être 
cruellement 'tourmentés  par  une  paflion  iliaque ,  8c  mê- 
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me  d’en  mourir ,  fi  c’eft  une  hernie  des  inteftins  ou  de 
l’épiploon. 

La  cure  de  cette  maladie  dans  les  adultes  n’eft  jamais 
que  palliative  ;  8c  il  n’y  a  eu  que  Saviard  parmi  les 
Modernes  qui  ait  prétendu  qu’on  la  peut  guérir  parfai¬ 
tement  &  radicalement. Mais  lesAnciens,&  Celfe  entre 
autres  qui  tient  parmi  eux  le  premier  rang  ,  s’y  trou- 
voient  fort  embarraffés.  Le  dernier  a  indiqué  plufieurs 
méthodes  à  cefujét,  dont  la  principale  au  moins  méri¬ 
te  bien  d’avoir  place  ici.  «c  On  doit,  dit-il ,  faire  coû¬ 
te  cher  le  malade  fur  le  dos ,  afin  de  pouvoir  faire  ren¬ 
te  trerdans  le  ventre  les  inteftins  ou  l’épiploon.  Enfui- 
«  te  on  paffe  une  aiguille  enfilée  d’un  fil  double  dans  la 
«  partie  inférieure  du  nombril,  qui  après  la  réduélion 
«  des  parties  forties  ,  eft  vuide  ;  &  avec  ces  fils ,  on  lie 
«  bien  ferré  les  différens  côtés  du  nombril,  comme 
«  dans  le  ftraphylome  ;  au  moyen  dequoi ,  ce  qui  eft 
«  au  deffous  du  nœud  meurt ,  le  nombril  s’affaiffe ,  8c  il 
et  s’y  forme  une  bonne  cicatrice  qui  le  ferme.  »  Quel- 

Iques-uns  avant  la  ligature  font  une  incifion  en  ligne 
droite  à  l’extrémité  de  l’ombilic  ,  afin  de  pouvoir  en  y 
introduifant  le  doigt ,  repouffer  les  parties  forties ,  8c 
peut-être  auffi  dans  la  crainte  que  l’aiguille  ne  pefee 
les  inteftins  ou  l’épiploon.  Quelques-uns  fans  doute, 
pour  procurer  une  cicatrice  plus  forte,  cautérifent  la 
partie  qui  eft  liée  d’un  fil  avec  les  cauftiques  ou  le  cau¬ 
tère;  après  quoi  ils  font  incarner  l’ulcere  comme  dans 
toute  autre  brûlure:  8c  Celfe  affure  que  c’eft  la  métho¬ 
de  la  plus  convenable  ,  non-fèulement  dans  la  defeen- 
te  de  l’inteftin  ou  de  l’épiploon,  ou  de  l’un  8c  de  l’au¬ 
tre,  mais  auffi  lorfqu’il  s’eft  arnaffé  des  eaux  dans  la 

I  partie  dont  il  eft  queftion.  Il  faut  que  le  malade  fur 
qui  on  pratique  cette  opération  ,  ait  un  bon  tempéra¬ 
ment  , .  &  qu’il  ne  foit  ni  trop  jeune  ,  ni  trop  vieux.  De 
plus,  ajoute-t’il,  cette  méthode  eft  bonne  dans  les  tu¬ 
meurs  légères  :  mais  elle  eftdangereufe  dans  celles  qui 
font  confidérables.  Ces  obfervations  s’accordent  en 
grande  partie  avec  celles  des  Modernes  ,  &  font  des 
motifs  pour  nous  de  chercher  des  remedes  plus  effi¬ 
caces. 

Saviard ,  Chirurgien  de  Paris,  traita  une  petite  fille  de 
quatorze  mois  qui  avoit  cette  maladie.  Il  coucha  l’en¬ 
fant  fur  le  dos  ;  8c  ayant  repouffé  8c  fait  rentrer  les  in¬ 
teftins  ,  il  éleva  autant  qu’il  put  la  tumeur  ombilicale, 
qui  étoit  auffi  groffe  qu’un  œuf  d’oie,  &  la  fit  tenir  par 
un  Aide  ;  après  quoi  il  lia  la  peau  au  bas  avec  un  fil 
ciré  en  quatre  doubles  ;  deux  jours  après  il  mit  une 
autre  ligature  ,  lorfqu’il  vit  que  la  tumeur  s’enfloit  8c 
commençoit  à  fe  putréfier  ;  8c  trois  jours  après  il  en 
ajouta  une  troifieme,  faifant  toujours  les  dernieres  li¬ 
gatures  plus  ferrées  ;  enforte  qu’à  la  fin  la  tumeur  fe 
fépara  ,  &que  l’enfant  fut  parfaitement  guérie.  Il  affu¬ 
re  qu’il  a  réuifi  également  bien  une  autre  fois  fur  une 
autre  fille,  Obf.  Chrurg.  Il  eft  furprenant que  Garen- 
geot  ne  dife  rien  à  ce  fujet  ,  8c  ne  nous  apprenne  pas 
non  plus  que  Saviard, fi  ces  cures  n’auroient  pas  pu  être 
faites  avec  le  bandage  ci-deffus  décrit ,  fans  avoir  re¬ 
cours  à  cette  cruelle  méthode  :  il  y  a  tout  lieu  de  croi¬ 
re  que  la  chofe  étoit  poffible. 

Mais  fi  l’ouverture  eft  fi  étroite  que  les  inteftins  ne  puif- 
fent  être  repouffés ,  8c  que  le  malade  foit  incommodé 
de  vomiffement  8c  de  douleurs  aiguës  ,  à  l’endroit  de 
la  tumeur  &  dans  le  ventre  s  dans  ce  cas  8c  dans  celui 
d’autres  hernies  réelles ,  il  eft  inutile  8c  hors  de  propos 
de  fe  fervir  du  bandage,  parce  qu’il  ne  ferviroit  qu’à 
preffer  douloureufement  les  parties.  C’eft  pourquoi  il 
vaut  mieux  alors  donner  au  malade  des  clyfteres  con¬ 
venables,  &  lui  appliquer  des  cataplafmes  émolliens  , 
tels  que  de  la  décoétion  de  pain  blanc  8c  de  lait ,  avec 
du  beure  8c  du  fafran ,  8c  autres  femblables  ;  8c  fomen¬ 
ter  &  amollir  avec  ces  médicamens  les  inteftins ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’ils  puiffent  être  bien  replacés  dans  le  ventre. 
Alors  on  fait  coucher  le  malade  furie  dos  la  tête  baffe , 
8c  ayant  ôté  les  cataplafmes  on  tâte  doucement  avec  la 
main ,  s’ils  font  en  état  d’être  repouffés  :  fi  on  ne  les 
trouve  pas  en  état,  on  introduit  dans  l’anus  de  la  fù- 
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mée  de  tabac  par  un  tuyau  convenable ,  (  reprcfenté 
PL  X.  du  fécond  Volume ,  Fig.  13.)  afin  de  vuider  Sc  de 
relâcher  les  inteftins.  Une  longue  expérience  m’a  con¬ 
vaincu  de  l’efficacité  merveilleufe  de  ce  remede  qu’on 
appelle  communément  clyilere  de  tabac.  Si  les  intef¬ 
tins  font  dans  un  état  qui  faffe  craindre  l’inflammation , 
ce  qui  eft  fort  ordinaire,  il  faut  fans  différer  ouvrir  la 
veine ,  comme  on  fait  dans  le  cas  des  autres  inflamma¬ 
tions  ,  Sc  ne  point  épargner  le  fang  ;  car  par  ce  moyen 
les  veines  Sc  les  intefl ins  s’affàiflent ,  les  mauvais  fymp- 
tomes  fe  calment ,  Sc  en  preflant  légèrement  avec  la 
main ,  on  fait  rentrer  les  parties  déplacées  dans  l’abdo¬ 
men.  Après  qu’elles  font  replacés  ,  on  preiTe  à  l’endroit 
du  nombril  avec  les  doigts  ,  Sc  on  applique  par-deflus 
une  comprefle  ,  qu’on  afîure  au  moyen  d’une  bande  ou 
plutôt  d’un  bandage  tel  que  celui  qui  a  été  preferit  ci- 
defliis. 

Mais  fi  tous  ces  remedes ,  en  y  joignant  la  faignée ,  n’ope- 
rent  rien  dans  les  vingt-quatre  heures ,  &  que  les  fymp- 
tomes  au  contraire  empirent,  il  faut  avoir  recours  à 
l’opération  Chirurgique,  comme  la  feule  reifource  qui 
relie:  car  autant  cette  opération  faite  à  tems  peut  être 
utile  à  la  guérifon  du  malade ,  autant  ell-elle  inutile  & 
fuperflue  fi  on  la  remet  au  lendemain.  Car  il  ne  faut 
que  vingt-quatre  heures  de  plus,  furtout  dans  les  jeu¬ 
nes  gens  Sc  les  hommes  forts ,  pour  que  la  gangrené  ou 
le  fphacele  fe  mettent  aux  inteftins  enflammés  Sc  les 
détruifent.  Les  fuites  du  fphacele  font  le  vomiflement, 
une  augmentation  de  foiblefle  ,  un  fentiment  de  froid 
aux  extrémités ,  des  fueurs  froides  Sc  une  mort  promp¬ 
te  &  allurée. 

Quant  à  l’opération ,  la  première  chofe  à  faire  eft  d’élar¬ 
gir  fuffifamment  l’ouverture  de  l’abdomen  pour  rédui¬ 
re  les  inteftins  comprimés  Sc  étranglés.  Et  voici  com¬ 
me  on  s’y  prend  :  on  couche  le  malade  fur  un  lit  ou  fur 
une  table ,  la  tête  baffe ,  mais  le  ventre  Sc  les  feffès  éle¬ 
vées;  on  l’attache  avec  des  liens ,  ou  on  le  fait  tenir 
par  des  hommes  vigoureux  pour  empêcher  qu’il  ne  re¬ 
mue.  Alors  le  Chirurgien  oufes  Aides  tiennent  la  peau 
de  deflus  la  tumeur  du  nombril  bien  tendue ,  furtout  fi 
la  tumeur  eft  confidérable;  l’on  y  fait  une  incifion  avec 
lebiftouri,  mais  avec  beaucoup  de  précaution ,  de  peur 
de  blefler  en  même  tems  les  inteftins.  Pour  éviter  cet 
accident,  le  plus  sûr  eft  d’introduire  immédiatement 
fous  la  peau  le  conducteur,  PL  II.  du  fécond  Volume  , 
MSc  N ,  Sc  d’aggrandir  l’ouverture  en  longueur  avec 
le  biftouri  ;  fi  ce  n’eft  pas  alfez  ,  la  tumeur  étant  fort 
grande ,  on  fera  de  plus  une  incifion  tranfverfale ,  Sc  on 
écartera  les  quatre  angles  avec  beaucoup  de  ménage¬ 
ment.  Immédiatement  au-deffous  on  éloignera  la  graif- 
fe  Sc  les  membranes  avec  les  doigts,  avec  des  cifeauxou 
un  biftouri;  Sc  pour  ne  point  blefler  l’inteftin  en  coupant 
la  membrane  qui  le  revet  immmédiatement ,  on  l’éleve 
&  on  y  fait  un  petite  incifion ,  comme  on  vient  de  dire 
qu’il  falloit  faire  à  la  peau.  Ayant  ainfi  découvert  les  in¬ 
teftins  on  introduit  le  conducteur  fous  la  membrane, on 
dilate  la  plaie  avec  un  inftrument  convenable  ;  Sc  quand 
tout  eft  à  découvert  on  prefle  doucement  les  inteftins 
pour  les  replacer  dans  l’abdomen.  Mais  fi  le  trou  du 
nombril  fè  trouve  trop  petit  pour  qu’il  foit  poflïble  de 
replacer  l’inteftin  ,  après  avoir  introduit  le  conducteur 
Sc  tenant  les  inteftins  en  état  avec  le  doigt ,  on  l’élargi¬ 
ra  par  en-haut  Sc  en  tirant  vers  le  côté  gauche  du  ventre, 
avec  une  paire  de  cifeaux  moufles  par  le  bout,  ou  un 
biftouri  garni  d’un  bouton,  (voyez  PI.  V.  du  premier 
Volume ,  Fig.  3.  4.  ou  5.)  jufqu’à  ce  qu’on  ait  rendu 
l’ouverture  alfez  grande.  Si  l’on  fait  autrement  l’inci- 
fionau  nombril,  on  courra  rifque  de  blefler  la  veine  ou 
l’artere  ombilicale. 

Pour  éviter  les  accidens  qui  peuvent  arriver  en  fefervant 
des  inftrumens  précédens ,  les  modernes  en  ont  inventé 
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d’autres  :  premièrement,  un  conduéteur,  PL  X.  du  fé¬ 
cond  Vol.  hig.  8.  avec  des  ailes  AA, pour  prelfer  en  em¬ 
bues  inteftins, Sc  empêcherqu’ils  ne foient  aucunement 
lefés  par  le  biftouri  qui  eft  dans  fa  rainure,  tandis  qu’on 
.aggrandit  le  trou.  M.  Morand,  célébré  Chirurgien  de 
Paris ,  a  imaginé  un  autre  inftrument  pour  cet  ufiige  , 
qu’il  appelle  biftouri  gaftroraphique.  (  Voyez  PL  X. 
du  fécond  Volume ,  fig.  9.  )  J’ai  oublié  d’en  parlera  l’en¬ 
droit  où  j’ai  traité  des  plaies  de  l’abdomen ,  dans  lef 
quelles  il  feroit ,  à  ce  que  je  crois  ,  fort  utile  ,  comme 
il  1  eft  pour  dilater  1  ouverture  d’une  hernie  avec  ét  ran¬ 
gement.  On  en  introduit  le  bout  dans  l’abdomen  juf- 
qu’en  B;  enfuite  le  tenant  par  les  anfes  CC,  comme 
une  paire  de  cifeaux  ,  Sc  élevant  la  branche  mobile  D  , 
qui  eft  tranchante  comme  un  biftouri ,  dans  la  partie 
fupérieurei?  E ,  on  élargit  l’ouverture,  autant  qu’il  eft 
néceffaire  pour  rétablir  les  inteftins. 

Outre  cela  ,  AJ.  le  Dran  ,  autre  célébré  Chirurgien  de 
Paris,  a  imaginé  il  n’y  a  pas  long-tems,  une  forte  de 
biftouri  caché,  que  j’ai  repréfenté  Pl.  X.  du  fécond  Vo¬ 
lume,  Fig.  10.  11.  Dans  la  Fig.  10.  il  eft  enfermé  &  ca¬ 
ché  ;  Sc  dans  la  Fig.  1 1 .  il  eft  découvert ,  Sc  les  parties 
qui  le  compofent  repréfentées  chacune  séparément.  La 
partie  A  A ,  Fig.  10.  paffe  dans  l’ouverture  qu’il  eft 
queftion  de  dilater  ;  enfuite  on  prend  de  la  main  droite 
le  manche  K ,  Sc  l’on  prefle  comme  il  convient  avec  le 
pouce  fur  la  plaque  F.  Ainfi  le  biftouri  qui  jufques-là 
avoit  été  caché  dans  la  rainure  AA,  s’élève  alors; 
(  voyez  Fig.  11.  CD)  deforte  néantmoins  que  l’extré¬ 
mité  D  demeure  cachée  dans  la  cavité ,  de  peur  que  les 
inteftins  n’en  foient  piqués  ou  bleffés;  &  la  partie  C 
élargit  le  paflage  qui  étoit  trop  étroit  pour  donner  jour 
à  rétablir  les  inteftins.  On  trouvera  plus  au  long  l’ex¬ 
plication  de  cet  inftrument ,  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  biflojiri  herniaire  de  M.  le  Dran  ,  dans  l’explica¬ 
tion  de  la  ri.  X.  du  fécond  Volume. 

Quand  les  inteftins  font  ainfi  replacés,  un  des  Aides  te¬ 
nant  les  levres  delà  plaie  rapprochées  ,  le  Chirurgien 
la  ferme  au  moyen  d’une  future  nouée,  (  quoique  les 
modernes  rejettent  l’ufage  de  cette  future,  que  je  ne 
crois  pas  non  plus  néceffaire,  furtout  dans  les  petites 
incifions)  8c  met  un  bandage  par-delfus  ,  jufqu’à  ce 
ce  qu’elle  foit  cicatrisée ,  comme  on  le  fait  dans  la  gaf- 
troraphie.  Après  que  le  premier  appareil  aura  été  posé 
il  faut  que  le  malade  fe  tienne  bien  en  repos;  &  le  ban¬ 
dage  doit  refter  trois  ou  quatre  jours ,  à  moins  que  quel¬ 
ques  fymptomes  extraordinaires  n’obligent  à  le  défai¬ 
re,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  retarder  la  confolida- 
tion  :  mais  après  que  le  premier  appareil  aura  été  une 
fois  levé,  il  faudra  panfer  la  plaie  une  fois  tous  les 
jours,  comme  on  fait  aux  autres  plaies  du  ventre;  Sc 
lorfqu’elle  aura  repris,  il  ne  faudra  pas  laifler  que  de 
la  tenir  toujours  couverte  d’un  bandage,  pour  former 
une  bonne  cicatrice,  Sc  empêcher  la  rechute.  Alais  les 
adultes  Sc  les  gens  âgés  pour  être  en  fureté,  doivent 
porter  un  bandage  toute  leur  vie;  au  lieu  que  les  en- 
fans  8c  les  jeunes  gens  guériffent  pour  l’ordinaire  radi¬ 
calement. 

Afin  de  faire  voir  combien  notre  méthode  reffemble  à 
celle  de  M.  Petit ,  j’en  vais  donner  un  court  exposé  ti¬ 
ré  des  Opérât,  de  Chirurg.  de  Garengeot. 

Le  Chirurgien  affilié  de  les  Aides,  fouleve  les  tégumens 
de  la  tumeur  Sc  la  graiffe;puis  il  fait  une  incifion  longi¬ 
tudinale  Sc  enfuite  une  tranfverfale  avec  le  biftouri  ; 
après  quoi  il  élargit  laplaieen  séparant  les  quatre  angles 
avec  le  conduéleur  Sc  le  biftouri ,  ou  en  y  introduifant 
les  doigts  :  Sc  alors  il  paroît  un  raifeau  ,  qui  reffemble 
en  quelque  chofe  à  un  intellin,  Sc  qu’il  faut  écarter 
doucement  avec  un  biftouri  ou  crochet.  Après  qu’on  a 
incisé  ce  raifeau  ( a )  qui  contient  les  inteftins  defeendus. 


(a)  Je  n’ai  jamais  pu  entendre,  ni  aucun  de  ceux  à  qui  j’en  ai  cun  Didionnaire  François.  Si  l’on  veut  que  raifeau  foit  une 

parlé ,  ce  que  lignifie  ce  mot  raifeau  y  Si  il  ne  fe  trouve  dans  au-  faute  d’iinpreffion  &  qu’il  faille  lire  rainceau ,  qui  fîgnifie  un 


271  HER 

la  membrane  de  deffous  ouïe  péritoine  s’élève  8c  on  y 
fait  une  incifion;  Sc  la  lymphe  qui  en  coule  fait  voir 
que  l’opération  a  été  bien  faite.  Après  cela  on  paffe 
dans  la  plaie  le  doigt  du  milieu  ou  l’index,  de  forte 
qu’au  moyen  de  cette  efpece  de  conduéfeur ,  on  puitTe 
faire  au  fac  une  incifion  cruciale  avec  des  cifeaux  cro¬ 
chus  8c  moufles  par  le  bout.  Voyez  PL  II.  du  fécond  vo¬ 
lume  ,  Fig.  D.  Quand  il  paroît  quelque  excroifiànce 
contre  nature,  comme  il  arrive  fouvent  dans  l’épiplo- 
cele  ,  foitque  ce  foit  de  la  chair  ou  de  la  graille,  il  la 
faut  ôter.  Si  l’épiploon  n’eft  pas  tombé  au-delà  des  lè¬ 
vres  de  l’anneau  ombilical ,  il  y  a  encore  lieu  d’efpérer. 
Mais  s’il  y  eft  tombé  &  qu’on  en  voie  une  partie  confidé- 
rable  mortifiée  ,  le  mal  eft  fans  remede,  foit  qu’on  le 
replace  ou  qu’on  l’ôte;  enforteque  le  malade  ne  laide 
pas  de  mourir  après  même  que  les  intefiins  ont  été  ré¬ 
tablis.  Cependant  il  faut  replacer  les  intefiins  fi  l’ou¬ 
verture  eft  allez  large;  8c  fi  elle  ne  l’eft  pas  allez,  y 
introduire  un  biftouri  garni  au  bout  d'un  bouton,  un 
peu  pointu,  (PL  V.  du  premier  volume ,  Fig.  3.  4.  5.  ) 
Sc  le  conduire  obliquement  en  en-haut  vers  le  côté 
gauche  du  ventre ,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  élargie  fuffi- 
famment.  Quand  l 'hernie  n’eft  pas  d’un  gros  volume, 
M.  Petit  fuit  une  autre  méthode;  il  élargit  jufqu’à  un 
certain  point  l’ouverture  du  ventre,  &  rétablit  les  in- 
teftins  avec  le  lac  entier  :  mais  il  ne  nous  explique  pas 
fuffifamment  comment  il  le  fait  lans incifion. 

Cela  fait,  M.  Petit  procédé  au  bandage  &  à  l’agglutina¬ 
tion  de  la  plaie,  de  la  maniéré  que  je  vais  décrire  le 
plus  exactement  que  je  pourrai.  Sans  faire  de  future ,  il 
met  une  groffe  pelotte  de  linge ,  trempée  dans  du  blanc 
d’œuf  Sc  attachée  d’un  fil,  dans  l’ouverture  delà  plaie 
par  où  les  inteltins  fort  tombés  ;  enfuite  il  emplit  le 
reltede  la  plaie  de  morceaux  de  linges  8c  de  rouleaux 
de  charpie,  qu’on  appelle  bourdonnets;  après  avoir 
oint  les  parties  adjacentes  d’huile  rofat ,  il  couvre  foi- 
gneufement  la  plaie  de  deux  ou  trois  compreffes  de 
plus  large  en  plus  large ,  Sc  il  applique  par-delfus  la  fer- 
viette  &  lefcapulaire.  Le  lendemain  il  ôte  lapélote  , 
quoique  fortement  adhérente  au  trou  &  aux  levres  de 
la  plaie;  Sc  il  nous  allure  qu’il  n’en  arrive  aucun  incon¬ 
vénient  :  après  quoi  il  remplit  encore  la  plaie  de  linge 
&  de  charpie  :  mais  il  ne  nous  dit  point  de  quelle  ma¬ 
niéré  il  la  confolide.  Garengeot  ne  nous  apprend  pas 
davantage  pourquoi  il  préféré  l’incifion  cruciale  à  la 
fimple  incifion  en  ligne  droite,  lorfqu’il  femble  que 
celle-ci  fulfiroit.  Il  nous  fait  part  d’une  obfervation  de 
M.  le  Dran ,  qui  a  vu  une  hernie  de  cette  forte  ,  où  le 
fac  étant  ouvert  ,  il  n’y  avoit  que  la  valvule  du  colon 
qui  fût  étranglée  ,  ce  qui  occafionnoit  un  vomiffe- 
ment. 

Dans  le  traitement ,  mais  fpécialement  au  commence¬ 
ment,  il  ne  faut  pas  manquer  de  faigner  8c  de  purger 
le  malade ,  de  lui  adminiftrer  des  clyfteres ,  Sc  lui  faire 
obferver  une  diete  régulière. 

Dionis  dans  fon  Traité  de  Chirurgie ,  dit  que»  la  tumeur 
a  du  nombril  ne  procédé  jamais  d’une  expanfiun  ex- 
cc  ceflive  du  péritoine  ,  mais  de  fa  rupture,-  Sc  qu’ainfi 
«  les  intellins  fe  trouvent  immédiatement  fous  la  peau , 
«  fans  être  enveloppés  d’aucun  fac.  »  Mais  c’eft  une 
erreur  qui  peut  être  réfutée  par  les  remarques  mê¬ 
mes  que  j’ai  faites  fur  ce  favant  Auteur,  &  par  l'ob- 
fervation  fuivante  :  j’ai  vu,  étant  Profeffeur  en  Mé¬ 
decine  8c  en  Chirurgie  à  Altorf ,  avec  Charles  de  Co- 
lonia ,  Chirurgien  de  Nuremberg ,  un  grand  8c  gros 
homme,  dont  le  nombril  fortoit  beaucoup  en-dehors. 
Voyez  Planche  X.  du  II.  Volume  ,fig,  12.  A  A  A  A. 
marque  l’extrémité  de  la  peau  externe  du  nombril , 
femblable  à  un  gros  anneau.  Darçs  cet  anneau  étoit 
comprife  une  membrane  tranfparente  ,  vraiffembla- 
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blement  le  péritoine ,  à  travers  lequel  paroilïoient  vi- 
fiblement  les  inteftins  ,  B  B  B  ,  dans  ce  fujet  vivant. 
Tant  qu’il  porta  fon  bandage  avec  une  pelotte  large 
Sc  ferme  ,  (fig.  6.)  ils  refterent  dans  leur  pofition  na¬ 
turelle  :  mais  l’ayant  quitté,  ils  defeendirent ,  enve¬ 
loppés  avec  la  membrane  mince  dans  une  efpece  de 
fac  ,  Sc  formèrent  une  tumeur  au-delà  du  nombril.  Il 
n’y  a  peut-être  pas  d’autre  Praticien  qui  ait  eu  con- 
noiffance  d’un  pareil  cas  ;  quoiqu’il  foit  confiant  que 
Palfyn  Sc  Garengeot ,  conformes  à  mon  fentiment  Sc 
contraires  à  celui  de  Dionis  ,  penfent  tous  les  deux 
qu’il  y  a  toujours  dans  ces  fortes  de  hernies ,  un  fac, 
ou  difier.fion  contre-nature  du  péritoine  qui  contient 
les  intefiins.  Cependant  je  ne  voudrois  pas  condam¬ 
ner  l’opinion  de  Dionis  comme  abfolument  fauffe  , 
attendu  qu’il  déclare  qu’elle  eft  fondée  fur  des  obfer- 
vations  faites  fur  des  morts  Sc  fur  des  vivans  ;  Sc  j’ai¬ 
me  mieux  croire  que  ces  cas  font  arrivés:  le  mieux  Sc 
le  plus  sûr,  eft  d’être  très-circonfpeéf  dans  la  cure  de 
la  hernie  ombilicale ,  Sc  de  n’aller  pas  couper  incon- 
fidérément  les  intefiins  ,  en  les  prenant  pour  le  fac,  ou 
pour  ce  que  Garengeot  appelle  le  raifeau  :  en  effet , 
je  fuis  convaincu  par  l’expérience  ,  que  l’opinion  de 
Dionis  peut  avoir  quelque  fondement  ;  Sc  Garengeot 
lui-même,  p.  313.  &  369.  Tom.  T.  Chirurg.  Edit.  IL 
fait  voir  que  ces  hernies  font  quelquefois  accompag¬ 
nées  de  la  rupture  du  péritoine. 

Explication  de  la  Planche  X.  du  fécond  Volume. 

Fig.  1.  repréfente  une  aiguille  d’acier  triangulaire  par 
fa  pointe ,  insérée  dans  un  tuyau ,  8c  qui  à  caufe  de  fa 
figure  fe  nomme  trois-quarts  :  elle  fert  pour  percer  le 
ventre  aux  perfonnes  hydropiques ,  &  à  faire  fortir 
l’eau  amaffée  dans  cette  partie  ou  dans  le  ferotum.  A 
eft  la  poignée;  B,  la  pointe  triangulaire;  C,  le  tuyau 
dans  lequel  elle  eft  insérée. 

Fig.  2.  repréfente  le  trois-quarts  fèul  fans  tuyau  ou  can- 
nule ,  fait  de  fer  ou  d’acier.  A  C  en  eft  le  manche; 
B ,  l’aiguille  polie  dans  fa  longueur  ;  B ,  fa  pointe  trian¬ 
gulaire. 

Fig.  3.  repréfente  la  cannule  du  trois-quarts,  qui  eft  or¬ 
dinairement  d’argent,  par  laquelle,  lorfqu’on  a  retiré 
l’aiguille  ,  coule  l’humeur  vicieufe  qu’on  veut  éva¬ 
cuer.  AA,  eft  la  partie  qui  refte  dans  le  ventre  quand 
l’aiguille  eft  retirée;  B  B,  la  plaque  ,  &  fpécialement 
fa  partie  concave ,  avec  deux  ouvertures  dans  lefquelles 
on  paife  un  fil,  avec  lequel ,  fi  le  cas  l’exige  ,  on  atta¬ 
che  la  cannule ,  de  peur  qu’elle  n’entre  trop  avant  dans 
le  ventre.  C,  eft  une  forte  de  trou  elliptique  pratiqué 
de  chaque  côté ,  afin  que  la  liqueur  puiffe  entrer  ,  non- 
feulement  dans  l’ouverture  du  bout  ,  mais  auffi  dans 
celles  des  côtés.  D ,  eft  l’ouverture  du  milieu  de  la 
cannule  dans  laquelle  on  introduit  l’aiguille  ,  Sc  par 
laquelle  on  fait  fortir  l’eau  après  que  le  ventre  a  été 
percé.  • 

Fig.  4.  repréfente  la  cannule  de  M.  Petit  pour  le  même 
ulage;  AA,  fa  partie  cylindrique  ,  avec  une  fente 
qui  régné  prefque  dans  toute  fa  longueur ,  dans  la¬ 
quelle  ,  à  ce  qu’il  penfe  ,  l’eau  s’infinue  plus  aisément 
que  dans  l’autre  cannule.  B  ,  eft  la  plaque  avec  une 
ouverture  dans  laquelle  on  paffe  l’aiguille  d’acier,  & 
par  laquelle  on  fait  fortir  la  liqueur;  CC,  eft  une  au¬ 
tre  piece  de  métal  creusée  comme  un  robinet,  par  où 
l’eau  coule  plus  commodément  dans  un  vaiffeau  qu’on 
met  au-deffous. 

Fig.  5.  A  A  A  A  eft  un  inftrument  fait  en  forme  de 
croix  ,  qu’on  applique  au  dos  des  enfans  pour  faire 
rentrer  les  parties  qui  pouffent;  enforte  que  la  bran¬ 
che  la  plus  longue  defeend  le  long  de  l’épine  du  dos, 


petit  rameau  ,  je  n’y  trouve  pas  plus  de  fens  :  car  quelque  re¬ 
cherche  que  j’aie  faite  ,  je  n’ai  jamais  pu  découvrir  dans  une 
hernie  ombilicale,  aucun  rameau  qui  rellemblât  à  un  inteftin. 
.Veut-on  que  raifeau  foit  la  même  çhofe  que  refeau  ,  refeul  ou 


refeuil,  qui  fe  trouve  dans  les  Didionnaires ,  &  qui  lignifie  fi¬ 
let;  il  eft  encore  inintelligible  pour  moi;  car  je  ne  vois  pas 
comment  un  inteftin  peut  avoir  l’air  d’un  filet ,  attendu  la  dif¬ 
férence  immenfe  qui  eft  entre  la  forme  de  l’un  &  de  l’autre. 

ÔC 


HER 


r>  rj  T 
2  /  ) 


HER 


Sc  la  plus  courte  eft  posée  en  travers  d’une  épaule  à 
l’autre;  B  B  ,  eft  un  anneau  de  fer  couvert  de  peau 
ou  de  quelque  étoffe  de  foie ,  qu’on  paffe  dans  le  cou  , 
Sc  qu’on  peut  relâcher  ou  ferrer  autant  qu’il  eft  bc- 
foinj  C  C,  font  deux  lanières  de  cuir,  dont  la  droite 
eft  repréfentée  pendante  ,  afin  de  laiffer  voir  les  trous 
qui  font  au  bas,  par  où  l’on  paffe  des  cordons;  D  D , 
font  les  cordons:  elle  eft  auflî  reprefentée  déliée;  l’au¬ 
tre  reprélènte  de  quelle  maniéré  elle  doit  être  attachée 
à  l’épaule  ;  E  F. ,  eft  le  bandage  .palfé  par  l’ouverture  F, 
qui  attache  l’extrémité  inférieure  au  tour  du  ventre. 


Fig.  6.  repréfente  le  bandage  pour  les  hernies  ombilica¬ 
les.  A,  eft  un  bandage  d’acier ,  couvert  de  peau  ou  de 
futaine ,  garni  en-dedans  de  coton  ou  de  laine:  on  l’ap¬ 
plique  fur  le  nombril  avec  une  emplâtre  ou  une  com- 
preffe  deffous  :  il  peut  avoir  un  bouton  au  milieu.  BBB, 
eft  la  ceinture  qu’on  fait  pafler  autour  du  corps,  la¬ 
quelle  eft  de  peau  ou  de  futaine;  C,  la  boucle  qui  at¬ 
tache  la  ceinture;  D,  l’endroit  du  bandage  qui  porte 
fur  le  nombril  avec  le  bouton  au  milieu. 


'Fig.  7.  autre  forte  d’inftrument  pour  le  meme  ufage,  fait 
de  fil  d’acier  ou  de  cuivre  ,  conftruit  d’une  maniéré 
particulière.  A ,  eft  la  partie  qui  porte  fur  le  nombril , 
B  B,  celle  qui  environne  l’abdomen  ;  CC,  celle  qui 
eft  ajuftée  à  l’aine  :  il  preffe  le  ventre  Se  le  nombril 
par  fa  propre  élafticité.  Il  doit  être  couvert  de  peau 
ou  de  coton  ,  Sc  garni  à  l’endroit  où  il  porte  fur  le  nom¬ 
bril  ,  de  cuir  bouilli,  ou  de  quelqu’autre  matière  fem- 
blable;  Sc  doit  être  en  tout  accommodé  à  la  taille  du 
malade. 

Fig.  8.  repréfente  le  conduéleur  ,  pour  la  dilatation  Sc 
l’incifion  d"’une  hernie  avec  étranglement.  AA,  eft 
une  plaque  en  forme  de  coeur  pour  empêcher  que  le 
biftouri  ne  bleffe  les  inteftins. 

Fig.  9.  Le  biftouri  gaftroraphiquedeM.  Morand ,  pour  le 
même  ufage.  A,  eft  la  partie  obtufe  qu’on  introduit 
dans  l’abdomen  p’ar  l’ouverture;  3  ,  le  pivot  qui  joint 
les  deux  parties  de  1  instrument  ;  C  C  ,  les  anneaux  par 
où  on  paife  les  doigts  pour  le  tenir;  D ,  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  branche  mobile ,  laquelle  eft  un  peu  ron¬ 
de  ou  obtufe  ;  E  E ,  la  partie  fupérieure  ou  aiguë ,  par 
l’élévation  de  laquelle  on  élargit  l’ouverture  trop 
étroite. 


Fig.  10.  &  11.  repréfentent  le  biftouri  de  M.  le  Dran 
pour  les  hernies.  La  première  le  fait  voir  affemblé:  Sc 
l’autre ,  démonté ,  pour  en  faire  concevoir  la  ftruéture 
interne.  AA,  eft  le  conducteur  creux,  dans  lequel  eft 
caché  le  petit  biftouri;  CD,  le  biftouri;  D ,  fon  ex¬ 
trémité,  que  l’Auteur  appelle  queue  d’hirondelle  :  on 
le  fait  joue*  dans  la  rainure ,  de  peur  que  fa  pointe 
ne  caufe  quelque  léfion  ;  E  E ,  levier  qui  éleve  le  bif¬ 
touri  ;  F,  manche  du  levier,  qui,  comprimé  avec  le 
pouce,  éleve  la  partie  inférieure  du  biftouri.  G,  eft  une 
lame  élaftique  ,  par  le  moyen  de  laquelle  le  biftouri , 
après  l’opération  rentre  Se  fe  cache  dans  la  rainure. 
H  IA ,  font  les  deux  aîies  latérales  qui  couvrent  Sc  dé¬ 
fendent  l’inteftin.  77,  font  les  deux  aîies  élevées  qui 
enferment  le  levier  ;  K ,  le  manche  de  tout  l’inftru- 
ment;  L,  l’effieu  fur  lequel  le  Lvxer  tourne. 

Fig.  12.  eft  une  hernie  ombilicale,  remarquable  par  fon 
volume.  A  A  A  A  ,  eft  la  peau  du  nombril  extrême¬ 
ment  diftendue  ,  en  forme  d’anneau  ,  ayant  plus  de 
deux  doigts  de  diamètre,  dans  laquelle  eft  comprife 
une  membrane  mince,  qui  eft  indubitablement  le  pé¬ 
ritoine  ,  à  travers  laquelle  on  aperçoit  les  inteftins 
BBB. 

Fig.  13.  Seringue  pour  injeéter  de  la  fumée  de  tabac  dans 
les  inteftins. 
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Des  autres  Hernies  ,  &  fingulicrcment  de  l’ Hernie 
ventrale. 


Nous  avons  déjà  dit  que  la  defeente  des  inteftins  Sc  de 
l’epiploon ,  ou  de  tous  les  deux ,  qui  occafionne  une 
tumeur  vifibie  du  nombril,  s’appelle  omphaloce  ou 
hernie  ombilicale  ;  Sc  que  le  nom  de  la  hernie  varie  fui- 
vant  la  partie  qui  eft  affe&ée.  Ainfi ,  par  exemple, 
quand  les  inteftins  ou  l’épiploon  defeendent  dans  le 
ferotum ,  c’eft  une  hernie  fcrotale  ;  quand  ils  defeen¬ 
dent  dans  l’aine ,  c’en  eft  une  inguinale  ;  s’ils  tombent 
dans  la  partie  interne  de  la  cuiffe  ,  c’en  eft  une  fémora¬ 
le;  s’ils  fe  logent  dans  quelque  autre  partie  du  ventre  , 
c’en  eft  une  ventrale,  comme  on  en  voit  quelquefois 
dans  la  ligne  blanche ,  auffi-bien  qu’au-defiùs  Sc  au-def- 
fous  du  nombril.  Les  hernies  fe  divilent  auffi  quelque¬ 
fois  en  vraies  8c  en  fauffes.  La  vraie  eft ,  quand  les  intef¬ 
tins  ou  lepiploon  y  font  contenus  :  la  fauffe  eft,  quand 
il  n’y  a  ni  l’un  ni  l’autre  de  déplacé  ;  mais  que  la  tumeur 
vient  de  quelqu’autre  caufe  ,  telle  que  ljjjjydrocele  ,  la 
farcocele,  Sc  la  varicocèle.  Pour  ce  qui  concerne  la 
hernie  ventrale  ,  la  plupart  des  Auteurs  du  dernier  âge 
l’ont  entièrement  omife  ,  ou  n’en  ont  parlé  que  fort 
légèrement  ,  quoique  les  Anciens  l’aient  connue  Sc 
décrite  ;  Sc  qu’il  y  en  ait  quantité  d’exemples  ,  dont 
j’en  ai  vu  même  pluficurs.  C’eft  pourquoi  je  vais  en¬ 
trer  dans  le  detail  de  cette  maladie.  Il  y  a  de  ces  tu¬ 
meurs  fort  différentes  les  unes  des  autres ,  les  unes 
étant. groffes,  d’autres  petites;  les  unes  étant  à  droite, 
les  autres  à  gauche,  Sc  d’autres  au  milieu;  quelques- 
unes  étant  aisées  à  réduire ,  d’autres  difficiles ,  comme 
l’eft  l’orrphalocele  accompagnée  de  douleurs  exceffi- 
ves  :  on  appelle  ces  dernieres  ,  hernies  avec  étrangle¬ 
ment. 

Quant  à  leurs  caufes  ,  il  y  a  deux  opinions  différentes  : 
Dionis  penfe  que  la  hernie  ventrale  vient  moins  de  ce 
que  la  membrane  intérieure  de  l’abdomen  foit  diften¬ 
due  ,  que  de  ce  qu’elle  eft  ouverte;  Sc  que  par  consé¬ 
quent  elle  n’eft  produite  que  par  quelque  caufe  vio¬ 
lente  Sc  fubite.  Garengeot  l’attribue  avec  juftice ,  non- 
feulement  à  la  rupture  Sc  au  déchirement  du  péritoine , 
en  conséquence  de  quelque  léfion  confidérable  au  ven¬ 
tre;  mais  plus  fouvent  à  fa  dilatation,  Sc  à  la  séparation 
même  des  mufcles  de  cette  partie, divisés  au  poinr  qu’ils 
ne  reprennent  plus;  de  forte  que  les  mufcles,  Sc  fingu- 
lierement  le  mufcle  tranfverfe  de  l’abdomen,  étant  re¬ 
lâché  entièrement  ou  en  partie  ,  ou  au-moins  dans  quel¬ 
ques-unes  de  les  fibres  ,  ou  rompu  ou  endommagé  de 
quelqu’autre  maniéré  que  ce  foit ,  pour  peu  qu’il  fe  faffe 
de  commotion  ou  de  violence,  les  inteftins  rompent 
Sc  séparent  ou  dilatent  le  péritoine. 

Voici  les  fymptomes  auxquels  on  reconnoxt  ordinaire¬ 
ment  la  hernie  ventrale  ;  Sc  fingulierement  celle  qui 
peut  être  réduite  aisément  :  la  peau  à  quelque  endroit 
du  ventre ,  forme  par  fon  gonflement  une  tumeur ,  qui 
cede  à  la  preffion  de  la  main  Sc  rentre  dans  l’abdomen  ; 
mais  qui ,  dès  qu’on  retire  la  main  ,  fe  rétablit  aoffî-tôt 
avec  quelque  bruit.  Lorfqu’on  touffe,  qu’on  retient  la 
relpiration,  ou  qu’on  pouffe  le  diaphragme  avec  eff  ort 
en  embas,  comme  on  fait  à  la  garde-robe,  la  rumeur 
durcit  prodigieulèment ,  Sc  prend  la  forme  des  inteftins 
diftendus  ou  gonflés,  quoiqu’ils  ne  fortent  guere  que 
l’un  après  l’autre  ;  ce  qui  groffit  confidérablement  la 
tumeur ,  quoiqu’elle  fût  petite  dans  le  commencement. 
Quand  la  rupture  ou  hernie  eft  avec  étranglement ,  elle 
a  tous  les  fymptomes  de  la  hernie  ombilicale  ;  Sc  on  y 
eftfujet  à  tous  les  âges  ,  lesadultgs  auffi-bien  que  les 
enfans  Sc  les  jeunes  gens. 

Il  faut  un  foin  particulier  pour  la  diftinguer  d’avec  un 
abfcès  ,  de  crainte  que  faute  de  la  connoître  on  ne  la 
traite  tout  autrement  qu’il  ne  convient  :  Sc  l’exp  éricnce 
nous  apprend  qu’on  y  a  été  bien  des  fois  trompé.  J’ai 
moi -même  connu  un  Chirurgien  qui  alloit  faire  une 
incifion  dans  une  hernie,  la  prenant  pour  un  abfcès,  fi 
je  ne  l’en  eulfe  détourné.  Dans  les  adultes  8c  les  ger.s 
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avancés  en  âge  ,  elle  eft  fort  difficile  a  guérir  ,  8c  fi  in* 
commode,  quelle  met  lesperfonnes  hors  d’état  de  rien 
faire  3  &  il  ell  rare  qu’on  y  remédie  par  la  voie  de  l’o¬ 
pération,  le  péritoine  étant  entièrement  relâché.  De 
plus  ,  quand  l’ouverture  par  laquelle  les  inteftins  font 
tombés  eft  trop  étroite  ,  Sc  que  conséquemment  ils  y 
font  extrêmement  comprimés,  il  eft  fort  a  craindre, 
auffi-bien  que  dans  le  cas  de  la  hernie  inguinale  ou  fero- 
tale ,  que  cette  violente  conftriélion  ne  caufe  des  dou¬ 
leurs  aiguës,  l’inflammation  ,  le  vomiffiement  même 
des  excremens ,  &  la  mort.  La  hernie  dans  la  ligne  blan¬ 
che,  foit  au-deffius  ou  au-deflbus  du  nombril,  mais  fin- 
gulierement  à  cette  derniere  place ,  eft  félon  la  plupart 
des  Auteurs  ordinairement  incurable  :  mais  en  revan¬ 
che,  comme  la  place  qu’occupent  alors  les  inteftins  eft 
plus  grande  que  dans  les  autres  hernies ,  celle-ci  eft  auffi 
pour  l’ordinaire  moins  dangereufè.  La  hernie  ventrale 
en  général  eft  fort  incommode  '.  mais  il  n  eft  pas  abfo- 
lument  impoffible  d’y  remédier ,  fi  l’on  s’y  prend  affez 
à  tems  ,  ou  au-moins  de  la  rendre  beaucoup  plus  Ex¬ 
portable  ,  furtout  dans  les  enfans  Sc  les  jeunes  gens  : 
&  l’on  ne  làuroit  exprimer  de  quelle  utilité  eft  pour 
cet  ufage  le  bandage  reprefènte  PL  X.  du  IL  l  ol.  fig.  6. 
furtout  fi  la  plaque  de  fer  A  eft  d’une  mefure  conve¬ 
nable,  &  qu’on  la  tienne  toujours  appliquée  fur  le  ven¬ 
tre  ,  avec  une  emplâtre  par-deffous.  Gelfe  nous  apprend 
que  quand  les  Anciens  fongeoient  à  la  guérir  parfaite¬ 
ment  ,  ils  s’y  prenoient  de  cette  maniéré  :  «  qu’ils  paf- 
«  foient  une  aiguille  avec  deux  fils  dans  la  baie ,  (  apres 
a  la  rédutiion  des  parties  contenues)  qu’ils  lioient  la  peau 
ce  diftendue  de  chaque  côté,  comme  au  nombril  ou  à 
«  la  luette  ,  enforte  que  la  partie  d’au-deffus  du  nœud 
«  mouroit  &  fe  séparoit.  »  Quelques-uns  font  une  in- 
cifion  au  milieu  de  la  tumeur  en  forme  de  feuille  de 
myrte  ,  Sc  rejoignent  enfuite  les  levres  de  la  plaie  par 
une  future.  Mais  à  dire  vrai ,  je  crois  que  l’une  Sc  l’au¬ 
tre  de  ces  deux  méthodes  font  d’une  pratique  plus  dan- 
gereufe  que  le  bandage  ;  car  il  feroit  difficile  que  le 
Chirurgien  évitât  de  bleffer  les  inteftins ,  ou  de  les  lier 
avec  la  peau:ainfi  il  eft  à  fouhaiter  qu’on  découvre  quel¬ 
que  méthode  meilleure,  ou  qu’au-moins  on  perfeétion- 
ne  l’ancienne. 

Lorfque  dans  le  cas  de  cette  Hernie  ,  on  ne  peut  pas 
replacer  les  inteftins  ,  il  faut  s’en  tenir  à  la  pratique  qui 
a  été  preferite  plus  haut  pour  l’omphalocele.  Garen- 
geot  nous  affure  que  M.  Petit  l’a  fait  avec  fuccès  ;  car 
il  a  rendu  la  fanté  à  un  Tailleur ,  environ  en  cinq  jours , 
fans  ouvrir  le  fac  formé  par  le  péritoine  defeendu  , 
mais  feulement  en  faifant  une  ouverture  en-detfus ,  Sc 
élargiffant  le  trou  avec  un  biftouri  :  mais  fi  cet  accident 
vient  d’une  plaie  ancienne  qui  ait  lacéré  &  incisé  le  pé¬ 
ritoine  ,  comme  ces  folutions  ne  reprennent  point  , 
alors  les  inteftins  ne  font  point  contenus  dam  un  fac  , 
mais  touchent  immédiatement  aux  tégumer.s  :  c’eft 
pourquoi  cette  opération  demande  un  Chirurgien  ex¬ 
trêmement  habile  ,  qui  n’aille  pas  en  cherchant  le  fac , 
endommager  Sc  bleffer  les  inteftins  avec  le  biftouri. 
Enfin  on  ne  fauroit  trop  répéter  que  les  adultes ,  quoi¬ 
que  guéris  de  cette  forte  de  hernie, ne  doivent  pas  néant- 
moins  quitter  le  bandage ,  de  peur  qu’elle  ne  revienne. 
Saviard,  Obf.  Chirurg.  59.  nous  donne  un  exemple 
d’une  nouvelle  efpece  de  hernie  ventrale  ,  après  l’opé¬ 
ration  céfarienne.  Voyez  Bubonocele. 

De  la  defeente  des  inteftins  dans  le  fera  tara  ,  ou  de  la 
Hernie  /crotale. 

C’eft  ici  la  place  de  parler  des  tumeurs  du  ferotum,  leff 
quelles  procèdent  de  la  même  caufe  que  les  autres. 
Nous  dirons  d’abord  en  général  ce  que  c’eft  que  cette 
maladie ,  &  quelles  font  fes  différentes  efpeces  :  &  nous 
traiterons  enfuite  de  chacune  féparément.  On  appelle 
toute  tumeur  contre  nafuredu  ferotum  ,  hernie  ferota- 
le  ,  laquelle  eft  ou  vraie  ou  fauffe.  La  vraie  eft  celle  qui 
eftcauféepar  la  defeente  des  inteftins  ou  de  l’épiploon  : 
la  fécondé  eft  caufée  par  quelque  humeur  contenue 


dans  les  tefticules  ou  les  vaiffeaux  fpermatiques  ,  qui 
les  gonfle;  ou  par  quelque  humeur  vicieufe ,  ou  de  l’air 
même  introduit  dans  le  ferotum  ,  qui  y  caufe  une  di- 
ftenfion  contre  nature.  Sous  ces  genres  font  contenues 
plufieurs  efpeces,  &  leurs  noms  &  la  maniéré  de  les 
traiter  chacune,  varient  fuivant  la  différence  delà  ma¬ 
tière  peccante  qui  occafionnela  diftenfion.  Quand  l’in- 
teftin  defeend  le  long  de  la  produéHon  du  péritoine  , 
cela  s’appelle  entérocele;  fi  l’épiploon  tombe,  c’eft 
une  épiplocèle.  Quand  le  ferotum  eft  diftendu  par  des 
humeurs  étrangères ,  comme  des  férofités  ou  de  l’eau  , 
c’eft  un  hydrocele;  fi  c’eft  par  du  fang ,  cela  s’appelle 
hématocele;  fi  c’eft  par  des  vents,  pneumatocele.  Si 
l’un  des  tefticules  eft  plus  gros  Sc  plus  dur  qu’il  ne  doit 
être  naturellement ,  c’eft  une  farcocele.  La  tumeur  des 
veines  fpermatiques  s’appelle  hernie  variqueufe  ,  vari¬ 
cocèle  ,  ou  circocele  :  Sc  un  abfcès  au  ferotum  s’appelle 
hernie  humorale.  Quelquefois  deux  de  ces  différentes 
fortes  de  hernies  concourent  enfemble,&  on  les  défigne 
par  l’union  de  leurs  deux  noms  ,  en  les  appellant  par 
exemple  entero-épiplocele  ,  hydro-enterocele.  Quel¬ 
quefois  il  y  a  hydrocele  d’un  côté  du  ferotum  ,  Sc  enté- 
rocele  de  l’autre  ,  comme  j’en  ai  vu  un  exemple  il  n’y  a 
pas  long-tems  ,  &  ainfi  des  autres  hernies  fcrotales. 
Examinons  àpréfent  la  nature  &  la  difpofitionde  cha¬ 
cune  de  ces  hernies. 

De  VEntérocele» 

L’entérocele  eft  une  tumeur  qui  provient  de  la  defeente 
des  inteftins  par  l’anneau  desmufcles  de  l’abdomen  , 
Sc  la  production  du  péritoine  dans  le  ferotum.  Voyez 
Pl.  IX.  du  fécond  Volume  ,  F/g.  3.  A  B.  Quelques-uns 
appellent  cette  hernie  ofehéoeele ,  ou  hernie  parfaite  ,, 
par  oppofitionau  bubonocele  ,  forte  de  hernie  impar¬ 
faite  ,  qui  ne  s’étend  pas  jufqu’au  ferotum.  Il  eft  vifible 
que  ce  défordre  vient  de  la  chute  des  inteftins  ,  Sc  de 
l’expanfion  du  péritoine  ,  jufques  dans  l’anneau  des 
mufcles  du  bas-ventre ,  à  travers  lequel  cette  membra¬ 
ne  parvient  dans  le  ferotum ,  (  Voyez  Pl.  IX.  du  fécond 
Volume  ,  Fig.  4.  D.  )  ou  de  la  rupture  du  péritoine ,  qui 
naturellement  bouche  le  trou  des  anneaux,  caufée  par 
quelque  violence  externe  ,  qui  fait  que  les  inteftins 
font  forcés  d’entrer  par  ces  anneaux  Sc  le  long  de  la 
produéHon  du  péritoine  dans  le  ferotum.  L’expérience 
nous  apprend  que  le  dernier  accident  n’arrive  pas  fi  fré¬ 
quemment  que  le  premier.  Paul  Eginete  dit  que  le  pé¬ 
ritoine  peut  être  déchiré  par  quelque  caufe  violente 
extérieure ,  &  fubite  ;  &  que  cette  rupture  ne  fe  fait  pas 
fans  une  douleur  exceffîve  ;  ce  qui  eft  confirmé  par 
d’autres  Auteurs  dont  il  a  été  fait  mention  à  l’Article 
Bubonocele.  Si  la  rupture  a  pour  caufe  la  diftenfion  ex- 
cefiîve  du  péritoine;  elle  augmente  par  degrés  Sc  avec 
une  douleur  peu  fenfible.  Pour  l’ordinaire  ces  hernies 
ne  font  que  d’un  côté  :  il  eft  plus  rare  q»  elles  occupent 
les  deux  côtés  ,  ce  ne  font  non  plus  que  les  inteftins 
qui  defeendent  :  rarement  l’épiploon  defcend-il  avec. 

Quant  aux  caufes  de  l’entérocele  ,  ce  font  à  peu-près  les 
mêmes  que  celles  du  bubonocele  ou  de  l’omphalocele, 
comme  une  chute  ,  un  faut ,  ou  un  coup  violent ,  un  ef¬ 
fort  qu’on  aura  fait  en  remuant  ou  foulevant  quelque 
chofe  de  lourd  ,  ou  en  vomiffant  ou  en  touffant  :  Sc  fé¬ 
lon  la  différence  de  ces  caufes ,  le  défordre  vient  fubite- 
ment  ou  par  degrés.  Cette  hernie  paroît  au  toucher 
comme  une  veffie  ou  un  inteftin  diftendu  par  de  l’air. 
D’abord  ce  n’eft  qu’une  petite  tumeur  au  haut  des  par¬ 
ties  naturelles,  qui ,  fi  l’on  n’y  obvie  dès  le  commence¬ 
ment,  defeend  toujours  de  plus  en  plus,  de  forte  néant- 
mo  ins  qu’on  ne  laiffe  pas  de  fèntir  avec  les  doigts  le 
tefticule  du  côté  affeélé  ;  quoiqu’il  arrive  quelquefois 
qif  elle  defeend  fi  bas ,  que  le  ferotum  pend  jufqu’au 
milieu  de  la  cuiffe ,  &  même  jufqu’au  genou.  Les  au¬ 
tres  fymptomes  de  l’entérocele  font  prefque  les  mêmes 
que  ceux  du  bubonocele  ;  à  lavoir  une  tumeur  contre 
nature  aux  parties  naturelles  Sc  fpécialement  au  fero- 
tura,  qui  au  toucher  femble  être  une  veûie  pleine  d’air. 
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8c  qui  s’étend  depuis  l'anneau  des  mufcles  du  bas-ven¬ 
tre  jufqu’au  fcrotum  ,  où  l’on  peut  fentir  le  tellicule 
avec  les  doigts,  (a) 

Quand  le  défordre  n’eft  pas  confidérable  ,  &  que  la  partie 
n’eft  pas  enflammée,  tantôt  la  tumeur  diminue  8c  tantôt 
elle  augmente  ;  &  fingulierement  quand  le  malade  eft 
furie  dos,  la  defeente  rentre  du  fcrotum  dans  l’abdo- 
men,ou  tout  au  moins  diminue  ,  ou  ne  caufe  point  de 
douleur  :  ou  bien  on  peutla  repoulTer  avec  la  main  vers 
l’aine  ou  dans  le  ventre  ,  où  elle  rentre  en  faifant  quel¬ 
que  bruit  :  mais  fl  l’on  retire  la  main, ou  que  le  malade 
fe  leve  fur  fes  piés ,  elle  retombe  en  faifant  le  même 
bruit.  Elle  augmente  s’il  crie ,  s’il  mange  trop ,  ou  qu’il 
porte  quelque  fardeau  péfànt  :  le  froid  la  reflerre  ,  8c 
le  chaud  au  contraire  la  dilate.  Quelquefois  les  inte¬ 
ftins  déplacés  font  enflammés  ou  confidérablement  di- 
ftendus  par  les  matières  fécales  ,  ou  adhérens  aux  par¬ 
ties  circonvoifines  ;  &  alors  on  ne  peut  plus  les  repouf- 
lcr  avec  les  mains.  En  preffant  cette  tumeur ,  on  fent 
diftinélemcnt  l’inteftin  enflé  8c  le  gonflement  des  an¬ 
neaux  des  mufcles  du  bas-ventre ,  lequel  tantôt  aug¬ 
mente  ,  &  tantôt  diminue,  8c  quelquefois  avec  bruit. 
Ainfi  toutes  les  fois  que  nous  voyons  une  tumeur  qu’on 
peut  faire  rentrer  dans  le  ventre ,  on  peut  s’affurer  que 
c’eft  une  entérocele.  Les  perfonnes  attaquées  de  cette 
incommodité  ,  fentent  pour  les  raifons  que  nous  en 
avons  déjà  données  des  douleurs  à  peu-près  femblables 
à  la  colique  ,  plus  ou  moins  violentes  à  l’aine  8c  à  l’ab¬ 
domen.  Quelques-uns  éprouvent  des  naufées  8c  des 
vomiflemens.  Quand  elle  eft  occafionnée  fubitement 
par  quelque  caufe  violente  ,  l’anneau  eft  quelquefois 
fi  rétréci  ,  qu’on  ne  fauroit  repouffer  les inteftins;  au¬ 
quel  cas  il  eft  à  craindre  qu’il  n’en  arrive  pis  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’il  ne  fe  forme  une  hernie  avec  étranglement. 

Quoique  nous  ayons  obfervé  qu’il  y  a  des  hommes, Scmême 
des  femmes  groflès  qui  fupportent  l’entéroeele,  fans  au¬ 
cune  douleur  extraordinaire  ;  cependant  elle  acquiert 
pour  l’ordinaire  un  volume  fi  confidérable, qu’elle  rend 
les  hommes  les  plus  robuftes  ,  incapables  d’aucuns  tra¬ 
vaux  ,  8c  à  moins  qu’elle  ne  foit  contenue  par  un  ban¬ 
dage  convenable ,  il  efl  fort  à  craindre  que  le  froid ,  un 
faut ,  une  chute  ,  un  effort  ,  une  toux  ,  des  mets  fla- 
tueux*,  des  vomiffemens,  quelque  pafljon  violente  ou 
autre  caufe  flemblable ,  ou  même  plus  légère, ne  faffent 
defeendre  les  inteftins  encore  plus  bas,  8c  ne  produi- 
fent  un c  hernie  avec  étranglement ,  avec  tous  les  autres 
accidens  mentionnés  à  l’Article  Bubonoceie  ,  tels  que 
les  douleurs  aiguës ,  le  vomiflërnent ,  la  paffion  iliaque 
&  même  la  mort.  Si  au  contraire  le  malade  a  foin  de 
porter  un  bandage  convenable,  &  d’éviter  les  mouve- 
mensviolens;  ilpourras’il  efl  jeune,  guérir  parfaite¬ 
ment  ,  8c  s’il  ne  l’eft  pas ,  vivre  au  moins  avec  cette  in¬ 
commodité  aufli  long-tems  que  s’il  jouiffoit  d’une  fan- 
té  parfaite.  Il  efl  bon  d’obferver  ici  qu’une  defeente  des  ; 
intellins  8c  de  l’épiploon  cil  moins  dangereufe  qu’une 
defeente  d’inteflins  feulement. 

Si  la  hernie  n’eil  pas  avec  étranglement ,  8c  que  les  inte- 
flins  ne  foienr  pas  obflrués  ,  ni  unis  avec  les  parties 
externes;  le  principal  objet  qu’on  doit  avoir  en  vue, 
efl:  de  les  rétablir  dans  leur  fituation  naturelle  8c  de  les 
y  maintenir  ;  8c  aufli  de  réunir  l’anneau  diflendu  de 
l’abdomen  ,  ou  de  le  refferrer  tellement  que  les  inte¬ 
ftins  n’y  puiffent  plus  retomber.  Après  avoir  replacé 
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les  inteftins ,  il  y  a  deux  méthodes  pour  réunir  (A)  ou  ' 
plutôt  pour  contraéler  l'ouverture  de  l’abdomen ,  com¬ 
me  nous  1  avons  dit  à  l’Article  Bubonoceie  :  la  première 
eft  de  la  comprimer  par  un  bandage  convenable  ;  l’au¬ 
tre  eft  1  opération  appellée  communément  nçXcTe/x/a  , 
cclotomie  ou  caflration  ,  parce  que  dans  cette  opération 
on  retranche  pour  l’ordinaire  un  tellicule  :  les  tentati¬ 
ves  de  guérifon  que  l’on  fait  avec  desonguens  ,  des  em¬ 
plâtres,  ou  autres  medlcamens ,  fans  bandage  ;  ou  par 
le  moyen  de  la  tranfplantation  ou  de  la  fympathie ,  font 
inutiles  ,  ou  au  moins  incertaines  ,  8c  fouvent  fliperfti- 
tieufles.  Le  meilleur  remede  pour  des  hernies  qui  font 
récentes,  qui  font  d  un  volume  peu  confidérable,  8c 
ne  font  point  avec  étranglement ,  eft  un  bandage  con¬ 
venable  ,  8c  tel  qu’il  a  été  décrit  à  l’Article  Bubonoceie  ; 
carpai  ce  moyen,  j  aivuplufieurs  fois ,  non-feulement 
des  enfans  8c  de  jeunes  perfonnes  ,  mais  même  des 
adultes  guérir  radicalement  lorfque  le  mal  n’avoit  pas 
été  long-tems  négligé,  qu’il  étoit  léger  ,8c  qu’on  avoit 
mis  en  œuvre  tout  a  la  fois  des  remedes  corroborans  , 
tant  intérieurement  qu’au  dehors,  8c  un  régime  de  vi 
exaél  (c).  Si  le  malade  eft  vieux  ,  ou  que  le  mal  fo  e 
invétéré,  ces  mêmes  moyens  procurent  au  moins d*f 
foulagement  ;  car  employés  avec  jugement ,  ils  peuvenu 
contenir  les  inteftins  8c  l’épiploon  dans  l’abdomen  c 
prévenir  les  fymptomes  dangereux ,  Sc  mettre  le  mala-> 
de  en  état  de  faire  tous  les  ouvrages  qui  ne  demandent 
pas  une  grande  force. 

De  la  Cclotomie  ou  Caflration. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’entrer  dans  le  fenti  ment  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  qu’on  employé  entre  autres  moyens 
de  guérir  cette  maladie ,  la  caflration, qui  fe  fuit  en  liant 
la  production  du  péritoine  8c  les  vaiffeaux  fpermati- 
ques  ,  parce  que  c’eft  priver  le  malade  d’une  partie  eff 
fentielle  à  la  génération ,  8c  qu’on  peut  prendre  une 
autre  voie  plus  douce  8c  moins  deftruélive.  Pour  l’in- 
cifion  ,  bien-loin  qu’elle  puifle  être  avantageufe  dans 
ces  cas  ,  elle  met  le  malade  pour  l’ordinaire  en  grand 
danger  de  perdre  la  vie.  Ainfi  le  malade  8c  ceux  qui 
prennent  intérêt  à  fa  confervation ,  doivent  fuir  les 
Chirurgiens  qui  confeillent  cette  méthode,  comme  des 
pelles  dangereu fes,  8c  comme  des  hommes  avides  qui 
ne  vifent  qu’à  l’argent ,  Sc  qui  n’ont  ni  expérience  ni 
jugement.  C’eft  pourquoi  tous  les  Gouverneurs  Sc  Ma- 
giftrats  des  Villes ,  comme  il  fe  pratique  dans  quelques 
Pays  ,  devroient  empêcher  tous  les  Empiriques  ambu- 
lans  qui  propofent  cette  méthode  hafardeufe  Sc  rifqua- 
ble  ,  de  rien  exécuter  que  de  l’avis  8c  du  confentement 
exprès  des  Médecins  expérimentés.  Pour  moi,  il  me 
femble  qu’il  y  a  une  témérité  Sc  une  cruauté  impardon¬ 
nable  à  hafarder  un  remede  qui  met  le  malade  aux  ah- 
bois ,  lui  détruit  un  tellicule,  l’expofe  à  mourir  ;  Sc  ce¬ 
la  ,  fans  le  mettre  à  l’abri  de  la  rechute  ;  car  fouvent  on 
a  vu  après  l’opération  ,M’inteftin  Sc  le  péritoine  retom¬ 
ber  ,  Sc  Vhernie  reparoître  tout  de  nouveau ,  comme 
l’ont  obfervé  Celfe  8c  Cyprien ,  habiles  Chirurgiens  , 

8c  comme  j’en  ai  été  convaincu  moi-même  par  plufieurs 
exemples/venus  à  maconnoiflànce.  Le  mieux  eft  donc 
de  s’en  tenir  à  l’ancienne  pratique  du  bandage.  Voyez 
ma  differtation  publiée  à  Helmftadten  1728.  où  j’éta¬ 
blis  les  inconvéniens  de  la  célotomie  (  d ). 


(  a  )  Il  eft  rare  ,  fuivant  Garengeot ,  que  le  tefticule  foit  tel¬ 
lement  perdu  dans  les  inteftins  qu’on  ne  le  puifTe  pas  diftinguer 
au  toucher ,  parce  qu’il  eft  enveloppé  dans  une  membrane  parti¬ 
culière. 

(b)  Quelques-uns  aflurent  que  cette  ouverture  n’eft  jamais  réu¬ 
nie,  qu’elle  eft  feulement  contractée  ;  8c  l’expérience  leçon- 
firme. 

(  c  )  Sur  la  fi  n  du  dernier  fiecle ,  le  Prieur  de  Cabrier  en  Fran¬ 
ce  ,  le  vanta  de  polTëder  un  l'ecret  pour  guérir  toutes  fortes  de 
Hernies  fins  bandage  &  fins  opération.  Louis  XIV.  l’engagea  à 
le  découvrir  par  une  femme  d'argent ,  Scil  devint  public.  Ç’é- 


toit  une  compofition  d’efprit  de  fel ,  avec  une  certaine  quanti¬ 
té  de  vin  rouge  ,  qu’il  falloit  prendre  tous  les  jours.  Voyez 
Verduc,  Lib.  de  Fafciis ,  p.  24.  Valentini,  Polychrefl.  Exor.  p. 
89.  Dionis  ,  Chir.  cap.  de  Herniis.  Ce  remede  cependant  ne 
fait  rien  fans  bandage. 

(  d  )  Quelques-uns  croyent  que  la  privation  d’un  feul  tefticu¬ 
le  met  un  homme  abfolument  hors  d’état  d’engendrer  .-  mais  je 
liais  convaincu  par  plufieurs  exemples  que  c’eft  une  erreur  ;  je 
conviendrai  feulement  qu’avec  deux  on  fera  plus  apte  à  la  gé¬ 
nération  ,  de  même  qu’avec  deux  yeux  on  voit  mieux  qu'avec 
un  feul. 

S  ij 
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Par  la  raifon  que  nous  jugeons  le  bandage  d’une  grande 
utilité  pour  la  cure  de  l’entérocele  ou  de  l’épiplocele  : 
il  eft  à  propos  de  décrire  la  maniéré  dont  il  doit  être 
fait.  Lé  meilleur  eft  celui  qui  comprime  la  partie  du 
ventre  par  où  tombe  l’-inteftin  ;  enforte  que  ni  l’intef- 
tinni  l’épiploon  ne  puiflent  defcendreplus  bas  :&  pour 
cet  effet  il  faut  qu’il  foit  accommodé  à  la  forme  du 
corps.  On  ne  fauroit  trop  louer  l’induftrie  des  Moder¬ 
nes  qui  ont  inventé  8c  décrit  plufieurs  bandages  pro¬ 
pres  &  convenables  pour  la  cure  de  cette  forte  d eJoer- 
nie  bit  d’un  côté,  foit  de  l’autre.  Ceux  auxquels  je 
•donne  la  préférence  font  ceux  qu’on  voit  repréféntés  , 
Tl.  IX.  du  IL  Vol.  fig.  5 , 6, 7 , 8 , 9 ,  i  o ,  1 1 ,  12,13, 
ï4  ,  15  ,  qui  font  faits  de  différentes  matières.  Ceux 
des  enfans  Sc  des  jeunes  gens  ,  doivent  être  de  toile 
épaiffe  ou  de  futaine ,  garnie  de  coton  en  dedans  ,  où 
d’une  peau  mollette:  ceux  au  contraire  des- hommes 
faits  doivent  être  de  cuir  ferme  ou  même  d’acier.  Ces 
bandages  attachés  autour  du  corps  avec  une  emplâtre 
adhéfive  par-deiïbus  ,  non  -  feulement  renferment  les 
inteftins ,  8c  compriment  les  produirions  du  péritoine , 
mais  même  unifient  quelquefois  ou  au  moins  contrac¬ 
tent  tellement  les  membranes  que  les  inteftins  ne  peu¬ 
vent  plus  retomber.  Il  les  faut  garder  au  moins  pen¬ 
dant  fix  mois  ,  obferver  une  diete  légère,  ne  point  fau¬ 
ter,  ne  point  aller  à  cheval ,  ne  point  faire  du  tout 
d’exercices  violens  ;  Se  prendre  des  purgations  douces , 
St  des  remedes  corroboratifs,  de  peur  que  les  inteftins 
étant  trop  enflés  ne  redefcendent  par  les  anneaux  des 
mufcles  de  l’abdomen.  Il  eft  rare  que  le  malade  ne 
guériffe  pas  par  cette  méthode  ,  s’il  a  moins  de  vingt- 
quatre  ans  :  8e  il  n’y  a  pas  même  à  défefpérer  quand  il 
enauroit  trente  ou  quarante,  fi  l 'hernie  eft  récente  , 
Se  que  le  Chirurgien  y  remédie  fans  délai.  S’il  eft  plus 
âgé  ,  on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’il  guériffe  parfaite¬ 
ment,  Se  le  malade  8e  le  Chirurgien  doivent  fe  con¬ 
tenter  du  foulagement  que  procure  un  bandage  conve¬ 
nable  ,  qui  du  moins  empêche  que  l’inteftin  Se  l’épi¬ 
ploon  ne  redefcendent  ;  car  ,  je  crois  ,  fi  l’on  pefe  bien 
les  inconvéniens  de  l’ufagedu  biftouri ,  que  nous  avons 
exposés,  que  perfonne  ne  fera  tenté  d’y  avoir  re¬ 
cours. 

"Lu  célotomie  ou  la  caftration  eft  une  autre  méthode  fami¬ 
lière  aux  Charlatans  ,  que  des  Chirurgiens  inftruits 
n’employent  jamais  :  i°.  àcaufedes  douleurs  aiguës 
qui  l’accompagnent.  20.  Parce  qu’elle  met  la  vie  du 
malade  en  danger.  30.  Parce  qu’elle  détruit  immanqua¬ 
blement  un  des  deux  tefticules.  40.  Parce  qu’elle  ne 
met  pas  à  l’abri  de  la  rechute  :  &  toutes  ces  raifons  pren¬ 
nent  une  nouvelle  force  ,  s’il  eft  queftion  d’un  malade 
qui  foit  jeune.  Cependant  il  y  a  des  cas  où  la  hernie 
exige  néceffairement  une  opération;  comme  lorfque  les 
inteftins  ne  fauroient  être  réduits  8c  que  le  bandage  8c 
les  autres  remedes  n’ont  rien  opéré  ,  ou  lorfque  les  in¬ 
teftins  tombés  font  unis  ou  avec  le  fcrotum  ou  avec  la 
production  du  péritoine ,  de  telle  forte  qu’on  ne  puiffe 
pas  les  faire  rentrer  dans  le  ventre ,  qu’ils  empêchent 
le  malade  de  faire  fes  affaires,  8c  menacent  d’une  her¬ 
nie  avec  étranglement. Mais  fans  que  les  inteftins  foient 
adhérensaux  parties  voifines,  Sc  quoiqu’ils  puiflentêtre 
replacés,  les  Charlatans  ne  laiffent  pas  de  faire  fou- 
vent  cette  opération  fur  les  enfans  comme  fur  une  per¬ 
fonne  âgée  de  la  maniéré  fuivante. 

On  couche  le  malade  fur  le  dos  ,  fur  une  table,  la  tête 
baffe.  Scies  hanches  élevées  ,  8c  on  l’attache  avec  des 
liens  ,  ou  bien  on  lui  fait  tenir  par  des  hommes  forts 
la  tête  ,  les  bras  8c  les  jambes ,  afin  qu’il  ne  puiffe  point 
changer  de  pofture  ni  remuer  aucunement.  Alors  le 
Chirurgien  fait  rentrer  les  inteftins  dans  le  ventre  :  8c 
il  fait  comprimer  fortement  par  un  de  fes  Aides  l’ou¬ 
verture  de  l’abdomen  avec  la  main.  Enfuite  il  fait  une 
incifion  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  de  large  , 
félon  la  taille  du  malade  dans  la  partie  fupérieure  8c 
latérale  du  fcrotum,  en  levant  la  graille  qui  eft  deffous, 
de  la  maniéré  qui  eft  prefcrite  pour  la  cure  du  bubono- 
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cele ,  Sc  pour  placer  un  cautère  ou  un  féton.  Après  cela 
on  sépare  la  production  du  péritoine  qui  eft  à  nu ,  8c 
le  tefticule  des  parties  circonvoifines ,  avec  les  doigts  , 
8c  on  l’arrache  de  dedans  le  fcrotum ,  ce  qui  caufe  au 
malade  des  douleurs  inexprimables.  Alors  on  tire  en 
dehors  la  portion  pendante  delà  production  du  péri¬ 
toine  autant  qu’on  le  juge  nécelfaire  ,  8c  on  la  noue 
avec  un  cordon  de  foie  ou  de  fil  ,  comme  on  fait 
dans  l’extirpation  des  tubercules  ;  liant  en  même- 
tems  au  -  deffùs  les  vaiffeaux  féminaux  pour  empê¬ 
cher  l’hémorrhagie,  que  cauferoit  fans  cela  l’appli¬ 
cation  du  biftouri.  D’autres  séparent  la  production  du 
péritoine,  des  parties  voifines  avec  les  doigts,  8c  la 
lient  d’un  cordon  avant  de  retrancher  le  tefticule  ;  8c 
pour  dérober  le  tefticule  à  la  vue  des  affiftans ,  8c  de 
ceux  furtout  qui  prennent  intérêt  au  malade,  ils  le  ca¬ 
chent  d’une  de  leurs  mains  8c  l’amputent  avec  toute  la 
dextérité  dont  ils  font  capables  avec  tout  ce  qui  eft 
au-deffous  de  la  ligature  à  la  diftance  d’un  travers  de 
doigt  ;  8c  le  tefticule  ôté ,  ils  empliffent  la  plaie  de 
charpie,  Sc  la  bandent  après  y  avoir  mis  une  emplâtre 
Sc  unecomprefle.  Après  cela  on  remet  le  malade  dans 
fon  lit ,  fans  l’avertir  qu’il  a  un  tefticule  de  moins.  Ou 
panfe  la  plaie  pendant  plufieurs  jours  avec  de  l’huile 
d’œufs, d’hypericum,  ou  quelque  autre  huile  vulnéraire, 
jufqu’à  ce  que  la  ligature  de  la  production  du  péritoi¬ 
ne  Sc  des  vaiffeaux  fpermatiques  fe  détache  d’elle-mê¬ 
me,  ce  qui  arrive  ordinairement  le  cinquième,  fixie- 
me  ou  feptieme  jour.  Quand  la  ligature  eft  tombée, 
on  guérit  la  plaie  avec  des  remedes  balfâmiques,  Sc 
lorfqu’elle  eft  confolidée  la  cure  eft  finie.  En  même- 
tems  le  Chirurgien  ordonne  à  fon  malade  de  fe  tenir 
en  repos  pendant  douze  ou  quatorze  jours ,  Sc  lui  fait 
obferver  le  régime  qu’on  obferve  dans  les  grandes 
plaies  8c  les  opérations  Chirurgicales  de  quelque  im¬ 
portance  ;  ce  qui  fe  continue  jufqu’à  ce  que  le  malade 
foit  mort  ou  guéri.  La  plupart  des  malades  à  la  fuite 
de  cette  opération ,  font  attaqués  de  fievre,  defpafmes 
8c  de  convulfions  ,  furtout  fi  le  Chirurgien  n’a  pas  eu 
allez  de  dextérité ,  ou  que  le  régime  n’ait  pas  été  ob- 
fervéfcrupuleufement;8c  de  plus,  cette  cure  n’empê¬ 
che  pas  que  par  la  fuite  le  même  accident  ne  revienne. 
Quelques  Chirurgiens ,  8c  fingulierement  les  ftaliens  , 
comme  le  témoignent  Fabricius  ab  Aquapendente  ,  8c 
Scultet  s’y  prennent  d’une  maniéré  encore  plus  inhu¬ 
maine  ;  car  avant  de  lier  la  pruduCtion  du  péritoine ,  ils 
y  paffent  une  groffe  aiguille  enfilée  d’un  fil  ciré  en  plu¬ 
fieurs  doubles,  8c  après  avoir  séparé  le  tefticule,  ils 
cautérifent  l’extrémité  des  vaiffeaux  fpermatiques  cou¬ 
pés,  avec  un  fer  chaud. 

La  troifieme  méthode  qui  eft  la  moins  cruelle,  s’appelle 
feCtion  ou.  ponction  d’or ,  pinélura  aùrea  ;  elle  eft  exac¬ 
tement  décrite  dans  Paré  8c  dans  Geiger  :  on  l’a  ima¬ 
ginée  pour  obvier  à  la  perte  du  tefticule  ,  Sc  aux  dan¬ 
gereux  effets  qui  en  font  les  fuites. 

Voici  comme  elle  fe  pratique  : 

On  met  le  malade  fur  le  dos  ;  on  lui  replace  les  inteftins, 
Sc  au  moyen  d’un  incifion  on  découvre  la  production 
du  péritoine ,  8c  l’on  noue  fa  partie  fupérieure  vers 
l’anneau  des  mufcles ,  avec  un  fil  d’or  très-fin  fans  en¬ 
dommager  ou  déplacer  aucunement  le  tefticule.  On 
tourne  ce  fil  doucement  autour  de  la  production  du  pé¬ 
ritoine  avec  une  pincette,  de  maniéré  que  les  vaiffeaux 
féminaux  ne  reffentent  aucune  compreffion,  Sc  que  la 
production  du  péritoine  foit  liée,  de  forte  que  les  in¬ 
teftins  ne  piaffent  defcendre  dans  le  fcrotum.  Mais 
pour  moi,  je  blâme  cette  méthode  comme  les  deux  pré¬ 
cédentes  ;  car  quand  le  bandage  eft  lâche ,  les  inteftins 
defcendent  aifément  par  leur  propre  poids;  Sc  s’il  eft 
ferré,  les  vaiffeaux  fpermatiques  font  néceffairement 
comprimés,  Sc  le  tefticule  par  conséquent  affeCté;  fans 
parler  de  la  difficulté  de  guérir  la  plaie  faite  à  l’aine, 
8c  de  la  fiftule  qui  eft  la  fuite  ordinaire  de  cette  opéra¬ 
tion  ,  en  conséquence  de  l’irritation  continuelle  des 
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parties  causée  par  le  fil  d’or.  D’où  je  conclus  que  les 
habiles  Chirurgiens  s’en  tiendront  toujours  au  banda- 
gepourlacure  de  cette  forte  de  hernies,  tant  que  les 
inteftins  pourront  être  replacés. 

M.  Jean  Douglas ,  célébré  Chirurgien  à  Londres ,  m’a 
communiqué  une  méthode  d’un  nommé  Petitjean  ,  qui 
fe  pratique  fans  faire  d’incifion.  D’abord  il  replaçoit 
les  inteftins  dans  leventre  ;  enfuite  il  mettoit  des  mé- 
dicamens  corrofifs  au-deffius  de  l’os  pubis,  à  l’endroit 
par  où  defcendent  les  inteftins  ;  pourquoi  il  recom¬ 
mande  l’huile  de  vitriol  en  aufli  grande  quantité  qu’il 
faut  pour  qu’elle  puiffe  pénétrer  la  peau  :  car  plusl’ef- 
carre  eft  profonde,  Sc  meilleure  elle  eft.  Ç’eft  pourquoi 
il  veut  qu’on  réitéré  la  même  chofe  pendant  trois  ou 
quatre  jours  de  fuite ,  afin  que  la  peau  loit  d'autant  plus 
corrodée  ;  Sc  afin  que  l’huile  de  vitriol  pénétrât  plus 
avant,  à  chaque  fois  qu’il  en  remettoit  de  nouvelle  ,  il 
enlevoit  ce  qui  s’étoit  formé  d’efcarre  ;  enfuite  il  pan- 
foit  la  plaie  avec  une  emplâtre  de  Paracelle  Sc  de  Yoxy- 
croceum  mêlés  enfemble  en  quantité  égales,  étendus 
fur  un  morceau  de  peau  ,  afiùré  avec  une  comprelTe 
Sc  un  bandage.  Cette  emplâtre  feule ,  à  ce  qu’il  prétend , 
fuffit  pour  séparer  l’efcarre  Sc  pour  guérir  l’ulcere.  S’il 
y  avoir  quelque  excroilfance  de  chair  fpongieufe,  il  y 
mettoit  pour  la  ronger  la  pierre  infernale.  Il  falloit 
que  le  malade  vécût  de  mets  légers ,  Sc  qu’il  s’abftînt 
de  tout  exercice  jufqu’à  ce  que  la  plaie  fût  guérie.  En- 
fuite  il  mettoit  fur  la  cicatrice  l’emplâtre  propre  pour 
les  hernies ,  Sc  par-delTus  un  bandage  convenable ,  qu’il 
falloit  que  le  malade  gardât  jufqu’à  ce  que  la  cicatrice 
fût  aflèz  forte  pour  empêcher  la  rechute.  Le  Roi  Geor¬ 
ge  I.  donna  à  l’Auteur  cinq  mille  livre  fterlings  de  fon 
fècret  :  mais  lorfqu’il  fut  connu  on  n’en  fit  plus  de 
cas.  Voyez  l’Hiftoire  de  Heufton  des  Hernies ,  Sc  le 
Syllabus  de  Douglas  fur  les  Opérations  Chirurgiques. 

Sermes,  Chirurgien  d’Amfterdam,  dans  fon  Traité  delà 
Lithotomie, écrit  enHollandois  en  i72d.nous  donne  une 
autre  méthode  de  guérir  ces  hernies,  fans  faire  perdre  au 
malade  un  des  tefticules ,  dont  il  avoue  n’être  pas  l’in¬ 
venteur  :  mais, qu’il  a,  dit-il,  apprife  de  quelques  perfon- 
nes  qui  l’avoient  vu  pratiquer  en  Ruffie.  Le  Chirurgien 
Mofcovite  couchoit  fon  malade  fur  le  dos  le  long 
d’un  banc  ,  Sc  le  faifoit  tenir  par  des  hommes  forts  ; 
enfuite  il  faifoit  une  incifion  en  droite  ligne  un  peu 
longuette  dans  l’aine ,  comme  il  fe  pratique  dans  la 
Célotomie;  il  cherchoit  enfuite  la  production  du  péri¬ 
toine,  l’ouvroit  avec  le  biftouri ,  Sc  tâchoit  de  s’affurer 
de  l’endroit  oùétoitlogé  lefàc  herniaire  qui  contenoit 
auparavant  les  inteftins.  (  V.  PL  IX.  du  IL  Vol.fig.  4.  ) 
Quand  il  l’avoit  trouvé,  il  le  tiroit  de  la  plaie  avec 
force  (  apparemment  après  l’avoir  dégagé  des  parties 
circonvoifines  auxquelles  il  tenoit)  Sc  lelioit  avec  un  fil 
fort  le  plus  près  qu’il  pouvoit  des  mufcles  du  bas-ven¬ 
tre  ,  voyez  fig.  4.  B  B  ,  Sc  lailfoit  pendre  le  fil  en  dehors 
de  la  partie  ;  enfuite  il  panfoit  cette  plaie  de  la  manié¬ 
ré  qu’on  panfe  toutes  les  autres,  jufqu’à  ce  que  le  fil 
tombât  de  lui-même.  Il  guériffoit  aufli  beaucoup  de 
perfonnes  fans  endommager  aucunement  le  tefticule , 
ou  les  vaiffeaux  fpermatiques;  &  aucun  de  fes  mala¬ 
des  n’eft  mort  de  l’opération  ,  à  cequ’affurent  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins.  Sermes  approuve  cette  méthode 
à  l’égard  des  adultes  ,  lorfqu’on  ne  fauroit  contenir  les 
inteftins  dans  le  ventre  par  des  bandages,  Sc  que  les 
malades  en  fouffrent  beaucoup  de  douleur  &  d’incom¬ 
modité.  Mais  il  n’y  a  que  l’expérience  qui  puiffe  nous 
convaincre  de  la  bonté  de  cette  méthode.  Si  cepen¬ 
dant  elle  réuflit ,  il  n’eft  pas  douteux  qu’elle  eft  préfé¬ 
rable  aux  autres,  en  ce  qu’elle  n’endommage  point  le 
tefticule  ni  les  autres  parties,  fl  faut  de  plus  que  l’ex¬ 
périence  nous  apprenne  fi  les  hernies  ainfi  guéries  ne 
peuvent  pas  revenir  aisément  ,  aufli -bien  que  celles 
qui  font  guéries  par  la  méthode  ordinaire  ,  dans  laquel¬ 
le  on  lie  le  fàc  Sc  les  vaiffeaux  fpermatiques  ;  car  je  ne 
voi  s  pas  pourquoi  elle  garantiroit  plus  de  la  rechute  que 
les  autres.  Or  ce  fécond  accident  eft  furtout  à  craindre 
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quand  les  hernies  font  confidérables  &  invétérées, Sc  que 
conséquemment  l’endroit  par  où  fe  fait  la  defeente  eft 
extrêmement  dilaté  Sc  affoibli.Enfinil  faut  obferver  ici 
que  Freitage,  Chirurgien  Suiffe,  a  décrit  cette  mé¬ 
thode  en  1721.  qui  étoit ,  comme  on  fait,  celle  que 
pratiquoit  fon  pere  ,  Chirurgien  à  Strasbourg  ;  Sc  que 
le  fils  dit  que  fon  pere  la  pratiquoit  avec  fuccès,  avec 
cette  différence  qu’il  perçoit  le  fac  avec  une  aiguille  Sc 
du  fil ,  avant  que  de  faire  la  ligature.  Il  parut  aufli  en 
I73°-  une  Diflertation  a  Keil  dans  le  Holftein  ,  dans 
laquelle  l’Auteur,  Jor.  Henr.  Schuckman,affure qu’il 
pratiquoit  cette  même  méthode  avec  beaucoup  de  fuc¬ 
cès  ,  8c  la  recommande  comme  excellente. 

Quelques-uns  pour  conferver  le  tefticule  ne  lient  point  la 
production  dupentoine  Sc  les  vailleaux  fpermatiques  1 
mais  après  avoir  replacé  les  inteftins  Sc  l’épiploon,  fea- 
rifient  1  anneau  Sc  la  peau ,  font  enfuite  un  bandage 
convenable  pour  procurer  une  ferme  cicatrice  ;  8c  di- 
fent  avoir  guéri  de  cette  maniéré  beaucoup  de  malades, 
furtout  ceux  qui  ont  porté  le  bandage  aulfi  long-tems 
qu’il  falloit.  Mais,  pour  moi,  je  crois,  que  cette  mé¬ 
thode  eft  plus  fùre  pour  la  cure  des  enfans  Sc  des  jeunes 
perfonnes  ,  que  pour  celle  des  hommes  faits. 

Si  1  entérocele  eft  d’un  fi  gros  volume  qu’on  ne  puiffe 
faire  rentrer  les  inteftins  en-dedans  ,  furtout  quand 
cette  impoflîbilité  vient  dece  qu’ils  font  adhérensàla 
produétion  du  péritoine,  à  l’anneau,  au  fcrotum,ou 
même  au  tefticule ,  Sc  que  par-là  le  malade foit  exposé 
à  la  paflion  iliaque  ;  alors  tous  les  bandages  ne  fervi- 
ront  de  rien,  ou  ne  feront  qu’augmenter  la  douleur, 
l’inflammation  Sc  les  autres fymptomes dangereux;  les 
médicamens  ne  feront  non  plus  d’aucune  utilité  ;  il  n’y 
aura  que  le  biftouri  qui  puiffe  détourner  le  danger  de 
mort  urgent  Sc  la  paflion  iliaque  ,  Sc  rendre  au  malade 
fa  première  vigueur  ;  du  moins  je  ne  fai  encore  perfon- 
ne  qui  ait  trouvé  une  méthode  moins  douloureufe  Sc 
plus  sûre.  Lors  donc  que  cette  opération  fera  nécef- 
faire  ,  on  placera  le  malade  comme  il  a  déjà  été  dit  : 
d’abord  on  séparera  les  tégumens  pour  les  raifons  qui 
ont  été  données  ci-deffus  ,  jufqu’à  ce  qu’on  voye  à  nu 
la  produétion  du  péritoine,  8c  le  fac  où  font  logés  les 
inteftins.  Cela  fait,  on  séparera  les  inteftins  des  par¬ 
ties  circonvoifines  auxquelles  ils  adhèrent  ,  avec  tout 
le  ménagement  poflible  ,  fe  fervant  pour  cela  ou  d’un 
petit  biftouri ,  ou  du  doigt ,  ou  d’une  plume ,  ou  autre 
inftrument  femblable  ,  8c  conduifant  le  biftouri  de 
maniéré ,  que  fi  l’on  ne  peut  éviter  de  couper  quelque 
chofe,  ce  ne  foit  pas  du  moins  l’inteftin  :  les  inteftins 
une  fois  séparés  des  parties  auxquelles  ils  adhéroient, 
on  les  fera  rentrer  dans  le  ventre.  C’eft-là  comme  il 
faudra  fe  conduire  ,  fi  l’on  trouve  contre  fon  attente 
une  hernie  enkiftée  adhérente  aux  parties  externes. 
Enfin ,  après  avoir  rétabli  les  inteftins  ,  il  faudra  non- 
feulement  fonger  à  guérir  la  plaie  ,  mais  aufli  y  mettre 
le  bandage  appellé  fpica  de  l’aine. 

De  V entérocele  avec  étranglement. 

Si  dans  une  entérocele  l’inteftin  eft  tellement  étranglé 
qu’on  ne  puiffe  le  replacer  ,  Sc  que  par  conséquent  il 
s’en  enfuive  une  hernie  avec  étranglement ,  Sc  que  les 
cataplafmes ,  la  faignée ,  les  clyfteres ,  Sc  finguliere- 
ment  celui  de  fumée  de  tabac  ,  n’y  faffent  rien  ;  il  y 
faut  porter  le  biftouri ,  Sc  fe  conduire  comme  dans  le 
bubonocele  avec  étranglement ,  fi  l’on  veut  fauver  la 
vie  au  malade.  Pour  donner  au  Lecteur  une  connoif- 
fance  plus  diftinéte  de  cette  maladie  &  de  l’opération, 
nous  avons  placé  à  la  Planche  VI,  fis;.  1.  2.  &  3.  les 
figures  de  Mauchart  ,  tirées  de  fà  differtation  fur  les 
hernies  du  ferotum  avec  étranglement,  où  l’on  trouvera 
l’une  Sc  l’autre  expliquée  d’une  maniéré  aisée  à  con¬ 
cevoir  ;  à  quoi  j’ajouterai  encore  ,  pour  y  donner 
d’autant  plus  de  jour  ,  les  obferVations  qui  fuivent. 

Quand  i°.  Yhernie  n’eft  pas  confidérable,  Sc  qu’on  peut 
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réduire  l’inteftin  fans  ouvrir  le  fac,  il  faut  avec  îe 
biftouri  incifer  feulement  les  parties  qui  font  au-ddfus, 
moyennant  quoi  on  pourra  fans  danger  replacer  l’in¬ 
teftin;  après  quoi  on  procédera  comme  dans  le  cas  du 
bubonocele.Mais  z°.  quand  ledéfordre  eft  plus  confidé- 
rable,  ou  que  l’inteftin  8c  l’épiploon  font  adhérens  aux 
parties  voifines,  ou  que  le  fac  contient  une  grande 
quantité  d’humeurs ,  la  méthode  précédente  ne  mene- 
roit  à  rien  :  il  faut  alors  ouvrir  le  fac  même  avant  de 
replacer  lesinteftins  ;  8c  fi  le  replacement  eft  imprati¬ 
cable  àcaulede  l’étranglement  qui  eft  à  l’anneau,  il  le 
faut  élargir  au  moyen  d’une  incifion  ;  8c  après  avoir 
dégagé  les  inteftins  8c  l’épiploon  des  parties  auxquel¬ 
les  ils  adhèrent ,  les  remettre  dans  leur  fituation  natu¬ 
relle  de  la  maniéré  qui  a  été  preferite  plus  haut.  Mais 
il  faut  ménager  les  inteftins  au  point  de  couper  plutôt 
fur  la  partie  à  laquelle  ils  adhèrent  (a), fut-ce  le  tefticu- 
le  même,  que  de  bleffer  leur  tunique  ( b ).  En  fécond 
lieu ,  il  faut  détacher  le  fac  des  parties  auxquelles  il 
eft  adhérent ,  &  le  lier  vers  le  haut  proche  de  l’anneau 
avec  un  fil  ciré  en  trois  ou  quatre  doubles,  extirper  la 
partie  du  fac  qui  fera  au-defious  de  la  ligature  ,  8c  du 
refte  panfer  la  plaie  comme  dans  les  autres  cas.  Après 
que  le  fil  eft  tombé,  il  refte  un  tubercule  ou  une  cica¬ 
trice  ferme,  qui  étant  collée  à  la  plaie  fearifiée  de 
l’abdomen ,  retient  les  inteftins  en  sûreté ,  &  empêche 
qu’ils  ne  retombent.  Mais  il  faut  ufer  de  beaucoup  de 
ménagement ,  en  appliquant  le  bandage  fur  les  veines 
&  les  arteres  fpermatiques.  30.  Si  l’artere  épigaftriqüe 
eft  coupée  dans  l’opération,  afin  de  prévenir  la  trop 
grande  q  uarntité  de  fang  qui  empêcheroit  d’opérer ,  il 
faut  qu’un  des  aides  preffe  l’artere  ,  8c  en  tienne  l’ex¬ 
trémité  fermée  avec  un  bourdonnet  de  charpie  fec  ou 
trempé  dans  quelque  aftringent  ;  ou  il  la  faut  lier  avec 
une  aiguille  8c  du  fil.  40,  Quand  l’inteftin  defeendu  eft 
tellement  diftendu  par  des  flatuofités  ou  des  matières 
fécales  qu’il  eft  difficile  de  le  réduire,  la  plupart  des 
Chirurgiens  ne  favent  rien  de  mieux  pour  la  réduétion 
de  l’inteftin  ,  que  de  tirer  petit  à  petit  hors  de  l’abdo¬ 
men  les  parties  qui  y  font  les  plus  adjacentes ,  8c  de  fai¬ 
re  rentrer  en  preffiant  les  flatuofités  8c  les  matières  fé¬ 
culentes  contenues  dans  la  partie  qui  eft  tombée  la  pre¬ 
mière,  8c  de  réduire  ainfi  par  degrés  l’inteftin.  Mais 
de  peur  que  l’extraébion  &  la  compreflïon  de  l’inteftin, 
qui  fait  une  opération  aflez  difficile ,  n’affoibliflfent  Sc 
ne  rompent  ces  parties  ,  déjà  par  elles-mêmes  aflez  dé¬ 
biles  ,  je  crois  qu’il  feroit  mieux  d’employer  l’incifion 
faite  de  la  maniéré  qui  a  déjà  été  décrite  pour  élargir 
l’ouverture  de  l’abdomen  autant  qu’il  fera  néceffaire , 
&  replacer  enfuite  les  inteftins.  Quant  aux  mefures 
qu’on  doit  prendre  après  l’opération  ,  ce  font  les  mê¬ 
mes  que  celles  qu’on  obferve  dans  le  cas  du  bubono- 
celeavec  étranglement.  Voyez  à  cet  article.  5®.  Quand 
on  trouve  le  méfentere  tombé  avec  les  inteftins ,  alors 
fuivant  l’obfervation  de  M.  Petit,  ce  qu’il  y  a  à  faire 
d’abord,  eft  de  commencer  à  le  replacer  avant  de  fon- 
ger  à  réduire  l’inteftin  ;  car  fi  l’on  y  manque  ,  les  in¬ 
teftins  ne  manqueront  gueres  de  retomber.  Au  con¬ 
traire  ,  quand  l’épiploon  eft  tombé  avec  les  intef¬ 
tins  ,  il  faut  commencer  par  replacer  ceux-ci.  6°.  Si 
outre  le  fac  du  péritoine  l’inteftin  a  été  auffi  ouvert ,  il 
faut  faire  une  future  qui  joigne  l’inteftin  à  la  plaie  de 
l’abdomen.  Quant  au  refte  du  procédé  ,  il  doit  être  le 
même  que  celui  qui  eft  ufité  dans  les  plaies  des  intef¬ 
tins.  V oyez  Abdomen.  y°.  Quand  l’inteftin  eft  gâté 
en  partie ,  il  faut  couper  la  partie  qui  l’eft ,  8c  joindre 
par  une  future  la  partie  faine  à  la  plaie  de  l’abdomen. 
8°.  Il  arrive  quelquefois ,  furtout  aux  femmes  encein¬ 
tes  8c  aux  perfonnes  affligées  d’une  fuppreffion  d’uri¬ 
ne  ,  que  la  veffie  s’engage  dans  l’anneau  des  mufcles 
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du  bas-ventre.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  replacer  la  partie 
tombée  de  la  veffie,  de  la  maniéré  qu’on  s’y  prend 
pour  replacer  les  inteftins.  90.  Cette  opération  faite» 
on  retranche  avec  des  cifeaux  les  parties  pendantes  8c 
fuperflues  de  la  peau  du  ferotum  ;  au  moyen  dequoi  on 
rend  la  cicatrice  plus  forte  8c  mieux  fermée,  ce  qui  fait 
qu’on  a  moins  à  craindre  une  fécondé  hernie.  Enfin  on 
applique  fur  le  ferotum  des  comprefles  qu’on  affure  au 
moyen  d’un  fufpenfoir. 

De  P  épiplocèle  oîi  defeente  de  l’épiploon. 

Qn  appelle  épiplocèle  une  tumeur  qui  provient  de  la  def¬ 
eente  de  l’épiploon  dans  la  produéfion  du  péritoine  ou 
le  ferotum.  Le  diagnoftic  de  cette  maladie  n’eft  pas 
abfolument  aisé  :  cependant  on  a  tout  lieu  de  croire 
qu’il  y  a  épiplocèle,  quand  on  fent  une  tumeur  inéga¬ 
le,  molle  &  gliflante  ;  qu’elle  ne  groffit  pas  confidéra- 
blement  lorfque  le  malade  retient  fon  haleine ,  ou  qu’il 
la  pouffe  en  embas  vers  la  produétion  du  péritoine,  8c 
qu’elle  s’étend ,  comme  il  arrive  quelquefois,  jufqu’au 
ferotum.  Lorfqu’on  preffe  cette  tumeur  avec  les 
doigts,  elle  ne  fait  pas  de  bruit ,  8c  on  n’y  fent  point 
de  dureté  où  d’enflure,  comme  on  le  remarque  dans 
l’entérocele.  Quelquefois  on  peut  replacer  l’épiploon; 
d’autres  fois  il  eft  fi  fortement  adhérent  aux  parties 
circonvoifines,  ou  fi  prodigieufement  gonflé  ,  que  le 
replacement  n’eft  point  praticable.  J’ai  trouvé  des 
exemples  de  ces  deux  cas  en  difféquant  après  leur  mort 
des  corps  de  perfonnes  qui  avoient  été  affligées  de  cet¬ 
te  incommodité,  quoiqu’en  difent  ceux  qui  prétendent 
qu’il  n’arrive  point  de  ces  fortes  de  hernies.  La  tumeur 
n’eft  ni  fi  grolîe,  ni  fi  dangereufe  dans  l’épiplocele  que 
dans  l’entérocele,  8c  le  malade  peut  la  faire  rentrer 
fans  fouffrir  de  grandes  douleurs ,  ni  mettre  en  œuvre 
beaucoup  de  remedes  :  elle  arrive  même  rarement, 
l’épiploon  étant  naturellement  trop  petit  pour  attein¬ 
dre  à  la  produétion  du  péritoine  ,  8c  à  plus  forte  rai- 
fon  pour  y  defeendre  &  s’y  loger.  En  effet ,  il  eft  arrivé 
à  quelques-uns  de  prendre  pour  une  épiplocèle  une  tu¬ 
meur  de  l’aine  provenante  d’une  diftenfion  extraor¬ 
dinaire  de  la  membrane  adipeufe  en  cet  endroit. 
J’ai  appris  de  Ruyfch  ,  &  j’ai  lu  d’ailleurs  dans  Dio- 
nis  8c  dans  Garengeot,  qu’il  y  a  eu  des  exemples  d’é- 
piplocele  qui  reflembloient  fi  parfaitement  à  l’entéro¬ 
cele  par  des  fymptomes  femblables  8c  également  dan¬ 
gereux  ,  qu’on  n’a  pas  cru  devoir  fe  difpenfer  de  faire 
l’incifion,  quoiqu’il  n’y  eût,  comme  on  l’a  vu  après, 
que  l’épiploon  qui  fût  defeendu. 

Pour  la  cure  de  l’épiplocele  ,  après  avoir  replacé  l’épi¬ 
ploon  ,  fi  la  réduétion  eft  pratiquable ,  on  y  appliquera 
un  bandage  propre  aux  hernies,  tel  que  celui  dont  on 
fait  ufage  dans  Yhernie  inguinale  ou  fcrotale.  Si  l’on 
ne  peut  pas  replacer  l’épiploon  ,  mais  que  fon  déplace¬ 
ment  ne  fafle  fouffrir  au  malade  que  des  douleurs  fup- 
portables ,  il  vaut  mieux  ne  lui  pas  faire  fouffrir  d’o¬ 
pération  ,  que  de  l’expofer  à  des  tourmens  plus  cruels 
que  la  maladie  même.  Mais  dès  que  l’épiploon  après 
fa  chute  s’enfle  ,  caufe  de  l’inflammation ,  des  dou¬ 
leurs  ,  la  fievre  8c  le  vomiffement,  ce  qui  eft  commun 
dans  les  hernies  avec  étranglement  des  inteftins  f,  il 
faut  avoir  recours  au  biftouri ,  comme  on  l’a  confeillé 
pour  la  hernie  avec  étranglement  de  l’aine  ou  du  fero¬ 
tum  ,  obfervant  toujours  de  ne  pas  faire  rentrer  les  par¬ 
ties  corrompues  de  l’épiploon  ,  s’il  y  en  a  quelques- 
unes  ;  mais  de  les  nouer  avec  un  fil ,  de  les  couper  ,  Sc 
de  ne  replacer  que  ce  qui  eft  fain  ,  comme  on  l’a  pref- 
crit  aux  plaies  de  1  ’ abdomen  ;  on  bien  fans  y  faire  de 
ligature  ,  on  peut  attendre  que  ce  qui  eft  vicié  tombe 
de  lui-même.  Voyez  plufieurs  obfervations  remarqua- 


( a )  Garengeot,  Opérât.  Chirurg.  Tom.I.  p.3 10.  Edit.  11.  dit, 
quequelquefois  le  tefticule  eft  confondu  avec  l’inteftin  ;  mais 
que  cela  arrive  rarement ,  le  tefticule  étant  enfermé  dans  un  fac 
particulier. 


(b)  Quelques-uns  confeillent  d’extirper  entièrement  le  tefti¬ 
cule,  s’il  eft  adhérent  à  l’inteftin  :  mais  il  vaut  mieux  n’en  cou¬ 
per  qu’une  partie,  parce  qu’il  eft  plus  aisé  de  guérir  une  plaie  de 
cette  forte ,  &  qu’en  effet  on  en  vient  fouvent  à  bout. 
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blés  au  fu jet  de  ce  défordre  dans  la  Chirurg.  de  le  Dran, 
Tom.  IL 

Quand  les  inteftins  tombent  avec  l’épiploon  ,  cela  s’ap¬ 
pelle  entéro-épiplocele  :  mais  il  n’eft  pas  ais'é  de  le 
difcerner  d’avec  le  fimple  entérocele.  Au  relie,  cette 
diftinélion  n’eft  pas  fort  importante  ,  puifque  tous 
deux  font  accompagnés  de  lymptomes  également  dan¬ 
gereux  ,  Sc  fe  guériflent  par  la  même  méthode.  Quand 
la  tumeur  dans  une  defcente  fe  calme  &  fe  diflipe  de 
tems  en  tems ,  laiflant  Amplement  une  petite  enflure 
mollette  ,  il  elt  fort  vraiflemblable  qu’il  y  a  entéro- 
épiplocele  :  mais  il  elt  vifible  que  ce  mal  elt  moins 
dangereux  que  l’entérocele  ,  attendu  que  la  graille 
empêche  les  inteftins  d’être  comprimés  par  les  an¬ 
neaux  des  mufcles  du  bas-ventre,  comme  ils  l’auroient 
été  s’ils  fullent  defcendus  feuls.  Pour  la  cure  de  ce 
mal ,  le  Chirurgien  commencera  par  réduire  les  intef¬ 
tins  Sc  l’épiploon  ;  &  après  l’agglutination  de  la  plaie,  il 
les  afturera  avec  un  bandage  ,  comme  on  fait  dans  le 
cas  de  l’entérocele. 

Des faujfes  hernies ,  &  premièrement  du  farcocele. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  tumeurs  du  ferotum  s’appel¬ 
lent  hernies  faufles  ou  bâtardes,  lorfqu  elles  ne  font 
formées  ni  par  la  chute  des  inteftins,  ni  de  l’épiploon , 
mais  d’un  skirrhe  aux  tefticules,  ou  d’humeurs  qui  s’y 
font  amalTées,  ou  du  gonflement  des  vaifleaux  fperma- 
tiques.  On  appelle  particulièrement  farcocele  quand  la 
tumeur  du  telticule  eft  considérablement  dure  ,  &fem- 
blable  à  un  skirrhe  ,  ou  qu’il  y  a  une  excroiflance  de 
chair  contre  nature,  accompagnée  de  douleurs  aiguës, 
avec  exulcération ,  qui  quelquefois  dégénéré  en  cancer. 
Il  eft  bien  aisé  de  diftinguer  l’inflammation  du  tefticu- 
le  du  farcocele,  en  ce  que  les  progrès  de  celui-ci  font 
lents,  Sc  que  d’abord  ileaufe  peu  de  douleur  ;  au  lieu 
que  l’inflammation  du  tefticule  fait ,  comme  toute  au¬ 
tre  inflammation ,  des  progrès  très-rapides  ,  Sc  caufe 
dès  le  commencement  des  douleurs  violentes  8c  une 
chaleur  brûlante.  Ce  défordre  a  plufieurs  caufes  :  car 
quand  le  tefticule  eft  tuméfié  8c  dur  ,  la  caufe  de  ce  far¬ 
cocele  eft  la  même  qui  produit  le  skirrhe.  S’il  y  a  ex¬ 
croiflance  charnue  ,  c’eft  l’effet  d’une  contufion  ,  ou  de 
quelque  autre  violence  externe.  Sa  grofleur  varie,  &, 
félon  quelques  Chirurgiens  ,  elle  ne  pafle  jamais  celle 
d’un  œuf  de  poule  :  cependant  j’ai  guéri  des  hommes 
qui  avoient  cette  excroiflance  plus  grofle  que  le  poing, 
8c  f  'ai  même  gardé  quelques-uns  de  ces  tefticules  dans 
de  T  eau-de-vie.  La  marque  diftinéfive  du  farcocele  eft 
la  dureté  du  tefticule  ;  car  dans  les  autres  hernies  la  tu¬ 
meur  eft  molle  ,  Sc  le  tefticule  fe  fent  avec  les  doigts 
à  travers  le  ferotum.  J’ai  appris  de  Wepfer ,  Sc  par  la 
pratique, que  fi  bonne  fait  pas  réfoudre  la  tumeur  aflez- 
tôt,  elle  dégénéré  en  cancer  ,  ou  qu’elle  deviendra  au 
moins  très-incommode  par  l’énormité  de  fon  volume  , 
8c  la  douleur  qu’elle  caufera;  Sc  qu’elle  afibibiira  ou 
détruira  entièrement  la  faculté  d’engendrer  ,  flirtout  fi 
les  deux  tefticules  font  viciés.  Si  la  tumeur  gagnant 
l’aine  ,  monte  dans  le  ventre  ,  ce  feroit  inutilement 
qu  ’on  tenteroit  la  cure  avec  le  biftouri  :  l’opération  ne 
pourroit  rien  produire  que  la  mort  du  malade ,  la  mala¬ 
die  ayant  en  ce  cas  attaqué  les  parties  internes;  il  vaut 
donc  mieux  ne  la  pas  faire. 

Quand  le  farcocele  eft  récent ,  on  peut  quelquefois  le  ré¬ 
foudre  par  des  remedes  internes  &  externes  ,  de  quali¬ 
té  rélolutive.  Matthiole  Fabricius  ab  Aquapendente, 
8c  Scultet,  recommandent  de  donner  au  malade  de  la 
poudre  de  racine  d’arrête-bœuf,  à  la  dofe  d’une  dragme 
dans  du  vin  d’abfinthe ,  8c  d’appliquer  en-dehors  l’em¬ 
plâtre  fuivante. 

Prenez  gommes  galbanum  ,  } 

ammoniaque ,  Sc  •  S  de  chaque  demi-once  ; 

bdellium  ,  3 

Faites  diflbudre  dans  du  vinaigre ,  Sc  ajoutez , 
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gr  aiffe  de  canard  fondue  &  pajfe'e ,  une  once  &  de¬ 
mie ; 

cire  jaune,  deux  onces  ; 

huile  de  lis  ,  ^ 

moelle  cl’os  de  pié  de  j  de  chaque  dix  dragme  s  ; 
bœuf,  j 

Faites  du  tout  une  emplâtre. 

Vous  l’étendrez  fur  un  linge,  &  en  remettrez  de  nouvel¬ 
le  chaque  jour.  Dionis  recommande  l’emplâtre  de  dia- 
botanum  divin  Sc  celle  de  Vigo ,  dont  il  a  usé  avec  fuc- 
cès.  Quelques-uns  préfèrent  1  ’emplaftrim  Norimber- 
genfe  feule  comme  un  excellent  digeftif,  ou  mêlée  avec 
la  précédente;  d’autres,  les  fomentations  dont  on  itfe 
dans  la  cure  du  skirrhe.  Mais  je  fuis  convaincu  que  les 
remedes  les  plus  efficaces  font  les  internes ,  tels  que  les 
décoftions  des  bois  Sc  les  remedes  mercuriels  ,  furtout 
fi  le  malade  les  prend  tous  les  matins  Sc  qu’il  y  joigne 
un  régime  fudorifique  ,  avec  des  purgatifs  mercuriels 
tous  les  trois  ou  quatre  jours. 

Quand  tous  ces  remedes  font  fans  effet,  &  que  la  douleur 
Sc  la  tumeur  augmentent,  au  point  de  devenir  extrê¬ 
mement  incommodes  Sc  de  faire  appréhender  le  can¬ 
cer,  fi  le  défordre  n’a  point  encore  atteint  l’anneau ,  il 
refte  un  remede  à  la  vérité  fort  hafardeux,  Sc  qu’on 
n’emploie  qu’au  défaut  de  tous  autres ,  pour  empêcher 
que  le  mal  ne  gagne  jufqu’à  l’abdomen  Sc  ne  devienne 
incurable  :  c’eft  d’extirper  le  tefticule  tuméfié  ou  tous 
les  deux ,  s’ils  le  font  l’un  Sc  l’autre  avec  le  biftouri , 
qui  eft  ce  qu’on  appelle  caftration. 

On  fait  cette  opération  de  la  maniéré  que  les  empiriques 
pratiquent  leur  célotomie,  obfervant  feulement  d’y 
apporter  plus  de  précaution  qu’ils  ne  font  d’ordinaire  : 
l’incifion  faite  dans  la  peau  Sc  le  ferotum  ,  il  ne  faut 
pas  arracher  brufquement  Sc  avec  violence  le  tefticu¬ 
le,  ce  qui  cauferoit  des  douleurs  exceffives&  des  con- 
vulfions ,  mais  le  détacher  doucement  des  parties  aux¬ 
quelles  il  adhéré,  avec  le  biftouri  ou  des  cifeaux,  félon 
que  l’occafion  le  requiert,  liant  les  vaifleaux  fpermati- 
ques  près  de  l’aine  ou  de  l’abdomen  ,  8c  les  coupant  en- 
fuite  :  ces  précautions  rendront  l’opération  moins  cruel¬ 
le.  Enfùite  on  s’y  prendra  pour  la  guérifon  de  la  plaie 
de  la  maniéré  qu’on  fait  pour  la  cure  des  hernies.  Com¬ 
me  après  qu’on  a  coupé  les  vaifleaux  fpermatiques,  ex¬ 
trêmement  diftendus  alors, il  ne  laifle  pas  de  s’enfuivre 
quelquefois,  nonobftant  les  ligatures,  une  hémorrha¬ 
gie  fi  abondante  qu’elle  épuife  le  malade,  quelques 
Chirurgiens  en  font  deux  l’une  fur  l’autre;  ou  après 
avoir  détaché  le  tefticule  du  ferotum  ,  ils  font  fimple¬ 
ment  une  ligature  aux  vaifleaux  fpermatiques  fans  l’ex¬ 
tirper  auflî-tôt  après.  Mais  au  bout  de  quelques  jours, 
lorlque  les  extrémités  des  vaifleaux  fe  putréfient  Sc 
qu’ils  fe  détachent  d’eux-mêmes ,  ce  qui  prouve  qu’ils 
avoient  été  bien  liés,  ils  les  séparent;  car  alors  le  bif¬ 
touri  ne  peut  faire  aucun  mal  Sc  on  n’a  point  à  craindre 
l’hémorrhagie.  Si  le  tefticule  ne  fe  détache  pas  de  lui- 
même,  c’eft  une  marque  que  la  ligature  n’avoit  pas 
été  aflez  ferrée;  il  faut  donc  en  faire  une  fécondé  qui 
le  foit  davantage.  Le  Dran  confeille  avec  raifon  de  per¬ 
cer  la  partie  qu’on  veut  lier,  avec  une  aiguille  enfilée 
d’un  fil  en  double ,  puis  de  lier  chaque  moitié  avec  cha¬ 
cun  des  fils ,  comme  un  moyen  sûr  de  prévenir  l’hémor¬ 
rhagie.  Fabricius  ab  Aquapendente,  Scultet  &:  quel¬ 
ques  autres  après  avoir  retranché  le  tefticule,  appli-- 
quent  un  cautere  aéhiel  aux  vaifleaux  fpermatiques , 
pour  la  même  fin.  Mais  j’aime  mieux  la  méthode  précé¬ 
dente.  Pour  guérir  un  farcocele  dangereux  qui  tend  aü 
carlcer,  on  peut,  Sc  il  faut  même  quelquefois  châtrer 
le  malade;  car  on  ne  pourra  guère  autrement  le  tirer 
d’affaire,  outre  que  celui  de  fes  deux  tefticules  qu’on 
lui  laiflera  fuffira  peut-être  pour  le  rendre  habile  à  la 
génération.  Je  fai  que  quelques-uns ,  avant  de  lier  les 
vaifleaux  fpermatiques ,  veulent  qu’on  en  détache  les 
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nerfs ,  de  peur  que  la  ligature  ne  caufe  des  fpafmes  ou 
des  convuifions  :  mais  je  fuis  perfuadé  que  cette  pré¬ 
caution  n’eit  point  du  tout  néceflaire,  &  que  déplus 
elle  eft  impratiquable.  Car  comment  pouvoir  détacher 
des  veines  fpermatiques  de  petits  nerfs  qui  y  font  en¬ 
trelacés  de  maniéré  à  n’en  pouvoir  être  démêlés  ?  D’ail¬ 
leurs  où  eft  la  preuve  que  ces  petits  nerfs ,  tiiTus  fi  inti¬ 
mement  avec  les  veines  puiifent  caufer  des  fpafmes. 
Quant  au  furplus  on  met  de  la  charpie  ou  une  petite 
compreffe  au  delTous  de  la  ligature  ;  enfuite  on  détache 
le  tefticule  environ  à  un  pouce  au-deffous. 

S’il  y  a  une  excroiffance  douloureufe  fur  le  tefticule  que  les 
remedesne.puilTentpas  diffiper,  8c  que  le  tefticule  ne 
lai  lie  pas  d’être  fain,  on  y  peut  remédier  Sc  le  confer- 
ver  en  ouvrant  le  fcrotum  &  coupant  l’excroilfance.  (a) 
Mais  ii  elle  affecte  le  tefticule  même,  il  eft  difficile  de 
la  retrancher  fans  faire  fouffrir  au  malade  des  douleurs 
inexprimables.  Alors  il  faut  retrancher  le  tefticule  mê¬ 
me  en  tout  ou  en  partie ,  de  la  maniéré  qui  vient  d’être 
indiquée  plus  haut.  On  coupera  auffi  avec  des  cifeaux 
la  peau  du  fcrotum  qui  enveloppoit  le  tefticule ,  deve¬ 
nue  inutile  depuis  qu’il  a  été  retranché,  car  par-là  on 
avancera  la  guérifon  de  la  plaie,  &  on  rendra  le  fcro¬ 
tum  plus  uniforme.  11  y  a  une  chofe  à  obferver  par  rap¬ 
port  aux  panfemens ,  qui  eft  ,  que  d’abord  on  mettra 
delà  charpie  &  des  compreffies  avec  le  bandage  ingui¬ 
nal  qu'on  appelle  fpica;  enfuite  pour  calmer  l’inflam¬ 
mation  qui  ne  manque  guere  d’arriver ,  on  applique  des 
cataplafmes  de  qualité  réfolutive  &  anodyne;  enfin  on 
guérit  la  plaie  avec  de  l’onguent  digeftif  Sc  du  baume 
vulnéraire,  comme  après  ia  célotomie.  On  trouvera 
quelques  obfervations  fur  la  caftration  dans  les  Obferv. 
de  Tulpius ,  Lib.  IV.  cap.  32 .8c  dans  les  Obfervations 
Chirurg.  de  Saviard  ,  Obferv.  125. 

De  l’hydrocele. 

Une  hydroceleeftunediftenfion  contre  nature  du  fcrotum 
qui  provient  de  quelque  humeur,  &  qui,  quoiqu’elle 
ne  caufe  pas  de  douleur  ne  laiffe  pas  d’être  fort  incom¬ 
mode.  Cette  tumeur  eft  groflè  comme  un  œuf,  com¬ 
me  le  poing  ,  même  comme  la  tête ,  &  quelquefois  en¬ 
core  plus  grofle  :  elle  n’eft  ordinairement  que  d’un  cô¬ 
té  du  fcrotum ,  mais  quelquefois  auffi  à  tous  les  deux. 
On  y  eft  fujet  à  tout  âge ,  jeune  comme  vieux  :  il  y  a 
des  enfans  qui  l’apportent  en  naiflant ,  d’autres  à  qui 
elle  vient  auffi-tôt  après  leur  naiflance.  Cette  humeur 
ne  fe  montre  pas  toujours  au  même  endroit,  quoique 
pour  l’ordinaire  elle  fe  forme  dans  la  tunique  vagina¬ 
le,  c’eft-i-dire  ,  entre  le  tefticule  &  la  tunique  qui  le 
revet  immédiatement,  enforte  qu’il  nage  pour  ainfi  di¬ 
re  dans  cette  humeur,  &  qu’on  ne  le  diftingue  pas  au 
toucher.  En  ce  cas  il  paroît  qu’elle  procédé  de  l’éro- 
fion  ou  de  la  rupture  des  vaiflèaux  lymphatiques  du  tefti¬ 
cule  :  mais  elle  fe  trouve  auffi  quelquefois  fous  la  peau 
dufcrotum,  comme  Celfe  en  a  fait  la  remarque,  fur- 
tout  dans  les  enfans  nouveaux-nés  &  les  hydropiques  : 
en  ce  cas  elle  baigne  les  deux  tefticules;  quelques-uns 
l’appellent  alors  hydropifie  du  fcrotum  &  la  diftin- 
guent  dé  l’hydrocele.  Quelques  Auteurs  parlent  d’un 
amas  d’humeurs(/;)  contre  nature  dans  la  production  du 
péritoine  au-deflùs  du  tefticule,  Sc  nous  difent  même 
en  avoir  trouvé  une  grande  quantité ,  en  difféquant  des 
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cadavres  dans  la  production  du  péritoine,  occafionnée 
par  une  hernie  inteftinale.  Quelquefois  la  liqueur  eft 
d’une  couleur  fanguine,  &  même  on  trouve  auffi  du 
fang’tout  pur  dans  la  cavité  du  fcrotum.  Cette  forte 
de  hernie  n’étoit  pas  inconnue  à  Celfe,  comme  il  paroît 
par  le  chap.  9.  de  fon  Livre  VII  C'efit  l’hematocele 
ou  hernie  fangume  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

On  connoît  parfaitement  l’hydrocele ,  &  on  la  diftingue, 
i°.  de  l’hydropifie  du  fcrotum  par  les  lignes  fuivans  : 
Dans  l’hydropifie  dufcrotum  la  preffion  du  doigt  laiffe 
une  empreinte,  comme  fur  des  jambes  enflées  ,  la  peau 
eft  lifle  3c  le  pénis  ordinairement  fort  enflé;  au  lieu 
qu’au  contraire  dans  la  véritable  hydrocele  ,  le  pénis 
eft  contraété,  la  peau  eft  ridée  &  la  preffion  du  doigt 
n’y  laiffe  pas  d'empreinte.  De  plus  dans  l’hydrocele  la 
tumeur  ne  s’affaiffe  jamais  entièrement ,  &  elle  eft  mol¬ 
le, à  moins  qu’il  n’y  ait  unegrande  quantité  d’humeurs: 
car  alors  elle  réfifte  au  toucher  comme  une  veffie  fouf- 
flée  8c  bouchée  exaClement.  Les  veines  du  fcrotum 
font  gonflées  ,  Sc  l’humeur  preflée  par  le  doigt  lui  fait 
place ,  3c  vagroffir  le  volume  de  celle  qui  n’eft  pas  pref- 
fée.  2°.  On  diftingue  fhydrocele  de  l’entérocele  &  de 
l’épiplocele  ,  principalement  par  le  fymptome  fuivant. 
La  lymphe  environne  tellement  le  tefticule  tuméfié  , 
qu’on  ne  peut  lediftinguer  ni  à  la  vue  ni  au  toucher  ; 
au  lieu  que  dans  les  deux  autres  fortes  de  hernies  oh  peut 
l’appercevoir  d’un  côté.  30.  Le  farcocele  Sc  l’hydrocele 
fi  difficiles  à  diftinguer  l’un  de  l’autre,  que  bien  des 
Chirurgiens  d’ailleurs  expérimentés  s’y  font  mépris  , 
different  principalement,  en  ce  que  l’hydrocele  fou- 
vent  acquiert  par  degrés  une  groflèur  prodigieufe ,  3c, 
ce  à  quoi  on  la  diftingue  infailliblement,  eft  femblable  à 
une  veffie  pleine  d’eau ,  au  lieu  que  le  farcocele  eft  or¬ 
dinairement  fort  dur  &  d’une  groflèur  médiocre.  Je 
fai  des  Praticiens  qui  confeillent  de  placer  le  malade 
dans  une  chambre  obfcure  Sc  de  mettre  une  chandelle 
par-derriere  le  fcrotum  ;  car  ils  jugent  que  fi  c’eft  une 
hydrocele ,  on  doit  voir  à  travers  ,  comme  on  verroit  à 
travers  une  veffie  pleine  d’eau  ,  placée  de  même.  Mais 
comme  l’eau  qui  forme  l’hydrocele  ,  comme  l’ont  ob- 
fervé  Celfe,  Eginete  Sc  plufieurs  autres ,  8c  comme  j’ai 
eu  occafion  de  le  remarquer  moi-même,  eft  fouvent 
trouble  Sc  auffi  colorée  que  du  caffé,  &  même  fanguine, 
il  eft  facile  de  voir  qu’il  n’y  a  pas  grand  fond  à  faire  fur 
cette  épreuve.  Il  eft  certain  qu’il  y  a  hydrocele  quand 
l’humeur  paroît  tranfparente  :  mais  elle  peut  y  être  auffi 
fans  ce  figne  ,  fi  l’humeur  eft  fanglante  ou  colorée. 
L’hydrocele  eft  plus  incommode  que  dangereufe  :  car  fi 
elle  eft  grolfe  ,  le  malade  ne  peut  ni  aller  à  cheval ,  ni 
marcher  fans  quelque  difficulté;  Sc  fi  on  la  laifle  fubfiC 
ter  trop  long-tems,  il  eft  à  craindre  que  le  tefticule  ne 
fe  gâte  Sc  ne  devienne  calleux ,  d’où  s’enfuivroit  un 
skirrhe,  un  farcocele  ou  un  cancer,  quoique  j’aie  vu 
des  perfonnes  avoir  vécu  fort  âgles  avec  une  hydrocele 
fans  en  avoir  eu  d’autre  incommodité  que  celle  qui  ré- 
fulte  de,  fa  groflèur.  Comme  la  quantité  de  ce  fluide 
contre  nature  contraéte  le  pénis  Sc  le  retire  fous  la  tu¬ 
meur,  le  malade  ne  peut  engendrer  que  difficilement 
fi  même  il  le  peut  aucunement.  Quoique  à  la  vérité  il 
foit  très-difficile  de  guérir  l’hydrocele,  foit  par  les  mé- 
dicamens ,  foit  par  l’incifion  :  cependant  on  en  vient 
quelquefois  à  bout ,  furtout  fur  les  jeunes  gens.  Quand 
elle  eft  accompagnée  d’hydropifie,  il  faut  d’abord  gué¬ 
rir  l’hydropifie.  Quelquefois  une  même  perfonne  eft 


(A  Dionis  &  quelques  autres  confeillent  de  fe  fervir  de  médi- 
camens  corrofifs  pour  faire  une  plaie  au  fcrotum,  &  retrancher 
les  parties  fuperflues  du  tefticule  ;  &  en  effet  ce  moyen  réuffit 
fouvent  :  mais  il  femble  que  l’ufige  du  biftouri  en  ce  cas  eft  pré> 
férable,  comme  opérant  avec  plus  de  promptitude  &  moins  de 
danger. 

(  ]  Wideman  ,  Lib.  de  Litho.  fo  Celotomia  ,  p.  84.  Boerhaave 
Avhor.  Pracl.  $  1227.  Garengeot,  Chirurer.  Ovtrat.  &  le  Dran 
fom.  U-  Obferv.  75.  difent  avoir  trouvé  des  hydrocèles  où  le 
tefticule  fe  pouvoir  fentir  avec  les  doigts ,  &  que  dans  ce  cas 


l’enflure  Si  l’humeur'étoient  dans  la  production  du  péritoine  au- 
deifus  du  tefticule  :  mais  que  le  contraire  arrive  quelquefois 
dans  une  entérocelê,  où  les  inteftins ,  comme  je  l’ai  obfervé  , 
pénètrent  dans  la  tunique  vaginale ,  par  cette  cloilbn  naturelle 
qui  diftingue  le  tefticule  de  la  production  du  péritoine.  Il  faut 
que  les  cas  mentionnés  par  ces  Auteurs  foient  fort  rares  ;  car 
parmi  le  grand  nombre  de  perfonnes  que  j’ai  traitées  de  l’ente- 
rocele  &  de  l’hydrocele  ,  je  n’en  ai  pas  rencontré  une  feule  qui 
fût  dans  ce  cas. 

affligée 
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affligée  tout  à  la  fois  d’hydropifie,  de  farcoceîe  Sc  d’hy- 

drocele. 

Les  remedes  réfolutifs  Sc  corroborans  employés  intérieu¬ 
rement  Se  extérieurement ,  opèrent  fouvent  la  cure  de 
l’hydrocele  dans  les  jeunes  gens.  Des  remedes  exté¬ 
rieurs  fort  utiles  entre  autres,  font  des  compreffes  trem¬ 
pées  dans  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie  où  on  a  fait  bouillir 
du  romarin,  de  lafàuge  ,  de  lacamomile,  du  fenouil , 
du  cumin  ,  de  la  marjolaine  ou  autres  plantes  de  même 
qualité  ,  appliquées  chaudes  fur  la  tumeur  plufieurs 
jours  de  fuite  ,  obfervant  en  retirant  les  plantes  de  def- 
fus  le  feu ,  d’y  ajouter  de  l’eau  de  chaux  Se  de  l’eau-de- 
vie  ,  ou  du  moins  de  l’eau-de-vie  feule.  Le  meilleur  re- 
mede  pour  les  enfans  nouveaux-nés  eft  qu’un  homme 
en  bonne  fànté  Sc  à  jeun  mâche  quelques  mufeades,  Sc 
après  cela  fomente  pendant  quelque  tems  de  fon  halei¬ 
ne  ,  le  ferotum  affeélé.  Je  recommande  cette  pratique 
avec  d’autant  plus  de  confiance  que  j’ai  été  témoin  en 
quantité  d’occafions  des  bons  effets  qu’elle  a  produits. 
Il  ne  laiffera  pas  d’être  fort  utile  auffi ,  de  tenir  de  l’eau- 
de-vie  dans  fa  bouche  Sc  de  fomenter  de  même  le  fero¬ 
tum  avec  fon  haleine.  Si  pourtant  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  remedes  ne  réuffït ,  il  faudra  appliquer  toute  chau¬ 
de  fur  la  tumeur  l’emplâtre  de  cumin  étendue  fur  un 
linge,  Sc  la  renouveller plufieurs  fois  par  jour,  ou  une 
compreffe  imbibée  d’efprit  de  matricaire  appliquée  auffi 
chaude.  Quant  aux  remedes  internes,  les  meilleurs  font 
les  purgatifs,  .furtout  pour  les  enfans;  à  qui  on  don¬ 
nera  en  même  tems  des  médicamens  corroborans  Se 
diurétiques.  L ’arcanum  duplication  de  Ludovic  a  été 
eftimé  d’une  grande  efficacité  pour  l’hydrocele  dans 
les  adultes;  8c  félon  cet  Auteur  il  n’en  falloit  qu’une 
petite  dofe  adminillrée  pendant  quelques  jours  feule¬ 
ment  pour  la  guérir  entièrement ,  y  ajoutant  des  reme¬ 
des  extérieurs  difeuffifs  Sc  nervins.  Mais  je  crois  ce  re- 
rnede  plus  utile  dans  l’hydropifie  que  dans  l’hydroce¬ 
le.  Si  aucuns  de  ces  remedes  ne  vous  réuflit,  ayez  re¬ 
cours  à  l’incifion ,  fans  pourtant  trop  vous  flatter  :  car 
cette  opération  dans  les  adultes  n’eft  pas  toujours  fui- 
vie  d’un  heureux  fuccès.  S’il  y  a  inflammation  jointe  à 
l’hydrocele,  gardez-vous  bien  d’y  enfoncer  le  biftouri 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  calmée. 

Il  y  a  deux  fortes  de  cures  par  la  voie  de  l’opération ,  l’u¬ 
ne  parfaite  ou  radicale ,  l’autre  palliative  ou  imparfai¬ 
te  ;  car  les  Chirurgiens  fe  propofent  deux  chofes  dans 
le  traitement  de  l’hydrocele  ;  la  première ,  de  faire  for- 
tir  du  ferotum  le  fluide  vicieux;  la  fécondé,  d’empê¬ 
cher  qu’il  ne  s’y  en  amaffe  d’autre.  La  cure  parfaite 
opéré  l’une  Sc  l’autre  :  mais  la  cure  imparfaite  ne  fait 
qu’évacuer  l’humeur  qui  s’eft  amaffée.  La  cure  parfai¬ 
te  oblige  le  malade  de  relier  plufieurs  femaines  au  lit , 
le  fait  beaucoup  fouffrir  Sc  le  met  en  danger'  :  mais  la 
cure  imparfaite  fe  faifant  plus  aisément  &  pouvant  être 
repétée  fans  inconvénient  8c  fans  rifque,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  fouvent  on  la  préféré  à  l’autre.  C’eft 
pourquoi  je  confidérerai  d’abord  la  cure  palliative. 

Les  Anciens  pour  la  cure  palliative  ,  faifoient  avec  une 
lancette  une  incifion  au  ferotum  ,  8c  dans  l’ouverture 
faite  de  cette  maniéré  ,  ils  introduifoient  un  tuyau  par 
lequel  fe  déchargeoit  l’humeur.  Les  Modernes  trou¬ 
vent  plus  commode  de  fe  fervir  d’un  Trois-quarts  , 
(Voyez  PL  X.  du  fécond  Volume  ,fig.  i.  )  8c  s’y  pren¬ 
nent  de  la  maniéré  qui  fuit  : 

Le  malade  eft  debout  ou  aiïis  fur  le  bord  d’une  chaife , en- 
fuite  le  Chirurgien  preffe  l’humeur  en  embas ,  en  com¬ 
primant  la  partie  fupérieure  du  ferotum  ,  pour  disten¬ 
dre  la  partie  inférieure,  &  ferre  le  haut  avec  une  liga¬ 
ture  plate  pour  empêcher  l’humeur  de  remonter  ;  en- 
fuite  il  introduit  dans  le  bas  du  ferotum  un  trois-quarts 
de  la  longueur  d’un  travers  de  doigt  ,  ce  qui  ell  fuffi- 
fant  pour  percer  les  tégumens ,  qui ,  quand  le  mal  eft 
invétéré  ,  font  plus  épais  que  dans  l’état  naturel  ,  pre¬ 
nant  garde  d’offenfer  le  tellicule.  Le  ferotum  ainfi  per¬ 
cé,  il  retire  le  trois-quarts  ,  Sc  laiffe  à  la  place  le  tuyau 
par  où  s’écoule  J’humeur.  Quand  elle  eft  écoulée ,  il 
Tome  I V. 


retire  le  tuyau  ,  Sc  l’opération  eft  faite.  Le  Scrotum  fie 
referme  ,  8c  la  plaie  fe  guérit  prefqye  aufli-tôt ,  fans  y 
employer  d’emplâtre  ou  autres  médicamens;  Sc  le  ma¬ 
lade  peut  marcher  &  vaquer  à  fes  affaires  fans  aucun  in¬ 
convénient.  Cependant  on  ne  fàuroit  blâmer  ceux ,  qui 
apres  l’opération  ,  enveloppent  le  ferotum  dans  des 
compreffes  épaiffes  imbibées  d’eau-de-vie  Sc  d’eau  de 
chaux  :  mais  s’il  eft  relié  de  l’humeur  amaffée  au-deffus 
du  tellicule, il  faut  pour  l’évacuer  y  faire  une  nouvelle 
ponélion.  Or  comme  après  l’opération  ,  le  ferotum  le 
remplit  ordinairement  au  bout  de  quelques  mois  ,  il 
faut  la  refaire  de  nouveau ,  de  peur  que  la  férofité  qui 
fe  fera  amaffée  ,  contractant  de  l’acrimonie  ,  ne  cor¬ 
rompe  les  parties  internes  &  principalement  le  teilicu- 
le  ,  circonftancequi  rendroitcemal  dangereux.  On  eft 
quelquefois  obligé  de  la  faire  ,  deux  ,  trois  &  quatre 
fois  par  an  ;  8c  quelquefois  auffi  il  fe  paffe  plufieurs  an¬ 
nées  fans  qu’il  faille  la  recommencer ,  félon  que  l’hu¬ 
meur  s’amafle  plus  ou  moins  vite.  Par  le  moyen  de  ce 
traitement ,  des  perfonnes  affligées  de  cette  maladie  ne 
laiffent  pas  de  vivre  quelquefois  fort  âgés ,  8c  fe  portent 
bien  d’ailleurs ,  comme  j’en  ai  vu  moi-même  plufieurs. 
Il  eft  même  arrivé  quelquefois  à  des  gens  d’un  excel-- 
lent  tempérament ,  que  l’humeur  ayant  été  évacuée  par 
cette  voie,  il  n’en  eft  plus  revenu  d’autre  :  mais  comme 
ce  n’eft  pas  là  l’effet  ordinaire  de  cette  cure,  on  l’ap¬ 
pelle  fimplement  palliative.  Quand  l’humeur  eft  trou¬ 
ble  Sc  épaiffe  ,  ou  épaiffe  Se  ténace  ,  comme  quelque'S- 
uns  difent  qu’il  arrive  après  plufieurs  opérations  réité¬ 
rées,  &  qu’on  ne  fauroit  la  faire  fortir  avec  le  trois- 
quarts  &  le  tuyau  ;  mais  que  petit  à  petit ,  elle  contrac¬ 
te  une  odeur  fétide  ,  8c  une  couleur  foncée  à  peu-près 
fèmblable  à  celle  du  fang  :  il  faut  alors ,  fans  différer , 
tenter  la  cure  parfaite  ,  de  peur  que  la  corruption  8c 
le  défordre  n’augmentent.  S’il  y  a  hémorrhagie  par  la 
plaie  ,  Garengeot  confeille d’ouvrir  le  ferotum  avec  le 
biftouri  ,  de  chercher  quelle  eft  le  vaiffeau  offenfé ,  8c 
après  l’avoir  trouvé  ,  de  le  lier  :  mais  je  n’ai  jamais  vu 
ce  cas  arriver. 

Si  quelqu’un  de  ces  accidens  eft  arrivé  ,  ou  que  le  tefticu- 
le  foit  corrompu  ,  ou  que  le  malade  foit  bien  aife  à 
quelque  prix  que  ce  foit ,  de  jouir  d’une  fanté  parfaite  , 
il  faut  entreprendre  la  cure  radicale  par  l’une  ou  l’au¬ 
tre  des  méthodes  fuivantes. 

D’abord  on  couche  le  malade  dur  le  dos  ,  fur  une  table  ou 
fur  un  lit ,  on  le  fait  tenir  par  des  hommes  forts,  ou 
s’il  eft  néceffaire ,  on  lui  lie  les  piés  8c  les  mains,  com¬ 
me  nous  avons  dit  plus  haut  qu’on  fait  dans  l’opéra¬ 
tion  de  la  célotomie  ;  enfuite  on  fait  une  incifion  laté¬ 
rale  avec  un  biftouri ,  (  Voyez  PL  IL  du  fécond  Volu¬ 
me,  G  ou  I.  )  à  la  partie  fupérieure  du  ferotum  où 
l’humeur  peccante  eft  contenue  ;  enfuite  on  introduit 
dans  la  plaie  une  fonde  crenelée ,  ou  plutôt  le  premier 
doigt  de  la  main  gauche ,  8c  on  divife  le  ferotum  jus¬ 
qu’au  fond  avec  un  biftouri  ou  des  cifeaux  ;  au  moyen 
de  quoi  l’humeur  viciée  trouve  un  paffage  plus  . facile.' 
Après  qu’elle  eft  fortie,  on  examine  le  tellicule:  s’il 
paroît  qu’il  foit  fain  8c  n’ait  point  été  endommagé ,  on 
remplit  toute  la  plaie  de  charpie  ,  on  met  par  deffus 
une  compreffe  Sc  un  bandage  en  forme  de  T,  &  après 
qu’on  a  levé  le  premier  appareil ,  on  met  fur  la  char¬ 
pie  de  l’onguent  digeftif  ,  Sc  par-deffus  un  bandage  , 
afin  d’amener  à  fuppuration  les  tuniques  dures  Sc  cal- 
leufesdu  lac ,  Sc  de  les  féparer  du  relie  ,  au  moyen  de 
quoi  les  veines  d’où  provenoit  l’humeur  vicieufe  ,  fe¬ 
ront  extirpées,  8c  par-là  on  mettra  le  malade  à  l’abri 
d  une  rechute.  Mais  fi  à  caufe  de  l’épaiffeur  8c  de  la 
dureté  des  membranes  ,  l’onguent  digeftif  n’eft  pas 
fuffifiint  ;  il  y  faudra  ajouter  du  précipité  rouge.  Si 
tout  cela  ne  réuflit  point ,  on  en  retranchera  le  plus 
qu’on  pourra  avec  le  biftouri  ou  des  cifeaux,  &  on  cor¬ 
rodera  le  refte  avec  du  précipité  rouge  ,  de  l’alun  brû¬ 
lé  Sc  de  l’onguent  digeftif  ;  après  quoi  on  y  mettra  quel¬ 
que  baume  vulnéraire,  Sc  on  panfera  la  plaie  ,  jufqu’à 
ce  quelle  foit  détergée  Sc  confolidée.  Il  fe  trouve 
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quelquefois  une  excroiflance  adipeufedans  le  fcrotum 
•des  perfonnes  affligées  de  l’hydrocele  :  il  la  faut  re¬ 
trancher ,  comme  on  vient  de  dire  qu’il  falloit  faire 
pour  les  membranes  calleufes ,  en  partie  par  l’incifion , 
Sc  le  refte  par  des  remedes  corrofifs.  Quoique  à  l’ou¬ 
verture  du  fcrotum  ,  les  vaiffleaux  féminaux  paroiiTent 
tuméfiés ,  il  ne  faut  pas ,  comme  le  confeillent  Sc  le  pra¬ 
tiquent  quelques  Chirurgiens  ,  s’avifer  d’abord  de  re¬ 
trancher  le  tefticule,  comme  inutile  Sc  nuifible;  car  la 
nature  toute  feule  guérit  fouvent  ces  tumeurs  :  il  faut 
abfolument  lier  d’un  fil  les  vaiffleaux  fpermatiques  , 
Sc  retrancher  le  tefticule  de  la  maniéré  qui  a  été  indi¬ 
quée  plus  haut  fous  l’Article  Sarcocele  -,  quand  les  vei¬ 
nes  font  vifiblement  endurcies  Sc  skirrheufes  ,  Sc  que 
îe  malade fpnt  des  douleurs infupportables.  Il  fautauffi 
examiner  fi  le  tefticule  tuméfié  contient  quelque  fluide 
en-dedans,  comme  il  arrive  fouvent  ;  &  fi  l’on  y  en 
apperçoit  en  le  touchant,  on  peut  s’aflùrer  que  c’eft:  de 
l’eau  ou  du  pus  :  mais  ce  n’eft pas  là  une  raifon  fuffi- 
fante  pour  le  retrancher  ,  comme  font  quelques-uns  , 
puifqu’on  y  peut  remédier  en  l’incifant  &  en  le  déter- 
geant  :  fi  on  le  trouve  calleux  Sc  corrompu  ,  il  faut  y 
faire  une  ligature,  Sc  l’extirper  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  pour  prévenir  le  cancer.  Si,  comme  quelques 
Auteurs  aflurent  qu’il  peut  arriver ,  l’humeur  eft  conte¬ 
nue  dans  la  partie  fupérieure  de  la  produéiion  du  péri¬ 
toine  Sc  que  le  tefticule  ne  foit  point  affeéié ,  quoique 
le  fcrotum  foit  diftendu  ,  il  faut  bien  prendre  garde 
en  coupant  les  membranes  endurcies  ,  d’endommager 
le  tefticule. 

Comme  bien  des  perfonnes  craignent  le  biftouri  ,  on 
peut  ouvrir  le  fcrotum  pour  en  faire  fortir  l’eau  par  des 
médicamens  corrofifs.  Pour  cet  effet ,  il  n’y  aura  qu’à 
appliquer  une  emplâtre  avec  une  longue  ouverture  fur 
le  côté  extérieur  du  fcrotum  ;  on  mettra  fur  l’ouvertu¬ 
re  de  la  pierre  infernale,  ou  quelqu’autre  corrofif, 
que  l’on  couvrira  d’une  emplâtre  entière  Sc  d’une  com- 
preffe  ;  Sc  l’on  affurera  le  tout  avec  un  bandage  en  for¬ 
me  de  T.  Si  le  cauftique  ne  fait  pas  de  lui-même  l’ou¬ 
verture  à  la  tunique  du  fcrotum  ,  on  divifera  l’efcarre 
avec  un  biftouri ,  ou  quelque  autre  inftrument  conve¬ 
nable  ,  on  fera  évacuer  l’eau  ,  Sc  on  remplira  la  cavité 
de  la  plaie  de  charpie,  enfuite  on  procédera  de  la  ma¬ 
niéré  qui  a  été  indiquée  plus  haut ,  jufqu’à  ce  que  le 
malade  foit  guéri  :  j’ai  conduit  plufieurs  cures  de  cette 
maniéré  avec  fuccès.  Il  faut  pourtant  obferver  ici  que 
Garengeot  fait  craindre  beaucoup  de  mauvais  effets 
du  cauftique,  qui  félon  lui ,  peut  fe  mêler  avec  l’hu¬ 
meur  morbifique  &  endommager  le  tefticule  :  mais  je 
crois  que  fon  appréhenfion  eft  fans  fondement  ;  car 
dès  que  le  cauftique  a  percé  les  tégumens  du  fcrotum, 
la  liqueur  qui  fe  décharge  par  l’ouverture  qu’il  a  for¬ 
mée  ,  fert  elle-même  à  le  repouffer  Sc  à  laver  la  plaie  ; 
ou  s’il  s’en  infinue  quelque  chofe  en-dedans  du  fcro¬ 
tum,  l’eau  qu’il  contient  tempere  affez  fa  qualité  mor- 
dicante  ,  pour  qu’il  ne  puiffe  faire  aucun  mal  :  Sc  c’eft 
de  quoi  je  fuis  convaincu  par  l’expérience. 

Une  troifieme  méthode  pour  procéder  à  la  cure  parfaite  , 
eft  celle  qui  fuit. 


On  paffe  dans  la  partie  fupérieure  latérale  du  fcrotum, 
un  ruban  ,  ou  une  bande  de  linge  étroite  enfilée  dans 
une  groffe  aiguille ,  comme  on  le  pratique  pour  un  fé- 
ton  ,  &  on  fait  reffortir  l’aiguille  par  le  bas.  On  y  laide 
le  ruban  comme  dans  un  féton,  &  après  l’avoir  enduit 
d’onguent  digeftif ,  on  le  fait  aller  Sc  venir  deux  ou 
trois  fois  par  jour  :  au  moyen  de  quoi  non-feulement 
on  procure  la  décharge  de  l’humeur  peccante  :  mais  on 
prévient  l’inflammation,  Sc  on  occafionne  une  fùppu- 
ration  interne ,  au  moyen  de  laquelle  les  veines  Sc  les 
tégumens  corrompus  font  féparés  des  parties  faines. 
Au  bout  de  vingt  jours  ou  plus  ,  quand  lafuppuration 
eft  achevée  ,  Sc  qu’il  ne  fort  plus  que  peu  ,  ou  plus  du 
tout  d’humeur  ,  on  retire  le  ruban  ,  Sc  on  fait  fermer 
la  plaie.  Si  la  fuppuration  ne  fe  fait  pas  au  moyen  de 
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l’onguent  digeftif  dont  on  a  enduit  le  ruban  ,  il  y  faut 
ajouter  un  peu  de  précipité  rouge.  Cependant  comme 
les  méthodes  précédentes  font  fortir  plus  aifément  les 
humeurs  peccantes ,  détergent  mieux  le  fac  &  font  dé¬ 
couvrir  fi  le  tefticule  eft  fain  ou  non  ,  Sc  s’il  y  a  quel¬ 
que  corps  adipeux  qui  y  foit  caché  ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  qu’on  les  préféré  à  celle-ci ,  comme  étant  plus  fu- 
res  Sc  plus  efficaces  ;  car  fi  le  tefticule  eft  infefté  par 
quelque  matière  putride,  ou  par  un  skirrhe,  ou  vitié  par 
quelque  autre  caufe  que  ce  foit ,  il  fera  mieux  depro¬ 
céder  par  la  voie  de  la  célotomie;  ou  s’il  y  aune  excroif- 
fance  adipeufe ,  il  vaut  mieux  la  retrancher  que  de  rif- 
quer  ,  en  la  laiffant  ,  non-feulement  de  rendre  la  cure 
fort  incertaine  ,  mais  d’expofer  le  malade  à  de  plus 
grands  dangers. 


Marini  ,  Chirurgien  Italien  moderne,  préféré  à  toute 
autre  la  méthode  fuivante,  comme  la  plus  ordinaire  *, 
apparemment  en  Italie. 

Après  avoir  préparé  le  corps  ,  on  divife  le  fcrotum  dans 
fa  partie  fupérieure  ,  immédiatement  au-deffous  de 
l’aine ,  par  une  incifion  affez  large  pour  y  paffer  le 
doigt ,  Sc  enfuite  une  tente  de  cire  de  la  groffeur  du 
doigt,  Sc  d’environ  trois  travers  de  doigt  de  long, 
dont  la  pointe  doit  être  un  peu  courbée  >  qu’on  enduit 
d’onguent  de  guimauve ,  Sc  qu’on  introduit  dans  la  ca¬ 
vité  du  fcrotum  ,  où  ,  lorfqu’on  l’aura  laiffé  24'heures, 
la  partie  affeéiée  fe  trouvera  un  peu  enflammée.  On  fait 
la  tente  plus  petite  à  mefure  que  la  cavité  diminue,  Sc 
l’on  digéré  la  tumeur  avec  une  emplâtre  émolliente. 
Quand  il  y  a  fuppuration  ,  on  garnit  la  tente  d’onguent 
digeftif  de  Galien  ,  Sc  l’on  met  de  l’onguent  rofat 
dans  le  fcrotum.  Au  bout  de  fept  jours  on  enduit  la 
tente  d’huile  compofée  d’hypericum.  On  déterge  la  ca¬ 
vité,  Sc  la  tumeur  étant  digérée  ,  la  plaie  diminue  Sc 
fe  referme  petit  à  petit  ;  alors  on  ôte  la  tente  ,  Sc  on 
achevé  la  cure  par  un  régime  convenable.  L’Auteur 
ne  veut  pas  qu’on  faffe  cette  opération  quand  le  Soleil 
eft  dans  le  figne  du  Scorpion  ,  parce  qu’alors  la  cure 
tireroit  trop  en  longueur  :  mais  c’eft-là  une  fuperftition 
toute  pure.  Ruyfch  avoit  décrit  la  même  méthode, 
long-tems  avant  cet  Auteur.  Si  vous  tentez ,  dit-il ,  la 
cure  ,  en  ouvrant  le  fcrotum  à  la  partie  fupérieure  , 
d’un  côté  ,  rempliffez  enfuite  la  plaie  d’une  tente  ob- 
longue  ,  enduite  d’onguent  rolat,  jufqu’à  ce  qu’une 
légère  inflammation  Sc  une  fuppuration  modérée  ait 
putréfié  les  membranes  ;  enfuite  vous  fa  retirerez  avec 
une  pincette.  J’ai  connu  beaucoup  de  perfonnes  qui 
ont  été  parfaitement  guéries  par  cette  méthode.  Ob- 
fervez  que  la  pratique  de  ces  Auteurs  n’eft  bonne  que 
dans  le  cas  où  le  tefticule  eft  fain:  mais  s’il  y  a  appa¬ 
rence  qu’il  foit  vitié  ,  ou  qu’il  le  foit  vifiblement ,  il 
faut  avoir  recours  à  la  première  ou  à  la  fécondé  mé¬ 
thode  indiquées  pour  la  cure  parfaite. 

Quelques  Opérateurs  ambulans  fe  perfuadent  avoir  une 
méthode  encore  beaucoup  plus  ailée  Sc  plus  fure  ;  ils 
font  une  incifion  dans  l’aine ,  Sc  une  ligature  fur  la 
production  du  péritoine  Sc  fur  le  tefticule ,  comme  ils 
font  dans  l’entérocele,  Sc  ils  l’arrachent  quoique  fain. 
Bien-loin  d’approuver  cette  méthode  ,  je  crois  qu’on 
devroit  punir  très  sévèrement  ces  barbares  Opérateurs 
qui  ont  la  cruauté  de  priver  un  homme  d’une  partie  fi  né- 
ceflaire  pour  la  multiplication  de  fon  efpece ,  lorfqu’ils 
pourroient  s’en  difpenfer.  Obfervons  en  finiffant  cet 
Article,  que  la  cure  parfaite  réuffira  beaucoup  mieux 
dans  les  perfonnes  jeunes  Sc  robuftes ,  que  dans  celles 
qui  font  avancées  en  âge ,  ou  d’un  foible  tempérament  : 
c’eft  pourquoi  j’aimerois  mieux  qu’à  l’égard  de  ceux- 
ci  on  s’en  tînt  a  la  cure  palliative.  Enfin  il  faut  avoir 
grande  attention  de  ne  pas  prendre  l’entérocele  pour 
l’hydrocele  ,  de  peur  de  faire  périr  le  malade  en  lui 
bleffant  l’inteftin ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  faire  une 
incifion  au  fcrotum. 
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Explication  de  la  Planche  IX.  du  fécond  Volume. 


De  V  Hèmatocele, 


Figure  i.  Repréfente  le  biftouri  herniaire  caché ,  pour 
divifer  les  parties  dans  les  hernies  avec  étranglement , 
'&  pour  ouvrir  les  fiftules  à  l’anus  :  la  partie  aiguë  A  eft 
élevée  hors  de  la  rainure  ,  8c  coupe  quand  on  abaifTe  le 
manche  B  ;  CCC  eft  la  rainure  qui  cache  le  biftouri 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  élevé  ;  D  D  eft  le  manche  de  tour 
l’inftrument  ;  E  ,  l’écrou  ou  le  pivot  fur  lequel  le  bi¬ 
ftouri  eftmu,  lorfqu’on  abaiffe  le  manche;  F,leref 
fort  qui  fait  rentrer  le  biftouri  dans  la  rainure  ,  lorf- 
que  B  n’eft  point  abaiffé. 

Figure  2.  A  B,  repréfente  à  peu-près  le  même  infini¬ 
ment  ,  mais  hors  delà  rainure  CC :  la  partie  inférieu¬ 
re  ell  garnie  d’une  plaque  en  forme  de  cœur  ,  D ,  qui 
dans  l’opération  pour  la  hernie  avec  étranglement ,  em¬ 
pêche  que  les  inteftins  ne  s’élèvent  au-deffus  du  bi¬ 
ftouri,  Sc  n’en  foient  bleffés  ; E  eft  un  manche  diffé- 

•  rent  du  premier;  le  pivot  8c  le  reffort  font  diflférens 
auffi. 

Fig.  3.  A,  eft  leferotum  médiocrement  diftendu du  côté 
droit  par  un  enterocele.  B  ,  eft  la  maniéré  dont  l’in- 
teftin  CC  defeend ,  Se  eft  replié  dans  le  ferotum ,  lequel 
dans  cette  figure  eft  ouvert.  Cette  figure  eft  tirée  du 
Traité  de  Berenger,  Auteur  François  fur  les  Her¬ 
nies. 

Fig.  4.  A  repréfente  la  produélion  du  péritoine  près  de 
l’aine, encore  fermée:rr  ais  BEBE  la  repréfente  ouverte 
avec  le  biftouri  :  Ceft  le  tefticule  avec  les  vaiifeaux 
fpermatiques  F;  D,  le  fac  que  forme  la  partie  infé¬ 
rieure  du  péritoine  ,  diftendu  Sc  allongé  par  la  defeen- 
te  des  inteftins  ,  ou  de  l’épiploon  ,  ou  de  tous  deux  en- 
femble  ;  qui  dans  cette  figure  s’étend  prefque  jufqu’au 
tifticule. 

Fig.  Scc.  jufqu’à  15  ,  repréfentent  différentes  fortes 
de  bandages  pour  tenir  en  état  les  inteftins  une  fois 
replaces.  Quelques-uns  de  ces  bandages  tels  que  ceux 
des  fig.  <5,  12  5c  13  ,  font  faits,  ou  de  coton,  s’il  s  font 
deftinés  à  desenfans,ou  de  peau, s’ils  font  deftinés  à  des 
adultes.  D’autres ,  tels  que  ceux  des  fig.  5 , 7 , 8  Se  1 5  , 
font  faits  d’acier  Sc  garnis  de  peau.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  font  d’acier  ,  tels  que  celui  de  la  'fig.  1  5  ,  ont 
des  jointures  mobiles  ,  qui  en  rendent  l’ufàgeplus  com¬ 
mode.  Quelques-uns  font  deftinés  pour  les  hernies  aux 
deux  côtés  ,tels  que  ceux  des  fig.  8  Se  9  ;  d’autres  pour 
les  hernies  du  côté  gauche  feulement,  comme  ceux  des 
fig.  6  Sc  7  ;  d’autres  pour  les  ruptures  du  côté  droit , 
comme  ceux  des  fig.  5  ,  10  ,  1.3  ,  14  Sc  15.  Quelques- 
uns  font  attachés  au  corps  avec  des  rubans,  comme 
ceux  des  fig.  9  ,  10  Sc  1 3  ;  d’autres  avec  des  courroies 
Sc  des  boucles ,  tels  que  ceux  des  fig.  6,9, 13;  d’autres 
avec  des  portes  Sc  agraffds ,  tels  que  ceux  des  fig.  5 , 7  , 
8  Sc  15.  Il  y  en  a  encore  d’autres  qui  s’ajuftent  autre¬ 
ment  ,  tels  que  ceux  des  fig.  11  Sc  12.  A  eft  la  pelotte 
de  chaque  bandage,  laquelle  doit  être  un  peu  ferme, 
Sc  qu’on  applique  fur  l’anneau  des  mufcles  du  bas-ven¬ 
tre  ,  après  que  la  hernie  eft  réduite:  la  ceinture  BB  fait 
le  tour  du  corps  Sc  s’attache  avec  les  cordons  CC,  qu’on 
paffedans  les  ouvertures  DD  ;  ou  avec  les  boutons  EE, 
fi çr.  6  Sc  14;  ou  avec  des  portes  Sc  agraftes  ,  fig.  5 , 7  , 
8,15  ,  a  a.  Dans  la  plupart  de  ces  bandages  ,  outre  la 
ceinture  qui  fait  le  tour  du  corps,  il  y  a  une  autre  ban¬ 
de  qui  pend  en  embas  ,  comme  FF  dans  les  fig.  $  ,  6 , 
1  o ,  1 1 ,  1 2 ,  1 3  Sc  1 4.  Elle  defeend  entre  les  cuiffes , 
Sc  s’attache  au  côté  oppofé  avec  des  bourons ,  des  agrat- 
fes,  ou  autrement.  La  fig.  10.  a  repréfente  la  partie 
oppofée  de  la  pelotte  A,  faite  de  peau.  La  fig.  1 1  ce 
eft  la  partie  antérieure  de  la  pelotte  de  bois  ,  d  fa  par¬ 
tie  poftérieure,  laquelle  eft  convexe.  C’eft  cette  par¬ 
tie  qu’on  pofe  fur  la  hernie  ,  Sc  qu’on  attache  avec  le 
bouton  e  e  aux  trois  extrémités  G  ,  H ,  I,  où  il  y  a  des 
trous  triangulaires.  Il  y  a  bien  des  différentes  fortes  de 
bandages  :  maison  n’a  repréfenté  ici  que  ceux  qui  pa- 
roiffent  les  plus  propres  à  la  cure. 


Quand  leferotum  eft  diftendu,  non  pas  par  des  férofités 
ou  de  l’eau, mais  par  du  fang  ou  par  une  humeur  fàngui- 
nolente ,  cela  s  appelle  hématocele.  J’ai  vu  ce  défordre 
arriver,  Sc  d  autres  avant  moi  parmi  les  Modernes  % 

1  ont  vu  auffi,  Sc  même  parmi  les  Anciens  ,  tels  que 
Celfe  Sc  Paul  Eginete.  L’hématocele  fe  découvre  par 
les  memes  indications  que  les  hernies  aqueufes  ;  avec 
cette  différence  feulement  que  fi  l’on  examine  le  fero¬ 
tum  en  mettant  une  chandelle  derrière  ,  loin  qu’il  pa- 
roiffie  tranfparent,  il  eft  plutôt  d’une  couleur  brune  Sc 
noirâtre.  Lefymptome  le  plus  certain  eft  lorfqu’après 
avoir  percé  le  ferotum  avec  un  trois  quarts  ,  il  en  fort 
au  lieu  de  sérofité  une  humeur  fanguinolente.  La  caufe 
en  eft  pour  l’ordinaire  quelque  violence  externe  ,  com¬ 
me  la  contufion ,  le  déchirement  ou  la  rupture  des  vei¬ 
nes  dans  le  ferotum,  par  lefquels  le  fang  fe  décharge 
dans  ce  fac ,  Sc  ne  manque  pas,  fi  l’évacuation  dure,  d’of- 
fenferSc  de  corrompre  les  tefticules,  ce  qui  eft  d’une 
tres-dangereufe  conséquence. 

La  maniéré  de  traiter  cette  hernie,  eft  d’ouvrir  le  fero¬ 
tum  entier  du  côté  affeélé,  Sc  d’en  faire  fortir  l’humeur 
fanguinolente  ;  enfuite  ,  de  le  bien  déterger;  Sc  fi  le 
tefticule  eft  fâin  de  confolidef  le  vaiffeau  rompu  Sc  de 
guérir  la  plaie  avec  des  balfamiques.  Quand  le  tefticu¬ 
le  Sc  les  vaifieaux  fpermatiques  font  corrompus ,  mais 
que  la  corruption  n’a  pas  atteint  l’abdomen ,  il  faut 
lier  les  vaiffeaux  dans  l’aine,  Sc  retrancher  le  tefticule 
qui  eft  vitié. 

De  V  Hydropi  fie  des  parties  naturelles. 

Nous  difons  qu’il  y  a  hydropifie  aux  parties  naturelles  % 
quand  elles  font  diftenduespar  des  humeurs  nuifibles, 
par  leur  qualité  ou  leur  quantité;  enforte  qu’elles  con- 
fervent  l’empreinte  du  doigt  ,  quand  on  l’y  appuie, 
que  la  peau  eft  liiïe ,  Sc  le  pénis  toujours  allongé.  Dans 
ce  cas  l’humeur  eft  pour  l’ordinaire  logée  dans  la  tuni¬ 
que  extérieure  du  ferotum  ,  8c  fpécialement  dans  la 
membrane  cellulaire;  ce  qui  diftingue  ce  défordre  de 
l’enterocele  Sc  de  l’hydrocele.  Cette  hydropifie  arrive 
quelquefois  fans  qu’aucune  autre  partie  du  corps  en 
foit  affeélée.  D’autres  fois  auffi  tout  le  refte  du  corps 
eft  enflé  en  même-tems;  Sc  en  ce  cas  on  ne  doit  point 
efperer  de  cure  jufqü’ffce  que  le  défordre  général  foit 
diffipé.  Quand  il  n’y  a  que  les  parties  naturelles  d’en¬ 
flées  ,  les  applications  de  médicamens  digeftifs  Sc  cor¬ 
roboratifs ,  tels  qu’orr  les  preferit  dans  l’hydrocele, 
avec  une  diete  convenable  ,  feront  les  meilleurs  reme- 
des.  S’ils  ne  fuffifent  pas  ,  il  fera  quelquefois  à  propos 
de  fearifier  leferotum  Sc  le  pénis  dans  les  hommes,  Sc 
les  levres  de  la  vulve  dans  les  femmes  ,  afin  que  l’hu¬ 
meur  puiflfe  d’elle-même  s’écouler  petit  à  petit.  Il  peut 
réfulter  de  grands  avantages  d’une  fomentation  chau¬ 
de  d’eau  de  chaux  ou  feule  ou  fortifiée  avec  la  pierre 
médicamenteufe  de  Crollius,  Sc  de  l’application  fié- 
quente  de  comprefles  imbibées  d’efprit-de-vin  Sc  d’au¬ 
tres  médicamens  recommandés  pour  l’œdeme.  Garen- 
geot  préféré  à  tout  cela  d’appliquer  fur  la  partie  l’em¬ 
plâtre  de  Nurimberg  toute  criblée  de  petits  trous  par 
où  l’humeur  peut  couler  :  l’emplâtre  de  Cumin  Sc 
l’emplâtre  diaphorétique  de  Minficht ,  font  auffi  fort 
propres  pour  cet  ufage.  Quand  la  fcarification  fe  refer¬ 
me  ou  fefeche  ,  il  faut  la  réitérer  autant  qu’il  eft  be- 
foin  :  mais  fi  la  fcarification  feule  n’opere  pas  la  cure  , 
il  faut  faire  une  efpece  de  féton  au  bas  des  parties 
naturelles. 

De  /’  Hydro-farcocelc. 

L’hydro-farcocele  fe  diftingue  de  la  fimple  hydrocele  par 
la  fluctuation  d’une  humeur  autour  du  tefticule  endur¬ 
ci;  mais  mieux  encore  fi  le  tefticule  continue  d’être 
dur  Sc  diftendu  plus  que  dans  un  état  naturel  apres  l’é- 
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vacuation  de  l’humeur  ;  car  quand  le  fcrotum  eft  dila¬ 
té  par  l’eau,  il  eft  difficile  dediftinguerl’unede  l’autre 
à  moins  que  la  quantité  de  l’eau  ne  foit  très-petite.  Si 
le  malade  ne  veut  qu’être  débarraffé  de  f  humeur  fuper- 
flue,  cela  fe  peut  faire  aisément  de  la  maniéré  prefcri- 
tepour  le  cas  de  la  fimple  hydrocele.  Mais  quand  le 
tefticule  eft  confidérablement  groffi ,  calleux  Sc  dou¬ 
loureux,  Sc  que  le  malade  veut  bien  courir  les  rifques 
d’une  cure  parfaite  :  il  faut  emporter  l’hydrocele  &  le 
farcocele  par  la  même  opération.  La  maniéré  de  la  fai¬ 
re  eft  d’ouvrir  d’abord  la  produétion  du  péritoine;  de 
lier  enfuite  les  vailfeaux  Ipermatiques  Sc  la  tunique  va¬ 
ginale  qui  eft  contiguë  à  la  production  du  péritoine, 
&  d’extirper  enfuite  le  tefticule  vicié.  Et  quand  on  a 
retranché  les  tuniques  &  les  veines  du  tefticule  qui 
font  corrompues, avec  le  tefticule  même,  l’hydrocele 
&  le  farcocele  font  guéris  tous  deux. 

De  V  Hydro-cntérocele. 
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mentations Scies  emplâtres  qui  font  indiqués  pour  la 
cure  de  l’hydrocele  ;  &  prefcrivez  pour  remedes  in¬ 
ternes  des  carminatifs  Sc  des  purgatifs  doux. 

Mais  fi  ces  remedes  ne  diffipent  pas  la  tumeur,  Sc  que  le 
malade  veuille  bien  foutenir  l’opération ,  introduifez 
un  trois  -  quarts  avec  fa  cannule  dans  le  fcrotum  ;& 
la  perforation  faite ,  ce  qui  y  eft  contenu ,  foit  air  ou 
eau  s’évacuera  de  foi-même. 

Je  ne  crois  pas  que  Garengeotait  eu  jamais  de  pneumato¬ 
cèle  à  traiter  ;  car  il  n’en  fait  aucune  mention  dans  fes 
Ouvrages. 

Du  tems  de  Paul  Eginete,  ce  que  quelques-uns  à  préfent 
veulent  être  une  hématocele  ,  palfoit  pour  une  dilata¬ 
tion  d’artere  ,  &  par  cette  raifon  ,  on  n’en  tentoit  ja¬ 
mais  la  cure  dans  la  crainte  d’une  hémorrhagie  mor¬ 
telle.  Eginete,  Lib.  VI.  cap.  6 4. 


L’hydro-entérocele  fe  connoît  par  une  tumeur  qui  refte 
à  un  côté  du  fcrotum  après  la  réduèlion  de  l’inteftin 
qui  y  étoitdefcendu.  Mais  quand  l’hydrocele  eft  d’un 
côté ,  &  l’entérocele  de  l’autre  ,  ce  font  deux  maladies 
diftinttes ,  qu’il  faut  traiter  par  deux  méthodes  diffé¬ 
rentes.  Par  rapport  au  dernier,  il  faut  replacer  les  in- 
teftins  dans  l’abdomen,  &  les  y  contenir  par  un  banda¬ 
ge  convenable  :  par  rapport  au  premier, il  faut  faire  éva¬ 
cuer  les  humeurs  ;  Sc  cela  par  la  cure  parfaite  ou  par 
la  palliative ,  félon  la  volonté  du  Chirurgien  ,  ou  plu¬ 
tôt  ,  félon  celle  du  malade.  Mais  il  faut  avoir  grand 
foin  de  ne  point  ouvrir  le  fcrotum  que  l’inteftin  ne  foit 
réduit  ;  Sc  quand  il  le  fera ,  de  le  faire  contenir  par  un 
Aide  ,  de  peur  qu’en  incifant  le  fcrotum  on  ne  bleffe 
l’inteftin ,  Sc  qu’au  lieu  de  foulager  le  malade  on  ne 
le  tue.  Quand  ces  deux  maladies  font  aux  deux  cô¬ 
tés  oppofés  du  fcrotum ,  on  n’a  pas  cet  accident  à 
craindre. 

De  la  Fneumatocele ,  ou  Hernie  flatneufe . 

ïftufieurs  Auteurs  nous  affurent  que  la  pneumatocele  eft 
une  maladie  réelle ,  quoiqu’à  dire  vrai ,  je  crois  que 
cette  opinion  n’eft  fondée  ni  fur  la  raifon  ni  fur  les  ob- 
fervations.  Je  croirois  plutôt  que  ce  qu’on  a  pris  pour 
pneumatocele  ,  n’étoit  autre  chofe  qu’une  hydrocele 
ou  entérocele  guérie  par  des  remedes ,  ou  rentrée  d’el¬ 
le-même  dans  l’abdomen  :  Sc  ce  qui  me  confirme  dans 
mon  opinion ,  c’eft  la  reffemblance  qu’elle  a  avec  l’hy¬ 
drocele  ,  tant  par  rapport  à  fes  fymptomes ,  que  par 
rapport  à  fa  cure.  J’ai  moi- même  traité  des  malades 
que  d’autres  avoient  jugés  afiligés  de  pneumatocele  8c 
qui  l’étoient  très-réellement  d’bydrocele.  C’eft  ce  qui 
eft  arrivé  auffi  à  Meekren ,  comme  il  le  rapporte  ,  cap. 
15.  in  Obferv.  Chirurg.  de  Faracentefi  fer  où  in  Hernia 
fiatulenta  ;  d’où  quelqu’un  aura  cru  qu’il  étoit  réelle¬ 
ment  queftion  d’une  hernie  flatueufe  ;  quoiqu’en  lifant 
le  Chapitre  jufqu’au  bout,  on  auroit  vu  qu’il  n’y  étoit 
parlé  que  d’une  évacuation  d’eau,  &  non  de  flatuo- 
fités. 

Les  lignes  auxquels  ces  Auteurs  prétendent  reconnoître 
la  pneumatocele ,  font  que  1  °.  le  fcrotum  paroît  au  tou¬ 
cher  ,  femblable  à  une  veffie  pleine  d’air.  20.  Qu’il  eft 
conséquemment  plus  léger  que  s’il  étoit  rempli  d’hu¬ 
meurs  ,  Sc  qu’en  mettant  une  chandelle  derrière  on  la 
voit  à  travers.  30.  Enfin,  que  fi  on  frappe  deffus  avec 
le  doigt ,  il  rend  le  même  fon  qu’une  veffie  foufflée. 
Pour  moi ,  je  n’ai  jamais  rencontré  de  ces  fortes  de  her- 
nies ,  quoique  j’en  aie  traité  de  toutes  fortes  ;  d’où  je 
conclus  au  moins  qu’elles  ne  font  pas  fi  communes 
qu’on  veut  le  faire  croire. 

Si  cependant  cette  maladie  arrive  jamais  ,  voici  comme 
il  la  faut  traiter: 

Appliquez  en  dehors  les  médicamens  difeufiifs,  les  fo- 


De  F  Hernie  variquettfc  ou  circocele. 

Quelquefois  les  veines  Ipermatiques  font  diftenduesplus 
que  dans  l’état  naturel,  immédiatement  au-deffusdes 
tefticules  ,  dans  la  production  du  péritoine  ,  au  haut 
du  fcrotum  ,  quelquefois  plus  haut ,  Sc  même  dans  l’ai¬ 
ne  ;  enforte  qn’ellereffemblent  à  une  varice,  à  des  in- 
teftins  d’oifeau,  ou  à  une  plume  ,  ayant  quelquefois 
des  nœuds  inégaux,  qui  ne  laiffent  pas  d’être  fouvent 
fort  gros  ;  au  moyen  de  quoi  les  tefticules  pendent  plus 
bas  qu’à  l’ordinaire.  Les  Médecins  appellent  ce  dé- 
fordre ,  hernie  variqueufe ,  varicocèle  ou  circocele  :  quoi¬ 
que  peut-être  il  fût  mieux  de  l’appeller  varice  des  vaif 
féaux  fpermatiques.  Les  veines  du  fcrotum  ,  félon 
Celle  ,  font  fujettes  à  dilatation  :  félon  Fabricius  ab 
Aquapendente ,  cette  dilatation  eft  plutôt  une  varice 
du  fcrotum  qu’un  e  hernie  proprement  dite  :  cependant 
fouvent  on  leur  donne  le  même  nom  Sc  on  prend  indif¬ 
féremment  l’une  pour  l’autre. 

Ces  deux  défordres  ont  pour  caufe  la  furabondance  ou  la 
confiftance  exceffive  du  fang ,  dont  la  ftagnation  dans 
ces  veines  occafionne  une  diftenfion  douloureufe.Quel* 
quefois  cette  maladie  provient  d’une  violence  externe 
par  laquelle  les  veines  ont  été  contufes  ou  affaiblies  , 
Sc  la  circulation  du  fang  arrêtée.  J’ai  obfervé  ce  défor- 
dre  dans  le  fcrotum  de  jeunes  gens  trop  lubriques  Sc 
trop  fournis  de  fucs  séminaux  ;  car  leurs  veines  font 
dilatées  par  une  quantité  prodigieufe  de  fang  ,  qui  fe 
porte  aux  tefticules  :  mais  c’eft  un  accident  fi  peu  dan¬ 
gereux  ,  qu’il  ne  mérite  pas  le  nom  de  maladie  :  auflî 
n’eft-il  pas  befoin  d’y  faire  d’opération  ,  mais  feule¬ 
ment  d’y  appliquer  des  remedes.  Si  cependant  il  eft 
accompagné  de  douleur  ,  il  faudra  procéder  par  la  mé¬ 
thode  fuivante. 

Quand  ce  défordrevientàdes  hommes  fains  Sc  robuftes» 
fournis  d’une  grande  quantité  de  femence  dans  les  vaiff 
féaux  ipermatiques  ,  il  faut  qu’ils  fe  marient.  Si  cet 
expédient  ne  les  guérit  pas ,  ou  qu’ils  foient  déjà  ma¬ 
riés  ,  ou  que  le  mal  vienne  de  quelque  violence  exter¬ 
ne,  les  remedes  ne  feront  pas  d’une  grande  utilité;  car 
ils  ne  pourront  gueres  rétablir  dans  leur  première  for¬ 
ce  les  veines  diftendues,  affaiblies  ou  déchirées  :  ce¬ 
pendant,  comme  on  fait  que  ce  défordre  vient  princi¬ 
palement  de  l’épaiffiffment  du  iang  ,  les  remedes  dé- 
layans  Sc  corroboratifs  y  font  propres.  On  pourra  , 
après  avoir  faigné  ,  appliquer  les  fomentations  aftrin- 
gentes  Sc  fortifiantes  ,  qui  font  recommandées  dans  la 
cure  de  l’hydrocele. 

Quand  ces  remedes  étoient  inefficaces,  Sc  que  la  tumeur 
Sc  la  douleur  alloient  en  augmentant ,  les  Anciens  re- 
commandoient  l’ufage  du  cautere,  ou  la  ligature  des 
veines  dans  les  membranes  du  fcrotum.  Mais  comme 
cette  méthode  paroît  avoir  quelque  chofe  de  cruel,  fi 
lès  varices  font  dans  les  tuniques  du  fcrotum  ;  je  con- 
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feillerois  d’ouvrir  les  veines  diftendues  tout  du  long 
de  la  tumeur ,  8c  de  tirer  quelques  onces  de  fang  ;  en- 
fuite  depanfer  la  plaie  avec  de  la  charpie,  &  quelque 
emplâtre  vulnéraire,  Sc  d’affurer  le  tout  avec  unecom- 
prelfe  convenable  Se  un  bandage.  Dans  les  panfemcns 
fuivans ,  il  faut  fe  fervir  de  baume  Sc  d’emplâtre  vul¬ 
néraire  ,  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  refermée  :  car  par¬ 
la  non-feulement  on  délivrera  le  malade  du  fang  épaifli 
qui  étoit  la  caufe  du  mal ,  8e  des  douleurs  qui  en  étoient 
la  fuite  :  mais  aufli  on  fortifiera  les  parties  lâches  des* 
veines  par  une  ferme  cicatrice  ,  qui  empêchera  la  re¬ 
chute.  Si  le  défordre  eft  danslefcrotum  ,  faites-y  une 
incifion,  8c  une  autre  dans  la  produélion  du  péritoine , 
Se  procédez  enfuite ,  comme  il  a  été  dit  ci-deflus.  Ayez 
foin  aufii  de  recommander  au  malade  de  boire  beau¬ 
coup  de  quelque  liqueur  délayante  ,  de  prendre  fou- 
vent  de  l’exercice  ,  d’ufer  de  médicamens  atténuans  , 
Sc  de  fe  faire  faigner  deux  ou  trois  fois  par  an  :  Sc  par 
conséquent  de  s’abftenir  d’alimensdurs  8c  groffiers,  Sc 
de  ne  point  mener  une  vie  trop  fédentaire  :  deux  cho- 
fès  qui  contribuent  beaucoup  à  l’épaifliflement  du  fang. 
Il  feroit  bon  que  le  malade  fût  informé  de  cette  manié¬ 
ré  de  fe  gouverner  dès  lecommencement  de  la  maladie, 
ant  pour  en  empêcher  le  progrès  ,  que  pour  en  écar¬ 
ter  la  caufe.  Si  l’enflure  eft  très-douloureufe,  quelques- 
uns  lient  les  vaiffeaux  {permafiques,  8c  la  production 
du  péritoine  dans  l’aine,  Sc  extirpent  le  tefticule  avec 
les  veines  variqueufes.  Mais  fi  les  vaifleaux  font  en¬ 
durcis  jufqu’à  l’anneau,  il  ne  faut  pas  rifquer  l’opéra¬ 
tion,  parce  qu’ordinairement  elle  eft  mortelle. 

De  V Hernie  humorale. 

U hernie  humorale  ,  eft  une  tumeur  inflammatoire  d’un 
tefticule  ou  des  deux ,  qui  naît  ordinairement  de  la 
fuppreflion  de  l’écoulement  virulent  d’une  gonorrhée, 
par  des  cathartiques  trop  forts  8c  trop  ftimulans,fürtout 
fi  le  malade  a  pris  le  moindre  froid,  tandis  qu’ils  fai- 
foient  leur  effet.  On  commence  la  cure  de  cet  accident 
par  la  fàignée  ;  Sc  l’on  fe  fert  d’un  fufpenfoir  pour  fup- 
porterle  poids  de  la  tumeur,  8c  pour  tenir  en  état  les 
remedes  qu’on  applique  au  mal  ,  parmi  lefquels  les 
meilleurs  que  je  fâche  ,  font  un  cataplafme  de  farine  de 
fèves,  avec  de  l’oxymel  fimple,  à  quoi  on  ajoute  un 
peu  d’huile  rofat  ,  ou  de  l’onguent  de  fureau  pour 
l’empêcher  de  fe  durcir  8c  de  fe  deflecher  ;  ou  bien 
encore  une  décoélion  préparée  avec  les  fleurs  de  ca- 
momile  ,  melilot ,  fureau  Sc  rofes  rouges  ,  qu’on 
épaiflit  avec  delà  farine  de  fèves,  ajoutant  fur  la  fin,  de 
l’oxymel ,  comme  on  vient  de  dire  plus  haut  ;  de  cette 
maniéré  : 

Prenez  fommités  de  petite  centaurée ,  une  poignée  ; 

Jleurs  de  camomile ,  i 

melilot ,  s  de  chaque,  une  poignée, 

fureau ,  j 

Faites  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  de  forge,  jufqu’à 
réduction  de  moitié. 

Paffez  enfuite;  puis  remettant  la  colature  fur  le  feu ,  met- 
tez-y  de  la  farine  de  fèves ,  Sc  la  réduifez  à  confif- 
tance  de  bouillie  ,  y  ajoutant  fur  la  fin 

de  Voxymel J Impie  ,  quatre  onces  ; 
de  /’ onguent  de  fureau ,  deux  onces. 

Gardez  pour  l’ufage. 

Il  ne  faudra  point  donner  au  malade,  tandis  qu’il  ufera 
de  ces  topiques  ,  aucuns  remedes  aftringens  ou  balfa- 
miques  :  mais  on  le  purgera  vigoureufement  avec  du 
mercure  doux ,  8c  des  pilules  è  duohus  ;  8c  on  lui  re¬ 
commandera  par-deffus  tout,  de  ne  point  prendre  de 
froid;  au  moyen  de  quoi  l’enflure  fe  diflïpera  en  peu 
de  jours ,  l’écoulement  reparoîtra;  8c  pour  le  faire  ceifer 
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I  après  cela,  il  ne  reliera  plus  que  de  prendre  plufieurç 
fois  encore  les  mêmes  cathartiques. 

Mais  fi  nonobftant  cette  méthode  la  douleur  Sc  la  tumeur 
continuent  accompagnées  d’inflammation  qui  fafie 
craindre  un  abfcès,  il  faudra  donner  au  malade  pour  le 
faire  vomir,  du  turbith ,  obfervant  de  laiffer  entre  cha¬ 
que  purgation ,  des  intervalles  convenables  pour  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  furvienne  un  gonflement  aux  amygda¬ 
les  :  fi  après  ces  purgations ,  il  relie  une  dureté  skirrheu- 
fe,  il  faut  tâcher  de  la  difliper  avec  Yemplaflrum  dia- 
fulphuris ,  Yemplaflrum  de  ranis  cum  mercurio ,  de  cicu- 
ta  cum  ammoniaco ,  ex  ammoniaco  ,  le  didgalhanum  ou 
une  fuffumigation  de  vinaigre. 

C’eft  là  la  méthode  proposée  par  Turner  pour  la  cure  de 
Yhernie  humorale.  Mais  je  ne  ferois  pas  pour  les  pilu¬ 
les  è  duohus  ,  que  je  crois  ne  devoir  jamais  être  em¬ 
ployées  dans  les  maladies  vénériennes,  mais  furtout 
dans  la  circonftance dont  il  s’agit,  parce  qu’elles  aug¬ 
mentent  ordinairement  la  tumeur  8c  le  dépôt  des  hu¬ 
meurs  par  leur  qualité  exceflivement  ftimulante.  Il  y  a 
plus  :  je  crois  que  le  meilleur  feroit  de  ne  donner  dans 
ce  cas  aucun  purgatif,  jufqu’à  ce  que  la  douleur  cefl'e  8c 
que  la  tumeur  s’affaiflfe.  Des  moyens  moins  rifquables 
pour  difliper  la  fluxion  ,  Sc  empêcher  la  fuppuration  oif 
rendurciflement  de  la  partie;  c’eft  de  faigner  copieu- 
fement,  de  donner aufli-tôt  après,  un  ou  plufieurs  vo¬ 
mitifs  avec  le  turbith  A  foit  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ou  pendant  fon  cours. 

DeSault,  Chirurgien  François,  propofe  une  autre  mé¬ 
thode  pour  la  cure  de  Yhernie  humorale  fur  laquelle  il 
compte  beaucoup  ,  Sc  qu’il  annonce  avec  bien  des  élo¬ 
ges.  C’eft  de  frotter  le  tefticule  tuméfié  avec  une  quan¬ 
tité  fuffifànte  d’onguent  mercuriel  composé  de  trois 
parties  de  graifle  de  porc  fur  une  de  mercure;  de  fai¬ 
gner  enfuite  copieufement;  d’adminiftrer  après  cela 
un  purgatif  de  racine  de  jalap,  8c  de  réitérer  autant 
qu’il  faudra  pour  entretenir  toujours  au  malade  une 
diarrhée  Artificielle,  tant  que  l’on  continuera  l’ufage 
de  l’onguent.  Quand  il  vient ,  dit-il ,  une  tumeur  à  un 
tefticule  ou  à  tous  les  deux  ,  qui  eft  accompagnée  de 
douleur  Sc  de  pulfation,  8c  qui  menace  de  fuppuration, 
je  faigne  le  malade  copieufement  Sc  plus  ou  moins  de 
fois ,  félon  qu’il  eft  jeune  ou  vieux,  ou  eu  égard  à  d’au¬ 
tres  circonftances,  jufqu’à  ce  que  l’inflammation  fem- 
ble  ne  plus  tçndre  à  la  fuppuration.  Après  cela  j’ai  auflî- 
tôt  recours  aux  friélions  Sc  aux  purgatifs ,  qui  dès  la 
troifieme  fois  font  ceflfer  la  douleur. 

La  dofe  d’onguent  doit  être  proportionnée  au  nombre  Sc 
à  la  violence  des  fymptomes  dont  fe  plaint  le  malade. 
Je  ne  me  contente  pas  d’en  appliquer  fur  les  parties  afi- 
feélées  :  j’en  frotte  aufli  toutes  les  parties  voifines  8c  le 
dedans  des  cuiffes.  Si  le  défordre  eft  confidérable,  j’y 
emploie  jufqu’à  fix  dragmes  Sc.  même  une  once  d’on¬ 
guent.  De  Sault. 

Nous  avons  déjà  donné  ci-deflus  dans  une  note ,  une  idée 
delà  maniéré  dont  le  Prieur  de  Cabrier  guériffoit  l’en- 
terocele  dont  le  Roi  de  France  voulut  être  informé 
pour  le  bien  de  fes  fujets. 

En  voici  la  recette. 

On  mêle  de  l’efprit  de  fel  avec  du  vin  rouge ,  en  dofe  pro¬ 
portionnée  à  l’âge  du  malade  ;  on  en  donne  au  malade 
pendant  fept  jours  le  matin  à  jeun  ;  Sc  il  relie  après,  qua¬ 
tre  ou  fix  heures  fans  rien  prendre.  Mais  s’il  arrivoit 
que  l’eftomac  ne  s’accommodât  pas  d’en  prendre  tous 
les  jours ,  on  n’en  donneroit  que  de  deux  jours  l’un. 
Pour  les  enfans  de  deux  ans  jufqu’à  fix,  la  dofe  eft  de 
trois  ou  quatre  gouttes  dans  une  cuillerée  ou  deux  de 
vin  rouge  ;  depuis  fix  ans  jufqu’à  dix ,  une  dragme  d’ef- 
prit  mêlé  dans  une  pinte  de  vin  pour  fept  dofes.  Le  ma¬ 
lade  continue  d’en  prendre ,  s’il  eft  nécelfaire ,  pendant 
une  quinzaine.  Depuis  dix  ans  jufqu’à  quatorze ,  on 


*  L’ufàge  du  turbith  minéral  très-commun  en  Angleterre ,  eft  regardé  parmi  nous  comme  dangereux  ,  &  rarement  rifque-t  on  de 
g’en  fervir. 


2<>9  H  E  R 

peut  pouffer  la  quantité  d’efprit  jufqu’à  deux  dragmes; 
depuis  quatorze  jufqu’a  dix-huit ,  a  deux  dragmes  Sc 
demie;  &  paffé  dix-huit ,  à  cinq  dragmes.  Après  ce  trai¬ 
tement  le  malade  doit  porter  quatre  mois  de  fuite ,  la 
nuit  comme  le  jour,  un  bandage,  bien  adapté  a  1  ’  her¬ 
nie,  Il  ne  doit  point  s’affeoir  pendant  tout  ce  tems ,  mais 
être  toujours  ou  debout  ou  couché;  ne  point  courir, ni 
aller  à  cheval,  ni  en  voiture,  Sc  il  doit  obferver  bien 
fcrupuleufement  la  diete  qui  lui  eft  prefÿrite. 

Sous  le  bandage  il  portera  l’emplâtre  fuivante  appliquée 
fur  la  partie,  qu’on  aura  rasée  auparavant. 

Prenez  maflic ,  une  once  &  demie  ; 
labdanum  ,  trois  dragmes  ; 
hypoeyfte ,  une  dragme  ; 

■tro'S  noix  de  Chypre  feches  ; 

terre  figillée ,  une  dragme  ; 

poix  noire  ,  une  once  ; 

térébenthine  de  Venife ,  une  dragme  ,* 

cire  jaune ,  une  once  ; 

racine  de  confonde  feche ,  demi-once. 

Faites-en  une  emplâtre  félon  l’art.  Geoffroy. 
HERNIARIA ,  Herniole. 

Voici  fes  caraèlefes. 

Ça  racine  eft  fibreufe  ;  fon  calyce  de  plufieurs  pièces  di¬ 
visé  pour  l’ordinaire  en  quatre  ou  cinq  fegmens,  éten¬ 
du  en  forme  d’étoile,  Sc  garni  de  cinq  étamines.  Son 
fruit  naît  au  fond  de  la  fleur ,  Sc  dégénéré  en  une  capfu- 
le  ronde,  membraneufe  ,  cannelée  Sc  divisée  en  huit 
cellules  qui  contiennent  chacune  une  petite  graine  ova¬ 
le  &  pointue. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpecesfuivantes. 

i.  Hcrnia  ,  glabra ,  J.  B.  3.  378.  Tourn.  Inft.  507. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  69.  Herniaria  ,  Offic.  Ger.  454. 
Emac.  5 6<y.  Raii  Synop.  96.  Hift.  1.  2 14.  Millegrana , 
major  fine  herniaria  vulgaris ,  Parle.  Theat.  44  6.  Po- 
lygonum  minus,  five  millegrana  major  ,  C.  B.  281. 
Herniole. 

C’eft  une  petite  plante  baffe  qui  répand  fur  la  terre  fes 
branches  foibles ,  qui  eft  à  peine  de  la  longueur  d’un 
empan ,  &  qui  porte  à  chaque  nœud  deux  feuilles  plus 
petites  que  celles  du  ferpolet.  Les  fommets  des  tiges 
font  chargés  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  her¬ 
bacées  ,  auxquelles  fuccedent  de  petits  vaiffeaux  sémi¬ 
naux  pleins  de  graines  très-ménues.  Sa  racine  s’enfon¬ 
ce  profondément  en  terre  ;  Sc  pouffe  un  grand  nombre 
de  fibres.  Cette  plante  qui  n’eft  pas  fort  commune , 
croît  dans  les  lieux  fabloneux ,  Sc  fleurit  en  Juin  Sc  en 
Juillet. 

L’ herniole  eft  rafraîchiffante  ,  defiïccative ,  refferrante,  Sc 
paffe  pour  un  fpécifique  dans  les  hernies  quelles  qu’el¬ 
les  foient.  Elle  provoque  les  urines  Sc  eft  bienfaifante 
dans  la  pierre  des  reins  8c  de  la  veflie.  Cependant  on  en 
fait  peu  d’ufàge.  Elle  rougit  un  peu  le  papier  bleu;  el¬ 
le  eft  acre  &  tant  foit  peu  falée.  Son  fel  ne  paroît  guè¬ 
re  différent  de  celui  qu’on  tire  de  la  terre  fans  em¬ 
ployer  le  feu  ;  il  donne  à  peu  près  les  mêmes  marques 
d’acidité  que  le  fel  ammoniac:  mais  dans  cette  plante 
ce  fel  eft  uni  avec  une  grande  quantité  de  foufre  Sc  de 
terre.  On  affûte  que  Yherniole  en  cataplafme  guérit  les 
defeentes  ,  furtout  fi  l’on  en  fait  boire  le  fuc  ou  l’eau 
diftilée.  Quelques  uns  ordonnent  un  gros  delà  poudre 
dans  un  opiat  ou  dans  un  bouillon.  On  fe  fert  auffi  de 
cette  plante  avec  fuccès,  dans  la  rétention  d’urine  ,  Sc 
dans  la  colique  néphrétique,  ajoutant  trois  gouttes  de 
neroli ,  ou  un  gros  de  marmelade  de  fleurs  d’orange ,  à 
chaque  pinte  de  la  tifanne  qu’on  en  prépare.  Tour- 
nefort. 

-Les  feuilles  Sc  même  la  plante  entière  font  d’ufage  ;  leur 
propriété  eft  de  rafraîchir  &  de  delfécher.  On  s’en  fert 
principalement  dans  la  cure  des  hernies  Sc  dans  les  cas 
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où  il  s’agit  de  détruire  la  pierre ,  foit  dans  les  reins,  foit 
dans  laveffie,  de  divifer  Sc  d’emporter  les  mucofités 
hors  de  l’eftomac  ou  de  quelqu’autre  partie  ,  d’évacuer 
la  bile  Sc  la  sérofité ,  Sc  conséquemment  de  guérir  la 
jauniffe.  Dale  d’après  Schroder. 

2.  Herniaria ,  alfines  folio  ,  Tourn.  Inft.  507.  Boerh; 
Ind.  A.  2.  c )6 .  Arenaria ,  Offic.  Y aronychia  alfines  folio 
incana ,  J.  B.  3.  3 66.  Raii  Hift.  2.  102b.  Anth yllis ma¬ 
rina  alfines  folio  ,  C.  B.  Pin.  282.  Anthyllis  maritima. 
incana.  Parle.  Theat.  281.  Anthyllis  altéra,  Ger.  497. 
Anthyllis  marina  incana  aljinefolia,  Ger.  Emac.  6 22. 
Morgeline  de  mer. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  voifins  de  la  mer  8c  dans 
les  vignes ,  Sc  fleurit  en  été.  Sa  feuille  qui  eft  la  feule 
partie  dont  on  faffe  ufage,  guérit  le  panaris  Sc  la  tei¬ 
gne.  Pour  cet  effet  il  en  faut  frotter  les  parties  affec¬ 
tées.  Dale  d’après  Diofcoride. 

3.  Herniaria,  hirfuta ,  J.  B.  3.  379,  Boerhaave,  Ind. 
ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  9b. 

HERODIUS  ;  ce  terme  eft  fynonyme  dans  l’OrnitoIo- 
gie  d’Aldrovandi ,  à  chryfaélos  ou  à  hierofalco;  c’eft: 
l’aigle  dorée  ou  la  plus  grande  efpece  d’aigle  ;  ainfi  ap- 
pellée,  parce  qu’elle  femble  tenir  par  fa  groffeur  ,  le 
rang  d’héroine  ou  de  Reine ,  entre  les  autres  efpeces 
d’aigles.  Castelli. 

HEROS.  Paracelfe  donne  ce  nom  à  l’efprit  de  fel,  qu’il 
appelle  félon  fa  façon  ordinaire  de  dire  heroem  coagu - 
lationis ,  le  héros  de  la  coagulation ,  Lib.  de  Morbï$j 
tartareis.  Castelli. 

HERPES ,  t  p tthç  ,  de  êpTTM ,  s’étendre;  herpe  ou  dartre  ;  ce 
font  des  pullules  biiieufes  qui  paroiffent  fous  la  peau 
fous  différentes  formes,  &  qui  ont  conséquemment 
différentes  dénominations. 

Elles  font  affez  fréquemment  séparées  les  unes  des  autres 
fur  le  vifage;  leur  bafe  eft  enflammée,  leur  fommet 
pointu  ;  Sc  lorfqu’elles  ont  rendu  un  peu  de  matière ,  la 
rougeur  difparoît ,  la  douleur  ceffe  Sc  elles  fe  fechent. 

Il  y  en  a  d’une  autre  efpece  qui  font  beaucoup  plus  cor- 
rofives  &  d’une  toute  autre  malignité;  elles  croiffent 
raffemblées  les  unes  à  côté  des  autres ,  elles  font  accom¬ 
pagnées  de  douleurs  Sc  quelquefois  d’une  grande  de- 
mangeaifon.  Alors  on  leur  donne  le  nom  de  ferpigo ,  Sc 
elles  conftituent  ce  qu’on  appelle  vulgairement  une 
dartre. 

Les  dartres  paroiffent  au  vifage ,  fur  les  mains  Sc  fur  d’au¬ 
tres  parties  du  corps;  elles  font  d’une  nature  opiniâ¬ 
tre;  elles  rongent  la  peau  &  n’abandonnent  l’endroit 
qu’elles  affectaient  d’abord ,  que  pour  fe  jetter  fur  les 
parties  adjacentes.  Les  puftules  qui  les  forment  ne 
viennent  point  à  maturité  Sc  ne  rendent  point  de  ma¬ 
tière.  Mais  fi  on  vient  à  les  frotter  ,  quelquefois  il  en 
fortira feulement  une  humeur  aqueufe,  claire  Sc  acre, 
Sc  elles  cauferont  de  la  cuiffon  ,  de  la  chaleur  Sc  de  la 
demangeaifon. 

Une  autre  efpece  de  dartres ,  c’eft  celles  qui  fe  forment 
en  larges  plaques ,  foit  au  cou ,  foit  fur  la  poitrine ,  foit 
fur  les  reins ,  foit  aux  aînés  ou  aux  cuiffes  ;  elles  font 
accompagnées  d’inflammation  Sc  d’une  fievre  légère. 
Les  fommités  des  puftules  font  blanches  &  purulentes; 
elles  dégénèrent  en  une  petite  galle  ronde ,  affez  fèm- 
blable  à  un  grain  de  millet,  d’où  on  les  a  appellées 
herpes  ou  dartres  militaires ,  c’eft  ce  qu’on  entend  vul¬ 
gairement  par  feu  volage.  M.  Wifeman  prétend  que 
les  anciens  appelloient  ces  deux  dernieres  efpeces , 
vermis  repens  &  mordicans ,  formica  miliaris  ou  ambu- 
lativa,  Sc  que  Vignis  facerde  Celfe  eft  la  même  mala¬ 
die:  mais  il  eft  plus  vraiffemblable  que  ces  éruptions 
cutanées  des  anciens  font  des  éréfipeles. 

Il  y  a  une  quatrième  efpece  de  herpe  ou  dartre,  appellée 
de  fa  virulence  ou  de  fa  malignité  exceflive  , 
hSriouivoc,  herpes  exedens,  vcl  depafcens‘3  herpe  ou  dartre 
rongeante.  Voyez  Ulcus. 
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La  première  efpcce,  ou  la  pullule  fimple  Sc  bilieufe  qui 
s’élève  communément  fur  le  vifage  ,  difparoît  fans 
qu’on  ait  recours  à  la  Medecine;  car  quoiqu’elle  brûle  , 
cuife  ou  démangé  pendant  un  jour  ou  deux,  elle  fe 
tourne  naturellement  en  gale ,  fe  feche  promptement 
Sc  guérit. 

La  fécondé  elpece  appellée  fcrpigo  ou  dartre  fimple  ,  eft 
quelquefois  très -difficile  à  déraciner;  il  y  a  des  tems 
dans  l’année  où  ellereparoît  opiniâtrement  quoiqu’on 
la  crût  parfaitement  éteinte.  Il  y  a  quelques  Auteurs 
qui  défaprouvent  en  ce  cas  la  faignée  :  mais  le  plus 
grand  nombre  des  Médecins  conviennent  que  jointe  à 
des  purgations  réitérées  Sc  Spécialement  aux  cholago- 
gues,  elle  produit  de  bons  effets.  S’il  arrive  qu’on  y 
ait  eu  recours  inutilement,  on  en  viendra  aux  mercu¬ 
riels,  furtout  s’il  y  a  le  moindre  foupçon  qu’il  puiffe 
relier  dans  le  fang  quelque  levain  invétéré  de  virus  vé¬ 
nérien.  Après  avoir  diffipé  la  cacochymie,  on  appli¬ 
quera  des  topiques. 

Ambroile  Paré  ordonne  les  remedes  fuivans  après  avoir 
prefcrit  les  évacuations  générales* 

Prenez  de  la  noix  de  vrille  en  pou¬ 
dre  , 
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du  bol  d’ Arménie , 
de  l’eau-rofe ,  une  demi-once 
du  vinaigre  leplusjort ,  une  demi-once  ; 
de  lagraiffe  d’oie ,  Sc  -, de  chaque  ,fix  drag- 
de  l’huile  de  myrte ,  J  mes  > 

de  la  térébenthine ,  une  demi-once. 

Faites  du  tout  un  onguent  pourl’ufage. 


de  l’écorce  de  grenade 
des  balaufles ,  Sc 


(  de  chaque  ,  une  de- 
r  mi-once  i 


Ou, 

Prenez  du  foufre, 

du  vitriol  calciné, 
de  l’alun , 

Faites-Ies  macérer  dans  du  vinaigre  fort. 

Paffez  la  liqueur  à  travers  un  linge. 

Servez -vous-en  en  lotion  pour  les  dartres. 

Ou , 

Prenez  de  l’eau-rofe  ,8c  *  de  chaque ,  deux  on¬ 
de  l’eau  d’alun ,  S  ces  ; 

de  la  chaux  ,  deux  dragmes  ; 
de  l’alun  ,  trois  dragmes  ; 
du  mercure fublimé ,  quatre  fcrupules. 

Faites  bouillir  doucement  le  tout  au  bain-marie. 

Filtrez  enfuite,  Sc  employez  en  lotions  la  liqueur  filtrée 
dans  les  mêmes  cas  que  la  liqueur  précédente. 

Ou, 

Prenez  de  l’huile  de  tartre,  deux  onces  ; 
du  favon  commun ,  quatre  onces. 

Faites  un  liniment. 

Ou , 


■dechaq.  une  dragme; 


Prenez  d’onguent  d’enula  campana ,  deux  onces  ; 
de  cerufe ,  une  demi-once  ; 
de  mercure ,  trois  dragmes  ; 
defuc  de  citron ,  Sc  }  ,  ,  ,  . 

de  patUnc.  à  feuillu  ai-  traque ,  une  Jeun- 
gués,  $  mce' 
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Galien  recommande  le  fuc  de  plantain  ou  de  dulcamere , 
mêlé  avec  l’oxycrat. 


Zacutus  Lufitanus  propofe  la  préparation  fuivante  com¬ 
me  un  remede  célébré. 

1  renez  de  la  laine  blanche  tiree  d’un  drap  ou  d’une  cou¬ 
verture. 

Faites-la  brûler  dans  un  vaiffeau  de  terre  ;  ce  qui  la  ren¬ 
dra  très-noire. 


Broyez-la  ,  Sc  faites  avec  l’eau-rofe ,  ou  l’eau  deplantain, 
une  liqueur  femblable  à  de  l’encre. 


Frottez  de  cette  liqueur  toutes  les  parties  de  l’ulcere,  il 
ceffera  de  s’étendre,  Sc  fecherapeu-à-peu. 

Barbette  place  la  caufe  des  dartres  plutôt  dans  la  lymphe 
que  dans  la  bile  ,  Sc  dans  ce  phlegme  falé  dont  les  An¬ 
ciens  font  mention  fi  fouvent.  Il  veut  qu’on  commen¬ 
ce  Par  bien  purger  le  malade ,  Sc  qu’on  le  tienne  long- 
tems  a  la  decoétion  de  fquine.  Il  recommande  de 
frotter  la  partie  affeéiée  avec  la  falive  rendue  à  jeun  : 
il  eft  confiant  qu’il  en  eft  de  ce  fluide  ainfi  que  de  l’u¬ 
rine  :  il  eft  déterfif  Sc  mondificatif.  Il  y  en  a ,  dit-il ,  qui 
fe  fervent  de  moutarde,  à  laquelle  d’autres  ajoutent  de 
la  poudre  a  canon;  addition  convenable.  Il  recomman¬ 
de  l’onguent  roux  de  Félix  Wurtz;  Sc  fi  la  dartre  eft 
opiniâtre,  ilprefcrit  les  remedes  fuivans. 

Prenez  d’onguent  de  Félix  IF'urtz. ,  trois  dragmes  ; 
de  camphre  blanc  ,  une  dragme  &  demie  ; 
decénêfe, 

defoufr e  ,Sc  >  de  chaq.  une  dragme  * 

de  myrrhe ,  3 

de  litharge ,  une  dragme  &  demie  t 
de  mercure  doux ,  Sc  -,  de  c  haque ,  une  demi- 
deverd-de-gris  ,  J  dragme  \ 

d’huile  rojat ,  une  quantité fujfifante. 

Ou, 

Prenez  du  cryftal  minéral,  une  dragme  ; 
des  fleurs  de  foufre,  une  demi-once', 
de  fucre  de  Saturne  ,  une  dragme  &  demie  ; 
de  vieille  huile  de  navette ,  une  quantité  fuffifante. 


Il  met  au  nombre  des  drogues  bienfaifàntes  dans  ces  cas, 
le  plantain ,  la  dulcamere, les  rofes  rouges,  les  balauf- 
tes ,  les  pommes  de  Cyprès,  l’écorce  de  grenade ,  l’en¬ 
cens,  le  maftic,  la  tuthie,  la  cérufe ,  la  litharge,  le 
plomb  rouge  ,  le  plomb  brûlé,  le  foufre  ,  le  poivre, le 
gingembre,  le  mercure;  â  quoi  l’on  peut  ajouter,  le 
vitriol ,  l’alun ,  le  tartre  Sc  le  nitre. 


gos,  Y’Unguentum  de  plumbo ,  VUnguentum 
Vunguentum  grifeum  ,  Sc  VEmplaftrum  de  ranis  cunt 


mercuno. 

Le  petit  Peuple  fe  fert  entre  autres  remedes,  de  l’encre  ; 
Sc  fi  on  en  confidere  les  ingrédiens ,  on  ne  fera  pas  lùr- 
pris  que  ce  foit  avec  fuccès.  Dans  les  cas  d’une  viru¬ 
lence  Sc  d’une  malignité  extraordinaire,  contre  lef- 
quelles  on  a  employé  les  autres  remedes  fans  effet ,  il  y 
en  a  qui  ont  recours  à  l’eau-forte  Sc  à  l’huile  de  vitriol  : 


ils  en  touchent  légèrement  les  parties  affeétées  :  mais 
ces  remedes  violens  ne  veulent  être  appliqués  qu’avec 
la  derniere  circonfpeftion. 

Si  l’on  fe  prépare  convenablement ,  Sc  qu’on  ufe  enfui¬ 
te  d’une  eau,  dont  on  trouve  la  préparation  dans  la 
Pharmacopée  de  Bâtes ,  on  a  éprouvé  plufîeurs  fois 
qu’elle  réuflîffoit  :  pour  cet  effet,  il  faut  la  faire  chauf¬ 
fer ,  Sc  en  étuver  les  parties. 

Prenez  de  l’alun ,  Sc 

du  vitriol  blanc , 


} 


de  chaque ,  une  égale 
quantité ; 
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Mêlez  les ,  Sc  les  expofez  dans  un  pot  de  terre  à  un  feu 
modéré  ,  fur  lequel  vous  les  tiendrez  jufqu’à 
ce  que  le  mélange  ait  acquis  la  dureté  de  la 
pierre. 

Réduifez  en  poudre. 

Mettez  une  cuillerée  de  cette  poudre  dans  deux  pintes 
d’eau  bouillante  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  dif- 
foute. 

Filtrez  enfuite  cette  eau  pourl’ufage. 

Le  vinaigre  de  litharge  Sc  d’alun  du  même  Auteur ,  ainfi 
que  fon  eau  herpétique ,  Sc  fon  onguent  pour  les  dar¬ 
tres  ,  font  de  fort  bons  remedes  :  mais  l’arfenic  Sc  le 
mercure  entrant  dans  la  compofition  de  ce  dernier ,  il 
ne  faut  l’employer  qu’avec  circonfpeélion  Sc  dans  des 
cas  opiniâtres. 

*  Il  feroit  plus  prudent  à  caufè  de  l’arfenic  de  ne  point 
l’employer  du  tout. 

Bâtes  donne  dans  fa  Pharmacopée  la  maniéré  fuivante  de 
préparer  l’eau  herpétique. 

Prenez  de  l’alun ,  une  once  ; 

du  vitriol  blanc ,  deux  onces  ; 
du  vinaigre  le  plus  jort ,  une  livre  ; 
de  racines  fraîches  ^’enula  campana  ,  en) 

de  feuilles  vertes  de  tabac ,  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  foit  ré¬ 
duit  au  tiers. 

Filtrez ,  Sc  ajoutez  fur  la  liqueur 

du  vitriol  calciné ,  une  demi-once. 

Trempez  des  linges  dans  cette  préparation ,  &les  appli¬ 
quez  fur  les  dartres.  Continuez  ce  remede  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
feches  ,  qu’il  y  ait  efearre  ,  Sc  qu’il  fe  forme  un 
nouvel  épiderme. 

Onguent  herpétique. 

Voici  la  maniéré  de  préparer  l’onguent  herpétique  félon 
le  même  Auteur. 

Prenez  du  mercure ,  Sc 
de  /’  orpiment , 
du  tartre , 
du  Jel  commun ,  Sc 
du  favon  noir  commun  y 
de  l’huile  de  fureau  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  fai¬ 
re  un  onguent. 

Appliquez  cet  onguent  fur  la  partie  affeélée ,  Sc  l’y  laif- 
fez  pendant  vingt-quatre  heures  ,  vous  formerez  par 
ce  moyen  un  efearre  que  vous  guérirez  enfuite  avec 
l’onguent  blanc.  Mais  je  ne  connois  point  de  remede 
plus  fur  Sc  plus  efficace  contre  les  dartres ,  que  la  po- 
made  mêlée  avec  le  précipité  blanc.  Il  en  faut  frotter 
les  parties  affrétées. 

Les  éruptions  miliaires  qu’on  appelle  feu  volage ,  n’exi¬ 
geant  point  des  remedes  auffi  vifs  Sc  auffi  defficcatifs ,  il 
faut  les  traiter  différemment.  Avant  que  d’en  venir 
aux  topiques ,  il  faut  avoir  eu  foin  de  diffiper  la  caco¬ 
chymie  bilieufe ,  d’émouffer  l’acreté  des  humeurs  ,  de 
garantir  les  parties  nobles  de  leurs  récrémens,  Sc  de  ne 
point  donner  lieu  par  la  répereuffion  à  la  matière  des 
pullules  qui  étoient  fur  le  point  de  fortir,  de  rentrer 
par  les  vaiffeaux  capillaires ,  Sc  de  refluer  dans  le  fang , 
ainfi  qu’il  arrive  quelquefois.  Quant  aux  remedes  pour 
l’intérieur  ,  ce  font  les  mêmes  que  ceux  qu’on  ordonne 
dans  les  éréfipeles.  Voyez  Eryfîpelas. 
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Lorfque  les  pullules  font  bien  mûres ,  on  peut  les  percer 
par  le  fommet  avec  la  pointe  d’une  lancette  ,  Sc  effuyer 
la  matière  avec  un  linge  doux.  C’eft  un  moyen  de  pré¬ 
venir  la  corroflon.  Il  faut  enfuite  appliquer  Un  linge 
avec  un  bandage  :  mais  comme  ce  linge  ne  manqueroit 
pas  de  fe  coler  fur  les  pullules  ,  s’il  étoit  fec ,  on  l’en¬ 
duira  ,  ou  les  parties  affeélées ,  d’un  cérat  d’huile  Sc  de 
cire.  Lorfqu’elles  commenceront  à  fe  diffiper  ,  on 
pourra  faire  ufage  de  Yunguentum  diapompholygos  ,  de 
Yunguentum  de  minio,  de  Yunguentum  de  calce,  &de 
Yunguentum  album  camphoratum.  Ces  deux  derniers 
étant  de  puiffans  réfrigérans,  il  faut  un  peu  s’en  mé¬ 
fier  :  je  leur  préférerois  ie  cérat  de  Turner ,  fait  de  pier¬ 
re  calaminaire,  parce  qu’il  ell  modérément  digeilif,  8c 
qu’il  deffeche  en  même-tems. 

Quelques  Auteurs  ont  avancé  un  prognoftic,  d’oît  le  Vul¬ 
gaire  a  conclu ,  que  quand  le  mal  couvroit  le  corps  Sc 
enfaifoit  le  tour,  il  étoit  mortel.  Mais  l’expérience 
apprend  le  contraire  ;  Sc  nous  avons  obfervé  qu’il  fal- 

.  loit  ellimer  le  danger  moins  par  le  nombre  des  pullu¬ 
les  &  leur  pofition  fur  le  corps ,  que  par  leur  malignité, 
&  la  facilité  qu’elles  ont  à  rentrer.  Turner  ,  de  Morbis 
Cutaneis. 

HERPETON  ,  éfTrxTsV  ,7çi7rnTincv ,  de  «p ,  ramper,  fer- 
penter.  Ce  mot  lignifie  dans  Hippocrate,  un  ulcéré  ,  ou 
des  pullules  rampantes  ou  ferpentantes  ;  Sc  par  consé¬ 
quent  il  ell  fynonyme  à  Herpes.  C’ell  encore  une  épi¬ 
thète  que  l’on  donne  à  tous  les  reptiles. 

H  E  S 

HESMIS  ;  le  quart  d’une  livre.  Ruland.  Johnson^ 

HESPERIS,  Juliane  ou  Juliene. 

En  voici  la  defeription  : 

Elle  a  une  gouffe  longue,  douce ,  unie ,  cylindrique  ,  à 
deux  panneaux  divisés  en  deux  capfules  ou  cellules, qui 
font  séparées  par  une  cloifon  intermédiaire ,  Sc  pleines 
de  femences  iphériques  ou  cylindriques. 

Boerhaave  compte  vingt-quatre  fortes  d ’Hefperis,  les 
voici  : 

1.  Hefperis ,  hortenfîs ,  flore  purpureo ,  C.  B.  P.  202.  M.1 
H.  2.  251.  J.  B.  2.  877.  Viola  hyemalis ,  purpurea ,  T ab. 
Ic.  308.  Viola  matronalis ,  flore  purpureo , H.  Eyll.  vern. 
o.  8.  f.  3-fig.  3. 

2.  Hefperis ,  hortenfîs ,  flore  candido ,  C.  B.  P.  202.  Hef¬ 
peris  flore  albo ,  J.  B.  2.  877.  Viola  hyemalis  , flore  albo , 
Tab.  Ic.  308.  Viola  matronalis ,  flore  candido, H.  Eyll. 
vern.  o.  8.  f.  3.  fig.  2. 

3.  Hefperis ,  hortenfîs ,  flore  purpureo  ,pleno,  H.  R.  Par. 

4.  Hefperis,  hortenfîs , flore  albo,  pleno,  H.  R.  P. 

5.  Hefperis ,  hortenfîs ,  flore  vario ,  pleno,  H. R.  P. 

6.  Hefperis ,montana  ,pallîda,odorati/flma,C.  B.  P.  201.1 

7.  Hefperis ,  allium  redolens.  Voy.  Alliaria. 

8.  Hefperis , folio  dentato, flore pallido  ,procurnbens.  Draba 
alba  ,fîliquofa  ,  repens.  C.  Ë.  P.  109. 

9.  Hefperis  ,  lutea ,  fîliquis  ftriélifflmis ,  T.  222.  Draba  1 
lutea,  fîliquis flriEHJJimi s ,  C.  B.  P.  1 10.  Draba  lutea  , 
quibufdam.  J.  B.  2.  870. 

1  o.  Hefperis ,  leucoii  folio  non  ferrato ,  fîliqua  quadrangu - 
la,  T.  223.  Leucoium , luteum , fylveflre ,  anguflflolium , 
C.  B.  P.  202.  Leucoium  fylveflre  ,  Tab.  Ic.  310. 

1 1.  Hefperis  ,  leucoii  folio  ferrato  ,  flliqud  quadrangula  , 
T.  223.  Leucoium,  luteum,  montanum  ,  ferrato  fo  i , 
C.  B.  P.  202. 

12.  Hefperis ,  exigua ,  lutea,  folio  dentato ,  anguflo,  Ind. 
146. 

1 3 .  Hefperis ,  flore  albo ,  minimo,  fîliqua  longâ ,  folio  pro- 
fundè  dentato.  Ind.  147. 

1 4.  Hefperis ,  maritima ,  perfoliata ,  parva ,  flore  caruleo , 
Pluk.  Almag.  183.  Leucoium,  maritimum,  latifolium , 

C.  B.  P.  201. 

1 5 .  Hefperis  i 


q de  chaque ,  unedrag- 

J  me  ; 


! 


de  chaque,  2  dragmes ; 


1 5-  Hefperis,  maritima ,  latifolia  ,  filiqua  tricufpide,  T. 
223.  Leucoio  affine ,  trifolium  anguillara,  8c  Leucoium 
maritimurn ,  Camerarii ,  J.  B.  2.  876. 

I Hefperis,  hirfuta,  flore  purpureo  vario ,  folio  afpero  , 
parvo ,  lavandulæ ,  filiquis  cornu  cervi  divifura ,  Indic. 
V4-  . 

17.  Hefperis  ,  Chia,  faxatilis ,  leucoii  folio  fer rato  , flore 
parvo  ,  T.  C.  1 6. 

18.  Hefperis,  altijjima  ,  folio  leucoii  angitflo ,  flore  aureo , 
plurimo  ,  filiquis  longis  gracilibus. 

1  p.  Hefperis,  maritima ,  angufli  folia  ,  incana  ,  T.  223. 
Leucoium,  maritimurn,  anguflifolium ,  C.  B.  P.  201. 
J.  B.  2.  8 y6. 

20!  Hefperis,  folio  crajjo ,  lato,  rigi do  ,  dentato  ,  flofculis 
violaceis  ,  filiquis  longis  ,  ramosè  difpofltis. 

2 1 .  Hefperis  ,  folio  angufto  ,  craffo ,  fer  rato ,  caulcm  am- 
plexo  ,flofculo  purpureo , filiqua  longa  ,•  Draba  filiquofa , 
Vepcns  ,  purpurea  ,  Cretica ,  H.  Mauroc.  6 8. 

22.  Hefperis ,  folio  fcabro  ,  dentato ,  flofctdo  rubello  ,  vix 
confpicuo ,  filiqua  quadrangula  afperd. 

23.  Hefperis  ,fylve]lris ,  parvo  flore,  C.B.  P.  102.  Prodr. 

io3-  .  -  . 

24.  Hefperis,  montana ,  pallida,  odoratiffima.  C.  B.  P. 

201.  Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL  p.  18. 

On  cultive  dans  les  jardins,  la  première  ,  fécondé  ,  troi- 
fieme,  quatrième,  Sc  cinquième  efpeces;  elles fleurif- 
fent  en  Avril ,  Mai ,  Sc  Juin.  Les  parties  dont  on  fait 
ufage ,  font  les  feuilles  Sc  les  femences ,  qui  font  bon¬ 
nes,  félon  Clufius ,  pour  les  convulfions  8c  la  difficulté 
de  refpirer  :  elles  provoquent  les  urines  8c  la  fueur; 
elles  font  incifives,  digeftives,  8c  déterfives.  J.  B. 

U  Hefperis  a  la  même  faveur  que  la  roquette  ,  8c  elle  pa- 
roît  en  avoir  auffi  prefque  toutes  les  propriétés.  Dod. 
Dale. 

Cette  plante  eft  antifeorbutique  &  diaphorétique  ;  elle 
eft  très-falutaire  dans  Pafthme ,  la  toux,  5e  les  convul¬ 
fions.  On  en  recommande  l’ufàge  à  l’extérieur  dans  les 
inflammations,  les  cancers  ,  la  gangrené ,  le  fphacele  , 
Se  les  maladies  contagieufes.  Broyée,  elle  réfiftepuif- 
famment  à  la  putréfaétion.  Appliquée  fur  les  bubons 
peftilentiels  qui  viennent  aux  aiffielles,  elle  les  fait  mû¬ 
rir  Se  les  amollit.  Hildanus  la  confeille  avec  diftinc- 
tion ,  dans  fon  Traité  Des  Inflammations ,  pour  le  fpha¬ 
cele  Se  la  gangrené;  Se  j’ai  moi-même  fait  épreuve  de 
fes  vertus  dans  le  cas  fuivant:  un  Etudiant  eut  le  mal¬ 
heur  dans  un  petit  voyage ,  non-feulement  de  fe  rom¬ 
pre,  mais  même  de  fe  broyer  le  tibia  Se  le  péroné;  la 
gangrené  fe  mit  dans  les  parties  offensées,  avant  qu’un 
Chirurgien  pût  arriver  à  tems  pour  la  prévenir.  Le  Chi¬ 
rurgien  étant  arrivé,  Se  ayant  vû  l’état  du  malade,  il 
defefpera  de  la  cure  ,  Se  m’envoya  chercher.  Je  fis 
broyer  de  cette  herbe  dans  du  vin ,  je  l’appliquai  fur 
la  jambe  du  malade ,  Se  la  gangrené  en  fut  parfaite¬ 
ment  guérie.  Hift.  Plant,  attribuée  à  Boerhaave. 

HESTIA,  îo-tIcl,  ou focus.  Voyez Focus.  C’eft  encore  le 
nom  d’une  emplâtre  fort  vantée  dans  les  anciens  Au¬ 
teurs  ,  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Aétius.  Te- 
trab.  IV.  ferm.  3.  cap.  2.  ainfi  appellée  du  nombre  des 
dragmes  de  chaque  ingrédient  qui  y  entre  ;  ces  drag- 
mes  fe  montent  à  cinq  cens  feize ,  nombre  exprimé  par 
les  lettres  grecques  du  mot  eV-r/a;  carie  6  marque  200  -, 
le  t,  300  j  1’/ ,  10 $  l’ê ,  5  ;  8c  l’ot,  1  ;  ce  qui  ajouté  en- 
fèmble  fait  cinq  cens  feize. 

H  E  T 

HETERORRHOPOS  ,  êTepcppoTrcç  ,  de  éVepcç  ,  l’un  OU 
l’autre,  8c  de  pWu,  incliner;  incliné  d’un  ou  d’autre 
côté.  On  lit,  Ëpid.  ldYandpf/.a.Ta.  cfe  7rapd.  tol  «t a  ttcX- 
Xcimv  6T«poppc7m  nv  :  a  plufieurs  furent  affligés  de  fueurs 
«  aux  oreilles,  foit  d’un  côté  foitde  l’autre.  »  Et  en¬ 
core  dans  le  même  Livre:  QXty/JLCVCtl  fJ.iT  ocPovhç  ilÇ  CÇ%IV 
iTêpcppoTTaj  :  a  le  tefticule  droit  ou  le  gauche  étoit  affec- 
œ  té  d’inflammation  avec  douleur.»  Ainfi  dans  Hip¬ 
pocrate  ,  par  ïTtpéppcrteç  xdfj.vov tu  ,  il  faut  entendre 
Tome  IV» 
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des  perfonnes  qui  ont  une  maladie ,  qui  tourne  à  la 
mort  ou  à  la  guérifon;  comme  dans  fon  Livre  de  Ra- 
tione  vitlus  in  morb.  acut.  où  il  confeille  d’obferver  fin- 
gulierement  les  jours  impairs  de  la  maladie  ;  parce  que 
ces  jours  eTeçc’ppo7rlxç  vciam  t«ç  xci/j. vovtuç,  a  font  déter- 
«  miner  la  maladie  en  pis  ou  en  mieux,  »  c’eft-à-dire, 
la  font  tourner  à  la  mort  ou  à  la  guérifon.  Eœsius. 

Mais  quand  ce  mot  s’applique  aux  tumeurs  ,  il  fignifie 
quelquefois  douteufes  ou  incertaines,  foit  que  ces  tu¬ 
meurs  rentrent  en-dedans,  ou  qu’elles  pouffent  en-de¬ 
hors,  8c  mêmeparoiffent  prêtes  à  fuppurer. 
HETERORRY  EHMOS  ,  érep&pp  vQ/xoç.  Voyez  A  ryth¬ 
mas  ,  8c  Enrythmus. 

HETICH  AMERICUM  ,  Thevet  Lugd.  Hetich  In- 
dis  &  Æthiopibus ,  Dalechamp.  in  Plin.  Rapum  Ame- 
ricanum  foliis  bryonia,  C.  B.  eff  une  efpece  de  navet 
d’Amérique  ,  qui  a  les  feuilles  femblables  à  celles  de 
la  bryoine ,  avec  une  racine  d’unpié  Sc  demi  de  long ,  8c 
groffe  deux  fois  comme  le  poing ,  qui  eft  bonne  à  man¬ 
ger  ,  &  même  fort  agréable  au  goût.  Elle  paffe  pour 

'  apéritive.  Lemery  ,  des  Drogues. 

H  E  X 

HEXAGIUM  ,  êïdyicv,  des£,  fix;  eft  le  nom  d’un  poids 
chez  les  anciens  Grecs,  qui  répondoit  au  fextule  Ro¬ 
main  ,  qui  étoit  de  même  ,  la  fixieme  partie  d’une  once 
ou  quatre  {crapules.  Areuthnot. 
HEXAPHARMACUM ,  e%a.<pctpf/.cutcv ,  de  g£,  fix  ,  Sc 
cpdpfActzev ,  médicament  ;  eft  le  nom  d’une  empl  tre  que 
décrit  Paul  Eginete.  Lib.  III.  cap.  79.  ainfi  appellée, 
parce  qu’il  y  entre  fix  inerédiens. 

HEXIS ,  d’e%a>,  avoir  habitude.  "eÇiç,  fignifie  pro¬ 

prement  une  difpofition  ferme  Sc  permanente,  par  op- 
pofition  à  %ètnç,  ( Schefis )  8c  à  cfmW/ç  ( Diathefis ,  ) 
qui  ne  fignifient  qu’une  difpofition  paffagere ,  &  qu’on 
peut  aisément  faire  changer  :  c’eft  de  cette  maniéré 
que  Galien  explique  ce  mot ,  ad  Trafybulum  ,  8c  Lib. 
de  Bono  habitu.  Hippocrate,  Lib.  de  alimento  ,  oppofe 
zfyç  ac fiaôsc/ç  :  diàQzo-iç  aÔÀw'l/j'w ,  dit-il,  y  <pJtrei,  s^iç 
vyieivn  ttpzhro-oùv  :  «  la  difpofition  athlétique  ,  n’eft  pas 
«  un  état  naturel  :  une  fimple  habitude  de  fanté  vaut 
«mieux.»  Hippocrate,  in  Mochlico,  met  au  nombre 
des  caufes  des  luxations  ,  l’I’g/ç ,  8c  la  ,  ou  une  ha¬ 
bitude  du  corps  plus  gonflé  qu’il  ne  doit  être.  Or  dans 
cet  endroit  il  paraît  entendre  par  *£< ç  ,  la  ftruéhire  Sc  la 
compofirion  des  parties  folides  ;  8c  par  yfa-ie,  la  con¬ 
texture  des  vaiffeaux  8c  des  humeurs:  ou  bien  %z<nç, 
fignifie  dans  cet  endroit  une  habitude  du  corps  acquife 
Sc  adventice ,  comme  Galien  le  rend  en  expliquant  un 
endroit  du  Livre  de  Artic.  dans  fon  Lib.  III.  de  Caufl 
pulf.  Sc  ifyç ,  thv  tu  <rdfxa.T0<;  ZûtTao-y.suüv ,  «  la  ftruéfure 
«  du  corps  »  tel  qu’il  fort  des  mains  de  la  nature  ;  8c 
c’eft  ce  que  Galien  oppofe  Lib.  IV.  Salut,  au  genre 
veineux  8c  aux  humeurs.  Mais  ces  lignifications  d’e£iç 
8c  de  %l<ru,  font  comprifes  l’une  &  l’autre,  Lib.  de  Ar¬ 
tic.  fous  le  feul  mot  ,  où  on  lit  que  la  %t<nç  du 
corps,  foit  plein  Sc  charnu  ,  foit  maigre  &  extenué,  le 
rend  bien  moins  ou  bien  plus  fujet  aux  luxations.  Ga¬ 
lien  explique  auffi  par  twi’  t u>v  /xcploùv  zaTcttruzutiv , 
la  ftru&ure  des  parties ,  quand  il  eft  joint  au  mot  Qvo-iç , 
«nature,»  comme  en  plufieurs  endroits  du  Livre  de 
Ratione  villas  in  morb.  acut.  Enfin ,  ,  fignifie  l’ha¬ 

bitude  entière  du  corps,  dans  laquelle  les  parties  foli¬ 
des  font  comprifes  :  Sc  c’eft  de  ce  mot  qu'eft  dérivée 
la  dénomination  de  la  fievre  heftique  ,  parce  qu’elle 
a  fon  fiége  dans  les  parties  folides ,  &  qu’elle  afrefte 
ainfi  l’habitude  du  corps.  «  Ces  fievres,  dit  Galien  , 
a  Lib.  I.  de  Different,  febr.  s’appellent  èzlixoi ,  heéli- 
«ques,  ou  parce  qu’elles  font  ténaces  8c  difficiles  à 
«  diffiper,  quand  une  fois  l’habitude  du  corps  en  eft 
«  viciée,  ou  parce  qu’elles  ont  leur  fiége  dans  l’habi- 
«  tude  même  du  corps ,  par  où  l’on  entend  communé- 
«  ment  les  folides,  abftraélion  faite  des  fluides.  » 

H  I  A 

HIANTICILLA, ou  Galbulus.  Voyez Galbulus- 

V 


H  I  E 
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HIATULA,  ou  Chama.  Voyez  Chanta. 

H  I  B 

HIBERNICUS  LAPIS.  Voyez  Tegula  Hibernica. 
HIBISCUS.  Voyez  Althta. 

H  I  C 
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Prenez  de  la  canelle , 

de  la  zedoaire ,  ) 

du  cabaret ,  l  de  chacune  ,J?x  drag- 

de  la  graine  de  petit  car-  Ç  mes  i 
damome,  8c  \ 

du  fafran ,  -  ' 

de  la  cochenille  ,  un  fcrupule ; 
du  meilleur  aloès  ,  douz.e  onces . 


i 


HICESIA,  hurla. ,  ivdtraç,  nom  d’une’ancienne  emplâtre 
fort  bonne  pour  les  écrouelles  ,  &  les  abfcès  à  la  rate 
8c  aux  articulations,  dont  Galien  fait  mention,  Lib.  IV. 
de  C.  M.  P.  G.  8c  dont  on  trouve  la  compofition  dans 
Paul  Eginete,  Lib.  IV.  cap.  17.  On  l’appelle  en  Latin 
par  corruption  hice/ii  emplaftrum. 

H  I  D 

HIDROA  ,  l'cTpw a.  » cfpwct ,  de  icTp«ç ,  fueur  ;  efpece  de 
pullules  causées  par  des  humeurs  bilieufes,  fidines,& 
vifqueufes ,  qui  attaquent  8c  défigurent  la  peau ,  8c  qui 
font  fort  incommodes  en  été,  lorfqu’elles  viennent  à 
fortir  avec  les  lueurs.  Elippocrate,  Aphor.  3.  21.  les 
met  au  nombre  des  maladies  qu’amene  cette  fàifon. 

HIDROCRITICA ,  iLpoùv^nnid.,  de  hTpwç ,  fueur ,  Sc  de 
Xplvu ,  juger  5  figne  ou  prognoftic  tiré  des  fueurs. 

HIDRONOSOS,  icTpwt'cVoç ,  de  icTpwç,  fueur,  8c  de  vhrcç, 
maladie,  ou  Sudor  Anglicus.  Blancard. 

HIDROPYRETOS ,  IcTpaTrupercç,  de  icTpwç ,  fueur ,  8c  de 
rrupsToç ,  fievre,  ou  Sudor  Anglicus.  Blancard. 

HIDROS,  (clpwç,  fueur.  V oyez  Sudor. 

HIDROTICA  ,  iVpwTi«ct.  Voyez  Sudorifica. 

HIDROTOPOEA,  îLpwT cW«,  de  »cTp«;,  lueur,  8c  de 
ttoUu)  ,  faire  ;  qui  fait  fuer  ,  ou  fudorifique.  Castelli. 

HIDUS ,  Fleur  d’  airain.  Ruland.  Johnson.  Voyez  Flos 
aris ,  à  l’article  Æs. 

H  I  E 


HIERA  DIACOLOCYNTHIDOS  ,  Hiere  de  colo¬ 
quinte. 


Prenez  de  coloquinte  y 
d’agaric  , 
de  germandrée , 
de  marrube  blanc , 
de  ftœchas , 
d’opopanax , 
de  fagapenurn , 
de  perjîl , 

de  racine  d’arijîoloche  ron¬ 
de  , 

de  poivre  blanc , 
de  Jpicnard ,  ^ 

de  canelle ,  / 

de  mirrhe ,  8c  r* 

de  Jafran, 


de  chaq,  dix  drag. 


de  chaq.  cinq  drag. 


de  chaque ,  quatre 
dragme  . 


Broyez  les  gommes  dans  un  mortier ,  paffez  le  relie  au 
tamis. 

Mettez  le  tout  dans  trois  livres,  trois  onces ,  8c  cinq  dra- 
gmes  de  miel  écumé._ 

Faites  un  éleétuaire  félon  l’art. 

JNTos  Apothicaires  ne  tiennent  point  de  cette  compofi¬ 
tion  ;  on  ne  l’ordonne  point ,  &  elle  ne  paroit  pas  allez 
importante  pour  qu’on  en  falfe  un  plus  grand  ulâge. 
D’ailleurs  elle  eft  fi  defagréable  au  goût  ,  qu’on  ne 
peut  guere  la  faire  entrer  que  dans  des  clylleres. 

HIERA  P1CRA,  hpd  7rinpct.  On  fait  cet  Hiere  en  mê¬ 
lant  les  différens  ingrédiens  de  l’ Hier  a  picra  avec  du 
miel  écumé  ,  ou  du  firop  violât. 

On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  les  ingrédiens  de  17;jV- 
ra  picra. 


Mettez  le  tout  en  poudre  ,  8c  faites-en  un  mélange. 

Il  y  a  long-tems  que  cette  compofition  fut  inférée  pour  la 
première  fois  dans  les  Pharmacopées  ;  elle  y  a  prelque 
toujours  paru  fous  la  forme  d’un  éleéluaire  fait  avec  le 
miel  ;  8c  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  notes  de  Zwelfer  fur 
la  Pharmacopée  d’Ausbourg  ,  on  ne  peut  guere  l’or¬ 
donner  qu’en  clyilere  :  mais  les  Modernes  en  ont  con- 
fidérablement  étendu  l’ufage  en  lui  faifant  changer?de 
forme.  Us  en  ont  tiré  une  teinture  connue  communé¬ 
ment  fous  le  nom  deTinblurafacra  ,  Teinture  facrée. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d’autres  préparations  plus  amples 
8c  plus  compofées ,  fous  le  titre  d’ Hiere.  On  en  trouve 
une  dans  Nicolas  Myrepfe  qui  l’appelle  Hiere  de  Lo- 
gadius,  8c  une  autre  dans  Nicolaus  Aiexandrinusque 
Scribonius  Largus  attribue  à  Pachius ,  &  dont  il  vante 
beaucoup  l’efficacité  ,  de  Compofitione  Medicamento *• 
rum ,  cap.  27. 

On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  la  teinture  d’ Hiere , 
ou  la  teinture  facrée,  appellée  populairement  Hier  a 
picra. 

'  Prenez  des  ingrédiens  ^’hiera  picra  ,  une  once  i 
de  vin  blanc  ,  une  chopine  ; 

Mettez  le  tout  en  digeilion  ,  &  filtrez  la  liqueur. 

On  peut  auffi  la  préparer  avec  les  liqueurs  fpiritueufès 
de  France. 

Cette  préparation  n’étoit  point  dans  la  première  édition 
de  la  Pharmacopée  de  Londres  ;  elle  ne  s’y  trouve  que 
depuis  les  additions  de  Chipton,fous  letitre  de  tein¬ 
ture  facrée,  ou  d’ hiere  les  changemens  qu’on  y  a  faits 
font  peu  confidérables  ;  ils  ne  concernent  que  la  co¬ 
chenille,  ce  qui  peut  influer  fur  la  couleur  du  remede, 
mais  non  fur  fon  efficacité ,  8c  la  proportion  des  ingré¬ 
diens  avec  la  liqueur  ;  les  ingrédiens  ne  font  dans  no¬ 
tre  prefcription  que  la  moitié  de  ce  qu’ils  font  dans  la 
Pharmacopée  ,  ce  en  quoi  nous  avons  pris  le  bon  parti  ; 
carunedofefi  confidérable  d’ingrédiens,  peut  exiger 
une  quantité  d’efprit  ou  de  vin  plus  grande,  que  bien 
des  perfonnes  ne  peuvent  la  {Apporter ,  fur-tout  le  ma¬ 
tin.  D’ailleurs  quelques  perfonnes  doutent  fi  le  men- 
ftrue  fe  chargera  d’une  plus  grande  quantité  de  parti¬ 
cules  ,  fur-tout  de  celles  de  l’aloès ,  parce  qu’on  en  au¬ 
ra  expofé  davantage  à  fon  aélion  ;  ce  qui  les  porte  à 
nier  que  la  teinture  en  foit  plus  ou  moins  forte  :  mais 
il  meparoît  que  le  doute  eft  ici  mal  fondé  ;  car  l’aloès 
peut  fe  diflToudre  en  grande  quantité  ,  &  teindre  forte¬ 
ment  quelque  liqueur  que  ce  foit.  Au  refte  on  peut  ob- 
ferver  tel  tempéramment  en  préparant  la  teinture  la- 
crée  ,  qu’on  en  fera  un  excellent  altérant.  On  la  don¬ 
ne  ordinairement  fur  le  foir  depuis  deux  onces  jufqu’à 
trois.  On  fe  contente  quelquefois  d’en  faire  prendre 
une  cuillerée  ;  fes  effets  font  falutaires  dans  la  cache¬ 
xie  ,  dans  la  jauniffe  ,  8c  dans  la  fuppreffion  des  réglés. 

HIERABOTANE  ,  iipafioTxvH ,  de  U peç  Joint ,  8c  de 
ficTâv» ,  herbe.  L’Herbe  fainte  de  Diofcoride  ;  c’eft  une  ' 
efpece  de  vervene.  Voyez  Verbena. 

HÏERACANTHA  3  c’eft  félon  Boerhaave  la  Carlina, 

fylveflris  vulgaris. 

HIERACITES  ,  hpaîUTJjç ,  nom  d’une  pierre  ;  cette 
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pierre  eft  prétieufc  félon  Pline;  ce  nom  lui  vient  de  fa 
couleur  qui  reflemble  à  celle  de  Yhierax,  ou  de  l'éper- 
vier.  Paul  Egincte  la  recommande  pour  arrêter  le  flux 
des  hémorrhoïdes  ,  Lib.  VIT.  cap.  3. 

HIERACIUM,  Phirbeà  PEper\>iér  ;  efpece  de  chico¬ 
rée. 

Voici  fes  caraéleres. 

n  •  .  .  »  '  t 

Ses  tiges  font  brânchues,  foibles,  8c  d’une  forme  élé¬ 
gante;  fes  feuilles  font  rangées  alternativement;  fon 
calyce  eft  épais  ,  ferme  &:  étendu;  fes  graines  font  u- 
nies ,  anguleufes ,  ou  cannelées. 

Des  quarante  efpeces  dont  Boerhaave  fait  mention  ;  il 
n’y  a  que  la  treizième  ,  la  feizieme  ,  la  dix-huitième 
&  la  vingt-neuvieme  auxquelles  ont  attribue  des  pro¬ 
priétés  médicinales. 

On  reconnoîtra  ta  treizième  de  la  maniéré  fuivante. 

Hier acium  ,  folio  chondrilU ,  caule  vimineo  Uvi.  Boerli. 
Ind.  A.  8  5.  Hier  acium  ,  minus  Offic.  Hieracium  lepo- 
rinum ,  Ger.  233.  Hier  acium  minus ,  five  leporinum  , 
Ger.  Emac.  296.  Hier  acium  minus  prœmorfa  radice, 
five  Fuchfii,  J.  B.  2.  1031,.  Raii.  Hift.  1.  230.  Hie- 
r acium  chondrilU  folio  glabro  radice  fuccifa  majus.  C. 
B.  127.  Tourn.  Inft.  470.  La  petite  Chicorée  jaune. 

Elle  croît  dans  tous  les  pâturages ,  8c  fleurit  en  Juin  8c  en 
Juillet.  Ses  feuilles  font  d’ufage  :  mais  on  fe  fert  rare¬ 
ment,  pour  ne  pas  dire  jamais  de  fon  fuc.  Elle  a  les 
mêmes  propriétés  que  le fonchus  repens multis  ,  quibuf- 
dam  Hieraciummajus.  Voyez  ce  Sonchus.  Prife  inté¬ 
rieurement  ,  elle  éclaircit  la  vue  8c  chaiTe  la  bile  noire. 
Elle  eft  un  peu  plus  amere,  8c  poflede  les  qualités  du 
Sonchus ,  dans  un  degré  un  peu  fupérieur  à  celui  du 
Sonchus  même.  Dale. 

Voici  comme  on  reconnoîtra  la  feizieme  efpece. 

Hier  acium  -,  Alpinum ,  latifolium  ,  ma  cul  atum  ,  hirfutie 
incanum  ,  flore  magno,  C.  B.  P.  128.  Boerh.  Ind.  A. 
85.  Tourn.  Inft.  472.  Herba  cofta,  Offic.  Hieracium 
Offic.  Hieracium  x . Clufii,  Ger.237.  Hieracium  1.  lati¬ 
folium  Clufii.  Ger.  Emac.  301.  Raii  Hift.  i.  ,239- 
Hier  acium  latifolium  P annonicum.  1.  Clufii.  Raii  Sy- 
nops.  73.  Park.  800.  Hieracium  s  latifolium  P annoni¬ 
cum  1.  Clufio ,  Pi  lofe  IL  majori,flve  pulmonaria  lut  es.  ac¬ 
cèdent.  J.  B.  2.  1026.  Hieracium ,  mont  an  um ,  nonra- 
mofitm,  caule  aphyllo , flore  pallidiore.  Raii.  Cat.  162. 
Dens  leonisfoliis  intcgris ,  caule  raris  joliis  vcflito  ,  mo- 
nanthesfere.  Raii  Hift.  1.244.  Chicorée  jaune  de  Hon¬ 
grie. 

Elle  croît  fur  les  montagnes  Crétacées  8c  fleurit  en  Juin  : 
fes  feuilles  font  d’ufage.  On  vante  beaucoup  fon  ef¬ 
ficacité  dans  les  maladies  du  poumon.  Buxb.  Elle 
pafle  pour  très-bienfaifante  dans  la  phthyfie.  Cam. 
Dale. 

La  dix-huitieme  forte  eft  décrite  de  la  maniéré  fuivante 
dans  les  Auteurs. 

Hieracium  ;  dens  leonis,  obtufo  folio  majus ,  C.  B.  P.  127. 
Tourn.  Inft.  470.  Boerh.  Ind.  A.  87.  Hieracium  lon- 
gius  radicatum,  Ger.  234.  Emac.  298.  Park.  790.  Raii 
Hift.  1.  230.  Synop.  42.  Hieracium  macrocaulon,. 
junceum,five  minus  primum  Dodonao.  J.  B.  2.  1031. 
La  Chicorée  jaune  à  longues  racines. 

La  racine  de  cette  plante  s’enfonce  profondément  en 
terre  ;  elle  eft  longue  ,  épaifle  ,  &  tant  foit  peu  bran- 
chue  ,  lès  feuilles  font  couchées  par  terre  autour  de  la 
racine  ,  elles  font  tant  foit  peu  rudes,  8c  velues,  elles 
fe  terminent  en  po:ntc  émoulfée  par  le  bout,  8c.  font 
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découpées  çn  pîufieurs  endroits,  comme  celles  de  ta 
dent  de  lion  ,  fes  tiges  font  grandes ,  brânchues  8c  for¬ 
tes;  elles  portent  pîufieurs  fleurs  femblables  à  celle  de 
la  dent  de  lion ,  mais  plus  petites  ,  d’une  couleur  jau¬ 
ne  ,  &  qui  dégénèrent  en  un  duvet  qui  contient  de* 
femences  foibles  &  longues.  Cette  plante  croit  dans 
les  champs  &  dans  les  prez  ,8c  fleurit  en  Mai  &  en 
Juin. 

Elle  eft  de  peu  d’ufage  i  mais  comme  elle  reflemble 
beaucoup  par  la  fleur  &  par  les  feuilles  à  la  dent  de 
lion  ;  elle  pafle  pour  en  avoir  les  propriétés  ,  8c  par 
conféquent  pour  être  apéritive  ,  rafraîchiflante  &  diu¬ 
rétique. 

Elle  croît  dans  les  pâturages  ,  &  fleurit  en  Juin,  en  Juil¬ 
let  8c  en  Août  :  on  fe  fert  de  fes  feuilles  qui  pofledent 
les  mêmes  propriétés  que  celles  des  atitres  hieracium. 
Sa  déco&ion  eft  un  remede  contre  les  douleurs  de 
côté.  Dale. 

On  reconnoîtra  de  la  maniéré  fuivante  la  vingt-neuviè¬ 
me  êfpece.  • 

Hieracium  ;  murorum  folio  pi  lo/T/Tîmo ,  C.  B.  P.  i2o  Ra;t 
Hift.  I.  Synop.  74.  Tourn.  Inft.  47,.  Boerh.  ïnd! 
A.  87.  Pulmonaria  Gallica  &  Pulmonaria  aurea  Offic. 
Pulmonaria gallica ,  five  aurea  latifolia,  Ger.  Emac*. 

304.  Pilofella  major  quibufdam,  aliis pulmonaria  flo¬ 
re  luteo  ,  J.  B.  2.  x  03  3.  La  Pulmonaire  des  François  , 
ou  la  pulmonaire  dorée. 

Elle  croît  dans  les  bois,  fur  les  vieux  murs  ,  fur  les  hau¬ 
teurs  ombragées  ;  elle  fleurit  en  Juin  &  en  Juillet.  Soft 
herbe  a  les  mêmes  propriétés  que  la  Pulmonaria  macu- 
loja.  Voyez  Pulmonaria. 

Il  y  a  pîufieurs  efpeces  de  laitron  ,  8c  de  dent  de  lion  qui 
portent  le  nom  d3 Hieracium. 

Hieracium;  capitulum  inclin  ans ,  eft  Vhcdypnois  an- 
nu  a. 

Hieracium  minus,  eül’hyocerir anguflijolia. 
Hieracium  montanum  ,  eft  la  Chondriüa  hicracii  folio  x 
annua. 

Hieracium  flellatum  ;  eft  le  Rhagadiolus  alter. 
HIERAT1CUM  ,  upar mcv,  nom  d’un  malagme  dont 
Galien  fait  mention ,  de  C.  AI.  S.  L.  Lib\  VIII.  cap. 
8.  qu’il  attribue  à  Afclépiade  ,  8c  qu’il  dit  être  bien- 
faifant  dans  les  maladies  de  l’eftomaC  ,  du  foie,  8c 
dans  les  douleurs  des  vifceres. 

HIERAZUNE  ,  eft  le  Lotus  Pentaphyllos  fihqua  cor- 
nuta. 

HIEROGLYPHICA  ,  iepoyhvQixàr  ,  de  ispc'ç ,  facré ,  8c 
de  yXtjQôù ,  graver ;  caraéleres  de  Médecine  inventés  a 
ce  qu’on  prétend  par  ElermesTrifmégifte.  On  entend 
aufli  quelquefois  par  ce  mot ,  les  lignes  8c  les  autres 
traits  de  la  paume  de  la  main  que  l’on  confulte  dans 
la  Chiromancie. 

HYEKOS ,  facré ,  faint ;  épithete  que  l’on  donne  à  dif¬ 
férentes  chofes.  Voy  ctSacer. 

H  I  G 

HIGUERO  OVIEDI ,  J.  B.  Park.  Arbor  Iridié  a  fruc- 
tucucurbiu  forma  &  fapore.  Le  Calebajfler. 

C’eft  un  grand  arbre  allez  femblable  à  un  gros  meurier 
noir,  fort  commun  dans  toutes  les  Ifles  de  l’ Améri¬ 
que  ,  même  dans  le  Continent.  Ses  fleurs  reflemblerit 
beaucoup  au  lis  quant  à  ta  forme.*  mais  elles  font  d’u¬ 
ne  couleur  mêlée  de  vert  &  de  blanc ,  8c  d’une  odeur 
fort  détagréable.  Son  fruit  varie  tant  pour  ta  grofleür 
que  pour  la  figure  ;  il  n’eft  quelquefois  gros  que  com¬ 
me  un  œuf  d’Àiitruche  ;  quelquefois  il  eft  gros  com¬ 
me  la  tête  d’un  homme  ,  tantôt  rond  ,  8c  tantôt  oblongi 
vert  d’abord ,  mais  noir  8c  dur  lorfqu’il  eft  mûr.  Il 
contient  des  graines,  comme  la  gourde  &  allez  fém- 
blables  à  celles  du  concombre  ;  elles  ont  une  aman  - 
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de  jaunâtre.  Lorfque  le  fruit  n’eft  pas  mur ,  la  pulpe 
qui  le  remplit  eft  fucculente  Se  blanche  ,  d’une  odeur 
femblable  à  celle  du  crelïon  :  mais  d’un  goût  doucea- 
tre. 

On  confit  avec  du  fucre  ce  fruit  non-mûr,  Se  l’en  en  fait 
prendre  dans  les  fievres.  Lorfqu’il  eft  mûr,  on  en  fait 
des  taffes  Sc  d’autres  vaifieaux.  La  pulpe  du  fruit  mûr 
n’eft  pas  bonne  à  manger  :  mais  c’eft  un  remede  excel¬ 
lent  pour  le  mal  de  tête  ,  furtout  lorfqu’il  provient  de 
la  chaleur  du  Soleil:  pour  cet  effet ,  on  la  met  en  cata- 
plafme,  Sc  on  applique  ce  cataplafme  fur  le  front  Sc  fur 
les  tempes.  Ray  ,  Hifi  Plant. 

H  I  L 

HILUM  ;  tache  noirâtre  qu’on  apperçoit  dans  les  fèves , 
Sc  qu’on  appelle  communément  l’œil  de  la  fève. 

H  I  M 

HIMANTOPUS ,  Pltnii ,  Gefn.  Oifeau  aquatique  fort 
rare  ,  Sc  qui  vit  d’infedftes.  Il  a  les  jambes  longues  Sc 
rouges  comme  le  fang;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d’bimantopus ,  d ’uipct  >jang ,  Sc  de  ttSç  ,  pié. 

Sa  graiffe  eft  réfolutive  Sc  bonne  pour  la  goûte.  Lemery  , 
des  Drogues . 

H  IM  AS,  ip*;,  proprement  une  bande  de  cuir,  ou  une 
courroie  :  mais  en  Medecine  on  tranfporte  ce  mot  à  la 
luette,  lorfqu’elle  eft  longue,  foible,  relâchée  8c  pen¬ 
dante.  L ’himas  différé  du  cionis  3  en  ce  que  dans  cette 
derniere  maladie,  la  luette  n’eft  point  exténuée  ,  mais 
paroît  au  contraire  avoir  acquis  de  la  confiftance  Sc  de 
la  force. 

HIMEROS ,  î/xgpcç  5  la  paffion  de  l’amour,  ouïes  defirs 
amoureux,  ainft  qu’il  paroît  par  le  versfuivantd’Ho- 
mere  cité  par  Erotien  : 

trio  vvv  eçctpat  pii  yXvzùç  Ipt poç  difi. 

«  Je  fuis  maintenant  pénétré  d’amour ,  Sc  je  retiens  les  de- 
«  firs  les  plus  tendres.  »  Iliad.  y.  vers  44 6.  Sc  Iliad . 
vers  328. 

l"j uiaoi  fignifie  dans  l’un  Sc  l’autre  endroit,  les  defirs  de 
Paris  pour  Helene  ,  Sc  de  Jupiter  pour  Junon. 

Ce  mot  vient  d’ipdfopui ,  qu’Hippocrate  emploie  fré¬ 
quemment  pour  marquer  l’a&e  vénérien. 

H  I  N 

HINNULUS,  ve/2pcç  ;  un  faon ,  ou  le  petit  d’une  biche, 
ou  de  quelque  autre  animal  de  la  même  efpece.  L.  «^re- 
fure  d’un  jeune  faon  ,  prife  dans  l’intervalle  des  neuf 
jours  qui  fuivent  fa  nailfance ,  eft,  félon  Scribonius 
Largus  ,  un  remede  contre  l’épilepfie  :  on  connoîtra  , 
dit-il ,  que  le  faon  a  moins  de  neuf  jours  aux  oreilles  ; 
elles  feront  plates  pendant  les  premiers  neuf  jours,  Sc 
droites  paffé  ce  terris.  Il  faut  faire  fécher  cette  p'efure 
dans  un  endroit  qui  ne  foit  exposé  ni  à  la  lumière  du 
Soleil ,  ni  à  celle  de  la  Lune  ;  en  faire  une  pilule  delà 
groffeur  d’un  pois  pour  les  enfans ,  Sc  la  leur  faire 
prendre  dans  deux  verres  d’eau  chaude  :  mais  il  faut 
qu’elle  foit  de  la  groffeur  d’une  fève  pour  les  adultes, 
Sc  la  leur  donner  dans  trois  verres  d’eau  chaude.  On 
continuera  ce  remede  pendant  trente  jours  ,  obfervant 
de  prendre  par-deffus  deux  ou  trois  verres  d’eau  pure. 
Celui  qui  me  communiqua  ce  remede  ,  dit  Scribonius, 
m’aifura  que  le  fuccès  en  feroit  beaucoup  plus  fûr  ,  fi 
l’on  fe  fervoit  pour  tuer  le  faon  d’un  couteau  qu’on 
auroit  employé  auparavant  dans  les  combats  des  Gla¬ 
diateurs.  Pline  dit,  Lib.  XXVIII.  cap.  9.  que  la  prépa¬ 
ré  du  faon  tiré  du  ventre  de  la  biche, eft  un  remede 
qu’on  peut  comparer  aux  plus  efficaces ,  Sc  qui  polfede 
des  propriétés  médicinales  extraordinaires. 
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HIPPACE,  *WaW  Les  Auteurs  entendent  par  bippace, 
du  fromage  fait  du  lait  de  jument ,  qui  eft,  à  la  vérité  , 
rance  à  l’odorat  3  mais  qui  eft  très-nourriffant ,  Sc  qui 
en  cette  qualité  ne  le  cede  point  à  celui  qu’on  fait  avec 
le  lait  de  vache.  Il  y  en  a  qui  entendent  par  ce  mot  là 
prefure  du  poulain.  Dioscoride  ,  Lib.  2. cap.  80. 

HIPt  ION  ,  ou  G  cnii  an  a  Alpina,  p  ami  la  s  vera,  major. 

HIPPOCAMPUS,  Offic. Rondel. de Pifc.  2. 114.  Bel- 
lon.deAquar.  446.  Charlt.  Exerc.  6 3.  Salv.  de  Aquat. 
72.C.  Jonf  de  Pif  77.  Mouf.  Infeft.  fol.  ult.  Aldrov. 
de  Infeéf.  73 6.  Raii  Icht.  1 57.  ejufd.  Synop.  Pifc,  44, 
Le  Cbeval  marin. 

On  le  prend  dans  la  Méditerranée.  Ses  cendres  mêlées 
avec  du  goudron ,  ou  de  la  graiffe ,  ou  de  l’onguent  de 
marjolaine,  guériffent  l’alopécie  :  pour  cet  effet  il  faut 
en  frotter  la  partie  affeClée.  Dioscoride. 

Ælien  en  parle  comme  d’un  remede  contre  la  morfur© 
du  chien  enragé. 

HIPPOCASTANUM,  Maronier  d’Inde. 

Voici  fes  caraéteres  : 

Ses  feuilles  font  en  main  ouverte,  Sc  fèmblables  à  celles 
du  châtaignier  commun.  Son  calyce  eft  divisé  en  cinq 
fegmens,  Sc  ,  pour  ainfi  dire,  à  deuxlevres.  Sa  fleur  eft 
en  rofe,  pentapétale  ,  irrégulière,  Sc  en  quelque  façon 
à  deux  levres.  Ses  pétales  croilfent  autour  de  la  bafe 
de  fon  ovaire,  d’où  partent  auffi  cinq  ou  fept étamines. 
Ses  fleurs  forment  un  long  épi  qui  eft  fort  beau  avoir. 
Son  ovaire  eft  placé  au  fond  du  calyce  ,  Sc  poulie  un 
tube  long  Sc  fort ,  umtorme  dans  toute  ialongeur,  ou 
recourbé  par  le  bout  :  il  dégénéré  en  un  fruit  épineux , 
monocapfula'ire,  crevaffé  de  tous  côtés,  Sc  plein  de 
graines  lemblables  à  celles  du  châtaignier. 

Boerhaaveen  compte  les  trois  efpecesfuivantesi 

1.  Hippocaflamim  vulgare,  Tourn.Inft.5n.Boerh.Ind. 
A.  2.250.  Caflaneaequina,GeT.  1253.  Emac.  1442. 
Park.  Theat.  1401.  Raii  Hift.  2.  1583.  Çafldnea cqui 
na  ,  folio  midi  fi  do ,  J.  B.  1.  128.  Caflanca folio  mullifi- 
do ,  C.  B.  P.  4 1 9.  Le  Maronnïer  d’Inde. 

On  le  cultive  dans  les  Jardins;  on  en  fait  des  allées  :  il 
fleurit  en  Mai  Sc  en  Juin.  Son  fruit  eft  d’ufage;  ilpalfe 
pour fternutatoire.  Dale. 

On  dit  qu’il  eft  bon  pour  les  chevaux  pouffifs. 

2.  Hppocaflanum  vulgare , folio  confiant er  variegato. 

3.  Hippocaflamim  vulgare ,  folio  maculis flavïs pido. 

HIPP0C11AS.  Voyez  Claretum. 

HIPPPOCRATES ,  Hippocrate. 

Après  avoir  parlé  fort  au  long  dans  notre  Préface  des 
progrès  que  la  Medecine  a  faits  fous  Hippocrate ,  de  la 
maniéré  dont  il  la  pratiquoit ,  Sc  de  fes  fuccès ,  il  l'uffira 
de  donner  ici  un  abrégé  hiftorique  de  fa  vie  ,  de  fi ?  fa¬ 
mille,  Sc  des  différentes  éditions  de  fes  Ouvrages 

Hippocrate  étoit  un  des  defcendans  d’Lficulape,  au  dix- 
huitieme  degré  :  il  étoit  allié  à  Hercule  par  fa  mereau 
vingtième  degré  ,  ainfi  qu’il  paroît  par  la  généalogie 
fuivante,  tirée  par  les  Anciens  des  Ouvrages  d  Erafi- 
tofthene  ,  de  Phérécide ,  d’Apollodore  ,  Sc  d’Arius  de 
Tarfe. 

Efculape,  quiavoitété  élevé  par  Chiron ,  époufa  Epio- 
ne,  fille  d’Hercule,  dont  il  eut  plufieurs  enfans  de 
l’un  Sc  de  l’autre  fexe.  Les  enfans  mâles  furent  Po- 
dalirius ,  Roi  de  Carie,  Sc  Machaon  qui  régna  dan*  la 
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Meffénie.  Les  defcendans  de  Podalirius  furent  Hip¬ 
poloque,  Softrate  premier,  Dardanus,  Ciéomittidée 
premier,  Chryfamis  •  premier  ,  Théodore  premier, 
Softrate  fécond  ,  Chryfamis  fè cond  ,  Ciéomittidée  fé¬ 
cond  ,  Théodore  fécond  ,  Softrate  troifieme  ,Nebrus, 
Cnofidicus  de  Cos,  Hippocrate  premier,  Heraclide 
de  Cos  ,  le  grand  Hippocrate.  Les  defcendans  de 
Podalirius  regnerent  dans  la  Carie  jufqu’à  Théodore 
fécond  ,  fous  lequel  fe  fit  la  fameufe  defeente  des 
Heraclides,  qui  le  chaiTerent ,  &c  le  contraignirent  de 
fe  retirer  dans  l’Ifle  de  Cos,  qui  eft  dans  le  voifinage 
de  la  Carie.  Les  defcendans  de  Théodore  s’illuftre- 
rentàCospar  lefuccèsavec  lequel  ils  pratiquèrent  la 
Medecine  :  elle  fit  des  progrès  particulièrement  fous 
Nebrus  Cnofidicus,  Hippocrate  premier  &  Heracli¬ 
de  :  mais  on  peut  dire  qu’aucun  d’eux  n  eut  les  talens, 
ni  ne  jouit  de  la  réputation  d 'Hippocrate  fécond, à  qui  la 
nature  avoit  accordé  un  tempérament  fi  vigoureux  ,  que 
le  travail  le  plus  opiniâtre  ne  put  l’altérer;  une  péné¬ 
tration  8c  une  étendue  d’efprit  fi  prodigieufe,que  les  abî 
mesdesfciences  n’avoientrien  de  trop  profond  pour  lui; 

Sc  tant  d’amour  pour  les  connoifTances  de  fon  Art,qu’il 
n’y  avoit  rien  dont  il  ne  put  fe  promettre  de  venir  à 
bout.  Il  naquit  à  Cos  la  première  année  de  la  quatre- 
Vingtieme  Olympiade  ,  quatre  cens  cinquante-huit 
ans  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift  ,  &  la  cinquiè¬ 
me  année  du  régné  d’Artaxerxes  longue  main  ,  digne 
contemporain  de  Socrate,  d’Herodote,  de  Thucidi- 
de ,  8c  des  autres  grands  Hommes  qui  ont  illuftré  la 
Grèce.  Son  grand-Pere  Hippocrate ,  8c  fon  Pere  Hera¬ 
clide  ,  qui  n’étoient  pas  feulement  d’habiles  Méde¬ 
cins,  mais  des  gens  versés  en  tout  genre  de  littérature, 
ne  fe  contentèrent  pas  de  lui  apprendre  leur  art ,  ils 
l’inftruifirent  encore  dans  la  Logique  ,  dans  laPhyfi- 
que,  dans  la  Philofophie  naturelle ,  dans  la  Géométrie 
&  dans  l’Aftronomie.  Il  étudia  l’éloquence  fous 
Gorgias  le  Léontin  ,  le  Rhéteur  le  plus  célébré  de  fon 
tems. 

L’Ifle  de  Cos,  lieu  de  fa  naiffance,  efttrès-heureufement 
fituée.  Il  y  avoit  long-tems  que  fes  Ancêtres  l’avoient 
rendue  fameufe  par  une  Ecole  publique  de  Medecine 
qu’ils  y  avoient  fondée.  Il  eut  donc  toutes  les  commo¬ 
dités  poflibles  pour  s’initier  dans  la  théorie  de  la  Me¬ 
decine,  fans  être  obligé  d’abandonner  fa  Patrie  :  mais 
comme  c’eft  à  l’expérience  à  perfectionner  dans  un 
Médecin  ce  qu’il  tient  de  l’étude,  les  plus  grandes 
"Villes  de  la  Grece  n’étant  pas  fort  peuplées  ,  il  lu  i  vit 
le  précepte  qu’il  donne  aux  autres  dans  le  Livre  qu'il  a 
intitulé  de  la  Loi :  il  voyagea,  a  Celui  qui  veut  être 
«Médecin,  dit-il,  doit  nécelfairement  voyager  ,  8c 
«  parcourir  les  Provinces  étrangères;  fans  cela,  il  n’en 
•c  aura  jamais  que  le  nom  :  celui  qui  manque  d’expé- 
«  rience  dans  cet  Art,  n’eft  qu’un  ignorant;  Sc  l’igno 
«  rance  eft  une  compagne  fort  incommode  pour  un 
«  homme  qui  fe  mêle  de  guérir  les  maladies  ;  elle  le 
«  gêne  8c  la  nuit  8c  le  jour.  » 

Il  parcourut  la  Macédoine^  la  Thrace  8c  la  Theffalie: 
c’eft  en  voyageant  dans  ces  contrées  qu’il  recueillit  la 
plus  grande  partie  des  Obfervations  prétieufes  qui 
font  contenues  dans  fes  Epidémiques.  Il  vit  toute  la 
,  Grece,  guériffant ,  en  chemin faifant ,  non-feulement 
les  particuliers,  mais  les  Villes  8e  les  Provinces  entiè¬ 
res.  Les  Illyriens  le  folliciterent  par  des  AmbalTadeurs 
defe  tranfporter  dans  leur  Pays  ,  Se  de  le  délivrer  d’u¬ 
ne  pefte  cruelle  qui  le  ravageoit.  Hippocrate  étoit  fort 
porté  à  fecourir  ces  Peuples  :  mais  s’étant  informé  des 
vents  qui  dominoient  dans  l’Illyrie,  de  la  chaleur  de  la 
faifon ,  Sc  de  tout  ce  qui  avoit  précédé  la  contagion ,  il 
condutqu’il  étoit  fans  remede,  Sc  refufà  d’y  aller.  Il 
fit  plus ,  prévoyant  que  les  mêmes  vents  ne  tarderoient 
pas  à  la  faire  paffer  de  l’Illyrie  dans  la  Theflalie  ,  8c  de 
la  Theffalie  en  Grece ,  il  envoya  fur  le  champ  fes  deux 
fils  Theffalus  8c  Draco  ,  fon  gendre  Polybe  ,  Sc  plu- 
fieurs  de  fes  Eleves  en  différens  endroits ,  avec  les  inf 
truélions  néceffaires.  Il  alla  lui-même  au  fecours  des 
Theffaliens  ;  il  paffa  de-là  dans  la  Doride ,  de  la  Do- 


ride  dans  la  Phocide ,  à  Delphes ,  ou  il  fit  des  fàcrificca 
au  Dieu  qu’on  y  adore.  Il  traverfa  laBéotie,  8c  parut 
enfin  dans  Athènes  ,fe  comportant  par-tout  8c  recevant 
par-tout  les  honneurs  dus  à  Apollon.  Il  fît  dans  toute 
la  Grece  ,  pour  me  fervir  des  termes  de  Callimaque  , 
l’office  de  cette  Panacée  divine  ,  dont  les  gouttes  pré¬ 
tieufes  chaffent  les  maladies  de  tous  les  lieux  où  elles 
tombent. 

Dans  une  autre  occafion  plus  preffante  encore,  il  délivra, 
la  ville  d’Athenes  de  cette  grande  pefte  qui  fit  dan3 
l’Attique  des  ravages  inouis  ,  quel'Hiftorien  Thucy  ¬ 
dide  ,  qui  en  fut  le  témoin  oculaire ,  a  fi  bien  décrits ,  8c 
que  Lucrèce  a  chantés  dans  la  fuite.  On  dit  qu’il  n’em¬ 
ploya  pour  remedes  généraux ,  que  de  grands  feux  qu’il 
fit  allumer  dans  toutes  les  rues,  8c  dans  lefquels  il  fit 
jetter  toutes  fortes  de  fleurs  Sc  d’ingrédiens  aromati¬ 
ques,  dans  le  déffiein  de  purifier  l’air;  méthode  prati¬ 
quée  long-tems  avant  lui  par  les  Egyptiens,  qui,  à  cè 
que  nous  dit  Plutarque,  étoient  dans  l’habitude  de  pu¬ 
rifier  l’air  le  matin-,  au  milieu  du  jour,  Sc  fur  le  foir, 
avec  des  parfums,  delà  réfine,  de  la  myrrhe,  des  tor¬ 
ches  odoriférantes  qu’ils  appelaient  ciphy,  Sc  dont  on 
peut  voir  la  préparation  à  l'Article  Ciphy.  Il  y  en  a  qui- 
penfent  que  la  pefte  dont  Athènes  fut  délivrée  par 
Hippocrate  ,  n’eft  point  celle  que  Thucydide  a  dé¬ 
crite. 

Telle  fut  fa  réputation  que  la  plupart  des  Princes  Sc  des 
Rois  tentèrent  de  l’attirer  à  leur  Cour.  Il  fut  appellê 
auprès  de  Perdiccas  Roi  de  Macédoine  ,  qu’on  croyoit 
attaqué  de  confomption  :  mais  après  l’avoir  bien  exa¬ 
miné  ,  il  découvrit  que  tout  fon  mal  étoit  causé  par  une 
paffion  violente  dont  il  brûloit  pour  Phila,  qui  étoit  la 
maîtrefle  de  fon  pere. 

Artaxerxès  lui  offrit  des  fbmmes  immenfes  Sc  des  Villes 
entières,  pour  l’engager  à  paffer  en  Afie,  Sc  à  diffiper 
une  pefte  qui  défoloit  Sc  dès  Provinces  Sc  fes  Armées  ; 
il  ordonna  qu’on  lui  comptât  d’avance  cent  talens:  mais 
Hippocrate  regardant  ces  richeffes  comme  les  préfens 
d’un  ennemi,  8c  l’opprobre  éternel  de  fa  maifon ,  s’il 
les  acceptoit,  les  rejetta,  8c  répondit  au  Gouverneur 
de  l’Hellefîpont  qui  les  lui  offroit  de  la  part  d’Artaxer¬ 
xes;  «  Dites  à  votre  maître  que  je  fuis  alfez  riche  ;  que 
«  l’honneur  ne  me  permet  pas  de  recevoir  fes  dons  , 
<t  d’aller  en  Afie  Sc  de  fecourir  les  ennemis  de  la  Gre- 
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Quelqu’un  lui  repréfentant  dans  cette  occafion  qu’il  fai  — 
foit  mal  de  refufer  une  fortune  auffi  confidérable  que 
celle  qui  fe  préfentoit,  8c  qu’Artaxerxes  étoit  un  fort 
bon  maître  ,  il  répondit  :  «  Je  ne  veux  point  d’un  inaî- 
«  tre,  quelque  bon  qu’il  fbit.  » 

Le  Sénat  d’Abdere  l’engagea  de  fe  tranfporter  dans  la  fo- 
litude  de  Démocrite  ,  Sc  de  travailler  à  la  guérifon  de 
ce  fage  que  le  peuple  prenoit  pour  fou  ,  comme  il  a 
coutume  de  faire.  Hippocrate  donna  encore  dans  cette 
occafion  des  marques  fingulieres  de  fon  mépris  pour 
les  richeffes,  il  refufales  dix  talens  que  les  Abdéritains 
lui  offrirent. 

Lorfque  les  Athéniens  envoyèrent  Alcibiade  en  Sicile  , 
Hippocrate  leur  donna  fon  fils  Theffalus  pour  Méde¬ 
cin  de  leur  Armée,  Sc  paya  les  frais  de  fon  voyage.  Le 
mauvais  fuccès  de  cette  expédition  n’empêcha  point 
les  Athéniens  d’honorer  Theffalus  d’une  couronne 
d’or  à  fon  retour,  après  trois  ans  de  fervice. 

L’Ifle  de  Cos  n’avoit  guere  de  Citoyens  en  qui  l’amour 
du  pays  fut  plus  vif  que  dans  Hippocrate.  Lorfque  les 
Athéniens  furent  fur  le  point  d’y  porter  leurs  armes  > 
Hippocrate  partit  fur  le  champ  pour  la  1  heflalie,  in¬ 
voqua  contre  les  armes  de  l’Attique,  des  Peuples  qu’il 
avoit  délivrés  de  la  pefte,  fouleva  les  Etats  circonvoi- 
fins ,  Sc  envoya  fon  fils  Theffalus  à  Athènes  pour  écar¬ 
ter  la  tempête  qui  menaçoit  la  patrie.  Le  pere  Sc  le  fils 
réuffirent.  En  un  moment  la  Theffalie  8c  le  Pclopone- 
fe  furent  en  armes  Sc  prêts  à  marcher  au  fecours  de 
Cos;  8c  les  Athéniens  foit  par  crainte,  foit  parrecon* 
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noiffanee,  cédèrent  aux  remontrances  deTheflalus. 

Pythagore  difoit  que  le  moyen  que  les  mortels  avoient  de 
fe  rendre  femblables  aux  Dieux ,  c’étoit  de  dire  la  vé¬ 
rité  Sc  de  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  Or  félon  cette 
maxime,  qui  jamais  a  mieux  mérité  le  titre  de  divin, 
qu’Hippocrate?  Tout  le  monde  connoît  le  bien  qu’il  a 
fait  à  fon  ftecle  &  aux  fiecles  fuivàns  ;  Sc  il  étoit  fi  grand 
amateur  de  la  vérité  ,  que  plutôt  que  de  pallier  une 
faute  dans  laquelle  il  étoit  tombé  ,  ainfi  qu’auroient 
fait  peut-être  des  Médecins  de  nos  j  ours  qu’on  ne  voit 
pas  moins  attentifs  à  cacher  leurs  méprifes,  qu’arders 
à  prôner  leurs  fuccès  ,  il  l’expofe  tout  au  long  dans  la 
crainte  que  venant  à  être  enfevelie  dans  un  oubli  pro-  | 
fond ,  elle  ne  fût  point  évitée  par  fes  fucceffeurs  dans  i 
l’art  de  guérir  les  maladies.  C’eft  au  cinquième  Livre 
de  fes  Epidémiques  qu’il  avoue  avec  une  ingénuité 
dont  il  n’y  a  guerequeles  grands  génies  qui  foient  ca¬ 
pables  ,  qu’ayant  été  appellé  auprès  d’Autonomus  qui 
avoit  reçu  un  coup  à  la  tête  ,  il  prit  la  blefiure  pour  une 
des  futures,  il  négligea  de  le  trépaner  :  mais  le  jour 
fuivant  le  malade  fentit  une  douleur  violente  au  côté  , 

Si  eut  des  convulfions  dans  les  bras;  Hippocrate  recon¬ 
nut  fa  faute,  le  trépana,  mais  envain;  il  y  avoit  une 
quinzaine  de  jours  qu’Autonomus  étoit  malade;  on 
étoit  en  été;  il  mourut  le  jour  fuivant. 

'Hippocrate  ne  demanda  point  aux  Dieux  pour  récompen¬ 
se  des  fervices  qu’il  rendoit  aux  hommes ,  ou  des  plai- 
firs  ou  des  richeffes ,  mais  une  longue  vie  en  parfaite 
fanté,  du  fuccès  dans  fon  art,  Sc  une  réputation  dura¬ 
ble  chez  la  poftérité.  Ces  fouhaits  font  contenus  dans 
fon  ferment,  &  ils  furent  accomplis  dans  toute  leur 
étendue  ;  il  vécut  cent  neuf  ans ,  fain  de  corps  Sc  d’ef 
prit;  tels  furent  lès  fuccès  dans  fon  art,  qu’il  en  a  été 
regardé  comme  le  fondateur.  On  lui  rendit  pendant  fa 
vie  des  honneurs  qu’aucun  mortel  n’avoit  reçus  avant 
lui.  Les  Argiens  lui  éleverent  une  ftatue  d’or  ;  les 
Athéniens  lui  en  décernèrent  des  couronnes,  le  main¬ 
tinrent  lui  &  fes  defcendans  dans  le  Pritanée,  Sc  l’ini- 
tierent  à  leurs  grands  myfteres  ;  marque  de  diftinc- 
tion  qu’on  accordoit  rarement  aux  étrangers,  Sc  dont 
Hercule  feul  avoit  été  honoré  avant  lui  ;  enfin  il  a  laif 
fé  une  réputation  immortelle.  Platon  Sc  Ariftote,  les 
deux  plus  grands  génies  qui  peut-être  aient  paru  depuis 
lui ,  le  regardèrent  comme  leur  maître ,  Sc  ne  dédaignè¬ 
rent  pas  de  le  commenter.  Il  a  été  regardé  de  tout  tems 
comme  l’interprete  le  plus  fidele  de  la  nature  ;  Sc  il 
confervera  félon  toute  apparence  dans  tous  les  fiecles  à 
venir,  une  gloire  &  une  réputation  que  deux  mille  ans 
Sc  plus  ont  laiffée  fans  atteinte. 

Il  mourut  dans  la  Theffalie,  la  fécondé  année  de  la  cent- 
feptieme  Olympiade,  trois  cent  quarante -neuf  ans 
avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift ,  Sc  fut  inhumé  en¬ 
tre  Lariife  Sc  Gortone.  Ce  petit  nombre  de  particula¬ 
rités  de  la  vie  &  Hippocrate  ,  font  plus  que  fuffifantes 
pour  fe  former  une  idée  jufte  de  fon  caraCteFe.  Il  ne 
nous  refie  plus  qu’à  rendre  compte  des  différentes  édi¬ 
tions  de  fes  Ouvrages. 

Voici  ce  que  nous  en  lifons  dans  la  Bibliothèque  Gre- 
que  d@  Fabricius. 

Editions  Grenues. 

î.  A  Venife,  An.  1525.  par  Aide ,  in-fol. 

2.  Bâle,  An.  1538.  in  fol.  par  Frobenius  ,  corrigée  fur 
trois  copies  manulcrites  par  Janus  Cornarius. 

Editions  Latines . 

L’ancienne  verfion  Latine  à! Hippocrate  8c  de  Galien  eft 
perdue  :  mais  nous  en  avons  de  nouvelles  Sc  qui  ont 
paru  depuis  la  publication  de  quelques  -  uns  de  fes 
Traités  qui  ont  été  prefque  tous  traduits  de  l’Arabe 
en  Latin ,  Sc  imprimés  à  Venife  en  1493.  Sc  en  1497. 

I.  A  Bâle,  par  A.  Cratander ,  An.  1526.  in-fol.  La  tra¬ 
duction  eft  de  plufieurs  mains. 
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2.  A  Rome,  An.  1549.  infol.  La  traduction  eft  de  M. 
Fabius  Calvus  de  Ravenne ,  &  a  été  faite  par  ordre  du 
Pape  Clement  VII.  fur  les  manufcrits  Grecs  du  Vati¬ 
can. 

3.  La  Verfion  de  Janus  Cornarius,  à  Venife  en  15.3.Ç. 
in-  8°. 

La  même  à  Paris  en  1 546.  in- 8°. 

La  même  dans  la  même  année  à  Bâle  ,  en  très-beaux  ca¬ 
ractères,  par  Frobenius,  in-fol. 

La  même  ,  par  le  même  en  1553.  in-fol. 

La  même,  parle  même  en  1554.  in-S°.  deux  Vol. 

La  même  dans  le  même  lieu,  par  J.  Culman  de  Gefpin- 
gen  en  1558.  in  fol. 

La  même  à  Lyon  en  1 562.  i»-8°. 

La  même  dans  le  même  endroit  en  1 564.  in-fol.  avec  le 
Commentaire  de  Marinellus  Sc  les  argumens  de  Cul¬ 
man. 

La  même  à  Venife  en  1575.  in-fol. 

La  même  dans  le  même  endroit  en  1519.  in-fol. 

La  même  à  Vicenfe  en  1610.  in-fol.  avec  une  traduction 
paraphrasée  des  Lettres,  &  de  quelques  autres  Trai¬ 
tés,  faite  par  Cornarius  &  mife  à  la  tête  de  l’Ouvrage. 

La  même  à  Cologne  en  1 542.  in- 8°. 

4.  La  Verfion  Latine  d’Anutius  Fœfius,  à  Francforts 
apnd  IF'echelos  ,  1590.  in- 8°. 

Editions  Grecques  &  Latines. 

1.  De  Jerôme  Mercurialis,  à  Venife  1588.  in-fol. 

2.  D’Anutius  Fœfius,  à  Francfort,  typis  Wechelianis; 
1595.  in-fol. 

La  même  dans  le  même  endroit  ,1621. 

La  même  dans  le  même  endroit ,  1645. 

La  même  à  Geneve,  1Ô5 7 .in-fol. 

3.  De  J.  A.  Vander-Linden  avec  la  Verfion  de  Corna¬ 
rius,  àLeydeen  i66<p.rn-S>°. 

4.  De  René  Chartier,  revue  Sc  comparée  avec  les  manüf- 
crits,  avec  les  Ouvrages  de  Galien,  la  Verfion  corr:- 
gée  en  plufieurs  endroits  ,  avec  des  variantes  Sc  des 
correétions à  la  fin  de  chaque  Volume,  à  Paris  1679. 
treize  Vol.  in  fol. 

Outre  les  éditions  précédentes,  nous  avons  encore  des  re¬ 
marques  pofthumes  de  Profper  Martian  fur  les  Ouvra¬ 
ges  d’Hippocrate,  publiées  à  Rome  par  Petrus  Caftel- 
lanus,  1626.  in-fol. 

Vingt-deiix Traités,  avec  la  Verfion  de  Cornarius,  une 
Analyfeoudes  Tables,  Sc  des  remarques  de  Theod. 
Zwinger,  à  Bâle  1 5:79.  in-fol.  Cette  édition  eft  main¬ 
tenant  fort  rare.  Fabricius,  Bibliotbeca  Grœca. 

HIPPOCRATICA  FACIES.  Voyez  Faciès. 
HIPPOCRATICLM  SCAMNUM.  Voyez  Batrcn . 
H1PPOCRATICUM  VINUM.  Voyez  Claretum. 
HIPPOGLOSSLM.  Voyez  Biflingua. 

HIPPOGLOSSLS  ;  efpece  de  poilfon  femblable  à  une 
grande  foie;  on  s’en  fert  pour  nourriture.  Voyez Ali- 
mentum. 

HIPPOLAPATHUM.  V oyez  Lapathum  Alpinum , fo¬ 
lio  fubrotundo. 

HIPPOLITHUS  ,  (7r7rsAi9oç ,  de  'iTnro^ ,  cheval,  Sc  de 
Aitle? ,  pierre  ;  pierre  qu’on  trouve  dans  l’eftomac  & 
dans  les  inteftins  du  cheval.  Voyez  EqiutsSc  Bezoar. 

HIPPOMAN ES ,  î'7T7to/j.xvti ,  de  mro? ,  cheval ,  8c  de  /jlxI- 
vcfxcti ,  être  fou  ;  c’eft  le  cynocrambe  oui’  apocynum ,  ainfi 
appellé,  parce  qu’il  rend  furieux  les  chevaux  qui  en 
ont  mangé.  Theocrîtë,  Idyll.  IL 

C’eft  auffi  le  fuc  exprimé  du  Tithymale.  Theophrasti  , 
Hifl.  Fiant. 

On  entend  encore  par  hippomanes ,  la  liqueur  qui  diftile 
des  parties  naturelles  de  la  jument ,  lorfqu’elle  eft  en 
rut.  Aristote  ,  H 1  florin  Animalium. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  font  fignifier  à  ce  mot  l’arriere-faix 
de  la  jument.  Il  fignifie  enfin  une  fubftance  charnue  , 
adhérente  au  front  du  poulain  nouveau-né ,  à  laquelle 
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on  attribue  la  propriété  de  rendre  amoureux ,  &  defa- 
vorifer  la  conception. 

HIPPOM  ARATRUM ,  \mfoy.eipaApov ,  de  /Ver©-  ,  che¬ 
val,  Sc  de  /zstpaôcv ,  fenouil.  C’eft  le  fœniculum  eqtii- 
num. 

Hippomarathrum  ,  fenouil  fauvage ,  large  &  portant  fe- 
mence  comme  le  cachry  ,  fa  racine  eft  odoriférante  ; 
prife  en  boiffon,  elle  guérit  la  ftrangurie ,  Sc  employée 
enpeiïàire,  elle  provoque  les  réglés.  Safemence  ou  fa 
racine  prife  intérieurement ,  relferre  le  ventre  ,  guérit 
la  morfure  des  animaux  vénéneux  ,  broie  la  pierre  des 
reins,  Sc  difîïpe  la  jaunilTe.  La  décoétion  de  fes  feuilles 
prife  en  boiffon  fait  venir  le  lait,  8c  purge  les  femmes 
après  raccouchement. 

Il  y  a  une  autre  plante  du  même  nom  ,  qui  a  les  feuilles 
étroites,  foibles,  oblongues,  avec  la  graine  ronde ,  odo¬ 
riférante,  femblable  à  la  coriandre,  acrimonieufe  8c 
chaude. 

Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente, 
elle  eft  feulement  un  peu  moins  énergique.  Dioscori- 
de  ,  Lib.  III.  cap.  82. 

Ray  fait  mention  d’un  hippomarathrum  fpheroccphalon , 
ou  à  tête  ronde  dont  la  graine  fut  envoyée  d’Egypte 
par  Profper  Alpin ,  Sc  qui  diffère  du  cachryophorus ,  ou 
de  P hippomarathrum  à  femence  de  cachry ,  en  ce  que 
fes  tiges  font  plus  larges  ,  plus  longues  ,  plus  groffes, 
8c  portent  des  ombelles  de  couleur  de  violette ,  parfai¬ 
tement  fphériques,  8c  donnent  des  graines  femblables 
à  celles  du  fenouil.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

HIPPONE,  c’eft  le  nom  d’un  Malagme  inventé  par 
Philagrius ,  Sc  décrit  par  Aétius ,  Tetrab.  III.  Scrm.  3 . 

HIPPOPHAESjjWccpaeç;  c’eft,  félon Diofcoride,  une 
plante  en  arbriffeau,  dont  les  Foulons  fe  fervent  pour 
peigner  leurs  draps.  Théophraffe  l’appelle  i7T7rcxpui’èç  ; 
hïppophanes ,  iV'®-o<j>ueç  ,  hippophyes ,  Sc  Î7T7rà<puov  ,  hippo- 
phyon.  Nous  lifons  dans  Pline  ,  Lib.  XXL  cap.  15. 
Hippophaes,  ScLib.  II.  cap.  12.  Hippophyes.  Gafa  rend 
ce  mot  dans  Théophraffe  par  lappago ,  Sc  Galien  dans 
fon  Exegc/ïs ,  par  xvdqoç ,  cnaphos  ,  8c  par  o-t J/3gç  ,fiybos\ 
quelques-uns  lifent  flylbos.  lu  hippophaes  ,  dit  Diofcori¬ 
de  ,  croît  dans  les  lieux  maritimes  Sc  fablonneux  :  c’eft 
un  arbriffeaux  qui  pouffe  un  grand  nombre  de  rejet- 
tons,  <pp ü'pavjccf»?  ;  ces  rejettons  font  forts  Sc  fe  répan¬ 
dent  de  tous  côtés  ;  il  a  la  feuille  longue,  alTez  fembla¬ 
ble  à  celle  de  l’olivier ,  mais  plus  étroite  Sc  plus  molle; 
il  eft  parfemé  d’épines  feches  ,  blanchâtres  ,  angulai¬ 
res,  allez  éloignées  les  unes  des  autres.  Ses  fleurs  ref- 
femblent  à  une  grapede  baies  de  liere  ;  elles  font  ra- 
malfées  en  bouquet  ;  mais  elles  font  plus  petites  Sc  plus 
molles  que  les  baies  de  liere,  moitié  rougeâtres,  moi¬ 
tié  blanchâtres.  Sa  racine  eft  épaifle  ,  molle,  amere, 
Sc  pleine  d’un  fuc  laiteux.  On  tire  de  cette  plante ,  ainfi 
que  du  thapfia ,  un  fuc  qu’on  laiflefeul ,  ou  qu’on  tra¬ 
vaille  avec  la  fleur  de  Yervum ,  Sc  qu’on  fait  sécher.  Le 
poids  de  demi-fcrupule  de  cette  liqueur  prife  feule  , 
purge  les  humeurs  bilieufes,  aqueufes  Sc  pituiteufes. 

dofe  de  la  même  liqueur  préparée  avec  Yervum  ,  eft 
d e  deux  fcrupules  qu’on  prendra  dans  de  l’hydromel. 
On  fait  sécher  la  plante  entière  avec  fa  racine  ,  on  la 
broie, Sc  on  la  donne  dans  une  chopine  d’hydromel. 
Enfin ,  on  extrait  la  liqueur  de  cette  plante  Se  de  fà 
racine  ,  ainfi  que  du  thapfia  ,  Sc  fa  dofe  pour  une  pur¬ 
gation  eft  d’une  dragme.  Dioscoride,  Lib.  I V. 
cap.  162. 

Le  même  Auteur  dit  ailleurs  ,  ce  que  Yhippophafhts  que 
«r  quelques-uns  appellent  hippophaes ,  croît  dans  les  mê- 
u:  mes  lieux  que  Yhippophaes ,  que  c’eft  une  efpece  de 
a  chardon  à  Foulon  ;-que  c’^ft  une  plante  baffe  Scram- 
«  pante  ,  dont  les  petites  feuilles  font  feulement  épi¬ 
ce  neufes  ;  qui  eft  garnie  de  têtes  vuides ,  Sc  entr’ou- 
«  vertes ,  qui  ne  pouffe  ni  tige  ni  fleur  ,  8c  dont  la  raci- 
«  ne  eft  épaiffe  8c  molle.  »  Il  paroît  par  cette  deferip- 
tion  que  Yhippophaes  Sc  Y  hippophajlus  font  la  même 
plante  confidérée  en  différons  tems  ;  on  l’appelle  hippo- 
phxfhts ,  lorfqu’elle  eft  jeune ,  8c  qu’elle  n’a  point  en¬ 
core  de  tiges ,  Sc  hippophaes  lorfqu’elle  eft  vieille ,  8c 
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qu  elle  a  des  tiges.  Mais  à  quelle  plante  d’aujourd’hui 
rapportera-t-on  Y  hippophaes  ?  G’eft  un  point  fur  lequel 
les  Botaniftes  ne  font  pas  d’accord ,  Sc  qui  eft  affez  dif¬ 
ficile  a  déterminer.  Cokimna  prétend  que  Yhippophaes 
n  eft  autre  chofe  que  le  carduus  ftellatus  ,  Sc  il  doute 
s  il  nefaudroit  pas  donner  ce  nom  au  rhamnus  falicis 
folio,  de  Gafpar  Bauhin.  Gafpar  Bauhin  diftingue 
1  hippophaes  d  Anguillara,  de  Y  hippophaes  de  Diolcori- 
de,  Sc  rapporte  le  premier  au  rhamnus.  Sans  entrer 
dans  les  raifons  qu  il  en  pouvoit  avoir  ;  j’ofe  affurer 
qu  aucune  de  ces  plantes  n’eft  le  vrai  hippophaes  des 
Anciens  ;  car  leurs  racines  ne  rendent  point  de  fuc  lai¬ 
teux.  Matthiole  dit  que  Jerome  Amatheus ,  Médecin 
d  Odeizo  dans  1  Etat  de  Venife,  lui  montra  une  plan¬ 
te  qui  luiavoit  été  envoyée  de  Venife  par  Jean-Bap- 
tifte  Ropilïo  ,  Médecin  de  Pavie ,  qui  avoit  non-feule¬ 
ment  tous  les caraéteresde  l’ hippophaes  de  Diofcoride, 
mais  encore  fes  propriétés  ,  ainfi  qu’il  nous  affure  l’a¬ 
voir  trouvé  par  expérience  ;  fur  quoi  il  ne  défefpéroit 
point  de  découvrir  un  jour  cette  plante.  Parkinfon  re¬ 
garde  l’ hippophæflus  comme  une  efpece  de  tithymale , 
Sc  je  ne  vois  rien  à  oppofer  à  fonavis:aufli  ai-je  placé 
cette  plante  de  Diofcoride  entre  les  tithymales ,  après 
avoir  recueilli  Sc  comparé  leurs  propriétés  communes. 
Dale. 

Hippocrate  ordonne  quelquefois  le  fuc  d’ hippophaes  ,ainfi 
que  le  coccus  Cnidius ,  en  purgatif  pour  la  tête.  Il  s’en 
fert  aufli  pour  évacuer  le  phiegme  dans  l’anafarque  , 
dans  la  feiatique ,  pour  chaffer  les  humeurs  pituiteufes 
Sc  dans  le  typhus ,  efpece  de  fievre  ardente ,  dans  la¬ 
quelle  il  veut  que  l’on  prenne  en  cathartique  le  fuc  de 
Yhippophaes ,  avec  le  coccus  Cnidius.  Il  ordonne  ,  Lib. 
de  Internis  morbis ,  de  purger  par  bas  avec  Yhippophaes , 
Sc  par  haut  avec  l’hellébore  blanc. 

Les  fynonymes  de  Yhippophaes ,  font  félon  Dale. 

Hippophaes,  hippoph&ftum ,  Sc  hippomanes  ,  Offic.  Park. 
Theat.  197.  Hippophaes  Xnguillaræ  Sc  Dodonæi ,  five 
fpina  purgatrix.  J.  B.  1.410.  Hippophaes  qnibufdam, 
uKctvQa  x.a.QxpTi>ui ,  i.  e.  Spin  a  purgatrix.  C.  B.  P.  293. 
Rhamnus  catharticus olea  folio,  epxYd.lithymalus mari- 
timus ,  ejufd .Tithymalusfpinofus,  Wheeler.  Itin.  307. 
Tithy malus  maritimus,  Creticus  fpinofus.  Park.  Epine 
purgative. 

Cette  plante  croît  dans  la  Morêe,  on  fe  fèrt  de  fon  fuc 
pour  purger  les  humeurs  pituiteufes  par  les  felles. 

Boerhaave  donne  le  nom  d’hippophae  au  rhamnoides  fruc- 
tifera,  Jalicis  joliis ,  baccis  leviter  flavefeentibus  3  ainff 
qu’à  la  jacea flellata ,  folio  papaveris  erratici. 

HIPPOPHÆSTUM  ,  i7r7ràq>aLi<j-Tov.  Diofcoride  a  écrit 
plufieurs  Chapitres  fur  Yhippophaes  Sc  fur  Yhippophsf- 
tum  ,  à  propos  des  propriétés  de  ce  dernier  :  il  dit  que 
c’eft  un  fuc  exprimé  des  feuilles  ,  de  la  racine  Sc  des 
têtes  du  premier ,  qu’on  fait  fécher ,  qu’on  donne  à 
la  dofe  d’un  fcrupule  Sc  demi ,  qui  purge  l’eau  Sc  le 
phiegme  ,  Sc  qui  eft  bienfaifant ,  particulièrement  dans 
l’orthopnée  ,  dans  l’épilepfie,  Sc  dans  les  affections  des 
nerfs.  Dioscori  de,  Lib.  IV.  cap.  163.  Voyez  Hip¬ 
pophaes. 

HIPPOPOTAMUS.  Offic.  Aldrov.  de  quad.  Digit. 
181.  Gefn.  de  quad.  Digit.  493.  Charlt.  Exerc.  14. 
Jonf.  de  quad.  76.  Raii  Synop.  A.  123.  Mont.  Exot. 
5.  Bellon.  de  Aquat.  25.  le  Cheval  marin,  ou  plutôt  de 
riviere . 

Les  dents  Sc  les  tefticules  de  cet  animal  font  d’ufage  dans 
la  Medecine.  Les  tefticules  séchés  ,  broyés  Sc  pris  en 
boiffon  font  falutaires  dans  la  morfure  des  ferpens. 
Dioscoride. 

On  attribue  aux  anneaux  faits  avec  les  dents  de  la  vertu 
contre  les  crampes.  Charlt.  Dale. 
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Voici  une  autre  efpece  A’ hippopotame.  * 

Equus  marvaus ,  Offic.  Equui  marinus  ,  &  hippopotamus 
f al fo  diffus ,  Raii  Synop.  A.  191.  Rofmarus,  Jonf.  de 
Pifc.Tab.44.  païens  ali  us  mors ,  Charlt.  de  Pifc.  49. 
Mors,  feu  morfc,vel  Rofmarus,  Gefn.de  Aquat.  21 1. 
Le  Cheval  marin. 

Les  parties  de  cet  animal  dont  on  fait  ufage  en  Médeci¬ 
ne  ,  font  le  pénis  qui  eft  un  corps  rond  ,  offeux  ,  d’une 
coudée  de  long  &  plus  ,  épais ,  pelant ,  folide ,  plus  fort 
8c  plus  rond  vers  l’extrémité  8c  aux  environs  du  gland 
qu’ailleurs,  &  fes  dents  qui  font  grandes  ,  longues, 
épaiffes  ,  pelantes ,  creufes  &  blanches. 

On  attribue  au  pénis  pulvérisé  la  vertu  de  chalfer  la  pier¬ 
re.  On  compare  les  dents  pour  la  blancheur,  le  prix  & 
les  ufàges  à  l’ivoire.  On  les  met  fous  différentes  for¬ 
mes  ,  8c  on  en  fait  des  anneaux  pour  la  crampe ,  8c  pour 
d’autres  maladies.  Dale. 

HIPPOSELINUM.  Voyez  Smyrnium. 

HIPPOSIS  ,  l'&7rw(rtç ,  de  ionrdu  ou  iwrôo) ,  preffer  a  la 
maniéré  des  Foulons  ;  preffion ,  compreffion  ou  dépref- 
fion.  On  lit  dans  ce  fens,  Lib.  de  Articulis,  r à  jxtv  yàp 
Ê^scrêMTst  !ç  t «V  %(J\ p»v  avayndÇei  7[g\  »  itfitupiç  levai  :  il 
«faut  réduire  par  la  compreffion,  dans  leur  fituation 
«  naturelle ,  les  chofes  qui  en  font  forties.  » 

HlPPOSORCHIS ,  ÎTrrvotropxiÇ  »  de  iWoç ,  cheval ,  8c  de 
oçxk  ,  teflicule.  On  entend  par  ce  mot  dans  la  Pharma¬ 
copée  d’Ausbourg,  la  poudre  de  tefticule  de  cheval: 
mais  il  falloit  dire  hipporebis ,  la  compofition  de  ce 
mot  eut  été  mieux  faite. 

HIPPURIS  ,  tTrmiptç ,  de  i7T7roç ,  cheval ,  8c  de  nçà,  queue. 
Nom  qu’on,  a  donné  à  différentes  fortes  d ’equifetum. 

Uhippuris  minor  n’eft  autre  chofe  que  YEphedra  mariti- 
ma  minor. 

Hippocrate  entend  par  ce  mot,  Lib.  VII.  Epid.  une  flu¬ 
xion  opiniâtre  8c  invétérée  d’humeurs  fur  les  bourfes, 
à  laquelle  font  fujets  ceux  qui  font  un  exercice  trop 
long  &  trop  fréquent  du  cheval  ;  fi  c’eft  une  autre  in- 
difpofition  ,  il  eft  du  moins  évident  par  l’endroit 
d’Hippocrate,  qu’elle  provient  de  la  même  caufe,  8c 
qu’elle  afleéle  la  même  partie. 

HIPPUS  ,  "i7i7roç, ,  affeélion  des  yeux  dans  laquelle  ils 
font  perpétuellement  clignotans,  tremblans  ,  8c  tels  , 
pourainfi  dire,  qu’on  les  remarque  dans  ceux  qui  font 
à  cheval.  L’Auteur  des  Définitions  de  Medecine  dit , 
/W©  !ç-»'  chdQea-iç  0%  yeveréç  ,  &C.  OU  œ  YhippUS  eft  une 
«  affeélion  contrariée  dès  la  naiffance ,  dans  laquelle 
ce  les  yeux  ne  font  jamais  fixes ,  mais  dans  une  agita- 
«  tion  &  dans  un  tremblement  perpétuel.  C’eft  Hip- 
cc  pocrate  qui  a  donné  à  cette  maladie  le  nom  d’hr7roç  ; 
ce  elle  confifte  dans  une  affeélion  du  mufcle  qui  fou¬ 
ie  tient  l’œil,  8c  qui  embralfe  la  bafe  de  cet  organe.  » 

H  I  R 

HIRA  ;  on  n’eft  d’accord  ni  fur  l’orthographe ,  ni  fur  la 
lignification  de  ce  mot.  On  lit  dans  quelques  anciens 
manuferits  chira,  8c  dans  d’autres  hilla.  Il  y  en  a  qui 
reftreignent  fon  acception  au  jéjunum  ,  d’autres  à  tous 
les  inteftins  ;  mais  Vander-Linden  l’étend  à  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  l’abdomen.  Castelli. 

HIRBELLUM  ;  c’eft  dans  Paracelfe,  Trall.  de  Surdi- 
tate ,  je  ne  lais  quelle  caufe  inconnue  qui  produit  le 
délire.  Castelli. 

HIRCI  BARBA.  Voyez  Tragopogon. 

H  IR  CUL  U  S,  efpece  de  plante  ainfi  appellée  parce 
qu’elle  eft  rance ,  Sc  qu’elle  a  l’odeur  du  bouc. 

HIRCUS  ou  CAPER.  Voyez  Caper. 

HIRCUS  BEZOARTICTJS.  Voyez  Bez,oar. 

HIRQULS ,  le  grand  angle  de  l’œil. 

HIRUDO ,  Sanguifuga ,  Offic.  Charlt.  Infeét.  62.  Mer. 
Pin.  207.  Hirudo  ffivefanguifuga,  Mont.  Exer.  323. 
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Hirudo  maxime  apudnos  vulgaris ,  Raii  Hift.  Infeéi. 
3.  Hirudo  major  equina,  Schrod.  5.  342. 

La fangfue  eft  un  petit  animal  noir,  fans  piés,  marqueté 
de  points  8c  de  lignes ,  8c  qui  vit  dans  les  lieux  aqueux. 
On  préféré  les  plus  petites  aux  groffes  ,  en  ce  que  leur 
piquure  eft  moins  douloureufe;  &  entre  les  petites  on 
choifit  celles  qui  font  marquetées  de  lignes  fur  le  dos. 

Il  n’eft  pas  impoffible  que  les  anciens  aient  appris  à  fai— 
gnerde  cesinfeétes;  car  tout  le  monde  fait  que  lorf- 
que  les  chevaux  font  attirés  au  printems  par  l’herbe 
verte,  dans  les  étangs  8c  dans  les  rivières,  de  greffes 
fangfues,  qu’on  appelle  fangfues  de  chevaux  ,  s’atta¬ 
chent  à  leurs  jambes  &  à  leurs  flancs,  leur  percent  une 
veine,  leur  procurent  une  hémorrhagie  abondante ,  8c 
qu’ils  en  deviennent  plus  fains  &  plus  vigoureux.  V. 
Bdella. 

Si  contre  toute  vraiffiemblance  Themifon  n’eft  pas  le  pre¬ 
mier  qui  fe  foit  fervi  de  fangfues,  il  eft  du  moins  le  pre¬ 
mier  qui  en  ait  fait  mention  ;  Hippocrate  n’en  a  point 
parlé ,  8c  Cœlius  Aurelianus  n’en  dit  rien  dans  les  ex¬ 
traits  qu’il  a  faits  des  écrits  de  ceux  qui  ont  pratiqué 
la  Medecine  depuis  Hippocrate  jufqu’à  Themifon.  Les 
Difciples  de  Thémifon  fe  fervoient  des  fangfues  en 
plufieurs  occafions  :  ils  appljquoient  quelquefois  les 
ventoufes  à  la  partie  d’où  les  fangsues  s’étoient  déta¬ 
chées,  pour  en  tirer  une  plus  grande  quantité  de  fang. 
Galien  ne  fait  aucune  mention  de  ce  remede,  apparem¬ 
ment  parce  qu’il  étoit  particulier  à  la  Seéle  Méthodi¬ 
que  qu’il  méprifoit.  J’avoue  qu’il  en  eft  parlé  dans  un 
petit  Traité  imparfait,  intitulé ,  de  Cucurbitulis ,  de 
Scarifie atione ,  de  S anguifugi s ,  &c.  qu’on  attribue  à 
Galien ,  mais  fans  aucun  fondement  ;  car  OrTbafe  qui  a 
écrit  des  fangsues ,  Lib.  VII  dit  avoir  tiré  ce  qu’il  en 
rapporte  d’Antylle  &  de  Ménémaque,  l’un  &  l’autre 
de  la  Seéle  Méthodique,  ou  du  moins  ce  dernier.  Il  y 
a  apparence  que  l’on  doit  aux  Payfans  la  découverte  de 
ce  remede. 

La  fangsue  eft  une  efpece  d’infeéle  ou  de  ver  aquatique, 
qui  appliqué  au  corps,  perce  la  peau,  tire  le  fang  des 
veines,  &  procure  quelquefois  la  fanté  par  cette  éva¬ 
cuation.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  Médecins  Grecs 
&  Romains  les  ont  employées  de  très- bonne  heure. 

Comme  il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  d’établir  ici  quelques  réglés  qui  puiffent  en 
fixer  le  choix. 

On  prendra  d’abord  celles  qu’on  aura  pêchées  dans  des 
ruiffeaux  &  dans  des  rivières  dont  les  eaux  font  claires  ; 
ce  font  les  meilleures  :  celles  qu’on  trouve  dans  les  lacs, 
dans  les  étangs  &  dans  les  eaux  croupiffantes ,  font  im¬ 
pures  8c  excitent  quelquefois  des  douleurs  violentes , 
des  inflammations  &  des  tumeurs.  Les  Chirurgiens  les 
plus  expérimentés  préfèrent  encore  aux  autres  celles 
qui  ont  fa  tête  petite  8c  pointue,  dont  le  dos  eft  mar¬ 
queté  de  lignes  verdâtres  8c  jaunâtres,  &  qui  ont  le 
ventre  d’un  jaune  rougeâtre;  car  lorfqu’elles  ont  la  tê¬ 
te  large  8c  tout  le  corps  d’un  bleu  tirant  fur  le  noir ,  on 
les  tient  pour  être  d’une  efpece  maligne.  Mais  une 
précaution  qu’il  eftabfolument  néceffaire  de  prendre , 
c’eft  de  ne  jamais  appliquer  des  fangsues  récemment 
pêchées  dans  des  rivières  ou  dans  des  eaux  troubles.  Il 
faut  les  tenir  auparavant  dans  un  vaiffeau  d’eau  pure, 
8c  changer  de  tems  en  tems  cette  eau  dans  laquelle  el¬ 
les  fe  purgeront  de  ce  qu’elles  pourroient  avoir  de  fale 
8c  de  venimeux.  Lorfqu’elles  auront  vécu  pendant 
quelque  mois  de  cette*maniere ,  on  pourra  s’en  fervir 
en  fureté.  Voyez  Planche  IV.  du  fécond  Volume,Fig.  5. 

Avant  que  d’appliquer  la  fangsue ,  on  la  tirera  de  l’eau  , 
8c  on  la  tiendra  pendant  quelque  tems  dans  un  verre  ou 
dans  un  vaiffeau  vuide,  afin  qu’étant  altérée,  elle  s’at¬ 
tache  ardemment  â  la  peau  ,  8c  tire  des  veines  une  plus 
grande  quantité  de  fang.  Quant  à  la  partie  qu’il  faut 
faire  piquer ,  ce  font  ordinairement  les  tempes  ou  le 
derrière  des  oreilles ,  fi  la  tête  ou  les  yeux  font  affec¬ 
tés , 
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tées  par  une  trop  grande  abondance  de  fàng,  Sc  fur- 
tout  fi  le  malade  eft  dans  une  fievre  accompagnée  de 
délire.  On  les  applique  aulïi  quelquefois  très-convena¬ 
blement  aux  veines  dure&um,  dans  le  cas  d’hémor- 
rhoïdes  aveugles  Sc  douloureufes  :  les  fangsues  ne  fe¬ 
ront  pas  mains  bienfaifantes  dans  les  hémorrhagies  du 
nez  Sc  dans  les  vomilfemcns  Sc  crachemens  de  fang  :  el¬ 
les  font  trcs-propres  à  procurer  une  révulfion,  fur  tout 
lorfque  l’hémorrhagie  provient  de  l’obftruélion  des 
hémorrhoïdes.  Avant  que  d’appliquer  la  fangstte ,  on 
commence  par  frotter  la  partie  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
chaude  Sc  rouge.  On  prend  enfuite  l’animal  par  la 
queue  avec  un  linge  fec  ,  on  l’éleve ,  on  le  tient  à  moi¬ 
tié  forti  du  vaitTeau ,  Sc  on  le  dirige  vers  l’endroit  où 
l’on  veut  qu’il  s’attache;  ce  qu’il  fait  avec  beaucoup 
d’ardeur.  S’il  eft  à  propos  d’appliquer  pluficurs  fang- 
fues ,  on  s’y  prendra  fucceffivement ,  ainfi  que  nous  ve¬ 
nons  de  l’indiquer.  Lorfqu’elles  refufent  de  prendre  , 
ce  qui  arrive  quelquefois ,  on  humeétera  la  partie  avec 
de  l’eau  chaude ,  ou  avec  du  fang  de  pigeon  ou  de  pou¬ 
let  :  fi  cela  nefuffit  point,  il  faut  en  choifir  d’autres. 
L’application  des  fangsues  à  la  caroncule  dans  le  grand 
angle  de  l’œil  après  la  phlébotomie  ,  fc  fait  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  maladies  inflammatoires 
de  cet  organe.  La  crème  &  le  fucre  inviteront  les  fang- 
fuesà. s’attacher  à  la  partie  qu’on  en  aura  frottée. 

Auffi-tôt  que  les  fangsues  font  pleines  de  feng ,  elles  fe 
détachent  d’elles-mêmes  :  s’il  étoit  à  propos  de  faire 
une  plus  grande  évacuation,  on  en  appliqueroit  de 
nouvelles,  ou  l’on  couperoit  la  queue  à  celles  qui  font 
déjà  attachées  ;  car  elles  tirent  du  fang  à  mefure  qu’el¬ 
les  en  perdent.  Si  lorfqu’on  aura  tiré  une  quantité  fuf- 
fifante  de  fang,  elles  ne  lâchent  point  prife  d’elies- 
mêmes ,  on  n’aura  qu’à  jetter  fur  elles  un  peu  de  fei 
ou  de  cendres,  Sc  elles  tomberont  fur  le  champ.  Cette 
méthode  me  paroît  la  meilleure;  car  lorfqu’on  les  dé¬ 
tache  de  force  ,  elles  caufent  quelquefois  une  inflam¬ 
mation  ou  une  tumeur.  On  remettra  dans  de  l’eau  clai¬ 
re  celles  à  qui  on  n’aura  point  coupé  la  queue ,  Sc  on  les 
gardera  pour  une  autre  occafion;  quant  à  celles  qu’on 
ableffées ,  elles  meurent  toujours.  On  lavera  les  ouver¬ 
tures  qu’elles  auront  faites  ,  avec  de  l’eau  chaude  ,  Se 
on  les  panfera  avec  une  emplâtre  vulnéraire;  mais  ces 
petites  bleiTures  guérilfent  ordinairement  fans  remede. 
Ceux  qui  défirent  en  favoir  davantage  fur  ces  infectes , 
n’ont  qu’à  lire  Aldrovandus,  Gefner,  Botallus,Pe- 
trus  Magnus  Paul ,  Sebizius  ,  Heurnius  ,  Cranfius  , 
Schroder  Sc  Stahl ,  qui  en  ont  traité  plus  au  long. 

L’hémorrhagie  continue  ordinairement  pendant  quelque 
tems,  pendant  douze  heures  Se  même  davantage,  après 
que  les  fangsues  font  tombées.  Comme  on  ne  reçoit 
point  alors  le  fang  dans  des  vaifleaux,  Sc  qu’il  eft  en¬ 
tièrement  abforbé  par  le  linge,  il  paroît  être  en  beau¬ 
coup  plus  grande  quantité  qu’il  n’y  en  a  en  effet.  Cela 
fuffit  quelquefois  pour  allarmer  le  malade ,  Sc  jetter 
dans  une  vaine  confternation  les  affiftans  qui  ne  man¬ 
quent  pas  de  fuppofer  que  l’hémorrhagie  eft  abondan¬ 
te,  Sc  de  craindre  qu’il  ne  s’enfuive  une  foibleffe  Sc  la 
mort.  On  préviendra  ces  terreurs  paniques  ,  8c  l’on  ar¬ 
rêtera  en  peu  de  tems  l’effùfion  de  làng,  foit  par  la 
compreflîon  ,  foit  par  l’application  d’un  ftyptique  , 
comme  l’eau-de-vie  avec  un  peu  de  colcothar  mis  en 
poudre.  Mais  un  fait  plus  ordinaire,  c’eft  qu’on  foit 
obligé  de  baigner  avec  de  l’eau  chaude  la  partie  pi¬ 
quée  pour  en  faire  fortir  le  fang  plus  librement ,  lorf- 
qu’il  n’envient  point  une  quantité  qui  réponde  au  deff 
fein  qu’on  avoit  en  appliquant  les  fangsues. 

HIRUNDINARIA.  Voyez  Afclepias. 

HIRUNDO,  cfpece  d’oifeau  ,  communément  appel- 
lé  hirondelle. 

Dale  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes. 

I.  Hirundo ,  Offic.  Schrod.  5.  320.  Ind.  Med.  59.  Bel- 
Torne  IV. 
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Ion.  des  Oif  379.  Mer.  Pin.  177.  Hirundo  domeflica , 
Aldrov.  Ornith.  2.  66l.  Jonf  de  Avib.  83.  Gefn.  de 
Avib.  492.  Charlt.  Exer.  95.  Will.  Ornith.  155.  Raii 
Ornith.  212.  Ejufd.  Synop.  A.  71.  Hirundo  vulgaris , 
Scalig.  L’hirondelle. 

On  fe  fert  en  Medecine  de  cet  oifeau  en  entier  ,  de  fort 
cœur,  de  fon  fang  ,  de  fon  nid  Sc  de  fa  fiente.  Les  hi¬ 
rondelles  Sc  leurs  petits  réduits  en  cendres,  paffent  pour 
un  fpecifique  pour  1  épilepfie,  l’obfcurciflement  de  la 
vue  Sc  la  chaffie.  Pour  cet  effet  on  en  compofe  un  lini— 
ment  avec  le  miel.  Ce  remede  eft  encore  bienfaifent 
dans  les  efquinancies  Sc  dans  les  inflammations  de  la 
luette.  On  fe  fert  du  cœur  de  Yhirondclle  dans  l’épi  - 
lepfie ,  Sc  lorfqu’il  s’agit  de  fortifier  la  mémoire  ; 
quelques-uns  en  ordonnent  en  aliment  dans  la  fievre; 
Ion  fang  eft  eftimé  comme  un  remede  fort  bon  pour 
les  yeux.  Son  nid  foulage  dans  l’efquinancie  ,  diflîpe 
l’inflammation  des  yeux  ,  Sc  guérit  la  morfure  de  la 
vipere  en  l’appliquant  deffus.  Sa  fiente  eft  d’une  na¬ 
ture  acrimonieufe ,  elle  échauffe  Sc  difeute  puiffam- 
ment.  L’hirondelle  eft  regardée  comme  un  remede  con¬ 
tre  la  morfure  du  chien  enragé,  Sc  contre  les  maladies 
néphrétiques;  elle  provoque  le  ventre  à  l’excrétion. 
Nouslifons  dans  Celfe,  Lih.  IV.  cap.  4.  que  l’on  di- 
foit  communément  que  celui  qui  mange  une  jeune  hi¬ 
rondelle  ,  fera  garanti  de  l’efquinancie  pendant  l’an¬ 
née  entière. 

2.  Hirundo  riparia,  Schrod.  5.  320.  Mer.  Pin.  178,  Al¬ 
drov.  Ornith.  2.  594.  Gefn.  de  Avib.  50 7.  Jonf.  de 
Avib.  84.  Charlt.  exerc.  96.  Rai.  Ornith.  213.  ejufd. 
Synop.  A.  71.  WilL  Ornith.  15 6.  L’ Hirondelle  des 

étangs. 

On  fe  fert  en  Medecine  de  cet  oifeau  entier ,  Sc  de  fon 
fang  ;  on  leur  attribue  les  mêmes  propriétés  qu’à  1  ’hiJ 
rondelle  précédente ,  Sc  à  fon  fang. 

3.  La  troifieme  efpece  d’hirondelle ,  eft  VApos.  Voyez 
Apos. 

4.  Hirundo  ,  Indica  ;  Offic.  Hirundo  maritima  ,  A  cl. 
Philofoph.  Lond.  N°.  285.  p.  1396.  Hirundo Sin en fis , 
nido  eduli  ,  Bontii  ;  Will.  Ornith.  15.  Rai.  Ornith. 
215.  ejufd.  Synop.  A.  72.  Hirundo  Chinenfîs ;  6.  Bont. 
66.  An  hirundo  exotica,  aqiiatica ,  Jonf.  Mantiff.  Hi¬ 
rondelle  des  Indes. 

On  la  trouve  dans  les  contrées  maritimes  de  la  Chine. 
La  feule  chofe  qu’elle  fourniffe  à  la  matière  medicale, 
c’eft  fon  nid,  qui  eft  hémifphérique,  de  la  groffeur  d’un 
œuf  a’oye,  tranfparent ,  Sc  d’une  fubftance  allez  fem- 
blable  à  1  ’lchtyocolla  ;  il  provoque  à  l’afte  vénérien. 
On  doute  s’il  eft  fait  du  fperme  de  certains  poiffons  , 
ou  de  la  gomme  de  certaines  plantes  qui  croiffent  fur 
les  rochers.  Ces  nids  paffent  à  la  Chine  pour  un  man¬ 
ger  délicieux. 

HISMAT.  Scories  d’argent,  ou  lit  harpe.  Ru  l  and. 

HISPANICUM  VIRIDE.  Ver d- de  -pris.  Ruland. 

HISPIDITAS,  l’état  d’une  partie  qui  eft  trop  couverte 
de  poils:  mais  en  Medecine  on  entend  par  Hifpiditas 
la  maladie  appellée  phalangofs ,  ou  diftichiafls.  Voyez 
ces  mots. 

HISPIDULA ,  ou  Helichryfum  montanum  flore  rotun - 
diore. 

HISTORIA ,  Hifloire.  Ce  mot  n’a  d’autre  acception  en 
Medecine  ,  que  celle  de  Cafus  Medicus ,  ou  d’Obfcr- 
vatio  Medica  ;  Cas  ,  ou  Obfervation  de  Medecine. 
Voyez  Cafus. 

HISTOS  ,  iVtoç;  c’eft  proprement  le  mât  d’un  vaiffeau: 
mais  dans  Hippocrate  ,  Lib.  de  Articitlis  ,  c’eft  une 
piece  de  bois  droite,  au  fommet  de  laquelle  une  au¬ 
tre  eft  adaptée  horifontalement,  avec  une  poulie;  ce 
qui  conftitue  une  machine  Chirurgicale  ,  propre  à  ré¬ 
tablir  la  gibbofité  de  l’épine  du  dos. 

X 
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H  O  A 

HOAXACAN  ,  Hern.  nom  du  Gayac .  Ray,  Ind. 

H  O  B 

HOBUS.  Hovus ,  Indica ,  pruni  fade.  J.  B.  Ovied.  EU 
une  efpece  de  prunier  des  Indes  Occidentales ,  grand , 
beau,  rameux,  rendant  une  ombre  fort  agréable  ;  fon 
fruit  eft  une  prune  peu  charnue ,  ayant  la  figure  de  nos 
prunes  de  Damas,  &  prenant  une  couleur  jaune  en  mû- 
riffant:  elle  renferme  un  gros  noyau  fort  dur  :  le  goût 
de  cette  prune  eft  agréable ,  tirant  fur  l’aigre  :  elle  eft 
de  facile  digeftion,  mais  difficile  à  mâcher  ,  à  caufe  de 
beaucoup  de  fibres  dont  elle  eft  remplie.  Plufieurs 
prennent  ce  fruit  pour  une  efpece  de  mirobolans.  Les 
Indiens  fe  fervent  des  fommités  tendres  des  branches 
de  cet  arbre,  St  de  fon  écorce  pour  faire  une  eau  odo¬ 
rante  ,  propre  à  fortifier  les  membres  fatigués.  Ils  en 
mettent  auffi  dans  leurs  bains  en  la  Nouvelle  Efpagne. 
Le  fruit  de  cet  arbre  fortifie  l’eftomac ,  St  lâche  un  peu 
le  ventre.  Si  l’on  fait  des  incifions  en  fa  racine,  il  en 
fort  une  eau  qui  eft  bonne  à  boire. 

HOC 

HOCIAMSANUM.  Aigremoine.  Marcellus  Empyri- 
cus.cap.  20. 

H  (E  D 

HCEDUS.  Voyez  Caper . 

H  O  I 

HOITZILOXITL.  Voyez  Balfamum  Peruamim . 

H  O  L 

HOLCAS ,  ÔA>t5tç,  Vaiffieau  detranfport  dans  Hippocra¬ 
te  ,  ,'Lib.  de  Fiat.  Foesïus. 

HOLCE  ,  chx.ii  ;  poids  égal  à  la  dragme ,  Gorræus  d’après 
Galien.  Mais  ce  mot  eft  fynonyme  dans  Diofcoride  à 
o-Ttt0|Uo'ç ,  ftathmos  ,  poids  en  général. 

HOLCIMOS  ,  chiujxoc, ,  de  thm ,  tirer;  duilile.  C’eft  une 
épithete  que  l’on  donne  à  tout  ce  qui  eft  capable  de  s’é¬ 
tendre  en  longueur  ,  fans  perdre  fa  continuité  ;  c’eft 
une  propriété  desfubftances  vifqueufes  St  glutineufes. 
Commentaire  11.  de  Galien,  in  Lib.  de  Articulis ,  fur  un 
paflage  d’Hippocrate,  où  on  lit  \uih)Ufj.cv ,  EUoldmon  , 
qui  eft  très-duélile.  Holdrnos  fe  dit  auffi  du  foie  affeété 
d’une  tumeur.  Galien  ,  de  Lods  ajfellis. 

HOLCUS.  Plin.  ou  Hordeumfpontaneum  fpiirium. 

HOLERA ,  mot  furanné  pour  Choiera  ;  il  le  dit  auffi 
quelquefois  pour  Olera,  plurier  d ’OUts.  Castei.lt. 

KOLIPPÆ,  gâteaux  très-minces  ,  faits  avec  de  la  fine 
fleur  de  farine  &  du  fucre ,  délayés  ,  répandus  ,  fur  un 
fer  chaud  figuré,  &  mis  fur  le  feu.  Nous  avons  tranl- 
porté  à  un  mets  friand  ce  nom  attribué  dans  les  Phar¬ 
macopées  à  un  remede  purgatif.  On  trouve  dans  les 
Auteurs  qui  ont  traité  des  Médicamcns,  la  maniéré 
de  préparer  les  Holippât  purgatives.  Castelli. 

HOLLI  ,  terme  Indien  fynonyme  à  YUlli  des  Efpagnols. 
C’eft  une  liqueur  réfineufe  très-duftile  qui  diftile  de 
l’arbre  Holquahuytl,  ou  Chilli.  On  la  môle,  rarement  à 
la  vérité ,  avec  le  chocolat  ;  cela  ne  fe  fait  que  dans  les 
cas  de  dyfienterie ,  ou  de  diarrhée.  Alors  on  met  une 
once  d ’  holli  fur  quatre  onces  de  cacao.  Mais  comme  le 
cacao  eft  extrêmement  gras ,  St  que  la  gomme  holli  eft 
d’une  vifcofité  &  d’une  ténacité  extraordinaire  ,  on  a 
la  précaution  de  les  torréfier ,  pour  empêcher  qu’ils  ne 
s’attachent  auxvifceres,  ne  les  obftruent,  St  ne  don¬ 
nent  lieu  â  la  cachexie.  Ray  ,  Ht  fl.  Fiant. 
HOLMISCOS  ,  oKfJt.unteç.  Voyez  Mortariolum. 

HOLMOS,  oh/jceç.  Voyez  Mortarium.  On  entend  auffi 
par  Holmos ,  le  tronc  d’un  arbre  séparé  de  fes  bran¬ 
ches. 
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HOLOPHLY CTIDES  ,  ou  F  hly  tildes ,  ou  Fhlyttam «• 
Voyez  Phlytlenœ. 

HOLOSCHOENOS ,  ou  Juncus  aquaticus  maximus . 
HOLOSTEO  AFFINIS.  Voyez  Myofïros. 

HOLOSTEON ,  nom  d’un  poiffion  qu’on  trouve  dans 
le  Nil.  Il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine.  Lemert, 
des  Drogues. 

HOLOSTEON  MINIMUM.  Voyez  Alfinevernagla- 
bra. 

HOLOSTIUM ,  ou  Flantago ,  anguflifolia ,  albida ,  H  if 
panica. 

HOLOTHURION  ;  on  ne  fait  fi  Yholothitrion  eft  une 
plante,  ou  un  animal ,  ou  quelque  fubftance  delà  claffie 
des  zoophytes  ;  nous  en  faifons  mention  ici  à  propos 
d’une  obfervation  de  Bontius  ,  Obj.  feleEl.  Med.  Ind. 
Annex.  cet  Auteur  dit  que  l’ulàge  exceffif  d’une  li¬ 
queur  faite  avec  le  ris  St  Yholothitrion ,  St  qu’on  appelle 
arac ,  caufa  dans  un  certain  cas  qui  eft  venu  à  fa  con- 
noiffiance ,  une  maladie  chronique ,  compliquée  ,  &  des 
plus  terribles  ,  ce  qui  lui  fait  donner  à  Y  arac  le  nom  de 
liqueur  maudite.  Castelli. 

HOLOTONICOS  ,  ôhoTcvix.oç ,  de  cXcç ,  tout ,  St  de  te»Vm 
tendre  ,•  convulfion  générale  ,  ou  roideur  de  tout  le 
corps ,  qu’on  appelle  auffi  fpafme  ,  ou  tetanus.  C  a  s- 

HOLSEBON  ,  HELSATON  ,  HELSEBON ,  Sel 

commun  préparé.  Ruland. 

H  O  M 

HOMÆOMERES  ,  cuaofjitçiit;  ,  de  c/xao<; ,  lèmblable, 

St  de  pj poç ,  partie ,  dont  les  parties  font  femblables  aux 
parties  d’une  autre  ftibftance. 

HOMERDA  ,  excrémens  humains.  Castelli. 

HOMILIA ,  cfjuh U,  Homelie.  Ce  mot  a  trois  acceptions 
différentes  dans  Hippocrate ,  félon  Erotien.  Ilfignifie  " 
premièrement,  une  converfation,  un  diftours.  Voyez 
Lib.  deMedico.  20.  La  connéxion ,  ou  cohéfion  des  par¬ 
ties,  &  fùrtout  des  os.  Voyez  Lib.  de  Articulis.  où  le 
verbe  c/juhlw  eft  employé.  30.  L’exercice.  Voyez  le  Li¬ 
vre  que  nous  venons  de  citer.  Erotien,  a.pud Hippo- 
cratem. 

HOMO,  Y  Homme.  L'homme  eft  non-feulement  le  ftu- 
jet  de  la  ?vledecine  ,  mais  fon  corps  eft  encore  un  des 
ingrédiens  de  la  matière  Medicale. 

Les  remedes  fimples  officinaux  tirés  des  parties  du  corps 
humain  vivant,  font  les  cheveux  ,  les  ongles ,  la  fali- 
ve,  la  cire  des  oreilles,  la  fueur,  le  lait,  les  réglés, 
l’arriere-faix ,  l’urine  Mes  excrémens  groffiers  ,  la  fe- 
mence  ,  le  fang,  les  pierres  de  la  veffie ,  qu’on  appelle 
le  bezoar  du  microcofme,  St  la  membrane  qui  couvre 
la  tête  du  fœtus. 

Les  cheveux  font  recommandés  dans  l’alopécie,  la  jau- 
niffe  ,  les  luxations  St  les  hémorrhagies.  Les  ongles 
paffent  pour  provoquer  le  vomiifement ,  St  pour  hydra- 
gogues  dans  les  hydropifies.  On  ordonne  la  falive  de 
Y homme  à  jeun,  contre  les  morfures  d’animaux  véné¬ 
neux  ,  comme  les  ferpens,  le  chien  enragé ,  &  d’autres. 
On  dit  que  la  cire  des  oreilles  eft  un  bon  remede  dans 
la  colique.  Appliquée  à  l’extérieur,  elle  guérit  la  pi- 
quure  du  fcorpion ,  St  fait  agglutiner  les  bleffures  ,  les 
coupures,  St  les  gerçures  à  la  peau.  Voyez  Cérumen. 
La  lueur  paffe  pour  très-énergique  dans  les  écrouelles. 
Pour  cet  effet  on  la  mêle  avec  l’herbe  St  la  racine  de 
molaine ,  on  enveloppe  le  tout  dans  la  feuille  de  cette 
plante ,  St  on  l’applique  fur  la  partie  afteélée.  Le  fang 
rendu  dans  le  premier  écoulement  menftruel ,  séché  & 
pris  intérieurement  ,  eft  bienfaifant  dans  la  pierre  8c 
dans  l’épilepfie  ;  employé  à  l’extérieur  ,  il  calme  les 
douleurs  de  la  goûte.  On  ajoute  qu’il  eft  falutaire  dans 
la  pefte,  les  abfcès,  8t  les  charbons  ;  qu’il  guérit  les 
éréfipeles,  St  qu’il  nettoye  le  vifage  des  puftules.  On 
vante  l’arriere-faix  pour  la  cure  des  tumeurs  écrouel- 
leufes  à  la  gorge  ,  St  de  l’épilepfie  ,  St  pour  anéantir 
les  effets  des  filtres  &  des  potions  amoureufes;  pour 
expulfer  les  moles ,  St  pour  chafler  la  vermine. 
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L’urine  échauffe,  deffeche,  réfout,  déterge  ,  difcute  , 
nettoie,  S:  réfifte  à  la  putréfaétion  :  auffi  la  regar- 
de-t’on  comme  très  lalutaire  dans  les  obftru&ions  de 
la  rate  ,  du  foie  ,  de  la  véficule  du  fiel ,  ainfi  que  dans 
l’hydropifie  &  dans  la  jaunifle.  On  en  fait  encore  un 
préfervatif  contre  la  pefte.  Un  verre  del’urinedu  ma¬ 
ri,  que  les  vielles  femmes  appellent  eau  de-caftor, 
paffe  pour  faciliter  la  délivrance  de  la  femme  dans  les 
accouchemens  laborieux,  Appliquée  extérieurement, 
elle  deffeche  les  parties ,  refont  les  tumeurs  ,  nettoie 
les  plaies  même empoifonnées  ,  prévient  k  gangrené, 
relâche  le  ventre ,  emporte  la  gale  de  la  tête ,  calme  les 
paroxyfmes  des  fièvres  ,  guérit  les  ulcérations  aux 
oreilles  ,  difïipe  les  inflammations  aux  yeux,  fait  cef- 
fer  le  tremblement  des  membres ,  difcute  les  tumeurs 
de  la  luette ,  Sc  calme  les  douleurs  de  la  rate.  On  en  ti¬ 
re  un  fel  ammoniac.  Ce  fel  artificiel  eft  cannelé;  on  le 
met  en  gâteaux  ;  fa  couleur  eft  blanche ,  Sc  fon  goût 
amer  Se  piquant.  On  le  prépare  en  faifant  bouillir  en- 
femble  de  l’urine,  dfe  la  fuie  Sc  du  fel  commun,  Sc  en 
féparant  la  partie  blanche  Sc  pure. 

Ce  fel  paroît  avoir  quelque  analogie  avec  le  fel  ammo¬ 
niac  naturel  de  Diofcoride,  que  Pline  Sc  les  Anciens 
Auteurs  difent  fe  trouver  dans  les  fables  de  laLytie, 
dont  nos  Droguiftes  n’ont  point,  Sc  qui  leur  eft  même 
totalement  inconnu.  Voyez  les  propriétés  du  fel  artifi¬ 
ciel  ammoniac  à  l’article  Ammoniacum. 

Les  excrémens  humains  font  émolliens ,  maturatifs  Sc 
anodyns  :  c’eft  pourquoi  l’on  s’en  fert  avec  fuccèspour 
calmer  les  douleurs,  pour  mûrir  les  tumeurs  peftilen- 
tieLles  Sc  le  phlegmon ,  furtout  à  la  gorge  ,  comme  dans 
l’efquinancie  ,  &  pour  prévenir  l’inflammation  des 
plaies.  Il  y  en  a  qui  l’ordonnent  intérieurement  dans 
l’efquinancie,  dans  l’épilepfie ,  Sc  lorfqu’il  s’agit  d’ar¬ 
rêter  les  paroxyfmes  des  fievres.  On  dit  que  le  fang ,  bu 
récent  Sc  chaud ,  guérit  l’épilepfie  :  mais  pour  cet  effet, 
il  faut  que  Ip  malade  fafie  ,  incontinent  après  l’avoir 
pris,  un  exercice  violent,  &:  coure  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
en  fiieur.  Il  arrête  toute  forte  d’héinorrhagie.  Appli 
qué  extérieurement  ,  il  réprime  les  effufions  de  fang  , 
furtout  par  le  nez.  Le  calcul  humain  paffe  pour  diffou- 
dre  la  pierre ,  Sc  toutes  les  autres  matières  tartareufes , 
les  chaffer ,  Sc  lever  les  obftruélions  ,  quelles  qu’elles 
foient.  On  attribue  à  la  membrane  qui  enveloppe 
quelquefois  la  tête  du  fœtus,  une  efficacité  extraordi¬ 
naire  contre  les  douleurs  de  la  colique. 

Les  remedes  (impies  officinaux  tirés  du  cadavre  humain , 
font  la  momie,  qui  eft  une  fubftance  réfineufe,  dure  , 
noire  ,  luifante ,  tant  foit  peu  amere  Sc  acre  au  goût ,  Sc 
d’une  odeur  agréable.  On  comprend  fous  le  nom  de 
momie,  cette  liqueur  concrète  ,  ou  cette  fubftance  li 
quide  que  les  Arabes  tirent  des  fépulchres,  Sc  qui 
fuinte  des  cadavres  embaumés  avec  l’aloès  ,  la  myrrhe 
Sc  le  baume.  Si  l’on  pouvoit  fe  flater  d’avoir  cette  mo¬ 
mie  pure  Sc  vraie,  il  faudroit  la  préférer  à  toute  au¬ 
tre.  La  féconde  efpece  de  momie  eft  celle  qui  vient 
d’Egypte  ,  Sc  qu’on  tire  pareillement  des  cadavres 
embaumés  avec  le  piffafphalte.  La  troifieme  fubftance 
qui  porte  le  nom  de  momie,  eft  un  cadavre  torréfié  fous 
le  fable  par  la  chaleur  du  Soleil.  Ces  cadavres  font  fort 
rares  dans  nos  contrées. 

Les  autres  parties  du  cadavre  humain  dont  on  fefert  en 
Medecine,  font  la  peau,  la  graiffe,  les  os,  la  moelle  , 
le  crâne  Sc  le  cœur. 

La  momie  réfout  le  fang  coagul^  ,  purge  efficacement  la 
tête  ,  Sc  calme  les  douleurs  poignantes  de  la  rate  Sc  la 
toux.  On  dit  qu’elle  diffipe  l’eijflure  du  corps  ,  qu’elle 
leve  l’obftruéfion  des  réglés,  Sc  qu’elle  guérit  les  au¬ 
tres  maladies  de  la  matrice.  Appliquée  à  l’extérieur 
elle  confolide  les  plaies.  On  recommande  la  peau  dans 
les  accouchemens  laborieux ,  dans  les  affedions  hyfté 
riques ,  Sc  dans  le  deffechement  Sc  la  contradion  des 
articulations,  La  graiffe  fortifie  ,  difcute ,  calme  les 
douleurs  ,  diffipe  les  contradions  ,  amollit  la  dureté  des 
cicatrices,  Sc  fait  difparoître  les  trous  occafionnés  par 
la  rougeole.  La  moelle  eft  très-bicpfaifantc  dans  les 
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contradions  des  membres.  On  a  trouvé  par  expérien¬ 
ce  que  le  crâne  étoit  bon-dans  les  maladies  de  la  tête  , 

Sc  furtout  dans  l’épilepfie.  C’eft  pourquoi  ,  on  en  fait 
entrer  dans  la  plupart  des  compofitions  anti-épilepti- 
ques.  L’os  trrqitetrum ,  ou  l’os  temporal,  paffe  pour 
fpécifique  dans  l’épi  lep  fie  :  on  emploie  le  cœur  dans  les 
mêmes  maladies,  Schroder.  Dale. 
HOMOCHIIOEA  ,  cy.o'/poia. ,  de  cuoicc ,  fèmblable  ,  8c 
de  Z?°'& ’  peau  5  l’égalité  de  la  peau  ,  ou  la  douceur  Sc 
le  poli  de  la  fuperficie  extérieure  du  corps ,  ou  de 
quelques-unes  de fes parties.  Hippocrate,  deCap.vut. 
&  de  Frac. 

HOMOGENES  ,  c/Aoytvtlç ,  de  ou. cicc, ,  femblable,  Sc  de 
ylvcc, ,  efpece  ;  homvpcne,  ou  de  la  même  cfpcce.  Il  ic  dit 
des  chofes  dont  la  nature  eft  la  même  par-tout ,  Sc  dont 
la  teneur  eft  confiante.  Ainfi  l’on  dit  qu’une  fievre 
eft  homogène,  lorfqu’elle  eft  continue  Sc  uniforme. 
Gorp,æus. 

HOMOL1NON  ,  Lin  cru.  C’eft,  félon Saumaife  ,  dans 
les  Auteurs  de  la  Medecine  en  général,  une  toilegrof- 
fiere  faite  de  lin ,  qui  n’a  point  été  préalablement  macé¬ 
rée  ,  ni  blanchie,  Sc  dont  les  Anciens  fefervoient  dans 
leurs  bains  pour  s’elfuyer. 

HOMONOPAGIA,  mal  de  tête.  Arculanus. 

HOMONYMIA ,  homonymie  ou  équivoque.  Il  y  a  homo - 
nymie  toutes  les  fois  que  plufieurs  chofes  différentes 
font  comprifes  fous  une  même  dénomination.  L 'ho¬ 
monymie  a  mis  beaucoup  de  confufion  dans  la  matière 
médicale. 

HOMOPLATÆ,  ou  OMOPLATÆ,  les  omoplates , 
ou  les  os  des  épaules. 

HOMORUSIA  ;  nom  d’un  remede  décrit  par  Avicen¬ 
ne,  Sc  dont  on  vante  l’efficacité  dans  les  maladies  de 
la  rate  Sc  du  foie  :  il  palfe  auffi  pour  provoquer  les 
urines  ,  Sc  pour  brifer  la  pierre  dans  les  conduits  uri¬ 
naires. 

HOMOTONOS,  ôyoTo'v©- ,  monotone-, égal,  uniforme, 
gardant  toujours  la  même  teneur.  On  dit  qu’une  fie¬ 
vre  eft  monotone  ,  lorfque  ne  fe  relâchant ,  ni  ne  s’irri¬ 
tant  dans  fon  cours  ,  elle  garde  la  même  teneur  depuis 
le  commencement  jufqu’à  la  fin. 

HOMUNCULUS.  Voyez  Adolefcens. 

HOP 

HOPLE  ,  ccrX;/ ;  le  fabot ,  la  corne  du  pié ,  ou  la  foie  des 
animaux  qui  paiffent  l’herbe. 

HOPLITODROMOS ,  ctsXitoJ' gly.ee, ,  de  ottXov  ,  armu- 
re,  Sc  de  cfpéaw  ,  courir  ;  qui  s’exerce  en  armes ,  afin  de 
rendre  fes  exercices  plus  violens. 
HOPLOCHRISMA ,  Urs-'KoXgia-fXtt  ,  de  C'OrXoy  ,  arme ,  Sc 
de  xfiT,u*  ,  Uniment  ;  l’a&ion  de  préparer  une  arme  Sc 
Sc  d’y  appliquer  des  médicamens,  dans  le  delfein  de 
s’en  fervir  à  k  guérifon  de  la  plaie  faite  avec  elle. 

HOPLOMOCHLION  ;  nom  d’un  infiniment  qui  em- 
braffoit  tout  le  corps ,  ainfi  qu’une  armure.  On  en  trou¬ 
ve  la  figure  dans  les  écrits  fur  la  Chirurgie  de  Fabricius 
ab  Aquapendente. 

HOPLON,  éWci'  ,  arme.  Outre  cette  acception  ,  ce 
terme  en  a  une  particulière  dans  les  Auteurs  de  Mede¬ 
cine  ;  il  lignifie  chez  eux  une  corde. 

H  O  R 

HORA ,  «pat,  heure.  Outre  cette  lignification  commune* 
ce  mot  fe  prend  auffi  pour  la  fai  fon  de  l’année  qui 
commence  aux  environs  des  jours  caniculaires,  lorf¬ 
que  les  fruits  de  l’Automne  commencent  à  être  murs , 
d’où  l’on  a  fait  l’adjeélif. 

HORÆUS,  ugMci-,  épitheteque  l’on  donne  aux  fruits  , 
Sc  particulièrement  à  ceux  qui  font  mûrs  ,  aux  envi¬ 
rons  de  l’Automne.  Les  Auteurs  modernes  s’en  fer¬ 
vent  pour  défigner  en  général  un  fruit  parfaitement 
mûr.  V oyez  Alimenta. 

M 

Nota.  Je  ne  fais  fi  je  ne  me  fuis  point  trompé  quelque 
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part  fur  la  lignification  d 'bonus,  &  s’il  ne  m’eft  pas 
échappé  de  traduir efruclus  hord  par  fruits  non  mûrs. 

HORDEOLUM,  V orgelet  >*  maladie  de  l’œil.  Voyez 

Chalaza, 

HORDEUM,  Y  Orge. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Son  épi  eft  fort  ;  il  a  le  calycé  ,  l’enveloppe,  la  cofie  ,  la 
peau  Si  la  fleur  femblables  à  ceux  du  froment  &  du  riz; 
avec  cette  différence  que  fon  enveloppe  eft  rude.  Son 
grain  eft  ventru  ,  pointu  par  les  deux  bouts  ,  8c  forte¬ 
ment  uni  à  fon  enveloppe. 
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bonne  quantité  de  beure  ,  auquel  on  pourra  fubftituer 
Thuile  d’olives  dans  l’occafion  ;  je  préparai  de  cette 
maniéré  un  cataplafme  que  j’envelopai  dans  un  linge 
plié  en  double,  8c  que  j’appliquai  au  malade  fur  l’os 
pubis ,  &  le  périnée ,  auffi  chaud  qu’il  le  put  fiipporter. 
Ce  remede  opéra  en  moins  d’un  quart-d’heure,le  mala¬ 
de  fut  délivré  de  fes  douleurs,  &  guérit  de  fon  ifchurie, 
au  grand  contentementde  fa  famille.  J’ai  appliqué  de¬ 
puis  le  même  catapîaftne  à  plufieurs  perfonnes  tour¬ 
mentées  du  calcul ,  &  de  la  dyfurie  ,  8c  toujours  avec  le 
mêmefuccès.  Ray.  Hifl.  Fiant. 

Thomas  Bartholin  a  guéri  une  pleuréfie  épidémique 
avec  la  feule  décoction  d’orge.  Ephemer.  German.  .An. 
z.Obf.z.  Quant  aux  préparations  d’orge,  Voyez  Fti- 
fana ,  Polenta  ,  Maltum  ,  8c  Cerevifia. 


Boerhaaveen  compte  les  fept  efpeces  fuivantes. 

1 .  Horâeum  polyjllchum  Hybernum ,  C.  B.  P.  zz.  Theat. 
438.  .  ' 

z.  Horâeum  polyflichum ,  C.  B.  P.  zz.  Theat.  439. 

3.  Horâeum  âiftichon  ,  quoâ  fpicâ  binos  orâines  habeat 
Plinio,  C.  B.  P.  23.  Tourn. Inft.  513.  Boerh.  Ind.  A. 
z.  159.  Horâeum  ,  Qffic.  Horâeum  âiftichum,  66. 
Emac.  70.  J.  B.  2.  429.  Parle.  Theat.  1 1 30.  Raii  Hift. 
2.  1243-Synop.  3.  388.  C.  B.  Theat.  440.  Orge. 

Onlefème  dans  les  champs  auPrintems.  Safemence,ou 
fon  grain  eft  d’ufàge.  L’orge  eft  rafraîchiffant ,  def- 
ficcatif,  déterfif,  apéritif,  digeftif ,  émollient ,  diuré¬ 
tique  8c  nourriffant.  Les  préparations  qu’on  en  tire  , 
font ,  le  malt  ou  la  dreche  dont  on  fait  la  cervoife ,  le 
moûtdebiere,  qui,  bouilli  avec  le  houblon  ,  s’apel- 
lent  biere,  &fans  houblon ,  aile.  Voyez  Alla.  Voyez 
Farina.  > 

De  quelque  maniéré  quel ’orge  foit  préparé  ,  il  n’échauffe 
jamais  :  il  humefte  ou  deffeche  ,  félon  les  différentes 
maniérés  dont  il  eft  employé.  Bouilli  8c  pris  en  tifa- 
ne  ,  il  humefte  ;  torréfié  8c  mis  en  polenta  ,  il  deffe¬ 
che.  L’orge  diffère  du  froment ,  en  ce  que  le  fuc  qu’il 
fournit  eft  doux  8c  déterfif;  au  lieu  que  celui  du  fro¬ 
ment  eft  épais,  vifqueux,  8c  tant  foit  peu  obftruant. 
Jadis,  on  faifoit  du  pain  avec  la  fleur  d’orge  ;  8c  c’étoit 
une  nourriture  affez  commune  chez  les  Athéniens  ,  8c 
dans  les  autres  Etats  les  plus  riches  8c  les  plus  puiffans 
de  la  Grece.  Maintenant  &  parmi  nous  ,  il  n’y  a  plus 
que  les  Pauvres  ,  &  ceux  qui  ne  font  point  en  état  de  fe 
procurer  du  pain  de  froment,  qui  faffent  ufage  du  pain 
d’orge.  Quoique  nous  faffions  auffi  peu  de  cas  de  ce 
grain  que  les  Romains  au  tems  de  Pline,  &  que  le 
pain  &  les  autres  alimens  femblables  qu’on  en  prépare, 
foient  affez  méprisés  parmi  nous  ,  il  mérite  cependant 
plus  d’eftime  par  le  befoin  qu’on  en  a  pour  la  biere  ; 
ce  befoin  le  rend  auffi  néceffaire  aux  Peuples  du  Nord 
que  le  froment;  car  fi  le  froment  leur  fournit  du  pain, 
ils  tirent  de  l’orge  leur  boiffon. 

Il  y  a  différentes  maniérés  de  préparer  1  ’trge ,  félon  qu’on 
en  veut  faire  un  aliment  fimple  ,  ou  un  remede. 

Le  cataplafme  fait  de  fleur  de  farine  d’orge  8c  de  beure , 
eftunanodyn  qu’on  peut  employer  contre  toute  forte 
de  douleurs.  Simon  Pauli  dit  que  le  Polenta  d’orge 
bouilli  dans  du  vinaigre  ,  8c  paffé  à  travers  un  linge  , 
calme  ordinairement  les  maux  infupportables  de  dents: 
pour  cet  effet  011  en  ufè  en  gargarifme ,  ou  plutôt  on 
le  tient  pendant  quelque  tems  dans  fa  bouche.  Un  de 
mes  parens ,  continue  le  même  Auteur  ,  étoit  tour¬ 
menté  des  douleurs  cruelles  de  la  pierre;  ces  douleurs 
étoient  accompagnées  d’une  ifchurie  infupportable ,  8c 
il  avoit  envain  effayé  les  remedes  ordinaires ,  lorfqu’il 
me  fit  appeller.  Je  prisautant  de  Polenta  d’orge  que  je 
crus  qu’il  en  falloit ,  il  avoit  été  bien  broié ,  8c  ne  fai¬ 
foit  que  fortir  de  la  poelle.  J’y  ajoutai  une  égale  quan¬ 
tité  de  houblon  ;  je  fis  frire  le  tcrt.it  enfemble  avec  une 


4.  Horâeum  ,  âiftichum ,  fpicâ  breviore&  latiore granis 
confertis.  Raii  Hift.  1243.  Zcoccrhhonffitve  OryJaGer- 
manica.  C.  B.  P.  22.  Theat.421. 

2.  Horâeum  âiftichum  ■;  fpicâ  nitida  zea feu  briza  nuncu- 
patum.  Voyez  Briza. 

6.  Horâeum ,  fpontaneum  fpurium  ,  holcus  Plinii  Anguil - 
lara.  Lob.  Ic.  30. 

7.  Gramen  gras  Montbelgarâenfîum.  J.  B.  1.  438.  Fe- 
flucagraminea ,  glumis  hirfutis  ,  C.  B.  P.  9.  Theat, 
143.  Boerh.  Inâ.  ait.  Plant.  Vol.  II. p.  1 59* 

Outre  les  efpeces  précédentes  d’orge  ,  Dale  fait  encor® 
mention  des  deux  fuivantes. 

1.  Horâeum  munâatum ,  &  perlàtum.  Orge  monâé. 

Ce  que  l’on  appelle  Y orge  François  ou  monâé  ,  parce 
qu’on  l’apporte  ordinairement  de  France  ,  n’eft  autre 
chofe  qu’un  orge  pilé  dans  un  moulin  fait  pour  cet  ufa- 
ge.  Voyez  Y  H iftoire  naturelle  âu  Comté  â’ O  xf or  â ,  par 
le  Doéteur  Plot  :  le  meilleur  eft  rond ,  blanc  &  luifant. 
On  prépare  de  la  même  maniéré  celui  que  l’on  appelle 
orge  perlé ,  parce  qu’il  reffemble  aux  perles  d’Ecoffe. 
Cet  orge  ne  diffère  du  précédent ,  qu’en  ce  qu’il  a  paf> 
fé  deux  ou  trois  fois  par  le  moulin  ,  pour  y  être  broyé, 
8c  rendu  plus  petit.  Choififfez  le  plus  menu  ,  le  plus 
blanc  ,  celui  au  côté  duquel  vous  verrez  de  la  fleur  at¬ 
tachée  :  examinez  fur-tout  s’il  ne  fent  point  l’enfer¬ 
mé.  Il  eft  bon  de  lavoir  qu’il  y  en  a  qui  font  Y  orge  per¬ 
lé  avec  le  millet ,  parce  qu’il  eft  fort  petit ,  8c  d’autre 
avec  le  froment.  T ous  ces  orges  ont  les  mêmes  proprié¬ 
tés  que  Y  orge  commun:  ils  font  feulement  plus  nour- 
riffans. 

2.  Horâeum  caufiicum.  Voyez  Cevaâilla. 

Horâeum  nuâum ,  nom  du  Triticum  ,  fpicâ  Horâei  Lon- 

âinenftbus. 

HORIZON  ;  c’eft  en  jargon  Spagirique,  le  mercure  de 
l’or.  Ruland.  On  entend  par  aurum  horizontale  qu’on 
appelle  autrement  Mercurius  Corallinus ,  le  mercure 
fixé  par  l’alcaheft.  Voyez  Aurum. 

HORMINUM ,  1  ’Hormin. 

Voici  fes  caractères. 

Il  reffemble  à  la  fclarée  à  tous  égards  ;  la  feule  différence 
qu’il  y  ait  entre  eux  ,  c’eft  que  Yhormin  a  le  cafque 
creux ,  plus  court ,  fans  être  recourbé  ni  en  faux. 

Boerhaave  en  compte  les  quatorze  efpeces  fuivantes. 

1.  Horminum ,  fylvefre  lavanâula  flore.  C.  B.  P.  239. 
Parle.  Theat.  57.  Raii  Hift.  545.  Synop.  3.  237. 
Tourn.  Inft.  148.  Boerh.  Ind.  A.  165.  Oculus  Chrifli 
Ojflc.  Horminum  fylveftre.  Ger.  6z 8.  Emac.  771.  Gai - 
litrichis  affine  maru  ,  fînon  genus  aliquoâ ,  Sclarea  Hifl 
panica,  J. B.  3.  313.  La  Sdaréefauvage. 
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La  racine  de  la  fclarée  fauvage  ,  eft  épaiffe  Sc  ligneufe  ; 
elle  ne  meurt  pas  tous  les  ans ,  ainfi  que  celle  de  la  fcla¬ 
rée.  Ses  feuilles  les  plus  baffes  croilfent  fur  despédicu-v 
les  allez  longs  ;  elles  ont  trois  pouces  de  longueur ,  ou 
environ ,  fur  à  peu-près  un  pouce  de  largeur  ,•  elles  font 
découpées  en  plufieurs  endroits  ,  dentelées  par  les 
bords  ,  Sc  tant  foit  peu  inégales  &  rudes.  Ses  tiges  font 
quarrées  Sc  quelque  peu  velues  ;  elles  font  communé¬ 
ment  inclinées  vers  la  terre,  moins  grande  que  celles 
de  la  fclarée  ,  3c  garnies  de  feuilles  plus  larges  Sc  plus 
courtes  ,  qui  font  oppofées  deux  à  deux  aux  jointures  , 
fans  pédicules  Sc  dentelées  par  les  bords  ,  fes  fleurs  font 
rares  Sc  verticillées  ;  il  y  en  a  ordinairement  fix  pour 
un  ombelle  ;  elles  font  beaucoup  plus  petites  que  cel¬ 
les  de  la  fclarée  ;  elles  ont  un  petit  cafque  qui  s’élève 
peu  au  deffus  du  calyce;elles  font  d’un  bleu  foncé.  Les 
ombelles  font  à  quelque  diftance  les  uns  des  autres; 
ils  ont  chacun  au-deffus  d’eux  ,  deux  très-petites  feuil¬ 
les.  Le  calyce  des  fleurs  eft  affez  large  ,  il  eft  diviié  en 
deux  parties;  l’inférieure  eft  ouverte  dans  le  milieu  , 
Sc  la  fupérieure  divifée  en  deux  cavités  par  une  cloi- 
fon  ;  elle  contient  quatre  graines  ovales  affez  larges  , 
noires  Sc  polies.  Toute  la  plante  a  une  odeur  affez 
forte  ,  Sc  qui  n’eft  point  défagréable.  On  la  trouve 
ordinairement  dans  les  lieux  pierreux;  elle  fleurit  en 
Juin  ,  Sc  en  Juillet  :  on  fait  principalement  ufage  de 
fa  graine  ,  elle  palfe  pour  polfeder  les  mêmes  vertus 
que  la  fclarée  ,  mais  dans  un  degré  inférieur.  Cette 
plante  a  ceci  de  remarquable  ,  que  fi  l’on  met  fa  grai¬ 
ne  dans  l’œil ,  elle  le  nettoiera  de  toutes  les  ordures 
qui  peuvent  le  bleffer  ,  Sc  en  diffipera  la  rougeur  ,  l’in¬ 
flammation  Sc  les  taches. 

Les  lieux  graveleux  lui  font  propres  ;  elle  fleurit  en  Juin. 
Voyez  Sclarea. 

2.  Horminum  prat enfle  ,  flore  minimo.  Schol.  Bot.  Par. 
68. 

3.  Horminum  vernum, folio  Betonicct  flore ,  caruleo. 

4.  Horminum ,  folii s  alatis  hirfutis ,  verticillis  nonfolio- 
fis  ,  c aule  &  cauliculis  rubris. 

5.  Horminum fativum.  Qffic.  C.  B.  P.  238.  Raii  Hift. 
542.  Boerh.  A.  166.  Horminum ,  fativum  genuinum 
Diofcoridis.  Parle.  Theat.  5 6.  Horminum  fylveflre  fo- 
liis purpureis.  Ger.  628.  Emac.  771.  Horminum  coma, 
purpuro-violacea.  J.  B.  3. 178.  Tourn.  Inft.  178.  Scla- 
rée  à  épi  purpurin. 

En  Angleterre  ,  les  Curieux  la  cultivent  dans  leurs  jar¬ 
dins,  elle  fleurit  en  Juillet.  Sa  femence  eft  d’ufàge  , 
prife  dans  du  vin  ,  elle  paffe  pour  provoquer  à  l’aéle 
vénérien  ,  mêlée  avec  du  miel ,  elle  ôte  les  taches  blan¬ 
ches  des  yeux  ,  Sc  guérit  Valbugo.  Elle  attire  des  par¬ 
ties  du  corps  ,  les  éclats  de  bois  qui  peuvent  y  êtreen- 
trés  ;  elle  ftimule les  nerfs  ,  Sc  enivre;  comme  elle  eft 
échauffante  ,  on  peut  s’en  fervir  avec  fuccès  dans  l’hy- 
dropifie.  Dale. 

6.  Horminum  ,  comctrubrd.  J.  B.  3.  309. 

7.  Horminum  y  comàviridi.  T.  178. 

8.  Horminum  y  verbena  laciniis ,  Triumphet. 

9.  Horminum ,  folio  querno.  Volkamer. 

10.  Horminum  y  Ægyptium ,  minimum  ramofijfimumLi- 

pü- 

1 1 .  Horminum  ,  fativo  flmile ,  coma  purpureâ ,  flore  va- 
rio.  H.  4. 

12.  Horminum  ,  purpur o-violaceum  ,  rigidius  ,  Suppl, 
ait. 

13.  Horminum  ,  minus  procumbens ,  folio  Betonicœ. 

1 4.  Horminum ,  foliis  alatis ,  flore  violacco,  Sher.  Trium¬ 
phet.  Boerh.  înd.  ait.  Plant.  Vol.  /.  p.  165. 

Outre  les  efpeces  précédentes  d ’Hormin ,  Dale  fait  men¬ 
tion  de  la  fuivante.  , 

Horminum ,  fylvcflrc  Offic.  Horminum  ,J fylveflre ,  lat  fo¬ 
lium.  Ger.  Emac.  771.  Raii  Hift.  1.  546.  Horminum 
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fylveflre ,  latifolium  verticillatum  C.  B.  Pin.  238. 
Tourn.  Inft.  178.  Horminum  Germanicum  ,  bumile  , 
Park.  Theat.  5 6.  Horminum  Gallitricho  afflnis planta , 
Horminum  fylveflre  latifolium  Clu/îo  ,  J.  B.  3.  314. 
Sclarée  fauvage. 

Cette  plante  croît  dans  plufieurs  contrées  de  l’Allema¬ 
gne  Sc  fleurit  en  Juin.  Sa  femence  eft  d’ufage,  elle 
paffe  pour  beaucoup  plus  énergique  que  celle  de  la 
fclarée  des  jardins. 

On  donne  encore  le  nom  ééHorrnin  à  différentes  efpeces 
de  fclarée.  V  oyez  Sclarea. 

HORNUS,  ou  HORNOTINUS,  ou  SETANIOS, 
efpece  de  froment.  Voyez  Setanios. 

HORRIDA  ,  ou  HORRIFICA  ,  âpre ,  rude;  épithè¬ 
te  que  les  Auteurs  de  Medecine  donnent  à  la  peau , 
lorfqu’elle  reffemble  à  celle  de  l’oie  ,  Sc  qu’il  s’y  fait 
des  friffonnemens.  Elle  fe  dit  aufli  des  fievres ,  Sc  dans 
ce  cas  elle  eft  fynonyme  à  Phricodes. 

HORROR ,  le frijfon  à  la  peau.  Galien  prétend  ,  Comrrt. 
7.  in  Aph.  que  le  frifion  à  lapeau  eft  une  affeétion  qui 
procédé  des  humeurs  dépravées  qui  paffent  par  les  ca¬ 
naux  de  lapeau.  «  L  ’horror,  ou  le  frijfon  à  la  peau » 
«  dit-il ,  de  fymptomatum  Caufis  ,  eft  une  maladie  qui 
ce  confifte  dans  un  mouvement  inégal,  ou  une  concufi- 
«  fion  générale  de  lapeau  ,  ainfi  que  le  Rigor ,  dans 
«  une  agitation  inégale  de  tout  le  corps  :  mais  ces  deux 
«  affeftions  font  diftinguées  ,  en  ce  que  1  ’horror  eft  un 
«  mouvement  léger  ,  Sc  le  rigor  eft  un  mouvement 
«  grand  Sc  violent.  »  D’où  nous  devons  inférer  que 
1  ’horror  n’eft  autre  chofè  qu’un  rigor  léger.  Galien 
ajoute  Lib.  II.  de  dijf.  Febr.  que  l ’horror  eft  un  état 
moyen  entre  le  rigor ,  Sc  le  refroidiffement.  L  ’horror 
eft  produit  par  les  mêmes  caufes  que  le  rigor  ;  car  le 
froid  Sc  le  chaud  dans  le  bain  Sc  le  concours  d’hu¬ 
meurs  acrimonieufes  à  la  peau  ,  font  également 
naître  l’un  Sc  l’autre  ,  ainfi  que  Galien  l’obferve  , 
Comm.  in  VII.  Aph.  Ce  même  Auteur  dit,  Comm.  3.  in 
VI.  Epid.  que  tous  les  corps  remplis  de  fucs  peccans  , 
font  attaqués  d ’borror  ,  lorfqu’ils  font  violemment 
échauffés,  comme  par  la  fievre,  ou  par  un  phlegmon. 

Nous  lifons  dans  l’Auteur  des  Prorrhet.  Lib.  I.  que  les 
horrors ,  maisfpécialement  ceux  qui  font  paffagers  ,  Sc 
qui  dégénèrent  promptement  en  anxiété  ,  peuvent  être 
excités  par  un  phlegmon  interne. 

Voici  comment  Galien  s’exprime  fur  cette  matière  ,  de 
Caufis Sympt.  Lib.  IL  cap.  5. 

cc  Je  penfe,  dit-il,  que  la  mêmeperfonne  qui  nefentiroit 
a  dans  l’état  de  repos ,  que  de  l’inégalité  dans  fa  cha- 
cc  leur ,  ieroit  faille  d’horror,  fi  elle  fe  mettoit  en  mou- 
cevement  ;  Sc  d’un  rigor,  avec  tremblement,  fi  elle 
«  prenoit  de  l’exercice.  »  Il  ajoute  un  peu  plus  bas  : 
«  Nous  connoiffons  des  perfonnes  furchargées  de  cru- 
«  dités  qui  font  affez  à  leur  aife,tant  qu’elles  ne  fortent 
œ  point  du  repos  ;  mais  qui  n’entrent  pas  plutôt  dans 
a  le  bain,  ou  ne  font  pas  plutôt  exposées  au  foleil,  que 
cc  les  parties  excrémentitielles  qui  étoient  auparavant 
cc  dans  un  état  d’inaélion  ,  venant  à  s’échauffer,  à  fe  ra¬ 
ce  réfier,  Sc  à  fe  convertir  en  efprits ,  produifent  en  elles 
ce  une  agitation  femblable  à  celle  qui  eft  occafionnée 
ce  par  la  colcre  ,  Sc  par  lespaffions  violentes.  » 

S’il  arrive  que  ces  parties  excrémentitielles ,  qui  font  d’u¬ 
ne  nature  bilieufe,  ou  pituiteufe  contractent  de  l’a¬ 
crimonie ,  comme  il  arrive  ordinairement  lorfque  la 
putréfaélioneft  confidérable  ;  elles  entrent  en  mouve¬ 
ment  ,  fe  portent  vers  la  furface  du  corps  ,  atteignent 
la  peau  ,  Sc  produifent  1  ’horror.  Après  avoir  défini 
1  ’horror,  Sc  marqué  fes  caufes  ;  voyons  maintenant  quels 
font  les  prognoftics  qu’on  en  peut  tirer. 

Premièrement,  les  horrors  ne  font  jamais  bons ,  lorfqu’ils 
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{accèdent  à  des  fisvres  continues  :  ce  font  au  contraire 
des fignes  heureux,  lorfqu’ils  font  fuivis de  l’intermif- 
fion  de  ces  fièvres  :  il  en  eft  du  froid,  du  friffon  ,  ainfi 
que  de  1  ’ horror  Sc  du  rigor  ;  tous  ces  fymptomes  mar¬ 
inent  que  la  nature  eft  puiffante ,  8c  débarraffe  les  vei¬ 
nes  des  humeurs  vitieufes ,  lorfqu’on  les  apperçoit  dans 
un  malade  attaqué  de  fievre  ardente ,  &  au  moment  oit 
on  attendoit  le  paroxyfme.  Les  horrors  bons  Sc  criti¬ 
ques  font  très-fâlutaires  ;  ilsfurviennent  lorfque  la  ma¬ 
ladie  eft  dans  un  état  de  coélion,  8c  ils  font  fuivis  d’é¬ 
vacuations  bienfaifantes;  tel  étoit  celui  qu’Hippocra- 
te  obferva  dans  la  fille  de  Lariffe  ,  Epid.  Secl.  3.  Ægr. 
Le  fixieme  jour,  dit-il,  elle  rendit  beaucoup  de 
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«  jfàng  par  le  nez  ;  un  horror  la  faifit ,  Sc  immédiate- 

*  ment  après  tout  fon  corps  fe  couvrit  d’une  fueur 
«  abondante  8c  chaude  ,  accompagnée  d’une  crife  qui 
te  emporta  la  fieVre.  »  Lors  donc  que  les  fignes  de  la 
coftion concourent  avec  les  autres  fignes  critiques,  & 
que  les  uns  &  les  autres  fe  montrent  enfemble  ,  il  faut 
bien  efpérer  de  l’ horror  qui  furviendra  ;  car  il  précédé 
ordinairement  une  évacuation ,  ou  unepurgation  criti¬ 
que.  Auffi  l’Auteur  des  Prénotions  de  Cos  obferve-t-ii , 
«  que  les  malades,  en  qui  il  y  a  horror ,  anxiété  8c  laff 
«  fitude ,  accompagnés  de  douleurs  dans  les  reins ,  font 
«  fujets  au  flux  de  ventre.»  Ces  horrors  ,  à  notre  avis  , 
ne  doivent  point  être  confidérés  ,  comme  des  fympto- 
mes  d’une  hémorrhagie  en  particulier,  mais  comme 
des  fignes  d’une  agitation  critique  en  général,  «  Si  des 
«  lueurs  critiques  fuccedent  à  un  horror ,  8c  que  cet 

*  horror  reprenne  le  jour  fuivant ,  8c  foit  accompagné 
«  d’une  infomnie  confidérabie  ,  il  faut  s’attendre ,  fè- 
«  Ion  l’ObfervatioéÉFde  l’Auteur  des  Prorrhet.  149.  à 
«  une  hémorrhagie  parle  nez.  »  Mais  ceprognofticeft 
incertain ,  ainfi  que  l’affure  Galien  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  cet  endroit.  Un  horror  n’eft  donc  un  ligne 
falutaire ,  que  quand  il  eft  critique ,  ou  fuivi  de  quelque 
intermiffion  dans  une  fievre  continue. 

Les  horrors  font  mauvais ,  lorfqu’ils  fuccedent  d  un  em- 
pyeme ,  ou  à  la  confomption  ,  ou  d  d’autres  horrors 
mauvais,  tels  que  ceux  qui  furviennent  dans  le  com¬ 
mencement  d’une  maladie  peftilentielle.  On  attribue¬ 
ra  ces  derniers  d  une  grande  dépravation  des  humeurs, 
5c  à  la  foiblelïe  de  la  nature  qui  fait  des  efforts  inutiles 
pour  les  dépurer.  On  aura  des  preuves  évidentes  que 
les  chofes  font  dans  cet  état,  fi  le  malade  reffent  peu 
de  chaleur  après  un  friffon  II  en  étoit  ainfi  de  ceux  dont 
parie  Hippocrate,  Epid.  III.  Sett.  3.»  Ces  malades  qui 
«  étoient  attaqués  de  fievre  peftilentielle ,  étoient  faifis 
«c  d’horrors  3  cet  horror ,  étoit  fuivi  du  délire  ,  8c  iis 
«  mourroient  peu  de  tems  après.  »  La  même  chofe  ar¬ 
riva  dans  le  cas  de  Criton  qui  mourut  ietroifieme  jour 
d’une  tumeur  peftilentielle  :  «  ayant  été  attaqué  d’une 
«c  douleur  violente  au  grand  orteil,  il  fe  mit  au  lit  le 

*  même  jour  ,  dit  Hippocrate  3  il  fut  faifi  d’un  horror  , 

«  il  eut  des  nausées  8c  ne  recouvra  que  très-peu  de  cha- 
tc  leur.  »  On  en  lit  autant  d’Ariftocrate,  Epid.  7.  Text. 
52.  il  lui  furvint  un  horror ,  Sc  il  mourut  le  troifierne 
jour  d’un  charbon  peftiientiel. 

Les  horrors  critiques  ,  mauvais,  font,  félon  Galien,  ceux 
qui  font  mal  caraélérisés,  qu’il  eft  difficile  de  connoî- 
tre, 8c  qui  fouventfont  les  avant-coureurs  de  la  mortrtel 
eft  celui  de  l’ Xphorifme  4.  VII.  où  Y  horror  qui  fuit  une 
fueur ,  eft  déclaré  fatal.  L’Auteur  des  Prorrhet.  Lih.  I. 
cap.  83.  dit  que  «la douleur  des  reins  qui  a  paffé  l’efto- 
«  mac,  8c  qui  eft  accompagnée  de  fievre,  d ’ horror ,  de 

*  vomiffement  de  matières  claires  Sc  aqueufes  ,  du  déli¬ 
te  re  ,  delà  fuppreffion  de  la  voix,  finit  ordinairement 
«  par  un  vomiffement  noir ,  &  par  la  mort.  »  On  lit 
encore,  Coac>  8.  «  que  les  friffons  fréquens  du  des  , 

«  qui  paffent  promptement,  indiquent  la  violence  de  la 
«  maladie.  »  D’où  il  paroît  que  les  horrors  qui  fuivent 
desvomiffemensdeftruéfifs  Sc  funeftes,  font  del’efpe- 
ce  critique,  mauvaife  :  c’eft-à-dire,  félon  la  remar¬ 
que  de  Galien,  Comment,  in  I V.  Xph.  4.  qu’ils  annon¬ 
cent  une  crife  ,  qui  fans  être  accompagnée  de  fympto- 
mes  mortels,  fera  pénible  3  ou  une  crife  que  quelques 
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fymptomes  mortels  accompagneront ,  Sc  qui  fera  fata¬ 
le.  On  trouve  dans  les  Prénotions  de  Cos  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer ,  que  les  friffons  qui  reviennent  fréquem¬ 
ment  ,  Sc  paffent  promptement ,  font  d’une  nature  dou- 
teufe. 

Voici  comment  s’en  exprime  l’Auteur  des  Prorrhet. Lié'. 
I.  cap.  75.  «Les  frilfons  fréquens  du  dos  ,  qui  paffent 
«promptement  font  difficiles  à  fupporter  ,  &  indi— 
«  quent  une  cruelle  fuppreffion  d’urine.  »  O11  lit  la  mê¬ 
me  chofe  dans  les  Prénotions  de  Cos ,  mais  d’une  ma¬ 
niéré  plus  précife&  plus  jufte.  «Les  horrors  fréquens 
«  du  dos ,  qui  paffent  promptement ,  font ,  dit  l’Auteur 
«  de  cet  Ouvrage  ,  difficiles  à  fupporter,  en  ce  qu’ils 
«  indiquent  une  fuppreffion  d’urine  Sc  la  violence  de 
«  la  maladie  ;  s’ilfurvient  une  fueur  froide  Sc  légère, 
«  elle  fera  d’un  mauvais  augure.  » 

Voici  ce  qu’Hippocrate  penfoit  de  ces  horrors  fataîs. 


«  Toutes  ces  fortes  de  fievres,  dit-il ,  Epidem.  III  Sel 7.  3. 
«  étoient  accompagnées  de  grandes  agitations  3  laplu- 
«  part  des  malades  avoient  le  ventre  déréglé ,  fentoient 
«  des  friffons  ,  avoient  des  fùeurs  non-critiques ,  Sc  ren¬ 
tt  doient  plus  d’urine  qu’ils  ne  prenoient  de  boiffonrmais 
«  ces  urines  n’étoient  point  épaiffes,  Sc  n’avoient  aucun 
«  caraéfere  de  coélion.  Tels  furent  les  horrors  quifaifi- 
«  rent  une  femme  qui  tomba  malade  aux  eaux  froides 
«  de  Thafos  3  8c  tels  font  les  horrors  critiques,  mau¬ 
vais,  accompagnés  defymptom.es  fâcheux ,  Se  pref- 
«  que  toujours  fuivis  de  la  mort  qu’ils  annoncent.  » 

Enfin ,  il  y  a  des  horrors  mauvais  que  la  fievre  n’emporte 
point,  qui  font  accompagnés  d’évacuations  funeftes, 
&  dont  nous  lifons  ce  qui  fuit,  Coac.  3 d.  «  Ceux  qui 
«  fê  fèntent  de  la  laflititude,  en  ce  qui  il  y  a  horror  Sc 
«  fueur,  en  forme  de  crife  ,  Sc  en  qui  la  chaleur  revient 
«  brufquement,  font  dans  un  état  fâcheux  3  c’eftpis 
«  encore,  fi  outre  ces  fymptomes,  il  y  a  de  plus  une 
«  effufion  goutte  à  goutte  de  fang  par  le  nez.  »  Les  frif¬ 
fons  fréquens  annoncent  la  confomption  3  auffi  trou¬ 
vons-nous  qu’ils  étoient  un  des  fymptomes  les  plus 
fréquens  de  cette  confomption  extraordinaire  Sc  mor¬ 
telle,  décrite  par  Hippocrate,  Epid.  III.  Secl.  3.  «Les 
malades,  dit -il,  étoient  faifis  de  friffons,  le  délire 
leur  fuccédoit,  Sc  une  mort  prompte  au  délire.  »  Ce¬ 
pendant  de  fréquens  friffons  ne  fufnfent  pas  feuls  pour 
faire  prognoftiquer  la  confomption ,  il  faut  la  concur¬ 
rence  de  quelques  autres  fymptomes  3  tels  que  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  la  fievre  continue  ,  l’irritation  de 
cette  fievre  fur  le  foir  ,  les  lueurs  ,  l’envie  de  toufier , 
la  douleur,  &  d’autres  fignes,  par  lefquels  Hippocrate 
nous  apprend  ,  Lib.  Prognoft.  à  nous  affurer  de  l’exif- 
tence  d’un  empyeme.  Les  friffons  fréquens  Sc  irrégu¬ 
liers  ,  accompagnés  de  douleurs  ,  8c  de  difficulté  de  ref 
pirer ,  indiquent  toujours  dans  la  fievre  continue  avec 
phlegmon  interne  ,  ou  putréfaèf  ion  de  matière  dans  les 
poumons,  ou  la  fuppuration,  ou  la  purulence.  Et  lorf¬ 
que  l’Auteur  des  Coac.  dit  Lib.  XVII.  que  les  frif¬ 
fons  fréquens ,  Sc  la  difficulté  de  refpirer  avec  la  dou¬ 
leur  ,  indiquent  la  confomption  3  il  paroît  auffi  qu* 
c’eft  fon  avis,  Sc  qu’il  regarde  les  friffons  comme  des 
fignes  delexiftence  du  pus,  Sc  de  la  proximité  de  la 
confomption  3  car  dans  un  hémoptifie  maligne ,  ou 
lorfque  les  humeurs  logées  dans  les  poumons  ,  ou 
qu’une  inflammation  de  cet  organe  fe  convertit  en 
fuppuration ,  il  y  a  toujours  des  friffons  8c  de  la  toux. 
Ces  fymptomes  ont  pour  caufé  l’irritation  des  mem¬ 
branes  des  poumons  ou  de  la  poitrine,  par  i’acrimor.ie 
de  l’humeur  putride.  Prosper  Alfin,  de  Prœfstgienda 
vita  &  morte. 

HQRTULANUS  ou  MILLIARIA  ou  CYNCRA- 

MUS.  \ J  Ortolan. 

C’eft  un  oifeau  plus  petit  qu’une  alouette ,  fort  gras,& 
dont  le  plumage  eft  de  différentes  couleurs,  fon  bec  Sc 
I es  pattes  tirent  fur  le  rouge.  Il  fe  nourrit  de  plufieurs 
graines ,  furtout  de  raiiiet ,  ce  qui  i’engrai.ffe  beau- 
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coup  ;  on  le  trouve  dans  les  pays  chauds ,  comme  dans 
le  Dauphiné  ,  la  Provence ,  le  Languedoc  &  l’Italie  ; 
fa  chair  eft  tendre,  délicate  ,  fucculente  ,  8c  d’un  goût 
exquis  ;  comme  il  a  peu  d’humeurs  vifqueufes  Sc  grof- 
fieres  ,  Sc  qu’il  abonde  en  fucs  huileux  Sc  balfamiques, 
Sc  en  Tels  volatils  ,  il  paffe  pour  reftaurant ,  fortifiant , 
8c  nourriffant;  il  produit  beaucoup  de  femence  ,  il  eft 
facile  à  digérer;  les  fucs  qu’il  engendre  font  fains  ,  & 
l’on  dit  qu’il  provoque  les  réglés.  Sa  graille  eft  émol¬ 
liente  ,  réfolutive  Sc  adouciffante. 

HORTUS.  On  entend  quelquefois  par  ce  mot  les  par¬ 
ties  naturelles  de  la  femme. 

H  O  T 

HOTTONIA  ,  Violette  aquatique . 

Voici  fes  cara&eres. 

Sa  fleur  eft  en  rofe;  elle  n’eft  composée  que  d’une  feuille 
divisée  en  cinq  fegmens;  les  divifions  pénètrent  pref- 
que  jufqu’au  fond"  de  la  fleur  ;  il  part  de  fon  centre  un 
piftil  qui  dégénéré  en  un  fruit  cylindrique  dans  lequel 
font  contenues  plufieurs  femencesfphériques. 


Il  n’y  a  que  l’elpece  fuivante  d ’hottonia. 

Hottonia.  Boerhaave,  Index  ait.  Fiant.  Vol.  I.  p.  206. 
Violette  aquatique. 

Cette  plante  eft  fort  commune  en  différens  endroits  de 
l’Angleterre.  On  la  trouve  dans  les  foffés  Sc  dans  les 
eaux  profondes  8c  croupiffantes.  Ses  feuilles  paroiffent 
fur  la  furface  de  l’eau  au  commencement  d’Avril  8c  en 
Mai  ;  fes  fleurs  font  en  épi  &  croiiTent  fur  des  tiges  af- 
fez  longues  8c  nues;  elles  font  d’une  belle  couleur  de 
rofe,  la  découpure  en  eft  très-fine ,  8c  elles  font  un  très- 
bel  ornement  à  la  furface  des  eaux.  Ditlion.  de  Miller , 
Vol.  II. 

On  n’attribue  d  cette  plante  aucune  propriété  médicina¬ 
le  que  je  connoiffe. 

H  O  X 

HOXOCOQU  AMOCLIT ,  ou  S  en  a  orientalisfrutico- 
fa  fophera  ditla. 

HUA 

HUART  ,  nom  d’un  très  -  bel  oifeau  aquatique  qu’on 
trouve  au  Canada.  On  dit  que  fa  graille  réfout ,  amol¬ 
lit  8c  fortifie  les  nerfs. 

H  U  C 

HUCHA ,  nom  d’un  poiflon  qu’on  appelle  encore  trut- 
ta fluviatilis  altéra. 

HUCIPOCHOTL,  Huaxacenjîs ,  feu  ricinus  nov&  Hif- 
panix ,  Hernandez. 

Hernandez  décrit  cette  plante  comme  un  arbrifleau  ram¬ 
pant  de  la  même  maniéré  que  la  vigne ,  8c  portant  un 
fruit  femblable  à  l’aveline  ,  mais  qui  contient  trois 
amandes  à  la  maniéré  du  Ricin. 

La  liqueur  diftilée  du  hucipochotl ,  rétablit  les  forces 
d’une  maniéré  fi  merveilleufe,  qu’on  dit  qu’elle  rani- 
meroit  un  malade  fur  le  point  de  mourir.  La  plante 
eft  rafraîchilfante  Sc  engraiffe;  fes  feuilles  mangées  en 
falade  produifent  les  mêmes  effets ,  8c  donnent  de  la 
couleur.  Les  larmes  qui  diftilent  de  fes  jeunes  branches 
rompues  font  un  remede  admirable  dans  l’inflamma¬ 
tion  des  yeux.  Cinq  amandes  ou  fept,  fi  le  malade  eft 
robufte,  dépouillées  d’une  certaine  membrane  qui  les 
couvre,  évacuent  merveilleufement  le  phlegme  Sc  la 
bile,  tant  par  haut  que  par  bas;  enforte  qu’on  peut 
toujours  en  arrêter  l’aétion ,  en  prenant  le  remede  le 
plus  léger  qui  tende  à  cet  effet. 


HUM 

«K 

HUMECTANTIA,  humetlans. 

HUMECTATIO,  l’action  d’humecler.  Voyez  ld-def- 
fus  l’Article  Fibra. 

HUMERUS;  en  Anatomie,  c’eft  le  grand  os  du  bras 
qui  s’articule  a  l’une  de  fes  extrémités  avec  l’omopla¬ 
te,  &  a  l’autre  au  cubitus  &  au  rayon.  Voyez  Brachium. 
On  trouvera  a  1  Article  bafeia  les  principaux  bandages 
qui  conviennent  dans  les  maladies  de  Y  humérus. 
HUMIDUM ,  eft  quelquefois  fynonyme  à  humor  ,  hu¬ 
mide. 

HUMILIS  ,  mufculus ,  ou  deprimens  oculum ,  ou  depref- 
for  ocidi.  V oyez  Oculus.  L’abaijTeur  de  l’œil. 
HUMMATU.  Voyez  Ni  la. 

HUMOR ,  Humeur  ;  fe  dit  en  général  de  tout  fluide.  Les 
anciens  paroiffent  avoir  entendu  par  humeur  radicale  , 
ce  que  les  modernes  ont  appellé  fuc  nourricier;  8c  ils 
regardoient  comme  une  caufe  des  maladies  la  difipro- 
portion  de  la  chaleur  naturelle  avec  l’humeur  radi¬ 
cale. 

HUMORISTA,  Humor  ifle',  nom  qu’Helmont  donnoit 
aux  Médecins  de  la  Seéte  Galénique.  Castelli. 

HUN 

HüNC,  HUCCI,  Y  Etain.  Ruland. 


HURA. 

Voici  fes  caraéteres. 
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Sa  fleur  eft  en  entonnoir ,  elle  eft  composée  d’une  feule 
feuille  qui  s’ouvre  par  les  bords,  8c  qui  eft  légèrement 
découpée  en  douze  parties.  Le  piftil  eft  placé  au  fond 
du  tube;  il  dégénéré  en  un  fruit  globuleux  applati,  Sc 
divisé  en  douze  cellules  ,  dont  chacune  contient  une 
femence  platte  8c  rondelette. 

Nous  n’en  connoiffons  que  l’efpece  fuivante. 

Hura  Americana ,  abutyli  Indici  folio ,  H.  Amft.  Hitra 
d’ Amérique  à  feuille  d’abutylon  Indien. 

On  l’appelle  quelquefois  noyer  de  la  Jamaïque.  D’autres 
le  nomment  IV arneli a  Sc  Havelia. 

Cet  arbrifleau  eft  originaire  des  Indes  Occidentales  Efi- 
pagnoles,  d’où  la  graine  a  été  portée  dans  la  plupart 
des  Ifles  Occidentales,  où  les  Habitans  le  cultivent 
dans  leurs  jardins  par  curiofité.  Il  s’élève  à  la  hauteur  de 
quatorze  ou  feize  piés  ;  il  fe  divife  vers  fa  cime  en  plu¬ 
fieurs  branches  couvertes  de  feuilles  larges  dentelées 
par  les  bords;  fes  feuilles  ainfi  que  les  jeunes  branches 
font  d’un  verd  foncé  ,  8c  pleines  d’un  fuc  laiteux  qu’el¬ 
les  répandent  lorfqu’on  vient  à  les  rompre  ou  d  les 
broyer.  Si  on  laiffe  mûrir  parfaitement  le  fruit  fur  cet 
arbrifleau,  la  chaleur  du  foleil  le  fait  crever  avec  une 
explofion  violente  de  la  force  d’un  coup  de  piftolet  ; 
fes  femences  font  difpersées  dans  cette  explofion  dune 
grande  diftance  ;  Iorfqu’elies  font  vertes ,  elles  purgent 
par  haut  8c  par  bas,  Sc  paffent  pour  tenir  un  peu  de  la 
noix  vomique. 

Les  habitans  des  Indes  Occidentales  ouvrent  le.  fruit  par 
le  côté  ,  dans  l’endroit  où  il  eft  attaché  au  pédicule ,  Sc 
en  recueillent  foigneufement  la  femence  ;  ils  font  de 
fon  écorce  des  poudriers,  ou  ces  vaifl'eaux  dans  leff 
quels  on  met  la  poudre  que  l’on  répand  fur  l’écriture 
pour  la  sécher,  ce  qui  a  fait  nommer  cette  plante  en 
Anglois  fand-box-tree.  Ditlion .  de  Miller ,  Vol.  II. 

H  U  S 

HUSSO  ,  grand  poiffon  de  l’efpece  cétacée;  c’eft  le  ma* 
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rio  de  Pline  ;  on  le  trouve  principalement  dans  le  Da¬ 
nube,  où  il  eft  attiré  de  la  mer  par  les  eaux  fraîches;  il 
a  quelquefois  vingt-quatre  piés  de  long,  &  pefe  quatre 
cens  livres.  Ileftprefque  entièrement  cartilagineux,  il 
n’a  des  os  qu’à  la  tête  8c  il  eft  fans  écaille  ;  on  en  tire 
X’ichthyocolla.  Schroder. 

HYA 

HYACÏNTHUS ,  Hyacinthe . 

Sa  racine  eft  bulbeufe,  fes  feuilles  font  longues  &  étroi¬ 
tes  ,  fa  tige  eft  droite  8c  nue;  fa  fleur  forme  un  épi  fem- 
blable  à  celui  du  caryophyllus  aromaticus  ;  elle  eft  her¬ 
maphrodite  ,  nue ,  monopétale ,  tubuleufe  Sc  divisée  en 
flx  fegmens  rebrouflfés  en  dehors;  elle  reffemble  beau¬ 
coup  à  celle  du  caryophyllus  aromaticus  ;  elle  embraffe 
fortement  l’ovaire  &  a  fix  étamines;  Ion  fruit  eft  ron¬ 
delet  &  fa  femence  plate  8c  rondelette.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant.  Part.  IL  p.  1 1 1 . 

Boerhaave  en  compte  cinquante-huit  efpeces,  dont  au¬ 
cune  n’a  des  propriétés  médicinales  connues  que  la 
première  qu’on  reconnoîtra  dans  les  Auteurs  aux  ca¬ 
ractères  fuivans. 

Hyacinthus ,  oblongo  flore ,  ctsruleus  major,  C.  B.  P.  43» 
Tourn.  Inft.  344.  Boerh.  Ind.  A.  2. 1 1 1.  Hyacinthus > 
Offic.  Hyacinthus  Anglicus,  Ger.  99.  Emac.  m. 
Raii  Hift.  2. 1159.  Synop.  3.  373.  Hyacinthus  Angli- 
cus,  five  Belgicus ,  J.  B.  2.  585.  Hyacinthus  /I ng li¬ 
ens ,  Belgicus,  vel Hifpanicus ,  Park.  Parad.  122.  Ja- 
cinte.  t 

Cette  plante  a  la  racine  ronde,  blanche,  bulbeufe,  en¬ 
viron  de  la  groffeur  d’une  olive,  d’où  partent  plufieurs 
feuilles,  longues,  étroites,  épaiffes  8c  vertes,  au  mi¬ 
lieu  defquelles  s’élève  une  tige  longue,  unie,  fragile, 
ronde ,  haute  de  huit  ou  neuf  pouces,  &  portant  un  épi 
de  fix  ou  fept  fleurs ,  longues ,  rondes ,  odoriférantes , 
purpurines,  ou  d’un  bleu  foncé,  tant  foit  peu  conca¬ 
ves  ,  8c  dont  les  bords  font  rebrouffés  en  arriéré  ;  cet 
épi  eft  incliné.  Lorfque  les  fleurs  font  paffées,  il  vient 
à  leur  place  des  vaiffieaux  séminaux  ronds  qui  contien¬ 
nent  des  femences  anguleufes  8c  noires.  Cette  plante 
croît  partout  dans  les  bois ,  dans  les  brouffailles  &  fleu¬ 
rit  en  Mai. 

Sa  racine  eft  la  feule  partie  dont  on  faffe  ufage,  encore 
l’emploie-t’on  rarement  ;  quelques  Auteurs  aiïùrent 
toutefois  qu’elle  eft  bonne  dans  toutes  fortes  de  flux, 
8c  qu’elle  eft  diurétique.  Miller  ,  Bot.  Ofjîc. 

Galien  la  recommande  dans  la  jauniffe. 

On  donne  encore  le  nom  à’ hyacinthus  à  différentes  efpe¬ 
ces  de  mufeari.  Voyez  Mufcari. 

Hyacinthus  stellatus  ,  Jacinte  étoile?. 

f 

Voici  fes  carafteres. 

Sa  fleur  eft  hexapétale ,  étendue  en  forme  d’ornithoga- 
lum ,  lès  étamines  font  étroites ,  fon  fruit  eft  rondelet 
8c  femblable  à  celui  de  Y  ornithogalum  ;  fa  racine  bul¬ 
beufe,  fa  feuille  &  fa  forme  comme  la  jacinte.  Boer¬ 
haave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Part.  IL  p.  1 1 6. 

Boerhaave  en  compte  onze  efpeces  dont  aucune  n’a  d’au¬ 
tres  propriétés  médicinales  connues ,  que  d’avoir  les 
bulbes  de  la  racine  vénéneux  8c  capables  de  produire 
un  vomiffement  exceffif. 

Hya  cinthus  tuberosus  ,  Jacinte  tubéreufe. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  tubéreufe ,  fa  tige  droite  8c  environnée  par 
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intervalles  de  gaines  feuillues;  fes  fleurs  font  affez  fèm- 
blables  à  celles  du  lis ,  mais  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  de  la  jacinte  bulbeufe. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Hyacinthus,  Indiens  tuberofus ,  flore  hyacinthi  orienta- 
lis,  C.  B.  P.  47. 

2.  Hyacinthus ,  Indiens  tuberofus  flore  pleno.  Boerhaave  , 
Ind. ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  m. 

On  ne  leur  attribue  aucune  propriété  médicinale  que  je 
connoiffe. 

Hyacinthus,  Hyacinthe ,  nom  d’une  pierre  ainfi  nom¬ 
mée  dans  les  Auteurs. 

Hyacinthus ,  Offic.  Charlt.  Foffi  38.  Kentm.  30.  Mont. 
Exot.  14.  Schrod.  328.  Aldrov.  Mufi  Métal.  962. 
Schw.  381.  Worm.  104.  deLaet.  27.  Boet.  1 59.  Geoflf. 
Præleél.  79. 

Uhyacinthe  eft  une  pierre  précieufe  ainfi  appellée  de  la 
jacinte ,  qui  eft  d’un  jaune  rouge  &  éclatant.  On  en  dis¬ 
tingue  de  différentes  efpeces,  à  caufe  de  fes  différens 
degrés  de  couleur.  Il  y  en  a  qui  brillent  comme  le  ver¬ 
millon  ou  le  fang  vif;  d’autres  font  d’un  jaune  de 
fafran;  d’autres  reffiemblent  au  fuccin  jaune,  8c  font 
moins  eftimées;  d’autres  reffiemblent  au  fuccin  blanc  , 
8c  ce  font  les  plus  viles. 

Parmi  ces  différents  hyacinthes  ,  il  y  en  a  d’Orientaux 
qui  nous  font  apportés  des  Indes  ;  d’autres  Occiden¬ 
taux  que  l’on  tire  de  la  Siléfie ,  la  Boheme ,  l’Auvergne 
8c  d’autres  endroits. 

P,’ hyacinthe  des  Anciens  paroît  être  différent,  puifque, 
félon  le  témoignage  de  Pline,  il  a  l’éclat  violet  de 
l’amethyfte  ,  mais  plus  clair. 

On  lui  donnoit  plufieurs  vertus  fuperftitieufès  ,  8c  quel¬ 
ques  Anciens  difoient  que  cette  pierre  étoit  froide  de 
fa  nature.  On  dit  qu’elle  fortifie  le  cœur ,  qu’elle  ref- 
ferre  légèrement ,  qu’elle  procure  le  fommeil.  Schro¬ 
der  la  vante  comme  un  fpécifique  fingulier ,  contre  le 
fpafme  5c  les  contrarions. 

On  employé  Yhyacinthe  avec  les  autres  fragmens  des 
pierres  précieufes  ,  dans  l’éleéluaire  des  pierres  pré- 
cieufes.  Il  donne  fon  nom  à  la  célébré  confeftion 
d’hyacinthe.  Geoffroi. 

On  imite  quelquefois  cette  pierre  avec  le  verre  de  plomb, 
mais  l’on  diftinguera  la  vraie  pierre  hyacinthe  de  la 
fauffie ,  par  le  poids  8c  la  dureté. 

Confeélion  d’ Hyacinthe. 


Prenez  des  fragmens  d’hyacinthe 
du  corail  rouge , 
du  bol  d’ Arménie ,  8c 
de  la  terre  fîgillée , 
de  la  graine  de  kermès , 
de  la  racine  de  tormentille , 
du  diélame , 
de  la  graine  de  citron , 
d’ofeille , 
de  perfïl, 
du  fafran , 
de  la  mirrhe, 
des  rofes  rouges , 
des  trois fortes  de fandaux, 
de  l’os  de  cœur  de  cerf , 
de  la  rapure  de  corne  de 
cerf ,  8c 
d’y  voire , 
du  faphir , 
de  l’émeraude , 
de  la  topaze , 
des  perles , 
des  feuilles  d’or ,  8c 
d’argent , 


de  chaque ,  demi - 
once ; 


de  chaque ,  qutare 
fcrupules  ; 


de  chaque ,  deux, 
fcrupules ; 


du.  camphre  , 
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du  camphre ,  ^ 

du  mufc ,  8c  >  de  cbaq.  5  grains  s 

de  l’ambre  gris ,  3 

du  (ïrop  de  limon ,  autant  qu’il  en  faut  pour  faire 

une  confetti  on  félon  l’art. 

H  Y  Æ 

HYÆNA,  îlctiva.’,  Hyene.  On  ne  fait  pas  pofitivement 
quel  eit  l’animal  à  qui  les  Anciens  ont  donné  ce  nom. 
Les  uns  veulent  que  ce  foit  un  animal  à  quatre  piés  ,  8c 
en  font  une  efpece  de  loup,  de  chat,  de  fouine,  ou 
de  civette.  D’autres  prétendent  que  c’eft  un  poiffon  ; 
quoi  qu’il  en  foit ,  les  anciens  Auteurs  lui  ont  attribué 
de  grandes  vertus.  Pline  dit ,  Lib.  XXVIII.  cap.  8.  que 
la  chair  de  Y  hyene,  prife  en  aliment,  maisfpécialement 
fon  foie  ,  eft  merveilleux  contre  la  morfure  du  chien 
enragé  ;  que  fi  l’on  frotte  la  morfure  avec  fa  graiffe ,  8c 
que  l’on  étende  fa  peau  fur  le  malade  ,  il  en  fera  fou- 
lagé  fur  le  champ.  Scribonius  Largus ,  rapporte  N°.  7 1 . 
Sc  72.  qu’ayant  été  informé  qu’un  vieux  Barbare  qui 
avoit  été  jetté  dans  l’Ifle  de  Crete  par  une  tempête , 
dans  laquelle  fon  vaiiTeau  avoit  échoué ,  &  qui  y  étoit 
entretenu  aux  dépens  de  l’Etat ,  guériflbit  tous  ceux 
qui  avoient  été  mordus  par  des  chiens  enragés,  quoi¬ 
qu’ils  fiiifent  attaqués  d’hydropifie ,  qu’ils  heurlaflënt , 
Se  qu’ils  euflent  des  convulfions  ,  feulement  en  leur  at¬ 
tachant  quelque  chofe  au  bras  gauche  ;  il  eut  la  curio- 
fité  de  favoir  ce  que  ce  pouvoit  être  ,  8c  de  s’adreffer 
pour  cet  effet  à  Zopyre  ,  Médecin  de  Gordium  ,  qui 
avoit  été  choifi  pour  Député  par  les  Etats  de  l’Ifle ,  8c 
qu’il  eut  l’avantage  de  recevoir  chez  lui  ;  il  me  dit  fran¬ 
chement,  ajoute  Scribonius  ,  pour  reconnoître  la  poli- 
teffe  avec  laquelle  je  l’avois  reçu,  que  ce  fecret  confif- 
toit  en  un  mprceau  de  peau  à’ hyene  enveloppé  dans  de 
l’étoffe.  Je  n’ai  jamais  eu  l’occafion  d’effayer  cette  re¬ 
cette,  8c  fouhaite  ne  l’avoir  jamais  :  cependant  je  me 
fuis  pourvu  fur  le  champ  d’une  peau  d’ hyene,  dont  je 
puffe  faire  ufage  dans  l’occafion.  Sur  ce  récit  de  Scri¬ 
bonius,  Aétius  confeille  ,  Tetrab.I.  Serm.  2.  cap.  162. 
d’avoir  toujours  une  peau  à’ hyene ,  afin  que  fi  quelqu’un 
avoit  le  malheur  d’être  mordu  par  un  chien  enragé,  on 
la  lui  attachât  fur  le  champ  autour  du  corps ,  par  la  rai- 
fon ,  dit  Aétius,  qu’elle  a  la  vertu  de  prévenir  l’hydro- 
phobie  ,  Sc  même  de  calmer  ce  terrible  fymptome  en 
ceux  qui  en  font  attaqués. 

Il  n’y  a  point  d’animal,  dit  Pline,  dont  les  Magiciens 
faffent  plus  de  cas,  8c  vantent  plus  les  propriétés,  que 
Y  hyene  ;  leur  fuperftition  va  même  jufqu’à  lui  attribuer 
le  pouvoir  d’exercer  la  magie  ,  d’enchanter  les  hom¬ 
mes,  &  de  les  attirer  à  foi.  La  peau  de  Y  hyene  appli¬ 
quée  fur  la  tête,  en  diflîpe  le  mal;  fi  l’on  frote  le  front 
d’un  chaffieux  avec  fon  fiel,  il  en  fera  guéri;  la  décoc¬ 
tion  de  ce  fiel  dans  trois  verres  de  miel  Attique,  avec 
une  once  de  fafran  ,  prévient  pour  toujours  cette  ma¬ 
ladie,  8c  diflîpe  l’obfcurciffement  des  yeux,  les  cata- 
raétes ,  Yalbugo,  les  afpérités ,  les  excroiffances ,  8c  les 
cicatrices  incommodes  au  même  organe.  La  fanie  qui 
diftile  du  fsie  récent ,  lorfqu’on  le  bat ,  guérit  1  eglau- 
coma ,  fi  on  la  mêle  avec  du  miel  clarifié  ,  8c  qu’on  en 
touche  la  partie.  Le  toucher  feul  de  la  dent  de  Y  hyene, 
ou  fon  application  convenablement  faite ,  guérit  le  mal 
de  dents;  fes  omoplates  calment  les  douleurs  des  bras 
8c  des  épaules  ;  fes  dents  tirées  du  côte  gauche,  8c  mifes 
fur  le  vifage  dans  une  peau  de  bouc ,  ou  de  mouton  , 
font  ceffer  les  tiraillemens  d’eftomaqfes  poumons  pris 
en  aliment ,  chaffent  la  colique  ;  fes  cendres  délayées 
avec  de  l’huile  ,  8c  appliquées  fur  l’eftomac,  font  un 
remede  contre  les  affections  de  ce  vifcere  ;  la  moelle 
de  Ion  dos  avec  du  fiel  8c  de  la  vieille  huile ,  eft  bon¬ 
ne  dans  les  maladies  des  nerfs.  On  fe  trouvera  bien 
d’avoir  mangé  trois  fois  de  fon  foie  ,  avant  l’accès  de 
la  fievre  quarte.  Les  cendres  de  l’épine,  de  la  langue, 
8c  du  pié  droit  du  veau  marin  ,  mêlées  avec  le  fiel  de 
bœuf,  8c  étendues  fur  la  peau  de  Y  hyene ,  fufpendent 
les  douleurs  de  la  goûte  ;  fon  fiel  joint  à  la  pierre  d’A- 
Tome  IV. 
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fie  produit  le  même  effet.  Ceux  qui  font  attaqués  de 
tremblement,  de  fpafmes ,  de  demangeaifons,  n’ont 
qu’à  manger  un  morceau  de  fon  cœur,  mettre  le  refte 
en  cendres  ,  8c  faire  un  liniment  de  ces  cendres  avec 
la  cervelle  de  l’animal.  Si  on  les  mêle  avec  le  fiel,  ou 
qu’on  s’en  ferve  feules  ,  vous  aurez  un  bon  dépilatoi¬ 
re:  mais  avant  que  de  s’en  fervir,  il  faut  avoir  foirt 
d’épiler  entièrement  l’endroit ,  où  l’on  fe  propofe 
d’empêcher  les  poils  de  croître.  On  pourra  s’en  fervir 
auflî  pour  faire  tomber  les  poils  fuperflus  des  paupiè¬ 
res.  La  chair  des  reins  prife  en  aliment ,  ou  arrosée 
d’huile  &  appliquée  fur  les  reins,  en  calmera  les  dou¬ 
leurs;  fi  l’on  mange  fes  yeux  préparés  avec  de  la  ré- 
gliffe  &  de  l’aneth  ,  on  guérira  de  la  ftérilité  ,  8c  l’on 
concevra  en  trois  jours.  Une  des  grandes  dents  enve¬ 
loppée  dans  du  linge  ,  paffe  pour  guérir  des  terreurs 
noélurnes ,  des  apparitions ,  &  de  la  peur  des  efprits  ;  on 
l’ordonne  en  fumigation  pour  les  maniaques  ;  on  leur 
attache  fur  la  poitrine ,  8c  on  leur  applique  au  même 
endroit  la  graiffe  des  reins  ,  le  foie ,  ou  la  peau.  La  pre¬ 
mière  des  vertebres  de  l’épine ,  appellée  atlantia ,  pa£ 
fe  pour  un  remede  contre  l’épilepfie.  On  dit  que  la 
flamme  de  fa  graiffe  chaffe  les  ferpens.  On  ajoute  qu’¬ 
une  partie  de  fa  mâchoire  broyée  avec  de  l’anis  8c  prife 
en  aliment  ,  fait  ceffer  le  friffon ,  8c  qu’en  fumiga¬ 
tion  elle  provoque  les  réglés.  Pline  raconte  de  cet  ani¬ 
mal  beaucoup  d’autres  merveilles  :  mais  comme  elles 
fuppofent  des  cérémonies  fuperftitieufes ,  foit  dans  la 
préparation ,  foit  dans  l’application  des  autres  reme- 
des  qu’on  en  tire  s  nous  avons  pris  le  parti  de  les  paffer 
fous  filence. 

Il  eft  certain  que  Yhyene  n’efr  point  la  civette;  s’il  étoit 
permis  d’appuyer  des  conjectures  fur  le  nom ,  il  feroit 
plus  vraiffemblable  d’affurer  que  c’eft  la  Ginetta  ,  ou 
Genetta ,  animal  affez  commun  en  Efpagne  ,  qui  eft 
une  efpece  de  loup  ,  marqueté  comme  Y  hyene ,  avec 
laquelle  il  a  beaucoup  d’autres  chofes  communes.  Les 
Anciens  écrivoient  hyttna ,  d’où  font  venus ,  félon  la 
maniéré  accoutumée  de  former  les  diminutifs  dans  les 
Langues  modernes  ,  les  mots  Hyanetta ,  8c  Genetta , 
comme  Jacinthus,  d’ Hyacinthus  s  8c  Capfetta  ,  8c  Ta - 
buletta  ,  de  Capfa  8c  de  Tabula  ;  ainfi  d’une  infinité 
d’autres.  L ’hyene  pourroit  donc  être  le  même  animal 
que  le  genetta ,  en  s’en  rapportant  à  l’étymologie ,  aux 
taches  8c  à  quelques  autres  particularités  :  mais  je  laiffe 
à  chercher  à  d’autres  s’ils  conviennent  dans  le  refte  , 
8c  à  déterminer  s’ils  peuvent  quelque  chofe  de  plus. 
Saumaise  ,  Pline  exercit. 

Bellonius  s’eft  trompé  en  affurant  que  Yhyene  des  An¬ 
ciens  étoit  la  même  chofe  que  la  civette  des  Moder¬ 
nes;  car  ces  deux  animaux  n’ont  rien  de  commun.  La 
civette  tient  beaucoup  du  chat,  8c  Yhyene  au  contraire 
eft  une  efpece  de  loup.  Aufli  les  Arabes  donnent-ils 
le  nom  de  chat  à  la  civette ,  8c  Nicetas  l’appelle-t’il 
£a7TêTHç,Z apetes,8c  l’onguent  qu’on  en  prépare, ÇWmov, 
Zapetion.  On  affure  d’ailleurs  que  Yhyene  s’appelle 
Adib  en  Arabe  ;  quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  confiant  que 
c’étoit  une  efpece  de  loup.  D’autres  difent  que  les 
Arabes  nomment  Yhyene  dans  leur  langue  Dahab  ;  Sc 
nous  lifons  dans  Bellunenfis  que  le  Dahab ,  ou  Dabha , 
eft  un  animal  qui  tient  du  chien  8c  du  loup ,  qui  fe  re¬ 
paît  de  charogne  ,  Sc  qui  eft  fort  commun  en  Syrie  ;  ce 
qui  pourroit  fort  bien  être  entendu  de  Yhyene.  Le  mê¬ 
me  Auteur  dit  que  Y  Adenant  ou  le  B  abus ,  eft  un  ani¬ 
mal  femblable  au  chien,  qui  aboie  pendant  la  nuit,  qui 
fe  nourrit  de  corps  morts  ,  8c  qui  eft  affez  commun  en 
Syrie  entre  Damas  8c  Beryte  ;  ce  qui  me  paroît  conve¬ 
nir  à  Yhyene  ;  car  Pline  rapporte  que  cet  animal  eft  le 
feul  qui  fouille  la  terre  pour  en  tirer  les  corps  morts. 
Enfin  il  y  en  a  qui  vont  jufqu’à  dire  que  les  Arabes 
donnent  au  loup  le  nom  d ’hyetna.  On  ne  conçoit  pas 
comment  les  Anciens  ,  qui  fe  font  tant  étendus  fur  les 
propriétés  de  Yhyene  ,  auroient  oublié  de  nous  parler 
de  fon  odeur  finguliere  ,  fi  c’eût  été  la  civette  ;  8c  rien 
n’eft  plus  futile  que  de  conclurre  que  Yhyene  &  la  ci¬ 
vette  font  le  même  animal  ,  parce  que  les  Anciens 
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~  n’ont  point  parlé  de  celui-ci  ;  car  en  fuivant  cette  fa¬ 
çon  de  raifonner,  les  Anciens  n’ayant  rien  dit  du muj- 
cus,  ou  de  l’animal  qui  fournit  le  mufc  ,  on  en  infere- 
roit  que  le  mufcus  Sc  Yhyene  font  la  meme  chofe.  Sau- 

maise,  Plin.  exerc'tt.  , 

HYALODES ,  ,  de  vaXcç ,  verre  ;  Vitre  >  ou  de 

couleur  de  verre.  Hippocrate,  Coac.  T.  i$o.  donne 
cette  épithete  à  l’urine  qui  dépofe  beaucoup  de  phleg- 
me  vitré  froid,  blanc  vifqueux,  Sc  qui  marque  une  cri- 
fe  favorable  ,  dans  les  maladies  qui  proviennent  d’hu¬ 
meurs  crues  de  la  même  nature,  ce  phlegme  étant  mis 
au  nombre  ,  tant  des  caufes  que  des  fignes  d’une  folu- 
tion  critique.  Le  même  Auteur  donne  plus  bas  l’epi- 
thete  de  yavcuS'hc, ,  à  la  meme  forte  d  urine ,  Sc  fe  fert 
dans  cet  endroit ,  ainfi  que  dans  plufieurs  autres ,  de 
hyalodes  >  Sc  de  gonoeides ,  pour  défigner  un  phlegme 
groffier  &  vitré," de  la  couleur  &  de  la  confiftance  du 
fperme.  Galien  rend  Comm.  II.  in  6.  Epid.  yovou <f  eç  «po», 
par  une  urine  qui  dépofe  beaucoup  d  humeur  vitree. 

HYALOIDES,  tl* Xce/J'»?,  de  ,  &  de  épi¬ 
thete  que  l’on  donne  à  l’humeur  vitrée  de  1  œil. 

HYANCHE  ,  vclyx»  ,  de  üç ,  cochon  s  efqumancie  accom-  | 
pagnée  d’une  tumeur  extérieure  à  chaque  côté  de  la 
gorge.  Cette  interprétation  eft  deCœlius  Aurelianus, 
Lib.  III.  cap.  i . 

HYARITH ,  Luna ;  l’argent.  Ru l and. 
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HYBOM  A  ,  vfiùdfAci ,  gibbofïtê. 

HYBOUCOUHU  Americanus  ,  itemque  Carameno 
fruflus  iifdem,  Theveti.  J.  B. 

C’eft  un  fruit  Américain  de  la  figure  8c  de  la  grofleur  d’u¬ 
ne  datte,  mais  qui  n’eft  point  bon  à  manger  :  on  en  tire 
une  huile  qu’on  garde  dans  unvaiffeauquieft  fait  d  un 
fruit  creufé ,  où  dont  on  a  retiré  la  chair ,  nommé  Ca¬ 
rameno  en  langage  Indien. 

Cette  huile  eft  particulièrement  employée  pour  une  ma¬ 
ladie  du  Pays  appellée  Tom  ,  qui  provient  d’un  grand 
nombre  de  petits  vers  ,  à  peu  près  auffi  petits  que 
des  cirons  ,  lefquels  s’amaflent  fous  la  peau,  Sc  for¬ 
ment  de  petites  tumeurs  groffes  comme  des  feves ,  qui 
font  de  la  douleur  ,  Sc  caufent  des  accidens  fâcheux. 
Cette  huile  eft  encore  propre  pour  fortifier  les  mem¬ 
bres  fatigués  ,  Sc  pour  guérir  les  plaies  Sc  les  ulcérés. 
Lemery ,  des  Drogues. 
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HYDARTROS;  efpece  de  fanie  claire  qui  coule  des 
articulations  lorfqu’il  y  a  plaie  ou  ulcéré.  Les  Maré¬ 
chaux  l’appellent  eau  des  jointures.  Ce  mot  vient  de 
ê'eftop,  eau ,  Sc  de  agflgor,  jointure.  Voyez  Gangr&na. 

HYDATINON,  ÎkIÙtivov  ;  nom  d’un  collyre  fait  prin¬ 
cipalement  d’eau  de  pluie.  Galien  en  fait  mention 
dans  fon  Commentaire  fur  le  fixieme  Livre  des  Epidémi¬ 
ques  d’Hippocrate. 

HYDATIS  ,  ôS'ci t»ç  ,  Hydatide. 

Les  hydatides  font  de  petites  véficules tranfparentes,  ou 
bouteilles  pleines  d’eau ,  qu’on  trouve  quelquefois  fé- 
parées  ,  quelquefois  raffemblées  fur  le  foie ,  Sc  dans 
d’autres  parties.  Les  hydropiques  y  font  particuliere- 
.  ment  fu  jets. 

Mais  Yhydatide  eft  à  parler  plus  ftri<ftement,une  maladie 
de  la  paupière  qu’on  appelle  auffi  Aquila ,  dont  on 
trouve  la  defeription  fuivante  dans  PaulEginete. 

«  Tu’ hydatide ,  dit-il ,  eft  une  excroiffiance  grade  contre  na- 
«  ture ,  fituée  fous  la  peau  de  la  paupière.  Dans  les  fu- 
«  jets  pleins  d’humeurs,  comme  font  ordinairement 
«  les  enfans  ,  elle  devient  la  caufe  de  plufieurs  fymp- 
cc  tomes  fâcheux ,  l’œil  en  eft  comprimé ,  Sc  il  furvient 
«des  fluxions.  Alors  les  paupières  paroiffent  aqueufes, 

«  à  commencer  précifément  au-deffous  du  fourcil  :  on 
«  a  de  la  peine  à  les  élever  :  fi  on  les  preffe  avec  les 
ec  doigts ,  Sc  qu’on  les  sépare ,  l’efpace  qui  fera  entre  I 
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&  elles  paroîtra  enflé.  Le  malade  aura  des  attaques  de 
a  fluxion  ,  furtout  le  matin,  il  ne  pourra  foutenir  les 
a  rayons  du  Soleil  fans  verfer  des  larmes,  Sc  ilferafujet 
«  à  une  chaffie  continuelle. 

l 

Dans  ce  cas,  le  malade  étant  placé  droit,  on  lui  compri¬ 
mera  la  paupière  avec  deux  doigts,  le  premier  doigt  Sc 
celui  du  milieu  :  on  les  tiendra  un  peu  séparés,  afin 
qu’il  fe  puilfe  faire  entre  eux  quelque  amas  d’eau  :  on 
ordonnera  enfuite  à  quelque  Affiftant  placé  par-der- 
riere,  Sc  qui  foutiendra  la  tête,  de  diftendre  douce¬ 
ment  la  paupière ,  en  agiffant  aux  environs  du  milieu 
du  fourcil  ;  puis  on  y  fera  avec  une  lancette  une  inci- 
fion  tranfverfàle ,  de  la  largeur  à  peu  près  de  celle 
qu’on  fait  à  une  veine  dans  la  faignée  ;  mais  affiez  pro¬ 
fonde  pour  divifer  toute  la  peau ,  Sc  même  pour  at¬ 
teindre  à  Yhydatide.  Cette  opération  demande  de  l’a- 
dreffieSede  l’attention;  car  il  arrive  quelquefois  qu’en 
enfonçant  trop  l’inftrument,  on  perce  la  cornée,  ou 
du  moins  qu’on  offenfe  le  mufcle  de  la  paupière.  Cela 
fait ,  fi  on  ne  l’apperçoit  point ,  on  donnera  un  peu 
plus  de  profondeur  à  l’incifion.  Lorfqu’on  aura  percé 
Yhydatide ,  on  la  faifira  avec  les  doigts  à  l’aide  d’un 
linge  doux  Sc  mollet ,  Sc  on  l’extirpera ,  tantôt  en  la  fai- 
fànt  tourner  fur  elle-même,  tantôt  en  la  fecouant, 
félon  différentes  direélions.  Après  l’extraéfion  on 
appliquera  fur  la  plaie  une  comprefle  de  linge  en 
double  trempée  dans  du  pofca,  Sc  l’on  fixera  cette 
comprefle.  Il  y| en  a  qui  introduifent  avec  la  tête  d’une 
fonde ,  du  fel  broyé,  dans  l’incifion,  afin  de  confumer 
ce  qui  pourroit  être  refté  de  Yhydatide.  Lorfqu’on  lè¬ 
vera  l’appareil,  s’il  n’y  a  point  d’inflammation,  on 
travaillera  à  faire  cicatrifer,  avec  quelques-uns  des  col¬ 
lyres  dont  on  fe  fert  ordinairement,  avec  le  licium ,  ou 
avec  le  glaucium ,  ou  avec  le  fafran.  P.  Eginete  ,  Lib. 
VI.  c.  14. 

M.  de  S.  Yves  nous  apprend  qu’il  vient  quelquefois  au 
bord  des  cartilages  des  paupières,  ou  à  la  conjonélive, 
une  élévation  femblable  à  ces  véficules  qui  paroiffent 
fur  la  peau  après  une  brûlure  :  elles  font  de  la  grofleur 
d’un  pois  ou  d’une  lentille ,  &  remplies  d’une  liqueur 
fort  claire  :  on  les  appelle  hydatides ,  à  caufe  de  la  lym¬ 
phe  qu’elles  contiennent.  Quelquefois  entre  la  con- 
jonétive  Sc  la  membrane  qui  la  couvre,il  s’extravafe  une 
férofité  qui  fépare  ces  membranes  ;  Sc  loçs  du  mouve¬ 
ment  de  l’œil ,  il  paroît  une  efpece  de  ride ,  par  où  l’on 
connaît  qu’il  y  a  entre  ces  membranes  de  la  sérofité  en 
ftagnation ,  qui  produit  ce  gonflement.  Cette  maladie 
n’eft  point  du  tout  dangereufe  :  elle  eft  feulement  un 
peu  incommode.  Quand  elle  vient  à  un  endroit  feule¬ 
ment  de  la  conjonélive ,  ou  au  bord  de  la  paupière  ,  le 
plus  fur  remede  eft  d’ouvrir  la  tumeur  fuivant  fa  di- 
reélion  longitudinale,  avec  la  pointe  d’une  lancette: 
l’humeur  qui  y  étoit  enfermée ,  en  fort  auffi-tôt  ;  &  la 
cure  s’acheve  d’elle-même ,  fans  qu’il  foit  befoin  d’au¬ 
tre  remede. 

Quand  toute  la  circonférence  du  globe  eft  remplie  d’eau, 
la  conjonftive  devient  rouge  :  en  ce  cas ,  il  faut  faigner 
le  malade;  &  lorfqu’il  paroît  que  la  férofité  diminue, 
il  le  faut  purger  ,  Sc  lui  appliquer  fur  l’œil  un  collyre 5 
compofé  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Prenez  de  la  pierre  médicamenteufe  de  Crollïus ,  une  drag- 

me. 

Faites  diffoudre  dans  une  chopine  d’eau  commune. 

Ou  bien , 

Prenez  rofes  rouges , 
fange , 
thym , 
abfinthe , 

Faites  bouillir  dans  du  vin. 


?4i 


H  Y  D 


L’eau  de  chaux  fera  bonne  auffi  au  même  ufage. 

Par  cette  méthode ,  on  dilTipera  bien-tôt  ce  qui  s’étoit 
amalfé  de  férofité.  S.  Yves. 


HYD  ATYSMUS  ,  vé'cLTic-p.ct;  ;  le  bruit  causé  par  la  fluc¬ 
tuation  des  humeurs  contenues  dans  quelque  abfcès  ex¬ 
térieur  ,  ou  dans  une  vomique. 

HYDATOCHOLOS,  dJWd;to*c<;  ;  épithete  que  l’on 
donne  quelquefois  aux  Telles  qui  font  très-liquides  Sc 
très-bilieufes. 

HYDATODES  ,  éJWdy  ,  ou  HYDATOIDES , 
CJ'dLTctiJ'k ,  de  é'chwp ,  eau  ;  aqueux.  On  donne  cette 
épithete  au  vin  trop  trempé  ,  à  l’urine  limpide ,  à  l’hu¬ 
meur  aqueufe  des  yeux  ,  Sc  aux  perfonnes  attaquées 
d’anafarque. 

HYDElvOS ,  vLtçoç ,  hydropifîe  en  général.  Mais  Galien 
applique  ce  mot  particulièrement  à  1  ’anafarqite.  ‘'y J'e- 
çoç  7rfàç  à/xlLa.  ,  eft  Y hy drops  ad  matulam  ,  ou  le  dia¬ 
bètes. 

HYDNON  ,  t/JW,  Diosccride  ,  Lib.  IL  cap.  175. 

C’eft  dans  cet  Auteur  une  racine  longue,  jaune,  fans 
feuille  Sc  fans  tige,  qu’on  tire  de  terre  auPrintems,  Sc 
qui  eft  bonne  à  manger  cuite  ou  crue.  Les  Interprètes 
rendent  hydnon  par  tuber.  II  y  a  quelque  apparence  que 
c’effc  une  truffe. 

HYDRA,  nom  d’un  certain  ferpent  vénéneux  dont  Al- 
drovandi  fait  mention. 

HYDRAGOGOS  ,  tîJ'p *yuyo<; ,  de  è'J'wp ,  eau  ,  Sc  de  âyu, 
chaffer  ;  hydragogue ,  ou  remede  qu’on  ordonne  aux 
hydropiques,  pour  leur  faire  évacuer  les  eaux  dont  ils 
font  remplis.  Hippocrate  entend  par  hydragogos ,  Lib. 
Vil.  Epid.  une  perfonne  qui  eft  devenue  hydropique  à 
force  de  boire  de  l’eau. 

HYDRARGYRUM  ,  vif-argent.  Voyez  Mercurius. 

HYDRARGYROSIS  ;  friction  mercurielle  capable 
d’exciter  la  falivation. 

HYDRARTHROS.  Voyez  Hydartbros. 

HYDRELÆUM  ,  CL  fxaiov;  mélange  d’huile  Sc  d’eau. 
Galien  dit  que  Yhydrehum  eft  rafraîchilTant. 

HYDRENTEROCELE ,  ou  plutôt  HYDRO-EN- 
TEROCELE ,  de  üLwç ,  eau ,  gWep ov  ,  inteftin ,  Sc  oAm  , 
tumeur  ;  hydrentérocele  ,  ou  hydropifîe  du  fcrotum, 
compliquée  avec  une  defcented’inteftin.  Voyez  ILer- 
nia. 

HYDROA.  Voyez  HidroaSc  Sudamina. 

HYDROCARDIA  ;  mot  fait  par  Hildanus  pour défi- 
gner  une  tumeur féreufe,  fanieufe  ou  purulente  du  pé¬ 
ricarde. 

HYDROCELE,  écfpiEtb.» ,  deCLoop,  eau,  Sc  de  z»xn , 
tumeur;  hydrocele,  ou  hydropifîe  du  fcrotum.  Voyez 
Hernia. 

HYDROCEPHALES,  de  v'J'wp >  eau,  Sc  de  zi^ax»’ 
tête  ;  hydrocéphale. 

' L’hydrocéphale  eft  une  tumeur  de  la  tête  contre  nature, 
qui  provient  d’une  certaine  lymphe  dépravée.  L’hy¬ 
drocéphale  eft  interne ,  lorfque  l’eau  eft  amafifée  fous 
les  os  du  crâne;  il  eft  externe,  lorfque  les  eaux  font 
entre  le  crâne  Sc  la  peau. 

L ’ hydrocéphale  interne  eft  fort  rare  :  il  n’y  agueres  que 
les  enfans  nouveaux-nés  qui  en  foient  attaqués  :  il  fe 
forme  dans  la  matrice ,  ou  dans  les  travaux  de  l’accou¬ 
chement.  Le  Leéteur  peut  confulter  là-deflus ,  entre 
autres  Auteurs,  Wedelius,  de  Morbis  infantum,  Sc 
Ruyfch  ,  Thefaur.  rlnat.  Planche  III.  Ce  dernier  a 
parlé  fort  au  long  de  cette  maladie  :  elle  eft  ordinaire¬ 
ment  fort  dangereufe  pour  les  enfans.  Le  danger  eft 
toujours  en  proportion  de  la  maladie  qui  eft  quelque¬ 
fois  incurable ,  car  on  n’a  pas  plutôt  fait  l’incifion  ,  Sc 
la  lymphe  n’eft  pas  plutôt  évacuée ,  que  l’enfant  meurt, 
ainfi  qu’on  en  a  plulleurs  expériences.  Si  la  maladie  eft 
récente,  il  fera  beaucoup  plus  à  propos  de  tenter  l’ef- 
fai  des  remedes ,  que  d’en  venir  à  l’incifion  ;  on  ordon¬ 
nera  des  purgations  douces  Sc  réitérées,  Sc  l’on  tâche- 
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ra  de  déterminer  l’humeur  peccante  vers  les  parties 
inférieures.  On  appliquera  en  même-tems  à  l’exté¬ 
rieur  une  large  compreiïe  trempée  dans  de  l’eau  de 
chaux,  dans  de  l’cfprit  de  lavande  ,  ou  dans  de  l’eau 
de  la  Reine  de  Hongrie.  Nous  avons  décrit  à  l’article 
Fafcia  le  bandage  qui  convient  en  pareil  cas. 

h’ hydrocéphale  interne,  Sc  Y hydrocéphale  externe,  diffe¬ 
rent  principalement ,  en  ce  que  dans  celui-ci  la  furface 
extérieure  de  la  tête  eft  molle,  au  lieu  que  dans  celui- 
là  la  tête  eft  dure  comme  à  l’ordinaire.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  ci-defiùs  ,  nous  difpenfe  de  rendre  rai- 
fon  de  cette  différence. 

Quoique  Y  hydrocéphale  externe  ne  foitpas  fans  danger  ; 
on  en  vient  plus  facilement  à  bout  que  de  Y  hydrocépha¬ 
le  interne.  Mais  la  difficulté  de  la  cure  augmente  par 
la  grandeur,  Sc  par  la  durée  de  la  maladie'T  II  faut  la 
tenter  par  les  remedes  tant  internes  qu’externes  ;  on 
ordonnera  pour  l’intérieur,  les  cathartiques,  les  dia¬ 
phoniques,  les  diurétiques,  les  atténuans  Sc  les  cor¬ 
roboratifs  :  quant  à  l’extérieur,  on  n’a  rien  de  mieux 
àfaire,quedefuivre  la  méthode  que  nous  avons  pref- 
crite  pour  l’ hydrocéphale  interne.  On  appliquera  lesre- 
medes  que  nous  avons  indiqués ,  avec  des  linges  pliés 
en  double  >  Se  on  y  ajoutera  les  fachets  aromatiques  Sc 
digeftifs  ,  faits  avec  la  marjolaine,  l’origan,  le  ferpo- 
let,  lepouliot,  la  camomile  >  la  faüge,  le  romarin  ,  Sc 
la  lavande  ;  ces  ingrédiens  imprégnés  des  eaux  dont 
nous  avons  parlé  ci-defiùs,  doivent  être  mis  chauds,  Sc 
fixés  fur  la  tête  par  un  bandage  convenable.  Hildanus 
dit  avoir  guéri  une  hydrocéphale  par  des  applications 
réitérées  d’eau  de  chaux  feulement, faites  en  fomen¬ 
tations  avec  une  éponge;  outre  ces  remedes  on  peut 
encore  fe  fervir  d’une  errhine,  ou  du  tabac  céphalique, 
fait  avec  la  marjolaine  ,  le  lis  des  vallées  ,  le  vrai  ma- 
rum  ,  les  cubebes  ,  le  maron  d’Inde  Sc  le  tabac. 

Il  faudroit  auffi  mâcher  du  tabac,  pour  débarraifer  la  tête 
delà  lymphe.  Enfin,  il  y  en  a  qui  fomentent  la  tête 
avec  la  fumée  d’efprit  de-vin  brûlé ,  bien  reébifié.  Mais 
fi  tous  ces  remedes  étoient  fans  effet ,  il  faudroit  en  ve¬ 
nir  à  ceux  que  fournit  la  Chirurgie.  On  commence- 
roit  par  appliquer  des  véficatoires  préparés  avec  les 
cantharides ,  derrière  les  oreilles  Sc  au  cou.  Si  ces  véfi¬ 
catoires  agiffoient  trop  lentement ,  on  employeroit  les 
ventoufes.  Pifon  nous  allure  avoir  guéri  un  hydrocé¬ 
phale  par  un  cautere  appliqué  au  cou.  D’où  l’on  peut 
inférer  qu’un  féton  qui  a  deux  ifiùes  ,  feroit  alors  très- 
falutaire.  Dans  les  cas  où  la  maladie  réfifte  à  tous  ces 
moyens,  quelques  Anciens  veulent  que  l’on  fafie  une 
incifion  tranfverfale  profonde  derrière  la  tête  ,  pour 
faciliter  l’écoulement  des  eaux  :  mais  le  danger  qu’il  y 
a  de  couper  des  veines  ,  ou  d’offenfer  des  mufcles , 
m’empêche  d’approuver  cette  opération  ;  il  vaudroit 
mieux  aller  au  même  but  par  des  fearifications,  ou  par 
plufieurs  incifions  longitudinales.  On  panferoit  enfui- 
te  ces  bleffùres  avec  de  la  charpie  ,  8c  quelque  onguent 
digeftif;  &  comme  il  feroit  à  propos  de  les  tenir  ou¬ 
vertes  pendant  quelque  -  tems  ,  on  pourroit  ajouter  à 
l’onguent  un  peu  de  précipité  rouge.  Lorfqu’il  ne  ref- 
teroit  plus  aucun  veftige  de  Yhydrocéphale  ,  on  pafie- 
roit  aux  baumes  vulnéraires  ;  cependant  on  feroit  pren¬ 
dre  au  malade  des  remedes  convenables  pour  l’inté¬ 
rieur  ,  Sc  on  lui  feroit  obferver  un  régime  sévere. 

On  trouvera  des  exemples  d’ hydrocéphale  d  ans  Paré,  dans 
Zacutus  Lufitanus,  dans  Kerkringius  ,  Sc  d’autres.  Ve- 
fale  dit  avoir  trouvé  neuf  livres  de  férofité  dans  les 
ventricules  du  cerveau  d’une  perfonne  attaquée  de  cette 
maladie. 

HYDROCOTYLE. 

Voici  Tes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  très-rampante,  fes  feuilles  font  arrondies  , 
Sc  ont  un  ombilic ,  fa  fleur  eft  pentapétale  en  rofe ,  Sc 
placée  dans  l’ovaire.  Son  ovaire  eft  composé  d»  deux 
femences  plattes,  hémifphériques. 

Yij 
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Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

i.  Hydrocotyle ,  vulgaris ,  T.  328. 

Z.  Hydrocotyle  z,eilanica  afari  folio.  T.  323.  jJoerhaave, 

’  Index  ait.  Plant.  Vol.  I.p.yo.&yi. 

Je  ne  leur  connois  aucune  propriété  médicinale  ,  fi  ce 
n’eil  peut-être  qu’elles  ont  quelque  acrimonie. 

HYDROCR1THE ,  de  ucTwg  ,  eau  >  Sc  de  xt1^  >  orge  3 
eau  d’orbe.  Blancard. 

HYDRODES  FEBR1S  ,  fievre  dans  laquelle  le  malade 
a  des  fueurs  fymptomatiques  abondantes  dès  le  com¬ 
mencement  delà  maladie. 

HYDR.O-ENTEROCELE.  Voyez  Hydrentcrocele,  8c 

fier  tu  a. 

HYDROGARON ,  Garum  délayé  avec  l’eau.  Aétius 
fait  mention,  Tetra  b.  1.  Serra.  3.  cap.  84.  d’un  hydro- 
garon  purgatif. 

HŸDROLÆUM.  Voyez  Hydrelaum. 

HYDRQLAPATHLM,  ou  Lapathum  aqiiaticum folio 
cubital i.  Voyez  Britannica. 

HYDROMEL I ,  CT^peihi  ;  hydromel ,  qu’on  appelle  en¬ 
core  mulfi/m ,  aqua  mulfa,  ou  melicr atum.  On  donne 
le  nom  d’hydromel  à  un  mélange  d’eau  Sc  de  miel  >  foit 
avant ,  foit  après  fa  fermentation.  On  trouve  dans  Co- 
lumella  ,  Lib.  XII.  cap.  12.  plufieurs  manières  de  pré¬ 
parer  cette  boiffon. 

Nous  avons  expofé  à  l’article  Alcali ,  d’après  Hippocra¬ 
te  ,  les  propriétés  de  l’ hydromel  fait  fans  fermentation. 
Quant  àl ’ hydromel  fermenté  ou  vineux,  nous  n’en  di¬ 
rons  autre  chofe  ,  finon  qu’il  paife  pour  bienfailant 
dans  la  gravelle.  Voyez  Mel. 

HYDROMELON,  defp cJuhâcv  ;  c’eft  une  liqueur  faite 
d’une  partie  de  miel  imprégné  de  fuc  de  coings,  &de 
deux  parties  d’eau  ,  le  tout  mêlé  Sc  exposé  au  foleil 
pendant  les  jours  caniculaires.  Dioscoride,  Lib.  V. 
cap,  30. 

HYDROMPHALON,  devlu?,  Sc  de  o/jL<px.Kcç  ,  nom¬ 
bril  ;  hydromphale ,  ou  tumeur  aqueufe  au  nombril.  V. 
Hernia. 

HYDRONOSOS ,  de  vloo » ,  eau,  Sc  de  voVcç ,  maladie.  V . 

Sudor  Ami' en  s. 

HYDRÔPEGE  ,  de  èl«Twp ,  eau ,  Sc  de  7rny» ,  fontaine  3 
eau  de.fo:ita'<ne. 

HYDROPHOBIA  >  de  vlag,  eau  ,  &  de  <pd&la  ,  crain¬ 
dre  ;  hyddophobie ,  c’eft  un  des  fymptomes  de  la  mala¬ 
die  causée  par  la  morfure  d’un  animal  enragé;  ceux  à 
qui  cet  accident  eft  arrivé  craignent  l'eau  ;  ce  qui  a  fait 
donner  à  la  rage  canine  le  nom  d’hydrophobie  :  quoique 
l’horreur  de  l’eau  accompagne  toujours  cette  maladie, 
toutesfois  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fymptome  lui 
foit  particulier.  On  a  plufieurs  exemples  de  fievres, 
dans  lefquelles  les  malades  craignoient  l’eau  ;  c’eft  ce 
qui  a  induit  Cœlius  Aurelianus  en  erreur ,  lui  a  fait 
méfinterpréter  le  paffage  fuivant  des  Prorrhétiques , 
Texte  1 6.  ci  cpçeveTtxoi  fifaXoTrlrca  fc<pn ,  X&QciTr'lôf/.tvoi  > 
Tpc/Wcfîsç  ,  ce  qu’on  lit  encore  mot  pour  mot  dans  les 
Prénotions  de  Cos ,  Texte  96.  ci  Qpevsr moi  fàpuxu7T!'roLl 

XecT&'&rUpcevoi  rpv/j.ucf'eiç  «  ss ç;3e  citer  Hip¬ 

pocrate  ,  comme  ayant  fait  mention  de  la  rage  canine. 
Mais  cet  Auteur  n’a  jamais  entendu  autre  chofe  par 
ficacxoTrcTcti  ,  félon  le  Commentaire  de  Galien  ,  que 
ceux  qui  dans  les  fievres  boivent  très-rarement ,  en  très- 
petite  quantité;  Sc  le  paffage  entier  fignifie  feulement 
que  les  phrénétiquesqui  boivent  rarement  Sc  en  petite 
quantité  ,  Sc  qui  font  afteétés  du  plus  petit  bruit ,  font 
fujets  à  destremblemens  Se  à  des  convulfions. 

Je  me  fouviens  qu’Hippocrate  s’eil  fervi  dans  quelque 
endroit  de  fes  Epidémiques  ,  du  terme  Xv<ri<rccfxa.rHv , 
que  Calvus  lit  Xvo-<rurcoy.a. tuv  ,  8c  traduit  conséquem¬ 
ment  comme  fi  ce  verbe  venoit  de  XuVo-a,  la  maladie 
causée  par  la  morfure  d’un  animal  enragé  ;  au  lieu  qu’il 
vient  de  At/i»,diffoudre,  8c  qu’il  ne  fignifie  autre  cho¬ 
fe  qu’une  grande  diffolution  du  corps. 


Nous  avons  un  grand  nombre  d’hiftoires  de  maladies, 
autres  que  la  rage  canine  ,  dans  lefquelles  l’hydropho¬ 
bie  étoit  très  remarquable.  Nous  lifons  qu’une  perlon- 
ne  qui  alloit  de  Harlem  à  Leyde  par  un  tems  fort 
chaud,  s’étant  beaucoup  fatiguée,  fut  attaquée  d’une 
fievre  violente,  accompagnée  de  ce  fymptome  fingu- 
lier,  qu’elle  ne  pouvoit  ni  boire ,  ni  avaler  fa  falive. 

Dans  les  Effais  de  Medecine  d’Edimbourg,  Tom.  I.  le 
Docteur  Waugh  ,  de  Kirkleathem  ,  détaille  l’état  d’u¬ 
ne  fille  ,  qui  tomboit  dans  d’étranges  convulfions ,  lorf- 
qu’elle  vouloit  s’efforcer  de  boire  ou  de  manger  quel¬ 
que  chofe  que  ce  fût.  Sur  la  fin  de  l’accès  elle  tomboit 
à  terre  comme  morte  ;  mais  au  bout  d’un  quart  d’heu¬ 
re,  la  parole  lui  revenoit ,  &  elle  fe  plaignoit  d’une 
douleur  infupportable  à  la  poitrine  ,  d’une  pefanteur 
8c  d’une  anxiété  qu’elle  ne  pouvoit  exprimer  ;  Sc 
elle  marquoit  avec  les  doigts  la  partie  affeébée  , 
qui  étoit  l’endroit  immédiatement  au  -  delfous  du 
haut  du  ffernum  ,  Sc  celui  précifément  où  il  reçoit  les 
deux  clavicules.  Environ  deux  mois  auparavant  elle 
avoit  euuneelquinancie  avec  une  fievre  violente;  Sc 
dans  le  tems  qu’on  s’attendoit  de  moment  en  moment 
qu’elle  alloit  être  fuffoquée ,  l’enflure  de  fon  gofier 
ayant  dilparu  tout  à  coup  ,  elle  s  étoit  trouvée  confidé- 
rablement  foulagée  ;  rr  ais  il  lui  étoit  refté  une  pefan- 
teurdouloureufe  à  la  poitrine  à  l’endroit  qu’elle  mon¬ 
trait  ;  depuis  ce  tems  elle  n’avaloit  que  difficilement, 
&  ce  fymptome  alloit  to’  s  les  jours  de  pis  en  pis.  Trois 
jours  apres  que  M.  Waugh  l'eut  vue  ,  il  lui  perça  une 
tumeur  qui  penfia  la  luffoquer ,  d’où  il  fortit  une  grande 
quantité  de  matière  extrêmement  fétide;  Sc  ce  fut  ce 
qui  la  fauva. 

Dans  le  même -tems  le  Doéleur  Jean  Innés,  d’Edim¬ 
bourg,  rapporte  un  cas  remarquable  d ’ hydrophobie,  qui 
ne  me  paroît  pas  avoir  eu  pour  caufe  la  morfure  d’un 
chien  enragé.  Le  jeune  homme  qui  en  fut  attaqué  fut 
faifi  d’une  douleur  violente  à  l’orifice  fupérieur  de  l’eC 
tomac;fon  pouls  étoit  fort  opprelfé,  très-irrégulier , 
8c  fouvent  intermittent,  &  il  avoit  les  extrémités  froi¬ 
des.  Il  étoit  près  d’être  luffoqué  ,  poulfoit  fréquem¬ 
ment  des  foupirs  ,  qui  ne  fortoient  qu’avec  peine,  avoit 
les  yeux  hagards,  Sc  crachoir  fa  falive  à  chaque  inftant. 
Lorfque  l’accès  fe  paffoit  il  demandoit  à  boire  :  mais 
dès  qu’il  voyoit  la  boiffon  ,  il  étoit  faifi  d’une  horreur 
furprenante;  &  fi  on  la  lui  approchoit  ,  il  treffailloit , 
paroiffoit  effrayé,  avoit  des  convulfions  ,  furtout  à  la 
bouche  ,  Scia  repouffoit  avec  la  mam  d’un  air  fâché; 
la  fuivant  des  yeux  d’une  façon  qui  marquoit  de  la  ré¬ 
pugnance  8c  de  l’effroi  ;  Sc  bien  -tôt  après  il  la  rede- 
mandoit.  Il  recommençoit  fouvent  cette  même  fee- 
ne.  Il  fut  guéri  par  un  grand  nombre  de  faignéts. 

Il  s’eft  élevé  de  grandes  conteftations  fur  l’ancienneté 
de  l’hydrophobie.  Quelques  Auteurs ,  mais  fur-tout  le 
Clerc  prétendent  prouver  par  quelques  paflages  de 
Plutarque  ,  qu’elle  parut  pour  la  première  fois  au  tems 
d’Afclépiade  :  mais  ils  font  dans  l’erreur.  Plutarque 
rapporte  feulement  unecontelbation  qui  s’éleva  entre 
le  Médecin  Philon  &  Diogenianus  ,  dans  laquelle  il 
s’agifloit  defavoir ,  fi  la  nature  peut  ou  ne  peut  point 
produire  de  nouvelles  maladies.  Plutarque  cite  à  cette 
occafion  Athénodore  ,  qui  affure  que  l’éléphantiafis , 
Sc  1 ’ hydrophobie  avoient  commencé  fous  Afclépiade. 
A  quoi  Diogenianus  répond  que  l’hydrophobie  étoit 
connue  du  tems  d’Homere  ,  ce  que  Plutarque  ne  nie 
point;  car  fon  but  eft  de  démontrer  qu’il  peut  y  avoir 
de  nouvelles  maladies. 

Cælius  Aurelianus  fe  fert  pour  prouver  l’ancienneté  de 
cette  maladie ,  d’un  paffage  tiré  du  huitième  Livre  de 
Y  Iliade  d’Homere  ,  dans  lequel  Teucer  appelle  Hec¬ 
tor  %vvct  XvtrtniTiîçci  :  mais  il  ne  paroît  pas  faire  grand 
cas  de  cette  preuve.  Il  auroit  pu  ce  me  femble  trou¬ 
ver  dans  le  même  Auteur  des  endroits  plus  forts ,  plus 
clairs ,  &  plus  concluans.  Homere  introduit  dans  le 
neuvième  Livre  de  l’Iliade,  l’artificieux  Ulyffe  qu’il 
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fait  parler  en  ces  termes  à  Achille  qui  avoit  fait  étu¬ 
de  de  la  Médecine  fous  Chiron. 
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MsuVtTeti  ttnrdy\u)ç  ttIc-wQ-  A»  ,  «cTe  t ;  tUi 
’Avepaç  «cTê  0eaç'  KçctTçp»  cfe  s  At ><r<ra  cf gVWev. 

Neptune  donne  auflî  l’épithete  de  At xra-wJV  à  Heftor 
dans  le  treizième  Livre  de  1’ Iliade. 

Il  faut  obferver  que  les  termes  At j/rr*  ,  Avo-s-wTwp  ,  8c 
A v<r<rùfJ'»<; ,  figmfient  proprement  l’efpece  de  fureur 
dont  il  s’agit.  Ariftote  ,  Galien  8c  Diofcoride  fe  font 
fervis  de  AvVtra  ,  ou  aJtt*  ,  pour  défigner  la  rage  ca¬ 
nine  :Autr<rd<fêXToç,  eft  dit  dans  le  dernier  de  ces  Auteurs 
d’un  homme  mordu  par  un  chien  enragé;  A vo-o-om  ,  eft 
pris  dans  le  même  fens  par  Aretéc  ,  8c  Avtt uctm<;  a  la 
même  acception  dans  Plutarque. 

L 'hydrophobie ,  ou  la  rage  caufée  par  la  morfure  d’un  ani¬ 
mal  enragé  ,  ne  provient  jamais  d’ailleurs  dans  l’hom¬ 
me.  Prefque  tous  les  animaux  peuvent  être  atfeélés  de 
ce  mal,Sc  parleur  contagion  infeéterles  autres:  en  effet 
on  fait  que  les  chiens,  les  chats ,  les  loups,  les  renards 
les  chevaux ,  les  ânes  ,  les  mulets,  les  bœufs  ,  les  co¬ 
chons,  les  finges  ,  les  hommes.  &  les  coqs  même  étant 
enragés ,  communiquent  ce  mal  aux  autres.  Cependant 
il  n’eft  point  d’animaux  qui  deviennent  plus  fréquem¬ 
ment  enragés,  que  le  chien  ,  le  loup ,  le  renard  ,  8c  cela 
principalement  pardescaufes  internes  ,  fans  qu’aucu¬ 
ne  contagion  y  ait  donné  lieu.  La  rage  paroît  être  dans 
cesanimaux  un  fymptome  concomitant  déroutes  les 
fievres  auxquelles  ils  font  fujets.  L’obfervationnous  a 
appris  qu’il  ne  faut  que  tenir  un  chien  pendant  quel¬ 
que  tems  fans  eau, pour  lui  donner  la  fievre, &  le  rendre 
enragé.  Un  climat  brûlant,  une  région  alternativement 
très-chaude  8c  très-froide ,  une  faifon  long-tems  chau¬ 
de  &  feche,une  nourriture  de  chairs  putrides  ,  fétides, 
vermineufes,  le  défaut  de  boiffon  ,  les  vers  qui  fe  for¬ 
ment  dans  les  reins,  dans  les  inteftins,dans  le  cerveau, 
dans  les  cavités  olfaétoires  des  narines ,  font  félon 
Boerhaave  les  caufes  antécédentes  de  la  rage  de  ces 
animaux.  La  propagation  de  ce  mal ,  &  fon  palfage  des 
animaux  à  l’homme,  fe  fait  pour  ainfi  dire  par  ino¬ 
culation  ;  car  on  a  remarqué  dans  les  perfonnes  qui 
ont  été  mordues  d’un  animal  enragé  ,  que  la  bleffure 
faite  par  la  dent  de  l’animal ,  8c  dans  laquelle  le  poifon 
a  été  diftilé ,  s’ulcere  8c  fuppure ,  ou  peu  de  tems  aupa¬ 
ravant  que  la  rage  commence  ,  ou  lorfqu’elle  eft  fur 
le  point  de  commencer.  Il  en  eft  de  même  dans  l’in¬ 
oculation  de  la  petite  vérole.  Les  incifions  qu’on  a 
faites  pour  l’introduétion  du  levain  qui  la  donne ,  com¬ 
mencent  à  s’ulcérer  8c  à  devenir  douloureufes  vers  le 
quatrième  ou  cinquième  jour  ;  c’eft-i  dire  lorfque  la 
maladie  eft  furie  point  de  fe  déclarer.  On  a  remarqué 
de  plus  que  dans  les  cas  où  l’inoculation  n’avoit  aucun 
effet  à  produire  ,  les  incifions  fe  refermoienten  peu  de 
jours  ,  &  fe  guériffoient  comme  des  coupures  ordinai¬ 
res  ;  ce  qui  m’a  donné  lieu  de  conjecturer ,  qu’on  pou- 
voit  affeoir  un  jugement  allez  fur  de  l’état  du  malade 
&  du  danger  de  la  maladie  ,  fur  les  qualités  de  la 
bleffure.  S’il  demeure  une  croûte  fur  la  bleffure  , 
il  y  a  tout  à  craindre  pour  le  malade  :  mais  fi  la  bleffu¬ 
re  cicatrife  parfaitement ,  il  n’y  a  pas  apparence  qu’elle 
ait  des  fuites  fâcheufes.  Je  ne  donne* point  ceci  pour 
un  précepte  infaillible,  mais  pour  une  obiervation  im¬ 
portante  à  laquelle  je  recommande  à  tous  les  Médecins 
d’avoir  égard  ,  toutes  les  fois  qu’ils  feront  appelles  en 
pareil  cas. 

Voici  ,  félon  Boerhaave ,  les  lignes  d’une  rage  commen¬ 
çante  dans  les  chiens. 

Ils  deviennent  triftes  ,  folitaires ,  fe  cachent,  n’abboyent 
plus  ,  murmurent ltulement ,  déteftent  toute  lorted’a- 
limens  8c  de  boiffon  ,  s’irritent  contre  tous  ceux  qui 
leur  font  inconnus  ,  fe  jettent  fur  eux ,  reconnoiffont 
cependant  leur  maître ,  le  refpeétent ,  baiifent  les  oreil¬ 


les  Sc  la  queue  ,  marchent  comme  s’ils  étoient  endor¬ 
mis  ,  tel  eft  le  premier  dégré  de  ce  mal  ;  alors  fi  l’on  en 
eft  mordu,  il  y  a  à  la  vérité  du  danger ,  mais  il  n’eft  pas 
des  plus  grands,  ils  font  enfuite  effouflés  ,  tirent  la 
langue  ,  jettent  beaucoup  d’écume  ,  ont  la  gueule 
béante  ,  marchent  tantôt  nonchalamment,  comme  s’ils 
étoient  un  peu  affoupis  ,  tantôt  avec  une  promptitude 
foudaine ,  &  fans  fuivre  le  droit  chemin  ;  bientôt  ils  ne 
reconnoiffentplus  leur  maître  ;  ils  ont  les  yeux  baiffés, 
larmoyans ,  poudreux  ,  la  langue  plombée  ;  ils  devien¬ 
nent  tout-à-coup  maigres  ,  fous,  furieux. 

V oilà  le  fécond  dégré  de  ce  mal  qu’ils  ne  fupportent  gue- 
res  trente  heures  fans  mourir. 

Sa  morfure  ,  dit  Boerhaave ,  eft  alors  prefque  incurable.* 
mais  plus  l’animal  eft  furieux,  plus  il  y  a  de  tems  qu’il 
eft  enragé,  plus  il  eft  prêt  de  périr;  plus  fa  morfure  eft 
mortelle,  aiguë  ,  &  prompte  à  créer  les  plus  violens 
fymptomes,  8c  au  contraire. 

Boerhaave  a  omis  deux  circonftances  d’aütantplus  im¬ 
portantes  ,  qu’elles  font  les  lignes  plus  certains  d’une 
rage  voifine;  l’une  c’eft  que  tous  les  autres  chiens  s’ap- 
perçoivent  de  cette  maladie  dans  leurs  femblables  , 
les  évitent  8c  s’enfuient  avec  horreur  en  fecouant  leur 
tête  avec  violence.  Lommius  dit  que  la  vue  ,  ou  Pa- 
boyement  d’un  chien  enragé ,  effraye  les  autres  chiens. 
L’autre  c’eft  que  la  voix  du  chien  en  eft  totalement  al¬ 
térée  ;  fon  aboyement  eft  fourd  ,  8c  tient  de  l’enroue¬ 
ment.  C’eft  un  des  premiers  changémens  qui  fe  font 
dans  l’animal.  Quoique  notre  Auteur  ait  obfervé  qu’il 
y  a  une  efpece  de  rage  communément  appellée  rage 
muette  dans  laquelle  l’animal  ne  crie  point  ;  cepen¬ 
dant  il  eft  plus  ordinaire  aux  chiens  enragés  ,  fur-tout 
lorfqu’ils  font  enfermés  ,  d’aboyer  un  jour  ou  deux 
fans  ceffer. 

Les  fymptomes  de  cette  efpece  de  fureur  dans  le  bétail , 
confiitent,  félon  Vegéce,  en  une  grande  diftenfion  de 
toutes  les  veines  ,  accompagnée  de  l’inflammation  des 
yeux ,  de  fueurs  ,  de  tremblemens  ,  Sc  de  grincemens 
de  dents;  ces  animaux  commencent  par  fe  battre  con¬ 
tre  le  mur ,  Sc  bientôt  ils  font  tout-à-fait  enragés. 

A  peine  eft-il  aucun  venin  dont  la  contagion  fê  multiplie 
de  tant  de  maniérés  ;  elle  fe  communique  par  la  plus 
légère  morfure  au  travers  des  habits ,  n’eût-elle  qu’ef¬ 
fleuré  la  peau  ,  fans  faire  fortir  du  fang  ,  par  l’haleine 
portée  par  la  bouche  de  l’animal  aux  poumons  de 
l’homme;  par  l’écume  récente  ,  ou  même  defféchée 
depuis  long-tems  ;  foit  qu’on  en  prenne  fur  la  langue, 
ou  qu’on  la  touche  avec  les  levres  ;  par  un  feul  baifer 
donné  à  un  chien  enragé ,  en  maniant  Pinftrument,  qui 
lui  a  fait  la  bleffure  dont  il  eft  mort ,  quoique  long- 
tems  auparavant  ;  en  mangeant  de  fon  lait  ou  de  fà 
chair,  ou  en  touchant  &  en  maniant  les  corps  infeCtés 
par  les  chofes  précédentes. 

Nous  lifons  dans  Cœlius  Aurelianus  qu’une  perfonne 
contraria  cette  cruelle  maladie  par  la  piquure  feule 
d’un  coq  enragé.  Le  même  Auteur  rapporte  qu’une 
femme  racommodant  un  habit  qui  avoit  été  déchiré  par 
un  chien  enragé,  eut  l’imprudence  de  l’approcher  de 
fà  bouche,  Sc  d’y  appliquer  les  dents,  pour  faire  paf- 
fer  plus  aisément  ion  aiguille ,  Sc  devint  enragée  au 
bout  de  trois  jours.  Diofcoride  nous  apprend  que  le 
Médecin  Themifon  prit  la  rage  ^>our  avoir  pris  foin 
avec  trop  d’attention  d’un  de  les  amis  qui  en  étoit  at¬ 
taqué  ;  Aretée  prétend  que  l’haleine  feule  du  chien  en¬ 
ragé  fuffit  pour  infeéter  l’homme  ,  fans  qu’il  y  ait  mor¬ 
fure.  On  trouve  dans  quelques  Auteurs  modernes  ci¬ 
tés  par  Stalpart  Vander-Wiel,des  exemples  de  tous  ces 
cas.  Palmarius  entre  autres  rapporte  qu’un  payfàn  at¬ 
taqué  d 'hydrophobie  ,  ayant  demandé  en  grâce  qu’on 
lui  fit  embraffer  fe  s  enfans,  avant  que  de  mourir,  leur 
communiqua  fon  mal;  qu’ils  enrageront  au  bout  de 
fept  jours  j  8c  qu’ils  moururent  tous.  Cardan  dit  qu’un 
noble  Vénitien  contracta  cette  maladie  en  baifant  un 
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petit  chien  qu’il  aimoit  beaucoup,  &  qu’il  avoit  ordûn-  \ 
né  de  noyer  parce  qu’il  étoit  enragé.  Matthiole  nous  I 
allure  avoir  vu  deux  perfonnes  infe&ées  de  rage ,  feu¬ 
lement  pour  avoir  touché  l’écume  d’un  chien  enragé  , 
fans  avoir  été  mordues  aucunement.  Nous  avons 
tous  les  ans  des  preuves  dans  notre  pays ,  non  moins 
certaines  que  triftes ,  que  la  plus  petite  égratignure  fuf- 
fît  pour  produire  ce  mal.  Les  témoignages  d’Hildanus , 
de  Barthoiin  Se  de  Baccius,  s’accordent  avec  celui  de 
Cœlius  Aurelianus  ,  pour  nous  allurer  que  la  griffe 
d’un  chat  Sc  le  bec  d’un  coq  fuffifent  pour  communi¬ 
quer  Y  hydrophobie.  Baccius  cite  à  ce  propos  le  cas  d’un 
Jardinier  qui  mourut  enragé  ,  pour  avoir  été  légère¬ 
ment  bleffé  par  un  coq  qui  l’étoit. 

Hildanus  rapporte  qu’un  jeune  homme  appellé  Daniel 
Perrin,  ayant.été  égratigné  au  gros  orteil  par  un  chat , 
tomba  dans  une  eïpece  de  mélancolie  accompagnée 
d’imaginations  Sc  de  terreurs  fingulieres, quelques  mois 
après  avoir  été  égratigné ,  8c  il  ajoute  qu’ayant  été  ap¬ 
pellé  auprès  de  lui ,  il  le  trouva  trois  jours  après  là  pre¬ 
mière  vifite ,  attaqué  d ’hydrophobie.  On  lit  encore  dans 
le  même  Auteur  qu’une  femme  raccommodant  fa  ro¬ 
be  qui  avoit  été  déchirée  par  un  chien  enragé ,  eut  l’im¬ 
prudence  de  couper  avec  les  dents  le  fil  dont  elle  fe 
ïervoit ,  Sc  qu’elle  fut  attaquée  des  fymptomes  ordi¬ 
naires  de  l’ hydrophobie  au  bout  de  trois  mois  8c  mou¬ 
rut  enragée. 

A  peine  connoiffons-nous  un  autre  venin  aufli  cruel  »  qui 
change  fi  fort  l’homme,  qui  commençant  à  paroître  , 
faffe  en  fi  peu  de  tems  de  fi  grands  ravages ,  Sc  qui  ce¬ 
pendant  puiffe  fe  tenir  fi  long-tems  caché  avant  que  de 
le  manifefter.  Les  uns  commencent  à  être  tourmentés 
des  maux  propres  à  cette  fureur  aufli-tôt  après  avoir 
été  mordus;  le  poifon  dort  dans  d’autres  pendant  vingt 
ans  entiers ,  &  il  y  en  a  qui  en  font  tourmentés  dans 
tout  l’intervalle  intermédiaire.  Or  cette  variété  dé- 
pend  de  la  chaleur  de  la  faifon  de  l’année ,  du  diffé¬ 
rent  degré  de  rage ,  dans  l’animal  mordant ,  du  tempé¬ 
rament  de  l’homme  mordu  ;  car  les  gens  bilieux  fen- 
tent  plus  vite  les  effets  de  l’infe&ion  que  les  perfonnes 
pituiteufes  Sc  hydropiques;  du  différent  régime  &  des 
remedes  qu’on  a  faits. 

Cœlius  Aurelianus  obferve  feulement  que  les  uns  tom¬ 
bent  malades  plutôt  Sc  les  autres  plutard ,  qu’il  y  en  a 
qui  ont  été  mordus  un  an  &  plus  auparavant  que  de  ref- 
fentir  des  effets  de  la  morfure;  mais  qu’ils  fe  manifeff 
tent  dans  la  plupart  au  bout  de  quarante  jours.  Galien 
eft  à  peu  près  de  ce  fentiment.  Diofcoride  dit  /  non  fur 
fes  propres  obfervations,  mais  fur  le  témoignage  d’au¬ 
trui  ,  qu’il  y  avoit  des  perfonnes  en  qui  la  rage  ne  s’é- 
toit  manifestée  que  fept  ans  après  l’infeélion.  Aétuarius 
Sc  Paul  Eginete  font  fur  le  tems  &  fur  les  progrès  de 
l’infection ,  du  même  avis  que  Galien  &  Diofcoride. 
Stalpart  Vander-Wiel  cite  différens  Auteurs,  &  diffé¬ 
rentes  obfervations  par  lefquelles  il  paroît  que  1  ’ hy¬ 
drophobie  nç  s’eft  manifeitée  quelquefois  que  dix-huit , 
vingt  Sc  même  quarante  ans  après  la  morfure.  Des 
trois  malades  dont  Hildanus  fait  l’hiftoire,  deux  fe 
portèrent  parfaitement  bien  pendant  trois  mois ,  Sc  le 
troifieme  ou  celui  qui  avoit  été  égratigné  à  l’orteil , 
fut  environ  fept  mois  fans  rien  fentir.  Les  fuites  du 
poifon  parurent  dans  le  malade  du  Doéteur  Lyfter  au 
bout  de  cinq  femaines ,  Sc  au  bout  de  fix  femaines  dans 
celui  du  Doéteur  ^dowman.  Voyez  les  Tranfatl.  Philo- 
fophiques. 

On  parle  de  quelques  hydrophobies  causées  par  la  morfure 
d’un  animal  enragé,  dans  lefquels  les  fymptomes  ont 
été  périodiques ,  Sc  qui  n’ont  point  emporté  les  mala¬ 
des  fur  le  champ. 

Jlofcius  raconte  l’hiftoire  fuivante  dans  une  lettre  écrite 
à  Hildanus,  qui  l’a  insérée  dans  fes  Ouvrages  ,  où  on 
la  trouve  Centurie  I.  après  la  quatre-vingt-fixieme  Üb- 
fervation. 
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Au  mois  d’Août  1581.  une  Dame  fut  bleffée  au  bras  gau¬ 
che  par  un  chien  enragé  qu’elle  eut  le  malheur  de  ren¬ 
contrer  dans' la  rue.  On  lui  fit  fur  le  champ  une  forte  li¬ 
gature  ,  au-deffus  de  la  morfure ,  Sc  on  lui  appliqua  des 
topiques.  On  cautérifa  même  l’endroit ,  Sc  on  lui  fit  des 
incifions;  fes  Médecins  lui  ordonnèrent  des  aléxiphar- 
maques.  11  y  avoit  fept  ans  qu’elle  jouiffoit  d’une  bon¬ 
ne  fanté ,  lorfqu’elle  fentit  des  douleurs  au  bras  où  elle 
avoit  été  mordue  ;  il  lui  fembloit  qu’un  chien  le  lui  dé¬ 
vorât;  à  ces  douleurs  fuccéderent  l’égarement  d’efprit, 
le  délire,  la  mélancolie,  l’abattement,  des  infomnies 
cruelles,  une  foif  infatiable  ,  la  fievre  &  une  grande 
foiblelfe.  Elle  avoit  aulii  une  grande  averfion  pour  tout 
aliment ,  mais  fans  hydrophobie ;  car  elle  buvoit  de  l’eau 
abondamment  &  fans  peine.  On  lui  procura  les  fecours 
convenables ,  ces  fymptomes  fe  calmèrent  peu  à  peu  , 
Sc  elle  recouvra  la  fanté  au  bout  de  quelques  jours  ; 
fept  ans  après  elle  eut  une  nouvelle  attaque  ;  les  mê¬ 
mes  fymptomes  reparurent ,  Sc  elle  fentit  de  la  douleur 
au  même  bras.  L’endroit  de  ce  bras  où  elle  avoit  été 
mordue,  étoit  furtout  extrêmement  douloureux  Sc  tant 
foit  peu  convulfé.  Elle  avoit  en  même  tems  des  tran¬ 
chées  infupportables ,  Sc  fes  infomnies  Sc  fa  foif  la  re¬ 
prirent.  Cependant  ayant  été  traitée  comme  la  premiè¬ 
re  fois  elle  guérit  :  mais  fix  ans  après  le  mal  recommen¬ 
ça  ;  il  y  avoit  alors  vingt  ans  qu’elle  avoit  été  mordue; 
l’année  fuivante  elle  eut  une  autre  attaque;  elle  en  eut 
deux  dans  la  vingt-deuxieme  année  ;  trois  dans  la  vingt- 
troifieme,  Sc  elle  en  avoit  eu  cinq  dans  la  vingt-qua- 
trieme  ou  en  1604.  tems  auquel  cette  lettre  fut  écrite. 
Il  eft  à  propos  de  remarquer  qu’elle  fentoit  desmouve- 
mens  convulfifs  &  des  douleurs  au  bras  où  elle  avoit 
été  bleffée,  à  la  moindre  altération  qui  fe  faifoitdans 
l’air. 

Le  Doéieur  Lyfter  dit  qu’un  Marchand  de  Londres  eut 

.  pendant  vingt-cinq  ans  des  convulfions  à  la  tête,  qui 
l’obligeoient  quelquefois  de  la  mouvoir  avec  beaucoup 
de  viteffe  de  l’une  à  l’autre  épaule,  Sc  que  pendant  les 
paroxyfmes  qui  le  prenoient  pendant  la  nuit,  il  fai- 
foit  un  bruit  étrange  qu’on  eût  pris  pour  l’aboyement 
d’un  chien.  En  examinant  ce  malade  de  près,  il  vint 
dans  l’efprit  au  Dofteur  que  ces  fymptomes  pouvoient 
provenir  originairement  de  la  morfure  d’un  chien  en¬ 
ragé  dont  il  avoit  été  bleffé  quelques  années  auparavant 
qu’ils  ne  paruffent.  Il  ajoute  que  l’époufe  du  malade  lui 
raconta  certaines  chofes,  qu’il  n’a  point  jugé  à  propos 
de  nous  tranfmettre ,  Sc  qui  le  confirmèrent  dans  fou 
opinion. 

Nous  lifons  dans  les  TranfàéHons  Philofophiques,  qu’en 
Irlande,  fur  la  fin  du  mois  d’Oétobre  1679.  deux  en- 
fans  d’environ  neuf  ou  dix  ans,  manièrent  Sc  lavèrent 
la  tête  d’un  chien  qui  avoit  été  mordu  par  un  autre 
chien.  Le  chien  n’en  fut  point  incommodé;  mais  aux 
environs  du  mois  deMai  1 68o.les  enfans  furent  attaqués 
de  tiraillemens  qui  commençoient  au  fond  du  ventre , 
Sc  qui  s’élevoient  peu  à  peu  vers  le  nombril.  Ils  eurent 
en  Juillet  un  flux  lent  avec  des  défaillances,  lorfque 
les  douleurs  les  prenoient.  Quelque  tems  après  le  mal 
gagna  l’eftomac ,  aufli-tôt  ils  eurent  des  mouvemens 
convulfifs  violens,  furtout  dans  le  ventre  Sc  dans  l’ef¬ 
tomac,  Sc  ils  écumoientpar  la  bouche  dans  l’intervalle 
de  leurs  accès.  Ces  fymptomes  continuèrent  Sc  allèrent 
même  en  augmentant  jufques  fur  la  fin  d’Août.  Ils  fu¬ 
rent  alors  faifis  d’une  fi  violente  horreur  pour  l’eau  , 
qu’ils  tomboient  comme  morts  à  la  vue  d’un  liquide  ; 
la  défaillance  qui  les  prenoit  à  cette  occafion,  duroit 
pendant  quelque  tems;  ils  n’en  fortoient  que  pour  fe 
rouler  par  terre  Sc  s’agiter  avec  violence  ;  ils  avoient 
des  diftorfions  de  corps,  ils  pouffoient  des foupirs pro¬ 
fonds  ;  ils  grondoient,  ils  murmuroient  entre  leurs 
dents ,  le  plus  âgé  furtout  aboyoit  Sc  tâchoit  de  mor¬ 
dre  comme  un  chien.  Cet  état  ne  duroit  pas  plus  d’une 
heure;  ils  revenoient  enfuite  à  eux,  fe  traînoient  Sc 
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s’échappoient,  comme  s’ils  euffent  été  effrayés  de  tous 
ceux  qui  étoient  autour  d’eux.  Enfin  ces  fymptomes 
ccfTerent  entièrement ,  ils  revinrent  en  fanté  8c  paru¬ 
rent  fe  porter  bien,  jufqu’au  milieu  de  Septembre  que 
le  mal  les  reprit,  mais  avec  violence;  ils  devinrent 
plus  furieux  que  jamais,  enforte  qu’il  y  avoit  des  tems 
qu’ils  ne  pouvoient  fouffrir  aucune  compagnie,  ils  s’é- 
toient  même  réciproquement  infupportables.  Cet  état 
duroit  depuis  environ  une  femaine ,  lorfque  le  plus  âgé 
cria  à  fon  pere  ,  comme  tout  étonné  de  ce  qui  fe  paffoit 
en  lui,  qu’il  étoit guéri.  En  effet,  fon  frere  8c  lui  fe 
trouvèrent  mieux  ;  8c  ils  continuèrent  d’être  tranqui- 
les  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  au  bout  defquels  ils 
eurent  une  rechute  qui  dura  fept  jours  ;  mais  ce  fut  la 
derniere.  Nous  ferons  deux  remarques  importantes, 
l’une  fur  la  maladie.  Se  l’autre  fur  la  cure.  La  premiè¬ 
re,  c’eft  que  ces  deux  enfans  étoient  attaqués  Se  gué- 
riffoient  en  même  tems;  la  fécondé  ,  c’eft  qu’au  mois 
d’Août  on  leur  fit  prendre  des  dofes  de  mercure  de 
vie  Se  d’antimoine  ,  avec  la  thériaque  de  Vcnife  Se  les 
poudres  teftacées. 

Une  perfonne  fur  le  témoignage  de  laquelle  on  peut 
compter,  m’a  dit  que  cette  maladie  avoit  paru  pério¬ 
dique  dans  un  enfant  dont  l’état  étoit  de  conduire  des 
chiens  pour  la  chaffe  du  renard  au  feptentrion  de  l’An¬ 
gleterre. 

Voici  la  defeription  que  donne  Cœlius  Aurelianus  des 
fymptomes  de  cette  efpece  de  phrénéfie. 

Ceux  qui  font  fur  le  point  d’entrer  dans  la  rage  canine  , 
font  attaqués  d’une  certaine  anxiété ,  fans  aucune  caufe 
évidente,  font  fujets  à  la  colere,  fentent  du  mal-aife 
dans  tout  leur  corps  ,  Se  ont  des  agitations  inaccoutu¬ 
mées  Se  contre  nature.  Leur  fommeil  ell  inquiet  Se 
troublé ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  tourmentés  d’une  in- 
fomnie  perpétuelle  ;  les  alimens  qu’ils  prennent  fe 
corrompent;  ils  étendent  fréquemment  leurs  bras  Se 
leurs  jambes;  ils  baillent  continuellement,  Se  ils  ont 
des  nausées  violentes  8e  de  grandes  envies  de  vomir; 
ils  fe  plaignent  fans  ceffe  que  le  temseft  chargé  Se  plu¬ 
vieux  ,  quoiqu’il  foit  pur ,  clair  8c  ferein.  Ils  font  in¬ 
quiets  ,  peureux,  chagrins;  les  pluies  les  mettent  en 
mauvaife  humeur,  Se  ils  ont  de  petites  envies  de  boire 
Se  qui  ne  leur  font  point  habituelles. 

Lorfque  V hydrophobie  eft  fur  le  point  de  fe  manifefter  , 
ils  ont  une  foif  violente  Se  infàtiable.  Se  ils  font  en 
même  tems  frappés  d’une  terreur  finguliere  non-feule¬ 
ment  à  la  vue  de  l’eau,  mais  encore  au  bruit  Se  au  nom 
d’un  fluide.  Ils  fentent  une  grande  averfion  pour  les 
fomentations  d’huile  qu’on  leur  ordonne  pour  leur  fou- 
lagement,  Se  leur  pouls  eft  petit,  irrégulier  Se  ferré.  Il 
y  en  a  qui  ont  une  fievre  légère ,  des  agitations  convul- 
fives  d’eftomac,  de  laroideur  Se  de  l’engourdilfement 
aux  jointures,  Se  de  la  conftipation  ;  les  parties  fupé- 
rieures  circonvoifines  du  cœur  s’élèvent  en  eux,  contre 
nature.  Ils  urinent  fréquemment ,  mais  peu  à  la  fois  ; 
ils  ont  des  tremblemens  Se  des  convulfions;  leur  voix 
devient  rauque  Se  femblable  à  l’aboyement  du  chien  ; 
s’ils  fe  couchent  par  terre  Se  qu’ils  s’endorment,  ils  fe 
mettent  dans  la  pofture  du  chien.  Leur  refpiration  eft 
embarraffée ,  leur  corps  eft  dans  une  grande  agitation , 
ils  font  importunés  par  les  perfonnes  qui  entrent  dans 
leur  chambre;  car  ils  craignent  toujours  qu’elles  n’ap¬ 
portent  de  l’eau  avec  elles  ;  ils  ont  les  yeux  Se  le  vifa- 
ge  rouge  ,  le  corps  foible.  Se  les  parties  fupérieures  du 
corps  pâles  Se  couvertes  de  fueur,  la  langue  leur  pend 
hors  de  la  bouche;  les  hommes  font  fujets  à  de  fré¬ 
quentes  érections,  dans  lefquelles  ils  répandent  la  ma¬ 
tière  séminale  involontairement. 

Lorfque  la  maladie  eft  à  fon  dernier  période  ,  il  furvient 
un  hoquet  Se  un  vomifTement  de  bile ,  qui  pour  l’ordi¬ 
naire  eft  d’une  couleur  noirâtre.  Il  y  en  a  qui  ont  des 
frayeurs  prodigieufes  :  s’il  leur  arrive  de  porter  la 
main  fur  quelque  vaiffeau  plein  de  liqueur,  ils  la  reti¬ 
rent  promptement  comme  s’ils  étoient  frappés  d’hor- 
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reur.  D’autres  conviennent  à  la  vue  de  l’eau ,  que  c’eft 
une  liqueur  naturelle  qui  ne  leur  eft  point  étrangère: 
mais  fi  on  vient  à  l’agiter ,  ils  fe  retirent  fur  le  champ 
avec  effroi.  Soranus  dit  avoir  vu  une  perfonne  atta¬ 
quée  ü’hydropifie,  qui  faifoit  ces  aveux  ,  mais  qui  ne 
pouvoit  prendre  fur  elle  de  toucher  à  l’eau.  Artorius 
parle  d’un  Soldat ,  qui  étant  attaqué  de  ce  mal ,  fe  re¬ 
prochoit  a  lui-même  la  frayeur  inouie  qu’il  avoit  de 
l’eau,  liqueur  amie,  à  laquelle,  difoit-il ,  je  fuis  ac¬ 
coutumé  depuis  fi  long-tems,  8c  qui  me  fait  frémir, 
moi  qui  n'ai  jamais  éprouve  le  moindre  mouvement  de 
lâcheté  dans  les  combats  les  plus  terribles. 

Eudeme,  difciple  de  Themifon ,  fait  mention  d’un  cer¬ 
tain  Médecin  attaqué  d ’ hydrophobie ,  qui  connoiffant 
le  danger  qu’il  y  avoit  à  l’approcher,  recommandoit  à 
ceux  qui  entroient  dans  fa  chambre, de  s’éloigner  de  lui; 
un  torrent  de  larmes  lui  couloit  des  yeux  ;  8c  lorfque 
ces  larmes  tomboient  fur  fes  vetemens  ,  il  reculoit 
d’effroi,  8c  déchiroit  ce  qui  en  étoit  mouillé.  Soranus 
dit  avoir  vu  un  enfant  à  qui  ce  mal  avoit  imprimé  de 
l’averfion  pour  le  teton  de  fa  mere.  Le  même  ajoute  te-* 
nir  d’un  certain  Athénien  ,  qu’un  homme  attaqué  d'hy¬ 
drophobie ,  ayant  été  chaffé  de  la  maifon  dans  laquelle 
il  demety-cit ,  s’en  alla  mourir  fur  une  place,  couché 
par  terre ,  8c  le  corps  plié  comme  un  chien  qui  dort  :  il 
ajoute ,  que  le  mal  de  cet  homme  étoit  fi  furieux ,  qu’il 
fe  précipita  fur  un  chien  qui  fe  préfenta  fur  fon  chemin, 
8c  le  mordit. 


Boerhaave  décrit  de  la  maniéré  fuivanteles  fymptomes 
d’une  hydrophobie. 

Voici  par  ordre  comment  cette  contagion  commence  à 
manifefter  fes  effets  après  différens  tems  dans  un  hom¬ 
me  parfaitement  fain  qui  en  eftinfeélé* 


i°.  Le  lieu  qui  a  été  le  premier  envenimé  devient  doulou¬ 
reux  ;  il  fe  répand  des  douleurs  vagues  en  d’autres 
lieux,  principalement  aux  voifins  :  on  fent  une  laffitu- 
de ,  une  pefanteur ,  une  pareffe  dans  tout  le  genre  muf- 
culeux  :  on  a  un  fommeil  inquiet,  troublé,  agité  d’ef¬ 
froi,  de  mouvemens  convulfifs  8c  de  treffaillemens  :  on 
eft  dans  une  inquiétude  continuelle  ,  on  foupire  ,  on 
eft  trifte,  on  aime  la  folitude  ;  c’eft  à  peu  près  ainfi 
que  ce  mal  fait  fa  première  attaque  8c  termine  fon  pre¬ 
mier  degré  :  alors  le  fane  tiré  des  veines  paroît  tout-à- 
fait  bien  conditionné.  Les  premiers  accidens  s’aug¬ 
mentent  enfuite  ,  furvient  un  grand  refferrement  aux 
hypocondres  ;  la  refpiration  fe  fait  avec  peine  ,  8c 
eft  entre-coupée  de  foupirs  :  on  eft  faifi  de  certaine 
horreur  ,  les  cheveux  dreffent  :  on  tremble  à  la  vue  de 
l’eau,  de  liqueurs,  quelles  qu’elles  foient ,  8c  de  chofes 
ou  tranfparentes  ,  ou  réfléchiffantes,  comme  le  miroir; 
on  perd  l’appétit ,  on  peut  cependant  avaler  du  pain 
de  foupe  quelconque  :  fi  l’on  vient  à  toucher  quelque 
liquide  que  ce  foit,  furtout  des  levres  ,  ou  avec  la  lan¬ 
gue  :  on  eft  faifi  de  tremblement ,  agité  de  convulfions 
énormes,  on  entre  prefque  en  fureur  :  on  vomit  une 
bile  gluante,  brune  ou  poracée  -,  le  corps  s’échauffe  * 
la  fievre  vient  :  on  a  des  infomnies  perpétuelles ,  le 
priapifme,  une  foule  de  pensées  étrangères ,  extraor¬ 
dinaires  8c  fans  aucune  liaifon  :  tels  font  les  progrès  de 
ce  mal  ;  8c  c’eft  ici  que  fe  termine  ordinairement  fon 
fécond  degré.  Tous  les  fymptomes  qu’on  vient  de 
décrire  deviennent  fans  ceffe  plus  violons  communé¬ 
ment  ;  enfuite  la  langue  devient  âpre  ,  fort  de  la  bou¬ 
che  ,  la  bouche  eft  ouverte ,  la  voix  rauque  ,  la  foif  ex¬ 
trême,  les  efforts  qu’on  fait  pour  boire,  la  vue,  l’at¬ 
touchement  des  liquides  mettent  en  fureur  ;  la  bouche 
fe  remplit  d’écume,  ou  tâche  même  malgré  foi  de  la 
cracher  fur  les  autres ,  ou  aime  malgré  foi  à  mordre 
tout  ce  qui  fe  préfente  ,  la  volonté  ne  peut  réprimer 
cette  envie  ,  on  fait  des  grimaces  Sc  on  grince  les 
dents  en  écumant;  le  pouls  8c  la  refpiration  manquent, 
on  a  des  fueurs  froides ,  la  rage  devient  extreme ,  tandis  # 
qu’cn  même-tems,  ce  qui  eft  admirable,  on  conièrve 
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une  préfence  8c  une  prudence  d’efprit ,  qui  fait  qu’on 
craint  la  difpofition  où  l’on  eft  de  faire  mal  aux  autres. 
De-là  dans  l’efpace  de  quatre  jours ,  depuis  le  dernier 
degré ,  furvient  prefque  toujours  une  mort  convulfive, 
avec  une  refpiration  extrêmement  ferrée. 

Toute  cette  hiftoire  donne  une  connoiflance  exaélede  ce 
mal.  Pour  le  prognoftic,  il  eft  aisé  de  le  former  ,  en 
confidérant  &  en  fe  rappellant  en  même-tems  les  triâ¬ 
tes  événemens qu’on  voit  partout,  puifqu’en  effet  de¬ 
puis  la  naiffance  de  la  Medecine  jufqu’à  préfent,  les 
plus  grands  Maîtres  de  l’Art  gémiffent  presque  tous 
fur  le  funefte  fort  des  gens  mordus  ,  dont  ils  convien¬ 
nent  qu’il  eft  à  peine  une  curation  prophyla&ique  cer¬ 
taine  ,  8c  qu’on  ne  peut  citer  aucun  exemple  bien 
conftaté  de  la  guérifon  de  ceux  qui  font  déjà  hydro¬ 
phobes.  Mais  il  eft  encore  bien  plus  fâcheux  de  voir 
qu’après  tant  de  fiecles  écoulés ,  témoins  du  mauvais 
fuccès  des  remedes  qu’on  a  faits  jufqu’ici, on  n’ait  point 
effayé  des  méthodes  différentes  des  premières. 

Dans  la  difleétion  du  corps  d’une  perfonne  morte  après 
avoir  été  mordue  par  un  chien,  on  ne  trouva  point 
d’humidité  dans  le  péricarde  ,  les  cavités  du  cœur 
étoient  feches  8c  vuides  de  fang  ;  il  y  avoit  îÿie  portion 
du  péricarde  comme  brûlée  8c  réduite  en  poudre.  Ca- 
pivacci,  Praci.  Lib.  VII.  cap.  12. 

Dans  la  diffe&ion  du  corps  d’un  jeune  homme  mort  après 
avoir  été  mordu  d’un  chien  enragé,  on  trouva  le  cer¬ 
veau  entier  8c  fain  ;  mais  tous  les  vifceres  deftinés  aux 
fon&ions  naturelles  &  vitales,  étoient  excefftvement 
fecs  :  cependant  il  étoit  incertain  fi  cette  fechereffe 
provenoit  du  poifon  ,ou  des  évacuations  auxquelles  le 
malade  étoit  lujet  antérieurement  à  fon  accident.  Bo- 
net  ,  Sepulch.  Anat. 

Un  jeune  homme  fut  attaqué  fubitemgnt  d’une  hydropho¬ 
bie  fi  violente ,  que  quoiqu’il  avalât  très- librement  des 
fubftances  folides,  il  ne  pouvoit  prendre  une  feule 
goutte  de  liqueur,  quelle  qu’elle  fût.  On  ne  négligea 
aucun  des  fecours  qu’on  pouvoit  lui  procurer  :  cepen¬ 
dant  la  rage  le  faifit  le  troifieme  jour,  il  couvroit  les 
affiftans  de  la  falive  qui  couloit  abondamment  de  fa 
bouche.  Le  quatrième  jour,  il  fut  fuffoqué  fubitement 
fur  une  chaife  hors  de  fon  lit  ;  il  eut  à  peine  le  tems 
de  faire  deux  ou  trois  mouvemens.  On  ouvrit  fon  ca¬ 
davre  ;  on  le  trouva  exténué  &confùmé  ,  comme  fi  la 
maladie  eût  été  une  phthifie  tirée  en  longueur.  Il  ne 
reftoit  prefque  aucun  veftige  de  la  graiffe ,  8c  toutes  les 
parties  gfaiffeufes  de  la  chair  étoient  confumées  ,  il 
en  étoit  de  même  de  l’épiploon;  enforte  que  les  intef- 
tins  étoient  nus  8c  diftendus  par  des  flatulences.  Le 
pancréas  &  les  glandes  du  méfentere^toient  exténués , 
la  partie  convexe  du  foie  paroiffoit  laine  :  mais  la  par¬ 
tie  concave  étoit  enflammée  ,  &adhéroit  fi  fortement, 
qu’on  ne  pouvoit  abfolument  la  féparer  fans  la  rom¬ 
pre.  Le  lobe  gauche  des  poumons  étoit  tellement 
uni  au  diaphragme  ,  qu’il  fallut  faire  une  incifion  pour 
l’en  détacher.  La  véficule  du  fiel  étoit  pleine  d’une 
bile  verdâtre ,  8c  tenoit  fortement  aux  côtes.  La  tuni¬ 
que  intérieure  de  l’eftomac  étoit  tellement  corrompue, 
qu’on  l’emportoit  avec  le  doigt.  L’orifice  lùpérieur  de 
l’eftomac  étoit  fort  petit ,  8c  tout  l’œfophage  paroif- 
foit  étroit  8c  relferré,  les  poumons  étoient  fecs,  Sclls 
adhéroient  aux  côtes  d’un  8c  d’autre  côté  ;  il  n’y  avoit 
pas  une  goutte  d’eau,  dans  le  péricarde  ;  le  cœur  étoit 
flafque  &  exténué.  Son  ventricule  droit  étoit  plein 
d’un  fang  grumeux  ;  celui  au  contraire  qu’on  trouva 
dans  le  ventricule  gauche  étoit  fuffifamment  fluide.  Les 
reins  étoient  fort  gros  ,  &  fans  aucun  défaut  appa- 
rent.  Lorfqu’on  demandoit  à  ce  malade ,  dans  les  mo- 
mens  où  il  jouiffoit  de  là  raifon ,  s’il  n’avoit  point  été 
mordu  par  un  chien  enragé ,  il  répondoit  qu’il  n’avoit 
point  mémoire  que  cela  lui  fût  arrivé.  Mais  uneefcar- 
re  qu’on  lui  voyoit  à  la  jambe  gauche,  marquoit  affez 
que  cet  accident  lui  étoit  arrivé  ,  quoiqu’il  ne  s’en  fou- 
vînt  point.  Nous  convenons  cependant  qu’il  y  a  des 
hydrophobies  qui  n’ont  point  été  précédées  de  la  morfù- 
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re  d’animaux  enragés.  Voyez  Pline  ,  Lib.  VIII.  cap 
40.  Marcellus  Donatus  ,  Hifl.  Medic.  Mirab.  Lib.Vl 
cap.  1.  Salmuth,  Cent.  II.  Obf.  52.  Zacut.  Lu  fi  tan.  d 
Medic. T rinc. Hifl.  20.  Borell.  Cent.  III.  Obf.  38.  Joann 
Henric.  Brechtfeld ,  in  Aclis  Danicis  Bartholinian 
anno  1682. 

M.  Tauvry  ayant  vu  pendant  quelques  jours  un  jeune 
homme  qui  avoit  été  mordu,  8c  dont  il  avoit  prédit 
la  mort  infaillible  ,  l’ouvrit,  quoiqu’à  la  hâte,  &  tâ¬ 
cha  de  trouver  par  la  diffe&ion  quelque  chofe  qui  pût 
avoir  rapport  â  1  ’ hydrophobie. 

Le  dedans  de  l’œfophage  étoit  enflammé ,  la  trachée-arte- 
re  l’étoit  même  un  peu.  Il  y  avoit  au  fond  de  l’efto¬ 
mac  environ  trois  cuillerées  de  glaire  d’un  brun  affez 
foncé,  femblable  à  ce  que  le  malade  vomiffoit  fouvent  : 
la  véficule  du  fiel  étoit  très-pleine  d’une  bile  prefque 
noire.  Le  péricarde  avoit  très-peu  d’eau.  Les  arteres 
étoient  fort  remplies  d’un  fang  très-liquide  ,  {&  les  vei¬ 
nes  en  avoient  très-peu  :  il  ne  fe  trouva  du  fang  caillé 
en  aucun  endroit.  Le  fang  après  la  mort  nefe  coagu- 
loit  point  à  l’air  froid ,  au  lieu  que  celui  d’une  faignée 
qu’on  avoit  faite  au  malade  quelques  jours  auparavant, 
s’étoit  facilement  coagulé.  Le  cerveau  8c  prefque  tou¬ 
tes  fes  parties  étoient  beaucoup  plus  feches  qu’à  l’or¬ 
dinaire,  aufli-bien  que  le  commencement  de  la  moelle 
de  l’épine ,  8c  tous  les  mufcles  du  corps.  Hifloire  de  l’A¬ 
cademie  Royale  des  Sciences.  An.  1699. 

Un  Fermier  de  Moncheftein  dans  le  Canton  de  Bâle, 
âgé  de  plus  de  trente-fix  ans  ,  entendit  le  quatorze  Jan¬ 
vier  1687.  fon  chien  aboyer  avec  violence  dans  une 
étable  voifine.  Il  fe  leva  pour  connoître  quelle  pouvoit 
être  la  raifon  de  ce  bruit  extraordinaire  ;  lorfqu’il  fût 
proche  de  l’endroit ,  il  apperçut ,  à  la  faveur  de  la  nei¬ 
ge  qui  couvroit  les  prés ,  un  animal  qui  venoit  à  lui  ; 
c’étoit  un  chien  enragé  ;  comme  il  étoit  fans  armes ,  en 
chemife,&  qu’il  prenoit  ce  chien  pour  un  loup,  la 
peur  le  prit,  8c  il  appellaàfon  fecours  un  domeftique; 
il  le  vit  attaqué  vivement  avant  qu’on  fut  venu;  il  fe 
défendit  &  le  combat  dura  long-tems,  jufqu’à  cequ’en- 
fin  ils  s’étendirent  tous  les  deux  par  terre  ;  mais  le  chien 
avant  que  d’être  terrafle  avoit  mordu  la  main  gauche, 8c 
le  bras  du  Fermier  en  plufieurs  endroits.  Le  Domefti¬ 
que  arriva  &  dégagea  fonMaître  qui  fe  remit  au  lit  après 
avoir  mis  fur  fes  bleflùres  de  l’huile  de  léfard  qui  fe  trou¬ 
va  par  hafàrd  dans  la  maifon;il  mit  fur  cette  huile  un  lin¬ 
ge  trempé  dans  du  vin  chaud  ;  à  la  pointe  du  jour  il  en¬ 
voya  chercher  un  Médecin  expérimenté  qui  vint  avec 
un  Chirurgien,  &  qui  lui  ordonna  pour  l’intérieur, des 
aléxipharmaques  &  de  la  thériaque  ,  &  qui  lui  fit  faire 
des  fcarifications  8c  des  ventoufes ,  pour  attirer  la  fali¬ 
ve  fatale  de  l’animal  3  enfin  on  n’omit  aucun  des  reme¬ 
des  accoutumés  en  pareil  cas  ;  aufli  tout  parut  -  il 
prendre  le  tour  qu’on  defiroit  ,  nulle  apparence  de 
poifon  foitdans  le  fang,  foit  dans  les  efprits,  foit  dans 
lableflùre  ,  point  de  foif,  continuation  d’appétit  ;  les 
fomentations  vulnéraires  avoient  diflipé  l’inflamma¬ 
tion  de  la  main  &  du  bras  ;  8c  les  bleflùres  guérirent  en 
fept  femaines  ,  après  avoir  rendu  un  pus  bien  digéré. 

Ce  Fermier  fe  fentanten  bonne  fanté  retourna  à  fès  oc¬ 
cupations,  fans  qu’il  s’enfuivît  aucun  inconvénient  ; 
mais  comme  on  lui  avoit  défendu  pendant  quelque 
tems  l’ufage  du  vin  ;  il  lui  arriva  affez  fréquemment 
de  s’enivrer  ,  pour  compenfer  le  tems  perdu.  Le  qua¬ 
torze  de  Mars  fuivant ,  il  vint  me  confulter  ,  8c  me  dit 
que  la  nuit  précédente  étant  couché  ,  il  avoit  fenti  une 
douleur  poignante ,  lancinante,  &  lourde  dans  les  par¬ 
ties,  où  il  avoit  été  bleffé  :  mais  qu’elle  s’étoit  calmée , 
lorfqu’il  avoit  été  debout.  J’examinai  fon  bras  Sc  fa 
main  ;  je  trouvai  fes  bleflùres  bien  confolidées  ;  les  dou¬ 
leurs  n’y  étoient  pas  plus  aigues  que  dans  les  autres 
endroits  de  fon  bras  ;  elles  commençoient  à  l’extrémi¬ 
té  de  la  main  ,  8c  continuoient  jufqu’à  l’aiflelle  ,  fans 
aucune  tumeur,  8c  fans  aucune  altération  la  à  couleur 
de  la  peau.  Je  lui  vifitai  le  refte  du  corps  que  je  trouvai 
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charnu  Sc  en  embonpoint  ;  il  avoit  de  l’appétit  ;  n’étoit 
point  altéré ,  Se  ne  fe  plaignoit  que  d’une  efpece  de  laf- 
fitude.  Tout  bien  confidéré  ,  jepenfai  que  ion  premier 
accident  pouvoit  bien  être  la  caufe  de  fon  indifpofition 
aéhielle,  Sc  je  lui  ordonnai  fur  le  champ  desfcarifica- 
tions  au  bras  affeéfé  Seau  dos ,  avec  les  antidotes  ordi¬ 
naires. 

jl  exécuta  mon  ordonnance  pendant  une  nuit  Sc  un  jour  : 
mais  fon  mal  venant  à  augmenter  le  jour  fuivant ,  on 
lui  réitéra  aflùrément  qu’il  n’aVoit  d’autre  caufe  que 
«  la  morfùre  du  chien  enragé ,  8c  qu’il  en  mourroit  in¬ 
failliblement ,  s’il  ne  s’adrefloit  inceflamment  à  un 
Bourreau  qui  s’étoit  rendu  fameux  pour  la  cure  de  cet¬ 
te  maladie.  Il  ne  balança  point  à  y  aller  ,  il  lui  dit  fon 
mal,  en  acheta  un  onguent,  Sc  prit  peut  être  quelques 
drogues  intérieurement;  ce  dont  toutesfois  il  ne  con¬ 
vint  point.  Sur  le  foir  il  revint  chez  lui  après  avoir  bu 
affez  largement ,  Ht  ufage  de  fon  onguent  ,  avala  un 
œuf  poché  &  fe  coucha.  Au  bout  d’une  demie-heure 
ce  malheureux  commença  à  foupirer,  à  fe  plaindre  fré¬ 
quemment  ,  à  tirer  fon  haleine  profondément  avec 
douleur,  &  la  tête  élevée,  Sc  à  craindre  l’eau  Sc  tous 
les  liquides.  Ces  fymptomes  furent  fuivis  d’une  dou¬ 
leur  de  poitrine  fi  confidérable  ,  qu’il  ne  favoit  dans 
quelle pofture  fe  mettre.  lime  fit  appeller  le  feizieme 
jour  ;  je  le  trouvai  dans  cet  état ,  il  jouifioit  encore  de 
fà  raifon.  Je  lui  préfentai  de  l’eau  de  fontaine  ,  du 
bouillon  ,  Sc  une  potion  cordiale.  A  la  vue  de  ces  li¬ 
queurs  ,  il  commença  à  fe  trouver  fort  mal  ,  s’élança 
hors  de  fem lit ,  fecoua  fes  mains  Sc  fès  piés ,  Sc  courut 
déplacé  en  place  ;  il  ne  pouvoit  refpirer  fans  convul- 
fionde  la  poitrine  Sc  du  cou;  bien-tôt  il  fit  un  bruit  mê¬ 
lé  de  heurlemens  qui  reffembloit  beaucoup  plus  à  l’a- 
boyement  d’un  chien,  qu’à  une  voix,  interrompu  de 
convulfions  fréquentes  de  la  poitrine  8c  de  la  mâchoire. 
Il  avoit  l’haleine  fi  courte  qu’il  ne  pouvoit  prononcer 
que  la  moitié  des  mots  :  on  ne  lui  remarqua  pendant  ce 
tems  aucune  envie  de  mordre  ;  mais  il  foubaitoit  la 
mort  lorfqu’il  jouifioit  de  fa  raifon  ;  cependant  il  lui 
furvint  une  foif  inxetinguible  ;  car  il  ne  pouvoit  ni 
n’ofoit  boire.  Si  la  porte  ou  les  fenêtres  étoient  ouver¬ 
tes  ,  ces  fymptomes  redoubloient  ;  car  il  craignoit  l’air 
autant  que  les  liqueurs.  Sa  difficulté  de  refpirer  redou- 
bloit  après  une  courte  intermiflion  ;  elle  étoit  accom¬ 
pagnée  d’une  fuetir  froide  abondante  qui  ne  le  quitta 
point.  Quoiqu’il  abhorra  les  liquides,  &  qu’on  ne  par¬ 
vînt  jamais  à  lui  en  faire  prendre  fans  qu’il  éprouvât 
un  tremblement  dans  tous  fes  membres  ,  comme  s’il 
eût  eu  peur  d’en  être  fuffoqué  fur  le  champ  :  cependant 
il  n’avoit  aucun  dégoût  pour  les  folides,  Sc  l’efpoir  d’ê¬ 
tre  foulagé  lui  fit  même  avaler  avec  beaucoup  de  peine 
un  éleéhiaire  aléxipharmaque  confortatif,  Sc  d’autres 
chofes  d’une  confiftance  épaifie.  Il  avoit  des  rapports 
fréquens,  tnaisfans  vomiflement  :  il  alloit  quelquefois 
àla  felle,  Sc  ne  rendoit  qu’une  petite  quantité  d’urine 
lixivielle.  Son  pouls  étoit  inégal  Sc  foible  ;  les  ten¬ 
dons  de  fes  mufcles  prefque  toujours  dans  une  forte  vi¬ 
bration;  fon  abdomen  ne  fut  jamais  enflé;  il  n’y  avoit 
point  d’altération  ,  ni  dans  la  couleur  ,  ni  dans  la  for¬ 
me  de  fon  bras  ;  au  moins  tel  qu’il  me  parut  douze  heu¬ 
res  avant  fa  mort.  Il  fe  plaignit  que  les  douleurs  avoient 
pafie  de  fon  bras  à  fa  poitrine  &  au  cœur.  Enfin  le  feize 
Mars  ne  pouvant  plus  prendre  de  remede  intérieure¬ 
ment  ,  Sc  les  extérieurs  ne  le  foulageant  point,  il  fut 
fufl'oqué  vers  le  milieu  delà  nuit,  après  avoir  été  tour¬ 
menté  d'hydrophobie  pendant  environ  trente  heures. 

Je  l’ouvris  quinze  heures  après  fa  mort ,  en  préfence  de 
JeanHoferus,  Sc  de  quelques  autres,  Sc  voici  ce  que 
je  remarquai  de  plus  important  :  Les  cicatrices  de  fes 
bleflures  n’étoient  ni  rouges  ,  ni  livides  ,  mais  elles 
avoient  les  couleurs  naturelles  de  la  peau  ;  cependant 
il  y  avoit  des  indications  manifeftes  de  gangrené  Sc  de 
fphacele  à  l’épaule ,  Sc  partout  le  dos  ;  car  ces  parties 
étoient  très-livides  ;  la  gangrène  Sc  le  fphacele  fem-  t 
bloient  s’étendre  jufqu’à  fa  mamelle  gauche.  Je  trou-  I 
vai  à  l’ouverture  de  l’abdomen  les  inteftinsfans  gonfle-  « 
Tome  I  F. 
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ment,  mais  parfemés  de  plufieurs  taches  rouges,  autant 
de  fignes  d’inflammations  ;  il  y  avoit  dans  l’eilomac 
une  petite  quantité  d’humeur  crue,  jaunâtre,  Sc  tant 
foit  peu  fétide  ;  cette  humeur  contenoir  quelques  mo¬ 
lécules  jaunes  ,  femblables  à  des  fragmens  de  jaune 
d’œuf. 

J  appercus  dans  les  tuniques  de  l’eftomac ,  furtout  aux 
environs  des  orifices,  quelques  taches  plus  rouges  que 
celles  des  intelfins  ;  les  autres  vifeeres  de  l’abdomen 
étoient  entièrement  fains.  Je  pafiaide-là  à  la  poitrine, 
que  je  trouvai ,  à  mon  grand  étonnement,  pleine  d’un 
fang  rougeâtre  Sc  tant  foit  peu  livide. 

Les  poumons  adheroient  a  la  pleure  ,  &  reflembloicnt  à 
une  malfe  de  fang  coagulé  ;  leurs  véftcules  étoient 
remplies  d  un  fang  extravafe  ,  Sc  coagulé  ;  enforte 
qu’il  y  avoit  à  ce  vifeere  des  tumeurs  inégales,  Sc  len- 
fibles. 

Les  interftices  membraneux  qui  séparent  les  cartilagi¬ 
neux  de  la  trachée-artere  ,  étoient  très-rouges.  La  par¬ 
tie  du  diaphragme  adjacente  aux  certes  étoit  d’un  rou¬ 
ge  Sc  d’un  livide  contre  nature, Sc  portoit  quelque  mar¬ 
que  d’une  gangrené  commençante.  Je  fis  une  incifion 
aux  ventricules  du  cœur ,  Sc  j’en  trouvai  les  vaifleaux 
circonvoifins,  ainfi  que  ceux  du  poumon  pleins  d’un 
fang  coagulé  Sc  dépouillé  prefque  entièrement  de  séro- 
fité.  D.  Théodore  Zwingerus,  in  F.phem.  German . 
Dec.  3.  a.  2. 


Pour  n’induire  perfonne  en  erreur  ,  nous  remarquerons 
ici  que  ce  cas  contredit  manifeftement  ce  que  nous 
avons  dit  ci-deflus  à  propos  de  là  cicatrifation  des 
bleflures. 


Toutes  les  méthodes  tant  propbyla6liqu.es  que  thérapeu¬ 
tiques  employées  jufqu’à  préifent,  font  à  très-peu  do 
chofes  près  incertaines  :  la  première  caufe  de  cela  c’eil 
qu’on  a  vanté  témérairement  plufieurs  fpécifiques,  Sc 
qu’on  a  négligé  de  pratiquer  un* méthode  fondée  fur 
l’hiftoire  du  mal. 

Autant  donc  qu’on  peut  le  conclurre  de  toute  cette  hif- 
toire  ,  de  fa  comparaifon  avec  d’autres  maladies  ,  Sc  des 
heureux  fuccès  d’un  petit  nombre  de  cas  ;  ce  mal  paroît 
d’abord  confifter  dans  une  affeélion  des  nerfs  à  qu  i  i  1  faut 
immédiatement  rapporter  les  convulfions  qui  s’empa¬ 
rent  des  vifeeres  Sc  de  leurs  vaifleaux  ;  d’où  il  fe  forme 
dans  le  fang  Sc  les  humeurs ,  un  vice  qui  approche  pref¬ 
que  de  l’inflammation  gangréneufe.  Quant  au  fiége  de 
ce  mal  il  eft  d’abord  vers  l’eftomac  Sc  les  parties  voi- 
fines. 


Quant  à  la  cure  ,  Celfe  propofe  la  fuivante. 

Lorfqu’une  perfonne  a  été  mordue  d’ün  chien  enragé  ,  il 
faut  tenter  l’attraéfion  par  le  moyen  des  ventoufes; 
après  quoi  fi  la  partie  n’efl  ni  nerveufe,  ni  mufculaire, 
on  lui  appliquera  le  cautere  aétuel  :  mais  fi  elle  ne  peut 
être  cautérisée  ,  il  fera  à  propos  de  tirer  une  certaine 
quantité  de  fang.  Lorfqu’on  aura  cautérisé  la  bleffure  , 
on  y  appliquera  les  autres  remedes  dont  on  ufe  en  tout 
autre  ca^.  Mais  fi  l’application  du  cautere  aêhiel  eft 
contre-indiquée  par  les  circonlfances  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  on  aura  recours  aux  corrofifs  forts.  On 
n’aura  d’autre  chofe  à  faire  enfuite,  qu’à  faire  cicatri- 
fer  Sc  à  guérir  la  bleffure  félon  les  méthodes  Ordinaires. 
Il  y  en  a  qui  jettent  le  malade  immédiatement  après 
qu’il  a  été  mordu ,  dans  un  bain  chaud ,  où  ils  le  hui¬ 
lent  fuer  autant  de  tems  que  fes  forces  le  permettent , 
tenant  la  bleffure  ouverte,  afin  que  le  poifon  puifle 
fortir  plus  facilement. Ils  la  panfent  enfuite  avec  une  pe¬ 
tite  quantité  de  bon  vin,  liqueur  qui  ell  contraire  à  tous 
les  poifonsj  Sc  lorfqu’ils  ont  fuivi  cette  méthode  pen¬ 
dant  trois  jours  ,  ils  regardent  le  malade  comme  hors 
de  danger. 

Lorfqu’on  ne  prend  pas  les  précautions  convenables  con¬ 
tre  les  fuites  de  la  morfure  d’un  chien  enragé,  il  fur- 
vient  ordinairement  une  maladie  que  les  Grecs  appel- 
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lent  hydrophobie ,  dans  laquelle  Port  eft  tourmenté  par 
l’horreur  de  Peau  8c  par  une  foif  infatiable.  Il  n’y  a 
p refque  aucun  efpoir  de  guérifon  dans  cette  maladie. 
La  feule  chofe  qu’on  ait  à  faire ,  c’eft  de  précipiter  le 
malade  dans  un  étang  fans  l’en  avertir;  de  le  laiffer 
couler  à  fond  ,  s’il  ne  fait  point  nager  ,  de  le  retirer  8c 
de  le  plonger  alternativement  jufqu’à  ce  qu’il  ait  bu 
fuffifamment;  mais  s’il  arrive  qu’il  fâche  nager,  on  le 
tiendra  plongé  de  force  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  avalé  une 
quantité  d’eau  fuffifante.  On  le  guérira  par  ce  moyen  3c 
de  la  foif  Sc  de  l’horreur  des  fluides.  Mais  fi  le  malade 
étoitfoible,  il  y  auroit  à  craindre  que  la  froideur  de 
l’eau  ne  lui  donnât  des  convulfions  qui  lui  devien- 
droient  mortelles.  Pour  prévenir  cet  accident,  on  le 
jettera  au  fortir  de  l’eau  dans  un  bain  d’huile  chaude. 
Celse  ,  L.  V.  c.  27. 

Voici  la  manière  dont  Boerhaave  veut  qu’on  traite  P  hy¬ 
drophobie. 

La  curation  prophylactique  d’un  homme  mordu  exige, 

i°.  Qu’on  faffe  auffi-tôt  après  avoir  reçu  la  contagion,  de 
profondes  fcarifications  fur  l’endroit  afteété  &  les  par¬ 
ties  voifines,  pour  en  tirer  beaucoup  de  fang;  qu’on 
applique  de  grandes  ventoufes  qui  tirent  fortement,  ou 
qu’on  faffe  une  brûlure  affez  profonde  avec  un  fer  rou¬ 
ge,  c’eft  un  remede  fouverain  :  il  n’y  en  a  point  de 
plus  certain  ;  mais  il  faut  promptement  l’apporter.  On 
Voit  enluite  faire  fuppurer  long-tems  la  partie  ,  en  y 
appliquant  des  remedes  qui  falfent  ulcéré  en  ron¬ 
geant  continuellement.  Pendant  tout  ce  tems,  depuis  le 
commencement  jufqu’à  la  fin  ,  on  doit  toujours,  fans 
aucune  intermiflion  ,  badiner  l’endroit  avec  une  faumu- 
re  faite  de  fel  marin  Se  de  vinaigre,  Se  continuer  ainfi 
jufqu’au  fixieme  mois. 

i°.  Il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  point  approcher  ni 
toucher  les  vétemens  Sc  les  autres  chofes  qui  font  im¬ 
prégnées  du  venin  ,  ou  qui  peuvent  l’exhaler. 

30.  Auffi-tôt  après  l’infeétion  ,  il  faut  par  un  grand 
appareil  effrayer  le  malade,  le  menacer,  enfin  le  pré¬ 
cipiter  dans  la  mer  ou  dans  un  fleuve;  l’y  tenir  quel¬ 
que  tems  plongé 5  l’y  plonger  de  nouveau  Se  recom¬ 
mencer  plusieurs  fois,  en  fuivant  exaéfement  les  mê¬ 
mes  circonftances;  car  ce  font  elles  qui  guériffent  en 
troublant  les  efprits,  &  non  pas  l’eau  falée,  comme  on 
l’a  appris  par  le  funefte  fort  d’un  homme  qui  fit  nau¬ 
frage  après  avoir  été  mordu,  nagea  pendant plufieurs 
heures,  fut  fouvent  long-tems  couvert  des  flots,  Sc  qui 
cependant  devint  dans  la  fuite  hydrophobe.  Il  faut  en- 
fuite  purger  fouvent  Sc  fortement  avec  de  la  rhubarbe  , 
de  l’agaric ,  du  fuc  d’écorce  de  fureau. 

40.  Tous  les  matins  à  jeun  le  mordu  doit  fe  faire  fuer  un 
peu  en  prenant  du  vinaigre  aromatique ,  du  fel  marin  , 
de  l’eau  chaude. 

50.  Tous  les  jours  fe  laver  les  piés  &  les  mains  dans  un 
bain  d’eau,  fe  laver  la  tête,  fe  rincer  la  bouche  Sc  le 
gofier,  fouvent  nager. 

C°.  Boire  fouvent  de  l’eau  froide,  la  vomir  fouvent,  pren¬ 
dre  enfuite  des  liqueurs  aigrelettes,  obferverun  régi¬ 
me  humeélant  ,  léger,  relâchant,  avoir  foin  de  pro¬ 
voquer  fouvent  le  vomiffement,  éviter  les  aromati¬ 
ques  trop  forts,  les  vins,  tout  ce  qui  échauffe,  ainfi 

que  la  trop  grande  agitation  du  corps  ou  de  l’efprit. 

£ 

Mais  fi  le  mal  eft  déjà  préfent ,  c’eft  furtout  dans  fon  pre¬ 
mier  degré  ,  8e  au  commencement  du  fécond  qu’on  doit 
tenter  la  puérifon ,  puifqu’autrement  la  négligence  ne 
peut  avoir  ici  que  des  fuites  très-funeftes. 

Il  paroît  très  -  probable  &  confirmé  par  un  petit  nom¬ 
bre  d’expériences,  qu’on  doit  faire  les  chofes  fuivan- 
tes: 

l°,  Auffi-tôt  après  les  premiers  lignes  de  l’attaque  du 
mal,  il  faut  le  traiter  comme  une  maladie  très-inflam- 
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matoire ,  en  tirant  du  fang  par  une  large  ouverture 
faite  à  un  grand  vaiffeau  jufqu’à  défaillance;  il  faut 
auffi-tôt  après  donner  des  lavemens  d’eau  nitrée  &  mé¬ 
diocrement  falée,  avec  un  peu  de  vinaigre ,  de  la  ma¬ 
niéré  qui  fuit. 

Prenez  de  Veau  d’orge ,  dix  onces  s 
du  nitre ,  deux  dragmes  ; 

du  vinaigre  de  fureau ,  -,  de  chacun  ,  une  on- 
du  miel  rojat ,  -  J  ce  ; 

Ou , 

Prenez  de  Veau  de  rue ,  dix  onces  ; 

du  fel  marin ,  deux  dragmes , 
du  vinaigre  imprégné  de  fleurs  de  fouci  ,  fix  drag¬ 
mes  ; 

du  miel ,  une  once. 

Faites  un  clyftere. 

On  doit  réitérer  ces  remedes  hardiment ,  Se  même  plus 
que  la  prudence  ne  le  permettroit  en  d’autres  cas.  Cela 
fait,  on  couvrira  les  yeux  du  malade,  on  le  mettra 
dans  un  bain  froid,  on  lui  j-ttera  de  l’eau  froide  par- 
deffus  le  corps,  Se  on  l’en  arrofera  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
craigne  plus  l’eau  ;  on  le  forcera  à  boire  beaucoup 
d’eau;  Sc  après  l’avoir  ainfi  tourmenté  durant  le  jour, 
le  foir  on  lui  procurera  du  fommeil.  Quant  au  régime 
il  doit  être  humeélant  Sc  léger. 

On  affure  dans  1  ’  Hi foire  de  V Academie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  Ann.  1 6pp.  que  ceux  qui  font  attaqués  àé hydro¬ 
phobie  peuvent  être  guéris,  en  les  arrofant  feulement 
avec  une  grande  quantité  d’eau  ;  on  cite  en  preuve  l’e¬ 
xemple  d’un  homme  que  l’on  attacha  à  un  arbre,  Sc 
que  l’on  guérit  en  lui  jettant  deux  cens  féaux  d’eau  fur 
le  corps  pour  tout  remede. 

M.  Morin  nous  fournit  un  cas  bien  attefté  ;  il  y  eft  quef- 
tion  d’une  fille  de  vingt  ans  qui  fut  mordue  à  la  main 
par  un  jeune  homme  enragé.  Cet  accident  fut  fuivi  en 
elle  de  tous  les  fymptomes  de  cette  maladie.  Ilyavoit 
feize  jours  d’écoulés  depuis  la  morfure,  lorfque  ceux 
qui  la  gardoient  jugèrent  à  propos  de  la  baigner  dans 
un  grand  tonneau  plein  d’eau  de  riviere ,  plutôt  froide 
que  chaude,  dans  laquelle  ils  avoient  fait  diffoudre  un 
boiffeau  de  fel.  On  l’y  plongea  toute  nue,  à  différen¬ 
tes  reprifes.  Après  qu’on  l’eut  violemment  tourmen¬ 
tée  de  cette  maniéré,  on  la  laiffa  dans  le  bain  ,  où  elle 
parut  très-confternée  ;  lorfqu’elle  vint  à  confidérer  l’eau 
dans  laquelle  elle  étoit  plongée ,  elle  fut  toute  étonnée 
qu’elle'en  pût  fupporter  la  préfence  fans  aucune  émo¬ 
tion.  Depuis  ce  tems  fon  mal  dégénéra  en  une  maladie 
ordinaire;  elle  eut  une  fievre  qu’on  traita  comme  une 
autre  ;  elle  eut  de  fréquentes  envies  de  vomir  qu’elle  ne 
fatisfaifoit  jamais  fans  en  être  foulagée  ;  on  aida  en 
même  tems  la  nature  dans  ces  efforts  par  des  remedes 
convenables;  on  la  remit  plufieurs  fois  dans  le  bain, 
&  elle  fut  enfin  parfaitement  guérie  en  moins  d’un 
mois. 

Je  me  fouviens  qu’un  Chandelier  de  Leyde  fut  traité  de 
la  même  maniéré,  Sc  qu’on  l’arrofa  d’une  grande 
quantité  d’eau  ,  juiqu’à  ce  qu’il  ne  la  craignît  plus  ; 
on  revint  plufieurs  fois  à  ce  remede  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  mourir. 

Cependant  comme  cette  méthode,  continue  Boerhaave  , 
eft  fondée  fur  tous  les  caraéleres  de  la  maladie  ,  Sc  fur 
tous  les  préceptes  de  l’art ,  il  ne  faut  point  la  changer, 
pour  recourir  à  l’ufage  funefte  des  médicamens  qui 
échauffent  fortement  ;  ce  font  en  ce  cas  de  vrais  poi- 
fons  qui  irritent  le  genre  nerveux,  Sc  font  périr  les 
malades  déjà  defféchés  £ar  leur  mal.  Il  n’eft  encore 
rien  de  plus  cruel ,  que  de  négliger  le  mal  en  rejet- 
tant  toute  curation ,  ou  de  fuffoquer  le  malade ,  com¬ 
me  c’eft  la  coutume  en  Hollande,  après  en  avoir  obte¬ 
nu  la  permiflion  des  Magiftrats. 
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jufqu’à  préfent  il  n’y  a  point  de  remede  fur  qui  l’on 
puiffe  faire  allez  de  fond  pour  lui  confier  la  vie  d’un 
malade,  qui  efl  dans  un  danger  aulfi  éminent  ;  il  y  en 
a  beaucoup  de  vantés ,  mais  aucun  qui  foit  éprouvé  par 
des  expériences  certaines  ;  la  plupart  font ,  ou  fondés 
fur  de  vaines  fpéculations ,  ou  accrédités  par  des  men- 
fonges.  Je  n’en  excepte  point  ici  les  écrevilTes  brûlées, 
dont  on  voit  dans  Galien  Sc  dans  Oribafe  qu’Æfehrion 
faifoit  un  fecret ,  ni  l’opiat  de  Scribonius  Largus ,  fi 
renommé  pour  la  rage  des  Siciliens,  ni  lapeaud’hye- 
ne,  (voyez  Hy&na)  confeillée  par  Peregrinus,  ni  la 
poudre  d’écreviffie  avec  la  thériaque  d’Aétius ,  de  Ru- 
fus,  de  Poffidonius,  ni  les  remedes  vantés  par  Palma- 
rius,ni  l'étain  mêlé  avec  du  mithridate,  tantproné  par 
Mayern,  Grew,  8c  les  ChalTeurs,  ni  la  racine  de  cy- 
norrhodon  revelée  en  fonge ,  ni  l’hépatique  des  bois  fi 
exaltée  par  d’autres,  ni  la  pimprenelle,  ni  le  foie  de 
chien  enragé  brûlé. 

Voila  ce  que  nous  lifons  dans  Boerhaave. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l’efficacité  des  écreviffies  calci¬ 
nées  ,  voyez  Cancer. 

Le  fameux  remede  de  Palmarius  fe  prépare  de  la  maniéré 
fui  van  te. 

Prenez  des  feuilles  de  rue , 
de  vervene , 
de  fauge , 
de  plantin , 
de  polypode , 
d’abfynthe  commune » 
de  menthe , 
d’armoife , 
de  baume  bâtard , 
de  betoine , 
de  toute  faine ,  8c 
de  petite  centaurée. 

Cueillez  ces  plantes  dans  la  faifon  où  elles  font  dans  leur 
plus  grande  force. 

Faites-les  sécher  dans  un  lieu  où  elles  nefoient  exposées 
ni  au  vent ,  ni  au  foleil. 

Réduifez-les  en  poudre ,  8c  les  mêlez. 

Faites-en  prendre  une  dragme ,  ou  une  dragme  Sc  demie 
tous  les  jours. 

Si  la  morfure  efl  vieille  ,  la  dofe  fera  de  trois  dragmes. 

Cependant  féchez  la  blefiùre  avec  une  éponge. 

Faites-y  deux  ou  trois  fois  par  jour  des  embrocations  avec 
du  vin  ou  de  l’hydromel ,  où  vous  aurez  mis  une 
demi-dragme  de  la  même  poudre. 

LailTez  deffius  une  emplâtre  ordinaire. 

Je  trouve  dans  les  Tranfattions  Philofophiquts  la  compo- 
fition  fuivante,  qui  efl  affiez  analogue  à  celle  que  Boer¬ 
haave  recommande ,  8c  que  nous  avons  indiquée  ci- 
deffus. 

Prenez  de  feuilles  de  rue  féparées  des  tiges,  &  broyées  ,fix 
onces  ; 

de  thériaque  de  Paris >  ou  de 
thériaque  de  Venife, 
dé  ails  pelés  &  broyés ,  8c 
de  limaille  fine  dé  étain , 

Mettez  le  tout  dans  quatre  livres  de  vin  de  Canarie  ,  ou 
de  bon  vin  blanc  ;  ou  fi  le  malade  et!  d’une  conf- 
titution  chaude  Sc  délicate ,  fervez-vous  d’une  pa¬ 
reille  quantité  de  biere  forte  8c  bien  travaillée, 
que  vous  tiendrez  dans  un  vailfeau  de  terre  exac¬ 
tement  fermé. 


1 


de  chaq.  4  onces. 


H  Y  D  3j8 

Mettez  en  digeftion  ,  ou  plutôt  faites  bouillir  au  bain- 
Marie  pendant  quatre  heures  ,  fans  laiffier  rien 
évaporer. 

Preffiez  le  tout  &  le  paffiez. 

Faites  prendre  au  malade  deux  ou  trois  onces  de  cette  li¬ 
queur,  tous  les  matins  pendant  neuf  jours;  il  y 
a  des  perfonnes  pour  qui  la  dofe  peut  être  plus 
forte. 

Ii  faut  faire  une  ligature  forte  au-deffius  de  la  partie  mor¬ 
due  ,  8c  appliquer  deffius  la  bleffure ,  le  marc  qui 
reliera  après  l’expreffion.  On  obfervera  de  chan¬ 
ger  ce  marc  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Nota.  On  ne  laiffiera  point  paffier  le  neuvième  jour  après 
la  bleffure  ,  fans  avoir  eu  recours  à  ce  remede ,  de  peur 
que  le  poifon  n’ait  le  tems  de  faire  de  trop  grands  pro- 
grès ,  8c  de  fe  mêler  trop  intimement  avec  le  fang. 

On  donnera  cette  préparation  froide ,  ou  tout  au-moins 
au-deffious  de  la  tiédeur. 

La  dofe  fera  double  pour  un  animal ,  8c  on  la  lui  fera 
prendre  immédiatement  après  qu’il  aura  été  mor¬ 
du. 

Le  remede  fuivant  efl  de  Theod.  de  Vaux. 

Prenez  de  la  rue  féchée  ,8c  de  chaque ,  deux 

du  feordium  ,  J  dragmes  ; 

de  la  ferpentaire  de  Virginie ,  une  dragme  &  de¬ 
mie  ; 

de  la  fleur  de  toute  faine ,  trois  dragmes  ; 

de  la  limaille  d’étain ,  8c  *»  de  chaque  *  qua- 

de  l’ail  haché  menu ,  J  tre  dragmes  ; 

Lorfque  tous  ces  ingrédiens  feront  bien  battus  &  biefl 
mêlés ,  ajoutez-y  du  firop  de  citron  ou  de  li¬ 
mon  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  faire  un  éleéluaire. 

Divifez  le  tout  en  neuf  parties  égales. 

Faites-en  prendre  une  chaque  jour,  8c  après  chaque  pfi-' 
fe,  un  petit  verre  de  biere  forte. 

Faites  promener  le  malade  après,  &  ne  le  Iaiffiez  man¬ 
ger  que  quatre  heures  après  ce  remede. 

Ménagez  dans  cette  compofition  le  firop  de  limon  le  plus 
que  vous  pourrez. 

Si  ce  firop  vous  manquoit ,  vous  pourriez  lui  fubllituer 
celui  qu’on  fait  avec  le  raifin  de  Malaga  ,  y  ajou¬ 
tant  autant  de  fucre  qu’il  en  pourra  diflbudre. 

M.  Dampier ,  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  étoit  neveu  du  cé¬ 
lébré  Voyageur  de  ce  nom,  a  donné  dans  les  Tranfac- 
tions  Philofophiques ,  l’hiiloire  de  la  cure  d’une  hydro¬ 
phobie  ;  elle  fut  faite,  dit-il,  par  le  moyen  d’une  efpece 
d’oreille  de  Judas  ,  ou  plutôt,  félon  M.  Hans  Sloane, 
d’un  lichen  cinereus  terrejlris ,  ou  hépatique  de  couleur 
cendrée,  décrite  par  M.  Ray,  8c  qui  croît  communé¬ 
ment  dans  les  lieux  llériles  ,  en  quelque  contrée  de 
l’Angleterre  que  ce  foit.  Il  faut  la  faire  sécher  dans  un 
four ,  devant  un  feu ,  ou  au  Soleil  j  la  réduire  en  pou¬ 
dre  ,  8c  la  paffier  par  un  tamis  fin  ;  y  ajouter  enfuite  une 
égale  quantité  de  poivre  bien  pulvérisé,  8c  faire  pren¬ 
dre  quatre  fcrupules  de  cette  compofition  pour  une  do¬ 
fe.  Lorfqu’on  a  un  chien  à  traiter ,  on  lui  fera  faire  die- 
te  pendant  un  tems  convenable  ;  on  le  faignera  ,  enfui¬ 
te  on  le  lavera  par  tout  le  corps,  puis  on  lui  fera  pren¬ 
dre  ce  remede  dans  une  quantité  fuffifante  de  lait ,  oiï 
de  bouillon  chaud.  Si  c’eil  un  bœuf,  on  le  faignera, 
8c  on  le  lavera  pareillement.  On  mettra  cette  potion 
dedans  un  biberon  ,  8c  on  proportionnera  la  dofe  à  la 
force  de  l’animal.  Si  c’efl  un  homme  ou  une  femme, 
on  les  faignera  Sc  on  leur  lavera  bien  le  vifage  ,  le» 


mains ,  la  partie  bleffée ,  Sc  les  habits  dont  la  perfonne 
étoit  couverte  lorfqu’elle  a  été  mordue ,  pour  en  ôter 
la  falive  que  la  gueule  du  chien ,  ou  de  l’animal  en¬ 
ragé  ,  peut  y  avoir  biffée  ;  Sc  on  leur  fera  prendra  ce 
remede  à  jeun  dans  du  lait  chaud ,  de  la  biere ,  de  l’aile, 
du  bouillon  ,  leur  laiffant  le  choix  entre  ces  liqueurs; 
8c  pour  en  affurer  le  fuccès  ,  on  y  reviendra  deux  ou 
trois  matins  de  fuite. 

On  trouve  ce  remede  dans  la  Pharmacopée  du  Collège  de 
Londres, fous  le  nom  de  Pulvis  Antilyjfus,)t>e&  la  même 
chofe  que  la  préparation  tant  vantée,  que  le  Doéleur 
Mead  a  publiée ,  fans  autre  changement  que  dans  la 
proportion  du  poivre  aux  autres  ingrédiens.  Quant  à 
ïa  maniéré  d’en  préparer  l’effet ,  on  ordonne  de  tirer 
neuf  ou  dix  onces  de  fang  ,  après  quoi  on  en  viendra 
à  ce  qui  fuit. 

Prenez  d’hépatique  de  couleur  cendrée ,  quatre  dragmes  ; 
de  poivre  noir  réduit  en poudre ,  deux  d.ragmes, 

f 

Mêlez  le  tout ,  8c  le  réduifêz  en  quatre  parties  pour  qua¬ 
tre  dofes.  ' 

"V 

Faites  prendre  chacune  à  jeun  dans  la  moitié  d’une  pinte 
de  lait  de  vache  chaud  ;  faites  la  même  chofe  pen¬ 
dant  quatre  jours  de  fuite. 

Mettez  enfuite  tous  les  matins  pendant  un  mois ,  votre 
malade  à  jeun  dans  un  bain  froid  ,  dans  une  fon¬ 
taine  fraîche ,  ou  dans  une  riviere  ;  qu’il  y  ait  le 
corps  plongé,  la  tête  au-deffus  de  l’eau. 

Si  l’eau  eft  extrêmement  froide ,  ne  l’y  laiffez  qu’une  de¬ 
mi-minute. 

Répétez  ce  bain  trois  fois  par  femaine  pendant  quinze 
jours. 

.Voici  la  maniéré  dont  fe  faitl’opiat  de  Scribonius  Lar- 
gus. 

Prenez  du  Jpicnard  de  Syrie , 
du  fafran , 
de  la  myrrhe , 
du  Coflus , 
de  la  canelle , 
du  crotin  de  chameau , 
du  poivre  blatte , 
du  poivre  long  » 
du  caftor , 
du  galbanum , 
de  la  ré  fine  de  térébinthe , 

8e 

de  l’opium , 
de  la  jufquiajne  blanche ,  deux  dragmes  ; 
de  l’anis ,  une  dragme  ; 

de  la  graine  de  tujfilage ,  8c  ")  de  chaque  ,fix  drag- 
de  la  gomme  adraganth ,  -»  mes  ; 
du  miel  d’ Athènes,  un  fextier  ; 
du  vin  de  Falerne ,  une  pinte. 

Mettez  8c  faites  macérer  dans  ce  vin  ,  la  gomme  8c  l’o¬ 
pium. 

Le  jour  fuivant  vous  ajouterez  les  autres  ingrédiens  mê¬ 
lés  avec  le  galbanum,  le  miel,  8c  la  réfine,  que 
vous  ferez  fondre  fur  le  feu ,  dans  un  vaiffeau  de 
terre. 

.Vous  répandrez  fur  le  tout  les  ingrédiens  fecs,  8c  ajou¬ 
terez  un  peu  de  miel ,  s’il  eft  néceffaire. 

Pour  donner  à  ce  mélange  la  confiftance  d’un  cérat ,  vous 
remettrez  le  tout  fur  le  feu ,  8c  le  remuerez  avec 
une  fpatule  de  frêne. 


Vous  ferez  bouillir  ce  remede  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  cou¬ 
leur  du  fafran. 

V ous  ajouterez  alors  les  ingrédiens  macérés  dans  le  vin , 

8c  vous  aurez  un  antidote  que  vous  mettrez  dans 
un  vaiffeau  de  verre  ,  8c  que  vous  garderez  pour 
l’ufage. 

La  groffeur  d’une  feve  d’Egypte  de  cette  compofition  , 
dans  de  l’eau ,  en  eft  la  dofe.  Elle  calme  les  maux  d’eff 
tomac  ,  furtout  lorfqu’ils  font  accompagnés  de  flux. 
Elle  eft  bienfaifante  dans  cette  efpece  de  maladie  des 
yeux  ,  qu’on  appelle  épiphora  ;  elle  calme  les  tran¬ 
chées  ,  les  gonflemens  du  colon ,  les  toux ,  Sc  les  maux 
de  poitrine,  8c  de  rate.  On  la  recommande  contre  les 
poifons  Sc  contre  la  morfure  des  ferpens.  On  aura  foin 
de  tenir  la  partie  bleffée  par  un  ferpent ,  ou  par  un 
chien  enragé ,  long-tems  exulcérée ,  8c  l’on  empêchera 
la  formation  d’une  cicatrice,  pour  faciliter  la  fortie  du 
poifon.  Pour  cet  effet  on  appliquera  à  l’extérieur  les 
ingrédiens  capables  d’exulcérer  les  parties  faines ,  com¬ 
me  l’ail ,  la  pafferage ,  la  chelidoine ,  le  batrachium  , 
la  moutarde,  la  fquille,  Sc  les  oignons  avec  du  vinai¬ 
gre.  L’écorce  du  Caprificus ,  broyée  Sc  employée  feu¬ 
le  ,  eft  merveilleufe  en  pareil  cas.  Le  Lofer  produira 
les  mêmes  effets.  Scribonius  Largus;  172. 

Pline  fait  l’hiftoire  fuivante  de  la  découverte  des  proprié¬ 
tés  ducynorrhodon. 

Le  feul  remede  que  nous  ayons  Contre  la  morfure  du 
chien  enragé ,  Sc  dont  la  découverte  eft  récente  ,  nous 
a  été  indiqué  comme  par  un  oracle;  c’elb  la  racine  du 
rofier  fàuvage ,  que  nous  appelions  cynorrhodos.  Pline, 
Lib.  VIII.  cap.  41. 

Il  arriva  dernièrement,  dit  cet  Auteur,  qu’une  femme 
dont  le  fils  fervoit  dans  les  Gardes  Prétoriennes  ,  fut 
avertie  en  fonge  d’envoyer  la  racine  du  rofier  fauvage, 
que  nous  appelions  cynorrhodos ,  qui  lui  avoit  paru  le 
le  jour  précédent  le  plus  beau  8c  le  plus  agréable  de 
tous  les  arbriffeaux ,  à  fon  fils  ,  qui  faifoit  pour  lors  la 
campagne  chez  les  Lacetani,  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées  de  l’Efpagne.  Ce  Soldat  eut  le  malheur  d’ê¬ 
tre  mordu  d’un  chien  enragé  ;  8c  il  étoit  menacé  d’hy¬ 
drophobie  ,  lorfqu’il  reçut  le  préfent  de  fa  mere  avec 
une  lettre,  par  laquelle  elle  le  conjuroit  d’ufer  de  ce 
remede ,  Sc  de  compter  fur  la  parole  des  Dieux.  Le 
fuccès  juftifia  l’oracle  ;  8c  cet  homme  dont  l’état  étoit 
défefpéré ,  guérit  parfaitement.  Le  même  remede  a 
fauvé  la  vie  à  plufieurs  autres  en  pareil  cas.  Pline  , 
Lib.  XXV.  cap.  2. 

Boerhaave ,  traitant  dans  fes  Aphorifmes  de  la  rage  cani¬ 
ne  ,  prétend  que  nous  avons  dans  l’hiftoire  des  autres 
venins  ,  des  raifons  de  ne  point  défefpérer  de  trouver 
un  jour  l’antidote  qui  convient  à  celui-ci. 

J’ofèrois  affurer  que  nous  avons  dans  l’hiftoire  des  mala¬ 
dies  les  mêmes  raifons  d’efpérer  de  trouver  un  jour  le 
remede  à  celles  qui  ont  paffé  pour  incurables  jufqu’à 
préfent ,  8c  par  conféquent  de  leur  appliquer  à  toutes 
ce  que  Boerhaave  ne  dit  ici  que  de  Y hydrophobie  ;  car 
je  fuis  fortement  perfuadé  que  la  même  Providence 
qui  a  permis  que  les  hommes  fuffent  tourmentés  par 
des  maux ,  a  pris  foin  de  mettre  à  leur  portée  les  reme- 
des  qui  leur  font  appropriés.  Pourquoi  donc  ne  nous 
flatterions-nous  pas  de  les  découvrir,  fi  nous  apportons 
à  leur  recherche  toute  la  prudence  Sc  toiite  l’induftrie 
qu’elle  exige.  ' 

Il  y  a  environ  dix  ans ,  qu’encouragé  par  cette  façon  de 
penfer ,  je  me  propofai  d’effayer  ce  que  le  mercure  pro- 
duiroit  fur  des  animaux  attaqués  de  rage  canine.  Com¬ 
me  les  efforts  que  je  fis  pour  découvrir  un  remede  à 
cette  terrible  maladie  furent  fuivis  d’un  fuccès  beau¬ 
coup  plus  confidérable  que  je  ne  mel’étois  promis,  je 
présentai  en  1735.  un  Mémoire  à  la  Société  Royale , 
qui  contenoit  i’hiftoire  de  quelques  expériences  heu- 
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reufcs  que  j’avois  faites  ;  ces  expériences  s’étant  mul¬ 
tipliées  ,  j’en  fis  un  petit  écrit  que  je  donnai  au  Public. 

Je  fis  ma  première  expérience  au  mois  de  Février  173  1-2. 
fur  deux  gros  chiens  ;  ils  en  étoient  au  point  de  rcfufer 
toutes  fortes  d’alimens,mais  furtout  des  fluides  ;  ils  ba- 
voient  beaucoup ,  Sc  ils  avoient  les  fymptomesles  plus 
forts  de  l’ hydrophobie.  Je  fis  donner  fur  le  foir  douze 
grains  de  turbith  minéral  d  chacun  :  ils  vomirent,  Sc 
furent  purgés  doucement.  Vingt-quatre  heures  après, 
on  leur  en  fit  prendre  vingt-quatre  grains  ,  Se  quaran¬ 
te-huit  au  bout  du  même  intervalle.  Ilsfaliverent  con- 
fidérablement  ,  Se  burent  incontinent  après  du  lait 
qu’on  leur  préfenta.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures , 
je  fis  donner  vingt-quatre  autres  grains  de  turbith  à 
l’un  de  ces  chiens.  A  peine  eût-il  pris  cette  dofe ,  qu’il 
demeura  étendu  par  terre,  faliva  prodigieufement , 
fut  extrêmement  mai ,  Se  eut  tous  les  fymptomes  d’une 
falivation  poulfée  trop  précipitamment  :  cependant  il 
en  revint,  &  vécut  pendant  plufieurs  années.  L’autre 
chien  retomba  en  hydrophobie ,  Sc  mourut. 

Comme  on  foupçonnoit  le  relie  de  la  meute  d’avoir  été 
mordu ,  on  donna  à  chacun  des  chiens  fept  grains  de 
turbith  pour  une  première  dole  :  au  bout  de  vingt  qua¬ 
tre  heures ,  douze  grains  pour  une  fécondé  dofe  ;  on 
en  fit  autant  pendant  plufieurs  jours  ,  Sc  aux  deux  ou 
trois  nouvelles  Sc  Pleines-Lunes  fuivantes.  Depuis  ce 
tems,  tous  ces  chiens  furent  fains;  Sc  quoiqu’il  leur 
foit  arrivé  dans  la  fuite  à  la  plupart  d’être  mordus  par 
des  chiens  malades ,  le  turbith  a  toujours  prévenu  les 
fuites  fâcheufes  de  ces  morfures. 

On  a  réitéré  la  même  expérience  fur  une  multitude  d’au¬ 
tres  chiens ,  Sc  elle  a  toujours  réufli ,  quoique  ces  chiens 
euffent  été  mordus  en  même -tems  Sc  par  les  mêmes 
chiens  que  d’autres ,  fur  lefquels  on  a  vainement  éprou¬ 
vé  la  plupart  des  remedes  connus. 

En  1733.  une  fille  d’environ  quatorze  ans  eut  le  gras  de 
la  jambe  tellement  maltraité  par  un  chien  enragé  ,  que 
comme  il  y  avoit  danger  de  mortification  ,  le  Chirur¬ 
gien  le  trouva  contraint  de  la  prévenirpar  les  remedes 
convenables.  On  la  fit  vomir  avec  le  turbith.  Trois 
jours  avant  le  changement  de  Lune ,  on  lui  redonna  du 
turbith ,  Sc  elle  vomit  encore  ;  Sc  ainfi  de  fuite  à  toutes 
les  nouvelles  8c  pleines-Lunes.  Ce  traitement  a  réufli , 
Sc  cette  fille  s’ell  toujours  bien  portée. 

Au  mois  de  Novembre  1734.  un  enfant  d’environ  dix 
ans  eut  la  jambe  percée  en  quatre  endroits  par  un  chien 
enragé  ;  on  lui  ordonna  le  turbith ,  Sc  on  panfa  fes  blef- 
fures  avec  le  digeilif,  Sc  il  guérit.  Ces  deux  malades 
font  de  Burton-upon-Trent,  Sc  M.  Towndrow  étoit 
Apothicaire  du  lieu. 

Un  jeune  homme  d’environ  dix-huit  ans,  deTamworth, 
fut  mordu  à  la  main  ;  plufieurs  chiens  furent  aufli  mor¬ 
dus  dans  la  même  Ville  ;  la  plupart  devinrent  enragés 
au  bout  de  fix  jours .  Ce  jeune  homme  s’adreffa  à  M. 
Wilfon  ,  Apothicaire  de  Tamworth ,  à  qui  j’avois 
communiqué  le  fuccès  du  turbith  en  pareil  cas.  Ce 
jeune  homme  étoit  alors  dans  une  mélancolie  ,  Sc  dans 
un  abbattement  profond  ;  il  avoit  des  tremblemens ,  Sc 
commençoit  d  être  tourmenté  d’infomnie  ,  quoique 
toutefois  il  ne  crût  point  que  le  chien  qui  l’avoit 
mordu  fût  enragé  :  il  avoit  une  gale  feche  fur  la 
main.  M.  Wilfon  le  fit  auflx-tôt  vomir  avec  du  vin 
émétique. 

Voici  la  préparation  de  la  fécondé  Medecine  qu’il  lui 
ordonna. 

Prenez  du  turbith  minéral,  douze  grains  ; 
du  lapis  contrayerva ,  unekragme; 
de  la  thériaque  de  Venife  ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
trois  bols. 

Il  lui  fit  prendre  un  de  ces  bols  tous  les  foirs  en  fe  met¬ 
tant  au  lit ,  avec  quatre  cuillerées  du  julep  fuivanr. 

Prenez  d’eau  de  rue ,  fix  onces  5 
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d’eau  thériacale,  deux  onces  ; 
de /trop  de  pivoine,  une  once  &  demie  ; 
de  teinture  de  cafloreum ,  deux  dragmes. 

Mêlez  le  tout ,  Sc  faites-en  un  julep. 

Après  avoir  pris  ces  remedes  ,  il  fua  confidérablement, 
Sc  eut  chaque  jour  deux  felles  liquides  3  fes  tremble¬ 
mens  ceiîerent,  Sc  il  commença  à  mieux  repoler.  Il 
prit  enfuite  le  bain  froid  ,  Sc  continua  de  fe  bien 
porter. 

Mais  ce  qu  il  y  a  de  remarquable  dans  ce  cas ,  c’ell  que 
fa  blelîui  e  rendit  apres  ce  traitement  une  matière 
epaiflê  digerée,  Sc  que  la  gale  qui  la  couvroit  tomba 
comme  une  efearre ,  Sc  fe  guérit  enfuite  d’elle-même. 

Un  jeune  homme  d’environ  dix-feptans,  Sc  un  chien, 
furent  mordus  environ  d  la  même  heure  par  un  renard 
enragé  ,  qui  avoit  été  mordu  quelque  tems  auparavant 
par  un  chien  enragé  ;  le  jeune  homme  fit  ufage  de  tur¬ 
bith  minéral  Sc  de  camphre  en  qualité  d’altérant ,  Sc  fe 
porta  bien;le  chien  mourut  enragé  au  bout  de  dix  jours. 

Un  gros  chien  avoit  été  mordu  par  un  autre  chien  enra¬ 
gé  :  la  rage  lepritle  lundi  ;  on  lui  donna  le  même  jour 
quatorze  grains  de  türbifh  dans  du  heure,  qu’on  lui 
enfonça  dans  la  gorge  avec  un  bâton  :  le  marui  on  lui 
donna  une  autre  dofe  de  turbith ,  Sc  il  prit  des  alimens  * 
le  mercredi  on  revint  au  turbith  :  le  jeudi  on  lùiota  fa 
chaîne ,  Sc  on  le  mena  d  la  chaffe  le  vendredi. 

Un  chien  du  voifinage  qui  étoit  enragé  ,  entra  en  ma 
maifon ,  Sc  mordit  en  plufieurs  endroits  une  petite 
chienne  épagneule  d’une  taille  moyenne.  Ce  même 
chien  avoit  bleffé  auparavant  plufieurs  autres  chiens , 
Sc  il  continua  fes  ravages  après.  Je  panfai  les  bleflures 
de  mon  épagneule  avec  l’onguent  mercuriel  :  je  lui  fis 
prendre  pendant  quinze  jours  de  fuite  du  turbith  miné¬ 
ral  d  petite  dofe  en  qualité  d’altérânt.  Je  la  fis  plonger 
enfuite  tous  les  jours  dans  de  l’eau  froide  :  elle  eft  en¬ 
core  en  vie ,  Sc  fe  porte  bien. 

Quant  aux  autres  chiens  d  qui  le  même  accident  étoit  arri¬ 
vé,  ils  furent  traités  avec  l’étain ,  Sc  les  autres  remedes 
qu’on  regarde  ordinairement  comme  fpécifiques  ;  Sc 
ils  devinrent  enragés  dans  la  quinzaine ,  Sc  périrent. 

Un  Seigneur  du  Comté  de  Warwick  avoit  un  chien  Irlan- 
dois ,  de  race  de  loup ,  d’une  groffeur  prodigieufe  , 
qui ,  devenu  enragé  ,  fe  jetta  fur  fa  fille  qui  avoir  envi¬ 
ron  cinq  ans  qu’il  trouva  en  fon  chemin,  l’étendit  par 
terre  ,  Sc  l’eut  certainement  tuée,  s’il  n’avoit  eu  une  ef 
pece  de  bâton  attaché  d  fon  collier;  ce  bâton  lui  pen- 
doit  entre  les  jambes,  Sc  l’empêchoit  de  courir  après 
les  brebis.  J’arrivai  fix  ou  huit  heures  après  cet  acci¬ 
dent,  je  trouvai  le  chien  enragé  ;  j’appris  que  le  bon¬ 
net  de  l’enfant  avoit  été  arraché  de  deifiis  fa  tête ,  que 
fes  cheveux  avoient  été  mis  en  défordre ,  Sc  que  le 
chien  lui  avoit  tenu  la  tête  entière  plufieurs  fois  dans  fa 
gueule.  Cependant  nous  n’étions  pas  sûrs  qu’elle  eut 
été  mordue  ;  car  les  égratignures  qu’on  lui  remarquoit 
derrière  la  tête,  pouvoient  venir  aufli  facilement  du 
peigne  que  de  la  dent  du  chien.  Je  lui  ordonnai  le  tur¬ 
bith  minéral  en  petite  quantité,  Sc  chargé  de  camphre; 
mais  ce  remede  produifit  en  elle  des  effets  fi  furieux  , 
que  je  fus  obligé  de  lui  fubftituer  le  mercure  cru,  éteint 
avec  la  térébenthine ,  Sc  les  pilules  de  Ruflùs.  Elle  prit 
enfuite  le  bain  pendant  quelque  tems ,  Sc  continua  defe 
bien  porter. 

On  m’amena  un  enfant  d’environ  quatorze  ans,  dont  le 
bras  avoit  été  fort  maltraité  par  un  chien  enragé,  il  y 
avoit  environ  dix  jours.  Ses  bleflures  étoient  très-livi¬ 
des.  Il  prit  du  turbith  à  grande  dofe  j  lès  bleflures  fis 
guérirent ,  Sc  il  fe  porta  bien.  Un  autre  enfant  qui 
avoit  été  mordu  à  la  tête  par  le  même  chien  ,  Sc  qui  n’a¬ 
voit  point  usé  du  même  remede,  mourut  enragé  au  bouc 
de  quelques  jours. 

J’ai  un  fi  grand  nombre  d’autres  exemples  de  l’efficacité 
du  mercure  ,  foit  pour  prévenir ,  foit  pour  guérir  {'hy¬ 
drophobie  ,  que  je  ne  fais  aucune  difficulté  d’affurer  que 
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ce  remette  eft  auffi  infaillible  eft  pareil  cas  qu’aucun  au¬ 
tre  remede ,  en  quelque  maladie  que  ce  foit. 

ïi  y  a  environ  fix  ans  que  feu  M.  Jean  Douglas  m’écrivit 
une  lettre  qui  contenoit  une  demi-feuille  imprimée, 
fur  la  maniéré  de  prévenir  Sc  de  guérir  Y  hydrophobie. 
Il  cite  dans  ce  papier  un  nommé  Default,  Auteur  qui 
m’étoit  alors  parfaitement  inconnu ,  Sc  que  M.  Douglas 
eut  la  bonté  de  m’envoyer  quelques  mois  après ,  ainfi 
que  je  l’en  avois  prié. 

Comme  la  méthode  qu’il  propofe  ,  &  les  exemples  qu’il 
rapporte  font  de  fortes  preuves  de  l’efficacité  du  mer- 
cutedans  la  maladie  préfente ,  il  ne  fera  hors  de  pro¬ 
pos  d’insérer  ici  une  partie  de  ce  qu’il  dit  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  lailfiant  à  part  toute  fa  théorie ,  Sc  tout  ce  qui  eft 
de  légère  importance. 

Un  remede  ,  dit-il ,  que  j’ai  éprouvé  avec  un  fuccès  conf¬ 
iant  dans  Y  hydrophobie  ,  eft  un  onguent  mercuriel  fait 
d’une  troifieme  partie  de  mercure  ,  révivifié  du  cinna- 
bre  ,  d’une  troifieme  partie  de  graille  humaine  ,  Sc  d’u¬ 
ne  troifieme  partie  de  lard. 

On  prendra  une  ou  deux  dragmes  de  cet  onguent  à  cha¬ 
que  fois,  8c  on  en  frotera  par  intervalle ,  ou  fucceflive- 
ment  la  bleffure Sc  fes environs. 

JLorfqu’il  fe  préfente  à  moi  quelque  perfonne  qui  vient 
d’être  mordue  d’un  animal  enragé.  i°.  Je  l’envoie  le 
baigner  à  la  Mer  ;  non  que  je  compte  beaucoup  fur  ce 
voyage  :  mais  c’eft  que  ce  bain  étant  chez  le  peuple  en 
grande  réputation  ,  attire  la  confiance  du  malade ,  cal¬ 
me  fon  efprit ,  Sc  diffipe  la  grande  crainte  qui  l’agite 
nuit  Sc  jour.  ’• 

2°.  Immédiatement  après  fon  retour  ,  je  lui  fais  prendre 
line  dragme  de  la  poudre  de  Palmarius  dans  du  vin 
blanc  ,  j’ajoute  feulement  à  cette  poudre  celle  de  co- 
ralline  ,  excellent  anthelmentique.  Ceux  qui  n’ai¬ 
ment  pas  le  vin  peuvent  prendre  ce  remede  dans  de 
L’eau  ;  il  faut  le  continuer  tous  les  matins  pendant 
trente  jours ,  fi  la  morfure  du  chien  enragé  eft  confidé- 
rable  ;  Sc  feulement  pendant  vingt  jours ,  fi  les  dents  de 
l’animal  n’ont  fait  que  quelques  trous. 

30.  Dès  1e  premier  jour  qu’ils  font  ufage  de  cette  poudre, 
je  leur  ordonne  une  friélion  de  l’onguent  dont  j’ai  par¬ 
lé  ci-deffus.  On  laide  d’abord  un  jour  d’intervalle  en¬ 
tre  chaque  friétion  ,puis  trois,  quatre  ,  cinq,  fix,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  ufé  deux  ou  trois  onces  d’onguent  ; 
au  refte  il  en  faut  proportionner  la  quantité  à  la  force  , 
à  l’âge,  au  tempérament,  au  fexe,  8c  à  la  morfure. 

Lorfque  le  malade  ne  me  vient  trouver  que  plufieurs  jours 
après  avoir  été  mordu  ;  pour  prévenir  l’accès  de  rage; 
j’ordonne  des  friétions  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  ,  Sc 
j’augmente  la  dofe  de  la  poudre.  Je  laide  enfuite  au 
malade  un  jour  ou  deux  de  repos ,  de  crainte  de  lui  pro¬ 
curer  la  falivation  ,  quoique  j’aie  quelque  foupçon 
qu’une  falivation  légère  ne  produiroit  qu’un  bon  effet; 
car  le  poifon  de  la  rage  infeétant  la  falive,  Sc  le  mer¬ 
cure  fe  portant  naturellement  à  la  bouche ,  il  ne  feroit 
pas  impofiible  que  cet  antidote  fouverain ,  dans  un  fi 
grand  nombre  de  maladies  contagieufes,  le  fut  pareil¬ 
lement  dans  Yhydrophobie. 

4°.  Je  permets  au  malade  de  porter  desamuletes  autour 
de  fon  col,  Sc  de  fe  fërvir  de  tous  les  remedes  futiles 
qui  lui  feront  confeillés, pourvu  qu’ils  ne  tendent  point 
â  affoiblir  la  vertu  de  ma  poudre  Sc  de  mon  onguent  : 
ils  auroient  produit  un  grand  effet,  s’ils  parvenoient  à 
tranquilifer  l’elprit. 

5°.  Je  ne  lui  interdis  aucun  des  alimens  auxquels  il  eft 
accoutumé  ,  pourvu  qu’il  n’en  fafie  point  d’excès.  Je 
leur  permets  le  vin  modérément ,  fur-tout  le  vin  géné¬ 
reux  Sc  capable  de  donner  du  courage  ,  Sc  de  chaffer  les 
frayeurs  ;  j’ai  foin  qu’on  ne  laiffe  jamais  le  malade 
feul;  j’invite  fes  parens  à  lui  tenir  compagnie  :  mais  je 
leur  défens  exprelTémentde  parler  de  rage  ou  de  per- 
fonnes  enragées.  L’expérience  m’a  appris  que  la  mu- 
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fique  fufpendoit  les  horreurs  Sc  la  trifteffe  de  ceux  qu 
étoient  menacés  d’hydrophobie. 

i 

Un  loup  enragé  attaqua  avant  le  jour  deux  chiens  qui  ap  - 
partenoient  à  Pey  Dumenieu  de  la  Paroiffe  de  Soudan  s 
à  Mendoc,  dans  une  Ferme  qui  appartient  à  M.  de  la 
Tour-Demons.  Le  combat  fit  tant  de  bruitque  Dume¬ 
nieu  s’éveilla,  Sc  courut  en  chemife  appuyer  fes  chiens. 
Le  loup  le  mordit  aux  deux  mains  Sc  aux  bras.  Son  fils 
nommé  Coufiot  courut  au  fecours  de  fon  pere  que  le 
loup  lâcha  ,  Sc  mordit  le  fils  fortement  au  bras.  Le 
pere,  quoique  bleffé,  n’abandonna  pas  fon  fils;  le  loup 
fe  fauvant ,  rencontra  un  voifin  nommé  Jean  Guiraud  , 
qu’il faifit  au  bras,  où  il  lui  fit  quatre  grandes  bleffu- 
res,  outre  plufieurs  petites.  Guiraud  prit  l’animal  par 
une  des  jambes  de  derrière ,  Sc  lui  fit  lâcher  prife.  Le 
loup  continua  fon  chemin  ,  Sc  mordit  encore  un  cer¬ 
tain  Criq  ,  Berger  de  M.  Brethonneau  ;  enfin  il  fut  tué. 
Ces  quatre  perfonnes  allèrent  fe  baigner  à  la  Mer» 
Sc  revinrent  fortement  perfuadées  qu’elles  étoient 
guéries. 

Quelques  jours  après  Pey  Dumenieu  fentit  une  douleur 
fourdeaux  environs  de  fes  efcarres  qui  commençoient 
à  durcir,  Sc  qui  a  voient  la  forme  d’une  broderie.  Bien¬ 
tôt  après ,  Criq  Sc  lui  furent  attaqués  de  tous  les  fymp- 
tomes  de  Yhydrophobie  ,  Sc  moururent  enragés. 

Coufiot  effrayé  de  la  mort  terrible  de  fon  pere  ,  atten- 
doit  le  même  fort  ;  fes  cicatrices  commençoient  à  fe 
gonfler ,  Sc  à  devenir  douloureufes.  Jean  Guiraud  fon 
compagnon  étoit  dans  le  même  état  :  M.  Joutard  , 
Marchand  de  Caftelnau  me  les  envoya  fur  le  champ. 
Je  fus  effrayé  de  la  grandeur  de  leurs  bleffures  ,  8c  je  ne 
doutai  point  qu’ils  ne  fuffent  inceffamment  attaqués 
d’hydrophobie  ,  fi  on  ne  la  prévenoit  par  des  fecours 
préfens. 

Je  fis  froter  fur  le  champ  les  cicatrices  ,  Sc  le  bras  entier  , 
avec  une  dragme  Sc  demie  d’onguent  mercuriel  ;  je 
continuai  ce  traitement  pendant  trois  jours  de  fuite ,  je 
les  laiffai  repofer  un  jour  ;  puis  je  fis  une  cinquième 
friétion, je  leur  accordai  deux  jours  de  repos  après  cette 
cinquième  friétion.  Je  n’oublierai  point  de  direqu’ik 
prirent, pendant  tout  le  tems  de  la  cure  chaque  jour,une 
dragme  Sc  demie  de  poudre  de  Palmarius. 

A  la  troifieme  friétion  ,  les  cicatrices  s’applatiretit  Sc  s’a¬ 
mollirent  ,  la  douleur  ceffa  ,  le  courage  leur  revint , 
leurs  elprits  fe  tranquiliferent  ;  enfin  ils  guérirent  par¬ 
faitement  Sc  retournèrent  à  leur  charrue. 

Quelle  preuve  plus  forte  peut-on  défirer^de  l’efficacité  du 
mercure  dans  la  cure  de  Yhydrophobie  ?  Quatre, perfon- 
nes  font  mordues  le  même  jour,  à  la  même  heure  ,par 
le  même  animal  ;  deux  meurent  enragées  ,  les  deux  au¬ 
tres  font  évidemment  menacées  du  même  fort  :  mais  le 
mercure  aidé  de  la  poudre  de  Palmarius  les  en  ga¬ 
rantit. 

OBSERVATIONS. 

i°.  Le  vieux  Dumenieu  fut  mordu  aux  deux  mains  , 
au  bras  Sc  à  la  cuiffe.  Le  nombre  de  fes  bleffures  accé¬ 
léra  Yhydrophobie  :  d’ailleurs ,  comme  il  étoit  en  che¬ 
mife  ,  il  fut  bleffé ,  fans  que  rien  le  garantît. 

2°.  Les  deux  malades  qui  me  furent  envoyés  étoient  dans 
une  extreme  confternation.  Je  n’oubliai  rien  de  ce  qui 
pouvoir  leur  remettre  l’elprit  Scieur  donner  du  coura¬ 
ge.  Pour  leur  marquer  même  combien  je  comptois  fur 
le  fuccès  :  je.leur  offris  mes  foins  Sc  les  remedes  gratis. 

3°.  Comme  dans  la  vérole  ,  le  gonflement  Sc  la  dureté 
des  cicatrices,  font  des  lignes  évidens  de  fa  prélence  :  je 
conjeéturai  à  l’enflure,  à  la  douleur  Sc  à  la  dureté  des 
cicatrices  de  mes  malades ,  que  Yhydrophobie  étoit  pro¬ 
chaine.  La  vérole  s’engendre  par  l’intromiffion  d’un 
certain  poifon  d’un  corps  dans  un  autre  :  il  en  eft  de 
même  de  la  rage.  Le  virus  vénérien  nefemanifeftepas 
fur  le  champ  par  des  fymptomes.  Le  poifon  qui  caule 
la  rage  ,  demeure  aufli  caché  pendant  quelque  tems. 
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Des  Auteurs  ont  obfervé  que  la  vérole  étoit  quelque¬ 
fois  des  années  entières  fans  fe  déclarer;  on  a  fait  les 
mêmes  obfervations  fur  Y  hydrophobie.  Tous  ceux  qui 
s’expofent  à  contra&er  la  vérole  ,  &  qui  la  méritent 
bien  ,  ne  l’ont  pas.  La  rage  ne  faifit  pas  tous  ceux  qui 
font  mordus  par  des  chiens  enragés.  Toute  cette  ref- 
femblance  entre  les  deux  maladies,  appuyée  de  l’ex¬ 
périence  ,  ne  démontre-t’elle  pas  fuffilamment  que  le 
mercure  ne  peut  manquer  d’opérer  efficacement  dans 
l’une  Sc  dans  l’autre. 

S’il  manquoit  quelque  évidence  à  ce  que  je  viens  de  dire 
des  avantages  du  mercure  dans  la  rage  canine  ;  je  fe- 
rois  mention  d’un  remededonton  m’a  dit  qu’on  s’étoit 
fervi  avecfuccès  ,  tant  pour  en  garantir  ,  que  pour  en 
guérir. 

M.  Cobb  de  Duffielton  ,  proche  Briftol ,  qui  a  fervi  long- 
tems  fur  les  vaiffieaux  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  ,  a  apporté  de  Tunquin  une  efpece  de  pou¬ 
dre  rouge  fort  vantée  dans  ce  pays  contre  V hydropho¬ 
bie.  J’en  ai  fait  l’examen,  &  j’ai  trouvé  que  ce  n’étoit 
autre  chofe  que  du  cinnabre  naturel  &  faétice:  Sc  c’eft 
du  même  lieu  que  Milady  Frederik  tient  le  même  re- 
mede  ,  fi  je  fuis  bien  informé  : 

Voici  la  maniéré  de  le  préparer. 

Prenez  du  cinnabre  naturel  &  dufablice  ,  de  chacun  vingt- 
quatre  grains  ; 
du  mufe  ,  feiz.e  grains  ; 

Réduifez-les  en  poudre ,  Sc  les  mêlez. 

Il  en  faut  prendre  cette  dofe  dans  une  taffe  à  caffé  plei¬ 
ne  d’arrack,  efpece  d’eau  de  vie  de  riz:  on  dit  qu’elle 
garantit  de  l’accès  de  rage  pendant  trente  jours.  Ce 
tems  expiré,  on  revient  au  remede  ,  Sc  on  en  prend  la 
même  dofe.  Jepenfequ’on  pourroitfe  difpenfer  d’ob- 
ferver  ces  intervalles,  &  fe  médicamenter  auffi-tôt 
qu’on  efb  bleifé ,  Sc  continuer  jufqu’à  ce  qu’on  foit  hors 
de  danger. 

Si  le  malade  a  déjà  quelques  fymptomes  d’hydrophobie  ; 
on  ne  laiffe  entre  la  première  Sc  la  fécondé  dofe  ,  que 
trois  heures  d’intervalle.  Ces  deux  dofesfuffifent  à  ce 
qu’on  dit ,  pour  compléter  la  cure. 

M.  Cobb  communiqua  ce  remede  à  M.  Roberts  ,  Apo¬ 
thicaire  à  Pall-mall  ,  qui  en  publia  la  recette  dans 
une  des  feuilles  hebdomadaires  :  Sc  l’on  m’a  dit  que 
M.  Benjamin  Wrench  de  Norwich  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  en  ont  fait  des  expériences  qui  ont  réuffi. 
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mufe  dans  cette  compofition  que  pour  lui  donner  une 
odeur  agréable. 

Mais  pour  qu’on  ne  me  reproche  point  d’avoir  omis 
quelque  chofe  qui  pût  répandre  du  jour  fur  l’ufage 
du  mercure  dans  V hydrophobie  ;  j’avertis  qu’ori  m’a  dit 
qu’il  avoit  été  employé  une  fois  fans  fuccès  :  mais 
voici  le  cas. 

Un  chien  enragé  entra  dans  le  chenil  d’un  Seigneur ,  de 
qui  je  tiens  le  fait.  Prefque  tous  les  chiens  furent 
mordus;  fes  domeftiques  effrayés  ,  au  lieu  d’admini- 
ftrer  le  remede  convenablement, fe  contentèrent  de  jet— 
ter  auhafard  à  ces  animaux  une  certaine  quantité  de 
turbith  minéral  avec  du  beure;  d’où  il  arriva  que  les 
uns  en  prirent  trop  ,  8c  que  les  autres  n’en  prirent 
point  ;  ce  qui  devint  également  fatal  aux  uns  Sc  aux 
autres  :  ceux  qui  ne  prirent  point  de  turbith  périrent 
enragés  :  le  remede  emporta  ceux  qui  en  prirent  trop. 
D’ailleurs  ceux  qui  furent  attaqués  d ’hydrophobie  ,  ne 
manquèrent  pas  d’en  mordre  d’autres  dans  l’accès. 
Toutes  ces  circonftances  réunies  ,  déterminèrent  ce 
Seigneur  à  m’avouer,  que  quoique  le  mercure  n’eût 
pas  eu  de  fuccès  dans  cette  occafion  ;  il  avoit  un  fi 
grand  nombre  d’expériences  par  devers  lui  ,  qu’il  ne 
l’en  regardoit  pas  comme  un  remede  moins  sûr. 
HYDROPHTHALMIA  ,  ,  d’é'cTwp ,  eau, 

Sc  de  o<pQxX/Jo; ,  œil  ,•  Hydrophthalmie. 

L’ Hydrophthalmie  eft  une  maladie  de  l’œil ,  dans  laquel¬ 
le  cet  organe  eft  diftendu  par  de  l’eau  ou  de  la  sérofité 
qui  le  gonflant  prodigieufement  le  fait  fortir  de  fon  or¬ 
bite.  Voyez  Oculus. 

HYDROPHTHALMON  ,  ce  mot  a  la  même  étymo- 
mologie  que  le  précédent.  Il  fe  dit  de  la  partie  fituée 
au-deffus  de  l’œil ,  qui  s’enfle  ordinairement  dans  les 
cachectiques  Sc  dans  les  hydropiques.  Blancard. 

HYDROPHYLLON. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  fleur  eft  en  cloche,  elle  n’eft  composée  que  d’une  feuil¬ 
le  ;  cette  feuille  eft  divisée  en  plufieurs  fegmens.  Le 
piftilfort  du  fond  de  la  fleur  Sc  dégénéré  en  un  fruit  qui 
s’ouvre  en  deux  endroits;  ce  fruit  contient  des  femen- 
ces  qui  ont  la  même  figure  que  le  vaiffeau  dans  laquelle 
elles  font  contenues. 

Nous  n’en  connoiffons  que  l’elpece  fuivante. 


Voici  la  recette  originale  de  ce  remede,  telle  que  je  la 
tiens  par  une  autre  voie. 

Prenez  du  meilleur  mufe ,  deux  candarins  ; 

de  cinnabre  naturel ,  n  •  j  • 
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Reduifez  le  tout  en  une  poudre  menue  ,  Sc  faites  prendre 
le  tout  dans  un  verre  de  fort  arrack  ou  d’eau-de-vie. 


Le  candarinde  la  Chine  eft  la  foixante  -  douxieme  par¬ 
tie  d’un  écu  de  France  ,  Sc  la  quatre-vingtieme  partie 
de  l’écu  d’Angleterre;  enforte  que  l’once  des  Méde¬ 
cins  contient  plus  de  foixante-feize  cândarins. 

Le  cinnabre  faètice  eft  compoféde  trois  parties  de  mer¬ 
cure  ,  Sc  d’une  defoufre;  une  livre  de  bon  cinnabre 
naturel  rend  quatorze  onces  de  mercure  ,  d’où  l’on 
peut  conjeéturer  que  c’eft  au  mercure  qu’il  faut  prin¬ 
cipalement  attribuer  l’efficacité  du  cinnabre  dans  1  ’hy¬ 
drophobie.  Quant  au  mufe  ,  c’eft  une  fubftance  anima¬ 
le  ,  Sc  par  conféquent  d’une  nature  alcaline  :  mais  les 
alcalis  ayant  été  recommandés  de  tout  tems  dans  la 
rage  canine  ;  il  ne  paroît  pas  qu’on  doive  l’exclurre 
comme  nuifible,  à  moins  que  la  dofe  n’en  fût  forte, 
8c  qu’on  ne  foit  dans  une  contrée  dont  les  Habitans 
foient  moins  accoutumés  aux  parfums  que  les  Orien¬ 
taux  ,  qui  félon  toute  apparence  ,  ne  font  entrer  le 


Hydrophyllon  ,  ATorini.  Joncq.  Hort.  La  feuille  d’eau 
de  Morin . 

On  ne  lui  attribue  aucune  propriété  médicinale  que  je 
connoiffe. 

HYDROÇHYSOCELE  ,  vcfp oQutroevX»  j  d’ueTwp ,  eau , 

Qv<rcL,vent ,  Sc  x«àw  ,  hernie  ;  hernie  qui  provient  d’eau 
&  de  vents.  Hydrophyfocele.  Castelli. 

HYDROPIC  A,  Médicamenta  ;  remedes  contre  l’hy- 
dropifie.  Blancard. 

HYDROPIPER ,  ou  Verf caria  urens. 
HYDROPNEUMOSARCA ,  CS'^oTrvujixoo-g^y.ai,  d’é'cf  «p, 

eau ,  7rvtvfAct ,  vent ,  8c  <r  ap£ ,  chair  ;  hydropngumof arque , 
ouabfcèsqui  contient  de  l’eau ,  de  l’air,  &  des  matières 
charnues.  Castelli. 

HYDROPOIDES  ,  ècTp cTrctiJ'üç  «  d’vefpw-4,  hydropif e  , 
Sc  de  liJ'ot;,reJJèmblance  ;  il  fe  dit  des  excrétions  aqueu- 
fes  ,  telles  que  les  ont  les  hydropiques.  On  trouve  ce 
mot  dans  Hyppocrate,L.  IV.de  Morbis ,  &  ailleurs. 
HYDROPOTA ,  rc’ltiç ,  d ’vcTwç ,  eau,  Sc  de  rrclxc  , 
buveur  ;  buveur  d’eau.  On  trouve  dans  Bonet ,  Med. 
Septentr.  une  obfervation  de  Helwigius,  dans  laquelle 
il  eft  fait  mention  d’une  hydropifie  contrariée  par  un 
ufage  immodéré  de  l’eau,  Sc  guérie  par  l’ufage  du  vin. 
Castelli. 
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HYDROPS,  Hydropifie, 

Tous  les  Anciens  conviennent  unanimement  que  1  hy¬ 
dropifie  eft  une  maladie  qui  doit  naturellement  fuccé- 
der  â  la  cachexie;  c’eft  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
traiter  de  celle-ci  immédiatement  après  avoir  parlé  de 
celle-là;  mais  aucun  d’eux  n’a  marqué  fi  précifément 
l’analogie  qui  eft  entre  ces  deux  maladies,  qu’Arétée. 

Voici  la  maniéré  dont  il  s’en  exprime  dans  le  premier 
Chapitre  de  l'on  fécond  Livre  des  Aftéélions  chroni¬ 
ques  : 

*  Une  hydropifie  formée  dans  quelque  vilcere  important 
«  &  noble,  rend,  dit -il,  toute  l’habitude  du  corps 
a  mauvaife  ;  enforte  qu’il  n’y  a  aucune  partie ,  fur 
«  laquelle  l’indlfpofition  ne  fe  répande  ;  l’eau  dot¬ 
ée  tante  dans  la  région  inférieure  de  l’abdomen,  n’eft 
te  pas  la  principale  chofe  à  confidérer  dans  la  maladie 
«c  que  nous  appelions  bydropifîc  ;  le  vice  réfide  ailleurs. 
«  mais  lorfque  le  mal  eft  poutTé  au  point  d’être  accom- 
«  pagné  de  tumeur ,  d’enflure,  &  de  l’altération  de  la 
«  couleur  ,  enforte  qu’il  n’y  ait  aucun  doute  que  la 
w  colliquation  eft  dans  les  fucs,  Sc  qu’ils  fe  convertit" 
«cfent  en  eau;  alors  il  y  a  hydropifie  proprement  dite, 
a  C’eft  pourquoi  un  hydropique  a  beau  rendre  des 
«  eaux  par  des  évacuations  fpontanées;  on  a  beau  lui 
«  faire  des ponélions,  Sc  lui  en  tirerpar  des  voiesarti- 
«  ficielles;  tout  cela  ne  guérit  point  1  ’hydropifie  y  elle 
«  fubfifte  dans  fon  premier  état  :  c’eft  que  les  eaux 
«r  n’en  font  que  l’effet,  Sc  que  la  cachexie  ou  la  mau- 
«  vaife  habitude  du  corps  en  eft  la  caufe  principale.  » 

Cet  Auteur  infinue  ,  comme  on  voit,  que  la  cachexie, 
ou  la  mauvaife  habitude  du  corps  eft  la  maladie  anté¬ 
cédente,  8c  que  la  formation  des  eaux  &  l’enflure  n’en 
font  que  des  fymptomes  qu’on  peut  diflïper,  fans  que 
pour  cela  le  mal  celle. 

Il  ajoute  dans  le  Chapitre  fuivant. 

k  Tous  ceux  qui  font  attaqués  d’anafarque,  ont  une  coû¬ 
te  leur  femblable  à  celle  qui  réfulte  du  verd ,  &  du 
«  noir  mélangés  ;  Sc  leurs  veines  font  obfcures  ,  8c 
a  noires.  » 

OriïnV  a  rien-là  qu’on  ne  puiffe  pareillement  dire  de 
ceux  qui  font  en  cachexie  :  d’ailleurs  l 'hydropifie  tire 
fon  origine  des  mêmes  caufes  que  la  cachexie  ,  ainfi 
qu’il  eft  fuffifamment  démontré  ,  non-feulement  par  le 
témoignage  des  Auteurs,  mais  encore  par  l’expérien¬ 
ce.  Voyez  Cachexia. 

La  cachexie  ayant  une  fi  grande  affinité  avec  Y  hydropifie , 
qu’on  a  toute  raifon  de  regarder  l’une  ,  comme  la  cau¬ 
fe  &  le  fondement  de  l’autre  :  nous  définirons  Y  hydro¬ 
pi/te  une  habitude  du  corps  extrêmement  dépravée  tant 
dans  les  parties  ,  que  dans  les  fonétions,  accompagnée 
d’une  ftagnation  Sc  d’un  amas  contre  nature  d’humeur 
féreufe , foit  dans  tout  le  corps,  foit  feulement  dans 
quelques-unes  de  fes  cavités  particulières. 

Que  les  fonétions  vitales,  nàturelles  &  animales  foient 
confidérablement  altérées  &  dépravées  dans  Y  hydropi¬ 
fie  ;  c’eft  un  fait  fuffifamment  démontré  par  les  fymp¬ 
tomes  que  l’exaét  Sc  judicieux  Arétéea  recueillis  dans 
les  termes  fuivans ,  à  la  fuite  du  paffage  que  nous  avons 
cité. 

«  Tous  les  malades  attaqués  d ’hydropifie  ,  font,  dit-il , 
<*  pâles;  ont  de  la  difficulté  àrefpirer  ,  Sc  touifent.  Il  y 
«  a  des  tems  où  ils  font  lâches,  indolens,  Sc  dégoûtés 
«  de  tout  aliment;  s’ils  prennent  quelque  nourriture; 
«  quelque  petite  qu’en  foit  la  quantité  ,  Sc  quelque  peu 
«  flatulente  qu’elle  foit,  ils  font  cependant  extreme- 
«  ment  enflés  Sc  diftendus  ;  leur  peau  eft  abfolument 
oc  fans  humidité  ;  les  bains  chauds  ne  font  pas  capables 
a  de  les  faire  fucr  ;  d’ailleurs  ils  font  d’une  couleur 
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«  blanchâtre  8c  fans  force  ;  leurfommeil  eft  court ,  fa¬ 
ce  cheux ,  Sc  accompagné  d’oppreffion  ;  ils  font  fujets  au 
œ  délire ,  une  bagatelle  fuffit  pour  les  chagriner  ,  Sc  les 
ccjetter  dans  l’anxiété;  Sc  ils  craignent  exceffivement 
«  de  perdre  la  vie.  » 

La  Medecine  ne  faifoit  que  de  naître ,  &  elle  étoit  encore 
au  berceau ,  lorfqü’eiie  diftribua  Y  hydropifie  en  trois  ef- 
peces,  l’anafarque,  l’afeite  Sc  iatympanite.  Dans  l’a- 
nafarque,  le  corps  entier  eft  enflé;  dans  l’afeite,  l’en¬ 
flure  eft  à  l’abdomen ,  Sc  la  lymphe  épanchée  dans  fa 
cavité  inonde  les  vifeeres;  da  s  la  tympanite  l’abdo¬ 
men  n’eft  pas  affez  mou  pour  céder  à  la  compreffion 
des  doigts  ;  il  eft  au  contraire  extrêmement  dur  Sc  en¬ 
flé.  Arétée  ajoute  une  quatrième  efpece  d  ’hydropifie 
aux  trois  précédentes;  &il  met  quelque  différence  en¬ 
tre  l’anafarque  Sc  la  leucophlegmatie;  imaginant  que 
quoique  dans  l’un  Sc  l’autre  cas,  le  vifage  Sc  les  bras 
foient  enflés,  &  que  dans  la  leucophlegmatie  qui  pro¬ 
vient  de  la  furabondance  du  phlegme  ,  tout  le  corps 
foit  enflé  ainfi  que  dans  l’anafarque  ,  Sc  que  les  parties 
tant  fupérieures,  qu’inférieures,  fans  en  excepter  la 
poitrine,  foient  gonflées  furtout  dans  les  perfonnes 
jeunes ,  robuftes,  Sc  qui  font  à  la  fleur  de  leur  âge  ;  ce¬ 
pendant  dans  l’anafarque  la  chair  fe  met  en  colliqua¬ 
tion  ,  Sc  forme  une  efpece  de  fuc  fanieùx  ,  femblable  à 
celui  que  rendentles  membres  après  avoir  été  violem¬ 
ment  contus.  D’ailleurs  ,  il  prétend  que  la  leucophleg¬ 
matie  eft  moins  dangereufe  &,  plus  aifée  à  traiter  que 
l’anafarque  :  on  a  ,  continue-t-il ,  différentes  maniérés 
de  la  dilliper;  on  peut  s'y  prendre,  ou  par  les  fueurS* 
ou  par  les  urines  ,  ou  quelquefois  même  par  les  feiles 
abondantes;  au  lieu  que  dans  les  autres  efpeces  d’fly- 
dropifies  ,  principalement  lorfqu’ellcs  font  compli¬ 
quées  ,  un  Médecin  ne  peut  fe  flatter  d’avoir  tiré  d’affai¬ 
re  un  malade,  qu’il  n’ait  entièrement  changé  l’habitu¬ 
de  de  fon  corps.  Par  cette  diftinéfion  délicate ,  mais 
d’un  grand  ufage  dans  la  pratique ,  Arétée  femble  nous 
infinuer,  qu’il  y  a  dans  la  leucophlegmatie  ,  Sc  dans 
l’anafarque,  une  grande  quantité  d’eau  répandue  entre 
la  peau,  Sc  les  mufcles;  mais  que  dans  l’anafarque  le 
fang  qui  fert  de  nourriture  aux  mufcles  eft  très-cor- 
rompu ,  Sc  que  cette  maladie  en  eft  d’autant  plus  dan- 
géreufe. 

Il  fait  ailleurs  dans  le  même  Chapitre  la  même  diftinc- 
tion ,  mais  d’une  maniéré  beaucoup  plus  claire  : 

œ  Les  eaux,  dit-il ,  fe  forment  quelquefois,  im.médiate- 
«  ment  après  un  ufage  exceflif  de  liqueurs  froides,  en- 
«  tre  les  mufcles  &  la  peau  ;  fi  quelqu’un  ,  par  exemple, 
«  tourmenté  d’une  foif  exceffive  ,  boit  une  grande 
«  quantité  d’eau  froide  ,  Sc  qu’elle  foit  portée  enfuire 
<x  vers  le  péritoine, d’où  elle  anéantiffe  la  chaleur  na- 
«  turelle  tant  de  l’eftomac,que  de  l’abdomen;  alors 
ce  les  gouttes  d’eau  fe  répandront  furies  inteftins,  s’at- 
«  ténueront ,  Sc  feront  diffipées  par  la  tranfpi  ration  ;  fi 
cc  cela  fe  fait  avant  qu’il  y  ait  des  vifeeres  affeélés ,  Sc 
«  fans  que  tout  le  corps  en  contracte  une  mauvaife  ha- 
«  bitude,  la  guérifonde  la  maladie  en  fera  d’autant  plus 
ce  facile.  x> 

Pour  dire  librement  mon  avis  ,  je  penfe  avec  Arétée,  que 
l’expérience  Sc  la  raifon  ne  permettent  pas  de  douter 
que  la  leucophlegmatie  ne  foit  moins  fâcheufè ,  &  plus 
facile  à  guérir  que  l’anafarque.  Les  Modernes  confon¬ 
dent  généralement  ces  deux  efpeces  d  ’hydropifie.  Mais 
Arétée  Sc  Cœlius  Aurelianus  mettent  entre  elles  beau¬ 
coup  de  différence.  Dans  la  leucophlegmatie»,  qu’ils 
ont  appellée  interdis ,  les  eaux  accumulées  font  en 
ftagnatior;  dans  les  cellules  de  la  graille  ,  Sc  c’eft  ce 
qui  fait  la  pâleur  ;  au  lieu  que  dans  l’anafarque ,  & 
dans  l’hypofarque,  comme  la  corruption  du  lang  eft 
beaucoup  plus  grande,  la  couleur  de  la  peau  Sc  de  la 
chair  eft  beaucoup  plus  altérée  ;  elle  eft  d’un  vert  noi¬ 
râtre  ;  ce  qui  démontre  évidemment  que  les  vifeeres  qui 

fervent 
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fervent  à  la  fanguification ,  Se  à  la  dépuration  des  hu¬ 
meurs  ,  comme  les  poumons  ,  le  foie  Sc  les  reins,  font 
ou  trop  relâchés  ou  engorgés  ,  &  conséquemment  peu 
propres  à  remplir  leurs  fonctions  naturelles.  11  n’y  a 
donc  point  d’hydropijïe  plus  terrible  que  celle  dans  la¬ 
quelle  la  lcucophlegmatie  fe  complique  avec  l’anafar- 
que*  la  leucophlegmatie  marquant  le  commencement 
d’une  bydropifie ,  Sc  l’anafarque ,  fon  dernier  période. 

Mais  une  efpece  d 'bydropifie ,  qui  n’eft  ni  moins  formida¬ 
ble  ,  ni  moins  difficile  à  guérir ,  c’eft  l’afcite. 

Voici  l’énumération  exaéle  qu’Arétée  fait  de  fes  fÿmp- 
tomes  dans  l’endroit  que  nous  avons  cité  ci-deffius. 

«  Dans  les  malades  attaqués  d’afcite ,  dit  il ,  les  cuiffies  Sc 
a  le  ventre  font  gonflés,  Scies  pies  enflés  ,  au  lieu  que 
«  le  vifage  Sc  les  autres  parties  du  corps  font  exténués  ; 
«  ilparoît  de  la  tumeur  aux  tcfticules,  au  prépuce,  Sc 
a  à  tout  le  pénis,  qui  paroît  tors  à  caufe  de  l’inégalité 
a  du  gonflement.  Si  l’on  vient  à  pencher  le  corps  d’un 
ce  ou  d’autre  côté  ,  les  eaux  formeront  du  côtépanché, 
«  tumeur  Sc  flu&uation  ,  Sc  l’on  entendra  le  bruit  de  la 
a  liqueur  fluctuante.  »  D’où  nous  pouvons  inférer  , 
qu’il  y  a  alors  un  très-grand  nombre  de  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  rompus ,  que  l’extravafation  ,de  la  lymphe 
eft  abondante  ,  que  les  vifeeres  en  font  inondés,  Sc 
qu’ils  ne  manqueront  point  à  la  longue  d’en  être  entiè¬ 
rement  corrompus. 

Quant  à  lcfpece  d ’hydropijîe  communément  appellée 
tympanite,  ou  à  cett g  bydropifie  feche  dans  laquelle 
l’abdomen  exceffivement  tendu  raifonne  comme  un 
tambour,  lorfqu’on  le  frappe  avec  la  main;  nous  ob- 
ferverons  que  c’eft  plutôt  un  ymptome  d’anafarque  Sc 
d’afcite  ,  qu’une  efpece  particulière  Sc  diftincfe  d'by- 
dropifie.  Mais  lorfque  les  by  Iropijîcs  font  accompa¬ 
gnées  de  ce  fymptome  qui  provient ,  foit  de  flatulen¬ 
ces  renfermées  dans  les  inteftins  ,  foit  des  vapeurs  qui 
s’exhalent  des  eaux  extravasées  dans  l’abdomen;  les 
mufcles  de  l’abdomen  perdent  leur  ton  ,  tombent  en 
langueur  Sc  le  mal  eft  incurable. 

Mais  pour  marquer  avec  plus  d’exa&itude  la  nature  Sc  le 
caraélere  de  1  ’  bydropifie,  nous  l’examinerons  dans  fon 
origine ,  nous  la  fuivrons  dans  fes  progrès  ,  Sc  nous 
expoferons  les  différens  fymptomes  qui  l’accompa¬ 
gnent. 

Il  y  a  d’abord  enflure  aux  piés  ;  avec  le  tems  cette  enflure 
gagne  les  cuifles  ,  les  aines,  les  inteftins,  l’abdomen 
Sc  le  creux  de  l’eftomac.  L’abdomen  rempli  d’eau  pro¬ 
mine  quelquefois  fi  prodigieufement ,  que  le  malade 
ne  voit  point  fes  piés  ,  Sc  qu’il  craint  â  tout  moment  la 
rupture  de  fa  peau  ;  à  la  longue  il  lui  tombe  une  grande 
quantité  de  sérofité  dans  le  ferotum,  qui  le  diftend  fré¬ 
quemment  ,  au  point  qu’il  devient  auffi  gros  que  la  tête. 
Outre  le  ferotum,  leprépuce  Sc  le  pénis  entier  font  telle¬ 
ment  enflés,  qu’il  y  a  diftorfion  Sc  que  l’écoulement  des 
urines  celle  de  fe  faire  librement  ;  alors  on  s’apperçoit 
facilement  que  les  eaux  répandues  dans  cette  partie 
viennent  de  la  région  adjacente  des  aines ,  Sc  fe  font  in- 
finuées  entre  la  peau  Sc  les  mufcles  du  pénis  ;  au  lieu 
que  celles  qui  diftendent  le  ferotum  tombent  ordinai¬ 
rement  de  l’abdomen ,  Sc  fuivent  les  prolongent-,  ns  du 
péritoine.  Il  arrive  auffi  principalement  dans  les  cas 
d’anafarque  Sc  de  leucophlegmatie  ,  que  l’humeur 
aqueufe  amaflfée aux  environs  des  aines,  fe  gliffie  fous 
les  tégumens  communs  des  tefticules  ,  Sc  produit  une 
enflure  au  ferotum  ,  tandis  que  l’abdomen  eft  entière¬ 
ment  vuide  d’eau.  Il  ne  faut  pas  imaginer  qu’il  y  ait 
dans  toutes  les  bydropifies  de  l’enflure  au  ferotum.  J’ai 
vu  quelques  perfonnes  mourir  de  cette  maladie,  fans 
avoir  été  affligées  de  ce  fymptome.  Dans  les  femmes 
les  aines  deviennent  auffi  gonflées,  Sc  le  vagin  eft  quel¬ 
quefois  tellement  diftendu  par  les  eaux  ,  qu’il  tombe. 
Un  autre  ligne  affitz  ordinaire  de  l’ bydropifie ,  c’eft  la 
Tome  I  V . 
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difficulté  de  refpirer;  cette  difficulté  augmente  ordi¬ 
nairement  par  l’exercice  violent ,  Sc  furtout  pendant  la 
nuit ,  parce  que  le  corps  étant  alors  incliné,  les  eaux 
remontent  facilement  dans  l’abdomen  ;  d’où  il  s’en¬ 
fuit  un  danger  de  fuft'ocation.  Dans  cet  état ,  li  les  ma¬ 
lades  veulent  fe  procurer  la  facilité  de  refpirer,  ils 
font  obligés  de  changer  de  pofture ,  Sc  de  fe  tenir  droits 
Sc  la  tête  élevée  dans  leur  lit.  Ils  font  encore  tourmen¬ 
tés  par  une  toux  qui  eft  ordinairement  feche  Se  fans  ex- 
peéioration.  Cette  toux  eft  causée  par  une  lymphe  acre 
Sc  faline,  dont  la  nature  eft  peccante  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ,  mais  qui  manifefte  particulièrement 
fon  vice  aux  bronches  Sc  au  larynx ,  en  ftimulant  Sc  ir¬ 
ritant  leurs  fibres  foibles  Sc  tendres. , 

Il  eft  â  propos  d’obfèrver  que  les  urines  rendues  dans  l’a¬ 
nafarque  ,  font  claires  Sc  blanches  ;  au  lieu  que  la  peti¬ 
te  quantité  qu’on  en  rend  dans  l’afcite  ,  eft  épaifle  8c 
chargée  d’un  sédiment  rouge  Sc  briqueté.  Dans  le  com¬ 
mencement  de  V bydropifie,  la  quantité  des  urines  ré¬ 
pond  allez  exaélement  à  celle  de  la  boiffion;  le  ventre 
eft  libre  Sc  on  a  de  l’appétit  :  mais  tous  ces  avantages 
difparoiflent  peu  à  peu ,  à  mefure  que  le  mal  augmen¬ 
te;  d’ailleurs  les  malades  font  tourmentés  par  unefoif 
violente  Sc  infatiable,  enforte  que  le  Poète  a  dit  avec 
raifon  des  hydropiques , 

Quo  plus  funt  pot£ ,  plus  fitimtur  aqiu. 

Voici  les  raifons  principales  de  cette  foif  excefïive  dont 
Y  bydropifie  eft  accompagnée. 

Comme  il  y  a  obftruéHon  dans  les  glandes  falivaires  ,  le 
fluide  qui  s’y  prépare,  n’humeéte  Sc  ne  lubréfie  plus  la 
gorge  qui  devient  feche  5  d’ailleurs  fi  ces  glandes  ren¬ 
dent  une  petite  quantité  de  falive ,  outre  qu’elle  eft 
vifqueufe  Sc  faline ,  la  chaleur  de  la  fievre  la  defteche 
promptement;  car  lorfque  le  mal  eft  porté  à  fon  der¬ 
nier  période,  il  eft  prefque toujours  accompagné  d’u¬ 
ne  fievre  lente  Sc  continue;  cette  fievre  fe  manifefte 
fenfiblement  par  la  petitefie  Sc  la  fréquence  du  pouls  , 
elle  détruit  Sc  confume  peu  à  peu  les  chairs  des  parties 
fupérieures;  elle  diminue  les  forces  Sc  termine  enfin 
la  vie  du  malade.  Il  y  a  quelquefois  tant  dans  l’anafar¬ 
que  que  dans  l’afcite,  une  demangeaifon  confidérabic 
dans  les  parties  membraneufes  des  piés ,  fur  lefquels  on 
remarque  de  petites  taches  livides  r  Se  a’^s  véficules  qui 
venant  à  s’ouvrir,  rendent  une  sérofité  dont  l’acrimo¬ 
nie  corrode  Sc  enflamme  les  parties  adjacentes  ;  d’où  il 
s’enfuit  fréquemmment  des  ulcérés  malins  ,  qui ,  félon 
Hippocrate ,  Apbor.  8.  Seiï.  6.  ne  fe  guérjflent  Sc  ne  fe 
confolident  point ,  fans  beaucoup  de  difficulté  ;  car 
l’affluence  de  la  sérofité  acre  eft  trop  grande ,  pour  pou¬ 
voir  être  calmée  par  des  remedes  lénitifs  Sc  defficcatifs. 
Ce  fymptome  eft  ordinairement  accompagné  d’une  fie¬ 
vre  qui  tire  fon  origine  d’une  inflammation  des  intef¬ 
tins,  produite  en  grande  partie  par  les  purgatifs  vio- 
lens;  Sc  le  froid  Sc  les  frifflons  qui  fuccedent  à  cette  fie¬ 
vre  ,  font  des  lignes  qu’il  y  a  Iphacele  Sc  corruption  fa¬ 
tale  dans  les  vifeeres. 

Nous  allons  maintenant  palier  aux  obfervations  qu’on  a 
faites  dans  la  difleètion  de  ceux  qui  font  morts  d’by- 
dropijïe. 

Premièrement,  quant  au  foie,  nous  trouvons  dans  les 
Mijcellanea  des  Curieux  de  la  Nature,  dans  le  Sepul- 
ebretum  de  Bonnet,  Sc  dans  les  Ouvrages  de  plufieurs 
autres  Anatomiftes ,  que  cet  organe  eft  ordinairement 
aft'eélé  dans  les  hydropiques.  Quelquefois  il  eft  pâle  Sc 
prefque  vuide  de  lang;  d’autres  fois  il  eft  gonflé,  noir, 
denfe  ,  skirrheilx,  couvert  d’hydatides,  Sc  rempli  ainfi 
que  la  véficule  du  fiel,  d’une  matière  aqueufe,  plus  ou 
moins  amere ,  épaifle ,  concrète,  Sc  formant ,  pour  ain¬ 
fi  dire,  de  petites  pierres.  Horftius,  Lib.  III.  Obferv. 
9.  Sc  Tulpius,  Lib.  II.  Obferv.  3 6.  nous  afllirent  avoir 
remarqué  dans  de  jeunes  perfonnes ,  que  le  foie  étoif 
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rétréci ,  condensé,  pour  ainfi  dire,  en  un  globe  ,  8c 
durci  au  point  qu’il  faifoit  du  bruit,  lorfqu’on  y  en- 
fonçoit  le  fcalpel,  Sc  qu’on  tâchoit  d’y  faire  une  inci- 
fion  ;  ils  ajoutent  que  dans  les  tympanites  il  eft  fec , 
torréfié  8c  femblable  à  du  cuir  brûlé.  Cependant  nous 
avons  dans  les  Obfervations  de  Ruyfch,  8c  dans  le  Se- 
pulchretum  Anatomicum  de  Bonnet,  plüfieurs exem¬ 
ples  d’hydropiques  dans  lefquels  le  foie  étoit  fain,  Sc 
libre  du  moins  en  apparence  ,  de  toute  affeéïion.  Ri¬ 
vière  parle,  in  Objervat.  Communicat.  4.  d’un  hydro¬ 
pique  dans  lequel  il  trouva  le  foie  en  fort  bon  état , 
mais  la  rate  corrompue,  8c  prefque  toute  fa  fubftance 
■femblable  à  de  la  bile  noire.  Pour  ce  qui  eft  des  autres 
vifceres,  on  a  remarqué  que  l’épiploon  étoit  commu¬ 
nément  dans  ceux  qui  meurent  d’afcite  ,  corrompu  , 
Iphacélé,  exténué  8c  confumé  ,  le  pancréas  skirrheux, 

8c  le  méfentereprodigieufèmentdiftendupar  le  grand 
nombre  de  vélîcules  pleines  d’eau  qui  y  étoient  adhé¬ 
rentes,  Sc  fes  glandes  prefque  de  la  groffeur  d’une  fe- 
ve.  11  y  a  un  exemple  fingulier  de  ces  phénomènes  dans 
YObfervation  35.  du  quatrième  Livre  de  Tulpius.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  maladie  épargne  l’eftomac 
8c  les  inteftins;  je  les  ai  trouvés  fphacélés  8c  rongés. 
J’ai  pareillement  vu  dans  la  tympanite  ces  vifceres  af- 
fettés  8c  pleins  de  flatulences  ,  ainfi  que  la  cavité  de 
l’abdomen.  Voyez  là- deflùs  les  Obfervations  de  Félix 
Platerus  ,  Lib.  III.  Prax.cap.  3.  Obferv.  50.  Sc  celles 
d’Hercules  Saxonia ,  in  Prælett.  Part.  II.  cap.  27. 

Quant  à  l’eftomac  en  particulier ,  on  a  trouvé  fa  tuni¬ 
que  intérieure  pleine  de  nœuds,  de  la  groifeur  d’une 
petite  noix;  il  y  a  toute  apparence  que  ces  nœuds  n’é- 
toient  autre  chofe  que  les  glandes  milliaircs  Sc  rondes 
qui  font  fort  petites  dans  l’état  naturel ,  Sc  qu’on  voit 
dans  d’autres  tems  éparfes  ça  8c  là  fur  la  tunique  ve¬ 
loutée  ,.  du  côté  ou  elle  eft  adhérente  à  la  tunique 
nerveufe. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  vifceres  du  bas-ventre  qui 
font  attaqués  par  Vhydropijîe  :  8c  foit  que  ce  foit  la  poi¬ 
trine  ou  l’abdomen  qui  foit  le  fiége  de  cette  maladie,  on 
trouvera  toujours  le  cœur  ,  8c  furtout  le  ventricule 
droit  du  cœur,  prodigieufementdiftendus;  j’ai  moi-mê¬ 
me  ouvert  deux  fujets,  dans  lefquels  ils  égaloient  en 
grofleur  ceux  d’un  bœuf.  Confultez  là-defliis  les  Mif- 
cellanea  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  I.  An.  5.  Obf 
Ô4.  Sc  Bartholin ,  Centur.  II.  Hifloria  66.  Je  puis  aflù- 
rer  fur  malpropre  expérience,  n’avoir  jamais  ouvert 
aucun  hydropique,  fans  trouver  des  concrétions  poly- 
peufes  ,  dans  le  cœur  8c  dans  les  autres  vaifleaux,  ou¬ 
tre  des  afleftions  aux  autres  vifceres.  C’eft  un  fait 
d’ailleurs  confirmé  par  les  obfervations  de  plufieurs 
Anatomiftes.  On  en  a  un  exemple  remarquable  dans 
les  Mifcellanea  des  Curieux  de  la  Nature,  Dec.  2.  Au. 

5.  Obfervat.  66.  Il  y  eft  queftion  d’une  perfonne  qui 
mourut  d’anafarque ,  8c  dans  laquelle  on  trouva  les 
inteftins ,  l’épiploon ,  le  pancréas ,  le  foie  8c  la  rate  par¬ 
faitement  fains ,  mais  qui  avoit  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur ,  un  polype ,  un  autre  dans  la  veine-cave  ,  8c 
un  troifieme  dans  l’artere  pulmonaire,  de  forte  que  ce 
n’étoit  pas  fans  raifon  que  le  malade  s’étoit  plaint  pen¬ 
dant  fa  vie  d’une  douleur  au  côté  droit  du  cœur.  Il  eft 
fait  mention  dans  le  même  Ouvrage ,  Centur.  IX.  Ob¬ 
fervat.  50.  d’une  femme  hydropique  qui  fut  difléquée  , 
8c  dans  le  ventricule  droit  de  laquelle  on  trouva  un 
polype  de  la  longueur  du  quart  d’une  aune ,  Sc  qui  def- 
cendoit  dans  l’artere  pulmonaire.  Le  même  Ouvrage 
eft  rempli  de  pareilles  obfervations.  Voyez  Cent.  III. 
Obferv.  117.  Cent.  VIII.  Obfervat.  41.  &  Dec.  2.  Ann. 

6.  Obfervat.  7 3.  On  obfervera  feulement  que  dans  tous 
les  cas  où  les  vaifleaux  du  cœur  fontembarraflfés  de  con¬ 
crétions  polypeufes  ,  il  y  a  ordinairement  une  grande 
quantité  de  sérofité  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

Quant  à  celle  qui  remplit  les  autres  cavités  du  corps  , 
elle  varie  pour  l’ordinaire ,  relativement  à  fa  quantité  , 
fa  couleur,  8c  fa  confiftance;  elle  eft  quelquefois  fem¬ 
blable  à  de  l’eau  ;  elle  eft  d’autres  fois  plus  épaifle ,  8c 
lorfqu’on  la  met;  fur  le  feu,  elle  fe  tourne  en  gélée; 
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tantôt  elle  eft  jaunâtre ,  Sc  tantôt  elle  reflfemble  à  de  la 
lavure  de  chair.  Sa  quantité  eft  plus  ou  moins  grande, 
félon  la  grofleur  du  corps  8c  la  durée  de  la  maladie. 
Elle  eft  dans  certains  fujets  de  trente  pintes ,  dans  d’au¬ 
tres  de  foixante,  Sc  il  yen  a  où  elle  va  jufqu’à  cent.  La 
plus  grande  partie  de  ce  fluide  eft  contenue  datjs  la  ca¬ 
vité  de  l’abdomen,  ou  entre  fes  mufcles  8c  le  péritoi¬ 
ne.  Qu’il  foit  quelquefois  renfermé  dans  un  fac  formé 
par  la  duplicature  du  péritoine,  c’eft  un  fait  dont  les 
Obfervations  Anatomiques  ne  nous  permettent  pas  de 
douter,  Sc  M.  Litre  en  a  rapporté  un  exemple  mémo¬ 
rable,  qu’on  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Acade¬ 
mie  Royale  des  Sciences ,  An.  1707. 

Après  avoir  fait  l’énumération  des  principaux  phénomè¬ 
nes  qui  fe  préfentent  dans  la  diflection  des  perfonnes 
mortes  d ’hydropifîe  ,  nous  allons  maintenant  en  venir 
aux  caufes  immédiates  8c  particulières  de  la  formation 
des  eaux.  Les  Anciens,  à  qui  les  principes  curieux  de 
l’hydraulique ,  qui  font  exa&ement  obfervés  dans  le 
corps  humain  ,  8c  furtout  dans  la  circulation  du  fang , 
étoient  entièrement  inconnus ,  recouroient  à  une  mau- 
vaife  fanguification  ,  Sc  à  un  changement  du  fang  en 
eau  ,  qui  fe  faifoit  en  conséquence  de  quelque  mala¬ 
die  du  foie,  pour  expliquer  ce  phénomène:  mais  au¬ 
jourd’hui  que  la  ftruéhire  du  corps  humain  ,  8c  les  loix 
qui  s’obfervent  dans  l’œconomie  animale  nous  font 
beaucoup  mieux  connues  ,  il  nous  eft  facile  de  l’expo- 
fer  d’une  maniéré  beaucoup  plus  vraiflemblable.  Ce 
que  l’on  peut  dire  de  plus  fatisfaifant ,  à  mon  avis,  fur 
l’enflure  des  hydropiques,  doit  être  déduit  de  la  diffi¬ 
culté  ,  de  la  lenteur ,  Sc  de  l’embarras  de  la  circulation 
du  fang  dans  les  vaifleaux.  Pour  donner  à  ce  fentiment 
un  poids  fuffifant ,  il  fuffit  de  l’expérience  que  Lower, 
célébré  Anatomifte,  fit  le  premier,  à  ce  que  je  crois. 
Il  prit  un  animal  vivant ,  à  qui  il  lia  une  veine  avec  un 
fil ,  Sc  qu’il  laifla  dans  cet  état  pendant  une  heure.  Il  fè 
forma  fur  le  champ  une  tumeur  œdémateufe  dans  tou¬ 
tes  les  régions  ,  où  les  ramifications  de  cette  veine  fe 
diftribuoient  ;  il  fe  pafle  quelque  chofe  d’analogue  à 
ceci ,  dans  les  occafions  où  l’on  fe  fert  du  tourniquet 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  violentes  ;  car  fi  cet  inf¬ 
iniment  demeure  appliqué  long-tems,  la  partie  s’enfle 
peu-à-peu,  8c  il  s’y  fait  une  tumeur.  Nous  pouvons 
encore  citer  en  notre  faveur,  une  autre  expérience  non 
moins  concluante  que  les  deux  précédentes;  c’eft  que 
fi  l’on  comprime  fortement  la  veine  foûclaviere  du 
bras  droit ,  dans  un  cadavre,  par  exemple,  8c  que  l’on 
injecte  par  le  moyen  d’une  feringue,  quelque  liqueur 
rouge  épaifle ,  par  une  ouverture  faite  à  la  veine  de  la 
main  ;  le  bras  fe  gonflera ,  Sc  l’on  trouvera  à  fon  ouver¬ 
ture  ,  qu’une  grande  quantité  de  la  liqueur  rouge  in- 
jeétée ,  aura  pafle  dans  les  celulles  de  la  graifle  qui  font 
fous  la  peau  :  il  ne  faut  pas  chercher  d’autre  raifon  de 
ce  phénomène,  que  la  réfiftance  faite  par  la  ligature, 
à  la  liqueur  injeétée  ;  d’où  il  s’enfuit  diftenfion  dans 
les  veines  qui  traverfent  la  membrane  celullaire ,  Sc  con¬ 
séquemment  une  extravafation  forcée  du  fluide ,  par 
•leurs  pores. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  il  eft  fuffifamment  démontré 
par  ces  expériences ,  que  la  circulation  du  fang,  foible 
8c  languiflante  ,  furtout  dans  les  veines ,  eft  la  vraie 
caufe  de  l’enflure  du  corps  dans  Vhydropijîe ,  de  la  sé¬ 
paration  de  la  sérofité  du  fang,  Sc  de  fa  ftagnation  dans 
les  cavités ,  ce  qui  deviendra  beaucoup  plus  évident , 
fi  nous  confidérons  combien  facilement  la  circulation, 
du  fang  peut  être  gênée  dans  les  veines  :  en  voici  les 
raifons  principales.  Le  mouvement  du  fang  dans  les 
veines,  des  parties  inférieures  aux  parties  fupérieures, 
fe  faifànt  en  montant  dans  une  direftion  perpendicu¬ 
laire  à  l’horizon,  doit  être,  félonies  loix  invariables 
de  l’hydraulique,  plus  lent  que  dans  les  arteres;  c’eft 
auffi  par  cette  raifon ,  que  les  veines  font  non-feule¬ 
ment  en  plus  grand  nombre,  mais  ont  encore  des  dia¬ 
mètres  plus  grands  que  les  arteres  ;  les  tuniques  des 
veines  ne  font  point  douées  d’une  force  fyftaltique  , 
motrice  ,  8c  élaftique ,  fi  grande  que  celles  des  arteres. 


H  Y 

D’ailleurs  les  tuniques  des  veines  font  beaucoup  plus 
foibles,  plus  poreufes,  &  par  conséquent  plus  capa¬ 
bles  de  laiffier  échapper  une  liqueur  très-fluide.  Main¬ 
tenant  s’il  arrive  que  par  une  furabondance  d’humeurs 
séreufes,  le  ton  &  la  force  des  vaiffieaux,  mais  furtout 
des  veines,  dont  la  diftenfion  ne  manquera  pas  d’être 
pouffée  trop  loin  ,  foient  affaiblis  Se  diminués;  la  cir¬ 
culation  du  fàng  qui  fe  fait  dans  tout  le  corps ,  qui  en 
réglé  les  fondions,  &  qui  les  entretient  en  bon  état, 
deviendra  néceflairement  languiflante,  &  perdra  de  fa 
viteffie.  Auflï  remarque-t’on  en  pareil  cas ,  que  le  pouls 
eft  rare,  mou  ,  Se  foible.  Or  la  langueur  de  la  circula¬ 
tion  fuflït  pour  donner  lieu  Sc  pour  rendre  raifon ,  non- 
fèulement  de  l’enflure  contre-nature ,  mais  encore  de 
tous  les  autres  fymptomes  ,  tels  que  la  laflitude ,  la  pé- 
fanteur  de  corps,  la  nonchalance,  Sc  la  diminution  des 
excrétions  falutaires ,  tant  par  les  Tueurs  Se  les  urines , 
que  par  les  Telles  ,  qui  accompagnent  ordinairement 
Ybydropifïe. 

Outre  ces  fymptomes,  toute  hydropifîe  eft  accompagnée 
d’une  difficulté  de  refpirer  prefqu’infupportable  ,  Se 
portée  quelquefois  jufqu’au  point  de  menacer  de  fuf- 
focation.  Ce  terrible  phénomène  ne  peut  avoir  d’autre 
caufè ,  qu’un  grand  aHoibliffement  de  la  force  fyftalti- 
que  du  cœur  Se  des  arteres ,  en  conséquence  duquel  un 
Tang  abondant  en  sérofité  vifqueufe,  ne  paffie  point  li¬ 
brement  à  travers  les  petites  ramifications  de  la  veine 
Se  de  Tartere  pulmonaire  ;  ce  qui  donne  lieu  à  Ta  ftag¬ 
nation  dans  ces  ramifications;  Se  Ta  ftagnation  ,  à  Ton 
reflux  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  &  ce  reflux 
à  un  étrange  mal-aife.  Une  des  fondions  principales 
détournons  confiftant ,  en  ce  que  tandis  que  le  Tang 
circule  dans  les  petits  vaifficaux  innombrables  de  leur 
fubftance  véficulaire  ,  la  lymphe  Se  le  chyle  puiffient 
s’unir  intimement  avec  fes  parties.  Se  s’imprégner  d’un 
air  fubtil  Se  élaftique  ,  qui  le  rende  plus  fpiritueux  , 
plus  fubtil,  8c  plus  propre  à  donner  de  la  force  au  corps; 
nous  conclurrons  avec  raifon ,  que  Ton  mouvement  lent 
Se  foible  dans  ce  vifeere ,  doit  être  la  caufe  des  fymp¬ 
tomes  terribles  qui  accompagnent  Ybydropifïe  ;  car  il 
s’enfuit  de-ti  ,  que  tout  le  i^écanifme  de  la  fanguifi- 
cation  eft  altéré ,  Se  que  les  vaiffieaux ,  au  lieu  de  Te 
remplir  d’un  Tang  fuffifamment  tempéré  Se  fleuri  ,  ne 
contiendront  plus  que  de  la  sérofité  fuperfiue.  L’état 
du  malade  fera  bien  autrement  déplorable,  s’il  arrive 
qu’il  y  ait  déjà  des  concrétions  polypeufes  ,  formées 
dans  les  gros  vaiffieaux  du  cœur  Se  des  poumons  ;  car  non- 
feulement  la  circulation  du  Tang  fera  retardée  dans  ces 
vifcercs,  non-feulement  la  ftagnation  de  ce  fluide  dé¬ 
rangera  leurs  fonctions  :  mais  bientôt  encore  il  ne  paffie- 
ra  plus  librement  dans  la  veine-cave ni  par  conséquent 
dans  toutes  les  parties  ou  Tes  ramifications  Te  diftri- 
buent;  Se  à  quelle  prodigieufe  sécrétion  de  sérofité  cet 
accident  ne  donnera-fil  pas  lieu?  Plus  il  eft  difficile 
de  déraciner  cette  obftruétion,  plus  il  eft  raifonnable 
de  conclurre  que  Ybydropifïe  à  laquelle  elle  donne  lieu  , 
eft  une  maladie  dangereufe  ,  8c  qu’il  ne  faut  point  Te 
promettre  de  guérir. 

Après  avoir  exposé  la  formation  de  la  leucophlegmatie 
Se  de  l’anafarque,  nous  allons  maintenant  confidérer 
celle  de  l’afeite.  Je  ne  balancerai  point  d’affiurer  que 
le  foie  eft  principalement  affeéhé  dans  cette  efpece 
d’ hydropi fie  ;  car  il  il  n’y  a  aucun  vifeere  où  la  circula¬ 
tion  du  Tang  Toit  plus  lente  que  dans  celui-ci.  Quoique 
le  mouvement  de  fuccuffion  que  le  foie  reçoit 'conti¬ 
nuellement  du  diaphragme  dans  la  refpiration,  &que 
les  tuniques  de  la  veine-porte  étant  très-fortes  ,  ainfi 
que  les  ObTervations  Anatomiques  nous  l’ont  appris, 
foient  très-propres  à  y  hâter  la  circulation  ;  s’il  arri¬ 
ve  toutesfois  que  ce  vaiffieau  Toit  rempli  d’un  Tang  vif- 
queux  ,  comme  il  n’a  ni  pullation ,  ni  valvule  ,  il  le 
tranfmettra  difficÿement  dans  la  multitude  innombra¬ 
ble  des  petites  ramifications  de  la  veine-cave  ;  d’où  il 
s’enfuivra  dans  le  Tang  une  grande  difpofirion  à  la  ftag¬ 
nation  Se  à  l’engorgement.  Si  donc  il  y  a  furabondan¬ 
ce  ,  ou  défaut  de  mouvement  dans  le  Tang  Se  dans  la 
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lymphe ,  en  conséquence  d’un  trop  petit  ufage  des  boif- 
Tons  ,  d’une  vie  sédentaire  ,  d’un  ulage  immodéré  des 
acides  ,  d’un  abus  des  liqueurs  fpiritueufes ,  d’hémor¬ 
rhagies  ,  ou  de  fièvres  mal-adroitement  traitées  par  des 
aftringens  ;  ou  fi  le  ton  du  foie  8c  de  Tes  vaiffieaux  a  été 
confidérablement  altéré ,  Toit  par  des  agitations  violen¬ 
tes  d’efprit ,  loit  par  des  maladies  antérieures  ;  ces  vaif- 
feaux  feront  néceflairement  trop  pleins  ,  le  rapport  de 
leur  diamètre  à  la  quantité  de  lang  qu’ils  ont  à  mou¬ 
voir  fera  détruit ,  il  Te  formera  des  ftagnations  çà  & 
là  dans  leur  cavité  ;  la  partie  aqueufe  du  Tang  Te  sépa¬ 
rera  du  refte  ,  Sc  remplira  les  vaiffieaux  lymphatiques 
qui  font  en  très-grand  nombre  dans  cette  région.  Ce 
qui  contribue  à  rallentir  de  plus-en-plus  la  circulation 
du  Tang  dans  le  foie;  c’eft  la  denfité  Se  la  vifeofité  de 
la  lymphe.  S’il  Te  sépare  du  Tang  une  lymphe  affiez 
épaiffie  ,  Se  fi  cette  lymphe  vient  à  séjourner  dans  le 
foie  ,  le  peu  de  parties  fluides  qu’elle  contient  Te 
diflipera ,  Ta  denfité  augmentera  en  même  proportion  , 
les  tuniques  de  cet  organe  s’épaifliront  Se  s’endurci - 
ront,Sc  il  Te  formera  enfin  un  skirrhe.  L’endurciflément 
Te  remarquera  principalement  dan-  les  parties  les  plus 
intérieures,  au  lieu  que  le  skirrhe  s’engendrera  dans  les 
parties  membraneufes  extérieures  ,  dans  les  vaiffieaux 
qui  font  les  plus  proches  de  la  furface.  J’ajouterai  à 
cela ,  que  l’expérience  s’accorde  avec  la  raifon  ,  &  que 
les  difleftions  Anatomiques  ,  dont  nous  avons  parlé 
ci  deffius  ,  démontrent  fuffifamment  que  l’afcite  a  Ton 
fiége  principalement  dans  le  foie. 

Quoique  l’afcite  affeéte  principalement  le  foie  ,  ce  n’eft 
pas  à  dire  que  les  autres  vifeeres  de  l’abdomen  foient 
entièrement  à  l’abri  de  Tes  effets.  Riviere  ,  Schenkius, 
Foreftus  ,  avoient  obfervé  long-tems  avant  moi ,  que 
dans  cette  efpece  à’ hydropi/te  la  rate  eft  d’une  grandeur 
contre-nature,  qu’elle  eft  diftendue  par  un  Tang  noir, 
Sc  qu’elle  eft  couverte  par  une  membrane  skirrheuie.  - 

Nous  lifons  dans  les  Objervations  Anatomiques  de  Ron¬ 
delet  Se  de  Peyer,  qu’il  n’y  a  prefque  point  d’hydro¬ 
pique  qui  n’ait  le  pancréas  dur  ,  skirrheux  Se  totale¬ 
ment  confumé  ;  l’épiploon  putride  Se  amaigri  ;  les 
glandes  du  méfentere,  les  inteftins,  le  duodénum  Sc 
l’eftomac  gonflés  contre  nature  ,  Sc  endurcis.  L’indif- 
pofition  de  tous  ces  vifeeres  provient  à  mon  avis  de 
l’affeétion  du  foie  ,  Se  de  l’embarras  de  la  circulation 
du  Tang  dans  Tes  vaiffieaux.  Se  cela  fpécialementparle 
moyen  de  l’union  étroite  Se  de  la  liaifon  interne  qu’il 
y  a  entre  ces  vaiffieaux  Sc  ceux  des  parties  dont  nous 
avons  fait  l’énumération.  Car  les  Obfervations  Ana¬ 
tomiques  nous  ont  démontré ,  que  tout  le  Tang  qui  re¬ 
vient  de  l’eftomac  ,  des  inteftins,  du  méfentere  ,  du 
pancréas  ,  de  l’épiploon  Se  de  la  rate ,  eft  porté  dans  la 
veine-porte  ,  Sc  de  la  veine-porte  dans  la  ftruélure  vaf 
culaire  du  foie ,  à  la  veine-cave  Se  au  cœur.  S’il  arrive 
donc  que  le  mouvement  progreffif  du  Tang  Toit  fufpen- 
du  dans  ces  parties  ,  il  faut  néceffiainement  que  ce  flui¬ 
de  regorge  dans  les  vaiffieaux  de  l’abdomen  ,  les  gon¬ 
fle  ,  s’y  mette  en  ftagnation ,  y  engendre  des  skirrhes , 
Sc  enfin  la  corruption. 

Comme  le  retour  du  Tang  Te  fait  avec  une  lenteur  extrê¬ 
me  dans  la  matrice  ,  mais  fpécialement  dans  les  vaif- 
feaux  fpermatiques  qui  font  tortillés  ,  repliés  fur  eux- 
même ,  Se  diftribués  en  une  infinité  de  circonvolutions, 
enforte  que  danscet  état  ils  imitent  bien  les  tendrons 
de  la  vigne.  Se  n^n  rendent  le  féjour  que  plus  long 
dans  leur  capacité  avant  qu’il  puiffie  arriver  au  cœur: 
il  s’enfuit  que  la  matricç  &  les  appartenances ,  comme 
les  trompes  de  Fallope  Sc  les  ovaires ,  doivent  être 
Tujettes  à  des  inondations  copieufes  Se  à  des  tumeurs 
aqueufes  ;  car  la  partie  aqueufe  Se  fluide  du  fàng  n’a 
jamais  plus  de  facilité  pour  Te  Té  parer  du  refte,  que 
quand  la  circulation  languit  dans  les  vifeeres,  ainfi 
qu’il  paroîtpar  l’exemple  du  foie.  C’eft  par  cette  rai¬ 
fon  qu’il  n’y  a  aucune  partie  du  corps  où  les  vaiffieaux 
lymphatiques  foient  en  plus  grand  nombre  que  dans 
la  matrice,  &  le  foie.  Se  les  parties  qui  font  adjacen¬ 
tes  :  mais  s’il  arrive  que  ces  vaiffieaux  foient  diftendus 

A  a  ij 


ers 


7$ 


H  Y  D 


FI  Y  D 


376 


par  une  afflueftee'&  par  un  amas  confidérable  de  lym¬ 
phe  ,  ils  prendront  la  figure  de  ces  groffes  véficules 
que  les  Grecs  appellent  hydatides.  Ces  véficules  ve¬ 
nant  à  crever  ,  il  en  fortira  une  quantité  incroyable  de 
férofité  qui  fe  répandra  dans  l’abdomen  ,  &  il  fe  for¬ 
mera  fubitement  une  hydropifie.  Salmuth  nous  dit , 
Cent.  I.  Obf.  38.  avoir  trouvé  dans  une  femme  qui  pé¬ 
rit  dans  un  accouchement  laborieux,  un  grand  nombre 
d’hydatidesfur  les  confins  de  la  matrice. Pechelin  nous 
allure  avoir  oblervé  la  même  chofe  dans  une  femme 
qui  mourut  pendant  fa  groffeffe.  Ce  que  nous  lifons 
dans  le  quatrième  Livre  des  Obfervations  de  Tulpius, 
prouve  fùffifamment  qu’il  peut  s’amalfer  une  grande 
quantité  d’eau  dans  les  cornes  Sc  dans  les  trompes  de  la 
matrice.  11  raconte,  Obfervation 45.  qu’une  femme 
avoit  porté  dans  les  deux  cornes  de  la  matrice  environ 
neuf  pintes  d’eau  Sc  de  pus  ,  contenues  dans  un  grand 
nombre  de  petites  veffies.  Ceux  qui  feront  curieux 
d’exemples  de  cette  nature  ,  n’ont  qu’à  parcourir 
Schenkius,  Lib.IlL  Obf.  6.  8c  7.  Rolfinkius,  de  Or- 
gan.  génital.  cap.  20.  Sc  Sydenham  ,  de  Hydrope.  La 
même  chofe  nous  eft  confirmée  par  une  obfervation 
deHarder,  qui  dit  avoir  trouvé  non-feulement  deux 
pintes  d’une  eau  fétide  Sc  faline  dans  l’ovaire  gauche 
d’une  payfanne,  mais  encore  des  hydatides  confidéra- 
bles,  ou  des  véficules  pleines  d’eau  dans  la  trompe  de 
Fallope  qui  en  eft  voifine.  Il  m’eft  arrivé  à  moi-même 
il  y  a  environ  20  ans  d’être  appellé  auprès  d’une  femme 
de  quarante  ans,  qui  avoit  une  enflure  à  la  région  hypo- 
gaftrique,  accompagnée  d’une  douleur  violente  :  ce 
mal  lui  provenoit  d’une  chute  confidérable  :  oette  en¬ 
flure  fut  fuivie  d’une  évacuation  confidérable  d’eau 
limpide  qui  vint  d’abord  avec  le  fang  menftruel,  Sc  qui 
continua  de  couler  pendant  fix  mois  après  que  fes 
réglés  eurent  ceffé  de  paroître.  Elle  rendoit  par  jour 
à  peu  près  une  pinte  d’eau.  Elle  éprouva  un  grand 
nombre  de  remedes,  dont  aucun  ne  l’empêcha  de  tom¬ 
ber  en  une  confomption  accompagnée  d’une  fievre  len¬ 
te  ,  qui  l’emporta. 

11  y  a  des  cas ,  Sc  j’en  ai  moi-même  rencontré  quelques- 
uns,  où  ¥ hydropifie  accompagnée  de  groffeffe ,  eft:  très- 
difficile  à  difeerner.  Les  jeunes  Médecins  font  fort  fu- 
jetsàs’y  tromper.  J’ai  vu  une  femme  groffe,  attaquée 
en  même  -  tems  d ’hydropifie  ,  à  qui  une  évacuation 
abondante  d’eau  qu’elle  eut  en  travail,  fauva  la  vie. 
Celles  en  qui  l’humeur  a  paffé  dans  lacavité  de  l’ab¬ 
domen,  Sc  qui  ne  la  rendent  point  en  accouchant,  pé- 
riflent  ordinairement. 

Platerus  fait  mention  au  Livre  III.  de  fes  Obfervations , 
d’un  cas  fingulier  ;  c’eft  celui  d’une  femme  dont  tou¬ 
tes  les  groffeffes  étoient  accompagnées  d’une  afeite  ; 
ce  qui  me  fait  croire  que  les  enflures  à’ hydropifie  dans 
les  femmes  proviennent  plutôt  du  vice  de  la  matrice 
que  de  celui  du  foie,  ou  desvifeeres  qui  lui  font  liés, 
Sc  qu’il  eit  plus  aisé  de  les  guérir  que  fi  le  foie  étoit 
affeété,  parce  que  dans  le  premier  cas  les  sérofités  qui 
font  en  ftagnation  fe  font  plus  facilement  un  paffage 
par  les  pores  de  la  peau  que  dans  le  fécond. 

Quant  aux  caufes  procathartiques  de  cette  maladie  ,  on 
a  obfervé  que  les  perfonnes  d’une  grande  taille  font 
plus  fujettes  que  les  autres  aux  hydropif  es  ,  tant  de 
l’abdomen  que  de  la  poitrine  ;  car  la  fituation  du  corps 
étant  perpendiculaire  en  elles  comme  dans  les  perfon¬ 
nes  de  petite  ftruéture ,  &  d’ailleur&ia  diftance  des  piés 
au  cœur  étant  plus  confidérable  ,  la  circulation  du  fang 
en  eft  d’autant  plus  languiffante  &  plus  foible,  Sc  par 
conséquent  d’autant  plus  fujette  à  être  altérée  par  des 
caufes  accidentelles  :  c’eft  pourquoi  il  eft  affez  ordi¬ 
naire  de  trouver  des  concrétions  polypeufes  dans  les 
grandes  perfonnes  qui  font  mortes  d’une  hydropifie  de 
poitrine,  ou  d’une  anafarque.  Ceux  qui  ont  l’habitude 
du  corps  mollaffe  &fpongieufe,  en  qui  les  fibres  font 
peu  fermes  ,  dont  le  tempérament  eft  aqueux  ,  &que 
nous  appelions  phegmatiques  ,  ou  fànguineo-phlegma- 
tiques,  font  très  fu jets  aux  hydropijies  :  il  en  eft  de 
même  de  ceux  qui  ont  trop  de  graiffe  ,  de  ceux  qui  ont 


eu  pendant  leur  enfance,des  fluxions  Catarrheufes ,  ou 
des  enflures  œdémateufès.  Les  vieillards,  en  qui  l’é- 
lafticité  des  vaiffeaux  étant  confidérablement  dimi¬ 
nuée,  les  excrétions  fè  font  mal,  &  la  lymphe  acquiert 
une  vifeofité  Sc  une  denfité  contre  nature  ,  font  fré¬ 
quemment  attaqués  d ’hydropifie.  La  même  maladie 
attaque  auffi  fréquemment  ceux  qui  mènent  une  vie 
sédentaire,  comme  les  tailleurs, les  cordonniers,  les  tif 
ferans  Sc  autres  femblables  ouvriers. Ceux  qui  refpirent 
un  air  humide  qui  diminue  la  force  des  fibres,  comme 
les  baigneurs  ,  les  pêcheurs  ,  les  foulons  Sc  les  blan- 
chiffeurs,  y  font  plus  exposés  que  d’autres.  Il  ne  faut 
pas  avoir  moins  d’égard  à  la  fituation  des  lieux  Sc  des 
contrées  ;  Sc  l’on  ne  doit  point  être  étonné  que  les  hy- 
dropfiesl oient  plus  communes  dans  les  lieux  maréca¬ 
geux  &fur  les  côtes  delà  mer  ,  que  dans  les  continens 
Sc  les  lieux  éloignés  des  eaux.  La  Hollande  pourroit 
ici  nous  fervir  d’exemple  ;  l’impureté  de  fon  air  Sc  fa 
fituation  relative  aux  eaux  ,  donnent  lieu  à  la  fréquen¬ 
ce  de  ¥ hydropifie. 

Ii  peut  arriver  par  des  accidens  ,  tels  qu’une  révolution 
dans  la  maniéré  de  vivre  desHabitans,  qu’un  lieu  où 
les  hydropijies  devroient  naturellement  être  rares  ,  de¬ 
vienne  propre  à  les  produire.  C’eft  ce  que  le  Doéteur 
Lifter  a  judicieufement  démontré,  par  rapport  à  l’An¬ 
gleterre  ,  dans  fon  Traité  de  Hydrope.  Ce  font  les  ali— 
mens  Sc  les  boiffons  peu  convenables  qui  y  ren¬ 
dent  les  hydropijies  communes.  Entre  les  alimens , 
ceux  qui  font  épais ,  crus  ,  vifqueux,  doux  ,  ou  même 
l’ufage  vorace  &  défordonné  des  autres ,  furtout  dans 
ceux  qui  font  peu  d’exercice  ,  frayent  le  chemin  ,  Sc 
conduifent  pour  ainfi  dire  à  1  ’hydropifie.  Mais  l’effet 
des  liqueurs  peccantes,  foit  en  quantité,  foit  en  qua¬ 
lité,  eft  encore  tout  autre.  Auffi  remarquons-nous  que 
ceux  qui  font  un  ulâge  exceffif  des  liqueurs,  même  de 
celles  qui  font  bienfaifàntes  lorfqu’on  en  ufe  fobre- 
ment,  deviennent  hydropiques  à  la  longue,  à  moins 
que  la  force  extraordinaire  de  la  nature  Sc  l’état  fain 
de  leurs  vifeeres  ne  les  en  garantiffent.  Ceci  eft  fuffi- 
fàmment  prouvé  par  le  fort  de  ceux  qui  font  excès 
d’aile  nouvelle  Sc  mal  dépurée ,  furtout*  lorfqu’elle  eft 
préparée  avec  le  froilîent.  L’expérience  journalière 
nous  a  conftaté  ,  que  l’eau-de-vie  Sc  les  elprits  de  dre- 
che  étoient  de  toutes  les  liqueurs  les  plus  préjudicia¬ 
bles  à  cet  égard.  Ce  feroit  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
fon  qu’on  appellerait  eaux  de  mort  ,  ces  elprits  diftilés 
de  dreche,  aiguisés  par  des  aromatiques,  &  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  eau-de-vie  :  ils  font  mortels  ,  pris 
à  jeun.  Rien  n’eft  plus  capable  d’accélérer  ¥ hydropifie 
que  de  grands  coups  de  liqueur  froide  ,  pris  lorfqu’on 
a  exceffivement  chaud  ;  Sc  ce  n’eft  pas  fans  raifon 
qu’Aretée  affure  dans  le  paffage  que  nous  avons  cité 
ci-deffus  ,  «  que  1  ’hydropifie  n’a  quelquefois  d’autre 
cc  caufe  qu’un  ufage  imprudent  de  liqueurs  fraîches 
ce  dans  une  grande foif.  »  Sylvius  dit,  dans  fon  Trai¬ 
té  de  Morbis  Epidernicis ,  qu’une  hydropifie  peut  être 
formée  en  deux  ou  trois  jours  ,  Sc  n’avoir  pour  prin¬ 
cipe  que  des  liqueurs  fraîches  prifes  avec  excès  dans 
la  chaleur  de  la  fievre  ,  Sc  dans  l’altération  qu’elle  cau¬ 
fe.  Un  ufage  habituel  d’eaux  marécageufes  Sc  croupif 
fantes ,  aura  des  fuites  encore  plus  fâcheufes  ;  &  il  y  a 
long-tems  qu’Hippocrate'a  mis  cette  boiffon  au  nom¬ 
bre  des  caufes  de  ¥  hydropifie.  Ceci  confirme  encore  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut ,  que  1  ’hydropifie  eft  en¬ 
core  plus  fréquente  dans  les  lieux  marécageux  Sc  mari¬ 
times,  que  partout  ailleurs.  C’eft  encore  s’expofer  à 
¥ hydropifie ,  que  de  prendre  fans  préparation  &  à  con- 
tre-tems  des  eaux  minérales  chaudes  ou  froides.  J’en  ai 
vu  plufieurs  fois  des  exemples  terribles  dans  la  pratique 
que  j’ai  faite  de  la  Medecine. 

Mais  entre  les  caufes  différentes  qui  concourent  à  la  pro¬ 
duction  des  maladies  chroniques  ,  Sc  furtout  de  ¥  hydro¬ 
pifie ,  je  n’en  connois  point  de  plfis  confidérables  que 
les  paffions.  Telle  eft  l’influence  fur  le  corps,  des  agi¬ 
tations  de  l’efprit&des  chagrins  de  longue  durée  ,  que 
la  vigueur ,  le  ton  &  l’action  des  fibres  motrices  en  font 
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détruits’;  que  la  circulation  du  fàng  en  eft  rendue  Ian-  . 
guidante,  &que  les  excrétions  en  font  fufpendues.  La 
colere  violente  ne  tend  gueres  moins  à  produire  cette 
maladie  ,  furtout  fi  l’on  prend  immédiatement  apres 
l’accès  une  grande  abondance  d’alimens  froids  ou  de 
liqueurs  fraîches.  Cetts  imprudence  eft  fuivie  fur  le 
champ  d’un  mal-aile  confidérable ,  de  la  conftriélion 
des  parties  circonvoifines  du  cœur,  de  la  couleur  ca- 
cheélique,  de  la  perte  de  l’appétit,  de  la  difficulté  de 
relpirer ,  Sc  à  la  fuite  des  tems  de  Yhydropifie.  C’eft  une 
trille  obfervation  que  j’ai  faite  moi-même  plufieurs 
fois.  11  paroît  que  la  raifon  de  tous  ces  accidens  n ’ell 
autre  que  la  conftriélion  violente  Sc  fpafmodique,  oc- 
cafionnée  par  les  agitations  de  l’efprit,  dans  l’efto- 
mac,  dans  le  duodénum  Sc  dans  les  canaux  biliaires 
qui  lui  font  adhérens;  car  cette  conftriélion  empêche 
la  fécrétion  de  la  bile  Sc  du  fuc  pancréatique  de  fe  faire 
convenablement,  rend  la  digeftion  peccante,convertit 
en  flatulences  cruelles  Sc  en  crudités  les  alimens  &  les 
liqueurs ,  furtout  s’ils  font  pris  en  grande  quantité ,  re¬ 
tarde  l’excrétion  régulière  par  les  felles  ,  &  rend  la 
circulation  du  fàng  inégale. 

Rien  ne  tend  encore  plus  direélement  à  la  produélion 
des  hydropifies ,  que  la  fuppreffion  des  évacuations  ac¬ 
coutumées  Sc  critiques,  telles  que  les  réglés  Sc  les  vui- 
danges  dans  les  femmes  ,  Sc  les  hémorrhoïdes  dans  les 
hommes.  Hippocrate  en  a  judicieufèment  fait  l’obfer- 
vation  au  douzième  Aphorifme  de  la  fixieme  Seélion. 
Nous  lifons  dans  Dion  Caffius  que  la  fuppreffion  d’un 
écoulement  hémorrhoïdal  fut  fuivie  dans  l’Empereur 
Trajan ,  d’un  afeite  dont  il  guérit ,  mais  dont  le  retour 
l’emporta.  Nous  favons  auffi  par  expérience  que  les 
hémorrhagies  violentes,  foit  par  des  bleffures,  foit  par 
le  nez,  foit  parles  veines  de  l’anus,  entraînent  après 
elles  des  hydropifies  j  pour  n’en  point  être  étonné ,  il 
fuffit  de  fàvoir  que  la  fource  précieufe  Sc  fàcrée  de  la 
vie  eft  dans  le  fàng.  Lorfqu’on  a  perdu  une  trop  gran¬ 
de  quantité  de  ce  fluide,  les  petits  vaifleaux  qui  fer- 
voient  à  la  sécrétion  Sc  à  l’excrétion,  s’affaiflent  &  fe 
rétréciflent  ;  conséquemment  il  ne  s’engendre  plus  de 
fàng  louable  ;  le  fluide  nerveux  qui  fe  sépare  eft  dé¬ 
pravé  ,  Sc  les  folides  deviennent  imbéciles  Sc  foibles. 
Mais  il  y  a  plus,  les  fucs  impurs  Sc  récrémentitiels  ne 
font  point  chaffiés ,  &  il  fe  fait  dans  le  corps  un  amas 
dangereux  de  parties  groffieres.  Qu’on  ne  me  fafle  point 
dire  que  toute  évacuation  confidérable  de  fàng  eft  fui¬ 
vie  de  Yhydropifie ,  je  veux  dire  feulement  que  cet  acci¬ 
dent  accéléré  cette  maladie,  lorfque  d’autres  caufes  con¬ 
courent  à  fà  produélion.  J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  que 
l’obftruélion  des  vifeeres  a  conduites  au  feorbut  &  à  la 
cachexie,  &  en  qui  des  hémorrhagies  violentes  &  fré¬ 
quentes  étant  furvenues  dans  le  tems  qu’ils  abondoient 
en  un  fang  acre  Sc  impur ,  Yhydropifie  s’eft  formée.  Ce 
n’étoit  pas  certainement  les  hémorrhagies  feules  qui 
entraînoient  Yhydropifie  ;  mais  c’étoient-elles  jointes  à 
la  mauvaife  habitude  du  corps  ,  Sc  à  la  dépravation  des 
humeurs  causées  par  les  obllruélions.  Les  dyflenteries 
exceffives  difpofent  à  Yhydropifie.  Auffi  liions -nous 
dans  Hippocrate  ,  slphor.  43 .  Seiï.  6.  a  que  s’il  furvient 
«  une  dyflenterie  opiniâtre  aux  perfonnes  en  qui  la  rate 
«  eft  affeélée,  elles  mourront  Yhydropifie  ou  de  liente- 
«  rie. » 

La  méthode  peu  raifonnée  de  traiter  les  maladies  que 
fuivent  des  Médecins  ignorans  donne  fouvent  lieu  aux 
hydropifies.  C’eft  hâter  ces  maladies  que  d’arrêter  par 
des  aftringens,  des  opiats  ou  des  narcotiques  ,  Sc  fubi- 
tement,  des  évacuations  immodérées  de  fang  ou  d’au¬ 
tres  humeurs.  Si  l’on  combat  les  fievres  intermittentes , 
mais  furtout  la  fievre  quarte  qui  a  communément  fon 
fiége  dans  le  foie ,  par  des  fpécifiques ,  au  nombre  défi- 
quels  je  ne  balance  point  à  mettre  le  quinquina,  fans 
avoir  auparavant  levé  l’obftruélion  Sc  corrigé  le  germe 
fébril ,  c’eft  avoir  fait  plus  de  mal  que  de  bien;  car 
toutes  ces  maladies  fe  termineront  promptement  en 
cachexie  Sc  en  hydropi  fie ,  ainfi  qu’Hippocrate  Sc  Ga¬ 
lien  l’ont  obforvé  il  y  a  long  tems.  Nous  favons  par  ex- 
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périence  que  cet  accident  eft  très-fréquent  dans  les 
pays  feptentrionaux;  Sc  j’ai  obfervé  plufieurs  fois,  que 
les  hydropifies  fuccéd oient  allez  fréquemment  aux  fie¬ 
vres  épidémiques,  furtout  dans  les  perfonnes  pauvres 
Sc  qui  n  ontpas  le  moyen  de  fe  fournir  les  remedes 
convenables.  Ces  maladies  attaquent  auffi  fréquem¬ 
ment  les  perfonnes  qui  ont  recours  dans  les  maladies 
aiguës  a  un  grand  lavage ,  foit  pour  éteindre  la  chaleur , 
foit  pour  calmer  la  foif ,  Sc  en  qui  il  ne  fe  fait  pas  une 
évacuation  fuffifànte,  foit  par  les  urines,  foit  parla 
perfpiration.  Il  arrive  aufli  que  des  falivations  mercu¬ 
rielles  mal  conduites ,  mettent  le  fang  en  colliquation  , 
le  font  dégénérer  en  sérofité  ,  détruifent  le  ton  des  par¬ 
ties  motrices  ,  Sc  caufent  Yhydropifie.  C’eft  avec  julle 
raifon,  qu’on  met  les  purgatifs  violens  au  nombre  des 
caufes  génératrices  de  cette  maladie;  car  rien  n’eftplus 
capable  que  ces  remedes,  de  détruire  le  ton  des  vifee¬ 
res,  d’anéantir  les  forces  par  une  perte  exceffive  de  sé¬ 
rofité  précipitée  par  trente  felles  Sc  plus  en  un  jour,  Sc 
de  donner  lieu  à  la  formation  d’humeurs  crues  qui 
prennent  la  place  que  devroit  occuper  un  fang  pur  Sc 
tempéré. 

L’hydropifie  de  poitrine  Sc  l’afeite  11’ont  quelquefois  d’au¬ 
tres  caufes  que  la  répereuffion  de  la  galle  faite  mal-à- 
propos  Sc  à  contre-tems  ;  la  fùfpenfion  brufque  des 
douleurs  de  la  goûte  Sc  des  affeélions  gouteufes  ,  la 
defficcation  fubite  des  ulcérés  invétérés,  &  la  fuppref¬ 
fion  non-préparée  des  cautères.  Mais  ce  qui  doit  éton¬ 
ner  davantage,  c’eft  qu’il  arrive,  ainfi  que  je  l’ai  ob¬ 
fervé  ,  qu’en  travaillant  à  diffiper  l’enflure  œdémateu- 
fe  des  piés  par  quelque  moyen  que  ce  foit ,  il  furvien-  v 
ne  unmal-aife  accompagné  d’une  oppreffion  violen¬ 
te  de  poitrine  que  l’ hydropifie  fuit  de  près.  La  raifon  de 
ce  phénomène  eft  qu’on  a  contraint  parla  fomentation 
la  sérofité  épaiffe  Sc  vapide  qui  étoit  en  ftagnation  dans 
les  piés,  à  fe  porter  aux  parties  fupérieures,  ou  étant 
reforbée  par  les  veines,  elle  eft  répandue  dans  les  par¬ 
ties  circonvoifines,  d’où  elle  paffe  avec  le  relie  des  hu¬ 
meurs  du  ventricule  droit  dans  l’artere  pulmonaire  Sc 
fes  ramifications  qu’elle  remplit  Sc  qu’elle  furcharge 
d’un  poids  qui  venant  à  comprimer  les  véficules  du  pou¬ 
mon  ,  les  empêche  de  recevoir  un  volume  d’air  fuffi- 
fant  au  mouvement  progreffif  du  fàng  dans  les  veines. 
D’où  il  arrive  que  le  fang  reflue  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur ,  le  diftend  ,  &  caufe  lemal-aife  Sc  la  difficulté 
de  refpirer.  Mais  on  obfervera  qu’il  eft  impoffible  que 
cela  fe  faffe ,  fans  que  la  circulation  de  ce  fluide  dans  les 
poumons  en  foit  confidérablement  rallentie  &  de¬ 
vienne  languiflànte,  Sc  conséquemment  fans  que  la  sé¬ 
rofité  fe  sépare  des  autres  humeurs  ,  fùinte  à  tra¬ 
vers  les  pores  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  Sc  s’ex- 
travafè  hors  des  vaifleaux  lymphatiques  qui .  font  en 
nombre  prodigieux  dans  les  poumons.  Mais  la  circula¬ 
tion  du  fang  dans  toute  l’étendue  de  la  yeine-cave  par¬ 
tagera  le  défordre ,  Sc  fera  en  quelque  façon  fufpendue 
ou  du  moins  retardée;  eft-ildonc  fùrprenant  que  tou¬ 
tes  ces  caufes  réunies  produifent  des  ftagnations  confi- 
dérables  Sc  des  extravafations  copieufes  de  sérofité 
dans  les  parties  inférieures  Sc  fubjacentes. 

Après  avoir  exposé  l’étiologie 'de  cette  maladie,  il  nous 
relie  maintenant  à  traiter  exaélement  de  la  maniéré 
de  la  diftinguer  des  autres  tumeurs  aqueufes ,  ce  qui 
nous  mettra  en  état  de  prendre  les  mefures  les  plus  ju- 
dicieufès  pour  fa  cure. 

On  ne  doit  point  confondre  une  hydropifie  avec  une  en¬ 
flure  œdémateufe  aux  piés.  Les  perfonnes  faines  d’une 
habitude  de  corps  mollafle  Sc  fpongieufe,  Sc  qui  mè¬ 
nent  une  vie  sédentaire,  peuvent  avoir  les  piés  enflés  , 
fans  qu’il  y  ait  de  danger  pour  elles.  Les  femmes  grof- 
fes  font  auffi  fort  fujettes  à  ces  enflures  :  mais  elles  cef- 
fent après  l’accouchement,  d’elles-même«  Sc  fans  l’af- 
fiftance  du  Médecin.  Elles  proviennent  d’une  grande 
dilatation  de  la  matrice  qui  donne  lieu  à  la  comprcf- 
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fion  de  la  veine-cave  entre  cet  organe  8c  les  vertebres 
des  lombes;  enforte  que  le  fang  ne  peut  plus  pafler 
aux  parties  fupérieures  avec  la  meme  facilité.  Les  tu- 
meurs  aux  parties  inférieures  peuvent  encore  être  cau¬ 
sées  par  une  compreffion  des  vaiffeaux  iliaques  qu’il  faut 
attribuer  à  des  flatulences  qui  diftendent  fortement  les 
inteftins.  Chaflez  ces  flatulences  ,  reftituez  les  inteftins 
dans  leur  état  naturel,  8c  ces  tumeurs  fe  difiiperont 
fans  peine.  L’enflure  des  jambes  naît  aufli  quelquefois 
d’un  embarras  dans  la  circulation  du  fang  »  en  consé¬ 
quence  d’une  tenfion  8c  d’une  compreffion  violente  des 
cuiffies ,  à  laquelle  font  exposées  les  perfonnes  qui  font 
de  longs  voyages  à  cheval. 

On  s’appliquera  à  diftinguer  foigneufement  l’afcite  de 
la  groflefle;  ce  à  quoi  un  obfervateur  intelligent  par¬ 
viendra  fans  beaucoup  de  peine.  Dans  les  femmes 
grofles  la  couleur  du  vifage  eft  fraîche  8c  vivante  ,  la 
tumeur  de  l’abdomen  inégale  ,  &  s’élevant,  pourainfi 
dire ,  vers  les  hypocondres  ;  au  lieu  que  dans  Y  hy¬ 
dropfe  les  parties  inférieures  de  l’abdomen  font  gon¬ 
flées  ,  8c  les  mamelles  font  affailïées  ;  la  foif  eft  en¬ 
core  beaucoup  plus  grande  dans  ce  dernier  cas  que 
dans  la  groflefle.  D’ailleurs  l’afcite  n’eft  jamais 
fans  une  fluéhiation  dans  l’abdomen ,  &  les  eauxfui- 
vent  toujours  l’inclination  du  corps,  8c  tombent  du 
côté  que  le  malade  fe  penche.  Le  mouvement  du  fœ¬ 
tus  dans  la  matrice,  qui  fe  fait  ordinairement  fentir 
vingt-fept  fèmaines  après  la  conception,  ne  permet 
guere  de  s’y  tromper.  On  ne  peut  nier  que  les  femmes 
grofles  n’aient  auffi  de  tems  en  tems  des  enflures  leu- 
cophlegmatiques  :  mais  cela  n’arrive  que  quand  elles 
font  grofles  de  deux  enfans,  qu’il  y  a  de  la  pléthore  en 
elles,  8c  qu’elles  ont  négligé  de  fe  faire  faigner. 

Il  eft  à  propos  de  favoir  que  lorfqu’il  y  a  polype ,  il  y  a 
quelquefois  en  même  tems  de  l’enflure  aux  cuifles  8c 
aux  jambes,  mais  toutefois  fans  anafàrque  ,  ni  afcite. 
On  s’appercevra  qu’un  malade  eft  dans  ce  cas  à  la  con- 
trattion  violente  du  cœur,  à  l’inégalité  , l’intermitten¬ 
ce,  Seaux  variations  fréquentes  du  pouls,  mafs  fpécia- 
lement  à  la  crainte  d’être  fuffoqué,  après  un  violent 
exercice  ou  quelque  accès  de  paffion. 

Il  y  a  auffi  une  différence  confidérable  entre  l’afcite  vraie 
8c  l’afcite  faufle.  Il  y  a  afcite  faufle,  lorfque  les  eaux 
ne  font  point  contenues  dans  la  cavité  de  l’abdomen  , 
mais  enfermées  dans  les  membranes,  8c,  peur  ainfl  di¬ 
re  ,  dans  le  fac  du  péritoine  ;  c’eft  pourquoi  quelques 
Auteurs  l’appellent  hy  drops  face  nuis  ,  hydropif e  en- 
kyftée. 

Le  Leéleur  pourra  consulter  fur  cette  efpece  d 'hydropfe 
les  Mifcellanea  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  z.  An. 
8.  Olfervat.  23.  ainfl  que  l’Ouvrage  de  M.  Littré  que 
nous  avons  cité  ci-defllis.  Il  pourra  auffi  avoir  recours 
aune  Diflertation  de  Hydrope  faccato,  per  lapfum  in 
abdomen  curato.  Dans  l’afcite  au  contraire  ,  les  eaux 
fontenftagnation  dans  les  cavités  delà  poitrine  Se  du 
bas-ventre. 

Quant  au  prognoftic  Se  à  la  terminaifon  de  cette  mala¬ 
die,  voici  ce  qu’en  dit  Aretée  dans  l’endroit  que  nous 
avons  cité  ci-defl'us. 

«  Toutes  les  hydropfes  font  mauvaifes;  la  leucophleg- 
cc  matie  eft  la  moins  dangereufè;  la  tympanite  eft  ter- 
cc  rible ,  8c  i’anafarque  eft  pire  encore  que  la  tympani- 
<x  te.  » 

Nous  pouvons  aflurer  qu’une  afcite  eft  incurable  ,  lorf- 
qu’elle  eft  invétérée  ;  lorfqu’etle  provient  de  maladies 
dans  lefquelles  les  vifeeresont  été  affectés  ;  lorfqu’elle 
commence  par  y  porter  la  corruption  ;  lorfque  l’eau 
fort  des  vaiffeaux  lymphatiques  ,  ou  d’hydatides  ou¬ 
vertes,  lorfque  le  malade  eft  tourmenté  par  une  gran¬ 
de  foif  ;  lorfque  les  parties  fupérieures  de  fon  corps 
font  exténuées  ,  lorfque  l’urine  eft  en  petite  quantité, 
fort  rouge,  8c  dépofe  un  sédiment.  Nous  afliirerons 
au  contraire  avec  Hippocrate  ,  que  Yhydropfe  peut 
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être  guérie  ,  lorfqu’il  y  a  obftruéhion  dans  les  vifeeres 
mais  fans  skirrhofité  &  fans  corruption  ;  lorfque  le  ma¬ 
lade  conferve  fon  appétit  ;  lorfqu’il  a  la  refpiration  li¬ 
bre,  8c  lorfqu’il  rend  des  urines  claires  ,  furtout  s’il  a 
l’avantage  de  la  jeunefle  de  fon  côté.  Si  une  hydropi- 
fc,  mais  furtout  une  leucophlegmatie,  ou  une  anafar- 
que  provient  d’afthme  ,  8c  de  pléthore,  ou  d’un  ufage 
immodéré  des  boiflons  dans  la  fievre  ,  ou  -d’un  trop 
grand  appétit  après  que  la  fievre  eft  paffee  ,  ou  de  quel¬ 
que  hémorrhagie  violente;  on  pourra  en  venir  à  bout, 
fi  l’on  s’y  prend  à  tems  8c  avec  les  remedes  convena¬ 
bles. 

S’il  furvient  de  la  toux  dans  l’afcite,  c’eft  un  ligne  fâ¬ 
cheux,  ainfl  qu’Hippocrate  nous  en  avertit ,  Aph.  35. 
Scïï.  6.  8c  Aph.  47.  Seiï.  7.  il  n’elt  pas  queftion  ici  de 
de  cette  toux  légère  à  laquelle  on  eft  ordinairement 
fujet,  dans  le  commencement  d’une  maladie.  La  perte 
des  forces  8c  de  l’appétit,  &  l’accroiffement  de  la  foif, 
font  de  mauvais  augure.  Si  le  malade  boit  beaucoup, 
8c  urine  peu,  il  n’en  faut  rien  préfager  de  bon.  Les 
friflons  de  la  fievre  accompagnés  de  chaleur  intérieu¬ 
re  ,  font  fatals  dans  l’afcite,  8c  annoncent  ordinaire¬ 
ment  la  mort  du  malade.  Il  en  faut  penfer  autant  en 
même  cas  des  hémorrhagies  du  poumon  ,  ou  par  les 
veines  de  l’anus,  &  des  éréfipeles  aux  jambes  accom¬ 
pagnés  de  fievre.  C’eft  l’obfervation  d’Hippocrate,  au 
feptieme  Livre  de  fes  Epidémiques.  Lorfqu’on  a  été 
guéri  d’une  afcite,  une  première  rechute  eft  très-dan- 
gereufe,  une  fécondé  eft  prefque  toujours  mortelle. 
C’eft  le  contraire  par  rapport  à  l’anafarque  ;  elle  eft 
beaucoup  plus  dangereufe ,  lorfqu’elle  eft  fixe  8c  per¬ 
manente  ,  que  quand  elle  eft  périodique.  Il  eft  bon 
d’obferver  que  les  hydropfes  font  des  maladies  qui  ti¬ 
rent  ordinairement  en  longueur ,  à  moins  qu’il  n’y 
ait  des  concrétions  polypeufes  au  cœur  ,  ou  dans  les 
vaiffeaux  pulmonaires,  un  skirrhe  au  foie,  de  la  tu¬ 
meur  dans  les  glandes  du  mefentere,  ou  qu’une  fem¬ 
me  n’ait  la  matrice  skirrheufe  8c  corrompue. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  hydropif e  fe  termine  heureu- 
fement  ,fans  le  fecours  de  l’art ,  par  les  feules  forces 
de  la  nature;  lors,  par  exemple,  que  les  eaux  fe  font 
d’elles-mêmes  un  paflage ,  foit  par  les  piés,  foit  par  une 
rupture  au  nombril ,  foit  par  une  ouverture  en  quelque 
endroit  de  l’abdomen.  Hippocrate  remarque  dans  les 
Prénotions  de  Cos ,  qu’une  diarrhée  qui  furvient  dans  le 
commencement  d’une  hydropfe ,  eft  bienfaifante.  J’ai 
vu  moi -même  plufieurs  fois  une  diarrhée  opiniâtre 
dans  laquelle  le  malade  rendoit  par  les  felles  de  l’eau 
pure,  terminer  heureufement  une  hydropfe.  Si  au  con¬ 
traire  il  furvient  une  diarrhée  dans  une  hydropfe  par¬ 
faite  8c  invétérée  ;  il  n’y  a  prefqu’aucun  efpoir  de  gué- 
rifon.  On  trouve  dans  la  Pathologie  de  Fernel ,  Lib.  VI. 
un  cas  fingulier  d’ hydropif  e  :  Une  femme  étant  fur  le 
point  d’avoir  fes  réglés  ,  rendit  par  la  matrice  une  hu¬ 
meur  ramaflee  dans  la  partie  inférieure  de  l’abdomen  ; 
en  deux  jours  de  tems  toute  l’enflure  difparut  ;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  fe  reformer  ,  8c  à  difparoître  au 
même  tems. 

CURE. 

Avant  que  d’entreprendre  la  cure  de  cette  maladie,  un 
Médecin  doit  examiner  foigneufement  fl  elle  eft  pof- 
fible  ou  non  ;  s’il  juge  que  le  mal  foit  incurable,  il  fera 
beaucoup  mieux  de  ne  point  l’entreprendre  ,  que  d’ex-  ' 
pofer  fa  réputation  en  l’entreprenant  mal -à -propos. 
Mais  il  y  a  un  moyen  de  concilier  fes  intérêts  avec 
ceux  du  malade  ;  c’eft  de  prévenir  tout  blâme,  par  un 
prognoftic  clair  8c  pofitif ,  fur  la  terminaifon  de  la 
maladie.  Les  deux  principales  indications  curatives 
qu’on  doit  fui vre, font  i°  d’évacuer  les  eaux  croupiffan- 
tes ,  amaflfées  dans  les  cavités  du  corps  ,  ou  contenues 
entre  la  peau  &  les  mufcles.  z°.  De  détruire  la  caufe 
qui  donne  lieu  à  la  formation  journalière  des  eaux. 
L’évacuation  des  eaux  avanceroit  fort  peu  la  cure  de 
la  maladie,  fi  on  laiffoit  fubfifter  dans  toute  fa  force 
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la  caufe  qui  les  produit  :  mais  détruifez  cette  caufe  ,  & 
vousceflerez  d’avoir  des  eaux  à  évacuer.  Comme  la 
force  &  l’énergie  des  remedes  qu’on  peut  employer 
contre  les  caufes  des  hydropifies ,  font  fort  affaiblies 
parle  poids  des  eaux  ;  Sc  comme  il  pourroit  arrivera 
la  fuite  des  tems  que  les  parties  dans  lefquelles  elles 
font  en  ftagnation,  enfuffent  altérées  &  corrompues  ; 
le  Médecin  doit  fepropofer  principalement  de  débar- 
rafler  le  corps  de  tout  fuc  impur  Sc  récrémentitiel. 

Lorfque  la  nature  ne  travaille  point  elle-même  à  cet  ou¬ 
vrage  ,  foit  par  une  diarrhée  copieufe ,  foit  par  une 
évacuation  d’eau  parlespiés;  il  faut  examiner,  fi  l’on 
peut  commodément  Sc  fans  danger  parvenir  au  même 
but  par  la  paracentefe. 

Il  y  a  là-deffus  un  très-beau paffage dans  le  Chap.  ai.  du 
III.  Liv.  de  Celle. 

«  Erafiftrate  condamnoit  la  paracentefe,  dit  Celfe, parce 
*  qu’il  regardoit  l’évacuation  des  eaux  par  cette  mé¬ 
thode  comme  inutile,  d’autant  que  la  maladie  qui 
a avoit  fon fiége  dans  le  foie,  ne  tardoit  pas  à  en  for- 
«  mer  de  nouvelles.Mais  cette  maladie  ne  provient  pas 
«  feulement  d’un  vice  du  foie:  dans  les  hydropifies  la 
<c  rate  eft  affe&ée  Sc  toute  l’habitude  du  corps  eft  mau- 
«  vaife.  D’ailleurs ,  fi  l’on  néglige  d’évacuer  l’amas 
«  des  eaux  qui  s’eft  fait  contre  nature,  Scie  foie,  Se 
a  d’autres  parties  pourront  en  être  offenfés.  On  fe  pro- 
cc  pofe  certainement  de  guérir  le  malade,  s’il  eftpolîi- 
*c  ble:  mais  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  ,  à  la  rigueur, 
cc  que  cette  évacuation  n’avance  pas  la  guérifon  ,  on 
«  ne  peut  nier  qu’elle  ne  prépare  l’a&ion  des  remedes  à 
«  laquelle  la  préfence  des  eaux  ne  manqueroit  pas  de 
<c  nuire  ,  Sc  quelle empêcheroit peut-être  entièrement. 
<r  J’avoue  toutefois  qu’il  ne  faut  pas  faire  l’opération  à 
«  toutes  fortes  de  perfonnes ,  Sc  qu’il  ne  faut  gueres 
<r  s’en  promettre  du  fuccès  ,  que  lorfque  les  malades 
a  font  jeunes,  robuftes,  fans  fievre,  ou  lorfque  la  fie- 
tt  vre  a  de  longues  Sc  favorables  intermiffions  ;  car  fi 
a  l’eftomac  eft  corrompu  ;  fi  la  maladie  provient  d’une 
«  furabondance  de  bile  noire;  fi  l’habitude  entière  du 
Œ  corps  eft  dépravée  ,  il  faut  recourir  à  d’autres  reme- 
«  des  ;  ceux-ci  ne  font  pas  convenables.  » 

Mon  avis  donc  feroit  qu’on  n’en  vînt  à  la  paracentefe, 
que  dans  le  commencement  de  la  maladie,  lorfque  les 
vifceres  font  encore  fains,  lorfque  le  poids  qui  gonfle 
8c  qui  furcharge  l’abdomen  eft  infupportable  ,  ce  qui 
arrive  fréquemment  dans  la  leucophlegmatie  ,  tant 
avec  anafarque  que  fans  anafarque  ,  8c  lorfqu’on  ne 
peut  tenter  en  fureté  l’évacuation  des  eaux  par  les  pur¬ 
gatifs  ;  j’exigerois  encore  que  le  malade  s’y  fournît 
de  lui-même ,  8c  que  le  Chirurgien  ne  négligeât  aucu¬ 
ne  des  précautions  que  Brunner  confeilie  dans  les  MiJ- 
cellanea  des  Curieux  de  la  Nature,  Dec.  2.  an.  8.  Ce 
‘  célébré  Médecin  veut  que  l’on  ait  toute  prête  ,  une 
teinture  de  myrrhe, d’aloès  8c  d’cfprit-de-vm  camphré, 
8c  qu’on  prévienne  en  l’injeftant  la  putréfa&ion  de  la 
férofité  contenue  dans  1  abdomen  ,  a  laquelle  1  intro¬ 
duction  de  l’air  après  la  paracentefe  pourroit  donner 
lieu.  «  On  n’a  rien  du  tout  à  craindre ,  pour  me  fervir 
cc  de  fes  mots  ,  des  effets  de  cette  préparation  dansl’ab- 
a  domen  ;  car  elle  fera  fi  fort  corrigée  par  les  eaux 
«  qu’elle  y  rencontrera ,  que  les  membranes  Sc  les  nerfs 
«  n’en  fouffriront  pas  la  moindre  irritation.  J’ai  injeète 
«  avec  fuccès  de  l’efprit  de  térébenthine ,  qui  eft  beau- 
oc  coup  plus  chaud  ,  à  un  chien  qui  avoit  de  l’inflam- 
ecmation  auxinteftins;  Sc  je  ne  doute  point  que  fi  l’on 
atrouvoit  quelque  moyen  d’empêcher  la ^fermenta- 
«  tion  de  la  lymphe  dans  1  abdomen ,  Sc  1  inflamma- 
«  tion,  on  ne  fît  de  la  paracentefe  ,  beaucoup  plus  de 
«  cas  qu’on  en  fait,  Sc  qu’on  n’en  tirât  des  avantages, 
«  qu’on  a  regardés  jufqu’a  prêtent  comme  incfpérés  . 
«c  car  cela  posé,  il  eft  certain  que  les  vaifîeaux  lym- 
a  phatiques  corrompus  ,  ou  corrodés  ,  feroient  apres 
«  l’évacuation  des  eaux,  beaucoup  plus  promptement 
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cc  guéris  qu’ils  ne  le  font.  *>  J’ofè  affurerque  cette  opé¬ 
ration  eft  non-feulement  fans  danger;  mais  qu’elle  eft 
même  abfolument  néceffaire  dans  Yhydropifie  du  péri¬ 
toine.  Je  l’ai  vu  pratiquer  dans  des  afeites  défepérées  , 
non  pour  guérir  ,  mais  pour  prévenir  la  fuffocation  , 
Sc  procurer  au  malade  quelque  inftans  de  vie.  On  vient 
à  bout  de  faire  vuider  dans  l’anafarque  une  grande 
quantité  d’eau  ,  par  des  fcarificarions  convenables  au 
ferotum  ,  Sc  aux  jambes.  Mais  dans  ce  cas  ,  il  faut  pren¬ 
dre  de  grandes  précautions  contre  la  gangrené. 

Lorfqu’on  peut  fe  promettre  l’évacuation  d’une  grande 
quantité  d’eau  par  les  remedes,  foit  dans l’analarque, 
foit  dans  la  leucophlegmatie  ;  il  faut  la  tenter  dans  le 
commencement  de  la  maladie ,  Sc  ufer  furtout  de  pur¬ 
gatifs  allez  forts  ,  donnés  en  dofe  fuffifante  ,  Sc  fécon¬ 
dés  d’un  régime  convenable. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  remedes  ufitésen  pa¬ 
reils  cas. 

Premièrement  les  Modernes  font  d’accord  avec  les  An¬ 
ciens,  fur  la  vertu  de  l’élaterium  ,  dans  les  cas  où  il 
s’agit  d’évacuer  les  eaux. 

Voici  comment  Diofcoride  s’en  exprime,  Lié.  IV.  cap. 
151. 

a  L’élaterium  eft  bienfaifant  dans  les  hydropi  fies  ;  il  évacue 
a  les  eaux ,  fans  danger  Sc  fans  offenfer  l’eftomac.  » 

Avicenne,  Celfe,  Aléxander  Maffarias  ,  Jacobus  Bon- 
tius  ,  Hercules  Saxonia,  Joannes  Heurnius  ,  Gabriel 
Fallope  ,  de  Medicinalihus  aqnis ,  Reifner  Sc  Henri  de 
Heer,  donne  tous  de  grands  éloges  à  ce  remede.  En¬ 
tre  les  Auteurs  Anglois,  Lifter  Sc  Sydenham  dans  fon 
Traité  ,  de  Hydrope ,  préfèrent  dans  la  maladie  dont  il 
s’agit ,  l’éiaterium  à  tout  autre  purgatif. 

Le  dernier  de  ces  Auteurs  en  parle  de  la  maniéré  fui- 
vante  :  \ 

a  L’élaterium  donné  à  petite  dofe,  contribue  puiffam- 
«  ment  à  l’évacuation  des  matières  fécales  ,  Sc  entraîne 
a  agrès  lui  une  grande  quantité  d’humeurs  aqueufes  Sc 
a  séreufes.  *> 

Il  y  a  environ  cent  ans  qu’on  fubftitua  la  gomme-gutte  , 
à  l’élaterium  ,  Sc  qu’on  lui  attribua  la  vertu  d’évacuer 
les  eaux.  Sa  dofe  étoit  d’un  demi  fcrupule  ,  ou  de  dou¬ 
ze  grains.  Ruland  recommande  fort  l’extrait  d’épurge. 
Ce  ne  font  pas  les  Médecins  feulement ,  le  peuple  mê¬ 
me  regarde  comme  d’excellens  hydragogues  le  fuc  d’i¬ 
ris  commune  Sc  l’écorce  moyenne  du  fureau. 

Quant  à  la  maniéré  dont  ces  remedes  opèrent;  il  eft  clair 
qu’ayant  des  principes  volatils,  acres  Sc  cauftiques, 
ils  doivent  ftimuler  les  parties  nerveufes  de  l’eftomac, 
Sc  provoquer  le  vomifiement  dans  les  perfonnes  fai¬ 
nes.  Mais  dans  les  hydropiques,  ils  agiffent  ainfi  que 
les  émétiques  préparés  de  l’antimoine  ,  Sc  pouffent 
beaucoup  plus  par  les  felles ,  que  par  le  vomiffement  : 
ce  qui  pourroit  bien  provenir,  de  ce  que  les  tuniques 
nerveufes  de  l’eftomac  ,  étant  relâchées  Sc  devenues 
flafques  par  l’eau  qui  eft  en  ftagnation, elles  font  moins 
fenfibles.  On  conçoit  aisément  que  les  purgatifs  doux 
Sc  tempérés  ne  font  pas  affez  forts  pour  emporter  par 
les  felles  le  poids  confidérable  d’eau  qui  s’eft  formé 
dans  tout  le  corps ,  qu’il  faut  pour  cet  effet  des  reme¬ 
des  chargés  d’un  certain  fel  fubtil  Sc  pénétrant ,  capa¬ 
ble  d’agiter  tout  le  fifteme  des  parties  nerveufes  Sc 
mufculeufes,  furtout  l’eftomac  Sc  les  intertins  ,  de  re¬ 
muer  la  marte  aqueufe,  Sc  de  lachaffer.  Entre  les  hy¬ 
dragogues  ,  Sc  les  émétiques,  ceux  dont  nous  avons 
.  fait  mention  paffent  pour  lesmeilleurs  :  mais  il  en  faut 
proportionner  la  dole,  foit  a  la  force,  foit  a  la  foiblelle 
du  tempéramment  des  différentes  perfonnes  à  qui  on 
les  ordonnera.  Il  y  a  une  infinité  d’exemples  de  ma- 
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kdes  guéris  d ’hxydropifie  par  une  forte  dofe  d’un  hy- 
dragogue  convenable  ,  qui  leur  a  procuré  trente  Telles 
Sc  plus. 

On  peut  donner  différentes  formes  à  ces  émétiques  Sc  à 
ces  purgatifs  forts  ;  je  les  ai  employés  avec  fuccès  fous 
celle-ci. 

Prenez  de  l’élaterium  , 

de  l’extrait  d’hellébore  J 

noir ,  f  de  chaque  une 

d’abfinthe ,  C  dragme  i 

de  petite  centaurée ,  \ 

du  mercure  doux  , 

de  l'extrait  de  fajran,  donne  grains  ; 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

Ajoutez  du  baume  du  Pérou ,  Sc  faites  une  maffe. 

Tirez  vingt-pilules  de  chaque  dragme  de  cette  maffe  , 
Sc  les  faites  prendre  le  matin. 

ïnjuflon  purgative  qu’on  préparera  a  peu-près  de 
la  maniéré  Juivante. 


de  chaque  une  once 
&  demie. 


Prenez  de  l’écorce  moyenne  de  fu-  - 
•  reau , 

de  la  racine  de  bryone  , 
de  l’Iris  commune  , 
des  racines  fibreufes  d’hel-j 
lébore  noir  , 

de  la  rhubarbe  d’ Aléxan-  v 
drie ,  f 

de  la  racine  de  gentiane j 
rouge  , 

de  l’afelépias , 
de  la  liveche , 

de  l’tcorce  d’orange  ré¬ 
cente  , 

de  fommités  de  petite  centaurée  ,  quatre  pincées  ; 
de  doux  de  girofle  ,  trois  dragmes  5 
de  tartre  tartarifé  ,  une  once  s 


Faites  infufer  le  tout  dans  deux  pintes  de  vin  ,  Sc  ordon- 
nez-en  lafixieme  partie.pour  une  dofe  deux  fois  la  fe- 
maine. 


Outre  les  purgatifs  pris  par  la  bouche,  ily  a  des  dyfteres 
très-propres  à  précipiter  les  eaux  par  bas ,  fur-tout 
ceux  que  l’on  prépare  avec  la  racine  d’afarum  ,  l’écor¬ 
ce  moyenne  de  fureau  ,  les  racines  d’iris  commune  , 
les  fommités  de  petite  centaurée  ,  les  fleurs  de  fureau, 
les  quatre  femences  carminatives  ,  avec  du  vin  ,  de 
l’eau  ,  une  quantité  fuffifantc  d’huile  de  camomile 
commune,  &  deux  dragmes  de  fel  d’Epfom.  Il  ne  faut 
pas  toujours  tenter  l’évacuation  des  eaux  par  des  re- 
medes  violens  ;  il  eft  quelquefois  beaucoup  plus  à 
propos  d’ordonner  ceux  qui  font  doux  &  tempérés  en 
plus  grande  dofe,  ce  qui  h  s  rend  capables  de  produire 
le  même  effet  fans  danger  &  fans  inconvénient.  J’ai  vu 
quelquefois  trois  onces  delà  meilleure  manne,  deux 
dragmes  de  fené  ,  &  la  même  quantité  de  crème  de 
tartre ,  diiïbnte  dans  de  l’eau  de  fontaine ,  faire  rendre 
avec  facilité  en  moins  d’une  demi  -  heure  ,  dix  pintes 
d’eau. 


Nous  pouvons  compter  entre  les  hydragogues  les  plus 
sûrs  la  poudre  de  Méchoacan  blanc  ,  dans  la  dofe  d’une, 
oudeux  dragmes,  avec  lacrêmede  tartre,  ou  fans  elle. 
C’eft  avec  juife  raifon  ,  qu’on  recommande  en  pareil 
cas  la  rhubarbe ,  foit  en  fubftance  ,  foit  en  eifence  avec 
la  terre  foliée  détartré  ;  Adelphus  Otro,  raconte  d’a¬ 
près  Monta  nus ,  qu’un  certain  homme  dont  les  jam¬ 
bes  &  tout  le  corps  étoient  tellement  enflés  qu’on  déf- 
efpercitde  fa  vie,  fe  débarralfa  de  toute  férofité,  Sc 
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revint  en  parfaite  fanté  par  un  ufage  continué  de  rhu¬ 
barbe,  paffant  des  dragmes  aux  onces. 

Après  qu’on  aura  fuffifamment  évacué  par  les  Telles  ,  on 
en  viendra  aux  diurétiques  d’une  nature  atténuante,  Sc 
•  capables  de  réfoudre  les  humeurs  vifqueufes.  Les  plus 
efficaces  &  les  plus  eftimés  font  les  fels  des  eaux  mé¬ 
dicinales,  tellestque  celles  d’Egra,de  Carlesbades&  de 
Sedlitz  en  Bobeme,  qui  prifes  en  abondance,  non- 
feulement  évacuent  les  eaux,  mais  exercent  encore  la 
vertu  apéritive  Sc  diurétique  qu’elles  ont.  Nous  ne 
manquerons  pas  de  recommander  les  fels  neutres  , 
comme  le  tartre  tartarifé,  la  terre  foliée  de  tartre,  le 
fel  Polychrefte  ,  le  nitre  antimonié  ,  la  folution 
d’yeux  d’écrevifles  préparée  avec  la  crème  de  tartre,le 
fel  volatil  d’apnbre  réduit  en  un  fel  neutre, avec  l’huile 
de  tartre  par  défaillance,  mais  fur-tout  le  nitre  purifié» 
ou  ce  qui  vaut  encore  mieux  le  mélange  de  l’efpritde 
nitre,  &  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance.  Tous  ces 
remedes  font  très  propres  à  lever  les  obftruéiions  des 
vilceres  ,  &  à  ouvrir  les  conduits  urinaires  des  reins: 
mais  il  eft  à  propos  d’obferver  qu’ils  doivent  être  pris 
dans  une  grande  quantité  de  liqueur. 

On  peut  encore  fe  promettre  un  fuccès  confidérable  ,  Sc 
une  évacuation  par  les  urines  ,  en  fe  fervant  des  fels 
des  plantes  obtenus  par  l’incinération  ,  comme  les  fels 
d’abfinthe  6c  de  chardon  béni  ,  le  fel  de  tartre  fèul 
bien  calciné  ,  la  liqueur  de  nitre  fixe,  la  liqueur  de 
cailloux  de  Glauber.  J’ai  vu  ces  remedes  donnés  à  pe¬ 
tite  dofe  ,  produire  des  effets  merveilleux  dans  les  tu¬ 
meurs  œdémateufes:  il  faut  ranger  dans  la  mêmeclafle 
de  remedes,  l’efprit  dulcifié  de  nitre  ,  la  liqueur  miné¬ 
rale  anodyne,  le  Cyljfus  antimonii.  On  peut  donner 
ces  remedes  liquides  ,  foit  feuls ,  foit  avec  les  fels  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-defïus  ,  félon  que  l’état  du 
malade  l’exigera. 

Le  véhicule  dont  on  fe  fervira  ,  doit  être  ici  choifi  avec 
foin  ,  Sc  mérite  qu’on  y  faffe  attention  ;  les  fels  neutres 
dont  nous  avons  parlé  ,  feront  beaucoup  plus  efficaces 
pris  dans  du  petit  lait ,  dans  de  l’eau  de  frai  fe  ,  dans  du 
vin  de  la  Mofelle  qui  eft  un  puiffant  diurétique,  que 
dans  aucune  autre  liqueur.  J’ai  vu  auffi  des  malades 
foulagés  d’une  façon  finguliere  par  une  décoftion  des 
cinq  racines  apéritives,  de  racine  de  chardon  Roland 
8c  d’arrêtebœuf ,  de  femences  de  carotte  5c  de  celeri  , 
de  baies  degenievre  ,  Sc  d’Alkekenge.  On  peut  faire 
prendre  cette  décoétion  en  boifïbn  ordinaire. 

Il  ne  faut  point  ufer  des  fudorifiques  ,  lorfque  tout  le 
corps  eft  rempli  de  fucs  impurs  Sc  fordides ,  &  lorfque 
les  émonétoires  fubeutanés,  font  engorgés  &  bouchés; 
or  il  en  eft  ainfi  dans  les  hydropiques ,  &  ce  n’eft  qu’a¬ 
vec  une  grande  difficulté  qu’on  parvient  à  les  faire 
fuer.  S:  on  les  tient  trop  chaudement ,  ou  qu’on  les 
mette  en  Tueurs  par  le  moyen  de  quelques  fudorifiques 
volatils;  il  y  a  tout  lieu  d’appréhender  qu’il  ne  Sur¬ 
vienne  une  inflammation  accompagnée  de  fievre  ,  un 
tranfport  au  cœur  ,  ou  au  cerveau  ,  la  fuffocation  ,  la 
léthargie  ou  l’apopléxie.  Ce  font  des  accidens  qu’il  ne 
faut  point  perdre  de  vue ,  lorfqu’on  fe  détermine  à  or¬ 
donner  les  bains  fecs  préparés  avec  l’efprit  de  vin  .‘mais 
lorfqu’on  aura  débarraffié  le  corps  ,  foit  par  des  purga¬ 
tifs  ,  foit  par  des  diurétiques  ,  de  l’amas  contre  nature 
des  humeurs  ;  &  lorfque  la  nature  tendra  d’elle-même 
à  une  perfpiration  plus  libre  ,  ou  à  une  évacuation  par 
les  Tueurs  ;  il  faut  alors  s’interdire  les  purgatifs  vio¬ 
lens  ,  &  palier  aux  diaphoniques  doux  &  tempérés  , 
tels  que  le  mixtura  fimplex  ,  la  liqueur  Minérale  prife 
avec  une  petite  quantité  d’efprit  bézoardique  deBuf- 
fius,  la  teinture  d’antimoine  ,  ou  les  poudres  de  céru- 
fe  d’antimoine  ,  de  fel  de  chardon  béni  ,  &  de  nitre 
purifié,  foit  feuls,  foit  avec  le  rob  de  fureau  ,  ou 
d’iéble.  Tous  ces  remedes  font  bienfaifans  ,  fur-tout 
lorfqu’ils  font  ordonnés  fréquemment  ,  réitérés  ,  Sc 
aidés  par  des  fomentations  de  vin  chaud,  fur-tout  de 
vin  de  Hongrie,  appliquées  avec  des  linges. 

Pour  rendre  ces  évacuans  intérieurs  plus  efficaces  ,  il 
faut  les  féconder  par  des  applications  extérieures  ; 

cette 
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cette  pratique  eft  d’un  grand  ufage  dans  les  hydropifies J 
car  lorfqu’il  y  a  une  grande  quantité  d’humeurs  ex- 
crérnentitielles  amaffées  dans  les  parties  extérieures 
fous  la  peau ,  8c  que  le  ton  8c  la  force  des  folides  font 
altérés  ,  le  fens  commun  diète  que  la  vertu  corrobo¬ 
rative  ,  balfamique  8c  réfolutive  de  ces  applications  ex¬ 
térieures  ,  doit  non-feulement  atténuer  les  humeurs 
qui  font  en  itagnation  ,  Sc  les  rendre  plus  propres 
à  s’échapper  par  les  pores  de  la  peau  ,  mais  en¬ 
core  réfifter  à  la  putréfaction  ,  rendre  aux  parties  relâ¬ 
chées  leur  force  8c  leur  ton,  8c  contribuer  à  l’évacua¬ 
tion  des  humeurs  ,  par  les  émonétoires  convenables. 
J’avouerai  moi-même ,  m’être  fervi  plufieurs  fois  plus 
commodément  8c  plus  avantageufement ,  des  applica¬ 
tions  extérieures ,  que  des  remedes  pour  l’intérieur. 
Les  fubltances  les  plus  propres  à  produire  les  effets 
qu’on  fe  propofe ,  font  les  racines  de  liveche  ,  l’Iris , 
lafquille,  le  cyclamen,  les  feuilles  d’ieble  ,  la  ger- 
mandrée  ,  le  chardon  béni ,  l’abfinthe ,  les  fleurs  de 
camomile  romaine  &  commune,  celles  de  fureau  ,  de 
laurier,  les  baies  de  genievre,  &  les  graines  8c  lesfe- 
mcnces  de  carvi  Sc  de  cumin.  On  en  fera  desépithe- 
mes  ou  fachets  qu’on  trempera  dans  le  vin,  dans  le  vin¬ 
aigre  de  vin  ,  ou  qu’on  fera  bouillir  dans  l’eau  de  chaux, 
Sc  qu’on  appliquera  chaudement  fur  l’abdomen,  les 
jambes  &  le  fcrotum  ;  obfervant  derenouveller  ces  fa¬ 
chets  ,  lorfqu’ils  feront  froids.  Ces  épithemes  font ,  fé¬ 
lon  moi ,  fous  une  forme  qui  convient  beaucoup  mieux 
en  application  extérieure  que  celle  des  emplâtres  8c 
des  onguens. 

Quoique  ces  remedes  tant  intérieurs  ,  qu’extérieurs  , 
foient  bienfaifans  dans  1  ’hydropifie  ,  il  ne  faut  pas  tou¬ 
tefois  en  attendre  uneguérifon  parfaite.  Pour  couper 
racine  à  la  formation  future  des  eaux  ,  il  faut  en  atta¬ 
quer  la  caufè.  Je  voudroisdonc  qu’on  joignît  les  cor¬ 
roboratifs  aux  évacuans;  car  je  regarde  l’altération  du 
ton  ,  8c  de  la  force  fiftaltique ,  tant  des  vifceres  que  des 
vaiffeaux, comme  lçs  caufès  principales  de  la  langueur 
de  la  circulation  du  fâng.Se  de  la  lymphe,  &  confé- 
quemment  comme  celles  de  la  ftagnation.  Or  de 
tous  les  remedes  ,  les  corroboratifs  font  les  plus  ef¬ 
ficaces  pour  prévenir  ces  inconvéniens  8c  leur  retour. 
Ainfi  je  recommanderois  volontiers  les  racines  de 
pimprenellc  ,  d’afclépias,  d’arum  ,&  de  zédoaire  ;  les 
extraits  d’abfinthe ,  de  gentiane  rouge,  de  chardon- 
béni ,  de  germandrée  ,  &  de  petite  centaurée  ,  ainfi 
que  l’écorce  du  Pérou  ,  la  cafcarille  ,  l’écorce  du  câ¬ 
prier  ,  la  myrrhe ,  l’ambre  8c  la  canelle.  Je  tirerois 
une  eflence  ,  ou  je  préparerois  un  élixir  avec  ces  in- 
grédiens ,  8c  quelques  menlfrues  légers  ,  Sc  le  vin 
de  Hongrie:  J’ordonnerois  ce  remedeau  malade',  félon 
fon  état  ,  dans  quelque  liqueur  calybée,  comme  la 
teinture  de  Mars  de  Zvelfer  ,  8c  j’en  continuerois  l’u- 
fage  pendant  quelque  tems  &  à  dofe  convenable  ;  car 
ccremede  fortifie  non-feulement  l’eftomac  8c  les  in- 
teftins  ,  mais  encore  les  vifceres  qui  fervent  â  la  fan- 
guification,&  à  la  chylification  ,  tels  que  le  foie,  les 
poumons  Sc  la  rate.  S’il  arrivoit  que  les  excrétions 
nécefifaires  fuflent  fufpendues  ,  ou  obftruées  ,  il  les 
provoqueroit. 

On  demande  fi  la  faignée  convient  aux  hydropiques,  8c 
c’eft  une  grande  queftion.  Quoique  cette  évacuation 
paroiffe  déplacée  ,  parce  que  le  corps  eft  plus  chargé 
de  férofité  que  de  fang  ,  les  parties  folides  entière¬ 
ment  privées  de  leur  vigueur ,  8c  de  leur  force  ;  Sc 
quoique  les  Auteurs  modernes  faffent  à  peine  mention 
de  ce  remede  dans  la  curation  de  cette  maladie,  nous 
trouvons  toutefois  dans  les  anciens  Médecins  ,  plu.- 
fieurs  endroits  ,  où  il  eft  recommandé  comme  très- 
efficace.  Hippocrate  dit  dans  fon  Traité  de  Dicta  in 
actitis :œ  Si  un  hydropique  a  de  la  peine  à  refpirer  , 
«  fi  l’on  eft  au  Printems  ;  fi  le  malade  eft  jeune  8c  ro- 
a  bufte  ;  on  lui  tirera  une  quantité  convenable  de 
«  fang.  »  On  trouve  dans  les  Aphorifmes  du  favant  Ja¬ 
ques  Spon  ,  Se<ft.  V.  Art.  87.  une  cbfervation  im- 
Totne  IV, 
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portante  conçue  dans  les  termes  fuivans. 

“  J’ai  vu  quelquefois  la  faignée  diffiper  une  hydropific 
»  que  les  hydragogues  Sc  les  diurétiques  ,  quels  qu’ils 
«  fuflent  ,  augmentoient  plutôt  qu’ils  ne  la  dimi- 
«  nuoient.  » 

Voici  l’opinion  d’Alexandre  de  Tralle  ,  fur  la  queftion 
importante  dont  il  s’agit. 

«  Il  eft  quelquefois  néceflaire  d’en  venir  à  la  faignée  dans 
a  l’anafarque  :  Si  l’eftomac  ,  le  foie ,  8c  la  rate  ont  con¬ 
te  traété  de  l’enflure  &  de  la  dureté  ,  il  faut  évacuer  du 
«  fang,  hardiment ,  en  petite  quantité  ,  8c  à  plufieurs 
«  reprifes  ;  furtout  lorfqu’un  dégré  de  force  fuffifant 
ce  dans  le  malade,  n’indique  point  le  contraire  ;  lorf- 
cc  qu’on  préfume  qu’il  y  en  a  dans  les  veines  une  aflez 
ce  grande  quantité ,  lorfque  le  malade  eft  à  la  fleur  de  fon 
ce  âge,  8c  lorfque  la  faifon  de  l’année  n’eft  pas  froide.  » 

Paul  Eginete  embraflele  même  fèntiment,  au  48.  Chap. 
de  fon  troifieme  Livre ,  mais  avec  certaines  reftriétions. 

cc  Nous  commencerons,  dit -il,  la  cure  de  l’anafarque 
ce  par  la  faignée ,  furtout  fi  cette  maladie  provient  d’une 
ce  fuppreffion  d’hémorrhoïdes  ,  ou  de  réglés.  » 

J’ai  moi-même  éprouvé  plufieurs  fois  dans  la  leucophleg- 
matie  &  dans  l’anafarque ,  que  fi  le  malade  étoit  plé¬ 
thorique  ,  8c  que  le  mal  tirât  fon  origine  d’un  afthme 
fànguinolent ,  la  faignée  ne  contribuoit  pas  peu  à  la 
guérifon.  Mais  dans  l’afeite  8c  dans  la  tympanite  je  la 
crois  abfolument  dangereufe.  Alexandre  de  Tralle  la 
proferit  dans  l’un  8c  l’autre  cas ,  fur  la  fin  du  paffage 
que  nous  venons  de  citer. 

Il  eft  quelquefois  néceflaire  pour  évacuer  les  impuretés 
séreufes  qui  continuent  la  leucophlegmatie  Sc  l’ana¬ 
farque,  d’ordonner  des  draftiques  en  aflez  forte  dofe, 
mais  dans  l’afeite  ,  rien  n’eft  plus  dangereux  que  ces 
remedes.  Ils  font  quelquefois  fubitement  fuivis  de 
fphaceles  Sc  d’inflammations  mortelles  aux  inteftins , 
ainfi  qu’on  le  remarque  en  difféquant  les  malades  après 
leur  mort.  Il  eft  donc  à  propos  d’obferver ,  par  rapport 
aux  purgatifs  violens ,  qu’ils  font  bienfaifans  dans  le 
commencement  de  la  maladie,  8c  tant  que  le  malade 
a  des  forces  ;  qu’il  ne  faut  point  en  faire  un  ufage  con¬ 
tinu  ;  qu’il  eft  prudent  de  laiffer  fix  ou  fèpt  jours  entre 
chaque  purgation  ,  Sc  de  donner  le  tems  au  malade  de 
fuppléerpar  des  fucs  louables  aux  humeurs  que  le  re¬ 
mede  aura  emportées.  Il  vaut  mieux  quelquefois  s’abG 
tenir  ,  que  de  fe  fervir  des  purgatifs  tels  que  la  gom¬ 
me  gutre ,  l’élaterium  ,  la  coloquinte,  &  l’hellébore, 
dont  les  eftomacs  foibles  8c  délicats  ne  peuvent  fup- 
porter  les  effets  draftiques  &  violents.  Il  feroit  à  pro¬ 
pos  de  leur  fubftituer  des  ingrédiens  mêlés  avec  des 
émétiques,  en  forme  de  pilules  ou  d’infufions  ,  &  ca¬ 
pables  de  procurer  le  même  fuccès,  fans  expofer  à  des 
inconvéniens,  8c  à  quelque  danger. 

Les  perfonnes  en  qui  les  humeurs  font  feorbutiques,  font 
fort  fujettes  aux  hydropifies.  Il  faut  leur  ordonner  les 
remedes  anti-feorbutiques ,  qui  ont  en  même-tems  la 
propriété  d’éloigner  Yhydropifie  ;  tels  font  les  racines 
de  raifort  fauvage,  le  fuc  de  creffon  des  eaux,  8c  de 
creffon  des  jardins ,  de  cochlearia ,  pris  fouvent  8c  abon¬ 
damment  dans  du  petit  lait ,  ou  dans  la  décoèlion  de 
bete-rave  rouge.  J’ai  vu  de  pauvres  malades  attaqués 
d ’hydropifie ,  n’ayant  pas  le  moyen  de  fe  pourvoir  de 
remedes  plus  prétieux,  guérir  par  ces  remedes  Am¬ 
ples  ,  qui  leur  faifoient  vuider  une  quantité  incroyable 
de  sérofité  ,  par  les  paflàges  de  l’urine. 

Les  Anciens ,  entre  lelquels  je  compterai  Galien ,  Cælius 
Aurelianus,  Celfe,  Sc  d’autres,  faifoient  grand  cas  de 
la  poudre  8c  du  vinaigre  de  fquille  dans  les  hydropifies , 
furtout  lorfqu’elles  étoient  accompagnées  d’un  afthme 
fi  violent,  qu’il  y  avoit  danger  de  luffocation.  Je  fai 
par  l’expérience  propre  que  j’en  ai  faite  ,  que  l’effica- 
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cité  de  ce  remede  eft  fort  grande ,  Sc  je  m’en  fuis  fer- 
vi  plufieurs  fois  avec  un  grand  fuccès.  Le  fel  acre  Sc 
pénétrant  de  la  racine  de  feuille,  venant  à  s’infinuer 
dans  les  tuniques  de  l’eftomac ,  Sc  dans  les  autres  par¬ 
ties  nerveufes,  les  ftimule  ,  leur  donne  de  la  force  ,  Sc 
les  met  en  mouvement,  ce  qui  aide  confidérablement 
la  circulation  du  fang.  La  dofe  eft  de  fix  à  huit  grains  , 
avec  une  égale  quantité  de  la  racine  de  pimprenelle, 
ou  d’arum  ,  Sc  quelques  grains  de  nitre  dans  un  véhi¬ 
cule  chaud. 

Cn  ordonnera  dans  la  tympanite  des  clyfteres  faits  avec 
desingrédiens  carminatifs,ils  font  très-bienfaifants.J’ai 
remarqué  que  les  purgatifs  mêlés  avec  des  pilules  ano- 
dynes  ,  telles  que  celles  de  Starké,  de  Wildeganfius  , 
Sc  celles  qu’on  prépare  avec  l’extrait  d’hellébore  noir , 
le  mercure  doux,  le  fagapenum,  l’opopanax,  Sc  l’afa- 
fœtida ,  étoient  fort  falutaires.  On  pourra  procurer  en¬ 
core  quelque  foulagement  à  ces  malades,  en  leur  fro- 
tant  l’abdomen  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  avec 
l’huile  des  Philofophes  ,  ou  l’huile  de  camphre  prépa¬ 
rée  avec  l’huile  d’amandes  douces. 

Dans  l’afcite ,  lorfque  les  vifceres  font  confidérablement 
affe&és  ,  Sc  qu’il  y  a  peu  d’efpoir  de  guérifon ,  on  s’en 
tiendra  aux  laxatifs  doux  &  aux  purgatifs.  Les  pilules 
polychreftes  faites  félon  la  recette  de  Becher,  mettant  ' 
entre  chaque  dofe ,  une  dofe  de  fel  apéritif,  répondront 
à  ces  deux  indications.  Si  le  mal  n’eft  pas  abfolument 
incurable,  on  tirera  d’affaire  le  malade  par  cette  mé¬ 
thode,  ou  du-moins  on  prolongera  beaucoup  fa  vie. 
Mais  ces  remedes  feront  plus  efficaces  Sc  foulageront 
davantage  dans  l’anafarque. 

Il  arrive  quelquefois ,  que  les  hydropiques  rendent  une 
grande  quantité  de  fang,  par  des  hémorrhagies,  par  les 
veines  hémorrhoïdales  ,  ou  par  le  nez  ,  Sc  les  femmes 
par  la  matrice ,  non  fans  une  perte  confidérable  des 
forces ,  Sc  fans  un  grand  danger  pour  leur  vie.  Dans 
ces  cas  rien  n’eft  plus  abfurde  ni  plus  fou ,  que  de  re¬ 
courir  aux  narcotiques,  aux  pilules  de  cynogloffe,  ou 
aux  autres  remedes  ftyptiques  Sc  capables  d’arrêter  les 
hémorrhagies  ;  ces  remedes  augmentant  l’obftru&ion 
des  vifceres  ,  caufée  par  les  fluxions ,  diminueront  pro¬ 
portionnellement  les  forces ,  Sc  feront  empirer  l’état 
du  malade. 

Lorfque  1  ’hydropifie  eft  une  des  fuites  d’une  falivation 
mal  conduite ,  comme  il  arrive  quelquefois,  on  la  trai¬ 
tera  avec  les  décodions  préparées  de  gayac ,  de  falfa- 
fras,  de  racine  de  patience  pointue,  de  bois  de  chêne, 
de  vif-  argent  Sc  d’antimoine  enfermés  dans  un  fà- 
chet. 

Lorfqu’en  conséquence  d’un  hydrocele,  ou  d’une  chute 
d’humeur  de  l’abdomen,  le  fcrotum  eft  tellement  en¬ 
flé  ,  que  le  malade  ne  peut  demeurer  couché  ,  ni  fe 
mouvoir  fans  fouffrir  ;  la  plupart  des  Auteurs  ordon¬ 
nent  la  paracentefe  ;  cependant  il  eft  certain  qu’elle 
foulage  peu ,  qu’elle  eft  fujette  à  des  intonvéniens  ter¬ 
ribles  qu’elle  ne  fe  fait  jamais  fans  danger  de  fpha- 
cele.  Comme  l’humeur  contenue  entre  les  membranes 
des  tefticules  eft  communément  très-vifqueufe ,  l’écou¬ 
lement  en  eft  auffi  fort  petit  ;  ce  que  l’on  a  de  mieux  à 
faire,  c’eft  de  tenter  la  cure  par  des  cataplafmes  dif- 
cuflifs,  qui  difperfent  quelquefois  l’humeur,  Se  foula- 
gent  confidérablement. 

Lorfqu’il  arrive  que  la  nature  ouvre  les  pores  de  la  peau  , 
foit  aux  jambes  ,  foit  à  l’abdomen ,  en  fafle  fortir  une 
grande  quantité  de  sérofité,  Sc  foulage  d’elle-même  le 
malade;  on  doit  fe  contenter  en  pareil  cas  ,  de  préve¬ 
nir  la  corruption  en  appliquant  les  épithemes  dont  nous 
avons  parlé  ci-defîus ,  qu’on  aura  foin  de  renouveller 
fréquemment.  S’il  étoit  à  propos  d’aider  la  nature ,  Sc 
de  garantir  les  parties  intérieures  de  putréfaction  en 
augmentant  les  .forces  du  malade  ,  on  lui  ordonnera 
quelque  élixir  balfamique  Sc  corroboratif. 

Voici  la  maniéré  dont  Hippocrate  veut  qu’on  traite  1  ’hy- 
dropifie  ,  Sc  qu’il  propofe  dans  le  quatrième  Livre  de 
fe  s  Epidémiques  :  «  que  celui  qui  fera  hydropique,  dit- 
u  il ,  fe  fatigue,  prenne  de  l’exercice,  fue,  mange  du 
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«pain,  boive  peu,  ufe  de  vin  blanc,  dorme  modéré- 
œ  ment,  recoure  aux  purgatifs:  il  parviendra  par  ce 
«  moyen  à  évacuer  l’eau  Sc  le  phlegme.»  Cette  mé¬ 
thode  eft  très-pratiquable  dans  la  leucophlegmatie;  je 
la  confeille  à  ceux  qui  y  font  fujets  ,  qui  ont  eu  des 
maladies  chroniques  ,  Sc  des  hémorrhagies  violentes, 
Sc  qui  boivent  Sc  mangent  avec  excès.  Hippocrate  leur 
recommande  l’exercice  ,  pour  entretenir  la  perfpira- 
tion;  la  fueur ,  pour  emporter  une  partie  de  la  sérofité 
fuperfiue;  Sc  le  pain,  parce  que  le  chyle  qu’il  engen¬ 
dre  n’eft  point  séreux  ,  mais  luffifamment  louable;  il 
Veut  qu’ils  boivent  peu  ,  parce  que  la  grande  quantité 
de  boilfon  augmente  naturellement  f  hydropi  fie ,  Sc  n’é¬ 
teint  la  foif  que  quand  on  en  a  anéanti  la  caufe;Sc  parce 
que  la  foif  tendant  à  augmenter  la  chaleur,  doit  dimi¬ 
nuer  proportionnellement  l’humidité.  On  a  plufieurs 
exemples  à’hydropijies  guéries  radicalement  par  une 
abftinence  de  boiffon  continuée  pendant  un  an  entier. 
Le  vin  blanc  pouffe  par  les  urines,  Sc  le  fommeil  don¬ 
ne  lieu  à  la  formation  des  eaux.  Mais  il  en  faut  venir 
aux  hydragogues  :  ce  font  de  tous  les  remedes  les  plus 
propres  à  confumer  l’humidité  fuperfiue. 

Comme  les  tumeurs  œdémateufes  font,  pour  ainfi  dire, 
le  commencement  de  Vhydropifie ,  Sc  que  les  flatulences 
des  premières  voies  fuffifent  pour  les  engendrer  ,  fur- 
tout  dans  les  hypocondriaques ,  il  faut  alors  s’interdire 
les  purgatifs,  Sc  s’en  tenir  aux  clyfteres  préparés  avec 
les  ingrédiens  carminatifs  Sc  corroboratifs,  comme  le 
laurier,  fes  baies,  celles  du  genievre,  la  rue,  la  marjo¬ 
laine,  les  feuilles  d’ieble,  les  fleurs  de  camomiles  ro¬ 
maine  Sc  commune  ,  Sc  les  quatre  femences  carminati- 
ves  bouillies  dans  de  l’eau  ou  du  lait,  avec  une  quan¬ 
tité  fuffifanted’huiled’anetSc  decamomile.  Cette  pra¬ 
tique  m’a  fingulierement  réuifi  dans  des  cas  où  la  ma¬ 
tière  de  la  goûte  retenue  ou  répercutée ,  produifoit  des 
fpafmes  Sc  des  flatulences  dans  les  inteftins  ,  Sc  mena- 
çoit  d’une  hydropifie  prochaine. 

Les  femmes  font  beaucoup  plus  fujettes  aux  hydropifies 
que  les  hommes.  Le  danger  augmente  pour  elles,  fï 
l’écoulement  menftruel  n’eft  pas  affez  abondant,  s’il 
eft  fupprimé ,  ou  s’il  ceffe  pour  quelque  tems.  Mais  en¬ 
tre  les  femmes  il  n’y  en  a  point  qui  en  foient  plus  fré¬ 
quemment  attaquées  que  celles  qui  mènent  une  vie  sé¬ 
dentaire,  qui  fe  livrent  au  repos  ou  à  l’oifiveté,  ou  qui 
ont  été  tourmentées  pendant  long-tems  par  des  cha¬ 
grins,  ou  des  foins  exceffifs.  Rien  ne  contribue  davan¬ 
tage  alors  ,  foit  à  prévenir,  foit  à  guérir  ce  mal ,  que  la 
faignée  ,  l’exercice ,  le  travail ,  Sc  le  changement  d’air. 
Si  ces  remedes  font  inefficaces ,  on  ordonnera  les  eaux 
minérales ,  tant  intérieurement  qu’extérieurement;  el¬ 
les  font  très  propres  à  reftituer  un  écoulement  hémor- 
rhoïdal  lorfqu’il  eft  fupprimé. 

Il  faut  traiter  les  tumeurs  œdémateufes  aux  piés  ,  avec 
beaucoup  de  circonfpeélion.  Les  mauvaifes  mefures 
que  l’on  prend  quelquefois  pour  les  diflïper ,  font  fui- 
vies  d’accidens  fâcheux  j  c’eft  un  fait  prouvé  par  plu¬ 
fieurs  expériences.  Si  on  les  traite  avec  des  aftringens 
Sc  des  cataplafmes ,  l’enflure  difparoît ,  à  la  vérité  :  mais 
la  sérofité  fe  porte  fur  les  parties  nobles  ,  Sc  s’il  arrive 
que  le  poumon  en  foit  affeélé,  elle  produira  un  catar¬ 
rhe  fuffoquant  Sc  mortel.  Il  eft  donc  plus  à  propos  de 
les  fomenter  avec  des  linges  chauds  ,  ou  avec  des  facs 
pleins  de  fon  ,  ou  de  cendres  chaudes  ;  il  eft  à  propos 
de  fe  fervir  de  linges  fort  larges ,  qui  couvrent  l’enflure 
depuis  fa  partie  inférieure,  jufqu’à fa  partie  fupérieure. 
Il  y  en  a  qui  ordonnent  avec  Celfe  des  incifions  ou  fca- 
rifications  profondes  :  «  on  fera ,  dit  cet  Auteur ,  à  la 
«  partie  interne  de  la  jambe ,  au-deflùs  de  la  cheville, 
«  une  incifion  de  quatre  doigts  de  longueur,  afin  que 
a  l’humeur  puifle  s’écouler  abondamment  par  cette  if- 
«  fue  pendant  plufieurs  jours.  Il  faut  auffi  faire  des  in- 
«c  cifions  dans  plufieurs  endroits  de  l’enflure.  »  Mais 
cette  pratique  demande  beaucoup  de  circonfpeéfion  ; 
elle  ne  convient,  ni  dans  l’afcite,  ni  dans  les  cas  où  la 
difpofition  des  humeurs  eft  fcorbutique;ilpourroit  s’en 
enluivre  un  fphacele  ;  8c  la  chair  étant  lâche  ,  Sc  l’af- 
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fluence  des  humeurs  confidérable,  on  auroit  beaucoup 
de  peine  à  confolider  ces  incifions. 

Enfin  fi  nous  voulons  nous  aflurer  de  la  terminaifbn  de 
cette  maladie  ,  Sc  la  prognoftiquer  avec  quelque  cer¬ 
titude,  nous  ne  négligerons  point  l’avis  important  que 
Celle  nous  donne  dans  les  termes  fuivans. 

«r  II  eft  à  propos  de  mefurer  l’abdomen  avec  un  fil  ,  fur 
a  lequel  on  marquera  la  grandeur  de  la  circonférence 
«du  corps;  le  jour  fuivant  on  obfervera,  à  l’aide  du 
«  même  fil,  fi  l’enflure  ou  le  corps  a  augmenté  ou  di¬ 
te  minué.  Si  elle  a  diminué,  c’eff  une  marque  que  les 
a  remedes  opèrent.  On  ne  manquera  pas  non  plus  de 
«  meflireT  la  boiflon  Sc  les  urines  ;  il  y  a  lieu  d’efpérer 
«  la  guérifon,  filaboifloneft  moins  abondante  que  les 
oc  urines.  Frédéric  Hoffman. 
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l’ulage  des  fomentations,  de  vapeurs,  de  remedes 
utérins. 

Toutes  les  fois  que  la  lymphe  séjourne  ou  s’épanche  dans 
toute  l’habitude  des  cellules  graifleufes  qui  font  fous 
la  peau  ,  c’eft  Yhydropifi*  anafarque  ,  ou  la  leuco- 
phlegmatique ,  laquelle  environne  aufiî  non-feulement 
l’abdomen,  mais  le  ferotum. 

Si  la  même  eau  s’accumule  dans  la  duplicature  du  péri¬ 
toine  ,  dans  la  cavité  de  l’abdomen  entre  le  péritoi¬ 
ne  Sc  les  vifeeres  du  bas-ventre ,  ou  dans  les  cavités 
des  glandes  dilatées  ,  ou  dans  les  vaifleaux  contenus 
dans  l’abdomen  ,  c’eft  l’afcite.  Pour  la  tympanire  ,  elle 
eft  causée  par  la  raréfaélion  des  matières  aqueufes, 
purulentes,  ichoreufes,  aériennes  ,  enfermées ,  échauf¬ 
fées,  ou  putréfiées  dans  l’abdomen.J 

Dans  1  ’hydropife  des  tefticules,  on  comprend  ,  * 


Voici  ce  que  le  célébré  Boerhaave  dit  des  hydropif  ci. 

Quand  la  sérofité  aqueufe  s’épanche  hors  des  vaifleaux , 
Sc  eft  reçue  dans  des  cavités  ,  ou  même  croupiffant  en 
quelque  endroit,  diftend  trop  les  vaifleaux,  c’eft  ce 
qu’on  nomme  hydropifte. 

Elle  peut  donc  fe  faire  par-tout  où  fe  trouvent  des  vaif- 
feaux  qui  contiennent  cette  sérofité  ,  c’eft-à-dire  ,  dans 
toute  l’habitude  du  corps  ,  8c  dans  chacune  de  fes  par¬ 
ties. 

De-là  vient  l’hydrocéphale;  lorfqu’il  s’eft  fait  un  amas 
de  lymphe  entre  les  tégumens  memes  extérieurs  ,  entre 
eux  Sc  le  crâne  ,  entre  le  crâne  Se  les  membranes  du 
cerveau,  entre  les  membranes  mêmes  Se  leurs  duplica- 
tures ,  entre  celles-ci  8c  le  cerveau  ,  entre  les  plis  du 
cerveau  dans  fes  cavités  mêmes  ,  cependant  fans  mort 
fubite. 

On  la  connoît  aisément.  La  derniere  efpece  eft  incura¬ 
ble.  Les  autres  fe  guéri  fient  en  faifànt  lentement ,  avec 
prudence,  une  légère  brû'ure.parle  trépan, la  pon&ion, 
Sc  en  même-tems  par  l’ufage  interne  d’hydragogues 
&  de  fortifians  ,  ou  elles  fe  diffipent  par  les  réfolutifs 
externes. 

U  hydropifte  de  la  poitrine  qui  vient  d’un  amas  d’eaux  en 
cette  partie,  peut  fe  connoître  par  les  mêmes fignes 
que  ceux  de  l’empyeme  :  mais  l’obfervation  de  la  cau- 
Ie  qui  a  précédé  en  fait  voir  la  différence.  On  guérit 
cette  hydropifte  par  la  paracentefe ,  faite  dans  le  com¬ 
mencement,  8c  en  même-tems  par  l’ulâge  des  remedes 
opposés  à  la  caufe  qui  l’a  produite. 

On  fait  aufli  que  la  lymphe  accumulée ,  épanchée ,  reçue 
entre  les  grands  finus  du  poumon,  y  forme  tantôt  des 
hydatides  ,  tantôt  des  vomiques  d’eau,  mais  difficiles 
fans  doute  à  connoître  Sc  à  guérir,  à  moins  que  la  pré- 
fence  d’autres  fignes  n’en  indiquent  par  hafard  la  gué¬ 
rifon. 

De  plus  ,  la  trachée-artere  venant  à  ramafler  ,  par  quel¬ 
que  caufe  que  ce  foit  dans  fa  partie  antérieure  Sc  vifi- 
ble,  une  lymphe  qui  y  croupit,  repréfente  fouvent 
une  efpece  de  bronchocèle,  qu’il  eft  facile  de  connoî¬ 
tre  Sc  de  guérir  par  laponétion,  par  les  remedes  qui 
ont  la  vertu  de  réfoudre,  de  détourner  les  humeurs, 
fi  on  obferve  ce  que  les  Auteurs  en  ont  écrit. 

Le  follicule  de  chaque  glande  peut  êtreaffeélé  delà  mê¬ 
me  maladie  ,  8c  guéri  de  la  même  maniéré. 

Souvent  aufli  les  ovaires  deviennent  confidérablement 
hydropiques,  principalement  dans  les  femmes  ftéri- 
les  Sc  d’un  âge  avancé  :  ce  mal  eft  très-difficile  à  con¬ 
noître,  Sc  on  n’eftgueres  fur  de  fon  exiftence  que  par 
l’ouverture  des  cadavres;  on  ne  le  guérit  jamais  :  mais 
il  fe  change  fouvent  en  afeite. 

La  cavité  de  la  matrice  dont  l’orifice  interne  eft  exafte- 
ment  fermé,  fe  remplit  aufli  fouvent  d’une  fi  grande 
quantité  d’eau  ,  qu’il  femble  que  tout  le  bas-ventre  en 
foit  inondé  ,  Sc  que  ce  foit  une  vraie  afeite.  Cette  hy- 
dropi/îe  eft  encore  difficile  à  connoître  ,  à  caufe  des 
fignes  équivoques  de  grofiefle  qui  l’accompagnent. 
Elle  fe  peut  guérir  en  relâchant  l’orifice  de  l’utérus  par 


i°.  Celle  du  ferotum,  qu’il  faut  rapporter  à  l’anafarque. 
On  la  connoît  par  le  tact ,  par  la  tranfparence  fenfible , 
par  les  traces  que  lailfe  l’imprelfion  dudoict. 

2°.  Celle  du  fac  que  la  production  du  péritoine  forme 
dans  les  vraies  hernies  ;  elle  arrive  dans  une  grande 
afeite  ;  on  la  diftmgue  par  les  fignes  de  l’afcite  ou  de 
latympanite  qui  ont  précédé,  [  arce  qu’elle  difparoît 
quand  on  la  preiïe  ,  quand  on  fe  couche  fur  le  dos  la 
tête  en-bas  ,  quand  on  tire  l’eau  du  bas-ventre ,  Sc  fou¬ 
vent  par  l’augmentation  Sc  la  diminution  fubite  du 
mal  fa  nscaufe  tnanifefte,par  la  figure  de  la  tumeur  qui 
fort  en  forme  de  boudin  dans  le  ferotum  par  les  aines.  J 

3°. Celle  de  l’enveloppe  vaginale  du  tefticule;ce  qui  arrive 
lorfque  l’humeur  qui  s’y  sépare,  n’étant  point  reprife 
par  fes  vaifleaux, croupit, s’accumule  Sc  diiate  fon  enve¬ 
loppe  fouvent  d’une  façon  prodigieufe  ;  ou  lorfqu’el- 
le  s’y  amafle  ,  les^  vaifleaux  étant  obftrués  ou  rompus. 
On  prend  fouvent  l’inflammation,  la  fuppuration  des 
amas  de  matières  ichoreufes  pour  cette  forte  A’ hydro¬ 
pif  e  :  on  la  connoît  par  la  tumeur  qui  n’a  point  de 
reffort ,  qui  ne  cede  point ,  qui  eft  dure,  Sc  s’eft  for¬ 
mée  peu  à  peu  ,  par  l’abfence  des  fignes  de  la  première 
Sc  de  la  fécondé  hydropif  e  des  tefticules  ;  par  la  figure 
de  la  tumeur  qui  eft  ronde  ,  ou  du  moins  ovale  ;  par  la 
tranfparence  qu’on  voit  clairement,  lorfqu’en  tendant 
le  ferotum  ,  on  met  le  fac  hydropique  vis-à-vis  une 
bougie  allumée  :  mais  fi  outre  ces  tumeurs  il  y  en  a 
de  pareilles  entre  la  tunique  nerveufe  Sc  la  fubftance 
même  du  tefticule  ,  ou  dans  fa  propre  fubftance,  c’eft 
ce  qu’on  ne  peut  fi  bien  appercevoir;  on  peut  à  peine 
les  diftinguer  de  l’efpece  précédente ,  Sc  il  n’y  a  peut- 
être  d’autres  moyens  de  les  guérir  que  l’extirpation. 
On  donne  à  ces  maux  le  nom  d ’  hydrocèles.  Voyez  Her- 
nia. 

On  a  obfervé  que  toutes  ces  maladies  font  produites  par 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  i°  tellement  retenir  la 
sérofité  ,  qu’elle  ne  peut  plus  revenir  dans  les  veines, 
mais  dilate  les  vaifleaux  ,  Sc  y  croupit  :  2°.  Parcelles 
qui  rompent  les  vaifleaux  même ,  dé  forte  qu’elle  s’é¬ 
panche  entre  les  petites  membranes  :  30.  Par  celles 
qui  bouchent  fi  bien  les  vaifleaux  qui  rapportent  les 
liqueurs  des  cavités  ,  Sc  donnent  fi  peu  de  mouvement 
aux  liquides  déposés  dans  ces  cavités  ,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  ni  s’exhaler  ,  ni  être  repris. 

Ces  caufesfont  principalement  une  difpofition  héréditai¬ 
re  Sc  venue  de  naiflance,une  trop  grande  quantité  d’eau 
froide  ,  bue  tout-à-coup  ,  Sc  qui  ne  fe  diflïpe  ni  parle 
vomiffement ,  ni  par  les  felles  ,  ni  par  les  lueurs, ni  par 
les  urines, ni  par  la  chaleur  ou  le  mouvement  :  des  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  furtout  très -ardentes  ,  foit  jointes  à 
une  foif qu’on  ne  peut  éteindre,  foit  fans  cela.  Une 
dyflenterie  fplénique  de  longue  durée  ,  toutes  obftruc- 
tions  invétérées  des  vifeeres,  comme  les  skirrhes  du 
foie ,  de  la  rate ,  du  pancréas ,  du  méfentere  ,  des  reins, 
de  la  matrice,  des  inteftins  ;  l’iêtere,  la  fievre quar¬ 
te,.  violente  Sc  qui  dure  long-tems ,  la  lienterie,  la 
diarrhée,  une  longue  dyffenterie ,  la  paflîon  cœliaque, 
l’empyeme,  l’exténuation  de  tout  le  corps,  la  goûte. 
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«de  trop  grandes  évacuations  quelconques ,  dur  tout  de 
fang  artériel  ;  l’ufage  de  liqueurs  acres  Sc  fermentées, 
d’alimens  ténaces,  durs  ;  une  grande  quantité  d’hyda- 
tides  formées  dans  la  capacité  de  l’abdomen  ,  8c  f  lu- 
fieurs  autres  dèmblables,  comme  la  mélancolie,  le 
fcorbut ,  Scc. 

Voici  à  peu  près  les  effets,  Sc  conséquemment  les  pro¬ 
grès  de  ce  mal. 

Les  piés  s’enflent,  principalement  le  foir  ;  leur  enflure 
s’augmente  &  s’accroît  indenfiblement  :  alors  le  bas- 
ventre  le  tuméfie  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Dans 
la  tympanite  ,  il  eft  fi  tendu  ,  qu’il  rend  le  fon  d’un 
tambour  quand  on  le  frappe.  Dans  la  fuite ,  l’eau 
coulant  dans  la  cavité  de  l’abdomen,  pour  peu  qu’on 
remise  le  malade,  on  entend  un  bruit  causé  par  la 
fluéluation  des  eaux.  Ce  figne  peut  néantmoins  trom¬ 
per,  en  ce  que  les  eaux  peuvent  être  logées  dans  des 
kyftes  particuliers.  11  y  a  de  plus  difficulté  de  refpirer, 
foif,  pefanteur,  engourdilfement,  conftipation ,  peu 
d’urines,  une  petite  fievre  lente,  point  de  fueur ,  un 
amaigriflement  d’autant  plus  grand  ,  que  la  tumeur  du 
lieu  affeélé  elf  plus  confidérable  ;  enduite  hydropifle 
aux  cuidfes,  au  fcrotum  ,  à  la  peau  du  bas-ventre  ,  hy- 
datides,  croupiflfement  de  l’eau  dans  un  lieu  chaud, 
fermé  ,  d’où  nailfent  fa  putréfaélion  Se  fon  acrimonie, 
ulcérés,  gangrenés,  hémorrhagies  de  narines  ,  exom- 
phale  ,  (phacele  des  vifceres  ,  enfin  la  mort. 


Réduifez  le  tout  en  poudre  fine. 

Prenez  de  cette  poudre  ,  fîx  onces  ; 

de  vin  François  pur ,  quatre  pintes. 

Faites  un  vin  médicinal ,  dont  le  malade  prendra  deux 
onces  à  jeun  quatre  fois  par  jour ,  obfervant  en 
même  tems  un  régime  convenable. 

Ou  , 

Prenez  de  la  poudre  dont  nous  venons  de  parler,  deux 
onces  ; 

des  conferves  de  fleurs  de  romarin ,  une  once  ; 
dufîrop  dé  armoîfe  de  Fernel ,  une  quantité  fuffîfan- 
te  pour  faire  une  conferve. 

Faites  prendre  de  cette  conferve  une  demi-dragme  de 
quatre  heures  en  quatre  heures. 

Ou  , 

Prenez  de  la  poudre  précédente ,  douze  onces  ; 

de  la  biere  forte,  une  quantité fujfifante. 

Faites  une  biere  médicinale  pour  la  boiffon  ordinaire. 

Ou , 


Pour  guérir  ce  mal ,  on  doit  fonger  d’abord  , 

i°.  A  rendre  la  lymphe  fluide ,  foit  que  ce  doit  eau  ou  sé- 
rofité  bilieufe,  ichoreufe  ou  fanguinolente. 

2°.  A  évacuer  les  eaux  déjà  épanchées  dans  les  cavités  du 
corps. 

3°.  A  difliper  la  débilité  des  vifceres,  foit  qu’elle  foit  la 
caude  ou  Veffiet  de  Yhydropifie. 

On  donnera  de  la  fluidité  à  la  lymphe  ,  en  didfipant  les 
caufes  qui  tendent  à  l’épaiflir  :  ces  caudes  font  : 

i°.  La  langueur  des  facultés  vitales  qui  fervent  à  la  cir¬ 
culation. 

2°.  La  compredfion  ,  la  rupture  ou  l’obftruélion  des  vaif- 
feaux. 

3°.  La  vifcofité  excefîive  Se  contre  nature  des  fluides. 


Quant  à  l’état  languiflfant  des  facultés  vitales  qui  fervent 
à  la  circulation  ;  on  y  remédiera  avec  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  des  corroboratifs,  des  cordiaux  A  des  fubftan- 
ces  ftimulantes.  Ces  fubftances  feront  prifes  des  aroma- 
ques  ,  nitreufes,  falines  Se  chaudes  ,  fi  la  foif  du  mala¬ 
de  n’eft  pas  violente  ;  on  les  mettra  en  éleéluaires ,  en 
mélanges ,  en  vins  médicamentés ,  en  bieres  médicina¬ 
les,  en  pilules,  en  décodions,  en  firops  Se  en  tablet¬ 
tes,  comme  on  verra  ci-après. 


de  chaque,  une  once'. 


Prenez  de  racine  d’arifloloches' 
ronde  &  longue , 
d’impératoire , 
de  zédoaire , 
de  fefeli  des  montagnes , 
de  gingembre ,  fîx  dragmes  ; 
de  fleurs  de  petite  centaurée ,  deux  onces , 
de  fleurs  de  romarin ,  une  once  ; 
d’hyfope  des  haies ,  quatre  dragmes  ; 
des  baies  de genievre  Sc  \  de  chaque,  demi- 
de  fureau ,  once  , 

de  thym  ,  "i 

de  ferpolet ,  S»  de  chaque,  une  once’, 

de  marum  de  Syrie  ,  ? 

de  fcmence  d’abfînthe , 

de  tanefle  ,  Sc  >  de  chaque  ,  une  once  ; 

de  barbotine ,  J 


Prenez  de  la  même  poudre,  quatre  dragmes  } 
du  meilleur  vin  blanc ,  huit  onces  j 


Tirez-en  une  infudîon ,  dont  vous  ferez  prendre  une  once 
au  malade  de  deux  heures  en  deux  heures. 

On  Remplira  la  même  indication  avec  l’élixir  de  proprié¬ 
té,  les  fels  volatils  huileux  Se  aromatiques,  lesefprits 
volatils  acres  Se  huileux  du  genre  aromatique,  cépha¬ 
lique  Se  ftomacal ,  ainfi  que  ceux  qui  conviennent  dans 
les  maladies  delà  matrice. 

S’il  y  a  foif  exceffive  ,  Se  fi  la  maladie  eft  accompagnée  de 
fievre  ,  ce  qui  arrive  fréquemment  ;  dans  le  premier 
cas  on  ordonnera  des  cordiaux  fortifians  Sc  un  peu  aro¬ 
matiques  ,  tels  que  ceux  ci , 


Prenez  déhuiles  diflilées  de  ca¬ 
ndie  , 
de  citron, 
d’écorce  d’orange , 
d’huiles  de fleurs  de  la¬ 
vande  ,  Sc 
de  genievre , 
de  flucre  ,flx  dragmes. 


de  chaque ,  trois 
gouttes  s 

de  chaque,  deux  gouttes} 


Faites  un  éléofaccharum  dans  lequel  vous  mettrez. 


de  robs  de  fureau  ,  Sc  -,  de  chaque  ,  trois  on¬ 
de  genievre ,  j  ces  i 

d’ejprit  de  fcl,  une  dragme  ; 
d’eaux  diflilées  de  ca - 

nelle  ,  f  de  chaque ,  deux  on¬ 
de  citron ,  f  ces  ; 

d’écorce  dé  orange ,  \ 

d’eau  diflilée  de  mente ,  dix  onces. 

Faites  prendre  au  malade  de  cette  préparation  une  oncç 
par  heure. 

Ou, 


Prenez  des  fucs  exprimés  de 
feuilles  récentes  de 
fumeterre , 
de  chicorée , 
de  dent  de  lion  » 
d’ojeille , 


de  chaque,  me  php 
te  i 


I 
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de  eréme  de  tartre ,  une  demi-livre. 

Faites  bouillir  le  tout  fur  un  feu  modéré  jufqu’à  réduc¬ 
tion  de  moitié. 

Sur  dix  onces  de  cette  décottion  bien  dépurée  mettez, 
de  rob  de  fur  eau ,  dix  onces. 


Faites  prendre  au  malade  une  demi-once  de  cette  prépa¬ 
ration  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Ou, 
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parties  d'antimoine  ,  &  de  cinq  parties  de  nitre  * 
quatre  grains. 


Faites  une  poudre  dont  vous  ordonnerez  tous  les  ma¬ 
tins. 

Ou, 

Prenez  de  la  limaille  de  cuivre ,  dix  grains  ; 
de  fel  volatil  huileux ,  fix  dragmes. 


Faites  une  teinture  dont  vous  ferez  prendre  au  malade 
douze  gouttes  à  jeun ,  ou  lorfqu’il  aura  l’eftomac 
vuide,  avec  une  demi-once  de  firop  des  cinq  ra¬ 
cines  apéririves. 


Prenez  de  l’efprit  dulcifié  de  nitre,  quatre  drazmes', 
de  l’efprit  de  cochlearia  ,  fix  dragmes  ; 
du  firop  de  ch1  cor  ce  avec  1 

la  rhubarbe ,  t  de  chaque  ,  une  on- 

du  firop  des  cinq  raci-  Ç  ce  ; 

nés  apéritives ,  )> 

du  vin  du  Rhin  ,  une  chopine. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  &  faites  prendre  au  malade  une 
once  de  cette  préparation  par  heure. 

Dans  l’un  8c  dans  l’autre  cas  les  frittions ,  la  chaleur  Sc 
le  mouvement  font  utiles. 

Lorfqueles  vaifleaux  font  comprimés,  rompus  ou  obf- 
trués  ,  il  faut  examiner  quelle  eft  la  caufe  qui  refler- 
re,  obftrue  ou  rompt  les  vaifleaux  ,  &  la  diffiper  s’il 
eft  poflible ,  ou  fouvent  la  corriger  par  les  eaux  mi¬ 
nérales. 

Dans  Yhydropifie  chaude  ou  froide  ,  on  ôtera  aux  fluides 
leur  extreme  vifeofité,  i°.  Par  les  remedes  que  nous 
avons  preferits  plus  haut.  2°.  Parles  fels  forts,  alca¬ 
lins  ,  volatils  &  fixes ,  mais  furtout  par  les  fixes.  30  Par 
les  remedes  mercuriels  ,  les  antimoniaux,  &  par  ceux 
qui  font  préparés  avec  le  cuivre ,  félon  l’art  chymique , 
8c  appliqués  à  propos  félon  la  fagacite  du  Médecin. 

Par  exemple. 

Prenez  du  turbith  minéral ,  un  demi-grain  i 
du  gingembre  blanc ,  dix  grains. 

Faites-en  une  poudre ,  dont  vous  ferez  prendre  au  ma¬ 
lade  tous  les  matins,  dans  la  pulpe  d’une  pom¬ 
me  cuite. 

Ou , 

»  * 

Prenez  du  mercure  précipité  rouge ,  un  grain  ; 
de  la  mufeade ,  fix  grains, 

% 

Faites-en  une  poudre  qui  remplira  la  même  indication 
que  la  précédente. 

Ou , 


Prenez  du  mercure  fublimé  doive  ,  Ppt  grains  ; 
de  l’ écorce  de  Wlnter ,  huit  grains. 

Réduifez  le  tout  en  poudre,  Sc  fervez  vous-en  ainfi  que 
des  remedes  précédens. 


Ou, 


Prenez  du  tartre  émétique ,  un  demi-grain  ; 

d’éUofaccharum  d’huile  de  citron,  fix  grains.  • 

Faites  une  poudre  dont  vous  ordonnerez  tous  les  trois 
jours. 

Ou , 

Prenez  de  V émétique  doux  préparé  par  détonation  ;  de  deux 


On  tire  lès  eaux  des  cavités  où  elles  fe  font  amaffées, 

i°.  Par  la  paracentefe. 

2°.  Par  de  nouvelles  iflues  que  l’art  peut  fuggérer. 

30.  Par  la  voie  des  urines. 

40.  Par  le  vomiflement. 

50.  Par  la  purgation  du  ventre. 

6°.  Par  la  diflipation. 

Si  la  caufe  de  Yhydropifie  aftite  eft  récente  ,  8c  produite 
fubitement  par  quelque  caufe  extérieure ,  fi  le  fujet  eft 
jeune  8c  plein  de  forces ,  fi  les  vifeeres  font  bien  conf- 
titués,  fans  avoir  été  corrompus  par  d’autres  maladies, 
fi  l’eau  n’eft  point  encore  putride,  ne  croupit  pas  de¬ 
puis  long-tems ,  il  faut  aufli-tôt  faire  la  paracentefe. 

On  doit  faire  cette  opération  au-deflous  de  l’ombilic  &  à 
côté  de  la  ligne  blanche ,  à  la  diftance  de  trois  pouces  ; 
bien  entendu  que  cette  mefure  eft  prife  relavement  au 
corps  fain  ;  il  faut  fe  fervir  d’un  infiniment  convena¬ 
ble,  garni  de  fa  cannule.  On  fait  avec  cet  infiniment 
la  ponttion  au  côté  opposé  de  l’endroit  où  eft  la  fource 
de  Yhydropifie.  On  tire  deux  fois  par  jour  une  petite 
quantité  d’eau,  à  chaque  fois,  Sc  on  continue  pendant 
quinze  jours  le  même  procédé  5  on  fait  en  même  tems 
les  remedes  recommandés  ci-deffus.  De  plus,  fuivant 
la  nouvelle  méthode ,  on  bande  l’abdomen  avec  des 
ferviettes  ,  on  le  ferre  proportionnellement  à  l’eau 
qu’on  en  tire  ,  de  peur  que  les  vifeeres  Sc  les  vaifleaux 
ne  fe  trouvent  lâches  Sc  flottans  dans  l’abdomen  qui  eft 
vuide  après  cette  évacuation  ,  fi  les  conditions  requifes 
ne  fe  rencontrenc  point,  ou  s’il  s’en  trouve  de  contrai¬ 
res  ,  la  paracentefe  accéléré  la  mort. 

Les  iflues  procurées  par  des  cautères  attuels,  potentiels , 
par  des  veficcatoires ,  au  moyen  d’une  lancette,  des 
sétons  dans  une  partie  charnue,  dans  un  lieu  qui  a  de 
la  pente,  font  fouvent  fort  falutaires ,  principalement 
fi  la  nature  du  mal  permet  de  les  tenir  ouvertes. 

Ces  opérations  .'font  lieu  que  lorfque  l’eau  eft  contenue 
dans  la  membrane  cellulaire,  fans  qu’il  y  en  ait  épan¬ 
chement  dans  l’abdomen;  dans  les  cas  où  les  vifeeres 
feront  fains,  nous  fuivrons  la  pratique  d’Hippocrate  , 
des  Egyptiens  8c  des  Chinois  modernes;  nous  appli¬ 
querons  un  cautere  attuel  au-deflous  du  genou,  nous 
amollirons  l’efcarre  avec  du  heure  pour  la  faire  tom¬ 
ber  ,  8c  nous  donnerons  paflage  aux  eaux.  Voyez  Pros- 
per  Ai  pin  ,  de  Medicina  Ægyptiorum. 

Comme  la  membrane  cellulaire  enveloppe  toutes  les 
parties  du  corps  ,  cette  pratique  paroît  très-raifonnée  : 
mais  elle  exige  de  grandes  précautions.  Pour  prévenir 
la  mortification  ,  il  fera  à  propos  d’appliquer  des  ban¬ 
dages  aux  parties  qui  s’afiaiflerortt  ;  de  faire  des  fomen¬ 
tations  chaudes,  aromatiques  Sc  lixivielles  ,  &  d’appli¬ 
quer  des  comprefles  chargées  de  baumes  chauds  fur  l’ul- 
cere  ;  ce  font  des  moyens  qu’on  ne  doit  point  négliger , 
lorfqu’on  a  pratiqué  une  iflùe  artificielle  de  quelque 
nature  qu’elle  puifle être. 

Comme  on  cite  un  grand  nombre  d’exemples  d ’hydropi- 
fies  évacuées  par  les  urines,  fi  la  nature  nous  indique 
cette  voie,  nous  la  tenterons  aufli  ;  nous  emploierons 
les  fels  urineux,  fixes,  composés  des  animaux,  les  vi- 
trioliques,  les  métaux  diflous,  Sc  les  fpécifiques  dans  les 
maladies  des  reins. 
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Le  vomiffement  diffout  tout  ce  qui  eft  tènace ,  donne  des 
fecouffes  aux  vaifleaux  obftrués  ,  8c  expulfe  les  ma¬ 
tières  qui  croupiffent.  C’eft  pourquoi  il  produira  des 
effets  merveilleux  ,  pourvu  que  les  vifceres  ne  foient 
point  encore  corrompus. 

Mais  c’eft  de  fort  vomitifs  qu’il  faudra  prendre  &  réité¬ 
rer  fouvent,  laiffant  entre  eux  de  fort  petits  intervalles. 
Par  exemple  : 


Prenez  du  vin  émétique  commun  ,  deux  onces  &  demie. ■pour 
une  dofe. 

Ou , 

Prenez  du  tartre  émétique ,  flx  grains  pour  une  dofe  ; 

Ou , 

Prenez  du  turbith  minéral  ,fcpt  grains  pour  une  dofe. 

Ou , 

Prenez  du  fie  récemment  exprimé  de  l’écorce  moyenne  du 
fureau  ,  une  once  ; 

dujtrop  de  violette ,  une  demie-once ,  pour  une  dofe , 


Ou, 


Prenez  des  feuilles  de  foldanelle  marine ,  une  once  pour  une 
dofe. 

Ou, 


Prenez  d’élaterium ,  quatre  grains  ; 

dejîrop  cathartique  de  baies  de  corne  de  cerf ,  une 
once  pour  une  dofe. 

Les  mêmes  remedes  évacuent  ordinairement  par  les  Tel¬ 
les;  outre  ces  deux  effets  avantageux ,  ils  en  produi- 
fent  fouvent  un  troifieme ,  qui  eft  de  pouffer  par  les 
urines. 

On  purge  les  férofités  par  les  Telles,  en  ordonnant  à  gran¬ 
de  dole,&  à  reprifes  fréquentes  8c  confécutives  ,  les 
purgatifs  forts  Tous  différente  forme  ;  mais  furtout 
en  liquide. 

Prenez ,  par  exemple ,  de  la  réfme  ) 

de  jalap  ,  >  de  chaq.  une  dragme  } 

de  celle  de  feammonée ,  ) 

de  la  poudre  de  feuille  de 

■  ftp6  ’  r  /  r  r  >  de  chaq. 4  dragmes ; 
des  Jemences  broyees  de  J  a-  (  2  f  *  3 

fran  bâtard ,  ' 

d’efprit-de-vin  reélifié,  une  chopine. 

Tirez  une  teinture  ,  dans  laquelle  vous  mettrez 

de  firop  folutif  de  rofes  avec  le  fené,ftx  onces. 

Faites  prendre  au  malade  une  once  de  cette  préparation 
tous  les  matins. 

Ou, 
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On  fàtisfera  à  la  troifieme  indication  ,  principalement 
par  TuTage  des  vins  calybés ,  de  l’acier ,  des  fortifians 
un  peu  aftringens ,  pris  en  dofe  ,  8c  tems  convenable; 
par  un  régime  Tec  ;  par  un  peu  de-bon  vin  vieux,  pur, 
aftringent,  où  l’on  a  fait  infufer  l’abfinthe,  Sc  par  l’e¬ 
xercice. 

Prenez ,  par  exemple  ,  de  limaille  d’ acier  récemment  faite, 
&  avant  qu’elle  fait  rouillée  ,  deux  onces  , 
des  écorces  du  Pérou  ,  8c 
de  teinter  , 
de  rhubarbe  séchée  ,  une  demie-once  ; 
du  meilleur  vin  du  Rhin,  deux  pintes. 

Faites  un  vin  médicinal  dont  vous  ferez  prendre  au  ma¬ 
lade  deux  onces,  trois  fois  par  jour ,  lorfqu’il  aura 
l’eftomac  vuide. 


de  chaq.  deux  onces  ; 


La  tympanite  Te  guérit  par  les  mêmes  moyens  8c  la  même 
méthode,  lorlqu’elle  eft  produite  par  la  vapeur  d’une 
humeur  raréfiée  8c  putréfiée  ;  car  alors  la  caufe  étant 
ôtée  ,  le  mal  ceffe.  Mais  lorfqu’elle  vient  d’un  air  qui 
s’eft  infinué  au  travers  des  membranes  percées  des  in- 
teftins  putréfiés  dans  la  cavité  du  bas-ventre  ;  cet  air 
ne  pouvant  rentrer,  8c  la  chaleur  du  corps  le  raréfiant 
de  plus  en  plus ,  tout  Te  putréfie  en  peu  de  tems.  Com¬ 
me  l’air  contribue  à  cet  effet,  8c  que  le  mal  provient 
de  la  caufe  que  nous  venons  d’établir,  il  eft  prefque 
toujours  fans  remede.  D’où  il  fuit  que  Yhydropfie  lé¬ 
ché  eft  beaucoup  plus  difficile  à  guérir  que  l’humide. 
La  ponftion  a  fouvent  donné  du  Toulagement  II  faut 
faire  un, bandage  après  la  ponélion. 

La  première  efpece  d’hydroccle  dont  nous  avons  parlé, 
le  guérit ,  i°.  quand  1  ’  hydropi  fie  anafarque  eft  ell  -mê¬ 
me  guérie.  20.  Par  la  chaleur  du  feu,  du  four,  du  fa¬ 
ble  ,  du  Toleil ,  du  Tel ,  St  du  fumier. 

Prenez  des  meilleures  racines  de 
bryone ,  8c 
de jalap  , 

des  feuilles  de  rue , 
de  barbotine ,  Sc 
d’arti  chauds  des  jardins , 
des  feuilles  de  melilot ,  Sc 
de  petite  centaurée , 
des  bulbes  d’oignons  8c 
d’ail , 

Faites  bouillir  le  tout,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  confifta  nce 
d’un  cataplafme  ,  avec  une  quantité  Tuffilante 
d’eau. 


de  chaq.  deux  onces. 


Ajoutez  fur  la  fin 


de  galbanum  dijfotts  avec  un  jaune  d’œuf,  deux 
onces  j 

de  farine  de  graine  de  lin ,  une  once  ; 

d’huile  de  graine  de  lin  ,  ~i  > 

1  ri  &  ■  r  quatre  dragmes. 

de  Jet  ammoniac ,  J  2  s 


Prenez  de  l’argent  car thar tique  de  ) 

Boy  le ,  s  de  chaque  4  grains, 

de  lamie  de  pain ,  j 

Faites  une  maffe,  de  laquelle  vous  tirerez  des  pilules, cha¬ 
cune  de  deux  grains. 

Le  malade  prendra  une  de  ces  pilules  à  chaque  demie- 
heure  ,  jufqu’à  ce  que  la  purgation  commence  à  Te 
faire. 

Ondiffiperaleseauxparla  chaleur  du  foyer,  du  four,  du 
Table  ,  du  Toleil  ,  du  Tel ,  du  fumier  ,  en  excitant  la 
Tueur  ou  la  tranfpiration. 

Mais  on  les  tarira  furtout  par  la  longue  abftinence  de 
toute  boiffon,  par  l’ufage  de  pain  recuit  avec  un  peu 
de  Tel,  Sc  une  très-petite  quantité  de  vin  huileux, 


Mêlez  le  tout  enfemble,^c  faites-en  un  cataplafme  que 
vous  appliquerez  fur  la  partie  affeétée. 

Ou, 

Prenez  du  favon  de  Venife ,  quatre  dragmes  ; 

de  l’efprit-de-vin  thériacal ,  douze  onces. 

Mêlez  le  tout ,  Sc  faites  -  en  une  fomentation  avec  un 
morceau  de  drap  de  laine. 

Ou, 

Prenez  de  fel  marin  décrépité  bien  fec ,  chaud  ,  &  broyé 
fort  menu,  une  quantité fujffante. 

Enfermez-le  dans  un  morceau  de  linge  fort  clair  appli-  • 
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quez-le,  8c  le  renouveliez  fi-tôt  qu’il  commence¬ 
ra  à  s’hume&er. 

Ou, 

Prenez  de  benjoin, 

d’oliban ,  (de  chaque  line  demi- 

de  farcocolle ,  C  once  ; 

de  réfine  de  guayac ,  J  » 

de  camphre,  une  demi-dragme  j 

de  mafiic ,  une  once  , 

de  fel  ammoniac ,  deux  fcrupules. 

lléduifez  le  tout  en  poudre,  allumez  le  Se  expofez  à  fa 
vapeur  le  fcrotumnud. 

Appliquez  enfuite  des  linges  chauffés  Sc  imprégnés  de  la 
même  vapeur. 

Troifiemement  par  les  puiffans  réfolutifs  &  corroborans, 
appliqués  en  même  tems  au  fcrotum  même ,  3c  dont 
on  animera  fans  ceffe  l’aélion ,  par  une  chaleur  ex- 
tçgne. 

La  curation  de  la  fécondé  efpece  d’hydrocele  dont  nous 
avons  parlé ,  dépend  i°.  de  la  guérifon  radicale  Chi¬ 
rurgicale  de  la  hernie.  2°.  De  l’évacuation  de  la  ma¬ 
tière  de  l’afcite,  Sc  de  l’épuifement  de  fa  fource.  30. 
De  l’application  des  machines  faites  pour  refferrer  le 
lieu  del’iflue,  comme  par  des  bandages  dans  les  her¬ 
nies.  Il  faut  convenir  toutefois  qu’il  eft  rare  qu’on 
guérifle  cette  hydropifie  une  fois  formée. 

Enfin  ,  la  derniere  efpece  d’hydrocele  fe. guérit  i°.  par 
l’ufage  fréquent  de  forts  hydragogues  ,  pendant  qu’on 
obferve  en  même-tems  un  régime  defféchant.  20.  Par 
les  plus  puiffans  réfolutifs  Sc  corroborans.  30.  Par  la 
paracentefe  du  fcrotum.  40.  Far  les  cauftiques  Sc  par  la 
fuppuration.  Voyez  Hernia. 

Selon  ce  qu’on  vient  de  dire ,  on  conçoit  que  fi  ¥  hydropi¬ 
fie  eft  difficile  à  guérir;  c’eft  plutôt  eu  égard  à  la  cor¬ 
ruption  d’une  eau  croupiifante,  que  par  rapport  à  fes 
premières  caufes;une  eau  limpide  pourroit  être  reprife 
par  les  veines,  Sc  rentrer  en  circulation  ;  mais  on  n’en 
peut  pas  dire  autant  fi  l’humeur  extra  vafée  eft  vifqueu- 
le ,  ténace  Sc  putride. 

On  peut  encore  inférer  de  ce  que  nous  avons  dit ,  la  rai- 
fon  pour  laquelle  les  eaux  étant  tirées  ,  les  parties  qui 
y  nageoient  fe  gangrènent  plus  promptement  ;  car  il 
eft  évident  que  le  volume  des  eauxcaufânt  une  diften- 
fion  ,  foutenoitletiffu  des  parties  affoiblies,  Sc  macé¬ 
rées,  Sc  que  leur  abfence  doit  donner  lieu  à  l’affaiffe- 
ment  Sc  à  la  putréfaction. 

Pourquoi  cette  eau  étant  tout  à  coup  tirée  de  la  poitrine , 
ou  de  l’abdomen ,  il  s’enfuit  la  mort ,  ou  une  défaillan¬ 
ce  extreme  ?  Il  eft  évident  qu’on  n’a  pu  vuider  les  eaux, 
fans  délivrer  les  arteres  de  la  compreffion  qu’elles  fai- 
foient  fur  elles  ,  Sc  conséquemment  que  ces  vaiffeaux 
ont  dû  s’étendre  ,  le  fang  s’y  précipiter  rapidement , 
Sc  abandonner  le  cerveau. 

Pourquoi  les  hydropiques  ont  tant  de  foif  Sc  ce  qu’elle 
dénote  ?  Et  pourquoi  les  acides  font  fi  fouvent  falu- 
taires  dans  cette  maladie  ?  La  foif  eft  excitée  par  une 
ficvre  dont  le  principe  eft  dans  une  corruption  alcaline 
des fucs  en  ftagnation;  c’eft  donc,  comme  on  voit,  un 
fymptome  fâcheux ,  Sc  qu’il  faut  traiter  par  les  acides  , 
remedes  contraires  à  la  putréfaction. 

Pourquoi  lorfqu’on  a  tiré  une  grande  quantité  d’eau  par 
de  forts  évacuans ,  l’abdomen  paroît  auffi  enflé  Sc  mê- 
meplus  qu’auparavant,  au  lieu  qu’il  s’affailfe,  fi  l’on 
prend  de  l’opium  ?  L’enflure  étant  causée  par  des  fla¬ 
tulences  produites  par  l’aCtion  des  évacuans  ,  Sc  l’o¬ 
pium  arrêtant  l’agitation  des  humeurs  ;  il  eft  évident 
que  l’enflure  doit  fubfifter ,  ou  même  augmenter  par 
l’ufage  des  premiers  remedes  ,  Sc  tomber  par  celui  des 
féconds. 

Enfin  on  conçoit  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  pour- 
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quoi  les  bandages  font  fi  falutaires  dans  cette  maladie, 
Sc  jufqu’à  quand  ils  le  font. 

Maniéré  de  faire  la  ponction-, 

L’expérience  nous  a  appris  que  la  paracentefe  de  l’abdo¬ 
men  eft  inutile  dans  la  tympanite  :  mais  l’exemple  de 
plufieurs  perfonnes  qu’une  perforation  accidentelle , 
par  laquelle  les  eaux  s’étant  écoulées,  le  malade  s’eft 
trouvé  guéri  contre  toute  attente ,  ne  nous  permet  pas 
de  douter  de  fon  fuccès  dans  l’afcite.  Les  éloges  que 
l’on  a  faits  de  cette  opération ,  font  donc  fondés  fur  des 
raifons  folides.  Il  faut  cependant  avouer  que  le  foula- 
gement  qu’elle  procure  n’eftque  momentané. Le  délai , 
l’état  infirme  du  malade  ,  la  corruption  des  vifceres  , 
amene  fréquemment  la  mort  :  mais  fi  le  malade  eft 
jeune  Sc  robufte ,  Sc  la  maladie  récente ,  il  pourra  gué¬ 
rir  radicalement  par  l’opération.  S’il  arrive  donc  qu’un 
régime  convenable,  joint  à  l’ufage  des  remedes  n’ap¬ 
porte  aucun  changement  dans  la  maladie,  au  bout  de 
quelques  femaines  ;  je  confeille  d’en  venir  fur  le  champ 
à  la  ponéhon,  Sc  de  ne  point  attendre  que  les  forces 
du  malade  fuient  épuisées  ,  ou  fes  vifceres  corrompus 
par  les  humeurs  morbifiques.  Mais  le  mal  eft-il  ac¬ 
compagné  de  skirrhe  :  y  a-t-il  abfcès  interne,  ou  con- 
fomption,  il  me  femble  qu’il  eft  à  propos  de  rejetter 
l’opération  :  Il  faut  fuivre  les  mêmes  lois,  Sc  fe  con¬ 
duire  par  les  mêmes  principes  dans  ces  hydropifïes  qui 
viennent  brufquement  ,  Sc  prononcer  fans  balancer 
qu’il  y  a  quelques  vaifïeaux  lymphatiques  confidéra- 
bles'de  crevés.  Quantà  la  bleflure  en  elle-même,  com¬ 
me  elle  eft  petite,  Sc  que  la  partie  eft  charnue,  elle 
n’eftni  dangereufe  ni  incommode. 

Pour  s’aflurer  de  l’exiftence  des  eaux  dans  l’abdomen  ,  le 
Chirurgien  appliquera  les  mains  fur  les  cc>tés  du  ven¬ 
tre  du  malade  droits  ou  affis,  Sc  en  l’agitant  il  fentira 
la  fluéhiation  fe  faire  de  droit  à  gauche,  ou  de  gauche 
adroite.  Si  la  lymphe  n’eft  point  extravasée  dans  la  ca¬ 
vité  de  l’abdomen ,  il  n’y  aura  point  de  fluéhiation ,  8c 
conséquemment  la  paracentefe  n’eft  pas  néceffaire. 

Il  y  a  différentes  maniérés  de  faire  cette  opération. 

Voici  la  première  Sc  la  plus  moderne. 

Le  malade  eft  couché  fur  le  côté  du  lit,  Sc  l’on  lui  perce 
le  ventre  avec  une  aiguille  triangulaire  appellée  trois- 
quart ,  (  voyez  Pl.  X.  du  fécond  Volume,  Fig.  1 .  )  à  huit 
doigts  environ  au-deffous  du  nombril,  ou  dans  le  mi¬ 
lieu  de  l’intervalle  de  l’angle  de  l’os  ilium  Sc  du  nom¬ 
bril.  Lorfque  la  ponéhon  eft  faite,  on  tire  l’inftrument, 
Fig.  2.  hors  de  fa  cannule,  Fig.  3.  qu’on  laide  dans  la 
bleflure,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  forti  autant  d’eau  que  les 
forces  du  malade  permettent  qu’on  en  tire ,  jufqu’à  ce 
que  l’eau  foit  épuisée  ,  s’il  ne  s’affoiblit  point.  Pour 
prévenir  la  lenteur  Sc  accourcir  l’opération  ,  un  affif- 
tant  aura  foin  de  preffer  avec  fes  mains  les  côtés  de 
l’abdomen  ,  ou  plutôt  on  ceindra  le  malade  avec  une 
ferviette  large  ouverte  dans  le  milieu ,  Pl.  V 1.  du  pre¬ 
mier  Volume,  Fig.  8.  on  refferrera  peu  à  peu  cette  fer¬ 
viette  ,  comme  on  le  pratique  dans  les  bleffures  longi¬ 
tudinales  de  l’abdomen ,  jufqu’à  ce  que  toute  l’eau  foit 
évacuée.  On  ne  manquera  pas  d’appliquer  un  bandage , 
car  cette  précaution  met  fouvent  le  malade  en  état  de 
marcher  immédiatement  après  l’opération.  Sans  cela 
une  effufion  abondante  d’eau  par  une  feule  ouverture  , 
feroit  tou  jours  fui  vie  de  défaillance  Sc  quelquefois  de 
mort,  ainfi  que  l’obferve  Hippocrate. 

C’eft  ce  qui  a  déterminé  quelques  Auteurs  à  confeiller 
une  évacuation  feulement  proportionnée  à  la  force  du 
malade  ;  après  quoi  ils  veulent  qu’on  retire  la  cannule  ; 
qu’on  applique  fur  la  plaie  qui  eft  fort  petite,  Sc  qui 
fe  ferme  prefque  d’eile-même ,  deux  compr-efles  quar- 
rées  avec  une  emplâtre  Sc  un  bandage;  que  le  lende¬ 
main  on  recommence  l’opération  de  l’autre  coté;  que 
le  troifieme  jour  on  faffe  une  féconde  ouverture  à  deux 
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doigts  environ  au-deflùs  de  la  première,  &  que  l’on 
perce  alternativement  l’un  &  l’autre  côté ,  jufqu’à  ce 
que  le  malade  doit  mort  ou  guéri.  On  renouvelle  les 
ponctions  8c  l’on  multiplie  les  blelïiires,  pour  préve¬ 
nir  l’inflammation  qui  eft  fatale  aux  hydropiques.  Il 
en  faut  venir  enfuite  au  régime  &  aux  remedes  conve¬ 
nables.  Jadis  on  faifoit  tenir  le  malade  affis  dans  une 
chaife  ou  fur  fon  lit  :  mais  les.modernes  ont  en  ceci  fui- 
vi  l’exemple  de  M.  Petit,  qui  les  tient  couchés  fur  un 
côté  du  lit  ;  les  avantages  de  cette  pofture  font ,  que  le 
trois-quart  s'introduit  plus  commodément  dans  la  par¬ 
tie  latérale  Se  inférieure  du  bas-ventre;  que  les  eaux 
fe  vuident  plus  parfaitement, &  que  le  malade  eft  moins 
fujet  à  tomber  en  défaillance. D’autres  tirent  toute  l’eau 
dès  la  première  ponction  ,  8e  ne  la  réitèrent  qu’en  cas 
que  le  retour  de  la  maladie  l’exige.  Lorfque  le  malade 
eftfoiblc,  je  trouve  qu’il  eft  plus  sûr  de  réitérer  la 
ponction.  M.  Petit  approuve  l’inftrument  dont  la  can- 
nule  a  une  ouverture ,  comme  on  voit  PI.  X.  du  fécond 
Volume ,  Fig.  AA.  Cette  ouverture  facilite  ,  dit-il,  la 
fortiedes  eaux  :  mais  quelque  foit  l’inftrument  dont 
on  fe  ferve,  il  faut  en  huiler  l’extrémité,  afin  que  l’in¬ 
troduction  dans  l’abdomen  s’en  fafle  fans  effort. 

Les  anciens  s’y  prenoient  autrement.  Ils  commençoient 
par  percer  la  peau  avec  un  cauftique;  ils  enfonçoient 
enfuite  'tin  biftouri  de  la  largeur  environ  des  trois 
quarts  d’un  pouce  dans  un  côté  de  l’abdomen ,  environ 
à  quatre  doigts  au-deflbus  du  nombril.  Puis  ils  intro- 
duifoientdans  l’ouverture  un  tube  de  plomb,  de  cui¬ 
vre  ou  d’argent,  par  lequel  ils  laiifoient  couler  autant 
d’eau  que  les  forces  du  malade  le  permettoient.  Cet 
infiniment  avoit  environ  trois  ou  quatre  doigts  de  lon¬ 
gueur.  Voyez  PI.  VIII.  du  premier  Volume ,  Fig.  Q  S. 
L’un  de  fes  orifices  étoit  rebroulfé  en-dehors ,  ou  avoit 
un  rebord  en-dehors,  pour  empêcher  l’inftrument  de 
glitTer  dans  l’abdomen. 

Lorfqu’ils  avoient  fuffifamment  évacué  ,  ils  fermoient 
avec  de  la  charpie  ou  du  liege  ,  l’orifice  de  ce  tube 
qu’ils  laiifoient  dans  l’ouverture ,  8c  pour  qu’il  ne  for- 
tit  point  malgré  le  malade,  on  appliquoit  une  emplâ¬ 
tre  adhérente  avec  de  fortes  compreifes  Sc  un  bandage  , 
avec  la  ferviette  &  le  fcapulaire.  Le  jour  fuivant  ils 
réitéroient  l’évacuation,  8c  ils  continuoient  ainfi  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  malade  guérit.  La  pratique  des  moder¬ 
nes  eft  certainement  préférable  à  celle-là:  car  l’intro¬ 
duction  du  tube  après  l’extraélion  du  biftouri  ,  devoit 
avoir  fa  difficulté, Se  fon  séjour  dans  la  bleflfure  ne  pou- 
voit  pas  manquer  de  caufer  de  l’inflammation  &  d’au¬ 
tres  fymptomes  fâcheux.  Ces  inconvéniens  firent  ima¬ 
giner  à  Barbette  une  eflpece  d’aiguille  creufe  d’argent, 
percée  de  chaque  côté,  comme  on  voit  PL  X.  du  fé¬ 
cond  Volume,  Fig.  i  &  3.  avec  laquelle  il  perçoit  l’ab¬ 
domen  ,  Sc  donnoit  en  même  tems  paffiage  aux  eaux  : 
mais  comme  cet  infiniment  pointu  pouvoir  offenfer  les 
inteftins  en  entrant  dans  l’abdomen;  les  modernes  lui 
ont  judicieufementfubftitué  le  perforateur  triangulai¬ 
re  avec  fa  cannule  ,  qu’on  appelle  maintenant  trois- 
quarts. 

Quoique  le  perforateur  foit  très-pointu  ,  on  ne  rifque 
point  de  bleffer  les  inteftins  en  s’en  fervant ,  parce  que 
les  eaux  les  tiennent  à  une  diftance  confidérable  de  cet 
infiniment  ;  8c  que  quand  bien  même  il  leS  attendroit , 
leur  lubricité  les  garantiront  de  fon  impreffion.  S’il  ar- 
rivoit  que  le  tube  s’engorgeât,  l’infertion  d’une  fonde 
écarteroit  fur  le  champ  l’obftacle.  Le  nombril  eft  quel¬ 
quefois  confidérablement  diftendu  dans  les  hydropi¬ 
ques.  Voyez  Hildanus,  Obf.  47.  Cent.  I.  8c  Purman  , 
Chirurg.  Curiof.  p.  3  30.  Dans  ce  cas  il  y  en  a  qui  con- 
feillent  de  faire  la  ponélion  dans  cet  endroit;  ce  qui 
les  y  encourage,  c’eft  l’exemple  d’un  malade  guéri  par 
une  ouverture  fpontanée  qui  s’y  fit.  Cependant  cette 
maniéré  d’opérer  eft  fort  incommode;  outre  la  diffi¬ 
culté  de  vuider  toutes  les  eaux ,  la  bleifure  ne  guérit 
prefque  jamais. 

Sharp  dit  dans  fon  Traité  des  Opérations  Chirurgicales  , 
que  fî  le  nombril  eft  protubérant ,  il  faut  y  faire  avec 
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une  lancette  une  petite  ouverture  à  travers  la  peau ,  par 
laquelle  les  eaux  fè  vuideront  promptement ,  fans  qu’il 
s’enfuive  de  hernie,  ainfi  que  quelques  Auteurs  l’ont 
appréhendé.  Quoique  la  paracentefe  de  l’abdomen  ne 
guériffepas  toujours  V  hydropi  fie ,  du  moins  il  eft  conf- 
tant  qu’elle  affoiblit  l’oppreffion  ,  la  difficulté  de  refpi- 
rer  8c  les  autres  fymptomes  qui  empêchoient  le  malade 
de  dormir,  &  qui  le  contraignoient  d’être  affis  nuit  Sc 
jour.  D’où  je  conclus  que  cette  opération  eft  abfoiu- 
mcntnéceffaire.  Ceux  qui  feront  curieux  de  lire  des 
cas  dans  lefquels  elle  a  réuffi ,  n’ont  qu’à  voir  Volteri 
Schola  obftetricia.  Pechlini,0£^  6ï.  Nucke,  Adenogra- 
phia  ,  pag.  122.  Brunner ,  Ephern.  Nat.  Cur.  Dec.  f.An. 
8.  Sinibaldi ,  Method.  parva.  Saviardi,0^f  119.  Les 
Mémoires  de  V  Académie  Rcyak  des  Sciences ,  An.  1703. 
Dionis,  Chirurg.  Helvetii,  Lib.  de  Sanguinis  proflu- 
viis ,  pag.  79.  Ad.  Med.  Berolincnf.  Volitm.  IX.  &  X. 
Heifter,  Inftitut.  Chirurg. 

Sharp  dit  que  pendant  que  l’évacuation  fe  fait  ,  il  faut 
que  les  Aides  preflent  les  côtés  de  l’abdomen  avec  une 
force  égale  à  celle  des  eaux  qu’il  contenoit  ;  fans  quoi , 
ajoute-t’il ,  le  malade  fera  exposé  à  tomber  en  une  dé¬ 
faillance  causée  par  la  liberté  où  fe  trouveront  les 
grands  vaifleaux  de  l’abdomen  ,  délivrés  du  poids  qui 
les  comprimoit,  &  par  l’abaiffement  du  diaphragme; 
car  ces  deux  effets  font  néceflàirement  fuivis  d’un  troi- 
fieme,  c’eft  que  le  fangfe  portera  en  plus  grande  quan¬ 
tité  qu’à  l’ordinaire  dans  les  vaifleaux  inférieurs,  laif- 
fera  fubitement  vuides  les  fupérieurs,  8c  ceffera  pour 
le  moment  de  circuler  régulièrement.  C’eft:  pour  pré¬ 
venir  cet  inconvénient  qu’il  veut  que  l’on  continue 
pendant  l’opération  la  compreffion  avec  les  mains  fur 
l'abdomen,  Sc  qu’après  l’opération  on  y  applique  une 
bande  de  flanelle  d’environ  huit  aunes  de  long,  8c  de 
cinq  pouces  de  large  ,  qui  commencera  à  la  partie  du 
ventre  la  plus  inférieure,  &  qui  fervira  à  faire  remon¬ 
ter  les  inteftins  vers  le  diaphragme.  On  changera  cet¬ 
te  bande  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  ;  ce 
tems  fuffira  aux  parties  pour  reprendre  leur  ton  natu¬ 
rel.  Tout  le  refte  de  l’appareil  fe  réduira  à  un  morceau 
de  linge  fec  8c  à  une  emplâtre.  On  feroit  fort  bien  d’ap¬ 
pliquer  entre  la  bande  Sc  la  peau,  une  flanelle  double 
d’un  pié  en  quarré,  trempée  dans  de  l’eau-de-vie  ou 
dans  de  l’efprit  de  vin.  Sharp. 

L’endroit  du  bas-ventre  que  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  Chirurgie  ,  ont  déterminé  pour  faire  la  ponétion 
avec  le  trois-quarts ,  eft  quatre  ou  cinq  pouces  au-def 
fous,  &  autant  à  peu  près  du  côté  du  nombril,  au  point 
où  une  ligne  parallèle  &  diftante  d’environ  quatre  ou 
cinq  pouces  de  la  ligne  blanche,  feroit  coupée  par  une 
autre  ligne  tirée  perpendiculairement  à  la  ligne  blan¬ 
che,  à  environ  la  même  diftance  au-deflùs  du  nombril. 
Si  l’on  fuppofe  que  ce  point  foit  déterminé  dans  un 
homme  en  fanté ,  d’une  grofleur  &  d’une  taille  moyen¬ 
ne,  ce  fera  sûrement  un  endroit  convenable  pour  y 
faire  la  ponélion ,  car  il  eft  aflez  bas ,  furtout  lorfque  le 
fujet  refte  couché  fur  ce  même  côté;  &  on  ne  court  au¬ 
cun  rifque  de  percer  les  ventres  des  mufcles  ,  qui  mê¬ 
me  ne  font  pas  entièrement  charnus  dans  cet  endroit  , 
mais  qui  font  en  partie  tendineux  8c  en  partie  charnus. 
Il  n’y  a  dans  cette  partie  du  bas-ventre  ,  ni  gros  vaif- 
feaux ,  ni  nerfs  confidérables  qu’on  puifle  bleffer;  avan¬ 
tages  qui  ne  fe  trouvent  en  aucun  autre  endroit  du 
bas-ventre. 

Cette  méthode  de  mefùrer  le  lieu  où  il  faut  plonger  le 
trois-quart,  ne  fauroit  certainement  avoir  lieu  par  rap¬ 
port  aux  hydropiques ,  comme  étant  équivoque ,  8c  par 
conséquent  tres-dangereufe.  Car  quoique  la  diftance  le 
trouve  exaélement  telle  qu’on  le  demande,  lorfque  le 
ventre  eft  diftendu  ;  on  trouvera  cependant  que  le  trou 
fera  plus  proche  du  nombril,  lorfque  le  ventre  fera  af- 
faifle,  &  cela  proportionnellement  au  degré  dégonfle¬ 
ment.  Suppofons  que  la  partie  antérieure  du  bas-ven¬ 
tre  foit  diftendue  par  de  l’eau  épanchée  dans  fa  cavité, 
de  maniéré  qu’il  acquierre  un  volume  double  de  l’état 
naturel,  que  lorfqu’on  a  évacué  l’eau  qui  caufoit  le 
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gonflement  le  ventre  revienne  clans  Ton  état  naturel,  Sc 
que  toutes  les  parties  aient  été  également  distendues  , 
8c  fe  contractent  uniformément  :  alors  quoiqu’on  prcn 
ne  un  point  diftant  de  quatre  pouces  au-defl'ous  8c  à 
côté  du  nombril  ;  il  eft  évident  qu’après  la  contraction  , 
la  diftance  ne  fera  plus  en  tous  Sens  que  de  deux  pou¬ 
ces,  de  forte  que  la  ponction  n’eft  pas  allez  éloignée 
du  nombril,  le  mufcle  droit  fe  trouve  percé,  5c  peut- 
être  auSTi  quelque  rameau  confidérable  des  vaiSleaux 
épigaltriques. 

Je  penfe  donc  qu’il  faut  avoir  égard  au  degré  dégonfle¬ 
ment,  8c  c’elt  un  avertiSTement  qu’ont  donné  quelques 
Auteurs.  Mais  aucun  d’eux,  excepté  Garengeot,  Traité 
des  Opérations  de  Chirurgie-,  T.  /.  c.  6.  art.  i.  n’a  donné 
d’autre  réglé  générale  pour  choifir  l’endroit  où  il  faut 
faire  la  ponCtion.  Ce  dernier  dit ,  il  eSt  vrai ,  qu’elle 
doit  Se  faire  dans  le  milieu  entre  le  nombril  8c  l’épine 
de  l’os  des  iles.  Mais  cette  épine  étant  d’une  étendue 
confidérable,  la  réglé  qu’il  donne  devient  trop  incer¬ 
taine,  furtout  fi  l’on  fait  attention  que  le  point  où  il 
faut  plonger  le  trois-quart,  peut  être  déterminé  dans 
tous  lesfujetspar  rapport  aux  diflérens  degrés  de  dif- 
tention  que  peut  Souffrir  le  bas-ventre  dans  Vhydropifie , 
en  remarquant  feulement  que  dans  l’état  naturel ,  le 
point  qui  eSfc  à  quatre  pouces  au-deflous  8c  à  côté  du  nom¬ 
bril,  eft  un  point  moyen  entre  l’ombilic  Se  l’apophyfe 
épineuSe  antérieure  de  l’os  des  iles ,  Sc  que  les  mufcles 
du  bas-ventre  fe  trouvent  distendus  uniformément  dans 
Vhydropifie  afeite;  c’eft  pourquoi  ce  point  moyen  entre 
le  nombril,  Se  cette  épine  antérieure,  étant  invariable 
ou  prefque  tel ,  c’elt  l’endroit  que  l'on  doit  toujours 

choifir ,  pour  faire  la  ponCtion  dans  la  paracentefe. 

♦ 

Il  n’y  a  pas  long-temsque  le  DoCteur  Mead  ,  en  faifa  t 
comprimer  le  bas-ventre  parun  Aide,  tandis  qu’on 
vuidoit  l’eau  d’un  hydropique  ,  obferva  que  dans  cer- 
.  tains  fujets  qui  n’ont  gueres  de  Sang  ,  &  dont  les  vai  fi¬ 
scaux  font  à  peine  diltendus  par  cette  liqueur ,  le  dé¬ 
faut  de  compreflion  de  l’aorte  defeendante  ,  qui  eft  une 
Suite  de  l’évacuation  de  l’eau  ,  étoit  la  véritable  raifon 
de  la  fyncope,  de  l’inflammation, &  de  la  diftenfion  ex¬ 
traordinaire  qui  arrivent  aux  vaiffeaux  des  vifeeres  de 
l’abdomen ,  8c  particulièrement  des  inteftins  :  accidens 
qui  furviennent  quelquefois  après  cette  opération. 

Les  Chi  rurgiens  en  ne  tirant  qu’une  petite  quantité  d’eau 
à  la  fois  ,  Sc  aimant  mieux  répéter  l’opération  plus  fou- 
vent,  s’expofent  à  divers  inconvéniens  qui  ont  coutume 
de  fuivre  cette  méthode  ;  car  outre  la  douleur ,  Se  l’in¬ 
commodité  que  fouffre  le  malade  par  cette  opération , 
8c  le  danger  qu’il  y  a  que  les  plaies  faites  aux  tégumens 
des  perl'onnes  hydropiques  ,  ne  foient  fuivies  de  mor¬ 
tification,  les  inteftins  perdent  toujours  de  plus  en  plus 
de  leur  reffort,  en  séjournant  plus  long-tems  dans  l’eau; 
l’air  paffant  toujours  par  le  trou  de  la  cannule  dans  la 
cavité  de  l’abdomen ,  peut  quelquefois  s’y  raréfier ,  diff 
tendre  le  bas-ventre, Sc  caufer  une  tympanite;&  fa  pré- 
fence  d’ailleurs  ne  manque  jamais  d’accélérer  la  cor¬ 
ruption  de  l’eau  ,  d’où  s’enfuivent  ordinairement  plu- 
.  Sieurs  fâcheux  fymptomes. 

On  peutdoncremédier  à  tous  ces  inconvéniens,  en  éva^ 
cuant toute  l’eau  dansunefeule  fois,  Sc  en  fuppléant 
au  défaut  de  compreflion  par  le  moyen  de  l’art  :  mais 
pour  plus  grande  fureté  la  compreflion  doit  fe  faire  par 
degré  ,  8c  d’une  manière  proportionnée  à  la  quantité 
d’eau  qui  Sort ,  ce  qu’on  ne  fàuroit  exécuter ,  comme  il 
convient,  en  comprimant  le  bas-ventre  avec  les  mains 
dans  le  tems  de  l’opération  ,  Sc  en  appliquant  enfuite 
un  bandage ,  ce  qui  eft  la  pratique  ufitée  en  Angleter¬ 
re  ;  ni  en  enveloppant  le  ventre  d’une  Serviette  immé¬ 
diatement  après  l’opération  ,  comme  je  l’ai  vu  faire 
dans  les  Hôpitaux  de  Paris.  C’eft  pourquoi ,  depuis 
quelques  années  ,  je  me  fuis  toujours  fervi  d’une  cein¬ 
ture  faite  d’une  flanelle  fine  doublée  d’une  toile  forte  : 
le  corps  de  la  ceinture  n’a  de  largeur  que  ce  qu’il  faut 
pour  s’étendre  de  l’épine  d’un  des  os  des  iles  à  l’épine 
Totne  ÎV. 
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de  l’alitre.  A  l’un  des  côtés  du  corps  de  cette  ceinture 
font  attachés  à  une  petite  diftance  les  uns  des  autres , 
des  rubans  forts ,  8c  d  l’autre  fe  trouvent  autant  de  bou¬ 
cles  dont  le  métal  eft  bien  poli.  Vers  la  partie  inférieu¬ 
re  du  corps  de  la  ceinture  ,  Sc  à  une  petite  diftance  de 
chaque  bord  ,  j’ai  fait  pratiquer  une  petite  ouverture 
ou  fenêtre  ,  qu’on  peut  fermer  avec  une  courroye  ,  Sc 
deux  boucles. 

Lorfqu’on  veut  faire  l’opération  de  la  paracentefe ,  je 
marque  avec  de  l’encre  le  point  moyen  entre  le  nom¬ 
bril ,  Sc  l’extrémité  de  l’épine  des  os  des  iles  du  côté  où 
je  veux  faire  la  ponélion  ;  enfuite  j’applique  la  ceinture 
fur  le  bas-ventre  ;  de  maniéré  que  la  flanelle  que  j’ai  au¬ 
paravant  expofée  à  la  fumée  du  benjoin  ,  du  maftic  ,  où 
de  telles  autres  matières  deflîccatives  Sc  fortifiantes  , 
touche  à  la  peau  ;  en  ayant  attention ,  que  l’endroit  du 
bas-ventre  que  j’ai  marqué  auparavant  avec  l’encre ,  fe 
trouve  dans  le  milieu  de  l’une  des  fenêtres  ,  ou  ouver¬ 
tures  de  la  ceinture:  je  mets  enfuite  des  compreffes  de 
linge  fous  les  boucles,  de  crainte  qu’elles  ne  bleffent;  Sc 
enfin  je  paffe  les  rubans  dans  les  boucles,  Sc  je  les  ferre 
un  peu  parce  que  par  ce  moyen  l’eau  épanchée  eft  pouf1- 
fée  en  plus  grande  quantité  vers  l’endroit  du  bas-ven¬ 
tre  ,  où  il  y  a  moins  de  réfiftance  ,  Sc  cet  endroit  eft  la 
partie  qui  n’eft  pas  couverte  avec  la  ceinture,  Sc  où  fe 
trouve  l’ouverture.  C’eft  pourquoi  cette  partie  devient 
plus  Saillante  Sc  plus  tendue  ;  ce  qui  favorife  la  ponc¬ 
tion  Sc  augmente  aulfi  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  les 
parties  contenantes ,  Sc  les  vifeeres  ,  Sc  diminue  par 
conféquent  le  danger  où  l’on  eft  quelquefois  de  blelfer 
les  inteftins  avec  la  pointe  du  trois-quart. 

A  mefure  que  l’eau  s’évacue  ,  on  ferse  par  degrés  les  ru¬ 
bans,  Sc  fi  le  Chirurgien  eft  attentif,  il  peut  conferver 
au  bas-ventre ,  pendant  tout  le  teins  que  dure  l’opéra¬ 
tion  ,  Sc  après  l’entiere  évacuation  de  l’eau  ,  le  même 
degré  de  compreflion  qu’il  avoit  avant  qu’on  en  eùtre- 
tiréunegoutte ,  parce  qu’il  a  un  Sîgnecertain  pour  ju¬ 
ger  du  degré  de  compreflion  :  Sc  ce  Signe  qui  doit  fervir 
de  guide  eft  la  refpiration  du  malade  ;  car  la  difficulté 
de  refpirer  que  fou  firent  les  hydropiques  ,  dépendant 
uniquement  de  la  compreflion  du  diaphragme  ,  qui 
eft  repouffé  dans  la  cavité  de  la  poitrine  par  le  poids  de 
l’eau  ,  Sc  quis’oppofe  à  la  dilatation  des  poumons, une 
force  égale  à  celle  de  l’eau ,  Sc  qui  comprimera  unifor¬ 
mément  toutes  les  parties  du  bas-ventre  ,  produira  le 
même  effet.  C’eft  pour  cette  raifon  que  le  malade  doit 
de  tems  en  tems  avertir  le  Chirurgien  ,  s’il  s’apperçoit 
que  fa  refpiration  devienne  plus  libre,  auquel  cas  il 
faut  ferrer  davantage  les  rubans ,  jufqu’à  ce  qu’il  Sen¬ 
te  que  fa  refpiration  foit  la  même  qu’auparavant.  De 
cette  maniéré,  j’ai  tiré  plus  d’une  fois  de  certains  mala¬ 
des  foibles  Sc  languiffans  ,  jufqu’à  feize  pintes  d’eau  , 
mefure  d’Ecoffe  ,  ou  foixante-quatre  livres  par  une 
feule  ponétion  ,  fans  qu’il  Survînt  aucune  fyncope  ,  ni 
foibleffe. 

Après  que  toute  l’eau  eft  fortie ,  ce  qui  arrive  plus  facile¬ 
ment  par  la  compreflion ,  il  faut  appliquer  fur  l’orifice 
dont  on  a  tiré  la  cannule ,  un  plumaffeau  Sc  une  emplâ¬ 
tre  ,  comme  il  eft  d’ufage  en  pareil  cas  ;  Sc  couvrant  le 
tout  d’une  compreffe,  il  faut  fermer  la  fenêtre,  Sc  la 
ferrer  par  les  courroyes  ,  au  même  degré  que  le  refte 
de  la  ceinture  ;  on  peut  ouvrir  Sc  fermer  cette  ceintu¬ 
re  quand  on  veut ,  pour  panfer  la  piquure  faite  par  le 
trois-quart  ;  Sc  on  peut  aufli  lâcher  ou  ferrer  toute  la 
ceinture  ,  félon  qu’il  eft  néceffaire. 

La  ceinture  ci-deffus  décrite,  eft  celle  dont  je  me  fuis  fer¬ 
vi  jufqu’à  préfent  :  mais  j’ai  trouvé  qu’elle  avoit  des 
inconvéniens,  lorfque  je  l’ai  appliquée  à  des  malades 
dont  le  ventre  étoit  extraordinairement  gonflé;  car 
dans  ce  cas ,  les  os  innommés  empêchent  la  ceinture 
d’être  exactement  appliquée  à  la  partie  inférieure  du 
bas-ventre ,  laquelle  eft  repouffée  en  bas  fur  les  cuiffes 
du  malade;  la  partie  fupérieure  de  l’abdomen  étaju 
beaucoup  moindre  que  la  partie  inférieure  ,  n’eft  pas 
fuffifamment  comprimée  ;  8c  lorfque  l’opération  eft 
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finie  ,  la  ceinture  peut  fe  froncer  vers  les  lombes,  fur- 
tout  fi  le  malade  s’agite. 

Pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  je  penfe  qu’on  peut  don¬ 
ner  à  cette  ceinture  une  forme  plus  commode.  Il  faut 
laifier  à  la  partie  inférieure  de  la  ceinture  ,  une  pointe 

*  taillée  obliquement ,  Sc  à  l’extrémité  de  cette  pointe , 
doivent  être  deux  courroyes  garnies  chacune  d’une 
boucle.  Ces  courroyes  doivent  pafler  entre  les  cuiiïes 
du  malade ,  Sc  être  arrêtées  par  deux  autres  courroyes 
fixes  au  bord  fupérieur  de  la  ceinture  ,  ou  à  un  bandage 
en  forme  de  fcapulaire  paifé  par-defius  les  épaules.  Il 
eft  évident  que  la  pointe  comprimera  la  région  hypo- 
gaftrique  ,  que  la  ceinture  ne  fauroit  couvrir  ;  Sc  que 
les  courroyes  ajoutées  à  cette  pointe  ,  étant  fortement 
ferrées,  tiendront  la  ceinture  tendue  dans  toute  fa  lar¬ 
geur.  Monro.  EJ] ai  de  Médecine  ,  Vol.  I.  p.  14-  011 
l’on  trouve  la  figure  de  la  ceinture. 

HYDROPYRETOS  ,  po7nîpÉToç ,  de  CIup ,  eau,  Sc  de 
Tï-upsTt'ç ,  fievre  ;  efpece  de  fievre  maligne ,  accompagnée 
defueurs  &de  colliquation.  Castelli.  C’eft  la  même 
choie  ,  félon  Blancard  ,  que  le  Sudor  Xnglicus. 
HYDROROSATON  ,  ôé'popla-a.TOV  ,  de  otLco p,  eau ,  Sc 
de  pûJ'ov  ,  rofe  ;  c’eft  une  boiflon  faite  d’eau,  de  miel, 
Sc  de  lue, de  rofes. 

Voici  la  proportion  de  ces  Ingrédiens,  félon  Paul  Egi- 
nete  ,  Lib.  VII.  cap.  5. 

Prenez  de  rofes  fans  onglet  ,  ou  fans  calyce  ,  quatre  li¬ 
vres  ; 

d’eau  ,  cinq  pintes  ; 
de  miel ,  fieux  pintes. 

HYDRORRODINUM,  ulyoppclivov ,  de  A/Vop ,  eau ,  & 
de  poefov  ,  rofes  eau  mêlée  avec  l’huile  de  rofes;  elle  eft 
rafraîchilfante,  elle  provoque  le  vomiflement  :  Sc  Ga¬ 
lien  l’ordonnoit  à  ceux  qui  avoient  pris  du  poifon. 

H  YDROS  ACCH  ARUM,êcTpo(7-«)t%apoi/,de  u  ch«p,  eau,  Sc 
de  e-a'd^etpov  ,  ficre  s  mélange  d’eau  Sc  de  fucre  ,  qui 
revient  à  l’hydromel ,  en  changeant  le  miel  en  fucre. 
Castelli. 

HYDROS  ARC  A ,  JcTpaVcèptta ,  de  vLu  p ,  eau ,  Sc  de  <rdfè , 
chair  ;  tumeur  ou  abfcès  formé  d’eau  Sc  de  chair.  M.  A. 

Severinus. 

HYDROS ARCOCELE ,  ûIpoo-apKCKMXn  ,  de  vdwp ,  eau , 
c-df  ,  chair ,  Sc  talxn ,  hernie  ;  hydrofarcocele  ,  elpece 
d’hernie.  Voyez  Hernia. 

HYDROSELINUM  ,  thTp os-lxivov  ,  deêcTwp ,  eau,  &de 
trbjvsv ,  perfil.  Ter  fil  aquatique.  Blancard. 

HYDROTICUS ,  vlpomoç ,  de  ucf'Mp  ,  eau  :  les  Moder¬ 
nes  ont  fait  de  ce  mot  un  fynonyme  à  hydragogus. 
Voyez  Hydragogus. 

HYDRUS,  HYDRA  ,  ülp oc,  ô'Ipa  ,  de  uJ'wp,  eau  ; 
Hydre,  ferpent  aquatique  appellé  par  les  Latins na- 
trix ,  il  eft  très  venimeux. 

Sa  morfure  produit  un  ulcéré  large,  livide  ,  d’où  diftile 
beaucoup  de  fanie  noire  Sc  fétide,  ainfi  que  d’un  ulcé¬ 
ré  phagédénique.  Sa  guérifon  demande  beaucoup  de 
tems  ,  8c  ne  fe  fait  pas  fans  beaucoup  de  difficulté. 

appliquez,  fur  la  bleiïùre  de  l’origan  broyé  ,  Sc  paitri  dans 
de  l’eau  ,  ou  une  leffive  de  cendres  de  chêne  , 
mêlée  avec  de  l’huile  ,  ou  de  la  fleur  d’orge  avec 
du  rniel.  Prefcrivez  pour  l’intérieur  deux  drag- 
mes  d’ariftoloche  dans  du  vin  trempé  ,  ou  deux 
verres  de  Pofca.  Après  quoi  l’on  prendra  du  fuc 
de  marrube  blanc  ,  ou  fa  décoétion  dans  du  vin, 
ou  de  celle  de  creffon  fauvage  ,  ou  de  femence  ou 
de  fleurs  d ’ Hafla  regia  ,  ou  de  graine  de  fenouil, 
dans  du  vin.  Un  rayon  de  miel  récent  pris  avec 
du  vinaigre,  eft  encore  un  fort  bonremede.  Paul 
Eginete,  Lib.  V.  cap.  16. 
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HYEMS  ,  yji/j-dv ,  l’ Hiver. 


Les  maladies  qu’amenent  particulièrement  cette  fàifbn 
de  l’année, font,  les  pleuréfies, les péripneumonies ,  les 
léthargies  ,  les  catarrhes  ,  l’enrouement ,  les  toux  ,  les 
maux  de  poitrine  ,  de  côté  Sc  de  reins ,  les  maux  de  tê¬ 
te  ,  le  vertige  Sc  l’apoplexie.  Hippocrate  ,  III.  Xplo. 
22. 


Il  faut  manger  beaucoup  en  hiver,  boire  peu,  mais  des 
liqueurs  fortes  ,  fe  nourrir  de  pain  ,  de  chair  bouil¬ 
lie  ,  Sc  modérément  de  légumes  ;  choifir  tout  ce  qui 
eft  chaud  ,  Sc  modérément  échaufant.  Le  commerce 
des  femmes  eft  moins  pernicieux  en  ce  tems  qu’eu 
tout  autre.  Celse  ,  Lib.  I.  cap.  3. 

Il  faut  travailler  ,  s’exercer ,  Sc  fe  nourrir  beaucoup  en  hi¬ 
ver  ,  fur-tout  fi  la  conftitution  de  cette  faifon  eft  fepten- 
trionale  ,  feche  Sc  froide  ,  Sc  fi  les  vents  du  Nord  ré¬ 
gnent.  Si  l’hiver  au  contraire  eft  doux ,  il  ne  faut  rien 
diminuer  du  travail  ni  de  l’exercice  ;  mais  fe  retran¬ 
cher  feulement  de  la  nourriture.  On  tiendra  le  corps 
d’autant  plus  fec  ,  qu’il  fera  plus  humide  ;  Sc  par  la  mê¬ 
me  raifon  ,  il  fera  à  propos  de  le  tenir  d’autant  plus 
chaud  ,  que  l’hiver  fera  plus  froid  ,  par  l’exercice  , 
l’ufage  des  alimens  nourriifans  ,  des  liqueurs  fortes  , 
&  principalement  du  vin.  Oribase  ,  Eupor.  Lib.  I. 
cap.  10. 

HYGIDION,  vyilhev ,  eft  le  nom  d’un  collyre  que 
l’on  attribue  à  Ammonius  ,  Sc  dont  Eginete  donne  la 
defeription ,  Lib.  VIL  cap.  1 6. 

HYGIEIA ,  HYGEIA  ,  vyUtct ,  vyila. ,  d’vyivç .  fain  ;  fan- 
té.  La  fanté  eft  la  bonne  difpofition  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  qui  le  met  en  état  d’exercer  toutes  fès 
fonélions.  C’eft  une  harmonie ,  une  fymmétrie  ,  un 
équilibre  parfait ,  alternatif  Sc  réciproque  des  parties 
folides  avec  les  fluides  ,  d’où  réfulte  l’intégrité  des 
fondions.  La  fanté  a  différens  degrés ,  Sc  n’eft  pas 
égale  dans  tous  les  fujets.  On  fe  fert  encore  de  ce  mot 
relativement  à  lame,  Sc  pour  lors  il  fignifie  la  difpo¬ 
fition  convenable  des  facultés  de  l’ame  qui  la  met  en 
état  de  gouverner  fes  appétits  Sc  fes  volontés.  Elle  dé¬ 
pend  beaucoup  de  la  fanté  du  corps. 

Hy  gie  ia  eft  auffi  le  nom  d’une  emplâtre,  que  l’on  appel¬ 
le  encore  panacea ,  Sc  emplâtre  des  trois  jrcres.  Aétius 
en  donne  la  defeription,  Tetrab.  IV.  Serm.  3.  cap. 


l3- 

H\  GIEINE  ,  vyuivn,  de  Cyulç ,  fain ,  robufte  ;  eft  la  pre¬ 
mière  partie  de  la  Medecine  méthodique,  qui  preferit 
des  réglés  pour  la  confervation  de  la  fanté.  CasTELLi. 

HYGRA,  vypà,  emplâtres  liquides,  par  oppofition  à 
xeria ,  typia.  ,  qui  font  des  emplâtres  feches.  Cas¬ 
telli. 


HY  GREMPLASTRA ,  vypîgLTrXctç-ça. ,  d’vypcc,  humide, 
Sc  ijji7iXa.çpov  ,  une  emplâtre  ;  emplâtres  liquides.  Ce 
mot  fe  trouve  dans  Pline ,  Lib.  XXXIV.  c.  15. 

HYGROBLEPHARICUS  ,  vypof£Xupa.pix.c(;  ,  d’vypcç , 
humide,  8c  fixltycLpov ,  paupière',  eftl’épithete  que  l’on 
donne  à  quelques  conduits  ou  émonéloires  que  l’on  a 
découverts  à  l’extrémité  de  chaque  paupière.  On  les  ap¬ 
pelle  auffi  Hygrophthalmici.  Castelli. 

H\  GROCÏRSOCELE ,  Ciyponi^o-oya'xy  ,  d  ’ôyçcc ,  humi¬ 
de  ,  yJço-tQ- ,  une  varice  ,  Sc  zhxn  ,  hernie  ;  eft  une  efpe¬ 
ce  de  hernie  composée  de  deux  autres,  l’une  aqueufe, 
Sc  l’autre  variqueufe,  dans  laquelle  il  fe  forme  des 
obftruétions  variqueufes  dans  les  vaifleaux  fpertbati- 
ques  ,  Sc  en  même-tems  un  amas  d’eau  copieux  dans  le 
lcrotum.  Galien  ,  in  Def.  Castelli. 

HYGROCOLLYRIUM ,  Cypoy.cxxéptcv ,  d’vypcç ,  hu¬ 
mide  ou  liquide  ,  Sc  y.cXxdpiov ,  collyre  ;  eft  un  collyre  li¬ 
quide  composé  pour  la  plus  grande  partie  d’ingrédiens 
liquides.  Castelli. 

HYGROMETRUM,  vypifjiilpov ,  d’vypoç  ,  humide,  Sc 
IxL^ov ,  mefure  ;  hygromètre  ;  eft  le  nom  que  Vfedelius 
a  donné  par  allufion  à  la  machine  de  ce  nom ,  aux  par- 
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ties  dont  le  tiffu  a  été  offensé  par  une  fra&ure ,  &  qui , 
quoique  guéries  ,  font  fi  fufceptibles  de  la  moindre 
imprefiion  de  l’air,  furtout  de  fon  humidité,  qu’elles 
en  montrent  les  divers  états  avec  beaucoup  plus  de 
certitude  que  Y hygromètre  artificiel.  Ce  même  Au¬ 
teur  ne  craint  point  d’appeller  la  peau  un  thermomètre 
8c  un  hygromètre  vivant.  Castelli. 

HYGROMYRON,  vypc/uvp ov,  d’è^pc'ç  ,  liquide,  Sc/aJ- 
pov ,  onguent'^  eft  le  nom  d’un  onguent  odorant,  liquide, 
dont  Aétius  donne  la  defcription  ,  Tetrab.  IV.  ferm ,  4. 
cap.  1 1 4. 

HYGROPHÛBIA  ,  d^po^c/Sia  ,  d’u^pd?  ,  liquide  ,  8c 
<pc/Zoi ,  frayeur ,  crainte  ;  eft  la  même  maladie  que  V hy¬ 
drophobie,  8c  la  lignification  de  ce  mot  eft  affez  propre; 
car  le  malade  craint  non-feulement  l’eau  ,  mais  encore 
toutes  fortes  de  liquides.  Ccelius  Aurelianus  ,  Acut. 
Morb.  Lib.  III.  cap.  9.  Vovez  Hydrophobia. 
HYGROPHTHALMICUS  ,  ,  d’oVpdç, 

humide,  Se  *oç,  qui  appartient  à  l’oeil,  eft  le 

même  qu ’  Hy^roblepharicus.  Voyez  ce  mot. 

HYGROS',  vypcç,  humide ,  vyçd,  au  féminin,  lignifie 
fimplement  une  réfine  liquide ,  par  oppofition  à 
( phrylle ,)  torréfiée.  Galien  ,  Lib.  VI.  M.  M. 

Hygra  font  encore  des  remedes  ophthalmiques  ;  8c  ce 
mot  lignifie  la  même  chofe  qu ’  Hygrocollyrium. 
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fieurs  maris  qui  ont  fait  divorce  avec  leurs  femmes 
pour  n’avoir  point  trouvé  en  elles  cette  foible  preuve 
de  leur  fagelfe  ,  qui  peut  être  à  la  vérité  de  quelque 
poids  en  Judée  8c  dans  les  climats  chauds,  mais  qui  ne 
doit  point  faire  naître  le  moindre  foupçon  d’inconti¬ 
nence  dans  les  filles  de  nos  contrées. 

HYMENODES  ,  J/Aêv«cP»ç ,  mot  dérivé  du  précédent  ; 
membraneux,  ou  plein  de  membranes  ou  pellicules. 
Ainfi  û/j.ivcJj'ttt;  KÇKtntç ,  8c  i>/xêv«cfsç  »p ov  ,  eft  une  urine 
avec  des  membranes  ou  pellicules  ;  8c  v^ivadta.  tvipemia, 
Lib.  I.  TTêp»  ywctu.  font  des  réglés  qui  évacuent  du. 
fang  membraneux  ou  fibreux  ,  accompagné  d’un  phleg- 
me  vifqueux  ;  8c  cLifj.a.C/xiVùùv  ùvd.7rXtov,  Lib.  eodem ,  eft 
un  fang  plein  de  fibres  Se  de  pellicules. 

H  Y  O 

HYOÏDES,  vciLiç',  épithete  d’un  os  fourchu  fitué  à  la 
racine  de  la  langue  ,  appellé  os  hyoïdes.  Voyez  Lin - 
%ua. 

HŸOFHARYNGÆUS  MUSCULTJS.  Voyez  Pha¬ 
rynx. 

HŸOPHTHALMOS ,  vô-pQaX/j,®- ,  d’J? ,  un  cochon ,  8c 

cfflaX/Acç ,  œil  ;  œil  de  cochon ,  eft  le  nom  de  YafterAt- 
ticus ,  Se  d’une  efpece  lâchâtes.  Gorræus. 

H  Y  OSC  Y  AMUS ,  Jufquiame. 


HYLARCHICUS ,  êxctp^uttci; ,  d’i/x»,  matière  ,8c  dùxwv, 
Prince ,  Chef',  eft  l’épithete  que  donne  le  Doéleur  Hen¬ 
ry  More  ,  dans  fon  Enchirid.  Metaphyf.  à  l’efprit  uni- 
verfel  répandu  dans  l’univers ,  qui ,  félon  lui ,  difpofe  Se 
gouverne  la  matière  première.  Castelli. 

HYLE,  vX», matière,  en  termes  de  Medecine,  embraffe 
tout  ce  qui  eft  du  reffort  de  la  Medecine,  qüe  Galien, 
Com.  4.  in  VI.  Epid.  appelle  vXcti  t«ç  re^r»?. 

Hyle ,  dans  Paracelfe  ,  paroît  auffi  fignifier  matière  ,  Lib. 
IL  de  Morb.  Fojfor.  Theat.  Chymic.  Vol.  II.  p.  145.  C’eft 
encore  un  terme  dont  les  Chymiftes  fe  fervent  pour 
défigner  la  pierre  Philofophale,  Theat:  Chym.  Vol.  l.p. 
16.  De-là  vient  que  l’on  donne  le  nom  à’ hyle  à  ce  mé¬ 
lange  ou  malle  fermentative  de  terra  alta  foliata,  ap- 
pellée  ordinairement  chaos,  que  les  Spagiriftes  em- 
ployent  dans  l’opération  qu’ils  font  pour  trouver  la 
Pierre  Philofophale.  Libavius,  Synt.  Arc.  Chym. 
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Voici  fes  caraéleres  : 

Ses  feuilles  font  alternes,  molles  8c  plates:  fon  calyce 
eft  fait  en  forme  de  cloche,  court,  fort  ouvert,  8c  par¬ 
tagé  en  cinq  fegmens  aigus.  Sa  fleur  eft  d’une  leule 
piece  ,  faite  en  forme  de  tuyau  par  en-bas,  évasée  8c 
découpée  par  le  haut  en  cinq  fegmens  obtus  ,  8c  munie 
de  cinq  étamines.  Son  fruit  reffemble  à  une  marmite 
qui  a  fon  couvercle  :  il  eft  renfermé  dans  le  calyce  de  la 
fleur ,  Sc  partagé  en  deux  loges. 

Boerhaave  compte  huitefpeces  de  cette  plante;  les  voici: 

1.  Hyofcyamusvulgaris,velniger ,  C.  B.  P.  169.  Tourn. 
Inft.  11 8.  Boerh.  Ind.  A.  229.  Hyofcyamus ,  Offic. 
Hyofcyamus  niger ,  Ger.  283.  Emac.  353.  Hyofcyamus 
vulgar’S,  J.  B.  3.  627.  Raii  Hift.  1.711.  Synop.  3. 
274.  Park.  Theat.  352.  Hyofcyamus  niger  vulgarisa 
Apollinaris,  altercum  ,  Mer  c.  Bot.  1. 43.  Jufquiame. 


HYMEN ,  CfAM  ,  fignifie  une  membgane  en  général  : 
mais  on  donne  pour  l’ordinaire  ce  nom  au  cercle  mem¬ 
braneux  qui  borde  l’extrémité  antérieure  ou  externe 
du  vagin  dans  les  vierges ,  furtout  dans  la  jeuneffe ,  8c 
avant  les  réglés.  Ce  replis  membraneux  eft  plus  ou 
moins  large,  plus  ou  moins  égal,  quelquefois  sémi-lu- 
naire ,  8c  laiffe  une  très-petite  ouverture  dans  les  unes, 
plus  grande  dans  les  autres  ,  mais  rend  pour  l’ordinai¬ 
re  l’orifice  externe  du  vagin  en  général  plus  étroit  que 
le  diamètre  de  fa  cavité.  Ce  repli  eft  appellé  hymen. 
Il  eft  formé  par  la  rencontre  de  la  membrane  interne 
du  vagin  ,  avec  la  membrane  ou  peau  de  la  face  inter¬ 
ne  des  grandes  aîles.  Il  repréfente  un  cercle  membra¬ 
neux  plus  ou  moins  large  ,  8c  quelquefois  inégal.  Le 
cercle  membraneux  fe  trouve  pour  l’ordinaire  rompu 
après  le  mariage  confommé.  Il  s’efface  par  l’accouche¬ 
ment,  Sc  pour  lors  il  n’en  refte  ordinairement  que  des 
lambeaux  irréguliers  qu’on  nomme  caroncules  myrti- 
formes  ,  à  caufe  de  quelque  reffemblance  avec  des 
feuilles  de  myrte.  Ce  cercle  peut  encore  fouffrir 
quelque  dérangement  par  des  réglés  abondantes  ,  par 
des  accidens  particuliers  ,  par  imprudence  ou  par  légè¬ 
reté.  W  INSLOW. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  Vhymen  fur  lequel  les  Juifs 
fondent  les  preuves  de  la  virginité  ,  eft  fouvent  effacé 
dans  les  filles  d’un  mois ,  Sc  très-fouvent  dans  celles  qui 
font  d’un  âge  plus  avancé.  J’ai  cru  devoir  avertir  le 
Leéleur  de  cette  circonftance,  parce  que  j’ai  vu  plu- 


Lz  jufquiame  ordinaire  croît  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
piés  ,  Sc  pouffe  des  tiges  larges  ,*  épaiffes  ,  rondes,  ve¬ 
lues,  d’où  fortent  des  feuilles  molles  ,  velues,  gluan¬ 
tes,  découpées  en  plufieurs  fegmeps  ,  Sc  terminées  en 
pointe  ,  d’une  odeur  rance  ,  forte  Sc  défagréable.  Ses 
fleurs  naiffent  aux  extrémités  des  branches  entaffées  les 
unes  fur  les  autres  ,  Sc  elles  ne  fleuriffent  que  par  de¬ 
grés.  Avant  qu’elles  foient  toutes  épanouies,  la  tige 
s’étend  à  une  longueur  confidérable ,  les  fruits  font 
difposés  en  épis  les  uns  furies  autres.  Ces  fleurs  font 
d’un  jaune  pale,  remplies  de  veines  purpurines,  avec 
plufieurs  étamines  de  même  couleur  dans  le  milieu. 
Elles  font  d’une  feule  piece,  en  forme  de  cloche,  dé¬ 
coupées  en  cinq  fegmens  ,  Sc  ne  s’élèvent  pas  beaucoup 
au-deffusdu  calyce. 

Sa  femence  eft  petite,  Sc  quelque  peu  applatie.  Le  fruit 
qui  la  contient  eft  enfermé  dans  un  calyce  qui  le  cou¬ 
vre  ,  8c  qui  eft  terminé  par  cinq  pointes  roides  Sc  du¬ 
res.  Sa  racine  eft  longue,  groffe,  blanche  en-dedans 
8c  en-dehors  ,  Sc  d’une  odeur  moins  défagréable  que 
les  feuilles.  Elle  croît  fréquemment  le  long  des  grands 
chemins  8c  des  foffés  ,  Sc  elle  fleurit  dans  les  mois  de 
Mai  Sc  de  Juin.  Ses  feuilles ,  fâ  racine  Sc  fa  femence 
font  d’ufage. 

Les  feuilles  de  la  jufquiame  font  émollientes  ,  rafraîchi f- 
fantes  8c  anodynes  ,  bonnes  pour  les  inflammations  8c 
pour  les  fluxions.  On  les  emploie  fouvent  dans  les  on- 
guens  rafraîchiffans  Sc  répereuffifs.  Sa  racine  eft  efti- 
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snée  narcotique  ;  ce  qui  fait  qu’on  s’en  fert  rarement 
dans  les  remedes  intérieurs.  L’on  en  pend  fouvent  au 
cou  des  enfans,  apres  l’avoir  coupée  par  morceaux  8c 
enfilée  comme  les  grains  d’un  chapelet ,  pour  prévenir 
les  convulfions  3c  faciliter  lafortie  des  dents.  M.  Boyle 
recommande  fa  femence  pour  le  crachement  de  fang  , 
auffi-bien  que  pour  les  autres  elpeces  d’hémorrhagies , 
en  forme  d’éleéluaire  ,  avec  la  conferve  de  rofes  8c  les 
femences  depavot  blanc.  Miller  ,  Bot.Off. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  fades  Sc  fentent  mau¬ 
vais  :  elles  rougiffent  allez  le  papier  bleu  ;  la  racine  le 
rougit  un  peu  moins  ,  elle  eft  douceâtre  Sc  a  le  goût  de 
l’artichaut.  Il  y  a  apparence  que  le  fel  ammoniac  qui  eft 
dans  cette  plante,  eft  enveloppé  de  beaucoup  de  fou- 
fre  Sc  de  terre  ;  car  par  l’Analyfe  Chymique  ,  fes  feuil¬ 
les  donnent  du  fel  volatil  concret ,  Sc  beaucoup  d’hui¬ 
le.  La  jufquiame  eft  très-affoupiffante  ,  réfolutive  Sc 
adouciffante  :  on  s’en  fert  rarement  dans  les  remedes 
intérieurs. 

Helidæus  faifoit  grand  cas  de  fa  femence ,  Sc  la  mêloit 
avec  la  conferve  de  rôles  pour  le  crachement  de 
fang.  Tragus  allure  ,  que  le  fuc  de  la  jufquiame  ,  ou 
l’huile  faite  par  infufion  avec  fes  graines,  guérit  les 
douleurs  d’oreilles  ,  lorfqu’on  en  feringue  dans  ces 
parties. 

On  emploie  la  jufquiame  dans  les  cataplafmes  anodyns 
pour  réfoudre  les  tumeurs. 

Par  exemple ,  on  fait  bouillir  dans  une  certaine  quantité 
de  lait ,  deux  poignées  de  jufquiame  ;  autant  de 
celles  de  mandragore  Sc  de  morelle  ;  une  once  de 
femence  de  jufquiame  Sc  de  pavot  ;  on  pafie  le 
tout  au  travers  d’un  tamis  ,  Sc  l’on  y  ajoute  un 
jaune  d’œuf  Sc  un  peu  de  fafran. 

Quelques-uns  font  bouillir  feulement  les  feuilles  de 
jufquiame  dans  du  lait ,  8c  les  appliquent  fur  les  en¬ 
droits  où  la  goûte  fe  fait  fentir.  D’autres  font  ramol¬ 
lir  fous  la  braife  les  feuilles  de  la  même  plante  ,  8c  les 
mettent  fur  les  mamelles  pour  faire  palier  le  lait,  ou 
pour  en  difliper  les  grumeaux.  Tabernæmontanus  d?t 
qu’il  en  faut  piler  les  graines  avec  du  vin ,  Sc  les  appli¬ 
quer  en  forme  de  cataplafme furie  fein  des  nouvelles 
accouchées.  L’huile  exprimée  de  cette  graine,  a  les 
mêmes  vertus. 

Pour  les  engelures  des  mains ,  on  les  expofe  à  la  fumée 
de  graines  de  jufquiame ,  que  l’on  fait  brûler  fur  des 
charbons  ;  on  preffe  les  doigts  ,  Sc  l’on  en  fait  fortir  la 
lymphe  qui  s’y  étoit  extravasée  :  cette  lymphe ,  en 
pafiant  au  travers  des  pores  de  la  peau , y  prend  la  figu¬ 
re  de  petits  vermiffeaux.  Tourneeort,  Hiftoire  des 
Fiâmes. 

On  tire  une  huile  de  fa  femence,  qui  eft  excellente  pour 
procurer  le  fommeil  lorfqu’on  en  oint  les  tempes  :  elle 
eft  bonne  aufii  pour  la  gonorrhée  Sc  pour  l’écoulement 
immodéré  des  réglés,  étant  appliquée  fur  la  région 
des  lombes  Sc  fur  le  périnée.  Dale  ,  d’après  Buxb. 

2.  Hyofcyamus  ruhello  flore,  C.  B.  Pin.  169.  M.  H.  2. 
495*  ,  . 

2.  Hyofcyamus  albus ,  major ,  vel  tertius  Diofcoridis,  & 
quartus  Plinii ,  C.  B.  P.  169.  Tourn.  Inft.  118.  Hift. 
Oxon.  2.  494.  Boerh.  Ind.  A.  229.  Hyofcyamus  albus , 
Offic.  J.  B.  3. 627.  Ger.  283.  Emac.  353-Park.  Theat. 
262.  Raii  Hift.  1.  7x2.  Jufquiame  blanche. 

Elle  différé  de  la  noire  en  ce  qu’elle  eft  moins  branchue 
Sc  moins  couverte  de  duvet.  Ses  feuilles  font  plus  lar¬ 
ges,  plus  courtes  Sc  moins  découpées  ;  elles  ont  déplus 
longues  queues  Sc  une  odeur  moins  défagréable.  Ses 
feuilles  font  en  plus  petit  nombre  ,  d’un  jaune  pâle ,  Sc 
moins  grandes.  Le  calyce  eft  plus  ouvert  Sc  la  femen¬ 
ce  plus  blanche.  Elle  croît  naturellement  dans  les  Pays 
chauds,  au  lieu  qu’elle  a  befoin  en  Angleterre  d’être 
cultivée  :  elle  fleurit  au  mois  de  Juillet. 
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Cette  efpece  de  Jufquiame  paffe  pour  être  moins  mal-fai- 
fante  que  la  noire  ;  ce  qui  fait  qu’on  peut  la  donner 
intérieurement  fans  appréhender  aucun  accident  fâ¬ 
cheux.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Ofl  la  trouve  ,  quoique  rarement,  dans  les  Jardins  des 
Botaniftes.  On  n’emploie  que  fes  femences  ,  qui  font 
petites,  rondes,  plates,  de  couleur  de  cendre  tirant 
fur  le  brun,  d’un  goût  gras  Sc  quelque  peu  vilqueux, 
Sc  d’une  odeur  narcotique  défagréable.  On  la  preferit 
pour  le  crachement  de  fang.  Dale. 

Les  anciens  Médecins  employoient  fouvent  le  flic  expri¬ 
mé  des  tiges  vertes,  des  fleurs  Sc  des  femences  delà 
jufquiame  blanche,  ou  fa  femence  feche macérée  dans 
l’eau  chaude  ,  Sc  enfùite  pilée  ,  pour  appaifer  les  dou¬ 
leurs  aiguës ,  furtout  des  yeux  ;  Sc  pour  cet  effet ,  on  en 
compofloit  des  collyres.  On  fefervoit  du  même  reme- 
de  pour  les  douleurs  aiguës  des  oreilles.  Les  Médecins 
les  plus  expérimentés  ont  cependant  regardé  comme 
fufpeél  l’ufage  de  ces  efpeces  de  remedes  qui  appai- 
fènt  les  douleurs  ,  Sc  que  les  Grecs  appellent  narcoti- 
ques,  vapx.MTix.ci ,  dans  la  croyance  qu’ils  ne  peuvent 
être  que  pernicieux,  puifqu’ils  diminuent  la  faculté 
fenfitivedes  corps.  P.  Alpin,  de  Fiant.  Exot. 

4.  Hyofcyamus ,  major,  albo Jîmilis  ,umbilico  flore  atro-pur- 
purco ,  T.  C.  5 . 

5.  Hjofcyamus  albus ,  Ægyptius,  Alp.  Exot. 

Les  femences  blanches  de  cette  plante  font  fort  recher¬ 
chées  en  Europe  :  mais  nos  Apothicaires  leur  fubfti- 
tuent  mal-à-propos  celles  de  la  jufquiame  jaune,  qui 
font  jaunes  elles-mêmes  ;  Sc  le  vulgaire  ignorant  con¬ 
fond  cette  plante  avec  la  jufquiame  blanche. 

Le  fuc  de  la  jufquiame  blanche  d’Egypte  eft  fort  bon  pour 
la  toux  qui  provient  d’une  fluxion  d’humeurs  falées  Sc 
acrimonieufes ,  Sc  qui  eft  l’avant-coureur  de  la  phehifie. 
Pour  prévenir  cette  terrible  maladie ,  les  Egyptiens 
prennent  avant  de  fe  coucher  une  cuillerée  de  fes  Se¬ 
mences  bien  pulvérisées,  avec  une  égale  quantité  de 
fucre  ,  Sc  trouvent  qu’elles  font  d’un  grand  fecours 
pour  émouffer  l’acrimonie  des  humeurs,  Sc  pourpro- 
curer  le  fommeil.  Les  femmes  pilent  ces  mêmes  Se¬ 
mences  ,  Sc  les  prennent  avec  du  fucre  pour  modérer 
l’écoulement  excellif  des  réglés.  Prosper  Alpin,  dt 
Fiant.  Exot. 

6.  Hyofciamus  Creticus ,  lut  eu  s  major,  C.B.P.  169.  Prodr. 
192.  M.  H.  2.494. 

7.  Hyofcyamus  aur eus ,  Alpin.  Exot.  99. 

Cette  plante  croît  dans  l’Ifle  de  Crete,  8c  porte  des  fleurs 
couleur  d’or  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Juf¬ 
quiame  dorée.  Sa  femence  eft  extrêmement  petite  Sc 
jaune. 

Il  croît  aufii  dans  la  même  Ifle  une  autre  efpece  de  juf¬ 
quiame,  dont  les  fleurs  Sc  les  femences  font  jaunes. 
Nos  Apothicaires  les  confondent  avec  celles  de  la  juf¬ 
quiame  blanche.  • 

Voici  ce  que  dit  Galien,  Lib.VIII.  Simpl.  de  toutes  les 
efpeces  de  jufquiame  : 

oc  La  jufquiame  noire  caufê  la  folie  Sc  la  léthargie  :  celle 
«  dont  la  femence  eft  jaune  ,  poffede  à  peu  près  lesmê- 
«  mes  qualités.  Mais  la  troifieme  eft  fort  en  ufâge  dans 
a  la  Medecine,  Sc  on  la  met  dans  le  troifieme  ordre  des 
oc  rafraîchiffans.  »  P.  Alpin,  de  Plant.  Exot. 

8.  Hyofcyamus,  folio  in  tenuiffimas  &  acutiores  lacinias 
fcijfo.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

La  jufquiame  prife  en  petite  quantité  ,  enivre  :  elle  a f~ 
foupit  quand  on  en  prend  un  peu  trop;  Sc  à  proportion 
qu’on  en  augmente  la  dofe  ,  elle  caufe  des  convulfions 
Sc  la  mort  même.  Elle  poffede  néantmoins  une  quali¬ 
té  anodyne  j  car  fes  feuilles  pilées  avec  du  vinaigre. 
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appaifent  les  douleurs  des  endroits  où  on  les  applique  : 
elles  agirent  &  déployent  leurs  vertus  par  manière  de 
fuffocation.  Ces  mêmes  feuilles  cuites  dans  du  lait, 
font  un  anodyn  admirable  dans  les  douleurs  de  la  goû¬ 
te,  étant  appliquées  fur  les  parties  affeélées ,  furtout 
lorfqu’on  y  ajoute  de  l’huile  de  jnfquiame  Sc  de  l’huile 
d’olive.  Ses  femences  font  eftimées  narcotiques  ;  mais 
il  faut  en  ufer  avec  beaucoup  de  précaution  ,  parce 
qu’elles  afloupiflent  en  même-tems  qu’elles  appaifent 
la  douleur.  On  trouve  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  ti¬ 
tre,  Ludoivici  Pharmacia  moderno  ftculo  applicata,  que 
les  feuilles  de  jnfquiame  cuites  dans  de  1  huile  Sc  ré¬ 
duites  en  forme  de  cataplafme ,  poffedent  des  vertus 
admirables.  L’huile  de  cette  plante  étant  injeétée  dans 
les  oreilles,  produit  de  très-bons  effets  dans  les  dou¬ 
leurs  ou  la  furdité  qui  provient  d’une  matière  hétéro¬ 
gène  qui  y  cil  contenue.  Ses  feuilles  ramollies  au  feu , 
font  très-bonnes  pour  faire  paffer  ie  lait.  Leur  fumée 
reçue  dans  la  bouche  par  le  moyen  d’un  entonnoir, 
appaife  le  mal  de  dents  :  elle  eft  aufTi  très-bonne  pour 
les  engelures  des  piés  Sc  des  mains.  Cette  plante  entre 
dans  la  compofition  du  populeum  :  mais  on  doit  ufer 
des  fumigations  dont  nous  venons  de  parleravec  beau¬ 
coup  de  modération,  de  peur  qu’elles  ne  jettent  le  ma¬ 
lade  dans  l’affoupiffement  Sc  dans  le  délire. 

Le  mot  hyofeiamos ,  vco-kvx/jl'Q' ,  eft  dérivé  de  Ce, ,  un  co¬ 
chon  ,  &  Kva/jL®,  une  fève  ,  comme  qui  diroit  fève  de 
cochon  ,  à  caufe  que  fon  fruit  a  la  figure  d’une  fève,  Sc 
que  félon  Elien  ,  lorfque  lûs  fangliers  en  ont  mangé  , 
ils  font  attaqués  de  mouvemens  convulfifs  fi  violens  , 
qu’ils  en  mourroient  en  peu  de  tems,  s’ils  n’alloient 
fe  baigner  Sc  boire  dans  quelque  ruifleau,  où  ils  en 
font  délivrés  en  mangeant  une  grande  quantité  d’écre- 
viffes.  Boerhaave  ,  Hift.  Plant.  Afcript. 

On  donne  auffi  le  nom  de  jufquiame  à  différentes  efpeces 
de  nicotiane.  Voyez  Nicotiana. 

HYOSERIS. 

Voici  fes  caraélercs. 

Ses  feuilles  n’ont  point  de  queues  :  fon  calyce  panche 
en  avant ,  prend  la  figure  d’un  cône ,  Sc  fa  tige  eft  tor¬ 
tillée.  Ses  femences  font  difposées  fur  un  difque. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante,  qui 
eft 

oferis,  anguftifolia.  Tab.  Ic.  180.  Hicracium ,  minus , 
folio  dentis  leonis  oblongo ,  glabro  ,  C.  B.  P.  1 27.  T. 
470.  Boerhaave,  Ind.  ait. Plant.  Vol.  I. 

Elle  aies  mêmes  vertus  que  la  chicorée ,  fuivant  l’Hif- 
toire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

H  Y  OTH  YROIDES,  Hyothyroid'tens,  eft  lenom  de  deux 
mufclesqui  fervent  à  dilater  l’orifice  dularynx.  Voy. 
Larynx . 
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HYPACTICOS ,  uVcoclutoç ,  d’t Iwdyo ,  je  furmonte ,  eft 
un  mot  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  la  vertu  des  re- 
medes  cathartiques. 

HYPÆ.THROS  ,  uTaiOj©-,  d’uVé ,  fous,  Sc  ,  le 
froid  de  la  matinée.  C’étoit  un  lieu  découvert ,  où  les 
Anciens  fe  promenoient ,  Sc  faifoienttousleursautres 
exercices.  Ce  mot  fe  trouve  dans  Hippocrate  ,  de  R. 
V.  l.A. 

HYPALEIPTON,  Uniment. 

-HY  P ALE1PTRON  ,  v7rtb.u7nçov ,  eft  une  efpece  de 
fpatule  dont  on  fe  fert  pour  étendre  les  onguens ,  d’a- 
Xtlqw ,  oindre. 


Voici  fes  caraéferes. 

Ses  feuilles  font  finement  découpées  comme  celles  de  la 
fumaria  tenuifolia  ;  fon  calyce  eft  composé  de  quatre 
feuilles  ,  dont  deux  font  petites  &  herbacées ,  Sc  les 
deux  autres  plus  larges  ,  &femblables  aux  feuilles  de» 
fleurs  :  il  fe  flétrit  Sc  tombe.  Ses  fleurs  font  à  deux  pé¬ 
tales  ,  mais  chacun  d’eux  eft  découpé  en  deux  parties  , 
ce  qui  fait  qu’elle  paroît  en  avoir  quatre.  De  chaque 
divifion  de  ces  feuilles  ,  il  en  fort  une  autre  plus  cour¬ 
te  qui  couvre  l’ovaire  ,  Sc  quatre  étamines  de  chaque 
côté.  L’ovaire  eft  muni  d’un  tuyau  recourbé  Sc  fe 
change  en  une  goufle  plate  Sc  pleine  de  nœuds  ,  dans 
chacun  defquels  on  trouve  une  femence. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante , 
favoir , 

Hypecoum,  latiore folio.  Tourn.  Inft.  230.  Boerh.  Ind. 
A.  307.  Hypecoon.  Offic.  C.  B.  P.  172.  Hypecoon  fili- 
quoftm.  J.  B.  2.899.  Hypecoon  legitimum  Clufii.  Park. 
Theat.  371.  Raii  Hift.  2.1328.  Cyminum  cornulatunu 
five  Hypecoon  Clufii.  Ger.  909.  Emac.  1 067. 

Cette  plante  croît  en  Provence  &  dans  le  Languedoc  Sc 
fleurit  au  mois  de  Mai. 

Diofcoride  dit  qu’elle  poflede  les  mêmes  vertus  que  le 
pavot,  furquoi  il  eft  d’accord  avec  les  Modernes. 

Hypecoum  alterum.  Voyez  Cuminum  Siliquofum. 

HYPELÆON ,  tj7nl^uiov ,  d’  v7to  ,  fous,  Sc  ixcoov ,  huile; 
la  lie  ou  le  marc  de  l’huile. 

HYPELATOS  ,  d’é7ro,  lous ,  Sc  èxccvyu,  agiter;  épithete 
des  remedes  cathartiques. 

HYPENE  ,  vtthv»  ,  la  barbe;  mais,  fuivant  un  Traduc¬ 
teur  d’Homere,  c’eft  la  levre  fltpérieure,  où  le  poil 
follet  commence  à  paroître.  Cœlius  Aurelranus  écrit, 
qu’on  appelle  ainfi  le  premier  poil  follet  qui  paroît  au¬ 
tour  des  levres.  Gaza  traduit  ce  mot  d’après  Ariftôte, 
par  myftax  ,  les  mouftaches.  Gorræus.  '»  ,  dans 
RufFus  Ephefius  ,  eft  le  poil  qui  eft  fous  le  men¬ 
ton  ;  pappos ,  7raW©- ,  celui  qui  eft  deffus.  Il  appelle 
le  poil  cjui  paroît  le  premier  fur  la  levre  fupérieure  , 
7r^o7ru>yoüviov  (  Propogonion  ;  )  Sc  yvç-a (  MuftaceS  ) 
lorfqu’il  eft  plus  fort,  Lib.  I.  cap.  7. 

HYPONEM1US  ,  CmvtyiQr ,  d’uVo  ,  fous  ,  Sc  uvty®-  , 
vent;  eft  l’épithete  que  l’on  donne  aux  œufs  qui  font 
clairs ,  ou  qui  n’ont  point  été  couvés.  On  les  appelloit 
encon^uvz  z.ephyria ,  à  caufe  que  le  zéphir  paifoit  pour 
contrînùer  à  leur  génération.  Castelli. 

H YPERBOLICL  S  ,  uVepiS 0X1y.ee  »  d’thrap ficl>.xu,  j’exce- 
de;  hyperbolique  ou  excejJîf.G alien ,  Com.  1.  in  Prognofî. 
N°.  13.  appelle  une  pofture  hyperbolique  ,  celle  dans 
laquelle  on  eft  couché  avec  les  bras ,  les  jambes ,  Sc  l’é¬ 
pine  du  dos  ,  les  vertebres  du  cou  comprifes ,  étendues, 
ou  retirées  au-delà  de  leur  mefure  ordinaire. 
HYPERCATHARSIS  ,  tmpjtaôapa-iç ,  de  uVêp  ,  prépQfi- 
tion  qui  marque  un  excès ,  Sc  y.dièctp<n<; ,  purgation;yi/- 
perpurgation  ,  purgation  immodérée  ou  excellive,  qui 
eft  l’effet  ordinaire  des  remedes  colliquatifs,  corrofifs 
Sc  irritans.  Hippocrate,  5.  Aph.  4.  Sc  Coac.  5^5.  dit 
que  les  convulfions  ou  le  hoquet  qui  fuccedcnt  à  Vhy- 
percatharfe ,  font  des  fymptomes  funeftes  ;  Sc  il  con- 
feille  dans  un  pareil  cas ,  au  rapport  d’Aétius ,  de  met¬ 
tre  immédiatement  le  malade  dans  un  bain  chaud  ,  Sc 
de  lui  faire  boire  avant  Sc  après  quelques  verres  de 
vin. 

La  fuperpurgation  eft  l’effet  du  relâchement  des  vaiffeaux 
du  bas-ventre  ,  Sc  de  la  dilatation  de  leurs  orifices  ,  la¬ 
quelle  eft  causée  par  l’irritation  continuelle  de  quel¬ 
que  cathartique  corrofif Sc  irritant.  Au  commencement 
de  cette  maladie  on  rend  une  matière  très-claire  Sc  ex- 
crémentitielle;  mais  à  mefure  que  le  relâchement  Sc 
l’ouverture  des  vaiileaux  augmentent ,  les  humeurs  né- 


HYPECOLM,  efpece  de  cumin. 
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ceffaires  s’évacuent.  Il  fe  fait  d’abord  une  excrétion  de 
bile  jaune ,  enfuite  de  phlegme ,  après  de  bile  noire  & 
enfin  de  fang  ,  qui  eft  celui  de  tous  les  fluides  dont  la 
nature  peut  le  moins  fe  palier.  Mais  ce  font  toujours 
les  humeurs  les  plus  claires  qui  fortent  les  premières  , 
&  elles  deviennent  plus  épaiffes  à  mefure  que  l’excré 
tion  tire furfa fin.  Lors  donc  que  l’on  donne  un  phleg- 
magogue  trop  fort,  après  que  le  phlegme  a  été  évacué, 
il  fe  fait  une  excrétion  de  bile  jaune ,  enfuite  de  bile 
noire,  &  enfin  de  fang.  Un  cholagogue  trop  violent 
eau  fe  d’abord  une  évacuation  de  phlegme  ,  enfuite  de 
bile  noire,  &  enfin  de  fang.  Un  mélanagogue  trop 
Violent  après  avoir  évacué  la  bile  noire ,  chaffe  le  phleg¬ 
me  jaune  ,  &  caufe  à  la  fin  une  excrétion  de  fang ,  qui 
paroîtfe  faire  par  des  vaiffeaux  entièrement  dépouil¬ 
lés  de  leur  ton  8c  de  leur  fermeté  naturelle.  Car  ,  lorf. 
quelesvaiffeaux  font  fi  foibles  qu’ils  ne  peuvent  plus 
retenir  les  liqueurs,  que  leurs  orifices  font  ouverts,  8c 
que  le  médicament  ne  pouvant  attirer  l’humeur  à  la¬ 
quelle  il  eft  approprié  ne  celTe  de  les  irriter,  il  faut 
néceffairement  que  tout  arrive  dans  l’ordre  qu’on  vient 
de  dire.  Oribase  ,  Med.  Coll.  Lib.  XVI î.  cap.  42. 

Ceux  qui  font  attaqués  d’une  fuperpitrgation  ,  ont  beioin 
de  friélions  8c  d’un  bain  chaud  ,  avant  lequel  ils  doi¬ 
vent  boire  du  vin  roupe  ou  paillet  fort  clair,  qui  eft 
celui  dont  la  diftribution  fe  fait  le  plus  aisément,  8c 
manger  delà  loupe  au  vin  8c  des  grenades.Sujq  osé  que 
l’évacuation  continue  ,  on  liera  les  membres  de  façon 
que  le  bandage  aboutiffe  des  parties  fupérieures  aux  in¬ 
férieures,  &  qu’en  interceptant  le  fang  &  les  efprits , 
il  empêche  une  évacuation  &  une  diflïpation  excefiive. 
Il  eft  bon  aufli  de  donner  au  malade  quelque  peu  de 
thériaque  avec  de  la  chair  de  vipere ,  car  ce  remede  paf- 
fe  jufqu’à  la  peau  ,  fait  une  révulfion  en  fort  peu  de 
tems,  détourne  les  humeurs  du  bis-ventre,  &  émoufle 
l’aélion  des  cathartiques.  On  peut  à  fon  défaut  faire 
ufage  des  trochifques  de  thériaque  ,  ou  de  ceux  des 
femences,  (  voyez  Paflillus  de  Seminibus  )  8c  de  l’anti¬ 
dote  appellé  philonium.  Il  faut  aufli  aj  pliquer  des  ven- 
toufês  8c  des  cataplafmes  de  polenta  8c  de  nvtlfum  fur 
l’eftomac  du  malade,  enfuite  des  épithemesaftringens  : 
mais  rien  n’eft  comparable  aux  friélions  &  aux  reme- 
des  liquides.  Le  malade  doit  aufli  fe  garantir  du  froid 
&du  chaud,  car  le  premier  repouffe  les  humeurs  de 
dehors  en  dedans ,  &  par  là  augmente  le  flux  ,  8c  le  fé¬ 
cond  diflipe  8c  dilTout  les  forces  8c  les  efprits.  Supposé 
que  la  violence  du  cathartique  faffè  augmenter  de  plus 
en  plus  l’évacuation  ,  il  faudra  faire  ufage  des  cataplaf¬ 
mes  précédens&  de  lavemens,  tels  que  ceux  de  graif- 
fe  d’oie ,  de  vin  doux,  d’huile  d’alpic  Sc  autres  fembla- 
bles.  P.  Eginete,  Lib.  V I.  cap.  7. 

Tout  excès  dans  le  boire  &  le  fommeil  ne  vaut  rien  pour 
ceux  qui  font  affligés  de  la  maladie  dont  nous  parlons. 
Ils  ne  doivent  ufer  que  de  vin  auftere ,  trempé  avec  de 
l’eau  de  fontaine  ,  encore  faut-il  ne  leur  en  donner 
que  fort  peu.  Il  convient  dans  ce  cas  de  mettre  dans 
leur  boiflfon  quelque  peu  de  polenta  rôti ,  ou  de  têtes  de 
pavots,  ou  de  la  noix  de  galle.  La  farine  des  lentilles 
dont  on  a  ôté  la  peau  &  l’écorce,  cuite  avec  du  vinai¬ 
gre  ,  de  la  bete  noire ,  du  fumach  Sc  une  petite  quantité 
de  têtes  de  pavots ,  eft  aufli  très  efficace.  Les  poires  fe- 
ches  exprimées  avec  du  fuc  de  coings,  ne  font  point 
à  méprifer.  Mais  fi  l’évacuation  continue  toujours  avec 
la  même  violence  ,  il  faut  avoir  recours  aux  remedes 
que  l’on  preferit  pour  les  maladies  cœliaques.  Ceux 
qui  vomiflent  aisément  doivent  boire  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  chaude,  &  s’exciter  à  vomir ,  en  fe  fourrant 
le  doigt  dans  la  gorge,  ou  en  y  introduifant  une  plu¬ 
me  ,  ce  qu’ils  feront  à  deux  ou  trois  differentes  reprifes. 
On  fera  chauffer  enfuite  quelque  peu  d’huile  de  fleurs 
de  coings  (  voyez  Melinum  oleitm)  8c  de  vin  ,  &  on 
trempera  dedans  un  morceau  de  linge  que  l’on  appli¬ 
quera  fur  le  ventre.  Il  faut  aufli  au  bout  de  quelque 
tems  donner  au  malade  gros  comme  une  feve  de  thé¬ 
riaque  dans  du  vin.  Ae’tius  ,  Tetrab.  I.  Serm.  3.  cap. 
118. 
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HYPERCORYPHCSIS  ,  tî<sr«p»tcpJ4>wff-iç  ,  d’thrsp  ,  Jur  , 

drjfus ,  Sc  jcopvqj»,  fommet,  éminence  ou  protubérance, 
Hippocrate  appelle  les  lobes  du  foie  8c  des  poumons, 
hypercoryphofes ,  threixepiKpwe-g/ç. 

HYPERCRISIS  ,  éwépxpiovç,  de  v7rîf ,  fur  ,  &  KpiV/ç ,  une 
crife;  eft  une  crife  violente  &  èxceffive  d’une  maladie 
qui  fe  fait  lorfque  la  nature  étant  opprimée  par  la  quan¬ 
tité  de  la  matière  morbifique  ,  fait  des  efforts  extraor¬ 
dinaires  pour  s’en  débarraffer  par  des  évacuations  im¬ 
modérées  qui  mettent  la  vie  du  malade  dans  un  très- 
grand  danger.  Galien,  Com.  III.  in  Prognoft.  T.  1. 

On  l’appelle  aufli  hyper  eccrijïs ,  vmpl/.Kftmç ,  ou  fur-eccré- 
tion.  Gai  ien  ,  de  C.  M.  S.  L.  L:b.  III. 

HY  PEREPHIDROSIS  ,  vvepicplJ' paxriç ,  de  vorèf  ,  qui 
marque  un  excès,  &  icfpwç ,  fueur  ;  fueur  excejfivc  ou 
immodérée.  Blancard. 

HYPERESIA  ,  V7rnçt<r\ci ,  mini  (1er  e ,  office ,  eft  employé 
dans  Mofchion  ,  de  Morb.  Mitl.  pour  lignifier  la  fonc¬ 
tion  oreanique  des  différentes  parties  du  corps. 

HYPERETRIA  ,  t/T»psT<>/a  ,  Sage-femme ,  Xcconchenfe. 
Mofchion  ,  de  Morb.  Mal.  veut  qu’il  y  en  ait  au  moins 
trois  de  préfentes  dans  le  tems  de  l’accouchement. 

HYPERICUM  ,  Mille-pertuis. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  fibreufe;  fes  feuilles  font  conjuguées  ou 
dilposées  deux  à  deux  fur  les  nœuds  des  tiges.  Le  ca- 
lyceeftà  une  feule  feuille ,  divisé  en  cinq  parties  8c 
fort  étendu.  Ses  fleurs  font  en  rôle,  composées  de  cinq 
pétales  jaunes,  8c  leur  milieu  eft  occupé  par  quantité 
d’étamines.  Elles  embraffent  un  ovaire  de  figure  coni¬ 
que,  garni  d’un  gros  piftil  à  trois  cornes,  qui  fe  chan¬ 
ge  en  un  petit  fruit  oblong  partagé  en  trois  loges  étroi¬ 
tement  unies  8c  remplies  d’un  grand  nombre  de  femen¬ 
ces  fort  menues. 

Boerhaave  compte  treize  efpeces  de  cette  plante ,  qui 
font  : 

1.  Hypericum ,  vulgare ,  C,  B.  P.  279.  Parle.  Theat.  572. 
Tourn.  Inft.  274  Boerh.  Ind  A.  1.  241.  Hypericum  , 
Offic.  Ger.  432.  Emac.  539.  Raii  Hift.  2. 1018  Synop. 
3.  342.  Hypericum  vulgare  (îve  perforât  a  caille  rot  un- 
do  ifoliis glabris ,  J.  B.  3 .  3  8 1 . 

Le  mille-pertuis  eft  une  plante  d’environ  deux  pies  de 
haut,  qui  jette  un  grand  nombre  de  tiges  rondes,  lif- 
fes  ,  des  nœuds  defquelles  fortent  deux  petites  feuilles 
oblongues,  fans  queues,  liffes  ,  veinées  dans  toute 
leur  longueur,  &  qui  étant  exposées  au  foleil  paroif- 
fent  percées  d’un  grand  nombre  de  trous,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  perforata.  Ses  fleurs  font  en 
grand  nombre  à  l’extrémité  des  rameaux  j  elles  font  en 
rofe,  composées  de  cinq  pétales  jaunes,  avec  plufieurs 
étamines  chargées  de  fommets  jaunâtres.  Elles  rendent 
étant  froiffées  entre  les  doigts  un  fuc  rouge  comme  du 
fang.  La  capfule  dans  laquelle  la  femence  eft  enfer¬ 
mée  eft  longuette  Sc  angulaire ,  approchante  d’un  grain 
d’orge ,  divisée  en  trois  loges  remplies  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  graines  d’une  odeur  réfineufe.  Sa  racine 
eft  dure,  ligneufe  ,  pénétré  fort  avant  dans  la  terre  Sc 
fubfifte  plufieurs  années.  Cette  plante  croît  dans  les 
haies  Sc  parmi  les  arbriffeaux ,  8c  fleurit  aux  mois  de 
Juin  &  de  Juillet.  Ses  fleurs  8c  fes  feuilles  font  d’u- 

%e. 

Le  mille-pertuis  eft  apéritif,  déterfif  8c  diurétique  ,  bon 
contre  les  fievres  tierces  &  quartes ,  pour  réfifter  au  ve¬ 
nin  ,  pour  tuer  les  vers  8c  pour  guérir  les  plaies.  La 
teinture  de  fes  fleurs  dans  l’efprit  de  vin  ,  eft  excel¬ 
lente  pour  la  mélancolie  &  pour  la  manie  :  employée 
extérieurement  elle  eft  d’une  efficacité  admirable  pour 
les meurtriffures ,  les  contufions  8c  les  plaies,  furtout 
dans  celles  des  parties  nerveufes.  Gérard  ,  dans  fon 
Traitée  Botanique,  donne  Ja  recette  d’une  huile  com* 
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posée  extrêmement  utile  dans  les  accidens  dont  on 
vient  de  parler.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Ses  feuilles  font  ftyptiques  Sc  un  peu  Talées;  elles  ont  un 
fel  approchant  de  la  nature  du  fel  ammoniac  :  mais  il 
eft  uni  avec  beaucoup  de  terre ,  Sc  diflous  dans  une  li¬ 
queur  femblable  à  l’elprit  de  térébenthine  ;  car  les 
points  tranfparens  qui  paroiflent  fur  les  feuilles  de  cet¬ 
te  plante,  8c  qui  femblent  autant  de  trous,  les  points 
noirs  qui  font  fur  les  bords  de  fes  fleurs  Sc  les  tubercu¬ 
les  que  l’on  trouve  fur  fes  fruits ,  doivent  être  regardés 
comme  autant  de  bouteilles  remplies  de  cette  liqueur. 
Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  le  mille-pertuis  foit 
vulnéraire ,  déterfif ,  diurétique ,  fébrifuge  Sc  trcs-pro- 
pre  pour  les  vapeurs.  On  diftile  cette  plante,  on  en  fait 
une  huile  Sc  un  extrait.  L’huile  eft  Ample  ou  compo¬ 
sée  :  la  Ample  fe  fait  en  mettant  infufer  les  fommités  de 
mille-pertuis  entre  fleurs  Sc  graines  ,  dans  une  fuffi- 
lante  quantité  d’huile  d’olive  :  on  l’expofè  pendant 
quelques  jours  au  foleil  ;  on  l’exprime  ;  on  réitéré  l’in- 
fuflon  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  d’un  rouge  foncé  :  pour 
l’huile  composée ,  il  faut  faire  infufer  une  livre  de 
fommités  de  la  même  plante  dans  deux  livres  d’huile 
8c  une  livre  de  vin  rouge  ;  après  trois  jours  de  macéra¬ 
tion  on  les  fait  bouillir  au  bain-marie  jufqu’à  la  con- 
fommation  du  vin  :  on  fait  trois  infuAons  de  même ,  Sc 
l’on  délaye  dans  la  derniere  une  livre  de  térébenthine 
de  Venife  Sc  quatre  fcrupules  de  fafran.  Ces  huiles  font 
excellentes  pour  toutes  fortes  de  bleflures  :  on  en  fait 
boire  demi-once  ou  une  once  dans  le  crachement  de 
fang  Sc  dans  la  dylTenterie  :  pour  la  fciatique  ,  le  rhu- 
matifme  Sc  autres  fèmblables  maladies  ,  on  frotte 
la  partie  avec  deux  onces  d’huile  de  mille  permis  Sc 
une  once  de  bon  elprit  de  vin  ,  ce  qui  forme  un  mélan¬ 
ge  extrêmement  réfolutif. 


Pour  faciliter  l’extrait  de  cette  plante  , 


Prenez,  les  fleurs  en  bouton;  mettez-les  en  digeftion  pen¬ 
dant  deux  jours  dans  de  bon  efprit  de  vin  ;  expri¬ 
mez  l’infuAon  Sc  faites-la  évaporer  en  conflftance 
d’extrait. 

On  en  donne  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros. 

Angélus  Sala  en  prefcrit  l’ufage  dans  la  manie  ,  dans  la 
mélancolie  Sc  dans  les  égaremens  d’elprit,  qui  arrivent 
fans  fievre ,  ni  aucune  caufe  manifefte.  On  a  donné  le 
nom  de  Fuga  d&monum  au  mille-pertuis ,  parce  que  l’on 
a  cru  qu’il  étoit  propre  à  guérir  ceux  que  l’on  crovoit 
poifédés:  mais  il  eft  bon  de  remarquer  qu’ordinaire  - 
ment  ces  fortes  de  gens  font  des  fripons  ou  des  vérita¬ 
bles  hypocondriaques  ;  Sc  généralement  parlant  toutes 
les  herbes  que  l’on  croit  bonnes  pour  les  poifédés ,  font 
excellentes  pour  les  vapeurs  ,  pour  la  mélancolie  Sc 
pour  la  manie.  La  décoéîrion  de  mille-pertuis ,  l’eau  dif- 
tilée  de  cette  plante,  l’infuAon  de  fes  graines  tuent  les 
vers  Sc  font  couler  les  urines.  On  emploie  cette  plante 
dans  le  Arop  anti-néphrétique  deCharas,  dans  le  Arop 
apéritif  Sc  cacheélique  du  même  Auteur ,  dans  le  Arop 
d’armoife ,  dans  la  poudre  que  Paulmier  a  décrite  pour 
la  rage,  dans  la  thériaque  d’Andromaque,  dans  la  thé¬ 
riaque  reformée  de  Charas  ,  dans  le  mithridate,  dans 
l’huile  de  fcorpion  composée ,  dans  l’onguent  martia- 
tum  ,  dansle  mondiflcatif  d’ache.  Tournefort  ,  Hifl. 
des  Plantes. 


2.  Hypericum ,  afcyron  diSlum ,  caule  quadrangulo  ;  J.  B. 
1  3.382.  Voyez  Afcyrum. 

3 .  Hypericum  y  villofum ,  erctlum ,  caule  rotundo  ;  T. 

4.  Hypericum  ,  elegantijjiminn ,  non  ramofum ,  folio  lato  s 

J.  B.  3.383. 

5 .  Hypericum  ,fupinum ,  tomentofm ,  Hifpanicum  ;  Cluf. 

H.  181. 

6.  Hypericum ,  minus ,  ereüurn  ;  C.  B.  P.  279. 

7.  Hypericum ,  minus ,  vel  minus ,  fupinum ,  glabrum  ;  C. 

B.  P.  279.  M.  H.  2.  4(59. 
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8.  Hypericum ,  perfoliatum  & perforatum  ;  T.  2  55. 

9.  Hypericum ,  folio  breviori  ;  C.  B.  P.  279.  M.  H.  2. 
4^  • 

1  o.  Hypericum ,  frutefeens ,  Canarienfe ,  multi forum  ;  H. 

A.  2.  135. 

11.  Hypericum  , fœtidum,  frutefeens;  T.  2^5. 

12.  Hypericum  y  Orientale ,  flore  magno ;  T.  Cor.  19. 

13.  Hypericum  ,  crifpum,  triquetro  &  cufpiddto  folio; 
Bocc.  Muf  p.  2.  T.  12.  Boerhaa ve  ,  Ind.  ait.  Plant. 
Vol.  I.  p.  242. 

Miller  en  compte  trente  efpeces. 

Hypericum  frutescens,  eft  le  nom  de  la  Spirea,  Hy- 
perici  folio ,  non  crenato.  g 

Hypericum  maximum.  Voyez  Androfemum. 

Hypericum  saxatile.  Voyez  Caris. 


HYPERINESIS,  v'&eçlvHo-H;,  d’uVs'p,  qui  Agnifie  excès,  Sc 
îvrnriç ,  évacuation  ;  évacuation  exceflive.  Ce  mot  fe 
trouve  dans  Hippocrate  ,  de  Loc.  in  hom.  Sc  Agnifie  la 
même  chofe  cpP  hyper  cathar fis. 

HYPERINOS ,  û'&lpivQr ,  d’uVàp,  qui  Agnifie  excès,  Sc 
ived ,.  évacuer;  eft  celui  qu’on  a  purgé  avec  excès ,  ou 
au-delà  de  fes  forces.  C’eft  a'ufli  une  perfonne  exté¬ 
nuée.  Galien  ,  Com.  in  VI.  Epid.  traduit  ce  mot  par 
uÊiiv w^év©  (  cecenomenos  )  évacué  :  mais  il  dit  dans 
fon  Exegefis ,  vvtgut©-  0  u7Têpi«j£aÔap|U.sV©  uvQ p&>7r© ,  yfljj 
avril  v7nfivncri<; ,  Sc  c.  œ  qu’  hyperinos  Agnifie  la  perfonne 
«  qu’on  a  trop  purgée,  aufli-bien  que  la  fuperpurgation , 
«  ce  que  quelques-uns  ont  traduit  eq  difar.t  tfnpn©  \<y- 
«  vctlvti,  hyperinos, zfc  celui  qui  eft  exténué.  Mais  ce  mot 
«  paroît  avoir  une  double  fignification  ,  de  même  que 
a  ij.ai’yo'TTvnç,  (  macropnus')  Sc  uhvttvvç  ,  (  bvachypnus .  »  Il 
veut  dire  que  comme  ces  mots  [axKçcTrvttt; ,  Sc  /Spct^Wç, 
Agnifient  non  -  feulement  une  refpiration  longue  & 
courte,  mais  encore  le  fujet  qui  en  eft  afieété  ;  de  mê¬ 
me  on  fe  fert  du  mot  hyperinos,  pour  défigner  non-feu¬ 
lement  une  évacuation  immodérée,  mais  auffi  la  per¬ 
fonne  qu’elle  a  épuifée.  Varinus  traduit  uVepiy©  par 
0  cr (palpa  Mtttoç,  qui  eft  beaucoup  épuifé  ;  Sc  Pollux 
par  ,  qu’on  a  purgé  avec  excès  ,  ou  épuifé. 

HYPEROA ,  vmrtflecL ,  d’èWp ,  Sc  wov ,  un  lieu  haut  ,  la 
partie  fupérieure  de  la  bouche  ,  que  l’on  appelle  palais 
Sc  bafe  du  cerveau.  Castelli. 

HYPEROS ,  uVep© ,  eft  un  pilon  ,  dont  Hippocrate  , 
Lib.  de  Traïï,  fe  fert  au  lieu  de  bâton  pour  l’extenfion 
des  os  fracturés.  Fœsius. 

HYPERPHYES,  uVep  tpviiç,  d’iWs'p,  fur,  deflus  Sc  cpvu> , 
être  produit  félon  les  lois  de  la  nature  ;  eft  une  épithete 
qui  Agnifie  quelque  chofe  d’oppofé  ou  de  contraire  au' 
cours  ordinaire  de  la  nature.  Hippocrate,  Lib.  de  Vet. 
Med.  l’applique  aux  maladies  qui  font  extrêmement 
mauvaifes  Sc  dangereufes. 

HYPERS  ARCOSIS  ,  vTnpo-dpnuxric  ,  d’uVeç  ,  qui  Agnifie 
excès,  Sc  o-aç%,  chair,  eft  une  excroiflance  de  chair. 

HYPEXODOS,  uVê£oef © ,  d’û'nro ,  fous  ou  délions,  8c 
I^ocT© ,  iflue  ,  excrétion  ,  ou  flux  de  ventre. 

HYPEZOCOS  ,  v'unfwx.oùç ,  d’J ‘Ts-cÇdvwfjLi  ,  ceindre  par- 
deflous  ;  fe  dit  des  membranes  qui  font  étendues  au- 
delfous  d’une  autre  partie;  de  la  pleure,  par  exemple  , 
qui  eft  tendue  fous  les  côtes.  Cœlius  Aurelianus ,  Lib. 
II.  Acut.  morb.  cap.  1 6.  attribue  la  toux  à  la  correfpon- 
dance  des  parties  qui  font  contiguës,  viriCundri  mem¬ 
brane  ,  à  la  membrane  environnante. 

HYPHEAIl.  Voyez  Vif  eus. 

HYPHEGESIS,  ,  PtryL/xai ,  conduire  ;qui  pré¬ 

cédé  ,  ou  qui  montre  le  chemin.  Par  exemple,  Lib.  de 
N  attira  piierï,  ^  Cuptlyna-tç  lytrAo  tJtw  «c-ttïç  ucfwç  \n n 
rçatrlCuç,  a  fon  chemin  lui  étoit  marqué, de  même  qu’on 
«  le  marque  à  l’eau  que  l’on  verfe  fur  une  table.  »  En 
effet,dans  l’accouchement  la  sérofité  ou  l’eau  frayent  un 
palfage  au  fœtus ,  de  même  qu’on  le  fraye  à  l’eau  qu’on 
répand  fur  une  table  ,  en  la  conduifant  avec  le  doigt 
jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  le  moyen  de  s’écouler.  Et  dans 
le  lermenr,»«Tè  vtpuyilro/xai  j'vjufiüAm1  r olnvj't,  «  je  ne  don- 
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a  nerai  jamais  un  confeil  de  cette  nature ,  »  c’eftà-dire , 
je  ne  perfuaderai  jamais  à  perfonne  d’avoir  recours  au 
poifon. 

HYPNOBATES ,  tî'srt'o/3aT»ç ,  d’è'/ri'oç, fommeil ,  Sc  fictive* , 
aller,  marcher  ;  eft  celui  qui  marche  en  dormant,  Jom- 

nanbule. 

HYPKOLOGICA  ,  C'zevoKoyiyâ ,  d ’ùW®-,  fommeil ,  8c 
Koy®  ,  difeours;  eft  la  partie  de  la  Mcdecine  qui  ré¬ 
glé  le  fommeil  Sc  les  veilles. 

HYPNOPOEOS,  iJ7rvc7roioç ,  de  o^voç  fommeil ,  8c  ts-oda , 
faire,  ou  caufer;  eft  une  épithete  que  l’on  donne  aux 
remedes  qui  procurent  le  fommeil.  Somnijeres. 

HYPNOS,  v7rv® ,  Sommeil.  V oyez  Somnas. 

HYPNOTERION,  wwoVpwv ,  eft  le  nom  d’un  épithe- 
rae  hépatique,  dont  il  eft  parlé  dans  Aétius,  Tetrab. 
III.  Scrm.  2.  cap.  1 1.  à  l’occafion  de  la  cure  du  skirrhe 
de  la  rate. 

HYPNOTICÜS  ,  v7rmliy.oç,  d’ûWt'©- ,  fommeil.  Hypno- 
fque.  Voyez  Hypnopoeos. 

HYPNUM ,  eft  une  efpece  de  mouffe  fertile  ,  qui  pro¬ 
duit  une  infinité  de  petites  têtes  couvertes  de  coeffes  la 
plupart  obliques  ,  qui  tombent  de  travers,  Sc  dont  les 
bords  font  quelquefois  dentelés ,  &  quelquefois  entiers. 
Eli  es  font  portées  fur  de  longs  pédicules  qui  naiffent 
des  ailfelles  des  feuilles ,  le  long  des  tiges  Sc  des  ra¬ 
meaux,  &  leur  extrémité  inférieure  eft  entourée  d’une 
peau  écailleufe  différente  des  feuilles:  ajoutez  à  «ela, 
que  les  tiges  font  pour  la  plupart  plus  branchues  Sc  plus 
fertiles  que  celles  du  bryon.  Raii ,  Synopfis  Strip.  Brit. 
Voyez  les  divifions  générales  des  Hypnums  au  mot 
Potanica.  * 

HYPO,  Cnro,  prépofition  qui  fignifie  deffous  ,  mais  qui 
étant  jointe  avec  d’autres  mots,  fignifie  non-feulement 
une  infériorité  par  rapport  à  la  fituation  ,  mais  encore 
une  remiffion  ou  diminution  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  quelques-uns  des  motsfuivans. 

HYPOBRYCHIGS  ,  wwjSptfo©  ,  d’uVd  ,  & 

coulé  à  fond,  enfoncé.  Ce  mot  fignifie  dans  Hippo¬ 
crate  &  dans  Aretée  ,  caché  ,  ou  profondément  fitué , 
8c  il  fe  dit  du  léger  commencement  d’une  fievre  ,  des 
veines,  Sc  des  autres  parties  qui  font  profondément  fi- 
tuées.  Castelli.  Fœsius.  Voyez Brych ios. 

HYPOCAPNISMA  ,  v'ZùC'A.J.'TTVKTfAa. ,  d’i mû  ,  8c  i la.'srvlÇu) , 

fumieer  ;  Suffumivation.  Moschion.  de  Morb.  mal. 

HYPÔCARODES  ,  é'wsîtapwcT «ç,  d’Jns ,  qui  fignifie  une 
diminution  ou  le  plus  bas  dégré  de  quelque  qualité ,  & 
jtap©- ,  carus;eft  celui  qui  eft  aftedé  d’un  affoupiffement 
ou  d’un  carus  léger.  Hippocrate,  7.  Prorrhet.  &  Coac. 
d<®-e*apû>08iç ,  (  Hypocarolhis )  eft  employé  dans  le  même 
fens  ,  dans  le  troifieme  des  Epidémiques. 

HYPOCATHARSiS,-j~czaOotpc-;ç,dWc',  qui  fignifie  di¬ 
minution  ,  &  naôctptriç ,  purgation,  eft  une  purgation 
légère  par  bas  ,  &  le  contraire  de  1  ’hypercatharjfis.  Ce 
mot  fignifie  quelquefois  fimplement  tout  dégré  de  pur- 
gationpar  bas,  comme  dans  Hippocrate,  Lib.  deUlcer. 
8c  dans  Galien  ,  Lib.  IV.  C.  6. 

HYPGCALSTLM  ,  ù'Grdxciuçrô v  ,  d ’ôtro',  fous,  8c  kclum  , 
brûler;  eft  proprement  un  lieu  deftiné  pour  prendre 
les  bains ,  &  pour  fuer ,  que  l’on  échauffe  en  faifànt  du 
feu  fous  le  plancher;  mais  c’eft  plus  ordinairement  une 
étuve. 

HYPOCEPHALÆON  ,  v'wcy.î^dba.iov ,  d’J W,  fous,  Sc 

Kicfabilç,  la  tête;  eft  un  oreiller,  ou  tout  ce  qui  fort  à 
foutenir  la  tête.  Hippocrate  ,  i  .de  Morb.  Mal. 

HYPOCERCHALEON  ,  C'Broy.tpxeoJov ,  d’J<are ,  &  yj p- 
P(yoç ,  âpreté  de  la  gorge  ;  fignifie  dans  le  VU.  des  Epi¬ 
démiques,  une  efpece  d’âpreté  aiguë  dans  la  gorge,  Sc 
la  trachée  artere. 

H  YPOCHOERIS ,  eft  une  efpece  de  Sonchus ,  moins 
épineufe  que  les  autres.  Ce  mot  vient  d’u<rod,  prépofi¬ 
tion  diminutive,  8c  ybïpoç ,  un  cochon  Rlancard. 
HYPOCHEOMENOS  ,  fos -oXeo'y.nv® ,  eft  celui  qui  eft 

affligé  d’une  fuff'ufion  ou  catarade.  Galien,  de  Sanit. 
taend.  Lib.  VI.  cap.  9. 

HYFOCHLOROMELAS  ,  V'm-cybMocuO  cLÇ ,  d’eVd,  qui 
fignifie  diminution,  ^x»peç,  efpece  de  jaunitTe ,  8c  jj.1- 
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,  noir  ;  de  couleur  pâle  qui  tire  fur  le  noir.  Hippo¬ 
crate  ,  Lib.  VI.  Epidem. 

HYPOCHONDRIA,  Ù^Hpix,  d ’tkëro  ,  fous  ,  &  ylv- 
cfpcç ,  cartilage  ;  les  hypocondres ,  ou  parties  latérales  du 
corps,  qui  s’étendent  depuis  les  fauffes  côtes  jufqu’aux 
iles,  Sc  qui  comprennent  non-feulement  les  mufcles, 
mais  auffi  les  vifeeres  internes  ;  on  les  appelle  ainfi,. 
dit  Pollux,  à  caufe  qu’elles  font  fous  un  cartilage, 
(  rw  yovLpu  CrrezuTcti.) Celle  rend  ce  mot  par  prœcord.ia , 
d’après  plufieurs  endroits  d’HippoOrate ,  8c  Cœlius 
Aurelianus  met  fouvent  prœcordia  inflammata  ,  pour 
défigner  une  inflammation  des  hypocondres. 

Les  affections  des  loypocondres ,  dans  Hyppocrate ,  font 


Hypochondrion  anefpafmenon  ,  yTroylvépicv  àv^tr cto-fj.lv  ov , 
une  révulfion  &  rétradion  des  loypocondres  en  dedans  , 
fans  que  la  partie  foit  affedée  d’aucune  maladie,  ce 
qui  eft  un  prognoftic  d’une  hémorrhagie  Sc  d’une  phré- 
néfie.  Coac.  119. 

Hypocondria  diaborboric.onia,  v7roycvJ'p!ct  Piafiopfiop! Çcvlct, 
Hypocondres  mürmurans ,  5.  Aph.  64. 

Hypochondrii  cntafîs  ,  &c.  oVc^ovcfp/a  tvlanç  Kdcrapoc,  , 
Sc  v7roba.'&xj>cç ,  tenfion  légère  des  hypocondres  fans  tu¬ 
meur  ni  inflammation  ,  Lib.  III.  Epid.  Ægr.  2.  &  10. 
ScÆgr.  1 6.  pofl  Stat.pefi.  Il  y  a  auffi  v7ro%ov<F,p!u  evlao-iç 
vTrcjuxitç® ,  une  tenfion  oblongue  des  hypocondres ,  qui 
provient  de  l’inflammation  des  deux  mufcles  droits  de 
lepigaftre ,  qui  aboutiflent  en  droite  ligne  du  thorax  à 
l’os  pubft.  I.  Prorrhet.  144. 

Hypochondria  catexcrafmena,  Scc.  vTioy^lvS piu  xale^apaa-- 
foVa  <r<pccPpoùç ,  w  ixopSi;  (tvX/jdiJ'n ,  hypocondres  dejféchés > 
éj  'orpoo-i’y cL~Kjj.lv a. ,  contractés  &  affaiifés  par  une  extreme 
sécherelfe  ,  dveo-ora.o-fj.lva ,  retirés  en  dedans  par  une  in¬ 
flammation  interne.  Galien,  Corn.  1.  in  Lib.  de  R.  V. 
I.  A. 


Hypochondria metcora ,  ÛTrcyJvJ'pia.  /uilsup a.,  hypochondreS 
élevés  ou  enflés,  I.  Epid.  Ægr.  8.4.  Aph.  72.  La  mê¬ 
me  chofè  eft  exprimée,  Lib.de  R.  V.  I.  A.  pareVaçyueva. 
(  epermena)  gonflés  par  des  vents,  comme  Galien  l’ex¬ 
plique. 

Hypochondrii  xyntajïs ,  voroXovS'^bé  %uvla<riç ,  diftenfion  des 
hypocondres  qui  provient  d’une  inflammation ,  7.  Epid. 
Ægr.  2.  3.  8.  10.  Sc  partout  ailleurs. 

Hypochondrii  feoliotes ,  o-y.oKioTyç ,  obliquité  de 

ïhypocondre  ,  c’eft-à-dire ,  inégalité  de  cette  partie  : 
par  exemple,  dans  le  paffage  fuivant,  Lib.  de  R.  V.  I. 
A.  V7i  cyj,\'  épcv  jj.lv  y  do  si  l<zei  ttcvûv  Içiv  ,  «  Irrn  Çfj,tvev  , 
»  Pyji  tivcl  <ry.oKic, rulx ,  «r  fi  donc  V hypocondre  eft  dou¬ 
ce  loureux,  ou  enflé,  ou  devient  oblique.  x>  ly.obil thç  , 
eft  rendu  dans.Galien  par  àva> jj-abta. ,  inégalité. 

Elypochonârium  chr onium ,  v7royJvS picv  ypeviev,  un  hypocon¬ 
dre  affeété  d’une  maladie  invétérée,  Coac.  292.  On  iit 
de  même  7.  Prorrhet.  rd.  üVo^ovcTgia  jjLtViûça.  ypovid'-epa, 
hypocondres  qui  ont  été  enflés  pendant  un  tems  et  nfi- 
dérable. 


HYPOCHONDRIACUS  MORBUS  ,  AfeElion  ou 
Pajjîon  hypocondriaque. 

affeElion  hypocondriaque  n’eft  pas  la  moindre  des  mala¬ 
dies  fpafmodiques  qui  affeftent  le  fifteme  nerveux  ,  Sc 
fon  nom  lui  vient  de  ce  qu’elle  exerce  principalement 
fà  tyrannie  au  deffous  du  cartilage  xyphoide  ,  Sc  des 
fauffes  côtes ,  dans  la  région  des  hypocondres.  On  s’ap- 
perçoit  en  confidérant  fa  nature  qu’elle  eft  une  mala¬ 
die  fpafmodico-flatueufe  des  premières  voies  ,  c  eft  à- 
dire,  del’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  causée  par  l’inver- 
fion  8c  le  dérangement  de  leur  mouvement  périftalti- 
que  ,  laquelle  jette ,  â  caufe  de  la  correfpondance  mu¬ 
tuelle  des  parties ,  tout  le  fifteme  nerveux  dans  des 
mouvemenstrès-irréguliers,  Sc  dérangetoute  l’œcono- 
mie  des  fondions. 

Il  eft  à  propos  que  j’avertiffe  le  Lefteur  avant  d’entre¬ 
prendre  l’hiftoire  de  cette  maladie ,  qu’il  n’y  a  ni  par¬ 
tie  ni  fonction  du  corps  qui  en  foit  exempte  ,  Sc  que  fes 
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fymptomes  font  fi  violcns  Sc  fi  nombreux  qu’il  eft  aufii 
difficile  d’en  faire  le  dénombrement,  que  d’en  rendre 
raifon  ;  car  l’affeéHon  hypocondriaque  mérite  entre  les 
maladies  chroniques ,  le  même  nom  que  la  fievre  par¬ 
mi  celles  de  l’efpece  aiguë  ;  je  veux  dire ,  celui  d’uni- 
verfelle.  Mais  afin  de  garder  l’ordre  le  plus  exaft  qu’il 
nous  fera  poffible  dans  la  defcription  que  nous  allons 
donner  du  commencement  Sc  des  progrès  de  cette  ma¬ 
ladie,  je  vais  commencer  parles  fymptomes  qui  font 
particuliers  à  la  cavité  du  bas-ventre  ,  qui  eft  de  toutes 
les  parties  celle  qui  eft  la  plus  promptement  affeétée. 

L’aficétion  hypocondriaque  commence  toujours  par  des 
tenfions  violentes  Sc  des  gonflemens  flatueux  de  l’efi- 
tomae  Sc  des  inteftins,  furtout  au-defious  des  fauffes 
côtes  ,  8c  le  plus  communément  dans  l’hypocondre 
gauche ,  où  i  1  paroît  quelquefois  une  tumeur  fort  dure. 
Quant  aux  déferdres  particuliers  du  ventricule  Sc  de 
l’œfophage,  le  malade  eft  affligé  de  nausées,  du  dé¬ 
goût  ,  Sc  le  plus  fouvent  de  la  perte  de  l’appétit.  La 
digeftion  des  alimens  ne  fe  fait  que  très  imparfaite¬ 
ment,  ce  qui  occafionne  la  génération  de  crudités  aci¬ 
des  Sc  vifqueufes.  On  fent  une  oppreffion  douloureufe 
d’eftomac  ,  furtout  après  avoir  mangé  :  l’erfophage  eft 
afteété  de  contractions  fpafmodiques ,  Sc  l’on  rend  fré¬ 
quemment  par  la  bouche  une  mucofité  limpide.  La  dé¬ 
glutition  fe  fait  avec  peine,  8c  le  malade  eft  incom¬ 
modé  d’une  cardialgie  violente,  d’une  ardeur  d’efto¬ 
mac  confidérable  ,  de  rapports  acides,  Sc  d’un  vomiffe- 
ment  dont  la  matière  eft  fi  acre  qu’elle  engourdit  les 
dents  Sc  ronge  le  linge.  J’ai  vu  aufii  des  hypocondria¬ 
ques  ,  rendre  par  haut  des  matières  purement  sébacées; 
furquoi  le  Lecteur  peut  confulter  les  Mélanges  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature,  Decad.  i .  An.  3 .  Qbf.  253  On  fent 
dans  les  inteftins,  furtout  dans  les  grêles,  autour  du 
nombril ,  des  douleurs  Sc  des  déchiremens  violens,  des 
contorfions ,  des  points  lancinans  ,  des  murmures  Sc 
des  borborygmes.  11  furvient  aufii  des  tranchées  vio¬ 
lentes  dans  les  gros  inteftins.  Le  malade  a  quelquefois 
la  diarrhée,  quelquefois  aufii  une  conftipation  opiniâ¬ 
tre  ,  accompagnée  d’une  rétention  de  vents  ,  dont  la 
fortie  par  haut  ou  par  bas ,  diminue  en  quelque  forte 
les  autres  fymptomes  :  mais  il  s’en  engendre  bien-tôt 
de'  nouveaux.  Il  a  des  envies  fréquentes  d’aller  à  la 
felle ,  qui  font  fuivies  d’hémorrhoïdes  aveugles  ,  Sc 
quelquefois  d’une  évacuation  fymptomatique  de  fang. 
Quelques-uns  urinent  aVec  beaucoup  de  peine, Scl’urine 
même  eft  claire  ,  aqueufe  Sc  blanche  ,  Sc  quelquefois 
avec  un  sédiment  fablonneux  très  abondant.  Cettema- 
ladie  reffemtye  fouvent  au  calcul  ,  lorfqu’elle  eft  ac¬ 
compagnée  de  douleurs  dans  la  région  des  reins. 

Elle  n’affèéte  pas  feulement  le  bas-ventre  ,  mais  aufii  les 
autres  parties  du  corps,  à  caufe  de  la  correfpondance 
que  la  nature  a  établie  entre  elles.  On  fent  des  anxié¬ 
tés  Sc  des  contractions  dans  la  poitrine  très-violentes  , 
une  difficulté  extraordinaire  de  refpirer  ,  laquelle  eft 
quelquefois  accompagnée  d’un  fentiment  de  réplétion, 
de  tremblemens  ,  Sc  de  palpitations  de  cœur.  A  mefu- 
re  que  le  mal  augmente,  il  affeéte  la  tête,  dans  les 
parties  extérieures  de  laquelle  on  refifent  des  céphalal¬ 
gies  ,  des  migraines,  différentes  douleurs  accompa¬ 
gnées  d’immobilité ,  de  rigidité,  Sc  de  cette  efpece  par¬ 
ticulière  de  douleur,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
clavus.  Aux  fymptomes  précédens  ,  fe  joignent  le  ver¬ 
tige  ,  le  tintement  d’oreilles,  Sc  une  difficulté  d’ouie  , 
les  yeux  font  languiffans  Sc  la  vue  très-foible.  Quel¬ 
ques-uns  voyent  aufii  les  objets  doubles.  Les  yeux  font 
douloureux  Sc  fecs  ,  la  langue ,  furtout  dans  un  endroit 
particulier ,  eft  fouvent  affeétée  d’une  douleur  brûlan¬ 
te  Sc  incommode,  Sc  la  falivation  eft  fort  abondante. 
A  la  fin  les  fondions  animales  fe  dérangent ,  Sc  l’cf- 
prit ,  fans  aucune  raifon  ,  ou  pour  la  plus  légère  caufe , 
tombe  dans  une  agitation  violente.  De-li  naifient  l’in¬ 
quiétude  ,  l’anxiété ,  la  terreur,  la  mélancolie,  la  co¬ 
lère  ,  la  crainte ,  la  méfiance ,  Sc  les  faillies  déréglées  de 
l’imagination ,  la  diminution  de  la  mémoire  -,  l’affoi- 
bliffement  de  la  raifon,  un  fommeil  troublé,  ipquiet 
Tome  1  V. 
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Sc  rempli  de  crainte.  Quelques-uns  de  ces  fymptomes 
affeétent  tout  le  corps,  qui  fe  couvre  fouvent  d’une 
chaleur  excefiive ,  ou  de  lueurs  abondantes.  Les  forces 
diminuent,  le  corps  devient  languifiant ,  fe  refufe  au 
travail,  8c  fe  confumepeu  à  peu. Les  membres  fent  fou¬ 
vent  affeétésde  douleurs  piquantes  Sc  lancinantes.  En¬ 
fin,  toutes  les  sécrétions  Sc  les  excrétions  ,  lurtout  cel¬ 
les  de  l’efjpece  fanguine  ,  ceffent.  Mais  il  eft  difficile 
de  faire  le  dénombrement  de  tous  les  ditrérens  fymp¬ 
tomes  dont  cette  maladie  eft  accompagnée  ,  Sc  qui  va¬ 
rient  dans  prefque  tous  les  individus. 

La  defcription  que  les  plus  anciens  Médecins  nous  ont 
donnée  de  cette  maladie  ,  s’accorde  parfaitement  avec 
celle  que  nous  venons  d’en  faire.  Galien  ,  dans  fon  pre¬ 
mier  Livre cfe  Locis  affellis,  rapporte  un  paifaee  de  Dio¬ 
des,  dans  lequel  il  eft  parlé  des  affrétions  hypocon¬ 
driaques  de  l’efpcce  flatueufe  Sc  mélancolique  ,  qui 
naifient  de  l’eftomac  ,  Sc  que  je  vais  tranferire  en  fa¬ 
veur  de  la  brièveté  Sc  de  la  clarté  qui  y  régnent. 

sc  Le  malade,  dit-il ,  après  avoir  mangé  ,  furtout  des  ali- 
«  mens  difficiles  à  digérer,  ou  capables  d’échauffer, 
«  rend  une  grande  quantité  de  falive;  il  eft  affligé  de 
œ  rapports  acides  Sc  de  vents;  il  fent  une  chaleur  vio- 
«  lente  dans  les  hypocondres ,  Sc  un  treftaillement  dans 
<x  tout  le  corps  lorfqu’il  retient  les  rôts.  Il  fent  aufii 
«  quelquefois  des  douleurs  violentes  dans  le  bas-ven- 
«  tre  ,  qui  s’étendent  dans  quelques  fujets  jufqu’au  défi¬ 
ée  fus  du  diaphragme ,  qui  ceffent  après  que  la  digeftion 
a  eft  faite  ,  8c  qui  reviennent  fi  tôt  qu’il  a  mangé.  Ces 
«  douleurs  fe  font  quelquefois  fentir  ,lors  même  qu’on 
œ  eft  à  jeun ,  aufii-bien  qu’après  avoir  mangé.  En  quel¬ 
le  que  tems  que  le  malade  vomiffe,  la  matière  qu’il  rend 
ce  eft  un  compofé  d’alimens  mal  digérés ,  Sc  de  phlegme 
«  amer ,  chaud ,  Sc  acide ,  à  un  tel  dégré ,  qu’il  engour- 
«  dit  les  dents.  » 

Cet  Auteur  croit ,  fur  ce  que  les  fubftances  froides  pro¬ 
curent  du  foulagement,  que  cette  maladie  provient  de 
la  chaleur  des  parties  internes. 

Avant  de  quitter  l’hiftoire  de  cette  maladie,  je  vais  in¬ 
diquer  quelques  précautions,  dont  il  importe  extrême¬ 
ment  d’être  inftruit.  Comme  l’affeétion  hypocondria¬ 
que  a  différensdégrés  qui  nous  aident  à  former  nospro- 
gnoftics ,  elle  a  aufii  des  redoublemens  qui  donnent  lieu 
à  des  paroxyfmes  très-violens  ;  car  quoique  les  hypo¬ 
condriaques  ne  foient  jamais  parfaitement  bien ,  néant- 
moins  leurs  fymptomes  font  beaucoup  plus  violens  en 
hiver,  en  automne,  Sc  dans  les  tems  froids,  que  dans 
aucune  autre  faifon;  Sc  plus  l’atmofphere  eft  chaud, 
plus  ils  jouiffent  d’un  état  tranquile.  On  a  obfer- 
vé  que  les  femmes  qui  font  fujettes  à  cette  maladie, 
en  font  beaucoup  plus  affligées  dans  le  tems  de  leurs 
réglés,  dont  le  cours  eft  généralement  interrompu.  Il 
faut  fa  voir  encore,  que  les  hypocondriaques  {ont  rare¬ 
ment  affligés  de  fievres  continues ,  épidém  iques ,  Sc  con- 
tagieufes ,  Sc  même  de  la  pefte ,  Sc  qu’ils  font  exempts 
de  ces  maladies  Sc  de  plufieurs  autres.  Cela  paroît  ve¬ 
nir  de  ce  que  ces  fortes  de  malades  ont  pour  l’ordinai¬ 
re  dans  les  premières  voies  une  grande  quantité  de 
crudités  acides  Sc  vifqueufes  ,  qui  réfiftent  à  la  conta¬ 
gion,  qui  opéré  par  la  fubtilité  des  parties  fulphureu- 
fes,  que  ces  crudités  fixent  en  quelque  ferte:  c’eftc.e- 
qui  fait  encore  que  les  vieillards  Sc  les  perfonnes  mé¬ 
lancoliques  font  rarement  affeétés  de  maladies  aiguës 
Sc  contagieufes. 

On  fait  par  expérience,  que  les  jeunes  gens  Sc  les  per¬ 
fonnes  qui  ont  atteint  un  âge  mûr,  font  très-fujettes  à 
cette  maladie ,  qui  dure  depuis  l’âge  de  vingt  ans ,  jufe 
qu’à  celui  de  cinquante,  après  lequel  elle  fe  change, 
pour  l’ordinaire,  en  douleurs  arthritiques  ,  en  goûte  , 
en  douleurs  des  reins,  en  feiatique  ,  en  calcul ,  en  ca¬ 
chexie  ,  en  feorbut,  en  maladie  noire ,  (  morbus  niger  ) 
en  obftruétions  des  vifeeres,  en  fievre  heétique,  Sc  en 
d’autres  maladies  formidables.  Ceux  encore  qui  fent 
d’une  habitude  feongieufe  ,  molle,  Sc  lâche ,  y  font 
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bien  plus  fujets ,  que  les  perfonnes  dont  la  conflitu- 
tion  eft  plus  forte  8c  plus  robufte.  Il  en  eft  de  même 
de  ceux  qui  font  naturellement  languiffans  ,  ou  qui 
ont  reçu  de  leurs  parens  une  difpofition  héréditaire  à 
eette  maladie,  ou  dont  les  forces  ont  été  confidérable- 
ment  aftôiblies  par  un  mauvais  régime ,  ou  par  des  ma¬ 
ladies  précédentes.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  ceux 
qui  mènent  une  vie  sédentaire,  8c  qui  fe  livrent  avec, 
trop  d’ardeur  à  l’étude.  De-là  vient  que  Y  affection  hypo¬ 
condriaque  eft  très-commune  parmi  les  gens  de  Lettres, 
&  parmi  les  femmes,  qui  y  font  cependant  beaucoup 
moins  fttjettes  que  les  hommes.  C’eft  à  tort  que  l’on 
confond  les  affebïions  hypocondriaques  de  ces  dernieres , 
avec  celles  de  l’efpece  hyftérique  ,  Se  qu’on  leur  don¬ 
ne  le  même  nom.  Voyez  Hyfierica. 

Les  Anciens  8c  plufieurs  Modernes  fe  font  trompés  en 
aiïignant  le  fiége  de  Y  affection  hypocondriaque.  Les 
premiers  ayant  fouvent  remarqué  une  tumeur  fuivie 
de  tenfion  au  côté  gauche ,  au  deffous  des  fauffes  côtes 
où  la  rate  eft  fituée ,  ont  crû  que  cette  maladie  avoit 
fon  fiége  dans  cet  organe  ;  Rhodius  8c  Heurnius  ont 
adopté  ce  fentiment.  Mais  outre  que  la  rate,  en  con¬ 
séquence  de  la  ftruélure ,  n’eft  point  fufceptible  de  cet¬ 
te  douleur  aiguë  8c  lancinante  que  fentent  les  hypocon¬ 
driaques ,  l’expérience  nous  apprend  que  ce  vifcere  eft 
fouvent  très-fain  dans  ces  fortes  de  malades.  Sylvius 
dans  fa  Differt.  de  nfu  lienis  :  Hoefferus  ,  de  Hercule 
Medicâ  ,  Lib.  III.  cap.  3.  &  Hochftederus  ;  Dec.  5. 
font  de  même  fentiment  que  moi.  On  ne  peut  nier  ce¬ 
pendant,  qu’il  ne  puiffe  y  avoir  dans  cette  maladie  un 
engorgement  de  la  rate,  mais  cet  engorgement  n’eft 
point  la  caufe  de  la  douleur  aiguë  ,  ni  la  rate  le  fiége 
de  cette  maladie. 

Quelques  -  uns  des  Modernes  placent  le  fiége  de  cette 
maladie  dans  la  veine-porte  8c  dans  fes  ramifications  , 
8c  regardent  le  fang  qui  croupit  dans  ces  endroits ,  com¬ 
me  la  véritable  caufe  de  tous  les  fymptomes,  qui  ont  rap¬ 
port  dans  les  hommes  au  dérangement  du  flux  hémor- 
rhoïdal ,  8c  dans  les  femmes ,  à  celui  du  flux  menftruel  ; 
8c  croient  que  ces  fymptomes  ceffent  lorfque  ces  excré¬ 
tions  reprennent  leur  cours.  Quoiqu’il  foit  vrai ,  com¬ 
me  nous  aurons  occafion  de  l’obferver  ci-après ,  que  les 
irrégularités  de  ces  évacuations  ,  8c  la  ftagnation  du 
fang  qu’elles  occafionnent ,  furtout  dans  les  ramifica¬ 
tions  qui  fe  diftribuent  dans  les  tuniques  nerveufes  des 
inteftins  ,  puilfent  fouvent  être  les  caufes  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  il  faut  cependant  obferver  qu’il  peut  y  en  avoir 
une  infinité  d’autres  ,  ce  qui  fait  que  les  premières  de¬ 
viennent  quelquefois  inutiles  pour  nous  faire  connoî- 
tre  fon  fiége  ,  aufli-bien  que  la  nature  des  fymptomes 
dont  elle  eft  accompagnée  ;  car  il  arrive  fouvent  que 
les  hypocondriaques  n’ont  aucune  difpofition  aux  hé- 
morrhoïdes,  8c  Rhodius,  Centur.  II.  Obf.  93.  Claudi- 
nus,  Confît.  89.  8c  Montanus,  Confît.  24 6.  nous  appren¬ 
nent  que  le  fang  fort  fouvent  en  abondance  par  les  vei¬ 
nes  de  l’anus ,  fans  pour  cela  que  le  malade  s’en  trouve 
foulagé. 

Je  fuis  perfuadé  que  cette  maladie  a  fon  véritable  fiége 
dans  le  conduit  alimentaire  ,  membraneux,  8c  extrê¬ 
mement  Herveux,  qui  conftitue  l’eftomac  8c  les  intef¬ 
tins.  Ce  conduit  eft  principalement  compofé  de  quatre 
tuniques:  l’interne  ,  connue  fous  le  nom  de  veloutée, 
eft  munie  de  poils  droits  8c  creux ,  femblables  à  des 
mamelons.  La  fécondé ,  qui  fuit  celle-ci ,  eft  la  tuni¬ 
que  nerveufe.  La  troifieme ,  fàvoir ,  la  mufculeufe  eft 
un  peu  plus  forte ,  8c  compofée  en  partie  de  quelques 
fibres  longitudinales,  8c  en  partie  de  fibres  annulaires, 
8c  d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux  fanguins.  L’exter¬ 
ne  eft  la  tunique  membraneufe.  Il  y  a  trois  différens 
tiflùs  celullaires  entre  ces  tuniques  ;  l’un ,  entre  la  tu¬ 
nique  veloutée  8c  la  nerveufe:  le  fécond  ,  entre  cette 
derniere  8c  la  mufculeufe,  8c  un  troifieme,  entre -cel¬ 
le-ci  8c  la  tunique  membraneufe,  communément  ap- 
pellée  la  tunique  cellulaire  deRuyfch ,  tunica  cellulofa 
Ruyfchii.  La  tunique  mufculeufe ,  8c  les  fibres  annu¬ 
laires  dont  elle  eft  compofée ,  donnent  à  ces  parties 
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une  elpece  de  mouvement  vermiculaire  ou  periftalti- 
que ,  qui  confifte  dans  une  contraction  8c  un  relâche¬ 
ment  qui  fe  continuent  de  haut  en-bas.  La  force  na¬ 
turelle  8c  l’intégrité  de  ce  mouvement ,  ne  fervent  pas 
peu  à  la  confervation  de  la  fanté;  car  c’eft  lui  qui  con¬ 
tribue  à  la  digeftion  des  alimens,  à  la  fecrétion  de  la 
bile  8c  du  fuc  pancréatique ,  à  la  préparation  du  chyle, 
8c  qui  le  pouffe  dans  les  veines  laétées.  C’eft  auffi  ce 
qui  rend  les  autres  fucs  du  corps  humain  balfamiques 
8c  fpiritueux.  C’eft  encore  ce  mouvement  periftaltique 
des  inteftins  qui  pouffe  les  crudités  ,  les  excrémens  , 
les  vapeurs  flatueufes  Se  aériennes ,  qui  proviennent 
des  alimens  ,  8c  qui  font  dépourvues  d’un  fuc  louable 
dans  le  conduit  alimentaire ,  Se  qui  en  procure  la  for- 
tie  par  l’anus.  Le  ton  de  ces  parties,  Iorfqu’il  eft  fain 
8c  dans  fon  degré  naturel ,  aide  8c  facilite  extrêmement 
la  circulation  du  fang  ,  8c  devient  le  principal  infini¬ 
ment  dont  la  nature  fe  fert  pour  faire  que  les  inteftins 
s’acquittent  des  fonéiions  qu’elle  leur  a  affignées. 

Il  ne  fera  plus  difficile,  après  ce  qu’on  vient  de  voir, 
d’affigner  la  caufe  immédiate,  8c  d’expliquer  les  diffé- 
rens  fymptomes  dont  cette  maladie  eft  accompagnée. 
La  caufe  de  Yaffdlion  hypocondriaque  ,  confifte  donc 
dans  l’état  non-naturel  de  ce  mouvement  periftaltique , 
lors,  par  exemple  ,  qu’il  eft  détruit  dans  un  endroit, 
trop  fort  dans  un  autre  ,  8c  entièrement  renverfé,  je 
veux  dire,  qu’il  fe  fait  des  parties  inférieures  vers  les 
fuperieures  ;  car  ce  relâchement  8c  cette  diftenfion  fpaff 
modique,  qui  exiftent  en  même-tems  dans  les  intef¬ 
tins  ,  mais  qui  fe  fuccedent  l’un  à  l’autre  dans  différen¬ 
tes  parties ,  conftituent  la  vraie  nature  de  Vaffeftion  hy¬ 
pocondriaque  ,  8c  fuffifentpour  rendre  raifon  de  tous  les 
fymptomes  qui  l’accompagnent.  Cette  opinion  eft  non- 
feulement  confirmée  par  l’expérience ,  mais  encore  par 
l’autorité  des  plus  fameux  Médecins  ,  tels  qu’Ortlo- 
bius,  Etmuller,  Needham,  Wedelius,  Sc  Conringius 
dans  fa  Differt.  de  Morbo  hypocond.  Sett.  11.  Voyons 
donc  maintenant  fi  nous  pourrons  déduire  de  cette  cau¬ 
fe  les  raifons  des  différens  fymptomes  dont  cette  ma¬ 
ladie  eft  accompagnée. 

Les  conséquences  immédiates  de  la  diminution  du  mou¬ 
vement  périftaltique  font ,  l’indigeftion ,  une  chylifica- 
rion  imparfaite  8c  l’excrétion  empêchée  des  matières 
récrémentitielles,  qui  eft  caufe  que  ces  dernieres  re£ 
tent  dans  les  inteftins  ,  8c  que  leurs  crudités  acides  8c 
vifqueufes  venant  à  s’infinuer  d’une  maniéré  particu¬ 
lière  dans  leurs  courbures  8c  leurs  différens  replis  ,  y 
engendrent  une  grande  quantité  de  flatuofités.  Il  arrive 
de-ià  que  ces  matières  ,  par  le  long  séjour  qu’elles  font 
dans  les  inteftins ,  perdent  leurs  qualités  naturelles  8c 
contraélent  une  certaine  acrimonie  par  laquelle  elles 
picotent  la  tunique  nerveufe  des  inteftins  ,  8c  excitent 
des  contrarions  fpafmodiques.  Le  conduit  inteftinal  fe 
refferre  fi  fort  dans  certains  endroits  que  les  vents  ne 
peuvent  plus  fortir,  ce  qui  les  oblige  à  relier  dans  la 
partie  du  conduit  qui  eft  exempte  de  fpafmes,8e  à  la  diC 
tendre  d’une  façon  extraordinaire  ;  d’où  il  arrive  un 
murmure  de  ventre  ,  des  borborygmes  Sc  des  enflures 
incommodes.  Au  refte,  ces  flatuofités  ne  pouvant  fe 
frayer  un  paffage  par  bas  ,  à  caufe  des  fpafmes,  font 
obligées  de  fortir  par  haut;  Sc  dans  ce  cas  elles  s’em¬ 
parent  principalement  du  colon ,  Sc  fe  répandent  dans 
fes  courbures  qui  font  très-nombreufes.  Car  il  faut  ob¬ 
ferver  que  le  colon ,  furtout  aux  endroits  de  fes  cour¬ 
bures  ,  au-deffous  des  fauffes-côtes  dans  les  deux  hypo- 
condres,  8c  à  l’endroit  où  il  porte  fur  les  reins,  eft 
beaucoup  plus  étroit  que  dans  fon  milieu.  Mais  princi¬ 
palement  dans  le  côté  gauche,  il  eft  fouvent  dillendu 
par  des  vents  à  un  point  extraordinaire,  8c  forme  une 
tumeur  douloureufe  que  l’on  attribue  fauffement  à  l’in- 
difpofition  de  la  rate.  Lorfque  ces  fpafmes  continuent, 
que  le  mouvement  périftaltique  vient  à  fe  renverfer ,  Sc 
la  maladie  à  augmenter ,  ces  vapeurs  pénètrent  dans  la 
cavité  de  l’eftomac,  qu’ils  diftendent  d’une  maniéré 
furprenante,  Scproduifent  une  enflure  incommode  que 
l’on  apperçoit  à  la  vue  Sc  au  toucher.  L’eftomac  ainfi 
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diftendu  empêche  le  mouvement  Sc  la  defeente  du  dia¬ 
phragme,  d’où  naît  la  difficulté  de  refpirer.  Et  ce  qui 
eft  encore  pire,  l’orifice  gauche  de  l’eftomac ,  Sc  même 
tous  les  deux  enfemble  fe  refiërrent ,  ce  qui  fait  que 
les  vapeurs  fe  répandent  dans  fa  cavité  Sc  produifent 
des  douleurs  terribles  dans  les  régions  épigaftriques  Sc 
hypocondriaques,  Sc  des  cardialgies,  qui  diminuent 
confidérablement  lorfque  les  contractions  ceflent.  Sc 
que  les  vents  fortent  par  haut. 

Tels  font  les  effets  que  produifent  les  vents ,  dont  la  gé¬ 
nération  8c  la  rétention  font  dues  au  défaut  du  mouve¬ 
ment  périftaltique  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins.  Les 
Grecs  appelaient  ces  fortes  de  maladies  ts  vret^.'/xecTot 

<f>  utrwcf  ia.. 


Voyons  maintenant  quels  font  les  fymptornes  qui  résul¬ 
tent  des  crudités  que  laiffent  dans  l’eftomac  ,  dans  le 
duodénum  Sc  dans  les  courbures  du  colon ,  les  alime.ns 
diffous  dans  l’eftomac  ,  en  conséquence  du  dérange¬ 
ment  du  mouvement  périftaltique. 

Ces  crudités  séjournant  trop  long-tems  dans  les  inteftins , 
furtout  dans  le  duodénum  ,  où  elles  rencontrent  une 
grande  quantité  de  bile  Sc  de  fuc  pancréatique,  fe  cor¬ 
rompent  en  peu  de  tems,  deviennent  acefcentes  Sc  ac¬ 
quièrent  une  très-grande  acrimonie  ;  d’où  il  arrive 
qu’elles  picotent  les  parties  Sc  caufent  des  fpafmes  , 
des  tranchées  ,  des  douleurs  lancinantes  &:  corrodan¬ 
tes  ,  qui  affligent  avec  beaucoup  de  violence  la  région 
de  l’eftomac  Sc  le  refte  du  bas-ventre ,  furtout  autour 
du  nombril ,  Sc  qui  contribuent  à  la  génération  de  nou¬ 
veaux  vents.  C’eft  encore  de  ces  impuretés  que  naif- 
fent  la  voracité  de  l’appétit,  les  nausées,  les  cardial¬ 
gies  ,  les  envies  de  vomir ,  les  rôts ,  Sc  les  vomiffemens 
acides  ;  Sc  comme  à  chaque  nouvelle  digeftion  elles  en¬ 
trent  dans  un  mouvement  fermentatif  plus  violent,  il 
eft  aisé  de  comprendre  que  les  hypocondriaques  doivent 
fe  trouver  plus  mal  après  avoir  mangé  copieufement. 

Comme  l’irritation  continuelle  que  fouffrent  les  inteftins 
donne  lieu  à  leurs  fpafmes  alternatifs  Sc  à  leurs  diften» 
fions  flatueufes;  il  eft  aisé  de  deviner  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  ceux  qui  font  affligés  de  cette  maladie, font  conf- 
tipés  au  point  de  ne  pouvoir  fe  débarraffer  des  vapeurs 
qui  les  incommodent ,  Sc  encore  moins  des  excrémens 
dont  leurs  inteftins  fe  trouvent  furchargés. 


Il  nous  refte  à  montrer  combien  le  défaut  du  mouvement 
périftaltique  influe  fur  la  circulation  du  fang. 


Comme  l’intégrité  de  ce  mouvement  entretient  la  circu¬ 
lation  uniforme  des  humeurs  dans  les  inteftins  ,  de 
même  lorfqu’il  vient  à  diminuer  ou  à  cefler ,  la  circu¬ 
lation  du  fang  devient  à  proportion  plus  lente  Sc  plus 
inégale  ;  car  dans  une  partie  des  inteftins  font  des  fpaf¬ 
mes  qui  compriment  Sc  refferrent  tout-à-la-fois  les  vaif 
féaux  fanguins;  dans  une  autre,  des  flatuofités  quidif- 
tendent  Sc  dilatent  les  parois  de  leurs  tuniques,  8c  com¬ 
priment  par  ce  moyen  les  petits  vaiffeaux  contigus.  Il 
arrive  de-là  que  le  fang  retourne  plus  lentement  par  la 
veine  hémorrhoïdale,  à  caufe  de  la  fituation  perpen¬ 
diculaire  de  ce  vaiffeau ,  &  qu’il  fe  forme  dans  les  tu¬ 
niques  des  inteftins  des  ftagnations  d’humeurs,  qui 
peuvent,  ainfi qu’on  l’a  dit  ci-devant,  être  auffi-bien 
les  fymptornes  que  la  caufe'ordinaire  des  vents,  com¬ 
me  nous  le  montrerons  ci-après.  Il  arrive  fouvent  que 
le  fang  s’accumule  vers  l’extrémité  du  reéhim ,  Sc  y 
forme  un  tubercule,  auquel  on  donne  le  nom  d’hé- 
morrhoïdes  aveugles  ;  ou  que  rompant  l’inteftin  il 
produit  une  évacuation  hémorrhoïdale ,  qui  dans  ce 
cas  eft  fymptomatique. 

Cette  ftagnation  produit  auffi  la  fuppreffion  des  réglés  Sc 
des  hémorrhoïdes ,  qui  ne  manque  jamais  d’arriver 
toutes  les  fois  que  la  maladie  augmente.  C’eft  d’elle 
encore  que  viennent  les  excrétions  fanguinolentes  Sc 
noirâtres  par  les  urines,  le  vomiflement  Sc  les  felles  , 
que  des  Auteurs  dignes  de  foi  allure  nt  être  furvenues  à 
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des  perfonnes  en  qui  cette  maladie  étoit  parvenue 
à  un  haut  degré.  A  l’égard  de  ces  fortes  d’évacua¬ 
tions  par  haut ,  le  Leéfeur  peut  confulter  Riolan  ,  An- 
thropol.  Lih.  II.  cap.  2.  On  peut  voir  un  exemple  d’une 
pareille  excrétion  par  bas  dans  Adrien  Spigel  ,  Ana- 
tom.  Lih.  VI.  cap.  5.  8c  dans  Solenander,  Confîl.  j.Sdl. 
2.  J  ai  vu  moi-même,  dit  Hoffman,  l’urine  d’un  hy¬ 
pocondriaque  teinte  d’un  rouge  très-foncé. 

V oilà  ce  qui  arrive  dans  le  conduit  inteftinal  :  mais  à  me- 
fure  que  le  mal  augmente ,  il  furvient  dans  tout  le 
corps  des  fymptornes  terribles  qui  interrompent  tou¬ 
tes  fes  fonctions.  Cela  eft  une  fuite  de  la  correfpon- 
dance  qui  fe  trouve  entre  les  nerfs  &  les  parties  ner- 
veufes ,  ce  qui  fait  que  les  fpafmes  des  inteftins  fè  com¬ 
muniquent  aux  régions  même  les  plus  éloignées.  Par¬ 
tout  où  les  nerfs  font  affeétés  d’une  contraéïion  fpafmo- 
dique ,  là  auffi  la  circulation  du  fang  eft  inégale.  On 
voit  donc  par-là  d’où  vient  que  dans  les  affections  hy¬ 
pocondriaques  invétérées  la  circulation  fe  fait  lentement 
Sc  tout  le  corps  eft  affeété  de  contractions  fpafmodi- 
ques.  Les  parties  du  bas-ventre  contiguës  aux  inteftins 
fe  contractent  les  premières;  Sc  par  une  fuite  néceffai- 
re  du  mauvais  état  de  la  veffie ,  de  fon  fphinCter  &  des 
reins,  l’urine  eft  claire,  délayée  Sc  aqueufe.  Les  con- 
vulflons  violentes  des  membranes  nerveufes  qui  envi¬ 
ronnent  les  reins ,  caufent  des  douleurs  pareilles  à  cel¬ 
les  du  calcul.  Ces  fpafmes  venant  à  fe  communiquer  à 
la  poitrine ,  produifent  des  contractions  ,  des  tremole- 
mens  Sc  des  palpitations  de  cœur.  Lorfque  ces  fpafmes 
paffent  jufqu’à  la  tête,  il  en  réfulte  des  douleurs  de 
différente  efpece ,  Sc  quand  ils  viennent  à  s’emparer 
des  parties  externes,  ils  caufent  la  froideur  des  extré¬ 
mités  Sc  des  friffonnemens  fréquens. 

Comme  dans  Vaffdlion  hypocondriaque ,  il  s’engendre  un 
chyle  épais  Sc  impur ,  qu’il  furvient  des  fpafmes  dans 
tout  le  corps,que  la  circulation  du  fang  devient  inégale, 
Sc  que  les  excrétions  par  lesfueurs,les  urines  Sc  les  felles 
ceflent;  il  faut  de  toute  néceffité  que  la  difpofition  feor- 
butique  augmente  8c  qu’il  fe  forme  une  maladie  hypo- 
condriaco-fcorbütique.  Supposé  que  les  réglés  vien¬ 
nent  à  cefler  dans  les  femmes,  Sc  que  le  fang  ou  les 
humeurs  séminales  s’arrêtent  autour  de  l’utérus  Sc  des 
parties  qui  fervent  à  la  génération  :  des  accès  hyftéri- 
ques  ne  manquent  pas  de  fe  joindre  à  1  ’affettion  hypo¬ 
condriaque  ,  furtout  fl  le  fujet  eft  d’un  tempérament 
vif,  Sc  il  en  réfulte  une  affeCiion  hypocondriaco-hyfté- 
rique.  Lorfque  les  fpafmes  du  bas-ventre  obligent  les 
humeurs  épaiffes  Sc  vifqueufès  à  paffer  dans  les  parties 
fupérieures  Sc  dans  la  tête  ,  où  elles  circulent  lente¬ 
ment  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau ,  les  fondions  ani¬ 
males  ceflent,  les  fèns  languiffent-,  la  mémoire  dimi¬ 
nue  &l’efprit  perd  fa  vivacité  ;  le  malade  eft  enclin  à 
la  mélancolie ,  à  la  méfiance  8c  à  répandre  des  larmes  ; 
fon  efprit  fe  livre  à  de  vaines  idées  Sc  à  des  imagina¬ 
tions  folles,  Sc  il  tombe  peu  à  peu  dans  une  mélanco¬ 
lie  hypocondriaque. 

Examinons  maintenant  les  caufes  diredes  Sc  immédiates 
de  cette  maladie. 

La  plus  confldérable  Sc  la  plus  fréquente  eft  une  fta¬ 
gnation  des  fucs  vitaux  entre  les  tuniques  nerveu¬ 
fes  Sc  mufculeufes  des  inteftins  ,  laquelle  eft  fou- 
vent  occafionnée  par  la  lenteur  avec  laquelle  ils  circu¬ 
lent  dans  le  foie.  Celui-ci  eft,  comme  on  fait,  un  or¬ 
gane  vafculeux  ,  muni  d’un  plus  grand  nombre  de  vei¬ 
nes  que  d’arteres  ,  dont  .les  deux  principales  font  la 
veine-cave  Sc  la  veine-porte.  Maintenant  il  eft  certain 
que  la  derniere  ,  de  laquelle  les  inteftins  ,  l’eftomac  , 
le  méfentere ,  la  rate  ,  le  pancréas  Sc  l’utérus  ,  tirent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  ramifications  ,  reçoit  par 
un  mécanifme  particulier ,  le  fang  qui  revient  de  tous 
les  vifeeres  du  bas-ventre;  Sc  faifânt  l’office  d’une  ar¬ 
tère  ,  mais  fans  aucun  battement ,  le  verfe  dans  le  foie. 
On  voit  par-là  ,  d’où  vient  que  le  fang  ,  lors  même 
qu’on  fe  porte  bien,  circule  plus  lentement  dans  le 
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foie  que  dafts  aucun  autre  vifcere  du  corps ,  Se  pourquoi 
lorfque  les  fondions  du  corps  fe  dérangent ,  la  circu¬ 
lation  de  ce  fluide  celle  plutôt  dans  cet  organe  que 
dans  tout  autre  ;  maintenant  lorfque  la  circulation  eft 
retardée  dans  cette  partie ,  le  fang  ,  fuivant  les  lois  de 
l’Hydraulique  ,  doit  néceflairement  regorger  dans  les 
vifceres,  d’où  i  l  avoit  paffé  dans  le  foie ,  ce  qui  fait  qu’il 
diftend  extraordinairement  lesvaiffeaux  de  ces  parties, 
fur-tout  ceux  du  méfentere  Sc  des  inteftins  ,  dont  les 
tuniques  font  incapables  de  faire  une  grande  réfiftan- 
ce.  C’eft  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  fang  circule 
dans  le  foie,  que  naît  fa  ftagnation  dans  les  inteftins  ; 
laquelle  ruine  l’équilibre  qui  fubfifte  entre  les  folides 
&  les  fluides  ,  Se  devient ,  pour  ainfi  dire,  la  caufe  im¬ 
médiate  qui  détruit  le  ton  Sc  la  force  du  mouvement 
périftaltique  ,  Se  produit  Y  affection  hypocondriaque. 

C’eft  ce  qui  fait  que  Ion  découvre  dans  les  cadavres"  de 
ceux  qui  font  morts  de  Y  affection  hypocondriaque  ,  qui 
a  dégénéré  en  quelque  autre  maladie ,  des  phénomè¬ 
nes  qui  proviennent  du  defaut  de  circulation  dans  le 
bas-ventre,  Sc  des  caufes  qui  tendent  à  rendre  cette  cir¬ 
culation  toujours  plus  défeélueufe.  Guarinoni ,  in  Con¬ 
fit.  487.  nous  apprend ,  qu’ayant  dilféqué  le  corpsd’un 
'hypocondriaque ,  il  trouva  les  veines  du  méfentere 
tout-à  fait  obftruées  ,  Se  tellement  dilatées  ,  qu’on  les 
eût  prifes  pour  des  inteftins.  Louis  Mercatus ,  Tom. 
III.  L.  I.  c.  7.  dit  avoir  trouvé  les  vaiffeaux  mefaraï- 
que  d’un  hypocondriaque  entièrement  variqueux.  Brun- 
ner  ,  in  Confit.  7.  allure  avoir  trouvé  une  grande  quan¬ 
tité  de  fang  vifqueux  dans  les  veines  du  méfentere. 
Rhodius  ,  in  Cent.  IL  Ohf.  76.  prétend  avoir  trouvé 
le  colon  skirrheux  ,  Se  Welfchius,  Difp.  de  malo  hypo- 
chondriaco ,  dit  avoir  rencontré  cet  inteftin  entière¬ 
ment  diftendu  par  des  vents,  Sc  tellement relferré  à 
l’endroit  de  fon  infertion  dans  le  reélum ,  qu’il  ne  pa- 
roifloit  former  qu’un  feul  corps  avec  lui.  Blafius , 
Comment,  in  Vejli ngium ,  aflfure  qu’on  a  trouvé  le  foie 
de  quelques  hypocondriaques  d’une  grolfeur  confidéra- 
ble;  Sc  j’ai  vu  moi-même  le  pancréas  d’une  perfonne 
qui  mourut  de  cette  maladie  ,  entièrement  obftrué. 
Highmore,  D  if  quif.  Anatom.  Sc  Harder  ,  in  Ohf.  59. 
rapportent  qu’ils  ont  trouvé  le  pancréas  skirrheux  Sc 
ulcéré  dans  des  perfonnes  qui  étoient  mortes  de  cette 
maladie. 

Entre  les  caufes  éloignées  qui  contribuent  à  retarder  la 
circulation  du  fang  dans  le  foie  ,  à  lui  faire  produire 
des  ftagnations  dans  les  vifceres  du  bas-ventre ,  fur- 
tout  dans  les  inteftins  ;  les  plus  confidérables  font  ,  la 
diminution  Sc  la  fuppreflion  du  flux  menftruel  dans  les 
femmes ,  Sc  du  flux  hémorrhoïdal  dans  les  hommes. 

On  eft  alluré  par  plulîeurs  obfervations ,  que  ceux  qui  ont 
été  fujets  dans  leur  jeunelfe  à  des  faignemens  de  nez  , 
copieux,  tombent  ailément  dans  cette  maladie  ,  lorf¬ 
que  dans  un  âge  plus  avancé  ,  ils  font  attaqués  des 
hémorrhoïdes  ,  qui  fuppofent  ordinairement  une  dif- 
pofition  héréditaire,  Sc  facilitent  extrêmement  la  cir¬ 
culation  du  fang  dans  le  bas-ventre  Sc  dans  le  foie  ,  Sc 
que  ces  hémorrhoïdes  viennent  à  être  fupprimées  par 
quelque  moyen  que  ce  foit  ;  car  le  fang  fuperfiu ,  re¬ 
liant  dans  le  corps ,  en  conféquence  de  cette  fuppref- 
fion  ,  s’accumule  dans  le  bas-ventre,  Sc  pour  les  rai- 
fons  que  nous  avons  déjà  rapportées  ,  circule  plus  len¬ 
tement  dans  le  foie  ,  Sc  regorgeant  dans  les  inteftins  , 
y  forme  une  ftagnation  très-nuifible.  Il  en  eft  de  même 
du  flux  menftruel ,  dont  la  diminution  ou  la  fuppref¬ 
lion  produit  une  accumulation  de  fang  dans  l’artere 
méfaraïque,  d’où  il  cherche  à  fortir  par  les  veines  hé- 
morrhoïdales ,  ce  que  ne  pouvant  faire  il  regorge  dans 
les  inteftins  ,  Sc  rend  à  proportion  la  circulation  des 
humeurs  plus  difficile.  Il  fe  forme  donc  dans  les  fem¬ 
mes  des  affections  hypocondriaques  ,  qui  peuvent  aifé- 
ment  être  compliquées  avec  celles  de  l’efpece  hyftéri- 
que,  fi  en  même  tems  il  fe  forme  une  ftagnation  de 
fang  aûx  environs  de  l’uterus.  Dans  les  cas  de  cette 
nature ,  un  rétabliffement  prompt  Sc  convenable  de  ces 


évacuations ,  eft  le  remede  le  plus  sûr  Scie  plus  natu¬ 
rel  des  affections  hypocondriaques. 

Il  y  a  plufieurs  autres  caufes  qui  peuvent  déranger  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins ,  Sc  produire 
par  ce  moyen  l’affeétioiï  hypocondriaco  flatueufe.  La 
plus  confidérable  eft  ce  qu’on  appelle  Difpofît'wn  héré¬ 
ditaire  ,  qui  confifte  dans  une  conftitution  foible  des 
parties  nerveufes  >  fur-tout  des  inteftins ,  qui  pafle  des 
parens  aux  enfans  ,  Sc  rend  les  inteftins  fufceptibles 
des  mouvemens  les  plus  irréguliers.  On  peut  lui  at¬ 
tribuer  la  petitelïe  des  veines  Sc  l’habitude  lâche  8c 
fpongieufe  que  l’on  obferve  ordinairement  dans  les 
hypocondriaques.  Comme  cette  difpofition  héréditaire 
eft  le  principe  d’un  grand  nombre  de  maladies  ,  elle 
contribue  auffi  d’une  façon  particulière  à  la  produ&ion 
de  Yaffeélion  hypocondriaque  Sc  des  hémorrhoïdes. 
C’eft  ainfi  que  les  hypocondriaques  engendrent  des  en- 
fans  fujets  à  la  maladie  dont  ils  font  atteints  ;  Sc  les 
meres  ,  qui  durant  leur  groffeffe  ont  été  affieéïées  d’ac¬ 
cès  hyftériques  ,  ou  qui  fe  font  livrées  aux  faillies  des 
paffions  ,  mettent  au  monde  des  enfans,  qui  étant  par¬ 
venus  à  un  âge  avancé  ,  font  fujets  pour  la  caufe  la 
plus  légère  aux  maladies  hypocondriaques  Sc  flatueufès. 

Quelques-unes  des  chofes  non-naturelles  ne  contribuent 
pas  peu  à  la  génération  de  cette  maladie.  L’air  froid  , 
par  exemple,  fuffit  feul  pour  la  produire;  carenref- 
ferrant  la  furface  externe  du  corps  ,  il  oblige  les  hu¬ 
meurs  à  rentrer  Sc  à  former  des  ftagnations  d’autant 
plus  promptes  *  qu’elles  font  plus  abondantes.  L’humi¬ 
dité  de  l’atmofphere  diminue  la  tenfion  des  fibres 
motrices ,  ce  qui  eft  une  circonftance  à  laquelle  tou¬ 
tes  les  maladies  qui  proviennent  de  l’atonie  des  parties, 
doivent  fouvent  leur  génération  Sc  leur  accroifîement. 
Le  froid  eft  fur-tout  préjudiciable  aux  inteftins  ,  lorf- 
qu’il  s’empare  du  bas-ventre  ou  des  piés  dont  la  con¬ 
nexion  avec  les  inteftins  paroît  fuffifamment  en  ce  que 
les  perfonnes  délicates  ne  fauroient  marcher  nuds  piés 
fur  un  plancher  froid ,  fans  être  tout  d’un  coup  atta¬ 
quées  de  tranchées  &  de  flatuofités  d’inteftins ,  comme 
Foreftus  Lib.  X.  ObJ.  10.  l’affùre  de  fon  frere.  On  voit 
par-là  d’où  vient  que  les  hypocondriaques  fe  portent 
mieux  l’Eté  que  l’Hiver ,  &  que  cette  maladie  eft 
beaucoup  plus  fréquente  dans  les  Pays  du  Nord  ,  que 
dans  ceux  où  l’air  eft  plus  ferein  8c  plus  tempéré. 

Les  alimens  épais  Sc  groificrs  ,  font  auffi  une  des  caufes 
antécédentes  de  Y affeéüon  hypocondriaque.  Les  alimens 
crus,  acides, flatueux,  les  légumes, les  fruits  d’EtéJe  lai¬ 
tage, les  herbages,  les  gâteaux  ,  fur’-tout  lorfqu’ils  font 
chauds  Sc  récents ,  engendrent  un  chyle  épais  Sc  impur , 
Liftent  beaucoup  d’imp'uretés  dans  les  premières  voies , 
Sc  dérangent  extrêmement  le  mouvement  périftalti¬ 
que  des  inteftins  ,  fur-tout  dans  les  perfonnes  qui  ne 
fontpasaiTez  d’exercice.  Les  alimens  qui  ne  font  point 
affez  mâchés ,  nuifent  extrêmement  à  ceux  dont  l’efto- 
mac  eft  affoibli  par  quelque  maladie  précédente,  & 
contribuent  plus  qu’on  ne  fauroitcroire,àlaprodud:ion 
de  cette  maladie.  De-là  vient  que  Blancard ,  in  Prax. 
cap.  6 1.  affure  que  les  Habitans  de  la  Frize,  ne  font 
fi  fujets  à  cette  maladie,  qu’à  caufe  de  l’abus  qu’Ü3 
font  des  pois  ,  des  laitages  Sc  des  légumes. 

Simon  Pauli ,  dans  fa  Ouadripartit.  Botan.  cite  l’exemple 
d’une  femme  qui  devint  hypocondriaque  pour  avoir 
mangé  du  pain  qui  fortoitjdu  four.  L’ufage  exceffif 
du  vin  peut  auffi  produire  cette  maladie  lorfqu’on  s’y 
adonne  trop,  ou  qu’on  boit  à  la  glace  tandis  que  le 
corps  eft  échauffé.  Dans  le  dernier  cas,  le  mal  vient 
tout  d’un  coup  :  dans  le  premier ,  on  contraéïe  la  mala¬ 
die  par  des  aéïes  réitérés ,  Sc  on  fe  trouve  fuffifamment 
puni  des  débauches  paffées.  La  boiffon  peut  encore 
contribuer  à  la  produétion  de  la  maladie  dont  nous 
parlons,  lorfqu’elle  eft  trop  ou  trop  peu  abondante, 
aqueufe  ,  trop  épaifle  ou  féculente. 

L’ affection  hypocondriaque  n’a  fouvent  d’autre  caufe  qu’u¬ 
ne  vie  çuifive  Sc  trop  sédentaire;  car,  comme  un  exer¬ 
cice  convenable  augmente  non-feulement  la  force  Se 
le  mouvement  des  parties  folides  Sc  des  mufcles,mais 
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rend  encore  les  humeurs  plus  fluides;  de  même  le  dé¬ 
faut  de  cet  exercice  rend  les  forces  languiflantes  ,  di¬ 
minue  l’élafticité  des  fibres  ,  8c  épaiflît  les  humeurs  en 
retardant  leur  circulation.  Cette  vie  sédentaire  produit 
iiirtout  cet  effet ,  lorfqu’elle  fe  trouve  jointe  à  des 
veilles  ,  à  des  méditations  immodérées  ,  &  à  des  études 
trop  aflîdues.  Chacune  de  ces  caufes  contribue  confi- 
dérablement  à  diminuer  l’élafticité  des  parties  folides, 
furtout  lorfque  les  perfonnes  dont  je  viens  de  parler  fe 
panchent  trop  lur  les  livres,  Sc  ont  toujours  l’efprit 
appliqué.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  femmes  qui  mènent 
une  vie  oifive  Sc  qui  boivent  peu ,  comme  auflî  les  gens 
d’étude,  font  extrêmement  fujets  aux  maladies  hypo¬ 
condriaques. 

Les  paflions  de  l’ame  contribuent  encore  confidérable- 
ment  à  la  produétion  de  cette  maladie,  &  entre  autres 
le  chagrin,  le  fouci ,  l’inquiétude  8c  l’anxiété  d’efprit. 
L’expérience  prouve  aflez  combien  ces  paflions  font 
capables  de  détruire  la  force  des  parties  folides, 
Sc  d’alfoiblir  la  digeftion.  Horftius  ,  Lib.  IV.  cite 
l’exemple  d’un  homme  qui  fut  tellement  affligé  de 
la  mort  de  fon  fils ,  qu’il  devint  hypocondriaque  8c  mé¬ 
lancolique. 

Cette  maladie  attaque  fouvent  ceux  qui  ont  été  affoiblis 
par  des  maladies  que  l’on  a  guéries  mal-à-propos  avec 
des  remedes  aflringens,  desopiats  Se  des  narcotiques, 
aufli-bien  que  les  femmes  dont  les  forces  ont  été  épui¬ 
sées  par  des  accouchemens  laborieux  ;  parce  que  le 
ton  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  étant  très-languiflant 
dans  ces  fortes  de  fujets  ,  il  ne  faut  que  commettre  la 
moindre  erreur  dans  le  régime  ,  ou  donner  carrière 
aux  paflions  pour  le  détruire  tout-à-fait.  J’ai  connu 
plufieurs  perfonnes,  qui,  pour  avoir  traité  des  coli¬ 
ques,  des  tranchées,  des  diarrhées  Sc des  dyflenteries, 
avec  des  aflringens  ,  font  tombées  indéniablement 
dans  des  flatuofités  violentes  Sc  dans  des  affetiions  hy¬ 
pocondriaques.  J’ai  vu  plus  d’une  fois  arriver  la  même 
chofe  à  la  fuite  d’une  gonorrhée  ou  d’une  perte  blan¬ 
che  que  l’on  avoit  arrêté  trop-tôt  par  le  moyen  du 
magiftere  Sc  du  fucre  de  Saturne.  On  peut  voir  un  cas 
de  cette  efpece  dans  Hoffman  ,  Confult.  &  Refponf. 
Medic.  Tom.  II.  §.  3.  Cas  99.  Rien  n’eft  plus  ordinaire 
que  la .  produélion  des  maladies  hypocondriaques  par 
la  fuppreflion  inconfidérée  des  fievres  intermittentes  , 
ou  le  mauvais  ufage  du  quinquina ,  furtout  lorfque  le 
malade  abonde  en  humeurs  groflieres  ,  mene  une  vie 
sédentaire  ,  ou  efl  fujet  aux  fpafmes  des  premières 
voies. 

Horftius ,  Lib.  X.  Obf.zü.  nous  fournit  un  exemple  de 
cette  efpece  ;  Sc  j’ai  vu  moi-même  très  fouvent  des 
affections  hypocondriaques  causées  par  la  fuppreflion 
des  fievres  tierces.  Les  femmes  font  fouvent  alfeétées 
de  la  même  maladie  enfuite  d’un  accouchement  la¬ 
borieux  ou  mal  conduit.  Enfin,  on  peut  mettre  au 
rang  des  caufes  productives  des  affettions  hypocon¬ 
driaques  ,  les  maladies  précédentes  ,  Sc  en  général  tout 
ce  qui  efl  capable  de  détruire  le  mouvement  périftal- 
tique  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins.  On  peut  aufli  ran¬ 
ger  fous  cette  claffe  les  émétiques  Se  les  purgatifs  draf 
tiques  trop  fouvent  réitérés ,  furtout  les  préparations 
d’aloès.  Se  l’ufage  exceflif  des  pilules  dans  lefquelles 
il  entre,  parce  que  ces  remedes  font  prendre  aux  hu¬ 
meurs  un  chemin  qui  leur  eft  refusé  ,  Se  les  obligent 
à  former  des  ftagnations  autour  de  l’anus. 

Il  nous  refte  à  montrer  en  quoi  cette  maladie  différé  de 
quelques  autres,  pour  empêcher  qu’on  ne  les  confon¬ 
de,  8e  à  dire  enfuit^  quelque  chofe  touchant  lesprog- 
noftics.  On  fpécifie  à  l’article  Hyfterica  affdtio,  la 
différence  qu’il  y  a  entre  Y  affection  hypocondriaque  Sc  la 
paflion  hyftérique. 

On  a  obfervé  ci-deflus  que  Y  affection  hypocondriaque  con- 
fifte  dans  un  mouvement  anti-périftaltique  Se  con- 
vulfif  des  inteftins:  mais  comme  cette  inverflon  pro¬ 
duit  auflî  quelques  autres  maladies,  il  eft  bon  d’exa¬ 
miner  en  quoi  ces  dernieres  different  de  celle  qui  fait 
le  fujet  de  cet  article.  Dans  le  vomiffement  Se  dans  la 
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paflion  iliaque,  par  exemple,  le  mouvement  périftal- 
tique  eft  renversé  :  mais  dans  le  vomiffement,  cette 
inverfion  commence  au  pylore,  ou  peut-être  au  duo¬ 
dénum  ,  Se  fe  continue  par  l’eftomac  Se  l’œfophagô 
jufqu’au  pharynx  ;  au  lieu  que  dans  le  mijerere,  ou  la 
paflion  iliaque ,  le  mouvement  du  conduit  inteftinal , 
depuis  le  fphin&er  de  l’anus  jufqu’à  l’orifice  de  l’œfo- 
phage  ,  eft  renversé  par  des  fpafmes  Sc  des  convul- 
fions  violentes  ,  qui  font  fuivies  d’un  vomiffement  des 
excrémens.  Mais  il  en  eft  tout  autrement  dans  Yaffec- 
tion  hypocondriaque  ;  car  ce  mouvement  anti-périftal¬ 
tique  n’exifte  que  dans  quelques  parties  des  inteftins; 
Sc  celles  qui  en  font  exemptes ,  font  remplies  de  vents. 
Ceci  peut  fervir  à  rendre  raifon  des  bruits  ou  murmu¬ 
res  qui  fe  font  quelquefois  entendre  dans  les  inteftins, 
aufli-bien  que  des  flatuofités  qui  parcourent  toutes  les 
parties  du  bas-ventre  Se  des  hypocondres ,  furtout  le 
matin  ,  ou  après  une  forte  application  d’efprit ,  fans 
aucune  excrétion  de  vents  ou  d’excrémens  par  bas  •  car 
ces  vapeurs  étant  répandues  dans  certains  endroits 
particuliers  des  inteftins,  font  pouffées  aufli  tôt  après 
par  les  fpafmes  avec  une  impétuofité  extraordinaire 
dans  d 'autres  parties  ;  ce  qui  fuffit  pour  produire  le  mur¬ 
mure  dont  on  a  parlé. 

L’ affetlion  hypocondriaque  différé»  aufli  delà  colique,  qui 
en  eft  fouvent  la  fuite;  car  la  première  eft  une  mala¬ 
die  opiniâtre ,  qui  revient  quelquefois,  malgré  toute 
l’exaéHtude  qu’on  obferve  ,  dans  le  régime";  au  lieu 
que  la  colique  eft  de  plus  courte  durée  ,  plus  paflagere, 
provient  ordinairement  de  la  mauvaife  qualité  desali- 
mens  ,  Se  eft  accompagnée  de  tranchées ,  d’inteftins  Sc 
d’une  conftipation  opiniâtre,  dont  la  ceffation  met  fin 
à  la  colique  :  à  quoi  l’on  peut  ajouter  que  YaffeEtion 
hypocondriaque  eft  accompagnée  de  fymptomes  plus 
nombreux  Se  plus  violens.  Il  faut  encore  diftinguef 
Y  affeilion  hypocondriaque  du  calcul  des  reins  ;  car  bien 
que  la  première  foit  fouvent  accompagnée  de  douleurs 
approchantes  de  celles  de  la  derniere  maladie ,  on  ne 
rend  cependant  aucuns  calculs  ;  Se  quoiqu’on  obferve 
peut-être  quelque  peu  de  fable  dans  l’urine,  on  ne 
l’apperçoit  que  lorsqu’il  s’attache  quelque  tems  après 
au  fond  du  pot,  de  même  que  la  matière  nue  l’on  rend 
en  conséquence  d’une  difpofition  feorbutique  des  flui¬ 
des  ;  au  lieu  que  dans  la  véritable  colique  néphréti¬ 
que,  on  trouve  du  fable  dans  l’urine  immédiatement 
après  qu’on  l’a  rendue ,  outre  que  le  cas  fe  fait  aflez 
connoître  par  l’évacuation  des  petits  calculs.  Il  ne  faut 
pas  confondre  non  plus  une  Ample  flatuofité  qui  eft 
tout  d’un  coup  produite  par  des#  alimens  de  difficile 
digeftion ,  Sc  que  l’on  peut  aisément  difliper  au  moyen 
des  carminatifs,  avec  Y  affection  hypocondriaque  ,  quoi¬ 
que  la  première  puifTe  indiquer  le  commencement  de  la 
fécondé. 

A  l’égard  des  prognoftics  de  cette  maladie,  lorfqu’elle 
eft  récente  Sc  qu’on  la  laide  à  elle-même,  elle  eft  beau¬ 
coup  plus  incommode  qu’à  craindre  :  mais  on  ne  la 
guérit  qu’avec  beaucoup  de  peine  lorfqu’elle  eft  invé¬ 
térée  ;  Sc  quand  on  la  traite  mal ,  ou  qu’on  obferve  un 
mauvais  régime  ,  elle  eft  pour  l’ordinaire  accompagnée 
d’une  fuite  de  fymptomes  violens  Sc  formidables, 
comme  d’obftruftions  Sc  de  skirrhes  des  vifeeres,  de 
la  cachexie  ,  de  l’hydropifie,  de  fievres  heétiques  ;  Sc 
par  une  tranflation,  d’afthmes  convulfifs ,  de  la  manie , 
d’une  mélancolie  incurable  Sc  de  polypes  funeftes. 

Zachias  ,  Lib.  III.  cap.  1  y:  nous  fournit  un  exemple  mé¬ 
morable  de  ces  derniers.  Lorfque  Y  affection  hypocon¬ 
driaque  eft  entretenue  par  la  fuppreflion  du  flux  menfi- 
truel  ou  hémorrhoïdal  ;  on  la  guérit  fouvent  radicale¬ 
ment  ,  en  rétabliflant  à  propos  ces  évacuations  ,  foit  na¬ 
turellement  ou  par  art.  Mais  il  faut  prendre  garde , 
lorfque  la  maladie  dure  longrems,  de  ne  point  con¬ 
fondre  un  flux  hémorrhoïdal  fymptomatique  avec  un 
autre  d’une  efpece  critique  Sc  falutaire;car  le  premier 
ne  fait  qu’aigrir  la  maladie,  au  lieu  que  le  fécond  eft 
prefque  toujours  fakraire. 
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CURE. 

Ï1  eft  fort  aisé  de  guérir  Y  affection  hypocondriaque  lorf- 
qu’elle  eft  récente  ;  mais  dès  qu’elle  a  jetté  de  profon¬ 
des  racines,  que  la  circulation  des  humeurs  eft  déran¬ 
gée  ,  8c  le  ton  des  lolides  prefque  entièrement  détruit , 
on  a  beaucoup  de  peine  à  y  remédier ,  8c  l’opiniâtreté 
des  malades  jointe  à,  la  crainte  8c  à  la  méfiance,  qui 
font  la  fuite  de  la  difficulté  avec  laquelle  le  fang  épais 
circule  dans  le  cerveau,  rend  fa  cure  extrêmement  dif¬ 
ficile.  La  crainte  continuelle  qu’ils  ont  de  la  mort  pro¬ 
duit  en  eux  une  inconftance  qui  les  oblige  à  confulter 
plufieurs  Médecins  8c  à  eilayer  différens  remedes  ,  qui 
ne  font  que  rendre  leur  état  beaucoup  plus  à  plaindre. 
Il  faut  donc  que  les  Médecins  qui  entreprennent  la  cu¬ 
re  de  cette  maladie,  commencent  par  recommander  la 
patience  à  leurs  malades  ;  après  quoi  ils  pourront  fatis- 
faire  aux  intentions  fuivantes,  qui  fe  réduifent , 

l®.  A  évacuer  la  matière  flatueufe  ,  à  corriger  Sc  à  chaf- 
fer  peu  à  peu  les  impuretés  acres ,  vifqiieufes  8c  bilieu- 
fesdes  premières  voies,  qui  ne  font  qu’entretenir  la 
maladie. 

2,°.  A  appaifer  les  fpafmes,  à  réduire  le  mouvement  anti- 
périftaltique  dans  fon  état  naturel  &  à  le  fortifier  s’il 
eft  trop  languiffiant ,  pour  que  la  digeftion  des  alimens 
fe  faffie  comme  il  faut ,  Sc  qu’il  s’engendre  un  chyle  Sc 
des  humeurs  louables. 

30.  A  diffiper  Sc  évacuer  les  humeurs  qui  croupiffient ,  à 
rendre  la  circulation  du  fang  dans  le  bas-ventre  &  dans 
les  autres  parties  du  corps  la  plus  uniforme  qu’il  eft 
poffible,  8c  à  purger  les  humeurs  de  leur  acrimonie  , 
en  facilitant  les  excrétions  cutanées  Sc  urinaires. 

Enfin,  à  fortifier  le  fyfteme  nerveux. 

Il  faut  fatisfaire  à  la  première  de  ces  intentions  durant  les 
paroxyfmes  hypocondriaques  ,  ou  dans  le  tems  que  les 
fymptomes  ont  le  plus  de  violence  ,  ce  qui  arrive  pour 
l’ordinaire  après  des  paffions  violentes  ,  des  erreurs 
dans  le  régime ,  en  hiver  ou  en  automne.  Rien  n’eft 
meilleur  pour  faire  reprendre  aux  inteftins  leur  mouve¬ 
ment  naturel,  pour  appaifer  les  fpafmes  ,  pour  diffiper 
les  vents ,  Sc  pour  évacuer  les  impuretés ,  que  les  lave- 
mens  préparés  avec  des  herbes  émollientes  ,  une  dé- 
coétion  d’avoine,  de  fleurs  de  camomile,  de  fommités 
de  mille-feuille,  l’huile  d’amandes  douces,  d’aneth, 
de  camomile  Sc  de  graine  de  lin ,  à  laquelle  on  peut 
joindre  les  efpeces  carminatives  Sc  difcuffives  ,  les  fe- 
mences  d’aneth ,  decarvi ,  furtout  celles  de  cumin.  11 
faut  commencer  la  cure  par  l’injeèlion  de  ces  lave- 
mens;  Sc  comme  les  fpafmes  des  inteftins  s’oppofent 
fouvent  à  leurs  effets ,  il  faut  les  réitérer  plufieurs  fois , 
furtout  fi  les  excrémens  font  endurcis.  Il  convient  mê¬ 
me  dans  ce  cas  de  faire  boire  au  malade  une  grande 
quantité  d’huile  d’amandes  douces ,  ou  d’eau  de  gruau. 
L’ufàge  interne  des  médi'camens  laxatifs  Sc  adouciffans 
n’eft  pas  à  méprifer  :  les  meilleurs  font  les  infufions  de 
rhubarbe  ,  de  manne,  Sc  de  crème  de  tartre  avec  l’hui¬ 
le  de  genievre.  Rhodius ,  Cent.  IL  Ohf  2.  nous  apprend 
qu’il  a  vu  guérir  Y  affection  hypocondriaque  par  î’ufage 
réitéré  de  la  rhubarbe. 

Rien  ne  foulage  plus  efficacement  ceux  qui  font  attaqués 
de  cette  maladie  ,  que  de  prendre  fouvent  une  dragme 
ou  plus  des  fels  neutres  que  l’on  tire  des  eaux  d’Ép- 
fom  ,  de  Sedlitz  Sc  de  Caries-Bade ,  avec  quelque  ab- 
forbant  convenable  ,  de  la  rhubarbe,  de  l’écorce  d’o¬ 
range  Sc  du  nitre,  dans  une  grande  quantité  d’eau  pu¬ 
re.  Les  raifins  imprégnés  de  rhubarbe,  les  pommes  la¬ 
xatives  bouillies  ou  crues ,  fupposé  que  l’eftomac  puif- 
fe  les  fupporter  ,  8c  les  prunes  laxatives  ,  produifent 
suffi  de  très-bons  effets.  Ces  dernieres ,  au  rapport  de 
Thonerus  ,  Obfervat.  ont  fouvent  fait  ceffer  des  confi¬ 
rmations  qui  avoient  réfifté  à  tous  les  autres  purgatifs. 
On  retire  encore  de  grands  avantages  des  pilules  balfia- 
miques  anodynes,  comme  font  celles  de  Solenander, 
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de  Craton  ,  les  aléophangines  ,  les  marocoftines,  cel¬ 
les  de  tartre  de  Schroder,  de  Becher ,  de  Stahl  ou  les 
balfamiques,  en  interpolant  une  poudre  apéritive  en¬ 
tre  chaque  dofie.  Lorfiqu’il  s’eft  formé  un  amas  de  ma¬ 
tières  acides  dans  les  inteftins,  il  ne  faut  ordinaire¬ 
ment  pour  rendre  le  ventre  libre  ,  qu’employer  les 
pierres  d’écreviffes  ou  la  magnefie  blanche  toute  feule, 
il  faut  auffi  dans  les  intervalles  que  laiffent  les  paro¬ 
xyfmes  ,  entretenir  le  ventre  libre,  8c  prévenir  la  géné¬ 
ration  des  impuretés  par  l’ufàge  alternatif  de  ces  reme¬ 
des,  tous  les  huitièmes  ou  quatorzièmes  jours ,  fin  ivant 
que  l’état  du  malade  l’exigera. 

Après  avoir  rendu  le  ventre  libre,  il  faut  corriger  Sc  tem¬ 
pérer  les  matières  acides  8c  bilieufies  qui  séjournent 
dans  les  premières  voies ,  furtout  dans  le  duodénum. 
On  fiatisfait  principalement  à  cette  intention  par  des 
poudres  abfiorbantes  ,  précipitantes  ,  anti-fpafmodi- 
ques  8c  légèrement  carminatives  ,  qui  non-feulement 
appaifent  les  fpafmes ,  mais  chaffent  encore  les  vents 
en  fortifiant  les  inteftins.  On  peut  préparer  ces  fortes 
de  poudres  avec  les  pierres  d’écreviffes,  la  nacre  de 
perle ,  la  poudre  du  Marquis  ,  le  nitre  purifié ,  l’ambre 
préparé ,  le  cinnabre ,  le  tartre  vitriolé ,  Y arcanum  du- 
plicatum  Sc  quelque  peu  de  caftoreum  ;  mais  il  faut  les 
donner  dans  des  eaux  anti-fpafmodiques  :  dans  celles 
furtout  que  l’on  tire  par  la  diftilation  des  fleurs  de  ca¬ 
momile  8c  de  la  biere  faite  avec  le  froment.  On  rend 
ces  poudres  beaucoup  plus  efficaces  en  les  donnant  avec 
environ  vingt  gouttes  de  ma  liqueur  anodyne  minéra¬ 
le.  On  latisfait  à  la  même  intention  en  prenant  le  ma¬ 
tin  dans  le  lit  des  infufions  capables  de  chaffer  par  la 
tranfpiration  les  impuretés  qui  fe  font  logées  dans  la 
maffe  du  fang.  On  les  compofe  pour  l’ordinaire  avec 
lameliffe,  labétoine,  l’aigremoine,  lefeordium,  le 
chardon-béni ,  les  fommités  de  mille-feuille,  les  mar¬ 
guerites,  la  camomile  ordinaire,  la  femence  de  fe¬ 
nouil  8c  l’anis  étoilé. 

On  peut  employer  les  effences  balfamiques  &  légèrement 
carminatives  ,  pour  fortifier  l’eftomac  8c  rétablir  la  di- 
geftion  :  mais  il  faut  prendre  garde  qu’elles  ne  foient 
pas  trop  fpiritueufes  ,  Sc  capables  par-là  de  jetter  les 
humeurs  dans  une  agitation  plus  violente, comme  l’eau- 
de-vie  8c  les  effences  ftomachiques  dont  on  fe  fert  or¬ 
dinairement  pour  cet  effet  ne  manquent  jamais  de  le 
faire.  On  peut  ufer  plus  hardiment  de  l’effence  d’oran¬ 
ge  préparée  félon  l’art,  de  la  teinture  de  tartre  ,  de 
l’efprit  de  nitre  dulcifié,  ou  des  élixirs  préparés  avec 
des  plantes  ou  des  racines  balfamiques ,  avec  quelque 
menftrue  lixiviel,  tel  que  l’élixir  ftomachique  vifceral 
dont  j’ai  plus  d’une  fois  éprouvé  les  bons  effets  dans 
les  maladies  flatueufes  8c  hypocondriaques  :  mais  il  faut 
ufer  de  ces  remedes  pendant  un  tems  confidérable.  On 
ne  fauroit  croire  combien  il  eft  avantageux  dans  les 
paroxyfmes  hypocondriaques  de  fe  laver  les  piés  dans 
des  bains  modérément  chauds  ,  car  ils  attirent  les  hu¬ 
meurs  dans  les  parties  externes  8c  font  ceffer  les  fpaf¬ 
mes  du  bas-ventre. 

On  peut  préparer  ces  fortes  de  bains  avec  de  l’eau  de  ri¬ 
vière  feule  ,  ou  dans  laquelle  on  fera  bouillir  du  fon  ou 
des  fleurs  de  camomile  :  mais  il  faut  qu’ils  foient  mo¬ 
dérément  chauds  Sc  y  plonger  les  piés  le  plus  avant 
qu’on  pourra. 

L’ufage  des  remedes  dont  nous  venons  de  parler  appaife 
tout-à-fait  ou  du  moins  diminue  confidérablement  la 
violence  des  paroxyfmes.  Mais  comme  ils  font  fort  fu- 
jets  à  revenir,  il  faut  pour  prévenir  ce  malheur  fatisfai¬ 
re  à  la  troifieme  intention  curafive,  qui  confifte  à  dé¬ 
truire  les  caufes,  à  diffiper  les  ftagnationsdes  humeurs  , 
à  lever  les  obftruffions  des  vifeeres,  8c  à  rétablir  la  cir¬ 
culation  des  fluides  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
C’eft  à  quoi  l’on  fatisfait  pleinement  par  des  faignées 
faites  dans  des  endroits  convenables.  Mais  il  faut  rar  - 
ment  ouvrir  les  veines  des  parties  fupérieures  du  corps , 
de  peur  d’y  attirer  les  humeurs  ,  que  les  fpafmes  du 
bas-ventre  ne  pouffent  en-haut  qu’avec  trop  de  violen¬ 
ce.  La  fàignée  du  pié  eft  donc  celle  qui  convient  le 
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plus  :  mais  il  la  faut  proportionner  à  la  quantité  d’hu¬ 
meurs  contenues  dans  le  corps  du  malade.  Les  faifons 
les  plus  convenables  pour  la  faignée  font  le  printems 
&  l’automne ,  le  tems  des  équinoxes ,  ou  s’il  eft  nécef- 
Jâire,  celui  des  folftices ,  parce  que  le  fang  eft  pour 
lors  dans  fà  plus  grande  agitation. 

La  faignée  produira  de  bien  meilleurs  effets,  fi  l’on  a  foin 
de  purger  auparavant  le  malade.  Se  d’attirer  les  hu¬ 
meurs  vers  les  parties  inférieures  en  lui  baignant  les 
piés.  Au  refte ,  fupposé  que  l’on  apperçoive  en  lui  une 
difpofition  au  flux  hémorrhoïdal,  Se  que  fa  fuppreffion 
foit  la  caufe  de  cette  maladie ,  il  fera  bon  de  lui  appli¬ 
quer  tous  les  mois  quelques  fângfues  à  l’anus.  Il  con¬ 
vient  encore  dans  un  pareil  cas  de  lui  donner  pendant 
plufieurs  jours  consécutifs  des  pilules  balfamiques  ano- 
dynes  ,  avec  une  poudre  nitreufe  anti-fpaimodique. 

Je  ne  connois  point  de  remede  plus  efficace  pour  lever  les 
obftruétions  des  vifeeres  ,  pour  corriger  l’acidité  Se 
l’impureté  des  humeurs  ,  pour  procurer  les  excrétions 
par  les  felles  ,  les  urines  Sc  les  fueurs  ,  pour  exciter  les 
évacuations  qui  ont  été  fupprimées ,  Sc  pour  rendre  la 
circulation  du  fang  uniforme  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  quel’ufage  circonfpeéides  eaux  minérales  que 
la  Nature  a  eu  la  bonté  de  nous  départir  :  mais  ces  eaux 
ne  veulent  point  être  prifes  avec  excès,  ni  trop  long- 
tems,  parce  qu’elles  affoibliroient  Sc  détruiroient  im¬ 
manquablement  le  ton  de  l’eftomac  Sc  des  inteffins.  Il 
faut  aulli  difpofer  le  corps  aies  recevoir  en  évacuant 
les  impuretés  des  premières  voies  ,  Sc  en  diminuant  la 
quantité  des  humeurs ,  Sc  en  féconder  l’effet  par  l’ufage 
des  laxatifs  Sc  par  un  exercice  modéré  :  mais  ces  eaux 
demandent  un  choix;  car  les  femmes,  lesperfonnes 
d’une  habitude  lâche  Sc  fpongieufe  ,ou  qui  font  affli¬ 
gées  de  fpafmes  violens ,  fe  trouvent  beaucoup  mieux 
des  eaux  chaudes  ,  fur-tout  de  celles  de  Caries-Bade. 
Suppofé  même  qu’elles  fe  déterminent  pour  les  eaux 
minérales  froides ,  elles  doivent  avoir  foin  de  les  faire 
chauffer.  Ceux  au  contraire  qui  font  d’une  confti- 
tution  fanguine,  phlegmatique  Sc  robufte  ,  s’accom¬ 
modent  bien  mieux  des  eaux  minérales  froides  de  Sch- 
walbac  ,  d’Egra  ,  Sc  de  Pyrmont.  Quant  à  ceux  qui 
font  d’une  habitude  plus  ferme  ,  plus  agile  Sc  d’un 
tempérament  bilieux,  il  leur  convient  d’ufer  de  cel¬ 
les  de  Seltz,  deSpaw,  de  ToenftadScde  Wildungen. 

On  doit  encore  beaucoup  attendre  du  régime  ,  8c  fans  lui , 
toutes  les  méthodes  deviennent  inutiles.  Il  faut  donc 
choifir  un  air  pur  Sc  tempéré ,  éviter  foigneufement  la 
froideur  Sc  l’humidité  de  l’athmofphere  ,  Sc  prendrç 
garde  fur-tout  de  s’en  mettre  à  couvert  en  dormant.  Il 
ne  faut  pas  cependant  que  la  crainte  epipêche  le  ma¬ 
lade  de  jouir  du  bénéfice  de  l’air  ,  de  peur  que  fa  conf 
titution  ne  devienne  trop-fenfible  Sc  trop  délicate  ,  8c 
fujette  par- là  à  fe  reffentir  du  moindre  changement  de 
tems.  Je  lui  confeille  ,  fur  toutes  chofes  ,  de  défendre 
fon  eftomac,  fes  reins  ,  Sc  fes  piés  du  froid  ,  fur-tout 
des  vents  du  Nord  ;  car  il  ne  fauroit  s’y  expofer  trop  li¬ 
brement,  que  l’enflure  de  l’eftomac  ,  les  douleurs  du 
dos  autour  de  la  région  des  reins  ,  Sc  les  tranchées  ne 
reviennent  fur  le  champ. 

Quelques  bons  que  foient  les  alimens  ,  il  doit  en  ufer  avec 
modération  ,  puifque  lorfque  les  premières  voies  font 
remplies  d’impuretés  acres  Sc  bilieufes  ,  les  fubftances 
les  plus  nourrilfantes  font  les  plus  nuifibles.  Plus  on 
nourrit,  dit  Hippocrate,  Aph.  X.  Sett.  z.  ceux  dont 
les  fucsfont  impurs  ,  plus  on  leur  caufe  de  préjudice. 
Le  malade  doit  aufli  s’abftenir  avec  foin  des  alimens 
acides  Sc  fàlés,  des  fubftances  flatueufes  ,  des  herbes 
potagères  ,  des  gâteaux  au  fucre  ,  des  pommes  ,  des 
préparations  de  fleur  de  froment ,  des  fubftances  chau¬ 
des  Sc  aromatiques  ,  Sc  ne  point  trop  manger  à  Ion  fou- 
per  ;  car  l’abftinence  eft  le  remede  le  plus  fouverain 
pour  toutes  les  maladies  chroniques,  comme  les  An¬ 
ciens  Sc  après  eux  Pifon,  dans  fon  Traité  de  Morbis  à 
ferofâ  colluvie  ,  l’ont  très-bien  démontré. 

Le  choix  des  liqueurs  eft  aufli  d’une  extrême  importance 
dans  la  cure  de  cette  maladie.  Toutes  celles  qni  font 
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faites  avec  la  dreche  ,  furchargent  l’eftomac  8c  lui  de¬ 
viennent  nuifibles:  mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’elles 
foient  aufli  préjudiciables  que  celles  qui  font  chaudes 
Sc  fpiritueufes.  On  peut  néantmoins  ,  pour  fortifier 
l’eftomac  du  malade  ,  lui  accorder  à  fes  repas  ,  l’ufage 
du  vin  du  Rhin ,  ou  de  Bourgogne ,  pourvu  qu’ils 
foient  vieux,  qu’il  les  trempe  ,  Sc  qu’il  en  ufe  fobre- 
ment.  Rien  ne  l’empêche  d’ufer  alternativement ,  hors 
de  fes  repas  ,  de  fa  boiflon  ordinaire ,  ou  des  eaux  de 
Sekz  qu’il  mêlera  avec  du  vin.  Rien  ne  convient  mieux 
pour  cet  effet  que  les  décodions  froides  de  racine  de 
vipérine  ,  de  chicorée ,  de  falfepareille ,  de  fquine  ,  de 
rapurede  corne  de  cerf  ou  d’ivoire,  de  racine  de  ré- 
gliffe  Sc  de  chardon-béni,  auxquelles  on  peut  joindre 
de  l’écorce  d’orange  ou  de  limon.  L’eau  toute  pure 
fait  beaucoup  de  bien  aux  malades  *d’un  tempérament 
fanguin  Sc  bilieux,  pourvu  que  leur  eftomac  puiffe  la 
fupporter ,  p^ce  qu’elle  appaife  efficacement  l’agita¬ 
tion  du  fang.' 

L’exercice  eft  d’une  efficacité  extraordinaire  dans  les  af¬ 
fections  hypocondriaques ,  Sc  on  ne  doit  jamais  le  sépa¬ 
rer  des  autres  moyens  que  l’on  met  en  ufage;  il  faci¬ 
lite  la  circulation  du  fang  Sc  des  humeurs ,  il  aide  à  la 
tranfpiration  ,  aux  fécrétions  Sc  aux  excrétions  ;  il 
rend  les  humeurs  plus  fluides ,  facilite  leur  paffage 
dans  les  poumons ,  Sc  fécondé  le  mouvement  de  l’efto¬ 
mac  Sc  des  inteftins ,  Sc  par  conféquent  la  digeftion. 

Il  faut  cependant  en  ufer  modérément,  Sc  choifir  pour 
le  faire,  le  tems  où  la  digeftion  eft  fur  fa  fin  ,  Sc  i’ef- 
tomac  débarraffé  des  alimens  qu’on  a  pris.  On  ne  doit 
point  efpérer  que  ces  précautions  produifent  leur  ef¬ 
fets  ,  fi  l’on  n’a  pas  foin  ,  en  même  tems  de  fe  tenir 
exempt  des  pallions  violentes  ,  8c  de  ne  point  fe  fur- 
chargër  de  remedes.  Ce  régime,  fur-tout  lorfque  le 
corps  eft  fuffifamment  libre ,  Sc  qu’il  eft  fécondé  de  la 
faignée  ,  fuffit  mieuxqu’aucun  autre  ,  non  feulement 
pour  guérir  ,  mais  aufli  pour  prévenir  la  maladie  dont 
nous  parlons. 

Lorfqu’on  eft  une  fois  venu  à  bout  d’appaifer  les  fym- 
tomes  de  la  maladie  hypocondriaque  ,  de  détruire  fes 
caufes  ,  Sc  de  rétablir  les  excrétions  ;  il  faut  prévenir 
les  rechutes  en  fortifiant  les  premières  voies  Sc  tout  le 
fyfteme  nerveux.  Onfatisfait  parfaitement  à  cette  in¬ 
tention  ,  non-feulement  par  l’ufage  continuel  de  l’éli¬ 
xir  balfamique  vifceral ,  Sc  par  le  régime  que  nous 
avons  recommandé ,  mais  encore  par  les  calybés ,  dont 
l’aftringence  fuffit  pour  rétablir  la  force  Sc  le  ton  des  fi¬ 
bres  qui  fe  trouvent  affaiblies.  On  les  donne  commo-* 
dément  en  forme  liquide ,  par  exemple  ,  fous  celle  de 
teinture.  Quanta  la  limaille  &  aufafran  de  Mars  ,  on 
peut  les  donner  dans  des  poudres  préparées  avec  la  fé¬ 
cule  de  pié  de  veau,  les  pierres  d’écreviffes ,  l’ambre, 
le  cinnabre ,  l’ arcanum  duplication ,  Sc  le  fafran  de 
Mars  apéritif,  avec  quelques  gouttes  d’huile  de  bois 
de  Saffafras.  Les  écorces  de  cafcarille  Sc  de  fquine, 
mêlées  avec  ces  poudres  ,  n’ont  pas  moins  d’efficacité. 

On  peut  aufli  compofer  une  autre  poudre  avec  les  raci¬ 
nes  de  pimprenelle 8c  de  pié  de  veau,  l’écorce  de  caff 
carille  Sc  celle  d’orange,  l’ambre,  le  macis,  les  femen- 
ces  de  cumin  Sc  le  fel  d’abfinthe  ;  qui  par  leur  qualité 
anodyqe  8c  balfamique,  fortifient  l’eftomac  Scies  intef¬ 
tins  ,  aident  la  digeftion  8c  préviennent  la  génération 
des  crudités.  On  ne  doit  pas  fe  promettre  un  petit  avan¬ 
tage  de  l’ufage  externe  des  bains  calybés ,  tels  que 
ceux  de  Lanchftad  ,  de  Freyenwald  Sc  de  Toeplitz, 
après  qu’on  a  bu  les  eaux  de  Carles-Bade,puifque  tous 
deuxenfemble  fortifient  extrêmement  le  corps. 

Comme  les  remedes  externdl  ont  une  efficacité  fingulie- 
re  dans  les  gonflemens violens  des  inteftins,  on  ne  doit 
pas  les  négliger.  Une  longue  expérience  m’a  convain¬ 
cu  de  la  vertu  finguliere  de  l’emplâtre  camphoratum 
foporatum  de  Barbette  ,  ou  de  l’emplâtre  antifpléniti- 
que  de  Fabricius  ab  Aquapendente  ,  appliquée  fur  les 
hypocondres.  Le  baume  de  vie  mêlé  avec  deux  parties 
d’eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ,  Sc  appliqué  matin  Sc 
foiren  forme  de  liniment  fur  la  région  des  hygocon- 
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dres,  produit  aufli  de  très -bons  effets. 

Précautions  pratiques . 


Il  n’y  a  point  de  maladie  qui  fatigue  plus  le  malade  8c  le 
Médecin  que  l’affection  hypocondriaque  :  Sc  il  arrive 
fouvent  par  la  faute  de  l’un  Sc  de  l’autre ,  que  la  cure 
dure  plus  long  -  tems  qu’il  ne  faudrait ,  ou  qu’elle 
échoue  tout-à-fait.  Car  les  malades  aiment  fi  fort  à 
changer  de  remedes  Sc  de  médecines,  qu  il  feroit  iou- 
vent  néceflaire  de  leur  rappeller  la  maxime  fuivante 
de  Montanus  en  pareil  cas  : 


«Ne  te  fers  jamais  de  Médecin,  ni  de  remedes,  fi  tu 
«  veux  recouvrer  bien-tôt  la  fanté.  » 


D’un  autre  côté  ,  comme  quelques  Médecins  ne  fontpas 
inftruits  du  génie-Sc  de  la  nature  de  c<^|fe  fâcheufe  ma¬ 
ladie  ,  ils  n’épargnent  point  les  remedes ,  ce  qui  ne 
manque  jamais  de  porter  un  grand  préjudice  à  leurs 
malades.  Il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de  préparations 
pharmaceutiques  capables  de  procurer  du  foulagement 
dans  cette  maladie  ;  car  les  remedes  forts  Sc  généreux , 
de  même  que  ceux  auxquels  on  donne  le  nom  de  cor¬ 
diaux,  approchent  beaucoup  dans  cette  maladie  delà 
nature  du  poifon. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  les  vomitifs  ,  que  les  mala¬ 
des  prennent  quelquefois  d’eux-mêmes,  furtout  lorf 
qu’ils  font  affligés  d’inquiétudes  violentes  dans  les  ré¬ 
gions  épigaftrique  Sc  hypocondriaque ,  d’enflures  d’efto- 
mac,  de  naufées,  d’envies  de  vomir,  d’éruclations  , 
d’une  obftruétion  Sc  d’un  refferrement  d’hypocondres 
fi  violens,  qu’il  leur  femble  qu’on  les  ferre  avec  une 
corde,  ou  qu’on  les  accable  d’un  fardeau.  Il  eft  vrai 
que  dans  un  pareil  cas  un  léger  émétique  appaife  en 
quelque  forte  la  violence  des  fymptomes  :  mais  je  fe¬ 
rais  d’avis  qu’on  s’abstienne  des  fubftances  plus  drafti- 
ques  Sc  plus  irritantes ,  parce  que  le  foulagement  qu’el¬ 
les  procurent  eft  de  courte  durée  ,  Sc  ne  manque  jamais 
■  d’être  fuivi  des  fymptomes  les  plus  terribles.  Il  ne  faut 
pas  cependant  abfolument  rejetter  les  vomitifs  d’ipé- 
cacuanha  mêlé  avec  les  pierres  cl’écreviffes  ,  ni  appré¬ 
hender  les  vomiffemens  que  les  contrarions  fpafmodi- 
ques  de  l’eftomac  caufent  fouvent  aux  hypocondriaques , 
lorfqu’ils  commencent  à  boire  les  eaux  deCarles-bade; 
car  après  qu’ils  en  ont  usé  pendant  quelque-tems,  Sc  | 
que  le  fond  du  duodénum  eft  débarraflé  de  la  mucofité 

•  qui  s’y  étoit  arrêtée,  ils  ceffent  d’eux-mêmes,  Sc  les 
eaux  opèrent  beaucoup  mieux. 

Quoique  le  principal  foin  du  Médecin  confifte  à  entrete¬ 
nir  le  corps  libre  ,  il  doit  bien  prendre  garde  cepen¬ 
dant  de  ne  point  irriter  la  maladie  par  l’ufage  des  pur¬ 
gatifs  draftiques  ,  des  préparations  defeammonée  Sc  de 
jalap  ;  car  ces  remedes  excitent  des  fpafmes  violens 
dans  les  inteftins,  agitent  extraordinairement  les  hu¬ 
meurs,  détruilent  toujours  davantage  le  ton  'des  par¬ 
ties  ,  Sc  laiffent  après  eux  une  conftipation  beaucoup 
plus  opiniâtre.  Les  malades  d’un  tempérament  foible 
Sc  délicat,  ne  font  point  non  plus  en  état  de  foutenir 
de  trop  fortes  dofes  des  fels  neutres  ,  Sc  fe  trouvent 
bien  mieux  de  l’ufage  des  alimens  laxatifs ,  des  lave- 
mens  ,  des  préparations  de  manne  &  de  rhubarbe  :  les 
pilules  polychreftes  balfamiques  qui  contiennent  de 
l’aloès  ,  ne  conviennent  pas  à  toutes  fortes  de  malades, 
Sc  il  eft  dangereux  d’en  faire  un  trop  fréquent  ufage  , 
furtout  lorsqu’on  n’eft  point  naturellement  difpofé  au 
flux  hémorrhoïdal ,  Sc  qu’on  n’a  pas  eu  foin  de  dimi¬ 
nuer  auparavant  la  furabondance  des  humeurs  ;  car 
elles  irritent  l’inteftin  reétum ,  excitent  des  ténefmes, 
Sc  rendent  la  ftagnation  Sc  la  séchereffe  beaucoup  plus 
grandes  qu’elles  n’étoient  auparavant.  Lors  au  con¬ 
traire  que  la  maladie  eft  entretenue  par  la  fuppreflion 
du  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal  ,  ces  pilules  font 
d’une  utilité  finguliere,  lorfqu’onen  ufe  tous  les  mois 
pendant  plufieurs  jours  consécutifs.  Il  ne  fera  pas  hors 
de  propos ,  fupposé  qu’elles  agitent  les  humeurs ,  de 
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les  mêler  avec  une  quantité  convenable  de  poudres  ni- 
treufes  précipitantes.  Il  ne  faut  fouvent  pour  purger 
certains  malades,  dont  les  premières  voies  font  fur- 
chargées  de  crudités  acides  ,  que  leur  donner  des  pier¬ 
res  d’écrevifles  ou  des  coquilles  préparées,  qui  s’unif 
fant  avec  l’acide  de  l’eftomac,  forment  un  fel  neutre 
quelque  peu  amer ,  qui  excite  les  inteftins  à  fe  déchar¬ 
ger  des  excrémens  qu’ils  contiennent;  au  moins  pro- 
duifent-elles  de  bien  meilleurs  effets  que  la  magnefie , 
qui  ne  rencontrant  aucune  acidité  ne  fait  que  picoter 
l’eftomac  Sc  les  inteftins. 

Les  préparations  de  manne  fatiguent  certains  hypocondria¬ 
ques  ,  augmentent  leurs  flatuofités,  Sc  excitent  en  eux 
des  naufées  que  le  vomiffement  accompagne  quelque¬ 
fois.  Ils  doivent  dans  ce  cas  s’en  abftenir  entièrement, 

Sc  chercher  du  foulagement  dans  les  lavemens  Sc  dans 
les  préparations  de  rhubarbe.  Il  y  a  aufli  des  malades, 
furtout  parmi  les  femmes  ,  qui  fe  trouvent  très-mal 
de  l’ufage  des  lavemens;  Sc  pour  lors  il  faut  les  pré¬ 
parer  avec  une  grande  quantité  d’huile  ,  les  réitérer 
fréquemment,  Sc  leur  donner  en  même  tems  les  reme¬ 
des  qui  paroiffent  les  plus  propres  à  leur  cônftitution. 

Si  la  faignée  eft  utile  clans  la  cure  des  ajjellions  hypocon¬ 
driaques  ,  on  peut  dire  aufli  qu’elle  devient  extrême¬ 
ment  nuifible  quand  on  l’emploie  mal-à-propos ,  ou 
qu’on  la  fait  dans  des  endroits  qui  ne  conviennent 
point.  Car  il  eft  abfurde  Sc  ridicule  d’y  recourir  trop 
fouvent  dans  la  fuppofition  que  le  fang  eft  trop  épais; 
puifqu’ellenefait  qu’affoiblir  davantage  ceux  dont  les 
forces  ont  été  déjà  épuifées  par  une  hémorrhagie  ex- 
ceflive.  Lors  ,  au  contraire ,  que  les  vaiffeaux  font  trop 
pleins ,  ou  que  les  évacuations  ordinaires  de  fang  font 
totalement  fupprimées  ,  la  faignée  eft  non-feulement 
utile  ,  mais  encore  extrêmement  avantageufe.  On  ne 
doit  point  faigner  les  malades  du  bras ,  fi  ce  n’eft  dans 
certains  cas;  il  eft  même  néceflaire  pour  lors,  qu’ils 
aient  l’efprit  tranquile  ,  qu’ils  fe  garantiffent  du  froid , 
Sc  qu’ils  s’abftiennent  des  alimens  groflïers ,  de  peur 
que  la  froideur  de  l’air  n’interrompe  la  refpiration , 
ou  que  les  alimens  groflïers  n’engendrent  des  crudités 
dans  les  premières  voies. 

L’application  des  fangfues  demande  aufli  beaucoup  de 
précaution  ;  car  lorfqu’on  ne  remarque  aucune  difpo- 
fition  au  flux  hémorrhoïdal ,  ou  que  cette  évacuation 
eft  fymptomatique  ,  il  faut ,  loin  de  l’exciter  par  des 
fangfues ,  faire  une  révulfion  Sc  une  dérivation  du  fang 
de  ces  parties.  Lorque  le  flux  hémorrhoïdal  a  été  fup- 
primé ,  Sc  qu’il  cherche  à  reprendre  fon  cours ,  que  l’on 
fent  des  douleurs  vers  l’os  facrutn  ,  8c  dans  l’inteftin 
reétum,  ou  que  le  malade  eft  affligé  d’une  colique  hé- 
morrhoïdale ,  rien  n’eft  plus  falutaire  que  les  fangfues  : 
mais  il  eft  fouvent  néceflaire  de  faire  précéder  la  fai¬ 
gnée.  Il  convient  aufli  d’échauffer  les  parties  qui  font 
aux  environs  de  l’anus,  avec  des  fomentations,  Sc  d’ap¬ 
pliquer  les  meilleures  fangfues  dans  le  tems  que  l’é¬ 
ruption  eft  prête  à  fe  faire ,  8c  qu’elle  fe  trouve  fécon¬ 
dée  des  efforts  de  la  nature. 

Pour  que  l’exercice  puiffe  produire  tous  les  bons  effets 
qu’on  en  attend,  il  faut  le  faire  dans  un  air  calme  Sc 
ferein ,  de  peur  que  le  dommage  que  le  froid  extérieur 
cauferoit  au  malade ,  ne  l’emporte  fur  les  avantages 
qu’il  peut  en  retirer;  il  ne  doit  pas  être  violent ,  mais 
modéré ,  Sc  il  faut  le  continuer  jufqu’à  ce  qu’on  fe  fente 
modérément  échauffé.  Il  faut  encore  avoir  foin  de  di¬ 
minuer  la  maffe  des  humeurs,  Sc  de  tenir  le  corps  aufli 
libre  qu’il  doit  être ,  de  peur  qu’il  ne  jette  le  fang  dans 
une  agitation  trop  violente.  L-’exerci ce,  de  quelque 
efpece  qu’il  foit ,  furtout  celui  du  cheval  ou  du  car- 
roffe  ,  ne  vaut  rien  ,  immédiatement  après  les  repas , 
parce  que  les  fecouffes  qu’il  caufe  ,  ne  font  que  rendre 
les  flatuofités  plus  incommodes.  Le  tems  le  plus  pro¬ 
pre  pour  le  faire ,  c’eft  le  matin  après  qu’on  a  bû  quel¬ 
ques  taffes  de  thé  ou  de  quelqu’autre  infufion  ,  ou  l’a- 
près  midi  après  que  la  digeftion  eft  faite. 

On  ne  peut  abfolument  rien  déterminer  au  fujet  de  la 

1  boiffon ,  Sc  c’eft:  aux  malades  à  choifir  les  liqueurs  qui 

leur 
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leur  conviennent.  Quelques-uns  fe  trouvent  très-bien 
de  l’ufage  de  la  bicre  douce,  ce  qui  fait  qu’on  peut  la 
leur  accorder  ;  d’autres  reçoivent  un  avantage  confi- 
dérable  de  l’eau  froide,  ou  d’une  décoéfion  d’eau  avec 
de  la  canelle ,  &  on  ne  court  aucun  rifque  à  les  con¬ 
tenter.  Lorfque  Yaffiettion  hypocondriaque  eft  compli¬ 
quée  avec  une  difpofition  fcorbutique  des  humeurs  , 
on  peut ,  après  avoir  purgé  les  premières  voies  ,  per¬ 
mettre  avantageulêment  au  malade,  non-feulement  le 
petit  lait ,  fupposé  que  fon  eftçmac  puifle  le  fuppor- 
ter,  mais  auflï  le  lait  mêlé  avec  les  eaux  minérales  de 
SeltZî  Quant  aux  eaux  minérales  froides,  il  faut  ob- 
fèrver  que  ceux  qui  font  affligés  de  fpafmes  exceflifs , 
ou  d’une  cardialgie  violente,  ne  doivent  point  les  boi¬ 
re  froides ,  parce  que  le  froid  eft  extrêmement  préju¬ 
diciable  aux  nerfs.  Il  eft  donc  plus  avantageux  pour 
ees  fortes  de  malades  ,  de  prendre  les  eâux  minérales 
chaudes,  ou  de  faire  chauffer  celles  qui  font  froides. 
Tous  les  vins  acides,  tels  que  ceux  du  Rhin  8c  de  la 
Mofèlle  ,  augmentent  l’acidité  de  l’eftomac  lorfqu’ils 
font  nouveaux  :  mais  on  n’a  rien  à  craindre  de  l’ufage 
modéré  du  vin  du  Rhin  lorfqu’il  eft  vieux,  ni  de  ceux 
de  Bourgogne ,  pourvu  qu’on  les  boive  avec  de  l’eau. 

Comme  Yaffettion  hypocondriaque  eft  prefque  toujours 
accompagnée  du  déreglement  de  l’imagination  ,  le  ma¬ 
lade  doit  avoir  foin  d’éviter  tout  ce  qui  peut  lui  trou 
bler  l’efprit ,  car  à  moins  qu’il  ne  tienne  les  paffions 
dans  une  fujettion  convenable ,  tous  les  efforts  du  Mé¬ 
decin  deviennent  inutiles.  Il  doit  fréquenter  les  com-  4 
pagnies  capables  del’amufer,  8c  recréer  fon  efprit  par 
toutes  fortes  d’amufemens  innocens.  C’eft  ce  qui  fait 
que  les  voyages  aux  bains  font  fi  utiles  aux  hypocondria¬ 
ques  ,  car  ils  y  jouiffent  de  l’exercice  ,  du  changement 
d’air,  de  l’agrément  de  la  compagnie  ,  Sc  de  tous  les 
avantages  que  les  eaux  peuvent  leur  procurer.  Rien  , 
au  contraire  ,  n’eft  plus  nuifible  ,  furtout ,  devant  8c 
après  les  repas,  que  de  s’appliquer  à  des  méditations 
8c  à  des  études  profondes  ;  car  l’expérience  démontre 
qu’une  application  d’efprit  trop  forte  Sc  trop  continue, 
empêche  la  digeftion  des  alimens.  Je  ne  connois  au¬ 
cun  remede  comparable  à  l’élixir  balfamique  pour  em¬ 
pêcher  la  génération  des  vents  dans  les  perfonnes  qui 
font  indilpenfablement  obligées  de  s’appliquer  à  l’é¬ 
tude. 

Lorfque  Vaffettion  hypocondriaque  eft  compliquée  avec 
un  tel  degré  de  mélancolie  ,  qu’elle  donne  lieu  de 
craindre  la  manie  ou  la  fureur ,  ce  qui  arrive  allez  fou- 
vent;  les  bains  chauds  d’eau  douce  font  de  tous  lesre- 
medes  ceux  qui  procurent  le  foulagement  le  plus 
infaillible.  Car,  comme  la  caufe  de  ces  affeftions  mé¬ 
lancoliques  qui  approchent  de  la  manie,  confiftedans 
la  contraction  fpafmodique  des  parties  extérieures  8c 
inférieures  du  corps,  &  plus  particulièrement  dans  le 
tranfport  violent  des  humeurs  au  cerveau  ;  rien  n’a 
plus  d’efficacité  pour  relâcher  les  fpafmes  8c  pour  réta¬ 
blir  la  circulation  dufang,  que  ces  bains ,  auxquels  on 
peut  joindre  l’ufage  des  eaux  minérales  froides,  la 
faignée  du  pié ,  8c  quelquefois  une  évacuation  de  fang 
par  le  nez. 

Les  remedescalybés  paffent  pour  être  extrêmement  effi¬ 
caces  dans  la  cure  des  maladies  hypocondriaques.  :  mais 
s’ils  font  falutaires  quand  on  les  donne  à  propos ,  on 
peut  direauffi  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  préjudiciable  que 
d’en  ufer  inconfidérément  fans  avoir  égard  ni  au  tems, 
ni  aux  autres  circonftances  dans  lefquelles  le  malade 
peut  fe  trouver.  Lorfque  les  fpafmes  font  violens,  les 
vifceres  obftrués  ,  le  malade  conftipé ,  les  humeurs 
furabonda'ntes  ,  8c  les  premières  voies  furchargées  de 
crudités,  il  faut  en  ufer  avec  modération,  fi  l’on  ne 
veut  que  la  maladie  dégénéré  en  cachexie.  Après 
qu’on  a  appaisé  les  fpafmes  Sc  diminué  la  maffe  du 
fang ,  ils  font  d’une  utilité  finguliere ,  en  ce  qu’ils  faci¬ 
litent  les  excrétions  :  mais  il  faut  les  donner  dans.une 
quantité  fufflfante  de  liqueur  délayante,  8c  féconder 
leur  effet  par  un  exercice  convenable.  Ceux  qui  n’ont 
point  la  commodité  des  eaux  minérales  ,•  peuvent  leur 
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fubftituer  des  bouillons  préparés  avec  des  racines  apé- 
ritives,  Sc  avec  la  teinture  de  mars  de  Zwelfer  ,  8c  les 
imprégner  avec  le  fuc  de  pommes  Sc  de  coings-;  mais 
ils  doivent  en  ufer  fréquemment  Sc  en  dofes  convena¬ 
bles.  F.  Hoffman.  Voyez  Melancholia  Sc  Magnefla. 

HYPOCHOREMA,  HYPOCHORESIS  ,  Uia-OXMÇH- 

[xct,  vTroXufotriç,  d’ ùne-ox^lcc  ,  fe  retirer ,  s’ en  aller’,  le 
dit  proprement  des  matières  qui  paffent  par  lesfelles, 
Galien,  Comm.in  Aph. 

Hippocrate  ,  VIT.  Aph.  (58.  <5p.  82.  entend  par  Hypo- 
chorema,  v^oxd^fxci  ,  des  matières  qu’on  rend  avec 
l’urine. 

HYPOCHYMA ,  HYPOCHYSIS ,  v^xv/xa, 

c/ç ,  dWt ,  Sc  xvo ,  verfer  ;  le  même  queffiataralia. 
Voyez  Amaurofis. 

HYPOCHYTOS,  v'nro'xu'loç.  V oyez  Diachytos. 

HYPOCISTIS,  Offic.  C.  B.  I.  B.  Parle.  Fur  pure  a  flore 
Candicante  &  flore  luteo ,  T.  Coral.  Orohanche  que  hy- 
pociflis  dicitur ,  R.  H.  Min  or  à  ciflo  nafeens  ,  H.  Ox. 
Hipocifte. 

C’eft  une  elpece  d’orobanche  ou  rave  de  Cifte ,  qui  naît 
ordinairement,  comme  ditClufius,  fur  1  eCiflushypo- 
ciflidem  ferens. 

Cette  plante  eft  baffe  ,épaiffe,  Sc  porte  des  petites  feuilles 
rondes.  Ses  fleurs  croilfent  aux  fommets  des  tiges  :  elles 
font  de  couleur  pâle ,  Sc  reffemblent  à  celles  du  grena¬ 
dier.  Son  fruit  eft  gros  ,  pareil  à  celui  de  la  jufquiame» 
Sc  contient  une  grande  quantité  de' petites  femences 
poudreufes.  Cette  plante,  furtout  lorfqu’elle  com¬ 
mence  à  fortir  de  terre ,  eft  de  couleur  rouge,  ou  rouge 
verdâtre. 

On  tire  de  cette  plante  le  fuc  d ’hipociffe  ,  qui  eft  d’une 
confiftance  dure,  rude,  d’un  noir  luilant  en-dedans, 
approchant  du  jus  de  régliffe  d’Efpagne,  d’un  goût 
ftyptique ,  un  peu  aigrelet.  Il  eft  defliccatif  Sc  aftrin- 
gent ,  bon  pour  la  diarrhée  Sc  la  dyffenterie  ,  pour  le 
flux  hépatique  ,  pour  l’écoulement  immodéré  des  ré¬ 
glés  Sc  pour  les  fleurs  blanches ,  pour  le  vomiflementSe 
le  crachement  de  fang. 

HYPOCLEPTICUM  VITRUM,  eft  un  entonnoir 
de  verre  dont  on  fe  fert  pour  séparer  l’huile  de  l’eau. 
Ce  mot  eft  formé  d'u>wc ,  fous ,  Sc  kAe'wIw  ,  dérober  ,  à 
caufe  qu’il  dérobe  ,  pour  ainfi  dire ,  8c  qu’il  sépare 
l’eau  de  l’huile.  Blancard. 

HYPOCOELON ,  v^inoi^ov  ,  d’diEro,  fous,  Sc  koÏXcv  , 
cœlon  ,  la  cavité  qui  eft  au  deffus  de  la  paupière  fupé- 
rieure;  c’eft  la  cavité  qui  eft  au-deffous  de  la  paupière 
inférieure,  qui  répond  au  cœlon  dont  nous  parlons.  Ruf- 
fus  Ephesius  ,  Lib.  I.cap .4. 

HYPOCRAISi  IUM ,  efpece  d’abfcès  ou  de  fuppuration, 
ainfi  appellée,  à  caufe  qu’elle  eft  fituée  au-dedansdu 
crâne,  entre  lui  Se  la  dure-mere>  Castelli. 

HYPODERIS ,  tWecfêpiç  ,  dans  Ruffus  Ephefius ,  eft 
l’extrémité  de  la  partie  antérieure  du  cou. 

HYPODERMIS,  le  même  qu ’Epideris,  ou  le  Clitoris. 
Ruffus  Ephes. 

HYPODESIS ,  u'srôc/W/ç ,  d’uW,  fous ,  Sc  c Nu  ,lier. 

Hippocrate,  de  Offic.  Medici ,  appelle  ainfi  l’union  des 
deux  bandes  qu’il  appell e  hypodijmides ,  û'&cJ'ia-fjLlJ'iç  , 
qu’il  ordonne  d’appliquer  fur  les  fraélures  avant  d’y 
mettre  des  compreffes.  Galien,  Com.  2.  in  Lib.  Offic. 
Med.  Tit.  2. 

HYPODESMIS  ,  Jis-ûJW//.îç.  Voyez  le  mot  précédent  Sc 
l’article  F.pidefmos. 

HYPOGASTRICA  SECTIO,  d’J<®-û jffbus, 8c ^/aç'wp , 

le  ventre,  en  termes  de  Lithotomifte,  eft  ce  que 
nous  appelions  opération  de  la  taille  au  haut  ap¬ 
pareil. 

HYPOGASTRION  ,  imoytlççiov.  Voyez  Abdomen. 
HYPOGLOSSIS,  HYPOGLOSSIUM,  vesroy^MO’o-li , 

vTtroyxdcmov ,  v'arcyXur'liç ,  d’ùwo  ,  fous  ,  Sc  y^uro-u  t  1* 

E  e 
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langue  ;  c’eft:  la  partie  inférieure  de  la  langue  qui  tient 
à  la  mâchoire  ,  Sc  le  fiege  de  la  maladie  appellée  rana  ; 
8c  de-là  vient  que  cette  maladie  eft  appellée  par  Aé- 
tius  ,  Tetrab.  ILferm.  4-  cap.  39.  ùm roy'hdo-triot;  j3<rrp ct^oç, 
la  rana,-  ou  grenouille  fous  la  langue.  Hypoglojfis , 
t'arcyXuxrtrk  ,  dans  un  fens  pathologique,  eft  un  tuber¬ 
cule  au-deffous  de  la  langue,  Hippocrate  ,  Lib.  IL  de 
Morb. 

Hypoglottides ,  vTrcyXatr'VJ'tç ,  font  une  efpece  de  prépa¬ 
ration  médicinale  pour  les  maladies  de  latrachée-arte- 
re,  que  l’on  tient  fous  la  langue  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  fondues.  Galien  en  décrit  plufieurs  efpeces,  de 
C.  M.  S.  L.  Lib.  VII. 

HYPOGLOSSUM.  Voyez  Biflingua. 

HYPOGlX)TTÏDES  PÎLULÆ;  pilules  pour  la  toux, 
que  l’on  tient  fous  la  langue.  Voyez  Hypoglojfis. 
HYPOGLUTIS,  ù'&oyXaTiç ,  d’t/TXû,  fous ,  &  yXnlcç ,  les 
fejfes  ;  c’eft  la  partie  charnue  qui  eft  au-deflbus  des  fef- 
fes  vers  la  cuilfe.  Gorræus. 

C’eft  aufli  la  courbure  des  os  des  cuiffes  au-delfous  des 
feffes. 

HYPOMIA,  viru/xla,  d’t mo,  fous,  Sc  «ju©,  l’ épaule  ; 
c’eft  dans  1  ’ExegeJis  de  Galien  ,  la  partie  contiguë  à  la 
partie  fupérieure  de  l’épaule  ,  ou  à  l’épaule  même:  TO 
vTrotcel/txevev  «  roi  rn  ,  «  ^t»  ùfica. 

HYPONOMOS,  Cttc vcixcç  ,  d’il? to  ,  fous  ,  Sc  vcfj.it ,  ulcé¬ 
ré  ph  âgé  déni  cpte ,  eft  un  ulccre  creux,  finueux  &pha- 
gédénique. 

HYPONGS  ,  HYPONISCOS  ,  éW  © ,  V'srcvitrx.oç  , 
d’uW,  fous ,  8c  èV©  ,  O  nos ,  (  nom  que  l’on  donne  dans 
la  Chirurgie  anciennne  à  l’axe  d’une  machine  dont  on 
fe  fervoitpour  réduire  les  fraétures  Sc  les  luxations. 
Galien  ,  Com.  in  Lib.  de  Jrtic.  )  paroît  être  un  inftru- 
ment  pour  conduire  Yonof ,  ou  le  tourner  d’une  manié¬ 
ré  différente  de  celle  où  l’on  employoit  le  lévier,  rno- 
chlos. 

Dans  Hippocrate,  in  Mochl.  émlc-cvcc  (  bypofonos)  eft  mis 
par  corruption  pour  vvrovoç.  Fœsius. 

HYPOPEDIUM  ,  cataplafme  pour  la  plante  des  piés. 

HYPOPHASIA ,  d’ijvroQciivc/j.a.1 ,  fe  montrer  un  peu  ;  ef¬ 
pece  de  clignotement  dans  lequel  les  paupières  fe  joi¬ 
gnent  de  fi  près ,  qu’on  n’apperçoit  qu’une  petite  por¬ 
tion  de  l’œil ,  Sc  qu’il  ne  peut  y  entrer  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  rayons. 

HYPOPHASIS,  de  la  même  dérivation  qu ’hypophafia , 
fymptome  très-commun  dans  les  maladies  ,  8c  qui  eft 
eft  d’un  mauvais  préfage.  C’eft  lorfque  les  yeux  font 
prefque  fermés  durant  le  fommeil ,  de  telle  forte  ce¬ 
pendant  ,  qu’une  partie  du  blanc  des  yeux  paroît ,  & 
qu’on  y  apperçoit  un  petit  mouvement.  Hippocrate. 

HYPOPHÔRA  ,  tWo<pcpa ,  d’v7ro^)lfof/,Ai  ,  être  conduit 
deffous;  bypophore ,  ulcéré  ouvert,  profond,  Sc  fiftu- 
leux. 

HYPOPHTALMION  ,  v/sTc,^cl?.fjicv  ,  d’t Ve ,  fous ,  Sc 
o(p8uXfjoc,  l’œil.  C’eft  la  partie  qui  eft  immédiatement 
au  deffous  de  l’œil,  &  qui  eft  fujette  à  s’enfler  dans  la 
cachexie  ou  l’hydropifie.  Il  fignifie  quelquefois  la  mê¬ 
me  chofe  qu ’bypopion. 

HYPOPHYLLOCARPODENDRON  ,  eft  le  nom 
d’une  plante  dont  Boerhaave  compte  deux  efpeces. 

1.  Hypophyllocarpodendron,  foliis  lanuginofis ,  in  apice  tri- 
fido ,  rubro  ,  quafiflorsfcens. 

2.  Hypophyllocarpodendron ,  foliis  inferioribus  apice  trifi- 
do  ,  rubro ,  fuperioribus  peniths  rubris  ,  glabris. 

On  ne  reconnoît  jufqu’à  prefent  aucune  vertu  médicina¬ 
le  dans  ces  plantes. 

HYPOPHYLLOSPERMOSUS  ,  d’tVû  ,  fous  ,  qd’Khov , 
une  feuille-,  8c  o-wf/jM,  femence;  ce  font  des  plantes 
qui  portent  leurs  femences  fur  le  dos  de  leurs  feuilles. 
Mu.  DHL  Vol.  II. 

HYFOPI A ,  u'®wia ,  ce  font  des  meurtriflùres  ou  taches 
noirâtres  dans  les  parties  qui  font  immédiatement  au- 
deffous  des  yeux. 

HYPOPLEljRIOS ,  J-mo'wXeJp/eç ,  nom  de  la  pleure. 
HYPOPSATHYROS  ,  d-STp^aOypcç ,  d’îi'a rc  ,  qui  lignifie 
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diminution,  friable,  quelque  peu  friable. 

Hippocrate  ,  Prorrhet.  fe  fert  de  ce  mot  en  parlant  des 
excrémens. 

HYPOPYON  ,  throurvov ,  de  1/7 to,  Sc  kIcv ,  pus  ou  matière. 
Il  fe  forme  fouvent  un  amas  de  matière  purulente  im¬ 
médiatement  au-defious  de  la  cornée,  auprès  de  l’hu¬ 
meur  aqueufe.  Cette  maladie  qu’on  appelle  bypopyon , 
ou  pyofîs ,  provient  d’une  extravafation  de  fang  ,  ou 
d’une  tranflation  de  pus ,  après  une  inflammation  vio¬ 
lente  >  enfuite  de  la  petite  verole  ,  de  l’opération  de  la 
cataraéle  ,  ou  de  quelque  injure  externe ,  comme  d’un 
coup,  d’une  chute,  d’une  contufion,  ou  d’une  brûlure. 
Elle  eft  accompagnée  au  commencement  de  douleurs 
aiguës  de  la  tête  Sc  des  yeux ,  &  fuivant  le  dégré  de  l’in¬ 
jure  ,  de  l’affbibliflement  de  la  vue,  de  l’aveuglement, 
&  de  la  mort  même. 

Saint  Yves  dit  que  les  abfcès  qui  affectent  la  partie  tranf- 
parente  de  la  cornée ,  commencent  quelquefois  par  une 
petite  tache  lur  la  première  pellicule  de  cette  membra¬ 
ne,  laquelle  eft  fuivie  de  l’enflure  de  la  partie.  On  les 
guérit  facilement  en  les  perçant  légèrement  avec  une 
lancette ,  fans  toucher  aux  autres  pellicules.  Mais  lorf- 
que  l’abfcès  eft  plus  profondément  fitué,  qu’il  eft  pla¬ 
cé  dans  le  milieu  de  la  cornée,  Sc  qu’il  couvre  prefque 
entièrement  la  partie  interne  de  cette  membrane  ,  on 
l’appelle  bypopyon.  Lors  au  contraire  qu’il  eft  plus  pe¬ 
tit  ,  qu’il  creve  de  lui-même  au-dedans  de  l’œil  ,  de 
façon  que  le  pus  s’épanche  dans  la  chambre  antérieure 
entre  l’iris  &  la  partie  tranlparente  de  la  cornée  ,  il  fe 
fait  une  elpece  de  tache  qui  a  la  figure  d’un  croiflant, 
femblable  à  celui  qui  eft  à  la  racine  des  ongles,  ce  qui 
fait  qu’on  lui  donne  le  nom  d’onyx  ou  d’ongle. 

Quelquefois  la  partie  tranfparente  de  la  cornée  n’eft  point 
affëélée,  &  l’abfcès  venant  à  fe  former  entre  la  conjonc¬ 
tive  Sc  la  felérotique,  ou  dans  la  fubftance  de  cette  der¬ 
nière  ,  \epus  s’épanche  entre  Y  iris  Sc  la  partie  tranlpa- 
rente  de  la  cornée:  dans  le  premier  cas,  l’épanchement 
peut  venir  de  la  preffion  des  paupières  ;  Sc  dans  le  fé¬ 
cond  ,  de  celle  des  aponevrofes  des  mufcles  du  globe 
de  l’œil. 

On  peut  guérir  Y  bypopyon  de  trois  maniérés  differentes: 
la  première  Sc  la  plus  douce ,  eft  l’ufage  des  remedes 
réfolutifs  ,  tels  que  l’application  fréquente  d’une  dé- 
coéîion  de  fauge  ,  d’eufraife ,  de  femence  de  fenouil 
dans  du  vin  ;  ou  de  petits  fachets  remplis  de  ces  ingré- 
diens ,  Sc  cuits  dans  la  même  liqueur ,  auxquels  on  peut 
joindre  la  faignée  Sc  la  purgation;  car  à  moins  que  le 
fang  ou  le  pus  ne  foient  très-abondans  ,  ces  remedes 
fuffifent  pour  rétablir  l’œil  dansfon  premier  état,  ainfi 
que  j’en  ai  été  convaincu  par  une  longue  expérience. 
Suppofé  qu’ils  produifent  quelque  effet,  il  faut  les  con¬ 
tinuer  jufqu’à  ce  que  le  fang  ou  la  matière  foit  diflîpée  : 
lorfqu’ils  irritent  les  douleurs  Sc  les  autres  fympto- 
mes  ,  il  faut  abfolument  avoir  recours  à  l’opération; 
autrement  la  matière  ne  manque  point  de  détruire  les 
parties  internes  de  l’œil,  ou  de  ronger  la  cornée  ,  Sc 
d’aveugler  le  malade  après  lui  avoir  fait  fouffrir  des 
douleurs  infinies. 

Il  ne  fera  pas  inutile ,  avant  que  d’entrer  dans  le  détail 
de  l’opération  ,  de  décrire  la  méthode  dont  un  fameux 
Oculifte,  nommé  Juftus,  qui  vivoit  du  tems  de  Ga¬ 
lien  ,  fe  fervoit  pour  guérir  la  maladie  dont  nous  par¬ 
lons.  Il  faifoit  afleoir  les  malades  fur  une  chaife ,  Sc 
leur  tenant  la  tête  de  chaque  côté ,  il  la  branloit  ou  la 
fecouoit  fortement,  jufqu’à  ce  qua  la  matière  fut  en¬ 
tièrement  diiïipée.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  eft  , 
que  durant  cette  agitation  on  voyoit  defeendre  peu-à- 
peu  le  pus  au  bas  de  l’œil.  Quelques-uns ,  à  la  vérité , 
rejettent  cette  méthode  comme  aufli  inutile  que  ridi¬ 
cule  :  mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  je  fois  du  même 
fentiment  qu’eux  ,  car  j’ai  pour  moi  l’autorité  de  Ga¬ 
lien  &  ma  propre  expérience.  Une  perfonne  que  je  trai- 
tois  d’un  bypopyon ,  ayant  été  obligée  de  voyager  dans 
un  chariot,  elle  revint  le  lendemain  parfaitement  gué¬ 
rie  de  fa  maladie,  les  fecouffes  de  la  voiture  ayant  en¬ 
tièrement  difEpé  la  matière  purulente ,  qui  félon  tou- 
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tes  les  apparences  s’étoit  jettée  derrière  l’uvée.  Je  fe- 
rois  donc  d’avis  que  l’on  efTayât  cette  méthode  avant 
que  d’employer  aucun  inftrument  :  mais  il  faut  avant 
de  la  mettre  en  ufage,  renverfer  la  tête  ou  tout  le  corps 
du  malade  en  arriéré ,  Se  preffer  doucement  l’œil  avec 
les  doigts  pour  détacher  la  matière.  Lorfque  l’opiniâ¬ 
treté  du  mal ,  ou  l’abondance  du  pus  rendent  cette  agi¬ 
tation  inutile,  il  faut  recourir  à  l’opération  que  Ga¬ 
lien  ,  Aétius ,  Sc  plufieurs  autres  Médecins  anciens  ont 
mife  en  ufage ,  quoique  les  Modernes  l’ayent  fi  fort 
négligée,  qu’on  n’en  auroit  plus  aujourd’hui  aucune 
connoiffance ,  fi  Riviere,  Meckren  ,  Nuck,  8c  Bidlow 
ne  l’avoient  fait  revivre  dans  le  dernier  fiecle. 

Lorfqu’on  veut  opérer  ,  il  faut  faire  affeoir  le  malade  le 
vifage  dire&ement  tourné  contre  le  jour,  comme  fi  on 
vouloit  lui  abbatre  la  cataraéle ,  Se  lui  faire  tenir  les 
mains  Se  la  tête  par  des  Aides.  Le  Chirurgien  abaiffera 
lui -même  la  paupière  inférieure  ,  tandis  qu’un  Aide 
élevera  celle  de  deffus  ,  après  quoi  il  fera  avec  une  lan¬ 
cette  une  incifion  dans  la  cornée ,  au-deiTous  de  la  pru¬ 
nelle  ,  à  une  ligne  environ  de  diftance  du  blanc  de  l’œil , 
allez  large  pour  laiffer  fortir  la  matière  Sc  l’humeur 
aqueufe  ,  en  prenant  garde  de  ne  point  offenfer  l’uvée 
que  le  pus  lui  cache.  S’il  arrivoit  que  l’humeur  eut  pei¬ 
ne  à  fortir,  il  faudroit  prelfer  l’œil  légèrement  avec  les 
doigts.  Après  avoir  évacué  l’humeur  corrompue,  il 
faut  appliquer  fur  l’œil  toutes  les  trois  ou  quatre  heu¬ 
res  une  comprelfe  trempée  dans  un  collyre  d’eau-rofe 
ou  deplantin  ,  battue  avec  un  blanc  d’œuf,  ou  avec  le 
mucilage  de  graine  de  coing,  auquel  on  ajoutera  du 
camphre  fi  l’on  veut.  Ce  remede  confolidera  la  plaie, 
fera  revenir  l’humeur  aqueufe,  Sc  rendra  la  vue  au  ma¬ 
lade  ,  fuppofé  que  l’œil  ne  foit  point  confidérablement 
offensé  en  dedans.  Comme  la  cicatrice  qui  refte  fur  la 
cornée  eft  petite ,  Sc  au-deffous  de  la  prunelle,  elle  n’in¬ 
commode  pas  beaucoup  la  vue.  Il  eft  à  propos  pour 
opérer  avec  plus  de  sûreté,  d’envelopper  la  lancette 
avec  un  morceau  de  linge  ou  de  peau ,  de  façon  que  ce 
qui  refte  de  fa  pointe  n’excede  pas  l’épaillêur  d’une 
paille,  afin  qu’elle  ne  puiffe  point  pénétrer  trop  avant 
dans  l’œil.  Meekren  a  inventé  pour  cet  effet  un  inftru¬ 
ment  particulier,  dont  il  donne  la  defeription  dans  le 
dixième  chapitre  de  fes  Operations  de  Chirurgie,  Sc  dont 
on  peut  voir  la  figure  dans  la  Planche  VII.  fi^.  10. 

La  matière  eft  quelquefois  fi  épaiffe  qu’elle  a  de  la  peine 
à  fortir  par  Pincifion  qu’on  a  faite  à  la  cornée  ;  il  faut 
.  dans  ce  cas  fe  fêrvirde  l’aiguille  repréfentée  par  la  FF 
gure  12.  de  la  rianche  VIL  que  l’on  emploie  aufiî 
pour  faire  des  sétons.  Car  outre  qu’on  rifque  moins  de 
bleffer  l’uvée  à  caufê  de  la  courbure  de  la  pointe  de  cet 
inftrument ,  fa  figure  triangulaire  fait  que  Pincifion  eft: 
lus  grande,  Sc  laiffeplus  aisément  fortir  la  matière. 

1  faut  cependant  avoir  foin  de  l’envelopper.  Platner 
décrit  un  inftrument  particulier  pour  cet  ufage  (  voyez 
Planche  VIL  Fig.  13.  )  qui  a  fa  pointe  prefque  trian¬ 
gulaire  ,  dont  il  attribue  l’invention  à  Woolhoule. 
Saint-Yves  conleille  lorfque  la  matière  eft  trop  téna-* 
ce,  d’introduire  dans  l’œil  une  petite  fonde,  ou  d’y 
injeéter  de  Peau  froide  avec  une  feringue  pour  la  dé¬ 
layer;  ou  fi  la  maladie  revient  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  de  réitérer  la  même  opération  jufqu’à  ce  que  le 
pus  foit  entièrement  difiipé  ,  Sc  de  fermer  enfuite  la 
plaie.  Dans  le  cas  d’une  inflammation  ,  il  faut  faigner 
le  malade,  lui  appliquer  des  ventoufes,  lui  faire  des 
fcarifications,  Sc  appliquer  fur  la  partie  afl'eétée  des  fo¬ 
mentations  difeuflives  ,  Sc  d’autres  remedes  convena¬ 
bles,  félon  que  les  circonftances  l’exigent.  Heistejr  , 
Chirurg. 

HYPORINION  ,  tWop/vtov  ;  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les 
parties  de  la  levre  fupérieure  qui  font  immédiatement 
au  deffous  des  narines. 

HYPORISMA.  Voyez  Eniborifma. 

HYPOSARR A  Sc  H YPOSARCIDIOS ,  fignifient  la 
même  chofe  epp  An  af arc  a. 

HYPOSPADIÆUS  ,  eft  celui  dont  l’urethre  aboutit 
au-deffous  du  gland. 
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Ce  mot  pris  dans  un  fions  refferré  eft  fynonyme  à  eu¬ 
nuque. 

HYPOSPATHISMUS  ,  v'&  'ar'&a&Krfxçc; ,  eft  une  opéra¬ 
tion  de  Chirurgie  qui  tire  fon  nom  de  l’inftrument 
avec  lequel  on  la  fait.  Elle  eft  d’ulage  dans  les  fluxions 
abondantes  d’humeurs piruiteufes fur  les  yeux, qui  font 
accompagnées  de  la  rougeur  du  vifage,  Sc  d’un  fenti- 
ment  pareil  à  celui  que  cauferoient  des  vers  ou  des 
fourmis  qui  fe  promeneroient  autour  du  front.  Dans 
un  pareil  cas  on  commence  par  rafer  les  cheveux  qui. 
touchent  le  front  du  malade,  à  qui  on  ordonne  de  re¬ 
muer  la  mâchoire  inférieure,  S:  fans  toucher  auxmufi- 
cles  temporaux  on  fait  trois  incifions  longitudinales  Sc 
femblablesfurle  front  jufqu’au  péricrane,  longues  de 
deux  travers  de  doigt  Sc  diftantes  de  trois  doigts  l’une 
de  l’autre.  Ces  incifions  achevées,  on  paffe  une  fpatuîe 
dans  celle  qui  eft  vers  la  tempe  gauche ,  Sc  on  éleve 
toutes  les  parties,  fans  en  excepter  le  péricrane,  qui 
font  entre  elle  Sc  Pincifion  du  milieu.  On  continue  de 
même  à  paffer  la  fpatule  dans  Pincifion  du  milieu 
vers  celle  qui  eft  du  côté  de  la  tempe  droite,  Sc  diri¬ 
geant  le  dos  d’un  biftouri  bien  acéré  du  côté  de  l’os, 
Sc  fon  tranchant  du  côté  de  la  peau  ,  on  coupe  ,  en  al¬ 
lant  de  la  première  incifion  vers  la  tempe  droite  tous 
Iesvaiffeaux  qui  fe  diftribuent  de  la  tête  aux  yeux,  en 
prenant  garde  en  même  tems  de  ne  point  couper  entiè¬ 
rement  la  peau.  Après  qu’on  a  tiré  une  quantité  de  fang 
modérée,  Sc  exprimé  les  grumeaux  qui  fe  font  arrêtés 
entre  les  chairs,  on  met  un  plumaffeau  dans  chaque  in¬ 
cifion  ,  Sc  par-deffus  de  la  charpie  trempée  dans  Peau  , 
que  l’on  allure  par  le  moyen  d’un  bandage.  Le  lende¬ 
main  pour  appaifer  l’inflammation  on  humeéte  les 
plaies  Sc  les  mufcles  temporaux  avec  un  mélange  de 
vin  ou  d’huile.  On  ôte  l’appareil  le  troifieme  jour,  on 
oint  les  parties  alfeélées  avec  la  même  liqueur,  Sc  l’on 
achevé  la  cure  par  l’ufage  de  j  lumaffeaux  trempés  dans 
unefolution  de  bafilicon  dans  de  l’huile  rofat.  Paul 
Eginete,  Lib.  VL  cap.  6. 

HYPOSPHAGMA  ,  v<worQayfjut ,  le  même  qu ’Apof- 
phagma.  Ce  mot  fignifie  encore  lividité  ou  inflamma¬ 
tion  de  la  tunique  conjonélive, 

HYPOSTASIS  ,  v'&oç-ao-H;  ,  d’vqlç-n/Ai ,  aller  au  fond  5 
hypoPafe ,  sédiment  de  l’urine. 

HYPOSTATHME  ,  vnroç-clêu »  ,  d’uW ,  fous  ,  Sc  ç-aAfxèç  , 

ftation  ;  la  partie  la  plus  épaiffe  Sc  la  plus  groflïere  qui 
fe  précipite  au  fond  des  liqueurs.  Telle  eft  Y  amure  a. 
dans  l’huile  Sc  la  lie  dans  le  vin.  On  l’emploie  quel¬ 
quefois  dans  le  même  fens  qu ’hypoftafïs. 

HYPOSTEMA  ,  \ml ç-v/act,  le  même  qi Yhypoftafis. 

HYPOSTROPHE,  ô®-oç-pe4>w' ,  fignifie  l’aâtion  par  la¬ 
quelle  un  malade  fe  tourne,  ou  une  rechute.  Il  eft  déri¬ 
vé  de  Cttoç- peepw  ,  fe  tourner  ou  retourner. 

HYPO  THENAR,  nom  de  l’abduéteur  du  petit  duigf 
.de  la  main.  Voyez  Abdutlor. 

Il  fignifie  aufli  la  partie  de  la  main  opposée  â  la  paume. 

H\  POTHETON,  t Î<a-côî1w ,  d’J<® -otIQu/jii  ,  mettre  défi- 
fous  ;  un  ftppofitoire. 

HYPOTRIMMA  ,  tWcTp tpc/xa,  efpece  d’aliment  dont 
Hippocrate  parle  dans  fon  fécond  Livre  de  la  Dicte.  Il 
eft  fait ,  fuivant  Héfychius,  avec  des  dattes  , du  miel, 
.du  cumin  Sc  d’autres  ingrédiens  pilés  enfemble. 

HYPOTROPE  ,  û'tiro'lpo'srM  ,  d’û'&olf.é'zrw  ,  le  même  qu’v- 
nrcç- p;<p&> ,  retourner,  rechute. 

HYPOXYLON ,  nom  d’une  clpece  d’agaric  que  Boer- 
haave  appelle  agaricus ,  digitatits ,  niger. 

HYPOZOM  A  ,  v'srbÇwfj.oL ,  ‘d’tîcr cÇdnv^ ,  environner  ; 
nom  du  diaphragme. 

HYPSILOGLOSSUS,  hypfîloglojfe nom  d’un  desmul- 
cles  de  la  langue.  Le  même  que  cerataglojfus ,  le  céra- 
togloffe. 

HYPSILOIDES ,  nom  de  l’os  hyoïde,  ainfi  appellé  à 

’  caufe  de  fa  reffemblance  avec  l’yp filon  Grec. 

HYPTIASMOS,  Û'srhxr/ULOC ,  d’vWli^u ,  lequel  eft  dé¬ 
rivé  d’i VJi©-,  couché  fur  le  dos.  Ce  mot  fignifie  l’aç* 
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tion  de  fe  coucher  fur  le  dos  ou  une  nausee ,  avec  des 
fréquentes  envies  de  vomir. 

HYPULUS,  d W,  fous,  8c  une  cicatrice;  ulcéré 
caché  fous  une  cicatrice. 

H  Y  S 

HYSMA  ,  va-f^A ,  pluie.  Hippocrate. 

HYSSOPIFOLIA  MAJOR,  nom  delà falicaria  hyf- 
fopifolio ,  latiore. 

Hyssopifolia  minor  ,  nom  de  la  falicaria  hyjjopi  folio  , 
anguftiore. 

HYSSOPITES,  épithete  du  vin  imprégné  avec  de 
l’hyfope.  Diofcoride,  Lib.  V.cap.  50.  le  recommande 
pour  les  maladies  de  la  poitrine,  de  la  pleure  8c  des 
poumons ,  pour  les  toux  invétérées  &  pour  l’afthme. 
Il  ajoute  qu’il  eft  diurétique  &  bon  pour  les  tranchées , 
les  friflons  périodiques  8c  pour  exciter  les  réglés. 

HYSSOPUS,  Hyfope. 

Voici  fes  caractères. 

Ses  feuilles  font  oblongues  8c  étroites  ;  le  cafque  de  la 
fleur  eft  droit,  arrondi  8c  découpé  en  deux;  la  levre 
inférieure  eft  fendue  en  trois  ,  le  fegment  du  milieu 
eft  creux  comme  une  cuillère ,  échancré  8c  terminé  par 
deux  pointes  ,  8c  comme  ailé.  Les  fleurs  font  difposées 
par  anneaux  8c  placées  au  commencement  à  certaine 
diftance  l’une  de  l’autre  :  mais  elles  forment  enfuite 
un  épi  8c  n’occupent  qu’un  côté  de  la  tige. 

Boerhaave  compte  fept  efpeces  de  cette  plante  »  qui 
font  ; 

1.  Hyffopus ,  Officinarum ,  c&rulea ,  feu  fpicata ,  C.  B.  P. 
217.  Tourn.  Inft.  200.  Boerh.  Ind.  A.  160.  Hyjfopus 
vulgaris,  Park.  Theat.  1.  Hyjfopus  vulgaris fpicatus 
angujlifolius ,  J.  B.  3.  274.  Raii  Hift.  1.  579.  Hyffopus 
Arabum ,  Ger.  464.  Emac.  5 76.  Hyfope. 

Notre  hyfope  ordinaire  croît  à  la  hauteur  d’environ  un 
pié  ou  plus ,  8c  poulfe  plufieurs  tiges  qui  font  d’abord 
quarrées ,  mais  qui  s’arrondiffent  à  mefure  qu’il  fleurit. 
Ses  feuilles  font  longues,  étroites,  pointues  &  difpo¬ 
sées  par  paires.  Ses  fleurs  font  difposées  en  maniéré 
d’anneaux  fur  de  longs  épis,  8c  regardent  toutes  d’un 
côté.  Elles  font  en  gueule  :  la  levre  fupérieure  eft  par¬ 
tagée  en  deux  8c  l’inférieure  en  trois  fegmens.  Ses  fe- 
mences  font  noires  &  petites,  8c  enfermées  de  quatre 
en  quatre  dans  le  calyce.  Sa  racine  eft  épaiffe ,  ligneu- 
fe  8c  fort  divisée.  Toute  la  plante  a  une  odeur  aroma¬ 
tique  très-forte  ;  on  la  feme  dans  les  jardins ,  8c  elle 
fleurit  au  mois  de  Juillet.  Elle  eft  toute  d’ufage. 

U hyfope  eft  vulnéraire ,  apéritive ,  atténuante  8c  déterfi- 
ve.  Elle  eft  bonne  pour  l’afthme,  la  toux,  la  difficulté 
de  refpirer,  8c  pour  les  maladies  froides  des  poumons. 
Elle  eft  eftimée  céphalique  8c  propre  pour  les  mala¬ 
dies  de  la  tête  8c  des  nerfs.  Etant  pilée  8c  appliquée  ex¬ 
térieurement  elle  efface  les  taches  noires  8c  livides  de 
la  peau. 

On  conferve  dans  les  boutiques  une  eau  (Impie  d ’ hyfope. 

On  trouve  dans  Riolan  l’ancien  un  exemple  qui  prouve 
l’efficacité  de  cette  plante  pour  les  ecchymofes  desyeux. 
J’ai  reconnu  par  expérience  ,  dit  ce  Médecin ,  la  vérité 
de  ce  qu’Archigene  avance  dans  Galien ,  que  fi  l’on  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  des  fommités  d 'hyfope  enfermées 
dans  un  nouet,  8c  qu’on  l’applique  tiede  fur  l’œil ,  elle 
fuce  tellement  le  fang  que  le  linge  en  eft  marqué.  C’eft 
fur  fon  autorité  que  j’ai  fouvent  recommandé  la  dé- 
coétion  d’ hyfope  pour  les  ecchymofes ,  même  pour  cel¬ 
les  des  yeux  :  mais  je  faifois  quelquefois  bouillir  le 
nouet  dans  du  vin  8c  non  dans  de  l’eau  ;  8c  elles  fe  font 
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diflipées  en  appliquant  le  fachet  fur  les  yeux  du  mala¬ 
de  lorfqu’il  fe  couchoit.  Simon  Pauli. 

M.  Boyle  rapporte  qu’un  Gentilhomme  Allemand  de  fa 
connoiflance  reçut  un  coup  de  pié  de  cheval  qui  lui 
meurtrit  confidérablement  la  cuiffè ,  8c  qu’il  en  fut  gué¬ 
ri  au  bout  de  quelques  heures  par  un  feul  cataplafme  de 
feuilles  d’hyfope  coupées  menues  8c  mêlées  avec  du 
heure  frais  ,  qui  difflpa  entièrement  la  tache  livide. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

L’hyfope  a  une  odeur  très-agréable ,  8c  un  goût  pénétrant 
8c  aromatique.  Son  odeur  aromatique  8c  balfamique 
prouve  qu’elle  eft  vulnéraire  ,  incifive,  irritante  8c  dé- 
terfive ,  ce  qui  la  rend  propre  pour  évacuer  le  phlegme 
groflier,  vifqueux  8c  purulent  des  poumons.  L’infufion 
de  fes  feuilles  dans  de  l’eau  édulcorée  avec  du  miel, 
eft  un  des  meilleurs  peétoraux  que  l’on  connoifle  :  mais 
ce  remede  ne  vaut  rien ,  lorfqu’il  y  a  une  inflamma¬ 
tion  confidérable.  'L’hyfope  eft  d’ufage  en  Chirurgie 
pour  échauffer  8c  pour  mûrir.  On  s’en  fert  dans  le  cas 
où  il  eft  befoin  d’évacuer  par  les  fùeurs  8c  par  les  uri¬ 
nes  ,  comme  dans  la  goûte ,  la  leucophlegmatie ,  le 
fcorbut ,  l’afthme ,  l’hydropifie  ,  la  paralyfie ,  la  touxt 
Sc  les  maladies  qui  proviennent  de  la  vifcofité  des  fucs.f 
Ses  préparations  font  une  infufion,  une  décoétion ,  fou 
fuc  récent,  fon  eau  diftilée  8c  fa  conferve.  Un  cata¬ 
plafme  de  fes  feuilles  récentes  déterge  les  ulcérés  pu¬ 
trides.  Sa  vapeur  reçue  dans  les  oreilles  en  fait  cefler  le 
tintement.  Quelques-uns  la  préfèrent  à  l’abfinthe  pour 
fortifier  l’eftomac. 

Le  mot  hyfope  vient  de  l’Hebreu  Ez.eb  ,  qui  lignifie  une 
herbe  fainte  ,  ou  une  herbe  propre  pour  nettoyer 
les  lieux  faints.  De-là  vient  la  priere  du  Pfalmifte  : 
Nettoyezj-moi  avec  l’hyfope.  Mais  on  ne  connoît  point 
celle  des  Anciens.  Quelques-uns  croyentque  c’eft  la 
rue  des  murailles:  pour  le  moins  eft -on  certain  que 
c’étoit  une  plante  qui  naifloit  fur  les  murailles  ;  car  Sa¬ 
lomon  avoit  écrit  des  plantes  depuis  le  cedre  jufqu’à 
i’ hyfope  qui  eft  une  petite  plante  qui  croît  fur  les  murs. 
On  fait  que  la  rue  dont  nous  parlons  poflede  une  qua¬ 
lité  déterfive  comme  V hyfope  ,  ce  qui  fait  qu’on  l’efti- 
me  propre  pour  les  maladies  de  la  peau,  furtoutpour 
la  galle.  Mais  foit  que  cette  plante  foit  1  ’ hyfope  des  An¬ 
ciens  ou.  non ,  on  donne  aujourd’hui  ce  nom  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  Boerhaave  ,  Hift.  Plant, 
ipfiafcript. 

2.  Hyjfopus ,  latifolia.  C.  B.  Prodr.  107. 

3.  Hyjfopus ,  vulgaris ,  alba.  C.  B.  P.  218.  M.H.  3.  361. 

4.  Hyjfopus,  rubro flore.  C,  B.  P.  2 17.  M.  H.  3.  361. 

5 .  Hyjfopum ,  montanum ,  Macedonicum ,  Valerandi  Don¬ 
nez..  J.  B.  3.  275. 

6.  Hyjfopus ,  anguftifolia,  montana ,  afpera.  C.  B.  P.  21 8. 

7.  Hyffopus ,  humilior ,  myrtifolia.  H.  R.  Par.  Boerhaave, 
Indexait.  Plant.  Vol.  I,  p.  160. 

Miller  compte  treize  efpeces  de  cette  plante. 

f 

Hyssopus  Auftriaca ,  nom  de  la  Ruyfchiana ,  flore  caru- 
leo ,  magno. 

Hyssopus  capitata  ;  nom  duThymus ,  capitatus ,  qui  Diof- 
coridis. 

HYSTERA ,  vç-flcL.  Voyez  Utérus. 

HYSTERIALGES ,  vç-tçidhyn  ,  eft  l’épithete  que  l’on 
donne  à  tout  ce  qui  excite  des  douleurs  d’utérus.  Hip¬ 
pocrate  la  donne  furtout  au  vinaigre.  Ce  mot  vient  de 
vç-fct ,  l’utérus ,  &  axf©- ,  douleur. 

HYSTER A-PETRA ,  eft  le  nom  d’une  pierre  fort  com¬ 
mune  en  Italie  &en  Allemagne  ,  que  l’on  appelle  auffî 
hyfterolithos.  Elle  a  la  forme  d’une  matrice ,  ce  qui  fait 
qu’on  lui  attribue  plufieurs  vertus  fupposées  ,  comme 
celles  de  guérir  les  vapeurs  8c  d’exciter  les  réglés,  lorf 
qu’on  l’attache  à  la  cuifle. 

HYSTERICA , ûç-«p»£cè  (t«)  de  vç-epa ,  l’utérus,  ou  la 
matrice.  O11  donne  le  nom  d’hyftériques  aux  affrétions 
ou  maladies  de  l’utérus ,  5.  Aph.  3  5.  où  Galien  rend  le 
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mot  Jç-epiKwV  par  tîç-«p«im'  'Titvlyci  »  awoiav  ,  *  étrangle- 
«  ment  ou  fuifiocation  hyflérique.  »  ’rç-epnca  cv  Koixlria-i 
cnXxyJtry-zl**  font  des  duretés  de  l’utérus  dans  Ton  corps 
fenfibles  au  toucher,  &  un  fentiment  de  pefanteur  à 
cette  partie.  Coac.  ’r ç-epncai  ( hyfterîcœ)  font  des  fem¬ 
mes  fu  jettes  aux  a  ffe  étions  hyfiériques.  Par  exemple  , 
I .  Prorrhct.  1 1  p.  ci  cv  ûç-tputeiiç  am/gaç  <r<nrxs-[j.o'i luXtptï;  , 
«  les  femmes  qui  font  aisément  fujettes  à  des  affeétions 
«  hyfiériques ,  fans  fievre,  tombent  fouvent  dans  des 
a  convulfions.  «  La  même  choie  eft  répétée,  Coac.  349. 

&  554. 

La  maladie  à  laquelle  les  Anciens  ont  donné  le  nom  d’af- 
feétion  hyflérique,  peut  avec  raifon  être  mife  au  rang 
des  pallions  fpafmodico-convulfives  de  l’efpece  ner- 
veufe  ,  pui (qu’elle  affeéte  très-fouvent  tout  le  fifteme 
nerveux  ,  &  qu’il  n’y  a  aucune  fibre  dans  le  corps  qui 
foità  couvert  de  fon  influence.  Je  la  définis  donc  une 
affeétion  fpafmodico-convulfive  nerveufe,  causée  par 
une  ftagnation  ou  corruption  de  lymphe  ou  de  fang 
dans  les  vaiffeaux  de  l’utérus,  laquelle  au  moyen  des 
nerfs  de  l’os  faerum  ,  des  reins  Se  de  la  moelle  épiniè¬ 
re  ,  influe  fur  toutes  les  parties  nerveufes  du  corps. 

La  plupart  des  Modernes  ne  diftinguent  la  paflion  hyfié- 
riqitc  de  l’affeêtion  hypocondriaque  ,  que  par  rapport 
au  fujet  qu’elle  affeéte  ,  l’appellant  affeétion  hy  fléri¬ 
que  dans  les  femmes,  Se  paflion  hypocondriaque  dans 
les  hommes  ;  mais  comme  cette  différence  eft  beaucoup 
plus  confidérable  :  il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  une 
defcriptionplusexacle  de  cette  maladie.  Si  l’on 'prend 
la  peine  de  confulter  Hippocrate  ,  Arétée  ,  Fernel , 
Duret ,  Montanus  ,  Bellon ,  Houllier ,  Mercurialis ,  Se 
Jean  Heurnius;  on  verra  qu’ils  conviennent  unanime¬ 
ment  que  les  fymptomes  effentiels  de  cette  maladie  , 
font  un  refferrement  de  la  gorge ,  une  interception  fuf- 
focantedela  refpiration,  desfyncopes  ,  la  perte  de  la 
parole  Se  l’affoupiffement;  Se  qu’avant  le  paroxyfme 
les  malades  fentent  dans  le  bas-ventre  une  efpece  de 
boule  qui  roule  Se  remonte  ,  ce  que  quelques  femmes 
attribuent  mal-à-propos  au  mouvement  Se  à  l’éléva¬ 
tion  de  la  matrice. 

Ce  font-là  les  principaux  fymptomes  de  l’affeétion  hyflé¬ 
rique  :  mais  il  en  furvient  un  grand  nombre  d’autres 
avant  8e  après  le  paroxyfme  qui  n’épargnent  aucune 
partie  du  corps.  La  malade  eft  faifie  à  l’approche  de 
l’accès  d’une  douleur  violente  dans  le  front ,  dans  les 
tempes,  Se  dans  les  yeux,  accompagnée  d’une  effu- 
fion  abondante  de  larmes  ,  de  l’affoibliffement  de  la 
vue  ,  d’une  oppreflîon  douloureufè,  de  la  terreur  Se  du 
trouble  de  l’efprit  Se  desfens,  d’anxiétés  Se  d’inquiétu¬ 
des.  Les  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  font  or¬ 
dinairement  conftipées  ,  Se  ont  des  envies  fréquentes 
d’évacuer  leur  urine,  qui  eft  auflî  claire  que  de  l’eau; 
elles  font  en  même-tems  tourmentées  d’inquiétudes  , 
d’anxiétés, d’une  très-grande  difficulté  derefpirer,  Se 
d’une  langueur  univerfelle.  Ces  fymptomes  font  fui  vis 
d’une  douleur  de  reins  confidérable,  du  froid  Se  du 
friffon.  Le  ventre  devient  dur  8e  enflé ,  le  nombril  ren¬ 
tre  en  dedans.  Se  l’on  fentune  efpece  de  boule  qui  re¬ 
monte  du  bas-ventre  vers  les  hypocondres  Se  le  dia¬ 
phragme  :  il  furvient  immédiatement  après  une  palpi¬ 
tation  de  cœur  8e  un  tremblement;  le  pouls  eft  dur  , 
inégal  Se  quelquefois  intermittant,  le  froid  s’empare 
des  extrémités  ,  il  femble  qu’on  a  la  gorge  ferrée  avec 
une  corde  ;  le  vifàge  eft  pâle,  la  refpiration  difficile  , 
la  parole  fe  perd  ,  Se  la  pulfation  des  arteres  eft  pref- 
que  infenfible.  Le  ventre  eft  tellement  ferré  qu’on  ne 
peut  rendre  aucun  vent  ni  recevoir  aucun  clyftere,  Se 
les  mouvemens  convulfifs  de  la  tête  Se  des  membres 
font  fi  exceflifs  dans  quelques  fujets,  qu’il  eft  difficile 
de  les  contenir.  Les  poings  fe  ferrent  auflî  quelquefois 
avec  tant  de  violence  ,  qu’on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  ouvrir.  Quelques  malades  tombent  dans 
un  fommeil  profond  qui  les  prive  de  tout  fentiment. 
D’autres  ont  le  vifage  Sc  le  cou  extrêmement  rouges 
8c  enflammés,  8c  le  pouls  très-fort  :  il  y  en  a  qui  écla¬ 
tent  de  rire ,  8c  qui  après  avoir  recouvré  l’ufage  de  la 


voix ,  tiennent  des  difeours  qui  n’ont  aucune  fuite. 

Le  paroxyfme  diminue  après  un  certain  tems,  Sc  pour 
lors  le  pouls,  qui  étoit  auparavant  foible ,  languiffant, 
Sc  petit ,  devient  plus  grand  ,  plus  mollet  8c  plus  fort  ; 
les  extrémités  recouvrent  leur  chaleur  ordinaire,  les 
vents  fe  frayent  un  paffage  par  haut ,  les  inteftins  mur¬ 
murent  ,  8c  la  malade  revenant  comme  d’un  profond 
fommeil,  recouvre  la  parole,  fes  fèns  Sc  le  mouve¬ 
ment  :  mais  elle  fe  plaint  encore  d’une  pefanteur  de 
tête  douloureufe  ,  d’une  langueur  Sc  d’une  pefanteur 
dans  les  cuiffes,  dans  les  jambes  Sc  dans  tout  le  corps. 
Il  eft  étonnant  qu’une  perfonne  qui  fembloit  à  deui 
doigts  de  la  mort ,  paroiffe  jouir  tout  d’un  coup  de  la 
fanté  la  plus  parfaite.  L’accès  a  été  dans  quelques  ma- 
des  de  fi  longue  durée  qu’on  les  a  crues  mortes  Sc  qu’on 
les  a  même  enterrées  pour  telles  :  mais  il  fera  facile 
d’éviter  ce  malheur,  fi  l’on  fe  fouvient  qu’il  eft  rare 
qu’on  meure  decette  maladie  fans  une  attaque  d’épi- 
lepfie  ou  d’apoplexie. 

Frédéric  Hoffman  eftperfuadé,  comme  on  voit,  que  la 
paflion  hyflérique  différé  de  l’affeélion  hypocondria¬ 
que,  au  lieu  que  Sydenham  ne  les  regarde  que  comme 
une  meme  maladie.  La  defcnption  que  ce  dernier 
donne  de  la  paflion  hyflérique ,  eft  fi  exaéte  ,  que  je  ne 
puis  me  difpenfer  d’en  faire  part  au  Leéteur. 

La  paflion  hyflérique  eft  de  toutes  les  maladies  chroni¬ 
ques  ,  celle  qui  paroit  la  plus  commune  ;  Sc  fi  les  fievres 
avec  les  fymptomes  qui  les  accompagnent, quand  on  les 
compare  avec  le  total  des  maladies  chroniques  ,  fem- 
blent  faire  les  deux  tiers  de  celles  qui  affligent  le  gen¬ 
re  humain  ;  on  peut  dire  que  les  maladies  hyfiériques  , 
ou  celles  qui  portent  ce  nom,  compofent  la  moitié  du 
tiers  qui  refte  ,  c’eft-à-dire,  la  moitié  des  maladies 
chroniques. En  effet  il  y  a  très-peu  de  femmes  qui  foient 
entièrement  exemptes  de  cette  maladie  ,  fi  on  en  ex¬ 
cepte  celles  qui  font  endurcies  au  travail ,  Sc  la  plu¬ 
part  des  Hommes  de  Lettres  qui  mènent  une  vie  fe- 
dentaire,  font  également  fujets  à  fes  influences.  Quoi¬ 
que  les  Anciens  ayent  attribué  les  fymptomes  que  pro- 
duifent  les  affeftions  hyfiériques  au  vice  de  la  matrice , 
néantnroins  fi  l’on  prend  la  peine  de  comparer  les  ma¬ 
ladies  hypocondriaques  que  l’on  croit  être  eaufées  par 
certaines  obftruétions  de  la  rate  ou  des  autres  vifeeres  , 
avec  les  fymptomes  qu’on  remarque  dans  les  femmes 
hyfiériques  :  on  verra  qu’ils  fe  reffemblent  beaucoup. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  les  femmes  font  beaucoup 
plus  fujetes  à  cette  maladie  que  les  hommes ,  non  que 
la  matrice  foit  plus  indifpofée  que  les  autres  parties  , 
mais  pour  d’autres  caufes. 

Cette  maladie  ne  fe  fait  pas  plus  remarquer  par  la  facili¬ 
té  avec  laquelle  elle  revient ,  que  par  la  variété  des 
formes  fous  lefquelles  elle  paroît ,  puisqu’elle  prend 
celle  de  prefque  toutes  les  maladies  qui  affligent  les 
hommes.  Elle  produit  toujours  des  fymptomes  pro¬ 
pres  aux  parties  du  corps  qu’elle  affe’éte,  Sc  à  moins 
que  le  Médecin  n’ait  beaucoup  de  jugement  Sc  de  pé¬ 
nétration  ,  il  lui  arrive  fouvent  d’attribuer  les  fympto¬ 
mes  dont  il  eft  témoin,  à  quelque  maladie  effentielle 
à  la  partie  affeétée  ,  Sc  non  point  à  la  paflion  hyftérique. 

Quelquefois,  par  exemple  ,  elle  attaque  la  tête  Sc  caufe 
une  apoplexie  qui  dégénéré  encore  en  hémiplégie ,  par¬ 
faitement  reffemblante  à  cette  efpece  d’apoplexie ,  qui 
caufe  la  mort  à  quelques  perfonnes  âgées  Sc  corpulen¬ 
tes,  8c  qui  naît  d’une  obftruétion  ou  compreflïon  des 
nerfs  ,  occafionnée  par  un  phlegme  abondant  contenu 
dans  la  partie  corticale  du  cerveau:  mais  l’apoplexie  , 
dans  les  femmes  hyfiériques,  paroît  venir  d’une  caufe 
tout-à-fait  différente  ;  car  elle  les  attaque  fouventaprès 
un  accouchement  laborieux,  accompagné  d’une  hé¬ 
morrhagie  abondante  ,  elle  a  fouvent  auflî  pour  caufe 
quelque  émotion  d’efprit  violente. 

Elle  produit  quelquefois  des  convulfions  affreufes,  ap¬ 
prochantes  de  l’épilepfie,  Sc  accompagnées  d’un  foule- 
vement  du  ventre  Sc  des  hypocondres  vers  la  gorge ,  8c 
de  mouvemens  convulfifs  ,  fi  violens  ,  qu’on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  fe  rendre  maître  de  la  malade , 
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qui  proféré  des  paroles  mal  articulées  ,  8c  fe  meurtrit 
l’eftomac  à  coups  de  poing.  Les  femmes  d’un  tempé¬ 
rament  fanguin  Sc  robufte  ,  font  fort  fujettes  à  cette  ef- 
pece  de  maladie  que  l’on  appelle  communément  Suf¬ 
focation  de  matrice  ,  ou  mal-de-mere. 

Quelquefois  elle  fe  fixe  entre  le  péricrarte  8c  le  crâne  ,  8c 
elle  eft  accompagnée  d’une  douleur  prefque  infuppOr- 
table ,  dont  le  fiége  n’excede  pas  la  largeur  du  pouce  , 
Sc  de  vomiifemens  énormes.  Cette  efpece  qui  eft  ap- 
pellée  Clavus  hyflericus  ,  affeéle  principalement  les 
femmes  qui  ont  la  jauniflè. 

Elle  attaque  quelquefois  les  organes  deftinés  aux  fonc¬ 
tions  vitales,  &  elle  produit  alors  des  palpitations  de 
cœur  ,  durant  lefquelles  il  femble  que  le  cœur  fe  porte 
contre  les  côtes:  cet  accident eft  ordinaire  aux  femmes 
&  aux  filles  très-exténuées. 

Elle  affeébe  auffi  quelquefois  les  poumons  ,  Se 'caufe  une 
toux  feche  prefque  continuelle  ;  8c  bien  qu’elle  n’agite 
pas  la  poitrine  avec  une  grande  violence ,  fes  accès  font 
néantmoins  très-fréquens  ,  &  troublent  totalement  les 
fens  de  la  malade.  Cette  efpece  de  toux  hyflérique  eft 
fort  rare  ,  &  affeéfe  fur-tout  les  femmes  d’une  confti- 
tution  phlegmatique. 

Elle  s’empare  quelquefois  du  colon  8c  des  parties  fituées 
au-deifous  du  creux  de  l’eftomac ,  8c  caufe  une  douleur 
violente  ,  approchante  de  la  paffion  iliaque  ,  8c  un  vo- 
miifement  exceffifd’une  certaine  matière  verdâtre ,  pa¬ 
reille  à  de  la  bile  poracée  ,  8c  quelquefois  d’une  cou¬ 
leur  tout-à-fait  extraordinaire  :  après  que  la  douleur 
&  le  vomiffement  ont  duré  plufieurs  jours  Sc  prefque 
épuifé  la  malade ,  l’accès  fe  termine  par  une  jaunilfe 
univerfelle.  La  malade  eft  faille  d’une  fi  grande  frayeur 
qu’elle  défefpere  entièrement  de  fa  guérifon,  &  j’ai  ob- 
fervé  que  ce  découragement  8c  ce  défefpoir  font  tou¬ 
jours  inféparables  de  cette  efpece  de  paffion  hyflérique 
qui  afflige  principalement  les  femmes  d’un  tiffu  de 
corps  crud  8c  lâche,  8c  qui  ont  eu  des  accouchemens 
laborieux. 

La  maladie  s’empare  quelquefois  d’un  des  reins ,  8c  refi- 
femble  tout-à-fait  par  la  douleur  violente  qu’elle  caufe, 
à  un  accès  de  colique  néphrétique  ,  non-fèulêment  par 
la  nature  de  la  douleur  Sc  par  fa  fituation ,  mais  encore 
par  le  vomiffement  exceffif  dont  elle  eft  accompagnée , 
&  par  la  douleur  que  l’on  fent  dans  toute  l’étendue  de 
l’uretre.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  extrêmement  diffi¬ 
cile  de  discerner,  fi  les  fymptomes  procèdent  d’une 
pierre  engagée  ,  dans  l’uretere ,  ou  d’une  caufe  hyflé¬ 
rique  ;  à  moins  peut-être  que  quelque  accident  n’ait  au¬ 
paravant  un  peu  abattu  les  efprits  de  la  malade, ou  que 
l’excrétion  d’une  matière  verdâtre  par  le  vomiffement , 
ne  nous  apprenne  que  les  fymptomes  font  plutôt  cau- 

'  fés  par  une  maladie  hyflérique,  que  par  le  calcul.  La 
veffien’eft  pas  toujours  à  couvert  des  influences  de  ce 
fymptome  trompeur,  &  il  furvient  une  fuppreffion  dou- 
loureufe  d’urine,  pareille  à  celle  que  cauferoit  un  cal¬ 
cul  qui  boucheroitle  conduit  de  l’urethre.  Cette  der¬ 
nière  efpece  eft  plus  rare  que  celle  qui  affeéfe  les  reins  : 
mais  elles  attaquent  toutes  deux  les  femmes  dont  la 
fanté  8c  les  forces  ont  été  épuiféespar  des  accès  hyjléri- 
ques  fréquens. 

Tantôt  elle affefte  l’eftomac,  8c  occafionne  un  vomiffe¬ 
ment  continuel;  Sc  d’autres  fois  fe  fixant  dans,  les  in- 
teftins  ,  elle  produit  une  diarrhée  :  mais  quoique  la  ma¬ 
tière  que  l’on  rend  foit  fouvent  verdâtre  ,  ces  évacua¬ 
tions  ne  font  accompagnées  d’aucune  douleur.  Les 
femmes  dont  les  forces  ont  été  affoiblies  par  des  ac¬ 
cès  hyflériques  réitérés ,  font  très-fujettes  à  ces  deux  ef- 
peces. 

Les  parties  externes  8c  mufculeufes  ne  font  pas  plus 
exemptes  de  cette  maladie  que  les  parties  internes  ; 
car  elle  caufe  quelquefois  des  douleurs  Sc  quelquefois 
des  tumeurs  dans  la  gorge ,  dans  le  dos,  aux  mains  ,aux 
jambes  8c  aux  chevilles  des  piés  :  mais  l’enflure  des 
jambes  eft  la  plus  remarquable.  Les  enflures  quecau- 
fè  l’hydropifie  augmentent  toujours  vers  l’approche  de 
la  nuit ,  8c  retiennent  l’empreinte  des  doigts;  au  lieu 
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que  celle  dont  je  parle  eft  beaucoup  plus  eonfidérable 
le  matin,  ne  retient  point  l’impreflïon  des  doigts,  Sc 
n’affefte  ordinairement  qu’une  feule  jambe.  Cette  en¬ 
flure  diffère  li  peu  par  fon  étendue  ,  fà  furface  8c  par 
toutes  fes  autres  particularités,  de  celle  que  caufe  l’hy¬ 
dropifie  ,  que  la  malade  peut  à  peine  fe  perfuader  que 
ce  n’en  eft  pas  une  de  cette  efpece. 

Les  dents  même  ,  ce  qui  eft  à  peine  croyable  ,  ne  font 
point  exemptes  de  cette  maladie ,  bien  qu’elles  foient 
faines, Sc  qu’on  n’apperçoive  aucune  fluxion  capable  de 
produire  des  douleurs;  8c  ce  qui  eft  encore  plus  fur- 
prenant,  c’eft  que  ces  douleurs  font  également  vio¬ 
lentes  ,  opiniâtres  8c  difficiles  à  diffiper.  Les  douleurs 
8c  les  enflures  extérieures,  aftèéient  fur-tout  les  fem¬ 
mes  que  la  continuité  &  la  violence  des  accès  hyfléri¬ 
ques  ont  extrêmement  affoiblies. 

De  tous  les  fymptomes  dont  cette  maladie  eft  accom¬ 
pagnée  ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  fréquent  que  la  dou¬ 
leur  qu’elle  caufe  dans  le  dos  :  mais  une  circonftance 
qui  mérite  d’être  obfervée ,  eft  que  toutes  les  dou¬ 
leurs  dont  je  viens  de  parler  ,  laiffent  après  elles  une 
fenfibilité  dans  la  partie  qui  la  met  hors  d’état  de  pou¬ 
voir  fouffrir  qu’on  la  touche,  mais  quifediffipepeuà 
peu. 

Ï1  eft  bon  de  favoir  encore  que  tous  ces  fymptomes  font 
précédés  d’un  froid  violent  ,  qui  ne  cefTe  qu’avec 
l’accès  ,  8c  qui  ,  comme  je  l’ai  obfervé,  approche  de 
celui  des  cadavres,  bien  que  le  pouls  fubfifte  toujours 
dans  fon  état  naturel.  La  plupart  des  perfonnes  hyflé- 
riques  que  j’ai  traitées  ,  fe  font  plaintes  d’un  abatte¬ 
ment  d’efprits ,  &  d’une  fuffocation ,  me  montrant  au 
doigt  la  poitrine,  quand  elles  vouloient  m’indiquer  la 
partie  aftèéfée.  Tout  le  monde  fait  que  les  femmes  qui 
font  attaquées  de  cette  maladie,  pleurent  &  rient  éga¬ 
lement  ,  fans  en  avoir  aucun  fujet  apparent. 

Un  fymptome  tout  particulier  à  dette  maladie,  eft  une 
urine  abondante  &  limpide  ,  auffi  claire  que  l’eau  de 
roche  ,  qui  diftingue  les  aftèéfions  que  nous  appelions 
hyflériques  dans  les  femmes  ,  8c  hypocondriaques  dans 
les  hommes  ,  de  toute  autre  maladie.  J’ai  quelquefois 
obfervé  que  ces  derniers  n’ont  pas  plutôt  rendu  une 
urine  de  couleur  d’ambre  ,  que  leur  efprit  fe  trouble  , 
8c  qu’il  leur  furvient  une  évacuation  copieufe  8c  fré¬ 
quente  ,  d’urine  auffi  claire  que  le  cryftal.  :  l’accès  ne 
celle  qu’après  que  l’urine  a  repris  fa  couleur  naturelle. 

Au  refte,  tous  ceux  qui  ont  été  long-tems  affligés  des 
aflèélions  hypocondriaques  8c  hyflériques ,  font  fujets 
après  avoir  mangé  même  modérément  à  proportion  de 
leur  appétit ,  à  des  rôts  fétides  8c  extrêmement  aci¬ 
des  ,  qui  proviennent  du  défaut  dedigeftion ,  Sc  du  vi¬ 
ce  des  fucs  qui  en  eft  la  fuite. 

Les  perfonnes  hyflériques  font  fréquemment  incommo¬ 
dées  d’une  excrétion  de  falive  fort  claire  ,  peu  infé¬ 
rieure  à  un  ptyalifme  artificiel ,  laquelle  peut  venir 
des  efprits  qui  troublent  le  mélange  du  fàng,  &  le 
mettent  hors  d’état  de  fatisfaire  aux  excrétions  natu¬ 
relles  ,  &  de  ce  que  la  férofité  ne  pouvant  s’évacuer  par 
les  reins  ,  fe  jette  dans  les  glandes  par  les  extrémités 
des  arteres,  Sc  fe  vuide  par  les  conduits  falivaires.  On 
peut  attribuer  à  la  même  caufe  ces  fueurs  noéturnes 
exceffives  auxquelles  les  femmes  hyflériques  font  fu¬ 
jettes  ;  car  le  mouvement  irrégulier  du  fang  altérant 
la  férofité  ,  la  difpofe  à  fe  jetter  fur  l’habitude  du 
corps. 

Ce  ne  feroit  rien  fi  le  corps  fouffroit  feul  :  mais  ce  qu’il 
y  a  de  plus  fâcheux,  eft  que  l’efprit  fe  reflent  encore 
plus  que  lui  des  malignes  influences  de  cette  maladie, 
qui  eft  accompagnée  d’un  défefpoir  incurable  ;  fi  bien 
que  ceux  qui  en  font  attaqués  ,  perdent  toute  efpéran- 
ce  de  guérifon ,  8c  fe  croient  exposés  à  tous  les  mal¬ 
heurs  qui  peuvent  affliger  le  genre  humain  ;  8c  s’imagi¬ 
nant  qu’il  eft  impoffible  de  les  éviter ,  ils  ne  préfâgent 
rien  que  de  funefte  pour  eux.  Le  plus  léger  acci¬ 
dent  fuffit  pour  exciter  en  eux  la  terreur ,  la  colere  ,  la 
jaloufie  ,  la  méfiance  8c  plufieurs  autres  pallions  fem- 
blables.  La  joie  8c  l’efpérance  dont  ils  font  ennemis. 
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font  chez  eux  de  très-courte  durée,. &  n’agitent  jpas 
moins  leur  efprit  que  les  pallions  les  plus  violentes.  La 
modération  leur  eft  inconnue,  Sc  ils  n'ont  rien  deconf- 
tant  que  leur  feule  inconftance.  Ils  abhorrent  fans  fu- 
jet  ceux  qu’ils  aimoient  le  moment  auparavant  avec  le 
plus  d’ardeur.  Ils  forment  un  deffein  qu’ils  abandon¬ 
nent  un  moment  après ,  pour  s’engager  dans  des  affaires 
d’une  nature  tout-à-fait  contraire,  qu’ils  ne  concluent 
jamais ,  fi  bien  que  leur  efprit  eft  dans  des  perplexités 
continuelles.  On  peut  leur  appliquer  à  jufte  titre  ce 
que  l’Orateur  Romain  dit  des  fuperftitieux  ,  a  que  le 
«c  fommeil  qui  calme  le  travail  Se  les  foucis  des  born¬ 
ée  mes  ,  eft  pour  eux  une  nouvelle  fource  d’inquiétudes 
ec  &  de  craintes  ;  »  car  leurs  fonges  ne  leur  repréfen- 
tentque  des  objets  lugubres,  tels  que  les  funérailles  Sc 
les  apparitions  des  perfonnes  qu’ils  ont  aimées. 

Les  fous  &  les  lunatiques  ne  font  pas  les  feuls  à  qui  ce¬ 
la  arrive  :  ces  accidens  leur  font  communs,  fi  l’on  en 
excepte  ces  émotions  d’efprit  violentes,  avec  les  per¬ 
fonnes  qui  ont  le  plus  de  prudence  &  de  jugement,  Se 
qui  par  la  folidité  Se  la  pénétration  de  leur  efprit,  font 
infiniment  au-deffus  de  ceux  qui  ne  font  jamais  en 
proie  à  ces  pensées  chagrinantes. 

Ariftote  a  donc  raifon  de  dire ,  que  les  perfonnes  mé¬ 
lancoliques  font  douées  ordinairementde  la  plus  gran¬ 
de  capacité. 

Ces  fortes  d  accidens  n’arrivent  qu’à  ceux  qui  ont  été 
long-tems  tourmentés  par  cettp  maladie ,  Se  qui  ont 
fuccombé  fous  fa  violence  ,  furtout  fi  le  malheur ,  le 
chagrin,  des  inquiétudes,  ou  une  application  trop  forte 
à  l’étude ,  ont  contribué  à  la  faire  naître. 

On  ne  finiroit  jamais  fi  l’on  vouloit  faire  le  dénombre¬ 
ment  de  tous  les  fymptomes  dont  cette  maladie  eft  ac¬ 
compagnée  ,  tant  ils  font  oppofés  entre  eux.  Démo- 
crite  paroît  donc  avoir  raiion  d’avancer,  dansfa  lettre 
à  Hippocrate,  <*  que  la  matrice  ëft  la  fource  de  fix  cens 
«  maladies  différentes  ,Se  d’une  quantité  innombrable 
«  de  calamités  ;  »  bien  qu’il  ait  ignoré  la  caufè  de  ces 
maladies. 

Au  refte,  ces  fymptomes  font  fi  irréguliers,  qu’on  ne 
fauroit  les  réduire  fous  une  apparence  uniforme  com¬ 
me  ceux  des  autres  maladies;  Sc  de-là  vient  la  difficul¬ 
té  qu’on  a  d’écrire  l’hiftoire  de  celle-ci. 

Les  caufes  procatharéliques  ou  externes  de  l’affeélion  hys¬ 
tériques ,  font  ou  un  exercice  trop  violent,  ou,  ce  qui 
eft  plus  ordinaire,  quelque  émotion  d’efprit  extraor¬ 
dinaire  occafionnée  par  un  accès  fubit  de  colere,  de 
chagrin ,  de  frayeur  ou  de  telle  autre  paffion. 

De-là  vient  que  toutes  les  fois  que  des  femmes  me  con- 
fultent  fur  quelque  indifpofition  particulière,  dont  je 
ne  puis  découvrir  la  caufe  par  les  réglés  ordinaires,  je 
leur  demande  fi  elle  n’eft  point  furvenue  enfuite  d’un 
chagrin ,  d’un  déplaifir  ,  ou  de  quelqu’autre  émotion  ; 
car  lorfqu’elles  en  conviennent ,  je  fuis  affuré  que  leur 
maladie  appartient  à  la  claffe  dont  nous  parlons,  fur- 
tout  fi  le  diagnoftic  eft  confirmé  par  une  évacuation 
copieufe  d’urine  limpide.  On  peut  joindre  à  ces  émo¬ 
tions  d’efprit  qui  caufbnt  ordinairement  cette  maladie, 
l’affoibliffement  de  l’eftomac  caufé  par  une  longue 
abftinence,  les  évacuations  immodérées  ,  foit  par  la 
faignée,  ou  par  des  émétiques  ou  des  cathartiques  fu- 
périeurs  aux  forces  de  la  malade.  Sydenham. 

Frédéric  Hoffman  ,  dans  fa  Differtation  furies  affeèlions 
hyjlériques ,  met  les  diftinéfions  Fuyantes  entre  elles  & 
les  maladies  hypocondriaques. 

11  eft  aifé,  dit-il ,  de  diftinguer  l’affe&ion  hypocondria¬ 
que  de  la  paffion  hyftérique  ;  car  quoiqu’elles  aient 
des  fymptomes  communs,  chacune  d’elles  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  lui  font  propres.  La  première  eft  très- 
opiniâtre  8e  demande  un  long  régime  ;  la  fécondé  af- 
feéàe  furtout  les  femmes  enceintes,  ou  quinourrilfent, 
ou  qui  viennent  d’accoucher,  les  veuves,  celles  qui 
ont  beaucoup  de  fang ,  qui  ont  des  inquiétudes  d’ef¬ 
prit  ,  ou  les  filles ,  après  une  fuppreffion  fubite  de  leurs 
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réglés  j  8c  on  la  guérit  fouvent  fi  parfaitement,  qu’el¬ 
le  ne  revient  jamais  plus.  Ses  accès  font  quelquefois  fi 
fubits  Sc  fi  violens  ,  qu’ils  privent  tout  d’un  coup  la 
malade  de  fentiment  Sc  de  mouvement  ;  ce  qui  n’ar¬ 
rive  jamais  aux  hypocondriaques  :  mais  elle  a  cela  dé 
particulier  ,  qu’il  ne  faut  fouvent  pour  faire  revenir  la 
malade ,  que  lui  brûler  une  plume  fous  le  nez.  Au 
refte  ,  durant  l’accès  les  mufcles  du  bas-ventre  fe  con- 
traélent,  Sc  le  nombril  rentre  en-dedans  ,  au  lieu  que 
le  ventre  fe  diftend  dans  ceux  de  l’afteélion  hypocon¬ 
driaque.  Dans  la  première,  les  reins  font  affeétés  d’un 
froid  incroyable  qui  fe  fait  fentir  au  toucher ,  Sc  qu’on 
ne  peut  dilfiper  par  l’application  des  ferviettes  chau¬ 
des  ;  il  femble  à  la  malade  qu’on  lui  perce  le  fommet 
de  la  tête  avec  une  tariere  ;  ce  qui  a  fait  donner  à 
cette  douleur  le  nom  de  clavus  hyfterictts.  Plufieurs 
fentent  dans  le  bas-ventre  une  efpece  de  boule  qui 
roule  Sc  qui  remonte  ;  au  lieu  que  les  hypocondria¬ 
ques  font  exempts  de  tous  ces  fymptomes.  Ils  ne  font 
point  fujets  non  plus  aux  défaillances  ,  à  la  difficulté 
de  refpirer,  aux  refferremens  de  gorge,  ni  à  paffer 
pour  morts  Sc  à  être  enfevelis  vivans,  comme  cela  eft 
quelquefois  arrivé  aux  perfonnes  hyftériques. 

Ce  n’eft  point  la  première  fois  qu’on  auroit  enfeveli  pour 
mortes  des  perfonnes  qui  ne  le  font  point  ;  Sc  les  An¬ 
ciens  rapportent  quelques  exemples  de  ces  fortes  de 
méprifes ,  dont  la  vérité  fe  trouve  confirmée  par  des 
hiftoires  modernes.  Diogene  Laerce  dit,  qu’Empédo-1 
cle  fut  particulièrement  admiré  pour  avoir  fait  revenir 
une  femme  d’une  fuffocation  de  matrice  qui  l’avoit 
fait  paffer  pour  morte  ;  Sc  l’on  affure  qu’Heraclide 
avoit  composé  un  Traité  fur  ce  fujet.  Voyez  slpnoia. 

Ces  maladies  different  entre  elles  quant  à  leurs  caufes; 
car  l’affeélion  hypocondriaque  fe  manifefte  par  des 
fpafmes  Se  des  fiatuofités  dans  le  conduit  membraneux 
des  inteftins  ,  dans  le  ventricule  Sc  dans  l’œfophage, 
qui  naiffent  d’une  ftagnation  du  fang  dans  les  tuniques 
nerveufes  des  inteftins  ,  par  le  défaut  de  fa  circulation 
dans  les  vaiffeaux  hépatiques  Sc  dans  les  ramifications 
de  la  veine-porte;  au  lieu  que  les  convulfions  hyftéri¬ 
ques  proviennent  de  l’utérus  ,  d’où  elles  fe  communi¬ 
quent,  à  caufe  de  fa  correfpondance  avec  la  veffie  au 
fphinéler  de  cette  derniere  ,  Sc  excitent  dans  la  mala¬ 
de  une  envie  continuelle  d’uriner,  que  n’ont  point  les 
hypocondriaques ,  s’il  faut  en  croire  Hoffman  :  mais 
Sydenham  affure  le  contraire  avec  plus  de  raifon. 
Cette  variété  de  caules,  dit  le  premier,  prouve  évi¬ 
demment  que  les  mêmes  fymptomes  peuvent  avoir 
différentes  origines.  Par  exemple ,  la  difficulté  de  ref¬ 
pirer  eft  commune  à  ces  deux  maladies  :  mais  dans 
l’une  elle  tire  fon  origine  de  l’enflure  de  l’eftomac ,  qui 
empêche  le  diaphragme  de  defeendre  ;  au  lieu  qu’elle 
eft  causée  dans  l’autre  par  la  contraction  Sc  la  cora- 
preffion  violente  des  mufcles  du  bas-ventre.  Enfin, 
l’iffùe  Sc  les  changemens  de  ces  maladies  ne  mettent 
pas  une  moindre  différence  entre  elles  ;  car  l’une  dé¬ 
généré  ordinairement  en  mélancolie  ,  en  feorbut ,  en 
fievre  lente ,  Sc  en  maladie  noire ,  morbus  rnger  ;  Sc 
l’autre  enépilepfie  ,  en  des  fyncopes mortelles,  en  fu-* 
reur  utérine  Sc  en  fievre  aiguë. 

De  plus ,  lorfqu’on  vient  à  ouvrir  des  fujets  hypocon¬ 
driaques,  on  trouve  ordinairement  les  vifeeres  du  bas- 
ventre  ,  le  foie ,  la  rate  Sc  le  pancréas ,  endurcis,  skir- 
rheux  Sc  pourris;  au  lieu  que  la  caufe  des  maladies 
hyft  criques  a  fon  fiége  dans  la  matrice  ou  dans  les  ovai¬ 
res.  J’ai  jugé  à  propos  de  faire  voir  en  quoi  ces  mala¬ 
dies  different  l’une  de  l’autre ,  pour  empêcher  qu’on  ne 
les  confonde  à  l’avenir ,  comme  il  n’eft  que  trop  ordi¬ 
naire. 

Il  y  a  plufieurs  autres  maladies  qu’il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  de  favoir  diftinguer  de  celle  qui  fait  le  fujet  de 
cet  article.  Dans  la  fyncope,  par  exemple ,  le  pouls  cef 
fe  abfolument,  le  vifage  eft  retiré  Sc  pareil  à  celui  d’un 
mourant,  au  lieu  que  dans  la  fuffocation  de  matrice,  le 
vifage  eft  rubicond  Sc  enflé ,  8c  le  pouls  languiffant  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours ,  ce  qui  n’arrive  point  dans  la 
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première.  L’apoplexie  eftfuivie  d’une  privation  totale 
de  fentiment  8c  de  mouvement,  du  râlement,  de  la 
difficulté  de  refpirer  8c  de  l’agitation  du  pouls,  ce  qui 
n’arrive  jamais  dans  les  maladies  hyftériques.  Ces  der¬ 
nières  different  auffi  de  l’épilepfie  dont  la  caufe  réfide 
dans  la  dure-mere  Sc  dans  l’origine  de  la  moelle  épiniè¬ 
re,  d’où  réfultent  des  convulfions  partout  le  corps;  au 
lieu  qu’elles  ont  leur  fiége  dans  l’utérus ,  d’où  les  fpaf 
mes  fe  communiquent  à  la  moelle  épiniere  8c  à  tout  le 
fyfteme  nerveux. 

Celfe,  Lib.  IV.  cap.  20.  donne  une  defcription  auffi 
exaéfe  qu’élégante,  des  différens  fymptomes  qui  ac¬ 
compagnent  ces  deux  maladies. 

L’affeélion  hyftérique,  dit-il,  caufe  quelquefois  la  mort, 
de  même  que  l’épilepfie  :  mais  dans  la  première  le  ma¬ 
lade  n’a  jamais  les  yeux  fermés ,  il  n’écume  point  de  la 
bouche ,  Sc  n’eft  point  attaqué  de  convulfions  univer- 
felles.  Elle  ne  différé  pas  moins  des  douleurs  que  cau¬ 
fe  le  calcul  ;  car  bien  qu’elle  lui  reffemble  par  plufieurs 
fymptomes,  ceux  qui  font  affligés  de  ce  dernier  ont  la 
gorge  8c  la  retiration  libres  ,  ne  tombent  point  en 
fyncope ,  8c  ne  fe  trouvent  point  fi  fort  incommodés  de 
l’odeur  des  parfums. 

Ballonius,  deVirftmum  Morbis,  diftingue  cette  maladie 
des  flatuofités  des  premières  voies ,  en  ces  termes  : 

*  On  remarque  communément  que  les  jeunes  femmes 
a  qui  mangent  trop  ,  furtout  fi  elles  ont  beaucoup 
«  d’embompoint ,  qui  font  un  grand  ufage  des  fruits 
ce  d’été, font  affligées  de  coliques  extrêmement  violen¬ 
ce  tes  ,  accompagnées  de  fyncopes,  de  l’inégalité  du 
a  ponls&  d’une  difficulté  de  refpirer,  qui  fait  que  l’on 
«  confond  mal-à-propos  cette  maladie  avec  la  paffion 
«x  hyftérique.  Mais  comme  il  ne  fe  peut  faire  que  cette 
«  agitation  des  humeurs  n’affeéle  l’utérus  à  caufe  de  la 
«  correfpondance  des  parties,  on  dit  que  la  maladie 
a  eft  de  l’efpece  hyflérique ,  plutôt  pour  s’accommoder 
«  à  la  coutume  qu’à  la  vérité.  » 

Il  eft  bon  d’obferver  que  toutes  les  femmes  ne  font  pas 
également  fu jettes  à  cette  maladie  ,  mais  qu’elle  affli¬ 
ge  plus  particulièrement  les  filles  qui  font  à  la  veille 
d’avoir  leurs  réglés ,  celles  qui  font  nubiles  ,  les  jeu¬ 
nes  veuves  &  les  femmes  mariées  ,  furtout  lorfqu’elles 
abondent  en  fang  Sc  en  humeurs,  &  qu’elles  n’ont  point 
eu  d’enfans.  Celles  qui  mènent  une  vie  oifive  Sc  séden¬ 
taire,  ou  qui  font  d’une  habitude  lâche  8c  d’une  conf- 
titution  délicate ,  y  font  auffi  fort  fujettes. 

Les  anciens ,  furtout  Galien  ,  afflurent  que  les  veuves  dont 
les  réglés  viennent  à  ceffer ,  qui  ne  font  plus  en  âge  d’a¬ 
voir  des  enfans ,  &  qui  ne  fentent  plus  aucun  penchant 
à  l’amour ,  font  extrêmement  fujettes  aux  affeéiions 
hyftériques.  Foreftus ,  Lib.  XXV III.  Obferv.  28.  dit 
que  les  femmes  d’un  tempérament  mâle  &  robuffe, 
d’une  habitude  corpulente  8c  fanguine  ,  qui  vivent 
chaftement,  quoique  portées  à  l’amour,  qui  font  bon¬ 
ne  chere  Sc  fe  nourriffent  d’alimens  chauds  ,  humides 
8c  flatueux,  qui  aiment  le  vin  &  les  friandifes  qui  ex¬ 
citent  à  l’amour  ,  font  fouvent  attaquées  de  cette  ma¬ 
ladie,  fans  pour  cela  que  leurs  réglés  cefflent;  8c  fon 
fentiment  eft  confirmé  par  Ballonius,  dans  le  Livre 
que  nous  avons  cité ,  8c  par  Levinus  Lemnius ,  Lib.  de 
Ocultis  Naturœ  Miraculés ,  c.  6.  Au  relie ,  nous  avons 
entre  antres  autorités  celle  d’Aretée,qui  dit  que  les  jeu¬ 
nes  femmes  dont  le  fyfteme  nerveux  eft  délicat  Scfoible 
8c  l’habitude  du  corps  tendre ,  &  qui  fe  livrent  fans  ré- 
ferve  à  leurs  pallions ,  font  plus  fujettes  à  cette  maladie 
fpafmodique,  que  celles  qui  font  robuftes  ,  endurcies 
à  la  fatigue  ,  laborieulbs  8c  d’un  efprit  plus  foli  le.  On 
remarque  auffi  que  les  femmes  d’une  conftitution  f.n- 
guine  &  bilieufe,  &  dont  l’efprit  s'émeut  aisément, 
font  fujettes  à  des  convulfions  violentes  des  parties  ner- 
veufes.  Celles  au  contraire  d’un  tempérament  phleg- 
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matique  Sc  languiffant  ne  font  point  fujettes  à  des  con¬ 
vulfions  fi  violentes:  mais  en  revanche  elles  tombent 
plus  fouvent  en  défaillance,  Sc  ne  fauroient  fouffrir 
le. vent ,  les  odeurs  agréables,  ni  le  moindre  bruit. 

Il  nous  refte  maintenant  à  rechercher  le  fiége  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  qu’Higmore,  Sylvius  &  Sydenham,  pour  l’a¬ 
voir  confondue  avec  i'affeélion  hypocondriaque ,  pla¬ 
cent  dans  l’eftomac,  dans  le  pancréas,  dans  le  mélen- 
tere  &  dans  la  veine-porte  ;  Sc  Charles  Pifon ,  avec 
auffi  peu  de  raifon  qu’eux,  dans  le  cerveau  ou  plutôt 
dans  l’endroit  où  les  nerfs  prennent  leurs  origines  , 
fans  diftinguer  le  fujet  de  la  caufe  morbifique  ,  de  celui 
de  la  mort  du  malade. 

Je  fuis  fortement  perfuadé  avec  les  anciens ,  qu’elle  pro¬ 
vient  delà  matrice,  de  fes  membranes  Sc  de  fes  vaif- 
feaux  ,  furtout  des  fpermatiques;  Sc  que  la  contraélion 
fpafmodique  de  ces  parties  le  communique  d’elle-mê¬ 
me  aux  nerfs  adjacens  de  l’os  facrum  8c  des  reins;  Sc 
de-li  ,  en  conséquence  de  la  correfpondance  mutuelle 
des  parties ,  aux  membranes  nerveufes  de  la  moelle  épi¬ 
niere  ,  8c  qu’elle  paffe  des  parties  inférieures  aux  fupé- 
rieures.  Auffi  remarque-t’on  que  lorfque  les  femmes 
font  attaquées  dé  cette  maladie  après  avoir  accouché, 
les  convulfions  commencent  à  l’orifice  interne  de  l’u¬ 
térus  ou  même  du  vagin ,  parce  que  ces  parties  venant 
à  fe  deffécher  &  à  fe  refroidir ,  il  furvient  une  fuppref 
fion  des  vuidanges,  laquelle  eft  fuivie  de  la  conftipa- 
tion.  Alors  des  fpafmes  &  des  douleurs ,  accompagnées 
d’un  fentiment  de  froid  ,  s’emparent  des  reins  ,  Sc  paf 
fant  de-là  aux  mufcles  épigaftriques,  elles  caufent  une 
rétraéfion  du  nombril  ,  accompagnée  d’une  dureté  de 
bas-ventre  ;  elles  montent  enfuite  au  diaphragme,  aux 
nerfs  intercoftaux  &  à  la  paire  vague,  8c  produifent 
une  difficulté  de  refpirer  ,  qui  va  prefque  jufqu’à  la 
fuffocation ,  8c  un  refferrement  de  gorge.  De  plus  com¬ 
me  le  fang  a  peine  à  circuler  dans  le  cœur,  ces  accidens 
font  fuivis  d’une  palpitation  de  ce  vifeere  ,  de  défail¬ 
lances  ;  8c  à  la  fin ,  lorfque  la  circulation  qui  fe  fait  dans 
le  cerveau  eft  interrompue,  de  la  perte  du  fentiment  & 
de  la  connoiffance. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  l’on  peut  mettre  à 
jufte  titre  les  affections  hyftériques  au  nombre  des  ma¬ 
ladies  fpafmodiques  Sc  convulfives  qui  affeélent  tout  le 
fyfteme  nerveux. 

Je  conviens  avec  la  plupart  des  Médecins  que  les  caufes 
dire  êtes  8c  matérielles  de  l’affe&ion  hyftérique ,  confif- 
tent  en  partie  dans  la  corruption  des  liqueurs  sémina¬ 
les,  8c  en  partie  dans  la  qualité  peccante  du  fangmenf- 
truel  qui  séjourne  dans  l’utérus  ;  ce  qui  demande  un 
examen  particulier.  On  eft  fuffifamment  convaincu  par 
l’infpeétion  des  corps  humains,  que  les  mâles  font  mu¬ 
nis  d’organes  particuliers,  appellés  tefticules,  dans 
lefquels  la  liqueur  séminale  fe  sépare  du  fang ,  d’où  el¬ 
le  paffe  pat  les  arteres  fpermatiques  dans  les  réfervoirs 
que  la  nature  lui  a  deftinés.  On  ne  trouve  point  de  pa¬ 
reils  organes  dans  les  femelles  :  mais  la  nature  a  mis 
en  leur  place  aux  deux  côtés  de  l’utérus  certains  corps 
fphériques  composés  de  vaiffeaux  fanguins,  de  mem¬ 
branes  8c  de  véficules,  auxquels  on  donne  le  nom  d’o¬ 
vaires  ,  &  les  vaiffeaux  fpermatiques  fe  diftribuent  dans 
la  fubftance  de  l’utérus  par  une  infinité  de  ramifica¬ 
tions.  Puis  donc  que  les  Naturaliftes  modernes  tien¬ 
nent  que  ces  véficules  des  ovaires  qui  contiennent  un 
fœtus  d’une  petiteffe  infinie  font  rendues  fécondes  par 
lafemencedu  mâle,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’e¬ 
xaminer  ,  fi  celle-ci  peut  être  altérée ,  8c  de  quelle  ma¬ 
niéré  ,  8c  comment  fa  corruption  donne  nailfance  aux 
maladies  hyftériques. 

Pour  que  le  Leéfeur  ait  une  plus  parfaite  intelligence  de 
cette  matière  ,  je  crois  qu’il  convient  de  dire  quelque 
chofe  des  altérations  que  fouffre  le  corps  humain ,  fur- 
tout  vers  l’âge  de  puberté.  On  obferve  que.  les  filles 
qui  approchent  de  leur  quatorzième  année  deviennent 
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plus  rubicondes,  que  leur  vifage  s’embellit  Se  leurs 
mamelles  groflïiTent  ;  que  dans  les  garçons  du  même 
âge,  la  barbe  croît,  la  voix  devient  plus  forte,  la  for¬ 
ce  Sc  la  vigueur  de  chaque  partie  du  corps  augmen¬ 
tent,  &  que  les  deux  fexes  fe  Tentent  portés  à  l’amour. 

Le  fang  fe  porte  dans  les  mâles  en  plus  grande  abon¬ 
dance  aux  parties  naturelles  pour  la  fécrétion  de  la  fe- 
mence ,  Se  l’érééïion  de  la  verge  :  de  même  dans  les  fe¬ 
melles,  le  fang  afflue  en  plus  grande  quantité  dans 
l’utérus,  aufli-bien  que  dans  fesvailfeaux  pour  fécon- 
conder  l’œuf,  fupposé  qu’il  y  en  ait  un  ;  Se  de-là,  dans 
les  cas  où  il  n’y  a  point  d’imprégnation  ,  nous  dédui- 
fons  la  caufe  Se  l’origine  des  réglés.  Ceci  nous  con¬ 
duit  naturellement  à  confidérer  l’harmonie  furprenan- 
te  qui  exifte  entre  les  pallions  Se  le  mouvement  vital 
du  fang  vers  certains  membres,  principalement  vers 
ceux  qui  font  deftinés  à  la  procréation.  Car  cette  co- 
pieufe  affluence  eft  direélement  fuivie  du  defir  du 
coït  j  Sc  d’un  autre  côté  lorfque  la  vue  de  l’objet  qu’on 
aime  excite  en  nous  des  defirs  amoureux  :  cette  cir- 
conftance  fait  que  le  fang  &  les  efprits  fe  portent  plus 
abondamment  aux  prganes  de  la  génération. 

Toutes  les  fois  que  les  humeurs  coulent  en  trop  grande 
quantité  par  les  vailfeaux  fpermatiques  dans  les  ovai¬ 
res  Sc  dans  l’utérus,  foit  que  cela  provienne  de  l’âge  , 
ou  de  la  chaleur  du  tempérament ,  la  lymphe  nourri¬ 
cière  s’amafle  dans  ces  parties ,  s’y  arrête,  s’y  corrompt 
Sc  donne  naiflànce  aux  maladies  hyflériques.  De  -  là 
vient  que  les  filles  qui  ont  atteint  l’âge  de  quatorze 
ans  ,  qui  font  pleines  de  feu  ,  Sc  qui  ne  font  point  ma¬ 
riées, auffl-bien  que  les  femmes  d’un  tempérament  fan- 
guin,  chaud  Sc  lafeif ,  font  extrêmement  fujettes  à  cet¬ 
te  maladie.  Charleton  ,  Exercit.  Pathol.  7.  confirme 
cette  opinion  par  le  pafflage  fuivant  : 

'«  Quelques  femmes,  dit-il, d’un  tempérament  chaud, tom- 
«  bent  dans  des  accès  hyflériques  à  caufe  de  l’irritation 
«  que  caufent  en  elles  les  liqueurs  fpermatiques.  » 

De-là  vient  que  les  Anciens  qui  attribuoient  cette  mala¬ 
die  à  la  rétention  de  lafemence,  ordonnoient  le  ma¬ 
riage,  ou  preferivoient  des  remedes  pour  en  procurer 
l’évacuation.  On  peut  confulter  fur  ce  fujet  Zacutus 
Lufitanus  Sc  Pierre  Foreftus,  qui  prétendent  qu’après 
le  paroxyfme  il  s’écoule  une  grande  quantité  de  li¬ 
queur  par  le  vagin.  Voyez  Galien  ,  Comment,  fus  Hip¬ 
pocrate,  Lib.  VI.  des  parties  afteétées.  Deux  raifons 
font  croire  que  la  corruption  de  la  femence  fuffit  feule 
pour  caufer  des  accès  hyflériques  :  la  première  eft  que 
les  fucs  qui  circulent  dans  les  nerfs  Sc  dans  les  fibres  , 
font  facilement  affeélés  par  des  exhalaifons  nuifibles, 
Sc  l’on  fait  qu’un  grand  nombre  d’exhalaifons  de  cet¬ 
te  nature  excitent  des  paroxyfmes  hyflériques. 

La  fécondé,  que  la  diftenfion  violente  des  vailfeaux  Sc 
des  membranes  nerveufes  causée  par  cet  amas  extraor¬ 
dinaire  d’humeurs  ,  doit  infailliblement  exciter  des 
mouvemens  fpafmodiques  qui  fe  communiquent  à  tout 
lefifteme  nerveux.  Perfonne  ne  doutera  de  ce  que  j’a¬ 
vance,  fi  l’on  fait  attention  qu’une  fimple  ftagr.ation 
de  fang  dans  les  tuniques  del’eftomacSc  des  inteftins, 


farcis  d’une  humeur  épaiffe,  blanche,  quelque  peu  en¬ 
durcie,  pareille  à  un  ftéatome  du  poids  de  demi  livre. 

Manageta,  in  AI.  N.  C.  D.  1.  a.  1.  übferv.  32.  dit  avoir 
trouvé  la  matrice  Sc  lestefticules  farcis  d’une  matière 
féminale ,  corrompue,  pareille  à  du  lait  caillé  endurci. 

Et  Diemerbroek,  Anat.Lib.  de  Ventre  inferiore ,  cap. 
24.  allure  avoir  toujours  trouvé  dans  les  femmes  hyflé- 
riqu.es ,  autour  de  la  matrice  ,  une  efpece  de  tumeur 
remplie  d’une  liqueur  érugineufe  ou  jaune.  On  voit 
par-là  de  quelle  maniéré  la  femence  corrompue  pro¬ 
duit  cette  maladie. 

Examinons  maintenant  la  fécondé  caufe  que  j’ai  dit  être 
une  corruption  du  fang  menftruel.  Je  fuis  néantmoins 
perfuadé  que  les  irrégularités  de  cette  évacuation  cri¬ 
tique  ne  font  point  toujours  les  caufes  immédiates 
des  maladies  hyft  criques  ;  à  caufe  que  des  filles  Sc  des 
femmes  en  ont  été  attaquées  fans  aucune  fuppreffion 
du  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal ,  comme  Pifon  en 
convient  lui-même.  Déplus,  on  obferve  fouvent  une 
irrégularité  dans  cette  évacuation  menftruelle ,  durant 
les  maladies  hyflériques  ,  que  l’on  doit  regarder  com¬ 
me  un  effet  Se  un  fymptome  de  la  maladie  ,  à  caufe 
que  les  convulfions  font  d’une  nature  à  interrompre  les 
excrétions  de  toute  efpece.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  c’eft-là  une  des  caufes  de  la  maladie  dont  il  s’agit  ; 
puifque  les  filles  qui  ne  font  point  réglées  à  quatorze 
ans  ,  de  même  que  les  femmes  ,  dans  lefquelles  cette 
évacuation  a  de  la  peine  à  fe  faire,  font  très- fujettes 
aux  affections  hyflériques.  Le  Clavus  hyflericus  qui  fe 
fixe  dans  un  point  de  la  tête ,  Sc  qui  eft  fouvent  accom¬ 
pagné  de  cardialgies  Sc  de  vomilfemens,  ne  favorifè 
pas  peu  mon  argument;  Sc  l’on  a  des  exemples  déférâ¬ 
mes  d’un  tempérament  délicat,  qui  ayant  eu  leurs  ré¬ 
glés  fupprimées  enfuite  d’une  frayeur ,  ont  été  atta¬ 
quées  de  la  paStonhyflérique  ,  Sc  qui  plus  eft  de  l’épi- 
lepfie. 

Les  femmes  enceintes,  celles  principalement  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux  Sc  fanguin  ,  ne  font  point  exemptes 
des  affeétions  hyflériques  ;  Sc  j’en  ai  vu  quelques-unes 
qui  s’étant  mifes  en  colere  vers  le  troifieme  ou  quatriè¬ 
me  mois  de  leur  grofleiïe ,  ont  été  attaquées  d’une 
fuffocation ,  d’une  foibleffle,  Sc  d’une  fyncope  qui  a 
duré  plufieurs  heures,  Sc  dont  elles  ne  font  revenues 
qu’au  moyen  de  la  faignée  Sc  de  l’application  de  reme¬ 
des  anti-fpafmodiques  Sc  nitreux.  Hippocrate  affure 
dansfon  Traité  des  Maladies  des  Femmes ,  que  la  fup- 
prefflon  des  vuidanges  fuffit  pour  caufer  l’affeétion  hyft 
tériquc\,  Sc  j’ai  vu  moi-même  des  femmes  tomber  dans 
des  accès  hyflériques  violens  pour  s’être  refroidi  le  ven¬ 
tre,  pour  avoir  demeuré  trop  long  tems  affifes  le  jour 
qu’elles  avoient  accouché,  ou  pour  s’être  livrées  aux 
tranfports  delà  colere.  La  fuppreffion  ou  le  défaut  des 
vuidanges  ,  ne  manque  pas  de  produire  le  même  effet , 
à  moins  qu’on  ne  le  prévienne  par  la  faignée.  Un  flux 
immodéré  des  vuidanges,  eft  capable  d’exciter  des  ma¬ 
ladies  hyflériques  ,  furtoutdes  fyncopes  Sc  un  refroidif- 
fement  des  extrémités ,  s’il  fe  trouve  joint  à  quelque 
caufe  externe  :  mais  on  remédie  fans  peine  à  ces  acci- 
denspardes  mefures  convenables. 


produit  fouvent  l’afteétion  hypocondriaque  Sc  des  co-  On  peut  donc  regarder  tout  ce  qui  contribueà  faire  affluer 


liques  convulfives. 

Les  diffieef  ions  qu’on  a  faites  des  femmes  qui  font  mortes 
de  l’afTeélion  hyflérique,  ne  laiffient  aucun  lieu  de  dou¬ 
ter  de  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire.  V efale ,  Lib. 
V.  de  Humani  Corporis  Fabrica,  cap.  15.  dit  qu’il  a 
trouvé  les  ovaires  des  femmes  hyflériques  plus  gros 
qu’une  balle,  remplis  quelquefois  d’une  humeur  jaune 
Sc  quelquefois  d’une  liqueur  fétide  de  plufieurs  autres 
couleurs.  Riolan,  Anthropol.  Lib.  II.  p.  55.  affiureavoir 
trouvé  un  ovaire  endurci  dont  la  grofleur  excédoit 
celle  du  poing. 

Binnengerus,  Cent.  IL  Cbfterv.  90.  rapporte  qu’il  a  vu  les 
tefticules  (  Ovaria)  les  trompes  de  Fallope  Scies  vaif- 
feaux  fpermatiques  d’une  femme  qui  étoit  morte  de 
la  maladie  dont  nous  parlons,  exceffivement  enflés,  Sc 
Terne  IV. 


la  femence  vers  la  région  de  l’utérus  ,  à  retarder  ou  à 
interrompre  totalement  le  flux  menftruel ,  comme  une 
caufe  occafionnelle  des  affeéf  ions  hyflériques.  Les  prin¬ 
cipales  de  ces  caufes  ,  font  les  années  de  puberté,  Sc 
l’abftinence  du  coït  :  on  peut  joindre  une  conftitution 
fanguine  ou  bilieufe  ,  la  lubricité  ,  l’ufage  des  alimens 
chauds,  vineux,  délicats,  les  gaffions  outrées  ,  Sc  les 
agitations  violentes  de  l’efpritSc  du  corps.  D’un  au-- 
trecôté  une  vie  fédentaire,  une  nourriture  groffiere  , 
froide  Sc  acide ,  le  mépris  de  la  faignée  à  laquelle  on  eft 
accoutumé ,  les  inquiétudes  ,  les  chagrins  ,  Sc  les  foucis 
continuels  ,  contribuent  également  à  exciter  cette  ma¬ 
ladie,  en  épaiffiffant  les  fluides ,  en  affoibliffiant  les  fo¬ 
ndes  ,  8c  en  retardant  l’écoulement  du  flux  menftruel. 
Une  frayeur  foudaine,  ou  un  refroidiffiement  qui  arrête 
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tout  d’un  coup  cette  évacuation  lorfqu  elle  eft  fur  le 
point  de  fe  faire ,  n’eft  pas  moins  capable  de  caufer 
cette  maladie.  Enfin,  les  parfums,  tels  quel  ambre, 
la  civette ,  le  mufe  ,  &  autres  fubftances  femblables  , 
excitent  des  paroxyfmes  violens  par  une  qualité  par¬ 


ticulière. 

Quelque  terrible  que  foit  cette  maladie ,  par  rapport  a  les 
fymptomes,  elle  n’a  rien  cependant  de  dangereux,  à 
moins  que  le  fujet  qu’elle  affeéte  ne  foit  d’un  tempé¬ 
rament  foible  8c  valétudinaire ,  ou  qu’on  ne  la  traite  a 
contre-temspar  de  mauvais  remedes,  ou  par  un  mau¬ 
vais  régime.  La  paflîon  hyftérique  eft  pourtant  celle  de 
toutes  les  maladies  qui  caufe  plus  promptement  des 
épilepfies  8c  des  convulfions  ,  ce  qui  la  fait  aisément 
diftingüer  des  affrétions  hypocondriaques.  Elle  re¬ 
vient  aulfi  fort  aisément  enfuite  d’une  fauffe  couche, 
d’un  accouchement  laborieux, ou  de  quelque  légère  ma¬ 
ladie  nerveufe.  La  paffion  hyftérique  eft  fouvent  com¬ 
pliquée  avec  l’affeétion  hypocondriaque,  8c  pour  lors 
elle  eft  fort  opiniâtre  8c  très-difficile  à  guérir,  furtout 
dans  les  malades  qui  mènent  une  vie  fédentaire  ,  en 
qui  les  paffions  dominent ,  ou  qui  obfervent  un  régime 
capable  d’interrompre  les  évacuations  menftruelles  8c 
hémorrhoïdales  ,  8c  de  caufer  une  pareille  complica¬ 
tion  de  maladies. 


CURE. 


Après  avoir  expliqué  le  genie  ,  le  liège ,  les  caufes,  8c  les 
différences  des  affiliions  hyfteriques  ,  il  ne  nous  refte 
plus  qu’à  indiquer  la  méthode  dont  on  doit  fe  fervir 
pour  les  guérir.  Mais  comme  la  cure  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  demande  une  connoiffance  parfaite  du  tempéra¬ 
ment  du  malade  ,  &  une  adminiftration  de  remedes 
propres  pour  en  diffiper  les  caufes  ,  de  même  dans  les 
cas  hyftériques  particulièrement ,  le  principal  foin  du 
Médecin  doit  être  de  fe  rendre  maître  de  ces  circonf- 
tances ,  puifque  non-feulement  les  caufes  de  la  mala¬ 
die  ,  mais  auffi  le  tempérament  des  femmes ,  font ,  fui- 
vant  Hippocrate  ,  tout-à-fait  différens. 

La  première  chofe  qu’on  doit  faire  lorfqu’on  commence 
à  traiter  ces  fortes  de  maladies  ,  eft  de  s’informer  fi  le 
malade  n’eft  point  d’une  habitude  pléthorique  ,  ou  fi 
fon  fang  8c  fes  forces  ne  font  point  épuisées  :  dans  le 
premier  cas  ,  rien  ne  procure  un  plus  prompt  foulage- 
ment  que  la  faignée  ,  furtout  s’il  eft  attaqué  de  fpaf- 
mes  8c  de  convulfions,  qui  font  ordinairement  très- 
violentes  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  fan- 
guin.  Il  faut  la  proportionner  à  la  redondance  du  fang, 
&  la  réitérer  plufieurs  fois,  fi  cette  derniere  eft  con- 
fidérable.  Ce  remede  a  fait  revenir  des  femmes  qui 
avoient  perdu  le  fentiment  Sc  le  mouvement,  &  qui, 
comme  fi  elles  euffent  été  attaquées  d’une  apoplexie  , 
avoient  le  vifage  rouge  8c  extrêmement  enflé.  Il  a  pro¬ 
duit  le  même  effet  dans  des  filles  d’un  tempérament 
fanguin  ,  qui  avoient  prefqu’entierement  perdu  la  pa¬ 
role  Sc  la  refpiration  ,  ou  qui  avoient  été  failles  d’un 
paroxyfme  épileptique  enfuite  d’une  fuppreffion  fubi- 
te  de  leurs  réglés  causée  par  la  frayeur. 

Un  grand  nombre  d’Auteurs  ,  entr’autres  Mercatus  8c 
Roderic  de  Caftro ,  Hæeftederus ,  Dec.  IV.  Caf.  2. 
Higmore,  Lib.  de  Paffione  hyfterica.YanaroWe,  in  Ia- 
trolopifmis  ,  Sententia  II.  Obf.  30.  Riviere ,  Septalius  8c 
M.  N.  C.  D.  1.  Anno.  10.  Obf.  42.  &  58.  préfèrent  la 
faignée  à  tout  autre  remede  ,  lorfque  la  maladie  eft 
caufée  par  une  furabondance  de  fang,  ou  parla  fup¬ 
preffion  des  réglés. 

Tous  nos  efforts  doivent  tendre,  durant  le  paroxyfme, 
à  en  appaifer  la  violence;  8c  pour  cet  effet,  je  confeille 
avec  H ippocrate ,  de  faire  recevoir  à  la  malade  l’odeur 
de  quelques  fubftances  fétides  ,  telles  que  le  cafto- 
reum ,  l’afa-fœtida ,  8c  la  fumée  des  plumes  de  per¬ 
drix,  qui  pour  être  un  remede  commun  ,  n’en  eft  pas 
moins  efficace. 

L’eau  acide  d’hirondelles  avec  le  caftoreum ,  de  même 
que  les  elprits  urineux  imprégnés  avec  l’huile  de  rue , 
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8c  l’eflence  de  caftoreum ,  font  de  tous  les  remedes  com- 
pofés  ceux  que  l’on  peut  appliquer  au  nez  de  la  mala¬ 
de  avec  le  plus  de  fuccès  :  mais  rien  n’eft  comparable 
au  vinaigre ,  dans  lequel  on  trempe  un  morceau  de 
linge. 

J’ai  vu  des  femmes  qui  paroiffoient  enfevelies  dans  une 
profonde  léthargie ,  8c  à  deux  doigts  de  la  mort,  re¬ 
venir  de  ce  fâcheux  état  par  l’ufage  des  remedes  dont 
je  viens  de  parler  ;  car  les  vapeurs  falines  8c  volatiles 
qui  s’en  élevent ,  venant  à  pénétrer  dans  les  membranes 
nerveufes  du  cerveau ,  leurs  donnent  une  nouvelle  for¬ 
ce  8c  une  nouvelle  vigueur ,  retabliffent  la  vertu  fyftal- 
tique  qu’elles  avoient  perdue,  font  circuler  le  fang  8c 
les  humeurs  qui  s’y  étoient  arrêtées.  Les  femmes  qui 
viennent  d’accoucher  ne  reçoivent  pas  peu  de  foula- 
gement ,  lorfqu’on  leur  ferre  le  veitfre  avec  une  cein¬ 
ture  de  cuir  de  Ruffie ,  dont  l’odeur  eft  excellente  pour 
les  perfonnes  hypocondriaques  8c  hyftériques. 

Une  évacuation  par  bas  contribue  beaucoup  à  modérer  la 
violence  du  paroxyfme;  car  comme  les  malades  font 
pour  l’ordinaire  extrêmement  conftipés  ,  rien  ne  leur 
fait  plus  de  bien  qu’un  lavement  préparé  avec  les  ra¬ 
cines  &  les  femences  de  liveche  ,  qui  font  un  fpécifi- 
que  dans  le  cas  prefent ,  les  fleurs  de  fureau  Sc  de  ca- 
momile  ordinaire,  de  bétoine,  8c  les  quatre  femences 
carminatives ,  cuites  dans  du  petit-lait  avec  une  quan¬ 
tité  fuffifante  d’huile  d’aneth  ou  de  camomile ,  faire 
par  coélion. 

Lorfque  le  refferrement  du  bas-ventre  Sc  du  reétum  s’op- 
pofe  à  l’ufage  de  ce  remede ,  on  peut  y  fuppléer  par  une 
injeétion  d’huile  pure,  ou  de  graiffe  exprimée,  telle 
que  celle  de  blereau  ou  de  bievre  ,  l’huile  d’aneth ,  Sc 
quelques  autres  de  même  qualité,  qui  contribuent  ef¬ 
ficacement  à  exciter  les  réglés  &  les  vuidanges. 

A  l’égard  des  remedes  externes ,  les  Anciens  recomman¬ 
dent  d’appliquer  fur  le  nombril  ou  fur  les  parties  na¬ 
turelles  des  emplâtres  fétides,  tels  que  celles  que  l’on 
prépare  avec  l’opopanax,  le  bdellium  ,  legalbanum. 
le  fagapenum,  &  l’afa-fœtida.  Foreftus  Lib.  XXV1I1. 
Obf.  32.  rapporte  un  exemple  remarquable  de  l’effica¬ 
cité  de  ces  fortes  d’emplâtres.  On  ne  doit  point  négli¬ 
ger  non  plus  les  fuffumigations  ,  dont  Hippocrate  8c 
Galien  font  beaucoup  de  cas.  Quoique  je  n’en  aie  ja¬ 
mais  fait  l’expérience ,  je  ne  voudrois  pas  abfolument 
en  rejetter  l’ufage  ,  8c  je  ne  trouve  point  impoffible 
qu’elles  produifent  leur  effet ,  puifque  les  parfums  , 
tels  que  le  mufe  ,  la  civette  ,  le  ftorax,  &le  benjoin, 
avec  lefquels  on  compofe  ces  fortes  de  fuffumigations , 
ne  peuvent  que  relâcher  les  fibres  de  l’uterus  par  leurs 
vapeurs  fulphureufes  8c  falutaires,  de  forte,  comme 
l’obferve  Foreftus  ,  que  leur  application  produit  fou- 
vent  une  évacuation  d’humeurs  épaiffes  Sc  putrides  par 
la  partie. 

Entre  les  remedes  internes ,  les  plus  efficaces  font  l’effen- 
ce  de  caftoreum  ,  mêlée  avec  trois  parties  de  liqueur 
anodyne  ,  Sc  les  pilules  antifpafmodiques ,  préparées 
avec 


la  myrrhe , 
le  fagapenum , 
l’opopanax , 

/’ afa-fœtida , 
le  caftoreum , 
le  fafran ,  Sc 
la  thériaque , 

Auxquelles  on  peut  joindre  quelquefois  fix  ou  huit  grains 
de  camphre  8c  de  laudanum  opiatum.  On  fait  de  cha¬ 
que  fcrupule  de  cette  maffe  dix  pilules ,  dont  on  en 
prend  deux  toutes  les  heures  avec  une  quantité  con¬ 
venable  d’eau  de  fleurs  de  camomile.  J’ai  fouvent  vu 
produire  à  ce  remede  des  effets  furprenans ,  Sc  pref- 
qu’incroyables. 

Tels  font  les  principaux  remedes  dont  on  peut  ufer  pen¬ 
dant  la  durée  de  l’accès  :  voyons  maintenant  ce  qu’il 
convient  de  faire  après  qu’il  a  ceffé ,  pour  en  détruire 


de  chaq.  demi-drag. 
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la  caufe.  Güidé  par  la  raifon  Sc  par  l’expérience  ,  j’ofe 
avancer  que  l’on  doit  purger  par  des  remedes  conve¬ 
nables  les  premières  voies  ,  qui  font  ordinairement 
furcliargées  d’humeurs  peccantes  ;  Se  cette  pratique  eit 
d’autant  plus  néccffaire ,  qu’on  donne  à  la  malade ,  du¬ 
rant  le  paroxyfme  ,  une  grande  quantité  defubfcances 
anodynes  ,  fétides,  &  propres  à  faire  ceffer  les  convul- 
fions.  Les  remedes  les  plus  propres  à  fatisfaire  à  cette 
intention  ,  font  les  pilules  de  Becher,  ou  telles  autres 
fèmblables ,  furtout  lorfqu’on  les  anime  avec  une  quan¬ 
tité  convenable  d’extrait  panchymagogue  de  Crollius , 
de  cinnabre  préparé  ,  Sc  -un  grain  ou  deux  d’extrait  de 
fafran  ou  de  cailoreum  ,  qui  poffedent  une  vertu  anti- 
fpafmodique.  Après  qu’on  a  fuffifamment  purgé  par 
ces  moyens  les  premières  voies ,  des  humeurs  peccan-i 
tes  qu’elles  contiennent,  il  faut  employer  des  reme¬ 
des,  qui  pofféuant  à  la  fois  une  qualité  fedativeSe  dia¬ 
phonique  ,  font  capables  de  diriger  le  mouvement 
du  fang  Sc  des  humeurs  vers  les  parties  externes ,  de 
faciliter  la  perfpiration ,  Sc  de  procurer  par-la  la  diffi- 
pation  de  la  sérofité  peccante^  Les  remedes  qui  fatif- 
font  le  plus  efficacement  à  cette  intention  ,  font  l’ef- 
prit  de  corne  de  cerf  ou  d’ivoire  purifié  par  la  reftifi- 
cation ,  l’efprit  bézoardique  de  Buffius ,  l’efprit  de  cor¬ 
ne  de  cerf  ambré  ,  Sc  l’efprit  de  tartre  préparé  félon 
l’art ,  que  l’on  peut  donner  commodément  en  petites 
dofes,  feuls  ou  avec  la  liqueur  minérale  anodyne ,  l’ef- 
fênee  de  fafran  »  de  cailoreum  ,  ou  de  fuccin,  Sc  même 
avec  le  laudanum  liquide  ,  n’y  ayant  point  de  remede 
plus  falutaireni  plus  efficace  ,  quand  on  les  donne  à 
propos,  Sc  fuivant  les  circonllances  dans  lefquelles  le 
malade  fe  trouve  ;  car ,  comme  la  nature  feule  fait  fou- 
Vent  ceffer  ces  maladies  fpafmodiques  par  des  fueurs 
copieufes,  le  Médecin  ne  doit  rien  négliger  pour  la 
féconder  éc  pour  obtenir  la  même  fin. 

On  peut  joindre  aux  remedes  précédens,  d’autres  médi- 
camens  non  moins  efficaces,  tels  que  les  poudres  qui 
poffedent  une  vertu  fpécifique  pour  appaiferles  fpaf- 
mes  Sc  les  mouvemens  convulfifs.  De  ce  nombre,  dit 
Hoffman ,  font  la  poudre  du  Marquis ,  le  fpécifique  cé¬ 
phalique  de  Michel,  ma  poudre  anti  -  céphalique , 
comme  auffi  celles  que  l’on  prépare  avec  l’arriere-faix 
humain  defféché  ,  le  gui  de  chêne ,  le  corail ,  l’ambre , 
le  fafran,  le  cafioreum,  Sc  le  clou  de  girofle.  J’ai  fou- 
vent  appaisé  avec  ces  remedes ,  des  mouvemens  épilep¬ 
tiques  Sc  convulfifs  :  mais  on  ne  doit  en  ufer  qu’après 
avoir  diminué  la  pléthore ,  Sc  évacué  fuffifamment  l’hu¬ 
meur  peccante  par  bas. 

Comme  cette  maladie ,  à  moins  qu’on  ne  la  traite  com¬ 
me  il  faut ,  ell  fort  fujette  à  revenir  ou  à  dégénérer  en 
quelqu’autre  maladie  chronique,  furtout  de  l’efpece 
hypocondriaque  ,  il  faut  employer  tous  les  foins  ima¬ 
ginables  pour  prévenir  ces  malheurs  ;  ce  qu’il  fera  fa¬ 
cile  de  faire  fi  l’on  a  égard  aux  réglés  après  que  la  ma¬ 
ladie  fera  terminée,  foit  qu’elle  ait  été  causée  par  l’ir¬ 
régularité  de  cette  évacuation,  ou  que  cette  derniere 
ait  été  fupprimée  tant  qu’elle  a  duré  ,  comme  c’eft  af- 
fez  l’ordinaire.  Rien  n’ell  plus  efficace  pour  exciter  les 
réglés  Sc  les  entretenir  dans  l’état  que  la  fanté  deman¬ 
de  ,que  l’ufage  interne  des  eaux  de  Caries-Bade  fécon¬ 
dé  du  régime;  car  on  obferve  généralement  que  les 
eaux  minérales  chaudes  font  plus  sûres  Sc  plus  efficaces 
dans  la  cure  des  maladies  propres  aux  femmes,  que  cel¬ 
les  qui  font  froides.  On  doit  auffi  employer  les  reme¬ 
des  qui  rétabliffant  la  force  Sc  le  ton  de  l’utérus,  diffi- 
pent  les  maladies  qui  naiffent  de  fa  trop  grande  foi- 
bleffe.  Les  plus  efficaces  font  les  balfamiques  tempérés, 
préparés  avec  la  myrrhe ,  l’ambre ,  les  extraits  amers  Sc 
carminatifs,  furtout  ceux  de  zédoaire  Sc  d’écorce  d’o¬ 
range  ,  que  l’on  réduit  en  élixir  avec  un  menflrue  lé¬ 
gèrement  fpiritueux,  Sc  dont  on  fait  un  fréquent  ulâ- 
ge  ;  car  ils  excitent  puiffamment  les  réglés  Sc  facilitent 
la  digeftion ,  furtout  lorfqu’on  a  foin  en  même  tems 
d’évacuer  les  matières  excrémentitielles  par  l’ufage  des 
balfamiques  tempérés  Sc  des  pilules  Polychrelles. 

Il  relie  une  autre  méthode  curative  auffi  naturelle  qu’effi- 
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Cacê,  qui  ell  le  mariage.  La  raifon  ,  l’expérience  Sc 
l’autorité  des  Médecins  les  plus  fameux  concourent  à 
prouver  que  le  mariage  ell  extrêmement  falutaire  peur 
guérir  les  afreélions  hyftériques.  Hippocrate  ,  dans  fon 
I  raité  de  Vïrginum  Morbis ,  le  recommande  pour  cet 
effet. 


Valefcus  de  Taranta ,  in  Philofn.  Pharm.  Lib.  VI.  cap, 
io.  en  parle  en  ces  termes  : 

«  Si  quelque  jeune  fille  ell  affligée  de  maladies  qui  naif- 
«  lent  de  la  rétention  des  réglés,  on  n’a  qu’à  la  marier 
a  Sc  elles  cefièront.  » 


Capivacci  donne  à  ce  fujet  quelques  confeils  extraordi¬ 
naires  qui  font  auffi  indéccns  qu’inutiles.  Duret  ,  in 
Enarratione  ad  caput  59.  Hollerii ,  Sc  Zacutus  Lufita- 
nus ,  ÿ2.  Prax .  Med.  Admir and.  Objet'vat.  91.  rappor¬ 
tent  des  exemples  remarquables  des  bons  effets  qu’a 
produit  le  mariage  dans  la  cure  des  maladies  byfléri* 
qites. 

Précautions  pratiques . 

Lorfque  les  affe&ions  hy/tériques  proviennent  d’un  orgaff* 
me  de  la  lymphe  utérine,  il  n’y  a  rien  déplus  nuifible 
que  les  remedes  chauds,  comme  on  peut  en  voir  des 
exemples  dans  Roderic  de  Callro  ,  de  Morbis  mulie- 
rum ,  Lib.  II.  Sc  dans  Louis  Mercatus ,  Lib.  II.  de  Mor- 

’  bis  Uteri ,  cap.  3 . 

Il  faut  donc  tempérer  l’acrimonie  de  la  lymphe,  Sc  ap- 
paifer  l’orgafme  du  fang  Sc  des  humeurs  par  desboif- 
fons  rafraîchilfantes  ,  telles  que  l’eau ,  le  petit-lait  Sc 
les  liqueurs  nitreufes,  que  Timée  de  Guldenklee  re¬ 
commande  extrêmement  comme  très  -  propres  pour 
éteindre  les  défirs  amoureux.  Il  n’ell  pas  étonnant,  vu 
la  variété  des  tempéramens  qu’on  obferve  dans  les  fem¬ 
mes  ,  que  le  même  remede  produife  différons  effets  fur 
des  fujets  différens.  J’ai  vu  ,  par  exemple,  des  malades 
que  l’application  des  fubllances  fétides  incommodoit 
beaucoup,  tandis  que  d’autres  en  reçoivent  un  foula- 
gement  confidérable.  J’en  ai  connu  quelques-unes  que 
l’on  faifoit  aisément  revenir  des  fyncopes  dans  lefqueL 
les  elles  tomboient  à  chaque  paroxyfme,  en  leur  jet- 
tant  feulement  quelque  peu  d’eau  froide  fur  le  vifage, 
bien  qu’on  eût  inutilement  employé  les  remedes  fpiri¬ 
tueux  les  plus  forts.  Quelques-unes  font  d’un  tempéra¬ 
ment  fi  chaud  qu’elles  ne  peuvent  fouffrir  l’ufage  des 
remedes  de  même  nature,  Se  fe  trouvent  très-mal  des 
bains  nervins,  des  linimens  Sc  des  fomentations.  Les 
unes  reçoivent  du  foulagement  des  opiats  &  des  ano- 
.  dyrts ,  tandis  que  d’autres  dont  les  nerfs  font  extrême¬ 
ment  affoiblis,  s’en  trouvent  fort  mal.  Enfin,  j’en  ai 
connu  quelques-unes  qu’un  verre  d’eau  froide  foula- 
geoit  beaucoup  ,  tandis  que  d’autres  en  recevoient 
beaucoup  de  préjudice.  Il  importe  donc  extrêmement; 
comme  Hippocrate  l’a  obfervé  il  y  a  long-tems,  Lib. 
I.&II.  de  Alorbis  Mulierum,  de  connoître  à  fond  .les 
différens  tempéramens  des  femmes.- 

Quoique  de  nos  jours  on  ne  mette  jamais  l’affeélion  hypo¬ 
condriaque  au  nombre  des  maladies  auxquelles  les  fem¬ 
mes  font  fujettes,Sc  que  l’on  donne  le  nom  hyftériques 
à  toute  affeélion  qui  ell  accompagnée  en  elles  de  fpaf- 
mes ,  de  douleurs ,  de  flâtuofités  Sc  d’anxiétés ,  il  èfl  ce¬ 
pendant  abfolument  néceffaire  d’en  favoir  faire  la  diff- 
tinélion.  Car  l’exercice,  les  remedes  carminatifs,  fpi¬ 
ritueux  ,  volatils,  llomachiques  Sc  aromatiques  ,  les 
fels  neutres  8c  irritans,  les  eaux  minérales  ,  les  purga¬ 
tifs  amers,  Sc  par-deffus  tout,  les  calybés  font  auffi  uti¬ 
les  aux  hypocondriaques ,  qu’ils  font  nuifibles  àuX  fem¬ 
mes  hyftériques,  quife  trouvent  beaucoup  mieux  de  la 
faignée ,  du  repos,  des  remedes  anodyns  ,  nitreux,  an¬ 
ti-épileptiques  Sc  rafraîchiflàns  ,  de  l’ulage  de  l’eau 
froide  Sc  du  petit-lait,  Sc  de  la  privation  de  tous  le3 
alimens chauds,  même  du  vin. 

Il  convient  pour  prévenir  les  rechutes  Sc  pour  empêcher 
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que  la  maladie  ne  devienne  chronique,  de  regler  les 
évacuations  excrémentitielles  &  mcnftruelles  par  un 
régime  convenable ,  obfervant  toujours  de  ne  point 
faire  un  trop  grand  ufâge  de  l’aloès  &  des  gommes  ré- 
fineufes.  Car  je  puis  afTurer ,  fur  l’expérience  que  j’en 
ai  faite,  que  ces  fubftances  augmentent  Sc  prolongent 
la  maladie,  furtout  dans  les  femmes  qui  font  d’une  ha¬ 
bitude  pléthorique,  molle  Sc  délicate*  Les  raifins  de 
Corinthe  cuits  dans  une  infufion  de  rhubarbe,  font  ce 
qu’on  peut  donner  de  mieux  dans  ces  fortes  de  cas.  On 
doit  entièrement  s’abftenir  des  pâtifferies,  des  confi¬ 
tures  8c  des  légumes,  car  l’ufage  immodéré  de  ces  for¬ 
tes  d’alimens ,  quand  il  fe  trouve  joint  à  une  vie  séden¬ 
taire  ,  au  défaut  ou  à  l’excès  de  boiffon,  8c  à  la  violence 
des  paffions,  donne  naiffance  aux  maladies  hypocon¬ 
driaques  &  hyftériques', cc  qui  fait  que  les  perfonnes  qui 
en  font  déjà  affeétées  doivent  être  plus  foigneufes  à 
s’en  abftenir.  * 

Quoiqu’on  foit  convaincu  par  l’expérience  journalière 
de  l’utilité  des  préparations  du  caltoreûm  dans  les  deux 
maladies  dont  nous  parlons  ,  il  ne  faut  pas  cependant 
trop  s’y  fier  ;  parce  qu’elles  font  incapables  de  détrui¬ 
re  leur  caufe ,  8c  que  l’excès  qu’on  en  fait  eft  extrême¬ 
ment  nuifîble  à  la  tête  8c  aux  nerfs, qu’elles  alfoibliiTent 
par  leur  vapeur  anodyne. 

Lorfque  les  femmes  hyftériques  font  attaquées  d’une  conf- 
tipation  après  avoir  accouché,  il  faut  bienfe  garder  de 
les  purger  avec  des  fels  neutres  trop  irritans,ou  comme 
on  les  appelle,  digeftifs;  car  j’ai  été  plus  d’une  fois  té¬ 
moin  des  mauvais  effets  qui  ont  réfulté  de  leur  trop 
grand  ufage. 

Rien  n’eft  meilleur  pour  la  fuffocation  de  matrice  que  le 
fel  volatil  ammoniac  mêlé  avec  l’effence  de  caftoreum 
ou  l’eau  d’hirondelles  ,  Sc  appliqué  au  nez  avec  le  vi¬ 
naigre  Sc  le  calloreum  :  mais  il  faut  en  féconder  l’effet 
par  des  friéHons  aux  piés  &  autour  des  hypocondres. 
Ces  remedes  produifent  beaucoup  plus  d’effet  que  la 
fumée  des  fubffances  fétides ,  telles  que  les  plumes , 
aufli-bien  que  l’afa-fœtida  ou  le  camphre,  que  peu  de 
malades  font  état  de  fupporter. 

J’ai  vu,  dit  Hoffman,  des  fujets  hypocondriaco  -  hyf- 
tériques  d’un  tempérament  bilieux  8c  extrêmement 
fenfible,recevoir  un  foulagement  extraordinaire  de  l’u¬ 
fage  des  poudres  nitreufes  abforbantes  mêlées  avec  une 
égale  quantité  d’ambre  Sc  quelque  peu  de  fafran ,  auffi- 
bien  que  de  l’ufage  fréquent  de  mon  élixir  vifcéral 
mêlé  avec  une  quantité  égale  de  ma  liqueur  ano¬ 
dyne. 

Rien  n’eft  plus  capable  d’appaifer  les  paroxyfmes  durant 
l’intermiffion ,  que  les  clyfteres  préparés  avec  des  plan¬ 
tes  carminatives  8c  légèrement  parégoriques,  8c  une 
grande  quantité  de  leur  huile  exprimée, car  ils  opèrent 
immédiatement  fur  la  matrice  en  la  relâchant  par  leur 
chaleur  tempérée. 

Les  bains  tempérés  des  piés  font  extrêmement  falutaires 
après  que  le  paroxyfme  a  ceffé  :  mais  j’ai  obfervé  plus 
d’une  fois,  furtout  dans  les  fujets  pléthoriques,  qu’ils 
occafionnent  une  rechute  lorfqu’ils  font  trop  chauds. 
Frédéric  Hoffman. 

Sydenham  propofe  les  méthodes  curatives  fuivantes  pour 
les  maladies  hyftériques. 

Il  paroît  que  la  principale  intention  curative  fe  réduit 
dans  cette  maladie  à  corroborer  le  fang  qui  eft  la  four- 
ce  des  efprits  ,  pour  que  ces  derniers  puiffent  obferver 
un  ordre  proportionné  à  toutes  8c  à  chacune  des  par¬ 
ties  du  corps.  Mais  comme  il  peut  fe  faire  que  ce  dé- 
fordre  des  efprits  ait  vicié  les  fucs  par  fa  continuité  ; 
il  eft  à  propos  d’en  diminuer  la  quantité  par  la  faignée 
&  la  purgation  ,  fupposé  que  les  forces  de  la  malade  le 
permettent,  avant  de  travailler  à  corroborer  le  fang, 
ce  qu’il  eft  difficile  de  faire  tant  que  les  humeurs  fécu¬ 
lentes  obftrnent  les  paffages.  Comme  la  douleur,  le 
vomiffement  8c  la  purgation  font  quelquefois  fi  excef- 
fives  qu’on  ne  fauroit  les  négliger  fans  danger,  il  faut 
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abandonner  la  caufe  pour  quelque  tems,  Sc  commencer 
la  cure  parappaifer  les  fymptomes  avec  un  opiat.  De 
plus ,  puifque  Inexpérience  nous  apprend  qu’il  y  a  plu- 
fieurs  remedes  fétides  propres  pour  appaifèr  l’agita¬ 
tion  des  efprits  ,  auxquels  on  a  donné  à  caufe  de  cela  le 
nom  à’  hyftériques ,  il  faut  aufiï  les  preferire  lorlqu’il  eft 
befoin  de  fatisfaireà  ces  fortes  d’intentions. 

Dans  cette  vue,  je  commence  par  ordonner  la  faignée 
du  bras  ,  Sc  enfuite  un  léger  purgatif  pendant  trois  ou 
quatre  matinées  consécutives. 

Durant  ces  évacuations  ,  la  maladie  paroît  plutôt  aug¬ 
menter  que  diminuer  ,  à  caufe  des  émotions  qu’elles 
caufent;  ce  qui  fait  que  j’ai  la  précaution  d’en  avertir 
les  malades,  pour  prévenir  le  découragement  qui  ne 
.  ne  leur  eft  que  trop  ordinaire.  Au  refte,  il  faut  com¬ 
mencer  par  évacuer  une  partie  des  humeurs  groffieres 
qui  fe  font  amaffées  pendant  la  maladie ,  avant  de  pou¬ 
voir  pleinement  fâtisfaire  à  l’intention  principale. 

Je  preferis  pendant  les  trente  jours  fuivans  des  remedes 
calybés  ,  qui  fervent  à  imprégner  la  maffe  tiede  Sc 
languiffante  du  fang  d’un  certain  ferment  volatil  qui 
ranime  8c  fait  revivre  les  efprits.  Cela  paroît  mani- 
feftement  par  les  effets  que  l’acier  produit  dans  la  jau- 
niffe;  car  il  ranime  évidemment  le  pouls  ,  échauffe  les 
parties  externes ,  &  change  la  couleur  pâle  8c  livide 
du  vifage  en  une  autre  plus  rubiconde.  Mais  il  faut  ob¬ 
ferver  que  la  faignée  &  la  purgation  ne  doivent  pas 
toujours  précéder  l’ufage  des  calybés ,  par  lefquels  on 
doit  commencer  lorfque  la  malade  eft  extrêmement 
affoiblie  8c  prefque  épuisée  par  la  continuité  du  mal. 
L’acier,  fuivant  moi,  veut  être  donné  en  fubftance;  car 
je  n’ai  jamais  vu  ni  oui  dire  qu’il  foit  préjudiciabl® 
étant  pris  de  cette  maniéré  ;  8c  l’expérience  m’a  ap¬ 
pris  qu’il  produit  une  cure  plus  sûre  8c  plus  expéditi¬ 
ve  qu’aucune  de  fes  préparations  ordinaires  ;  car  les 
Chymiftes ,  grâces  à  leurs  foins  officieux,  ne  font 
qu’affoiblir  les  vertus  de  l’acier  &  de  plufieurs  autres 
excellens  remedes  par  la  maniéré  dont  ils  les  préparent. 
J’ai  encore  appris  que  la  mine  toute  crue  opéré  beau¬ 
coup  plus  efficacement  que  le  fer  qu’on  a  affiné  par  la 
fufion  ;  &  fi  cette  circonftance  eft  véritable,  elle  fait 
beaucoup  pour  mon  fentiment.  Je  fai  cependant ,  à 
n’en  pouvoir  douter ,  que  les  remedes  les  plus  excel¬ 
lens  dont  on  a  connoiffance ,  tirent  leurs  principales 
vertus  de  la  nature;  ce  qui  fait  que  l’Antiquité  les  a 
honorés  du  titre  de  divins.  Les  vertus  admirables  du 
quinquina  8c  de  l’opium  prouvent  évidemment  qu’un 
remede  peut  produire  par  la  bonté  naturelle  les  effets 
les  plus  furprenans  ,  fous  quelque  forme  qu’on  le  don¬ 
ne  ;  &  la  fcience  d’un  Médecin  confifte  bien  moins  à 
préparer  des  remedes,  qu’à  favoir  choifir  8c  appliquer 
ceux  que  la  nature  nous  a  fi  libéralement  départis. 

Notre  unique  affaire  eft  donc  de  les  réduirefousune  for¬ 
me  qui  puiffe  communiquer  plus  efficacement  leur 
fubftance  ou  vertus  au  corps ,  &  c’eft  ce  qu’il  eft  facile 
d’examiner.  Après  l’acier  en  fubftance  ,  je  voudrois 
me  fervir  de  fon  firop  ,  que  l’on  prépare  en  faifant  in- 
fufer  à  froid  de  la  limaille  de  fer  ou  d’acier  dans  du  vin 
du  Rhin,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  fuffifamment  impré¬ 
gné  ,  en  le  coulant  enfuite  8c  le  faifant  cuire  avec  une 
quantité  convenable  de  fucreen  confiftance  de  firop. 

Je  ne  donne  jamais  de  cathartiques  durant  l’ufage  des 
calybés,  parce  qu’ils  me  paroiffent  détruire  les  effets  de 
l’acier  dans  les  maladies  hyftériques  8c|  hypocondria¬ 
ques.  Lorfque  mon  principal  deffeineft  d’appaifer  l’a¬ 
gitation  des  efprits  ,  de  rétablir  Sc  de  fortifier  leur  tiffu, 
le  plus  léger  purgatif  détruit  en  unfèul  jour  tous  les  bons 
effets  que  l’acier  avoit  produits  en  unefemaine;  8c  je  ne 
doute  point  que  cette  pratique  de  donner  des  purgatifs 
durant  l’ufage  des  eaux  calybées  ne  les  rende  beau¬ 
coup  moins  efficaces.  Je  n’ignore  point  que  quelques 
perfonnes  ont  recouvré  la  fanté  ,  non  feulement  lorf- 
qu’on  a  imposé  les  purgatifs,  mais  encore  quand  on 
les  a  adminiftrés  comme  il  faut  avec  l’acier  :  maison 
doit  plutôt  attribuer  ce  fuccès  aux  vertus  de  l’acier, 
qu’au  favoir  du  Médecin. 
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On  m’objeélera  peut-être  que  la  limaille  d’acier  peut  s’at¬ 
tacher  aux  inteftins  &  leur  devenir  préjudiciable,  à 
moins  qu’on  ne  prefcrive  quelquefois  les  purgatifs  : 
mais  je  répons  à  cela  ,  que  je  ne  me  fuis  jamais  apper- 
çu  qu’elle  ait  produit  de  fi  mauvais  effets;  Sc  qu'il  eft 
plus  probable  que  l’acier,  fans  le  fecours  des  catharti¬ 
ques  ,  venant  à  s’envelopper  dans  les  humeurs  muqueü- 
fes  Sc  excrémentitielles  de  ces  parties  ,  s’évacuera 
bien  mieux  avec  elles ,  que  fi  on  les  agitoit  par  des  pur¬ 
gatifs  ,  qui  caufant  des  tranchées  extraordinaires  Sc  des 
contractions  d’inteftins  ,  peuvent  faire  que  les  particu¬ 
les  de  l’acier  qui  adhèrent  à  leurs  tuniques,  y  pénè¬ 
trent  bien  plus  avant  qu’elles  ne  l’auroient  fait  fans 
cela. 

Il  faut  durant  l’ufàge  des  calybés  donner  aux  malades 
des  remedes  anti -hyjiériques  fous  la  forme  qui  leur 
fera  la  plus  agréable,  afin  de  fortifier  le  fang  8c  les 
efprits  animaux.  Il  eft  vrai  cependant  qu’en  les  pre¬ 
nant  en  forme  folide  ,  ils  influeront  beaucoup  plus  fur 
les  efprits  que  fous  celle  d’infufion  ou  de  décoftion  ; 
car  leur  fubftance  affeéle  l’eftomac  bien  plus  long- 
tems,  &  communique  bien  plus  intimement  fes  vertus 
au  corps. 

Pour  fatisfaire  à  toutes  les  indications  précédentes,  je 
preferis  ordinairement  avec  fuccès  le  petit  nombre  de 
remedes  fuivans. 

Tirez  huit  onces  de  fang  du  bras  droit  de  la  malade. 

Prenez  de  galbanum  dijfous  dans  la  teinture  de  caftoreum  > 
&  coulé ,  trois  dragmes', 
de  gomme  tacamahaca ,  deux  dragmes. 

Mêlez  pour  une  emplâtre,  que  vous  appliquerez  fur  le 
nombril. 

On  donnera  le  lendemain  à  la  malade  les  pilules  fui- 
vantes. 

Prenez  de  pilules  cochiées  majeures,  deux  fcrupules  } 
de  cafl&reum  en  poudre ,  deux  grains  ; 
de  baume  du  Pérou,  quatre  gouttes, 

• 

Faites-en  quatre  pilules ,  que  la  malade  prendra  à  cinq 
heures  du  matin  pour  dormir  enfuite. 

On  réitérera  l’ufage  de  ce  remede  deux  ou  trois  fois  par 
jour ,  ou  de  deux  jours  l’un ,  fuivant  leur  effet  ou  la 
force  de  la  maladie. 


de  chaque  ,  trois 


'onces  ; 

■t» 


Prenez  d'eau  diftilée  de  cerifes  noi¬ 
res, 

de  rue ,  Sc 
de  bryone , 

de  caftoreum  enfermé  dans  un  nouet ,  &  fujpendu 
dans  laphiole,  demi-dragme  ; 
du  fucre  en  pain ,  autant  qu’il  en  faut  pour  édulcorer 
le  tout. 

Mêlez  pour  un  julep,  dont  on  donnera  quatre  ou  cinq 
cuillerées  à  la  malade  lorfqu’elle  tombera  en  foi- 
bleffe,  en  mettant  dans  la  première  dofe,fi  l’accès 
eft  violent, 

d’efprit  de  corne  de  cerf ,  vingt-cinq  gouttes. 

L’ufage  des  pilules  précédentes  doit  être  fuivi  des  reme¬ 
des  que  voici. 

Prenez  de  limaille  de  fer ,  huit  grains  ; 

d’extrait  d’abfinthe,  autant  qu’il  en  faut  pour 
faire  deux  pilules ,  que  l’on  prendra  de  bon  ma¬ 
tin  Sc  fur  les  cinq  heures  après-midi,  pendant 
l’efpace  de  trente  jours,  en  buvant  après  cha¬ 
que  dofe  un  verre  de  vin  d’abfinthe. 
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Ou  pour  l’ufage  journalier. 

Prenez  de  limaille  de  fer ,  Sc  1  de  chaque ,  quatre 

d’extrait  d’ abftnthe , 


onces. 


Mêlez  Sc  formez  avec  feize  grains  ouun  fcrupule  de  cette 
maflê  ,  trois  pilules  ,  que  l’on  prendra  aux  heures 
que  nous  venons  de  marquer. 

Ou  fi  un  bol  eft  plus  commode. 


•  de  chaque ,  une  once  ; 


Prenez  de  conjervc  d’ abftnthe  Ro¬ 
maine  ,  Sc 
d’écorce  d’orange , 
d’ angélique  confite ,  ) 

de  noix  mufeade  ,  Sc  h  de  chaque,  demi-once, 

de  thériaque  de  Venife  ,  » 

de  gingembre  confit ,  deux  dragmes  ; 
de  firop  d’écorce  d’orange  ,  autant  qu’il  en  faut 
pour  donner  au  tout  la  forme  d’un  élccfuaire. 

Prenez  de  cet  éleÜuaire ,  une  dragme  &  demie  ; 

de  limaille  dejer  finement  pulvérisée ,  huit  grains  ; 
de  firop  d’écorce  d’orange,  autant  qu'il  en  faut 
pour  faire  un  bol ,  que  l’on  prendra  tous  les 
matins  Scfur  les  cinq  heures  du  foir ,  en  buvant 
après,  un  verre  de  vin  d’abfinthe. 

Prenez  de  myrrhe  choifte ,  Sc  ->  de  chaque ,  une  drag- 

de  galbanum ,  S  me  &  demie  ; 

de  caftoreum  ,  quinze  grains  s 
de  baume  du  Pérou,  autant  qu’il  eft  nécefiaire 
pour  faire  une  maflè ,  de  chaque  dragme  de 
laquelle  on  formera  douze  pilules ,  dont  on  en 
prendra  trois  tous  les  matins  durant  ce  procé¬ 
dé  ,  avec  trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau  com- 
pofée  de  bryone  après  chaque  dofe. 

Supposé  que  ces  pilules  lâchent  le  ventre ,  comme  il  arri¬ 
ve  quelquefois  dans  ceux  qui  ont  de  la  facilité  à  être 
purgés ,  à  caufè  de  la  gomme  qu’elles  contiennent ,  on 
pourra  leur  fubftituer  les  fuivantes. 

Prenez  de  caftoreum  ,  une  dragme  ; 

de  fel  volatil  d’ambre,  demi-dragme  ; 
d’extrait  de  rue  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  faire 
vingt  pilules,  dont  on  en  prendra  trois  tous 
les  foirs  en  fe  couchant. 

Mais  il  faut  obferver  que  les  calybés, en  quelque  forme  Sc 
en  quelque  dofe  qu’on  les  donne ,  caufent  quelquefois 
aux  femmes  de  grands  dérangemens  de  corps  &  d’eff 
prit,  non-feulement  au  commencement,  comme  c’eft 
l’ordinaire,  mais  encore  durant  tout  le  cours.  Il  ne  faut 
point  dans  ce  cas  en  interrompre  l’ufage,  mais  leur 
donner  tous  les  foirs  ,  pour  les  mettre  en  état  de  les 
fupporter,  une  dofe  convenable  de  laudanum  dans 
quelque  eau  anti -hyftérique. 

Lorfque  la  maladie  eft  légère  ,  Sc  ne  paroît  pas  demander 
l’ufage  de  l’acier,  je  me  contente  de  faigner  mes  mala¬ 
des  une  fois,  Sc  de  les  purger  trois  ou  quatre  fois; 
après  quoi  je  leurdonne  matin  Sc  foir  pendant  dix  jours 
consécutifs  les  pilules  hyjiériques  que  j’ai  décrites  ci- 
deffus. 

Cette  méthode  produit  toujours  fon  effet  lorfque  la  mala¬ 
die  n’eft  point  violente;  &  fouvent  même  la  faignéeSe 
la  purgation  deviennent  inutiles. 

Il  eft  cependant  bon  de  fa  voir  ,  qu’il  y  a  des  femmes  qui 
ont  une  telle  averfion  pour  les  médicamens  anti-hyfté- 
riques  ,  à  caufe  d’une  certaine  particularité  de  tempé¬ 
rament,  qu’elles  en  reçoivent  du  dommage,  au  lieu 

des  bons  effets  qu’on  en  attendoit.  Il  faut  dans  ce  cas 
ne  leur  en  point  donner  du  tout  ;  car ,  comme  Socrate 
l’obferve  très-bien  ,  ce  feroit  envain  qu  on  s  oppole- 
roit  au  panchant  de  la  Nature. 

Cette  idiofyncrafe  eft  fi  remarquable  Sc  fi  ordinaire, qu  on 
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ne  peut  manquer  d’y  avoir  égard, {ans  mettre  la  vie  de  là 
malade  en  danger.  Il  s’en  faut  même  beaucoup  que  les 
femedes  anti-hyftêriques  foient  les  feuls  à  qui  cela  arri¬ 
ve  ;  Sc  un  feul  exemple  fuffira  pour  prouver  le  contrai¬ 
re.  Entre  les  femmes  qui  ont  la  petite  vérole ,  il  y  en 
a  quelques-unes,  qui  ne  peuvent  fupporter  le  dia- 
cod  ,  à  caufe  qu’il  leur  caufe  des  vertiges ,  desvomif- 
femens  &  plufieurs  autres  fymptomes  hyfiériques  ,  tan¬ 
dis  qu’elles  fe  trouvent  fort  bien  du  laudanum  liquide. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  on  guérit  les  maladies  hyfîéri- 
queî  Sc  la  plupart  des  obftruétions ,  mais  fur  tout  les 
pâles-couleurs.  Mais  s’il  arrive  que  le  fang  foit  fi  ap¬ 
pauvri  ,  &  l’Irrégularité  du  mouvement  des  efprits  fi 
confidérable  ,  que  la  maladie  ne  veuille  point  céder 
aux  calybés  ,  il  faut  que  la  malade  fade  ufage  de  quel¬ 
que  eau  calybée  ,  de  celle  de  Tunbridge,  par  exemple  ; 
car  les  vertus  calybées  de  ces  eaux  le  mêlent  beaucoup 
plus  intimement  avec  le  fang  ,  à  caufe  de  la  grande 
quantité  qu’on  en  boit ,  8c  de  la  convenance  qu’elles 
ont  avec  la  Nature ,  Sc  elles  contribuent  beaucoup 
plus  à  la  guérifon  des  maladies  que  les  préparations  de 
Mars  les  plus  vantées  par  les  Chymiftes.  S’il  furvenoit 
cependant  quelque  accident  du  genre  de  la  paffion  hys¬ 
térique,  il  faudroit  en  difcontinuer  l’ufage  pendant  un 
jour  ou  deux,  Sc  les  reprendre  après  que  le  fymptome 
auroit  cédé  ;  car  fans  cette  précaution  elles  ne  paffe- 
roient  point.  Quoique  ces  eaux  foient  moins  fujettes 
à  agiter  les  humeurs  Sc  à  déranger  les  efprits  ,  que  les 
cathartiques  les  plus  doux:  elles  ne  lailïent  pas  cepen¬ 
dant  de  produire  en  quelque  forte  ces  effets,  par  leur 
qualité  diurétique ,  outre  qu’elles  purgent  fouvent. 
Que  fi  ces  eauxobftruent  elles-mêmes  leur  propre  paf- 
fage ,  en  agitant  les  humeurs  8c  les  efprits ,  quel  pré¬ 
judice  ne  doivent  point  caufer  les  cathartiques  que 
l’on  prefcrit  une  ou  deux  fois  par  femaine  ,  durant 
leur  cours  !  Et  n’eft-cepas  la  plus  grande  abfurdité  du 
monde  ,  de  les  mêler  avec  des  purgatifs  qui  rendent 
leur  opération  de  même  que  celle  des  autres  eaux  mi¬ 
nérales  ,  beaucoup  plus  lente  Sc  plus  difficile? 

Suppofé  que  la  maladie  ne  veuille  point  céder  aux  eaux 
calybées  ,  il  faudra  recourir  aux  eaux  chaudes  fulphu- 
reufes ,  telles  que  celles  de  Bath  ;  les  boire  pendant 
trois  matinées  confécutives ,  Sc  fe  baigner  dedans,  la 
quatrième  ,  Sc  ainfi  alternativement  pendant  deux 
mois;car  il  ne  fuffit  pas'deles  continuer, jufqu’à  ce  que 
la  malade  fe  trouve  foulagée  :  mais  il  ne  faut  les  quit¬ 
ter  qu’après  qu’elle  fera  parfaitement  guérie. 

L’ufage  fréquent  Sc  continu  de  la  thériaque  de  Venife, 
produit  un  excellent  effet  dans  cette  maladie ,  8c  dans 
un  grand  nombre  d’autres  qui  proviennent  du  défaut 
de  chaleur  Sc  de  digeftion. 

L’infufion  de  gentiane  ,  d’angélique  ,  d’abfinthe  ,  de 
centaurée  ,  d’écorce  d’orange  ,  Sc  d’autres  fimples  cor¬ 
roboratifs  dans  du  vin  ^e  Canarie  ,  prife  trois  fois  par 
jour  à  la  dofe  de  quelques  cuillerées,  fait  beaucoup 
de  bien  aux  malades  qui  ne  font  point  d’une  habitu¬ 
de  maigre  Scbilieufe.  J’ai  même  connu  quelques  fem¬ 
mes  hyfiériques  ,  qui  ayant  pris  pendant  plufieurs  jours 
confécutifs  un  grand  verre  de  vin  de  Canarie  en  fe 
mettant  au  lit ,  en  ont  reçu  un  foulagement  confidé¬ 
rable. 

J’aiauffi  vu  des  perfonnes  hyfiériques  Sc  hypocondriaques 
de  l’un  8c  de  l’autre  fexe,  revenir  de  la  foibleffe  dans 
laquelle  la  maladie  les  avoit  jettées,  en  prenant  ma¬ 
tin  Sc  foir  pendant  quelques  femaines  un  fcrupule  de 
quinquina. 

Lorfqu’aucun  des  remedes  que  nous  venons  d’indiquer  , 
ne  convient  au  tempérament  de  la  malade  ,  comme  il 
arrive  fouvent  à  celles  qui  font  d’une  habitude  mai¬ 
gre  Sc  bilieufe  ;  il  faut  avoir  recours  au  lait  ,  par  le 
moyen  duquel  plufieurs  femmes  ont  été  guéries  de 
maladies  hyftériques,  opiniâtres  ,  fur-tout  de  la  colique 
hyfiérique ,  que  l’on  ne  peut  appaifer  que  par  des  do- 
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lès  réitérées  d’opîat  ,  la  douleur  revenant  auffi-tôt  que 
l’anodyn  a  produit  fon  effet. 

On  ne  trouvera  point  extraordinaire  que  le  lait ,  qui  ne 
fournit  qu’une  nourriture  fimpleScfroide,fortifie  les  cf- 
prits;  fi  l’on  fait  attention  que  n’étant  qu’un  aliment 
fimple  ,  la  Nature  a  moins  de  peine  à  le  digérer  que  les 
viandes  Sc  les  liqueurs  d’une  efpece  plus  hétérogène  , 
Sc  qu’il  doit  néceffairement  réfulter  de  cette  digeftion , 
un  mélange  uniforme  du  fang  Sc  des  efprits. 

On  trouve  cependant  quelques  perfonnes ,  qui  ne  peu¬ 
vent  fupporter  les  inconvéniens  dont  ce  régime  eft  ac¬ 
compagné  au  commencement;  car  il  eft  fujet  à  fe  cailler 
dansl’ellomac,Sc  ne  fournitpoint  unenourriture  fuffi- 
fante  pour  entretenir  le  corps  dans  fa  force  ordinaire. 

Je  n’ai  rien  trouvé  de  meilleur  jufqu’ici ,  pour  échauffer 
Sc  fortifier  ,  que  l’exercice  fréquent  Sc  continu  du 
cheval  ;  car  comme  cette  efpece  d’exercice  fecoue 
confidérablement  le  bas-ventre  ,  qui  eft  le  fiége  des 
conduits  excrétoires  que  la  Nature  a  deftinés  à  l’éva¬ 
cuation  des  parties  excrémentitielles  du  fang  ;  il  lèm- 
ble  que  toute  maladie  des  fondions  ou  foibleffe  natu¬ 
relle  des  organes  ,  peut  être  diffipée  par  cette  agitation 
fouvent  répétée  dii  corps  en  plein  air.  La  chaleur  in¬ 
née  ne  fauroit  même  jamais  être  éteinte  dans  une  per¬ 
sonne  ,  au  point  de  ne  pouvoir  être  excitée  par  cet 
exercice  ;  Sc  il  n’y  a  point  de  fubftance ,  ou  de  fuc  viJ 
cié  fi  intimement  logé  dans-  les  cavités  de  ces  parties, 
que  l’exercice  dont  nous  parlons ,  ne  puiffe  réduire  à  un 
état  conforme  à  la  Nature  ,  ou  diffiper  tout-à-fait  :  à 
quoi  l’on  peut  ajouter  que  le  fang  étant  continuelle¬ 
ment  agité  par  ce  mouvement ,  fe  purifie  Sc  fe  fortifie» 
Quoique  cet  exercice  ne  convienne  pas  fi  bien  aux  fem¬ 
mes  ,  qui  ont  accoutumé  de  mener  une  vie  oifive  Sc  sé¬ 
dentaire  ,  Sc  qu’elles  puiffent  en  être  incommodées  , 
fur-tout  au  commencement,  il  eft  du  moins  vrai  de 
dire  ,  qu’il  eft  extrêmement  propre  pour  les  hommes, 
auxquels  il  rend  la  fanté  en  très-peu  de  tems. 

Telle  eft  la  méthode  générale  de  traiter  cette  maladie: 
mais  lorfque  l’accès  eft  accompagné  de  quelqu’un  des 
fymptomes  dont  on  a  parlé  ci-deffus ,  Sc  qu’il  ne  donne 
aucun  relâche  à  la  malade  ;  il  faut  pour  fortifier  le  fang 
Sc  les  efprits ,  recourir  aux  remedes  fiyfiériques  ,  qui 
par  leur  odeur  forte  Sc  fétide ,  obligent  les  efprits  à 
rentrer  dans  les  lieux  qu’ils  ont  abandonnés  ,  foit 
qu’on  les  prenne  intérieurement ,.  qu’on  les  rire  par  le 
nez,  ou  qu’on  les  applique  extérieurement.  Tels  font 
l’afa  fætida ,  le  galbanum ,  le  caftoreum  ,  l’efprit  de  fel 
ammoniac ,  Sc  tout  ce  qui  a  une  odeur  défagréable  ,  foit 
naturellement  ou  part  art. 

Lorfque  le  paroxyfme  eft  accompagné  d’une  douleur 
violente  dans  quelque  partie  du  corps d’un  vomiffe- 
ment  exceffif,  ou  d’une  diarrhée,  il  faut  joindre  aux 
remedes  dont  nous  venons  de  parler  le  laudanum ,  qui 
eft  feul  capable  d’appaifer  cesfymptomes:mais  à  moins 
que  les  doulêffrs  que  caufe  le  vomiffement  foient  in¬ 
supportables  ,  il  faut  bien  fe  garder  de  les  appaifer  avec 
aucun  opiat  que  ce  foit,  avant  que  d’avoir  employé  les 
évacuations  convenables. 

Premièrement ,  à  caufe  qu’il  y  a  une  plénitude  fi  confidé¬ 
rable  de  fang  Sc  d’humeurs  ,  fur-tout  dans  les  femmes 
d’un  tempérament  fanguin  Sc  robufte,  qu’elle  rend 
l’ulàge  réitéré  des  opiats  les  plus  efficaces  tout  à 
fait  inutiles  :  la  faignée  du  bras  devient  donc  abfolu- 
ment  indifpenfable  dans  ces  fortes  de  perfonnes;  on 
peut  enfuite  leur  donner  un  purgatif,  Sc  pour  lors  une 
dofe  modérée  d’un  narcotique,  produira  l’effet  qu’on 
fouhaite.  En  fécond  lieu  ,  l’expérience  m’a  appris 
que  lorfque  la  malade  s’eft  une  fois  accoutumée  au 
laudanum ,  Sc  qu’on  n’a  pas  eu  la  précaution  d’y  prépa¬ 
rer  le  corps  par  des  évacuations  convenables,  elle  fe 
trouve  obligée  toutes  les  fois  que  la  douleur  revient  , 
Se  que  l’opiat  a  produit  fon  effet ,  d’en  prendre  pen¬ 
dant  quelques  années  en  augmentant  tous  les  jours  la 
dofe  ;  de  forte  qu’avec  le  tems  elle  ne  peut  plus  s’en 
paffer ,  quoiqu’il  ruine  toutes  fes  facultés  digeftives  , 
Sc  qu’il  affoibliffe  les  fonctions  naturelles  ;  fans  que  je 
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veuille  dire  pour  cela  que  le  laudanum  offenfe  immé¬ 
diatement  le  cerveau  ,  les  nerfs,  ou  les  facultés  ani¬ 
males 

Je  croisqueces  évacuations  doivent  précéder  l’ufage  des 
narcotiques.  Par  exemple  ,  dans  les  femmes  robuftes 
&  pléthoriques,  il  faut  commencer  par  la  faignée  8c 
palier  enfuite  à  la  purgation.  Mais  lorfque  des  femmes 
d’un  tempérament  maigre  8c  alfoibli,  ont  été  attaquées 
pour  la  deuxieme  fois,  d’un  accès  &  d’une  douleur  de 
cette  efpece  ,  il  fuffit  de  purger  leur  eftomac  avec  trois 
ou  quatre  chopines  de  quelque  décoélion  convenable  , 
Se  de  leur  donner  enfuite  une  forte  dofe  de  thériaque 
de  Venife  ou  d’orvietan  ,  &  quelques  cuillerées  de 
quelque  liqueur  fpiritueufe  agréable  ,  avec  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide  immédiatement  après. 

Si  le  vomifTement  a  duré  long-tcms  avant  que  le  Méde¬ 
cin  ait  été  appellé,  enforte  qu’on  ait  lieu  de  craindre 
qu’un  émétique  trouble  les  efprits  Sc  affoiblilfe  trop  la 
malade;  il  faut  lui  donner  immédiatement  du  lauda¬ 
num  ,  8c  en  proportionner  la  dofe  à  la  nature  du  fymp- 
tome,  de  forte  qu’elle  puilfe  le  furmonter. 

Il  y  a  ici  deux  précautions  à  obferver  :  Premièrement , 
loriqu’après  les  évacuations  néceifaires  ,  on  a  commen¬ 
cé  d’ufer  de  laudanum  ,  il  faut  que  la  dofe  enfoit  allez 
forte,  8c  allez  fouvent  réitérée  pour  diffiper  tous  les 
fymptomes;en  lailfant  cependant  allez  d’intervalle  en¬ 
tre  chaque  dofe  pour  voir  l’effet  que  la  première  a 
produit  avant  que  d’en  donner  une  fécondé.  Seconde¬ 
ment  ,  on  ne  doit  tenter  aucune  évacuation  après  avoir 
donné  le  laudanum  ;  carie  moindre  lavement  de  lait 
Sc  de  lucre  fuffit  pour  détruire  tous  les  bons  effets  du 
narcotique. 

Quoique  les  douleurs  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus  de¬ 
mandent  indifpenfablement  des  narcotiques ,  un  vo- 
mitfement  violent  indique  que  la  dofe  en  doit  être  plus 
forte ,  Sc  plus  fouvent  réitérée  :  car  dans  ce  cas  ,  le  mou¬ 
vement  péri ftalti que  des  inteftins  étant  renverfé  ,  on 
rend  le  remede  avant  qu’il  ait  eu  le  tems  de  produire 
fon  effet,  ce  qui  oblige  à  le  répéter,  furtout  fous  une 
forme  folide  ;  ou  ,  fi  on  le  donne  fous  une  forme  liqui¬ 
de,  il  ne  doit  y  avoir  de  véhicule  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  humeéler  Teftomac  :  par  exemple,  quelques 
gouttes  de  laudanum  dans  une  cuillerée  d’eau  de  ca¬ 
ndie.  La  malade  doit  fe  tenir  tranquile  immédiate¬ 
ment  après  avoir  pris  le  laudanum  ,  Sc  tenir  fa  tête  fer¬ 
me  ,  parce  que  le  moindre  mouvement  de  cette  partie 
fuffit  pour  la  faire  vomir. 

lAprès  avoir  furmonté  en  quelque  forte  le  vomifTement , 
il  eft  à  propos  d’ufer  de  cet  anodyn,  matin  Sc  foir,  pen¬ 
dant  quelques  jours ,  pour  prévenir  une  rechute  ;  8c 
l’on  doit  obferver  la  même  chofe  dans  les  douleurs 
hyftériques,  ou  dans  les  diarrhées  qu’on  a  guéries  avec 
unopiat. 

On  peut  guérir  aifément  par  cette  méthode  la  douleur  Sc 
le  vomifTement  fymptomatiques  ,  dont  la  reffemblan- 
ce  avec  d’autres  maladies ,  trompe  plus  le  Médecin 
qu’aucun  autre  fymptome  que  ce  foit.  Par  exemple  , 
dans  cette  efpece  de  maladie  hyfiérique  ,  qui  imite  le 
paroxyfme  néphrétique,  la  douleur  affeéte  la  même 
partie  Sc  ell:  accompagnée  du  vomilTèment;  néantmoins 
leurs  caufes  font  fi  différentes  8c  demandent  un  traite¬ 
ment  fi  différent,  que  les  remedes  qui  appaifent  l’une, 
irritent  l’autre.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  cette 
efpece  de  maladies  hyftériques  qui  reffemble  à  la  coli¬ 
que  bilieufe,  la  douleur  8c  la  matière  verdâtre  ,  que 
1  on  rend  par  haut  6c  par  bas  ,  étant  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  dans  ces  deux  maladies.  11  faut  donc  prendre  gar¬ 
de  de  ne  point  commettre  dans  les  diagnoflics  des  er¬ 
reurs  qui  ont  fouvent  caufé  la  mort  aux  malades. 

Les  femmes  tombent  dans  une  erreur  auffi  funefte ,  lorf- 
qu’après  avoir  accouché  heureufement ,  elles  ont  l’im¬ 
prudence  de  quitter  trop-tôt  le  lit;  car  cette  faute  eft 
auffi-tôt  fuivie  d’un  accès  hyfiérique ,  qui  venant  à  aug¬ 
menter  ,  diminue  8c  fupprime  tout  à-fait  les  vuidanges. 
Cette  fuppreffion  eft  fuivie  d’un  grand  nombre  de 
fymptomes ,  qui  ne  tardent  pas  à  caufcr  la  mort  à  la 
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malade,  à  moins  qu’on  ne  les  prévienne  avec  .toute  la 
diligence  poffible.  11  provient  quelquefois  de  la  même 
caufe  un  délire  ,  qui  augmentant  continuellement ,  oc¬ 
casionne  des  convulfions  Sc  enfuite  la  mort  ;  ou,  fila 
malade  échape ,  elle  perd  fa  raifon  pour  le  refte  de  fes 
jours.  La  fuppreffion  des  vuidanges  eft  quelquefois  fui¬ 
vie  d  unefievrequi  approche,  ou,  peut-être,  reffemble 
entièrement  a  la  maladie  épidémique  qui  re^ne  pour 
lors;  &  la  même  maladie  hyfiérique  qui  a  d’abord  occa¬ 
sionne  la  fuppreffion  des  vuidanges,  devient  beaucoup 
plus  violente  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant. 

Les  indications  fe  réduilent  dans  ces  cas,  i°.  à  appaifer 
les  efprits  que  ce  mouvement  a  dérangés,  z®.  A  remé¬ 
dier  à  la  fuppreffion  des  vuidanges  qui  font  la  caufe  im¬ 
médiate  de  ces  fymptomes.  Il  ne  faut  point  cependant 
s’attacher  trop  fcrupuleufement  à  cette  méthode:  Scfi 
les  remedes  ordinaires  ne  produifent  aucun  effet ,  après 
qu  on  en  aura  usé  quelque-tems  ,  il  faut  y  renoncer; 
car  comme  les  remedes  violens  ne  valent  rien  dans 
cette  occafion  ;  de  même  il  ne  faut  point  s’opiniâtrer  à 
faire  ufage  de  ceux  qui  font  plus  doux  ,  à  caufe  de  la 
foibleffe  &  de  l’abatement  extreme  dans  lequel  cette 
affeftion  jette  les  femmes  qui  viennent  d’accoucher  : 
par  exemple  ,  dès  que  les  vuidanges  font  fupprimées, 
il  convient  de  mettre  la  malade  au  lit ,  de  lui  appliquer 
furie  nombril  une  emplâtre  hyfiérique, \8c  de  lui  donner 
fans  tarder  l’éleéluaire  fuivant  : 


} 


Prenez  de  confervc  d’abfinthe 
Romaine  y  8c 
de  rue, 

de  trochifques  de  myrrhe ,  deux  dragmes  ; 
de  cafioreum , 
defafran ,  ( 

de  Jel  ammoniac  volatil ,  Ç 
d’aja-jœtida ,  J 

de  firop  des  cinq  racines  apéritives ,  autant  qu’il  en 
faut  pour  faire  un  éleéluaire  ;  dont  on  donnera 
la  groffeur  d’une  noix  mufeade  à  la  malade , 
toutes  les  trois  heures,  8c  par-deffus, quatre  cuil¬ 
lerées  du  julep  fuivant. 


de  chaque  une  once  ; 


de  cha.  demi-dragme  $ 


Prenez  d’eau  diftilée  de  rue ,  8c  “Y 

d’eau  de  bryonne  compo-  >  de  chaque ,  trois  onces  ; 

fée,  3 

de  fucre  blanc ,  autant  qu’il  en  faut  pour  les  édul¬ 
corer. 


Faites  un  julep. 


Ces  remedes  ne  manquent  jamais  de  produire  leurs  effets 
lorfqu’on  les  donne  auffi-tôt  qu’on  s’apperçoit  de  la 
fuppreffion  des  vuidanges  :  mais  fi  la  maladie  continue 
après  qu’on  aura  employé  toute  la  dofe  que  je  viens  de 
depreferire;  il  faudra  donner  une  dofe  de  laudanum  à 
la  malade.  Car  bien  qu’il  foit  naturellement  aftringent 
il  ne  lailfe  pas  de  faire  beaucoup  de  bien  en  appaifant 
l’agitation  des  efprits, qui  arrête  l’écoulement  ordinai¬ 
re  des  vuidanges  ;  8c  il  peut  même  quelquefois  faire 
ceffer  leur  fuppreffion  ,  lorfque  les  emmér.agogues 
manquent  de  produire  leur  effet.  Les  opiates  fe  don¬ 
nent  beaucoup  plus  commodément  avec  les  anti-hyfté- 
riques  8c  les  emmagogues  ;  par  exemple  ,  quatorze 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans  de  l’eau  de  brvone 
compofée  ,  ou  un  grain  &  demi  de  laudanum  folide  , 
8c  demi-fcrupule  d’afa-fætida,  en  deux  pilules. 

Si  les  vuidanges  ne  reprennent  point  leur  cours  au  moyen 
d’une  feule  dofe  d’opium  ,  il  faut  bien  fe  garder  d’y  re¬ 
venir  une  fécondé  fois,  car  il  les  fupprimeroit  fi  bien 
qu’il  feroit  impoffible  de  les  faire  revenir.  Que  fi  l’on 
s’apperçoit  au  bout  de  quelque  tems  qu’il  ne  produite 
aucun  effet ,  il  faut  employer  de  nouveau  les  emména- 
gogues  avec  les  hyftériques ,  8c  donner  à  la  malade  un 
lavement  de  lait  8c  de  fucre  ,  dont  la  répétition  ,  fi  le 
premier  n’opere  point,  fera  prendre  une  autre  route 
aux  vuidanges. 
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Après  avoir  rnis  en  ufàge  la  méthode  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  il  eft  de  la  prudence  du  Médecin  de  laiiTer  agir  le 
tems;car  le  danger  diminue  de  jour  en  jour:&  fi  la  mala¬ 
de  peut  une  fois  aller  au-delà  du  douzième  jour ,  elle 
n’a  plus  rien  à  craindre.  Car  lorfqu’une  femme  a  eu  un 
répit  8c  qu’elle  a  repris  une  partie  de  fes  forces,  elle  eft 
beaucoup  plus  en  état  de  fupporter  les  remedes  qui 
peuvent  la  guérir;  au  lieu  qu’en  l’accablant  d’une  gran¬ 
de  quantité  de  remedes,  on  ne  fait  qu’irriter  la  mala¬ 
die,  Sc  qu’augmenter  le  défordre  des  efprits  qui  l’occa- 
fionne. 

Outre  la  foibleffe  naturelle  des  efprits ,  qui  eft  la  princi¬ 
pale  caufe  des  maladies  hyflériques,  il  y  a  quelquefois 
une  foiblefle  accidentelle  occafionnée  par  un  écoule¬ 
ment  immodéré  de  fang  ,  foit  lors  de  l’accouchement 
ou  dans  d’autres  tems,  qui  produit  cette  efpece  d’affec¬ 
tion  hyftérique  à  qui  on  donne  le  nom  de  vapeurs. 

La  première  efpece  eft  ordinairement  la  fuite  d’un  ac¬ 
couchement  laborieux ,  Sc  elle  eft  accompagnée  d’un 
grand  nombre  de  fymptornes  hyflériques  :  mais  on  y 
remédie  auffi-tôt  par  une  diete  incrafiante,  à  laquelle 
on  peut  joindre  la  potion  fui  vante. 

Prenez  d’eau  de  plantain ,  Sc  i  de  chaque ,  'une  cho- 
de  vin  rouge,  S  pine  ; 
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de  trochifques  de  terre  de  Lemnos ,  une  dragme  & 
demie  ; 

d’écorce  de  grenade ,  8c  î 

de  corail  rouge  prépa-  >  de  cbaq.  deux  fer  upules  ; 
ré,  J 

de  pierre  hématite , 

de  fang  de  dragon ,  Se  5  de  chaq.  un  fcrupule  ; 

de  bol  d’ Arménie ,  j 

de  (trop  Jimple  de  corail ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
faire  un  élechiaire  ,  dont  on  donnera  la  grofi- 
feur  d’une  noix  mufeade  à  la  malade  tous  les 
matins,  8c  fur  les  cinq  heures  du  foir,  avec  fix 
cuillerées  du  julep  fuivant. 


Prenez  d’eaux  diftilées  de  pi-  f 

voine  ,  8c  >  de  chaque ,  trois  onces  ; 

de  plantain,  j 

eau  de  canelle  8c  -,  ,  , 

,  r  r  1  ■  de  chaque,  une  once', 

de  rojes  Jeches,  J 

d’efprit  de  vitriol ,  autant  qu’il  en  faut  pour  donner 

a  cette  compojïtion  une  acidité  agréable. 

a 

Prenez  de  feuilles  de  plantain  8c  >  de  chaque ,  une  quantité 
d’ortie ,  S  fujffante. 

Pilez-les  dans  un  mortier  de  marbre ,  exprimez-enle  fuc 
8c  clarifiez-le. 


de  petite 
de  firot) , 


Faites-les  bouillir  jufqu’à  la  diminution  du  tiers ,  8c  édul¬ 
corez  la  décoéfion  avec  une  quantité  fuffifante  de 
lucre  :  donnez  en  demi-  chopine  à  la  malade  deux 
ou  trois  fois  par  jour. 

On  peut  en  même  tems  lui  donner  quelque  julep  anti- 
hyftérique  fuffifamment  foible  ,  Se  lui  faire  flairer  la 
compofition  fuivante. 

Prenez  de  galbanum  ,  Sc  \  de  chaque ,  deux  drag- 

H’afa-fœtida  ,  mes  ; 

de  caftoreum  ,  une  dragme  &  demie  s 
de  fel  volatil  d’ambre ,  demi- dragme. 

t 

Mêlez. 

Ou  , 

Prenez  d’efprit  de fel  ammoniac ,  deux  dragme  s. 

Faites-le  flairer  fouvent  à  la  malade. 

Quoique  les  femmes  qui  ne  font  point  enceintes,  foient 
fujectes  en  tout  tems  à  un  écoulement  immodéré  des 
réglés,  cela  leur  arrive  néantmoins  plus  fréquemment 
un  peu  avant  que  leurs  réglés  ceffent ,  c’eft-à^-dire ,  vers 
l’âge  de  quarante  ans,  lorfqu’elles  les  ont  eues  de  bon¬ 
ne  heure ,  Sc  à  cinquante  lorfqu’elles  ont  commencé 
tard  à  être  réglées.  Ces  fortes  de  fujets  tombent  fouvent 
dans  des  accès  hyflériques  violens ,  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  fang  qu’elles  perdent  ;  8c  quoique  les  reme¬ 
des  anti -hyflériques  internes  Sc  externes  conviennent 
dans  ces  fortes  de  cas,  il  faut  cependant  s’abftenir  de 
ceux  qui  font  trop  énergiques,  de  crainte  d’augmenter 
l’écoulement. 

Mais  le  principal  pas  vers  la  cure  confifte  à  modérer  l’éva¬ 
cuation  menftruelle,  ce  que  l’on  peut  faire  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Tirez  huit  onces  de  fang  à  la  malade  en  la  faignant  du 
bras,  Sc  donnez-lui  le  lendemain  la  potion  pur¬ 
gative  ordinaire,  que  l’on  doit  réitérer  tous  les 
trois  jours  deux  fois  de  fuite.  Donnez  lui  aufii 
une  once  de  diacod  tous  les  foirs  lorfqu’elle  fera 
fur  le  point  de  fe  coucher,  tant  que  la  maladie 
durera. 

Prenez  de  conferve  de  rofes  feches ,  deux  onces  ; 


Donnez-en  fix  cuillerées  trois  ou  quatre  fois  par  jour  à 
la  malade. 

Après  le  premier  purgatif,  on  appliquera  l’emplâtre  fui¬ 
vante  fur  la  région  du  nombril. 

Prenez  de  diapalme ,  Sc 

d’ emplâtre  pour  les  rup-  }>  parties  égales  > 
titres,  J 

Faites-les  fondre  enfemble ,  Sc  étendez-les  fur  un  mor¬ 
ceau  de  peau. 

Il  eft  néceffaire  de  preferire  à  la  malade  une  diete  rafraî- 
chiffante  Sc  incraffante ,  à  moins  qu’il  ne  convienne  de 
lui  donner  une  ou  deux  fois  par  jour  un  petit  verre  de 
vin  clairet;  car  bien  que  cette  liqueur  foit  fujette  à  ex¬ 
citer  une  ébullition  de  fang ,  on  peut  cependant  la  lui 
permettre  afin  de  rétablir  fes  forces. 

Une  autre  caufe  des  maladies  hyflériques ,  mais  qui  eft* 
cependant  moins  fréquente,  eft  la  defeente  de  matri¬ 
ce  qui  furvient  après  un  accouchement  laborieux. 

Cet  accident  eft  accompagné  d’un  grand  nombre  de 
lymptomes  que  l’on  peut  néantmoins  appaifer  aisé¬ 
ment  par  la  méthode  fuivante. 

Prenez  d’écorce  de  chêne ,  deux  onces  ; 

Faites-la  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  de  fontaine,  Sc 
ajoutez-y  fur  la  fin , 

d’écorce  de  grenade  pilée ,  une  once  ; 
de  feuilles  de  rofe  rou-  > 

ge ,  8c  >  de  chaq.  deux  poignées'^ 

de  balaufles ,  j 

Et  enfin ,  * 

de  vin  rouge ,  demi-chopine. 

Coulez  la  liqueur  pour  une  fomentation  que  vous  appli¬ 
querez  avec  des  morceaux  de  flanelle ,  à  la  manié¬ 
ré  ordinaire,  tous  les  matins  avant  que  la  malade 
fe  leve,  Sc  tous  les  foirs  après  qu’elle  fera  cou¬ 
chée  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  guérie. 
Sydenham. 

On 


/ 
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On  vient  de  voir  qu’Hoffman  eft  perfuadé,  contre  le 
fentiment  de  tout  le  monde ,  que  les  affieélions  hyfté¬ 
riques, <\u\  font  le  fuiet  de  cet  article,  different  entière¬ 
ment  des  maladies  hypocondriaques;  &  il  faut  avouer 
que  les  tumeurs  que  l’on  trouve  dans  les  ovaires  Se 
dans  la  région  de  l’utérus  ,  lorfqu’on  vient  à  ouvrir  des 
fujets  hyftériques,  paroiffent  favorifer  fon  fyfteme.  Je 
croirois  néantmoins  que  ces  tumeurs  remplies  d’hu¬ 
meurs  croup iffan  tes ,  font  plutôt  les  effets  que  les  cau- 
fes  des  maladies  hyftériques  ;  car  lorfque  les  vaiffeaux 
de  l’utérus  ,  Se  ceux  qui  leur  font  contigus  ,  font  ex¬ 
trêmement  relâchés  ;  les  fluides  qu’ils  devroient  dé¬ 
charger,  croupiffent  &  acquièrent  un  degré  d’acrimo¬ 
nie  ,  qui  produifant  des  contractions  fpafmodiques  , 
augmentent  la  difpofition  qu’ils  ont  à  retenir  les  fluides, 
qu’ils  laiffent  échapper  lorfque  le  corps  fe  porte  bien. 
Il  faut  encore  remarquer  que  l’utérus  3e  les  organes 
des  femmes  deftinés  à  la  génération ,  font  extrême¬ 
ment  nerveux  &  fenfibles,  d’où  il  peut  réfulter  quel¬ 
que  variété  de  fymptomes  ;  5c  en  fuppofant  que  les  af¬ 
fections  hypocondriaques  Sc  hyftériques  font  excitées 
par  la  même  caufe ,  il  peut  furvenir  dans  un  fexe  un 
grand  nombre  de  maladies  fpafmodiques  ,  d’accès  hys¬ 
tériques  8c  de  fuffocations  convulfives,  dont  l’autre, 
qui  eft  dénué  de  ces  fortes  de  parties  ,  eit  tout-à-fait 
exempt. 

Apres  tout,  je  fuis  perfuadé  que  les  maladies  hypocon¬ 
driaques  Se  hyftériques  font  caufées  par  le  relâchement 
des  vifeeres  du  bas-ventre  ,  dont  j’ai  fuffifamment 
montré  les  flûtes  au  mot  Fïbra  ;  8c  il  eft  rare  de  trou¬ 
ver  un  grand  nombre  de  ces  fortes  de  malades  parmi 
les  perfonnes  dont  la  façon  ordinaire  de  vivre  entre¬ 
tient  le  ton  8c  la  force  des  fibres.  Par  exemple ,  les 
femmes  qui  ne  vivent  que  de  leur  travail,  Scies  hom¬ 
mes  qui  font  adonnés  à  des  exercices  pénibles,  furtout 
à  la  campagne  ,  qui  fe  couchent  8c  fe  lèvent  avec  le 
Soleil  ou  avant ,  qui  n’ufent  que  de  liqueurs  froides 
ou  peu  fpiritueufes  ,  peuvent  mourir  de  maladies  ai¬ 
guës  ou  chroniques:  mais  ils  ignorent  jufqu’aux  noms 
des  maladies  hyftériques  8c  hypocondriaques  ;  au  lieu 
que  ceux  à  qui  leur  fortune  permet  de  mener  une  vie 
plus  tranquile,  qui  dorment  long-tems  8c  bien  avant 
dans  la  matinée ,  Sc  qui  par  conséquent  fe  couchent 
fort  tard;  qui  font  un  grand  uiage  du  thé  &  des  autres 
liqueurs  chaudes  qui  affoibliffent  Se  détruifent  le  ton 
des  fibres  animales,  des  vaiffeaux  Se  des  vifeeres,  ex¬ 
pient  leur  défobéiffance  aux  lois  de  la  nature  Sc  de  la 
Providence  ,  pour  me  fervir  de  l’expreffion  de  Syden¬ 
ham  ,  par  un  purgatoire  de  tourmens  hyftériques  Sc  hy¬ 
pocondriaques. 

La  méthode  curative  la  plus  raifonnable  confifte  donc , 
i°.  à  purger  l’eftomac  Sc  les  inteftins  de  toutes  les  ma¬ 
tières  putrides  8c  mal  digérées  qu’ils  contiennent ,  Sc 
qui  excitent  un  grand  nombre  de  fymptomes  fâcheux  : 
2°.  A  atténuer  Sc  à  évacuer  les  humeurs  qui  croupiffent 
dans  les  vaiffeaux  Se  dans  les  vifeeres;  Sc  pour  cet  effet, 
rien  n’eft  plus  efficace  que  les  mercuriels  donnés  à 
propos.  Lorfqu’on  a  une  fois  fatisfait  à  ce  que  je  viens 
de  dire ,  il  ne  refte  plus  pour  rendre  la  cure  complété , 
qu’à  fe  coucher  de  bonne  heure  Sc  à  fe  lever  matin ,  à 
proportionner  les  alimens  aux  pouvoirs  de  la  digef- 
tion  ,  à  faire  un  exercice  convenable  ,  Sc  à  ufer  de  re- 
medes  qui  puilfent  par  leur  ftypticité  falutaire ,  forti- 
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fier  les  organes  digeftifs,  refferrer  les  fibres ,  Sc  procu¬ 
rer  un  ton  convenable  à  tout  le  fyfteme  vafculeux.  J'ai 
déjà  donné  au  mot  Fibra  les  directions  particulières 
qui  conviennent  à  cet  égard  ,  de  forte  qu’il  eft  inutile 
de  les  répéter  ici.  J’ajouterai  feulement  que  la  métho¬ 
de  qu’on  vient  de  recommander  ,  eft,  autant  que  j’en 
puis  juger ,  fi  évidente  8c  fi  falutaire ,  qu’elle  ne  fauroit 
manquer  de  produire  fon  effet,  à  moins  que  l’opiniâ- 

'  treté  ou  les  appétits  déréglés  du  malade  ne  s’y  oppo- 
fent. 

HYSTER.OCELE  ,  vg-s poyJxti ,  de  vg-îp a. ,  l’utérus,  Sc 
OA»,  hernie;  eft  une  defeente  caufée  par  le  paffage  de 
la  matrice  à  travers  le  péritoine.  Blancard. 

HYSTERON ,  îlg-ep ov ,  le  même  que  Deutcrion ,  vuidan- 
ges.  Galien  in  5.  Aphor.  3  5.  l’emploie  auffiau  pluriel, 
My fiera ,  vg-çpat. 

HYSTEROTOMIA ,  vg-epoTCfxla  ,  d’vg-tpa.  ,  l’utérus ,  8c 
tc /a»  ,  feétion  ,  incifion  ;  feétion  ou  incifion  de  la  ma¬ 
trice.  Voyez  Cœfarea  fectio. 

HYS  TERÔTOMOTOCIA,  vg-ipcTc/xoToila.,  deùg-lpct% 
la  matrice ,  t o/a»,  feétion ,  Sc  tckoç,  accouchement;  ac< 
couchement  procuré  par  l’opération  Céfarienne. 

HYSTRIX.  Offic.  Charlt.  Exer.  19.  Aldrov.  de  Quad. 
Digit.  471.  Gefn.  de  Quad.  $6 3.  Jonf.de  Quad.  1 1 9. 
Raii  Synop.  A.  20 6.  Balatnametinic ,  Indis.  Porc-épic. 

Il  eft  de  la  groffeur  d’un  cochon  de  huit  mois,  Sc  on  le 
trouve  dans  la  Province  de  Caragu.  Toutes  fe  s  par¬ 
ties  font  d’ufage  en  Medecine.  On  trouve  dans  la  vé¬ 
hicule  du  fiel,  une  pierre  appellée  Pedro  delporco,à  la-  ' 
quelle  on  donne  les  divers  noms  de  benoar  hyftricum  , 
lapis  hyftricis ,  lapis  malacentis ,  lapis  porcinus ,  Mont. 
F.xot.  5.  &  lapis , feu  pila  hyftricis.  Ind.  AJed.  65.  Cette 
partie  eft  plutôt  une  Ægagropila,  qu’une  pierre,  puiE 
qu’elle  eft  un  composé  de  fibres  laineufes  ,  Sc  d’une 
matière  rougeâtre,  amere,  8c  friable,  couverte  en  quel¬ 
ques  endroits  d’une  efpece  d’écailles  noirâtres ,  pareil¬ 
les  à  des  ongles.  Elle- n’a  ni  lames  ni  membranes ,  elle 
n’eft  pas  non  plus  péfante  Sc  unie  comme  le  bézoar , 
mais  légère  Sc  approchante  de  1  ’  Ægagropila.  Jons. 

Cet  animal  paroît  poffeder  les  mêmes  vertus  que  le  hé- 
riffon,  Sc  le Doéteur Tancrede  Robinfon  obferve  qu’il 
paffe  pour  un  alexipharmaque  excellent.  Dale. 

H  Y  V 

HYVOURAHE,  Thevcto,  Clufi  in  Monard.  Hyvou- 
rai  brafilianis ,  guaiaci  fpecies ,  Lerio  ;  eft  un  grand  ar¬ 
bre  du  bréfil ,  dont  l’écorce  eft  d’une  couleur  argentée, 
8c  le  dedans  rougeâtre  ,  jettant  quand  elle  eft  récem¬ 
ment  séparée  de  l’arbre,  un  fuc  laiteux,  d’un  goût  fa- 
lé  ,  Sc  approchant  fort  au  goût  de  la  régliffe  :  on  dit  que 
cet  arbre  ne  porte  du  fruit  que  de  quinze  ans  en  quinze 
ans  ;  ce  fruit  eft  gros  comme  une  prune  médiocre  ,  de 
couleur  dorée ,  tendre ,  d’une  odeur  agréable ,  d’un  goût 
fort  doux.  U  renferme  un  petit  noyau:  les  Brafiliens 
l’aiment  beaucoup  à  caufe  de  fon  bon  goût. 

L’écorce  de  cet  arbre  eft  fudorifique,  defficative,  apéri- 
tive;  on  s’en  fert  dans  le  Bréfil  pour  la  vérole,  de  la 
même  maniéré  qu’on  fe  fert  en  Europe  de  l’écorce  ou 
du  bois  de  gayac.  Hyvourahé ,  eft  un  nom  qui  dans  le 
langage  des  Habitans  du  Bréfil ,  fignifie  chofe  rare. 
Lemery,  des  Drogues. 
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L  Voyez  pour  la  lignification  de  cette  Lettre  dans 
l’Alphabet  Chymique  le  mot  Alphabetum. 

J  A  A 

JAAROBA,  eft  une  efpece  de  phafeole  du  Bréfil ,  qui 
porte  un  fruit  pareil!  celui  durais,  ou  Higueri  Ovie- 
di ,  mais  ordinairement  plus  petit ,  quoique  leurs  chairs 
Sc  leurs  femences  foient  pareilles ,  &  fervent  au  même 
ufage.  Cette  plante  croît  partout ,  mais  on  la  cultive 
particulièrement  dans  les  jardins.  Ses  racines  fe  man¬ 
gent  à  l’entremets.  Ray,  Hifi.  Plant . 

J  A  B 

JABATOPITA;  Marcg.  Pilon.  Arbor  baccifera,  ra- 
cemofa  Brafilienjis ,  bacca  trigona proliféra;  eft  un  ar¬ 
bre  du  Bréfil ,  qui  croît  à  une  hauteur  modérée ,  8c  dont 
les  fleurs  font  en  bouquets  ,  à  cinq  pétales  jaunes  Sc 
d’une  odeur  très-agréable.  Le  fruit ,  qui  eft  mûr  en 
Mars;  eft  en  grapes ,  c’eft-à-dire,  que  chaque  pédicu¬ 
le  porte  une  baie  de  la  grolfeur  d’un  noyau  de  cerife  , 
de  figure  conique  ,  ou  quelque  peu  triangulaire  ,  fur 
laquelle  on  trouve  trois  ou  quatre  autres  baies  de  fi¬ 
gure  ovale  ,  de  la  meme  grolfeur  que  celles  qui  font 
delfous ,  de  couleur  noire  comme  nos  baies  de  myrte, 
8c  donnant  la  même  teinture.  Elles  font  fans  noyaux , 
d’un  goût  aftringent,  Sc  fervent  non- feulement  aux 
mêmes  ufages  que  nos  baies  de  myrte ,  mais  donnent 
encore  une  huile  qu’on  emploie  dans  les  falades.  Ray, 
Hlft.  Plant. 

JABORANDI ,  Marcgr.  eft  une  plante  haute  de  deux 
piés ,  dont  les  tiges  font  ligneufes ,  rondes  ,  noueufes , 
tortues  ,  &  inégales.  La  racine  n’eft  pas  fort  grofle  : 
mais  elle  eft  divisée  en  un  grand  nombre  d’autres  plus 
petites ,  8c  en  plufieurs  filamens.  Les  fleurs  font  blan¬ 
ches  ,  à  quatre  feuilles ,  Sc  les  femences  couvertes  d’une 
double  code ,  comme  celles  du  chanvre ,  de  couleur 
brune  ,  plates  ,  8c  femblables  à  un  cœur  tronqué.  On 
ignore  le  lieu  où  cette  plante  croît:  mais  fa  racine  eft 
eftimée  alexipharmaque. 

JABLTICABA ,  Pifo ,  Marcgr.  eft  un  pomier  du  Bré- 
fil ,  extrêmement  beau  à  la  vue  ,  haut  8c  droit ,  dont 
les  branches  font  fort  grolfes ,  Sc  portent  un  fruit  de 
couleur  de  cendre,  de  la  grolfeur  d’un  limon,  rempli 
d’un  fuc  fort  doux  8c  couvert  d’une  pellicule  fort  min¬ 
ce,  comme  un  raifin  qui  a  atteint  fa  maturité,  d’une 
qualité  tempérée  8c  falutaire ,  8c  très-proprepour  ceux 
qui  ont  la  fievre.  Il  ne  donne  point  de  fleurs ,  mais  fon 
fruit  fort  d’une  fubftance  tubéreufe ,  dont  il  eft  revêtu 
depuis  le  bas  de  la  racine  jufqu’au  fommet  des  bran¬ 
ches  ,  8c  en  telle  quantité ,  que  l’arbre  ne  paroît  être 
qu’une  grappe  continuelle. 

Il  croît  une  autre  efpece  de  cet  arbre  dans  les  bois  de . 
Tabacurana ,  mais  dont  le  fruit  n’eft  point  compara¬ 
ble  au  précèdent.  Les  Habitans  ne  laiifent  pas  cepen¬ 
dant  d’en  tirer  un  vin  délicieux,  qu’il  faut  boire  fur 
le  champ  ,  parce  qu’il  s’aigrit  en  vieillilfant.  Ces  deux 
efpeces  ne  croilfent  que  dans  les  forêts  les  plus  vailes. 

J  A  C 

JACA  INDICA.  J.  B.  Jaaca  ,  vel  Jaca.  Parle.  Tijaka 
marum.  H.  M  Palmafrublu  aculeato ,  ex  arboris  trnn- 
co  prodeunte.  C.  B.  eft  un  gros  arbre  fort  haut,  dont  le 
fruit  apptilé  jaca ,  fort  du  tronc  8c  des  plus  grolfes  bran¬ 
ches  ,  8c  eft  fouvent  enfeveli  dans  la  terre  avec  le  bas 
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du  tronc  auquel  il  eft  adhérent,  ce  fruit  eft  de  figure 
ronde  Sc  oblongue  ,  ou  plutôt  conique ,  d’un  palme  de 
large  fur  deux  de  long  ,  Sc  pefe  ordinairement  plus  de 
vingt-cinq  livres.  Son  écorce  eft  verte ,  épailfe,  8c  par- 
femée  d’une  infinité  de  tubercules  piquans  Sc  écailleux , 
comme  autant  de  pointes  de  diamans,  mais  blancs  Sc 
laiteux  en-dedans.  Acofta  dit  que  ces  piquans  ne  font 
point  aulfi  à  craindre  qu’ils  le  paroilfent  dabord.  Ce 
fruit  en  contient  une  infinité  d’autres  plus  petits  ,  en¬ 
veloppés  d’une  écorce  commune  ,  de  figure  oblongue, 
dont  la  chair  eft  épailfe,  jaunâtre,  d’un  goût  Sc  d’une 
odeur  extrêmement  agréables.  Chacun  de  ces  f  •  uits 
renferme  une  amande  placée  dans  fa  chair  comme  dans 
un  fac.  Ces  amandes  font  de  figure  oblongue,  Sc  cou¬ 
vertes  d’une  écorce  mince ,  cartilagineuse ,  blanchâ¬ 
tre  ,  &  tranfparente,  au-delfous  de  laquelle  on  en  trou¬ 
ve  une  autre  rougeâtre  qui  contient  une  grolfe  aman¬ 
de,  dont  le  goût  eft  le  même  que  celui  de  nos  châtai¬ 
gnes.  Il  s’élève  du  milieu  de  ce  gros  cône  un  piftil 
épais,  blanchâtre  &  laiteux,  femblable  à  une  colon¬ 
ne,  autour  duquel  les  plus  petits  fruits  font  difposés 
circulairement  ,  une  de  leurs  extrémités  pénétrant 
dans  ce  piftil,  8c  l’autre  aboutifïant  diamétralement  à 
l’écorce.  On  obferve  entre  ces  fruits  une  infinité  de 
ligamens  blanchâtres,  jaunâtres,  &  membraneux, qui 
tiennent  au  piftil  8c  â  l’écorce,  8c  qui  rendent ,  après 
qu’on  a  coupé  le  fruit,  de  même  que  le  piftil  &  l’é¬ 
corce,  un  fuc  gluant  8c  laiteux,  dont  on  fe  fert  pour 
attraper  les  oifeaux. 

Cet  arbre  croît  dans  le  Malabar,  Sc  dans  toutes  les  Indes 
Orientales.  Il  y  en  a  plus  de  trente  efpeces  que  l’on 
diftingue  par  leurs  fruits,  Sc  que  l’on  réduit  à  deux, 
dont  l’une  porte  un  fruit  fucculent,  qui  a  le  goût  du 
miel,  Sc  l’autre,  un  fruit  dont  la  chair  eft  molle,  lâ¬ 
che  Sc  moins  favoureufe.  La  première  eft  appellée  Va- 
raca\  Barca  ,  par  Acofta  ;  Sc  l’autre  ,  Tijaliapapa  ;  Sc 
par  Acofta ,  Papa ,  ou  Girafal. 

Leurs  fruits  font  bons  â  manger,  mais  ils  fe  digèrent  dif¬ 
ficilement  quand  on  en  fait  excès.  Les  Naturels  du  païs 
les  employent  lorfqu’ils  font  nouveaux  dans.leur  caril , 
qui  eft  une  efpece  de  mets  auquel  ils  donnent  ce  nom  ; 
ils  les  confervent  aufli  dans  de  la  faumure,  ou  les  font 
frire  dans  de  l’huile  de  palmier ,  après  les  avoir  coupés 
par  tranches.  Les  noix  rôties  comme  nos  châtaignes  , 
font  très-agréables  au  goût ,  Sc  fervent  d’entremets  : 
mais  lorfqu’on  en  mange  trop ,  elles  affeélent  la  poitri¬ 
ne  Sc  la  gorge  d’une  chaleur  qui  eft  fuivie  de  l’enroue¬ 
ment.  Les  Habitans  les  employent  dans  leur  caril ,  ou 
les  font  sécher  au  foleil ,  Sc  font  de  leur  farine  des  gâ¬ 
teaux  qu’ils  appellent  apas.  L’écorce  intérieure  qui  en¬ 
veloppe  immédiatement  la  pulpe ,  leur  fert  d ’areqna , 
ou  de  kanoga  en  mâchant  le  betel.  On  prépare  avec  les 
cendres  du  fruit  une  leflive  très-propre  pour  nettoyer 
le  linge  ,  le  bois  fert  pour  les  ouvrages  de  charpente  Sc 
de  menuiferie.  Acofta  écrit  que  la  chair  jaunâtre  Sc  vif 
queufe,  qui  enveloppe  la  noix,  eft  d’un  goût  fort  agréa¬ 
ble  Sc  fort  approchante  de  celle  de  nos  meilleurs  me¬ 
lons  ,  mais  qu’elle  fe  digéré  difficilement,  Sc  pefe  fur 
l’eftomac  ;  elle  engendre  aufli  des  humeurs  nuifibles  Sc 
virulentes ,  Sc  ceux  qui  en  font  un  trop  fréquent  ufage  , 
tombent  aisément  dans  cette  maladie  pernicieufe  Sc 
peftilentielle  appellée  morxi. 

On  prépare  avec  les  racines  de  cet  arbre  une  décoftion 
propre  pour  arrêter  la  diarrhée ,  Sc  avec  la  poudre  des 
feuilles,  mêlée  avec  la  fiente  du  bubalus , un  cataplaf 
me ,  qui  étant  appliqué  chaudement  fur  les  joues ,  gué¬ 
rit  le  fpafme  cynique.  Le  fuc  laiteux  du  fruit ,  pilé  avec 
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la  poudre  du  calamus  aromaticus ,  effc  bon  pour  la  nyc- 
talopie,  lorfqu’on  en  oint  les  yeux.  Le  bois  pilé  avec 
du  vinaigre ,  effc  excellent  pour  le  relâchement  de  la 
luette,&  pour  l’inflammation  de  la  gorge  8c  des  amyg¬ 
dales.  La  racine  broyée  avec  la  chair  du  fruit,  réduite 
en  forme  d’emplâtre  avec  du  fucre ,  8c  appliquée  fur  la 
partie ,  guérit  l’herpe  malin  Sc  détruit  la  vermine  qu’il 
engendre.  Ray,  Hifi.  Plant. 

JACAPE,  effc  uneefpecedejoncdu  Bréfil,  qui  ne  porte 
ni  fleurs,  ni  femences.  Il  pafle  pour  efficace  contre  la 
morfure  des  ferpens,  étant  attaché  autour  de  la  partie 
au-defliis  de  la  plaie.  Pifon  recommande  la  décoéfcion 
de  fa  racine  contre  le  poifon,  fur  l’expérience  qu’il  dit 
en  avoir  faite.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

JACAPUCAYA,  Arbor ,  Marcgr.  Jacapucaio  ,  Pifon. 
Nitcifcra  Brafilienfis  ,  cortice  fruthis  liçrneo  ,  quatuor 
nuccs  continente  ;  effc  un  grand  arbre  du  Bréfil ,  dont  le 
fruit  qui  effc  fufpencu  par  un  pédicule  épais  Sc  ligneux, 
effc  auffi  gros  que  la  tête  d’un  enfant ,  de  figure  ovale, 
terminé  à  fa  partie  inférieure  en  forme  de  cône  obtus, 
creux  par  en-haut,  8c  fait  en  forme  de  taffie  avec  fon 
couvercle,  8c  revêtu  d’une  écorce  dure  Sc  ligneufe.  Ce 
fruit  s’ouvre  quand  il  effc  mûr,  le  couvercle  tombe  Sc 
laide  voir  un  fruit  partagé  en  quatre  loges  dont  chacu¬ 
ne  contient  un  noyau  ridé ,  de  la  grofleur  d’une  prune 
ordinaire,  8c  d’un  jaune  cendré,  dans  lequel  on  trouve 
une  amande  blanche ,  dont  le  goût  effc  excellent.  Lorf- 
que  les  noix  ont  atteint  leur  maturité,  ce  qui  n’arrive 
qu’au  milieu  de  l’hiver,  elles  fe  dépouillent  de  leurs 
enveloppes  Sc  Portent  de  leurs  calyces.  Cet  arbre  effc  fi 
commun  dans  les  lieux  marécageux,  qui  font  dans  le 
cœur  du  païs,  qu’il  fuffiroit  pour  nourrir  une  armée 
avec  fon  fruit,  que  l’on  peut  comparer  à  la  piffcache 
par  fon  goût  8c  fà  qualité  ;  il  pafle  auffi  pour  exciter  la 
femence. 

On  fait  avec  ce  fruit  des  potions,  des  panades ,  8c  telles 
autres  préparations  femblables  ,  tant  pour  les  ufages 
de  la  Medecine,  que  pour  ceux  de  la  cuifine.  On  en 
tire  auffi  par  expreffion  une  huile  beaucoup  plus  chau¬ 
de  que  celle  des  amandes.  Ce  fruit  effc  meilleur  rôti 
que  cru  parce  qu’il  afl'eéfce  le  cerveau;  les  boites  ou 
cellules  font  fi  dures ,  qu’on  en  fait  des  tafles ,  des  plats , 
Sc  des  marmites*  • 

11  y  a  deux  efpeces  de  cet  arbre  ,  qui ,  quoique  les  mê¬ 
mes  en  apparence,  different  néantmoins  par  leurs  qua¬ 
lités  ;  car  l’une  produit  des  calyces  plus  difformes  ,  dont 
les  noix  font  moins  elfcimées ,  8c  dont  l’ufage  immodé¬ 
ré  caufe  l’alopécie,  à  ce  que  difent  les  Habitans.  Le 
bois  de  l’une  Sc  de  l’autre  çfpece  réfilfce  extrêmement  à 
la  corruption  ,  Sc  il  effcfi  dur  qu’on  le  préféré  à  celui  de 
tout  autre  arbre  ,  pour  en  faire  les  axes  de  moulins  à 
fucre.  Son  écorce  extérieure  defféchée  8c  pilée  ,  fert 
pour  calfeutrer  les  vaifîeauX. 

J  AC  AR  AND  A  ,  Brafilienfibus ,  Marcgr.  Jacaranda  al- 
ba  Pifonis ,  frulhi  manus  magnitudine  &  craffitie  ;  effc 
un  arbre  femblable  à  notre  prunier ,  qui  croît  dans  le 
milieu  du  Bréfil.  Son  fruit  effc  de  la  grofleur  Sc  de  l’é- 
paifleur  de  la  main  ,  8c  très  remarquable  par  fa  figure  fi- 
nueufe  ,  tortue  Sc  boffue.  Il  effc  toujours  pendant  à  cau¬ 
fe  de  fa  pefanteur  ,  8c  il  ne  vaut  rien  pour  manger  ,  à 
moins  qu’on  ne  le  fafle  cuire.  Les  Brafiliens  compofent 
avec  ce  fruit  une  efpece  de  potage  ou  de  gruau  ,  appel- 
lé  Manipey  ,  qui  effc  très-bon  pour  l’effcomac. 

11  y  a  une  autre  efpece  de  cet  arbre ,  dont  le  bois  effc  noir , 
dur  8c  odoriférant  :  il  effc  fort  commun  dans  la  Baie  de 
tous  les  Saints.  IIay,  Hifi.  Plant. 

J  ACE  ,  Brafilienfibus ,  Marcgr.  Citrttllo  afiinis  ,  mclo  In¬ 
diens  ,  fîve  Pathcea.  J.  B.  Mclo  Indiens  fruClu  oblongo. 
C.  B.  Ray  veut  que  ce  foit  une  efpece  d ’Anguria  ,  ou 
de  Citrullus,  8c  il  l’appelle  melon  d’eau.  Son  fruit  effc 
rond  ,  fphérique  ,  ou  ovale  ,  de  la  grofleur  de  la  tête 
d’un  homme  ,  plus  ou  moins,  couvert  d’une  écorce 
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verte  ,  avec  une  chair  blanche ,  dont  le  milieu  où  réfide 
la  femence  ,  effc  rouge  ou  couleur  de  fàng,  extreme' 
ment  fucculente  8c  d’un  bon  goût.  Ses  femences  font 
nombreufes  ,  de  la  grofleur  8c  de  la  figure  de  celles  du 
melon  ,  ( Pepo )  noires,  ou  rougeâtres.  Raii  ,  Hifit 
Plant.  Voyez  fes  vertus  au  mot  Citrullus. 


JACEA  ,  Jacee.  '  * 

Voici  fes  caraéfceres. 

Ses  feuilles  Sc  fes  tiges  font  fans  épines ,  8c  fes  feuilles  ne 
font  point  dentelées.  Boerh.  Index  alter  Plant.  Vol  L 

p.^140. 

Boerhaave  compte  quarante-une  efpeces  de  cette  plante , 
qui  n’ont  aucune  vertu  médicinale  ,  à  l’exception  dé 
la  première,  fécondé,  vingt-deux  Sc  trente-unieme. 

La  première  effc , 

Jacea  ftellata ,  folio  papaveris  erratici.  Voyez  Calcitra- 
pa. 

La  fécondé  effc  , 

Jacea  ftellata  ;fpina  folftitialis  diiïa  ifoliis  Cyani.  Voyez 
Calcitrapa. 

On  diffcingue  la  vingt-deuxieme  de  la  maniéré  fuivante* 

Jacea  nigrapratenfis  ;  latifolia.  C.  B.  P.  271.  Tourn.  Inffc. 
443.  Boerh.  Ind.  A.  142.  Jacea  ,  Offic.  Jacea  nigra , 
Ger.  588.  Emac.  727.  Raii  Hiffc.  1.325.  Synop? 89. 
Jacea  nigra  vulgaris,  Parle.  458.  Jacea  nigra  vulgaris 
capitata  &fquamofa.  J.  B.  3.  27.  Jacée. 


Tabemaemontanus  recommande  fa  décoéfcion  pour  les 
defeentes  :  quelques-uns  la  donnent  en  poudre  dans  du 
bouillon.  Elle  ne  donne  par  l’analyfe  chymique  qu’une 
fubffcance  chargée  d’un fel  acre.  Tournefort,  Hifi. 
des  Plant. 

Elle  effc  très-fréquente  dans  les  pâturages,  8c  elle  fleurit 
aux  mois  de  Juillet  8c  d’Août.  Ses  feuilles  font  effi¬ 
caces  contre  les  tumeurs  des  amygdales,  pour  les  def¬ 
eentes,  Sc  pour  les  plaies.  Dale  ,  d’après  Schroder. 


On  diffcingue  la  trente-unieme  efpece ,  comme  il  fuit. 


Jacea,  foliis  cichoraceis ,vîllo(îs ,  altijfima  ,  flore  purpureo . 
Tourn.  444.  Boerh.  Ind.  A.  142.  Stsbe,  Offic.  Sisbe 
argentea  major,  Ger.  590.  Emac.  730.  Sts.be  major  fo¬ 
ins  cichoraceis  ,mollibus  ,  lanuginofîs ,  C.  B.  273 .  Stsbe 
Salmantica prima Clufiii.  Park.  476.  RaifcHiffc.  1.  324. 
Stsbe  Salmanticenfis  prior  Clufii,  five  Jacea  intybacea. 
J.  B.  3.  3 6. 


On  la  cultive  dans  nos  jardins  ,  elle  fleurit  au  mois  de 
Juillet ,  Sc  fes  parties  médicinales  font  les  feuilles  8c 
les  femences  ;  elles  font  toutes  deux  affcringentes  ,  ce 
qui  fait  qu’on  employé  leur  décoéfcion  dans  les  lave- 
mens  pour  la  dyffenterie ,  8c  qu’on  l’injeéfce  dans  les 
oreilles  purulentes.  On  prépare  avec  fes  feuilles  un 
liniment  propre  pourdiffiper  les  meurtriflures  causées 
par  des  coups  aux  environs  des  yeux,  8c  pour  arrêter 
les  hémorrhagies.  Dale  ,  d’après  Diofcoride. 


La  defeription  que  ce  dernier  Auteur  nous  a  laiffée  de 
cette  plante  ,  effc  fi  abrégée  8c  fi  imparfaite  ,  qu’elle  a 
occafionné  une  grande  diverfité  d’opinions  chez  les 
Botaniffces  ,  dont  les  uns  donnent  ce  nom  à  une  plante, 
8c  les  autres  à  une  autre.  La  plante  dont  je  viens  de 
donner  les  fynonymes ,  mérite  peut-être  mieux  ce  nom 
qu’aucune  autre  ,  puifqu’elle  effc  beaucoup  plus  com¬ 
mune  dans  les  Pays  chauds  ,  que  la  Jacea  magna ,  dont 
Matshiole  nous  a  donné  la  figure ,  ou  que  celle  que 
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Dodonée  a  tirée  de  la  Bibliothèque  de  l’Empereur. 
11  n’v  a  que  l’expérience  qui  puifTe  nous  afTurer  11  elle 
poffede  les  mêmes  vertus  que  celle  de  Diofcoride. 
Dale. 

Jacea  eft  aulTi  le  nom  de  plufieurs  efpeces  de  Xcranthe- 
mum  ,  Sc  de  Serratula. 

JACENS ,  uctldUit/jLi voç ,  de  KH/xcti,  fe  coucher ,  qui  eft 
couché i  on  le  dit  d’une  perfonne  qui  eft  dans  la  {mic¬ 
tion  ou  dans  lapofture  ordinaire  à  ceux  qui  font  cou¬ 
chés,  accompagnée  de  l’inaétion  des  mufcles  Sc  des 
tendons.  Galien  ,  de  Mufculis. 

Les  oreilles  font  appellées  couchées,  jacentes,  lorfqu’el- 
les  ne  fe  drelfent  jamais.  Scribon.  Largus.  Ni.  13. 
Van-Helmont  dit  que  la  Nature  eft  couchée, jacens  , 
lorfque  la  maladie  eft  intimement  unie  avec  la  nature  ; 
c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  caufe  morbifique  s’efforce  d’é¬ 
teindre  les  forces  ou  le  feu  vital.  Helmont  ,  N attira 
contr.  nefcia. 

JACINTHUS  ,  ou  hyacinthus.  Voyez  Hyacinthus. 
JACOBÆA ,  Jacohée. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  profondément  découpées  ,  Se  fon  calyce 
eft  le  même  que  celui  de  la  Doria.  Boerh aave  ,  Index 
alter  ,  Plant.  Vol.  1.  p.  99. 

Boerhaave  compte  dix-huit  efpeces  de  cette  plante ,  qui 
ne  poffedent  aucune  vertu  médicinale  ,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  la  feptieme  Sc  la  dixième. 

On  diftingue  la  feptieme  comme  il  fuit, 

Jacob&a  marithna.  C.  B.  P.  131.  Jacobœa  marina ,  flve 
Cineraria.  J.  B.  2.  1058.  Gineraria  ,  Dod.  p.  642. 
Achaovan ,  Abiat.  Alpin.  ,Ægypt.  37.  Jacobœafriiti- 
cofîor  ,foliis  utrinque  candicantïhus.  M.  H.  3.  109. 
Voyez  Achaovan. 

Les  Egyptiens  l’empîoyent  dans  la  Medecine  à  plufieurs 
ufages  :  ils  difent  que  la  décoétion  de  lès  feuilles  chafi 
fe  le  calcul  de  la  veffie  &  des  reins ,  Se  qu’elle  eft  bonne 
pour  lever  les  obftrudions  des  vifceres ,  fur-tout  de 
l’utérus.  On  l’eftime  auffi  un  remede  pour  les  mala¬ 
dies  utérines  ,  telles  que  la  froideur, la  fuffocation  ,  la 
ftérilité,  les  flatuofités  &  la  fuppreffion  des  réglés  ;  de¬ 
là  vient  que  les  femmes  fujettcs  à  ces  maladies  reçoi¬ 
vent  du  foulagement  de  la  décoétion  chaude  de  fes 
fleurs  Se  de  fes  feuilles ,  lorfqu’elles  s’affeyent  dedans. 
Pr  osper  Alpin  ,  de  Plant.  Ægypt. 

On  diftingue  la  dixième  de  la  maniéré  fuivante , 

Jacobœa  vulgaris, laciniata,  C.B  P.  1 3 1 .  Tourn.  inft.48  5. 
Boerh.  ind.  A.  99.  Jacobaa  ,  Offic.  Ger.  218.  Emac. 
280.  Jacobœa  vulgaris ,  J.  B.  2.  105 7.  Raii  Hift.  1. 
284.  Synop.  82.  Jacobtua  vulgaris  major,  Park.  66 8. 

Les  feuilles  inférieures  de  la  Jacobée  font  d’un  verd  fon¬ 
cé  d’environ  demi-pié  de  long,  Sc  de  près  de  deux 
pouces  de  large ,  émouflees  à  leurs  pointes  ,  8c  décou¬ 
pées  en  plufieurs  petits  fegmens  dentelés  ,  qui  dimi¬ 
nuent  à  mefure  qu’ils  approchent  de  la  racine.  Ses  ti¬ 
ges  ont  environ  deux  ou  trois  piés  de  haut ,  elles  font 
creufès  ,  cannelées ,  Sc  pouffent  plufieurs  feuilles  d’un 
verd  pâle ,  fans  queues ,  plus  larges  à  proportion  que  les 
autres,  &  plus  finement  découpées.  Ses  fleurs  naiffent 
aux  extrémités  des  branches  en  forme  de  paràfols,  elles 
font  chacune  compofées  d’environ  douze  feuilles  jau¬ 
nes  ,  dilpofées  autour  d’unpiftilde  même  couleur  qui 
fe  change  en  un  duvet ,  Sc  qui  renferme  des  petites  fe- 
mences  applaties  de  couleur  de  cendre.  Sa  racine  eft 
rampante ,  Sc  remplie  de  longues  fibres  blanchâtres. 
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Elle  croit  par-tout  dans  les  champs  ,  Sc  elle  fleurit  aux 
mois  de  Juin  Sc  de  Juillet. 

Les  feuilles  de  l’herbe  ou  fleur  de  faint  Jacques,  font  efti- 
mées  bonnes  pourlafciatique ,  étant  employées  en  for¬ 
me  de  cataplafme ,  de  fomentation  Sc  d’onguent;  auffi- 
bienque  pour  déterger  les  ulcérés  fordidcs  ;  elles  font 
auffi  vulnéraires  :  mais  on  les  employé  rarement.  Mil- 
ier  ,  Bot.  Ojf. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ameres  ,  aromatiques, 
un  peu  aftringentes  ,  Sc  rougiffent  fort  peu  le  papier 
bleu  :  elles  contiennent  beaucoup  d’huile  8c  de  parties 
terreftres  :  leur  fel  approche  affez  du  fel  naturel  de  la 
terre.  Dodonée  dit  que  la  jacobée  eft  vulnéraire  ,  dé- 
terfive  ,  Sc  propre  pour  les  maux  de  gorge.  On  fe  fert 
à  Paris  pour  l’éréfipele  ,  de  l’onguent  fait  avec  le  fuc 
de  cette  plante  :  je  crois  qu’il  feroit  mieux  de  baffiner 
levifage  avec  fon  infufion  tiède.  Tournefort. 

La  jacobée  a  les  mêmes  vertus  que  le  séneffon  ,fenecio. 
Hoffman  remarque,  qu’étant  appliquée  chaudement 
en  forme  de  cataplafme  fur  le  ventre ,  elle  a  fait  ceffer 
des  coliques  infupportables  occafionnées  par  la  dyffen- 
terie.  Elle  eft  bonne  en  forme  de  gargarifme  pour 
l’efquinancie  Sc  pour  l’inflammation  des  amygdales, 
qu’elle  a  la  vertu  de  difliper.  Dale  ,  d’après  Schro- 
der .* 

On  donne  encore  le  nom  de  jacobœa  à  plufieurs  efjpeces 
de  Doria  Sc  de  SéncJJ'on.  Voyez  Doria  Sc  Senecio. 

JACUA  ACAUGA  ;  nom  de  V  H eliotr  opium  America- 
mim  ,  cmruleum  ,foliis  hormini  angufiioribus . 

JACULUS  ,  eft  le  nom  d’un  ferpent  venimeux.  Voyez 

A  contins  Sc  Cenchrites. 

•  J  A  D 

JADE ,  eft  le  nom  d’une  pierre  précieufe ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  auffi  Lapis  divinus ,  pierre  divine. 

Elle  eft  de  couleur  verdâtre  ,  tirant  quelque  peu  fur  le 
gris,  fi  dure  Sc  fi  difficile  à  tailler,  qu’on  eft  obligé 
d’employer  la  poudre  de  diamant  pour  en  yenir  à 
bout.  . 

Les  Habitans  des  Indes  Orientales ,  de  même  que  ceux 
de  l’Amérique  Méridionale ,  la  prifent  beaucoup ,  mais 
pour  différentes  raifbns;  les  premiers,  en  qualité  de 
pierre  précieufe  plus  eftimable  que  le  diamant;  Sc  les 
féconds  ,  à  caufe  des  vertus  qu’elle  poffede  contre  l’é— 
pilepfie  Sc  la  gravelle. 

Quelques-un  affurent  qu’étant  portée  fur  les  reins ,  elle 
chaffe  le  calcul  Sc  le  fable  par  les  urines ,  Sc  qu’elle  con¬ 
tribue  auffi  à  la  cure  de  l’épilepfie  :  mais  les  vertus  pré¬ 
tendues  de  cet  amulete  ne  méritent  point  cet  égard  . 
que  l’on  doit  toujours  avoir  pour  la  vérité. 

J  A  G 

JAGR A ,  eft  une  efpece  particulière  de  fucre  que  l’on  ti* 
re  de  la  noix  de  coco. 

J  A  L 

JALAPA ,  Jalap. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  épaiffe ,  charnue,  longue,  fucculenteSc  an¬ 
nuelle  :  fes  feuilles  font  difposées  par  paires  comme 
celles  du  folanum  :  fes  branches  Sc  fes  tiges  font  dis¬ 
tinguées  par  des  nœuds  :  fon  calyce  a  la  forme  d’un 
tuyau  ;  il  eft  d’une  feule  piece,  Sc  découpé  en  cinq 
fegmens.  Il  s’élève  de  fon  milieu  une  fleur  d’une  feule 
piece ,  faite  en  forme  d’entonnoir  ,  Sc  découpée  en 
quelque  forte  en  cinq  parties.  L’ovaire  eft  caché  dans 
le  centre  du  calyce  ;  il  eft  muni  d’un  long  piftil,  dont 
le  fommet  eft  arrondi ,  Sc  qui  fe  change  en  un  fruit 
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oblong,  à  cinq  angles,  qui  contient  une  amande  fari- 
neufe. 

Boerhaave  compte  fix  cfpeces  de  cette  plante.  Les 
voici. 

1.  Jalapa,  flore  flavo  ,  T.  129.  Mirabilis  Peruviana , 
flavo  flore ,  H.  L.  Cluf.  H.  90.  Solarium  Mexiocanum , 
flore  magno flavo ,  C.  B.  P.  1 6 8. 

2.  Jalapa  ,  flore purpureo,  Tourn.  Inft.  129.  Boerh.  Ind. 
A.  7 8.  Chom.  58.  Mirabilia  Peruviana ,  Ger.  272. 
Emac.  343.  Park,  Parad.  364.  Raii  Hift.  1.  398.  So- 
lanum  Mexiocanum  ,  flore  magno,  C.  B.  P.  168.  Jafl- 
minum  Mexicanum , five flos  Mcxicanus multis ,  J.  B. 2. 
8.14. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins ,  8c  elle  fleurit  au 
mois  d’Août.  Ses  feuilles  Sc  fa  racine  font  d’ufage  en 
Medecine  ;  les  premières  étant  pilées  ,  diffipent  les 
tumeurs  froides  fur  lefquelles.  on  les  applique  ;  8c 
Peau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  une  once  ou  deux 
de  racine ,  eft  un  purgatif  excellent  pour  les  hydropi¬ 
ques.  Boerhaave  ,  Hifl.  Plant. 

Hortufius ,  ad  Cluflum  Hifl.  Plant,  nous  apprend ,  que 
deux  grains  de  la  racine  pris  intérieurement,  font  ex¬ 
trêmement  efficaces  pour  évacuer  les  eaux  dans  l’hy- 
dropifie.  Dale  ,  Pharmacologia. 

3.  Jalapa,  flore  ex  luteo ,  albo  &  rulro  miflo  ,T.  129. 

4.  Jalapa,  parvo  flore,  T.  130.  Solanum Mexiocanum  , 
flore  parvo,C.  B.  P.  168.  Solanum  Mexicanum ,  Jafl- 
minum  Indicum  diclum ,  flore  minore ,  C.  B.  P.  9 1 . 

5.  Jalapa,  Ojflcinarum,  fruclurugofo  ,  T.  130. 

Cette  racine  étoit  inconnue  aux  Anciens  ;  Se  elle  nous  le 
feroit  auffi  (ans  la  découverte  de  l’Amérique.  On  nous 
Papporte  des  Indes  Efpagnoles  en  rouelles  épaifïès 
d’environ  un  demi-pouce  ,  ridées,  d’un  brun  foncé  par 
dehors ,  blanchâtres  en-dedans  ,  Se  remplies  d’une  ré- 
fine  noire  8c  luifante.  La  racine  entière  eft  de  figure 
oblongue  ou  ovale  ,  étroite  par  en  bas  Sc  extrêmement 
pefante. 

Plufieurs  Auteurs  l’ont  prife  pour  la  racine  du  convoi- 
valus  ;  car  M.  Ray  l’appelle  Convolvulus  America - 
nus ,  Jalapium  diilus.  Mais  fi  l’on  en  croit  le  P.  Plu¬ 
mier  ,  c’eft  une  efpece  de  Mirabilis  Peruviana ,  dont 
les  fleurs  8c  les  feuilles  font  plus  petites  que  celles  de 
la  commune.  M.  Tournefort  l’appelle  Jalapa  Ojflci¬ 
narum  ,  fruùlu  rugoflo,  8c  cela  peut  être  ;  car  Prévo- 
tius ,  dans  fa  Medecine  des  Pauvres  ,  dit  que  deux 
dragmes  de  la  racine  de  P Herba  mirabilis  Hifpano- 
rum,  variegatum florem gerentis ,  qui  eft,  fuivant  moi, 
la  merveille  ordinaire  du  Pérou,  purge  les  sérofités 
fans  violence  ;  ce  qui  la  rend  d’une  utilité  finguliere 
dans  l’hydropifie,  la  goûte  Sc  les  rhumatifmes. 

Elle  eft  auffi  un  bon  remede  pour  la  gale  Sc  pour  toutes 
les  maladies  de  la  peau  ,  depuis  demi  -  dragme  jufqu’à 
une. 

On  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  obftruétions  des  vifee- 
res  du  bas-ventre  :  on  la  donne  en  bol  à  la  doze  de 
douze  ou  quinze  grains ,  avec  le  mercure  doux.  On 
peut  auffi  la  joindre  au  quinquina  à  la  dofe  de  vingt- 
quatre  grains  fur  une  once  de  racine,8c  la  réduire  en  for¬ 
me  d’éleétuaire  avec  trois  onces  defirop. 

Une  dragme  de  cet  éleétuaire  purge  efficacement  ;  d’où 
l’on  voit  que  l’écorce  aide  1  c  jalap  dansfon  action  ;  car 
il  entre  dans  une  dofe  de  ce  purgatif  environ  trois  ou 
quatre  grains  de  quinquina.  On  peut  donner  avec  fuc¬ 
cès  de  cette  matière  dans  les  fievres  intermittantes  ha¬ 
bituelles  ,  accompagnées  d’une  mauvaife  habitude  du 
corps. 

On  tire  de  cette  racine  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin, 
une  réfine  qui  eft  la  feule  préparation  qu’on  en  trouve 
dans  les  boutiques.  Elle  doit  être  donnée  en  petites  do- 
fes,  c’eft-à-dire  ,  depuis  cinq  grains  jufqu’à  douze  au 
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f>lus  ;  Sc  il  faut  fe  fouvenir  que  lorfqu’on  n’a  pas  ioiu 
de  la  bien  mêler  ou  difloudre  ,  elle  s’attache  aux  re¬ 
plis  des  inteftins ,  8c  y  caufe  des  grandes  ardeurs Sc  plu- 
fieurs  autres  incommodités.  Il  vaut  donc  mieux  la  don¬ 
ner  en  fubftance.  Elle  perd  fes  vertus  envieilliflant.  La 
refine  purge  avec  violence  à  la  dofe  de  quinze  ou  vingt 
grains;  Sc  Simon  Pauli  la  compare  à  cet  égard  à  la 
feammonée.  Wepfer ,  dans  fon  Traité  de  Cicuta  aqua- 
tica,  rapporte  quelquesexpériences  qui  ont  été  faites 
fur  des  chiens  avec  la  racine  de  jalap  :  mais  ces  animaux 
en  font  morts  ,  Sc  on  leur  a  trouvé  les  inteftins  percés 
en  plufieurs  endroits. 

On  doit  choifir  la  racine  de  jalap  noire  ,  friable  ,  faine  8c 
luifante  en-dedans,  parce  que  les  parties  qui  lui  don¬ 
nent  ces  propriétés  ,  paffient  pour  poffiéder  fes  vertus 
médicinales.  Quelques-uns  fe  donnent  beaucoup  de 
peine  pour  extraire  fa  réfine  ;  ce  qui  fe  fait  avec  un 
menftrue  fpiritueux  :  mais  elle  demande  enfuite  un 
correétif.  Le  plus  commun  eft  le  fel  de  tartre,  ou  le 
fucre  en  pain,  qui  étant  mêlé  avec  elle  ,  rend  fon  opé¬ 
ration  beaucoup  plus  douce.  Le  fel  de  tartre  produit  le 
même  effet.  Mais  fi  la  correction  de  cette  drogue  con- 
fifte  dans  la  séparation  de  fes  parties,  qu’eft-il  befoin 
de  les  tirer  de  fa  racine  pour  les  réunir  fous  la  forme 
d’une  réfine  ? 

Les  expériences  fuivantes  ont  été  faites  par  M.  Boulduc; 
Sc  je  les  ai  tirées  des  Mémoires  de  P  Académie  des  Scien¬ 
ces  pour  P  année  ij  07. 

t 

Il  dit  que  le  jalap  eft  un  des  meilleurs  cathartiques  que 
nous  ayons,  8c  il  s’étonne  qu’on  en  fade  fi  peu  d’ufa¬ 
ge  ,  car  d’un  côté  il  eft  fi  doux  qu’il  ne  demande  point 
de  correétif,  Sc  de  l’autre  il  n’a  befoin  de  rien  pour 
augmenter  fon  opération ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire 
des  autres  purgatifs.  Il  obfèrve  cependant  que  la  plu¬ 
part  des  méthodes  dont  on  fe  fert  pour  le  corriger, 
font  plus  propres  à  le  gâter  qu’à  l’améliorer.  Quelques 
perfonnes  ont  obfèrvé  qu’il  reffierre  trop  après  l’opéra¬ 
tion  :  mais  cet  effet  lui  eft  commun  avec  les  autres  pur¬ 
gatifs,  furtoutavec  les  hydragogues.  Il  s’eft  fervi  pour 
faire  fes  extraits  d’efprit  de  vin  8c  d’eau  commune. 
Douze  onces  de  racine  ont  donné  avec  l’efprit  de  vin 
deux  onces  d’un  extrait  réfineux  parfaitement  deffé- 
ché  :  le  réfidu  étant  pareillement  defféché ,  a  pesé  neuf 
onces  Sc  fix  dragmes.  Il  en  a  tiré  par  le  moyen  de  l’eau, 
quatre  onces  d’un  extrait  pur  Sc  très-folide.  Il  a  pris  en¬ 
core  douze  onces  de  la  même  racine,  il  les  a  mifes  en 
digeftion  dans  de  l’eau  commune  ,  Sc  il  en  a  tiré  par 
l’évaporation,  un  extrait  qui  pefoit  fix  onces  Sc  demie. 
Les  parties  mucilagineufès  qu’il  a  séparées  par  la  fil¬ 
tration  ont  pesé  ,  étant  feches,  une  once  Sc  demie  ,  8c 
le  réfidu  environ  quatre  onces  Sc  demie. 

Il  a  remarqué  que  l’extrait  fait  avec  l’eau  étant  donné  de¬ 
puis  vingt-quatre  grains  jufqu’à  trente-fix ,  purge  fort 
doucement  ;  mais  qu’il  eft  extrêmement  diurétique  , 
ainfi  qu’il  l’a  éprouvé  fur  plufieurs  hydropiques.  Que 
le  réfidu,  quoiqu’il  ne  contienne  pas  beaucoup  dépar¬ 
ties  réfineufes,  purge  raifonnablement ,  mais  caufe  des 
tranchées;  que  le  marc  dépouillé  de  fes  parties  falines 
Sc  réfineufes  purge  très-peu  ,  Sc  eft  extrêmement;  diu¬ 
rétique.  D’où  il  conclut  que  les  extraits  ,  pour  purger 
efficacement  Sc  fans  irritation  ,  doivent  contenir  les 
parties  réfineufes  8c  falines ,  car  les  premières  ne  paf- 
fent  que  par  les  urines, Sc  les  autres ,  lorfqu’on  les  prend 
feules,  occafionnent  des  maladies;  au  lieu  qu’étant 
jointes  enfemble,  elles  produifent  de  très-bons  effets; 
car  les  falines  ouvrant  Sc  diffolvant  les  parties  réfineu¬ 
fes  ,  Sc  accélérant  leur  diftribution  ,  empêchent  qu’el¬ 
les  ne  s’attachent  aux  parties  par  où  elles  paffent ,  Sc 
qu’elles  ne  les  enflamment. 

Il  prétend  ,  Sc  fon  fentiment  fe  trouve  confirmé  par  l’ex¬ 
périence  ,  que  cette  drogue  Sc  les  autres  de  même  efpe- 
çe  valent  d’autant  moins  qu’on  prend  peine  pour  les 
préparer ,  parce  que  la  nature  en  les  produifant  les  a 
munies  des  meilleurs  correctifs  que  l’on  puiffe  imagi- 
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ner.  D’où  il  fuit  que  la  meilleure  maniéré  de  prendre 
la  racine  de  jalap  eft  de  la  pulvérifer,  Sc  de  la  mêler 
dans  une  potion  ou  dans  un  bol.  On  peut  la  donner 
aux  adultes  depuis  demi  ■  dragme  jufqu’à  une  ;  quel¬ 
ques-uns  en  donnent  aux  enfans  autant  de  grains  qu’ils 
ont  d’années  :  mais  cette  dofe  eft  trop  petite ,  furtout 
quand  ils  paiTent  dix  ans.  La  feule  raifon  qui  puiiTe  en¬ 
gager  à  faire  ufage  de  fa  réfine  -  eft  que  fes  particules 
ne  contiennent  pas  toutes  une  égale  quantité  des  par¬ 
ties  purgatives  qui  réfident  darts  la  réfine.  C’eft  ce  qui 
fait  que  la  dofe  de  la  racine  ne  peut  être  fixée,  au  lieu 
que  celles  de  la  réfine  ayant  toutes  la  même  efficacité , 
on  peut  en  déterminer  la  dofe  exaélement ,  outre  qu’on 
peut  corriger  la  qualité  qui  caufe  les  tranchées  avec 
des  fels  fixes  ou  du  fucre  en  pain. 

Refîna  Jalapii ,  Réfine  de  Jalap. 

Prenez  de  jalap  choifi  (  c’eft-à-dire  ;  noir ,  pefant  8c  fain ,  ) 
en  poudre,  une  livre. 

Verfez  deflùs, 

d’efprit  de  vin  reÜifié ,  trois  livres. 

Adaptez  un  récipient  à  votre  cornue  5c  luttez-le. 

Pofez-la  fur  du  fable  chaud  pendant  trois  ou  quatre  jours  , 
8c  remuez-ladeux  ou  trois  fois  par  jour.  Lorfque 
la  teinture  fera  fuffifamment  forte ,  décantez-la  à 
travers  un  tamis  de  crin  dans  une  cucurbite.  Pofez 
votre  vaiifeau  fur  un  feu  de  fable  modéré,  tirez- 
en  une  pinte  d’efprit  de  vin ,  que  vous  pourrez 
Verfer  fur  1  e  jalap  pour  en  faire  un  fécond  extrait  : 
décantez  l’efprit  comme  auparavant;  adaptez  un 
récipient  à  votre  cornue,  8c  diftilez  de  nouveau. 
Lorlque  le  tout  fera  refroidi  vous  trouverez  dans 
la  cucurbite  une  réfine  en  forme  de  térébenthine; 
lavez-la  dans  trois  ou  quatre  eaux ,  Sc  faites-la 
sécher  au  point  de  pouvoir  la  réduire  en  pou¬ 
dre. 

Quelques  Chymiftes  ont  trouvé  le  fecret,  lorlque  le  ja¬ 
lap  eft  trop  cher ,  de  le  mêler  avec  de  la  fcammonée  , 
qui  n’eft  prefque  que  de  la  réfine ,  8c  quelquefois  avec 
de  la  gomme  gutte  ;  8c  par  ce  moyen  ils  le  donnent  à 
meilleur  marché  qu’ils  n’auroient  pu  le  faire  fans  cette 
fupercherie.  Ils  le  mêlent  auffi  quelquefois  avec  de  la 
réfine  commune ,  favoir,  deux  parties  de  celle  ci  fur 
une  de  l’autre ,  ainfi  que  j’en  ai  été  informé.  Mais  on 
peut  découvrir  cette  fraude  en  le  mettant  dans  de  l’ef¬ 
prit  de  vin,  car  il  difloudra  la  réfine  de  jalap  fans  tou¬ 
cher  à  l’autre.  Cette  réfine  a  les  mêmes  vertus  que  la 
racine ,  mais  elle  opéré  avec  plus  de  violence  ;  outre 
cela,  elle  s’attache  aux  tuniques  des  inteftins  8c  de 
l’eftomac ,  8c  caufe  des  douleurs  8c  des  inquiétudes  con- 
fidérables.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  on  la  cor¬ 
rige  avec  le  fucre,  la  crème  de  tartre  ou  autre  chofe 
femblable,  8c  par  ce  moyen  on  la  rend  telle  que  la  na¬ 
ture  l’avoit  d’abord  produite.  Il  y  a  cependant  des  cas 
où  on  la  donne  plus  commodément  fous  cette  forme  , 
furtout  aux  enfans.  Sa  dofe  eft  depuis  trois  grains  juf¬ 
qu’à  unfcrupule.  Qu  inc  y. 

Miller,  dans fon Dictionnaire ,  dit  après  le  P.  Plumier, 
que  ces  plantes  font  des  différentes  efpeces  de  jalap  : 
mais  1  ejalapa  Gjf.cinarurn ,  fruüu  rugofo  ,  eft  ,  fuivant 
lui ,  une  plante  particulière  dont  on  emploie  commu¬ 
nément  la  racine  dans  la  Medecine  ;  8c  il  dit  avoir  ap¬ 
pris  de  M.  William  Houftoun  que  1  e  jalap  eft  la  racine 
d’un  convolvuhts ,  8c  qu’elle  ne  reflemble  à  aucune  de 
ces  plantes. 

J  A  M 

JAM  AC  ARU ,  eft  le  nom  de  plufieurs  efpeces  de  figuier 
de  l’Amérique. 

Ray  e»  compte  fix.  Elles  paffent  toutes  pour  être  rafraf 
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chifiantes,  à  l’exception  des  femences  qui  font  deffic* 
catives  Sc  aftringentes.  Leur  gomme,  leur  fruit,  leurs 
feuilles  Sc  leurs  racines  font  eftimées  bonnes  pour  les 
fievres,  de  quelque  maniéré  qu’on  en  ufe. 

IAMBLICHI  SALES,  eft  une  efpece  de  fel  composé 
que  l’on  prétend  avoir  été  inventé  par  Iamblique  ,  8c 
qui  pafie  pour  cuire  les  humeurs  crues ,  8c  pour  lâcher 
le  ventre. 

On  le  prépare  comme  il  fuit  : 

Prenez  de  fel  ammoniac  ,  une  livre  >. 
de  fel  de  Cappadoce  ,fîx  onces  ; 
de  poivre,  trois  onces  ; 
de  gingembre  ,  trois  onces  ; 
de  femences  de  cnicus ,  dix-huit  fcrupules  ; 
de  femences  de  roquette,  feize fcrupules  ; 
de  poivrette ,  dix-huit  fcrupules  s 
d’hyfope,  dix-huit  fcrupules  ; 
de filphium ,  un  fcrupule  . 
de  fommités  de  thym , 
de  phyllon , 
de  jemences  d’ache , 
de  perfil , 

d’origan ,  une  once. 

Faites-en  une  poudre  8c  paflez-la  par  un  tamis. 

La  dofe  eft  d’une  demi  -  cuillerée  (  cochleare  )  dans  un 
œuf  poché ,  ou  dans  quelque  liqueur  convenable , 
mais  il  faut  être  à  jeun.  Gorræus. 

JAMBOLONES  GARCIÆ,  Jamboloins  Acoftæ,eft  un 
arbriffeau  des  Indes  approchant  du  myrte.  Son  fruit  a 
la  figure  d’une  grofle  olive,  il  eft  très-aftringent ,  8c 
on  le  confit  de  même  que  les  olives.  On  le  mange  ave» 
du  riz;  il  paffe  pour  exciter  l’appétit,  mais  en  même 
tems  pour  être  mal-fain. 

JAMBOS ,  eft  un  arbre  du  Malabar  dont  Ray  compte 
fix  efpeces. 

1 .  F runus  Malabarica  fruüu  umbilicato  pyriformi ,  jam- 
bos  diÜa  minor.  Jambos ,  Park.  J.  B.  Pifon.  Malacca  » 
Schambu  ,  H.  M.  Perfiei  ojficulo  fruüus  Malacenfîs  , 

C.  B. 

On  mange  ordinairement  ce  fruit  au  commencement  des 
repas  ,  il  eft  d’un  goût  agréable  ,  Sc  répand  même ,  lorf 
qu’on  le  mange,  une  odeur  pareille  à  celle  de  la  rofe. 
Sa  chair  eft  froide,  humide  ,  Sc  extrêmement  rendre. 
On  confit  la  fleur  8c  le  fruit ,  l’un  8c  l’autre  fortifient  le 
cœur  8c  défalterent. 

2.  Jambos  pr/V,  Acoftse.  Nati-Scambu,H.M.  PrunusMa- 
labaricus  fruüu  umbilicato  Pyriformi  ,  Jambos  diüa 
major. 

Cet  arbre  porte  deux  fois  par  an  un  fruit  d’un  goût  beau¬ 
coup  plus  délicat  que  le  précédent.  Son  écorce  pilée  8c 
prife  dans  du  lait  aigre  ,  guérit  la  dyflehterie. 

3 .  Blatti ,  feu  jambos fylveftris,  H.  M.  Le  Blatti  ou  Jambes 
fauvage ,  de  YHortus  Malabaricus. 

Les  Naturels  du  pays  font  cuire  le  fruit  de  cet  arbre  &  le 
mangent  avec  d’autres  ali  mens.  Son  fuc  exprimé,  étant 
mêlé  avec  du  miel,  guérit  les  aphthes,  8c  rafraîchit 
beaucoup.  Ses  feuilles  pilées  Sc  appliquées  fur  la  tête 
en  forme  de  cataplafme  dans  les  fievres  continues  , 
font  ceffer  le  délire  8c  procurent  le  fommeil. 

4.  Jambos  fylveftris  Malabarica ,  famftravadi  diüa,  cai - 
pa  Tijambou.  H.  M.  Le  jambos  fauvage  du  Malabar, 
appellé  famftravadi ,  le  caipa  tijambeu  du  Jardin  de 
Malabar. 


de  chaque ,  dix-huit 
fcrupules , 
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11  porte  toujours  des  feuilles,  des  fleurs  &  du  fruit ,  ce 
qui  Ta  fait  appeller  par  les  Brachmanes  Sadapala  ; 
c’eft-à  -  dire  ,  arbre  fruitier.  Les  idolâtres,  appellés 
Jovues ,  ou  Pèlerins ,  s’ornent  avec  les  branches  de  cet 
arbre,  portent  fon  fruit  pendu  à  leur  cou  en  forme 
d’amulete ,  Se  s’en  fervent  pour  compter  le  nombre  de 
prières  qu’ils  font.  Ses  feuilles  font  bonnes  à  manger , 
&c  leur  fuc  exprimé  cuit  avec  de  l’huile  de  palmier  en 
confiftance  d’onguent,  guérit  la' gale.  Les  noyaux  du 
fruit  étant  pulvérisés  8c  mêlés  avec  de  la  crote  de  chè¬ 
vre,  du  fucre  8c  du  lait  de  heure,  guériffent  la  diarrhée. 
Cette  même  poudre  mêlée  avec  du  gingembre  &  du 
fuc  de  limon  guérit  le  ténefme  ;  prife  dans  de  1  urine 
humaine,  elle  réfifte au poifon  ,  elle  guérit  la  colique 
quand  on  la  boit  dans  du  vin  ;  étant  prife  dans  de  1  eau 
ou  appliquée  extérieurement >  elle  appaile  les  dou¬ 
leurs  des  hémorrhoïdes  :  elle  excite  le  vomiffement , 
elle  guérit  la  jauniffe  8c  les  autres  affections  bilieufes  , 
lorfqu’onlaboit  dans  du  lait  de  femme;  étant  appli¬ 
quée  fur  les  yeux,  elle  eft  unremedepour  les  maladies 
ophthalmiques. 


5.  Jambos  Jylvefrris  ,  famflravadi  diclus  alter.  Trijeria 
Samftravadi.  H.  M.  Le  jambos  fauvage ,  autrement 
appelle  famflravadi,  le  tijeria famflravadi  de  1  ’hortus 
Malabaricus. 

Le  bois  de  cet  arbre  efc  dur  ,  folide  Sc  très  -  propre  pour 
les  ouvrages  de  menuiferie.  Les  vertus  des  autres  par¬ 
ties  lont  les  mêmes  que  celles  des  efpeces  précéden¬ 
tes. 

6.  Jambos  jylveftris  mont  an  a.  Le  jambos  fauvage  des  mon¬ 
tagnes,  1  e  Malla-katou  tijambu ,  de  [’hortus  Malaba¬ 
ricus. 

•  N 

On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  particulière.  Ray,  Hifl. 
Plant. 

J  A  N 

JANGOMAS ,  T r unis fîmilis ,  J.  B.  Yruèo  jîmilis  fpino- 
fa.  C.  B. 


Eli  un  arbre  de  la  hauteur  du  prunier  ordinaire,  qui  croît 
fans  culture  dans  les  champs  ,auffi-bien  que  dans  les 
jardins  de  Rafàim,  de  Chaul,  8c  de  Batequalo.Son  fruit 
a  la  figure  d’une  corne,  8c  le  même  goût  qu’une  efpe- 
ce  de  prune  acerbe  Sc  allringente.  Ray,  Hifl.  Plant. 

JANIPAB  A  ,  Brafîlienfîbus ,  Pifon  8c  Marcgr.  Genipat. 
Parle.  Pomo  fîmilis  Brafiliana.  C.  B.  Junipappccyiva 
Brafilianorum ,  nuçumfoliis',  five genipat.  J.  B.  Junipa. 
Rochefort.  Pomifera lndica tincloria,  ou  P anitsjicama- 

.  rum  Malabarenflbus.  H.  M.  eft  un  grand  arbre  qui 
croît  dans  le  Malabar. 

Les  Afiatiques  pilent  fes  feuilles  récentes  avec  de  l’eau  , 
Sc  boivent  la  liqueur,  ou  le  fuc  exprimé  de  fon  fruit  , 
comme  un  remede  excellent  pour  les  aphthes  ,  &  les 
crevalfes  de  la  langue.  Son  écorce  pulvérisée  &  mêlée 
avec  une  infuflon  de  riz ,  8c  avec  le  fuc  mur  de  la  noix 
des  Indes  ,  eft  excellente  pour  appaifer  la  foif  que  cau- 
fe  la  fievre.  On  prépare  avec  cette  même  écorce  une 
décocHon,  qui  étant  mêlée  avec  du  miel,  appaife  les 
tranchées.  L’huile  exprimée  des  femences  ,  prife  avec 
du  gingembre  8c  de  la  fèmence  de  cumin  ,  procure  du 
foulagement  dans  l’hyclropifie  ,  appaifeles  coliques  Sc 
évacueles  eaux.  Son  fruit  fert  de  nourriture  aux  Natu¬ 
rels  du  pays  :  le  fuc  gluant,  gommeux  8c  tranfparent 
de  ce  même  fruit ,  s’épaifliflant  8c  fe  noirciffant  au  fo- 
leii  ,  devient  une  colle  excellente  dont  les  habitans  font 
un  grand  ufage.  Les  Juifs  &  les  Portugais  l’employent 
furtout  pour  relier  leurs  Livres,  à  caufe  qu’elle  les  ga¬ 
rantit  des  vers.  Ce  fruit  lorfqu’il  eft  verd  Sc  qu’on  en 
frotte  la  peau,  la  teint  d’une  couleur  noire  bleuâtre, 
qu’on  ne  peut  alors  effacer ,  mais  qui  s’évanouit  d’elle- 
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mê  me  au  bout  de  huit  ou  neuf  jours.  Les  Sauvages  fe 
peignent  avec  ce  fruit  aux  jours  de  fêtes  ,  &  lorfqu’ih 
vont  à  la  guerre,  pour  paroître  plus  terribles  à  leurs 
ennemis. 

Janipaba  ,  eft  aufli  le  nom  d’un  grand  arbre  du  Bref  1  qui 
reffemble  au  hêtre ,  Sc  qui  porte  un  fruit  gros  comme 
une  orange  ,  verd  avant  qu’il  foit  mûr  ,  &  qui  fe  pour¬ 
rit  en  muriffant ,  de  même  que  les  nèfles.  On  le  mange 
auflicrud,  mais  il  vaut  beaucoup  mieux  lorfqu’il  eft 
confit.  On  le  preferit  avec  fuccès  dans  la  dyffenterie ,  il 
appaife  l’ardeur  de  la  gorge  &  de  l’eftomac,  il  fortifie 
les  perfonnes  laines ,  aufïi-bien  que  celles  qui  font  ma¬ 
lades  ,  majs  il  a  ce  defaut  qu  il  incommode  le  cerveau 
par  fon  odeur.  On  fait  avec  ces  pommes  toutes  vertes 
un  cataplafme  que  l’on  applique  fur  les  ulcérés  malins 
8c  fur  les  nœuds  vénériens.  On  conferve  fon  vin  ou  fon 
fuc  exprimé ,  pour  le  même  ufage  :  mais  il  devient  plus 
chaud  8c  moins  allongent  à  mefure  qu’il  vieillir.  Les 
Brafiliens  tirent  de  ce  fruit,  par  le  moyen  du  feu,  une 
liqueur  qu’ils  eonfervent  pour  l’ufage  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire.  Rochefort  dit  que  ce  fruit  fait  en  tom¬ 
bant  ie  même  bruit  qu’un  coup  de  fufil ,  ce  qu’il  attri¬ 
bue  aux  vents  qui  font  enfermés  dans  les  pellicules 
qui  environnent  les  femences ,  lefquelles  venant  à  le. 
rompre  en  tombant ,  laiffent  échaper  ces  particules  fla- 
tueules,  8c  occafionnent  cette  explofion.  Les  oifeaux 
Sc  les  cochons  qui  fe  nourriffent  de  ce  fruit  ont  la  chair 
Sc  lagraiffe  de  couleur  violette.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

JANITOR  ,  nom  du  pylore. 

JANITRÎX  ,  on  donne  ce  nom  à  la  veine-porte. 

JANUA  EMFL^ASTRUM.,  l’emplâtre  de  betoine 
(  Empiaflrum  de  betonica )  décrite  dans  la  Pharmacopée 
univerfelle  de  Lemery. 

JANUARÏI  CATAPLASMA  ,  Cataplafme  pour  la 
rate,  inventé  par  un  nommé  Januarius,  Sc  décrit  par 
Marcellus  Empirions  ,  c.  23. 

JAPARANDIBA ,  Marcgr.  Sc  Pifonis ,  Arbor pomifera 
Brafilienfis  ,  flore  rofz,frublu  rotundo  ,fegmento fuperilts 
velut  ablato. 

Efpece  de  pommier  du  Bref  1,  dont  la  fleur  eft  femblable 
à  la  rofe  ,  Sc  le  fruit  rond  ,  mais  applati  à  fon  extrémi¬ 
té,  comme  fi  on  en  avoit  coupé  un  morceau. 

Ses  feuilles  entières  ou  pilées ,  étant  appliquées  fur  la  ré¬ 
gion  du  foie,  diflipent  les  duretés  des  hypocondres. 
Elles produifent  le  même  effet  quand  on  les  donne  en 
forme  d’apofeme ,  ce  qui  fait  qu’on  peut  les  mettre  au 
nombre  des  remedes  apéritifs.  Ray,  Hifl.  Plant. 

JAP 

JAPONICA  TERRA.  Voyez  Terra  Japonica. 

JAPON  ICA  VERN IX ,  eft  un  vernis  fait  avec  la  gom¬ 
me  lacque  Sc  l’êfprit-de-vin.  On  en  trouve  la  deferip- 
tion  dans  les  Colleclanea  Chyrn.  Leydenf.c.  508, 

J  A  R 

J  A  RIUN  A  ,  Nieremberg  ,  eft  un  arbre  qui  croît 
dans  l’Ifie  de  Jucaija ,  Sc  qui  reffemble  au  figuier.  Il 
porte  un  fruit  long  d’un  palme,  mou  comme  la  figue, 
favoneux  Sc  vulnéraire.  On  affure  que  fes  feuilles  ré- 
duifent  les  luxations.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

J  A  S 

JASMELÆUM  ,  efpece  d’huile  médicinale,  appellée 
par  les  Perfans  Jafme.  On  la  prépare  en  failànt  infufer 
deux  onces  de  fleurs  blanches  de  violettes,  dans  une 
livre  d’huile  de  Sefame.  Les  Perfes  en  ufent  dans  les 
feftins,  à  caufe  de  fa  bonne  odeur.  Elle  eft  très-propre 
pour  oindre  le  corps  au  fortir  du  bain  ,  furtout  quand  il 
eft  queftion  d’échauffer  Sc  de  relâcher.  Son  odeur  eit 
fi  forte  que  plufieurs  perfonnes  ne  peuvent  la  fuppor- 
ter.  Aetius  ,  Tetrab.  I .  Serra.  1. 
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JASMINOIDËS  ,  nom  du  Rhamuts  ,  fpinis  oblongis  ,  î 
cortke  albo  Monfpelienfium. 

JASMINUM  ,  Jafmin. 

Voici  Tes  cara&eres. 

Ses  feuilles  font  ordinairemenc  crenelées;  le  calyce  eft 
d’une  feule  piece  8c  découpé  en  cinq  legmens.  Sa  fieur 
eft  à  une  feule  feuille,  faite  en  forme  d’entonnoir,  8c 
composée  de  cinq  fegmens  dans  fon  extrémité  fupérieu- 
re ,  munie  de  cinq  étamines  Sc  quelquefois  d’un  plus 
petit  nombre.  L’ovaire  eft  placé  dans  le  centre  du  caly¬ 
ce  ;  il  eft  muni  d’un  long  tuyau  &  fe  change  en  une 
baie  qui  contient  ordinairement  deux  femenees,  mais 
quelquefois  une  feule. 

Boerhaave  compte  dix  elpeces  de  cette  plante  ,  qui 
font  : 

i .  Jafminum ,  vulgatius , flore  albo ,  C.  B.  P.  397.  Tourn. 
Inft.  597.  Boerh.  Ind.  A.  2.  21 6.  Jafminum,  Offic. 
Jafminum  album ,  Ger.  743.  Emac.  892.  Park.  Parad. 
406.  Raii  Hift.  2.  1599.  Jajminum,  five  Gelfeminum, 
flore  albo ,  J.  B.  2.  101.  Gelfemlmim  ,  vel  jafminum  al- 
‘ ’bum  vulgare,  Park.  Theat.  1464.  Sambacf,  five  Zam- 
baclg,  jafminum  ,  Chab.  1 1 2.  Jafmin. 

C’eft  un  arbre  ou  arbriffeau  qui  pouffe  un  grand  nombre 
de  tiges  longues,  grêles  8c  vertes  ,  qui  tombent  fi  elles 
!ne  font  foutenues.  Elles  font  couvertes  de  longues 
feuilles  crenelées  rangées  comme  par  paires  le  long 
d’une  côte ,  qui  eft  terminée  par  une  feule  feuille  beau¬ 
coup  plus  grande  que  les  autres.  Les  fleurs  naiffent 
d’entre  les  feuilles  en  forme  de  petites  ombelles ,  mais 
chacune  eft  portée  fur  un  pédicule  fort  court  ;  elles  for¬ 
ment  un  tuyau  évasé  par  le  haut  &  découpé  en  cinq  par¬ 
ties,  &  elles  font  portées  fur  un  calyce  fort  court,  ce 
qui  fait  qu’elles  font  fujettes  à  tomber  quand  elles  font 
tout-à-fait  épanouies.  Elles  font  blanches  8c  d’une 
odeur  fort  agréable.  Chaque  fleur  eft  remplacée  par 
une  baie  divisée  en  deux  parties,  mais  qui  parvient  ra¬ 
rement  à  fa  perfeftion  dans  ce  pays.  Le  jajmine(k  très- 
commun  dans  les  jardins ,  8c  fleurit  aux  mois  de  Juin  & 
Juillet. 

Ses  fleurs  font  feules  d’ufage,  encore  les  emploie-t’on 
rarement  dans  les  boutiques  ,  quoique  Schroderles  re¬ 
commande  comme  propres  pour  échauffer  8c  relâcher 
la  matrice,  en  guérir  les  skirrhes  8c  faciliter  l’accou¬ 
chement.  Il  affure  aufli  qu’elles  font  bonnes  pour  la 
toux ,  pour  la  difficulté  de  refpirer ,  pour  la  pleuréfie  8c 
pour  les  douleurs  de  l’eftomac,  des  inteftins  8c  de  l’u¬ 
térus. 

On  emploie  l’huile  faite  par  l’infufion  de  fes  feuilles  dans 
les  parfums. 

L’huile  préparée  de  fes  fleurs  rélout  les  tumeurs  crues, 
fait  beaucoup  de  bien  à  ceux  qui  font  fujets  aux  rhumes 
8c  aux  catarrhes ,  8c  eft  très  -  falutaire  en  hiver.  Elle 
caufe  des  maux  de  tête  aux  perfonnes  d’un  tempéra¬ 
ment  chaud,  8c  un  faignement  de  nez  quand  on  la  flai¬ 
re  trop  long-tems.  Elle  eft  furtout  très-utile  dans  les 
contrarions  8c  les  duretés  des  membres,  car  elle  échauf¬ 
fe,  ramollit  8c  relâche  les  jointures,  les  tendons  &les 
nerfs.  Elle  guérit  les  maladies  de  l’utérus ,  non-feule¬ 
ment  quand  on  l’applique  fur  l’hypogaftre  8c  les  par¬ 
ties  naturelles ,  mais  encore  lorfqu’on  la  boit  ou  qu’on 
la  donne  en  forme  de  lavement.  Elle  n’eft  pas  moins 
utile  dans  la  colique  qui  provient  d’humeurs  froides  8c 
vifqueufes.  On  emploie  principalement  fes  fleurs  dans 
les  diapafmes  8c  dans  les  parfums  pour  les  gants  &  pour 
les  étoffes.  Ray  ,  Hift.  Plant , 

2.  Jafminum,  humilius,  magno flore ,  C.  B. P.  397. 

L’écorce  de  la  plante  avec  fes  feuilles  cuites  dans  de 
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l’huile  ou  du  heure  jufqu’à  conflftance  d’onguent , 
guérit  les  ulcérés  &  les  tumeurs  phagedéniques.  Ray  ’ 
Hift.  Plant. 

3.  Jafminum ,  humile  ,  luteum,  C.  B.  P.  3 97. 

4.  Jafminum,  luteum,  vulgo  ditlum  bacciferum ,  C  B 

P.  398. 

5.  Jafminum,  Indicum  ,  flavum  ,  odoratijjimum  ,  Ferr. 
Flor.  Cuit.  393. 

6.  Jafminum,  A fricanum,  folio  Ilich, flore  folitario  ,  ex 
alis foliorum  proveniente ,  Comm.  Rar.  Exot.  6. 

7.  Jafminum  ,  A^oî  icum ,  trifohatum,  flore  albo  odora^ 
tifjlmum ,  H.  A.  2 . 1 59. 

8.  Jafminum,  five  Sambach  Arabum,  Alpini,  J.  B.  2. 
102.  Syringa  Arabica,  foliis  mali  Aurantii ,  C.  B.  p! 
398.  Sambac  Lefmin  Arabicum ,  Alp.  Ægypt.  cap.  10. 
p.  182. 

Les  fleurs  de  cette  plante  ne  fervent  que  pour  l’ornement. 
On  en  compofe  cependant  une  huile  dont  les  femmes 
fe  fervent  dans  leurs  bains  pour  échauffer  8c  relâcher  la 
matrice,  8c  l’expérience  leur  a  appris  qu’elle  eft  fort 
utile  pour  réfoudre  les  tumeurs  skjrrheufes  de  cette 
partie  &  pdur  faciliter  l’accouchement.  Elles  l’em- 
plcyent  pour  cet  effet  toute  chaude,  tant  en  qualité  de 
remede  interne,  que  pour  en  oindre  la  région  de  l’uté¬ 
rus.  On  la  boit,  ou  on  en  oint  la  poitrine  pour  la  toux, 
la  difficulté  de  refpirer  ,  8c  dans  les  pleurélies  dans  les¬ 
quelles  le  malade  ne  crache  qu’avec  beaucoup  de  diffi¬ 
culté;  comme  aufli  pour  la  péripneumonie  8c  les  dou¬ 
leurs  violentes  de  l’eftomac,  des  inteftins  &  de  l’uté¬ 
rus.  Prosper  Alpin',  de  Med.  Ægypt. 

9.  Jafminum,  Arabicum ,  foliis  limonii  conjugatis ,  flore 

albo ,  pleno ,  odoratijjimo. 

1  o.  Jafminum  ,  Arabicum ,  Caflaneœ  folio ,  flore  albo,  odo- 
ratijflmo ,  cujus  fructu  Coffiy  in  officiais  dicuntur  nobis. 
Voyez  Coffee.  Boerhaave,  Ind.  Alt.  Plant.  Vol.  II. 
p.  2 1 6\ 

Jasminum  Indicum  &  Mexicanum ,  nom  de  pluffeurs  ef¬ 
peces  d  ejalapa. 

Jasminum  persicum,  nom  du  Lilac  folio  liguflri ,  &  du 
Lilac,  laciniato  flore. 

JASPACHATES ,  pierre  précieufe  composée  de  jalpe 
verd  &  d’agate.  Elle  eft  adoucilfante,  &  prile  intérieu¬ 
rement  elle  eft  efficace  dans  l’hydropifie ,  les  maladies 
du  foie,  la  péripneumonie  &  la  pleuréfie.  Ellerehauffe 
aufli  la  couleur  du  fang  &  lui  donne  une  très-belle  ap¬ 
parence.  Ae’tius,  Tetrab.  /.  Serm.  2.  cap.  37. 

JASPIS,  Offic. Boet.  250.  de  Laet.  79.  Cale.  Muf  253. 
Schw.  381.  Aldrov.  Muf.  Metall.  884.  Charlt.  Folîl 
32.  'Worm.  93.  Kentm.  50.  Mont.  Exot.  14.  Jafpe. 

C’eft  une  pierre  opaque  verte ,  &  quelquefois  de  couleur 
de  fang ,  que  l’on  trouve  dans  les  Indes  Orientales.  El¬ 
le  a  les  mêmes  vertus  que  la  cornaline.  Dale. 

IAT 

IATR ALEIPTES ,  \afaCkd7r%c, ,  d’/V7pcV,  un  Médecin; 
8c  dÀe/<3>w ,  oindre ,  eft  un  Médecin  qui  prétend  guérir 
les  maladies  par  le  moyen  des  onguens  8c  des  friétions. 
Telétoitun  nommé  Diétus  dont  parle  Galien  ,  de  C. 
M.  S.  L.  Lib.VlI.  cap.  5.  Cette  méthode  étoit  appellée 
»VlpcAs<7r1/)tt7 ,  iatroliptice  ;  8c  ce  fut  Prodicus,  natif  de 
Selymbria  &  difciple  d’Efculape ,  qui  la  mit  le  premier 
enulâge,  comme  Pline  nous  l’apprend,  Lib.  XXIX. 
cap.  1 . 

IATREON ,  Ictfilov ,  dans  la  Dialeéle  Ionique  inlfficv , 
d’iV7po'ç,un  Médecin  ,  lignifie  dans  Hippocrate  l’art  ou 
fonélion  d’un  Médecin.  Cet  Auteur  a  composé  fur  ce 
fujet  un  Livre  intitulé  crspuYlpS'.  Castelli. 

IATRICE  ,  »V7 pmi,  d’ialflç,  un  Médecin ,  eft  l’art  de  la 
Medecine  :  mais  on  doit  fous-entendre  le  mot  , 
art.  Castelli. 

IATROCHYMICUS . 
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IATROCHYMICUS  ,  Médecin  Chymifte  ,  appellé 
Chymiater.  On  trouve  auffi  iatrochymia  8c  iatrochemia 
par  où  l’on  doit  entendre  l’art  de  guérir  les  maladies 
avec  des  remedes  chymiques. 

1ATROPHYSICTJS ,  épithete  que  l’on  donne  à  cer¬ 
tains  Ouvrages  qui  traitent  de  la  Phyfique  ,  relative¬ 
ment  à  la  Medecine.  Castelli. 

IATROS ,  ietlfcç ,  d  ’iac/Aai ,  guérir;  Médecin,  qui  eft 
proprement  celui  qui  guérit  les  maladies. 

I  B  A 

IBA-CURA  PARI  BRASILIENSIBUS ,  Marcgr.  eft 
une  efpece  de  prunier  qui  croît  au  Bréfil,  dont  les 
fleurs  font  en  parafols ,  St  qui  porte  un  fruit  qui  a  la  fi¬ 
gure  d’un  rein,  8c  qui  contient  deux  noyaux.  Il  n’eft 
d’aucun  ufageen  Medecine.  Ray,  Hifl.  Fiant. 

ÏBA-PARANGA  ,  Marcgr.  eft  une  efpece  de  prunier 
du  B  réfil  dont  le  fruit  eft  doux  St  renferme  un  noyau 
de  la  grofieur  &  de  la  figure  d’une  amande  ,  dans  le¬ 
quel  font  renfermées  trois  amandes. 

Il  eft  bon  à  manger ,  mais  on  ne  lui  attribue  aucune  Ver¬ 
tu  ,  non  plus  qu’à  l’arbre  qui  le  produit.  Pvay,  Hijl. 
Fiant. 

I  B  E 

IBEIXUMA  Brafilicnfibus ,  Marcgr.  eft  un  arbre  fort 
commun  dans  le  Bréfil ,  qui  porte  un  fruit  fphérique 
de  la  grofieur  d’une  balle  de  paume  ,  qui  eft  verd 
avant  d’être  mûr ,  couvert  de  tubercules  de  couleur 
brune,  8c  contient  une  matière  femblable  à  la  glu.  Il 
noircit  quand  il  a  acquis  fa  maturité ,  8c  fe  partage  en 
cinq  parties  égales,  dans  chacune  defquelles  font  en¬ 
fermées  des  femences  brunes  ,  rondes  &  oblongues  de 
la  grofieur  de  celle  de  moutarde.  L’écorce  de  cet  ar¬ 
bre  eft  gluante ,  8c  fert  après  qu’on  en  a  ôté  l’écorce  ex¬ 
térieure,  aux  mêmes  ufages  que  le  favon  d’Efpagne. 
Elle  vaut  beaucoup  mieux  que  le  fruit  faboon  ou  quity , 
dont  l’acrimonie  nuit  aux  étoffes  8c  au  linge.  Ray  , 
Hifl.  Plant. 

ÏBERIS  ,  nom  du  Lepidium  ,  gramineo  folio  ,  / îveiberis  ; 
creffon  feiatique  ,  qu’on  appelle  encore  agriocarda- 
■mum. 

âEElus  HUMiLioR,nom  du  tblafpi ,  Virginianum  ,  foliis 
iberidis  amplioribus  &  ferratis. 

IBEX,  Offic.  Aldrov.  de  Quad.  Biful.  730.  Gefn.  de 
Quad.  303.  Charlt.  Exer.  10.  Jonf.  de  Quad.  53.Raii 
Synop.  A.  77.  Hircus férus ,  Bellon.  Obf.  Ed.Cluf.20. 

.  Chamois. 

Cet  animal  habite  dans  les  lieux  les  plus  élevés  des  Al¬ 
pes.  Gefner  recommande  fon  fang  dans  du  vin  pour  le 
calcul.  Sa  fienteefteftiméebonnepour  la  goûte Sc  pour 
la  feiatique.  Seraphinus  attribue  à  fa  mulette  les  mê¬ 
mes  vertus  qu’à  celle  du  lievre. 

Quelques-uns  prétendent  que  l’animal  dont  parle  Ho¬ 
mère,  fous  le  nom  d’i^aXcç  a.1%  ,  eft  le  même  que  no¬ 
tre  chamois.  On  employoit  fes  cornes  pour  faire  des 
arcs. 

I  B  I 

IBIBIRABA  Br afîli enfilas ,  Marcgr.  8c  Pifon. 

C’eft  un  arbre  du  Bréfil  qui  porte  des  baies,  une  fleur  en 
rofe  ,  8c  un  fruit  gros  comme  une  cerife  ,  dans  lequel 
on  trouve  plufieurs  noyaux  que  l’on  mange  avec  fa 
chair.  Ce  fruit  eft  doux  ,  8c  tient  quelque  peu  du  goût 
de  la  réfine  :  mais  lorfqu’on  en  mange  beaucoup ,  il  ir¬ 
rite  la  gorge  de  même  que  le  poivre. 

On  emploie  fes  feuilles  8c  fes  rieurs  ,  mêlées  avec  le  ca- 
mara,  dans  les  lotions  des  piés  pour  appaifer  les  maux 
de  tête. 

On  tire  de  fes  fleurs  cueillies  avant  le  lever  du  Soleil , 
aufh-bien  que  de  fes  feuilles,  parla  diftilation ,  une 
Tome  IV. 
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eau  rafraîchiffante  8c  mondificative  ,  qui  eft  excel¬ 
lente  pour  les  inflammations  des  yeux.  Ray  ,  Hifl. 
Plant. 

1BIGA  ;  le  même  qu ’Abiga  ou  Chams-pitys. 

I BI-PITA  N  GA ,  ou  Cerafas  Brafilianus ,  Pif  3c  Marcgr; 
Cerifier  du  Bréfil.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

IBIRA  Brafllienfibus ,  Marcgr.  Pifon. 

C  eft  un  arbre  du  Bréfil,  dont  le  fruit  eft  de  figure  ovale, 
de  la  grofieur  d’une  noifette,  8c  d’un  goût  aromatique 
&  acrimonieux.  Etant  féché  8c  pulvérifé ,  il  tient  lieü 
de  poivre.  Il  eft  extrêmement  aromatique  8c  moins 
acrimonieux  que  le  piment. 

L’écorce  de  cet  arbre  eft  tellement  vifqueufe ,  qu’qn  en 
fait  des  cordes  8c  des  mèches. 

Elle  paroît  blanche  après  qu’on  l’a  dépouillée  de  fa  peau 
extérieure ,  qui  eft  noire  :  mais  el  le  rougit  au  bout  d’un 
quart-d’heure.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

Ibira  eft  aufii  le  nom  du  Pindaiba.  Voyez  ce  mot. 

IB1RACE  ;  nom  du  gayac.  Ray  ,  Hifl.  Plant.  Ind. 

IBIRAEEM,  five  Liquiritia  Jylveflris ,  Pifon,  efpece 
de  réglifie  fauvage  qui  croît  au  Bréfil.  Ray  ,  Hifl. 
Plant. 

IBIRA  PITANGA.  Voyez  Brafllia. 

IBIRAREMO;  efpece  d’alliaire  du  Bréfil,  dont  le  fruit 
8c  les  feuilles  font  ovales,  8c  le  bois  fi  dur  ,  qu’on  en 
fait  des  cailles.  Pison.  Ray  ,  Hifl.  Plant.  Ind. 

IBIRUBA  Brafilicnfibus ,  Marcgr.  Pif 

C’eft  un  prunier  dti  Bréfil ,  qui  reffemble  au  guayaba  par 
fon  écorce ,  fon  bois  &  fa  maniéré  de  croître.  Son  fruit 
eft  de  couleur  d’or,  avec  un  nombril,  de  la  groffeur 
d’une  prune  ordinaire  ,  mais  fait  en  forme  de  poire.  Il 
contient  un  ou  deux  noyaux,  applatis  du  côté  où  ils 
fe  touchent  St  arrondis  de  l’autre.  Ces  noyaux  ont  la 
grofieur  de  ceux  des  cerifes  ,  8c  il  n’eft  pas  aifé  de  les 
diftinguer  de  ceux  de  l’ubapitanga.  On  vend  fon  fruit 
dans  les  marchés ,  8c  on  le  mange  avec  du  jambon.  Ray, 
Hifl.  Plant. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d 'ibiruba,  appellée  ibiruba  alba , 
ou  ibiruba  blanc. 

IBIS ,  eft  un  oifèau  d’Egypte  qui  reffemble  à  la  cigogne, 
8c  dont  la  graiffe  eft  eftimée  réfolutive  8c  mollifiante. 
Cèt  oifeau  ,  fi  l’on  croit  Pline  ,  a  plus  contribué  à  l’a¬ 
vancement  de  la  Medecine  par  fon  exemple,  que  par 
les  remedes  qu’il  lui  a  fournis  ;  8c  il  prétend  que  c’eft 
de  lui  que  nous  avons  appris  l’ufage  desclyfteres. 

IBISCUS  ;  le  même  qii’Althœa. 

IBIXLMA.  Voyez  Arbor  Saponaria. 

I  C  A 

IC ACO ,  Prunier  de  /’ Amérique. 

Voici  fes  caraéleres  ; 

Sa  fleur  eft  en  rofe,  8c  composée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  circulairement.  Il  s’élève  du  càlyce  un  pîftil 
qui  fe  change  en  un  fruit  ovale,  mou,  charnu  ,  dans 
lequel  on  trouve  un  noyau  rude  de  même  figure,  qui 
contient  une  amande  ronde. 

Miller  en  compte  quatre  efpeces,  qui  font , 

1 .  Icaco ,  fruftu  ex  albo  rubefeente ,  Plum.  Nov.  Gen, 

2 .  Icaco  ,  fruélu  nigro ,  Plum.  Nov.  Gen. 

3.  Icaco  ffniciu  purpureo ,  Plum.  Nov.  Gen. 

4.  Icaco  ,  fruclu  luteo  ,  Houft. 

Elles  ne  poffedent  aucune  vertu  médicinale, 

I  C  E 

ICESIUM  EMPLASTRUM ,  eft  le  nom  d’une  em¬ 
plâtre  dont  il  eft  parlé  dans  Paul  Eginete.  Voyez-enla 
defeription  au  mot  Abfcelfus. 

Hh 
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ICHNEUMON,  Offic.  Raii  Synop.  A.  202.  CHarlt. 
Exer.  19.  Gefn.  deQuad.  Digit.  568.  Jonf  deQuad. 
105.  Aldrov.  de  Quad.  Digit.  300.  Bellon.  de  Aquat. 
44.  Ejufd.  Obf.  ed.  Cluf  95.  Rat  d’Egypte. 

Cet  animal  eft  l’ennemi  mortel  du  crocodile,  dont  il 
écrafe  tous  les  œufs, Se  auquel  il  ronge  le  ventre  pendant 
qu’il  dort ,  pour  manger  fon  foie. 

Sa  fiente  eft  d’ufage  en  Medecine.  Etant  mêlée  avec  de 
la  moutarde  Sc  du  vinaigre  ,  elle  eft  eftimée  un  topique 
excellent  pour  la  goûte  Sc  pour  l’alopécie.  Sa  chair  , 
prife  en  bouillon  ,  eft  fudorifique ,  bonne  pour  la  coli¬ 
que  ,  pour  la  morfure  des  bêtes  venimeufès,  8c  pour  pu¬ 
rifier  le  fang.  11  eft  amphibie. 

Ichneumon  eft  aufiî  le  nom  d’un  infeéte. 

ICNOS ,  ixvoc,  5  la  plante  du  pié.  11  fignifie  dans  Hippo¬ 
crate,  Lib.  de  Arte ,  une  elpece  de  focque  de  cuir 
ou  de  plomb  proportionnée  à  la  plante  du  pié. 

ICHOR,  L ’  Ichor  ou  l’humeur  aqueufe  du  fang  eft 

regardée  par  quelques-uns  comme  une  humidité  aqueu¬ 
fe  Sc  séreufe ,  ou  du  fang,  ou  de  quelque  autre  hu¬ 
meur,  furtouttant  qu’elle  eft  enfermée  dans  le  corps  ; 
car  on  l’appelle  finie  lorfqu’elle  en  eft  dehors.  Galien 
donne  le  nom  d ’  ichores,  r^&Tpeç ,  aux  humidités  claires 
Sc  séreufes  contenues  dans  le  corps  Sc  dans  fes  vaiffeaux 
que  l’on  obferve  dans  toutes  les  humeurs,  ou  qui -s’é¬ 
vacuent  avec  elles.  Elles  poffedent  différentes  quali¬ 
tés  &  reçoivent  divers  noms,  fuivant  la  nature  des  hu¬ 
meurs  dontelles  fe  séparent. Galien, Com.i.inVLEpid.. 

Le  même  Auteur  ,  Com.  4.  in  Lib.  de  R.V.  I.  A.  dit  que 
les  ichores,  j^wpeç ,  dans  Hippocrate,  font  des  humidi¬ 
tés  claires  Sc  féreufes.  Ichor,  lx «p  »  en  particulier ,  eft 
la  partie  la  plus  claire  Sc  la  plus  séreufe  du  fang  qui  a 
dégénéré  en  eau  ,  comme  la  férofité  du  lait  ou  du  petit 
lait.  Com.  2.  in  Lib.  VI.  Epid.  Sc  Lib.  VIII.  de  Placit. 
Hipp.& Plat.  Il  dit  avec  Platon,que  la  férofité  que  l’on 
découvre  dans  toutes  les  humeurs,  correfpond  au  petit 
lait;  car  comme  on  trouve  dans  le  lait  le  petit  lait  qui 
eft  clair, aqueux, &  différent  du  heure  ou  du  fromage, de 
même  on  trouve  dans  le  fang  Sc  dans  les  autres  hu¬ 
meurs  ,  foit  qu’on  les  confidere  à  part,  ou  tandis  qu’el¬ 
les  font  encore  mêlées  avec  le  fang ,  une  humidité 
aqueufequi  nage  dans  fon  humeur  refpeélive  ,  qui  ré¬ 
pond  à  la  fanie ,  ichor,  Sc  qui  tient  de  l’humeur  qui  l’a 
produite.  Platon  dit  à  ce  fujet  dans  le  Timée ,  ’xdp  0 
fj.lv  dijualoç  cppcç  'arpasç  c  cFl  pcsAalvnç  ^oXd'ç  existe,  n 
dyÿioç  ;  <xl  ’ichor,  qui  eftlepetit  lait  du  fang,  eft  d’une 
«  qualité  douce  Sc  légère  ;  au  lieu  que  celui  de  la  bile 
«  noire  eft  acre ,  Sc  d’une  nature  férine  Sc  incorrigi- 
«  ble.  » 

Par  Ixoof onJ'k  alpa. ,  comme  dit  Galien  ,  on  ne  doit  pas 
entendre  Amplement  un  fang  clair  Sc  aqueux  ,  mais 
un  fang  affeété  de  quelque  qualité  virulente  Sc  ma¬ 
ligne.  Il  dit  auffi  que  l’épithete  de  IxdçctiLnç  convient 
au  fang  qui  contient  une  humidité  claire  &  corrompue, 
acre  Sc  corroftve.  lx «’?  »  dans  Ariftote,  Lib.  II.  de 
Part.  Animal.  Sc  Lib.  III.  de  Hifl.  Animal,  fignifie 
un  recrément  pituiteux ,  Sc  un  fang  cru ,  aqueux  Sc 
mal  digéré.  Homere  appelle  l’humeur  aqueufe  qui 
coula  de  la  bleffure  que  Diomedes  fit  à  Venus  du 
nom  d  ’ichor. 

Hippocrate ,  Lib.  II.  Epidem.  appelle  les  humeurs  cor¬ 
rompues  ,  claires  Sc  séreufes  ,  qui  occafionnent  des 
demangeaifons ,  ichor,  ïx& peç ;  Sc  ,  Lib.  de  Rat.  Vibl. 
in  Morb.  Acut.  il  appelle  ces  humeurs  acrimonieufes  Sc 
corrompues  qui  excitent  la  fievre  ardente ,  eTpi^aç 
XcXuJ'eaç  ,  «  ichores  acres  Sc  bilieufes.  *> 

Ariftote  donne  le  nom  d’ichor  à  cette  humeur  séreufe 
Sc  muqueufe  qui  fort  de  l’utérus  durant  Sc  après  l’ac¬ 
couchement.  On  doane  le  même  nom  à  une  humeur 
claire  qui  découle  de  quelques  efpeces  d’ulceres  ma¬ 
lins  qui  offenfent  les  nerfs  Sc  les  tendons. 

Lorfque  les  parties  contiguës  aux  articulations  font 
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bleffées  ou  ulcérées ,  il  en  fort  une  fanie  ichor  très-clai¬ 
re  ,  que  Hildanus  appelle  Hydrarthron. 

ICHTHYA ,  ixM *  ,  eft  la  peau  de  la  Squatina  marina, 
en  François ,  Ange.  Efquaque,  Efcaye  ,  que  l’on  pré¬ 
tend  être  bonne  pour  l’alopécie.  V oyez  Squatina.  C’eft 
auffi  un  crochet  qui  fert  à  tirer  le  fœtus  hors  de  la  ma¬ 
trice,  auquel  Galien  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu’il  eft 
fait  comme  l’écaille  d’un  poiffon  :  mais  il  y  a  plus  d’ap¬ 
parence  qu’il  a  tiré  fon  nom  de  fa  reffemblance  avec  un 
hameçon.  Erotien  traduit  auffi  le  mot  foôwt  par  rct- 
pure.‘ 

ICHTHYELÆUM  ,  huile  de  poiffon. 

ICHTHYEMATA,  Ix'ltnljuxrei,  fignifie  proprement  les 
écailles  des  poiffons  ;  5c  au  figuré  les  ratiffùres  des  écor¬ 
ces  d’arbres. 

ICHTHYITES ,  eft  le  nom  d’une  pierre,  dans  laquelle 
on  trouve  une  cavité  qui  a  la  figure  d’un  poiffon. 

ICHTHYOCOLLA.  Offic.  Bellon.  dePifc.  104.  Ron- 
del.  de  Pifc.  2.  177.  Gefn.  de  Aquat.  50.  Raii ,  Ichth. 
244.  ejufd.  Synop.  Pifc.  114.  Aldrov.  de  Pifc.  $6y. 
Hufo  ichthyocolla ,  Schrod.  5.  329.  Colle  de  poiffon ,  ou 
colle  de  Levant. 

C’eft  une  colle  que  l’on  tire  des  entrailles,  des  nageoi¬ 
res  ,  Sc  de  la  queue  d’un  grand  poilïon  appellé  Ich¬ 
thyocolla  ,  fuivant  les  uns ,  Sc  Hufo  ,  félon  d’autres , 
que  l’on  trouve  dans  le  Volga  ,  dans  le  Danube  ,  Sc 
dans  quelques  autres  grands  Fleuves.  Elle  entre  dans 
quelques  emplâtres  agglutinatives;  ellepaffeauffi  pour 
être  émolliente  Sc  réfelutive.  Les  Marchands  de  vin 
l’employent  pour  éclaircir  le  vin  trouble;  ils  en  bat¬ 
tent  pour  cet  effet  une  quantité  fuffifante  avec  du  vin, 
Sc  jettent  ce  mélange  dans  le  tonneau ,  où  elle  forme 
une  peau  fur  la  furface  delà  liqueur,  laquelle  fe  préci¬ 
pitant  peu  à  peu  jufqu’au  fond  ,  entraîne  avec  elle  tou¬ 
tes  les  parties  groffieres  ;  de  forte  qu’on  peut  dire  dans 
ce  cas,  que  c’eft  le  filtre  qui  paffe  à  travers  la  liqueur, 
Sc  non  la  liqueur  à  travers  le  filtre.  Cette  maniéré  de 
purifier  le  vin  n’a  rien  de  mal-fain,  Sc  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu’on  pût  en  dire  autant  des  autres  méthodes 
que  les  Cabaretiers  mettent  en  ufage. 

La  colle  dont  nous  parlons  eft  une  fubftance  jaunâtre  en 
forme  de  fpirale ,  d’une  confidence  gluante ,  8c  fans 
odeur.  On  la  fait  avec  la  peau ,  les  entrailles ,  l’efto- 
mac,  les  nageoires,  Sc  la  queue  de  ce  poiffon  ,  de  la 
maniéré  fuivante.  On  coupe  toutes  ces  parties  par  mor¬ 
ceaux  ,  on  les  met  tremper  dans  une  quantité  fuffifante 
d’eau,  Sc  on  les  fait  bouillir  à  petit  feu  ,  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  acquis  la  confiftance  d’une  bouillie. 
On  l’étend ,  après  l’avoir  hume&ée,  fur  des  inftrumens 
faits  exprès ,  afin  qu’en  séchant  elle  fe  réduife  en  for¬ 
me  de  parchemin.  Quand  elle  eft  prefque  feche ,  on 
la  roule  ordinairement  en  cordons,  auxquels  on  donne 
la  forme  que  l’on  veut.  Schroder  prétend  que  cette 
fubftance  poffede  une  qualité  defficcative ,  incarnative, 
anodyne  ,  quelque  peu  émolliente,  Sc  qu’elle  épaiffit 
le  fang  ;  on  l’emploie  avec  fuccès  pour  les  exulcéra¬ 
tions  de  la  gorge  8c  des  poumons ,  guffi-bien  que  pour 
les  fleurs  blanches.  Quelques-uns  la  preferivent  dans  la 
dyffenterie.  Elle  poffede  une  qualité  agglutinative  étant 
employée  extérieurement.  Dale. 

I  C  I 

ICICARIBA.  Voyez  Elemi. 

I  C  T 

ICTAR,  ,  Galien,  dans  fon  Exegefs ,  Sc  Erotien 
parlent  de  ce  mot  comme  s’il  fe  trouvoit  dans  Hippo¬ 
crate;  Sc  le  premier  affure  qu’il  fignifie  les  parties  na¬ 
turelles  de  la  femme.  Mais  on  ne  le  trouve  point  dans 
les  copies  d’Hippocrate  qui  nous  reftent.  Fœsius. 

ICTERIAS  ,  eft  le  nom  d’une  pierre ,  commune  ou  pré- 
cieufe,  dont  Pline  fait  mention ,  Lib.  XXVII.  cap.  10. 
Sc  qu’il  recommande  fuperftitieufement  contre  la  jau- 
nifle  ,  à  caufe  de  fa  couleur. 

ICTERITIA ,  le  même  que  hier  us.  Icleritia  rubra,  c’eft 
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l’éréfipele;  Meritia  alba,  la  jaunifïe  blanche,  (  ClAor 
rofis.  ) 

ICTERUS ,  ïzlepoç  ,  Utere  ,  ou  jaunijfe  Parmi  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  cachexies,  ou  d'habitudes  dépravées 
du  corps,  il  y  en  a  une  qui  fe  manifefte  par  la  couleur 
jaune  &  noirâtre  de  la  peau ,  Sc  qui  eft  appellée  par  les 
Médecins,  IElerus  ,  Merbus  arquatut ,  Sc  Morbits  Re¬ 
tins,  qui  font  des  mots  équivalons  à  celui  de  jaunijj'e , 
dont  on  fe  fert  pour  l’ordinaire.  Cette  maladie  n’eft 
autre  chofe  qu’un  état  vicié  Sc  corrompu  du  fang  & 
des  humeurs ,  occafionné  par  une  bile  excrémentitielle 
qui  vient  du  défaut  des  conduits  biliaires ,  laquelle  dé¬ 
range  extrêmement  les  fonctions  du  corps  ,  Sc  défigure 
la  peau  en  la  rendant  d’une  couleur  jaune  ou  livide. 
Voici  les  principaux  lignes  auxquels  on  connoît  cette 
maladie.  Premièrement ,  on  apperçoit  dans  la  tunique 
albuginée  de  l’œil ,  une  certaine  couleur  jaune  qui  fe 
répand  dans  la  fuite  fur  toute  la  peau  :  l’urine  eft  épaif- 
fe,  d’un  rouge  foncé;  elle  teint  le  linge  de  couleur  de 
fafran,  tandis  que  les  excrémens  font  pâles.  A  mefure 
que  la  maladie  augmente,  la  falive  devient  jaunâtre  , 
Sc  le  malade  trouve  un  goût  d’amertume  dans  tout  ce 
qu’il  mange.  On  fent  outre  cela  un  refferrement,  une 
preffion ,  Sc  une  tenfion  violente  dans  l’hypocondre 
droit ,  des  inquiétudes  dans  la  région  de  la  poitrine , 
une  difficulté  de  refpirer ,  Sc  une  agitation  extraordi¬ 
naire  dans  tout  le  corps. 

L’hiftoire  &  les  progrès  de  cette  maladie  ,  font  décrits 
avec  autant  d’étendue  que  d’exaélitude  dans  quelques- 
uns  des  Médecins  les  plus  anciens,  furtout  dans  Aré- 
tée  ,  qui  en  parle  en  ces  termes,  Lib.  1.  Chron.  cap.  1 5. 

«  La  jaunijfe  eft  une  maladie  qui  affeéte  toute  l’habitude , 
«  Sc  qui  influe  fur  tous  les  membres  du  corps ,  mais 
«  particulièrement  fur  le  blanc  des  yeux,  Sc  les  parties 
ce  du  front  qui  font  les  plus  près  des  tempes.  Ceux  qui 
ce  ont  la  jaunijfe  noire  ,  font  défigurés  par  une  couleur 
<r  pareille  à  celle  qui  réfulte  du  mélange  du  noir  Sc  du 
«c  verd  :  ils  font  froids  ,  foibles,  inquiets,  triftes,  Sc 
«x  abattus  ;  leur  haleine  ell:  fétide ,  Sc  tout  ce  qu’ils  mau¬ 
re  gent  leur  femble  amer;  ils  refpirent  avec  peine  ,  Sc 
«cils  fentent  une  efpece  de  douleur  mordicante  dans 
«  l’eftomac  ;  leurs  excrémens  font  porracés ,  noirâtres 
«  fecs  ,  Sc  fortent  avec  peine;  leur  urine  eft  haute  en 
«  couleur,  Sc  tire  quelque  peu  fur  le  noir;  ils  font  en- 
«  core  affligés  de  crudités  ,  du  dégoût ,  d’infomnies  ,  de 
«  la  trifteffe ,  &  de  la  mélancolie.  Au  contraire ,  dans 
«  Yitlere  blanc  ,  la  couleur  du  malade  eft  pareille 
«  à  celle  qui  réfulte  du  mélange  du  blanc  Sc  du  verd, 
«  fon  efprit  eft  plus  vif  &  plus  gai ,  il  a  d’abord  de  la 
«  peine  à  prendre  de  la  nourriture  :  mais  fon  appétit 
re  augmente  à  mefure  qu’il  mange  ,  il  digéré  plus  ai- 
«  sèment  que  ceux  qui  font  affligés  des  autres  efpeces 
«  de  jaunijfe  ;  fes  excrémens  font  blancs,  fecs,  pareils 
«  à  de  la  craie ,  Sc  fon  urine  de  couleur  de  fafran.  Dans 
c  ces  deux  efpeces  de  jaunijfe ,  on  fent  des  demangeai- 
«  fons  par  tout  le  corps ,  Sc  une  chaleur  foible  Sc  mor- 
a  dicante  dans  les  narines;  on  ne  trouve  aucune  amer- 
«  tume  dans  les  chofes  qui  en  ont  le  plus;  car  la  lan- 
«  gue  étant  couverte  de  bile,  on  ne  fâuroit  avoir  au- 
«  cune  idée  de  cette  qualité  ,  au  lieu  que  les  chofes 
«  douces  paroiflent  ameres  au  goût.  La  maladie  n’a 
ce  rien  de  dangereux  lorfque  les  vifeeres  ne  font  point 
ce  extrêmement  échauffés:  mais  elle  eft  de  longue  du¬ 
ce  rée;  &  s’il  furvient  dans  cet  intervale  une  inflamma- 
«c  tion  dans  quelqu’un  des  vifeeres,  elle  dégénéré  en 
«  hydropifie,  Sc  plufieurs  perfonnes  qui  en  étoient  at- 
«taquées,  font  mortes  de  fueurs  colliquatives ,  fans 
«t  qu’on  ait  apperçu  en  elles  aucun  ligne  de  cette  der- 
«  niere  maladie.  » 

Il  paroit  évidemment  par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que  la 
jaunijfe  aftèéte  prefque  toutes  les  fondions  du  corps 
d’une  maniéré  extraordinaire  ,  Sc  la  raifon  n’en  eft  pas 
difficile  à  concevoir;  car  comme  l’intégrité  des  fonc¬ 
tions  dépend  de  la  crafe  convenable  du  fang  &  des  hu-  i 
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meurs,  de  même,  au  contraire,  lorfque  cette  crafe  eft 
viciée  par  des  humeurs  impures  ,  Sc  plus  ou  moins 
corrompues  ;  il  n’eft  pas  furprenant ,  que  toutes  les  ac¬ 
tions  du  corps  humain  ,  foit  vitales,  naturelles  ,  ou 
animales  ,  s’en  trouvent  plus  ou  moins  injuriées. 

Les  Obfèrvations  qu’ont  faites  divers  Auteurs  font  en¬ 
core  plus  capables  de  nous  convaincre  de  l’effet  que  la 
bile  recrémenritielle  eft  capable  de  produire  fur  les 
folides  ,  auffi-bien  que  fur  les  fluides  du  corps  humain. 
Par  exemple  ,  le  fang  d’une  perfonne  qui  a  la  jaunijj'e, 
eft  écumeux  Sc  jaune  ,  fuivant  Théodore  Wingerus  , 
qui  dit  avoir  fouvent  été  furpris  en  fàignant  quelques- 
uns  de  ces  malades,  de  ne  leur  tirer  qu’un  fang  jaune 
femblable  à  de  l’urine  de  cheval.  J’ai  vu ,  continue  cet 
Auteur  ,  une  femme  attaquée  d’une  jaunijfe  violente  , 
rendre  un  fang  &  une  urine  extrêmement  épaiffe  Sc  en¬ 
tièrement  femblables  :  mais  quinze  jours  après ,  lorfque 
fa  maladie  eut  été  entièrement  diflipée,  fen  fang  reprit 
fa  couleur  ordinaire.  Les  vifeeres  Sc  les  inteftins  ,  ainfi 
que  les  poumons  Sc  le  ventricule  ,  perdent  auffi  leur 
couleur  naturelle  ,  Sc  font  ,  de  même  que  la  graifle  Sc 
lesmembranes,  plus  ou  moins  teints  de  jaune.  Le  Lec¬ 
teur  peut  confulter  à  ce  fujet  Zacutus  Lufitanus  ,  in 
P  fax.  admirabili ,  Lib.'IIL  Paifenius  ,  in  M.N.C. 
An.  4.  Obf.  194.  Sc  Thonnerus  ,  qui  dans  fesûhfervat. 
Lib.  III.  de  Utero  ,  Obf.  1.  parle  d’un  Cardinal  qui 
mourut  de  Yiïiere ,8c  dont  il  trouva  t  us  les  vifeeres 
de  couleur  jaune  lorfqu’il  vint  à  en  faire  la  diffe&ion. 
Kerkringius  dans  fon  Spicieçr.  Anatom  dit  auffi  avoir 
trouvé  les  os  d’un  enfant  dont  la  mere  étoit  attaquée 
de  cette  maladie ,  teints  d’une  couleur  jaunarre.  Et 
Dolseus,  dans  fon  Encycloped.  Medica,  1  ib.  III.  c.  8. 
nous  apprend  ,  qu’ayant  dilféqué  le  corps  d’un  homme 
qui  mourut  à  quarante  ans  de  la  jaunijfe ,  il  trouva  tous 
les  vifeeres  de  la  poitrine  Sc  du  bas  ventre  ,  le  cerveau, 
les  os  Sc  les  cartilages  teints  de  la  même  couleur. 

Galien  Sc  Sextus  Empiricus  nous  apprennent  une  parti¬ 
cularité  tout-à-fait  remarquable;  fa  voir,  que  ceux  qui 
ont  la  jaunijfe  ,  voient  tous  les  objets  jaunes  ,  à  caufe 
que  leurs  yeux  fontafte&és  de  la  même  couleur.  Jero¬ 
me  Mercurialis ,  dans  fes  Prœletï.  Bononienfibus ,  dou¬ 
te  de  la  vérité  de  cette  Obfèrvation ,  fur  ce  que  ni  Cel- 
fe  ,  ni  Cœlius  Aurelianus  ,  Aétius  ,  ni  Avicenne,  ne 
font  aucune  mention  de  ce  fymptome  :  mais  j’en  ai  vûf 
moi-même  deux  exemples  dans  des  perfonnes  avancées 
en  âge,  qui  étoient  affligées  de  cette  maladie. 

Pour  connoître  plus  exadement  la  nature  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  Sc  nous  former  par  conféquent  des  notions  plus 
juftes  de  fes  caufes  ,  de  fon  iffue  ,  Sc  de  la  méthode  que 
l’on  doit  employer  pour  la  guérir;  il  faut  obferver 
qu’il  y  a  différentes  efpeces  d ’iiïere  jaune  ;  car  l’on  fait 
par  expérience ,  qu’il  y  en  a  une  très-longue ,  très-obf- 
tinée  Sc  très-difficile  à  guérir  ,  tandis  que  d’autres  cè¬ 
dent  facilement  aux  remedes  :que  les  unes  font  perma¬ 
nentes  Sc  continues,  tandis  que  les  autres  reviennent 
dans  des  périodes  fixes  ,  Sc  ne  durent,  par  exemple, 
que  quelques  heures,  ou  ,  dans  certains  malades  ,  pen¬ 
dant  une  année.  Il  y  a  outre  cela  une  jaunijfe  idiopa¬ 
thique  Sc  fymptomatique.  Les  caufes  de  la  première 
font  profondément  enracinées  dans  le  foie  ;  mais  la  fé¬ 
condé  eft  toujours  accompagnée  de  quelqu’autres  ma¬ 
ladies  ,  quelquefois  ,  par  exemple  ,  la  colique  convul- 
five  Sc  hyftérique ,  la  cardialgie ,  ou  la  paffion  iliaque  , 
le  vomiflement  ou  la  diarrhée,  après  l’ufàge  des  émé¬ 
tiques  ou  des  purgatifs  trop  draftiques.  Il  y  auffi  une 
jaunijfe  critique ,  qui  eft  quelquefois  un  figne  falutaire 
dans  les  fievres  aiguës  ,  Sc  d’un  très-mauvais  préfage 
dans  les  autres  ;  lors  ,  par  exemple  ,  qu’elle  eft  ac¬ 
compagnée  ou  fuivie  d’une  inflammation  d’eftomac. 

Il  y  a  encore  beaucoup  de  différence  entre  Yiftere  noir 
Sc  1  ’iftere  blanc  ,  tant  par  rapport  à  leurs  caufes  ,  que 
par  rapport  au  danger  dont  ils  font  accompagnés ,  puif- 
que  le  dernier  donne  lieu  de  foupçonner  une  plus  gran¬ 
de  corruption  dans  les  humeurs  ,  Sc  une  altération  plus 
confidérable  dans  les  vifeeres. 

Hhij 
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Après  avoir  donné  l’hiftoire  Sc  les  différences  de  Yittere , 
ilnousrefteà  rechercher  les  caufes  qui  l’occafionnent , 
Sc  les  différens  lymptotnes  qui  l’accompagnent. 

Tous  les  Médecins  conviennent  unanimement  que  le 
foie  eil:  prefque  toujours  affecté  d’une  maniéré  extraor¬ 
dinaire. 

Voyons  donc  comment  l’altération  de  ce  vifcere  contri¬ 
bue  à  la  production  de  la  jauni Jfe. 

Si  l’on  fait  attention  que  le  foie  contient  naturellement 
une  grande  quantité  de  vaiffeaux  qui  fervent  à  séparer 
de  la  maffe  du  fang  Sc  des  humeurs  cette  liqueur  chau¬ 
de  Sc  fulphureufe,  qui  eft  comme alcalifée  avec  la  lym¬ 
phe  vifqueufe ,  Sc  que  nous  nommons  bile  ,  Sc  à  la  con¬ 
duire  par  des  vaiffeaux  particuliers  dans  le  duodénum , 
pour  faciliter  la  digeftion  ;  on  s’appercevra  facilement 
que  lorfque  le  cours  de  la  bile  vers  les  inteftins  elt  ou 
obftrué  ,  ou  totalement  intercepté  ;  elle  doit  néceffai- 
rement  regorger  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  Sc 
dans  le  fang,,  Sc  devenir  la  caufe  principale  Sc  immé¬ 
diate  de  la  jaunijfe.  Puis  donc  que  parce  moyen  la  sé- 
rofitéijeles  fucs  nourriciers  fe  trouvent  infectés  par  la 
bile  ,  il  n’elt  pas  difficile  d’expliquer  pourquoi  la  peau 
elt  jaunâtre ,  la  nutrition  viciée  ,  Sc  l’urine  épaiffe  Sc 
teinte  d’une  couleur  rougeâtre.  On  voit  auffi  par  là 
pourquoi  les  excrémens  ne  font  point  jaunes ,  pourquoi 
la  digeftion  des  alimens  ne  fe  fait  point ,  Sc  pourquoi 
enfin  on  fent  plufieurs  maladies  aux  environs  des  pre¬ 
mières  voies. 

Puis  donc  qu’il  y  a  des  différences  fi  remarquables  entre 
les  diverfes  efpeces  de  jaunijfe  ,  ainfi  qu’on  a  dit  ci-def- 
fus;  il  eft  néceffairede  rechercher  d’une  maniéré  plus 
exacte  Sc  plus  particulière  ,  quelles  parties  du  foie  font 
les  plus  affrétées  ,  Sc  quelles  font  les  caufes  de  leurs 
indifpofitions.  Tous  ceux  qui  font  quelque  peu  verfés 
dans  la  théorie  de  la  Medecine  ,  conviennent  unanime¬ 
ment  que  ces  caufes  confident  ou  dans  la  mauvaife 
qualité  delà  matière  qui  obftrue  les  vaiffeaux ,  ou  dans 
des  mouvemens  fpafmodiques  qui  les  obligent  à  fe 
contracter. 

Examinons  donc  en  détail  chacun  de  ces  états. 

Premièrement,  on  eft  convaincu  par  expérience,  que  les 
fpafmes  difpofent  fouvent  le  corps  à  la  jauni  JJ  e ,  car 
lorfque  cette  maladie  vient  tout  d’un  coup,  comme  il 
arrive  fouvent ,  Sc  qu’elle  ceffe  en  peu  de  tems  pour  re¬ 
venir  dans  certains  périodes  ,  pour  lors ,  dis-je ,  fes  cau¬ 
fes  ne  paroiffent  point  réfider  ni  dans  la  matierp  pec¬ 
cante  ,  ni  dans  l’obftruction  Sc  l’engorgement  des  vaif¬ 
feaux  ,  mais  plutôt  dans  la  contraction  fpafmodique  du 
conduit  cholidoque  ,  qui  eft  muni  d’une  tunique  ner- 

,  veufe  extrêmement  fenfible.  On  éprouve  en  confé- 
quence  qu’une  colere  violente  a  beaucoup  de  pouvoir 
pouroccafionner  la  jaunijfe’,  qu’il  en  eft  de  même  des 
purgatifs  ou  des  émétiques  draftiques,  auffi  bien  que 
de  la  bile  dans  le  cholera-morbus  ,  la  cardialgie  Sc  le 
commencement  des  fievres  bilieufes.  Or  toutes  ces 
chefes ,  quand  on  les  compare  comme  il  faut  entre  elles, 
nous  convainquent  fuffifàmment  de  l’agitation  fpaf¬ 
modique  des  conduits  biliaires.  D’ailleurs  ,  lorfqu’on 
vient  â  dlflequer  ceux  qui  font  morts  d’une  hydropifie, 
on  ne  trouve  pas  la  moindre  marque  d’obftruction  dans 
le  conduit  qui  verfe  la  bile  dans  le  duodénum. 

Examinons  maintenant  la  fécondé  caufe  de  la  jaunijfe  ; 
favoir,  l’obftruction  des  vaiffeaux  ,  dont  on  n’a  pas  la 
moindre  raifon  de  douter,  puifqu’on  trouve  tous  les 
jours  la  véficule  du  fiel  remplie  de  calculs  d’une  grofi- 
feur  confidérable.  La  même  chofe  a  lieu  à  l’égard  des 
autres  vaiffeaux  hépatiques,  furtout  du  cholidoque, 
dans  lequel  on  trouve  quelquefois  non- feulement  des 
calculs  de  différentes  groffeurs  Sc  couleurs,  mais  auffi 
une  matière  fablonneufe  ,  vifqueufe  ,  approchante  du 
tuf, dont  la  molleffe  Sc  la  fineffe  contribuent  beaucoup  à 
l’adouçiffementdes  fympiomes.  Le  Lecteur  peut  con- 
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fulterà  ce  fujet  les  Mélanges  des  Curieux  de  la  Nature, 
An.  1 .  Objerv.  44.  8c  Bonnet ,  in  Sepulchrcto ,  Lib.  III. 
Seél.  8.  Obferv.  3  6. 

La  jauni [fe  n’eft  pas  toujours  caufée  par  des  petits  calculs 
qui  obftruent  les  conduits  biliaires  :  Etmuller  ,  in  Pra- 
xi.  Part.  IL  nous  dit  qu’il  trouva  plufieurs  petits  cal¬ 
culs  dans  la  véficule  du  fiel  d’une  femme  dont  il  fit  la 
diflection  quoiqu’elle  n’eût  jamais  eu  la  jaunijfe.  Pe- 
termann,  Profeffeur  à  Lçipfic ,  dans  fa  Differtation, 
de  Scrutinio  iEleri  ex  calculo  vefîcœfelleœ,  nous  apprend 
qu’ayant  difféqué  une  vieille  femme,  il  ne  trouva  preff 
que  point  de  bile ,  mais  feulement  dix-fept  calculs  dans 
la  véficule  du  fiel  ;  quoiqu’elle  eût  été  entièrement 
exempte  de  la  jaunijfe  durant  toute  fa  vie.  Puifque 
ces  phénomènes  arrivent  quelquefois ,  il  faut  tâcher 
d’en  rendre  raifon  ,  ce  que  l’on  peut  faire,  je  crois,  de 
la  maniéré  fuivante  : 

Tant  que  le  calcul  de  la  véficule  du  fiel,  de  même  que  celui 
des  reins  refte  dans  le  même  endroit  fans  fe  mouvoir , 
ils  ne  caufe  aucune  douleur:  mais  lorfqu’il  vient  à 
changer  de  place  &  à  paffer  dans  le  conduit  cholido¬ 
que  Sc  à  s’y  arrêter,  il  lediftend  d’une  maniéré  extraor¬ 
dinaire  ,  8c  caufe  des  fpafmes  8c  des  douleurs  exceffives 
qui  fe  communiquent  à  tous  les  conduits  biliaires.  Il 
devient  donc  la  caufe  de  \a  jaunijfe ,  8c  de  tous  lesfymp- 
tomes  terribles  avec  lefquels  elle  eft  compliquée ,  8c 
qui  ne  ceffent  ,  comme  je  l’ai  fouvent  obfervé,  qu’a- 
près  qu’on  la  rendu  avec  les  excrémens. 

Certains  lignes  peuvent  fervir  à  nous  faire  connoître  qu’il 
y  a  des  calculs  dans  les  conduits  biliaires  ;  tels  lont  une 
douleur  oppreffive  8c  lancinante  dans  l’hypocondre 
droit  vers  le  creux  de  l’eftomac  ,  qui  afflige  fans  ceffe 
le  malade,  quoiqu’avec  quelques  rémiffions  ,  Sc  qui  eft 
accompagnée  d’une  inquiétude  violente  dans  ia  région 
qui  eft  aux  environs  du  cœur,  de  la  difficulté  de  refpi- 
rer  ,  d’une  oppreffion  de  poitrine ,  de  nausées  ,  &  quel¬ 
quefois  du  vomiffement,  delà  conftipation , d’agita¬ 
tions  8c  d’infomnies.  A  quoi  l’on  peut  ajouter  que  ceux 
qui  ont  le  malheur  d’avoir  des  calculs  dans  les  con¬ 
duits  biliaires,  ne  peuvent  marcher  fans  fe  courber  Sc 
fe  pancher  plus  ou  moins  en  avant. 

'Ldi  jaunijfe  n’eft  pas  feulement  produite  par  une  bile  fi¬ 
gée  dans  les  conduits  biliaires  ,  mais  encore  par  un  en¬ 
gorgement  des  vaiffeaux  capillaires  qui  fervent  à  la  sé¬ 
crétion  de  cette  liqueur ,  lequel  eft  occafionné  par  une 
matière  ténace,  vifqueufe  Sc  bilieufe ,  qui  eft  caufe 
que  la  bile  au  lieu  de  paffer  dans  les  conduits  biliaires, 
fe  jette  dans  le  fang  avec  la  lymphe  par  les  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  fe  trouvent  diftendus.  Jacques  Ca- 
menicenus,  nous  apprend  à  ce  fùjet ,  dans  fa  Lettre  à 
Matthiole,  qu’il  a  vu  les  veines  fituées  dans  la  partie 
concave  du  foie,  un  peu  avant  que  d’aboutir  dans  le 
tronc  commun  de  la'  veine-porte,  obftruées  Sc  diften- 
dues  par  des  petits  cailloux  qui  étoient  noirs  par  de¬ 
hors  Sc  jaunâtres  en  dedans.  Borelli  dit  auffi  avoir  trou¬ 
vé  les  glandes  contiguës  à  l’artere  hépatique  Sc  au  con¬ 
duit  biliaire  qui  aboutiffent  aux  inteftins ,  tellement 
enflées  Sc  diftendues,  qu’elles  comprimoicnt  ce  con¬ 
duit  au  point  d’empêcher  qu’on  y  introduisît  le  plus 
petit  inftrument.  Au  refte  Cabrole,  dans  fa  dixième 
Obfèrvarion,  de  Chirurg.  8c  Meckern ,  Obf.  Chirurg. 
43.  ont  obfervé  que  la  jaunijfe  peut  venir  de  la  com- 
preffion  ou  de  l’obftruction  du  conduit  cholidoque  , 
au  moyen  d’excroillànces  charnues.  Et  Argenterius  , 
fur  le  quatrième  Livre  des  Aphorifmes  d’Hippocrate, 
dit  qu’ayant  ouvert  le  corps  d’un  Cardinal,  il  trouva 
le  conduit  cholidoque  entièrement  defféché  Sc  obftrué, 
cequiavoit  occafionné  l’ictere  dont  il  fut  affligé  du¬ 
rant  fa  vie.  Mais  ces  fortes  d’exemples  font  fort  rares. 

Paffons  maintenant  aux  caufes  productives  immédiates 
de  cette  maladie ,  dont  la  plus  confidérable  eft  une 
pléthore  ou  une  plus  grande  quantité  de  fang  Sc  d’hu¬ 
meurs  que  la  nature  ne  demande.  Il  n’eft  point  éton¬ 
nant  que  cette  circonftance  produife  la  jaunijfe  :  car , 
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puilque  la  circulation  du  lâng  dans  le  foie  eft  naturel¬ 
lement  fort  languilfante,  à  caufe  du  défaut  d'impui- 
fion  dans  la  veine-porte,  il  faut  néceffairement ,  dans 
le  cas  d’une  pléthore,  que  le  fang  le  plus  épais  &  le 
plus  vifquëux  s’y  arrête  ,  Sc  obftrue  les  vaiffeaux  les 
plus  déliés.  Audi  remarque-t-on  dans  la  leucophleg- 
matie  ,  dans  les  skirrhes  Se  dans  les  duretés  du  foie  , 
que  par  le  défaut  de  séparation  des  parties  bilieufes  ,  la 
peau  prend  une  couleur  jaune,  Se  quelquefois  verdâtre. 
On  ne  doit  même  pas  douter  que  la  jaunijfe  noire,  qui 
eft  la  plus  terrible  Se  la  plus  obftittée  de  toutes  les 
jaunijfes  ,  ne  vienne  d’un  défordredu  foie  prefque  irré¬ 
parable,  8c  d’une  violente  corruption  de  la  bile. 

Les  alimens  de  difficile  digeftion  ,  tels  que  les  pois ,  les 
feves  ,  les  lentilles  Se  le  fromage,  peuvent  devenir  les 
caufes  antécédentes  de  la  jaimijje  ;  puifqu’en  consé¬ 
quence  de  leur  tilïu  dur  8c  groffier,  furtout  quand  on 
en  ufe  avec  excès,  ils  fe  digèrent  avec  peine,  &  en¬ 
gendrent  un  fang  épais  Se  impur.  On  peut  encore  met¬ 
tre  dans  cette  claffe  les  vins  acides  Se  aufteres  ,  les  biè¬ 
res  acefcentes  Scies  eaux  imprégnées  de  particules  ar- 
gilleufes  Sc  tophaceufes  ,  dont  les  effets  font  d’au¬ 
tant  plus  mauvais  qu’ils  font  fécondés  d’une  vie  oifive 
Sc  sédentaire.  Mais  rien  ne  contribue  plus  efficace¬ 
ment  à  la  produétion  des  maladies  qui  naiffent  des  dé- 
fordres  du  foie,  que  l’ufage  immodéré  des  vins  qui 
ont  de  la  force ,  Sc  furtout  de  l’eau-de-vie  ,  qui  coagule 
le  chyle  Sc  les  fucs  nourriciers,  Sc  occafionne  une  dyf- 
crafe  de  bile  extrêmement  préjudiciable  à  la  fanté. 
Au refte,  on  peut  comprendre  fous  le  nom  de  mau¬ 
vais  régime  ,  les  paffions  de  l’ame ,  parmi  lefquelles  la 
colere  Sc  le  chagrin,  furtout  quand  il  dure  trop  long- 
tems ,  produifent  les  effets  les  plus  pernicieux,  puif 
qu’en  engendrant  un  fang  épais  ,  Sc  en  rendant  la  cir¬ 
culation  du  fang  plus  languiffante,  ils  contribuent  avec 
beaucoup  de  force  à  la  produ&ion  ou  au  retour  d’une 
jaunijfe  chronique  Sc  obftinéc. 

La  maladie  dont  nous  parlons ,  provient  fouvent  de  quel- 
qu’autre  qui  a  précédé.  C’effi  ce  qui  fait  que  les  fievres 
intermittentes  que  l’on  fupprime  mal-à-propos  avec 
des  aftringens,  font  fouvent  fuivies  d’une  jaunijfe. Ce¬ 
ci  fe  trouve  confirmé  non-feulement  par  l’expérience  , 
mais  encore  par  l’autorité  de  Ramazini ,  qui  cite  l’e¬ 
xemple  d’une  jaunijfe  caufée  par  la  fuppreffion  d’une 
pareille  fievre  au  moyen  du  quinquina.  La  jaunijfe  effi 
encore  fouvent  produite  par  l’obftru&ion  ou  la  dimi¬ 
nution  du  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal. 

Les  prognoftics  de  cette  maladie  varient  fuivant  l’âge  , 
l’habitude ,  la  force.^  la  conffitution  des  différens  ma¬ 
lades,  auffi-bien  quWiiivant  la  malignité  ou  la  béni¬ 
gnité  des  caufes ,  la  durée  ou  l’iffue  de  la  maladie  ;  car 
lorfqu’clle  affefte  des  jeunes  gens ,  qu’elle  eff  fimple  , 
lans  complication  d’autres  maladies,  telles  que  la  fie¬ 
vre  quarte  ,  l’affeétion  hypocondriaque  ,  l’obftruétion 
ouleskirrhe  du  foie  ,  Sc  qu’elle  n’eft  pas  invétérée; 
on  peut  la  diffiper  aisément  avec  des  remedes  convena¬ 
bles  Sc  par  le  moyen  du  régime.  Mais  lorfqu’elle  re¬ 
vient  fréquemment  après  la  cure  ,  accompagnée  d’une 
couleur  jaune  ,  verdâtre,  Sc  d’un  skirrhe  du  foie,  elle 
dégénéré  ordinairement  en  une  fievre  hectique  ,  ou  en 
une  hémorrhagie  violente.  La  jaunijfe  qui  provient 
d’un  violent  tranfport  de  colere,  ou  d’une  contraction 
fpafmodique  des  inteffins  Sc  des  conduits  biliaires , 
caufée  par  un  purgatif  ou  un  émétique  draftique  ,  cede 
fans  peine  aux  remedes,  pourvu  qu’on  les  emploie  à 
tems.  Mais  on  ne  la  guérit  qu’avec  beaucoup  de  diffi¬ 
culté  lorfqu’elle  eft  entretenue  par  un  chagrin  opiniâ¬ 
tre,  ou  que  le  corps  a  étéaffoibli  par  quelque  maladie 
précédente. 

Lorfque  la  jaunijje  eft  compliquée  avec  une  fievre  ,  elle 
produit  fouvent  une  folution  critique  de  celle-ci.  J'ai 
eu  fouvent  occafion  d’obferver  dans  la  pratique,  que 
les  fievres  qu’excitent  dans  les  hypocondriaques  les 
tranfports  violens  de  colere,  Sc  qui  font  accompagnées 
de  fpafmes  du  bas-ventre,  de  vomilf  mens  bilieux  Sc 
d’une  ardeur  excdïiyc ,  font  heureufement  diffipées 
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par  la  jaunijfe;  Sc  cela  fe  trouve  confirmé  par  Hippo¬ 
crate  ,  qui  s’exprime  en  ces  termes  dans  la  Seciion  4. 
Aphor.  6  3. 

a  Lors,  dit-il,  que  la  jaunijfe  attaque  un  fébricitant,  le 
a  feptieme ,  le  neuvième ,  le  onzième  ou  le  quator¬ 
ze  zieme  jour  ,  c’eft  une  circonftance  extrêmement  fa- 
«  lutaire  ,  à  moins  que  l’hypocondre  droit  ne  foit  en 
a  même  tems  endurci.  » 

C  eft  encore  un  bien  que  la  jauni  jfe  furvienne  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  furtout  vers  le  commencement  du 
paroXyfme,  car  elle  n’a  pas  plutôt  ceffé  que  ces  fievres 
difparoiffent.  La  jaunijfe  qui  accompagne  l’inflamma¬ 
tion  du  foie,  du  duodénum  Sc  de  l’eltomac,  jette  le 
malade  dans  un  état  fort  incertain.  Cette  maladie  fai- 
fit  encore  très-fouvent  les  femmes  enceintes  qui  appro¬ 
chent  de  leur  terme ,  mais  on  la  diffipe  aisément  en  les 
faignant  à  propos.  Un  calcul  qui  eft  affez  gros  pour 
remplir  prefque  entièrement  la  véficule  du  fiel ,  caufe 
fouvent  h  jaunijfe  Sc  quelques  fymptomes  terribles  , 
entr’autres  une  douleur  bridante  vers  le  creux  de  l’ef 
tomac,  dans  le  côté  gauche,  des  tranchées  violentes 
du  même  côté ,  des  nausées ,  des  vomiffemens  ,  des 
fyncopes,  une  difficulté  de  refpirer,  un  afpeét  livide 
Sc  affreux.  Ces  fymptomes  ne  furviennent  jamais  que 
la  maladie  ne  foit  extrêmement  dangereufe,  Sc  prête 
à  dégénérer  en  un  afeite  funefte.  C’eft  ce  qui  fait  qu’en 
difléquant  des  perfonnes  à  qui  ces  fymptomes  avoient 
causé  la  mort ,  je  leur  ai  trouvé  la  véficule  du  fiel  rem¬ 
plie  de  petits  cailloux,  les  parties  contiguës,  telles  que 
le  colon ,  Sc  le  fond  du  ventricule  teints  d’une  couleur 
jaune,  Sc  leurs  parties  externes  corrodées,  peut-être 
par  la  tranffudation  d’une  bile  acre  à  travers  les  pores 
de  la  véficule  du  fiel.  De  même  la  replétion  de  la  vé¬ 
ficule  du  fiel  par  une  grande  quantité  de  concrétions 

;  calculeufès,  donne  fouvent  naiffanceàun  afthmecon- 
vulfif,  qui  dégénéré  ordinairement  en  une  hydropifie 
de  poitrine  Sc  de  bas-ventre  funefte. 

La  jaunijje  noire ,  en  conséquence  de  la  corruption  vio¬ 
lente  8c  maligne  des  humeurs  qui  acquicrcnr  une  qua¬ 
lité  fixe ,  terreftre ,  acide  Sc  corrofive ,  occafionne  or¬ 
dinairement  une  fuite  de  fymptomes  funeftes ,  dont 
la  guérifon  demande  un  jugement  Sc  des  peines  ex-», 
traordinaires. 

CURE . 

Si  le  Médecin  veut  fe  conduire  avec  jugement  Sc  avec 
prudence  dans  la  cure  de  la  jaunijfe,  il  faut  qu’il  ait 
égard  à  fe  s  différentes  caufes,  aux  conftitutions ,  aux 
faifons  Sc  aux  autres  circonftances  femblables  ;  car  les 
méthodes  curatives  doivent  varier  à  proportion  de  cel¬ 
les  ci.  Par  exemple,  fi  la  jaunijfe  eft  tout  d’ùn  coup 
causée  par  des  remedes  draftiques,  par  des  poifons  ou 
par  la  correfpondance  des  parties  dans  une  colique 
fpafmodique  ,  hémorrhoïdale  ou  hyftérique,  8c  qu’el¬ 
le  ne  foit  pas  invétérée  ;  il  y  a  toute  apparence  qu’elle 
provient  d’une  conftriéfion  violente  des  conduits  biliai¬ 
res  qui  font  distribués  dans  la  fubftance  du  foie  :  dans 
ce  cas  la  première  intention  curative  fe  réduit  à  relâ¬ 
cher  les  parties  tendues  Sc  contrattées ,  Sc  à  rétablir  par 
ce  moyen  la  sécrétion  naturelle  de  la  bile,  Sc  à  lui  faire 
reprendre  fon  cours  dans  les  inteftins  ,  Sc  en  fécond 
lieu ,  à  tempérer  Sc  à  corriger  l’acrimonie  de  la  bile  qui 
eft  la  caufe  des  fpafmes. 

On  fatisfait  parfaitement  à  la  prcsnicre  de  ces  intentions 
avec  les  émulfions  des  quatre  grandes  femcnces  froi¬ 
des  ,  de  pavot ,  de  chanvre ,  Sc  quelques  autres  fcmbla- 
bles,  que  Sylvius  prife  extrêmement  pour  leur  foufre 
vaporeux  Sc  fubtil;  8c  que  l’on  peut  préparer  commo¬ 
dément  avec  des  eaux  sédatives,  telles  que  celles  de 
fleurs  de  tilleul ,  de  fleurs  de  buiffon  d’Egypte ,  de  pri¬ 
mevère  ,  de  lis  de  vallées  ,  de  camomile  ordinaire,  de 
mille-feuille  ,  de  cerifes  noires  ,  en  y  ajoutant  une 
quantité  fuffifante  de  firop  de  pavot  blanc.  La  liqueur 
anodyne  fatisfait  encore  parfaitement  à  cette  intention. 
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lorfqu’on  la  mêle  avec  quelques  gouttes  d’huile  difti-  1 
lée  de  macis;  ou  en  cas  de  coliques  Sc  de  maladies  hys¬ 
tériques,  avec  l’effence  de  caftoreum,  de  fafran,  auffi- 
bien  qu’avec  le  laudanum  de  Sydenham. 

Mais  rien  n’eft  plus  efficace  que  les  poudres  abforbantes 
8c  légèrement  nitreufes ,  pour  tempérer  Sc  corriger  l’a¬ 
crimonie  de  la  bile  &  des  humeurs. 

Par  exemple  , 

Prenez  de  pierres  d’écrevijfes  , 

de  nacre  de  perle ,  ê  de  chaque >  une  d.ragme\ 
de  poudre  du  Marquis ,  j 
d’ambre  préparé ,  5c  -, de  chaque  ,  demi- 
de  nitre  purifié ,  J  dragme  ; 

d’huile  de  macis,  quatre  gouttes. 

On  peut  y  ajouter,  Suivant  les  circonstances  ,  quelques 
grains  d’extrait  de  caftoreum  ou  de  fafran. 

Les  véhicules  propres  pour  ces  remedes  font ,  le  petit- 
lait ,  le  lait  coupé,  i’émulfion  d’amandes  douces,  ou 
le  gruau  à  l’Angloife ,  mêlé  avec  une  cuillerée  ou  deux 
d’huile  d’amandes  douces. 

V 

Les  préparations  anodynes  Sc  parégoriques  appliquées 
chaudement  fur  les  hypocondres ,  procurent  auffi  un 
foulagement  confidérable.  Rien  n’eft  meilleur  pour 
cet  effet ,  qu’une  veffie  remplie  de  fleurs  de  fureau ,  de 
camomile  ordinaire,  de  mille-feuille  &  de  fange  ,  cui¬ 
tes  avec  du  lait  :  ou  ,  fupposé  que  cette  préparation  ne 
foit  pas  du  goût  du  malade  ,  on  peut  lui  appliquer  avec 
fuccès  fur  le  creux  de  l’eftomac,  un  épitheme  composé 
de  parties  égales  de  thériaque  ,  d’huile  exprimée  de 
noix  mufeade  Sc  de  blanc  de  baleine  ,  avec  un  peu  de 
fafran  Sc  de  camphre  ,  furtout  lorfque  la  maladie  eft 
accompagnée  d’une  cardialgie,  ou  de  SpaSmes  violens 
d’eftomac  ,  Sc  d’un  vomiffement  exceflif.  Les  lavemens 
préparés  avec  des  efpeces  parégoriques  cuites  dans  du 
lait,  avec  une  fuffifante  quantité  de  graiffe  Sc  d’huile 
de  camomile  par  coftion  ,  font  d’une  efficacité  fingu- 
liere  ,  puifqu’ils  font  l’effet  d’un  bain  interne  ,  Sc 
échauffent  Sc  foulagent  les  parties  affligées  de  fpafmes 
douloureux  Sc  cruels. 

Ou  doit  employer  la  même  méthode  Sc  les  mêmes  reme¬ 
des  lorfqu’une  jaunijfe  opiniâtre  accompagnée  de  fpaf¬ 
mes  violens ,  provient  de  petits  calculs  qui  fe  trouvent 
engagés  dans  le  conduit  cholidoque.  Ces  remedes  pro- 
duifent  également  leurs  effets  dans  les  cas  où  un  calcul 
logé  dans  les  uréteres  produit  des  fymptomes  violens 
dans  les  parties  nerveufes  voifines  ;  car  ces  fymptomes 
n’ont  pas  plutôt  difparu  au  moyen  du  relâchement  des 
fpafmes,  que  la  nature  chaffe  fouvent  par  Sa  propre 
force  l’obftacle  qui  fe  trouve  dans  ces  paffages  étroits. 

Voilà  les  mefures  Sc  les  remedes  dont  on  doit  uler  dans 
cette  efpece  de  jaunijfe  qui  provient  de  la  contraftion 
fpafmodique  des  conduits  biliaires,  Sc  qu’il  n’eft  pas 
difficile  de  diffiper. 

Voyons  maintenant  ce  qu’il  faut  faire  dans  cette  efpece 
plus  obftinée ,  qui  tire  fon  origine  de  l’obftruétion  des 
vaiffeaux  du  foie."' 

.Voici  les  intentions  auxquelles  il  faut  Satisfaire  dans  un 
pareil  cas. 

Premièrement ,  il  faut  lever  les  obftruftions  des  conduits 
biliaires ,  qui  naiffent  de  la  concrétion  mutuelle  des 
impuretés  bilieufes,  vifqueufes,  terreftres;  Sc  rétablir 
par  ce  moyen  le  cours  de  la  bile  dans  le  duodénum  , 
pour  que  la  chylification  fe  faffe  comme  il  faut. 

Il  faut  en  fécond  lieu  défobftruer  .les  vaiffeaux  qui  fer¬ 
vent  à  la  sécrétion  de  la  bile ,  Sc  qui  font  engorgés  par 
unfang  ténaçe,  afin  qu’ils  puiffent  conduire  librement 
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la  bile  dans  les  vaiffeaux  qui  lui  font  clëftinês. 

Enfin  ,  la  troifieme  intention  confifte  à  rétablir  la  circu¬ 
lation  du  fang ,  dont  la  lenteur  occafionne  les  obftruc- 
tions  Sc  les  concrétions  dont  nous  avons  parlé,  dans 
tout  le  Syfteme  vafculeux  des  poumons. 

On  fàtisfait  efficacement  à  ces  intentions  par  des  décoc¬ 
tions  ou  des  apofemes préparés  avec  les  ingrédiens  qui 
ont  la  vertu  d’atténuer  les  humeurs  vifqueufes,  Sc  de 
lever  les  obftruftions  des  vaiffeaux  du  foie;  tels  que 
les  cinq  racines  a;  éritives  Sc  celle  de  turmeric,  cuites 
dans  de  l’eau  ou  réduites  en  un  firop  que  l’on  trouve 
communément  dans  les  boutiques.  On  peut  rapporter 
à  cette  claffe  les  plantes  lafriferes ,  telles  que  la  laitue , 
la  vipérine,  la  dent  de  lion,  la  falfifix,  le  laiteron  , 
l’endive  &  la  chicorée,  qui  produifentde  très-bons  ef¬ 
fets  étant  cuites  dans  l’eau,  ou  lorSqu’on  donne  leur 
fuc  récemment  exprimé,  avec  du  petit-lait  ou  du  lait 
d’âneffe.  Je  fuis  perfuadé  que  le  fuc  de  l’herbe  fraîche 
poffede  les  mêmes  vertus;  car  Sylvius  Sc  Boerhaave 
nous  apprennent  que  l’on  trouve  le  foie  des  bœufs  Sc 
des  vaches  qui  ont  vécu  pendant  l’hiver  de  foin  ou  de 
paille,  rempli  de  petits  cailloux  qui  fediffipent  en  été 
lorfqu’ils  viennent  à  paître  l’herbe;  ce  qui  vient  fan* 
doute  de  la  vertu  réfolutive  de  fon  fuc  qui  purge  le 
foie  des  humeurs  vifqueufes  &  coagulées  qui  s’y  font 
amaffées.  J’ai  fouvent  preferit  avec  fuccès  à  des  per- 
fonnes  attaquées  de  la  jaunijfe ,  une  décoétion  de  ra¬ 
cine  de  chien-dent ,  de  chardon-roland  ,  de  chicorée  Sc 
de  fenou'l. 

Rien  ne  procure  un  plus  prompt  foulagement  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  du  foie  ,  Sc  par  conféquent  dans  la 
jaunfie ,  que  les  eaux  minérales  chaudes  8c  froides, 
fécondées  d’un  régime  convenable  ;  car  la  quantité  de 
ces  eaux  imprégnées  d’un  principe  fpiritueux  élafti- 
que ,  jointes  au  fel  minéral  neutre  dont  elles  abondent, 
les  rend  extrêmement  efficaces  pour  atténuer  les  hu¬ 
meurs  vifqueufes ,  pour  lever  les  obftru&ions  des  vaif¬ 
feaux  ,  Sc  pour  faciliter  les  diverfes  excrétions.  J’oSe 
même  avancer,  qu’on  ne  fauroit  jamais  guérir  parfai¬ 
tement  une  jaunijfe  chronique  Sc  Sujette  à  revenir ,  fans 
l’ufagè  des  eaux  minérales  d’Egra  ,  de  Spaw  ,  de 
Schwalbach  Sc  de  Carlesbade. 

Les  fels  neutres  poffedent  une  qualité  apéritive  ,  déterfL 
ve ,  diurétique  Sc  purgative ,  qui  les  rend  extrêmement 
propres  pour  la  jaunijjé  ,  de  forte  qu’ils  méritent  une 
attention  particulière.  Les  plus  considérables  font  la 
terre  foliée  de  tartre  ,  le  tartre  tartarifé  ,  le  fel  poly- 
chrefte ,  Yarcanum  duplicatum  ,  le  nitre  purifié  ,  le 
nitre  antimonié  ,  la  folution  de  pierres  d’écreviffes  , 
avec  le  fuc  de  citron,  le  tartre  vitriolé  Sc  le  borax. 

On  peut  mettre  dans  la  même  claffe  les  fels  tirés  des  eaux 
minérales  d’Epfom,  d’Egra,  de  Sedlitz  Sc  de  Carles¬ 
bade, dont  on  augmente  l’efficacité  en  les  donnant  dans 
une  quantité  fuffifante  de  petit  lait ,  ou  dans  quelque 
décoérion  convenable,  Sc  en  perfiftant  dans  leur  ufage 
pendant  un  tems  confidérable. 

On  ne  doit  pas  oublier  la  rhubarbe  ,  qui  eft  d’une  effica¬ 
cité  Singulière  dans  les  maladies  des  poumons ,  pour 
atténuer  Sc  corriger  les  humeurs  ,  foit  qu’on  la  donne 
en  fubftance  avec  les  fels  dont  on  a  parlé  ci-deffus,  ou 
infufée  dans  du  vin  avec  les  plantes  dont  nous  avons 
fait  mention,  foit  qu’on  la  réduifeen  teinture  ou  en  ef- 
fence  avec  la  terre  foliée  de  tartre. 

La  derniere  intention  du  Médecin  doit  être  de  rétablir 
par  des  remedes  légèrement  corroboratifs  ,  le  ton  na¬ 
turel  des  vaiffeaux  du  foie,  dont  la  foibleffe  eft  la  cau- 
fe  des  obftruéHons  Sc  des  concrétions.  On  Satisfait  ad¬ 
mirablement  à  cette  intention  par  des  préparations  ca- 
lybées .  furtout  de  Pefpece  liquide  ,  telles  que  la  tein¬ 
ture  d’acier  préparée  avec  les  pommes  ou  les  coings, 
la  teinture  de  Ludovic,  la  teinture  de  ZVelfer,  le 
quinquina  Sc  la  cafcarille ,  donnée  ou  en  poudre ,  ou  en 
forme  de  décoétion.  Les  eaux  de  Pyrmont  font  auffi 
très-propres  à  produire  cet  effet ,  à  caufe  du  principe 
calybé  dont  elles  font  imprégnées. 
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Quoique  les  émétiques  foient  fouvent  indiqués  dans  la 
jaunijfe,  Sc  qu’ils  procurent  un_prompt  foulagement, 
on  remarque  cependant  qu’ils  font  préjudiciables ,  lors, 
par  exemple,  que  la  maladie  tire  fon  origine  d’une  co¬ 
lère  violente ,  des  fpafmes  de  l’eftomac  ,  d’une  card  ial- 
gie,  ou  d’une  colique  fpafmodique  ,  auffi-bien  que 
dans  les  cas  où  un  calcul  logé  dans  le  conduit  choli- 
doque ,  excite  des  douleurs  autour  des  hypocondreB. 
Suppofé  que  les  émétiques  foient  indiqués,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  n’employer  que  les  plus  doux  ,  comme  elf  ce¬ 
lui  que  l’on  prépare  avec  la  racine  d’ipecacuanha,  Sc  un 
grain  de  tartre  émétique.  Ces  remedes  font  d’une  effi¬ 
cacité  finguliere  pour  évacuer  les  n*atieres  bilieufes 
qui  séjournent  dans  le  duodénum ,  qui  obftruent  l’ori¬ 
fice  du  conduit  cholidoque  Sc  interceptent  lepaiTage 
delà  bile,  auffi-bien  que  celles  qui  obftruent  les  vaif- 
feaux  hépatiques;  car  les  émétiques  agilfent  principa¬ 
lement  furies  conduits  biliaires  qui  font  composes  de 
tuniques  extrêmement  nerveufes  ,  en  augmentant  leur 
mouvement  fyftaltique  au  point  de  procurer  l’excré¬ 
tion  des  humeurs  peccantes. 

On  a  toujours  obfervé  que  les  purgatifs  draftiques  font 
préjudiciables  dans  la  jaunijfe,  parce  qu’ils  augmen¬ 
tent  les  fpafmes  ,  agitent  violemment  le  fang  8c  dimi¬ 
nuent  les  forces.  De-là  vient  qu’Hippocrate,  dans  fon 
Traité  de  Ratione  Vlitus  in  A  cuti  s ,  met  les  perfonnes 
ictériques  au  nombre  de  celles  qu’on  ne  doit  point  pur¬ 
ger.  Un  Médecin  ,  dit-il ,  qui  traite  ces  forces  de  ma¬ 
lades  avec  des  purgatifs,  les  met  en  danger  de  perdre 
la  vie  fans  leur  faire  aucun  bien. 

Dans  la  cinquième  fection  de  fon  Livre  de  AjfeU.  oùil 
donne  la  maniéré  de  traiter  la  jaunijfe,  il  parle  des  pur¬ 
gatifs  en  ces  termes  : 

«  Il  faut  ramollir  la  fuperficie  externe  du  corps  par  des 
<x  bains  chauds  ,  8c  lubrifier  les  inteftins  8c  la  veffie  ; 
w  car  cette  maladie  eft  caufée  par  une  bile  extreme- 
«  ment  agitée ,  qui  fe  fixe  immédiatement  au-deffious 
a  de  la  peau  ;  &  le  Médecin  le  plus  ignorant  qui  fera 
oc  inftruit  de  cette  circonftance,  ne  peut  manquer  de 
a  réuffir  dans  la  cure  de  cette  maladie  ;  les  circonf- 
«  tances  les  plus  légères  Sçles  moins  confi dérables , 

«  font  trainer  les  maladies  en  longueur ,  8c  les  rendent 
«  beaucoup  plus  violentes  qu’elles  ne  l’auroient  été. 

«  On  peut  ufer  en  toute  fureté  dans  cette  maladie  des 
a  alimens  ,  des  potions ,  des  forbitions ,  ou  des  remedes 
a  qui  ont  la  vertu  de  calmer  les  douleurs,  pourvu  que 
«  ce  foit  avec  précaution  8c  avec  jugement.  Au  contrai- 
œre,  les  remedes  qui  purgent  la  bile  Sc  le  phlegme, 
«  font  très-dangereux  ;  Sc  tout  Médecin  qui  les  préf¬ 
et  crit,  mérite  de  paffier  pour  un  ignorant  8c  pour  un 
*  homme  fans  prudence.  » 

Il  paroît  évidemment  par  ce  paffage,  qu’Hippocrate  con¬ 
damne  abfolument  l’ufage  des  remedes  qui  obligent  la 
bile  à  fe  fixer  immédiatement  au-deffious  de  la  peau ,  Sc 
qu'il  regarde  les  Médecins  qui  les  employent  comme 
des  ignorans  Sc  des  meurtriers, 

Cœlius  Aurelianus,  dans  le  cinquième  chapitre  de  fon 
troifieme  Livre,  ne  condamne  pas  avec  moins  de  for¬ 
ce  l’ufage  des  purgatifs  cholagogues  dans  la  jaunijfc. 

«  L’ufage  fréquent ,  dit-il  ,  des  remedes  qui  évacuent  la 
a  bile  par  bas ,  eft  tout-à-fait  préjudiciable  dans  la  jau- 
a-aijfe,  puifqu’il  ne  fait  qu’irriter  la  foif,  augmenter 
«de  dégoût,  diminuer  les  forces,  cqrrompre  les  ali¬ 
te  mens  que  l’on  prend ,  8c  réduire  toutes  les  parties  du 
*  corps  dans  un  état  déplorable.  J’ai  vu  fouvent  des 
a  Médecins  allez  imprudens  pour  preferire  dans  la  jau- 
«nijfe,  l’abfinthe  ,  l’aloès&  la  coloquinte.» 

Les  fudorifiques ,  fpécialement  ceux  d’une  efpece  trop 
chaude  8c  trop  volatile,  dont  le  foufre  élaftique  jette 
les  humeurs  dans  une  agitation  inteftine  violente  ,  ne 
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valent  abfolument  rien  dans  la  cure  de  la  jaunijfe, 
parce  que  les  humeurs  vifqueufes  Sc  bilieufes  s’éva¬ 
cuent  mieux  par  le  foie  &  par  les  reins  ,  que  par  les 
émonctoires  étroits  qui  font  fous  la  peau.  L’ufage  des 
bains  trop  chauds  ne  demande  pas  moins  de  précaution 
lorfque  la  maladie  eft  dans  toute  fa  force,  &  que  le 
paroxyfme  fubfifte  ;  Sc  la  raifon  n’en  eft  pas  moins  dif¬ 
ficile  à  concevoir  :  car  puifque  les  émonftoires  de  la 
peau  font  obftrués  dans  la  jauniffie ,  8c  que  le  malade  a 
delà  peine  à  fuer  ;  il  fuit  que  le  trop  de  chaleur,  en  agi¬ 
tant  le  fang  8c  augmentant  l’acreté  des  humeurs  ,  doit 
néceffiairemer.t  occafionner  une  rupture  des  vaiffieaux 
dans  les  autres  parties.  On  peut  employer  les  bains 
tiedes  8c  tempérés  d’eau  de  riviere  avec  du  fon  8c  du 
lait,  dans  les  cas  où  les*premieres  voies  font  affeétées 
de  fpafmes  violens  ;  8c  des  bains  un  peu  plus  chauds 
préparés  avec  des  plantes  émollientes  8c  déterfive? 
pour  diffiper  la  couleur  jaune  de  la  peau  ,  lorfque  1\ 
maladie  eft  fur  fon  déclin ,  Sc  que  les  émonétoires  de  la 
peau  font  fuffifamment  ouverts. 

Plufieurs  Auteurs  font  grand  cas  des  remedes  amers  pré¬ 
parés  avec  la  racine  de  gentiane,  de  treile  de  marais, 
de  petite  centaurée,  d’abfinthe  Sc  de  chardon-béni  : 
mais  je  puis  afiùrer  fur  l’expérience  que  j’en  ai  faite, 
qu’il^font  fouvent  plus  nuifibles  qu’utiles.  Car,  bien 
qu’ils  paroiffient  devoir  faciliter  la  digeftion  Sc  l’excré¬ 
tion  des  alimens,  en  fùppléant  au  défaut  de  la  bile  : 
néantmoins  lorfqu’ils  viennent  à  paffier  avec  le  chyle 
dans  la  mafledu  fang,  ils  augmentent  les  impuretés  bi¬ 
lieufes  ,  8c  rendent  fouvent  par  ce  moyen  la  maladie 
plus  obftinée.  Que  s’ils  produifent  de  bons  effets  dans 
les  premières  voies, c’eftfurtout  lorfque  le  malade  étant 
■extrêmement  conftipé,  ils  évacuent  les  impuretés  par 
bas  ;  car  la  bile  ni  les  autres  fubftances  ameres  ne  font 
point  amies  des  humeurs,  &  doivent  être  évacuées  avec 
les  excrémens  ;  Sc  c’eft  ce  qui  fait  que  la  rhubarbe 
produit  de  fi  bons  effets  dans  les  cas  dont  nous  par¬ 
lons. 

On  peut  ufer  des  ingrédiens  amers  dont  on  a  parlé  ci- 
deffius  ,  après  les  avoir  fait  infufer  dans  du  vin  ,  8c  les 
donner  avec  quelque  purgatif  léger  ,  tels  que  la  rhu¬ 
barbe,  les  feuilles  de  féné  ,  l’agaric  ,  ou  les  fels  de 
tartre. 

Comme  l’impureté  ou  la  cacochymie  des  humeurs  eft 
fort  grande  dans  la  jaunijfe ,  auffi-bien  que  dans  1  ’ifîere 
noir,  il  n’eft  point  fùrprenant  que  les  préparations 
mercurielles  nuifent  aux  malades ,  malgré  les  éloges 
que  quelques  Médecins  en  font.  J’ai  vu  fouvent  des 
petites  dofes  de  mercure  doux  ,  données  en  forme  de 
pilules ,  faire  enfler  les  gencives,  rendre  l’haleine  puan¬ 
te,  caufer  des  cardialgies,  le  dégoût,  Sc  ruiner  totale¬ 
ment  les  forces;  car  le  mercure ,  lorfqu’il  eft  mêlé  avec 
des  fels  acides,acquiert  une  qualité  venimeufe  Sc  extrê¬ 
mement  corrofive. 

La  faignée  eft  beaucoup  plus  propre  à  prévenir  la  mala- 
die'dont  nous  parlons,  qu’à  la  guérir;  car  la  furabon- 
dance  de  fang,  en  diminuant  la  circulation  des  fluides, 
qui  eft  toujours  fort  languiffiante  dans  le  foie,  contri¬ 
bue  beaucoup  à  la  génération  des  maladies  qui  font  pro¬ 
pres  à  cet  organe. 

On  ne  doit  point  non  plus  négliger  ce  remede,  lorfque 
la  maladie  eft  préfente  Sc  accompagnée  d’une  plétho¬ 
re,  puifqu’il  produit  de  très-bons  effets  lorfqu’elle  eft 
occafionnée  ou  entretenue  par  la  fuppreffiion  du  flux 
menftruel  ou  hémorrhoïdal.  La  faignée  eft  auffi  fort 
falutaire  aux  femmes  qui  viennent  à  être  attaquées  de 
la  jaunijfe,  après  que  leurs  réglés  ont  ceffié ,  ce  qui  leur 
arrive  à  l’àge  de  cinquante  ans. 

Les  topiques  font  d’une  efficacité  finguliere  pour  faire 
circuler  le  fang  Sc  les  humeurs  dans  les  vaiffieaux  hé¬ 
patiques  ,  lorfqu’on  les  applique  fur  la  région  du  foie , 
ce  qui  fait  qu’ils  contribuent  extrêmement  à  la  cure 
de  la  jaunijfe.  Auffi  ai-je  fouvent  preferit  avec  fuccès 
des  cataplafmes,  ou  des  fachets  préparés  avec  l’abfin¬ 
the,  le  marrube  ,  la  mente,  Sc  les  fleurs  de  camomile 
Romaine  Sc  commune,  cuites  dans  du  vin  du  Rhin,  ou 
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1  ’emplaflrim  faporatum  de  Barbette  ,  bien  camphré, 
ou  le  diachylon  (impie  avec  le  fafran. 

Il  faut  dans  la  cure  de  la  jaunijje  avoir  égard  aux  alimens, 
&  voir  s’ils  conviennent  ou  non,  au  tempérament  par¬ 
ticulier  du  malade;  puifque  tous  les  alimens  ne  font 
point  également  propres  à  toutes  fortes  d’habitudes. 

Cette  précaution  eft  furtout  néceflaire  ,  à  l'égard  de  la 
boiffon;  car  les  uns  (è  trouvent  bien  du  petit  lait,  les 
autres  de  l’eau  de  fontaine  feule,  ou  mêlée  avec  la  crè¬ 
me  de  tartre  &  le  fucre  ;  d’autres ,  du  vin  du  Rhin  avec 
le  jus  de  citron  ,  tandis  qu’il  y  en  a  qui  rejettent  ces 
liqueurs,  comme  leur  étant  tout- à -fait  contraires. 
Quant  au  vin ,  je  (erois  d’avis  qu’on  en  ufe  avec  beau¬ 
coup  de  modération,  parce  que  toutes  les  fubftances 
fpiritueufes  font  beaucoup  plus  nuifibles  qu’utiles  dans 
cette  maladie.  On  doit  s’abilenir  abfolument  des  vian¬ 
des  &  des  poiiïbns  fumés  >  des  confitures  ,  des  chofes 
frites  avec  le  beure  ,  Sc  de  toutes  fortes  de  légumes  , 
à  l’exception  des  fruits  aqueux  ,  tels  que  les  cerifes  , 
les  grofeilles  ,  les  concombres ,  Sc  les  prunes  bouillies , 
dont  on  peut  ufer  en  toute  sûreté. 

On  prévient  les  rechûtes  en  changeant  d’air,  en  voya¬ 
geant  ,  en  faifant  un  exercice  m'odéré,  en  ufant  de  quel¬ 
que  liqueur  convenable  ,  &  en  confervant  fon  efprit 
dans  une  affiette  tranquile.  J’ai  connu  des  perfonnes 
qui  ont  été  guéries  d’une  jaunijfe  opiniâtre,  en  obfèr- 
vant  ce  que  je  viens  de  dire;  au  lieu  que  l’expérience 
montre  tous  les  jours  que  ceux  qui  mènent  une  vie  sé¬ 
dentaire,  qui  s’adonnent  aux  liqueurs  fpiritueufes,  & 
qui  fe  livrent  au  chagrin,  font  très-fiijets  à  la  jaunijfe , 
&  ne  s’en  délivrent  qu’avec  des  peines  infinies.  Je  vais 
finir  cet  article  par  le  régime  que  Ceife  recommande 
dans  le  vingt-quatrieme  chapitre  de  fon  troifieme  Li¬ 
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Ou 

Prenez  de  gomme-gutte  préparée,  huit  grains  S 
de  tartre  vitriolé ,  fept  grains. 

Faites-en  une  poudre  pour  l’ufage. 

Il  prefcrit  enfuite  le  purgatif  fuivant. 

Prenez  de  l’éleftuaire  de  fuc  de  rofes ,  trois  dragmes  ; 
de  rhubarbe  en  poudre ,  une  dragme  ; 
de  fel  d’abfnthe  ,  &  q  de  chaque ,  de  il 
de  crêmt  de  tartre  ,  8c  ■’  fcrupule  ; 
d  /trop  de  rhubarbe ,  autant  qu’il  en  faut  pour  fai¬ 
re  un  bol . 

Voici  pour  ceux  qui  font  d’un  tempérament  foible. 

Prenez  de  rhubarbe  choifie ,  deux  dragmes  ; 

de  trochifques  d’agaric ,  demi  dragme  ; 
de  canelle,  8c  \  de  chaque  ,  demi - 

de  gingembre ,  '  fcrupule. 


Mettez  ces  drogues  infufer  dans 

du  vin  blanc,  8c 
d’eau  de  chicorée , 


J  de  chaq.  3.  onces. 


vre. 


<x  On  doit  ufer ,  dit  cet  Auteur ,  pendant  tout  le  cours  de 
•c  la  maladie,  d’exercice  ,  de  friélions,  Sc  de  bains  , 
cc  coucher  dans  un  lit  mollet,  8c  dans  un  lieu  chaud, 
«  &  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  recréer  l’efprit , 
ce  foit  en  fait  de  jeux  ou  autres  divertiflemens.  C’eft 
ce  fans  doute,  pour  cette  raifon  qu’on  a  donné  à  la  jau- 
cc  nijfe  le  nom  de  morbus  regius.  Il  convient  encore  d’ap- 
cc  pîiquer  un  cataplafme  digeftif  fur  la  région  des  hy- 
cc  pocondres.  »  Frédéric  Hoffman. 

Voici  les  méthodes  curatives  que  les  Auteurs  recom¬ 
mandent. 

l,orfque  le  pouls  efl:  fort ,  on  commence  ordinairement 
la  cure  par  la  (aignee  &  1  émétique  ,  Sc  l’on  continue 
par  les  purgatifs  ,  furtout  par.  les  cholagogues,  Sc  l’on 
prefcrit  durant  tout  le  cours  delà  cure  lesdefoppilatifs 
ou, apéritifs  ;  mais  avec  quelque  variation  ,  à  l’égard  de 
ceux  auxquels  on  donne  le  nom  de  fpécifiques ,  dont 
voici  quelques-uns  des  meilleurs. 

Après  la  faignée  8c  l’émétique,  Riviere  donne  le  bol  pur¬ 
gatif  fuivant. 

Prenez  de  l’élecluaire  de  fuc  de  ) 

rofes ,  Sc  de  chaq.  3.  dragmes  ; 

de  diaprunum folutif ,  >  ' 

de  rhubarbe  en  poudre ,  une  dragme  ;  Sc 
de  fafran  ,  demi  fcrupule. 

\ 

Mêlez. 

Willis  prefcrit  dabord  le  vomitif  fuivant  :  mais  il  faut 
avoir  égard  à  l’âge  &  à  la  force  du  malade. 

Prenez  de  foufre  d’ antimoine ,  fpt  grains  ; 

de  feammonée  imprégnée  avec  du  foufre ,  huit 
grains  ; 

de  crème  de  tartre ,  demi-fer upule. 

Mêlez  Sc  faites^une  poudre  que  l’on  donnera  dans  une 
cueillerée  de  panade. 


Continuez  l’infufion  pendant  trois  heures  dans  Un  vaif- 
!  feau  bien  fermé,  &  entretenez  la  liqueur  chaude 
pendant  tout  ce  tems-là. 

Ajoutez  à  la  colature, 

de  firop  de  rhubarbe ,  une  once  ;  Sc 
d’eau  de  vers  de  terre ,  deux  dragmes. 

Mêlez  pour  une  potion. 

Ou 

Prenez  de  rhubarbe  en  poudre ,  depuis  demi-dragme  juf 
qu’à  une  ; 

de  fel  d’ abfmthc ,  demï-fcrupule. 

Mêlez  Sc  faites  une  poudre. 

!  Ou 

I 

1,  Prenez  de  pilules  de  Ruffus,  un  fcrupule  ;  8c 
d’extrait  de  rudius ,  demi-fer  upule. 

Mêlez  &  faites  quatre  pilules  que  vous  prendrez  le  ma¬ 
tin  ,  en  obfervant  en  même-tems  un  régime  con¬ 
venable. 

Réitérez  la  dofe  quatre  ou  cinq  jours  après. 

Formes  d’apofemes  défoppilatifs  ,  que  l’on  doit  prendre 
pendant  tout  le  cours  de  la  cure  ,  quelquefois 
mêlés  avec  des  purgatifs. 

Prenez  de  racine  de  patience  à  feuille  pointue  ,une  once  ; 
de  fommités  de  petite  cen-  ) 

taur  ée,  Sc  >  de  chaq.  deux  pincées^ 

d’abfinthe  Romaine,  J 

de  racine  de  gentiane,  Sc  \  de  chaque ,  deux 
de  terra  mérita ,  J  dragmes  ; 

de  fandal  citrin ,  une  dragme. 

Faites  bouillir  ces  drogues  dans  une  pinte  Sc  demie  d’eau 
de  fontaine  ,  jufqu’à  réduction  d’une  pinte ,  8c 

Ajoutez  fur  la  fin  , 

de  feuilles  de  féné,  fx  dragmes  l 
de  rhubarbe ,  trois  dragmes  ; 


d'agaric  ? 


I  c 

d’agaric ,  une  dragmc  &  demie  ; 
de  femences  de  coriandre ,  deux  dragmes  ;  Sc 
de  vin  blanc ,  deux  dragmes. 

Faites-les  bouillir  daus  un  vaiffeau  bien  fermé,  pendant 
deux  heures,  Sc  biffez  repofer  la  colature. 


La  dofe  eft  depuis  quatre  onces,  jufqu’à  fix ,  avec 

de  /trop  de  rhubarbe  ,  une  once  ;  Sc 
d’eau  de  vers  *de  terre ,  trois  dragmes. 

Pour  une  pt>tion  ,  que  l’on  réitérera  pendant  trois  ou 
quatre  jours  fuccefïivement  ou  alternativement. 
Willis. 

Apres  1  évacuation  univerfelle,  dit  Riviere,  on  peut  fur- 
monterla  maladie,  fi  elle  eft  récente,  en  ufant  du  re- 
mede  fuivant  pendant  une  femaine. 

Prenez  de  racine  de  garance ,  demi-once  ; 

de  feuilles  de  grande  éclaire,  une  poignée', 
de  fommités  d’ abfinthe  du  -j 

Font,  Sc  J»  de  chaq.  une  pincée  ; 

de  petite  centaurée ,  J 

de  canelle ,  Sc  de  chaque,  demi- 

de  fafran  ,  J  fcrupule. 

Mettez  ces  drogues  en  infufion  durant  une  nuit,  dans 
huit  pintes  de  vin  blanc,  Sc  ajoutez  à  la  colature 

de  firop  fies  cinq  racines  apéritives ,  une  once. 

Le  malade  en  prendra  tous  les  matins. 

Ou 

Prenez  d’ éclaire  entière,  une  poignée', 

de  fleur  s,  Sc  ?  de  chaque ,  demi- 

de  feuilles  de  mille-pertuis ,  S  poignée  ; 
de  r apure  d’ivoire,  Sc  -»  de  chaque ,  trois 
de  fiente  d’oie ,  en  poudre ,  ->  dragmes  ; 
de  fafran,  demi-dragme. 

Enfermez  la  fiente  Sc  le  fafran  dans  un  fachet ,  Sc  faites 
bouillir  le  tout  dans  parties  égales  d’eau  d’abfin- 
the  Sc  de  vin  blanc,  jufqu’à  réduction  d’une  pinte. 


Faites  diffoudre  dans  la  colature  une  once  defucre  blanc, 
Sc  mêlez  pour  trois  dofesque  l’on  prendra  à  jeun, 

Quercetan ,  Fonfeca  ,  Paré  Sc  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  vantent  beaucoup  la  fiente  d’oie  cueillie  au  prin- 
tems,  Sc  prife  depuis  demi-dragme,  jufqu’à  une.  Paré 
en  donne  deux  dragmes ,  diffoutes  dans  du  vin  blanc  8c 
coulées  pour  une  potion. 

On  fait  auffi  grand  cas  de  la  poudre  de  cloportes  Sc  de 
vers  de  terre. 

On  preferit  fouvent  avec  fuccès  l’acier  Sc  quelques-unes 
de  fes  préparations. 

Gefnereftime  beaucoup  la  racine  de  l’ortie  piquante  pi¬ 
lée,  fur  une  livre  de  laquelle,  il  met  un  fcrupule  de 
fafran ,  Sc  une  quantité  convenable  de  vin  blanc  ;  Sc 
dont  il  donne  la  colature  clarifiée  à  la  dofe  de  quatre 
onces  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 

Ce  n’eft  point  fans  raifon  que  les  Chymiftes  recomman¬ 
dent  leur  tartre  vitriolé  ,  le  fel  Sc  la  crème  de  tartre, 
qu’ils  donnent  pendant  quelques  jours  avec  du  vin  ca- 
lybé;  auffi-bien  que  l’élixir  de  propriété  tartarifé  Scia 
teinture  d’antimoine. 


Wlllis  preferit  l’éleéluaire  fuivant  : 


Prenez  de  conferve  d’abflnthc 
Romaine , 

d’écorce  d’orange ,  Sc 
de  limon , 

Tçme  IV. 


de  chaque ,  deux  onces  ; 


ICT  49S 

de  fpccies  diacurcuma ,  une  dragme  &  demie  -, 
de  poudre  d’ivoire , 

defandal  citrin,  ;  de  chaq.  demi-draçrme  ; 

de  bois  d’aloès ,  ‘j 

de  trochifques  de  câpres ,  une  dragme  j 
de  rhubarbe  en  poudre ,  demi-dragme  ; 
de  fel  d’ abfinthe ,  deux  dragmes  ; 
de  firop  de  chicorée ,  avec  la  rhubarbe ,  autant  qu’il 
en  faut  pour  faire  un  éleétuaire ,  dont  le  mala¬ 
de  prendra  la  groffeur  d’une  châtaigne  deux 
fois  par  jour,  en  buvant  après  chaque  dofe, 
trois  onces  du  julep  fuivant. 


Prenez  d’eau  de  grande  éclaire ,  i 

de  fumet  erre ,  (  ,  , 

d’ abfinthe ,  Ç  de  cha4ue  ’  cm(l onces  * 

de  fleurs  de  fureau ,  j 

d’eau  compofée  de  lima-  } 

fons,8c  s.  de  chaq.  deux  onces  s 

de  vers  de  terre ,  j 

defucre,  demi-once. 


Mêlez. 

Un  remede  ordinaire  eft  un  limon  rôti  fous  la  cendre 
chaude  ,  ou  devant  le  feu ,  aveç  du  fafran  dedans,  que 
l’on  exprime  enfuite  dans  un  verre  de  vin  blanc. 

Sylvius  preferit  dans  quelques  cas  une  décoétion  de  fe¬ 
mences  de  chanvre  Sc  de  fàvon  d’Efpagne ,  qu’il  croit 
propre  pour  émouffer  les  pointes  de  ce  fel  volatil ,  qui 
fuivant  fon  hypothefe,  empêche  la  bile  de  fe  mêler 
avec  la  mafTe  dufàng. 

Diofcoride  confeille  le  fuc  Sc  la  décoélion  de  Marrubô 
blanc  :  d’autres ,  les  décodions  d  epine-vinette  Sc  d’é¬ 
corce  de  câprier. 

Sennert  preferit  les  femences  de  colombine  en  poudre  à 
la  dofe  de  demi-dragme  ;  avec  un  fcrupule  de  poudre 
devers  de  terre,  Sc  demifcrupule  de  fafran  dans  un 
verre  de  vin  ;  comme  auffi  une  décoétion  de  vefle  rou¬ 
ge  avec  la  racine  d’afperge  pour  boiffon  ordinaire. 

Lorfque  la  jauniffe,  dit  Sylvius,  eft  caufée  par  la  morfuf® 
d’une  vipere  ou  de  tel  autre  animal  venimeux,  com¬ 
me  il  arrive  aftez  fouvent  ;  il  faut  néceffaj rement  em¬ 
ployer  les  fudorifiques.  qui  contiennent  beaucoup  de 
fel  volatil,  entre  autres  le  fel  volatil  de  corne  de  cerf, 
le  bézoard  minéral ,  l’antimoine  diaphonique ,  la  thé¬ 
riaque  Sc  les  préparations  de  vipere. 

Augenius  dit  qu’une  dragme  de  gomme  ammoniaque  dif- 
foute  dans  deux  ou  trois  onces  d’oxymel  ou  d’hydro¬ 
mel  8c  prife  tous  les  matins  à  jeun  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  ,  ou  plus  ,  produit  des  effets  furprenans. 

La  décoétion  de  feuilles  de  frai  fier  ,  paffe  auffi  pour  un 
excellent  anti-iétérique. 

Le  peuple  s’imagine  que  rien  n’eft  meilleur  que  d’a¬ 
valer  cinq,  ou  fept  ou  neuf  pous;  car  ils  ne  produis 
fent  leur  effet  qu’en  nombre  impair.  Supposé  qu’ils 
aient  quelque  fuccès  on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  leur 
fel  volatil  :  mais  on  peut  fe  paffer  d’un  remede  auffi 
dégoûtant ,  puifqu’on  en  a  découvert  plufieurs  autres 
qui  font  moins  défagréables  8c  qui  ont  beaucoup  plus 
d’efficacité. 

Quelques-uns  affurent  que  les  plus  belles  cures  ont  été 
faites  avec  des  fèls  ,  tels  que  le  tartre  vitriolé  ou  ca- 
lybé  Sc  le  fel  diurétique  de  la  Pharmacopée  de  Bâtes. 

Turner  préféré  la  prefeription  fuivante,  qu’il  dit  avoir 
employée  avec  fuccès  dans  des  cas  où  routes  les  autres 
avoientété  inutiles.  Il  eflynême  perfuadé  qu’on  peut 
faire  fond  fur  elle,  excepté  lorfque  les  glandules  du 

foie  font  tellement  contraélées,  que  la  sécrétion  delà 

bile  ne  peut  plus  fe  faire  ,  ou  que  le  conduit  qui  fe  vui- 
de  dans  le  duodénum  eft  entièrement  obftrué  par  des 
calculs  indiffolubles  ;d’où  naiffent  les  coliques  cruel- 
lesSc  les  vomiffemens  bilieux  qui  accompagnent  cette 
maladie. 


ï  C  T 


Prenez  de  favon  blanc  de  Venife ,  ou  de  Javon  d’EJpagne , 
deux  dragmes  ; 

de  rhubarbe  en  poudre ,  une  dragme  ; 
de  fafran  coupé  bien  menu ,  demi-dragme  ; 
d’extrait  liquide  de  gentiane ,  autant  qu’il  en  faut 
pour  en  faire  une  maflfe ,  de  chaque  dragme  , 
de  laquelle  on  fera  dix  pilules ,  dont  le  malade 
en  prendra  quatre  toutes  les  fix  heures  ,  en  bu¬ 
vant  après  chaque  dofe,  quatre  onces  del’apo- 
feme  fuivant. 


Prenez  de  racine  de  garance ,  une  once  3 

de  turmeric  coupé  par  tranche  y  demi-once} 
d éclaire  avec Jet fommi-  1 
tés ,  ' 

de  mille-pertuis , 
de  petite  centaurée  y 
de  marrube  blanc , 


de  chaq.  demi-poignée. 


Faites  bouillir  ces  drogues  dans  une  quantité  fuffifante 
d’eau  de  fontaine ,  jufqu’à  réduction  de  deux  pin¬ 
tes  de  colature,  à  laquelle  vous  ajouterez  fur  la 
fin ,  après  l’avoir  laiffié  repofer  ,  demi-pinte  de 
vin  blanc ,  &  une  once  &  demie  de  firop  des  cinq 
racines  apéritives  pour  un  apofeme. 


Il  avoue  cependant  que  lui  8c  bien  d’autres  ont  plus  d’u¬ 
ne  fois  employé  inutilement  leurs  efforts  pour  furmon- 
ter  certain  e  jaunijfe  opiniâtre,  qui  n’a  cédé  qu’au  fuc 
des  feuilles  vertes  d’artichaud.  Ce  remede  ,  ajoute- 
t-il,  opéré  par  haut  &  par  bas  avec  beaucoup  de  vio¬ 
lence,  8c  ne  vaut  rien  par  conséquent  pour  les  perfon- 
nes  d’un  tempérament  foible  &  usé.  La  dofe  eit  de 
trois  cuillerées  ,  à  prendre  deux  fois  par  jour  dans  une 
égale  quantité  de  vin  blanc. 

La  maladie  eft  fans  remede  lorfque  le  ton  du  fang  eft  dé¬ 
truit  par  la  débauche  ,  l’a&ion  des  organes  sécrétoires 
inter!  ompue,  8c  le  foie  endurci.  Car  la  jaunijfe  dégé¬ 
néré  en  une  hydropifie  qui  ne  rend  la  première  que 
plus  opiniâtre  :  les  reins  ne  peuvent  verfer  la  sérofité 

'  qu’en  très-petite  quantité  ,  dans  les  conduits  urinaires  ; 
encore  eft-elle  foulée  de  bile,  8c  d’une  couleur  de  leffi- 
ve  ;  les  parties  fupérieures  du  corps  font  émaciées,  8c 
les  inférieures ,  comme  le  ventre  ,  les  cuiffes  ,  8c  les 
jambes ,  deviennent  incapables  de  faire  leurs  fonc¬ 
tions. 

Les  obftruètions  une  fois  levées  8c  la  fânté  rétablie ,  la 
jaunijfe  qui  accompagne  la  maladie,  fe  diffipe inienfi- 
blement  par  le  moyen  de  la  chaleur  naturelle  à  travers 
les  pores,  en  forme  de  taches  noires  &  bleues  pareil¬ 
les  à  celles  qu’occafionnent  une  contufion  8c  une  extra- 
vafation  externe.  Hippocrate  ,  Galien  8c  plufieurs  au¬ 
tres  propofent  les  bains  d’eau  chaude ,  ou  les  bains  ni¬ 
treux  &  fulphureux  naturels,  comme  un  moyen  très- 
propre  pour  en  hâter  la  diffipation.  Sylviusprefcritles 
fudorifiques,  qui  contiennent  un fel  volatil,  qu’il  pré¬ 
tend  être  falutaire,  foit  que  la  fueur  fuive  ou  non.  Paul 
8c  d’autres  ,  fuivant  MalTarias  ,  ordonnent  le  fou- 
fre  intérieurement  à  la  dofe  d’une  dragme.'  Mais  ce  re¬ 
mede  eft  dangereux ,  furtout  quand  on  le  donne  aux 
heéliques ,  &  aux  perfonnes  d’un  tempérament  chaud 
&fec. 

On  diffipe  la  couleur  jaune  répandue  fur  la  tunique  con¬ 
jonctive,  en  recevant  dans  l’œil  par  intervalles  con¬ 
venables,  la  fumée  du  vinaigre  ,  en  forme  de  fumiga¬ 
tion. 

L’iètere  noir  tient  beaucoup  du  premier  ,  ou  pour  mieux 
dire,  ce  n’eft  que  la  même  maladie  qui  dégénéré  au 
point  de  caufer  un  skirrhe  dans  le  foie ,  8c  de  corrom¬ 
pre  les  autres  vifceres  ;  d’où  réfulte  l’appauvriffiement 
du  fang  8c  une  hydropifie  ,  qui  détruit  le  tempérament 
auffi-bien  que  le  tiffu  du  corps.  On  doit  cependant  en 
tenter  la  cure  de  la  même  maniéré  que  pour  le  premier, 
ou  avec  quelque  petit  changement,  fuivant  la  nature 
des  fÿmptomes  qui  furviennent. 


I  C  T  joo 

Sydenham  obferve  que  l’iéiere  jaune  fuccede  quelque¬ 
fois  à  la  colique  hyftérique  ou  hypocondriaque,  & 
bannit  entièrement  les  purgatifs  de  la  cure  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  à  l’exception  de  la  rhubarbe  ou  de  quelqu’autre 
lénitif ,  parce  que  la  purgation  peut  agiter  de  nouveau 
les  efprits,&  occafionner  le  retour  des  fÿmptomes  hyf- 
tériques.  Cette  efpece  de  jaunijfe  fe  diffipe  ordinaire¬ 
ment  d’elle-même  en  peu  de  tems  :  mais  lorfqu’elle  eft 
de  trop  longue  durée ,  il  prefcrit  l’apofeme  fuivant. 


Prenez  déraciné  de  garance  , 
de  turmeric , 
racines  &  feuilles  de 
grande  éclaire , 
fommités  de  petite  cen 
taurée > 


} 


? 


de  chaque ,  une  once  ; 


de  chaq.  une  poignée. 


Faites-les  bouillir  dans  parties  égales  de  vin  du  Rhin  Se 
d’eau  de  fontaine  ,  jufqu’à  réduCtton  d’un  quart; 
&  ajoutez  à  la  colature  deux  onces  de  firop  des 
cinq  racines  apéritives. 

Mêlez  pour  un  apofeme  dont  le  malade  prendra  demi- 
pinte  foir  8c  matin ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entière¬ 
ment  guéri. 

Le  Difpenfairû  d’Edimbourg  prefcrit  cette  décoétion. 


Prenez  de  racine  &  de  feuilles 
de  grande  éclaire , 
de  racine  de  turmeric , 

8c  de  garance , 
d’eau  de  fontaine ,  trois  pintes. 


de  chaque ,  une  once  j 


Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  réduction  d’un  quart  à  la 
colature ,  à  laquelle  vous  ajouterez  quand  elle  fe¬ 
ra  refroidie,  le  fuc  de  deux  cens  cloportes,  8c 
deux  onces  de  firop  des  cinq  racines  apéritives. 

Mêlez. 

Lors ,  dit  Sydenham ,  que  la  jaunijfe  eft  la  principale  ma¬ 
ladie  ;  il  faut  avec  les  altérans  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  ,  preferire  une  ou  deux  fois  des  remedes  capables 
d’évacuer  la  bile  par  bas,  avant  de  faire  ufage  de  l’a¬ 
pofeme  précédent,  &  enfuite  une  fois  par  femainele 
remede  fuivant. 


Prenez  d’éleéluaire  de  fuc  de  rofes,  deux  dragmes ; 
de  rhubarbe  en  poudre  ,  demi-dragme  ; 
de  crème  de  tartre  ,  un  fcrupule  ; 
de  firop  de  chicorée ,  avec  la  rhubarbe ,  autantqu’il 
en  faut  pour  faire  un  bol ,  que  le  malade  pren¬ 
dra  le  matin  à  jeun  ,  en  buvant  par-deffus  un 
verre  de  vin  du  Rhin. 

Lorfque  l’ittere  eft  opiniâtre,  il  confeille  au  malade  d’u- 
fer  de  quelque  eau  minérale  calybée,  de  celle  de  Tun- 
bridge,  par  exemple,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement 
rétabli.  Turner  recommande  les  eaux  de  Spa. 

Le  menu  peuple  fe  fert  avec  fuccès  de  la  crotte  de  bre¬ 
bis  infusée  dans  de  la  biere. 

Etmuller  dit  que  les  émétiques ,  les  calybés  Sc  les  amers 
achèvent  la  cure.  Après  avoir  fait  précéder  les  reme¬ 
des  généraux,  on  emploiera  les  ftomàchiques  ,  les  ca¬ 
lybés,  (la  limaille  d’acier  cru  dans  l’iéhere noir,  )  les 
préparations  de  rhubarbe ,  de  vers ,  de  vipere ,  les  fubF 
tances  alcalines,  volatiles  &  ameres,  les  eaux  minéra¬ 
les  &  la  gomme  ammoniaque, 

La  faignée  &  la  purgation  font  rarement  d’ufage  dans 
cette  maladie.  Les  meilleurs  fpécifiques  font  ,  la  gran¬ 
de  éclaire,  le  marrube,  les  fleurs  de  mille-pertuis ,  le 
fafran  ,  le  genêt,  l’abfinthe ,  la  femence  de  chanvre 
cuite  dans  du  lait,  le  turmeric  ,  la  garance,  l’urine, 
la  fiente  de  tous  les  oifeaux  &  de  tous  les  aninjaux  ,  les 
poux,  la  pierre  qui  fe  trouve  dans  la  véficule  du  fiel  de 


5oi 


I  C  T 


bœuf.  Il  faut  en  général  dans  la  cure  de  la  jaunijfe,  ufer 
pendant  un  tems  confidérable  de  remedes  anti-ièléri- 
<]ues ,  à  caufe  qu’elle  eft  une  maladie  chronique  &  opi¬ 
niâtre  ,  Sc  ne  point  les  quitter  qu’il  ne  paroiiTe  des  lignes 
de  coétion ,  Sc  que  l’urine  ne  foit  épailfe  ,  trouble  Sc 
j  ieine  de  sédiment;  car  ces  fignes  préfagent  la  guéri- 
fon  du  malade.  La  cure  étant  finie,  il  eft  à  propos  de 
mettre  en  ufage  les  bains  Sc  les  friétions  pour  dilfiper  la 
couleur  jaune  de  la  peau. 

P-,  lais  comme  la  jauniffeefï  beaucoup  plus  dangereufe  lorf- 
qu’elle  eft  précédée  ou  fuivic  d’un  skirrhe  du  foie ,  on 
peut  la  guérir  par  la  préparation  fuivante  ou  telle  autre 
ièmblable,  fi  tant  eft  qu’elle  ne  foit  pas  incurable. 


Il  faut  donc  après  avoir  employé  les  remedes  qui  paffent 
pour  les  plus  efficaces  dans  cette  maladie ,  fomenter 
1  iiypocondre  droit  avec  la  décoèlion  fuivante. 


I  D  I 

IDEACH.  Paracelfe  dit  que  Videach  fe  trouve  dans  chi¬ 
que  plante,  fans  nous  dire  ce  qu’il  entend  par-là. 

IDECHTRUM,  mot  forgé  par  Paracelfe  ,  pour  défi- 
gner  le  premier  homme ,  la  première  plante ,  ou  la  pre¬ 
mière  créature  de  chaque  efpece. 

IDhSTRUM,  eft  un  autre  terme  inventé  par  Paracel¬ 
fe,  dont  il  n’eft  pas  aisé  de  découvrir  la  lignification. 

Voici  le  paftage  tel  qu’on  le  trouve  dans  fes  Fragmenta, 
de  Tartaro. 

Dur  nie  s  tartari  coagulationem  fuam  ex  falibus  minera 
habet.  S  al  in  bac  génération  e  accident  clcmentale  eft  & 
aqueum ,  liquor  humoralis  &  ideftrum.  ldeftrum  autem 
fine  compoftto  non  eft.  Compofîtum  eft  de  miner alibus  per 
quatuor  formas.  Ideftrum  conjunliio  humoralis  ,  natu¬ 
ralisa  &  miner alis. 


Prenez  de  feuilles  de  mauve ,  1 

d’abftnthe  ,  (,  de  chaque ,  une  poi- 

de fleurs  de  mélilot ,  Sc  C  gnée  ; 

de  camomile , 

de  feuilles  de  mc'lifte ,  Sc  \  de  chaque  ,  demi-poi- 
d! encens  de  terre,,  *  gnée  ; 

de  femences  de  fœnugrec ,  une  once  &  demie. 

Faitcs-les  bouillir  dans  quatre  pintes  d’eau  ,  Sc  ajoutez 
vers  la  fin. 


deux  pintes  de  vin  blanc. 

Fomentez  matin  Sc  foir  le  côté  du  malade  avec  des  mor¬ 
ceaux  de  flanelle  trempés  dans  cette  liqueur. 

Appliquez  enfuite  deffus  une  emplâtre  de  diachylon  cum 
gummi  Sc  de  mélilot,  malaxée  avec  de  l’huile  devers 
de  terre,  ou  l’emplâtre  de  cicuta  cum  ammoniaco ,  ou 
Vemplaftrum  de  ranis  cum  mercurio  tr:plicato. 

Les  décodions  de  farfepareille  Sc  degayac  bues  chaude¬ 
ment  le  matin  pendant  un  tems  confidérable  ,  font  de 
toutes  les  liqueurs  celles  qui  conviennent  le  plus  pour 
boilfon  ;  Sc  fupposé  que  la  maladie  ne  cede  point  à  ces 
remedes,  il  faut  recourir  à  l’ufage  interne  du  mercure 
doux.  Pitcarn,  Elem.  Ehyf  Math. 

Rien  n’eft  comparable  aux  eaux  de  Bath  dans  les  jaunif- 
fes les  plus  opiniâtres,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  d’in¬ 
flammation  confidérable. 

Les  enfans  font  fujets  à  la  jaunijfe  auffi  tôt  après  qu’ils 
font  nés:  mais  elle  cede  aux  purgatifs  ou  à  tout  autre 
remede  qui  augmente  la  contradion  des  inteftins. 

Sylvius  recommande  pour  cette  maladie  le  remede  fui- 
vant. 

Prenez  de  fafran  d’Angleter-  1 

re ,  Sc  >  de  chaque ,  un  grain, 

de  béz.oard  minéral ,  j 

Mêlez  pour  une  poudre. 


L  intufion  des  lentilles  d’eau  dans  du  vin  ,  eft  eftimée  un 
fpécilique  pour  la  jaunijfe. 


ICTIS  ,  ijct »? ,  c’eft  le  milan  ou  le  furet. 

ICI  US ,  fignifie  ou  le  battement  d’une  artere  ,  ou  un 
coup,  ou  la  piquure  de  quelque  infeèle  venimeux. 
Voyez  Venenum. 

I  D  A 

ID  AM ,  eft  traduit  dans  Ruland  par  Pulmentum. 


I  D  E 

IDEA  ,  nom  de  la  Viftorialis  ou  de  l’ail  ferpentin. 
Blancard. 


IDEUS,  eft  un  autre  terme  dont  Paracelfe  fe  fert  :  mais 
on  ne  fait  s’il  entend  par-là  le  chaos  ou  le  Créateur, 
ou  tous  les  deux,  dans  différens  paflages. 

I  D  I 

IDIOCRASIA  ,  «’ef icKfu.tr la  ,  idiocrafe.  Voyez  Idiojync- 

rafia. 

IDIOPATHEIA  ,  de  ,  propre,  8c  7 ra'Soç,  paflion , 
affedion;  idiopathie ;  indifpofition  ou  maladie  propre 
Sc  particulière  à  une  partie.  Par  exemple,  la  tête  Sc  les 
poumons  font  affedés  idiopathiquement;  ceux-ci  dans 
la  péripneumonie  Sc  l’autre  dans  la  léthargie.  Mais 
lorfque  les  parties  fou  firent  par  confentement ,  c’eft- 
à-dire  ,  qu’elles  fe  relfentent  des  maladies  des  autres 
parties,  on  dit  qu’elles  fouifrent  par  fytnpathi e,fym- 
pathia. 

IDIOSU NCRASIA  ,  iJ'icervyn^ao'la. ,  de ïcT/cç ,  propre, 
<ruV  ,  avec,  Sc  apoa-fç,  mélange;  idiofyncrafe. 

Chaque  individu  a  un  tempérament  qui  lui  eft  propre;  Sc 
comme  les  corps  paroiifent  différer  entre  eux  ,  tant  à 
l’égard  des  folides  que  des  fluides ,  quoique  chacun 
d’eux  en  particulier  foit  dans  un  état  fain,  on  donne 
le  nom  d’ idiofyncrafe  à  cette  particularité  de  tempéra¬ 
ment  qui  fait  qu’ils  different  des  autres.  Les  maladies 
qui  nailfent  de  cette  idiofyncrafe  font  eftimées  quelque¬ 
fois  incurables  ,  parce  qu’on  croit  qu’elles  ont  exifté 
dès  le  moment  que  le  corps  a  été  formé. 

Sydenham  parlant  des  maladies  hyftériques  ,  remarque 
que  certaines  femmes  ont  une  telle  averfion  pour  les 
remedes  hyftériques,  à  caufe  d’une  certaine  idiofyn¬ 
crafe  ou  particularité  de  tempérament,  qu’elles  s’en 
trouvent  incommodées  loin  d’en  recevoir  du  foulage- 
ment.  Il  faut  dans  ce  cas  ne  leur  en  point  donner  ;  car 
comme  Hippocrate  l’obferve,on  s’oppofe  inutilement 
au  penchant  de  la  nature.  En  effet ,  cette  idiofyncrafe 
ou  antipathie  eft  fi  remarquable  Sc  fi  commune,  qu’on 
ne  peut  négliger  d’y  avoir  égard,  non-feulement  dans 
l’ufage  des  remedes  hyftériques,  mais  encore  des  au¬ 
tres,  fans  mettre  la  vie  du  malade  en  danger.  Un  feul 
exemple,  dit-il ,  fuffira  pour  prouver  ce  que  j’avance. 
Quelques  femmes  qui  ont  la  petite  verole,  ne  peuvent 
fupporter  le  diacod  ,  parce  qu’il  leur  caufe  des  verti¬ 
ges,  des  vomiffemens  Sc  d’autres  fymptomes  hyftéri¬ 
ques  ,  au  lieu  qu’elles  fe  trouvent  fort  bien  du  lauda¬ 
num  liquide.  J’ai  éprouvé  ce  que  je  viens  de  dire  dans 
le  tems  que  je  travaillois  à  cet  ouvrage,  dans  une  jeu¬ 
ne  femme  qui  avoit  la  petite  verdie  ,  Sc  à  qui  je  don¬ 
nai  le  diacod  le  fixieme  Sc  le  feptieme  jour;  car  elle 
fut  attaquée  pendant  deux  nuits  consécutives  des  fymp¬ 
tomes  dont  j’ai  parlé  ci-deflus,  Sc  l’inflammation  des 
pullules  ne  fut  point  auffi  régulière  :  mais  elle  n’eut 
pas  plutôt  usé  de-laudanum  que  ces  fymptomes  difpa- 
rurent,  Sc  l’enflure  du  vifage  augmenta;  les  pullules 
grolfirent  de  jour  en  jour  ,  Sc  les  inquiétudes  Sc  l’an- 
xieté  (qui  font  une  efpece  de  paroxyfme  de  la  petite 
vérole)  cédèrent  toutes  les  fois  qu’elle  prit  de  cet 
opiat,  qui  ranimoitfes  forces  Sc  fes  efprits. 


503  I  D  O 

IDIOT  A,  iWtws  ,  de  SJ'm,  privé  ,  particulier;  c’eft 
proprement  un  homme  qui  mene  une  vie  privée  8c  qui 
n’a  aucun  emploi  dans  le  Gouvernement.  Mais  dans 
l’acception  moderne  ou  figurée,  ilfignifie  un  imbécile. 
Hippocrate  en  particulier,  donne  aux  Médecins  igno- 
rans  le  titre  d  ’  Idiots,  &  certes  il  n’a  pas  tort;  car  tout 
homme  qui  exerce  la  Medecine  fans  l’entendre ,  8c 
qui  ne  fe  met  point  en  peine  de  s’inftruire  de  ce  qui  a 
rapport  à  fa  profeffion  ,  blelfe  fon  honneur  8c  fa  con- 
fcience,  8c  eft  en  cela  pire  qu’un  imbécile. 

IDIOTROPIA  ,  té'ioTÇçmct.  V oyez  Idiofyncrafta. 

I  D  O 

0 

IDOS  ,  ÏJy ,  le  même  que  ïcfoç  ,fueur  ;  il  fè  trouve  dans 
Hippocrate.  Coac.  Pr&not.  • 
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J  E  Q 

JEQUI  TINGUACU  ;  efpece  d’arbre  qui  produit  une 
forte  de  favon.  Ray  ,  Index. 

J  E  R 

JERASOY  ;  efpece  de  fruit  exotique  dont  J.  Bauhin 
donne  une  defcription  fort  imparfaite  dans  YHifloria 
Plantarum  de  Ray,p.  182,2.  on  ne  lui  attribu-e  aucu¬ 
ne  vertu. 

J  E  S 

JESEMINUM,  le  même  que  Jafminum.  Blancard. 

f 

JET 


IDON  MOULLI,  H.M.P.  4.  T.  18.  p.  41.  Prunus 
fruüu  umbilicato  ,  pyriformi  ,fpinofa  ,  racemofa  ;  eft 
un  arbre  des  Indes  qui  croît  à  la  hauteur  de  foixante- 
dix  pies,  &  produit  une  efpece  de  prune.  Son  écor¬ 
ce  ,  fes  fleurs  8c  fon  fruit  font  eftimés  bons  pour  la 
manie  ,  la  phrénéfie8e  les  autres  maladies  de  la  tête. 
La  décoébion  de  fon  écorce  dans  l’eau  commune  ,  eft 
extrêmement  efficace  ,  à  ce  qu’on  affiure,  contre  la  jau- 
niffie ,  l'hydropifie  ,  8c  les  autres  maladies  chroniques. 
On  prétend  encore  que  rien  n’eft  meilleur  pour  gué¬ 
rir  les  poulains  ,  que  d’appliquer  deffius  un  cataplafme 
fait  avec  l’écorce  de  fa  racine  8c  du  fandal  rouge  en 
poudre  ,  que  l’on  mêle  avec  du  lait  de  femme. 

I  D  R 

IDROAGIRA.  Ruland  traduit  ce  mot  par  Aqua  al¬ 
cali. 

J  E  G 

JECORARIA  VEN  A  ,  la  veine  hépatique.  Vpyez 

Ven&. 

JECTIGATIO  ,  Palpitation. 

JECUIBA,  Marcgrav.  nom  d’un  arbre  qui  croît  au 
Bréfil ,  dont  le  bois  eft  d’un  rouge  brun  avec  des  on¬ 
des  noires  :  il  eft  excellent  pour  les  ouvrages  de  fcul- 
pture;  mais  iln’eft  d’aucun  ufage  dans  la  Medecine. 

JECUR  ,  le  foie.  Voyez  Hcpar . 

K 

Le  foie  des  animaux  confidéré  en  qualité  d’aliment  ,  eft 
extrêmement  mal  fain  ;  car  il  n’y  a  point  d’humeurs 
dans  le  corps  plus  fujettes  d  la  corruption  que  la  bile  8c 
l’urine  ;  8c  comme  il  y  a  toujours  dans  le  Joie  une  certai¬ 
ne  portion  de  la  première  ,  il  s’enfuit  que  ce  vifcere 
doit  être  fort  fujet  à  fe  corrompre  :  c’eft  ce  qui  fait 
qu’il  devient  acrimonieux,  qu’il  irrite  l’eftomac  8c  les 
inteftins,  qu’il  caufe  des  indigeftions,  8c  qu’il  engen¬ 
dre  un  chyle  de  mauvaife  qualité.  De-ld  vient ,  félon 
toute  apparence  ,  qu’il  étoitdéfendu  aux  Juifs  de  man¬ 
ger  les  entrailles  des  animaux,  du  nombre  defquelles 
eft  le  foie  :  mais  le  plus  mauvais  de  tous  ,  eft  celui  des 
poiffions. 

J  E  J 

JEJUNIUM  ,  nçtltt  ,  jeûne  ,  abftinence.  Voyez  Abfli - 

nentia. 

JEJUNUM  inteftinum  ;  un  des  inteftins  grêles,  dont 
on  peut  voir  la  defcription  au  mot  Cœlia. 

J  E  N 

JENTACULUM,  Déjeuner,  ou  repas  que  l’on  fait  le 
matin  ;  il  eft  eftimé  falutaire  pour  ceux  qui  y  font  ac¬ 
coutumés,  &  abfolument  nécetlaire  aux  enfans,  Cas¬ 
telli.  Voyez  Acratijma . 


JETAIBA  ,  eft  le  nom  que  les  Habitans  du  Bréfil  don¬ 
nent  au  carouge.  Ray,  H.  P. 

JETICUCU  ;  les  Bréfiliens  appellent  ainfi  le  Méchoa- 
can.  Ray,  H.  P.  p.  1723. 

IETREION  ,  Inl^éicv.  Voyez  iatreion. 

I  G  B 

IGBUCAINI  Brafîlianorum  ;  De  Laet.  eft  un  arbre  du 
Bréfil  qui  porte  un  fruit  femblable  à  une  petite  pom¬ 
me  ,  8c  rempli  de  petits  noyaux  :  il  paffie  pour  un  re- 
mede  efficace  contre  la  dyflenterie.  Ray  ,  Hijîoria 
Plantarum. 

I  G  C 

IGCIGA  8c  IGTAIGCICA.  De  Laet.  font  deux 
plantes  des  Indes,  dont  la  première  produit  une  eC- 
pece  de  maflic  d’une  odeur  extrêmement  agréable. 
Son  écorce  pilée  donne  une  liqueur  blanche,  qui  étant 
condenfée  ,  tient  lieu  d’encens  5  on  l’employe  utile¬ 
ment  dans  les  emplâtres  pour  les  écrouelles.  L’autre 
efpece  appellée  igtaigcica  ,  produit  une  réfine  fi  dure 
8c  fi  tranfparente  ,  qu’on  la  prendroit  aisément  pour 
du  verre  :  les  Naturels  du  Pays  s’en  fervent  pour  ver- 
niffier  leurs  vaiffeaux  de  terre.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

I  G  N 

IGNAVIA  ,  Yoifîveté.  Elle  produit  plufieurs  mauvais 
effets  ,  fuivant  Celfe  ,  8c  entre  autres  ,  elle  énerve  le 
corps  ,  8c  accéléré  la  vieilleffe.  Celse  ,  Lib.  I.  cap.  1. 

IGNIS  ,  ,  feu.  Il  y  a  dans  la  Pathologie  un  grand 

nombre  de  maladies  ,  à  qui  on  donne  le  nom  de  feu , 
ignis.  Une  des  principales  eft  le  Caufus ,  ou  fievre  ar¬ 
dente  ,  qu’Hippocrate  appelle  fouvent  7 rSp ,  fgm/,dans 
fes  Livres  des  Epidémiques  ,  des  Glandes ,  8c  des  Ma¬ 
ladies.  L’éréfipele  eft  encore  appellée  ignis  facer , 
ignis  fanùli  Antonii ,  Herpès Jufcus ,  ou  Zona  &  ignis 
Pèrjïcus.  On  appelle  aufli  la  gratelle  ,  ignis  volaticus , 
volagrius  ,  8c  fylvaticus. Les  Chymiftes  donnent  en¬ 
core  plufieurs  lignifications  au  mot  ignis  ,  que  quel¬ 
ques-uns  prennent  pour  l’huile  qui  nage  fur  la  furfa- 
ce  des  liqueurs  dans  les  diftilations.  Le  Mercure  eft 
appellé  içrnis  ,  du  confentement  unanime  de  tous  les 
Philofophes,  Th.  Chymic.  Vol.  IV.  756-  767.  &  alibi. 
Ignis  algir  ,  eft  un  feu  extrêmement  fort  ;  ignis  ele- 
mentarius ,  c’eft  le  foufre  ;  mais  non  point  celui  dont 
on  fait  ordinairement  ufage  ;  ignis  fapientum ,  eft  la 
fiente  de  cheval  toute  chaude  ;  ignis  extinélus ,  eft  le 
foufre  éteint  ;  ignis  pruïnus  adeptus,  eft  la  quinteflen- 
ce  de  vin  ,  ou  à  ce  que  prétendent  quelques-uns  ,  du 
vitriol  reétifié  avec  le  tartre;  ignis  lenis ,  eft  l’élément 
du  feu  ,  l’Ether ,  Jupiter  Argos  ;  ignis  gehennœ  ,  eft  le 
nom  que  donne  Paracelfe  à  un  fpécifique  corrofif. 

Les  Chymiftes  employent  pour  faire  leurs  opérations  les 
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feux  de  fable  ,  de  limaille  de  fer,  de  cendres,  de  re-  I 
verbere ,  de  roue  ou  de  fufion  ,  de  lampe  ;  le  bain-ma-  I 
rie,  le  bain  de  vapeur  ,  le  feu  de  f.ippreffion;  ils  em-  : 
ployent  encore  plufieurs  autres  efpeces  de  chaleurs  ,  , 
qu’on  peut  mettre  au  rang  des  feux  ,  comme  l’infola- 
tion  ,  le  bain  de  fumier,  le  bain  du  marc  de  raifin  ,  la 
chaleur  de  la  chaux  vive. 


Les  feux  de  bains  de  fable  ,  de  limaille  de  fer  S;  de  cen¬ 
dres  ,  fe  font ,  lorfque  le  vaitleau  qui  contient  la  ma¬ 
tière  qu’on  veut  échauffer ,  eft  entouré  deffous  &  aux 
côtés  ,  de  fable  ou  de  limaille  de  fer  ,  ou  de  cendres  ; 
ce  qui  fe  pratique  ,  afin  que  le  vailfeau  foit  échauffé 
doucement. 


Le  feu  de  reverbere  fe  fait  dans  un  fourneau  couvert  d’un 
dôme  ,  afin  que  la  chaleur  ou  la  flamme  qui  cherche 
toujours  à  fortir  par  le  haut ,  reverbere  fur  le  vaiffeau 
qu’on  a  poféà  nu  fur  deux  barres  de  fer. 

Ce  qu’on  appelle  pofer  un  vailfeau  à  nu  fur  un  four¬ 
neau  ,  ou  diffiler  à  feu  nu  ,  eft  quand  on  ne  met  au¬ 
cun  intervalle  fous  le  vaiffeau  diftilatoire  ,  8c  qu’il 
touche  1  efeu  ,  ou  qu’il  en  reçoit  immédiatement  la 
chaleur. 


Le  feu  de  roue  ou  de  fufion ,  fe  fait  lorfqu’on  environne 
de  charbon  allumé  un  creufet  ou  un  autre  vaiffeau  qui 
contient  la  matière  qu’on  a  deffein  de  mettre  en  fufion. 

Le feu  de  lampe  fe  fait ,  lorfque  quelque  matière  conte-  * 
nue  dans  un  vaiffeau  de  verre,  eff:  échauffée  par  la  cha¬ 
leur  toujours  égale  d’une  lampe  allumée. 

On  fe  fert  encore  du  feu  de  lampe  très-allumé  ,  pour 
amollir  les  cous  de  quelques  petits  vaiffeaux ,  afin  de 
les  luter  hermétiquement. 

L c  feu  de  lampe  ,  ou  même  celui  d’une  chandelle  eff:  auffi 
employépour  échauffer  le  cou  d’un  petit  matras,  ou  le 
.  bec  d’un  chapiteau  de  verre  ,  à  l’endroit  où  l’on  veut 
le  rompre  ,  en  appliquant  un  petit  linge  trempé  dans 
l’eau  froide. 

Le  bain-marie  fe  fait  lorfque  l’alambic ,  qui  contient 
la  matière  qu’on  veut  échauffer  eff  placé  dans  un  vaif¬ 
feau  rempli  d’eau ,  fous  lequel  on  met  du  feu  ,  afin  que 
l’eau  s’échauffant  ,  échauffe  auffi  la  matière  qui  eff 
dans  l’alambic. 

Le  bain  de  vapeur  fe  fait  quand  un  vaiffeau  qui  contient 
quelque  matière  ,  eff  échauffé  par  la  vapeur  de  l’eau 
chaude. 


Le  feu  de  fuppreffion  fe  fait  ,  lorfque  pour  diffiler  per 
defeenfum,  on  met  le  feu  fur  la  matière  ,  enforte  que 
1  humidité  qui  eff  pouffée  par  la  chaleur,  eff  contrain¬ 
te  de  fe  précipiter  au  fond  du  vaiffeau. 

L’infolation  eff,  quand  on  expofe  aux  rayons  du  foleil 
quelque  matière  qu’on  veut  mettre  en  fermentation  , 
ou  qu’on  veut  deffécher. 

Le  bain  de  fumier ,  appellé  auffi  ventre  de  cheval ,  fe  fait 
lorfq  u’un  vaiffeau  contenant  quelque  matière  qu’on 
veut  mettre  en  digeftion  ou  en  diffilation  ,  eff  placé 
dans  un  gros  tas  de  fumier  chaud. 

Le  bain  du  marc  du  raifin  qu’on  amaffe  en  gros  tas  après 
la  vendange  ,  peut  fervir  comme  celui  du  fumier  pour 
les  digeftions ,  8c  pour  les  diftilations  :  maisl’ufage 
principal  de  ce  marc  dans  les  Pays  chauds  où  il  s’é¬ 
chauffe  plus  que  fous  les  climats  tempérés  ,  eff  de  pé¬ 
nétrer  8c  rouiller  le  cuivre  ,  pour  faire  le  verd  de  gris. 

La  chaleur  de  la  chaux-vive  humeélée ,  peut  fervir  à  fai¬ 
re  quelques  diffilations  ,  comme  quand  après  avoir  été 
mêlée  avec  du  fel  ammoniac,  elle  en  fait  diffiler  fans 
autre  feu  un  efprit  très-fubtil. 

Pour  faire  un  feu  du  premier  dégré  ,  il  ne  faut  que  deux 
ou  trois  charbons  allumés,  qui  foient  feulement  capa¬ 
bles  de  produire  une  petite  chaleur. 

Pour  1  g  feu  du  fécond  dégré  ,  il  faut  quatre  ou  cinq  char¬ 
bons  qui  donnent  une  chaleur  capable  d'échauffer  fen- 
fiblement  le  vaiffeau ,  enforte  néantmoins  que  la  main 
la  puiffe  fouftrir  quelque  tems. 
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Pour  le  feu  du  troifieme  dégré ,  il  faut  un  grand  feu  de 
charbon. 

Pour  le  feu  du  quatrième  dégré  ,  il  faut  fe  fervir  du  char¬ 
bon  8c  du  bois,  qui  excitent  unederniere  violence  du 
feu. 

Les  feux  de  fable  de  limaille  de  fer  Se  de  cendres,  ortt 
leurs  dégrés  ordinairement  depuis  le  premier  jufqu’au 
troifieme  .  mais  le  leu  de  limaille  de  fer  donne  plus 
de  chaleur  que  les  autres  ,  parce  que  la  limaille  s’é¬ 
chauffe  8c  rougit  aisément.  Le  feu  de  cendres  eff  le 
plus  doux  ,  parce  que  les  cendres  ne  retiennent  pas  une 
chaleur  n  grande  que  les  autres  matières. 

Le  feu  de  reverbere  a  fes  dégrés  depuis  le  premier  juf¬ 
qu’au  quatrième;  c’eff  celui  qu’on  pouffe  ordinaire¬ 
ment  avec  le  plus  de  violence. 

Le  feu  de  roue,  eff  toujours  un  grand  feu  de  charbon 
fans  degrés,  parce  qu’il  ne  fert  que  pour  les  calci-' 
nations ,  8c  pour  les  fufions  ,  où  l’on  n’employe  que 
des  vaiffeaux  de  terre  poreufe ,  8c  qui  réfiftent  facile¬ 
ment  aux  feux  les  plus  forts. 

On  fait  recevoir  à  un  vaiffeau  différens  degrés  de  cha¬ 
leur  d’une  lampe  allumée  ,  en  l’éloignant  ou  en  l’ap¬ 
prochant  plus  ou  moins  pour  l’échauffer  doucement  : 
mais  quand  ce  vaiffeau  eff  une  fois  échauffé  ,  l’on  con¬ 
tinue  une  chaleur  toujours  égale,  parce  que  la  meche 
delà  lampe  brûle  toujours  également  dans  une  efpece 
de  petit  fourneau  où  on  l’a  placée. 

Les  bains-marie  &  de  vapeurs  ont  auffi  leurs  degrés;  car 
fuivant  qu’on  échauffe  plus  ou  moins  l’eau  du  bain’,  on 
preffe  plus  ou  moins  la  diffilation.  On  peut  donc  'ap¬ 
peler  chaleur  du  bain  ou  de  la  vapeur  au  premier  de¬ 
gré  ,  quand  le  bain  ou  la  vapeur  font  feulement  un  peu 
plus  que  tiedes  ,  comme  il  faut  qu’ils  foient  lorfqu’on 
y  a  mis  quelque  matière  en  digeftion  dans  un  vaiffeau. 
Feu  ou  chaleur  du  fécond  degré  ,  lorfque  l’eau  du  bain 
8c  la  vapeur  de  l’eau  font  affez  chaudespour  qu’on  n’y 
puiffe  pas  tenir  la  main  ,  comme  il  faut  qu’ils  foient, 
quand  on  veut  faire  diffiler  doucement.  Feu  ou  chaleur 
du  troifieme  degré,  lorfque  les  eaux  des  bains  bouil¬ 
lent,  afin  de  hâter  la  diffilation. 

Le  feu  de  fuppreflîon  a  fes  degrés  ;  on  n’y  emploie  quel¬ 
quefois  que  les  cendres  chaudes  pour  exciter  une  cha¬ 
leur  très-douce  ;  8c  c’eft  fon  premier  degré  :  d’autres 
fois  on  mêle  avec  les  cendres  chaudes  un  peu  de  brai- 
fe  ;  8c  c’eft-là  fon  fécond  degré:  d’autres  fois  on  met 
fur  un  petit  lit  de  cendres  plufieurs  charbons  bien  allu¬ 
més  ;  8c  c’eft-là  fon  troifieme  degré. 

L’infolation  a  auffi  fes  degrés  fuivant  la  force  du  Soleil, 
où  l’on  expofe  les  matières.  La  meilleure  infolatioa 
eff  celle  qui  fe  fait  aux  mois  de  Juillet  ou  d’Août,  par¬ 
ce  que  le  Soleil  a  plus  de  vigueur  que  dans  aucun  autre 
tems. 

Le  bain  de  fumier  a  fes  degrés  fuivant  la  groffeur  du  tas, 
8c  fuivant  le  lieu  où  il  eff  placé  ;  car  un  gros  tas  de  fu¬ 
mier  rendra  beaucoup  plus  de  chaleur  qu’un  petit;  &  fi 
ce  fumier  eff  place  dans  une  écurie,  ou  dans  quelque 
autre  lieu  chaud  &  couvert,  il  s’échauffera  bien  da¬ 
vantage  ,  8c  il  fera  beaucoup  plus  d’effet  pour  les  di¬ 
geftions  8c  les  diffilations  ,  qu’un  autre  tas  de  fumier 
pareil  en  volume  qui  fera  expofé  à  l’air. 

Le  bain  du  marc  de  raifins  a  auffi  fes  degrés  femblables 
à  ceux  du  fumier  :  mais  celui  des  Pays  chauds  rend  une 
chaleur  beaucoup  plus  grande  que  celui  de  nos  Pays 
tempérés ,  comme  nous  l’avons  dit. 

La  chaleur  de  la  chaux  vive  a  auffi  fes  degrés  ;  8c ,  fuivant 
qu’on  defire  qu’elle  foit ,  plus  ou  moins  forte ,  on  ex¬ 
pofe  la  chaux  pulvérifée  à  l’air  plus  ou  moins  de  tems  , 
pour  l’affoiblir  avant  que  de  s’en  fervir  ;  ou  bien  on 
l’emploie  toute  vive  quand  on  veut  profiter  de  toute  fa 
chaleur.  Lemery,  Cours  de  Chjmie. 

Les  Chymiftes  modernes  ajoutent  un  cinquième  degré 
de  chaleur  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ;  c’eff 
celui  par  lequel  l’or  jette  des  fumées  Se  s’évapore. 

Il  fut  découvert  pour  la  première  fois  en  iôipo.  parM. 
Tfchirnhaufen  ,  dont  le  miroir  ardent  volatilife  tous 
les  corps  fans  en  excepter  l’or. 


508 


î°7  ■  J  1  T 

J’avertirai  ici  le  Leéteur,  que  tous  les  degrés  de  feu  dont  il 
eft  parlé  dans  les  opérations  qu’on  a  prifes  de  Boerhaa- 
font  fuppofés  mefurés  par  le  thermomètre  ;  où  le 


Ve  ,  Juin.  -  i  - 

froid  pour  la  congélation  eft  d’environ  trente-un  de¬ 
grés  ;  8c  la  chaleur  fuffifante  pour  faire  bouillir  l’eau  , 
d’environ  deux  cent  douze. 


IGNITIO,  -arjpwfl'iç  ;  le  meme  que  Calcinatio.  Voyez 
Cnlx. 

IGNIVORUS  ,  '©•upo^ay©-.  Voyez  Pyropbagus. 

IGNORANTIA  ,  dyvoia.  Voyez  Agnoia. 

IGNYS,  IGNYE,  îyvùç,  îyvv'n,  le  jarret  ou  la  partie  qui 
eft  derrière  le  genou;  en  latin poplss  ,  iyvvvv  Tip.vav  ,  VI. 
Epid.fett.  1.  Apbor.  c’eft  ouvrirla  veine  du  jarret.  Fœ- 
sius. 

J  I  T 

JITO  Brafilienfîbns  ,  Marcgr.  Pifon.  C’eft  une  efpece 
de  pommier  du  Bréfil ,  dont  le  fruit  eft  de  la  grofleur 
d’une  pomme  ordinaire,  de  couleur  jaune  foncee,  & 
contient  trois  femences  ovales  de  la  grofleur  de  cel¬ 
les  de  nos  pommes,  couvertes  d’une  peau  jaune  fon¬ 
cée  ,  &  d’une  fubftance  blanchâtre. 

Jito  eft  aufli  le  nom  d’un  autre  arbre  tout-à-fait  different, 
favoir  ,du 


ILE 

ILEX,  Yeufe ,  chêne  ver  à. 

Voici  fes  carafteres: 

Ses  feuilles  font  plutôt  dentelées  qu’ondées ,  comme  le 
font  celles  du  chêne  ordinaire.  Ses  fleurs  font  moufleu- 
fes  ,  compofées  deplufieurs  étamines  qui  fortentd’un 
calyce  fait  en  forme  d’entonnoir.  Son  fruit  eft  comme 
celui  du  chêne. 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Ilex  aculeata,  cocciglandifera ,  C.  B.  P.  425.  Tourn. 
Ind.  583.  Boerh.  Ind.  A.2.  177.  Ilex  coccigera,  J.  B.  1. 

2.  106.  Ger.  1x59.  Emac.  1342.  Raii  Hift.  2.  1392. 
Ilex  aqui folia,  ftve  coccigera ,  Park.  Theat.  1 394.  Chêne 
verd ,  Yeufe ,  Ëoufe. 

Le  produit  de  cette  plante ,  en  ufage  en  Medecine ,  eft  le 
Kermes.  Voyez  ce  mot, 

2.  Ilex ,  folio  rotundiori ,  molli ,  modicèque  finuato ,  flve 
Smilax  Tbeopbrafti ,  C.  B.  P.  425.  Tourn.  Inft.  583. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  177.  Smilax arborea,  Offic.  Smilax 
Arcadum  ,  glandifera  major  ,  Park.  Theat.  1398. 
Smilax  Dalecampii ,  J.  B.  1.  2. 101.  Le  grand  Yeufe. 


Jito  prior ,  Pifon.  qui  eft  un  arbre  du  Bréfil ,  dont  les 
baies  font  difpofées  en  forme  de  grappes  de  raifin ,  8c 
reflemblent  à  ce  fruit  parleur  figure  8c  par  leur  couleur; 
mais  elles  font  ligneufes  en-dedans ,  8c  ne  font  bonnes 
à  rien.  Elles  reftcnt  attachées  à  l’arbre  durant  toute  l’an¬ 
née  :  leur  couleur  eft  jaune  au  printems ,  mais  elles 
deviennent  enfuite  de  couleur  de  vermillon  foncé.  On 
ne  fait  aucun  cas  de  fon  fruit ,  de  fes  feuilles  &de  fon 
bois  ;  &  toute  fa  vertu  médicinale  réfide  dans  l’écorce 
chaude  8c  acre  de  fa  racine ,  qui  purge  avec  violence  ,  8c 
agite  les  humeurs  à  un  tel  point ,  qu’il  eft  dangereux  de 
s’en  fervir.  Les  Payfans  Portugais  les  plus  robuftes 
pulvérifent  cette  écorce  ,  8c  en  prennent  une  quantité 
indéterminée,  demi  pincée  ,  par  exemple,  contre  les 
obftruélions  invétérées.  Je  ne  l’emploie,  dit  Pifon, 
qu’au  défaut  des  remedes  plus  doux  :  mais  j’ai  la  pré¬ 
caution  de  diminuer  fa  force  cathartique  avec  quelque 
correéfif.  Ray,  Hift. Plant. 

I  L  A 

ILAPHIS  eft  une  plante  dont  Myrepfe  fait  mention, 
Aritidot.  C.  412.  On  prétend  que  c’eft  la  bardana  des 
Latins,  ou  notre  glouteron. 

I  L  E 

ILECH  ,  eft  un  terme  par  lequel  Paracelfe  femble  vou¬ 
loir  exprimer  un  principe.  Ilecb  primum ,  danslluland, 
eft  un  principe.  Ileias ,  ileadus  ,  ilecb ,  füpranaturale, 
vel  primum  ,  eft  une  conjonétion  plus  que  célefte  des 
Aftres,  ou  une  union  des  Etoiles  du  Firmament  avec 
celle  des  Aftres  inférieurs.  Ilecb  magnum ,  eft  l’afcen- 
dant  ou  conftellation  que  nous  recevons  avec  le  médi¬ 
cament  dans  lequel  il  réfide,  de  mêmequs  les  Etoiles 
fupérieures  dans  le  Firmament ,  8c  les  inférieures  dans 
l’homme.  Ilecb  crudum,  eft  une  compofition  de  la  pre¬ 
mière  matière  des  trois  premiers  corps  ,  qui  font  le 
mercure,  le  fel  8c  le  foufre  ;  8c  dans  ce  fens  il  ligni¬ 
fie  la  même  chofe  epx’iliaftcr  ou  iliadum.  Ruland. 
Castelli. 

ILE1DOS,  chez  les  Spagiriftes,  eft  l’air  élémentaire: 
Heoa  Pberesbios ,  s«a  yA-a-fiict; ,  le  Ciel:  dans  l’hom¬ 
me  ,  c’eft  l’efprit  répandu  dans  toutes  les  parties  de 
fon  corps. 

ILELM  INTESTINUM ,  1  ’lleum  ;  un  des  inteftins 
grêles.  V  oyez  Cœlia. 

ILEUS  ,  iûdoç  ;  le  même  que  lliaca  pajfto.  Voyez  ce 
mot. 


Cet  arbre  eft  commun  en  Italie  8c  dans  le  Languedoc.  Son 
écorce ,  fes  feuilles  8c  fes  glands  font  d’ufage ,  &  palfent 
pour  être  plus  aftringens  que  ceux  du  chêne. 

3.  Ilex  oblongo ,  ferrato , folio  ,  C.  B.  P.  424.  Ilex  arborea, 
J.  B.  1. 95.  Ilex  anguftifolia ,  Tab.  Ic.  9(59.  Boerhaa- 
ve,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  177. 
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ILEX,  Baccifera.  Voyez  Agrifoliùm. 

I  L  I 

ILIA ,  (  pluriel  d ’ile;  )  les  parties  latérales  de  la  région 
hypograftique,  ou  les  flancs. 

ILIACA  PASSIO  ,  paffton  iliaque. 

On  ne  fauroit  douter  qu’il  ne  furvienne  quelquefois  un 
extravafation  de  fang  ou  de  férofité  entre  les  tuniques 
des  inteftins,  qui  caufe  une  inflammation  ou  des  tu¬ 
meurs  douloureuses  ,  puilque  j’en  ai  vu  fouvent  de  mes 
propres  yeux:  mais  j’ai  obfervé  en  méme-tems  que  cet 
épanchement  ne  caufe  point  une  fimple  colique,  mais 
une  pafion  iliaque ;  parce  qu’ayant  ouvert  plufieurs 
perfonnes  qui  étoient  mortes  d’un  entortillement  des 
inteftins,  j’ai  trouvé  dans  la  plupart  que  l’inflamma¬ 
tion  8c  le  fphacele  de  quelque  inteftin  avoit  été  la  cau- 
fe  de  leur  maladie  Sc  de  leur  mort.  Ces  accidens  ex¬ 
citent  des  Ipafmes  8c  des  corrugations  fi  continues  8c 
fi  violentes  dans  la  membrane  délicate  8c  fenfible  de 
l’inteftin  affeélé ,  que  fon  mouvement  périftaltique  qui 
pouffe  les  excrémens  du  bas-ventre  vers  l’anus,  ceffe, 
8c  eft  abfolument  renverfé.  Willis  ,  de  Anima  Bru - 
torum. 

Les  gros  inteftins  ont  les  mêmes  tuniques  que  les  grêles  j 
8c  comme  les  excrémens  montent  directement  dans  le 
colon ,  il  faut  de  toute  nécefiité  que  les  fibres  charnues 
foient  beaucoup  plus  fortes  pour  produire  une  con- 
traélion  fuffifante.  Lors  donc  qu’il  furvient  une  in¬ 
flammation  ou  un  lphacele  vers  l’origine  du  colon , 
(  &  cela  eft  aflez  fréquent ,  )  qui  empêche  les  fibres  de 
fe  contraéler ,  autant  qu’il  fautpour  faciliter  la  montée 
des  excrémens,  ces  derniers  s’arrêtent  vers  l’iléum,  8c 
caufent  une  paffton  iliaque  incurable.  W illis  ,  Phar- 
maceutice  rationalis . 

Une  femme  qui  étoit  fujette  à  la  paffton  iliaque ,  accom¬ 
pagnée  de  fymptomes  hyftériques  ,  fut  attaquée  en 
Eté  de  cette  maladie,  qui  dégénéra  en  moins  de  trois 
jours  en  un  entortillement  des  inteftins ,  dont  elle  mou¬ 
rut  le  quatrième.  Elle  avoit  une  tumeur  skirrheufe  à 
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l’extrémité  du  colon  ,  qui  étoit  rempli  d’oflelets  très- 
aigus  qui  ne  pouvoient  manquer  de  le  picoter  &  de 
l’irriter.  L’obftruction  de  l’inteftin  ayant  donc  occa- 
fionné  une  inflammation  ,  elle  mourut  dans  des  an- 
goifles  infinies  en  vomiflant  fesexcrémcns.  Hippoly- 
tus  Boscus. 

Je  connoiflbis  un  Laboureur  qui  mourut  apres  avoir  été 
long-tems  affligé  de  contorfions  &  d’inflammations 
continuelles  de  bas-ventre.  Lorfque  je  vins  à  en  faire 
l’ouverture,  je  trouvai  un  trou  dans  l’inteftin,  par  le¬ 
quel  je  vis  fortir  des  raifins  qu’il  avoit  mangé  un  peu 
avant  que  de  mourir.  Benevenius. 

Il  mourut  en  i<563.  à  Amfterdam  un  homme  âgé  de  qua¬ 
rante  ans  ,  qui  avoit  paru  affligé  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  d’une  maladie  de  corromption.  11  fut  enfin  atta¬ 
qué  d’une  fievre  aflez  vive ,  quatorze  jours  avant  fa 
mort ,  fon  ventre  cefla  de  faire  fes  fondions  le  dixiè¬ 
me  ,  il  rendit  fes  excrémens  par  la  bouche  le  onziè¬ 
me.  &  il  mourut  trois  jours  après.  Perfonne  ne  douta 
que  fa  maladie  ne  fût  une  pajfion  iliaque,  Sc  c’en  étoit 
réellement  une. 

Je  ne  lui  trouvai  point  les  inteftins  entortillés  lorfque  je 
vins  à  l’ouvrir:  mais  j’obfervai  qu’ils  étoient  plus  rel 
ferrés  Sc  plus  enflammés  vers  l’origine  du  colon  que 
par  tout  ailleurs  ;  Sc  comme  j’y  eus  fait  une  légère  in- 
cifion ,  je  découvris  un  ulcéré  qui  empêchoit  les  excré¬ 
mens  de  prendre  leiffl  cours  par  bas,  de  forte  que  les 
inteftins  qui  étoient  au-delfous  étoient  vuides ,  Sc  ceux 
de  deflùs  remplis  d’excrémens.  Je  trouvai  auffi  le  ven¬ 
tricule  rempli  d’ordures ,  auffi  defagréables  par  leur 
odeur  que  par  leur  alpeét.  Ayant  découvert  la  caufe 
de  la  maladie  ,  je  travaillois  à  en  découvrir  l’origine  , 
lorfque  j’apperçus  le  pancréas  de  la  moitié  plus  long  , 
de  trois  travers  de  doigt  plus  large, beaucoup  plus  épais, 
8c  plus  péfant  de  quatorze  onces  que  dans  fon  état  na¬ 
turel  ;  car  il  en  péfoit  dix-neuf,  au  lieu  que  fa  péfan- 
teur  ordinaire  dans  l’homme  eft  de  cinq  onces,  Sc  de 
onze  dans  le  cheval.  Il  étoit  couvert  de  tous  côtés,  de 
petites  glandes  skirrheufes ,  groffes  comme  des  œufs 
de  pigeons.  L’iléum  le  trouvant  preffé  par  cette  maffe, 
s’enflamma  ,  s’ulcéra  par  la  fuite ,  Sc  ne  permit  plus  aux 
excrémens  de  prendre  leur  cours.  T.  Kerkringius  , 
Obfervat.  Anat. 

J’ai  ouvert  autrefois  quelques  fujets  qui  étoient  morts 
de  la  pajfion  iliaque,  Sc  je  leur  ai  trouvé  l’épiploon  Sc 
tous  les  inteftinsgangrénés.  Leur  puanteur  ne  m’a  point 
permis  d’examiner  à  fond  la  caufe  de  cette  maladie. 
Hildanus  ,  Lib.  de  Gangrœna.  cap.  4. 

Un  Ecclefiaftique  âgé  de  vingt-ans ,  fut  attaqué  d’un  frif- 
fon  ,  d’une  chaleur  ,  Sc  d’un  vomiflement  continuel  de 
diverfes  matières ,  qui  étoient  à  la  fin  cendjées  Sc  noi¬ 
râtres  ,  accompagné  d’une  colique  très-violente.  Les 
hypocondres  étoient  douloureux  Sc  très  diftendus ,  il 
ne  pouvoit  demeurer  couché  fur  aucun  côté,  la  fievre 
8c  les  anxiétés  étoient  continuelles.  La  faignée  ne  lui 
procuroit  aucun  foulagement,  Sc  la  conftipation  étoit 
opiniâtre.  Le  cinquième  jour ,  qui  fut  celui  de  fa  mort , 
il  vomit  fans  difeontinuer  ,  Sc  il  fe  plaignit  d’une  cha¬ 
leur  interne  exceflive.  Son  corps  s’enfla  à  un  point  ex- 
•  traordinaire  après  qu’il  eut  expiré. 

On  trouva  lorfqu’on  vint  à  l’ouvrir ,  le  colon  tout-à-fait 
gangréné,  l’épiploon  pourri  ,  Sc  une  fanie  purulente 
dans  la  région  du  foie.  Tout  fon  corps  puoit  fi  fort, 
qu’il  fut  impoflible  de  pouvoir  enlever  les  vifeeres. 
Ballonius,  Lib.  II.  Epid.  &  Ephem. 

Le  célébré  Gui  Patin  croit  que  cette  maladie  provient 
toujours  d’une  difpofition  inflammatoire  de  l’ileum  , 
Sc  que  c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  malades  gué- 
riflent  par  la  faignée  ,  par  des  fomentations  chaudes  , 
par  des  demi-bains  d’eau  chaude ,  Sc  par  des  elyfteres 
émolliens.  Il  me  marqua  qu’il  y  a  environ  trente  ans 
que  le  cocher  d’un  Archevêque  étant  mort  d’une  paf- 
jion  iliaque ,  on  lui  trouva  tout  l’ileum  noir  Sc  gangré¬ 
né.  Blasius  in  Vcflingn  Syntagma  Anatom. 

J’ai  obfervé  ,  furtout  dans  quelques  fujets  qui  étoient 
morts  de  la  pajfion  iliaque ,  une  infertion  mutuelle  des  , 


inteftins  grêles,  de  plus  d’un  doigt  de  long.  Colum- 
bus  ,  Anat. 

Les  inteftins  rentrent  quelquefois  les  uns  dans  les  autres , 
ce  qui  occafionne  une  obftru<ftion,&  une  corruption  des 
excrémens  ,  dont  la  mort  eft  la  fuite.  C’eft  ce  que  j’ai 
obferve  dans  un  jeune  homme  qui  mourut  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  fans  avoir  reçu  aucun  foulagement  du  mercure  ; 
car  je  trouvai  ce  minéral  dans  l’endroit  où  l’obftruéHon 
s’éroit  formée.  D.  Panaroles. 

Je  diffèquai  une  femme  qui  étoit  morte  de  la  pajfion  ilia¬ 
que,  la  partie  fuperieure  de  l’ileum  étoit  rentrée  dans 
l’inférieure.  Plempius  ,  Fundam.  Medic. 

L’int'eftin  reflemble  quelquefois  au  doigt  d’un  gand  qu’otx 
a  rendoublé,ce  qui  caufe  une  obftruétion  dont  le  vomif- 
fcment  des  excremens  eft  la  fuite.  Patin  traite  ce  ren— 
doublement  de  chimérique ,  parce  qu’il  ne  l’a  jamais  vu  t 
mais  Walæus  Sc  moi  l’avons  obfervé  deux  ou  trois  fois 
en  difféquant  deâ  cadavres.  Blasius,  in  Vefling.  Anat. 

Je  diffèquai  fur  la  fin  de  l’année  1 6y6.  dans  notre  Hô¬ 
pital  ,  une  femme  qui  avoit  été  affligée  avant  fa  mort 
de  tranchées  Sc  d’anxiétés  cruelles  ,  d’une  dyflèntcrie 
Sc  d’un  vomiflement  continuel.  Je  trouvai  l’iléum 
tout-à-fait  contracté  dans  quelques  endroits  ,  Sc  com¬ 
me  ferré  avec  une  corde.  Une  partie  de  cet  inteftin 
qui  avoit  quatre  travers  de  doigt  de  long,  étoit  extrê¬ 
mement  contraétée,  reflerrée,  &  entièrement  engagée 
dans  la  cavité  de  la  partie  fupérieure  ,  &  paroifloit  rel 
fembler  à  ce  rendoublement ,  dont  Sylvius  de  la  Boe  , 
Idca  Vrax.  Med.  Lib.  I.  cap.  15.  nous  a  laifle  la  def- 
cription.  Les  inteftins ,  furtout  l’iléum  ,  de  même  que 
le  ventricule  étoient  attaqués  d’une  inflammation. 

Un  pauvre  homme  mourut  de  la  maladie  appellée  Mi- 
ferere  me'r,  je  l’ouvris  Sc  trouvai  l’ileum  tellement  en¬ 
tortillé  dans  plufieurs  endroits,  qu’il  étoit  impoflible 
aux  alimens ,  à  la  boiflôn  ,  Sc  aux  excrémens  d’y  pou¬ 
voir  palier.  P.  Barbette. 

On  peut  metrre  à  jufte  titre  au  nombre  des  maladies  vio¬ 
lentes  du  fyfteme  nerveux,  qui  affligent  par  des  fymp-, 
tomes  dangereux,  ces  douleurs  cruelles  Jcc  inteftins, 
dont  la  plus  confidérable  eft  celle  qui  aftecic  l'ilium  , 
lequel  eft  d’un  tiflù  extrêmement  délicat  Sc  fenfible, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d e  pajfion  iliaque.  Hip¬ 
pocrate  appelle  cette  maladie  douleur  de  Vileum,  parce 
qu’elle  a  fon  fiége  dans  cette  partie,  Sc  les  autres  Au¬ 
teurs  Grecs  chordapfus ,  parce  que  l’inteftin  affë&é  eft 
tendu  comme  une  corde.  Les  Latins  l’appellent  vol- 
vulus ,  parce  que  les  inteftins  de  ceux  qui  en  meurent, 
paroiifent  en  quelque  forte  entortillés  les  uns  avec  les 
autres.  Celfe  en  parle  fous  le  nom  de  Maladie  des  in¬ 
teftins  grêles. 

Elle  confifte  en  une  douleur  aiguë  des  inteftins  grêles, 
qui  dégénéré  aisément  en  inflammation ,  8c  qui  renver- 
fe  leur  mouvement  periftaltique  à  un  point  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  que  l’on  rend  les  alimens  Sc  les  excrémens  par 
la  bouche ,  fans  qu’il  forte  aucun  vent  par  l’anus;  d’où 
refultent  fouvent  les  fymptomes  les  plus  terribles  Sc 
les  plus  funeftes. 

Voici  quels  font  les  progrès  Sc  les  fymptomes  de  cette 
maladie  :  elle  eft  précédée  par  une  conftipation  à  la¬ 
quelle  fuccedent  aufli-tôt  après  des  douleurs  aiguës  Sc 
violentes ,  accompagnées  de  l’enflure  ,  de  la  diftenfion 
Sc  de  la  dureté  de  la  région  ombilicale.  Le  malade  eft 
tellement  conftipé,  que  les  vents  ni  les  excrémens  ne 
peuvent  fortir  par  l’anus  ,  ce  qui  oblige  les  premiers  à 
fe  frayer  un  paflage  par  la  bouche.  On  vomit  fouvent 
une  matière  bilieufe  Sc  pituiteufe,  dont  l’évacuation 
eft  précédée  de  quelques  nausées.  On  refpire  avec  diffi¬ 
culté  ,  Sc  l’on  rend  fur  le  champ  tout  ce  que  l’on  boit 
ou  l’on  mange,  parce  que  les  inteftins  font  obftrués. 
Les  matières  du  vomiflement  font  rougeâtres,  appro¬ 
chantes  des  excrémens,  Sc  fouvent  d’une  puanteur  ex¬ 
traordinaire.  Ces  accidens  font  fuivis  d’une  grande  foi- 
blefle ,  d’une  chaleur  exceflive ,  d’un  pouls  dur  Sc  ferré , 
d’une  foif  immodérée  ,  de  la  rougeur  de  l’urine,  Sc 
d’une  llrangurie.  Lorfque  la  maladie  eft  arrivée  à  fon 
plus  haut  période,  on  eft  faifi  du  hoquet ,  du  délire. 
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de  ccnvulfions,  d’une  Tueur  froide  >  de  fyncopes  Sc  de 
mouvemens  convulfifs  violens  >  dont  la  mort  eft  fou- 
vent  la  fuite.  Hippocrate ,  dans  Ton  troifieme  Livre  de 
Mer  bis,  décrit  la  pajfîon  iliaque  en  ces  termes: 

Les  inteftins  ,  dit-il ,  font  defféchés  &  tellement  obf- 
«  trués  par  la  violence  de  l’inflammation ,  que  les  vents 
«  ni  les  excrémens  ne  peuvent  fortir.  Le  bas-ventre  eft 
*  dur,  Sc  les  malades  rendent  quelquefois  par  la  bou- 
«  che  une  matière  dabord  muqueufe ,  enfuite  bilieu- 
«  fe ,  Sc  enfin  les  excrémens.  » 

Celle  décrit  la  pajfîon  iliaque  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  y  a  deux  maladies  qui  ont  leur  fiége  au-dedans  des  in¬ 
teftins,  avec  cette  différence  que  l’une  affeéte  les  grê¬ 
les  Sc  l’autre  les  gros.  La  première  eft  aiguë  Sc  la  fé¬ 
condé  chronique.  Dioclès  Caryftius  appelle  celle  des 
inteftins  grêles  ;£opJ\*4°'ç  >  chordapjus ,  Sc  celle  des 
gros  hXioç,ileos  :  mais  j’ai  remarqué  que  la  plupart  des 
modernes  donnent  le  nom  de  Ictek  à  la  première ,  Sc 
celui  de  noXixoç  à  la  fécondé.  La  première  caufe  une 
douleur  aiguë,  tantôt  au-deflus  Sc  tantôt  au  defîousdu 
nombril,  qui  eft  toujours  accompagnée  d’une  inflam¬ 
mation  de  la  partie  &  d’une  conftipation  fi  opiniâtre  , 
qu’il  ne  peut  fortir  le  moindre  vent  par  l’anus.  Le  ma¬ 
lade  rend  les  alimens  ou  les  excrémens  par  la  bouche  , 
fuivant  que  les  parties  fupérieures  ou  inférieures  font 
affettées.  Ces  deux  cas  font  à  craindre  :  mais  le  danger 
eft  beaucoup  plus  grand  lorfque  la  matière  du  vomilfe- 
menteft  bilieufe,°d’une  odeur  fétide,  de  différentes 
couleurs  ou  noire.  Celse  ,Lib.IV.  cap .  13. 

Voici  la  defcription  qu’en  donne  Aretée. 

Les  enfans  font  très-fujets  à  la  pajfîon  iliaque ,  à  caufe  des 
crudités  dont  leur  corps  eft  rempli:  mais  elle  n’a  rien 
de  dangereux  pour  eux,  foit  parce  qu’ils  y  font  accou¬ 
tumés  ^  ou  à  caufe  d’une  certaine  humidité  qui  facilite 
le  mouvement  de  leurs  inteftins.  Les  vieillards  y  font 
beaucoup  moins  fujets:  mais  aufli  en  échapent-ils  ra¬ 
rement  lorfqu’ils  en  fontjune  fois  attaqués.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  auffi  plus  fréquente  en  été  qu’au  printems,  en 
automne  qu’en  hiver  :  mais  elle  régné  bien  plus  en  été 
que  dans  aucune  autre  fai  Ton  de  l’année. 

Le  malade  fuccombe  fouvent  fous  la  violence  des  dou¬ 
leurs  dont  Yileos  eft  accompagné  ;  quelquefois  il  s’en¬ 
gendre  du  pus  dans  la  partie,  Sc  quelquefois  enfin, 
l’inteftin  fe  gangrené  Sc  tombe  par  morceaux ,  ce  qui 
caufe  infailliblement  la  mort  à  ceux  à  qui  cet  accident 
arrive. 

Lorfque  le  mal  eft  moins  violent ,  on  fent  une  douleur  & 
une  efpece  d’entortillement  des  inteftins  ,  une  fura- 
bondance  d’humeurs  dans  l’eftomac  ,  un  abattement  & 
une  langueur  univerfelle,  fuivie  d’éruélations  qui  ne 
procurent  aucun  foulagement  ,  Sc  de  borborygmes 
causés  par  des  vents  qui  prennent  leur  cours  vers  l’a¬ 
nus  fans  pouvoir  fortir. 

Lorfque  Yileos  eft  confirmé  ,  les  matières  contenues  dans 
les  inteftins  remontent  vers  les  parties  fupérieures ,  Sc 
l’on  rend  le  phlegme ,  la  bile  Sc  les  vents  par  la  bou¬ 
che;  le  vifage  pâlit ,  le  froid  s’empare  du  corps  &  l’on 
eft  tourmenté  de  douleurs  cruelles,  d’une  difficulté  de 
refpirer  Sc  d’une  foif  infupportable. 

Dans  les  cas  où  la  maladie  eft  mortelle,  le  malade  tom¬ 
be  dans  des  Tueurs  froides  accompagnées  d’une  diffi¬ 
culté  extreme  d’uriner  Sc  d’un  reflerrement  d’anus  fi 
exceffif  qu’on  ne  peut  y  introduire  la  plus  petite  fon¬ 
de;  il  rend  fes  excrémens  par  la  bouche,  il  perd  la  pa¬ 
role  ,  Sc  Ton  pouls  qui  d’abord  étoit  foible  &  lenf ,  de¬ 
vient  plus  prompt ,  plus  petit  Sc  plus  foible  à  mefure 
que  la  mort  approche.  Tels  font  les  fymptomes  dont  la 
maladie  des  inteftins  grêles  eft  accompagnée. 

Le  colon  eft  auffi  fùjetàla  même  maladie ,  qui  eft  accom¬ 
pagnée  des  mêmes  fymptomes  Sc  porte  les  mêmes  li¬ 
gnes  cara&ériftiques ,  avec  cette  différence  pourtant 
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que  le  malade  recouvre  quelquefois  lalanté,  bien  qu’il 
fe  foit  engendré  du  pus  dans  le  colon,  à  caufe  de  l’é- 
paiffeur  charnue  de  cet  inteftin.  Mais  dans  l’affeélion 
des  inteftins  grêles  on  fent  une  douleur  vive  &  aiguë  ; 

(  mv@-  itr^vcç  )  au  lieu  que  lorfque  la  maladie  a  Ton  fié¬ 
ge  dans  le  colon ,  elle  eft  accompagnée  d’une  furabon- 
dance  d’humeurs  Sc  d’un  fentimer.t  de  pefanteur  fur 
cette  partie;  la  douleur  s’étend  quelquefois  jufqu’aux 
côtes,  au  point  de  faire  foupçonner  une  pleuréfie;  Sc 
cela  avec  d’autant  plus  de  raifon  ,  que  le  malade  n’eft 
point  exempt  de  fievre  ;  quelquefois  elle  change  de 
place  au-deflous  des  fauffies-côtes ,  ce  qui  la  fait  prendre 
pour  une  douleur  du  foie  ou  de  la  rate ,  mais  elle  def- 
cend  de  nouveau  dans  les  iles;  car  le  colon  eft  un  fort 
grand  inteftin  dont  les  circonvolutions  s’étendent  très- 
loin;  la  douleur  fe  fixe  quelquefois  vers  l’os  facrum  , 
dans  les  cuiffes  Sc  dans  le  mufcle  cremafter.  Dans  les 
maladies  du  colon  les  efforts  qu’on  fait  pour  vomir 
font  plus  fréquens  ,  Sc  les  matières  que  l’on  rend  font 
d’une  confiftance claire,  bilieufe  Sc  huileufè.  La  coli¬ 
que  eft  moins  dangereufe  que  Yileos,  parce  que  le  colon 
eft  plus  charnu,  plus  épais  Sc  mieux  défendu  contre  les 
attaques  d’une  maladie  que  les  inteftins  grêles.  Are- 
te’e  ,  de  Cauf.  &  Sign .  Acut.  Morb.  2.  cap.  6. 

Cœlius  Aurelianus  diftingue  la  pajfîon  iliaque  de  quel¬ 
ques  autres  maladies  qui  lui  reffemblent,  de  la  manié¬ 
ré  fuivante. 

La  maladie  à  laquelle  nous  avons  approprié  le  nom  de 
tormentum ,  (  terme  dont  Cœlius  Aurelianus  fe  fert 
pour  défigner  Yileos  )  différé  de  la  colique  Sc  de  la  paf- 
fion  cœliaque  en  degrés  ;  car  dans  la  derniere  le  malade 
n’eft  afteélé  que  d’une  douleur  légère  ,  qui  fuffit  pour 
lui  faire  donner  le  nom  de  ventriculofus  ou  torminofus. 
On  diftingue  encore  ces  maladies  par  les  endroits  qu’el¬ 
les  occupent  ;  car  la  paffion  cœliaque  a  Ton  fiége  dans 
le  bas-ventre  Sc  au-deffous  des  hypocondres  ,  Sc  n’eft: 
fouvent  accompagnée  d’aucunes  tranchées.  L ’ileos  por¬ 
te  auffi  des  marques  qui  le  font  diftinguer  de  la  dou¬ 
leur  du  colon  ;  car  cette  derniere  n’affefte  qu’un  feul 
inteftin,  &  eft  une  des  maladies  que  les  Grecs  appel¬ 
lent  cvia. ,  chroniques ,  parce  qu’elles  durent  pendant 
un  tems  confidérable  ;  au  lieu  que  le  tormentum  (  ilcos  ) 
eft  toujours  une  maladie  aiguë  qui  affeéle  tous  les  intef¬ 
tins.  Quelques-uns  ont  donné  à  cette  maladie  le  nom 
de  chordapfus  (  voyez  ce  mot)  à  caufe  que  les  inteftins 
font  tendus  comme  des  cordes  ,  car  les  anciens  Grecs 
appelloient  les  inteftins  cordes  ,  ^epJW.  D  ’autres  , 
comme  Hippocrate,  Praxagore  Sc  Euriphon  le  Cni- 
dien ,  donnent  au  mot  chordapfus  la  même  lignifica¬ 
tion  qu’a  celui  de  tormentum  ;  au  lieu  que  certains  Au¬ 
teurs  ,  particulièrement  Dioclès,  dans  Ton  Traité  des 
Maladies  ,  de  leurs  caufes  &  de  leurs  cures,  les  diftin- 
guent.  Le  tormentum,  dit  ce  dernier,  eft  toujours  ac¬ 
compagné  d’éruélations  Sc  d’une  excrétion  de  vents 
par  l’anus,  fans  que  les  excrémens fortent;  l’anus  n’eft 
pas  toujours  reflerré  Sc  le  malade  eft  en  état  de  prendre 
des  lavemens,  la  douleur  fe  fait  fentir  auffi  beaucoup 
plus  haut  :  mais  dans  le  chordapfus  fi  la  maladie  eft 
modérée,  on  rend  une  matière  liquide  par  la  bouche; 
fi  elle  eft  violente,  les  excrémens;  le  malade  ne  peut 
prendre  aucun  lavement ,  à  caufe  de  la  tenfion  Sc  du  ref- 
ferrement  continuel  du  bas-ventre  qui  eft  extrêmement 
enflé.  Les  parties  inférieures  des  inteftins  grêles  font  le 
principal  fiége  de  la  douleur, &  l’eftomac  demeure  dans 
un  état  d’immobilité  ou  d’inflexibilité.  Ccelius  Aure¬ 
lianus  ,  Acut.  Morb.  Lib.  JII.  cap.  17. 

Lorfqu’on  vient  à  ouvrir  ceux  qui  font  morts  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  l’ileum  paroît  comme  entortillé ,  enflammé  , 
fphacélé  8c  putréfié  dans  l’endroit  où  la  maladie  a  fixé 
Ton  fiége,  tandis  qu’au  deflùs  de  l’inflammation ,  une 
grande  portion  de  l’iléum  exempte  de  ce  malheur,  eft 
tellement  enflée  par  les  vents,  que  fa  groffeur  excede 
quelquefois  celle  du  colon. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  confifte  dans  un 
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mouvement  anti-périftaltique  des  tuniques  nerveulës, 
mufculeufes  des  intertins  ,  lequel  eft  occafionné  par  le 
refferrement  Se  la  contraélion  violente  de  Pileum ,  de 
forte  que  rien  ne  peut  palier  dans  les  parties  inférieu¬ 


res. 


La  caulê  de  cette  terrible  maladie  eft  allez  fouvent  une 
hernie  du  ferotum  ou  de  l’aine ,  lorfqu’une  portion  de 
l’iléum  fe  trouve  engagée  dans  les  productions  du  péri¬ 
toine,.!  l’endroit  où  elles  aboutiffent  au  ferotum  dans  les 
hommes,&  aux  ligamens  ronds  de  l’utérus  dans  les  fem- 
mes.Car  on  eft  convaincu  par  les  Obfervations  Anato- 
miquesque  lorfque  ces  produirions  palfent  à  travers  les 
mufcles  épigaftriques, elles  le  font  de  telle  forte  qu’après 
avoir  percé  un  mufcle ,  elles  s’avancent  quelque  peu  en¬ 
tre  lui  Se  le  fuivant  avant  que  de  pénétrer  à  travers  du 
fécond  8c  de  palfcr  plus  avant.  La  nature  a  eu  deflein 
par-là  d’empêcher  que  les  vifeeres  du  bas -ventre  ne 
tombafient  trop  facilement  dans  le  ferotum  ou  dans 
l’aine.  Mais  lorfqu’une  partie  de  l’iléum  eft  pouffée 
avec  violence  dans  ces  parties  Sc  que  les  anneaux  font 
trop  dilatés,  il  arrive  aisément,  furtout  lorfque  d’au¬ 
tres  caufes  concourent ,  qu’on  ne  peut  en  faire  la  réduc¬ 
tion  ,  Sc  qu’il  demeure  engagé  dans  cet  endroit,  enfor- 
te  que  rien  n’y  peut  paffer. 

Cette  circonftance  eft  encore  plus  dangereufe  dans  les 
femmes  ,  parce  que  les^produélions  du  péritoine  fe 
trouvant  plus  étroites  ,  on  a  bien  plus  de  peine  à  faire 
la  réduétion  de  l’inteftin  qui  eft  tombé.  Quoique  la  tu¬ 
meur  qui  fe  forme  dans  l’aine  de  quelques  femmes  éga¬ 
le  à  peine  la  groffeur  d’une  feve ,  elle  peut  cependant 
devenir  la  caufe  de  la  maladie  dont  nous  parlons.  La 
pajfion  iliaque  eft  d’autant  moins  à  craindre  dans  les 
hernies  du  ferotum  ,  que  la  portion  de  l’inteftin  qui  eft 
fortie  eft  plus  grande  $  car  j’ai  fouvent  vu  un  tiers  des 
inteftinsdans  le  ferotum  où  ils  formoient  une  tumeur 
confidérable  ,  fans  qu’on  eût  lieu  d’appréhender  une 
pajfion  iliaque ,  parce  que  dans  un  pareil  cas  les  matiè¬ 
res  peuvent  palier  avec  plus  de  liberté.' 

Cette  maladie  eft  fouvent  causée  par  l’entrée  mutuelle 
des  parties  de  l’iléum  l’une  dans  l’autre  ,  comme  on  l’a 
obfervé  dans  quelques  fujets  qui  en  font  morts  ;  8c  le 
fentimentde  quelques  Auteurs  quf  regardent  cet  acci¬ 
dent  comme  impolîible,  fe  trouve  démenti  par  lesob- 
fèrvations  aulïi-bien  que  par  l’expérience. 

Voici  ce  qu’en  dit  Peyer  ,  in  Traft.  de  Glandulis  Intefti- 
nalibus ,  où  il  donne  le  détail  de  la  diffeéàion  qu’il  fit 
d’une  femme  qui  mourut  de  la  paffion  iliaque. 

«Ayant  ouvert  le  bas-ventre,  je  trouvai  l’iléum  tout-à- 
a  fait  refferré ,  8<  comme  étranglé  par  une  ligature  dans 
«  un  efpace  d’environ  quatre  pouces  :  il  étoit  outre 
oc  cela  extrêmement  contraélé  ,  Sc  entièrement  caché 
«  au-dedans  de  la  partie  fupérieure  contiguë  de  Pin¬ 
ce  teftin.  x> 

Sylvius,  in  Prax.  Med.  Lib.  L  cap.  15.  décrit  un  cas  de 
même  nature.  Le  même  Peyer  a  trouvé  une  pareille  en¬ 
trée  mutuelle  des  parties  de  l’iléum  en  trois  différens 
endroits ,  dans  une  fille  qui  mourut  de  la  pajfion  ilia¬ 
que. 

Quoique  ce  phénomène  paroiffe  d’abord  difficile  à  expli¬ 
quer,  il  s’en  faut  cependant  beaucoup  qu’il  foitincom- 
préhenfible  ;  car,  lorfqu’une  portion  de  l’iléum  eft  vio¬ 
lemment  relferrée ,  elle  peut  fort  bien  s’engager  dans 
la  portion  contiguë  qui  fe  trouve  diftendue  par  des 
vents.  Une  pareille  entrée  peut  être  la  caufe  non-feu¬ 
lement  d’une  douleur  aiguë,  mais  encore  d’une  in¬ 
flammation  qui  ne  peut  manquer  d’être  produite  par  la 
compreflion  8c  le  refferrement  des  vaiffeaux  de  l’iléum, 
8c  d’une  portion  du  méfentere.  Au  refte  ;  lorfqu’on  eft 
venu  à  dilTéquer  les  corps  de  ceux  qui  étoient  morts  de 
cette  maladie, on  a  trouvé  ces  parties  fphacélées  :8c  La¬ 
zare  Riviere,  in  Cent.  3.  Obf.  26.  rapporte  qu’ayant  dif- 
féqué  un  fujet,  il  trouva  l’extrémité  de  l’iléum  entor¬ 
tillée  comme  en  trois  circonvolutions,  8c  réunie  en  une 
Tome  l  V, 


mafle ,  qui  avec  la  partie  contiguë  du  méfentere  étoic 
afte&ée  d’une  gangrené ,  tandis  que  les  autres  inteftins 
étoient  fort  gros  &  extraordinairement  diftehdus  par 
des  vents. 

Plufieurs  caufes  cachées  peuvent  contribuer  à  l’entrée 
mutuelle  des  inteftins  qui  produit  la  pajfion  iliaque  ; 
8c  les  obfervations  de  différens  Auteurs  ,  prouvent  que 
cette  maladie  peut  être  caufée  par  le  rongement  des 
vers  qui  font  enfermés  dans  l’iléum,  8c  qu’on  a  trouvés 
dans  cet  inteftin,  après  la  mort  du  malade.  Henri  de 
Heer,  in  Olferv.  24.  dit  qu’ayant  difféqué  une  fille 
qui  mourut  d’une  épilepfie  compliquée  avec  une  paf- 
f  on  iliaque  ,  8c  qui  avoit  vomi  des  vers  durant  fa  vie  , 
il  trouva  dans  l’extrémité  de  l’iléum  cinq  paquets  de 
vers ,  dont  les  uns  rampoient  de  bas  en  haut.,  8c  les  au¬ 
tres  de  haut  en  bas.  On  trouve  encore  dans  les  Mé¬ 
langes  des  Curieux  de  la  Nature  ,  Decad..  2.  An.  5. 
Ooferv.  19.  l’hiftoire  d’une  femme  âgée  de  trente  ans  , 
qui  ayant  été  attaquée  de  la  pajfion  iliaque ,  rendit  avec 
fes  excrémens ,  feize  gros  vers  de  figure  ronde ,  8c  mou¬ 
rut  dans  des  fueurs  froides.  On  l’ouvrit  8c  l’on  trouva 
les  membranes  fituées  dans  le  milieu  de  l’iléum  diften- 
dues  comme  un  bonnet ,  avec  un  trou  de  la  groffeur 
d’une  figue  verte,  couvert  par  dehors  des  deux  côtés, 
d’une  membrane  très-mince,  qui  s’étendoit  de  la  lon¬ 
gueur  d’un  doigt  fur  l’iléum,  11  y  avoit  auffi  deux  pou¬ 
ces  du  duodénum  noirs  8c  gangrenés. 

Lommius,  in  Obf.  AJed.  paroît  regarder  les  vers  comme 
une  des  caufes  de  la  pajfion  iliaque.  «  Lors ,  dit  cet  Au- 
cc  teur,  que  la  maladie  eft  arrivée  à  fon  plus  haut  pé- 
«  riode ,  on  rend  de  tems  en  tems  des  vers  par  la  bou- 
«  che.  » 

On  ne  doit  point  exclurre  des  caufes  antécédentes  capa¬ 
bles  de  produire  la  pajfion  iliaque  ,  Sc  d’occafionner 
non-feulement  un  retirement  Sc  un  refferrement  des 
inteftins  ,  mais  encore  de  renverfer  leur  mouvement 
périftaltique;  lespoifons,  les  purgatifs,  Sc  les  éméti¬ 
ques  draftiques ,  furtout  fi  les  inteftins  font  déjà  affec¬ 
tés  de  quelque  maladie.  Cœlius  Aurelianus,  qui  après 
Hippocrate,  a  le  mieux  écrit  fur  la  maladie  dont  nous 
parlons  ,  met  le  poifon  au  nombre  de  fes  caufes  ,  foit 
qu’on  le  prenne  en  forme  d’aliment  ou  de  boiffon , 
aufli-bien  que  les  champignons.  Alpin,  Med.  Method. 
parle  d’un  nommé  Guilandinus,  qui  pour  avoir  pris 
des  pilules  Se  demi -once  d’hiere  ,  fut  attaqué  d’une 
pajfion  iliaque ,  qui  lui  caufa  la  mort.  Je  ne  fuis  point 
d’avis  qu’on  emploie  dans  ces  fortes  de  cas  les  pilules 
dans  lefquelles  il  entre  de  l’aloès  ;  parce  qu’après  avoir 
opéré ,  non  -  feulement  elles  deff'echent  les  inteftins  , 
mais  y  attirent  une  grande  quantité  de  fang;  de  forte  , 
comme  je  l’ai  obfervé,  qu’elles  refferrent  les  inteftins 
en  plufieurs  endroits,  8c  empêchent  les  excrémens  de 
pouvoir  paffer  ,  ce  qui  occafionne  des  coliques. 

On  peut  auffi  mettre  au  nombre  des  caufes  de  la  paffion 
iliaque  ,  les  obftruélions  des  inteftins,  furtout  des  grê¬ 
les  ,  lefquelles  font  ordinairement  produites  par  des 
alimens  fecs  8c  aftringens,  ou  qui  ne  font  point  allez 
délayés  :  de  ce  nombre  font  le  pain  fec,  les  bifeuits,  8c 
les  châtaignes  ,  furtout  quand  on  en  mange  avec  excès, 
les  poires, les  pommes,  les  coings, les  fruitsverts  8c  aci¬ 
des  :  mais  ces  alimens  font  furtout  nuifibles  à  ceux  qui 
mènent  une  vie  sédentaire,  qui  boivent  peu,  ou  qui  ont 
le  ton  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  tout-à-fait  détruit. 

L’obftruclion  des  gros  inteftins  occafionnée  par  une  trop 
longue  rétention  des  excrémens  ,  peut  encore  être  la 
caufe  de  cette  terrible  maladie  ,  lorfque  tout  ce  qu’on 
mange  refte  dans  le  ventre  ,  Sc  que  par  un  principe  de 
modeftie ,  ou  faute  d’un  endroit  convenable ,  on  fe  re¬ 
tient  d’aller  à  la  felle  ;  car  ils’amaffe  par-là  une  gran¬ 
de  quantité  d’excrémens ,  qui  diftendent  dans  la  fuite 
fi  violemment  les  tuniques  des  inteftins,  que  leur  for¬ 
ce  élaftique,  fyftaltique  Sc  expulfiveen  eft  totalement 
détruite.  Je  me  fouviens  d’avoir  oui  raconter  il  y  a 
quelques  années  à  un  fameux  Médecin,  qu’une  per- 
fonnede  diftinélion  mourut  d’une  pajfion  iliaque ,  pour 
avoir  retenu  trop  long  -  tems  fes  excrémens  ;  8c  que 
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lorfqu’on  vint  d  l’ouvrir  on  lui  trouva  le  colon  entiè¬ 
rement  engorgé  /Sc  crevé  dans  un  endroit,  Sc  qu’on  en 
tira  vingt  livres  degnatieres  fécales.  Henri  de  Heer 
rapporte  auffi  dans  les  Obfervations  qu’ayant  voulu 
dilTéquerun  fujet  qui  étoit  mort  de  la  pajjion  iliaque  , 
fes  inteftins  fe  créverent  d’eux-mêmes  ,  Sc  que  les  ex- 
crémens  en  fortirent  avec  tant  de  violence ,  que  les  ha¬ 
bits  de  tous  ceux  qui  étoient  préfens  en  furent  gâtés. 

Entre  toutes  les  caufes  antécédentes  de  la  pajjîon  iliaque , 
il  n’y  en  a  point  qui  tende  plus  direétement  à  la  pro¬ 
duire  ,  qu’une  violente  colere ,  furtout  lorfque  le  fujet 
a  été  précédemment  affligé  d’une  hernie  ou  de  quel- 
qu’autre  maladie  des  inteftins.  La  raifon  n’en  eft  pas 
difficile  d  concevoir;  puifque  cette  paffion  eft  d’une 
nature  à  caufer  des  fpafmes  Sc  des  convulfions  ,  fur- 
tout  dans  les  parties  nerveufes ,  d  produire  une  ftagna- 
tion ,  &  une  inflammation  par  la  grande  quantité  de 
fang  qu’elle  attire  fur  les  parties  les  plus  foibles ,  au 
nombre  defquelles  on  peut  mettre  la  portion  des  in¬ 
teftins  qui  eft  fortie  hors  du  bas-ventre. 

Il  n’eft  pas  aisé  de  déterminer  fi  l’on  peut  rendre  les 
excrémens  par  la  bouche  dans  cette  efpece  de  paf- 
fion  iliaque ,  qui  provient  d’une  hernie  avec  étrangle¬ 
ment  ,  ou  d’une  entrée  mutuelle  des  parties  de  l’iléon, 
comme  les  Anciens  &  les  Modernes  le  prétendent.  La 
chofeparoît  extremefnent  douteufe  ;  premièrement, 
à  caufe  que  les  matières  fécales  ne  peuvent  retourner 
en  arriéré  Sc  forcer  la  valvule  du  colon ,  qui  eft  fituée  d 
l’endroit  où  l’iléum  s’infere  dans  le  cæcum  &  le  colon. 
Dailleurs  ,  il  eft  difficile  de  concevoir  comment  les  ex¬ 
crémens  pourroient  pénétrer  Se  fe  frayer  un  pallage 
dans  une  auffi  petite  portion  de  l’iléum  que  celle  qui  eft 
étranglée  dans  l’hernie.  Je  ne  prétends  point  rejetter 
abfolument  les  autorités  des  Médecins  dont  la  fîncéri- 
té  dans  d’autres  cas  eft  reconnue ,  &  je  ne  fais  que  rap¬ 
porter  ce  que  j’ai  obfervé  dans  quelques  malades ,  de¬ 
puis  que  j’exerce  la  Medecine  ;  lavoir ,  qu’ils  ont  vomi 
une  matière  rougeâtre  fèmblableaux  excrémens ,  mais 
qui  n’avoit  aucune  puanteur,  qui  confervoit  au  con¬ 
traire  l’odeur  des  alimens  qu’ils  avoient  pris,  &  qui 
paroifloit  couverte  d’écume.  Je  conviens  néantmoins 
que  lorfque  la  maladie  ne  provient  ni  d’une  hernie 
avec  étranglement, ni  d’un  entortillement  des  inteftins, 
mais  feulement  d’une  ftriéturefpalmodique  de  l’iléum; 
8c  que  les  gros  inteftins  ,  favoir  ,  le  reétum  Sc  le  colon 
font  attaqués  de  contrarions  fpafmodiques  violentes  , 
des  excrémens  extrêmement  liquides  ,  &  comme  d’au¬ 
tres  l’ont  obfervé ,  les  clyfteres  peuvent  pénétrer  à  tra¬ 
vers  la  valvule  du  colon  dans  les  parties  fupérieures. 
Mais  je  lailTe  aux  Médecins  le  foin  d’examiner  s’il  eft 
vrai  que  l’onpuifle  rendre  les  excrémens  par  la  bouche 
dans  la  vraie  pajjion  iliaque . 

A  l’égard  des  prognoftics  de  cette  maladie,  on  peut  fe 
fiater  d’une  prochaine  guérifon ,  tant  qu’il  n’y  a  point 
d’inflammation,tant  qu’on  prend  des  lavemens  &  qu’on 
les  rend  ,  que  les  douleurs  ne  font  point  fixes  ,  ni 
continues,  non  plus  que  le  vomiffement,  Sc  ne  revien¬ 
nent  que  par  intervalles  ;  &  que  la  maladie  provient 
d’une  ol?ftruftion  des  inteftins  occafionnée  par  les  ex¬ 
crémens  qu’ils  renferment.  Mais  les  efpérances  font 
encore  plus  grandes,  lorfque  les  remedes  laxatifs  que 
l’on  prend  par  la  bouche  opèrent  par  les  fèlles.  Lors 
au  contraire  qfle  l’inflammation  eft  déjà  formée,  ce 
que  l’on  peut  connoître  par  la  fievre  ,  par  la  violence 
des  tranchées  ,  la  fuppreffion  d’urine ,  la  viteiïe  8c  la 
dureté  du  pouls  ,  l’altération ,  l’agitation  du  corps,  l’a¬ 
battement  des  forces  Se  la  froideur  des  extrémités ,  il 
ne  relie  que  peu  ou  point  d’efpérance  de  guérifon.  Une 
celfation  foudaine  8c  totale  de  la  douleur,  accom¬ 
pagnée  d’un  grand  abattement  des  forces ,  d’un  pouls 
foible  ,  de  fyncopes  ,  8c  de  la  puanteur  de  l’haleine  , 
font  des  lignes  infaillibles  que  l’inflammation  a  dégé¬ 
néré  en  fphacele.  Il  faut  encore  obferver  que  cette 
cruelle  maladie  peut  durer  deux  ou  trois  femaines  , 
lorfqu’on  emploie  au  commencement  des  remedes  pro¬ 
pres  à  prévenir  l’injïaHiniatiQn  8c  à  calmer  la  douleur. 
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Il  n’y  a  point  de  maladie  qui  demande  un  fecours  plus 
prompt  que  la  pajfion  iliaque  ,  puifque  fa  violence  eft 
quelquefois  fi  grande,  quelle  met  l’homme  le  plusro- 
bufte  au  tombeau  en  moins  de  trois  jours  ;  8c  comme  le 
tems  s’écoule  avec  beaucoup  de  rapidité,  il  faut,  pour 
ne  point  laifler  échapper  l’occafion  de  foulager  le  ma¬ 
lade  ,  pratiquer  avec  foin  le  çonfeil  qu’Hippocrate 
donne  dans  fon  premier  Livre  de  Morbis  : 

o.  Lors ,  dit-il ,  qu’un  Médecin  vient  à  bout  de  guérir  un 
a  malade ,  il  faut  néceflâiremer.t  qu’il  ait  employé  à 
Œ  tems  les  remedes  qui  pouvoient  le  foulager.  » 

Il  convient  donc  ,  dans  cette  maladie  plus  que  dans  aucu¬ 
ne  autre,  de  s’adreffer  fans  perdre  de  tems  à  un  habile 
Médecin,  dont  la  principale  intention  doit  être  d’ap- 
paifer  par  des  remedes  externes  Se  internes  la  douleur 
aiguë  8c  violente ,  qui  feule  fuffit  pour  occafionner 
une  inflammation  8c  caufer  la  mort  au  malade. 

Pour  peu  qu’on  foit  versé  dans  la  leëlure  des  anciens  Me- 
decinsGrecs,  on s’appercevra  fans  beaucoup  depeine 
qu’ils  nous  ont  donné  avec  autant  d’étendue  que 
d’exa&itude,  non  feulement  l’hilloire  ,  mais  encore 
la  cure  des  maladies ,  furtout  des  douleurs  qui  affec¬ 
tent  les  parties  nerveufes  ;  ce  qui  me  donne  lieu  de 
croire  que  la  grande  chaleur  de  leur  climat,  jointe  à 
l’intempérance  des  habitans  ,  rendoit  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies  fort  fréquentes ,  Sc  procuroit  aux  Médecins  des 
occafions  fréquentes  de  s’inftruire.  Voyons  donc  quel¬ 
les  font  les  mefures  qu’Hippocrate  a  prifes  pour  gué¬ 
rir  la  maladie  dont  nousparlons.  Il  en  donne  ladefcrip- 
tion  dans  fon  troificme  Livre  de  Morbis  ,•  8c  pour  ce 
qui  eft  de  fa  cure,  il  ordonne  d’introduire  deux  ou  trois 
fois  dans  le  fondement  du  malade  un  long  fuppofitoi- 
re  préparé  avec  du  miel,  dont  on  oindra  la  partie  an¬ 
térieure  avec  du  fiel  de  bœuf.  «  On  peut ,  dit-il,  par 
«  ce  moyen  ramollir  les  excremens  endurcis  qui  font 
«  autour  du  reétum  ,  Sc  en  faciliter  l’évacuation.  »  Il 
ordonne  enfuite  l’injeétion  d’un  lavement  ,  ajoutant 
ces  paroles  remarquables  :  œ  Si  ces  mefures  ne  produi¬ 
re  fent  aucun  effet,  il  faut  introduire  le  bout  d’un  fouf- 
«  flet  de  forgeron  dans  le  fondement  du  malade ,  8c  y 
«  injecter  par  ce  moyen  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour 
«  diftendre  le  bas-ventre ,  8c  faire  ceffer  la  contraction 
ce  des  inteftins.  »  Il  veut  qu’on  lui  donne  ensuite  un  la¬ 
vement  composé  avec  des  drogues  capables  de  réfou¬ 
dre  les  excrémens  8c  de  les  rendre  liquides,  re  Bou- 
«  chez,  dit-il,  enfuite  l’anus  avec  un  morceau  d’épon- 
cege,  pour  empêcher  le  clyftere  de  fortir,  8c  faites 
«  alféoir  le  malade  dans  de  l’eau  chaude.  »  Que  s’il 
peut  retenir  cette  injeétion ,  8c  la  rendre ,  il  recouvre¬ 
ra  infaillement  la  fanté  :  «  Il  faut,  continue  ce  grand 
«  Homme,  débarraffer  fans  délai  l’eftomac  des  impu¬ 
re  retés  qu’il  contient ,  8c  tirer  une  quantité  de  fang  con- 
«  venable  au  malade  par  les  veines  de  la  tête  ,  Sc  des 
re  parties  des  bras  où  font  fîtuées  les  jointures  du  cou¬ 
re  de,  afin  d’appaifer  par  ce  moyen  la  chaleur  du  ven¬ 
te  tre  fùpérieur.  Il  faut  enfuite  rafraîchir  toutes  les 
«  parties  fîtuées  au-deffus  du  diaphragme  ,  à  l’excep- 
«  tion  du  cœur ,  échauffer  celles  de  deffous ,  faire  pren- 
«  dre  au  malade  un  bain  d’eau  chaude ,  Sc  l’oindre  avec 
ce  de  l’huile.  » 

Loin  de  défàpprouver  cette  méthode  d’Hippocrate,  je 
fuis  d’avis  au  contraire  qu’on  la  mette  en  ufage  ,  puiff 
qu’elle  tend  direétement  à  procurer  une  évacuation 
par  bas,  à  faire  ceffer  la  contraction  fpafmodique  des 
gros  inteftins  qui  s’y  oppofent,  Sc  à  prévenir  l’inflam¬ 
mation  des  parties  fupérieures  qui  ne  peut  être  que  très- 
dangereufe.  Mais  je  crois  qu’il  convient  au  Médecin  de 
diriger  fes  vues  à  la  caufe  originelle  de  cette  maladie, 
s’il  veut  réuffir  dans  fa  cure. 

Lors  donc  que  cette  maladie  provient  d’une  hernie  avec 
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étranglement ,  comme  c’eft  allez  l’ordinaire ,  la  pre¬ 
mière  Se  la  principale  intention  du  Médecin  doit  être, 
après  avoir  ramolli  la  portion  de  l’inteftin  qui  eft  for- 
tie,d’en  faire  la  réduction  ,  fuppofé  qu’elle  ne  rentre 
pas  d’elle-même.  Pour  pouvoir  y  réuflîr  avec  plus  de 
facilité  ,  il  faut  donner  un  lavement  au  malade  toutes 
les  deux  heures,  pour  dilîïper  les  vents  qui  font  en¬ 
fermés  dans  le  bas-ventre,  Se  ramollir  la  partie  affec¬ 
tée  avec  des  fubftances  graiTes  Sc  oléagineufes.  Il  faut 
pour  cet  effet  appliquer  fur  la  partie  affectée  une  vef- 
île  de  cochon  demi-pleine  de  grailTe  humaine  ou  de 
chien,  Se  couvrir  tout  le  bas-ventre  avec  l’épiploon  de 
quelque  animal ,  d’un  veau ,  par  exemple;  ou  ,  fuppo¬ 
fé  qu’on  ne  puiffe  point  l’avoir,  avec  une  ferviette 
bien  propre ,  que  l’on  trempera  auparavant  dans  de 
l’huile  de  femence  de  rave  fauvage  ,  ou  de  lin.  Il  faut 
enfuite  faire  coucher  le  malade  fur  le  dos ,  avec  le  ven¬ 
tre  Se  l’abdomen  un  peu  plus  élevés  que  la  tête;  Sc 
apres  lui  avoir  écarté  les  jambes ,  tâcher  de  faire  rentrer 
peu-à-peu  dans  le  bas-ventre  la  portion  de  l’inteftin  qui 
en  eftfortie,  en  prenant  garde  de  ne  point  l’offenfer; 
car  dans  quelque  efpece  d’hernie  que  ce  foit ,  lorfqi?on 
tarde  à  faire  la  réduction  de  la  partie,  il  furvient  en 
peu  de  tems  une  inflammation  qui  dégénéré  en  un 
fphacele;  parce  que  le  fangne  pouvant  retourner  dans 
fes  vaifleaux  à  caufe  qu’une  portion  de  l’iléum  fe  trou¬ 
ve  refferrée  &  comme  fuffoquée  ^r  les  anneaux  des 
mufcles  épigaftriques,  forme  une  lt agnation  qui  eft 
fuivie  du  fphacele. 

La  fécondé  intention,  qui  n’eft  pas  moins  importante, 
confifte  à  appaifer  par  des  remedes  convenables  la  vio¬ 
lence  des  douleurs,  qui  excitent,  au  moyen  du  con- 
fentement  mutuel  qui  eft  entre  ces  parties  nerveufes, 
tous  les  fymptomes  terribles  dont  cette  maladie  eft 
accompagnée ,  tels  que  le  vomiffement ,  le  hoquet ,  les 
infomnies  continuelles  ,  les  inquiétudes  ,  lafievre,  le 
délire,  l’abattement  des  forces,  Se  une  contraction  du 
conduit  inteftinal  qui  s’étend  ju {qu’aux  parties  infé¬ 
rieures,  Sc  même  jufqu’à  l’anus.  Les  tremblemensdes 
extrémités  Sc  la  difficulté  d’uriner  dépendent  auflî  de 
cette  circonftance  :  mais  la  douleur  n’eft  pas  plutôt 
appaifée ,  que  tous  ces  fymptomes  diminuent  Sc  ceftent 
dans  un  degré  proportionné.  De-là  vient ,  dit  Hoff¬ 
man  ,  que  dans  le  cas  de  cette  nature  je  donne  toutes 

;  les  heures  au  malade  avec  fuccès  une  cuillerée  d’eau 
de  mente  légèrement  fpiritueufe,  qui  poffede  aufïï  une 
qualité  anodyne,  avec  dix  ou  quinze  gouttes  de  li¬ 
queur  minérale  anodyne ,  Sc  deux  gouttes  de  laudanum 
opiatum  préparé  fuivant  les  directions  deVan-Hel- 
mont.  Pour  appaifer  le  hoquet  3c  le  vomiffement,  je 
lui  fais  appliquer  fur  la  région  épigaftrique  une  emplâ¬ 
tre  préparée  avec  quantité  égales  de  vieille  thériaque  de 
Venife ,  Sc  d’huile  de  noix  mufeade  ,  auxquelles  j’a¬ 
joute  une  portion  fufffante  d’huile  de  mente  Sc  de 
camphre.  Lorfque  le  vomiffement  Sc  le  hoquet  ont 
•une  fois  ceffé  ,  on  retient  beaucoup  mieux  les  laxatifs 
de  manne ,  de  crème  de  tartre  Sc  d’huile  d’amandes 
douces»,  qui  produifent  à  leur  tour  de  bien  meilleurs 
effets,  lorfque  la  maladie  provient  du  long  séjour  des 
excrémens  dans  les  courbures  des  inteftins. 

On  doit  auflî  prévenir  l’inflammation  par  tous  les  moyens 
poûibles  ,  à  caufe  qu’elle  dégénéré  à  la  fin  en  un  fpha¬ 
cele  qui  met  le  malade  au  tombeau.  En  effet ,  la  plu¬ 
part  des  Médecins  ont  obfervé  qu’on  ne  meurt  jamais 
de  la  pa/fion  iliaque  fans  un  fphacele  des  inteftins  ,  foit 
qu’il  provienne  d’une  hernie  ,  ou  d’un  entortillement 
Sc  entrée  desinteftins  l’un  dans  l’autre.  Pour  cet  effet, 
outre  les  clyfteres  ,  les  émolliens  externes  Sc  l’ufage 
interne  des  anodyns  qui  appaifent  non-feulement  les 
fpafmee  ,  mais  encore  l’inflammation  qui  en  eft  la  fui¬ 
te  ,  rien  n’a  plus  d’efficacité  que  la  faignée  :  auflî  H ip- 
pocrate  la  prefcrit-il  dans  le  deffein  de  prévenir  ou  de 
calmer  la  fievre.  Les  anciens  Médecins  ordonnoient 
pour  cet  effet  la  faignée  du  bras:  mais  j’ai  employé 
avec  fuccès  celle  du  pié ,  furtout  dans  les  femmes.  La 
faignée  clt  d’autant  plus  utile  Sc  nécelfaire ,  que  le  fang 
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ett  plus  abondant  ;  Sc  dans  ce  cas  il  faut  la  réitérer  au¬ 
tant  de  fois  que  le  befoin  du  malade  l’exigera. 

La  fupériorité  qu’a  le  nitre  fur  tous  les  autres  remedes 
pour  modérer  la  chaleur  Sc  l’inflammation  fébrile,  ne 
paroît  jamais  mieux  que  dans  la  maladie  dont  nous  par¬ 
lons  ,  lorfqu’on  a  foin  d’en  donner  detems  en  tems  ait 
malade  fîx  ou  huit  grains  mêlés  avec  la  poudre  du 
Marquis  ,  y  ajoutant  quelquefois  la  quatrième  partie 
d  un  grain  de  camphre.  On  peut  auflî  lui  preferire  avec 
fuccès  la  poudre  nitreufe  anti-fpafmodique  dans  une 
émulfion  d  amandes  douces  &  ameres ,  de  femences  de 
pavot  blanc  Sc  d’eaux  parégoriques.  A  l’égard  de  l’ex¬ 
térieur  ,  il  faut ,  pour  prévenir  l’inflammation  ,  oindre 


les  parties  aft'eélées  avec  un  liniment  composé  d’une 
once  de  graille  humaine ,  Sc  d’une  draeme  de  cam¬ 
phre. 

Si  la  maladie  eft  affez  obftinée  pour  ne  point  céder  à  au¬ 
cune  de  ces  mefures  ,  il  faut  avoir  recours  au  vif-ar¬ 
gent  ,  dont  je  me  fuis  fouvent  fervi  avec  fuccès.  En 
effet  ,  il  n’y  a  point  de  remede  qui  procure  un  fou- 
lagement  plus  prompt  Sc  plus  efficace  dans  les  cas  où 
les  parties  de  l’ileum  font  mutuellement  engagées  les 
unes  dans  les  autres.  Je  fai  que  plufieurs  Médecins 
appréhendent  de  preferire  ce  remede  :  mais  leur  crain¬ 
te  fera  toujours  malfondée  ,  pourvu  qu’ils  aient  foin 
de  le  donner  à  tems.  Rhodius  ,  in  Obfervat.  Mcdicin. 
Cent.  2.  Obf.  80.  affure  avoir  guéri  une  perfonne  at¬ 
taquée  de  la  pajfion  iliaque ,  en  lui  donnant  cinq  on¬ 
ces  de  vif-argent  ,  dans  du  miel  rofat  folutif.  Henri 
de  Héer  qui  a  fauvé  plufieurs  malades  avec  ce  remede , 
nous  donne  dans  fes  Obfervat.  Médicinales,  l’exemple 
de  la  guérifon  d’une  paffion  iliaque  ,  par  le  moyen  de 
demi-livre  de  mercure.  Zacutus  Lufitanus  ,  Frax. 
Xdm.-  Lib.  II.  Obf.  35.  dit  avoir  preferit  une  livre  de 
vif-argent ,  à  un  Général  qui  étoit  affligé  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  Sc  Paré,  Oper.  Chintrg.  Lib.  XX.  cap.  38.  aft 
fure  que  plufieurs  perfonnes  fe  font  tirées  du  danger 
où  elles  étoient  de  perdre  la  vie  par  la  pajfion  iliaque  , 
en  prenant  plufieurs  livres  de  vif-argent  dans  de  l’eau. 


Précautions  pratiques . 

On  fe  fouviendra  qu’il  eft  extrêmement  dangereux  d’em¬ 
ployer  les  purgatifs  draftïques  dans  la  paffion  iliaque  , 
parce  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’augmenter  les  dou¬ 
leurs  ,  les  fpafmes  ,  Sc  tous  les  autres  fymptomes  ;  il 
ne  convient  point  non-pius  d’ufer  de  lavemens  prépa¬ 
rés  avec  des  drogues  c£rminatives  Sc  exceffivement 
chaudes,  Sc  encore  moins  de  donner  au  malade  des 
effences  ,  ou  des  vins  carminatifs  Sc  ftomachiques;  car 
bien  qu’ils  piaffent  avoir  leur  utilité  dans  la  colique 
flatueufe,  qui  vient  d’û'qf  caufe  froide,  comme  par¬ 
lent  les  Anciens:  il  faut  cependant  bien  fe  garder  d’en 
faire  ufage  dans  les  maladies  aiguës  ,  Sc  lorfque  les 
fluides  font  violemment  agités. 

Lorfque  le  malade  commence  à  manquer  de  forces ,  Sc 
à  tomber  en  défaillance ,  on  peut  lui  preferire  avec 
fuccès  des  analeptiques  ,  tels  que  ceux  que  l’on  pré¬ 
pare  avec  les  eaux  de  cerifes  noires  ,  le  baume  de 
Turquie ,  le  lis  de  vallées  Sc  la  canelle  ,  fans  vin  ,  ou 
lui  donner  de  tems  en  tems  une  cuillerée  de  vin  de  li¬ 
queur. 

S’il  eft  pléthorique,  il  faut  le  faigner  fur  le  champ  ,  Sc 
même  plufieurs  fois  de  fuite  ,  fi  le  cas  l’exige  ;  Sc 
avoir  toujours  préfente  l’obfervation  judicieufe  de 
Pafcoli  ,  qui  dans  le  Tom.  //.de  fes  Ouvrages ,  s’ex¬ 
plique  en  ces  termes  ; 

a  Lorlqu’on  apperçoit  des  fignes  de  fievre  Sc  d’inflam- 
mation,  il  faut ,  fans  tarder,  ouvrir  une  veine  au 
«  malade  dans  les  parties  inférieures  ,  plutôt  que  dans 
a  les  {lipériepres  ,  auflî  ai-je  prefque  toujours  obfer- 
a  vé  que  les  fangfuës  ,  fur-tout  quand  on  les  applique 
oc  au  fondement,  font  d’une  utilité  finguliere  dans  la 
«  cure  de  la  paffion  iliaque  ;  parce  que  le  fang  qui  s’é- 
«  coule  parles  veines  hémorrhoïdales,  foulage  beau- 
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«  coup  plus  efficacement  la  partie  affeéfee  ,  qu  au- 
•t  cun  autre  remede  que  ce  /bit  *>.  Voyez  H&mor- 
rhoides. 

Dans  le  cas  où  le  vif-argent  eft  indiqué  comme  convenable 
Sc  néceflaire,il  faut  le  purifier ,  le  laver  Sc  le  paffer  à  tra¬ 
vers  un  chamois  avant  que  de  l’employer,  &  n’en  jamais 
donner  plus  d’une  livre  ou  une  demi  liv.  au  malade  dans 
du  bouillon  gras.  Il  eft  à  propos  qu’après  l’avoir  pris  , 
il  demeure  couché  pendant  quelque  tems  fur  le  côté 
droit,  pour  qu’il  pénétré  plus  promptement  dans  l’orifi¬ 
ce  droit  de  i’eftcmac.  Il  faut  auffi,fuppofé  que  fes  forces 
le  permettent,qu’il  fe  promene,ou  qu’il  aille  en  voiture, 
afin  qu’il  puifie  defeendre  plus  vite  dans  les  parties 
inférieures  :  mais  lorfque  l'inflammation  eft  déjà  for¬ 
mée  ,  Se  le  malade  extrêmement  aftoibli ,  il  faut  bien  fe 
garder  de  lui  preferire  ce  remede  ,  parce  que  prefque 
tout  le  monde  eft  prévenu  contre  ,  Se  qu’on  neman- 
queroitpas  de  lui  imputer  fa  mort. 

On  a  lieu  de  fe  promettre  toutes  fortes  de  bons  effets  de 
l’ufage  des  lavemens ,  poürvû  qu’on  les  employé  à 
propos  &  en  quantité  convenable  ;  parce  que  relâchant 
&  ramolliffant  les  fibres  des  gros  inteftins  qui  font  con¬ 
tractées  par  la  violence  des  fpafmes ,  ils  font  cefiér  leur 
mouvement  antipériftaltique.  Il  eft  à  propos,  files  for¬ 
ces  du  malade  le  permettent ,  de  lui  donner  toutes  les 
deux  heures  ,  dès  le  premier  jour  de  fa  maladie  un  la¬ 
vement  d  eau  chaude  ,  dans  laquelle  on  aura  mis  du  fi- 
rop  de  guimauve  de  Fernel ,  afin  de  rendre  par  ce 
moyen  les  excrémens  plus  liquides. 

A  l’égard  des  topiques ,  je  fuis  d’avis  avec  Cœlius  Au- 
relianus  ,  qu’on  s’abftienne  des  cataplafmes  rudes  8c 
péfans ,  qui  ne  font  qu’augmenter  la  maladie  ,  auffi- 
bien  que  les  douleurs  dont  elle  eft  accompagnée  ;  car 
l’enflure  8c  la  diftenfion  du  bas-ventre  font  quelque¬ 
fois  fi  grandes  ,  qu’on  ne  fauroit  le  toucher  fans  caufer 
des  douleurs  infinies  au  malade. 

Lorfque  l’anus  en  conféquence  des  fpafmes  dont  il  eft 
affe<fté,eft  refferré  au  point  de  ne  pouvoir  donner  paf- 
fage  à  une  cannule,  ni  au  bout  d’un  foufHet ,  il  faut  y 
appliquer  des  fomentations  modérément  chaudes  ,  Sc 
y  injeéter  quelque  peu  d’huile  tiède,  afin  de  ramol¬ 
lir  les  tuniques  du  reéburn  ,  8c  les  mettre  en  état  de  re¬ 
cevoir  une  plus  grande  quantité  de  liqueur. 

Les  bains  deviennent  extrêmement  utiles  ,  lorfque  la 
maladie  eft  fur  fon  déclin  ;  Se  l’on  petit  même  les  em¬ 
ployer  dès  le  premier  jour  ,  lorfque  leur  propriété  eft 
indiquée  par  quelque  circonftance  convenable  ;  car  ils 
contribuent  efficacement  à  la  guérifon  de  la  maladie , 
8c  à  l’expulfion  de  la  matière  peccante  ,  par  la  vertu 
qu’ils  ont  de  relâcher  les  fibres.  Cœlius  Aurelianus 
nous  apprend  que  les  Méthodiques  les  employoient 
avec  beaucoup  de  fuccès  dans  le  déclin  des  maladies. 

L’ufage  des  opiats  n’a  rien  de  dangereux  ,  lorfqu’il  s’agit 
d’appaifer  les  douleurs ,  qui  font  prefque  l’unique  cau- 
fe  d’un  fi  grand  nombre  de  fymptomes  8c  du  mouve¬ 
ment  antipériftaltique  des  inteftins  ,  pourvu  qu’on  les 
donne  au  commencement  de  la  maladie  ,  lorfque  les 
forces  font  dans  leur  entier ,  que  la  pléthore  eft  diffipée, 
Sc  qu’on  n’apperçoit  encore  aucun  ligne  de  fphacele. 
Le  Lcéleur  peut  confulter  ce  que  Wedelius  rapporte 
de  l’efficacité  des  opiats  dans  la  paffîon  iliaque ,  dans 
les  Mélanges  des  Curieux  de  la  Nature.  Dec.  i .  Ann.  2 . 
Obferv.  238. 

Si  la  paffîon  iliaque  provient  d’une  hernie  crurale,  Se  que 
l’impoffibilité  dans  laquelle  on  eft  de  réduire  l’inteft 
tin  ,  donne  lieu  de  craindre  un  fphacele  ,  il  faut  avoir 
recours  à  l’opération  qui  n’a  rien  de  dangereux  quand 
elle  eft  faite  par  un  Chirurgien  habile  &  en  préfence 
d’un  Médecin  judicieux  ;  car  fans  elle  le  malade  ne 
fauroit  manquer  de  périr  :  mais  elle  veut  être  faite  à 
tems ,  Sc  avant  qu’il  paroilTe  aucun  ligne  de  fphacele. 

Il  faut  encore  obferver  que  la  paffîon  iliaque  eft  très-fu- 
jette  à  revenir  ,  Sc  j’ai  connu  quelques  perfonnes  qui 
en  ont  été  attaquées  jufqu’à  trois  fois  de  fuite:  il  eft 
vrai  qu’elles  étoient  incommodées  d’une  hernie.  Il 


I  L  I  J20 

faut  donc  pour  prévenir  ce  malheur ,  prendre  tous  les 
foins  pollibles  de  la  hernie,  Sc  la  contenir  par  le  moyen 
d’un  bandage],  ou,  fi  on  ne  peut  le  faire  commodé¬ 
ment,  la  garantir  avec  foin  du  froid,  fi  léger  qu’il 
puiffeêtre.  Le  malade  doit  aulïi  s’abftenir  des  alimens 
qui  ont  une  qualité  flatueufe ,  tels  que  les  fruits  d’Eté , 
les  pois ,  les  herbes  potagères ,  les  oignons  Sc  les  panais; 
mais  fùrtout  des  fubftances  defficatives  Sc  aftringen- 
tes  ,  pour  que  le  Ventre  conferve  toujours  une  liberté 
fuffifante  :  Sc  comme  j’ai  éprouvé  que  rien  n’eft  plus 
capable  d’exciter  la  paffîon  iliaque ,  ou  d’occafionner 
une  rechute,  dans  ceux  qui  ont  une  hernie ,  que  la  co¬ 
lère  Sc  les  purgatifs  draftiques  ;  j’exhorte  les  perfon¬ 
nes  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas,  de  s’en  garantir  avec 
tous  les  foins  imaginables.  Frédéric  Hoffman. 

Perfuadé  que  je  fuis  avec  Celfe,  que  la  plupart  des  paf- 
fions  iliaques ,  tirent  leur  origine  de  l’inflammation  de 
l’inteftin  :  je  ferois  d’avis  que  l’on  employât  d’abord  la 
faignée  ,  Sc  même  qu’on  la  réitérât  plufieurs  fois  de 
fuite  dans  les  fujets  qui  ont  de  la  difpofition  à  une 
inflammation. 

Ce  qui  m’a  encore  plus  confirmé  dans  ce  fentiment  eft, 
que  les  cathartiques  les  plus  efficaces  ne  produifent  au¬ 
cun  effet  lorfqu’on  les  donne  avant  la  faignée,  au  lieu 
qu’ils  opèrent  avec  beaucoup  de  force  Sc  procurent  des 
felles  trcs-copieufès  immédiatement  après  au’on  a  tiré 
une  quantité  fuffifante  de  fang  au  malade.  Car  après 
que  la  tenfion  Sc  la  contraction  fpafmodique  del’inteF 
tin  a  été  une  fois  diffipée  au  moyen  de  la  faignée  ,  les 
excrémens  ne  tardent  pas  à  prendre  leur  cours  vers  l’a-* 
nus  Sc  à  s’évacuer.  J’ai  encore  vu  produire  de  très-bons 
effets  aux  fomentations  anodynes,  émollientes  Sc  dîf- 
euffives,  continuées  pendant  un  tems  confidérable,  Sc 
fouvent  réitéréesrmais  la  cure  eft  beaucoup  plus  promp¬ 
te  lorfque  dans  les  intervalles  des  fomentations  ,  on  a 
foin  d’appliquer  fur  l’abdomen,  l’épiploon  ou  les  in¬ 
teftins,  de  quelque  animal  qu’on  vient  de  tuer.  Une 
peau  de  brebis  appliquée  toute  chaude  fur  le  bas-ven¬ 
tre  ,  produit  auffi  de  très-bons  effets,  comme  j’en  ai 
quelquefois  été  témoin  :  mais  il  faut  en  appliquer  une 
fécondé  lorfqu’elle  eft  refroidie,  ce  qui  arrive  ordinai¬ 
rement  au  bout  de  cinq  ou  fix  heures. 

Une  fuppreffion  totale  d’urine  dans  la  paffîon  iliaque ,  eft 
eftimée  un  prognoftic  infaillible  d’une  mort  prochai¬ 
ne.  Voyez  Inteflina. 

On  a  donné  à  l’Article  Depuratoria  Febris  la  méthode 
dont  Sydenham  fe  fert  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Celfe  regardant  la  paffîon  iliaque  comme  une  véritable  in¬ 
flammation,  ordonne  de  la  traiter  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

La  cure  de  V iléus  confifte  dans  la  faignée  Sc  dans  l’appli¬ 
cation  des  ventoufes  fur  plufieurs  parties  du  corps  : 
mais  il  fuffit  de  fearifier  en  deux  ou  trois  endroits ,  Sc  de 
procurer  la  fortie  des  vents.  Il  faut  tâcher  enfuite  de 
découvrir  le  fiége  de  la  maladie ,  qui  eft  ordinairement 
marqué  par  une  tumeur.  Lorfqu’il  fe  trouve  au-deffùs 
du  nombril, 'la  purgation  devient  inutile,  au  lieu  qu’el¬ 
le  produit  quelquefois  de  très-bons  effets ,  à  ce  que  pré¬ 
tend  Erafillrate,  lorfqu’il  fe  trouve  au-deflous;  Sc  en 
effet  ce  remede  a  fouvent  été  falutaire  dans  ces  mala¬ 
dies. Il  faut  pour  cet  effet  donner  au  malade  un  lavement 
de  crème  de  décoétion  d’orge  coulée  Sc  mêlée  avec  de 
l’huile  Sc  du  miel ,  fans  aucun  autre  ingrédient.  Sup¬ 
posé  qu’il  ne  paroiffe  aucune  tumeur,  il  faut  appli¬ 
quer  les  deux  mains  fur  le  bas-ventre  Sc  le  comprimer 
légèrement  ;  car  le  fiége  de  la  maladie  fe  trouvera  dans 
l’endroit  où  l’on  fentira  de  la  réfiftance  ;  Sc  l’on  fera  en 
état  au  moyen  de  cette  découverte, de  juger  s’il  eft  à 
propos  d’employer  la  purgation  ou  non. 

Les  remedes  extérieurs  confiftent  dans  des  cataplafmes 
qu’il  faut  appliquer  chaudement  depuis  les  mamelles 
jufqu’aux  aines  Sc  fur  l’épine  du  dos ,  en  les  changeant 
fouvent ,  dans  les  friftions  des  bras  Sc  des  jambes  ,  ou 
dans  l’immerfion  du  corps  dans  de  l’huile  chaude.  Si 
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les  douleurs  continuent  il  faut  injeéfer  dans  le  bas-ven¬ 
tre  du  malade  par  l’anus ,  trois  ou  quatre  verres  d'hui¬ 
le  chaude.  Après  avoir  ainfi  donné  partage  aux  vents  , 
il  faut  faire  prendre  un  verre  de  miiljum  chaud  :  mais 
iufqu’à  ce  tems-là  il  faut  bien  fe  garder  de  le  faire 
boire.  Si  le  mulfttm  lui  fait  du  bien  ,  on  pourra  lui  don¬ 
ner  quelque  aliment  liquide. 

Après  que  la  douleur  Sc  la  fievre  auront  ceffé ,  on  lui  per¬ 
mettra  de  prendre  de  la  nourriture,  mais  il  ne  doit 
point  ufer  d’alimens  flatueux  Sc  difficiles  à  digérer ,  de 
peur  d’offenfer  les  inteftins  qui  ne  font  point  encore 
fuflifamment  raffermis.  Sa  boifTon  ne  doit  être  que  de 
l’eau  pure;  car  tout  ce  qui  eft  vineux  ou  acide  ell  con¬ 
traire  à  cette  maladie.  Il  faut  après  avoir  été  guéri,qu’il 
s’abftienne  du  bain,  de  la  promenade,  Sc  de  toutes 
fortes  d’exercices,  car  la  moindre chofe  eft  capable  de 
lui  caufer  une  rechute,  Sc  il  ne  faut  que  fe  refroidir  Sc 
s’agiter  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  pour  taire  re¬ 
venir  la  maladie.  Celse,  Lib.  IV.  cap.  13. 

ILIACA  VASA,  les  vaifleaux  iliaques  formés  parla 
bifurcation  de  l’aorte  defeendante  Sc  de  la  veine-cave. 

ILIACUS  MUSCULUS,  Mufcle  iliaque.  C’eft  un  muf- 
cle  large  Sc  épais  qui  occupe  la  face  interne  de  l’os  des 
iles. 

Il  eft  attaché  par  des  fibres  charnues  a  la  levre  interne  de 
la  crcte  de  l’os  des  iles,  à  celle  de  l’échancrure  qui  eft 
entre  les  deux  épines  antérieures ,  à  la  partie  interne  de 
ces  épines,  à  la  moitié  fupérieure  de  la  face  interne  de 
cet  os  ,  Sc  à  la  partie  latérale  voifine  de  l’os  facrum. 

Toutes  les  fibres  s’amalTent  Sc  defeendent  plus  ou  moins 
obliquement  vers  la  partie  inférieure  du  mufcle,  s’u¬ 
nifient  à  lui,  Sc  s’attachent  par  uh^efpece  d’aponévro- 
fe  tout  le  long  du  côté  externe  de  fon  tendon  jufqu’au 
petit  trochanter.  Elles  couvrent  la  tête  du  fémur,  Sc 
les  plus  inférieures  de  ces  fibres  s’attachent  à  l’os  fé¬ 
mur  immédiatement  au-dertus  du  petit  trochanter  , 
mais  un  peu  plus  en  arriéré,  Sc  il  y  en  a  qui  s’y  atta¬ 
chent  un  peu  plus  bas. 

Il  y  a  quelquefois  au  côté  externe  de  l’extrémité  inférieu¬ 
re  de  Y  iliaque ,  un  petit  mufcle  particulier,  attaché 
immédiatement  au-dertous  de  l’épine  antérieure  infé¬ 
rieure  de  l’os  des  iles ,  d’où  il  defeend  obliquement , 
s’unit  à  l’iliaque ,  Sc  s’attache  au-dertous  du  petit  tro¬ 
chanter.  Il  repréfente  en  quelque  maniéré  un  V  Ro¬ 
main  avec  le  pcéliné.  On  le  pourrait  prendre  pour  un 
petit  iliaque,  fi  le  grand  n’avoitpasfouventun  peu  d’at¬ 
tache  au  côté  de  l’éminence  ilio-peélinée. 

U  iliaque  ainfi  uni  avec  le  pfoas  ,  parte  avec  ce  mufcle 
fous  le  ligament  tendineux  de  Fallope,  Sc  glirte  avec 
lui  fous  l’échancrure  qui  eft  entre  l’épine  antérieure  in¬ 
férieure  de  l’os  des  iles  Sc  l’éminence  ilio-peétinée  , 
dans  une  efpece  de  capfule  ligamenteufe  fort  lifte  Sc 
polie  ,  dont  le  fond  qui  revet  l’échancrure  eft  comme 
cartilagineux.  Winslow. 

ILIACUS  EXTERNUS,  Iliaque  externe,  eft  le  nom 
que  l’on  donne  au  mufcle  pyriforme. 

ILIADUS ,  ILIADUM  ,  ILIASTER  ,  ILEIDOS  , 

(  la  première  lettre  de  ces  mots  s’écrit  quelquefois  par 
uny.  )  La  première  matière  de  toutes  chofes  ,  qui  eft 
composée  de  mercure,  de  fel  Se  de  foufre  ;  le  chaos.  Il 
n’y  a  rien  dans  la  -nature  qui  ne  foit  composé  de  ces 
trois  fubftances ,  Sc  ce  font  les  trois  principes  de  Théo- 
phrafte  (Paracelfe)  que  l’on  découvre  par  l’Analyfe 
Spagirique.  On  ne  fauroit  trouver  autre  chofè  que  ces 
trois  principes  qui  fubfiftent  chacun  dans  chaque  élé¬ 
ment.  Iliafler  en  général  eft  la  vertu  occulte  de  la  na¬ 
ture  ,  par  le  moyen  de  laquelle  tous  les  êtres  croirtent , 
fe  non rri fient,  fe  multiplient  Sc  végètent.  Voyez  Ya- 
racelf.  de  Metcor  Génération.  U  iliafler  peut  être  confi- 
déré  ou  dans  les  élémens  ou  dans  l’homme  :  dans  les 
premiers  c’eft  le  pouvoir  ou  la  vertu  végétative  de  la 
nature,  qui  eft  quadruple  fuivant  le  nombre  des  élé¬ 
mens.  On  l’appelle  chaos.  Il  y  a  aufti  quatre  iliaftri  qui 
influent  fur  la  longue  vie  de  l’homme.  Le  premier 
iliafler  ou  1 ’iliafter  natal  ,  eft  le  terme  de  vie  ,  ou  plu¬ 
tôt  la  vie  même ,  ou  fon  baume  dans  l’homme,  L ’iliaf- 
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ter  préparé  ,  qui  eft  le  fécond ,  eft  le  terme  de  vie  que 
nous  tenons  des  élémens,  ou  les  êtres  élémentaires  Sc 
la  vie  même.  Le  troilieme  iliafler  eft  le  terme  préparé 
de  baume,  que  nous  tenons  de  la  quinte-eftence  des 
chofes.  Le  quatrième  iliafler  eft  la  retraite  de  l’ame 
ou  de  1  efprit  dans  un  autre  mondei  comme  dans  les  cas 
d  Enoch ,  d  Eiie  ou  de  quelques  autres.  Tout  ce  qu’oit 
vient  de  lire  eft  tiré  de  liuland  Sc  de  Johnfon ,  qui  pa¬ 
rodient  1  avoir  pris  des  Livres  de  Paracelfe  fur  les 
moyens  de  prolonger  la  vie  ,  oii  il  fait  mention  de 
trois  iliaffri ,  outre  une  quinte-eiTence.  Il  appelle  l’un 
Janéhtum ,  l’autre  paratetum  ,  &  le  troifieme  magnum. 
Suivant  ce  dernier,  qui  eft  le  quatrième  de  Roland,  il 
appelle  l’homme  Henochdiatus  ou  Elisants .  Iliadus 
eft  au fii  un  elprit  minerai  qui  eft  renfermé  dans  chaque 
élément  Sc  qui  eft  la  caufe  de  toutes  les  maladies.  Ilia¬ 
dus  eft  aufii  ce  qui  procure  une  crife.  C’eft  de  Y  iliadus 
que  viennent  toutes  les  maladies,  &  c’eft  dans  lui  que 
toutes  chofes,  tous  les  fimples  confiftent.  Il  donne  a 
quelques-uns  la  fanté  ,  à  d’autres  la  maladie.  On  attri¬ 
bue  aufii  trois  âges  à  Viliadus  :  le  premier  fubfifte  pen¬ 
dant  tout  le  tems  qu’il  conferve  fon  intégrité ,  quoique 
le  fujet  ou  la  perlonne  ait  foixante-dix  ans:  car  il  eft 
dans  le  premier  âge  de  Viliadus  tant  qu’il  eft  exempt  de 
maladies  :  mais  dès  que  Viliadus  eft  infe&é,  il  parte  au 
fécond  âge:  le  troifiemeâge  commence  aux  approches 
de  la  mort.  On  ne  doit  fe  fervir  d’aucuns  remedes  dans 
le  premier  âge,  parce  qu’ils  font  inutiles,  ni  dans  le 
troifieme ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  procurer  aucun  fou- 
lagenient;  il  n’y  a  donc  que  le  fécond  qui  en  ait  be- 
foin.  Paracelse  ,  de  Tartar. 

ILINGOS  ,  îxiyycç ,  de /Xiy|,  tourbillon  ;  vertige  dans 
lequel  les  objets  paroiflent  tourner,  Sc  les  yeux  s’obfc 
curcirtent.  Voyez  Vertige. 

ILISCUS.  Avicenne  prétend  que  c’eft  une  folie  causés 
par  l’amour.  Forestus. 

ILIUM.  Voyez  Innominata  offetx 

I  L  L 

ILLAMBONIS  COLLYRIUM ,  jtcxxjp uvl 

eft  le  nom  d’un  collyre  pour  les  ulcérés  des  yeux,  dont 
il  eft  parlé  dans  Paul  Eginete ,  Lib.  III.  c.  22.  &  VIL 
cap.  1 6. 

ILLECEBRA  ,  nom  du  fcditm ,  parvient  ,  acre  ,  flore 
luteo . 

• 

ILLEGITIMUS  ,  illégitime,  eft  une  épithete  que  l’on 
donne  aux  faurtes-côtes  Sc  à  certaines  fièvres  irrégu-* 
lieres ,  que  l’oi^appclle  aufii  bâtardes. 

ILLINCTUS.  Voyez  Ecleg  ma  ou  Linllus.  Blancard. 

ILLISIO*  Voyez  Enthlafîs . 

ILLITIO  ,  ontlion  ;  l’aétion  d’oindre  une  partie. 

1LLOS  ,  ixx©- ,  l’a?//. 

1LLOSIS  ,  *XX&>0-jç  ,  diflorfion  des  yeux. 

ILLOTA  LANA.  Le  même  que  Lana  fitccida.  Voy, 
Lana. 

ILLOTI  PISCES ,  font  des  portions  qui  fentent  la  bour  j 
be.  Celfe  les  appelle  virofi  pièces. 

ILLUTIO.  Voyez  Alufîa. 

ILLUTATIO  ,  illutation ,  c’eft  l’aéfion  d’enduire  quel¬ 
que  partie  dit  corps  de  boue ,  que  l’on  a  foin  de  renou- 
veller  lorfqu’elle  eftfeche,  à  dertein  d’échauffer,  de 
delfécher  Sc  de  difeuter.  On  fe  fert  pour  cet  effet  dit 
limon  que  l’on  trouve  au  fond  des  fources  minérales. 

ILLYS  ,  ixxoç ,  eft  une  perfonne  qui  louche,  ou  qui  a 
les  yeux  un  peu  de  travers. 

I  L  Y 

•ILYS  ,  j’àJç  ,  la  lie  ou  le  marc  du  vin.  De-là  vient  qu’on 
donne  l’épithete  de  (Xuw</y  au  sédiment  des  felles  » 
aulfi-bien  qu’à  l’hypoftafe  de  l’urine,  qui  refi'emblenc  à 
de  la  lie  de  vin. 
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IMAGINATÎO  ,  imagination.  L’ imagination  étant  une 
fois  excitée  par  la  vue  d’un  objet  qui  plaît  ;  excite  Sc 
produit  en  nous  un  défir  &  un  mouvement  local ,  foit 
pour  nous  en  faire  approcher  ou  nous  le  faire  éviter 
fuivant  fes  différentes  circonftances. 

Lorfque  cet  objet  nous  plaît ,  l’ame  n’eft  entièrement  oc¬ 
cupée  que  du  défir  de  le  pofféder  Se  de  s’unir  à  lui.  Elle 
nage,  pour  ainfi  dire,  dans  le  plaifir ,  tandis  que  les 
efprits  anifnaux  fe  portent  au  cerveau  pour  y  exciter 
conlfamment  les  idées  les  plus  agréables  ;  Se  comme 
ils  agiffent  avec  beaucoup  de  vivacité  fur  le  fyfteme 
nerveux,  ils  animent  les  yeux  Se  le  vifage,  tandis  que 
les  mains  Se  tous  les  autres  membres  du  corps  treffail- 
lent  de  joie.  De  plus  ,  le  cerveau  venant  à  agir  fur  les 
vifceres  par  le  moyen  des  nerfs,  ils  impriment  un  mou¬ 
vement  plus  rapide  au  fang,  Se  le  font  circuler  avec  plus 
de  force  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Lors  au  contraire  que  l’objet  bleffe  Y  imagination  ,  l’ame 
relie ,  pour  ainfi  dire ,  dans  l’inaélion  Se  perd  toute  fon 
activité.  Les  efprits  parodient  fe  retirer  avec  précipita¬ 
tion  ,  Se  être  plongés  dans  la  frayeur  Se  dans  la  trifteffe. 
De-là  vient  que  la  contenance  ell  abattue,  les  mem¬ 
bres  affaiblis  ;  Se  la  même  affection  fe  communiquant 
du  cerveau  aux  vifceres  par  le  moyen  des  nerfs  ,  ils  fe 
contraélent  Se  empêchent  le  fang  de  circuler  avec  la 
même  liberté  qu’auparavant.  Le  fang  ainfi  accumulé 
dans  un  même  endroit  opprime  Se  appéfantit  le  cœur  , 
tandis  que  les  parties  extérieures  languilfent  faute  de 
fang.  Tels  font  les  effets  de  Y  imagination  ;  effets  qui 
font  quelquefois  prefque  incroyables ,  Se  que  l’on  a  crus 
fuffifanspour  rétablir  Se  renouveller,  ruiner  Se  détrui¬ 
re  la  ilructure  du  corps  humain. 

C’eft  à  la  force  de  Yimagination  de  la  mere  qu’on  a  attri¬ 
bué  les  marques  qui  s’impriment  fur  le  corps  de  l’em¬ 
bryon  ou  du  fœtus  durant  Se  après  la  conception. 

La  tranfanimation  ou  ecftafe,  la  transformation  du  corps, 
la  tranfplantation  des  maladies ,  les  altérations  étran¬ 
ges  produites  fur  le  corps  dans  plufieurs  circonftances 
font  imputées  à  cette  force  de  Yimagination.  En  un 
mot,  c’eft  fouvent  d’elle  que  dépendent  la  maladie,  la 
fanté ,  la  guérifon  Se  la  mort  même.  Mais  je  fuis  bien 
aife  de  faire  obferver  avant  toutes  chofes  que  je  fuis 
bien  éloigné  de  croire  que  la  faculté  à  laquelle  nous 
donnons  le  nomd 'imagination  agiffe  immédiatement 
par  elle-même  Se  comme  caufe  efficiente,  Se  produi¬ 
re  quelque  effet;  car  je  foutiens  au  contraire  qu’elle 
n’agit  que  par  l’entremife  du  fang  Se  du  fluide  nerveux 
que  le  défir  a  mis  en  mouvement. 

Voici  quelques  accidens  ordinaires  que  j’ai  choifis  entre 
un  grand  nombre  d’autres  que  j’aurois  pu  rapporter. 

Il  ne  faut  pour  nous  faire  trembler  Se  pour  nous  caufer 
des  vertiges,  que  nous  trouver  fur  un  précipice  ,  ou 
marcher  fur  un  pont  extrêmement  étroit  Se  regarder 
en-bas.  Il  fuffit  de  voir  manger  à  quelqu’un  un  fruit 
auftere  ou  acerbe  pour  fentir  une  efpece  d’agacement 
dans  les  dents ,  ou  quelque  friandifè  que  nous  aimons 
paffionnément,  pour  nous  caufer  un  flux  de  falive,  ou  , 
comme  on  dit  communément ,  pour  nous  faire  venir 
l’eau  à  la  bouche.  La  vue  d’une  perfonne  qui  eft  dans 
l’affliftion ,  dans  la  mifere  ou  dans  les  tourmens  ,  exci¬ 
te  dans  ceux  qui  ont  l’ame  tendre  Sc  fenfible,  des  dou¬ 
leurs  pareilles  aux  fiennes.  On  affure  que  le  défir  d’al¬ 
laiter  un  enfant  qui  avoit  été  exposé ,  a  fait  venir  du 
lait  à  une  femme  qui  n’étoit  plus  en  âge  d’en  avoir.  Et 
rien  n’eft  plus  ordinaire  que  d’avoir  les  dents  agacées 
lorfqu’on  entend  un  bruit  difcordant  ,  ou  de  bailler 
lorfqu’on  voit  quelqu’un  faire  la  même  chofe.  * 

Lorfqu’on  eft  joyeux ,  Yimagination  rend  le  vifage  ferein 
8c  gai,  au  lieu  que  la  honte  y  fait  monter  la  rougeur. 
Mais  rien  ne  produit  des  effets  plus  remarquables  que 


I  M  A  524 

la  crainte  d’une  exécution  qu’on  eft  fur  le  point  de 
fubir,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les  hiftoires 
fuivantes. 

Schenkius ,  Lib.  I.  rapporte  qu’un  Gentilhomme  Espa¬ 
gnol  appellé  Don  Diego  Oforio,  étant  amoureux  d’u¬ 
ne  jeune  Dame  de  la  Cour  ,  obtint  d’elle  une  entrevue 
fecrete  dans  une  grotte  du  Jardin  du  Roi,  ce  qui  eft 
regardé  dans  ce  pays  comme  un  crime  capital.  Mal- 
heureufement  pour  eux  un  petit  chien  étant  venu  à 
aboyer ,  ils  furent  découverts  ,  Sc  le  jeune  homme  pris, 
jetté  en  prifon  Sc  condamné  à  perdre  la  tête.  La  frayeur 
que  lui  infpira  la  leéture  de  fa  fentence  fut  fi  grande, 
que  fes  cheveux  blanchirent  entièrement  dans  une  feu¬ 
le  nuit.  Le  Géolier  ayant  rapporté  cet  accident  au  Roi 
comme  un  prodige,  ce  monarque  lui  pardonna,  difant 
qu’il  avoit  été  affez  puni  de  fa  faute. 

Ce  même  Auteur  rapporte  qu’un  jeune  Gentilhomme  de 
la  Cour  de  l’Empereur  ayant  violé  une  Dame,  il  fut 
mis  en  prifon  8c  condamné  à  perdre  la  tête  le  lende¬ 
main  ,  quoique  le  peu  de  réfiftance  qu’elle  avoit  fait  la 
fit  foupconner  de  s’être  livrée  à  lui  volontairement. 
Comme  on  l’eut  amené  devant, l’Empereur  avant  l’e¬ 
xécution  de  fa  fentence,  perfonne  ne  le  reconnut,  tant 
fa  beauté  étoit  effacée.  Il  avoit  le  vifage  d’un  cadavre , 
la  barbe  Sc  les  cheveux  entièrement  gris.  Un  change¬ 
ment  fi  foudain  donna  lieu  de  £>upçonner  que  le  cri¬ 
minel  avoit  été  changé:  mais  comme  on  eut  été  con¬ 
vaincu  du  contraire ,  l’Empereur  fut  touché  de  pitié  Sc 
lui  fauva  la  vie. 

M.  Boyle  rapporte  dans  fa  Philofophie  expérimentale ,  que 
dans  le  tems  qu’il  étoit  en  Irlande  ,  un  Capitaine  de 
ce  pays  vint  avec ‘quelques  gens  de  fa  troupe  pour  en¬ 
lever  le  Lord  Broghil ,  qui  heureufement  pour  lui  étoit 
abfent  dans  ce  tems-lâ.  Cet  Officier  ayant  été  pris  par 
un  parti  de  Soldats  Anglois,  la  frayeur  de  la  mort 
s’empara  à  un  tel  point  de  fon  cfprit,  qu’avant  que  le 
Lord  Broghil  fut  de  retour,  fes  cheveux  changèrent  de 
couleur  ,  une  partie  étant  devenue  blanche  ,  quoique 
l’autre  eût  confervé  fa  couleur  naturelle. 

J’ai  oui  dire  que  la  feule  idée  d’une  potion  purgative 
avoit  produit  des  felles  pareilles  à  celles  que  le  remede 
eût  causées.  Turner  rapporte  qu’étant  allé  voir  un  ma¬ 
tin  un  jeune  Gentilhomme  qui  avoit  befoin  de  vomi¬ 
tifs  ,  8c  même  des  plus  forts  ,  il  le  trouva  muni  d’un 
vaiffeau  plein  de  petite  biere  ,  qui  devoit  fervir  de  vé¬ 
hicule  au  bol  qu’il  lui  apportoi  t.  Je  ne  le  lui  eus  pas  plu¬ 
tôt  montré  (dit  Turner  )  fur  la  priere  qu’il  m’en  fit, 
qu’il  lui  prit  une  envie  démefurée  de  vomir ,  ce  qui 
m’obligea  à  fortir  de  fa  chambre ,  jufqu’â  ce  qu’il  fût 
revenu  à  lui.  Il  prit  deux  verres  de  petite  biere  fans  les 
rejetter  ;  je  lui  préfèntai  le  bol  pour  la  deuxieme  fois  , 
8c  il  n’eut  pas  plutôt  jetté  l’œil  deffus  qu’il  commença 
de  nouveau  à  vomir  copieufement ,  jufqu’à  ce  que  je 
lui  eus  fait  croire  que  je  l’avois  porté  hors  de  l’appar¬ 
tement.  Lorfqu’il  eut  bu  encore  quelques  verres  de 
petite  biere,  je  tirai  le  bol  de  ma  poche  dans  le  tems 
qu’il  s’y  attendoit  le  moins,  Sc  il  produifit  le  même 
effet.  Il  vomit  ainfi  plufieurs  fois  de  fuite  ;  Sc  ce  qu’il 
y  a  de  plus  furprenant  eft  que  la  vue  feule  du  bol  lui 
fit  le  même  bien  Sc  opéra  avec  autant  de  force  que  s’il 
l’eût  avalé.  L’idiofyncrafe  ou  la  conftitution  de  ce 
Gentilhomme  étoit  fi  finguliere,  quoiqu’il  jouît  d’une 
fanté  parfaite  ,  qu’il  lui  fuffifoit  de  voir  un  bol  ou  d’y 
penfer  pour  vomir  fur  le  champ. 

L’imagination,  dit  Fienus  ,  dans  fon  Traité,  deViribus 
Imag.  eft  capable  par  l’agitation  qu’elle  caufe  dans  les 
humeurs  Sc  dans  les  efprits  ,  de  produire  prefque  tou¬ 
tes  les  maladies.  Car,  comme  elle  a  le  pouvoir  de  dé¬ 
terminer  ces  humeurs  vers  toutes  les  parties  du  corps , 
elle  eft  auffi  capable  de  caufer  les  indifpofitions  aux¬ 
quelles  elles  fontfujettes.  On  a  vu  des  perfonnes  pren¬ 
dre  la  petite  vérole  ou  la  pelle  ,  par  crainte  Sc  par  la 
feule  force  de  Yimagination ,  fécondées  de  la  corrup¬ 
tion  des  humeurs  Sc  de  la  qualité  peftilentielle  de  l’at- 
mofphere.  Cet  Auteur  rapporte  encore  qu’un  mal- 
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faiteur  ayant  été  conduit  fur  l’échafaut  pour  y  fubir ,  à 
ce  qu’il  croyoit,  la  peine  que  fes  crimes  méritoient  , 
mourut  de  la  feule  frayeur  que  lui  infpira  un  coup  que 
le  bourreau  lui  donnaWur  le  cou  avec  un  linge  mouillé. 
Je  pourrois  rapporter  plufieurs  autres  exemples  de  la 
force  qu’a  l’imagination  fur  les  hypocondriaques. 

Voyons  maintenant  comment  Y  imagination  feule  de  la 
mere  peut  rendre  un  enfant  monftrueux  Sc  lui  impri¬ 
mer  des  marques  pareilles  à  celles  dont  elle  a  été  frap¬ 
pée.  Car  il  faut  qu’elle  foit  bien  violente  pour  pouvoir 
troubler  &  interrompre  la  faculté  formatrice,  impri¬ 
mer  des  marques,  démembrer  Sc  difloquer,  Sc  faire  de 
larges  plaies  au  fœtus.même  long-tems  après  qu’il  a  été 
conçu  Sc  formé. 

Le  defir ,  dit  Hippocrate ,  d’une  femme  enceinte  ,  eft  ca¬ 
pable  d’imprimer  à  fon  fruit  les  marques  delachofe 
qu’elle  a  fouhaitée,  S.  Jerome  ,  dans  fes  Leçons  fur  la 
Genefe,dh  qu’une  femme  étant  accouchée  d’un  Nègre, 
étoit  fur  le  point  d’être  punie  comme  adultéré;  mais 
qu’Hippocrate  la  fauvadu  châtiment  qu’elle  auroit  in¬ 
failliblement  fouffert,en  faifant  voir  qu’on  devoit  im¬ 
puter  cet  accident  à  un  tableau  que  la  mere  avoit  fou- 
vent  confidéré  avec  attention  Sc  avec  émotion  d’efprit. 
Heliodore  attribue  à  la  même  caufe  la  blancheur  de 
Chariclée  qui  étoit  née  deparens  Ethiopiens. 

Soranus  nous  apprend,  au  rapport  de  S.  Auguftin,  que 
Denis  le  Tiran',  très-difforme  Sc  hideux,  avoit  toujours 
foin  défaire  placer  une  belle  peinture  vis-à-vis  du  lit 
de  fa  femme.  Galien  ,  dans  fon  Livre  ,  de  Theriac.  ad 
Pifon,  c.  14.  dit  que  la  vue  d’un  tableau  fu-fit  pour  fai¬ 
re  que  le  fœtus  lui  reffemble.  Et  le  Patriarche  Jacob, 
Gcncf  cap .  30.  n’ignoroit  point,  fans  doute,  ces  effets 
lorfqu’il  couvrit  les  canaux  où  il  abreuvoitfes  brebis, 
de  rameaux  de  differentes  couleurs  dans  le  terns  de  leur 
accouplement. 

Hefiode,  dans  fon  fécond  Livre  des  Oeuvres  &  des  Jours, 
exhorte  fes  amis  à  ne  point  s’approcher  de  leurs  fem¬ 
mes  au  retour  de  quelque  convoi  funebre ,  ou  lorfqu’ils 
ontl’efprit  occupé  de  quelque  malheur  qui  leur  eft  ar¬ 
rivé,  de  peur  que  leur  idée  n’imprime  au  fœtus  quel¬ 
que  caractère  effrayant. 

Pierre  Meffîas,  Lib.  Leü.  Var .  cap.  7.  rapporte  après  M. 
Damafc.  qu’une  femme  accoucha  d’une  fille  entière¬ 
ment  velue ,  pour  avoir  tenu  auprès  de  fon  lit  un  ta¬ 
bleau  qui  repréfentoit  S.  Jean-Baptifte  vêtu  d’une  peau 
de  chameau.  Schenkius  Sc  Amb.  Paré  rapportent  un 
cas  tout-à-fait  femblable. 

Bartholin  ,  Hift.  Anat.  Cent.  III.  dit  qu’une  femme  ayant 
eu  peur  d’un  chat  dans  letems  qu’elle  étoit  enceinte  , 
mit  au  monde  un  enfant  qui  avoit  la  tête  d’un  chat , 
quoiqu’il  fût  d’ailleurs  bien  proportionné. 

Guillaume  Paradin  ,  dans  fon  Hiffoire  de  Savoye  ,  Epi- 
log.  ad  cap.  4 6.  rapporte  qu’une  niece  du  Pape  Nico¬ 
las  III.  qui  étoit  de  la  Maifon  des  Urfins ,  accoucha 
d’un  enfant  velu  ,  qui  avoit  les  pâtes  d’un  ours,  pour 
avoir  vu  cet  animal  repréfenté  dans  tous  les  Palais  qui 
appartenoient  à  cette  Famille.  Cet  accident  fut  caufe 
que  Sa  Sainteté  donna  ordre  de  détruire  tous  les  ta¬ 
bleaux  qui  repréfentoient  des  ours. 

Il  naquit  (  dit  ce  même  Auteur,  Additam.  ad  Donat.  per 
Hoft.Lib.  VII.  cap.  3.  )  à  Prague  le  18.  Juillet  i<5io. 
un  enfant  dont  le  foie  ,  les  inteftins ,  l’eftomac  ,  la  ra¬ 
te  ,  Sc  une  partie  du  méfentere  fortoient  hors  du  nom¬ 
bril  ,  &  qui  ne  vécut  que  quelques  heures.  On  fut  que 
trois  mois  avant  d’accoucher,la  mere  avoit  été  obligée 
par  quelques  foldatsàvoir  tuer  un  veau,  à  l’ouvertu¬ 
re  duquel  elle  fentit  une  émotion  extraordinaire ,  lorf- 
qu’elle  vit  fortir  fes  entrailles.  Il  naquit  dans  le  même 
endroit  Sc  à  peu  près  dans  le  même  tems  un  autre  enfant 
avec  le  prépuce  coupé  Sc  renversé.  T  rois  femaines  au¬ 
paravant  la  mere  avoit  écouté  avec  beaucoup  d’atten¬ 
tion  le  récit  qu’une  perfonne  lui  faifoit  de  la  maniéré 
dont  les  Juifs  pratiquoient  la  circoncifion. 

Louis  Vivès,  dans  fon  Commentaire  fur  la  Cité  de  Dieu 
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de  S.  Auguftin ,  Lib.  XIII.  c.  25.  rapporte  qu’un  Bra¬ 
bançon  qui  avoit  fait  le  rôle  du  diable  dans  une  Comé¬ 
die  ,  voulut  coucher  avec  fa  femme  fans  quitter  fes 
habits,  difant qu’il  vouloit  avoir  d’elle  un  petit  dia¬ 
blotin.  La  femme  étant  devenue  groffe ,  accoucha  d’un 
enfant  qui  avoit  la  même  figure  que  celle  fous  laquel¬ 
le  elle  avoit  vu  fon  mari. 

Schenkius  rapporte  dans  fes  Obferv.  Med.  qu’une  femme 
fe  trouvant  en  compagnie  de  fes  amies,  Sc  leur  ayant 
dit  qu’elle  comptoit  être  à  terme  le  jour  de  l’Epipha¬ 
nie,  ou  Fête  des  Trois  Rois  ,  une  d’elles  lui  fouhaita 
qu’elle  put  accoucher  de  trois  Rois  ,  à  quoi  elle  répon¬ 
dit  qu’elle  acceptoit  ce  fouhait  de  tout  fon  cœur.  Le 
tems  venu  ,  ellemit  au  monde  trois  garçons,  dont  l’un 
étoit  noir,  comme  le  Roi  d’Ethiopie.  Cette  hiffoire 
eft  confirmée  par  Cornel.  Gemma,  in  Cofmocrit.  Lib.  I. 
cap.  6.  qui  rapporte  qu’une  femme  qui  étoit  près  de 
fon  terme,  ayant  été  pourfuivie  par  fon  mari,  qui  la 
ménaçoit  de  lui  couper  le  front  avec  une  épée  qu’il 
tenoit  nue  à  la  main  ,  elle  tomba  fur  le  champ  en  tra¬ 
vail  Sc  accoucha  d’un  enfant  qui  avoit  au  front  une 
plaie ,  dont  on  ne  put  arrêter  l’hémorrhagie  Sc  dont  il 
mourut. 

Guillaume  Fabricius  conte  qu’une  femme  de  Berne  en 
Suiffe  étant  tombée  en  travail  au  fortir  d’une  querelle 
qu’elle  eut  avec  une  de  fes  voifines  ,  elle  mit  au  mon¬ 
de  une  fille  extrêmement  courageufe  ,  mais  qui  avoit 
les  mains  Sc  les  piés  retirés ,  comme  fi  elle  eût  été  prête 
à  fe  battre  ,  Sc  tout  le  corps  dans  un  mouvement  con¬ 
tinuel  ;  de  forte  qu’elle  marchoit  en  danfant  &  en 
tremblant,  comme  une  perfonne  agitée  d’une  violen¬ 
te  colere. 

Une  jeune  femme  enceinte  ayant  été  frappée  de  crainte  à 
la  vue  d’une  perfonne  qui  tomba  auprès  d’elle  dans 
un  accès  d’épilepfie ,  accoucha  d’un  garçon ,  qui  fut 
auffi-tôt  attaqué  de  paroxyfmes  épileptiques,  qui  l’en- 
leverent  avant  que  l’année  fut  expirée.  Cet  Auteur 
ajoute  qu’on  peut  attribuer  cet  effet  à  la  force  de  l’t- 
magination  de  la  mere  ,  qui  fe  communiqua  au  cerveau 
de  l’enfant. 

Ce  même  Auteur  fait  mention  dans  la  Cent.  6.  Obferv. 
66.  d’un  homme  qui  naquit  fans  bras,  &  qui  parvint 
malgré  cela  à  un  âge  fort  avancé.  Cet  accident  provint 
de  la  furprife  que  caufa  à  fa  mere  la  vue  d’un  men¬ 
diant  qui  étoit  dans  le  même  état.  J’ai  connu ,  dit  Tur¬ 
ner,  une  femme  ,  qui  ayant  rencontré  fur  fa  porte  un 
mendiant  à  qui  il  manquoit  un  bras,  accoucha  d’un 
enfant  qui  n’avoit  qu’une  main. 

Fabricius,  déjà  cité,  parle  d’un  hydrocéphale  contrac¬ 
té  par  la  feule  force  de  1  'imagination  de  la  mere  : 
d’un  enfant  qui  avoit  la  tête  percée  de  part  en  part ,  à 
caufe  que  fa  mere  avoit  eu  une  frayeur  3  d’une  petite 
vérole  communiquée  par  le  même  moyen  ;  d’un  en¬ 
fant  qui  naquit  avec  les  jambes  rompues  Sc  contre¬ 
faites  ,  parce  que  fa  mere  avoit  confidéré  avec  atten¬ 
tion  un  crucifix  ,  que  le  Peintre  avoit  repréfenté  avec 
les  jambes  brisées  ;  d’une  fille  qui  vint  au  monde  avec 
une  defeente  de  matrice  Sc  de  veffie,  pour  être  née 
d’une  mere  qui  avoit  regardé  une  femme  affligée  de  la 
même  incommodité. 

Fienus,  de  Virib.  imaginationis ,  parle  d’une  fille  qui 
vint  au  monde  fans  tête,  mais  dont  tout  le  refte  du 
corps  étoit  fort  bien  proportionné.  Il  fortoit  de  fon 
cou  une  efpece  de  coquillage  à  deux  panneaux ,  qui 
s’ouvroient  Sc  fe  fermoient ,  par  lequel  elle  prenoit  de 
la  nourriture  avec  une  cuillère.  Cet  accident  fut  caufé 
par  l’envie  qu’eut  fa  mere  de  manger  des  moules  qu’el¬ 
le  vit  au  marché,  Sc  qu’elle  ne  put  fatisfaire.  Cemonfi- 
tre  vécut  onze  ans  :  mais  étant  venu  à  mordre  avec  co¬ 
lere  la  cuillère  avec  laquelle  on  lui  donnoit  à  manger , 
les  panneaux  fe  rompirent;  ce  qui  lui  caufa  la  mort 
aufli  tôt  après. 

Le  cas  rapporté  par  Sebaftien  Munfter  ,  dans  fâ  Cofmo - 
graph.Lib.  ///.de  deux  enfansqui  naquirent  en  fe  te¬ 
nant  par  le  front ,  parce  que  la  mere  avoit  oui  deux 
perfonnes  fe  battre  derrière  elle  à  coup  de  tête  ;  paroi- 
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tra  moins  étrange  à  ceux  qui  ont  pu  voir  à  Londres 
deux  filles  qu'on  y  avoit  apportées  d’Allemagne ,  les¬ 
quelles  fe  tenoient  par  les  reins  8c  les  fefles ,  Sc  n’a- 
voient  qu’un  Seul  anus  8c  qu’un  Seul  vagin  en  com¬ 
mun. 

Ili'eft  parlé  dans  le  Zodiactts  Medico-Gallicits ,  pro  Nov. 
&  Decemb.  1682.  d’une  femme  de  Bourgogne,  qui 
pour  avoir  Souvent  conSidéré  avec  attention  les  images 
de  deux  Anges  qui  étoient  repréfèntés  dans  l’Eglife 
avec  les  bras  &  les  jambes  croiSées,  accoucha  le  24 
d’Aout  de  deux  filles  ,  dont  les  corps  étoient  entre¬ 
lacés  de  la  même  maniéré ,  8c  qui  moururent  en  venant 
au  monde. 

Ambroife  P aré  dit  qu’une  femme  accoucha  en  1517.  d’un 
enfant  qui  avoit  l’afpeét  d’une  grenouille,  parce  que 
fa  mere  en  avoit  tenu  une  dans  la  main  lors  de  fa  con¬ 
ception  ,  pour  appaifer  l’ardeur  fébrile  dont  elle  étoit 
dévorée. 

Turner  rapporte ,  qu’une  femme  de  condition  à  qui  on  fit 
l’opération  du  bubonocele,  accoucha  d’un  enfant  qui 
avoit  une  plaie  confidérable  au  même  endroit ,  dont  il 
conferva  long-tems  l’efcarre. 

Fienus  parle  d’une  femme  d’Anvers  qui  avoit  la  figure 
d’un  finge, parce  que  fa  mere  avoit  joué  pendant  fa  grof 
fefie  avec  cette  efpece  d’animal.  Il  raconte  auffi  qu’une 
femme  enceinte  ayant  été  effrayée  par  un  léfard  qui 
s’étoit  glifledans  Son  Sein,  elle  accoucha  d’un  enfant 
qui  avoit  fur  la  poitrine  une  excroifiance  charnue  ex- 
aélement  femblable  à  un  léfard  ,  dont  la  tête  étoit 
cachée  dans  la  chair  de  cet  enfant ,  8c  le  refte  du  corps 
-pendant. 

Schenkius  fait  mention  d’une  lettre,  par  laquelle  Jac¬ 
ques  Suterus  lui  marquoit,  que  fa  femme  n’ayant  pu 
avoir  de  fon  boucher  une  piece  de  viande  dont  elle 
avoit  envie ,  elle  Saigna  du  nez  ;  8c  qu’ayant  elTuyé 
avec  fon  doigt  le  Sang  qui  s’étoit  arrêté  fur  fà  levre,  elle 
accoucha  d’un  garçon  à  qui  la  levre  fupérieureman- 
quoit  entièrement. 

Le  Doéleur  Cyprien  rapporte  le  cas  Suivant  dans  Y  abré¬ 
gé  des  Tranf allions  Philofophiques,  Vol.  III.  p.  222. 

Une  femme  de  condition  accoucha  d’une  fille  qui  avoit 
une. plaie  à  la  poitrine  longue  de  plus  de  quatre  doigts, 
large  d’un  pouce ,  qui  pénétroit  jufqu’aux  mufcles  in- 
tercoftaux,  &bien  avant  fous  la  chair  qui  étoit  aux  en¬ 
virons.  Il  y  avoit  auffi  une  contufion  dans  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  plaie,  qui  ayant  été  traitée  avec  des  Sup¬ 
puratifs  ,  vint  a  Suppuration  ,  8c  fe  ferma  en  même- 
tems  que  la  plaie.  Deux  mois  auparavant  la  mere  avoit 
oui  dire  en  fe  couchant ,  qu’un  homme  avoit  tué  fa 
femme  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau  à  la  gorge  5 
fur  quoi  on  remarqua  qu'elle  changea  de  couleur , 
8c  qu’elle  parut  prendre  beaucoup  de  part  à  cet  ac¬ 
cident. 

M.  Boyle  raconte,  qu’un  Médecin  fort  ingénieux  ayant 
été  confulté  par  une  jeune  femme  ,  qu’il  foupçonnoit 
être  plus  malade  d’efprit  que  de  corps  ,  ne  voulut  lui 
ordonner  aucun  remede  ,  Sc  confeilla  à  Ses  amis  de  la 
diffiper  par  quelque  voyage  de  plaifir. 

La  dévotion  l’ayant  conduite  aux  eaux  de  S.  Winifred  , 
elle  demeura  quelque-tems  dans  l'eau  les  yeux  fixés  fur 
les  cailloux  rouges  qui  font  au  fond.  Etant  de  retour 
chez  elle ,  elle  accoucha  peu  de  tems  après  d’un  enfant 
dont  la  peau  étoit  couverte  détachés  de  la  groffeur& 
de  la  couleur  de  ces  cailloux,  &  qu’il  futimpoffible  de 
diffiper. 

J’avois  une  parente,  dit  le  Chevalier  Digby,  dans  fon 
Traité  des  Corps ,  qui  aimoit  extrêmement  à  porter  des 
mouches.  Je  lui  difois  quelquefois  en  riant  qu’elle  ac- 
coucheroit  infailliblement  d'un  enfant  qui  auroit  une 
tache  noire  au  milieu  du  front.  Elle  étoit  pour  lors  en¬ 
ceinte,  &  ma  plaifanteriefit  une  telle  impreffion  fur  fon 
imagination ,  que  fa  fille  vint  au  monde  marquée  com¬ 
me  je  l’avois  dit. 
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Horftius  dit  avoir  vu  plufieurs  enfans  non-feulement  di¬ 
versement  décolorés,  mais  encore  avec  des  marques 
de  fraiies,  de  cerifes  8c  d’autres  fruits  Semblables  fur 
plufieurs  endroits  de  leur  corfïs.  La  plupart ,  comme 
remarque  Hildanus,  peuvent  en  être  guéris,  pourvu 
qu’on  les  traite  d’une  maniéré  conforme  à  leur  fitua- 
tion.  Mais  on  ne  doit  laiffier  aucune  portion  de  la  peau 
ou  de  la  chair  qui  eft  marquée, parce  qu’elle  ne  manque- 
roit  pas  de  revenir.  Quelques-uns  ordonnent  de  frot¬ 
ter  la  marque  avec  le  fàng  de  l’arriere-faix  :  mais  Ser¬ 
gents  rapporte,  qu’une  femme  qui  avoit  le  dos  de  fa 
main  gauche  extrêmement  rouge ,  à  caufe  que  fa  mere 
avoit  appréhendé  de  fe  brûler  dans  le  tems  qu’elle  étoit 
enceinte  ,  ayant  voulu  mettre  ce  confeil  en  ufage,  ne 
fit  qu'augmenter  l’inflammation  ,  l’enflure  Sc  la  dou¬ 
leur  ,  au  point  que  le  Chirurgien  eut  toutes  les  peines 
dit  monde  d’appaifer  ces  Symptômes  ,  fans  que  fa  mar¬ 
que  fe  diffipât. 

illis ,  in  AU.  Danic.  An.  74.  Obf.  83.  recommande  la 
feétionpour  effacer  les  marques  qu’on  apporte  en  naif- 
fant  ;  8c  il  eft  facile  d’en  venir  à  bout  en  faifant  une 
ligature  à  la  tumeur,  &  en  y  appliquant  des  remedes 
capables  d’intercepter  l’affluence  des  humeurs  :  mais  il 
faut  prendre  garde  de  ne  point  offenfer  les  arteres ,  les 
gros  vaifleaux  ou  les  nerfs.  Car,  dit  il,  ptiifque  la  na¬ 
ture  fupporte  la  perte  du  nez,  d’une  oreille  ou  d’un 
œil ,  pourquoi  n’endureroit-elle  pas  auffi  celle  de  ces 
fauffes  produftions  ?  Il  cite  là-deffiis  l’exemple  d’un 
enfant  qui  fut  délivré  d'un  grand  nombre  d’excroif- 
fances  charnues  qu’il  avoit  fur  les  paupières  8c  fur  le 
front. 

C  eft  aux  Lois,  dit  Turner  ,  Sc  aux  Médecins  à  décider 
quels  font  les  monftres  que  l’on  doit  détruire  ou  laifler 
en  vie.  On  peut  quelquefois  rectifier  un  membre  con¬ 
trefait  ,  ainfi  qu’Hildanus  en  donne  un  exemple  , 
Cent.  III.  Obf.  5  6.  J’ai  vu,  ajoute-t’il,  un  enfant  qui 
etoit  ne  avec  les  deux  piés.  tournés  Sc  qui  marchoit  fur 
Ses  chevilles  ,  parfaitement  guéri  de  ce  défaut  au 
moyen  d’attelles  convenables  ,  d’un  bandage  Sc  d’une 
petite  plaque  d'acier  qui  le  prenoit  depuis  la  plante  des 
pies  jufqu’aux  genoux,  qu’on  lui  fit  porter  pendant 
fept  années  de  fuite.  C’eft  en  vain  qu’on  entreprend 
d’effacer  les  taches  de  la  peau  lorfqu’elles  la  pénètrent, 
&  1  efearre  que  l’incffion  laifle,  eft  beaucoup  plus  diF 
forme  que  la  tache  même. 

Les  excroiflances  qui  ont  la  figure  de  fruits  ou  d’ali— 
mens  ,  font  fujettes  à  dégénérer  en  ulcérés  malins ,  Sc 
a  caufer  une  hémorrhagie  lorfqu’on  vient  à  les  extir¬ 
per  ,  parce  que  la  plupart  font  munies  d’un  plexus  de 
gros  vaifleaux.  D'ailleurs,  lorfqu’on  ne  les  déracine 
point  entièrement ,  elles  reviennent  de  nouveau,  Sc  font 
beaucoup  plus  incommodes  8c  plus  opiniâtres  qu’elles 
ne  l'étoient  auparavant.  Il  faut  donc  examiner  leur  fi- 
tuation  ,  leur  étendue,  leur  profondeur,  auffi-bien  que 
leurs  vaifleaux ,  pour  reconnoître  s’il  eft  plus  à  propos 
de  fe  fervir  du  biftouri  que  du  cautere.  Celles  dont 
j’ai  entrepris  la  cure ,  dit  Turner,  étoient  des  grofeil- 
les,  des  cerifes,  des  framboifes,  des  mûres  8c  autres 
petits  fruits  femblables  :  mais  les  endroitsqu’ellesoc- 
cupoient  n’étoient  point  dangereux,  8c  leurs  furfaces 
n’avoient  pas  beaucoup  d’étendue  ;  leur  bafe  étoit  pe¬ 
tite,  1  excroifiance  molle,  flexible ,  fans  inflamma¬ 
tion,  fans  couleur  livide  &  fans  apparence  de  maligni¬ 
té  ;  ce  qui  eft  une  preuve  qu’elles  doivent  dégénérer  en 
cancen  On  doitchoifir ,  pour  en  faire  l’extirpation  ,1e 
tems  ou  elles  font  pâles ,  molles  Scapplaties;  car,  fem¬ 
blables  aux  fruits  qu’elles  repréfentent,  elles  fouffrent 
les  mêmes  viciffitudes ,  je  veux  dire ,  qu’elles  fleurif- 
fent ,  mûriflent  8c  languiflent  fans  jamais  mourir  entiè¬ 
rement. 

Lorfqu’elles  tiennent  â  la  chair  par  une  petite  tige,  & 
que  leur  bafe  le  permet,  je  préféré  ,  dit  Turner ,  là  li¬ 
gature  a  tout  autre  remede ,  en  obfervant,  après  que 
1  excroifiance  eft  tombée,  de  manger  fa  racine  avec 
un  cauftique. 

Lors  même  que  j’emploie  le  biftouri ,  j’ai  foin  d’appli¬ 
quer 
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quer  un  petit  cautere  aéluel  pointu ,  qui  arrête  l’hémor¬ 
rhagie,  mange  les  fibres  reliantes,  Se  corrige  la  mali¬ 
gnité  qu’il  peut  y  avoir  ;  après  quoi  je  guéris  la  plaie 
de  même  que  les  brûlures  ordinaires. 

Hildanus  ayant  été  appellé  chez  un  Sénateur  du  Canton 
de  Berne,  dont  le  fils  âgé  de  trois  ans,  avoit  une  ex- 
croiffance  fur  la  partie  fupérieure  du  nez,grofTe  comme 
la  moitié  d’une  cerife ,  quoiqu’elle  n’excédât  pas  d’a¬ 
bord  la  groffeur  d’une  lentille  ,  il  en  entreprit  la  cure 
de  la  maniéré  fuivante. 

Il  paffa  un  fil  à  travers  le  corps  de  l’excroiflance  ,  Sc  la 
déracina  tout  autour  par  le  bas  avec  un  biftouri  :  mais 
ayant  voulu  diriger  la  pointe  de  l’inftrument  vers  le 
front,  il  ouvrit  une  branche  d’un  vailfeau  fanguin,  ce 
qui  l’empêcha  de  continuer  fon  opération.  Il  fe  con¬ 
tenta  donc  d’enlever  la  partie  qu’il  avoit  séparée,  & 
de  patifer  la  plaie  avec  des  allringens.  Lorfqu’il  eut 
ôté  le  premier  appareil ,  il  trouva  quelques  relies  de 
l’excroiffance  qu’il  confuma  avec  un  efcarotique 
composé  de  cendre  détendrons  de  vigne  &  de  chaux 
vive  ;  il  fit  enfuite  tomber  l’efcarre  avec  un  mélange 
de  terebenthine  8c  de  gomme-élemi  ,  &  cicatrifa  en- 
fuite  la  plaie  le  mieux  qu’il  lui  fut  poffible.  Il  recom¬ 
mande  dans  ces  fortes  de  cas  l’ufâge  du  précipité,  la¬ 
vé  ,8c  édulcoré  pour  les  perfonnes  d’une  habitude  dé¬ 
licate;  &  j’ai  quelquefois  éprouvé  ,  dit  Turner,  qu’il 
fuffit,  après  qu’on  a  enlevé  la  première  peau,  pour  dif- 
fîper  ces  excroiffances  fongueufes  ,  pour  déterger  l’ul- 
cere  &  le  cicatrifer. 

Cas  rapportés  par  Turner. 


Une  femme  de  condition  apporta  en  naiffant  la  marque 
d’une  framboife  près  du  fourcil,  laquelle  à  l’approche 
de  la  faifon  où  ce  fruit  a  coutume  de  mûrir,  devenoit 
rouge  ,  tendre ,  plus  groife  qu’à  l’ordinaire ,  Se  fe  cou- 
vroit  de  petits  grains  entremêlés  de  petits  poils.  Cette 
excroilfance  ayant  touché  contre  le  bord  d’un  chapeau 
de  paille  qu’elle  portoit ,  elle  s’ouvrit  par  le  milieu, 
ce  qui  lui  caufa  de  grandes  douleurs  ,  Se  une  hémor¬ 
rhagie  qu’on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  arrêter , 
il  fe  forma  enfin  une  croûte  fur  la  plaie.  Quelque  tems 
après  cette  croûte  étant  venue  à  tomber  dans  le  tems 
qu’elle  dormoit,  il  furvint  une  hémorrhagie  beaucoup 
plus  abondante  que  la  première,  ce  qui  l’obligea  à  me 
faire  appeller  pour  l’arrêter  :  mais  je  la  déterminai  à  la 
faire  entièrement  extirper.  Je  commençai  par  y  appli¬ 
quer  le  caullique  lunaire,  dont  l’opération  ayant  été  in¬ 
terrompue  par  le  fang  qui  vint  à  fortir  d’une  petite  ar¬ 
tère  ,  j’eus  recours  à  la  pierre  infernale  ,  qui  relferra  le 
vaitTeau  8c  pénétra  bien  avant  dans  le  corps  de  l’excroiff 
lance.  Après  avoir  enlevé  les  fels  avec  une  fonde  armée, 
je  panfai  l’ulcere  avec  un  plumaffeau  couvert  de  bafi- 
licon  8c  trempé  dans  du  baume  de  térébenthine  chaud. 
Ayant  enfuite  écarté  les  levres  de  la  plaie,  je  m’ap- 
perçus  que  le  caullique  avoit  agi  fur  toute  la  tache  ; 
mais  que  la  chair  du  fond  paroiffoit  en  quelques  en¬ 
droits  grenue  comme  celle  que  j’avois  d’abord  enlevée, 
ce  qui  m’obligea  à  en  toucher  une  partie  avec  le  caulli- 
que  lunaire ,  8c  l’autre  avec  le  bout  de  ma  fonde ,  que  je 
trempai-auparavantdansdubeure  d’antimoine.  Après 
que  j’eus  diffipé  l’efcarre  avec  un  Uniment  chaud  8c  du 
baume  de  térébenthine ,  je  trouvai  la  chair  tout  com¬ 
me  auparavant  jufqu’au  péricrane.  J’employai  les  ef- 
carotiques,  autant  que  je  les  crus  néceffaires ,  je  rem¬ 
plis  la  plaie  de  précipité  rouge  ,  8c  la  laiffai  pendant 
deux  jours  couverte  d’un  digeftif.  Lorfque  je  vins  à 
ôter  l’appareil,  il  fortit  de  la  plaie  une  matière  épaif- 
fe  ,  formée  du  reliant  de  l’excroilfance,  mais  la  mem¬ 
brane  me  parut  fort  nette  ,  quoiqu’un  peu  enflammée. 
Pour  1!  empêcher  de  venir  à  fùppuration  ,  je  panfai  la 
plaie  avec  deslénitifs,  Sc  en  hâtai  l’incarnation.  Le 
crâne  relia  néantmoins  découvert  d’environ  la  largeur 
d’une  paillette,  mais  il  guérit  fans  la  moindre  exfo¬ 
liation  ,  8c  fans  qu’il  reliât  aucune  cicatrice  difforme. 

Un  enfant  nâquit  avec  la  figure  d’une  grofeille  dans  l’an- 
Totne  IV, 
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gle  interne  de  l’œil  vers  la  racine  du  nez,  qui  étant  ve¬ 
nue  a  augmenter,  penfa  le  faire  devenir  louche,  par 
le  foin  qu’il  avoit  de  la  regarder.  On  me  fit  appeller 
pour  l’extirper  :  8c  m’étant  apperçu  que  fa  bafe  pouvoit 
fouffrir  une  ligature,  je  pris  une  aiguillée  de  foie  ci¬ 
rée,  8c  ayant  placé  l’enfant  fur  les  genoux  d’une  1er- 
vante,  j  y  fis  des  la  première  fois  une  ligature  fort  fer¬ 
rée  ,  dans  la  crainte  que  j’eus  de  ne  pouvoir  y  revenir 
s’il  le  falloit.  J’appliquai  un  défenfif  tout  autour  ,  8c 
laiffai  un  trou  dans  le  milieu  pour  donner  paffage  à 
l’excroiffance.  Je  jugeai  à  propos  pour  prévenir  la  fiè¬ 
vre,  de  faire**donner  un  lavement  à  l’enfant  dès  le  ma¬ 
tin  ,  8c  de  le  faire  faigner  la  veille  de  l’opération.  Je 
trouvai  le  lendemain  l’œil  enflammé,  les  paupières  en¬ 
flées,  l’excroiffance  livide,  Se  prête  à  tomber  en  morti¬ 
fication  ,  8c  le  malade  attaqué  de  la  fievre.  L’ayant  fait 
approcher  de  la  fenêtre  avec  les  yeux  bandés,  je  paffai 
la  pointe  de  mes  cifeaux  fous  la  ligature  ,  Se  coupai 
l’excroiffance.  Il  fortit  quelques  gouttes  de  fang ,  mais 
l’enfant  ne  reffentit  aucune  douleur.  J’appliquai  en- 
fuite  légèrement  le  bouton  de  ma  fonde  que  j’avois  fait 
rougir ,  fur  fa  racine ,  Se  fis  des  embrocations  fur  les 
parties  avec  de  l’huile  rofat ,  ce  qui  fit  évanouir  l’en¬ 
flure  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Je  panfai  deux  ou 
trois  fois  la  plaie  avec  mon  onguent  de  pierre  calami- 
naire,  me  contentant  pour  premier  appareil ,  de  met¬ 
tre  dedans  un  plumaffeau  trempé  dans  du  bafilicon,  Se 
la  plaie  fe  guérit  fans  laiffer  prefqu’aucune  cicatrice 
après  elle. 

Une  fervante  avoit  une  chevrette  à  la  joue,  qu’un  Chi¬ 
rurgien  avoit  tâché  vainement  de  difliper  avec  des  ef- 
carotiques  :  ayant  trouvé  ce  remede  trop  incommode , 
elle  prit  le  parti  de  s’adreffer  à  moi  ;  mais  lui  ayant 
proposé  le  cautere  aétuel,  fur  ce  que  la  plaie  me  pa¬ 
rût  avoir  dégénéré  en  un  ulcéré  phagédénique  ,  dont 
les  levres  étoient  d’un  côté  calleufes  &  découpées,  Sc 
de  l’autre  furmontées  d’un  fungus  ,  elle  aima  mieux 
recourir  à  un  Empirique ,  que  de  tenter  un  remede  fi 
violent  :  mais  elle  paya  cher  fa  confiance  ;  car  fa  ma¬ 
ladie  dégénéra  en  une  efpece  de  cancer  qui  lui  couvrit 
toute  la  joue.  Turner,  de  Morbis cutaneis. 
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IMBIBITIO ,  fignifie  en  termes  de  Chymie,  une  efpece 
de  cohobation  ,  par  laquelle  une  liqueur  en  montant 
Sc  en  defcendant  fur  une  fubllance  folide,  s’y  fixe  à  la 
fin ,  de  telle  forte  qu’elle  ne  peut  plus  monter.  Ruland. 

Ce  mot  fignifie  aufli  quelquefois  une  cohobation  fimplej 
ou  quelque  efpece  d’imprégnation  que  ce  foit. 
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IMMERSIO;  l’immerfion  Chymique  e£I  une  efpece  de 
calcination  qui  fe  fait  en  plongeant  un  corps  dans  quel¬ 
que  fluide  afin  de  le  corroder.  C’ell  aufli  une  efpece  de 
lotion  qui  confilte  à  faire  tremper  une  fubllance  dans 
quelque  fluide  ,  pour  la  corriger  ou  l’améliorer. 

IMMERSUS,  ell  le  nom  d’un  mufcle.  Voyez  Subfcapu- 
laris,  le  fous-fcapulaire. 
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IMPAR ,  impair;  on  donne  cette  épithete  aux  jours  cri¬ 
tiques.  Voyez  Cri  fis. 

IMPASTATIO ,  impaftation;  c’ell  la  réduélion  d’une 
poudre  ou  de  quelqu’autre  fubllance  en  forme  de  pâte , 
au  moyen  de  quelque  fluide  convenable. 
IMPATIENS  HEIIBA.  Voyez  Balfamina. 

IMPERATORIA ,  imp oratoire ,  ou  otruche. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  divisées  en  trois  fegmens,  Sc  chacun  de 
ceux-ci  en  trois  autres.  Ses  femences  font  plates,  ova¬ 
les  ,  légèrement  rayées ,  Sc  ont  une  bordure. 
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Boerhaave  en  compte  trois  efpeces. 

i.  Imperatoria ,  major ,  C.  B.  P.  1 56-  Tourn.  Inft.371. 
Boerh.  Ind.  A.  53.  Imperateria  &  Aflrantiu ,  Omc. 
Imperatoria,  J.  B.  3.  1 37.  Raii  Hift.  1.  43 6.  Ger.  848. 
Emac.  1001.  Imper  atoria  ,fwe  ajlrantiavulgaris.  Park. 
Theat.  942. 

La  racine  de  Vimpératoire  eft  longue,  remplie  de  nœuds  , 
grode  envirorî  comme  le  pouce  ,  d’une  odeur  forte  Sc 
aromatique,  Sc  d’un  goût  acre  &  piquant.  Elle  pénétré 
obliquement  dans  la  terre  Sc  jette  de  fes  nœuds  un 
grand  nombre  de  fibres.  Les  feuilles  inférieures  ont  à 
peine  un  palme  de  haut;  elles  approchent  de  celles  de 
l’angélique  ,  avec  cette  différence  qu’elles  font  plus 
petites  Sc  divisées  en  trois  fegmens  arrondis  Se  dente¬ 
lés  à  leurs  bords.  Ses  tiges  ont  rarement  plus  dun  pie 
de  haut,  elles  pouffent  un  petit  nombre  de  feuilles  Se 
portent  à  leurs  extrémités  des  ombelles  de  fleurs  a  cinq 
feuilles  blanches ,  à  chacune  defquelles  il  fuccede  deux 
graines  applaties  ,  rondes  Se  blanchâtres.  On  la  cultive 
dans  nos  jardins,  mais  elle  nous  vient  des  montagnes 
d’Autriche  ,  de  Stirie  &  de  plufieurs  endroits  des  Al¬ 
pes  :  elle  fleurit  au  mois  de  juillet. 

Sa  racine  eft  feule  d’ufage  en  Medecine;  elle  eft  cordia¬ 
le  ,  fudorifique  Sc  alexipharmaque  ;  on.  l’emploie  fré¬ 
quemment  dans  les  fievres  malignes ,  putrides ,  Sc  dans 
toutes  les  maladies  peftilentieïles  ;  elle  redite  au  poi- 
fonéif  guérit  les  morlures  des  bêtes  venimeufes.  Elle 
appaife  les  douleurs  d’eftomac  Sc  la  colique  ,  Sc  l’on 
s’en  fert  avec  ffuccès  dans  toutes  les  maladies  des  nerfs 
Sc  du  cerveau.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

La  racine  de  cette  plante  eit  oblongue  ,  environ  de  la 
groffeur  du  pouce,  ridée  Sc  pleine  de  nœuds,  brune 
dehors  ,  blanche  dedans  ,  d’un  goût  aromatique  ,  acre 
Sc  d’une  odeur  pénétrante. 

L’Hiffoire  des  Plantes  que  l’on  dit  être  de  Boerhaave, 
attribue  à  cette  racine  les  vertus  fuivantés  : 

Elle  efl:  atténuante  Sc  apéritive;  elle  excite  la  falive  lorf- 
qu’on  la  garde  dans  la  bouche;  elle  efl:  auffi  catharti¬ 
que  étant  prife  intérieurement  ;  Sc  de-là  vient  qu’on 
l’appeil?la  purgation  des  Laboureurs.  Elle  eft  fudori¬ 
fique  &  diurétique  étant  prife  en  petite  quantité.  Elle 
opéré  quelquefois  avec  tant  de  violence  dans  la  coli¬ 
que  hyftérique  Sc  convulfive ,  Sc  dans  la  tympanite  , 
qu’elle  a  befoin  d’un  correélif  tel  que  le  Levifticum ,  le 
Meum,  ou  quelqu’autre  racine  douce  &  vifqueufe.  El¬ 
le  eft  un  remede  Spécifique  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  furtout  dans  les  fievres  tierces  Sc  quartes ,  aufli- 
bien  que  dans  les  affe&ions  comateufes.  Chacune  de 
fes  parties  poffede  le  même  goût  Se  la  même  odeur;  Sc 
fioit  qu’on  l’emploie  en  infufion  ou  en  décodion ,  elle 
ne  cede  à  aucun  remede  dans  la  vertu  qu’elle  a  de  réfif- 
ter  aux  poifons  d’une  efpece  volatile  ;  elle  opéré  par 
les  fueurs  Se  parles  felles,  lcrfqu’on  la  donne  en  gran¬ 
de  quantité.  On  la  recommande  auffi  dans  l’hydropi- 
fie  à  la  dofe  d’une  once  avec  du  miel ,  pourvu  que  les 
vifceres  foient  fains  :  elle  eft  aiiffi  un  anti-fcorbutique. 
Elle  eft  fort  utile  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  débarraf- 
fer  les  vifceres  de  quelque  matière  vifqueufe.  Baglivi 
la  recommande  beaucoup  pour  les  maladies  de  la  poi¬ 
trine,  pour  la  pleuréfie  Sc  la  péripneumonie ,  dans  les 
cas  où  la  matière  eft  dans  un  état  de  codion  Se  l’expec¬ 
toration  difficile.  On  la  fait  infufer  pour  cet  effet  dans 
de  l’eau  &  on  l’édulcore  enfuite  avec  du  miel,  Sc  pour 
lors  elle  facilite  l’expedoration ,  ce  qui  foulage  extrê¬ 
mement  le  malade.  Elle  entre  dans  les  memes  antido¬ 
tes  que  l’angélique  :  comme  elle  eft  chaude  Sc  apériti¬ 
ve  ,  elle  eft  propre  pour  réfoudre  les  tumeurs,  lorf- 
qu’il  n’y  a  point  d’inflammation  ,  de  même  que  les 
plantes  de  l’efpece  feorbutique.  Lorfqu’on  coupe  cette 
racine  en  deux  on  y  découvre  une  infinité  de  véficules 
remplies  d’une  fubftance  balfamique  Sc  huileufe  ,  qui 
poffede  une  qualité  chaude  Sc  adive ,  Sc  qui  rend  cette 
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racine  plus  chaude  que  celle  de  l’angelique ,  Sc  auffi 
propre  pour  corriger  l’haleine.  Cette  racine  doit 
être  cueillie  dans  le  fort  de  l’hiver  Sc  dans  la  leconde 
année.  Ses  feuilles  étant  pilées  font  bonnes  pour  réfou¬ 
dre  les  tumeurs.  Son  huile  diftilée ,  de  même  que  fes 
efprits ,  font  carminatifs  Sc  ftomachiques.  Sa  racine  eft 
eftimée  un  des  meilleurs  anti-feorbutiques  ;  Sc  lorff- 
qu’elle  eft  cuite  dans  de  l’eau  elle  fournit  un  remede 
excellent  pour  la  gravelle  Sc  pour  la  fuppreffion  d’u¬ 
rine. 

2.  Imperatoria  ,  Alpina  ,  maxima  ,  T.  317; 

3.  Imperatoria ,  quod  Laferpitïum  ,  Prolperi  Alpini  , 
Exot.  21 1.  Boerhaave  ,  Index alter  Plantarum ,  Vol. 

I.p.  53. 

Profper  Alpin  croit  que  cette  derniere  eft  le  Laferpitium 
de  Théophrafte ,  de  Diofcoride  Sc  de  Pline.  Il  nous 
apprend  que  cette  plante  vint  à  Padoue  de  femences 
qu’on  y  avoit  apportées  de  Thrace,  qu’elle  eft  chaude, 
d’un  goût  acre  Sc  d’une  odeur  fort  agréable. 

IMPERFORATIO ,  défaut  d’ouverture  dans  quelqu’un 
des  paffages  naturels.  Voyez  Anus,  Vagina&  Ure- 
thra. 

IMPERIALIS  CORONA.  Voyez  Corona  bnperialis. 

IMPETIGO  ,  le  même  que  Lichen.  Voyez  Lepra, 

IMPETUS.  Ce  mot ,  lorfqu’on  l’emploie  relativement 
au  cœur  Sc  à  la  circulation  du  fang ,  fignifie  Amplement 
force.  Il  eft  le  même  que  paroxyfme ,  eu  égard  aux  ma¬ 
ladies.  Il  fignifie  quelquefois  la  même  chofe  qu "impé¬ 
tigo- 

IMPIA  HERBA.  Voyez  Filago. 

IMPLICAXÜS  ou  IMPLICITUS ,  compliqué.  Voyez 

Complicatio. 

IMPLUVIUM  ,  embrocation. 

IMPOTENTIA ,  Impuijfance  ;  elle  eft  dans  l’homme 
ce  qu’eft  la  ftérilité  dans  la  femme ,  je  veux  dire  ,  une 
inhabilité  à  la  propagation  de  l’elpece.  L ’impuijfance 
peut  avoir  pour  caufe  un  défaut  naturel.dans  les  orga¬ 
nes  de  la  génération ,  qu’on  corrige  très-rarement  ;  un 
accident  ou  une  maladie ,  Sc  dans  ce  cas  on  peut  y  re¬ 
médier  plus  ou  moins  à  proportion  que  ces  maladies 
font  curables  ou  incurables.  Je  crois  que  les  caufes  les 
plus  fréquentes  de  Y  impuijfance  font  celles  que  j’ai 
fpécifiées  à  l’Article  Gonorrhxa ,  favoir  ,  les  maladies 
vénériennes  Sc  la  mauvaife  méthode  de  les  traiter. 

J’ai  quelque  raifon  de  croire  qu’une  bnpuiJJ'ance  fubite 
dans  une  perfonne  qui  n’eft  point  fujette  à  aucun  dé- 
fordre  de  cette  efpece,  Sc  dont  on  11e  peut  attribuer  la 
caufe  à  aucun  accident,  eft  l’avant-coureur  de  quel¬ 
que  grande  maladie  :  Sc  pour  lors  les  irritans  font  très- 
dangereux  ,  parce  qu’ils  peuvent  augmenter  la  mala¬ 
die  qui  la  caufe  Sc  la  rendre  funefte.  J’ai  quelquefois 
vu  exciter  des  fievres  terribles  par  l’ufage  des  remedes 
chauds  Sc  irritans. 

Hippocrate ,  dans  fon  Traité  de  His  qua  utero  non  gérant, 
confeille  à  ceux  qui  veulent  avoir  des  enfans ,  de  ne 
point  s’enivrer,  de  ne  point  boire  de  vin  blanc,  à 
moins  qu’il  ne  foit  naturel  Sc  fort,  S:  de  ne  point  ufer 
des  bains  chauds.  , 

Une  autre  caufe  d’ impuijfance  eft  la  mauvaife  habitude 
qu’on  a  prife  de  boire  des  liqueurs  fortes  Sc  fpiritueu- 
fes ,  Sc  il  eft  à  craindre ,  fi  l’on  n’y  remédie ,  que  les  ef¬ 
fets  n’en  deviennent  plus  fenfibles. 

Le  Docteur  Cockburn  rapporte  dans  les  EJfais  de  Mede¬ 
cine  d’Edimbourg,  un  exemple  d’ impuijfance  tout-à- 
fait  remarquable. 

Un  noble  Vénitien  ép.oufa  à  l’âge  de  vingt-deux-ans  une 
jeune  Demoifelle  très-aimable  avec  laquelle  il  fe  com¬ 
porta  avec  beaucoup  de  vigueur,  fans  que  fes  embraf- 
femens  fuffent  fuivis  d’aucune  émiflion  de  femence  , 
quoiqu’elle  fut  très-fréquente  dans  fes  fonges.  Com¬ 
me  ce  malheur  l’affligeoit  extrêmement,  Sc  qu’on  n’a- 
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voit  pu  y  apporter  derémede,  on  pria  les  Ambaffa- 
deurs  que  cette  République  entretient  dans  les  diffé¬ 
rentes  Cours  de  l’Europe  de  vouloir  bien  confulter 
les  plus  fameux  Médecins  des  lieux  où  ils  faifoient  leur 
r^jjjence,  fur  la  caufe  de  cette  incommodité,  âuflî- 
bien  que  fur  les  moyens  dont  il  falloit  fe  lërvir  pour  y 
remédier. 


J’attribuai  cette  impuijfance  à  la  trop  grande  vigueur  de 
l’éreclron  qui  bouchoit  le  conduit  de  l’urèthre  avec 
tant  de  force  qu’elle  ne  polivoit  être  furmontée  parles 
moyens  qui  obligent  la  femence  à  fortir  des  véficules 
séminales;  au  lieu  que  cette  prefllon  étant  moins  forte 
dans  les  fonges ,  l’évacuation  lé  faifoit  avec  plus  de  li¬ 
berté. 

La  méthode  curative  fut  auffï  heureufè  qu’elle  avoit  été 
facile  à  trouver;  car  quelques  légères  évacuations,  fé¬ 
condées  du  régime,  fatisfirent  entièrement. 

IMPRÆGNATIO,  Grojfejfe.  Après  la  ceffation  du  flux 
menftruel ,  qui  arrive  quelquefois,  mais  rarement  à 
l’âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans,  &  généralement 
à  quarante-cinq  ou  cinquante  ans ,  le  ventre  groffit  con- 
fidérablement ,  &au  bout  de  quelques  mois  il  furvient 
des  pertes  abondantes  ,  accompagnées  de  douleurs  lé¬ 
gères  autour  de  la  région  des  reins  8c  dans  la  partie  in¬ 
férieure  du.  ventre ,  ce  qui  fait  croire  aux  femmes 
qu’elles  font  véritablement  groffes. 

Dans  ce  cas  le  ventre  ,  quoique  gros,  eft  également  mou 
partout,  la  dureté  ou  la  réfiftance  n’eftpas  plus  grande 
dans  la  partie  hypogaffrique  ,  que  dans  l’épigaftrique. 
Mais  le  plus  sûr  moyen  de  diftingucr  ce  cas  de  la  véri¬ 
table  grojfejfe ,  c’eft  le  toucher  :  car  fi  la  femme  n’eft 
point  enceinte ,  on  trouvera  l’orifice  de  la  matrice  ou¬ 
vert  &  dans  fon  état  naturel. 

Lorfqu’une  femme  eft  véritablement  groffe ,  fon  ventre 
diminue,  ou  du  moins  ne  groffit  point  jufqu’à  la  fin  du 
fécond  mois  , au  lieu  que  dans  l’enflure  contre  nature, 
il  groffit  pour  l’ordinaire  dès  les  premiers  jours. 

Il  faut  que  l’enfant  fe  faffe  fentir  par  fes  mouvemens  , 
qui  arrivent  aux  unes  plutôt  &  aux  autres  plus  tard ,  le 
plutôt  à  quarante  jours,  &  le  plus  tard  à  quatre  mois 
Sc  demi,  8c  même  cinq  mois. 

11  arrive  quelquefois  qu’une  femme  devient  groffe  fans 
avoir  jamais  eu  fes  réglés  ,  Sc  quelquefois  au  contraire 
fans  qu’elles  aient  ceffé  jufqu’au  cinquième,  fixieme  8c 
feptieme  mois.  11  y  en  a  à  qui  le  ventre  a  groffi  dès  les 
premiers  jours,  quoiqu’elles  fuffent  réellement  groffes, 
Sc  d’autres  auxquelles  leurs  réglés  ont  coulé  durant 
p  lufieurs  mois  8c  qui  fe  font  trouvées  groffes, fans  avoir 
prefque  fenti  leur  enfant. Quelqus-unes  enfin, ont  eu  des 
mouvemens  très-fenfibles  ,  làns  être  groffes. 

La  Motte  paroît  croire  que  la  groffettrde  l’enfant ,  jointe 
ù  la  petite  quantité  d’eaux  dans  laquelle  il  nage  ,  eft 
caufe  que  les  femmes  enceintes  ne  fentent  que  peu  ou 
point  leurs  en  fans. 

Il  n’eft  pas  aisé  de  s’affùrer  qu’une  femme  eft  groffe  avant 
la  fin  du  quatrième  mois  ;  tous  les  lignes  de  grojfejfe  , 
jufqu’à  ce  tems-là  étant  équivoques  8c  capables  de 
tromper  les  perfonnes  les  plus  expérimentées  :  mais  il 
n’eft  plus  permis  d’en  douter  lorfqu’on  fent  les  mou¬ 
vemens  de  l’enfant ,  qui  font  fort  faciles  à  diftingucr 
des  mouvemens  convulfifs  de  la  matrice  ou  des  parties 
circonvoifines  que  les  femmes  fentent  quelquefois  , 
Sc  qui  leur  perfuadent  qu’elles  font  véritablement 
groffes. 

Voici  une  méthode  infaillible  de  s'affluer  de  la  grojfejfe 
d’une  femme. 


On  la  fait  mettre  en  fituation  comme  fi  elle  vouloit^aller 
à  la  felle  ,  ou  à  demi  accroupie  ,  8c  l’on  introduit  un  ou 
deux  doigts  dans  le  vagin.  Si  elle  l’eft,  on  trouvera 
l’orifice  intérieur  de  la  matrice  tout-à-fait  fermé  ,  pref¬ 
que  plus  de  cou  ,  fuivant  que  le  temsdela grojfejjè  fera. 
plus  ou  moins  avancé.  Car  plus  une  femme  approche 
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de  fon  terme,  plus  le  cou  de  la  matrice  fouffre  de  dila¬ 
tation  ,  8c  il  difparoît  entièrement  dans  le  dernier  mois. 
Le  corps  de  la  matrice  eft  dans  ce  tems  plein  Sc  tendu. 

Le  mouvement  de  l’enfant  joint  à  ces  circonftances ,  rend 
les  lignes  de  la  grojfejfe  pofitifs  Sc  certains. 

La  Motte  avant  d’en  venir  à  cet  effai,  fait  coucher  la 
femme  fur  le  dos  ,  les  genoux  élevés,  &  les  talons  au¬ 
près  des  feffes ,  8c  s  il  trouve  le  ventre  dur  8c  tendu 
beaucoup  plus  dans  là  partie  hypogaffrique,  que  dans 
l’épigaftrique ,  il  en  conclut  qu’elle  eft  enceinte. 

Il  n’eft  pas  fi  facile  de  s’affurer  de  la  véritable  grojfejfe  par 
le  toucher  avant  la  fin  du  quatrième  mois  ',  qu’après  ; 
car  pour  lors  une  perfonne  expérimentée  peut  prédire  le 
tems  de  l’accouchement  par  l’état  de  la  matrice. 

Quelques  femmes  s’apperçoivent  de  leur  grojfejfe  dès  le 
moment  qu’elles  l’ont  contraélée  ,  parce  qu’elles  ont 
goûté  pendant  le  coït  un  plaifir  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qu’elles  avoient  coutume  de  reffentir  ,  fuivi 
d’une  légère  douleur  vers  le  nombril ,  d’un  friffon  gé¬ 
néral  partout  le  corps  :  de  plus ,  elles  fe  trouvent  beau¬ 
coup  moins  mouillées  qu’à  l’ordinaire  ,  parce  que  la  fe¬ 
mence  fe  conferve  dans  la  matrice.  Le  mari  de  fon  cô¬ 
té  reffent,  au  tems  de  l’éjaculation ,  uneefpece  de  fu- 
cementau  bout  du  gland,  qui  dans  le  plus  vif  du  plai¬ 
fir  ,  ne  laiffe  pas  d’être  accompagné  de  quelque  forte 
de  douleur.  La  Motte  ,  Traite  des  Accouchement. 
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IMUS  VENTER  ,  fignifie  quelquefois  en  général  le 
bas-ventre  ,8c  quelquefois  auflï  la  partie  inférieure  du 
bas-ventre ,  ou  l’bypogaftre ,  hypogaflrum . 

I  N  A 

INAIA  Guacuiba ,  Nom  de  la  palma ,  Indica,  coccige - 
ra ,  angulofa. 

INAN1TIO.  Voyez  Cenofîs. 

INAPPETENTIA.  Voyez  Anorcxia. 

INALRATIO ,  l’aétion  de  dorer,  dorure.  Ellenefèrt 
en  Medecine  qu’à  embellir  les  bols  ou  les  pilules. 

I  N  C 

INCARCERATA  HERNIA.  Voyez  Bttbonocele. 

INCARNANTIA,  Incar  natifs ,  font  des  remedes  qui 
font  revenir  les  chairs  dans  les  plaies  ou  les  ulcérés  , 
ou  plutôt  qui  ôtent  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  leur 
génération.  Les  incarnatifs  internes  font  des  alimens 
qui  fourniffent  un  chyle  ballamique  ,  qui  engendrent 
de  la  chair  8c  qui  augmentent  l’embonpoint. 

INCENDIUM,  fignifie  une  fievre  brûlante,  8c  quel¬ 
quefois  la  chaleur  fébrile. 

INCENSIO  ,  ce  mot  fignifie  la  même  chofe  qu 'ïnccn- 
dit/m,  ou  une  tumeur  chaude  inflammatoire. 

INCERATIO,  c’eft  réduire  quelque  fubftance  feche 
que  ce  foit  à  la  confiftance  de  la  cire  molle,  en  la  mê¬ 
lant  par  degrés  ayec  quelque  fluide. 

INCERNICULUM  ,  tamis ,  crible  ou  filtre  ;  on  appelle 
ainfien  termes  d’Anatomie  le  baflïnetdes  reins. 

INCIDENTIA,  remedes  incififs.  Voyez  Altcrantia. 

INCINERATIO,  Incinération  ;  c’eft  proprement  la  ré¬ 
duction  de  quelque  fubftance  que  ce  foit ,  en  cendres  , 
par  le  moyen  du  feu.  On  fe  fert  principalement  de  ce 
terme  en  parlant  des  végétaux  qu’on  a  réduits  en  cen¬ 
dres  pour  en  tirer  des  fels  fixes  alcalis,  que  l’on  appel¬ 
le  fels  par  incinération. 

INCISIO,  incifion  ;  on  emploie  ce  mot  relativement  aux 
opérations  de  .Chirurgie  ;  il  y  a  différentes  efpeces 
d’incifions ,  dont  il  eft  parlé  aux  articles  qui  leurs  con¬ 
viennent. 

INCISORES,  incifives\  on  appelle  ainfiles  quatre  dents 
de  devant. 

INCISORIUM,  t c/xeicv ,  eft  une  table  fur  laquelle  on 
couche  un  malade,  fur  le  corps  duquel  on  veut  faire 
quelque  incifion. 

Llij 
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NCLINATIO  ,  inclination,  en  termes  de  Pharmacie , 
c’eit  l’aélion  renverfer  un  vaifleau  pour  que  la  liqueur 
claire  qu’il  contient  s’écoule ,  8c  que  le  marc  relie  au 
fond.  Ce  mot,  quand  il  s’agit  des  humeurs  lignifie  la 
difpofition  qu’elles  ont  à  fe  porter  vers  quelque  partie 
du  corps. 

1NCOCTUS  ,  ce  mot  a  deux  fignifications  opposées  , 
qui  neft  pas  cuit ,  ou  qui  l’ell  parfaitement.  Cet¬ 
te  ambiguité  vient  de  la  force  de  la  particule  in,  qui 
a,  comme  s’expriment  les  Grammairiens ,  une  lignifi¬ 
cation  privative  8c  intenfive, 

INCQNTINENTIA,  Incontinence  ;  ce  mot  outre  fon 
fens  moral,  fignifie  en  Medecine  une  inhabilité  dans 
quelque  organe  à  retenir  ce  qui  ne  devroit  s’écouler 
qu’avec  le  confentement  de  la  volonté.  Voy,  Acrafia. 

On  emploie  particulièrement  le  mot  d’ incontinence ,  en 
parlant  dç  l’écoulement  d’urine  involontaire. 

La  vefiie  eft  quelquefois  tellement  aftoiblie  dans  les  hom¬ 
mes,  qu’ils  rendent  leur  urine  fans  s’en  appercevoir  ; 
ce  qui  peut  venir  ou  du  calcul  ,  ou  de  la  paralylie  du 
fphinéler.  Dans  le  premier  cas  ,  il  n’y  a  point  d’autre 
remede  que  la  lithotomie  ,  ou  l’extraèlion  de  la  pier¬ 
re  ;  8c  même  ce  remede  n’eft  pas  toujours  infaillible  ; 
car  cette  maladie  fuccede  fouvent  a  l’operation  de  la 
taille.  Lors  au  contraire  qu’elle  provient  de  la  foi- 
blefle  du  fphinéler  de  la  vefiie ,  on  peut  y  remédier  par 
le  moyen  des  remedes  corroboratifs  &  nervins. 

Mais  comme  cette  maladie  réfifte  fouvent  aux  remedes 
les  plus  efficaces,  on  a  imaginé  plufieurs  inllrumens 
pour  pouvoir  retenir  l’urine.  Quelques-uns  recomman¬ 
dent  un  fac  de  cuir  enduit  de  poix  ,  que  l’on  porte 
pendu  entre  les  cuiffies  ,  allez  grand  pour  contenir  de¬ 
mi-pinte  d’eau  ;  d’autres  préfèrent  un  pot  de  cuivre 
ou  d’étain  que  l’on  attache  à  la  verge ,  (  Voyez  Flan¬ 
che  Vl.fig.  7.  )  8c  que  l’on  a  foin  de  vuider  avant  qu’il 
foit  plein.  Mais  comme  ces  inllrumens  font  très-in¬ 
commodes  ,  les  Modernes  en  ont  imaginé  d’autres  plus 
légers  8c  plus  faciles  à  porter ,  qui  comprimant  la  ver¬ 
ge  8c  l’uretre ,  obligent  l’urine  à  relier  dans  la  veffie  , 
de  forte  qu’on  peut  la  décharger  lorfqu’on  veut,  en 
ouvrant  ou  en  fermant  l’inftrurnenf  ,  (  voyez  Planche 
VI. fig.  8.  )  qui  eli  couvert  de  cuir,  &  pris  de  Nuck. 
Celui  qui  eft  repréfenté  par  la  fig.  9.  a  cela  de  com¬ 
mode,  qu’on  peut  le  relferrer  ou  le  relâcher,  à  pro¬ 
portion  que  la  verge  augmente  ou  diminue.  J’ai  con¬ 
nu,  dit  Heifter,  plufieurs  perfonnes  qui  s’en  font  fer- 
vies  avec  fuccès;  8c  je  ne  fâche  perfonne  qui  en  ait  don¬ 
né  l’idée  avant  moi. 

Nuck  &  Winflow  ont  inventé  un  infiniment  pour  cette 
maladie ,  pareil  à  celui  dont  on  fe  fert  pour  les  her¬ 
nies,  (  voyez  Planche  Vl.fig.  10.)  On  l’attache  autour 
du  corps  ,  de  même  que  fi  l’on  vouloit  comprimer  les 
fitlules  du  périnée  ;  enforte  que  la  pelote  B  porte  fur 
cette  partie.  La  vis  D  fèrt  à  comprimer  ou  à  relâcher 
l’uretre,  de  façon  qu’on  ell  maître  de  fon  urine.  Cet¬ 
te  méthode  peut  avoir  fon  utilité  :  mais  je  fuis  con¬ 
vaincu  par  expérience  ,  que  celui  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffus  ell  plus  fimple  &  plus  commode. 

U  incontinence  d’urine  dans  les  femmes  provient  fouvent 
d’un  accouchement  laborieux,  ou  de  la  foiblefie  du 
fphinéler  de  la  veffie ,  occafionnée  par  l’opération  de 
la  taille  ;  quoiqu’elle  puiffie  auffi  avoir  pour  caufe  une 
foiblefie  naturelle  ,  ou  une  paralyfie,  de  meme  que 
dans  l’homme.  Quelle  qu’en  foit  la  caufe,  quand  elle 
ell  invétérée  ,  ou  qu’elle  provient  d’une  paralyfie ,  elle 
ne  cede  à  aucun  remede. 

Lorfqu’elle  furvient  après  l’opération  de  la  taille ,  lurtout 
dans  les  filles  ou  dans  les  jeunes  femmes,  elle  fe  gué¬ 
rit  fouvent  d’elle-même  ,  ou  par  l’ufage  interne  8c  ex¬ 
terne  des  allringens.  Si  ces  derniers  ne  produjfent  au¬ 
cun  effet,  elle  pafie  généralement  pour  être  incurable. 
Hifcherus  afifure  cependant  dans  une  differtation  fur  ce 
fujet ,  que  la  méthode  la  plus  fure  ell  d’introduire  un 
pefiaire  ou  un  anneau  de  grandeur  convenable  dans  le 
Yagin,  comme  pour  la  defeente  de  matrice;  car  cet 
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infiniment  comprime  l’urethre  fi  fortement,  que  l’on 
ell  maître  de  rendre  l’urine  lorlqu’on  veut. 

INCORPORATIO.  U  incorporation  eft  la  même  chofe 
que  l’impaftation  ;  favoir,  la  réduétion  d’une  fubftan- 
ce  feche  en  confiftance  de  pâte,  au  moyen  de  qq^Lque 
fluide;  les  pilules,  les  bols,  les  trochifques  8c  les  em¬ 
plâtres  fe  font  par  incorporation.  Il  y  a  une  autre  eft 
pece  d’incorporation ,  qui  confifte  à  réduire  plufieurs 
chofes  de  différentes  confiftances,  à  une  confiftance 
commune  par  le  moyen  de  la  digellion. 

INCRASSANTIA.  Les  remedes  incraffans  font  ceux 
qui  réduifent  le  fang  5c  les  humeurs  en  une  confiftan¬ 
ce  convenable,  ou  qui  les  épaiffiffent  autant  qu’il  faut. 
Voyez  Alterantia. 

INCRUSTATIO,  incrufiation ,  en  termes  de  Chirur¬ 
gie  ,  c’ell  la  formation  de  croûtes  ou  d’efearres  fur 
quelque  partie. 

INCUBA.  Ruland  traduit  ce  mot  par fiponfa fiolif. 

INCUBUS,  incube  ou  cochemar.  Ce  mot  ne  fe  trouve 
point  dans  Hippocrate  :  mais  Cœlius  Aurelianus  par¬ 
le  fort  au  long  de  cette  maladie  ,  qu’il  appelle  incube. 

Uincube ,  dit  cet  Auteur,  tire  fon  nom,  fuivant  quel¬ 
ques-uns,  de  la  forme  ou  reffemblance  d’un  homme; 
d’autres  le  dérivent  (  quafi  ab  incumbendo ,  fe  coucher 
ou  pofer  deffus,  )  parce  que  les  malades  s’imaginent 
lentir  quelque  chqfe  qui  monte  8c  qui  vient  fe  pofer 
fur  leur  poitrine.  Themifon ,  dans  le  fécond  Livre  de 
fes  Epîtres ,  appelle  cette  maladie  rrrviyctkloùv ,  pniga- 
lion  ,'de  vrvlyw,  étouffer ,  à  caufe  qu’elle  étouffe  les  ma¬ 
lades.  Quelques  Anciens  l’ont  appellée  ephialtes , 
èylxxly ç  d’tQuXto/Aix.t ,  fauter  deffus  ;  d’autres  epibole, 
lirifto'hfi,  d ’eV/|3aXX«,  «  preffer  deffus,  oppreffion,  x>  parce 
que  les  malades  croyent  que  quelqu’un  faute  fur  eux 
8c  les  opprime.  Les  perfonnes  crapuleufes  ,  8c  celles 
qui  font  continuellement  incommodées  de  crudités  , 
font  fort  fujettes  à  cette  maladie. 

Un  fimple  accès  de  l’ incube ,  qui  n’eft  fuivi  d’aucune 
plainte  de  la  part  du  malade ,  ni  d’aucune  anxiété  après 
le  réveil,  8c  qui  ne  fait  qu’interrompre  le  fommeil,  ne 
mérite  pas  plus  le  nom  de  maladie  qu’une  fimple  émift- 
fion  de  femence  pendant  le  fommeil ,  que  les  Grecs  ap¬ 
pellent  oveipoyovoç ,  oneirogonos ;  à  moins  qu’il  ne  revien¬ 
ne  fréquemment  8c  accompagné  de  quelque  incommo¬ 
dité.  Uincube  eft  l’avant-coureur  de  l’épilepfie  ;  8c  So- 
ranus  a  parfaitement  démontré  dans  fes  ùiTtoMyJ/java , 
aitiologoumena ,  ou  Livres  des  Caufes,  qu’il  n’eft  ni  un 
Dieu ,  ni  un  demi-Dieu ,  ni  Cupidon. 

Ceux  qui  ont  cette  maladie  ne  peuvent  fe  remuer  qu’avec 
beaucoup  de  peine  ;  ils  fentent  un  engourdiffement  8c 
une  pefanteur  qui  fait  craindre  une  fuffocation ,  8c  s’i¬ 
maginent  que  quelqu’un  faute  fur  eux  à  deflein  de 
leur  ôter  la  vie  8c  le  fentiment,  8c  les  empêche  de  crier. 
C’eft  ce  qui  fait  qu’ils  fautent  de  peur,  8c  fe  plaignent 
d’une  voix  inarticulée.  Quelques-uns  font  aft'eélés  au 
point  de  s’imaginer  qu’ils  voyent  ou  entendent  le  phan- 
tome  qui  fe  jette  fur  eux,  8c  les  follicite  à  la  luxure; 
&  lorfqu’ils  s’efforcent  de  le  faifir  par  la  main  ,  il  leur 
femble  qu’il  leur  échappe.  Lorfqu’ils  s’éveillent ,  ils 
fentent  leur  vifage,  leurs  yeux&  les  autres;  émonéloi- 
res,  humides;  ils  ont  le  cou  raide  &  une  toux  foibîe. 
Cette  maladie,  lorfqu’elle  eft  invétérée,  eft  accom¬ 
pagnée  de  la  pâleur  Sc  de  la  maigreur  du  corps,  qui 
naiffent  d’un  fommeil  interrompu  par  la  crainte. 

Cette  maladie  paraît  tenir  du  refferrement ,  à  caufe  du 
fentiment  de  pefanteur  qui  l’accompagne;  8c  du  chro¬ 
nique  ,  à  caufe  de  fa  durée  ;  8c  elle  n’eft  pas  toujours 
fans  danger  ;  car  quelques  uns  en  font  morts  fufib- 
qués. 

Silimachus,  feélateur  d’Hippocrate  ,  écrit  que  1  *  incube 
devint  une  fois  contagieux  â  Rome,  8c  queqflufieurs 
perfonnes  en  moururent.  Cœlius  Aurelianus  ,  Morb. 
CPronic.  Lib.  I.  cap.  3. 

Uincube  eft  d’une  mauvaife  efpece,  lorfqu’il  attaque  une 
perfonne  qui  eft  éveillée  :  mais  il  eft  encore  pire ,  lorft 
qu’après  l’avoir  inquiétée  durant  fon  fommeil  ,  il 
la  laiffe  éveillée  avec  une  fueur  froide  8c  une  palpita- 
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tiondecœur.  Cette  maladie  n’attaque  prelque  jamais 
ceux  qui  dorment  fur  le  côté  :  ceux  qui  y  font  fujets 
ont  lieu  de  craindre  quelque  maladie  dangereufede  la 
tête,  comme  un  vertige,  une  apoplexie,  uneépilepfie, 
des  convulfions  S<  une  mort  fubite.  11  eft  certain  que 
plufieurs  perfonnes  en  font  mortes  en  dormant.  Lom- 
mius  ,  Med.  Obf. 

Il  faut  remédiera  l'éphialte  ou  incube  dès  qu’il  commen¬ 
ce  ;  car  lorlqu’il  devient  invétéré  8c  qu’il  incommode 
le  malade  toutes  les  nuits ,  il  préfage  quelque  maladie 
confidérable,  comme  l’apoplexie,  la  manie  ou  l’épi- 
lepfie  ,  quand  la  caule  de  la  maladie  fe  jette  fur  la  tête; 
ceux  qui  font  attaqués  de  l’ incube ,  fouffrent  durant 
leur  fommeilde  la  même  maniéré  que  les  épileptiques 
durant  le  jour. 

La  cure  de  cette  maladie  confifte  dans  l’évacuation  par  la 
faignée  8c  les  purgatifs.  Le  meilleur  eft  celui  que  l’on 
prépare  avec  une  dragme  d’hellébore  noir ,  demi-dmg- 
me  de  fcammonée  &  quelques  fimples  aromatiques, 
comme  l’anis  ,  le  daucus  8c  le  perfil.  L ’hiera  préparé 
avec  Izcucurbitafylveflris,  foulage  aufli  beaucoup  le 
malade  :  telle  eft  l’ordonnance  de  Rufus.  La  diete  doit 
être  claire,  &  le  malade  doit  s’abftenir  de  tous  les  ali- 
mens  flatueux.  La  femence  de  pivoine  eft  aufli  fort  uti¬ 
le  dans  le  cas  dont  nous  parlons.  On  en  prend  tous  les 
jours  une  quinzaine  pilées  dans  de  l’eau.  Paul  Egi- 
nete  ,  Lib .  III.  cap.  1 $. 

INCURSUS ,  fignifie  dans  Bellini  la  pulfation  des  artè¬ 
res. 

INCUS,  Enclume  ;  nom  d’un  des  trois  petits  offelets 
de  l’oreille  interne.  Voyez  Auris. 

I  N  D 

INDARION ,  nom  d’un  collyre  dont  on  trouve  la  def- 
cription  dans  Aétius,  Te(rab.  Serm.lV.  cap.  113. 

INDEX,  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  doigt  qui  fuit  le 
pouce.  Les  jours  auxquels  on  peut  préfager  les  crifes 
futures  font  aufli  appellés  dies  indices.  Voyez  Epidelos 
8c  Crifis . 

INDICANTES  DIES.  Voyez  Dies  Indices. 

1NDICANTIA,  indicants’,  ce  font  des  circonftances  que 
l’on  obferve  dans  un  malade,  relatives  à  fon  état  paiTé  , 
préfent  Sc  futur ,  lefquelles  indiquent  ce  qu’on  doit  fai¬ 
re  pour  le  foulager. 

INDICATA  ,  chofes  indiquées  par  l’état  d’une  perfon- 
ne,  qui  nous  font  connoître  les  moyens  qu’on  doit  em¬ 
ployer  pour  conferver  fa  vie  &  fa  fanté ,  ou  pour  guérir 
les  maladies  dont  elle  eft  attaquée.  Voyez  Fibra. 

INDICATIO ,  indication ;  oft  a  expliqué  ce  que  c’eft  au 
mot  Fibra.  U  indication  prophylactique  ou  préfervati- 
ve,  regarde  la  confervation  de  la  fanté  en  prévenant 
les  maladies;  l’indication  curative  enfeigne  à  les  gué¬ 
rir  ,  8c  l’indication  vitale  tend  à  la  confervation  immé¬ 
diate  de  la  fanté.  Il  y  a  une  autre  indication  appell.ée 
urgente ,  mitigative  ou  palliative  ,  qui  traite  des 
moyens  d’adoucir  les  fymptomes  ,  lorfqu’ils  font  trop 
violens  pour  les  négliger  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie. 

INDICATOR  ,  indicateur  ;  nom  d’un  mufcle  ;  le  mê¬ 
me  que  l’extenfeur  de  l’index.  Voyez  Extcnfor  indi- 
cis. 

INDICIUM  ,  figne  qui  indique  ce  qui  doit  arriver  dans 
les  maladies. 

IND1CO.  Voyez  Indigo. 

1NDICON  ,  » vJ'iv.ov  ,  S  ce  que  dit  Hippocrate,  Lib.  II. 
de  Morb.  eft  ce  que  les  Perfans  appellent  poivre,  8c 
dont  le  fruit  rond  eft  appellé  myrtidanos.  Galien  dit  là- 
deffus  dans  fon  Exegefis ,  que  les  Compilateurs  des  ca¬ 
talogues  des  fimples  ont  pris  1  ’indicon  pour  le  gingem¬ 
bre  ,  (  ÇeïylÇiçit;  )  pour  avoir  cru  que  le  gingembre  eft  la 
racine  du  poivre ,  au  lieu  que  le  gingembre  8c  le  poivre 
appartiennent  à  deux  différentes  plantes ,  comme  il 
paroît  par  Diofcoride  ,  Lib.  U.  cap.  189.  190.  Diofco- 
ride  le  jeune  qui  a  fait  un  Gloffaire  ,  dit  que  1  ’indicon 
eft  une  plante  des  Indes  fort  approchante  du  poivre  , 
^ui  porte  un  fruit  appellé  myrtidamts ,  parce  qu’il  reC- 
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fembîe  a  une  baie  de  myrte.  Voilà  ce  que  dit  Galien. 
Hippocrate ,  Lib.  II.  de  Morb.  Mulier.  fait  mention  d* 

I  indicum  mcdicamentum  Sc  de  1  ’indicipotus ,  8c  recom¬ 
mande  le  premier  pour  corriger  la  puanteur  de  l’halei- 
ne.  Voyez  Indigo. 

INDIGENA  ,  nom  de  V  crue  a ,  tanacetifolia. 

INDIGESTIO ,  Indigeflion. 

INDIGNATORIUS  MUSCULUS,  nom  de  l’abduc¬ 
teur  de  l’œil. 

INDIGO  ,  Indicum  ,  Offic.  Indigo  vera  colutea  folit 
utriufque India ,  Aéh  Philof.  Lond.N0.  2 y 6.  p.  703.  8c 
N  .  276.  p.  1016.  Nil,  five  anil ,  Glafium  Indicum  » 
Parle.  Theat.  600.  Nil,  five  anil,  Jïve  indigo  Indica  , 
Hift.  Oxon.  2.  202.  Anil,  fivenil,  Indorum  color ,  J. 
B.  2.  945.  Emerus  Americanus filiqua incurva,  Tourn . 
Inft.  666.  Coronilla  Indica ,  ex  qua  indigo  ,  Volch. 
124.  Caachira prima,  Pif  (  Ed.  1658.  )  198.  Herva 
de  anil  Lufitanis ,  Marcgr.  5 7.  Xiu.bqiiilitbpitx.ahac ,_ fi¬ 
ve  anil  teniiifolia,  Hern.  108.  Colutea  Indica  herbacea, 
.ex  qua  indigo,  Herm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  168. 
Hort.  Monfp.  6 1.  Colutea  Indica  humilis,  ex  qua  Indi - 
co  folio  viridi ,  Par.  Bat.  Prod.  325.  Colutea  Joliis  anil , 
Chab.  82.  Colutea  ajjinis  fruticofajloribus  fpicatis ,  pur- 
purafeentibus  ,/iliquis  incurvis ,  è  cujus  tinblura  indigo 
conficitur,  Cat.  Jamaic.  i4i.Hift.  2.  34.  Tab.  179.  fi 
2.  Sban  aniliferum  Indicum  coronilla  joliis,  vel  indi¬ 
go  Indica >  Breyn.  Prodr.  2.  91.  Ameri.  Hort.  Mal.  1. 
101.  b.  54.  Polygala Indica frutefeens Hermanni,  liai! 
Hift.  1. 92 6.  Fhajeolus  Americanus  vel  Brafilianus  fex- 
tus,  C.  B. P.  242,  Ijatis  Indica  foliis  Rorifmarini ,'  Glaf- 
toajjînis,  Ejufd.  113.  Hin  avjaru  ,  polygala  Indica , 
ex  qua  indigo  minor ,  Herm.  Muf.  Zeyl,  43.  Voyez 
Anil. 

On  nous  apporte  ce  flic  de  l’Amérique  8c  des  Indes 
Orientales  fous  différentes  formes.  Le  plus  eftimé  eft 
celui  de  Guatimala  ,  qui  eft  la  fécule  d’une  plante  ap- 
pellée  emerus  Americanus  ,  filiqua  incurva ,  I.  R.  H. 
'Quelques  Médecins  ont  donné  l’indigo  à  la  dofe  d’une 
dragme  :  mais  d’autres  le  regardent  comme  un  poifon. 

II  eft  défendu  en  Saxe  de  le  donner  intérieurement. 
Geoffroy. 

t 

INDUCTIO  ,  induclion  ;  en  termes  de  Pharmacie,  c’eft 
l’acHon  d’étendre  une  emplâtre,  ou  d’appliquer  quel¬ 
que  chofe  fur  telle  partie  du  corps  que  cefoit. 

INDUS,  Indien,  eft  l’épithete  que  l’on  donne  à  quel¬ 
ques  compofitions  médicinales.  Le  Difpenfaire  d’Auf- 
bourg  décrit  certaines  pilules  purgatives  de  l’invention 
de  Mefué ,  fous  le  nom  d epilula  Inda  baly  ;  Sc  Galien  , 
Lib.  IV.  cap.  13  .de  Comp.  Med ,  p.  9.  fait  mention  de 
1  ’ emplaftrum  Iridum  Tharfci  Cbirurgi. 

INDUSIUM  ,  Chemifc.  C’a  été  un  grand  fujet  de  di/pu¬ 
te  entre  quelques  Médecins ,  que  de  favoir  s’il  eft  à 
propos  qu’un  malade  change  de  linge  ou  non  ?  Mais  je 
crois  que  toute  la  queftion  le  réduit  à  ceci  :  lorfqu’une 
perfonne  ne  fue  point,  il  me  paroît  qu’elle  ne  court 
pas  grand  rifque  à  fe  refroidir,  8c  dans  ce  cas  le  chan¬ 
gement  de  linge  contribue  non-feulement  à  la  propre¬ 
té  ,  mais  encore  à  faciliter  la  tranfpiration.  Si  le  malade 
fue,  Scquefes  fueurs  ne  foient  que  fymptomatiques, 
on  peut  les  arrêter  fansaucyn  danger  :  mais  il  y  a  de 
l’imprudence  à  ftii  faire  changer  de  linge  lorfqu’eiles 
font  critiques  8c  en  même  tems  copieufes.  Dans  le  cas 
où  elles  ceffent  il  eft  bien  plus  dangereux  de  fe  refroi¬ 
dir  en  gardant  fur  foi  un  linge  mouillé ,  qu’en  en  pre¬ 
nant  du  nouveau ,  pourvu  qu’on  lui  ait  auparavant  bien 
fait  prendre  l’air.  Dans  quelque  cas  que  ce  foit  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration ,  ou  celle  de  la  fueur,  impré¬ 
gné  le  linge  Sc  devient  en  quelque  forte  acrimonieufe  , 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’être  nuifible  ,  furtout  dans 
les  maladies  aiguës.  Il  ne  faut  pour  être  convaincu  des 
mauvais  effets  que  produit  fur  le  corps  l’acrimonie 
contenue  dans  le  linge ,  que  lire  ce  que  Diemerbroei; 
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rapporte  à  ce  fujet.  Il  allure,  fi  je  m’en  fouvieris ,  que 
plufieprs  perfonnes  qui  avoient  échappé  de  la  pelle  en 
furent  attaquées  une  fécondé  fois,  Sc  en  moururent, 
-pour  avoir  mis  des  chemifes  qu’on  avoit  favonnées. 

Comme  plufieurs  perfonnes  ont  coutume  de  porter  des 
chemifes  de  flanelle ,  je  trouve  à  propos  pour  leur  faire 
fentir  la  faute  qu’ils  commettent,  de  leur  faire  part  de 
ce  que  Waiîï’X'right  en  penfe. 

Je  ne  faurois  concevoir  les  raifons  qui  peuvent  engager 
un  fi  grand  nombre  de  perfonnes  à  porter  de  ia  flanel¬ 
le.  Tout  ce  que  j’en  puis  dire,  c’eft  que  pour  un  à  qui 
elle  fait  du  bien  ,  il  y  en  a  deux  à  qui  elle  eft  extrême¬ 
ment  nuifible ,  Sc  qu’il  n’y  a  perfonne  à  qui  cette  étoffe 
foit  plus  préjudiciable  qu’à  ceux  auxquels  on  l’ordonne 
pour  l’ordinaire,  qui  font  des  perfonnes  foibles,  lan- 
guilfantes  &  heéliques.  Il  faut  convenir  que  quelques- 
uns  s’en  trouvent  bien  ,  mais  ceux-là  font  en  petit 
nombre.  Je  ne  doute  même  pas  qu’on  n’attribue  fou- 
vent  à  la  flanells  des  effets  qui  proviennent  de  quel- 
qu’autre  caule  cachée ,  qui  eût  opéré  une  cure  plus 
prompte  Sc  plus  parfaite ,  fi  l’on  n’eut  jamais  usé  de 
cette  étoffe. 

Un  homme d’unîempérament  robulle,qui  mange Sc boit 
comme  il  faut,  Sc  qui  ne  fait  point  affez  d’exercice  pour 
difîïper  les  relies  d’une  diete  copieufe  Sc  nourriflante, 
Sc  qui  eft  outre  cela  fujet  aux  fluxions,  aux  catarrhes, 
aux  douleurs  des  articles ,  Sc  aux  maladies  qui  provien¬ 
nent  d’une  pléthore  ,  peut  recevoir  quelque  avantage 
de  l’ufage  de  la  flanelle  :  mais  il  faut  auffi  convenir 
qu’elle  eft  capable ,  lorfqu’on  la  porte  trop  long-tems , 
de  relâcher  le  ton  des  fibres  de  la  peau ,  au  point  d’em¬ 
pêcher  la  tranlpiration  qu’elle  excitoit  auparavant.  Car 
quoique  la  quantité  de  matière  qui  fort  par  la  tranfpi- 
ration ,  foit  proportionnée  à  la  largeur  des  pores  de  la 
peau ,  ils  ne  font  pas  néantmoins  fort  larges  lorfque  la 
peau  fe  trouve  le  plus  relâchée ,  bien  qu’un  relâche¬ 
ment  modéré  delà  peau  foit  néceffaire,  pour  que  les 
pores  aient  le  plus  grand  diamètre  poflible. 

L’effet  le  plus  certain  Sc  le  plus  confiant  de  la  flanelle  , 
eft  de  rendfe  la  tranlpiration  plus  libre  Sc  plus  abon¬ 
dante  :  mais  s’il  en  réfulte  de  très-grands  avantages , 
fuivant  Sanétorius,  lorfqu’elle  eft  modérée  ,  on  peut 
dire  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  pernicieux  lorfqu’elle  eft 
excelfive.  Ses  autres  effets  font  beaucoup  plus  incer¬ 
tains  ,  Sc  ils  ne  font  que  la  fuite  du  précédent.  Mais 
puifqu’une  évacuation  ne  fauroit  augmenter  ,  fans 
qu’une  autre  diminue  ,  il  s’enfuit  que  la  flanelle  de¬ 
vient  utile  toutes  les  fois  que  les  excrétions  par  les  {el¬ 
les  ,  les  urines ,  ou  les  crachats  font  trop  abondantes. 

Waldfchmied  Sc  Baglivi,obferventque  les  diarrhées  qui 
proviennent  d’un  chagrin  immodéré,  font  incurables, 
Sc  que  celles  qui  font  caufées  par  le  défaut  de  tranfpi- 
ration  font  de  la  même  efpece.  Le  chagrin  reflerre  la 
peau,  Sc  il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  pallions 
de  l’ame  ;  de  forte  que  la  matière  de  la  tranfpiration 
étant  retenue  dans  le  corps ,  ne  peut  manquer  de  fe 
jetter  fur  les  autres  glandes  ,  8c  d’entretenir  la  diar¬ 
rhée  ,  flippofé  que  celles  des  inteftins  foient  de  ce  nom¬ 
bre.  On  remarque  encore  que  l’ufage  des  femmes  pro¬ 
duit  la  conftipation,en  augmentant  la  tranfpiration  par 
un  relâchement  univerfêl  de  toutes  les  fibres,  qui  eft 
toujours  proportionné  à  la  grandeur  du  plaifir.  C’eft 
ce  qui  fait  auflî  que  les  perfonnes  d’un  tempérament 
foible ,  font  fujettes  en  hiver  à  la  diarrhée ,  lorfque  la 
froideur  de  l’air  reflerre  les  pores  de  la  peau ,  quoi¬ 
qu’elles  en  aient  été  exemptes  en  été.  Les  Auteurs  que 
nous  venons  de  citer ,  ne  recommandent  rien  tant  dans 
la  dyflenterie,  que  de  tenir  le  corps,  A  furtout  les  piés 
chauds,  pour  faciliter  la  tranfpiration  ;  Sc  le  dernier 
établit  une  correfpondance  entre  la  peau  &  les  intef¬ 
tins,  qu’Hippocrate  a  ôbfervée  long-tems  avant  lui. 

Sancforius  dit  dans  le  qiiar ante-Cixleme  Jtr'hor.  à?  la  SeÏÏ. 
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î.  que  la  matière  de  la  tranfpiration  qui  refte  dans  le 
corps,  fans  être  refoute  par  la  nature  ni  par  la  fievre  , 
difpofe  à  une  fievre  maligne  ;  Sc  le  Doéleur  Cockburn, 
dans  fon  Traité  des  Maladies ,  auxquelles  les  gens  qui 
voyagent  fur  mer  font  fujets  ,  rapporte  un  aflez  grand 
nombre  d’exemples  de  fievres  occafionnées  par  le  dé¬ 
faut  de  tranfpiration.  Dans  les  cas  où  la  fievre  eft  an¬ 
noncée  par  le  défaut  d’appetit ,  des  lafiïtudes  fponta- 
nées,  un  abattement  foudain  des  forces,  l’engourdif- 
fement,  l’envie  de  dormir,  la  conftipation ,  &  autres 
fymptomes  femblables  ,  le  meilleur  moyen  de  la  pré¬ 
venir  ,  eft  de  rétablir  la  tranfpiration  ,  &  c’eft  à  quoi 
rien  n’ell  plus  propre  que  la  flanelle.  J’ai  pourtant  ob- 
fervé  qu’il  eft  rare  qu’on  la  preferive  dans  ces  fortes  de 
cas ,  quoique  ce  foient  les  feuls  où  elle  convienne. 

Pour  faire  voir  combien  l’ufage  de  la  flanelle  eft  préju¬ 
diciable  à  ceux  qui  traafpirent  beaucoup,  du  nombre 
defquels  font  les  perfonnes  foibles  ,  à  qui  on  la  pref- 
crit  pour  l’ordinaire  ;  j’obferverai  après  Sanélorius , 
que  la  tranfpiration  infenfible  excede  du  double  tou¬ 
tes  les  évacuations  fenfibles  qui  fe  font  par  les  urines 
Sc  par  les  lèlles,  prifes  enfemble  ;  Sc  qu’elle  eft  à  celle 
qui  fe  fait  par  les  felles  comme  quarante  à  quatre ,  c’eft- 
à-dire ,  dix  fois  plus  grande.  D’où  il  fuit  qu’un  hom¬ 
me  fe  trouvera  beaucoup  moins  affoibli  en  allant  dix 
fois  plus  fouvent  à  la  felle  qu’il  n’a  coutume  de  faire, 
qu’en  tranfpirant  une  fois  plus  qu’il  ne  fait  ordinaire¬ 
ment.  De  plus,  fi  l’on  fait  attention  que  la  plupart  de 
nos  felles  he  font  que  les  reftes  des  alimens,  qui  n’ont 
pû  pénétrer  dans  les  veines  laélées ,  on  trouvera  cette 
différence  encore  bien  plus  grande  ;  car  on  ne  peut  s’i¬ 
maginer  qu’il  s’évacue  de  la  mafle  du  fang  ,  par  le  foie 
Sc  les  glandes  inteftinales ,  plus  d’un  dixième  de  ce  que 
nous  rendons  par  les  felles  ;  de  forte  que  fur  ce  prin¬ 
cipe  ,  la  mafle  du  fang  perd  plus  en  un  jour  par  la 
tranlpiration, qu’elle  ne  perd  en  cent  par  les  felles:  c’eft 
pourquoi,  fi  la  tranfpiration  vient  à  augmenter  du  dou¬ 
ble  par  quelque  moyen  que  ce  foit;  elle  affoiblira  au¬ 
tant  un  homme  en  vingt-quatre  heures ,  que  s’il  avoit 
été  cent  fois  plus  fouvent  à  la  felle  qu’il  n’a  coutume 
de  faire.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  s’attende  à  être  affbi¬ 
bli  par  un  purgatif  auquel  il  n’eft  pas  accoutumé;  Sc 
on  éprouve  tous  les  jours  le  danger  où  l’on  eft  d’un 
diabètes,  lorfque  l’urine  vient  à  augmenter  ;  mais  nous 
ne  faifons  aucune  attention  à  l’augmentation  de  la 
tranfpiration,  à  caufe  qu’elle  eft  infenfible;  &  de-là 
vient  que  nous  fommes  fujets  à  attribuer  les  mauvais 
effets  qu’elle  occafionne  à  quelqu’autre  caufe. 

Un  Gentilhomme  de  Sheffield  qui  étoit  attaqué  d’une  ma¬ 
ladie  de  confomption,  afant  mis  un echemife  de  flanel¬ 
le  par  le  confeil  de  fon  Médecin ,  fut  obligé  de  fe  met¬ 
tre  au  lit  au  bout  de  deux  jours  pour  n’en  plus  fortir , 
quoiqu’il  eût  auparavant  allez  de  force  pour  fe  prome¬ 
ner  autour  de  fa  maifon,  Sc  cela  pour  avoir  porté  de  la 
flanelle. 

Si  quelqu’un  de  ceux  qui  auront  lû  ce  que  je  viens  de  di¬ 
re  ,  prenoit  le  parti  de  quitter  la  flanelle,  je  lui  confeil- 
le  de  ne  le  faire  qu’en  été ,  Sc  d’ufer  en  même-tems  des 
eaux  froides  de  Bath  ou  de  Flesh-Brush  ,  pour  préve¬ 
nir  les  inconvéniens  qui  pourroient  réfulter  de  ce  chan¬ 
gement. 

On  me  confeilla  il  y  a  environ  dix  ans ,  dit  Wainwright, 
de  porter  une  flanelle  fur  la  peau ,  pour  une  toux  que 
j’avois,  Sc  j’en  reçus,  en  effet ,  quelque  foulagemenr. 
Mais  je  trouvai  au  bout  d’un  an  ou  deux  ,  qu’elle 
nuifoit  extrêmement  à  ma  fanté,  Sc  me  rendoit  très- 
fenfible  au  moindre  froid.  J’éprouvai  en  la  quittant 
combien  elle  m’affoibliffbit  ;  Sc  c’eft  pourquoi  je  ten¬ 
tai  plufieurs  fois  d’y  renoncer  ,  mais  ce  fut  inutile¬ 
ment  ,  parce  que  j’en  recevois  toujours  quelque  in¬ 
convénient.  Enfin  je  la  quittai  tout-à-fait  il  y  a  envi¬ 
ron  deux  ans  fans  m’en  reflentir  ,  mais  j’eus  la  précau¬ 
tion  d’attendre  le  beau  tems  ,  Sc  de  prendre  un  bain 
froid.  Wainwright  ,  des  chofes non-naturelles. 
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INFANS ,  Enfant. 

Les  maladies  qui  affligent  le  genre  humain  font  en  fi  grand 
nombre,  que  nous  avons  befoin  d’un  foin  ,  d’une  atten¬ 
tion  ,  &.d’une  diligence  continuelle  pour  pouvoir  nous 
fouftraire  à  leur  violence.  Les  cnfans  font  des  exemples 
fenfibles  de  la  fragilité  humaine  ;  car  ils  ne  font  pas  plu¬ 
tôt  nés,  .qu’ils  fe  trouvent  environnés  d’une  infinité  de 
dangers  auxquels  on  ne  peut  les  fouftraire  que  par  des 
foins  infinis.  Pour 'comble  d’infortune,  la  foibleffe  de 
leur  âge  qui  les  met  hors  d’état  de  pouvoir  découvrir 
des  remedes  propres  à  y  rémedier,  les  prive  en  même- 
temsdes  moyens  néceflaires  pour  exprimer  leur  état,  Sc 
la  violence  de  leurs  maux  ;  Sc  la  nature  ne  leur  laide 
d’autre  rellourceque les  cris  Sc  les  larmes,  Sc  quelques 
autres  lignes  obfcurs  pour  émouvoir  la  compafflon  de 
ceux  qui  en  font  chargés.  Cela  étant,  quel  autre  foin 
peut  être  plus  capable  de  toucher  un  Médecin  qui  eft 
chargé  de  veiller  à  la  confervation  des  hommes  ,  que 
celui  de  prendre  en  main  la  défenfede  cet  âge  foible, 
de  s’inftruire  des  maladies  auxquelles  il  eft  le  plus  fu- 
'  jet  ;  des  fvmptomes  ,  par  le  moyen  defquels  on  peut  les 
découvrir  Sc  les  prédire  ;  des  précautions  qui  peuvent 
fervir  à  les  prévenir  ;  Sc  enfin ,  des  méthodes  &  des  re- 

-  medes  dont  on  doit  fe  fervir  pour  les  furmonter  ?  Ces 
raifons  m’ont  engagé ,  dit  Hoffman ,  après  avoir  fourni 
jufqu’ici  ma  carrière  avec  quelque  fuccès,  à  dire  quel¬ 
que  chofe  des  maladies  des  enfans  ,  d’autant  plus  que 
ceux  qui  fe  font  attachés  au  même  genre  de  travail  que 
moi ,  n’ont  touché  plufieurs  chofes  que  fort  légère¬ 
ment,  quoiqu’elles  foient  capables  de  recevoir  une  plus 
grande  perfeéèion.  J’ofe  même  efpérer  que  mes  fuccès 
dans  cette  entreprife  ne  feront  pas  moindres  que  dans 
les  précédentes  f  puifque  je  n’ai  rien  à  propofer  qui  ne 
foit  conforme  à  la  vérité ,  à  la  raifon  ,  &  à  l’expérience 
que  j’ai  acquife  pendant  plus  de  cinquante  ans  que  j’ai 
pratiqué  la  Medecine. 

Jevais  d’abord  parler  des  principales  maladies  auxquelles 
les  enfans  font  fujets  ,  avant  que  d’entrer  dans  la  re¬ 
cherche  de  leurs  caufes ,  en  prenant  Hippocrate  le 
pere  de  notre  Art  pour  guide  ,  qui ,  Lib.  III.  Aph.  24. 
25  &  z6.  décrit  ainfi  les  maladies  de  cet  âge  avec  l’é¬ 
légance  Sc  la  brièveté  qui  lui  font  ordinaires.  Les  ma¬ 
ladies  qui  affligent  les  différons  âges  de  l’enfance  font 
pour  l’ordinaire  les  fuivantes: 


Les  petits  enfans  Sc  les  enfans  nouveaux  nés  font  très-fu- 
jets  aux  ulcérés  brûlans  de  la  bouche  ,  au  vomiffement , 
à  la  toux  ,  aux  infomnies,  aux  convulfions  ,  aux  in¬ 
flammations  du  nombril ,  au  flux  d’oreilles ,  à  quoi  j’a¬ 
joute  les  tranchées.  Lorfque  les  dents  font  prêtes  à 
per£br,ils  font  attaqtîés  de  demangeaifons  de  gencives 
incommodes,  de  fievres,  de  convulfions, &  de  diarrhées, 
furtout  lorfque  pouffent  les  dents  canines,  &  finguliere- 
ment  s’ils  font  d’une  groffe  corpulence  ,  Sc  fujets  à  la 
conftipation.  Lorfqu’ils  font  plus  avancés  en  âge ,  c’eft- 
à-dire  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de  quatre  ans  Sc  au-deffus, 
ils  font  fujets  aux  inflammations  des  amygdales  ,  aux 
luxations  en  dedans  des  vertebres  qui  font  près  de  la 
tête ,  aux  afthmes ,  au  calcul ,  aux  vers  qui  s’engendrent 
dans  les  entrailles  ,  aux  afearides  ,  aux  verrues  pen¬ 
dantes  ,  aux  tumeurs  des  parotides,  aux  ftranguries  , 
aux  écrouelles  ,  Sc  à  plufieurs  autres  tubercules  :  mais 
furtout  â  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  En  confi- 
dérant  ce  qu’on  vient  de  dire,  on  s’appercevra ,  fans 
peine  ,  que  les  enfans  font  fujets-à  tout  âge  à  quelques 
maladies  qui  affeélent  le  corp«  différemment ,  qui  font 
plus  ou  moins  opiniâtres  ,  Sc  plus  ou  moins  dangereu- 
fes.  Car  comme  le  tiffu  du  corps  change  avec  l’âge  ,  Sc 
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qu’on  obferve  un  régime  tout-à-fait  différent ,  il  fuit 
que  les  fujets  doivent  être  différemment  difpofés  aux 
maladies ,  Sc  que  celles  qui  viennent  de  la  fécondé  cau- 
fe,  doivent  être  tout  autres  que  celles  qui  naiflèntde 
la  première. 

Lors  donc  qu’on  veut  traiter  des  maladies  des  enfans  ,  il 
faut  embraffer  tous  les  différens  périodes  de  leur  vie,  & 
ne  pas  enreftraindre  le  terme  à  ceux  qui  ne  font  que 
de  naître  ,  mais  l’étendre  jufqu’à  ceux  qui  ont  atteint 
l’âge  de  dix  ans;  de  peur  qu’en  s’attachant  à  décrire 
une  efpece  de  maladie  ,  on  n’en  oublie  quelqu’autre. 


J’ai  rapporté  après  Hippocrate  ,  les  principales  maladies 
des  enfans  :  mais  elles  ne  font  pas  toutes  également 
faciles  àconnoître.  Je  vais  maintenant  fpécifier  lesfi- 
gnes  diagnoftics  qui  leur  font  propres  ,  encore  qu’ils 
foient  d’une  difficulté  &  d’une  obfcurité  fuffifantes 
pour  tromper  le  jugement  même  des  Médecins  qui 
ont  de  la  pénétration.  Les  enfans  ne  font  point  en  état 
de  nous  apprendre  la  nature  de  leurs  maladies, ni  la  ma¬ 
niéré  dont  elles  les  affeéfent  ;  nous  ne  pouvons  pas  non 
plus  en  porter  un  jugement  alluré  ,  foit  au  moyen 
de  l’infpeélion  de  l’urine  ,  du  battement  du  pouls  ,  ou 
de  l’habitude  extérieure  ,  qui  change  auffi  prompte¬ 
ment  en  bien  qu’en  mal  ;  car  l’urine  des  enfans  ,  foie 
qu’ils  foient  fains  ou  malades  ,  eftfouvent  trouble  Sc 
épaiffe,  Sc  une  infinité  de  caufes  peuvent  altérer  leur 
pouls ,  de  façon  que  les  plus  habiles  y  font  trompés. 

Le  Médecin  doit  donc  ,  pour  fortir  de  l’incertitude  où  il 
fe  trouve,  s’informer  avec  foin  des  nourrices,  s’ils 
crient ,  s’ils  s’agitent ,  s’ils  paffent  les  jours  8c  les  nuits 
fans  dormir  ,  fi  leurs  éruélations  font  acides  ou  nido- 
reufes ,  s’ils  ont  des  nausées,  s’ils  vomiffent,  Sc  de 
quelle  nature  font  les  matières  qu’ils  rendent,  s’ils  font 
incommodés  du  hoquet  &  de  treffaillemens  des  nerfs  , 
s’ils  ont  la  toux,  s’ils  refpirent  avec  peine, s’ils  rendent 
les  vents  Sc  les  excrémens  avec  facilité ,  8c  qu’elle  eft  la 
couleur  &  la  confiftancede  ces  derniers.  L’infpeétion 
exafte  du  corps  de  1 '  enfant  peut  auffi  lui  fournir  de 
très-grandes  lumières.  Il  doit  examiner,  par  exemple, 
s’il  n’y  a  point  de  rougeur  inflammatoire  ,  ou  telle  au¬ 
tre  efpece  d’éruption  ou  de  maladie  fur  quelque  partie 
de  fon  corps  :  fi  fon  haleine  eft  chaude,  fi  fongofier 
n’eft  point  affeélé  de  pullules,  Sc  fes gencives  de  tu¬ 
meurs  Sc  d’inflammation  ;  car  il  peut  tirer  de  ces  ob- 
fervations  ,  auffi-bien  que  des  principes  qui  lui  font 
connus ,  des  conléquences  qui  le  conduiront  infaillible¬ 
ment  âla  découverte  de  ce  qu’il  cherche. 

Dans  ledeffeinoù  je  fuis  d’expliquer  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  auxquelles  les  enfans  font  fujets  ;  je  ne  crois 
point  m’éloigner  de  la  vérité  ,  en  attribuant  la  caufe 
formelle  Sc  matérielle  de  ces  maladies  ,  au  relâchement 
&  à  la  mollclle  de  l’habitude  du  corps  ,  à  la  furabon- 
dance  des  fîtes  pituiteux, &  aufentiment  trop  exquis  des 
fibres  Sc  des  membranes  ;  car ,  comme  dans  ce  premier 
âge  ,  les  parties  folides  ne  peuvent  à  caufe  de  leur  mol- 
leffe  exceffive  ,  imprimer  un  mouvement  fu/fifant  aux 
fluides,  ni  les  faite  entrer  dans  les  plus  petits  vaiffeaux 
capillaires  ;  il  s’enfuit  que  la  circulation  dufang&  des 
humeurs,  de  même  que  les  excrétions  ,  doivent  extrê¬ 
mement  languir.  Dans  ce  cas,  les  fucs  non-feulement 
deviennent  beaucoup  plus  abondans:  mais  ils  s’épaiffif- 
fent  encore  Sc  acquièrent  une  qualité  acre  Sc  fàline. 
Cette  plénitude  d’humeurs  occafionne  des  ftagnations 
Sc  corrompt  les  fluides  dont  le  cours  eft  interrompu;  de 
plus  elle  comprime  Sc  diftend  lesnerfs  qui  font  deffous, 
Sc  excite  des  fpafmes  dont  la  violence  dérange  les  par¬ 
ties  folides  Sc  fluides,  Sc  trouble  toute  l’économie  des 
fonétions  ;  d’où  il  arrive  que  les  corps  des  enfans,  qui 
font  fufceptibles  des  moindres  impreflîons  ,  tombent 
dans  des  maladies  auffi  fubitesque  violentes.  11  ne  fera 
plusdifficil^,  après  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  de  rendre 
raifon  des  maladies  qui  affligent  les  enfans  ;  car  la  fur- 
abondance  Sc  la  ftagnation  des  humeurs  pituiteufes  , 
une  fois  fuppofées,  il  eft  aifé  de  deviner  pourquoij’en- 
fance  eft  fujette  aux  catarrhes,  aux rhumatifmes  ,  aux 
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oppreffions  de  poitrine,  aux  diarrhées, aux  tumeurs  des 
glandes ,  aux  écoulernens  par  les  oreilles ,  8c  à  d’autres 
affections  femblables. 

En  fuppofant  une  fois  la  dépravation  &  l’acrimonie  des 
fucs ,  on  conçoit  fans  peine  que  les  encans  doivent  être 
fort  fujets  aux  ulcérés  &  aux  autres  éruptions  de  la 
peau  ;  8c  enfin  en  admettant  le  fentiment  exquis  du 
fyfteme  nerveux,  ilparoît  clairement  que  la  plus  légè¬ 
re  caufe  doit  exciter  en  eux  des  convulfions  &  des  fpaf- 
mes  ,  tant  des  parties  externes  qu’internes;  car ,  comme 
le  tiffu  des  petites  fibres  inteftinales  elt  extrêmement 
fenfible  ,  ils  peuvent  être  attaqués  de  tranchées  vio¬ 
lentas,  de  diftenfions  d’eftomac  8c  d’inteftins  fortin- 
commodes,  8c  d’anxiétés  dangereufes;  8c  comme  les 
membranes  qui  enveloppent  le  cerveau  Sc  la  moelle 
épiniere  font  aisées  à  irriter,  ils  tombent  fouvent  dan* 
des  accès  épileptiques  ,  Sc  dans  des  tiraillemens  con- 
vulfifs  des  extrémités.  Bien  plus ,  comme  les  pou¬ 
mons  contiennent  plufieurs  ramifications  de  nerfs  tres- 
déliées ,  ils  font  fouvent  affeétés  ,  8c  les  enfans  très- 
fréquemment  incommodés  d’une  toux  convulfive  ,  & 
d’un  afthme  qui  les  met  en  danger  d’être  fuffoqués  ;  8c 
enfin  le  fentiment  exquis  des  membranes  qui  tapiffent 
le  dedans  de  la  bouche,  les  rend  fujets,  lorfque  les 
dents  ont  peine  à  percer,  à  des  fymptomes  extrême¬ 


ment  violens. 

En  fécond  lieu  ,  la  qualité  prédominante  de  l’acide ,  ne 
contribue  pas  peu  aux  maladies  des  enfans  ;  8c  Harris  , 
dont  le  favoir  fur  ces  matières  eft  connu  ,  ne  craint 
point  d’attribuer  à  cet  acide  prefque  toutes  les  affec¬ 
tions  auxquelles  l’enfance  eft  fujette  :  en  effet  l’odeur 
acide  des  éruéfations  &  des  matières  que  plufieurs  en¬ 
fans  rendent  par  haut  8c  par  bas  ,  prouve  affez  que  le 
lait  dont  ils  fubfiftent ,  s’aigrit  8c  fe  caille  aisément  , 
&  que  leurs  fuc$  ,  qui  font  clairs  Sc  lymphatiques  ,  ont 
beaucoup  de  difpofition  à  s’aigrir  ;  car  fi  les  hommes 
d’un  âge  plus  avancé,  dont  le  tempérament  eft  phleg- 
matique  8c  furchargé  de  fucs  pituiteux  ,  font  beaucoup 
plus  fujets  que  les  autres  aune  coagulation  nuifible  de 
la  lymphe ,  Sc  à  ces  efpeces  d’éruptions  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  Purpura  alba,  qui  en  eft  la  fuite  ;  il 
s’enfuit  à  plus  forte  raifon  ,  que  les  enfans  doivent  être 
plus  expofés  que  les  autres  à  une  intempérie  acide  des 
humeurs. 


Paffons  maintenant  aux  caufes  éloignées.  Si  l’on  fait 
attention  à  la  débilité  des  folides  ,  on  trouvera  que 
les  enfans  font  généralement  plus  foibles  que  les  adul¬ 
tes,  &  d’un  fentiment  bien  plus  délicat.  Il  faut  donc 
que  quelque  caufe  particulière  contribue  principale 
ment  à  la  foibleffe  &  à  la  mobilité  extraordinaire  du 
fyfteme  nerveux  ,  puifque  les  uns  font  plus  fujets 
que  les  autres  à  Certains  mouvcmens  irréguliers.  Rien , 
fuivant  moi ,  ne  contribue  plus  à  cela  qu’une  difpofi¬ 
tion  héréditaire  qui  paffe  des  parens  à  tous  leurs  def- 
cendans  ;  8c  qui  fait  que  toutes  les  perfonnes  qui  jouif- 
fent  d’une  mauvaife  fanté  ,  ou  qui  font  épuisées  par  le 
trop  grand  ufage  des  femmes,  par  une  trop  forte  ap¬ 
plication  à  l’étude  ,  par  l’âge  ou  par  la  débauche,  en¬ 
gendrent  pour  l’ordinaire  des  enfans  qui  font  infirmes 
dès  le  premier  moment  de  la  conception ,  8c  qui  appor¬ 
tent  au  monde  des  défauts  que  l’art  &  le  favoir  le  plus 
profond  ne  fauroient  corriger.  Si  cela  n’étoit  pas,  on 
ne  verroit  point  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes  affli¬ 
gées  de.la  goûte  &  du  calcul,  implorer  fouvent  en 
vain  le  fecours  des  Médecins  pour  être  délivrées  de 
leurs  incommodités. 

Mais  je  crois  que  c’eft  principalement  de  leurs  meres  que 
les  enfans  tirent  les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets  ; 
car  on  ne  fauroit  croire  combien  la  plupart  des  femmes 
groffes  font  enclines  à  des  appétits  dépravés ,  8c  à  quel 
point  elles  font  agitées  par  des  foins  inutiles ,  des  defirs 
8c  de  vaines  imaginations,  par  la  terreur,  la  crainte, 
les  pallions  ,  l’orgueil ,  l’amour  de  la  vengeance  ,  &  au¬ 
tres  affections  fembiables.  11  ne  fe  peut  donc  faire  que 
la  circulation  du  fang  ne  foit  troublée  de  plufieurs  ma- 
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nieres,  8c  que  la  violence  des  pallions  n’influe  d’une 
façon  extrêmement  préjudiciable  fur  les  premiers  ru- 
dimens  du  fœtus.  Le  même  malheur  eft  à  craindre 
lorfque  des  meres  intempérantes  furchargent  leurs 
eftomacs  d’alimens  de  mauvaife  qualité  ,  Sc  excitent 
par  des  liqueurs  fpiritUeufes  la  pléthore  pendant  leur 
groffefle.  On  peut  mettre  encore  de  ce  nombre  les  fem¬ 
mes  fujettes  aux  pallions  hyftériques ,  8c  qui  après 
avoir  conçu,  habitent  avec  leurs  maris;  car  quelques- 
uns  prétendent  que  rien  ne  contribue  plus  à  affoiblir 
leur  fruit  &  à  le  rendre  maladif,  que  de  faire  un  Kop 
fréquent  ufage  du  coït  après  la  conception. 

Le  fœtus  peut  encore  devoir  fa  foiblelTè  à  la  crainte  ou  à 
l’indolence  de  la  mere  qui  a  retardé ,  ou  à  f^  trop  gran¬ 
de  impatience  qui  a  accéléré  fa  fortie  dans  le  tems  de 
l’accouchement.  Il  réfulte  le  même  effet  des  remedes 
chauds,  qui  hâtent  l’accouchement ,  ou  de  l’ignorance 
des  Sages-femmes,  qui  offenfent  le  fœtus  ,  foit  en  le 
tirant  avec  trop  de  force  ou  autrement  ;  d’autant  plus 
que  ces  fortes  de  femmes  compriment  fouvent  trop 
fort  les  futures  de  la  tête  dont  l’union  n’eft  pas  encore 
fuffifamment  affermie.  De  là  réfultent  des  épilepfies, 
desparalyfies  &  d’autres  fymptomes  terribles  qui  met¬ 
tent  la  vie  de  V enfant  en  danger. 

Comme  les  enfans  nouveau-nés  ont  les  fibres  des  nerfs 
extrêmement  délicates,  ils  tombent  aisément  dans  des 
mouvemens  très-irréguliers  lorfqu’ils  viennent  à  être 
frappés  d’une  terreur  imprévue  ,  qu’on  les  éveille  par 
des  cris,  ou  par  des  paroles  8c  des  geftes  imprudens-, 
tels  que  ceux  auxquels  les  nourrices  ne  font  que  trop 
accoutumées,  ou  lorfque  les  perfonnes  qui  les  allai—* 
tent  ,  troublées  par  quelque  paffion ,  furtout  par 
la  terreur  8c  la  colere ,  leur  préfentent  trop -tôt  le  té¬ 
ton.  Auffi  rien  n’eft-il  plus  commun  que  d’en  voir  ré- 
fulter  immédiatement  des  fpafmesde  différentes  efpe- 
ces,  des  picotemens  de  nerfs,  des  corrofions,  des  cha¬ 
leurs  ,  des  tranchées ,  8c  des  inflammations ,  qui  fe  ma- 
nifeftent  aflèz  par  des  inquiétudes,  des  infomnies,  des 
agitations  des  mains  8c  des  piés ,  des  treflaillemens, 
des  cris  ,  8c  même  par  des  convulfions  épileptiques 

Rien  ne  contribue  plus  ,  après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  à 
diminuer  la  force  des  folides  ,  qu’une  intempérie  ex- 
ceffive  de  l’air  ,  furtout  le  froid  ,  ou  les  changemens 
foudains  alternatifs  du  froid  &  du  chaud.  Car  puifque 
ces  chofes  nuifent  aux  perfonnes  âgées  dont  les  nerfs 
font  affoiblis,  en  arrêtant  la  tranfpiration , [quels  dom¬ 
mages  ne  doivent  elles  pas  caufer  aux  enfans  qui  ne  la¬ 
vent  point  fe  garantir  des  injures  de  l’air.  La  maniéré 
délicate  avec  laquelle  on  éleve  pour  l’ordinaire  les  en¬ 
fans  ,  &  les  remedes  qu’on  leur  fait  prendre  fans  aucu¬ 
ne  néceflîté ,  ne  contribuent  pas  peu  à  leur  ruiner  le 
tempérament.  Car  des  enfans  qui  ne  font  point  accou¬ 
tumés  à  l’air,  deviennent  incapables  de  fupporter  le 
moindre  froid  ,  outre  que  les  remedes,  furtout  les  plus 
aélifs,  altèrent  beaucoup  leur  conftitution,  Sc  l’empê¬ 
chent  de  régler  les  mouvemens  de  l’œconomie  animale. 
Et  comme  cette  méthode  eft  très-commune  parmi  les 
gens  d’un  rang  diftingué ,  on  ne  doit  pas  s’étonner  que 
leurs.enfansfoient  beaucoup  plus  foibles  8c  plus  fujets 
aux  maladies  que  ceux  du  bas  peuple,  qu’on  éleve  d’une 
maniéré  tout-à-fait  oppofée. 

Toutes  ces  chofes  produifent  leurs  effets,  non-feulement 
fur  les  enfans  qui  font  à  la  mamelle,  mais  encore  fur 
ceux  qui  font  dans  un  âge  un  peu  plus  avancé.  Car  la 
force  des  folides  étant  altérée,  8c  le  corps  fe  trouvant 
difposé  aux  maladies  ,  foit  dès  le  ventre  de  la  mere , 
ou  par  la  faute  des  Nourrices ,  il  eft  vifible  que  les  en¬ 
fans  doivent  être  fujets  après  qu’on  les  a  fevrés  ,  à  plu- 
fieurs maladies  fâcheufes,  comme  on  n’en  a  que  trop 
d’exemples. 

Les  caufes  qui  contribuent  à  la  génération  d’une  furabon- 
dance  d’acide  font  très-nombreufes ,  8c  nous  en  avons 
déjà  rapporté  quelques  unes.Mais  on  doit  mettre  au  mê¬ 
me  rang  tout  ce  qui  corrompt  le  lait  ,  foit  dans  les 
Nourrices  ou  dans  les  enfans ,  qui  le  rend  groflier  Sc 
impur ,  ou  le  fait  cailler.  Cet  effet  peut  fouvent  venir 


de  la  faute  des  Nourrices ,  furtout,  lorfqu’elles  fe  li¬ 
vrent  fans  réfcrve  à  leurs  pallions,  qu’elles  mangent 
avec  excès  des  fruits  d’été  ,  du  fromage  ,  des  falades-, 
desalimens  acides  ,  acres  &  falés,  &  qu’elles  font  un 
trop  grand ufage  des  vins  acides,  de  l’eau-de-vie,  ou 
des  liqueurs  fpiritueufes.  Cartes  chofes  rendent  le  lait 
gluant  Sc  grollier ,  Sc  lorfqu’on  le  donne  aux  enfans  ,  il 
s’aigrit  aulîi-tôt,  Sc  non-feulement  difpofe  à  des  obf- 
truéiions  obftinéesdes  premières  voies  Sc  du  méfente- 
re  ;  mais  contribue  encore  extrêmement  à  la  génération 
du  calcul  dans  la  velTie,  qui  eft  alfez  ordinaire  ci  cet 
âge  ;  outre  que  le  trop  fréquent  ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  fait  fur  le  champ  fermenter  le  lait ,  Sc  le 
rend  capable  d’exciter  des  fievres  brûlantes  dans  les  en- 
fans.  Ce  n’eft  pas  la  qualité  feule  deFaliment  qui  eft 
préjudiciable ,  fa  quantité  nuit  encore  beaucoup.  Car 
lorfque  les  Nourrices  fe  gorgent  d’-aiimens ,  &  boivent 
des  bieres  épaiffes  ,  mais  en  petite  quantité ,  ne  font 
point  alfez  d’exercice ,  Sc  vivent  dans  l'oifiveté  ;  le  lait 
ne  peut  que  s’épailfir  Sc  devenir  extrêmement  nuifible 
à  la  fanté.  Un  froid  violent  produit  d’auffl  mauvais 
effets,  lorfqu’on  y  expofe  les  mamelles  fans  précau¬ 
tion,  parce  que  relferrant  les  vaiffeaux  qui  fournilfent 
le  lait ,  il  le  difpofe  à  s’épaiffir.  Le  lait  s’altere  d’une 
maniéré  extraordinaire  Sc  reçoit  une  difpofition  à  fe 
corrompre  dans  l’eftomac  des  enfans  ,  lorfque  les  ma¬ 
res  ou  les  nourrices  habitent  avec  leurs  maris  dans  le 
tems  qu’elles  allaitent ,  ou  que  leurs  réglés  qui  celfent 
communément  dans  les  femmes  enceintes  Sc  dans  les 
nourrices ,  commencent  à  reprendre  leur  cours.  Car 
dans,  un  pareil  cas  ,  les  enfans  deviennent  languiffans  , 
chameux  Sc  foibles ,  Sc  paroiifent  montrer  par  leurs 
gelles  qu’on  doit  leur  refufer  la  mamelle,  jufqu’à  ce 
que  les  réglés  aient  ceffé,  Sc  que  la  mere  ait  repris  fa 
première  vigueur.  Enfin  le  lait  n’eft  pas  moins  corrom¬ 
pu  lorfque  les  nourrices  font  fujettes  aux  affections 
hyftériques  ,  ou  conftipées  ;  Sc  qu’à  l’occafiondes  fpaf 
mes  Sc  des  flatuofités  des  premières  voies,  il  fe  forme 
divers  amas  de  fang  Sc  d’humeurs  dans  différentes  par 
ties  du  corps. 

De  la  part  des  enfans ,  plufieurschofes  produifent  les  me¬ 
mes  effets  :  mais  ils  font  furtout  affeCtés  lorfqu’ils 
prennent  trop  d’aliment,  qu’on  leur  donne  à  téter  con¬ 
tre  leur  inclination  ,  ou  qu’on  les  farcit  de  bouillie. 
Car  lorfque  les  enfans  ,  furtout  ceux  qui  font  délicats 
&ae  petite  corpulence,  ne  peuvent  point  venir  à  bout 
de  la  digérer;  elle  engendre  fouvent  des  récrémens 
acides  qui  détruifent  le  ton  de  l’eftomac  Sc  des  intef- 
tins,  Sc  occafionnent  des  enflures  cardialgiques  d’efto- 
mac  ,  des  oppreflïons  de  poitrine  Sc  d’autres  affeCHons 
femblablesqui  altèrent  extrêmement  la  fanté.  Etmul- 
ler  a  donc  raifon  de  dire  à  ce  propos  dans  fa  Differta- 
tion  intitulée  ,  Valetudinarium  Infantile ,  a  que  les 
«  mcres  tuent  fouvent  leurs  enfans  en  les  gorgeant 
«•  d’un  lait  fuperflu  Sc  prefque  coagulé  :  Sc  qu’une  ré- 
«  plétion  de  lait  eft  auffi  nuifible  aux  enfans,  que  celle 
«  de  pain  l’cft  aux  adultes.  »  Ce  n’eft  pas  une  moindre 
faute  de  leur  donner  différens  alimens  ,  fouvent  aci¬ 
des,  acres  &  falés,  de  les  gorger  de  viande  &  de  vin, 
à  deffeinde  les  fortifier  Sc  d’appaifer  leurs  cris  ;  car  un 
pareil  mélange  ne  peut  manquer  de  cailler  le  lait ,  Sc 
par  conséquent  d’aftoiblir  extrêmement  l’eftomac  ,  Sc 
de  caufer  un  grand  nombre  de  maladies.  On  peut  ajou¬ 
ter  à  ce  que  je  viens  de  dire,  le  changement  trop  fré¬ 
quent  de  nourrices  :  car  la  raifon  qui  fait  que  les  adul¬ 
tes  ne  peuvent  fupporter  le  changement  de  nourriture , 
fubfifte  encore  avec  plus  de  force  dans  les  enfans  qui 
font  beaucoup  plus  foibles. 

Toutes  ces  fautes  influent  ordinairement  furies  enfans  , 
a  près  qu’on  lésa  fevrés,  ou  du  moins  elles  fe  font  fen- 
tir  dans  un  tems  où  fe  mettant  peu  en  peine  des  réglés 
du  régime ,  on  les  fait  paffer  d’une  nourriture  légère  à 
une  plusgroffiere,  à  l’ufage  de  la  viande  Sc  de  tels  au¬ 
tres  alimens  femblables. 


Venons  maintenant  au  prognollic. 

Je  remarquerai  d’abord  que  les  enfans  qui  naiflent  depâ- 
rens  vigoureux  ,  Sc  fains  de  corps  Sc  d’efprit,  font  or¬ 
dinairement  plus  forts  ,  plus  vifs  Sc  plus  robuftes  que 
les  autres ,  moins  fujets  à  être  affectés  par  les  caufes  ex¬ 
térieures  ,  exempts  de  maladies,  ou  du  moins  plus  dife 
posés  à  en  être  guéris.  On  peut  porter,  je  crois,  le  mê¬ 
me  jugement  des  enfans  qui  n’ont  point  été  aflujettis  à 
un  régime  trop  fcrupuleux,&  qu’on  a  accoutumés  peu  à 
peu  à  différens  genres  de  vie;  caron  peut  tellement  les 
endurcir  des  leur  enfance,  qu’ils  deviennent  infenfi- 
bles  aux  injures  du  dehors,  comme  cela  paroît  par  les 
enfans  des  Laboureurs  Sc  des  pauvres  gens,  qui  font 
bien  moins  fujets  aux  maladies  que  ceux  des  perfon- 
nes  de  diftinCtion  qui  ont  été  élevés  avec  plus  de  déli— 
catefle  Sc  de  foin.  Il  faut  encore  obferver  que  les  mala¬ 
dies  des  enfans,  bien  qu’innombrables,  peuvent  fe  gué¬ 
rir  beaucoup  plus  aisément  que  ccHes  des  adultes  , 
pourvu  qu’on  les  traite  comme  il  faut  :  car  leurs  corps 
ont  autant  de  facilité  à  recevoir  les  impreflîons  nuifi- 
bles  des  chofes  non-falutaires ,  qu’ils  en  ont  à  fe  reff- 
fentir  des  bons  effets  des  rcmedes  Sc  des  chofes  confor¬ 
mes  à  la  nature;  Sc  l’on  ne  verroit  pas  mourir  tous 
les  jours  un  fi  grand  nombre  à.’ enfans  s’ils  avoient  été 
conduits  par  des  perfonnes  éclairées.  Au  refte ,  on  ob- 
ferve  tous  les  jours  que  les  enfans  d’une  habitude  cor¬ 
pulente  &  fpongieufe,  qui  tetent  beaucoup,  ou  dont 
Ies,nourrices  ont  de  l’embompoint  Sc  font  pleines  d’hu¬ 
meurs  ,  font  plus  fouvent  affligés  de  maladies  que  les 
autres ,  Sc  font  furtout  fujets  aux  nœuds  ,  à  la  toux 
convulfive  Sc  aux  ulcérés  ;  au  lieu  que  ceux  qui  font 
maigres  ,  font  plus  fréquemment  attaqués  de  fievres  Sc 
d’inflammations.  Ceux  qui  ont  le  ventre  libre  jouilfent 
ordinairement  d’une  fanté  beaucoup  plus  parfaite  qüe 
ceux  qui  font  conftipés.  Enfin,  comme  la  plupart  des 
enfans  meurent  de  tranchées ,  accompagnées  de  mou- 
vemens  convulfifs  des  extrémités,  il  eft  bon  de  favoir 
que  c’eft  un  très-mauvais  ligne  ,  lorfque  ces  maladies 
font  accompagnées  de.  longues  infomnies. 

Régime  qu’il  convient  défaire  obferver  aux  jeunes  enfans. 

Quiconque  veut  garantir  les  enfans  des  maladies  violen¬ 
tes  auxquelles  ils  font  fujets,  doit  avoir  foin  de  détrüi- 
re  dès  le  moment  qu’ils  viennent  au  monde ,  foutes  les 
caufes  qui  peuvent  les  engendrer,  Sc  mettre  leur  via 
en  danger.  Je  crois  donc  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  pro¬ 
pos  de  donner  quelques  réglés  touchant  le  régime  ,  la 
diete  Sc  autres  chofes  non-naturelles  qui  conviennent 
aux  enfans ,  auffi-bien  qu’à  leurs  nourrices  ,  de  peur  que 
le  mauvais  ufage  qu’on  en  peut  faire,  ne  difpofe  de 
bonne  heure  les  enfans  aux  maladies,  Sc  ne  leur  fafle 
contracter  dès  leur  enfance  les  principes  d’une  mau- 
vaife  conftitution.  Cela  me  paroît  furtout  néceflaire, 
pour  éviter  les  redites  j  car  il  y  a  certaines  précau¬ 
tions  générales  dont  nous  pourrons  faire  ufage  dans  la 
fuite  ,  en  donnant  l’explication  particulière  de  plu- 
fieurs  maladies. 

Des  que  l’enfant  eft  venu  au  monde  ,  il  faut  après  lui  avoir 
lié  Sc  coupé  le  cordon  ombilical ,  le  laver  dans  un  bain 
tiede  préparé  avec  de  l’eau  feule,  ou  «vec  de  l’eau  &  du 
vin,  lequel  a  l’avantage  de  distribuer  le  fang  également 
dans  tout  le  corps.  Il  faut  auffl  laiffer  à  la  Sage-femme 
tout  le  tems  dont  elle  a  befoin  pour  perfectionner  ce 
qu’il  peut  y  avoir  d’informe  dans  la  tête  ou  dans  telle 
autre  partie  du  corps,  Sc  le  rétablir  dans  fon  état  natu¬ 
rel.  Qu’elle  examine  donc  avec  loin  chaque  membre 
l’un  après  l’autre  en  le  frappant  légèrement;  qu’elle 
étende  auffl  Sc  qu’elle  fléchiff'e  les  jambes  Sc  les  piés  , 
afin  dedifflper  lamucofité  qui  peut  s’être  arrêtée  dans 

■  les  articulations.  Elle  doit  auffl  frapper  fouvent  le  ven¬ 
tre  avec  le  creux  de  la  main  ,  Sc  frotter  légèrement  les 
parties  deftinées  à  l’excrétion,  pour  les  exciter  à  fe  dé- 
barraffer  des  excrémens.  Mais  elle  doit  furtout  obfcr- 
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ver  fi  l’ enfant  eft  fort  &  robufte ,  ou  foible  Sc  infirme  ; 
Scc’eft  ce  dont  elle  pourra  juger  par  la  foiblefle  de  fa 
voix  &de  fà  refpiration.  Si  la  mere  eft  d’une  conftitu- 
tion  délicate  8c  mal-faine ,  Sc  que  dans  le  cours  de  fa 
groffefle  elle  ait  été  affeftée  de  différentes  maladies  du 
corps  Sc  de  l’efprit ,  fi  le  mouvement  du  fœtus  dans  la 
■matrice  a  été  plus  foible  qu’il  n’auroit  dû  l’être ,  fi 
l’accouchement  a  été  laborieux  Sc  prématuré  ,  on  peut 
en  conclurre  que  1  ’  enfant  eft  foible;  car  toutes  ces  cho¬ 
ies  affoiblilfent  les  enfans  Sc  les  rendent  fujets  aux  ma¬ 
ladies,  puifqwe  la  foiblefle  ,  fuivant  la  maxime  de  Cel- 
fe,  difpofe  le  corps  à  toutes  fortes  de  maladies.  Lors 
donc  qu’on  eft  affuré  par  tous  ces  fymptomes  de  la  foi- 
bieffe  de  1  ’ enfant,  il  faut  tâcher  de  le  fortifier  en  le  la¬ 
vant  ,  fuivant  la  coutume  ordinaire  des  Sages-femmes  , 
avec  du  vin  chaud  ;  en  le  frottant  légèrement,  en  lui 
oignant  la  poitrine  ,  le  dos  Sc  le  fommet  de  la  tête  avec 
quelque  efprit  analeptique ,  ou  en  fouillant  avec  force 
dans  la  bouche  ',  après  avoir  mâché  des  doux  de  girofle 
ou  quelqu’autre  aromate  ,  ou  en  lui  donnant  quelque 
peu  de  vin  du  Rhin  ou  d’eau  de  canelle. 

Mais  comme  on  eft  obligé  de  garantir  les  enfant  des  in¬ 
jures  de  l’air  en  les  enveloppant  dans  des  langes ,  il  faut 
prendre  garde  qu’en  les  bleffant ,  foit  par  négligence  ou 
par  ignorance ,  on  ne  difpofe  leur  corps  aux  maladies. 
Car  outre  qu’on  rend  très-louvent  les  enfans  boflus  en 
leur  ferrant  trop  la  poitrine ,  Sc  qu’on  lés  rend  fujets  a 
la  confomption,  au  vomiflement  &  aux  defcentes,  il 
réfulte  encore  plufieurs  inconvéniens  fâcheux  de  la 
mauvaife  méthode  qu’on  a  de  les  trop  ferrer ,  parce 
qu’on  interrompt  par-là  la  circulation  du  fang  Sc  qu’on 
les  excite  à  crier  continuellement. 

Ces  chofes  obfervées ,  il  ne  refte  plus  qu’à  débarraffer  les 
inteftins  des  enfans  des  matières  excrémentitielles  qui 
s’y  font  amaffées  pendant  le  tems  qu’ils  ont  été  dans  le 
feinde  leur  mere,  en  les  purgeant  à  propos.  Au  refte, 
ils  ne  commencent  pas  plutôt  à  refpirer  Sc  à  attirer  l’air 
qui  les  environne  dans  leurs  poumons ,  que  l’aétion 
mutuelle  Sc  fréquemment  réitérée  du  diaphragme  Sc 
desmufclesde  l’abdomen,  comprime  non-feulement 
l’eftomac  Sc  les  inteftins  Sc  les  difpofe  à  fe  débarraffer 
des  excrémens  qu’ils  contiennent ,  mais  pouffe  encore 
la  bile  dans  les  inteftins ,  Sc  furtout  dans  le  duodénum , 
laquelle  venant  à  picoter  les  tuniques  des  inteftins  par 
fa  qualité  déterfive  Sc  irritante,  en  augmente  la  con¬ 
traction  Sc  les  oblige  à  fe  décharger  des  matières  qu’ils 
renferment;  d’où  il  arrive  que  ces  excrémens  ténaces 
s’évacuent  fouvcnt  d’eux-mêmes  par  haut  Sc  par  bas. 
Mais  comme  il  peut  fe  faire  que  cela  n’arrive  point ,  5c 
que  la  foiblefle  de  Y enfant  s’oppofe  à  un  pareil  effet , 
la  nature  a  donné  à  la  mere  une  efpece  de  lait  clair ,  sé¬ 
reux  8c  douceâtre  appellé  coloflrum ,  dont  la  qualité 
déterfive  Sc  délayante  purge  le  corps  beaucoup  mieux 
Sc  plus  furement  que  les  évacuans  les  plus  énergiques. 
Plufieurs  Médecins  confeillentde  rejetter  ce  coloflrian 
comme  un  lait  impur  Sc  très-préjudiciable  à  l’eftomac 
des  enfans  :  mais  je  fuis  convaincu  par  ma  propre  expé¬ 
rience  qu’il  n’a  rien  de  dangereux,  à  moins  qu’il  ne 
coule  d’une  fource  impure ,  comme  lorfque  la  me¬ 
re  vient  à  être  affeétée  de  quelque  contagion ,  im¬ 
médiatement  après  avoir  accouché ,  ou  qu’elle  a  été 
affligée  de  quelque  maladie  violente  avant  l’accouche¬ 
ment,  ou  agitée  par  des  mouvemens  convulfifs  durant 
le  travail’  dont  elle  fe  relient  encore,  ou  à  moins  que 
quelqu’autre  circonftance  ne  s’oppofe  à  l’ufage  d’un  re- 
mede  que  la  nature  a  elle  même  préparé  dans  les  ma¬ 
melons  des  femmes. 

Lorfque  la  petitcfl'e  du  mamelon  eft  telle  que  Y  enfant  ne 
peut  le  tenir  comme  il  faut  dans  la  bouche  ,  ni  en  tirer 
le  lait  qu’au  moyen  d’une  attraélion  violente  ,  qu’il  eft 
trop  gros ,  que  la  mere  après  avoir  accouché  ne  veut  ou 
ne  peut  allaiter ,  il  vaut  mieux  dans  ce  cas  pendant  les 
premières  vingt-quatre  heures,  débarraffer  le  corps  de 
Y  enfant  de  fon  méconium  par  des  laxatifs  convenables, 
que  de  mettre  Y  enfant  aufli-tôt  après  qu’il  eft  né  entre 
le*  mains  d’une  nourrice  robufte  Sc  replete.  Car ,  com- 
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me  le  lait  des  femmes  qui  ont  long-tems  allaité  eft  or¬ 
dinairement  groiïier ,  Sc  contient  une  grande  quantité 
de  fubftance  grafle  Sc  alimentaire  ,  il  ne  fe  peut  qu’il 
ne  furcharge  l’eftomac  de  Y  enfant ,  qu’il  n’engendre 
des  crudités  acides  Sc  qu’il  ne  fafle  cailler  le  lait.  Il  y  a 
plufieurs  maniérés  de  purger  les  enfans  :  c’eft  la  coutu¬ 
me  en  Allemagne  parmi  le  bas  peuple,  de  donner  aux 
enfans  qui  viennent  de  naître,  du  miel  avec  du  heure 
fans  fel  ,  ou  du  fucre  d’orge  avec  de  l’huile  d’amandes 
douces.  Les  François  Sc  les  Hollandois  fe  fervent  de 
vin  édulcoré  avec  du  fucre,  d’autres,  de  quelques  au¬ 
tres  chofes  qui  produifent  le  même  effet.  Mais  comme 
ces  méthodes  ne  fatisfont  pas  toujours  à  l’intention 
qu’on  s’eft  proposée ,  on  peut  employer  des  catharti¬ 
ques  plus  efficaces,  tels  que  le  firop  de  rofes  folutif, 
de  chicorée  avec  la  rhubarbe ,  de  fleurs  de  pêcher  ,  la 
manne,  avec  quelques  grains  de  crème  de  tartre,  que 
l’on  donnera  en  petite  quantité  dans  du  bouillon  ou 
dans  quelqu’autre  liqueur  femblable.  J’approuve  affez 
la  pratique  de  ceux  qui  dans  le  deflein  de  procurer  des 
felles  ,  fe  fervent  de  fuppofitoires,  ou  à  leur  défaut  de 
lavemens.  Car  le  reéfum  eft  d’un  fentiment  fi  exquis 
dans  les  enfans,  que  la  plus  légère  irritation  fuffit  pour 
l’obliger  à  laiffer  fortir  les  excrémens.  De  là  vient  que 
Boerhaave  confeille  dans  fès  Aphorifmes  55.  1347.de 
donner  aux  enfans  un  lavement  de  petit-lait  avec  du 
favon  ou  du  miel. 

Quelques  Médecins  ,  néantmoins  ,  ne  font  point  d’avis 
que  l’on  évacue  fi-tôt  le  méconium  ,  parce  qu’il  ne 
peut  point  encore  avoir  acquis  une  acrimonie  capable 
de  nuire  au  corps. 

En  effet ,  on  trouve  après  un  mûr  examen  ,  que  le  méco¬ 
nium  ne  poflede  point  une  qualité  auffi  acrimonieufe 
Sc  auffi  vénéneufe  qu’on  le  croit  communément  ;  car  il 
refte  durant  plufieurs  mois  dans  le  conduit  inteftinal, 
fans  caufer  ni  inflammation  ni  corrofion ,  fans  exciter 
les  inteftins  à  s’en  décharger,  ni  fans  irriter  le  colon  , 
où  il  fait  fa  principale  réfidence.  Il  ne  fe  corrompt 
point  non  plus  ;  car  fi  cela  étoit,  il  ne  fe  pourroit  qu’il 
ne  laiffàt  échapper  des  flatuofités  Sc  des  vapeurs  féti-f 
des  ;  il  ne  fe  deffeche  point  par  la  chaleur  ,  puifqua 
lorfqu’on  ouvre  les  enfans  qui  font  morts  en  venant  ai* 
monde,  on  le  trouve  d’une  confiftance  de  miel  8c  fans 
odeur.  Cependant,  bien  que  j’aie  des  raifons  fuffifantes 
pour  condamner  cette  purgatioti  forcée  Sc  prématuré» 
des  enfans,  je  fuis  néantmoins  perfiiadé  que  l’on  doit 
fe  conduire  d’une  maniéré  tout-à-fait  différente,  lorf¬ 
que  les  enfans  ne  peuvent  par  leurs  propres  forces,  ni 
avec  le  fecours  du  coloflrum,  fe  débarraffer  des  impu- 
rétés  qui  fe  font  engendrées  de  la  nourriture  qu’ils  ont 
reçue  de  leurs  meres.  Il  convient  abfolument  pour  lors 
de  les  aider  avec  quelque  remede  léger  ,  puifqu’on  a 
vu  que  pour  avoir  tardé  trop  long  -  tems  à  évacuer  le 
méconium  ,  il  en  eft  refùlté  des  tranchées  ,  des  inquié¬ 
tudes,  des  infomnies  ,  des  paffions  cardialgiques  ,  des 
defcentes  ,  des  conftipations  opiniâtres  ,  des  mouve¬ 
mens  convulfifs,  Sc  plufieurs  autres  fymptomes  funefi- 
tes  ;  non-feulement  à  caufe  que  les  excrémens  s’atta¬ 
chent  avec  beaucoup  de  force  aux  tuniques  des  intef¬ 
tins  ,  Sc  les  collent ,  pour  ainfi  dire  ,enfemble  ;  mais  en¬ 
core  parce  que  par  leur  mélange  le  lait,  quelque  bon 
qu’il  foit  ,  acquiert  une  qualité  tout-à-fait  préjudi¬ 
ciable.  C’eft  ce  qui  fait  qu’un  grand  nombre  de  fem¬ 
mes  font  jeûner  leurs  enfans  pendant  ving-quatre  heu¬ 
res,  8c  leur  donnent  du  miel  Sc  du  heure  ,  pour  empê¬ 
cher  que  le  lait  ne  fe  caille  dans  leur  corps  s’il  n’étoit 
point  allez  purgé. 

Ces  chofes  obfervées ,  il  faut  preferire  aux  enfans  une 
diete  Sc  un  régime  convenable  :  mais  le  lait  eft  pour 
eux  un  aliment  comme  univerfèl,  puifqu’il  leur  tient 
lieu  du  boire  Sc  du  manger,  &  qu’il  eft  proportionné 
à  la  foiblefle  de  l’eftomac  :  auffi  la  nature  a-t’elle  voulu 
qu’il  s’en  accumulât  une  quantité  fuffifânte  dans  les 
mamelles  des  femmes  qui  fe  portent  bien,  immédiate¬ 
ment  après  qu’elles  ont  accouché.  Puis  donc  que  les 
enfans  reçoivent  la  nourriture  dont  ils  ont  befoin  par 
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les  mamelles  de  leurs  meres  ,  ou  de  leurs  nourrices  , 
il  eft  du  devoir  des  parens  8c  de  ceux  qui  ont  charge 
Je  veiller  à  leur  fanté ,  de  faire  enforte  qu’elles  engen¬ 
drent  un  lait  pur  Se  tempéré.  Pour  cet  effet ,  il  faut  que 
L-s  nourrices  obfervent  une  diete  exacte,  &  qu’elles 
évitent  avec  foin  tout  ce  qui  peut  communiquer  de 
l'odeur  au  lait,  quelqu’imperceptible  qu’elle  foit, 
furtout  les  chofes  nuifibles  Sc  capables  de  produire  des 
maladies.  Supposé  que  l’on  foit  obligé  de  prendre  une 
nourrice  ,  il  faut  la  choifir  faine,  de  l’âge  de  vingt  à 
trente  ans,  plutôt  maigre  que  gralfe ,  de  bonnes  mœurs , 
d'un  efprit  raflis  ,  qui  ne  foit  ni  mélancolique ,  ni  paf 
donnée ,  ni  adonnée  au  vin,  Se  enfin,  qui  n’ait  point  un 
lait  trop  vieux,  Se  lui  faire  obferver  un  régime  fort 
exaét  ;  Sc  comme  la  plupart  des  femmes  qui  fe  char¬ 
gent  de  nourrir  font  pauvres  ,  Sc  hors  d’état  de  fe  pro¬ 
curer  les  commodités  dont  elles  ont  beioin ,  il  faut 
prendre  garde  de  ne  point  leur  faire  quitter  trop-tôt  le 
genre  de  vie  auquel  elles  font  faites,  pour  leur  en  fai¬ 
re  prendre  un  plus  délicat  Sc  plus  abondant ,  mais  les 
y  accoutumer  par  dégrés.  Supposé  que  la  mauvaife  hu¬ 
meur  de  leur  nourrfifon  les  empêche  quelquefois  de 
dormir  ,  elles  doivent  s’en  dédommager  pendant  le 
jour,  fans  fe  livrer  pourtant  à  la  pareffe  Sc  à  l’oifiveté. 

Si  l’on  fait  attention  à  ce  que  je  viens  de  dire,  on  ne  pour¬ 
ra  s’emj  êcher  de  blâmer  les  meres  ,  qui  fans  s’embar- 
taffer  du  danger  que  courent  leurs  enfans  ,  les  livrent 
avec  une  barbarie  qui  furpaffe  celle  des  brutes,  à  des 
nourrices  mercenaires  ,  fans  daigner  feulement  s’in¬ 
former  fi  elles  font  faines  ou  mal- faines  ,  vertueufes 
ou  débauchées.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant ,  comme 
le  remarquent  des  Auteurs  fort  célébrés,  que  les  en¬ 
fans  foient  fi  fouvent  affligés  d’ulceres,  de  la  gale,  de 
teigne  ,  d’achores  ,  Sc  d’autres  maladies  cutanées  ,  à 
caufe  du  mauvais  régime  de  leurs  nourrices;  ou  fi  elles 
font  infeétées  de  maladies  vénériennes,  que  les  enfans 
contractent  les  mêmes  infirmités  ;  ou  comme  je  l’ai 
fouvent  obfervé ,  qu’ils  foient  ailligés  de  pullules ,  d’é¬ 
ruptions  cruftacées ,  Sc  de  mille  autres  incommodités 
Semblables.  Et  comme  les  défauts  de  l’efprit  Sc  du 
cœur  fe  communiquent  auffi  facilement  que  ceux  du 
corps  par  le  moyen  d’un  lait  mal  conditionné ,  il  ar¬ 
rive  fouvent  que  des  enfans  nés  de  parens  qui  font  fort 
honnêtes  gens  ,  ont  des  mœurs  tout- '-fait  dépravées. 
J’ai  connu,  par  exemple,  des  enfans  fort  fujets  à  l’i¬ 
vrognerie,  pour  avoir  eu  des  nourrices  qui  aimoient 
à  boire;  Sc  plufieurs  Auteurs  n’attribuent  l’ivrognerie 
Sc  la  cruauté  qui  ont  terni  la  vie  de  plufieurs  perfon- 
ncs  ,  qu’aux  nourrices  dont  ils  avoient  fuccé  le  lait, 
Sc  qui  étoient  infeétées  des  mêmes  vices.  Wirdig.  in 
Medic.fpirit.  Lib.  I.  cap.  25.  5 6.  s’exprime  fur  ce  fu- 
jet  d’une  maniéré  très-remarquable:  Les  enfans  ,  dit- 
il  ,  qui  fucent  un  lait  étranger  ,  dégénèrent  ordinai¬ 
rement,  Sc  prennent  le  naturel  Sc  les  mœurs  de  leurs 
nourrices,  au  moyen  du  lait  Sc  des  efprits  qui  pafient 
dans  leurs  corps.  Les  animaux  les  plus  féroces  s’appri- 
voifent  en  buvant  du  lait  humain  ,  à  caufe  des  efprits 
qu’ils  fucent  avec  ce  même  lait  ;  comme  au  contraire  , 
les  hommes  qui  ont  été  nourris  avec  du  lait  de  bêtes 
féroces  deviennent  brutaux  Sc  féroces  commes  elles  , 
comine  on  en  voit  un  exemple  dans  Remus  Sc  Ro- 
mulus. 

On  ne  fàuroit  déterminer  précifément  la  quantité  de  lait 
qu’on  doit  donner  aux  enfans  ;  mais  la  coutume  la  plus 
reçue,  eft  de  leur  préfenter  deux  fois  par  jour  la  ma¬ 
melle  pendant  le  premier  mois  ;  fix  ou  fept  fois  par 
jour  après  le  troifieme  Sc  le  quatrième  mois  ,  Sc  enfin  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour  pendant  le  refte  de  l’année. 
Les  femmes  doivent  feulement  prendre  garde  de  ne 
point  leur  donner  trop  fouvent  à  téter  fans  aucune  né- 
ceffité,  Sc  ne  rien  négliger  pour  leur  faire  quitter  la 
mamelle  lorfqu’ils  font  trop  avides,  parce  qu’ils  font 
hors  d’état  de  connoître  d’eux-mêmes  la  quantité  qui 
leur  convient ,  autrement  ils  peuvent  être  afteétés  des 
fymptomes  dont  j’ai  parlé  ci-deflus. 

Plufieurs  caufes  concourent  fouvent  â  altérer  la  qualité 
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du  lait  :  il  faut  donc  ufer  de  toutes  les  précautions  pof- 
fibles  pout  prévenir  ce  danger.  Nous  avons  obfervé 
plus  haut,  que  la  terreur  eft  de  toutes  les  pallions  cel¬ 
le  qui  influe  le  plus  fur  ce  fluide;  d’oii  il  fuit  que  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  prévenir  ces  mauvaifes  in¬ 
fluences  ,  elt  de  ne  point  donner  à  téter  à  V enfant  im¬ 
médiatement  après  une  frayeur.  Il  en  eft  de  même  de 
la  colere  :  Sc  comme  un  lait  qui  a  été  altéré  par  la  vio¬ 
lence  de  quelque  paffion  ,  met  la  vie  de  la  nourrice  Sc 
du  nourriflon  en  danger ,  lorfqu’il  séjourne  trop  long- 
tems  dans  les  mamelles,  il  faut  avoir  la  précaution  de 
le  tirer  à  tems.  11  arrive  aufli  quelquefois  que  Y  enfant 
ne  tête  pas  autant  qu’il  le  faudroit,  foit  par  fa  faute  , 
ou  par  celle  de  la  nourrice.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  fup- 
pléer  à  ce  défaut  par  d’autres  alimens  convenables , 
dont  les  meilleurs  font  le  petit  lait  doux ,  la  décoétion 
d’orge  mondé ,  le  gruau,  les  émulfions  d’amandes  dou¬ 
ces,  ou  l’orge  cuit  en  confiftance  de  pulpe  avec  un 
jaune  d’œuf,  Sc  autres  chofes  femblables. 

Ces  alimens  conviennent  encore  lorfque  le  lait  ne  four¬ 
nit  point  à  Y  enfant  une  nourriture  fuffifante  :  mais  cha¬ 
que  peuple  Sc  chaque  pais  a  les  fiens ,  Sc  qui  font  d’au¬ 
tant  meilleurs,  qu’ils  conviennent  à  la  nature  du  cli¬ 
mat,  Sc  à  leur  façon  de  vivre.  Les  plus  ordinaires  parmi 
nous  ,  font  diverfes  efpecesde  bouillies  faites  avec  de  la 
fleur  de  froment  ou  de  la  mie  de  pain  ,  cuites  avec  du 
lait  ou  de  l’eau ,  en  confiftance  épaifle  Sc  gluante.  Mais 
je  doute  beaucoup  que  les  enfans ,  furtout  ceux  des  per- 
fonnes  de  diftinétion ,  qui  font  pour  l’ordinaire  fort 
délicats,  puiflent  digérer  comme  il  faut  cet  aliment; 
Sc  je  crois  bien  plutôt,  qu’il  n’eft  propre  très-fouvent 
qu’à  leur  caufer  des  obftructions  des  vifeeres  Sc  du  mé- 
fentere.  Hildanus ,  Cent.  6.  Obferv.  34.  parle  d’une  obf- 
truélion  incurable  du  pylore  occafionnée  par  l’ufage 
d’une  pareille  bouillie.  Encore  moins  doit-on  furchar- 
ger  un  eftomac  foible  d’un  pareil  aliment,  ou  en  don¬ 
ner  une  nouvelle  quantité  avant  que  la  première  foit 
digérée,  à  caufe,  comme  nous  l’avons  prouvé,  que 
Y  enfant  ne  peut  que  s’en  trouver  incommodé.  Je  ne 
faurois  approuver  non  plus  la  mauvaife  coutume  qu’¬ 
ont  quelques  femmes  de  donner  à  leurs  enfans  de  la 
bouillie  qu’elles  ont  mâchée  dans  leur  bouche,  Sc  mê¬ 
lée  avec  leur  falive  ;  car  bien  que  cette  malle ,  ainfi 
imprégnée  de  la  falive  d’une  mere  faine ,  puiffe  fe  con¬ 
vertir  aisément  en  un  chyle  proportionné  à  la  délica- 
teffe  de  Y  enfant,  elle  peut  cependant  leur  être  nuifible 
dans  quelques  cas;  non-feulement,  comme  lorfqu’tine 
pareille  maftication  diffipe  Sc  confume  la  partie  la  plus 
fubtile  de  la  bouillie ,  ou  lorfque  l’infeétion  de  la  fa¬ 
live  Sc  des  dents  cariées  de  la  nourrice,  qui  eft  à  peine 
perceptible,  à  caufe  de  la  grande  fubtilité  de  la  ma¬ 
tière  étrangère ,  peut  aisément  fe  communiquer  à  Y  en¬ 
fant. 

Lorfque  les  en fans  ont  acquis  ,  au  moyen  de  ce  régime  , 
une  habitude  propre  à  digérer  les  autres  alimens,  ce 
qui  arrive  au  bout  d’un  an  ,  ou  un  peu  plus  tard  ,  on 
peut  les  fevrer  :  mais  il  eft  befoin  de  grandes  précau¬ 
tions  pour  les  mettre  à  couvert  des  malheurs  auxquels 
ils  ont  échapé  jufqu’alors  ,  Sc  fous  lefquels  ils  ne  man¬ 
queraient  pas  de  fuccomber ,  fi  on  les  nourrilfoit  d’ali- 
mens  difficiles  à  digérer ,  Sc  qui  péchaflene  par  leur 
quantité  Sc  leur  variété.  Par  exemple, les  alimens  falés , 
vifqueux,  aufteres  ,  gras  8c  acides,  pris  en  trop  gran¬ 
de  quantité  Sc  mal  digérés  ,  ne  font  qu’engendrer  des 
crudités  acides  Sc  vifqueufes:  il  en  eft  de  même  des 
fruits  d’Etéqui  ne  font  pas  murs,  parce  qu’ils  cachent 
dans  le  tiffu  de  leurs  particules  un  acide  ,  qui  peut  en  ir¬ 
ritant  Sc  en  alfeétant  fpafmodiquement  les  fibres  des 
inteftins  ,  exciter  des  diarrhées  ,  des  dyflfenteries  ,  des 
tranchées  Sc  d’autres  fymptomes  pareils ,  furtout  à  l’ap¬ 
proche  de  l’Automne.  Le  pain  trop  récent  ou  mal  le¬ 
vé  ,  de  même  que  les  confitures  ,  altèrent  aisément  le 
chyle,  Sc  le  font  dégénérer  en  impuretés  vifqueufes  , 
qui  occafionncnt  des  vers  ,  des  tranchées ,  des  duretés 
de  bas-ventre ,  Sc  d’autres  fymptomes  fort  à  craindre. 

M  m  ij 


5  5  ï  INF 

Il  nous  refteà  indiquer  en  peu  de  mots  quelques  piefèr- 
vatifs  : 


Je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  efficace  ,  pour  prévenir  les  ma¬ 
ladies  des  enfans  ,  que  de  leur  donner  fouvent ,  auffi- 
bien  qu’à  leurs  nourrices  ,  des  infufions  de  plantes  ca¬ 
pables  d’adoucir  le  fang,  faites  avec  de  l’eau.  Je  ne 
puis  en  recommander  de  meilleures  que  celles  de  bé- 
toine  ,  de  racine  de  vipérine  ,  de  régliffe,  de  femerice 
de  fenouil  Sc  d’autres  plantes  femblables  ;  car  le  lait 
devenant  par-là  plus  clair  Sc  plus  fluide ,  ne  peut  obf- 
truer  lesvaiffeaux  capillaires, &  circule  beaucoup  plus 
aisément  dans  tous  les  vaiffeaux  du  corps,  Sc  dans  les  fi- 
nuofités  des  glandes.  C’eft  une  affez  bonne  méthode 
pour  ls  nourrices ,  de  manger  quelquefois  après  le  re¬ 
pas  ,  quelque  peu  de  femence  d’anis  8c  de  fenouil , 
puisqu’elles  augmentent  le  lait  8c  garantiflent  les  en- 
fans  des  tranchées. 

Comme  le  lait  qui  séjourne  dans  l’eftomac ,  8c  dans  le 
duodénum  ,  devient  auffi-tôt  acide  ,  corrofif,  fe  caille 
&  excite  une  infinité  de  fymptomes  dangereux  ,  il  ne 
faut  rien  négliger  pour  empêcher  cette  coagulation. 
Rien  n’eft  plus  efficace  pour  cet  effet  que  les  poudres 
faites  avec  des  pierres  d’écreviffes ,  des  coques  d’œufs, 
la  racine  d’iris  de  Florence ,  le  fafran  ,  les  femences  ou 
l’huile  d’anis  ,  le  blanc  de  baleine ,  le  cinnabre  ,  & 
unefolution  de  pierres  d’écreviffes  ,  dont  on  peut  don¬ 
ner  une  dofe  à  1 'enfant  deux  ou  trois  fois  parfemaine  : 
mais  comme  la  fanté  des  enfans  dépend  de  la  liberté  du 
ventre  ,  auffi-bien  que  du  ton  de  l’eftomac  Sc  des  intef¬ 
tins;  il  eftbon  de  les  purger  quelquefois  pour  prévenir 
les  inconvéniens  qui  pourroient  réfulter  de  la  coagu¬ 
lation  du  lait. 

Mais  j’ofe  affurer  que  tous  les  purgatifs  forts  8c  acres, 
tels  que  la  réfine  de  jalap  ,  la  feammonée,  l'hellébore 
noir  8c  autres  femblables  ,  font  extrêmement  perni¬ 
cieux  aux  enfans  ,  en  tant  qu’ils  les  difpofent  non-feu¬ 
lement  aux  tranchées  &  à  la  conftipation  ,  mais  encore 
à  l’atrophie  8c  aux  affections  convulfives. 

L’aloès  ne  vaut  rien  non  plus  pour  les  enfans ,  à  caufe  de  la 
chqleur  &  de  l’ébullition  qu’il  excite  ,  non  plusque  les 
feuilles  de  fené  ,  parce  que  le  ventre  a  d’autant  plus 
de  peine  à  faire  enlui  te  fes  fondions ,  qu’on  s’eft  fervi 
de  remedes  plus  adifs  pour  l’y  exciter.  Ces  remedes 
ne  font  pas  moins  préjudiciables,  lorfqu’on  les  donne 
aux  nourrices,  parce  que  fe  mêlant  avec  le  lait,  ils 
excitent  fouvent  des  convulfions  dans  les  enfans.  Sy¬ 
denham  a  donc  raifon  de  dire  que  les  enfans  ne  font  fi 
fujets  à  l’épilepfie  dans  le  premier  mois,  qu’à  caufe 
qu’ils  ont  le  ventre  trop  libre  ,  &  Galien  affure  que 
rien  n’empêche  plus  les  enfans  de  croître  ,  que  de  leur 
deffécher  le  corps  par  le  moyen  des  purgatifs.  En  ef¬ 
fet  on  ne  fauroit  exprimer  combien  l’eftomac  des  en¬ 
fans  fe  trouve  offenfé  de  ces  fortes  de  remedes;  car 
l’acrimonie  dontilsabondenr,  irrite  les  fibres,  difpofe 
l’eftomac,  Sc  les  inteftins  à  des  contrarions  fpafmodi- 
ques ,  &  détruit  à  la  fin  leur  ton  &  leur  force  ,  de  forte 
que  ladigeftionne  pouvant  plus  fe  faire  ,  le  lait  s’ai¬ 
grit  &fe  corrompt. 

J’ai  de  bonnes  raifons  pour  croire  les  préparations  mercu¬ 
rielles  extrêmement  préjudiciables  aux  enfans  ,  lorf¬ 
qu’on  les  donne  en  fortes  dofes  ,  8c  fouvent  réitérées  ; 
à  caufe  qu’étant  fortpefantes  ,  elles  s’attachent  étroite¬ 
ment  en  plufieurs  endroits  aux  plis  de  l’eftomac  &des 
inteftins  ,  8c  parce  que  venant  à  fe  mêler  avec  une 
bile  acre  8c  un  acide  corrofif,  elles  acquièrent  une  na¬ 
ture  plus  violente  &  plus  corrofive  :  d’où  il  arrive 
qu’elles  offenfent  le  ton  des  inteftins  ,  Sc  difpofent  le 
corps  aux  maladies  qui  naiffent  de  fpafmes  8c  de  la  foi- 
bleffe  du  fyfteme  nerveux  ;  furtout  quand  on  les  don¬ 
ne  à  des  enfans  qui  ont  un  amas  d’humeurs  corrofives 
dans  les  premières  voies ,  ce  que  l’on  peut  connoître  à  la 
couleur  verte  de'  leurs  excrémens.  Les  autres  remedes 
métalliques  ,  tels  que  l’or  fulminant,  les  préparations 
de  Mars  8c  de  cuivre,  &  les  antimoniaux  ,  comme  le 
mercure  de  vie  5c  autres  femblables,  produifent  le  mê- 
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me  effet ,  Se  on  doit  en  ufer  avec  beaucoup  de  précau¬ 
tion  ,  parce  qu’ils  lont  extrêmement  dangereux ,  8c  que 
venant  à  être  diffous  par  les  humeurs  qui  réfident  dans 
les  premières  voies  ,  ils  opèrent  d’une  maniéré  tantôt 
plus  douce  &  tantôt  plus  violente  ,  mais  prefque  tou¬ 
jours  funefte  à  Y  enfant. 

Les  remedes  précédens  ne  font  pas  les  feuls  qui  occafion- 
nent  des  fâcheux  fymptomes  ,  les  firops  cathartiques 
les  plus  doux ,  &  les  poudres  prifes  en  dofes  trop  fortes 
&  trop  fouvent  réitérées  ,  afiedent  fouvent  le  corps 
des  enfans  d’une  maniéré  tout-à-fait  extraordinaire. 
Cardan ,  de  malo  recentuim  Medicorum  msdendi  ufu , 
cap.  48.  blâme  les  Médecins  de  fon  tems  ,  de  ce  qu’ils 
donnoientdes  firops  &  des  poudres  aux  enfans.  «  C’eft 
«  une  erreur  ,  dit-il ,  de  donner  aux  enfans  des  firops  , 

«  des  poudres  &  autres  chofes  femblables,  à  deffeinde 
«  les  loulager  ;  car  il  cft  évident  qu’on  ne  doit  point 
a  altérer  leur  tempéramentparaucune  qualité  purgati- 
«  vecuaftringente;  outre  que  la  compofition  délicate 
a  de  leurs  membres  fe  trouve  offenfée  par  tout  autre 
»  aliment  que  le  lait.  »  Le  trop  grand  ufâgede  l’huile 
d’amandes  douces  mêlée  avec  du  fucre  ,  n’eft  pas  en¬ 
tièrement  exempt  de  danger;  &  Harder  affure  in  Apia- 
rio ,  Obf.Med.  99.  qu’un  enfant  à  qui  l’on  a  voit  coutume 
de  donner  depuis  fa  naiffance  de  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  avec  du  fucre ,  fut  attaqué  de  tranchées  prefque  con¬ 
tinuelles  ,  8c  d’accès  épileptiques  ,  dont  il  mourut  au 
bout  de  quelques  femaines;  8c  que  lorfqu’on  vint  à  l’ou¬ 
vrir  ,on  trouva  fes  inteftins  remplis  d’excrémensverds, 
pareils  à  ceux  qu’il  rendoit  pendant  qu’il  étoiten  vie, 
Sc  la  partie  inférieure  de  l’iléum  ,  affedée  de  la  gan¬ 
grené.  Weifius,  dans  fa  DilTertation^é' <?£«/«  Pttrgan- 
tïum  in  recens  natis ,  rapporte  un  exemple  prefque  tout 
à  fait  femblable ,  d’un  enfant  qui  mourut  de  la  même 
maladie,  pour  avoir  pris  tous  les  deux  jours  de  l’huile 
d’amandes  douces. 

Des  tranchées  &  des  flatuofués  des  enfans. 

Les  tranchées  Sc  les  vents  font  les  maladies  qui  affligent  le 
plus  fréquemment  les  enfans,  8c  on  les  connoît  aux  fi- 
gnes  qui  fuivent  : 

Premièrement ,  les  malades  font  dans  de  grandes  inquié¬ 
tudes  ,  ils  s’agitent  &  prennent  une  infinité  de  poftures, 
ils  donnent  des  coups  de  piés  ,  refufent  la  mamelle ,  8c 
ne  font  que  crier;  leur  ventre  paroît  vifiblement  enflé 
de  vents ,  Sc  leur  refpiration  eft  courte  8c  difficile  ;  ils 
font  fujets  à  des  érudations  fréquentes,  Sc  ordinaire¬ 
ment  conftipés;ou  fuppofé  qu’ils  aient  le  ventre  libre, 
leurs  excrémens  font  vifqueux,  ténaces  ,plus  ou  moins 
teints  d’une  couleur  verte  Sc  érugineufè ,  ou  fluides 
comme  de  l’eau,  &  jaunes,  &  quelquefois  grumeleux 
comme  un  blanc  d’œuf  qu’on  a  fait  durcir  ;  8c  quelque¬ 
fois  fi  acres  8c  fi  corrofifs ,  qu’ils  écorchent  l’anus  ,  Sc 
excitent  un  ténefme  continuel. 

Les  caufes  immédiates  de  ces  tourmens  exceffifs,  font 
principalement  les  contradions  fpafmodiqucs  des  tu¬ 
niques  des  inteftins  ,  qui  font  d’une  nature  nerveufè  & 
très-fenfible ,  8c  dont  la  continuité  aftbiblit  tellement 
leurs  forces  naturelles,  leur  ton  &  leur  mouvement  pé  - 
riftaltique,  que  les  excrétions  des  flatuofités  Sc  des  ex¬ 
crémens  ,  font  non-feulement  retardées,  mais  encore 
la  digeftion  ,  la  corredion  Sc  la  fecrétion  des  alimens 
interrompues  :  Et  bien  que  ces  contrarions  &  cescrif- 
pations  des  membranes  nerveufes ,  foient  extrêmement 
douloureufes  par  elles  mêmes  ;  néantmoins  comme  les 
flatuofités ,  ou  l’effet  fubséquent  des  fpafmes  ,  diften- 
dent  confidérablement  les  inteftins,  il  arrive  néceflai- 
rement  que  l’œconomie  de  toutes  les  fondions  du 
corps  eft  étrangement  troublée. 

Les  caufes  médiates  de  ces  affedions  font  en  général  tou¬ 
tes  les  émotions  violentes  de  l’efprit  occafionnées  par 
la  colere  ,  la  terreur  ,  la  crainte  Sc  le  chagrin  dans  les 
femmes  qui  allaitent:  car  ces  paffions  influent  immé¬ 
diatement  fur  les  parties  nerveufes  du  corps ,  principa- 
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lementde  l’eftomac  &  des  inteftins,  Sc  détruifent  leur 
ton  naturel ,  Toit  en  les  relâchant  ou  en  les  contractant 
plus  qu’il  ne  faut.  Et  lesmeres  ne  fauroient  être  affec¬ 
tées  de  ces  pallions  durant  leur  groffeffe ,  que  les  enfans 
ne  fe  trouvent  incommodés  dès  le  moment  de  leur  naift- 
fance  ,  de  tranchées  violentes  qui  ne  les  quittent  que 
fort  tard. 

Les  douleurs  aiguës  Sc  les  fpafmes  des  autres  parties  oc- 
cafionnent  allez  fouvent  des  tranchées  8c-  des  enflures 
de  bas-ventre.  C’eft  ainfi  que  des  flatuofités  &  des  tran¬ 
chées  incommodes,  accompagnées  de  déjeéfions  mal 
digérées,  font  fouvent  la  fuite  de  la  difficulté  que  les 
dents  trouvent  à  percer.  Le  refroidilfement  du  bas-ven¬ 
tre  Sc  des  piés  excite  fouvent  les  maladies  dont  nous 
parlons, en  interrompant  la  tranfpiration  &  en  offcnfant 
le  tiffù  des  petites  fibres  nerveufes. 

11  arrive  allez  fouvent  encore  qu’un  trop_ fréquent  ufage 
des  laxatifs  ,  furtout  des  purgatifs ,  difpofe  le  corps  à 
ces  fortes  de  maladies  :  Sc  cela  arrive  ,  comme  je  l’ai 
obfervé,  non-feulement  aux  enfans ,  mais  encore  aux 
adultes  ;  car  ces  derniers ,  pour  vouloir  quelquefois 
remédier  avec  des  purgatifs  aux  pefanteurs  qu’ils  fen- 
tcnt,  fe  trouvent  attaqués  de  tranchées  violentes  ,  Sc 
deviennent  enflés  comme  s’ils  étoient  hydropiques  ;  de 
forte  qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  ren¬ 
trer  le  conduit  alimentaire  dans  font  état  naturel. 

Si  nous  recherchons  les  caufes  plus  éloignées,  nous  trou¬ 
verons  que  les  tranchées  des  inteftins  proviennent  fou¬ 
vent  du  trop  long  féjour  du  méconium  dans  le  corps, 
&dece  qu’on  ne  l’a  point  fuffifamment  purgé  avec  le 
coloflrum,  ou  avec  quelqu’autre  évacuant  léger;  car  ce 
méconium  ,  venant  à  s’accumuler  diltend  les  fibres  des 
inteftins,  excite  des  flatuofités,  Sc  acquiert  par  fon 
mélange  avec  le  lait,  une  acrimonie  qui  irrite  les  tuni¬ 
ques  délicates  des  inteftins,  &  excite  des  contraétions 
douloureufes.  Je  mets  encore  au  nombre  de  ces  caufes 
le  lait  lui -même  qui  fe  corrompt  dans  les  premières 
voies,  devient  acre  &  forme  comme  un  amas  de  glo¬ 
bules,  qui  fe  mêlant  avec  la  bile  de  les  fucs  gaftriques, 
aquierent  une  qualité  cauftique  ,  par  laquelle  ils  pico¬ 
tent,  corrodent  Sc  déchirent,  pour  ainfi  dire  ,  les  intef¬ 
tins.  Cette  acrimonie  nuifible,  Sc  cette  difpofition  aci¬ 
de  8c  cauftique  des  excrémens  parodient  fuffifamment, 
non-feulement  par  la  couleur  verte  dont  ils  font  teints, 
&:  par  la  corrofion  qu’ils  caufent  dans  les  vaifleaux  où 
ils  font  reçus  ;  mais  furtout  par  une  expérience  dans  la¬ 
quelle  on  change  la  couleur  verte  des  excrémens  en 
jaune,  par  une affùfion d’huile  de  tartre  par  défaillan¬ 
ce  ;  pour  ne  rien  dire  des  chiens ,  qui  quoiqu’extreme- 
ment  avides  des  excrémens  naturels  des  enfans ,  ne 
touchent  jamais  à  ceux  qui  font  verds. 

Enfin, rien  ne  contribue  plus  à  exciter  des  contrarions 
fpafmodiques  d’inteftins  dans  les  enfans,  furtout  dans 
ceux  qu’on  a  fevrés  ,  qu’un  trop  grand  ufage  des  fruits 
d’été ,  du  fucre  ,  Sc  des  alimens  préparés  avec  du  miel , 
8c  d’autres  chofes  femblables,  dontils  font  pour  l’or¬ 
dinaire  fort  avides  :  car  il  réfulte  une  fermentation 
dans  les  premières  voies,  au  moyen  de  laquelle  il  s’en¬ 
gendre  en  peu  de  tems  une  grande  quantité  de  fucs 
acres,  Sc  d’impuretés  non  -  naturelles,  furtout  lorfque 
la  colere  Sc  le  froid  y  concourent  ;  qui  excitent  des 
anxiétés  autour  des  hypocondres  ,  des  vomiiTemens, 
des  tranchées  violentes  Sc  des  fievres  bilieufes. 

Voici  quelques  circonftances  remarquables  qui  concer¬ 
nent  le  prognoftic  : 

Ces  tranchées  des  inteftins  font  d’autant  plus  cruelles  & 
plus  dangereufes ,  qu’elles  font  de  longue  durée  Sc 
qu’elles  reviennent  plus  fréquemment.  Car  elles  font 
aisément  compliquées  avec  les  fievres,  les paralyfies  , 
les  afthmes ,  les  convulfions  épileptiques  ,  Sc  autres 
fymptomesfuneftes  ,  qui  mettent  en  peu  de  tems  les 
malades  au  tombeau  ,  lorfqu’on  différé  d’y  remédier. 
Il  n’importe  pas  peu  de  confidérer  attentivement  l’état 
des  fujets  affectes  ,  lorfqu’on  veut  prédire  avec  certitu- 
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de  l’iffùe  de  leur  maladie.  Lorfqu’Tlsfontnésdeparens 
foibles ,  Sc  de  meres  fujettes  aux  paflïons  hyftériques  , 
il  eft  a  craindre  que  la  maladie  n’affeéle  les  enfans  p\u$ 
fouvent  Sc  avec  beaucoup  plus  de  violence. 

CURE. 

Un  Médecin  qui  veut  appaifer  les  tranchées  auxquelles 
les  enfans  font  fujets,  doit  s’attacher  principalement  a 
abforber,  corriger,  &  légèrement  évacuer  l’acide  cor- 
rofif  des  premières  voies.  Pour  cet  effet,  fi  la  maladie 
eft  causée  par  un  lait  corrompu  ou  vicié,  comme  c’eft 
allez  l’ordinaire ,  il  faut  abfolument  changer  de  nour¬ 
rice,  ou  bien  lui  interdire  pendant  ce  tems-là  les  ali¬ 
mens  flatueux,  les  fruits  d’été,  les  légumes,  le  vin, 
lesacides  ,  &  lesalimens  féculens ,  parce  qu’ils  ne  font 
qu’augmenter  la  maladie  ,  ou  la  rendre  plus  obftinée. 
11  convient auflï ,  fupposé  quelle foit  conftipée,  de  lui 
preferire  quelques  laxatifs  légers  ,  dont  les  meilleurs 
font  les  préparations  de  rhubarbe  :  par  exemple ,  on 
peut  lui  donner  foir  Sc  matin  demi-dragme  d’extrait 
de  rhubarbe  diflous  dans  demi-once  de  liqueur  de  ter¬ 
re  foliée  de  tartre  ,  Sc  d’eau  de  canelle,  à  la  dofe  de 
foixante  gouttes  ou  plus.  Les  carminatifs  Sc  les  infu- 
fions  vulnéraires  en  forme  de  thé,  ne  lui  font  pas 
moins  avantageufes ,  parce  qu’elles  atténuent  le  lait  Sc 
le  rendent  plus  fluide. 

Quant  aux  enfans,  je  ne  connois  rien  de  meilleur  pour 
tempérer  l’acide  des  premières  voies  ,  que  la  poudre 
fuivante. 

Prenez  de  pierres  d’écrevijfes  i 
de  nacre  de  perle  , 
d’antimoine  diaphoréti- 
que , 

de  racine  d’iris  de  Flo¬ 
rence  , 

de  fafran ,  trois  grains  5 

d’huile  d’anis ,  Sc  1  >  1  j 

,  f  dechaq.  deux  gouttes. 

dcTjiacis ,  ait, 

La  dofe  eft  de  cinq  ou  fix  grains  à  prendre  toutes  les  deux 
heures  dans  une  décoéfion  de  corne  de  cerf,  ou 
dans  quelque  eau  anti  -  fpafmodique  ,  telle  que 
celle  de  fleurs  de  tilleul ,  de  cerifes  noires ,  ou  de 
melilfe,  avec  un  peu  de  diafeordium. 

Mais  rien  ne  foulage  plus  efficacement  que  les  clyfteres , 
dont  la  chaleur  bénigne  relâche  les  fpafmes  des  intef¬ 
tins,  &diffipe  les  flatuofités  qui  occafionnent  les  tran¬ 
chées,  ou  du  moins  qui  les  accompagnent.  J’ai  fouvent 
preferit  avec  fùccès  des  lavemens  préparés  avec  la  mar¬ 
jolaine  ,  les  fleurs  de  camomile  ,  les  femences  carmi- 
natives,  le  gruau,  Sc  une  quantité  fuffifante  d’huile  de 
camomile,  ou  de  décoéfion  d’aneth  ,  avec  quelques 
gouttes  d’huile  d’anis.  On  fatisfait  également  à  cette 
intention  par  l’ufage  interne  des  préparations  de  rhu-  * 
barbe,  telles  que  le  firop  de  chicorée  avec  la  rhubarbe  , 
aulfi-bien  que  par  le  remede  que  j’ai  preferit  ci-devant 
pour  les  nourrices,  donné  en  petites dofes ,  Sc  par  un 
éleéfuaire  préparé  avec  parties  égales  de  rhubarbe  ,  de 
pierres  d’écrevifles  ,  de  firop  folutif  de  chicorée  ou  de 
rofes,  &  une  quantité  convenable  de  manne,  que  l’on 
prend  dans  la  tilane  d’orge.  Je  ne  puis  m’empêcher 
d’approuver  Sc  de  recommander  â  cette  occafion  la 
méthode  d’Heurnius ,  qui ,  in  Metbod.  ad  Vraxin ,  Lih. 

IL  cap.  16.  confeille  de  donner  aux  enfans  un  fcrupule 
de  femences  d’anis ,  groflïerement  pilées  dans  une  cuil¬ 
lerée  de  bouillie  au  fucre,  aflùrant  qu’il  n’y  a  rien  de 
meilleur  pour  les  purger  de  la  bile  verte  ,  Sc  du  phleg- 
me  fétide  ,  Sc  pour  appaifer  les  tranchées  dont  ils  font 
tourmentés. 

Suppofé  que  l’on  foupçonne  des  vers  dans  les  inteftins  , 
il  eft  à  propos  de  preferire  les  remedes  que  j’indique  ai* 
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mot  Vermes,  comme  extrêmement  propres  à  tuer  Sc  à  j 
évacuer  ces  anirrjaux  incommodes. 

Il  faut  auffi  employer  les  remedes  externes  contre  la  vio¬ 
lence  de  cette  maladie.  Je  ferois  d’avis  que  l’on  mît 
en  ufage  lesémolliens,  tels  que  les  fleurs  de  camomi- 
le,  de  fureau,  de  nielilot  Sc  de  bouillon  ;  les  femen- 
ces  de  fœnugrec  Sc  d’aneth  ;  le  fâfran  cuit  avec  du  lait 
8c  appliqué  fur  le  bas-ventre  entre  deux  linges  ou  dans 
une  vefliede  cochon.  Il  convient  auflï  d’oindre  la  ré¬ 
gion  du  nombril  avec  les  Huiles  diftilées  de  cumin,  de 
carvi,  d’anis ,  decamomileSc  de  fenouil;  ou  avec  de 
l’huile  exprimée  de  noix  mufcade,  ou  avec  celle  de  ca- 
momile  préparée  par  l’ébullition,  Sc  mêiée  avec  du 
fàin-doux. 

Entre  autres  précautions  qu’il  convient  de  prendre  dans 
cette  maladie ,  il  faut  s’abftenir  avec  foin  des  fubftan- 
cesfalées,  acres  8c  irritantes  ,  furtout;  des  purgatifs; 
car  il  eft  extrêmement  dangereux  de  faire  paffer  les 
impuretés  acrimonieufes  dans  les  inteftins  ,  avant  de 
les  avoir  fuffifamment  corrigées.  Les  fubftances  réfi- 
neufes ,  telles  que  la  réfine  de  jalap ,  ne  valent  rien  pour 
les  enfant  qui  font  afte&és  des  maladies  dont  nous  par¬ 
lons  ,  en  conséquence  du  lait  acre  &  corrompu  qu’ils 
fucent;  car  bien  que  cette  réfine  évacue  quelquefois 
une  grande  quantité  d’humeurs ,  elle  devient  néant- 
moins  extrêmement  nuifi'ole  par  l’irritation  continuel¬ 
le  qu’elle  caufe  dans  les  inteftins.  Supposé  que  l’on 
veuille  purger  un  enfant,  ce  qui  eft  rarement  nécelfai- 
re  ,  onle  fait  beaucoup  plus  furement  avec  la  poudre 
de  méchoacan  blanc  donnée  dans  quelque  firop  conve¬ 
nable.  Il  faut  enfuite  corriger  les  impuretés  qui  fefont 
amafféesdans  l’eftomac  &  dans  le  duodénum  avec  des 
abforbans  8c  des  délayans  ,&  les  évacuer  avec  les  pré¬ 
parations  de  manne  ou  de  rhubarbe,  ou  par  le  moyen 
des  lavemens. 

Ces  tranchées  des  inteftins  viennent  fouvent  bien  moins 
d’une  caufe  matérielle  logée  dans  les  premières  voies  , 
que  d’une  agitation  des  nerfs,  causée  par  une  douleur 
aiguë ,  par  exemple ,  dans  les  autres  membres ,  en  con¬ 
séquence  de  la  correfpondancc  des  parties  :  dans  un  pa¬ 
reil  cas  ,  il  faut  mettre  les  laxatifs  à  côté ,  Sc  appaifer 
les  douleurs  Sc  les  fpafmes. 

Il  n’y  a  point  de  remedes ,  comme  j’ai  déjà  obfervé  ,  qui 
produifent  des  meilleurs  effets  que  les  lavemens,  par¬ 
ce  qu’ils  pénètrent  immédiatement  dans  les  inteftins  Sc 
appaifent  &  diftipent  les  flatuofités ,  lorfqu’on  a  égard 
à  l’intention  pour  laquelle  on  les  preferit ,  8c  qu’on  les 
prépare  avec  des  drogues  convenables.  Par  exemple  , 
fi  les  excrémens  font  liquides  Sc  tellement  acrimonieux, 
qu’ils  caufent  des  tranchées  Sc  écorchent  l’anus ,  il  con¬ 
vient  d’employer  les  lavemens  de  lait  &  de  fucre ,  ou 
de  térébenthine  difloute  avec  un  jaune  d’œuf,  qui  mo¬ 
dérant  l’acrimonie ,  empêchent  l’ulcération  des  gros  in¬ 
teftins  8c  de  l’anus.  Mais  lorfque  les  tranchées  Sc  les 
flatuofités  font  causées  par  des  matières  vifqueufes  qui 
séjournent  dans  les  inteftins,  il  convient  de  mettre  en 
ufage  les  lavemens  réfolutifs,  qui  par  l’irritation  qu’ils 
caufent  dans  les  gros  inteftins,  facilitent  la  defcente  de 
la  mucofité  qui  réfide  dans  les  autres.  On  peut  fe  fer- 
vir  pour  cet  effet  d’un  lavement  préparé  avec  une  ou 
deux  onces  d’une  décoéfion  de  fleurs  de  camomile ,  une 
dragmeou  deux  de  miel  de  rue,  demi-dragme  de  fa- 
von  de  Venife  ,  8c  quelques  gouttes  d’huile  d’anis. 

Quelques  femmes  laflees  des  criailleries  de  leurs  enfans  , 
ont  coutume  de  leur  donner  pour  les  endormir,  diffé- 
rens  sédatifs ,  tels  que  le  mithridate ,  le  rcquies  de  Ni¬ 
colas  Myrepfe  8c  quelques  autres:  mais  cette  méthode 
eft  dangereufe  &  produit  de  très-mauvais  effets ,  en¬ 
tre  autres,  celui  d’appefantir  extrêmement  l’efprit. 

Convulfions  des  Enfans. 

J’ai  décrit  fort  au  long  au  mot  Epilepfîa  cette  maladie  , 
de  même  que  les  convulfions ,  8c  prouvé  que  la  caufe 
de  l’une  confiftedans  les  fpafmes  de  la  dure-mere  ,  Sc 
celle  de  l’autre  dans  une  contraéfion  fpafmodique  des 
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membranes  qui  enveloppent  la  moelle  épiniere.  Afin 
néantmoins  que  l’on  puifle  connoître  en  détail  les  cau- 
fes  qui  rendent  les  encans  fujets  à  ces  affeéfions  formi¬ 
dables  ,  aullx-bien  que  les  remedes  dont  on  peut  fe  fer- 
vir  pour  les  appaifer ,  j’ai  jugé  à  propos  ,  dans  ce  Trai¬ 
té  des  Maladies  des  Enfans ,  d’ajouter  quelques  choies 
qui  ont  un  rapport  particulier  avec  elles. 

Les  enfans  font  ordinairement  fort  fujets  à  l’épilepfie  Sc 
aux  convulfions,  depuis  un  an  jufqu’à  fept,&  cela  parce 
que  les  parties  nerveufes  ,  membraneufes  &  extrême¬ 
ment  fenfibles,  font  composées  de  petites  fibres  délica¬ 
tes  &  mobiles,  que  la  moindre  irritation  jette  dans  des 
mouvemens  irréguliers  Sc  fpafmodiques.  De-là  vient 
«Ju’il  eft  très-ordinaire  de  voir  les  enfans  d’un  tempé¬ 
rament  délicat  &  qui  font  nés  de  parens  qui  ont  été  au¬ 
trefois  affligés  de  la  même  maladie,  attaqués  en  peu  de 
tems  d’épilepfies  Sc  de  convulfions  très  violentes. 

Les  enfans  font  auffi  fort  fujets  à  ces  maladies,  non-feu- 
lement  lorfque  leurs  meres  ont  fuivi  un  mauvais  régi¬ 
me  pendant  leur  groflefle  ,  mais  encore  lorfque  leurs 
nourrices  font  fujettes  aux  affections  hyftériques  ou  à 
d’autres  pallions  de  l’efpece  nerveufe,  qu’elles  fe  gor¬ 
gent  de  falades  ,  de  fruits  d’été ,  de  fubftances  acres  , 
qu’elles  font  un  trop  fréquent  ufage  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes,  Sc  qu’elles  donnent  aux  enfans  qui  leur  font 
confiés  une  trop  grande  quantité  de  lait  groflier  8c  im¬ 
pur.  Il  eft  aflez  ordinaire,  comme  je  l’ai  fouvent  ob¬ 
fervé,  de  voir  les  enfans  attaqués  de  convulfions  épilep¬ 
tiques  très  difficiles  à  guérir,  lorfque  leurs  nourrices 
leurs  donnent  à  téter  immédiatement  après  avoir  été 
attaquées  d’une  colere,  d’une  terreur  &  d’une  crainte 
violente,  fans  s’être  auparavant  tirées  une  quantité 
fuffifànte  de  lait  Sc  fans  l’avoir  corrigé ,  ou  dans  le  tems 
que  leurs  réglés  reviennent. 

On  fait  encore  par  expérience  que  l’épilepfie,  de  même 
que  les  convulfions,  font  quelquefois  l’effet  des  fpa f- 
mes  Sc  des  douleurs  qui  afteéfent  les  parties  nerveufes» 
par  une  fuite  de  la  correfpondance  qui  fe  trouve  entre 
les  parties ,  les  membranes  du  cerveau  Sc  de  la  moelle 
épiniere.  J’ai  auffi  obfervé  que  ces  maladies  font  cau¬ 
sées  par  un  méconium  que  fon  trop  long  séjour  dans 
les  premières  voies  a  rendu  acre,  par  des  tranchées,  par 
des  vers  qui  picotent  les  tuniques  fenfibles  des  intef¬ 
tins  ,  par  les  douleurs  que  caufe  la  pouffe  des  dents ,  Sc 
par  l’ufage  trop  fréquent  des  purgatifs;  car  toutes  ces 
chofes  font  d’une  nature  capable  d’exciter  aisément 
des  mouvemens  convulfifs  Sc  épileptiques  dans  les  en¬ 
fans  d’un  tempérament  délicat. 

Enfin,  comme  les  enfans  font  garantis  de  l’épilepfie  8c 
des  convulfions  au  moyen  de  cette  efpece  d’éruption 
appellée/^vi,  crufîalaÜea ,  ou  d’une  gale  accompa¬ 
gnée  de  pullules  ;  de  même  ,  il  ne  faut  fouvent  pour 
exciter  ces  maladies ,  que  faire  rentrer  mal-à-propos 
ces  éruptions.  Il  en  eft  de  même  de  la  petite  verole  Sc 
de  la  rougeole ,  dont  la  répereuffion  ou  le  mauvais  trai¬ 
tement  tue  une  infinité  ü  enfans  par  des  épilepfiesSc  des 
convulfions. 

Les  convulfions  Sc  les  épilepfies  qui  accompagnent  les 
fievres  aiguës,  pétéchiales  Sc  varioleufes,  font  de  très- 
mauvais  fignes  ;  Sc  elles  ne  font  point  fans  danger  lorf- 
qu’elles  proviennent  des  tranchées  Sc  de  la  difficulté 
que  les  dents  trouvent  à  percer  Sc  qu’elles  durent  long- 
tems.  Hippocrate  ,  Sett.  3.  Aph.  28.  Sc  l’expérience 
certifient  que  quiconque  n’eft  point  délivré  de  ces 
maladies  vers  l’âge  de  fept  ans ,  en  eft  pour  l’ordinaire 
affligé  pour  tout  le  refte  de  fes  jours.  Enfin  ,  on  ne  doit 
point  négliger  de  tirer  des  prognoftics  du  retour  plus 
ou  moins  fréquent  des  accès  ;  furqitoi  il  faut  obferver 
que  plus  ils  font  nombreux,  plus  il  eft  à  craindre  que  le 
malade  ne  fuccombe  fous  la  violence  de  la  maladie , 
après  avoir  perdu  entièrement  fes  forces. 

CURE. 

Il  faut  dans  cette  maladie,  de  même  que  dans  les  autres 
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que  toute  l’intention  du  Médecin  fe  borne  dircélement 
aux  caufes.  Lors  donc  qu’elle  tire  fon  origine  d’une 
frayeur  ou  de  quelqu’autre  paffion  violente  de  la  nour¬ 
rice,  il  convient  de  mettre  à  part  tous  les  remedes  fpi- 
ritdeux,  acres  8c  irritans,  &  d’appaifer  les  mouvemens 
irréguliers  &  fpafmodiques  du  fÿfteme  nerveux  par 
des  clyfteres  préparés  avec  des  fubftances  émollientes 
&  carminatives,  8c  des  poudres  anti  -  fpafmodiques 
composées  avec  celle  du  Marquis,  le  cinnabre  8c  un  peu 
de  mufe  ,  que  l’on  donnera  feules  ou  dans  quelque  eau 
sédative,  telle  que  celle  de  tilleul ,  de  lis  des  vallées, 
de  primevere  ou  de  fleurs  d’orange. 

La  cure  doit  être  tout-à-fait  différente  lorfque  la  maladie 
provient  d’un  lait  corrompu  8c  rendu  corrofif  ;  car  dans 
ce  cas  les  poudres  abforbantes  données  avec  le  fafran, 
le  mufe  ou  une  petite  quantité  d’extrait  de  caftoreum  , 
font  après  les  clyfteres  anodyns  les  meilleurs  remedes 
que  l’on  connoiffe ,  furtout  quand  on  y  joint  la  décoc¬ 
tion  de  corne  de  cerf  pour  boiffbn  ordinaire.  Lorfqu’il 
eft  qu'tftion  de  purger  les  premières  voies  des  impure¬ 
tés  qu’elles  contiennent,  on  peut  en  venir  à  bout  par 
une décoétion imprégnée  avec  de  la  manne,  8c  donnée 
peu  à  peu,  &  fouvent  avec  quelques  gouttes  d’huile  de 
tartre  par  défaillance. 

Lorfque  la  maladie  provient  de  la  trop  grande  quantité 
de  lait  qu’on  a  donné  à  V enfant ,  il  faut  la  diminuer  8c 
lui  faire  prendre  des  chofès  capables  de  le  rendre  plus 
fluide  Se  plus  séreux.  Comme  l’eftomac  eft  fouvent 
farci  d’un  lait  caillé  Sc  croupiflant,  un  léger  émétique 
donné  hors  du  paroxyfme  ne  peut  que  faire  beaucoup 
de  bien.  Cet  émétique  doit  être  composé  d’une  troifie- 
me  ou  quatrième  partie  d’un  grain  de  tartre  émétique 
mêlé  avec  du  flrop  violât  8c  quelque  eau  diftilée  conve¬ 
nable. 

Lorfque  le  méconium  qu’on  n’a  pas  eu  foin  de  purger  dès 
les  premiers  jours  ,  8c  qui  eft  devenu  acre  par  fon  sé¬ 
jour  produit  cette  maladie,  il  faut  l’évacuer  avec  des 
laxatifs  légers  mêlés  avec  des  abforbans,  furtout  avec 
un  éleétuaire  composé  avec  le  firop  de  chicorée,  avec 
la  rhubarbe,  les  pierres  d’écrevifles ,  8c  la  poudre  du 
Marquis.  Quant  aux  vers ,  il  faut  les  détruire  8c  les 
évacuer  avec  des  remedes  convenables. 

Lorfque  l’épilepfie  provient  de  la  répulffion  delà  gale ,  de 
la  teigne  ou  d’autres  fèmblables  éruptions ,  il  faut  met¬ 
tre  en  ufage  les  remedes  qui  ont  le  pouvoir  d’attirer  la 
matière  impure  fur  la  furface  du  corps.  J’ai  fouvent  été 
témoin  des  bons  effets  que  produifent  les  véficatoires 
appliqués  fur  la  nuque  du  cou;  8c  Fernel  parle  de  plu- 
fieurs  perfonnes  épileptiques  qui  ont  été  guéries  par 
le  moyen  des  cautères  8c  des  sétons. 

Quelques  Médecins  célébrés  recommandent  les  opiats 
pour  appaifer  l’agitation  violente  des  folides,  8c  entre 
autres  les  pilules  de  cynogloffe,  la  thériaque  célefte  8c 
quelques  autres  de  même  nature.  Mais  j’ai  été  fi  fou¬ 
vent  témoin  des  mauvais  effets  qu’ils  produifent,  que 
je  ne  voudrois  pas  m’en  fèrvir  qu’avec  de  grandes  pré¬ 
cautions.  Il  en  eft  de  même  des  volatils ,  qui  font  fou¬ 
vent  nuifibles ,  lors  même  qu’on  les  applique  exté¬ 
rieurement. 

Atrophie  des  Enfans. 

L’atrophie  n’eftpasla  moindre  des  maladies  auxquelles 
les  enfans  font  fujets.  Elle  confifte  dans  une  confomp- 
tion  graduelle  de  tout  le  corps,  accompagnée  de  l’en¬ 
flure  du  bas-ventre  ,  8c  du  dérangement  de  toutes  fes 
fon&ions. 

Au  commencement  de  la  maladie,  les  extrémités  fupé- 
rieures  8c  inférieures  deviennent  maigres,  8c  dépérif- 
fent  ;  au  lieu  que  le  bas-ventre  fediftend.  Le  malade 
refpire  avec  peine  ;  il  a  le  ventre  tantôt  lâche  8c  tan¬ 
tôt  ferré  ,  l’appétit  irrégulier  8c  incertain  ,  mais  porté 
pour  tout  ce  qui  eft  froid.  A  mefure  que  le  mal  aug¬ 
mente,  lçs  tempes  s’affaiflent ,  le  vilage  devient  pâle 
&  défiguré,  les  paupières  s’enflent  après  le  fommeil, 
les  côtes  s’élèvent,  les  omoplates  avancent  comme  des 
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ailes  ;  il  rend  les  ali  mens  à  moi  tié  digérés,  8c  il  fent  une 
douleur  rongeante  autour  du  nombril  ;  l’urine  eft  quel¬ 
quefois  epaiffe  8c  quelquefois  rougeâtre  ;  le  fommeil 
eft  trouble ,  8c  à  mefure  que  la  nuit  approche  le  malade 
commence  a  être  affligé  d’une  chaleur  lente  ,  accom¬ 
pagnée  de  la  foif  8c  de  la  féchereffe  de  la  bouche. 

On  ne  doit  point  cependant  confondre  cette  maladie 
avec  1  exténuation  8c  la  maigreur  du  corps  ,  qui  pro¬ 
venant  du  defaut  de  graille,  n’affefte  fouvent  qu’une 
partie  fans  nuire  aux  fonctions  générales.  Il  faut  aufS 
la  diltinguer  avec  foin  des  noeuds  dans  lefquels  certai¬ 
nes  parties  depériffent,  tandis  tpie  les  membres  font 
défigures  par  des  tumeurs,  des  contractions  8c  des  in¬ 
curvations.  Il  faut  encore  prendre  garde  de  ne  point 
confondre  une  atrophie  primordiale  8c  originelle  avec 
l’exténuation  qui  fuccede  aux  autres  maladies  ;  par 
exemple  ,  aux  fievres,  à  la  petite  vérole ,  à  la  rougeo¬ 
le,  à  la  diarrhée  &  aux  vers  ,  en  qualité  de  fymptome. 
Enfin  ,  le  vrai  tabes  diffère  de  la  maigreur  qui  pro¬ 
vient  du  défaut  de  lait ,  8c  que  l’on  peut  connoîtrepar 
les  lignes  fuivans  :  Les  mamelles  de  la  nourrice  font 
flafques  8c  dépourvues  de  lait ,  elle  n’a  point  d’appétit  ; 
l’enfant  urine  fort  peu  ,  il  ne  fait  que  crier  &  fe  plain¬ 
dre,  il  eft  tranquile  après  avoir  mangé;  enfin  ,  il  s’at¬ 
tache  avec  beaucoup  d’avidité  aux  mamelles. 

Les  enfans  qui  meurent  de  cette  maladie  ont  ordinaire¬ 
ment  les  glandes  du  méfèntere  tuméfiées,  skirrheufes  , 
ou  même  affeéfées  d’abfcès.  Le  foie  Se  la  rate  font  rare¬ 
ment  dans  leur  état  naturel  3  on  les  trouve  engorgés  8c 
plus  gros  que  de  coutume.  Les  mufcles ,  furtout  ceux 
du  bas-ventre,  font  fi  exténués,  qu’ils  ont  à  peine l’é— 
paiffeur  d’une  membrane.  Les  inteftins ,  au  contraire , 
font  extrêmement  enflés,  8c  remplis  d’excrémens  féti¬ 
des  8c  quelquefois  noirs. 

J’attribue  la  caufe  immédiate  de  cette  maladie  au  défaut 
de  fuc  nourricier,  tempéré  &  gélatineux,  ou  à  l’appli¬ 
cation  infuffifante  de  ce  même  fuc  aux  parties  folides. 
Quant  aux  caufes  plus  éloignées ,  je  les  attribue  à  la 
mauvaife  digeftion  des  alimens ,  à  un  chyle  impur  8c 
épais  qui  ne  fauroit  paffèr  dans  la  maffè  du  fàng,  à  cau¬ 
fe  de  l’obftru&ion  des  veines  laétées.  Mais  on  doit 
principalement  confidérer  ici  le  défaut  ou  l’état  lan- 
guiflant  de  la  bile,  occafionné  par  le  mauvais  état  du 
foie  ,  qui  non-feulement  nuit  à  la  digeftion ,  mais  qui 
eft  caufe  encore  que  les  orifices  de  la  tunique  velou¬ 
tée  des  inteftins  étant  obftrués  par  des  matières  mu- 
queufes ,  reçoivent  8c  trafinettent  le  chyle  avec  plus  do 
difficulté. 

Les  caufes  éloignées  8c  occafionnelles  de  cette  maladie 
font  très-nombreufes  :  mais  j’ai  obfèrvé  que  cette  in- 
difpofition  violente  8c  chronique  accompagne  diverfes 
efpeces  de  maladies ,  telles  que  la  petite  vérole ,  la 
rougeole,  les  convulfions  que  caufe  la  pouffe  des  dents, 
8c  quelques  autres  ,  furtout  lorfque  les  malades  s’aban¬ 
donnent  à  leur  appétit  6c  ufent  d’alimens  groffiers,  tels 
que  le  fromage,  le  pain  mal  levé,  les  fubftances  fari- 
neufes,  les  gâteaux  fucrés,  les  fruits  d’été,  les  ali¬ 
mens  acides,  8c  les  vins  de  même  qualité.  Mais  rien 
ne  nuit  plus  aux  enfans  ,  comme  l’expérience  nouseti 
affure ,  que  de  leur  donner  à  boire  dans  la  nuit  lorf- 
qu’ils  font  en  fueur ,  ou  de  les  expofer  au  froid  au  for- 
tir  du  berceau.  Car  la  tranfpiration  étant  interceptée  , 
8c  les  pores  venant  à  fe  reflerrer,  le  fuc  nourricier  eft 
non-feulement  repouffé  de  la  circonférence  au  centre 
8c  vers  les  parties  inférieures,  mais  il  acquiert  encore 
une  qualité  faline,  acre  6c  dépravée. 

Je  ne  crains  point  d’avancer  avec  Chuden,  que  l’obf- 
truftion  des  pores  de  la  peau  eft  capable  de  jetter  les 
enfans  dans  la  confomption,  à  moins  qu’on  n’ait  foin  de 
les  débarraffer  des  matières  qui  s’y  arrêtent.  Quelques 
perfonnes  prétendent  qu’il  s’engendre  dans  la  peau  des 
enfans  qu’on  n’a  pas  foin  de  tenir  propres,  des  vers, 
qu’ils  appellent  comcdones,  8c  qui  attirent  à  eux  une 
grande  partie  de  leur  nourriture  :  mais  j’ai  peine  â  me 
ranger  de  leur  fentiment ,  parce  qu’il  n’eft  point  en¬ 
core  confirmé  par  ma  propre  expérience. 
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Je  fuis  perfuadé  que  ce  s  maladies  de  confomption  ne 
viennent  que  du  mauvais  ufage  qu  on  fait  des  reme- 
des  terreux  ,  abforbans  8c  aftringens  dans  les  diarrhées, 
les  fievres  intermittentes ,  les  tranchées  &  la  petite  vé¬ 
role.  Car  ceux  qui  ont  ouvert  des  enfans  morts  de  cette 
maladie ,  affurent  avoir  trouvé  dans  leur,  eftomac  8c 
dans  les  inteftins  qui  lui  font  contigus,  une  efpece  de 
croûte  fort  dure  ,  qu’ils  ont  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  détacher  de  leur  fubftance  ;  ce  qui  prouve 
non- feulement  que  la  séparation  de  la  liqueur  gaftri- 
que  n’a  pu  fe  faire,  mais  encore  que  la  sécrétion  du 
chyle  a  été  retardée  par  l’obftru&ion  des  orifices  des 
veines  lactées. 

L’atrophie  eft  proprement  appellée  fcorbutique ,  lorfque 
les  enfans  font  engendrés  par  des  parens  affeélés  d’une 
conftitution  impure  des  humeurs,  ou  qu’ils  tetent  des 
nourrices  mal-faines,  8c  affligées  d’une  cachexie,  ou 
de  telle  autre  maladie  fcorbutique.  Cette  maladie  eft 
fouvent  compliquée  avec  quelque  chofe  qui  tient  du 
virus  vénérien ,  &  l’atrophie  en  dépend  ,  comme  effet 
de  fa  caufe  refpeélive. 

L’atrophie  eff  fouvent  caufée  par  des  vers  qui  fe  logent 
dans  les  inteftins ,  8c  qui  non-feulement  confinaient  les 
parties  les  plus  louables  des  alimens  8c  du  chyle ,  mais 
les  infe&ent  encore  par  des  exhalaifons  vicieufes. 

Il  eft  parlé  dans  les  A.  N.  C.  Vol.  III.  Append.  6i.  d’un 
enfant  qui  mourut  d’une  atrophie,  &  dans  les  inteftins 
duquel  on  trouva ,  lorfqu’on  l’eut  ouvert,  plufieurs  par¬ 
celles  de  vers  de  différentes  groffeurs  ,  qui  adhéroient 
tellement  à  la  furface  interne  de  la  tunique  veloutée, 
qu’ils  fembloient  faire  corps  avec  elle,  de  forte  qu’on 
ne  pouvoir  les  en  détacher  fans  offenfer  la  tunique. 

Il  arrive  fouvent  que  des  enfans  qui  paroiffent  jouir  de 
la  fanté  la  plus  parfaite ,  deviennent  tout  d’un  coup 
languiffans  8c  exténués  ,  fans  aucune  caufe  apparente  : 
mais  ils  ne  font  expofés  à  ce  malheur,  que  lorfqu’ils 
quittent  le  lait  de  leurs  meres  ou  de  leurs  nourrices , 
pour  une  nourriture  plus  folide  ;  &  bien  qu’auparàvant 
ils  euffent  affez  de  force  pour  fe  tenir  debout,  8c  por¬ 
ter  le  poids  de  leur  corps ,  ils  deviennent  pour  lors  in¬ 
capables  de  fe  foutenir  8c  de  demeurer  fur  leurs  jam¬ 
bes.  Mais  on  découvre  immédiatement  la  vraie  natu¬ 
re  de  cette  maladie  ,  lorfque  les  membres  deviennent 
pendans ,  8c  l’habitude  du  corps  flafque  8c  pleine  de 
rides,  ce  qu’on  remarque  principalement  dans  les  fef- 
fes  &  dans  les  cuiffes.  Ces  fortes  d ’ enfans  mangent  con¬ 
tinuellement  ,  8c  ont  un  appétit  fi  vorace ,  quon  ne  peut 
le  raffaflier. 

C’eft  la  coutume  d’un  grand  nombre  de  perfonnes ,  d’at¬ 
tribuer  cette  maladie  aux  enchantemens ,  lorfqu’elle 
dure  trop  long-tems  :  mais  une  pareille  excufe  fait  voir 
clairement  leur  ignorance,  aufîï-bien  que  l’incapacité 
dans  laquelle  ils  font  de  découvrir  les  véritables  cau- 
fes  de  la  maladie,  8c  d’y  apporter  les  remedes  conve¬ 
nables.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  fi  nous  n’y 
avons  aucun  égard  ,  Sc  fi  nous  la  rejettons  comme  folle 
8c  tout -à- fait  indigne  d’un  Philofophe  8c  d’un  Mé¬ 
decin. 

Lorfque  la  maladie  provient  du  mauvais  ufage  des  aftrin- 
gens  ,  ou  de  l’abus  des  remedes  falins  8c  abforbans,  on 
ne  la  guérit  qu’avec  beaucoup  de  peine  :  mais  lorfque 
la  matière  des  abforbans  terreftres  a  déjà  acquis  quel¬ 
que  folidité ,  la  guérifon  du  malade  devient  prefqu’- 
impoflible,  8c  plufieurs  en  meurent  avant  qu’on  ait  pû 
y  apporter  du  remede.  Lorfque  la  maladie  eft  invété¬ 
rée  ,  8c  que  le  méfèntere ,  le  foie ,  la  rate ,  le  pancréas, 
les  reins,  &  les  poumons  font  obftrués  ou  skirrheux, 
il  eft  rare  qu’on  en  guériffe.  On  peut  au  contraire  fe 
flatter  de  quelques  efperances  ,  lorfque  la  digeftion 
commençant  à  fe  faire ,  l’appétit  devient  plus  confiant 
8c  plus  régulier,  l’enflure  du  bas-ventre  diminue,  & 
les  forces  reviennent.  Lorfque  la  maladie  eft  compli¬ 
quée  avec  une  diarrhée ,  &  que  le  malade  rend  une  ma¬ 
tière  fétide,  purulente,  &  fanguinolente ,  8c  qu’avec 
cela  le  corps  fe  deffeche  ,  on  ne  la  guérit  qu’avec  des 
peines  infinies  ;  car  la  diarrhée  confume  ce  qui  refte 
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de  forces ,  8c  la  matière  fétide  prouve  une  corruption 
dans  le  bas-ventre,  qui  eft  bien-tôt  fuivie  de  la  mort. 
Lorfque  l’engorgement  ou  le  skirrhe  dégénéré  en  une 
ulcération  accompagnée  d’une  fievre  heélique,  ce  qu» 
l’on  connoît  à  la  couleur  enflammée  de  l’urine*,  à  la 
chaleur  extraordinaire  que  l’on  reffent,  8c  à  la  rougeur 
qui  vient  au  vifage  après  qu’on  a  mangé  ,  la  perte  du 
malade  eft  infaillible.  Enfin,  on  fait  par  plufieurs  ob- 
fervations  ,  que  le  tabes  eft  quelquefois  guéri  par  des 
fievres  intermittentes. 

CURE. 

Quoique  la  cure  de  cette  maladie  varie  félon  la  diverfitê 
des  caufes  qui  la  produifent ,  il  faut  cependant  obfer- 
ver  en  général  de  donner  aux  enfans  que  l’on  a  fevrés, 
une  nourriture  capable  d’augmenter  leurs  forces.  C’eft 
à  quoi  l’on  fatisfait  parfaitement  avec  des  bouillons  de 
volaille,  dégraiffés  Sc  fort  peu  fàlés ,  auffi-’bien  qu’avec 
une  marmelade  de  pommes ,  préparée  avec  des  jaunes 
d’œufs,  dufucre,  quelque  peu  de  canelle,  de  inacis, 
&  du  vin, 

Lorfque  les  orifices  des  veines.laélées,  &  les  vaiffeaux  des 
glandes  méfaraïques  font  obftrués  par  des  matières  vif- 
queufes ,  on  doit  préférer  à  tout  autre  remede  les  bouil¬ 
lons  de  vieille  volaille,  cuite  avec  de  la  racine  de  chien¬ 
dent  ,  du  fenouil,  du  perfil,  de  l’afperge,  8c  du  céleri, 
bien  dégraiffés ,  quelque  peu  de  nitre  dulcifié ,  ou  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  vitriol  de  Mars,  ou  une  folu- 
tion  de  pierres  d’écreviffes.  Mais  il  faut  en  continuer 
F  ufage  pendantjplufieurs  jours,  &même  pendant  plu- 
fieursnfemaines  ,  de  façon  ,  qu’on  en  prenne  trois  ou 
quatre  onces  toutes  les  quatre  heures. 

Entre  les  remedes  defobftruans ,  dont  l’efficacité  eft  re¬ 
connue  dans  cette  maladie ,  les  principaux  font  les  li¬ 
queurs  d’une  qualité  neutre;  celles ,  par  exemple,  que 
l’on  prépare  avec  une  folution  de  pierres  d’écreviffes  , 
le  jus  de  citron,  la  terre  foliée  de  tartre,  8c  Yarcamtm 
tartan  ,  diffoutes  avec  les  eaux  de  fenouil,  ou  de  per¬ 
fil  ,  &  données  plufieurs  fois  par  jour  en  une  dofe  con¬ 
venable. 

Il  n’y  a  rien  de  meilleur  pour  faciliter  la  digeftion  des 
alimens ,  furtout  lorfque  le  corps  eft  privé  d’une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  bile  balfamique,  &que  desimpurétés 
acides  &  vifqueufes  prédominent  ;  que  l’élixir  balfami¬ 
que  tempéré,  mêlé  en  quantité  fuffifante  avec  les  ali¬ 
mens.  Mais  dans  les  cas  oit  la  maladie  eft  compliquée 
avec  des  tranchées,  des  douleurs,  des  inquiétudes,  Sc 
d’autres  fymptomes  femblables  ,  il  n’y  a  point  de  re¬ 
mede  plus  efficace  que  la  liqueur  anodyne  minérale, 
mêlée  8c  donnée  avec  une  légère  folution  de  tartre. 

Lorfque  la  maladie  provient  d’une  obftruélion  8c  d’un  en¬ 
gorgement  des  conduits  fous-cutanés,  ou  du  défaut  de 
tranffpiration ,  les  bains  préparés  avec  les  racines  de  gui¬ 
mauve  Sc  de  fougere,  la  mauve,  le  melilot ,  les  fleurs 
de  camomile ,  8c  le  favon  de  V enife ,  avec  une  quantité 
fuffifante  de  lait,  font  extrêmement  falutaires.  Il  eft 
même  bon  d’obferver ,  que  le  fréquent  ufage  du  bain  y 
durant  le  premier  mois,  eft  un  excellent  préfervatif. 

L’ufage  extérieur  de  l’huile  de  camomile,  ou  d’aneth  , 
cuite  &  modérément  imprégnée  avec  du  camphre,  eft 
excellent  pour  réfoudre  l’enflure  du  bas-ventre. 

Lorfque  le  tabes  tire  fon  origine  d’un  lait  fcorbutique 
impur ,  il  faut  abandonner  la  nourrice ,  8c  donner  à  V en¬ 
fant  du  petit  lait  doux ,  ou  du  lait  d’âneffe ,  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  de  tartre  par  défaillance. 

On  doit  y  joindre  les  infufions  délayantes  de  bétoine ,  de 
liere  rampant,  de  racines  de  régliffe,  &  de  chicorée, 
avec  la  folution  de  fel  de  tartre  ,  8c  Yarcamtm  dupli- 
catum. 

On  doit  donner  aux  enfans  qu’on  a  fevrés  ,  au  lieu  de 
biere  ,  quelqu’autre  boiffon  délayante,  dans  laquelle 
on  aura  mis  quelques  gouttes  d’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance. 

Supposé  que  la  maladie  provienne  de  l’ufage  exceffif  des 
abforbans,  il  faut  employer  les  infufions  délayantes, 

avec 
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avec  des  laxatifs  préparés  avec  la  manne ,  la  rhubar¬ 
be  ,  ou  le  firop  de  chicorée  avec  la  rhubarbe.  Il  con¬ 
vient  quelquefois  de  purger  l’eftomac  des  impurétés 
qu’il  contient ,  avec  une  forte  dofe  de  poudre  d’iris  de 
Florence. 

Les  purgatifs  irritent  la  maladie  ,  Sc  la  difpofent  à  une 
fievre  heffique,  furtout  dans  les  fujets  d’un  tempéra¬ 
ment  délicat;  car  ils  enflamment  fouvent  l’eftomac  Se 
les  inteftins ,  Se  caufent  en  peu  de  tems  la  mort  au  ma¬ 
lade. 

La  Cardialgie. 

Je  vais  maintenant  traiter  en  peu  de  mots,  de  quelques 
autres  maladies  auxquelles  les  enfans  font  fujets  ;  ce 
n’eft  pas  qu’elles  foient  de  peu  de  conséquence ,  Sc  in¬ 
dignes  d’un  examen  particulier,  mais  parce  que  leurs 
caufes  ne  demandent  point  un  détail  fi  circonftancié  , 
&  qu’il  ne  faut  qu’un  petit  nombre  de  remedes  pour 
les  guérir  ,  lorfqu’on  les  employé  à  tems  Se  dans  un 
ordre  convenable,  &  qu’on  les  fécondé  du  régime. 

Je  commence  par  la  cardialgie  qui  fe  manifefte  principa¬ 
lement  par  une  oppreflion  de  poitrine  accompagnée  de 
la  difficulté  de  refpirer,  par  l’enflure  du  bas -ventre  Se 
des  hypocondres  au  deffous  des  faufl'es-côtes  ,  par  des 
inquiétudes  Sc  des  éructations,  &  fouvent  par  une  fie¬ 
vre  légère  Sc  par  des  convulfions. 

Cette  efpece  de  maladie  provient  d’une  contraétion  fpaf- 
modique  violente  des  orifices  de  l’eftomac  ,  Sc  des 
vents  qui  y  font  enfermés  ,  lc-fquels  diftendant  fes 
membranes,  occafionnent  des  anxiétés  &  des  inquiétu¬ 
des  extraordinaires  ,  &  en  conséquence  de  la  difficulté 
que  le  diaphragme  trouve  à  defeendre,  une  difficulté 
de  refpirer  Sc  plufieurs  autres  fymptomes.  Cet  effet  eft 
furtout  produit  par  le  méconium  qu’on  n’a  pas  eu  foin 
d’évacuer  à  propos  ,  par  un  lait  caillé  ou  croupiffant , 
ou  par  d’autres  humeurs  vifqueufes  logées  dans  les  pre¬ 
mières  voies  Sc  qui  fe  convertiffent  en  flatuofités.  On  ne 
doit  point  en  exclurre  plufieurs  autres  caufes  qui,  en 
irritant  les  tuniques  nerveufes  de  l’eftomac,  font  capa¬ 
bles  de  les  jetter  dans  des  contrarions  fpafmodiques 
Sc  d’empêcher  la  fortie  des  vents. 

Il  faut  donner  peu  de  lait  à  Y enfant  durant  l’accès ,  Sc  lui 
faire  prendre  ,  auffi-bien  qu’à  fa  nourrice  ,  des  pou¬ 
dres  anti-fpafmodiques  abforbantes  dans  quelque  eau 
carminative,  Sc  pour  boiffondes  décoctions  gélatineu- 
fes  de  corne  de  cerf,  Sc  des  émulfions  tres-légeres. 
Mais  comme  rien  n’eft  plus  avantageux  dans  ce  cas  que 
de  procurer  la  fortiedes  vents,  on  peut  fatisfaire  à  cet¬ 
te  intention  par  des  clyfteres  carminatifs  Sc  émolliens. 
L’application  externe  des  parégoriques  eft  auffi  fort 
falutaire.  11  convient  pour  cet  effet  d’oindre  le  bas-ven¬ 
tre  avec  un  liniment  préparé  avec  les  huiles  de  camo- 
mile  Sc  d’aneth ,  quelques  gouttes  d’huile  de  cumin ,  de 
mente  ou  de  girofle  ,  Sc  quelques  grains  de  camphre. 

Après  qu’on  a  rendu  au  ventre  fa  première  liberté  par  le 
moyen  des  lavemens,  on  peut  employer  les  carminatifs 
avec  fuccès,  à  moins  que  l’augmentation  de  la  fievre  ne 
s’y  oppofe.  Pour  cet  effet ,  il  faut  donner  à  la  nourrice 
l’eflence  carminative  d’écorce  d’orange  de  Wedelius, 
mêlée  avec  une  quantité  convenable  de  liqueur  anody- 
ne,  Sc  à  Y  enfant  un  éléofaccharum  préparé  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  effentielle  d’anis  Sc  de  camomi- 
le ,  Sc  par-deffus  un  verre  de  gruau  tout  chaud. 

% 

Il  faut  après  l’accès  pour  détruire  le  foyer  de  la  maladie 
purger  la  nourrice  auffi-bien  que  le  nourriffon ,  des  im¬ 
puretés  qui  font  logées  dans  leurs  eftomacs  Sc  dans 
leurs  inteftins ,  avec  la  poudre  fuivante. 

Prenez  de  la  meilleure  rhubar- 1 

be ,  \  de  chaq.  demi-dragme  } 

de  pierres  d’écreviffes ,  J 
defcmenccs  de  cumin  tfix  grains. 

Tome  l  V. 
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La  dofe  eft  de  huit  ou  dix  grains  dans  des  intervalles  con-' 
venables  :  mais  il  faut  en  féconder  l’effet  par  l’ufàge 
des  remedes  corroboratifs  Sc  ftomachiques  ,  tels  que 

Y  élixir  balfamicum  vifcerale. 

De  la  fuppreffion  ou  rétention  d’urine. 

Lorfque  les  enfans  ne  peuvent  point  évacuer  leur  urine  > 
ou  qu’ils  ne  la  rendent  que  goutte  à  goutte  Sc  avec  dou¬ 
leur  ,  cette  fuppreffion  les  rend  fouvent  fujets  à  des 
douleurs  infiipportables ,  parce  que  la  mauvaife  hu¬ 
meur  dont  ils  font  dans  cetems-là  ,  fait  qu’ils  tètent 
avec  beaucoup  d’avidite  un  lait  dont  ils  ne  peuvent 
rendre  le  fuperflu  par  les  urines.  Cette  difficulté  d’uri¬ 
ner  vient  de  ce  que  le  lait  de  la  nourrice  eft  corrompu 
par  une  nourriture  groffiere,  acide  Sc  acre,  ou  de  ce 
qu’elle  urine  elle-même  avec  peine  à  caufe  des  liqueurs 
mal-faines  dont  elle  ufe;  car  l’urine  Sc  fon  évacuation 
font  dans  Y  enfant  comme  fes  humeurs,  Sc  celles-ci 
comme  le  lait  qu’il  tete. 

Rétention  d’urine  caufc'cpar  le  calcul. 

L’ifchurie  eft  fouvent  causée  par  le  calcul  de  la  veffie  au¬ 
quel  les  enfans  font  extrêmement  fuje> ,en  conséquence 
de  la  grande  quantité  des  fucs  acides  qui  s’engendrent 
dans  leurs  corps ,  furtout  lorfqu’iis  apportent  une  diff 
pofition  héréditaire  à  cette  maladie.  Lorfque  l’ifchurie 
provient  de  cette  caufe  ,  les  enfans  grattent  leur  verge 
avec  les  doigts,  ils  ne  rendent  leur  urine  que  goutte  à 
goutte  Sc  avec  douleur ,  8c  lorfqu’on  la  garde  long-tems 
elle  dépofe  une  grande  quantité  de  particules  fablo- 
n  eu  fes. 

Supposé  qu’on  ne  veuille  pas  faire  fond  fur  ces  fympto¬ 
mes,  on  peut  fe  fervir  de  la  fonde  pour  découvrir  le 
calcul. 

A  l’égard  de  la  cure ,  il  faut  reformer  la  diete  de  la  nour¬ 
rice  dans  le  tems  qu’elle  donne  à  téter,  auffi-bien  que 
celle  de  Y enfant  après  qu’on  l’a  fevré ,  en  leur  retran¬ 
chant  les  alimens  Sc  les  boiffons  qu’on  juge  leur  être 
préjudiciables.  Aurefte,  cette  maladie  eft  fouvent  en¬ 
tretenue  par  la  conftipation,  8c  dans  ce  cas  il  faut  avant 
toutes  chofes  la  faire  ceffer  ,  à  moins  qu’on  n’aime 
mieux  attirer  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  dans 
les  paffages  urinaires.  Onfatisfait  parfaitement  à  cette 
intention  par  les  raifins  imprégnés  avec  la  rhubarbe  , 
pris  avec  des  alimens  convenables  Sc  par  des  lavemens 
appropriés. 

Il  faut  enfuite  preferire  à  la  nourrice  ,  auffi-bien  qu’a 

Y  enfant,  une  boiffon  diurétique  Sc  délayante,  telle  que 
les  décoctions  d’eau  pure  avec  les  racines  d’afperge  , 
de  carote  ,  de  perfil ,  de  chien-dent ,  de  fenouil ,  de  fa- 
xifrageSc  de  chicorée,  qu’on  boira  chaudes  le  matin, 
Sc  à  froid  tout  le  refte  du  jour.  La  sérofité  aigrelette 
du  lait  corrigée  avec  les  pierres  d’écreviffes,  poffede 
une  qualité  tempérante  qui  la  rend  d’une  grande  effi¬ 
cacité  dans  la  maladie  dont  nous  parlons. 

Lorfque  le  cours  de  l’urine  eft  interrompu  par  des  frag- 
mens  calculeux  qui  obftruent  l’urethre  ,  Sc  qui  irritent 
fa  tunique  au  point  de  caufer  des  douleurs  extrême¬ 
ment  aiguës,  il  faut  avoir  recours  aux  clyfteres  émoi- 
liens.  Mais  il  convient  pour  appaifer  les  fpafmes  de 

f  donner  intérieurement  au  malade  la  décoétion^e  gui¬ 
mauve  de  Fernel  préparée  avec  le  favon  de  Venife ,  ou 
l’huile  d’amandes  douces  Sc  quelques  gouttes  de  li¬ 
queur  anodyne,  dans  de  la  tifane  d’orge  chaude  ,  ou 
dans  de  l’eau  de  gruau.  Après  qu’on  a  une  fois  appaisé 
les  fpafmes ,  on  peut  fe  fervir  avec  avantage  des  pou¬ 
dres  de  pierres  d’écreviffes,  de  coques  d’œufs  calci¬ 
nées,  des  folutions  de  pierres  d’écreviffes  Sc  d’autres 
chofes  femblables  qui  excitent  l’évacuation  de  l’urine 
fans  violence. 

Si  la  douleur  qui  provient  du  calcul  Sc  de  l’ifchurie  eft 
d’une  violence  à  ne  pouvoir  être  fupportée  ,  il  faut 
avoir  recours  aux  bains  d’eau  douce,  dans  laquelle  on 
fera  bouillir  des  fubftances  émollientes,  telles  que  la 
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mauve  ,  la  guimauve  Sc  les  fleurs  de  camomile.  Il  con¬ 
vient  auffi  d’appliquer  chaudement  fur  la  région  du  pu¬ 
bis,  des  fachets  remplis  des  mêmes  fubftances,  Sc  de 
Poindre  avec  de  l’huile  de  fcorpion. 

Maladies  catarrheufes  des  Enfans. 

Les  enfans  font  encore  fit  jets  à  caufe  de  la  grande  quanti¬ 
té  d’humeurs  pituiteufes  qu’ils  contiennent,  aux  ma¬ 
ladies  catarrheufes  &  féreufes,  au  nombre  defquelles 
je  mets  le  coryza,  l’enchifrenement ,  l’enrouement,  la 
toux  ,  l’afthme ,  les  engorgemens  du  poumon  ,  lef- 
quellesfont  accompagnées  d’une  efpece  de  ronflement 
8c  deraucité,  de  l’inflammation  des  parotides  8c  d’a- 
chores.  Toutes  ces  maladies  ont  cela  de  commun, 
qu’elles  tirent  pour  la  plupart  leur  origine  de  la  mau- 
vaife  qualité  de  l’air  ,  du  changement  de  tems  8c  du 
défaut  de  tranfpiration. 

A  l’égard  de  l’afthme  8c  delà  toux ,  furtout  de  l’efpece 
feche  Sc  violente,  il  faut  obferver  que  ces  maladies  qui 
font  fouvent  épidémiques  8c  accompagnées  d’une  gran¬ 
de  difficulté  de  refpirer  8c  du  danger  d’une  fuftoca- 
tion  ,  proviennent  quelquefois  d’une  maniéré  particu¬ 
lière,  comme  l’expérience  en  fait  foi ,  de  la  difficulté 
que  les  dents  trouvent  à  percer,  lorfque  les  nerfs  qui 
fervent  à  la  refpiration  font  attaqués  de  convulfions 
en  conséquence  de  la  correfpondance  mutuelle  des 
parties.  Ces  maladies  font  encore  fouvent  causées  par 
le  mauvais  traitement  de  la  petite  veroie  8c  de  la  rou¬ 
geole  ,  furtout  quand  après  avoir  furmonté  la  maladie , 
on  ne  rétablit  point  le  cours  des  excrémens  ni  de  la 
tranfpiration  ,  aufli-bien  que  par  la  répulfion  d’une 
certaine  matière  acre  &  excrémentitielle  dans  l’éréfi- 
pele ,  la  fievre  pourprée  ou  les  achores  ;  car  dans  ce  cas 
l’humeur  acre  Sc  vifqueufe  caufe  pour  l’ordinaire  des 
engorgemens  de  poumons  8c  des  irritations  incommo¬ 
des  des  nerfs  pulmonaires,  qui  excitent  l’afthme  &  la 
toux.  Enfin  ces  maladies  font  principalement  causées 
par  un  gonflement  exceffif  de  l’eftomac,  occafionné  par 
la  trop  grande  quantité  de  lait  vifqueux  qui  y  séjourne 
8c  qui  s’oppofe  à  la  defcente  du  diaphragme.  Auffi  re- 
marque-t’on  que  le  vomifTement  ,  de  quelque  nature 
qu’il  foit ,  foulage  confidérablement  ceux  qui  font 
affligés  de  la  toux  ou  de  l’afthme. 

Rien  n’eft  meilleur  pour  la  cure  de  la  toux  8c  de  l’afthme 
que  i’ufàge  interne  des  poudres  abforbantes  données 
avec  la  racine  d’iris  de  Florence ,  le  blanc  de  baleine 
8c  le  fucre  candi.  On  peut  y  joindre  un  élixir  balfami- 
que  préparé  avec  la  teinture  de  tartre  ,  les  effences  de 
myrthe  ,  de  fafran  ,  de  noix  mufcade  Sc  d’écorce  d’o¬ 
range  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac. 

Mais  lorfque  les  malades  font  d’un  tempérament  fec  Sc 
délicat,  il  eft  plus  à  propos  de  leur  donner  une  dofe 
convenable  de  l’élixir  peéloral  fuivant. 

Prenez  d’extrait  de  fafran ,  quatre  grains  j 

d’eaux  de  bétoine ,  Sc  n  .  ,  , 

d’hyjbpe  j-  dechaq.  demi-once  ; 

de firop  de  pavot  blanc ,  ou  de  éryfimo  Lobclii,  deux 
dragmes. 

Faites  un  élixir. 

Il  eft  avantageux  d’entremêler  ces  remedes  avec  des  in¬ 
fufions  d’herbes  peétorales ,  lefquelles  ,  furtout  dans 
les  tems  froids  Sc  humides,  non-feulement  facilitent 
la  tranfpiration ,  mais  refolvent  encore  les  fluides  épaif- 
fis.  Ces  infufions  font  encore  falutaires  lorfqu’une  toux 
obftinée  Sc  feche  provient ,  ou  eft  accompagnée  d’une 
lymphe  acre  qui  irrite  le  larynx  ;  furtout  quand  on  a 
foin  d’en  corriger  en  même-tems  l’acrimonie  avec  du 
blanc  de  baleine  diffous  dans  du  bouillon  ,  ou  réduit 
en  forme  d’éleéluaire  avec  l’huile  d’amandes  douces  , 
lefucre  candi,  le  firop deguimauvedeFernel ,8c  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  d’anis. 
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Toutes  les  fois  qu’un  afthme  accompagné  de  la  toux  pro¬ 
vient  des  crudités  acides  8c  vifqueufes  qui  séjournent 
dans  l’eftomac  Sc  le  font  enfler,  je  preferis  avec  fuccts 
un  léger  émétique  préparé  avec  un  demi-grain  ,  ou  un 
quart  de  grain  de  tartre  émétique  ,  mêlé  avec  une  fo- 
lution  de  manne  ;  ou  quelques  grains  de  racine  d’ipe- 
cacuanha,  infusée  dans  l’eau  chaude  ,  Sc  édulcorée 
avec  quelque  firop  convenable.  On  fatisfait  également 
à  cette  intention  par  des  clyfteres  émolliens  Sc  carmi- 
natifs,  qui  en  frayant  un  paffiage  aux  vents,  contri¬ 
buent  efficacement  à  la  guérifon  de  la  maladie. 

Lorfque  la  maladie  eft  causée  par  la  répulfion  d’une  ma¬ 
tière  acre  Sc  excrémentitielle,  il  faut  joindre  aux  dia¬ 
phoniques  internes  l’application  des  véficatoires  fur 
la  nuque  du  cou.  Mais  rien  ne  foulage  plus  efficace¬ 
ment  dans  ces  fortes  de  maladies  de  la  poitrine  ,  que 
d’oindre  les  parties  afTeélées  avec  de  la  graille  humaine 
Sc  de  l’efprit  vineux  de  fel  ammoniac. 

Les  achores ,  les  clous  Sc  la  teigne ,  font  des  efpeces  d’ul- 
ceres  cauféspar  une  férofité peccante,  faline ,  vifqueu¬ 
fe  8c  putride ,  logée  dans  les  glandes  Sc  les  conduits 
fous- cutanés.  Ils  tirent  ordinairement  leur  origine 
d’une  voracité  exceffive,  d’un  lait  corrompu,  Sc  du  dé¬ 
faut  de  tranfpiration.  Les  mêmes  caufes  produifent 
encore  l’inflammation  des  glandes  parotides  ,  Sc  un 
écoulement  de  matière  par  les  yeux  Sc  par  les  oreilles. 

Le  meilleur  moyen  de  remédier  à  ces  maladies  de  même 
qu’à  toutes  les  autres  fluxions  catarrheufes ,  eft  de  don¬ 
nera  la  nourrice  des  infufions  propres  à  délayer  le  fang 
Sc  la  lymphe  :  celles,  par  exemple,  que  l’on  prépare 
avec  la  racine  de  réglifle,  l’écorce  Sc  la  racine  defaffa- 
fras  8c  la  femence  de  fenouil.  Les  pilules  de  fuccin  de 
Craton ,  avec  le  mercure  Sc  fans  mercure ,  8c  l’élixir 
pe&oral  dont  j’ai  parlé,  font  auffi  très-propres  à  pro¬ 
duire  le  même  effet.  Quanta  \’ enfant ,  il  faut  lui  don¬ 
ner  des  poudres  préparées  avec  l’antimoine  diaphoré- 
tique,  les  pierres  d’écreviffes  ,  l’iris  de  Florence,  le 
lait  de  foufre,  un  peu  de  fafran  Sc  l’huile  d’anis.  Je 
preferis  pour  la  même  intention  les  laxatifs  8c  les  pré¬ 
parations  de  mercure  doux  ,  de  rhubarbe  Sc  de  manne. 
A  l’égard  des  inflammations  des  parotides  ,  il  faut  ou¬ 
tre  l’ufage  interne  des  réfolutifs  ,  les  traiter  extérieu¬ 
rement  avec  l’emplâtre  diachylon  fimple,  mêlée  avec 
le  camphre  ;  Sc  ,  fuppofé  que  la  tumeur  ne  puifTe  le  ré¬ 
foudre  ,  la  ramollir  par  le  moyen  des  cataplafmes  émol¬ 
liens. 

Du  hoquet  &  du  vomijfement  des  enfans. 

La  hoquet  Sc  le  vomiflTemcnt  proviennent  de  l’eftomac  , 
Sc  font  excités  par  les  crudités  qui  s’y  font  accumulées. 
Car,  lorfqu’une  mucofité  acre  Sc ténace  vient  à  fè  lo¬ 
ger  dans  l’orifice  fupérieur  du  ventricule  ,  non-fèule- 
ment  elle  excite  cet  organe  àfe  décharger  des  matières 
qu’il  contient,  mais  elle  affeéte  encore  le  diaphragme 
de  mouvemens  convulfifs,en  conséquence  de  la  corref¬ 
pondance  que  la  nature  a  établie  entre  ces  deux  parties.' 
De  plus  le  diaphragme  venant  à  fe  contracter  dans 
l’infpiration  ,  il  en  réfulte  quelquefois  des  hoquets 
très-opiniâtres.  Auffi  voit-on  que  les  enfans  font  fou¬ 
vent  affligés  tout  à  la  fois  du  hoquet  Sc  du  vomifTe¬ 
ment. 

Ces  deux  maladies  proviennent  fouvent  d’une  trop  gran¬ 
de  réplétion  de  lait ,  ou  de  la  corruption  de  cette  li¬ 
queur  dans  l’eftonaac  ;  Sc  dans  ce  cas  1  ’ enfant  rend  le 
plus  fouvent  par  la  bouche  une  efpece  de  fubftance  lai- 
teufe ,  qui  eft  communément  d’une  couleur  Sc  d’une 
odeur  fort  défagréables.  Ces  maladies  font  encore  cau- 
fées  par  un  froid  exceffif,  ou  même  par  la  difficulté  que 
les  dents  ont  à  percer  ,  lorfqu’en  conféquence  du  con- 
fentement  des  parties ,  le  diaphragme  Sc  l’eftomac  fe 
trouvent  affeftés. 

Le  vomifTement  Sc  le  hoquet  n’ont  rien  de  dangereux  , 
lorfqu’ils  proviennent  d’une  trop  grande  réplétion  de 
lait ,  parce  que  les  enfans ,  comme  chacun  fait ,  en  font 
ordinairement  délivrés  par  le  moyen  du  vomifTement. 
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Mais  le  danger  eft  beaucoup  plus  grand, lorfqu’ils  vien¬ 
nent  de  la  corruption  de  cette  liqueur ,  parce  qu’il  en 
réfulte  fouvent  des  convulfions  Se  des  épilepfies  fu- 
neftes. 

Les  caufes  de  ces  maladies  indiquent  une  méthode  pro¬ 
pre  pour  les  guérir  :  car  lorfque  le  lait  nuit  parla  quan¬ 
tité  ,  on  doit  la  diminuer  pour  l’avenir  ;  mais  lorfque 
la  maladie  provient  de  fa  mauvaife  qualité,  il  faut  en 
procurer  l’excrétion  tant  à  la  nourrice  qu’à  1 ’  enfant. 
j’ài  indiqué  ci-deflus  la  méthode  dont  on  doit  fe  fervir 
pour  en  venir  à  bout. 

Le  firop  de  mente  ou  de  bétoine  donné  avec  quelques 
gouttes  d’huile  de  macis ,  ou  de  liqueur  anodyne  ,  com¬ 
me  aufli  les  eaux  de  fleurs  de  camomile ,  de  mille- 
feuille  ,  de  mente,  Sc  de  cerifes  noires,  mêlées  avec 
une  quantité  convenable  de  liqueur  anodyne  minérale, 
procurent  un  foulagement  efficace  dans  ces  deux  mala¬ 
dies.  On  foulage  aufli  le  malade  par  des  frittions  fai¬ 
tes  avec  des  linges  chauds  ,  Sc  en  lui  oignant  la  région 
du  nombril  avec  l’onguent  fuivant. 

Prenez  d’huile  d’ancth ,  une  once  ; 

d’huile  de  mente,  demi-dragme  i 
de  fafran  ,  un  fcrupule  ÿ 
un  jaune  d’œuf. 

Faites  un  onguent. 

De  la  confiipation  des  enfans. 

Les  enfans  font  quelquefois  fujets  à  la  conftipation  ,  de 
même  qu’à  la  diarrhée.  La  première  de  ces  maladies 
provient  ou  de  leur  voracité  ,  ou  de  ce  que  les  nourri¬ 
ces  ufent  d’alimens  grofliers  Se  acides ,  ou  de  liqueurs 
fpiritueufes:  mais  quoiqu’une  conftipation  légère  n’ait 
rien  de  dangereux ,  elle  ne  laide  pas,  lorfqu’elle  dure 
trop  long-tems  ,  de  difpofer  le  corps  à  plufieurs  mala¬ 
dies  violentes. 

Il  convient  donc  pour  entretenir  le  ventre  dans  une  liber¬ 
té  convenable  que  les  nourrices  obfervent  un  régime 
léger  Sc  réfolutif,  &  qu’elles  mangent  de  tems  en  tems 
desgrofeilles,  réduites  en  forme  d’éleêluaire  avec  de 
la  rhubarbe  Sc  dft  fucre ,  ou  cuites  avec  des  pommés. 
On  foulage  Y  enfant  foitavec  le  firop  de  chicorée  avec 
la  rhubarbe  Sc  quelques  grains  de  méchoacan  blanc  , 
ou  avec  des  lavemens  préparés  avec  une  déco&ion  d’a¬ 
voine  ,  du  miel  Sc  du  beure,  ou  du  petit  lait  Sc  du  fa¬ 
vori  de^Venife.  Il  convient  encore  d’oindre  la  région 
du  nombril  avec  de  l’huile  d’amandes  douces ,  mêlée 
avec  une  quantité  convenable  de  trochifques  alhandal 
réduites  en  poudre. 

Diarrhée  des  enfans. 

La  maladie  opposée  à  la  conftipation ,  eft  la  diarrhée,  Sc 
plufieurs  enfans  y  font  fujets  à  caufe  des  pallions  Sc  du 
mauvais  régime  de  leurs  nourrices,  du  défaut  detranf 
piration,  de  la  mauvaife  digeftion  des  alimens  Sc  de 
l’acrimonie  de  la  bile  qui  en  eft  la  fuite.  De-là  vient 
qu’ils  rendent  fouvent  des  excrémens  de  différentes 
couleurs  ,  odeur  Sc  confiftance  ,  Sc  fouvent  fanguino- 
lens,  foit  à  caufe  des  contrarions  fpafmodiques  des 
inteftins  qui  les  obligent  à  fe  décharger  des  matières 
qu’ils  contiennent,  ou  de  leur  atonie  qui  les  met  hors 
d’état  de  pouvoir  lesretenir.  Aufli  voit-on  que  cesdé- 
jçctions  accompagnent  fouvent  les  douleurs  aiguës  ; 
par  exemple ,  celles  que  caufe  la  pouffe  des  dents,  8c 
qu’elles  font  très- familières  à  ceux  qui  font  affligés 
d’une  atrophie  ou  d’une  paralyfie. 

Quoique  cette  maladie  foit  aufli  incommode  aux  enfans 
qu’aux  adultes  ,  Sc  qu’elle  mette  fouvent  leur  vie  en 
danger  ;  il  faut  cependant  bien  fe  garder  de  l’arrêter 
trop -tôt,  furtout  lorfque  les  enfans  ne  s’en  trouvent 

•  point  mal,  Sc  que  fa  fupprefflon  n’eft  point  indiquée 
per  des  inquiétude^,  des  infomnies  ,  des  tranchées, 
l’atrophie,  Sc  d’autres fymptomes  femblables;  car  dans 


ce  cas  ,  il  faut  d’abord  examiner  le  lait  de  la  nourrice , 
Sc  fupposé  que  ce  foit  là  ce  qui  caufe  la  maladie  ,  le 
changer  fans  différer,  en  donnant  çn  même -tems  à 
1  ’ enfant  de  la  tifane  faite  avec  le  fuc  de  coing  ,  ou  des 
bouillons  de  poulet,  avec  du  riz  Sc  du  millet. 

On  peut  encore  foulager  1  ’ enfant  avec  les  poudres  de  bol 
d’Armenie  Sc  de  pierres  d’écréviflës  avec  quelques 
grains  de  cafcarille  ,  auxquels  on  pourra  joindre , 
fuivant  les  circonftances ,  l’ambre  ,  ou  une  troifieme 
partie  de  thériaque  célefte  :  il  convient  encore  de  lui 
frotter  le  bas-ventre  avec  le  Uniment  fuivant. 

Prenez  de  l’huile  exprimée  de  noix  î 

mufeade ,  ^dc  chaq.  demi-once  i 

de  jajmin  ,  j 

du  baume  du  Vérou ,  ,  ,  ,  , 

d’huile  de  mente ,  ,  \de  cha*' ltne  draZ>nr> 

Faites  un  Uniment. 

Le  malade  reçoit  aufli  de  grands  avantages  des  lavemens 
de  petit  lait  cuit  avec  du  millet  Sc  du  riz,  Sc  coulé  en- 
fuite  ;  lefquels  foulagent  aufli  beaucoup  dans  le  té- 
nefme ,  dont  cette  maladie  eft  fouvent  accompagnée. 
Lors  cependant  que  ce  dernier  eft  invétéré,  on  le  gué¬ 
rit  beaucoup  plus  efficacement  par  des  fuppofitoires 
préparés  avec  le  jaune  d’un  œuf  mis  fur  la  braife  ,  le 
fafran,  l’encens  8c  un  grain  d’opium.  Frédéric  Hoff¬ 
man. 

Voici  ce  que  dit  Boerhaave  des  maladies  des  enfans. 

Les  enfans  nouveaux  nés  font  fujets  à  quelques  maladies 
qui  leur  font  propres  ,8c  qui  ont  pour  caufe  des  matiè¬ 
res  fibreufes  ,  glutineufes,  cafeufes,  ténaces,  dont  la 
bouche,  l’œfophage  Sc  les  inteftins  font  remplis. 

Cette  feule  caufe  produit  fouvent  des  nausées ,  des  vo- 
miflemens ,  des  borborygmes  ,  des  hoquets ,  des  convul- 
fions  ,  Sc  enfuitel’indigeftionde  ce  qu’on  prend. 

On  les  guérit  alors  aisément  par  un  jeûne  de  dix  ou  douze 
heures ,  en  prenant  un  peu  de  vin  mêlé  avec  du  mipl , 
dont  on  réitéré  la  dofe  en  ce  tems  d’abftinence ,  ou  en 
ajoutant  en  même  tems  quelqu’irritant  qui  purge  très- 
doucement. 

Par  exemple. 

Prenez  du  miel ,  - 

du  vin  de  Bourgogne ,  C  de  chaq.  demi-once  ; 
d’hydromel.  *  J 

Melez  pour  une  dofe. 


•/ 


On  peut  préparer  un  purgatif  légèrement  irritant  de  la 
maniéré  fuivante  ; 

Prenez  de  firop  de  chicorée  compofé  avec  delà  rhubarbe  j 
trois  dragmes  ; 

de  favon  de  Venife  ,  demi-dragme  ; 
d’eau  dijiilée  de  melijfe  ,  demi-once  ; 

Mêlèz  pour  une  dofe. 

Les  épithemes  un  peu  aromatiques  Sc  fpiritueux  ,  font  . 
aufli  fouvent  utiles  pour  évacuer  cet  amas  de  pituite 
muqueufe. 

Pour  cet  effet , 


Prenez  de  canelle , 
de  macis , 
de  nois  mufeade, 
de  mafiieh  ,  Sc 
d’oliban , 


de  chaq,  deux  gros  ; 


d’efprit  de  vin  thériacal ,  quatre  onces  i 

N  n  ij 
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O  il  en  fera  une  teinture. 


I  l^F  j68 

Prêtiez,  de  favon  de  Venife  façonné  en  globe  ou  en  cône. 


Enfui  te , 


Ou , 


Prenez  un  jaune  d’œuf,  )  demi-once  S 

ac  hr  teinture JiiJ dite  9  ) 

d’eau  diflilée  de  rofes ,  deux  gros  ; 

On  en  imbibera  un  peu  de  mie  de  pain  ,  qu’on  appli¬ 
quera  fur  l’ellomac. 

Ou , 


Prenez  de  cette  fubflance  jaune  qui  fe  trouve  dans  f  écor¬ 
ce  de  citron  bien  ratifiée  ,  demi -once  j 
de  noix  mufeade  ,  deux  gros  s 
de  vin  d’ EJ  pagne ,  trois  gros  ; 


Mêlez. 

Ecrafez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier  :  vous  l’éten¬ 
drez  enfuite  fur  de  la  mie  de  pain  ,  pour  l’appli¬ 
quer  comme  ci-deflus. 

Ordinairement  les  enf ans  fouffrent  auiïi  beaucoup  du  mé¬ 
conium  qui  n’eft  point  évacué  aiïez-tôt ,  d  caufe  delà 
foibleffe  du  fœtus ,  de  la  dureté  de  la  matière  ,  de  fa 
trop  grande  abondance  ,  Sc  du  deffechement  des  con¬ 
duits. 

C’eft  pourquoi  cette  matière ,  par  fon  séjour  &  par  l’im- 
prelfion  de  l’air  qui  y  aborde,  devient acrimonieufe, 
acre ,  putride  ;  elle  s’exhale  en  vapeurs ,  ce  qui  pro¬ 
duit  des  coliques  trè^-douloureufes  ,  des  convulfions  , 
des  naufées  ,  des  vomiflemens  ,  des  hoquets,  la  toux, 
des  éternuemens,  des  cris,  des  pleurs  ,  des  veilles,  des 
frayeurs  ,  la  fievre ,  la  maigreur ,  la  mort. 

On  corrige  le  défaut  des  forces  expellantes  par  un  irri¬ 
tant  qui  purge  doucement ,  par  un  petit  fuppofitoire , 
par  un  cardiaque  foible  Sc  très-doux. 

Par  exemple  , 

Prenez  de  lacaffe  récemment  mondée,  demi  gros  ; 
de  rhubarbe  ,  trois  grains  ; 

■de  /trop  de  chicorée  avec  de  Ici  rhubarbe  ,  deux 
gros  ÿ 

Mêlez  pour  une  dofe. 

Ou  , 

Prenez  de  la  manne  de  Calabre ,  deux  gros  ; 
firop  de  rofes  folutif,  un'' gros  ; 
d’eau  dijlillée  de  fleurs  de  furcau ,  quatre  gros  s 

Mêlez  pour  une  dofe. 

Ou  , 

Prenez  de  miel  blanc  ,  trois  gros  ; 

de  firop  de  rofes  folutif  avec  fené ,  un  gros  ; 
d’eau  diflilée  de  chicorée ,  quatre  gros  s 


Prenez.,  une  petite  boule ,  ou  un  petit  cône  defucre. 

Ou , 

\ 

Prenez,  du  miel  cuit  jufqua  une  confiftancefolide  :  don¬ 
nez  lui  la  forme  de  fuppofitoire. 

Ou , 

Prenez,  un  peu  de  fuif  de  chandelle ,  8c  lui  donnez  la  for¬ 
me  convenable. 

Cordiaux  convenables  dans  cette  circonflance. 

Prenez  de  miel ,  un  gros  ; 

de  vin  d’F.fpag-ne ,  -,  ,  « 

de  jaune  d’œuf,  1  deux  &roS  > 

Mêlez  pour  avaler  en  une  fois. 

Ou , 

Prenez  d’eau  diflilée  de  canellc,  deux  gros  , 

d’élixir  de  propriété ,  préparé  avec  du  fel  de  tar¬ 
tre  ,  fix  gouttes , 
de  firop  de  Kermès ,  un  gros  ; 

Mêlez  pour  avaler  en  une  fois. 


On  corrige  la  dureté  de  la  matière  en  buvant  du  petit 
lait  frais ,  dans  lequel  on  délaye  un  peu  de  miel ,  en 
prenant  un  lavement  de  petit  lait  favoneux  ou  miellé. 

Par  exemple. 

Prenez  de  petit-lait  frais  ,  fix  gros  ; 
de  miel ,  un  gros  y 
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Mêlez ,  pour  avaler  en  une  fois. 


Prenez  de  petit-lait  frais ,  deux  onces  ; 

de  favon  de  Venife  ,  un  gros  &  demis 
de  miel ,  deux  gros  s 

Mêlez  pour  un  lavement. 


On  lubrifie  les  inteftins ,  en  prenant  de  l’huile  de  lin , 
d’olive  ,  d’amandes  douces ,  Scc.  en  boiffon  ,  en  lave¬ 
ment  ,  Sc  en  appliquant  de  pareils  linimens. 

Par  exemple , 

Prenez  d’huile  de  lin ,  un  gros  s 

de  firop  de  guimauve ,  deux  gros  ; 


Mêlez  pour  une  dofe. 

Ou , 


Mêlez  pour  une  dofe. 

Ou, 


Prenez  de  rhubarbe  choifle ,  fix  grains  s 
d’agaric  choifi ,  deux  grains  ; 

de  firop  de  violettes  ,  deux  gros  s 

\ 

Après  les  avoir  broyés ,  mêlez-y 

d’eau  diflilée  de  melifie  ,  deux  gros  s 
Le  tout  pour  une  dofe. 

Pour  des  fuppofitoires , 


Prenez  d’huile  d’olive , 

de  firop  de  capillaire  , 


1 

S 


de  chaq.  deux  groç  s 


Mêlez  pour  une  dofe. 

Ou , 


Prenez  d’huile  d’amandes  douces  récente ,  trois  gros', 
de  firop  de  régliffe  ,  deux  gros  s 

I  Mêlez  pour  une  dofe. 


47? 
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Prenez  d’huile  de  lin ,  demi-once  ; 

de  jaune  d’œuf,  deux  gros  ; 
de  miel  mercuriel,  demi-once  ; 
de  petit-lait  récent ,  une  once  ; 

Mêlez  pour  en  faire  un  lavement ,  dont  on  fera  ufage  • 
une  fois  chaque  jour ,  jufqu’à  ce  que  les  inteftins 
foient  fuffifamment  lubrifiés. 


INF 

de  jaunes  d’œufs  ,  quatre  gros  ; 
de  pierres  d’ écrcvijfe s ,  trois  gros  J 
de  rhubarbe ,  demi-gros  J 

Apres  avoir  bien  broyé  ces  drogues  ,  mêlez-Ies  avec 

d’eau  diflilee  de  mente ,  quatre  onces  ; 
de  ftrop  de  guimauve ,  demi-once  ; 

Le  malade  en  boira  demi-once  ,  jufqu’à  ce  que  les  fymp- 
tomes  s’appaifent. 


Prenez  d’onguent  de  guimauve  compofé,  une  once  ; 
d’huile  de  lin  ,  demi-once  ; 

Mêlez  pour  un  liniment ,  dont  on  frotera  le  ventre  du 
malade  matin  &  foir. 

Par  cette  méthode  Sc  ces  médicamens  ,  on  remédie  avec 
beaucoup  de  fuccès  à  tous  ces  diffêrens  Sc  funeftes 
fymptomes  qui  naiflent  de  cette  feule  caufe. 

t 

Les  anti-acides  ,  &  parmi  eux  ,  furtout  les  abforbans , 
font  ici  d’ufage  ou  jamais. 

Par  exemple , 


Prenez  de  pierres  d’écrevijfes , 
d’ofleocolle , 
de  craie, 

de  mâchoire  de  brochet, 
d’ écailles  d’huitres , 


de  chaq.  deux  onces. 


La  dofe  eft  de  fix  grains ,  deux  ou  trois  fois  le  jour. 

Ou , 

Prenez  d’eaux  difiilées  de  fleurs  de  p 

coquelicoq ,  ^  de  chaq.  deux  onces ; 

de  fenouil ,  j 

de  pierres  d’écrevijfes ,  deux  gros  ; 
de  favon  de  Venife  ,  fept  grains  ; 
de  [trop  de  guimauve ,  demi-once  ; 

Mêlez. 

L ’ enfant  s’il  ne  dort  pas  ,  en  boira  deux  gros  d’heure  en 
heure. 


Il  ne  faut  recourir  aux  opiats  que  rarement ,  Sc  avec  beau¬ 
coup  de  circonfpeélion. 

Il  faut  de  plus  éviter  tous  les  remedesqui  font  trop  atté- 
nuans,  irritans ,  volatils. 

Pour  chaque  mal  particulier  ,  on  le  guérit  aisément  , 

•  quand  on  fait  l’hiftoire  des  caufes  Sc  de  la  curation  de 
toutes  les  maladies  décrites  jufqu’ici. 

Les  enfans  fouffrent  beaucoup  du  lait  même  ,  Iorfqu’on 
leur  en  donne  trop-tôt ,  Sc  que  fe  coagulant  forte¬ 
ment  dans  l’eftomac ,  il  fe  condenfe  en  une  maffe  acre 
&  pelante. 

Car  cette  maffe  devenant  peu  à  peu  plus  acre  Sc  plus  aci¬ 
de  ,  communique  aux  excrémens  une  couleur  verte  , 
une  odeur  acide,  produit  des  vomiffemens  de  matière 
aigre ,  des  borborygmes  ,  des  vents  ,  des  douleurs  ,  Sc 
une  infinité  d’autres  maux  :  mais  principalement  des 
convulfions. 


On  guérit  ces  maux  par  des  anti-acides  fixes,  par  des 
purgatifs  mêlés  avec  ,  par  des  lavemens  femblables , 
par  de  doux  carminatifs  ,  Sc  par  l’ufage  Interne  Sc 
externe  de  matières  huileufes  ,  douces. 

Par  exotnple. 

Prenez  de  favon  de  Venife ,  deux  gros 


Prenez  de  favon  de  Venife  ,  demi-gros  ; 
de  fl  gemme ,  trois  grains  ; 
de  miel  de  romarin,  demi-once; 
d’eau  diflilée  de  fenouil ,  une  once  &  demie  ; 

Mêlez  ,  pour  un  lavement. 

Ou , 

Prenez  de  fiel  de  bœuf ,  demi-gros  ; 

de  miel  mercuriel ,  demi-once  ; 
d’eau  diflilée  de  mente  ,  demi-once . 

Mêlez  pour  un  clyftere. 

Les  remedes  huileux  dont  on  doit  ufer  intérieurement 
font  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  déjà  recom¬ 
mandés  pour  lubrifier  les  inteftins,  afin  d’évacuer  le 
méconium. 

Les  fubftances  huileufes  qu’on  doit  employer  extérieu¬ 
rement  dans  ces  fortes  de  cas  font ,  l’onguent  martia- 
tum ,  l’onguent  nervin ,  l’huile  par  infufion  d’abfinthe  , 
d’anetK,  de  camomile ,  de  rue,  les  huiles  tirées  par 
eXpreflion  du  laurier,  du  macis,  de  la  noix  mufeade  Sç 
du  palmier. 

De  la  même  origine  viennent  encore  le  plus  fouvent  des 
accès  d’épilepfie,  le  genre  nerveux  étant  irrité  par 
l’acrimonie  mordicante  qu’acquiert  le  lait  qui  s’eft 
coagulé  dans  l’eftomac. 

D’où  il  fuit  que  s’ils  font  de  nature  à  pouvoir  être  guéris 
ces  feuls  remedes  fuffifent. 

Aufli-tôt  que  les  enfans  font  délivrés  de  ces  maux ,  Sc 
commencent  à  vivre  d’alimens  crus ,  de  fruits ,  de  vian¬ 
de,  de  fromage  Sc  autres  chofes  femblables,  il  s’en¬ 
gendre  des  vers  dans  leurs  inteftins. 

Ces  vers  font  produits  par  les  œufs  des  infeétes  qui  vivent 
dans  l’air  ou  la  terre  ,  qu’on  avale  ,  Sc  qu’un  foible 
mouvement  ne  peut  détruire. 

Ils  font  leur  nid  dans  la  pituite  inteftinale  ou  gaftrique, 
y  font  échauffés,  y  font  des  petits,  Sc  s’y  agrandif- 
fent. 

Il  y  en  a  de  ronds,  de  larges ,  ou  de  l’efpece  qu’on  ap¬ 
pelle  afearides,  Scc. 

C° eft  pourquoi  il  s’en  forme  rarement  dans  les  adultes  , 
fi  ce  n’eft  dans  ceux  qui  font  languifians  Sc  leucophleg- 
matiques. 

Ils  occasionnent  par  leur  irritation  des  nausées,  desvo- 
miffemens,  des  flux  de  ventre,  des  défaillances  ;  des 
foibleffes,  des  défauts,  des  intermittences  de  pouls,  des 
demangeaifons  de  narines ,  des  attaques  d’épilcpfie. 

Ils  caufent  par  la  confomption  du  chyle ,  la  faim ,  la  pâ¬ 
leur,  la  foibleffe,  la  conftipation  ,  d’où  naifient  l’en¬ 
flure  du  bas- ventre,  des  rôts,  des  borborygmes. 

Ils  percent  fouvent  les  inteftins  mêmes. 

C’eft  pourquoi  on  en  a  tant  vu  qui  ont  causé  la  mort. 

On  connoît  ce  mal  par  l’âge ,  par  les  alimens  dont  on  ufe, 
par  le  tempérament ,  par  fe  s  effets. 

On  les  guérit ,  i°.  en  détruifant  le  nid  par  des  alcalis  fi¬ 
xes,  par  des  gommes  phlegmagogues,  par  des  remedes 
mercuriels ,  antimoniaux ,  par  des  aromatiques  amers. 

Prenez  dégommé  opopanax ,  une  dragme  ; 
de  jaune  d’œuj ,  deux  dragmes. 


INF 


JJJl  1  IM  J- 

Mêlez  félon  l’art. 

Enfuite  ajoutez , 

de  favon  de  Venife,  une  dragme  ; 
de  fîrop  d’armoife ,  une  once  &  demie  ; 
d’eau  dijlilée  defénouil ,  trois  onces. 

Le  malade  en  prendra  un  gros  toutes  les  quatre  heures 
chaque  jour  ,  ou  de  deux  jours  l’un ,  8c  il  obfer- 
vera  un  régime  très-exact. 

Ou , 

Prenez  d’xthiops  minéral  ,  T  de  chaque  >  une  drag- 
d’ agaric  en  trochfqtte ,  J  me', 

de  Jucre  pur ,  une  dragme  &  demie. 

.Mêlez  pour  en  faire  une  poudre  qu’on  divifera  en  dix  do¬ 
tes;  le  malade  en  prendra  une  matin  8c  foir  dans 
le  tems  où  fon  eftomac  fera  vuide. 

Ou, 

Prenez  de  fel  de  chardon-héni ,  deux  dragmes  > 

de  Jîrop  des  cinq  racines  apéritives ,  une  once  5 
d’eau  dijlilée  defumeterre,  quatre  onces . 

Mêlez. 

Le  malade  en  prendra  trois  gros  de  trois  heures  en  trois 
heures. 

Prenez  de  femmes  i’abjtntkc  'j  ^  ekaqKe ,  deux  dr ag- 
orâmauc,  >  \cs  , 

de  tanayie ,  J 

de  miel ,  deux  onces. 

Mêlez. 

Le  malade  en  prendra  deux  gros  tous  les  matins. 

On  détruit  le  phlegme  inteftinal  qui  fert  de  nid  à  ces 
animaux  ,  en  oignant  extérieurement  le  bas-ventre 
avec  des  matières  balfamiques  tirées  des  plus  forts  aro¬ 
matiques,  mêlées  avec  des  fubftances  purgatives  8c 
huileufes. 

Prenez  d’onguents  d’ Agrippa  8c  de  chaque ,  une  on - 
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arthanita , 


ce 


Faites-en  un  liniment  dont  on  frottera  la  région  ombili¬ 
cale. 

Ou , 


I 


de  chaque  ,  une  drag¬ 


me'. 


de  chaque ,  demi- 
once  s 


Prenez  de  fiel  de  taureau ,  -> 

d’aloès  pur ,  J 

d’onguent  de  guimauve ,  une  once. 

Mêlez  pour  les  mêmes  ufages. 

Ou , 

Prenez  d’huile  de  tanaijîe , 
de  cajloreum , 

d’onguent  nervin  ,  une  once. 

Mêlez  pour  le  même  ufage. 

Dans  l’application  de  tous  ces  remedes  il  faut  examiner 
s’ils  11e  dérangent  point  trop  les  fondions  du  ventre; 
Car  cet  inconvénient  n’eft  pas  rare.  De  peur  que  l’en- 
fant  ne  tombe  en  dyflenterie,  il  faudra  prendre  garde 
alors  d’en  faire  un  trop  grand  ufàge. 

On  tue  les  vers  par  des  remedes  miellés  ,  falins,  par  des 
chofes  qu’ils  ne  puiiïent  digérer ,  par  des  amers  aro¬ 
matiques  ,  par  des  mercuriels ,  des  acides ,  des  remedes 
vitriolés  tirés  de  l’acier  ou  du. cuivre. 

Par  exemple , 

Prenez  de  miel ,  deux  onces  ; 

de  fel  gemme ,  un  gros  &  demi  ; 
d’eau  dijlilée  de  chicorée ,  quatre  onces. 


Mêlez  pour  en  faire  une  boiffon  dont  l’enfant  prendra  de¬ 
mi-once  toutes  les  heures  du  jour. 

Ou , 

Prenez  de  la  corne  de  cerf  brûlée ,  un  fcrupule. 

Le  malade  en  prendra  quatre  fois  par  jour  dans  le  tems  où 
fon  eftomac  fera  vuide  d’alimens,  avec  deux  gros 
de  firop  de  rofes  pâles. 

Ou , 

Prenez  de  coralline  de  mer ,  deux  dragmes ; 
de  limaille  de  fer ,  demi-gros. 

Mêlez  pour  faire  une  poudre  qu’on  divifera  en  feizedo- 
fes  pour  les  mêmes  ufages. 


Ou, 

Prenez  de  femences  de  rue , 
de  tan  ai  fie, 
d’abfinthe,  8c 
de  barbotine , 
de  fucre ,  trois  dragmes. 


de  chaque ,  une  drag¬ 
me  j 


Mêlez  pour  en  faire  une  poudre  qu’on  divifera  en  fèiz* 
dofes  pour  les  mêmes  ufages. 

Ou, 

Prenez  d’hydromel  récent ,  une  livre  ; 
des  femences  de  barbo-  \ 

fine,  8c  \  de  chaque,  un  gros, 

de  tanaijîe ,  j 

Faites-en  félon  l’art  un  vin  médicinal. 

Quand  il  fera  bien  clarifié  vous  y  mêlerez, 

de  miel  blanc ,  deux  onces. 

Le  malade  en  prendra  une  once  le  matin  à  jeun. 

Ou, 

Prenez  d’œthîops  minéral ,  huit  grains  ; 

de  vitriol  de  mars  légèrement  calciné,  deux  grains. 

Mêlez  pour  faire  une  poudre  qu’on  divifera  en  deux  do¬ 
fes.  Le  malade  en  prendra  une  le  matin  &  l’autre 
le  foir ,  dans  le  tems  qu’il  aura  l’eftomac  vuide. 

Ou,  * 

Prenez  de  mercure  doux,  fept grains  ; 
de  diagred ,  cinq  grains. 

Faites-en  une  poudre  que  le  malade  prendra  le  matia 
dans  de  l’hydromel. 

Ou, 

Prenez  de  tartre  vitriolé ,  quatre  grains  ; 
de  vitriol  de  mars  ,  trois  grains. 

Mêlez  pour  en  faire  une  poudre  très-fine,  qu’on  divifera 
en  trois  dofes.  Le  malade  en  prendra  une  le  ma¬ 
tin  ,  l’autre  à  midi ,  8c  l’autre  le  foir ,  lorfqu’il  au- 
raTeftomac  vuide. 

Ou , 

Prenez  de  vitriol  commun ,  deux  grains  ; 
de  Jîrop  de  violettes ,  quatre  grains 
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Mêlez  pour  une  dofe  qu’on  prendra  le  matin  à  jeun. 

•La  troifieme  intention  à  laquelle  on  doit  fatisfaire  cft 
d’expulfer  les  vers  vifs  ou  morts  ,  par  des  purgatifs 
amers,  par  des  médicamens  phlegmagogues  8c  mercu¬ 
riels. 

Prenez  de  diagred ,  quatre  grains  ; 

de  mercure  doux ,  fix  grains. 

Faites-en  une  poudre  très-fine  pour  une  dofe. 

Ou , 

Prenez  de  racine  dejalap ,  ->  de  chaque ,  douze 

d’xthiops  minéral,  S  grains. 

Mêlez  pour  en  faire  une  poudre  comme  ci-deflùs. 

Ou , 

Prenez  à? agaric  ,  huit  grains  , 

d'fthiops  minéral ,  douze  grains. 

Faites-en  une  poudre  pour  le  même  ufage  que  la  précé¬ 
dente. 

Ou  > 

Prenez  d’aloès ,  trois  grains  ; 

de  réfine  de  jalap ,  un  grain  ; 
de  vitriol  de  mars ,  deux  grains. 

Mêlez  pour  en  faire  une  poudre  comme  ci-deffus. 

Les  lavemens  ,  les  fuppofitoires  &  les  onguens  extérieu¬ 
rement  appliqués ,  font  auflr  très-efficaces  dans  ces  cas. 

Prenez  d'huile  de  lin ,  trois  onces ,  pour  un  lavement. 

Ou, 

Prenez  de  miel ,  deux  onces  ; 

d'eau  diftiléc  de  chicorée ,  deux  onces ,  pour  en  fai¬ 
re  un  lavement. 

) 

Ou  , 

Prenez  de  décoElion  de  tanaifie ,  trois  onces  ; 
d’aloès ,  fix  grains. 


On  démontre  aisément  que  tous  ces  accidens  viennent  dè 
la  même  caufe. 

De  plus ,  ils  celfent  d’eux-mêmes,  quand  on  a  calmé  l’ir- 

jf  ritation  des  nerfs. 

Ce  qui  fe  fait , 

i°.  En  amollifïant,  en  rafraïchifTant,  en  adoucifiant  Ie§ 
gencives  avec  des  matières  émollientes,  glutineufes  , 
anti-phlogiftiques. 

2°.  En  frottant  fouvent  contre^ellcs  des  corps  durs  8c 
polis. 

3°.  En  les  ouvrant  avec  une  lancette. 


Prenez  de  nitre ,  vingt  grains  ; 

d’efprit  de  fel ,  cinq  gouttes  ; 

de  (trop  violât ,  une  once  ,* 

d'eau  difiïléc  de  fleurs  de  fur  eau ,  trois  onces. 

On  en  frottera  les  gencives  du  malade. 

Ou , 

Prenez  de  crème  de  lait  tout  ^ 

frais  ,  k  de  chaque  ,  une  once  j 

de  jaunes  d’œufs ,  J 
de  (trop  violât ,  fix  gros  s 
d’eau  diftiléc  de  rofes ,  trois  onces. 

Mêlez  pour  les  mêmes  ufages. 

Ou , 


Prenez  des  fleurs  récentes  de  ro~")  ,  ,  ,  -  .  , 

j-es  £,  (  de  chaque ,  aemi-pin- 

de  fureau ,  5 


cee  ; 


On  les  enfermera  dans  un  linge  garni  de  plomb ,  pour 
qu’il  puiffe  aller  au  fond  du  vafe  où  on  les  met¬ 
tra  ;  ce  vafe  fe ra  une  bouteille  de  verre  longue  Se 
cylindrique.  On  y  verfera  enffiite  du  lait  tout 
frais.  Se  on  laiffera  le  tout  en  digetlion  pendant 
un  tems  convenable;  on  fe  fervira  de  la  crème 
qui  furnagera,  Se  on  l’appliquera  fur  les  genci¬ 
ves  enflammées. 

On  donne  avec  fuccès  une  petite  dofe  d’efprit  de  cor¬ 
ne  de  cerf  dans  les  convulfions  qui  viennent  de  cet¬ 
te  caufe. 


Mêlez  pour  un  lavement. 

Ou  , 

Prenez  de  vitriol  de  mars ,  quinze  grains', 

d'eau  diflilée  de  chicorée  ,  quatre  onces. 

Mêlez  pour  un  lavement. 

Prenez  de  miel  cuit  à  une  confiflance  convenable ,  quatre 
onces } 

d’aloès ,  demi-once  ; 
de  vitriol  de  mars ,  deux  gros. 

Mêlez  pour  faire  félon  l’art  de  petits  fuppofitoires  qu’on 
introduira  d’abord  que  le  malade  aura  été  à  la 
felle. 

Les  onguens  dont  on  doit  ufer  à  l’extérieur  dans  ce  cas  , 
font  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  pour 
détruire  la  pituite  intefiinale  qui  fert  de  nid  aux  vers. 

Quand  les  dents,  furtout  les  incifives  ,  commencent  à 
percer,  la  tenfion,  la  piquure,  le  déchirement  des  genci¬ 
ves,  produifent  l’inflammation  ,  la  tumeur,  la  gangre¬ 
né  ,  des  convulfions,  une  diarrhée  verte ,  la  falivation  , 
la  fievre ,  la  mort. 


Prenez  d’efprit  de  corne  de  cerf ,  trois  gouttes. 

Le  malade  en  prendra  trois  fois  par  jour  dans  deux  gros 
de  firop  de  Kermès.  Boerhaave  ,  slphorif. 

INFECTIO,  fignifie  en  Medecine  Contagion,  ou  infec¬ 
tion. 

INFELIX  LIGNUM,  nom  du  fureau. 
INFIBULATIO,  Bouclement. 

Les  Romains  avoient  coutume  de  boucler  les  enfans 
qu’ils  deftinoient  à  être  Chantres  ,  à  delfein  de  leur 
conferver  la  voix;  car  cette  opération  ,  qui  efl:  entiè¬ 
rement  oppofée  à  la  circoncifion  ,  en  empêchant  le 
prépuce  de  laiffer  le  gland  à  découvert ,  les  mettoit 
hors  d’état  de  gâter  leur  voix  parle  commerce  préma¬ 
turé  des  femmes  ,  8c  les  privoit  des  moyens  dont  ils 
euffent  pu  fe  fervir  pour  fatisfaire  leur  paffion.  Il  pa- 
roît  par  quelques  palfages  de  Martial ,  que  les  Romains 
faifoient  un  ufage  bien  moins  décent  de  l’opération 
dont  nous  parlons ,  &  que  quelques  Dames  s’alfuroient 
par  fon  moyen  de  la  fidélité  de  leurs  Amans.  Je  me 
fouviens  que  Juvenal  fait  mention  de  cette  coutume 
dans  quelque  endroit  de  fes  Satyres.  Celfe  prétend 
qu’on  fe  fervoit  quelquefois  du  bouclement  ,  dans  la 
vue  de  conferver  la  fanté  des  jeunes  gens  ;  car  rien  ne 
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la  détruit  davantage  que  la  pratique  illicite  qu’il  pâ- 
roît  qu’on  avoit  delfein  d’empêcher  par  cette  opéra¬ 
tion.  Je  ne  crois  point  qu’on  la  fade  jamais  revivre;  fi 
cependant  il  prenoit  jamais  envie  à  quelqu’un  de  ceux 
qui  ont  éprouvé  en  eux  la  force  du  tempérament ,  de 
la  mettre  en  ufage  fur  leurs  enfans  pour  les  empêcher 
d’altérer  de  bonne  heure  leur  fanté,  Sc  de  difliper  leurs 
forces  par  un  commerce  illicite ,  ils  pourront  s’y  pren¬ 
dre  de  la  maniéré  fuivante. 

On  tire  le  prépuce  en  dehors  ,  8c  l’on  marque  des  deux 
côtés  avec  de  l’encre  les  endroits  où  l’on  veut  le  per¬ 
cer  ,  après  quoi  on  lui  laiffe  la  liberté  de  fe  retirer.  Si 
les  marques  relient  fur  le  gland ,  c’eft  une  preuve  qu’on 
a  pris  une  trop  grande  portion  de  la  peau,  qu’il  faut 
les  faire  plus  bas  ;  8c  fi  elle  lailTe  le  gland  libre  :  ce  fe¬ 
ra  l’endroit  où  il  faudra  palier  la  boucle.  Pour  cet  ef¬ 
fet  on  traverfera  le  prépuce  à  l’endroit  des  marques  , 
d’une  aiguille  enfilée,  8c  attachant  les  deux  bouts  du 
fil  enfemble ,  on  aura  foin  de  le  remuer  tous  les  jours , 
jufqu’à  ce  que  les  cicatrices  des  trous  loient  affermies. 
On  retirera  le  fil ,  &  on  paiTera  à  fa  place  une  boucle  , 
qui  fera  d’autant  meilleure,  qu’elle  fera  plus  légère. 
Celse  ,  Lib  VII.  cap.  z1). 

Les  Auteurs  n’ont  pu  nous  dire  ce  que  c’étoit  que  la  bou¬ 
cle  ( Fibilla  )  des  Chirurgiens  de  l’antiquité  ;  mais  je  ne 
doute  point  qu’ils  ne  l’employalfent  à  différens  ufages. 
Celle  dont  il  s’agit  ici ,  ne  me  paroît  être  autre  chofe 
qu’un  anneau  de  métal ,  pareil  à  celui  que  l’on  met  au 
grouin  des  pourceaux. 

INFLAMMATIO ,  inflammation. 

La  maladie  à  laquelle  on  donne  le  nom  d’ inflammation  ; 
ou  de  phlegmon ,  eft  ainfi  appellée ,  parce  qu’elle 
produit  des  effets  pareils  à  ceux  du  feu. 

On  connoït  par  le  moyen  du  Thermomètre  ,  qu’il  y  a 
une  plus  grande  quantité  de  feu  logée  dans  la  partie 
enflammée,  que  dans  aucune  autre  partie  du  corps,  8c 
qu’il  produit  précifément  les  mêmes  effets  que  le  feu 
élémentaire.  Par  exemple  ,  lorfqu’un  homme  qui  fe 
porte  bien  approche  fa  main  trop  près  du  feu ,  il  com¬ 
mence  à  fentir  une  plus  grande  chaleur  qu’à  l’ordinai¬ 
re ,  Se  la  partie  devient  infenfiblement  plus  rouge  qu’¬ 
elle  n’étoit  auparavant.  S’il  l'approche  davantage  ,  il 
furvient  une  tumeur  accompagnée  de  douleur,  8c  cel¬ 
le-ci  augmentant  toujours  de  plus  en  plus  par  l’aétion 
du  feu,  l’épiderme  fe  fépare  de  la  peau  ,  celle-ci  fe 
brûle  toute  entière ,  forme  une  efearre,  le  mortifie ,  8c 
fe  fepare  des  parties  vivantes ,  par  le  moyen  de  la  fup- 
puration.  L’inflammation  eff  exactement  fuivie  des 
mêmes  fymptomes  ;  car  celle  qui  furvient  dans  le  dos 
de  la  main  eft  accompagnée  de  chaleur,  de  rougeur, 
Sc  de  douleur  ,  qui  toutes  augmentent  à  proportion 
que  la  maladie  devient  plus  violente.  Lorfque  Y  in¬ 
flammation  eft  fur  le  point  de  dégénérer  en  gangrené, 
il  s’élève  de  même  des  puftules  fur  la  peau  avec  fépa- 
ration  de  l’épiderme,  8c  il  fe  forme  des  croûtes  gan- 
grénées ,  qui  fe  détachent  à  la  fin  des  parties  faines  par 
la  fuppuration.  A  melure  que  la  violence  de  Yinflam¬ 
mation  augmente  ,  toutes  les  parties  deviennent  noi¬ 
res  jufqu’à  l’os ,  comme  fi  elles  avoient  été  réduites  en 
charbon  par  le  feu  ,  8c  pour  lors  on  dit  que  la  partie 
eft  fphacélée.  De-là  vient  qu’Hippocrate  donne  à  la 
fievre  ardente  le  nom  de  feu ,  ts  mp,  parce  qu’elle  ex¬ 
cite  fouvent  une  fi  grande  chaleur  autour  des  parties 
vitales,  qu’il  femble  au  malade  qu’il  y  a  véritablement 
du  feu  ;  cette  circonftance  caufe  fouvent  une  mort  fu- 
bite.  Dans  la  fievre  la  plus  ardente ,  je  veux  dire  la  pef- 
te ,  lorfque  la  malignité  de  la  maladie  vient  à  fe  com¬ 
muniquer  par  translation  aux  autres  parties  du  corps, 
elle  les  brûle  aufli  vivement  que  le  feroit  un  cautere 
aétuel,  comme  il  paroît  par  les  charbons  peftilentiels 
qui  fe  détachent  par  la  Suppuration  qui  furvient  tout 
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autour  ,  de  la  même  maniéré  que  lorfqu’on  brûle  la 
partie  avec  le  cautere  aétuel.  Ainfi  les  Anciens  faifant 
attention  à  la  relfemblance  qui  fe  rencontre  entre  les 
effets  du  feu  8c  ceux  de  Yinflammation  ,  ont  donné  à 
celle-ci  un  nom  pris  de  l’autre  ,  vu  i’exaéie  correfpon- 
dance  qui  exifte  entre  leurs  caufcs  Sc  leurs  effets.  Cette 
doctrine  eft  admirablement  confirmée  par  les  expérien¬ 
ces  qu’ont  faites  les  Modernes  fur  la  nature  du  feu. 

U  inflammation  confifte  dans  une  preffion  Sc  une  attrition 
du  fang  rouge  artériel  qui  croupit  dans  les  plus 
petits  vailfeaux ,  caufée  par  le  mouvement  du  refi¬ 
le  du  fang ,  que  la  fievre  jette  dans  une  agitation 
plus  violente. 

Nous  avons  ici  la  définition  de  Yinflammation ,  prife  Je 
fes  caufes.  Les  Anciens  n’avoient  défini  cette  mala¬ 
die  ,  que  par  rapport  à  fes  fymptomes.  Galien ,  in  Com¬ 
ment.  3.  in  Lib.  Hippocratis ,  de  Frabluris ,  nous  ap¬ 
prend  qu’ils  définilfent  Yinflammation  ,  une  tumeur 
contre-nature,  rénitente,  dure,  rouge,  Sc  brûlante, 
accompagnée  d’une  douleur  poignante  ,  Sc  générale-.. 
ment  de  la  fievre.  Mais  il  faut  obferver  que  cette  dé- * 
finition  ne  regarde  que  les  inflammations  qui  furvien- 
nent  aux  vaifleaux  ,  qui  contiennent  naturellement  le 
fang  rouge ,  ou  du  moins ,  qui  font  capables  de  le  re¬ 
cevoir  après  qu’ils  ont  été  dilatés.  Nous  examinerons 
ci-après  ce  qui  arrive  dans  l’ inflammation  des  vaifleaux 
qui  font  plus  déliés. 

Cette  définition  renferme  deux  chofes ,  qui  étant  jointes 
enfemble,  conftituent  la  nature  de  Yinflammation  ;  fa- 
voir,  l’obftruétion  de  la  partie ,  Sc  l’augmentation  dans 
la  vitefle  du  fang  qui  afflue  dans  la  partie  obftruée;  car¬ 
dans  Yinflammation  ,  le  fang  croupit  Sc  ne  peut  pafler 
dans  les  cavités  étroites  des  vaifleaux ,  quoiqu’il  foie 
pouffe  par  le  relire  de  fa  malfe.  Il  eft  donc  évident  qu’il 
y  a  une  obftruétion  dans  ce  cas.  La  matière  qui  la  cau¬ 
fe  eft  la  partie  rouge  du  fang  artériel  ;  car  il  no 
peut  fe  former  d’obftruétion  ,  proprement  dite  ,  que 
dans  les  arteres.  Les  parties  obftruées ,  font  les  rameaux 
les  plus  étroits  des  petits  vailfeaux  ,  parce  qu’il  eft  évi¬ 
dent  que  les  molécules  qui  n’y  peuvent  paffer,  ont  la 
liberté  de  circuler  dans  les  vailfeaux  dont  la  cavité  eft: 
plus  grande.  Ces  molécules  doivent  donc  s’arrêter  vers 
les  extrémités  ou  terminations  des  vaifleaux.  Je  ne  pré- 
tens  point  parler  ici  des  plus  petits  vaifleaux  du  corps 
humain  ,  mais  feulement  des  ramifications  les  plus 
étroites  des  plus  gros  vaifleaux,  qui  contiennent  le 
fang  rouge,  qui  eft  la  partie  la  plus  épaifle  des  fluides 
qui  circulent  dans  le  corps  humain.  Ces  canaux  ne 
font  appellés  petits  ,  qu’en  comparaifon  des  plus  gros 
vailfeaux  ,  mais  ils  font  en  même-tems  les  plus  gros 
de  leur  efpece;  car  l’extrémité  de  l’artere  qui  contient 
la  sérofité ,  eft  pour  la  même  raifon  plus  grolfe  que  l’ar¬ 
tere  qui  renferme  la  lymphe  qui  en  provient.  Il  fuie 
donc  de-là,  qu’un  vrai  phiegmon*he  peut  prefque  ar¬ 
river  que  dans  les  petites  arteres  qui  contiennent  le 
fang  rouge  ,  ou  dans  celles  qui  portent  la  sérofité,  Sc 
qui  font  allez  dilatées  pour  le  recevoir.  Mais  lorfque 
les  molécules,  en  conséquence  de  leur  volume  ,  s’ar¬ 
rêtent  dans  les  cavités  étroites  des  vailfeaux  conver- 
gens  ,  le  fluide  agiifant  fur  elles  en  conséquence  du 
mouvement  vital  ,  doit  néceflàirement  les  comprimer 
avec  beaucoup  de  force  ;  car  par  l’aétion  du  cœur  Sc 
des  arteres ,  le  fang  eft  porté  dans  les  parties  obftruées 
avec  une  force  qui  fùffiroit  pour  le  pouffer  jufqu’aux 
extrémités  du  corps  ,  8c  avec  une  vitefle  convenable.  Il 
fuit  de-là  que  la  prefiion  doit  être  grande,  Sc  fe  renou- 
veller  à  chaque  contraction  du  cœur  8c  des  arteres. 
Or,  comme  ces  molécules  obftruantes  femblent relier 
immobiles  dans  les  canaux  étroits  de  ces  petits  vaifi- 
féaux,  il  peut  fembler  d’abord  impoflïble  qu’il  y  ait 
aucune  attrition  ,  qui  fuppofe  un  mouvement  progrel- 
fif  Sc  rétrograde  dans  ces  molécules  ;  mais  il  eft  évi¬ 
dent  que  ces  molécules  ne  font  pas  toujours  abfolu- 
ment  immobiles-,  Sc  qu’elles  font  quelquefois  obligées 

de 
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de  retourner  en  arriéré  dans  la  partie  la  plus  large 
de  l’arterepar  fa  contraction  ,  Sc  poufTées  dans  d’autres 
tcms  dans  les  cavités  étroites ,  par  l’action  du  cœur ,  qui 
pouffe  le  fang  dans  les  arteres  ;  d’où  il  fuit  qu’il  fe  fait 
dans  ce  cas  une  attrition  véritable  8c  naturelle. 

Ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici  peut  s’appliquer  aufli-bien  aux 
obftruétions  formées  dans  les  petits  vaiiTeaux  par  la 
ftagnation  du  fang  artériel ,  qu’aux  inflammations.  De¬ 
là  vient  que  dans  la  définition  de  l 'inflammation  on 
ajoute  ces  mots  ,par  le  moyen  d’une flevre.  Lorfqu’une 
inflammation  affeéte  quelque  partie  confidérable  du 
corps  ,  ou  quelqu’un  des  vifceres ,  elle  elt  prefque  tou¬ 
jours  accompagnée  de  la  fievre.  Et  l’on  peut  même 
affurer,  que  les  inflammations  légères ,  furtout  des  pe¬ 
tites  parties  externes,  font  accompagnées  de  la  fievre  , 
quoique  les  ophthalmies  8c  les  efquinancies  inflamma¬ 
toires  caufent  une  altération  peu  fenfible  dans  le  pouls. 

Galien,  dans  fon  Traité  de  Pulfibus  ad  Tyrones ,  cap.  12. 
éclaircit  parfaitement  cette  matière  dans  l’endroit  où 
il  traite  delà  nature  des  pouls  qui  accompagnent  1  ’ in¬ 
flammation.  V  oici  fe  s  termes  : 

a  Au  commencement  d’une  inflammation,  le  pouls  eft 
«  plus  grand,  plus  véhément,  plus  vite  8c  plus  frè¬ 
te  quent  que  dans  fon  état  naturel  ;  à  proportion  que 
«  Y  inflammation  augmente  ,  toutes  ces  qualités  aug- 
«  mentent  auffi  ,  8c  le  pouls  devient  fenfiblement  plus 
a  dur.  » 

«  Cette  inflammation ,  ajoute-t’il  un  peu  après,  eft  capa- 
cc  ble  de  changer  le  pouls  dans  tout  le  corps  ,  fuivant 
oc  le  volume  ou  l’importance  de  la  partie  enflammée; 
a  8c  lors  même  qu’elle  n’affe&e  point  tout  le  corps  ,  il 
«  ne  lailTe  pas  d’y  avoir  une  pulfation  tout-à-fait  fem- 
a  blable  dans  la  partie  enflammée.  » 

C’eft  donc  avec  cette  reftriétion  qu’on  doit  entendre  ce 
qu’on  a  dit  ci-deflfus ,  que  toute  inflammation  eft  ac¬ 
compagnée  de  la  fievre  ;  car  bien  que  la  force  8c  la 
viteffe  du  pouls  n’augmentent  point  dans  tout  le  corps, 
ils  le  font  cependant  dans  la  partie  enflammée,  ce  qui 
eft  comme  une  fievre  de  la  partie  même  ,  ainfi  que 
Galien  l’obferve  dans  fon  Traité  de  Metloodo  Medendi 
ad  Glaucon.  Lib.  IJ.  cap.  1.  car  après  avoir  dit  qu’il  y 
a  différentes  efpeces  à’ inflammations ,  il  affure  qu’elles 
font  prefque  toutes  accompagnées  de  la  fievre.  Il  don¬ 
ne  enfuite  la  première  différence  des  inflammations  ; 
lavoir ,  celle  qui  eft  entre  l’humide  8c  la  feche  : 

«L’humide,  dit-il,  eft  produite  par  une  fluxion  d’hu- 
«  meurs  chaudes  fur  la  partie  ;  au  lieu  que  la  feche  eft 
l’effet  d’une  chaleur  contre  nature  qui  s’allume  dans 
a  la  partie  fans  aucune  conjeftion  d’humeurs  ;  &  celle- 
ci  ci  eft  comme  une  fievre  de  la  partie  affeciée.  » 

C’eft  encore  une  chofc  confirmée  par  la  plupart  des  An¬ 
ciens  Médecins ,  que  Y  inflammation  eft  toujours  ac¬ 
compagnée  d’une  augmentation  de  viteffe  dans  le  mou¬ 
vement  des  fluides. 

Celle  ,  par  exemple,  rapportant  les  différentes  feéfes  8c 
les  diverfes  opinions  des  Médecins  ,  s’exprime  en  ces 
termes  : 

«  Lors,  dit-il ,  que  le  fang  entre  dans  des  veines  deftinées 
«  à  recevoir  desefprits,  il  excite  une  inflammation  qui 
a  produit  une  agitation  pareille  à  celle  que  caufe  la 
«  fievre,  au  rapport  d’Erafiftrate ;  »  furquoi  il  faut  ob- 
ferver  qu’il  ne  dit  point  expreffément  que  la  fievre  eft 
produite  par  l’inflammation  ;  mais  feulement  qu’il 
furvient  une  agitation  pareille  à  celle  qu’excite  la 
fievre. 

C’eft  ce  qui  fait  que  Simfon ,  dans  fon  Syfleme  Jur  la  Ma¬ 
trice  ,  (  Syflem  of  the  Womb  ,  )  avertit  les  Médecins  de 
ne  point  fe  laifler  tromper  par  la  fauife  imagination  , 
qu’il  n’y  a  point  d 'inflammation  là  où  il  n’y  a  point  de 
fievre ,  puifqu’il  arrive  fçuvent  qu’une  inflammation  de 
Tome  I  V . 
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l’eftomac  8c  des  inteftins  caufe  des  douleurs  fixes ,  dans 
le  tems  même  qu’on  n’apperçoit  aucune  fievre  par 
l’obfervation  du  pouls.  Il  affure  encore  qu’il  a  vu  des 
malades  affligés  pendant  plufieurs  mois  de  faulfes  p!eu- 
réfies  épidémiques,  fans  pourtant  qu’ils  euffent  de  fie¬ 
vre  fenfible,  &  que  l’on  ne  pouvoit  guérir  ,  à  moins 
qu’on  n’y  remédiât  promptement  par  la  faignée  ,  8c  par 
d’autres  remedes  propres  àdiffiper  Yinflammation. 

Il  paroît  évidemment  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  les 
obftruéiions  reflemblent  en  plufieurs  chofes  aux  in¬ 
flammations  s  car  il  n’y  a  point  d’ inflammation  fans  obft 
truéhion.  De  plus,  l’obftruélion violente  de  quelques 
vaiffeaux  augmente  la  viteffe  des  fluides  qui  circulent 
dans  ceux  qui  font  ouverts,  c’eft-à-dire,  qu’elle  excite 
la  fievre.  Mais  comme  Yinflammation  eft  toujours  in¬ 
séparable  d’une  obftruftion  compliquée  avec  la  fievre , 
on  peut  l’appeller  obftruétion  avec  fievre ,  foit  dans  tout 
le  corps  ,ou  dans  quelqu’une  de  fe  s  parties. 

• 

U  inflammation  peut  donc  arriver  dans  les  extrémités  des 
arteres,  ou  dans  les  vailfeaux  féreux  ,  lymphati¬ 
ques  ,  ou  autres  plus  petits  vaiffeaux  artériels , 
qui  en  conséquence  de  la  dilatation  de  leurs  orifi¬ 
ces  ,  ont  reçu  les  globules  rouges  ,  ou  autres  élé— 
mens  grofliers  des  fluides,  fans  pouvoir  leur  don¬ 
ner  paffage  par  jeurs  extrémités.  De  même  lorf- 
que  le  fangpafle  dans  les  veines  deftinées  aux  eft 
prits  ,  il  caufe  une  inflammation.  Celse. 

L’ inflammation  ou  le  phlegmon  proprement  dit ,  ne  peut 
arriver  ,  comme  il  eft  évident  par  la  définition  qu’on 
en  a  donnée  ,  que  dans  les  vaiffeaux  qui  contiennent 
naturellement  le  fang  rouge,  ou  dans  ceux  dont  les 
orifices  font  affez  dilatés  dans  quelques  maladies,  pour 
recevoir  quelque  partie  de  ce  même  fang.  Lorfqueles 
élémens  d’un  fluide  plus  léger  s’épaifflffent  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  ils  peuvent  tellement  s’engager  dans 
les  autres  vaiffeaux  plus  petits  qu’ils  ne  puilfent  plus 
en  fortir  ;  8c  le  fluide  qui  lui  fùccede,  peut  encore  agir 
fur  ces  parties  obftruées  avec  une  viteffe  confidérable  j 
mais  tant  qu’il  ne  paroît  aucune  rougeur  dans  la  partie 
affeéfée ,  la  maladie  n’eft  point  appellée  inflammation , 
mais  éréfipele  ou  œdeme  ,  accompagné  de  chaleur  , 
comme  nous  l’obferverons  ci -après.  Maison  ne  fait 
point  encore  précifément  jufques  où  la  partie  rouge 
du  fang  eft  capable  de  pénétrer ,  ni  le  nombre  de  petits 
vaiffeaux  dans  lefquels  elle  peut  le  rendre.  Il  eft  cer¬ 
tain  néantmoins  que  le  fang  rouge  peut  dans  certaines 
maladies  pénétrer  non-feulement  dans  les  vaiffeaux  , 
qui  étant  les  plus  gros  après  les  vaiffeaux  fanguins  , 
contiennent  la  férofité  jaune ,  mais  encore  dans  ces 
vaiffeaux  infiniment  plus  petits ,  qui  ne  contiennent 
naturellement  que  des  fluides  extrêmement  clairs. 
C’eft  ainfi  que  le  blanc  de  l’œil ,  qui  dans  ceux  qui  fe 
portent  bien ,  eft  prefque  auffi  éclatant  qu’une  perle  , 
devient  fouvent  extrêmement  rouge  à  l’approche  d’u¬ 
ne  inflammation ,  &  laiffe  voir  une  infinité  de  ramifica¬ 
tions  de  petits  vaiffeaux,  qui  étant  diftendues  par  le 
fang  rouge  ,  peuvent  être  diftinéiement  apperçues  , 
bien  que  dans  leur  état  naturel ,  elles  ne  contiennent 
aucune  portion  de  fluide  coloré.  J’ai  fouvent  obfervé 
dans  les  ophthalmies  violentes  un  vaiffeau  plein  de 
fang  rouge  qui  traverfoit  la  fubftance  extrêmement 
tranfparente  de  la  cornée.  Il  eft  pourtant  certain  que 
les  vaiffeaux  de  la  cornée  font  infiniment  plus  petits 
que  ceux  de  la  conjonétive  :  les  premiers  ,  lorfque  le 
corps  eft  en  fanté ,  paroiffent  extrêmement  tranfparens  ; 
8c  cependant  lorfqu’il  furvient  une  inflammation  dans 
l’œil,  les  petits  vaiffeaux  qui  entourent  le  difque  delà 
cornée  paroiffent  diftendus  par  le  fang  rouge ,  avant 
même  que  la  cornée  foit  affeétée;  jufqu’à  ce  qu’enfiti 
fes  vaiiTeaux  s’étant  infenfiblement  dilatés ,  par  la  for¬ 
ce  8c  la  durée  de  la  maladie ,  ils  donnent  entrée  au  fang 
rouge.  D’où  il  fuit  qu’il  peut  quelquefois  furvenir 
une  véritable  inflammation  fanguine  dans  des  vaiffeaux 
d’une  petiteffe  infinie. 

Oo 


1  N  t 

A  l’égard  du  paffage  de  Celfe,  que  j’ai  rapporté  ,  il  eft 
certain  que  les  Médecins  de  l’antiquité  donnoient  le 
nom  de  veinas  ,  non-feulement  aux  veines  proprement 
dites ,  mais  encore  aux  vaiffeaux  que  nous  nommons 
artères.  Erafiftrate  Sc  plufieurs  de  fes  Seélateurs,  affu- 
roient ,  que  dans  l’état  naturel  les  arteres  ne  contien¬ 
nent  point  de  fang ,  Sc  qu’elles  ne  font  remplies  que 
d’efprit  ou  d’air ,  qui  occafionne  leur  battement.  Plu¬ 
fieurs  Médecins  contemporains  de  Galien  foutenoient 
hardiment  la  même  chofe;  quelques-uns  même  feflat- 
toient  de  pouvoir  démontrer  qu’il  n’y  a  point  de  fang 
dans  l’aorte.  Mais  Galien,  dans  le  feizieme  Chapitre 
de  fon  fécond  Livre  des  Adminifirat.  Anatom.  fait 
voir  la  fauflétéSc  le  ridicule  de  ces  fentimens,  par  des 
expériences  auffi  exaétes  que  fatisfaifantes. 

Il  paroît  du  moins,  fuivant  Celfe,  qu’Erafiftrate  attri- 
buoit  la  caufe  de  V inflammation  au  palfage  du  fang  des 
veines  dans  les  arteres ,  où  il  affuroit  qu’il  ne  doit  point 
être.  Mais  on  n’admet  plus  cette  doélrine  depuis  la  dé¬ 
couverte  de  la  circulation  du  fang.  On  peut  néant- 
moins  la  recevoir  dans  un  fens  ,  puifque  l’inflammation 
eft  produite  toutes  les  fois  que  le  fang  pénétré  dans 
des  vaiffeaux  deftinés  aux  humeurs  les  plus  claires  Sc 
les  plus  fubtiles. 

Le  fiége  de  l’inflammation  eft  donc  toute  partie  du  corps 
qui  contient  des  diftributions  réticulaires  des  ar¬ 
teres,  Sc  où  les  vaiffeaux  lymphatiques  &  artériels 
prennent  leurs  origines. 

Depuis  que  Ruyfch  a  découvertque  les  arteres  envoyent 
des  ramifications  extrêmement  déliées  dans  prefque 
toutes  les  parties  du  corps  ,  qui  ont  une  communica¬ 
tion  mutuelle  entre  elles  ;  les  Médecins  ont  pris  la  cou¬ 
tume  d’appeller  ces  diftributions  des  arteres  réticules 
ou  plexus  réticulaires ,  parce  que  les  interftices  que  ces 
ramifications  laiffent  entre  elles ,  reffembîent  parfaite¬ 
ment  aux  mailles  d’un  filet.  Ce  grand  homme  a  fou- 
vent  remarqué  pendant  le  grand  nombre  d’années  qu’il 
a  employées  à  l’étude  de  l’Anatomie,  que  les  petits 
interftices  qui  fe  rencontrent  entre  les  plexus  réticulai¬ 
res,  Sc  qui  paroiffent  n’avoir  aucun  vaiffeau,  en  con¬ 
tiennent  un  grand  nombre  de  petits ,  qui  fe  diftribuent 
à  peu  près  dans  le  même  ordre  que  les  ramifications  les 
plus  grandes.il  s’enfuit  donc  que  les  molécules  du  fang 
peuvent  s’arrêter  partout  où  les  arteres  fe  ramifient, 
lorfqu’elles  deviennent  incapables  de  circuler  ,  foit  par 
concrétion  ou  changement  de  figure  ,  Sc  s’oppofer  au 
paffage  du  fluide  qui  doit  naturellement  y  affluer,  en 
diminuant  les  cavités  des  vaiffeaux;  ce  qui  fuffit  pour 
caufer  des  obftruétions ,  Sc  en  conséquence  de  l’aug¬ 
mentation  du  mouvement  du  fluide  qui  fuccede,  des 
inflammations.  Et  comme  les  arteres  envoyent  dans 
prefque  toutes  les  parties  dn  corps  ,  des  petites  ramifi¬ 
cations  qui  ne  peuvent  recevoir  la  partie  rouge  du 
fang,  à  caufe  de  leur  petiteffe,  il  peut  encorer  arriver 
que  les  origines  de  ces  petits  vaiffeaux  fe  dilatent,  Sc 
donnent  entrée  par  une  erreur  de  lieu  (  errore  loci)  à 
une  portion  de  fang  rouge,  fans  lui  permettre  d’avan¬ 
cer  plus  avant ,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  produire 
tous  les  accidens  fâcheux  dont  on  a  parlé. 

Par  conféquent  les  arteres  mêmes,  les  veines ,  les  nerfs  , 
les  membranes ,  les  mufcles,  les  glandes  ,  les  os, 
les  cartilages,  les  tendons,  tous  les  vifeeres,  Sc 
conséquemment  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  font  fufceptibles  de  ce  mal ,  qui  afteéle  la 
membrane  adipeufe  plus  fréquemment  Sc  avec 
plus  d’opiniâtreté  que  toute  autre  partie. 

Puifqu’il  eft  certain  par  les  découvertes  Modernes  ,  que 
prefque  toutes  J  es  parties  du  corps  font  munies  de  vaif- 
leaux  fenfibles  à  la  vue;  il  s’enfuit  qi*e  prefque  tout  le 
.  corps  Sc  toutes  les  parties  dont  on  vientde  parler,  peu¬ 
vent  être  afieétées  d’une  inflammation. 

Les  artères  &  les  veines  s  parce  que  les  tuniques  de  ces 
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vaifieaux  font  compofées  d’autres  vaiffeaux  plus  pe¬ 
tits  ,  comme  on  peut  le  démontrer  à  l’œil  en  injectant 
les  troncs  les  plus  gros  de  ces  vaiffeaux  :  de  plus,  on  a 
fouvent  trouvé  toute  la  furface  externe  de  l’aorte  dans 
les  animaux  que  l’on  a  tués  immédiatement  après  leur 
avoir  fait  faire  une  longue  courfe  ,  de  couleur  noirâ¬ 
tre,  àcaufe  de  la  quantité  de  fang  qui  diftendoit  les 
vaiffeaux,  qui  fe  diftribuent  par  un  tiffu  auffi  curieux 
que  furprenant  dans  les  membranes  de  de  gros  vaif¬ 
feau. 

A  l* égard  des  nerfs  j  on  peut  les  confidérer  en  deux  ma¬ 
niérés,  comme  contenant  les  branches  déliées  du  cer¬ 
veau  ,  du  cervelet  Sc  de  la  moelle  épiniere ,  ou  comme 
composés  de  gaines  épaiffes  ,  munies  de  toutes  fortes 
de  vaiffeaux,  au  moyen  defquellesla  fubftance,  molle 
&  charnue  du  cerveau  Sc  de  la  moelle  épiniere  fe  difi- 
tribue  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Il  n’eft  pas  ab- 
folument  certain  que  les  vaiffeaux  extrêmement  déliés 
Sc  imperceptibles  qui  conftituent  la  fubftance  du  nerf 
proprement  dit ,  foient  fujets  en  tout  tems  aux  inflam¬ 
mations  :  cependant  puifqu’ils  donnent  paffage  à  un 
fluide  extrêmement  fubtil  qui  vient  du  cerveau,  du 
cervelet,  Sc  de  la  moelle  épiniere  ,  on  peut  fuppofer 
qu’ils  peuvent  en  être  affeélés  comme  les  autres.  Mais 
il  eft  manifefte  qu’il  peut  furvenir  une  véritable  inflam¬ 
mation  dans  les  gros  vaiffeaux  que  l’on  découvre  d’une 
maniéré  fi  palpable  au  moyen  des  injeélions  Anatomi¬ 
ques  ,  Sc  dont  le  tiffu  conftitue  les  gaines  Sc  les  tuni¬ 
ques  des  nerfs. 

Four  ce  qui  eft  des  membranes  ;  on  fait  par  les  injeélions 
anatomiques  ,  que  celles  que  les  Anciens  ont  crues 
tout-à-faitfolides  Sc  entièrement  dénuées  de  fang  ,  ne 
font  autre  chofe  qu’un  amas  de  vaiffeaux. 

Quant  aux  mufcles  &  au  tendons  ;  on  eftaffuré  par  les 
découvertes  modernes, qu’une  infinité  d’arteres  fe  dif¬ 
tribuent  dans  la  chair  mufculaire  :  on  fait  encore  que  les 
tendons  qui  paroiffent  les  plus  folides  Sc  les  plus. blancs, 
deviennent  totalement  rouges,  au  moyen  d’une  injec¬ 
tion  artificielle ,  non-feulement  à  caufe  de  la  réplé- 
tion  des  vaiffeaux  qui  conftituent  leurs  gaines  ,  mais 
encore  à  caufe  de  plufieurs  autres  vaiffeaux  femblablcs 
qui  rampent  entre  les  petites  fibres  qui  les  compofent. 
De-là  vient  que  les  tendons  peuvent  être  affeélés  à’ in¬ 
flammations  ,  Sc  que  dans  les  rhumatifmes  violens ,  où 
les  mufcles  font  enflammés ,  on  fent  des  douleurs  très- 
aiguës  pour  peu  qu’on  veuille  fe  remuer. 

Four  les  glandes  ;  il  revient  au  même ,  qu’elles  foient  des 
circonvolutions  de  vaiffeaux  ,  ou  des  follicules  creux  , 
qui  déchargent  par  leurs  émonéloires  ,  le  fluide  qui 
s'ell  amaffé  dans  leurs  cavités ,  Sc  qui  après  s’être  séparé 
des  petits  vaiifeaux  fans  nombre ,  qui  fe  diftribuent 
dans  les  membranes  de  ces  follicules,  fe  rend  dans 
leurs  cavités;  car  dans  ces  deux  cas ,  on  dit  que  la  glan¬ 
de  eft  compofée  d’une  infinité  de  vaiffeaux  artériels.  Il 
s’enfuit  donc  qu’elles  peuvent  être[attaquées  d’une  in¬ 
flammation  ,  Sc  c’eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours  aux 
glandes  parotides  ,  fous-maxillaires,  axillaires  ,  Sc  in¬ 
guinales. 

Quant  aux  os  ;  j’ai  montré  au  mot  Caput ,  que  les  vaif¬ 
feaux  que  l’os  reçoit  du  périofte ,  rampent  entre  fes 
lames ,  tandis  que  d’autres  fe  rendent  par  des  trous 
particuliers  au  diploé  du  crâne  ,  Sc  à  la  moelle  des  au¬ 
tres  :  d’où  il  fuit  que  l’on  doit  attribuer  la  féparation 
des  parties  corrompues,  &le  renouvellement  de  celles 
qui  ont  été  détruites ,  à  l’efficacité  des  vaiffeaux  diftri- 
bués  dans  toute  la  fubftance  de  l’os.  Il  peut  donc  arri¬ 
ver  une  inflammation  ,  foit  dans  les  vaiffeaux  artériels 
qui  rampent  entre  les  lames  de  l’os ,  ou  dans  les  petits 
vaiffeaux  de  la  moelle  :  de-là  naiffent  des  douleurs  ob- 
ftinées,  le  Spina  ventofa  Sc  plufieurs  autres  maladies 
terribles.  Voyez  Os.  Galien,  dans  le  fécond  Chapitre 
de  fon  Traité  de  Tumoribus  prêter  Naturam,  oblerve 
que  les  os  font  quelquefois  fujets  aux  inflammations  ; 
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.car  ,  après  avoir  dit  que  les  tuniques  des  vaiffeaux ,  des  I 
membranes  ,  des  nerfs  &  des  tendons  peuvent  être  en¬ 
flammées, il  ajoute  :  oc  il  peut  donc  furvenir  une  irflam- 
a  mation  dans  les  os,  de  façon  qu’ils  foient  principale- 
«  ment  Sc  originairement  affrétés.  »  Il  paroît  évidem¬ 
ment  par  ce  paflage  que  les  inflammations  des  parties 
extérieures  peuvent  non-feulement  fe  communiquer 
à  l’os  ,  mais  encore  qu’une  inflammation  qui  commen¬ 
ce  par  l’os ,  peut  quelquefois  afieéter  les  autres  par¬ 
ties. 

Les  cartilages ,  font ,  après  les  os,  les  parties  les  plus  du¬ 
res  du  corps  humain  ,  Sc  la  plupart  s’oflifient  avec  le 
tems,  comme  il  paroît  par  la  doébrine  de  la  génération 
des  os  :  mais  comme  on  trouve  une  ftruéture  vafculai- 
re  dans  les  cartilages  qui  fe  font  oflifiés  ,  il  eft  tout-à- 
fait  probable  qu’elle  y  exiftoit  auparavant.  D’ailleurs , 
Havers  ,  Ruyfch  8c  plufieurs  autres  fâvans  Anatomi- 
ftes  ont  découvert ,  par  leur  fagacité ,  des  vaifleaux 
dans  les  cartilages  ;  d’où  il  fuit  qu’ils  peuvent  être  fu- 
jets  à  V inflammation  aufïï-bien  que  les  os. 

rA  l’égard  des  vifceres  ,  &  conséquemment  de  prefque 
toutes  les  parties  du  corps  ;  il  eft  certain  que  les  vif¬ 
ceres  font  compoiés  d’un  tifl'u  tout-à  fait  furprenant  , 
qui  diftere  prefque  dans  chacun  d’eux;  Sc  les  maladies 
aiguës  auxquelles  ils  font  fujets ,  prouvent  évidem¬ 
ment  qu’ils  font  quelquefois  affeétés  d’une  inflamma¬ 
tion  accompagnée  de  la  fuppuration  ,  de  la  gangrené  8c 
du  skirrhe  ,  fans  en  excepter  même  le  cœur.  D’où  l’on 
peut  conclurre  avec  raifon  que  prefque  tout  le  corps 
eft  fujet  aux  inflammations,  puifqu’il  eft  certain  par 
^les  découvertes  modernes ,  que  prefque  toutes  fe  s  par¬ 
ties  font  d’une  ftruéture  vafculaire. 

Tour  ce  qui  eft  des  inflammations  fréquentes  &  obftinées 
de  la  graijfc  ;  il  eft  certain  que  la  membrane  cellulaire 
exifte  dans  prefque  toutes  les  parties  du  corps,  &  re¬ 
çoit  différens  noms  ,  fuivant  les  différentes  fubftan- 
ces  qu’elle  renferme.  Lors  ,  par  exemple,  qu’une  ma¬ 
tière  blanche ,  grenue,  &  qui  ne  peut  fe  fondre  qu’au 
moyen  de  la  chaleur  ,  remplit  les  cellules  de  cette 
membrane  ,  on  l’appelle  membrane  adipeufe  :  mais  on 
lui  donne  le  nom  de  graiffeufe ,  (  Pinguedinofa )  lorf 
que  la  matière  qu’elle  contient ,  fe  fond  prefque  d’el¬ 
le-même.  On  l’appelle  Amplement  membrane  cellu¬ 
laire  ,  dans  les  parties  du  corps  ,  où  fa  ftruéture  eft  ex¬ 
trêmement  tendre ,  8c  fès  cellules  fi  petites  ,  que  la 
graifle  qu’elles  renferment  échape  à  la  vue,  par  exem¬ 
ple  fur  le  dos  de  la  main  Sc  au  front.  On  comprendra 
iuffifamment  à  quel  point’cette  membrane  eft  répandue 
par  tout  le  corps  ,  fi  l’on  confidere  qu’elle  couvre  non- 
feulement  tous  les  mufcles  Sc  les  tendons  ,  mais  en¬ 
core  toutes  les  fibres  des  mufcles ,  quelque  petites 
qu’elles  puilTent  être;  puifque  tous  les  vaiffeaux  font 
enfermés  dans  une  pareille  fubftance  cellulaire  ,  qui 
conftitue  en  quelque  forte  la  ftruéture  des  vaiffeaux  Sc 
des  vifceres  ;  d’où  il  fuit  qu’il  peut  fouvent  arriver 
des  inflammations  dans  cette  membrane ,  foit  qu’on 
la  diftingue  par  les  épithetes  de  cellulaire  ,  de  graif¬ 
feufe  ou  d’adipeufe.  Dans  ce  cas ,  elles  font  fouvent  fi 
opiniâtres  ,  qu’on  ne  peut  les  réfoudre  ,  Sc  elles  dégé¬ 
nèrent  communément  en  fuppuration  ou  en  gangrené; 
car,  comme  les  arteres  difperfées  dans  cette  membra¬ 
ne  ,  lorfque  le  corps  eft  en  fànté  ,  féparent  une  fub¬ 
ftance  grade,  onétueufe  Sc  oléagineufe,  qui  fert  à  lu- 
bréfier  les  parties ,  Sc  la  dépofent  dans  fes  cellules ,  qui 
font  très-faciles  à  fe  dilater  ,  il  eft  probable  que  lorf- 
que  ces  vaiffeaux  font  dilatés  ou  rompus  par  une  in¬ 
flammation  ,  la  partie  rouge  du  fang  s’écoule  Sc  s’ac¬ 
cumule  dans  les  cellules  de  cette  membrane  ;  d’où  il 
réfulte  une  tumeur  rouge  Sc  renitente ,  qui  eft  la  mar¬ 
que  caraétériltique  d’une  véritable  inflammation  ,  qui 
n’eft  prefque  jamais  logée  que  dans  la  membrane  cel¬ 
lulaire.  Au  refte  il  paroît  allez  per  l’iffuedes  inflamma¬ 
tions ,  qu’elles  ont  très-fouvent  leur  fiége  dans  cette 
membrane;  car  dans  Je  cas  où  elles  font  fuivies  d’une 
fuppuration  ou  d’une  gîngrene  ,  on  ne  fauroit  ouvrir  la 
peauqu’onne  trouve  prefque  toujours  un  amas  de  pus 
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ou  matières  gangrénées  dans  la  membrane  adipeufe. 

Cette  ftagnation  eft  produite  dans  les  plus  petites  arte¬ 
res,  par  tout  ce  qui  comprime  ,  diftend  ,tord  , 
déchiré  ,  meurtrit  ,  brûle  ,  corrode  ,  ou  ride  les 
extrémités  coniques  ou  cylindriques  des  vaif¬ 
feaux  ,  de  façon  que  le  diamètre  de  leurs  orifices , 
devient  plus  petit  que  celui  des  globules  de  fang 
qui  doivent  y  paffer.  Elle  eft  encore  caulée  par 
la  chaleur ,  par  un  exercice  violent ,  par  des  corps 
étrangers  ,  par  des  ligatures,  par  la  preffton  ,  par 
l’ufage  interne  ou  externe  des  fubftances  acres  , 
par  un  froid  exceffif,  Sc  par  des  friétions  trop  vio¬ 
lentes.  Toutes  les  caufes  des  plaies,  des  contu- 
fions ,  des  corrofions,  des  fraébures,  des  luxations, 
Sc  des  obftruélions  produifent  aufii  le  même  ef¬ 
fet. 

On  confidere  deux  chofes  dans  la  définition  de  l’inflam¬ 
mation  ;  fçavoir ,  la  ftagnation  du  fang  rouge  artériel 
dans  les  plus  petits  vaiffeaux;  Sc  la  preflion  Sc  l’attri- 
tion  caufées  par  le  fang  qui  afflue  dans  les  parties  qui 
font  déjà  obftruées.  Cet  aphorifme  contient  un  dé¬ 
nombrement  des  caufes  capables  de  produire  cette 
ftagnation  dans  les  plus  petites  arteres  ,  qui  font  na¬ 
turellement  capables  de  donner  paflage  à  la  partie 
rouge  du  fang. 

Les  arteres  qui  contiennent  le  fang  rouge ,  après  avoir 
séparé  par  des  ramifications  latérales  fà  partie  la  plus 
fubtile  pour  différens  ufàges,  verfent  cette  partie  du 
fang  rouge,  qui  par  le  volume  déterminé  de  fes  molé¬ 
cules  ne  peut  point  pénétrer  par  les  petits  vaiffeaux , 
dans  les  veines  avec  lefquelles  elles  forment  autant  de 
canaux  continus.  Il  s’enfuit  donc  que  la  veine  com¬ 
mence  où  finit  l’artere.  Mais  une  artereva  toujours  en 
diminuant ,  au  lieu  qu’une  veine  augmente  toujours  in- 
fenfiblement  de  capacité  depuis  fon  origine  qui  eft  fort 
étroite.  C’eft  ce  qui  fait  que  dans  les  arteres ,  le  fang 
fe  meut  de  la  bafe  vers  la  pointe  du  cône,  au  lieu  que 
dans  les  veines  fon  mouvement  fe  fait  de  la  pointe  vers 
la  bafe.  Cela  étant  on  peut  appeller  les  veines,  auflî- 
bien  que  les  arteres,  des  vaiffeaux  coniques.  Mais  vers 
la  partie  où  la  portion  la  plus  étroite  de  l’artere  fe  joint 
à  la  partie  la  plus  petite  de  la  veine  ,  le  canal  paroît  êtj-e 
cylindrique  dans  une  certaine  étendue ,  fans  que  fes  pa¬ 
rois  s’approchent  ni  s’éloignent  :  mais  à  mefure  que  l’ar- 
tere  ou  la  veine  s’avance ,  le  canal  prend  la  figure  d’un 
cône  droit  ou  renversé.  A  l’endroit  au  contraire  où 
l’artere  finit  Sc  où  la  portion  la  plus  petite  de  la  veina 
commence,  le  canal  eft  beaucoup  plus  étroit;  ce  qui 
fait  que  les  molécules  de  fang  qui  deviennent  incapa¬ 
bles  de  circuler  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  s’arrê¬ 
tent  beaucoup  plus  fouvent  dans  cet  endroit  que  dans 
aucun  autre.  Maintenant  en  fuppofant  que  les  extré¬ 
mités  des  vaiffeaux  fe  rétréciftènt ,  il  doit  néceffaire- 
ment  arriver  une  ftagnation  des  fluides  qui  ne  peuvent 
point  paffer  dans  ces  parties  étroites.  On  voit  auflî 
par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  d’où  vient  qu’il  eft  parlé 
dans  cet  Aphorifme  de  vaiffeaux  coniques  Sc  cylin¬ 
driques.  Les  particules  les  plus  petites  des  fluides  qui 
circulent  dans  les  animaux  &  qui  ne  font  vifibles  qu’a¬ 
vec  le  fecours  du  microfcope  ,  paroiffent  fphériques ,  Sc 
on  apperçoit  vers  les  parties  les  plus  étroites  des  vaif¬ 
feaux  des  molécules  fimples,  qui  paflent  néantmoins 
avec  uneefpece  de  difficulté  apparente.  D’cù  il  paroît 
vifiblement  que  lorfque  les  extrémités  des  vaiffeaux 
viennent  à  fe  rétrécir  ,  le  paflage  des  fluides  eft  inter¬ 
cepté  Sc  l’orifice  du  canal  obftrué  ,  puifque  la  groffeur 
de  la  molécule  excede  le  diamètre  des  vaiffeaux  dans 
lefquels  elle  doit  paffer.  De-là  naît  une  obftruétion 
qui  eft  inféparable  de  toute  inflammation. 

Puifque  la  feétion  des  vaiffeaux  humains  faite  perpendi¬ 
culairement  à  leurs  axes  forme  un  cercle ,  qui  eft  de 
toutes  les  figures  celle  dont  la  furface  a  le  plus  d’éten¬ 
due  ,  il  s’enfuit  que  tout  ce  qui  change  la  figure  des 
vaiffeaux  doit  produire  une  ftagnation  des  fluides  qui 
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ont  à  pafler  parleurs  parties  les  plus  étroites. 

Les  plus  confidérables  de  ces  caufes  font, 

J.  La  compreffon.  Tout  ce  qui  comprime  les  arteres 
doit  néceflairement  diminuer  leur  diamètre  ,  retarder 
le  cours  des  fluides  ,  8c  les  difpofer  par-là  à  une  ftag- 

nation.  , 

z.  La  tenfion  ou  La  contorfion.  Plus  un  vaifleau  s  étend 
ou  s’allonge,  plus  fon  orifice  diminue,  comme  on  le 
voit  dans  les  tubes  de  verre  que  l’on  ramollit  à  la  flam¬ 
me  d’une  lampe  à  deflein  de  les  allonger.  Cette  cir- 
conftance  doit  par  fa  nature  contribuer  à  la  production 
d’une  ftagnation.  Lors ,  par  exemple ,  que  pour  punir 
des  malfaiteurs  on  les  fufpend  avec  des  boulets  aux 
jambes  8c  aux  bras,  ou  qu’on  leur  donne  l’eftrapade  , 
la  douleur  ,  la  rougeur  Sc  Y  inflammation ,  qui  font  la 
fuite  de  ce  châtiment ,  prouvent  allez  que  cet  allonge¬ 
ment  ou  contorfion  a  produit  une  ftagnation. 

3.  La  rupture.  11  eft  certain  qu’en  conséquence  de  TélaÇ- 
ticité  des  vaifleaux,  leurs  orifices  doivent  fe  rétrécir 
d’eux-mêmes  lorfqu’on  les  coupe  ,  s’oppoier  a  la  for- 
tie  du  fluide  qu’ils  contiennent,  8c  par  conséquent  cau- 
fer  une  ftagnation ,  qui  peut  a  fon  tour  etre  fuivie  d  _yi- 
ne  inflammation. 

4.  La  contufion.  Puifque  l’idée  d’une  contufion  renfer¬ 
me  celle  d’une  accumulation  de  plufieurs  petites  plaies , 
il  eft  évident ,  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  qu’elle  fuffit 
pour  produire  une  ftagnation  des  fluides  ,  aufli-bien 
que  V inflammation  qui  en  eft  la  fuite.  D’ailleurs ,  com¬ 
me  la  contufion  eft  toujours  faite  par  un  corps  dur  8c 
obtus  qui  offenfe  les  parties  du  corps  humain  ,  elle  ne 
peut  arriver  fans  un  degré  proportionné  de  compref¬ 
fion  ,  qui  diminuant  les  diamètres  des  vaiffeaux, retar¬ 
de  la  circulation  des  fluides,  8c  tend  par  ce  moyen  à 
produire  une  ftagnation  8c  une  inflammation. 

5.  Les  brûlures ,  les  érofions ,  &  les  crifpations  des  vaif¬ 

feaux.  Toutes  ces  caufes  détruifent  les  parties  du  corps 
comme  le  feroient  le  cautere  aéluel  ou  les  cauftiques  : 
de-là  vient  que  les  vaifleaux  vivans  qui  fe  trouvent  dans 
la  circonférence  d’une  pareille  partie  s’obftruent  &  oc- 
cafionnent  une  ftagnation  8c  une  inflammation.  Suppo¬ 
sé  même  que  ces  caufes  agiflent  avec  moins  de  violen¬ 
ce,  les  folides  fe  contractent,  les  fluides  s’épaiffiffent 
&  deviennent  incapables  de  circuler  dans  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  ;  circonftance  qui  doit  imman¬ 
quablement  caufer  des  ftagnations  &  des  inflamma¬ 
tions.  , 

6.  La  chaleur.  Elle  eft  capable  de  caufer  une  ftagnation 
lorfque  fon  degré  furpatîe  celui  qu’on  obferve  dans  les 
corps  qui  fe  portent  bien  ;  car  elle  defleche  les  fibres 
folides,  elle  les  contracte  &  les  roidit.  Mais  à  propor¬ 
tion  que  la  rigidité  des  fibres  augmente,  la  contraCtili- 
té  des  vaifleaux  qui  en  font  composés  augmente  aufli  , 
ce  qui  fait  que  leurs  orifices  diminuent ,  8c  qu’il  fe  for¬ 
me  des  obftruCtions.  D’ailleurs ,  fi  l’on  confidere  qu’u¬ 
ne  chaleur  trop  forte  diffipe  les  parties  les  plus  fluides 
des  humeurs  ,  &  coagule  le  fang  8c  fa  sérofité  au  point 
qu’on  ne  peut  plus  les  réfoudre ,  on  connoîtra  fans  pei¬ 
ne  qu’on  a  raifon  de  mettre  une  pareille  chaleur  au 
nombre  des  caufes  de  Y  inflammation. 

7.  Les  exercices  violens.  L’augmentation  de  mouvement 
produit  une  augmentation  proportionnée  de  chaleur, 
&  nous  venons  de  voir  que  cette  derniere  eft  capable 
de  caufer  une  inflammation. 

8.  Les  corps  tranchans  ou  piquons  qui  fe  fixent  dans  les  par¬ 
ties.  Lorfque  ces  fortes  de  corps  viennent  à  fe  loger  dans 
quelque  partie ,  non-feulement  ils  offenfent  8c  compri¬ 
ment  les  vaifleaux  adjacens.mais  ils  excitent  encore  une 
douleur  8c  une  irritation  continuelle.  Il  eft  donc  évi¬ 
dent  qu’il  doit  en  réfulter  une  inflammation ,  furtout , 
lorfqu’un  pareil  corps  fe  loge  auprès  de  parties  qui  ont 
un  fentiment  exquis;  car  dans  ce  cas  la  maladie  ne  ceft- 
fe  pour  l’ordinaire  qu’après  que  la  nature  s’eft  débar- 
raflée  du  corps  qui  l’offenfe,  parla  fuppuration. 

9.  Les  ligatures.  Celles-ci  diminuent  les  cavités  des  vaif- 
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féaux  en  les  comprimant  :  mais  elles  agiflent  principa¬ 
lement  fur  les  veines ,  tant  à  caufe  que  leurs  tuniques 
font  moins  fermes  que  celles  des  arteres ,  que  parce  que 
la  plupart  d’entre-elles  font  placées  pour  l’ordinaire 
près  de  la  furface  du  corps.  Mais  lorfque  les  ligatures 
font  extrêmement  ferrées,  elles  compriment  les  arteres 
aufli-bien  que  les  veines.  Par  exemple ,  dans  la  faignée, 
lorfque  la  ligature  eft  modérément  ferrée ,  le  fang  fort 
avec  violence  par  l’ouverture  que  l’on  fait  à  la  veine; 
mais  il  ne  fort  que  très-difficilement  lorfqu’elle  com¬ 
prime  l’artere;  8c  dans  ce  cas  les  Chirurgiens  ont  cou¬ 
tume  de  la  lâcher  pour  que  le  fang  puiffe  fortir.  C’eft 
aufli  pour  la  même  raifon  qu’un  poids  qui  pofe  fur  le 
corps  caufe  des  obftruCtions  en  comprimant  les  vaif¬ 
feaux. 

10.  Les  fubflances  acres  prifes  intérieurement  ou  appli¬ 
quées  extérieurement.  Prefque  toutes  les  parties  du 
corps  humain,  foit  internes  ou  externes,  paroiflent  ca¬ 
pables  d’être  contractées  par  l’application  des  fubftan- 
ces  acres  ,  comme  on  peut  le  prouver  par  un  grand 
nombre  d’expériences.  Par  exemple,  fi  l’on  verfe  une 
goutte  de  vinaigre  dans  l’œil ,  les  paupières  fe  contrac¬ 
tent  &  fe  ferment  avec  tant  de  force,  fans  que  la  vo¬ 
lonté  y  ait  aucune  part,  qu’il  faut  une  force  confidéra- 
ble  pour  les  séparer.  Les  poifons  acres  pris  intérieure¬ 
ment  contractent  l’eftomac  &  lesinteftins.  De-là  vient 
encore  que  la  rétention  8c  la  chaleur  fubféquente  de 
l’air  caufent  des  enflures  violentes.  Ayant  Appliqué  au 
moyen  d’un  plumafleau  une  petite  goutte  d’huile  de 
vitriol  fur  l’inteftin  d’un  chien  vivant ,  il  fe  contracta 
immédiatement  comme  fi  on  y  eût  fait  une  ligature. 
Au  refte  ,  il  eft  probable  que  cés  fubftances  acres  doi¬ 
vent  caufer  dans  les  petits  vaifleaux  où  elles  paffent  » 
de  pareilles  contractions  ,  8c  par  conséquent  des  obD 
truCtions,  8c  fi  la  circulation  augmente,  des  inflamma - 
tions.  De  même  lorfque  le  fang  eft  furchargé  d’acides, 
il  en  réfulte  desdemangeaifons,  des  obftruCtions,  des 
pullules  &  des  ulcérés  autour  des  vaifleaux  cutanés. 
Lorfque  la  sérofité  qui  croupit  dans  les  jambes  d’un 
hydropique  commence  à  devenir  acre  ,  elle  tnflamme 
ordinairement  la  peau.  Puifque  les  fubftances  acres, 
furtout  quand  on  les  applique  extérieurement ,  font 
capables  de  caufer  une  folution  de  continuité  dans  les 
vaifleaux,  il  s’enfuit  de  ce  qu’on  a  dit,  qu’elles  font 
encore  plus  capables  de  produire  une  inflammation. 

11.  Un  froid  violent.  Il  eft  certain  que  le  froid  diminue 
toutes  les  dimenfions  des  parties  du  corps  humain,  8c 
par  une  fuite  néceflaire ,  les  cavités  des  vaifleaux.  Il  eft 
caufe  encore  que  les  molécules  du  fang  s’uniflent  les 
unes  avec  les  autres.  Il  peut  réfulter  de  ces  deux  effets 
du  froid ,  non-feulement  des  obftruCtions  &  des  inflam¬ 
mations  ,  mais  encore  des  gangrenés  fubites ,  comme  je 
l’ai  prouvé  au  mot  Gangrana.  On  voit  par-là  d’où  vient 
que  les  gens  de  la  campagne  gagnent  fouvent  des  pleu- 
réfies  en  s’expofant  au  froid  au  fortir  du  travail  ;  car 
l’air  froid  qu’011  attire  par  l’infpirarion  ,  affeéle  preff 
qu’immédiatement  les  espaces  intercoftaux ,  parce  qu’il 
n’y  a  rien  entre  deux  que  la  membrane  légère  des  vé- 
ficules  pulmonaires  5  tandis  qu’en  même-tems  ,  l’air 
froid  qui  environne  extérieurement  le  corps,  qui  peut 
être  11’eft  pas  affez  couvert,  augmente  la  maladie. 

iz.  Les  frittions  trop  fortes  &  trop  long-tems  continuées. 
Quoique  le  frottement  foit  d’un  grand  fecours  pour 
lever  les  obftruélions  ,  néantmoins  lorfqu’il  eft  ou 
trop  violent,  ou  trop  long-tems  continué,  il  eft  ca¬ 
pable  de  caufer  une  fievre  chaude  aux  hydropiques , 
comme  je  le  montre  à  l’article  Fibra  ;  car  lorfque  le 
mouvement  du  fang  veineux  vient  à  augmenter ,  le 
cœur  fe  contraéle  avec  plus  de  force  &  plus  de  vitef- 
fe,  au  moyen  de  quoi  la  circulation  du  fang  augmen¬ 
te  ;  8c  lorfque  cette  circulation  eft  trop  rapide ,  il  eft 
certain  qu’elle  peut  produire  une  inflammation  ;  car 
plus  le  mouvement  eft  rapide ,  plus  la  chaleur  eft  gran¬ 
de,  &par  conséquent  la  diftipation  des  parties  les  plus 
légères  8c  les  plus  fluides  des  humeurs  plus  abondan- 
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te  •  d’où  il  peut  réfulter  une  ftagnation  Sc  une  inflam¬ 
mation.  On  obferve ,  par  exemple ,  qu’un  frottement 
violent  échauffe  les  parties  du  corps,  Sc  y  caufe  une 
enflure  accompagnée  de  douleurs  :  mais  ces  fymptomes 
indiquent  la  préfence  de  l 'inflammation ,  que  l'on  peut 
néantmoins  diffiper  aufli-tôt ,  à  moins  que  la  friction 
n’ait  été  extrêmement  violente  &  trop  long-tems  con¬ 
tinuée.  Dans  les  tempêtes  qui  s’élèvent  fur  mer,  lorf- 
que  les  cordes  viennent  à  s’échaper  des  mains  des  ma¬ 
telots,  la  violence  du  frottement  produit  une  douleur 
&  une  chaleur  fi  violente  ,  que  l'épiderme  s’élève  fur 
le  champ  en  pullules  gangréneufes.  De  plus,  fi  l’on 
fait  attention  que  le  frottement  jouffle  la  partie  rouge 
du  fang,  dans  les  petits  vaifleaux  qui  ne  lui  font  point 
deftinés,  comme  il  paroît  par  la  rougeur  qu’il  caufe  , 
on  comprendra  encore  mieux  que  les  friélions  excefli- 
ves  font  capables  de  produire  des  inflammations. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  faire  comprendre 
la  maniéré  dont  les  plaies ,  les  contufions ,  les  corro- 
fions,  les  luxations,  Sc  les  obftru&ions  peuvent  contri¬ 
buer  à  la  production  des  inflammations . 

Cette  meme  ftagnation  eft  produite  par  tout  ce  qui  bou¬ 
che  les  vaifleaux,  Sc  applique  en  même-tems  aux 
parties  quelque  chofe  d’acrimonieux,  comme  font 
les  fubftances  huileules ,  falines ,  acres. 

Il  eft  certain  que  les  furfaces  interne  Sc  externe  du  corps, 
donnent  paflage  à  la  matière  de  la  tranfpiration  ;  car 
dans  tous  les  inomens  de  la  vie  ,  il  s’exhale  uqe  va¬ 
peur  extrêmement  fubtile  par  les  petits  conduits  arté¬ 
riels  ,  dont  les  extrémités  aboutiflent  à  la  furface  ex¬ 
terne  du  corps.  Cette  vapeur  étant  reçue  fur  une  lame 
de  métal,  ou  fur  la  glace  d’un  miroir,  fe  condenfe  en 
une  lymphe  fubtile ,  qui  s’évapore  fans  laifler  aucunes 
feces  après  elle.  Toutes  les  fois  donc  que  ce  s  vaifleaux 
qui  donnent  paflage  à  la  matière  de  la  tranfpiration 
viennent  à  s’obftruer ,  ils  ne  peuvent  qu’être  dilatés 
par  le  fluide  qui  y  afflue  ,  Sc  pour  lors  ils  reçoivent 
les  humeurs  les  plus  groflieres  ,  ce  qui  occafionne 
une  obftrucHon  Sc  une  ftagnation.  Lorfque  les  plus 
petits  de  ces  vaifleaux  excrétoires  font  ainfi  obftrués, 
comme  ceux  qui  leur  font  inférieurs  en  grofleur,  ne 
peuvent  verfer  la  partie  la  plus  légère  du  fluide  qu’ils 
contiennent;  ils  fe  dilatent  de  la  même  maniéré ,  &  par 
ce  moyen  la  maladie  peut  fe  communiquer  de  ces  pe¬ 
tits  vaifleaux  excrétoires  ,  à  ceux  qui  contiennent  le 
fang. 

Puifque  ce  fluide  extrêmement  fubtil ,  qui  s’exhale  par 
la  tranfpiration ,  eft  prefque  femblable  en  tout  à  l’eau, 
Sc  que  l’huile  empêche,  ou  du  moins  retarde  l’entrée 
de  l’eau  dans  les  petits  tuyaux  de  verre,  de-là  vient, 
peut-être,  que  l’application  externe  des  huiles  caufe 
fouvent  des  éréfipeles  Sc  des  inflammations.  Jerome 
Mercurialis,  dans  fon  Traité  de  Arte  Gymnaflica,Lib . 
I.  cap.  8.  nous  apprend  que  les  Lutteurs  s’oignoient  an¬ 
ciennement  avec  de  l’huile,  pour  empêcher  que  leurs 
forces  ne  fe  diflipaflent  par  des  fueurs  copieufes  ;  Sc 
que  l’on  ufoit  d’onétions  après  les  bains  ,  de  peur  que 
l’humidité  qui  avoit  pénétré  dans  le  corps,  aufli-bien 
que  la  chaleur  naturelle,  ne  fe  diflipaflent  à  travers  les 
pores  que  l’eau  avoit  relâchés. 

Plufieurs  perfonnes  ne  peuvent  ufer  d’emplâtres  ou  d’on- 
guens  faits  avec  de  la  graille ,  que  leur  peau  ne  s’en¬ 
flamme  aufli-tôt;  on  remarque  une  pareille  difpofition 
dans  les  parties  internes  de  quelques  autres,  puifqu’- 
elles  font  attaquées  de  la  fievre  aufli  tôt  après  avoir 
mangé  des  fubftances  grades ,  Sc  furtout  du  lard.  Lorf- 
qu’il  fe  rencontre  quelque  degré  d’acrimonie  dans  ces 
fubftances  grades  Sc  oléagineufes  ,  elles  peuvent  eau- 
fer  des  inflammations  très-opiniâtres.  L’huile  d’aman¬ 
des  douces,  qui  eft  fi  fade  lorfqu’elle  eft  récemment 
exprimée  ,  devient  rance  en  été  au  bout  de  quelques 
jours,  Sc  acquiert  un  tel  degré  d’acrimonie,  qu’il  n’en 
faut  que  quelques  gouttes  pour  enflammer  la  gorge.  Il 

.  en  eft  de  même  du  beure  qui  eft  rance ,  ou  qu’on  a  fait 
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frire  trop  long-tems.  Mais  une  fubftanee  acre  eft  beau¬ 
coup  plus  nuifible  lorfqu’on  la  mêle  avec  une  autre 
d  une  nature  grade,  parce  qu’elle  s’attache  fortement 
a  la  partie  fur  laquelle  on  l’applique,  &  qu’on  ne  peut 
1  emporter  avec  de  l’eau.  Les  baies  du  mezereon  ou 
de  la  thymelée  ,  de  même  que  le  fruit  de  la  lauréole  , 
étant  prefles  entre  les  doigts,  rendent  une  huile  grade, 
qui  paroît  d’abord  fort  douce,  mais  qui  enflamme  im¬ 
médiatement  apres  la  gorge  ,  à  un  tel  point  ,  qu’elle 
etoufferoit  une  perfonne  qui  en  goutteroit  fans  pré¬ 
caution.  On  obferve  encore  que  les  huiles  empyreu- 
matiques  acres ,  que  l’on  tire  par  la  violence  du  feu  de 
la  corne  de  cerf,  du  gayac,  Sc  d’autres  fubftances  de 
même  nature ,  aufli-bien  que  les  huiles  exprimées ,  dont 
on  fait  tant  de  cas  pour  les  rigidités  des  articulations 
qui  naident  d’un  engorgement  de  matière,  caufent  des 
inflammations  très-violentes  ,  Sc  quelquefois  même  des 
gangrenés,  lorfqu’on  les  applique  imprudemment  fur 
la  peau;  caron  trouve  dans  ces  huiles  une  ténacité  olea- 
gineufe ,  au  moyen  de  laquelle  elles  obftruent  les  vaif- 
féaux,  Sc  un  fort  degré  d’acrimonie,  qui  les  irrite  Sc 
les  contraéle. 

Les  ftagnations  font  encore  produites  par  tout  ce  qui 
épaiflit  le  fang,  comme  le  mouvement  exceflif, 
la  diflipation  de  fes  parties  les  plus  fluides  par  les 
fueurs,  les  urines  ,  la  falive  Sc  la  diarrhée  ;  les 
fubftances  coagulantes  produifènt  auffi  le  même 
effet. 

L’obftruéhion  eft  formée  par  l’excès  de  diamètre  du  flui¬ 
de,  qui  doit  être  tranfmis,  au-delïùs  de  l’orifice  du  vaif 
feau  qui  le  tranfmet  ;  de  forte  que  fa  caufe  générale 
ne  peyt  être  que  la  trop  grande  petitefle  des  vaifleaux, 
ou  l’augmentation  de  volume  dans  les  molécules  du 
fluide  qui  doit  être  tranfmis,  ou  toutes  les  deux  en- 
femble.  J’ai  déjà  parlé  des  caufes  qui  produifènt  une 
ftagnation  dans  les  plus  petites  arteres  qui  tranfmet- 
tent  le  fang,  en  tant  qu’elle  provient  du  reflerrement 
de  ces  vaifleaux;  Sc  je  vais  maintenant  examiner  celles 
qui  ,  bien  qùe  les  capacités  des  vaifleaux  demeurent 
les  mêmes,  épaiflflent  le  fang  à  un  tel  point ,  qu’il  ne 
peut  paffler  dans  les  parties  les  plus  petites  des  arteres 
les  plus  déliées. 

Je  commence  d’abord  par  le  mouvement  excejflf. 

Le  fang  a  toujours  une  certaine  difpofition  à  s’épaiffïr, 
Sc  cette  difpofition  eft  toujours  proportionnée  à  l’ac¬ 
tion  des  vaifleaux  fur  le  fang  qu’ils  contiennent.  Le 
fang  d’un  homme  robufte  fe  fige  immédiatement  après 
être  forti  de  fes  veines,  Sc  contient,  après  qu’on  l’a 
laifl'é  repofer  un  certain  tems ,  une  grande  quantité  de 
fubftanee  rouge,  concrète,  Sc  très-peu  desérofité;  il 
arrive  tout  le  contraire  au  fang  d’une  jeune  fille  qui 
eft  malade ,  tout  cela  dépend  de  l’aéfion  plus  ou  moins 
forte  des  vaifleaux  fur  le  fang.  Or,  à  mefure  que  le 
mouvement  ou  l’exercice  augmente  ,  Faction  de  ces 
vaifleaux,  dans  un  certain  tems  donné  ,  s’exerce  plus 
fréquemment  Sc  avec  plus  de  force  fur  les  fluides  "qu’ils 
renferment,  d’où  il  doit  réfulter  une  condenfation  pro¬ 
portionnellement  plus  grande.  De  plus ,  l’augmenta¬ 
tion  de  mouvement  diflipe  les  parties  les  plus  fluides 
des  humeurs  ,  à  caufe  qu’en  même-tems  il  paffle  une 
plus  grande  quantité  du  fluide  qui  doit  fe  séparer  du 
fang ,  dans  les  organes  deftinés  à  la  sécrétion  Sc  à  l’ex¬ 
crétion;  au  moyen  de  quoi  la  concrétion  du  fang  aug¬ 
mente.  L’augmentation  de  mouvement  eft  encore  fui- 
vie  d’une  augmentation  de  chaleur,  au  moyen  de  quoi 
le  fang  s’épaiflit  tellement ,  qu’il  ne  peut  plus  circuler 
dans  les  parties  très  petites  des  arteres  les  plus  déliées. 
De-là  vient  que  dans  les  maladies  aigues  ,  lorfque  la 
chaleur  vient  à  augmenter  jufqu’à  un  certain  point  , 
on  s’apperçoit  immédiatement  par  le  dérangement  des 
fondions  du  cerveau,  Sc  par  la  difficulté  qu’on  a  de 
refpirer  ,  que  le  fang  eft  fi  fort  épaifli ,  qu’il  ne  peut 
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plus  circuler  dans  le  cerveau  8c  dans  les  organes  de  la 
refpiration. 

Quant  à  la  dérivation  des  parties  les  plus  fluides  du  fang 

^ par  les  fueurs  :  L’expérience  nous  apprend  que  les  glo¬ 
bules  rouges  conftituent  la  partie  la  plus  denfe  du 
•fang  humain;  8c  que  ces  globules  font  entremêlés  d’u¬ 
ne  grande  quantité  de  fluide  fùbtil  8c  léger,  qui  em¬ 
pêche  leur  contaêt  mutuel,  aufli-bien  que  leur  con¬ 
crétion.  Lors  donc  que  quelque  caufe  contribue  à  la 
diflipation  de  cette  partie  fubtile  &  légère ,  les  plus 
groflësmolécules  Te  réunifient, &  fe  trouvant  plus  com¬ 
primées  dans  les  portions^es  plus  étroites  des  arteres  , 
«lies  s'unifient  les  unes  aux  autres  8c  forment  des  con¬ 
crétions.  D’où  refultent  l’obftruétion  des  vaifleaux  Sc 
la  ftagnation  du  fluide.  C’eft  ainfi  que  dans  les  phthifi- 
ques  qui  font  afloiblis  par  des  fueurs  noélurnes,  le 
fang  commence  à  croupir  aux  environs  des  vaifleaux 
cutanés  ,  8c  à  produire  des  pullules  inflammatoires. 
C’elt  ce  qui  fait  qu’Hippocrate  condamne  les  fueurs 
au  commencement  des  maladies  aiguës.  Et  Sydenham 
a  obfervé  que  les  fueurs  font  toujours  nuifibles  au  com¬ 
mencement  de  la  petite  vérole. 

A  l’égard  de  la  dérivation  des  parties  les  plus  fluides  du 
fang  par  les  urines  :  Les  personnes  hyftériques  8c  hy¬ 
pocondriaques  rendent  fouvent  une  quantité  incroya¬ 
ble  d’urine  aqueufe,  après  avoir  été  agitées  de  quelque 
paflion  violente.  Mais  lorfque  le  fang  ell  ainfl  dépouil¬ 
lé  de  fon  véhicule,  fa  partie  la  plus  épaifle  commence 
à  fè  cailler,  d’où  il  refulte  fouvent  des  inflammations 
violentes  ;  or  la  matière  la  plus  épaifle  du  fang  produit 
des  oblf ruéfions  obftinées ,  &  de-là  vient  que  la  mé¬ 
lancolie  fuccede  fréquemment  aux  affrétions  hypocon¬ 
driaques  ou  hyftériques. 

Citant  à  celle  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  la  falive:  Celle  qui 
qui  coule  naturellement  de  la  bouche  d’une  perfonne 
faine  eft  fùffîfamment  claire  ,  Scelle  ne s’épaiflît qu’en 
fe  mêlant  avec  la  mucofité  que  le  mouvement  de  1  a 
langue  fait  fortir  de  la  bouche ,  de  la  gorge  Sc  des  par¬ 
ties  qui  font  aux  environs.  Lorfqu’on  examine  cette 
falive  par  un  procédé  chymique  ,  oh  la  trouve  prefque 
entièrement  aqueufe;  car  on  tire  de  foixante  onces  de 
falive,  au  moyen  d’une  chaleur  douce,  environ  cin¬ 
quante-neuf  onces  d’une  liqueur  qui  poffede  en  appa¬ 
rence  les  mêmes  qualités  que  l’eau.  La  falive  ne  s’épaif- 
fi t  point  non  plus  dans  l’eau  bouillante  ;  d’où  il  fuit 
qu’elle  doit  être  beaucoup  plus  claire  que  la  sérofité 
du  fang.  Il  fort  donc  du  corps  par  le  meryen  d’une  fali- 
vation  côpieufe,  une  grande  quantité  de  fluide  clair  Sc 
léger,  au  moyen  de  quoi  le  fang  devient  incapable  de 
circuler  avec  fà  liberté  ordinaire.  De-là  vient  que  ceux 
qui  par  mauvaife  habitude ,  ou  par  l’abus  du  tabac  per¬ 
dent  beaucoup  de  falive,  font  fouvent  affligés  d’obf- 
truélions  obftinées  d’inteftins.  Lorfque  toutes  les  par¬ 
ties  delà  bouche  ont  été  long  -  tems  couvertes  d’aph- 
thes ,  il  fort  après  qu’ils  ont  tombé  ,  une  quantité  in¬ 
croyable  de  falive  par  les  vaifleaux  qui  fe  trouvent  di¬ 
latés.  Et  lorfqu’on  n’a  pas  foin  d’arrêter  cette  faliva- 
tion  par  des  remedes  convenables  ,  elle  affaiblit  les 
malades  à  un  tel  point,  qu’ils  fuccombent  faus  la  vio¬ 
lence  du  mal,  ou  tombent  dans  des  maladies  chroni¬ 
ques  ;  car  lorfque  la  partie  la  plus  fluide  du  fang  eft 
une  fois  diflipée ,  il  fe  forme  aisément  des  obftruéfions. 
On  ne  fàuroit  objeéler  à  cette  doélrine  que  dans  une 
falivation  qui  dure  plufieurs  femainçs,il  s’évacue  tous 
les  jours  une  grande  quantité  de  fluide  fans  pour  cela 
que  le  fang  en  paroifle  plus  épaiflî  ;  puifque  dans  ce 
cas ,  ce  n’eft  point  la  falive  proprement  dite  ,  mais  les 
humeurs  difîoutes,  qui  s’évacuent  fous  la  forme  d’une 
eau  putride.  La  partie  la  plus  fluide  du  fang  ne  fe  difli- 
pe  donc  point,  &  fa  portion  la  plus  épaifle  n’en  de¬ 
vient  pas  moins  capable  de  circuler  ;  mais  il  fe  fait  une 
diffolution  réelle,  même  de  la  partie  rouge  du  fang; 
ce  qui  fait  qu’on  eft  en  état  de  refifter  à  la  falivation , 
pourvu  que  l’on  répare  au  moyen  d’une  bonne  nourri¬ 
ture  les  humeurs  que  l’on  a  perdues. 

Pour  se  qui  efl  de  la  dérivation  des  parties  les  plus  fluides 
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du  fang  par  la  diarrhée  :  Il  eft  évident  qu’elles  peu¬ 
vent  être  évacuées  hors  du  corps  par  fon  moyen.  De-là 
vient  qu’Hippocrate  affure  dans  les  Prénotions  de  Cos , 
&  partout  ailleurs,  que  c’eft  un  très -mauvais  ligne 
lorfque  ceux  qui  ont  unefievre  ardente  viennent  à  être 
attaqués  de  la  diarrhée.  Car,  comme  dans  cette  mala¬ 
die,  le  fang  épaifli,  a  déjà  commencé  à  s’arrêter  dans 
les  petites  arteres ,  elle  devient  tout- à-fait  incurable, 
lorfque  fes  parties  les  plus  fluides  s’évacuent  par  les 
felles. 

Quant  aux  fuhflances  coagulantes  :  Elles  font  ou  acides  , 
ou  aufteres,  ou  fpiritueufes;  quoiqu’il  fait  vrai  de  di¬ 
re  ,  que  tous  les  acides  ne  coagulent  point  le  fang, 
puifque  les  vins  verds ,  le  vinaigre,  le  fuc  des  fruits 
acides  mûrs,  8c  le  babeure  le  diflblvent.  Mais  les  aci¬ 
des  fofliies  ,  les  préparations  du  fel  marin  &  du  nitre  , 
cattfent  un  coagulum  dans  le  fang.  Lorfqu’on  injeéle 
ces  fortes  d’acides  dans  les  veines  d’un  animal  vivant, 
le  fang  fe  convertit  fur  le  champ  en  des  grumeaux,  qui 
venant  à  pafler  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  par  les 
veines  qui  fe  dilatent  infenfiblement  ,  &  de-là  dans  les 
poumons,  excitent  d’abord  de  grandes  inquiétudes , 
qui  font  auflï-tôt  fuivies  de  la  mort.  Il  eft  vrai  cepen¬ 
dant  que  les  orifices  des  vaifleaux  abforbans  ne  don¬ 
nent  pas  aisément  entrée  aux  acides  d’une  qualité  ex¬ 
trêmement  acre  ;  puifqu’ils  fe  rétréciflent  aufli  -  tôt 
que  quelque  chofe  les  irrite.  Lorfque  la  bile  noire  , 
dont  l’acidité  égale  quelquefois  celle  de  l’eau  forte  , 
vient  à  corroder  les  vaifleaux,  &  à  fe  mêler  avec  le 
fang,  elle  le  coagule  &  caufe  fouvent  par-là  une  mort 
fubite.  Quelques  fubftances  aufteres,  telles  que  l’alun 
8c  les  differentes  efpeces  de  vitriol ,  produifent  aufli 
un  fort  coagulum  dans  le  fang.  Les  fubftances  fpiri- 
tueufesfant  encore  capables  de  coaguler  les  fluides  du 
corps  humain  ;  car  les  Chirurgiens  favent  allez  que 
l’alcohol  qu’on  applique  fur  les  vaifleaux  qui  font  cou¬ 
pés,  arrête  les  hémorrhagies  les  plus  violentes  ,  au 
moyen  du  coagulum  qu’il  produit  dans  le  fang.  La 
sérofité  du  fang  fe  durcit  fur  le  champ  lorfqu’on  verfe 
deflùs  de  l’alcohol.  D’où  il  fuit  que  ceux  qui  font  un 
grand  ufage  de  ces  fartes  d’efprits ,  s’expofent  à  des 
terribles  malheurs. 

La  ftagnation  qui  fe  fait  dans  les'  arteres  lymphatiques  a 
pour  caufe.  i°.  Toutes  celles  qui  élargiflent 
leurs  orifices  ;  de  forte  qu’il  y  entre  des  globu¬ 
les  de  fang. épais,  qui  venant  àêtre  pouffes  plus 
loin,  trouvent  l’extrémité  de  ces  vaifleaux  trop 
étroite  pour  pouvoir  pafler,  8c  fouffrent  alors  ce 
qui  a  été  dit  dans  l’aphorifme  précédent.  Tel  eft 
le  relâchement  du  vaifleau  à  fon  principe ,  le  mou¬ 
vement  violent  du  liquide  artériel.  2°.  Toutes 
celles  qui  font  communes  à  l’une  8c  à  l’autre  ef- 
pece  dé  inflammation. 

Nous  avons  confidéré  jufqu’ici  les  caufas  qui  empêchent 
la  circulation  de  la  partie  rouge  du  fang  dans  les  plus 
petites  arteres  ,  fait  en  rétréciffant  leurs  orifices ,  ou  en 
mettant  le  fluide  hors  d’état  de  pouvoir  y  pafler.  On 
en  voit  un  exemple  fenfible  dans  l’ophthalmie  ,  dans 
laquelle  la  conjonélive  8c  même  la  cornée  deviennent 
tout-à-fait  rouges  ,  les  vaifleaux  fe  rempliffànt  de  fang 
rouge  au  point  de  devenir  vifibles ,  quoiqu’ils  n’en 
contiennent  point  ordinairement.  Il  faut  donc  qu’un© 
pareille  inflammation  ait  été  précédée  de  certaines  cali¬ 
fes  capables  de  dilater  ces  vaifleaux  au  point  de  les 
rendre  capables  d’admettre  le  fang  rouge.  Mais  il  eft 
aflez  évident  qu’après  que  la  partie  rouge  du  fang  a 
pénétré  dans  ces  petits  vaifleaux  ,  elle  doit  y  caufer  des 
obftruétions  ,  puifqu’à  mefiire  que  le  fang  avance ,  il 
rencontre  les  parties  des  vaifleaux  convergens  toujours 
plus  étroites.  Il  doit  donc  furvenir  une  ftagnation  dans 
ce  cas ,  quoique  les  cavités  des  vaifleaux  reftent  les  mê¬ 
mes  ,  &  que  les  molécules  du  fang  qui  doit  être  tranf- 
mis  n’augmentent  point  de  volume.  C’eft  avec  raifan 
qu’on  appelle  cette  maladie  erreur  j|eiiey(  errorhei) 
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puifque  le  fang  rouge ,  après  être  entré  clans  les  petits 
vailfeanx,  y  croupit,  8c  îe  trouve  hors  d’état  de  paffer 
dans  leurs  parties  les  plus  étroites  ;  la  maladie  conflfte 
en  ce  que  le  fang  rouge  fe  loge  dans  un  endroit  qui  ne 
lui  étoit  point  deftiné.  Il  peut  arriver  le  même  mal¬ 
heur  dans  toutes  les  parties  du  corps  où  les  petits  vaif- 
feauxqui  contiennent  les  parties  les  plus  fubtiles  des 
fluides  ,  tirent  leur  origine  d’autres  vailfeaux  plus 
gros  :  de  forte  qu’il  ne  peut  jamais  y  avoir  d 'erreur  de 
lieu  dans  les  vaifleaux  qui  contiennent  naturellement 
du  fang  rouge  ,  puifque  le  fang,  lorfqu’il  cil  fain  ,  ne 
contient  point  de  particules  plus  grofles  que  fes  globu¬ 
les  rouges.  Mais  cette  erreur  de  lieu  peut  arriver  dans 
les  autres  vaifleaux  qui  font  beaucoup  plus  petits.  On 
ne  fait  point  au  jufte  jufqu’où  le  fang  rouge  peut  péné¬ 
trer  ;  l’on  fait  feulement  que  dans  certaines  maladies , 
il  entre  dans  des  vaifleaux  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  qui  contiennent  laférofité  du  fang ,  puifqu’il  s’in- 
finue  quelquefois  dans  ceux  de  la  cornée.  Mais  com¬ 
me  tout  le  fluide,  qui  dans  le  fang  d’un  homme  fain, 
eft  plus  clair  que  les  globules  rouges  &  séreux ,  cil  ap- 
pellé  lymphe;  de  même  on  donne  le  nom  de  veines 
ou  d’arteres  lymphatiques  aux  vaifleaux  dans  lefquels 
il  circule  :  il  ne  peut  fe  former  d’obftruélion  dans  les 
veines,  à  moins  que  le  cours  du  fluide  auquel  elles 
donnent  paflage  ne  foie  intercepté  par  une  comprcfiion 
externe.  Il  s’enfuit  donc  que  les  parties  les  plus  épaif- 
fes  des  fluides  peuvent  paffer  par  une  erreur  de  lieu 
dans  les  vaifleaux  lymphatiques  ;  au  nombre  dcfquels 
je  comprends  toutes  les  arteres  qui  n’admettent  que  les 
parties  les  plus  claires  des  fluides ,  &  rejettent  les  glo¬ 
bules  rouges  8c  fanguins. 

Il  faut  donc,  pour  produire  une  erreur  de  lieu,  que  les 
origines  des  arteres  lymphatiques  fe  dilatent  au  point 
de  donner  entrée  à  la  partie  rouge  du  fang.  On  a  mon¬ 
tré  à  l’article  Vibra  ,  que  la  dilatation  des  vaifleaux 
peut  venir  de  deux  différentes  caufes  ;  favoir  ,  de  la  ré¬ 
fiftance  de  leurs  parois,  ou  de  la  force  ou  quantité  de 
mouvement  du  fluide  qui  le  meut ,  8c  qu’elle  eft  pour 
cet  effet  en  raifon  compofée  de  la  raifon  direéte  de  la 
vitefle  du  fluide  qui  fe  meut,  8c  de  la  raifon  inverfe  de 
la  réfiftance  des  parois.  Lors  donc  qu’il  furvient  un 
relâchement  dans  l’origine  d’un  petit  vaifleau  lympha¬ 
tique  ,  il  fe  dilate,  bien  que  la  vitefle  du  fluide  demeu¬ 
re  la  même.  Au  contraire  ,  il  arrive  la  même  chofe 
lorfque  la  vitefle  du  fluide  vient  à  augmenter ,  quoique 
la  réfiftance  des  vaifleaux  demeure  la  même.  Mais  cet¬ 
te  dilatation  eft  beaucoup  plus  confidérable ,  lorfque 
ces  deux  caufesfe  trouvent  réunies.  Voyez  l’article  Vi¬ 
bra,  où  j’explique  d’où  vient  que  l’accélération  du  flui¬ 
de  artériel  dilate  les  origines  des  vaifleaux.  Cette  doc¬ 
trine  eft  fufAfâmment  confirmée  par  l’expérience;  car 
lorfqu’on  expofe  une  partie  du  corps  à  la  vapeur 
de  l’eau  chaude  ,  elle  devient  plus  rouge  8c  plus  enflée 
que  dans  fon  état  naturel ,  à  caufe  que  les  vaifleaux  ve¬ 
nant  à  fe  relâcher,  donnent  entrée  à  la  partie  rouge  du 
fang.  On  obferve  encore ,  qu’après  avoir  couru ,  la 
peau  extérieure  devient  rouge  ,  8c  les  yeux  s’enflam¬ 
ment,  â  caufe  que  le  fang  rouge  entre  dans  des  vaif- 
feaux  qui  ne  lui  étoient  point  deftinés  ,  8c  qui  fe  trou¬ 
vent  dilatés  par  l’augmentation  du  mouvement  du  flui¬ 
de. 

Lorfque  le  fang  rouge  vient  à  entrer  dans  les  vaifleaux 
lymphatiques,  il  eft  évident  que  toutes  les  caufes  qui 
font  capables  de  rétrécir  les  orifices  des  plus  gros  vaif 
féaux ,  peuvent  produire  le  même  effet  en  agiflant  fur 
les  plus  petits.  Mais  j’ai  déjà  fait  le  dénombrement 
de  ces  caufes. 

Tout  vaifleau  conique  ,  dont  la  liqueur  coule  d’une  ca¬ 
vité  large  dans  une  plus  étroite ,  peut  donc  s’en¬ 
flammer  ;  car  il  y  a  peut-être  dans  la  lymphe 
comme  dans  le  fang,  une  partie  plus  cpaifle  que 
le  refte. 

Le  microfcope  nous  met  en  état  de  diftinguer  différentes 
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parties  dans  le  fang  que  l’on  a  tiré  depuis  peu  du  corps 
d’un  homme  fain  par  le  moyen  d’une  petite  plaie ,  8c 
qu’on  a  reçu  dans  des  petits  tuyaux  de  verre.  Cet  in£ 
trament  nous  fournit  auflî  le  moyen  d’obferver  le  mou¬ 
vement  des  fluides  contenus  dans  les  vaifleaux  des 
parties  transparentes  des  animaux;  car  on  apperçoit 
des  globules  qui  nagent  dans  une  liqueur  claire  8c 
tranfparente  qui  paroît  elle-même  homogène.  Mais 
il  paroît  très-vraiffemblablc  que  la  lymphe  claire  8c- 
tranfparente  du  fang  contient  quelques  parties  plus 
grofles  que  les  autres  ,  lefquelles,  en  conséquence  du 
volume  déterminé  de  leurs  mafles ,  font  renfermées 
dans  des  vaifleaux  qui  leur  font  propres,  8c  ne  peu¬ 
vent  naturellement  entrer  dans  ceux  qui  font  plus  pe¬ 
tits  ;  lors  que  les  globules  rouges  ont  la  même  groffeur 
que  lorfque  le  corps  eft  en  fanté  ,  ils  ne  peuvent  entrer 
dans  les  vaifleaux  deftinés  à  recevoir  la  sérofité  ;  8c  il 
eft  évident  que  lorfqu’ils  font  plus  petits  ,  tout  le  fang 
pafledans  les  plus  petits  vaifleaux,  8c  que  les  plus  gros 
relient  vuides. 

Il  en  eft  de  même  des  vaifleaux  qui  contiennent  la  sérofi¬ 
té  c!u  fang ,  aufli-bien  que  des  autres  petits  vailfeaux  du 
corps  humain.  C’eft  ce  qui  fait  que  lorfque  le  fang  de¬ 
vient  trop  fluide  dans  les  maladies,  toutes  les  humeurs 
fediflïpent  ou  s’accumulent  dans  les  cavités  les  plus 
grandes  8c  les  plus  petites  du  corps  humain ,  comme  on 
peut  l’obferverdans  les  hydropiquesrmais  dans  ces  for¬ 
tes  de  cas, les  gros  vaifleaux  s’affaiflent, parce' qu’ils  font 
dépourvus  de  la  quantité  de  fang  qui  avoit  coutume  de 
les  diftendre.  De  même  tous  les  autres  vaifleaux  qui 
vont  en  diminuant ,  à  commencer  par  les  plus  gros  juf- 
qu’auxplus  petits,  &  qui  dans  l’état  naturel  contien¬ 
nent  des  fluides  propres  à  leurs  groffeurs  refpeélives, 
en  contiennent  alors  uniquement  dont  les  molécules 
font  fi  grofles  qu’elles  ne  peuvent  entrer  dans  ceux  du 
dernier  ordre.  Lors  donc  que  les  orifices  de  ces  vaif- 
feaux  convergens  viennent  à  fe  rétrécir  pour' quelque 
caufe  que  ce  foit,  ou  que  les  molécules  qui  étant  feu¬ 
les  paffent  dans  leurs  parties  les  plus  étroites,  fe  réu¬ 
nifient,  il  peut  en  réfulter  une  inflammation  ,  d’une 
couleur  tranfparente  dans  ces  petits  vaifleaux.  Au  ref¬ 
te  ,  lorfque  les  orifices  des  vaiîfeauxdu  dernier  ordre  , 
foit  par  un  relâchement ,  ou  par  la  vitefle  exceflive  des 
liquides  qui  y  affluent,  fe  dilatent  au  point  de  recevoir 
les  molécules  les  plus  grofles  des  vaifleaux  qui  font  plus 
gros  qu’eux,  il  doit  en  réfulter  une  pareille  maladie 
par  erreur  de  lieu.  Comme  il  y  a  plufieurs  ordres  inter- 

#  médiaires  de  vaifleaux  pareils  à  ceux-ci  entre  les  plus 
gros  8c  les  plus  petits  ,  il  peut  auffi  y  avoir  différentes 
.  efpeces  d ’  inflammations  \  8c  dans  chacun  de  ces  ordres 
intermédiaires ,  ces  inflammations  peuvent  être  de  deux 
efpeces,  je  veux  dire,  qu’elles  peuvent  venir  de  leur 
propre  fluide  qui  devient  incapable  de  circuler  ,  foit  à 
caufe  de  l’augmentation  du  volume  de  fes  molécules  , 
ou  de  la  petitefle  des  vaifleaux ,  ou  d’une  erreur  de  lieu  , 
parce  que  les  molécules  des  plus  gros  vaifleaux  entrent 
dans  les  orifices  dilatés  de  ceux  qui  font  plus  petits  : 
mais  l’erreur  de  lieu  ne  peut  jamais  produire  une  in¬ 
flammation  dans  les  plus  gros  vailfeaux,  puifque  le  fang 
ne  contient  point  de  parties  plus  grofles  qu’un  globule 
rouge.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  rhumatifmes,  les 
douleurs  arthritiques  &  la  goûte ,  ne  viennent  que  de 
l’ inflammation  des  petits  vaifleaux. 

Il  eft  aisé  de  connoître  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  la  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  le  phlegmon,  l’éréfipele, 
l’œdeme ,  le  skirrhe  8c  Y  inflammation. 

Quant  au  phlegmon:  Quoique  les  anciens  donnent  ce  nom 
à  toute  inflammation ,  néantmoins  dans  la  fuite  du  rems 
les  Médecins  l’ont  reftreint  à  une  tumeur  contre  natu¬ 
re  ,  rouge ,  ferme,  accompagnée  de  douleur  8c  de  pul- 
fation  ,  dans  les  parties  les  plus  molles,  8c  d’une  fievre 
générale  ou  particulière.  Le  phlegmon  eft  causé  par  un 
fang  rouge  qui  croupit  vers  les  extrémités  des  arteres  , 
tandis  que  le  refte  du  fang  étant  pouffé  par  la  force  du 
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cœur  Sc  des  arteres,  agit  avec  une  impétuofité  extraor¬ 
dinaire  fur  les  parties  obftruées.  Le  phlegmon  peut 
donc  fe  former  dans  les  parties  les  plus  étroites  des  ar¬ 
teres  qui  contiennent  du  fang  rouge ,  ce  qui  arrive  rare¬ 
ment;  ou  bien  il  peut  être  causé  par  le  fang  rouge  qui , 
par  une  erreur  de  lieu ,  pafle  dans  les  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  ou  dans  ceux  qui  font  deftinés  à  la  sérofité , 
ce  qui  eft  beaucoup  plus  fréquent.  Mais  il  eft  évident 
par  ce  qu’on  a  déjà  dit ,  que  le  vrai  phlegmon  fe  loge 
principalement  dans  la  membrane  adipeufe. 


J]  l’éçrard  de  l’éréflpele  :  Cette  maladie  qui  paroît  extrê¬ 
mement  analogue  au  véritable  phlegmon  ,  eft  définie 
par  Galien  ,  Lib.  IL  Method.  Medend.  ad  Glaucon.  c. 
i.  en  ces  termes: 


a  On  donne  ,  dit-il,  le  nom  d’éréfipele  à  toute  fluxion  de 
«  fang  Sc  de  bile  jaune  mêlés  enfèmble,  Sc  extraordi- 
«  nairement  chauds,  ou  de  fang  feul,  mais  exceflive- 
«  ment  chaud  Sc  fluide  ;  il  eft  beaucoup  plus  chaud  & 
ce  plus  jaune  que  Y  inflammation',  Sc  lorsqu’on  le  tou- 
«  che  ,  le  fang  qui  paroît  extrêmement  clair  &  rouge  , 
«  fe  retire  aisément  Sc  revient  auffi-tôt.  Il  n’eft  pas  non 
«  plus  aufli  douloureux  que  Y  inflammation ,  ni  accom- 
«  pagr.é  de  pareilles  pulfation ,  compreflion  ou  diften- 
«  fion.  Il  eft  quelquefois  très  -  peu  incommode  ,  fur¬ 
et  tout  lorfqu’il  ne  s’étend  que  fur  la  peau  ,  Sc  qu’il 
«  n’affe&e  point  la  chair  qui  eft  deflous  :  cette  efpe- 
tc  ce  de  maladie,  qui  eft  très -fréquente,  eft  la  vraie 
«  éréfipele.  » 


Il  dit  un  peu  après,  que  l’éréfipele  vraie  n’eft  qu’une  ma¬ 
ladie  de  la  peau  :  comme  la  couleur  de  la  partie  affec¬ 
tée  d’une  éréfipele,  paroît  être  un  mélange  de  jaune  Sc 
de  rouge,  les  Médecins  de  l’antiquité  regardoient  la 
bile  comme  la  principale  caufe  de  cette  maladie  :  mais 
on  eft  aujourd’hui  convaincu  que  la  sérofité  du  fang  eft 
naturellement  jaunâtre.  C’eft  ce  qui  fait  que  lorfqu’une 
petite  quantité  de  fang  rouge  vient  à  fe  loger  avec  une 
grande  portion  de  sérofité  dans  les  vaifleaux  obftrués  Sc 
enflammés  qui  font  deftinés  à  la  sérofité ,  la  partie  af- 
feéhée  prend  une  couleur  jaunâtre.  Il  eft  encore  évident 
qu’il  y  a  beaucoup  d’affinité  entre  l’éréfipele  Sc  le  phleg¬ 
mon,  puifqu’ils  ne  different  que  par  le  volume  des  mo¬ 
lécules  qui  forment  l’obftruéîion  ;  car  dans  le  phleg¬ 
mon,  la  partie  rouge  du  fang  s’accumule  dans  les  vaif- 
feaux  obftrués  Sc  diftendus;  au  lieu  que  dans  l’éréfi¬ 
pele,  la  sérofité  du  fang  qui  fe  trouve  mêlée  avec  une 
petite  quantité  de  parties  rouges,  demeure  enfermée 
Sc  incapable  de  circuler  dans  les  vaifleaux.  Le  phleg¬ 
mon  a  fon  fiége  dans  la  membrane  adipeufe ,  au  lieu 
que  l’éréfipele  afteéte  non-feulement  les  tégumens  ex¬ 
ternes  du  corps ,  mais  encore  les  parties  membraneufès 
internes.  Il  eft  encore  évident  qu’une  éréfipele  peut  dé¬ 
générer  en  phlegmon  ;  lors ,  par  exemple ,  que  les  vaif- 
feaux  font  dilatés  au  point  de  recevoir  une  pins  gran¬ 
de  quantité  de  fang  rouge  ,  de  forte  que  la  maladie  fe 
communique  à  la  membrane  adipeufe;  Sc  que  cette  ef- 
pece  d’inflammation  peut  quelquefois  tenir  le  milieu 
entre  l’éréfipele  Sc  le  phlegmon  ;  &  dans  ce  cas  les  an¬ 
ciens  lui  donnent  un  nom  composé  des  deux  maladies; 
car  Galien  ajoute  les  mots  qui  fuivent  à  ceux  que  nous 
avons  rapportés  ci-deifus. 


«c  Comme  cette  efpece  de  maladie,  dit-il,  qui  affeéle  la 
et  chair,  Sc  qui  n’eft  point  causée  par  une  fluxion  d’hu- 
«  meurs  abfolument  claires,eft  non-feulement  une  éré- 
«  fipele,  mais  une  maladie  composée  d’une  éréfipele  Sc 
«d’un  phlegmon,  dans  laquelle  les  fymptomes  pro- 
«  près  à  l’éréfipele  dominent  quelquefois  le  plus,  les 
«  Médecins  modernes  l’appellent  éréfipele  phlegmo- 
«  neux.  Quelquefois,  au  contraire,  les  fymptomes  du 
«  phlegmon  dominent  davantage,  Sc  pour  lors  on  don- 
«  ne  à  la  maladie  le  nom  de  phlegmon  éréfipélateux. 
a  Mais  lorflque  les  fymptomes  de  ces  deux  maladies  ne 
*  dominent  point  vifiblement  les  uns  fur  les  autres  , 


I  N  F  59? 

«  mais  paroiflent  égaux  ,  on  dit  que  le  phlegmon  Sc 
«  l’éréfipele  font  compliqués  enfemble.  » 

Quant  à  l’œdeme:  Quoique  les  anciens  entendent  par  ce 
mot  toutes  fortes  de  tumeurs  en  général ,  on  s’en  eft 
fervi  dans  la  fuite  pour  défigner  une  tumeur  molle  , 
indolente,  qui  cede aisément  à  l’impreflion  du  doigt  , 
fans  aucun  changement  de  couleur  dans  la  peau  ;  la¬ 
quelle  eft  ordinairement  produite  par  des  humeurs 
aqueufes  qui  diftendent  la  membrane  adipeufe.  Mais 
l’œdeme  dont  il  s’agit  ici  eft  d’une  nature  tout-à-fait 
différente ,  &  on  lui  donne  l’épithete  de  chaud  pour  le 
diftinguer  de  l’œdeme  ordinaire  :  car  nous  avons  fait 
voir  ci-devant  qu’il  peut  furvenir  une  véritable  inflam¬ 
mation  dans  les  vaifleaux  artériels  qui  font  trop  petits 
pour  donner  entrée  à  la  sérofité  Sc  à  la  partie  rouge  du 
fang.  On  entend  donc  par  œdeme  chaud  une  tumeur 
douloureufe,  chaude,  avec  inflammation ,  quelquefois 
jaunâtre  &  quelquefois  entièrement  blanche, qui  ne  dif¬ 
féré  de  l’éréfipele  qu’en  ce  qu’elle  â  fon  fiége  dans  des 
vaifleaux  plus  petits.  On  l’appelle  encore  œdeme  éréfi¬ 
pélateux,  parce  qu’il  approche  beaucoup  de  la  nature 
de  l’éréfipele.  Il  vient  fouvent  au  vifage  &  à  la  tête  ,  Sc 
pour  lors  on  l’appelle  communément  rofa  bull  ata. 

Puis  donc  que  cet  œderïie  chaud  eft  une  véritable  inflam¬ 
mation  qui  a  fon  fiége  dans  les  plus  petites  arteres  lym¬ 
phatiques;  il  eft  toujours  à  craindre  qu’il  ne  dilpofe 
la  lymphe  à  croupir  Sc  à  oblfruer  les  vaifleaux  dans  lef- 
quels  elle  doit  circuler;  ce  qui  ne  manque  pas  de  trou¬ 
bler  les  fondions  ,  furtout  celles  du  cerveau,  qui  dé¬ 
pendent  de  la  circulation  libre  des  humeurs  dans  les 
plus  petites  arteres ,  foit  que  la  maladie  ait  fon  fiége 
dans  le  cerveau  ,  ou  qu’elle  pafle  des  parties  externes 
aux  internes.  Au  refte,  lorfque  cette  efpece  de  mala¬ 
die  eft  violente,  elle  détruit  les  vaifleaux  &  dégénéré 
en  pende  tems  en  gangrené. 

Pour  ce  qui  eft  du  skirrhe  avec  inflammation  :  Le  skir- 
rhe  eft  une  tumeur  dure ,  inégale,  prefque  indolente  , 
qui  a  fon  fiége  dans  les  parties  glanduleufes  du  corps. 
Lorfque  cette  tumeur  eft  confirmée  Sc  invétérée  ,  elle 
eft  compofée  d’une  matière  qu’on  n’a  point  encore' 
trouvé  le  moyen  de  réfoudre  ,  ni  de  féparer  des  parties 
faines  par  une  fuppuration  douce.  On  voit  parla  com¬ 
bien  dangereufe  eft  Yinflammation  qui  a  fon  fiége  dans 
les  parties  contiguës  à  un  skirrhe  ,  ou  dans  les  tégu¬ 
mens  qui  le  couvrent ,  puifque  dans  un  pareil  cas  ,  ce 
dernier  dégénéré  aufli-tôt  en  cancer.  Galien ,  in  Com¬ 
ment.  in  text.  3.  Epidem.  Hippocrat.  Lib.  VI.  diftingue 
parfaitement  la  réfiftance  du  phlegmon,  delà  dureté 
du  skirrhe  en  ces  termes: 

a  Le  phlegmon  ,  dit-il  ,  n’eft  point  dur  (  <r>£X»p or  )  mais 
«  rénitent  (  clv'tItv'ïïov  )  comme  un  fac  rempli  d’air  ,  ou 
«  de  quelque  fubftance  liquide.  « 

Toutes  les  fois  que  les  caufès  dont  nous  avons  parlé  ,  ont 
produit  une  ftagnation  dans  les  vaifleaux,  le  fang 
agité  par  les  facultés  vitales ,  produit  certains  ef¬ 
fets  qui  font  en  même  tems  les  figues  de  Yinflam¬ 
mation. 

Il  y  a  deux  chofes  à  obferver  dans  toutes  les  inflamma¬ 
tions  ,  dans  quelque  ordre  de  vaifleaux  qu’elles  aient 
leur  fiége  ;  favoir  ,  la  ftagnation  du  fluide  ,  en  confé- 
quen.ee  du  rétréciflement  des  cavités  des  vaifleaux  ,  la 
concrétion  des  molécules  dont  ilefteompofé  ,  ou  l’er¬ 
reur  de  lieu  ;  &  la  force  vitale  du  cœur  Sc  des  arteres 
qui  pouife  les  humeurs  avec  une  plus  grande  vitefle 
dans  les  vaifleaux  obftrués.  Ces  deux  circonftances 
réunies  produifent  une  inflammation.  Tant  que  le  flui¬ 
de  ne  fait  que  croupir ,  il  ne  caufe  qu’une  obftruéfion , 
qui  eft  la  caufe  antécédente  de  Yinflammation  :  mais  fa 
caufe  procataréfique  ,  ou  immédiate  ,  eft  l’augmenta¬ 
tion  du  mouvement  du  fluide  qui  agit  fur  la  partie  obf- 
truée.  Il  furvient  en  même  tems  quelques  changemens 
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dans  la  partie  enflammée  ,  qui  fourniffent  les  lignes 
diagnoftics  de  l’inflammation  à  ceux  qui  favent  y  fai¬ 
re  attention  :  j’examine  &  je  rapporte  ces  lignes  dans 
l’ordre  qui  leur  convient  dans  le  paragraphe  fuivant. 

1°.  Les  arteres  capillaires  ,  &  à  peine  vilibles ,  étant  obf- 
truées  ,  augmentent ,  dilatées  qu’elles  font  parle 
fang,  ce  qui  forme  une  tumeur  rouge.  20.  La  mê¬ 
me  chofe  arrive  aux  vailfeaux  lymphatiques  arté¬ 
riels,  auparavant  tranfparen?Sc  invifibles  ;  ce  qui 
augmente  la  rougeur  ,  furtout  lorfque  les  vaif-  . 
féaux  délicats  Sc  les  vélicules  de  la  membrane  adi- 
peufe  ,  fe  trouvent  remplis  d’un  fang  engagé  de 
force  ,  épais  &  privé  de  fa  partie  la  plus  liquide. 
3°.  Les  petits  vailfeaux  à  force  d’être  tiraillés  ou 
tendus ,  font  prêts  à  fe  rompre  :  deü  vient  la  dou¬ 
leur  poignante  qui  fe  faitfentir  dans  leurs  petites 
fibrilles.  40.  Les  folides  Sc  les  liquides  agilfent  Sc 
réagilfent  fortement  les  uns  fur  les  autres  :  d’où 
naiffent  la  dureté  Sc  la  réfiftance  de  la  partie.  50. 
Au  moyen  de  l’accumulation  delà  partie  rouge 
du  fang,  &  de  l’impulfion  violente  du  fluide  qui 
fuccede  ,  la  partie  acquiert  une  -couleur  rouge 
éclatante.  6°.  De  la  réfiftance  ,  de  l’impulfion  , 
du  frottement  Sc  du  retrécilfement  des  vailfeaux 
non  obftrués  par  la  tumeur  ,  provient  l’attrition 
mutuelle  8c  violente  des  parties  du  fluide  entre 
elles, foit  qu’elles  agilfent  fur  les  folides.ou  ceux-ci 
fur  elles,  laquelle  produit  la  chaleur  Sc  la  rougeur. 
70.  Et  parce  que  le  fang  que  le  cœur  a  poulfé  avec 
force  vers  l’extrémité  du  vailfeau  bouché  ,  en 
dilate  les  parois,  on  fent  une  pulfation.  8°.  Les 
fibres  fe  trouvant  irritées,  &  le  fang  circulant 
avec  trop  de  célérité  dans  les  vailfeaux  qui  lui  font 
ouverts  ,  reporté  qu’il  eft  par  les  veines  Sc  retenu 
dans  plufieurs  arteres ,  le  mouvement  du  pouls  elf 
accéléré; la fievre furvient  accompagnée  defoif, 
de  chaleur ,  d’infomnies  ,  de  foiblelfe  Sc  d’inquié¬ 
tudes. 

1°.  11  eft  évident  que  les  vaiffeaux  obftrués  doivent  être 
tendus  &  dilatés;  caria  force  avec  laquelle  le  cœur 
pouffe  le  fang  dans  les  arteres ,  fait  que  leurs  parois  s’é¬ 
cartent  des  axes  de  leurs  canaux  refpeftifs ,  parce  qu’el¬ 
les  fèrempliffentSe  deviennent  convergentes, ou  fuccef- 
fivement  plus  étroites.  Il  s’enfuit  donc  que  la  réfiftan- 
ce  que  le  fang  rencontre  versles  extrémités  des  arteres, 
Sc  leur  plénitude, font  les  principales  caufes  qui  les  obli¬ 
gent  àfe  dilater:  mais  la  réfillance  Sc  la  plénitude  font 
les  plus  grandes  qu’elles  puilfent  être  dans  les  vailfeaux 
obftrués  ,  parce  que  rien  ne  peut  fortir  par  leurs  extré¬ 
mités;  d’où  il  fuit  qu’il  doit  en  réfulter  une  dilatation 
extraordinaire.  D’ailleurs,  fi  l’on  confidere  que  l’in¬ 
flammation  accompagne  toujours  l’augmentation  du 
mouvement  du  fang;  on  comprendra  facilement  que 
les  vailfeaux  doivent  être  beaucoup  plus  tendus  dans 
l 'Inflammation  que  dans  l’obftruction  fimple  :  mais  lorf¬ 
que  cette  dilatation  fe  fait  dans  les  arteres  qui  con¬ 
tiennent  naturellement  du  fang  rouge,  ou  du  moins  , 
lorfqu’elles  deviennent  capables  de  le  recevoir  par  ce 
moyen  ,  il  eft  évident  que  la  tumeur  caufée  par  la  dif- 
tenfion  des  vailfeaux  doit  être  rouge  ;  car  lorfque  l’obf- 
truélion  ou  1  ’  inflammation  a  fon  fiege  dans  les  plus 
petits  vaiffeaux  ,  la  partie  rouge  du  fang ,  ainfi  que  nous 
l’avons  obfervé,  peut  ne  point  pouvoir  y  entrer ,  même 
durant  la  plus  grande  dilatation  qu’ils  puilfent  foutfrir 
.fans  fe  rompre.  Et  il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  tumeur 
qui  eft  causée  par  la  dilatation  des  vaiffeaux  d’une  aufli 
grande  petitelfe ,  doit  prefque  échaper  aux  fens:  mais 
l’inflammation  vraie  Sc  légitime ,  furvient  toujours  dans 
les  vaiffeaux  qui  font  capables  ,  ou  par  leur  nature  ou 
par  la  dilatation  qu’ils  fouffrent ,  de  donner  entrée  à  la 
partie  rouge  du  fang  ,  comme  il  paroît  par  la  définition 
que  nous  en  avons  donnée.  Au  refte  ,  l’augmentation 
de  chaleur ,  qui  eft  inséparable  de  V inflammation  ,  con¬ 
tribue  ,  comme  nous  le  ferons  voir  ci-après  ,  à  l’aug- 
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mentation  delà  tumeur;  car  il  eft  certain  qu’une  cha¬ 
leur  violente  dilate  les  corps  dans  toutes  leurs  dimen- 
fions. 

20.  Les  arteres  qui  contiennent  la  sérofité ,  font  comme 
autant  de  ramifications  qui  fortent  d’un  tronc  commun , 
Sc  qui  viennent  des  plus  petites  arteres  qui  renferment 
le  fang  :  mais  les  parois  des  arteres  qui  contiennent  le 
fang  ,  ne  peuvent  fe  diftendre  fans  élargir  en  même- 
tems  les  orifices  de  celles  qui  font  deftinées  pour  la  sé- 
rofite  qu  elles  fourniffent  ;  d’où  il  fuit  que  la  partie  rou¬ 
ge  du  fang,  peut  entrer  dans  les  orifices  dilatés  de  ces 
vailfeaux.  11  en  eft  de  même  des  arteres  lymphatiques 
qui  fortent  de  celles  qui  font  deftinés  à  la  sérofité  ;  car 
il  paroît  par  les  ophthalmies,  ainii  que  nous  l’avons  ob- 
ferve  ci-devant ,  qu’elles  peuvent  fe  diftendre  au  point 
d’admettre  la  partie  rouge  du  fang  :  d’où  il  fuit  que  la 
tumeur  &  la  rougeur  doivent  augmenter.  On  ne  croi- 
roit  point  que  la  diftenfion  de  tous  ces  vailfeaux  fût  ca¬ 
pable  de  produire  des  tumeurs  aufli  énormes  que  celles 
qui  furviennent  quelquefois  dans  les  inflammations 
violentes,  fi  nous  n’avions  déjà  montré  que  ccs  derniè¬ 
res  n’arrivent  jamais  plus  fréquemment  que  dans  le 
pannicule  adipeux,  lorfque  les  vailfeaux  déliés  de  cet¬ 
te  membrane  font  remplis  d’un  fang  rouge  ,  incapable 
de  pouvoir  circuler  ,&  qui  fe  jette  par  leurs  orifices  qui 
fe  trouvent  dilatés  dans  les  cellules  de  cette  même 
membrane.  De-là  vient  que  le  pannicule  adipeux,  qui 
eft  extrêmement  fujet  à  fe  dilater ,  fe  diftend  fouventà 
un  point  extraordinaire.  Galien  ,  dans  fon  Traité  de 
Tumoribus prœter  N attirant  ,cap.  2.  découvre  parfaite¬ 
ment  l’origine  de  la  tumeur  qui  accompagne  le  phleg¬ 
mon  ;  car  après  avoir  dit  qu’il  ne  peut  fe  former  aucune 
tumeur  ,  fans  le  concours  de  quelque  nouvelle  fubftan- 
ce  ,  ou  à  moins  que  les  parties  ,  étant  comme  fondues 
par  la  violence  de  la  chaleur  ,  ne  fe  transforment  en 
une  efpece  de  vapeur  capable  d’en  augmenter  le  vo¬ 
lume  ,  de  même  ,  par  exemple ,  que  l’eau  étant  conver¬ 
tie  en  vapeurs  au  moyen  de  la  chaleur,  occupe  beau¬ 
coup  plus  d'efpace  qu’auparavant;  il  prouve  que  la  tu¬ 
meur  dont  le  phlegmon  eft  accompagné  n’eft  point 
produite  par  une  femblable  raréfaélion, capable  de  con¬ 
vertir  les  fluides  en  vapeurs;  «  Car,  dit-il,  lorfqu’on 
<x  ouvre  la  partie  affeétée  d’un  phlegmon  ,  il  en  fort  une 
«grande  quantité  de  fang ,  Se  toute  la  partie  paroît 
«  fpongieufe  8c  remplie  de  ce  fluide  ;  mais  on  ne  voit 
«  pas  qu’il  en  forte  une^areille  vapeur  ,  ni  avant  ni 
a  après.  »  Mais  ,  ajoute-t’il ,  fur  la  fin  du  même  Cha¬ 
pitre  ,  «  toutes  les  parties  que  l’inflammation  affecte , 

«  font  remplies  de  fang  qui  fuinte  à  travers  les  tuni- 
«  ques  des  vaiffeaux,  Sc  qui  femblable  à  la  rofée,  fe 
«  mêle  avec  toutes  les  parties  delà  chair.»  Il  paroît 
par  divers  paffages  de  cet  Auteur ,  qu’il  entend  par  le 
mot  de  chair,  la  membrane  adipeufe;  car  il  obferve 
dans  le  Chapitre  que  nous  venons  de  citer ,  que  la  tu¬ 
meur  qui  accompagne  l’ inflammation ,  eft  d’une  nature 
tout-à-fai  t  différente  de  celle  qui  eft  l’effet  de  l’augmen¬ 
tation  de  l’habitude  du  corps  ;  &  il  employé  le  mot 
'Gro'Xvtra.px.lct ,  pour  exprimer  ce  que  nous  appelions  cor¬ 
pulence  ou  embompoint. 

La  partie  rouge  du  fang  ne  peut  entrer  dans  les  petits 
vaiffeaux  qui  fe  trouvent  dilatés  ,  que  la  sérofité 
8c  la  lymphe  n’y  entrent  aufli.  Mais  il  n’y  a  qu’elle  qui 
puiffe  s’y  arrêter ,  parce  que  les  autres  parties  plus  fnb- 
tiles  fe  trouvant  pre.ffées  entre  l’obftacle  8c  les  fluides 
qui  fe  meuvent,  paffent  dans  les  ramifications  latéra¬ 
les.  De  forte  que  la  partie  rouge  feule  venant  à  s’ac¬ 
cumuler  de  plus  en  plus  dans  les  vaiffeaux  obftrués,  il 
faut  néceffairement  que  la  rougeur  de  la  partie  enflam¬ 
mée  augmente. 

30.  Lors  donc  que  les  vaiffeaux  obftrués  par  une  liqueur 
qui  croupit ,  viennent  à  être  diftendus  par  l’impétuo- 
fité  du  fluide  qui  fe  meut,  leurs  tuniques,  Sc  par  con¬ 
séquent  les  fibres  nerveufes  qui  s’y  diftribuent ,  ne  peu¬ 
vent  manquer  de  fe  rompre  ;  Sc  de  ü-vient  la  douleur 
piquante.  Mais  comme  les  plus  petits  des  vaiffeaux  du 
premier  ordre,  c’eft-à-dire,  les  parties  les  plus  étroi- 
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tes  des  arteres  qui  contiennent  le  lang  rouge,  n  éga¬ 
lent  point  la  dixième  partie  d’un  cheveu,  il  eft  évi¬ 
dent  que  la  rupture  des  fibrilles  nerveufes  qui  le  dif- 
tribuent  dans  leurs  tuniques,  doit  exciter  une  douleur 
pareille  à  celle  qui  affefte  le  plus  petit  point  du  corps  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  poignante.  Mais 
quoique  la  petite  artere  deftinée  à  contenir  le  fang 
rouge  foit  beaucoup  plus  grofle  que  celle  qui  ne  con¬ 
tient  que  de  la  sérofité  ou  de  la  lymphe;  celle-ci  ne 
laifle  pas  de  fouffrir  rupture  par  la  violence  de  Y  in¬ 
flammation,  d’où  il  réfulte  une  douleur  femblable ,  en¬ 
core  qu’elle  aflèéhe  un  plus  petit  efpace.  De-là  vient 
que  quoiqu’il  y  ait  une  centaine  de  ces  vailTeaux  en¬ 
flammés,  la  douleur  ne  paroît  fe  faire  fentir  que  dans 
un  feul  point  ,  Sc  elle  eft  caufée  par  l’impétuofité  du 
fluide  qui  les  diftend  fi  exceflivement  ,  que  les  fibres 
nerveufes  qui  compofent  leurs  parois  font  en  danger 
d’être  rompues.  C’eft  ce  qui  fait  que  lorfqu’on  faigne 
une  perfonne  qui  eft  attaquée  d’une  pleuréfie  violente 
jufqu’à  ce  qu’elle  tombe  en  foibleflè,  la  douleur  cefle 
tout  à-fait,  ou  du  moins  s’appaife  confidérablement. 

4°.  Le  fang  humain  ,  lorfqu’on  le  laifle  repofer  ,  fe  sé¬ 
pare  en  deux  parties;  favoir,  une  mafle  rouge  concrè¬ 
te  ;  Sc  une  sérofité  fluide  ,  dans  laquelle  la  première 
nage.  Mais  deuxcaufes  empêchent  principalement  la 
concrétion  du  fang;  l’une  ,  fon  mouvement  continuel , 
Sc  l’autre  l’interpofition  d’un  fluide  plus  léger  entre 
les  globules  rouges,  qui  s’oppofe  à  leur  contaél  mu¬ 
tuel  Mais  lorfque  cette  partie  rouge  vient  à  croupir, 
ou  dans  les  vaifleaux  fanguins,  ou  dans  ceux  qui  font 
plus  petits,  mais  qui  fe  trouvent  dilatés,  les  parties 
les  plus  fluides  s’en  féparent ,  ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  obfervé ,  d’où  il  réfulte  une  union  &  une  preflion 
mutuelle  des  globules  rouges;  Sc  comme  ceux-ci  font 
très-flexibles  ,  leur  figure  fphérique  s’altere  fi  fort , 
qu’ils  fe  touchent  par  un  plus  grand  nombre  de  points, 
Sc  commencent  par  conséquent  à  s’unir  avec  beaucoup 
plus  de  force.  Or  comme  l’aétion  de  ces  caufes  conti¬ 
nue  ,  cette  fubftance  rouge  concrète  s’accumule  dans 
les  vaifleaux  diftendus,  aufli-bien  que  dans  la  fubftan¬ 
ce  cellulaire  du  pannicule  adipeux,  ce  qui  fait  nécef- 
fairemdnt  augmenter  la  dureté  Sc  la  réfiftance  de  la 
partie  enflammée.  Et  comme  les  vaifleaux  diftendus 
compriment  ceux  qui  leur  font  contigus ,  Sc  rétrécif- 
fent  leurs  cavités  ,  il  faut  que  la  maladie  affeéte  toute 
la  partie  enflammée.  De-là  vient  qu’Hippocrate  em¬ 
ploie  fouventces  mots  Dureté  accompagnée  de  douleur 
pour  celui  d’inflammation.  Par  exemple,  dans  fes  Pro- 
gnoftics,ji.  parlant  de  Y  inflammation  de  la  veflie  Sc  des 
maladies  qu’elle  occafionne,  il  dit,  Kt Vis?  <f«  <rKhnpal 
'rt  à  l'jTùùJ'vva.i ,  «  des  veflies  dures  Sc  douloureufes.  *>  Et 
dans  d’autres  endroits,  comme  Flou  Hier  dans  fon  Com¬ 
ment  in  Coac.  pr&not.  le  remarque  fort  bien;  il  diftin- 
gue  le  phlegmon  des  autres  tumeurs  contre-nature,  par 
la  dureté  Sc  la  douleur  qui  l’accompagnent. 

Après  que  le  fluide  le  plus  léger  eft  totalement  exprimé , 
la  partie  rouge  refte  feule  accumulée  dans  les  vaifleaux 
diftendus;  de  forte  que  toutes  les  autres  circonftances 
demeurant  les  mêmes  ,  la  rougeur  doit  augmenter  à 
proportion  de  Y  inflammation.  Mais  la  peau,  qui  dans 
la  plupart  des  parties  du  corps  eft  lâche  Sc  mobile ,  de¬ 
vient  extrêmement  tendue ,  parce  que  le  pannicule  adi¬ 
peux  eft  farci  Sc  gonflé  par  le  fang  qui  y  croupit.  C’eft 
ce  qui  fait  que  la  peau  devient.unie  Sc  luifimte,  car  fa 
tenfion  eft  toujours  accompagnée  d’une  couleur  vive 
&  luifante. 

<5°.  On  eft  convaincu  par  expérience,  que  le  frottement 
mutuel  de  deux  corps  eft  fuivi ,  non-feulement  d’une 
chaleur  confidérable ,  mais  encore  d’un  feu  a&uel.  Il 
eft  pareillement  certain  que  la  chaleur  qui  réfulte  de 
ce  frottement ,  eft  d’autant  plus  grande  ,  que  les  corps 
font  plus  durs  Sc  plus  élaftiques,  qu’on  les  frotte  avec 
plus  de  force  Sc  plus  de  vitefle  l’un  contre  l’autre.  Il 
eft  vrai  que  l’eau ,  ou  tel  autre  fluide  interpofé  entre 
deux  corps  que  l’on  frotte  ainfi  ,  diminue  la  chaleur 
qui  en  eût  réfulté  ;  ce  qui  peut  donner  lieu  de  croire 
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qn’il  ne  fauroit  réfulter  aucune  chaleur  du  frottement 
de  nos  fluides  avec  les  vaifleaux  dans  lefquels  ils  cir¬ 
culent.  Mais  fi  l’on  fait  attention  que  les  globules  du 
fang  font  non-feulement  élaftiques  ,  mais  fe  meuvent 
encore  avec  beaucoup  de  rapidité  ,  dans  des  vaifleaux 
qui  font  eux-mêmes  élaftiques,  qu’ils  fe  trouvent  feuls 
prelTés  dans  les  parties  les  plus  étroites  des  arteres  qui 
tranfmettent  le  fang  ,  &  que  leurs  parties  les  plus  flui¬ 
des  fortant  par  les. ramifications  latérales,  ils  produi- 
fent  un  frottement  violent  avec  les  parois  des  vaif- 
feaux,  on  comprendra  fans  peine,  que  ce  frottement 
doit  néceflai  rement  produire  de  la  chaleur.  Aufli  voit- 
on  que  les  perfonnes  robuftes  dont  le  fang  eft  épais, 
ont  toujours  beaucoup  plus  de  chaleur  que  celles  qui 
ont  le  fang  plus  fluide  &  moins  élaftique.  C’eft  ce  qui 
fait  aufli  que  la  chaleur  augmente  à  proportion  de  la 
viteiïe  avec  laquelle  le  fang  circule  dans  les  vaifleaux. 

On  ne  doit  point  m’objeéter  que  le  fang  croupit  dans  les 
vaifleaux  obftrués  de  la  partie  enflammée  ;  car  il  pa¬ 
roît  par  une  expérience  de  Leewenhoek  ,  rapportée 
dans  fes  Experiment.  &  Contemplation,  que  la  molé¬ 
cule  obftruante  eft  répouflee  dans  le  tems  que  le  cœur 
cefle  d’agir,  par  la  contraétion  de  l’artere  ,  Sc  pouflée 
immédiatement  après  dans  la  partie  étroite  qui  ne  peut 
lui  donner  palPage,  par  la  fÿftole  du  cœur  qui  chafle  le 
fang  dans  les  arteres.  D’où  il  fuit  qu’une  pareille  mo¬ 
lécule  obftruante  peut  avancer  Sc  reculer  dans  le  vaif 
feau  obftrué.  Mais  puifqu’il  eft  certain  par  ce  qu’on  a 
dit,  que  les  parties  les  plus  fubtiles  du  fluide  fe  fépa¬ 
rent  des  plus  épaifles  qui  croupiflent, s’accumulent  &  fe 
condenfent  continuellement,  Sc  que  le  mouvement  des 
fluides  augmente  dans  la  partie  enflammée,  il  eft  aisé  de 
comprendre  la  raifon  pour  laquelle  la  chaleur  augmen¬ 
te  à  un  point  fi  extraordinaire.  Mais  les  vaifleaux  con¬ 
tigus  qui  ne  font  point  encore  obftrués,  ne  peuvent 
.qu’être  comprimés  &  rétrécis  par  ceux  qui  font  dilatés 

<  Sc  enflammés;  d’où  il  fuit  que  leur  frottement  doit  aufli 
augmenter,  tant  à  caufe  du  rétréciflement  de  leurs  ca¬ 
vités  ,  qu’à  caufe  de  l’augmentation  de  la  vitefle  du  flui¬ 
de  qui  y  circule;  car  fi  de  cent  vaifleaux  il  s’en  trouve 
cinquante  d’obftrués,  les  fluides,  à  moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  une  ftagnation ,  doivent  circuler  dans  les  autres 
avec  une  vitefle  beaucoup  plus  grande.  Tout  concourt 
donc  ici  à  exciter  un  plus  grand  dégré  de  chaleur;  car 
le  fang  ,  après  qu’il  eft  dépouillé  de  fes  parties  les  plus 
fluides,  fe  change  en  une  mafle  prefque  folide,  qui  fe 
condenfe  toujours  de  plus  en  plus  par  l’aétion  des  vaif 
féaux,  &  l’impétuofité  des  fluides  qui  fe  meuvent.  Les 
vailTeaux  qui  fe  trouvent  comprimés  par  ceux  du  voi- 
finage  ,  agiflent  en  même-tems  avec  une  plus  grande 
force  fur  les  fluides  qu’ils  contiennent ,  &  les  font  cir¬ 
culer  avec  beaucoup  plus  de  vitefle.  D’où  l’on  voit  que 
T  inflammation  reflemble  dans  fes  caufes&  dans  fes  ef¬ 
fets  au  feu  dont  elle  tire  fon  origine. 

70.  Puifqu’il  eft  certain  par  les  découvertes  modernes 
que  prefque  tous  les  points  du  corps  humain  font  mu¬ 
nis  d’arteres  qui  ont  le  même  mouvement  de  fyftole  Sc 
de  diaftole  que  le  cœur,  il  eft  évident  qu’il  doit  y  avoir 
une  pulfation  dans  prefque  toutes  fes  parties  dans  tous 
les  inftans  de  la  vie.  Mais  on  ne  s’apperçoit  point  de 
ces  mouvemens,  quelque  forts  qu’ils  loient,  tant  qu’ils 
demeurent  toujours  les  mêmes ,  &  on  ne  commence  à  y 
faire  attention  que  lorfqu’ils  s’écartent  des  lois  que  la 
nature  leur  a  prefcrite.  Par  exemple  ,  le  battement  du 
cœur  qui  fè  fait  fentir  fi  aisément  lorfqu’on  applique  la 
main  fur  la  poitrine  ,  eft  infenfible  à  ceux  qui  fe  por¬ 
tent  bien.  Mais  il  ne  s’écarte  pas  plutôt  de  fon  ordre 
naturel  foit  à  l’occafion  de  quelque  paflïon  violente , 
d’un  exercice  immodéré  ou  de  quelque  autre  caufe  fem¬ 
blable  ,  qu’on  s’en  apperçoit  fur  le  champ.  Il  n’eft  donc 
pas  furprenant  que  Ton  fente  dans  la  partie  enflammée 
un  battement  qui  étoit  auparavant  infenfible;  carie 
fang  que  le  cœur  pouffe  violemment  dans  les  arteres 
dont  les  extrémités  font  obftruées ,  emploie  toute  fa 
force  à  les  dilater,  ce  qui  oblige  leurs  parois  à  s’éloi¬ 
gner  de  leurs  axes  refjpeélifs.  Mais  lorfque  l’a&ion  du 
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cœur  cefle,  la  réaétion  des  arteres  eft  d’autant  plus 
grande  que  leur  diftenfion  avoit  été  plus  violente.  Le 
battement  venant  donc  à  augmenter  dans  la  partie  en¬ 
flammée  ,  tant  par  rapport  à  fa  force  qu’à  fa  vitefle  ,  il 
fe  faitfentir  fort  diftinétement. 

8°.  Lorfque  les  extrémités  des  arteres  font  obftruées,  les 
fluides  contenus  dans  les  veines  qui  leur  correfpondent 
retournent  dans  le  cœur  :  mais  étant  enfuite  chalfés  de 
cet  organe  Se  ne  pouvant  p  aller  dans  les  arteres  qui 
font  obftruées,  ils  doivent  circuler  avec  beaucoup  plus 
de  vitefle  dans  celles  qui  ne  le  font  point  ;  car  la  quan¬ 
tité  du  fluide  demeure  toujours  la  même ,  &  il  n’arrive 
de  la  diminution  que  dans  le  nombre  des  vaifleaux  où 
il  doit  circuler.  D’où  il  fuit  que  la  vitefle  du  fluide  doit 
augmenter  dans  les  autres  vaifleaux  qui  font  ouverts. 
Mais  il  paroît  en  même  tems  qu’une  pareille  caufe  ne 
peut  augmenter  le  mouvement  des  fluides  au  point 
qu’il  devienne  fenfible  au  Médecin  ,  à  moins  que  la  par¬ 
tie  affeétée  ne  foit  d’un  tel  volume  que  les  vaifleaux 
obftrués  comparés  avec  ceux  qui  ne  le  font  point  , 
foient  en  aflez  grand  nombre  pour  produire  une  altéra¬ 
tion  fenfible;  car  s’il  n’y  a  que  la  millième  partie  des 
arteres  d’obftruées  par  une  inflammation  ,  l’augmenta¬ 
tion  de  vitefle  requifè  pour  pouffer  le  fang  dans  les  au¬ 
tres  ne  fera  point  aflez  fenfible.  Il  doit  donc  y  avoir 
une  autre  caufe  de  la  fievre  qui  accompagne  Vinflam- 
mation  ou  qui  lui  fuccede,  quoiqu’elle  n’affcéte  qu’une 
petite  portion  du  corps.  Le  panaris ,  par  exemple ,  cau¬ 
fe  fouvcnt  une  fievre  très-violente ,  quoique  Yinflam- 
?nation  n’affieéte  qu’une  petite  partie  du  corps;  Se  de-là 
vient  qu’il  eft  parlé  dans  rAphorifme  de  l’irritation 
des  fibres.  Il  eft  certain  que  la  douleur  caufe  la  fievre  , 
ce  qui  fait  que  les  inflammations  les  plus  douloureufes 
font  accompagnées  des  fievres  les  plus  violentes  ;  car 
celles  qui  ne  font  que  peu  ou  point  douloureufes  en 
font  fouvent  exemptes.  La  fievre  ne  paroît  donc  être 
causée  que  par  l’irritation  des  fibres  nerveufes  qui  fe 
diftribuent  dans  les  vaifleaux  enflammés  ,  ou  dans  les 
parties  contiguës  qu’ils  compriment  ou  tiraillent.  Un 
grand  nombre  d’obfervations  font  foi  que  nos  vaifleaux 
font  difposés  à  une  irritation  capable  d’accélérer  la  cir¬ 
culation  des  humeurs  ;  car  tandis  que  la  matière  des 
maladies  aiguës  circule  dans  les  vaifleaux  pour  fe  jet- 
ter  fur  les  autres  parties,  ou  pour  être  chaflee  hors  du 
corps  par  des  évacuations  critiques  ,  elle  caufe  fouvent 
de  grandes  agitations,  8c  accéléré  Se  dérange  le  pouls 
d’une  façon  extraordinaire.  Lorfque  le  chyle  qui  s’eft 
engendré  de  la  trop  grande  quantité  d’alimens  qu’on  a 
pris  Se  auxquels  on  n’étoit  point  accoutumé,  ou  qui 
étoient  acres  Se  de  difficile  digeftion  vient  à  circuler 
avec  le  fang,  il  excite  la  fievre,  ce  qui  prouve  qu’el¬ 
le  peut  être  fouvent  produite  par  l’irritation  des  fi¬ 
bres. 

La  fievre  qui  eft  ainfi  produite  eft  accompagnée  des 
fymptomes  qui  lui  font  ordinaires ,  favoir,,  defoif,de 
chaleur,  de  veilles,  de  foiblefle  8c  d’inquiétudes.  Il 
faut  cependant  obferver  que  ces  fymptomes  n’accom¬ 
pagnent  pas  toutes  fortes  à’ inflammation  s ,  mais  feule- 
merft  celles  dans  lefquelles  le  fang  a  acquis  une  telle 
confiftance  inflammatoire  qu’il  ne  peut  circuler  qu’a¬ 
vec  peine  dans  les  plus  petits  vaifleaux.  Car  il  eft  cer¬ 
tain  que  le  fang  eft  naturellement  difposé  à  s’épaiflir,  8c 
cette  difpofition  eft  d’autant  plus  grande  que  le  fujet 
eft  plus  robufte.  Mais  tant  qu’elle  peut  être  furmontée 
par  l’énergie  8c  l’efficacité  des  vaifleaux,  la  vie  eft  en 
fureté.  On  obferve  tous  les  jours  que  le  fang  dégénéré 
dans  les  maladies  aiguës  au  point  de  perdre  entièrement 
fà  fluidité,  Sc  qu’il  s’épaiflit  dès  que  le  frottement  des 
vaifleaux  vient  à  cefler.  Dans  la  fievre  ardente,  par 
exemple  ,  les  gouttes  du  fang  qui  tombent  du  nez  du 
malade ,  fe  figent  fur  le  champ  ;  8c  ce  s  gouttes  obf- 
truent  quelquefois  fi  fort  les  arteres  internes  du  nez, 
qu’elles  rendent  inutiles  les  efforts  que  la  nature  fait 
pour  guérir  cette  maladie  par  des  hémorrhagies  copieu- 
fes.  Hippocrate  a  donc  raifon  (  Coac&Pr&notiones )  de 
condamner  ces  petites  gouttes  comme  un  très-mauvais 
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fÿmptomc;  Scdans  le  premier  Livre  de  les  Epidémi¬ 
ques,  il  cite  l’exemple  de  trois  perfonnes  qui  mouru¬ 
rent  le  quatrième  Sc  le  cinquième  jour  de  leur  maladie, 
après  avoir  rendu  une  petite  quantité  de  fang  par  le 
nez.  Lors  donc  que  la  difpofition  qu’a  le  fang  à  s’é¬ 
paiflir  vient  à  augmenter,  il  eft  évident  qu’il  doit  cir¬ 
culer  avec  peine  dans  les  plus  petites  arteres.  Le  cœur 
rencontre  par  conséquent  plus  deréfiftance,  5c  comme 
les  poumons  reçoivent  Sc  envoient  immédiatement 
dans  les  parties  les  plus  étroites  de  l’artere  pulmonaire 
le  fang  qui  leur  vient  du  ventricule  droit  du  cœur, 
le  commencement  d’une  pareille  concrétion,  fi  lé¬ 
ger  qu  il  foit ,  fe  fait  fentir  dans  ce  vifcere,  ce  qui 
oblige  le  malade  à  refpirer  plus  fort  afin  de  faciliter  le 
paflage  du  fang  dans  les  poumons.  De-là  naît  cette  in¬ 
quiétude  qui  eft  un  fi  mauvais  figne  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  aiguës,  principalement  dans  celles  de  l’efpece 
inflammatoire.  La  refpiration  devient  laborieufe  Sc 
difficile,  8c  les  malades  témoignent  le  mauvais  état  où 
ils  font  en  changeant  continuellement  de'placeSede 
pofture.  C’eft  là  la  JW<j>op/a  d’Hippocrate,  qui ,  bien 
qu’elle  puifle  avoir  plufieurs  autres  caufes,  tire  néant- 
moins  fouvent  fon  origine  de  l’épaifliflement  du  fang. 

Il  eft  évident  par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  qu’on  peut  con- 
noître  le  phlegmon  à  ces  fignes ,  favoir ,  que  c’eft  une 
tumeur  rouge  ,  dure  ,  luifante ,  chaude  ,  accompagnée 
de  douleur-,  de  pulfation  5c  de  la  fievre  ,  foit  de  tout  le 
corps,  ou  du  moins  delà  partie  affeélée. 

Telle  eft  Yinflammation  qui  n’a  pas  encore  atteint  fon 
état. 

On  remarque  dans  le  phlegmon  qui  n’eft  pas  encore  ar¬ 
rivé  à  fon  état ,  mais  qui  en  approche,  tous  les  fignes 
dont  nous  avons  fait  mention  dans  le  paragraphe  pré¬ 
cédent;  car  les  Médecins  ont  obfervé  trois  périodes 
dans  toutes  les  maladies,  l’accroiflement ,  l’état  Sc  le 
déclin.  L’accroiflement  eft  cet  état  de  la  maladie  dans 
lequel  tous  les  fymptomes  vont  toujours  en  augmen¬ 
tant;  l’état,  celui  où  ils  font  arrivés  au  plus  haut  de¬ 
gré;  Sc  le  déclin,  celui  où  la  violence  Sc  le  nombre  des 
fymptomes  diminuent.  Lorfque  le  phlegmon  eft  arrivé 
à  fon  état,  il  commence  pour  lors  à  être  difposé  à  diffé¬ 
rentes  terminaifons  ,  foit  en  bien  par  une  réfolution  , 
par  exemple,  ou  en  d’autres  maladies  ,  telles  qu’une 
fuppuration  ,  une  grangrene  ,  un  fphacele  ou  un  skir- 
rhe.  Mais  pour  lors  la  plupart  des  phénomènes  qui  ac¬ 
compagnent  le  phlegmon  qui  n’eft  pas  encore  arrivé  à 
fon  état  ,  augmentent ,  Sc  il  furvient  plufieurs  autres 
nouveaux  fymptomes.  Par  exemple,  la  rougeur,  la 
tenfion ,  la  douleur  Sc  la  dureté  du  phlegmon  com¬ 
mencent  à  diminuer  lorfqu’il  eft  fur  le  point  de  dégé¬ 
nérer  en  gangrené;  elles  ceffent  à  la  fin  entièrement  Sc 
le  fentiment  de  la  partie  s’amortit;  il  prend  une  cou¬ 
leur  pâle,  cendrée  ou  brune;  il  devient  enfuite  flafque 
Sc  fe  couvre  de  pullules  pleines  de  fanie.  Il  faut  donc 
dans  le  phlegmon  ,  de  même  que  dans  toute  autre  ma¬ 
ladie  ,  avoir  égard  à  tous  ces  différens  états ,  fi  l’on  veut 
déterminer  quelque  choie  de  certain  touchant  le  dia¬ 
gnostic  Sc  le  prognoftic,  Sc  l’intention  de  la  cure. 

Dans  ce  cas  le  fang  forti  de  plein  jet  d’une  veine  à  la¬ 
quelle  on  a  fait  une  large  ouverture  reçu  dans  un 
plat,  fe  couvre  à  mefure  qu’il  fe  refroidit  d’une 
peau  blanche,  dure  Sc épaifle,  comme  la  coenne 
de  porc. 

Lorfqu’on  tire  du  fang  d’une  perfonne  qui  eft  attaquée 
d’une  inflammation  violente  on  y  apperçoit  un  phéno¬ 
mène  tout-à-fait  furprenant.  Tout  le  monde  fait  que 
le  fang  que  l’on  reçoit  dans  un  vaifleau  à  mefure  qu’il 
fort  de  la  veine ,  fe  fige  aufli-tôt après,  Sc  fe  sépare  en 
deux  parties,  l’une  blanche  ,  jaunâtre  ,  appellée  séro- 
fité  ;  l’autre  rouge,  qui  flote  ordinairement  dans  la 
première  ,  comme  une  ifle.  Mais  ,  dans  la  plupart  des 
maladies  inflammatoires ,  la  partie  fupérieure  de  cette 
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tfle  elt  couverte  d’une  pellicule  blanche  &  quelque  peu 
bleuâtre ,  fouvent  épaiffe  de  quelques  lignes ,  Sc  fi  forte 
qu’on  peut  à  peine  la  couper  avec  un  rafoir.  Comme  le 
fang  des  perfonnes  qui  ont  une  pleuréfie  eft  fouvent 
couvert  d'une  femblable  pellicule  ;  les  Médecins  lui 
ont  donné  le  nom  de  pleurétique ,  quoique  la  même 
choie  arrive  fréquemment  dans  les  autres  maladies. 
Plufieurs  Auteurs  ont  fait  des  obfervations  furprenan- 
tes  fur  ce  phénomène.  Par  exemple  ,  Sydenham  ,  dans 
fon  Traite  de  Pleuretide ,  obferve  ,  que  lorfque  le  fang 
ne  fort  point  horifontalement  de  la  veine ,  &  qu’il  cou¬ 
le  perpendiculairement  le  long  de  la  peau  avec  beau¬ 
coup  de  viteife  ,  il  nefe  couvre  point  d’une  femblable 
pellicule  ;  8c  il  avoue  qu’il  ignore  là  caufe  de  ce  phéno¬ 
mène.  Il  remarque  encore,  que  dans  ces  fortes  de  cas 
les  malades  ne  fe  trouvent  pas  autant  foulagés  ,  que  fi 
le  fang  eût  fortide  plein  jet ,  &  fe  fût  couvert  de  cette 
peau.  Ilditauifi  que  la  formation  de  cette  pellicule  eft 
empêchée  par  tout  ce  qui  s’oppofe  à  la  fortie  du  fang  ; 
Sc  que  le  malade  fe  trouve  beaucoup  moins  foulagé 
d’une  pareille  faignée.  Et  ce  qui  paroît  plus  furprenant, 
eft  ,  qu’encore  que  le  fang  forte  librement  par  une  lar¬ 
ge  ouverture ,  cette  peau  ne  fe  forme  point,  lorfqu’on 
l’agite  avec  le  doigt.  D’où  il  fuit  que  l’origine  de  cet¬ 
te  peau  paroît  allez  obfcure.  Quelques-uns  prétendent 
qu’elle  eft  produite  par  la  sérolité  du  fang  qui  eft  dif- 
posé  par  la  maladie  à  s’épaiffir.  Mais  cette  pellicule 
qui  flote  dans  la  sérofité  ,  occupe  toujours  fa  partie  fu- 
périeure.  D’autres  croyent  qu’elle  eft  formée  d’un  chy¬ 
le  crud  qui  n’a  pas  eu  le  tems  de  fe  convertir  en  fang. 
Tel  eft  le  fentiment  du  Docteur  Simpfon,  dans  fa  Difl- 
fertat.  de  Re  Medica.  Mais  je  crois  que  l’on  peut  ob¬ 
jecter  à  cette  doétrine ,  que  le  chyle ,  lorfqu’il  eft  mêlé 
avec  le  fang,  Sc  qu’il  n’eft  point  allez  travaillé ,  flote 
toujours  dans  la  sérofité  fous  une  forme  fluide,  Sc  ne 
s’attache  jamais  à  la  partie  rouge  du  fang.  Le  même 
Auteur  allure  que  lorfqu’on  fait  une  forte  ligature  au 
bras  ou  à  la  cuifle,  Sc  qu’on  ouvre  la  veine  trois  ou  qua¬ 
tre  heures  après,  de  maniéré  que  le  fang  forte  de  plein 
jet, il  fe  forme  toujours  une  pareille  pellicule  fur  fa  fur- 
face  ;  &  que  la  même  chofe  arrive  au  fang  des  femmes 
qui  font  enceintes.  De-ià  vient  «ticore,  fuivant  lui,  que 
quelque-tems  après  qu’on  a  appliqué  la  ligature,  le 
fàngceffe  de  circuler  dans  les  vailfeaux  obftrués  ;  qu’il 
s’arrête  en  quelque  forte  autour  de  l’utérus  des  femmes 
groffes ,  ou  du  moins ,  il  s’y  meut  très-lentement.Quant 
à  moi,  je  ne  fai  que  décider  touchant  cette  pellicule 
ténace  qui  couvre  fouvent  la  partie  rouge  du  fang. 
Quelques  Médecins  fameux  ont  cru  qu’elle  fè  forme 
lorfque  la  vitefle  de  la  circulation  augmente  au  point 
d’épaiffir  le  fang  Sc  de  le  difpofer  à  fe  cailler  ;  &  par 
conséquent  qu’elle  n’eft  point  la  çaufe  ,  mais  plutôt 
l’effet  de  la  maladie.  J’ai  fouvent  remarqué  une  fem¬ 
blable  pellicule  fur  le  fang  des  perfonnes  les  plusro- 
buftes  Sc  les  plus  faines,  lorfqu’elles  fe  font  fait  fai- 
gnerauprintems.  Je  l’ai  auffi  obfervée  dans  celui  d’un 
homme  fort  foible ,  qui  avoit  coutume  de  fe  faire  fài- 
gner  tous  les  trois  mois  pour  prévenir  un  crachement 
de  fang  auquel  il  étoit  fujet.  Le  fang  étoit  donc  difpo- 
sé  à  fe  couvrir  de  cette  pellicule ,  quoiqu’il  n’y  eût 
point  &  inflammation.  Au  contraire,  elle  manque  quel¬ 
quefois  dans  les  inflammations  les  plus  violentes ,‘  mais 
elle  eft  toujours  regardée  comme  un  très  -  mauvais 
figne. 

A  mefure  que  le  mal  augmente,  les  mêmes  fymptomes 
dont  nous  avons  déjà  parlé  augmentent;  la  lym¬ 
phe  exprimée  fe  sépare,  Scia  partie  rouge  du  fang 
s’épaiflit. 

Tous  les  fymptomes  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  , 
viennent  de  ce  que  le  fluide  épaifli  s’arrête  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  étroits  des  arteres ,  tandis  qu’en  même- 
tems  le  refte  du  fang  qui  circule  avec  plus  de  vitefle 
agit  fur  les  parties  obftruées.  Lors  donc  que  l’épaiffif- 
fement  de  matière  qui  forme  l’obftruéUon  augmente. 
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ou  que  ce  malheur  arrivant  à  un  plus  grand  nombre 
de  vailfeaux,  la  vitefle  du  refte  du  fang  vient  auffià 
augmenter ,  il  eft  évident  que  tous  ces  fymptomes  doi¬ 
vent  être  beaucoup  plus  violens.  De  -  là  naît  l’enflure 
de  la  partie  affeélée ,  la  couleur  rouge  foncée  ,  qui  tire 
fur  le  pourpre  ,  la  chaleur  brûlante  ,  la  douleur  causée 
par  un  tiraillement  des  fibres ,  qui  les  met  en  danger 
d’être  rompues ,  Sc  la  couleur  luifante  de  la  partie  ten¬ 
due.  Comme  le  fang  qui  eft  pouffé  de  force  dans  les 
vailfeaux  obftrués  ne  peut  y  trouver  un  paflage ,  fa  par¬ 
tie  la  plus  fluide  s’échape  par  les  ramifications  latéra¬ 
les,  la  partie  rouge  croupit  feule,  &  s’attachant  à  la 
matière  obftruante  ,  elle  l’augmente  continuellement 
Sc  la  rend  beaucoup  plus  difficile  à  êtrediffipée. 

Si  les  humeurs,  qui  circulent  font  douces,  fi  leur  cours  eft 
modéré ,  fi  la  caufe  de  l’obftruélion  n’eft  point 
trop  opiniâtre,  fi  l’obftruélion  eft  petite  Sc  a  prin  - 
cipalementfon  fiégedans  les  arteres  ,  ou  dans  le 
commencement  des  vailfeaux  lymphatiques  ;  fi 
les  vailfeaux  font  mobiles  Sc  lâches,  le  véhicule 
délayant,  on  réfout  1’  inflammation  en  rendant  au 
fang  épaifli  fa  fluidité  ,  le  mouvement  à  celui  qui 
eft  en  ftagnation,  Sc  en  le  fâifant  rétrograder. 

Toute  maladie  aboutit  ou  à  la  fan  té,  ou  à  quelqu’autre 
maladie ,  ou  a  la  mort.  Cette  réglé  générale  a  lieu  dans 
1  es  inflammations ,  Sc  c’eft  par  elle  que  l’on  peut  juger 
de  leurs  differentes  ilfues.  Lorlque  Y inflammation  celle 
de  façon  à  ne  laifler  aucune  maladie  après  elle,  Sc  que 
la  partie  affeélée  reprend  fes  fondions  naturelles  ,  on 
dit  que  la  cure  eft  complété.  Mais  lorfquelle  dégéné¬ 
ré  en  une  fuppuration,  elle  ceffe  bien  à  la  vérité:' mais 
elle  eft  remplacée  par  une  autre  maladie,  favoir  ,  par 
un  abfcès.  La  même  chofe  a  lieu  dans  les  cas  où  la  par¬ 
tie  enflammée  devient  skirrheufe.  Mais  lorfque  Y  in¬ 
flammation  eft  fi  violente  qu’elle  interrompt  tout-à-fait 
le  cours  des  fluides  ;  quoiqu’elle  celle  ,  il  lui  fuccede 
une  gangrené  Sc  enfuite  un  fphacele ,  qui  eft  une  mor¬ 
tification  vraie  Sc  légitime  de  la  partie. 

Il  s’enfuit  donc  que  l’iffue  la  plus  heureufe  de  ï inflam¬ 
mation  que  l’on  puiffe  defirer ,  eft  celle  que  les  Méde¬ 
cins  appellent  refolution.  Lors,  par  exemple ,  qu’au 
moyen  du  principe  vital  qui  refte  Sc  de  remedes  conve¬ 
nables  ,  la  matière  qui  croupit  dans  les  vaiffeaux  obf¬ 
trués  eft  tellement  réfoute  ,  ou  les  vaiffeaux  qui  la  con¬ 
tiennent  tellement  difposés,  qu’elle  peut  rentrer  dans 
les  veines,  ou  rétrograder  dans  les  plus  gros  vaiffeaux; 
de  forte  que  les  vaiffeaux  reliant  dans  leur  entier,  les 
humeurs  reprennent  leur  cours  dans  ceux  qui  étoient 
auparavant  obftrués  ;  Sc  que  la  partie  concrète  des 
fluides ,  apres  s’être  réfoute  Sc  mêlée  avec  les  humeurs 
qui  circulent,  devient  capable  de  pénétrer  dans  les  pe¬ 
tits  vaiffeaux  qui  lui  font  deftinés  lorfque  le  corps  eft 
en  fante  j  lors ,  dis-je  ,  que  ces  circonftances  fe  trou¬ 
vent  réunies  ,  011  dit  que  Y  inflammation  fe  guérit  par 
réfolution. 

Il  faut  donc  rechercher  avec  foin  les  fignesqui  marquent 
la  poffibilité  d’une  pareille  réfolution  ;  car  il  faut  une 
toute  autre  méthode  curative ,  lorfqu’on  eft  affuré  que 
Y inflammation  doit  avoir  une  autre  iifue. 

Voici  les  lignes  qui  promettent  une  pareille  réfolution. 

Si  les  humeurs  qui  circulent  font  douces.  Toutes  les  hu¬ 
meurs  du  corps  humain  ,  fi  l’on  en  excepteles  ex- 
crémentitielles ,  Sc  peut-être  la  bile,  font  fi  douces, 
qu’on  peut  en  mettre  dans  les  yeux  ou  fur  les  nerfs 
qui  relient  à  découvert  dans  les  plaies  récentes ,  fans 
qu’il  en  réfulte  aucune  douleur.  Cette  qualité  étoit 
néceffaire  pour  que  les  fluides  puffent  circuler  dans  les 
vaiffeaux  avec  une  vitefle  convenable, fans  les  offenfer. 
Puis  donc  que  la  réfolution  d’une  inflammation  fuppo- 
fe  le  mouvement  des  fluides  qui  croupiffent ,  Sc  le  ré- 
tablilfement  de  la  fluidité  de  ceux  qui  font  épaiflis ,  fans 
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aucune  deflrüclion  de  vaiffeaux,  il  efl  évident  que  les 
humeurs  ne  peuvent  dans  ce  cas  avoir  une  grande  acri¬ 
monie;  car  tandis  que  le  fang  e£t  pouffé  par  la  force 
du  cœur  dans  les  petits  vaiffeaux  obilrués,  qui  les  re- 
pouifent  à  leur  tour  dans  la  diaftole,  il  doit  y  avoir 
comme  un  frotement  continuel  entre  le  fang  Se  les 
parois  de  ces  vaiffeaux.  Lors  donc  que  le  fang  abonde 
en  particules  acres ,  il  efl  évident  que  ces  vaiffeaux  doi¬ 
vent  être  réfous  8c  détruits.  C’etl  ce  qui  fait  que  les 
malades  d’une  habitude  chronique  ne  fauroient  avoir 
aucune  inflammation  aux  jambes  ,  fi  légère  qu’elle 
foit,  qu’elle  ne  dégénéré  en  ulcérés,  fans  qu’on  puilfe 
la  guérir  par  la  voie  de  la  réfolution.  La  même  chofe 
arrive  à  toutes  les  autres  habitudes  cacochymiques, 
dont  les  humeurs  font  acrimonieufes. 

Si  leur  cours  efl  modéré.  Lorfqu’il  furvient  une  obftruc- 
tion  ,  le  vaiffeau  obflrué  efl  tendu  ,  dilaté  ,  atténué  Se 
à  la  fin  rompu, par  l’impétuofité  du  fluide  vital,bien  que 
la  vitefîe  avec  laquelle  il  circule  ne  foit  pas  beaucoup 
plus  grande  que  lorfque  le  corps  efl  en  fanté.  Or,  il  efl 
évident  que  lorfque  l’effort  des  humeurs  fur  la  partie 
obftruée  ,  augmente  ,  l’union  des  vaiffeaux  obilrués 
doit  à  proportion  être  beaucoup  plutôt  détruite.  Mais 
pour  que  la  réfolution  de  Y  inflammation  puiffe  fe  faire, 
il  ell  befoin  que  les  vaiffeaux  demeurent  dans  leur  en¬ 
tier.  Lors  donc  qu’une  inflammation  efl  accompagnée 
de  l’accélération  du  mouvement  des  fluides ,  on  ne 
peut  en  efpérer  la  réfolution. 

Si  la  caufe  de  l’obflruElion  n’ efl  point  trop  opiniâtre.  La  cir¬ 
culation  trop  prompte  des  humeurs  ell  non-feulement 
nuifible  ,  en  ce  qu’elle  peut  rompre  les  vaiffeaux  obf¬ 
trués  ,  mais  encore  parce  que  par  elle  les  molécules  qui 
caufent  l’obflruéiion ,  s’unifient  enfemble  avec  une 
force  proportionnée.  Mais  il  faut ,  pour  que  la  réfolu¬ 
tion  d’une  inflammation  puiffe  fe  faire,  que  la  matière 
épailfe  de  l’obflruélion  foit  réduite  de  nouveau  aux 
molécules  ,  par  l’union  &  la  combinaifon  defquelles 
elle  efl  formée.  Plus  le  fluide  léger  qui  empêche 
le  contact  des  molécules  les  plus  groflieres ,  efl  expri¬ 
mé  ,  Se  plus  celles-ci  font  prelfées  Se  unies  les  unes  aux 
autres ,  plus  aufli  leur  cohéfion  efl  forte  ,  Se  leur  réfo¬ 
lution  future  difficile.  Mais  lorfque  la  vitelfe  de  la 
circulation  augmente  ,  les  parties  les  plus  fubtiles  des 
fluides  fe  diflipent ,  les  plus  groffes  s’unifient.  Scies 
caufes  qui  combinent  les  molécules  logées  dans  les 
vaiffeaux  obilrués  ,  agilfent  plus  fouven:  fur  elles  dans 
un  certain  tems  donné.  C’efl  ce  qui  fait  que  dans  les 
pleuréfies  Se  dans  les  autres  maladies  qui  font  accom¬ 
pagnées  d’une  fievre  violente  de  plus  de  douze  heures , 
les  Médecins  défcfpcrent  d’une  réfolution,  &  dirigent 
toute  l’intention  delà  cure  à  la  coélion  Se  à  l’excrétion 
de  la  matière  inflammatoire. 

Si  V obflruclion  efl  petite  &  a  principalement  fon  ftége  dans 
les  arteres ,  ou  dans  le  commencement  des  vaijj'eaux  lym¬ 
phatiques.  On  dit  qu’une  obllruétion  efl  petite ,  foit 
par  rapport  à  la  place  qu’elle  occupe  dans  le  vaiffeau 
obflrué  ,  ou  parce  qu’elle  n’ell  logée  que  dans  un  petit 
nombre  de  vaiffeaux  de  la  partie  afleélée.  Par  exem¬ 
ple,  fi  un  globule  rouge  vient  à  s’arrêter  dans  l’orifice 
dilaté  d’un  des  vaiffeaux  qui  font  deflinés  à  conduire 
la  sérofité,  cette  obflruélion  fera  beaucoup  plus  facile 
à  lever,  que  fi  ce  globule  avoit  pénétré  dans  la  partie 
la  plus  étroite  d’une  pareille  artere.  De  même,  fi  le 
plus  grand  nombre  des  vaiffeaux  de  quelque  partie  du 
corps  humain  font  obilrués,  chacun  de  ces  vaiffeaux 
fe  trouvant  dilaté  ,  comprimera  Se  rétrécira  les  vaif¬ 
feaux  contigus  ;  de  forte  que  la  réfolution  d’une  pareil¬ 
le  obflruélion  fera  à  proportion  plus  difficile.  Mais  tou¬ 
tes  les  autres  circonflances  étant  fupposées  égales ,  la 
réfolution  des  inflammations  qui  furviennent  aux  plus 
gros  vaiffeaux,  efl  beaucoup  plus  aisée  que  celle  des  au¬ 
tres;  car  la  faignée,  Se  la  plupart  des  remedes  que  l’on 
emploie  dans  ces  fortes  de  cas ,  agilfent  principale¬ 
ment  fur  les  gros  vaiffeaux.  Lors,  par  exemple,  que 
la  partie  rouge  du  fang  ,  croupit  dans  la  partie  la  plus 
étroite  d’une  artere  deflinée  à  conduire  le  fang  ,  ou 
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qu’elle  vient  à  entrer ,  par  erreur  de  lieu ,  dans  des  vaif¬ 
feaux  deflinés  pour  la  sérofité  ,  ou  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques,  qui  font  beaucoup  plus  petits,  cette  ma¬ 
tière  obllruante  doit  être  tellement  réfoute ,  ou  le  vaifi 
feau  obflrué  tellement  relâché,  qu’elle  puiffe  paffer  à 
travers  ;  ou  bien  elle  doit  être  repouffée  dans  les  par¬ 
ties  qui  ont  plus  de  capacité  :  mais  un  globule  rouge 
de  fang ,  fuivant  les  obfervations  de  LeeVenhoeck ,  fe 
réfout  aisément  dans  les  globules  séreux  dont  il  efl 
composé.  De  meme  un  de  ces  derniers  peut  aisément 
fe  réduire  en  d’autres  globules  plus  petits.  D’où  il  fuit 
qu’on  peut  réfoudre  une  obflruélion  qui  furvient  dans 
les  arteres  deflinées  pour  le  fang,  ou  pour  la  sérofité  , 
ou  dans  le  commencement  des  vaiffeaux  lymphatiques. 
Mais  lorfqu’un  globule  rouge  de  fang  entre  dans  des 
vaiffeaux  beaucoup  plus  petits,  dont  les  orifices  font 
dilatés ,  il  ne  fauroit  paffer  par  les  parties  les  plus  étroi¬ 
tes  de  ces  vaiffeau^ ,  quand  même  on  le  réduiroit  en  des 
globules  séreux,  ou  plus  petits.  On  voit  donc  que 
la  réfolution  devient  impoffible  dans  un  pareil  cas. 
Un  remede  extrêmement  propre  pour  réfoudre  les 
inflammations ,  c’efl  la  faignée  ,  par  le  moyen  de  la¬ 
quelle  on  diminue  la  quantité  du  fang,  Se  l’onaffoiblit 
l’impétuofité  des  fluides  qui  fuccedent,  afin  que  la  ma¬ 
tière  de  l’obllruélion  puiffe  être  pouffée  par  la  contrac¬ 
tion  convenable  du  vaiffeau,  d’une  partie  étroite  dans 
une  plus  large.  Or  ,  cet  effet  dépend  entièrement  de 
la  réaétion  des  vaiffeaux ,  après  qu’on  a  détruit  la  caufe 
qui  les  diilend  ;  ce  qui  fait  qu’on  doit  tâcher  de  la  pro¬ 
duire  dans  les  plus  gros  vaiffeaux,  qui  ont  les  tuniques 
plus  fermes  Se  plus  élalliques.  Mais  on  11e  peut  atten¬ 
dre  aucun  avantage  confidérable  de  cette  circonflance, 
dans  les  vaiffeaux  qui  font  plus  petits  Se  plus  délicats. 
On  voit  par-là  d’où  vient  que  pour  guérir  une  inflam¬ 
mation  par  réfolution  ,  il  efl  néceffaire  que  l’obllruc- 
tion  ne  foit  point  logée  dans  les  plus  petits  vaiffeaux. 
Les  Obfervations  pratiques  confirment  fuffifamment 
cette  doélrine  :  mais  il  n’y  a  point  de  cas  où  elle  foit 
plus  fènfible  que  dans  les  inflammations  des  yeux ,  où 
les  vaiffeaux  qu' elles  affeélent  deviennent  fujets  aux 
fens;  car  tant  qu’il  n’y  a  que  les  vaiffeaux  de  la  con- 
jonélive  qui  foient  rouges.  Se  que  la  cornée  n’efl  point 
vifiblement  afleélée ,  on  peut  fe  flater  de  la  poffibilité 
d’une  réfolution  douce  Se  bénigne ,  fans  qu’il  en  ré- 
fulte  aucun  accident  fâcheux.  Mais  lorfque  les  vaif¬ 
feaux  délicats  Se  tranfparens  de  la  cornée  venant  à  fe 
dilater,  donnent  entrée  aux  humeurs  les  plus  groffie- 
res,  la  réfolution  ne  peut  être  parfaite  ,  mais  il  en  ré- 
fulte  une  fùppuration  ou  une  tache  noire,  qui  défigure 
la  cornée  pendant  fort  long-tems ,  ou  même  qui  ne 
s’efface  plus  jamais. 

Si  lesvaifleaux font  mobiles  &  lâches.  Il  efl  néceffaire  pour 
la  confervation  de  la  fanté ,  que  les  vaiffeaux  du  corps 
humain  puiffent  aider  à  l’aélion  des  fluides ,  Se  repren¬ 
dre  leur  capacité  ordinaire  ,  après  que  la  caufe  qui  les 
diflend  a  ceffé.  C’efl  là  ce  qu’on  appelle  la  mobilité 
des  vaiffeaux.  Deux  circonflances  diminuent  la  mobi¬ 
lité  des  vaiffeaux  humains,  Se  la  détruifent  quelquefois 
totalement;  l’une  ell  le  relâchement  de  leurs  parties, 
qui  efl  caufe  qu’elles  cedent  fans  peine  aux  fluides 
pouffes  par  l’aélion  du  cœur;  mais  qui  les  met  hors  d’é¬ 
tat,  après  que  l’aélion  de  cet  organe  a  ceffé,  de  repouf¬ 
fer  le  fang  qu’il  leur  a  envoyé.  Au  contraire,  il  fur¬ 
vient  quelquefois  une  fi  grande  rigidité  dans  les  pa¬ 
rois  des  vaiffeaux  dont  nous  parlons ,  que  les  fluides 
ne  peuvent  les  dilater  autant  qu’il  le  faudroit.  • 

Le  premier  de  ces  accidens  ell  appelle  la  trop  grande 
foibleffé;  Se  le  fécond  ,  la  trop  grande  force  des  vaif 
féaux.  Dans  les  cas  d’une  trop  grande  foiWelfe  ,  les 
vailfeaux  capables  d’être  dilatés  par  la  moindre  force , 
peuvent  admettre,  par  une  erreur  de  lieu,  les  fluides 
les  plus  groffiers;  &  comme  ils  cedent  aisément,  leurs 
extrémités  peuvent  tellement  fe  dilater,  qu’elles  per¬ 
mettent  à  ces  fluides  groffiers  qu’elles  ont  reçus,de  paf- 
fer  dans  les  veines.  L’obllruélion  dans  ce  cas  efl  fort 
facile  à  lever.  D’ailleurs ,  le  mouvement  des  humeurs 
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eft  toujours  îanguiffant ,  Sc  en  conséquence  de  la  foi- 
blefle  des  vaifleaux,  les  fluides  ne  s’épaifliffent  jamais. 
Il  eft  donc  évident  que  les  inflammations  doivent  être 
non-feulement  fort  rares  dans  ces  fortes  de  tempéra- 
mens ,  mais  encore  très-aisées  à  guérir  lorfqu’elles  ar¬ 
rivent.  Lors  ,  au  contraire  ,  que  les  vaifleaux  font  trop 
forts  ,  le  fang  eft  toujours  épais  Sc  compaél,  parce  que 
fes  parties  les  plus  fluides  fe  diflipent.  C’eft  ce  qui  fait 
que  fes  parties  les  plus  groflieres  s’uniffent ,  Sc  que  V in¬ 
flammation  fe  réfout  avec  peine ,  tant  à  caufe  de  la  dif¬ 
ficulté  que  le  fluide  épaifli  trouve  à  paffer  dans  les  vaifi- 
feaux,  qu’à  caufe  de  la  forte  contraélion  des  vaifleaux 
obftrués,  qui  fait  qu’ils  reflerrent  étroitement  les  mo¬ 
lécules  obftruantes  ,  Sc  réfiftent  à  leur  propre  dilata¬ 
tion.  On  remarque  fouvent  dans  la  Pratique  „  que  les 
femmes  Sc  les  jeunes  gens  guériflent  fréquemment  des 
maladies  aiguës  Sc  inflammatoires  au  moyen  d’une  ré- 
folution  bénigne ,  qui  eft  beaucoup  plus  rare  dans  les 
adultes  ou  dans  ceux  qui  font  accoutumés  à  des  tra¬ 
vaux  pénibles. 

Hippocrate ,  dans  les  Prénotions  de  Cos',  remarque  la  mê¬ 
me  chofe  en  ces  termes  : 

^  Les  perfonnes  d’une  habitude  denfe ,  Sc  qui  font  accou- 
«  tumées  à  faire  de  l’exercice ,  meurent  plus  prompte- 
«  ment  de  la  pleuréfie  Sc  de  la  péripneumonie,  que  cel- 
«  les  qui  mènent  une  vie  plusfédentaire.  » 

S’il  y  a  une  quantité  fuffifante  de  lymphe  délayante.  Lorf- 
qu’au  commencement  des  maladies  aiguës,  les  parties 
les  plus  liquides  des  fluides  fe  diflipent  par  les  lueurs  , 
les  felles ,  ou  telle  autre  évacuation ,  l’iffue  de  la  mala¬ 
die  eft  prefque  toujours  funefte;  car  ce  font  les  parties 
fluides  qui  empêchent  le  contact  mutuel  Sc  l’épaifiiffe- 
mentdes  molécules  les  plus  groflieres  du  fang. 

Le  fang  tiré  de  plein  jet  par  la  veine  d’un  homme  fain  , 
paroît  être  un  fluide  homogène  :  mais  après  avoir  de¬ 
meuré  quelque  tems  en  repos ,  il  fe  fépare  en  deux  par¬ 
ties  diftinéles  ;  car  les  molécules  rouges  venant  à  le 
joindre ,  fe  figent ,  tandis  que  la  lymphe  féreufe  s’en 
fépare.  Mais  lorfqu’on  agite  ce  fang  immédiatement 
après  qu’il  eft  forti  de  la  veine ,  avec  une  fpatule  de  bois 
ou  un  bâton,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  refroi¬ 
di  ,  la  lymphe  ne  le  fépare  plus  de  la  partie  rouge ,  Sc 
toute  la  mafle  refte  fluide.  On  voit  par-là  de  quelle  né- 
ceftité  eft  le  liquide  délayant  pour  empêcher  la  concré¬ 
tion  du  fang.  Aufli  Hippocrate  condamne-t’il  l’excré¬ 
tion  qui  le  fait  au  commencement  des  maladies  aiguës, 
des  parties  les  plus  fluides  du  fang  par  les  fueurs,  les 
felles  ou  telle  autre  évacuation  femblable.  Il  dit  dans 
fes  Prorrhet.  Lib.  I.  Num.  5 7.  que  les  fueurs  copieufes 
ne  valent  rien  dans  les  maladies  aiguës  ;  Sc  dans  les 
Prénotions  de  Cos ,  Num.  30.  que  les  diarrhées  excefli- 
ves  font  toujours  mortelles  dans  les  fievres  ardentes. 
Sydenham  qui  a  obfervé  avec  beaucoup  de  foin  les  dif- 
férens  efforts  de  la  hature  dans  la  cure  des  maladies, 
nous  apprend  que  les  fueurs  copieufes  qui  furviennent 
au  commencement  de  la  petite  vérole,  font  augmenter 
tous  les  fymptomes. 

Lorfque  toutes  ou  du  moins  la  plupart  des  conditions 
dont  nous  avons  parlé  ci-defliis  fubfiftent ,  on  doit  s’at¬ 
tendre  à  une  réfolution ,  ou  à  un  changement  de  la  ma¬ 
ladie  inflammatoire  en  un  état  de  fanté  parfaite ,  fans 
expulfion  de  la  matière  morbifique ,  ou  deftruélion  des 
Vaifleaux,  puifqu’on  ne  fait  que  rendre  la  matière  ca¬ 
pable  de  circulation,  Sc  lever  l’obftruélion  des  vaiff- 
féaux.  Mais  fupposé  qu’il  manque  quelqu’une  des  con¬ 
ditions  néceffaires  pour  la  réfolution ,  il  faut  tâcher  d’y 
fuppléer  avec  lefecours  de  l’art.  On  procure  aux  hu¬ 
meurs  un  degré  de  douceur  convenable  par  un  régime, 
doux  &  par  des  adouciflans.  On  modéré  la  vitefle  de  la 
circulation  au  moyen  de  la  fàignée ,  du  repos  &  de  l’in¬ 
fluence  d’un  air  extrêmement  froid.  En  appliquant  des 
fomentations  fur  la  partie  affeélée  on  relâche  les  vaif- 
feapx  au  point  qu’ils  deviennent  capables  de  céder  plus 
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aifément.  On  remplace  le  véhicule  délayant  du  fafig 
par  des  boiflons  claires  Sc  aqueufes.  Il  faut  éviter  en 
même  tems  tout  ce  qui  hâte  la  diflipation  des  parties 
les  plus  fluides  des  humeurs.  Mais  nous  confidérerons 
toutes  ces  chofes  en  parlant  de  la  cure  de  \’inflamma~ 
tion. 

Si  les  humeurs  qui  circulent  n’ont  aucune  acreté  ,  fi  la 
circulation  eft  rapide  ,  l’obftruélion  fi  confidéra- 
ble  qu’on  ne  puifle  la  réfoudre ,  fi  les  fymptomes 
deviennent  plus  violens  ;  les  vaifleaux  diftendus 
avec  douleur,  chaleur,  pulfation  Sc  tumeur  fe 
rompent  ;  leurs  liqueurs  s’épanchent  ,  fe  diflol- 
vent ,  fe  putréfient  un  peu  ;  les  folides  mêmes  dont 
le  tiflii  eft  d’une  grande  délicateffe,  à  force  d’être 
broyés  ,  divifés ,  atténués ,  fe  mêlent  avec  les  flui¬ 
des  Sc  ne  forment  enfemble  qu’une  feule  humeur , 
blanche,  épaifle ,  glutineufe,  grafle  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  pus.  C’eft  ainfi  que  Y  inflammation  dégénéré 
en  fuppuration. 

Lorfque  les  molécules  obftruantes  s’engagent  tellement 
dans  les  extrémités  des  vaifleaux  convergens,  qu’elles 
s’oppofent  à  l’entrée  du  véhicule  délayant  qui  pourroit 
les  difloudre  Sc  les  mettre  en  état  de  pénétrer  dans  les 
veines,  tandis  qu’en  même  tems  le  fluide  qui  fuccede  , 
continue  par  l’accélération  defon  mouvement  à  enga¬ 
ger  de  plus  en  plus  la  matière  obftruante  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  étroites  des  vaifleaux,  il  eft  évident  que  le 
fluide  qui  croupit  fe  trouvant  à  la  fin  extrêmement  prefi 
fé,  doit  relier  entièrement  immobile  dans  le  vaifleau 
obftrué  ,  &  devenir  incapable  de  rentrer  dans  les  par¬ 
ties  où  il  feroit  plus  au  large.  Toute  cette  partie  du 
vaifleau  enflammé  doit  donc  être  totalefnent  privée  de 
l’influence  des  humeurs  vitales,  Sc  fe  féparer  par  con- 
féquent  des  parties  qui  font  faines  &  vivantes.  Une  ob- 
fervation  exaéle  des  efforts  que  la  nature  emploie  dans 
la  cure  des  maladies,  a  appris  aux  Médecins,  que  la 
fuppuration  fépare  entièrement  les  parties  qui  font  af- 
feftées  de  Y  inflammation  ,  de  celles  qui  font  faines. 
D’où  il  fuit  que  la  fuppuration  n’eft  point  extrême¬ 
ment  dangereufe,  excepté  dans  les  parties  du  corps, 
dont  l’intégrité  eft  abfolument  néceflaire  à  la  vie  Sc  à 
la  fànté,  telles  que  le  cerveau  ,  par  exemple  ;  ou  dans 
les  cas  où  le  pus  qui  eft  déjà  formé,  ne  peut  être  éva¬ 
cué  fans  danger ,  comme  dans  les  inflammations  des 
parties  intercoftales.  Les  différens  phénomènes  qui 
furviennent  dans  les  plaies  depuis  le  commencement 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  cicatrifées,  montrent  parfai¬ 
tement  la  maniéré  dont  la  fuppuration  fépare  toutes 
les  parties  dans  lefquelles  les  fluides  ne  peuvent  plus 
circuler,  de  celles  qui  font  vivantes  ;  car  d’abord  le 
fang  s’écoule  par  les  vaifleaux  qui  ont  été  coupés  :  mais 
leurs  orifices  venant  enluiteà  fe  rétrécir,  il  ne  laiflent 
plus  fortir  qu’une  férofité  claire  Sc  rougeâtre.  La  fur- 
face  de  la  plaie  fe  deffeche  prefque  entièrement ,  Sc  le 
mouvement  vital  des  humeurs  qui  agiffent  fur  les  ex¬ 
trémités  des  vaifleaux  obftrués  produit  une  vraie  in¬ 
flammation  ,  qui  fe  manifefte  par  la  douleur,  la  rou¬ 
geur  ,  la  chaleur,  l’enflure,  la  fievre  Sc  l’altération.  Les 
extrémités  obftruées  des  vaifleaux  fe  féparent  enfuite  , 
avec  la  partie  de  la  liqueur  croupiffante  qui  s’y  trouve 
engagée.  Il  fe  forme  dans  la  plaie  une  liqueur  ténace, 
blanche  Sc  grafle ,  qu’on  appelle  pus  ,  qui  étant  effuyée 
laiffe  voir  toute  la  furface  de  la  plaie  également  humi¬ 
de;  ligne  manifefte  que  les  orifices  des  vaifleaux  qui 
étoient  auparavant  obftrués  font  ouverts ,  au  moyen  de 
la  féparation  qui  s’eft  faite  de  leurs  extrémités  qui 
étoient  rétrécies  Sc  obftruées.  La  fuppuration  eft  donc 
un  effort  falutaire  de  la  nature,  par  lequel  toutes  les 
parties  dans  lefquelles  les  humeurs  ne  peuvent  plus  cir¬ 
culer,  fe  féparent  de  celles  qui  font  faines  &  vivantes. 
Aufli  Hippocrate  a-t-il  raifon  d’obferver  que  les  plaies 
qui  ont  été  faites  avec  des  inftrumens  tranchans,  peu¬ 
vent  fe  guérir  fans  le  fecours  de  la  fuppuration;  au 
lieu  que  la  chair  contufe  Sc  déchirée  a  befoin  de  fe  pou- 
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rir  Sc  de  fe  convertir  en  pus.  Quoiqu’on  parlant  de  la 
fuppuration  je  me  fèrve  du  mot  de  putréfa&ion,  il  s’en 
faut  beaucoup  que  j’entende  par-là  cette  efpece  de  pu¬ 
tréfaction  qui  furvient  dans  les  cadavres  ;  je  ne  prétens 
défigner  par-là  qu’un  changement  ou  altération  parti¬ 
culière  des  humeurs ,  occafionnée  par  le  principe  de  vie 
qui  refte.  Galien  ,  dans  fon  Traité  des  Fievres ,  Lib.  I. 
cap.  7.  distingue  parfaitement  ces  deux  efpeces  de  pu¬ 
tréfaction;  car  il  regarde  la  blancheur ,  la  fineffe  Sc  l’u¬ 
niformité  du  sédiment  de  l’urine,  comme  le  meilleur 
ligne  de  la  réfolution  Sc  de  l’évacuation  de  la  matière 
morbifique. 

Voici  ce  qu’il  dit  de  ce  changement  qu’il  appelle  putré¬ 
faction. 

«  La  putréfaction  des  humeurs  qui  furvient  dans  lesabf- 
«  cès  elt  la  même  que  celle  qu’on  obferve  dans  les  in- 
« flammations  ,  les  abfcès  Sc  les  autres  efpecés  de  tu- 
«  hercules.  » 

il  nous  apprend  que  cette  putréfaCtion  eft  de  deux  ef¬ 
peces. 

«c  L’une,  dit-il,  eft  produite  par  la  force  fupérieure  Sc 
«  énergique  de  la  nature;  l’autre  en  conféquence  de  ce 
«  qu’elle  elt  furmontée  Sc  vaincue.  Lorfque  la  nature 
a  eft  viCtorieufe  ,  il  fe  forme  du  pus,  comme  dans  les 
œ  inflammations  Sc  dans  toutes  les  différentes  efpeces 
«  de  tubercules.- Dans  les  humeurs  des  arteres  Sc  des 
«c  veines ,  celle  que  dépofe  alors  l’urine  eft  analogue  au 
«  pus.  Mais  cette  putréfaCtion  n’eft  point  fimplement 
ce  telle  ,  elle  tient  en  quelque  forte  de  la  nature  de  la 
«  coCtion  ;  car  tant  que  la  faculté  concoctrice  fubfifte 
<c  dans  les  vaiffeaux,  l’humeur  putride  fe  change  corn¬ 
et  me  on  vient  de  dire.  » 

Il  paroît  par-là  que  la  formation  du  pus  différé  tout-à-fait 
de  la  dégénération  fpontanée  des  humeurs  en  putr-é- 
faCtion. 

Voici  ,  je  crois,  la  maniéré  dont  une  inflammation  qui 
n’a  pu  fe  réfoudre  ,  dégénéré  en  fuppuration. 

Le  fluide  qui  fuccede  Sc  dont  le  mouvement  eft  accéléré 
par  la  fievre ,  eft  pouffé  de  force  à  chaque  battement  du 
cœur,  fur  la  partie  obftruée.  Au  moyen  de  cette  pul¬ 
sation  continuelle,  les  parois  diftendues  de  cette  partie 
du  vaiffeau  qui  fe  trouve  entre  le  cœur  Sc  la  partie  obf¬ 
truée,  fe  déchirent  peu  à  peu,  ce  qui  détruit  à  la  fin 
l’union  de  l’extrémité  obftruée  avec  le  refte  du  vaif¬ 
feau.  Lorfque  cela  arrive,  les  humeurs  s’écoulent  par 
l’ouverture  des  vaiffeaux,  Sc  venant  à  fe  diffoudre  au 
moyen  delà  chaleur  des  parties,  elles  commencent, 
pour  ainfi  dire  ,  à  fe  corrompre.  Le  fluide  qui  croupit 
dans  les  extrémités  féparées  des  vailfeaux  commence 
aufli  à  fe  diffoudre  par  les  mêmes  caufes.  Les  parties 
folides  extrêmement  tendres  qui  contenoient  aupara¬ 
vant  cette  liqueur  croupiffante,  fouffrent  aufli  un  frot¬ 
tement,  fe  féparent,  Sc  venant  à  s’altéter  à  caufe  de 
leur  ftagnation  Sc  de  la  chaleur  des  parties,  elles  fe 
convertiffent ,  de  même  que  les  fluides  qui  en  font  for- 
tis  en  une  liqueur  homogène  qu’on  appelle  pus.  Iîpa- 
roîtra  peut-être  furprenant ,  que  les  parois  folides  des 
vaiffeaux  fe  diffolvent,  Sc  qu’il  réfulte  de  leur  mélan¬ 
ge  avec  les  humeurs  déchargées  ,  un  fluide  homogène 
en  apparence.  Mais  la  vérité  de  ceci  paroîtra  fuflîfam- 
ment  évidente ,  fi  l’on  fait  atttention  à  la  petitelfe 
prel'que  incroyable  des  vaiffeaux;  car  il  eft  évident  par 
les  expériences  de  Leewcnhoeck  Sc  de  quelques  autres, 
que  l’on  trouve  rapportées  dans  le  fécond  Volume  des 
Ejfais  de  Medecine ,  qu’environ  cinquante  millions  de 
globules  rouges  de  fang  ne  pefent  qu’un  feul  grain. 
Mais  les  plus  petites  arteres  deftinées  à  conduire  le 
fang,  ne  donnent  paffage  qu’à  un  feul  de  ces  globules  à 
la  fois  :  on  peut  donc  juger  par-là  de  la  petitelfe  Sc  de  la 
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délicateffe  de  te  s  vaiffeaux.  Les  plus  petites  des  arteres 
deftinées  à  conduire  le  fang  font  d’une  groffeur  fort  au- 
deffus  de  celle  des  petits  vaiffeaux  lymphatiques.Nous 
avons  montre  ci-devant  que  l’inflammation  de  l’efpece 
fanguine  peut  arriver  dans  les  vaiffeaux  deftinés  à  la  sé- 
rofité  ,  aufli-bien  que  dans  les  petites  arteres  lymphati- 
ques.il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  filamens  folides 
de  ces  fortes  de  vaiffeaux  fe  mêlent  de  telle  forte  aveç 
les  fluides  au  moyen  du  frottement, qu’on  ne  puiffe  plus 
les  reconnoitre.  La  fubftance  des  poumons  eft  quelque¬ 
fois  tellement  confumée  Sc  évacuée  par  l’expeéloration 
dans  les  phthifiques,  que  les  Médecins  font  fouvent 
furpris  en  ouvrant  ces  fortes  de  malades  après  leur 
mort,  qu’ils  aient  pu  vivre  fi  long-tems,  avec  une  fi  pe¬ 
tite  portion  d’un  organe  aufli  noble. 

Or  cette  humeur  faite  des  fluides  déchargés  ,  Sc  des 
folides  broyés  Sc  mêlés  enfemble,  eft  appellée  pus. 

Voici  quelles  font  fes  qualités  lorfqu’il  eft  parfaitement 
mur ,  Sc  que  la  coclion  des  fluides  enflammés  eft  telle 
qu’il  faut. 

Il  eft  blanc ,  épais  comme  de  la  crème ,  gras  au  toucher , 
égal  Sc  entièrement  homogène.  Celui  qui  s’éloigne  de 
ces  qualités  eft  très-mauvais. 

Hippocrate,  dans  fes  Prognoflics ,  42.  fait  mention  de 
toutes  ces  circonftances  en  ces  termes: 

a  Le  pus  eft  louable  quand  il  eft  blanc ,  égal ,  uni  Sc  fans 
a  odeur  fétide  :  il  eft  d’autant  plus  mauvais,  qu’il  s’é- 
«  loigne  de  ces  qualités.  » 

Celfe  ,  parlant  dans  le  vingt-fixieme  chapitre  de  fon  cin¬ 
quième  Livre  ,  des  différentes  matières  qui  fortent  des 
plaies  Sc  des  ulcérés ,  favoir ,  de  la  fanie,  du  fang  Sc  de 
l’ichor,  s’exprime  de  la  façon  fuivante. 

«  Le  pus  eft  la  plus  louable  de  toutes  ces  matières  :  il 
œ  eft  cependant  fort  mauvais  lorfqu’il  eft  trop  abon- 
«  dant,  ou  qu’il  eft  clair  8c  aqueux,  furtout  au  corn¬ 
er  mencement ,  lorfque  fa  couleur  reffemble  à  celle  de 
<r  la  sérofité,  qu’il  eft  pâle,  livide,  féculent  ou  fétide;  à 
a  moins  que  fa  mauvaife  odeur  ne  vienne  de  la  partie 
crmême.  Il  eft  au  contraire  d’autant  plus  louable, 
ce  qu’il  eft  en  plus  petite  quantité,  plus  épais  Sc  plus 
ce  blanc  ,  uni ,  égal  Sc  fans  odeur.  » 

Il  remarque  un  peu  plus  bas  que  les  inflammations  fe  ter¬ 
minent  par  la  formation  du  pus.  Voici  fes  termes  : 

ce  Mais  le  pus  doit  être  proportionné  à  la  grandeur  de  la 
a  plaie  ,  aufli-bien  qu’au  tems  ;  car  il  peut  être  natu- 
cr  Tellement  plus  abondant  lorfque  la  plaie  eft  confidé- 
«  rable,  aufli-bien  que  dans  les  cas  où  les  inflamma- 
<x  tions  ne  font  point  encore  terminées.» 

Mais  lorfque  la  matière  inflammatoire  qui  doit  fe  conver¬ 
tir  en  pus  eft  d’une  efpece  opiniâtre  Sc  rebelle ,  que  les 
pouvoirs  digeftifs  font  foibles  ,  ou  que  ces  deux  mal¬ 
heurs  fe  trouvent  réunis  ,  il  fe  forme  au  lieu  du  pus  , 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  une  autre  liqueur  qui 
s’éloigne  plus  ou  moins  de  fa  nature  ,  comme  Galien , 
in  Comment.  1 .  in  Prognoft.  Hippocr .  l’obferve  fort  bien 
en  expliquant  ce  paffage  d’Hippocrate;  car  après  avoir 
dit  que  le  fang  qui  s’épanche  dans  le  phlegmon,  dans 
les  interftices  contigus  aux  vaiffeaux ,  c’eft-à  dire  dans 
la  tunique  cellulaire ,  ne  peut  point  être  rétabli  dans  fa 
première  nature,  mais  doit  néceffairement  s’altérer  Sc 
fe  corrompre,  de  même  que  toutes  les  autres  fubftan- 
ces  qui  s’échauffent  à  un  point  exceflif  dans  un  lieu  im¬ 
propre  :  il  ajoute  ce  qui  fuit  : 

a  Lors,  dit  il,  que  la  chaleur  innée  s’éloigne  plus  qu’il 
oc  ne  faut  de  la  température  qu’elle  doit  avoir ,  le  fang 
«  fe  corrompt  comme  il  le  feroit  dans  un  cadavre  : 
et  mais  tant  que  cette  chaleur  innée  conferve  fa  pro- 
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ce  pre  énergie  ,  il  furvient  dans  le  fang  Une  efpece  de 
cc  changement  mixte,  lequel  eft  produit  en  partie  par 
ce  une  caufe  non-naturelle  ,  &  en  partie  par  une  caufe 
cc  naturelle  dont  la  première  putréfie  &  la  fécondé  hâte 
«  la  coétion  de  la  matière.  Chacune  de  ces  caufes  a 
«des  fymptomes  qui  lui  font  propres ,  tant  par  rapport 
«  à  la  couleur  qu’à  l’odeur  &  à  la  confiftance  de  la 
«  matière.  » 

La  formation  du  pus  dépend  donc  du  principe  vital  qui 
refte  dans  la  partie  ;  8c  c’eft  un  très-mauvais  ligne  , 
fuivant  Hippocrate  ,  lorfqu’un  ulcéré  qui  vient  à  pa- 
roître avant  ou  durant  la  maladie  ,  ne  rend  aucun  pus, 
Sc  fe  defïeche  ;  car  il  affûte  dans  fes  Frognoft .  22.  que  le 
malade  à  qui  cela  arrive,  meurt  infailliblement. 

On  connoit  que  la  matière  tend  à  fuppuration  aux  lignes 
fui  vans. 

Si  les  humeurs  qui  circulent  n’ ont  aucune  acr été  :  car  lorf- 
que  les  humeurs  ont  une  acrimonie  confiderable ,  elle 
augmente  par  la  ftagnation  &  la  grande  chaleur  de  la 
partie  ,  ce  qui  caufe  l’érofion  &  la  deftruétion  des  vaif- 
feaux  ,.au  lieu  de  cette  séparation  douce  &  légère  des 
extrémités  des  vailTeaux  obftrués,  qui  eit  requife  dans 
une  fuppuration  légitime. 

Si  la  circulation  des  humeurs  eft  rapide  :  Deux  chofes 
font  requifes  dans  la  réfolution  de  l’ inflammation  ,  la 
douceur  des  humeurs,  Sc  la  régularité  de  leur  mouve¬ 
ment  :  mais  la  circulation  augmente  à  proportion  que 
la  fuppuration  approche ,  de  forte  que  celle-ci  tient 
comme  le  milieu  entre  une  réfolution  bénigne  Sc  la 
gangrené. 

Dans  la  réfolution  quife  fait  fans  aucune  léfion  des  vaif- 
feaux,  ou  fans  aucune  évacuation  des  humeurs  obf- 
truantes  ,  les  fluides  épaiffis  reprennent  leur  première 
fluidité  ;  8c  ceux  qui  croupiflènt,leur  mouvement  ordi¬ 
naire  ;  au  lieu  que  dans  la  gangrené,  la  partie  affè&ée 
tombe  dans  une  véritable  mortification  ,  8c  fe  sépare 
entièrement  des  vaiffeaux  contigus.  Dans  la  fuppura¬ 
tion,  les  extrémités  des  vailTeaux  obftrués  fe  séparent, 
&  les  fluides  extravasés  ,  après  s’être  convertis  en  pus 
avec  les  folides ,  s’évacuent  ;  &  en  ceci  elle  diffère  de  la 
réfolution  &  de  la  gangrené  ,  puifque  la  partie  affec¬ 
tée  n’eft  point  entièrement  détruite  :  delà  vient  que  la 
rapidité  des  humeurs  qui  accompagne  l 'inflammation  , 
doit  être  modérée  avant  que  la  réfolution  puiife  fe  fai¬ 
re.  Lors  au  contraire  que  la  ffevre  eff  violente,  elle  ne 
manque  pas  d’être  fuivie  de  la  gangrené  :  mais  dans  la 
fuppuration  ,  le  mouvement  des  humeurs  n’eft  pas  fi 
modéré  que  dans  la  réfolution ,  ni  aufli  violent  qu’il 
l’eft  ordinairement  dans  la  gangrène  ;  d’où  il  fuit  que 
dans  les  cas  où  il  n’y  a  aucune  efpérance  de  réfolution  , 
il  peut  y  avoir  autant  de  danger  à  appaifer  la  ffevre ,  que 
d'imprudence  à  l’exciter  ,  comme  je  le  ferai  voir  ci- 
aprcs. 

Si  Y  oh  fraction  eft  confiderable  :  J’ai  montré  ci-deiïùs  en 
quoi  confiffe  ia  petiteffe  &  la  grandeur  de  l’obftruétion, 
&  indiqué  les  lignes  qui  annoncent  une  réfolution  :  mais 
on  connoît  qu’une  inflammation  tend  à  fuppuration, 
lorfque  la  tumeur  ,  la  chaleur,  la  douleur,  la  rougeur 
Si  les  autres  fymptomes  dont  nous  avons  déjà  parlé, aug¬ 
mentent  ,  non  point  avec  la  plus  grande  vitefle  ,  car  il 
en  réfulteroit  une  gangrené  j  mais  avec  une  efpece 
d’accroiffèment  continuel  8c  non-interrompu.  Ilparoît 
aflez  difficile  de  déterminer  le  point  où  la  poflibilité 
d’une  réfolution  celle  ,  &  où  celle  d’une  fuppuration 
commence.  Il  eff  certain  néantmoins  que  la  douleur ,  la 
pulfation  ,  la  ffevre  8c  la  chaleur  augmentent  fenfible- 
mentdansletemsque  la  fuppuration  eff  fur  le  point  de 
fe  faire  :  mais  tous  ces  fymptomes  diminuent  après  que 
le  pus  eff  une  fois  formé,  comme  Hippocrate  l’obferve 
fort  bien  dans  le  quarante-feptieme  Aphorifme  de  la 
fécondé  Section.  «  Les  douleurs  &  la  ffevre ,  dit-il ,  fe 
«  font  bien  plus  fentir  dans  le  tems  que  le  pus  fe  forme , 
*  qu’après  qu’il  eff  formé.  »  Et  cela  n’eff  point  furpre- 
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ttânt  ;  en r  il  11e  peut  fe  faire  que  la  rupture  que  les  vaiA 
féaux  font  fur  le  point  de  fouffrir  par  leur  diftenfion  , 
n’excite  les  douleurs  les  plus  violentes ,  au  lieu  qu’elles 
doivent  ceflèr  lorfqu’ils  font  une  fois  rompus. 

Si  les  humeurs  font  acres  8c  fort  agitées  ,  fi  l’obftruétion 
eft  grande  ,  les  vaiffeaux  trop  forts  8c  trop  élafti— 
ques  ,  &  les  fymptomes  violens;  alors  les  vaiff 
féaux  fe  rompent  fur  le  champ  ,  les  fluides  fe  pu¬ 
tréfient  ,8c  il  fe  forme  fous  l’épiderme  des  bulles 
de  matière  ichoreufe  aflez  femblable  à  la  lavure 
de  chair,  ou  à  de  la  fanie  jaune  :  la  partie  devient 
grife,  brune ,  pâle ,  noire  :  la  rougeur,  la  chaleur , 
la  douleur  ,  la  pulfation  quittent  le  lieu  aftèélé 
pour  pafler  dans  le  voifinage  :  la  partie  affeéfée 
tombe  en  mortification.  Voila  ce  qu’on  entend 
par  gangrené  ,  troifieme  terminaifon  de  V inflam¬ 
mation. 

Nous  allons  maintenant  parler  de  la  troifieme  maniéré 
dont  Y  inflammation^  termine,  favoir  de  la  gangrené. 
Lorfque  la  circulation  des  humeurs  vient  à  ceflèr  dans 
une  partie  molle  du  corps  ,  pour  quelque  caufe  que  ce 
foit,  la  partie  tombe  en  mortification ,  dont  le  com¬ 
mencement  eff  appellé  gangrené.  Cette  terminaifon  de 
Y  inflammation  diffère  donc  delà  fuppuration  ,  puifque 
dans  la  première  le  cours  des  humeurs  ceflè  entière¬ 
ment  dans  la  partie  aftèétée ,  en  conféquence  de  la  rup¬ 
ture  foudaine  des  vailTeaux  ;  au  lieu  que  dans  la  fuppu¬ 
ration  ,  les  extrémités  obftruées  des  vaiffeaux  fe  fépa- 
rent  peu-à-peu  par  le  mouvement  des  fiics  vitaux  qui 
fùccedent.  L 3 inflammation  tend  principalement  à  la 
gangrené,  lorfque  les  circonftances  fuivantes  arrivent. 

Si  les  humeurs  font  acres.  L’application  externe  de  toutes 
les  fubftances  extrêmement  acres  caufe  une  gangrené  5 
8c  peu  importe  que  les  fubftances  Toient  d’une  nature 
acide,  alcaline,  &c.  ou  de  telle  autre  nature.  Par 
exemple  ,  l’huile  de  vitriol ,  le  cautere  potentiel  dont 
les  Chirurgiensfe  fervent ,  8c  qui  eft  préparé  avec  un 
fel  alcali  acre ,  cuit  avec  de  la  chaux  vive  ,  les  huiles 
acres  empyreumatiques ,  ou  les  huiles  exprimées  de 
gayac,  &  lesfels  alcalis  volatils,  produifent  des  efear- 
res  gangréneux ,  lorfqu’on  les  applique  fur  la  peau.  Il 
arrive  la  même  chofe  ,  lorfque  la  mafle  du  fàng  eft  in- 
feètée  par  des  fubftances  acres.  Il  eft  vrai  qu’elles  ne 
peuvent  y  paffer  aisément ,  mais  il  furvient  une  telle 
dépravation  des  humeur*  dans  quelques  maladies , 
qu’après  avoir  acquis  le  plus  haut  degré  d’acrimonie  , 
elles  détruifent  tout  d’un  coup  toutes  les  parties  du 
corps  humain.  Dans  le  feorbut  putride  Sc  malin ,  les 
gencives  font  d’une  puanteur  infupportable,  &  vérita¬ 
blement  gangrénées  ;  il  fe  forme  enfuite  fur  diffèrens 
endroits  du  corps,  furtout  aux  jambes  ,  des  ulcérés  ma¬ 
lins  qui  deviennent  aufli-tôt  gangréneux.  On  remarque 
que  la  bile  noire  caufe  des  maladies  femblables ,  lorf- 
qu’elle  eft  trop  abondante  &  trop  agitée.  Il  eft  donc 
évident  que  lorfque  l’état  inflammatoire  du  fang  eft 
accompagné  d’une  acrimonie  confidérable ,  il  doit  en 
réfulter  une  gangrené  qui  eft  toujours  précédée  de  la 
deftruéTion  des  vaiffeaux. 

Si  le  mouvement  des  humeurs  eft  violent.  Le  mouvement 
modéré  des  humeurs  favorife  la  réfolution  de  Y inflam¬ 
mation-,  un  mouvement  un  peu  plus  fort  hâte  la  fup¬ 
puration  :  mais  un  mouvement  trop  violent  agit  avec 
tant  de  force  fur  les  extrémités  obftruées  des  petites  ar¬ 
tères,  que  toutes  les  parties  fe  rompent  à  l’inftant ,  au 
lieu  de  fe  séparer  par  degrés  comme  dans  la  fuppura¬ 
tion.  La  rapidité  avec  laquelle  les  humeurs  circulent 
dans  le  corps ,  fe  manifefte  par  la  vitefle  du  pouls  , 
aufli-bien  que  par  celle  de  la  refpiration;  elle  eft  aulfi 
indiquée  par  la  douleur  aiguë ,  8c  la  chaleur  violente 
que  l’on  fent  dans  la  partie  enflammée.  Si  l’agitation 
des  humeurs  eft  accompagnée  d’acrimonie,  il  eft  évi¬ 
dent  que  les  vaiffeaux  ne  doivent  pas  tarder  à  être  dé¬ 
truits,  puifque  les  fluides  acrimonieux  agiflènt  fur  eux 
avec  une  plus  grande  force  8c  plus  fouvent  réitérée 
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dans  un  tems  donné.  De  plus ,  il  eft  certain  que  l’accé¬ 
lération  feule  de  la  circulation  rend  les  fels  Sc  les  hui¬ 
les  du  fang  beaucoup  plus  acres,  Sc  que  ceux-ci  à 
leur  tour  fervent  à  augmenter  cette  même  vitefle  de  la 
circulation  qui  leur  a  donné  naiifance.  Il  parolt  évi¬ 
demment  par  toutes  ces  circonftances  que  la  partie  en¬ 
flammée  elt  dans  un  danger  éminent,  lorfque  Y  inflam¬ 
mation  eft  jointe  à  une  fievre  violente. 

Lorfque  les  vaifleaux  font  trop  forts  &  trop  élafliques.  J’ai 
montré  à  l’article  Fibra  ,  que  la  trop  grande  rigidité 
des  vaifleaux  épaiflït  le  fang  en  hâtant  la  diflïpation  de 
fa  partie  la  plus  fluide  :  8c  nous  avons  obfervé  ci-de¬ 
vant,  que  la  mobilité  des  vaifleaux,  &  le  véhicule  dé¬ 
layant  du  fang,  font  mis  avec  raifon  au  nombre  des 
chofesdonton  doit  attendre  la  réfolution  d’une  inflam¬ 
mation.  Lorfqu’il  arrive  des  circonftances  contraires, 
il  en  réfulte  à  proportion  un  événement  plus  funefte. 
Et  comme  dans  ce  cas  les  humeurs  circulent  dans  les 
vaifleaux  avec  une  extreme  vitefle,  elles  doivent  agir 
entièrement  fur  les  extrémités  obftruées  des  vaifleaux; 
au  lieu  qu’ordinairement  une  grande  partie  de  cette 
même  vitefle  eft  employée  à  dilater  leurs  parois.  Il 
s’enfuit  donc  que  les  extrémités  des  vaifleaux  avec  le 
fluide  épaiflï  dont  elles  font  furchargées  ,  doivent  être 
séparés  par  cette  force  violente ,  Sc  que  cette  sépara¬ 
tion  doit  être  fuivie  de  tous  les  accidcns  dont  nous 
parlerons  ci-après.  On  voit  donc  par  là  d’où  vient  que 
les  maladies  inflammatoires  ,  font,  pour  l’ordinaire,  fi 
funeftes  aux  perfonnes  qui  font  épuifées  par  des  tra¬ 
vaux  pénibles. 

Si  tous  les  fymptomes  font  violons.  Lorfque  la  tumeur  de  la 
partie  enflammée  augmente  tout  d’un  coup,  qu’elle  eft 
d’un  rouge  foncé,  tirant  fur  le  pourpre ,  que  la  cha¬ 
leur  eft  brûlante ,  5c  la  douleur  de  plus  en  plusexcefli- 
ve  ,  que  le  pouls  eft  extrêmement  prompt',  8c  la  ref- 
piration  difficile ,  la  gangrené  ne  tarde  pas  à  fê  mani- 
fefter. 

Dans  ce  cas  les  vaifleaux  fe  rompent  fur  le  champ.  Si  l’on 
fait  attention  qu’un  fluide  acrimonieux  qui  circule 
avec  beaucoup  de  vitefle  ,  agit  fur  des  extrémités  de 
vaifleaux  tellement  furchargées  d’une  matière  croupif- 
fante  que  rien  n’y  peut  pafler  ,  on  comprendra  fans 
peine  que  les  vaifleaux  doivent  fe  rompre  fur  le  champ, 
furtout  s’ils  font  d’une  rigidité  à  ne  pouvoir  être  dif- 
tendus  fans  fouffrir  rupture.  Mais  les  vaifleaux  ne  peu¬ 
vent  fe  rompre  que  les  fluides  qu’ils  contiennent  ne 
s’épanchent,  8c  nefe  corrompent  en  très-peu  de  tems, 
d’autant  plus  que  la  difpofition  qu’ils  ont  à  la  putréfac¬ 
tion  eft  fécondée  par  la  chaleur  violente  qui  eft  tou¬ 
jours  inséparable  de  Y  inflammation.  Tandis  que  toutes 
ces  circonftances  arriventdans  la  partie  enflammée  ,on 
y  apperçoit  quelques  changemens  qui  montrent  mani- 
feftement  que  la  gangrené  eft  déjà  formée  ,  ou  qu’elle 
eft  prête  à  l’être.  Mais  tous  ces  phénomènes  font  exac¬ 
tement  femblables  à  ceux  que  le  feu  produit  lorfqu’on 
^applique  fur  quelque  partie  du  corps  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  obfervé  :  car  dans  ce  cas  l’épiderme  com¬ 
mence  à  fe  séparer  de  la  peau  ,  8c  à  former  des  pullules 
qui  font  ordinairement  remplies  d’un  ichor  rougeâ¬ 
tre,  qu,  lorfque  la  maladie  eft  extrême,  d’une  fanie 
jaune  &  fort  claire.  La  couleur  rouge  éclatante  de  la 
partie  devient  grife,  pâle ,  brune  &  à  la  fin  noire;  8c 
la  maladie  fait  plus  ou  moins  de  progrès  ,  fuivant  que 
la  couleur  s’éloigne  du  gris  ou  du  pâle  Se  approche  du 
noir.  Pour  lors  prefque  tous  les  fymptomes  de  17»- 
flammation  diminuent,  8c  paroiflent  quelquefois  tota¬ 
lement  diflipés.  Et  cela  ne  doit  point  paroître  fnrpre- 
nant ,  puifqu’ils  tirent  leur  origine  de  l’accélération  du 
mouvement  vital  des  humeurs  dans  la  partie  afleélée. 
La  rougeur  dilparoît  ;  car  lorfque  l’influence  des  hu¬ 
meurs  cefle,  le  fang  ne  circule  plus  dans  les  vaifleaux 
de  la  partie  affrétée.  Pour  la  même  raifon ,  lorfque  les 
fibres  nerveufes  ne  font  plus  diftendues  ,  la  douleur 
cefle  aufli-tôt.  Comme  la  chaleur  Sc  la  pulfation  fup- 
pofent  un  frotement  violent  du  fluide  contre  les  parois 
du  vaifleau ,  elles  ceflent  de  même  lorfque  la  gangrené 
Tome  IL', 
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fuccede  à  Y  inflammation.  Cette  rémiflïon  foudaine  de 
la  douleur  Sc  des  autres  fymptomes  dans  les  maladies 
aiguës  Sc  inflammatoires,  fans  qu’aucun  bon  figne  ait 
précédé ,  paffe  avec  raifon  pour  un  fymptome  funefte  ; 
car,  lorfqu’ilfurvient  une  gangrené  dans  quelque  par¬ 
tie  externe  du  corps  après  une  inflammation  violente, 
elle  fe  manifefte  par  les  lignes  dont  on  a  fait  mention 
ci-deflus.  Mais  fi  les  parties  internes  du  corps  font  af- 
feélées  de  la  même  maladie  ,  le  principal  figne  doit  le 
tirer  de  la  ceflation  foudaine  de  la  douleur.  C’eft  ainfi 
que  dans  unepleuréfie  violente  ,  Sc  dans  les  inflamma¬ 
tions  dou\oweufes  des  inteftins,  la  douleur  cefle  fou- 
vent  tout  d’un-coup  ;  Sc  dans  le  tems  que  les  malades 
fe  datent  de  leur  guérifon  ,  ils  deviennent  les  victimes 
d’un  mal  qu’ils  croyoient  avoir  furmonté.  Tels  font 
les  intervalles  de  répit,  qui  dans  les  maladies  violentes, 
trompent  fouvent  la  prévoyance  du  Médecin  ,  tandis 
que  ceux  qui  ne  font  pas  fort  versés  dans  la  pratique, 
efperent  fouvent  Sc  prédifent  l’iflue  falutaire  d’une  ma¬ 
ladie,  qui  ne  manque  jamais  d’être  funefte  dans  des 
pareilles  circonftances. 

Lors  donc  que  les  vaifleaux  font  détruits  ,  le  cours  des 
humeurs  dans  la  partie  affrétée  cefle  entièrement  ; 
c’eft-à-dire,  il  furvient  une  mortification,  accompa¬ 
gnée  de  tous  les  accidens  qui  naiflent  de  la  corruption 
fpontanée  de  la  partie  mortifiée.  Car  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  aux  changemens  qui  arrivent  à  la  chair  des  ani¬ 
maux  qu’on  vient  de  tuer,  furtout  dans  les  tems  chauds 
Sc  humides  ;  on  s’appercevra  qu’ils  fontprefque  fem¬ 
blables  à  ceux  qui  fürviennent  dans  les  parties  gangré- 
nées  ;  la  couleur  rouge  de  la  chair  s’alfoiblit  peu  à 
peu  ,  elle  devient  d’un  gris  pâle  ,  qui  brunit  de  plus  en 
plus,  Sc  à  la  fin  tout-àfait  noire;  outre  qu’elle  fe  difi 
fout  en  une  efpece  de  fang  corrompu,  bien  qu’elle  fût 
très-ferme  auparavant.  Mais  tous  ces  phénomènes  ar¬ 
rivent  beaucoup  plus  promptement  dans  une  partie 
gangrénée  ,  àcaufe  que  la  chaleur  des  parties  voifines 
augmente  la  putréfaélion  de  celle  qui  eft  mortifiée. 

Quoique  Les  parties  contiguës  à  celle  qui  eft  mortifiée , 
donnent  encore  partage  aux  humeurs  vitales,  il  doit 
néantmoins  y  avoir  entre  deux  un  obftacle  qui  s’oppo- 
fe  aux  humeurs  qui  affluent  dans  cet  endroit,  puif- 
qu’elles  ne  peuvent  point  pénétrer  dans  les  parties 
mortifiées.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  furvient  une  nouvelle 
efpece  d 'inflammation  dans  cette  limite ,  laquelle  eft 
fuivie  d’une  fuppuration  ,  par  le  moyen  de  laquelle  la 
partie  mortifiée  Sc  gangrénée  fe  sépare  de  celles  qui 
font  faines,  Sc  la  gangrené  gagne,  le  mouvement  vital 
des  humeurs  étant  étouffé  dans  les  parties  contiguës.Ce 
phénomène  a  quelquefois  séduit  des  Médecins  inatten¬ 
tifs  ,  au  point  de  leur  faire  croire  que  la  gangrené  n’é- 
toit  point  encore  ^formée  ,  parce  qu’on  fentoit  de  la 
douleur  dans  la  partie  affrétée  ;  quoiqu’a  proprement 
parler ,  la  partie  gangrénée  foit  incapable  de  fenti- 
ment ,  puifque  la  douleur  provient  des  parties  en¬ 
flammées  Sc  vivantes  qui  l’environnent.  Mais  c’eft  tou¬ 
jours  un  bon  figne  lorfqu’on  apperçoit  de  la  rougeur , 
delà  douleur,  delà  chaleur ,  Sc  de.la  tenfion  dans  tout 
le  circuit  de  la  partie  gangrénée,  pqurvuque  ces  fymp¬ 
tomes  ne  foient  point  d’une  vioîence’à  faire  craindre 
que  cette  inflammation  ne  dégénéré  auffi  en  gangrené  : 
car  on  fait  que  dans  un  pareil  cas,  la  vie  qui  refte 
dans  les  autres  parties  du  corps,  procure  la  séparation 
des  parties  gangrénées  Sc  corrompues  de  celles  qui  font 
faines. 

Lorfqu’une  partie  ainfi  affeélée  eft  extérieurement  com¬ 
primée  ,  ou  qu’une  grande  chaleur  diflipe  fon  hu¬ 
midité,  elle  s’endurcit  comme  du  cuir  fec  ,  fuf- 
foque  Sc  corrompt  les  parties  inférieures. 

Les  humeurs  ne  circulent  plus  dans  les  vaifleaux  d’une 
partie  qui  eft  déjà  gangrénée;  mais  ellesy  demeurent 
dans  un  parfait  repos.  11  doit  donc  enréfuler  des  chan¬ 
gemens  pareils  à  ceux  que  les  mêmes  caufes  produi¬ 
sent  dans  les  cadavres.  La  chaleur  des  parties  vivantes, 

Q  fi 
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qui  font  au-deffous  &  autour ,  s’il  refte  en  même-tems 

quelque  humidité,  convertit  toute  la  partie  mortifiée 

en  une  fanie  corrompue.  Mais  lorfque  les  parties  les 
plus  fluides  des  humeurs  font  diflipées  au  moyen  d’une 
compreffion  externe,  ou  d’une  chaleur  violente,  pour 
lors  la  partie  mortifiée  fe  defTeche  ,  s’endurcit ,  8c  ref- 
femble  parfaitement  à  un  morceau  de  cuir  noir  ;  8c  de¬ 
vient  fouvent  fi  dure  ,  qu’on  peut  à  peine  la  couper 
avec  un  rafoir. 

On  obferve  furtout  ce  phénomène  dans  les  parties  exter¬ 
nes  qui  font  couvertes  de  la  peau;  car  dans  les  autres 
les  portions  gangrénées  fe  convertiiTent  en  une  efpece 
de  fang  corrompu.  Van-Swieten  dit  avoir  vu  les  intef- 
tir.s  d’un  homme  qui  mourut  d’une  hernie  avec  étran¬ 
glement,  fe  convertir  en  une  efpece  de  bouillie  cor¬ 
rompue,  pendant  les  deux  jours  que  dura  la  maladie. 
Maislorfqu’il  furvient  dans  les  maladies  aiguës  une 
gangrené  autour  de  l’os  facrum  8c  du  coccyx  ;  la  partie 
affeélée  fe  couvre ,  lorfque  le  malade  eft  couche ,  de  ta¬ 
ches  extrêmement  noires  &  feches.  Il  fe  préfente  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  cas  dans  la  pratique ,  qui 
prouvent  que  la  compreflion  externe  toute  feule  ,  eft 
capable  non-feulement  de  caufer  en  peu  de  tems  une 
gangrené  ,  mais  encore  de  rendre  la  peau  aufli  noire  & 
aufïi  dure  qu’un  morceau  de  cuir ,  même  dans  ceux 
qui  fe  portent  le  mieux.  Mais  la  peau  ne  fauroit  fouf- 
frir  une  pareille  altération  fans  que  les  parties  inférieu¬ 
res  s’enflamment  &  s’enflent  ;  de  forte  que  lorfqu’on  ne 
peut  l’enlever  8c  la  séparer  des  parties  faines  auxquel¬ 
les  elle  eft  adhérente,  elle  les  comprime  de  la  même 
maniéré,  &  oblige  la  maladie  à  pénétrer  plus  avant. 

Les  corps  aftuellement  ou  potentiellement  froids  ,  les 
aftringens,  les  coagulans-,  les  irritans,  les  matiè¬ 
res  grades  8c  acres,  celles  d’une  nature  emplafti- 
que  ,  les  narcotiques ,  les  ligatures  ferrées ,  toute 
preflion  externe ,  font  en  peu  de  tems  dégénérer 
Y  inflammation  en  gangrené. 
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lorfque  la  matière  inflammatoire  qui  eaufe  l’obftrüc- 
tion  ,  croupit  dans  les  parties  les  plus  étroites  des  vaif- 
feaux.  Ces-fentimens  font  exaéfement  conformes  à  la 
doéfrine  des  Anciens ,  furtout  d’Hippocrate ,  qui  après 
avoir  dit  dans  le  dix-feptieme  Sc  vingtième  Xphoriflme 
de  la  cinquième  Seélion ,  que  le  froid  ,  entre  autres 
malheurs,  caufe  des  noirceurs  ( fj.i'Ka.o-fxcùO  affuredans 
le  vingt-troifieme  Aphorifme  de  la  même  Seélion ,  où 
il  parle  des  avantages  du  froid  ,  qu’il  eft  utile  dans  les 
cas  où  «  les  inflammations  Scies  chaleurs  produites  par 
a  un  épanchement  de  fang  ,  commencent  à  paroître 
ce  rouges  8c  comme  fanglantes  :  car  ,  il  noircit,  dit-il , 

*  les  inflammations  invétérées  ,  il  appaife  les  éréfipeles 
ce  qui  ne  font  point  ulcérées,  mais  il  eft  nuifible  à  celles 
et  qui  le  font.  »  Et  quoique  Galien  ,  dans  fa  Method. 
Medend.  Lib.  XIII.  cap.  6.  recommande  l’ufage  des 
fubftances  froides  dans  le  phlegmon  ,  il  ne  laiffe  pas 
d’indiquer  certaines  précautions  qu’on  ne  fauroit  né¬ 
gliger  impunément  :  te  On  doit ,  dit-il ,  dans  les  phleg- 
ec  mons  qui  commencent ,  employer  les  fubftances  froi- 
cc  des  &  aftringentes  ,  préférablement  aux  digeftives, 
ce  furtout  lorfque  la  matière  amaffée  n’eft  point  épaifle; 

<t  car  lorfqu’ily  a  un  engorgement  violent  (  o-<pwu>e-iç) 
te  dans  la  partie  enflammée  ,  il  faut  renoncer  aux  ré- 
ct  pereuflifs,  8c  ne  plus  employer  que  les  digeftifs.  » 

Galien  n’eût  pu  rien  dire  de  plus  exaft  fur  ce  fujet,  fi  » 
inftruit  de  la  circulation  du  fang ,  il  eût  connu  la  na¬ 
ture  générale  de  Y  inflammation  ;  Scdans  fa  Meth.  Me¬ 
dend.  Lib.  XIV.  cap.  3.  parlant  de  la  cure  de  l’éréfipe- 
le  ;  il  dit  qu’elle  demande  un  plus  grand  degré  de  ré¬ 
frigération  que  le  phlegmon,  après  quoi  il  ajoute  :  <t  On 
et  ne  doit  rafraîchir  la  partie  qu’autant  qu’il  eft  nécef- 
et  faire  pour  changer  fa  couleur  ;  car  un  pareil  change- 
et  ment  eft  toujours  fuivi  de  la  ceffation  de  l’éréflpele. 

«t  Lors  au  contraire  qu’on  rafraîchit  trop  une  éréfipele 
a  qui  n’eft  point  véritable ,  &  qui  tient  en  quelque  for¬ 
te  te  du  phlegmon ,  la  peau  devient  livide  &  enfuite 
«noire,  furtout  dans  les  perfonnes  âgées;  d’oùilarri- 
«ve  que  quelques-unes  des  parties  qu’on  a  ainfi  rafraî- 
«  chies  ,  ne  peuvent  être  parfaitement  guéries  parl’u- 
«  fage  des  difeuflifs ,  5e  confervent  une  eipece  de  tumeur 
«  skirrheufe.  « 

On  peut  voir  par-là  combien  l’ufàge  des  fubftances  froi¬ 
des  eft  dangereux  dans  la  cure  des  inflammations , 
puifqu’il  les  fait  fi  aisément  dégénérer  en  des  maladies 
plus  funeftes ,  à  moins  qu’on  ne  les  emploie  dès  le 
commencement,  ou  dans  les  cas  où  l’ inflammation  eft 
causée,  non  par  l’entrée  du  fang  rouge,  mais  des  hu¬ 
meurs  les  plus  fubtiles  dans  les  vaifleaux  qui  ne  leur 
font  point  deftinés ,  comme  ,  par  exemple  ,  dans  l’éré- 
fipele ,  l’œdeme  chaud,  &  autres  femblables  maladies. 

Les  chofes  potentiellement  froides  font  celles  qui  étant 
appliquées  fur  un  corps  fàin,  détruifent  ou  diminuent 
fa  chaleur,  bien  qu’elles  foient  aéhiellement  chaudes, 
ou  du  moins  d’une  froideur  à  peu  près  égale  à  celle  de 
la  partie  fur  laquelle  on  les  applique.  Ce  font  donc 
des  fubftances  qui  diminuent  ou  détruifent  entière¬ 
ment  les  caufes  de  la  chaleur  qui  fe  fait  fentir  dans  la 
partie.  Mais  la  chaleur  provient  du  mouvement  des 
humeurs  dans  les  vailfeaux  ,’8c  ce  fécond  ne  peut  di¬ 
minuer  ni  augmenter  que  l’autre  ne  diminue  &  n’aug¬ 
mente  à  proportion.  Il  eft  donc  évident  que  les  chofes 
potentiellement  froides  font  celles  qui  détruifent  ou 
diminuent  la  vitefle  &  la  force  de  la  circulation.  Par 
exemple,  l’eau  chaude  étant  appliquée  fur  la  partie  af- 
feftée ,  peut  en  relâchant  les  vaifleaux  5c  en  délayant 
les  molécules  obftruantes ,  faire  cefler  la  chaleur  de  la 
partie  enflammée.  De-là  vient  qu’on  dit  de  certaines 
chofes,  qu’elles  font  potentiellement  froides,  bien 
qu’elles  foient  en  même-tems  actuellement  chaudes. 
Mais  il  eft  évident  que  ces  chofes  8c  antres  femblables 
nuifent  rarement  dans  les  inflammations ,  comme  nous 
le  ferons  voir  ci-après  ;  car  bien  loin  de  détruire  le 
mouvement  des  humeurs,  elles  rétabliflent  la  circula- 


Ce  paragraphe  contient  un  dénombrement  des  chofes  qui 
font  dégénérer  Y  inflammation  en  gangrène  lorfqu’elles 
agiflent  fur  la  partie  affeétée. 

Quant  aux  corps  actuellement  ou  potentiellement  froids. 
On  peut  mettre  à  jufte  titre  au  nombre  des  chofes  qui 
difpofent  Yinflammation  à  dégénérer  en  gangrené,  une 
grande  obftruftion  8c  la  rigidité  des  vaifleaux.  Mais  les 
effets  du  froid  font  d’augmenter  lacontraéfion  8c  la  for¬ 
ce  des  folides  aufîi-bien  que  la  ftagnation  des  fluides. 
D’où  il  fuit  qu’un  froid  exceflif  en  contraélant  les  foli¬ 
des  8c  épaifliffant  les  humeurs  ,  interrompt  totalement 
leur  circulation,  Sc  fart  tomber  fur  le  champ  la  partie 
en  mortification.  Mais  lorfque  le  principe  vital  eft  en 
état  de  furmonter  ces  obftacles  dans  les  parties  qui 
fouffrent  du  froid  ,  pour  lors  le  frotement  des  fluides 
épaiflïs  contre  les  vaifleaux  dans  lefquels  ils  circulent , 
y  excite  une  chaleur  violente.  Ceux  qui  frottent 
leurs  mains  avec  de  la  neige  ,  éprouvent  la  vérité  de 
ce  que  j’avance;  car  le  froid  qu’ils  fentoienteft  immé¬ 
diatement  fuivi  d’une  très-grande  chaleur.  Il  eft  donc 
évident  que  les  corps  froids  nuifent  aux  parties  enflam¬ 
mées,  foit  en  étouffant  entièrement  le  mouvement  des 
fluides  ,  ou  en  augmentant  la  chaleur  qui  n’eft  déjà  que 
trop  grande.  Les  fubftances  froides  peuvent  néant- 
moins  être  quelquefois  falutaires,  lors,  par  exemple  , 
que  les  humeurs  les  plus  groflieres  étant  entrées  par 
erreur  de  lieu,  dans  les  plus  petits  vaifleaux  ,  ontbe- 
foin  d’être  repouflees  dans  les  plus  grandes  ramifica¬ 
tions  au  moyen  de  la  contraffion  que  le  froid  caufè 
dans  les  vaifleaux ,  furtout  fi  la  maladie  réfide  dans 
les  fluides  les  plus  fubtils;  car  la  partie  rouge  du  fang 
fe  coagule  immédiatement  dans  l’eau  froide  ;  au  lieu 
qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  sérofité  ni  de  la  lym¬ 
phe  la  plus  fubtile.  Mais  il  eft  évident  que  l’applica¬ 
tion  des  fubftances  froides  ne  fauroit  produire  aucun 
effet ,  à  moins  que  la  maladie  ne  foit  récente  8c  béni¬ 
gne  ;  Sc  qu’elle  ne  peut  au  contraire  que  l’augmenter 
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tion  en  levant  les  obftacles  qui  la  retardent.  Celles-là 
au  contraire  font  très-préjudiciables  qui  refroidiffent 
la  partie  en  étouffant  fa  chaleur  naturelle ,  comme  il 
arrive  à  certains  poifons.  C’eft  ainfi  que  Socrate , 
après  avoir  bu  la  ciguë,  fentit  refroidir  fes  jambes,  Sc 
mourut  dès  que  le  froid  eut  gagné  le  cœur. 

A  V égard  des  fubftances  aftringentes  &  coagulantes ,  elles 
diminuent  la  capacité  des  vaiffeaux,  Sc  mettent  les 
fluides  hors  d’état  de  circuler.  Ces  fortesde  fubftances 
ne  font  donc  qu’augmenter  les  caufes  de  l’obftruélion , 
8c  interrompre  la  circulation  des  humeurs  dans  les 
vaiffeaux.  Mais  lorfque  le  mouvement  eft  entière¬ 
ment  détruit  dans  la  partie,  la  gangrené  s’en  empare. 

Pour  ce  q ni  eft  des  répercufftfs,\a  partie  enflammée  pour  les 
raifonsfufclites>s’enfle,Se  fouvent  à  un  point  extraordi-' 
naire;  ce  qui  a  fait  croire  aux  anciens  Médecins  qu’il 
s’y  amaffe  une  certaine  matière  qui  n’y  étoit  point  au¬ 
paravant  ,  mais  qui  y  vient  de  quelque  autre  endroit. 
La  promptitude  avec  laquelle  cet  amas  fe  fait,  leur 
a  auflî  fait  croire  qu’il  eft  produit  par  une  fluxion. 
Aulîi  une  partie  de  leur  cure  confiftoit-elle  à  répercu¬ 
ter  la  matière  qui  s’étoit  jettée  fur  la  partie ,  furtout  au 
commencement  de  la  maladie  ,  comme  on  l’a  fait  voir 
ci-deffus  après  Galien.  Une  obfervation  auflî  fûre 
qu’inconteftable  ,  prouve  qu’une  pareille  répulfion  du 
fangdes  extrémités  des  arteres  vers  leurs  bafes  ,  eft  fort 
poflîble;  car  loïfqu’un  homme  vient  à  être  frappé  d’u- 
îie  frayeur  foudaine  ,  la  pâleur  de  fon  vifage  &  de  fes 
levres  prouve  manifeftement  que  le  fang  s’eft  retiré 
vers  le  cœur  Sc  dans  les  plus  gros  vaiffeaux.  C’eft  ce 
qui  fait  que  cette  pâleur  eft  fuivie  d’une  palpitation 
de  cœur,&  d’une  efpece  d’inquiétude.  Il  arrive  la  mê¬ 
me  chofe  dans  les  fyncopes.  Mais  par  cette  répulfion  , 
les  molécules  du  fang  qui  ont  pénétré  par  une  erreur 
de  lieu  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  ,  peuvent  êtrere- 
pouffées  de  nouveau  dans  ceux  qui  font  plus  grands  ; 
ce  qui  fuffit  pour  lever  l’obftruétion.  Nous  avons  exa¬ 
miné  ci  devant,  à  l’occafion  de  l’ufage  des  fubftances 
froides  dans  les  inflammations ,  jufqu’à  quel  point  ces 
fortes  de  chofes  peuvent  être  falutaires.  Mais  comme 
toutes  celles  qu’on  applique  extérieurement  pour  hâ¬ 
ter  cette  répulfion  ,  n’agiffent  qu’en  augmentant  la 
contraéîion  des  vaiffeaux,  il  s’enfuit  qu’elles  font  d’un 
ufage  dangereux ,  excepté  dans  V inflammation  qui  pro¬ 
vient  d’une  erreur  de  lieu,  &  qu’elles  irritent  le  mal,  à 
moins  qu’elles  ne  produifent  leur  effet  dès  l’inftant 
qu’on  les  applique. 

Quant  aux  matières  graff'cs ,  acres  &  d’une  nature  emplaf- 
tique ,  nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chofe  ;  carpuif 
qu’elles  font  fujettes  à  produire  une  inflammation ,  il 
s’enfuit  qu’elles  doivent  augmenter  celle  qui  eft  déjà 
formée  ,  furtout  fi  les  fubftances  emplaftiques  s’atta¬ 
chent  fortement  à  la  partie  affeéîée;  car  dans  ce  cas 
elles  l’obftruent  encore  davantage ,  outre  que  la  fubf- 
tancc  acre  qui  y  eft  mêlée ,  y  demeure  attachée  pen¬ 
dant  un  tems  confidérable. 

A  l'égard  des  narcotiques ,  ils  font  d’une  nature  à  ne  pou¬ 
voir  faire  beaucoup  de  mal ,  furtout  lorfqu’on  les  em¬ 
ploie  à  propos.  Mais  comme  tous  les  remedes  de  cette 
claffeémouffent  la  douleur  fans  en  détruire  lacaufe  ,  ils 
augmentent  fouvent  Y  inflammation  d’un  momenc  à 
l’autre;  Sc  les  vaiffeaux  étant  détruits  fans  aucun  fenti- 
ment  de  douleur,  il  en  réfulte  une  gangrené  ;  au  lieu 
que  la  douleur  ,  la  chaleur,  la  pulfation  8c  les  autres 
fymptomes  n’auroient  pas  manqué  d’avertir  le  mala¬ 
de  ,  aulfi-bien  que  ceux  qui  l’affiftent,  du  danger  dont 
il  étoit  menacé ,  fi  la  douleur  n’eût  point  été  appaisée 
par  ces  narcotiques  :  Sc  de-là  vient  qu’on  néglige  les 
remedes  qui  auroient  pu  empêcher  Y  inflammation  de 
dégénérer  en  gangrené. 

Quant  aux  ligatures  trop  ferrées,  nous  avons  déjà  fait 
voir  comment  elles  peuvent  caufer  une  gangrener 
mais  il  eft  évident  que  cette  maladie  eft  bien  plus  à 
craindre,  lorfqu’on  ferre  fortement  une  partie  qui  eft 
enflammée. 
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Nous  avons  déjà  confidéré  les  effets  de  la  preffion  ex¬ 
terne. 

L’ufage  continué  des  chofes  dont  on  vient  de  parler ,  fait 
dégénérer  la  maladie  en  fphacele. 

J  ai  déjà  montre  que  le  vrai  phlegmon  a  pour  l’ordinai¬ 
re  fon  fiege  dans  la  membrane  cellulaire  ,  8c  qu’il  la 
diftend  quelquefois  à  un  point  furprenant.  Lors  ,  par 
exemple, qu  il  furvient  une  inflammation  fur  le  dos  de  la 
main ,  ou  cette  tunique  ou  membrane  eft  extrêmement 
délicate  ,  il  s  y  forme  quelquefois  une  tumeur  épaiffe 
de  deux  pouces ,  Sc  même  plus.  Mais  lorfque  Ybflam- 
mation  de  cette  partie  dégénéré  en  gangrené  ,  il  faut 
entièrement  féparer  toute  cette  maffe  corrompue  ,  Sc 
dans  ce  cas  on  peut  enfoncer  le  biftouri  bien  avant , 
fans  que  le  malade  fente  aucune  douleur  ;  ce  qui  prou¬ 
ve  que  toutes  les  parties  inférieures  font  entièrement 
mortifiées.  Mais  il  arrive  fouvent,  que  les  tendons  Sc 
les  mufcles  refirent  vivans,  8c  pour  lors  la  maladie  n’eft 
point  encore  un  fphacele;  car  il  faut ,  pour  qu’elle  foit 
telle,  que  toutes  les  parties  foient  mortifiées  jufqu’à 
l’os.  Or,  lorfque  le  pannicule adipeux,  déjà  diftendu 
Sc  corrompu  par  la  gangrené,  fe  trouve  couvert  d’une 
peau  épaiffe,  il  prellè  toutes  les  parties  qui  font  deff- 
fous ,  au  point  d’interrompre  totalement  la  circulation 
des  humeurs,  Sc  dans  ce  cas  la  gangrené  dégénéré  en 
un  fphacele ,  c’eft-à-dire ,  en  une  mortification  parfaite. 
Il  s’enfuit  donc ,  que  toutes  les  chofes  que  nous  avons 
dit  dans  le  paragraphe  précédent  être  capables  de  faire 
dégénérer  Yinflammation  en  gangrené  ,  peuvent  aug¬ 
menter  celle-ci ,  au  point  de  la  changer  en  un  fpha¬ 
cele. 

Si  la  partie  enflammée  eft  glanduleufe,  fi  la  chaleur  in¬ 
terne  ou  externe  eft  confidérable ,  fi  la  matière  qui 
caufe  l’engorgement  eft  épaiffe ,  fans  mouvement, 
fi  les  émonftoires  des  glandes  font  obftrués  ,  fi 
leurs  follicules  Sc  leurs  parois  font  dilatés,  il  fe 
forme  dans  les  glandes  une  tumeur  dure,  indo¬ 
lente,  qu’on  nomme  skirrhe:  quatrième  mal  par 
lequel  Y  inflammation  fe  termine. 

Telle  eft  la  quatrième  maniéré  dont  une  inflammation  fe 
termine:  lors,  par  exemple,  qu’elle  n’eft  point  réfou¬ 
te  ,  &  que  la  partie  dans  laquelle  les  humeurs  ne  cir¬ 
culent  plus ,  ne  fe  fépare  point  de  celles  qui  font  faines. 
Cette  partie  s’unit  donc  tellement  à  ces  dernieres, 
qu’on  ne  peut  plus  l’en  détacher  qu’avec  le  fecours  du 
biftouri  ou  du  cautere.  A.  l’égard  des  parties  dans  lef- 
quelles  le  fang  circule  toujours  avec  beaucoup  de  vi- 
teffe  ,  il  eft  évident ,  que  les  vaiffeaux  engorgés  d’une 
matière  croupiffante  ,  ne  peuvent  fubfifter  long-tems 
fans  altération  ;  car  ,  au  moyen  de  cette  pulfation  con¬ 
tinuelle  ,  tout  ce  qui  s’oppofe  au  cours  des  humeurs , 
fe  fépare  par  une  fuppuration  douce  Sc  légère ,  ou  eft 
auflî  -  tôt  corrompu  par  une  gangrené  ou  un  fphacele. 
Mais  lorfque  l’état  de  la  partie  affectée  eft  tel ,  que  le 
fang  artériel  n’agit  que  foiblement ,  ou  point  du  tout , 
fur  elle  ;  il  eft  à  craindre  que  la  matière  qui  forme  l’en¬ 
gorgement,  après  que  fa  partie  la  plus  liquide  eftdiff 
fipée,  ne  s’y  arrête  Sc  ne  forme  cette  efpece  de  tumeur 
dure  Sc  indolente,  qu’on  nomme  skirrhe.  On  obferve 
que  Yinflammation  fe  termine  le  plus  fouvent  de  cette 
maniéré  dans  les  parties  glanduleufes;  parce  que  les 
émonétoires  de  ces  glandes  étant  obftrués,  ils  ne  peu¬ 
vent  donner  paffage  aux  fluides  qu’elles  ont  féparés  ; 
de  forte  que  ceux-ci  venant  à  s’épaiflir  par  leur  ftagna- 
tion ,  ils  rempliffent  Sc  diftendent  leurs  cavités ,  ou  leur 
tiffu  vafculaire  Et  comme  les  fluides  qui  circulent  ne 
peuvent  agir  direélement  fur  la  matière  de  l’engorge¬ 
ment,  elle  refte  privée  de  fa  partie  la  plus  liquide,  Sc 
forme  un  skirrhe.  C’eft  de  quoi  nous  avons  un  exem¬ 
ple  fenfible  dans  les  inflammations  des  mamelles;  car 
le  lait  qui  fe  fépare  du  fang  qui  circule  dans  les  arte¬ 
res  mammaires ,  venant  à  s’arrêter  dans  les  vaiffeaux 
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deftinés  à  le  préparer ,  commence  à  fe  coaguler ,  &  il 
coule  du  mamelon  une  férofité  fort  claire.  Le  refte 
s’épaiiîit  dans  cet  endroit ,  comme  hors  de  la  fphere 
de  la  circulation,  8c  laiffe  fouvent,  après  que  Y  inflam¬ 
mation  a  ceffé  ,  une  tumeur  dure  8c  indolente  qui 
conduit  la  malade  au  tombeau.  De-la  vient  encore 
que  Yinflammation  de  tefticules  eft  fouvent  fuivie  d’un 
skirrhe  ;  car  fi  l’on  confidere  que  la  petite  artere  fper- 
matique  qui  naît  du  tronp  de  l’aorte ,  fournit  par  des  ra¬ 
mifications  qui  s’anaftomofent  entre  elles, le  fang  rou¬ 
ge  aux  petites  veines  qui  lui  correfpondent ,  &  consti¬ 
tue  enfuite  par  une  infinité  de  petites  ramifications 
entortillées  8c  fé parées  les  unes  des  autres,  la  fubftan- 
ce  des  tefticules ,  on  comprendra  tans  peine ,  que  le 
fang  artériel  ne  doit  prefque  point  agir  iur  ces  parties. 
De-là  vient  aufli  que  la  matière  qui  s’y  eft  une  fois 
engagée,  produit  fouvent  des  tumeurs  qui  réfiftent  aux 
remedes  les  plus  efficaces.  Mais  l’ inflammation  des  par¬ 
ties  glanduleufes  eft  furtout  fuivie  d’un  skirrhe,  lorf- 
qu’elle  fe  rencontre  avec  les  circonftances  fuivantes. 

Lorfque  la  chaleur  interne  &■  externe  eft  confldérable.  Les 
femmes  en  couches  confient  fouvent  le  foin  de  leurs 
mamelles  enflammées  à  leurs  gardes  ,  8c  à  d’autres 
femmes.  Et  comme  elles  ne  craignent  rien  tant  que 
la  fuppuration  8c  la  lancette ,  elles  tâchent  de  prévenir 
ce  malheur  par  tous  les  moyens  poffibles.  On  n’auroit 
rien  à  leur  reprocher  fi  elles  employoient  pour  réfou¬ 
dre  cette  inflammation ,  les  fomentations  les  plus  dou¬ 
ces  :  mais  par  une  erreur  dangereufe ,  elles  expofent 
leurs  mamelles  à  la  chaleur  de  la  braife,  ou  appliquent 
continuellement  des  linges  chauds  ,  ou  de  l’efprit  de 
vin  prefque  bouillant.  Mais  tant  s’en  faut  que  ce  pro¬ 
cédé  foit  fuivi  d  une  réfolution ,  qu’il  diffipe  au  con¬ 
traire  les  parties  les  plus  liquides  des  fluides,  8c  épaif- 
fit  le  refte ,  au  point  qu’il  fe  forme  un  skirrhe  incura¬ 
ble,  qui  les  oblige  fouvent  à  fe  foumettre  à  une  opé¬ 
ration  cruelle  8c  quelquefois  dangereufe ,  quoiqu’elles 
appréhendaffent  auparavant  la  piquure  d’une  lancette* 
La  même  chofe  arrive  encore  ,  lorfque  Yinflammation 
d’une  partie  glanduleufe  eft  accompagnée  d’une  fievre 
violente. 

Si  la  matière  qui  caufe  V engorgement  eft  e'paijfe  ou  flans 
mouvement.  Comme  le  lait  contient  en  foi  une  grande 
quantité  de  coagulum  cafeux  8c  épais,  qui  fe  fépare 
aisément  de  la  partie  séreufe  qui  la  délayoit  ;  par  fon 
séjour  8c  fa  ftagnation ,  il  fe  forme  des  skirrhes  dans 
les  mamelles  beaucoup  plus  fréquemment  que  dans  au¬ 
cune  autre  partie  du  corps.  Lorfque  la  lie  du  fang,  dé¬ 
pouillée  de  fes  parties  les  plus  fluides ,  8c  qui  conftitue 
ce  que  les  anciens  appelloient  bile  noire  ou  mélanco¬ 
lie,  vient  une  fois  à  infeéler  par  fa  ténacité  la  mafle 
des  fluides ,  les  moindres  obilruélions  qui  fe  forment 
dans  les  parties  glanduleufes,  dégénèrent  aisément  en 
skirrhes. 

Lorflque  les  émonUoires  des  glandes  flont  obflrués.  Tout  ce 
que  les  glandes  séparent  du  fang  artériel,  fort  par  leurs 
émonétoires  pour  différens  ufages.  Lors  donc  que  cette 
excrétion  ne  peut  fe  faire,  la  liqueur  s’accumule  8c  dif- 
tend  le  follicule  dans  lequel  elle  eft  enfermée.  Mais 
comme  la  partie  la  plus  fluide  de  l’humeur  séparée  eft 
réabforbée  ou  diffipée ,  le  refte  s’épaiffit  8c  forme  une 
ftagnation  dans  la  glande.  Or ,  il  eft  évident  que  les 
humeurs  qui  circulent ,  peuvent  agir  fur  les  vaiffeaux 
qui  conftituent  les  parois  de  ce  follicule  ainfi  engor¬ 
gé  ,  mais  point  du  tout  fur  la  matière  contenue  dans  fa 
cavité  ;  d’où  il  fuit  que  cette  matière  doit  être  fouvent 
incapable  de  réfolution ,  à  caufe  de  fa  ftagnation  &  de 
la  diffipation  de  fes  parties  les  plus  liquides.  On  fait 
que  les  humeurs  les  plus  fubtiles  du  corps  humain , 
peuvent  s’épaiffir  à  un  point  extraordinaire.  La  bile 
qui  croupit  dans  la  véficule  du  fiel ,  lorfque  fon  émonc- 
toire  eft  obftrué ,  fe  convertit  fouvent  en  des  petits 
cailloux.  L’urine  la  plus  limpide,  quand  elle  séjourne 
trop  long-tems  dans  le  corps,  le  dilpofeau  calcul  ,  8c 
l’on  fait  par  expérience,  qu’on  a  trouvé  des  concré- 
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lions  calculeufes  dans  les  ventricules  du  cerveau ,  & 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ,  quoique  ces  endroits  ne 
foient  arrofés  que  par  une  eftpece  de  rofée  fubtile ,  qui 
s’exhale  des  plus  petites  arteres.  Les  narines  d’une 
perfonne  qui  fe  porte  bien ,  quand  elles  font  parfaite¬ 
ment  nettes ,  font  humeélées  intérieurement  d’une  lym¬ 
phe  affez  claire:  mais  la  partie  la  plus  fluide  venant  à 
fe  diffiper  au  bout  de  quelques  heures ,  le  refte  s’épaif¬ 
fit.  Je  pourrois  rapporter  plufieurs  autres  exemples 
pour  appuyer  la  vérité  de  ce  que  j’avance  :  mais  les 
précédens  fuffifent  pour  montrer  que  les  humeurs  les 
plus  fubtiles  du  corps,  peuvent  former  les  concrétions 
les  plus  terribles.  • 

On  établit  un  prognoftic  parfait  fur  la  caufe  du  mal,  la 
partie  affeélée  ,  la  grandeur,  la  profondeur  ,  la 
rapidité  du  mal ,  le  tempérament  du  malade ,  les 
fymptomes  de  Y  inflammation  comparés  avec  fes 
lignes  8c  fes  effets. 

Après  avoir  fait  l’énumération  ,ctes  lignes  8c  des  différen¬ 
tes  iffues  de  l’ inflammation ,  je  vais  examiner  le  prog¬ 
noftic  fur  lequel  on  peut  juger  du  bon  ou  du  mauvais 
fuccès  de  la  maladie.  Mais  afin  de  pouvoir  connoître 
fi  une  inflammation  doit  fe  terminer  en  une  réfolution 
bénigne  ,  en  une  fuppuration  ,  une  gangrené ,  ou  un 
fphacele ,  il  faut  avoir  égard  aux  circonftances  fuivan¬ 
tes. 

La  caufle.  Par  exemple ,  la  confsTgion  de  la  petite  vérole 
change  fi  fort  le  corps  de  la  perfonne  la  plus  faine  en 
trois  jours  de  tems ,  que  toute  la  furface  externe  de  la 
peau ,  &:  fouvent  la  furface  interne  de  l’œfophage  8c  de 
l’eftomac  font  couvertes  de  pullules  inflammatoires. 
On  ne  doit  point  fe  flatter  dans  pareil  cas  d’une  réfo¬ 
lution  ,  car  il  futvient  toujours  une  fuppuration,  ou, 
lorfque  la  maladie  eft  de  mauvaife  efpece,  une  gan¬ 
grené.  Dans  la  rougeole ,  au  contraire ,  la  peau  exter¬ 
ne  eft  enflammée  :  mais  elle  ne  vient  jamais  à  fuppura¬ 
tion  ,  puifque  la  maladie  fe  termine  par  la  chute  de  l’é¬ 
piderme,  qui  fe  détache  en  forme  d’écailles.  Ceux  qui 
ont  écrit  de  la  pelle  ,  nous  apprennent  qu’il  furvient 
quelquefois  des  inflammations  fi  violentes  dans  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps ,  qu’elles  les  réduifent  en  char¬ 
bon  au  bout  de  quelques  heures ,  8c  qu’une  fuppura¬ 
tion  furvenant  là-deffus  ,  elles  fe  féparent  de  celles  qui 
font  faines.  D’où  il  paroît  que  les  iffues  des  inflam¬ 
mations  varient,  fuivant  les  différentes  caufes  qui  les 
ont  produites. 

Quant  a  la  partie  affèElée  j  il  faut  examiner  foigneufe- 
ment  fi  elle  eft  plus  ou  moins  néceffaire  à  la  vie  &  à 
la  fanté.  Par  exemple,  on  fupporte  aisément  une  tu¬ 
meur  inflammatoire  à  la  main,  fi  groffe  qu’elle  foit; 
au  lieu  que  la  plus  petite  tumeur ,  produite  par  V in¬ 
flammation  des  membranes  qui  entourent  la  fente  de  la 
trachée-artere,fuffit  pour  étouffer  le  malade.  Lorfqu’un. 
phlegmon  qui  affe&e  la  main  ou  le  pié  vient  à  dé¬ 
générer  en  gangrené  ;  on  peut  séparer  la  portion  mor¬ 
tifiée  de  celle  qui  eft  faine  :  mais  il  eft  évident  que  la 
guérifon  du  malade  eft  fort  douteufe,  lorfqu’il  arrive 
un  femblable  accident  dans  le  cerveau.  La  diverfité  de 
la  partie  affeélée  non-feulement  rend  Yinflammation 
plus  ou  moins  dangereufe,  mais  elle  apporte  encore 
beaucoup  de  différence  dans  fon  iffue.  Le  skirrhe  eft 
à  craindre  dans  les  parties  glanduleufes,  mais  dans  les 
parties  du  corps  qui  font  chargées  de  graiffe,  autour 
de  l’anus,  par  exemple,  &  dans  quelques  autres  en¬ 
droits  ,  Yinflammation  dégénéré  fouvent  en  des  fuppu- 
rations  8c  des  fillules  obftinées. 

Quant  à  la  grandeur  de  V inflammation.  Plus  la  partie  af- 
feétée  d’un  phlegmon  eft  grande  ;  8c  plus  de  vaiffeaux 
font  obftrués ,  la  quantité  du  fluide  qui  croupit  con- 
fidérable,  8c  comme  nous  avons  déjà  obfervé  ,  la  cir¬ 
culation  dans  les  autres  vaiffeaux  qui  font  ouverts,  ra¬ 
pide.  Mais  toutes  ces  circonftances  répugnent  aux  con¬ 
ditions  néceffaires  à  la  réfolution  d’une  inflammation , 
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de  forte  qu’on  doit  toujours  s’attendre  dans  un  pareil  i 
cas,  à  une  fuppuration  ou  à  une  gangrené. 

yj  l’égard  de  la  profondeur  de  /’ inflammation.  Nous  avons 
déjà  fait  voir  que  prefque  toutes  les  parties  du  corps 
font  fujettes  aux  inflammations  :  mais  qu’elles  ne  font 
jamais  plus  fréquentes  que  dans  le  pannicule  adipeux , 
d’où  il  fuit  qu’elles  peuvent  avoir  leur  fiége  dans  cette 
tunique ,  ou  dans  les  autres  parties.  Lorfque  1 1  inflam¬ 
mation  a  fon  fiége  dans  la  grailfe  qui  pénétré  bien  avant 
dans  les  interfaces  des  mufcles,  il  eft  difficile  que  les 
rcmedes  qu’on  applique  extérieurement  publient  y  at¬ 
teindre  ,  Sc  l’on  ne  guérit  qu’avec  beaucoup  de  peine  la 
fuppuration  ou  la  gangrené  dont  elle  eft  fuivie.  Lors  au 
contraire  que  Y  inflammation  affeéle  les  tendons  ,  les 
mufcles,  les  vaiffeaux,  les  membranes,  le  périofte  Sc 
les  os,  la  cure  en  eft  auffi  très-difficile.  Les  maladies 
'qui  peuvent  réfulterde  V inflammation  des  vifeeres  font 
allez  connues  de  ceux  qui  ont  fouvent  occafion  de  trai¬ 
ter  des  maladies  aigues  &  inflammatoires. 

Quant  à  la  rapidité  de  l’inflammation.  Tant  que  les  liqui¬ 
des  croupiflfent  dans  les  vaiifeaux  obfaués,  les  fluides 
pouffes  dans  ces  parties  par  le  principe  de  vie  qui  relie 
produifent  quelques  effets  ,  qui  font  les  fignes  de  Y  in¬ 
flammation  dont  on  a  déjà  parlé.  Mais  fi  ces  effets  font 
rapides ,  fi  la  rougeur ,  la  tumeur ,  la  chaleur  Sc  la  dou¬ 
leur  vont  toujours  en  augmentant ,  on  peut  aifément 
prévoir  que  les  vaiffeaux  ne  tarderont  pas  à  fe  rompre , 
qu’il  n’y  aura  point  de  réfolution,  Sc  que  la  gangrené 
ne  tardera  pas  à  fe  manifefter.  De-là  vient  que  nous 
mettons  le  mouvement  modéré  du  fâng  au  nombre  des 
conditions  requifes  pour  la  réfolution  d’une  inflamma¬ 
tion  \  au  lieu  que  la  circulation  accélérée  des  humeurs 
prognofaque  une  fuppuration  ,  ou  une  gangrené. 

Tour  ce  qui  efl  du  tempérament  du  malade.  Tout  homme 
a  une  complexion  qui  lui  eft  propre  ;  Sc  quoique  les 
qualités  des  folides  &  des  fluides  puilfent  paroître  diffé¬ 
rentes  dans  deux  différentes  perfonnes,  elles  ne  laiff 
fent  pas  de  jouir  toutes  deux  d’une  fanté  parfaite  ;  bien 
que  l’une  puiffe  être  difpofée  à  quelques  efpeces  de 
maladies,  Sc  l’autre  à  d’autres.  Il  eft  rare  qu’un  Labou¬ 
reur  endurci  au  travail  échappe  d’une  pleuréfie;  car  la 
denfitéde  fon  fang  Sc  la  rigidité  de  fes  vaiffeaux,  ne 
permettent  gueres  d’efpérer  une  réfolution  bénigne; 
au  lieu  que  les  perfonnes  d’une  habitude  de  corps  lâche 
&  foible ,  guériffent  plus  aifément  de  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies.  Le  tempérament  maladif  de  ceux  qui  ont  des 
inflammations ,  eft  caufe  auffi  que  la  maladie  a  diffé¬ 
rentes  ilfues.  Par  exemple,  les  perfonnes  d’un  tempé¬ 
rament  froid  Sc  muqueux  font  rarement  fujettes  aux 
inflammations  ;  Sc  celles  dont  elles  font  affligées  font 
pour  l’ordinaire  fort  légères.  Mais  lorfqu’un  feorbut 
putride  a  infeété  les  humeurs,  la  plus  légère  inflam¬ 
mation  ^  ou  même  la  moindre  plaie,  ne  manque  pas 
de  dégénérer  en  un  ulcéré  obftiné  ou  en  une  gan¬ 
grené. 

Nous  avons  examiné  ci-devant  les  fymptomes  de  Yin- 
flammation ,  Sc  l’on  peut  en  y  faifant  attention  ,  pré¬ 
voir  avec  certitude  quelle  fera  l’iffue  d’une  inflamma¬ 
tion. 

Voilà  comment  on  établit  un  prognoftic  parfait. 

Il  eft  auffi  très-évident  que  les  indications  thérapeutiques 
font  différentes,  félon  les  divers  degrés  du  mal. 

Nous  allons  maintenant  déduire  de  ce  qu’on  a  dit ,  les 
indications  thérapeutiques,  par  rapport  à  la  meilleure 
méthode  de  guérir  cette  maladie  lorfqu’elle  eft  une 
fois  connue. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  en  Médecine  que  de  preferire 
une  méthode  curative  générale  pour  toutes  fortes  de 
maladies  ,  lans  avoir  égard  à  leurs  différens  états  Sc  à 
leurs  différentes  conditions.  C’eft  ainfi  que  l’on  com¬ 
prend  fous  le  nom  commun  de  pleuréfie,  des  maladies 
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I  tout-à-fait  différentes, qui, bien  qu’elles  puiffent  reffems 

bler  d’abord,  different  néantmoins  beaucoup  dans  leurs 
progrès,  Sc  demandent  des  méthodes  thérapeutiques 
tout-à-fait  différentes.  On  ne  peut  donc  prelcrire  une 
cure  générale  pour  les  inflammations  :  mais  les  mefu- 
res  doivent  varier  fuivant  la  maniéré  dont  la  maladie 
tend  a  fe  terminer.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  toujours  tenter 
la  réfolution  d’une  inflammation ,  pour  peu  qu’elle  pa- 
roiffe  poffible.  Mais  lorfqu’on  apperçoit  des  fignes  de 
gangrené ,  il  ne  refte  d’autres  moyens  de  foulagement 
que  celui  de  féparerla  partie  affectée  par  une  fuppura¬ 
tion  formée  dans  toute  fa  circonférence  ,  Sc  toute  l’in¬ 
tention  curative  ne  doit  tendre  qu’à  ce  but.  Il  faut  au 
contraire  fe  garder  avec  foin  de  la  fuppuration  tant 
qu’il  y  a  quelque  efpérance  de  réfolution  ,  furtour  lorf- 
que  Y  inflammation  s’eft  emparée  de  quelque  partie  in¬ 
terne  du  corps.  Il  faut  donc  examiner  féparément  les 
quatre  différentes  maniérés  dont  les  inflammations  fe 
terminent ,  Sc  indiquer  les  méthodes  thérapeutiques 
qui  conviennent  à  chacune  d’elles. 

Je  vais  d’abord  examiner  la  méthode  de  guérir  Yinflam- 
mation  par  réfolution ,  c’eft-à-dire,  en  rendant  aux  hu¬ 
meurs  épaiffes  leur  première  fluidité ,  Sc  le  mouvement 
à  celles  qui  croupiffènt. 

Lors  donc  que  quelqu’une  des  caufes  dont  nous  avons  dé¬ 
jà  parlé  a  produit  dans  quelque  partie  que  ce  foit 
une  inflammation  accompagnée  des  fymptomes  Sc 
des  conditions  dont  on  a  fait  mention  ci-deffus  , 
il  faut  fatisfaire  aux  indications  fuivantes. 

1 .  Empêcher  que  la  léfion  des  petits  vaiffeaux  ne  devien¬ 

ne  plus  confidérable. 

2.  Guérir  celle  qu’ils  ont  déjà  fbufterte. 

3.  Rendre  la  matière  de  l’obftruction  douce  Sc  fluide ,  Sc 

l’entretenir  dans  cet  état. 

4.  Ou  ,  fi  l’on  n’en  peut  venir  à  bout,  la  faire  rétrogra¬ 

der  dans  de  plus  grands  vaiffeaux. 

Comme  ce  s  indications  font  d’un  ufage  fingulier  dans  la 
cure  de  la  pleurefie,  de  la  péripneumonie,  de  l’efqui- 
nancie  Sc  de  plufieurs  autres  maladies  fernblables,  il 
eft  bon  de  les  examiner  féparément. 

La  condition  de  la  maladie  dont  nous  allons  donner  la 
cure,  eft  exaétement  déterminée  dans  l’Aphofifme; 
car  de  quelque  caufe  que  Y  inflammation  provienne ,  ou 
quelque  partie  du  corps  qu’elle  affeéle ,  foit  interne  ou 
externe;  on  peut,  fi  elle  eft  récente  Sc  que  les  condi¬ 
tions  dont  on  a  parlé  fubfiftent ,  en  tenter  la  réfolu¬ 
tion  Sc  l’obtenir ,  fi  l’on  peut  fatisfaire  aux  quatre  in¬ 
dications  fuivantes. 

1.  La  réfolution  d’une  inflammation  confifte,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  obfervé  ,  à  rendre  à  la  matière  qui 
caufe  l’obftruétion ,  fa  première  fluidité ,  Sc  à  mettre  en 
mouvement  celle  qui  croupit  Mais  à  moins  qu’on  ne 
conferve  les  vaiffeaux  entiers  ,  il  eft  impoffible  que  les 
fluides  qui  en  fortent  ne  croupiffent.  Au  refte  ,  dans 
toute  inflammation ,  la  tumeur  qui  réfulte  de  la  diften- 
fion  des  vaiffeaux,  Sc  la  douleur  que  caufe  le  tiraille¬ 
ment  des  fibres  qui  font  fur  le  point  de  fe  rompre ,  prou¬ 
vent  allez  que  les  vaiffeaux  ne  larderont  point  à  avoir 
le  même  fort  ,  fi  les  mêmes  caufès  continuent  d’agir. 
Mais  lorfqu’il  furvient  une  folution  de  continuité  dans 
les  vaiffeaux ,  il  en  réfulte  une  fuppuration  ,  ou  ,  fi  la 
folution  eftfubite,  une  gangrené.  Il  eft  donc  évident 
qu’il  faut  pour  réfoudre  une  inflammation ,  empêcher 
que  la  léfion  des  petits  vaiffeaux  ne  devienne  plus  con¬ 
fidérable. 

2.  Tant  que  les  vaiffeaux  enflammés  demeurent  entiers, 
l’injure  qu’ils  reçoivent  ne  confifte  que  dans  une  trop 
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grande  dilatation, leurs  parois  étant  féparées-par  le  flui¬ 
de  vital  qui  fe  jette  fur  la  partie  obftruée.  D’où  il  fuit 
qu'il  ne  faut  pour  fatisfaire  à  cette  indication ,  que  fai¬ 
re  ceffer  cette  trop  grande  diftenfion. 

Ces  deux  indications  regardent  les  folides  ,  au  lieu  que 
celles  qui  fuivent  ont  rapport  aux  fluides. 

Les  fluides  épais  croupiffent  dans  les  vaifleaux  obf- 

3  trués;  &  comme  Y  inflammation  proprement  dite,  ne 
peut  arriver  que  dans  les  arteres,  ainfi  que  nous  l’ayons 
déjà  obfervé,il  s’enfuit  que  l’impétuofité  des  fluides 
qui  fuccedent ,  doit  engager  de  plus  en  plus  la  matière 
obftruante  dans  les  parties  les  plus  étroites  des  vaif- 
feaux.  Il  faut  donc  tellement  atténuer  cette  matière , 
qu’elle  devienne  capable  de  circuler  dans  la  portion  la 
plus  étroite  du  vailfeau  obftrué.  Mais  cette  atténuation 
feule  ne  fùffit  pas ,  à  moins  qu’on  n’entretienne  en  mê¬ 
me  tems  la  difpofition  douce  &  bénigne  des  humeurs; 
car  lorfqu’il  furvient  une  putréfaction ,  le  lang  épaifli 
fe  réfout  bien,  à  la  vérité,  mais  il  acquiert  en  même 
tems  un  très-grand  degré  d’acrimonie.  Or  lafubftance 
acrimonieufe  qui  s’eft  mêlée  avec  le  fang ,  8c  qui  cir¬ 
cule  avec  rapidité  dans  les  vaifleaux  qui  ne  font  déjà 
que  trop  affoiblis  par  la  diftenfion  qui  a  précédé  ,  doit 
certainement  les  détruire  en  peu  de  tems.  D’où  il  fuit 
que  la  gangrené  doit  fuccéder  à  la  réfolution  ;  car  nous 
avons  déjà  montré  que  l’acrimonie  des  humeurs  con¬ 
vertit  fur  le  champ  Yinflammation  en  gangrené.  Il  eft 
donc  évident  que  la  douceur  des  humeurs  doit  tou¬ 
jours  accompagner  la  réfolution  de  la  matière  épaif- 
lie. 

4.  Il  entre  quelquefois  des  molécules  fi  grandes  dans  les 
orifices  dilatés  des  vaifleaux  ,  qu’on  ne  peut  les  atté¬ 
nuer  autant  qu’il  eft  nécefiaire  pour  qu’elles  paflent  li¬ 
brement  dans  leurs  parties  les  plus  étroites.  Par  exem¬ 
ple  ,  dans  les  inflammations  violentes  des  yeux ,  le  fang 
rouge  entre  dans  les  vaifleaux  de  la  cornée  tranfparen- 
te,  qui  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  con¬ 
jonctive  ,  Sc  naturellement  fi  étroits ,  qu’ils  ne  donnent 
entrée  à  aucun  fluide  coloré.  Bien,  donc,  que  le  fang 
rouge  qui  croupit  dans  ces  vaifleaux  fe  réfolve  en  féro- 
fité,  &  celle  ci  en  lymphe  ,  il  ne  peut  cependant  fortir 
parles  extrémités  de  ces  vaifleaux  extrêmement  déliés. 
Dans  ce  cas  il  ne  refte  point  d’autre  moyen  pour  pro¬ 
curer  la  réfolution,  que  de  faire  rétrograder  les  molé¬ 
cules  obftruantes  dans  les  parties  les  plus  larges  des 
vaifleaux ,  Sc  de  celles-ci  dans  de  plus  grands  vaifleaux , 
afin  que  fimpétiiofité  du  fang  fe  trouvant  affbiblie  ,  on 
puilîe  détruire  fon  mouvement  Sc  fon  frottement  con¬ 
tre  les  vaifleaux  Se  les  molécules  qu’ils  contiennent ,  8c 
déterminer  par  ce  moyen  Yinflammation. 

On  empêche  que  la  léfion  des  petits  vaifleaux  ne  devien¬ 
ne  plus  confidérable. 

Premièrement,  en  détruifant  ou  corrigeant  les  caufes 
produCtitres  de  Yinflammation . 

Dans  la  cure  des  maladies ,  tous  les  efforts  de  l’art  fe  ré- 
duifent  à  rétablir  la  fanté.  Mais  les  caufes  de  Yinflam¬ 
mation  dont  on  a  parlé  font  d’une  nature  à  produire 
une  femblable  maladie  dans  le  corps  le  plus  fain  ;  d’où 
il  fuit  que  tous  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  avan¬ 
cer  la  cure  font  vains  Sc  inutiles ,  à  moins  qu’on  ne  dé- 
truife  ces  caufes.  Lors,  par  exemple,  que  pour  avoir 
demeuré  long-tems  couché,  il  furvient  une  inflamma¬ 
tion  autour  de  l’os  facrum  8c  du  coccyx,  elle  ne  man¬ 
que  point  de  dégénérer  en  gangrené ,  lorfqu’on  n’a  pas 
foin  d’empêcher  la  preflion  de  ces  parties.  11  eft  évi¬ 
dent  qu’il  en  eft  de  même  des  autres  caufes  de  Y  in¬ 
flammation.  t 

Secondement,  en  diminuant  l’impétuofité  du  fang  arté¬ 
riel  par  la  faignée  8c  la  purgation. 
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Deux  chofès  concourent  à  exciter  une  inflammation ,  fa 
voir ,  la  ftagnation  du  fang  artériel  dans  les  plus  petits 
vaifleaux ,  &  fa  preflion  8c  fon  frottement  produits  par 
le  mouvement  du  fang  que  la  fievre  pouffe  de  force  fur 
la  partie  obftruée.  Le  fang  qui  croupit  dans  ces  vaifi 
fe aux  produit  bien  une  obftruftion,  à  la  vérité,  mais 
elle  eft  incapable  d’augmenter  la  léfion  des  vaifleaux 
de  la  partie  obftruée ,  à  moins  que  le  fang  artériel  n’a- 
gifie  fur  elle.  Il  faut  donc  pour  empêcher  la  léfion  des 
vaifleaux  enflammés  d’augmenter ,  diminuer  tellement 
l’impétiftfité  du  fang  artériel,  qu’elle  ne  puiffe  ni  les 
rompre ,  ni  les  diftendre  davantage.  Bien  qu’on  ne 
puiffe  arrêter  entièrement  le  mouvement  du  fang  arté¬ 
riel  tant  que  le  corps  eft  en  vie  ,  on  peut  cependant  le 
modérer  de  façon  qu’il  ne  foit  plus  nuifible  ;  8c  c’eft 
ce  dont  on  vient  à  bout 

Far  la  faignée. 

J’ai  obfervé  ci  deffus  que  le  principe  de  vie  qui  refte  dans 
la  partie  où  la  ftagnation  s’eft  formée,  produit  quel¬ 
ques  effets  qui  font  les  figues  d'une  inflammation  ;  8c  que 
c’eft  par  leur  nombre  Sc  leur  violence  que  l’on  juge  de  la 
malignité  de  Yinflammation  ,  Sc  que  l’on  prédit  fes  dif¬ 
férentes  ifiues.  11  s’enfuit  donc,  que  lorlque  le  principe 
de  là  vie  eft  affoibli  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  les 
effets  qui  dépendent  du  mouvement  vital  des  humeurs 
qui  agiflent  fur  la  partie  obftruée ,  doivent  auflï  dimi¬ 
nuer.  On  peut  donc  ,  au  moyen  de  la  faignée  ,  dimi¬ 
nuer  le  mouvement  du  fang  dans  les  vaifleaux,  au  point 
de  le  faire  ceffer  tout-à-fait  j  Sc  par  conféquent  modé¬ 
rer  plus  ou  moins  l’impétuofité  de  la  circulation  ,  fùi- 
vant  les  différens  dégrés  de  cette  évacuation.  Helmont , 
8c  quelques  autres  après  lui  ont  condamné  cette  éva¬ 
cuation  de  fang ,  comme  inutile  Sc  préjudiciable  dans  la 
cure  des  maladies  inflammatoires;  car  cet  Auteur,  ain¬ 
fi  que  nous  le  voyons  par  le  Chapitre  Pleura  furent , 
s’imaginoit  fqllement  que  la  pleuréfie  ,  par  exemple  , 
eft  produite  par  un  acide  qui  fe  fiche  comme  une  épine 
dans  les  efpaces  intercoftaux.  Et  fur  ce  principe  ,  lui 
8c  fes  Sectateurs  nous  difent ,  que  la  faignée  efl  tout-àr 
fait  inutile  dans  ce  cas ,  &  que  l’on  doit  arracher  l’épine 
pleurétique  ;  qu’un  Moloch  altéré  de  fang  préflde  fur 
ceux  qui  profejfent  la  Médecine  ;  que  l’on  doit  furmonter 
la  maladie  par  des  fpécifiques ,  au  lieu  de  diminuer  les 
forces  du  malade  par  la  faignée. 

Il  paroît  évidemment ,  par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que 
cette  épine  pleurétique  ,  n’eft  autre  chofe  que  le  fang 
qui  croupit  dans  les  vaifleaux  artériels  ;  que  les  fluides 
pouffés  par  le  cœur  agiflent  fur  cette  épine  ,  8c  caufênt 
en  déchirant  les  fibres  des  douleurs  extrêmement  ai¬ 
guës.  On  opéreroit ,  il  eft  vrai ,  une  cure  parfaite  ,  fi 
l’on  pouvoit  réfoudre  le  fang  qui  croupit  dans  cet  en¬ 
droit  ,  8c  lui  rendre  fa  première  fluidité  :  mais  je  doute 
que  tous  les  fpécifiques  de  Van-Helmont  aient  jamais 
produit  un  effet  auffi  furprénant.  Il  recommande  pour 
cet  effet ,  le  fang  qui  coule  de  la  plaie  d’un  bouc  que 
l’on  a  châtré  ,  séché  8c  pulvérifé  ,  le  pénis  d’un  cerf,  8c 
Sc  les  fleurs  de  pavots  blancs  :  mais  quiconque  lira  ce 
qu’il  dit  à  la  fin  de  cet  Article,  au  fujet  d’une  pleuréfie 
dont  il  fut  attaqué,  s’appercevra  fans  peine  que  cesre- 
medes  ne  lui  ont  pas  été  d’un  grand  fecours.  Puis  donc 
qu’on  ne  connoît  encore  aucun  remede  interne  ou  ex¬ 
terne  qui  ait  la  vertu  de  réfoudre  ce  fang  épaiffi  qui 
forme  l’obftruéti on  ;  on  ne  peut  mieux  faire  que  d’em¬ 
pêcher  la  protrufion  de  cette  matière  obftruante  dans 
les  parties  les  plus  étroites  des  vaifleaux  ,  8c  la  mettre 
hors  d’état  de  s’épaiflir  davantage  Sc  d’augmenter  l’en¬ 
gorgement.  On  peut  fatisfaire  à  ces  deux  indications 
en  diminuant  l’impétuofité  du  fang  artériel ,  au  moyen 
de  la  faignée  Sc  de  la 

Furcation  ;  caron  ne  connoît  point ,  après  la  faignée ,  de 
moyen  plus  efficace  pour  modérer  l’impétuofité  ex¬ 
traordinaire  du  fang  artériel.  Il  y  a  des  purgatifs  qui 
produifent  leurs  effets  fans  augmenter  le  mouvement 
des  fluides  >  Sc  «jui  pnt  en  mêcne-tems  la  vertu  de  ré- 
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fouare  les  humeurs.  Sydenham  ,  après  trente-ans  de 
pratique ,  Sc  une  obfervation  exacte  des  differentes  mé- 
furesque  la  Nature  prend  dans  les  maladies  ,  recom¬ 
mande  la  méthode  fuivante  dans  fa  Schedula  Monitoria 
d g  Nova  FcbrisingreffuyspPA  a  publiée  fur  la  fin  de  fes 
jours.  Ce  grand  homme  ordonne  dans  la  fievre  inflam¬ 
matoire  ,  accompagnée  d’une  détermination  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  vers  le  cerveau,  après  la  faignée  ,  une 
potion  purgative  préparée  avec  les  tamarins,  la  rhu- 
barbe, les  feuilles  de  féné  Se  la  manne.  Ilappaifefur  le 
loir  avec  un  parégorique  l’agitation  que  ce  purgatif  a 
excité.  Il  prefcrit  enfuite  au  malade  de  deux  jours  l’un , 
pendant  trois  fois  ,  le  purgatif  précédent  ;  méthode  qui 
lui  a  réuflî  dans  cette  maladie,  dont  la  nature  efttrès- 
dangereufe  :  mais  il  a  foin  d’avertir  que  ces  fortes  de 
purgatifs  font  extrêmement  nuifibles ,  lorfqu’on  ne  fait 
point  précéder  la  faignée. 

Il  eft  cependant  évident  que  toutes  ces  mefures  ne  font 
utiles  que  dans  les  cas  où  la  partie  eft  tellement  né- 
ceflaire  à  la  confervation  de  1$  vie  ou  de  la  fanté  , 
qu’on  ne  peut ,  fans  détruire  fon  intégrité ,  terminer  au¬ 
trement  F  inflammation  ;  ou  lorfque  celle-ci  a  fon  fiege 
dans  une  partie  du  corps,  qui  ne  permet  point  au  pus  de 
s’évacuer  commodément ,  après  que  la  fùppurajion  eft 
faite;  car  une  pareille  circonftance  feroit  luivie  des 
accidens  les  plus  funeftes. 


Purgatifs  Antiphlogifiiques. 

Crème  de  tartre  , 

erifiaux  de  tartre ,  >  de  chaq.  fix  dr agmesÿ 

de  tartre  meme ,  J 

fcl  Polychrefie  ,  cinq  fer  upules. 

Pulpe  de  tamarins ,  trois  onces  i 
tamarins,  ->  de  cha^^onces ; 

rob  de  Jure  au,  a 

rhubarbe ,  une  dragme  &  demie. 


Prenez  de  rhubarbe  choifie  ,  une  dragme  ; 

de  fel  Polychrejlc  ,  un  fcrupule  &  demi  ; 
de  /trop  de  chicorée  ,  compojé  avec  la  rhubarbe  , 
une  once. 


Après  les  avoir  bien  broyés  enfemble  ,  délayez-les  dans 
deux  onces  d’eau  diftilée  de  fleurs  de  fureau,  6c 
deux  dragmes  d’eau  de  canelle. 

Pour  une  potion. 


Mettez  le  tout  en  décoétion  dans  de  l’eau  ,  pendant  un 
quart-d’heure  ;  Sc  fur  une  pinte  ,  ajoutez , 

de  firop  de  chicorée  avec  rhubarbe  ,  une  once. 

t 

On  en  prendra  une  once  par  heure  ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
purgé. 

Troifiémement ,  en  diminuant  la  quantité  des  humeurs 
par  les  mêmes  moyens.  Nous  avons  obfervé  ci-deffus 
que  la  caufe  la  plus  fréquente  de  l’ inflammation  eft  une 
dilatation  extraordinaire  des  vaiffeaux  artériels  Sc  lym¬ 
phatiques,  en  conséquence  de  laquelle  ils  donnent  en¬ 
trée  à  des  parties  du  fang  trop  grofiierespour  pouvoir 
fortir  par  leurs  extrémités.  Or  il  eft  certain  que  la 
pléthore  eft  une  des  caufes  qui  dilatent  les  orifices  des 
vailfeaux.  Puis  donc  que  la  faignée  Sc  la  purgation  di¬ 
minuent  la  quantité  des  humeurs,  il  s’enfuit  qu’elles 
doivent  être  utiles  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Déplus, 
la  quantité  des  humeurs  n’eft  pas  plutôt  diminuée  , 
que  la  preflïon  Sc  l’union  mutuelle  des  élémens  du 
fang  diminuent  auffi.  Or  c’elt  de  cette  preflion  que  la 
denfité  inflammatoire  du  fang  tire  fouvent  fon  origine  ; 
car  fi  le  fang  ,  au  fortir  du  cœur,  rencontroit  les  artè¬ 
res  vuides  ,  iln’yauroit  aucune  réfiftance ,  Sc  par  con¬ 
séquent  aucune  preflion  :  mais  lorfque  le  cœur  pouffe 
de  force  le  fang  dans  des  arteres  qui  font  déjà  pleines  , 
il  faut  ou  qu’elles  fe  dilatent  ,  ou  que  le  fang  qu’el¬ 
les  contiennent  fe  trouve  preffé.  Maintenant  plus  les 
arteres  font  pleines ,  plus  elles  ont  de  peine  à  fe  dila¬ 
ter  ;  d’où  il  fuit  que  le  fang  doit  néceflairement  s’é- 
paiflir.  C’eft  donc  avec  raifon  que  l’on  met  Vinflam- 
mation  au  nombre  des  effets  de  la  pléthore  ;  Sc  par  con¬ 
séquent  une  diminution  dans  la  quantité  des  fluides  , 
difpofe  le  corps  de  maniéré,  qu’il  a  moins  à  craindre 
un  état  inflammatoire  que  l’état  oppofé  ,  je  veux  dire, 
l’hydropifie ,  qui  eft  ordinairement  caufée  par  une  éva¬ 
cuation  d’humeurs  trop  copieufe. 

Quatrièmement ,  en  déterminant  le  cours  du  fang  vers 
d’autres  parties  ,  par  le  fuction ,  le  frotement ,  les 
épifpaftiques,  les  véficatoires,  les  fomentations, 
les  bains ,  les  cautères ,  les  fêtons  Sc  les  fortes  pur¬ 
gations. 

Tels  font  les  moyens  dont  les  anciens  fe  font  toujours 
fervis  pour  cet  effet ,  comme  leurs  Ouvrages  en  font 
foi. 


Prenez  de  pulpe  de  tamarins ,  deux  onces  ; 

de  erifiaux  de  tartre  bien  pulvérifés  ,  trois 
dragmes. 

Mêlez  ,  Sc  donnez-en  une  dragme  au  malade  ,  chaque 
demi-quart  d’heure  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  allez 
purgé. 

Prenez  de  feuilles  de  fené ,  deux  dragmes  ; 
de  bon  agaric  ,  une  dragme  ; 
de  tamarins  ,  deux  onces. 

Mettez  le  tout  en  décoétion  dans  un  vaiffeau  couvert 
avec  de  l’eau  diftilée  de  fleurs  de  fureau ,  pendant 
un  quart  d’heure;  exprimez  la  décoétion  au  tra¬ 
vers  d’un  morceau  de  drap;  Sc  fur  cinq  onces, 
ajoutez  ; 


Hippocrate,  dans  le  fécond  Chapitre  de  fon  Traité  de 
Locis  in  Homine ,  parle  de  l’efquinancie  en  ces  ter¬ 
mes  : 

a  II  faut  faigner  du  bras  ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
«  maladie  Sc  les  purger,  pour  évacuer  par  ce  moyen 
«  la  matière  morbifique.  » 

Galien,  dans  fa  Method.  Medend.  ad  Glaucon.  Lib.  I.  c. 
i<5.  traitant  de  la  méthode  de  guérir  le  mal  de  tête, 
nous  dit  : 

a  Qu’il  faut  faire  une  révulfion  univerfelle  par  des  clyff- 
ce  teres  acres,  des  ligatures  Sc  des  friélions  fréquentes 
ce  fur  les  parties  inférieures,  auff-bien  que  par  la  fai- 
ee  gnée,  fi  la  néceffité  l’exige.  On  fait  auffi  une  révul- 
ec  fion  en  fâupoudrant  la  tête  avec  des  fubftances  réper- 
cc  culfives.  » 


de  nitre  purifié ,  une  dragme  ; 
de  firop  de  rofes  folutify  compofé  avec  le  féné  »  fix 
dragmes  i 

Faites  une  potion. 

Prenez  de  feuilles  de  féné ,  trois  dragmes  ; 
de  tamarins  ,  deux  onces  ; 
d’agaric ,  trois  dragmes. 


On  trouve  dans  ces  Auteurs  un  grand  nombre  d’autres 
paffages  qui  prouvent  qu’ils  comptoient  beaucoup  fur 
les  révulfions  dans  plufieurs  maladies. 

Van-Helmont  qui  témoigne  en  toute  occafion  fon  inimi¬ 
tié  pour  les  anciens  Médecins,  fe  moque  des  révul¬ 
fions;  Sc  depuis  Harvey,  un  grand  nombre  d’Auteurs 
ont  rejetté  cette  méthode  comme  inutile  Sc  incompati¬ 
ble  avec  la  découverte  de  la  circulation  du  fang.  Mais 
l’ufage  de  la  révulfion  dans  diverfes  maladies  eft  con- 
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firmé  par  la  raifon  &  par  l’expérience  ;  car  on  n’a  pas 
plutôt  diminué  ou  détruit  la  réfiftance  que  le  fang  ren¬ 
contre  dans  quelque  partie  du  corps ,  qu’il  y  afflue  avec 
une  viteffle  incroyable.  Lorfqu’on  vient  à  ouvrir  une  ar¬ 
tère  d’une  groffleur  confidérable,  tout  le  fang  s’écoule 
■de  la  partie  ,  à  caufe  qu’il  ne  trouve  plus  de  réfiftance. 
Lorfqu’après  la  fortie  du  fœtus ,  les  vaiffleaux  Sc  les  vii- 
ceres  ne  font  plus  comprimés  ,  le  fang  fe  porte  fouvent 
dans  les  parties  fiafques  Sc  pendantes  avec  une  telle 
violence,  à  moins  qu’on  n’ait  foin  de  les  foutenir  avec 
un  banciage  convenable ,  que  la  preffion  venant  à  ceffer 
dans  les  vaiffleaux  du  cerveau  8c  du  cervelet ,  la  malade 
meurt  d’une  fyncope.  Il  arrive  la  même  chofe  à  ceux 
qui  font  affligés  de  cette  elpece  d’hydropifie  appellée 
afcite  ;  lorfque  la  paracentefe  étant  faite  toute  l’eau 
s’eft  écoulée  ;  à  moins  qu’on  n’ait  loin  de  refferrer  le 
bas-ventre  avec  des  bandages  convenables.  Il  eft  donc 
évident  qu’en  diminuant  la  réfiftance  dans  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit,  le  fang  s’y  porte  en  plus 
grande  abondance  &  avec  plus  beaucoup  de  force.  Mais 
le  fang  que  le  cœur  pouffle  dans  les  vaiffleaux  rencontre 
une  réfifflance  dans  leur  plénitude  8c  dans  la  force  de 
leurs  parois  ,  laquelle  s’oppofe  à  leur  dilatation.  Il 
s’enfuit  donc  que  tout  ce  qui  vuide  les  vaiffleaux  de 
quelque  partie  du  corps ,  ou  rend  leurs  parois  capa¬ 
bles  de  céder  au  fang,  attire  les  humeurs  en  plus  gran¬ 
de  quantité  8c  avec  plus  de  force  dans  la  partie.  Main¬ 
tenant  fi  l’on  confidere  que  le  fang  au  fortir  du  cœur  fe 
diftribue  en  partie  à  la  tête  8c  dans  les  parties  fupérieu- 
res  du  tronc ,  &  en  partie  dans  les  inférieures ,  on  com¬ 
prendra  farts  peine,  qu’en  vuidant  les  vaiffleaux  infé¬ 
rieurs,  Ou  en  diminuant  leur  réfiftance,  le  fang  doit 
y  affluer  en  plus  grande  abondance  &  avec  plus  de  vi¬ 
teffle  ,  &  fe  détourner  par  ce  moyen  des  parties  fupé- 
rieures.  Il  eft  donc  poffible  de  détourner  l’impétuofité 
du  fang  artériel  de  la  partie  enflammée  vers  quelqu’au- 
tre  partie ,  furtout  lorfque  l’endroit  vers  lequel  on  fait 
la  révulfion ,  reçoit  le  fang  de  quelques  troncs  artériels 
fort  grands.  Par  exemple ,  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  les  Médecins  fomentent  la  partie  extérieure  de 
la  tête,  afin  qu’en  augmentant  l’impétuofité  du  fang 
dans  les  ramifications  de  la  carotide  externe,  ils  puif- 
fent  diminuer  fa  preffion  fur  les  parties  internes  de  la 
tête.  Lorfque  le  calus  d’un  os  fratturé  devient  fongueux, 
Celfe  nous  apprend  qu’il  eft  avantageux  d’appliquer 
des  préparations  de  moutarde  8c  de  figues  fur  le  mem¬ 
bre  correfpondant  jufqu’à  ce  qu’il  foit  quelque  peu 
corrodé  ,  afin  d’évacuer  par  ce  moyen  la  matière  nuifi- 
ble.  Mais  tous  les  révulfifs  relâchent  ou  vuident  les 
vaiffleaux  opposés’;  car  le  frottement  ou  l’irritation  pro- 
contrattion  plus  fréquente  dans  les  vaiffleaux  de  la  par¬ 
tie  vers  laquelle  la  révulfion  doit  fè  faire. 

Au  refte ,  on  obtient  une  révulfion  par  les  moyens  fùi- 
vans. 

Par  la  futtion.  Elle  fe  fait  trés  commodément  avec  le  fe- 
cours  des  ventoufes,  qui  détruifent,  ou  du  moins  di¬ 
minuent  confidérablement  la  preffion  de  l’atmofphe- 
re  fur  la  partie  à  laquelle  on  les  applique,  foit  qu’on 
attire  l’air  au  moyen  d’un  pifton  ou  de  la  futtion  ,  ou 
qu’on  le  raréfie  extrêmement  avec  de  l’étoupe  allumée 
dans  la  cavité  de  la  ventoufe.  On  n’a  pas  plutôt  dimi¬ 
nué  la  preffion  uniforme  de  l’air  fiir  la  furface  du  corps 
dans  cette  partie ,  que  tous  fes  vaiffleaux  fe  diftendent 
à  proportion;  la  partie  devient  rouge  8c  enflée;  &  il 
pourroit  même  furvenir  une  inflammation  ou  une  gan¬ 
grené  ,  fi  on  laiffloit  la  ventoufe  pendant  un  tems  confi¬ 
dérable.  Galien,  dans  le  dernier  Chapitre  de  fon  dou¬ 
zième  Livre  de  Method.  Medcnd.  obferve  que  les  dou¬ 
leurs  diminuent  d’une  maniéré  furprenante  après  qu’on 
a  fait  une  révulfion  par  le  moyen  des  ventoufes.  Hip¬ 
pocrate  ,  in  Sett.  5.  Aphor.  50.  recommande  pour  ré¬ 
primer  le  flux  immodéré  des  réglés,  d’appliquer  des 
groffles  ventoufes  fur  les  mamelles  de  la  malade.  Et 
Van-Swieten  nous  apprend  qu’il  a  fouvent  vu  guérir 
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par  l’application  des  ventoufes  fur  la  nuque  du  cou ,  des 
inflammations  d’yeux  opiniâtres  qui  avoient  réfifté  à 
tous  les  remedes.  On  peut  voir  au  mot  CucurbituU 
combien  les  Egyptiens  fe  fervoient  des  ventoufes  dans 
ces  fortes  de  maladies.  - 

A  l’égard  des  frittions.  Les  veines  fe  vuident  par  le  moyen 
du  frottement,  en  conféquence  de  la  facilité  qu’elles 
ont  à  être  comprimées  ;  il  arrive  de-là  que  les  arteres 
correfpondantes  à  ces  veines  déchargent  plus  aifément 
ce  qu’elles  contiennent  dans  les  veines  qui  fe  trouvent 
vuides;  8c  le  fang  qui  afflue  enfuite  dans  ces  arteres 
y  trouvant  une  moindre  réfiftance ,  s’y  porte  plus  abon¬ 
damment  Sc  avec  plus  de  force,  comme  il  paroît  par 
ce  qu’on  a  dit  ci-devant.  De-là  vient  que  le  frottement 
feul  fuffit  pour  échauffer  une  partie,  Sc  pour  la  rendre 
rouge  Sc  enflammée,  Sc  que  lorfqu’on  le  continue,  la 
chaleur  Sc  l’agitation  fe  communiquent  à  tout  le  corps. 

Auffi  Celfe,  dans  le  quatorzième  Chapitre  de  fon  fécond 
Livre,  condamné-t.’il  les  frittions  trop  long-tems  con¬ 
tinuées  dans  les  maladies  aiguës,  en  ces  termes: 

ce  Un  frottement  trop  long-tems  continué  ne  vaut  rien 
«  dans  les  maladies  aiguës ,  non  plus  que  dans  l’accroif- 
ce  fement  des  maladies ,  excepté  dans  les  cas  où  l’on 
ce  veut  procurer  le  fommeil  aux  phrénétiques. 

Il  parle  enfuite  un  peu  plus  bas  de  l’ufàge  du  frottement 
pour  procurer  une  révulfion,  en  ces  termes: 

«  Les  frittions  appaifent  les  maux  de  tête  opiniâtres, mais 
«  non  point  immédiatement  lors  des  paroxyfmes;  elles 
«  fortifient  auffi  les  membres  qui  font  attaqués  d’une 
ce  paralyfie.  Mais  lorfqu’une  partie  eft  affligée  d’une 
œ  douleur,  il  faut  frotter  plus  long-tems  celle  qui  lui 
«  correfpond,  furtout  lorfqu’on  a  defflein  de  détour¬ 
ée  ner  la  matière  des  parties  fupérieures  aux  moyennes 
ce  du  corps.  On  emploie  pour  cet  effet  les  frittions  des 
ce  extrémités. 

Quant  aux  épifpafliques  ;  ce  font  des  remedes  qui  attirent 
fortement  les  humeurs  dans  la  partie  fur  laquelle  on 
les  applique.  Au  refte,  quoique  toutes  les  chofes  qui 
relâchent  8c  affoiblifflent  les  vaiffleaux  de  quelque  par¬ 
tie  du  corps  que  ce  foit,  poffledent  en  quelque  forte  une 
qualité  attrattive ,  à  caufe  que  les  humeurs  pénètrent 
plus  aifément  dans  les  vaiffleaux  relâchés  ;  on  donne 
néantmoins  communément  l’épithete  d’attrattivesaux 
chofes  qui  par  leur  acrimonie  excitent  dans  les  vaiffleaux 
de  la  partie  fur  laquelle  on  les  applique,  des  contrac¬ 
tions  plus  fortes  &  plus  fréquentes,  c’eft-à-dire,  accé¬ 
lèrent  le  cours  des  humeurs  vitales  dans  les  vaiffleaux. 
Ces  fubftarlces  reçoivent  différens  noms ,  fuivant  qu’el¬ 
les  ont  plus  ou  moins  d’acrimonie  :  celles ,  par  exem¬ 
ple  ,  qui  n’excitent  qu’une  légère  rougeur  fur  la  par¬ 
tie  ,  font  appellées  phénigmes;  (  phetnigmoi  )  on  les 
nomme Jtnapijines  quand  elles  excitent  un  plus  grand 
degré  de  rougeur,  de  chaleur  ,  de  demangeaifon  Sc 
d’enflure ,  à  caufe  que  la  femence  de  moutarde  pulvéri- 
fée  &  appliquée  fur  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit 
produit  tous  ces  effets.  Les  fubftances  plus  acres  qui 
ulcèrent  la  peau  &  font  élever  l’épiderme  en  forme  de 
petites  veilles ,  font  appellées  véfleatoires  :  mais  on  leur 
donne  le  nom  de  cauftiques  lorfque  fêmblables  au  feu 
elles  bmlent  les  parties  fur  lefquelles  on  les  applique. 
Toutes  ces  chofes  excitent  une  vraie  inflammation 
dans  la  partie  ,  Sc  elles  peuvent  même  ,  lorfqu’elles 
font  trop  acres ,  la  faire  dégénérer  en  gangrené.  Il  fe 
préfente  tous  les  jours  dans  la  pratique  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas  qui  prouvent  l’efficacité  dont  elles  font  pour 
déterminer  l’impétuofité  du  fang  vers  d’autres  parties. 
Lorfqu’on  couvre  lespiés  d’un  malade  qui  eft  attaqué 
d’une  phrénéfie  aiguë  ,  avec  de  la  pâte  mêlée  avec  de 
la  femence  de  moutarde  pilée,  de  la  rapure  de  raifort  » 
8c  autres  fubftances  femblables  ,  la  maladie  s’appaife 
fouvent  au  bout  de  quelques  heures ,  au  moyen  de  la 
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douleur  Sc  de  Y  inflammation  qui  furviennent  dans  ces 
parties,  Sc  le  malade  commence  à  recouvrer  la  raifon. 
Lorfque  la  nature  tâche  de  féparer  les  parties  nuifibles 
de  la  malle  commune  des  humeurs ,  Sc  de  les  dépofer 
dans  quelques  parties  du  corps  ,  les  Médecins  détour¬ 
nent  avecfuccès  par  le  moyen  des  épifpalliques  la  ma¬ 
tière  peccante  vers  les  parties,  où,  félon  toute  appa¬ 
rence  ,  elle  doit  être  moins  nuifible.  Par  exemple  , 
lorfqu’au  commencement  de  la  petite  vérole ,  on  fo¬ 
mente  les  piés  Sc  les  jambes  du  malade  avec  des  décoc¬ 
tions  émollientes,  Sc  qu’on  applique  des  épifpalliques 
fur  la  plante  des  piés  ,  les  pullules  fortent  en  abondan¬ 
ce  dans  les  parties  inférieures  du  corps,  Sc  il  ne  s’en 
éleve  que  fort  peu  fur  le  vifage  &  fur  les  parties  fupé- 
rieures ,  comme  Van  Swieten  dit  l’avoir  'fouvent  ob- 
fervé.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  nous 
mettre  au  fait  de  la  nature  des  fubllances  épifpafti  - 
ques. 

A  l’éçard  des  vcflcatoires ,  nous  avons  obfervé  qu’ils  font 
beaucoup  plus  forts  que  les  épifpatliques  ,  Sc  qu'étant 
appliqués  fur  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit ,  ils 
en  détachent  l’épiderme  ,  Sc  le  font  élever  en  petites 
vcflîes  remplies  de  férofités,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
leur  nom.  On  met  encore  au  rang  des  véficatoires  tout 
ce  qui  ell  capable  d’exciter  une  inflammation  violente  ; 
car  lorfque  Y  inflammation  ell  fur  le  point  de  dégénérer 
en  gangrené  ,  ces  veilles  de  l’épiderme  font  les  pre¬ 
miers  lignes  qui  l’annoncent.  Le  feu  fait  encore  éle¬ 
ver  des  velfies  fur  la  peau  ,  avec  féparation  de  l’épider 
me.  De-là  vient  encore  que  tous  les  remedes  acres  , 
tels  que  la  renoncule,  l’euphorbe,  la  clématite  ou  her¬ 
be  aux  gueux ,  la  petite  joubarbe  acre  étant  appliqués 
en  grande  quantité ,  ou  pendant  un  tems  confidérable  , 
font  élever  des  pullules  fur  la  peau.  Mais  on  fe  fert 
communément  pour  cet  effet  cfes  cantharides,  qui  font 
des  infeéles  fecs  Sc  fans  fucs  ,  qu’on  peut  ,  à  ce  que 
dit  Van-Swieten,  garder  trente  ans  dans  une  bouteil¬ 
le  médiocrement  bouchée,  fans  qu’ils  perdent  leurs 
vertus. 

On  pile  groffierement  ces  cantharides  ,  &on  les  mêle  avec 
une  emplâtre  agglutinative  ,  ou  avec  de  la  pâte  ,  qu’on 
applique  pendant  huit  ou  dix  heures  fur  la  partie  vers 
laquelle  on  veut  que  la  révulfion  fe  faffe.  Mais  lorf- 
qu’on  les  y  laiffe  trop  long  tems ,  elles  irritent  la  chair 
nerveufe  qui  ell  fous  l'épiderme ,  Sc  caufent  fouvent 
des  douleurs  infupportables,  &  quelquefois  une  ilran- 
gurie  incommode  Sc  un  pilTement  de  fang. 

Comme  toutes  ces  chofes  poffedent  une  acrimonie  confi¬ 
dérable,  elles  irritent  la  partie  fur  laquelle  on  les  ap¬ 
plique  ,  Sc  augmentent  fouvent  le  mouvement  du  fang 
dans  tout  le  corps.  Mais  comme  cette  circonllance  ell 
direélement  opposée  à  l’indication  qui  fe  préfente  dans 
ce  cas,ainlî  que  nous  l’avons  déjà  fait  voir,  on  doit  fe 
fervir  des  cantharides  avec  beaucoup  de  précaution. 

A  l’égard  des  fomentations  &  des  bains,  on  les  prépare 
ordinairement  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  fait  cuire 
des  fubllances  émollientes  Sc  relâchantes.  Mais  ces 
fortes  de  préparations  n’agiffent  qu’en  rélâchant  les  fo- 
lides  Sc  diminuant  la  rélîllance  des  parois  des  vaiffeaux, 
ce  qui  fait  qu’elles  fe  dilatent  plus  aisément  ,  quoique 
les  mêmes  caufes  continuent  à  dillendre  les  vaiffeaux. 
Les  plus  efficaces  font  les  bains  de  vapeurs  ;  car  il  n’y 
a  point  de  partie  du  corps  qui  ne  commence  à  s’enfler 
au  bout  d’un  quart  d’heure  lorfqu’on  1  expofe  à  la  va¬ 
peur  de  l’eau  tiede.  Mais  lorfqu’on  veut  faire  une  ré¬ 
vulfion  vers  des  parties  du  corps  qu’on  ne  peut  com¬ 
modément  plonger  dans  un  bain  ,  on  peut  mettre  en 
ufage  les  fomentations  ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  les 
entretenir  chaudes. 

j Quant  aux  cautères  ;  on  incife  la  peau  jufqu’au  pannicu- 
le adipeux  ,  ou  fupposé  que  le  malade  craigne  le  biff 
touri ,  on  obtient  le  même  effet  au  moyen  du  cautere 
potentiel.  La  plaie  étant  faite  ,  on  l’entretient  en  y 
mettant  une  petite  boule  d’or,  d’argent,  ou  d’ivoire, 
ou  de  telle  autre  matière  qui  n’ell  point  lujette  à  fe 
corrompre,  que  l’on  allure  avec  une  emplâtre  aggluti-  ' 
lomc  IF. 
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native.  L’interpofition  de  ce  corps  étranger  empêche 
la  réunion  des  levres  de  la  plaie,  Sc  forme  par  fapref- 
fion  une  contufion  légère  dans  toute  fa  circonférence , 
qui  excite  une  inflammation  légère  Sc  continuelle  ,  Sc 
une  irritation  dans  la  partie  vers  laquelle  on  veut  dé¬ 
tourner  l’impétuofité  du  fang  artériel.  Les  cautères 
font  furtout  utiles  aux  malades  dont  les  folides  font  fi 
flexibles,  qu’ils  peuvent  être  aisément  dilatés  par  le 
moindre  excès  de  la  force  du  fang,  Sc  admettre  par 
une  erreur  de  lieu  ,  les  parties  les  plus  groflieres  des 
fluides.  Ils  font  aulli  extrêmement  falutairesaux  per- 
fonnes  fujettes  à  l’ophthalmie  :  mais  il  ell  évident 
qu’ils  deviennent  inutiles  dans  le  cas  où  la  partie  ell 
attaquée  d’une  inflammation  violente  ;  parce  qu’elle 
peut  être  affeélée  de  la  gangrené  avant  qu’ils  aient  eu 
le  tems  de  produire  leur  effet.  II  en  ell  de  même  des 

Sétons,  que  l’on  fait  ordinairement  fur  la  nuque  du  cou. 
On  leve  pour  cet  effet  la  peau&  lepannicule  adipeux, 
en  les  pinçant  longitudinalement  deffus  Sc  deffous,  & 
on  paffe  à  travers  une  aiguille  enfilée  d’une  mèche  ap¬ 
pelée  proprement féton ,  qu’on  laiffe  dans  la  plaie;  Sc 
quand  elle  ell  imbibée  de  pus  ,  on  la  tire  un  peu  pour  y 
faire  entrer  l'autre  bout  qui  ell  net,  ce  qui  produit  une 
irritation  Sc  une  inflammation  continuelle  dans  la  par¬ 
tie.  Les  sétons  fervent  aux  mêmes  ufages  que  les  cau¬ 
tères;  mais  ils  excitent  pour  l’ordinaire  des  douleurs* 
&  une  irritation  beaucoup  plus  grandes.  Van-Swie¬ 
ten  dit  qu’il  a  vu  guérir  des  maux  de  tête  opiniâtres, 
par  une  révulfion  faite  au  moyen  des  fêtons  ,  Sc  l’on 
trouve  dans  les  Auteurs  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  qui  confirment  cette  vérité. 

Quant  aux  jortes  purgations  ,  nous  avons  déjà  fait  voir 
combien  elles  font  utiles  dans  les  maladies  inflamma- 
toirespour  diminuer  l’abondance  Sc  l’impétuofité  des 
humeurs  ,  en  indiquant  en  même-tems  les  purgatifs 
les  plus  propres  pour  cet  effet.  Mais  il  faut  encore  ob- 
ferver  que  ces  remedes  font  très-utiles  pour  détourner 
l’impétuofité  du  fang  de  la  partie  enflammée  ,  furtout 
lorfque  la  maladie  a  fon  fiége  dans  les  parties  fupérieu- 
res  du  corps.  Car  il  peut  fe  faire  une  dérivation  fi  con¬ 
fidérable  dans  les  intellinspar  les  vaiffeaux  du  méfen- 
tere,  que  ceux  du  cerveau  ne  foientprefqueplus  prefi- 
sés.  De-là  vient  que  les  purgatifs  dralliques  caufent 
fouvênt  des  vertiges  Sc  des  fyncopes.  Dans  les  inflam¬ 
mations  des  yeux,  lorfque  la  conjonélive  ell  rouge  ,  en 
conséquence  de  l’entrée  des  parties  les  plus  groflieres 
du  fang  dansfes  petits  vaiffeaux,  les  yeux  Sc  le  vifage 
deviennent  pâles  au  moyen  d’un  purgatif  draftique  ; 
Sc  le  fang  venant  à  rétrograder  dans  des  vaiffeaux  plus 
grands  ,  Ydnflammation  ceffe  fur  le  champ.  Les  lave- 
mens  proauilent  le  même  effet ,  en  détournant  l’impé- 
tuofité  des  humeurs  vers  ces  parties,  par  le  relâche¬ 
ment  Sc  l’irritation  légère  qu’ils  y  caufent. 

Hippocrate,  dans  Ion  Traité  ,  de  Loc'is  in  Homine,  trai¬ 
tant  de  la  méthode  de  guérir  les  douleurs  des  oreilles, 
après  avoir  ordonné  d’appliquer  des  ventoufes  fur  la 
partie  oppofée,  afin  d’empêcher  que  les  humeurs  ne 
fe  jettent  fur  la  partie  affeélée,  s’exprime  en  ces  ter¬ 
mes: 

a  Lors  ,  dit-il ,  que  ces  moyens  font  inutiles  ,  il  faut  don- 
a  ner  un  purgatif  au  malade  ;  car  les  vomitifs  ne  font 
<x  d’aucune  utilité.  » 

Et  un  peu  après  ,  parlant  de  Y inflammation  des  yeux,  il 
ajoute  ce  qui  fuit  : 

«  Si  les  yeux  deviennent  tout  d’un  coup  enflammés ,  il  ne 
«  faut  point  les  oindre  ,  mais  cautérifer  fortement  les 
a  parties  inférieures,  ou  diminuer  les  humeurs  par  le 
a  moyen  de  quelque  purgatif  drailique  ;  en  obfervant 
«  en  même-tems  de  ne  point  faire  vomir  le  malade.  » 

Il  ell  donc  évident  que  les  anciens  Médecins  employoient 
les  purgatifs  forts  fie  dralliques  à  deflein  de  faire  une 
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révulfion  des  parties  enflammées  ;  car  Hippocrate  fe 
fert  dans  le  paflage  que  nous  venons  de  citer  du  mot 
et7n%v»m<,  qui  fignifie  une  exténuation  du  corps  &  un 
affaiflement  des  vaifleaux  en  conséquence  d’une  éva¬ 
cuation  violente.  Mais  il  défend  les  vomitifs  dans  les 
cas  de  cette  nature ,  parce  qu’ils  ne  font  qu’augmenter 
l’impétuofité  dufang  vers  la  tête  ,  comme  on  peut  ai- 
fément  s’en  appercevoir  en  voyant  vomir  quelqu’un  ; 
car  fes  yeux  deviennent  rouges  Se  larmoyans  ,  tandis 
que  fes  levres  Sc  fon  vifage  font  distendus  Se  gonflés 
de  fang. 

Cinquièmement,  par  un  air  fec  Se  un  peu  froid  ;  par  la 
tranquilité  que  l’on  procure  à  l’efprit  en  preve- 
*  nant  ou  calmant  fes  pallions  ,  par  le  repos  naturel 
ou  artificiel  ;  par  une  diete  exaéte,  par  des  ali- 
mens  liquides  Sc  antiphlogiftiques  Sc  des  boiffons 
de  même  qualité  ;  par  des  médicamens  délayans  , 

Se  en  même-temsrafraîchillans. 

Examinons  maintenant  les  chofes  qui  peuvent  modérer 
le  mouvement  des  humeurs  dans  les  vaifleaux,  Sc  em¬ 
pêcher  par  ce  moyen  que  la  léfion  des  vaifleaux  enflam¬ 
més  n’augmente. 

L  ’  Air  fec  &  un  peu  froid  ,  eft  falutaire  en  tant  qu’il  pé¬ 
nétré  dans  les  poumons  par  le  moyen  de  la  refpiration  ; 
car  il  eft  certain  que  le  fang  qui  pafle  du  ventricule 
droit  du  cœur  dans  les  canaux  étroits  de  l’artere  pul¬ 
monaire,  s’échauffe  par  fon  frottement,  8c  a  befoinpar 
conséquent  d’être  rafraîchi  par  l’air  de  dehors  :  mais 
cette  qualité  rafraîchiflante  ne  fe  trouve  point  dans 
l’air  extérieur  lorfqu’il  eft  trop  chaud  ;  car  Boerhaave 
a  montré  dans  le  premier  Volume  de  fa  Chymie,  que 
les  animaux  qui  demeurent  trop  long-tems  dans  un  at- 
mofphere  trop  chaud  ,  Sc  dont  le  fang  n’eft  point  ra¬ 
fraîchi  par  l’air  de  dehors  ,  font  attaqués  d’une  fievre 
extrêmement  aiguë ,  qui  leur  caufe  la  mort  au  bout  de 
quelques  heures.  11  eft  donc  évident  qu’un  air  un  peu 
froid  contribue  beaucoup  à  rendre  la  circulation  du 
fang  modérée  ;  Sc  toutes  les  autres  circonftances  étant 
fupposées  égales ,  un  air  fec  eft  toujours  préférable  à 
un  air  humide.  Lorfque  l’air  eft  en  même-tems  froid 
Sc  humide  ,  il  peut  en  rafraîchiflant  trop  ,  devenir  nui- 
fible  ;  car  on  obferve  qu’on  a  beaucoup  plus  froid  en 
automne  Sc  en  hiver  ,  lorfque  l’air  eft  humide ,  que 
lorfqu’il  eft  fec  ,  quoique  les  thermomètres  paroiflent 
conferver  le  même  degré  de  chaleur.  Cela  vient ,  je 
crois,  de  ce  que  l’air  qui  environne  nos  corps  ,  eft  plu¬ 
tôt  échauffé  par  leur  chaleur,  lorfqu’il  ne  contient  au¬ 
cune  humidité  ,  ou  du  moins  ,  lorfque  celle-ci  eft  mé¬ 
diocre;  car,  comme  Boerhaave  obferve  dans  le  pre¬ 
mier  Volume  de  fa  Chymie  :  «  Plus  la  denficé  des 
«  corps ,  foit  fluides  ou  folides  eft  grande,  plus  il  leur 
«  faut  de  tems  pour  être  échauffes  par  le  même  degré 
a  de  chaleur.  » 

Tour  ce  qui  efl  de  l’ extintlion  totale ,  ou  du  moins  de  la  mo¬ 
dération  des  payions  ;  on  eft  convaincu  par  l’expérience 
journalières  que  la  circulation  des  humeurs  peut  être 
extrêmement  accélérée  par  la  violence  des  pallions  de 
l’ame  ,  d’où  il  fuit  qu’il  faut  s’en  garantir  avec  foin  8e 
les  appaifer  ,  fuppofé  qu’elles  deviennent  trop  vio¬ 
lentes. 

Quant  au  repos  naturel  ou  artificiel  ;  il  eft  certain  qu’il 
influe  delà  maniéré  la  plus  falutaire  fur  les  maladies 
qui  font  accompagnées  de  la  trop  grande  impétuofité 
des  humeurs.  Au  refte  ,  lorfque  l’efprit  n’eft  agité 
d’aucune  paflion  ,  Se  que  rien  n’agit  avec  trop  de  force 
fur  les  organes  des  fens  ,  le  malade  tombe  pour  l’ordi¬ 
naire  dans  un  fommeil  profond.  De  -  là  vient  que  les 
anciens  Médecins  ordonnaient  de  mettre  les  perfonnes 
attaquées  d’une  maladie  inflammatoire  dans  un  appar¬ 
tement  obfcur  &  éloigné  du/bruit.  Mais  lorfque  ces 
moyens  ne  réufliflent  point,  on  peut  employer  les  ano- 
dyns  en  toute  fureté. 

A  L’égard  d’une  diete  exacte ,  liquide  &  antiphlogiflique  s 
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les  alimens  font  néceflaires  pour  reparer  ce  que  le 
corps  perd  tous  les  jours  par  les  effets  nécelfaires  de  la 
vie  Sc  de  la  fanté.  Ces  alimens  quelques  bons  qu’ils 
foient  ont  toujours  une  qualité  étrangère  ,  Sc  ont  be- 
foin  d’être  appropriés  à  la  nature  de  nos  fluides,  par 
l’aélion  des  vaifleaux  Sc  des  vifceres.  Mais  lorfque  le 
changement  que  fouffre  l’aliment  qu’on  a  pris  eft  trop 
fort ,  ou  qu’il  fe  fait  dans  une  perfonne  faine  8c  robufte, 
il  furvient  une  fievre  légère,  qui  corrige  ou  qui  chalfe 
la  matière  qui  produit  ces  agitations.  Auffi  les  perfon¬ 
nes  qui  fe  portent  le  mieux  ,  apperçoivent  -  elles  tous 
les  jours  une  plus  grande  vitefle  dans  leurs  pouls  ,  quel¬ 
ques  heures  après  avoir  dîné.  Plus  les  facultés  qui 
convertiiTent  les  alimens  cruds  en  un  fang  louable  , 
font  foibles ,  plus  la  circulation  eft  accélérée  par  les  ali¬ 
mens  qu’on  a  pris.  Lorfqu’unoi  jeune  fille  vient  à  man¬ 
ger  de  la  chair  fumée,  du  lard  ,  ou  tel  autre  aliment 
femblable  ,  elle  en  a  la  fievre  pendant  quelques  heures. 
Les  phthifiques  s’apperçoivent  que  leur  maladie  aug¬ 
mente  par  le  trop  grand  ufage  du  lait.  Mais  comme 
raflimilation  des  alimens  à  la  nature  des  fluides  hu¬ 
mains,  dépend  principalement  de  l’aétion  des  folides 
fur  les  fluides,  Sc  de  la  quantité  des  humeurs  qui  font 
déjà  cuites,  Sc  qui  fe  mêle  infenfiblement  avec  quel¬ 
que  peu  de  chyle  cru,  comme  on  l’a  fait  voir  à  l’arti¬ 
cle  Fibra  ;  Sc  puifqu’il  eft  néceflaire  pour  obtenir  la 
réfolution  d’une  inflammation  ,  d’évacuer  par  la  fai- 
gnée  Sc  la  purgation ,  les  humeurs  qui  font  cuites  ,  8c 
de  diminuer  l’impétuofité  de  la  circulation  :  il  s’en¬ 
fuit  qu’on  ne  doit  ufer  que  d’alimens  faciles  à  digérer. 
Toutes  les  fubftances  qui  fe  convertiflent  aisément  en 
fang  par  l’aèHon  des  vifceres  ,  furtout  des  poumons  Sc 
desarteres,*  conviennent  auffi  dans  les  cas  de  cette  na¬ 
ture. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  le  petit  lait,  8c  furtout  la 
sérofité  aigrelette  du  babeure  ,  le  lait  délayé  avec  une 
double  ou  triple  quantité  d’eau  ;  les  tifànes  d’orge  Sc 
d’avoine  ,  Sc  les  fucs  récens  des  fruits  d’été ,  furtout 
quand  on  en  ufe  avec  modération;  car  un  pareil  régi¬ 
me  ne  furcharge  jamais  le  corps  Sc  le  rafraîchit,  ce  qui 
n’eft  pas  d’une  petite  importance  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  inflammatoires.  De-là  vient  que  dans  les  fortes 
chaleurs  de  l’été  ,  les  perfonnes  qui  fe  portent  bien, 
de  même  que  celles  qui  font  affligées  de  maladies  chau¬ 
des,  recherchent  les  alimens  liquides  Sc  rafraîchiflans , 
Sc  rejettent  ceux  qui  ont  une  qualité  contraire;  au  lieu 
que  le  régime  opposé,  eft  falutaire  en  hiver  Sc  dans  les 
maladies  de  langueur.  Hippocrate  nous  dit  dans  fes 
Epidémiques,  Lib.  VL  Text.  18.  ce  que  les  alimens 
«  foibles  rafraîchiflent  ,  Sc  que  ceux  qui  font  forts  , 

«  échauffent.  » 

Quant  aux  boijfons  claires ,  liquides ,  &  antiphlogiftiques  ; 
les  fucs  de  limon ,  d’orange,  de  cerifes ,  de  grofeilles, 
ou  leurs  firops  épaiflïs ,  que  l’on  vend  dans  les  bouti¬ 
ques  ,  étant  délayés  dans  une  grande  quantité  d’eau , 
compofent  une  boifffon  très-agréable  ;  Sc  comme  on 
peut  les  varier  à  l’infini,  Sc  que  toute  liqueur  claire  Sc 
rafraîchiflante  eft  propre  pour  le  cas  dont  nous  par¬ 
lons  ,  le  malade  peut  choifir  celle  qui  eft  le  plus  de 
fon  goût. 

Venons  aux  rcmedes  délayans  ,  &  en  même-tems  rafraî- 
chijjdns.  Le  fang  artériel  qui  croupit  dans  les  petits 
vaifleaux ,  eft  preflë  Sc  agité  par  celui  qui  fort  du  cœur , 
ainfi  qu’il  eft  évident  par  la  définition  de  Yinflamma- 
tion  ;  8c  nous  avons  déjà  montré  qu’une  pareille  agita¬ 
tion  excite  une  chaleur  violente.  Il  faut  donc,  pour 
empêcher  que  la  léfion  des  vaifleaux  enflammés  n’aug¬ 
mente  ,  employer  les  remedes  qui  peuvent  par  leur 
qualité  délayante ,  réfoudre  la  matière  épailfe  qui  cau¬ 
fe  l’engorgement ,  Sc  appaifer  la  chaleur  exceflive  dont 
nous  avons  parlé.  L’eau  eft  ,  à  proprement  parler ,  le 
feul  délayant  que  l’on  connoifle  ,  Sc  tous  les  autres  re¬ 
medes  ne  font  tels  qu’à  caufe  de  l’eau  qu’ils  contien¬ 
nent.  Mais  nous  venons  d’obferver  que  les  alimens 
clairs  Sc  liquides,  c’eft-à-dire,  les  boiffons  aqueufes, 
font  propres  dans  le  cas  dont  il  s'agit;  d’où  il  fuit 
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qu’elles  doivent  concourir  avec  les  remedes  à  hâter 
cette  dilution. 

Les  rafraîchifTans  appaifent  ou  diminuent  les  caufès  de 
cette  chaleur  extraordinaire:  mais  nous  avons  montré 
ci-devant,  que  la  chaleur  exceilive  dont  V  inflamma¬ 
tion  eft  accompagnée ,  provient  de  l’augmentation  de 
la  circulation,  &  du  frottement  réciproque  des  folides 
8c  des  fluides  dans  les  vaifleaux  enflammés  ,  aufli-bien 
que  dans  ceux  qui  leur  font  contigus  ,  Sc  qui  quoique 
ouverts ,  fe  trouvent  rétrécis  par  le  gonflement  des  vaif- 
fe aux  obftrués  qui  font  à  leurvoifinage.  Il  s’enfuit  donc 
que  l’on  doit  mettre  au  nombre  des  remedes  rafraîchif 
fans ,  tous  ceux  qui  font  capables  de  détruire  la  denfité 
des  fluides  ,  de  relâcher  les  vaifleaux  engorgés  ,  8c  de 
diminuer  la  force  exceflive  de  la  circulation.  Toutes 
les  fubftances  aqueufes  font  donc  non -feulement  dé¬ 
layantes,  mais  encore  rafraîchiflantes;  car  il  faut  re¬ 
marquer,  que  plus  le  tempérament  eft  froid ,  plus  aufli 
la  quantité  d’eau  qu’il  contient  eft  grande;  8c  au  con¬ 
traire,  que  le  fang  eft  d’autant  plus  délayé  ,  que  la  cha¬ 
leur  eft  plus  grande.  C’eft  ce  qui  fait  que  tous  les  mem¬ 
bres  d’un  hydropique  font  froids,  au  lieu  qu’il  y  a  un 
grand  dégré  de  chaleur  dans  les  perfonnes  robuftes  & 
qui  font  de  l’exercice.  L’eau  eft  aufli  fort  falutaire ,  en 
tant  qu’elle  relâche  les  vaifleaux ,  ainfi  que  je  l’ai  mon¬ 
tré  à  l’article  Vibra.  Au  refte ,  lorfque  le  fang  eft  dé¬ 
layé  par  des  fubftances  aqueufes ,  8c  les  vaifleaux  relâ¬ 
chés,  Pimpétuofité  de  la  circulation  diminue  toujours, 
comme  on  en  voit  un  exemple  dans  les  jeunes  filles, qui 
deviennent  fujettes  à  une-infinité  de  maladies  par  le 
trop  grand  ufage  qu’elles  font  des  liqueurs  aqueufes 
tiedes.  Lors  donc  que  l’on  voit  quelque  efpérance  de 
pouvoir  réfoudre  Y  inflammation  ,  on  doit  employer 
l’eau  comme  la  bafe  de  tous  les  antiphlogiftiques ,  8c 
y  joindre  les  fubftances  farineufes  les  plus  émollien¬ 
tes  ,  afin  de  mieux  relâcher  les  vaifleaux ,  aufli-bien  que 
les  remedes  extrêmement  réfolutifs;  pour  atténuer  la 
matière  inflammatoire  épaiflie  ,  8c  la  mettre  en  état  de 
circuler.  Il  peut  y  avoir  une  infinité  de  formules  de 
cette  efpece ,  8c  j’en  rapporterai  quelques-unes  ci-def 
fous.  Mais  je  fuis  bien  aile  de  faire  obfèrver  aupara¬ 
vant  ,  que  la  faignée  &  la  purgation  tiennent  lieu  de 
rafraîchiifans  dans  les  maladies  inflammatoires. 

Remèdes  délayant ,  &  en  même-tems  rafraîchijfans. 

Prenez  de  racine  d’ofeille  ,  deux  onces  ; 

de  racine  de  chien-dent ,  8c  »  de  chaque ,  deux 
de  fcorfonnerc ,  onces  ; 

de  feuilles  de  petite  ofeille , 
de  becabunga ,  8c 
d’aigremoine  , 

Mettez  le  tout  en  déco&ion  pendant  un  demi-quart  d’heu¬ 
re,  8c  ajoutez, 

de  fleurs  de  bourache  , 
de  buglojfe , 
de  rofes ,  8c 
de  violettes  > 

Laiflez  le  tout  en  digeftion  pendant  un  demi-quart  d’heu¬ 
re  ,  8c  après  la  dépuration ,  fur  trois  pintes ,  mêlez 

de  nitre  pur ,  deux  dragmes  ;  8c 
de  rob  de  fureau ,  trois  onces. 

On  donnera  trois  onces  de  cette  préparation  au  malade 
à  toute  heure  du  jour. 

Ou , 

Prenez  d’eau  diflilée  de  fleurs  de  fureau ,  quinze  onces  ; 
de  rob  de  fureau ,  deux  onces  ;  8c 
de  nitre  purifié,  une  dragme. 

l 

Mêlez  8c  donnez-en  une  once  au  malade  par  heure. 
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Ou , 

1  re  nez  de  g,  aines  de  bar dane pilées ,  quatre  dragmes  ; 
de  fnicnces  de  pcrfil,  fix  dragmes  y 
de  celles  de  chicorée ,  une  once. 

Faites  avec  de  l’eau  diftilée  de  pcrfil  une  émuîfion ,  â 
douze  onces  de  laquelle  vous  mêlerez , 

de  nitre  pur  ,  une  dragme  y  8c 

defirop  des  cinq  racines  apéritives ,  une  once. 

La  dofe  eft  une  once  par  heure. 

Ou , 

Prenez  d’antimoine  diaphorétique ,  non  lavé ,  une  dragme  ; 
de  fel  de  prunelle ,  demi- dragme  y 
de  racine  de  ze  do  aire ,  un  Jcrupule. 

Faites  une  poudre  que  vous  diviferez  en  fix  dofes  :  on  en 
prendra  une  toutes  les  trois  heures  dans  un  verre 
de  tifane. 

6.  En  calmant  l’impétuofité  dans  la  partie  affe&ée ,  par 
l’application  extérieure  des  rafraîchifTans,  des  ré- 
percuflîfs ,  8c  des  aftringens ,  dont  on  variera  le 
mélange  avec  les  anodyns  8c  les  apéritifs,  félon 
les  circonftances. 

Nous  avons  déjà  confidéré  les  remedq^  ,  qui  en  opérant 
un  changement  dans  les  autres  parties  ,  ou  dans  tout 
le  corps,  empêchent  la  lézion  d’augmenter.  Nous  al¬ 
lons  maintenant  parler  de  ceux ,  qui  étant  appliqués  ex¬ 
térieurement  fur  la  partie  affe&ée ,  font  capables  de  ra¬ 
lentir  l’impétuofité  extraordinaire  des  humeurs.  Nous 
avons  obfervé  ci-devant,  que  l’irritation  des  fibres  de 
la  partie  affeétée,  accéléré  le  mouvement  des  humeurs, 
non-feulement  dans  cette  partie ,  mais  encore  dans  tout 
le  refte  du  corps.  Il  s’enfuit  donc,  que  tout  ce  qui  eft 
capable  de  faire  ceflèr  cette  irritation  ,  étant  appliqué 
fur  la  partie  enflammée,  ne  peut  manquer  d’appaifer 
l’impétuofité  des  humeurs.  Mais  cette  irritation  eft 
caufée  par  le  fang  qui  agit  fur  les  vaifleaux  obftrués  , 
8c  qui  déchire  leurs  parois.  Il  s’enfuit  donc ,  que  tout 
ce  qui  peut  lever  l’obftruftion,  8c  faciliter  le  cours  du 
fang  dans  les  vaifleaux  qui  font  ouverts  ,  fuffit  pour 
faire  cefler  cette  irritation.  On  peut  en  venir  à  bout 
de  deux  maniérés,  ou  en  relâchant  tellement  les  vaifl 
féaux  obftrués ,  qu’ils  puiflent  tranfmettre  par  leurs  ex¬ 
trémités  les  molécules  obftruantes  dans  les  veines;  ou 
en  les  reflerrant  de  telle  forte  par  le  moyen  des  rafraî- 
chiflans,  des  répereuflifs,  Sc  des  aftringens,  que  la  ma¬ 
tière  obftruante  puifle  rétrograder  des  parties  les  plus 
étroites  des  vaifleaux  dans  les  plus  grandes.  Les  An- 
_  ciens  employoient  fouvent  cette  méthode  dans  la 
cure  des  inflammations  qui  furviennent  tout  d’un  coup  , 
fans  qu’aucune  caufe  ait  précédé ,  dans  la  perfuafion 
qu’elle  tire  fon  origine  d’une  fluxion.  Galien,  dans  fa 
Meth.  Medend.  ad  Glauc.  Lib.  II.  cap.  z.  nous  apprend 
à  ce  fujet,  que  quelques  Médecins  attachés  à  la  Seéfe 
des  Méthodiques ,  afluroietit  que  les  inflammations  de¬ 
mandent  des  remedes  relâchans ,  parce  qu’ils  croyoient 
qu’elles  proviennent  du  reflerrement  ;  car  tous  les  Mé¬ 
decins  de  cette  Seéle  déduifoient  lescaufes  de  toutes 
les  maladies  du  reflerrement  Sc  du  relâchement ,  ce  qui 
eft  une  opinion  que  plufieurs  ont  embraifée  dans  la  fui¬ 
te.  Mais ,  ajoute-t’il ,  un  peu  plus  bas ,  la  raifon  Sc  l’ex¬ 
périence  nous  apprennent  qu’il  faut ,  après  avoir  em¬ 
ployé  les  évacuations  convenables ,  oindre  la  partie  en¬ 
flammée  avec  des  remedes  capables  de  répercuter  les 
humeurs  qui  affluent ,  d’évacuer  en  même-tems  celles 
qui  fe  font  déjà  amaflees  dans  la  partie  affeélée ,  Sc  de  ré¬ 
tablir  letonSc  la  force  des  parties.  11  recommande  pour 
cet  effet,  la  joubarbe,  l’écorce  de  grénade,  8c  le  fumacli, 
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qui  poffedcnt  une  qualité  rafraîchiflante  Sc  aftrin-  1 
gente.  Il  dit  encore  dans  le  chapitre  fuivant  du  même 
Livre,  qu’on  peut  humeéler  Sc  relâcher  les  inflamma¬ 
tion  qui  proviennent  d’une  autte  caufe  que  d’une  flu¬ 
xion  fubite. 

Ï1  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire ,  Sc  de  ce  qu’on  a  dit  ci- 
deffus  touchant  les  effets  que  produifent  les  fubftances 
aéluellement  Sc  potentiellement  froides,  lorfqu’on  les 
applique  fur  les  parties ,  que  les  rafraîchiffans,  les  ré- 
percudifs ,  &  les  aftringens  ,  ne  font  pas  toujours  fàlu- 
taires,  8c  qu’on  doit  en  ufer  avec  beaucoup  de  précau¬ 
tion  ,  puifqu’il  y  a  des  cas  où  ils  peuvent  devenir  extrê¬ 
mement  nuifibles.  Ils  produifent  fouvent  des  très-bons 
effets  dans  les  inflammations  légères ,  lorfqu’on  les  ap¬ 
plique  dès  le  commencement.  Van-Swieten  dit, qu’il 
a  vît  fouvent  guérir  des  ophthalmies  qui  ne  faifoient 
que  commencer ,  avec  de  l’eau  froide  toute  feule.  Mais 
lorfque  la  maladie  eit  invétérée,  il  n’eft  pas  fi  facile 
de  répercuter  la  matière  inflammatoire  qui  obftrue  les 
vaiflfeaux;  Sc  ces  fortes  d’applications  ne  font  qu’aug¬ 
menter  la  maladie  en  reflerrant  les  vaiffeaux  Sc  coa¬ 
gulant  les  fluides.  Il  convient  donc  ,  dans  ces  fortes  de 
cas ,  d’employer  des  remedes  relâchans  Sc  apéritifs  , 
qui  ouvrent  les  vaiffeaux,  &  atténuent  la  matière  qui 
forme  l’obftruéHon.  Le  Médecin  doit  donc  choifir  des 
remedes  appropriés  a  l’état  Sc  a  la  condition  particu¬ 
lière  de  la  maladie. 

On  peut  auffi  mêler  ces  remedes  avec  les  anodyns  qui 
adouciffent ,  8c  calment  les  douleurs  en  trois  maniérés, 
ou  en  détruifànt  la  caufe  ,  ou  en  difpofant  tellement 
la  partie  que  la  douleur  affefte  ,  qu’elle  y  foit  beau¬ 
coup  moins  fenhble  ;  ou  enfin  en  calmant  la  douleur 
fans  toucher  à  la  caufe ,  Sc  fans  opérer  aucun  change¬ 
ment  dans  la  partie  affèétée.  Toutes  les  chofes  dont 
iVous  venons  de  parler  font  des  anodyns  ,  parce  qu’ou¬ 
vrant  Sc  relâchant  les  vaiffeaux  obftrués,  ou  repouf¬ 
fant  la  maniéré  obftruante  des  parties  les  plus  étroites 
des  vaiffeaux  dans  celles  qui  font  plus  grandes  ,  elles 
calment  entièrement  la  douleur ,  ou  difpofent  la  partie 
de  façon  qu’elle  en  eft  moins  affrétée.  On  peut  auffi  fe 
fiervir  des  remedes  qui  émouffent  le  fentiment  de  la 
douleur  dans  les  parties  fur  lefquelles  on  les  applique, 
pourvu  qu’on  ne  néglige  point  ceux  qui  font  capables 
dedétruire  ou  de  corriger  les  caufes  de  cette  douleur. 
On  mêlera  donc  des  feuilles  demorelle  ,  de  jufquiame 
8c  de  langue  de  chien  ,  avec  les  fomentations  que  l’on 
doit  appliquer  fur  les  parties  enflammées  ;  car  les 
effets  d’une  douleur  violente  ,  font  la  fievre,  la  cha¬ 
leur  ,  la  foif  8c  la  fechereffe  ,  qui  toutes  nuifent 
aux  parties  enflammées;  Sc  comme  la  plupart  naifi 
fentde  la  douleur ,  il  eft  évident  qu’on  doit  fe  promet¬ 
tre  de  grands  avantages  des  remedes  qui  ont  la  vertu  de 
calmer. 

On  difiïpe  la  léfion  déjà  faite  par  l’ufage  des  mêmes  re¬ 
medes  dont  on  a  parlé  dans  l’aphorifme  précé¬ 
dent  ;  car  après  qu’on  aura  relâché  la  trop  grande 
tenfion  ,  la  fibre  prendra  d’elle -même  fa  pre¬ 
mière  forme ,  8c  recouvrera  fes  forces  par  la  nu¬ 
trition. 

La  léfion  dont  nous  parlons  confiftedans  la  diftenfiondu 
vaiiïeau  obftrué  par  la  preffion  des  fluides  vitaux  qui 
agilfent  fur  la  partie  obftruée.  Or ,  puifque  toutes  les 
chofes  dont  nous  avons  fait  mention  dans  l’Aphorifi- 
me  précédent,  diminuent  ou  détournent  l’impéuiofité 
du  fang  ,  il  eft  évident  qu’on  peut  réparer  la  léfion  par 
les  mêmes  remedes  tant  qu’il  y  a  quelque  efpérance  de 
réfolution,  8c  que  l’union  des  vaiffeaux  n’eft  point 
détruite,  bien  qu’ils  aient  été  tiraillés  avec  beaucoup 
de  violence.  L’obftruéHon  n’eft  donc  pas  plutôt  le- 

•  vée,  que  les  fibres  reprennent  par  leur  propre  force 
leurs  premières  dimenfions;  car  la  feule  maladie  qui 
refte  pour  lors,  confifte  dans  la  foibleffe  des  fibres, 
que  leur  trop  grande  tenfion  a  occafionnée  ;  (  voyez 
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Fibra ,  8c  elle  fie  guérit  après  qu’on  a  détruit  les  cau¬ 
fes  de  cette  tenfion  ,  Sc  fortifié  les  parties  par  des  ali- 
mens  convenables.  Au  refte  ,  plus  les  vaiffeaux  diften- 
dus  par  V inflammation  font  fermes  8c  élaftiques,  plus 
ils  ont  de  facilité  à  reprendre  leur  première  forme  :  Sc 
au  contraire ,  plus  ils  font  délicats ,  plus  il  leur* faut  de 
tems  pour  reprendre  leurs  premières  forces.  Cette  cir- 
conftance  pourra  peut  être  nous  être  de  quelque  ufâge 
pour  expliquer  certains  phénomènes  qui  fubfiftent 
ïong-tems  après  qu’eu.  guéri  les  maladies  inflamma¬ 
toires  du  cuveau  par  réfolution.  Il  arrive,  par  exem¬ 
ple  ,  quelquefois  qu’après  une  phrénéfie  ou  un  délire 
violent  dans  les  fièvres  aigues ,  ou  dans  la  petite  véro¬ 
le,  les  malades  retfentent  pendant  fort  long-tems  une 
foibleffe  incroyable  ,  8c  un  dérangement  dans  toutes, 
ou  du  moins  quelques  -  unes  des  fondions  qui  dépen¬ 
dent  du  cerveau.  Dans  ces  fortes  de  cas ,  lorfqu’on  en¬ 
treprend  la  cure  avec  des  véficatoires,  des  catharti¬ 
ques  ,  des  fudorifiques  Sc  d’autres  évacuations  de  même 
nature,  ou  avec  des  remedes  qui  jettent  les  fluides 
dans  une  agitation  violente,  le  malade  fe  trouve  beau¬ 
coup  plus  mal;  au  lieu  qu’en  abandonnant  la  maladie 
au  tems  8c  à  la  nature,  elle  fe  dilfipe  infenfiblement 
d’elle-même.  Sydenham,  qui  a  recherché  avec  autant 
de  foin  que  d’induftrie  la  vraie  nature  de  la  plupart 
des  maladies  cachées,  adopte  ce  fentiment  dans  fa 
Scbednla  Monitoria  de  nova  febris  ingrejfu  ;  car  il  dit 
avoir  obfervé  dans  une  fievre  épidémique  continue, 
qui  affeèftoit  tout  d’un  coup  la  tête  8c  caufoit  ordinai¬ 
rement  une  phrénéfie  ;  qu’après  des  évacuations  gé¬ 
nérales  par  la  faignée  Sc  les  cathartiques ,  il  reftoit  un 
coma,  qui  difparoiffoit  après  un  tems  confidérable, 
pourvu  que  le  malade  fe  levât  tout  le  jour  ,  Sc  ne  fût 
point  haraffé  par  des  remedes  draftiques  ;  car  dans  les 
cas  de  cette  nature,  le  cours  des  humeurs  dans  les  vaif- 
fèaux  du  cerveau  paroît  interrompu  ,  jufqu’à  ce  que 
les  vaiffeaux  qui  ont  été  affoiblis  par  la  trop  grande 
diftenfion ,  aient  recouvré  leur  force  naturelle. 

Pour  rendre  fluide  la  matière  de  l’obftruéHon,  il  faut 
l’atténuer  8c  la  délayer, 

1.  En  rétabliflant  le  reflort  des  vaiffeaux  par  la  diminu¬ 
tion  des  fluides  qui  le  diftendent ,  procurée  par  la  fai¬ 
gnée  8c  les  purgations  abondantes  ;  en  animant  les 
fibres  par  l’ufàge  des  liqueurs  ténues  aromatiques , 
bues  chaudes  ;  par  des  fomentations,  des  friéHons ,  des 
ventoufes  8c  des  fcarifications. 

La  troifieme  circonftance  requife  pour  la  cure  d’une  in¬ 
flammation  par  réfolution ,  étoit,  comme  nous  l’avons 
obfervé ,  de  rendre  la  matière  de  l’obftruéHon  douce  Sc 
fluide  ,  8c  de  l’entretenir  dans  cet  état  ;  Sc  nous  allons 
maintenant  indiquer  les  méthodes  Sc  les  remedes  que 
l’on  peut  employer  pour  y  réiiflir.  Nous  confidererons 
d’abord  les  chofes  qui  rendent  la  matière  del’obftruc- 
tion  fi  fluide,  qu’elle  peut  paffer  fans  aucun  obftacle 
par  les  extrémités  les  plus  étroites  des  vaiffeaux.  Il 
paroît  que  cet  effet  peut  être  produit  en  deux  maniè¬ 
res,  ou  par  dilution;  lors,  par  exemple,  que  l’eau, 
par  le  mélange  Sc  i’interpofition  de  fes  parties  ,  sépare 
les  molécules  unies  du  fang  ;  ou  par  une  atténuation 
produite  par  le  frotement  des  vaiffeaux  Sc  les  friéHons, 
aufli-bien  que  par  les  remedes ,  qui  font  capables  par  la 
figure  8c  la  rigidité  de  leurs  parties ,  dediviferles  mo¬ 
lécules  réunies.  On  peut  donc  mêler  les  délayans  Sc  les 
atténuans  de  cette  forte,  qu’ils  opèrent ,  étant  réunis, 
des  effets  plus  confidérablesque  fi  on  les  eût  employés 
féparément. 

Le  fang  humain ,  lorfqu’on  le  laifle  repofer  ,  tend  de  lui- 
même  à  s’épaiffir,  8c  cette  difpofition  eft  d’autant  plus 
forte  ,  que  le  fujet  eft  plus  robufte.  Les  particules  du 
fang  ont  donc  befoin  ,  pour  conferver  leur  fluidité , 
d’être  dans  un  mouvement  continuel,  Sc  de  changer  de 
fituation  ;  8c  ces  mêmes  parties  qui  avoient  déjà  com¬ 
mencé  â  s’épaiffir ,  fe  réfolvent  de  nouveau  par  le 
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xnoyen  du  mouvement  8c  du  changement  de  fitüation , 
dont  on  vient  de  parler. 

Lorfqu’une  pcrfonne  tombe  en  foibleffe  ,  le  fang  crou¬ 
pit  dans  les  grofles  veines  qui  font  aux  environs  du 
cœur,  8c  il  s’en  amalfe  une  grande  quantité  entre  le 
ventricule  droit  de  ce  vifcere  Sz  les  poumons,  dans  l’o¬ 
reillette  Sc  dans  le  finus  veineux  ,  où  il  tend  immédia¬ 
tement  à  s’épai (Tir.  Lorfquele  malade  commence  à  re¬ 
venir  de  fa  défaillance,  au  moyen  de  l’eau  froide  qu’on 
lui  a  jettée  fur  le  vifage  ,  il  fent  fur  le  champ  une  vio¬ 
lente  palpitation  de  cœur.  Le  fang  qui  eft  gluant,  Sc 
qui  commencoit ,  pour  ainfi  dire ,  à  fe  convertir  en  con¬ 
crétions  polvpeufes,  s’arrête  dans  les  parties^troites 
de  l’altere pulmonaire,  dont  la  contraéiion  otmgeces 
concrétions  à  rétrograder.  Ainfi  elles  avancent  8c  elles 
reculent  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  été  réfoutes  par  leur 
frottement  réitéré  contre  les  parois  des  vaifleaux.  Alors 
1  anxiété  du  malade  celle ,  Sc  le  fang  qui  fort  du  ventri¬ 
cule  droit  du  cœur ,  circule  avec  la  même  liberté  qu’au- 
paravant  dans  les  parties  les  plus  étroites  de  l’artere 
pulmonaire.  Il  arrive  un  pareil  effet  dans  Yinflamma- 
tion,  lorfqu’on  rétablit  lerefiort  des  vaifleaux;  car  fi  l’on 
fait  attention  aux  caufesqui  les  font  mouvoir,  tandis 
que  le  corps  eft  en  fànté ,  on  s’appercevra  qu’un  vaifleau 
enflammé  eft  privé  du  reiTort ,  au  moyen  duquel  il  fe 
dilate  8c  fe  reflerre  alternativement  ;  car  lorfque  le 
cœurfe  reflerre  ,  il  poufle  tout  le  fang  contenu  dans  fès 
cavités,  dans  les  arteres,  qui  étant  flexibles ,  fe  dilatent 
par  ce  moyen  :  mais  un  moment  après  ,  lorfque  le  cœur 
cil  dans  fa  diaftole  ,  les  arteres  par  leur  propre  élaftici- 
té  ,  Sc  par  l’action  de  leurs  fibres  mufculaires,  fe  refler- 
rent  de  nouveau ,  Sc  font  avancer  le  fang  renfermé  dans 
leurs  cavités.  Et  comme  les  valvules  de  l’aorte  s’oppo- 
fent  au  retour  du  fang  dans  le  cœur ,  ce  fluide  eft  obli¬ 
gé  de  paflèr  des  arteres  dans  les  veines.  Maintenant ,  fi 
l’on  fuppofe  un  obftacle  dans  la  cavité  d’une  artere  , 
capable  d’empêcher  la  circulation  du  fang  ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  le  fang  pouffé  par  la  force  du  cœur ,  doit  dila¬ 
ter  cette  artere  :  mais  celle-ci  étant  une  fois  dilatée ,  ne 
peut  fe  contracter  le  moment  fuivant ,  parce  que  le  fang 
contenu  dans  fa  cavité ,  ne  peut  fortir  par  fon  extrémité 
obftruée  ,  Sc  que  le  fang  qui  fuccede  ,  s’oppofe  à  fon 
retour.  Cette  ancre  doit  donc  demeurer  diftendue  Sc 
pleine,  mais  fans  mouvement ,  puifque  fon  élafticité, 
non  plus  que  la  force  mufculaire  ,  ne  font  point  capa¬ 
bles  de  furmonter  la  réfiltancedu  fini  de  qui  forme  l’obf- 
truction.  Mais  on  ne  peut  rétablir  le  relfort  d’une  pa¬ 
reille  artere  ,  qu’en  diminuant  la  quantitédu  fluide  qui 
ladiftend  j  Sc  l’oburuétion  de  fon  extrémité  empêche 
ce  fluide  de  paflër  dans  la  veine  qui  lui  correfpond.  11 
ne  reftedonc  plus  qu’à  diminuer  tellement  la  quantité 
Sc  la  force  des  fluides,  que  l’artere  recouvre  fa  contrac¬ 
tion  naturelle,  Sc  faffe  rétrograder  le  fang  vers  fa  bafe. 
Pour  lors  la  matière  qui  forme  l’obftruction  n’étant 
plus  prefféepar  le  fang  qui  fuccede ,  fera  pouffée  par  la 
contraction  de  l’artere  dans  fes  parties  les  plus  larges , 
à  moins  qu’elle  ne  demeure  tout-à-fait  engagée  Sc  im¬ 
mobile  dans  celles  où  elle  fe  trouve:  mais  le  moment 
d’après  ,  elle  eft  encore  pouffée  dans  la  partie  la  plus 
étroite  du  vaifleau.  De  forte  qu’au  moyen  de  ce  mou¬ 
vement  progreflïf  Sc  rétrograde,  il  fe  fait  un  frotte¬ 
ment  de  la  matière  contre  les  parois  des  vaifleaux  Sc  les 
molécules  contiguës  du  fang,  qui  produit  l’atténuation 
8c  la  divifion  des  molécules  épaiffies.  Il  paroltmani- 
feftement  dans  plufieurs  cas  ,  que  les  molécules  peu¬ 
vent  être  atténuées  au  point  de  pouvoir  circuler  de 
nouveau  dans  les  parties  les  plus  étroites  des  arteres. 

Par  exemple ,  Leewenhoeck  ,  dans  fes  Experiment.  & 
Contempl.  nous  fournit  une  obfervation  qui  prouve  évi¬ 
demment  l’efficacité  dont  eft  ce  mouvement  alterna- 
tifdes  vaifleaux ,  pour  dilfoudre  le  fang  épaiflï.  Cet  Au- 
reur  ayant  examiné  avec  un  microfcope  l’aile  d’une 
chauve-fouris  que  le  froid  Sc  la  faim  avoient  réduite 
dans  un  état  extrêmement  languiffant ,  il  ne  put  apper- 
cevoir  aucun  mouvement  ni  dans  les  arteres,  ni  dans 
les  veines.  Six  heures  après  néantmoins  ,  lorfque  cet 
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animal  eut  recouvré  fes  forces,  il  découvrit  line  parti¬ 
cule  oblongue  de  fang  caillé  qui  rempliffoit  toute  l’ar¬ 
tere  ,  Sc  qui  à  force  d’avancer  Sc  de  reculer,  s’atténua 
par  le  frottement  au  point  de  pouvoir  palier  de  l’artere 
dans  la  veine.  Nous  avons  montré  ci-devant  jufqu’à 
quel  point  la  quantité  Sc  l’impétuofité  du  fluide  qui  cau- 
fe  la  diftenfion ,  peuvent  diminuer  au  moyen  de  la  fai- 
gnée  Sc  de  la  purgation.  Mais  on  voit  évidemment 
dans  les  malades  d’un  tempérament  pléthorique,  com¬ 
bien  la  diminution  de  ces  mêmes  fluides  contribue  à  ré¬ 
tablir  le  relfort  des  vaifleaux  que  la  plénitude  a  détruit  ; 
car  leur  pouls  fe  fait  à  peine  fentirdans  le  fort  de  la  ma¬ 
ladie  ,  au  lieu  qu’on  n’a  pas  plutôt  diminué  la  quantité 
du  fang  par  la  faignée,  que  les  battemens  deviennent 
plus  fenfibles  ,Sc  toutes  les  fondions  qui  étoient  aupa¬ 
ravant  prefque  interrompues  ,  fe  rétabliflënt. 

En  animant  les  fibres  par  l’ufaçre  des  liqueurs  ténues  aro¬ 
matiques  ,  bues  chaudes.  Baglivi  ,  dans  fon  Traité  ,  de 
Fibra  motrice  &  morbosa ,  a  démontré  que  les  parties 
folides  du  corps  ont  une  propriété  fi  furprenante  , 
qu’elles  peuvent ,  étant  irritées  par  quelque  chofe  que 
cefoit,  caufer  des  agitations  furprenantes  ,  foir  en  aug¬ 
mentant  le  mouvement  naturel  qu’elles  exécutent  , 
lorfque  le  corps  eft  en  fan  té,  ou  en  le  dérangeant  tout- 
à-fait.  Il  eft  certain  que  la  moindre  irritation  produit 
cet  effet  dans  les  plus  gros  membres.  Les  alimens  que 
l’on  prend  paflent  au  moyen  du  mouvement  de  l’efto- 
mac  8c  des  inteftins  dans  toutes  leurs  circonvolutions  , 
jufqu’à  l’extrémité  du  reéhim  ;  8c  après  s’être  dépouil¬ 
lés  dans  ce  trajet  de  toutes  les  parties  qui  pouvoient  fe 
dilfoudre  ,  ils  s’évacuent  à  la  fin  par  l’anus.  Mais  lorf¬ 
que  les  inteftins  font  irrités  par  un  purgatif  acre,  les 
alimens  fortent  en  peu  de  tems  par  bas,  étant  pouffés 
par  le  mouvement  périftaltique  accéléré  des  inteftins. 
Les  poifons  acres  ,  en  corrodant  la  furface  interne  des 
inteftins  ,  reflerrent  toutes  les  parties  qu’ils  touchent , 
avec  tant  de  violence  ,  que  rien  n’y  peut  plus  palfer. 
De  forte  que  l’air  élaftique  fe  trouvant  intercepté ,  il 
enréfulte  quelquefois  des  tumeurs  de  bas-ventre  ex¬ 
traordinaires  :  Sc  cette  irritabilité  eft  tellement  eflen- 
tielle  à  quelques  parties  ,  qu’elle  fubfifte  même  après 
la  mort,  8c  après  qu’elles  ont  été  séparées  du  corps.  Le 
Chancelier  Bacon  rapporte,  que  le  cœur  d’un  homme 
qu’on  avoit  éventré  ,  ayant  été  jetté  dans  le  feu  ,  il  s’é¬ 
leva  pendant  fept  ou  huit  minutes  ,  à  une  hauteur  con- 
fidérable.  Peyer  ayant  ouvert  la  poitrine  Sc  le  ventre 
d’une  chate  qui  mourut  après  avoir  avorté,  fut  très- 
furpris ,  lorfqu’il  vint  à  fouftler  dans  le  réfervoir 
du  chyle  ,  de  voir  que  l’air  n’eut  pas  plutôt  pénétré 
dans  le  cœur ,  que  fes  oreillettes  ,  Sc  enfuite  fes  ventri¬ 
cules  fe  mirent  en  jeu  pendant  quelques  heures  ,  quoi¬ 
qu’il  fe  fût  déjà  écoulé  un  tems  confidérable  depuis  la 
mort  de  cet  animal.  Cette  découverte  fortuite  l’ayant 
engagé  à  faire  la  même  expérience  fur  des  cadavres 
humains ,  elle  eut  un  pareil  fuccès  :  mais  le  cœur  reprit 
fon  mouvement  avec  un  peu  plus  de  difficulté  dans  les 
uns  que  dans  les  autres.  Il  fut  même  quelquefois  obli¬ 
gé  de  joindre  à  l’injeélion  de  l’air ,  qui  doit  être  chaud , 
une  fomentation  externe.  Ce  même  Auteur  nous  l’ap¬ 
prend  dans  fon  Parerg.  Anatom.  que  le  cœur  des  per¬ 
sonnes  qui  ont  été  pendues ,  reprend  non-feulement 
fon  mouvement  avec  beaucoup  de  facilité, mais  encore, 
qu’il  le  conferve  pendant  très-long  tems.  Il  paroît  par 
toutes  ces  circonftances  que  les  fibres  des  vifeeres  Sc 
des  vailfeaux  peuvent  entrer  dans  des  mouvemens  vio- 
lens ,  pour  peu  qu’on  les  anime.  Lorfqu’un  homme  qui 
fe  porte  bien  ,  fait  un  trop  grand  ufage  du  fel  ammo¬ 
niac  ,  des  épiceries  ou  du  vin,  le  cœur  Sc  les  vaifleaux 
entrent  dans  un  mouvement  violent  qui  eft  fuivi  de  la 
fievre.  Lors  donc  que  les  vaifleaux  obftrués  font  long- 
tems  diftendus  par  l’impétuofité  du  fang  qui  circule, 
leurs  fibres  perdent  leurs  forces,  Sc  n’agiflent  plus  avec 
la  même  vigueur  fur  les  fluides  qu’ils  contiennent. 
Après  qu’on  a  diminué  par  la  faignée  8c  la  purgation  la 
quantité  de  fluide  qui  diftendles  vaifleaux,  aufli-bien 
que  l’impétuofité  du  fang  artériel  :  il  eft  à  propos  d’em- 
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ployer  des  remedes  qui  peuvent ,  en  fe  mêlant  avec  le 
fang  & -circulant  avec  lui  dans  les  arteres  ,  animer  les 
fibres  des  vaiffeaux  à  une  plus  grande  contraéfion  ,  8c 
séparer  8c  incifer  par  ce  moyen  les  molécules  qui  cau^ 
fent  l’obftru&ion ,  de  façon  qu’elles  puiffent  circuler 
fans  difficulté  dans  les  parties  les  plus  étroites  des  vaif¬ 
feaux;  &  dans  ce  cas  V inflammation  fe  guérira  par  ré- 
folution.  On  parvient  à  ce  but  par  l’ufage  des  infufions 
aromatiques  ,  ou  par  des  infufions,  ou  des  décodions 
légères  de  fandaux,  de  faffafras  ,  des  cinq  racines  apéri- 
tives  ,  ou  d’autres  fubftar.ces  femblables  ,  qui  ne  peu¬ 
vent  jamais  être  nuifibles  dans  ces  fortes  de  cas. 


Liqueur  ténue  aromatique,  qu’il  faut  boire  chaude » 


Prenez  de  bois  de  fandal  blani  , 
citrin  &  rouge , 
de  racine  de  car  line  , 
de  racine  de  perfil , 
de  fenouil. 


de  chaq.  une  once  ; 


J-  de  chaq.  trois  onces  ; 


Laiflez  le  tout  en  décodion  pendant  demi-heure  ,  8c 
ajoutez , 


de  bois  de  fajfafras  , 
de  feuilles  de  bétoine  -, 
de  rue  , 
de  feabieufe, 
de  tuffilagc , 


deux  onces  ; 


de  chaque  une 
poignée-. 


Laiflez  le  tout  en  digeftion  très-chaude ,  pendant  une 
demi-heure,  dans  un  vaifleau  couvert,  &  filtrez 
la  liqueur  :  on  en  prendra  deux  onces  par  heure  , 
très  chaudes. 


Mais  tandis  qu’on  prend  ces  remedes  en  grande  quantité  ; 
pour  déterminer  leur  efficacité  à  la  partie  affedée  ,  il 
faut  mettre  en  ufage  les  fomentations  ,  les  fridions  , 
les  ventoufes  &  les  fcarifications.  Les  fridions  font  ex¬ 
trêmement  falutaires  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  à  caufe 
que  par  la  preffion  &  le  relâchement  alternatif  qu’elles 
.  produifènt ,  elles  fuppléent  en  quelque  forte  au  défaut 
de  l’adion  des  vailTeaux  furies  fluides  :  mais  il  eft  évi¬ 
dent  qu’elles  doivent  être  légères  ,  8c  qu’on  ne  doit  ja¬ 
mais  les  employer  fur  la  partie  enflammée,  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  calmé  la  douleur  par  desévacuans,  8c  dimi¬ 
nué  ou  détruit  totalement  l’impétuofité  du  fang  par  le 
moyen  des  remedes  qui  diminuent  fa  quantité. 
n 

2.  En  ulant  de  boiffions  ténues,  aqueufes  8c  chaudes  ,  8c 
en  délayant  la  matière  engagée. 

Après  qu’on  a  chaffé  par  le  moyen  des  évacuans  une  gran¬ 
de  partie  des  fluides ,  8c  rétabli  le  reffiort  des  vaiffeaux, 
rien  ne  contribue  plus  efficacement  à  la  réfolution  de 
Y  inflammation ,  que  de  remplir  les  vaiffeaux  d’un  flui¬ 
de  capable  de  circuler  dans  les  plus  petits.  Or  l’eau 
poffede  cette  qualité  ;  &  la  partie  la  plus  fubtile  des 
fluides  humains  qui  tombe  fous  les  fens  reffiemble  pref- 
que  à  l’eau  dans  toutes  fes  propriétés.  D’où  il  fuit  que 
l’eau  eft  capable  de  circuler  dans  les  vaiffeaux  les  plus 
déliés  du  corps.  Ce  fluide,  quand  on  le  boit  chaud ,  ell: 
le  remede  le  plus  efficace  que  l’on  puiffe  employer  dans 
les  maladies  inflammatoires;  car  étant  conduit  parles 
lois  de  la  circulation  dans  les  parties  du  corps  où  la 
matière  inflammatoire  réfide,  il  agit  fur  elle  &  con¬ 
court  avec  l’aétion  des  vailTeaux  à  l’atténuer;  8c  ainfi 
ens’infinuant  peu  à  peu  entre  les  molécules  de  la  ma¬ 
tière  qui  forme  l’obftruèKon  ,  il  les  fépare  8c  les  dé¬ 
laye»  Nous  avons  obfervé  ci-devant  combien  l’eau  eft 
efficace  pour  lever  les  obftruéfions ,  par  fa  qualité  dé¬ 
layante  8c  atténuante;  8c  je  fuis  bien  aife  qu’on  obfèr- 
ve  ici  qu’elle  eft  encore  un  véhicule  excellent  pour 
tous  les  remedes  qui  font  deftinés  à  atténuer  8c  à  réfou¬ 
dre  les  concrétions  inflammatoires.  11  s’enfuit  donc 
que  toutes  les  liqueurs  ténues  dans  lefquelles  l’eau  pré- 
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domine,  telles  que  le  petit-lait,  le  lait  coupé,  la  peti¬ 
te  biere,  les  tifanes d’orge  &  d’avoine,  auflî-bien  que 
les  infufions  de  thé  Sc  de  caffé,  font  extrêmement  falu¬ 
taires  dans  ces  fortes  de  cas. 

3.  Par  l’ufage  des  atténuans,  des  réfolutifs  &  des  reme¬ 
des  oppofés  à  la  nature  de  la  matière  de  l’obftruc- 
tion,  &  employés  intérieurement  8c  extérieure¬ 
ment,  en  forme  de  décoétion,  de  bain,  de  fo¬ 
mentations,  de  vapeurs,  de  cataplafmes ,  d’em¬ 
plâtres  ou  d’onguens. 

Quoique  l’eau  foit  capable  de  réfoudre  un  grand  nombre 
de etmerétions ,  celles,  par  exemple,  de  l’efpece  fail¬ 
lie  ,  favoneufe  ,  muqueufe  8c  gélatineufe;  il  y  en  a 
néantmoins  plufieurs  autres  qui  ne  peuvent  être  réfou¬ 
tes  par  l’eau  feule.  C’eft  ce  qui  fait  que  l’on  doit  pren¬ 
dre  avec  les  fubftances  aqueufes  des  chofes  quipoffe- 
dent  une  qualité  réfolutive  ,  8c  choifir  parmi  ces  der¬ 
nières  celles  qui  font  les  plus  oppofées  à  la  nature  de  la 
matière  qui  forme  l’obftruttion.Mais  dans  le  cas  préfent 
cette  matière  n’eft  autre  que  le  fang  rouge,  ou  un  fluide 
ténu  qui  croupit  dans  fes  propres  vaiffeaux,  ou ,  qui  par 
une  erreur  de  lieu  eft  entré  dans  ceux  qui  ne  lui 
étoient  point  deftinés.  Ajoutez  à  cela  une  augmenta¬ 
tion  de  mouvement  &  de  chaleur ,  qui  difpofe  les  hu¬ 
meurs  du  corps  humain  à  la  putréfaélion  :  il  faut  donc 
que  les  atténuans  que  l’on  emploiera  aient  encore  la 
vertu  de  réfifter  à  la  corruption.  On  coimoît  des  reme¬ 
des  qui  font  en  même  tems  réfolutifs  Sc  anti-feptiques. 
Le  miel  dont  les  Médecins  de  l’antiquité  faifoient  un 
fi  grand  ufage  dans  les  maladies  inflammatoires,  pof¬ 
fede  ces  qualités  au  plus  haut  degré  ;  car  l’ufage  im¬ 
modéré  de  cette  fubftance  réfout  le  fang  à  un  tel  point , 
qu’on  le  rend  par  les  felles  en  forme  d’eau ,  outre  qu’il 
garantit  toutes  les  parties  des  végétaux  de  la  corrup¬ 
tion.  Hérodote,  Lib.  I.  nous  apprend  que  les  Babylo¬ 
niens  avoient  coutume  d’enterrer  quelques-uns  de  leurs 
morts  dans  du  miel  :  le  fùcre  dont  on  fait  aujourd’hui 
un  fi  grand  ufage ,  poffede  la  même  qualité.  Les  fucs 
récens  des  fruits  qui  ne  font  point  encore  murs ,  8c  les 
décodions  extrêmement  atténuantes  de  chicorée,  de 
dent  de  lion ,  de  feorfonere  &  de  barbe  de  bouc ,  font 
d’une  efficacité  finguliere  dans  ces  fortes  de  cas.  Il  faut 
préférer  le  nitre  à  tous  les  autres  atténuans  falins ,  par¬ 
ce  que  leur  qualité  alcaline  difpofe  encore  plus  nos  hu¬ 
meurs  à  la  corruption  ,  &  à  caufe  que  leurs  pointes 
que  la  force  des  vaiffeaux  &  des  vifeeres  ne  fauroit 
furmonter  aifément,  augmentent  trop  l’impétuofité  du 
fang  artériel.  On  peut  compofer  avec  les  Tels  nitreux 
une  infinité  de  remedes  internes  affiez  agréables:  mais 
il  eft  bon  en  même  tems  d’appliquer  fur  la  partie  en¬ 
flammée  des  chofes  de  même  nature ,  foit  en  forme  de 
bains,  de  fomentations,  de  vapeurs  ou  de  cataplaf 
mes.  Ces  remedes  externes  papoiffient  agir  non-feule¬ 
ment  en  conféquence  de  ce  que  l’eau  dont  ils  font  im¬ 
prégnés  après  s’être  infinuée  dans  les  veines  abforbantes 
de  la  peau  externe,  &  mêlée  avec  le  fang,  circule  avec 
lui  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  ou  eft  déterminée 
vers  la  partie  enflammée  par  des  remedes  d’une  quali¬ 
té  dérivative,  attractive  ou  répulfive;  mais  encore  en¬ 
tant  qu’ils  pénètrent  direélement  dans  les  arteres-mê- 
mes ,  8c  paffent  par  ce  moyen  dans  les  parties  obftruées. 
Car  la  portion  de  l’artere  qui  eft  derrière  la  partie 
obftruée,  eft  vuide,  l’impétuofité  du  fang  eft  rallentie 
Sc  toutes  les  ramifications  qui  fortent  de  la  même  ar¬ 
tère  au-delà  de  la  partie  obftruée,  fe  trouvent  pareil¬ 
lement  vuides;  ce  qui  fait  que  tous  les  fluides  appli¬ 
qués  pénètrent  dans  ces  ramifications  avec  une  force 
égale  à  celle  avec  laquelle  les  petits  vaiffeaux  attirent 
les  fluides  contigus.  Ainfi  tandis  que  les  remedes  inter¬ 
nes  8c  externes  agiffent  conjointement,  les  molécules 
qui  croupiffent  dans  les  vaiffeaux  obftrués  fe  reffentent 
de  l’aétion  des  atténuans  ;  8c  fi  en  même  tems  on  réta¬ 
blit  le  reffort  des  vailTeaux  ,  il  eft  évident  que  ce  s  mo¬ 
lécules  font  comme  broyée*  ayec  ces  remedes,  &peu^ 
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vent  par  ce  moyen  être  atténuées,  fuppofé  qu’il  y  ait 
quelque  efpérance  de  réfolution.  Les  emplâtres  Sc  les 
onguens  que  l’on  applique  fur  la  partie  enflammée  ne 
doivent  point  être  trop  ténaces  ni  trop  acrimonieux , 
car  ils  ne  feroient  qu’irriter  le  mal ,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  déjà  obfervé.  On  ne  doit  donc  employer  que  des 
préparations  qui  en  s’attachant  légèrement  à  la  peau  , 
répercutent  la  vapeur  fubtile  qui  s’exhale,  afin  que  la 
partie  affeétée  puifle  être  comme  dans  un  bain  de  fa 
propre  vapeur ,  8c  que  les  vertus  des  topiques  s’infi- 
nuent  plus  aifémentdans  les  veines  abforbantes  qui  fe 
trouvent  relâchées. 

On  adoucit  les  humeurs  par  une  boiflon  aqueufe  ,  par  un 
régime  doux  ,  par  des  médicamens  doux  qui  dé¬ 
layent  &  émouflent ,  ou  qui  {oient  ipécifiquement 
oppofés  â  l’acrimonie  qui  domine. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  douceur  des  humeurs  eft 
néceffaire  pour  la  réfolution  d’une  inflammation.  Il  ne 
fufiit  donc  point  de  procurer  une  fluidité  convenable  à 
la  matière  qui  caufe  l’obftruftion  :  mais  il  faut  encore 
entretenir  fa  douceur  ou  corriger  fon  acrimonie,  fup- 
poféqu’elle  en  ait.  L’eau  Sc  toutes  les  fubftances  aqueu- 
fes  fatisfont  parfaitement  â  cette  intention  ;  car  il  n’y  a 
rien  de  plus  doux  que  l’eau,  8c  l’on  peut  par  fon  moyen 
délayer  tellement  les  fubftances  les  plus  acres  qu’elles 
nefoient  plus  nuifibles.  L’huile  de  vitriol  la  plus  con¬ 
centrée  qui  détruit  en  un  moment  les  parties  fur  lef- 
quelles  on  l’applique,  peut  être  tellement  affoiblie  au 
moyen  de  l’affùfion  d’une  grande  quantité  d’eau ,  qu’on 
ne  coure  plus  de  rifque  à  en  ufer  intérieurement.  De-là 
vient  qu’une  fubftance  acre  n’eft  pas  plutôt  mêlée 
avec  lefàng,  que  la  foif  oblige  le  malade  à  boire  une 
grande'  quantité  d’eau,  ou  de  quelqu’autre  liqueur  té¬ 
nue  ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  peccante  le  loit  éva¬ 
cuée  par  les  fueurs  ou  par  les  urines.  Les  perfonnes  les 
plus  faines  Sc  les  plus  robuftes  éprouvent  la  même  cho- 
fe  lorfqu’elles  mangent  à  diner  de  la  chair  falée  ou  tel¬ 
le  autre  chofe  femblable.  Déplus,  les  liqueurs  aqueu- 
fes  fatisfont  à  toutes  les  indications  curatives  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-delliis.  Un  régime  qui  ne  confifte 
qu’en  grains,  tels  que  l’orge,  l’avoine,  le  blé  Sarafin 
Sc  le  riz  ,  auffl  bien  qu’en  lait  Sc  en  herbes  potagères , 
eft  extrêmement  avantageux  dans  le  cas  préfent.  Hip¬ 
pocrate ,  comme  il  paroît  par  fon  Traité  de  Vitïu  in 
Alorbis  aciitis ,  ne  donnoit  prefque  autre  chofe  que  de 
la  tilane  d’orge  â  ceux  qui  avoient  une  maladie  aiguë. 
Les  meilleurs  remedes  font  ceux  que  l’on  prépare  avec 
des  fubftances  émollientes  Sc  légèrement  vifqueulès  , 
telles  que  les  décodions  de  guimauve,  de  mauve,  de 
bouillon  Sc  autres  fubftances  femblables.  Lesémulfions 
des  fubftances  farineufes  Sc  quelque  peu  oléagineufes, 
de  même  que  les  huiles  par  expreffion  ,  font  aufli  d’u¬ 
ne  efficacité  finguliere  dans  ces  fortes  de  maladies ,  par¬ 
ce  qu’elles  émoulfent  l’acrimonie  au  point  qu’elle  ne 
peut  plus  agir.  Mais  comme  ces  huiles  deviennent  ran¬ 
ces  en  fort  peu  de  tems,  furtout  lorfqu’il  fait  extrê¬ 
mement  chaud ,  on  leur  préféré  les  émulfions  qui  con¬ 
tiennent  les  vertus  émouffantes  des  huiles,  fans  être 
fujettes  comme  elles  à  dégénérer  en  une  acrimonie 
rance.  Lorfqu’on  obferve  devant  ou  après  Yinflamma- 
tion  une  cacochymie  acrimonieufe  dans  les  humeurs ,  il 
faut  employer  des  remedes  fpécifiquement  oppofés  â 
cette  acrimonie  dominante.  On  doit  combattre  une 
acrimonie  acide  avec  des  ablorbans  ou  des  alcalis  ;  8c 
corriger  celle  qui  eft  putride  par  le  moyen  des  aci¬ 
des. 

La  rétropulfion  fe  fait , 

ï.  En  évacuant  par  la  lâignée  beaucoup  de  fluide  arté¬ 
riel  8c  veineux. 

2.  En  relâchant  les  fibres. 

3.  Par  des  frictions  artificielles. 
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Nous  avons  obfervé  en  rapportant  les  indications^énéra- 
les  auxquelles  il  faut  fatisfaire  pour  réfoudre  P inflam¬ 
mation ,  que  lorfque  l’on  ne  peut  point  rendre  la  matière 
qui  caufe  l’obftruction  affiez  fluide  pour  qu’elle  puifle 
paiTer  dans  les  parties  les  plus  étroites  des  artères, il  faut 
la  taire  rétrograder  dans  de  plus  grands  vaifleaux,  où 
elle  eft  entraînée  par  la  circulation  du  fang, &  tellement 
atténuée  ,  qu’elle  devient  capable  de  palier  dans  les 
vaifleaux  que  la  nature  lui  a  deftinés.  Cette  méthode 
eft  d’ufagedans  toutes  1  zs  inflammations ,  mais  princi¬ 
palement  dans  celles  qui  proviennent  d’une  cvreiiv  de 
lieu ;  lors,  par  exemple,  que  les  molécules  groflîeres 
des  humeurs  après  avoir  pénétré  dans  les  orifices  dila¬ 
tés  des  plus  petits  vaifleaux,  ne  peuvent  point  fortir 
par  leurs  extrémités;  car  fi  l’on  peut  venir  à  bout  dans 
un  pareil  cas  de  faire  rétrograder  un  globule  rouge, 
par  exemple ,  qui  eft  entré  dans  une  artere  qui  ëtoif 
deftinéeàla  férofité,ileft  certain  qu’il  rentrera  dans 
les  arteres  deftinées au fang rouge,  dans  les  parties  les 
plus  étroites  defquelles  il  eft  naturellement  capable  de 
circuler,  en  conféquence  de  quoi  1  'inflammation  fera 
réfoute.  Mais  pour  que  cette  rétropulfion  puifle  fe  fai¬ 
re  ,  il  faut  détruire ,  ou  du  moins  diminuer  l’impétuofi- 
té  des  fluides  fur  la  partie  obftruée,  relâcher  les  fibres 
duvaiffeau  obftrué  au*  point  qu’elles  permettent  à  la 
molécule  qui  caufe  l’engorgement  de  rétrograder;  Sc 
enfin,  mettre  cette  même  molécule  en  mouvement, 
pour  qu’elle  puifle  rentrer  dans  les  parties  les  plus  gran¬ 
des  du  vaifleau. 

Lorfqu’une  artere  diftendue  par  l’aélion  du  cœur  vient  à 
fe  contrarier,  elle  repouffe  la  liqueur  qu’elle  contient 
vers  l’endroit  le  plus  large ,  à  moins  que  l’impétuofité 
du  fluide  qui  fuccede,  ne  s’oppofe  à  cet  effet.  Il  s’en¬ 
fuit  donc,  qu’en  diminuant  la  quantité  de  ce  fluide  té¬ 
nu,  8c  en  modérant  fon  impétuofité ,  la  liqueur  con¬ 
tenue  dans  les  arteres ,  fe  portera  de  la  pointe  vers  la 
bafe  de  ces  vaifleaux  coniques;  de  forte  que  les  arte¬ 
res  fe  changeront  pour  un  tems  en  veines ,  eu  égard 
à  la  détermination  du  mouvement  des  fluides.  Or  la 
faignée  fatisfait  à  ces  deux  indications  ;  car  elle  dimi¬ 
nue  la  quantité  du  fluide  contenu  dans  les  vaifleaux,  & 
affoiblit  l’aèlion  du  cœur  qui  les  met  en  mouvement  ; 
car  on  peut  par  fon  moyen,  diminuer  les  forces  d’un 
homme  autant  qu’on  veut,  jufqu’à  lui  caufer  la  mort. 

Mais  il  faut,  pour  fatisfaire  parfaitement  à  ces  inten¬ 
tions,  que  l’évacuation  foit  copieufe  &  foudaine  ;  car 
étant  petite ,  elle  ne  diminue  point  allez  la  quantité  du 
fang  ;  &  lorfqu’elle  n’eft  point  foudaine ,  elle  n’affoi- 
blit  point  fuffifamment  PaClion  du  cœur.  L’homme  le 
plus  robufte  ne  peut  fupporter  l’évacuation  de  deux 
livres  de  fang,  fans  tomber  en  foiblelTe;  au  lieu  qu’il 
peut  en  perdre  trois  fois  autant,  lorfqu’il  fort  goutte 
à  goutte  par  le  nez,  ou  par  les  petites  arteres  qui  font 
fituées  à  la  racine  des  dents  qu’on  arrache  ,  fans  tom¬ 
ber  en  défaillance  ,  comme  on  a  eu  fouvent  occafion 
de  l’oblerver. 

Ceci  fe  trouve  fuffifamment  confirmé  par  ce  qui  arrive 
dans  les  maladies  inflammatoires  aiguës:  fi  l’on  ouvre 
la  veine  du  bras  à  un  malade  attaqué  d’une  pleuréfie 
aiguë  ,  dans  le  tems  qu’il  eft  à  la  veille  d’être  fuffo- 
qué,  faute  de  pouvoir  refpirer  ,  la  douleur  commence 
fouvent  à  diminuer,  8c  celle  quelquefois  totalement, 
tandis  que  le  làng  s’écoule,  parce  que  ce  mouvement 
rétrograde  des  humeurs  dans  des  plus  grands  vaif- 
feaux  ,  dégage  ceux  qui  font  obftrués.  La  faignée  fait 
entièrement  dilparoître  la  rougeur  dont  les  yeux  font 
affeélés  dans  l’ophthalmie,  en  repouffant  le  fang  qui 
s’étoit  engagé  dans  les  petits  vaifleaux  de  la  conjonc¬ 
tive  ,  dans  des  vaifleaux  plus  grands  ;  car  il  n’eft  point 
néceffaire  dans  ce  mouvement  rétrograde,  que  les  mo¬ 
lécules  qui  caulent  l’obftruélion ,  rencontrent  un  ef- 
pace  confidérable  avant  d’entrer  dans  de  plus  grands 
troncs;  puifqu’on  eft  convaincu  par  les  injeétior.s  Ana¬ 
tomiques  ,  que  les  troncs  des  vaifleaux  s’anoftomofent 
Scfe  divifent  en  une  infinité  de  ramifications  dans  les 
plus  petits  interftices. 
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2°.  La  molécule  qui  forme  l’obftru&ion ,  demeure  forte- 
tement  engagée  dans  la  partie  étroite  du  vailfeau  ;  d’où 
il  fuit  que  lorfquefes  fibres  font  roides,  elles  doivent 
la  comprimer ,  au  point  de  la  rendre  tout-à-fait  immo¬ 
bile.  Il  convient  donc  ,  dans  un  pareil  cas,  de  relâcher 
les  fibres  ,  après  avoir  auparavant  diminué  l’impétuo- 
fité  du  fang  par  le  moyen  de  la  faignée;  car  autrement 
les  molécules  obftruantes  palfent  dans  les  parties  les 
plus  étroites  ,  parce  que  les  fibres  relâchées  fe  diften- 
dent  plus  aisément ,  ce  qui  eft  une  circonstance  con¬ 
traire  à  cette  indication,  qui  demande  la  rétropulfion 
8c  non  la  propulfion  de  la  matière  dans  les  vailfeaux 
relâchés.  J’ai  enfeigné  au  mot  Fibra,  de  quelle  ma¬ 
niéré  ,  Sc  par  quels  remedes  on  peut  relâcher  les  fibres 
du  corps  humain. 

2°.  Après  qu’on  a  ralenti  l’impétuofité  des  fluides  qui 
agiffent  fur  la  molécule  obftruante  ,  la  feule  contrac-  , 
tion  du  vaiffeau  la  fait  rétrograder  dans  un  endroit  plus 
large.  D’où  il  fuit ,  que  tout  ce  qui  augmente  la  con- 
traélilité  des  vailfeaux ,  ou  qui  conlpire  au  même  effet , 
doit  faciliter  ce  mouvement  rétrograde.  Mais  le  frot¬ 
tement  en  preffant  extérieurement  les  parois  des  vaif- 
feaux,  produit  le  même  effet  que  leur  contraftion,  &c 
l’augmente  même.  Surtout  lorfqu’il  fe  fait  des  extré¬ 
mités  des  vailfeaux  en  allant  vers  leurs  bafes. 

On  eft  convaincu  par  expérience  ,  de  l’utilité  des  fric¬ 
tions.  La  pleuréfie  ,  par  exemple  ,  fe  termine  plus  ai¬ 
sément  par  la  faignée,  lorfqu’on  a  foin  pendant  que  le 
fang  s’écoule,  de  frotter  légèrement  le  côté  affefté  ;  ou 
què  le  malade ,  par  une  infpiration  profonde  Se  fouvent 
répétée ,  ou  en  touffant  le  met  en  mouvement.  C’eft  ce 
qui  fait  qu’on  applique  fouvent  du  vin  chaud  ou  du  vi¬ 
naigre  au  nez  du  malade  pour  l’obliger  à  touffer,  quoi 
qu’il  s’en  abftienne  par  la  crainte  de  la  douleur  qu’il 
reffentoit  auparavant.  Lorfqu’on  vient  à  écorcher  un 
animal  qu’on  a  long-tems  pourfuivi  à  la  chaffe ,  on  trou¬ 
ve  fa  peau ,  le  pa'nnicule  adipeux ,  Se  même  la  chair 
mufculaire  ,  de  couleur  noirâtre  ,  parce  que  le  fang  a 
été  pouffé  de  force  dans  des  vailfeaux  qui  ne  lui  étoient 
point  deftinés.  Aufli  les  Palefreniers  ont-ils  foin  de 
frotter  leurs  chevaux  au  retour  d’une  courfe  pénible, 
pour  éviter  cet  accident;  car  l’expérience  leur  a  ap¬ 
pris  ,  que  lorfqu’on  néglige  cette  précaution  ,  ils  tom¬ 
bent  dans  une  langueur  qui  les  met  hors  d’état  de  pou¬ 
voir  fervir. 

Les  Anciens  employoient  les  bains  Sc  les  friélions  pour 
fe  délaffer  des  fatigues  d’un  long  voyage,  Sc  cette  cou¬ 
tume  eft  encore  en  ufage  dans  toute  l’Afie. 

On  comprend  par-là ,  quelle  eft  la  rélolution  qu’on  doit 
toujours  tenter  en  toute  maladie  inflammatoire 
interne  ou  externe  ;  quelle  eft  la  parfaite  guéri- 
fon  de  ce  mal;  Sc  quelle  eft  celle  qui  fe  fait  fans 
crife. 

Dans  quelque  endroit  du  corps  que  Y  inflammation  fur- 
vienne,  elle  eft  toujours  la  même;  favoir ,  une  obf- 
truélion  des  vailfeaux  artériels  ,  laquelle  augmente  par 
ce  moyen  ,  l’impétuofité  avec  laquelle  les  fluides  agif- 
fènt  fur  la  partie  obftruée.  On  réfout  donc  Yinflamma- 
tion  toutes  les  fois  qu’on  atténuera  molécule  qui  obf- 
true  l’artere,  ou  qu’on  relâche  cette  derniere,  de  fa¬ 
çon  que  les  humeurs  puiffent  reprendre  leur  cours  dans 
les  vailfeaux  qui  étoient  auparavant  obftrués  ;  ou  en¬ 
core,  lorfque  cette  molécule  rétrograde  dans  des  vaif- 
féaux  plus  grands.  Il  eft  évident  que  cette  méthode  eft 
la  plus  sûre  Sc  la  plus  efficace  que  l’on  puilfie  employer 
pour  guérir  Y  inflammation,  puifquefans  augmenter  la 
léfion  des  parties ,  elle  rétablit  toutes  les  fondions. 
Mais  il  n’eft  pas  toujours  au  pouvoir  du  Médecin  de 
guérir  une  inflammation  par  réfolution,  bien  que  nous 
aions  indiqué  ci-devant  les  mefures  qu’il  doit  prendre 
pour  en  venir  à  bout. 

Quant  à  la  cure  de  Vinflammaiion  ,  elle  ne  peut  être  par- 

*^faite  que  par  la  réfolution ,  parce  que  celle-ci  la  fait 
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celfier  fans  caufer  d’autres  maladies ,  au  lieu  que  les  au¬ 
tres  terminations  en  une  fuppuration  ou  en  un  skirrhe 
font  imparfaites  ,  bien  qu’elles  la  diffipent;  cardans 
ce  cas,  Y  inflammation  dégénéré  en  une  autre  maladie, 
qui  demande  une  nouvelle  cure  avant  que  la  fanté  foit 
parfaitement  rétablie.  Mais  lorfque  Y  inflammation  fe 
termine  en  une  gangrené  ou  un  fphacele  ,  elle  ne  le 
guérit  que  par  la  mortification  de  la  partie. 

Quant  à  celle  qui  fe  fait  fans  crife ,  quoique  les  Anciens 
Sc  les  Modernes  aient  attaché  différentes  idées,  au 
mot  de  Crife ,  il  fuffira  d’obferver  ici ,  qu’on  dit  qu’une 
inflammation  eft  guérie  ,  lorfque  la  matière  morbifi¬ 
que  ,  c’eft-à-dire ,  le  fluide  qui  croupit  dans  les  vaif- 
féaux  artériels ,  eft  tellement  difpofé  par  le  principe 
de  vie  qui  refte,  auffi-bien  que  par  les  remedes ,  qu’il 
rentre  de  nouveau  dans  les  vailfeaux,  d’une  maniéré 
conforme  aux  lois  de  la  fanté. 

Lors  donc  que  cette  matière  morbifique  reprend  fa  flui¬ 
dité  Sc  ne  refte  plus  engagée  dans  les  parties  étroites 
des  vailfeaux,  Sc  qu’elle  fe  trouve  en  même-tems  dé¬ 
pourvue  des  qualités  dont  elle  a  befoin  pour  circuler 
avec  les  humeurs  qui  font  faines ,  fans  troubler  les 
fondions  ,  elle  fort  du  corps  ,  ou  elle  s’arrête  dans 
quelques-unes  defes  parties.  Dans  ce  cas ,  on  dit  que 
Y  inflammation  fe  guérit  par  une  crife,  Sc  que  l’évacua¬ 
tion  de  la  matière ,  Sc  fon  dépôt  fur  les  autres  parties 
font  critiques. 

Lors,  par  exemple,  qu’un  globule  rouge  eft  entré  par 
erreur  de  lieu  dans  un  vailfeau  deftiné  à  la  férofité ,  Sc 
a  produit  une  inflammation  ;  s’il  vient  à  rétrograder 
dans  une  artere  deftinée  pour  le  fang  rouge,  ou  à  fe 
diviler  en  fix  globules  féreux,  qui  eft  le  nombre  de 
globules  dont  il  paroît  être  compofé  ,  fuivant  Leewen- 
hoeck  ,  cette  inflammation  fe  guérit  fans  crife ,  parce 
que  la  matière  morbifique  étoit  tellement  difposée, 
qu’elle  a  pu  repaffer  fans  obftacle  dans  les  vailfeaux 
dans  lefquels  elle  circule  lorfque  le  corps  eft  en  fanté. 
Mais  lorfque  l’extrémité  du  vailfeau  obftrué,  auffi- 
bien  que  les  molécules  obftruantes  font  féparées  peu  à 
peu  par  l’impétuofité  des  fluides  quifuccedent ,  l’obfi- 
truéfion  eft  levée  :  mais  la  continuité  du  vailfeau  étant 
interrompue ,  les  humeurs  s’écoulent.  Mais  comme 
l’extrémité  iéparée  du  vailfeau  obftrué,  non  plus  que 
fa  molécule,  ne  peuvent  plus  obéir  aux  lois  requifès 
pour  la  confervation  de  la  fanté ,  il  faut  qu’elles  fe  fé- 
parent ,  puifqu’elies  ne  font  plus  qu’un  corps  hétérogè¬ 
ne.  De-là  vient  que  lorfque  ces  folides  ,  extrêmement 
délicats  ,  viennent  à  fe  mêler  avec  les  fluides  épan¬ 
chés  ,  ils  fe  convertiffent  au  moyen  de  la  chaleur  du 
corps ,  Sc  du  degré  infenfible  de  putréfaélion ,  en  un  pus 
qui  a  befoin  d’être  évacué  ,  puifqu’il  ne  peut  jamais 
acquérir  la  même  nature  que  les  fluides  humains. 

Une  inflammation  fe  guérit,  il  eft  vrai ,  de  cette  manié¬ 
ré  ,  mais  non  point  fans  crife ,  parce  que  la  matière 
morbifique  eft  séparée  Sc  chalfée  hors  du  corps  par  le 
principe  de  la  vie.  On  voit  donc  par-là  comment  la 
réfolution  d’une  inflammation  différé  de  fa  crife.  Cet¬ 
te  doélrine  paroît  être  admirablement  confirmée  par 
un  axiome  général  de  Galien  ,  touchant  les  différentes 
iffues  des  maladies.  Le  voici  tel  qu’on  le  trouve  dans 
le  quatrième  Chapitre  de  fon  troifieme  Livre  des 
Crifes  : 

T et  jJ.lv  ^«p  [AiyuhcL  nçlvilai  Ttdvluç,  otret  cN  <r[AULçà  Xuilxi 

jj.lv ov.  «  Toutes  les  maladies  violentes  fe  terminent 
«  par  une  crife,  Sc  celles  qui  font  légères  par  une  ré- 
«  folution.  » 

De  même  une  inflammation  violente  fe  termine  par  une 
fuppuration  ou  une  gangrené  ;  au  lieu  qu’elle  peut  fe 
réfoudre  lorfqu’elle  eft  légère. 

INFL  ATIO  ,  enflure  ;  ce  mot  eft  quelquefois  fynonyme 
à  Emphyfema ,  emphyfême. 

INFRA-SCAPULARIS,  mufcidus.  Voyez  Subfcapu- 
larismufculus.  Le  fou$-fcapulaire. 

J  INFRA 
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ÏNFRA  SPINATUSMUSCULUS,  le  fous -épineux  j 
c’eft  un  mufcle  triangulaire  charnu  ,  médiocrement 
large,  Sc  en  quelque  maniéré  penniforme  ,  qui  occu¬ 
pe  toute  la  cavité  ou  folle  fous-épi  neuf e  de  l’omoplate. 

Il  eft  attaché  à  la  moitié  poftérieure  de  la  cavité  ou  foffe 
fous-épineuje ,  depuis  le  bord  de  l’omoplate  jufqu’aux 
facettes  de  la  côte  inférieure  de  cet  os  ;  &  il  l’eft  auffi 
à  la  levre  externe  de  la  bafe  à  proportion. 

De  tous  ces  bords  partent  quantité  de  fibres  charnues 
affez  courtes  ,  qui  vont  plus  ou  moins  obliquement ,  à 
peu  près  comme  la  barbe  d’une  plume,  aboutit  à  un 
plan  tendineux  mitoyen,  qui  le  termine  un  peu  au- 
deffousde  la  plus  grande  largeur  de  l’épine  de  l’ome- 
plate,  &  au-deffous  de  la  racine  de  l’acromion. 

Enfuite  les  fibres  charnues  quittent  l’os,  &  fe  réunifient 
en  une  maffe  charnue  ,  qui  pafife  fous  l’acromion  Sc  par 
defifus  l’articulation  de  la  tête  du  bras  ,  en  s’attachant 
au  ligament  capfulaire ,  011  elle  fe  termine  par  un  ten¬ 
don  plat  8c  large  qui  fe  colle  auffi  à  la  capfule ,  &  s’at¬ 
tache  à  la  grande  facette  ou  facette  mitoyenne  de  la 
grofife  tubérofité  de  la  face  de  la  tête  de  l’humérus. 
Dans  l’endroit  où  les  fibres  quittent  la  folle  fous-épi- 
neufe  fous  l’acromion ,  il  y  a  beaucoup  de  grailfe  ou 
cellules  adipeufes  entre  l’os  Sc  la  portion  libre  de  la 
maffe  charnue. 

Ce  mufcle  paroît  comme  double^m  peu  au-defious  de 
l’épine  Sc  vers  la  bafe  de  l’omoplate,  à  caufe  du  plan 
tendineux  mitoyen  ,  dont'je  viens  de  parler.  -Il  paroît 
aufiï  confondu  avec  le  petit  rond ,  par  la  proximité 
étroite  de  ces  deux  mufcles.  Son  tendon  s’unit  à  celui 
du  grand  rond  d’un  côté  ,  Sc  à  celui  du  fous-épineux  de 
l’autre.  Au  relie ,  ce  mufcle  eft  couvert  par  la  portion 
poftérieure  du  deltoïde. 

Ce  mufcle  étant  attaché  par  un  tendon  à  la  facette  moyen¬ 
ne  de  la  grofie  tubérofité  de  la  tête  de  l’os  du  bras  , 
fer t  à  faire  faire  à  cet  os  différens  mouvemens  ,  félon 
la  différente  attitude  où  il  fe  trouve.  S’il  agit  pendant 
que  l’os  du  bras  eft  en  bas,  Sc  à  peu  près  parallèle  au 
tronc  du  corps  ,  il  peut  mouvoir  l’os  autour  de  fon  axe 
de  devant  en  dehors;  de  forte  que  fi  l’avant-bras  en 
même-tems  eft  plié,  on  écartera  la  main  du  corps. 

Si  pendant  que  le  deltoïde  tient  le  bras  levé,  la  portion 
poftérieure  de  ce  même  deltoïde  porte  le  bras  en  arrié¬ 
ré  dans  le  même  degré  d’élévation,  alors  le  fous  -  épi¬ 
neux  a  auffi  le  même  ufàge  par  rapport  au  ligament  or- 
biculaire  ,  que  le  fur-épineux  a  en  defius.  Et  comme  le 
bord  du  tendon  de  ce  mufcle  eft  fort  adhérent  au 
bord  voifin  du  tendon  du  fur-épineux  ,  il  coopéré  en 
quelque  façon  avec  lui  par  rapport  à  ce  ligament. 
Quand  après  avoir  levé  le  bras  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  dire  ,  on  le  porte  dans  cette  attitude  avec  effort  en 
devant ,  par  le  moyen  du  grand  peéloral  ;  il  faut  beau¬ 
coup  plus  de  force  pour  empêcher  que  par  ce  mouve¬ 
ment,  la  tête  du  bras  ne  s’échape  en  arriéré  hors  de  la 
cavité  glénoïde.  Lacompofition  du  fous-épineux ,  Sc  la 
pluralité  de  fes  fibres ,  plus  grande  que  celle  du  fur- 
épineux,  paroiffent  entièrement  y  répondre.  La  bande 
plate  large  Sc  mince  ,  dont  il  eft  parlé  à  l’article  Sca- 
pula,  lefoutient  dans  cet  ufage.  Elle  favorife  auffi  le 
grand  rond  dans  fes  efforts.  Wùnslow,  Anatomie. 

INFRIGIDANS  Ceratum  Galet/ i.V oyez  Ceratum  Ro- 
fatum. 

INFUNDIBULUM ,  l’ Entonnoir  ;  c’eft  une  efpece de 
petit  conduit  qui  paffe  à  travers  la  dure-mere  à  la  bafe 
du  cerveau,  Sc  qui  aboutit  à  la  glande  pituitaire.  Voy. 
Cerebrum.  L’Infundibulum ,  ou  Y  entonnoir  des  reins  ; 
c’eft  la  même  chofe  que  le  baffinet. 

IIS  FUSIO,  Infujîon  ;  c’eft  l’aélion  de  faire  infufer  un 
ingrédient  ou  plufieurs  ingrédiens  dans  un  fluide  ap¬ 
proprié;  ou  c’eft  leremedequi  réfulte  de  cette  aélion. 
On  trouvera  à  l’article  Décottio  la  maniéré  de  faire  les 
infufions. 

IN  F  L  SL  M  ,  Infufion  ;  remede  préparé  par  infufion.  Les 
Auteurs  entendent  quelquefois  par  ce  mot  un  clyftere 
ou  uneinjeéèion. 

Tome  1  V \ 
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INGA.  Ray  fait  mention  de  quatre  arbres  différens  qui 
portent  ce  nom. 

Le  premier  eft  le 

Arbor  filiquofa  Brafilienfibus  foliis  pinnatis ,  cofiâ,  mediâ 
membranulis  utrimque  extantibus  alata.  Inga  fpecies  , 
Belgis  vulgo  lotus.  Marcgr. 

Le  fécond  eft  le 

Arbor  filiquofa  Brafiliana ,  filiqud  hifpidâ  ferrufrned  ce- 
ratonix  facie.  Brein.  Inga ,  ope  a  piiba  Brafitianorum • 
Marcgr. 

5  ■  ,  / 

Le  troifieme  eft  le 

4 

Inga  alia  fpecies.  Marcgr.  Siliquofa  Brafilienfts  inga  ditfa» 
filiquis  longijfimis  contortis. 

Le  quatrième  eft  le 

Arbor  filiquofa  Braflicnfs ,  foliis  pinnatis ,  cofid  media  ad 
fingula  Tinnarum  poria  appendicibus  aurentiarum  a- 
mulis  alatis.  Inga  Brafilienfibus.  Marcgr. 

On  n’attribue  à  cette  plante  aucune  propriété  médicina¬ 
le  que  je  connoiffe. 

INGERENDA  ou  INGESTA.  Toutes  fortes  d’ali- 
mens ,  ou  folides ,  ou  fluides  ;  c’eft-à-dire ,  tout  ce  que 
l’on  prend  en  nourriture. 

INGRAVIDATIO.  Voyez  Impr&gnatio. 
INGREDIENTIA ,  Ingrédiens  ,  ou  ce  qui  entre  dans  la 
compofition  d’un  remede. 

INGRESSIO  ou  INGRESSUS ,  c’eft  en  Medecine  l’en¬ 
trée  d’un  Médecin  dans  la  chambre  d’un  malade  ;  ou 
l’entrée  d’une  partie  d’inteftin  dans  un  autre,  dans  la 
paffion  iliaque. 

INGUEN ,  Vaine. 

INGU1NALIS  FASCIA  ou  SPICA  ,  efpece  de  ban¬ 
dage.  Voyez  Fafcia.  Le  fpica  de  l’aine. 
INGUINALIS  ff  ERN IA.  Voyez  Bubonocele,  Sc 

I/ernia. 

INGUINALIS  HERBA.  Voyez  Aferatticus. 

I  N  H 

INHAME.  Voyez  Car  a. 

INHUMATIO  ,  Inhumation  ;  c’eft  en  Chymie  une  ma¬ 
niéré  de  faire  digérer ,  en  plaçant  le  vailfeau  qui  con¬ 
tient  les  ingrédiens  mis  en  digeftion,  foitdansdu  cro- 
tin  de  cheval,  foitdans  de  la  terre. 

I  N  J 

INJACULATIO,  terme  dont  fè  fert  Van-Helmont, 
pour.défigner  une  maladie  qui  confifte  dans  une  dou¬ 
leur  fpafmodique  violente  de  l’eftomac,  accompagnée 
de  l’immobilité  du  corps. 

INJECTIO  ,  Injeélion.  Il  y  a  en  Medecine  différentes 
efpeccsd’injettions.  On  en  fait  à  la  bouche ,  par  l’anus, 
par  l’urethre,  dans  le  vagin  ,  pour  les  plaies  ,  pour  les 
ulcérés,  &  pour  les  fiftules.  Mais  nous  en  avons  parlé 
dans  les  différens  articles ,  où  nous  avons  traité  des  ma¬ 
tières  auxquelles  elles  ont  rapport. 

Les  Modernes  ont  fait  de  grands  progrès  dans  l’Anato¬ 
mie,  en  injectant  les  vaiffeaux  fanguins  d’une  certai¬ 
ne  fùbftance  fluide  ,  à  l’aide  de  laquelle  ils  en  ont  dé¬ 
couvert  le  cours  ,  beaucoup  plus  exactement  qu’ils 
n’auroient  pu  faire  fans  cette  méthode.  Perfonne 
n’a  égalé  Ruyfch  dans  l’art  d’injeéter.  Mais  il  a  tenu 
fa  méthode  fort  fecrete.  En  voici  toutesfois  une  expo- 

S  f 
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fition  que  nous  avons  prife  pour  authentique  fur  le  té¬ 
moignage  deRieger. 

Méthode  de  Ruyfch  pour  injefter  &  préparer  les  corps  pour 
les  démonflrations  Anatomiques  ;  tirée  d’un  mamtjcrit 
que  Pierre  le  Grand  a  acheté  de  l’Auteur  même  ,  & 
qu’on  conferve  maintenant  dans  la  Bibliothèque  del'Uni- 
verfité  de  P  et  ers  bourg.  \ 

t.  Il  faut  ouvrir  l’hypogaftre,  faire  deux  incifions  de 
la  longueur  d’un  pouce,  ou  un  peu  plus  aux  troncs 
defeendans  de  l’aorte,  8c  de  la  veine  -  cave,  enforte 
qu’on  puiffe  y  appliquer  enfuite  deux  tuyaux. 

2.  On  mettra  le  fuje.t  dans  de  l’eau  froide  ;  8c  l’on  en  fera 
fortir  le  fang  par  les  deux  incifions  ,  opération  qui  du¬ 
rera  un  jour  ou  deux. 

3.  Enfuite  on  verfera  de  l’eau  chaude  fur  le  fujet  pen¬ 
dant  quatre,  cinq  ou  fix  heures  ,  félon  que  ce  fera  un 
jeune  enfant  ou  un  adulte. 

4.  Tandis  que  le  fujet  fera  dans  l’eau  chaude ,  on  fera 
fondre  la  matière  préparée  pour  1  ’injeblion  ,  dans  un 
vaiffeau  de  terre  placé  fur  un  vaiifeau  de  fer  qui  con¬ 
tiendra  un  peu  d’eau  commune. 

5.  Lorfque  la  matière  fera  fondue,  on  y  mêlera  une 
quantité  fuffifante  de  cinnabre  faétice  ,  les  remuant , 
jufqu’à  ce  que  ces  deux  fubftances  fe  foient  bien  incor¬ 
porées. 

C.  En  hiver  la  matière  dont  on  fe  fervira  fera  du  fuif 
fimple,  auquel  il  faut  ajouter  un  peu  de  cire  blanche 
en  été. 

Il  y  en  a  qui  fe  fervent  de  cire,  de  térébenthine,  de  réfi-' 
ne  ,  &<l’huile  de  térébenthine. 

D’autres  fubftituent  à  ces  fubftances  ,  l’efprit  de  vin  im¬ 
prégné  de  cinnabre,  8c  lorfqu’ils  ont  remplis  les  vaif 
féaux  de  ce  mélange  ,  ils  les  ferment  avec  de  la  cire 
fondue  ,  pour  empêcher  que  la  matière  injeétée  ne 
forte. 

Mais  en  fuivant  ces  méthodes ,  on  ne  peut  séparer  du  ca¬ 
davre  les  vai (féaux  injeélés,  comme  on  fait  en  fuivant 
la  mienne. 

7.  Après  avoir  tenu  le  cadavre  dans  l’eau  chaude  pen¬ 
dant  quatre,  cinq  ou  fix  heures,  on  l’en  tirera  &  on 
le  placera  fur  une  table;  enfuite  on  introduira  deux 
tuyaux  dans  l’artere  ;  enforte  que  l’un  foit  dirigé  vers 
les  parties  fupérieures  ,  8c  l’autre  vers  les  parties  infé¬ 
rieures.  On  obfervera  de  bien  fixer  ces  tuyaux  dans 
ces  vaiffeaux,  8c  de  fermer  en  même-tems  le  tronc  def- 
cendant  de  la  veine-cave  qu’on  avoit  ouvert.  Pour  cet 
effet  on  ne  fe  fervira  point  d’une  corde  ,  mais  d’un  fil 
retors  8c  fort. 

8.  Cela  fait ,  on  replongera  le  cadavre  dans  l’eau  chaude 
d’où  on  l’avoit  tiré ,  8c  on  l’y  tiendra  pendant  un  quart 
d’heure. 

Comme  l’eau  fe  refroidira  pendant  ce  tems  ;  on  la  fera 
fortir,  &  àmefure  qu’elle  fortira,  on  lui  en  fubftitue- 
ra  de  la  chaude ,  en  quantité  fuffifante ,  pour  conferver 
le  même  degré  de  chaleur. 

10.  Enfuite  on  appliquera  au  tuyau  une  séringue  qu’on 
aura  fait  chauffer  fur  des  charbons  rouges. 

On  appliquera  d’abord  la  féringue  au  tuyau  dirigé  vers 
les  parties  fupérieures  ;  enfuite  à  celui  qui  eft  dirigé 
vers  les  parties  inférieures,  comprimant  dans  l’un  8c 
dans  l’autre  cas  doucement  la  matière  avec  le  piihon, 
jufqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  une  quantité  fuffifante  d’injec¬ 
tée.  Si  la  matière  contenue  dans  la  séringue  n’eft  pas 
en  affiez  grande  quantité ,  pour  fournir  à  1  ’injettion ,  on 
la  remplira  derechef,  8c  on  continuera  l’opération. 

1 1 .  Lorfque  les  vaiffeaux  feront  pleins,  on  fermera  leur 
orifice ,  &  l’on  mettra  le  fujet  injeété  dans  l’eau  froide  ; 
obfervant  de  le  remuer  perpétuellement ,  jufqu’à  ce 
que  la  matière  foit  froide  ;  de  peur  que  le  cinnabre  qui 
eft  plus  pefant  que  le  refte  de  la  matière  ne  fe  précipite 


1  N  J  6 44 

Sc  que  les  vaiffeaux  ne  foient  blancs  d’un  côté  8c  rou¬ 
ges  de  l’autre. 

12.  Lorfque  le  cadavre  fera  froid  ,  on  verfera  deffus  ma 
liqueur,  dans  laquelle  on  le  laiffera  pendant*  quelques 
jours,  le  remuant  fouvent,  afin  que  l’extraélion  des 
parties  aqueufes  fe  faffe  plus  parfaitement.  Alors  on 
renouvellera  la  liqueur ,  8c  on  tiendra  le  cadavre  dans 
un  vaiffeau  de  terre. 

13.  Lorfqu’on  voudra  expofer  le  cadavre  à  la  vue  de  quel¬ 
ques  perfonnes,  on  le  tirera  de  la  liqueur,  8c  on  l’efi- 
fuyera  doucement. 

14.  Cette  liqueur  n’eft  autre  chofe  que  de  l’efprit-de-vin 
ou  de  l’efprit  de  dreche,  ajoutant  feulement  dans  la 
diftilation  une  poignée  de  poivre  blanc,  afin  que  cet 
efprit  puiffe  pénétrer  plus  facilement  les  parties  muff 
culeufes. 

15.  L’efprit  de  dreche  ne  doit  point  être  tropfubtil;  car 
on  auroit  beaucoup  de  peine  à  le  conferver  dans  les 
vaiffeaux,  d’où  il  s’évaporeroit ,  ainfi  qu’on  {ait  par 
expérience  ,  s’il  avoit  trop  de  fubtilité.  Je  me  fers  donc 
d’efprit  reétifié  ,  fur  lequel  je  mêle  une  troifieme  par¬ 
tie  d’eau ,  8c  je  ne  trouve  point  de  mélange  préférable  à 
celui-là. 

1 6.  Pour  conferver  les  oifeaux  ,  les  poiffons  ,  les  quadru¬ 
pèdes  8c  les  animalcules;  je  me  fers  d’alcohol  com¬ 
mun  ,  mêlé  avec  dff  l’eau  pure  :  mais  cette  liqueur  n’eft 
pas  bonne  pour  le  corps  Jimnain  ;  elle  lui  ôteroit  bien¬ 
tôt  toute  fa  beauté.  Je  lui  'fubftitue  en  pareil  cas,  de 
l’efprit  que  je  diitile  moi-même  dans  un  alembic  éta- 
mé,  fur  un  feu  fort  foible. 

17.  Lorfqu’on  fatisfera  la  curiofité  de  quelque  perforine, 
on  ne  tiendra  pas  long  -  tems  le  fujet  hors  de  la  li¬ 
queur  ,  parce  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  perdre  fa  beau¬ 
té  pendant  ce  tems. 

18.  Si  l’on  veut  sécher  les  parties  d’un  fujet,  on  ne  lesex- 
pofera  ni  au  feu  ,  ni  aux  rayons  du  foleil  :  mais  on  fe 
contentera  de  les  tenir  dans  Un  air  fec  ;  autrement  la 
matière  injectée  ne  manqueroit  pas  de  s’échapper. 

15.  Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  fecher,  &  faire  dur¬ 
cir  des  fujets  ainfi  préparés  ,  à  caufe  de  l’humidité  qui 
s’en  exhale ,  8c  dont  ils  font  perpétuellement  couverts. 
On  enlevera  cette  humidité  ,  en  les  humeélant  fré¬ 
quemment  d’alcohol ,  ou  de  la  liqueur  dont  nous  avons 
parlé,  en  les  frotant  légèrement  avec  un  pinceau  qu’on 
y  aura  trempé.  On  continuera  cette  infperfion  d’alco¬ 
hol  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ceffe  de  paroître  de  l’humidité. 

20.  On  fera  foigneux  furtout ,  de  tenir  les  fujets  féchés  à 
l’abri  de  tous  les  petits  animaux  qui  fe  repaiffent  de 
fubftances  charnues  ou  membraneufes. 

21.  Parmi  ces  animalcules,  les  plus  nuifibles  font  une 
efpece  de  petits  efearbots  ,  qui  s’engendrent  furtout 
dans  les  mois  de  Mai ,  de  Juin  8c  de  Juillet  ;  mais  qui 
font  fort  rares  en  hiver  :  les  cadavres  font  encore  fil- 
jets  à  être  attaqués  par  une  efpece  d’animalculevelu, 
qui  ne  les  gâte  gueres  moins  que  l’efcarbot. 

22.  S’il  arrive  que  ces  infeéles  fe  foient  mis  dans  un  fu¬ 
jet,  je  le  couvre  furie  champ  d’alcohol;  cette  liqueur 
les  tue  promptement;  enfuite  je  l’expofe  à  l’air  pour 
le  faire  sécher  derechef. 

23.  Mais  pour  conferver  plus  furement  mes  fujets,  je  les 
couvre  quelquefois  avec  un  vernis  que  je  prépare  avec 
la  gomme  copal ,  8c  l’huile  d’afpic. 

24.  Lorfque  je  me  propofe  de  rendre  les  plus  petits  vaif¬ 
feaux  fenfibles  à  la  vue ,  je  commence  par  humeéfer  le 
cadavre  avec  l’huile  d’afpic  ,  ou  de  térébenthine  ;  en- 
fuite  je  le  fais  examiner  avec  un  bon  microfcope  ,  8c 
je  le  place  dans  un  lieu  où  rien  n’empêche  mon  fujet 
d’être  parfaitement  éclairé  des  rayons  du  foleil. 

INI 

INIMBAY  ,  nom  du  bonduch.  Voyez  Bonduch. 

INION,  %icv ,  l’occiput,  ou  félon  d’autres,  la  partie  pof- 
térieure  du  cou.  Blancard  dit  que  c’çft  le  commence¬ 
ment  de  la  moelle  épiniere. 


(>4J  .1  N  N 

I  N  N 

INNOMINATA  OSSA  ,  Os  innommés . 

Le  baffin  eft  la  troifieme  partie  du  tronc ,  Sc  la  plus  infé¬ 
rieure  ,  formée  principalement  de  deux  grandes  pièces , 
appellées  os  des  hanches ,  Sc  anciennement  os  innomi- 
7iés.  Ces  deux  os  unis  enfemble  en-devant  par  une  mê* 
me  fymphyfe  cartilagineufe  ,  Sc  joints  en  arriéré  aux 
deux  côtés  de  l’os  lacrum  ,  repréfentent  une  efpccede 
baffin.  Etant  confédérés  séparément ,  ils  n’ont  point  de 
figure  régulière  ;  ils  font  inégalement  larges  ,  inégale¬ 
ment  convexes  en  dehors  ,  Sc  inégalement  concaves  en 
dedans. 

Chacun  d’eux  n’eft  qu’une  feule  piece  dans  l’âge  parfait  ; 
quoique  dans  la  jeuneiïe  il  ait  été  composé  de  trois  piè¬ 
ces  ,  jointes  par  unefubftance  cartilagineufe  ,  qui  avec 
le  tems  s’oüîfie  tout  à-fait ,  Sc  ne  laiile  ordinairement 
aucune  trace  de  la  divifion  primitive.  C’eft  pourquoi 
on  le  divife  encore  dans  l’adulte ,  en  trois  portions ,  fous 
difterens  noms  ,  comme  fi  c’,étoit  autant  d’os  particu¬ 
liers. 

De  ces  trois  portions ,  une  eft  fupérieure  Sc  poftérieure  , 
qui  en  eft  la  plus  grande  ,  appellée  os  ilium  ;  une  infé¬ 
rieure  nommée  os  ischium ,  Sc  une  antérieure  qui  en  eft 
la  plus  petite  ,  nommée  os  pubis. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  cette  divifion  ,  il 
eft  nécefi'aire  de  favoir  que  dans  l’os  entier,  il  y  a  plu- 
fieurs  parties  qui  font  communes ,  c’eft-à-dire ,  formées 
par  la  rencontre  Sc  l’union  de  ces  trois  portions  ;  favoir , 
une  cavité  cartilagineufe  allez  profonde,  appellée  co- 
tyle ,  ou  cavité  cotyloïde ,  en  latin  acetabulum  ,  formée 
par  toutes  les  trois  portions  :  une  grande  ouverture 
nommée  trou  ovale  ou  ovalaire, fait  par  l’os  ifchium  Sc 
l’os  pubis .'  une  grande  échancrure  en  arriéré ,  nommée 
échancrure  ifchiatique ,  faite  par  l’os  ilium  &  l’os  if- 
chion  :  une  éminence  ou  protubérance  oblique  au-def- 
fus  de  la  cavité  cotyloïde  ,  vers  le  trou  ovalaire  ,  faite 
par  l’os  ilium  &  l’os  pubis  :  on  y  peut  ajouter  une  ligne 
faillante  dedans  le  baffin  qui  en  diftingue  la  marge  ou 
la  partie  évasée  d’avec  le  fond,  que  les  anciens  ont  pré¬ 
cisément  appellé  baffin. 

Les  os  des  îles. 

L’os  des  iles ,  ou  os  ilium  ,  a  été  ainfi  appellé  par  les  An¬ 
ciens  ,  à  caufe  qu’il  fert  à foutenir  les  parties  qu’ils  nom- 
moient  les  iles  ou  les  flancs ,  ilia  :  on  le  nomme  auffi 
os  des  hanches. 

Cet  os  eft  le  plus  grand  des  trois  ;  il  eft  plat ,  fort  large  , 
inégalement  convexe  Sc  concave ,  en  partie  arrondi ,  Sc 
en  partie  irrégulièrement  quarré. 

On  le  divife  affez  commodément  en  crête  ,  en  bafe  ,  en 
bord  antérieur ,  en  bord  poftérieur  ,  en  deux  faces, 
l’une  externe  Sc  l’autre  interne. 

La  crête  eft  la  partie  fupérieure  :  c’eft  un  bord  un  peu 
épais,  arrondi  en  maniéré  d’arcade  ,  dont  le  contour 
décrit  un  peu  plus  qu’un  quart  de  cercle  ;  ce  bord  eft 
voûté  en  dehors  par  la  portion  antérieure  Sc  par  la 
moyenne.  La  portion  poftérieure  eft  un  peu  voûtée  en- 
dedans  ;  on  diftingue  dans  fon  épaiffeur  deux  levres  Sc 
leurs  interftices.  Cette  crête  eft  originairement  épi- 
phyfe ,  Sc  dans  quelques  fujets ,  elle  en  porte  les  traces 
jufques  dans  un  âge  un  peu  avancé. 

La  portion  poftérieure  qui  eft  voûtée  en-dedans,  eft  beau¬ 
coup  plus  épaifle  que  la  portion  antérieure  :  on  la  peut 
nommer  la  tubérofité  de  la  crête  de  l’os  des  iles.  Tou¬ 
te  la  crête  paroît  avoir  une  croûte  cartilagineufe  :  mais 
cette  croûte  n’eft  que  l’attache  tendineufe  des  mufcles 
defféchés. 

Le  bord  antérieur  a  deux  éminences  ou  tubercules  , 
qu’on  appelle  épines  antérieures  de  l’os  des  iles,  Tune 
fupérieure  &c  l’autre  inférieure  :  deux  échancrures  , 
l’une  entre  ces  épines ,  l’autre  immédiatement  au-def- 
fous  de  l’épine  inférieure. 
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Le  bord  poftérieur  eft  plus  court  Sc  plus  épais  que  l’anté¬ 
rieur  :  il  fe  termine  auffi  en  deux  éminences,  ou  épi¬ 
nes,  entre  lefquelles  il  y  a  une  échancrure  médiocre. 

La  bafe  ,  ou  partie  inférieure  de  l’os  ,  eft  la  plus  épaille 
de  toutes  ,  Sc  la  plus  étroite  :  elle  forme  antérieurement 
une  portion  de  la  cavité  cotyloïde,  Sc  poftérieurement 
toute  la  grande  échancrure  feiatique. 

La  face  externe  eft  convexe  antérieurement  ,  Sc  concave 
poftérieurement  ;  on  y  remarque  les  traces  d’une  gran¬ 
de  ligne  demi  circulaire ,  qui  s’étend  depuis  l’épine  an¬ 
térieure  fupérieure,  jufqu’à  la  grande  échancrure  Via¬ 
tique  :  cette  ligne  eft  une  marque  mufculaire.  Au- 
delfus  Sc  derrière  ce  demi-cercle ,  on  voit  plufieurs  au¬ 
tres  inégalités  Sc  marques  mufculaires.  Ln  peu  au-def 
fus  du  bord  oufourcil  de  la  cavité  cotyloïde ,  il  y  a  des 
traces  Sc  des  inégalités  qui  environnent  une  partie  de 
ce  bord  en  maniéré  de  demi  cercle  :  ce  font  des  mar¬ 
ques  ou  attaches  mufculaires  &  ligamenteufes. 

La  face  interne  eft  inégalement  concave  ;  elle  a  en  arriéré 
plufieurs  inégalités,  parmi  lefquelles  il  y  a  une  grande 
facette  cartilagineufe  de  la  figure  d’une  S,  ou  de 
la  tête  d’un  oileau  ,  qui  répond  à  la  facette  latérale 
de  fos  lacrum  ,  &qui  fert  à  la  fymphife  cartilagineufe 
de  ces  deux  os.  Les  autres  inégalités  font  à-peu-près 
comme  celles  de  la  partie  latérale  de  l’os  facrum  ,  Sc 
forment  conjointement  avec  elles  des  cavités  inter¬ 
rompues  &  fort  raboteufes.  Depuis  la  partie  fupérieu¬ 
re  de  la  fymphyfe  ,  ou  facette  cartilagineufe,  jufqu’à 
l’éminence  oblique ,  il  y  a  une  ligne  faillante ,  qui  bor¬ 
ne  la  concavité  de  la  face  intérieure  de  l’os  des  iles  ,  Sc 
qui  diftingue  la  marge  du  baffin  d’avec  le  fond. 

L’os  Ifchion. 

C’eft  la  portion  la  plus  baffe  des  trois  portions  de  Vos  in¬ 
nommé ,  Sc  de  toutes  les  portions  du  tronc  :  on  y  diftin¬ 
gue  trois  parties ,  le  corps  ,  la  tubérofité ,  la  bran¬ 
che. 

Le  corps  de  l’ifehion  forme  la  partie  inférieure  Sc  la  plus 
grande  de  la  cavité  cotyloïde:  il  jette  en  arriéré  une 
apophyfe  pointue  ,  qu’on  appelle  l’épine  de  l’ifehion. 

La  tubérofité  de  l’ifehion  eft  fort  épaiffie,  inégale  Sc  tour¬ 
née  embas.  C’eft  fur  cette  partie  que  tout  le  corps  eft 
appuié ,  quand  on  eft  affis.  Elle  paroît  cartilagineufe  ,  à 
caufe  desreftes  de  tendons  defféchés  &  racornis.  Tou¬ 
te  la  convéxité  de  fa  courbure  eft  originairement  épi- 
phyfe  ,  dont  les  traces  s’effacent  plus  tard  dans  les  uns 
que  dans  les  autres  :  on  y  peut  diûinguer  trois  emprein¬ 
tes  mufculaires. 

La  branche  de  l’ifehion  eft  comme  une  petite  produéïion 
ou  apophyfe  platte  &  un  peu  mince  ,  qui  après  la  cour¬ 
bure  de  la  tubérofité  ,  monte  en-devant  vers  l’os  pubis  : 
elle  eft  fouvent  en  partie  recouverte  d’une  continua¬ 
tion  de  l’épiphyfe  delà  tubérofité. 

Ces  trois  parties  de  l’ifehion  forment  enfemble  une 
échancrure  très-confidérable  qui  fait  la  plus  grande 
portion  du  trou  ovalaire.  On  y  remarque  encore  trois 
échancrures;  une  poftérieure  vers  l’épine,  &  la  tubé¬ 
rofité  pour  le  paffage  du  mufcle  obturateur  interne; 
elle  eft  un  peu  cartilagineufe ,  &  divifée  du  côté  inter¬ 
ne  en  trois  ou  quatre  petites  gouttières  ou  coulilfes  car- 
tilagineufes  très-fuperficielles  ;  une  latérale  entre  la  tu¬ 
bérofité  &  la  cavité  cotyloïde ,  pour  le  paffage  du  muf¬ 
cle  obturateur  externe  :  une  antérieure  au  bord  de  la  ca¬ 
vité  cotyloïde  pour  lesligamens ,  Sc c. 

L’os  Pubis. 

,  C’eft  la  plus  petite  des  trois  portions  de  Vos  innominé.  Les 
deux  os  pubis  font  enfemble  le  devant  du  baffin  :  on  y 
obferve  trois  parties  ,  le  corps  ,  l’angle  ,  la  branche. 

Le  corps  de  l’os  pubis  en  eft  la  portion  fupérieure  ,  fituée 
tranfverfalement  devant  la  partie  inférieure  de  l’os  des 
iles.  Son  extrémité  poftérieure  eft  fort  épaifle,  Sc  forme 
par  fon  union  avec  l’os  des  iles  ,  l’éminence  oblique 
qui  diftingue  ces  portions  del ’os  innominé  ;  elle  contri- 
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bue  auffi  à  la  formation  de  l'échancrure  de  la  cavité  co¬ 
tyloïde.  Son  extrémité  antérieure  aboutit  à  une  petite 
éminence  ou  tubérofité  qu'on  appelle  l’épine  de  l’os 
pubis,  &  qui  eft  quelquefois  double. 

Le  bord  fupérieur  forme  en-dedans  une  ligne  Taillante  Sc 
fort  oblique ,  qu'on  peut  appeller  la  crête  de  l’os  pubis. 
Cette  ligne  fe  continue  avec  celle  qui  diftingue  la  mar¬ 
ge  Sc  le  fond  du  baffin;  le  même  bord  fupérieur  a  furie 
devant  de  la  crête  une  échancrure  longuette  ,  oblique 
8c  un  peu  large  ,  le  bord  inférieur  eft  obliquement 
échancré  ,  formé  par  la  partie  fupérieure  du  trou 
ovalaire. 

L’angle  de  l’os  pubis  en  eft  la  portion  antérieure ,  Sc  fait 
partie  de  l’union  ou  connexion  appellée  la  fymphyfe  de 
l’os  pubis.  Cette  portion  de  l'os  eft  platte  Sc  peu  épaif- 
fe;  elle  a  en  haut  de  fa  face  antérieure  proche  de  la 
courbure  angulaire  ,  dans  quelques  fujets,une  éminen¬ 
ce  qui  augmente  le  volume  ou  1  étendue  de  l’épine  , 
dont  je  viens  de  parler.  Les  deux  os  pubis  joints  en- 
femble  par  cette  portion  ,  forment  en-devant  une  con¬ 
vexité  inégale  ,  Sc  en-dedans  une  efpece  de  concavité 
allez  égale. 

La  branche  de  l’os  pubis  eft  un  apophyfe  plate  &  mince, 
qui  defcend  embas,  &  s’unit  avec  la  branche  del’if- 
chion  par  une  fymphyfe  cartilagineufe,  dont  il  ne  pa- 
roît  que  la  trace  dans  l’adulte ,  elle  achevé  la  formation 
du  trou  ovalaire  ;  les  branches  de  l’un  &  de  l’autre  os 
pubis  font ,  fur  le  devant  du  fond  du  badin  ,  une  efpece 
d’arcade  pointue ,  qui  dans  l’état  naturel  eft  plus  ar¬ 
rondie. 

Outre  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  1  ’  acetabulum  en  géné¬ 
ral  :  Voyez  ce  qui  le  concerne  en  particulier,  à  l’Arti¬ 
cle  Acetabulum. 

La  fùbftance  des  trois  portions  des  os  innominés  eft  pour 
la  plupart  diploïque,  ou  fpongieufe  ,  excepté  le  milieu 
de  l’os  des  iles  ,  où  les  deux  tables  s’approchent  ,  & 
rendent  cet  endroit  tranfparent;  ce  qui  fe  trouve  auffi 
dans  la  cavfté  cotyloïde. 

Les  os  innommés  font  joints  avec  l’os  facrum  Sc  entre  eux- 
•mémes  par  fymphyfe  cartilagineufe  ;  ils  font  articulés 
avec  l’os  fémur  par  énarthrofe. 

Quant  aux  ufages,  c’eft  de  faire  avec  l’os  facrum  une  ef¬ 
pece  de  badin,  qui  fert  à  former  une  portion  de  la  ca¬ 
vité  du  bas-ventre  ,  Sc  à  foutenir  plufieurs  vifceres  , 
principalement  les  parties  qui  fervent  d’égout  à  l’uri¬ 
ne  Sc  aux  excrémensgroffiers  ,  auffi-bien  que  celles  qui 
diftinguent  les  fexes. 

Au  refte ,  ces  os  ,  conjointement  avec  l’os  facrum  ,  font 
comme  le  fondement  de  tout  le  tronc  &  de  toutes  les 
parties  qu’il  porte.  Ils  font  le  foutien  des  extrémités 
inférieures  :  en  un  mot  ,  ils  font  la  bafe  de  tout  le 
corps  de  l’homme  ,  Sc  comme  le  centre  général  de  tous 
les  mouvemens ,  foit  qu’on  foit  debout ,  foit  qu’on  foit . 
affis  ou  couché. 

Les  cartilages  de  chacun  de  ces  os ,  ne  font  pas  en  fi  grand 
nombre  qu’on  pourra  fe  l’imaginer’  en  examinant  le 
fquelete ,  on  prétend  y  voir  des  traces  de  cartilages  fe- 
chés  fur  les  crêtes  des  os  des  iles ,  fur  les  tubérofités  des 
os  ifchion ,  aux  échancrures  qui  fervent  de  paffage  aux 
tendons  des  mufcles.  Toutes  ces  fortes  d’incruftations 
11e  font  pas  de  vrais  cartilages  ;  elles  font  pour  la  plu¬ 
part  tendineufes  ,  aponévrotiques  ou  ligamenteufes  : 
ces  parties  étant  defféchées  ont  fouvent  plus  d’appa¬ 
rence  de  cartilages  que  les  vrais  cartilages. 

La  croûte  qui  couvre  la  crête  des  os  des  iles  ,  eft  princi¬ 
palement  tendineufe,&  en  partie  aponévrotique  dans 
un  corps  parfaitement  adulte  :  la  jeuneffe  Sc  la  vieilleffe 
la  font  paroître  cartilagineufe.  Dans  la  jeuneffe  les 
parties  dont  l’offification  n’eft  pas  tout-à -fait  accomplie,  • 
donnent  facilement  l’apparence  des  vrais  cartilages  ;  Sc 
la  vieilleffe  caufe  fouvent  un  endurciffement  aux  ten¬ 
dons  qui  les  fait  paroître  cartilagineux.  La  fubftance 
qui  revêt  la  tubérofité  de  l’ifchion  ,  eft  prefqu’entiere- 
ment  tendineufe  ;  Sc  celle  qui  enduit  les  échancrures 
dans  lefquelles  les  tendons  paffent ,  eft  comme  liga- 
menteufe. 
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Les  vrais  cartilages  des  os  innommés  d’un  corps  adulte  > 
font  au  nombre  de  cinq  ,  trois  communs  Sc  deux  pro¬ 
pres. 

Le  principal  des  communs  eft  celui  qui  joint  les  deux  os 
pubis,  Sc  en  fait  la  fymphyfe.  Il  s’étend  depuis  l’in¬ 
tervalle  des  épines  des  deux  os  pubis  ,  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  l’angle  tormé  par  l’écartement  des 
branches  de  cet  os  ;  de  forte  qu’il  eft  un  peu  plus  épais 
ou  large  en  haut ,  que  le  long  de  la  rencontre  des  deux 
os  :  mais  beaucoup  plus  large  embas ,  où  il  remplit  l’an¬ 
gle  dont  je  viens  de  parler ,  Sc  y  forme  une  efpece  de 
cintre  ou  d’arcade  cartilagineufe,  plus  confidérable 
dans  la  femme  que  dans  l’homme. 

Les  deux  autres  ligamens  communs  unifient  les  os  des 
iles  à  l’os  facrum  :  ils  ne  font  pas  fi  épais  que  celui  des 
os  pubis. 

Les  cartilages  propres  font  ceux  qui  encroûtent  les  ca¬ 
vités  cotyloïdes  :  on  fait  par  l’expofition  du  fquelete 
que  le  bord  de  chacune  de  ces  cavités ,  eft  échancré 
entre  la  partie  antérieure  Sc  la  partie  inférieure  ,  Sc 
qu’il  y  a  dans  la  cavité  un  enfoncement  large,  inégal 
Sc  peu  profond  ,  qui  s’étend  depuis  toute  l’échancrure , 
un  peu  plus  ou  moins  au-delà  du  milieu  de  la  cavité. 
Excepté  cet  enfoncement ,  tout  le  refte  de  la  furface 
de  la  cavité  cotyloïde,  eft  garni  d’un  cartilage  très- 
blanc  ,  luifant  &  poli ,  qui  fe  termine  précifément  au 
bord  de  la  cavité. 

Le  bord  de  la  circonférence  de  la  cavité  cotyloïde  ,  eft 
garni  d’un  bourrelet  particulier,  dont  la  matière  ne  pa- 
roît  ni  tout-à-fait  cartilagineufe  ,  ni  tout-à-fait  liga- 
menteufe  :  je  le  rangerai  parmi  les  ligamens. 

Les  ligamens  des  es  innominés. 

Ces  ligamens  font  de  deux  fortes  ;  il  y  en  a  de  communs  ; 
&  il  y  en  a  de  propres.  Les  ligamens  communs  font 
ceux  qui  font  attachés  à  ces  os  &  à  d’autres  os  voi- 
fins. 

Il  y  en  a  plufieurs;  favoir, 

Un  commun  fupérieur,  attaché  par  un  bout  à  la  levre 
interne  de  la  partie  poftérieure  de  la  crête  de  l’os 
des  iles  ,  environ  un  pouce  au-deffus  du  coude  de  la 
crête  :  il  occupe  environ  l’étendue  d’un  pouce.Par  l’au¬ 
tre  bout ,  il  eft  attaché  à  l’extrémité  Sc  à  tout  le  bord 
inférieur  de  l’apophyfe  tranfverfe  delà  derniere  vertè¬ 
bre  lombaire. 

Un  commun  inférieur  antérieur,  qui  d’un  côté  eft  at¬ 
taché  par  un  bout  à  la  levre  interne  de  la  partie  pofté¬ 
rieure  de  la  crête  des  os  des  iles  ,  environ  un  pouce 
au-deffus  du  coude  de  la  crête  :  il  occupe  environ  l’é¬ 
tendue  d’un  pouce.  Par  l’autre  bout  il  eft  attaché  à 
l’extrémité  Sc  à  tout  le  bord  inférieur  de  l’apophyfe 
tranf/erfe  de  la  derniere  vertebre  lombaire. 

Un  Commun  inférieur  antérieur,  qui  d’un  côté  eft  atta- 
taché  à  la  face  interne  du  coude  de  la  crête  de  l’os 
des  iles ,  &  de  l’autre  à  la  partie  fupérieure  antérieu¬ 
re  de  la  première  faulfe  apophyfe  tranfverfe  de  l’os 
facrum  :  ce  ligament  laiffe  des  ouvertures  tranfverfa- 
les  ,  qui  le  font  paroître' plus  ou  moins  composé. 

Plufieurs  communs  inférieurs  poftérieurs,  qui  d’une  part 
font  attachés  le  long  de  la  levre  interne  de  la  tubérofi¬ 
té  de  la  crête  de  l’os  des  iles ,  Sc  d’autre  part  aux  trois 
premières  faulfes  apophyfes  tranfverfes ,  &  de-là  ils 
s’étendent  latéralement  fur  les  traces  des  faufles  apo¬ 
phyfes  obliques  de  l’os  facrum. 

Parmi  les  ligamens  communs ,  il  faut  ranger  ceux  qui  at¬ 
tachent  les  os  fémur  aux  os  innominés.  J’en  ferai  l’ex¬ 
pofition  avec  celle  des  ligamens  de  ces  derniers  os. 

Les  ligamens  propres  font  principalement  quatre ,  favoir 
deux  facro-fciatiques  ,  l’un  grand  &  externe ,  l’autre 
petit  &  interne  ;  un  obturateur  Sc  un  inguinal. 

Le  grand  ligament  facro-fciatique  ou  fciatique  externe  , 
eft  attaché  fort  légèrement  à  la  face  externe  de  la  tubé- 
rofité  de  la  crete  des  iles ,  couvre  extérieurement  les 
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deux  épines  poftérieures  de  cet  os,  8c  continue  fbn 
attache  tout  au  long  aux  bords  antérieurs  des  faufTes 
apophyfes  tranfverfes  de  l’os  facrum  à  leurs  levres  in¬ 
ternes. 

De-là  ce  ligament  defcend  obliquement ,  en  fe  rétrécif- 
iant,  vers  la  tubérofité  de  l’os  ifchion  ,  où  il  s’attache 
immédiatement  au-deftous  de  l’échancrure ,  qui  eft  en¬ 
tre  la  tubérofité  8c  l’épine  fciatique.  Enfuite  il  conti¬ 
nue  l'on  attache  tout  le  long  deÂÉlevre  interne  <?e  la 
portion  inférieure  de  l’os  ifchion  ,  de  la  levre  interne 
de  la  branche  de  cet  os ,  8c  de  la  levre  interne  de  la 
portion  inférieure  de  la  branche  voifine  de  l’os  pu¬ 
bis. 

Dans  tout  ce  dernier  trajet  de  fon  attache  ,  depuis  fon  ar¬ 
rivée  à  la  tubérofité  de  l’ifchion,  ce  ligament  produit 
une  efpece  de  faulx  ligamenteufe  ,  dont  le  dos  eft  atta 
ché  aux  os  Sc  le  tranchant  eft  en  l’air.  Cette  faulx  ainfi 
attachée  aux  parties  offeufes  forme  avec  elles,  comme 
une  gouttière  très  profonde. 

Le  petit  ligament  facro-fciatique ,  ou  ligament  fciatique 
interne ,  eft  fort  uni  à  la  face  interne  de  la  portion  pof- 
térieure  du  ligament  précédent.  Il  elt  attaché  intérieu¬ 
rement  au  bord  de  la  partie  inférieure  de  la  quatrième 
faufte  apophyfe  tranfverfe  de  l’os  facrum  ,  à  celui  de  la 
cinquième  ,  8c  tout  de  fuite  jufqu’à  la  partie  fupé- 
ricure  du  coccyx. 

De-là  il  monte  un  peu  obliquement  en  fe  croifant  avec 
le  grand  ligament ,  8c  en  s’unifiant  fortement  à  la  fa¬ 
ce  interne  ,  pour  aller  pagner  l’épine  de  l’ifchion  ,  fans 
diminuer  beaucoup  de  fa  largeur.  Il  s’attache  au  tran¬ 
chant  de  la  pointe  de  cette  épine  &  à  celui  de  fa  partie 
fupérieure. 

Ces  deux  ligamens  par  leur  rencontre  forment  deux  ou- 
vertures  féparées ,  favoir  une  grande  avec  l’échancrure 
fciatique  fupérieure ,  8c  une  petite  avec  I  échancrure 
fciatique  inférieure. 

Le  ligament  obturateur  occupe  le  grand  trou  ovalaire  , 
excepté  l’échancrure  oblique  de  fa  partie  fupérieure  : 
il  eft  attaché  précifément  au  bord  de  la  circonférence 
de  ce  trou  ovalaire,  depuis  la  partie  antérieure  de  fon 
échancrure  oblique  ou  fupérieure  ,  jufqu’à  la  fymphy- 
fe  de  l’os  pubis  avec  l’os  ifchion. 

De-là  jufqu’à  la  partie  poftérieure  de  l’échancrure  infé¬ 
rieure  de  ce  trou ,  il  eft  attaché  à  la  levre  interne  du 
bord  de  la  circonférence  ;  de  forte  qu’il  fait  dans  fon 
trajet  une  petite  gouttière  avec  la  levre  externe  de  ce 
bord.  Enfuite  il  s’attache  précifément  au  bord  commun 
du  trou  ovalaire  Sc  de  l’échancrure  cotyloïdienne. 

Far  une  telle  difpofition  ce  ligament  laifie  en  haut  une 
ouverture  particulière  qu’il  forme  avec  l’échancrure 
oblique  ou  fupérieure  du  trou  ovalaire  Outre  cette  ou¬ 
verture  commune ,  il  en  a  encore  d’autres,  principa¬ 
lement  deux  particulières  8c  plus  petites  dont  il  eft 
percé  immédiatement  au-deftous  de  la  commune. 

Il  y  a  dans  la  face  interne  de  la  partie  fupérieure  anté¬ 
rieure  de  l’os  pubis ,  un  ligament  tranfverfal  en  ma¬ 
niéré  d’auvent  ou  demi-toit,  attaché  fupérieurement 
à  l’os  pubis,  depuis  l’échancrure  oblique  ou  fupérieu¬ 
re  du  trou  ovalaire,  jufques  vers  la  partie  inférieure  de 
la  fymphife  des  os  pubis ,  à  quelques  lignes  de  diftance 
de  la  circonférence  du  trou. 

Ce  ligament  tranfverfal  eft  large  environ  d’un  demi-pou¬ 
ce;,  plus  ou  moins,  dans  l’adulte.  Il  s’unit  poftéricure- 
ment  au  deftous  de  l’échancrure  oblique  ou  fupérieure 
du  trou  ovalaire  au  ligament  obturateur ,  par  le  moyen 
d’un  repli  particulier;  &  en  s’écartant  du  ligament  ob¬ 
turateur,  il  forme  avec  lui  une  efpece  de  gouttière  pro¬ 
fonde  8c  creufée  en  angle  aigu,  fon  écartement  eft  fou- 
tenu  par  des  brides  ligamenteufes  plus  ou  moins  éten¬ 
dues. 

Le  ligament  inguinal  ou  de  Falloppe  ,  qui  l’a  décrit  le 
premier,  eft  une  bande  ligamenteufe  ou  aponévroti- 
que ,  attachée  par  un  bout  à  l’épine  de  l’os  pubis.  Il  eft 
fort  étroit  le  long  de  fes  portions  moyennes  ,  &  s’élar¬ 
git  confidérablement  vers  fes  extrémités.  Il  eft  forte¬ 
ment  uAi  aux  mufcles ,  8c  à  l’enveloppe  aponévrotique 
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de  la  cuifie  ;  fouvent  il  paroît  manquer. 

Outre  ces  ligamens  propres  de  chaque  os  Innommé ,  il  y 
en  a  un  petit  qui  eft  plat,  très-fort  &  tranfverfalement 
tendu  entre  les  deux  angles  de  l’échancrure  cotyloï¬ 
dienne.  On  le  peut  nommer  le  ligament  propre  ou  le 
ligament  tranfverfal  de  l’échancrure  cotyloïdienne. 

Le  bourrelet  cotyloïdien,c’eft-à-dire  le  bourrelet  à  refiort 
ou  élaftique,peut  aufiï  être  rapporté  parmi  les  ligamens. 
Il  eft  comme  un  bord  accefioire,pofé  proprement  fur  le 
bord  de  la  cavité  cotyloïde ,  Sc  y  eft  attaché  très-forte¬ 
ment,  de  maniéré  pourtant  qu’il  cede  facilement  au 
doigt ,  quand  on  le  poulie  en-dedans  vers  la  cavité  ou 
en-dehors  ;  il  prête  quand  on  l’écarte ,  8c  il  reprend  fon 
diamètre  quand  on  celle  de  l’écarter.  Son  tiftù  eft  très- 
particulier.  Il  eft  compofé  de  fibres  élaftiques  qui  s’en¬ 
trelacent  tout  le  long  de  fa  circonférence,  Sc  fe  re¬ 
courbent  peu  à  peu  d’efpace  en  efpace  vers  le  bord 
propre  de  la  cavité  cotyloïde.  lien  fait  un  cercle  en¬ 
tier,  Sc  pafie  fur  l’échancrure  de  cette  cavité,  où  le  li¬ 
gament  tranfverfal,  dont  je  viens ,  de  parler  lui  fert  de 
foutien  Sc  d’attache ,  ainfi  que  le  refte  du  bord  ofieux. 
Quoique  j’aie  remis  la  defeription  des  deux  ligamens  de 
.  l’articulation  du  fémur  avec  Vos  innominé  ;  il  eft  pour¬ 
tant  à  propos  de  marquer  ici  leur  attache  à  Vos  innomi¬ 
né.  L’un  de  ces  ligamens  environne  l’articulation,  Sc 
l’autre  y  eft  renfermé.  Le  premier  eft  appellé  ligament 
orbiculaire ,  Sc  l’autre  a  été  appellé  très-improprement 
ligament  rond. 

Le  ligament  orbiculaire  eft  très-fort  ,  Sc  inégalement 
épais  ;  il  environne  toute  la  circonférence  convexe  du 
bord  ,  ou  fourcil  de  la  cavité  cotyloïde  ,  Sc  y  eft  forte¬ 
ment  attaché  depuis  le  tranchant  du  bord  ,  jufqu’à 
trois  ou  quatre  lignes  plus  ou  moins  au-delà,  d’où  il 
paroît  enluite  fournir  un  épanouiftement  ligamenteux 
ou  aponévrotique. 

Son  attache  au  tranchant  du  bord  de  la  cavité  cotyloïde  , 
s’unit  à  celle  du  bourrelet  élaftique  ,  fans  que  le  corps 
du  bourrelet  fe  confonde  avec  le  ligament ,  qui  ne  fait 
que  le  toucher  tout  autour  :  en  paftant  fur  l’échancrure 
cotyloïdienne,  il  eft  attaché  au  ligament  tranfVerfal  de 
cette  échancrure. 

Le  ligament  renfermé  n’eft  pas  rond  ,  comme  le  nom  vul¬ 
gaire  le  fait  entendre  ;  il  eft  comme  un  cordon  plus 
large  par  un  bout  Sc  étroit  par  l’autre ,  de  forte  qu’il 
eft  comme  triangulaire  en  long;  fon  attache  par  rap¬ 
port  à  la  cavité  cotyloïde  eft  aux  deux  angles  de  l’é¬ 
chancrure  de  cette  cavité  ,  il  y  eft  attaché  par  le  bout 
large;  cette  attache  large  eft  comme  la  bafe  du  liga¬ 
ment;  on  voit  comme  naître  de  l’épaifleur  de  la  bafe 
quelques  filets  ligamenteux  particuliers  qui  de-là  vont 
s’attacher  d’efpace  en  efpaceà  la  circonférence  de  l’em-> 
preinte  raboteufe  du  fond  de  la  cavité  cotyloïde. 

Les  membranes ,  les  glandes  mucilagineufes  &  la  moelle 
des  os  Innommés. 

Le  période  n’a  rien  ici  de  particulier  ;  quant  à  l’enfonce¬ 
ment  raboteux  ou  l’empreinte  inégale  du  fond  de  la  ca¬ 
vité  cotyloïde ,  il  eft  occupé  par  une  glande  mucilagi- 
neufe,  large,  plate,  bordée  d’une  fubftance  adipeufe  , 
Sc  recouverte  d’une  membrane  fine  ,  au  travers  de  la¬ 
quelle  fuinte  une  liqueur  mucilagineufe  qui  humeéte 
l’articulation  mucilagineufe, Sc  facilite  fes  mouvemens. 
Cette  membrane  s’élève  au-defiùs  de  la  glande  mucila¬ 
gineufe,  Sc  donne  une  elpece  d’enveloppe  ou  tunique 
au  ligament  refermé. 

Les  va  idéaux  fanguins  qui  fervent  à  cette  glande  paffent 
entre  le  fond  de  l’échancrure  cotyloïde,  Sc  le  ligament 
tranfverfal  de  ceKe  échancrure. 

Ces  os  n’ayant  point  de  cavité  interne  Sc  leur  fubftance 
n’étant  que  cellulaire  ou  cartilagineufe ,  ils  ne  renfer¬ 
ment  point  de  moelle  en  mafie;  ces  petites  cavernes 
du  tiftù  cellulaire  de  ces  os  ne  contiennent  qu’un  fuc 
moelleux  qui  fuinte  continuellement  des  membranes 
dont  toutes  ces  cellules  ofleufes  en  général  font  tapif- 
fées. 
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Lesvaiffeaux  fanguins  paffent  principalement  par  de  pe¬ 
tits  trous  de  la  concavité  des  os  innominés,  fe  ramifient 
dans  les  cellules  offeufes,  &  y  aboutiffent  par  quantité 
de  petits  vaiffeaux  capillaires  qui  font  paroître  cette 
moelle  ou  cefuc  moelleux  rougeâtre.  Winslow. 

I  N  O 

INOCULATIO.  Voyez  VarioU. 

INOPINUS,  '7ia.y<b\cyc,i; ,  fubit ,  imprévu',  ce  mot  fe  dit 
des  accidens  qui  furviennent  dans  les  maladies  ,  foit 
naturellement ,  foit  contre  nature ,  qui  ne  fe  font  point 
annoncés ,  8c  qui  femblent  indiquer  quelque  altéra¬ 
tion.  S’il  arrive ,  par  exemple ,  qu’un  malade  fe  trouve 
fubitement  accablé  ou  foulagé,  c’eft,  dit  Hippocrate, 
2.  Apb.  27.  une  événement  inopiné  qui  ne  doit  nous 
donner,  ni  trop  de  confiance,  ni  trop  de  crainte. 

INOSCULATIO,  «wçoju.Minç.  Voyez  Anaflomofs. 

I  N  P 

INPINGUEDO  PORCI  ou  COSTUS.  Voyez  Cof- 
ius.  Castelli. 


I  N  Q 

INQUIETUDO ,  aAvo-fxù ,  inquiétude,  anxiété.  Voyez 
Alyfmus. 

I  N  S 


INSANIA ,  délire.  Voyez  Delirium  8c  Mania. 

INSECTUM,  tvTCfxov  ,  infeiïé*,ce  nom  par  lequel  on  en¬ 
tend  un  grand  nombre  d’animaux,  eft  tiré  de  leur  con¬ 
formation  ,  la  plupart  d’entre  eux  étant  divifés,  ou  pour 
ainfi  dire ,  coupés  en  différentes  parties  unies  les  unes 
aux  autres. Quant  aux  différentes  efpeces  d’infeétes  dont 
on  fait  ufage  en  Medecine  ,  voyez  les  articles  de  leurs 
noms. 

INSEIlTIO,  infertion  ,  c’efo  ,  en  Anatomie,  l’attache 
&  l’union  étroite  des  vaiffeaux,  des  fibres,  desmufcles 
'  &  des  membranes  avec  d’autres  parties. 

INSESSIO  ,  IvéeTp a. ,  Ioniquement  èvécTpn.  Voyez  Enedre. 
Ce  mot  eft  fynonyme  à  inchatifma  8c  à  femicupium. 
Voyez  Semicupium. 

INSESSUS  ou  SEMICUPIUM.  Voyez  Semicupium. 

INSIDENTIA,  êOTç-aa-jç.  Voyez  Epiflafis. 

INSIDIANS  ,  ’hcxiïv  ,  occulte ,  couvé ,  fe  dit  des  mala¬ 
dies  qui  ne  fe  manifeftent  par  aucun  fymptome,qui  ont 
toute  leur  violence,  tout  en  paroilfant ,  8c  dont  le  ma¬ 
lade  eft  accablé  brufquement,  8c  fans  qu’on  puilfe  lui 
reprocher  d’y  avoir  donné  lieu.  Castelli. 

INSIP1DUS,  ol7 Tcioç.  Voyez  Apoeum. 

INSIPIENTIA.  Voyez  Delirium. 

INSOLATIO  ,  infolation  ,  ou  l’aétion  d’.expofer  aux 
rayons  dufoleil.  Blancard. 

INSOLATUS  ou  EILETHERES.  Voyez  Eiletheres. 
INSOMNIA ,  INSOMNITAS ,  INSOMNEITAS  , 

infomnie. 

IN'SOMNIUM ,  Ivvttviov  ,  rêve.  On  peut  tirer  quelque 
prognoftic  ,  8c  former  quelque  conjecture  fur  l’état 
aétuel  du  corps,  par  le  moyen  des  rêves  :  fi  ils  n’ont 
rien  de  commun  avec  les  occupations  du  jour  ,  on  en 
peut  inférer  que  le  corps  eft  indifpofé.  Ceux  qui  rêvent 
de  feu,  ont  trop  de  bile  jaune;  ceux  qui  rêvent  de  fu¬ 
mée  ou  débrouillards  épais,  abondent  en  bile  noire; 
ceux  qui  rêvent  de  pluie ,  de  neige ,  de  grêle  ou  de  gla¬ 
ce  ,  ont  les  parties  intérieures  furchargées  de  phlegme  ; 
ceux  qui  fe  fentent  en  rêve  dans  de  mauvaifes  odeurs  , 
peuvent  compter  qu’ils  logent  dans  leur  corps  quelque 
humeur  putride.  Si  l’on  voit  en  rêve  du  rouge  ou  qu’on 
s’imagine  avoir  une  crête  comme  un  coq  ,  c’eft  une 
marque  qu’il  y  afurabondance  de  fàng;  fi  l’on  rêve  de 
la  lune,  on  aura  les  cavités  du  milieu  du  corps  affec¬ 
tées  ;  du  foleil ,  ce  feront  les  parties  moyennes  ;  8c  des 
étoiles,  ce  fera  le  contour  ou  la  furface  extérieure  du 
corps.  Si  la  lumière  de  ces  objets  s’aifoiblit,  s’obfcur- 
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cit  ou  s^éteint ,  on  en  conjetturera  que  l’affe&ion  eft 
légère,  fi  c’eft  de  l’air  ou  du  brouillard  qui  caufe  de 
l’altération  dans  l’objet  vu  en  rêve  ;  plus  confidérable , 
fi  c’eft  de  l’eau  ;  8c  fi  l’éclypfe  provient  de  l’interpofi- 
tion  8c  de  l’obfcurcilfement  des  élémens ,  enforte  qu’el¬ 
le  foit  entière  ,  on  fera  menacé  de  maladie  :  mais  fi 
les  obftacles  qui  déroboient  la  lumière  viennent  à  fe 
çfiffiper  8c  que  le  corps  lumineux  reparoiffie  dans  tout 
fon  éclat ,  l’état  te  fera  pas  dangereux.  Si  les  objets  lu¬ 
mineux  paffent  avec  une  vitelfe  furprenante ,  c’eft  ligne 
de  délire;  s’ils  vont  à  l’occident,  qu’ils  fe  précipitent 
dans  la  mer,  ou  qu’ils  fe  cachent  fous  terre  ,  ils  indi¬ 
quent  quelque  indifpofition.  La  mer  agitée  prognolfi- 
que  l’aftééHon  du  ventre.  La  terre  couverte  d’-eau  n’eft 
pas  un  meilleur  rêve ,  c’eft  une  marque  qu’il  y  a  intem¬ 
périe  humide;  &  fi  l’on  s’imagine  être  fubmergé  dans 
un  étang  ou  dans  une  riviere ,  la  même  intempérie  fe¬ 
ra  plus  confidérable.  Voir  la  terre  féciiée  Sc  brûlée  par 
le  foleil,  c’eft  pis  encore;  car  il  faut  que  l’habitude  du 
corps  foit  alors  extrêmement  feche.  Si  l’on  a  befoin 
de  manger  ou  de  boire  ,  on  rêvera  mets  &  liqueurs. 
Si  l’on  croit  boire  de  l’eau  pure,  c’eft  bon  ligne  ; 
fi  l’on  croit  en  boire  d’autre  ,  c’eft  mauvais  ligne.  Les 
monftres,  les  perfonnes  armées,  l’ennemi  8c  tous  les 
objets  qui  caufent  de  l’effroi ,  font  de  mauvais  augure  ; 
car  ils  annoncent  le  délire.  Si  l’on  fe  fent  précipité  de 
quelque  lieu  élevé  ,  on  fera  menacé  de  vertige,  d’épi- 
lepfie,  ou  d’apoplexie,  furtout  fi  la  tête  eft  en  même 
tems  furchargée  d’humeurs.  Lommius,  Med.  Obf. 

Nous  avons  tiré  de  Lommius  les  obfervations  précéden¬ 
tes,  elles  font  prefque  toutes  d’Hippocrate  ,  qui  a  fait 
un  Livre  exprès  fur  les  rêves. 

INSPIRATIO  ,  infpiration,  ou  la  partie  de  la  refpira- 
tion  dans  laquelle  l’air  eft  porté  dans  les  poumons. 

INSPISSATIO,  épai/Jiffement  ou  condenfation. 

INSTILLATIO  ;  ce  mot  eft  quelquefois  fynonyme  à 
Embrocatio.  Voyez  Embrocatio. 

INSTINCTUS,  InflinEl.  C’eft  ce  principe  qui  dirige 
les  brutes  dans  leurs  opérations,  8c  dans  le  choix  des 
chofes  qui  leur  conviennent.  C’eft  lui  qui  leur  indique 
fouvent  les  remedes  convenables  dans  les  maladies 
dont  ils  font  attaqués. 

INSTITA  ,  une  bande.  C’eft  encore  un  ver  plat  qui  s’en¬ 
gendre  dans  les inteftins. 

INSUFFLATIO,  l’aélion  de  fouffler  dans  quelque  ca¬ 
vité  du  corps,  pour tranfinettre  à  quelque  partie  affec¬ 
tée  le  remede  qui  lui  convient,  8c  qui  peut  lui  être  ap- 
pliquéjde  cette  maniéré. 

INSULTES ,  le  commencement  d’un  paroxyfme ,  ou  la 
naiffance  d’un  accès. 

I  N  T 

INTERGASTRUM  ;  terme  par  lequel  Paracelfe  en¬ 
tend  la  décuffation  des  nerfs  optiques. 

INTEGUMENTA  ,  Tegumens.  On  entend  ordinaire¬ 
ment  par  tegumens,  la  peau,  l’épiderme,  &  la  mem¬ 
brane  celluleufe. 

INTEMPERANTIA  ,  intempérance ,  ou  ufage  immo¬ 
déré  des  alimens ,  Sc  des  boiffons.  Ce  mot  eft  auffi  quel¬ 
quefois  fynonyme  à  Dyfcrafa. 

INTEMPERIES.  Voyez  Dyfcrafia. 

INTENTIO  ,  intention.  Ce  mot  fe  prend  quelquefois 
pour  extenfion  8c  pour  indication. 

INTERCEPTIC/,  ou  Apolepfîs.  Voyez  Apolepfis. 

INTERCIDENS  PULSUS,  Pouls  intercadent.  Le 
pouls  eft  intercadent,  lorfqu’entre  deux  pulfations  ré¬ 
gulières,  il  fe  fait  comme  un  foubrefaut  de  l’artere. 
Il  paroît  que  le  Pulfus  intercidens  eft  à  peu  près  la  mê¬ 
me  chofe  que  le  Dicrotus. 

INTERCISIO,  ou  Diacope.  Voyez  Diacope. 

INTERCOSTALES  MUSCULI  ,  Mufcles  inter cof- 
taux.  Les  nrufcles  intercof  aux  font  des  plans  charnus 
fort  minces,  qui  occupent  les  intervalles  des  côtes,  & 
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«dont  les  fibres  vont  obliquement  d’un  côté  à  Pautre.Ii  y 
a  deux  plans  dans  chaque  intervalle  ;  un  externe ,  Sc  un 
interne  ,  qui  font  comme  collés  enfemble  ,  Sc  ne  font 
distingués  que  par  une  toile  membraneufe,  très-min¬ 
ce  Sc  très-fine,  Sc  néanmoins  cellulaire. 

Selon  cette  divifion  naturelle,  Sc  par  rapport  aux  vingt- 
deux  interltices  des  vingt-quatre  côtes  ,  il  y  a  quaran¬ 
te-quatre  mufcles  intercojlaux ,  favoir  à  chaque  coté  , 

Onze  intercojlaux  externes. 

Onze  intercojlaux  internes. 

Les  fibres  des  intercojlaux  externes  defeendent  de  der¬ 
rière  en  devant  ;  Sc  celles  des  intercojlaux  internes , 
font  arrangées  à  contre  -  fens ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles 
defeendent  de  devant  en  arriéré;  de  forte  que  les  fi¬ 
bres  des  externes  Sc  des  internes  fe  croifent. 

Les  intercojlaux  externes  s’étendent  pour  l’ordinaire ,  de¬ 
puis  les  vertébrés  jufqu’à  l’extrémité  de  la  levre  fupé- 
rieure  de  la  portion  olfeufe  de  chaque  côte,  fans  aller 
plus  loin.  Les  intercojlaux  internes  commencent  pro¬ 
che  le  fternum  ,  Sc  finilTent  en  arriéré  à  l’angle  de  cha¬ 
que  côte. 

Ainfi  depuis  les  angles  dieux  des  côtes  jufqu’à  leurs  car¬ 
tilages,  les  plans  charnus  font  doubles;  Sc  les  fibres  de 
ces  plans  par  leur  direction  oppofée ,  repréfentent  des 
X  :  mais  depuis  les  vertebres  jufqu’aux  angles  ofleux 
des  côtes ,  Sc  dans  les  interftices  de  leurs  portions  car- 
tilagineufes ,  il  n’y  a  que  des  plans  fimples  ;  favoir, 
l’externe  en  arriéré,  Sc  l’interne  en  devant. 

Les  fibres  des  intercojlaux  externes  font  très-obliques  en 
arriéré,  &  deviennent  infenfiblement  moins  obliques 
vers  l’extrémité  antérieure  des  côtes.  Leurs  attaches 
commencent  aux  ligamens  qui  joignent  les  côtes  aux 
extrémités  des  apophyfes  tranfverfes.  Elles  font  un 
peu  tendineufes,  Sc  s’avancent  un  peu  au-delà  du  bord 
fur  la  face  ou  la  largeur  de  chaque  côte. 

Les  fibres  des  intercojlaux  internes ,  font  en  général  plus 
courtes  &  moins  obliques  que  celles  des  externes.  Elles 
occupent  prefqu’entierement  les  interftices  des  por¬ 
tions  càrtilagineufes  des  côtes  ;  &  extérieurement  elles 
font  recouvertes  d’une  membrane  ligamenteufe ,  dont 
les  fibres  vont  à  contre-fens  des  fibres  charnues ,  Sc  im- 
pofent  facilement  ,  comme  fi  c’étoit  la  continuation 
des  fibres  du  mufcle  interofleux  externe ,  fur  lefquelles 
cette  membrane  s’étend  aufti  en  diminuant  d’épailfeur. 

Quoique  l’on  puifle  faire  bouillir  une  portion  de  la  côte 
d’un  animal  jufqu’à  ce  que  les  os  quittent  les  chairs  , 
Sc  que  l’on  puifle  les  en  tirer  comme  en  dégainant , 
fans  déranger  ou  détruire  les  chairs  Sc  les  membranes , 
il  ne  faut  pas  conclure  de-là,  que  tous  les  intercojlaux 
.d’un  côté  de  la  poitrine  ne  foient  qu’un  feul  mufcle  , 
à  moins  qu’on  ne  veuille  aufti  prendre  pour  un  feul , 
les  mufcles  qui  environnent  immédiatement  l’os  de  la 
cuifle  ;  parce  que  par  une  pareille  expérience,  on  en 
pourroit  déchaufter  les  mufcles  avec  le  périofte ,  com¬ 
me  une  efjpece  de  caleçon.  .  • 

Les  fibres  poftérieures  des  intercojlaux  externes  ,  font 
attachées  par  leurs  extrémités  fupérieures  ,  fi  près  de 
l’articulation  des  côtes  avec  les  vertebres,  que  par  leur 
contraélion  elles  ne  peuvent  faire  defeendre  la  côte  à 
laquelle  elles  font  attachées  ;  au  lieu  que  leurs  attaches 
inférieures  fur  la  côte  fuivante, étant  éloignées  de  l’ar¬ 
ticulation  ,  font  en  état  de  mouvoir  cette  côte  de  bas 
en  haut.  Il  s’enfuit  de-là,  que  tout  le  refte  de  chaque 
intercoftal  externe  qui  fe  termine  à  l’extrémité  ofteufe 
des  côtes,  ne  fert  qu’à  lever  la  côte  inférieure  vers  la 
fupérieure. 

Les  fibres  antérieures  des  intercojlaux  internes  de  même 
font  fi  près  de  l’articulation  des  côtes  avec  le  fternum  , 
que  par  leur  contraélion  elles  ne  peuvent  fe  mouvoir 
enbas  ,  Sc  faire  defeendre  le  cartilaee  auquel  elles  font 
attachées;  au  lieu  que  les  attaches  inférieures  de  ces 
mêmes  fibres  ,  étant  plus  éloignées  du  cartilage  fui- 
vant ,  les  mettent  en  état  de  mouvoir  le  cartilage. 
11  s’enfuit  de  là  aufti ,  que  tout  le  refte  de  chaque  in- 
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tercoftal  interne,  a  le  même  ufage  que  l’externe,  Sc 
n’en  peut  avoir  d’autre. 

Les  portions  qui  fe  rencontrent  entre  les  deux  extrémi¬ 
tés  des  côtes,  fervent  à  augmenter  la  force  de  la  mê¬ 
me  attion  uniforme.  L’immobilité  de  la  première  cô¬ 
te,  fert  en  général  de  point  fixe  au  mouvement  de  tou*- 
tes  les  autres  côtes  ,  Sc  chaque  côte  en  particulier  fert 
de  point  fixe  au  mouvement  de  la  côte  fuivante. 

Les  furcoftaux  font  de  vrais  Sc  puift'ans  auxiliaires  des 
intercojlaux  dans  l’ufage  commun  que  je  viens  d’éta¬ 
blir.  Ils  font  très-juftement  appellés  relevcurs  des  cô¬ 
tes.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  mufcles  ,  un  pe¬ 
tit  qui  eft  immédiatement  au-deflus  de  la  première 
côte ,  &  qui  d’abord  leur  reftemble  par  fon  attache  à 
cette  côte.  Winslow  ,  Anatomie. 

INTEIICURRENS  FEBRIS  ,  Fievre  inter curr ante. 

Les  fievres  ftationnaires ,  font  celles  qui  proviennent 
d’une  conftitution  particulière  à  une  année;  caufe  , 
qui  ne  nous  eft  pas  encore  fuffifa’mment  connue.  Cha¬ 
cune  de  ces  fievres  prévaut  à  fon  tour ,  exerce  fes  ra¬ 
vages  ,  &  a,  pour  ainfi  dire ,  l’afcendant  fur  toutes  les 
autres,  pendant  un  certain  nombre  d’années  fuccefti- 
ves.  Outre  les  fievres  ftationnaires  dominantes,  il  y 
en  a  d’autres  qui  font,  tantôt  plus,  Sc  tantôt  moins 
violentes;  mais  qui  fe  mêlant  avec  toutes  les  efpeces 
de  fievre  itationnaire ,  Sc  avec  chaque  efpece  des  au¬ 
tres  fievres  indiftinclement ,  dans  la  même  année ,  peu¬ 
vent  être  appellée^wm  inter  curr  ante  s.  Telles  font  la 
fievre  pourpreufe  ,  la  pleuréfie,  la  faufile  péripneumo¬ 
nie  ,  le  rhumatifme ,  la  fievre  éréfipélateufe,  l’efquinan- 
cie ,  Sc  peut  être  beaucoup  d’autres. 

Comme  toutes  ces  maladies  font ,  ou  ont  été  accompag¬ 
nées  de  fievre  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  été  caraéléri- 
fées  par  l’impulfion  de  la  matière  fébrile  fur  quelque 
membre  particulier;  je  ne  balance  point  à  regarder  la 
fievre  comme  maladie  principale  ,  Sc  de  traiter  les  ac- 
cidens  qui  la  dénomment ,  comme  des  fymptomes  qui 
font  modifiés  par  la  maniéré  dont  fe  fait  la  crife,  Sc 
par  la  partie  affeélée. 

Il  faut'remarquer  qu’il  en  eft  des  fievres  inter  curr  antes , 
quelquefois  ,  ainfi  que  dés  fievres  ftationnaires.  Elles 
font  les  unes  Sc  les  autres  plus  ou  moins  fréquentes , 
plus  ou  moins  épidémiques ,  félon  la  conftitution  de 
l’année,  &  la  température  de  l’air  qui  les  amene  d’une 
maniéré  fecrete  &  inexplicable  ;  car  quoique  le  prin¬ 
cipe  en  foitdans  quelque  indifpofition  particulière  des 
corps  ,  tel  que  le  vice  du  fang  Sc  des  autres  humeurs; 
il  arrive  cependant  des  conjonctures  dans  lefquelles  ce 
principe  eft  mis  en  action  par  quelque  caufe  générale 
réfidente  dans  l’atmofphere ,  Sc  dont  l’influence  fur  le 
corps  humain  ,  détermine  les  humeurs  Sc  le  fang  déjà 
vitiés,  à  produire  immédiatement  des  fievres  épidé¬ 
miques  intercurrantes.  Lors,  par  exemple,  qu’un  froid 
vif  continué ,  Sc  qui  s’avance  dans  le  printems ,  eft  fui- 
vi  fubitement  par  un  tems  chaud  ,  il  naît  des  pleuré- 
fies,  des  efquinancies ,  Sc  d’autres  maladies  fembla- 
bles  ,  quelle  que  foit  la  conftitution  générale  de  l’an¬ 
née  :  mais  comme  ces  maladies,  qui  arrivent  indiftinc- 
tement  dans  toutes  les  années  ,  font  quelquefois  aufti 
épidémiques,  &  produifent  d’aufli  grands  ravages  que 
celles  qui  ne  reviennent  qu’au  bout  d’un  certain  nom¬ 
bre  d’années,  nous  avons  pris  le  parti  de  les  diftinguer 
parle  nom  de  maladies  intercurrantes . 

Quoiqu’il  y  ait  entre  ces  deux  efpeces  de  fievres  line  dif¬ 
férence  confidérable,  relativement  à  la  caufe  réfidente 
dans  l’air  qui  les  produit  ;  cependant  elles  ont  fréquem¬ 
ment  les  mêmes  caufes  extérieures  Sc  procathartiques. 
Car  fans  parler  de  l’infeétion  ,  qui  caufe  quelquefois 
des  fievres  ftationnaires  ,  Sc  des  indigeftions  qui  don¬ 
nent  lieu  ,  tant  aux  fievres  ftationnaires,  qu’intcrcur- 
r antes  ;  il  faut  certainement  regarder  comme  Ja  caufe 
manifefte  extérieure  de  la  plus  grande  partie  de  ce9 
maladies ,  i°.  ou  la  précipitation  de  changer  de  vête¬ 
ment  trop  promptement,  lorfque  le  printems  commen¬ 
ce  :  z°.  ou  l’imprudence  par  laquelle  on  s’expofe  ai< 
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froid  aüfortir  d’un  exercice  violent,  dans  lequel  on 
s’eft  beaucoup  échauffé.  Il  arrive  dans  l’un  8c  l’autre 
cas  ,  que  les  pores  venant  à  fe  refferrer  fubitement,  & 
la  matière  tranfpirable  à  demeurer  dans  le  corps,  cet¬ 
te  matière  produit  dans  le  fang  une  agitation  particu¬ 
lière  ,  ou  l’efpece  de  fievre  à  laquelle  tendoit  d’avan¬ 
ce,  ou  la  conffitution  générale  du  corps,  ou  la  dépra¬ 
vation  particulière  des  fucs.  Je  ne  balancerai  point 
d’avancer,  qu’il  a  plus  péri  d’hommes  de  cette  manié¬ 
ré,  que  de  la  pefte,  de  la  guerre,  8c  de  la  famine  réunies. 
Ur;  Médecin  n’a  qu’à  examiner  attentivement  fon  ma¬ 
lade,  Sc  l’interroger  exaélement  fur  la  naiffance  de  fa 
maladie,  &  il  trouvera  prefque  toujours,  lorfqu’il  s’a¬ 
gira  de  quelques  -  unes  des  maladies  que  nous  avons 
nommées  ci-deffus,  qu’elle  provient  de  l’une  des  cau- 
fes  que  nous  avons  indiquées. 

Il  faut  obferver  foigneufement  ici,  que  quoique  les  ma¬ 
ladies  dont  nous  traitons  fous  le  titre  d ''intercurrantes, 
foient  pour  la  plupart,  binon  toutes,  des  maladies  effen¬ 
tielles;  cependant  il  y  a  fouvent  dans  les  fievres  fta- 
tionnaires,  certains  fymptomes  fèmblables  aux  fievres 
intercurrantes,  qui  portent  le  même  nom  ,  qui  produi- 
fent  les  mêmes  effets,  &  qui  ne  font  toutesfois  que  des 
fuites  des  fievres  ftationnaires.  Dans  les  cas  où  les  fievres 
intercurrantes  ne  font  qu’acceffoires ,  on  ne  fe  conduira 
point  comme  fi  elles  étoient  maladies  effentielles.  On 
fuivra  l’indication  donnée  par  la  fievre  ftationnaire  ; 
&  fi  l’on  luit  la  méthode  qui  convient  aux  fievres  in¬ 
tercurrantes,  il  faut  que  ce  foit  en  paffant  8c  fans  opi¬ 
niâtreté.  On  doit  étudier  avec  foin  la  maladie  de  l’an¬ 
née  ,  afin  de  trouver  la  méthode  par  laquelle  on  pourra 
la  vaincre  plus  facilement ,  8c  de  favoir  s’il  faut  s’y 
prendre  par  la  baignée,  par  les  fleurs,  ou  par  quel- 
qu’autre  voie.  Mais  l’on  m’objeélera  peut  être,  que 
les  maladies  dont  il  etf  ici  question,  &  que  j’appelle 
effentielles ,  ne  font  réellement  que  des  fymptomes.  Je 
répons  à  cela,  que  ce  peut  être  feulement  des  fympto¬ 
mes  ,  relativement  à  la  fievre ,  à  laquelle  il  faut  propre¬ 
ment  les  rapporter  :  mais  j’ajoute  que  ce  font  au  moins 
des  fymptomes  de  fievre  particulière  qui  les  pro¬ 
duit  néceffairement.  Ainfi  ,  dans  une  pleuréfie  effen- 
tielle,  telle  eft  la  nature  de  la  fievre,  qu’elle  dépofe 
toujours  la  matière  morbifique  fur  la  pleure;  dans  une 
efquinancie  effentielle ,  telle  eft  la  nature  de  la  fievre  , 
qu’elle  pouffe  toujours  la  matière  morbifique  à  la  gor¬ 
ge,  8c  ainfi  des  autres.  Mais  lorfque  quelqu’une  des 
maladies,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  fuccede  à 
une  fievre  ,  dont  la  caufe  eft  dans  une  conftitution  par¬ 
ticulière  de  l’année ,  à  laquelle  il  faut  la  rapporter;  ce 
n’eft  point  néceffairement ,  c’eft  feulement  par  acci¬ 
dent  qu’elles  font  produites;  aufii  remarquera -t’on 
une  grande  différence  entr’elles  8c  les  autres. 

Si  l’on  veutdiftinguer  exaélement  les  maladies  effentiel¬ 
les  des  maladies  fymptomatiques,  il  eft  important  de 
favoir  que  les  mêmes  fymptomes  qui  accompagnent 
quelque  fievre  ftationnaire  dans  le  commencement , 
fe  montrent  pareillement  8c  en  même  -  tems  dans  une 
pleuréfie ,  ou  dans  une  efquinancie  ,  lorfque  ces  ma¬ 
ladies  ne  font  que  des  fymptomes  accidentels  de  la 
fievre  ftationnaire.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la 
pleuréfie  fymptomatique,  qui  fuccéda  à  la  fievre  qui 
régna  dans  l’hiver  de  l’année  de  1675.  Car  tous  ceux 
qui  furent  attaqués  de  cette  pleuréfie  ,  fe  plaignirent 
dans  le  commencement  de  douleur  à  la  tête  ,  au  dos 
&  dans  les  membres  ;  fymptomes  les  plus  certains  8c 
les  plus  ordinaires  de  toutes  les  fievres  qui  avoient 
précédé  cette  maladie  ,  8c  qui  continuèrent  après  qu’el¬ 
le  euteeffé.  Lors  au  contraire  que  ces  maladies  inter-- 
currantes  font  effentielles  ,  elles  attaquent  dans  toutes 
les  années  indiftinélement  de  la  même  maniéré,  8c 
n’ont  rien  de  commun  avec  la  fievre  ftationnaire  ré¬ 
gnante. 

D’ailleurs  les  fymptomes  qui  les  accompagnent  font 
plus  évidens,  les  caraélérifênt  mieux  ,  ne  font  point 
mêlés  8c  embarraffés  de  phénomènes  d’une  nature  dif¬ 
férente  ,  8c  appartenant  à  une  autre  fievre. 


I  N  T  6$6 

J’ajouterai  que  le  tems  de  l’année  où  l’on  voit  paroître 
la  plus  grande  partie  des  maladies  effentielles  intercur¬ 
rantes,  indique  ordinairement  l’efpece  à  laquelle  il 
faut  les  rapporter.  Enfin  ,  celui-là  fera  le  plus  capable 
de  découvrir  les  lignes  diagnoftics  de  ces  maladies  Sc 
des  autres  qui  aura  fait  une  recherche  exatte  de  leurs 
phénomènes,  &  dont  l’occupation  principale  &  jour¬ 
nalière  aura  été  de  les  obferver.  Il  pourra  toutefois 
arriver  que  leur  différence  caraélériftique  foit  fi  fùb- 
tile  ,  que  les  termes  lui  manqueront  pour  les  faire  fen- 
tir  à  un  autre. 

Autant  que  les  fymptomes  concomitans  de  ces  différen¬ 
tes  efpeces  de  fievres ,  8c  la  maniéré  particulière  de  les 
traiter,  m’a  mis  en  état  d’en  juger  ,  il  m’a  femblé 
qu’elles  provenoient  d’une  inflammation  du  fang  par¬ 
ticulière  à  chacune  d’elle  :  c’eft  pourquoi  je  faiscon- 
fifter  la  partie  principale  de  leur  curation  dans  le  ra- 
fraîchiffement  du  fang  ;  je  travaille  en  mêmeTtems  à 
chaffer  la  matière  morbifique,  par  une  méthode  que  je 
varie  félon  la  nature  du  mal  ,  Sc  l’expérience  que  j’ai 
par  lesfuccès.  J’ajouterai,  que  quiconque  faura  tenter 
l’expulfion  de  la  matière  fébrile  par  la  baignée,  les 
fueurs  ,  les  purgations  8c  les  autres  moyens  que  nous 
en  avons,  8c  appliquer  à  chaque  fievre  en  particulier 
celui  de  ces  moyens  qui  lui  conviendra  ,  réufiira  tou¬ 
jours  dans  les  fievres  dont  il  s’agit.  Sydenham. 

INTEROSSEI  MUSCULI ,  les  intérojfeux  ;  ce  font  de 
petits  mufcles  placés  entre  les  os  du  métacarpe ,  &  qui 
occupent  les  trois  intervalles  ou  interftices  de  ces  os, 
tant  extérieurement  ou  du  côté  de  la  convexité  delà 
main,  qu’intérieurement  ou  du  côté  de  fa  concavité. 
C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  les  appeller  muficles  in - 
térojfeux,  Sc  de  les  divifer  en  intéroffeux  externes  8c 
intéroffeux  internes.  On  en  compte  ordinairement  fix  ; 
favoir  ,  trois  internes  8c  trois  externes  ,  eu  égard  Am¬ 
plement  aux  maffes  charnues  fur  le  métacarpe  ,  Sc  aux 
fix  attaches  tendineufés  fur  les  doigts.  On  en  peut 
compter  davantage  par  rapport  à  la  compofition  de  ces 
maffes. 

Les  intérojfeux  externes  font  plia  forts  ,  plus  composés, 
8c  occupent  plus  de  place  entre  les  os  du  métacarpe 
que  les  internes.  Ils  ont  chacun  deux  différentes  por¬ 
tions  ,  une  apparente  comme  de  niveau  avec  les  os ,  & 
une  cachée  qui  s’avance  en-dedans  fur  les  intérojfeux 
internes. 

La  portion  apparente  ou  fublime ,  eft  en  quelque  manié¬ 
ré  penniforme;  elle  eft  attachée  le  long  des  parties 
voifinesde  deux  de  ces  os;  8c  parunepetiteextrémité, 
à  l’os  du  carpe  le  plus  proche.  La  portion  cachée  ou 
profonde  qui  s’avance  au-dedans  paroît  plus  fimple 
que  la  précédente ,  &  femble  n’être  attachée  qu’aux  ba- 
fesde  ces  deux  os. 

Vers  les  têtes  des  os  du  métacarpe  ,  ces  deux  portions  do 
chaque  intérojfeux  externe  fe  terminent  par  des  ten¬ 
dons  plats  8c  larges ,  qui  s’avancent  fur  le  côté  d’une 
des  premières  phalanges  ,  s’uniffent  à  la  bande¬ 
lette  voifine  de  l’écartement  tendineux  d’un  des  ten¬ 
dons  de  l’extenfeur  commun ,  jufqu’à  la  tête  de  ces 
phalanges.  Une  de  ces  portions  s’attache  auffi  à  la 
phalange  même  par  de  petits  tendons  très-courts.  Ainfi 
on  peut  regarder  ces  mufcles  comme  biceps,  furtout 
quand  les  tendons  des  deux  portions  s’uniffent. 

Les  deux  premiers  intérojfeux  externes  fe  trouvent  le  plus 
fouvent  attachés  au  grand  doigt.  Ils  occupent  les  in¬ 
tervalles  des  trois  premiers  os  du  métacarpe  ,  Sc  ils 
embraftènt  même  le  fécond  os  jufques  vers  le  creux 
delà  main.  Leurs  tendons  font  attachés  aux  deux  cô¬ 
tés  de  la  première  phalange  du  grand  doigt,  8c  aux 
deux  côtés  du  fécond  tendon  de  l’extenfeur  commun. 

Le  troifieme  intérojfeux  externe,  occupe  l’intervalle  des 
deux  derniers  os  du  métacarpe  ,  8c  s’attache  le  plus 
fouvent  aux  petit  doigt.  Son  tendon  eft  attaché  à  peu 
près  de  la  même  façon  à  la  première  phalange  de  ce 
doigt  du  côté  de  l’os  du  coude,  Sc  au  bord  voifin  du 
quatrième  tendon  de  l’extenfeur  commun.  Le  corps 

charnu 
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charnu  de  ce  mufcle  s’avance  auffi  en  dedans  entre  les 
deux  os  ,  vers  le  creux  de  la  main. 

Les  interojfeux  internes,  font  plus  (impies  &  moins  en¬ 
gagés  entre  les  os  que  les  externes.  Le  tendon  du  pre¬ 
mier  interojjeux  interne  s’attache  au  côté  cubital  de  la 
première  phalange  du  doigt  index;  c’eft-à-dire  ,  du 
côté  qui  regarde  l’os  du  coude  Sc  le  petit  doigt.  Il  s’at¬ 
tache  pareillement  au  bord  voifin  du  premier  tendon 
de  l’extenfeur  commun.  Le  tendon  du  fécond  interof- 
feux  interne  va  de  la  même  maniéré  au  côté  radial  du 
doigt  annulaire  ;  c’eft-à-dire  ,  du  côté  qui  regarde  le 
rayon  ou  le  pouce  ;  &  le  tendon  du  troifieme  va  auffi 
de  même  au  côté  radial  du  petit  doigt. 

Dans  cet  arrangement ,  il  y  a  deux  interojfeux  externes 
pour  le  grand  doigt ,  il  y  en  a  un  pour  le  doigt  annu¬ 
laire,  mais  il  n’y  en  a  point  pour  l’index  ni  pour  le  pe¬ 
tit  doigt.  Au  contraire,  le  grand  doigt  n’a  point  d‘i«- 
terojfcux  interne,  le  doigt  index  en  a  un,  l’annulaire 
un.  Si.  le  petit  doigt  de  même. 

Les  interojfeux  internes  paroiffent  quelquefois  réellement 
doubles,  Sc  comme  deux  mufcles  séparés  par  une  li¬ 
gne  grailTeufe;  de  forte  que  dans  quelques  fujets  on 
voit  diftinélement  fix  interojfeux  internes.  Mais  les  por¬ 
tions  charnues  qui  fe  trouvent  ici  immédiatement  aux 
deux  côtés  du  fécond  os  du  métacarpe,  appartiennent 
aux  deux  premiers  des  interojfeux  externes  ;  Si  la  por¬ 
tion  charnue  qui  fe  trouve  immédiatement  au  côté  ra¬ 
dial  du  quatrième  os  du  métacarpe;  c’eft-à  dire  ,  au 
côté  qui  regarde  le  pouce  ,  appartient  au  troifieme  in~ 
terojj'eux  externe.  Je  parle  ici  félon  l’arrangement  que 
je  viens  d’expofer. 

Les  interojfeux  peuvent  avoir  différens  ufages, félon  leurs 
différentes  attaches ,  Se  félon  les  différentes  attitudes 
des  doigts  auxquels  ils  font  attachés. 

Ils  font  en  général  auxiliaires  de  l’extenfeur  commun  , 
par  leurs  attaches  aux  angles  latéraux  des  écartemens 
rhomboïdes  de  fes  tendons;  par  lefquelles  attaches  ils 
font  comme  des  cordes  latérales,  qui  conjointement 
avec  chaque  tendon  de  l’extenfeur  commun  fervent  à 
étendre  la  troifieme  phalange  de  chaque  doigt. 

Parles  mêmes  attaches  latérales  ,  ils  fervent  auffi  en  gé¬ 
néral  à  faire  les  mouvemens  latéraux  des  quatre  doigts; 
c’eft-à-dire,  à  les  ferrer  tous  enfemble  les  uns  contre 
les  autres,  mais  non  pas  à  les  écarter  tous  les  uns  des 
autres  ,  ni  à  les  mouvoir  chacun  à  part  vers  le  pouce, 
ni  à  les  en  éloigner.  Dans  l’écartement  général  de  tous 
les  quatre  doigts  ,  les  interojfeux  ne  meuvent  que  le 
grand  doigt  Si  le  doigt  annulaire  ;  l’index  Sc  le  petit 
doigt  font  alors  écartés  par  d’autres  mufcles.  Dans  le 
mouvement  des  doigts  vers  le  pouce  ,  Sc  qu’on  appelle 
adduéïion,  ils  n’agilïent  que  fur  trois  doigts,  qui  font 
le  grand,  l’annulaire,  Scie  petit  doigt.  Dans  le  mou¬ 
vement  opposé  ,  qu’on  nomme  abduétion  des  doigts, 
ils  n’en  meuvent  auffi  que  trois ,  mais  non  pas  les  mê¬ 
mes  ;  ce  font  alors  l’index ,  le  grand  ,  Sc  l’annulaire. 

Les  ufages  des  interojfeux  en  particulier  ,  foit  externes  , 
foit  internes,  foit  de  chaque  interojfeux ,  peuvent  être 
différens  dans  différens  fujets  ,  par  rapport  à  la  variété 
des  attaches;  Sc  par  conséquent  on  ne  peut  rien  déci¬ 
der  là-deffus  dans  les  vivans. 

Selon  l’arrangement  que  j’ai  exposé  dans  la  defeription 
de  ces  mufcles;  le  premier  Scie  fécond  des  interojjeux 
externes  fervent  à  faire  alternativement  l’adduélion  Sc 
l’abduéHon  du  grand  doigt  :  le  troifieme  interojfeux 
externe  fert  à  faire  l’abduéiion  de  l’annulaire;  c’eft-à- 
dire  ,  le  mouvement  vers  le  petit  doigt. 

Selon  le  même  arrangement,  le  premier  des  interojfeux 
internes fért  à  faire  l’abduéHon  de  l’index,  c’eft-à-di¬ 
re,  le  mouvoir  vers  le  grand  doigt;  le  fécond  à  faire 
l’addyéHon  de  l’annulaire ,  en  le  mouvant  auffi  vers  le 
grand  doigt  ;  Sc  le  troifieme  à  faire  Padduéïion  du  pe¬ 
tit  doigt;  c’eft-à-dire,  le  porter  pareillement  vers  le 
grand  doigt. 

Les  interojfeux  du  pié  font  fept  petits  mufcles  qui  rem- 
pliffent  les  quatre  intervalles  des  os  dumétatarfe,  à 
peu  près  femblables  à  ceux  de  la  main.  Il  y  en  a  quatre 
Tome  IV, 
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fupërieurs,  qui  font  les  plus  gros  ,  8c  trois  inférieurs. 
La  divifion  vulgaire  de  ces  mufcles  en  externes  Sc  in¬ 
ternes  ne  convient  point  ici. 

Le  premier  des  fupérieurs  eft  attaché  en  arriéré  par  des 
fibres  charnues  au  ligament  qui  unit  les  bafes  des  deux 
premiers  os  du  métatarfé  ;  enfuite  au  côté  voifin  du 
premier  de  ces  os  ,  Sc  tout  le  long  de  la  partie  fupérieu- 
re  de  la  face  interne  du  fécond  os.  Il  fe  termine  par  un 
tendon  grêle  qui  s’attache  au  côté  interne  de  la  pre¬ 
mière  phalange  du  fécond  orteil. 

Les  trois  autres  font  attachés  par  plufieurs fibres  charnues 
fupérieurement  aux  faces  internes  des  trois  derniers 
os  ,  Si  par  quelques-unes  fupérieurement  aux  faces  ex¬ 
ternes  du  fécond  ,  troifieme  Sc  quatrième  os.  Usfe  ter¬ 
minent  auffi  par  des  tendons  grêles  qui  s’attachent  au 
côté  externe  des  premières  phalanges  du  fécond ,  troi¬ 
fieme  Si  quatrième  orteil. 

Les  inférieurs  font  attachés  à  proportion  par  des  fibres 
charnues  aux  parties  inférieures  de  ces  os,  principale¬ 
ment  à  celles  du  deuxieme ,  troifieme  Sc  quatrième  os , 
Sc  aux  ligamens  communs  de  leurs  bafes.  Le  premier 
de  ces  interojfeux  inférieurs  eft  aulfi  attaché  par  quel¬ 
ques  fibres  à  la  partie  voifine  du  tendon  du  grand  pé¬ 
ronier;  les  tendons  des  trois  interojfeux  inférieurs  fui- 
vans  font  attachés  au  côté  interne  des  bafes  des  premiè¬ 
res  phalanges  des  trois  derniers  orteils. 

Les  interojfeux  du  pié  ont  refpeélivement  les  mêmes  ufa- 
fages  que  ceux  de  la  main.  Le  premier  des  fupérieurs 
approche  le  fécond  orteil  du  gros  orteil;  les,  trois  au¬ 
tres  des  fupérieurs  éloignent  ou  écartent  le  fécond ,  le 
troifieme  Si  le  quatrième  orteils  du  gros  orteil,  Sc  les 
tournent  vers  le  petit  orteil.  Les  trois  inférieurs  meu¬ 
vent  les  trois  derniers  orteils  vers  les  deux  premiers. 
Je  parle  ici  félon  l’arrangement  que  j’ai  obfervé  le 
plus  ;  car  comme  il  varie  ,  les  ufages  en  particulier 
varient  auffi.  Winslov. 

INTERCURRENS  PULSUS  ,  ou  Pulfus  intercidens. 
Voyez  Intercidens. 

INTERCUS,  efpece  d’hydropifie, qu’on  appelle  plus  or¬ 
dinairement  anaj arque.  V oyez  Anafarca. 

INTERDENTILM  ,  intervalle  entre  les  dents  du 
même  rang. 

INTERDIGITIUM,  cors  entre  les  orteils. 

INTERFCEMINEUM.  Voyez  Perinaum. 
INTERLUNIUS  MORBUS  ,  1  ’épilepfie. 

INTERMISSIO ,  intervalle  entre  deux  paroxyfmes  , 
ou  deux  accès  de  fievre,  ou  d’une  autre  maladie. 
INTERMITTENS  FEBRIS ,  Fievre  intermittente.  Vt 
Pyretos. 

INTERMITTENS  PULSUS,  Pouls  intermittent.  V. 
Pulfus. 

INTERNODIA ,  les  phalanges  des  doigts. 

INTERNUNTII  DIE  S ,  jours  critiques. 

INTERNUS,  Y  interne  s  nom  d’un  mufcle  de  l’organe 
del’ouie.  Voyez  Auris. 

INTERPASSARE ,  c’eften  MedecineentrepafTer,  ou 
mêler  les  différens  ingrédiens  dont  on  remplit  un  fa- 
chet,  afin  qu’ils  foient  tous  également  diftribués  dans 
toute  fa  capacité. 

INTERPELLATUS  MORBUS  ,  c’eftainfi  quePara- 
celfe  appelle  toute  maladie  dont  les  paroxyfmes  font 
incertains  Sc  irréguliers. 

INTERPOLATUS  DIES,  c’eft,  félon  Paracelfe  ,  le 
jour  de  rémiffion  ,  ou  le  jour  intercalaire  entre  deux 
accès  de  fievre. 

INTERSCAPULARIA,  les  cavités  d’entre  les  épau¬ 
les  ,  Sc  les  vertèbres.  Blancard. 

INTERSCAPULIUM ,  Y épine  de  Pomoplate. 

INTERSEPTUM,  la  luette  ,•  on  entend  encore  par  ce 
mot  la  cloifon  des  narines. 

INTERSPINALES  COLLI ,  certains  mufcles  du  cou, 
que  M.Winflow  appelle  les  petits  épineux  du  cou. 

Ces  mufcles  font  placés  entre  les  apophyfes  épineufés 
du  cou,  Sc  entre  la  dernicre'du  cou  Sc  la  première  du 
dos,  Sc  s’inferent  dans  ces  apophyfes  par  les  deux  ex- 
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trémités,  à  un  des  côtés  du  ligament  cervical  pofté- 
rieur ,  qui  les  sépare  de  ceux  qui  font  de  l’autre  côté. 

Les  petits  épineux  aident  les  demi -épineux  dans  leur 
mouvement ,  &  peuvent  auffi  fervir  à  ramener  le  cou 
dans  fa  fituation  naturelle  ,  après  qu’on  lui  a  fait  faire 
quelques  petits  mouvemensde  rotation.  Win  slow.  • 

INTERSTINCTUS ,  diftintt  ,  difcret  s  fe  dit  de  la  pe¬ 
tite  vérole. 

INTERTRIGO  ,  écorchure  8c  durillon.  Les  duril¬ 
lons  caufés  par  le  ferrement  des  fouliers  trop  étroits 
s’amolliiTent ,  8c  fe  défendent  en  appliquant  fur  la 
partie  offensée  les  poumons  d’un  porc  ou  d’un  agneau, 
chaudement.  La  poudre  d’un  vieux  foulier  brûlé,  de 
lalaine  crue,  des  fleurs  de  grenadier  des  jardins,  pro¬ 
duiront  le  même  effet.  On  peut  encore  fe  fervir  de  l’a¬ 
cacia  ;  il  faut  en  froter  le  durillon  avec  du  vinaigre. On 
appliquera  l’emplâtre  ex  hordeoà  ceux  qui  ont  la  chair 
tendre.  On  fait  avec  trois  onces  de  litharge  ,  quatre 
onces  de  cire,  une  once  de  graiffe  fraîche  de  porc,  & 
une  livre  d’huile  de  myrte  ,  une  excellente  emplâtre 
pour  les  écorchures,  les  brûlures,  les  durillons  8c  les 
pullules.  On  omettra  la  graiffe  de  porc,  lorfqu’il  fera 
queifion  défaire  cicatrifer.  Aetius  ,Tetrah.  IV.  Serm. 
cap.  6 y.  ' 

Les  balanites  font  extrêmement  recommandées  par  Ori- 
bafepour  faire  cicatrifer  promptement  les  écorchures 
8c  les  vieux  ulcérés.  Le  même  Auteur  parle  de  l’écorce 
de  pin  ,  en  application ,  comme  d’un  remede  excellent 
pour  les  écorchures. 

Uintertrigo  vient ,  félon  Varron  ,  de  lingua  Latina ,  Lih. 
IV.  ab  co  quod  duo  inter  Je  trita.  Rhodius  ,  Lexicon 
Scriberianum. 

Il  furvient  fréquemment  aux  enfans  des  inflammations  8c 
des  excoriations  en  différentes  parties  du  corps  ,  mais 
furtout  derrière  les  oreilles ,  au  cou  8c  aux  cuiffes.  Cel¬ 
les  des  cuiffes  proviennent  ordinairement  de  l’acrimo¬ 
nie  de  l’urine,  qui  à  force  de  paffer  fur  l’épiderme  , 
l’emporte  &  laiffe  la  peau  à  découvert.  On  guérira  ces 
excoriations,  en  étuvant  doucement  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  les  parties  avec  de  l’eau  chaude,  qui  diffou- 
dra  8c  emportera  avec  elle  les  fels  acrimonieux.  Les 
Nourrices  ont  coutume  de  délayer  dans  l’eau  un  peu 
de  terre  glaife,  Sc  de  l’appliquer  fur  la  partie  après  la 
lotion.  On  peut  fubftituer  â  la  terre  glaife,  lacérufe 
réduite  en  poudre  fine,  la  craie  ou  l’ardoife  calcinée. 
Mais  fi  l’inflammation  8c  l’excoriation  étoient  confidé- 
rables,  il  feroit  à  propos  d’ufèr  en  fomentations  deux 
ou  trois  fois  par  jour ,  de  la  folution  de  trochifques  de 
blanc  de  Rhaiis  dans  de  l’eau  de  plantain  ;  8c  l’on  aura 
foin  en  même  tems  de  ne  rien  épargner  pour  que  les 
parties  foient  feches ,  &  pour  qu’elles  ne  fe  frottent 
point  les  unes  contre  les  autres  ;  ce  que  l’on  obtiendra 
en  employant  un  peu  d’onguent  defficcatif  rouge,  ou 
de  diapompholyx,  &  en  interpofant  entre  les  parties 
des  morceaux  de  vieux  linge  fin. 

INTERVALLTJM  ,  intervalle  entre  deux  paroxylmes 
d’une  maladie  ou  entre  deux  pullations  d’une  artere. 
INTERVERTEBRALES  MUSCULI ,  Mufcles  in¬ 
tervertébraux. 

Ces  mufcles  partent  d’une  vertebre  latéralement ,  Scs’in- 
ferent  en  s’avançant  obliquement  dans  la  partie  pofté- 
rieure  d’une  autre  vertebre  fituée  immédiatement  au- 
deffus  de  celle  d’où  ils  partent. 

Leur  ufage  eft  de  ferrer  les  vertebres  les  unes  contre  les 
autres',  8c  de  les  tirer  un  peu  de  l’un  8c  de  l’autre  cô- 
.  té.  Douglas. 

INTESTIN  A  TERRÆ  ,  Vers  de  terre. 
IVTESTINA  ,  Inteftins.  Voyez  Cœlia. 

Après  avoir  confidéré  l’eftomac  &  les  inteftins  comme  un 
feul  canal  continu  ,  l’ordre  exige  qu’ayant  à  parler  ici 
des  inflammations  auxquelles  les  inteftins  font  fujets  , 
je  traite  en  même  tems  de  celles  qui  furviennent  à  l’ef¬ 
tomac. 
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C’eft  par  elles  que  je  vais  commencer. 

L’eftomac  peut  être  attaqué ,  ainfi  que  toute  autre  partie 
du  corps  ,  d’une  inflammation  réelle  qui  fe  manifefte- 
ra  par  les  fymptomes  8c  par  les  effets  fuivans. 

Il  y  aura  ardeur  fixe  8c  douleur  poignante  dans  ce  vifee- 
re;  cette  douleur  s’augmentera  dans  l’inftant  même 
qu’il  tombera  quelque  chofe  dans  fa  capacité.  Il  fur- 
viendra  un  vomiffement  très-douloureux  ,  immédiate¬ 
ment  après  la  déglutition  de  quelque  chofe  que  ce  foit  ; 
le  malade fentira  une  anxiété  extreme  &  continuelle; 
il  y  aura  fievre  aiguë  8c  continue  ;  cette  maladie  eft 
produite  ,  ou  par  une  inflammation  générale,  ou  par 
le  voifinage  de  l’eftomac  par  rapport  aux  parties  en¬ 
flammées  ,  ou  par  des  fubftances  acres  &  corrofives  que 
l’on  a  avalées. 

Ce  mal  emporte  ordinairement  le  malade  en  peu  de 
tems  ;  il  faut  le  guérir  fur  le  champ ,  ou  la  néceffité  des 
fondions  léfées ,  &  la  connexion  d’une  infinité  de  nerfs 
le  rendra  mortel. 

Cette  inflammation ,  ainfi  que  celle  des  autres  parties,  fe 
guérit ,  dégénéré  en  fuppuration,  en  skirrhe,  en  cancer , 
en  gangrené,  ou  caufe  une  mort  fubite,  accélérée  par 
les  convulfions. 

Auffi-tôt  que  les  lignes  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus 
font  connoître  fa  préfence,  il  faut  fur  le  champ  faire 
d’amples  faignées  ,  les  réitérer  félon  le  befoin ,  ordon¬ 
ner  des  boiffons  très-légeres,nourriffantes,  émollientes, 
anti-phlogiftiques,  oppofées  à  la  caufe,  des  clyfteres 
8c  des  fomentations  femblables  ,  éviter  foigneufement 
toutes  les  fubftances  acres  ,  prévenir  Ipécialement  le 
vomiffement. 

Boijfon  douce  &  adoucijfante. 

Prenez  des  feuilles  récentes  d’ofeille  des  bois,  trois  onces  ; 
de  feuille  de  mauve ,  une  poignée  &  demie  ; 
d’avoine  entière ,  une  once  ; 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  fuffifânte  de  pe¬ 
tit-lait. 

Ajoutez  fur  chaque  douze  onces,  deux  jaunes  d’œufs, 
avec  une  once  de  rob  de  grolèilles. 

Clyftere. 

Prenez  des  feuilles  récentes  d’endive , 
de  chicorée , 
de  fumet ere , 
de  mauve ,  8c 
de  guimauve. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  du  petit-lait. 

Exprimez-en  la  décoétion. 

?  renez.  dix  onces  de  cette  décodion  pour  un  clyftere,  8c 
faites  prendre  deux  ou  trois  clyfteres  par  jour. 

Si  elle  dégénéré  en  fuppuration  plufieurs  maux  furvien¬ 
nent,  furtout  desnaufées,  des  vomiffemens,  des  dou¬ 
leurs  qui  paroiffent  fouvent  extraordinaires.  Quand  on 
en  ignore  la  caufe ,  on  les  guérit  rarement.  Lorfqu’on 
la  connoît  ,  ces  accidens  demandent  le  même  traite¬ 
ment  que  l’abfcès.  Si  elle  produit  un  skirrhe  ou  un  can¬ 
cer  ,  elle  excite  alors  d’énormes  vomiffemens ,  des  dou-, 
leurs  infupportables  qui  s’augmentent  aux  moindres 
chofes  qu’on  prend,  qui  deviennent  fixes,  longues,  & 
qui  s’irritent  encore  plus  par  l’ufage  de  tous  les  médi- 
camens  acres.  On  calme  ces  maladies  par  les  feuls  re- 
medesquiy  font  réquis.  On  les  guérit  rarement;  les 
eaux  médicinales  naturelles  font  les  plus  efficaces  en 
ce  cas.  On  peut  déduire  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  l’ori¬ 
gine  ,  la  nature ,  les  effets ,  la  connoiffance ,  la  prévifion. 
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la  curation,  la  palliation  de  l’inflammation  ,  de  la  flip- 
puration,  delà  gangrené  ,  du  skirrhe  ,  du  cancer,  de 
la  rate,  du  pancréas  Sc  de  l’épiploon  ;  Sc  l’on  trouvera  à 
l’article  Hcpar  ce  qui  concerne  fpécialement  l’inflam¬ 
mation  du  foie. 

Les  inteftins ,  principalement  les  grêles,  ont  très-fouvent 
comme l’eftomac  ,  leurs  membranes  enflammées,  par 
les  caufes  de  l’inflammation  en  général  tranfportées  en 
ces  parties ,  ou  par  des  matières  acres  prifes  en  boiflbn , 
en  aliment ,  en  aflaifonnement ,  fous  la  forme  de  médi  - 
cament  ou  à  titre  de  venin,  qui  y  font  portées  ,  rete¬ 
nues  dans  les  rides  de  leurs  valvules  Sc  s’y  attachent  ; 
de  plus  ,  elle  fera  produite  par  toute  matière  acre  ,  pu¬ 
tride,  fétide,  purulente,  ichoreufe,  gangréneufe,  bi- 
lieufe,  atrabilaire  Sc  cancéreufe  que  l’œfophage,  l’ef¬ 
tomac  ,  la  rate  ,  le  foie ,  le  pancréas  Sc  l’épiploon  y  dé¬ 
chargent  ,  qui  s’y  arrête  Sc  les  ronge  ;  enfin  ,  par  de  vio¬ 
lentes  convulfions  qui  ont  précédé,  produit  des  vents  , 
empêché  le  mouvement ,  Sc  l’ont  ainfi  excitée. 

Lorfqu’elle  eft  produite  en  ces  lieux,  elle  contra&e  les 
inteftins,  ferme  leur  cavité,  empêche  lepaffage  des  ma¬ 
tières  qui  y  abordent,  enfle  prodigieufoment,diftend, 
tiraille,  enflamme  Vinteftin  qui  fe  trouve  au-deflùs  de 
l’endroit  obftrué  8c  le  ventricule  même  ,  caufe  par-là 
une  douleur  très-aiguë,  ardente  ,  fixe,  qui  s’étend  par 
toute  la  partie  enflammée,  de  violentes  convulfions 
dans  le  diaphragme  Sc  les  mufcles  de  l’abdomen  ,  quand 
elle  eft  irritée  par  les  matières  qui  y  abondent,  fup- 
prime  les  folles  ,  fait  vomir  ce  qu’on  a  pris,  Sc  ce  qifi  y 
eft  déterminé  plus  ou  moins  vite  apres  l’avoir  pris  ,  fé¬ 
lon  qu’il  s’eft  arrêté  plus  haut  ou  plus  bas,  fait  naître 
des  vents  douloureux,  les  tranchées  les  plus  violentes 
avec  des  borborygmes,  la  pafiion  iliaque,  la  fuppura- 
tion  ,  la  gangrené,  un  skirrhe,  un  cancer,  une  fievre 
très- aiguë ,  une  foiblefle  extreme  caufée  par  la  véhé¬ 
mence  de  la  douleur ,  Sc  enfin  une  mort  très  prompte. 

Tant  que  ce  mal  eft  encore  enfermé  dans  les  bornes  de 
l’inflammation,  ceux  qui  n’y  font  pas  attention  le  pren¬ 
nent  pour  la  pafiion  iliaque  ,  l’attribuent  au  froid ,  aux  ' 
flatuofités ,  au  vent  ,  Sc  le  traitent  par  des  remedes 
chauds ,  carminatifs ,  dont  les  fuites  font  très-funeftes. 
Mais  on  voit  aifément  que  ce  mal  eft  une  vraie  inflam¬ 
mation,  par  la  fievre  aiguë,  continue  qui  l’accompa¬ 
gne,  parla  grande foif,  la  grande  chaleur,  la  dureté 
du  pouls,  la  douleur  brûlante,  les  urines  enflammées 
Sc  une  débilité  foudaine. 

S’il  occupe  l’arc  du  colon  ,  il  produit  une  douleur  qu’on 
nomme  colique;  s’il  a  fon  fiége  dans  les  extrémités  de 
Vinteftin  reftum ,  alors  on  le  prend  ordinairement  pour 
des  hémorrhoïdes  borgnes  ;  il  fe  diffipe  fouvent  dans 
ces  cas  par  une  dyflénterie  légère ,  fanguinolente  Sc 
bilieufe.  * 

Aufli-tôt  qu’on  connoît  par  fes  fignes  que  ce  mal  eft  pré- 
fent,  dant  cet  état  il  faut  fur  le  champ  mettre  tout  en 
œuvre  pour  le  guérir.  On  y  réuflit ,  i°.  En  faignant  co- 
pieufementSc  fréquemment  comme  dans  la  pleuréfie. 
2°.  En  donnant  fréquemment  des  clyfteres  relâchans  , 
délayans  Sc  anti-phlogiftiques.  30.  En  faifant  prendre 
les  mêmes  chofos  en  boifions  chaudes,  auxquelles  on 
ajoutera  des  opiats  ménagés  avec  prudence ,  Sc  des  mé- 
dicamens  d’une  nature  oppofée  à  celle  de  la  caufe  fin- 
guliere  de  ce  mal.  40.  En  appliquant  fur  tout  l’abdo¬ 
men  de  pareilles  fomentations,  Sc  principalement  des 
animaux  jeunes ,  vivans  Sc  fains.  50.  Evitant  en  même 
tems  avec  foin  tout  ce  qui  eft  acre  ,  tout  ce  qui  aug¬ 
mente  le  mouvement  des  liqueurs ,  tout  ce  qui  échauf¬ 
fe,  foit  boiflon ,  aliment,  médicament,  ainfi  que  le 
mouvement  des  paflïons.  <5°.  En  perfiftant  dans  l’ufage 
de  ces  remedes  jufqu’à  ce  qu’on  ait  appaifé  le  mal ,  Sc 
qu’on  ait  paifé  trois  jours  fans  s’en  reiïentir.  Si  ce  mal  I 
loin  de  céder  aux  remedes  convenables,  perfifte  tou¬ 
jours  avec  violence  au-delà  du  troifieme  jour,  Sc  qu’à 
la  douleur,  à  l’ardeur  Sc  à  la  diftenfion  fuccedent  un 
frilfon  vague  partout  le  corps  ,  fans  caufe  manifefte  , 
une  douleur  fourde,  avec  un  fentiment  de  péfanteur 
dans  l’endroit  douloureux,  c’ell  figne  qu’il  s’y  fait  un 
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abfcès.  Cet  abfcès  venant  à  s’ouvrir  dans  l’efpace  dè 
quatorze  jours,  vuide  le  pus  qu’il  renferme.  Si  ce  pus 
tombe  dans  la  cavité  de  l’abdomen,  il  produit  plufieurs 
maux  ;  mais  s’il  eft  déterminé  dans  la  cavité  des  intefo 
tins,  il  produit  une  dylïenterie  purulente  plus  ou  moins 
abondante  Sc  de  longue  durée,  félon  la  nature  de  l’ul- 
cere  qui  s  y  eft  formé;  dyfienterie  qui  fait  fortir  les 
membranes  des  inteftins  fouvent  toutes  entières  ,  Sc 
produit  fouvent  la  confomption.  Aufil-tôt  que  cet  ac¬ 
cident  fe  manifefte ,  il  faut  fur  le  champ  bannir  tout 
régime  qui  engendre  beaucoup  de  matière  fécale,  du¬ 
re  ,  epaille.  On  doit  mettre  le  malade  ,  pour  toute 
nourriture  ,  aux  fouis  bouillons  avec  des  racines  un 

-  Peu  déterfives;  le  faire  boire  beaucoup  de  décodions 
balfitmiques,  détergentes,  Sc  en  prendre  en  clyftere, 
ou  boire  en  grande  quantité  des  eaux  minérales, 8c  con¬ 
tinuer  leur  ufage  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Alimens  dont  iljaut  ufer  dans  cens  maladie. 

Prenez  des  racines  de  ferpen-  û 
taire ,  / 

de  tragopogon  ,  l  de  chaque ,  deux  on¬ 
de  chervis ,  f  ces  s 

de  per  fil ,  Sc  \ 

de  chicorée ,  J 

Faites  bouillir  ces  racines  dans  l’eau  avec  de  la  viande. 

Sur  trente  onces  de  bouillon  ,  mettez  deux  jaunes  d’œufs 
avec  une  quantité  fuffifante  de  fol. 

DccoUion. 

Prenez  des  racine  de  valériane  des  jardins,  deux  onces  ; 
de  feuilles  de  livêche ,  deux  poignées  ; 
de  fleurs  de  toute-faine ,  une  poignée  ; 
de  fleurs  d’aigremoine ,  deux  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau, 

Faites-cn  prendre  deux  onces  par  heure. 

La  même  décoélion  peut  forvir  en  clyftere. 

Si  ce  mal  vient  de  caufes  très-violentes  Sc  eft  accompa¬ 
gné  des  plus  cruels  fymptomes  ,  il  pourra  aifément 
produire  en  cet  endroit  la  gangrené ,  qui  caufe  enfuite 
une  mort  des  plus  triftes.  On  prévoit  qu’elle  arrivera 
par  la  connoiflance  des  chofos  qui  ont  précédé,  lorf 
qu’en  même  tems  il  ne  paroît  aucuns  fignes  d’une  heu- 
reufe  réfolution ,  ni  de  guérifon.  On  connoît  qu’elle  fe 
forme  par  les  fignes  qui  ont  précédé,  par  la  rémiflion 
foudaine  Sc  fans  caufe  de  la  douleur ,  par  le  pouls  qui 
refte  foible,  intermittent,  par  des  fueurs  froides  ,  par 
une  dyfienterie  fétide,  cendrée,  ichoreufe,  livide, 
noire  ;  par  la  fortie  involontaire  des  excrémens  ,  d’où 
fuit  bien-tôt  une  mort  douce  Sc  tranquile.  Quand  ce 
mal  eft  parvenu  à  ce  point ,  il  n’admet  aucun  remede; 
c’eft  avant  ce  tems  qu’il  faut  le  traiter,  Sc  il  n’y  a 
que  la  méthode  preferite  plus  haut  qui  foit  utile.  Mais 
fi  les  caufes  mentionnées  font  naître  un  skirrhe  en  ces 
parties,  comme  ce  genre  de  mal  eft  d’une  nature  toute 
différente  ,  il  eft  fans  doute  néceflaire  de  s’en  faire  une 
idée  claire.  Si  donc  les  inteftins  dont  on  a  parlé  font 
attaqués  d’une  inflammation  qui  dure  long-tems ,  qui 

.  foit  accompagnée  des  circonftances  décrites  ci-dcflùs, 
qui  ne  foit  pas  des  plus  violentes, qui  ne  fe  réfolve  point 
comme  on  a  dit,  par  les  médicamens ,  Sc  qui  ne  fe 
termine  point  par  la  fuppuration ,  qui  laifle  dans  le  lieu 
affeété  un  fentiment  perpétuel  d’engourdiflement ,  de 
pefanteur,  Sc  quelquefois  de  tiraillement;  alors  foyez 
sûr  qu’il  s’y  forme  un  skirrhe.  Ce  skirrhe,  fuivant  fa 
nature,  produifant  fes  effets  en  cet  endroit ,  donne  lieu 
.à  plufieurs  maux  de  conféquence  Sc  opiniâtres  ,  tels 
principalement  que  l’engourdiffement,  le  fentiment  de 
pefanteur  qui  augmente  fans  celle  avec  le  skirrhe,  à 
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l’endroit  duquel  le  canal  inteftinal  fe  rétrécit,  les  ex- 
crémens  &  le  chyle  croupiflent, agiflent  fur  le  lieu  de 
la  réfiftance,  Sc  deviennent  très-putréfiés  par  leur  fé- 
jour;  de-là  les  inteftins  fe  bouchent  Sc  s’entortillent, 
ce  qu’on  prend  y  féjourne ,  y  eft  arrêté  ;  de-là  la  paiïion  | 
iliaque  ou  une  dyfTenterie  feche  ,  caufée  par  la  matière 
acre  irritante,  les  convulfions,  le  hoquet,  levomiffe- 
ment ,  une  douleur  continuelle ,  la  fievre ,  la  maigreur , 
l’atrophie ,  la  mort. 

Quels  que  foient  les  médicamens  ,  ils  ont  peu  d’effet.  En 
obfervant  le  régime  prefcrit  ci-deffus,on  fupportera 
ce  mal  Iong-tems  fans  grandes  douleurs.  Mais  fi  un  tel 
skirrhe  produit  en  cet  endroit  par  les  caufes  ,  fe  mani- 
fefte  par  les  lignes  dont  on  vient  de  faire  l’énuméra¬ 
tion  ,  les  chofes  font  alors  dans  un  état  déplorable  Sc 
irrémédiable ,  comme  on  peut  le  concevoir  en  les  com¬ 
parant  avec  la  nature,  les  fondions  Sc  le  tilfu  nerveux 
de  l’inteftin.  On  eft  furtout  tourmenté  par  une  dyffen- 
terie  très-acre  ,  continuelle  ,  rebelle  ,  qui  brûle  ,  qui 
ronge  Sc  confume  tous  les  lieux  qu’elle  affecte  Sc  qui 
caufe  en  même  tems  des  convulfions  très-violentes  , 
des  douleurs  fixes  ,  longues  ,  infupportables ,  jufqu’a 
ce  qu’enfin  la  mort  foit  l’unique  foulagement  qui  relie 
au  malade. 

Aufli-tôt  qu’on  connoît  la  préfence  du  skirrhe ,  le  moyen 
d’adoucir  beaucoup  cernai,  c’eft  de  le  traiter  fuivant 
la  méthode  qu’on  a  propofée  plus  haut  :  mais  fi  pour  le 
dompter  on  ufe  imprudemment  de  remedes  acres,  Sc  j 
furtout  de  violens  purgatifs,  on  fait  naître  en  cet  en¬ 
droit  un  cancer  qui  y  fait  de  cruels  progrès  :  alors  il  ne 
faut  prendre  pour  toute  boilfon  que  du  petit-lait  frais, 

Sc  pour  tous  alimens  que  des  bouillons  faits  de  matiè¬ 
res  farineufes ,  ou  de  viande  avec  des  jaunes  d  œufs;  on 
doit  ufer  de  lavemens  très-doux,  faits  de  décoétion  de 
graine  de  lin  ,  de  feuilles  de folanum  des  boutiques ,  ou 
de  têtes  de  pavot  blanc, Se  de  médicamens  fort  adoucif- 
fans,  anodyns,  légèrement  narcotiques ,  Sc  qui  nes’ai- 
griffent  point  aifément. 

De-là  on  conçoit  pourquoi  on  obfèrve  fi  fouvent  dans  la 
pratique  des  douleurs  à  l’œfophage ,  à  l’orifice  de  l’ef- 
tomac  ,  au  foie ,  à  la  rate ,  au  pancréas ,  à  l’iléum  ,  au 
colon,  fi  cruelles,  fi  fixes  ,  fi  opiniâtres,  fi  intoléra¬ 
bles  ,  fi  indomptables  ;  on  comprend  aufli  combien  il  y 
ad’elpeces  de  dylfenteries  toutes  furprenantes;  com¬ 
bien  on  a  fouvent  tort  de  s’en  prendre  à  certaine  acri¬ 
monie  heélique  particulière  des  humeurs,  Sc  de  donner 
des  remedes  nuifibles  en  conféquence  de  cette  acrimo  * 
nie  fauflement  fuppofée;  combien  il  faut  de  prudence 
à  un  Médecin  qui  veut  purger  dans  les  grandes  dou¬ 
leurs  de  ces  parties  ;  quelle  fuperpugation  incurable 
furvient  fouvent  après  dans  quelques  fujets;  combien 
il  eft  néceffaire  de  changer  de  remedes  Sc  de  méthode 
pour  guérir  la  dyfienterie  ;  le  peu  de  fondement  Sc  l’er  - 
reur  qu’il  y  a  à  ne  recommander  dans  la  cure  de  ces  ma¬ 
ladies  qu’un  feul  fpécifique  quel  qu’il  foit,  ou  qu’une  : 
feule  méthode  thérapeutique  générale,  Sc  une  infinité 
de  chofes  femblables.  Boerhaave  ,  Aphorifmes. 

INTORTUS,  retor s,  entortillé.  Scribonius  Largus  or¬ 
donne,  n.  43.  d’étuver  les  parotides  avec  de  l’eau  de 
mer  très-chaude  ,  dans  laquelle  on  trempera  des  épon¬ 
ges  qui  n’auront  point  encore  fervi ,  Sc  qu’on  preflera 
avec  beaucoup  de  force, per  linteum  intortum ,  avec  un 
linge  tors.  Celfe  prefcrit ,  Lib.  V.  cap.  28.  lorfqu’il  y 
aura  calus  dans  une  fiftule ,  d’introduire papyritm  intor- 
tum ,  un  morceau  de  papier  tortillé ,  Sc  enduit  de  quel¬ 
que  cauftique. 

Intoru  venœ,  &  conglomérat*  ;  ce  font,  dans  le  même 
Auteur ,  Lib.  Vil.  cap.  18.  des  veines  entortillées  ou 
crifpées ,  Sc  ramaffees  comme  dans  le  circocele. 
INTOXICAtlO  ,  de  toxicum  ,  tc^ikcv  ,  poifon  ,  venin  ; 
c’eft  proprement  infellion.  Paracelle  reftraint,  Lib.I. 
de  Pefie,  le  mot  Intoxicatio  à  la  fanie  qui  coule  exté¬ 
rieurement  des  plaies  Sc  des  abfcès.  On  s’en  fert  main¬ 
tenant  aflez  généralement ,  pour  défigner  i’ivrefie  cau¬ 
sée  par  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  Sc  en  ce  fens ,  il  eft  fy  •  j 
nonyme  à  inebriatio.  Voyez  Alkohol. 
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ÏNTIIÎCATUS;  épithete  par  laquelle  on  défigne  un 

mufcle.  Voyez  Bicaudalis. 

IN  TR  ITEM,  iWp/Tcr ,  «vt p i/jl/xol,  v'&c.T’jifAfj.a.  ;  terme  de 
cuifine,  par  lequel  on  entend  une  elpece  de  hachis  î 
il  vient  de  intero  ,  hacher ,  froter  ,  broyer.  Pline 
entend  par  intrita ,  un  mets  préparé  en  hachant,  en 
broyant. 

Donat  dit ,  qu ’intritum  eft  fynonyme  à  mortarium  allià- 
tum.  Intrita  Sc  intritum  fignifient  dans  Martial  des 
fubftances  battues  dans  un  mortier,  Sc  préparées  de 
cette  maniéré  en  aliment;  c’eft  ce  que  nous  appelions 
concafler.  Celfe  emploie  le  mot  intrita  dans  le  même 
fens ,  ainfi  que  Varron  &  Columella. 

INTROSESCEPTIO,  INTUSSUSCEPTIO;  c’eft 
l'intus-fiifception  ou  l’entrée  contre-nature  d’une  por¬ 
tion  d’inteftin  dans  Une  autre,  ou  le  rendoublement 
d’un  inteftin.  Voyez  Iliacapaffîo. 

INTSIA  ;  nom  d’un  arbre  très-grand  Sc  toujours  verd, 
qui  croît  dans  le  Malabar,  Sc  qu’on  appelle  auiïi  Aca¬ 
cia  Malabarica  globofa.  Le  fuc  de  fes  feuilles  &  celui 
de  fon  écorce,  pris  avec  un  peu  de  fel,  calme  les  dou¬ 
leurs  du  ventre.  On  dit  que  la  poudre  de  fon  écorce, 
mife  fur  les  ulcérés ,  les  rend  moins  douloureux.  Ray  , 
Hifl.  Plant. 

INTYBES  ,  nom  du  Cichoreum  lalifolium,Jïve  Endivia 

vitlgaris. 

De  Y  Hedypnoi  s  annua. 

De  Y  Hyoferi  s  angufti folia , 

Ef  de  la  Lampfana. 

I  N  V 

INVERECUNDUM  OS,  Vos  frontal. 

INVIDIA  ,  Y  envie.  Quelques  Médecins  regardent  cet¬ 
te  paffion  comme  une  caufe  de  plufieurs  maladies, 
mais  particulièrement  de  l’atrophie  :  ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’eft  qu’ainfi  que  tous  les  autres  chagrins ,  elle 
produit  des  effets  contraires  à  lafanté. 

INENCTIO,  Uniment ,  ou  l’aétion  d’ôindre.  On  en¬ 
tend  indillinélement  par  ce  mot ,  Sc  l’aétion  d’oindre , 
&  les  matières  dont  on  fe  fert  en  oignant. 

IN  VOL  VELES,  nom  d’un  ver  que  l’on  trouve  fur  les 
feuilles  de  vigne. 

INESTORIA  ,  cauterer. 

I  O  B 

IOBOLOS  ;  épithete  que  l’on  donne  à  certains  animaux 
venimeux  qui  dardent  au  loin  leur  poifon. 

I  O  D 

IODES ,  iJcThç  ,  de  ioç ,  rouille ,  verd-de-gris  ;  érugineux 
ou  de  couleur  de  verd-de-gris.  Hippocrate  fe  fert  fou- 
vent  de  cette  épithete,  pour  défigner  la  couleur  des 
matières  rendues  par  le  vomiffement. 

J  O  H 

JOHUALXOCHITL.  Voyez  Colcaquahuitl, 

J  O  L 

JOLLÆ  COMPOSITIO  ;  nom  d’un  efearrotique  dé¬ 
crit  par  Celfe,  Lib.  V.  cap.  22. 

I  O  N 

JON  ,  tov ,  la  violette. 

JONDRABA  ,  ou  Thlafpidium  apalum fpicatum. 

IONI A  ;  nom  que  les  Athéniens  donnoient ,  félon  Paul 
Eginete ,  Lib.  V.  cap.  45.  au  Chamœpityï. 

IONTHLASPI. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Sa  fleur  eft  composée  de  quatre  feuilles  rangées  en  croix* 
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Du  fond  de  cette  fleur  s’élève  un  piftil  qui  dégénéré 
eu  un  fruit  plat,  rond  &  en  forme  de  bouclier.  Ce 
piftil  n’a  qu’une  cellule ,  qui  contient  une  graine  plate 
&  ronde. 

Boerhaave  en  diftingue  deuxefpeces. 

t.  Ionthlafpi  minimum  fpicatum  lunatum ,  Col.  pag.  i. 
284. 

2.  Ionthlafpi  luteo  flore  incanum  montanum  ,  J'ie-x.oiiS'U , 

Col.  p.  1. 280. 

Outre  ces  deux  efpeces ,  on  en  trouve  dans  Miller  une 
troifieme  fous  le  nom  8c  avec  les  caraéberes  fuivans  : 

Ionthlafpi  Orientale  fruÜu  echinato. 

On  trouve  la  première  efpece  en  grande  quantité  furies 
montagnes  voifines  du  Tibre.  La  fécondé  croît  dans 
les  campagnes  aux  environs  de  Montpellier ,  autour  de 
Nifme  ,  8c  dans  les  autres  contrées  méridionales  de  la 
France,  ainfi  qu’en  Efpagne  &  en  Italie.  M.  Tourne- 
fort  découvrit  la  troifieme  au  Levant  ,  d’où  il  en  en¬ 
voya  des  graines  au  Jardin  du  Roi  à  Paris.  Miller  , 
Ditl.  Vol.  IL 

Les  deux  premières  paflent  pour  déterfives,  apéritives  Sc 
vulnéraires. 

IONTHOS ,  ïovftoç  ;  petit  bouton  dur  au  vifage  appellé 
par  les  Latins  vantf.  Voyez  Ephelis ,  Eunmculus  8c 
Varur. 

I  O  S 

IOS ,  icç,  ærugo,  rouille ,  verd-de-grif. 

IOSACCAR,  îetrdy.xu p,  fucre  deviolettes. 

I  O  T 

IOTACISMUS  ;  défaut  foit  dans  la  langue  ,  foit  dans 
les  autres  organes  de  la  parole ,  qui  empêche  de  pro¬ 
noncer  certaines  lettres. 

I  O  U 

IOUI ,  liqueur  alimentaire  8c  reftaurative  préparée  au 
Japon,  8c  qu’on  peut  garder  pendant  douze  ans.  Elle 
eft  fluide  comme  le  bouillon  ,  aqueufe  ,  noire,  agréa¬ 
ble  au  goût  8c  à  l’odorat ,  falée  8c  pleine  de  laveur. 

Quant  à  la  maniéré  de  la  préparer  ,  tout  ce  que  nous 
en  favons,  c’eft  qu’elle  fe  fait  avec  le  jus  exprimé  du 
bœuf  à  moitié  rôti.  Les  Japonois  font  un  fecret  du 
refte,  8c  ils  la  vendent  fort  cher.  Cette  liqueur  eft 
très-rarç  en  Europe  ;  cependant  on  en  apporte  quel¬ 
quefois  en  Europe,  foit  par  curiofité,  foit  par  goût. 
Elle  paffe  pour  un  bon  reftaurant  après  une  maladie 


Japon. 


JO  VIS  BARBA,  ou  Barba  Jovif. 

V oici  fes  caraéteres ,  félon  Miller  : 

Ses  feuilles  font  ailées  ;  fes  fleurs  font  légumineufes  ;  elles 
font  fui  vies  de  goulTes  courtes  8c  ovales ,  dans  lefquelles 
on  trouve  ordinairement  une  graine  ronde. 

Boerhaave  compte  cinq  efpeces  de  cette  Plante. 

1.  Barba  jovif,  C.  B.  397.  Barba  jovif  pulchrè  lucenf , 

J.  B,  11. 

2.  Barba  jovif  Africana ,  foliif  viridibuf  pinnatif  ,  flore 
c&rul&o. 

3.  Barba  jovif  Hifpanica  incana , flore  luteo ,  T.  65 1. 

4.  Barba  jovif  Lagopoidef ,  Creticai  frutefcenf  ,  incana ; 
flore  fpicato  ,  purpureo  amplo,  Brein.  Prod.  2. 

5.  Barba  Jovif ,  Gr&ca ,  linaru  folio  argenteo ,  ampliori , 
flore  luteo  parvo,  T.  C.  44.  Boerh.  index  aller  liant. 
Vol.  U.  P.  40. 
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On  ne  leur  attribue  aucune  propriété  médicinale  que  je 
connoitTe. 

Miller  en  diftingue  neuf  efpeces. 

JOVIS  FLOS,  le  fafran.  Blancard. 

IOULOS  ,  i«Xcç  ;  ce  font  les  premiers  poils  qui  paroif- 
fent  au  menton,  ou  les  premiers  cheveux  cotonneux 
qui  croilfent  aux  tempes.  Rufus  Ephesius. 

I  P  E 

IPECACUANHA.  Offic.Pomet.  46.  Pif  (1548.)  101. 

(  1658.)  231.  Aét.  Philof  Lond.  N.  238.  <59.  Mont. 
Exot.  7.  Dougl.  Ind.  46.  Pif  (Ed.  1648.)  ioi.(Ed. 
1658.)  23i.Comm.  Cat.  Plant.  Ufual.  (Ed.  m.) 
95.  Hippecacuanba,  Bagliv.  Prax.  Ipécacuanna  Bra- 
fllienfibuf  ,  Marcgr.  17.  Raii  ,  Hiftor.  669.  Ipcpoco- 
anha ,  Mari.  Ob.  Igpecaya,  flz>e  Pygaya,  Laet.  5  66. 
Purch.  Pilg.  Vol.  IV.  13  11.  Herba  Paru  Brafiliana 
polycoccof ,  Raii  Hift.  1.  669.  Periclymenum  parvum 
Brafîlianum  Alcxipharmacum.  Pluk.  Almag.  288.  Pc-  . 
riclymenum  accedenf  planta  Brafiliana,  flofculif  con~ 
geflif  albif ,  Hift.  Oxon.  3.  535.  Cod.  Med.  <5 1 .  Ipe - 
cacuana,  Stroth.  Mat.  Med.  1.  <5o.  Tourn.  Mat.  Med* 
189. 

Cette  plante  eft  aflez  fèmblable  à  P Herba  Parif  ;  mais 
elle  en  différé  ,  en  ce  qu’elle  a  un  plus  grand  nombre 
de  feuilles,  elle  en  porte  fix,  fept,  8c  quelquefois  huit; 
d’un  verd  foncé  par-deflùs ,'  d’un  verd  plus  clair  par- 
deffous,  8c  elles  font  traverfées  d’un  grand  nombre  de 
veines;  entre  ces  feuilles  s’élève  une  tige  qui  porte  à 
fon  fommet  plufieurs  fleurs  blanches  à  cinq  feuilles, 
difpofées  en  bouquet ,  &:  dont  chacune  fait  place  à  une 
baie  d’un  brun  foncé ,  8c  de  la  grolfeur  d’une  petite  ceri- 
fe.  Lorfque  fa  racine  eft  feche ,  elle  eft  à-peu-près  de  la 
grofleur  d’une  plume  d’oie;  on  lui  remarque  des  plis, 
&  elle  paroît  genouillée  &  noueufe  ;  elle  eft  d’une  cou¬ 
leur  brune  à  l’extérieur  ;  fà  partie  principale  eft  ce  que 
nous  appelions  fon  écorce  ;  car  la  moelle  blanchâtre 
qu’elle  renferme  ,  eft  en  très-petite  quantité  ;  elle  eft: 
amere  au  goût,  8c  tant  foit  peu  terreufe  à  l’odorat. 
Cette  Plante  croît  au  Bréfil ,  dans  les  bois  humides  8c 
ombragés.  Miller,  Bot.  Ojf. 

Nous  avons  trois  efpeces  Vipécacuanha,  le  gris  où  cen¬ 
dré,  le  brun ,  &  le  blanc  qu’on  appelle  auffi  Pfeudipé - 
cacuanha.  M.  Tournefort  a  découvert  que  ce  dernier 
n’avoit  aucune  vertu ,  8c  c’eft  peut  être  le  même  que 
celui  de  Pifon;  enforte  qu’à  proprement  parler,  nous 
n’avons  que  deux  efpeces  Vipécacuanha ,  celui  du  Bré- 
fil ,  8c  celui  du  Pérou ,  qu’on  appelle  Bexnguillo.  Nous 
ne  connoiffons  point  la  plante  qui  donne-ce  dernier; 
8c  fa  racine  même  n’a  paru  en  France  qu’en  1872, 
qu’un  certain  M.  Le  Gras ,  qui  n’étoit  point  Médecin , 
l’apporta, &  la  donna  à  M.Craquenel  Apothicaire. Mais 
ce  remede  ne  fit  pas  fortune  entre  les  mains  de  celui- 
ci  ,  qui  n’en  connoiffant  pas  la  vertu ,  s’avifa  d’en  don¬ 
ner  deux  dragmes  pour  une  dofe,  ce  qui  étoit  beau¬ 
coup  trop.  En  1  <587.  un  Marchand  étranger,  appellé 
Garnier  ,  tacha  de  mettre  Vipécacuanha  en  crédit  ;  ce 
en  quoi  il  fut  fécondé  avec  fuccèspar  M.  Helvetius, 
de  qui  Louis  le  Grand  acheta  la  maniéré  de  le  prépa¬ 
rer,  qu’on  ne  connoiffoit  point  encore.  C’eft  ainfi  que 
l’ufage  en  devint  public,  Sc  l’on  s’en  fervit  depuis  avec 
beaucoup  d’avantage  dans  les  Armées  &  dans  les  Hô¬ 
pitaux. 

On  trouve  dans  les  Tranfaélions  Phitofophiques  ,  le 
Mémoire  fuivant  de  M.  Douglas  fur  les  différentes  ef¬ 
peces  Vipécacuanha. 

On  peut  commencer  par  divifcr  en  général,  dit  cet  Au¬ 
teur  ,  les  racines  Vipécacuanha  en  vraies  8c  fauffes  ;  8c 
chacune  de  celles-ci  en  différentes  efpeces,  carattérisées 
particulièrement  par  la  différence  de  leur  couleur. 

J’ai  quatre  efpeces  Vipécacuanha  vrai ,  le  noir,  le  brun, 
le  gris,  8c  le  blanc  :  mais  je  n’entreprendrai  point  de 
déterminer,  fi  ce  font  des  racines  de  plantes  différen- 
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tes,  ou  fi  la  variété  qu’on  remarque  dans  leur  couleur ,  i 
ne  provient  que  de  la  différence  des  terres  d’où  on  les 
a  tirées,  ainfi  que  l’affure  M.  Hans  Sloane.  Comme 
ces  racines  ne  nous  viennent  jamais  entières ,  il  eft  affez 

/  difficile  d’en  faire  une  defcription  exafte  dans  leur  état 
naturel,  d’après  celui  où  elles  fontlorfque  nous  les  re¬ 
cevons. 

Cependant ,  en  comparant  les  différens  morceaux  fecs 
qu’on  nous  apporte  ,  on  peut  conjeélurer  avec  beau¬ 
coup  de  vrailTemblance ,  qu’il  part  de  la  tige  une  efpe- 
ce  de  tronc  radical  5c  court,  qui  fe  divifie  enfiuite  en 
plufieurs  branches  moins  confidérables,  ces  branches 
en  d’autres  plus  petites ,  &  celles-ci  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  fibres ,  ou  filamens. 

Chaque  morceau  eft  composé  d’une  partie  extérieure  ou 
corticale ,  5c  d’une  partie  intérieure  ou  fibreufe  ,  fem- 
blable  à  un  nerf  blanc,  ou  à  un  faifceau  uni  Sc  compaéh 
de  filamens  ligneux  qui  occupe  le  centre,  ou  qui  fait 
l’axe  de  ces  racines. 

Le  centre  de  ce  faifceau  eft  peut-être  occupé  par  un  filet 
de  moelle  :  mais  il  eft  fi  petit,  qu’on  ne  peut  s’en  ap- 
percevoir  à  la  vue  fimple. 

La  partie  corticale  eft  ridée  en  deuxfêns  différens:  les 
unes  de  ces  rides  font  fiperficielles ,  formées  en  efpe- 
ces  d’anneaux  circulaires,  ou  nœuds  coulans ,  qui  ne 
font  pas  tout-à-fait  le  tour  de  la  racine  :  les  autres  pé¬ 
nétrent  fort  avant  dans  fa  fubftance,  5c  reffemblent  à 
des  inciftons  ou  crevaffes  profondes  qui  vont  jufqu’aüx 
nerfs. 

Il  eft  impoffible  de  déterminer  la  longueur  de  ces  raci¬ 
nes  ,  lorfqu’on  les  tire  de  terre  :  parmi  les  morceaux 
qu’on  nous  en  apporte,  on  en  trouve  quelques-uns  qui 
ont  neuf  pouces  de  long,  plufieurs  qui  ont  plus  de  fix 
pouces  ;  mais  le  plus  grand  nombre  en  a  moins. 

Ces  morceaux  font  ordinairement  courbés  &  tortillés  en 
tout  fens;  il  eft  rare  d’en  trouver  qui  foient  parfaite¬ 
ment  droits  5c  qui  aient  quelque  longueur. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici ,  convient  à  toutes  les  efpeces 
d ’ipécacuanha  vrai  :  mais  il  y  a  plufieurs  chofes  en  quoi 
elles  différent  les  unes  des  autres ,  5c  dont  nous  allons 
faire  mention. 

Le  noir  eft  le  plus  petit  des  quatre  ,  il  eft  fort  dur,  &  fes 
crevaffes  font  larges  8c  nombreufes.  Tous  les  morceaux 
de  cette  efpece  ne  font  pas  également  noirs  à  l’exté¬ 
rieur;  quant  à  la  fubftance  intérieure  ,  St  au  nerf,  ils 
font  pour  l’ordinaire  blancs  ;  mais  non  pas  toujours  de 
la  même  blancheur. 

Le  brun  eft  plus  gros  que  le  noir ,  fes  crevaffes  ou  gerçu¬ 
res  font  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ;  la  fubftan¬ 
ce  intérieure  de  fon  écorce  eft  plus  noire  ,  8c  fa  couleur 
extérieure  eft  rouge  ;  mais  ce  rouge  varie  d’un  morceau 
à  un  autre. 

Le  gris  eft  d’une  couleur ,  tantôt  plus  8c  tantôt  moins  fon¬ 
cée  ;  la  fubftance  intérieure  de  fon  écorce  eft  brune, 
mais  rayée  de  blanc.  Il  eft  beaucoup  plus  gros  que  le 
noir,  8c  l’on  en  trouve  des  morceaux  qui  ont  plus  de 
quatre  lignes  de  diamètre.  Le  nerf  eft  proportionné  à 
l’épaiffeur  de  la  partie  corticale. 

J’ai  trouvé  rarement  des  morceaux  d  ’ipécacuanha  gris  , 
qui  euffent  plus  de  cinq  pouces  de  long  :  mais  on  n’en 
peut  rien  conclurre  fur  la  longueur  de  la  racine  entiè¬ 
re,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé.  Les  gerçures  font  en¬ 
core  plus  rares  dans  celui-ci  que  dans  le  brun  ,  &  il  y 
a  même  des  morceaux  où  l’on  en  apperçoit  à  peine.  Les 
gerçures  varient  félon  les  différentes  efpeces  de  raci¬ 
nes;  il  y  en  a  qui  font  prefqu’entierement  unies,  8c 
d’autres  où  elles  font  plus  longitudinales  que  circu¬ 
laires.  ; 

Le  blanc  doit  être ,  autant  qu’il  m’eft  permis  d’en  juger, 
par  le  peu  que  j’en  ai  vû  ,  de  groffeurs  fort  différentes 
entr’elles.  Il  y  en  a  des  morceaux  qui  font  plus  gros 
qu’aucun  de  ceux  de  l’efpece  du  gris ,  5c  d’autres  beau¬ 
coup  plus  petits.  La  couleur  blanchâtre  de  fon  écorce 
eft  mêlée  d’une  teinte  jaunâtre,  8c  la  partie  nerveufe 
eft  très-confidérable ,  relativement  à  la  partie  corticale. 
On  y  remarque  rarement  des  gerçures ,  5c  il  n’y  en  a 
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prefqu’aucune  qui  pénétre  jufqu’au  nerf.  Ses  autres 
gerçures  font  très-profondes,  5c  la  plupart  longitudi¬ 
nales;  il  paroît  plus  noueux  que  les  autres;  j’attribue 
fes  nœuds,  principalement  aux  petites  fibres  qui  par¬ 
tent  des  branches  les  plus  confidérables  de  la  racine. 

Les  lieux  d'où  nous  viennent  les  différentes  efpeces  d’ï- 
pécacuanha  ,  ne  font  pas  encore  bien  déterminés.  Le 
noir  ne  nous  vient  que  du  Bréfil  par  Lisbonne;  c’eft 
pourquoi  la  plupart  de  nos  Droguiftes  lui  donnent  le 
nom  de  racine  du  Bréfil. 

Quant  au  brun,  le  Doéleur  Houftoun ,  qui  a  demeuré  pen¬ 
dant  plufieurs  années  dans  la  Nouvelle  Efpagne  ,  m’a 
dit  qu’il  croiffoit  en  abondance  à  quelque  diftance  de 
Carthagene,  dans  le  Royaume  de  la  Nouvelle  Grena¬ 
de  ,  d’où  on  le  tranfporte  fréquemment  à  la  Jamaï¬ 
que  fans  des  peaux  qui  en  contiennent  un  cent  pé- 
fant  ;  il  eft  certain  que  c’eft  de-là  qu’il  nous  eft  venu 
en  fi  grande  abondance  pendant  ces  dernieres  années. 

Nous  préférons  le  gris  à  tous  les  autres  ,  5c  nous  en  fai- 
fons  beaucoup  plus  d’ufage ,  lorfque  nous  pouvons  en 
avoir.  Les  Auteurs  difent  qu’il  croît  au  Pérou,  d’où 
on  l’apporte  à  Porto-Bello ,  Sc  que  de  Porto-Bello ,  il 
pafie  en  Europe  fur  les  Galions  d’Efpagne.  Il  en  vient 
vraifemblablement  quelque  peu  de  Porto-Bello  à  la 
Jamaïque;  car  rien  n’eft  plus  certain  qu’il  nous  en  eft 
venu  quelquefois  de  cette  derniere  contrée.  Il  paroît 
par  quelques  morceaux  qui  m’ont  été  apportés  de  Saint 
Thomé,  Ifie  Portugaife  fous  l’équateur,  où  on  les  te- 
noit  apparemment  en  droite  ligne  du  Bréfil,  que  cette 
efpece  croît  au  Bréfil  :  c’eft  pourquoi  elle  a  dû  faire 
une  des  deux  dont  Pifon  fait  mention ,  à  moins  qu’on 
ne  l’ait  découverte  depuis.  Le  Pere  Labat  dit ,  dans 
fon  dernier  voyage  aux  Ifies  de  l’Amérique  ,  que  cet 
ipécacuanha  croît  en  abondance  d  la  Martinique ,  5c 
que  ces  Infulaires  en  font  ufâge'  depuis  long-tems. 

Pifon  dit ,  que  le  blanc  que  les  Portugais  appellent  rpr- 
cacuanha  blanca ,  croît  au  Bréfil,  5c  fi  nous  croyons  le 
Pere  Labat ,  on  en  trouve  auffi  à  la  Martinique. 

Je  n’ai  connu  jufqu’à  préfent  que  ces  quatre  efpeces  d’ipé- 
cacuanha  vrai  :  mais  j’ai  vu  deux  autres  racines  aux¬ 
quelles  on  a  donné  ce  nom,  trompé  par  la  reffemblan- 
ce  de  leur  couleur  extérieure  avec  celle  d el’ ipécacuanha 
vrai.  Je  diftribuerai  ces  ipécacuanha  faux,  en  blanc  8ç 
en  un  brun  rougeâtre. 

Le  blanc  a  prefque  la  même  couleur,  la  même  furface  . 
que  Y  ipécacuanha  blanc  vrai  :  mais  il  n’eft  pas ,  à  beau¬ 
coup  près  ,  fi  noueux;  il  eft  d’ailleurs  beaucoup  plus 
large ,  plus  mince  5c  plus  doux  au  toucher. 

Le  brun  eft  d’une  couleur  plus  foncée  que  le  vrai  brun. 
Parmi  les  morceaux  qu’on  nous  en  apporte ,  on  en 
trouve  un  grand  nombre  qui  ont  une  teinte  de  rouge  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’ipécacuanha  rouge.  La 
fubftance  de  fon  écorce  tire  fi.tr  un  jaune  rougeâtre. 
Ses  morceaux  font  beaucoup  plus  longs  qu’aucuns  de 
ceux  des  efpeces  précédentes  ;  il  y  en  a  qui  portent  jufi 
qu’à feize pouces  j  quantàleurgroffeur,elleeftmoyen- 
ne  entre  celle  du  noir  5c  du  gris.  Ses  gerçures  font 
plus  éloignées  les  unes  des  autres  ,  que  dans  le  vrai 
brun  :  5c  les  intervalles  qu’elles  laiffent  entre  elles ,  font 
beaucoup  plus  unis.  En  un  mot,  quoiqu’il  foit  extrê¬ 
mement  aisé  de  prendre  des  morceaux  de  cette  racine 
pour  des  morceaux  du  vrai  ipécacuanha  brun,  fiurtout 
lorfqu’ils  font  mêlés  les  uns  avec  les  autres;  cependant 
fi  on  les  compare  avec  attention,  leur  grande  reffem- 
blance  n’empêchera  point  qu’on  les  diftingue  fuffifam- 
ment. 

Un  Chirurgien  qui  m’apporta  de  Maryland  en  1725.  ces 
deux  efpeces  d  ’ipécacuanha  faux  ,  m’apprit  qu’elles 
croiffoient  en  abondance  dans  ces  contrées  ;  que  les 
Habitans  les  appellent  ipécacuanha  ,  Sc  que  le  petit 
peuple  s’en  fert  comme  d’un  vomitif.  Depuis  ce  teins 
on  m’a  envoyé  un  échantillon  détaché  d’un  morceau 
que  l’on  garde  à  la  Doiianne  depuis  plus  de  douze 
ans ,  Sc  qu’on  appelle  ipécacuhanha  fauvage. 

M.  Hans  Sloane  m’a  appris  que  ce  faux  ipécacuanha 
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étoit  le  même  que  celui  qu’on  lui  avoit  envoyé  il  y 
avoit  peu  de  tems  de  la  Virginie  pour  de  Yipécacuan- 
ba  vrai  ,  Sc  qu’il  avoit  découvert  dans  la  fuite  ,  n’être 
que  la  racine  d’un  apocyn  vénéneux  ,  dont  il  avoit 
donné  la  description  dans  fon  Hiftoire  naturelle  de 
la  Jamaïque ,  où  il  eft  fort  commun  ,  de  même  que 
dans  la  Nouvelle  Efpagne  ,  comme  il  paroît  par  les 
échantillons  qu’il  a  reçus  du  Doèteur  Burnet.  Voyez 
Apocynon. 

Analyfe  de  l’Ipécacuanha  ,  par  M.  Boulduc. 

fcCous  connoiffons  aujourd’hui ,  dit  l’Auteur  ,  deux  fortes 
d ’ipccacuanha ,  un  gris  ,  Sc  un  autre  brun  ,  tirant  à  l’ex¬ 
térieur  fur  le  noir:  nous  favons  que  ce  gris  eft  moins 
violent  dans  fes  effets  que  le  brun  ,  que  ce  dernier  eft 
pourtant  plus  certain  dans  fa  réufiite  que  le  gris  ,  par 
plufieurs  expériences  qu'on  en  a  faites  ,  Sc  dont  je  me 
fuis  alluré  moi-même  :  cependant,  comme  en  fait  de 
remedes  ,  on  préféré  pour  1  ordinaire  les  doux  aux  vio¬ 
lons  ,  l’ufage a  donné  la  préférence  iYipécacuanha gris, 
qu’on  employé  plus  fréquemment  que  le  brun. 

J’ajouterai  que  depuis  que  ces  deux  racines  font  en  ufage  , 
l’on  nous  en  a  apporté  une  troifieme  blanche  ,  peu  fem- 
blableaux  deux  autres  ,  qu’on  n’a  pas  laide  de  nous 
vouloir  faire  palier  pour  une  autre  ipécacitanha ,  &  de 
fait  aujourd’hui,  on  l'appelle  ipécdcuanha  blanc,  dont 
on  fe  fert  dans  les  mêmes  maladies  pour  les  femmesen- 
ceii^tes  ,  Sc  pour  les  petits  enfans  ,  parce  que  pour  lor- 
dinaire  il  fait  fort  peu  d’effet. 

J’ai  d’abord  travaillé  fur  le  gris  ,  dans  le  dedein  de  conti¬ 
nuer  fur  les  deux  autres;  j’en  ai  fait  l’analyfe  en  deux 
maniérés,  &rpar  la  voie  de  la  diftilation  à  l’ordinaire 
par  la  cornue,  au  feu  de  réverbéré  clos  Se  gradué,  Se  par 
celle  d’extradion,avec  des  dilTolvans  différens ,  propres 
Se  convenables. 

Par  la  diftilation  ,  je  n’en  ai  tiré  d’abord  qu’un  phlegme , 
qu’un  efprit  acide  Se  qu’un  peu  d’huile  ,  Se  de  la  malle 
noire  reliée  dans  la  cornue  Se  calcinée  à  feu  très-vio¬ 
lent  ,  j’en  ai  retiré  très-peu  de  fel  fixe. 

Le  peu  de  lumière  que  j’ai  retiré  de  cette  analvfe  ,  ne  mé¬ 
rite  pas  que  j’entre  dans  un  plus  ennuyeux  détail  des 
proportions  8c  effets  de  toutes  les  parties  qu’elle  m’a 
produites  rj’aurois  même  bien  pû  me  difpenfer  de  la 
faire,  prévenu  qu’elle  eft  alfez  inutile  pour  nous  faire 
véritablement  connoître  la  nature  des  mixtes  ,  que  mê¬ 
me  elle  ne  nous  préfente  que  le  mixte  détruit;. cepen 
dantj’ai  crû  ne  pas  devoir  la  négliger ,  non-feulement 
parce  qu’elle  eft  d’ufage  depuis  très-long-tems  ,  mais 
audi  parce  qu’elle  neteilfe  pas  de  nous  développer  ,  Sc 
de  nous  démontrer  les  proportions  de  leurs  parties  sé¬ 
parées. 

Pour  donc  mieux  reconnoître  la  conftitution  de  cette  ra¬ 
cine,  j’ai  crû  devoir  procéder  par  la  voie  de  l’extrac¬ 
tion  ,  qui  put  me  donner  un  abrégé  ou  du  moins  quel¬ 
que  partie  edentielle  de  ce  mixte,  dans  laquelle  je  puf- 
fe  véritablement  adeoir  fa  vertu  fpécifique  Sc  fon  prin¬ 
cipal  caraétefe. 

J’ai  commencé  cette  extraction  avec  l’efprit  de  vin  très- 
redifié,  j’en  ai  tiré  par  ce  moyen  fes  foufresoufes  par¬ 
ties  réfineufes  au  poids  de  fix  dragmes ,  de  huit  onces  de 
racines  que  j’avois  employées  ;  le  réfidu  entièrement 
dépouillé  defes  parties  réfineufes  Sc  bien  séché,  ne  pe- 
foit  plus  que  fix  onces ,  dont  je  n’ai  pas  laide  de  tirer 
encore  avec  l’eau  de  pluie diftilée, deux  oncesd’extrait 
adez  folide,qui  n’étoit  que  les  parties  lalines  de  la  ra¬ 
cine,  accompagnées  de  quelques  parties  terreftres  qui 
en  font  inséparables  :  cet  extrait  étoit  peu  lié  dans  fes 
parties,  parce  qu’il  avoit  été  séparé  de  fes  parties  réfi- 
neufès  par  l’opération  précédente. 

J’ai  cru  devoir  me  fervir  de  cette  double  extradion  ,  l’u¬ 
ne  faite  par  l’efprit  de  vin  ,  l’autre  par  l’eau  ,  très-per- 
fuadé  que  la  vertu  de  cette  racine  ne  réfidoit  pas  dans 
fa  réfine  feule  ,  mais  encore  dans  fes  parties  falines  ,  fur 
lefquelles  l’efprit  de  vin  n’avoit  pû  mordre,  Sc  dont 
l’eau  feule  eft  le  propre  dilfolvant. 
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Ce  dernier  réfidu  ou  cadavre  dépouillé  tant  de  fes  par¬ 
ties  réfineufes  ,  que  de  fes  parties  falines ,  ne  peloit 
plus  que  quatre  onces. 

Il  paroît  par  ces  deux  différentes  extradions,  que  cette 
racine  contient  beaucoup  plus  de  parties  falines,  que 
de  parties  réfineufes  ,  indépendamment  de  quelques 
parties  terreftres  ;  d’où  j’ai  inféré  que  fans  le  fecours  de 
l’efprit  de  vin  ,  je  pourrois  par  l’eau  feule  tirer  de  cette 
racine,  &  les  parties  falines  ,  8c  les  parties  réfineufes, 
parce  que  les  parties  falines  prédominant  fur  les  réfi¬ 
neufes  ,  les  premières  pourroient  atténuer  les  derniè¬ 
res  ,  les  détacher  ,  les  fondre  Sc  les  réfoudre  ,  pour 
fe  les  approprier,  Sc  n’en  faire  qu’un  corps  ,  c’eft-à- 
dire,  un  corps  contenant  Sc  les  parties  falines  ,  Sc  les 
parties  réfineufes. 

Cela  eft  conforme  à  l’expérience  ,  puifque  nous  favons 
que  c’eft  le  propre  des  fels  de  diffoudre  lesfoufres  :  &: 
l’épreuve  que  j’en  ai  faite  en  cette  occafion  a  prouvé 
mon  raifonnement,  puifqu’avec  la  feule  eau  de  pluie 
Sc  pareille  quantité  de  la  même  racine,  j’en  ai  tiré 
trois  onces  &  demie  d’extrait  allez  folide,  autrement 
lié  &  uni  dans  fes  parties  que  le  précédent  ;  Sc  que  du 
réfidu  qui  ne  pefoit  plus  que  cinq  onces,  bien  deffeché, 
&  dont  l’eau  ne  pouvoit  plus  rien  tirer  ,  je  n’ai  retiré 
par  l’efprit  de  vin  qu’une  dragme  d’une  efpece  de  ré- 
fine. 

Tout  ce  travail  &  toutes  ces  obfervations  auroient  peu 
de  mérite  ,  fi  elles  n’étoient  fuivies  de  quelques  expé¬ 
riences  fur  les  effets  particuliers  de  chacune  de  cespar- 
ties  ;  je  n’entends  point  parler  de  celles  qui  procèdent 
de  la  diftilation  :  nous  avons  plus  d’une  preuve  ,  qu’au¬ 
cune  de  ces  fortes  de  parties,  qu’abufivement  on  nom¬ 
me  principes,  ne  retiennent  rien  des  vertus  du  mixte 
d’où  on  les  a  tirées  :  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles 
que  nous  donnent  les  différentes  extradions;  nous  fa¬ 
vons  que  les  produits  qui  en  réfultent,  renferment  com¬ 
me  en  abrégé  tous  les  principes  actifs  d’un  mixte. 

Par  la  diftilation  que  j’ai  faite  de  Yipécacuanha  ,  j’ai  re¬ 
marqué  que  le  brun  contenoit  moins  d’huile ,  Sc  que  la 
derniere  portion  de  cet  efprit  qui  fort  ayec  l’huile  par 
la  derniere  violence  du  feu  ,  quoique  confidérable- 
ment  acide,  me  fembloit  contenir  plus  de  parties  vo¬ 
latiles  que  ne  m’avoir  paru  en  contenir  cette  même 
portion  d’efprit  tiré  du  gris. 

J’en  ai  jugé  ainfi  par  le  mélange  que  j’ai  fait  de  l’un  Sc  de 
l’autre  de  ces  efprits  avec  du  fel  de  tartre  ;  les  particu¬ 
les  volatiles  du  brun  fe  font  échappées  avec  plus  de  vi¬ 
vacité  ,8c  ont  frappé  autrement  l’odorat  que  n’ont  fait 
celles  du  gris. 

D*e  ces  deux  faits  ,  j’ai  jugé  par  avance  ,  que  fi  cet  ipcca- 
cuanha  brun  contenoit  moins  de  parties  huileufes  que 
le  gris,  il  contenoit  auffi  moins  de  parties  réfineufes;  Sc 
en  fécond  lieu ,  que  fi  cette  derniere  portion  d’efprits  , 
paroiffoit  contenir  plus  de  parties  volatiles ,  c’étoit 
la  raifon  pour  laquelle  il  étoit  plus  violent  dans  fes 
effets.  Cette  obfervation  pourroit  allez  autorifer  le 
fentiment  de  ceux  qui  croient  que  la  vertu  purgative 
des  médicamens  eft  excitée  par  un  certain  fel  volatil  , 
Sc  qu’ils  font  plus  ou  moins  violens  ,  félon  qu’ils  con- 
tiennentplus  ou  moins  de  ces  fels  volatils.  La  queftiori 
eft  encore  trop  délicate  pour  prendre  parti  ;  elle  mé¬ 
rite  confirmation  par  des  expériences  plus  fenfibles  , 
que  je  ne  négligerai  point  dans  l’occafion  Sc  dans  mon 
travail. 

Voilà  ce  que  j’ai  remarqué  de  plus  effentiel  fur  Yipéca¬ 
cuanha  brun  comparé  avec  le  gris  par  les  diftilations 
que  j’ai  faites  de  l’un  Sc  de  l’autre.  Il  merefte  à  toucher 
ce  que  m’ont  produit  les  différentes  extradions  que  j’en 
ai  faites  :  elles  ont  été  les  mêmes  que  celles  que  j’ai  ci- 
devant  mifes  en  ufage  fur  le  gris  ,  Sc  toujours  par  com¬ 
parai  fon  de  l’une  à  l’autre. 

J’y  ai  d’abord  connu  les  mêmes  produits  ,  c’eft-à-dire  , 
un  extrait  réfineux,  Sc  un  extrait  falin  :  mais  l’un  Sc  l’au¬ 
tre  de  ces  extraits  en  bien  moindre  quantité  dans  le 
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brun  que  dans  le  gris  ,  Sc  conféquemment  le  marc  de 
celui-là  plus  pefant  que  le  marc  de  celui-ci. 

Mais  il  eftbonderappellerces  proportions.  De  huit  on¬ 
ces  d ’ipécacuanha  gris  ,  je  tirai  avec  l’efprit  de  vin  dix 
dragmes  d’extrait  réfineux  :  de  pareille  quantité  du 
brun  ,  je  n’en  ai  tiré  que  fix  dragmes. 

Du  réfidu  de  ce  gris  dénué  feulement  de  fon  extrait  réfi- 
ncux  ,  je  tirai  parle  diffolvant  aqueux  deux  onces  d’ex¬ 
trait  fàlin  ;  &  le  même  réfidu  de  ce  brun  ne  m’en  a  pro¬ 
duit  que  cinq  à  fix  dragmes. 

Le  marc  du  gris  dépouillé ,  tant  defes  parties  réfineufes  , 
par  l’efprit  de  vin ,  que  de  fes  parties  falines  par  l’eau , 
s’eft  trouvé  pefer  quatorze  dragmes;  &  ce  dernier  au 
contraire  a  été  à  près  de  6  onces;  ce  qui  prouve  que  les 
principes  aftifs  font  plusabondans  ,  8c  en  plus  grande 
quantité  dans  Vipécacuanha  gris ,  que  dans  Vipécacuan¬ 
ha  brun. 

Ce  fait  s’eft  confirmé  par  Pextraélion  fuivante  oppofée 
à  la  première. 

Je  m'étois  fervi  dans  la  précédente  de  l’efprit  de  vin  ,  & 
enfuite  de  l’eau  :  j’ai  au  contraire  d’abord  employé 
l’eau  dans  celle-ci ,  8c  enfuite  l’eiprit  de  vin  ,  dans  la 
même  vue  que  j’ai  toujours  eue  de  pouvoir  diifoudre 
par  un  même  diffolvant ,  Sc  les  parties  réfineufes ,  8c 
les  parties  falines  ,  principalement  quand  les  premiè¬ 
res  ne prédominoient  pas  furies  dernierespar  les  rai- 
fons  que  j’ai  avancées  dans  mes  premières  O.bferva- 
tions. 

J’ai  donc  remarqué  que  huit  onces  de  cet  ipécacuanha 
brun  m’ont  produit  par  le  moyen  du  diifolvant  aqueux, 
une  once  trois  dragmes  d’extrait ,  bien  folide  Sc  bien 
lié  ,  8c  que  le  réfidu  bien  delféché  ,  ne  m’a  donné  par  le 
moyen  de  l’efprit  de  vin  ,  que  vingt-quatre  grains  d’ex¬ 
trait  réfineux  :  au  lieu  que  pareille  quantité  du  gris 
par  le  même  diifolvant  aqueux,  m’avoit  fourni  trois 
onces  8c  demies  d’extrait,  &  le  réfidu  par  l’elprit  de 
vin ,  trente-fix  grains  d’extrait  réfineux  ;  d’où  il  eft  aifé 
de  conclurre  par  tous  ces  faits  ,  que  Vipécacuanha  brun 
contient  beaucoup  moins  de  parties  principales ,  8c 
plusde  parties  terreîtres  que  le  gris. 

Cependant ,  il  eft  confiant  que  le  brun  eft  plus  aélif  8c 
plus  violent  dans  fes  effets  que  le  gris  ,  cela  femble  im¬ 
pliquer  Sc  former  un  paradoxe. 

Voici  ce  que  j’en  penfe. 

L’on  fait  que  les  vertus  aélives  ne  le  mefurent  ni  par  le 
poids  ,  ni  parla  malfe  des  corps;  ceux  qui  ont  le  moins 
de  volume  ,  ont  quelquefois  le  plus  de  force  Sc  d’aéti- 
vité,  vis  maxïma  in  minima  mole.  Nous  avons  d’ail¬ 
leurs  obfervé  que  les  derniers  efprits  détachés  du  brun, 
étoient  plus  piquans  Sc  frappoient  plus  vivement  les 
fens  que  ceux  du  gris  ;  pourquoi  n’auroit-il  pas  la  mê¬ 
me  aftivité  dans  nos  corps,  pour  irriter  les  parties  in¬ 
térieures,  &  agiter  plus  violemment  les  humeurs  ;  les 
extraits  du  brun ,  font  à  la  vérité,  en  moindre  quantité , 
leur  vertu  en  peut  être  plus  concentrée ,  8c  par  consé¬ 
quent  plus  aétive. 

Ce  curieux  Naturalifte  ,  dans  un  Difcours  qui  fe  trouve 
parmi  lesMémoires  de  l’année  1701. .dit  qu’il  a  trou¬ 
vé  le  moyen  de  faire  perdre  à  cette  racine  fa  qualité 
émétique ,  encouragé  à  cette  recherche  par  la  diffé¬ 
rence  qui  eft  entre  cette  même  racine  Sc  d’autres  vio- 
lens  purgatifs  ;  attendu  que  les  autres  purgatifs  vio- 
lens  ,  tels  que  la  feammonée  8c  la  coloquinte,  de  quel¬ 
que  maniéré  qu’ils  foient  préparés  &  corrigés ,  lailfent 
fouvent  après  eux  des  marques  funeftesde  leur  aftion; 
au  lieu  que  Vipécacuanha  ,  quelque  vive  que  paroilfe 
fon  opération  ,  ne  lailfe  qu’une  aftriébion  de  la  partie 
qu’il  a  auparavant  ouverte  8c  fatiguée.  Il  faifoit  un  ex¬ 
trait  réfineux  avec  de  l’efprit  de  vin  ;  enfuite  il  en  em- 
portoit  les  parties  falines  avec  de  l’eau  de  pluie  ;  &  il  a 
trouvé  par  expérience  que  fa  violence,  ainfi  que  celle 
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de  tous  les  autres  purgatifs,  venoit  de  la  réfine.  Car 
les  effets  de  la  réfine  étoient  plus  violens  que  ceux  de 
la  racine  même  ,  qui  ne  laiffoit  que  point  ou  peu  d’af- 
triftion  après  elle  :  mais  l’extrait  falin  étoit  diuréti¬ 
que  ,  purgeoit  doucement,  fans  prefque  caufer  aucune 
naufée  ,  &  néantmoins  avoit  la  qualité  fpécifique  de  la 
racine ,  qui  eft  de  guérir  les  dyffenteries. 

Cette  racine  fe  donne  depuis  quinze  grains  jufqu’à  une 
demi-dragme,  &  ne'doit  jamais  paffer  une  dragme. 
Elle  ne  fatigue  jamais  l’eftomac  ,  &  peut  fort  bien  être 
fubftituée  au  tartre  émétique.  C’eft  le  meilleur  fpécifi¬ 
que  qu’on  ait  connu  jufqu’à  préfentpour  les  dyfiente- 
ries,  dans  lefquelles  il  opéré  non  pas  feulement  comme 
émétique,  mais  aufîî  comme  un  excellent  détergent 
qui  nettoie  les  ulcérés  des  inteftins,  par  un  mucilage 
femblable  à  celui  de  la  guimauve  ,  lequel  répare  en 
quelque  forte  la  membrane  veloutée  des  inteftins  lorft 
qu’elle  a  été  corrodée  8c  détruite  par  la  maladie.  Il 
exprime  auffi  puiffamment,&  évacue  les  glandes  de  ces 
parties.  Son  efficacité  paroît  furtout  dans  les  dyffente¬ 
ries  invétérées  ,  après  qu’on  a  effayé  de  plufieurs  mé- 
dicamens,  Sc  qu’on  a  par  leur  moyen  déjà  préparé  le 
corps  fuffifamment  :  alors  la  première  ou  la  fécondé 
dofe  produifent  un  amendement  fenfible  ;  ou  fi  fon 
effet  manque  la  première  Sc  même  la  fécondé  fois,  on 
n’a  qu’à  continuer  tous  les  jours  d’en  adminiftrer  trois 
ou  quatre  grains;  Sc  il  agira  en  ce  cas  en  qualité  d’alté- 
rant. 

Cette  racine  poffede  à  la  fois  une  qualité  emplaftique  & 
une  qualité  déterfive  ;  &  quoiqu’elle  ne  paroilfe  pas 
fenfiblement  acre ,  elle  produit  dans  ceux  qui  la  pren¬ 
nent  en  poudre  à  une  dofe  trop  forte  une  oppreflion  au 
thorax,  une  difficulté  de  refpirer  Sc  un  crachement  de 
fang  ;  elle  eft  auffi  nuifible  aux  yeux;  elle  augmente 
l’évacuation  des  glandes  lacrymales ,  Sc  fait  enfler  les 
yeux,  fi  les  larmes  ne  trouvent  pas  une  iffue  facile.  Ces 
effets  proviennent  vraiffemblablement  de  la  qualité  mu- 
cilagineufe  de  cette  racine. On  doit  obferver  en  donnant 
Vipécacuanha  ,  les  mêmes  précautions  qu’en  adminif- 
trant  le  tartre  émétique.  On  le  prend  en  fubftance ,  ré¬ 
duit  en  poudre  très-fine  ,  8c  mêlé  avec  un  liquide ,  ou 
en  forme  d’opiat ,  en  l’incorporant  avec  un  firop  con¬ 
venable.  On  peut  auffi  le  donner  en  infufion  ou  en  dé- 
coéiion.  ♦ 

Quelqu’effi caces  que  foient  dans  les  dyffenteries  ,1  es  vo¬ 
mitifs  préparés  avec  Vipécacuanha,  je  doute  cependant 
qu’ils  accélèrent  autant  la  guérifon  des  fievres*  que 
les  antimoniaux. 

I  P  N 

IPNITES  ,  ItivIt »? ,  efpecedepain.  Voyez  Artos. 

I  P  O 

IPOTERION,  iVwTwpjcv ,  nom  d’un  malagme  inventé 
par  Afclepiade  ,  8c  décrit  par  Galien  ,  de  Comp.  M.  S. 
L.  Lib.  IX.  cap.  3. 

I  P  S 

IPS ,  »4  »  ou  involvulus ,  efpece  de  ver.  Voy.  Involvulus. 

I  R  A 

IRA  ,  Colère.  Telle  eft  la  nature  de  cette  paflîon  qu’elle 
met  fubitement  tout  le  fyfteme  nerveux  dans  une  agi¬ 
tation  contre  nature,  parla conftrièbion  violente  qu’el¬ 
le  produit  dans  les  parties  nerveufes  8c  mufculaires; 
Sc  qu’elle  augmente  prodigieufèment  non-fèulement 
lafyftole  du  cœur  8c  de  fes  vailfeaux  contigus  ;  mais 
encore  le  ton  des  parties  fibreufes  de  tout  le  corps.  Ce 
mouvement  impétueux  du  fang  Sc  du  fluide  nerveux 
dans  les  perfonnes  en  qui  la  colere  eft  pouffée  à  fon 

dernier 
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dernier  période,  fe  manifefte  évidemment  par  l’aug¬ 
mentation  du  pouls,  la  promptitude  de  la  refpiration  , 
la  foif,  la  chaleur,  le  gonflement  8c  la  rougeur  duvifa- 
ge ,  la  pulfation  plus  grande ,  8c  l’élévation  des  arteres 
de  la  tête ,  furtout  aux  environs  des  tempes  ,  l’éclat  des 
yeux,  le  tremblement  des  parties  extérieures  ,  8c  une 
certaine  précipitation  remarquable  dans  les  fonéfions 
de  l’efprit. D’ailleurs  d^s  obfervations  de  pratique  nous 
ont  démontré  que  rien  n’excitoit  plus  fubitement  des 
fievres  bilieufes  ,  intermittentes  Sc  inflammatoires  que 
la  colere  violente.  Il  n’eftpas  moins  certain  qu’en  con¬ 
séquence  de  la  conftriélion  fpafmodique  où  elle  met 
les  parties,  il  n’y  en  a  aucune  fur  laquelle  elle  agiffe 
plus  puiflamment  que  fur  l’eftomac  8c  les  inteftins,  qui 
font  extrêmement  nerveux  Sc  membraneux  ;  8c  c’eft 
parla  nature  de  ces  vifeeres  que  les  fymptomes  font 
d’autant  plus  dangereux  ,  qu’ils  font  plus  vivement 
affeélés,  à  caufede  la  confpiration  finguliere  de  l’efto- 
mac  8c  des  inteftins,  avec  les  autres  parties  nerveufes  , 
&  prefqu’avec  tout  le  corps. 

Les  eftèts  dangereux  de  la  colere  fur  les  canaux  biliaires 
&  hépatiques  ne  font  pas  moins  furprenans.  La  conf- 
triélion  violente  qui  l’accompagne  ,  rend  le  foie  skir- 
rheux,  8c  quelquefois  même  donne  lieu  à  la  formation 
des  pierres  dans  la  véflcule  du  fiel ,  Sc  dans  les  conduits 
biliaires.  Cette  conftriélion  produit  ces  accidens  par 
l’obftruéfion  8c  l’embarras  qu’elle  fait  au  mouvement 
&  à  l’écoulement  de  la  bile.  Mais  fi  la  colere  fatisfaite 
eftdangereufe  ;  celle  qui  ne  i’eft  point,  l’eft  beaucoup 
plus  encore.  Si  le  chagrin  fe  trouve  joint  à  la  crainte, 
ou  fila  colere eÜ.  étouffée,  ou  fubfifte  avec  le  defir  de 
vengeance  ;  il  faut  s’attendre  en  conséquence  de  cet 
état  à  des  fuites  très-fâcheufes. 

C’eft  de  la  conftriélion  de  ces  canaux  que  provient  la  jau- 
niffe,  qui  ne  manque  gueres  de  donner  lieu  avec  le 
tems  ,  à  des  concrétions  calculeufes  dans  la  véficule  du 
fiel.  Il  arrive  fréquemment,  lorfque  la  bile  eft  mife 
dans  un  mouvement  violent  par  la  colere ,  Sc  pouffée 
en  abondance  des  conduits  biliaires  8c  cyftiques  dans 
le  duodénum  8c  l’eftomac  ,  qu’elle  y  féjourne  ,  que 
dans  cet  état  de  ftagnation  elle  contraéle  de  l’acrimo¬ 
nie,  Sc  qu’il  s’enfuit  des  naufées  ,  des  vomiffemens  , 
des  diarrhées ,  des  choiera  morbus  ,  des  céphalalgies  , 
des  anxiétés  ,  Sc  des  fievres  bilieufes  intermittentes  Sc 
continues.  De -là  vient  ce  fymptome  particulier  aux 
perfonnes  coleres ,  de  fentir  dans  le  moment  même  des 
accès  de  cette  paflion  ,  une  certaine  douleur  reflerran- 
teau  côté  droit,  au-deflous  du  creux  de  l’eftomac,  avec 
de  l’amertume  dans  la  bouche.  Ces  deux  fymptomes 
n’ont  d’autre  caufe  que  le  mouvement  impétueux  de  la 
bile  ,  Sc  fon  infufion  dans  les  inteftins.  Les  conduits 
biliaires  formés  de  tuniques  mufculaires  8c  nerveufes  , 
fe  trouvant  exceflivement  comprimés  par  l’influx  rapi¬ 
de  du  liquide  fpiritueux  contenu  dans  les  nerfs  ,  fe  ref- 
ferrent,  font  couler  la  bile  qu’ils  contiennent  avec 
abondance ,  Sc  cette  bilepaffe  dans  le  duodénum. C’eft- 
là  ce  qui  occafionne  les  envies  de  vomir  Sc  la  diarrhée, 
8c  ce  qui  a  fait  dire  àHildanus,  Cent.  7.  Obferv.  18, 
qu’un  violentaccès  de  co/crerelàchoitleventre  Sc  pur- 
geoit  quelquefois  autant  qu’une  medecine.  Si  la  bile 
otfenfe  par  fon  acrimonie,  Sc  paffe  lors  d’un  accès  de  co- 
lere, trop  copieufement  dans  les  inteftins,  elle  y  produi¬ 
ra  ,  ainfi  qu’on  l’a  remarqué  fréquemment, des  érofions; 
l’eftomac  même  n’en  fera  pas  exempt  ;  Sc  il  furviendra 
une  fievre  lente.  Plus  la  bile  fera  acre ,  8c  dans  un  état 
contraire  à  celui  qui  lui  eft  naturel  ;  plus  la  colere  fera 
•  nuifible ,  plus  ces  fymptomes  feront  dangereux. 

Enfin ,  la  colere  augmentant  le  mouvement  d#s  fluides,  Sc 
•produifant  des  fpafmes  dans  les  parties  fibreufes  ,  il 
eft  néceffaire  qu’il  fe  porte  avec  impétuofité ,  dans  cer 
taines  parties, une  trop  grande  quantité  de  fang  ;  d’où  il 
arrivera  que  ces  parties  feront  trop  diftendues,  Sc  les 
orifices  des  veine*  qui  y  feront  diftnbuées,  trop  ou- 
yerts.  On  fait  par  expérience  que  la  colere  tend  à  cau- 
fer  des  hémorrhagies  confidérables  ,  foit  par  le  nez  , 
foit  par  une  rupture  de  la  veine  pulmonaire  ,  foit  par  t 
Tome  I  V. 
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les  veines  de  l’anus,  foit  par  la  matrice,  furtout  dans 
les  femmes  iiijettes  antérieurement  aux  pertes  de  fang. 
Si  quelqu’un  a  étéfùjetaux  hémorrhagies  du  nez  pen¬ 
dant  fa  jeuneiTe,  un  accès  de  colere  violent  fera  bien¬ 
tôt  reparoître  cette  indifpofition.  Car  tout  le  monde 
fait  qu’a  l’approche  de  eette  paflion  ,  le  vifàge  s’en¬ 
flamme  fur  le  champ,  les  veines  de  la  tête,  mais  fur- 
tout  celles  du  front  fe  gonflent  contre  nature  ,  Sc  le 
fang  fort  quelquefois  en  grande  abondance  par  le  nez. 
J’ai  vu  plufieurs  fois  des  femmes  attaquées  dans  le  mo¬ 
ment  de  la  colere ,  d’hémorrhagie  par  la  matrice  8c  par 
le  nez.  C’eft  par  cette  raifon  qu’une  paflion  violente 
produit  quelquefois  dans  les  perfonnes  âgées  Sc  plétho¬ 
riques  ,  une  apoplexie  de  fang  causée  parla  rupture  des 
petites  arteres  du  plexus  choroïde;  car  il  n’y  a  jamais 
amas  confidérable  Sc  fubit  de  fang,  ou  effufion  contre 
nature  de  ce  fluide,  fans  une  conftriélion  violente  Sc 
fpafmodique  des  parties  nerveufes  8c  mufculaires. 

Après  avoir  confidéré  les  effets  de  la  colere  ,  Sc  la  manié¬ 
ré  dont  ils  font  produits  ,  nous  en  allons  venir  mainte- 
nantau  point  principal ,  qui  eft  d’expliquer  pourquoi 
les  cathartiques  Sc  les  émétiques  font  fi  funeftesdans 
cette  maladie  qu’on  les  peut  alors  regarder  comme  des 
poifons  :  mais  cette  explication  exige  que  nous  par¬ 
lions  d’abord  de  la  nature  du  poifon  ,  Sc  de  la  maniéré 
dont  il  agit;  car  c’eft  faute  d’avoir  bien  examiné  cette 
matière  qu’on  s’eft  précipité  dans  un  grand  nombre 
d’erreurs. 


Nous  entendons  ici  par  poifon,  une  matière  cauftique, 
pourvue  d’un  fel  volatil  acre ,  Sc  très-délié,  capable  en 
petite  quantité  d’exciter  dans  l’eftomac  Sc  dans  les 
inteftins  des  fpafmes  confidérables  ,  d’entraîner  bruf- 
quement  après  lui  une  longue  fuite  de  fymptomes  terri¬ 
bles  ,  de  pervertir  8c  de  détruire  toute  l’œconomie  des 
fondions  vitales, Sc  de  laiffer  dans  le  cadavre  du  mala¬ 
de  des  traces  de  mortification.  En  effet ,  les  poifons  ne 
tiennent  leur  aéfivité  que  d’un  certain  fel ,  acre,  délié 
8c  très- cauftique  ,  qui  s’infinuant  profondément  dans 
les  fibres  membraneufes  Sc  nerveufes  de  l’eftomac  Sc 
des  inteftins  ,  les  déchire  ,  les  corrode  ,  les  enflamme. 
Scies  met  dans  une  conftriélion  fpafmodique.  Déplus 
le  poifon  pris  en  petite  quantité  donne  promptement 
la  mort  ;  ce  qui  provient  fans  doiite  d’une  conftriélion 
fpafmodique  Sc  violente  du  fyfteme  nerveux  Sc  mem¬ 
braneux  de  tout  le  corps,  en  conséquence  de  laquelle 
l’influx  du  fluide  nerveux  ,  Sc  de  la  partie  la  plus  fubti- 
le  du  fang  ,  ne  fe  fait  plus ,  ou  eft  en  partie  intercepté, 
Sc  en  partie  détourné  vers  d’autres  membres  du  corps, 
où  les  humeurs  fe  trouvent  alors  néceffairement  en 
trop  grande  quantité.  Ce  dérangement  dans  le  mouve¬ 
ment  des  liqueurs,  eft  une  fuite  naturelle  de  l’altéra¬ 
tion  faite  dans  la  force ,  le  ton  Sc  le  mouvement  des 
parties. 

Les  fymptomes  causés  par  le  poifon  font  très-violens,  Sc 
proviennent  entièrement  des  fpafmes  qui  non  feule¬ 
ment  affeélent  l’eftomac  Sc  les  inteftins;  mais  qui  s’é¬ 
tendent  parla  confpiration  des  parties  à  celles  en  qui 
la  fenfationeft  la  plusexquife,  8c  qui  fe  metent  le  plus 
facilement  en  mouvement.  C’eft  pourquoi  à  peine  a- 
t-on  avalé  du  poifon  qu’il  y  a  céphalalgie  ,naufée,  vo- 

•  miffement ,  tranchée  violente ,  diarrhée  ,  conftipatiori 
opiniâtre,  hoquet ,  conftriélion  de  la  poitrine  ,  diffi¬ 
culté  de  refpirer,  embarras  confidérable  dans  les  vif¬ 
eeres  deftinés  aux  fonélions  vitales  ,  pérte  des  forces, 
fyncope  accompagnée  de  froideur  aux  extrémités  Sc 
Sc  de  füetirs  froides ,  pouls  foible  ,  prompt  Sc  tout-à- 
fait  intermittent,  convuifion  ,  épilepfie  ,  inquiétude  Sc 
délire.  Tels  font  les  fymptomes  ordinaires  Sc  généraux 
des  poifons.  Lorfqu’on  ouvre  les  perfonnes  empoifon- 
nées;on  leur  trouve  d’abord  toute  la  région  de  l’ab¬ 
domen  enflée  ;  on  remarque  des  taches  pourpres  Sc 
noirâtres  dans  l’eftomac.  Ce  vifeere  eft  corrodé  Sc  quel¬ 
quefois  même  percé.  Il  y  a  quelques  autres  phénomè¬ 
nes  encore.’  mais  ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour i’u- 
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fage  préfent.  Ceux  qui  voudront  en  {avoir  davantage  I 
n’auront  qu’l  confulter  la  Pathologie  raifonnée  d’Hoff-  | 
man ,  Tom.  IL  Part.  IL  cap.  2.  ils  y  trouveront  la  doc¬ 
trine  des  poifons  traitée  exprefTément. 

Si  nous  confidérons  Sc  pelons-  mûrement  les  effets  des 
émétiques  pris  dans  un  accès  de  colere,  nous  apperce- 
vrons  qu’ils  neproduifent  fur  le  corps  humain  d’autres 
effets  que  celui  d’un  vrai  poifon  ;  car  tous  les  éméti¬ 
ques  ,  fûrtout  ceux  qui  font  préparés  avec  i’antimoine , 
agiffent  par  un  fel  fubtil ,  acre ,  cauftique  ,  qui  produit 
fouvent  de  l’inflammation ,  qui  s’attache  aux  tuniques 
membraneufes  &  nerveufes  de  l’eftomac  8c  du  duodé¬ 
num,  qui  les  corrode  &  qui  les  met  en  conftrièlion 
fpafmodique.  Si  on  les  donne  en  un  peu  trop  grande 
quantité ,  8c  que  l’eftomac  foit  dérangé  ,  ils  donneront 
promptement  la  mort.  Les  écrits  des  Praticiens  en  font 
pleins  d’exemples. 

Si  nous  examinons  foigneufement  les  différens  fympto- 
mes  causés  par  les  émétiques,  nous  ne  les  trouverons 
gueres  différens  de  ceux  qui  accompagnent  le  poifon 
proprement  dit.  Car  à  peine  les  a-t-on  pris ,  qu’il  fur- 
vient  des  anxiétés,  des  conftriéHons  violentes  dans  les 
hypocondres,  une  grande  chaleur  dans  la  région  de 
l’eftomac,  des  envies  inutiles  de  vomir;  les  extrémi¬ 
tés  du  corps  deviennent  froides,  commencent jà  trem¬ 
bler  Sc  fe  mettent  en  convulfion  ;  une  fueur  froide  cou¬ 
vre  la  tête  ou  la  poitrine;  la  refpiration  s’embarraffe  ; 
l’infomnie  s’empare  du  malade  ;  il  s’agite  &  ne  peut 
repofer  :  ajoutez  à  ces  fymptomes  la  p.erte  des  forces , 
une  conftipation  opiniâtre  ;  un  flux  qui  n’eft  pas  ordi¬ 
naire;  un  pouls  foible,  prompt  &  tout  à-fait  intermit¬ 
tent,  le  trouble  8c  l’aliénation  de  l’efprit ,  les  convul- 
fions,&  d’autres  accidens  fèmblables.  Il  eft  confiant 
d’ailleurs  que  ces  fymptomes  funeftes  proviennent  de 
fpafmes  violens  qui  jettent  tout  le  fyfteme  des  parties 
membraneufes  en  agitation  8c  en  convulfion  ;  ce  qui 
ne  laiffe  aucun  doute  fur  la  qualité  vénéneufe  des  émé¬ 
tiques  pris  après  la  colcre.  Mais  quand  on  vient  à  ou¬ 
vrir  les  cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts  ,  on  trouve 
des  marques  fenfibles  del’aélion  de  quelque  fubftance 
virulente  :  le  duodénum  8c  le  fond  de  l’eftomac  font 
enflammés  ;  &  l’on  y  voit  des  taches  en  partie  rougeâ¬ 
tres,  &  en  partie  noirâtres. 

Les  cathartiques  violens  &  forts.pris  dans  les  mêmes  con¬ 
jonctures  ,  font  également  dangereux.  Ils  produifent 
les  mêmes  effets  que  les  émétiques ,  ou  le  poifon  pro¬ 
prement  dit  ;  car  ils  font  pareillement  pourvus  d’un 
fel  fubtil  cauftique  8c  pénétrant  ;  ils  excitent  des  fpaf- 
mes ,  occafionnent  des  inflammations  dans  l’eftomac  8c 
les  inteftins  ,  entraînent  des  fuites  fâcheufés ,  détrui- 
fent  promptement  le  malade  ,  &  laiffent  après  là  mort 
dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins  ,  des  marques  de 
mortification.  Les  émétiques  Sc  les  cathartiques  pris 
après  un  violent  accès  de  colere ,  produifant  des  fpaf- 
mes^xcitant  8c  augmentant  l’inflammation,  caufant 
les  fymptomes  ordinaires  du  poifon,  ôtant  la  vie  au 
malade ,  &  laiffant  après  fa  mort  dans  fon  corps  les  mar¬ 
ques  communes  des  fubftances  vénéneufes;  nous  con- 
clurrons  avec  raifon,  que  les  émétiques  8c  les  purgatifs 
font  de  vrais  poifons  pour  les  perfonnes  dans  un  accès 
de  colere. 

Les  émétiques  Sc  les  purgatifs  draftiques  font  très-mal- 
faifans  Sc  tuent  pour  l’ordinaire  après  la  colere.  Si  nous 
inférons  des  obfervations  précédentes, que  la  colere  pro¬ 
duit  dans  l’eftomac ,  dans  le  duodénum  Sc  dans  les  ca¬ 
naux  hépatiques,  des  conftriCHons  fpafmodiques;nous 
ne  balancerons  point  à  prononcer  que  les  vomitifs  ne 
conviennent  point  en  pareil  cas,  puifqu’ils  irritent  les 
fibres  délicates  de  l’eftomac ,  qui  étant  déjà  dérangées 
par  l’aétion  de  la  colere,  ne  peuvent  qu’entrer  dans  des 
fpafmes  plus  terribles ,  &  s’enflammer  violemment  ;  ac¬ 
cident  que  toute  la  feience  Sc  tous  les  fecours  de  la  Mé¬ 
decine  auront  de  la  peine  à  réparer.  Il  ne  faut  donc  ja¬ 
mais  perdre  de  vue  le  danger  qu’il  y  a  de  donner  des 
émétiques,  Scieur  mauvais  çffet  fur  Ü’çftçmac  lgrfque 
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ce  vifeere  eft  déjà  dérangé  par  la  colere.  Ces  remedes 
loin  de  foulager  en  pareil  cas,  ne  font  que  rendre  la 
douleur  plus  aiguë  8c  augmenter  le  mal.  Stippofons 
que  la  nature  incline  d’elle-même  au  vomilTement , 
qu’on  puiffe  fe  flater  de  le  procurer  en  mettant  le  pylore 
dans  une  forte  contraélion ,  que  le  malade  défire  forte¬ 
ment  de  prendre  ce  remede ,  8c  qu’il  y  ait  placé  fa  con¬ 
fiance,  dans  la  perfuafion  qp’ayant  déchargé  fon  efto- 
mac  du  poids  confidérablequi  l’incommode,  il  le  trou¬ 
vera  mieux  ;  je  n’en  change  point  d’avis  pour  cela,&  je 
foutiens  qu’il  n’y  a  qu’un  Médecin  peu  expérimenté 
qui  puiffe  fe  laiffer  déterminer  à  ordonner  un  vomitif, 
le  Praticien  prudent ,  intelligent  Sc  expérimenté  regar¬ 
dera  tous  les  émétiques  comme  des  poifons  ,  Sc  ne  les 
permettra  point. 

Les  émétiques  Sc  les  cathartiques  ordonnés  après  la  colcre 
feront  particulièrement  mal-faifans  aux  perfonnes  fu- 
jettes  à  des  fpafmes  hypocondriaques  Sc  hyftériques  , 

Sc  à  celles  qui  font  tourmentées  de  cardialgie.  La  rai¬ 
fon  de  cet  effet  n’eft  pas  difficile  à  appercevoir.  Car  ces 
malades  étant  par  hypothefe  fujets  à  des  conftriélions 
fpafmodiques ,  leurs  parties  intérieures  Sc  nerveufes  fe¬ 
ront  déjà  fort  affaiblies,  &  leur  eftomac  ,  ainfi  que 
leurs  inteftins  très-difpofés  à  l’inflammation.  S’il  arri¬ 
ve  donc  dans  cet  état  qu’on  ait  un  violent  accès  de  cole¬ 
re  ,  que  cet  accès  caufe  des  conftriétions  fpafmodiques  ; 
l’eftomac  qui  en  étoit  déjà  fatigué,  achèvera  d’être  dé¬ 
rangé  :  8c  que  l’on  ne  fe  flatte  point  de  rétablir  les  par¬ 
ties  dans  leur  état  naturel, par  l’aélion  d’un  émétique  ou 
d’un  cathartique;  ce  moyen  neferoit  qu’accélérer  une 
maladie  incurable  Sc  la  deftruéHon  totale  du  corps.  On 
fe  gardera  donc  d’ordonner  de  pareils  remedes  aux 
perfonnes  qui  font  déjà  affoiblies. 

Il  ne  faut  point  chercher  d’autre  raifon  du  mauvais  effet 
d  es  émétiques  &  des  autres  évacuans  forts  ,  ordonnés 
dans  les  accès  d’une  fievre  intermittente  ,  lorfqu’ils 
ont  été  précédés  d’accès  de  colere;  car  l’eftomac  &  les 
premières  voies  étant  en  conftricfion  fpafmodique  ,  il 
fera  néceffaire  alors  que  le  malade  ait  des  naufées  Sc 
des  envies  de  vomir.  D’ailleurs  la  colere  Sc  les  reme¬ 
des  cathartiques  Sc  purgatifs  font  toujours  nuifibles  aux 
perfonnes  foibles.  J’ai  eu  malheureufement  occafion 
d’oblerver  plufieurs  fois  que  les  perfonnes  dont  l’efto- 
mac  avoit  été  très-affoibli  par  un  ufàge  antérieur  de 
laxatifs,  de  purgatifs,  de  bains  8c  d’eaux  médicinales , 
fe  trouvoient  fort  mal  des  émétiques  Sc  des  catharti¬ 
ques  après  un  accès  de  colere ,  &  qu’ils  en  étoienr  em¬ 
portés  en  très-peu  detems,  dans  les  fymptomes  les 
plus  terribles.  Il  en  eft  de  même  des  femmes  après  l’ac¬ 
couchement.  J’en  ai  connu  une  qui  ayant  eu  l’impru¬ 
dence  de  fe  purger  violemment  trois  jours  après  avoir 
été  accouchée,  Sc  s’être  mife  dans  une  forte  paffion, 
périt  deux  jours  après ,  quoiqu’on  lui  eût  ordonné  les 
remedes  les  plus  propres  à  la  foulager. 

Nous  ajouterons  que  la  colere ,  les  émétiques  Sc  les  cathar¬ 
tiques  font  extrêmement  mal-faifans  aux  femmes  lorf- 
qu’elles  font  fur  le  point  d’avoir  leurs  réglés, &  aux  hom¬ 
mes  à  l’approche  d’un  écoulement  hémorrhoxdal  habi¬ 
tuel, car  ces  évacuations  ordinaires  Sc  falutaires,tant  par 
la  matrice  que  par  les  veines  hémorrhoïdales  ,  étant 
toujours  accompagnées  de  fpafme ,  il  eft  évident  que 
les  émétiques  &  les  cathartiques  rendant  à  irriter  ces 
fpafmes,  ne  peuvent  être  que  nuifibles  après  un  accès 
de  colere.  J’ai  vu  des  émétiques  quoique  doux  produire 
les  fymptomes  les  plus  terribles,  parce  qu’ils  avoient 
été  ordonnés  vers  le  tems  des  réglés.  Un  vomiffement 
violent  a  quelquefois  été  fuivi  d’abfcès  &  d’une  fievre 
lente  ,  dans  des  perfonnes  affligées  d’hémorrhoïdes. 
Lorfqu’un  amas  de  fang  tend  à  fe  former  dans  la  poi¬ 
trine  ,  un  puiffant  vomitif  fuffit  pour  procurer  une  dan- 
gereufe  hémoptyfie.  La  colere  Sc  les  évacuans  forts 
font  auflï  très-pernicieux  à  ceux  qui  ayant  bu  beaucoup 
de  vin,  &  fe  fentant  fort  altérés,  ont  tenté  d’éteindre 
leur  foif  en  buvant  beaucoup  d’eau  froide  ;  car  alors 
l’eftomac  Sc  le  pylore  font  très-difpofés  aux  fpafmes. 
Les  émétiques  feront  alors  immédiatement  fuivis  d’an- 
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xiétés  insupportables  3e  d’infomnies  continuelles.  Ils 
occafionnerontauffi  la  perte  des  forces,  des  inquiétu¬ 
des,  des  agitations  de  corps,  Sc  la  froideur  des  extré¬ 
mités. 

il  ne  me  relie  plus  qu’à  indiquer  les  moyens  de  prévenir 
les  accidens  qui  fuivent  la  colere ,  furtout  lorfqu’elle 
eft  violente.  Un  Médecin  travaillera  alors  à  calmer  les 
fpafmes  de  l’eftomac  Sc  du  duodénum ,  à  remettre  le 
fa  ng  Sc  les  humeurs  dans  un  mouvement  uniforme,  Sc 
à  corriger  l’acrimonie  des  fluides,  s’ils  en  ont. 

C’eft  pourquoi  je  recommande  les  infufions  de  bétoine 
de  Paul,  dépaquette,  de  camomile  Romaine  &  com¬ 
mune,  de  graine  de  fenouil,  de  poudre  béfoardique  , 
de  poudre  de  nitre  Sc  de  cinnabre  ,  le  nitre  mêlé  avec 
une  égale  quantité  de  camphre ,  ou  la  préparation  fui- 
vante. 

Prenez  d’efprit  de  nitre  dulci-  f 
fié,  ou  / 

d’cfprit  de  vitriol  dut-  s-  de  chacune  dragme  ; 

cifié ,  &  l 

d’ efficace  de  caftor ,  ) 

de  camphre,  trois  grains. 

Donnez  vingt  ou  trente  gouttes  de  ce  mélange. 

Ces  deux  remedes  font  de  puiflans  préfervatifs  contre  les 
inflammations ,  de  quelque  caufe  qu’elles  proviennent. 
Si  un  violent  accès  de  colere  a  donné  lieu  à  la  bile  de 
paffer  en  trop  grande  quantité  dans  les  inteftins  ,  vous 
vous  trouverez  bien  d’ordonner  la  poudre  de  rhubarbe 
mêlée  avec  le  nitre  8c  les  yeux  d’écreviffe.  Ce  remede 
non-feulement  corrigera  l’acrimonie  de  la  bile,  mais 
la  purgera  doucement;  la  magnéfie  blanche  produira 
les  mêmes  effets  fur  les  humeurs  acrimonieufes  qu’elle 
corrigera  plus  efficacement.  On  peut  ajoutera  ces  re¬ 
medes  l’effence  d’écorce  d’orange  bien  préparée  ,  l’éli¬ 
xir  ftomacal  de  Michaeli ,  ou  mon  élixir  ftomacal 
mêlé  avec  ma  liqueur  minérale  anodyne.  Hoffman. 

1RAIBA ,  nom  d’une  elpece  de  palmier  qui  croît  au  Bré- 
fil.  Ray,  Hifi.  Fiant. 

I  R  I 

t 

IRINON.  Voyez  Iris. 

111  lO  ,  ou  Eryfimum  vulgare. 

IRIPA  ,  nom  d’un  grand  arbre  qui  croît  aux  environs  de 
Repolyn ,  8c  dans  d’autres  contrées  du  Malabar.  Les 
Auteurs  l’appellent  Mains  Indica porno  cucurbit&fiormi 
Monopyreno. 

Ses  racines  font  cathartiques.  On  prépare  de  les  feuilles 
bouillies  dans  de  l’urine  de  vache,  avec  une  addition 
de  miel ,  une  potion ,  qui  paffe  pour  guérir  la  gale ,  la 
lepre  8c  les  autres  maladies  de  la  peau.  On  en  fait  en¬ 
core  avec  du  lait  8c  des  feuilles  de  mangos,  un  apofe- 
me  qui  guérit  la  jauniffe  ,  l’afthme ,  la  fermentation  vi- 
tiée  des  alimens  dans  l’eftomac ,  Sc  les  maux  de  tête  qui 
en  proviennent.  On  tire  du  fruit  une  huile  pour  la  gale 
&  les  autres  affeélions  cutanées.  Ray,  Hifi.  Fiant. 

IRIS,  Y  Iris. 

Voici  fes  caractères. 

Ses  fleurs  ont  deux  calycesmcmbraneux  placés  l’un  dans 
l’autre  comme  deux  étuis.  Elles  font  héxapétales.  En¬ 
tre  ces  pétales  deux  font  droits  Sc  divifés  en  deux  fcg- 
mens;  les  quatre  autres  font  rebrouffés  en  embas.  Sous 
les  pétales  inférieurs  eft  un  amas  de  petits  tubes  qui 
forment  une  cfpece  de  barbe.  Du  fond  s’élève  une  éta¬ 
mine  mâle  foigneufement  garantie  par  une  capfule 
creufe  Sc  pétaloïdale.  La  fleur  croît  au  fommet  de  l’o¬ 
vaire,  d’où  partent  les  tubes  Sc  les  barbes.  Elle  paroîc 
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compofée  de  neuf  pétales.  L’ovaire  croît  à  l’extrémi¬ 
té  du  pédicule,  Sc  dégénéré  en  un  fruit  oblong  plein 
de  femenccs.  La  racine  eft  charnue,  oblongue  Sc  ram¬ 
pante. 

Boerhaave  en  compte  les  vingt-quatre  elpeces  fùivan- 
tes  : 

1.  Iris ,  hortenfis  latifolia  pctalis  pendulis  purpuro-viola- 
ceis ,  ereclis  ceruleis. 

2.  Iris ,  hortenfis  latifolia,  prœcox purpurca. 

3.  Iris,  hortenfis  latifolia,  Boerh.  Ind.  A.  2.  124.  Iris 
vuigaris  noftras ,  hortenfis ,  Offic.  Iris  vulgaris ,  Ger. 
46.  Emac.  50.  Raii  Hifi.  2.  1280.  Iris  purpurca ,  (ive 
vulgaris,  Park.  Parad.  1%?.  Iris  vulgaris  Germanie  a, 
five Jylvcfiris ,  C.  B.  P.  30.  Tourn.  Inft.  358.  Iris  vul¬ 
garis  violacea ,  five  purpurca  hortenfis  & Jylvefiris  ,  J. 
B.  2.709.  Iris  commune. 

Les  racines  de  cette  plante  rampent  affez  loin  fur  la  furfa- 
ce  de  la  terre  ;  elles  font  d’un  rouge-brun  à  l’extérieur, 
Sc  blanchâtres  au-dedans ,  rondes  ;  elles  ont  un  pouce 
d’épais  Sc  plus,  &  pouffent  de  longues  fibres.  Ses  feuil¬ 
les  font  pleines  de  nervures  ,  larges  Sc  plates,  épaiffes 
dans  le  milieu,  minces  par  les  bords,  faites  en  forme 
d’épée,  croilfant  en  touffes  épaiffes  Sc  compares.  Ses 
fleurs  ont  neuf  feuilles,  d’un  bleu  purpurin;  fes  fe- 
mences  croiffent  dans  de  grandes  gonfles  triangulaires 
qui  en  font  pleines;  ces  femencesfont  plattes  &  angu¬ 
laires.  Elle  ne  croît  que  dans  nos  jardins  Sc  fleurit  en 
Mai  Sc  en  Juin.  Le  fuc  de  cette  racine  qui  eft  la  feule 
partie  dont  on  faffe  ufage,eft  une  forte  errhine  ;  fi  on  en 
prend  par  le  nez,  il  purge  la  tête,  8c  dégage  le  cerveau 
d’humeurs  claires,  féreufes  Sc  phlegmatiques.  Ce  fuc 
ou  une  décoélion  forte  delà  racine  pris  intérieurement 
eft  un  émétique  puiffant  ;  on  en  fait  cas  dans  l’hydro- 
pifie ,  dans  la  jauniffe  Sc  dans  les  fievres  :  mais  comme 
il  ftimule  violemment  5  Sc  qu’il  irrite  les  fibres  de  l’ef¬ 
tomac,  on  s’en  fert  peu.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Cette  plante  appliquée  extérieurement,  guérit  la  teigne, 
Sc  d’autres  maladies  de  la  peau.  Dale. 

Lemery  dit,  que  la  dofe  du  fuc  de  la  racine  d’iris,  eft  de¬ 
puis  deux  dragmes  jufqu’à  une  once  Sc  demie. 

4.  Iris ,  hortenfis  ,  latifolia  petalis  répandis,  ex  atropur- 
pureo  &  albo  ftriatim  variis ,  e réélis  verofufeis  obfoletis , 

5.  Iris ,  Dalmatica  major.  C.  B.  P.  3 1. 

6.  Iris,  alba  Florentina ,  C.  B.  P.  31.  Park.  Pa-rad.  180. 
Tourn. Inft.  358.  Boerh.  Ind. A.  2.124.  Iris  Florentina, 
Iris  Illyrica,  Offic.  Iris  Florentina ,  Ger.  47.  Emac.  52. 
Iris ,  flore  albo  ,  J.  B.  2.  719.  Raii  Hift.  2.  1180.  Iris 
de  Florence.  Dalê,  p.  247. 

Cette  iris  a  la  racine  épaifle ,  noueufe  ,  genouillée, blan¬ 
che  au  dedans  ,  pouffant  des  fibres  en  tout  fens  qui  la 
font  paroître  marquetée  de  taches ,  lorfqu’on  en  a  sé¬ 
paré  ces  fibres  Sc  qu’elle  eft  feche.  Ses  feuilles  font 
longues  &  plattes ,  comme  celles  des  autres  iris.  Ses 
tiges  qui  font  rondes  Sc  unies ,  portent  au  fommet  deux 
ou  trois  fleurs  blanches  qui  font  enfermées,  avant  que 
d’épanouir ,  dans  des  goulfes  minces  5c  vertes.  Ses  fleurs 
font  affez  larges  ,  Sc  font  composées  de  neuf  feuilles 
comme  celles  de  la  précédente  ;  elles  ont  des  vaiffeaux 
féminaux  tout  femblables.  Elle  croît  fans  être  cultivée 
aux  environs  de  Florence  :  mais  on  ne  la  trouve  ici 
que  dans  les  jardins  ;  elle  fleurit  en  Juin.  Sa  racine 
qu’on  nous  apporte  feche  de  Livourne ,  eft  la  feule  par¬ 
tie  dont  on  fait  ufage;  elle  eft  d’un  tiflù  ferme,  d’un 
beau  blanc,  Sc  d’une  odeur  douce  ,  agréable  ,  Sc  qui 
tient  un  peu  de  celle  de  la  framboife. 

Elle  eft  atténuante,  émolliente,  Sc  peélorale;  on  la  re¬ 
commande  dans  les  maladies  des  poumons  causées  pai4 
des  humeurs  acres  ,  qui  tombent  fur  les  véficules  ten¬ 
dres  de  ce  vifeere.  Elle  foulage  dans  la  toux ,  dans  l 'en¬ 
rouement  ,  Sc  dans  les  maux  d’eftomac.  On  en  fait 
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prendte  aux  enfans  qui  ont  des  tranchées  ;  elle  levé 
les  obftru&ions  qui  occafionnent  la  fuppreffion  des  ré¬ 
glés  ;  elle  entre  dans  la  thériaque  d’Andromaque  ,  8c 
dans  le  mithridate.  Extérieurement  on  s’en  fert  dans 
les  parfums  ,  dans  les  fachets  odoriferans  ,  &  dans  la 
poudre  pour  les  cheveux.  Miller  ,  Bot.  Offtc. 

Onia  croit  propre  à  atténuer  la  lymphe  qui  embarraffe  les 
bronches,  &  les  glandes  des  inteftins.  On  la  joint  quel¬ 
quefois  aux  hydragogues  dans  les  hydropifies  nailfan- 
tes  ;  elle  defobftrue  les  glandes  du  méfentere,  Sc  l’on 
en  prépare  un  ratafia  auquel  on  attribue  la  même  pro¬ 
priété.  Geoffroy. 

Appliquée  extérieurement ,  elle  eft  bonne  pour  les  taches 
derouifeur ,  8c  autres  difformités  femblables  de  la  peau. 
On  en  confeille  i’ufage  à  ceux  qui  ont  l’haleine  mau- 
vaife.  Schroder. 

7.  Iris  >  Sufiana ,  flore  maximo ,  ex  albo  nigricante.  C. 

B.  P.  31. 

8.  Iris  ,  latifolia  petalis  répandis  ,  atro-purpureis  ,  vietis, 
ereüis ,  obfoletè  purpurafeentibus  ,ferè  fujcis. 

9.  Iris  ,  folio  lato  rugofo  fflorum  petalis  répandis ,  ex  pur - 
pitreo  fordido ,  pallido  ,  &  luteo  variis  ,  ereüis  vero  , 
obfoletè  &  fqualidè  lutefcentibus. 

10.  Iris,  latifolia  Germanie  a,  odore fambuci  ,  C.  B.  P.  31. 

1 1 .  Iris,  latifolia  Pannonie  a ,  colore  multiplici ,  C.  B.  P.  3 1 . 

î  2 .  Iris ,  folio  lato ,  rugofo ,  forum  petalis  répandis ,  obfole¬ 
tè  lutei's ,  pallidis ,  purpureis ,  ftriatis,  petalis  ereüis ,  ob¬ 
foletè  luteis. 

13.  Iris  ,fativa  lutea ,  C.  B.  P.  32. 

14.  Iris,  latifolia  candida  ,  purpureis  venis  diflinÜa ,  C. 

B.  P.  32. 

1 5 .  Iris ,  folio  lato  rugofo ,  petalis  répandis  purpureis ,  erec- 
tis  candidis. 

Id.  Iris ,pratenfts,  anguftifolia,  non  fœtida,  altior ,  C.B.P. 

32- 

17.  Iris,  anguftifolia,  bicolor.  C.  B.  P.  33. 

1 8.  Iris ,  anguftifolia , flore  cœruleo  ftriato. 

1 9.  Iris ,  anguftifolia, fiofeuli  petalis  répandis ,  ex  luteo  & 
purpureo  utrimque  varïts ,  ereüis  purpureis. 

20.  Iris ,  humilis ,  flore  atropurpureo.  H.  L. 

ai.  Iris,  humilis,  minor ,  flore  purpureo ,  T '.  3  <5 1 . 

a2.  Iris,  humilis  ,  minor  ,  flore  purpureo  flavefeente ,  T. 
3<52. 

23.  Iris ,  humilis ,  fegmentis  tribus  inferioribus  ex  ochro- 
leuco ,  albo  &  viete  purpureo  variis  ,  fuperioribus  albis. 

24.  Iris ,  humilis  ,  fegmentis  tribus  inferioribus  ex  viridi 
&  pallido  variis ,  fuperioribus  albis.  Boerh.  Ind.  ait. 
Plant.  Vol.  IL  p.  123. 

Nous  lifons  dans  Diofcoride,  que  la  meilleure  iris  croît 
en  Illyrie  &  en  Macedoine ,  &  qu’entre  les  meilleures 
iris  il  faut  donner  la  préférence  à  celles  dont  la  racine 
eft  épaiffe,  paroît  imparfaitement  formée,  eft  difficile 
à  rompre ,  eft  d’une  couleur  rougeâtre  ,  extrêmement 
odoriférante ,  tant  foit  peu  amere  au  goût,  d’une  odeur 
fraîche  ,  fans  la  moindre  pourriture,  8c  qui  fait  éter¬ 
nuer  lorfqu’elle  eft  broyée.  Celle  enfuite  qu’on  eftime 
le  plus,  eft  F  iris  d’Afrique,  qui  eft  blanche  Sc  amere 
au  goût.  Ces  racines  lorfqu’elles  font  vieilles,  font  fu- 
jettes  à  être  vermoulues,  quoiqu’alors  elles  n’en  foient 
que  plus  odoriférantes. 

Toutes  les  efpeces  d’im font  échâuffantes,  atténuantes, 
8c  bienfaifantes  dans  les  toux,  par  la  propriété  qu’elles 
ont  de  divifer  des  humeurs ,  dont  l’expeéloration  feroit 
difficile  fans  cela.  Sept  dragmes  de  racine  d’iris  prifes 
dans  de  l’hydromel ,  purgent  les  humeurs  groffieres  8c 
bilieufes.  Cette  plante  fait  dormir  ,  provoque  les  lar¬ 
mes  ,  &  calme  les  tranchées.  Prife  dans  du  vinaigre , 
elle  guérit  les  morfures  des  animaux  vénéneux ,  &  c’eft 
un  remede  dans  les  affections  de  la  rate,  dans  les  con- 
vulfîons ,  dans  les  froideurs  extremes ,  dans  les  friffons , 
8c  dans  l’écoulement  involontaire  de  la  femence.  Prife 
dans  du  vin,  elle  hâte  les  réglés.  La  décoétion  de  fes 
racines  s’emploie  très  -  convenablement  en  fomenta¬ 
tion  ,  dans  les  maladies  accidentelles  aux  femmes  3  elle 
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amollit  Sc  ouvre  les  parties  fituées  vers  la  région  de  la 
matrice.  Les  clyfteres  de  cette  décoétion  foulagent 
dans  la  feiatique.  Uiris  incarne ,  8c  ferme  les  fiftules 
Sc  les  autres  ulcérés  finueux.  Ses  racines  appliquées 
avec  du  miel  en  forme  de  cataplafme  ou  de  peffaire,ex- 
pulfent  le  fœtus.  Bouillies  8c  appliquées  fur  les  par¬ 
ties  affeétées  de  tumeurs  écrouelleufes  8c  invétérées  , 
elles  les  amollilfent;  séchées  &  mêlées  avec  du  miel, 
elles  nettoyent,  incarnent  ,  8c  font  revenir  les  chairs 
fur  les  os  découverts.  Si  on  en  fait  un  cataplafme  avec 
du  vinaigre  &  de  l’huile  de  rofe,  elles  feront  falutai- 
res  dans  les  céphalalgies.  L'nies  à  l’hellébore  Sc  à  une 
quantité  double  de  miel,  elles  difliperont  les  taches  de 
Touffeur  &  le  hâle.  On  les  fait  entrer  dans  les  peffai- 
res,  dans  les  malagmes,  8c  dans  les  acopa  \  enfin  leu£ 
ufage  eft  fort  étendu.  Dioscoride,  Lib.I.  cap.  1. 

Nous  trouvons  dans  le  même  Auteur  la  defeription  fui- 
vante  de  ce  qu’il  appelle  un  ftypfis  ,  o-rofu;  ,  Jp’Jfa* 
mentum ,  ou  confeélion  épaiffe  d’iris ,  ou  huile  d’iris. 

Prenez  du  fpatha. 

(  Le  fpatha,  ou  oWflî*,  eft  l’enveloppe ,  ou  ce  qui  couvre 
le  fruit  du  palmier  lorfqu’il  eft  encore  en  fleur.  Diosc. 

Lib.  I.  cap.  150.  Voyez  P aima.) 

Broyez  de  ce  fphata,  fix  livres  huit  onces. 

Mettez-le  dans  foixante  -  treize  livres  cinq  onces  d’hui¬ 
le  mêlées  avec  cinq  chopines  d’eau. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble  dans  un  vaiffeau  de  cui¬ 
vre  ,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  ait  l’odeur  du 

fpatha. 

Paflez  8c  verfez  la  liqueur  dans  un  vaiffeau  dont  le  de¬ 
dans  aura  été  froté  de  miel. 

Tempérez,  ou  préparez  avec  cetre  huile  imprégnée  d’utt 
aromat,  la  première  huile  d’iris. 

Pour  cet  effet  vous  ferez  macérer  l’iris  dans  cette  huile 
épaiffe,  ainfi  que  nous  l’allons  dire  ci-deffous. 

Autre  maniéré  de  préparer  le  Stypfis  d’iris. 

Broyez,  comme  nous  l’avons  dit  ci-de(fus  ,  du  fpatha, 
dans  foixante  &  dix  livres  cinq  onces  d’huile,  8c 
faites  y  bouillir  cinq  livres  deux  onces  de  xylo- 

balfamum. 

Retirez  enfuite  le  xylobalfamum. 

Ajoutez  de  jonc  aromatique  broyé  neuf  livres  dix  onces, 
avec  un  morceau  de  mirrhe  lavée  dans  du  via 
vieux  odoriférant. 

Cela  fait,  prenez, 

de  cette  huile  épaiffe  &  aromatique,  quatorze  li-', 
vres  -, 

d’iris  broyée  ,  un  poids  égal. 

Faites  macérer  l’iris  dans  l’huile  pendant  deux  jours  8c 
deux  nuits. 

Exprimez  enfuite  la  liqueur  fortement. 

Si  vous  voulez  que  cette  liqueur  foit  plus  forte ,  ajoutez 
le  même  poids  d’iris  nouvelle ,  une  fécondé  8c 
une  troifieme  fois. 

Faites  macérer  8c  exprimer  comme  ci-deffus. 

La  meilleure  forte  de  cette  préparation,  eft  celle  qui  ne 
fent  que  l’iris.  On  la  fait  à  Perga ,  en  Pamphylie ,  8c 
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à  Elis  en  Achaïe.  Le  ftypfls  d’iris  eft  échauffant,  émol¬ 
lient,  8c  nettoie  les  ulcérés  calleux ,  fordid'es ,  &  putri¬ 
des.  On  s’en  fert  dans  les  affeélions  de  la  matrice  , 
telles  que  les  inflammations  Sc  les  obftructions.  Il  pro¬ 
voque  la  fortie  du  fœtus,  il  fait  fluer  les  hémorrhoï- 
des  ,  &  mêlé  avec  le  vinaigre ,  la  rue ,  Sc  les  amandes 
ameres,  il  fait  ceffer  le  tintement  d’oreilles. Il  eft  bien- 
faifant  dans  les  fluxions  invétérées  Sc  dans  l’ozêne.  Pour 
cet  effet ,  il  en  faut  frotter  les  narrines.  Si  l’on  en  prend 
intérieurement  la  quantité  d’une  cuillerée,  il  purgera; 
il  foulage  dans  la  paffion  iliaque  8c  provoque  les  uri¬ 
nes.  Il  facilite  le  vomiffement ,  fi  l’on  en  frote  fon 
doigt,  ou  quelques-uns  de  ces  inftrumens  que  les  Grecs 
appelloient1|u.ÉT4'«'>  &  qu’ils  enfonçoient  quelquefois 
dans  la  gorge  de  ceux  qu’ils  vouloient  faire  vomir.  On 
s’en  fert  encore  en  linimens  dans  l’efquinancie ,  8c  en 
gargarifme  avec  l’hydromel  dans  l’enrouement  de  la 
trachée  artere.  C’eft  un  antidote  pour  ceux  qui  ont  pris 

•  de  la  ciguë,  des  champignons,  Sc  de  la  coriandre  vé- 
néneufe.  Dioscor.  Lib.  I.  cap.  66. 

On  trouve  dans  Aétius ,  Tetrab.  1.  Serra,  i .  la  préparation 
d’une  autre  huile  d’iris. 

Outre  les  efpeces  précédentes  d’iris ,  Dale  fait  mention 
des  deux  efpeces  fuivantes. 

1 .  Iris ,  lutea  paliiftris ,  five  accrus  adulterinus. 

2.  Cbamairis  >  Offic.  Cham&iris  ,  temiifolia ,  Gc r.  52. 
Emac.  5  6.  Ch am&iris ,  anguflifolia ,  major  &  minor  , 
Park.  Parad.  187.  Iris  anguflifolia  prunum  redolens , 
major  &  minor ,  C.  B. Pin.  33.  Tourn.  Inft.  361.  Iris , 

framinea  cui  quotannis pereunt folia,  J. B.  2.  723.  Raii 
lift.  2.  1189. 

On  la  cultive  dans  nos  jardins  ,  elle  fleurit  en  Mai ,  fes 
feuilles  font  d’ufage.  Elle  a  les  mêmes  propriétés  que 
Y  iris  hortenfis  latifolia ,  ou  que  l’iris  commune. 

Iris  bulbosa  ,  nom  commun  à  différentes  fortes  de  xi- 

phium. 

Ir  is  Persica,  ou  xiphium  Verfîcum  pr&cox florefarie- 
gato. 

Iris  tuberosa  ,  ou  hermodaüylus  folio quad.rangulo. 

Iris  fœtida.  Voyez  Xyris. 

Ir  is,  eft  encore  ,  félon  Gorræus,  le  nom  d’une  paftille 
composée  de  fafran,  demirrhe&  d’alup. 

Iris  ,  nom  d’une  efpece  decryftal. 

IRIS  en  Anatomie,  c’eft  une  membrane  de  l’œil,  voyez 
Oculus. 

M.  Sharp  donne  l’explication  fuivante  d’une  opération 
fur  Cette  membrane,  qu’il  appelle  l’incifion  à  l’iris. 

Il  y  a  deux  cas  dans  lefquels  cette  opération  peut  être  de 
quelque  utilité ,  l’un  dans  lequel  la  cataraêle  y  eft  tel¬ 
lement  adhérente  ,  qu’elle  en  eft  immobile  ;  l’autre  , 
dans  lequel  la  prunelle  de  l’œil  eft  entièrement  fermée, 
en  conséquence  d’une  affection  des  fibres  mufculaires 
de  Y  iris  qui  refferrant  peu  à  peu  l’orifice  dans  lequel 
elle  eft  placée,  fait  enfin  difparoître  entièrement  l’ou¬ 
verture  de  cette  membrane.  On  a  regardé  jufqu’à  pré- 
fent  cette  derniere  maladie  comme  incurable  ,  8c  l’ad- 
héfion  de  lacataraéle  ,  comme  une  efpece  d’aveugle¬ 
ment  auquel  il  n’y  a  point  de  remede.  Mais  M.  Che- 
felden  a  inventé  une  méthode  d’ouvrir  l’iris  ,  8c  de 
former  une  prunelle  artificielle  ,  qui  peut  foulager 
dans  les  deux  cas  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  cet  effet  le  malade  doit  être  placé  comme  pour  1  opé¬ 
ration  de  la  cataraêle,  l’œil  ouvert ,  8c  fixé  par  le  fpeca- 
lum  oculi, qui  eft  abfolument  néceflaire  ici, par  la  raifon 
précisément  pour  laquelle  je  le  rejetterois  dans  toute 
autre  oecafion;  car  la  flaccidité  de  la  membrane  caufée 
par  la  fortie  de  l’humeur  aqueufe  ,  l’empêcheroit  de 
faire  à  l’inftrument  tranchant  la  réfiftance  convenable  ; 
d’où  il  arriveroit  qu’au  lieu  de  l’ouvÿr  on  la  déchire- 
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roit ,  &  qu’on  la  détacheroit  du  ligament  ciliaire.  On. 
perce  enfùite  la  conjonélive  dans  l’endroit  oit  on  la 
perceroit  pour  la  cataraéle.  Otï  tient  le  manche  de 
l’inftrument  horifontalement ,  Scie  dos  tourné  du  côté 
de  foi  ;  on  conduit  1  infiniment  entre  le  ligament  ci¬ 
liaire  ,  Sc  la  circonférence  de  l’iris ,  dans  la  chambre  an- 
térieurede l’œil.  On  l’infinuera  enfuite  jufqu’à  l’autre 
côté  opposé  de  la  même  membrane,  Sc  l’on  achèvera 
l’incifion.  Si  l’opération  doit  réuflir  ,  les  bords  de  la 
plaie  fe  sépareront ,  8c  l’on  appercevra  un  orifice  affez 
grand  ,  quoique  plus  petit  qu’il  ne  le  fera  dans  la  fuite. 

C’eft  à  la  nature  de  la  maladie  a  déterminer  l’endroit,  où 
l’on  doit  ouvrir  l’iris  :  s’il  y  a  feulement  contraélion  à 
la  membrane,  on  la  percera  par  le  milieu  ,  c’eft-à-di- 
re,  dans  l’endroit  où  la  prunelle  eft  naturellement  fi- 
tuée  ;  mais  s’il  y  a  cataraéle  ,  on  fera  l’incifion  ,  foit 
au-deflùs,  foit  au-deffous  de  la  cataraéle;  W  croi  qu’il 
vaut  mieux  la  faire  au-deflùs. 

La  contraction  de  l’iris  qui  provient  de  paralyfie,  eft  fi 
fouvent  compliquée  avec  l’aftêêlion  de  la  rétine ,  qu’a- 
lors  le  fuccès  de  l’opération  eft  très-incertain.  Il  me 
femble  ,  autant  que  j’en  puis  juger ,  qu’elle  réuflït  plus 
fréquemment  dans  les  adhéfions  du  cryftallin  ;  quoi- 
qu’à  parler  franchement ,  elle  réuflifle  très-rarement 
même  dans  ce  cas.  Comme  je  ne  veux  point  avoir  à  me  » 
reprocher  d’avoir  engagé  un  Chirurgien  à  tenter  une 
opération  qui  n’eft  pas  encore  bien  connue  ,  j’avertis 
que  le  danger  qu’il  y  a  de  séparer  l’iris  du  ligament 
ciliaire ,  ou  de  ne  pas  faire  l’incifion  aflez  grande ,  font 
deux  inconvéniens  entre  autres  capables  de  rendre 
l’événement  fort  douteux.  Je  m’en  fuis  tiré  une  fois 
aflez  heureufement  ;  mais  l’orifice  que  j’avois  prati¬ 
qué  ,  difparut ,  8c  l’aveuglement  revint  quelques  mois 
après. 

Je  ne  me  fuis  point  fervi  du  mot  Uvée,  obfervant  défaire 
partout  mention  du  ligament  ciliaire  ;  parce  que  ces 
parties  n’ayant  jamais  été  fuffilamment  décrites  ,  ne 
font  point  aflez  exactement  connues.  Je  n’ai  dit  que  ce 
que  j’ai  cru  abfolument  néceflaire  pour  être  entendu 
ici. 

Legros  des  Anatomiftes  donne  à  la  membrane  dont  j’ai 
parlé  fous  le  nom  d’iris,  celui  d’uvée,  8c  celui  d’iris sl 
fa  lame  antérieure.  D’autres  appellent  la  membrane 
uvée  ,  &  n’entendent  par  iris  que  fa  couleur.  Mais  ces 
drftinélions  ne  font  que  mettre  de  la  perplexité  dans 
ces  chofes  ,  8c  ne  proviennent  que  d’un  défaut  d’atten¬ 
tion  à  l’hiftoire  Anatomique  de  ces  parties.  Les  An¬ 
ciens  qui  ont  employé  la  plupart  des  termes  dont  nous 
nous  fervons aujourd’hui  dans  la  defcription  de  l’œil, 
étoient  principalement  ,  pour  ne  pas  dire  feulement 
verfésdans  la  difleéiion  des  animaux ,  entre  lefquels 
^ux  qui  paillent  l’herbe  ont  la  coroïde  de  deux  cou¬ 
reurs;  la  moitié  de  cette  membrane  eft  obfcure  en  eux, 
&  l’autre  moitié  d’un  vert  foible  Sc  luifant  ;  c’eft  la 
reflemblance  de  cette  partie  à  un  grain  de  raifin  non 
m\ir  ,  qui  l’a  faitappeller  uvée.  Mais  les  Auteurs' des 
fiecles  fuivans ,  qui  n’ont  plus  difféqué  que  des  cada¬ 
vres  humains  ,  ne  confidérant  point  la  différence  qu’il 
y  a  entre  la  coroïde  de  l’homme  ,  qui  eft  à  peu  près 
d’une  couleur  uniforme,  8c  celle  des  animaux,  que  nous 
venons  de  décrire ,  ont  retenu  le  nom  ,  quoique  la  cho- 
fe  ait  changé.  De  là  vient  la  multitude  d’applications 
différentes  qu’on  a  faites  d’un  terme  ,  qui ,  à  parler 
exactement ,  n’a  non  plus  lieu  dans  l’Anatomie  humai¬ 
ne  ,  que  la  tunique  nidifiante ,  qui  eft  propre  à  certains 
animaux,  Sc  à  certains  oifeaux. 

Le  ligament  ciliaire  eft  cette  ligne  circulaire  du  globe 
de  l’œil,  où  la  fclérotique ,  la  coroïde,  la  rétine,  la 
cornée  ,  les  procès  ciliaires  ,  8c  Y  iris ,  fe  terminent ,  Sc 
s’unifient ,  formant  un  anneau  blanchâtre  ,  un  peu  plus 
épaîsqu’aucun  autre  endroit  dès  tuniques;  mais  de¬ 
puis  l’inftirution  du  terme,  on  a  fi  fort  négligé  la  def¬ 
cription  de  la  partie  à  laquelle  il  convient,  qu’on  a  con¬ 
fondu  le  ligament  ciliaire  avec  les  procès  ciliaires ,  par¬ 
ties  qu’il  étoit  néceflaire  de  diftinguer  ,  pour  donner 
des  idées  claires  de  l’opération  dont  il  s’agit  ici.  Sharp. 
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ÏRREPTIO.  Voyez  EU  Ut. 

fRRUCAH A, nom  d’un  grand  arbre  qui  croit  dans  l’Ifle 
deMaragnan.  Il  perte  un  fruit  fait  comme  la  poire, 
dont  la  peau  eft  jaunâtre  ,  Sc  dont  la  pulpe  a  fort  bon 
goût,  5c  pafie  pour  fort  nourriflante. 

I  S 

ï,iç,  Fibre ,  au  plurier  mç.  On  prétend  qu’Hippocrate 
a  entendu  par  ce  mot  indiftin&ement  une  fibre  Se  un 
nerf.  «  Quelques-uns ,  dit  Erotien  ,  penfentque  ce  mot 
oc  lignifie  un  nerf.  D’autres  au  contraire  le  rendent  par" 
«c  fibre  ,  partie  compofante  du  nerf.  »  Les  Auteurs 
Grecs  qui  ont  écrit  furies  plantes  ,  ont  donné  ce  nom 
aux  petits  filets  ou  aux  nervures  qu’on  apperçoit  fur  le 
dos  des  feuilles  ;  ainfi  qu’aux  filamens  qui  partent  de 
l’extrémité  des  racines.  Ceux  qui  ont  traité  de  laftruc- 
îure  &  de  la  compofition  des  animaux,  s’en  font  fervis 
pour  défigner  de  petits  fils  charnus  ,  Sc  d’autres  parties 
connues  chez  les  Latins  fous  le  nom  de  Fibra.  On  ne 
peut  nier  que  î'ç  n’ait  cette  derniere  acception  dans 
Hippocrate  ;  car  il  l’emploie  en  remarquant ,  par  exem¬ 
ple,  que  la  rate  eft  pleine  de  fibres ,  Sc  en  parlant  des 
fibres  qui  font  dans  le  fang.  Ceux  qui  prétendent  que 
ce  mot  fe  prend  pour  nerf  dans  le  même  Auteur,  ci¬ 
tent  en  leur  faveur  le  palfagefuivant,  tiré  de  la  nature 
des  os, dans  lequelHippocrate  dit  que  le  cœur  a  fe  s  fierfs 
ou  fibres  qui  s’y  rendent  de  toutes  les  parties  du  corps. 
On  lit  dans  cet  endroit  Ivlaç  ,  terme  qu’on  ne  rencontre 
dans  aucun  autre  endroit  ,  au  lieu  duquel  Fœfius  lit 
svetç,  qu’on  peut  rendre  au  iïi  exactement  par  fibre ,  que 
par  nerf.  Mais  ce  qui  détermine  pour  la  fécondé  ligni¬ 
fication,  c’eft  ce  qu’Hippocrate  ajoute  en  preuve  de  ce 
qu’il  avoit  avancé  fur  le  cœur  ;  favoir  que  le  liège  des 
fenfations  eft  plutôt  dans  les  parties  contenues  dans 
la  poitrine ,  quedans  d’autres  parties  du  corps,  ce  qui 
revient  à  l’opinion  de  ces  tems  ,  qui  faifoient  dériver 
les  nerfs  du  cœur.  Nous  remarquerons  toutefois  qu’il 
y  a  défaut  de  conséquence  dans  le  raifonnement  d’Hip¬ 
pocrate  ;  car  ceux  qui  regardoient  le  cœur  ,  comme 
l’origine  des  nerfs ,  ne  traitoient  pas  pour  cela  les  nerfs, 
comme  les  organes  de  la  fenfation.  Au  refte  ,*il  eft 
pofiible  que  la  maniéré  de  lire ,  félon  Fœfius,  Sc  la  ma¬ 
niéré  de  lire  ordinaire ,  foient  également  vitieufes.  Il 
faudroit  peut-être  fubftituer  «V/aç  à  lîUc.  Ce  qui  con- 
ferveroit  l’ancienne  prononciation  en  changeant  feu¬ 
lement  une  lettre ,  5c  l’on  traduiroit  alors  habenas ,  au 
lieu  de fibras. 

Yoici  la  maniéré  dont  Fœfius  rend  le  palfage  en  1er- 
tion. 

«  Le  cœureft  fitué ,  pour  ainfi  dire,  dans  lesdétroits  d’un 
•.palfage,  d’où  il  puilïe  commodément  dilpofer  des 
«  rênes  pour  régler  la  conduite  Sc  le  gouvernement  de 
«  l’œconomie  animale.  C’eft  pourquoi  le  fiége  de  la 
«x  fenfation  eft  plutôt  aux  environs  du  thorax  que  dans 
cc  aucune  autre  partie.  Leschangemens  de  couleur  qui 
«x  fe  font  fur  le  vifage  dépendent  même  de  la  conftric- 
ation  ,  ou  du  relâchement  que  le  cœur  produit  dans 
«clés  veines.;  s’il  y  a  relâchement,  le  vifage  devient 
a  rouge,  8c  fe  couvre  d’un  teint  vif  Se  brillant  ;  au  con¬ 
tt  traire ,  il  eft  pâle  Sc  livide  s’il  y  a  conftriétion.  » 

I  S  A 

ISADA  ,  nom  que  les  Efpagnols  Sc  les  Portugais  don¬ 
nent  à  la  pierre  néphrétique. 

ÎSALE.  Voyez  Ixale. 

ISAROS ,  îVap©- ,  voyez  Arum .  Orib  ase  ,  Colle  cl.  Medic. 

Lib.  11. 


ISATIS ,  Paflel. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  fruit  a  la  forme  d’une  langue  ;  il  eft  large  ,  comprimé 
par  les  bords ,  monocapfulaire  ,  ouvert  en  deux  en¬ 
droits  ,  Sc  muni  d’une  graine  dont  la  figure  eft  ordinai¬ 
rement  oblongue. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

1.  Ifatis ,fativa, five  latifolia,  C.  B.  P.  1  i3.Tourn.  Inft. 
21 1.  Boerh.  Ind.  A.  2.  3.  Ifatis ,  glaflu yp,  Offic.  Ifatis 
five glaflumfativum ,  J.  B.  2.  909.  Glafhtm  fativura , 
Ger.  394.  Emac.  491.  Park.  Theat.  600.  Raii  Hift.  1. 
842.  Synop.  3.  307.  Faftel.  Dale. 

Les  feuilles  inférieures  du  paflel  font  larges,  longues, 
unies  ;  leur  dimenfion  eft  plus  grande  vers  l’extrémité 
qu’ailleurs;  elles  fe  terminent  en  pointe  émoulTée,  Se 
font  d’un  verd  bleuâtre.  Ses  tiges  s’élèvent  environ  à 
la  hauteur  d’une  aune  ;  elles  font  environnées  de  peti¬ 
tes  feuilles  pointues  placées  fort  près  les  unes  des  au¬ 
tres,  fans  pédicule,  Sc  dont  elles  font  environnées, 
comme  de  deux  petites  oreilles.  Elle  a  beaucoup  de 
fleurs  qui  croiffent  au  fbmmet  des  tiges ,  où  elles  for¬ 
ment  des  ombelles;  elles  font  compofées  de  quatre  pe¬ 
tites  feuilles  jaunes  qui  font  toutes  d’une  piece;  fa  grai¬ 
ne  eft  longue,  foible,  plate,  Sc  femblable  à  celle  de 
Y  ornythogloffum.  Sa  racine  eft  forte ,  ligneufe  Sc  s’en¬ 
fonçant  profondément  en  terre.  Elle  croît  fans  être 
cultivée  en  différens  endroits  :  mais  on  la  feme  dans 
d’autres  pourl’ufage  des  Teinturiers  ,  qui  en  compo- 
fent  principalement  leur  bleu.  Les  anciens  Bretons 
s’en  peignoient  le  corps  pour  fe  rendre  plus  terribles. 

Le  paflel  eft  aftringent  Sc  defliccatif;  on  s’en  fèrt  quelque¬ 
fois  pour  arrêter  les  hémorrhagies  ,  tant  intérieures 
qu’extérieures.  On  l’applique  avec  fuccès  dans  les  rup¬ 
tures  ,  dans  les  relâchemens ,  Sc  toutes  les  fois  qu’il  s’a¬ 
git  de  fortifier  les  jointures.  Il  entre  dans  l’emplâtre 
pour  la  hernie.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Hippocrate  confeille  ,  Lib.  de  Ulceribus ,  les  feuilles 
broyées  du  paflel  avec  la  graine  de  lin,  en  cataplalme 
pour  les  ulcérés ,  lorfqu’il  y  a  danger  d’éréfipele;  ou  il 
veut  qu’on  fafle  un  cataplafme  de  graine  de  lin  humec¬ 
tée  avec  le  fuc  de  paflel. 

C’eft  un  vulnéraire  excellent. 

2 .  Ifatis .,  fylveflri s  vel  anguftifolia ,  C.  B.  P.  1 1 3. 

Le  Doéleur  Wedel,  Doéïeur  Sc  ProfefTeur  de  Medecine 
en  l’Univerfité  de  Gêne ,  a  tiré  du  véritable  fel  volatil 
de  cette  plante ,  par  la  feule  fermentation  Sc  fans  em¬ 
ployer  le  feu.  Tournefort. 

3.  Ifatis ,  Dalmatica,  Bobart.  Boerhaave  ,  Index  alter 
Plantarum  ,  Vol.  II.  p.  3. 

ISATODES,  l<ru.TcJd>iç ,  de  couleur  de  paftel.  Hippo¬ 
crate  donne  cette  épithete  à  la  bile  Sc  aux  felles  ,  Sc  re¬ 
garde  cette  couleur  comme  la  marque  d’une  extreme 
malignité  dans  la  bile. 

I  S  C 

ISCA  ,  iW«e,  efpece  d’excroiflànce  fongueufè  qu’on  trou¬ 
ve  attachée  au  chêne  &  au  coudrier;  les  anciens  s’en 
fervoient  pour  cautérifer,  ainfi  que  les  modernes  fe 
fervent  du  moxa. 

ISCHÆMON,  de  Ux w,  arrêter,  Sc  de  atfxa  ,  fang; 
nom  que  l’on  donne  à  tous  les  remedes  capables  de 
modérer  ou  d’arrêter  l’eftùfion  du  fang. 

ISCHAS ,  Figue  féchee. 

ISCHIAS,  ISCHIADICUS  ,  îs-^jae,  ;  ces 

termes  ont  4pux  acceptions ,  l’une  Pathologique,  Sc 
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l’autre  Phyfiologique.  En  Phyfiologie  ce  font  les  deux 
veines  crurales ,  qu’on  appelle  la  grande  Sc  la  petite 
fciatique.  Voyez  Vena.  En  Pathologie  on  entend  par 

.  ifcbias  8c  morbus  ifchiadicus ,  une  efpece  de  goûte  qui 
a  fon  fiége  dans  l’articulation  de  la  cuiffe;  lafciati - 
que.  V oyez  Sciatica. 

De -là  vient  40/<nç  le-yjctS  tw ,  ou  tabes  coxaria  ,  dont 
Hippocrate  fait  mention  dans  les  P.rénotions  de  Cos , 
c’eft  une  confomption  ou  un  amaigriffement  des  cuif- 
les  Sc  des  jambes ,  qui  provient  d’un  abfcès  ou  d’une 
chute  d’humeurs  fixées  fur  les  hanches. 

ISCHIAS,  c’eft  en  Botanique  le  tithymalus  tuberofa  pi- 
riformi  radice. 

ISCHIUM  ,  itryjcv ,  nom  d’un  os  décrit  à  l’Article  Offa 
innominata ,  c’eft  l’os  ifehion.  Héfychius  dit  que  les  an¬ 
ciens  donnoient  auffi  ce  nom  au  ligament  qui  retient 
la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  cotyloïde.  Hippocrate 
paroît  auffi  entendre  par  ifehion  dans  fon  Traité  de  Ar- 
licttlis,  l’articulation  entière  de  la  cuiffe,  ou  peut-être 
la  tête  du  fémur. 

ISCHNOPHONIA  ,  ltr%vo<ptavlcc ,  de  iV^rc'ç  ,  foible,  Sc 
de  <$«!'»',  voix,  foibleife  de  voix;  mais  plus  fréquem¬ 
ment  difficulté  de  prononcer  ou  bégaiement. 

ISCHURETICA,  remedes  qui  guériffient  la  rétention 
d’urine. 

ISCHURIA  ,  i(T»«plo6 ,  d  ei^io,  retenir,  Sc  de  «psv ,  uri¬ 
ne  ;  ifehurie  ou  rétention  d’urine.  Voyez  les  Articles 
Calculas ,  Catheterifmus  8c  Urina. 

Les  femmes  groffies  ont  quelquefois  des  rétentions  tota¬ 
les  d’urine  ,  dont  les  caufes  les  plus  générales  font ,  la 
gravelle  Sc  la  pierre ,  l’inflammation  du  cou  de  la  vef- 
fie  ,  caufée  par  des  douleurs  violentes  d’hémorrhoïdes 
ou  l’étranglement  du  cou  de  la  veffie  entre  l’os  pubis  Sc 
la  tête  de  l’enfant,  lorfqu’il  eft  defeendu  fort  bas. 

Les  remedes  convenables  dans  les  deux  premiers  cas  font 
la  faignée,  les  dyfteres  émolliens  ,  Sc  des  purgatifs 
doux  ,  avec  des  décodions  adouciffantes.  Ces  remedes 
font  bien-faifans  ,  mais  rien  ne  foulage  auffi  prompte¬ 
ment  que  la  fonde.  Lorfque  la  tête  de  l’enfant  eft  fort 
baffe  ,  Sc  qu’elle  preffe  confidérablement  l’os  pubis  , 
l’ufage  de  la  fonde  eft  impoffible;  il  n’y  a  d’autre  re- 
mede  alors  que  d’écarter  la  tête  de  l’enfant;  cela  fait  , 
les  urines  couleront  fur  le  champ ,  fans  qu’il  foit  befoin 
d’autre  opération. 

La  Motte  parle  d’une  femme  en  qui  des  hémorrhoïdes 
avoient  caufé  une  rétention  d’urine  ,  Sc  qui  fe  trouva 
fort  bien  d’un  demi-bain  de  guimauve,  de  mauve,  de 
feuilles  de  violette  Sc  de  camomile,  avec  une  petite 
quantité  de  lait  frais.  Elle  y  demeura  une  heure  le  ma¬ 
tin  Sc  une  heure  le  foir,  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Le  vaifTeau  étoit  fait  de  maniéré  que  lès  jambes  étoient 
hors  du  bain,  tandis  qu’elle  y  étoit  plongée  jufqu’au- 
deffus  du  bas-ventre.  Au  refte  ,  il  faut  préparer  à  ce 
remede  par  la  faignée  ,  Sc  par  quelque  clyftere  émol¬ 
lient.  * 

Il  ajoute  que  ce  remede  lui  a  réuffi  plufieurs  fois  en  pareil 
cas ,  Sc  qu’il  n’y  a  point  à  craindre  qu’il  procure  l’avor¬ 
tement. 

Le  même  Auteur  met  de  la  différence  entre  la  rétention  Sc 
la  fuppreffion  d’urine.  Dans  la  rétention  d’urine ,  dit-il , 
le  malade  a  de  fréquentes  envies  d’uriner  qu’il  ne  peut 
fatisfaire.  Mais  dans  la  fuppreffion  totale,  le  malade 
n’a  point  ou  prefque  point  d’envie  d’uriner;  ou  s’il  en 
a  quelqu’une ,  elle  ne  dure  qu’un  moment.  Ainfi  la  fup- 
preffion  eft  plus  dangereufe  que  la  rétention. 

La  Motte  parle  d’une  femme  qui  fans  être  groffe ,  fut  dix- 
fept  jours  fans  rendre  une  feule  goutte  d’urine  Sc  fans 
en  avoir  envie.  Le  dix  huitième  jour  au  matin  elle  ren¬ 
dit  par  les  paifages  de  l’urine  une  grande  quantité  de 
fang  qui  devint  séreux  de  plus  en  plus;  après  quoi  l’u¬ 
rine  vint  feule;  cette  évacuation  dura  trois  heures,  Sc. 
la  malade  recouvra  la  fanté. 
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Méthode  d’évacuer  les  urines  par  la  ponftion  à  la  vejfie. 

Heifter  dit  qu’on  entend  par  la  ponétioil  du  périnée  cet¬ 
te  opération  par  laquelle  on  introduit  un  rrois-quarc 
par  le  périnée  jufqu’à  la  veffie  pour  en  évacuer  l’urine 
que  l’on  n’a  pas  pu  faire  fortir  au  moyen  de  la  fonde 
par  les  conduits  urinaires.  Mais  comme  cette  ponftion 
fe  fait  également  à  préfent  à  l’hypogaftre  Sc  au  péri¬ 
née,  il  me  femble  qu’on  l’appelleroit  plus  exaélement 
ponftion  de  la  veffie.  Cette  opération  eft  fi  importante 
que  s’il  arrive  qu’elle  ne  foit  pas  faite ,  ou  à  propos ,  ou 
avec  adreffie  ,  le  malade  en  périt  infailliblement.  On 
s’en  abftiendra  donc  toutes  les  fois  qu’on  pourra  foula- 
ger  le  malade ,  foit  par  des  remedes  internes,  foit  avec 
la  fonde.  Mais  la  fonde  n’a  pas  lieu ,  i°.  Lorfque  le  cou 
de  la  veffie  eft  confidérablement  enflammé  ;  car  dans  ces 
cas  l’urethre  eft  fi  prodigieufement  reffierré ,  qu’il  ne 
laifl~e  point  de  paifage  à  l’inftrument  ;  Sc  la  violence 
qu’on  pourroit  faire  augmenteroit  l’inflammation  ,  Sc 
la  douleur,  &  pourroit  même  offenfer  les  parties  Sc  en¬ 
traîner  le  fphacele  Sc  la  mort.  2°.  Lorfqu’une  caron¬ 
cule  ,  une  cicatrice  ou  quelque  tubercule  dur  bouchent 
le  paffiage.  30.  Lorfque  l’urethre  eft  refferré ,  pliffié  Sc  ri¬ 
dé,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  vieillards. 
4.  Lorfque  fa  fubftance  fpongieufe  eft  diftendue  par  du 
fang.  50.  Lorlqu’il  y  a  skirrhofité  ou  tumeur  contre  na¬ 
ture  à  la  glande  proftate  ,  cas  qui  s’eft  préfenté  à  Mor- 
gagni ,  à  Colot  Sc  à  moi-même ,  dit  Heifter ,  dans  une 
perlonne  de  Helmftad.  <5°.  Enfin,  lorfqu’il  y  a  une 
pierre  logée  dans  le  cou  de  la  veffie ,  de  maniéré  qu’on 
n’y  puifTe  introduire  une  fonde.  Dans  toutes  ces  con¬ 
jonctures  Sc  autres  femblables  il  faut  en  venir  fur  le 
champ  à  l’opération  ,  fi  l’on  ne  veut  laiffer  périr  le  ma¬ 
lade. 

Nous  allons  expofer  en  abrégé  les  différentes  maniérés 
de  la  faire. 

Launay  veut  qu’on  place  le  malade  comme  pour  la  li¬ 
thotomie  ,  qu’on  introduife  une  fonde  crenelée  dans  la 
veffie  ,  qu’on  faffe  une  incifion  au  périnée ,  Sc  que  cette 
incifion  foit  dirigée  parla  crenelure,  vers  l’urethre; 
qu’on  introduife  enfuite  un  gorgeret  en  fuivant  la  cre¬ 
nelure  de  la  fonde,  Sc  qu’on  laiffe  couler  l’urine.  Mais 
Launay  ne  s’apperçoit  pas  que  cette  ponction  eft  inu¬ 
tile  ,  lorfque  l’introduélion  de  la  fonde  eft  poffible. 

Paffons  donc  aux  autres  méthodes. 

La  première  Sc  la  plus  communément  pratiquée,  tant 
chez  les  anciens  que  chez  les  modernes ,  c’eft  de»placer 
le  malade  fur  une  table  ,  de  le  faire  tenir  par  des  Ai¬ 
des  comme  "dans  la  lithotomie;  Sc  d’enfoncer  un  bif- 
touri  à  deux  tranchans  dans  la  veffie  ,  par  le  côté  gau¬ 
che  de  la  future  du  périnée.  Voyez  PL  II.  du  fécond  Vo¬ 
lume ,  Lettre  I.  L’écoulement  de  Vitrine  convaincra 
qu’on  a  pénétré  dans  la  veffie  :  mais  le  Chirurgien  ob- 
fervera  de  ne  point  retirer  fon  biftouri ,  fans  avoir  au¬ 
paravant  introduit  une  fonde,  Sc  fans  avoir  inféré  à  la 
faveur  de  cette  fonde  un  tuyau  d’argent  long  de  quatre 
pouces.  V.  PI.  VIII.  du  premier  Vol.  Lettre  P. PI. X.  du 
fécond  Vol.fig.  3  .Sc  Pl.VlII.  fig.$.  Ce  tuyau  paffera  dans 
la  veffie ,  Sc  on  le  fixera  par  un  bandage  plat  qui  fera  le 
tour  des  reins.  Après  l’évacuation  de  Vitrine  on  le  fer¬ 
mera  avec  une  tente  pour  prévenir  l’écoulement  conti¬ 
nuel.  On  ôtera  cette  tente,  lorfque  le  malade  aura  en¬ 
vie  d’uriner,  Sc  on  la  remettra  enfuite.  On  laiffera  les 
chofes  dans  cet  état ,  jufqu’à  ce  que  l’inflammation  Sc 
les  autres  fymptomes  foient  diffipés  ;  au  refte,  on  ne 
peut  nier  que  cette  opération  ne  foit  dangereufe  Sc 
cruelle,  parce  qu’on  offenfe  fans  néceffité  le  cou  de  la 
veffie  Sc  l’urethre ,  qu’on  augmente  l’inflammation ,  Sc 
qu’on  bleffe  confidérablement  les  conduits  féminaux 
dans  les  proftates. 

Je  voudrois  donc  qu’on  fît  l’incifion  dans  le  même  endroit 
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du  périnée ,  Sc  avec  les  mêmes  inftrumens  dont  on  fe 
fert  dans  le  petit  appareil  ,  ou  dans  l’opération  laté¬ 
rale,  perçant  le  corps  de  la  veflie  fans  offenfer  le  cou  , 
8c  introduifant  enfuite  un  tuyau  d’argent. De  cette  ma¬ 
niéré  ni  le  fphincter,  ni  l’urethre  ne  feront  blettes  , 
l’inflammation  n’augmentera  point ,  Sc  la  guérifon  de 
la  bleflure  fera  plus  prompte  Sc  plus  facile. 

Mais  il  y  a  une  troifieme  méthode  préférable  aux  deux 
précédentes:  c’ell  d’ouvrir  lavettie  dans  le  même  en¬ 
droit  que  dans  la  fécondé  ;  mais  de  fe  fervir  dutrois- 
quart&  de  fa  canule,  Planche  VlII.fiç;;. 3.  au  lieu  dubif- 
touri  à  incifion.  Lordquela  ponction  ett  faite ,  on  reti¬ 
re  le  perforateur ,  Sc  on  laiflç  la  canule  par  laquelle 
les  urines  s’écoulent  fur  le  champ  ;  du  refte  1  operation 
Sc  la  cure  n’ont  rien  de  difficile.  11  eft  a  propos  d  intro¬ 
duire  un  ou  deux  doigts  dans  l’anus,  pour  diriger  plus 
furcment  l’inftrument  dans  la  veffie  ,  Sc  garantir  le 
reéhim. 

Garangeot  dit  que  perfonne  n’a  jamais  parle  de  cette 
méthode  ;  quoique  Riolan  ait  propofé  dans  la  fuppref- 
fion  totale  d’urine  ,  lordqu’on  ne  peut  introduire  la 
fonde  dans  lavettie,  de  faire  la  pon&ion  de  la  veffie, 
foit  par  l’hypogaftre  ou  par  le  périnée,  de  façon  dans 
ce  dernier  cas,  qu’on  introduife  un  biftouri  dans  le 
corps  de  la  veffie  par  fa  partie  latérale,  judqu’a  ce  que 
l’urine  coule.  Enpropofant  cette  paracentefe ,  il  a  ,  dit 
le  même  Auteur ,  tiré  plufieurs  malades  d’un  grand 
danger.  Thevenin  a  penfé  la  même  chofe  ,  8c  il  Veut 
qu’on  fe  ferve  du  biftouri.  Dionis  ,  Tolet&  moi-mê¬ 
me  ,  dit  Heifter ,  avons  fait  l’éloge  de  cette  pratique  ; 
8c  M.  Morand  nous  apprend  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences ,  que  M.  Chirac  la 
préféroit  à  toute  autre. 

Denys  Lithotomifte  de  Leyde  ,  ayant  obfervé  que  le 
Chirurgien  pouroit  enfoncer  le  perforateur  trop  loin  , 
8c  ouvrir  imprudemment  le  côté  oppofé  de  la  veffie  , 
faute  de  connoître  pofitivement  le  moment ,  oit  l’opé¬ 
ration  étoit  faite,  a  inventé  une  efpece  d’aiguille. 
Voy.  Planche  VIII.  Fig.  3.4.5.  enfermée  dans  un  tuiau 
d’argent ,  Fig.  3.  4.  Ilyaàlapartiefupérieure  a  a, trois 
ouvertures  ,  dont  on  ne  voit  que  deux  dans  cette  pofi- 
tion.  Il  y  en  a  tout  autant  à  la  partie  inférieure  b  b,  qui 
font  cachées  ,  Fig.  3.  par  la  plaque  c  c  :  mais  dans  la 
Fig.  5.  où  l’on  voit  le  perforateur  hors  de  fa  cannule  ; 
on  peut  remarquer  qu’il  eft  fait  comme  tout  autre  , 
qu’il  eft  rond  au-deffùs  de  fa  pointe  triangulaire  :  mais 
que  depuis  T)  D  ,  jufqu’au  commencement  du  manche 
È  E ,  qu’il  eft  triangulaire  ,  fes  trois  côtés  font 
creusés;  8c  que  chaque  côté  du  triangle  correlpond  à 
une  ouverture  de  la  cannule  ,  lorfque  le  perforateur  y 
eft  introduit.  Par  ce  moyen  l’inftrument  n’eftpas  plu¬ 
tôt  entré  dans  la  veflie  ,  que  l’urine  fe  préfente  aux 
ouvertures  fupérieures  aa,  paroit  aux  inférieures  RS, 
8c  avertit  fur  le  champ  que  la  perforation  eft  faite. 
Alors  on  retire  le  perforateur  ,  8c  on  laide  couler  l’u¬ 
rine  par  le  tuyau  qui  demeure  dans  l’ouverture. 

Quelques  Auteurs  entre  lefquels  font  Tolet  8c  Colot  , 
propofent  une  autre  Méthode  de  percer  la  veffie ,  com¬ 
me  dans  le  grand  appareil. 

Après  avoir  placé  convenablement  le  malade  ,  ils  paflent 
une  fonde  .crénelée  dans  l’urethre  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
rencontrent  l’obftacle  qui  eft  ordinairement  placé  aux 
environs  du  cou  de  la  veflie  ;  puis  ils  font  une  incifion 
dans  l’urethre  par  le  même  endroit  du  périné  ,  que 
dans  le  grand  appareil,  jufqu’à  ce  que  la  pointe  du  bif¬ 
touri  atteigne  la  crenelure  de  la  fonde  ;  la  plaie  n’eft: 
pas  fi  grande  que  dans  la  lithotomie;  d’un  urethre  mâ¬ 
le  ,  ils  en  font  par  ce  moyen  un  urethre  femelle ,  ils  in- 
troduifent  enfuite  un  gorgeret  dans  la  veffie  ,  Sc  l’uri¬ 
ne  coule.  Lorfque  l’urine  eft  évacuée ,  ils  infèrent  un 
tuyau  à  la  faveur  de  la  crenelure  du  conducteur ,  8c 
procèdent  comme  ci-deflùs.  Ces  deux  Auteurs  aflu- 
rerit  que  la  diYifion  de  l’urethre,  fi  proche  du  dphinc- 
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ter  ,  Sc  l’écoulement  du  fang  qui  la  fuie ,  le  relâchent , 
ainfi  que  les  proftates;  en  forte  que  l’on  peut  introdui¬ 
re,  non  feulement  une  fonde  ,  mais  même  un  conduc¬ 
teur  crénelé.  Colot  cite  plufieurs  malades  qu’il  a  gué- 
ris  par  cette  méthode,  d’ulceres  8c  d’excroiffances  dans 
lavettie  ,  8c  de  rétention  d'urine.  Je  crois  toutefois, 
que  celles  que  nous  avons  propofées  ci-deflùs  ,  font 
plus  dures  8c  plus  faciles,  furtout  lorfqu’il  s’agit  de  la 
cure  d’une  fimple  ifchitrie.  Je  crois  qu?on  pourroit ,  en 
paflant  les  inftrumens  par  le  cou  refferré  de  la  veflie,  fai¬ 
re  plus  de  mal  qu’en  perçant  la  veffie  même. 

Quant  à  moi  je  pende  que  la  méthode  la  plus  courte  , 
c’eft  de  s’y  prendre  comme  dans  le  haut  appareil  pour 
la  pierre  :  on  paflera  le  perforateur  &  la  cannule  dans  la 
partie  antérieure  de  la  veflie,  immédiatement  au-deff 
fus  de  lafymphyfe  des  os  pubis;  on  retirera  le  premier, 
8c  on  biffera  celle-ci  pour  l’écoulement  des  urines; 
on  la  fixera  par  un  bandage ,  afin  que  le  malade  puifle 
s’en  fervir ,  jufqu’à  ce  que  la  caufede  la  maladie  foit  dé¬ 
truite.  Alors  on  tirera  le  tuyau  ,  Sc  l’on  traitera  la  bief 
fure  avec  le  baume  de  copahu  ,  dur  lequel  on  applique¬ 
ra  une  emplâtre  convenable.  Quoiqu’on  emploie  rare¬ 
ment  cette  méthode  ;  rien  n’empêchant  qu’on  ne  réuD 
fifle par  cette  voie;  j’ai  cru  pouvoir  en  faire  mention 
avec  Rouflet ,  Riolan  Sc  Tolet ,  qui  tous  davoient  com¬ 
me  moi,  par  la  connoiffance  qu’ils  avoient  de  l’Ana¬ 
tomie  de  ces  parties  ,  qu’on  pouvoitdàns  danger  per¬ 
cer  la  veffie  ,  lorfqu’elle  étoit  diftendue  par  des  vents , 
ou  des  eaux  ,  ce  qu’ont  heureufement  tenté  depuis 
Turbier,Meri  ,  Douglas  Sc  Midleton. 

Lorfqu’il  n’eftpas  poflible  de  détruire  la  cauffe,  comme 
il  arrive  dans  les  perfonnes  avancées  en  âge  ,  ou  lorf 
que  le  mal  provient  d’un  calus  à  l’urethre  ,  d’un  skir- 
rhe  aux  proftates ,  d’une  pierre  confidérable ,  d’une pa- 
ralyfie  de  la  veffie  ,  ou  de  quelque  autre  principe  opi¬ 
niâtre  ;  le  malade  portera  toujours  fa  cannule  ,  à  la¬ 
quelle  on  adaptera  alors  une  vis  ,  pour  la  fermer  exacte¬ 
ment,  Sc  empêcher  un  écoulement  continuel  d’urine: 
mais  lorfqu’il  n’y  a  qu’une  caroncule ,  ou  quelque  peti¬ 
te  cicatrice  reftante  d’une  opération  ,  il  faut  lever  cet 
obftacle,  faire  reprendre  à  l’urine  don  cours,  8c  guérir 
enfuite  la  bleflure  comme  dans  la  lithotomie.  S’il  y  a 
des  fongus,  ou  des  excroiflànces  putrides  dans  la  vef 
fie;  on  en  viendra  quelquefois  à  bout  par  des  injec¬ 
tions  déterfives 8c  fuppuratives.  Enfin  ,  file  cou  de  la 
veffie  eft  fi  violemment  enflammé  ,  que  les  paflàges  na¬ 
turels  de  l’urine  foient  bouchés, on  ne  manquera  pas  im¬ 
médiatement  après  l’opération  de  daigner  le  malade, 
de  lui  ordonner  des  clyfteres,  de  lui  appliquer  fur  la 
région  de  la  veffie  des  catapladmes  digeftifs  ,  Sc  de  tra¬ 
vailler  à  difliper  l’inflammation  Sc  la  tumeur  par  des 
remedes  internes  rafraîchiflans.  Il  eft  rare  que  le  ma¬ 
lade  en  revienne  ,  fi  l’inflammation  Sc  la  tumeur  ne 
font  refoutes  avant  trois  jours. 

La  rétention  d’urine  eft  quelquefois  accompagnée  d’une 
inflammation  violente  au  ferotum,  qui  dégénéré  en 
abfcès  ou  en  gangrené,  ainfi  que  l’a  obfervé  Color. 
Dans  ces  cas  il  pratiquoit  la  ponction  au  périnée;  il 
ouvroit  le  ferotum  jufqu’aux  tefticules ,  dans  l’endroit 
où  il  y  avoit  gangrené;  il  faifoit  fortir  tout  le  fang  qui 
pouvoit  donner  lieu  à  l’accroiflement  de  la  putréfac¬ 
tion  ;  Sc  il  traitoit  enfuite  les  parties  offensées  avec 
des  digeftifs  Sc  des  balfamiques.  Pour  empêcher 
l’urine  de  fortir  Sc  d’augmenter  le  mal,  il  tenoit  pen¬ 
dant  tout  ce  tems  une  cannule  d’argent  dans  l’urethre. 
Mais  s’il  arrivoit  que  cette  partie  fût  calleufe  Sc  très- 
reflerrée ,  enforte  que  la  fonde  ne  pût  être  introduite  , 
il  faifoit  dans  elle  une  incifion  au  périnée  ;  il  introdui¬ 
sit  la  fonde  dans  le  corps  de  la  veffie  par  ie  cou ,  il  dé- 
chiroit  le  calus ,  l’emportoit  par  le  moyen  d’une  abon¬ 
dante  fuppuration ,  Sc  reftituoit  les  parties  dans  leur 
premier  état.  S’ilreftoit  des  fiftules  au  périnée,  il  ap- 
pliquoit  le  cautere  aétuel.  Si  on  ne  fe  détermine  point 
à  tems  à  fuivre  cette  méthode ,  le  malade  fera  trop  foi- 
ble,  pour  qu’on  puifle  s’en  promettre  du  fucces. 
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ISICOS  ,  îfMoç ,  efpece  de  ragoût  décrit  par  Apicius  , 
Lib.  IL  cap.  i.  Athenée  l’appelle  ïa-lmcv,  Sc  Alexandre 
de  Tralles  iVùxeç.  Héliogabaie  paffe  pour  en  être  l’in¬ 
venteur. 

ISIR  ou  IXIR ,  Elixir. 

ISIS ,  Ilfs  ,  Décffe  des  anciens  Egyptiens ,  à  qui  Diodore 
de  Sicile  attribue  l’invention  de  plufieurs  remedes  ex- 
cellens,  ce  qui  lui  mérita,  dit-il,  des  Autels,  Sc  la  fit 
admettre  entre  les  Dieux.  Ifïs  s’Aoit  appliquée  à  la  cu¬ 
re  des  maladies,  Sc  elle  indiquoit  en  rêve  des  remedes 
aux  malades.  Galien  fait  mention,  de  Comp.  Medic.p. 
g.  Lib .  IL  cap.  18.  &  Lib.  V.  cap.  2.  &  3.  de  quelques 
emplâtres  qui  portent  fon  nom.  Voyez  aufTi  Scribonius 
Largus*  N°.  26.  Sc  PaulEginete,  Lib.  V III.  c.  17. 

I  S  O 

ISOCHRYSON,  ia-êx pufl-er  >  titre  pompeux  que  Galien 
donne  à  un  collyre,  Lib.de  Comp.  Medic.  1.  Lib.  IV. 
cap.  7.  c’eft-à-dire,  qui  vaut  fon  péfant  d’or.  Ifochry- 
fon  eft  encore  le  nom  d’une  compofition  chymique 
dont  Libavius  fait  mention  ,  faite  de  régule  martial 
d’antimoine  Sc  de  mercure,  en  parties  égales. 
ISOCRATES ,  iVcjipaTflç  ,  de  ïcrcç ,  égal ,  Sc  de  pctçavvvpu , 
mêler.  Hippocrate  donne  cette  épithete,  IJ  b.  II.de 
Morbis ,  à  un  vin  trempé  d’une  égale  quantité  d’eau. 
ISOMOERI A ,  î<ro/Ao/p»H  ,  égalité.  Hippocrate  fe  fert  de 
ce  mot  pour  marquer  l’égalité  ou  l’uniformité  des  fai- 
fons ,  Lib.  de  Acre  locis  &  a  qui  s. 

ISOPYRON ,  c’eft ,  félon  Gérard  le  trifolium  paludo- 
fum ,  Sc  félon  Blancard ,  Yaquilegia  ou  le  flos  Conflan- 
tinopolitanus. 

ISORA-MUNE,  H. M.  Nom  d’un  arbre  qui  croît  au 
Malabar.  Le  fuc  de  fa  racine  paffe  pour  excellent  dans 
l’empyeme  Sc  dans  les  maladies  de  la  poitrine  ,  même 
en  application  extérieure ,  il  paffe  pour  bienfaifant  dans 
les  éruptions  cutanées  8c  dans  les  maux  d’aventure. 
ISORRHOPOS ,  iVcppo77xç ,  d’égale  pefanteur.  Ce  mot 
fe  dit  d’une  partie  dont  le  poids  eft  égal  à  celui  d’une 
autre  partie. 

ISOSTATHMOS  ,  «s-oVretô/xoç ,  nom  d’un  bechique  dont 
Aétius  fait  mention,  Tetrab.  IL  Scrm.4. 

ISOTHEOS ,  iVcflgoç ,  divin;  épithete pompeufe  donnée 
à  plufieurs  remedes  décrits  par  Galien,  Aétius  Sc  Paul 
Eginete. 

ISP 

ISP1DA.  Voyez  Alccdo. 

J  S  T 

ISTHMION ,  ï&fjucv ,  iflhme  ;  c’eft  la  séparation  étroite 
qui  eft  entre  le  larynx  Sc  le  pharynx.  Voyez  Fauces. 
ISTHMOS,  «Vfl/*cc.  Voyez  Iflhmion. 

I  T  A 

ITALICUM  EMPLASTRUM,  emplâtre  décrite  par 
Paul  Èginete,  Lib.  VII.  cap.  17.  On  donne  la  même 
épithete  à  une  emplâtre  décrite  parla  M.oxt,  Pharm. 
Med.  Phyf.  cap.  29. 

I  T  E 

ITEA  ou  Salix ,  Saule.  Aétius  ,  Tetrab.  I. ferm.i. 

I  T  H 

ITHAGENES,  îôa^m'ç,  de  idée  ,  pour  L0i k  »  droit,  Sc 
de  yivcç,  efpece  ;  légitime  ,  vrai ,  réel. 

Hippocrate  fe  fert  de  ce  mot  à  propos  de  la  formation 
des  corps  dans  la  matrice,  Sc  de  la  diftinétion  du  foetus 
vrai  d’avec  la  mole. 

Tome  iy. 
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ithycyphos,;  Gi/j tiKpec ,  dei’Oéç,  pour  lu6ùç  ,  droit.  Se 

de  kvQoç  ,  gibbeux  ;  paffage  de  la  direction  droite  à  la 
gibbofité.  Ainfi  ifWtfpw  pa^iç,  fignifîe  dans  Hippocrate, 
Lib.  de  Articulii  ,  la  diftortion ,  ou  la  gibbofité  de 
l’épine  du  dos  ;  difformité  qui  s’y  introduit  par  la  dé¬ 
viation  de  la  direélion  droite,  Sc  par  l’élévation  de  quel¬ 
qu’une  de  fes  parties.  Fœsius. 

ITH  YLORDOS  ,  iôuAcpcf eç ,  de  »ôJç  ,  droit ,  Sc  de  AepefoV» 
courbé i  déviation  de  la  forme  courbe  dans  la  direélion 
reftiligne ,  ou  réduction  de  la  gibbofité  en  ligne  droite; 
c’eft  le  contraire  du  mot  précédent. 

Galien  dit,  à  propos  de  ces  deux  mots,  Comment,  in  Lib. 
de  Articulis ,  que  fi  les  parties  fe  recourbent  en  arriéré , 
il  y  a  cyphofis  ;  Sc  que  fi  elles  fe  recourbent  en-devant , 
il  y  a  lordofis  :  mais  que  fi  elles  fe  déjettent  oblique¬ 
ment  ou  de  côté,  il  y  a  fcholiofis.  Voyez  ces  trois  arti¬ 
cles.  Fœsius. 

ITHYORIA  ,  tôu«p U,  ioniquement,  lOuwpnr,  de  î(W ,  pro¬ 
céder  en  ligne  droite;  direélion  reéliligne.  Ce  mot  fe 
dit  des  os ,  L;b.  de  Fr  ail. 

ITHYSCOLIOS ,  {(Wkoâ/oç  ,  de  iôA ,  droit,  Scder^o- 
Ktoç  y  oblique  ;  déviation  d’une  direélion  droite  dans  une 
direélion  oblique.  Hippocrate  entend  par  jfWxoAioç  » 
pa%/ç ,  une  épine  courbée  obliquement.  Galien  rend  le 
même  endroit ,  Comm.  III.  Lib.  de  Articulis  ,  par  dixo- 
Tpc<p»  l/ç  tuttIo-ijù  >(çéj  vrfaTw  ,  a  gibbofité  antérieure  Sc 
poftérieure.  Fœsius. 

ITHYTRICHES ,  lôuVp ipctç ,  de  »ÔJç ,  pour  tvfluç ,  droit, 
Sc  de  0pi£  ,  cheveux  ;  qui  a  les  cheveux  droits ,  Epid.  VI. 
fetl.  7.  Aph.  1.  c’eft  l’opposé  de  âxcfr oud eiuli, 
qui  a  les  cheveux  friiés.  Aristote  ,  Probl. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  itriches ,  des  perfonnes 
qui  ont  les  cheveux  noirs. 

I  T  I 

ITINERARIUM  ;  infiniment  dont  on  fefervoit  dans 
la  Lithotomie,  Sc  qu’Hildanus  a  appelié Itinerarium, 
dans  fon  Traité  de  Lithotomiâ ,  cap.  14.  15. 

I  T  R 

ITRION ,  îrpjfiv ,  efpece  de  gâteau. 

I  V  A 

IVA  ARTHRITÏCA.  Voyez  Chamapitys. 

IVA  MOSCHATA.  Voyez  Chamapitys. 
1VA-BEBA,  Pifon.  Nom  d’un  arbriffeau  de  l’Améri¬ 
que  ,  qu’on  appelle  auffi  Iva  Brafilienjîbus ,  Marcgrav. 
Solarium  pomiferum  Americanum  non Jpinofum ,  latleo 
flore.  Sa  racine  paffe  pour  un  grand  défobftruant;  la 
propriété  principale  eft  de  dégager  les  reins  :  mais 
comme  elle  eft  très-amere  ,  on  met  ordinairement 
dans  fa  décoélion  de  la  régliife  d’Amérique.  Ray, 
Mi  fl.  Plant. 

IVA-PECANGA ,  ou  Sarfaparilla. 

IVA-UMBU  ,  Brafilienfibus ,  Adarcgrav.  ou  Prunus  Bra- 
fîlienfis ,  fruüu flavo ,  nucleo  amygdaU  fapore.  Efpece 
de  prunier  Américain ,  dont  on  mange  le  fruit. 

J  U  B 

JUBA  ;  en  Botanique,  un  panniciHe.* On  appelle  cette 
partie  des  plantes  Juba  ,  à  caufe  de  fa  reflemblance  à 
la  crinière  du  cheval. 

* 

J  U  C 

JUCAIA  ARBOR  ,  Nuremb.  nom  d’un  arbre  qui  a 
quelque  reffemblance  avec  le  grenadier.  Ray  ,  Mi/l. 
Plant. 

J  U  D 

JUDÆI  Compofîtio  ;  nom  d’un  efcarrotîque  décrit  par 
Celfe  ,  Lib.  V.  cap.  22. 

X  x 
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JÜDÆI  Emplaflnm  ;  nom  d’une  emplâtre  décrire  par 
Celle,  Lib.  V.  cap.  19.  Sc  d’une  autre  décrite  par  Aé- 
tius,  Tetrab.  IV.  Serra.  4-  cap.  14* 

JUDAICA  ARBOR.  Voyez  Silïquaftrnm . 

JUDAICUM  BITUMEN,  Voyez  Àfphaltus . 

JUDAICUS  LAPIS, Offic.  Schrod.  352.  Calc.Mufi  298. 
Kentm.  38.  Boet.  408.  de  Laet.  13 6.  Aldrov.  Muf. 
Métal.  71 1.  Math.  1386.  Gefn.  de  Lap.  128.  Charl. 
Foffi  29.  Judaicus  Lapis.  Worm.  69.  Schw.  382 .  Spi- 
nos  echini,  Woodw.  Att.  Tom.îï.  P.  II.  pag.  19. Pier¬ 
re  Judaïque* 

La  Pierre  Judaïque,  Lapis  Judaicus  ,  eft  une  pierre 
oblongue  ,  un  peu  ronde ,  delà  figure  d’une  olive, 
rayée  tout  autour  de  lignes  également  diftantes ,  Sc  pla¬ 
cées  félon  toute  la  longueur  ,  depuis  la  baie  jufqu’au 
fbmmet.  Sa  couleur  tire  fur  le  blanc ,  ou  elle  tire  un  peu 
fur  le  cendré  ;  intérieurement  elle  reluit ,  Sc  elle  fe 
fend  obliquement  en  des  lames  qui  relfemblent  a  des 
feuilles  :  on  la  donne  en  poudre  julqu’à  une  dragme 
dans  une  liqueur  convenable.  On  l’appelle  pierre  Ju¬ 
daïque  ,  ou  de  Syrie ,  parce  qu’on  la  trouve  dans  la  Ju¬ 
dée  Sc  la  Syrie.  Quelques-uns  l’appellent  Euroius, 
parce  qu’elle  excite  l’écoulement  de  l’urine.  On  croit 
que  cette  pierre  a  la  vertu  debrifer  la  pierre  de  iavefi- 
fie  ,  ou  le  calcul  des  reins.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut 
pas  nier  que  la  pierre  de  lynx ,  la  pierre  judaïque,  les 
yeux  d’écreviffes ,  &  quelques  autres  remedes  que  l’on 
appelle  lithontriptiques,  n’aient  une  vertu  diurétique; 
car  l’expérience  le  fait  voir  :  mais  parce  qu’on  voit 
quelques  petits  grains  de  fable  dans  les  urines,  on  ne 
doit  pas  pour  cela  attribuer  aces  remedes  la  vertu  de 
dilfoudre  la  pierre  ;  car  lesfels  qui  abondent  dans  les 
liqueurs  du  corps  humain  ,  fe  mêlant  aux  particules  de 
terres  les  plus  fixes  de  ces  pierres  ,  cette  union  les  rend 
plus  fixes ,  Sc  par  conféquent  elles  font  portées  plus  dif¬ 
ficilement  aux  pores  les  plus  éloignés  de  la  peau  :  mais 
elles  paffent  bien  plus  facilement  par  les  couloirs  des 
reins.  Ainfi  à  proportion  qu’il  en  palfe  moins  par  la 
tranfpiration  ,  il  en  doit  paffer  davantage  par  les  uri¬ 
nes.  D’ailleurs  la  férofité  étant  alors  plus  abondante 
dans  les  reins,  elle  entraîne  les  parties  fablonneufes 
qu’il  peut  y  avoir ,  &  les  urines  deviennent  troubles  , 
8c  même  les  grains  de  fable  qui  font  un  peu  plus  gros  , 
font  entraînés  par  la  liqueur  qui  coule  en  abondance, 
pourvu  que  le  palfage  foit  alfez  ouvert  :  voila  la  ma¬ 
niéré  dont  on  peut  concevoir  que  ces  pierres  ont  une 
vertu  diurétique  5  quanta  celle  de  dilfoudre  la  pierre, 
ni  l’expérience,  ni  la  raifon  ne  l’ont  encore  démontrée. 
Geoffroy. 

Paul  Eginete  donne  à  cette  pierre  ,  Lib .  VII.  cap.  1 1.  le 
nom  de  tecolithos.  On  trouve  dans  le  même  Auteur  la 
defeription  d’un  antidote  qui  porte  le  nom  de  cette 
pierre.  Voyez  Echinus  ovarius. 

JUDICATIO.  Voyez  Crifts ,  qui  eft  la  même  chofe. 

J  U  G 

JUGALE  Os  ,  ou  ZYGOMA;  le  zygoma ,  os  de  la 
tête.  Voyez  Caput. 

JUGALIS  SUTURA  ,  future  fagittale ;  c’eft aufii celle 
par  laquelle  le  zygoma  s’unit  à  l’os  delà  mâchoire  fu- 
périeure. 

JUGAMENTUM.  Voyez  Jugale  os. 

JUGLANS ,  le  Noier.  Voyez  Nux. 

JUGULARIS  VENA  ,  veine  jugulaire.  VoyezVena. 

JUGULUM  ,  la  gorge  ,  ou  la  partie  antérieure  du  cou, 
ce  terme  fe  prend  auffi  dans  Celfe  ,  Lib.  VIII.  cap,  8. 
pour  la  clavicule. 

J  U  J 

JUJUBA.  Voyez.  Zizyphus. 

Jujuba  Indica,  Raii  Hift.2. 155.C.  B.  P.  44(5.  Malus  Mo- 
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luccenjts  non  nibil  fpinofa ,  ejufd.  433.  Jujuba  Indica  , 
rotundifolia  ,  fpinofa  ,joliis  majoribus  fubtiis  lanuginofîs 
&  incanïs ,  Breyn.  Prod.  2.  60.  Commel.  Flor.  Mal, 
149.  Zizyphus  Indica,  argentea  tota,  Herm.  Muf.Zcyl. 
8.37.  Zizyphus  Zeylanica  argentea  fpinis  carcns ,  Pa- 
rad.  Bat.  Prod  386.  Ber  Ind.ica frullu jujubino ,  J.  B. 
1.  44.  Chab.  51.  Malus  indica  Lufitanis  ,  Ber.  &  Bor. 
Acoflu,  Park.Theat.  1  <53  <5.  Per  iu-Toddali ,  Hort.  Mal. 
4  85.  Tab.  41.  IV a UmbilU  ,  Muf.  Zeyl.  8!  ambclla 
ejufd.  37.  Arbre  qui  donne  la  Gomme  lacque. 

C’eft  de  l’arbre  que  ficus  venons  de  décrire  que  l’on  tire 
la  Ç'Omme  lacque  ,  que  les  Droguiftes  nous  vendent. 
Ses  feuilles  font  femblables à  celles  du  pommier  :  mais 
elles  font  velues  &  cotoneufes  en  delfous  ;  fon  fruit 
reffemble  à  la  jujube ,  il  croît  en  grappe. 

11  y  a  trois  efpeces  dégommé  lacque,  la  lacque  en  grain, 
qui  eft  petite  ,  luifante  &  rougeâtre;  on  la  fond ,  &  on 
en  fait  la  lacque  en  écaille ,  qui  eft  plate ,  tranfparente , 
mince  ,  d’une  couleur  rougeâtre  &  la  meilleure  ;  &  la 
lacque  en  bâton  ;  celle-ci  eft  dans  fon  état  naturel ,  elle 
eft  attachée  à  de  petits  bâtons  qui  en  font  enduits. Gar- 
fias  ab  Horto ,  Sc  Bontius  ont  cru  que  la  gomme  lacque 
étoit  préparée  par  de  groffes  fourmis  allées  qui  en  fu- 
çoient  la  matière,  fur  les  branches  de  l’arbre  auquel  on 
la  trouve  attachée,  Sc  qui  la  travailloient  comme  les 
abeilles  font  le  miel.  D’autres  prétendent,  que  c’eft 
une  partie  de  la  feve  de  l’arbre  qui  fuinteà  travers  l’é¬ 
corce  ,  à  laquelle  les  fourmis  pratiquent  un  palfage 
plus  libre  ,  par  le  dégât'  qu’elles  caufent  à  l’arbre,  Sc 
qui  fe  feche  aufoleil. 

Geoffroy  dit  que  la  gomme  lacque  eft  une  efpece  de  réfine 
que  les  fourmis  ramalfentfur  les  fleurs  aux  Indes  orien¬ 
tales  ,  qu’elles  tranfportent  fur  les  branches  des  arbres, 
où  elles  font  leur  nid,  Sc  dans  laquelle  il  eft  vraisem¬ 
blable  qu’elle  dépofènt  leurs  œufs  ;  car  ces  nids  font 
pleins  de  cellules  ,  dans  lefquelles  on  trouve  un  petit 
grain  rouge  quand  il  eft  broyé ,  &  que  Geoffroy  regar¬ 
de  comme  l’œuf,  d’où  naît  la  fourmi  allée.  Cette  gom¬ 
me  nous  vient  furtout  des  Ifles  Moluques  8c  de  Mada- 
gafear.  , 

On  lui  attribue  la  vertu  d’atténuer ,  de  difeuter ,  Sc  de  le¬ 
ver  les  obftruétions  de  la  rate  &  du  foie.  On  la  recom¬ 
mande  dans  l’hydropifie  &  la  jauniffe  ;  elle  provoque 
les  urines,  pouffe  par  les  fueurs  8c  purifie  le  fàng.  Ort 
en  fait  peu  d’ufage  dans  la  Medecire.  On  l’emploie 
principalement  à  faire  de  la  cire  à  cacheter  ;  celle  dans 
laquelle  elle  entre  eft  la  meilleure. 

Teinture  de  gomme  lacque. 

Les  Chymiftes  ont  remarqué  que  certains  végétaux  fe 
diffolvoient  avec  peine  dans  l’alcohol;  mais  qu’en  s’y 
diffolvant,  ils  communiquoient  de  grandes  propriétés 
médicinales.  Telles  font  le  fang  de  dragon,  la  gomme 
de  genevrier ,  la  gomme  lacque ,  Sc  la  myrrhe,  dont  la 
ténacité  eft  fi  confidérable ,  qu’il  n’eft  prefque  pas  pof- 
fible  de  les  diffoudre.  Nous  avons  cherché  différens 
moyens  d’en  venir  à  bout;  Sc  il  nous  a  paru  que  le  fui- 
vant  étoit  le  plus  commode. 

On  nous  apporte  la  gomme  lacque  d’Afie  ;  c’eft  une  efpe— 
ce  de  réfine  que  les  fourmis  tirent  en  grande  quantité 
des  arbres  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  d’où  nous  vient  la 
meilleure ,  Sc  dont  elles  font  leur  nid. 

Prenez,  de  la  gomme  lacque  pure  ;  réduifez-la  en  une  pou¬ 
dre  très-fine  ;  humeftez-la  avec  de  l’huile  de  tar¬ 
tre  par  défaillance  ;  faites-en  une  pâte  molle,  que 
vous  mettrez  dans  unmatras;  expofèz  en  fuite  ce 
vaiffeaufur  un  fourneau  àune  chaleur  fuffifante, 
pour  fécher  peu  à  peu  la  malfie  que  vous  aurez  for¬ 
mée.  Retirez  enfuite  votre  vaiffeau  ,  laiffez-îe 
refroidir  en  plein  air;  l’huile  alcaline  feréfùudra 
derechef:  remettez  la  maffe  fur  le  feuunefecon- 
de  fois;  retirez  une  fécondé  fois  le  vaiffeau,  Sc 
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réitérera  liquéfaction  ;  continuez  de  la  même 
maniéré,  defféchant  &  liquéfiant  alternativement, 
&  vous  parviendrez  à  détruire  la  ténacité  de  la 
gomme ,  Sc  à  la  mettre  en  une  liqueur  d’une  belle 
couleur  purpurine.  Faites  sécher  derechef,  &  ti¬ 
rez  la  maffe  feche  hors  du  vaiffeau.  C’ell  cette 
maiTeainfi  préparée  qui  vous  fournira  un  teinture 
avec  l’alcohol.  Mettez-la  dans  un  grand  matras. 
Verlèz  delïus  autant  d’alcohol  pur  qu’il  en  faut 
pour  qu’il  fumage  ;  c’ell- à- dire,  qu’elle  en  ait 
trois  ou  quatre  pouces  au-deffus  d’elle  :  fermez 
votre  vaiffeau  avec  du  papier  ;  remettez-le  fur  le 
même  fourneau  ,  julqu’à  ce  qu’y  ayant  demeuré 
deux  ou  trois  heures,  l’alcohol  commence  à  bouil¬ 
lonner  :  ce  que  vous  pourrez  faire  tans  danger,  à 
caufede  la  longueur  ,  &ae  l’étroitelfe  du  cou  du 
vaiffeau.  Laiffez  refroidir  la  liqueur  ;ôtezla  tein¬ 
ture  claire  en  inclinant  doucement  le  vailïeau  ; 
verfez-la dans  un  autre,  que  vous  tiendrez  bien 
fermé.  Traitez  le  relie  de  la  même  maniéré  avec 
d’autre  d’alcohol.  Joignez  la  fécondé  teinture  que 
vous  tirerez  à  la  première.  Continuez  jufqu  a  ce 
que  la  matière  foit  épuifée  &  ne  teigne  plus  l’al¬ 
cohol.  Vous  diftilerez  fur  un  feu  modéré  ,  dans 
un  vailfeau  de  verre  jufqu’à  ce  que  la  moitié  de 
l’alcohol  fe  foit  élevé  ,  les  différentes  teintures 
ffiifes  enfemble  ,  Sc  purifiées  de  leurs  feces,  en 
les  laiffant  dépofer.  , 

Vous  garderez  pour  votre  ufage  la  partie  reliante  épaif- 
fie  ,  fous  le  titre  de  teinture  dégommé  lac  que. 

OBSERVATION. 

ftjous  voyons  qu’un  alcali  à  l’aide  de  l’air  ,  Sc  d’une  cha¬ 
leur  digellive  ,  eil  capable  d’ouvrir  un  corps  denfe ,  Sc 
de  le  difpofer  à  communiquer  fes  vertus  à  l’alcohol  ; 
que  l’aélion  de  la  delficcation  fur  le  feu  ,  Sc  de  la  liqué- 
faélion  à  l’air  faites  alternativement,  agit  fur  fes  parti¬ 
cules  les  plus  infenfibles  ;  fans  toutesfois  qu’en  pouf¬ 
fant  ce  procédé  aulli  loin  qu’il  ell  polïible  ,  on  parvien¬ 
ne  jamais  à  les  diffoudre  toutes.  On  les  met  feulement 
en  état  de  communiquer  au  menftrue  leur  vertu,  &  ce 
menftrue  ne  laiile  que  ce  qu’il  y  a  de  moins  aéfif  Sc  de 
plus  grollier. 

J^ous  avons  donc  une  méthode  prompte  ,  commode  Sc 
prefque  générale  ,  d’obtenir  d’excellentes  teintures  , 
dont  l’efficacité  dépendra  des  vertus  réfidentes  dans  les 
fubllances  d’où  on  les  tirera  ;  &  dansl’efprit  qui  y  fera 
fecretement  logé,  Sc  dont  les  vertus  feront  quelque¬ 
fois  prodigieufes  ;  dans  une  partie  balfamique  qui  y 
dominera  ,  Scdans  une  réfine  corroborative  qui  confti- 
tue  leur  effience.  Toutes  ces  chofes  palferont  dans  le 
menftrue  Sc  fe  joindront  à  fes  propriétés  particulières. 

Nousconclurrons  donc  en  général  que  toutes  ces  teintures 
font  échauffantes ,  Sc  capables  d’agir  fur  les  nerfs  Sc  fur 
les  efprits ,  defficcatives  ,  préfervatives  ,  fortifiantes, 
&  aftringentes  par  rapport  aux  vaiffeaux.  Quant  à  la 
teinture  dégomme  lacque  dont  il  s’agit  ici  ,  fon  grand 
ufage  fera  dans  la  cure  des  maladies  des  gencives  ,  de 
la  bouche  Sc  des  dents  ;  dans  le  feorbut  :  pour  cet  effet 
on  en  frotera  fréquemment  les  parties  affrétées  ;  prife 
intérieurement,  elle  produira  les  mêmes  effets,  Sc  fuf- 
fira  feule  pour  guérir  cette  maladie,  pourvu  qu’elle 
ne  foit  point  accompagnée  de  trop  de  chaleur.  Elle  fe¬ 
ra  auffi  d’un  grand  ufage  dans  la  goûte  ,  dans  les  rhu- 
matifmes,  dans  le  feorbut  qui  proviendra  de  défaut  de 
mouvement  des  humeurs,  dans  la  leucophlegmatie  , 
dans  l’hydropifie  ,  Sc  autres  cas  femblables.  On  ep. 
prendra  trois  fois  par  jour  dans  du  vin  de  Canarie  ou 
d’Efpagne  ,  après  que  l’eftomac  aura  été  débarraffé  Sc 
vuidé.  Son  odeur  ell  agréable,  fon  amertume  ne  per¬ 
met  pas  de  douter  qu’elle  ne  foit  modérément  allrin- 
gente  ;  c’ell  pourquoi  on  doit  la  regarder  comme  cor¬ 
roborative  Sc  très-bienfaifante  dans  la  cure  des  fleurs 
blanches.  Boerhaave  ,  Chymie. 
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JUJUBA  SYLVESTRIS.  Voyez  Paliurut . 

J  U  L 

JULAP,  JULAPIUM,  JULEP  &  JULEPUS ,  tous 
ces  termes  ne  lignifient  autre  choie  que  ce  que  nous 
appelions  maintenant  julep  ;  c’ell  un  remede  altérant, 
incoilnu  aux  anciensGrecs  ,  Sc  inventé  par  les  Arabes. 
Ce  nom  vient  à  cette  préparation  des  ingrédiens  agréa¬ 
bles  Sc  doux ,  comme  le  fucre,  qu’on  y  fait  communé¬ 
ment  entrer.  Julep  ou  jitleb, lignifie  en  langue  Perfanne, 
une  potion  douce.  Les  Grecs  des  derniers  tems,  appel¬ 
leront  le  julep,,  £«Xa777ov,  z.ulapium,  d’autres  lo^djiiov , 
iolabium  ;  noms  dont  les  Médecins  ont  continué  de  fe 
fervir,  Sc  qui  font  dérivés  de  l’Arabe.  Les  Auteurs  font 
mention  de  deux  fortes  de  julep  ,  l’une  attribuée  aux 
Anciens,  Sc  l’autre  en  ufage  parmi  les  Modernes. 

Le  julep  des  Anciens  étoit  fort  différent  de  celui  des  Mo¬ 
dernes;  cetoit  un  fimple  lirop  composé  principale¬ 
ment  de  fucs,  d’eaux  dillilées  ,  de  décoétions  addou- 
cies  avec  le  fucre  ;  on  n’en  faifoit  ordinairement  que 
dans  le  moment  où  on  en  avoit  befoin  :  tel  étoit  le  ju¬ 
lep  rofat ,  autrement  appellé  Alexandrin  ,  &  Royal  ; 
cômpofition  fort  vantée  jadis, très-élégante  &  très-pro¬ 
pre  pour  calmer  la  chaleur  &  la  foif. 

La  plupart  des  Auteurs  modernes,  furtout  parmi  les  Ita¬ 
liens,  entendent  par  julep  la  même  chofe  que  ce  qu’ils 
appellent  Jyrupus ,  Sc  ferapium  ,  apparemment  parce 
qu’un  firop  ell  ordinairement  la  bafe  d’un  julep.  A 
Montpellier  ,  on  a  retenu  l’ancien  terme  julep. 

Un  julep  ell  un  remede  liquide,  composé  de  quelque  li¬ 
queur  convenable  ,  d’un  firop,  Sc  quelquefois  de  fu¬ 
cre  ;  c’ell  une  préparation  extemporanée  ,  fans  décoc¬ 
tion,  qu’on  divife  en  trois  ou  quatre  dofes,  Sc  par  la¬ 
quelle  on  fe  propofe  lacoélion  ou  l’altération  deshu* 
meurs  ou  le  rétabliffement  de  l’ellomac. 

Il  y  a  donc  deux  fortes  de  juleps  ;  le  premier  de  ces  alté- 
rans  prépare  les  humeurs,  les  cuit  &  les  difpofe  à  l’é¬ 
vacuation.  C’ell  proprement  ce  que  les  anciens  Grecs 
appelloient  ^rpoTroT/e-^cç ,  propotifmuf ,  ou  potion  pré- 
curfoire,  ou  préparatoire  à  une  purgation  générale. 
C’ell  pourquoi  ils  donnoient  auffi  à  la  même  potion 
l’épithete  de  cotlrix  ou  de  digellive.  On  fe  propofe  par 
le  fécond,  de  changer  les  humeurs,  les  efprits,  &  les 
autres  parties  du  corps,  fans  qu’il  foit  fuivi  de  quelque 
effet  cathartique.  Tels  font  ceux  que  nous  appelions 
corroboratifs ,  cordiaux,  Sc  autres  femblables.  Morel- 
li  ,  Formula  Remediorum. 

IULIA.  Voyez  hdis. 

JULIAN  I  ANTIDOTUS  ,  nom  d’un  antidote  décrit 
par  Aétius,  Tetrab.  III.  Serm.  3 .cap.  22. 

JULIS,  Offic.  Salv.  de  Aquat.  219.  Rondel.  dePifc.  r.  - 
180.  Aldrov.  dePifc.  37.  Gefn.  de  Aquat.  464.  Bel- 
lon.  de  Aquat.  2  54.  Jonf  de  Pifc.  28.  Charlt.  Pifc.  14, 
Raii  Icht.  324.  Ejufd.  Synop.  Pifc,  138. 

On  trouve  ce  poiffon  aux  environs  de  Genes. 

Le  bouillon  qu’on  en  fait ,  lâche  le  ventre  Sc  ell  diuréti  - 
que.  Pline. 

Oribale  regarde  ce  poiffon  comme  un  bon  aliment.  Col- 
left.  Medic.  Lib.  II.  cap.  49. 

JULIUS  BASSUS,nom  d’un  ancien  Médecin,  Auteur 
de  deux  remedes  contre  la  colique ,  dont  Marcellus 
Empiricus  fait  mention,  cap.  29. 

IULUS,  Offic.  Mouf.  Infeft.  201.  Charlt.  Exerc.  51. 
Jonf.  de  In f ell.  128.  Aldrov.  de  Infeft.  6 33.  Mer.  Pin. 
205.  lulus  quartus  glaber.  Rai,  Infeti.  48. 

C’ell  un  petit  infeéfe  de  terre  composé  de  plufieurs  an¬ 
neaux  ,  marchant  fur  plufieurs  pattes ,  Sc  fe  roulant  lorf- 
qu’on  le  touche.  Il  ell  commun  dans  les  jardins.  Charl- 
ton  dit ,  que  pris  dans  du  vin  ,  il  ell  bienfaifant  dans  la 
jauniffe  Sc  dans  la  difficulté  d’uriner.  Dals. 
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Iulus  ,  en  Botanique  Chaton .  C’eft  un  amas  de  fommités 
pendant  en  forme  de  corde ,  ou  de  queue  de  chat ,  com¬ 
me  dans  le  faille ,  le  coudrier  ,  le  bouleau  ,  8c  d’autres. 

J  U  M 

JUMNISUM ,  ferment',  Ruland. 

J  U  N 

JUNCAGO.  Voyez  Juncus. 

JUNCARIA.  J.  B.  Juncaria  Salmaticenfis ,  Cluf.  Hilp. 
Jitncaria  Tab.  Rubia,  latifolia ,  afpera ,  C.  B.  Synan- 
chica  fpecics.  Lugd. 

Cette  plante  pafle  pour  vulnéraire,  déterfive,  8c  apériti- 
ve.  Mais  on  en  fait  rarement  ufage.  Lemerv,  des 
Drogues. 

JUNCTURA  ,  jointure ,  ou  articulation. 

JUNCUS ,  jonc. 

On  trouve  dans  les  Auteurs  de  Botanique ,  un  grand  nom¬ 
bre  d’efpeces  de  jonc ,  mais  les  quatre  fuivantes  font  les 
feules  qui  aient  des  propriétés  médicinales. 

1.  Juncus  ,  Uvis ,  paniculà  fparsà  major  ,  C.  B.  P.  12. 
Theat.  182.  Park.  Theat.  1191.  Boerh.  Ind.  Alt .2. 
163.  Inft.  24 6.  Juncus  vulgaris ,  Offic.  Juncus  Uvis, 
Ger.  Emac.  39.  Juncus  Uvis ,  vulgaris  p  articula  fpar  s  a 
nofiras ,  Raii  Hift.  2.  1304.  Synop.  3.  432.  Juncus pa- 
nicttla  arundinacea ,  J.  B.  2.  520.  Jonc  doux  &  com¬ 
mun . 

2.  Juncus,  acutus  capitulis  forghi ,  C.  B.  P.  11.  Theat. 
173.  Raii  Hift.  Plant.  2.  1302.  Sinop.  3.431.  Tourn. 
Inft.  247.  Boerh.  ind.  ait.  2.  163.  Oxyfchœnos ,  Offip. 
Juncus  pungens  ,/ïve  juncus  acutus  capitulis  forghi.  J.  B. 
2.  520.  Juncus  maritimus  capitulis forghi ,  Park.  Tli^at. 
1192.  Jonc  marin ,  large ,  pointu. 

Il  croît  dans  les  lieux  maritimes  ,  la  plante  entière  8c  la 
femence  en  font  d’ufage.  Il  a  les  mêmes  propriétés  que 
le  Juncus  aguaticus  maximus. 

3.  Juncus ,  aqiiaticus  maximus ,  Ger.  31.  Emac.  35.  Raii 
Hift. Plant.  A.  1304.  Boerh.  Ind.  a.  2.  64.  Holofchœ- 
nos:  ,  Offic.  Juncus  Uvis  maximus ,  Park.  Theat.  1191. 
Juncus  maximus  holofchœnos ,  ].  B.  2.  525.  Juncus  ma¬ 
ximus ,  fîve  fcir  pus ,  C.  B.  P.  12.  Theat.  178.  Scirpus 
palujlris  alûjfimus ,  Tourn.  Inft.  528. 

La  femence  de  ce  jonc  &  des  deux  précédens ,  grillée ,  eft 
bonne  dans  les  diarrhées  &  dans  les  pertes  de  fang  qui 
furviennent  aux  femmes.  Diofcoride  en  recommande 
les  jeunes  rejettons  en  topique  contre  la  piquure  des 
araignées  vénéneufes. 

4.  Gramen  junceum ,  fpicatum ,  feu  triglochin ,  C.  B.  P.  6. 
Theat.  85.  Gramen  triglochin,  J.  B.  2.  508. 

Il  eft  déterfif  8c  agit  par  les  urines ,  mais  il  refferre  le 
ventre.  Lemery  ,  des  Drogues. 

Juncus  odoratus.  Voyez  Schœnanthus. 

JUNIPAPPEEYWA.,  nom  du  Janipaba. 

JUNIPERINUM  VINUM ,  vin  imprégné  de  baies  de 
genievre.  Dioscorid.  Lib.  V.  cap.  4 6. 

JUNIPERUS ,  genévrier. 

Voici  fès  caraderes  félon  Miller. 

Ses  feuilles  font  longues,  étroites,  8c  pointues.  Il  y  a 
des  efpeces  de  genévrier ,  dans  lefquelles  les  fleurs  mâ¬ 
les  croiflent  fort  éloignées  du  fruit  fur  le  même  arbre , 
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8c  d’autres  efpeces  où  le  fruit  &  la  fleur  mâle  croiflent 
fur  des  arbres  difterens.  Le  fruit  eft  une  baie  molle , 
pulpeufe ,  qui  contient  trois  femences. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 

1.  Juniper  us  ,  vulgaris ,  fruticofa ,  C.  B.  P.  488.  Tourn. 
Inft.  388.  Boerh. Ind.  A.  2. 108.  Juniperus ,  Offic.  Ger. 
1189.  Emac.  1372.  Juniperus  vulgaris ,  Park.  Theat. 
1028.  Juniperus ,  vulgaris  baccis parvis purpureis ,  J.  B. 
1.  293.  Raii  Hift.  2.  1411.  Sinop.  3.444.  Genévrier. 

Cette  plante  s’élève  rarement  parmi  nous  à  une  plus  gran¬ 
de  hauteur  que  celle  du  buiflon ,  ou  de  l’arbriffieau  : 
mais  dans  quelques  Contrées  étrangères,  furtout Sep¬ 
tentrionales  ,  c’eft  un  àffiez  grand  arbre.  Ses  branches 
font  ferrées  les  unes  contre  les  autres  3  fes  feuilles  roi- 
des ,  étroites ,  d’un  vert  bleuâtre ,  pointues ,  &:  épineu- 
fes  par  le  bout.  Ses  fleurs  font  petites  ,  moufleufes ,  8c 
ont  des  étamines.  Ses  baies  font  rondes,  vertes  au  com¬ 
mencement  de  l’année,  enfuite  d’un  pourpre  foncé,  8c 
enfin  noires;  elles  contiennent  chacune  trois  femences 
anguleufes.  Il  croît  dans  les  bruyères  en  différens  en¬ 
droits  de  l’Angleterre.  Son  fruit  eft  mûr  aux  environs 
de  la  Saint  Michel.  Son  bois  ,  fes  baies,  8c  fa  gomme 
font  d’ufage. 

Son  bois  eft  chaud ,  fec,  8c  céphalique  ;  on  en  fait  brû¬ 
ler  dans  les  tems  de  pefte  8c  dans  les  maladies  conta- 
gieufês.  Ses  baies  font  carminatives ,  diurétiques ,  chaf 
fent  les  vents,  calment  la  colique,  &  font  bienfaifan- 
tes  dans  la  pierre ,  la  gravelle ,  &  les  rétentions  d’u¬ 
rine.  Quelques  Auteurs  les  recommandent  dans  tou¬ 
tes  les  fievres  contagieufès,  peftillentielles,  8c  dans  la 
pefte  même.  Sa  gomme,  qui  eft  le  fandarach  des  Ara¬ 
bes,  eft  jaunâtre,  claire,  prefque  tranfparente  ,  femr 
blable  au  maftic ,  mais  plus  jaune  &  en  plus  grofles 
gouttes ,  &  d’une  odeur  moins  agréable.  Ceux  qui  font 
incommodés  de  catarrhes ,  8c  de  fluxions  séreufes  par 
le  nez  8c  fur  les  yeux  ,  la  font  brûler  fur  les  charbons 
8c  en  reçoivent  la  fumée. 

L’huile  diftilée  de  genièvre ,  eft  la  feule  préparation  of¬ 
ficinale  qu’on  en  tire.  Voyez  Oleum.  Miller,  Bot. 

Of 

Le  fel  de  cette  plante  approche  de  la  nature  de  celui 
qu’Angelus  Sala  a  nommé  Oxyfal  diaphoreticum,  qui 
n’eft  autre  chofe  qu’un  fel  fixe  ,  chargé  de  beaucoup 
plus  d  acide  qu’il  nefaut  pour  le  foûler  ;  auffi  par  l’a- 
nalyfe  Chymique  ,  on  tire  du  genievre  plufieurs  li¬ 
queurs  acides,  8c  quelque  peu  de  fel  fixe,  mais  point 
de  volatil.  Il  faut  remarquer  que  le  fel  de  cette  plante 
eft  enveloppé  d’une  très-grande  quantité  de  fouffre , 
8c  de  quelques  parties  terreftres.  Le  bois  de  genie¬ 
vre  ,  outre  l’huile  étherée  ,  donne  beaucoup  d’huile 
épaiffie  en  confiftance  de  firop.  Les  baies  en  don¬ 
nent  beaucoup  plus  ,  8c  les  fommités  un  peu  moins. 
Pour  tirer  toutes  ces  matières  du  genievre,  il  faut  les 
séparer  avec  foin  dans  l’analyfe  ;  autrement  leur  mé¬ 
langé  produit  d’abord  un  efprit  ardent  8c  urineux  ; 
après  quoi  l’huile  fe  détache  des  feces.il  n’eft  pas  mal¬ 
aisé  de  voir  que  tous  ces  principes  doivent  rendre  le 
genievre  propre  pour  rétablir  les  fondions  de  l’efto- 
mac ,  pour  diffiper  les  vents  8c  les  matières  qui  caufent 
des  tranchées ,  pour  débarraffier  le  poumon ,  8c  le  dé¬ 
charger  de  cette  lymphe  groffiere  qui  caufe  fouvent 
les  difficultés  de  refpirer.  Cette  plante  d’ailleurs ,  eft 
fudorifique,  céphalique,  hyftérique;  elle  provoque  les 
réglés,  leve  les  obftrudions  des  inteftins ,  rétablit  leur 
reflort,  8c  fait  palier  les  urines.  On  fe  fert  dubois, 
des  fommités,  8c  des  bayes.  La  décodion  du  bois  vo- 
latilife  le  fang ,  8c  le  purifie  par  l’infenfible  tranfpi- 
ration  ,  à  peu  près  comme  fait  le  gayac.  On  prépare 
avec  ce  bois  un  demi -bain  qui  foulage  fort  les  goû¬ 
teux  ;  le  vin  dans  lequel  on  fait  bouillir  les  fommités 
de  genievre ,  eft  très-diurétique  ;  Tragus ,  Mathiole  , 
Hartman,  8c  Simon  Pauli  aflùrent  qu’ils  ont  guéri 
quelques  hydropiques  par  Tufage  de  ce  vin.  J’en  ai  vu 
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quelques-uns  fort  foulagés  par  les  pilules  faites  avec 
deux  parties  d’aloès,  &  une  partie  de  baies  de  geniè¬ 
vre;  on  tire  de  ces  baies  un  efprit  ardent,  une  teintu¬ 
re,  un  élixir,  un  extrait.  L’on  en  prépare  auffi  un  ra¬ 
tafia  ,  8c  une  efpece  de  miel.  La  teinture  fe  fait  en  met¬ 
tant  infufer  ces  baies  dans  leur  efprit  ardent  ;  l’infu- 
fion  de  ces  mêmes  baies  dans  leur  efprit  ou  dans  l’eau 
commune ,  qu’on  laifle  évaporer  jufqu’à  la  confiftance 
de  miel  ,  s’appelle  élixir  ou  extrait  de  genievre.  Le 
miel  de  genievre ,  n’eft  que  le  miel  comjnun  que  l’on 
fait  bouillir  avec  les  baies  de  cet  arbre:  il  eft  bon  en 
lavemens  dans  la  dyffenterie,  8c  dans  le  ténefme.  Pour 
le  ratafia  de  genievre  ,  il  n’y  a  qu’à  faire  infufer  fon 
fruit  dans  l’eau-de-vie ,  ou  le  vin  de  Champagne,  y 
ajourant  un  peu  de  fucre  8c  de  canelle.  La  pulpe  des 
baies  de  genievre  mondée  de  fes  graines,  &  mélangée 
avec  du  fucre,  fait  une  conferve  qui  n’a  pas  moins  de  , 
vertu  que  les  préparations  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Enfin  l’on  brûle  le  fruit  de  cette  plante  pour  chaf- 
lèr  le  mauvais  air.  On  le  fait  infufer  dans  du  vinaigre 
en  tems  de  pelle  pour  en  laver  les  lettres ,  &  les  lin¬ 
ges ,  &  même  la  vaiffelle  ;  nous  n’avons  gueres  de  plan¬ 
te  en  Europe  qui  foit  de  plus  grand  ufage.  On  l’em- 
t'.oie  dans  l’élixir  de  vie  de  Fioraventi ,  dans  l’élixir 
de  tribus ,  dans  l’élixir  pellilentiel  de  Sennert,  &  dans 
celui  que  Zwelfer  a  nommé  élixir  allhmatique.  Tour- 

NEFORT. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  médicinales ,  parce 
qu’eiles  font  toutes  balfamiques.  Son  bois,  loin  d’être 
inférieur  en  qualité  au  gayac,  ou  faflafras ,  &  aux  bois 
exotiques,  peut  leur  être  avantageufement  fubftitué  j 
je  crois  même,  dit  F.  Hoffman,  qu’il  leur  eft  pré¬ 
férable  dans  toutes  les  maladies  qui  proviennent  de  la 
conftitution  impure  des  humeurs.  Comme  les  baies 
contiennent  une  grande  quantité  d’huile  balfamique  , 
elles  font  très-fâlutaires  dans  toutes  les  maladies  dont 
le  principe  elt  dans  une  obftruélion  des  vifeeres ,  ou 
dans  un  fang  épais  &  vifqueux,  foit  qu’on  les  prenne 
en  fubftance  ,  en  rob,  ou  dans  de  l’eau  ,  en  guife  de 
caffé.  Elles  font  auilï  très-efficaces  dans  les  afthmes , 
les  cachexies,  la  jaunifle ,  la  colique  ,  la  pierre  dans  la 
veffie  8c  dans  les  reins  ,  8c  pour  les  crudités  de  l’efto- 
mac.  Quelques  Médecins  de  nom ,  nous  apprennent 
qu’un  grand  nombre  d’hydropiques  ont  été  guéris  par 
une  leffive  des  cendres  de  cet  arbre  prifè  dans  du  vin  : 
Hoffman,  de  Fraftantia  remeâ.  domefi. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  genévriers  ,  Dale  fait 
mention  des  deux  fuivantes. 

1.  Juniperus  major  CJfîc.  C.  B.  P.  498.  Tourn.  Inft.  389. 
Raii  Hift.  2.  141b.  Juniperus  màxima,  Ger.  1189. 
Emac  1372.  Juniperus maxima  lllyrica ,  Park.  Theat. 
1029.  J.  B.  300.  Genévrier  noir. 

Il  croit  en  Grèce  ;  fon  bois  8c  fes  baies  font  d’ufàge.  Il 
a  les  mêmes  propriétés  que  le  Juniperus  vulgaris  fru- 
ticofa.  Dale.  • 

2.  Juniperus  ;  alpina  ,  J.  B.  1.  301.  Rai ,  Hift.  2.  1413. 

,  Synop.  444.  Park.  Theat.  1028.  Juniperus  Alpina 

major,  Ger.  Emac.  1372 .  Juniperus  minor  mont  an  a , 
jolio  latiore  ,  fndiuque  longiore ,  C.  B.  p.  489.  ToUrn. 
Inft.  389.  Genévrier  nain. 

Il  croît  fur  les  montagnes  ;  fes  feuilles  font  d’ufage.  La 
décoétion  ou  lefuc  exprimé  de  fes  fbmmitéspaffe  pour 
avoir  la  vertu  de  détruire  cette  efpece  de  vermine  qui 
s’engendre  quelquefois  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  in- 
teftins  des  chevaux.  Dale. 

Miller  compte  encore  fix  efpeces  de  genévriers  ,  autres 
que  les  précédentes. 

JL  N  IL  S  CRISPUS,  nom  d’un  Médecin  cité  par  Mar- 
cellus  Empiricus  ,  cap.  23  ,  comme  auteur  d’un  re- 
mede  qu’il  appelle  Ambrofia. 
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JLNONIS  ROSA,  le  Lis.  Blancard. 
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JUPICAI  Br afilienjîbus  ;  efpece  d’herbe  qui  croît  au 
Lrélil.  Pifon  dit  que  ,  fi  on  en  frote  les  parties  affec¬ 
tées  de  teigne ,  ou  de  quelque  demangeaifon  incom¬ 
mode  ,  on  s’en  trouvera  foulagé. 

JUPICANGA,  ou  China  Occidcntalis. 

JUPITER.  Stannum  Offic.  Mer.  Pin.  208.  Aldrov. 
Muf.  Metall.  181.  Schrod.  394-  Stannum Jeu plumbum 
candidmn.  Cale.  Muf.  458.  4<5<5.  Stannum  Jupiter  , 
Mont.  Exot.  Plumbum  candidum ,  quod  &  Stannum 
alias vocatur.  Worm.  124.  Plumbum  candidum.  Schw. 
387.  Kentm.  85.  Fabr.  1 6.  Etain.  Dale. 

Voici  fes  caraéleres. 

Premièrement ,  c’eft  le  plus  léger  de  tous  les  Métaux. 

Secondement,  c’eft  le  moins  fimple  ;  il  ne  faut  qu’un  très- 
petit  degré  de  feu  ,  pour  lui  faire  rendre  des  flammes 
fiilphureufès  ,  qui  fe  féparent  aisément  de  la  partie  mé¬ 
tallique,  &il  eft  prefque  entièrement  combuftible. 

Troifiemement,  il  eft  moins  fixe  dans  le  feu,  qu’aucun 
autre  métal. 

Comme  de  tous  les  métaux  ,  il  eft  le  moins  fixe  dans  le 
feu,  &  qu’il  rend  une  grande  quantité  de  fumées  ful- 
phureufes  ,  il  s’enfuit  qu’il  perd  le  plu»  de  fon  poids. 
Il  y  a  toute  apparence  que  la  fumée  qu’il  rend  eft  fon 
foufre  ;  elle  eft  pernicieufe  pour  les  poumons  ,  ainfi 
qu’il  paroît  à  la  couleur  pâle  de  ceux  qui  font  emploies 
à  le  fondre  &  à  le  travailler  ,  8c  à  la  difpofition  qu’ils 
ont  à  tomber  en  phthifie. 

Quatrièmement,  il  eft  mou,  fléxible  ,  malléable  ,  très- 
duélile  ,  mais  toutesfois  moins  que  le  fer.  Il  n’eft  ni 
bien  fonore  ,  ni  bien  élaftique. 

Quoiqu’il  foit  peu  fonore  ,  8c  qu’il  n’y  ait  même  que  le 
plomb  qui  le  foit  moins  que  lui  ;  toutesfois ,  lorfqu’on 
le  mêle  avec  d’autres  corps ,  il  en  augmente  le  fon  , 
comme  il  paroît  par  la  compofition  du  métal  dont  on 
fait  les  cloches  ;  il  en  eft  de  même  de  fon  élafticité;  il 
en  a  très-peu  :  mais  il  augmente  celle  des  corps  élafti- 
ques  auxquels  on  le  mêle. 

Un  corps  mêlé  avec  d’autres,  acquiert,  ainfi  que  l’a  remar¬ 
qué  Boyle  ,  de  nouveaux  ufages ,  de  nouvelles  proprié¬ 
tés  ,  entre  lefquelles  il  y  en  a  même  de  contraires  à  cel¬ 
les  qu’il  avoit.  Fondez  deux  ou  trois  métaux  enfem- 
ble  ,  &  il  vous  en  viendra  un  troifieme  qui  aura  des  pro¬ 
priétés  différentes  de  celles  des  trois  métaux  compo- 
fans.  Qui  croiroit  que  l’Etain,  flexible  comme  il  eft, 
8c  ne  rendant  qu’un  fon  fourd  ,  fût  capable  de  fortifier 
&  de  rendre  plus  fonores  les  corps  les  plus  inflexibles 
8c  les  plus  réfonans  :  il  en  eft  toutefois  ainfi.  Le  métal 
dont  on  fait  les  cloches,  eft  principalement  compofé 
d ’ Etain  8c  de-cuivre. 

Cinquièmement ,  il  fe  fond  plus  aisément  qu’aucun  autre; 
il  entre  en  fufion  long-tems  avant  que  de  rougir  ;  &  il 
ne  lui  faut  qu’un  dégré  de  chaleur  un  peu  plus  grand , 
que  celui  de  l’eau  bouillante  ;  d’un  auffe  côté  il  fe 
durcit  promptement  au  froid. 

Sixièmement,  lorfqu’il  eft  cru,  ou  non  -  dépouillé  de 
fon  foufre  naturel ,  il  ne  fe  diffout  que  dans  l’eau  réga¬ 
le  :  mais  lorfque  la  calcination  lui  a  ôté  fon  foufre ,  il  fe 
diffout  même  dans  le  vinaigre ,  8c  ce  diffolvant  n’a  pas 
befoin  d’être  en  grand  rapport  avec  lui. 

Les  acides  ,  mais  furtout  les  acides  puiflans  ne  le  diflol- 
vent  pas  fans  beaucoup  de  difficulté  ;  ce  qui  provient 
apparemment  de  l’abondance  de  fon  foufre  fur  lequel 
les  acides  n’ont  point  d’aélion.  11  fe  diffout  dans  l’eau 
régale  :  mais  à  peine  fe  diflout-il  dans  l’eau-forte  ;  cir- 
confiance  remarquable ,  fi  l’on  fait  attention  a  fon  al- 


6$  9  J  U  I 

finitéavec  l’argent.  Plus  le  menftrue  acide  eft  foible» 
&  plus  il  agit  promptement  &  facilement  fur  ce  corps  : 
plus  il  eft  fort ,  moins  au  contraire  il  agit  prompte¬ 
ment.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  fait  bouillir  des  pommes 
aigres  ,&  d’autres  fruits  non-murs  dans  des  vaifleaux 
à’ Etain,  ils  y  deviendront  douceâtres  ;  au  lieu  que  les 
acides  les  plus  forts,  bouillis  dans  les  mêmes  vaiffeaux, 
n’en  tirent  aucune  folution.  L ’Etain  dégagé  de  fon 
foufre  par  la  calcination  ,  fe  diffout  dans  tous  les  aci¬ 
des,  &  fe  réfout  en  cryftaux  vitrioliques.  On  pratique 
peu  cette  folution  ,  parce  qu’elle  fefait  avec  beaucoup 
de  difficulté.  Il  faut  d’abord  que  Y  Etain  foit  parfaite¬ 
ment  calciné ,  &  fa  calcination  demande  un  feu  conti¬ 
nué  pendant  trois  jours. 

Septièmement ,  il  endurcit  tellement  le  plomb  8c  l’anti¬ 
moine  fur  la  coupelle ,  qu’on  ne  peut  prefquel’en  sépa¬ 
rer  ,  fans  fe  fervir  du  cuivre. 

Huitièmement ,  il  a  plufieurs  propriétés  communes  avec 
l’argent. 

Il  y  a  toute  apparence  que  fi  Ton  pouvoit  parvenir  à  le  pur¬ 
ger  parfaitement  de  fon  foufre, il  approcheroit  beaucoup 
de  l’argent ,  avec  lequel  il  a  de  l’affinité ,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué;  cardiflous  dans  de  forts  acides, 
il  s’aigrit  ainfi  que  l’argent.  Mélé  avec  l’argent  dans  la 
fitfion ,  il  s’y  attache  tellement,  qu’on  peut  à  peine 
l’en  séparer.  Il  réfifte  alors  au  plomb  ,  prefqu’autant 
que  l’argent.  C’eft  pourquoi  quelques  Auteurs  le  re¬ 
gardent  comme  une  efpece  imparfaite  d’argent. 

Un  doute  que  l’on  pourroit  former  ,  c’eft  fi  V Etain  ref- 
femble  à  l’argent  en  qualité  à’ Etain  ,  ou  feulement  en 
ce  qu’il  a  des  particules  d’argent  mêlées  avec  lui .  Il  eft 
confiant  que  certains  Etains  ont  plus  8c  en  un  plus 
grand  degré  que  d’autres  ,  les  propriétés  communes  à 
ce  corps  ,  8c  à  l’argent.  M.  Boyle  fait  mention  d’un 
Gentilhomme  qui  ayant  tiré  une  grande  quantité  de 
très-bel  Etain ,  d’une  mine ,  qu’il  avoit  fait  long-tems 
digérer  dans  des  liqueurs  lixivielles,  exigea  deM.  Boy¬ 
le  qu’il  en  prît  une  certaine  quantité  ,  fortement  per- 
fuadé  qu’il  parviendroit  à  en  tirer  de  l’argent:  mais, 
dit  M.  Boyle,  ce  que  j’employai  d’abord  n’en  donna 
point  ;  &  ce  que  je  travaillai  enfuite  ,  quoique  je  me 
fulTe  conduit  avec  la  même  prudence  qu’auparavant , 
ne  me  profita  pas  davantage. 

Cet  Auteur,  dit  dans  le  même  endroit,  qu’ayant  diffious 
une  malle  d ’Etain  pur  8c  non  travaillée  ,  dans  unmenf- 
true  particulier  qui  le  tenoit  fufpendu ,  8c  qu’ayant  en- 
fuite  fait  évaporer  la  folution  ,  il  trouva  à  fon  grand 
étonnement  ,  que  les  cryftaux  n’étoient  plus  du  tout 
femblables  à  ceux  du  vitriol  ;  mais  qu’ils  étoient  larges, 
plats ,  8c  minces  comme  ceux  de  l’argent.  A  l’examen 
qu’il  en  fit  au  goût ,  ils  n’avoient  rien' de  celui  de  la 
chaux  d 'Etain  mêlée  avec  l’efprit  de  vinaigre  :  mais 
feulement  cette  amertume  exceffive  qu’ont  les  cryftaux 
d’argent  faits  avec  l’eau-forte  ;  ils  teignoient  auffi  les 
ongles  8c  les  doigts  d’un  noir  qui  ne  s’en  alloit  point  ai¬ 
sément.  Il  n’auroit  pas  manqué  de  foupçonner  que  le 
menftrue  avoit  élevé  ce  métal  à  la  qualité  d’argent  : 
mais  ayant  répété  la  même  opération  ,  avec  le  même 
menftrue  fur  un  autre  morceau  à’ Etain ,  acheté  dans  le 
même  endroit  ,  8c  prefque  dans  le  même  tems  que 
l’autre,  elle  n’eut  point  le  même  fuccès;  ce  qui  le  con¬ 
vainquit  que  ces  premiers  cryftaux  provenoient  d’un 
morceau  à*Etain  d’une  nature  particulière. 

Quelques  Auteurs  parlent  beaucoup  d’une  analogie  en¬ 
tre  Y  étain  8c  le  plomb  ,  &  prétendent  que  le  premier 
n’eft  qu’une  efpece  de  plomb  moins  cuit  :  mais  fi  ces 
deux  métaux  ont  des  qualités  communes  ,  ils  en  ont 
auffi  de  différentes.  Le  plomb,  par  exemple,  fe  réduit 
fort  aisément  en  chaux,  8cY  étain  plus  aisément  enco¬ 
re:  mais  la  chaud  de  plomb  fe  fond  promptement ,  8c 
fe  tourne  en  un  verre  .brunâtre;  au  lieu  que  celle  de  IV- 
tain  ne  le  vitrifie  pas  fans  difficulté.  L 3 étain  Scie  plomb 
fe  mêlent  8c  s’incorporent  facilement  fur  un  feu  mo¬ 
déré  :  mais  fi  la  chaleur  eft  violente ,  il  fe  fait  entre 
eux  une  çollifion  ,  dont  l’effet  eft  de  les  convertir  l’un 
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&  l’autre  en  chaux ,  8c  de  rendre  celle  du  plomb  exceff- 
fivement  difficile  à  mettre  enfuite  en  fufion,  &  à  vitri¬ 
fier.  L 3 étain  fe  révivifie  aisément ,  c’eft  tout  le  con¬ 
traire  du  plomb;  fa  reftitution  n’eftjamais  parfaite, 
8c  le  nouveau  corps  en  tout  femblable  à  l’ancien. 

On  tire  Y  étain  d’une  mine  très-pefante ,  quoiqu’il  foit 
fort  léger;  elle  eft  ordinairement  en  mottes  d’un  brun 
foncé  ,  tirant  fort  fur  le  jaune ,  ou  d’un  noirpoli  8c  lui— 
fant  ;  la  mine  de  cette  derniere  couleur  eft  la  plus  ri¬ 
che  ;  elle  reifemble  quelquefois  à  celle  du  fer  ;  d’au- 
tresfois  on  la  prendroit  pour  une  pierre  poreufe  &pe* 
fante. 

La  mine  d’étain  fetire  principalement  de  Cornouaille  , 
8c  de  Devonshire  ;  c’eft  de  ces  Provinces  que  fort  ce¬ 
lui  dont  on  fe  fertdans  tout  le  relie  de  l’Europe.  C’eft 
une  produftion  fi  particulière  à  cette  contrée  ,  que 
Cambden  prétend  que  c’eft  delà  que  l’Angleterre  tire 

*  fon  nom  ,  &  Bochart  dérive  le  mot  Britannia ,  des 
mots  Syriaques  ,  Barat,  anac  ,  c’eft-à-dire  ,  terre  dV- 
tain. 

Pour  avoir  le  métal ,  l’on  torréfie ,  l’on  broyé ,  l’on  lave 
&  l’on  fond  enfuite  la  mine ,  &  on  en  sépare  ainfi  les 
fcories. 

Le  Doéleur  Merret  nous  dit  que  les  pierres  dont  on  tire 
Y’ étain  fe  trouvent  ordinairement  entre  l’écartement 
des  parois  d’un  rocher  de  couleur  de  fer  qui  n’a  aucun 
ou  prefque  point  de  rapport  avec  Y  étain,  8c  que  la  vei¬ 
ne  qui  remplit  l’intervalle  de  ces  deux  parois, a  depuis 
quatre  jufqu’à  dix-huit  pouces  d’épais.  Lorfquela  mi¬ 
ne  n’eft  pas  en  pierre,  on  la  trouve  ordinairement  mê¬ 
lée  avec  une  terre  tant  foit  peu  graveleufe ,  d’une  cou¬ 
leur  tantôt  brune  &  tantôt  blanche.  On  sépare  aisément 
Y  étain  de  cette  terre;  il  fuffit  de  quelques  lotions  pour 
obtenirle métal  que  l’on  appelle  enAnglois  PrianTin , 
qui  ne  vaut  pas  la  moitié  du  prix  de  l’autre. 

On  trouve  affez  ordinairement  dans  les  mines  d ’  étain  une 
fubftance  dure ,  luifante  &  fulphureufe  que  l’on  appel¬ 
le  mundic  ou  maxy, qu’on  dit  communément  fervir  d’a¬ 
liment  au  métal  même.'cependant  on  trouve  peu  à’ étain 
où  il  y  a  beaucoup  de  mundic.  On  sépare  très-foigneu- 
fement  le  mundic  de  Y  étain  ;  car  pour  peu  qu’on  y  en 
laiffât,  lorfqu’on  viendroit  à  le  fondre,  Y étain  fèroit 
caftant ,  cru ,  &  perdroit  beaucoup  de  la  duélilité  ;  on 
y  trouve  auffi  une  elpece  de  barre  dont  la  fubftance  eft 
luifante,  blanchâtre,  polie  &  molle  d’abord,  mais  qui 
ne  tarde  pas  à  fe  durcir.  Elle  eft  rarement  mêlée  avec 
le  métal ,  auquel  elle  s’attache  feulement.  Les  Mineurs 
regardent  cette  fubftance  comme  l’aliment  du  métal. 
La  meilleure  mine  eft  celle  qui  eft  en  écaille  ;  8c  après 
celle-là  l’on  donne  la  préférence  à  celle  qui  eft  en  bar¬ 
res  luifantes. 

Lorfqu’on  a  tiré  la  mine ,  on  en  cafte  les  plus  groftes  pier¬ 
res;  on  les  porte  dans  cet  état  au  moulin,  où  on  l’ex- 
pofe  fous  des  marteaux  de  trente  ou  quarante  livres 
pelant  ;  lorfqu’elle  eft  réduite  en  un  fable  menu ,  on  la 
lave  par  le  moyen  d’un  courant  d’eau  qu’on  fait  pafter 
dans  un  endroit ,  où  la  mine  eft  ramaffëe ,  8c  d’où  l’eau 
fort  à  travers  une  grille ,  emportant  avec  elle  toutes  les 
particules  qui  ne  font  point  métalliques ,  8c  laiffant  les 
autres  comme  un  sédiment.  Les  Ouvriers  donnent  à 
la  partie  non-métallique  emportée  par  l’eau  ,  le  nom 
de  caufalty. 

Pour  en  ôter  le  mundic,  on  fait  brûler  ou  sécher  la  mine 
fur  un  fourneau,  dans  des  chaudières  de  fer,  remuant 
continuellement  la  matière  jufqu’à  ce  que  le  mundic 
s’élève  peu  à  peu  à  la  furface,&fe  diffipe;  on  s’apper- 
çoit  que  cette  opération  fe  fait  lorfque  les  flammes 
commencent  à  devenir  jaunes  8c  qu’elle  eft  faite  lorff 
que  la  puanteur  diminue.  Le  mundic  ôté,  on  porte  le 
relie  dans  un  moulin ,  où  on  le  réduit  en  une  poudre 
très-menue;  on  lave  enfuite  cette  poudre,  on  la  fait 
tant  foit  peu  sécher,  8c  on  la  porte  enfin  ainfi  préparée 
dans  un  fourneau  particulier,  ou  à  la  fonderie;  c’eft  là 
qu’on  la  met  en  fufion ,  8c  qu’on  achevé  d’en  faire  de 
étain. 

Lorfque  Y  étain  fort  en  fufion  du  fourneau,  on  y  apper- 
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çoit  des  ftories  à  peu  près  fèmblables  à  celles  du  fer. 
Si  l’on  fait  fondre  ces  fcories  écumeufes  avec  de  nou¬ 
velle  mine, elles  fe  tournent  en  métal.  Quant  à  la  matiè¬ 
res  éparée  par  l’eau, lors  de  la  première  préparation  des 
mottes  d’étain  ,  on  en  fait  des  amas  qu’on  laille  fix  ou 
fept  ans  dans  cet  état,  au  bout  defquels  on  la  tra¬ 
vaille. 

La  mine  d’étain  eft  communément  noire,  pefante,  pier- 
reufe,  on  la  prendroit  même  pour  de  la  pierre  noire  ; 
il  y  a  cependant  des  pierres  d’étain  jaunes  Sc  d’autres 
blanches,  elles  font  tantôt  fragiles  5c  tantôt  extrême¬ 
ment  dures,  il  faut  les  broyer  avant  que  de  les  calci¬ 
ner. 

On  fait  rarement  ufage  de  l’étain  en  Medecine,  furtout 
pour  l’intérieur  ;  il  y  a  toutefois  des  Auteurs  qui  van¬ 
tent  beaucoup  fes  propriétés:  mais  nous  avons  lieu  de 
fbupçonner  ces  éloges  d’être  mal  fondés.  Ils  le  recom¬ 
mandent  dans  les  maladies  de  la  tête  ,  des  poumons  , 
de  la  matrice,  dans  l’épilepfie  Sc  dans  la  rage  canine. 
On  en  fait  prendre  la  limaille  crue  à  la  doie  de  vingt 
grains  Sc  davantage ,  &  quelquefois  fans  danger. 

Outre  les  uftenciles  Sc  les'  vaiffeaux  qu’on  en  fait ,  on 
l’emploie  encore  à  étamer  le  fer  Sc  le  cuivre  ;  comme 
il  fe  fond  très-aisément  Sc  qu’il  contient  quelque  cho- 
fe  d’onétueux,  il  s’attache  fortement  à  ces  métaux.  Il 
entre  dans  les  foudures  3  amalgamé  avec  le  mercure, 
on  l’applique  fur  les  glaces.  On  en  tire  par  la  calcina¬ 
tion  la  potée,  qui  eft  d’un  fi  grand  ufage  pour  polir  les 
pierres  précieufes  Sc  pour  émailler.  C’eft  un  des  ingré- 
diens  principaux  employés  par  les  Potiers  &  par  les 
Fondeurs  de  cloches.  Mêlé  avec  le  zinc  Sc  le  régule 
d’antimoine  ,  il  devient  plus  blanc  Sc  plus  dur,  mais 
le  régule  le  rend  caflànt. 

Si  on  l’expofe  fur  une  thuile  au  foyer  d’un  verre  ardent , 
il  rendra  beaucoup  de  fumée  épaifle  Sc  grofîiere,  Sc 
laiffera  une  chaux  légère,  fine  8c  blanche.  Si  on  laide 
cette  chaux  plus  long-tems  au  foyer  du  verre ,  elle  fe 
tournera  en  fils  minces,  tranfparens&femblablesàdu 
verre ,  qui  ne  fe  fondront  plus ,  à  moins  qu’on  n’y  ajou¬ 
te  du  charbon  ou  quelque  fubftance  onétueufe.  Par  ce 
moyen  on  revivifiera  Y  étain.  Il  détonne  avec  le  nitre , 
d’où  l’on  pourroit  conclurre  qu’il  eft  composé  de  beau¬ 
coup  de  foufre  ou  d’un  bitume  particulier,  d’une  terre 
fine  Sc  vitrifiable ,  Sc  d’une  petite  quantité  de  fel  arfé- 
nical ,  ce  qui  le  rend  vénéneux. 

U  étain  ne  fe  diflout  que  dans  l’eau  régale ,  Sc  fa  folution 
teint  celle  d’or  d’une  belle  couleur  purpurine. 

On  peut  obtenir  de  Y  étain  de  la  maniéré  fui  vante,  une 
liqueur  qui  fume  continuellement,  Sc  qu’on  appelle 
communément  l’efprit  qui  fermente  dans  l’air. 

Prenez  de  l’étain  pur ,  une  partie  ; 
du  vif  argent,  trois  parties* 

Mêlez-Ies  Sc  faites  un  amalgame;  ajoutez  quatre  parties 
de  fùblimé  corrofif;  employez  à  mêler  le  tout  le 
moins  de  tems  que  vous  pourrez  ;  mettez  ce  mé¬ 
lange  dans  une  retorte  de  verre;  adaptez  au  cou 
de  la  retorte  un  récipient.  Tenez  fous  le  récipient 
un  baflïn  plein  d’eau  froide,  diftilez  enfuite  au 
feu  de  fable;  il  vous  viendra  d’abord  une  liqueur 
tranfparente  ,  enfuite  un  efprit  avec  beaucoup 
d’impétuofité  ,  Sc  enfin  des  fleurs  blanches  qui 
s’attacheront  au  cou  8c  à  la  partie  fupérieure  de  la 
retorte;  faites  ceffer  le  feu  ;  séparez  la  liqueur 
trouble  ;  tenez-la  bien  enfermée  dans  des  phioles 
de  verre  ;  toutes  les  fois  que  vous  l’expoferez  à 
l’air,  elle  s’évaporera  en  une  fumée  épaifle. 
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trouverez  une  partie  réduite  en  une  poudre  grife; 
faites  fondre  derechef  la  partie  folide  qui  reliera  ; 
verfez  dans  la  même  boîte  Sc  fecouez  comme  ci  - 
devant;  réitérez  la  même  opération,  jufqu’à  ce 
que  vous  ayez  autant  de  poudre  que  vous  en  dé¬ 
lirez. 

C  eft  de  cette  poudre  que  quelques-uns  font  un  fecret 
contre  les  vers,  Sc  en  effet  elle  les  détruit;  ils  en  or¬ 
donnent  une  demi-dragme  dans  de  la  conferve  d’abfin- 
the  Romaine  ;  on  en  fait  un  bol  qu’on  ordonne  après 

les  mercuriels  pour  le  ténia. 

» 

Voici  la  maniéré  de  calciner  Y  étain. 

Mettez,  telle  quantité  d’étain  qu’il  vous  plaira  dans  une 
poelle  de  fer;placez  cette  poelle  dans  un  fourneau 
qui  refléchiffe  la  flamme  deffùs;  allumez  un  feu 
qui  tienne  Y  étain  rouge  8c  fondu;  remuez-le  de 
tems  en  tems  avec  une  fpatule  de  fer  percée  de 
plufieurs  trous,  pour  le  diviler  &  avancer  la  cal¬ 
cination;  continuez  jufqu’à  ce  que  vous  en  ayez 
une  quantité  fuffifânte  de  calciné  pour  votre  ufage. 

Les  principales  préparations  Chymiques  que  l’on  tire  de 
Y étain  font  le  fel  d’étain ,  l’anti-heélique  de  Poterius , 
l’ arc anum joviale  Sc  Y aurum  mofaicum. 

On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  le  fel  de  Jupiter  ou 
d’étain. 

Prenez  une  certaine  quantité  d’étain  calciné,  mettez-Ia 
dans  un  matras  avec  autant  de  vinaigre  diffilé 
qu’il  en  faut ,  pour  qu’il  s’élève  de  quatre  doigts 
au-deflùs  de  Y  étain.  Laiffez  le  tout  en  digeftiotï 
pendant  trois  ou  quatre  jours;  remuez  de  tems  en 
tems  ;  ôtez  enfuite  la  liqueur  ,  remettez -en  de 
nouvelle;  réitérez  trois  ou  quatre  fois  la  mémo 
opération;  filtrez  to»tes  ces  liqueurs enfemble Sc 
réduifez-les  par  l’évaporation  environ  au  tiers. 
Laillez repofer  cerefte  dans  un  lieu  frais,  Sc  elle 
donnera  un  fel  qui  s’attachera  au  côté  du  vaifleau. 
Faites  évaporer  derechef,  Sc  réitérez  jufqu’à  ce 
que  vous  ayez  retiré  de  la  liqueur  tout  le  fei 
qu’on  en  peut  obtenir. 

On  le’recommande  principalement  comme  un  coffmétique 
dans  les  pommades  ;  on  l’ordonne  quelquefois  inté¬ 
rieurement  dans  les  affections  des  nerfs,  mais  fpécia- 
lement  dans  les  convulfions  Sc  dans  les  épilepfies.  Sa 
dote  eft  depuis  deux  grains  jufqu’à  huit.  Quincy  dit 
avoir  vu  deux  ou  trois  guérifons  fingulieres  qu’on  ne 
pouvoit  gueres  attribuer  à  d’autres  ingrédiens  qu’au  fel 
de  Jupiter. 

Il  donne  aux  enfans  des  envies  de  vomir  :  mais  il  n’en  eft 
pas  moins  efficace  pour  cela.  Il  eft  délagréable  en  li¬ 
queur  3  il  vaut  mieux  le  prendre  en  bol. 

Pour  l’anti-heétique  de  Poterius,  voyez  Antihcüicum, 

Pour  Yarcanum  joviale ,  voyez  Arc  anum. 

Pour  avoir  Y  aurum  mofaicum. 

Prenez  de  l’ étain  pur ,  une  once  ; 

du  mercure  révivifié  du  cinnahre ,  dix  dragmes. 

Faites  un  amalgame. 

Ajoutez  du  foufre  commun,  dix  dragmes , 
avec  une  once  de  fel  ammoniac. 


Voici  la  maniéré  de  le  réduire  en  poudre. 

Faites  fondre  une  demi-livre  d’étain  dans  un  creufet; 
verfez  enfuite  cet  étain  fondu  dans  une  boîte  de 
bois  &  ronde;  fermez-la  bien;  fecouez  enfuite  la 
boîte ,  jüfqu’à  ce  que  Y  étain  foit  froid  ;  vous  en 


Mélangez  le  tout  ;  fublimez-le  enfuite  fur  un  feu  com¬ 
mun  pendant  quatre  heures  ,  il  s’élèvera  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  vaifleau  une  fubftance  qui  tien¬ 
dra  du  cinnabre  ,  Sc  il  reftera  au  fond  une  fubf¬ 
tance  fpongieufe  de  la  couleur  de  l’or  :  lavez 
dans  plufieurs  eaux  celle-ci ,  Sc  vous  aurez  1  au- 
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nm  mofaicum  ,  dont  les  Médecins  Sc  les  Pein-  \ 
très  font  ufage.  L ’aurum  ifiofaicum  paffe  pour  J 
diaphonique;  on  le  donne  dans  les  afieftions 
hyftériques,  hypocondriaques,  Scdans  les  fievres 
malignes.  Sa  dofe  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à 
trente. 

'Nous  trouvons  dans  Boerhaave  les  procédés  fuivans  fur 

Y étain. 

•Sur  une  partie  d’eau  forte  ,  ou  d’efprit  de  nitre ,  mettez  ; 
une  fixieme  partie  de  fel  marin  ,  il  fe  fera  une  eau  i 
régale  qui  diflout  l’or  Sc  ne  diffout  point  l’ar-  ; 
gent.  Si  par  la  diftilation  on  retire  l’eau  forte 
du  fel  marin  mêlé  avec  le  nitre ,  on  aura  une  eau 
régale  femblable  à  la  première.  Si  l’on  prend 
deux  parties  de  nitre,  trois  parties  de  vitriol ,  cinq 
parties  de  fel  marin ,  qu’on  les  faffe  diftiler  enfem- 
ble  comme  quand  on  fait  l’eau  forte ,  on  aura  une 
troifieme  eau  régale  excellente,  qui  fera  par  con¬ 
séquent  composée  de  l’acide  du  nitre  5c  de  celui 
du  fel  commun. 

Jettez  un  peu  à’ étain  dans  cette  eau  régale,  il  fe  fera  une 
diffolution  violente  ;  continuez  à  y  jetter  Y  étain , 
jufqu’à  ce  qu’elle  n’en  puiife  plus  ôiffoudre,  vous 
aurez  une  diffolution  épaifle  comme  de  l’huile.  Si 
vous  délayez  cette  dilfolution  dans  vingt  fois  au¬ 
tant  d’eau ,  Y  étain  dilfous  fe  précipitera.  Lavez-le 
biendansde  l’eau  chaude  ,  Sc  le  faites  fécher  ,  Sc 
vous  aurez  une  poudre  blanche  ,  qu’on  appelle  le 
magiftere  d 'étain. 

U  étain  mis  dans  de  l’eau  forte,  excite  une  grande  effer- 
vefcence  :  lorfqu’il  fe  dilfout ,  il  fe  gonfle  ,  Sc  il  reflfem- 
ble  à  du  favon  épais  ,  ou  à  un  blanc  d’œuf. 

Cette  folution  a  quelque  chofe  de  particulier;  la  liqueur 
a  quelque  amertume  &  quelque  affinité  avec  l’argent. 
Plufîeurs  Médecins  ordonnent  la  chaux  préparée  de 
cette  maniéré,  comme  un  fpécifique  dans  les  ma¬ 
ladies  hyftériques  Sc  hypocondriaques.  Mais  fon  effet 
en  pareil  cas  n’a  rien  de  iurprenant.  Si  on  en  met  dans 
de  la  pommade,  on  aura  un  excellent  cofmétique ,  dans 
toutes  les  occafions  011  il  y  aura  exulcération  à  la  peau  : 
le  feu  le  plus  violent  fuffit  à  peine  pour  en  révivifier 
Y  étain.  11  paroît  par  cette  expérience  que  Y  étain  eft  de 
tous  les  métaux  celui  dont  la  diffolution  demande  le 
moins  d’acide  :  ce  qui  doit  étonner  ,  c’eft  qu’il  fe  dif- 
folve  dans  l’eau  régale,  fans  faire  de  fumée.  Si  on  le 
mêle  avec  trois  fois  autant  de  mercure  fublimé  ,  Sc 
qu’on  le  diftile  dans  une  retorte  ,  on  en  tirera  une  li¬ 
queur  qui  fumera  toujours  Sc  ne  ceffera  point  de  s’é¬ 
vaporer.  Boerhaave. 

J  U  R 

JURACATIA  Brafilienfibus ,  Marcgr.  Pifo.  Arbor  pe- 
ponifera  Brafilienjîs  fpinofa ,  fruttu  mamao  fîmili ,  ra- 
mofa. 

Nom  d’un  arbre  qui  croît  au  Brefil ,  auquel  on  n’attribue 
aucunes  propriétés  médicinales. 

JUREPEB A  Brafilienfibus ,  Marcgr.  Solannm  fpinofitm 
Indicum  ,  borraginis  flore  ,  le.  Roberti  Hort.  Parif. 
Solannm  foliis  &  caule  fpinofis,  Morif.  Prælech.  Sola- 
num  fpinofitm ,  maxime  tomentofum ,  Boc. 

Nom  d’un  arbre  qui  croît  au  Eréfil ,  dont  on  trouve  la 
defeription  dans  l’hiftoire  des  Plantes  de  Ray,  mais 
auquel  il  n’attribue  aucune  propriété  médicinale. 

JURUMU  ,  ou  Pepo  Brafilienjîs ,  Lufîtanis  bobora , 
Marcgrav. 

Nom  d’une  citrouille  du  Bréfil  qu’on  dit  être  bonne  à 
manger ,  foit  bouillie ,  foit  cuite  fous  les  cendres. 
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JUS,  bouillon.  Nous  avons  donné  ailleurs  la  defeription 
du  jus  album  d’apres  Oribafe,  qui  l’avoit  tirée  de  Ga¬ 
lien  ,  de  Aliment.  Facult.  Lib.  III.  cap.  30.  Voyez  l’ar¬ 
ticle  Album  jus.  Voyez  auffi  Diofcoride,  Lib.  II.  cap. 

3  5.  Voyez  l’article  Fibra  ,  où  nous  avons  confidéré  le 
bouillon  comme  un  reftaurant,  Sc  marqué  la  maniéré 
d’en  ufer.  J’ajouterai  feulement  ici  que  c’eft  une  er¬ 
reur  très-grofliere  que  de  s’imaginer  que  les  gelées 
fortes  foient  propres  à  rétablir  les  conftitutions  foibles 
Sc  ruinées  ;  fi  ces  gelées  ne  peuvent  être  digérées  >  elles 
ne  feront  qu’augmenter  le  mal.  Le  grand  fecret  pour 
rendre  à  l’eftomac  fes  forces,  Sc  au  corps  fon  embom- 
point,  c’eft  de  proportionner  exaélement  la  nature  8c 
la  quantité  des  alimens  au  pouvoir  des  organes  de  la 
digeftion, 

JLSQUIAMUS,  terme  Barbare  Latinisé  du  François 

Jufquiame. 

JUSSA  ou  LAPIS  GYPSEUS  ,  Plâtre  de  Paris.  Ro¬ 
land. 

JL  SI  ITIA.  Cette  plante  a  été  ainfi  nommée  par  feu  M. 
Houfton,  en  mémoire  du  Chevalier  Juftice  ,  grand 
amateur  du  Jardinage  &:  de  la  Botanique. 

Miller  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1 .  J uflitia ,  annua ,  exangulari  caule ,  foliis  Circeœ  conju- 
gatis  ,  flore  miniato  ,  Houft. 

2.  Juflitia  frutefeens , jloribus  fpicatis  majoribus ,  uno  ver- 
fu  difpofitis ,  Houft. 

Jufqu’à  préfent  on  n’a  attribué  à  ces  plantes  aucune  pro¬ 
priété  médicinale  que  je  connoiife. 

JUSTUS ,  nom  d’un  Oculifte  dont  Paul  Eginete  fait 
mention,  Lib.  VI.  cap.  20. 

J  U  V 

JUVANTIA,  terme  introduit  dans  la  Medecinepour 
fignifier  en  général  tout  ce  qui  foulage  dans  une  mala¬ 
die,  foit  alimens,  remedes,  ou  même  les  chofes  non- 
naturelles. 

JUVENCUS ,  un  jeune  bœuf.  Voyez  Bos. 

JUWB  ,  Amaxjonum ,  Cluf.  Arbor  exotica  foliis  àlatis  s 
C.  B. 

J  U  X 

Nom  d’un  arbre  exotique  décrit  par  Ray ,  qui  ne  lui  at¬ 
tribue  aucune  propriété  médicinale. 

JUXTANGINA,  efpece  d’efquinancie.  Ce  terme  eft 
fynonyme  à  cynance  ,  ou  plutôt  à  paracynance.  Cas¬ 
telli.  Voyez  Angina. 

I  X  A 

IXALE  »!«&».  Ce  mot  fignifie  dans  Hippocrate ,  Lib. 
de  FraEi.  félon  Galien ,  la  peau  entière  d’un  bouc ,  ou 
celle  de  quelqu’autre  animal. 

I  X  I 

IXIA  Varice.  Voyez  Varix. 

IXIA  ,  c’eft,  félon  les  Botaniftes  modernes  ,  la  plant® 
mieux  connue  fous  le  nom  de  carlina ,  ou  d echamœ- 
leon  albus ,  la  carline. 

Mais  Yixia  ou  ixlas  dont  Aétius,  A&uarius,  Scribonius 
Largus  Sc  d’autres  font  mention ,  paroît  être  une  toute 
autre  plante  que  celle  que  nous  entendons  maintenant 
par  ce  mot  ;  car  ces  Auteurs  nous  la  donnent  pour  vé- 
néneufe. 

TJ  mat , 
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Uixias ,  à  en  juger  par  ce  que  Scribonius  Largus  en  dit 
dans  l’endroit  où  il  parle  des  poifons,  Sc  fur  ce  qu’en 
penfe  Hefychius  ,  eft- la  plante  que  nous  appelions  cha¬ 
mxleon  .-mais  comme  il  y  a  plyfieurs  efpeces  d e  chamx¬ 
leon  ,  Vixias  eft  feulement  celle  qui  rend  une  gomme 
vifqueufe ,  ainfi  que  le  chamxleon  qui  croît  en  Crete, 

Se  donne  une  larme ,  comme  l’a  écrit  Théophralte. 
Nous  lifons  dans Diofcoride  ,  que  la  plante  qu’il  ap¬ 
pelle  chamdeon  blanc ,  rend  par  fes  racines  une  glu  , 
dont  les  femmes  fe  fervent  au  lieu  de  maftic.  Cette 
diftinétion  du  chamdeon  en  fimple  8c  vifqueux  n’a 
point  échapé  àNicander  :  il  dit  dansfes  Aléxipharma- 
ques ,  à  propos  de  1  ’ulophonus,  xXcqlv cç>  plante  véné- 
neufe ,  &  qui  pade  d’un  commun  accord  ,  pour  un  cha¬ 
mxleon  ,  que  c’eft  un  chamdeon  îfyotv  ,  vifqueux.  Mais 
puifque  les  Anciens  ont  diftingué  deux  efpeces  de  cha¬ 
mdeon  y  8c  que  Diofcoride  dit  que  Vixias  eft  une  ef- 
pece  de  chamxleon  blanc;  il  paroit  que  cette  plante 
eft  d’une  nature  fort  différente  du  chamdeon,  qui  ne 
produit  point  de  glu;  car  il  eft  confiant  que  le  chamx- 
Icon  blanc  non-vifqueux  peut  être  pris  intérieurement, 
au  lieu  que  Vixias  eft  un  poifon  fort  dangereux.  Diof¬ 
coride  ,  Galien  Sc  Pline  ordonnent  même  le  chamdeon 
blanc  non-vifqueux,  pour  les  vers  des  inteftins,  dans 
l’bydropifîe  &  dans  la  dyfupie. 

Quant  au  chamdeon  noir,  Galien  nous  affure  que  fes  ra¬ 
cines  font  vénéneufes,  &  mortelles  :  c’eft  pourquoi  il 
en  borne  l’ufage  extérieur,  à  la  gale  ,  à  la  teigne  ,  &  à 
la  gratelle  blanche.  Si  le  chamxleon  noir  Sc  Vixias  font 
vénéneux  ;  ce  n’eft  pas  à  dire  que  ce  foit  la  même  plan¬ 
te;  ils  produifent  différens  effets  8c  demandent  diffé- 
rensremedes,  comme  il  paroît  parte  qu’en  dit  Paul 
Eginete ,  qui  en  traite  séparément ,  Sc  qui  ordonne  des 
remedes  différens  pour  l’un  8c  l’autre.  Diofcoride  qui 
a  diftribué  dans  la  Préface  de  fon  fixieme  Livre ,  les 
plantes  vénéneufes  en  différentes  claffes  ,  fait  mention 
des  racines  du  chamxleon  ,  8c  de  Vixias  séparément. 

Le  terme  ixias  vient  àmo  ,  de  ixos ,  vifeum ,  glu; 
on  en  a  fait  un  nom  à  la  plante  dont  il  s’agit  ici  ;  parce 
qu’elle  abonde  enunfuc  vifqueux,  fi  ténace  ,  &  li  dan¬ 
gereux  ,  quelle  ne  paroît  mortelle  ,  félon  la  descrip¬ 
tion  que  Nicandre  nous  a  laiffée  de  fes  effets ,  qu’en  ce 
que  fon  fuc  conglutine  les  inteftins.  On  rend  dans  la 
verfion  latine  ixias  par vifeum  ,  à  l’exemple  de  Pline, 
qui  s’eft  fervi  de  ce  mot  en  plufîeurs  endroits,  &  qui  ne 
difant  prefque  rien  que  d’après  les  Auteurs  Grecs  , 
nous  indique  contre  le  vifeum  les  mêmes  remedes,  que 
les  Grecs  ordonnent  contre  Vixias.  Quoique^  nous 
ayons  rendu  le  mot  vifeum  ,  par  glu  ;  il  ne  faut  point 
entendre  celle  dont  on  fefertpour  prendre  lesoifèaux; 
elle  n’a  jamais  paffé  pour  vénéneufe  ;  au  lieu  qu’il  pa- 
roît  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  de 
Vixias,  que  c’eft  un  poifon.  Le  rapport  qu’il  y  a  entre 
les  effets  de  Vixias  8c  de  la  glu  ,  eft  ce  qui  a  donné  lieu 
à  Pline  de  rendre  le  premier  par  vifeum  l  car  de  même 
que  la  glu  ,  ou  le  vifeum  s’attache  fortement  à  tout  ce 
qui  en  approche;  ainff  Vixias  pris  intérieurement  colle 
les  inteftins  ,  les  refferre,  8c  ferme  les  orifices  deftinés 
à  l’évacuation  des  excrémens.  Ce  qui  doit  étonner, 
c’eft  que  Pline  qui  paroît  fe  fervir  affez  volontiers  des 
mots  Grecs ,  ait  fubftitué  vifeum  à  ixias  ;  d’autant  plus 
*jue  Scribonius  Largus  qui  a  écrit  avant  lui ,  s’eft  fervi 
de  ce  dernier. 

Il  y  en  a  qui  donnent  au  chamxleon  le  nom  d’ ixias.  En 
effet ,  le  chamxleon  blanc  produit  en  quelques  endroits 
une  glu  blanche,  fous  les  aîles  de  fes  feuilles,  furtout 
aux  environs  de  la  canicule  ,  de  la  même  maniéré 
qu’on  dit  qu’une  autre  plante  produit  l’encens.  C’eft 
de  là  que  vient  le  mot  ixias.  Pline,  Lié.  XXII. 
cap.  iB. 

L 'ixias  que  quelques-uns  appellent  chamxleon,  a  l’odeur 
du  bafilic.  Si  on  s’en  fert  intérieurement,  il  fera  enfler 
la  langue ,  caufera  le  délire ,  &  fermera  les  conduits  ex¬ 
crétoires. On  arrêtera  fes  effets, en  prenant  de  l’abfinthe 
dans  du  vin,  ou  deuxdragmes  de  caftoréum dans qua-  » 
Tome  1 V. 
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tre  cuillerées  de  la  même  liqueur.  Scribonius  Lar¬ 
gus,  N°.  192. 

Uixias ,  qu’on  appelle  auffi  ulophonon ,  a  le  goût  Sc  l’odeur 
du  bafilic.  Pris  intérieurement,  il  caufe  une  inflamma¬ 
tion  violente  à  la  langue  ,  avec  le  délire  ;  il  ferme  les 
palfages  deftinés  à  l’excrétion  ;  il  produit  un  grand 
murmure  dans  les  inteftins,  avec  une  défaillance  ac¬ 
compagnée  de  l’impoflibilité  d’évacuer.  On  commen¬ 
cera  la  cure  par  des  émétiques  8c  des  clyfteres  violens, 
après  quoi  l’on  fera  prendre  de  la  crème  d’abfinthedans 
du  moût  ou  dans  du  vinaigre,  ou  dans  de  l’oxymel, 
avec  la  femence  de  rue  fauvage  ,  la  racine  de  filphium, 
ladécoétion  de  tragoriganon,de  quelqu’une  des  maniè¬ 
res  que  nous  avons  indiquées  ci-deffus  ,  ou  dans  le  lait. 
On  pourra  ordonner  enfuite  de  nard  &  de  filphium  dans 
du  vin ,  de  chaque  un  demi-fcrupule  ;  ou  de  caftor  ,  de 
rue,  Sc  de  térébenthine  ,  de  chaque  une  dragme.  Ae- 
tius  ,  Tetrah.  IV-  Serm.i.cap.'j  1. 

IXIN E.  Voyez  Ixias. 

IXION  ,  i%!ov  ,  c’eft  ,  félon  VExegefs  de  Galien, 

x,a/jt.cti\i6VTo;,a.  la  feuille  du  chamteléon  blanc.» 

IXIR.  Voyez  Xir. 

IX1S  ,  ,  fignifie  dans  Hypocrate,  Lié.  de  Rat.  Vicl. 

in  acut.  un paffage,  ou  canal  droit  ;  comme  il  paroît 
par  cet  endroit,  où  il  dit  d’une  tifanelubréfiante,  «cfa- 
fds  ÿcip  7rpc<n'ir%e'lœ.i ,  «cTe  juivei  zal ci  t»V  -S’wpaîtsç  i^iv  ; 
«  elle  n’adhéredans  aucun  endroit  du  canal  direét  ou 
«  droit  du  thorax.  »  (Il  entend  l’œfophage.  )  Galien, 
commentant  cet  endroit ,  dit ,  îtr/xev  fort  tw  ’fiv  to 

7T0}.V  [AÎV  T «V  êU0UWp lo.V  ,  CVlCTî  cT  ê  £.  OLVTW  TW  CfiGÿàv  , 

&c.œ  nous  favons  qu’Hippocrate  entend  ordinairement 
a  par  ixis,  eythyoria  (un  canal  ou  paffage  droit  )  8c  quel¬ 
le  quefois  la  fubftance  qui  paffe,  ou  même  fon  paffage. 
«  Or  il  eft  évident  que  la  tifane  paffe  dans  une  direction 
«rectiligne  par  le  thorax, &defcend  par  l’œfophage  dans 
a  le  ventricule  ;  enforte  qu’Hippocrate  n’entend  au- 
<x  tre  chofedans  le  paffage  précédent;  finon  que  rien 
«  ne  s’attache  au  thorax  contre  l’ordinaire  de  ce  qui 
a  arrive  dans  plufieurs  affeCtions  du  thorax  Sc  des  pou¬ 
ce  mons  ;  ou  ce  qui  s’attache ,  fe  feche  Sc  caufe  des  obf- 
«  truétions  opiniâtres  8c  prefqu’infurmontables.  »  ©w- 
p a.v.c<;  ïfyç ,  fe  prend  donc  ici  pour  l’œfophage  ou  le 
paffage  direCt  par  lequel  la  tifane  defeenddans  le  ven¬ 
tricule  ou  l’eftomac.  Galien  dans  fon  Exegefîs,  rend 
»£/ç  par  ivQvmlct,  canal  droit  ou  paffage  direct ,  ou  par 
depifyç,  tranfport ,  approche.  Le  même  Auteur  inter¬ 
prète  le  kùlT  »giv  d’Hippocrate,  par  naT  Ufliî,  ou  par 
x.a.7  wôvaplcti'  ;  c’eft- à -dire,  directement  ou  en  ligne 
droite.  C’eft  en  ce  fens  ,  continue-t  il ,  qu’on  lit ,  mt p» , 
•yvvotiz.  Lib.  I.  que  fi  la  femence  de  l’homme  lancée  , 
jc«T  ï?iv  ,  directement ,  rencontre  directement  la  fe¬ 
mence  de  la  femme,  ou  dans  la  même  ligne,  elle  con¬ 
cevra.  Il  entend  auffi  par  »£iç  eXueoc,  le  cours  ou  la  fi- 
tuation  reCtiligne  d’un  ulcéré.  Ixis  fe  dit  quelquefois 
de  la  longueur  du  corps  ;  d’autre  fois  de  fa  largeur, 
voyez  Lib.  de Fraiï.  Hippocrate  avertit  dans  cet  Ou¬ 
vrage  d’avoir  grand  foin  de  placer  les  éclilfes,  hxTUtuv 
trepupuv  tw  ’ifyv .  a  fur  la  partie  qui  eft  en  ligne  droite  , 
«  avec  la  cheville  du  pié.  »  Il  ordonne  encore  pour  la 
réduction  d’un  cyllofis,  voyez  Oy/Zor ,  de  comprimer  en 
bas ,  à  l’extérieur ,  aux  environs  de  la  cheville ,  l’os  du 
tibia  ;  quant  à  l’os  calcanéum,  il  veut  qu’on  le  pouffe  en 
avant;  Sc  il  ajoute  que  cet  os  eft  to  x.a.7  uotw  Ï%iv  , 
«  dans  la  même  direction.  »  Galien  rend  iç/ç  dans  cet 
endroit  par  ïuQuap la.  ;  c’eft-à-dire ,  la  direction  ,  félon  la¬ 
quelle  l’os  calcanéum  eft  placé  par  rapport  au  tibia, dans 
l’état  naturel.  On  lit  dans  le  même  Livre,  que  la  partie 
poftérieure  du  fémur  eft  plus  forte  que  l'antérieure, 
de  même  que  la  partie  du  cubitus  ,  to  xala  tw  tu 
fxixpb  cTccktuax  içiv,  ce  qui  répond  directement  au  petit 
doigt  »  eft  plus  longue  Sc  plus  foible  que  le  refte. 
Fœsius. 

Gaüen  rend  xa7  ïfyv ,  Comment,  ad  Aphorif.  20.  Lib.  I. 
par  ko.7  èX«p/«v  ,  droit  en  avant,  ou  dans  une  direc¬ 
tion  rectiligne;  8c  Comment,  ad  Aph.  21.  par  xal  ivdtî 
T'a  7t£-'srcv9oToç  u.c pis*,  «  dans  la  même  direction  que  la 
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ce  partie  affeftée.  »  Il  donne  la  même  interprétation  en 
plufieurs  autres  endroits.  11  dit  cependant,  Lib.  II.  de 
Cur.  ad  Glane.  qu’Hippocrate  entend  par  x.a.7  ’fyv  la 
même  chofe  que  par  uct  7  iVoTwIct  ce  fecundum  equalita- 
tem,  également.  Hippocrate  emploie  fouvent  l’exprei- 
fion  (istî  i%iv  ,  mais  furtout,  Epid.  VI.  Se  U.  2.  AphoriJ. 
10.  &  z.  Epid.  à  l’occafion  des  mouvemens  de  la  natu¬ 
re  dans  les  maladies.  Il  confeille  de  faire  une  attention 
férieufe  à  leur  direction ,  Se  d’examiner  s’ils  tendent 
KctT  itjtVj  a  en  ligne  direéfe.  »  Il  compte,  Epid.Vl.  Sebl. 
1.  Aph.  5.  «  entre  les  fymptomes  qui  annoncent  du 
a  foulagement  dans  une  douleur  de  reins  ,  accompa- 
«  gnée  de  vomilfement ,  l’engourdiffement  de  la  cuif- 
cc  fe ,  n  tk  x.a.7  îfyv ,  ce  du  même  cote  ou  dans  la  même 
«  direction  que  la  partie  affeétée.  »  Il  dit  encore  I.  Epid. 
Ægr.  «  que  le  huitième  jour  le  malade  fentit  une  dou¬ 
ce  leur  dans  l’aine  8c  qu’il  s’éleva  une  tumeur  au  même 
«endroit  »  twTwvoç  xaT i^iv  ,  Se  correfpondante  direc- 
«  ment  à  la  rate  ;  »  Sc  3.  Epid.  ce  que  la  rate  etoitgon- 
«  fiée ,  Se  que  la  cuiffe  du  même  côté ,  ua.7  ifyv  ,  fut  af- 
«  feélée  de  douleur.  »  Il  ajoute  ,  Epid,  4.  «  que  1  oreil- 
œ  le  gauche ,  de  même  que  le  côté  ,  devint  doulou- 
«  reux,  »  tolT  i^iv  t «  o-ttXwvcç  Kj  tu  7rhevpxj  &  un  peu 
plus  bas,  «que  le  malade  rendit  une  petite  quantité 
«  de  fang  par  la  narine ,  qui  eft  du  même  côte  que  la 
rate  ,  za  I  iç/v.  » 

£10- ,  eft  un  terme  particulier  à  Hippocrate ,  qui  lui  fait 

^lignifier  pour  l’ordinaire  ,  direction  reéfiligne  ,  ou 
tranfport  direéf  :  mais  il  ne  faut  pas  entendre  cette 
direéfion,  dit  Galien  Commen.  3.  in  Lib.  de  Fraü.  des 
feules  parties  longitudinales  du  corps  ;  il  s’applique 
encore  aux  parties  latitudinales,tant  verticales  qu’ho- 
rifontales.  Car  il  fe  dit  proprement  des  paiïages  ou  ca¬ 
naux  deftinés  au  tranfport  le  plus  court  des  humeurs  ; 
or  ces  canaux  ne  font  pas  tous  femblablement  difpo- 
fés;  il  y  en  a  qui  font  parallèles  à  la  dire&ion  verticale 
du  corps,  d’autres  à  fa  direéfion  horifontale  ;  les  uns 
tendans  aux  parties  antérieures  ,  les  autres  fe  rendant 
aux  parties  poftérieures. 

Outre  les  lignifications  précédentes  de  »a?  Ifyv  ,  il  eft 
encore  fÿnonyme  à  perpendiculairement  ,  comme  il 
paroît  par  ce  palfage  du  Liv.  des  Frabt.  fidhtecrQcii  /xev 
ki/  ^pü.To  oôoviov  KeflxTHV  ify v  T«  i'Axeeç  ;  «  il  faut  appli- 
«  quer  un  bandage  direéf  ement,  ou  dans  une  direction 
«  perpendiculaire  à  l’ulcere.  »  Hippocrate  blâme  dans 
cet  endroit  les  Chirurgiens  de  fon  tems  ,  qui  faifoient 
paffer  le  bandage  evôiv  iij  evêev  ,  çà  Se  là  5  8e  fait  enten¬ 
dre  merveilleufement ,  félon  Galien,  par  va.7  ’ijçiv,  la 
néceffité  d’employer  une  plaque  de  plomb,  Se  de  l’ap¬ 
pliquer  perpendiculairement  fur  la  tumeur.  Hippocra¬ 
te  paroît  être  fatisfait  des  fymptomes,  lorfqu’ils  pro¬ 
cèdent  netf  ïfyv  ;  c’eft  alors ,  félon  lui ,  la  nature  qui  les 
guide,  Se  ils  tendent  thç  Ixxgurewç  Aoyw ,  a  une  bonne 
excrétion.  Il  en  a  fait  un  Aphorifme ,  auquel  fon  exr- 
périence  Se  fon  témoignage  ont  donné  force  de  loi, 
dans  les  douleurs  de  côté,  dans  latenfion  des  hypo- 
condres,  dans  les  tumeurs  de  la  rate,  dans  les  hémor¬ 
rhagies  des  narrines,  Se  autres  cas.  Ainfi  il  ordonne 
Epidem.II.  &VI.  dans  une  pleurefie,  d’ouvrir  la  veine 
nct7  îfyv.  Il  dit  qu’un  abfcès  s’eft  formé  â  la  peau-x&T 
ïfyv  j  que  dans  une  inflammation  au  foie ,  il  eft  furvenu 
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une  hémorrhagie ,  x.a.7  ïfyv  ;  qu’un  abfcès  s’eft  formé  Sc 
s’eft  ouvert xaTi'^ir;  Se  Epid.Vl.  que  Herophon  eut  une 
tumeur  à  la  rate ,  que  cette  tumeur  fut  fuivie  d’un  abff 
cès  à  l’aine;  qu’il  en  furvint  un  autre  à  la  jambe,  8c 
que  tous  ces  fymptomes  parurent  ko. 7  ï?iv ,  ce  qui  fau- 
va  le  malade,  contre  toute  efpérance.  On  lit  auffi  , 
Epid.  III. Ægr.  9.  qu’Heropytheeut  de  fréquentes  atta¬ 
ques  de  furdité  ,  qu’il  fentit  des  douleurs  à  l’ifchioft 
du  côté  droit;  que  telle  étoit  la  nature  de  la  maladie  , 
qu’aulïitôt  que  la  douleur  à  l’ifehion  ceffoit ,  la  fievre 
augmentoit  avec  la  furdité;  Se  que  la  fievre  Sc  la  fur¬ 
dité  diminuoient  iorfque  la  douleur  reprenoit.  D’où 
il  conclut  avec  raifon  ,  que  dans  ce  cas  8e  dans  tout 
autre,  s’il  arrive  que  la  matière  morbifique  fe  porte 
de  bas  en  haut,  ou  de  haut  en  bas,  xaTi'^iv;  c’eft  qu’¬ 
elle  cherche  un  lieu  où  elle  puiife  fe  fixer,  où  une  if- 
fue  pour  s’échaper;  car  alors  la  direéfion  indique  la 
tendence  à  excrétion  Se  les  efforts  de  la  nature.  Se  non 
un  orgafme  ou  mouvement  fans  loi.  Ces  fymptomes, 

'  ajoute  ce  grand  maître,  doivent  déterminer  le  Méde¬ 
cin,  dans  les  fecours  qu’il  porte  au  malade;  il  faut  que 
fes  efforts  confpirent  avec  ceux  de  la  nature  ,  Se  qu’il 
les  prenne  pour  guides  ,  dvLlm  y  j> «re/.  S’il  y  a  tout  lieu 
de  bien  efpérer  d’une  maladie ,  dans  laquelle  les  cho- 
fes  vont  v.a.7  ij'i v,  il  y  a  auffi  tout  à  craindre  ,  Iorfque 
les  matières  fe  meuvent  d.vd.7raXiv ,  tumultueufèment, 
félon  des  directions  opposées.  Voyez  Anapalin.C’eli 
en  ce  fens  qu’on  lit,  Coac.  to  àv aaraXiv  M/xoppayltiv 
7rovM pcV,  «  une  hémorrhagie  ,  qui  furvient  à  contre 
«tems,  eft  fatale.»  Par  exemple ,  s’il  y  a  tumeur  à 
la  rate  ,  8e  que  l’hémorrhagie  le  faffe  du  côté  droit: 
le  côté  droit  avec  le  côté  droit  ,  le  côté  gauche  avec 
le  côté  gauche,  font  c/jJq>uXx  ^  hjTrçio-Qv'la.  ,  ana¬ 
logues,  Se  pour  ainfi  dire  compagnons,  dit  Hippocra¬ 
te;  d’où  il  s’enfuit ,  félon  cet  Auteur,  que  la  nature 
s’oppofe  au  progrès  des  maladies  avec  plus  de  force 
Se  d’efficacité ,  Iorfque  les  chofes  vont  v.a.7  ’ifyv ,  Se  qu’il 
faut  compter  d’après  cette  réglé  ,  le  cours  Se  la  direc¬ 
tion  des  vaifleaux. 

IXODES  ,  i^dcfnç ,  vifqneux ,  de  l%oç,  glu. 

IXOS  ,  (?oe  ;  c’eft  proprement  un  fuc  vifqueux  Se  tenace 
qui  fuinte  à  travers  l’écorce  de  certains  arbres,  8e  qui 
demeure  attaché  à  leur  furface.  On  rend  ce  terme  par 
vifeum,  glu.  Voyez  Vifcum. 

I  X  Y 

IXYS,  iiCç ,  ou  î%Jn.  Galien  dit  que  quelques  Auteurs 
entendent  par  l%vai ,  les  os  des  iles;  Se  d’autres  la  par¬ 
tie  qui  eft  immédiatement  au-deffous  :  mais  le  vers 
231.  du  Liv.  V.  de  l’Odyffée  d’Homere ,  le  détermine 
à  faire  fignifier  à  ce  mot  les  parties  du  corps  qui  sépa¬ 
rent,  de  l’un  Se  de  l’autre  côté,  les  os  de  la  poitrine, 
des  os  des  iles;  c’eft-à-dire,  celles  qui  font  entre  ces 
os  Se  les  fauffes  côtes.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce 
terme  fignifie  les  lombes ,  Se  d’autres  les  flancs. 


I  Y  N 


IYNX  ,  nom  d’un  oifeau  que  les  Latins  appelloient  tor* 
quilla ,  Se  que  nous  appelions  torcou. 
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Voyez  dans  l’Alphabet  Chymique,  la  lignifica¬ 
tion  de  cette  lettre  dans  les  Auteurs  de  Chymie. 

K  A  A 

KAATH.Voyez  la  cinquième  efpece  d’ Acacia  de  Dale, 
où  l’on  a  imprimé  Raath ,  au  lieu  deKaath  ;  c’eft  une 
faute  d’imprelTion. 

KAAWY  ,  efpece  de  boiflon  que  les  Indiens  font  avec 
le  mays. 

K  A  B 

KABNOS ,  mot  Barbare ,  pour  Capnos ,  fumée. 

K  A  C 

KACHIMIA,  ou  KAKIMIA,  mot  Barbare  pour  Ca- 
cochimia. 

K  A  D 

KAD  ALI.  Ray  fait  mention  dans  fon  Hiltoire  des  Plan¬ 
tes  ,  de  quatre  arbrifleaux  qui  portent  ce  nom. 

Le  premier  eft  le 

Kadali,  H.  M.  Baccifera  Indica,  frilüu  umbilicato,  qiiin- 
quecapjidari  Folyjpermo. 

Il  croît  aux  Indes  Orientales.  On  mange  fon  fruit  quand 
il  eft  mûr,  Sc  l’on  s’en  fert  pour  teindre  le  coton.  On 
fait  de  fes  premières  feuilles  bouillies  dans  de  l’huile, 
tin  onguent  qui  eft  bon  pour  les  aphthes,  Sc  les  exulcé¬ 
rations  à  la  bouche  Sc  aux  gencives.  Leur  fuc  pris  dans 
une  infufion  de  riz ,  foulage  dans  la  colique. 

Le  fécond  eft  le  ' 

JBen-Kadali.  H.  M.  Flore  albicante ,  fruèlu  viridi ,  palpa 
albicante. 

* 

On  mange  fon  fruit,  mais  il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Mé¬ 
decine. 

Le  troifieme  eft  le 

Katou-Kadali.  H.  M.  P.  4.  T.  43.  p.  91.  Floribus  mi- 
noribus ,  fructâs  cortice  ajpero. 

Ses  feuilles  réduites  en  poudre  ,  &  prifes  avec  du  fucre, 
Sc  des  feuilles  de  poivre  pulvérifées  ,  foulagent  dans 
la  toux ,  Sc  procurent  l’expeéloration. 

Le  quatrième  eft  le 

Tsjerou-Kadali  ,foliiî ,  floribus ,  &  fruUibus  minoribus. 

On  fait  avec  fes  feuilles ,  fon  écorce ,  fes  fleurs ,  Sc  fon 
fruit,  bouillis  dans  de  l’huile  de  fefame  ,  une  huile 
qui  eft  un  puiflant  remede  contre  les  aphthes  ,  les  ger¬ 
çures  à  la  langue ,  Sc  les  puftules  au  palais  &  à  la  lan¬ 
gue.  On  dit  que  fi  on  en  frotte  la  tête,  elle  guérit  l’é- 
pilepfie  Sc  les  fpafmes  cyniques. 

K  A  I 

KAIB.  Ruland  rend  ce  mot  par  Lac  acidum  ,  coagula- 
tum >  lait  aigre  Sc  coagulé. 


K  A  T 

KAIDA.  Ray  fait  mention  dans  fon  Hifloire  des  Plan¬ 
tes ,  de  quatre  arbrifleaux  qui  portent  ce  nom,  Sc  qui 
ne  different  que  par  leurs  fruits. 

Le  premier  eft  le 

Kaida.  H.  M.  On  fe  fert  du  ftic  de  fes  feuilles  Sc  de  fes 
racines ,  en  forme  de  bain  pour  les  maniaques.  Ses  fleurs 
qui  font  très-odoriferantes ,  prifes  intérieurement  avec 
le  fandal  Sc  le  cumin  ,  8c  broyées  Sc  appliquées  en 
même-tems  à  l’hypogaftre  ,  paflent  pour  exciter  à 
l’aéle  vénérien.  On  fait  avec  fa  racine  des  apofemes 
qu’on  dit  être  bons  dans  la  dyfurie.  L’huile  que  l’on 
tire  par  ébulition  du  fuc  de  fa  racine  ,  pafle  pour  fou- 
lager  dans  la  goûte. 

Le  fécond  eft  le 

Kaida  Taddi.  H.  M. 

Le  fuc  de  fes  premières  feuilles  pris  avec  du  fucre ,  gué¬ 
rit  la  dyflenterie. 

Le  fuc  du  fruit  lorfqu’il  eft  mûr ,  pris  avec  le  fucre,  eft 
recommandé  contre  les  aphthes. 

Le  troifieme  eft  le 

Perin-Kaîda-Taddi. 

Le  quatrième  eft  le 

Kaida-Tsjerria. 

Les  fruits  de  ces  deux  derniers  font  extrêmement  gros> 
les  éléphans  Sc  quelques-uns  des  habitans  les  mangent. 

KAIGANG,  c’eft  le  nom  du  Ficus  Malabar  en  fis ,  folio 
cufpidato ,  fruElu,  rotundo ,  parvo  ,  gemi’no. 

K  A  K 

K  AK  A  MOULLON,  ou  Kaha-Mullu ,  H.  M.  qu’on 
appelle  encore  SiVquofla  Indica ,  flore  papilionaceo  de- 
capetalo ,  fîliquis  latis  monofpermis;  eft  un  arbre  à  fili- 
ques  ,  qui  croît  aux  Indes  Orientales  aux  environs  de 
Chenotti ,  Parou,  Sc  Warapoli.  Son  écorce  bouillie 
dans  du  lait,  pafle  pour  guérir  le  diabètes  Sc  la  gonor¬ 
rhée.  Ray,  Hifl .  Plant. 

KAKA-NIARA ,  H.  M.  qu’on  appelle  auffi  Bacciferd 
Indica ,  frutlu  oblongo  ,  calice  infldente  monopyreno ,  of- 
flculo  comprejjô ;  eft  un  arbre  qui  croît  aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  à  Força  ,  Sc  Montan. 

Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles ,  pris  avec  la  liqueur  lai— 
teufe  des  amandes  de  cacao ,  tue  les  vers ,  Sc  pris  avec 
de  la  faumure  ,  il  les  chafle. 

KAKA  TODDALI ,  qu’on  appelle  auffi  frutex bacci- 
fer  Indiens  fpinofus  ,  trifolius  ,  floribus  fpicatis ,  fruclu 
piano ,  rotundo ,  tricocco ,  eft  un  petit  arbriffeau  qui  croît 
dans  toutes  les  contrées  du  Malabar. 

On  fait  avec  fa  racine  Sc  fon  fruit  verd  frits  dans  de  l’hui¬ 
le, un  onguent  que  quelques-uns  recommandent  contre 
la  goûte.  On  prépare  avec  fes  feuilles  bouillies  dans  de 
l’eau,  des  bains  qui  paflent  pour  falutaires  dans  l’ana- 
farque,  la  cachexie  ,  les  tumeurs  œdémateufes  aux  jam¬ 
bes  ,  8c  autres  maladies  de  cette  efpece,  qui  provien¬ 
nent  du  trop  de  sérofité. 

Yy  ij  . 
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K  A  L 

KAL  ,  Ruland  Sc  Johnfon  rendent  ce  mot  par  fal  de 
torrente ,  mais  je  ne  fai  ce  qu’ils  entendent  parce  fel. 

KALD  ,  vinaigre ,  Ruland. 

KALED ,  ce  terme  fe  trouve  dans  la  table  Chymique  de 
Zadith  l’ancien  ,  Sc  lignifie  volatil ,  Sc  qui  s’évapore. 

KALI ,  Joudc. 

Voici  fe  s  caraéleres. 

Cette  plante  relïemble  à  Yaizoon,  elle  eft  pleine  de  fuc; 
fa  fleur  eft  en  rofe,  félon  Tournefort,  mais  elle  eft 
apétale ,  félon  d’autres  ;  fon  fruit  eft  en  boule  Sc  mem¬ 
braneux  j  il  contient  une  lemence  tournée  comme  la 
coquille  d’un  pétoncle  ;  elle  eft  placée  au  centre  du 
calyce. 

Boerhaave  en  diftingue  trois  efpeces. 

La  première  eft  le 

Kali  majit's  ccchleato  femine ,  C.  B.  P.  289.  Raii  Hift.  1. 
212.  Ger.  Emac.  335*  ourn-  Inft.  .247.  Boerh.  Ind. 
A.  2.93.  Kali ,  Offre.  Kali  cochleatum  majus  ,  Parle. 
Xheat.  279  Kali  vulgare,  J.  B.  3-  702.  Salicarnia  al¬ 
téra  ,  Ger.  428. 

Ce  Kali  ne  vient  que  dans  les  contrées  les  plus  chaudes , 
il  s’élève  à  la  hauteur  d’un  pié  ou  deux;  fes  tiges  font 
épaiffes ,  graffes ,  caftantes ,  femblables  à  celles  du  pour¬ 
pier;  elles  portent  des  feuilles  longues,  arrondies  Sc 
charnues;  elles  font  parfemées  de  petites  fleurs  jaunes 
à  étamines  ,  qui  font  place  à  des  vaifteaux  séminaires  , 
en  forme  de  coquillage.  Elle  croît  fur  les  côtes  de  l’Ef- 
pagne,  de  l’Italie,  Sc  dans  les  parties  Méridionales  de 
la  France. 

On  fait  avec  cette  plante  le  fel  alkali,  ou  la  foude  ,  ou 
.  les  vraies  cendres  gravelées  ,  dont  on  tire  le  verre  le 
plus  fin.  On  en  fait  de  grands  amas  auxquels  on  met  le 
feu ,  dont  la  violence  la  met  en  fufion ,  Sc  la  fait  couler 
en  mafte  noirâtre  d’un  fel  dur. 

Le  fuc  de  cette  plante  eft  cathartique  8c  diurétique,  il 
pafte  pour  purger  les  humeurs  aqueufes  Scphlegmati- 
ques ,  8c  pour  falutaire  dans  l’hydropifie  ,  la  jaunifte 
Sc  les  obftruclions  du  foie  Sc  de  la  rate.  Mais  on  n’en 
fait  prefque  jamais  ufage  en  Angleterre.  La  grande 
quantité  de  fel  fixe  qu’011  tire  de  cette  plante  ,  a  fait 
donner  le  nom  d’alcali  aux  fels  fixes  de  toutes  les  au¬ 
tres.  C’eft  avec  la  lelïive  de  fes  cendres  qu’on  fait  l’ex¬ 
cellent  favon  de  Venife  Sc  de  Caftille.  Miller,  Bot. 
Gffic.  Voyez  Alcali. 

La  fécondé  eft  le 

Kali  fpinofum foliis  longioribus  &  anguflioribus ,  T.  247. 

La  troifieme  eft  le 

Kali  Ægyptium  villofim  flore  fl  ellato  Lippii.  Boerhaave  , 
Index  alter  Plantarum ,  Vol.  II.  pag.  93. 

Kali  minus  ou  Chenopodium  fedi  folio  minimo ,  folio  kali , 
femine  fplendcnte ,  annuum. 

Kali  fruticosum  ,  ou  Chenopodium  fedi  folio  minimo 
frutefeens ,  perenne. 

Kali  geniculatum  ,  ou  Salicarnia. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  liali,  Dale  fait  encore 
mention  de  la  fuivante. 

Kali  Hispanicum  ,  Cod.  Med.  6 3.  Kali  Hifpanicum 
fupinum  annuum ,  fedi  foliis  brevibus ,  A  et.  Reg.  Par. 
Ann.  1719.  pag.93.  Fig.  p.  98.  Kali d’Alicant. 
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Il  y  a  différentes  efpeces  de  kali.  On  les  trouve  en  diffé¬ 
rentes  contrées  iur  les  bords  de  la  mer. 

Miller  en  compte  dix-huit. 

KAL-TODDAVADDI ,  H.  M.  ou  Mimcfa  Mala~ 
barica flore  pentapetalo ,  fl’quis  lanuginofis ,  c’eft  une 
plante  toujours  verte  qui  croît  au  Malabar,  à  laquelle 
je  ne  connois  aucune  propriété  médicinale. 

K  A  M 

KAMAR  ou  CAMAR,  Argent.  Ruland. 

KAMIR  ,  ferment.  Ruland. 

KAN 

KANDEL.  Ray  fait  mention  dans  fon  Hi  Poire  des  Plan 
tes  de  fix  arbrifteaux  qui  portent  ce  nom. 

Le  premier  eft  le 

Kandel,  H.  M.  ou  frutex  Indiens  ramis  demiffis  radiées 
agentibus  Je  multiplie  an  s ,  fruttu  ohlongo  ,  terete  corti - 
cofo. 

On  fè  fert  de  fes  racines  pour  teindre  le  linge  ,  Sc  de  les 
feuilles  pour  engraifter  les  terres.  On  prépare  avec  fon 
écorce  broyée  dans  de  l’huile  ,  un  onguent  recomman-. 
dé  dans  la  laffitude. 

Le  fécond  eft  le 

Karil-kandel ,  H.  M.  ou  Kanil-kandel.  Candela  arbor  ^ 
floribus  in  eodem  pediculo  ternis ,  jrullu  angufliore. 

Son  écorce  bouillie  dans  du  petit-lait  appaife  les  trau-* 
chées  ,  calme  les  douleurs  Sc  chaffe  les  flatulences. 

Le  troifieme  eft  le 

Fee-kandcl,  H.  M.  ou  Candela  Indicafruclu  longiore ,  & 
crajfiore ,  flore  tetrapetalo. 

Il  a  les  mêmes  vertus  que  le  tsjerou  kandel 

Le  quatrième  eft  le 

Tsjerou-kandel ,  H.  M.  ou  Candela  Indica  bumilior ,  fions 
exalbido  pentapetalo  fruttu  majore. 

La  compofition  faite  de  fon  écorce  avec  du  gingembre  o» 
du  poivre  long  séché ,  eft  appellée  par  les  habitans  des 
contrées  où  croît  ce  kandel,  tripali. 

Broyée  avec  de  l’eau  rofe  elle  guérit ,  à  ce  qu’on  dit ,  le 
diabètes. 

Le  cinquième  eft  le 

Pon-kandel,  H.  M.  ou  Candela  Indica floribus  pentapeta-p 
lis  odoratis ,  Jrutiu  minore  incurvo. 

Le  fixieme  eft  le 

Kada-kandel ,  H.  M. 

On  n’attribue  à  ces  deux  derniers  aucune  propriété  mé¬ 
dicinale. 

KANDEN-KARA  ,  H.  M.  ou  Baccifera  Indica  ,flori~- 
bus  racemofis , fruit  u  piano  ,  rot  un  do ,  dipyreno. 

C’eft:  le  nom  d’un  arbre  qui  croît  au  Malabar,  auquel  on 
n’attribue  aucune  propriété  médicinale.  Ray,  Hifl.  PL 


K  A  P 


KANFOR»  Etain.RuLA.xj>.  . 

KANELLI ,  nom  dç  deux  arbres  qui  croment  aux  In¬ 
des  Orientales. 


Le  premier  eft  le 


Tclluta-kanelli ,  H.  M.  ou  Baccifera  Indica  fruÜu  umhi- 
licato  racemofo  candido  ,  Monopyreno  rotundo. 


C’eft  un  arbre  toujours  verd  ,  d’une  grandeur  moyenne 
&  portant  des  fleurs  Sc  des  fruits  en  tout  tems.  Ses  feuil¬ 
les  séchées ,  réduites  en  poudre  >  Sc  priles  dans  du  lait, 
guériflent  la  diarrhée.  Les  bains  faits  de  leur  décoftion 
paflent  pour  bienfaifans  dans  les  douleurs  des  membres 
de  quelque  efpece  qu’elles  foient. 


Le  fécond  eft  le 


Tsjerou  kanelli ,  qui  rcflemble  au  précédent.  IIay  ,  Hift. 
Plant, 


K  A  P 


KAPA  MARA ,  H.  M.  ou  Acajaiba.  Voyez  Aca¬ 
jaiba. 

KAPRILI,  Soufre.  Ruland. 

K  A  R 

KAR.  Ruland  rend  ce  mot  par  Gemma  lucens  fient  ignis , 
ou  pierre  qui  briile  comme  le  feu. 
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de  perfeéfion  :  8c  quand  il  mûriroit  dans  nos  contrée* 
auflï  parfaitement  qu’aux  Indes,  fon  acreté  eft  fi  gran¬ 
de  que  nous  en  ferions  peu  de  cas;  il  emporte  quelque¬ 
fois  la  peau  de  la  bouche  Se  du  gofler  de  ceux  qui  er* 
mangent.  Miller  ,  DiElionn.  Vol.  II. 

KARENA.  C’eftdans  Paracelfe  la  vingt-quatrieme  par-; 
tie  de  la  plus  petite  goutte. 

KARIIL  ,  H.  AL  ou  Prunus  pentaphillos  Malabariczt, 
frullu  calyci  infîdente. 

C’eft  un  très-grand  prunier  qui  croît  au  Malabar.  On  pré¬ 
pare  avec  fes  racines,  fes  feuilles,  fes  fruits  8c  fes  au¬ 
tres  parties  bouillies  dans  de  l'eau,  des  bains  qui  paG 
fent  pour  excellens  dans  toutes  fortes  de  douleurs  aux 
articulations. 

KARIN-TAGERA ,  H.M.  petit  arbre  qui  croîtau  Ma¬ 
labar  ,  qui  reiïemble  un  peu  au  noifetier  8c  qui  eft  tou¬ 
jours  vert. 

On  prépare  avec  fa  racine ,  dit-on  ,  une  huile  qui  empê-j 
che  les  cheveux  de  tomber.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

KARI-VETTI ,  H.  Mal.  ou  Arbor  baccifera  Indica  ra - 
cemofa ,  acïnis  oblongis  Monopyrenis  ,  flore  tetrapeta - 
loidc.  C’eft  un  arbre  d’une  grolTeur  moyenne  qui  croît 
au  Malabar. 

Le  fuc  exprimé  de  lès  feuilles  donné  dans  du  petit-lait 
eft  un  excellent  émétique ,  St  il  expulfe  les  humeurs 
pituiteufes  8c  séreufes. 


KARA-ANGOLAM ,  H.  M.  ou  Arbor  Indica pruni- 
fcrafruclu  umbilicato  ,  corticofo  ,  perflci  flmile. 

C’eft  un  grand  arbre  qui  croît  dans  plufieurs  contrées  du 
Malabar,  8c  qui  porte  feuilles,  fleurs  8c  fruit  en  tout 
tems. 

On  fait  avec  fes  feuilles  bouillies  dans  de  l’huile ,  un  ex¬ 
cellent  onguent  vulnéraire.  Sa  racine  eft  cathartique  , 
&  purge  les  humeurs  séreufes  Sc  pituiteufes.  Son  fruit 
eft  extrêmement  chaud ,  ainfi  rarement  bon  à  manger. 
Ray  ,  Hifl.  Plant. 

KARABE  ou  CARABE.  Voyez  Ambra. 

KARABITUS,  terme  Arabe  qui  lignifie  phrénéfie  ou 
délire. 

KARA-KANDEL.  Voyez  Kandel, 

KAR  AT  AS,  Annanas  fauvage, 

Voici  fes  caraéteres. 

:•  •• 

Sa  fleur  eft  tubuleufe  8c  en  cloche  ;  la  circonférence  eft 
divisée  en  trois  parties.  Du  calyce  s’élève  le  piftil 
planté  comme  un  clou  dans  la  partie  reculée  de  la  fleur. 
Ce  piftil  dégénéré  en  un  fruit  charnu  prefque  conique  , 
Sc  divisé  par  des  membranes  en  trois  cellules  qui  font 
pleines  de  graines  oblongues. 

fCous  n’en  connoifîons  maintenant  qu’une  efpece  ;  c’eft  le 

Karatas foliis altijflmis ,  angufliflimis ,  & aculeatis ,  Plum. 
Nov.  Gen. 

Le  Perc  Plumier  s’eft  trompé  fiirla  figure  Sc  les  caractè¬ 
res  de  cette  plante,  8c  fur  celle  du  caraguata ,  car  il  a 
joint  la  fleur  du  caraguata  au  fruit  du  karatas ,  Sc  la 
fleur  du  karatas  au  fruit  du  caraguata. 

Cette  plante  eft  extrêmement  commune  aux  Indes  Orien¬ 
tales;  on  fait  entrer  quelquefois  dans  le  Punch  le  fuc 
de  fon  fruit,  parce  qu’il  eft  piquant  Sc  acide.  On  tire 
aufli  de  ce  fruit  un  vin  très-fort ,  mais  qui  n’eft  pas  de 
garde;  il  faut  s’en  fervir  auffi-tôt  qu’il  eft  fait;  il  enivre 
facilement  Sc  échauffe  le  fang.  C’eft  pourquoi  il  n’en 
faut  prendre  que  modérément. 

On  conferve  cette  plante  en  Angleterre  par  curiofité  pu- 
f  e.  Car  fon  fruit  y  parvient  rarement  à  quelque  degré 


K  A  S 

KASAM  ,  Fer.  Ruland. 

KASJAVA-M  A  R  A  M ,  H.  M.  ou  Arbor  baccifera 
Indica  racemofa  ,  tetrapetalo  flore ,  frullu  rotundo  Mo¬ 
nopyreno, 

Arbre  qui  croît  au  Malabar  ;  il  eft  d’une  grandeur  moyen¬ 
ne.  On  fait  avec  fes  feuilles  bouillies  dans  de  l'huile 
avec  le  curcuma  frais,  un  Uniment  recommandé  con¬ 
tre  les  pullules  aqueufes.  Le  fuc  de  fes  feuilles  appli¬ 
qué  avec  un  linge  derrière  les  oreilles  ,  guérit  la  chaf- 
fie.  On  prépare  encore  avec  ia  racine  bouillie  dans  de 
l'huile,  un  onguent  bon  pour  la  goûte,  8c  le  mal  dç 
tête. 

K  A  T 

KATIMIA ,  ou  Ca!tmia ,  ou  Lapis  calaminaris ,  ou  tu* 
thie.  Ruland. 

KATK1N.  Voyez  Mus. 

KATMER  -  BOUHOTJR  ,  Turcanm.  Cornut.  Non* 
d’une  elpece  de  cyclamen  d’Orient.  Ray  ,  Hifl.  PL 

KATOU-CONNA  ,  H.  M.  ou  Arbor  Indica  (iliquofd 
flore  pentapetalo ,  fl li  qui  s  infpiram  contortis  lanuginofls. 

Grand  arbre  qui  croît  au  Malabar,  qui  eft  toujours  verd  8c 
qui  porte  fleur  8c  fruit  en  tout  tems. 

La  décoélion  de  fes  feuilles  empêche  les  cheveux  degri- 
fonner,  8c  guérit  la  lepre.  La  pâte  faite  de  fi>n  écorce 
avec  le  fucre,  a  les  mêmes  vertus.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

KATOU-INDEL  ,  H.  Al.  ou  Palma  fylveflris  Mala- 
bariedfolio  acuto  frullu  pruni  j acte ,  D.  Commelin, 

Efpece  de  palmier  qui  croît  au  Malabar. 

'#  * 

Le  petit  Peuple  de  ce  pays  mâche  fon  fruit,  comme  les 
Grands  mâchent  celui  du  faufel,  ou  Vareca  avec  le  be- 
tel  Sc  les  coquilles  d’huîtres  calcinées.  Les  feuilles  ,  le 
fruit  Sc  toutes  les  autres  parties  de  cet  arbre  font  de 
puiflans  aftringens  ;  c’eft  pourquoi  l’on  s’en  fert  pour 
arrêter  toute  lorte  de  flux.  Les  habitans  fe  font  des  bon¬ 
nets  avec  fes  feuilles. 


y rj  K  A  T 

KATOU-KALESIAM ,  H.  M.  ou  Sorbas fpuria  Ma- 

labarica  katou-kaleflam  ditla. 

Efpece  fcrbier  qui  croît  au  Malabar,  Ray,  Hiftor. 

Plant. 

KATOU-KARVA  ,  H.  M.  ou  Candi  a  fylvcflris  Mala¬ 
bar  ica  5  grand  Canndier  fauvage  des  Montagnes. 

Il  n’eft  pas  fort  différent  du  Cannelier  de  Ceylan  :  on  fait 
avec  fes  feuilles  bouillies  dans  de  l’eau  ,  des  bains 
qu’on  prend  pour  toutes  fortes  de  douleurs  aux  articu¬ 
lations  ;  on  prépare  avec  l’écorce  de  fa  racine  bouil¬ 
lie  dans  de  l’eau ,  des  cardamomes  ,  &  de  la  mufcade , 
une  boiffon  bonne  pour  les  tranchées.  Ray  ,  Hifloria 
Plant. 

KATOU-NAREGAM.  H.  M.  ou  Malus  LimoniaMa - 
labarica ,  fruElu  umbilicato  ;  grand  arbre  du  Malabar , 
qui  porte  une  efpece  de  Limon  fort  petit.  Le  fuc  de 
fes  feuilles  paffe  pour  une  errhine  excellente  dans  les 
maux  de  tête.  Pris  avec  le  poivre,  le  gingembre  8c  le 
fucre  ,  il  guérit  la  toux  8c  les  autres  maladies  des  pou¬ 
mons  ,  qui  ont  le  froid  pour  caufe.  On  fait  avec  fes 
feuilles  bouillies  dans  de  l’eau ,  des  bains  eftimés  pour 
la  laffitude  &  les  douleurs  des  membres. 

KATOU-PATSJOTTI,  H.  M.  ou frutex  baccfer  Ma¬ 
labar  icus ,  jruÜu  calyce  excepto  ,  flulcato ,  tripyreno. 

Petit  arbriffeau  qui  croît  au  Malabar ,  qui  n’eft  d’aucun 
ufage  dans  la  Medecine.  Raii  ,  Hift.  Plant. 

KATOU-  PULCOLLI.  H.  M.  ou  frutex  Indiens  flore 
dipetalo  capfulâ  oblonga  ,  binis  cellulis  ,  bina  femina 
continente. 

Arbriffeau  qui  croît  au  Malabar  dans  les  lieux  fablon- 
,neux  &  découverts. 

Ses  graines  font  d’ufage  dans  la  Medecine  ;  on  s’enfèrt 
dans  les  douleurs  d’eftomac ,  &  les  inflammations  in¬ 
ternes  ;  8c  à  l’extérieur  dans  la  gratelle,  8c  dans  l’her- 
pes.  Raii  ,  Hifl.  Plant. 

KATOU-THEKA.  H.  M.  ou  arbor  Indien  prunifera 
frutlu  umbilicato  racemofo  avellanœ  magnitudine. 

Cet  arbre  croît  au  Malabar  ,  8c  l’on  mâche  fon  fruit  com¬ 
me  celui  de  Y  Arec  a  avec  le  Bétel. 

Son  écorce  fechée  &  réduite  en  poudre  ,  tempere  l’effer- 
vefcence  exceflive  de  la  bile.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

KATOU-TSJACA.  H.  M.  ou  Arbor  Indien  fruclu  ag~ 
gregato  globofo  Katou  -  Tsjaca  di£la. 

Petit  arbre  qui  croît  au  Malabar,  8c  qui  porte  fleurs  8c 
fruits  pendant  toute  l’année.  Le  fuc  exprimé  du  fruit 
guérit  les  maux  de  ventre. 

K  A  U 

KAUKI  ,  floribus  odoratis.  Breyn. 

Arbre  qui  croît  à  Java  ,  &  qui  porte  de  petites  fleurs 
odoriférantes  ,  dont  on  diftile  une  eau  qui  a  les  mê¬ 
mes  vertus  que  l’eau  rofe. 

KAY 

N 

KAYE-BAKA  ;  efpece  de  laurier  rofe  dont  Ray  fait 
mention  dans  fon  Hifloïre  des  Plantes. 

KAYL  ,  Lac acetoflum  ,  lait  aigre.  Ruland. 

KAYSÎR  ,  fpuma  maris  ,  écume  de  mer  ;  ou  proprement 
pierre-ponce.  Ruland. 

K  A  Z 

KAZDIR ,  KASDIR,  ou  KASIR ,  Etain.  Ruland. 

K  E  D 

KEDANGU.  H.  M.  ou  Siliquofa  Malabarica  ,Jtliquis 


K  E  I  7iG 

Spithamœis ,  anguflijfimis  contortis. 

Arbriffeau  qui  croît  au  Malabar.  Les  bains  préparés  avec 
ladécoélion  de  fes  feuilles  paffent  pourdifeuter  toute 
forte  de  tumeurs  ;  le  fuc  de  fes  fleurs  eft  un  excellent 
remede  pour  répilepfie,&  pour  les  aphthes  des  enfans. 

H  E  I 

KEIRI ,  nom  du  Leucoium  luteum  vidgare. 

KELP,  fcl  fixe ,  ou  efpece  particulière  de  potafle  faite 
avec  les  cendres  de  la  plante  appellée  Kali,  qui  croît 
en  abondance  fur  quelques  rivages  :  on  réduit  par  la 
combuftion  cette  plante  en  maffes  folides ,  ou  en  gâ¬ 
teaux  de  cendres  que  l’humidité  de  l’air  convertit  en 
une  liqueur  à-peu-près  femblable  à  l’huile  de  tartre 
par  défaillance. 

K  E  M 

KEMPFERA  ;  plante  ainfi  nommée  par  le  Doéteur 
Houftoun  ,  en  mémoire  du  Doéteur  Kempfer  ,'  la¬ 
vant  Botanifte. 

Voici  fes  caraéferes. 

Sa  fleur  eft  anomale,  mcnopétale ,  8c  divifée  par  les  bords 
en  cinq  parties  ;  après  que  la  fleur  eft  tombée,  le  pif- 
til  devient  un  fruit  dur  divisé  en  quatre  cellules  plei¬ 
nes  de  petites  graines. 

Nous  n’en  connoiffons  qu’une  efpece  qui  eft  la  fui- 
■  vante. 

Kempfer  a  frutefeens  Chamedry  os  folio ,  floribus  fpicatis  c<xn 
ndeis.  Houft. 

On  trouve  la  figure  8c  la  defeription  de  cette  plante  dans 
le  P aradifus  Batavus  ;  elle  y  eft  appellée  ,  Veronicx  fi- 
milis  ,  fruticofa  Curajfavica  ,  Teucrii  joliis  ,  flore  ga -* 
lericulato. 

Elle  eft  fort  commune  à  la  Jamaïque ,  Sc  dans  plufieurs 
autres  îles  des  Indes  Occidentales  ,  où  elle  s’élève  à 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés  ,  Sc  devient  ligneu- 
fe.  Ses  fleurs  font  en  épis,  elles  croiffent  aux  extrémi¬ 
tés  des  branches,  elles  font  d’un  fort  beau  bleu. 

KEN 

KENKEL  ;  nom  d’un  animal  dont  il  eft  fait  mention 
dans  l’Ouvrage  intitulé  :  Tarba  Philoflophomm  ,  Thcat. 
Chymiq.  Vol.  V.  pag.  12.  On  dit  que  tout  fon  fuc 
eft  d’une  couleur  de  pourpre. 

KENNE ,  nom  d’une  pierre  engendrée  dans  l’œil  du 
Cerf. 

K  E  R 

KERATOPHYTON  ,  nom  d’une  plante  qui  vient 
dans  la  mer. 

Voici  fes  carafteres.  ' 

Elle  eft  d’une  confiftance  vifqueufe  ou  gluante  ,  tranf» 
parente,  comme  la  corne  ,  8c  couverte  ordinairement 
d’une  croûte  de  la  nature  de  la  craye  ;  elle  eft  quelque¬ 
fois  de  différentes  couleurs  fort  belles.  Boerh.  Ind. 
Plant. 

Boerhaave  en  compte  fèize  efpeces  ,  dont  aucune  n’a  de 
propriété  médicinale  que  la  feptieme.  Voyez  ce  que 
nous  en  avons  dit  à  l’Article  Corallium  nigrura. 

KERMES.  Voyez  Chermes. 

KERSYDROS.  Voyez  Cherjÿdros. 


K  E  T 


K  E  Y 
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K  E  T 

KETMIA. 

Voici  Tes  caraéleres. 

Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  de  la  mauve  ,  ou  de  la 
mauve-verveine  ;  fa  fleur  eft  comme  celle  de  la  mau¬ 
ve.  On  voitplufieurs  divifions  dansfon  fruit  ,  dont  le 
fommet  s’ouvre  quand  il  eft  mûr ,  Sc  montre  beaucoup 
de  femences. 

Boerhaave  en  compte  vingt-deux  elpeces  qui  font , 

1.  Ketmia  Syrorum ,  quibufdam.  C.  B.  P.  316. 

2.  Ketmia  Syrorum  ,  flore  purpuro-violaceo.  T.  99. 

3.  Ketmia  Syrorum  s  flore  albo. 

4.  Ketmia  Syrorum  3  floribits  ex  albo  &  rubro  variis. 

T.  99' 

5.  Ketmia  Sinenfls  ,  friiüu  fubrotundo  ;  flore fimplici. 

6.  Ketmia  Sinenfis  ,  fridhi  fubrotundo  3  flore  pleno.  T. 
100. 

7.  Ketmia  Af  ricana  ,  populi  folio.  T.  100. 

8.  Ketmia  A f  ricana  ,  populi  folio  fubtus  inc  an  0  3  &  cail¬ 
le  virejeente.  T.  100. 

9.  Ketmia  Ægyptiaca ,  fem'we  mofehato.  T.  100.  Voyez 
yllcea  lndica . 

ïo.  Ketmia  lndica  ;  vitis folio ,  parvo flore.  T.  100. 

11.  Ketmia  lndica  3  vitis  folio  ampliore.  T.  100. 

12.  Ketmia  Amcricana  ,  folio  papayæ  ,  flore  magno  ,  fla- 
vefeente ,  fundo  pur  pur  eo  ,fruùlu  erecto  pyramidali ,  he- 
xagono ,  Jemine  rotundulo  ,  fapore  fatuo.  Præg. 

13.  Ketmia  lndica  ,  GoJJypii  folio  ,  acetofe  fapore.  T. 
100. 

14.  Ketmia  ,  qua  Althaa  magna  ,  folio  aceris  ,  c  ortie  e 
cannabino  ,  floribits  parvis ,  femina  rotatim  in  fummi- 
tate  caulium ,  Jïngiila  flngulis  cuticitlis  cooperta  ferons. 

Banifter. 

15.  Ketmia  Americana  ,  paludofa  ;  folio  feabro  ulmi 
acutiore. 

16.  Ketmia  Brafllienfls  s  folio  ficus  ,  fruclu  pyramidalo 
fulcato.  T.  100. 

17.  Ketmia  Vcficaria  pulgaris.  T.  101. 

18.  Ketmia  Veficaria  Africana.  T.  101. 

19.  Ketmia  Afra  Veficaria  -,  foliis  profundiùs  incifis  vix 
crenalis. 

20.  Ketmia  lndica  acule ata  ;  foliis  digitatis.  T.  101. 

21.  Ketmia  Virginienfls  ;  folio  inferiori  ulmi ,  fuperiori 
aceris. 

22.  Ketmia  lndica ,  folio  G offy pii ,  fapore  fatuo.  Boerh. 
lad.  ult.  Plant.  Vol.  I.  p.  271. 


K  I  K 

KIKI  ,  kUi  :  c’eft  ainfi  que  Diofcoride  appelle  le  Ricin . 


K  I  N 

KINAKINA,  l’écorce  du  Pérou ,  le  Quinquina.  Voyez 
Quinaquina. 

K  I  R 

KIRATH  ,  le  poids  de  quatre  grains.  Blancard. 

K  I  S 


^KMStHUl?n‘l/end  CC  m0t  par^'  '  riv°  vdfiuvio. 
KISMESEN.  Voyez  Acacalis. 

KIST 3  poids  de  quatorze  grains.  Paracelse. 


KNAWEL. 


K  N  A 


Voici  fes  caraéleres. 


Son  calyce  eft  divifé  Sc  étendu  en  cinq  fègmens  aigus  en 
forme  d’étoile  3  fes  fleurs  font  à  étamines  fur  le  caly¬ 
ce  ,  placées  aux  fommités ,  Sc  à  la  divergence  des 
branches  ,  chaque  calyce  contient  une  graine. 

Boerhaave  en  diftingue  les  deux  elpeces  fuivantes. 

1.  Knazvel  O  flic.  Boerh.  Ind.  A.  2.93.  Knazvel  folio ,  & 
flore  viridi.  Buxb.  174.  Polygonum  felenoides ,  five  Kna- 
w'-l.  Gcr.  453-  Emac.  f6j.  Polygonum  Germanicum > 
five  Knazvel  Germanorum.  Park.  447.  Raii  Hift.  1. 
213.  Synops.  <58.  1  olygonum  III.  Do  don  A  five  tenui— 
folium.  J.  B.  377.  Polygonum  anguflijfimo  &  acuto  , 
vel  gramineo  folio  minus  repens.  C.B.  281,  Alcbimil- 
la  fitpina ,  gramineo  folio  ,  minore  flore ,  Tourn.  Inft 
508. 

Elle  croît  dans  les  lieux  fablonneux  :  on  fe  fert  de  fou 
herbe  ,  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  le  Polygonum 
latifolium;  elle  eft  defliccative,  aftringente  ,  Sc  vulné¬ 
raire  3  Sc  quelques-uns  la  regardent  comme  lython- 
triptique. 

2.  Knazvel  folio  alfines  glabro  , flofeulis  plurimis.  Polygo- 
m  vel  linifolia  ,  per  terr am  fparfa  ,  flore  feorpioides. 
J.  B.  3.  379.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 


L’Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave  ,  nous  ap¬ 
prend  que  toutes  les  elpeces  de  Ketmia  ,  excepté  cel¬ 
les  qui  ont  le  goût  de  l’ofeille  ,  ont  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  les  mauves  3  Sc  qu’il  en  eft  de  même  des 
fleurs. 

K  E  Y 

KEYRI ,  ou  Leucoium  Luteitm  vitlgare.  t. 

K  I  B 


Outre  les  efpeces  précédentes  ,  Dale  compte  encore  la 
fui vante. 

Polygonum  cocciferum ,  Offic.  C.  B.  P.  281.  V olygonum 
f  olonicum coccflerum.  J.  B.  3.  378.  Knazvel  incanum, 
flore  majore  per enne.  Raii  Hift.  1.  213.  Synop.  3.  160. 
Alcloimilla  gramineo  folio  ,  majore  flore.  Tourn.  Inft. 
508.  Knazvel  de  Pologne.  Voyez  Coccos. 

Cette  efpece  eftaufli  defliccative,  vulnéraire,  aftringente; 


KIBRIC.  Ruland  entend  parce  mot  ,  la  matière  pre¬ 
mière  &  génératrice  du  mercure  ,  Sc  de  toutes  les  fub- 
ltances  qui  peuvent  être  fondues  Sc  liquéfiées.  C'eft 
ainfi  qu’on  appelle  encore  la  pierre  phiiofophale. 

K1BRITH  ,  foufre.  Ruland. 

KIBRICS  ,  ou  KEBRIC  ,  Arfenic.  Johnson. 

K  I  D 


K  O  B 

1 

KOBALTUM.  Voyez  Cobaltum. 

K  O  L 

KOLEBUS,  ulcéré  fec.  P  ARACELSE. 

KOL  ro  ,  ou  P  lie  a  Polonica.  Voyez  ce  mot. 

K  O  P 


KIDIBENGI  ,  nom  que  l’on  donne  à  ceux  qui  prennent 
du  Bangue  pour  s’exciter  à  l’aéte  vénérien. 


KOPHI  ,  ou  Cyphi.  Voyez  Cyphi. 


7ip  K  R  E 

K  R  E 

KREUPEL  BOOM,  ou  Conocarpodendron , folio  craffo , 
nervofo  lanuginofo  ,  fupra  crenato  ,  ibique  lymbo  rubro , 
flore  aureo  ,  cono  facile  decidno. 

K  R  I 

KRISSIA  BOOM  ,  ou  P aima  Guineenfîs  ,  vinifera. 

K  U  H 

KUHUL  ,  mine  de  plomb ,  ou  plomb  des  Philofophes. 
Ruland. 

K  U  M 

KUMEN.  Caftelli  rend  ce  mot  par  Coadnnatio  ,  union. 

K  U  R 

KURIA ,  KYMIA,  ouKYMUS,  majfe.  Ruland. 

K  U  T 

KUTUBUTH  ;  c’eft  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à 


K  Y  M 
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une  araignée  aquatique  ,  infeéte  perpétuellement  en 
mouvement.  Sennert  a  transporté  ce  nom  à  une  elpe- 
ce  de  mélancolie ,  qu’il  appelle  melancholia  errabnnda . 
Voyez  Melancholia. 


K  Y  M 


KYMENNA,ou  sfmpidla,  felort  Ruland. 

KYMIA  ,  voyez  Kuria.  C’eft  auiïi  le  nom  d’un  vaifleau 
chymique  ,  appellé  plus  ordinairement  cucurbite.  Ru¬ 
land. 

KYMIT  elevatum  ;  cinnabre  blanc  Sublimé.  Ruland. 

KYMOLEA  5  le  limon  ou  la  boue  qui  Se  fait  Sous  une 
meule,  &  qu’on  appelle  chymolea.  Ruland. 

K  Y  N 

KYNA ,  opopanax.  Ruland. 

K  Y  R 

KYRAM ,  neige.  Ruland. 


L 


L 

.  Voyez  dans  l’Alphabet  Chymique  la  lignification 
de  cette  lettre. 

L  A  B 

LABDANTJM.  Voyez  Ladanum. 

LABE ,  Xa/2«,  de  Xafx^àvo ,  [aifir  3  le  premier  accès  d’une 
fievre  ,  ou  plutôt  d’un  paroxyfme  fiévreux  ,  dans  les 
fîevres  périodiques. 

LABELLA  LEP0R1NA,  ou  Labia  leporina.  Voyez 
ce  mot. 

LABEO;  le  même  que  brochas. - 

LABIA  ,  levres.  Les  joues  8c  les  levres  font  les  parois 
8c  l’entrée  de  la  cavité  de  la  bouche.  Elles  font  en  gé¬ 
néral  formées  par  la  connexion  de  plufieurs  lambeaux 
charnus,  plus  ou  moins  larges,  attachés  autour  de  la 
convexité  des  deux  mâchoires  ,  couverts  de  peau  8c  de 
tilïùs  graifleux  en-dehors,  8c  tapiffés  d’une  membrane 
glanduleufe  en-dedans.  Les  levres  parodient  avoir, 
outre  cette  compofition  ,  un  certain  tifiu  Spongieux  8c 
mollalTe ,  qui  fe  gonfle  Sc  fe  dégonfle  dans  certaines  oc- 
cafions,  indépendamment  de  l’aftion  mufculaire  de 
leurs  portions  charnues  :  il  eft  entre  mêlé  de  tillu  adi¬ 
peux.  p 

Le  tiflfu  qui  forme  le  bord  rouge  des  levres  eft  fort  diffé¬ 
rent  du  tiffu  de  la  peau  voifine.  Son  épaifieur  eft  un 
amas  de  mamelons  veloutés,  longuets,  très-fins,  8c 
très-étroitement  collés  enfemble  ,  couverts  d’une  pel¬ 
licule  très-fine  ,  qui  paroît  une  continuation  récipro¬ 
que  de  l’épiderme  &  de  la  pellicule  qui  s’étend  fur  la 
membrane  glanduleufe  de  la  cavité  de  la  bouche.  Ce 
tiffu  eft  d’une  grande  fenfibilité,  qui  devient  très-in¬ 
commode  quand  il  eft  tant  foit  peu  dépouillé  de  fa 
pellicule  épidermique.  La  membrane  interne  de  la 
levre  Supérieure  forme  une  petite  bride  mitoyenne  au- 
deffus  des  premières  dents  incifives. 

On  appelle  gencives  le  tiffu.  coriace  8c  rougeâtre  qui  cou¬ 
vre  les  deux  faces  de  tout  le  bord  alvéolaire  de  l’une 
8c  de  l’autre  mâchoire  ,  fe  continue  entre  toutes  les 
dents  ,  environne  le  collet  de  chaque  dent  en  particu¬ 
lier  ,  8c  s’y  attache  très-étroitement  avec  une  adhéren¬ 
ce  très-intime.  Ainfiles  gencives  externes  &  les  gen¬ 
cives  internes  ne  font  qu’une  même  continuité  ,Scfor- 


L  A  B 

ment  enSèmble  autant  de  trous  Sc  ouvertures  qu’il  y  a 
de  dents. 

Ce  tiffu  des  gencives  eft  d’une  ftruélure  très-finguliere , 
8c  à  peu  près  comme  une  étoffe  de  chapeau  extrême¬ 
ment  ferrée  &  élaftique,  c’eft  à-dire  à  reffort.  Il  n’eft 
pas  attaché  immédiatement  à  l’os  des  mâchoires ,  mais 
à  fon  périofte,  avec  lequel  il  eft  tout -à- fait  uni; 
8c  il  eft  couvert  d’une  membrane  fine  ,  forte  ,  8c 
de  furface  égale  ,  laquelle  membrane  eft  de  même  très- 
adhérente  au  tiffu ,  &  paroît  néantmoins  être  une  con¬ 
tinuité  de  la  membrane  mince  qui  va  aux  levres  8c  aux 
.  joues,  &  de  celle  qui  va  à  ia  langue. 

Les  arteres  qui  vont  aux  levres,  aux  joues  8c  aux  genci¬ 
ves  ,  font  des  ramifications  de  l’artere  carotide  exter¬ 
ne,  &  principalement  de  la  branche  que  j’ai  appellée 
maxillaire  externe. 

Les  nerfs  de  ces  parties  viennent  principalement  du  nerf 
maxillaire  fupérieur,  8c  du  nerf  maxillaire  inférieur, 
qui  font  deux  branches  de  la  cinquième  paire  de  la 
moelle  allongée.  Ils  viennent  auffi  de  la  portion  dure 
du  nerf  auditif  ou  petit  nerffympatique,  dont  les  ra¬ 
mifications  font  difperfées  très  -  amplement  fur  toute 
l’étendue  de  ces  parties,  &  communiquent  affez  parti¬ 
culièrement  avec  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  en 
plufieurs  endroits ,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  Trai¬ 
té  des  Nerfs.  m 

Le /  mufcles  des  levres. 

On  trouve  dans  ces  mufcles  tant  de  variétés  dans  les  diffé- 
rens  fujets ,  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  les  defcriptions 
qu’en  ont  données  les  Anatomiftes,foientfi  différentes. 
Il  y  a  des  fujets  où  il  manque  des  portions  de  mufcle  : 
d’autres  où  il  eft  prelque  impoffible  de  les  démêler 
affez  diftinélement,  à  caufe  d’une  extreme  pâleur  8c  at¬ 
ténuation  des  fibres.  Il  y  en  a  où  réellement  on  trouve 
des  faifceaux  particuliers ,  qu’on  ne  trouve  point  du 
tout  dans  d’autres.  J’ai  difiequé  il  y  a  environ  quinze 
ans  une  vieille  femme ,  dans  laquelle  feule  j’ai  trouvé 
beaucoup  de  particularités  que  je  n’ai  pas  trouvées  dans 
un  grand  nombre  d’autres  fujets ,  quoique  plus  propres 
à  la  diffeétion.  Dans  cette  femme  les  mufcles  de  la  fa¬ 
ce  en  général  étoient  extraordinairement  multipliés  Sc 
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biendiftingués.  J’en  parlerai  parmi  d’autrô6  obferva- 
tions  particulières. 

On  divife  ordinairement  les  mufcles  des  levres  en  com¬ 
muns  Sc  en  propres.  On  appelle  communs  ceux  qui 
aboutiflent  aux  angles  ou  commilTures  des  deux  levres. 
On  nomme  propres  ceux  qui  ne  font  attachés  qu’à  l’une 
des  deux,  foit  Supérieure,  Soit  inférieure;  Sc  par-là  on 
les  divife  en  propres  de  la  lèvre  Supérieure,  8c  en  pro- 
pres  de  la  lèvre  inférieure.  On  domine  à  tous  ces  muf- 
clés  des  noms  particuliers  ,  dont  les  uns  font  tirés  de 
quelque  conformation  particulière  ,  les  autres  du  lieu 
d’attache  ou  de  fituation  ,  Sc  plufieurs  desufages  qu’on 
leur  attribue. 

Je  ferai  ici  l’expofition  de  eeux  que  je  fuis  en  état  de  dé¬ 
montrer.  Je  ne  parlerai  pas  de  ceux  que  je  n’ai  pas  en¬ 
core  trouvés,  ni  même  entrevus,  quoique  je  ne  doute 
nullement  de  l’exaétirude  de  ces  illuftres  Anatomiftes 
qui  en  ont  publié  la  defeription  ,  8c  qui  d’ailleurs  don¬ 
nent  des  preuves  indubitables  d’être  véridiques  dans 
leurs  Ouvrages.  J’évite  fcrupuleufement  les  noms  ti¬ 
rés  d’ufagesSc  de  fonctions,  en  partie  pour  me  confor¬ 
mer  à  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  les  fondions  des  muf- 
cles  en  général,  en  partie  à  caufe  de  mon  incertitude 
fur  quelques-unes  des  fondions  qu’on  attribue  à  ceux- 
ci  en  particulier,  &  en  partie  pour  encourager  les  Ana¬ 
tomiftes  ,  même  ceux  qui  commencent,  8c  qui  pour- 
roient  mieux  deviner  que  moi. 

Voici  le  dénombrement  de  ceux  auxquels  je  me  borne  : 
v  Les  communs. 

Les  demi-orbiculaires. 

Les  fur-demi-orbiculaires. 

Les  bucinateurs. 

Les  grands  zygomatiques. 

Les  propres  de  la  levre  fupe'ricure. 

Les  petits  zygomatiques. 

Les  canins. 

Les  incififs  latéraux. 

Les  incififs  mitoyens. 

Les  propres  de  la  levre  fupérieure. 

Les  triangulaires. 

Les  collatéraux  des  triangulaires. 

Le  quarré. 

Les  incififs  inférieurs. 

Les  peauciers  ou  cutanés. 

La  levre  fupérieure  fe  meut  aufii  quelquefois  parl’adion 
des  mufcles  du  nez  ,  principalement  de  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  pyramidaux.  Les  deux  levres  enfemble,  de  même 
que  l’une  ou  l’autre  féparément ,  peuvent  être  mues  par 
la  fudion  indépendamment  de  leurs  mufcles. 

Les  demi-orbiculaires  ;  on  les  prend  communément  pour 
un  fèul  mufclequi  environne  les  deux  levres  ,  8c  auquel 
on  donne  le  nom  d’orbiculaire  ;  mais  en  examinant 
bien  les  angles  des  levres  ,  on  y  trouvera  les  fibres  de  la 
levre  fupérieure  croifer  avec  les  fibres  de  la  levre  infé¬ 
rieure,  Sc  on  distingue  l’arcade  mufculaire  d’une  levre, 
d’avec  l’arcade  mufculaire  de  l’autre.  C’eft  pourquoi 
j’en  fais  deux,  que  j’appelle  en  général  demi-orbicu¬ 
laires,  &  en  particulier  un  demi-orbiculaire  fupérieur , 
Sc  l’autre  demi-orbiculaire  inférieur.  Il  fêroit  mieux 
de  les  appeller  demi-ovalaires. 

Le  demi-orbiculaire  fupérieur  eft  fouvent  plus  large  que 
l’inférieur.  Il  a  encore  cela  de  particulier  ,  que  les  fi¬ 
bres  de  fon  arcade  ne  vont  pas  toutes  au  coin  de  la  bou¬ 
che  ;  mais  fe  terminent  par  degrés  entre  le  milieu  &  les 
extrémités  de  cette  arcade,  à  peu  près  comme  les  fibres 
Tornt i  IV, 
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demi-ovaiairesde  la  paupière  fupérieure.  Le  demi-or  - 
biculaire  inférieur  eft  pour  l’ordinaire  plus  uniforme 
dans  l’arrangement  de  fes  fibres. 

Les  fur-demi-orbiculaires ,  font  des  fibres  qui  augmentent 
en  haut  la  largeur  des  deux  portions  latérales  du  demi- 
orbiculaire  fupérieur,  Sc  paroilfent  d’abord  faire  une 
continuation  d  arcade  comme  ce  demi-orbiculaire  : 
mais  étant  bien  examinées,  on  en  trouvera  les  extré¬ 
mités  voifines  diftinguées  par  un  petit  intervalle,  atta¬ 
chées  fur  les  gencives  vis-à-vis  les  bords  de  la  foffette 
cutanee  ,  qui  delcend  depuis  la  cloifon  du  nez  jufques 
vers  le  milieu  du  bord  de  la  levre  fupérieure  ,  Sc  les  au¬ 
tres  extrémités  font  confondues  avec  celles  du  demi- 
orbiculaire  fupérieur. 

Il  y  a  deux  bucinateurs ,  fitués  chacun  entre  la  partie  pof- 
térieuredes  deux  mâchoires,  Sc  le  coin  de  la  bouche  , 
tranfverfalement.  Ils  font  larges  en  arriéré  ,  moins  lar¬ 
ges  en  devant,  en  maniéré  de  triangle  ,  ou  plutôt  de 
trapefe  ,8c  forment  en  partie  l’une  Sc  l’autre  joue.  Ils 
font  aufii  quelquefois  appellés  mufcles  de  la  joue.  Pour 
en  avoir  une  idée  jufte,  il  faut  connoître  un  ligament 
particulier,  que  j’appelle  ligament  inter-maxillaire, 
comme  faifant  la  connexion  des  deux  mâchoires,  Sc 
qui  fert  d’attache  aux  extrémités  poftérieures  de  leurs 
fibres. 

Il  y  a  deux  ligamens  inter-maxillaires  ;  un  à  chaque  côté. 
Ce  ligament  eft  fort,  &  médiocrement  large.  Il  eft 
attaché  par  un  bout  à  la  face  externe  de  la  mâchoire  fu¬ 
périeure  au-delfus  de  la  .derniere  dent  molaire  ,  Sc  à 
côté  de  l’apophyfe  ptérygoïde,  où  il  eft  comme  collé 
contre  le  mufcle  ptérygoïdien  inférieur.  Il  eft  attaché 
par  l’autre  bout  à  l’extrémité  poftérieure  ou  fupégieure 
de  la  ligne  faillante  oblique  de  la  face  externe  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  au-delfous  de  la  derniere  dent 
molaire.  Il  fert  aufii  à  brider  la  mâchoire  inférieure. 
Se  à  en  borner  l’abaiffement ,  quand  on  ouvre  la  bou¬ 
che.  On  le  peut  fentir  fur  foi-même  en  y  touchant  avec 
le  bout  du  doigt  même  dans  la  bouche ,  furtout  quand 
on  l’ouvre  bien  grande.  . 

Les  buccinateurs  font  attachés  chacun  en  arriéré  à  trms 
endroits.  Les  fibres  du  milieu  font  attachées  tranfver¬ 
falement  au  ligament  inter-maxillaire ,  Sc  vont  directe¬ 
ment  vers  le  coin  de  la  bouche.  Les  fiipérieures  vien¬ 
nent  tout  le  long  des  alvéoles  de  la  mâchoire  fupérieu¬ 
re  comme  par  degrés  ,  Sc  defeendent  un  peu  oblique¬ 
ment  vers  le  coin  de  la  bouche.  Les  inférieures  vien¬ 
nent  delà  même  maniéré  de  la  mâchoire  inférieure, 
mais  en  montant.  Toutes  ces  fibres  s’amalfent  peu  à 
peu  en  allant  vers  la  commilfure  des  levres ,  oit  elles  fe 
glilfent  derrière  les  extrémités  Sc  l’union  des  mufcles 
demi-orbiculaires  qui  les  couvrent ,  8c  auxquelles  elles 
font  fortement  attachées.  Il  y  a  un  grand  creux  entre 
ce  mufcle  8c  le  malfeter,  lequel  creux  eft  rempli  de 
graiffe. 

Les  grands  zygomatiques ,  font  deux',  fituésl’un  à  droite, 
8c  l’autre  à  gauche  ,  entre  l’os  zygoma  Sc  le  coin  de  la 
bouche.  Chacun  de  ces  deux  mufcles  eft  grêle ,  long  , 
oblique  ,  attaché  par  une  extrémité  à  l’os  de  la  pom¬ 
mette  ;  favoir  ,  au  bord  inférieur  de  la  portion  qui  eft 
aifemblée  avec  l’apophyfe  zygomatique  de  l’os  des 
tempes.  De-là  il  defeend  fort  obliquement  de  derrière 
en  devant,  étant  pour  l’ordinaire  dans  ce  trajet,  fort 
enveloppé  de  grailfe.  Il  aboutit  à  la  commilfure  des 
deux  levres ,  avec  une  forte  adhérence  au  buccinateur 
qui  le  couvre.  Il  eft  quelquefois  ,  Sc  même  le  plus  fou- 
vent  compofé. 

Les  petits  zygomatiques,  font  deux  petits  mufcles  tres- 
grêles,  fitués  au-delfus  des  grands  zygomatiques  ,  Sc 
prefque  parallèles  avec  eux.  Leur  extrémité  fupérieu¬ 
re  paroît  un  détachement  ,  Sc  comme  une  continua¬ 
tion  des  fibres  inférieures  du  mufcle  orbiculaire  des 
paupières  ,  dont  on  la  peut  néantmoins  diftinguer. 
Leur  extrémité  inférieure  s’unit  au  mufcle  incifif  voi- 
fin.  Il  eft  comme  enfeveli  dans  la  grailfe ,  ce  qui  le  fait 
fouvent  dilparoître. 

Z  z 


« 


723  L  A  B 

Chacun  des  deux  mufcles  canins ,  eft  largement  attaché 
par  une  extrémité  à  la  mâchoire  fupérieure  ,  au.  deffus 
de  l’alvéole  delà  dent  canine,  dans  un  enfoncement 
fous  le  bord  inférieur  de  l’orbite,  vers  l’os  de  la  pom¬ 
mette.  De -là  il  defcend  un  peu  obliquement  en  fe 
croifant  avec  l’extrémité  inférieure  du  grand  zygoma¬ 
tique,  qui  le  couvre  à  cet  endroit.  Enfuite  il  aboutit 
à  l’extrémité  de  l’arcade  du  demi  -  orbiculaire  fupé- 
rieur ,  Sc  communique  plus  bas  par  quelques  fibres  avec 
le  triangulaire.  C’eft  ce  qui  m’avoit  autrefois  fait  re¬ 
garder  ce  muficle  comme  neutre,  c’eft-à-dire  ,  ni  pro¬ 
pre  à  la  levre  fupérieure ,  ni  commun  aux  deux  levres. 

Chacun  des  deux  mufcles  incififs  latéraux ,  eft  comme 
biceps  ,  ayant  deux  portions  en-haut  qui  fe  réunifient 
en-bas.  L’une  de  ces  portions ,  ou  extrémités  fupérieu- 
res,  eft  plus  grande  que  l’autre.  La  grande  eft  attachée 
à  l’os  maxillaire  fous  le  tendon  mitoyen  du  mufcle 
orbiculaire  des  paupières,  Sc  paroît  communiquer  par 
quelques  fibres,  avec  les  fibres  voifines  de  ce  même 
mufcle.  De-là,  elle  defcend  un  peu  obliquement  vers 
la  joue ,  le  long  de  l’apophyfe  nafale ,  en  fe  confon¬ 
dant  avec  le  mufcle  pyramidal  du  nez,  &  en  dpnnant 
quelques  fibres  aux  narines.  Enfuite  elle  pafie  avec 
adhérence  par-defiiis  le  mufcle  myrtiforme  ou  tranf- 
verfal  du  nez  ,  8c  s’unit  à  l’autre  portion. 

Cette  portion  eft  large  en-haut,  où  elle  eft  attachée  im¬ 
médiatement  fous  lefiord  de  l’orbite,  à  l’os  maxillaire, 
près  l’union  de  cet  os  avec  l’os  de  la  pomette,  &  un  peu 
auffi  à  l’os  de  la  pomette.  Elle  eft  même  à  cet  endroit 
couverte  delà  portion  inférieure  du  mufcle  orbiculaire 
des  paupières,  avec  laquelle  elle  a  quelquefois  une  ef- 
pece  de  communication.  De-là,  elle  defcend  oblique¬ 
ment  vers  le  nez,  8c  s’unit  avec  la  première  portion. 

Les  deux  portions  ainfi  réunies  vont  cnfemble  par  une 
extrémité  plus  étroite  derrière  le  mufcle  demi-orbi- 
culairede  \alevre  flipérieure  ,  &  s’attachent  à  ce  muf¬ 
cle  vis-à-vis  la  dent  canine  latérale.  Quelquefois  il 
jette  un  petit  paquet  de  fibres  au  mufcle  canin,  lequel 
paquet  pourroit  être  regardé  comme  une  acceffoire  ou 
JÈffocié  du  mufcle  canin,  &  être  nommé  le  petit  canin. 

Les  incififs  mitoyens .  On  les  appelle  ordinairement  les 
petits  incififs  de  Cowper,  ou  petits  incififs  fupérieurs. 

'  Ces  deux  petits  mufcles  font  très-courts  ,  fitués  l’un  à 
côté  de  l’autre,  au-defious  de  la  cloifon  du  nez.  Ils 
font  attachés  par  une  extrémité  à  l’os  maxillaire  fur 
les  alvéoles  des  premières  dents  incifives,  derrière  le 
demi-orbiculaire  de  la  levre  fupérieure  ;  &  par  l’autre 
extrémité  à  la  partie  moyenne  &  flipérieure  de  l’épaif- 
feur  de  la  levre  attenant  les  narines,  auxquelles  ils 
font  attachés.  Ils  jettent  quefquefois  latéralement  des 
fibres  au  demi-orbiculaire. 

Les  triangulaires.  Chacun  de  ces  deux  mufcles  eft  atta¬ 
ché  par  une  extrémité  large  à  la  face  externe  de  la  ba- 
fe  de  la  mâchoire  inférieure  ,  depuis  le  mufcle  maffe- 
terjufqu’au  trou  mentonnier.  De-là,  il  monte  en  fe 
rétréciifant  en  maniéré  de  triangle  un  peu  courbé  ,  fe 
gliffe  entre  les  extrémités  du  buccinateur  8c  du  grand 
zygomatique,  auxquels  il  eft  fort  collé,  &  fe  termine 
à  la  commifiùre  des  deux  levres ,  en  partie  au  demi- 
orbiculaire  fupérieur,  en  partie,  &  quelquefois  moins, 
au  d*mi-  orbiculaire  inférieur.  Il  paroît  quelquefois 
comme  une  continuation  du  grand  canin. 

Le  quarré  ou  mentonnier  ,  eft  ce  qui  fait  l’épaifleur  du 
menton  fous  la  levre  inférieure.  Il  eft  fort,  compofé , 
Sc  très-difficile  à  bien  développer,  à  caufe  de  l’entre¬ 
lacement  de  fes  fibres  avec  beaucoup  de  graiffe  ou  de 
tifiù  pelliculaire  du  tégument  graifieux.  Il  eft  d’abord 
attaché  à  la  face  antérieure  de  ia  mâchoire  inférieure, 
où  il  occupe  en  partie  les  deux  foffettes  larges  qui  font 
aux  côtés  de  la  fymphyfe.  De-là,  il  monte  de  côté  8c 
d’autre  en  croifant  le  long  de  la  fymphyfe  les  fibres 
les  plus  voifines  de  la  peau,  8c  s’attache  largement  au 
bas  du  demi-orbiculaire  de  la  levre  inférieure.  La  di- 
reélion  des  autres  fibres  dont  fon  épaifieur  eft  compo- 
fée  ,  varie  différemment  dans  différens  fujets.  Il  com¬ 
munique  par  quelques  fibres  avec  les  peauciers. 
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Les  incififs  inférieurs  ,  font  deux  petits  mufcles  qu’on 
appelle  auffi  les  incififs  inférieurs  de  Cowper.  Ils  font 
attachés  chacun  par  leur  extrémité  fupérieure  fur  les 
alvéoles  des  dents  ircifives,  latérales,  de  la  mâchoire 
inférieure.  De-là ,  ils  defeendent  en  s’approchant  l’un 
de  l’autre ,  8c  s’attachent  enfemble  au  bas  du  milieu  du 
mufcle  demi-orbiculaire  de  la  levre  inférieure. 

On  trouve  au  côté  externe  de  l’attache  fupérieure  de  cha¬ 
cun  de  ces  petits  mufcles,  un  faifeeau  de  fibres  qui  pa- 
roilTent  s’en  détacher  auprès  de  la  dent  incifive.  Ce 
faifeeau  s’en  écarte  latéralement  en  maniéré  d’arc  ,  8c 
s’unit  aux  fibres  du  mufcle  demi-orbiculaire  inférieur, 
avec  lequel  on  le  confond  très-facilement.  On  le  peut 
regarder ,  ou  comme  un  acceffoire  du  demi-orbiculaire 
inférieur,  ou  comme  un  collatéral  du  petit  incifif. 

Les  peauciers  ou  cutanés,  forment  enfemble  une  efpece 
de  membrane  charnue  qui  couvre  tout  le  devant  de  la 
gorge  &  du  cou  ,  depuis  les  joues  8c  le  menton  jufqu’- 
au-deffous  des  clavicules,  &  qui  eft  fort  adhérente  à 
l’expanfion  membraneufe  ou  la  capote  aponévrotique. 
Cette  expanfion  a  une  adhérence  particulière  à  la  por¬ 
tion  antérieure  de  la  bafe  de  la  mâchoire  inférieure, 
à  peu  près  comme  au  bas  du  zygoma  ;  Sc  elle  s’étend 
fur  tous  les  mufcles  qui  forment  la  circonférence  du 
cou,  Sc  fur  la  portion  fupérieure  des  grands  pecloraux, 
des  deltoïdes  ,  8c  des  trapèzes. 

Les  fibres  de  chaque  mufcle  pcaucier ,  vont  obliquement 
de  bas  en  haut ,  vers  le  devant  de  la  gorge  8c  du  cou , 
où  celles  de  l’un  fe  rencontrent  avec  celles  de  l’autre, 
par  des  angles  aigus,  &  comme  en  fe  croifant ,  depuis 
le  menton  jufqu’au  fternum.  Elles  font  fort  attachées 
à  la  peau  ,  moyennant  le  tiïfu  cellulaire  de  la  mem¬ 
brane  adipeufe.  Ces  mufcles  font  extrêmement  min¬ 
ces  depuis  les  clavicules  jufqu’au  haut  du  cou.  Enfuite 
ils  augmentent  en  épaiffeur  à  mefure  qu’ils  s’appro¬ 
chent  de  la  bafe  de  la  mâchoire,  furtout  depuis  le 
mafteter  jufqu’au  menton. 

Ils  fe  collent  chacun  à  la  portion  inférieure  du  mafieter, 
à  celle  du  triangulaire  8c  à  celle  du  quarré.  Leurs  fi¬ 
bres  charnues  deviennent  aponévrotiques  fur  le  maffe- 
ter  &  fur  le  buccinateur.  Elles  fe  continuent  plus  fur 
le  triangulaire,  Sc  fe  confondent  avec  les  fibres  de  ce 
mufcle  jufqu’à  la  commiffure  des  levres .  Elles  s’avan¬ 
cent  auffi  un  peu  fur  la  portion  voifine  du  quarré. 

La  portion  de  ces  mufcles ,  qui  répond  à  la  bafe  du  mu£ 
cle  triangulaire  ,  eft  divisée  comme  en  deux  lames 
charnues  ,  dont  l’externe  eft  celle  qui  s’avance  fur  le 
triangulaire  8c  le  quarré  ;  8c  l’interne  eft  séparément 
attachée  à  l’os  même  de  la  mâchoire.  J’ai  encore  trou¬ 
vé  une  partie  de  l’extrémité  charnue  du  côté  droit  paf 
fer  devant  la  fymphyfe  du  menton ,  par-deffus  une  pa¬ 
reille  partie  de  l’extrémité  charnue  du  côté  gauche, 
en  la  couvrant;  Se  celle-ci  au  contraire  ,paffer  par-deff 
fous  l’autre,  8c  en  être  cachée  ou  couverte  à  propor¬ 
tion. 

Les  mufcles  qu’on  appelle  communs ,  tirent ,  ou  les  deux 
coins  de  la  bouche  en  même-terns,  ou  ils  n’en  tirent 
qu’un  à  la  fois,  Sc  cela  ,  félon  la  différente  direéfion 
de  leurs  fibres.  Ceux  qu’on  appelle  propres  ,  tirent  les 
différentes  portions  de  la  levre  à  laquelle  ils  font  at¬ 
tachés.  Les  buccinateurs  en  particulier  ,  peuvent  fer- 
vir  à  remuer  les  alimens  dans  la  maftication.  On  pour¬ 
roit  faire  un  Traité  entier  furies  combinaifons  pref- 
que  innombrables  des  différens  mouvemens  de  tous  ces 
mufcles,  félon  les  différentes  paffions  de  l’homme,  8c 
félon  les  différentes  grimaces  qu’il  peut  faire ,  comme 
je  dirai  ailleurs.  Les  mufcles  peauciers  feuls,  font  ca¬ 
pables  d’en  produire  les  plus  frappantes  ,  furtout  quand 
on  pleure ,  Se  cela  par  leurs  attaches  aux  mufcles  trian¬ 
gulaires  ,  Sec.  Mais  par  leur  attache  à  l’os  même  de  la 
mâchoire  inférieure,  ils  tirent  en-haut  la  portion  infé¬ 
rieure  des  tégumens  du  cou  ,  Se  même  la  portion  voi¬ 
fine  de  ceux  de  la  poitrine.  Ils  ne  fervent  pas  aux  mou¬ 
vemens  de  la  mâchoire.  Ces  deux  mufcles  font  paroî- 
tre  leur  trajet  fous  le  menton  Se  fur  le  cou  dans  les 
vieillards  8c  dans  les.  perfonnes  amaigries.  Winslov. 
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LABIA  LEPORINA. ,  Bec  de  lievre. 

II  y  a  des  perfonnes  en  qui  la  Icvre  fupérieure  eft  ouverte 
Sc  divisée,  ainfi  qu’on  le  remarque  aux  lievres,  d’où 
cette  maladie  a  pris  le  nom  de  bec  de  lievre.  Voyez  PL 
XI.  du  troifieme  Volume,  Fig.  i.  La  divifion  eft  quel¬ 
quefois  fort  petite;  elle  eft  d’autres  fois  fi  confidéra- 
ble  ,  qu’on  diroit  qu’il  manque  une  partie  de  la  levre. 
Il  y  a  même  des  cas  où  elle  eft  double  ,  dans  lefquel- 
les  elle  reffcmble  à  la  lettre  M,  Sc  alors  on  l’appelle  bec 
de  lievre  double. Le  bec  de  lievre  a  d’autres  inconvéniens 
que  la  difformité  ;  il  empêche  les  enfans  de  téter ,  Sc  lfcs 
adultes  de  parler  diftinèlement.  Il  eft  quelquefois  à  la 
levre  inférieure;  lors,  par  exemple,  qu’une  bleffùre  à 
cette  partie  aura  été  maltraitée,  alors  on  l’appelle  bec 
de  lievre  bâtard.  Dans  le  vrai  bec  de  lievre  avec  lequel 
l’enfant  vient  au  monde,  le  palais  eft  quelquefois  di¬ 
visé,  foit  en  partie,  foit  entièrement,  depuis  le  nez 
jufqu’à  la  luette  ;  il  y  a  même  des  cas  où  la  luette  man¬ 
que  entièrement.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les 
parties  intérieures  demeurent  incurables ,  après  la  gué- 
rifon  complété  des  parties  extérieures ,  &:  fi  la  pronon¬ 
ciation  continue  d’étre  défagréable  Sc  pénible;  car  il  y 
a  toujours  une  fente  au  palais  Sc  au  nez.  Plus  la  fente 
extérieure  eft  petite  Sc  parallèle ,  plus  la  cure  eft  facile. 
Plus  cette  fente  au  contraire  eft  grande  Sc  divergente , 
plus  la  cure  eft  difficile.  La  levre  eft  quelquefois  tel¬ 
lement  mutilée  dans  les  enfans  qu’on  eft  obligé  d’at¬ 
tendre  qu’ils  foiènt  plus  avancés  en  âge  ,  pour  tenter 
l’opération  avec  quelque  elpoir  de  fuccès.  La  largeur 
'de  la  fente  &  d’autres  caufes ,  rendent  quelquefois  le 
bec  de  lievre  double  ,  très-difficile  à  guérir.  S’il  arrive 
qu’une  partie  de  la  mâchoire  ,  ou  qu’une  dent  avance 
dans  la  fente ,  il  ne  faut  pas  efpérer  de  guérir ,  fans  avoir 
levé  ces  obftacles. 

Lorfque  le  bec  de  lievre  eft  récent,  ou  lorfqu’il  provient 
de  quelque  plaie  ,  l’opération  fe  fera  par  des  points  de 
future.  Mais  lorfqu’il  manque  de  la  fubftance,  il  fau¬ 
dra  recourir  aux  aiguilles,  comme  dans  le  vrai  bec  de 
lievre.  Dans  ce  cas  ,  l’art  ne  pouvant  fuppléer  ce  qui 
manque  naturellement ,  fes  efforts  fe  bornent  à  réunir 
ce  qui  eft  divisé.  Pour  cet  effet  on  coupe  ,  Sc  l’on  enle¬ 
vé  avec  beaucoup  de  circonfpeèlion  les  bords  de  la 
bleffùre.  . 

Nous  allons'expofer  fuccinéfement ,  mais  clairement ,  la 
maniéré  dont  fe  fait  l’opération. 

On  choifira  d’abord  une  faifon  tempérée ,  comme  le  prin- 
tems,  l’été  ou  l’automne  ;  mais  on  préférera  le  prin- 
tems.  Il  faut  que  le  malade  foit  fain,  vigoureux  Sc  en 
bonne  lanté.  S’il  avoit  quelqu’autre  maladie  ,  il  fau- 
droit  commencer  par  le  guérir.  On  le  préparera  par 
des  purgatifs  lénitifs ,  &  par  une  diete  continuée  Sc  ré¬ 
gulière.  On  fera  l’opération  dans  un  appartement  bien 
éclairé ,  &  l’on  tiendra  tout  prêt  l’appareil  fuivant  :  une 
paire  de  cifeaux,  PL  II.  du  fécond  Volume,  lett.  C.  quel¬ 
ques  aiguilles ,  PL  XI.  du  troifieme  Volume ,  Fig.  2.  3. 
4.  5.  Ces  aiguilles  font  roides,  d’or  ,  d’argent ,  ou  de 
cuivre,  &  ont  la  pointe  très-aiguë,  triangulaire,  Fig. 
2.  ou  platte ,  Fig,  3.  4.  5.  afin  qu’elles  puiffent  palier 
plus  aisément.  Les  aiguilles  d’acier  font  moins  commo¬ 
des  que  celles-ci ,  parce  qu’elles  font  fujettes  à  fe  rouil¬ 
ler,  Sc  que  quand  on  vient  à  les  tirer  ,  elles  déchirent 
les  parties  auxquelles  elles  adhèrent,  Sc  caufent  de  la 
douleur.  11  faut  avoir  encore  quelques  fils  de  foie 
forts,  un  vaifleau  plein  d’eau  chaude,  une  éponge,  de 
la  charpie ,  du  baume  vulnéraire ,  &  une  bande  longue 
Sc  étroite.  S’il  arrive  qu’il  faille  laiffer  les  aiguilles 
dans  la  bleffùre,  ou  que  quelques  parties  de  la  mâchoi¬ 
re,  ou  qu’une  dent  pafiënt  dans  la  fente,  on  aura  une 
pince  ou  tenaille  convenable  pour  lever  ces  obftacles. 
On  fe  pourvoira  auffi  d’un  peu  d’eau  de  la  Reine  de 
Hongrie,  ou  autre  de  la  même  nature  ,  pour  ranimer 
le  malade,  en  lui  en  appliquant  fous  le  nez.  Après 
qu’on  aura  préparé  tout -cet  appareil ,  on  placera  le  ma- 
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lade,  levilage  tourné  au  jour,  Sc  on  lui  fera  tenir  la  tê’ 
te  par  un  Aide,  fi  c’eft  un  adulte.  Mais  fi  c’eft  un  en¬ 
fant  ,  comme  il  arrive  ordinairement,  on  le  fera  tenir 
par  quelque  homme  vigoureux,  qui  lui  fàifira  les  mains 
tandis  que  deux  Aides  lui  prendront,  l’un  la  tête  Sc 
1  autre  les  jambês.  Si  le  malade  eft  fort  jeune,  on 
pourra  lui  arrêter  les  mains  avec  une  forte  bande. 
Lorlque  la  fente  eft  large ,  Sc  que  le  rapprochement 
des  deux  parties  ne  fe  fait  pas  commodément ,  il  eft  à 
propos  de  séparer  le  frein  de  la  levre  fupérieure,  des 
gencives,  avec  une  paire  de  cifeaux  ,  faifant  attention 
à  ne  point  offenfer  les  gencives  ,  Sc  à  ne  point  décou¬ 
vrir  1  os  de  la  mâchoire.  On  enleve  enfuite  les  bords 
de  la  fente ,  on  les  rend  fanglans  partout,  mais  prin¬ 
cipalement  à  la  partie  fupérieure  ;  ce  qui  exige  quel¬ 
quefois  une  incifion  particulière  ,  évitant  avec  foin 
d’enlever  trop  ou  trop  peu  de  fubftance  ;  car  ces  deux 
exccs  empêchent  la  reunion.  Cela  fait,  on  nettoyera  les 
lèvres  avec  une  éponge  ,  Sc  un  Aide  les  tiendra  rappro¬ 
chées,  tandis  que  le  Chirurgien  y  paffera  deux  ou  trois 
aiguilles ,  félon  la  fituation  de  la  fente  Sc  l’âge  du  ma¬ 
lade,  laiffant  entre  chaque  point  quelque  diftance ,  8c 
embraffant  autant  de  chair  ,  au-delà  de  la  fente,  qu’en 
couvriroit  une  plume  d’oie.  Si  on  en  embraffoit  moins, 
il  pourroit  arriver  que  la  foie  déchirât  les  chairs,  Sc 
que  les  points  échapaffent,  furtout  dans  les  enfans  qui 
font  fort  fujets  à  crier.  On  paffera  les  aiguilles  de  la 
gauche  à  la  droite ,  en  commençant  à  l’angle  fupérieur 
’  de  la  fente  ,  Sc  laiffant  entre  elles  environ  le  diamètre 
d’une  paille.  Ce  peu  de  diftance  facilitera  l’agglutina¬ 
tion.  Quand  on  travaillera  fur  les  adultes,  on  aura  un 
porte-aiguille,  comme  on  le  voit  PL  VI.  du  premier 
Volume,  Fig.  2.  ou  3.  dont  on  fe  fervira  pour  fixer  ,  Sc 
abaiffer  les  aiguilles ,  quoique  cela  fe  faffe  affez  com¬ 
modément  avec  les  doigts;  du  moins  c’eft  ma  prati¬ 
que. 

Lorfque  les  aiguilles  auront  été  paffées,  Sc  leslevres  net¬ 
toyées  derechef  avec  une  éponge,  un  Aide  les  tiendra 
réunies,  tandis  que  le  Chirurgien  fixera  un  fil  de  foie 
fort  Sc  ciré  à  l’extrémité  de  l’une  d’elles,  Sc  formera' 
avec  cette  foie  un  8  de  chiffre  droit  ou  couché  ,  ou  un 
O, comme  on  voit  Pl.XI.du  III.Vol.Fig .5.  commençant 
à  la  partie  fupérieure  ou  inférieure.  Ayant  par  ce  moyen 
approché  les  levres  de  la  fente  ,  il  nouera  le  fil.  C’eft 
la  coutume  de  couper  les  pointes  des  aiguilles  avec 
une  forte  paire  de  tenailles,  pour  les  empêcher  de  s’é¬ 
lever  confidérablement  au-delà  de  la  ligature ,  de  pi¬ 
quer  la  levre ,  &  de  caufer  de  la  douleur  &  de  l’inflam¬ 
mation.  Mais  lorfque  les  aiguilles  font  courtes  Sc  fi¬ 
xées  ,  foutenues  par  du  linge  ou  une  éponge  placée 
fous  elles  ,  cette  précaution  eft  inutile.  J’ai  même  re¬ 
marqué  que  la  cure  en  alloit  mieux,  lorfqu’on  ne  s’ex- 
pofoit  point  en  enlevant  l’extrémité  de  ces  aiguilles  à 
irriter  la  bleffùre. 

Le  panfement  fe  fait  ordinairement  avec  de  la  charpie 
molle,  trempée  dans  du  miel  rofat,  Sc  appliquée  entre 
les  gencives  Sc  la  levre  pour  faire  cicatriler  la  bleffùre 
intérieurement.  Cette  pratique  me  paroît  bonne  pour 
les  adultes:  mais  elle  me  paroît  fujette  à  bien  des  in¬ 
convéniens  dans  les  enfans.  S’il  arrive  qu’ils  crient 
avec  violence,  cette  charpie  facilitera  l’écartement  des 
parties;  Sc  s’il  arrive  qu’ils  touffent  &  qu’elle  s’échap¬ 
pe  ,  ils  rifqueront  d’en  être  fuffoqués.  Quand  à  la  blef- 
fure  extérieure  ,  on  la  panfera  avec  le  baume  du  Pérou 
ou  quelqu’autre  baume  vulnéraire,  de  la  charpie  ,  une 
compreffe  Sc  une  emplâtre  adhéfive,  fi  on  le  jugea  pro¬ 
pos,  fixant  le  tout  avec  le  bandage  à  quatre  chefs  , 
qu’on  voit  Pl.  V III.  du  premier  Volume ,  Fig.  D.  Deux 
des  bandes  pafferont  au  côté  droit  de  la  levre  ,  Sc  deux 
au  côté  gauche ,  Sc  fe  noueront  ou  s’attacheront  avec 
des  épingles  à  l’occiput.  Ce  bandage  aura  un  pouce  de 
large.  On  auroit  pu  auffi  lui  fubftituer  le  bandage  fim- 
ple  à  deux  chefs.  Quanta  l’emplâtre,  elle  aura  pareil¬ 
lement  quatre  chefs.  Lorfque  l’ouverture  eft  fort  large 
on  applique  quelquefois  fur  l’emplâtre  un  bandage  uni£ 
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fiant ,  fort  étroit ,  comme  on  voit  PL  V III.  du  premier 
Volume ,  Fig.  F.  Mais  cette  précaution  eft  plus  nuifi- 
ble  qu’utile,  car  ce  bandage  prefle  trop  fortement  les 
aiguilles.  Ainfi ,  comme  la  feule  chofe  qu’on  doive  fe 
propofer  dans  le  cas  préfent  ,  c’eft  de  fixer  l’appareil 
fur  la  blefiure  ;  il  faut  s’en  tenir  au  feul  bandage  à  qua¬ 
tre  chefs  ;  ou  je  me  trompe  fort ,  ou  l’emplâtre  adhéfi- 
•  ve  ne  convient  guere  pour  les  enfans  ;  car  ils  ne  man  - 
cjuent  pas  de  crier  pendant  tout  le  tems  qu’on  l’appli¬ 
que,  &  d’offènfer  par  conséquent  la  levre  fur  laquelle 
on  vient  de  travailler.  Garengeot  confeille  de  faigner 
deux  ou  trois  fois  après  l’opération  :  mais  cela  me  pa- 
roît  fuperflu  ,  Se  j’ai  guéri  plufieurs  malades  fans  en  ve¬ 
nir  là, 

Les  anciens  penfoient  qu’il  y  avoit  de  l’imprudence  à 
opérer  fur  les  enfans  au  défions  de  deux  ans  ;  Se  Garen¬ 
geot  eih  d’avis  qu’on  différé  jufqu’à  l’âge  de  quatre  ou 
cinq.  Mais  l’expérience  nous  a  fait  voir  qu’on  réufiif- 
foit  à  cinq  ou  fix  mois ,  Se  même  à  trois ,  lorfque  les  en¬ 
fans  fe  portent  bien  d’ailleurs.  Comme  le  délai  déplaît 
ordinairement  auxparens ,  il  faut  fe  prêter  à  leurs  de- 
firs ,  autant  qu’il  eft  poffible,  furtout  lorfque  la  fente 
eft  petite.  Il  faut  avoir  foin  d’empêcher  les  enfans  de 
dormir  quelque  tems  auparavant  l’opération ,  &  de  leur 
procurer  du  fommeil  par  un  anodyn,  aufîi  tôt  qu  elle 
eft  faite ,  pour  donner  le  tems  aux  parties  de  fe  raffer¬ 
mir,  pendant  qu’ils  ne  crieront  point.  On  tiendra  la  tête 
de  l’enfant  plutôt  penchée  en  devant  qu’en  arriéré  , 
afin  qu’il  n’étouîfe  point,  &que  le  fang  ne  lui  tomSe 
pas  dans  la  gorge.  L’hémorrhagie  eft  ordinairement 
abondante,  mais  n’eft point  dangereufe;  elle  prévient 
l’inflammation,  Se  cefie  à  l’application  du  bandage  Se 
de  l’appareil  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus. 

Pour  prévenir  l’hémorrhagie  Se  faciliter  l’opération  , 
quelques  Chirurgiens  fe  fervent  de  pinces  faites  ex¬ 
près  ,  telles  qu’on  les  voit  PI.  XI.  du  troifîeme  Volume , 
Fig.  6.  &  j.  avec  lefquelles  ils  fe  faififfent  de  la  levre 
de  part  Se  d’autre  de  la  fente,  avant  que  d’enlever  la 
peau  avec  le  biftouri  ou  avec  les  cifeaux.  Quoique  cet 
infiniment  paroiife  propre  aux  effets  qu’on  en  attend, 
on  s’enfert  toutefois  rarement.  Lorfqu’il  y  a  fente  au 
palais  ,  il  promine  pour  l’ordinaire  dans  les  enfans  ou 
dans  les  adultes,  foit  une  dent ,  foit  une  partie  de  la 
mâchoire  fupérieure ,  qu’il  faut  enlever  avant  que  de 
commencer  l’opération. 

On  ne  lèvera  point  l’appareil  avant  le  troifîeme  jour ,  à 
moins  qu’on  n’y  foit  contraint  par  quelque  accident. 
Alors  on  procédera  avec  beaucoup  de  circonfpeèfion, 
de  peur  de  séparer  les  parties.  Pour  prévenir  cet  incon¬ 
vénient  ,  on  humeéfera  le  bandage  avec  du  vin  chaud  ; 
8c  fi  le  fil  s’eft  relâché  Sc  ne  tient  pas  les  bords  de  la 
blefiure  afiez  rapprochés,  on  attachera  un  nouveau  fil 
aux  aiguilles  qu’on  ferrera  davantage.  Il  eft  rare  qu’on 
en  vienne  là  :  fi  tout  eft  en  bon  état,  on  frottera  la  blef- 
fure  avec  une  plume  trempée  dans  un  baume  vulnérai¬ 
re  ;  on  mettra  de  la  charpie  nouvelle  entre  la  charpie  Sc 
la  levre  ,  8c  l’on  procédera  comme  ci-  deffus.  Si  les  le- 
vres  de  la  blefiure  paroiffent  confolidées  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours,  on  pourra  ôter  l’aiguille  du  mi¬ 
lieu  s’il  y  en  a  trois,  ou  celle  d’en-haut  s’il  n’y  en  a 
que  deux;  pour  cet  effet  on  fe  fèrvira  de  fe  s  doigts  ou 
d’une  pince,  &  l’on  agira  avec  beaucoup  de  circonf- 
peétion  ,  appliquant  auparavant  fes  doigts  de  part  8c 
d’autre  de  la  blefiure,  pour  l’empêcher  de  fe  r’ouvrir. 
On  lèvera  les  autres  appareils  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours ,  cependant  les  fils  fe  fepareront  d’eux-mê¬ 
mes,  &  l’on  achèvera  la  cure  avec  un  baume  vulnérai¬ 
re  ou  du  firop  violât ,  ou  du  miel  rofat  &  une  emplâtre 
adhéfive  &  un  bandage  fimple.  On  hâtera  confidérable- 
ment  la  guérifon  des  adultes ,  fi  on  les  nourrit  avec  des 
bouillons ,  des  émulfions ,  des  gelées ,  du  lait  &  des  ali- 
mens  qui  fe  prennent  fans  être  mâchés ,  &  fi  l’on  par¬ 
vient  à  les  empêcher  de  parler.  On  humeéfera  fréquem¬ 
ment  aux  enfans  la  partie  inférieure  de  la  levre  avec 
une  plume  trempée  dans  du  miel  rofat  ou  du  firop  vio¬ 
lât;  ce  qui  facilitera  la  cicatrifation ,  &  par  foi-même 
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8c  en  excitant  l’enfant  à  fe  lécher  la  levre. 

Les  Charlatans  Allemands  fe  fervent  d’une  aiguille  ordi¬ 
naire,  &  d’un  fil  fort  qu’ils  font  palfer  à  travers  la  le¬ 
vre ,  laiffant  entre  les  points  la  diftance  qu’y  laiffent 
les  Chirurgiens  ,  &  arrêtant  par  un  nœud  les  extrémi¬ 
tés  du  fil.  Ils  fixent  le  fil,  panfent  &  achèvent  la  cure 
comme  à  l’ordinaire.  Le  troifîeme  ou  quatrième  jour, 
ils  coupent  le  point  du  milieu.  Le  cinquième  ,  le  point 
d’enhaut  ;  le  fixieme  ou  lefeptieme ,  le  point  d’embas  ; 
8c  quelquefois  ie  quatrième  ou  le  cinquième  ,  tous  les 
points,  &  cette  méthode ,  toute  groffiere  qu’elle  eft, 
■  leur  réuflit  fréquemment.  Le  peu  d’aptitude  des  inftru- 
mens  dont  ils  fe  fervent,  n’empêche  point  le  fuccès 
lorfque  la  fente  eft  petite  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  me  me 
quand  elle  eft  grande. 

Nous  allons  ajouter  maintenant  quelques  oblèrvations 
de  pratique  relatives  à  cette  maladie,  &  dont  il  eft  à 
propos  d’être  inftruit.  i°.  Lorfque  l’on  n’a  pas  enlevé 
exaélement  &  proprement  la  peau  à  la  partie  fupérieu¬ 
re  de  l’angle  ;  cette  partie  ne  fe  réunit  point,  il  y  refte 
un  hiatus,  quoique  la  partie  inférieure  foit  bien  repri- 
fe.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  n’y  faut  point  laifi 
fer  de  peau.  20.  Si  le  défaut  d’attention  a  donné  lieu  à 
un  hiatus,  &que  les  parties  inférieures  foientreprifes; 
la  feule  chofe  qu’il  y  ait  à  faire  ,  c’eft  d’enlever  toute 
la  cicatrice  par  une  double  incifion,  &  d’opérer  avec 
les  aiguilles  8c  la  ligature,  comme  nous  avons  dit  ci- 
delfus.  J’  ai  guéri  de  cette  maniéré  deux  filles  de  pa¬ 
reils  trous  ,  que  des  Charlatans  leur  avoient  lailfés. 
30.  Lorfque  le  palais  eft  divifé ,  8c  que  la  fente  s’étend 
jufqu’aux  narines,  comme  on  voit  PL XI.  duIII.Vol.fig . 
A.  lesprécautions  précédentes  font  inutiles;  parce  qu’il 
n’y  a  pas  d’angle  à  la  partie  fupérieure.  Si  certain  Ecri¬ 
vain  moderne  n’a  pas  fait  cette  diftinétion  ,  c’eft  qu’il 
n’a  jamais  vu  de  ces  becs  de  lievre  ,  ou  qu’il  n’a  pas  cru 
devoir  les  diftinguer  des  autres.  40.  Dans  le  bec  de  lie¬ 
vre  double  ;  il  faut  dépouiller  les  quatre  côtés  de  la 
fente,  lesraprocher  avec  de  longues  aiguilles  &  une 
ligature,  commencer  au  côté  gauche,  aller  au  milieu, 
8c  du  milieu  au  côté  droit.  Roouhnyfen  ,  Palfin,  8c 
d’autres  confeillentde  relâcher  les  fils  le  fécond  ou  le 
troifieme  jour  ,  8c  prétendent  qu’il  en  réfultera  plu¬ 
fieurs  avantages.  Mais  comme  les  fils  font  ordinaire¬ 
ment  attachés  les  uns  aux  autres,  qu’il  en  eft  demê- 
me  des  aiguilles  ;  Sc  que  le  fang  8c  le  baume  qui  tien¬ 
nent  les  parties  unies ,  en  rendent  la  séparation  doulou- 
reufe ,  je  ne  vois  aucun  fondement  raifonnable  au  pro  - 
cédé  de  ces  Auteurs  :  il  ne  faut  donc  le  fuivre ,  &$’ex- 
poler  à  séparer  les  parties  qu’en  cas  d’inflammation  ou 
de  quelqu’autre  accident.  6°.  Je  me  fers  d’une  efpece 
de  ruban  ou  bande  à  deux  ou  trois  chefs,  que,je  place 
lur  la  tête  du  malade,  de  maniéré  que  les  angles  le 
trouvent  fur  les  joues  ,  proche  des  lèvres.  Lorfque  j’ai 
entortillé  le  fil  autour  des  aiguilles,  j’attache  un  fort 
lacet  à  un  des  chefs;  je  le  pafie  enfuite  à  l’autre;  je 
reviens  au  premier  ,  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  tout 
le  lacet  foit  employé  ;  je  neconnois  point  de  meilleu¬ 
re  méthode  de  fixer  les  bords  de  la  blefiure.  70.  Il  y  en 
a  qui  confeillent  de  tenir  8c  d’élever  le  côté  gauche 
de  la  fente  avec  la  main  gauche  ,  de  prendre  les  cifeaux 
de  la  droite,  &  d’enlever  la  peau  ;  de  changer  les  ci¬ 
feaux  de  main  ,  8c  d’achever  l’opération  :  mais  quel¬ 
que  précaution  qu’on  prenne  en  opérant  ainfi  ,  on  ren¬ 
dra  nécefiairement  la  partie  inférieure  de  la  levre  plus 
tendue  que  la  partie  fupérieure.  On  en  enlevera  donc 
plus  de  fubftance  :  d’où  il  arrivera  que  la  blefiure  fera 
inégale,  8c  trop  large.  Cet  inconvénient  fera  plusfen- 
fible  encore  dans  les  enfans,  que  dans  les  adultes,  par¬ 
ce  qu’ils  ont  la  levre  plus  petite  ,  fans  parler  de  l’in¬ 
commodité  qu’il  y  a  à  changer  de  main  ,  8c  à  opérer  de 
la  gauche.  Je  penfe  donc  qu’il  convient  de  ne  point 
toucher  la  levre  avec  les  doigts,  tandis  qu’on  la  dé¬ 
pouille  ;  Sc  d’employer  feulement  les  cifeaux.  8°.  M. 
Petit  a  inventé,  pour  cette  opération,  une  aiguille, 
afie?  femblable  à  une  lardoire ,  voyez  PL  XL  du  troifie- 
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me  Vol.  Fig.  8.  fon  extrémité  a  eft  obtufe  8c  creule. 
Après  l’avoir  fait  pafler  à  travers  les  levres  de  la  bleflù- 
re,il  y  introduit  le  fil  d’argent  à  deux  têtes,  fig.  9.  tire 
l’aiguille  ,  8c  laide  ce  fil  dans  la  bledure  ,  8c  entortille 
enfuite  la  foie  autour  de  ce  fil  8c  l’attache,  il  s’occupe 
enfuite  àcicatrifer.  J’agrée  fort  cette  méthode  :  mais  fi 
j’avois  à  me  fervir  de  ces  attaches  ,  je  voudrois  qu’el¬ 
les  fuffent  d’argent ,  fans  tête,  ou  avec  une  feule  tête, 
comme  on  voit  ,fig.  10.  011  éviteroit  par  ce  moyen 
l’inconvénient  de  là  couper,  8c  on  tireroit  l’attache  plus 
facilement.  D’ailleurs  ,  l’aiguille  de  M.  Petit  me  pa- 
roît trop  forte  Sc  trop  large,  8c  je  lui  préfererois  celle 
de  la  Planche  VIL  du  fécond  Vol.  fig.  8.  que  j’ai  recom¬ 
mandée  pour  percer  l’oreille.  90.  S’il  furvient  après 
l’opération  de  l’inflammation,  de  lafievre,  ou  descon- 
vulfions,  ce  dont  je  n’ai  aucun  exemple  :  je  conviens 
avec  Garengeot ,  qu’il  faut  écarter  la  future.  io°.  S’il 
manque  à  un  adulte  des  dents,  ou  une  grande  partie 
delà  mâchoire,  enforte  que  les  attaches  de  M.  Petit 
n’aient  point  d’appui ,  on  pourra  leur  en  donner  un ,  en 
mettant  fous  la  levre  une  plaque  de  plomb.  1 1°.  Il  eft 
étonnant  que  dans  fix  cens  Oblèrvations  Chirurgica¬ 
les,  que  nous  avons  d’Hildanus,  il  ne  s’en  trouve  au¬ 
cune  fur  le  bec  de  lievre.  Heister  ,  Chirurgie. 

Sharp  dit  qu’il  emporte  avec  des  cifeaux  droits  8c  minces , 
tous  les  bords  calleux  de  la  fente ,  ayant  foin  de  les  cou¬ 
per  droits ,  parce  que  fans  cette  précaution  ,  ils  ne 
pourroient  jamais  s’ajufterexa&ementenfemble. Quant 
aux  épingles  dont  il  fe  fort ,  elles  font  d’argent  dans 
les  trois  quarts  de  leur  longueur ,  8c  la  quatrième  partie 
vers  la  pointe  eft  d’acier.  Les épingles'd’argent,  dit-il, 
font  moins  nuifibles  à  la  plaie ,  que  celles  de  cuivre  ou 
d’acier:  mais  il  leur  faut  abfolument  une  pointe  d’a¬ 
cier  pour  entrer  plus  aisément;  &  alors  elles  pénètrent 
avec  une  fi  grande  facilité  ,  qu’il  ne  faut  aucuns  inftru- 
menspour  les  pouffer.  Sharp. 

Outre  la  lignification  précédente  de  labia,  ce  mot  fe  dit 
encore  des  bords  des  plaies,  8c  des  ulcérés.  La  partie 
la  plus  extérieure  des  parties  naturelles  de  la  femme  , 
porte  aufli  ce  nom. 

Les  Anciens  ont  appellé  finus  la  cavité  longitudinale  qui 
d  efcend  direélement  en  bas ,  depuis  la  partiê  moyenne, 
8c  inférieure  du  pubis ,  jufqu’à  environ  un  pouce  de 
diftance  de  l’anus.  Ils  ont  donné  aux  parties  latérales 
de  la  cavité  le  nom  d’aîles ,  nom  plus  convenable  que 
celui  de  levres  qui  eft  du  langage  vulgaire.  Les  en¬ 
droits  où  les  ailes  fe  joignent  en  haut  8c  en  bas ,  fe  nom¬ 
ment  commiflùres  ,  on  les  peut  aufli  appeller  Ample¬ 
ment  les  extrémités  ou  les  angles  du  finus.  Les  ailes 
font  plus  faillantes  8c  épailfes  en  haut,  qu’en  bas,  Sc 
plus  jointes  ou  approchées  en  bas  qu’en  haut.  Elles 
font  principalement  compofées  de  peau  ,  d’un  tilfu 
ipongieux  8c  de  graifle.  La  peau  qui  les  couvre  exté¬ 
rieurement  n’eft  que  la  continuation  de  celle  du  pubis 
&  des  aines.  Elle  eft  plus  Ou  moins  égale,  8c  parfemée 
de  plufieurs  petits  grains  glanduleux ,  dont  on  peut  ex¬ 
primer  une  matière  cérumineufe  blanchâtre  ;  8c  elle  eft 
aufli  recouverte  dans  un  certain  âge  ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  le  pubis.  La  face  interne  des  ailes  reflemble 
en  quelque  façon  à  la  partie  rouge  des  levres  de  la  bou¬ 
che  ;  elle  eft  diftinguée  tout  autour  de  l’externe  par 
une  elpecede  ligne  à  peu  près  comme  la  partie  rouge 
des  levres  eft  diftinguée  de  la  peau  voifine.  Elle  eft  de 
même  plus  mince  &  plus  unie  que  la  peau  externe;  on 
yobferveune  grande  quantité  de  pores,  &  un  grand 
nombre  de  grains  glanduleux  qui  fourniflent  une  li¬ 
queur  plus  ou  moins  fébacée  ;  ces  grains  font  encore 
plus  gros  vers  le  bord[que  vers  le  dedans.  Winslow. 

Labiati  flores.  Fleurs  labiées.  On  entend  en  Botani¬ 
que  par  fleurs  labiées  ,  celles  qui  font  irrégulières  ,  mo¬ 
nopétales  8c  diviféesendeux  levres  ;  la  levre  fupérieu- 
re  s’appelle  crête ,  8c  l’inférieure  barbe.  Quelquefois 
la  crete  manque;  alors  le  piftil  &  les  étamines  tiennent 
fa  place,  comme  dans  la  pomme  de  terre,  le  fcordium. 
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la  bugle  8c  d’autres  ;  mais  la  plus  grande  partie  ont  deux 
levres.  Il  y  en  a  en  qui  la  levre  fupérieure  eft  tournée  à 

I  envers,  comme  dans  le  liere  terreftre  :  mais  plus 
communément  la  levre  fupérieure  eft  convexe  en  def- 
fus ,  8c  tourne  fa  partie  concave  en  bas  vers  la  levre  in¬ 
ferieure,  ce  qui  lui  donne  la  figure  d’une  efpece  de 
bouclier  ou  de  capuchon,  d’où  l’on  a  fait  les  épithetes, 
galeati ,  cucullati ,  8c  galericulati  ,  qui  conviennent 
prefque  toujours  aux  fleurs  vertici Uéés.  Miller, 
Diclionn. 

LABIS  ,  à«|2iç ,  de  Xet/A^àVw,  prendre,  forceps  ,  pince, 

LABL  AB ,  ou  Phafeolus  Ægyptiacus  nigro  fcmine. 

LABOR,  travail  ou  peine  ;  ce  terme  fe  dit  d’un  exerci¬ 
ce  de  corps  ,  ou  d’une  maladie. 

LABORATORIUM ,  Laboratoire. 

L  ABR  AX ,  ,  nom  d’unpoiffon,  voyez  Lupus. 

LABRISLLCIIJM ,  crevafle  à  la  levre  ;  c’eft  la  même 
chofe  que  chedocac* ,  fymptome  d’écrouelles.  Voyez 
Scrophula. 

Le  labrifulcium ,  ou  l’ouverture  de  la  levre  fupérieure 
eft  un  fymptome  concomitant  des  écrouelles.  On  tra¬ 
vaillera  à  le  faire  difparoître  par  les  mêmes  remedes, 
qui  pris  intérieurement  changeroient  Sc  reftifieroient 
la  dépravation  particulière  du  fang&  des  humeurs  dans 
les  écrouelles.  En  y  joignant  les  purgations  mercuriel¬ 
les,  on  parviendra  quelquefois  à  diflîper  l’enflure  au 
moins  pour  un  tems  ,  jufqu’â  <*  qu’en  reprenant  du 
froid,  ou  en  commettant  quelque  excès  dans  l’ufage 
des  non  naturels  ,  il  fe  forme  une  nouvelle  fluxion,  Sc 
que  la  partie  s’enfle  derechef. 

On  ne  manquera  pas  de  frotter  la  crevaffe  ou  gerçure 
avec  de  l’huile  d’amandes,  le  blanc  de  baleine,  l’on¬ 
guent  de  tuthie ,  8c  le  cérat  de  pierre  calaminaire  de 
Turner.  Le  Docteur  Bâtes  ,  fait  mention  dans  fa  Phar¬ 
macopée  de  deux  autres  remedes  :  il  appelle  l’un  on¬ 
guent  pour  les  gerçures,  &  l’autre  huile  de  froment. 
Pour  avoir  l’huile  de  froment ,  on  le  broie  ,  Sc  on  le 
met  entre  des  plaques  de  fer  chaude  ;  je  ne  difcon- 
viens  pas  que  ces  remedes  ne  conviennent  dans  les  ger¬ 
çures  ou  crevafles  à  la  peau  qui  proviennent  du  froid, 
&  auxquelles  beaucoup  de  perfonnes  font  fujettesen 
hiver  :  mais  je  doute  qu’ils  aient  quelque  efficacité  dans 
le  cas  dont  il  s’agit. 

Arnauld  Boot  a  traité  expreffiément  de  ce  fymptome  dans 
fon  dixième  Chapitre ,  fous  le  titre  de  Cheilocace  :  il 
dit  d’abord  que  comme  ce  ne  font  pour  l’ordinaire  que 
des  enfans  en  qui  cette  maladie  furvienne  ;  il  eft 
à  propos  de  rendre  les  remedes  autant  agréables  à  pren¬ 
dre  qu’il  fera  poffible.  Il  commence  la  cure  avec  un 
apofeme  apéritif  de  décoftion  de  fumeterre  ,  de  racine 
de  bétoine ,  de  patience  ,  de  chicorée ,  &  de  polypode, 
rendant  cette  même  préparation  purgative,  avec  le  fe- 
né ,  l’agaric  ,  8c  les  tamarins  ;  il  en  ordonne  au  malade 
deux  ou  trois  verres  par  jour;  8c  il  a  foin  de  la  rendre 
agréable  avec  un  peu  de  firop  violât,  ou  de  chicorée. 

II  fait  enfuite  une  évacuation  générale  par  la  faignée  ; 
puis  il  applique  les  fangfues  derrière  les  oreilles ,  pour 
faire  une  révulfion;  il  veut  même  qu’on  pratique  des 
cautères.  Quant  à  fes  topiques  pour  la  levre  même , 
il  emploie  en  liniment  des  épithemes  faits  de  décoc¬ 
tion  de  cerfeuil ,  de  quinte  feuille  ,  de  cerfeuil  muf- 
qué,  de  rofes rouges  8c  de  fauge,  ajoutant  un  peu  de 
felde  vitriol,  ou  de  vitriol  blanc  dépuré  par  des  folu-. 
tions  8c  cryftalifàtions  réitérées.  Cependant  il  ordonne 
qu’on  humeéle  fréquemment  l’intérieur  de  la  crevafle 
d’un  mélange  d’eau  de  plantin  ,  de  fucre  de  Saturne  Sc 
de  miel  rofàt.  Chirurgie  de  Turner. 

Voici  la  préparation  de  l’onguent  pour  les  gerçures ,  de 
Bâtes. 

Prenez  de  la  myrrhe  ,  ->  de  chaque  une 

de  la  litharge  d’argent ,  ->  once  ; 

du  miel  ,  quatre  onces  ; 
de  la  cire  ,  deux  onces  ; 
de  l’huile  de  rofes ,  fix  onces  ; 
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de  l’huile  de  bois  de  rofes ,  douze  gouttes. 

Ou» 

Prenez  du  bol  à’ Arménie  » 
de  la  myrrhe » 
de  la  ctrufe , 

Faites  un  onguent  avec  lagraiffede  canard. 

LABRUM  ,  lèvre.  Voyez  labia. 

LA  BR  LM  VENERIS  ,  nom  du  dipfacus  fylveftris  , 
ou  Virga  Paftoris  major. 

LABRLSCA  ,  nom  de  la  vitis  fylveftris. 

LABLRNLM,  nom  du  Cytifus  Alpinus  latifolius  ,  flo¬ 
re  racemofo  pendulo. 

LABYRES!  THÜS,  labyrinthe  de  l’oreille.  Voyez  Auris. 

LAC* 

LAC  ,  lait» 

Le  lait  eft  une  liqueur  préparée  des  alimens  mâchés  dans 
la  bouche,  digérés  dans  l’eftomac  ,  perfectionnés  par 
l’action  Se  les  fucs  des  inteftins  ,  Sc  travaillés  dans  le 
méfentere  ,  Se  fes  glandes  ,  par  le  moyen  de  lès  lues  Se 
ceux  du  canal  thorachique.  Il  a  auffi  reçu  quelque  cho¬ 
ie  des  veines,  des^irteres  ,  du  cœur  ,  des  poumons  Sc 
de  leurs  lires ,  lorlqu’il  commence  à  s’affimiler. 

C’eft  d’un  lait  tiré  de  la  matière  même  du  chyle,  que 
tous  les  animaux  laétiferes  que  nous  connoillons,  font 
nourris, mâles  Sc  femelles.  C’elt  du  chyle  que  vient  tou¬ 
jours  le  lait  tantdansleshommes  que  dans  les  femmes, 
tant  dans  les  filles  que  dans  les  femmes  ftériles  ,  que 
dans  les  meres  Sc  les  nourrices.  Chaque  animal  fubfif- 
te  donc  ,  eft  nourri  Se  vit  de  fon  propre  lait  ;  c’elt  avec 
ce  fluide  feul  que  fe  forment  toutes  les  autres  parties 
tant  folides  que  fluides  ,  par  le  moyen  des  fondions  vi¬ 
tales.  Il  n’y  appoint  de  doute  que  les  hommes  même  ne 
pu  Ment  vivre  pendant  des  années  entières  avec  du  lait 
feulement  ,  remplir  toutes  les  adions  de  la  vie  ,  Sc 
avoir. toutes  les  parties  tant  folides  que  fluides  de  leur 
corps  en  très-bon  état.  La  sérofité ,  le  fang,  la  lymphe, 
les  efprits  ,  les  os  ,  les  cartilages  ,  les  membranes ,  Sc 
les  vaiffeaux  proviennent  donc  du  lait  feul.  Si  un  hom¬ 
me  peut  vivre  pendantplufieurs  années  de  lait,  ils’en- 
fuit  que  cette  liqueur  contient  en  elle-même  la  matière 
de  toutes  les  parties  du  corps. Le  lait  eft  plus  analogue  à 
la  nature  animale  que  le  chyle  ;  le  chyle  des  inteftins 
tient  beaucoup  delà  nature  des  végétaux,  Sc  celui  de 
l’eftomac  en  tient  encore  davantage.  Delà  vient  auffi 
que  c’eft:  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins  quefe  paft- 
fent  les  phénomènes  de  la  fermentation  Sc  de  la  putré- 
fadion  ,  comme  les  rapports  acides  ,  les  odeurs  fétides 
Sc  autres  le  prouvent  ;  ce  chyle  de  l’eftomac  eft  une 
vraie  émulfion  préparée  par  l’adion  des  dents  ,  de  la 
langue  ,  de  l’eftomac  3c  des  inteftins ,  Sc  par  le  mélan¬ 
ge  de  la  falive,  du  fluide  particulier  de  l’eftomac,  du 
fuc  pancréatique  Sc  de  la  bile  :  c’eft:  de  cette  émulfion 
que  provient  le  lait. 

Si  le  lait  eft  bon  ,  Sc  qu’on  le  laifle  repofer  dans  un  vaif- 
feau  propre  ,  il  paroîtra  d’abord  d’un  blanc  uniforme  ; 
enfuite  il  pouffera  vers  fa  furface  ,  une  crème  blanche 
épaiffe  Sc  ondueufe  ,  Sc  ce  qui  reftera  paroîtra  tant 
foitpeu bleuâtre  en-deffous.  Si  on  enleve  la  crème,  la 
partie  reftantc  en  produira  de  nouvelle.  lien  arrive 
autant  dans  les  émulfions  ;  le  lait  a  cette  propriété 
dans  tous  les  animaux  que  nous  connoiifons  ,  de  même 
que  la  blancheur.  Le  lait  de  femme  eft  très-léger  Sc 
très-doux;  celui  en  qui  ces  deux  qualités  font  le  plus 
fenfibles  après  le  lait  de  femme ,  c’eft  le  lait  d’Aneffe , 
enfuite  celui  de  Jument ,  puis  celui  de  Chevre  ,  Sc  en¬ 
fin  le  laitàe  vache.  C’eft  dans  cet  ordre  qu’on  preferit 
les  laits ,  aux  perfonnes  phthifiques  ,  Sc  dont  les  vifee- 
res  font  foi  blés.  Le  lait  Sc  les  émulfions  faites  des  vé¬ 
gétaux  conviennent  en  plufieurs  points  :  mais  ils  difte- 
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rent  en  d’autres.  La  préfure  préparée  du  fuc  de  l’efto- 
mac  dans  les  animauxqui  ruminent ,  le  coagule,  Sc  le 
met  en  une  mafle  uniforme,  qui  fe  peut  couper  au  cou¬ 
teau  ,  Sc  qui  fe  tourne  d’elle-même  en  caillots  ,  8c  en 
petit -lait  3  ce  qui  nefe  fait  point  dans  les  émulfions.  Si 
on  le  fait  bouillir  fur  le  feu  ,  il  perd  fes  parties  les  plus 
fluides,  Sc  fe  met  en  une  mafle  de  fromage  Sc  debeure; 
mais  qui  n’eft  point  uniforme  ,  qui  fe  sépare  comme  le 
coa^ulum  séché  du  fang,  ou  le  blanc  d’œuf.  Le  lait  eft 
agréable  au  goût ,  Sc  n’eft  point  défagréable  à  l’odorat , 
il  eft  extrêmement  doux,  Sc  tient  le  milieu  entre  le  fang 
Sc  le  chyle  ;  fa  nature  varie  félon  l’animal,  Sc  la  nour¬ 
riture  de  l’animal  d’où  on  le  tire. 

Nil’odeurni  le  goût  ,  ni  l’inftillation  du  lait  frais  dans 
l’œil ,  n’indiquent  point  qu’il  contienne  quelque  ma¬ 
tière  acide,  ou  alcaline,  ou  faline.  Quelque  alcali  fixe 
ou  volatil  qu’on  mêle  avec  le  lait  chaud,  il  ne  s’y  fait 
aucune  effervefcence  qui  marque  de  l’acidité:  mais  il 
devient  tant  foit  peu  épais  Sc  trouble.  Si  on  mêle  avec 
lui  l’efprit  acide  de  vinaigre, de  fel  marin, de  nitre,ou  de 
vitriol ,  il  n’y  aura  pas  plus  d’effervefcence ,  pas  plus  de 
lignes  que  cette  liqueur  foit  alcaline  ;  elle  s’épaiffira  Sc 
fe  coagulera  feulement  :  mais  fi  l’on  mêle  du  lait  fur 
lequel  on  aura  verfé  de  l’huile  de  tartre  par  défaillan¬ 
ce  ,  avec  l’huile  de  vitriol;  il  fe  fera  fur  le  champ  une 
violente  effervefcence  ,  8c  beaucoup  plus  grande  que  11 
on  eût  mis  la  même  quantité  d’alcali  fur  l’huile  pure 
de  vitriol.  Si  l’on  fait  digérer  du  lait  frais  dans  un  alem- 
biede  verre,  à  un  feu  d’environ  foixante  degrés;  il 
viendra  d’abord  une  liqueur  aqueufe,  fans  aucun  ligne 
d’efprit  inflammable  :  cette  liqueur  ne  paroîtra  dans  les 
efl'ais  chymiques  qu’on  en  pourra  faire,  en  la  mêlant 
avec  des  fels  ,  foit  acides  ,  foit  alcalins,  ni  acide ,  ni‘al- 
caline.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’elle  contienne 
quelque  matière  faline  ;  car  elle  eft  fans  odeur,  d’une 
infipidité  parfaite  ,  &  diftillée  dans  l’œil ,  elle  n’y  caufè 
aucune  douleur.  Il  reftera  au  fond  du  vailleau  une  malle 
jaune  ,  épailTe  ,  onétueufe  ,  douce  Sc  agréable  au  goût  ; 
Sc  ne  contenant  pas  la  moindre  particule ,  acide ,  alcali¬ 
ne  ou  faline  ,  du  moins  à  ce  qu’il  paroît  par  l’examen 
qu’on  en  fait. 

OBSERVATION. 

Telle  eft  la  nature  du  lait ,  felcn  les  examens  différens  >■ 
que  nous  en  avons  faits  ;  d’où  nous  conclurrons  qu’il  ne 
s’y  fut  aucune  fermentation  parfaite,  foit  acéteufe  , 
foit  vineufe  ,  aucune  putréfaction  qui  produife  foit  un 
fel  alcalin ,  foit  une  huile  fétide.  Il  n’y  a  cependant  au¬ 
cun  doute  qu’il  n’y  ait  dans  cette  liqueur  une  grande 
quantité  de  fucs  animaux,  confondus  avec  les  fucs  des 
végétaux.  Les  idées  que  nous  avons  à  nous  former  tant 
de  la  préparation  du  chyle ,  que  de  celle  du  lait ,  pour 
être  exaètes  ,  doivent  être  fort  différentes  de  celles  que 
nous  trouvons  communément  dans  les  Auteurs  de 
Chymie.  Comme  on  tire  le  lait  aux  animaux  deuxfois 
par  jour  ,  il  faut  que  le  procédé  que  fuit  la  Nature  en  le 
formant ,  s’exécute  dans  le  corps  en  douze  heures  de 
tems.  S'il  séjourne,  au-delà  de  douze  heures  ,  il  com¬ 
mence  à  dégénérer,  Sc  à  fe  corrompre.  C’eft  une  ex¬ 
périence  faite  fur  les  vaches  qui  ne  fe  nourriffent  que 
d’herbe ,  de  foin  Sc  d’eau.  Ces  chofes  ne  fe  paffènt  pas 
tout-à-fait  de  la  même  maniéré  dans  les  femmes  ;  Sc  la 
différence  qui  eft  fort  légère  ,  furtout  lorfque  le  lait  eft: 
récent,  provient  de  la  différence  des  alimens.  Quel¬ 
ques  Auteurs  ontfuppofé  qu’il  y  avoit  un  acide  caché 
dans  le  lait  :  mais  les  expériences  précédentes  contre- 
difent  cette  opinion;  un  acide  n’eft  appellé  tel  que 
relativement  à  nos  fens  Sc  à  fes  effets  fenfibles  :  or  à  ju¬ 
ger  du  lait  récent  par  ces  deux  moyens  ,  il  ne  con¬ 
tient  point  d’acide. 

Faites  bouillir  du  lait  frais  dans  différens  vaiffeaux  , 
ajoutez-y  un  peu  d’eau  pour  l’empêcher  de  de¬ 
venir  trop  épais  en  bouillant;  mettez  dans  l’un 
de  ces  vaiffeaux  un  peu  de  vinaigre,  &  vous  ver- 
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rezfur  le  champ  le  lait  fe  séparer  en  deux  parties, 
l’une  fluide  Sc  l’autre  coagulée  ;  mettez  dans  un 
autre  vaifleau,  un  peu  d’efprit  de  nitre  ;  dans  un 
troifieme  de  l’efprit  de  vitriol  ,  dans  un  quatriè¬ 
me  de  l’efprit  de  fel ,  8c  les  mêmes  effets  feront 
produits  immédiatement.  Une  chaleur  de  deux 
cens  douze  degrés ,  n’empêchera  point  la  coagu¬ 
lation  de  le  faire.  Il  y  a  beaucoup  d’autres  acides 
qui  feroient  pareillement  coaguler  le  lait-,  tels 
font  le  fuc  d’ofeille,  d’épine  vinette,  decitron  , 
de  raifins  de  Corinthe,  de  verjus,de  tamarins, &  le 
tartre.  Ainfi  une  liqueur  dont  la  fluidité  étoit  tel¬ 
le  qu’elle  pouvoit  circuler  dans  les  arteres  les 
plus  déliées,  cil  maintenant  divisée  en  deux par¬ 
ties,  dont  l’une  cil  une  matière  grolfiere  5c  cail¬ 
lée  ,  8c  l’autre  un  fluide  prefque  aufli  épais  que  le 
lait  même,  qu’on  appelle  petit -lait.  Si  l’on  preffic 
fortement  le  caillé  dans  un  linge  épais  ,  on  aura  le 
fromage  ,  qui  ell  compofé  de  la  crème  du  lait  8c 
du  caillé.  Ce  fromage  deviendra  avec  le  tems  acre 
Sc  piquant ,  mais  point  acide  ;  il  prendra  plutôt 
quelque  choie  d’alcalin  ,  avec  une  odeur  particu¬ 
lière  ,  Sc  un  goût  fi  pénétrant  qu’il  enflammera 
quelquefois  la  bouche.  Si  l’on  dépouille _  le  lait 
de  1a  crème ,  Sc  qu’on  le  coagule  enfuite  avec  des 
acides  ou  delà  préfure,  le  fromage  qui  en  pro¬ 
viendra  ,  fera  fec  Se  dur  comme  de  la  corne.  Si  on 
met  fur  le  feu  ce  fromage  ;  il  s’épailTit ,  fe  racor¬ 
nit ,  fe  cuit,  fe  brûle,  5c  rend  une  odeur  toute 
femblable  à  celle  de  la  corne.  Voilà  un  change¬ 
ment  bien  particulier  pour  un  fluide  tel  que  le 
lait  :  mais  on  en  fera  moins  étonné  ,  fi  l’on  vient 
à  confidérer ,  qu’il  ell  peut-être  le  principe  de  tous 
les  folides  du  corps. 

OBSERVATION. 

La  nature  du  lait  ell  telle  que  nous  l’avons  obfervée , 
dans  les  réfervoirs  même  que  la  nature  lui  a  préparés 
dans  les  animaux.  Il  ne  faut  donc  pour  l’y  coaguler 
qu’un  peu  de  matière  acre  Sc  fàline;  alors  la  partie  sé- 
reufe  s’échappera  par  le  bout  des  mamelles,  Sc  le  caillé 
demeurera  dans  les  vaifleaux ,  Sc  produira  des  duretés , 
des  enflures,  des  inflammations,  des  fuppurations,  des 
skirrhes,  5c  des  cancers;  accidens  auxquels  les  glandes 
chyleufes  du  méfentere  pourroient  bien  être  fujettes. 
Mais  dans  toutes  ces  coagulations  du  lait  faites  par  le 
moyen  des  acides,  il  conferve  toujours  fa  blancheur. 
Ce  qui  rend  rajfon  de  la  blancheur  du  chyle  Sc  du  lait 
engendrés  dans  les  corps  foibles ,  Sc  de  la  difficulté  que 
ces  fluides  ont  à  fe  convertir  en  fang  rouge,  ce  font  les 
acides  dont  ces  conftitutions  font  pleines ,  qui  donnent 
lieu  aux  corruptions  acides  ,  à  l’odeur  acide  de  la 
fueur  ,  Sc  à  la  pâleur  de  tout  le  corps.  Les  Médecins 
n’ont  qu’à  infiller  fur  ces  particularités,  pour  parve¬ 
nir  à  une  connoiffiance  exaéte  d’un  grand  nombre  de 
maladies. 

Délayez  du  lait  frais  de  vache  avec  un  peu  d’eau;  faites- 
le  bouillir  enfuite  dans  un  vaifleau  bien  propre, 
5c  verfez-y  peu-à-peu  un  peu  d’huile  de  tartre 
par  défaillance;  il  commencera  à  devenir  jaune, 
cette  couleur  augmentera  à  mefure  que  vous  ajou¬ 
terez  une  plus  grande  quantité  d’alcali.  Si  vous 
continuez  de  le  faire  bouillir,  il  paffiera  d’un  jau¬ 
ne  foible  au  rouge;  il  fe  coagulera  en  même  tems 
de  plus  en  plus,  Sc  fe  mettra  en  caillots,  mais  qui 
ne  feront  ni  fi  larges,  ni  fi  fermes,  ni  ne  le  durci¬ 
ront  auiïi  facilement  que  ceux  qui  proviennnt  des 
acides.  Enfin,  fi  on  laiffie  le  tout  fur  le  feu  pen¬ 
dant  long-tems,  il  en  réfultera  une  rnaffie  coagu¬ 
lée,  épaifle,  8c  rouge. 

OBSERVATION. 

Le  lait  mêlé  avec  un  acide ,  ou  de  la  préfure ,  conferve  fa 
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blancheur,  même  fur  le  feu  :  mais  un  alcali  aidé  d’une 
grande  chaleur ,  le  fait  devenir  jaune  8c  même  rouge  , 
fi  la  chaleur  ell  affiez  grande.  Lorfqu’une  femme  qui 
allaite  un  enfant,  a  une  fievre  violente,  fon  lait  fe  cor¬ 
rompt  dans  fon  fein ,  Sc  devient  jaune,  falin  ,  fluide,  Sc 
fameux.  La  partie  épaifle  Sc  coagulée  qui  relie  dans 
les  mamelles ,  ne  tarde  point  à  devenir  tant  loit  peu 
fétide,  &  à  être  abhorrée  par  l’enfant.  Lors  donc  que 
le  lait  fe  coagule  dans  le  corps,  &  devient  jaune  dans 
la  fievre,  le  Médecin  ne  doit  pas  fuppofer  que  ce  foit 
1  eflet  d  un  acide  ;  mais  au  contraire  celui  d’un  excès 
de  chaleur  8c  d’une  tendance  à  l’alcalilàtion.  Pour  une 
fois  que  le  lait  ell  coagulé  par  un  acide,  il  v  en  aura 
cent  où  la  fievre  fera  la  caufe  de  fa  coagulation.  Dans 
le  tems  d’une  contagion  qui  fe  mit  dans  le  gros  bétail, 
les  bœufs  5c  les  vaches  ne  rendoient  ni  par  haut  ni  par 
bas  la  nourriture  qu’ils  prenoient  ;  elle  demeuroit  dans 
leur  ellomac  Sc  leurs  intellins,  Sc  s’y  corrompoit  j.  ar  la 
violence  de  la  chaleur;  elle  étoit  telle  que  leur  eilo- 
mac  paroiffioit  prefque  grillé;  aufli  les  vaches  ne  don- 
noient-elles  qu’un  lait  piquant ,  jaune ,  tant  foit  peu  fé¬ 
tide  ,  fluide,  Sc  qui  s’échapjoit  de  lui-même.  Ainfi  il 
fera  faux  de  dire  que  les  alcalis  détruifent  la  coaeula- 
tion  du  lai t,  Sc  lui  rendent  fa  première  fluidité,  lorR 
qu’elle  lui  a  été  ôtée,  foit  par  des  acides  chymiques, 
foit  par  de  la  préfure,  foit  par  de  la  chaleur;  ce  qui 
nous  démontre  encore  que  cette  liqueur  retiendra  long- 
tems  fa  blancheur  dans  les  conftitutions  froides  Sc  foi¬ 
bles  ,  Sc  ne  prendra  pas  fans  peine  la  rougeur  du  fang. 
Aufli  les  perfonnes  ainfi  cqnilituées  font-elles  toujours 
pâles,  5c  leur  fang  eft-il  rfuide,  pâle  ,  Sc  aqueux.  Dé- 
truifez  la  caufe  du  mal,  la  pâleur  s’évanouira  ,  8c  la 
couleur  rouge  reviendra.  Lorfque  les  fondions  vita¬ 
les  fe  font  languiflamment ,  il  ne  fe  convertit  en  fang 
qu’une  très-petite  partie  du  lait ,  le  relie  conferve  fa 
blancheur  ;  de  -  là  vient  aufli  quelquefois  la  couleur 
jaunâtre  ou  verdâtre  que  l’on  remarque  aux  filles  dans 
la  jaunifle  ;  rendez  les  fondions  vitales  fortes  Sc  robuf- 
tes  ;  faites  circuler  promptement  les  liqueurs  ;  donnez 
de  la  chaleur  au  lait,  vous  diffiperez  la  pâleur,  le  tein 
redeviendra  fleuri  ,  Sc  le  fang  pourra  même  devenir 
d’un  rouge  fi  foncé  ,  qu’il  en  paroîtra  noir.  En  dernier 
lieu,  il  ell  évident  que  le  lait  peut  conferver  fa  cou¬ 
leur  blanche  dans  un  corps  rempli  d’acides  :  mais  fi  les 
alcalis  y  dominent  ,  il  prendra  peu-à-peu  la  couleur 
de  la  bile,  deviendra  dans  la  fuite  d’un  jaune  plus  fon¬ 
cé  ,  Sc  paffiera  même  au  rouge.  Le  Dodeur  Lower  a 
montré  que  la  couleur  blanche  difparoît  douze  heures 
après  avoir  mangé.  Boerhaave,  Chymie. 

Voyez  à  l’article  Fibra  les  propriétés  médicinales  du 
lait,  Sc  la  maniéré  de  s’en  fervir. 

Dicte  blanche ,  ou  de  lait. 

J’ai  donné,  dit  le  Dodeur  Cheine,  dans  la  diete  légère, 
la  préférence  au  lait  d’âneffie ,  de  jument,  de  vache, 
de  chevre,  Sc  de  femme  ;  cette  préférence  ell  fondée 
fur  l’obfervation  Sc  l’expérience.  Tous  ces  laits  font 
excellens  dans  leur  efpece ,  Sc  dans  l’ordre  que  je  viens 
de  les  nommer.  Le  lait  tient  le  milieu  entre  les  nour¬ 
ritures  tirées  des  jeunes  animaux ,  Sc  des  végétaux. 
C’eft  un  fang  blanc  tout  fait,  approprié  à  tous  les  dé¬ 
tours  de  la  circulation ,  préparé  des  mains  de  la  natu¬ 
re  ,  Sc  deftiné  par  fon  auteur  pour  guérir  ,  nourrir,  Sc 
fortifier  les  animaux  foibles  ,  tendres  ,  Sc  indifpofés. 
Le  lait  d’âneffie  peut  être  admis  fèul  dans  un  ellomac , 
à  moins  qu’il  ne  foit  extrêmement  bilieux;  Sc  ce  que 
j’avancerois  volontiers ,  c’eft  que  les  poudres  teftacées 
qu’on  y  ajoute,  ne  font  pas  plus  de  mal  que  de  bien. 
S’il  purge,  ou  même  fe  caille,  il  ne  faut  pas  craindre 
pour  cela  qu’il  en  foit  très- mal -faifant  au  malade, 
quand  bien  même  il  ne  paffieroit  pas  entièrement  ;  car 
la  coagulation  indique  qu’il  y  a  grande  abondance  de 
bile,  Sc  que  les  canaux  qui  portent  le  chyle  font  dé¬ 
posés  à  l’inflammation  :  or  dans  cet  état  il  faut  faire 
vomir,  purger,  Sc  rafraîchir;  ce  que  le  lait  d’ânefle 
exécutera  d’une  maniéré  douce  Sc  sûre  ;  aufli  ces 
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effets  cefferont  en  peu  de  tems ,  ou  feront  aisément  ar¬ 
rêtés  par  un  peu  de  decoéïum  de  Fracaftor  pris  fur  le 
foir ,  ou  par  les  eaux  de  Spa  ,  de  Pyrmont ,  de  Briftol , 
ou  quelqu’autre  eau  crétacée,  en  boiffon  journalière, 
furtout  lorfque  les  fymptomes  ont  quelque  violence. 
Le  [ait  d’âneffe  pour  être  bon  dans  les  perfonnes  foi- 
bles  ,  doit  être  pris,  plutôt  en  aliment  qu’en  remede; 
elles  oblerveront  dans  les  maladies  chroniques ,  ac¬ 
compagnées  de  douleurs  aiguës ,  d’en  faire  leur  nour¬ 
riture  ,  Sc  d’en  prendre  autant  qu’elles  en  poliront 
fupporter.  Tous  ceux  qui  feront  attaqués  de  cacochy¬ 
mie  ,  de  phthifie ,  de  maigreur ,  Sc  d’atrophie ,  ne  doi¬ 
vent  point  balancer  à  le  prendre  ,  Sc  à  en  continuer 
l’ufâge  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  guéris.  Je  ne  connois  rien  dans  la  nature  ,  qui 
reftitue  fi  promptement  les  forces  Sc  la  vigueur  aux 
parties  mufculaireSj  Sc  l’embompoint  au  corps,  que 
le  lait  d’âneffe  continué  pendant  long -temps;  car  il 
faut  que  tout  le  chyle  prenne  d’abord  la  nature  Sc  la 
confiftance  de  ce  lait ,  avant  que  de  circuler  aisément 
dans  les  vaiffeaiîx  laétés.  Je  ne  dirai  rien  du  lait  de  ju¬ 
ment;  nous  n’en  faifonsaucun  ufage ,  malgré  tout  le 
cas  qu’on  en  fait  dans  l’Orient. 

Quelques  perfonnes  ont  une  averfion  naturelle  pour  le 
lait  de  vache  :  il  y  en  a  d’autres  en  qui  il  fe  cail¬ 
le  ,  qu’il  refferre  trop  ,  qu’il  purge  ,  qu’il  enfle ,  ou 
en  qui  il  dégénéré  en  phlegme  ,  ou  qui  ne  peuvent  le 
prendre  fans  s’expofer  à  fouffrir  beaucoup  -,  ce  en 
quoi  je  les  trouve  fort  à  plaindre  ;  car  c’eft  peut- 
être  l’antidote  le  plus  fur  ,  le  plus  doux  ,  le  plus 
certain  Sc  le  plus  général  que  nous  ayons  dans  toutes 
les  maladies  chroniques,  fans  en  excepter  une  feule  : 
le  feul  moyen  de  le  rendre  bienfaifant,  c’efi:  de  net¬ 
toyer  d’abord  les  premières  voies  ,  foit  par  des  vomi¬ 
tifs  ,  foit  par  des  pilules  d’aloès  ;  de  le  prendre  d’a-  ’ 
bord  avec  les  eaux  de  Briftol ,  ou  d’autres  eaux  légères 
&  crétacées  ;  de  le  mettre,  en  gruau  ou  en  mets ,  avec 
les  graines  d’orge,  d’avoine,  de  froment,  defeigle, 
de  riz  Se  d’autres  ;  d’y  mêler  quelquefois  une  cuillerée 
de  vin  blanc  ;  d’en  faire  paitrir  du  pain  en  bifcuit ,  fans 
levain  ou  fans  fel,  Sc  cuit  à  un  feu  vif  :  on  mangera  de 
ce  pain  ,  peu  ,  mais  fouvent  ;  enfin ,  de  le  couper  avec 
une  cuillerée  d’eau  de  pivoine  composée, fur  une  pinte, 
ou  avec  une  cuillerée  à  caffé  d’efprit  de  corne  de  cerf 
fur  une  chopine.  On  préviendra  de  cette  maniéré  les 
flatulences,  la  pefanteur  Sc  le  tumulte  qu’on  en  craint , 
Se  qui  proviennent  entièrement  du  mauvais  état  de 
l’eftomac  &  des  inteftins  qui  font  embarraffés  de  bile, 
de  phlegme  Se  de  vents  ;  tandis  que  les  parties  qui  fer¬ 
vent  à  la  coction  font  fort  enflammées,  les  glandes 
gonflées,  les  vaiffeaux  laétés  obftrués,  la' perfpi ration 
ïufpendue ,  le  fang  vifqueux  ,  Se  toutes  les  fonctions 
dans  un  état  déplorable.  Ainfi  les  mauvais  effets  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus  ne  proviennent  point  de  la 
nature  du  lait ,  qui  eft  le  plus  doux,  le  plus  innocent , 
le  plus  falutaire  de  tous  les  alimens.  Ce  qui  a  donné 
lieu  à  l’erreur  vulgaire,  qu’il  engendre  des  phlegmes, 
c’eft  qu’il  eft  le  meilleur  Sc  le  plus  efficace  de  tous  les 
balfamiques  Sc  de  tous  les  oignans.  La  nature  l’a  pré¬ 
paré  pour  les  perfonnes  jeunes,  tendres  Sc  foibles  :  or  , 
il  n’y  a  aucune  différence  réelle  entre  un  animal  tendre 
8c  foible  par  fon  âge  ,  &  un  animal  devenu  tel  par  in- 
difpofition  ;  fi  ce  n’eft  que  la  condition  de  celui-ci  eft 
pire  que  celle  de  celui-là  ;  c’eft  à-dire  que  cet  antidote 
naturel  lui  eft  d’autant  plus  néceffaire.  Je  n’ai  jamais 
connu  perfonne  qui  ait  travaillé  fincerement  à  fe  ren¬ 
dre  le  lait  bienfaifant ,  qui  n’ait  furmonté  toute  diffi¬ 
culté  ,  Sc  qui  n’en  foit  venu  à  bout  à  fa  grande  fatisfac- 
tion  Sc  à  fon  grand  avantage,  à  moins  que  l’état  du 
corps  ne  fût  abfolument  fans  reffource.  Si  on  le  prend 
avec  un  peu  de  thé  vert,  ou  d’eau  de  Briftol,  ou  d’orge, 
tiede  ,  on  ne  s’en  fentira  point  opprimé.  Ce  qui  rend 
le  lait  fi  défagréable,  fi  malfaifànt  Sc  fi  oppreffif,  c’eft 
la  difpofition  inflammatoire ,  bilieufe  Sc  acrimonieufe , 
de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  qui  le  fait  tourner  fur  le 
champ  en  un  fromage  épais  Sc  dur,  Sc  qui  fait  pafferle 
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petit  lait  dans  les  vaiffeaux  laélés  trop  clair  Sc  trop 
promptement.  Il  n’y  a  dans  le  lait  que  le  petit  lait 
doux  Sc  blanc  ;  c’eft-à-dire  la  sérofité  avec  quelques 
particules  petites  Sc  légères  du  caillé  qui  foit  capable 
de  paffer  par  les  orifices  invifibles  Sc  étroits  des  vaif¬ 
feaux  laélés,  Sc  de  nourrir.  C’eft  en  cela  feul  que  con- 
fifte  ce  que  le  lait  d’âneffe,  de  femme  Sc  de  jument,  Sc 
le  petit  lait  de  chevre  ont  de  nourriffant.  La  préfure  ou 
quelque  acide  puiffant ,  font  tourner  le  lait  en  un  fro¬ 
mage  épais,  dur  Sc  compaéle,  qui  ne  peut  ni  être  vomi, 
ni  defeendre  fans  peine  Sc  fans  oppreflion ,  furtout  dans 
les  eftomacs  foibles  Sc  bilieux.  La  préfure  foible  le 
mettra  en  un  caillé  qui  paffera  plus  aisément.  Tout 
l’art  de  faire  agréer  le  lait  à  l’eftomac  fe  réduit  donc  à 
empêcher  qu’il  ne  fe  mette  en  un  caillé  trop  dur  :  or  on 
en  viendra  à  bout  avec  un  alcali  quelconque,  tel  que 
le  fucre ,  les  yeux  d’écreviffes  ,  la  chaux,  lesefprits  vo¬ 
latils  Sc  autre  chofe  femblable.  A  mefure  que  l’inflam¬ 
mation  des  vifeeres  fe  calmera ,  Sc  que  la  bile  diminue¬ 
ra  ,  les  maladies  provenantes  du  lait  cefferont.  Je  con- 
feillerois  donc  à  ceux  dont  l’eftomac  eft  plein  de  bile  Sc 
dans  une  difpofition  inflammatoire,  de  vivre  de  grai¬ 
nes,  déracines  molles  Sc  farineufes,  Sc  de  végétaux 
bien-préparés  ;  je  voudrois  que  ceux  qui  ont  le  foie 
mauvais,  des  débordemens  de  bile,  qui  tendent  à  la 
phthifie  Sc  qui  ont  quelque  difpofition  aux  écrouelles , 
au  feorbut,  au  diabètes  Sc  au  cancer,  fiffent  ufage  de  lait 
Sc  de  graines,  ce  font  deux  antidotes  excellens  Sc  qui 
s’accordent  ordinairement.  On  m’a  dit  que  de  deux 
petits  cochons  de  lait  dont  l’un  avoir  été  nourri  avec  du 
lait ,  Sc  l’autre  avec  du  peti t-lait  de  vache,  le  dernier 
devint  le  plus  gras ,  le  plus  blanc  Sc  le  meilleur  à  man¬ 
ger.  Mais  le  meilleur  Sc  le  plus  infaillible  remede  que 
je  connoiffe,  c’eft  de  mâcher  pendant  quelque  tems  un 
peu  de  bon  quinquina  à  midi ,  Sc  un  peu  de  rhubarbe  le 
foir,  jufqu’à  ce  que  le  lait  n’incommode  plus.  Le  quin¬ 
quina  donnera  de  la  force  Sc  de  la  tenfion  aux  tuniques 
des  canaux  qui  portent  le  chyle.  La  rhubarbe  non-feu¬ 
lement  produira  le  même  effet,  mais  encore  emporte¬ 
ra  le  fiuperflu  du  lait ,  avanLqu’il  s’accumule  Sc  s’ai- 
griffe.  Le  petit -lait  de  vache  au  fucre  ou  à  la  fleur  d’o¬ 
range  ,  eft  un  antidote  admirable  contre  le  feorbut ,  la 
cacochymie,  les  vomiffemens  bilieux,  Sc  les  fievres 
heéliques  8c  lentes.  Je  le  crois  préférable  à  toutes  les 
boiffons ordonnées  en  pareil  cas,  Sc  à  tous  fucs  ou  ti- 
fanes  anti-feorbutiques.  Ceux  qui  auront  la  prudence 
d’en  prendre  pendant  les  derniers  mois  de  l’été  ,  la 
moitié  d’une  quarte  le  matin,  Sc  l’autre  moitié  le  foir, 
plus  ou  moins, ne  feront  point  attaqués  vraiffemblable- 
ment  des  fievres  de  l’automne  ,  Sc  feront  garantis  des 
paroxyfmes  violens  de  la  goûte  en  hiver,  Sc  des  effets 
terribles  des  humeurs  feorbutiques  Sc  écrouclleufes,  8c 
des  fucs  cacheéliques ,  ainfi  que  des  maladies  de  la 
peau ,  furtout  s’ils  y  font  infufer  quelque  plante  parti¬ 
culière,  comme  le  cochlearia  ,  le  liere  terreftre,  le  pas 
d’âne,  le  baume,  la  fauge  ou  autre  femblable,  ou  un 
peu  de  lait  de  foufre ,  pourvu  toutefois  que  le  lait  ne 
fût  déjà  point  trop  purgatif  de  lui  même.  On  com- 
menceruit  par  prendre  le  lait  de  foufre  dans  une  cuil¬ 
lerée  de  petit-lait. 

Le  lait  ou  plutôt  le  petit  lait  de  chevre, fortifie  Sc  reftaure 
puiflàmment.  Je  fuis  étonné  que  mes  compatriotes  qui 
connoiflent  les  effets  merveilleux  qu’il  a  produits  dans 
des  cas  terribles  en  Ecoffe  ,  en  Irlande  Sc  en  Wales ,  en 
y  joignant  un  régime ,  des  alimens ,  un  air  Sc  des  exer¬ 
cices  convenables,  n’y  aient  pas  recours  plus  ordinai¬ 
rement  dans  toutes  les  maladies  phthifiques,  feorbuti¬ 
ques  Sc  cacheéliques,  ainfi  que  dans  toutes  celles  qui 
ont  pour  caufe  des  fucs  inflammatoires  ou  vifqueux. 
Les  anciens  Médecins  en  faifoient  grand  cas.  Les  chè¬ 
vres  qui  fe  repaiffent  de  plantes  tendres ,  légères  Sc 
aromatiques  ,  en  air  pur  Sc  fur  des  lieux  élevés  ,  doi¬ 
vent  en  communiquer  l’efprit ,  le  baume  ,  Sc  la  dou¬ 
ceur  à  leur  lait,  8c  conséquemment  à  ceux  qui  en  font 
un  grand  ufage.  Aulfi  trouvons-nous  par  expérience 
qu’il  purge  doucement ,  ouvre  ,  nettoie ,  rafraîchit,  Sc 

reftaure. 


737  LAC 

rcilaure,  Enfin  ,  il  n’y  a  point  de  délayant  plus  natu¬ 
rel  &  plus  doux,  ni  d’antidote  plus  fouverain  dans  les 
maladies  feorbutiques  ,  bilieufes  Sc  inflammatoires  que 
cette  dicte  blanche  ,  artificielle  :  mais  il  en  cil  du  lait 
de  chevre ,  ainfi  que  de  toutes  les  autres  chofes  fimplcs 
naturelles  Se  communes.  Elles  ont  beau  être  bienfai¬ 
santes  Se  falutaires ,  on  les  néglige,  on  les  mépriie,  pour 
avoir  recours  à  des  ingrédiens  nouveaux,  étrangers, 
coûteux,  Sc  à  dfs  remedes  compliqués  :  mais  il  faut  ef- 
pérer  que  le  tems  Sc  le  mal  détromperont  les  hommes  , 
s’il  eft  poflible  de  les  détromper.  Il  ne  me  relie  plus 
qu’à  dire  un  mot  du  lait  de  femme,  qui  ell  certaine¬ 
ment  le  plus  analogue  Sc  le  plus  naturel  à  nos  corps ,  Sc 
Jont  on  reflent  à  tout  âge,  dans  l’enfance ,  dans  la  jeu- 
nefle  Sc  dans  les  infirmités  de  la  vieillefle ,  des  effets  fa¬ 
lutaires.  11  n’y  a  prefquc  point-d’abattement  dont  cette 
liqueur  ne  puifle  relever  le  corps;  elle  produiroit  bien 
d’autres  effets,  fi  elle  n’étoit  point  dépravée  ou  affoi- 
blie  par  les  alimens  rances ,  acres ,  mauvais  ,  dont  les 
Nourrices  Sc  les  personnes  de  leur  état  font  ufage,  fans 
compter  leur  malpropreté  ordinaire.  Si  les  Nourrices 
vivoient  de  lait  de  vache,  de  femcnces,  de  racines  Sc 
de  végétaux  bien  préparés;  fi  elles  ne  buvoient  que  de 
l’eau,  du  vin  bien  trempé,  de  l’eau  d’orge  ou  des  li¬ 
queurs  non  fermentées  ;  fi  elles  avoient  foin  de  leur 
corps,  &  qu’elles  fe  tînffcnt  proprement ,  leur  laitpaf- 
fant  par  des  couloirs  infiniment  plus  déliés  Sc  plus  dé¬ 
licats  ,  feroit  un  vrai  neélar ,  dans  les  atrophies ,  les  pa- 
ralyfies  &  les  affeélions  des  nerfs.  Mais  dans  l’état  où 
les  chofes  font  actuellement,  dans  l’habitude  où  l’on 
ell  dans  les  familles  ,  d’accorder  tout  à  l’humeur  ,  au 
goût  Sc  au  caprice  des  Nourrices,  il  n’efl  pas  poflible 
que  leur  façon  de  vivre  &  de  le  nourrir  n’influe  confi- 
dérablement  fur  la  conflitution  des  nourriffons.  Je  pen- 
fe  qu’il  eft  néceffaire  à  la  fanté  d’un  enfant  d’avoir  une 
Nourrice  propre ,  faine ,  vigoureufe  Sc  fobre  comme  fa 
mere;  car  il  ell  confiant  que  demeurant  plus  long- 
tems ,  Sc  prenant  de  plus  grands  accroiffemens  entre  les 
bras  de  l’une  qu’il  n’a  fait  dans  le  fein  de  l’autre ,  les 
lues  &  les  humeurs  de  celle-ci  ne  doivent  pas  l’affeéler 
moins  qu’il  l’a  été  par  les  fucs  Sc  les  humeurs  de  celle- 
là.  D’ailleurs  on  ne  peut  pas  douter ,  à  moins  qu’on  ne 
veuille  heurter  de  front  l’expérience  Sc  l’obfervation 
journalière,  que  l’ame  des  enfans  ne  fe  reffente,  ainfi 
que  leur  corps,  de  la  maniéré  dont  ils  ont  été  nourris. 
D’où  je  conclus  que, tout  bien  confidéré,il  vaudroit  infi¬ 
niment  mieux  s’en  tenir  à  la  nourriture  innocente  Sc 
faine  ,  de  l’eau  de  gruau,  du  lait  de  vache  Sc  des  grai¬ 
nes,  que  de  recourir  au  lait  rance  d’une  Nourrice  la¬ 
ie,  voluptueufe  Sc  corrompue.  Chf.yne,  Maniéré  de 
traiter  les  maladies  du  corps  &  de  l’efprit. 

Voici  la  maniéré  dont  le  même  Auteur  parle  de  la  diete 
blanche  dans  fon  Traité  de  la  maladie  jlngloife. 

Ceux  dont  le  tempérament  eft  ruiné ,  qui  font  remplis  de 
fucs  mauvais  ou  corrompus,  qui  ont  eu  de  violens  Sc 
dangereux  fymptomes  de  maladies,  de  grandes  obf- 
truclions,  en  qui  ces  indifpofitions  font  pouffées  à  un 
haut  point ,  qui  font  menacés  de  phthifie  Sc  de  la  def- 
truélion  de  quelque  vifeere  important,  Sc  qui  ont  ef 
fuyé  fans  fuccès  tous  les  autres  remèdes  imaginables  , 
n’ont  de  reffource  Sc  n’éprouveront  de  foulagement  que 
par  une  abilinence  totale  de  tous  les  mets  tirés  des  ani¬ 
maux  Sc  de  toute  efpece  de  liqueurs  fortes  Sc  fermen¬ 
tées,  Sc  que  par  un  ufage  confiant  du  lait ,  des  femen- 
ces  ou  graines,  Sc  des  différentes  fortes  de  végétaux, 
félon  la  nature  de  la  maladie.  L’expérience  m’a  conila- 
té  que  ce  régime  ne  manquoit  jamais  de  produire  des 
effets  falutaires,  Sc  de  diminuer  confidérablement  la 
violence  des  fymptomes;plufieurs  fefont  réduits  à  cet¬ 
te  maniéré  de  vivre,  fans  l’avis  d’un  Médecin  ,  pref- 
que  par  inllinél,  Sc  ont  obfervé  ce  que  leur  état  leur 
permetroit  d’obferver  le  plus  commodément.  D’autres 
en  ont  fait  autant  par  l’avis  du  Médecin  ,  Sc  ils  ont  été 
guéris  radicalement  Sc  entièrement  débarraffés  de  leurs 
Tome  Jfff 
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maladies  les  uns  Sc  les  autres;  il  n’y  a  eu  de  différence 
que  par  rapport  au  tems  ;  les  uns  ont  été  guéris  plutôt 
Sc  les  autres  plus  tard,  félon  l’opiniâtreté  de  la  mala¬ 
die  ;  Sc  cela  toutes  les  fois  qu’elle  n’avoit  point  fait  af 
fez  de  progrès,  pour  être  devenue  naturellement  incu¬ 
rable.  Encore  dans  ces  derniers  cas  le  lait  a-t’il  fait 
tout  ce  qu’on  pouvoit  exiger  de  la  force  de  l’art;  il  a 
m  diminué  la  maladie,  allongé  la  vie,  foulagé  Sc  rendu 
plus  de  repos  Sc  de  tranquilité  qu’on  n’en  avoit  pu  pro¬ 
curer  par  aucune  autre  méthode  ,  excepté  les  opiats  Sc 
les  narcotiques, auxquels  il  ne  faut  jamais  avoir  recours 
que  lorfque  la  cure  eil  abfolument  défefpérée.  Lorf- 
que  les  nerfs  Sc  les  folides  font  naturellement  foibles , 
Sc  le  malade  fujet  dès  fon  enfance  aux  affcélions  des 
nerfs  ,  le  feul  moyen  de  le  délivrer  des  retours  de  ces 
anciens  fymptomes  ,  c’eil  la  dicte  dont  je  parle.  Je  n’ai 
jamais  vu  de  remede  plus  efficace  en  pareil  cas.  Ce¬ 
pendant  on  fera  bien  de  ne  point  s’aflùjettir  à  ce 
régime  ,  fans  avoir  pris  l’avis  de  quelque  Médecin 
honnête-homme  Sc  habile  homme ,  qui  ayant  bien  con¬ 
fédéré  l’état  de  la  maladie  Sc  du  tempérament,  puifle 
diriger  convenablement  dans  l’ufage  du  lait ,  Sc  fâche 
les  moyens  de  tenir  dans  la  tenfion  qui  leur  eil  propre 
les  folides  que  cette  diete  relâche  quelquefois ,  tout  en 
purifiant  les  humeurs  Sc  en  nettoyant  le  corps.  Il  faut 
auffi  qu’il  foit  en  état  de  juger  jufqu’où  cette  dicte  doit 
être  pouflee  ;  car  il  y  a  des  maladies  profondes  Sc  invé¬ 
térées  dans  lefquelles  le  lait  apres  avoir  procuré  un  fou¬ 
lagement  confidérable  pendant  quelques  mois,  reveil¬ 
le  la  maladie,  jette  les  efprits  dans  l’abattement,  rap¬ 
pelle  tous  les  fymptomes ,  détruit  toutes  les  efpéran- 
c es  dont  on  s’étoit  flatté ,  décourage  le  malade  Sc  le  Mé¬ 
decin  ,  fait  abandonner  à  celui-ci  fa  méthode  Sc  lui  at¬ 
tire  les  reproches  de  celui  là.  Le  lait  celle  de  produi¬ 
re  des  effets  falutaires  Sc  expofe  à  ces  inconvéniens  , 
lorfque  la  conflitution  cil  furchargée  d’impuretés  grof 
fieres,de  bile,  dephlegme  Sc  de  fels.  Mais  file  Méde¬ 
cin  ne  fe  laifle  point  ébranler ,  s’il  tend  intrépidement  à 
fon  but,  fi  après  avoir  employé  les  volatils ,  les  éva- 
cuans,  lesailringens,  il  revient  au  lait ,  il  peut  comp¬ 
ter  fur  le  fuccès,  Sc  s’aflùrer  que  fon  malade  touche  au 
moment  defa  guérifon.  Au  relie,  ce  remede  cil  fujet  à 
la  loi  commune  de  tous  les  autres,  c’eil  de  ne  point 
guérir,  de  quelque  maniéré  qu’on  l’adminiilre,  les  ma¬ 
ladies  qui  font  vraicment  incurables,  Sc  il  arrive  fré¬ 
quemment  que  les  chofes  foient  dans  cet  état  lorfqu’on 
y  a  recours.  Lorfque  le  lait  a  réirfli  fur  un  malade,  il 
ne  doit  point  pour  cela  en  abandonner  l’ufiige  ;  il  ne 
peutfc  livrer  aux  autres  alimens,  fans  en  être  puni  fur 
le  champ,  Sc  fans  s’expofer  à  une  rechute  ;  car  dans 
toutes  les  maladies  de  l’eilomac,  il  faut,  ainfi  que  Cel- 
fe  l’obferve ,  que  le  malade  fuive  le  régime  qui  l’a  tiré 
d’affaire;  Sc  fa  fanté  ne  peut  être  durable,  que  par  l’u- 
fâge  des  moyens  qui  la  lui  ont  rendue. 

Quelques  perfonnes  ont  répandu  méchamment  Sc  artifi- 
cieufement,  que  je  recommandons  le  lait  Sc  les  végé-* 
taux  pour  toute  nourriture  à  tout  malade ,  dont  le  tem¬ 
pérament  ell  ruiné.  Je  me  crois  obligé  d’avertir  que 
c’efl  une  rêverie  dans  laquelle  je  n’ai  jamais  donné  ,  Sc 
que  ces  fuggeilions  défavorables  ,  font  entièrement 
contraires  à  mes  vrais  fentimens;  j’ai  même  donné  la 
préférence  dans  mon  effai  fur  la  goûte,  c’efl-à-dire  , 
dans  une  maladie  opiniâtre,  douloureufe,  Sc  qu'on  trai¬ 
te  communément  avec  le  lait ,  à  la  diete  ordinaire  de 
viande  bien  choifie  ,  Sc  de  bon  vin  vieux  bien  trempé 
fur  la  diete  blanche.  Et  dans  mon  F.ffai  fur  la  fanté  Gr 
fur  la  longue  vie ,  j’ai  tâché  de  mettre  un  malade  en  état 
autant  qu’il  étoit  poflible ,  de  choifir  entre  les  mets  ti¬ 
rés  des  animaux,  ceux  qui  étoient  les  plus  convena¬ 
bles  à  fa  conflitution  Sc  à  la  maladie  dont  il  étoit  atta¬ 
qué  ,  Sc  j’ordonne  tous  les  jours,  après  avoir  confidéré 
la  nature  des  maladies,  à  des  perfonnes  qui  s’en  te- 
noient  aux  végétaux,  de  fe  remettre  aux  viandes.  Une 
dic^e  parfaite  de  lait  Sc  de  végétaux,  outre  qu’elle  eil 
particulière,  Sc  incommode  dans  un  pays  où  l'on  fe 
nourrit  communément  de  la  chair  des  animaux  ,  Sc 
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qu’elle  ne  dôftne  pas  des  forces  Suffisamment  aux  per- 
bonnes  qui  font  naturellement  raibles  ,  5c  qui  n  y  font 
point  accoutumées  dès  leur  berceau  ,  peut  en  mettre 
d’autres  au  point  de  n’y  pouvoir  renoncer ,  fans  rif- 
quer  de  perdre  la  vie.  D’ailleurs  fi  elle  vient  à  relâ¬ 
cher  5c  à  amollir  les  folides ,  ce  qui  lui  arrive  quelque¬ 
fois,  tandis  qu’elle  adoucit  les  humeurs,  il  faudra  né¬ 
cessairement  en  venir  aux  remedes  capables  de  commu¬ 
niquer  de  la  tenfion,  comme  les  cordiaux,  les  aftrin- 
.gens,  les  échauffàns ,  le  travail  5c  l’exercice,  toutes 
chofes  qui  tiennent  d’une  diete  forte  5c  vigoureufe.  La 
diete  blanche  veut  être  encore  ménagée  avec  toute  la 
circonfpeftion  poflible,  dans  les  corps  remplis  d  hu¬ 
meurs  groffieres ,  fujets  à  des  maladies  Se  a  des  paroxyf- 
mes  inflammatoires,  gouteux  5c  fcorbutiques  ;  a  moins 
que  l’on  ne  veuille  s’expofer  à  faire  rentrer  les  hu¬ 
meurs,  à  caufer  des  vapeurs ,  de  l’abattement  Se  des  af¬ 
fections  de  nerfs  ;  maux  qu’on  s’étoit  proposé  de  pré¬ 
venir  par  l’ufage  du  lait.  Je  prétendrai  toutefois  fans 
balancer  qu’il  y  a  des  cas  dans  lefquels  la  diete  du  lait  5c 
des  végétaux  eft  abfolument  néceflàire;  telles  font  les 
goûtes  violentes  Se  habituelles,  les  rhumatifmes  ,  les 
cancers ,  la  lepre ,  les  écrouelles ,  les  coliques  dans  les¬ 
quelles  les  nerfs  font  affeftés,  les  épilepfies  ,  les  mala¬ 
dies  hyftériques  violentes  ,  la  mélancolie  ,  les  phthi- 
fies  Sc  autres  Semblables,  ainfi  que  toutes  les  maladies 
chroniques  pouffées  à  leur  dernier  période.  La  diete 
blanche  n’a  jamais  manqué  dans  ces  occafions  de  pro¬ 
duire  de  bons  effets.  Quant  aux  autres  maladies  chro¬ 
niques  ,  provenantes  des  humeurs  ou  attaquant  les 
nerfs  ;  5c  quant  à  celles  qui  n’ont  point  encore  atteint 
leur  dernier  degré,  &  qui  en  font  au  premier  ou  au  fé¬ 
cond  période  ,  une  diete  fimple ,  frugale  Sc  commune , 
eft  certainement  la  meilleure  qu’on.puifie  Suivre.  Il  faut 
en  pareil  cas  faire  ufage  des  viandes  ,  en  prendre  peu, 
mais  choifir  les  plus  légères ,  les  plus  tendres ,  les  moins 
compactes,  les  plus  douces  ,  8c  celles  des  animaux  les 
plus  jeunes,  ufer  Sobrement  de  liqueurs  généreufes,  8c 
félon  les  réglés  que  j’ai  données ,  pour  tenir  les  folides 
dans  une  tenfion  convenable  ,  prendre  des  bouillons 
foibles  Sc  des  Soupes  faites  avec  la  chair  d’animaux  ten¬ 
dres  Sc  jeunes,  n’y  mettre  ni  graille ,  ni  heure  ;  les  épaif- 
f  r  feulement  avec  une  quantité  convenable  de  Semen¬ 
ces  des  végétaux  ou  de  grains ,  tels  que  le  froment , 
l’orge  ,  le  riz  ,  le  Seigle,  l’avoine  ,  le  millet  8c  autres. 
Je  penfe  qu’alors  cette  diete  eft  préférable  au  lait  pur 
5c  aux  végétaux.  J’ai  expérimenté  qu’elle  étoit  aufli 
moins  dangereufe.  D’ailleurs  étant  plus  ordinaire,  el¬ 
le  eft  moins  incommode;  il  ne  faut  quelquefois  y  per- 
fifter  que  pendant  quelques  mois,  pour  en  reflentir  les 
effets.  Je  ne  veux  point  que  l’on  fe  réduife  à  une  diete 
Singulière ,  ou  qu’on  ait  recours  à  des  remedes  extraor¬ 
dinaires  ,  que  dans  les  cas  extremes  5c  dans  les  maladies 
mortelles.  Ainfi  que  je  croi  que  le  bon  Sens  eft  la  mar¬ 
que  d’un  efprit  fain  ,  j’eftime  que  la  vie  commune  eft 
le  gage  du  bonheur  8c  de  la  Santé  :  autrement  ni  le  bon 
Sens ,  ni  la  vie  commune  n’auroient  point  été  faits  pour 
le  gros  des  hommes. 

Un  des  grands  avantages  qu’a  la  diete  du  lait  Sc  des  vé¬ 
gétaux  Sur  celle  des  viandes  ;  c’eft  qu’en  la  Suivant , 
on  ne  s’expofe  point  à  Surcharger  les  humeurs  de  trop 
de  Sels  ,  ou  à  les  épaiflir  par  des  particules  compaéles  8c 
terreftres  ,  que  la  force  naturelle  des  Solides  affaiblis, 
ne  peut  plus  briSer  ,  ou  atténuer  ;  Sc  que  d’ailleurs  les 
malades  ont  plus  de  facilité  pour  fe  régler  par  rapport  à 
la  quantité;  l’eftomac  n’étant  point  tenté  de  recevoir 
trop  d’alimens ,  lorfque  ces  alimens  ne  l’irritent  point , 
5c  que  le  goût  n’eftpas  piqué  par  la  délicatefle  des  af- 
faiftonnemens  :  ajoutez  à  cela  que  le  lait  délaie  effecti¬ 
vement  les  humeurs  épaiffes  ;  qu’il  calme  celles  qui 
font  trop  chaudes,  qu’on  en  peut  prendre  autant  qu’il 
enfant  pour  tenir  les  inteftins  pleins  ,  Sc  Suffisamment 
gonflés  ;  Sc  que  par  conséquent  la  circulation ,  Sc  les  éva¬ 
cuations  Sc  sécrétions  naturelles  ,  s’achèveront  dans  les 
constitutions  foibles,  plus  uniformément  qu’il  n’eft 
poflible qu’elles  lefaffent  enufantdes  viandes,  même 
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aufli  Sobrement  que  l’état  où  l’on  fe  trouve  l’exige ,  à 
moins  que  tout  ne  Soit  extrêmement  délayé  avec  de 
l’eau,  Sc  affaiifonné  avec  des  végétaux  farineux:  ce  qui 
revient  à  la  diete  blanche.  C’eft  donc  à  cette  diete  qu’il 
faut  s’en  tenir  ;  c’eft  donc  un  moyen  ,  je  ne  dis  pas  con¬ 
venable  ,  mais  abfolument  néceflaire  d’entretenir  les 
fonétions  naturelles  dans  un  état  d’aiSance  8c  de  liberté , 
Sc  de  garantiras  parois  des  vaifleaux  capillaires  de  s’u¬ 
nir  Sc  de  s’attacher,  Sc  de  donner  lieu  par  conséquent  à 
des  obftruétions  incurables ,  Surtout  lorfque  la  conftitu- 
tion  eft  extrêmement  dépravée  ,  Sc  qu’un  malade  eft 
attaqué  des  maladies  opiniâtres  Sc  dangereufes  dont 
j’ai  parlé;  cardans  les  autres  conjonétures  moins  im¬ 
portantes  ,  il  n’eft  point  néceflaire,  ilpourroitmême  y 
avoir  de  l’inconvénient  Sc  du  danger  à  recourir  au  lait 
Sc  aux  légumes  ;  car  quoique  ces  alimens  produifent 
toujours  à  la  longue  du  Soulagement  dans  les  maux ,  de 
la  liberté  dans  lemouvement  des  efprits,  Sc  de  l’aifànce 
dans  les  fonctions  de  l’ame  ;  il  y  a  toutefois  telles  occa¬ 
sions  ,  tels  emplois ,  profeflions  Sc  métiers ,  qui  exigent 
indifpenfablement  une  conftitution  ,  Sc  des  forces  de 
corps  qu’on  n’eft  gueres  en  état  d’en  attendre.La  diete 
blanche  ne  convient  donc  gueres  qu’à  ceux  qu  travail¬ 
lent  plus  d’efprit  que  de  corps ,  qui  ne  font  avides  que 
desplaifirsintelleéfuels,qui  mènent  une  vie  sédentaire 
Sc  ftudieufe,  8c  qui  peuvent  Se  propofer  de  la  paffer  Sans 
peine ,  Sc  de  la  faire  agréable  Sc  longue. 

L’ufàge  Seul  du  lait  d’ânefle  dont  il  faut  prendre  deux  pin¬ 
tes  par  jour,  fans  aucun  autre  mets  ou  boiffon  ,  guérira 
à  la  longue  un  cancer,  en  quelque  partie  du  corps  qu’il 
Soit ,  avec  les  emplâtres  convenables  ,  pourvû  que  le 
malade  ne  Soit  point  épuisé ,  lorfqu’il  commencera  ce 
régime ,  5c  qu’il  ne  Soit  point  trop  avancé  en  âge  ;  dans 
ces  deux  cas  même ,  il  diminuerait  Ses  douleurs ,  pro¬ 
longerait  fà  vie ,  Sc  rendrait  Sa  mort  moins  cruelle ,  Sur¬ 
tout  s’il  ufoit  en  même  tems  des  cloportes  ,  des  yeux 
d’écrevifles  préparés ,  du  nitre  ce  de  la  rhubarbe ,  Sc  qu’il 
fe  fit  faire  de  petites  Saignées  de  tems  à  autres.  Il  fau¬ 
drait  aufli  qu’il  continuât  le  même  régime  après  fà  gué- 
rifon ,  Sc  que  s’il  lui  arrivoit  de  l’altérer  ,  ce  fut  feule¬ 
ment  en  paflànt  au  lait  de  vache  avec  lesgraines. 

Tout  cancer  que  l’on  pourra  extirper ,  reflerrer ,  guérir ,  a 
une  fiftuleprès  que  les  emplâtres  ordinaires, c’eft-à-dire 
adoucilfantes  ,  rafraichiflàntes  Sc  modérément  aftrin- 
gentes, entretiendront  à  la  partie  ;  n’incommodera  non 
plus  le  malade,  Sc  ne  nuira  non  plus  à  Sa  fànté  Sc  à  la 
durée  de  fa  vie,que  s’il  n’avoit  jamais  eu  de  cancer,  Sur¬ 
tout  fi  au-delfous  de  cinquante  ans, il  Se  met  à  la  diete  da 
lait  de  vache  8c  de  légumes. 

Une  diete  parfaite  de  lait  Sc  de  graines, avec  des  Saignée* 
légères  Sc  fréquentes ,  toutes  les  fois  que  les  Symptô¬ 
mes  s’irriteront  ,  un  peu  d’ipécacuanha  pris  deux  ou 
trois  fois  la  Semaine ,  un  peu  de  quinquina  mâché  le 
matin,  Sc  quelques  grains  de  rhubarbe  le  Soir, guériront 
les  confomptions  même  accompagnées  de  tubercules , 
d’hemophtyfie,  Sc  de  phthifie  dans  le  premier  période  ; 
elle  calmera  confidérablement ,  fi  elle  ne  guérit  point 
entièrement  dans  le  Second  période  ,  fùrtout  fi  on  y 
joint  l’exercice  du  cheval  dans  un  air  pur  Sc  chaud  ,  Sc 
rendra  la  mort  moins  cruelle ,  dans  le  troifieme  Sc  der¬ 
nier  période. 

Une  diete  parfaite  de  lait  de  vache,  dans  laquelle  on  ert 
prendra  deux  pintes  par  jour  ,  Sans  aucun  autre  ali¬ 
ment,  viendra  à  bout  avec  le  tems  ,  des  maladies  épi¬ 
leptiques  ,  hyftériques  ,  ou  apopleétiques,  qui  ne  font 
Selon  moi  que  desfymptomes  ,  ou  degrés  d’une  mala¬ 
die  générale  que  j’appelle  Scorbutico-nerveuSe,  ou  le 
Scorbut  à  Son  dernier  période  :  mais  il  faut  commen¬ 
cer  ce  régime  avant  cinquante  ans.  Si  le  malade  a  en¬ 
viron  cet  âge ,  il  continuera  le  même  régime  après  fà 
guérifon ,  y  ajoutant  Seulement  des  graines  :  autrement 
il  aura  des  rechutes  plus  fréquentes ,  Sc  plus  cruelles  , 
Sc  le  mal  l’emportera. 

Une  diete  parfaite  de  lait  de  vache,  fàns  aucun  autre  ali¬ 
ment, eft  le  meilleur  moyen  que  l’on  ait  de  guérir  l’hé¬ 
miplégie,  ou  mêtne'laparalyüe  mortelle,  Sc  conféqUem- 
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ment  tous  les  degrés  inférieurs  d’une  paralyfie  locale,  fi 
l’on  s’y  foumet  avant  cinquante  ans.  Je  regarde  toutefois 
cette  maladie  comme  la  plus  opiniâtre  ,  la  plus  intrai¬ 
table  ,  Sc  la  plus  affligeante  dont  le  corps  puiffe  être  at¬ 
taqué  ,  furtout  lorfqu’elle  provient  de  lafciveté,  Se  d’u¬ 
ne  luxure  habituelle.  On  peut  en  arrêter  les  progrès 
par  des  vomitifs  violens,  par  les  mercuriels,  les  gom¬ 
mes  fétides  ,  la  gellation  ,  les  pilules  d’Ethiops  ,  telles 
qu’elles  font  décrites  dans  la  derniere  édition  de  la 
Pharmacopée  d’Edimbourg;  les  eaux  rafraîchilTantes 
8c  minérales  ,  Sc  les  bains  chauds  &  froids  félon  la  fai- 
fon  ;  mais  fi  l’attaque  en  a  été  forte ,  fi  la  conllitution 
en  a  été  violemment  ébranlée ,  il  ne  faut  s’en  promettre 
une  guérifon  parfaite  que  par  le  lait  de  vache. 

La  diete  parfaite  du  lait  8c  des  graines ,  avec  les  vomitifs 
doux,  devant  Se  après  les  accès,  du  quinquina  mâché 
le  matin  ,  de  la  rhubarbe  le  foir ,  Sc  la  faignée  aux  envi¬ 
rons  des  Equinoxes,  guériront  radicalement  la  goutte  , 
dans  les  perfonnes  qui  auront  moins  de  cinquante  ans  , 
8c  foulagera  confidérablement  celles  qui  feront  plus 
avancées  en  âge.  Elle  produira  même  des  eifets  falutai- 
res ,  fur  ceux  qui  ont  des  nodus  crétacés ,  8c  les  jointures 
enkylofées  ,  furtout  fi  on  y  joint  l’exercice  dans  un  air 
pur,  des  frictions  fortes  8c  continuées  :  mais  la  guéri¬ 
fon  ne  doit  point  faire  cefferle  régime. 

J’ai  éprouvé  tant  de  fois  les  méthodes  que  je  viens  de  prefi 
crire  dans  les  cas  dont  j’ai  fait  l’énumération  ,  elles 
m’ont  réuffl  fi  fouvent,  qu’on  peut  compter  defflis,  8c 
s’en  promettre  les  mêmes  effets,  avec  toute  la  réffem- 
blance  8c  la  certitude  dont  les  chofes  iont  fufceptibles 
en  Médecine  :  quoique  les  méthodes  fuivantes  foient 
très-raifonnées ,  je  ne  les  propoferai  point  avec  la  mê¬ 
me  confiance  ,  parce  que  je  n’ai  pas  fuffifamment  d’ex¬ 
périences. 

« 

Une  diete  parfaite  de  lait  8c  de  graines ,  avec  des  purgati  fs 
doux  pris  de  tems  en  tems  ,  comme  la  manne  8c  la 
crème  de  tartre  ,  le  fel  de  Glauber;  les  pilules  de  pré¬ 
cipité  perfe,  ou  des  pilules  de  mercure  alcalisé  avec 
la  térébenthine  cuite  ,  guériront  totalement ,  8c  déraci¬ 
neront  en  fix  femaines  ,  ou  un  mois  toute  maladie  vé¬ 
nérienne  dans  fon  premier  période  ;  ou  lorfque  ce  n’eff 
fimplement  qu’une  gonorrhée  virulentefansaucun  au¬ 
tre  fvmptome;  il  faudra  mâcher  quelque  tems  après 
la  guérifon  ,  du  quinquina,  ou  delà  rhubarbe  pour  con- 
folider  8c  refferrer. 

Une  diete  parfaite  de  lait  8c  de  graines  ,  continuée  pen¬ 
dant  fix  ou  huit  mois  ,  guérira  totalement,  &  déraci¬ 
nera  toute  maladie  vénérienne  aufecond  période ,  c’eil- 
à-dire  ,  lorfqu’il  y  a  bubon ,  chancre  8c  affeélion 
cutanée  ;  fi  l’on  perfiile  pendant  tout  ce  tems  dans  l'ü- 
fage  des  pilules  de  précipité  perfe ,  ou  de  mercure  alca- 
lifé,  8c  dégommé  de  gayac  ,  avec  les  emplâtres  d’on¬ 
guent  Napolitain  ,  fans  garder  la  chambre  ,  Sc  fans  cef- 
fer  de  vaquer  à  fes  affaires. 

Une  diete  de  lait  8c  de  graines ,  fuivie  lf  richement  8c  long- 
tems,  guérira  8c  déracinera  certainement  toute  ma¬ 
ladie  vénérienne  à  fon  dernier  période  ,  qu’on  aura  vai¬ 
nement  attaquée  par  la  fàlivation  ,  furtout  fi  cette  ma¬ 
ladie  ne  fe  complique  point  avec  d’autres  maladies  hé¬ 
réditaires.  Les  autres  méthodes  que  l’on  fuit  commu¬ 
nément  ,  conduifent  rarement  à  uneguérifon  parfaite  , 
8c  il  y  a  beaucoup  de  malades  qui  en  ont  pour  le  relie 
de  leur  vie. 

Une  diete  de  lait  Sc  de  graines  bien  ménagée,  aidée  du 
mercure  bien  purifié,  dont  on  fera  prendre  une  once 
deux  fois  par  jour,  des  vomitifs  de  fquille  ,  aux  envi¬ 
rons  des  nouvelles  8c  pleines  lunes ,  avec  les  pilules  de 
fquilles  ,  telles  qu’on  les  trouve  dans  la  Pharmacopée 
d’Edimbourg ,  déracinera  parfaitement  un  atlhme  ha¬ 
bituel  ,  furtout  dans  les  contrées  méridionales  ,  8c  dans 
les  lieux  où  l’air  ell  pur  Sc  chaud. 

Dans  une  pleuréfie  douloureufe  Sc  dangereufe  ,  on  com¬ 
mencera  par  diminuer  confidérablement  le  volume  du 
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fang  par  des  fâignées  copieufes  ,  Sc  par  abbatre  la  ma¬ 
ladie  avec  des  émulfions  favoneufes  Sehuileufes  8c  des 
alcalis  volatils  ;  puis  l’on  mettra  le  malade  à  une  die¬ 
te  exaèle  ,  parfaite  8c  continuée  de  lait  Sc  de  graines  ; 
par  ce  moyen  on  adoucira  le  fang  Sc  les  humeurs,  8c 
lWpréviendra  une  rechute,  la  phthifie  Sc  l’empyemc. 

Une  diete  de  lait  8c  de  graines, avec  l’ipécacuanha  Sc  quel¬ 
ques  grains  de  tartre  émétique  ,  pris  à  chaque  nouvelle 
Sc  pleine  lune  ,  Sc  dans  les  intervalles  le  mercure  alcali¬ 
sé  8c  le  gayac  ;  des  pilules  cochiées,  Sc  lorfque  le 
fang  fera  fuffifamment  atténué ,  Sc  les  obllruélions  le¬ 
vées,  les  bains  froids,  avec  les  végétaux  aflringens, 
mais  furtout  le  quinquina  ,  font  les  meilleurs  moyens 
que  l’on  puiffe  employer  pour  guérir  radicalement  tou¬ 
tes  les  efpeces  de  manies  Sc  de  phrénéfies  qui  font  â 
notre  honte  fi  communes  dans  notre  Ifle  ;  Sc  pour  en 
achever  la  guérifon,  jeererts  que  la  même  méthode 
continuée  ell  préférable  àl’ufagedes  émétiques  Sc  des 
cathartiques  violens  qu’on  a  coutume  d’ordonner, fans 
rien  changer  à  la  diete  commune  :  j’eftime  que  dans 
ces  conjonélures ,  c’ell  jetter  de  l’huile  fur  le  feu  ;  aufii 
voyons-nous  que  le  mal  reprend  le  malade  ,  tantôt 
plus  violemment , tantôt  moins,  Sc  qu’il  paffe  à  fa 
poflérité. 

Dans  une  hémorrhagie  quelle  qu’elle  foit ,  par  les  pou¬ 
mons  ,  par  le  nez  ,  par  l’anus ,  ou  par  la  matrice  ,  quel¬ 
le  qu’en  puiffe  être  la  violence;  quand  on  aura  com¬ 
mencé  la  cure  par  quelques  fâignées  réitérées  pour 
modérer  la  perte  de  fang,  Sc  par  l’ufàge  du  flyptique 
d’Eaton  ,  dans  l’eau  de  Brillol ,  dans  la  teinture  de 
rofes  ,  avec  le  quinquina,  en  fubllance ,  en  extrait, 
ou  en  décoérion  ,  on  mettra  le  malade  à  une  diete  par¬ 
faite  de  lait  Sc  de  graine;  fi  cette  diete eft  bien  fuivie. 
elle  fera  difparoître  tous  les  fymptomes  ,  elle  adoucira 
le  fang  Sc  les  humeurs,  y  mettra  du  baume,  Sc  pré¬ 
viendra  les  rechutes  ;  cartoutes  les  hémorrhagies  font 
d’une  nature  acre  Sc  inflammatoire;  elles  ne  different 
que  félon  la  partie  où  s’ell  faite  la  rupture  des  vaif- 
feaux  capillaires ,  Sc  fuppofent  par  tout  dans  le  fang 
une  férofité  acre ,  épaiffe  8c  caillée. 

La  diete  de  lait  Sc  de  graines  ,  avec  les  vomitifs  fré- 
quens  Sc  aélifs,  les  émulfions  favoneufes  ,  les  alcalis 
volatils, les  emplâtres  mercurielles  fur  la  région  du  foie, 
les  eaux  de  Bath,  Sc  l’exercice  fréquent  du  cheval, 
font  les  meilleurs  Sc  peut-être  les  feuls  moyens  qu’on 
ait  de  guérit  la  chlorofe  noire  ou  jaune,  caufée  par 
l’indifpofition ,  Sc  l’obllruélion  du  foie,  parune  bilé 
vifqueufe  Sc  peccante ,  ou  par  des  pierres  biliaires  qui 
empêchant  la  fécrétion  de  cette  humeur ,  Sc  fon  paffa- 
gedans  lesinteftins  la  contraignent  de  réfluer  dans  les 
veiries.  L’expérience  m’a  démontré  qu’on  venoit  à 
bout  de  détruire  entièrement  cetté  maladie  par  la  mé¬ 
thode  que  j’indique  ,  ce  que  je  n’ai  jamais  vu  faire  par 
aucune  autre. 

Une  diete  parfaite  de  lait  Sc  de  graines  ,  avec  l’eau  feule  t 
pour  boiffon,  extirpera  à  la  longue  le  feorbut ,  à  quel¬ 
que  degré  qu’il  foit  porté  ,  les  ulcérés  feorbutiques  , 
les  abfcès  aux  glandes  ,  Sc  même  la  lepre  des  Grecs  Sc 
des  Arabes;  fi  on  la  continue,  elle  foulagera  du  moins 
confidérablement  dans  ces  maladies.  On  fera  bien  d’y 
joindre  l’éthiops  minéral ,  le  cinnabre  d’antimoine, 
ou  Vaqua  argentea,  fi  l’on  juge  à  propos  de  la  continuer 
long-tems. 

Une  diete  parfaite  de  lait  d’âneffe,  ell  de  toutes  celles  que 
l’on  peut  preferire,  la  plus  rafraîchiffante  ,  la  plusad- 
douciffante ,  Sc  la  plus  corroborative.  Je  mets  après 
cette  diete  ,  celle  du  petit  lait  de  vache ,  ou  de  chevre, 
s’il  nepurgepoint ,  Scnedonnepointdevents,  Scaprès 
celle-ci  ,  le  lait  de  vache  bouilli  ou  crud  ,  pour  tout 
aliment. 

Nous  lifons  dans  La  Motte,  qu’il  s’eil  aflùré  parune  in¬ 
finité  d’expériences  que  le  lait  lé  plus  léger  étoit  le 
meilleur  ;  enforte  que  l’infpeclion  du  lait  de  la  nourri¬ 
ce  lui  fuffifoit  fouvent  pour  connoître  l’état  de  l’en¬ 
fant.  Les  enfans  nourris  de  lait  clair  Sc  léger ,  font  or- 
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dinairement  gras  ,  frais  &  fains  5  au  contraire  lors¬ 
que  le  laitefr  épais  ;  l’enfant  eft  maigre,  chaud  &  ma¬ 
lade.  r  '  . 

Il  obferve  auffi  que  les  enrans  qui  tetent  du  lait  épais  , 
mouillent  rarement  leurs  couches  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  en  tetent  de  clair  Sc  de  limpide  les  mouillent  abon¬ 
damment. 

Si  le  lait  qui  eft  clair  a  un  goût  doux  &  agréable  comme 
s’il  étoit  fucré,  &  qu’il  jailliile  du  téton  avec  force, 
lorfque  la  nourrice  le  raie,  c’eft  un  figne  qu’elle  en  a 
beaucoup;  Sc  dans  ce  cas  il  continue  de  fortir  pendant 
quelque  -  tems,  immédiatement  après  que  l’enfant  a 
tété. 

Le  lait  épais  a  fouvent  un  goût  amer  ,  falé  ou  quelque 
autre  faveur  défagréable,  &  ne  coule  que  goutte  a  gout¬ 
te,  lorfque  la  nourrice  preffefa  mamelle;  elle  a  lefein 
mollalfe  ,  ce  qui  eft  la  preuve  qu’il  n’eft  pas  rempli  de 

lait. 

Pour  goûter  le  lait ,  il  faut  d’abord  le  rincer  la  bouche 
plufieurs  fois  avec  de  l’eau  ,  faire  rayer  du  lait  fur 
une  affiette,Se  en  porter  quelques  gouttes  fur  la  langue. 
Les  grolTes  mamelles  font  fit  jettes  à  n’aVoir  que  peu  de 
lait.  Celles  qui  ne  font  que  médiocrement  groftès  Sc 
ont  un  mamelon  rouge  pendant ,  font  les  meilleures. 

Il  eft  difficile  de  juger ,  fi  une  nourrice  eft  grofle  ou  non  , 
parce  qu’elles  n’ont  pas  ordinairement  comme  les  au¬ 
tres  femmes  les  fymptomes  qui  annoncent  un  commen¬ 
cement  de  groffieffie ,  tels  que  les  maux  de  cœur,  lesvo- 
miffiemens5e  autres  femblables. 

Quand  la  nourrice  eft  effcéHvement  groffie,  l’enfant  qui 
la  tete,  feporte  mal ,  la  nourrice  dépérit  Sc  maigrit,  Sc 
fon  lait  diminue  :  mais  fa  groffieffie  eft  quelquefois  fort 
avancée  avant  que  tout  cela  arrive. 

Les  nourrices  qui  ont  leurs  réglés  n’en  font  quelquefois 
pas  pires  pour  cela  ,  pourvu  que  l’enfant  profite  :  ce¬ 
pendant  quand  on  peut  faire  mieux  ,  il  ne  faut  pas 
choifir  de  celles-là  ;  parce  qu’il  arrive  fouvent  que  l’en¬ 
fant  ne  tete  point  pendant  le  tems  que  les  réglés  cou¬ 
lent,  &  qu’il  s’en  trouve  incommodé,  la  Motte. 

Le  même  Auteur  confeille  pour  faire  paffier  le  lait ,  au 
lieu  de  tous  les  topiques  vantés  qu’on  emploie  à  cet 
effet ,  d’y  appliquer  fimplement  toute  chaude,  unefer- 
vic te  bien  douce,  qu’on  aura  foin  de  ne  point  laiffer 
refroidir,  obfervant  de  ne  point  toucher  au  fein  pen¬ 
dant  ce  tems  là  ,  parce  que  c’eft  le  tems  où  la  douleur 
eft  le  plus  vive. 

Plus  le  lait  fe  porte  avec  violence  Sc  impétuofitéaux  ma¬ 
melles  ,  plutôt  la  douleur  ceffe  ,  furtout  s’il  ne  fine 
point  en  dehors  ;  car  s’il  fine ,  la  douleur  à  la  vérité  ell 
'plusfupportable  ,  mais  elle  dure  plus  long-tems. 

Quand  le  lait  fine  ,  il  faut  avoir  foin  de  changer  fouvent 
les  ferviettes  ,  de  peur  que  le  fein  ne  fe  refroidiffe ,  Sc 
que  le  lait  nes’y  caille,  ce  qui  occafionneroit  une  tu¬ 
meur. 

*  Il  faut  auffi  que  la  femme  ait  attention  de  ne  point  pren¬ 
dre  de  froid  aux  bras  ni  aux  mains  ;  &  que  pour  cet 
effet ,  les  manches  de  fa  chemife  defeendent  bien  bas , 
Sc  qu’elle  ait  aux  mains  des  gants  ou  des  mitaines;  car 
le  froid  aux  mains  pourroit  caufer  des  tumeurs  aux 
mamelles.  C’eft  pourquoi  le  plus  sûr  feroit  qu’elle 
tînt  toujours  fes  mains  dans  le  lit ,  fi  elle  le  peut ,  fans 
que  cela  lui  caufe  des  vapeurs,  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois. 

Le  froid  aux  piés  pourra  auffi  caufer  des  tumeurs  ou  des 
abfcès  au  fein.  la  Motte. 

Des  qualités  bienfaifantes  du  petit  lait. 

Telle  a  été  la  bonté  de  Dieu  pour  les  hommes ,  &  l’éten¬ 
due  de  fa  Providence  ,  qu'il  nous  a  procuré  non  feule¬ 
ment  une  multitude furprenante  de  remedes  efficaces, 
tant  pour  prévenir  que  pour  guérir  les  differentes  ma¬ 
ladies  auxquelles  nous  fommes  expofés  ,  qu’il  en  a 
placé  dans  les  régnés  minéraux,  végétaux  Sc  ani¬ 
maux  ;  mais  qu’il  a  même  revêtu  les  fubftances  def- 
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tinées  à  notre  nourriture  journalière  des  propriétés  ca¬ 
pables  d’éloigner  la  plupart  des  maladies  aiguës.  Nous 
en  avons  dans  le  lait  une  preuve  évidente.  11  eft  non- 
feulement  très-propre  à  nourrir  Sc  à  conferver  le  corps 
à  tout  âge ,  dans  tout  état ,  Sc  en  toute  conftitution  ;  on 
ne  peut  lui  refufer  le  premier  rang  entre  les  chofes  qui 
entretiennent  la  fanté  ;  la  nature  ne  nous  fournit  peut- 
être  rien  de  plus  efficace  ,  ni  de  plus  falutaire  ;  mais 
c’eft  encore  un  remede  excellent.  11  faut  convenir  que 
ce  remede  mal  préparé  ou  imprudemment  ordonné, 
eft  dans  le  cas  de  tous  les  autres ,  Sc  qu'il  produit  alors 
infailliblementde  fâcheux  effets.  Telle  eft  en  général 
la  nature  de  tous  les  remedes ,  Sc  de  tous  les  alimens  , 
qu’ils  font  capables  de  faire  bien  ou  mal  ,  félon  les 
conjonctures  dans  lefquelleson  fe  trouve,  Sc  les  difpofi- 
tions  dans lefquelles  on  eft;  c’eft  à  l’habileté  du  Mé¬ 
decin  d’adapter  les  remedes  Sc  les  alimens  à  l’état  du 
malade,  à  en  faire  la  diftinélion ,  à  rejetter  ceux  qui 
pourroient  nuire ,  à  indiquer  ceux  qui  font  bienfaifans, 
&  à  ne  preferire  que  ceux  qui  font  propres  à  prévenir 
les  maladies,  ou  à  rappeller  la  fanté.  La  Philofophie 
naturelle,  mais  furtout  la  Chymie,  lui  fervira  beau¬ 
coup  en  ceci. 

Cette  confidération  jointe  au  defir  que  nous  avons  tou¬ 
jours  eu  d’offrir  aux  hommes  tout  ce  que  nous  avons 
cru  leur  devoir  être  de  quelque  utilité  en  Medecine  , 
nous  a  porté  à  examiner  les  propriétés  médicinales  du 
lait ,  Sc  à  démontrer  que  fa  partie  la  plus  fluide ,  qu’on 
appelle  petit  lait ,  eft  un  remede  incomparable;  au 
lieu  que  fa  fubftance  la  plus  groffiere,  la  plus  pelante 
Sc  la  plus  terreftre  eft  pernicieufe  ,  tant  en  aliment , 
qu’en  remede,  furtout  lorfqu’elle  eft  fépàrée  du  petit 
lait. 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  lain  ,  ni  de  plus  propre  à 
la  nourriture  des  hommes  Sc  des  animaux  en  général , 
que  le  lait ,  enforte  qu’on  pourroit  le  confidérer  à  juf- 
te  titre  ,  comme  le  plus  important  des  alimens  ;  toutes- 
fois,  je  ne  crois  pas  que  dans  la  multitude  des  lubftan- 
cesque  nous  prenons,  il  y  en  ait  de  plus  dangereufes  , 
ni  qui  caufent  des  maladies  plus  terribles.  Car  comme 
tout  lait  eft  compofé  de  deux  parties  ,  dont  l’une  eft 
fluide ,  Sc  l’autre  folide  ;  Sc  comme  il  n’eft  ni  falutaire , 
ni  nourriffiant,  fans  l’union  intime  de  ces  deux  parties  ; 
il  n’y  a  aucun  doute  que  fi  le  lait  vient  à  fe  tourner 
dans  l’eftomac  ,  Sc  à  s’y  cailler,  changeant  de  nature , 
il  ne  produife  auffi  d’autres  effets.  D’ailleurs,  il  n’y  a 
peut-être  point  d’aliment  qui  fe  diffiolve  plus  facile¬ 
ment  ,  &  dont  les  parties  compofantes  fe  féparentplus 
promptement  les  unes  des  autres;  &  cette  diffiolutiont 
Sc  cette  féparation  font  fi  parfaites ,  que  le  tiffiu  en  eft 
non-feulement  détruit ,  par  l’affufion  de  quelque  liqui¬ 
de  particulier  ;  mais  encore  que  la  partie  cafeule  fe  ra- 
maffie,  fe  coagule,  &  fe  détache  du  relie  fans  l’aétion 
Sc  le  mélange  d’aucun  ingrédient. 

Perfonne  n’ignore  que  fi  on  laiffie  le  lait  en  repos  ,  foit 
en  été  ,  foit  en  hiver  ,  dans  une  chambre  chaude  ;  Sc 
que  s’il  vient  à  faire  des  éclairs  &  à  tonner,  il  {écaille¬ 
ra  de  lui -même  Sc  fort  promptement  ;  c’eft-à-dire, 
que  la  partie  cafeufe&  butyreufefe  sépare  de  la  partie 
séreufe,  &  s’attache  au  vaiffieau.  On  fait  encore  que  le 
laitfe  coagule  par  l’affufion  d’une  liqueur  acide  ,  ou 
qui  a  quelque  acidité  en  elle,  comme  le  vinaigre,  le 
fuc de  citron,  le  vin  du  Rhin ,  ou  la  liqueur  de  dre- 
che  ;  Sc  cette  coagulation  eft  plus  prompte  ,  fi  le  lait  eft 
chaud.  Mais  ce  qui  doit  étonner,  c’eft  qu’un  acide  fore 
Sc  concentré  ,  tel  que  l’huile  de  vitriol  non-feulement 
ne  condenfe  point  le  lait ,  mais  le  rend  même  plus  flui¬ 
de.  C’eft  peut-être  par  cette  raifon,  que  le  principe 
éthéré  mêlé  avec  l’huile  de  vitriol,  agit  Sc  atténue  tel¬ 
lement  les  parties  propres  à  la  coagulation  ,  qu’elle  les 
empêche  de  fe  ramaffier  Sc  de-fe  cailler.  On  a  obfer- 
véque  de  l’efprit  de  vin  foible  versé  dans  du  lait ,  n’y 
produit  prefqu’aucune  altération  :  mais  que  le  même 
efprit  bien  reétifié  Sc  en  quantité  confidérable  le  fait 
cailler. 
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Ce  qu’à  mon  avis  l’on  doit  expliquer  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 

L’efprit  de. vin  rectifié  ,  abforbant  la  partie  humide  du 
lait  enleve  la  fubftance  la  plus  liquide  ,  d’entre  les  po¬ 
res  de  la  plus  grofîiere.de  la  même  maniéré  qu'il  tour¬ 
ne  en  caillé  l’elprit  foulé  de  fel  ammoniac. 

Telles  font  les  fubftances  qui  font  coaguler  le  lait  hors 
de  notre  corps.  Voyons  maintenant  ce  qui  eft  capable 
de  produire  en  nous  le  même  effet.  L’elfomac  eft  ra¬ 
rement  fans  acide ,  parce  que  la  plupart  de  nos  alimcns , 
tant  folides  que  Huides  ,  contiennent  une  acidité  qui 
fubfifte  particulièrement  après  la  digeftion  ,  8c  qui  ne 
trouvant  rien  qui  la  détruife,  s’attache  fortement  aux 
tuniques  de  l’eftomac.  Mais  comme  cet  acide  n’eft  pas 
toujours  de  la  même  qualité  ,  &  n’a  pas  toujours  les 
mêmes  vertus  ,  la  coagulation  qu’il  produit  dans  le 
lait,  n’eft  pas  toujours  la  même.  Il  y  a  des  cas  oit  il 
dérange  feulement  la  contexture  du  lait ,  il  réunit  mo¬ 
dérément  les  particules  les  plus  groflîeres,  8c  les  laifle 
flottantes  par  flocons  dans  la  partie  la  plus  fluide.  11  y 
en  a  d’autres  où  il  convertit  ies  parties  les  plus  grof- 
fieres  en  un  caillé  dur,  ferme,  8c  péfant ,  qui  fe  pré¬ 
cipite  ,  Sc  qui  s’attachant  fortement  aux  tuniques  de 
l’elfomac  8c  des  intelfins ,  fe  diifout  avec  peine ,  fe  joint 
aux  parties  excrémentitielles  les  plus  mauvaifes  ,  &  de¬ 
vient  le  principe  des  maladies  les  plus  dangereufes. 
J’avoue  que  ce  dernier  effet  eft  rare,  quelque  fort  que 
foit  l’acide  de  l’elfomac,  à  moins  qu’il  n’y  ait  de  la 
foiblefle  8c  de  l’imbécilité  dans  ce  vifcere ,  en  consé¬ 
quence  de  quoi  l’aliment  vienne  à  séjourner  long-tems 
dans  fa  cavité,  ou  à  moins  qu’il  ne  foit  affeéfé  d’une 
chaleur  contre  -  nature  ,  qui  détruife  le  mélange  des 
différentes  parties  du  lait. 

Il  eff  aisé  de  difcerner  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
quelles  font  les  conffitutions  ,  8c  quelles  font  les  ma¬ 
ladies,  dans  lefquelles  le  lait  fe  coagulant  dans  l’elfo¬ 
mac,  eff  nuifible.  Premièrement,  nous  obfervons  que 
les  maladies  les  plus  terribles  des  enfans  à  la  mamelle , 
proviennent  d’un  lait  coagulé  ,  furtout  fi  leur  elfomac 
foible  fe  trouve  furchargé  d’un  lait  groffier;  ce  qui  ar¬ 
rivera  ,  lorfqu’on  leur  aura  donné  la  mamelle  trop  fré¬ 
quemment;  s’ils  ne  peuvent  digerer  ce  lait ,  s’il  s’en 
fait  un  coagulum,  &  fi  ce  coagulum  devient  pendant 
fon  séjour  acide  &  corrofif  ;  les  fucs  bilieux  fe  joignant 
dans  le  duodénum  au  lait  caillé ,  il  fermentera ,  de¬ 
viendra  vert ,  8c  corrodant  les  tuniques  nerveufes ,  ten¬ 
dres,  8c  très-fenfibles  de  l’etfomac  ,caufera  par  la  vio¬ 
lence  de  fon  acrimonie  des  doulcuïs  cruelles,  accom¬ 
pagnées  d'inquiétude  Sc  d’anxiété,  8c  fuivies  quelque¬ 
fois  de  convulfions  épileptiques  8c  mortelles. 

Le  lait ,  mais  furtout  celui  qui  elf  chargé  d’une  grande 
quantité  de  parties  cafeufes,  elf  très-préjudiciable  aux 
vieillards  ,  parce  que  tout  aliment  s’aigrit  prompte¬ 
ment  dans  leur  elfomac ,  Se  parce  que  le  lait  lui-mê¬ 
me  ,  ainfi  que  le  lait  caillé ,  y  séjourne  trop  long  tems, 
par  le  relâchement  8c  la  langueur  exceffive  du  mouve¬ 
ment  perilf altique  de  ce  vifcere ,  d’où  naiflfent  l’anxiété 
dans  les  hypocondres,  les  tranchées  accompagnées 
de  ténefme  ,  8c  l’enflure  du  ventre.  Les  excrémens 
feront  auflï  rendus  avec  peine,  il  y  aura  corrofion  ,  8c 
prurit  dans  les  intelfins ,  les  forces  diminueront  Se  l’ap- 
petit  fe  perdra.  Mais  je  ne  connois  aucune  conjonéture 
dans  laquelle  le  lait  foit  plus  nuifible  que  dans  l’affec¬ 
tion  qu’on  appelle  communément  hypocondriaque. 
Comme  alors  la  coéfion  8c  l’excrétion  par  les  felles  , 
font  éminemment  dérangées ,  tant  par  les  fpafmes ,  que 
par  la  grande  quantité  de  flatulences ,  l’elf  omac  fe  trou¬ 
ve  plein  d’acidité,  qui  coagulant  promptement  8c  pré¬ 
cipitant  le  lait ,  donne  lieu  aux  fymptomes  les  plus  ter¬ 
ri  blés.  Il  faut  bien  fe  garder  aufli  de  nourrir  de  lait , 
ceux  qui  fortent  d’une  maladie  violente ,  parce  que  cet 
aliment  elf  trop  fort  pour  l’eftomac ,  qu’il  n’en  peut 
être  digéré ,  Se  qu’y  séjournant  trop  long-tems ,  il  prend 
dans  la  lf agnation  des  qualités  delf ructives ,  8c  contri- 
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bue  à  la  produéfion  de  plufieurs  maladies. 

L  aphorifme  <54.  de  la  Section  5.  nous  indiquera  les  ma¬ 
ladies  dans  lefquelles  Hippocrate  ne  veut  point  qu’on 
prefcrive  le  lait. 

a  Il  ne  faut  point  ordonner  le  lait ,  dit  cet  Auteur  ,  aux 
a  perfonnes  rourmentées  de  maux  de  tête ,  qui  font  fié- 
cc  vreufes,  8c  qui  ont  dans  les  hypocondres  du  gonfle- 
oc  ment  8c  du  murmure  ;  il  ne  convient  pas  non  plus 
«  aux  perfonnes  altérées  ,  à  celles  dont  les  felles  font 
«  bilieufes  dans  les  fièvres  aiguës,  non  plus  qu’à  celles 
«c  qui  ont  perdu  une  grande  quantité  de  fang.  » 

Voici  la  raifon  pour  laquelle  je  crois  que  le  lait  elf  nui¬ 
fible  dans  les  maux  de  tête.  Comme  les  membranes 
nerveufes  mettent  entre  l’etfomac  8c  la  tête  une  grande 
confpiration  ;  il  n’elf  pas  poflïble  que  la  derniere  de 
ces  parties  foit  tourmentée  de  douleurs  violentes,  fans 
que  l’elfomac  foit  pareillement  affeéfé,  &  devien¬ 
ne  incapable  de  cuire,  de  diifoudre ,  8c  de  chafler 
les  alimcns.  D  ’ailleurs ,  le  mal  de  tête  provient  quel¬ 
quefois  de  l’indifpofition  de  l’eltomac  :  pour  que  la  tê¬ 
te  foit  affeétée,  il  fuffit  que  ce  vifcere  foit  chargé  de 
crudités  acides  Sc  vifqueufes,  8c  ne  puifle  achever  con¬ 
venablement  la  coélion.  Le  lait  dans  l’un  8c  l’autre  cas 
produira  de  mauvais  effets  ;  car  il  ne  manquera  pas  de 
séjourner  dans  l’elfomac ,  8c  d’y  former  un  coagulum. 

Outre  les  cas  précédens ,  Hippocrate  défend  encore  le 
lait  dans  les  fievres  violentes  ,  8c  il  n’eft  pas  difficile 
d’en  rendre  raifon  ;  car  premièrement ,  rien  n’eft  plus 
contraire  à  l’homégenéité  de  fon  tiflu,  que  la  grande 
chaleur  ;  St  l’expérience  journalière  nous  apprend ,  que 
cette  feule  caufe  fuffit  pour  le  tourner  promptement 
en  une  efpece  de  fromage  ;  d’ailleurs  ,  dans  toutes  les 
fievres,  le  malade  eft  tant  foit  peu  refferré  ,  8c  même 
quelquefois  entièrement  conftipé  4  d’où  il  arrive  que 
les  parties  excrémentitielles  8c  groffiercs,  qui  ne  font 
point  propres  à  s’unir  avec  les  humeurs  vitales,  relient 
dans  le  corps  ,  agiffent  de  concert  avec  le  principe  de 
la  fievre, l'irritent, Sc  augmentent  les  conftriéfions  fpaf- 
modiques.  Hippocrate  penfe  que  le  lait  ne  convient 
point  non  plus  à  ceux  dont  les  felles  font  bilieufes,  8c 
en  qui  la  bile  produit  par  fes  qualités  dépravées  quel¬ 
que  indifpofition  ;  parce  que  cette  indifpofition  tire 
fon  origine  d’un  fuc  corrofif  Sc  très-acide ,  mêlé  avec 
les  parties  fulphureufes  de  la  bile,  Sc  très-capable  de 
diflbudre  le  tiflu  du  lait.  Il  ne  veut  point  non  plus , 
qu’on  fafle  prendre  le  lait  aux  perfonnes  qui  ont  per¬ 
du  une  grande  quantité  de  fang  ;  parce  qu’achevant 
d’éteindre  la  chaleur  Sc  les  efprits  ,  il  ôteroit  les  forces 
à  l’eftomac  Sc  aux  intelfins  ,  Sc  détruiroit  le  ton  de 
ces  organes  employés  à  la  diflolution  des  alimens,  à 
la  préparation  du  chyle ,  8c  à  l’excrétion  des  feces. 
D’où  il  arriveroit  infailliblement ,  qu’il  pafleroit  dif¬ 
ficilement ,  s’aigriroit  pendant  fon  séjour ,  s’épaiffi- 
roit,  8c  occafionneroit  des  ftagnations  terribles  de  ma¬ 
tières  recrémentitielles  dans  les  premières  voies. 

Mais  fi  les  raifons  que  nous  venons  d’apporter  ne  fuffi- 
fent  pas  feules ,  8c  qu’il  faille  les  appuier  du  témoigna¬ 
ge  des  Auteurs,  nous  n’avons  qu  à  parcourir  les  Ou¬ 
vrages  des  plus  grands  Médecins ,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  8c  nous  trouverons  qu’ils  ont  tous  infifté  fur 
les  fuites  fàcheufes  du  lait  coagulé.  Avicenne  dit ,  Lïb. 
IV.  Fen.  6.  TV.  3.  Sell.  96.  «que  fi  le  lait  vient  à  s’ai- 
«  grir  dans  l’eftomac,  il  furviendra  des  vertiges ,  la  fyn- 
«  cope  ,  &  une  douleur  poignante  à  l’orifice  fupérieur 
«  de  l’eftomac  ;  »  il  ajoute,  «  qu’il  ftuffira  même  quel- 
cc  quefois ,  pour  caufer  un  choiera  mortel.  »  Diofcori- 
de  avertit  judicieufement  les  perfonnes  cholériques  5c 
bilieufes,  de  ne  point  prendre  de  lait,  à  caufe  du  dan¬ 
ger  qu’il  y  a  qu’il  ne  fe  coagule  en  elles.  Voici  ce  que 
nous  lifons  dans  Matthiole  ,  Comment,  in  H.  L.  «  Le 
te  lait,  dit  cet  Auteur,  mis  en  coagulum,  produit  la 
a  difficulté  derefpirer,  opprefle  l’eifomac,  porte  des 
«  vapeurs  à  la  tête ,  5e  fe  cuit  avec  beaucoup  de  peine.  » 
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Bellonius  raconte,  pag.  21 1  .in  Epid .  Lib.  II.  «  qu’un  , 
«  homme  tourmenté  de  dylTenterie,  fe  mit  au  lait  de 
«  vache  par  l’avis  de  fon  Médecin  ,  qui  avoit  inutile- 
cc  ment  effayé  toutes  fortes  de  remedes  ;  mais  que  le 
«  lait  s’étant  coagulé  dans  fon  eftomac  ,  produifit  les 
«  fymptomes  les  plus  terribles,  tels  que  les  défaillan¬ 
ce  ces,  &  d’autres  femblables.  » 

Henri  de  Heer,  parle,  Obf.  15.  d’ufle  perfonne  en  qui 
le  lait  s’étant  coagulé ,  produifit  des  effets  très-fâcheux , 
comme  les  fueurs  froides ,  une  difficulté  de  refpirer, 
pouffée  jufqu’au  danger  de  fuffocation  ,  l’oppreffion  , 
les  naufées  ,  l’agitation  de  corps  ,  Se  des  défaillances 
fréquentes.  Le  même  Auteur  nous  affiure  que  le  cho¬ 
iera  fut  dans  un  autre  malade  ,  une  des  fuites  de  la 
coagulation  du  lait.  Amatus  Lufitanus,  nous  apprend  , 
Cent.  6.  Car.  5.  6.  ce  que  le  lait  coagulé  caufe  une  fèn- 
«  fation  de  pefanteur  ,  accompagnée  de  douleur  dans 
a  les  hypocondres,  Se  qu’un  malade  dans  cet  état  s’é- 
«  tant  efforcé  de  vomir,  fut  fuffoqué  fur  le  champ.  » 

11  ajoute,  fur  le  témoignage  d’Aétius  ,  ce  que  le  lait 
«  produit  les  effets  les  plus  fâcheux,  dans  les  malades 
ce  attaqués  de  dyffienterie.  ^  Ceux  qui  feront  curieux 
d’un  plus  grand  nombre  d’exemples  de  cette  nature  , 
n’ont  qu’à  recourir  à  Dodonæus,  Armot.  cap.  17.  Se  à 
Foreftus  ,  Lib.XVlII.  Obf.  13.  Enfin,  les  fuites  de  la 
coagulation  du  lait  font  fi  fâcheufes  ,  que  la  plupart 
des  plus  célébrés  Médecins  n’ont  pas  balancé  d’affiu- 
rer  ,  que  fon  coagulum  contenoit  quelque  principe  vé¬ 
néneux. 

Puifque  la  coagulation  du  lait  dans  l’eftomac  eft  accom¬ 
pagnée  d’un  fi  grand  danger,  nous  allons  maintenant 
confidérer  les  remedes  qu’il  efi:  à  propos  d’employer 
en  pareil  cas. 

Sennert ,  Lib.  VI.  Frax.part.  VIII.  cap.  39.  8c  in  Paralip. 
paçr.  17.  confeille  les  émétiques.  Diofcoride  recom¬ 
mande  un  lixiviel.  Quant  à  moi,  jepenfe  que  les  al¬ 
calis  ,  foit  lixiviels,  foit  terreux,  pris  avant  le  lait , 
étant  capables  d’abforber  l’acide  peccant,  font  très- 
propres  à  en  [  révenir  la  coagulation.  Lorfqu’on  a  pris 
les  précautions  convenables  pour  détruire  cet  acide, 
les  fymptomes  qui  accompagnent  ordinairement  la 
coagulation  du  lait ,  ne  \  aroiffient  plus.  Mais  fi  le  lait 
eft  déjà  condensé  Se  coagulé ,  &  fi  le  malade  efi:  ac¬ 
tuellement  affligé  des  fymptomes  de  la  coagulation, 
on  tentera  la  dilfolution  du  coagulum ,  Sc  l’on  travail¬ 
lera  à  emporter  les  vifeofités,  en  faifant  prendre  une 
grande  quantité  de  délayans  aqueux,  comme  les  infu- 
fions  de  tiré,  ou  de  bétoine  de  Paul.  Si  le  malade  a  des 
naufées  &  des  envies  de  vomir ,  on  ne  manquera  pas  de 
les  favorifer ,  en  lui  ordonnant  une  quantité  fuffifante 
d’eau  chaude  qu’on  rendra  plus  ftimulante  Se  plus  effi¬ 
cace,  en  y  diflolvant  deux  grains  de  tartre  émétique, 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  procurer  une  évacua¬ 
tion  par  les  felles  ,  ainfi  que  par  le  vomiffiement ,  fi  les 
forces  du  malade  le  permettent  ;  en  ce  cas  deux  ou 
trois  onces  de  manne ,  avec  deux  grains  de  tartre  émé¬ 
tique,  dans  un  véhicule  aqueux  ,  fuffiront.  Ces  reme¬ 
des  feront  applicables ,  tant  aux  adultes  qu’aux  enfans, 
par  un  habile  Médecin ,  qui  faura  proportionner  la  do- 
fe  à  l’âge  &  à  la  force  des  malades. 

M  ais  ce  n’eff  pas  feulement  par  fa  coagulation  que  le  lait 
efi:  dangereux  :  un  ufage  trop  fréquent  d’un  lait  qui 
abonderoit  en  fubfiance  groffiere  qui  auroit  peu  de 
sérofité,  Se  qui  feroitpar  conséquent  difpofé  à  s’épaif- 
fir ,  tel  que  celui  de  chevre ,  de  vache  Se  de  brebis  ,  ne 
convient  pas  à  tous  ;  il  feroit  même  fatal  â  plufieurs. 
Le  lait  n’eft  ni  nourriffant  ,  ni  falutaire  pour  ceux 
dont  l’habitude  du  corps  eft  fpongieufe  Se  poreufe,  Sc 
dont  les  vailfeaux  font  foibles  &  nombreux  ;  car  il 
peut  arriver  qu’une  grande  quantité  d’humeurs  épaif- 
fiesfoit  logée  dans  les  vifeeres,  où  les  vaiifeaux  fan- 
guins  font  en  grand  nombre  ,  comme  le  foie  ,  la  ra¬ 
te  ,  les  reins  &  les  poumons  ;  enforte  que  ces  vail- 
feàux  foient  remplis  Sc.  engorgés  dans  les  perfonnes 
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d’une  conftitution  telle  que  celle  que  nous  avons  dé¬ 
crite.  11  efi:  évident  qu’alors  le  Lffr  ne  pouvant  qu’aug¬ 
menter  l’obftruchion  ,  l’engorgement  &  la  diftenfion 
par  fes  parties  les  plus  épaiffies  ,  doit  nécelTairement 
être  proferit. 

Cette  doélrine  efi:  confirmée  par  un  paffiage  remarquable 
de  Galien  cité  par  MarfiliusFicinus,  de  Salubrivitlûs 
ratione. 

«  L’ufage  fréquent  du  lait  qui  a  peu  d’humidité  sérettfe  Sc 
«  beaucoup  de  parties  cafeufes,  ne  convient  pas  â  tout 
a  le  monde,  dit  cet  Auteur  :  mais  il  faut  l’interdire 
«  fpécialement  à  ceux  qui  iont  fujets  à  la  pierre  dans 
«  les  reins ,  qui  ont  des  obftruétions  au  foie ,  ou  en  qui 
«  les  extrémités  des  vaiifeaux  hépatiques  font  trop 
«  étroites.  « 

Aétiusparoît  avoir  preffenti  les  mêmes  chofes,  lorfqu’il 
.affiure  que  celui  qui  aura  les  conduits  de  ces  vifeeres 
bien  ouverts  ,  Sc  les  veines  larges,  pourra  faire  ufage 
du  lait  fans  aucun  danger. 

Hippocrate  démontre  par  un  exemple,  Epid.  Lib.  III. 
quel  elait  eftnuifible  dans  les  maladies  du  foie. 

«  Apollonius,  dit-il ,  étoit  un  homme  dont  les  vifeeres 
a  étoient  larges,  Sc  qui  avoit  des  douleurs  continuel- 
«  les  dans  la  région  du  foie  3  cependant  il  devint  iété- 
«  rique  ,  tant  foit  peu  pâle  ,  Sc  fujet  à  des  flatulences, 
a  Son  indifpofition  fut  d’abord  légère  3  bien  tôt  elle 
a  le  mit  au  lit.  Comme  il  faifoit  ufage  d’une  grande 
«quantité  de  préparations  cuites  Sc  crues  de  lait  de 
«  chevre  Sc  de  brebis,  Sc  qu’il  s’en  tenoit  à  cela  pre£ 

«  que  pour  toute  nourriture  ,  les  fymptomes  devin- 
«  rent  terribles ,  fa  fievre  augmenta ,  fon  ventre  fe  re£ 

«  ferra  ,  &  il  ne  rendoit  qu’une  petite  quantité  d’urine 
«  claire.  » 

Diofcoride  efi:  du  même  avis  qu’Hippocrate  3  il  défend 
toutes  fortes  de  lait  à  ceux  dont  le  foie  &  la  rate  font 
aftechés,  ou  qui  font  fujets  aux  épilepfies,  aux  vertiges, 
aux  affeélions  des  nerfs  &  aux  maux  de  tête. 

11  n’eft:  pas  difficile  de  rendre  raifon  des  mauvais  effets 
du  lait  en  pareil  cas  3  car  les  douleurs  violentes ,  opi¬ 
niâtres  &  continues  de  la  tête  ou  du  bas-ventre  pro¬ 
viennent  généralement  d’une  fuppreffion,  ou  du  moins 
de  quelque  embarras  dans  le  mouvement  progreffif  du 
fang  Sc  des  humeurs  deftinées  pour  ces  parties.  Ce  dé- 
fordre  de  la  circulation  ne  tarde  pas  d’être  fuivi  de 
ftagnation  ,  d’obftruétion  Sc  d’engorgement  5  accidens 
qui  entraînent  tous  après  eux  la  cachexie  dans  le  bas- 
ventre,  la  chlorofe  jaune  Sc  noire ,  les  hydropifies,  la 
pierre  dans  les  reins ,  les  maux  de  tête ,  les  accès  de  fu¬ 
reur  Sc  de  mélancolie ,  les  épilepfies  ,  les  fenfations 
douloureufes  accompagnées  de  pefanteur,  les  concré¬ 
tions  polypeufes  dans  les  reins  ,  la  difficulté  de  refpi¬ 
rer,  le  crachement  de  fang  Scies  confomptions  3  d’où 
il  eft  facile  de  concevoir  que  le  lait,  furtout  après 
avoir  reposé  pendant  quelque  tems ,  Sc  lorfque  la  fubffi 
tance  la  plus  groffiere  tend  à  la  coagulation  ,  ne  peut 
qu’être  funefte  dans  tous  les  cas  précédens,  mais  parti¬ 
culièrement  fi  le  malade  efi  replet,  fi  l’oifiveté  ou  un 
genre  de  vie  voluptueux  a  dépravé  fa  conftitution  ; 
parce  qu’alors  ce  liquide  filamenteux  n’en  aura  que 
plus  de  facilité  pour  augmenter  l’obftruétion  commen¬ 
cée  dans  tous  les  petits  canaux. 

Mais  fi  la  fubftance  groffiere  du  lait  tend  à  la  coagulation, 
eft  nuifible,  Sc  peut  engendrer  plufieurs  maladies,  il 
n’en  eft:  pas  de  même  de  fa  partie  humide  que  nous  ap¬ 
pelions  le  petit  lait.  Je  ne  connois  rien  de  plus  falutai¬ 
re  pour  l’homme,  de  plus  favorable  au  mouvement 
vital  des  parties folides  Sc  fluides,  déplus  analogue  à 
leur  conftitution ,  Sc  de  plus  propre ,  tant  pour  prévenir 
que  pour  guérir  les  maladies.  Les  plus  habiles  d’entre 
les  anciens  Médecins  avoient  découvert  il  y  a  long- 
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tems  combien  ce  liquide  eft  utile 
ladies,  Sc  l’avoient  recommandé 
dans  les  termes  les  plus  forts. 


dans  la  cure  des  ma- 
à  leurs  fucceffeurs 


Diofcoride ,  celui  d’entre  eux  qui  a  le  premier  Sc  le  mieux 
écrit  fur  la  matière  médicinale ,  s’exprime  de  la  ma¬ 
niéré  fui  vante ,  Lib.  II.  cap.  64.  fur  les  propriétés  fin- 
gulieres  du  petit  lait. 


«  Le  vent-lait ,  dit-il ,  ou  cette  boiflon  que  l’on  tire  clu 
a  lait  par  la  fouftraétion  de  fes  parties  les  plus  groflie- 
«  res  ,  eft  un  purgatif  très-bienfaifant  ;  on  l’ordonne  a 
Œ  ceux  qu’on  fe  propofe  de  relâcher ,  fans  recourir  aux 
<c  fubftances  acrimonieufes ,  ainfi  qu’aux  perfonnes  at- 
«  taquées  de  mélancolie ,  de  lepre ,  d’éléphanthiafis  ou 
ce  d’éruption  fur  tout  le  corps.  » 

Galien  ajoute  à  cela  ,  -  que  le  petit riait  pris  en  boiflon  ou 
a  injecté  en  clyfteres,  hâte  les  fehes,  parce  qu  il  elt 
«  déterfif  Sc  qu’il  emporte  les  humeurs  acrimonieufes 
«  hors  des  inteftins,  fans  donner  lieu  à  l’érofion.  » 
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K  tenue ,  nettoie ,  déterge  ;  8c  comme  il  a  quelque  qua4 
»  lité  nitreufe,  il  émeut  doucement  le  ventre,  le  là 
«  che  Sc  n’y  laiffe  aucune  acrimonie  ;  il  emporte  la  bile 
a  noire ,  produite  par  l’aduftion  des  humeurs;  c’eft 
«  pourquoi  il  eft  très-falutaire  aux  perfonnes  tourment 
«  tées  de  manie  &  de  mélancolie.  On  s’en  trouvera 
«  bien  dans  l’engorgement  des  vifeeres,  8c  il  eft  très- 
«  capable  d’en  prévenir  les  fuites  fàcheufes.  Il  ne  faut 
«  pas  manquer  de  l’ordonner  dans  l’hydropifie ,  dans  la 
«  jauniffe  Sc  dans  les  maladies  de  la  rate.  On  le  preferi- 
«  ra  avec  fuccès  à  ceux  qui  font  attaqués  de  fievres  bi- 
cclieufes,  d’obftruélion  dans  les  vifeeres  ou  d’engor- 
cc  gement  dans  les  vaiffeaux.  1+  ne  convient  pas  moins 
œ  dans  les  maladies  de  la  peau,  qui  proviennent  de  la 
a  bile  Se  d’humeurs  adultes  ;  c’eft  pourquoi  on  ne  peut 
«  que  s’en  promettre  de  bons  effets,  dans  les  dartres  , 
«  la  lepre  blanche,  les  alphtes  ,  les  gales  8c  les  autres 
«  lepres.  » 

On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  le  fentiment  d’Aétius 
fur  l’utilité  du  petit -lait. 


Le  meme  Auteur  s’exprime  ailleurs  d’une  maniéré  plus 
exacte  Sc  plus  étendue ,  fur  les  qualités  falutaires  du  pc- 
tit  -lait. 

«  Le  petit -lait  fimple  convient ,  dit-il,  particulièrement 
«  aux  malades  qui  font  foibles,  Sc  dont  il  eft  à  propos 
«  de  nettoyer  le  ventre  8c  les  inteftins;  à  ceux  dont  on 
«  a  lieu  de  foupçonner  que  les  inteftins  ont  été  ulcérés 
«  par  quelque  caufe  ;  à  ceux  dont  le  tempérament  eft 
oc  bilieux,  8c  qui  conséquemment  font  fujets  à  des  ma- 
cc  ladies  de  l’abdomen ,  font  affligés  de  tenefme  ,  &  en 
a  qui  les  reins,  la  veffie  Sc  la  matrice  font  exulcérés  , 
er  aux  perfonnes  maigres,  à  qui  l’ufage  des  viandes  ne 
«  rend  pas  l’embompoint  Sc  qui  ont  befoin  d’être  pur- 
a  gées.  Il  faut  ordonner  le  petit  -lait  a  tous  ces  malades  , 
oc  fans  y  ajouter  de  fel ,  Sc  fans  le  médicamenter  ;  il  n’y 
«  a  point  de  danger  à  faire  prendre  le  petit  lait  aux  en¬ 
te  fans ,  aux  femmes  Sc  aux  vieillards,  dans  l’ardeur  de 
«  la  fievre ,  tems  auquel  l’effet  de  tous  les  autres  re- 
«  medes  eft  très-incertain.  L’ufage  du  petit lait  eft  d’u- 
«  ne  efficacité  finguliere  ,  fpécialement  dans  les  mala- 
«  des,  &  dans  les  maladies  qui  requièrent  des  fecours 
«  extraordinaires ,  ainfi  que  dans  les  éruptions  opi- 
«  niâtres,  les  taches  livides  ,  Sc  toutes  les  maladies 
«  dans  lesquelles  les  humeurs  dépravées  fe  portent  à  la 
a-  peau,  comme  la  lepre  Sc  d’autres  d’une  nature  fem- 
cc  blable;  dans  les  ulcérés  invétéqjs  Sc  malins  ;  dans  la 
«  gale  à  la  tête  ;  dans  l’écoulement  involontaire  des 
«  larmes  ,  dans  la  demangeaifon  des  paupières,  pour 
«  les  boutons  au  vifage ,  dans  les  paroxyfmes  longs  des 
«  fievres,  Sc  toutes  les  fois  que  le  dérangement  de  la  fan- 
«  té  annonce  une  hydropifie.  » 

Mais  les  Auteurs  que  nous  venons  de  citer  ne  font  pas 
les  feuls  qui  aient  connu  Sc  vanté  les  vertus  du  pe- 
tit -lait. 

Celle  dit,  Lib.  I.  cap.  12.  que  le  lait  Sc  le  petit -lait  d’â- 
nelfe  font  purgatifs. 

*  Les  Anciens,  dit -il,  avoient  différentes  maniérés  de 
«  purger;  mais  ils  ordonnoient  dans  toutes  les  mala- 
«  dies  le  lait  de  chevre  ou  d’âneffe  ;  on  le  faifoit  bouil- 
«  lir  avec  un  peu  de  fel;  on  en  séparoic  la  partie  coa- 
«  gulée ,  Sc  l’on  faifoit  prendre  la  liqueur  reliante  au 
«  malade.  » 

L’cloge  que  Mefué  fait  du  petit  lait,  mérite  bien  d  être 
inséré  ici. 

«  Le  petit-lait  de  chevre  eft  en  lui-même ,  dit-il ,  très-in- 
«  n'ocent.  Le  meilleur  eft  celui  qui  fe  fait  avec  le  lait 
a.  tiré  de  chèvres  noires ,  nourrîes  dans  de  bons  pâtura- 
«  ges  Sc  récemment  délivrées  de  leurs  chevraux.  Il  at- 


Voici  la  maniéré  dont  il  en  parle. 

«  L’ufage  habituel  du  petit-lait  ,  dit-il,  eft  merveilleux 
«  dans  les  ulcérés  du  poumon,  des  inteftins,  des  reins, 

«  de  la  rate  Sc  de  la  matrice,  dans  les  éruptions  Sc  les 
«  autres  indifpofitions  de  la  peau,  ainfi  que  dans  les 
«  fuites  fàcheufes  des  cantharides  prifes  intérieure- 
«  ment.  » 

Je  ne  citerai  pas  un  plus  grand  nombre  d*autorité?  :  cel¬ 
les  ci  fuffifent,  je  croi  ,  pour  démontrer  que  les  an¬ 
ciens  faifoient  un  très  grand  cas  du  petit-Z^ft,  Sc  lepreA 
envoient  dans  un  grand  nombre  de  maladies  :  en  ur* 
mot,  ils  lui  ont  attribué  prefque  d’un  confentement 
unanime  ,  la  vertu  purgative  ,  furtout  lorfqu’il  étoit 
queftion  d’emporter  doucement  Sc  fans  irriter  des  hu¬ 
meurs  falines  ,  acres  Sc  bilieufes  ;  ils  en  recomman- 
doient  encore  fortement  l’ufage  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  proviennent  de  l’acreté  des  fucs  qui  corrodent 
les  tuniques  tendres  Senerveufès,  les  petites  fibres,  Sc 
les  glandes  fubeutanées.  On  peut  compter  entre  ces 
maladies  ,  relativement  aux  parties  internes ,  les  ulcé¬ 
rés  aux  poumons,  au  foie  Sc  aux  reins  ,  Sc  relative¬ 
ment  à  l’extérieur,  les  dartres,  les  gales  ,  la  teigne, 
la  lepre ,  l’éléphantiafis ,  Sc  plufieurs  autres  maladies 
de  la  peau;  rien  n’eft  plus  propre  pour  corriger  l’acri¬ 
monie  de  la  sérofité  ,  Sc  pour  affioiblir  ,  envelopper  Sc 
émouffer  celle  des  cantharides.  Les  anciens  lui  attri- 
buoient  auffi  le  pouvoir  de  lever  les  obftruéiions  des 
vaiffeaux  répandus  dans  les  vifeeres  Sc  dans  les  autres 
parties,  Sc  conséquemment  de  prévenir  les  fuites  ter¬ 
ribles  de  ces  obftruéiions ,  non-feulement  pour  la  tête , 
mais  encore  pour  l’abdomen ,  ainfi  que  nous  l’avons 
obfervé  ci-deifus. 

Telles  font  les  idées  que  les  anciens  s’étoient  formées 
des  qualités  Sc  des  effets  falutaires  du  petit -lait. 

Nous  allons  maintenant  examiner  fi  elles  font  conformes 
à  l’expérience  5c  fondées  fur  la  raifon. 

Pour  cet  effet  nous  avons  à  obferver  avec  exaélitude 
quels  font  les  élémens  5:  les  principes  de  toutes  fortes 
de  petit-lait  ;  car  c’eft  de  ces  élémens  Sc  de  ces  princi¬ 
pes  que  découlent  ainfi  que  d’une  fource  ,  toutes  leurs 
propriétés.  Comme  le  petit -lait  fe  sépare  Sc  fe  tire  du 
lait,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’indiquer  le  rap¬ 
port  de  la  partie  séreufe  Sc  fluide,  à  la  partie  groffiere  Sc 
moins  diffoluble,  à  laquelle  elle  étoit  unie ,  dans  les 
différentes  efpeces  de  petit  lait  dont  on  ufe  commu¬ 
nément. 

Voici  les  principales  expériences  que  j’ai  faites  là-def- 
fus. 

J’ai  pris  une  livre  de  lait  de  vache  ;  je  l’ai  mife  dans  un 
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vaiffeau  d’étain ,  Sc  ce  vaiffeau  fur  des  charbons  ardens. 
J’ai  poulfé  l’évaporation  jufqu’à  une  defficcation  par¬ 
faite;  Sc  il  m’eftvenu  une  poudre  jaune  Sc  grumeufe, 
du  poids  d’une  once  Se  cinq  dragmes.  J’ai  fait  la  même 
opération  fur  une  pareille  quantité  de  lait  de  chevre,  & 
j’en  ai  obtenu  la  même  quantité  de  poudre  à  une  demi- 
dragme  près.  Mais  la  différence  fut  fort  grande  dans 
le  réfultat  du  procédé,  fur  le  lait  de  femme  &  d’àneffe; 
ces  laits  rendirent  une  quantité  beaucoup  plus  petite 
de  fubftance  folide.  Une  livre  de  lait  d’âneife  ne  ren¬ 
dît  après  l’évaporation  entière  de  l’humidité,  qu’une 
once  d’une  poudre  blanchâtre  Sc  douce  au  toucher.  Et 
une  égale  quantité  devait  de  femme  ,  donna  une  once 
de  matière  feche  &  blanche. 

Je  me  mis  en  flûte  à  travailler  la  poudre  de  chacun  de  ces 
laits.  Je  mis  douze  onces  d’eau  de  pluie  lur  la  poudre 
de  lait  de  vache  qui  m’étoit  reliée  après  l’évaporation  , 
Se  qui  pefoit  une  once  Se  cinq  dragmes.  J’expofai  ce 
mélange  fur  des  charbons  ardens  ;  je  le  fis  bouillir  Se 
diffoudre  dere'chef  les  parties  folides.  Je  filtrai  enfuite 
la  liqueur  à  travers  un  linge;  je  fisfécherla  matière 
épaiffe  interceptée  par  le  linge  ;  je  la  pefai ,  &  je  la  trou¬ 
vai  d’une  once,  trois  dragmes  Sc  demies;  d’où  je  con¬ 
clus  qu’il  ne  s’en  étoit  uni  avec  l’eau  qui  avoit  palfé  a 
travers  le  linge ,  qu’une  dragme  &  demie.  Je  fis  évapo¬ 
rer  derechef  cette  eau  ainfi  paffée  ;  fon  goût  étoit  gras 
Sc  douceâtre,  Sc  fa  couleur  d’un  jaune  blanchâtre;  je 
la  tins  pendant  tout  letems  de  l’évaporation  dans  une 
agitation  continuelle  ,  afin  qu’elle  ne  prît  ni  le  goût , 
ni  l’odeur  empyreumatique,  Sc  j’en  tirai  une  malle  ter- 
reufe,  douceâtre,  d’un  jaune  blanchâtre,  Sc  du  poids 
d’une  dragme.  Je  fis  les  mêmes  expériences  far  le  lait 
de  chevre ,  Sc  je  ne  remarquai  prefque  aucune  différen¬ 
ce  dans  la  matière  reliante ,  tant  par  rapport  au  poids  , 
que  par  rapport  à  la  couleur  Sc  au  goût;  la  matière  ren¬ 
due  par  le  petit -lait  me  parut  fimplement  un  peu  plus 
douce ,  Sc  fa  furface  couverte  d’un  peu  plus  de  graille 
en  gouttes,  comme  s’il  y  eût  eu  avec  elle  un  peu  de 
beure.  Mais  la  matière  qui  me  vint  par  évaporation  de 
la  poudre  de  lait  d’âneife,  étoit  fort  différente.  Je  mis 
une  chopine  d’eau  pure, fur  une  once  de  cette  poudre;je 
fis  bouillir  Sc  diffoudre  fur  un  feu  modéré.  Prefque  tou¬ 
te  la  poudre  fut  dilfoute  ;  il  ne  m’en  relia  qu’une  drag¬ 
me  fur  le  linge  à  travers  lequel  je  filtrai  la  liqueur;  cet¬ 
te  liqueur  s’étoit  chargée  des  fept  autres  dragmes  ,  Sc 
les  avoit  entraînées  avec  elles;  elle  étoit  fort  douce  ; 
j’en  fis  entièrement  évaporer  l’humidité,  Sc  j’en  tirai 
plus  de  fix  dragmes  d’une  poudre  blanche  très-feche  Sc 
femblable  à  du  fucre.  Enfin  la  poudre  que  j’avois  tirée 
du  lait  de  femme  par  évaporation  ,  dilfoute  dans  de 
l’eau,  au  poids  d’une  once  Sc  une  dragme,  Sc  paffée 
comme  ci-deffus ,  lailfa  fur  le  linge  trois  dragmes  d’un 
sédiment  épais.  Ayant  fait  évaporer  la  liqueur  qui  avoit 
traversé  le  linge  ,  j’en  tirai  environ  fix  dragmes  d’une 
poudre  douceâtre  Sc  d’une  couleur  tant  foit  peu  brune. 

Si  nous  refléchilfons  maintenant  fur  la  nature  du  petit- 
lait,  nous  ne  douterons  nullement  d’après  ces  expé¬ 
riences  ,  que  ce  ne  foit  une  portion  choifie  du  lait ,  sé¬ 
parée  de  la  fubftancç  groffiere  Sc  cafeufe ,  Sc  dans  la¬ 
quelle  une  grande  quantité  de  liqueur  aqueufe  unit  un 
fèl  doux  Sc  léger  à  une  matière  mucilagineufe ,  graf- 
fe  Sc  fubtile.  C’eft  en  cela  que  confillent  toutes  lespro- 
priétés  médicinales  des  différentes  fortes  de  perit-fzff. 
Des  trois  élémens  que  nous  en  avons  tirés,  le  princi¬ 
pal,  celui  qui  excede  en  quantité  les  autres,  ell  une 
partie  fluide  Sc  humide,  vient  enfuite  une  matière  dou¬ 
ce,  légère  Sc  faline,  qui  femblable  au  feleffentiel  que 
l’on  tire  des  plantes  dont  les  animaux  fe  nourriffent , 
qui  effc  travaillé  en  eux  par  les  différens  mélanges  qui 
s’y  font  Sc  quiyfubit  naturellement  différentes  prépa¬ 
rations  chymiques,a  la  vertu  particulière  de  ftimuler  les 
canaux  excrétoires, de  poufler  fpécialement  par  les  felles 
Sc  par  les  urines,  Sc  de  tempérer  Sc  d’émouffer  en  même 
tems  l’acrimonie  cauflique  Sc  bilieufe  des  humeurs. 
Au fiî  favons-nous  par  expérience  que  plus  grande  ell  la 
quantité  de  cette  matière  douceâtre  contenue  dans  le 


petit  -lait,  plus  il  purge  efficacement  ;  ce  qui  eft  dé¬ 
montré  furtout  par  le  lait  d’âneife  ;  car  fi  on  le  réduit  à 
moitié  par  l’ébullition,  fa  grande  humidité  s  évapore¬ 
ra  ,  les  particules  douces  s’uniront  Sc  exerceront  enfui¬ 
te  leur  qualité  purgative ,  plus  promptement  Sc  plus 
efficacement.  C’ell  ainfi  qu’Hippocrate  avoit  coutume 
de  l’ordonner.  Le  troifieme  principe  du  petit -lait  ell 
une  partie  mucilagineufe ,  grade  Sc  fubtile.  Ses  qualités 
principales  font  d’humefter,  d’amollir  Sc  de  relâcher 
les  fibres  fcches  Sc  crifpées,  d’envelopper  l’acrimonie 
faline  des  humeurs  Sc  des  fucs  corrofifs,  Sc  de  prévenir 
ou  de  guérir  les  fuites  fâcheufes  de  cette  acrimonie. 

Tels  fout  les  élémens  Sc  les  propriétés  du  petit  lait ,  Sc  il 
parcîr  par  ce  que  l’expérience  nous  apprend  de  ces  élé¬ 
mens,  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  maladies  dans 
lefquelîes  ces  propriétés  doivent  être  falutaires.  Mais 
avant  que  de  nous  jetter  dans  le  détail  de  ces  différentes 
maladies ,  nous  allons  faire  précéder  quelque  chofe 
qu’il  ell  important  de  favoir  tant  fur  la  maniéré  de 
préparer  le  petit  lait,  Sc  de  le  rendre  médicinal ,  que 
fur  la  maniéré  de  l’ordonner.  La  méthode  que  l’on  fuit 
communément  pour  féparer  la  partie  féreufe  de  la  par¬ 
tie  groihere  Sc  cafeufe  ,  c’ell  de  diffoudre  le  tilfu  du 
lait ,  Sc  d’employer  la  chaleur  à  cette  féparation,  tandis 
que  le  lait  ell  en  repos;  ou  plutôt  de  produire  Sc  d’ac¬ 
célérer  le  même  effet ,  par  l’affufion  de  quelque  liqueur 
acide,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  ci-deffus.  Mais 
puifque  le  lait  qui  s’effc  aigri  de  lui-même,  ou  le  petit 
lait  qu’on  en  a  tiré  par  le  moyen  d’un  acide  ,  ell  très- 
vitié  ,  n’a  plus  cette  douceur  fi  bienfaifânteâ  la  nature, 
Sc  fi  nécelfaire pour  l’effet  que  fe  propofe  le  Médecin, 
Sc  a  pris  une  acidité  qui  ne  peut  jamais  être  que  nuifi- 
ble  au  corps;  il  faut  ou  renoncer  à  ce  remede,  ou  l’ob¬ 
tenir  d’une  autre  maniéré  .*  c’ell  pourquoi  j’ai  tenté  de 
trouver  une  méthode  plus  commode  Sc  plus  faine  de 
préparer  le  petit  lait  ;  par  cette  méthode  ,  on  lui  con- 
ferve  fa  douceur  ,  St  fa  partie  mucilagineufe,  grade  Sc 
fubtile  n’ell  point  altérée. 

Elle  confilleà  faire  ce  que  j’ai  indiqué  ci-deffus,  c’ell  à- 
dire,tirer  du  lait  par  évaporation, une  poudre  grumeufe 
Sc  jaunâtre  ;  â  verfer  fur  cette  poudre  autant  d’eau  pure 
Sc  légère,  qu’ils’en  ell  exhalé  dans  l’air  dans  l’évapo¬ 
ration  ;  tenir  le  tout  en  ébullition  pendant  quelque- 
tems,  afin  que  l’eau  puiffie  fe  charger  de  la  partie  dou¬ 
ce  ,  faline  ,  grade  Sc  légère  ;  Sc  garder  pour  l’ufage  cet¬ 
te  eau,  après  qu’on  l’aura  paffée,  Sc  qu’on  en  aura  fépa- 
ré  la  matière  groffiere  Sc  terreftre.  Cette  eau  de  lait 
préparée  par  l’ébullition ,  ou  ce  petit  lait  artificiel ,  a 
beaucoup  de  fupériprité  fur  le  petit  lait  ordinaire;  fa 
couleur  n’eft  point  jaune  ,  mais  blanche  ;  il  ell  d’une 
douceur  très-agréable  au  goût  ;  il  ell  chargé  d’une  fubff 
tance  grade,  huiieufe  Sc  très-liquide; on  peut  le  pren¬ 
dre  froid  ou  chaud;  il  ne  caufe  point  de  naufée;  Se  l’on 
peut  le  garder  iong-tems,  fans  que  fon  goût,  ou  fort 
tilfu  en  foit  altéré. 

Quant  à  la  maniéré  de  le  donner,  confultons  d’abord  les 
Anciens,  les  meilleurs  guides  que  nous  puiffions  fuivre 
dans  cette  occafion.  Voyons  ce  qu’ils  ont  dit  Sc  du 
tems  Sc  de  la  quantité.  Il  paroît  par  leurs  Ouvrages  que 
la  quantité  qu’ils  en  ordonnoient  n’étoit  pas  petite,  Sc 
qu’il  falloir  en  continuer  l’ufage  pendant  quelque- 
tems.  Ou  ils  fe  propofoient  feulement  de  débarraffer 
d’impuretés  les  premières  voies  ;  alors  ils  le  preferi- 
voient  en  plus  grande  quantité  Sc  pendant  moins  de 
jours  ;  ou  il  s’agiffoit  d’emporter  une  maladie  invété¬ 
rée^  qui  avoit  jetté  de  profondes  racines  dans  les 
vifeeres  ;  alors  ils  le  faifoient  prendre  plus  long-tems 
Sc  en  plus  petite  quantité  ;  c’étoit-lâ  les  feules  précau¬ 
tions  qu’ils  prenoient. 

Voici  les  réglés  que  Galien  veut  qu’on  fuive  en  ordon- 

i  nant  le  petit  lait.  i 

a  On  proportionnera  ,  dit-il ,  la  quantité  du  petit  lait ,  à 
«  la  force  du  malade  ;  s’il  arrive  qu’on  lui  en  ordonne 
«  un  peu  plus  qu’il  ne  faut,  l’erreur  ne  fera  pas  grande; 

ÜH 


LAC 

a  il  y  a  cependant  un  milieu  à  garder,  Sc  l’otl  en  fera 
«r  prendre,  par  exemple,  cinq  hémincs,  »  or  l’hémine 
des  Anciens  vaut  douze  de  nos  onces. 

Le  fentiment  d’Hippocrate  fe  trouve  expofé  dans  un  paf- 
fage  du  Liv.  VIL  des  Epidémiques ,  Sett.  i.  où  nous 
liions  que  dan$  un  flux  hépatique,  provenant  d’une 
dépravation  de  la  bile,  Sc  où  les  Telles  font  copieufes  , 
Sc  refl'emblent  à  de  la  lavure  de  chair  ;  il  faut  ordon¬ 
ner  neuf  cotyles  Attiques  de  lait  d’ânelfe,  (le  petit  lait 
cil  certainement  plus  falutaire  )  non  pour  une  feule 
potion,  mais  pour  plufieurs  ;  cette  quantité  doit  être 
prife  dans  l’efpace  de  deux  jours.  Martianus  remar¬ 
que  dans  fon  Commentaire,  in  Aplo.  64.  Self.  5.  que 
quantité  qu’il  en  prefcrivoit  étoit  beaucoup  plus  gran¬ 
de,  Sc  qu’il  alloit  jufqu’à  quatre  pintes,  lorfqu’il  fe  pro- 
pofoit  de  purger.  Valefius  nous  apprend  ,  Comm.  in 
Epid.Lib.  VII.  «quec’étoit  la  pratique  des  Anciens, 
«  de  fe  fervir  du  lait  d’ânefle  pour  purger  la  bile  ,  ainfi 
«qu’il  paroît,  Lib. IL  de  N attira  villas  in  acutis.  Et  il 
«  ajoute  qu’elle  lui  a  réuflî  plufieurs  fois,  Sc  qu’il  s’ell 
a  bien  trouvé  d’avoir. fait  prendre  à  fes  malades  plus 
«  de  deux  pintes  de  ce  lait ,  ou  de  ce  petit  lait  qui  ell 
«  très-féreux.  » 

Pour  ce  qui  ell  du  tems  qu’il  en  faut  continuer  l’ufage  , 
nous  n’avons  encore  rien  de  mieux  à  faire ,  que  de  re¬ 
courir  aux  Anciens.  Si  le  mal  étoit  invétéré  Sc  opiniâ¬ 
tre,  Hippocrate  vouloit  qu’on  prit  le  lait  ou  le  petit 
lait  d’ànefle  ,  mais  furtout  celui  de  chevre  ,  pendant 
plufieurs  jours  ,  ainfi  qu’il  paroît,  Lib.  VIL  Epidcm. 
RivicreSc  Sylvaticus,  difent ,  qu’on  en  peut  ufer  pen¬ 
dant  un  mois  entier  ,  &  plus  long  tems.  Ces  Médecins 
ont  ordonné  avec  fuccès  dans  des  maladies  violentes  , 
\elaitSc\e  petit  lait  d’âneffe,  pendant  douze,  vingt, 
Sc  même  quarante  jours,  auffi  en  ont-ils  fait  de  grands 
éloges.  Nous  lifons  dans  Hippocrate,  Lib.  de  Internes 
affeélionibus  ,  que  dans  le  tabes  dorfalis  ,  il  ordonnoit 
le  lait ,  avec  un  tiers  d’hydromel ,  pendant  quarante- 
cinq  jours.  En  effet,  il  ne  faut  pas  s’attendre  qu’il 
produife  de  grands  effets  dans  les  maladies  opiniâtres 
&  invétérées,  dans  les  cas  où  il  y  a  obilruCtion  ,  &  af- 
feélion  aux  vifeeres ,  à  moins  que  l’on  n’en  ufe  comme 
des  eaux  minérales  à  grande  dofe  Sc  pendant  plufieurs 
jours. 

Quant  à  moi ,  j’ai  toujours  obfervé  la  réglé  qui  fuit  : 

C’eil  de  proportionner  la  quantité  du  petit  lait  à  prendre 
pour  une  dofe,  à  la  force  du  malade,  n’en  n’ordonnant 
qu’une  chopine  à  ceux  qui  font  foibles  ,  ou  fujets  à  des 
naufées  ;  mais  deux  chopinesà  ceux  qui  font  plus  forts, 
Sc  d’un  tempérament  moins  délicat  ;  n’en  faifant 
prendre  aux  uns  que  le  matin  ,  le  continuant  aux  au¬ 
tres  même  l’après-midi ,  mais  en  plus  petite  quantité 
que  le  matin.  C’ell  fur  l’opiniâtreté  plus  ou  moins 
grande  de  la  maladie  que  j’ai  jugé  du  tems  qu’il  falloit 
en  continuer  l’ufage.  J’ai  vu  des  malades  qu’il  a  tirés 
d’affaire  en  deux  femaines  :  d’autres  ontété  obligés  de 
leprendre  pendant  quatre  ou  fix  femaines.Enfîn  ,  Mar¬ 
tianus  recommande  ,  Comment,  in  Hippoc.  slphor.  paçr. 
163.  de  faire  prendre  le  lait  ou  le  petit  lait  d’ânelfe  à 
diflérens  tems ,  Sc  peu  à  la  fois  ,  mais  fouvent  ;  parce 
que  fi  le  malade  ell  foible  Sc  fon  ellomac  relâché ,  il  ne 
peut  Supporter  une  grande  quantité  de  boitfon;  Sc  par¬ 
ce  que  le  petit  lait  même  pris  à  différent  tems ,  relâ¬ 
che  le  ventre,  5c  plus  promptement  Sc  plus  efficace¬ 
ment. 

Nous  allons  maintenant  paffer  aux  maladies  dans  lef- 
quelles  le  petit  lait  eft  bon  ,  Sc  au  but  que  l’on  doit  fe 
propofer  en  l’ordonnant.  Il  ne  faut  point  ici  négliger 
la  pratiqued’Hippocrate  qui  faifoit  îuccéderle  lait  Sc 
le  petit  lait  d’ânelfe  aux  purgatifs  violens  ,  tels  que 
l’hellébore  Sc  l’élatérium  ,  pour  faire  celfer  leur  effet, 
&  réparer  leur  ravage.  Cet  Auteur  dit ,  Lib.  de  Inter- 
nis  dffedion'tbus  ,qu’après avoir  ordonné  l’hellébore,  il 
Tome  1  V. 
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preferivit  deux  pintes  de  petit  lait  de  chevre  bouilli. 
Il  confeille  dans  le  même  endroit  de  donner  le  lait  de 
vache ,  fon  petit  lait ,  Sc  le  lait  bouilli  d’ânefle  en  mê¬ 
me  tems  ,  tant  à  ceux  qu’on  aura  purgés  avec  lefuc  de 
feammonée,  qu’à  ceux  qu’on  aura  fait  vomir  avec  l’hel¬ 
lébore  noir.  Il  ajoute  fênfément,  Lib.  IL  de  Morbis 
millier um ,  qu’après  l’hellébore ,  il  ell  à  propos  de  fai- 
reprendre pendant  plufieurs  jours  le  petit  lait  bouilli , 
avec  un  peu  de  fel,  de  fubllituer  à  ce  petit  lait,  lorf- 
qu’on  ne  peut  en  avoir,  le  lait  bouilli  d’ânefle,  Sc  de 
continuer  celui-ci  pendant  quatre  jours. 

Voici,  je  crois,  la  raifon  fur  laquelle  ell  fondé  l’ufage  fa¬ 
lutaire  du  petit  lait  de  chevre  ,  ou  du  lait  d’ânefle, 
après  les  purgatifs  violens. 

Les  purgatifs  violens  agiflent  en  vertu  d’un  fel  cauflique 
Sc  prefque  virulent ,  qui  corrode  les  tuniques  tendres 
des  intellins,  Sc  excite  des  tranchées  Sc  des  Telles  co- 

•  pieufes.d’où  il  s’enfuit  une  diminution  exceflive  de 
l’humidité  des  intellins,  une  contraélion  Sc  conftric- 
tion  confidérables  de  leurs  tuniques ,  la  dureté ,  la  ren- 
fion  Sc  la  conflriélion  de  l’abdomen.  Mais  le  petit  lait, 
ou  le  lait  délayé  pris  dans  ces  conjonélures,  ell  très- 
propre  à  reftituer  aux  intellins  leurs  fucs  ,  Sc  leur  hu¬ 
midité  ,  à  amollir  les  fibres  tendues  8c  crifpées ,  Sc  à 
émouflêrles  pointes  des  particules  purgatives  qui  font 
encore  adhérentes  aux  tuniques  fenfibles  des  intellins, 
ainfi  qu’à  les  précipiter  ,  en  irritant  doucement  Sc  légè¬ 
rement  ces  parties. 

L’expérience  m’a  démontré  que  rien  n’étoit  plus  capable 
de  prévenir  une  fuperpurgation  prochaine  ,  ou  d’en 
guérir  une  actuelle,  causée,  Toit  par  un  cathartique, 
foitpar  un  émétique,  que  le  lait  de  vache  qui  ell  en 
méme-tems  de  tous  les  remedes  le  plus  puiflant ,  con¬ 
tre  la  virulence  mortelle  de  l’arfenic.  Plufieurs  exem¬ 
ples  m’ont  convaincu  que  les  vomiffemens  violens  oe- 
cafionnés  par  une  dofe  trop  forte  de  quelques  éméti¬ 
ques,  tels  que  la  poudre  d’algarot,  ou  la  poudre  de 
Monchius,  ordonnés  mal-à-prepos,  peuventêtre  répri¬ 
més  ,  ou  arrêtés  par  le  lait  chaud ,  ou  par  le  petit  lait. 
D  ou  je  crois  qu’il  ellraifonnable  deconclurre  qu’il  n’y 
a  peut-être  point  de  véhicule  plus  propre,  Toit  pour 
un  émétique  .  Toit  pour  un  cathartique  que.  le  petit  lait 
bien  préparé;  car  outre  la  propriété  qu’il  a  de  mettre 
en  mouvement  les  humeurs  vifqueufes  Sc  de  lesdilpo- 
fer  à  l’évacuation ,  il  poffede  en  même-tems  celle  de 
tempérer  ,  8c  de  corriger  la  violence  de  ces  purgatifs. 

J’ai  obfervé  ci-deflùsque  le  petit  lait  ayant  un  fel  natu¬ 
rel  doux,  llimuloit  Sc  irritait  les  organes  dellinés  à  l’ex¬ 
crétion  ;  mais  cela  doit  s’entendre  particulièrement  de 
l’évacuation  des  excrémens.  Comme  fon  opération  ell 
extrêmement  douce,  il  n’y  a  point  de  cas  dans  lefquels 
il  Toit  plus  commode  Sc  plus  falutaire  ,  que  dans  ceux, 
où  le  manque  de  force  dans  un  malade,  ou  d’autres 
circonftances  proferivent  les  purgatifs  violens;  mais 
fpécialement  dans  ceux,  où  tout  purgatif  en  général 
feroitdangereux,  dans  les  fievres,  Sc  dans  toutes  les 
ardeurs  contre-nature.  La  pratique  des  Anciens  étoit 
alors  d’ordonner  le  lait  d’ânelfe  ;  Sc  Hippocrate  le  re¬ 
commande  dans  la  fievre  quotidienne  ,  qui  provient 
delà  bile,  dans  celle  qu’il  appelle  febris  interfteiens , 
Lib.  IL  de  Morbis,  Sc  dans  la  fievre  ardente.  Il  con¬ 
feille  dans  le  même  Ouvrage  de  purger  avec  le  lait 
dans  les  éréfipeles:mais  un  grand  nombre  d’expériences 
m’a  démontré  ,  qu’au  défaut  de  lait  d’ànefle,  on  peut 
fe  fervir  avec  fuccès  du  petit  lait  de  chevre,  y  ajoutant 
une  quantité  convenable  de  manne,  qui  tient  beau¬ 
coup  de  la  nature  du  fel  doux  elfentiel  du  lait  ;  Se  cela 
dans  les  mêmes  maladies,  Sc  les  mêmes  circonllances 
que  ci  delfus  ,  mais  furtout  dans  la  chaleur  heclique. 

Quoique  le  petit  lait ,  furtout  préparé  avec  le  lait  d’â¬ 
nefle,  Toit  un  excellent  laxatif,  lorfq'/on  en  prend  en 
grande  quantité  ;  cependant  il  ell  quelquefois  à  pro- 
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pos ,  lors ,  par  exemple ,  que  l’eftomac  n’eft  pas  en  état 
de  la  fupporter  ,•  de  le  faire  prendre  en  dofè  plus  pe¬ 
tite,  mais  d’augmenter  fa  vertu  purgative  par  l’addi¬ 
tion  de  quelqu’autre  laxatif  doux.  On  pourra  fe  fervir 
alors  de  la  manne,  du  firop  folutif  de  chicorée  avec  la 
yhubarbe ,  de  la  crème  de  tartre,  ou  de  la  terre  foliée 
de  tartre;  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  en  faire  une 
décoétion  avec  les  tamarins  &  la  racine  de  polvpode, 
ajoutant  enfuite  du  fel  polychrefte,  ou  de  i’arcanum 
duplicatum  ,  ou  même  de  la  racine  de  fureau.  Cette 
décoélion  prife  en  grande  quantité,  rendra  le  ventre 
lâche.  Je  me  fuis  fervi  quelquefois  avec  un  fuccès  fur- 
prenant  du  petit  -lait  laxatif,  ainfi  préparé;  mais  fur- 
tout  dans  les  cas  où  la  nature  étoit  débile,  comme  dans 
les  vieillards ,  ou  dans  les  enfans  ,  ou  dans  les  conva- 
lefcens,  ou  dans  ceux  que  quelque  maladie  violente 
avoir  abbatus,  8c  même  dans  les  fievres  exanthémateu- 
fes  ,  la  petite  vérole,  la  rougeole,  8c  autres  circonf- 
tances,dans  lesquelles  la  longue  conftipation  augmen- 
'  toit  le  danger.  Il  y  a  d’ailleurs  plufieurs  maladies  de  la- 
poitrine,  telles  que  la  toux,  la  toux  feche,  la  toux  hu¬ 
mide  &  catarrheufe,  8c  la  fievre  lente,  dans  lefquelles 
il  eft  à  propos  de  lâcher  le  ventre  ;  alors  on  n’a  rien 
de  mieux  à  ordonner  que  deux  ou  trois  onces  de  man¬ 
ne  diffoutes  dan$  une  pinte  de  petit-lait ,  ajoutant  une 
dragme  de  crème  de  tartre  ,  ou  de  terre  foliée  de  tar¬ 
tre  ,  avec  deux  ou  trois  gouttes  d’huile  de  cedre  ,  pour 
rendre  le  tout  agréable  a  prendre.  On  partagera  cette, 
potion  en  trois  parties,  que  l’on  prendra  l’une  apres 
l’autre  ;  les  fleurs  d’épine  d’Egypte  8c  de  pêcher,  in¬ 
fusées  dans.du  petit -lait  de  chevre  chaud  ,  ajoutent  à 
fa  qualité  laxative  ,  furtout  fi  on  y  joint  quelque  fel 
digeftif,  ou  de  la  manne. 

S’il  eft  néceflaire  d’ordonner  une  medecine  laxative  au 
printems,  ou  en  été,  pour  nettoyer  les  premières  voies 
de  leurs  feces,  ou  pour  prévenir  la  cacochymie,  on 
preferira  avec  fuccès  une  pinte  de  petit -lait  fortifiée  de 
quelque  laxatif,  pour  chaque  jour,  pendant  plufieurs 
Semaines.  Il  n’y  a  rien  de  plus  doux  &  de  plus  falutai- 
•  re  pour  les  personnes  foibles ,  délicates  ,  &  exténuées , 
furtout  pour  celles  qui  font  extrêmement  jeunes  ,  que 
cette  pratique  au  printems  ;  je  la  crois  préférable  à  tous 
les  fachets  dont  on  ufe  communément,  aux  infufions, 
aux  vins  médicamentés,  &  à  tous  les  autres  ingrédiens 
dont  on  fe  fert  pour  purger  le  malade  ,  8c  lui  purifier 
le  fàng.  Dans  le  commencement  d’une  dyiTenterie ,  où 
il  eft  à  propos  d’évacuer  doucement  les  humeurs  acres 
8c  cauftiques,  qui  irritent,  corrodent,  8c  caufent  des 
inflammations  dans  les  tuniques  nerveufes  des  intef- 
tins;  on  ne  peut  rien  employer  de  plus  propre  à  cet  ef¬ 
fet  ,  que  le  lait  d’ânefle  :  fi  ce  remede  ne  réulfit  point , 
on  pourra  lui  fubftituer  avec  fuccès  le  petit  lait  de  che¬ 
vre  ,  avec  quelques  grains  d’extrait  de  rhubarbe  ,  8c  une 
once  ou  une  once  8c  demie  de  manne.  L’ufage  du  petit 
lait  dans  ladyflenteric  eft  très-ancien.  Hippocrate  or¬ 
donna,  ainfi  qu’on  voit,  Epid.  Lib.VI.  à  Adrianus  Se  au 
fils  deCeneus  qui  fentoient  de  la  douleur  dans  toute  la 
région  du  ventre, 8c  qui  rendoient  des  matières  fangui- 
nolentes  depuis  vingt  jours,  le  petit  lait  de  chevre  &  le 
lait  d’ânefle  bouillis.  Valefius  a  conjecturé  fensément 
que  la  maladie  d’Adrianus  Se  du  fils  de  Ceneus ,  étoit 
une  efpece  de  dyiTenterie, ce  qui  l’a  déterminé  àrecom- 
mander,  dansfon  Commentaire  fur  cet  endroit,  le  petit 
lait  échauffé  avec  la  pierre  à  feu,  dans  les  dyflenteries 
d’automne  ;  Se  il  ajoute  qu’un  malade  n’aura  pas  plutôt 
faitufage  de  ce  petit  lait ,  ou  du  lait  ainfi  préparé,  que 
ces  telles  fanguinolentes  Se  bilieufes ,  Se  que  les  dou¬ 
leurs  violentes  de  ventre  qui  les  accompagnent,  feront 
confidérablement  abbatues. 

Si  l’on  fe  trouve  dans  le  cas  d’ordonner  des  purgatifs 
violens,  tels  que  l’extrait  du  petit  tithymale,  ou  l’hel¬ 
lébore  noir  ,  comme  lorfqu’il  s’agit  d’emporter  une 
mafle  d’eau  Confidérable,  Se  de  difliper  une  anafarque, 
ou  une  leucophlegmatie  ;  on  fe  procurera  plufieurs 
avantages  ei\  mêlant  ces  purgatifs.  Se  en  les  faifant 
prendre  avec  le  lait  ,  ou  le  petit  lait  d’ânefle.  On  met- 
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tra  une  demi-dragme  d’extrait  de  tithymale  ou  d’hel¬ 
lébore  noir,  fur  une  pinte  de  lait ,  Se  le  malade  ufera 
de  ce  mélange  à  différentes  reprifes.  Pareillement , 
comme  il  n’y  a  rien  de  plus  falutaire ,  que  de  dégager 
Se  nettoyer  les  premières  voies  des  feces  accumulées, 
avant  que  de  prendre  les  eaux- minérales,  8e  de  ces 
eaux  après  qu’on  les  a  prifes ,  la  pratique  de  Medecine 
que  je  fuis, m’a  conftaté  que  rien  n’étoit  meilleur  Se  plus 
sûr  pour  cet  effet ,  que  ie  petit  lait ,  dans  lequel  on  a 
fait  difloudre  au-moins  trois  onces  8e  demie  de  man¬ 
ne  ,  avec  une  once  8e  demie  de  crème  de  tartre.  J’ai 
obfervé  que  ce  purgatif  produifoit  ordinairement  fix 
ou  huit  felles  accompagnées  d’une  grande  quantité 
d’eau  ;  Se  que  cette  évacuation  fe  faifoit  fans  aucune 
incommodité.  S’il  y  a  Surabondance  Se  endurciflement 
des  feces,  Se  qu’il  foit  néceflaire  de  lâcher  le  ventre, 
c’eft  encore  au  petit  lait  qu’il  faudra  recourir;  on  y 
joindra  de  la  manne ,  avec  une  quantité  fuffifante  d’hui¬ 
le  d’amandes  douces  ,  Se  l’on  fera  du  tout  un  clyftere 
très -propre  à  lubrifier  les  inteftins  Se  à  amollir  les 
feces. 

Mais  l’efficacité  finguliere  du  petit  lait  ne  fe  borne  point 
à  nettoyer  les  premières  voies,  elle  fe  fait  fentir  fort 
au-delà ,  Se  fe  déploie  dans  ces  maladies  qui  fe  for¬ 
ment  peu  à  peu,  qui  tirent  leur  origine  de  l’affeétion 
des  vifeeres ,  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  déraciner, 
8e  dont  la  principale  eft  le  feorbut  ,  ou  la  cachexie 
feorbutique  ,  fource  d’une  infinité  de  maladies  Se  de 
fymptomes  dangereux.  Si  nous  lifons  avec  attention 
les  Ouvrages  de  ceux  qui  ont  traité  expreflement  du 
feorbut,  comme  Eugalenus  ,  Brunner,  Rrucæus,  Ron- 
fæus  ,  Wierus  ,  Albert ,  Martin  ,  Se  Drabifius  ,  nous 
verrons  que  prefque  tous  conviennent ,  qu’ils  fe  font 
mieux  trouvés  de  la  diete  blanche  feule,  ou  d’une  dé¬ 
coélion  de  petit  lait  avec  les  plantes  anti-feorbutiques 
prifes  pendant  un  tems  confidérable,  que  d’aucun  au¬ 
tre  remede,  même  dans  les  cas  où  les  fymptomes  de 
cette  maladie  étoient  pouffes  à  leur  dernier  période  , 
lorfqu’il  y  avoit  douleur  aiguë  ,  tranchée  ,  vomifle- 
ment,  atrophie ,  &  fievre  lente;  ils  ajoutent  que  ce  ré¬ 
gime  rendoit  plus  de  force  à  ceux  que  l’opiniâtrété  de 
cette  maladie  alloit  confumant,  que  les  meilleurs  cor¬ 
roboratifs, &  que  tous  les  analeptiques  artificiels.La  pra¬ 
tique  de  ces  Médecins  expérimentés,  étoit  d’ordonner 

,  une  décoélion  des  plantes  anti-feorbutiques ,  telles  que 
le  cochlearia ,  la  berle ,  le  creflon  aquatique ,  les  feuil¬ 
les  d’abfinthe,  l’ofeille,  la  fumeterre,  l’hépatique,  la 
eufeute  de  thym,  la  bétoine  ,  le  chardon  béni,  la  peti¬ 
te  centaurée ,  8c  le  trefle  des  marais ,  avec  le  lait.  Ils 
faifoient  prendre  une  pinte  8c  davantage  de  cette  dé¬ 
coction  chaude  tous  les  matins ,  à  ceux  qui  étoient  at¬ 
taqués  de  feorbut  ;  ils  fubjuguoient  cette  maladie  ter¬ 
rible  avec  ce  remede  Simple,  8c  emportoient  les  fym- 
tomes  les  plus  terribles. 

Les  Ecrivains  ont  vanté  l’efficacité  du  petit  lait  dans  la 
cure  des  maladies  feorbutiques.  Voici  l’éloge  Sènfé 
qu’en  fait  Joann.  Wierus  dans  fon  Traité  du  Scorbut. 

a  Si  les  malades  fe  trouvent  fi  bien,  dit-il,  du  lait  bouilli 
«  avec  les  herbes  anti-feorbutiques  ,  8c  de  la  liqueur 
«  qu’on  en  exprime  enfuite;  c’eft  moins  au  lait  qu’ils 
a  en  ont  l’obligation  ,  qu’au  petit  lait',  car  la  partie  ca- 
«  feufe ,  celle  qui  donne  le  heure ,  refte  coagulée  dans 
«  le  tamis,  il  n’y  a  que  le  petit  lait  qui  pafl'e;  ÿ  comme 
«  il  eft  co^npofé  de  parties  légères  8c  fubtiles ,  il  ouvre, 
«  déterge ,  poufle  par  les  urines ,  &  contribue  confidé- 
<x  rablement  à  la  cure  des  maladies  feorbutiques,  ainfi 
ce  que  nous  l’aflùrent  Aétius  8c  Galien.  » 

Voici  la  maniéré  dont  Matthieu  Martin  parle  de  l’u- 
fage  du  petit  lait,  à  ans  les  maladies  feorbutiques,  Lib. 
de  Scorbutico. 

ce  Le  lait  de  chevre  pris  dans  le  cours  de  cette  maladie  , 
«  foulage merveilleufement  le  malade,  non-feulement 
«  en  ce  qu’il  rend  le  ventre  libre  ,  mais  encore  en  ce 
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«  qu’il  fe  digéré  facilement ,  Sc  qu’il  reftitue  prompte¬ 
ur  ment  par  fon  aftringence  ,  aux  inteftins  ,  le  ton  qui 
«  leur  convient ,  Sc  conséquemment  n’avance  pas  peu 
«la  guérifon.  Si  l’on  veut  toutefois,  qu’il  ne  gonfle 
«  point  les  hypocondres  ,  ni  ne  fe  coagule  dans  les  ef- 
«  tomacs  foibles  ,  il  faut  y  ajouter  une  petite  quantité 
ce  d’eau ,  de  fel ,  ou  de  fucre.  » 

Mais  l’on  n’aura  point  à  craindre  ces  accidens  ,  fi  l’on 
fubftitue  au  lait  de  chevre ,  fon  petit  lait ,  ou  le  lait 
d’ânefle.  Aufli  Bald.  Ronfæus  veut-il  dans  fon  Traité 
de  Scorbuto  ,  que  l’on  fafle  bouillir  les  plantes  feorbu- 
tiques ,  non  dans  du  lait ,  mais  dans  du  petit  lait.  En¬ 
fin  ,  Moellenbrok  rend  juftice  à  l’efficacité  du  petit  lait 
de  chevre  dans  le  feorbut. . 

«Le  petit  lait,  mais  furtout  celui  de  chevre,  eft  très- 
«  falutaire  dans  cette  maladie  ,  dit-il,  Lib.  de  Arthri¬ 
te  tide  vagd  &  feorbutica.  » 

Les  Auteurs  de  l’Ecole  de  Salerne  nous  difent, 

a  Que  le  petit  lait  efl:  incifif ,  déterfif ,  Sc  pénétrant,  à 
«  caufe  de  fon  humidité  aqueufe,  qu’il  diflout  les  fubf- 
«  tances  falines,  parce  qu’il  porte  du  nitre,  qu’il  ém¬ 
et  porte  les  parties  vifqueufes  qui  adhèrent  au  côté  des 
«  vaifleaux,  qu’il  relâche  le  ventre  doucement  Sc  fans 
ce  érofion  ,  Sc  que  comme  il  contient  un  alcali  caché , 
«  il  efl:  encore  rafraîchiifant;  aufli ,  continuent- ils  ,  les 
ce  payfans  de  la  Hollande  &  de  la  Frife  fe  garantiifent 
«d’un  feorbut  épidémique,  par  l’ufage  du  petit  lait. 
«  On  ajoutera  à  fon  efficacité  naturelle ,  fi  on  y  fait  in- 
«  fufer  ou  bouillir  des  herbes  anti-feorbutiques.  » 

Et  certes  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques ,  Sc  dans 
le  feorbut,  la  plus  opiniâtre  de  toutes,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  le  petit -lait  de  chevre  ou  d’ânefle  ,  préparé 
comme  nous  avons  dit  ci-deiïiis ,  produife  de  fi  grands 
effets;  carcomme  elles  ont  ,  mais  furtout  le  feorbut, 
principalement  leur  origine  dans  l’exceffive  impu¬ 
reté  des  humeurs  vitales ,  produite  par  le  séjour  dans  le 
corps  de  matières  falines  fulphureufes  Sc  excrémenti- 
tielles  ,  en  conféquence  du  défaut  d’excrétion  ,  Sc  par 
l’accroiflement  de  leur  corruption  ,  en  conféquence  de 
l’agitation  inteftine  ,  de  la  chaleur  ,  &  du  mélange  d’u¬ 
ne  multitude  de  parties  hétérogènes  les  unes  avec  les 
autres  ,  qui  venant  à  corroder,  Sc  à  déchirer  tant  inté¬ 
rieurement  qu’extérieurement  les  parties  folides  ,  où 
lafenfation  efl  la  plus  exquife  ,  produifent  non-feule¬ 
ment  des  douleurs  violentes  ,  mais  encore  des  taches, 
Sc  des  exulcérations  de  différentes  fortes  à  la  furface  du 
corps  ;  il  efl:  évident  que  le  petit-lait  dont  la  propriété 
particulière  eff  de  délayer  &  tempérer  les  humeurs  acres 
&  falines ,  d’ouvrir  les  petits  vaifleaux  engorgés  des 
émun&oires  ,  de  divifer  les  humeurs  vifqueufes  ,  de 
débarrafler  les  vifeeresde  lasérofité  Sc  dufang  qui  peu¬ 
vent  y  être  en  ftagnation  ,  de  hâter  doucement ,  Sc  de 
favorifer  les  évacuations  par  les  felles  ,  par  les  urines  , 
Sc  par  la  perfpiration  ,  fans  offenfer  les  parties ,  Sc  fans 
troubler  les  fondions ,  Sc  d’être  analogue  ,  Sc  bienfai- 
fant  aux  parties  nerveufes  ;  ne  peut  manquer  de  conve¬ 
nir  Sc  de  produire  les  effets  les  plus  furprenans  dans  le 
cas  dont  il  s’agit. 

Il  paroîtpartoutee  que  nous  avons  dit ,  que  nous  n’attri¬ 
buons  au  petit-Z^ù  bien  préparé  ,  aucune  qualité  qu’il 
nepoflede,  Sc  qu’on  a  lieu  d’en  attendre  tous  les  fe- 
cours qu’on  en  exige.  Aufli  Hippocrate,  Galien  ,  Diof 
coride  ,  Pline ,  Aétius  ,  Mefué  ,  Sc  les  autres  Anciens 
en  ont-ils  fagement  recommandé  l’ufage  ,  dans  toutes 
les  maladies  qui  naiflent  de  l’impureté  des  humeurs: 
mais  il  eft  à  propos  d’obferver  qu’il  en  efl:  de  ce  reme- 
de ,  ainfi  que  des  eaux  médicinales  ,  dont  il  faut  pren¬ 
dre  en  quantité  fuffifante,  Sc  ufer  pendant  un  mois  en¬ 
tier  Sc  davantage,  fi  l’on  veut  qu’elles  foient  falutaires 
dans  les  maladies  longues  Sc  opiniâtres  ;  quoique  dans 
les  conftitutions  chaudes  Sc  bilieufes,  le  petit -lait  feul , 
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foit  fuffifant  ;  s’il  arrivoit  toutesfois  que  les  humeurs 
fuflent  épailfes,  Sc  que  le  malade  fut  d’un  tempéra¬ 
ment  froid  &  grofficr  ;  ilferoità  propos  d’y  faire  bouil¬ 
lir  une  quantité  d’amers  appellés  anti-feorbutiques , 
dont  l’huile  volatile  eft  d’une  amertume  très-falutaire 
dans  ces  maladies. 

Ilne  faut  pas  croire  que  le  petit-Z^ù  foit  moins  bien-fai- 
fant ,  dans  les  cas  ou  il  y  a  mouvement  Sc  conftriftion 
fpafmodique  des  parties  nerveufes  ,  &  altération  dans 
l’œconomie  Sc  dans  les  fondions  des  parties  fecrétoi- 
res  Sc  excrétoires.  Entre  ces  maladies  ,  la-plus  commu¬ 
ne  dans  notre  Climat,  eft  cette  affeêiion  hypocondria¬ 
que,  qu’on  appelle  dans  les  femmes,  maladie  hyftéri- 
que  ;  fi  de  nos  jours  elle  n’efl:  pas  moins  opiniâtre  que 
fréquente,  c’eft:  à  la  maniéré  peu  raifonnée  dont  on  la 
traite  communément ,  qu’il  faut  s’en  prendre. 

Ce  mal  aff.<fte  les  canaux  nerveux  Sc  membraneux  de  l’efi- 
tomac  Sc  des  inteftins  ;  il  y  produit  des  fpafmes  Sc  des 
flatulences  continuelles  ,  qui  agiffant  fur  tout  le  fyfte- 
me  nerveux  ,  en  vertu  de  la  confpiration  de  ces  parties 
entre  elles ,  porte  le  trouble  Sc  l’agitation  dans  toute  la 
machine  ;  d’où  il  arrive  que  le  cours  du  fang  Sc  des  hu¬ 
meurs  fe  fait  inégalement,  Sc  avec  impétuofité  delà 
circonférence  au  centre  ,  mais  furtout  à  la  tête  Sc  à  la 
poitrine,  d’où  naiflent  les  fymptomes  les  plus  terribles  : 
mais  c’eft  dans  une  foiblefle  exceflive  du  flyftemener- 
veux,  en  partie  héréditaire,  en  partie  accidentelle  ,  Sc 
occafionnée  par  toutes  les  chofes  capables  de  diminuer 
les  forces,  Sc  d’altérer  le  tiflù  Sc  le  mouvement  despar¬ 
ties  nerveufes  ,  qu’il  faut  chercher  la  caufe  principale 
de  cette  maladie  ,  fans  compter  qu’une  trop  grande 
quantité  de  fang  épais ,  engendrée  faute  de  mouvement 
Sc  d’exercice,ou  faute  d’un  régime  convenable,  Sc  arrê¬ 
tée  dans  les  circonvolutions  des  inteftins, en  conféquen¬ 
ce  de  quelque  obftruétion  qui  gêne  fon  paflage  dans  le 
foie  ,  fe  joint  à  cette  caufe  ,  Sc  augmente  confidérable- 
ment  les  fpafmes  Sc  les  flatulences.  D’ailleurs  le  mal 
ne  s’eft  pas  plutôt  emparé  des  vifeeres  fitués  dans  la 
région  des  hypocondres  ,  Sc  affeélé  tout  le  fyftemedes 
parties  nerveufes ,  qu’il  fe  fait  fentir  au  loin  ,  Sc  qu’il 
porte  fes  atteintes  jufqu’aux  parties  du  corps  les  moins 
proches  de  fon  foyer  ;  d’où  il  s’enfuit  des  douleurs  de 
tête  ,  des  vertiges  ,  des  épilepfies  ,  des  paralyfies  ,  la 
mélancolie  &  la  folie.  Lorfque  les  chofes  en  font  dans 
cet  état ,  Sc  que  les  fpafmes  font  capables  de  produire 
ces  effets  ;  on  peut  regarder  toutes  les  parties  intérieu¬ 
res  comme  affrétées ,  les  excrétions  naturelles  ne  fe  font 
plus  ,  ou  font  fort  troublées  ,  il  n’y  a  plus  d’évacuation 
de  fang,  par  lesveinesde  la  matrice,  ou  de  l’anus;cel- 
le  qui  le  fait  par  les  urines ,  par  les  felles ,  Sc  par  la  perf¬ 
piration  ,  eft  entièrement  fupprimée  ,  ou  dumoinspe- 
che  par  irrégularité  ,  Sc  par  excès. 

Veut  on  travailler  efficacement  à  la  deftru&ion  de  ces 
maladies  dangereufes  ;  il  n’y  a  point  à  mon  avis  de  re- 
mede  plus  sûr  Sc  plus  prompt  à  employer  ,  que  le  lait , 
ou  le  petit-lait  d’ànefle  ,  ou  le  lait  de  chevre  coupé  avec 
les  eaux  minérales;  furtout  fi  la  cure  eft  entrcprileâ 
tems  ,  fi  le  malade  eft  en  état  d’en  prendre  une  quanti¬ 
té  convenable  ,  Sc  s’il  obferve  féverement  le  régime 
qui  convient  à  ceux  qui  prennent  les  eaux  minérales. 
Je  ferois  injufte,  fi  je  n’avertifloisque  les  eaux  minéra¬ 
les  avec  le  lait ,  font  infiniment  plus  efficaces  dans  le 
cas  dont  il  s’agit  que  les  eaux  minérales  feules.  Car 
l’efpece  de  fpafme  auquel  on  le  propofe  de  remédier , 
exige  un  traitement  modéré  Sc  bienfaifânt  à  la  nature, 
Sc  des  fubftances  capables  de  rendre  la  fluidité  aux  hu¬ 
meurs  vifqueufes  Sc  ténaces  ,  d’ouvrir  les  petits  vaif- 
feaux  obftrués  ,  de  tempérer  les  humeurs  acres  Sc  fali¬ 
nes,  Sc  de  hâter  les  differentes  excrétions  en  irritant 
doucement.  Orlepetit-Z^Zr  a  toutes  ces  propriétés  ;  en- 
forte  qu’il  n’y  a  rien  qu’on  puifle  lui  préférer  ici  ;  il 
n’eft  queftion  que  de  le  bien  préparer.  Si  ces  effets  fà- 
lutaires  ne  font  pas  auffi  prompts  que  le  malade  le  fou- 
haite  ;  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu’il  en  interrompe 
l’ufage.  De  fon  côté  le  Médecin  aura  foin  d’y  mêler 
Sc  défaire  prendre  par  intervalle,  les  autres  remedes 
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appropriés  aux  lymptomes  de  1a  maladie,  Sc  à  la  diffe— 
rente  conftitution  du  malade. 

Benediélus  Sylvaticus,  ce  célébré  Médecin  Italien  con- 
noidoit  bien  les  propriétés  fingulieres  du  petit-lait, 
lorfqu’il  aiTuroit  que  le  petit -lait ,  Sc  le  lait  d’âneffe 
Étoient  fon  dernier  refuge  dans  les  maladies  les  plus 
violentes  Scies  plus  opiniâtres.  Il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  d’indiquer  ici  Sc  les  maladies  dans  lelquelles  il 
en  faifoit  ufage,  8c  la  maniéré  dont  il  l’employoit.  Il 
recommande,  Confil.  58.  Cent.  I.  dans  les  maladies  mé¬ 
lancoliques  Sc  maniaques  ,  le  petit -lait  de  cbevre  avec 
lefirop  de  Polypode  ,  Sc  les  pépins  de  pomme  réduits 
en  émulfion.  Il  confeille  aux  malades  mélancoliques 
Sc  hypocondriaques, deux  chopines  de  ce  petit -lait  pen¬ 
dant  quinze  jours ,  Confil.  6.  Il  dit  Confil.  6 5.  qu’ils  peu¬ 
vent  prendre  pendant  plufieurs  jours  le  petit-lait  de 
chevre  bien  dépuré  ,  aprèsy  avoir  fait  infufer  des  feuil¬ 
les  d’abfinthe.  Il  ordonne,  Confil.  73.  aux  mélancoli¬ 
ques  Sc  hypocondriaques,  de  prendre  de  la  teinture  d’a¬ 
cier  avec  de  l’huile  de  citron,  &  d’en  boire.  Il  allure 
que  le  petit  -lait  de  chevre  dont  on  a  augmenté  la  vertu 
purgative  par  la  crème  de  tartre  Sc  la  rhubarbe  ,  Sc  la 
vertu  diurétique  avec  le  cetérac  ,  le  capilaire  blanc ,  les 
racines  de  fenouil  Sc  de  perfil  ,  Sc  quelques  gouttes 
d’efprit  de  vitriol ,  eft  bienfailant  dans  l’hémiplégie.  Il 
nous  allure  avoir  retiré  un  malade  d’une  maladie  épi¬ 
leptique  ,  avec  le  petit  lait  de  chevre.  Dans  ce  cas  , 
il  commença  par  faire  prendre  le  meilleur  petit -lait  dé¬ 
puré  qu’on  eût  avec  le  fuc  de  limons  ;  le  quatrième 
jour  il  le  rendit  purgatif,  en  mettant  infufer  dans  qua¬ 
tre  onces  de  petit-lait  une  dragme  de  rhubarbe  ,  avec 
une  quantité  convenable  de  feuilles  de  féné.  Il  ordon¬ 
na  enfuite  trois  pintes  de  petit  -lait  en  boiffon.  Dans 
les  trois  jours  intermédiaires  ,  il  fit  prendre  une  pinte 
du  mêmepetit-fzû  dans  lequel  il  avoit  fait  broyer  des 
fleurs  de  pivoine, du  galega,  du  baume, Sc  de  l’écorce  de 
citron.  Il  ne  prodigue  pas  moins  d’éloge  au  petit-lait , 
lorfqu’il  s’agit  de  l’affeélion  hyftérique.  Voyez  Cent. 
II. Confil.  (58.  delà  maladie  noire  d’ Hippocrate.  Voyez 
Confil.  77.  du  vomiffernent  de  fang.  Voyez  Confil. 
82.  du  crachement  de  fang.  Voyez  Confil.  34.  Sc 
35.  Le  même  Auteur  nous  allure  avoir  guéri  une 
diarrhée  ,  Sc  un  ténefme  ,  avec  le  firop  folutif  de  rofes 
Sc  le  julep  de  tamarins ,  à  quoi  il  faifoit  fuccéder  un 
peu  de  petit -lait  de  chevre  diftilé.  Il  nous  dit  aufii 
Cent.  IV.  Confil.  92.  avoirarrêté  les  progrès  d’une  tu¬ 
meur  cancéreufe  au  fein,  qui  commençoit  ,  en  ordon¬ 
nant  trois  onces  de  manne  dilToutes  dans  du  petit -lait 
de  chevre. 

Quant  à  moi,  je  puis  protefter  hardiment  avoir  ordonné 
le  petit -lait  avec  un  fuccès  prodigieux  dans  plufieurs 
maladies. 

Je  me  contenterai  de  rapporter  feulement  ici  quelques 
obfervations  Sc  quelques  cures  que  j’ai  faites  avec  ce 
remede  dans  l’efpace  d’un  mois  ;  elles  fuffiront  pour 
conftater  fon  efficacité. 

Un  homme  d’environ  trente  ans  ,  peu  robufire  ,  prit  d’un 
Etudiant  en  Medecine  quelques  pilules  purgatives  qui 
opérèrent  fi  violemment ,  que  quoiqu’il  en  eût  rendu 
la  moitié  dans  un  vomiffiement  qui  lui  furvint  après  les 
avoir  pris  ,  il  lui  relia  pendant  plufieurs  jours  un  flux  fi 
furieux  qu’il  avoit  jufqu’à  cent  felles.  Ce  flux  lui  avoit 
entièrement  ôté  les  forces ,  l’appétit  Sc  le  fommeil  ;  s’il 
jouiffoit  de  quelque  repos,  il  étoit  fi  court  qu’on  pou- 
voit  dire  que  fon  agitation  étoit  continuelle.  Ajoutez 
à  cela  unefievre  intermittente  erratique,  Sc  dégénéran¬ 
te  fur  la  fin  en  une  fievre  lente  qui  achevoit  de  le  con- 
fumer.  Il  étoit  dans  cet  état  &  il  y  avoit  plufieurs  fe- 
maines  qu’il  gardoit  le  lit,  lorfqu’il  me  fit  appeller.  Je 
le  trouvai  prefque  anéanti  par  des  fueurs  colliquatives 
qui  le  prenoient  pendant  la  nuit ,  &  par  la  fievre  lente 
dont  j’ai  parlé,  Sc  qu’indiquoit  le  battement  continu  , 
prompt  Sc  foible  de  fon  pouls.  Je  lui  confeillai  de  cef- 

'  fer  tout  remede ,  Sc  de  prendre  pendant  quelque  tems 
«ne  pinte  de  petit-lait  de  chevre  préparé,  ainfi  que  je 
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l’ai  dit  ci-delTus,  par  jour  Sc  à  différentes  reprifes  ;  je 
lui  ordonnai  en  même  tems  douze  gouttes  de  liqueur 
anodyne  ,  Sc  de  l’eau  de  gruau  légère  mais  prife  fré¬ 
quemment.  Je  fuivis  ces  remedes  pendant  quatorze 
jours,  au  bout  defquels  le  fommeil,  l’appétit  &  les 
forces  étoient  fi  parfaitement  revenus  que  mon  mala¬ 
de  fe  trouva  en  état  de  vaquer  à  fes  affaires. 

Mais  il  y  a  beaucoup  d’autres  preuves  remarquables  de 
l’efficacité  du  petit-lait.  Un  Etudiant  en  Droit  avoit 
des  nausées  Sc  des  envies  de  vomir  qui  lui  reftoient 
d’un  accès  violent  de  colere  &  d’un  long  chagrin.  Dans 
cet  état  il  s’avifa  d’envoyer  chercher  par  un  de  fes  amis 
un  vomitif  chez  un  Apothicaire.  A  peine  l’eut-il  pris 
qu’il  fut  attaqué  d’un  vomiffement  exceflîf ,  qu’il  per¬ 
dit  les  forces  ,  qu’il  s’alluma^dans  fon  eftomac  une  cha¬ 
leur  ardente ,  qu’il  perdit  l’appétit  Sc  le  repos,  &  qu’il 
fe  fentit  tourmenté  d’une  foif  infatiable.  On  m’appel- 
la;  comme  je  craignois  une  inflammation  d’eftomac, 
je  ne  lui  ordonnai  que  du  petit-Z^it  préparé  à  ma  ma¬ 
niéré,  avec  quelques  onces  d’une  émulfion  des  quatre 
femences  froides ,  qu’on  luffit  prendre  nuit  &  jour  à 
des  intervalles  convenables ,  bien  tôt  fon  ardeur  d’efto* 
mac  ceffa ,  le  pouls  fe  régla ,  le  fommeil  revint ,  Sc  tout 
promit  uneguérifon  prochaine. 

Une  petite  fille  d’environ  trois  ans  Sc  d’une  conftitution 
fort  foible,  pris  par  avis  d’un  Médecin  un  purgatif 
de  jalap  Sc  de  mercure  doux,  pour  la  garantir  de  la  pe¬ 
tite  vérole  qui  étoit  alors  épidémique.  Ce  purga¬ 
tif  lui  procura  deux  ou  trois  felles  ,  mais  lui  ôta  entiè¬ 
rement  l'appétit;  elle  paffoit  les  nuits  dans  une  agita¬ 
tion  continuelle;  elle  étoit  tourmentée  d’une  foif  in- 
fimable  ,  Sc  elle  avoit  le  pouls  prompt  Sc  fort.  On 
m’appella  Sc  je  lui  ordonnai  du  petit-lait  préparé  à  ma 
maniéré.  Ce  remede  feul  fit  ceffer  les  fymptomes  Sc  lui 
rendit  la  fànté.  Il  eft  donc  confiant  que  le  petit- 
lait  eft  un  excellent  remede  dans  plufieurs  maladies; 
Sc  par  conséquent  il  ne  nous  relie  plus  qu’à  en  re¬ 
commander  l’ufage  aux  Médecins  ,  Sc  qu’à  fouhaiter 
fincerement  qu’ils  en  éprouvent  le  même  fuccès  que 
moi.  Frédéric  Hoffman. 

Le  lait  virginal  ordinaire  fe  fait  en  diffolvant  une  petite 
quantité  de  fucre  de  Saturne ,  dans  une  grande  quanti¬ 
té  d’eau. 

On  en  prépare  un  autre  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  l’alun  de  roche  ,  quatre  onces  ; 
de  l’eau  de  jontaine ,  deux  livres. 

Reduifez  le  tout  au  tiers  par  l’ébullition. 

Ajoutez , 

de  la  litharge ,  une  demi-livre  ; 
du  vinaigre  ,  une  livre  &  demie . 

Reduifez  le  tout  à  une  livre  par  l’ébullitioft. 

Paffez  le  tout  enfuite ,  &  le  battez  jufqu’à  ce  que  ces  dif- 
férens  ingrédiens  fe  foient  incorporés,  Sc  que  le 

mélange  ait  pris  une  couleur  blanche. 

*  ^  1  *1 

Il  faut  mettre  cette  préparation  au  nombre  des  cofméti- 
ques;  elle  feche  les  boutons  Sc  réprime  par  fon  aftrin- 
gence  les  éruptions  qui  gâtent  la  peau  :  mais  je  n’en 
confeille  point  l’ufage.  Ce  remede  Sc  tous  fes  fembla- 
bles  font  dangereux ,  ils  empêchent  la  tranfpiration 
cutanée ,  Sc  donnent  lieu  par  ce  moyen  à  plufieurs  ma¬ 
ladies  difficiles  à  traiter. 

LAC  LUNÆ.  Voyez  Margacandida. 

LACAPHTHON  ,  Ce  terme  lignifie  dans 

Paul  Eginete  ,  Lib.  V II.  cap.  22.  l’écorce  d’un  certain 
arbre  qu’on  faifoit  entrer  dans  la  compofition  du  grand 
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cyphi.  On  conjecture  que  cet  arbre  eft  le  nafcœphthum 
ou  le  narcaphthum ,  eTpece  d’aromate  qui  croît  aux 
Indes.  Castelli. 

LACC  A.  Voyez  Jujuba  Indica. 

LACCOPEDON  ,  XanucmLcv ,  la  partie  lâche  du  fero  * 
tym  ,  appellée  par  les  Athéniens  hay.Ko^éaç.  Riffus 
Ephesius,  Lib.  I.  cap.  12. 

LACERTUS ,  Offic.  Schw.  147.  Lacertus  vulgaris ,  Raii 
Synop.  A.  2(54.  Aldrov.  Quad.  Ovip.  6 27.  Jonf.  de 
Quad.”!  33.  Gefn.  de  Quad.  Ovip.  32.  Charlt.  Exer. 

2 '6.  Lacertus  terrejlris ,  Schrod.  5.  342.  Le  léfard. 

Il  vit  dans  les  cavernes,  les  décombres  ,  Sc  les  bâtimens 
ruinés.  Le  grand  léfard  vert  eft  plus  eftimé  que  les  au¬ 
tres.  Mais  on  le  trouve  rarement  dans  nos  contrées.  Ce 
que  nous  allons  dire  doit  être  entendu  du  léfard  com¬ 
mun.  • 

Coupez  par  morceaux  8c  broyez ,  lurtout  fa  tête ,  5c  ap- 
pliquez-le  avec  du  Tel  :  il  attire  hors  du  corps  les  mor¬ 
ceaux  de  bois ,  les  morceaux  de  verre  8c  les  autres  corps 
étrangers.  Si  l’on  fait  de  fa  chair  ou  de  fes  cendres,  un 
liniment  avec  de  la  graille,  ce  Uniment  guérira  l’alo¬ 
pécie.  On  pourra  l’employer  aufli  contre  la  piquure  du 
feorpion ,  8c  la  morfure  d’autres  animaux  venimeux. 

Lacerta  ,  viridis  ,  Ind.  Med.  64.  Raii  Synop.  A.  264. 
Aldrov.  de  Quad.  Ovip.  <533.  Gefn.  de  Quad.  Ovip. 
40.  Charlt.  Exer.  28.  Jonf.  de  Quad.  134.  Lacertus 
Hy  ber  me  us ,  Merc.  Pin.  1 69.  Le  lézard  vert. 

Il  eft  plus  grand  que  le  léfard  commun.  On  en  trouve  en 
Irlande.  On  l’emploie  en  entier  ,  8c  il  a  les  mêmes  ver¬ 
tus  que  le  léfard  précédent. 

Lacertus  aquatilis.  Voyez  Salamandra  aqitatïca. 

LACHLACHATUM,  nom  d’un  remede  ftomachique 
décrit  par  Avicenne. 

LACHRYMA.  Voyez  l’article  Oculus ,  fur  les  prélàges 
que  l’on  peut  tirer  des  larmes. 

On  donne  le  nom  de  larme,  aux  fucs  de  certaines  plantes 
qui  les  rendent  fous  cette  forme. 

LACHRYMA  JOBI ,  la  larme  de  Job . 

Voici  fes  caraéleres. 

Cette  plante  reflemble  au  rofeau  ;  fes  fleurs  font  apétales , 
ornées  d’un  calyce ,  mâles  Sc  en  épi ,  du  côté  de  la  planr 
te.  Son  ovaire  eft  fitué  de  l’autre  côté, 8c  garni  d’un  long 
tube  8c  de  deux  cornes;  il  dégénéré  en  une  coquille 
pierreufe  qui  contient  unefemence.  Boerhaave,  Ind. 
Alt.  Plant.  Part.  II.  p.  1 66. 

a 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Lachryma  Jobi ,  Oftic.  Ger.  82.  Emac.  88.  Part.  Theat. 
430.  Boerh.  Ind.  A.  2. 1 66.  Tourn.  Inft.  532 .-Lachry- 
ma  Jobi  multis  ,  five  milium  arundinaceum  ,  J.  B.  2. 
449.  Raii  Hift.  2.  1252.  Lithofpermum  arundinaceum 
jortc  Diofcoridis  &  Plinii ,  C.  B.  P.  258.  Larme  de 
Job. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins;  fa  lemence  eft 
d’ufage.  On  l’appelle  larme  de  Job,  parce  que  cette  fe- 
mencea  la  figure  de  larme’,  elle  eft  déterfive  ,  apériti- 
ve  8c  bonne  pour  la  pierre  des  reins  8c  de  la  veffie.  Hif 
toire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

Nous  lifons  dans  Parkinfon  que  la  larme  de  Job  croît 
d’elle-même  en  Crete,  à  Rhodes,  en  Syrie,  8c  dans 
d’autres  contrées  Orientales ,  où  les  habitans  jettent  fa 
graine  dans  de  l’eau  bouillante,  8c  en  font  enfuite  des 
chapelets ,  pour  dire  leurs  prières.  Ray  ,  Jlifl.  Plant. 
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LACHRYMALE  PUNCTUM,  Point  lacrymal.  V. 
Fi  fl  u  la  lachrymal'S. 

LACHRYMALIS  DUCTUS,  Conduit  lacrymal.  Y. 
Fi  fl  u  la  lachrymalis. 

LACINIÆ,  en  Botanique,  incifions  ou  découpures 
faites  au  bord  des  fleurs  ou  des  feuilles,  dont  on  dit 
alors  qu  elles  font  laci?ùat<t ,  découpées. 

LACONICUM,  ÂajcwmcV  ,  étuve,  bain  ou  chambre  où 
l’on  fait  fuer. 

LACTARIA  ,  alimens  préparés  avec  le  lait,  qu’on  ap-* 
pelle  aufli  latlicinia. 

LACTATIO ,  Vaélion  d’allaiter. 

Morton  dit  que  s’il  arrive  qu’une  femme  qui  nourrit* 
manque  d’appétit,  Sc  qu’il  y  ait  par  conséquent  pen¬ 
dant  long-tems  plus  de  fuc  nourricier  tiré  par  les  ma¬ 
melles  qu’il  n’en  rentre  dans  la  malle  du  fang  ,  avec  le 
nouveau  chyle  qui  vient  des  veines  lactées,  il  eft  im- 
poflible  que  ce  fluide  ne  foit  pas  apauvri ,  que  le  corps 
privé  de  la  nourriture  qui  lui  eft  néceflaire,ne  tombe  en 
atrophie,  8c  qu’il  ne  furvienne  une  chaleur  heétique 
dans  le  fang  ,  dans  les  efprits  8c  dans  l’habitude  du 
corps,  ce  qui  conftituera  une  efpece  particulière  de 
confomption  dont  la  privation  du  fuc  nourricier  fera 
la  caufe. 

J’avouerai  pourtant,  continue  ingénuement  cet  Auteur, 
avoir  vu  quelquefois  des  perfonnes  confomptives  gué¬ 
rir  en  nourriflant  un  enfant.  Cela  eft  arrivé  à  ma  fem¬ 
me  Sc  à  plufieurs  autres.  Je  puis  encore  citer  Madame 
Wilfon  une  de  mes  voifines,  en  qui  la  phthifie  eft  pouf- 
sée  au  point  qu’on  la  prendroit  pour  une  ombre  ,  en 
tout  autre  tems  que  celui  où  elle  nourrit,  car  alors  el¬ 
le  prend  de  l’embompoint.  Madame  Thompfon  ds 
Snow-Hill  tomba  dans  une  confomption  fatale  qui 
attaqua  d’abord  toute  l’habitude  de  fon  torps  ,  8c  qui 
fe  fixa  enfin  fur  les  poumons  ,  pour  avoir  fevré  fubite- 
ment  fon  enfant.  Il  eft  évident  que  celles  d’entre  les 
Nourrices  qui  engraiflent  pendant  qu’elles  ont  un  nour- 
rilfon,  ont  l’eftomac  bon,  que  leur  appétit  eft  alors 
augmenté,  8c  que  par  conséquent  il  fe  doit  faire  en  el¬ 
les  une  altération  falutaire.  L’accroiflement  journalier 
de  l’appétit,  causé  par  la  fuélion  continuelle  du  fuc 
nourricier  ,  donne  lieu  à  la  formation  d’une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  chyle  huileux  Sc  récent,  dont  le  fang 
s’enrichit  à  tout  inftant  ;  ce  qui  tend  plus  direélemenc 
à  la  güérifon  d’une  phthifie ,  que  tous  les  remedes  du 
monde.  Mais  fi  l’appétit  d’une  femme  qui  nourrit 
vient  à  s’affoiblir  au  lieu  d’augmenter,  Sc  qu’en  con¬ 
séquence  du  peu  d’aliment  qu’elle  prend  ,  fqn  fang 
foit  privé  par  la  fuélion  de  l’enfant  de  plus  de  fuc 
nourricier  qu’il  ne  lui  en  eft  rendu  par  les  veines  lac¬ 
tées  ,  le  fang  8c  les  efprits  prendront  nécelfairement  une 
difpofition  heétique  ,  8c  l’atrophie  Sc  la  confomption 
s’introduiront  dans  l’habitude  du  corps. 

Le  premier  fymptome  qui  annonce  cette  confomption, 
c’eft  le  défaut  d’appétit.  Je  confeille  donc  à  toutes  les 
nourrices  à  qui  il  arrivera  de  perdre  l’appétit  pendant 
un  tems  confidérable ,  de  sévrer  fur  le  champ  leurs 
enfans.  Un  fécond  ligne,  c’eft  la  foiblefle  8c  l’abba- 
tement  des  efprits  causé  par  l’appauvrilfement  du 
fang.  Un  troifieme  ligne  ,  c’eft  une  oppreflion  hypo¬ 
condriaque  ,  accompagnée  de  fuftocation  Sc  de  fré¬ 
quentes  convulfions  hyftériques;  accidens  qui  ne  pro¬ 
viennent  pas,  comme  on  le  penfe  communément ,  de 
ce  que  la-  fuélion  attire  des  vapeurs  en  haut  ,  mais 
d’une  diminution  trop  confidérable  ,  Sc  d’une  trop 
grande  perte  de  fuc  nourricier  ;  d’où  il  arrive  que  les 
efprits  eux-mêmes  fe  conformant  à  l’état  du  fang  de¬ 
viennent  pauvres  Sc  foibles  ,  perdent  leur  vigueur  na¬ 
turelle,  8c  ne  peuvent  plus  empêcher  les  obftruélions 
de  fe  fotmer  :  mais  lorlqu’il  y  a  obftruélion ,  il  eft 
néceflaire  que  leur  mouvement  foit  déréglé, 8c  que  leuf 
cours  fe  falfe  irrégulièrement  dans  les  nerfs  8c  dans  les 
fibres  des  mufcles  ,  d’où  proviendront  des  oppreflions, 
des  fuffocations  8c  des  contractions  convullives  de  ccr- 
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îainesparties  ;  contractions  qu’on  nomme  communé¬ 
ment  hyftériques. 

Les  fymptomes  dont  nous'venons  de  parler  ne  manquent 
préfque  jamais  d’être  fuivis  à  la  longue  d’atrophie  Sc 
de  chaleur  heétique  ;  Sc  ilsTe  terminent  quelquefois 
en  une  confomption  des  poumons  ,  accompagnée  de 
toux,  de  difficulté  de  refpirer  ,  Sc  d’autres  accidens 
femblables.;  ce  qui  n’eft  point  étonnant.  Quoique  la 
confomption  parodie  fe  fixer  fur  les  poumons ,  fon 
fj£ge  principal  n’en  eft  pas  moins  dans  l’habitude  du 
corps,  puifqu’elle  naît  d’une  diffipation  trop  confidé- 
rable  du  fuc  nourricier.  Lorfqu’elle  eft  poufiée  au 
point  qu’il  y  a  marafme  &  afteétion  des  poumons; 
elle  eft  alors  incurable  &  mortelle.  Il  eft  facile  d’y 
remédier  dans  le  commencement.  Pour  cet  effet ,  il 
n’eft  queftion  que  de  sévrer  promptement  l’enfant. 
La  caufe  étant  ôtée ,  il  eft  naturel  que  l’effet  ceffe. 
On  aura  foin  d’ordonner  en  même-temsà  la  malade 
une  quantité  affez  forte  d’alimens  remplis  de  bon 
fuc.  On  rappellera  l’appétit  en  égayant  lcfprit,  en 
faifant  prendre  un  exercice  modéré  dans  un  air  doux 
&  ferain.  Enfin  fi  la  difpofition  à  la  phthifie  eft  confi- 
dérable,  on  prefcrira  le  lait  ou  les  eaux  ferrugineufes. 
On  lui  défendra  le  vin ,  &  on  ne  lui  permettra  d’autres 
évacuations  que  celles  qui  font  abfolument  néceffaires. 
Morton,  Phthiftologia. 

LACTE  A  VAS  A,  veines  ladies.  Voyez  Chylus. 

Lacté  a  febris  ,  fievre  de  lait  qui  furvient  ordinairement 
après  l’accouchement.  V oyez  Puerpérium. 

LACTICA  ;  nom  que  les  Arabes  ont  donné  à  cette  ef- 
pece  de  fievre  que  les  Grecs  appellent  typhos  ou  typho¬ 
ïdes. 

LACTICINIA,  alimens  préparés  avec  le  lait.  On  les 
regarde  comme  très-mal-lains  ,  pour  tous  ceux  en  qui 
tous  les  organes  de  ladigeftion  font  affaiblis;  car  quoi¬ 
que  le  lait  récemment  tiré  des  animaux  pafîe  facile¬ 
ment  ,  Sc  qu’il  foit  excellent  dans  un  grand  nombre  de 
cas  :  cependant  lorfqu’il  eft  bouilli,  comme  cela  eft 
généralement  toutes  les  fois  qu’on  en  prépare  quelque 
aliment ,  il  prend  une  nature  toute  différente  ,  &  don¬ 
ne  lieu  à  plusieurs  maladies. 

LACTIFERUS,  ladifere.  Cette  épithetefe  donne  aux 
plantes  qui  abondent  en  un  fuc  laiteux  ,  telles  que  le 
tithymale ,  le  fonchus  Sc  la  laitue. 

LACTUCA ,  laitue . 

Voici  fes  caraéteres: 

Sa  racine  eft  prefque  toujours  fibreufe  ,  Sc  communé¬ 
ment  annuelle.  Ses  feuilles  font  unies  ,  Sc  placées  al¬ 
ternativement.  Ses  branches  fe  terminent  en  uneefpe- 
ce  d’ombelle.  Son  calyce  eft  foible  ,  oblong  Sc  écail¬ 
leux  ;  fes  femences plates,  oblongues  Sc  pointues  par 
les  deux  bouts.  Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant.  Part.  I. 
p.  Si. 

Eoerhaave  compte  cinquante  -  cinq  efpeces  de  laitue ,  en¬ 
tre  lefquelles  il  n’y  a  que  la  première,  la  quatrième, 
la  cinquième,  la  fixieme,  la  neuvième  Sc  la  douxie- 
me ,  auxquelles  je  connoiffe  quelque  propriété  médi¬ 
cinale. 

Voici  la  maniéré  dont  on  les  reconnoitra  dans  les  Au¬ 
teurs. 

• 

La  première  eft  défignée  par 

Laduca fylveftris ,  cofta fpinoja,  C.  B.  P.  123.  Raii  Hift. 
1.  223.  Synop.  3.  69.  Tourn.  Inft,  473.  Boerh.  Ind.  A. 
81.  Laduca  fylveftris  laciniata ,  Parle.  Theat.  Si  3. 
Laduca  fylveftris  foliis  dijfeüis ,  Ger.  Emac.  309.  Lac- 
îuca fylveftris  ,feu  endiv'ta  multis  diùla,  folio  laciniato, 
dorfo  fpinofu,  J.  B.  2.  1003.  Laitue  fauvage  à  feuilles 
découpées. 
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Elle  croit  dans  les  haies,  Se  fleurit  en  Juin.  Son  herbe  Sc 
fes  femences  font  d’ufage.  Date. 

La  laitue  fauvage  reflfemble  à  celle  des  jardins ,  félon 
Diofcoride  ,  à  cela  près  ,  que  fa  tige  eft  plus  longue ,  fes 
feuilles  plus  foibles  Sc  plus  rudes  ,  Sc  fon  goût  plus 
amer.  Je  ne  fuis  pas  entièrement  convaincu,  dit  Ray, 
que  la  propriété  de  prévenir  les  rêves  obfcenes  ^d’é¬ 
teindre  les  defirs  lafeifs ,  que  les  Anciens  lui  ont  attri¬ 
buée  ,  lui  convienne  autant  qu’à  celle  des  jardins. 
L’odeur  rance  Sc  forte  d’opium  qu’elle  a ,  ne  nous  per¬ 
met  pas  de  douter  qu’elle  ne  foit  narcotique ,  Sc  qu’elle 
ne  tienne  du  pavot ,  ainfi  que  nous  le  lifons  dans  Pline 
Sc  Diofcoride:  mais  d’un  autre  côté,  il  en  eft  de  tous 
les  narcotiques  en  général  pris  modérément ,  ainfi  que 
du  vin,  dont  ils  ont  en  quelque  façon  les  vertus  ;  ils 
font  plus  propres  à  irriter  l’appétit  vénérien  qu’à  le  ré¬ 
primer. 

Ray  ajoute  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  le  Doc¬ 
teur  Lifter  ayant  eu  la  curiofité  de  recevoir  la  fumée 
de  cette  plante  allumée  par  fes  narines ,  fut  attaqué  fu- 
bitement  d’un  vertige  femblable  à  celui  qui  furvient 
ordinairement  à  ceux  qui  fument  du  tabac  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Ray,  Hift.  Plant. 

On  a  défigné  la  quatrième  efpece  par 

Laduca  fylveftris  ,  odore  virofo ,  C.  B.  P.  123.  Tourn, 
Inft.  473.  Boerh.  ind.  A.  81.  Laduca  fylveftris ,  Offic. 
Laduca  ,  fylveftris  major  odore  opii,  Ger.  Emac.  309. 
Raii  Hift.  1.  221.  Synop.  69.  LaEluta  ,  fylveftris  lato 
folio  ,fucco  virofo  ,  J.  B.  2.  1002.  Laduca  fylveftris, 
endivu foliis ,  odore  virofo ,  Parle.  813.  Laitue  fauvage. 

Elle  croît  dans  les  haies  Sc  fleurit  en  Juin;  fon  herbe  Sc 
fa  graine  font  d’nfage,  on  s’en  fert,  félon  Diofcoride, 
pour  calmer  les  douleurs. 

On  défigne  la  cinquième  par 

Latine  a  ,  fylveftris  ,  folio  ad  latera  fpinofo. 

On  défigne  la  fixieme  par 

Laduca, fativa,C.  B.  122.  Raii  Hift.  1.200.  Hift.  Oxon, 
3.  57.  Ger.  339.  Emac.  305.  Tourn.  Inft.  473.  Boerh. 
ind.  A.  82.  Laduca  ,  Offic.  Ladite  a ,  fativa,  vulgaris 
non  capitata ,  J.  B.  2.  997.  LaHuca,  hyemalis ,  Park. 
Parad.  498.  Laitue  des  jardins. 

La  laitue  eft  une  plante  fi  bien  connue ,  qu’il  eft  affez 
inutile  d’en  donner  la  defeription  ;  fes  feuilles  font 
jaunâtres  ,  vertes,  rondelettes,  Sc  étroites  vers  la  tige 
qui  eft  lilfe,  &qui  en  eft  prefqu’environnée.  Ses  fleurs 
croiffent  au  fommet ,  font  petites  Sc  jaunes ,  affez  fëm- 
blablcs  à  celles  du  laitron  épineux,  mais  plus  petites  ; 
elles  croiffent  dans  de  longs  calyces  écailleux  ,  qui  dé¬ 
génèrent  en  un  duvet  qui  contient  des  femences  cour¬ 
tes,  plates,  &  blanchâtres.  Ses  racines  ne  font  ni  lar¬ 
ges  ,  ni  étendues  ;  elles  meurent  lorfque  la  graine  eft 
venue.  Cette  laitue  croît  dans  les  jardins.  Ses  feuilles 
Sc  fa  graine  font  d’ufage. 

On  la  fert  affez  communément  fur  les  tables  en  falades , 
au  printems;  c’eft  le  principal  ingrédient  de  ces  mets. 
Elle  eft  bienfaifante  à  l’eftomac ,  elle  modéré  la  cha¬ 
leur  ,  calme  la  foif,  Sc  émouffe  l’acreté  des  humeurs 
dans  le  corps.  Elle  provoque  les  urines  ,  augmente  le 
lait  dans  les  nourrices  ,  &  paffe  pour  faire  dormir.  Sa 
graine  eft  une  des  quatre  femences  froides  mineures. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Etant  fur  le  déclin  de  l’âge ,  tems  ou  naturellement  on 
fommeille  peu,  je  fus,  dit  Galien,  violemment  tour¬ 
menté  d’inlomnie.  Je  trouvai  un  remede  fouverain  à 
cette  indifpofition ,  dans  la  laitue  feule,  dont  je  me  fis 
une  habitude  de  manger  tous  les  foirs.  La  plupart  en 
font  bouillir  dans  l’eau,  l’herbe  tendre ,  avant  qu’elle 
ait  pouffé  des  tiges;  j’en  ufe  de  même  ,  dit  Galien, 
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depuis  que  les  dents  commencent  à  me  manquer.  ^ 

Dans  la  phrénéfie,  le  délire  ,  la  fievre  ardente,  Sc  d’au¬ 
tres  maladies  femblables,  il  faut  l’appliquer  aux  tem¬ 
pes  ,  à  la  future  coronale  ,  Sc  aux  poignets  ;  pour  cet 
effet ,  on  prendra  un  linge  que  l’on  doublera  en  deux 
ou  trois,  &  qu’on  humeéfera  bien  d’eau  de  laitue ,  dans 
laquelle  on  aura  fait  diffoudre  du  nitre  purifié  Sc  cryf- 
tallisé ,  ou  du  fel  de  prunelle ,  dans  la  proportion  d’une 
demi-once  fur  une  pinte.  Je  préféré  ce  remede ,  dit  Si¬ 
mon  Pauli,  à  l’huile  rofat,  mêlée  avec  le  {uc  de  laitue, 
dont  on  fe  fert  en  pareil  cas.  Ray  ,  Hift.  riant . 

On  a  défigtié  la  neuvième  par 

LaBuca  Romana  ,  longa  ,  dulcis ,  J.  B.  2.  998.  Tourn. 
Inft.  473. 


La  douzième ,  par 

Latluca  capitata ,  C.  B.  P.  123.  Tourn.  Inft.  473. 

On  confond  ,  dit  Dale,  ces  deux  dernieres  avec  la  pré¬ 
cédente. 

On  donne  le  nom  de  laitue  à  differentes  fortes  de  Cloon- 
ârilla.  Voyez  Cbnndrilla. 

N  ous  lifons  dans  l'Hiftoiredes  Plantes  attribuée  à  Boer- 
haave  ,  que  les  Italiens  font  grand  cas  de  la  laitue ,  qu’ 
aucune  herbe  ne  réfout  plus  puilfamment,  qu’elle  pré¬ 
cipite  la  bile  noire;  que  les  Anciens  regardoient  les 
quatrième  Sc  cinquième  efpeces  comme  vénéneufes , 
ce  que  cet  Auteur  n’eft  pas  éloigné  depenfer;  parce 
que  leur  fuc  eft  fort  analogue  à  celui  de  l’opium  ,  & 
qu’en  général  cette  plante  eft  excellenteUans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  qui  proviennent  en  été  de  la  chaleur  ex- 
cefiive  du  fang  Sc  de  la  bile.  Antonius  Mufa  palfe  pour 
avoir  guéri  Céfar  Augufte  avec  des  laitues.  On  dit 
qu’elles  donnent  de  l’appétit. 

Les  laitues  pglfcnt  en  général  pour  émollientes ,  rafraî- 
chiftantes,  favoneufes,  réfolutives ,  diurétiques,  Sc  tant 
foit  peu  laxatives  :  mais  elles  font  meilleures  crues  que 
bouillies.  Il  eft  fait  mention  dans  le  Livre  que  je  viens 
de  citer,  d’un  Gentilhomme  Anglois,  qui  fajfoit  un 
ufage  exceiïif  de  laitue,  Sc  n’eut  point  d’en  fans  pen¬ 
dant  tout  ce  tems;  mais  qui  y  ayant  renoncé  fur  l’avis 
qu’on  lui  en  donna  ,  s’en  trouva  b:en  ,  Sc  eut  un  enfant 
l’année  fuivante.  Cela  s’accorde  affez  bien  avec  ce  que 
nous  lifons  dans  Diofcoride;  cet  Auteur  prétend  qu’¬ 
elles  repriment  le  penchant  à  l’aéte  vénérien.  Il  ajoute 
qu’elles  affeéfent  les  yeux. 

Athénée  Sc  Céfar  Conftantin  ,  difent  que  les  Pythagori¬ 
ciens  avoient  donné  à  cette  plante  le  nom  d’eunuque  , 
8c  les  Anciens  racontoient  dans  leurs  Fables,  que  Ve¬ 
nus  après  la  mort  d’Adonis,  fe  coucha  fur  un  lit  de  lai¬ 
tue,  pour  réprimer  fes  defirs.  C’eft  pourquoi  quelques 
Payens  fe  faifoient  un  fcrupule  d’en  manger. 

Sennert  dit  que  quatre  onces  de  fuc  de  laitue  font  un 
poifon. 

LACTUCELLA  ,  Laitron  épineux.  Blancard. 
LACTUCIMINA.  Voyez  slphthœ.  Blancard. 
LACTUMEN.  Voyez’ A cbor . 

LACLNÆ  ,  Lacunes.  Ce  font  de  certaines  glandes  ,  ou 
plutôt  conduits  excrétoires  placés  dans  le  vagin.  On 
donne  auffi  ce  nom  aux  glandes  de  l’urethre ,  ou  plutôt 
à  leur  conduit  excrétoire. 

LACUNE.  Voyez  Terra  Jîgillata.  Ruland. 

LAD 

LADANUM ,  le  Ladanum. 


Ger.  1107.  Emac.  1289.  Ladanum  Creticum  ,  Alpin, 
Exod.  89.  U drbrijfeau  qui  porte  le  Ladanum. 

C’eft  un  arbriiTeau  de  deux  ou  trois  pies  de  hauteur ,  dont 
les  fleurs  font  allez  larges,  ont  cinq  feuilles,  Sc  font  de 
la  couleur  de  la  rôle:  il  a  plufieurs  branches  ,  environ 
de  la  grolfeur  du  petit  doigt,  dures  Sc  brunes ,  divisées 
en  plus  petits  rameaux ,  d’une  couleur  rougeâtre  ,  Sc 
chargées  de  feuilles  rangées  par  paires,  épaifles,  plei¬ 
nes  de  nervures ,  d’un  verd  obfcur ,  longues  d’un  pouce 
Sc  demi ,  'larges  des  trois  quarts  d’un  pouce ,  rebroulTées 
parles  bords  ,  Sc  placées  fur  des  pédicules  courts. 

C’eft  de  cet  arbrifleau  qu’on  tire  le  meilleur  ladanum , 
dans  Pille  de  Candie  Sc  dans  d’autres  endroits  de  l’Ar¬ 
chipel  ;  pour  cet  effet  on  fe  fert  d’une  efpece  de  fouet 
fait  de  deux  lifieres  de  cuir ,  dont  on  frappe  ccs  arbrif 
féaux ,  la  gomme  qui  fort  de  leurs  feuilles  s’attache  aux 
lifieres  de  cuir  ,  qu’on  en  dépouille  avec  un  couteau  , 
lorfqu’ellcs  en  font  fuffifamment  chargées. 

Nos  Droguiftes  ont  trois  fortes  de  ladanum;  le  plus  fin 
Sc  le  meilleur  eft  d’un  noir  luifant ,  lorfqu’il  eft  rom¬ 
pu  ,  tant  foit  peu  dur,  s’amolliifant  aisément  à  la  cha¬ 
leur,  d’une  nature  inflammable,  Sc  d’une  odeur  douce 
Sc  agréable.  La  fécondé  forte ,  eft  en  petits  pains ,  com¬ 
me  le  jus  de  réglifle  d’Efpagne;  mais  plus  rude,  plus 
dure ,  moins  noire,  moins  pure,  Sc  moins  odoriférante 
que  la  première.  La  derniere  Sc  la  plus  groflîere  ,  eft 
auffi  en  pains  tortillés  comme  les  pains  de  bougie;  ellë 
eft  pleine  de  fable  Sc  de  parties  héterogenes,  Sc  a  moins 
d’odeur  que  les  précédentes. 

On  ordonne  rarement  cette  gomme  pour  l’intérieur , 
quoique  quelques  Auteurs  l’aient  recommandée  dans 
les  tranchées  Sc  le  dévoiement  causés  par  des  humeurs 
acres.  Sa  fumée  fortifie  le  cerveau,  Sc  arrête  les  flu¬ 
xions  catharrheufes.  Appliquée  à  l’extérieur,  elle  eft 
bienfaifaîite  à  i’eftomac,  Sc  fait  cefler  le  vomilTement. 
Mn  ler  ,  Rot.  Ojf. 

Du  tems  de  Diofcoride  on  détachoit  le  ladanum  du  poil 
des  chevres  qui  paiftbient  parmi  les  arbres  qui  le  pro- 
duifent;  mais  à  préfent  M.  Tournefort  nous  apprend 
que  les  Moines  Grecs  en  font  la  récolté  avec  des  ef¬ 
peces  de  rateau.  Les  femmes  Greques  Sc  Turques  en 
portent  de  petites  boules,  dont  elles  fe  fervent,  com¬ 
me  nous  des  bouquets  Sc  des  oranges.  C’eft  un  excel¬ 
lent  balfamique  dans  les  dyflenteries  Sc  dans  l’ènroue- 
ment  ;  il  a  auffi  de  l’aftringence  5  pris  intérieurement 
il  fortifie  l’eftomac  Sc  les  inteftins  j  il  produit  les  mê¬ 
mes  effets  appliqué  extérieurement  en  emplâtre.  On 
s’eft  fervi  j  lufieurs  fois  avec  fuccès  dans  les  vomilfe- 
mens  habituels  ,  de  l’emplâtre  ftomachique  de  Charas 
dont  le  ladanum  eft  la  bafe.  Il  entre  auffi  dans  l’em¬ 
plâtre  du  Prieur  de  Cabrieres  pour  les  hernies.  Geof¬ 
froy., 

Dale  dit  qu’il  amollit,  digéré,  meurit ,  Sc  atténue;  Sc 
qu’appliqué  à  l’extérieur,  il  adoucit,  eft  anodyn ,  Sc 
bienfaifant  pour  le  mal  de  dents,  pour  l’alopécie,  les 
ardeurs,  Sc  les  douleurs  d’eftomac,  Sc  les  convulfions 
hyftériques. 

L  Æ  M 

LÆMOS,  Xai/xc;,  le  go/i er. 

.  L  Æ  T 

LÆTTFICANS,  rejouijfant  ;  épithete  que  l’on  donne  à 
plufieurs  compofitions  pharmaceutiques,  dont  la  pro¬ 
priété  eft  de  reveiller  les  efprits. 


L  Æ  V 


Cijhis,  ladanifera.  Offic.  G /lus «  ladanfera ,  Cretica  ,ve- 
ra ,  Parle.  Theat.  666.  G /lus ,  ladanifera,  Cretica  ,Jlore 
purpureo  ,  Tour.  Cor.  19.  Itin.  1.  59.  Ciftus  à  qua  la¬ 
danum  in  Creta  colligitur ,  Bellon.  Obf.  Lib.  I.  cap.  7. 
Ci/fus,  ledon  Cretcnje,  C. B. P.  467.  Jonf.D.  Ciftus,  lau- 
rinis  joliis ,  Whecl.  Itin.  219.  Cijhis  ,  ledon  Matthioli , 


LÆVIGATIO  ,  lévigation  ,  ou  l’aftion  de  réduire  en 
poudre,  on  de  porphyrifer  une  fubftaqgg  dure. 


L  A  G 


LAGANON ,  efpece  de  gateau  groflier  dont  Galien  fait 
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mention ,  Lib.  I.  cap.  4.  de  Alimentorumfacultatibus. 

LAGAROS,  hayapoç  ,  lâche ,  épithete  que  l’on  donne 
au  ventricule  droit  du  cœur. 

LAGNEIA  ,  OU  LAGNEUMA ,  XctyvdaL ,  OU  ~helyviV[xaL , 
commerce  vénérien.  Hippocrate. 

LAGOCHEILOS  ,  ‘Ka.ymti'Koç,  ;  qui  a  le  bec  de  lievre. 

LAGON  ,  hayoSv ,  les flancs. 

LAGOPHTHALMIA.  Voyez  Eclropium. 

LAGOPUS  ,  en  Botanique  ;  c’ell:  le  trifolium  5  arvenfe 
humile,  fpicatum. 

Lagopus  ,  qui  a  le  pié  de  lievre  ;  c’eft  en  Zoologie  la 
perdrix  grife.  Voyez  Per  dix. 

L  A  M 

LAMAC  ,  Gomme  Arabique.  Ruland. 

LAMARE  ,  foufre.  Ruland. 

LAMBDACISMUS  ,  défaut  dans  la  prononciation  , 
qui  confifte  dans  une  inhabilité  à  prononcer  certaines 
confonnes. 

L  AMBDOIDES ,  future  du  crâne  ,  appellée  lambdoïde, 
de  fa  relTemblance  au  Lambda  des  Grecs. 

LAMBITIVIJM.  Eclegme. 

LAMINA  ,  lame ,  ou  plaque  de  métal ,  ou  de  quelque 
autre  fubftance  ;  on  donne  en  Anatomie  le  nom  de  la¬ 
me  interne  Sc  externe  ,  aux  tables  du  crâne. 

LAMIUM. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calque  eft  entier  Sc  concave ,  fa  barbe  divifée  en 
•deux  parties  ,  Sc  faite  en  cœur ,  fon  calyce  divifé  en 
cinqfegmens  ,  Sc  oblong  comme  un  tube ,  Sc  fa  femen- 
ce  triangulaire. 

Boerhaave  en  compte  les  dix-fept  efpeces  Suivantes. 

Lamhim  purpureirm  fœtidum  5  folio  fubrotundo ,  five  Ga- 
leopfis -Diofcoridis ,  Tourn.  ïnft.  183.  C.  B.  P.  230. 
Boerh. Ind.  A.  157.  Lamium rubrum ,  Offic.  Ger.  568. 
Emac.  703. Raii  Hift.  1.  55p.Synop.  3.240.  Lamium 
vulgare  folio  fubrotundo  ;  flore  rubro  ,  Park.  Theat. 
604.  Galeopfis  ,  five  urtica  iners ,  folio  &  flore  minore. 
J.  B.  3.  323.  Archangelique  rouge. 

U Archangelique  rouge  eft  beaucoup  plus  petite  que  le 
Lamium  album  ,  non  foctens  folio  oblongo  5  Ses  tiges  font 
petites,  quarrées  &  ordinairement  rougeâtres;  elles 
portent  une  couple  de  feuilles  proche  la  terre  ;  fes  feuil¬ 
les  font  placées  fur  de  longs  pédicules  ;  le  refte  de  la 
tige  eft  ordinairement  nu  jufqueversle  fommet,  où 
les  feuilles  croilTent  fort  denfes  ,  fur  des  pédicules 
courts.  Elles  font  allez  femblables  à  celles  du  Lamium 
album  nonfœtens  ,  folio  oblongo  ;  mais  elles  font  beau¬ 
coup  plus  petites  &  plus  rondes  par  la  pointe.  Les  fleurs 
croilTent  entre  les  feuilles  fupérieures  qui  les  couvrent 
prefqu’entierement  ;  elles  font  petites,  labiées  ,  Sc  en 
cafque  plus  petit  que  celui  des  fleurs  du  Lamium  album 
non  fœtens , folio  oblongo  ;  elles  font  d’un  rouge  pâle.  Sa 
racine  eft  petite  ,  lîbreufe,  &  meurt  lorfque  la  femen- 
ceeftmûre.  Elle  croît  par-tout,  dans  les  haies,  fur  les 
grands  chemins,  Sc  fleurit  en  Eté;  toute  la  plante  aune 
odeur  forte,  terreufe,  Sc  défagréable,  fes  feuilles  Sc 
fes  fleurs  font  d’ufage. 

On  s’en  fertdans  toutes  les  hémorrhagies  ,  Sc  on  leur  at¬ 
tribue  la  propriété  de  réprimer  l’excès  des  réglés.  Ap¬ 
pliquée  extérieurement ,  elle  eft  bienfaifante  dans  les 
inflammations  Sc  dans  les  plaies.  Miller  ,  Bot.Off. 

On  recommande  fes  fleurs  dans  les  hémorrhagies  qui  pro¬ 
viennent  des  plaies ,  Sc  dans  la  dylfenterie  :  on  dit  que 
fon  herbe  broyée  Sc  appliquée  ,  difcute  toute  forte  de 
tumeurs  ,  Sc  qu’elle  eft  faiutaire ,  dans  les  plaies ,  les  ul¬ 
cérés  putrides  ,  les  inflammations.  Dale. 

2.  Lamium  purpureum  fœtidum  ,  folio  fubrotundo  ,  mi¬ 
nus. 
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3.  Lamium  ,  album  fœtidum ,  folio  fubrotundo ,  C.  B.  P. 

231. 

4.  Lamium  album  fœtidum ,  folio  fubrotundo  minus ,  C. 
B.  P.  231. 

5.  Lamium  album  non  fœtens  ;  folio  oblongo ,  C.  B.  P.  231. 
Boerh.  Ind.  A.  1  57.  Lamium  album  ,  urtica  mortua  , 
Oftic.  Lamium  album  ,  Ger.  568.  Emac.  702.  Raii 
Hift.  1.  559.  Synop.  3.  240.  Lamium  vulgare  album , 
five  archangclicaflore  albo.  Park.  Theat.  804.  Tourn. 
Inft.  183.  Galeopfis , five  urtica  iners  ,  floribus  albis.  J. 
B.  3.  322.  Archangelique  blanche. 

Les  racines  de  cette  Archangelique  font  longues,  foibles 
Sc  rampantes,  fur  la  furface  de  la  terre;  elles  pouffent 
plufieurs  tiges  longues ,  Sc  quarrées ,  environ  à  la  hau¬ 
teur  d’un  pied  ;  les  feuilles  inférieures  font  placées  fur 
de  longs  pédicules  ;  les  pédicules  des  feuilles  fupérieu¬ 
res  font  plus  courts  ;  elles  reffemblent  les  unes  8c  les 
autres  quant  à  la  forme  ,  à  celles  de  l’ortie  piquante 
commune;  elles  font  velues,  dentelées,  en  rond  par 
les  bords  ;  les  fleurs  croiffent  vers  le  fommet  aux  join¬ 
tures  ,  dans  l’endroit  où  les  feuilles  environnent  la  ti¬ 
ge,  enguirlandes  épailfes;  elles  font  larges  Sc  blanches, 
elles  ont  un  cafque  creux;  leurs  petites  levres  fontdi- 
viféesen  deux  fegmens  ;  on  appefçoit  dans  le  milieu 
trois  ou  quatre  fommités  noires.  Les  calyces  fe  termi¬ 
nent  en  cinq  pointes ,  Sc  chaque  calyce  contient  quatre 
femences  brunes.  Cette  plante  croît  partout  au  bord 
des  haies ,  Sc  fleurit  en  Avril  Sc  en  Mai.  Ses  fleurs  font 
d’ufage. 

Elle  pafle  pour  un  fpécifique  contre  les  fleurs  blanches;  il 
faut  en  prendre  pendant  long-tems  pour  en  reflentir  les 
effets;  on  lts  met  en  confèrve,ou  on  en  ufe  en  décoétion. 
Quelques  Auteurs  recommandent  les  feuilles  comme 
très-efficaces ,  dans  les  écrouelles,  Sc  les  tumeurs  fcro- 
phuleufes. 

La  conferve  de  fes  fleurs  eft  la  feule  préparation  officina¬ 
le  qu’on  tire  de  cette  plante.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Elle  eft  émolliente,  incifive,  diurétique,  Sc  lithontrip- 
tique.  Elle  eft  bonne  dans  les  convulfions  hyftéri- 
ques ,  8c  l’on  recommande  fa  racine  dans  la  jauniffe. 
Dale, 

6.  Lamium  purpureum  nonfœtens ,  folio  oblongo.  C.B.  P. 
231. 

7.  Lamium  parictariœ  facie.  M.  H.  Blés. 

8.  Lamium  ,  P arietariœ  facie ,  flore  albo. 

9.  Lamium  maximum  fylvaticum  rubrum ,  flor.  2.  68. 

1  o.  Lamium ,  foliis  caulem  ambientibus ,  maflis.  C.  B.  P. 
231. 

1 1 .  Lamium,  folio  caulem  ambiente ,  minus.  C.  B.  P.  2 3  2. 
M.  H.  3.  386. 

12.  Lamium  rubrum,  minus ,  foliis  profundè  incifis.  Raii 
Synop.  129. 

13.  Lamium,  maximum fœtens  purpureum  ,  galeâ  hormi- 
ni.  Voyez  Horminum  Jylveftre. 

14.  Lamium  ,  albâ  lineâ  notatum.  C.  B.  P.  23 1. 

1  5 .  Lamium,  Moldavica,  orient  ali  s  hedera  terre firis folio. 
Tourn.  Corr.  1 1. 

1 6.  Lamium,  Italicum  rnaximo  flore  rubro  ,  glabrum. 

17.  Lamium perenne  villofum  ,  folio  catar'uz  crijpo  ,  flore 
magno  variegato.  Vaill.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  Vol. 
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Lamium  ;  nom  que  l’on  donne  à  différentes  fortes  de 

Galeopfis.  V oyez  Galeopfis. 

Lamium  ,  Montanum ,  ou  Meliffa  humilis  lati folia ,  ma - 
ximo  flore  purpurafeente. 

Lamium  paludofum ,  ou  Marrubiaflrum ,paluflre ,  fœti¬ 
dum.  w 

Lamium  peregrinum  ,„ou  Cajflda 

LAMNEIA ,  Xctfxvda.  ,  le  même  que  Lamina.  Castel¬ 
li  ,  d’après  Mofchion. 

LAMPE  ,  Aa/LTTH  ;  Ecume,  ou  fubftance  vifqueufe  qui 
flote  fur  la  furface  du  vinaigre ,  ou  fur  lafaumure  des 

olives  , 


y6y  L  A  M 

olives  ,  ou  qui  s’ékve  en  bulle  à  la  furface  de  l’uri¬ 
ne.  Acti/arius.  ^ 

LAMPETRA,  Offic.  Rondel.  de  Pifc.  i.  398.  Jonf.  de 
Pile.  79.  Schonef.  Icht.  40.  Charlt.  de  Pile.  34.  Mer. 
Pin.  188.  Lampetra  Rondeletii ,  Raii  Ichth.  105.  Ejufd. 
Synop.  Pifc.  35.  Lampetra  major,  Aldrov.  de  Pifc. 
539.  Salv.  de  Aquat.  6 3.  Muftela  ,five  Lampetra ,  Bel- 
lon.de  Aquat.  75.  Lamproye. 

Ï1  y  a  deux  fortes  de  lamproye,  lavoir,  une  de  mer,  Sc 
l’autre  de  riviere.  Toutes  les  deux  Pont  en  ufage  par¬ 
mi  les  alimens.  La  lamproye  mâle  eft  beaucoup  plus 
eftimée  que  l’autre ,  parce  que  fa  chair  eft  plus  ferme , 
plusfolide,  &d’un  meilleur  goût. 

Elles  doivent  être  choifies  tendres,  délicates  , grades  ,  Sc 
qui  aient  été  prifesdans  des  eaux  vives,  pures  Sc  lim¬ 
pides. 

La  lamproye  nourrit  beaucoup  ;  elle  augmente  l’humeur 
séminale.  Sa  graifle  elb  émolliente ,  réfolutive  Sc  adou- 
cifTante.  On  en  frotte  le  vifâge  Sc  les  mains  de  ceux 
qui  ont  la  petite  vérole,  pour  empêcher  qu’il  n’y  refte 
des  marques. 

La  chair  de  lamproye  fe  digéré  difficilement.  On  prétend 
que  fon  ufage  eft  pernicieux  aux  perfonnes  qui  ont  le 
genre  nerveux  foible ,  Sc  qui  font  fujettes  à  la  goûte  & 
à  la  gravelle. 

Ce  poiflon  contient  beaucoup  d’huile ,  defel  volatil  Sc  de 
phlegme. 

Il  convient  principalement  dans  le  printems  ,  aux  jeunes 
gens  d’un  tempérament  chaud  Sc  bilieux,  qui  ont  un 
bon  eftomac,  Sc  dont  les  humeurs  font  ténues  :  mais 
les  vieillards,  lesphlegmatiques,  Sc  ceux  qui  abondent 
en  humeurs  groflieres ,  doivent  s’en  abftenir ,  ou  en  ufer 
fobrement. 

Ce  poilTon  a  la  figure  d’une  groffe  anguille.  Il  eft  gras ,  Sc 
d’un  goût  exquis.  Il  étoit  autrefois  fort  eftimé ,  Sc  il 
l’eft  même  encore  beaucoup  ;  car  on  le  fert  fur  les 
meilleures  tables.  Il  habite  les  lieux  pierreux,  &  il  fe 
nourrit  d’eau  Sc  de  moufle.  On  dit  qu’il  ne  vit  que 
deux  ans ,  Sc  que  peu  de  tems  après  qu’il  a  mis  au  mon 
de  fes  petits ,  il  maigrit  infenfiblement ,  Sc  meurt. 

La  lamproye  de  mer  eft  du  nombre  de  ces  poiflons  qui 
quittent  la  mer  pour  quelque  tems  ,  Sc  qui  y  retour¬ 
nent  enfuite.  En  effet  ,  elle  fort  ordinairement  au 
commencement  du  printems ,  Sc  elle  entre  dans  les 
rivières  ,  où  elle  fait  les  œufs  ,  enfuite  elle  retourne 
en  fon  premier  lieu  avec  fes  petits  en  un  certain  tems 
marqué. 

Pour  la  lamproye  de  riviere  ,  elle  demeure  dans  fon  lieu 
natal ,  c’eft-à  dire  dans  l’eau  douce ,  Sc  on  la  trouve  af- 
fez  fouvent  dans  des  ruifièaux  Sc  dans  des  fontaines,  où 
l’eau  de  la  mer  ne  pénétré  point.  Elle  reffemble  par  fa 
figure  Sc  par  fon  goût  à  la  lamproye  de  mer,  Sc  elle  n’en 
différé  que  par  fa  grandeur. 

On  a  remarqué  que  les  lamproycs  dans  le  printems  étoient 
tendres,  délicates  &  d’un  bon  manger  :  mais  que  dans 
tout  autre  tems  elles  étoient  un  peu  dures  Sc  coriaces, 
8c  qu’elles  avoient  moins  de  goût.  La  chair  de  ce  poif- 
lon  eft  fort  nourriffante ,  par  rapport  aux  parties  hui- 
leufes  Sc  balfamiques  ,  en  quoi  elle  abonde.  Elle  fe  di¬ 
géré  un  peu  difficilement ,  Sc  produit  d’autres  mauvais 
effets  ;  parce  que  les  fucs  qu’elle  contient  font  lents  , 
vifqucux  Sc  grofliers.  Cependant  on  peut  dire  que  la 
lamproye  eft  encore  plus  aisée  à  digérer  que  l’anguille. 

On  accommode  ce  poiflon  de  plufieurs  maniérés  diffé¬ 
rentes.  On  le  fait  bouillir  ,  ou  rôtir  ,  ou  frire;  on  le 
met  en  pâte  ;  on  le  laie  aufli,  Sc  on  le  fume  pour  le 
conferver  plus  long- tems,  Sc  pour  le  tranfporter 
plus  aisément  d’un  lieu  en  un  autre.  Quelques  Au¬ 
teurs  anciens  recommandent  de  noyer  la  lam  roy 
dans  le  vin,  Sc  de  l’y  laiffer  jufqu’à  ce  qu’elle  foi 
morte ,  afin  qu’elle  ait  le  tems  de  dépofer  une  certaine 
malignité  qu’ils  prétendent  qu’elle  a.  Je  fuis  perfuadé 
que  le  vin  Sc  les  aromars  conviennent  fort  bien  pour 
Laflâifonnement  de  ce  poiflon  ,  non  pas  par  rapport  à 
Tome  I  V. 
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fa  prétendue  malignité  ;  car  je  la  crois  imaginaire* 
mais  parce  qu  ils  fervent  â  rendre  la  lamproye  plus  faci¬ 
le  a  digerer  ,  en  atténuant  fes  fucs  lents  &  vifqueux. 

La  lamproye  en  latin,  lampetra ,  eft  ainfi  appellée  à  lam- 
bendis  pétris,  parce  qu’elle  leche  &  fùce  les  pierres ,  les 
rochers  &  la  furface  intérieure  des  vaiffeaux  où  elle  a 
ete  mife. 

Elle  eft  encore  appellée  mur&na ,  à  //i/pw ,  fluo ;  je  coule; 
parce  qu  elle  nage  ordinairement  en  grande  eau.  Le- 
mery,  des  Drogues . 

LAMPODES  ,  ,  écumeux.  Voyez  Lampe. 

LAMPROS  ,  Xot/ATrçdç,  vigoureux  ,  plein  de  fanté.  Hip¬ 
pocrate. 

LAMPSANA ,  Lampfane. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calyce  eft  d’une  feule  piece  profondément  découpée 
en  plufieurs  endroits;  il  dégénéré  en  une  capfule  can¬ 
nelée  pleine  de  graines  menues  &  pointues. 

Boerhaave  en  diftingue  les  deux  efpeces  fùivantes. 

1.  Lampfana,  Offic.  Ger  199.  Emac.  255.  Raii  Synop. 
77.  Toyrn.  Inft.  479.  Boerh.  Ind.  A.  93.  Lampfana 
Dodonœi.  J.  B.  2.  1028.  Raii  Hift.  1.  2  ^6.  Soncho  affnis 
Lampfana  domeflica.  C.  B.  P.  124.  Intybus  ,five  endi- 
via  erecla  lutea  napifolia ,  Lampfana  dibla.  Hift.  Oxon. 
3.  54.  Lampfane . 

Elle  eft  commune  dans  les  jardins  Sc  dans  les  champs , 
elle  fleurit  en  Juin  Sc  en  Juillet.  Elle  pafle  pour  excel¬ 
lente  dans  l’exulcération  qui  furvient  au  bout  des  ma¬ 
melles  ,  d’où  lui  vient  le  nom  Anglois  Nipplczvort.  On 
dit  qu’elle  eft  defllccative ,  déterfive ,  Sc  digeftive.  On 
peut  faire  bouillir  fes  feuilles  Sc  fes  tiges  Sc  les  pren¬ 
dre  en  aliment. 

Il  eft  affez  difficile  de  déterminer  exaélement  ce  que  c’eft 
que  la  vraie  lampfane  de  Diofcoride. 

2.  Lampfana  i folio  ampliffimo  crifpo.  Petiver.  Hort.  Ind. 
2.  Boerhaave  ,  Index  alter  Plant.  Vol.  I.  p.  93. 

LAMPYRIS ,  Xa./J.7ruçli;  ,  ver  luifant.  Voyez  Cicendela. 

9  LAN 

LAN  A ,  laine  ,  l’tîp/a  piwap  à, ,  ou  lana fuccida ,  ou  la  lai¬ 
ne  fale  ou  grade,  ou  imprégnée  de  la  fueur  de  la  bre¬ 
bis,  étoit  d’un  grand  ufage  chez  les  Anciens.  Hippo¬ 
crate  veut  qu’on  la  faffe  bien  carder,  qu’on  la  trempe 
dans  de  l’huile  Sc  dans  du  vin,  Sc  qu’on  l’applique  fur 
les  tumeurs ,  Lib.  de  Frabluris.  Il  en  fait  mention  en 
plufieurs  autres  endroits.  Celfe  la  recommande  com¬ 
me  une  application  qui  convient  en  beaucoup  de  cas. 
Il  veut,  Lib.  IV.  cap.  5.  que  lorfqu’il  y  a  inflamma¬ 
tion  à  l’eftomac  ;  on  applique  fur  cette  région ,  de  la 
laine  foufrée. 

L’e/pict  oiVv7THpa,  eft  la  même  chofèque  l’eipict  pu7rctpa. 

Nous  lifons  dans  Diofcoride  que  la  laine  grade  qui  croît 
au  cou,  Sc  au  côté  des  cuiffes  eft  la  meilleure,  que  trem¬ 
pée  dans  du  vinaigre  Sc  de  l’huile  ou  du  vin,  elle  eft 
bonne  pour  les  bleflùres,  les  contufions  ,  les  excoria¬ 
tions  ,  les  meurtriflùres  ,  Sc  les  fraébures  des  os;  qu’elle 
s’imprégne  de  toutes  les  liqueurs  dans  lefquelles  on  la 
trempe  ,  Sc  que  fon  cefypum,  ou  fa  graifle  la  rend  émol¬ 
liente.  Elle  eft  aufli  bienfaifante  dans  la  céphalalgie, 
dans  les  maux  d’eftomac,  oudequelqu’autre  partie  que 
cefoit  ;  fi  on  l’applique  avec  du  vinaigre  Sc  de  l’huile 
rofat ,  Lib.  IL  cap.  82. 

La  laine  brûlée  eft  un  efearrotique  ;  elle  arrête  les  ex- 
croiflances  de  chair  Sc  fait  cicatrifer  les  ulcérés.  On  la 
prépare,  comme  les  autres  chofes  que  l’on  calcine  ;  on 

C  c  c 
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commence  par  la  carder  Sc  la  nettoyer  ;  &  on  la  met 
enfuite  dans  un  pot  de  terre.  On  procédé  de  la  même 
maniéré  fur  la  laine  teinte  en  pourpre.  11  y  en  a  pour¬ 
tant  qui  fe  contentent  de  la  carder,  de  l’humeéler avec 
du  miel ,  &  qui  la  brûlent  fans  la  nettoyer.  Ils  en  ran¬ 
gent  des  couches  dans  un  vaiffeau  de  terre  ouvert ,  à 
quelque  diftance  les  unes  des  autres,  Sc  difperfent  en¬ 
tre  elles  de  petits  morceaux  de  t&da  (  fuJ'lwv.)  Ils  pla¬ 
cent  enfuite  fur  ce  lit,  un  lit  de  laine  cardée  Sc  trem¬ 
pée  dans  de  l’huile ,  de  maniéré  toutefois  qu’elle  n’en 
dégoûte  pas.  Sur  ce  lit  de  laine  ils  en  font  un  autre 
femblable  au  premier ,  qu’ils  couvrent  pareillement 
d’un  autre  lit  de  laine.  Ils  mettent  enfuite  le  feu  à  cette 
malle  Sc  recueillent  les  relies.  Si  le  t&da  rend  quelque 
poix ,  ils  la  ramaffent  Sc  la  mettent  de  côté.  La  laine 
ainfi  calcinée  ,  eft  un  excellent  ophthalmique.  Pour 
cet  effet  on  la  met  dans  un  vaiffeau  de  terre  avec  de 
l’eau;  on  la  lave  bien  ;  on  la  frote  avec  les  mains,  Sc 
l’on  en  fait  tomber  les  cendres;  lorfque  l’eau  dont  on 
s’eft  fervi  en  eft  allez  chargée,  on  en  prend  delà  nou¬ 
velle,  &  l’on  continue  de  la  même  maniéré.  On  ne 
ceffe  de  faire  ces  lotions  ,  que  lorfque  la  laine  appli¬ 
quée  fur  la  langue ,  n’a  plus  rien  de  brûlant  ;  mais  pa- 
roît feulement aftringente.  Dioscoride,  Lib.  II. 
cap.  83. 


De  l’œfypnm ,  ou  de  la  graijj'e  de  la  laine  fordide 
on  graflè. 
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devient  plus  blanc  dans  la  lotion^u’on  en  fait  dans  le 
vaiffeau  de  terre  ;  qu’il  eft  moinrehargé  de  particules 
dures  8c  compactes ,  Sc  qu’il  a  plus  d’apparence  d’a¬ 
voir  été  adultéré  avec  le  cérat  ou  la  graille.  Il  eft 
échauffant,  il  amollit ,  il  nettoie  les  ulcérés,  furtout  à 
l’anus  &  à  la  vulve  ;  on  y  joint  alors  le  melilot  Sc  le 
beure;  appliqué  avec  la  laine,  il  hâte  l’accouchement 
Sc  les  réglés.  Mêlé  avec  la  graiffe  d’oie  ,  il  eft  bien- 
faifant  dans  les  ulcérés  ,  aux  oreilles  Sc  aux  parties  gé¬ 
nitales.  On  peut  aufll  l’employer  avec  fuccès  dans  les 
érofïons  &  les  éruptions  galeufes  aux  angles  des  yeux  ; 
dans  les  callofités  des  paupières  ,  8c  dans  la  chute  des 
cils  ;  mais  pour  cet  effet  il  faut  le  calciner  dans  un  vaiff 
fèau ,  Sc  le  dépouiller  entièrement  de  fes  parties  graif- 
feufes.  Sa  vapeur  reçue  dans  les  yeux  eft  un  fort  bon 
ophthalmique.  Dioscoride,  Lib.  IL  cap.  84. 

LAN  ARIA,  nom  du  lychnis  fylveftris  qiu  faponaria 
vulgo. 

LAN  ARIUS  ,  Lanier,  efpece  d’oifeau  de  proie. 

LANCETTA  ou  LANCEOLA,  Lancette. 

LANGII  AQUA  EPILEPTICA,  Eau  épileptique  de 
Langius. 

Elle  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  des  fleurs  de  muguet ,  douz.e  poignées. 


La  graiffe  de  la  laine  fordide ,  que  les  Anciens  appel¬ 
aient  ,  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 


Faites  les  infufer  pendant  cinq  jours  dans  quatre  pintes 
de  vin  d’Efpagne. 


Prenez,  de  la  laine  fordide,  douce,  fans  être  cardée  ni  net¬ 
toyée.  Lavez-la  dans  de  l’eau  chaude  ,  &  en  fé- 
parez  en  même  tems  toutes  les  impuretés.  Met¬ 
tez- la  enfuite  dans  un  vaiffeau  dont  l’orifice 
foit  large.  Verfez  de  l’eau  deffus.  Remuez  cette 
eau  avec  une  cuillère,  &  faites-la  tomber  de  haut , 
jufqu’à  ce  qu’elle  écume,  continuez  ce  procédé, 
jufqu’à  ce  que  vous  ayez  une  certaine  quantité  de 
cette  écume  fordide  ;  alors  jettez  deffus  un  peu 
d’eau  de  mer.  Lorfque  la  graiffe  qui  nageoit  à  la 
furface  fe  précipitera,  verfez  le  tout  dans  un  au¬ 
tre  vaiffeau  de  terre  ,  remettez  de  l’eau  fur  votre 
laine ,  Sc  la  remuez  derechef,  jufqu’â  ce  qu’elle 
foit  écumeufe  ;  jettez  fur  cette  écume  un  peu 
d’eau  de  mer  ,  Sc  l’enlevez.  Continuez  de  cette 
maniéré,  jufqu’à  ce  que  la  graiffe  foit  entièrement 
confumée ,  Sc  qu’il  ne  fe  forme  plus  d’écume. 
Lorfque  vous  aurez  bien  exprimé  Yœfypum,  s’il 
arrive  qu’il  foit  chargé  de  quelque  impureté  ,  dé- 
gagez-l’en  fur  le  champ  ;  pour  cet  effet ,  ôtez  -  la 
première  eau  goutte  à  goutte  ,  Sc  en  fubftituez  de 
nouvelle;  agitez  le  tout  avec  votre  main.  Appli¬ 
quez  enfuite  de  Yœfypum  fur  votre  langue  ,  s’il 
n’a  rien  de  piquant  au  goût,  fi  on  le  trouve  feu¬ 
lement  aftringent  Sc  gras,  s’il  eft  pur  Sc  blanc,  il 
eft  bien  préparé ,  enfermez  -  le  enfuite  dans  un 
vaiffeau  de  terre. 

L ’œfypum  fe  prépare  en  été.  Il  y  en  a  qui  paffent  la  graif¬ 
fe,  la  lavent  dans  de  l’eau  froide  ,  &  la  frotent  avec 
leurs  mains ,  comme  les  femmes  font  le  cérat  ;  cela  la 
rend  plus  blanche.  D’autres  après  avoir  lavé  la  laine, 
Sc  en  avoir  ôté  les  impuretés  ,  la  font  bouillir  avec  de 
l’eau  dans  un  pot ,  fur  un  feu  modéré  ;  enlevent  la  graiff 
fe  à  mefure  qu’elle  fe  forme  à  la  furface  ,  &  la  lavent 
enfuite  dans  de  l’eau ,  comme  nous  avons  dit  ci-deffus  : 
ils  la  paffent  enfuite,  la  mettent  dans  un  pot  de  terre 
avec  de  l’eau  chaude  ;  couvrent  ce  pot  d’un  linge  ,  Sc 
le  tiennent  expofé  au  foleil ,  jufqu’à  ce  que  Yœfypum 
ou  la  graiffe  foit  devenue  fuffifamment  épaiffe  Sc  blan¬ 
che.  Il  y  en  a  qui  ôtent  la  première  eau  au  bout  de 
deux  jours ,  Sc  lui  en  fubftituent  de  nouvelle. 

L  ’œjypum  eft  d’autant  meilleur,  qu’il  eft  plus  léger,  qu’il 
a  plus  de  l’odeur  de  la  laine  fordide  ,  ou  graffe  qu’il 


Après  cela  diftilez-les  au  bain-marie  ,  dans  des  vaiffeaux 
de  verre,  jufqu’à  ce  que  les  fleurs  foient  prefqu’en- 
tierement  feches  dans  le  fond  de  la  cucurbite. 

Puis 


Prenez  des  fleurs  de  lavande  nouvelle  un  peu  dejféchées , 
une  once  ; 

de  la  canelle  ,flx  d.ragmcs  ; 
de  la  noix  mufeade , 
du  gui  de  chêne, 
des  racines  de  pivoine  , 
de  diblarnc , 
des  fleurs  nouvelles  de 
romarin  unpeu  feches,  ■ 
du  poivre  long ,  h 

des  cubebci ,  S 


de  chaque  demi-once  ; 


de  chaq.  2  drag?nes. 


Tous  ces  ingrédiensgroflierement  pilés ,  refteront  en  ma¬ 
cération  pendant  huit  jours,  dans  la  première  eau 
diftilée  ,  Sc  feront  enfuite  diftilés  pour  la  fécondé 
fois  au  bain-marie. 

Elle  fortifie  le  cerveau,  elle  récrée  les  parties  vitales ,  elle 
raréfie,  elle  diflipe  la  pituite  c rafle  ,  elle  excite 
l’appétit;  on  s’en  fert  particulièrement  pour  l’é- 
pilepfie.  La  dofe  en  eft  depuis  deux  dragmes,  juf- 
qu’à  une  once.  Lemery,  Pharm.  UniverJ. 

LANGUOR  ,  langueur ,  défaillance ,  ou  foibleffe. 

LANIGERA  ARBOR  ,  le  cotonnier. 

LANIGERUS  ,  Lanifère,  épithete  que  l’on  donne  aux 
arbres  qui  portent  une  fubftance  laineufe,  ou  cotoneu- 
fe ,  telle  que  celles  que  l’on  trouve  ordinairement  dans 
les  chatons  du  faule. 

LANIDS ,  le  même  que  Lanarius. 

LANS  ou  Argentum  mortuum.  Ruland. 

LANTANA  ou  Viburnum.  Voyez  Viburnum. 

LANTOR ,  efpece  de  palmier  qui  croît  à  Java. 

LANTjGINOSUS  ,  laineux,  cotoneux,o\x  couvert  d’un 
petit  duvet,  comme  le  coin. 

LANUGO,  en  Botanique  c’eft  un  coton  ou  duvet  qui 
croît  fur  certaines  plantes.  Voyez  Chnus. 

LANX  ,  Balance ,  inftrumentfort  connu  dont  on  fe  fert 
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pour  pefer.  Ruland  rend  ce  [mot  par  Amygdale  dul- 

*  ces. 

L  A  O 

LAONICA  CURATlO  ,  maniéré  de  guérir  la  goûte  , 
en  évacuant  par  des  topiques  la  matière  qui  en  eft  la 
caufe.  Castelli. 

LAOS ,  Etain.  Ruland. 

L  A  P 

LAPACTICUS,  XstTTxiiTiiicç ,  relâchant ,  ou  évacuant 
par  le  ventre. 

LAPARA  ,  les  flancs  ,  ou  les  parties  fituées  entre  les 
fauffes  côtes  &  les  hanches ,  ou  les  os  des  iles. 

LAPAROS  ,  Xa.7ra.fc;  ,  mou  ou  vuide. 

LAPATHUM,  la  ■patience. 

Voici  fes  cara&eres. 

Son  calyce  eft  à  fix  pièces  ;  trois  de  ces  pièces  font  rou¬ 
ges  ,  Sc  plus  larges  que  les  trois  autres  qui  font  vertes  ; 
du  milieu  d’elles  s’élèvent  fix  étamines.  Les  pièces  ou 
feuilles  les  plus  grandes  du  calyce,  en  mûriffant,  fe 
refferrent,  Sc  forment  un  vaiffeau  triangulaire  ;  les 
trois  autres  le  lèchent  Sc  tombent.  C’eft  pourquoi  quel¬ 
ques-uns  prennent  ces  feuilles  pour  une  fleur,  Sc  pour 
un  calyce.  L’extrémité  du  pédicule  qui  eft  au  dedans 
du  calyce  ,  produit  un  placenta  ,  fur  lequel  croît  un 
ovaire  triangulaire ,  chargé  de  trois  tubes ,  dont  les 
fommitésfont  élégamment  frangées,  Sc  paroiffentpar 
les  côtés,  fortir  des  fegmens  de  la  capfule.  Sa  femen- 
ce  eft  triangulaire  Sc  luifante.  Boerhaave  ,  lad.  ait. 
Fiant.  Fart .  II.  pag.  84. 

Boerhaave  en  compte  les  dix-huit  elpeces  fuivantes. 

1.  Lapathum  ,  prafiantiffimum  ,  Rhaharbarum  officina- 
rum  dilhtm.  Voyez  Rhaharbarum  Sc  Rhaponticum. 

2.  Lapathum ,  alpinum ,  folio  fnbrotundo.  Hift.  Oxon.  2. 
578.  Boerh.  Ind.  A.  2.  84.  Hippolapathum ,  Offic .Hip- 
polapathum  rotundifolium,  Ger.  313.  Emac.  389. Hip¬ 
polapathum  ,  rotundifolium  vulgare.  Park.  1 54.  Lapa¬ 
thum  hortenfe ,  rotundifolium  ffive  montanum.  C.  B.  P. 
11 5.  Lapathum  folio  rot undo  Alpinum.  J.  B.  2.  987. 
I  ourn.  Inft.  504.  Rhaharbarum  rotundifolium  fim- 
briatum,  Mont.  Herb.  Brit.  194.  Rhubarbe  des  Moi¬ 
nes,  bâtarde. 

C’eft -là,  félon  Dale,  la  rhubarbe  que  les  Herboriftes 
vendent  pour  la  vraie  rhubarbe  des  Moines,  {es  tiges 
s’élèvent  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  coudées  ;  fes 
feuilles  font  très-larges, femblables  à  celles  de  la  bar- 
dane,  d’un  verd  pâle  ,  parfemées  d’un  grand  nombre 
de  nervures,  &  fubaftringentes  au  goût.  Sa  racine  eft 
épaiffe ,  oblongue ,  brune  aii-dehors ,  Sc  très-rouge  au- 
dedans.  Ses  propriétés  médicinales  font  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  qu’on  attribue  à  la  vraie  rhubarbe 
des  Moines. 

3.  Lapathum  hortenfe,  folio  oblongo ,  (îve  fecundum  Diof- 
coridis ,  C.  B.  P.  114.  Tourn.  Inft.  504.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  84.  Lapathum fativum  lapas ,  J.  B.  2. 985. 

Cette  patience  s’élève  ordinairement  à  la  hauteur  de 
l’homme  ;  elle  a  à  fon  pié  plufieurs  feuilles  larges ,  lon¬ 
gues  ,  pointues  Sc  placées  fur  des  pédicules  rougeâtres. 
Sa  tige  eft  rouge  Sc  garnie  de  quelques  petites  feuilles  ; 
elle  eft  branchue  vers  le  fommet  Sc  couverte  de  fleurs  à 
étamines affez  larges;fes  fleurs  font  place  à  des  femences 
larges  Sc  triangulaires.  Sa  racine  eft  épaifle  au  fommet 
Sc  divisée  en  différestes  branches  d’une  couleur  brune 
à  1  extérieur ,  Sc  d’une  couleur  de  fafran  ou  d’un  jaune 
foncé  au-dedans;  elle  eft  parfemée  de  veines  rougeâ¬ 
tre  ;  elle  eft  ftyptique  ay  goût  5c  teint  la  falive  en  jau- 
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ne<  cu^ive  dans  nos  jardins;  mais  elle  croît  d’el- 
le-même  en  différens  endroits  de  la  France,  de  l’Italie 
&  de  l’Allemagne. 

C  eft  la  la  rhubarbe  des  Moines,  celle  dont  on  s’eft  fèr- 
vi  en  Angleterre  pendant  plufieurs  années,  Sc  que  Gé¬ 
rard  Parkinfon  Sc  Ray  ont  prife  pour  la  vraie.  Mais  fi 
nous  en  croyons  Jean  Bauhin,  la  vraie  rhubarbe  des 
Moines  eft  une  autre  efpecc  de  lapathum,  qu’il  appel¬ 
le  lapathum  majus  ,  five  rhaharbarum  monachorum  , 
c  eft-a-dire ,  le  lapathum  latifolium  hortenfe ,  C.  B.  ou 
l’ hippolapathum  ,  five  rhaharbarum  monachorum  Dodo- 
n&i.  Mais  comme  ces  deux  plantes  font  fi  femblables 
queM.  Ray  ne  les  diftingue  point,  &  qu’il  a  pris  pour 
elle  notre  rhaharbarum  monachorum,  il  eft  vraiffem- 
blable  que  dansl’ufage  elles  ont  à  peu  près  les  mêmes 
propriétés. 

La  rhubarbe  des  Moines  eft  apéritive  ,  purgative ,  tient 
un'peu  de  la  nature  de  la  vraie  rhubarbe  ,  mais  n’eft 
pas  fi  forte:  Elle  entre  fréquemment  dans  les  potions 
que  l’on  ordonne  aux  fcorbutiques ,  à  ceux  qui  ont  des 
obftruftions  au  foie  &  à  la  rate ,  Sc  aux  perfonnes  atta¬ 
quées  de  la  jauniffe. 

Quoique  cette  plante  croiflè  fort  aisément  dans  nos  jar¬ 
dins  ,  nos  Herboriftes  ne  laiffent  pas  de  nous  tromper 
ordinairement ,  Sc  de  lui  fubftituer ,  ainfi  que  M.  Dale 
fa  obfervé ,  la  racine  du  lapathum  Alpinum  rotundifo¬ 
lium  ,  C.  B.  ou  de  1  ’ hippolapathum  rotundi foliumvulga- 
re.  Parle.  Cette  rhubarbe  bâtarde  différé  cependant 
beaucoup  de  la  rhubarbe  des  Moines  ;  car  la  première 
eft  une  racine  beaucoup  plusgroffe ,  d’une  couleur  plus 
pâle, qui  n’a  point  de  veines  rougeâtres  &  qui  teint  beau 
coup  plus  foiblement  la  falive  que  la  fécondé.  Miller, 
Bot.  Offic. 

4.  Lapathum,  aquaticum ,  folio  cubitali.  Voyez  Britan¬ 
nica. 

5.  Lapathum  ,  hortenfe,  latifolium ,  C.  B.  P.  1 1 5.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  85b  Tourn.  Inft.  504.  Rhaharbarum  mona¬ 
chorum  ,  Offic.  Hippolapathum  fativum,  Ger.  313. 
Emac.  389.  Raii  Hift.  1.  17 1.  Lapathum  majus  ,  five. 
rhaharbarum  monachorum,  J.  B.  2.  985.  Lapathum , 
fativum, five patientia,  Park.  Theat.  154.  Lapathum 
fativum  antiquorum  ,  aut  longifolium  ,  five  patientia , 
Mont.  Herb.  Brit.  198.  Rhubarbe  des  Moines. 

Voyez  Lapathum ,  hortenfe  ,  folio  oblongo. 

Cette  patience  paffe  pour  avoir  la  vertu  de  purger  la  bile 
jaune  Sc  les  humeurs  fereufes ,  prife  le  matin  à  jeun 
dans  un  bouillon  chaud  ,  réduite  en  poudre  ,  à  la  dofe 
d’une  dragme,  avec  un  fcrupule  de  gingembre.  Si  on 
la  fubftitue  à  la  rhubarbe ,  il  faut  en  doubler  la  dofe. 
On  fait  du  fuc  de  fa  racine,  avec  le  foufre,  un  topique 
pour  la  gale.  Mêlé  avec  la  farine  de  lupins,  il  guérit  les 
boutons  au  vifage ,  les  taches  de  rouffeur ,  l’alphe  ,  Sc 
les  autres  maladies  de  la  peau ,  fi  l’on  en  croit  Matthio- 
le.  Une  teinture  de  fa  racine  extraite  avec  le  vin,  ou 
cette  racine  réduite  en  une  poudre  lèche,  &  prife  dans 
du  vin  pur ,  pouffe  ,  à  ce  qu’on  dit ,  le  gravier  par  les 
paffages  de  l’urine.  On  recommande  fon  lue  avec  ce¬ 
lui  de  marrube  blanc  à  ceux  qui  ont  la  jauniflè. 

6.  Lapathum  ,  ramis  procumbentibus  ,  feminis  involucro 
dentato ,  foliis  inferioribus  inftar fidium ,  M.  H.  2.  580. 

7.  Lapathum ,  folio  acuto  piano ,  C.  B.  P.  11 5.  Tourn: 
Inft.  504.  Boerh. Ind.  A.  2.85.  Lapathum  acutum,  oxy- 
lapathum  ,  Offic.  Lapathum  acutum,  Ger.  3  1 1.  Emac. 
388.  Raii  Hift.  1.  175.  Synop.  5 6.  Lapathum fylveflre 
anguftifolium  ,Schrod.  4.  90.  Lapathum ,  acutum  ma¬ 
jus  ,  Park.  1214.  Lapathum  acutum ,  five  oxylapathum , 
J.  B.  2.983.  Mont.  Herb.  Brit.  209.  Patience  à  feuille 
pointue. 

M.  Ray  parle  de  cette  patience ,  comme  de  celle  dont  on 
lèfert  communément. Je  crois  cependant  que  celle  que 
nous  vendent  ordinairement  nos  Herboriftes,  Sc  qu’on 
a  toujours  employée  jufqu’ù  préfent ,  eft  la  patience 
commune,  ou  le  lapathum  fylvefire  folio  fnbrotundo ,  C. 
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B.  ou  le  Lapathum  vitlgatius  ,  patience  commune  , 
Park.  dont  les  feuilles  font  tantôt  pointues ,  Sc  tantôt 
rondes.  Quant  au  lapathum  acutum  de  Ray ,  c’eft ,  à  en 
■jucer  par  fa  defcription,  le  lapathum  minus  acutum  de 
Jean  Bauhin,  &  Y  hydrolapathum  minus  de  Parkinfon 
&de  Lobel,  dont  la  racine  elt  petite,  pleine  de  petites 
fibres  à  fon  extrémité,  &  dont  on  ne  fait  prefque  aucun 
ufage.  Mais  la  racine  de  patience  commune  eft  allez 
forte  &  large ,  s'enfonçant  profondément  en  terre,  bru¬ 
ne  à  l’extérieur,  Sc  a  yant  une  petite  écorce  épailfe,  d’un 
pune  foncé  ,  Sc  quelquefois  un  peu  rougeâtre  ,  avec 
une  moelle  épaiiTe ,  dure  ,  compacité  dans  le  milieu  , 
d’une  couleur  plus  pâle.  Ses  feuilles  font  allez  larges. 
Elles  font  dans  quelques  plantes  longues  8c  pointues  , 
Sc  dans  d’autres  larges  Sc  rondes  ;  elles  croilfent  fur  de 
longs  pédicules.  Cette  plante  s’élève  à  la  hauteur  d’une 
aune  &  davantage,  elle  eft  fort  branchue.  Ses  fleurs 
qui  font  petites  &  à  étamines  font  placées  autour  des 
branches  en  guirlandes ,  avec  quelques  petites  feuilles 
entre  elles,  difpersées  ça  &  là.  Sa  graine  eft  d’une  cou¬ 
leur  brune,  luifante  Sc  rougeâtre,  &  d’une  figure  trian¬ 
gulaire.  Elle  croît  partout  dans  les  lieux  humides,  dans 
les  décombres  &  les  ruines;  fa  racine  Sc  fa  femence 
font  d’ufage. 

Les  racines  de  cette  patience  font  apéritives  Sc  rafraî- 
chiffantes.  On  s’en  fert  beaucoup  pour  dépurer  le  fang 
Sc  le  débarraffer  d’humeurs  acres  Sc  falées.  Elles  font 
bienfaifantes  dans  le  fcorbut,  le  rhumatifme,  la  gale 
Sc  toutes  les  éruptions  cutanées  de  cette  nature  :  c’eft 
pourquoi  on  la  fait  entrer  fréquemment  dans  les  tifa- 
nes  Sc  les  apofemes  ;  ce  qui  toutefois  ne  l’exclut  pas 
des  onguens.  Sa  femence  eft  defficcative,  refferrante  Sc 
capable  d’arrêter  le  crachement  de  fang,  Sc  les  hémor¬ 
rhagies,  de  quelque  efpece  qu’elles  foient.  Miller, 
Bot.Off. 

Yfiliis  recommande  la  racine  de  patience  en  tifane  com¬ 
me  un  excellent  anti-fcorbutique.  Il  y  en  a  qui  la  re¬ 
gardent  comme  très-efficace  dans  la  jauniffe  ;  fa  femen¬ 
ce  prife  en  poudre  fortifie  le  foie  Sc  arrête  les  flux. 


8.  Lapathum  folio  acuto,  crijpo ,  C.  B.  Pin.  115.  M.  H. 
2.  579.  Lapathum  acutum  crifpum  ,  J.  B.  2.  988. 
Farelle  ou  patience  frifée  fauvage. 


La  finurede  Tabernæmontanus  eft  fort  bonne.  Il  eft  fur- 
prenant  que  Morifon  ait  confondu  le  lapathum  folio 
acuto  crifpo ,  C.  B.  Pin.  avec  1  e  lapathum  aquaticum , 
minus,  J.  B.  Sc  qu’il  ne  fe  foit  pas  apperçu  que  cette 
derniere  efpece  eft  le  pufillum  fontilapathum  &  lapa- 
thiolum  vocatnm  tenellum ,  Adv.  Pena  Sc  Lobel  aflurent 
que  leur  plante  a  les  feuilles  plus  étroites  que  le  pota- 
mogeton.  J.  Bauhin  rapporte  leur  delcription,  qui  finit 
par  ces  paroles  '.folia  anguftiora  multo  quam  potamoge- 
toniss  Sc  enfuite  il  ajoute  que  Pena  Sc  Lobel  l’ont  ap- 
pell éepufillum  fontilapathum  Sc  lapathiolum  vocatnm  te¬ 
nellum  ;  Morifon  au  contraire  après  folia  anguftiora 
multo  quam  potamogetonis ,  ajoute  ,  pufillum  fontilapa¬ 
thum,  Sc  lapathum  tenellum  vocati,  comparant  cette 
plante  à  elle-même.  Jean  Bauhin  n’eft  pas  excufable 
d’avoir  confondu  le  fontilapathum  de  Lobel  avec  Yhy¬ 
drolapathum  minus  du  même  Auteur.  Ces  deux  plan¬ 
tes  font  repréfentées  très-diftinélement  dans  Lobel. 

La  racine  de  la  patience  fauvage  frisée  eft  fort  amere  , 
aftringente ,  jaune ,  pâle ,  Sc  rougit  affez  le  papier  bleu. 
Les  feuilles  en  font  aigrelettes  Sc  rougiffent  vivement 
le  même  papier  ;  ce  qui  fait  conjecturer  qu’elles  con¬ 
tiennent  plus  de  fel  acide ,  Sc  que  la  racine  a  plus  de  fel 
acre  Sc  de  terre.  Ce  fel  acide  approche  de  celui  du  ni- 
tre ,  car  il  ne  noircit  point  la  teinture  des  noix  de  gales, 
non  plus  que  celui  de  l’ofeille  :  on  emploie  ordinaire¬ 
ment  à  Paris  la  racine  de  patience  dans  les  bouillons  Sc 
dans  les  tifannes apéritives;  on  en  ratifie,  par  exem¬ 
ple  ,  deux  onces  que  l’on  fait  bouillir  dans  un  bouillon 
degraiffé,  dans  lequel,  après  l’avoir  paffé  ,  on  diffout 
demi-gros  de  tartre  martial  foluble.  On  fait  bouillir 
auflî  deux  onces  de  la  même  racine  8ç  autant  de  celle 
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d ’enula  carmpana,  dans  deux  pintes  d’eau  :  on  y  ajoute 
fur  la  fin  un  bâton  de  regliffe  :  on  paffe  la  tifanne  Sc  l’on 
y  diffout  un  gros  de  fel  végétal;  l’on  en  fait  prendre 
plufieurs  verres  par  jour  à  ceux  qui  ont  la  gale ,  des 
dartres  ou  quelques  autres  maladies  de  la  peau.  Elle  eft 
fort  bonne  pour  l’éréfipele,  pour  l’ébullition  du  fang 
&  pour  la  petite  vérole.  On  applique  la  racine  pilée 
fur  les  ulcérés  des  jambes  ,  elle  entre  dans  l’onguent 
pour  la  gale  ;  l’on  fait  bouillir  pour  cela  dans  fort  peu 
d’eau  Sc  affez  de  heure  ,  quatre  onces  de  racine  de  pa¬ 
tience  fauvage  ,  Sc  autant  de  celle  d’ enula  campana , 
coupées  menu.  On  les  paffe  par  le  tamis,  Sc  l’on  mêle 
une  once  Sc  demie  de  fleurs  de  foufre ,  avec  fix  onces 
de  ce  qui  eft  paffé. 

9.  Lapathum ,  minimum,  C.  B.  P.  115.  M.  H.  2.  579. 
Lapathum  acutum  minimum,  J.  B.  2.983. 

10.  Lapathum,  folio  longifftmo  ,  crifpo. 

11.  Lapathum, folio  acuto  rubente ,  C.  B,  P.  115.  Rail 
Hift.  1.  174.  Synop.  5 6.  Hift.  Oxon.  9.  579.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  85.  Tourn.  Inft.  504.  Lapathumjanguineum , 
Offic.  Park.  122 6.  Lapathum fativum fanguineum ,  Ger. 

.313.  Emac.  390.  Lapathum  fanguineum ,  fîve  fanguis 
draconis  herba  ,  J.  B.  2.  988.  Munt.  Herb.  Brit.  21 1. 

On  la  cultive  dans  nos  jardins  5  elle  fleurit  en  Juin.  On  le 
fert  de  fes  feuilles  Sc  de  fa  femence  en  Medecine.  Ses 
feuilles  prifès  dans  du  bouillon  relâchent  le  ventre.  Sa 
femence  réduite  en  poudre  Sc  prife  dans  quelque  li¬ 
queur  aftringente ,  paffe  pour  fort  efficace ,  lorfqu’il  s’a¬ 
git  de  réprimer  l’excès  de  l’écoulement  menftruel  ou 
d’arrêter  d’autres  flux  de  la  matrice.  Due,  d’après 
Camerarïus . 

12.  Lapathum  ,  annuum  acutum  ,  polyfpermum. 

13.  Lapathum, Jylveftre , folio  fubrotundo  ,  J éminis  invo- 
lucris  dentatis ,  M.  H.  2.  580. 

14.  Lapathum  ,  anguftifolium  ,  capfulis  verticillatis ,  pen¬ 
du  lis  ,  déganter  dentatis. 

15.  Lapathum ,  folio  fplendente  latifftmo  ,  feminum  invo- 
lucris  planis. 

1 6.  Lapathum ,  Ægyptium ,  capfula  feminis  alba  &  crena - 
msLippii. 

17.  Lapathum  ,  Orientale , frutex  humilis ,  flore  pulchro , 
T.  C.  38. 

18.  Lapathum ,  Africanum,  fpinofum  lati folium,  M.  H. 
102.  Boerhaave  ,  Index  alter  Liant  arum  ,  Vol.  II. 
p.  84. 

Lapathum  ,  nom  qu’on  donne  à  différentes  fortes  d’épi- 

*  nards.  V oyez  Spinachia. 

Lapathum  ,  unÜuofum ,  ou  Chenopodium  folio  triangulo. 


LAPE  ,  XctTTH.  Les  interprètes  Latins  d’Hippocrate  ont 
coutume  de  rendre  ce  mot  par  pituita,  phlegme,  ou 
fluide  que  l’on  rend  par  la  bouche',  comme  la  falive. 

LAPIDILLUS  ,  nom  que  Blafius  donne  à  une  efpece  de 
cuillère  dont  les  Chirurgiens  fe  fervoient  pour  tirer  la 
pierre  de  la  véflïe ,  après  que  l’incifion  étoit  faite. 

LAPILLATIO  ,  terme  de  Paracelfe ,  pour  défigner  la 
formation  des  pierres, 

LAPIS ,  Pierre. 


Lapis 


Adamas  , 
Aetites  , 
Alabastrites, 
Alectorius  , 
Amethystus, 
j  Amianthus, 

/  Arenosus  , 

Ar  MENUS , 

Asius , 
Belemnites  , 
Bezoar  Occi- 
dentalis , 
Bezoar  Orien- 
talis  , 


Voyez 


Adamas. 

Aetites. 

Alabaflrum . 

Aleéloria. 

Amethyftus. 

Amiantus. 

Ammites. 

Ar  menus. 
Affûts. 
Belemnites, 
Bezoar. 

Bezoar, 
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Lapis  Bononienfis ,  phofpkorus  Bononienfis  ,  fpongiafolis  , 
lapis  lucidus ,  Mont.  Exot.  14.  Lapis  Bonomenfis ,  de 
Laet.  206.  Charlet.  FolT.  20.  Worm.  Muf.  4 6.  Lapis 
illuminabilis ,  Aldrov.  Muf.  Metall.  (588.  Phofphorus 

'  Kircheri  quibufda7n.  Fosforo  ,  0  pietra  lucida  di  Bolo- 
gna  ,  Boc.  Obi  Nat.  224.  Pbofphorc  de  Bologne  ,  ou 
pierre  lumineufe. 

C’eft  une  petite  pierre  grife,  molle  ,  luifante  ,  fibreufe  , 
fulphureufe ,  à  peu  près  de  la  groffeur  d’une  noifette , 
qui  contient  au  dedans  d’elle-même  une  efpece  de  cryf 
tal  ou  de  talc  vitré  ,  qu’on  trouve  aux  environs  de  Bo¬ 
logne  en  Italie,  8c  dont  on  fait  en  la  préparant  conve¬ 
nablement  une  forte  de  phofphore. 

On  trouve  cette  pierre  en  diftérens  endroits  de  cette  con¬ 
trée,  furtout  dans  la  rivière  qui  coule  au  pié  du  Mont 
Palerme,  d’où  un  Chymifte  nommé  Vincenzo  Caf- 
ciarlo  en  ayant  apporté  quelques-unes  à  la  maifon  dans 
l’efpoir  d’en  tirer  par  le  feu  de  l’or  ou  de  l’argent ,  leur 
trouva  cette  admirable  propriété  de  retenir  la  lumiè¬ 
re  à  laquelle  elles  ont  été  exposées,  Sc  de  briller  dans 
l’obfcurité  pendant  fix  ou  huit  heures. 

Nous  lifons  dans  les  Tranf allions  Philofophiques ,  que  la 
maniéré  de  préparer  cette  pierre  eft  perdue. 

Mais  on  trouve,  Hifioire  de  P  Academie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  an.  1715.  dans  l’éloge  de  M.  Homberg,  que  ce 
Chymifte  avoit  retrouvé  ce  fecret. 

Elle  pâlie  pour  cauftique  ,  efearrotique,  Sc  émétique. 


Lapis 


'BuPONITES,  "> 
Calaminaris  , 
Calcarius  , 
Carneolus, 
Ceratites, 
Chelidonius, 
Chrysolithus  , 
Colubrinus  , 
Fulminaris  , 
Galactites, 
Geodes  , 
Granatus, 
Hæmatites  , 
Heliotropium  , 

,  H  IBERNICUS , 

Hyacinthus  , 

JuDAICUS  , 
LazulI, 

Lincis, 

Manatea  , 
Melitites  , 
Memphites  , 
Molaris  , 
Morochthus  , 
Nephriticus  , 
Ophites  , 
Petracorius , 
Phrygius  , 

Po  RCINUS , 

PuMEX  , 

Ru  BINUS  , 
Sapphirus , 
Sardus , 

ScHISTUS , 
Selenitis , 
Serpentinus , 
Smaragdus  , 
Specularis , 
Spongiæ  , 
Stellaris, 
Thracius  , 
Thyites  , 


<  Bufonites. 
Cadmia. 
Calcarius. 
Carneolus. 
Unicornujojfile. 
Chelidonius. 
Chryfiolithus. 
Cobra  de  Capello. 
Ceraunia. 
Galatlites. 
Geodes. 
Granatus. 
Hæmatitis. 
Heliotropium. 
Tegula  hibernica. 
Hyacinthus. 
Judaicus  -lapis. 
Laz.uU. 
Belcmnites. 
Manati. 
Melitites. 
Memphites. 
Molares. 
Morochthus. 
Nephriticus. 
Ophites. 
Petracorius » 
Phrygius. 
Hyflrix. 

Pumcx. 
Carbunculus . 
Sapphirus. 
Carneolus. 
Schifius. 

Selenitis , 

Cobra  de  Capello. 
Smaragdus. 
Specularis. 
Spongiæ.  lapis. 
Afiroites. 
Thracius  lapis. 
Thyites. 
iChryfopafius. 


J>Voyez<^ 
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adficcitatem  tendentibus  undique  inftgnitus ,  Lang. Hj  il, 
Lap.  40.  Variolites  Lucernenfis  niger,  ejufd.  icon.  41. 

Quelques-uns  recommandent  de  porter  cette  pierre  en 
amulete  autour  du  cou ,  pour  hâter  l’éruption  de  la  pe¬ 
tite  vérole. 

Lapis  Umbrarum.  Voyez  Umbra. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  préparations  Chymiques  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  pierre/.  Tels  font  diffé¬ 
rons  cauftiques  auquels  on  a  donné  le  nom  de  pierre  in¬ 
fernale }  le  fel  de  prunelle  qu’on  nomme  auffi  lapis  pru¬ 
nelle  ,  Sc  d’autres  qu’on  trouvera  aux  articles  qui  leur3 
conviennent. 

Lapis  Vini  ,  le  tartre. 

Lappa  major  et  minor.  Voyez  Bardana. 

LAPPAGO ,  ou  Aparine ,  félon  Blancard.  Voyez  Apa - 
rine. 

LAPPULA  CANARIA  ,  nom  du  Caucalis  arvenfis , 
echinata ,  magno flore ,  ou  Caucalis  arvenfis ,  echinata, 
latifolia. 

L  A  Q 

LAQUEUS  ,  nœud  ou  lafiet.  îl  le  dit  des  bandages  ou 
inffrumens  dont  on  fe  fert  pour  faire  l’extenfion  dans 
les  frattures  Sc  dans  les  luxations.  Oribafe  a  écrit  un 
Livre  exprellement  fur  cette  matière.  Il  y  a  une  certai¬ 
ne  inflammation  maligne  aux  amygdales  qu’on  appelle 
laquais  gutturis. 

L  A  R 

L  ARBASON  ,  Stibium ,  ou  Antimoine  ,  Pline,  Lib. 
XXXIII.  cap.  6. 

L  ARDUM ,  lard.  On  peut  dire  en  général ,  que  le  lard 
eft  très-mal-fain  ,  furtout  pour  ceux  qui  ne  font  point 
d’exercice  violent.  Quant  aux  autres,  il  n’y  a  point 
d’alimens  dont  ils  ne  puiffent  manger  fans  s’incommo¬ 
der.  Nous  avons  confidéré  la  chair  de  porc  comme  un 
aliment  dans  les  articles  AlkaliSc  Porcus ,  Sc  nous  avons 
expofé  les  raifons  que  nous  avions  de  la  regarder  com¬ 
me  malfaifànte;  nous  ajouterons  feulement  ici,  que 
lorfque  le  fel  l’a  qndurcie,  Sc  qu’elle  a  été  féchée  à  la 
fumée,  elle  n’en  eft  que  plus  indigefte,  Sc  conséquem¬ 
ment  capable  de  caufer  des  obftruétions. 

D’ailleurs  la  graille  du  lard  devenant  ordinairement  ran¬ 
ce  Sc  acrimonieufe,  elle  ne  peut  produire  que  de  mau¬ 
vais  effets  fur  l’eftomac ,  Sc  quelquefois  excorier  la  bou¬ 
che  Sc  le  gofier. 

LARIX,  le  melefe. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  qui  font  longues  Sc  étroites  ,  partent  de  pe¬ 
tits  tubercules  en  forme  de  pinceaux  ,  comme  on  voit 
dans  le  cedre  du  Liban,  elles  tombent  en  hiver.  Ses 
cônes  font  petits  Sc  oblongj ,  Sc  ont  pour  la  plupart  une 
petite  branche  qui  part  de  leurs  fommets.  Ils  naiffent 
fort  éloignés  fur  le  même  arbre  ,  des  fleurs  mâles.  Les 
fleurs  mâles ,  font  pour  la  plupart  placées  à  la  partie 
inférieure  du  côté  des  branches  ,  Sc  reffemblent  allez  * 
du  premier  coup  d’œil ,  à  des  petits  cônes. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Larix  ,  Orientalis ,  fruliu  rotundiori  obtufo .  Voyei 
Cedrus. 

2.  Larix  ,  Offic.  Ger.  1183.  Emac.  1385.  Raii  Hifti  2, 
1405.  Parle.  Theat.  1533.  C.  B.  P.  4.93.  Boerh.  Ind. 
ait.  2.  180.  Larix  ,  folio  deciduo  confiera  ,  Ji  B.  1.  2 6 y 
Tourn.  Inft.  586.  le  meleje. 


Lapis  Variolatum ,  Offic.  Ind.  Med.  95.  Variolites  Lu¬ 
cernenfis  ,  niger  variais ,  feu  pufhilis  variolis  fimilhmis , 
partim  albefeentibus ,  partim  vero  puniceis ,  &  quafi jam 


Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  du  Pin ,  les  branches  gardent 
entr’elles  un  ordre  régulier,  comme  celles  du  lapin; 
il  aies  feuilles  en  bouquet;  ces  feuilles  croiilent  vingt 


a 


1 
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ou  trente  enfemble ,  ont  la  forme  d  un  pinceau  ;  elles 
tombent  tous  les  ans.  Ses  cônes  font  ovales,  gros  en¬ 
viron  comme  dtÿs  œufs  de  pigeons ,  8c  couvercs  d’écail- 
les  larges,  unies ,  &  polies.  Cet  arbre  eft  commun  dans 
les  montagnes  de  la  Stiric ,  &  dans  celles  du  Tirol ,  Sc 
de  la  Carinthie.  C’eft  de  cet  arbre  ouvert  jufqu’au 
cœur  dans  la  partie  inférieure  de  fon  tronc ,  que  l’on 
tire,  félon  Matthiole  ,  la  térébenthine  de  Venife. 
Voyez  Terebenthina  Veneta. 

LARVA  ,  mafque  ;  nom  que  l’on  a  donné  à  certains 
bandages  pour  la  face.  Voyez  Fafcia. 

LARUS,  Gffic.  Larus  major ,  Àldr.  Ornith.  3. 62.  La-  I 
rus  hibernas ,  Balr.  Larus  ,  major  Aldrovandi ,  Wil. 
Ornith.  261.  Rai.  Ornith.  351.  ejufd.  Synop.  A.  129. 
Larus ,  fufeus  ,five  hibernas ,  ejufd.  1 30.  Will.  Ornith. 

2  66.  Otfeau :  que  nous  appelions  aujfi  Larus. 

Onfe  fert  de  fa  cervelle,  de  fon  cœur,  Sc  de  fon  eftomac. 
Cælius  Aurelianus  dit  que  fa  cervelle  guérit  l’epilep- 
fie ,  que  fon  cœur  hâte  l’accouchement,  8c  que  ion  ef¬ 
tomac  facilite  la  digeftion.  Daee. 

LARYNGOTOMIA  ,  Laryngotomie ,  ou  Bronkotomie. 

Voyez  Angina.  t 

LARYNX  ,  le  larynx  s  c’eft  ce  qui  fait  la  tubérofite  que 
l’on  fent  au  haut  de  la  partie  antérieure  du  cou,  &  que 
l’on  appelle  vulgairement  le  nœud  de  la  gorge  ,  8c  le 
morceau  d’Adam.  Les  Anatomiftes  le  nomment  la  tê¬ 
te  de  la  trachée  artere;  elle  eft  plus  groiïe  8c  plus  bail¬ 
lante  dans  les  hommes  que  dans  les  femmes. 

Il  eft  principalement  compofé  de  cinq  cartilages,  dont 
voici  les  noms."  le  thyroïde,  qui  eft  l’anterieur  Sc  le 
plus  grand  ;  le  cricoïde,  qui  eft  1  inferieur  8c  la  bafe 
commune  des  autres  ;  deux  aryténoïdes ,  qui  font  pos¬ 
térieurs  &  les  plus  petits  ;  l’épiglotte ,  qui  eft  au-detïus 
de  tous.  Ces  cartilages  tiennent  enfemble  par  des  liga- 
mens  particuliers.  lia  des  mufcles  ,  des  glandes,  des 
membranes,  &c.  comme  on  va  voir. 

Le  cartilage  thyroïde,  eft  un  grand  cartilage  fort  large  8c 
replié  de  façon ,  qu’il  a  une  convexité  longitudinale  fur 
le  devant ,  8c  deux  portions  latérales,  qui  en  font  com¬ 
me  les  ailes.  Le  haut  de  fa  portion  antérieure  mitoyen¬ 
ne,  eft  échancré  en  angles.  Le  bord  fupérieur  de  cha¬ 
que  aile  eft  en  arc ,  de  forte  que  les  bords  avec  l’échan¬ 
crure  mitoyenne  ,  relfemblent  à  la  partie  fuperieure 
d’un  cœur  de  cartes. 

Le  bord  inférieur  de  chacune  de  ces  ailes ,  eft  plus  égal  ; 
le  bord  poftérieur  de  l’une  8c  de  l’autre  eft  fort  uni ,  8c 
il  eft  allongé  en-haut  Sc  en-bas  par  des  apophyfes ,  dont 
la  fupérieure  eft  plus  longue  que  l’inférieure.  J’appelle 
ces  quatre  apophyfes,  les  cornets  du  cartilage  thyroïde. 
Leurs  extrémités  font  arrondies  Sc  comme  des  petites 
têtes  ,  dont  les  deux  inférieures  ont  chacune  vers  le 
côté  interne  ,  une  petite  facette  luifante  en  maniéré 
d’éminence  articulaire. 

A  la  face  externe  de  chaque  aile  vers  le  bord  ,  eft  une  li¬ 
gne  faillante  un  peu  oblique  ,  qui  defeend  de  derrière 
en-devant.  Son  extrémité  fupérieure  eft  proche  l’apo- 
phyfe  ou  corne  fupérieure ,  8c  elle  eft  terminée  par  une 
petite  tubérofïté  ,  de  même  que  fon  extrémité  infé¬ 
rieure  ,  dont  la  tubérofïté  eft  quelquefois  la  plus  con- 
fidérable.  Ce  font  des  attaches  mufculaires  Sc  ligamen- 
teufes.  La  face  interne  des  ailes  Sc  celle  de  la  convexité 
de  la  portion  antérieure  ,  font  très-uniformes.  Ce  car¬ 
tilage  s’oflifie  par  dégrés  avec  l’âge. 

Le  carrtilage  cricoïde  refl'emble  à  une  efpece  d’anneau 
épais ,  inégal  ,  fort  large  d’un  côté ,  Sc  fort  étroit  du 
côté  oppofé;  ou  aune  petite  portion  d’un  gros  tuyau, 
taillé  directement  par  un  bout ,  &  très-obliquement  par 
l’autre  bout.  Je  le  diftingue  en  bafe,  en  fommet ,  en 
face  antérieure ,  en  face  poftérieure ,  Sc  en  deux  faces 
latérales.  La  bafe  eft  prefqu’horifontale ,  l’homme  étant 
confidéré  comme  débout.  C’eft  à  cette  bafe  qu’eft  atta¬ 
chée  la  trachée  artere ,  de  forte  qu’on  peut  regarder  le 
cricoïde  comme  l’extrémité  fupérieure  de  la  trachée. 
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La  portion  poftérieure  du  cricoïde,  eft  plus  grande  que 
fes  autres  portions.  La  face  poftérieure  ou  convexe  de 
cette  portion  poftérieure,  eft  diviféepar  une  éminence 
longitudinale,  comme  par  une  efpece  de  ligne  faillan¬ 
te,  en  deux  demi-faces,  qui  font  des  attaches  mufcu¬ 
laires.  Le  fommet  eft  légèrement  échancré  au-deffus 
de  cette  ligne  faillante,  Sc  il  fe  termine  à  chaque  côté 
par  une  efpece  d’angle  obtus,  qu’il  fait  avec  le  bord 
oblique  de  l’une  Sc  de  l’autre  portion  latérale  du  thy¬ 
roïde.  Ces  deux  angles  ont  chacun  en-haut  une  facette 
articulaire  un  peu  convexe  Sc  très-polie. 

Toute  la  face  poftérieure  eft  diftinguée  des  deux  faces 
latérales  par  deux  lignes  fàillantes  ,  qui  defeendent 
chacune  prefque  toutes  droites  du  deiïbusde  la  facette 
articulaire  du  fommet,  jufqu’à  un  peu  au-deftous  de 
la  moitié  de  la  hauteur  de  la  face ,  où  ces  lignes  fe  ter¬ 
minent  chacune  par  une  autre  ligne  articulaire  un  peu 
concave.  Il  y  a  de  petits  tubercules  aux  environs  de  ces 
quatre  facettes  articulaires,  dont  les  deux  fupérieures 
font  pour  l’articulation  des  cartilages  aryténoïdes  , 
comme  on  verra  ci-après;  Sc  les  deux  inférieures  pour 
l’articulation  des  cornes  ou  appendices  inférieures  du 
cartilage  thyroïde. 

Les  cartilages  aryténoïdes  ,  font  deux  petits  cartilages 
pairs  Sc  fymmétriques,  lefquels  unis  enfemble ,  reifem- 
blent  àunbecd’aiguiere.  Ils  font  fituésfur  le  fommet 
du  cartilage  cricoïde.  On  confidere  dans  chacun  la  ba¬ 
fe,  la  corne,  deux  faces,  une  concave  Sc  poftérieure, 
une  convexe  Sc  antérieure;  deux  bords  ,  un  interne  ,  Sc 
un  externe  qui  eft  fort  oblique.  Leurs  bafes  font  lar¬ 
ges,  épailTes  ,8c  creuiées  chacunepar  une  petite  facet¬ 
te  articulaire ,  légèrement  concave ,  par  laquelle  cha¬ 
que  aryténoïde  eft  articulé  avec  le  cricoïde. 

Leurs  cornes  font  courbées  en  arriéré  Sc  tant  foitpeu  l’u¬ 
ne  vers  l'autre.  Ces  cornes  font  dans  quelques  fujets 
très  mobiles  ,  Sc  paroilTent  comme  de  vrais  appendices 
qui  fe  détachent  facilement ,  comme  je  l’ai  fait  remar¬ 
quer  :  par  leurs  bords  internes  ils  forment  enfemble 
une  efpece  de  fente.  Leurs  bords  externes  ou  obliques 
fe  terminent  chacun  embas  par  un  angle  épais  Sc  faii- 
lant. 

L ’  Epiglotte  ,  eft  un  cartilage  élaftique  ,  à  peu-près  fèm- 
blable  à  une  feuille  de  pourpier,  étroit  Sc  épais  par  em¬ 
bas  ,  mince  Sc  legerement  arrondi  par  en-haut ,  légè¬ 
rement  convexe  en-devant  Sc  concave  en  arriéré  à 
proportion.  Il  eft  fitué  au-deffus  de  la  portion  anté¬ 
rieure  ou  convexe  du  cartilage  thyroïde.  Son  extré¬ 
mité  inférieure  eft  attachée  par  un  ligament  court  , 
un  peu  large  Sc  très-fort ,  à  l’échancrure  mitoyenne  du 
bord  fupérieur  de  ce  cartilage  thyroïde.  11  eft  percé 
dans  fon  épaiffeur  par  quantité  de  trous  qui  font  ca¬ 
chés  par  la  membrane  qui  couvre  fes  deux  faces  ,  à- 
peu-près  comme  les  trous  des  feuilles  de  milleper¬ 
tuis. 

Le  cartilage  thyroïde  eft  attaché  au  cricoïde  par  plufieurs 
ligamens  courts  Sc  forts  autour  de  l’articulation  de  fes 
deux  cornes  inférieures  avec  les  facettes  articulaires 
latérales  du  cricoïde.  Les  pointes  de  fes  cornes  fupé¬ 
rieures  font  attachées  aux  extrémités  poftérieures  des 
grandes  cornes  de  l’os  hyoïde  par  des  ligamens  grêles, 
ronds  Sc  longs  d’environ  trois  lignes  plus  ou  moins. 
On  trouve  fouvent  au  milieu  de  chacun  de  ces  deux  liga¬ 
mens  un  grain  cartilagineux  d’une  figure  ovale,  Sc  beau¬ 
coup  plus  gros  que  les  ligamens.  Le  thyroïde  eft  en¬ 
core  arraché  à  l’os  hyoïde  par  un  ligament  court ,  lar¬ 
ge  Sc  fort  ,  dont  un  bout  tient  à  l’échancrure  fupérieu¬ 
re  du  thyroïde  ,  Sc  l’autre  bout  au  bord  inférieur 
delà  bafe  de  l’os  hyoïde.  Il  y  a  de  plus  fur  le  milieu 
de  fa  face  concave,  deux  ligamens  particuliers  qui  re¬ 
gardent  les  aryténoïdes. 

Le  cricoïde  eft  attaché  au  bas’du  thyroïde  par  un  ligament 
fort  Sc  autour  de  fes  articulations  latérales  avec  les 
cornes  inférieures  du  thyroïde  par  les  ligamens  men¬ 
tionnés  ci-deiTus.  Il  eft  attaché  par  fa  bafe  au  premier 
cerceau  cartilagineux  de  la  trachée-artere  ,  moyennant 
VU  ligament  femblable  à  ceux  qui  tiennent  les  autres 
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cartilages  de  la  trachée  enfemble.  La  portion  membra- 
neufe  ou  poftérieure  de  la  trachée  eft  aulli  attachée.! 
la  portion  poftérieure  de  la  bafe  du  cricoïde. 

Les  aryténoïdes  font  attachés  au  cricoïde  par  des  liga- 
mens  4111  font  tout  autour  de  leurs  articulations  avec 
le  fommet  de  ce  cartilage  ;  antérieurement  à  la  bafe  de 
chaque  aryténoïde ,  eft  attachée  l’extrémité  d’une  cor¬ 
de  ligamenteufe  ,  dont  l’autre  extrémité  eft  attachée 
environ  au  milieu  de  la  concavité  ou  face  pollérieure 
de  la  portion  antérieure  du  thyroïde.  Ces  deux  liga¬ 
mens  fe  touchent  parleurs  attaches  à  la  concavité  du 
thyroïde,  &  laiftent  un  très-petit  efface  entr’eux  par 
leurs  attaches  aux  aryténoïdes.  Ils  paroilfent  avoir  un 
peu  d’attache  au  fommet  du  cricoïde  :  c’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  glotte. 

Au-delfous  de  ces  deux  cordes  Iigamenteufes  ,  il  y  en  a 
deux  autres  qui  vont  aulTi  de  derrière  en  devant.  L’in¬ 
tervalle  delà  corde  fupérieure  Sc  de  la  corde  inférieu¬ 
re  de  chaque  côté ,  forme  latéralement  une  fente  tranf- 
verfale,  qui  eft  l’ouverture  d’une  petite  poche  mem- 
braneufe  ,  dont  le  fond  eft  tourné  en  dehors  ;  c’eft-à- 
dire  ,  vers  l’aile  du  thyroïde.  Ces  deux  poches  font 
les  ventricules  des  Anciens, dont  M.  Morgagnia  re¬ 
no  ivellé  l’idée,  Sc  donné  une  excellente  defcription. 
Elles  font  principalement  faites  de  la  continuation 
de  la  membrane  interne  du  larynx ,  Sc  la  furface  in¬ 
terne  de  leur  fond  ,  paroît  quelquefois  glanduleufe. 

Sur  la  furface  antérieure  des  aryténoïdes,  quoiqu’elle  foit 
convexe  en  haut ,  il  y  a  entre  la  bafe  &  cette  convéxité , 
un  petit  enfoncement.  Ot  enfoncement  eft  comme 
effacé  par  un  corps  glanduleux  qui  en  couvre  la  face 
antérieure  de  chaque  aryténoïde  jufqu’embas  ,  8c  en 
partie  s’étend  depuis  la  bafe  de  ces  cartilages  vers  le 
devant,  fur  l’extrémité  poftérieure  de  la  corde  liga¬ 
menteufe  voifine.  Elles  font  plus  groffes  Sc  plus  vifibles 
dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Elles  font  cachées  par 
la  membrane  qui  rapide  les  parties  voifines.  M.  Mor- 
gagni  les  a  mifes  au  jour. 

Les  ligamens  de  l’épiglotte  qui  l’attachent  à  l’échancru¬ 
re  du  thyroïde  &  à  la  bafe  de  l’os  hyoïde  ,  ont  été  expo- 
lés  ci-deffus.  Ces  deux  ligamens  par  leur  rencontre 
avec  un  pareil  ligament ,  qui  attache  audl  le  bord  infé¬ 
rieur  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde  à  la  même  échancrure 
du  thyroïde,  font  enfemble  parleur  largeur  un  efpace 
triangulaire  rempli  d’un  tiffu  cellulaire  ou  graiffeux  , 
&  de  petites  glandes. 

Outre  ces  ligamens,  l’épiglotte  en  a  encore  deux  latéraux, 
par  lefquels  elle  tient  aux  aryténoïdes  jufqu’â  leurs 
pointes  ou  cornes.  Elle  a  fur  le  devant  un  ligament 
membraneux  qui  va  le  long  du  milieu  de  fa  face  anté¬ 
rieure  ou  convexe  ,8c  l’attache  à  la  racine  ou  bafe  de 
la  langue.  Ce  ligament  eft  membraneux,  8c  ce  n’eft 
que  la  duplicature  de  la  membrane  dont  elle  eft  re¬ 
couverte  ,  Sc  qui  fe  continue  aux  parties  voifines.  Il  y 
en  a  encore  deux  petits  membraneux  latéraux,  qui 
l’attachent  près  les  corps  glanduleux  nommés  amyg¬ 
dales. 

L’épiglotte  n’eft  pasfimplement  percée  des  trous  régu¬ 
liers  ,  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ,  elle  eft  encore  traver- 
fée  de  toutes  fortes  de  petites  fciff.ires  8c  interruptions 
irrégulières.  Ce  font  autant  de  différentes  lacunes  fi- 
tuées  entre  les  deux  membranes  de  l’épiglotte  ,  Sc  rem¬ 
plies  de  grains  glanduleux  ,  dont  les  ouvertures  excré¬ 
toires  font  principalement  fur  la  face  poftérieure  de 
ce  cartilage. 

Les  Mafcles  du  Larynx. 

Le  larynx  fert  d’attache  à  un  grand  nombre  de  muf- 
cles ,  on  les  peut  divifer  en  communs  ,  en  propres  , 
8c  en  collatéraux.  Les  communs  ,  félon  l’idée  ordinai¬ 
re  de  ce  terme  ,  font  ceux  qui  meuvent  tout  le  corps 
du  larynx,  &  qui  font  en  partie  attachés  ailleurs,  ün  en 
comptequatre  ,  deux  pour  chaque  côté,  favoir, 


Les  fterno-thyroïdiens. 


Les  thyro-hyoïdiens  ,ouhyo-thyroidiens. 

On  appelle  propres  ceux  qui  font  uniquement  attachés 
au  larynx,  8c  en  font  mouvoir  les  cartilages  séparément:, 
on  les  diftribue  différemment. J’en  réduis  le  nombre  aux 
paires  fuivantes. 

Les  crico-thyro-hyoïdiens. 

Les  crîco-aryténoïdiens  latéraux. 

Les  crico-aryténoïdiens  poftéricurs. 

Les  thyro  aryténoïdiens. 

Les  aryténoïdiens. 

Les  thyro- épiglottiques. 

Les  aryteno-épiglottiques. 

Les  hyo-épiglottiques. 

Par  les  collatéraux  ,  j’entends  ceux  dont  une  portion  eft 
attachée  au  larynx  ,  fans  apparence  de  contribuer  quel¬ 
que  chofe  à  fes  mouvemens.  Tels  font  les  mufcles 
thyro-pharyngiens  ,  les  crico -pharyngiens ,  8c c.  dont 
il  fera  parlé  ailleurs. 

Le  larynx  peut  encore  faire  des  mouvemens  par  des 
mufcles  qui  n’y  font  point  attachés  immédiatement, 
mais  qui  lont  attachés  à  d’autres  parties.  Tels  font  les 
mufcles  mylo-hyoidiens ,  les  genio-hÿoïdiens ,  lesfty- 
lo-hyoïdiens,  les  omo-hyoïdiens ,  les  fterno  hyoïdiens, 
furtout  les  digaftriques  de  la  mâchoire  inférieure  ,  par 
rapport  à  leur  connéxion  particulière  avec  l’os  hyoïde. 
Il  femble  que  des  mufcles  pharyngiens  ,  ceux  qui  font 
attachés  à  la  bafe  du  crâne,  peuvent ,  en  certains  cas, 
occafionner  quelques  petits  mouvemens  au  larynx. 

Les  fterno-thyroïdiens ,  lont  deux  mufcles  longs,  plats, 
étroits  &  minces,  en  maniéré  de  rubans,  plus  larges 
en  bas  qu’en  haut,  fitués  le  long  de  la  partie  de  la  gor¬ 
ge ,  entre  le  cartilage  thyroïde  8c  le  fternum.  Ils  font 
couverts  des  mufcles  fterno-hyoïdiens  ,  Sc  ilspaffent 
immédiatement  devant  les  glandes  thyroïdes,  qui  en 
font  couvertes. 

Cl’.acunde  ces  mufcles  eft  attaché  par  fon  extrémité  in¬ 
férieure  en  partie  à  la  portion  fupérieure  de  la  face  in¬ 
terne  ou  poftérieure  du  fternum  ,  en  partie  au  liga¬ 
ment  Sc  à  la  portion  voifine  de  la  clavicule  8c  même  à  la 
portion  cartilagineufe  de  la  première  côte.  Quelque¬ 
fois  il  eft  attaché  bien  bas  fur  la  première  piece  de  cet 
os,  où  les  fibres  voifines  des  deux  fe  croifent.  De-là  il 
monte  le  long  de  la  trachée-artere  à  côté  de  fon  com¬ 
pagnon,  paife  devant  les  glandes  thyroïdes  par-deffus 
le  cartilage  cricoïde,  8c  s’attache  par  fon  extrémité  fu¬ 
périeure,  en  partie  au  bas  de  la  face  latérale  du  carti¬ 
lage  thyroïde  ,  Sc  en  partie  tout  le  long  de  cette  face. 
Je  l’ai  trouvé  double  Sc  naturellement  séparé  en  deux, 
dont  l’un  étoit  attaché  fur  la  bafe  Sc  l’autre  latérale¬ 
ment. 

Les  thyro-hyoïdiens  ou  hyo  -  thyroïdiens ,  font  auflï  deux 
c  mufcles  plats  Sc  minces,  fitués  l’un  à  côté  de  l’autre, 
entre  Sc  par-deffus  les  précédens.  Ils  font  attachés  cha¬ 
cun  par  l’extrémité  fupérieure  en  partie  à  la  bafe  de 
l’os  hyoïde,  8c  en  partie  à  la  portion  voifine  de  la  gran¬ 
de  corne  du  même  os.  L’extrémité  inférieure  de  cha¬ 
cun  eft  attachée  au  bas  de  la  face  latérale  du  cartilage 
thyroïde,  immédiatement  au-delTusde  l’extrémité  fu¬ 
périeure  du  fterno-thyroïdien.  L’extrémité  fupérieure 
du  fterno-thyroïdien  Sc  l’extrémité  inférieure  du  hyo- 
thyroïdien  à  leur  rencontre,  fe  confondent  un  peu  avec 
le  thyro -pharyngien  inférieur,  dont  je  parlerai  dans  la 
fuite. 

Les  crico-thyroïdiens ,  font  deux  petits  mufcles  placés  au 
bas  du  cartilage  thyroïde  très-obliquement.  Ils  font 
attachés  par  leurs  extrémités  inférieures  à  la  portion 
antérieure  du  cartilage  cricoïde  ,  l’un  près  de  l’autre  ; 

Sc  par  leurs  extrémités  fupérieures  ils  lont  attachés  la¬ 
téralement  au  bord  inférieur  du  cartilage  thyroïde, 
l’un  écarté  de  l’autre.  Par  cette  ficuation  oblique  ces 
deux  petits  mufcles  repréfentent  un  V  Romain. 

Chacun  de  ces  petits  mulcles  eft  comme  double,  en  ce 
que  fon  extrémité  fupérieure  qui  eft  attachée  latéra- 
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lemeftt  au  bas  du  thyroïde,  eft  dans  quelques  fujets 
fort  large  Sc  comme  divisée  en  deux  portions  ,  dont 
l’une  eft  antérieure ,  l’autre  plus  latérale  Sc  même  plus 

-  oblique.  On  peut  même  aisément  par- là  séparer  l’un  8c 
l’autre  de  ces  deux  mufcles,  &  en  faire  un  crico-thy- 
roïdien  antérieur  ou  interne  ,  8c  un  crico  -  thyroïdien 
latéral  ou  externe. 

Les  crico-aryténoïdiens  poftérieurs  ,  font  de^ix  mufcles  fi- 
tués  poftérieurement  à  la  grande  portion  ou  portion 
poftérieure  du  cartilage  cricoïde.  Ils  rempliffent  pref- 
que  les  deux  facettes  longitudinales  de  cette  portion  , 
Sc  font  diftingués  l’un  de  l’autre  par  la  ligne  faillante 
qui  sépare  les  deux  facettes  ,  comme  il  eft  dit  ci-deflus. 
Chacun  monte  obliquement  8c  s’attache  par  l’extrémi¬ 
té  fupérieure  à  la  partie  poftérieure  de  la  bafe  du  car¬ 
tilage  aryténoïde  voifin,  près  de  l’angle  de  cette  bafe. 

Les  crico-aryténoïdiens  latéraux  ,  font  deux  mufcles  pe¬ 
tits  Sc  fitués  plus  latéralement  que  les  précédens.  Cha¬ 
cun  eft  attaché  par  un  bout  au  côté  de  la  partie  large 
du  cartilage  cricoïde ,  8c  par  l’autre  bout  au  bas  du  cô¬ 
té  de  l’aryténoïde  voifin. 

Les  thyro-aryténoïdiens ,  font  deux  mufcles  fort  larges  8c 
fitués  chacun  de  Ion  côté  latéralement  entre  le  cartila¬ 
ge  thyroïde  8c  le  cartilage  cricoïde.  Chacun  d’eux  eft 
attaché  très-largement  à  la  face  interne  de  l’aîle  ou 
portion  latérale  du  cartilage  thyroïde.  De-la  les  fibres 
s’amaffent  obliquement  de  devant  en  arriéré  ,  Se  de 
bas  en  haut  vers  le  cartilage  aryténoïde  voifin ,  8c  s’y 
attachent  antérieurement  depuis  la  glotte  jufqu’a  1  an¬ 
gle  de  la  bafe.  Il  couvre  dans  quelques  fujets  prefque 
tout  le  côté  de  la  glotte. 

Les  aryténo'idiens ,  font  des  petits  mufcles  qui  occupent  la 
face  poftérieure  &  cave  des  cartilages  aryténoïdes.  M. 
Douglas  ,  Doéleur  en  Medecine  à  Londres  ,  dans  la 
première  édition  de  fon  Traité,  en  a  fait  de  deux  for¬ 
tes,  en  mettant  fous  deux  titres  particuliers  le  grand 
aryténoïdien  &  le  petit  aryténoïdien.  Il  y  a  un  peu  de 
variété  dans  quelques  fujets.  Je  m’arrête  $  ce  que  j’ai 
leplus  conftamment  8c  le  plus  évidemment  remarqué, 
favoir,  qu’il  y  a  deux  aryténoïdiens  croifés  Se'untranf- 
verfal.  * 

Les  aryténoïdiens  croisés  vont  chacun  obliquement  de  la 
bafe  d’un  cartilage  aryténoïde  vers  la  partie  moyenne, 
8c  au  deffus  de  cette  partie  de  l’autre  cartilage  aryté¬ 
noïde  ;  8c  celui  du  côté  gauche  couvre  celui  du  côté 
droit ,  comme  M.  Morgagni  l’a  indiqué  par  fes  pre¬ 
miers  Adverfaria. 

Je  regarde  ces  deux  comme  des  crico- aryténoïdiens  fu- 
périeurs,  les  ayant  trouvés  attachés  en  partie  à  la  por¬ 
tion  fupérieure  voifine  du  cartilage  cricoïde.  L’aryté- 
noïdien  tranfverial  eft  attaché  plus  ou  moins  direéfe- 
ment  par  les  deux  extrémités  de  fes  fibres  à  l’un  &  à 
l’autre  cartilage  aryténoïde.  J’appelle  celui-ci  le  vrai 
aryténoïdien. 

Les  thyro-épiglottiques ,  font  deux  mufcles  quife  croifent 
avec  les  mufcles  thyro-aryténoïdiens.  Ils  s’attachent  à 
la  face  latérale  interne  du  cartilage  thyroïde,  Se  laté¬ 
ralement  à  l’épiglotte. 

Les  aryténo-épiglottiques,  font  de  petits  faifceaux  charnus, 
qui  font  chacun  attachés  par  une  extrémité  à  la  tête 
d’un  des  cartilages  aryténoïdes,  8c  par  l’autre  extrémi¬ 
té  au  bord  voifin  de  l’épiglotte. 

Je  n’ai  pas  eu  occafion  d’examiner  les  hyo  épiglottiques 
dans  des  fujets  bien  charnus  ,  c’eft  pourquoi  je  ne  fuis 
pas  bien  alluré  que  les  fibres  qui  vont  de  la  convéxité 
de  la  bafe  de  l’os  hyoïde  à  la  convéxité  de  l’épiglotte , 
foient  de  véritables  fibres  charnues. 

Le  larynx  fert  particulièrement  à  donner  l’entrée  8c  la 
fortie  libre  à  la  refpiration.  La  folidité  de  fes  pièces  em¬ 
pêche  non-feulement  les  chofes  externes,  mais  auffi 
les  morceaux  durs  qu’on  avale ,  de  déranger  le  paffage. 
La  glotte ,  comme  une  fente  étroite  ,  modifie  l’air 
qu’on  refpire,  Se  par  fa  facilité  de  fe  rétrécir  8c  de  fe 
dilater,  elle  forme  en  partie  lesdifférens  tons  de  voix, 
8c  cela  principalement  par  le  moyen  des  différens  muf¬ 
cles  attachés  aux  cartilages  aryténoïdes ,  dont  les  au- 
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très  mufcles  du  larynx  font  des  auxiliaires ,  non-feu¬ 
lement  ceux  qu’on  appelle  propres  ,  mais  auffi  ceux 
qu’on  appelle  communs. 

Le  larynx  entier  fert  auffi  à  la  déglutition  ,  comme  j’ai  dit 
ci-defïus,  Sc  cela  par  fa  connexion  avec  l’os  hyoïde  , 
auquel  font  attachés  les  mufcles  digaftriques  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  qui  foulevent  le  larynx  conjointe¬ 
ment  avec  l’os  hyoïde  toutes  les  fois  que  la  dégluti¬ 
tion  fe  fait. 

La  facilité  de  ces  variations  8c  de  ces  changenrens  de  ton 
dépend  de  la  fouplelfe  8c  de  la  facilité  des  cartilages 
dont  le  larynx  eft  composé.  Elle  fe  perd  à  mefure 
qu’on  avance  dans  le  grand  âge ,  en  ce  qu’alors  les  car¬ 
tilages  s’offifient,  dans  les  uns  plus  8c  plutôt;  dans  les 
autres  moins  Sc  plus  tard  ;  ce  qui  arrive  pour  l’ordinai¬ 
re  non-feulement  au  cartilage  thyroïde  ,  mais  auffi  au 
cricoïde  8c  aux  cartilages  aryténoïdes. 

Les  mufcles  fterno-thyroïdiens-,  dont  la  fonction  eft  en 
général  de  tirer  en-bas  le  cartilage  thyroïde  avec  tout 
le  larynx  ,  peuvent  auffi  être  auxiliaires  des  mufcles 
fterno-hyoïdiens;  ils  peuvent  par  la  même  aftion  com¬ 
primer  la  glande  thyroïde ,  dont  je  parlerai  ci-après. 

Les  thyro-hyoïdiens  ou  hyo-thyroïdiens  peuvent  réci¬ 
proquement  ,  félon  le  befoin  ,  tirer  le  cartilage  thy¬ 
roïde  avec  le  larynx  en-haut  vers  l’os  hyoïde  ,  8c  tirer 
l’os  hyoïde  en-bas  vers  le  cartilage  thyroïde. 

Les  crico-thyroïdiens  font  difposés  d’une  façon  qu’il  eft 
difficile  de  déterminer  leur  ufage.  Ils  peuvent  ou  fai¬ 
re  reculer  le  cricoïde  ,  oy  faire  avancer  le  thyroïde , 
8c  cela  plus  obliquement  de  bas  en  haut,  Se  de  devant 
en  arriéré.  Par  cette  aftion  les  cornes  inférieures  du 
thyroïde  8c  les  petites  facettes  articulaires  du  cricoïde 
glilfent  les  unes  fur  les  autres. 

Les  crico-aryténoïdiens  ,  tant  latéraux  que  poftérieurs, 
peuvent  écarter  les  cartilages  aryténoïdes ,  Sc  par-là 
ouvrir  la  glotte,  mais  différemment.  Les  latéraux  écar¬ 
tent  ces  cartilages  obliquement  en-devant ,  8c  en  mê¬ 
me  tems  rendent  les  parois  de  la  glotte  lâches.  Les 
poftérieurs  écartent  ces  mêmes  cartilages  oblique¬ 
ment  en  arriéré ,  8c  en  même  tems  bandent  les  parois 
de  la  glotte.  Quand  les  latéraux  8c  les  poftérieurs  agif- 
fent  également  enfemble,  ils  écartent  ces  cartilages  di- 
reèfement.  # 

Les  crico  -  aryténoïdiens ,  quand  ils  agiffent  enfemble  , 
paroifient  tirer  les  deux  cartilages  aryténoïdes  en- 
devant,  8c  par  conséquent  rendre  la  glotte  lâche  ou 
fufceptiblede  petits  tremblotemens  pour  la  voix.  Ilspa- 
roiffent  auffi  pouvoir  par  leur  contraction  preffier  les 
finus  ou  ventricules  du  larynx  ,  8c  même  comprimer 
les  glandes  aryténoïdiennes. 

Les  aryténoïdiens  font  approcher  les  cartilages  aryténoï¬ 
des  en  les  ferrant  l’un  contre  l’autre.  Ces  cartilages 
ainfi  joints  par  l’aétion  des  aryténoïdiens  ,  peuvent  en 
même  tems  être  ou  inclinés  en  devant  par  les  thyro- 
aryténoïdiens  ,  ou  renversés  en  arriéré  par  les  crico- 
aryténoïdiens  poftérieurs.  Par  ce  moyen  la  glotte  peut 
être  fermée  8c  lâche ,  ou  fermée  8c  bandée.  Dans  le 
dernier  cas  elle  eft  entièrement  fermée,  8c  c’eft  ce  qui 
arrive  quand  on  retient  la  refpiration  pour  faire  des 
efforts  ,  comme  j’expliquerai  plus  au  long  ailleurs. 

L’épiglotte  fert  en  général  à  couvrir  la  glotte  comme  une 
efpece  de  toit,  qui  empêche  que  rien  ne  tombe  fur  la 
glotte  quand  on  mange  8c  quand  on  boit;  dans  lefquels 
cas  elle  eft  abaiffée  de  la  maniéré  qu’il  fera  exposé  ci- 
après. Elle  fert  à  empêcher  l’air  qu’on  refpire  d’aller  di- 
reéïement  Sc  comme  de  front  à  la  glotte ,  elle  le  fend  , 
pour  ainfi  dire,  Sc  l’oblige  d’y  aller  par  les  côtés.  A  l’é¬ 
gard  des  mufcles,  ils  ne  paroiffent  pas  abfolument  né- 
ceffaires  à  l’épiglotte. Elle  peut  être  abaiffée  dans  la  dé¬ 
glutition  par  la  feule  bafe  de  la  langue  ;  elle  peut  fe 
relever  par  fon  propre  reffort.  Les  mufcles  thyro-épi¬ 
glottiques  8c  les  aryténo-épiglottiques  peuvent  fervir  à 
bien  ferrer  les  ouvertures  latérales  qui  pourroient  reftcr 
quand  elle  eft  abaiffée  par  la  bafe  de  la  langue.Les  hyo- 
épiglottiques  la  peuvent  tirer  un  peu  en  avant  dans  une 
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grande  refpiration  ,  comme  quand  on  foupire,  bail¬ 
le,  &c.  Winslow  ,  Anatom. 

LAS 

LASANON,  Xxtuvcv,  efpece  de  trépié  de  Cuifine.  Hé- 
fychius  prétend  que  c’eft  une  efpece  de  cbaife  percée. 
Hippocrate,  Lib.  de  Super fœtatione ,  paroît  entendre 
par  ce  mot  une  chaife  faite  pour  les  femmes  en  tra¬ 
vail  ,  8c  configurée  de  maniéré  que  le  poids  de  l’en¬ 
fant  naiffant  pouvoit  faciliter  l’expulfion  de  l’arfiere- 
faix. 

LASCIVUS ,  lafcif.  Epithete  que  Paracelfe  donne  au 
chorea  fantti  Viti,  la  danfe  de  faint  Vitus. 

LASER,  fuc  du  lafcrpitiiim.  Voyez  Silphium, 

LASERPITIUM. 

Voici  fes  caractères. 

Sa  racine  eft  vivace,  large,  acre  8c  pleine  d’un  fuc  lai¬ 
teux;  fes  feuilles  font  larges  &  divisées  en  lobes;  ces 
lobes  font  tantôt  en  plus  grand  nombre,  tantôt  en  plus 
petit;  les  pétales  des  fleurs  font  faits  en  cœur,  étrbits 
par  le  bas  8c  larges  par  le  haut;  la  fbmmité  de  l’ovaire 
eft  terminée  par  des  dents  qui  foutiennent  un  grand 
placenta  blanc ,  Sc  forment  une  efpece  de  calyce  court  ; 
fes  femences  font  gibbeufès  ,  garnies  de  quatre  ailes 
feuillues  ,  8c  placées  dans  des  directions  longitudina¬ 
les  ;  elles  r»e  font  ni  plates  ,  ni  frisées.  « 

Boerhaave  en  compte  les  feize  efpeces  fliivantes. 

ï.  Laferpitium ,  foliis  latioribus  lobatis  ,  nigrioribus  fe¬ 
mine  piano. 

2.  Laferpitium  ,foliis latioribus  lobatis ,  Tourn.  Inft.  324. 
Boerh.  Ind.  A.  61  .Tbapjîa  ojflcinarum, Chom.  64.  Gen- 
tiana  alba ,  Offic.  Libanotis  TheophraJH  minor ,  Ger. 
857.  Emac.1010.  Park.Theat.  931.  Raii  Hift.  1.427. 
Libanotis  latifolia ,  altéra, fîve  vulgatior,  C.  B.  P.  15 7. 
Libanotis  TheophraJH  quorumdam  ,  fîve  fefeli  Æthio - 
picum,  Matthiolo  cervicaria  alba ,  J.  B.  3. 164.  La  pe¬ 
tite  libanotis  deTheophrafle. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  montagnes  de  la  Suiffe 
8c  dans  les  Pyrénées  ;  elle  fleurit  en  Juillet;  fa  racine 
pafle  pour  alexipharmaque  ,  &  on  la  croit  bonne  dans 
les  maladies  de  la  matrice.  Dale. 

3 .  Laferpitium ,  majus  Alpinum ,  foliis  rotundioribus ,  T. 

324-  _  ..  .  . 

4.  Laferpitium ,  foliis  amplioribus  ,  feminc  crifpo  ,  T. 

324. 

5.  Laferpitium  ,  humilis ,  paludapii  folio  ,  flore  albo ,  T. 

325- 

6.  Laferpitium ,  humilius ,  paludapii  folio  ,  flore  purpu- 
rajeente ,  T.  325. 

7.  Laferpitium ,  Joliis  anguflioribus  ,  faturatiiis  virenti- 
bus,  M.  U.  28.  <54.  Laferpitium  lobis  anguftioribus  ,fa- 
turatè  virentibus  &  îucentibus ,  femine  crifpo ,  M.  U. 
Elench.Tab.  IV.  Laferpitium  lobis  anguftioribus  ,fatu- 
ratè  virentibus,  M.  H.  3.  Seét.  9.  Tab.  19.  N°.  8.  La¬ 
ferpitium  è  regione  M affilia  allatum,  J.  B.  3.  2.  137. 
Laferpitium  ,  Gallicum,  C.  B.  P.  156'.  Laferpitium. 

On  le  cultive  en  été  ,  il  fleurit  dans  les  jardins.  Sa  racine 
eft  d’ufage  ;  elle  eft  échauffante;  on  la  recommande 
pour  les  meurtriflures,  les  tumeurs  fcrophuleüfes ,  les- 
tubercules,  les  douleurs  ifehiadiques,  Sc  les  excroiflan- 
.  ces  à  l’anus.  On  dit  qu’elle  réprime  le  penchant  à  l’aéte 
vénérien.  Dale. 

8.  Laferpitium  ,  lobis  anguftioribus  ,  dilutè  virentibus  , 
plurifariam  divifls ,  M.  U.  <54.  28.  M.  Bloef  278.  M. 

H.  3.  321. 

9.  Laferpitium ,  folio  anguflo ,  multifldo,  flore  albo,  alis 
feminum  planis. 
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10.  Laferpitium ,  latifolium  ,  non  fir.uatum  ,T '.  324. 

1 1 .  Laferpitium  ,  anguftifoltttm  ,  non  finuatum ,  femine 
crifpo. 

12.  Laferpitium,  felinoides  femine  crifpo  ,  T.  324. 

13.  Laferpitium,  anguflifoïium ,  umbella  contraÜa  & 
concava ,  T.  3  24.  Schol.  Bot.  1 6j. 

14.  Laferpitium,  tenuifolium  ,  lobis  ob  fleur  è  virentibus » 
Pluk.  Phyt.  198.  Fig.  4. 

15.  Laferpitium ,  anguftisfoliis  nigric antibus  ,  multifidis , 
flore  purpurafeente ,  alis  feminum  planis. 

1 5.  Laferpitimn ,  Orientale  folio  mei ,  flore  luteo ,  T.  C. 
23.  Boerhaave  -,  Index  alter  Plantarum  ,  Volume  I. 
p.  61. 

LASION  ,  xdo-iov.  Hippocrate,  Pradic.  Lib.  II.  entend 
par  ce  mot ,  ce  qui  eft  âpre  au  toucher  ou  velu.  Galien 
rend  lafion  ,  par  un  morceau  de  linge,  rude  8c  couvert 
de  poils. 

LASS1TUDO ,  laffttude.  Voyez  Copos.  • 

LASTAURUS  ,  une  perfonne  livrée  aux  plaifirs  véné¬ 
riens.  Castelli  ,  d’après  Cafp.  Rejes. 

LASUR  ,  terme  de  Paracelfe  ,  par  lequel  il  entend  la 
même  chofe  que  ce  qu’il  appelle  ailleurs ,  l’extrait 
d’argent  tranfplanté. 

L  A  T 

LATER ,  brique  ;  la  brique  eft  de  quelque  ufage  en  Mé¬ 
decine  ;  on  la  fait  échauffer  8c  on  l’applique  fur  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps;  on  en  met  quelquefois  fur  les 
cataplafmes  ,  pour  les  tenir  chauds. 

Voici  comment  on  prépare  l’huile  de  brique ,  autrement 
appellée  Y huile  des  Philofophes» 

On  éteint  des  briques  chaudes  dans  de  l’huile  d’olive,  Sc 
on  les  y  lailfe  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  toute  l’hui¬ 
le;  on  les  met  enfuite  dans  uneretorte,  Sc  on  retire 
l’huile  que  l’on  sépare  de  l’efprit, 

LATERA-LICTRO ,  vif-argent.  Ruland. 
LATERALIS  MORBUS ,  pleuréfie. 

LATERIUM ,  leflftve.  Ruland. 

LATHYRIS,  nom  du  Tithymalus ,  latifolius ,  cataputia 

dillus. 

LATHYRUS ,  la  gejfe. 

Voici  fes  cara&eres* 

Son  ovaire  eft  couvert  d’une  gaine  membraneufe;  il  dé¬ 
généré  en  une  gouffe  ronde  ou  applatie ,  8c  contient 
des  femences  quelquefois  cylindriques,  &  quelquefois 
angulaires;  fa  tige  eft  comprimée  ,  elle  a  une  côte  re¬ 
levée,  &  le  bord  eft  feuillu;  elle  ne  porte  que  deux 
feuilles  qui  dégénèrent  en  vrille. 

Boerhaave  eft  compte  les  dix-neuf  efpeces  fui  vantes. 

1.  Lat hyr us , latifolius ,  C.  B.  P.  344.  Tourn.  395.  Boerh.' 
Ind.  A.  2.41.  Lathyrus ,  Offic.  Lathyrus  major  latifo¬ 
lius  ,  Ger.  Emac.  1229.  Raii  Hift.  1.  894.  Synop.  3, 
319.  Lathyrus  major  perennis ,  Park.Theat.  1061.  La¬ 
thyrus  major ,  latifolius ,  flore  majore  purpttreo,  fpeciofîor , 

J.  B.  2.  303.  Clymenum  Diofcoridis  quibufdam.  Le  pois 
vivace,  ou  la  gejfe  chiche. 

Cette  plante  croit  dans  les  bois  Sc  dans  les  brouflailles ,  8c 
fleurit  en  été.  Sa  racine  Sc  le  fuc  exprimé  de  toutes  fes 
parties  font  d’ufàge  en  Medecine.  On  dit  que  ce  fuc 
eft  bienfaifant  dans  le  vomiffement  de  fang,  dans 
la  paffion  cœliaque,  Sc  dans  les  hémorrhagies  de  la  ma¬ 
trice  Sc  du  nezi  Ses  feuilles  Sc  fes  gouffes  broyées  Sc 
appliquées  fur  les  plaies  en  hâtent  la  cicatrifation, 
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».  Làthyrus,  latifolius  ,  rninor,  flore  majore ,  Ind.  15S. 

3!  Lathyrus ,  major ,  Narbonnenfis  anguftifolius ,  J.  B.  3. 
304. 

4.  Lathyrus  ,  difloplatyphyllos ,  hïrfutns ,  mollis,  magno.& 
peràmtmo  flore  ,  odoro. 

5.  Lathyrus ,  Tingitanus , flliquis  orohi , flore amplo  rtiber- 

rimo ,  55. 

6.  Lathyrus,  arvenfîs ,  repens  tuberofus  ,  C.  B.  P.  344. 
7>rni'  glandes,  Dod.  p.  550.  Arachydna  Theophrafli, 
Col.i.  304.  305.  Defcr.  301.  Ic.  Glans  terra  &pfeudo- 
apios  ,  H.  Æyft.  Æft.  0.  1 3.  F.  1 3.  Fig.  5.  Chamabala- 
nus  leguminofa,  J.  B.  1.  17.  324. 

Fuchfius,  pour  accommoder  la  description  qu’il  a  faite 
de  cette  plante,  à  celle  que  Diofcoride  nous  a  laiffée  de 
Vapios  ,  a  alluré  que  celle  dont  nous  parlons  avoit  les 
feuilles  femblables  aux  feuilles  de  la  rue.  Je  crois  que 
Pena  Sc  Lobel  ont  confondu  notre  lathyrus  avec  le 
Bulbocaflanum  5  car  ils  ne  difent  pas  feulement  que  fes 
racines  font  aftringentes,  Sc  qu’elles  ont  le  goût  de  la 
châtaigne  :  mais  auffi  qu’elles  fe  trouvent  a  Colmars  en 
Provence.  Je  n’ai  trouvé  autour  de  cette  ville  que  le 
Bulbocaflanum ,  dont  on  mange  ordinairement  les 
racines  crues ,  ou  bouillies ,  Sc  qu’on  y  appelle  pïjfagous. 
Tournefort. 

7.  Lathyrus fylveftris  &  dumetorum  ,  flore  luteo  ,  Boerh. 
Ind.  À.  2.  42.  Lathyrus  fylveflrts  ,  flore  luteo.  Parle. 
Theat.  1062.  Germ.  Emac.  1231.  Lathyrus  luteusfyl- 
veflris  dumetorum.  J.  B.  2.  304.  B.aii  Hift.  1.  094.  Sy- 
nop.  3.  320.  Lathyrus  fylveflrts  lutetts  ,  foliis  vicia.  C. 
B.  P.  344.  Tourn.  Inft.  395.  Lathyrus  fauvage  &  vi¬ 
vace. 

Il  croît  dans  les  bois  Sc  les  broflailles,  Sc  fleurit  en  Juin. 
Son  herbe  eft  aftringente.  Dale  d’après  Monti. 

8.  Lathyrus  Hifpanicus  flore  luteo. 

9.  Lathyrus  Hifpanicus  ,  anguftifolius ,  lepto-macrolobus, 
femme  rotundo ,  flore  rubello.  M.  H.  2.  55* 

îo.  Lathyrus  ,  latifolius,  flore gilvo. 

11.  Lathyrus ,  anguftifolius ,  ftliquâ  alatâ  ,  vexillo  cœru-  1 
lao,  alis  variegatis  ,  Ind.  159. 

12.  Lathyrus  fativus  ,  flore  &fruElualbo.  C.  B.  P.  343. 
Lathyrus  ,five  cicercula ,  JDod.  522. 

13.  Lathyrus,  anguflifolius  ,  femine  maculofo.  C.  B.  P. 

I44-  * 

14.  Lathyrus,  anguflifolius ,  femine  maculofo  ,  minori. 

15.  Lathyrus  ,  folio  tenuiore  ,  fioribus  rubris.  J.  B.  2. 
308. 

1 6.  Lathyrus  ,  anguftifolius ,  femine  maculofo  ,  fufco  mi- 
no  re. 

17.  Lathyrus ,  amphic  arpos  ,  fuprel  &  infra  ter  ram  fili-  ] 
quas  ger  en  s.  Voyez  Arachydna. 

18.  Lathyrus  Orientalis  ,  flore  vix  confpicuo. 

19.  Lathyrus  litteus ,  latifolius.  Bot.  Monfp.  Boerh.  Ind.  ! 
ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  41. 

Lathyrus,  vicioides ,  ou  Climenum  Hftpanicum ,  flore 
varia  3  ftliquâ  plana  ,  ou  Clymenum  Hifpanicum  ,  flore 
vario ,  flliqua  articulata. 

LATIBULUM  j  terme  fynonyme  dans  Théodore  Craa- 
nen  ,  afomes  :  c’eft  le  foier  delà  fievre  ,  ou  la  matière 
qui  l’engendre  Sc  l’entretient. 

LATICA  ;  fievre  quotidienne,  continue,  Sc  fans  ré- 
miflion. 

LATISSIMUS  DORSI  ,  grand  dorfal. 

C’eft  un  mufcle  large ,  mince ,  charnu  ,  pour  la  plus  gran¬ 
de  partie  ,  fitué  entre  l’aiflelle  ,  où  il  eft  fort  étroit  ,  Sc 
le  dos ,  fur  lequel  il  s’étend  par  des  fibres  rayonnées  en 
long  Sc  en  large ,  depuis  le  milieu  du  dos  ,  jufqu’au  bas 
de  toute  la  région  lombaire  :  c’eft  pourquoi  il  eft  appel- 
lé  le  grand  dorfal ,  Si  le  très-large  du  dos. 
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Son  attache  hors  du  bras  eft  en  partie  aponévrotique,  Sc 
en  partie  charnue  ;  il  eft  d’abord  quelquefois  attaché 
à  la  côte  inférieure  de  l’omoplate,  près  de  l’angle  de 
cet  os,  par  un  rroufleau  de  fibre'  charnues,  qui  ne  fi? 
trouve  pas  toujours.  Enfuit'  Sc  pour  l’ordinaire ,  il 
eft  attaché  par  un  aponévr  aux  apophyfes  épir.eufes 
des  fix  ou  fept ,  Sc  qu  .rois  huit  vertebres  inférieu¬ 
res  du  dos  ,  à  celle-,  de  toutes  les  vertebres  des  lombes , 
aux  épines  fupérieures  Se  aux  parties  latérales  de  l’os 
facrum  ,  Sc  à  la  levre  externe  de  la  partie  poftérieure 
de  l’os  desiles. 

Après  tout  ce  trajet  aponévrotique  ,  il  eft  enfin  attaché 
par  des  digitations  charnues  aux  quatre  dernieres  des 
faufles  côtes.  Ces  digitations  couvrent  celles  du  den¬ 
telé  poftérieur  inférieur ,  Sc  s’entrelacent  avec  les  qua¬ 
tre  dernieres  du  grand  oblique  du  bas-ventre.  On  trou¬ 
ve  quelquefois  ici  des  troufleaux  charnus  communs  à 
ces  deux  mufcles.  Le  grand  dorfal  n’eft  pas  toujoursat- 
taché  à  la  derniere  faufle  côte  ;  fouvent  il  ne  l’eft  que 
par  une  efpece  d’aponévrofe  particulière  aifez  forte.  Il 
m’a  encore  paru  attachée  la  première  faufle  côte,  par 
une  efpece  de  digitation  très-legere. 

De-  toutes  ces  différentes  attaches ,  les  fibres  charnues  du 
mufcle  vont  par  différentes  direftions  gagner  le  bras. 
En  arriéré  fur  le  milieu  du  dos ,  elles  font  prefque 
tranfverfales.  Elles  deviennent  obliques  de  plus  en 
plus  ,  à  mefure  qu’elles  deviennent  inférieures.  Vers  la 
région  lombaire  ,  leur  obliquité  diminue  encore  da¬ 
vantage';  &  enfin  fur  les  côtés, elles  deviennent  prefque 
longitudinales.  Enfuite  toutes  les  fibres  fe  ramaflent 
en  montant ,  Sc  fe  concentrent  fous  l’aiffelle,  où  elles 
fe  terminent  par  une  bande  tendineufe,  ou  un  tendon 
plat ,  contourné  à-peu-près  comme  celui  du  grand  pec¬ 
toral  ,  mais  plus  Amplement ,  Sc  fans  que  les  portions 
repliées  fe  collent  enfembietie  bord  fupérieur  de  ce  ten¬ 
don  plat  fe  contourne  en-dedans ,  Sc  répond  à  la  partie 
inférieure  ou  latérale  du  mufcle;  Sc  le  bord  inférieur 
qui  cache  l’autre  en  fe  croifant  un  peu  avec  lui ,  répond 
à  la  partie  fupérieure  ou  poftérieure  du  mufcle. 

Le  tendon  ainfi  formé  ,  s’attache  à  l’os  du  bras,  un  peu 
au-deffous  de  la  petite  tubérofité  fupérieure  ,  à  côté  Sc 
le  long  du  bord  interne  de  lagoutiere  offeufe.  Il  tapif- 
fe  même  la  cavité  de  la  gouttière  par  une  expansion 
trànfverfale  fort  lice  Sc  polie ,  à  peu-près  comme  le 
tendon  du  grand  peéloral  le  fait  par  l’autre  bord  ;  de 
forte  que  ces  deux  tendons  dont  les  bouts  fe  rencon¬ 
trent  à  l’oppofite  dans  la  gouttière  ,  paroiflent  par-li 
être  en  partie  une  même  continuation  :  je  dis  en  partie, 
parce  que  ce  tendon  n’eft  pas  aufli  large  que  celui  du 
grand  peéboral. 

Le  tendon  du  grand  dorfal  ie  trouve  accompagné  d’un 
pareil  tendon  plat,  du  mufcle  appellé  le  grand  rond: 
mais  fon  attache  eft  au-deflùs  de  celle  du  grand  rond 
qui  n’eft  pas  fi  près  de  la  gouttière  que  celle  du  grand 
dorfal;de  maniéré  que  le  tendon  du  grand  dorfal  par  fort 
bord  inférieur ,  anticipe  fur  le  bord  fupérieur  du  ten¬ 
don  de  l’autre  mufcle.  Au  refte  ces  deux  tendons  com¬ 
muniquent  par  quelques  fibres  collatérales  ,  Sc  ils  font 
affermis  par  une  même  bride  ligamenteufe  ,  qui  défi- 
cend  de  l’attache  du  mufcle  fous-fcapulaire ,  jufqu’au- 
deffous  de  l’attache  du  grand  rond  :  je  parlerai  -encore 
de  cette  bride  dans  la  defeription  du  grand  rond. 

L e grand  dorfal  eft  couvert  du  trapefe,  depuis  la  fixieme 
vertebre  du  dos  jufqu’à  la  derniere.  Il  couvre  le  dente¬ 
lé  poftérieur-inférieur.  Son  aponévrole  eft  étroite  au 
commencement;  elle  devient  de  plus  en  plus  large  en 
defeendant  entre  les  vertebres  Sc  l’os  des  iles.  Elle  eft 
fortement  collée  à  celle  du  dentelé  poftérieur-infé¬ 
rieur,  Sc  encore  plus  à  celle  du  tranfverfe  ,  du  facro- 
lombaire&du  long  dorfal.  Le  grand  dorfal  aide  à  for¬ 
mer  le  creux  de  l’aiifelle  avec  le  grand  peétoral. 

Ilferten  général  à  rabaifler  le  bras  levé;  ce  qu’il  opéré 
principalement  par  fa  portion  inférieure.  Par  la  même 
portion  inférieure  Sc  par  la  connexion  de  l’omoplate 
avec  l’os  du  bras ,  ilfert  à  abbailfer  l’épaule  avec  effort, 
êc  à  la  tenir  fermement  abailTée  pour  furmonter  des  ef- 
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forts  opposés  à  cette  attitude  ;  par  exemple  ,  quand 
étant  aflîs  on  s’appuie  fur  le  coude,  ou  quand  on  mar¬ 
che  avec  des  béquilles. 

Par  fon  attache  dorfale ,  par  le  paffage  de  ion  tendon  fur 
le  côté  interne  de  l’os  du  bras,  8c  par  l’attache  de  ce 
tendon  vers  le  côté  antérieur  du  même  os ,  il  peut  tour¬ 
ner  le  bras  autour  de  fon  axe  ,  ce  que  les  Anatomiftes 
appellent  rotation  ;  comme  il  arrive ,  quand  aprèsavoir 
fléchi  l’avant-bras ,  on  le  porte  derrière  le  dos. 

Par  fon  attache  à  la  crête  de  l’os  des  iles  8c  aux  fauffes  cô¬ 
tes  ,  il  devient  néceffaire  pour  lever  la  tête  latérale¬ 
ment  fur  un  côté,  quand  on  eft  couché  fur  l’autre;  car 
en  tenant  alors  l’épaule  abbaiffée  ,  c’eft-à-dire  appro¬ 
chée  du  thorax,  la  clavicule  devient  le  point  fixe  d’un  , 
8c  peut-être  de  deux  des  mufcles ,  qui  dans  cette  attitu¬ 
de  fervent  à  lever  la  tête,  comme  j’expliquerai  plus  au 
long  en  parlant  de  l’ufagede  ces  mufcles.  Chacun  en 
peut  faire  l’expérience  dans  fon  lit ,  pourvu  qu’alors  il 
foit  tout-à-fait  couché  fur  un  côté  félon  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  8c  que  pendant  qu’il  leve  la  tête  dans  cette  atti¬ 
tude  ,  il  porte  fa  main  fur  le  bord  antérieur  de  ce  muf- 
cle  ;  car  il  y  fentira  une  tenfion  très-réelle  ,  8c  allez 
confidérable ,  qui  celle  toutes  les  fois  qu’on  celle  de  le¬ 
ver  la  tête. 

Sa  connexion  avec  les  fauffes  côtes  ,  fait  que  la  refpira- 
tion  eft  gênée ,  quand  par  fon  moyen  on  tire  avec  effort 
le  bras  en  bas,  pour  appuyer  la  main  fur  quelque  choie, 
par  exemple  ,  quand  on  imprime  un  cachet ,  8c  quand 
on  s’appuye  par  la  main  fur  une  canne  un  peu  baffe  ou 
courte ,  8c  l’avant-bras  tendu  embas. 

Sa  petite  portion  attachée  à  l’angle  inférieur  de  l’omopla¬ 
te  ,  peut  fêrvir  d’auxiliaire  au  mufcle  nommé  le  grand 
rond,  dont  je  parlerai  ci-après. 

Ce  mufcle  fert  auffi  à  foutenir  le  poids  de  tout  le  corps, 
quand  les  bras  étant  levés  en-haut ,  on  fe  pend  par  les 
mains,  avec  lefquelles  on  empoigne ,  par  exemple ,  les 
branches  d’un  arbre  pour  grimper. 

Le  même  ufagede  ce  mufcle  a  lieu  ,  quand  étant  debout 
ou  affis ,  8c  ayant  le  bras  avec  l’avant-bras  plus  ou  moins 
étendu  horifontalement ,  on  fait  avec  la  main  ,  effort 
de  haut  embas  contre  quelque  réfiftance ,  par  exemple, 
quand  on  s’appuie  dans  cette  attitude  fur  un  bâton  fort 
haut  en  l’empoignant  avec  la  main  ,  à  peu-près  com¬ 
me  ceux  qui  tiennent  avec  la  main  une  hallebarbe  par 
en-haut  ,  Sc  en  appuient  le  bas  avec  effort  contre 
terre. 

Ces  trois  derniers  ufages  ne  peuvent  cependant  être  bien 
exécutés  par  ce  mufcle  feul,  il  faut  que  le  grand  pec¬ 
toral  vienne  à  fon  fecours.  Winslow  ,  Anatomie.. 

LATON  ,  Cuivre  ;  ce  terme  a  en  Alchymie  quelques 
autres  lignifications  :  mais  elles  font  peu  importantes 
pour  la  médecine. 

LATUS  PULSUS,p<w/j-  large’,  on  dit  que  le  pouls  effc 
large,  lorfque  l’artereparoîtàchaque  pulfation  diften- 
due  contre  nature. 

LATÆ  PUSTL  LÆ  ,  puflules  larges ,  ou  qui  s’éten¬ 
dent  par  la  bafè ,  fans  s’élever. 
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LAVAMENTUM  ,  lotion  ou  fomentation .  Blancard. 
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Boerhaave  en  compte  les  huit  efpeces  fùivantes. 

1.  Lavandula ,  lati  folia ,  Indica ,  fibcinerea ,  fpicâ  bre- 
viore.  Hort.  R.  P.  T.  198. 

2.  Lavandula,  latifolia ,  C.  B.  P.  zi6.  Tourn.  Inft.  108. 
Boerh.  Ind.  ait.  152.  Lavandula,  Offic.  Lavandula , 
major  ,/ive  vulgaris ,  Parle.  Thcat.  72.  Raii.  Hift.  1. 
512.  Lavendula ,  flore  c<trulco  &  albo ,  Ger.  467.  Emac. 
583 .  Tfeudo-nardus ,  quavulgo  fpica,  J.  B.  281.  Spica 
OJfîcinarum  German.  La  grande  lavande. 

Ses  feuilles  font  plus  larges  que  celles  de  la  Lavandula 
nnguflijolta ;  mais  elles  font  moins  blanches,  ou  grifes  * 
fes  tiges  font  plus  hautes  ;  fes  épis  plus  larges  ;  &  cha¬ 
que  fleur  en  particulier  eft  plus  petite.  On  la  cultive 
dans  les  jardins;  elle  eft  fort  rare  en  Angleterre. 

Elle  eft  de  la  nature  de  la  lavandula  anguftifolia:  mais 
ellen  entre  dans  aucune  compofition  médicinale  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Ojf. 

Ses  feuiües  8c  fes  fleurs  font  d’ufage;  leurs  particules  font 
déliées  ,  &  amies  de  la  tête  &  des  nerfs.  On  s’en  ferc 
principalement  dans  les  catarrhes,  les  paralyfies ,  les 
convulfions,  la  léthargie,  8c  le  tremblement  des  mem¬ 
bres.  Elle  provoque  les  urines  &  les  réglés;  hâte  la 
fortie  du  fœtus,  8c  calme  les  tranchées  caufées  par  des 
vents.  Extérieurement  elle  eft  bienfaifante  en  fomen¬ 
tation  a  la  tête  Sc  aux  membres  ;  on  s’en  fert  encore  en 
mafticatoire.  Dale  ,  d’après  Scbrodèm 


.  ljov anauta ,  angujtijolia ,  C.  B.  P.  216.  Tourn.  Inft. 

,rh'  ^  alt‘  U2-  Sp'lca  lavandula  vulgaris , 
Uthc  Lavandula  mwor  fpic'a ,  Ger.  468.  Emac.  <84 
Ran  Hift.  1.  5,3.  Park.Theat.73.  Ffiudo-mrd, 
lavendula  vulgo ,  J.  B.  3.  282.  Lavande  commune. 


La  lavande  commune  eft  une  plante  en  buiffon ,  qui  dure 
pendant  plufieurs  années ,  qui  pouffe  un  grand  nombro 
de  branches  ligneufes,  couvertes  de  feuilles  longues 
venues ,  étroites,  placées  deuxà  deux  à  chaque  jointu- 
re,  &  terminées  par  une  pointe  mouffe.  Du  milieu  de 
ces  feuilles  partent  plufieurs  tiges  quarrées ,  peu  char¬ 
gées  de  feuilles;  &  ces  feuilles  font  plus  étroites  que 
celles  dont  nous  avons  parlé.  Quant  à  ces  tiges,  elles 
portent  a  leur  fommet  de  longs  épis  vertidllés,  char¬ 
ges  de  fleurs  labiees  en  cafque,  bleues,  8c  placées  dans 
des  calyces  velus  Elle  eft  fauvage  dans  les  Contrées 
Méridionales  de  la  France  &  de  l’Efpagne.  On  ne  la 
trouve  que  dans  les  jardins  en  Angleterre ,  où  elle  fleu¬ 
rit  en  Juillet.  C’eft  cette  lavande  qui  eft  fort  commu- 

-i^  ,nt  00  faitrun  g^nd  ufage  ;  la  lavande  a 
feuilles  larges ,  ne  fe  cultive  que  dans  les  jardins  de 
quelques  curieux.  Gérard,  Parkinfon,  &  même  Ray, 
le  font  trompés  en  confondant  la  lavande  à  feuilles 
larges,  avec  la  lavande  commune. 

La  lavande  eft  cordiale  8c  céphalique,  bonne  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  de  la  tête  8c  des  nerfs;  elle  eft  bien¬ 
faifante  dans  les  convulfions  ,  la  paralyfie ,  8c  la  foi- 
blefïe  des  membres;  elle  chafTe  les  vents  de  l’eftomac 
8c  des  inteftins,  &  prévient  la  colique.  On  s’ert  fert  à 
l’extérieur  dans  les  fomentations  deftinées  à  réchauffer 
8c  a  fortifier.  Miller  ,  Bot.  Off. 


Efprit  de  Lavande  compofé. 


LAVANDULA,  Lavande . 


Prenez  des  fleurs  de  lavande ,  quatre  pintes  c 


Voici  fes  caraéleres. 

Le  cafque  de  fa  fleur  eft  rondelet,  élevé  ,  8c  ordinaire¬ 
ment  divifé  en  deux  ;  fa  barbe  eft  partagée  en  trois 
fegmens  prefqu’égaux  ;  fes  fleurs  font  ralfemblées  fort 
proche  les  unes  des  autres,  8c  forment  des  épis  foibles 
&  petits  au  fommet  des  branches  &  des  tiges.  Cette 
plante  eft  extrêmement  odoriférante.  Boerh.  Ind.  ait. 
Liant,  part,  i.pag.  152. 


Vcrfèz  defllis, 

d’cau-dc-vie  de  France ,  feiz.e  pintes, 
Ajoutez  de  fleurs  récentes 


de  fange , 
de  romarin ,  8c 
de  betoine, 


^de  chaq.  une  poignée». 
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de  chaque,  deux 
poignées  ; 


de  bourache , 
de  buglofle , 
de  lys  des  valées ,  8c 
de  primevère , 

de  feuilles  de  baume, 
de  matricaire ,  8c 
d’oranger,  récemment  cueil- 1 
Bes ,  ou 

de  fleurs  de  flœchas , 
d’orange,  8c 
de  baies  de  laurier , 


Mettez  le  tout  en  digeftion,  8c  tirez-en  au  bain-marie, 
dix  pintes. 


de  chaque ,  une  once. 


Ajoutez 


de  l’écorce  extérieure  de  ci¬ 
tron  ,  8c  ?dc  chaq.flx  dragmes. 

du  fandal jaune , 
de  canelle , 
de  mufeade ,  8c 
de  macis ,  C  de  chaque  ,  une  de- 

de  femences  de  petit  carda- Ç  mi-once  s 
morne , 
de  cubebes , 

de  bois  d’aloès ,  une  dragme. 


Mettez  le  tout  en  digeftion  pendant  vingt-quatre  heures, 
8c  filtrez  l’efprit. 

Ajoutez  alors,  fi  vous  le  jugez  a  propos , 


du  mufe ,  } 

de  l’ambre  gris,  8c  >  de  chaq.  un  fcrupule  ; 

dufafran,  ,  ,  J 

des  rofes  rouges ,  fléchées  ,8c-.  de  chaque ,  une  de- 

dit  fandal  rouge ,  J  mi-once . 

On  enfermera  ces  derniers  ingrédiens  dans  un  fachet  min¬ 
ce  ,  qu’on  tiendra  fufpendu  dans  l’efprit. 

On  a  ici  laiffé  les  odeurs  à  diferétion ,  parce  qu’il  pourroit 
arriver  que  celles  qu’on  auroit  preferites ,  feroient  con¬ 
traires  au  but  principal  de  cette  compofition  ,  qui  loin 
d’être  cordiale  &  céphalique  pour  les  perfonnes  à  qui 
elles  déplairoient ,  ne  feroit  qu’augmenter  leur  indif- 
pofition.  Nous  avons  donc  mieux  aimé  ne 'rien  preferi- 
re  là-deffius,  que  de  nous  expofer  à  ôter  à  ce  remede 
fes  propriétés  principales.  On  en  faifoit  jadis  grand 
ufage  dans  toutes  les  affeétions  des  nerfs,  &  il  n’a  point 
encore  perdu  fa  réputation.  Il  eft  fi  bienfaifant  aux  per¬ 
fonnes  décrépites ,  dans  les  attaques  apopleéfiques  ou 
convulfives ,  qui  entraînent  après  elles  les  paralyfies  , 
8c  la  perte  de  la  mémoire  ,  8c  l’expérience  en  a  telle¬ 
ment  conftaté  l’efficacité  en  pareil  cas,  qu’on  lui  donne 
prefque  généralement  le  nom  de  goûte  pour  la  paraly- 
fie.  On  en  peut  ordonner  depuis  vingt  gouttes  jufqu’à 
cent.  La  meilleure  maniéré  de  les  prendre,  c’eft  dans 
du  fucre ,  qu’on  laide  diffioudre  peu  à  peu  dans  fa  bou¬ 
che;  parce  qu’alors  elles  agiffent  plus  immédiatement 
fur  les  nerfs  8c  fur  les  efprits,  que  quand  elles  ont  été 
délayées  dans  un  véhicule ,  8c  portées  avec  lui  dans  l’ef- 
tomac. 


4.  Lavandula,  anguftifolia,  flore  albo,  C.  B.  P.  21 6. 

5.  Lavandula ,  folio  difletlo  ,  C.  B.  P.  2 1 6. 

6.  Lavandula,  folio  difletlo, flore  albo. 

7.  Lavandula  folio  longiori ,  tenuiiis  elegantius  difletlo , 

T.  198.  Commelin.  Rarior.  2 7. 

8.  Lavandula  ,  maritima  ,  Canarienfls  ;  fpicâ  multiplici 
c&rulea,  Pluk. alm.  Phyt.  4.  303.  fig.  5.  Boerh.  Ind. 
ait.  Fiant.  Vol .  I.  p.  15  i. 
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Voici  ce  que  nous  lifons  fur  la  lavande ,  dans  1  ’Hifloire 
des  Liantes ,  attribuée  à  Boerhaave.  Cette  plante  a  été 
nommée  lavande  à  lavando  ,  laver  ,  baigner  ,  parce 
qu’on  l’employoit  dans  les  bains  à  caufe  de  fa  bonne 
odeur ,  ou  parce  qü’on  en  faifoit  entrer  quelques  ef- 
peces  dans  les  leffives ,  pour  communiquer  au  linge  une 
odeur  agréable  ;  ou  enfin ,  parce  qu’elle  avoit  lieu  dans 
les  meilleures  eaux  dont  on  fe  fervoit  pour  laver  le  vi- 
fage ,  éclaircir  la  peau  ,  8c  donner  au  corps  de  la  bonne 
odeur.  On  l’a  appellée  auffi  Spica,  épi,  parce  qu’elle 
eft  la  feule  entre  les  plantes  verticillées  qui  porte  un 
épi.  Plufieurs  lui  ont  donné  le  nom  de  nard,  8c  c’eft: 
peut  être  le  vrai  nard  des  Anciens ,  ce  que  je  n’exami¬ 
nerai  point ,  parce  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’arriver  à 
la  certitude  ià-deflus. 

C’eft  la  première  de  toutes  les  plantes  céphaliques;  elle 
fortifie  8c  ranime  les  efprits  dans  les  défaillances  Sc 
dans  les  abbatemens  de  tête;  auffi  la  crois-je  bienfai- 
fante  dans  les  léthargies  ,  l’apoplexie,  la  paralyfie,  8c 
l’épilepfie.  On  en  tire  une  eau  fimple,  un  efprit,  8c 
une  huile  prétieufe.  On  la  recommande  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  furviennent  aux  filles.  La  conferve  de  fes 
fleurs  eft  un  remede  très-efficace  pour  les  maux  de  tê¬ 
te  ;  elle  vivifie  les  efprits  froids  8c  languiffians  ,  mais 
elle  elt  pernicieufe  dans  les  maladies  chaudes.  Cette 
plante  eft  emménagogue,  8c  aide  puilTamment  la  for- 
tie  des  vuidanges  après  l’accouchement.  Pour  prépa¬ 
rer  la  conferve  ,  vous  cueillerez  des  fleurs  de  lavande 
dans  une  belle  matinée ,  vous  les  broyerez  avec  une 
égale  quantité  de  fucre  fec ,  &  vous  conferverez  ce  mé¬ 
lange  dans  un  vaiffieau.  Cette  plante  eft  toujours  ver¬ 
te  :  mais  il  faut  la  cueillir  lorfqu’elie  eft  récente ,  parce 
qu’alors  elle  eft  dans  fa  plus  grande  force.  Toutes  les 
efpeces  de  lavande  font  odoriférantes  ,  ont  une  odeur 
douce  8c  vivifiante,  mais  elles  font  très-ameres  8c  très- 
pénétrantes  au  goût.  L’huile  de  cette  plante  s’appelle 
huile  de  fpicaÿ  on  la  fait  communément  avec  l’huile 
de  térébenthine ,  que  l’on  imprégné  de  ces  fleurs  ;  la 
térébenthine  prend  bien  l’odeur ,  mais  non  les  ver¬ 
tus  de  la  lavande ,  ainfi  il  ne  faudroit  appeller  cette 
préparation  qu ’oleum  térébenthine  Jpicatum.  La  vraie 
huile  de  fpica ,  ne  fe  doit  faire  qu’avec  de  l’eau  8c  des 
fleurs  de  lavande.  Il  paroît  que  la  lavande  eft  beau¬ 
coup  plus  ptiiflante  &  plus  pénétrante  dans  les  mala¬ 
dies  de  la  tête,  de  la  matrice,  8c  des  nerfs,  que  les 
fleurs  de  romarin ,  par  l’huile  qu’on  en  diftile  ,  8c  par 
la  falivation  qu’excitent  fes  feuilles  &  fes  fleurs  à  ceux 
qui  les  mâchent  ;  elle  eft  donc  très -recommandable 
dans  les  maladies  foporeufesSe  catarrheufès.  La  lavan¬ 
de ,  donnée  dans  une  phrénefie  qui  proviendrait  d’in¬ 
flammation,  tuerait  infailliblement  le  malade:  mais 
elle  eft  bonne  pour  les  perfonnes  âgées  qui  ont  des  ver¬ 
tiges  ,  &  pour  celles  qui  font  affoupies,  8c  en  qui  les 
efprits  animaux  font  dénués  de  force. 

On  guérira  l’efpece  d’épilepfie  qui  provient  d’une  agita¬ 
tion  irrégulière  du  fluide  nerveux,  avec  l’eau  de  fleurs 
de  lavande:  mais  cette  plante  perdra  entièrement  la 
vertu  anti-épileptique  dans  la  décoéiion  ou  l’extrait. 
L’huile  effentielle  de  lavande  eft  un  excellent  remede, 
dans  ^a  paralyfie,  la  léthargie,  8c  le  vertige,  qui  ont 
pour  caufe  le  froid  8c  la  langueur. 

Lavandula  floliis  crenatis',  nom  du  Sthæcas folio ferrato. 

LAVARETUS ,  Lavaret;  poiffon  de  riviere  affiez  fèm- 
blable  â  la  truite.  On  le  trouve  dans  les  rivières  qui 
coulent  aux  environs  de  Lyon,  8c  dans  les  lacs  de  la 
Savoye.  Lemcry  dit  qu’il  eft  bienfaifant  dans  les  ma¬ 
ladies  de  poitrine  Sc  dans  la  confomption. 
LAVARONUS  ,  poiffon  de.fner  affez  femblable  au  la¬ 
varet.  On  le  trouve  dans  la- Méditerranée.  Il  eft  auffi 
connu  fous  le  nom  de  Cabaflonus  M ajfilienflum  ,  ou  da 
Capaflonus  Genuenfium.  Nous  lifons  dans  Lemery, qu’il 
eft  bienfaifant  à  l’eftomae  ,  reftaurant  8c  nourriflant. 

•  On  trouve  dans  fa  tête  de  petites  pierres  qui  paffent 
pour  apéritives  ,  8c  bonnes  dans  la  gravelle. 
LAVATERA,  cette  plante  a  été  ainfi  appellée  par  M« 
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Tournefort, 
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du  nom  de  Lavater ,  Médecin  Suide  fon 


ami. 


Voici  fes  càra&eres» 


Sa  feuille ,  fa  fleur  ,  fon  piftil ,  &  fon  calyce  font  les  mê¬ 
mes  que  dans  la  mauve  ;  fon  piftil  dégénéré  en  un  fruit 
dont  le  fommet  eft  couvert  d’un  bouclier  creux  ;  Sc 
au-dedans  duquel  croiffent  les  femences  qui  ont  la  for¬ 
me  de  rein. 
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Prenez  de  l’opium ,  deux  onces  ; 
de  fafran  ,  une  once  } 
de  canelle , 
de  clous  de  girofle  7 
de  macis , 
de  mufeade ,  Sc 
de  bois  d’aloès , 
de  teinture  de  fel  de  tartre ,  deux  chopines. 


de  chaq.  une  dragme  $ 


Faites  digérer  le  tout  pendant  quelques  jours. 


On  en  diftingue  les  trois  elpeces  fuivantes. 

» 

1 .  Lavater  a  , folio  &  facie  althœœ. 

2.  Lavater  a  ,  folio  &  facie  alth<&<z ,  flore  albo. 

3.  Lavatera ,  Africana  , flore  pulcherrimo .  Boerhaave  , 
Index.  Miller  ,  Diclionn.  Vol.  I. 

LAVATIO ,  bain  ou  X’aüion  de  baigner ■ 
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LAUCANIA,  xxvx.oc.vla.  ou  Xtvxxvlx,  la  gorge  oul’œfo- 
phage. 

LACDANUM  ,  ce  terme  paroît  être  barbare;  &  il  y  a 
toute  apparence  qu’il  eft  de  l’invention  de  quelque 
Chymifte  enthoufiafte,  qu’il  vient  de  laus,  louange; 
&  qu’on  a  voulu  faire  entendre  que  la  compofition  mé¬ 
dicinale,  qu’on  appelloit  laudanum,  étoit  digne  d’é¬ 
loge.  On  donne  ea  général  le  nom  de  laudanum ,  à 
toutes  les  préparations  d’opium  fous  quelque  forme 
qu’elles  foient ,  liquides  ou  folides.  La  Pharmacopée 
de  Londres  fait  mention  des  laudanums  fuivans  :  Le 
laudanum  ,1e  laudanum  liquide  de  Sydenham,  Sc  le 
laudanum  liquide  tartarifé. 


Filtrez  la  liqueur ,  Sc  réduifez-la  par  l’évaporation  à  la 
moitié. 

• 

Cettez  préparation  fe  trouve  dans  lés  additions  que  Ship- 
ton  a  faites  à  la  derniere  édition  de  la  Pharmacopée  du 
Collège  de  Londres.  On  en  fait  grand  cas,  à  caufe  du 
tartre  qui  y  entre ,  Sc  qu’on  juge  très  propre  à  ouvrir  le 
corps  de  l’opium  ;  enforte  qu’on  en  obtient  plus  faci¬ 
lement  la  teinture  ,  Sc  qu’il  eft  moins  adhérent,  Sc 
moins  agglutinant,  du  refte  elle  différé  peu  de  celle 
qu’on  trouve  dans  le  cours  deChymiede  Wilfon. 

Les  Auteurs  qui  ont  compilé  des  Pharmacopées,  font 
pleins  des  différentes  préparations  du  laudanum.  Quin- 
cy  qui  fe  connoît ,  fans  contredit  ,  en  compofitions 
Pharmaceutiques  ,  nous  a  donné  lè  laudanum  fuivànt  * 
qu’il  appelle  laudanum  balfamique. 


Prenez  d’opium  en  extrait ,  deux  onces  ; 
de  foie  de  foufre  ,  quatre  onces  ; 

d’extrait  de  fafran ,  Sc  \  ,  , 

de  régliffe  J  J  J  “e  chaque ,  une  once 

de  fleurs  de  benjoin  ,  une  demi-once  s 
de  baume  du  Pérou  ,  deux  dragmes  ; 


Le  laudanum  qu’on  appelle  communément  le  laudanum 
de  Londres ,  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  d’opium  Thébaique, extrait  avec  parties  égales  d’eau 
de  fontaine ,  une  once  ; 

de  fafran  extrait  de  la  même  maniéré ,  une  drag- 
me  &  demie  j 
de  caftor ,  une  dragme. 

Difolvez  le  tout  dans  une  teinture  faite  avec  l’efprit  de 
vin,  &  une  once  de  fpecies  diambi'œfans  parfum. 

Ajoutez 

dix  gouttes  d’huile  de  mufeade. 

Réduifez  le  tout  en  une  maffe  par  l’évaporation  au  bain 
de  chaleur. 

On  en  pourra  donner  depuis  un  grain  ,  jufqu’à  quatre , 
foit  en  pilules,  foit  en  liqueur.  La  plupart  préfèrent  la 
première  de  ces  formes  à  la  fécondé,  parce  qu’il  eft 
plus  "difficile  d’en  déterminer  exactement  la  dofe  en 
gouttes  qu’en  poids  ;  les  gouttes  font  plus  ou  moins 
fortes ,  félon  la  forme  de  la  phiole  d’où  elles  tombent , 
Sc  le  plus  ou  moins  de  viteffe  avec  laquelle  elles  fe  sé¬ 
parent  ;  làns  compter  la  perplexité  qui  naît  fur  la  quan¬ 
tité  du  menftrue  propre  à  foutenir  celle  de  l’opium. 
Ce  remede  eft  fujet  à  deux  inconvéniens,  il  devient 
dans  les  boutiques  ou  trop  humide  ou  trop  fec;  ce  qui 
n’arrivera  point ,  fi ,  quand  on  le  prépare,  on  y  ajoute 
du  fel  de  tartre  en  très-petite  quantité  ,  Sc  dans  une  do¬ 
fe  proportionnée  à  celle  du  laudanum.  Les  Praticiens 
d’aujourd’hui  font  un  très-grand  ufage  de  laudanum. 
C’eft  pourquoi  nos  Apothicaires  en  ont  en  tout  tems. 

On  trouvera  à  l’article  Dyfenteria  la  préparation  du  lau¬ 
danum  liquide  de  Sydenham. 

Le  laudanum  liquide  tartarifé  fe  prépare  de  la  maniéré 
fuivante.. 


Mêlez  le  tout  fur  un  feu  modéré. 

Remuez  les  fleurs  de  benjoin ,  Sc  que  la  baffine  foit  forî 
nette. 

Si  les  extraits  font  mous,  donnez- leur  un  peu  plus  de 
confiftance  furie  feu  ,  avant  d’ajouter  le  benjoin 
Sc  le  baume  du  Pérou. 

Cette  préparation, dit  Quincy,  m’a  été  communiquée  par 
uneperfonne  fort  versée  dans  l’étude  de  la  Medecine: 
j’en  fis  l’eflai  fur  fa  parole,  &  il  y  a  plufieurs  années 
que  j’en  continue  l’ufage  fur  fes  fuccès.  Elle  rend  la 
liberté  de  relpirer  aux  afthmatiques  ,  ce  qu’on  n’au- 
roitpas  la  hardieffe  de  tenter  avec  quelqu’autre  opiat 
que  ce  fût.  Il  a  mis  en  état  quelques  perfonnes  que 
l’hiver  contraignoit  de  fe  retirera  la  campagne,  de  le 
paffer  à  Londres  fans  aucune  indifpofition.  Il  eft  auflï 
bienfaifant  aux  poumons,  qu’il  eft  poffible  qu’un  opiat 
le  foit  ;  il  excite  très  -  promptement  la  respiration  ,  & 
par  conséquent  éloigne  des  mufcles  8c  des  autres  par¬ 
ties  ,  les  humeurs  qui  y  caufoient  des  douleurs  de  goû¬ 
te  ,  Sc  de  rhumatifme ,  avec  d’autres  douleurs  cruelles. 
Sa  dofe  eft  depuis  un  grain  jufqu’à  dix  ou  douze. 

Laudanum  liquide  avec  le  camphre. 

Prenez  du  meilleur  opium ,  quatre  onces. 

Mettez- les  dans  un  matras,  Sc  verfez  deffus  huit  livres 
d’eau. 

Mettez  ce  matras  dans  un  fourneau  de  digeftion  ,  Sc  le 
tenez  chaudement  pendant  trois  jours. 

Paffez  enfuite  le  tout  à  travers  une  flanelle. 

Réduifez  par  évaporation  toute  la  liqueur  à  deux  livre*. 

Mettez  ce  refte  dans  une  bouteille. 
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fafran  d’Angleterre ,  une  once  dans 


un  marras. 
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Lorfque  cette  fermentation  fera  paffée ,  bouchez  le  ma- 
tras. 


Verfez  deffus  d’efprit  de  vin  tartarisé ,  fix  onces. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  fur  un  feu  modéré  ,  Se  l’y 
laiiïez  jufqti’à  ce  que  le  fafran  foit  pâle. 

Mettez  dans  un  autre  matras 


de  canelle >  une  once  ; 

de  clous  de  girofle ,  deux  dragmes  > 

de  piment ,  T  chaq.  une  dragme. 

de  gingembre ,  J  • 


Verfez  là-deffus 

d’ cfprit-de-vin  tar tarifé ,  fix  onces. 

Et  laiflez  le  tout  en  digeftion  ,  pendant  deux  ou  trois 
jours. 


LaiHez  repofer  le  tout  pendant  trois  jours  8c  trois  nuits, 
fur  un  feu  de  fable  modéré ,  obfervant  de  fecouer 
le  matras  comme  ci-devant. 

Décantez  enfuite  la  partie  claire. 

Paffez  le  fédiment ,  8c  mêlez  la  partie  claire  que  vous  au¬ 
rez  décantée  avec  celle  que  le  sédiment  vous  aura 
donnée  par  la  filtration. 

De  tous  les  laudanums  liquides ,  il  n’y  en  a  point  qui 
approche  plus  que  celui-ci  du  laudanum  balfamique. 
C’eft  pourquoi  on  peut  l’employer  dans  les  mêmes  oc- 
cafions  ,  furtout  lorfque  le  malade  ne  pourra  prendre 
des  pilules.  Ce  laudanum  ,  faute  d’être  connu,  n’eft: 
point  ordonné  ,  ni  par  conféquent  préparé  par  les  Apo¬ 
thicaires.  Sa  dofe  eft  depuis  dix  gouttes,  jufqu’à  cin¬ 
quante  ou  foixante, 


Mettez  dans  un  quatrième  matras  ,  une  demi -once  de 
camphre  humeété  avec  un  peu  d’elprit  -  de  ■  vin 
tartarifé.  * 

Laiflez  ce  camphre  en  digeftion ,  jufqu’a  ce  qu’il  foit 
diflous. 

Paffez  les  teintures  de  fafran ,  8c  d’épices  par  une  fla¬ 
nelle. 

Mêlez-les  avec  la  dilTolution  d’opium. 


Le  laudanum  liquide ,  avec  le  fel  volatil  huileux  fe  pré¬ 
pare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  V opium  en  extrait ,  quatre  onces . 

Mettez-le  dans  un  mortier  de  marbre ,  où  vous  le  dé¬ 
layerez  avec  une  demi-livre  de  teinture  de  tartre 
que  vous  verferez  deffus  peu  à  peu. 

Ne  ceflez  de  remuer  l’opium ,  que  quand  il  fera  bien  mê¬ 
lé  avec  la  teinture  de  tartre. 


Mettez  le  tout  dans  un  matras  avec  le  camphre  diffous. 

Tenez  ce  mélange  exposé  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
fur  un  feu  modéré. 

Décantez  enfuite  pour  l’ufage. 

Vous  aurez  dans  cette  préparation  un  excellent  diapho¬ 
nique  ;  parce  qu’elle  donne  lieu  à  l’aétion  du 
camphre.  Sa  dofe  eft  depuis  dix  gouttes ,  jufqu’à 
quarante. 

Si  vous  voulez  avoir  un  laudanum  liquide  peétoral ,  8c 
fudorifique,  vous  vous  y  prendrez  de  la  maniéré 
fuivante. 


Alors  mettez  le  tout  dans  un  matras ,  8c  ajoutez 
de  fel  volatil  huileux ,  une  livre . 

Verfez  là-deffus 

d’efprit  de  nitre  dulcifié,  une  demi-dragme. 

Agitez  le  tout ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  fait  une  fermenXa- 
tion  légère. 

Lorfque  cette  fermentation  fera  paffée  ,  faites  de  votre 
matras  un  vaiffeau  circulatoire. 

Lutez  bien  les  jointures  avec  de  la  veflie  de  cochon. 


Prenez  de  favon  de  tartre,  quatre  onces  ; 
d’extrait  d’opium ,  deux  onces  ; 
de  fafran ,  une  demi-once ; 
de  gingembre ,  deux  dragmes. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortisr. 

Ajoutez  enfuite  de  baume  de  foufre  anifé  ,  deux  onces. 

Broyez  le  tout  enfemble ,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit 
bien  fait. 

Mêlez-le  enfuite  dans  un  mortier  8c  verfez  deffus 

de  fel  volatil  huileux ,  une  demi-livre  ; 
d’efprit  de  vin  reéliflé,  deux  livres. 

Laiflez  ce  mélange  en  digeftion  pendant  quarante-huit 
heures  fur  un  feu  modéré ,  obfervant  de  fecouer 
le  matras  de  tems  en  tems. 

Ajoutez 

de  fort  vinaigre  diflilé,  quatre  onces. 

Secouez  le  vaiffeau,  8c  il  fe  fera  une  fermentation  légers. 


Laiflez  le  tout  à  une  douce  chaleur  de  digeftion  pendant 
fix  jours,  obfervant  de  fecouer  le  matras  chaque 
jour. 

Laiflez  repofer,  Sc  décantez  la  partie  claire  dans  un  vaif¬ 
feau  bien  propre  que  vous  tiendrez  fermé  pous 
Votre  ufege. 

Ce  laudanum  eft  plus  carminatif  qu’aucun  autre  ;  on  peu* 
s’en  fervir  fans  courir  aucun  danger  dans  toutes  les 
occafions,  où  l’effet  d’un  autre  opiat  feroit  douteux. 
Sa  dofe  eft  depuis  dix  gouttes,  jufqu’à  trente  ou  qua¬ 
rante. 

Laudanum  liquide  avec  l’ejprit  de  nitre  dulcifié. 

Prenez  du  meilleur  opium ,  deux  onces. 

Coupez-le  en  petits  morceaux,  &  mettez-le  dans  un  pe-i 
tit  matras  ,  avec  une  once  de  fafran. 

Ajoutez  d’efprit  de  nitre  dulcifié ,  une  livre. 

Adaptez  à  l’orifice  de  votre  matras  un  autre  vaiffeau. 

Lutez-les  bien  enfemble ,  8c  laiflez  le  mélange  e»  digef 
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tion  pendant  cinq  jours  ,  obfervant  de  le  fecouer 
tous  les  jours. 

Laiffez-le  refroidir,  Sc  verfez  defliis  peu  à  peu 
de  fel  volatil  huileux ,  une  once  &  demie. 

Lorfque  la  fermentation  fera  paffée,  fermez  &  lutez  de¬ 
rechef  vos  vaiffeaux ,  Sc  lailfez  le  tout  en  digeftion 
plus  de  trois  jours. 

Laiffez-le  enfuite  repofer ,  Sc  fe  refroidir. 

Puis  décantez  doucement  la  partie  claire  dans  une  phiole 
pour  votre  ufage. 

Si  on  ajoutoit  à  ceci  deux  onces  de  baies  de  genievre,  ce 
laudanum  feroit  plus  carminatif  j  quelques  Auteurs  le 
regardent  comme  un  excellent  anodyn ,  Sc  le  préfèrent 
aux  autres  ,  lorfqu’il  s’agit  de  chalfer  les  vents.  Il  n’of- 
fenfe  ni  l’eftomac  ni  les  inteftins,  ainfi  que  font  les 
autres  préparations  de  l’opium.  On  peut  en  donner 
trente  gouttes  pour  une  dofe. 

Laudanum  liquide  avec  le  fuc  de  coings. 

Prenez  de  l’opium ,  deux  onces  } 

du  fafran  d’ Angleterre  ,  une  once  ; 
du  fuc  de  coings ,  une  livre  &  demie. 

Mettez  l’opium  par  petits  morceaux,  &  le  mêlez  avec  le 
fafran  &  le  fuc  de  coings;  il  y  en  a  qui  ajoutent  à 
cela  du  levain  de  biere  pour  faire  fermenter  le 
tout. 

Mettez  ce  mélange  fur  un  feu  de  fable  modéré ,  Sc  le  laif- 
fez  en  digeftion  jufqu’à  ce  que  la  fermentation 
foit  paifée  Sc  le  fafran  précipité. 

Exprimez  enfuite  le  fuc ,  Sc  le  laiffez  repofer. 

Lorfqu’il  fera  repofé ,  verfez-le  doucement  par  inclina¬ 
tion. 

Mettez  cette  liqueur  dans  un  matras ,  &  ajoutez 

de  cane  lie ,  deux  onces  ; 

de  doux  de  girofle  ,  une  once  &  demie  ; 

de  poivre  de  la  Jamaïque  ,  une  once. 

Il  faut  que  ces  derniers  ingrédiens  foient  bien  broyés, 
Sc  les  laiffer  en  digeftion  avec  la  liqueur  pendant 
quatorze  jours. 

Exprimez  enfuite  le  fuc ,  Sc  lui  donnez  par  une  douce 
évaporation  la  confiftance  qui  convient. 

Mettez  ce  fuc  dans  un  vailfeau ,  Sc  le  gardez  pour  votre 
ufage. 

Sa  dofe  eft  depuis  dix  gouttes,  jufqu’à  quarante  ou  cin¬ 
quante. 

Ce  laudanum  reftemble  beaucoup  à  celui  de  Van-Hel- 
mont,  dont  M.  Boyle  nous  apprend  dans  les  Tr  an  fac¬ 
tions  Philofophiques ,  qu’il  y  a  deux  fortes;  l’une,  qui 
étoit  à  l’ufage  de  Vanhelmont  le  pere,  Sc  l’autre  à  l’u- 
fage  de  fon  fils.  Le  premier  de  ces  laudanums  m’a  été 
communiqué  comme  un  grand  fecret  ,  par  un  habile 
Chymifte ,  dit  M.  Boyle  :  comme  en  me  le  communi¬ 
quant  on  ne  m’avoit  point  lailfé  la  liberté  de  le  publier, 
m’étant  trouvé  avec  feu  M.  le  Baron  Van-Helmont, 
fils  du  fameux  Jean-Baptifte  Vanhelmont ,  je  le  queft- 
tionnai  fur  fon  laudanum,  qu’il  m’avoua  di Itérer  de  ce¬ 
lui  de  fon  pere  -,  Sc  en  effet ,  je  m’aperçus  bien  ,  conti¬ 
nue  Boyle ,  qu’il  en  différoit  ;  mais  il  me  parut  penfer 
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que  le  lien  fe  préparoit  plus  facilement ,  Sc  ne  le  cé~ 
doit  point  en  vertu  à  celui  de  Ion  pere^ 

Prenez  d’opium  ,  le  quart  d’une  livre  ; 

de  fuc  de  coings ,  quatre  livres  au  moins. 

Mettez  l’opium  en  petits  morceaux,  ou  plutôt  réduifez- 
le  en  petites  particules,  que  vous  aurez  foin  de 
bien  mêler  avec  la  liqueur  que  vous  aurez  fait 
tiédir  Sc  fermenter  fur  un  feu  modéré  pendant 
huit  ou  dix  jours ,  plutôt  plus  que  moins. 

Filtrez  le  tout  enfuite,  Se  y  faites  infufer 

de  canelle  ,  Sc  -\de  chaq.  une  once ,  ou 

de  doux  de  girofle ,  J  une  once  &  demies 

Laiffez  repofer  ce  mélange  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
ou  pour  le  mieux  ,  pendant  une  femaine  entière. 

Filtrez  derechef,  après  ayoir  fait  jetter  au  tout  un  ou 
deux  bouillons ,  lorfque  les  épices  auront  été  ajou-* 
tées. 

Faites  évaporer  enfuite  l’eau  fuperflue,  Sc  donnez  au  ref 
te  la  confiftance  d’un  extrait,  ou  telle  autre  qu’il 
vous  plaira. 

Enfin ,  incorporez  bien  avec  ce  refte  deux  onces  du  meil¬ 
leur  lafran  réduit  en  poudre  fine,  ou  autant  d’ex¬ 
trait  qu’on  en  peut  obtenir  d’une  pareille  quantité 
de  fafran. 

I 

Vous  vous  conduirez  par  rapport  à  la  confiftance  de  cette 
préparation,  par  la  forme  fous  laquelle  vous voulez  la 
donner;  fi  c’eft  en  pilules,  forme  fous  laquelle  je  l’em¬ 
ploie,  (  dit  Van-Helmont,  )  vous  agirez  autrement  que 
fi  vous  aviez  à  l’ordonner  en  liquide  ;  dans  ce  derniet* 
cas ,  l’évaporation  doit  être  moins  grande  ,  de  peur  que 
lorfqu’on  viendra  à  ajouter  le  fafran  ,  ou  fon  extrait , 
le  tout  ne  foit  trop  épais.  La  dofe  de  cette  préparation 
en  liquide ,  peut  être  depuis  cinq  ou  fix  gouttes  jufqu’à 
dix,  plus  ou  moins,  félon  les  cas;  elle  eft  un  peu  plus 
petite  en  pilules. 

Laudanum  mercuriel  de  Paracelfe. 

Prenez*  une  certaine  quantité  de  mercure  vierge  ,  ou  de 
mercure  bien  dépuré  par  la  trituration  avec  le  vi- 
naigre  ou  le  fel ,  ou  avec  une  leflive. 

Verfez  deffus  d’efprit  de  nitre  reélifié,  une  quantité  fuffip 
fante  pour  fa  diffolution. 

Faites  évaporer  Tefprit  de  nitre,  comme  dans  la  prépa¬ 
ration  du  mercure  précipité  rouge  avec  l’eau-forte. 

Vous  aurez  alors  un  mercure  précipité  de  la  couleur  des 
fleurs  de  pavot  rouge. 

Verfez  fur  ce  précipité  une  quantité  fuffifanted’alcohol, 
pour  qu’il  en  foit  couvert  à  la  hauteur  de  trois 
doigts. 

Laiffez  le  tout  en  digeftion  pendant  quarante  jours,  ou 
pendant  un  mois  philofophique;  alors  l'elprit  de 
vin  deviendra  mucilagineux. 

Lorfque  vous  appercevrez  ce  mucilage ,  décantez  douce¬ 
ment  Tefprit  de  vin  ,  Sc  tirez  la  partie  la  plus  fpi- 
ritueufe,  parle  moyen  d’une  cucurbite  avec  Ion 
chapiteau. 

:  Il  reftera  au  fond  du  vaiffeau  une  maffe  huileufe ,  que 
vous  diftilerez  dans  une  retorte. 

!  Vous  revivifierez  par  ce  moyen  une  partie  du  merceure 
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S:  l’autre  partie  vous  viendra  fous  la  forme  d’une 
huile. 

Prenez  de  cette  huile ,  dix  parties  , 

defafran  defoleil,  ou  d’or,  une  partie. 

Digérez  ce  mélange ,  jufqu’à  ce  que  l’huile  devienne  rou¬ 
ge  comme  du  fang. 

Décantez-la  enfuite ,  &  la  mettez  dans  un  vaiffeau  de  ver¬ 
re  fcellé  hermétiquement ,  que  vous  expoferez  à 
la  chaleur  d’un  fourneau  philofophique,  fur  le¬ 
quel  vous  le  tiendrez  jufqu’à  ce  que  les  parties 
venant  à  s’unir ,  il  fe  fade  une  teinture  fixe. 

La  dofè  de  ce  laudanum  eft  depuis  un  grain ,  jufqu’a  trois 
au  plus.  Collect.  Chym.  Leyd.  cap.  276. 

LAUDINÆ  ,  ce  font  dans  Poterius  des  pilulles ,  dont 
l’opium  eft  la  bafe. 

LAVENDULA.  Voyez  Lavandula. 

LAVER  ,  nom  du  Becahunga.  Blancakd. 

LAVIGNON,  petit  poiffon  de  mer  à  coquille,  environ 
de  la  groffeur  de  la  moule  ;  il  eft  apéritif ,  on  broie  fa 
coquille ,  8c  on  s’en  fert  comme  des  yeux  d’écreviffe. 

L  AVIPEDIUM ,  bain  pour  les  piés. 

LAURAX.  Voyez  Labrax. 

LAUREOLA  ,  nom  commun  à  différentes  efpeces  de 
ThymeUa. 

LAURIFOLIA  Javanenfis.  Voyez  Magojlans . 
LAUROCER.ASUS,  Laurier-cerife. 

Voici  fes  caractères. 

Ses  feuilles  font  larges ,  épaiffes ,  luifantes ,  toujours  ver¬ 
tes,  8c  allez  femblables  à  celles  du  laurier;  le  calyce  de 
fà  fleur  eft  creux,  &  fait  en  entonnoir;  il  va  en  s’éva- 
fant  vers  le  fommet;  il  eft  divisé  en  cinq  fegmens,  Sa 
fleur  a  cinq  feuilles,  étendues  en  forme  de  rofe,  avec 
plufieurs  étamines  au  centre.  Son  fruit  qui  reffemble 
beaucoup  à  celui  de  la  cerife ,  vient  en  bouquet  ;  le 
noyau  de  ce  fruit  eft  plus  long  8c  plus  étroit  que  celui 
de  la  cerife. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  forte ,  c’eft  la  fuivante. 

Laurocerafus ,  Offic.  Ger.  Emac.  1*503.  Raii  Hift.  2. 1 549- 
J.  B.  1.42.0.  Tourn.  Inft.  628.  Boerh.  Ind.  ait.  2.  228. 
Cerafus  folio  laurino ,  C.B.P.  410.  Cerafus  Trapezunti- 
naffive  laurocerafus ,  Parle.  Theat.  1518.  Padus  exo- 
îica , folio  amplo ,  crajfo  ,  femper  virenti .  Rupp.  flor.  Jen. 
108  .Le  Laurier  cerife. 

C’eft  une  plante  trop  connue ,  pour  en  faire  une  plus 
longue  defeription. 

Ses  baies  paffent  pour  anti-feorbutiques. 

Voici  quelques  Obfervations  utiles  8c  curieufes  fur  ce 
laurier,  que  le  Doéteur  Madden  a  communiquées  à 
la  Société  Royale. 

Un  accident  des  plus  extraordinaires ,  arrivé  à  Dublin  il 
y  a  quelques  mois,  nousadécélé  dans  une  plante  dont 
nous  faifions  unaffez  grand  ufage,  un  des  poifons  les 
plus  violens  qu’on  ait  :  je  veux  parler  de  l’eau  fimple 
diftilée  des  feuilles  du  laurier-cerife.  Cette  eau  eft  d’a¬ 
bord  d’un  blanc  de  lait  :  mais  lorfqu’on  en  a  féparé 
l’huile  qui  monte  dans  l’alembic  avec  elle  ,  le  fluide 
qui  paffe  à  travers  une  chauffe  de  flanelle ,  eft  aufli  clair 
que  l’eau  commune. 

Cette  eau  a  l’odeur  de  celle  d’amandes  douces,  ou  d’a¬ 
mandes  de  pêches.  Nos  Cuifinieres  &  nos  Traiteurs 
s’en  fontfervis  pendant  plufieurs  années  pour  donner 
un  goût  agréahle  à  leur  crème ,  &  à  leurs  boudins.  Nos 
Marchands  de  liqueurs  ipiritueufes  en  faifoient  aufli 
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grand  ufage;  ils  mettoient  ordinairement  une  partie 
d’eau  de  laurier,  ftir  quatre  parties  d’eau-de-vie. 

Cet  ufage  quoique  très-commun ,  n’avoit  eu  aucune  fuite 
fâcheufe  apparente  ,  lorfqu’en  1728.  dans  le  mois  de 
Septembre,  une  domeftique  appellé  Marthe  Boyfe,  qui 
fervoit  une  perfonne  qui  vendoit  beaucoup  de  cette 
eau ,  en  prit  une  bouteille  à  famaîtreffe,  qu’elle  donna 
à  fa  mere  Anne  Boyfe ,  comme  un  excellent  cordial, 

Anne  Boyfe  en  fit  préfent  à  Françoife  Eaton  fa  fœur, 
qui  étoit  fille  de  boutique  dans  cette  Ville ,  &  qui  en 
donna  environ  deux  onces  à  une  femme  appellée  Marie 
Whaley ,  qui  avoit  acheté  d’elle  quelques  marchan- 
difes. 

Marie  Whaley  but  environ  les  deux  tiers  de  ce  qu’on  lui 
avoit  verfé  &  s’en  alla  ,  Françoife  Eaton  but  le  refte. 
Marie  Whaley  paffa  chez  une  autre  marchande ,  où  elle 
avoit  quelque  chofe  à  acheter ,  8c  fe  plaignit  à  ce  qu’or» 
m’a  dit  d’un  grand  mal  d’eftomac  ,  environ  un  quart 
d’heure  après  avoir  pris  l’eau  de  laurier.  On  fut  obligé 
de  la  porter  chez  elle  ;  elle  perdit  la  parole  depuis  ce 
moment ,  &  mourut  à  peu  près  en  une  heure ,  fans  rien 
rendre  foit  par  haut ,  foit  par  bas ,  &  fans  convulfiort. 

La  fille  de  boutique  ,  Françoife  Eaton  ,  écrivit  à  fa  fœur 
Anne  Boyfe,  ce  qui  étoit  arrivé  à  Marie  Whaley.Mais 
celle  -  ci  foutint  qu’il  n’étoit  pas  poflible  qu’un  cor¬ 
dial  ,  car  c’eft  ainfi  qu’elle  appelloit  l’eau  de  laurier 
cerife,  eût  causé  la  mort  de  cette  femme;  &  pour  l!erî 
convaincre  ,  car  Françoife  Eaton  n’avoit  pas  tardé  de 
fuivre  fon  billet,  elle  en  prit  environ  trois  cuillerées 
qu’elle  avala.  Elle  continua  enfuite  de  parler  environ 
deux  minutes  ;  elle  étoit  fi  fortement  perfùadée  que 
cette  liqueur  étoit  innocente,  qu’elle  en  prit  deux  au¬ 
tres  cuillerées  8c  les  but  :  mais  à  peine  fut-elle  affile 
fur  fa  chaife ,  qu’elle  mourut ,  fans  pouffer  le  moindre 
foupir ,  &  fans  avoir  la  moindre  convulfion. 

Quant  à  Françoife  Eaton  ,  qui ,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-deffus ,  en  avoit  bu  un  peu  plus  d’une  cuillerée  ,  elle 
n’en  reffentit  aucune  douleur,  foit  à  l’eftomac ,  foit 
ailleurs  :  mais  pour  prévenir  toute  fâcheufe  fuite,  elle 
eut  recours  fur  le  champ  à  un  vomitif,  &  depuis  ce  tems 
elle  n’en  n’a  point  été  indifposée. 

Marie  Whaley  a  été  enterrée  fans  avoir  été  examinée  par 
qui  que  ce  foit ,  que  je  fâche,  excepté  par  le  Coroner  , 
ou  par  l’Officier  conftitué  par  l’Etat,  pour  examiner 
quel  eft  le  genre  de  mort  de  ceux  qui  meurent  fubite- 
ment.  J’allai  chez  Anne  Boyfe  vingt  -  quatre  heures 
après  fon  décès  ;  mais  je  ne  pus  jamais  obtenir  de  l’ou¬ 
vrir.  Elle  avoit  environ  foixante  ans  ;  la  couleur  de 
fon  vifage  &  de  fa  peau  ne  paroiffoit  point  altérée  ; 
fes  traits  étoient  à  peu  près  les  mêmes;  Scl’on  eût  dit 
qu’elle  dormoit ,  elle  n’avoit  ni  le  ventre  enflé,  ni  au¬ 
cun  ligne  fenfible  extérieur  de  poifon. 

Cet  accident  en  rappella  un  autre  de  la  même  nature  arri¬ 
vé  quatre  ans  auparavant  dans  la  Ville  de  Kilkenny. 
Le  fils  de  M.  l  Evans,  Alderman  ou  Commiflaire  de 
cette  Ville,  prit  une  bouteille  d’eau  de  laurier-cerife 
pour  une  bouteille  d&tifane  ;  on  ne  fait  pas  combien 
il  en  but  ;  mais  il  mourut  au  bout  de  quelques  minutes 
enfe  plaignant  d’un  grand  mal  d’eftomac.  Sa  mort  ne 
frappa  point  autant  qu’auroit  fait  celle  d’un  autre  ; 
comme  il  étoit  malade,  ceux  qui  étoient  autour  de  lui, 
l’attribuerent  les  uns  à  fa  maladie,  les  autres  au  mau¬ 
vais  choix  des  remedes. 

Pour  m’affurer  des  effets  de  ce  poifon,  voici  quelques 
expériences  que  j’ai  faites,  avec  un  petit  nombre  d’a¬ 
mis. 

I.  Le  3  Oftobre  1728.  je  donnai  à  un  grand  chien  cou¬ 
chant  trois  onces  d’eau  de  laurier  par  la  gueule.  En 
trois  minutes  il  commença  à  avoir  de  violentes  con- 
vulfions.  Ces  convulfions  continuèrent  pendant  envi¬ 
ron  cinq  minutes ,  après  quoi  je  le  détachai ,  il  lui  prit 
alors  une  très-grande  difficulté  derefpirer,  qui  dura 
pendant  huit  minutes;  il  s’affoiblit  peu  à  peu;  il  fit 
quelques  efforts  pour  marcher ,  mais  inutilement  ;  je 
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l’attachai  derechef  Sc  lui  fis  prendre  encore  une  once 
&  demie  de  la  même  eau,  ce  qui  l’abattit  tout  d’un 
coup,  ni  les  convulfions,  ni  la  difficulté  de  refpirer  , 
ne  reparurent,  Sc  il  mourut  en  deux  minutes. 

Je  l’ouvris ,  Sc  je  lui  trouvai  dans  l’eftomac  toute  l’eau 
qu’il  avoit  prife  ;  fa  furface  étoit  toute  couverte  d’é¬ 
cume,  mais  elle  n’étoit  altérée  ni  dans  fa  couleur  ,  ni 
dansfa  confiftance,  ni  dans  fon  odeur.  L’intérieur  de 
l’eftomac  n’étoit  pont  enflammé,  Sc  il  n’y  avoit  aucune 
affeétion  fenfible  dans  la  tunique  veloutée. 

Les  veines  de  l’eftomac ,  toutes  les  veines  méfaraïques ,  8c 
même  la  veine-cave  étoient  fort  diftendues  par  le  fang  ; 
les  arteres  au  contraire  étoient  vuides  d’une  maniéré 
quife  faifoit  appercevoir.  Le  foie  Sc  la  véficule  du  fiel 
n’étoient  point  altérés.  Il  y  avoit  plus  de  fang  dans  les 
reins  qu’à  l’ordinaire,  ils  paroiffoient  d’une  couleur 
bleuâtre,  prefque  aufii  foncée  que  celle  des  prunes 
violettes.  J’y  fis  une  incifion,  Sc  il  en  fortit  une  gran¬ 
de  quantité  de  fang  plus  fluide  que  de  coutume.  Rieh 
ne  paroifloit  contre  nature  au  cœur,  le  cerveau  étoit 
parfaitement  fain. 

II.  Le  24  Oélobre  de  la  même  année,  je  donnai  une  once 
Sc  demie  de  la  même  eau  à  une  chienne  de  moyenne 
taille.  Sur  le  champ  les  forces  lui  manquèrent ,  Sc  elle 
perdit  en  deux  minutes  l’ufage  de  fes  membres.  Elle 
fit  plufieurs  efforts  pour  fe  lever  Sc  marcher  ,  mais  ce 
fut  inutilement,  elle  chancela  &«omba.  Elle  réitéra 
fans  cefler  les  mêmes  efforts  pendant  cinq  ou  fix  minu¬ 
tes;  au  bout  defquelles  elle  eut  des  convulfions  violen¬ 
tes  ,  furtout  dans  les  mufcles  qui  fervent  à  l’extenfion 
de  la  tête  Sc  de  l’épine  du  dos.  Dans  l’efpace  d’une 
minute  que  dura  cette  cfpece  de  convulfion  que  nous 
appelions  o-piftotonos  ,  le  derrière  de  fa  tête  fut  prefque 
.retiré  jufqu’.i  fa  queue. 

Elle  vomit  enfuite  confidérablement ,  Sc  fes  convulfions 
cefferent,  enfuiteelle  demeura  tranquillependantfept 
ou  huit  minutes,  fa  difficulté  de  refpirer  étoit  grande, 
moins  toutesfois  que  dans  le  premier  cas  ;  elle  écu- 
moit  par  la  gueule.  Nous  lui  donnâmes  encore  une 
once  d’eau ,  ce  qui  rendit  fa  difficulté  de  refpirer  excef- 
five  Sc  la*fit  mourir  en  deux  minutes. 

Je  lui  ouvris  l’abdomen  ,  la  poitrine  3c  la  tête ,  Sc  je  trou¬ 
vai  ces  parties  dans  le  même  état,  que  dans  l'expé¬ 
rience  précédente. 

\ 

III.  Le  25  O&obre.nous  donnâmes  deux  onces  d’eau  à  un 
chien  de  la  même  taille  que  le  premier  ;  Sc  elle  pro- 
duifit  exactement  les  mêmes  effets.  Ce  chien  mourut 
en  une  demi-heure,  fans  qu’on  eût  augmenté  la  dofe  , 
parce  qu’il  ne  vomit  point  celle  qu’il  avoit  prile.  L’é¬ 
tat  de  fes  parties  internes  nous  parut  à  fon  ouverture  , 
le  même  que  dans  les  deux  cas  précédens. 

IV.  Le  26  Octobre,  nous  donnâmes  deuxdragmes  Sc  de¬ 
mie  d’eau  à  un  chien  de  moyenne  taille  ,  Sc  le  détachâ¬ 
mes  fur  le  champ.  Il  courut  avec  affezde  vivacité  dans 
toute  la  chambre,  environ  pendant  une  minute, Sc  ne 
parut  point  affeclé  :  mais  il  perdit  promptement  l’ufage 
de  fes  membres ,  Sc  il  tenta  vainement  de  fe  lever  Sc  de 
marcher;  les  forces  lui  manquoient ,  Sc  il  retomboit 
toujours  avant  que  d’avoir  parcouru  feptpiés. 

Il  vomit  enfuite  confidérablement ,  vu  furtout  qu’il  avoit 
jeûné  pendant  vingt-quatre  heures.  Il  eut  une  convul¬ 
fion  plus  violente  ,  qu’aucun  des  chiens  fur  lefquels 
nous  avions  fait  les  effais  précédens  ;  elle  étoit  parti¬ 
culièrement  dans  les  mufcles  qui  fervent  à  l’extenfion 
de  la  têteSc  de  l’épine.  Elle  dura  pendant  huit  ou  dix 
minutes;  lorfqu’elle  eut  cefifé  ,  la  difficulté  de  refpirer 
commença  ;  elle  fut  grande  ,  mais  fans  irrégularité ,  Sc 
l’animal  parut  endormi  ;  au  bout  de  quelques  minutes  , 
il  fe  leva,  prit  quelque  nourriture  Sc  marcha  allez  fer¬ 
me.  Nous  le  laiffâmes  dans  cet  état ,  Sc  nous  le  retrou¬ 
vâmes  au  bout  de  trois  heures  entièrement  hors  d’af¬ 
faire. 
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V.  Le  28  Octobre,  nous  injeétâmes  une  ônce  d’eau  de 
laurier  dans  le  reétum  d’un  épagneul  vigoureux  ,  Sc  le 
lailTâmes  en  liberté.  Il  perdit  en  deux  minutes  l’ufàge 
de  fes  membres,  Sc  commença  à  chanceler  comme  les 
autres  avoient  fait;  fes  convulfions  furent  plus  violen¬ 
tes  que  dans  aucun  des  précédens  ;  elles  aftc&oient  par¬ 
ticulièrement  les  mufcles  du  cou  Sc  de  l’épine.  Ceux 
de  fes  yeux  furent  auffi  fortement  convulfes ,  ce  que 
nous  n’avions  point  remarqué  dans  les  autres  chiens; 
il  écuma  par  la  gueule ,  aboya  fréquemment ,  Sc  rcfpi- 
ra  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  qu’aucun.  Ses  con¬ 
vulfions  durèrent  vingt  minutes  ;  lorfqu’elles  cefle- 
rent ,  il  s’endormit  :  mais  fes  yeux  étoient  ouverts  ;  fes 
membres  étoient  alors  parfaitement  paralytiques. 

Nous  le  dreffâmes  à  plufieurs  reprifes ,  Sc  le  mîmes  fur 
fes  jambes  ;  mais  il  ne  fit  aucun  effort  pour  s’en  fervir. 
Il  demeura  dans  cet  état  pendant  quinze  minutes  Sc  da¬ 
vantage.  Il  lui  prit  enfuite  une  autre  convulfion  qui 
l’emporta  en  cinq  minutes. 

Jel3  ouvris  Sc  je  lui  trouvai  ainfi  que  dans  les  expériences 
précédentes,  l’eftomac  8c  les  inteftins  très- diftendus 
parle  fang.  Quant  au  cœur  Sc  au  cerveau,  il  n’y  avoit 
aucune  altération  fenfible. 

•VI. Le  30  Oélobre,nous  injeélâmes  par  l’anus  à  une  peti¬ 
te  chienne,  une  once  Sc  demie  d’eau  de  laurier  dé¬ 
layée  ,  avec  trois  onces  d’eau  commune.  Elle  eut  des 
convulfions  ,  Sc  aboya  beaucoup  avant  que  nous  euf- 
fions  le  tems  de  la  lâcher  ;  à  peine  fut-elle  libre  qu’elle 
tomba,  Sc  ne  fit  depuis  fa  chute  aucun  effort  pour  fe 
relever,  elle  fut  attaquée  de  convulfions  ,  Sc  d’une 
grande  difficulté  de  refpirer  qui  durèrent  deux  minu¬ 
tes.  Elle  demeura  couchée  environ  pendant  trois  mi¬ 
nutes,  les  membres  roides  Sc  étendus  ;  pendant  ce 
tems  fa  mâchoire  inférieure  parut  en  convulfion ,  Sc 
s’approcher  Sc  s’éloigner  alternativement  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  avec  un  mouvement  fort  prompt.  La 
paralyfie  s’empara  enfuite  de  fes  membres,  elle  tâcha 
de  refpirer  environ  pendant  deux  minutes  encore  ,  Sc 
il  y  avoit  à  peine  fept  ou  huit  minutes  que  l’injeétion 
du  clyftere  lui  avoit  été  faite,  lorfqu’èlle  mourut.  Je 
lui  trouvai  l’abdomen,  la  poitrine  ,  le  cerveau,  ainfi 
que  dans  les  expériences  précédentes. 

VII.  Le  2  Novembre  nous  injeétâmes  par  l’anus,  à  une 
petite  chienne  ,  une  once  d’eau  de  laurier-cerife  ,  dé¬ 
layée  dans  trois  onces  d’eau  commune  chaude.  Dans 
l’efpace  de  quatre  minutes  ,  elle  commença  à  refpirer 
avec  difficulté  ;  nous  la  lâchâmes ,  mais  elle  ne  put  ja¬ 
mais  fe  tenir  fur  fes  pattes  ,  ni  marcher  fans  tomber. 
Les  mufclesqui  fervent  à  l’extenfion  de  la  tête  entrèrent 
en  convulfion  ;  la  roideur  s’empara  de  fes  jambes  de 
devant,  elle  y  dura  pendant  trois  ou  quatre  minutes  , 
mais  fans  mouvement  convulfif;  elle  rendit  confidé¬ 
rablement  par  haut  Sc  par  bas  ,  elle  n’aboya  point ,  pa¬ 
rut  fouffrir  peu  ,  fut  privée  de  tous  fes  fens,  pendant 
une  demi -heure,  au  bout  de  laquelle  elle  reprit  fes  for¬ 
ces  &  fe  porta  bien. 

VIII.  Le  jour  fuivant,  nous  injectâmes  à  la  même  chienne 
par  la  veine  jugulaire,  une  dragme  de  la  même  eau; 
les  convulfions  la  faillirent  avec  la  même  violence  que 
dans  la  première  expérience,  avant  que  nous  enflions 
le  tems  de  la  détacher;  ces  convulfions  durèrent  envi¬ 
ron  cinq  minutes,  au  bout  defquelles  elle  recouvra  fes 
forces  peu  à  peu  Sc  la  fanté. 

IX.  Le  vingt  Novembre,  nous  injeétâmes  par  l’anus  a  un 
chien  vigoureux,  d’une  taille  moyenne,  quatre  onces 
d’eau  de  laurier-cerife ,  non  délayée.  Il  n’y  avoit  pas 
deux  minutes  que  l’injeétion  étoit  faite  ,  lorfqu’il  fut 
attaqué  de  convulfions,  accompagnées  de  difficulté  de 
refpirer.  Il  tomba  à  terre,  aufli-tôt  que  fes  convul¬ 
fions  commencèrent ,  Sc  ne  fit  depuis  fa  chute  aucun 
effort  pour  fè  relever.  Ses  convulfions  ne  furent  ni 
fi  longues  ,  ni  fi  violentes  que  dans  les  expériences 
précédentes.  Il  rendit  environ  quatre  cuillerées  de  fang 
par  le  nez.  Ce  fang  étoit  d’une  couleur  brillante  Sc  tres- 
fleurie.  Ces  convulfions  durèrent  environ  quatre  minu- 

E  e  ç 
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tes;  il  devint  entièrement  paralytique  ,  Se  il  mourut 
environ  quatre  minutes  après. 

Nous  lui  trouvâmes  l’eftomac  ,  les  inteftins ,  le  foie  ,  Sec. 
dans  le  même  état  que  nous  avons  dit  ci-deffus.  Nous  fî¬ 
mes  à  la  partie  inférieure  d’un  des  lobes  du  poumon, 
une  incifion  d’environ  un  pouce ,  Se  il  en  fortit  une 
grande  quantité  de  fàng  ,  qui  nous  parut  plus  fleuri  Se 
plus  fluide  qu’à  l’ordinaire. 

x.  Le  quatorze  Décembre,  nous  injeélâmes  par  l’anus  à 
un  chien  à  peu  près  de  la  force  Se  de  la  taille  de  ceux 
d’Italie ,  cinq  onces  d’eau  de  laurier.  Il  parut  d’abord 
n’en  reffentir  aucun  effet  ;  mais  bien-tôt  les  forces  lui 
manquèrent  ;  au  bout  de  quelques  minutes  il  commen¬ 
ça  à  chanceler  Se  à  perdre  l’ufage  de  fes  membres.  Il 
n’aboya,  ni*  ne  fe  débattit,  comme  les  autres  avoient 
fait ,  mais  il  tomba  peu  à  peu  jufqu’à  ce  qu’il  fût  entiè¬ 
rement  paralytique.  Il  n’eut  aucune  convulfion ,  nous 
ne  lui  remarquâmes  qu’une  efpece  de  fpafme  cynique 
qui  le  prit  une  demi-heure  après  l’injeélion  du  clyfte- 
re,  Se  quelques  minutes  avant  qu’il  mourût. 

Nous  lui  ouvrîmes  l’abdomen ,  où  nous  trouvâmes  les 
veines  fort  diftendues  de  fang,  ainfi  que  les  veines  Se 
les  cavités  du  cerveau. 

XI.  Le  dix-neuf  Décembre  nous  donnâmes  en  clyftere  à 
un  dogue  ou  chien  de  Village ,  à  peu  près  de  la  force 
d’un  bichon ,  trois  onces  d’eau.  Il  en  mourut  en  fept  mi¬ 
nutes  fans  aucune  convulfion ,  excepté  un  tétanos  dans 
les  mufcles  qui  fervent  à  l’extenflon  de  la  tête; 

Le  laurier-cerife  étant  toujours  vert  Sc  abondant  en  une 
huile  chaude  effentielle,  nous  conjeélurâmes  que  les 
plantes  toujours  vertes  pourroient  bien  partager  la  mê¬ 
me  qualité  vénéneufe.  Nous  diftilâmes  donc  à  l’alem- 
bic  des  feuilles  d’if;  arbre  dont  les  anciens  ont  tant 
parlé  ,  8c  dont  ils  penfoient  que  l’ombre  étoit  fatale ,  à 
ceux  qu’elle  couvroit ,  aflis  ou  endormis. 

XII.  Nous  donnâmes  en  clyftere  de  cette  derniere  eau 
trois  onces  à  un  très  petit  dogue  ,  mais  il  n’en  fut  pas 
le  plus  légèrement  aftefté. 

XIII.  Nous  fîmes  prendre  parla  gueule  deux  onges  d’eau 
diftilée  de  feuilles  de  laurier  fimple,  à  un  jeune  épa¬ 
gneul,  qui  n’en  n’éprouva  aucun  effet. 

XIV.  Nous  fîmes  enfuite  une  expérience  avec  l’eau  difti¬ 
lée  de  bouis ,  dont  l’odeur  narcotique  eft  extrêmement 
forte.  Nous  injeétâmes  par  l’anus  à  un  petit  chien,  cinq 
onces  de  cette  eau ,  mais  il  n’en  fut  point  affeélé;  nous 
le  gardâmes  cependant  douze  heures  après  l’expérience. 

XV.  Pour  favoir  fi  la  virulence  de  l’eau  de  laurier-cerife 
ne  proviendroit  point  du  feu  dans  la  diftilation ,  nous 
verfàmes  de  l’eau  chaude  fur  des  feuilles  broyées  de 
laurier-cerife,  Sc  nous  en  fîmes  une  forte  infufion.  Nous 
en  fîmes  prendre  par  la  gueule  à  un  chien  une  once  , 
dont  nous  fuppofons  que  la  moitié  paffa  dans  fon  efto- 
mac;  nous  lui  en  donnâmes  une  autre  once,  cinq  mi¬ 
nutes  après  Sc  par  la  même  voie;  alors  il  parut  fentir 
du  mal  à  l’eftomac;  mais  fon  indifpofition  dura  peu. 
Quelques  minutes  après  nous  lui  en  fîmes  prendre  une 
troifieme  once ,  dent  il  y  eut  environ  un  quart  de  per¬ 
du  ,  il  fut  attaqué  de  ftupeur  Sc  de  tremblement.  Nous 
ajoutâmes  une  derniere  once  aux  précédentes  au  bout 
de  cinq  minutes;  le  tremblement  le  reprit,  mais  ne 
dura  pas  ,  8c  cet  animal  ne  tarda  pas  à  fe  bien  porter. 

Nous  étant  imaginé  que  toutes  ces  petites  quantités  don¬ 
nées  séparément  perdoient  leur  énergie,  car  il  s’étoit 
écoulé  dix  minutes  d’intervalle  ,  depuis  la  première 
dofe  jufqu’à  la  derniere,  nous  lui  en  donnâmes  à  la  fois 
deux  onces  Sc  demie.  Il  tomba  incontinent  fur  le  dos 
en  convulfion  ;  il  fe  releva  Sc  tomba  trois  ou  quatre 
fois  derechef;  mais  il  ne  tarda  jamais  à  fe  relever.  Il 
chanceloit,  fes  yeuxétoient  égarés  ,  Sc  il  étoit  couché 
parterre,  dans  l’attitude  d’un  chien  fatigué.  Enfin  fes 
yeux  fe  fermèrent ,  fon  cou  s’étendit ,  Sc  nous  crûmes 
qu’iralloit  entrer  en  convulfion  :  mais' au  lieu  de  cela 
il  vomit  une  grande  quantité  de  chyle  indigefte,  mêlé 
d’une  partie  confidérable  de  l’infufion,  Sc  parut  enfui¬ 
te  fe  bien  porter. 

Environ  vingt-cinq  minutes  après  cette  expérience ,  nous 
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lui  fîmes  prendre  par  la  gueule  2  oncesMe  fuc  exprimé 
de  feuilles  de  laurier  ;  nous  lui  en  donnâmes  une  au¬ 
tre  once  environ  dix  minutes  après  les  deux  premières. 
Il  perdit  au  bout  de  quelques  minutes  l’ufage  de  fes 
jambes  de  derrière:  mais  il  ne  tarda  point  à  le  recou¬ 
vrer.  N  ous  ajoutâmes  une  autre  once  aux  précédentes  , 
Sc  il  lui  furvint  une  grande  difficulté  de  refpirer ,  il 
aboya  beaucoup  ,  Sc  eut  des  convulfions  très-violentes 
qui  affeéherent  fenfiblement  fa  mâchoire  inférieure  Sc 
fes  jambes  de  derrière. 

Une  entière  réfolution  de  tous  fes  membres  fuccéda  à  ces 
convulfions  ,  environ  cinq  minutes  après  qu’elles  eu¬ 
rent  commencé;  il  refpira  difficilement  Sc  lentement. 
L’expiration  n’étoit  prefque  pas  fenfible  ,  il  faifoit  de 
temsentems  un  effort  réitéré  pour  infpirer,  fans  in- 
termiffion  Sc  fans  fermer  la  gueule.  Il  laiffoit  d’autres 
fois  prefque  une  minute  entre  une  infpiration  Sc  une 
autre. 

Il  eut  enfuite  un  tremblement  dans  tous  fes  membres  ,  Sc 
mourut  environ  trois-quarts  d’heures  après  avoir  pris  la 
derniere  once ^ fans  fe  débattre,  Sc  la  queue  étendue. 

Le  Doéleur  Rutty  nous  dit  que  l’on  fit  prendre  du  bol  , 
du  vinaigre  Sc  du  lait ,  à  un  chien  qui  avoit  pris  un  peu 
d’eau  de  laurier-cerife ,  le  bol  Sc  le  vinaigre  ne  paru¬ 
rent  point  lui  avoir  fait  beaucoup  de  bien ,  mais  le  lait 
fit  celfer  tous  les  fymptomes fâcheux,  Sc  le  tira  d’affai¬ 
re.  Il  y  avoit  fi  long-tems  que  cette  expérience  avoit 
été  faite ,  lorfque  ce  Doéfeur  fe  la  rappella ,  qu’il  ne 
fe  reffouvint  plusse  la  quantité  de  lait  qu’on  avoit  fait 
prendre.  Il  croit  qu’une  chopine  fuffit. 

Ces  expériences  avec  l’eau  de  laurier-cerife  font  accom¬ 
pagnées  de  plufieurs  autres  ,  faites  fur  les  mêmes  ani¬ 
maux  ,  Sc  dont  le  réfultat  eft  le  même.  Abrégé  des  Tran- 
faélions  F hilofophiques ;  Vol.  VII.  p.  365. 

LAUR.O  SERRATÆ ,  odorau,Sc  laurus  non  odorata; 
nom  que  l’on  donne  à  Yeimiymo  affinis  Æthiopica  Jem - 
pervirens,  frutlu  globofo feabro ,  foliisfalicis  rigidis  fer - 
ratis. 

LAURO-SIMILIS.  Voyez  Laurus. 

LAURUS ,  le  laurier. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  fleur  n’a  qu’une  feuille ,  elle  eft  faite  en  entonnoir  Sc 
divisée  en  quatre  ou  cinq  fegmens.  Les  fleurs  mâles 
qui  naiffent  fur  d’autres  arbres  que  les  fleurs  femelles, 
ont  huit  étamines  branchues ,  Sc  qui  ont  la  forme  de 
bras.  L’ovaire  de  la  fleur  femelle  dégénéré  en  une  baie 
qui  contient  une  feule  femence  enfermée  dans  une 
écorce  qui  reffemble  à  de  la  corne  ,  Sc  qui  eft  couver¬ 
te  d’une  peau. 

Boerhaave  en  compte  les  douze  efpeces  luivantes. 

1.  Laurus,  In  die  a ,  Hort.  Farn.  Aid.  61.  Cinnamomum 

fpurium  vulgo.  y 

2.  Laurus,  lat  folia,  TrXaTtmp  et,  Diofcoridis ,  C.  B.  P. 
4^0.  Tourn.  Inft.  5 97.  Boerh.  Ind.  Alt.  2.  205.  Raii 
Hift.  2.  16510.  Laurus  lat  folia,  Offic.  Laurus  major  , 
five  latifolia ,  Park.  Theat.  1488.  Le  laurier  à  feuilles 

larges. 

Il  a  les  mêmes  vertus  que  le  laurier  commun.  Dale. 

3.  Laurus,  latifolia fœmina. 

4.  Laurus  ,  vulgaris ,  C.  B.  P.  480.  Tourn.  Inft.  597. 
Boerh.  Ind.  Alt.  2.  21 6.  Laurus ,  Offic.  Ger.  Emac. 
1407.  Park.  Parad.  598.  J.  B.  1.405.  Raii  Hift.  2.  1  <588. 
Laurus ,  minor ,  Park.  Theat.  1488.  Laurus  mas  &. 
fœmina ,  Ger.  1222.  Le  laurier  commun. 

Cet  arbre  eft  d’une  groffeur  moyenne  dans  les  climats  qui 
lui  font  naturels:  mais  parmi  nous  il  eft  bas  Sc  pouffe 
un  grand  nombre  de  branches  ;  fes  branches  les  plus  pe- 


8oj  L  A  U 

tites  font  ordinairement  d’un  brun  rougeâtre ,  ainfi  que  I 
les  pédicules  de  Tes  feuilles  qui  font  oblongues ,  larges 
dans  le  milieu,  &  pointues  par  le  bout,  fermes,  du¬ 
res  ,  roides ,  d’un  vert  foncé  en-deffus ,  &  plus  clair  en- 
deffous,  &  d’une  odeur  agréable  quoique  forte.  Ses 
fleurs  croiffent  en  bouquet ,  fur  les  jeunes  branches  au 
milieu  des  feuilles;  elles  font  blanchâtres,  monopéta¬ 
les  Sc  divisées  en  cinq  fegmens;  elles  font  fuivies  par  * 
des  baies  ovales,  enfermées  dans  une  écorce  mince  Sc 
noire,  &  divisées  par  le  milieu  en  deux  cellules.  On 
cultive  le  laurier  dans  nos  jardins  ;  mais  il  vient  de  lui- 
même  en  Italie ,  en  Efpagne ,  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  de  la  France ,  Sc  fleurit  en  Mai  ;  fes  baies  font 
mûres  en  Oélobre  ;  fes  baies  Sc  fes  feuilles  font  d’u- 
fage. 

Elles  font  les  unes  Sc  les  autres  échauffantes  Sc  defliccati- 
ves,  émollientes  &  réfolutives,  elles  font  bienfaifan- 
tes  dans  les  flatulences  des  inteftins  ,  foulagent  dans  la 
colique,  fortifient  la  tête  8c  les  nerfs,  préfervent  dans 
les  maladies  peftilentielles  ,  provoquent  les  urines  & 
les  réglés,  Sc  chaifent  l’arriere-faix.  Pour  l’extérieur  , 
on  s’en  fert  daps  les  fomentations  Sc  les  onguens 
échaufFans  Sc  corroboratifs. 

L’éleétuaire  Sc  l’emplâtre  de  baies  de  laurier ,  avec  l’hui¬ 
le  de  laurier ,  font  les  feules  préparations  officinales 
qu’on  en  tire.  Miller  ,  Bot.  Ojfic. 

Le  laurier  a  quelques  principes  échaufFans  dans  fes  feuil¬ 
les  ,  ion  écorce  Sc  fes  baies.  Diofcoride  en  fait  un  émol¬ 
lient,  Sc  Galien  un  defficcatif.  Sa  décoéfion,  mais  fur-- 
tout  celle  de  fes  feuilles,  eft  propre  en  bain  dans  les 
maladies  de  la  matrice  Sc  de  la  veflie.  Ses  feuilles  ver¬ 
tes  broyées  Sc  appliquées  ,  guérifFent  la  piquure  des 
guêpes,  des  abeilles  Se  des  frelons,  Sc  réfiftent  au  poi- 
fon  des  ferpefis  ,  furtout  du  dipfas  Sc  de  la  vipere. 
Bouillies  dans  de  l’huile ,  Pline  dit  qu’elles  ont  la  ver¬ 
tu  de  hâter  les  réglés.  Broyées  avec  le  polenta  ,  lorf- 
qu’elles  font  tendres,  elles  font  bonnes  pour  les  in¬ 
flammations  des  yeux.  Avec  la  rue  elles  calment  les  in  - 
flammations  aux  tefticules  ;  &  avec  l'huile  de  rofe  ou 
d’iris,  elles  appaifent  le  mal  de  tête.  Jean  Bauhin  pen- 
le  qu’il  ne  faut  fe  fervir  de  feuilles  de  laurier  dans  les 
inflammations ,  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeélion  : 
c’eft  pourquoi  il  fubftitue  dans  Pline  à  inflammavo- 
nes,  inflammations,  inflationes ,  enflures.  Ses  feuilles 
broyées  avec  du  miel  font  bonnes  pour  les  afthmati- 
ques  :  mais  l’écorce  de  la  racine  eft  pernicieufè  pour 
les  femmes  grofles.  Sa  racine  prife  â  la  dofe  d’une  de- 
mi-dragme ,  dans  du  vin  doux  Sc  odoriférant ,  brife  la 
pierre  Sc  fait  du  bien  au  foie.  Ses  feuilles  prifes  en  po¬ 
tion  oppreflent  l’eftomac  Sc  excitent  le  vomiflement. 

On  lit  dans  le  texte  Grec  de  Diofcoride  w-pauVei  tov  cto- 
H!tXcv  »  foulage  l’efFomac  :  mais  Cornarius  veut  qu’on 
life  jSstpJvê*,  oppreffe.  On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  une 
faute  dans  l’un  des  deux  membres  de  la  phrafe,  cela 
eft  évident  par  leur  contradiction ,  7rp avvu  tov  o-tc/auXov  , 

Xçq  tjuéTttç  mvtî:  mais  Jean  Bauhin  veut  que  l’erreur  foit 
dans  le  fécond  membre,  Sc  non  pas  dans  le  premier  : 
car  il  eft  confiant,  dit-il,  par  l’expérience  Sc  par  l’au¬ 
torité  de  Galien ,  que  le  laurier  eft  aromatique  Sc  amer, 
qu’il  a  quelque  aftringence  Sc  qu’il  eft  bienfaifant  au 
foie  ;  qualités  qui  loin  d’incommoder  l’eftomac,  ne 
peuvent  tendre  qu’à  le  fortifier  Sc  à  corriger  les  nau¬ 
sées;  auffieft-cela  coutume  défaire  bouillir  des  feuil¬ 
les  de  laurier  avec  certains  mets,  furtout  avec  le  poif- 
fon;  &  ces  feuilles  loin  d’exciter  des  nausées ,  ne  font 
que  rendre  les  alimens  plus  agréables  au  goût  Sc  à  l’ef¬ 
tomac.  D’où  il  conclut  que  le  verbe  v.ivïi ,  excite ,  s’eft 
gliflfé  dans  le  texte,  &  doit  en  être  ôté,  Sc  que  Pline 
s’eft  fervi  d’une  copie  fautive.  Mais  Saumaife  obferve 
que  Pline  eft  du  moins  contemporain,  finon  plus  an¬ 
cien  que  Diofcoride,  d’où  il  conjeéfure  qu’ils  auront 
tranfcrit  de  quelque  Auteur  plus  ancien  ce  qu’ils  di- 
fent  l’un  Sc  l’autre  du  laurier,  Sc  qu’ainfi  il  n’y  a  point 
de  doute  qu’ils  ne  lui  attribuent  l’un  Sc  l’autre  une  ver¬ 
tu  émétique  ,  d’où  il  inféré  que  le  dernier  membre  de 
la  phrafe  n’a  point  été  corrompu  ,  mais  que  c’eft  au  ' 
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contraire  le  premier  qu’il  faut  réformer,  ainfi  que  l’a 
pensé  judicieufement  Cornarius.  Quant  au  fait,  favoir 
fi  les  feuilles  de  laurier  font  effectivement  émétiques 
ou  non ,  c’eft  à  l’expérience  à  le  décider.  Cafpar  Hoff¬ 
man  fe  demande  à  lui-même  fi  les  feuilles  de  laurier 
font  fàlutaires  à  l’eftomac  ou  fi  elles  lui  font  nûifibles  ; 
il  répond  à  cette  queftion,  qu’il  eft  entraîné  par  une 
multitude  d  autorités  a  les  croire  plutôt  malfaifàntes 
que  falutaires;  d’où  je  conclus  avec  Marcellus  Virgi¬ 
le115  Sc  Cornarius  ,  dit  Ray ,  qu’il  faut  lire  dans  Diof¬ 
coride  /3«pwê< ,  au  lieu  de  ^paJvsi. 

Diofcoride  Sc  Pline  continuent  de  la  maniéré  fuivante. 

Les  baies  font  plus  échauffantes  que  les  feuilles  ;  broyées 
Sc  appliquées  extérieurement  ou  prifes  intérieurement , 
elles  provoquent  les  réglés.  Broyées  Sc  mifes  en  écleg- 
me  avec  le  miel  ou  le  baume,  elles  font  bienfaifantes 
dans  la  confomption ,  l’orthopnée  Sc  les  fluxions  fur  la 
poitrine.  Pelées  Sc  prifes  dans  du  vin ,  elles  font  bon¬ 
nes  dans  les  toux  invétérées,  elles  cuifent  le  phlegme 
Sc  en  procurent  l’expeCloration.  Pline  finit  ici. 

Nous  ne  faifons  aujourd’hui  aucun  ufage  des  baies  de 
laurier ,  dans  les  maladies  de  la  poitrine  Sc  des  pou¬ 
mons,  nous  les  ordonnons  feulement  dans  celles  du 
foie  ,  de  la  rate  Se  de  la  veffie,  car  elles  réchauffent  les 
eftomacs  froids,  hâtent  la  coftion  des  humeurs  froi- 
des,  réveillent  l’appétit  languiffant ,'  chaifent  le  dé¬ 
goût,  lèvent  les  obftruCiions  de  la  rate  Sc  du  foie, 
provoquent  les  urines  Sc  les  réglés,  Sc  expulfent  l’ar¬ 
riere-faix.  Pour  faciliter  l’accouchement,  dit  Chef- 
neau,  faites  prendre  le  foirfept  baies  de  laurier.  Ces 
baies  prifes  dans  du  vin  font  bonnes  contre  la  morfure 
desfcorpions  ,  Sc  diffipent  la  gratelle  blanche.  Pline 
ajoute  que  fi  l’on  en  fait  un  liniment  avec  l’huile ,  elles 
guériront  les  épinyéfides ,  les  ulcérés  fordides  Sc  la  tei¬ 
gne,  ainfi  que  les  ulcérés  à  la  bouche,  Sc  diflîperont 
les  taches  de  Touffeur;  le  fuc  des  baies  fera  cefler  les 
demangeaifons  à  la  peau  Sc  le  phthiriafis.  Exprimé  Sc 
mêle  avec  du  vin  vieux  Sc  de  l’huile  rofat,  il  calmera 
les  maux  d’oreille  &  guérira  la  furdité  ,  fi  on  en  fait 
diftiler  dans  cet  organe.  Aucun  animal  vénéneux  n’ap¬ 
prochera  de  ceux  qui  s’en  feront  frottés.  Les  baies  pri¬ 
fes  dans  du  vin ,  font  un  remede  efficace  contre  les  poi- 
fons  pris  intérieurement,  ou  qui  pénètrent  dans  le  corps 
par  l’extérieur  ;  elles  réfiftent  au  venin  des  fcorpions  Sc 
des  ferpens.  On  en  fait  un  onguent  avec  l’huile  Sc  le 
vinaigre,  qu’on  applique  fur  la  région  du  foie  &  de  la 
rate  :  mêlées  avec  le  miel,  on  s’en  fert  dans  les  gan¬ 
grenés.  Il  y  en  a  qui  confeillent  de  prendre  un  aceta- 
bulum  de  fa  racine  verte  ,  plutôt  que  feche  ,  dans  de 
l’eau,  pour  accélérer  l’accouchement. 

On  emploie  le  remede  fùivant  pour  la  luette. 

Prenez,  le  quart  d’une  livre  de  baies  de  laurier. 

Mettez-les  dans  trois  chopines  d’eau,  que  vous  réJuirez 
au  tiers  par  l’ébullition. 

Faites-en  un  gargarifme  chaud. 

Les  feuilles  de  laurier  broyées  Sc  flairées  de  tems  en  tems 
préfervent  de  l’infeéfion  de  la  pefte.  Auffi  liions-nous 
dans  Hérodien  que  l’Empereur  Commode  portoit  du 
laurier  dans  un  tems  de  pefte ,  Sc  fe  retira  par  l’avis  de 
fes  Médecins,  dans  des  lieux  où  cette  plante  croiifoit 
en  abondance.  Si  l’on  en  croit  Gremb.  Cardilucius  Sc 
les  autres  difciples  d’Helmont ,  les  plantes  toujours 
vertes  font  alexitaires  dans  les  maladies  peftilentielles , 
réfiftent  à  la  corruption  Sc  fe  garantiffent  elles-mêmes 
Sc  du  froid  Sc  du  chaud.  Dieu ,  difent  ils  ,  femble  nous 
avertir  par  leur  verdure  éternelle  qu’elles  font  deftinées 
à  notre  ufage  journalier  ,  Sc  que  fa  Providence  n’a 
pas  voulu  qu’il  y  eût  un  tems  où  elles  nous  manquaf- 
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fent;  en  effet  elles  contiennent  un  baume  préfervatif 
de  toute  corruption. 

Lorfque  le  gros  bétail  eft  attaqué  de  coriago,  ou  de  cette 
maladie  dans  laquelle  la  peau  venant  à  s’attacher  aux 
côtes,  ces  animaux  ne  peuvent  fe  remuer ,  Columella 
confeille  de  faire  bouillir  du  laurier ,  de  leur  en  fomen¬ 
ter  le  dos  avec  la  décoction  chaude,  de  tirer  la  peau 
partout  Sc  de  l’étendre ,  ce  qu’on  exécutera  plus  com¬ 
modément  en  plein  air ,  Sc  plus  avantageufement  à  l’ar¬ 
deur  du  foleil. 

Les  anciens  Sc  les  modernes  font  fouvent  mention  de 
l’huile  de  laurier.  Il  y  en  a  de  deux  fortes;  l’une  s’ex¬ 
prime  des  baies  récentes  broyées;  l’autre  fe  tire  des 
mêmes  baies  broyées  ou  entières  jettées  dans  de  l’eau 
bouillante  ,  où  on  les  lailfera  jufqu’à  ce  que  l’huile  s’é¬ 
lève  à  la  furface  de  l’eau  5  alors  on  la  ramalfera  Sc  on  la 
mettra  dans  des  vaiffeaux. 

On  obtient  par  la  diftilation  une  autre  huile  de  laurier  : 

Pour  cet  effet  . 

Prenez  des  baies  de  laurier ,  deux  livres. 

Broyez-les  Sc  verfez  deffus  deux  ou  trois  pintes  d’eau 
chaude. 

Laiffez  le  tout  en  cet  état  pendant  quelque  tems. 

Puis  diftilez  à  l’alembic ,  8c  il  vous  viendra  une  huile 
avec  de  l’eau  que  vous  séparerez  avec  le  papier 
brouillard. 

On  prépare  encore  une  autre  huile  de  laurier  avec  les 
baies  ou  les  feuilles  bouillies  dans  Yoleitm  omphaci- 
num ,  ou  huile  d’olives  non  mûres. 
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différent ,  dit  Ray ,  que  ce  foit  le  liere  ou  le  laurier  qui 
frote ,  ou  foit  froté.  Ray  ,  Hifl.  Fiant. 

EleEluarium  debaccis  lauri.  Eleéluaire  de  baies  de  lau¬ 
rier.  Voyez  EleEluarium. 

Emplafirum  è  baccis  lauri.  Emplâtrede  baies  de  laurier. 
Voyez  Emplafirum. 

Oleum  laurinum.  Huile  de  laurier. 

Voici  la  maniéré  de  la  préparer,  félon  la  Pharmacopée 
du  Collège  de  Londres. 


L’huile  de  laurier  échauffe,  amollit,  ouvre  les  pores  Sc 
diflipe  les  laffitudes.  On  s’en  fert  dans  toutes  les  affec¬ 
tions  des  nerfs ,  dans  les  maux  d’oreille  Sc  dans  les  flu¬ 
xions.  C’effc  un  remede  excellent  dans  les  maux  de  reins 
causés  par  le  froid  ;  fi  on  en  frotte  cette  région  ,  rien 
ne  fera  plus  capable  de  foulager  le  malade.  Sa  qualité 
échauffante  fait  qu’elle  a  lieu  dans  la  paralyfie ,  les 
convulfions,  la  feiatique,  les  meurtriffures ,  les  maux 
de  tête  invétérés  Sc  les  maux  d’oreille.  Pour  en  faire 
ufage,  il  faut  en  faire  chauffer  dans  l’écorce  d’une  gre¬ 
nade,  Sc  en  frotter  la  partie  affeétée.  Elle  eft  bonne  en 
clyfteres ,  dans  la  douleur  du  colon  Sc  dans  les  friffons 
de  la  fievre.  Elle  tue  les  vers,  les  poux,  les  mites  Sc 
toute  autre  vermine.  Elle  eft  bienfaiiante  dans  toutes 
les  maladies  froides ,  furtout  appliquée  à  l’extérieur; 
car  prife  intérieurement  elle  donne  des  nausées. 

Schroder  dit  que  l’huile  diftilée  de  laurier  eft  excellente 
pour  chalfer  les  flatulences ,  furtout  dans  les  femmes 
groffes  fujettes  à  des  maladies  convulfives,  8c  dans  les 
perlonnes  tourmentées  de  colique.  Elle  garantit  les 
membres  des  effets  de  l’apoplexie  ;  fi  on  en  diftile  dans 
les  oreilles ,  ou  qu’on  les  en  frote,  elle  en  calmera  la 
douleur,  Sc  fortifiera  l’ouie.  Elle  diflipe  la  teigne  ,  les 
taches  de  Touffeur ,  Sc  toutes  les  autres  qui  gâtent  la 
peau  du  vifage.  Elle  guérit  toutes  les  maladies  dar- 
treufes  à  la  tête  ,  la  gale  ,  Sc  le  phthiriafis. 

L’emplâtre  de  laurier  eft  bonne  dans  l’hydropifie,  dans 
les  indifpofitions  qui  proviennent  de  vents,  ou  de  quel- 
qu’autre  caufe  froide  ,  dans  les  tranchées  Sc  la  colique  , 
l’élééluaire  de  baies  de  laurier  diflipe  pareillement  les 
flatulences. 

Si  l’on  prend  des  branches  de  laurier ,  qu’on  les  frote  ra¬ 
pidement  l’une  contre  l’autre ,  &  qu’on  jette  deffus  de 
la  poudre  de  foufre,  il  s’élèvera  fubitement  une  flam¬ 
me  ;  ce  qui  doit  paroître  fingulier ,  car  le  bois  du  lau¬ 
rier  eft  léger  Sc  fpongieux.  Pline  dit  que  cette  expé¬ 
rience  réuflîra  beaucoup  mieux  ,  fi  l’on  prend  du  lau¬ 
rier  pour  froter ,  Sc  fi  c’eft  du  liere  qu’on  frote.  Puif- 
que  le  frotement  eft  réciproque ,  il  me  paroît  fort  in- 


Prenez  de  baies  de  laurier  mûres  &  récemment  cueillies  ,  la 
quantité  que  vous  voudrez.. 

Broyez-les  Sc  les  faites  bouillir  dans  une  quantité  d’eau 
fuffifante. 

Faites-en  fortir  l’huile  par  le  moyen  d’une  prefle. 

Pilez  derechef  les  feces  reliantes  ,  Sc  verfez  deffus  de 
l’eau  chaude. 

Remuez-les  enfuite  fous  votre  preffe. 

Réitérez  le  même  procédé ,  fi  vous  le  jugez  à  propos. 

Séparez  enfuite  ,  félon  l’art ,  l’huile  qui  nagera  fur  l’eâu. 

Cette  huile  paffe  pour  bonne  dans  les  aphthes  dont  les 
enfans  font  attaqués  ;  il  faut  en  froter  le  fommet  delà 
tête. 

+ 

5 .  Laurus ,  vulgaris ,  folio  elegantiffimè  variegato  aureo. 

6.  Laurus  ,  vulgaris  foemina. 

7.  Laurus ,  vulgaris,  folio  undulato,  H.  R.  Par. 

8.  Laurus ,  vulgaris , folio  undulato  foemina. 

9 .  Laurus ,  tenuifolia  mas ,  Tab.  1301. 

1  o.  Laurus ,  tenuifolia  foemina. 

xi.  Laurus  ,  Af ricana  minor  ,  folio  quercûs  ,  H.  A.  2. 

161. 

12.  Lauro  fimilis  folio  tenero ,  Ind.  240.  arbor  Brafiliana 
myrti  laureœ  foliis inodoris ,  H.  a.  1. 173.  Boerhaave, 
Index  ait.  Plant.  Vol.  II. p.  215. 

Laurus,  Alexandrina,  voyez  Bis  lingua,  Brufcus ,  Sc 
Rufcus. 

Laurus  ,  Syvefiris.  Voyez  Tin  us. 

LAUT I  S  SI  M  A  VIN  A  ,  vins  imprégnés  de  mirrhe. 
Linden. 

L  A  W 

LAWANG,  arbre  qui  croît  à  Java.  Ray  conjeélure  fur 
le  goût  d’un  morceau  de  fon  écorce,  que  c’eft  une  ef- 
pece  de  faflafras  ,  Hifi.  Plant. 

L  A  X 

LAXA  CHIMOLEA,  remede  purgatif  que  Paracelfe 
recommande  furtout  dans  les  maladies  vénériennes  ; 
c’eft  de  la  poudre  des  fleurs  des  minéraux  falins.  John- 
fondit  que  le  laxa  ebimolea  eft  un  fel  qui  croît  furies 
pierres,  comme  1  ’anatrum  ou  Puf  ne  a  lapidea. 
LAXANTIA  MEDICAMENTA  ,  remedes  qui  lâ¬ 
chent  le  ventre,  ou  l’habitude  entière  du  corps. 
LAXATIO,  relâchement ,  ou  du  ventre  ,  ou  de  l’habi¬ 
tude  entière  du  corps. 

LAXATIVA.  Voyez  Laxantia  ou  Eccoprotica. 
LAXITAS  ,  relâchement,  ou  défaut  de  force  8c  de  ten- 
fion  ,  foit  dans  les  fibres ,  foit  dans  les  vaiffeaux  ,  foit 
dans  les  vifeeres. 

Il  fembloit  que  c’étoit  ici  le  lieu  de  traiter  de  la  do&rine 
du  relâchement  :  mais  je  me  fuis  trouvé  dans  la  néceflité 
de  difperfer  ,  ce  que  j’en  avois  à  dire  ,  dans  un  grand 
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nombre  d’autres  articles,  où  j’ai  cru  qu’elle  répandroit 
de  la  clarté.  Voyez  furtout  l’article  Fibra,  c’eft-là  que 
j’en  ai  traité  plus  au  long. 

L  A  Z 

LAZARI  MOllBUS  ou  MALUM.  Voyez  Elephan- 
tiafis  ou  Lepra. 

LAZULI  LAPIS. 

Lapis  lazuli,  Offic.  Schrod.  352.  Cale.  mufe.  4 67. 
Geoff.  præleéh  74.  Worm.  65.  Boet.  273.  Charlt.  FoiT. 
2.7.  C&ruleus lapis.  Matth.  1 3  54. Lapis  Cyanüs ,five la¬ 
zuli.  Aldrov.  Mufi  Metall.  870.  Contiens.  Ejufd.  349. 
C&ruleus  nativus.  Theoph.  de  Lap.ed.Lugd.  Bat.  1(547. 
Cyanus  ,  feu  lapis  lazuli,  de  Laet.  90.  C&ruleiim  nati- 
vum.  Sçhw.  375.  Woodw.  Att.  Tom.  II.  Part.  I.  p. 
42.  Pierre  d’azur. 

La’  pierre  d’azur  ,  lapis  lazuli ,  yuavci;  xlQoç  Grœcor.  lapis 
cyanus ,  eft  une  pierre  dure,  de  la  couleur  des  fleurs 
bleues  du  bluet,  ornée  de  petites  veines  ou  de  points 
d’or  ou  d’argent. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  l’une  peut  fupporter  la 
violence  du  feu.  On  l’apporte  de  l’ Afie  Sc  de  f  Afrique, 
Sc  c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  Orientale.  L’autre  ne 
peut  fupporter  la  violence  du  feu,  &  c’eft  celle  que 
l’on  trouve  dans  quelques  endroits  d’Allemagne  Sc  d’I¬ 
talie;  elle  eft  plus  molle  que  celle  d’Orient.  On  tire 
l’une  Sc  l’autre  des  mines  d’or ,  d’argent  Sc  de  cuivre. 

On  en  prépare  une  couleur  précieufe.  Celle  que  l’on  fait 
de  la  pierre  d’azur  d’Orient ,  s’appelle  le  bleu  d’outre¬ 
mer  ;  il  ne  change  point  avec  le  tems.  Le  bleu  d’Alle¬ 
magne  n’eft  pas  fi  eftimé  :  car  il  change  facilement, 
lorlqu’il  eft  expofé  aux  injures  de  l’air,  Sc  par  la  fuite 
des  tems  il  devient  verd. 

Onchoifitla  pierre  d’azur  qui  eft  d’un  bleu  foncé,  par- 
femée  de  quelques  taches  d’or,  qui  eft  difficile  à  rom¬ 
pre  ,  Sc  que  le  feu  n’altere  point. 

Elle  a  la  vertu  de  purger  par  haut  &  par  bas.  Des  Au¬ 
teurs  la  recommandent  fort  contre  la  mélancolie,  la 
fievre  quarte ,  l’apoplexie  ,  &  l’épilepfie.  Diofcoride 
Sc  Galien  lui  reconnoiffient  une  vertu  ccrofive  ,  avec 
un  peu  d’aftriélion.  Quelques-uns  affurent  que  l’on 
corrige  fa  vertu  corrofive  Sc  émétique ,  en  la  lavant 
dans  l’eau,  mais  mal-à-propos  :  car  foit  qu’on  la  lave  , 
foit  qu’on  ne  la  lave  pas,  elle  purge  également ,  Sc  fait 
aller  par  haut  Sc  par  bas  ;  Sc  même  ce  que  l’on  lave  , 
ne  différé  de  ce  qui  refte  après  la  lotion  ,  que  par  la  pe- 
ti  telle. 

Il  ne  faut  point  douter  que  la  couleur  bleue  de  cette  pier¬ 
re  ne  vienne  de  quelques  particules  de  cuivre  ,  d’où  dé¬ 
pend  auffifa  vertu  corrofive  Sc  purgative.  Mais  on  de¬ 
mande  pourquoi  on  emploie  ce  remede  acre ,  Sc  ce  vio¬ 
lent  purgatif  dans  la  confeélion  alkermès  ,  qui  eft 
une  compofition  cordiale  Sc  fortifiante.  Les  anciens 
Médecins  ont  reconnu  deux  vertus  dans  la  pierre  d’a¬ 
zur  ,  l’une  purgative ,  Sc  l’autre  ftyptique  ;  Sc  quoique 
ces  vertus  foient  contraires  l’une  à  l’autre  ,  elles  fe 
trouvent  cependant  dans  le  même  remede.  Ils  ont  cru 
que  la  vertu  ftyptique  Sc  par  conséquent  confortative  , 
étoit  naturelle  à  cette  pierre  ;  puifqu’elle  fe  trouve 
dans  des  mines  d’or,  Sc  qu’elle  contient  quelques  par¬ 
ties  de  ce  métal.  Ils  ont  cru  au  contraire,  que  la  vertu 
purgative  lui  étoitentierement  accidentelle,  &  qu’elle 
dépendoit  des  parties  hétérogènes ,  qui  s’y  étoient  mê¬ 
lées.  C’eft  pourquoi  en  lui  confervant  la  vertu  de  for¬ 
tifier,  ils  ont  effiayé  de  corriger  par  diftérens  moyens 
fes  mauvaifes  qualités ,  foit  en  la  lavant,  foit  en  la  cal¬ 
cinant  plufieurs  fois.  Il  me  paroît  encore  incertain  s’ils 
ont  réuffi  comme  ils  efpéroicnt.  J’avoue  cependant 
que  l’on  n’a  jamais  reconnu  aucun  mauvais  effet  de  la 
confeétion  alkermès  bien  préparée  ,  quoique  l’on  s’en 
ferve  depuis  long-tems  ;  d’où  on  peut  conclurre  que  par 
les  calcinations  que  l’on  fait  de  la  pierre  d’azur ,  on 
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diminue  ou  on  détruit  entièrement. fa  vertu  purgati¬ 
ve.  Mais  je  n’affiurerai  pas  que  cette  pierre  ferve  pour 
augmenter  la  vertu  cordiale  de  cette  confeélion. 

Je  crains  que  les  Anciens  n’aient  été  trompés  en  attri¬ 
buant  a  cette  pierre  la  vertu  de  purger  la  bile  noire  , 
parce  qu  après  que  l’on  en  a  pris  les  déjeétions  font  noi¬ 
res  ;  car  cela  ne  vient  pas  tant  du  caraélere  des  hu¬ 
meurs  quel  on  rend  ,  que  delà  teinture  qui  paroît  ve¬ 
nir  du  fer  ou  du  cuivre. 

Comme  1  on  a  beaucoup  de  remedes  plus  certains  pour 
produire  les  effets  dont  on  vient  de  parler  ,  on  fe  fert 
rarement  de  cette  pierre  ;  &  préfentement  on  n’a  cou¬ 
tume  de  s’en  fervir  que  dans  la  confection  d’alkermès. 

Les  Chymiftes  s’en  fervent  pour  préparer  des  teintures, 
des  élixirs ,  Sc  des  magifleres ,  qui  ne  font  plus  en  ufage 
parmi  nous.  Geoffroy. 

Quand  Geoffroy  fait  mention  de  la  pierre  d’azur  ,  com¬ 
me  d’un  des  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  confection 
alkermès,  il  parle  de  cette  confection  telle  qu’elle  eft 
décrite  dans  les  Pharmacopées  étrangères.  Car  il  y  a 
déjà  long-tems  que  cette  pierre  eft  bannie  de  celles  de 
Londres. 

La  dofe  de  cette  pierre  ,  eft  ,  félon  Schroder ,  d’une  drag- 
me,  réduite  en  poudre  très-fine.  Schroder  parle  aufli 
d’un  magiftere,  d’un  élixir  ,  &  d’un  extrait  de  cette 
pierre  que  les  Curieux  peuvent  voir  dans  fa  Pharma¬ 
copée  Medico-Cbymique ,  Lib.IlI.  c.  8. 

L  AZUR  IUS,  azur ,  cette  couleur  eft  un  fymptome  fù- 
nefte  dans  les  lepreux.,  félon  Paracelfe.  Le 

Lafurium  argvnti ,  ou  pulvis  lazurius ,  eft  le  crocus  lunx7 
ou  fafran  d’argent. 

L  E  Æ 

LEÆNA  ,  Lionne  ;  leœnœ  emplaftrum ,  emplâtre  de  lion¬ 
ne.  Aétius  en  fait  mention  ,  Tetrab.  II.  Serm.  3.  c.  85. 
P.  Eginete  donne  la  defeription  de  deux  autres  fous  le 
même  nom  ,  Lib.  VII.  cap.  17. 

L  E  B 

LEBERIS ,  xsjSwpiç  ,  exuvitt  ;  dépouilles,  ou  peau  de  fer¬ 
ment.  Hippocrate  recommande  ,  Lib.  IL  de  Morbis  mu- 
lïerum  ,  les  peaux  quittées  par  les  viperes  ,  pour  diffi- 
per  les  impreffions  que  l’ardeur  du  füleil  fait  à  la  peau 
dù  vifage. 

LEBIAS  ,  Xs/S/aç,  nom  d’unpoiffon  qu’on  appelle  enco¬ 
re  hepatus.  x 

L  E  C 

LECHENEON,  "hiyjniiov  ,  lepreffoir  d’Hérophîle. Ga¬ 
lien.  Voyez  Lenos. 

LECHIA  ,  nom  d’un  poiffon  que  quelques-uns  regardent 
comme  le  centrina ,  Sc  d’autres  comme  Vanna  des  An¬ 
ciens.  Castelli. 

LECHO,  Myd,  femme  en  couche.  Moschion. 

LECISCION  ,tex.l<nuov,  petit  acctabulum ,  ou  diminu¬ 
tif  de  la  mefure  appellée  acetabulum.  Hippocrate. 

LECITHOS  ,  xL.idcç ,  efpece  de  leç^ume  ;  c’eft,  félon  quel¬ 
ques-uns,  le  pois,  ou  la  geffe  fauvage  ,  Sc  félon  d’au¬ 
tres  ,  la  lentille  pelée,  ou  la  farine  de  lentille  pelée.  On 
lit  quelquefois  \bii>Qoç, 

Lecithos  ,  fignifie  auffi  un  jaune  d’œuf.  Cette 

double  acception  du  même  mot  jette  de  l’obfcurité  en 
plufieurs  endroits  ,  où  Hippocrate  s’en  eft  fervi.  Lorf- 
qu’il  donne  l’épithete  de  ,  au  sédiment  des 

urines,  Epid.  Lib.  IV.  Sc  au  pus,  Lib.  II.  de  Morbis , 
on  ne  fait  s’il  compare  l’un  Sc  l’autre  à  la  farine  de  lerf- 
tilleou  au  jaune  d’œuf. 

LECTIO  ,  leblure ;  Paracelfe  défend  Lib,  I.  cap.  4.  la 
leCture  après  fouper ,  à  ceux  qui  ont  la  tête  foible  ;  Sc 
il  recommande  Lib.  I.  cap.  8.  la  leCture à  voix  intelli¬ 
gible  à  ceux  qui  ont  l’eftomac  foible.  Paul  Eginete 
lapreferit  aufli  comme  un  exercice.  Lib.  L  cap.  ip- 
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LECTUALIS  MORBUS  ,  maladie  qui  retient  au  lit. 

LECTUS  ,  lit.  Voyez  Æora. 

L  E  D 

LEDUM,  nom  commun  à  différentes  fortes  de  Ciftus.  1 

L  E  F 

LEFFA.  Ruland  rend  ce  mot  par  herbarum  pradeflina- 
tio. 

LEFFAS.  Voyez  Bur. 

L  E  G 

LEGNA ,  Xiyva.  ;  c’eft  dans  Hippocrate  le  bord  de  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice  ,  appellé  os  tine<r ,  ou  amphideon. 

LEGUANARIA  ,  fécondé  efjpece  de  Zizâphus  félon 
Boerhaave. 

LEGUMEN  ,  légume  ;  efpece  de  plante,  telle  que  les 
pois ,  les  feves  8c  autres  ,  ainfi  appellée  ,  parce  qu’on 
en  ramaffe  le  fruit  avec  la  main.  Ray  met  au  nombre 
des  légumes  ,  toutes  les  plantes  dont  la  fleur  eft  en 
papillon. 

Legumen  terra  glandibus  flmile  ;  nom  du  lathyrus  Jylvef- 
tris  &  dumetorum flore  luteo. 

L  E  I 

LEIOBATOS,  XêicjScfTcç.  Voyez  leviraia. 

LEIOPODES  ,  XejWoefêç,  pied  plat ,  ou  qui  a  la  plante 
des  piés  unie ,  &  fans  la  cavité  qu’on  y  remarque  or¬ 
dinairement. 

LEIPHÆMOI ,  Mitpoti/ac I  ,  de  AejVw  ,  manquer  ,  8c  de 
Mfxa.  ,fang  ;  qui  manque  de  fang  ,  ou  qui  n’a  pas  la  quan¬ 
tité  fuffifante  de  ce  fluide  ,  requife  pour  la  lanté. 

LEIPODERMOS  ,  de  AeiVw ,  manquer  ,  8c  de  cfiep/^a  , 
peau  ;  qui  a  perdu  fon  prépuce ,  foit  par  maladie ,  foit 
par  amputation. 

LEIPOPSYCH1A ,  Xti7ro^vx'a  >  de  ^e»7r«  ,  manquer  , 
8c  de  -\vx»  >  ame  ,  ou  vie  ;  défaillance. 

LE1POTHYMIA ,  deXuTru , manquer ,  8c  de  S u/jloç  ,  ame ; 

défaillance. 

LE1P  YRIAS  ,  Xei7rupluç  ,  de  XgtVw  ,  manquer ,  8c  de  77-Cp , 
chaleur ,  ou  feu  ;  efipecë  de  caufus ,  ou  de  fievre  arden¬ 
te  ,  maligne  8c  dangereufe ,  dans  laquelle  les  parties  in¬ 
térieures  font  tourmentées  d’une  ardeur  infupportable, 
tandis  que  les  parties  extérieures  font  tout-à-fait  froi¬ 
des. 

L  E  L 

LELYTUS  ,  le  pois  félon  Blancard. 

L  E  M 

LEME  ,  X'J.'j.»  ,  chajfle  des  yeux. 

LEMM  A ,  xl/x/xct  ;  c’eft  félon  Erotien  une  peau ,  ou  une 
goufle  ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  l’on  enleve  dans  la  dé¬ 
cortication. 

LEMNIA  TERRA  ,  terre  de  Lemnos.  Dale  en  diftin- 
gue  les  deux  fortes  fuivantes. 

1.  Terra  Lemnia  ,  Offic.  Aldrov.  Muf  Métal.  262.  ter¬ 
ra  Lemnia  rubra ,  Worm.  10.  Charlt.  FofT.  5.  Lemnia 
terra,  Matth.  1360.  Lemnia  ,velfigillata  veraKemt. 
3.  Lemnia  terra.  Dougl.  Ind.  52.  Terra  Jïgillata  Tur- 
cica  rubra.  Mont.  Exot.  14.  Terre  de  Lemnos. 

La  terre  de  Lemnos  eft  grafle,  vifqueufe ,  gliffante  8c  d’un 
rouge  pâle.  On  nous  l’apporte  en  petits  gâteaux  ou 
trochilques  ,  fcellés  de  différens  caraéleres  ,  8c  pefant 
chacun  environ  quatre  dragmes.  Elle  eft  appellée  ter¬ 
re  de  Lemnos ,  parce  qu’on  la  tire  de  cette  ifle.  Une  cho- 
fe  qui  doit  étonner  ,  ce  font  les  éloges  furprenans  que 
les  anciens  Auteurs  en  ont  fait  dans  tous  les  fiecles. 
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Dutems  d’Herodote  &  d’Homere  ,  on  obfervoit  en  la 
tirant ,  différentes  cérémonies  fuperftitieufes.  Nous  li- 
fons  dans  Diofcoride  qu’on  la  préparoit  de  fon  fiecle 
avec  du  fang  de  chevre  récemment  tuée ,  8c  que  les  Prê¬ 
tresse  Venus  y  imprimoient  les  figures  qu’ils  jugeoient 
à  propos.  Du  tems  de  Galien  ,  on  en  avoit  rejetté  le 
fang  de  chevre  :  mais  on  avoit  confèrvé  la  plupart  des 
cérémonies  fuperftitieufes.  Pierre  Bellonius  les  a- 
néantit  dans  fon  voyage  à  Lemnos  ,  &  en  fubftitua 
d’autres.  Cet  Auteur  nous  apprend  qu’on  la  tire  le  fi- 
xieme  jour  d’Août  feulement,  par  la  raifon  que  l’efi- 
pace  d’un  jour  fuffitpour  s’en  pourvoir  d’une  quantité 
fuffifante  pour  toute  l’année.  Lorfque  la  veine  de  la 
terre  eft  ouverte  ,  les  Prêtres  Grecs  récitent  quelques 
prières  auxquelles  les  Habitans  les  plus  confidérables 
de  rifle,  tant  Grecs  que  Turcs  affiftent.  On  referme 
enfuite  la  veine  ,  8c  il  eft  défendu  ,  fous  des  peines  con¬ 
fidérables  à  qui  que  ce  foit  de  la  rouvrir  dans  le  cours 
de  l’année.  On  envoyé  la  plus  grande  partie  de  cette 
terre  ,  à  Conftantinople  ,  où  on  la  fcelle  du  feau  du 
Grand  Seigneur.  Le  Gouverneur  de  l’Ifle  vend  le  re£ 
te  à  des  Marchands  ,  quelquefois  avec  ce  fceau ,  & 
d’autres  fois  fans  fceau.  Bellonius  remarque  qu’on  la 
contrefait  à  Conftantinople  avec  tant  d’art ,  qu’il  n’eft 
prefque  pas  poiïible  de  diftinguer  la  terre  fauffe  d’avec 
la  vraie.  La  meilleure  terre  de  Lemnos  eft  celle,  qui 
broyée  entre  les  doigts  ,  ou  diffoute  dans  la  bouche  »• 
paroîtlaplus  grafle,  &  contient  le  moins  de  fable.  Les 
anciens  ont  beaucoup  parlé  des  vertus  de  cette  terre  : 
mais  il  y  a  toute  apparence  qu’elle  devoit  fa  réputation 
8c  leurs  éloges  ,  plus  aux  cérémonies  fuperftitieufes 
qu’on  obfervoit  en  la  tirant  de  la  terre ,  qu’àfes  quali¬ 
tés  intrinfeques.  Diofcoride  la  recommande  ,  comme 
un  antidote  contre  les  poifons  8c  la  dyffenterie.  Galien 
dit  qu’appliquée  extérieurement ,  elle  fait  cicatrifer 
toutes  les  plaies  récentes.  Fernelpenfe  qu’elle  eft  bon¬ 
ne,  tant  intérieurement  qu’extérieurement,  pour  arrê¬ 
ter  les  hémorrhagies.  Quelques  Auteurs  ont  vanté  fies 
qualités  aléxipharmaques  dans  toutes  les  maladies  con- 
tagieufes  &  peftilentielles  ;  la  plupart  des  Modernes  la 
regardent  comme  une  terre  purement  alcaline ,  8c  dont 
toute  lavertu  confifte  à  abforber  les  acides,  ce  en  quoi  il 
me  paroît  qu’ils  fe  trompent;car  aucune  de  ces  terres  ne 
fait  eifervefcence  avec  les  acides  :  fion  analyfe  ne  per¬ 
met  pas  de  douter  qu’elle  n’ait  quelqu’une  des  pro¬ 
priétés  que  lui  attribuent  les  Anciens.  Elle  rend  une 
petite  quantité  de  fel  volatil  urineux,  d’huile  bitumi- 
neufe ,  &  d’un  fel  peu  différent  du  fel  marin ,  d’où  nous 
devons  conclurre  que  cette  terre  eft  imprégnée  d’un  fel 
ammoniac  ,  mêlé  avec  une  huile  bitum in eufe  qui  em¬ 
pêche  l’aftion  des  acides  ,  &  que  par  conféquent  elle 
doit  être  alexipharmaque  ,  diaphonique,  déterfive  8c 
vulnéraire.  Toute  la  préparation  qu’exige  cette  terre 
figillée  ,  c’eft  d’être  réduite  en  poudre  très-menue,  8c 
d’être  enfuite  diffoute  dans  un  véhicule  convenable. 
Dans  les  dyffenteries,  les  ulcérés  auxinteftins  ,  Sc  les 
hémorrhagies  :  on  peut  la  donner  en  potion  ou  en  bol» 
qu’on  préparera  de  la  maniéré  fuivante  , 

Prenez  de  la  terre  de  Lemnos  réduite  en  poudre  fine ,  une 
dragme  ; 

du  firop  de  coings  ,  une  once  y 

de  l’eau  deplantin,  ?  de  chaque  trois 

de  l’eau  d’herniole ,  ^  onces  ; 

Faites  une  potion  qu’on  prendra  par  cuillerée. 

Prenez  de  la  terre  de  Lemnos  ,  T 

de  la  conferve  de  rofes  rou-  C  de  chaque  une 

ges ,  8c  C  demi-once  j 

de  mures  de  ronces  ,  -J 
du  (trop  d’ épine-vinette  ,  une  quantité  fùffifiinte 
pour  faire  un  éleéïuaire  mou, dont  on  ordon¬ 
nera  le  matin  8c  le  foir. 

Prenez  de  la  terre  de  Lemnos ,  une  demi' dragme  ; 
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du  firop  de  giroflée  mufquéc  ,  une  once  ; 
d’eaux  [impies  de  baume  ,  f 
de  fcorfonnere  ,  ?  de  chaq.  deux  onces  ; 

de  chardon  béni ,  ) 

d’eau  thériacale  ,Jîx  dragmes\ 

Mêlez  Sc  faites  une  potion  dont  on  prendra  plufieurs  fois 
en  un  jour  par  cuillerée. 

On  joint  ordinairement  la  terre  de  Lemnos  au  bol  d’Ar¬ 
ménie  dans  les  applications  extérieures. 

La  terre  de  Lemnos  entre  dans  la  thériaque  de  Venife  , 
dans  la  confection  Hyacinthe  ,  dans  la  poudre  Béfoar- 
dique  de  Renodeus  ,  dans  l’orvietan  d’Hoffman ,  dans 
les  pilules  antivénériennes  de  la  Pharmacopée  Royale 
de  Charras  ,  Sc  dans  l’emplâtre  du  même  Auteur  pour 
les  fraélures. 

Les  inconvéniens  qu’il  y  a  à  fe  fervir  de  cette  terre  pen¬ 
dant  trop  long-tems  Sc  en  trop  grande  quantité  ,  lui  font 
communs  avec  toutes  les  terres  abforbantes ,  elles  char¬ 
gent  l’eftomac  ,  adhèrent  à  fa  furface  intérieure,  &  la 
plâtrent ,  d’où  il  s’enfuit  des  effets  très-fâcheux;  elles 
obftruent  les  orifices  des  glandes  de  l’eftomac  ,  Sc  des 
inteftins  ,  empêchent  la  digeftion ,  Sc  donnent  lieu  aux 
fluides  dont  l’excrétion  fe  devoit  faire  dans  l’eftomac 
Sc  les  inteftins  ,  de  fe  porter  ailleurs ,  Sc  de  caufer  plu¬ 
fieurs  maladies.  Le  feul  moyen  de  prévenir  ces  acci- 
dens  ,  c’eft  de  donner  les  abforbans  en  petite  quantité , 
de  les  délayer  dans  beaucoup  de  liqueur,  Sc  d’obferver 
les  effets  qu’ils  produifent.  Geoffroy. 

2.  Terra Lemnia  alba ,  Oflic.  Terra  Lemniafigillata  alba, 
Charlt.  Foff.  5.  Terra  fîgillata  Lemnia  alba.  Worm. 
9.  Terra  Lemnia  ,  vel  fîgillata  candida  ,  Kemptman. 
Terra  fîgillata  Turcica  alba.  Mont.  Exot.  14.  Terre 
blanche  de  Lemnos. 

Comme  elle  eft  graffe ,  elle  eft  un  peu  ténace  Sc  vifqueufe  ; 
c’eft  pourquoi  elle  s’attache  à  la  langue  ,  mais  fans  la 
picotter. 

Quant  à  fes  propriétés  ,  elle  paffe  pour  avoir  celles  d’ar¬ 
rêter  les  hémorrhagies  de  la  matrice ,  de  réprimer  l’ex¬ 
cès  de  l’écoulement  menftruel ,  de  réfifter  au  poifon 
Sc  aux  maladies  malignes, 'Sc  de  guérir  la  morfuredu 
chien  enragé.  Dale.  #' 

LEMNISCUS  ,  Xttixvuntoç  y  tente.  Ce  terme  fignifiedans 
Celfe,  cap.  28.  un  peffairefait  de  toile  roulée,  Sc  mife 
fous  la  forme  d’une  longue  tente,  qu’il  veut  qu’on  in- 
troduife  dans  le  vagin  ,  lorfqu’étant  d’une  étroiteffe 
contre-nature,  on  eft  obligé  d’y  pratiquer  un  paffage 
par  une  incifion. 

LEMPNIAS  ,  terre figillé e.  On  entend  par  lempnias  cal- 
vis  ,  les  écailles  qui  fe  séparent  de  l’airain  ,  lorfqu’on 
le  bat  fur  l’enclume ,  lempnias  Sc  lempnia  font  encore 
fynonymes  à  Auripigmentum.  Castelli. 

L  E  N 

LENIENS ,  LENIS ,  Sc  LENITI  VUS ,  doux ,  fans  acri¬ 
monie  ,  adouciflant ,  ou  laxatif. 

LENOS,  x»rè;  ;  c’eft  dans  Hippocrate  une  crènelure,  ou 
cavité  pratiquée  dans  quelque  machine,  faite  pour  la 
reduélion  Sc  l’extenfion  des  os  fraélurés. 

Herophile  a  donné  le  nom  de  X»voç ,  à  cet  endroit  au  de¬ 
dans  de  la  tête,  où  différens  finus  de  la  dure  mere  fe 
rencontrent,  à  caufe  de  la  reffemblance  à  une  partie 
d’un  preflbir.  Nous  appelions  cet  endroit  le  preffoir 
d'Herophile.  Voyez  Caput. 

LENS ,  Le  a  tille. 

Voici  fes  carncïeres. 

Scs  feuilles  fort  conjuguées  &  croiflent  :  ar  une  cote  qui 
dégénère  en  vriiie,  fa  gouffe  eft  petite ,  pleine  de  fe- 
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menees  rondes  Sc  convexes  des  deux  côtés.  Boer  h.  Indt 
ait.  Plant,  part.  Il.pag.  44. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  e/peccs  fuivantes. 

1.  Lerls ,  vulgaris ,  C.  B.  345.  Boerh.  Ind.A.  2. 44.  LenL 
Offic.  J.  B.  2.  317.  Ilaii  Hift.  1.  904.  Synop.  3.  323. 
Lens  minor ,  Ger.  1049.  Emac.  1224.  Park.  Theat. 
1068.  Lens  vulgaris ,femincfubrufo ,  Totirn.  Inft.  396. 
Lentille. 

C’eft  un  petit  légume,  moindre  que  l’ivraie,  qui  a  plu¬ 
fieurs  longues  feuilles  en  ailes ,  étroites ,  petites  ,  Sc 
ovales  ,  placées  en  oppofition  ,  avec  des  vrilles  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  côte.  Ses  fleurs  font  petites  &  blanches, 
moindres  que  celles  de  l’ivraie,  mais  d’une  forme  à 
peu  près  femblable,  placées  pour  la  plupart  fur  un  long 
pédicule,  &  fuivies  de  gouffes  courtes  Sc  plattes,  qui 
contiennent  deux  femences  rondes ,  plus  petites  &  plus 
plattes  que  l’ivraie.  On  la  feme  dans  quelques  con¬ 
trées  de'  l’Angleterre  ,  elle  fleurit  en  Mai ,  &  fa  grai¬ 
ne  eft  mètre  en  Juillet. 

Les  Anciens  affurent  que  les  lentilles  mangées  avec  leur 
peau ,  refferrent  le  ventre  Sc  arrêtent  le  flux;  on  en  or¬ 
donne  quelquefois  la  décoélion  dans  les  diarrhées  ;  on 
en  fait  rarement  ufage  en  Medecine;  on  en  peut  fubf- 
tituerlafine  fleuf  à  celle  de  feve ,  dans  les  cataplafmes. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

On  feme  la  lentille  dans  les  champs,  elle  eft  plate,  jau¬ 
nâtre,  Sc  d’ufage.  Elle  affoiblit  la  vue  Sc  elle  eft  de 
difficile  digeftion;  elle  incommode  l’eftomac ,  Sc  caufe 
des  flatulences,  tant  dans  ce  vifeere  que  dans  les  intef¬ 
tins;  elle  arrête  les  flux,  Sc  affeéle  les  nerfs,  les  pou¬ 
mons,  Sc  la  tête.  Dale,  d’après  Diofcoride. 

Les  lentilles  bouillies  Sc  mifes  en  cataplafme  avec  le  po¬ 
lenta,  calment  les  douleurs  de  la  goûte;  miles  en  ca¬ 
taplafme  avec  le  miel,  elles  font  agglutiner  les  ulcérés 
finueux,  nettoyent  les  ulcérés  fordides,  brifent  Sc  dé¬ 
tachent  les  croûtes  de  leurs  bords;  bouillies  deux  fois 
dans  du  vinaigre  Sc  miles  en  cataplafme,  elles  diffi- 
pent  les  duretés  Sc  les  tumeurs  fcrophuleufes.  En  cata¬ 
plafme  avec  le  mélilot,  ou  les  coings  &  l’huile  rofat, 
elles  guériffent  les  inflammations  aux  yeux  Sc  à  l’anus. 
Si  les  inflammations  font  confidérables,  Sc  qu’il  y  ait 
à  l’anus  de  larges  cavités  fiftuleufes,  011  fera  bouillir 
les  lentilles  avec  de  l’écorce  de  grenade,  ou  des  rôles 
feches,  à  quoi  l’on  ajoutera  du  miel  ;  préparées  com¬ 
me  ci-devant,  Sc  y  ajoutant  un  peu  d’eau  de  mer,  on 
aura  un  fort  bon  remede  contre  le  lomas ,  ou  l’ulcere 
phagédénique  dégénérant  en  gangrené.  La  même  pré¬ 
paration  eft  bonne  pour  les  pullules ,  les  herpes ,  les 
éréfipeles,  les  engelures  aux  talons.  Le  cataplafme  de 
lentilles  bouillies  dans  de  l’eau  de  mer,  foulagera  les 
femmes  dont  les  mamelles  font  diftendues  par  un  lait 
grumeleux.  Dioscoride  ,  Lib.  II.  cap.  129. 
L’Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave ,  recom¬ 
mande  de  laver  avec  la  décoélion  de  lentilles  les  pullu¬ 
les  de  la  petite  vérole ,  lorfqu’elles  ont  fuppuré. 

2.  Lens ,  major ,  vulgaris  ,femine  cinereo  &  nigro  varie- 
gato. 

3.  Lens  monanthos.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 

Lens  palustris  ,  ou  Lenticula palujlris vulgaris. 

LENT  A  FEBRIS  ,  Fievre  lente.  Voyez  Hellica. 
LENTIBULARIA  ,  nom  de  deux  plantes  dont  Tour- 
nefortSe  Ray  dans  fon  Synopfis ,  ont  fait  mention. 

1.  Lentibularia,  Riv.  Irr.  Mon.  Ic.  Millefoliumpaluftre 
galericulatum ,  Ger.  Emac.  828.  Aquaticum ,  flore  lu- 
}eo  galericulato ,  J.  B.  3.  783.  Park.  1258.  Aquaticum 
lenticulatum ,  C.  B.  P.  141. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  foffés  Sc  dans  les  étangs 
de  Lincolnshire ,  Sc  dans  l’Llle  d’Ely. 


g  1 5  L  E  N 

2.  Lentihularia  minor ,  Pet.  H.  B.  36.  12.  Mïllefotium , 
paluflre  galericitlatum  minus ,  flore  minore ,  Syn.  a.  79. 
3.  Pluk.alm.  251.  T.  99.  f.<5.  Aparine aquis innatans , 
Trcvifana ,  foliis  perccpierre ,  capreolis  donata ;  five  a- 
parine fluitans ,  capreolis  donata ,  Boc.  Muf.  P.2,  p.  23. 
T.  4.  On  la  trouve  à  Feversham-Moor ,  en  Cambrid- 
geskire  ,  &  en  Yorkshire,  félon  M.  Dent  &  Dods- 
worth. 

M.  Lavrfon  a  trouvé  les  deux  fortes  dans  des  foliés  pro¬ 
che  la  Levée  vers  le  marais ,  jufqu’au  Fel-End ,  dans  le 
voifinagede  Witherflack ,  Weftmorland.  M.  Dandrige 
dit  qu’on  les  trouve  aulli  fur  la  riviere  de  Honflow- 
heath. 

Les  fleurs  de  la  fécondé  font  plus  pâles  que  celles  de  la 
première. 

LENTICULA  ,  la  lentille  d’eau. 

Voici  fes  caraéleres. 

Elle  croît  dans  l’eau ,  elle  paroît  à  fa  furface  ;  elle  eft  Am¬ 
ple  &  feuillée;  fa  racine  foible ,  capillacée ,  8e  tranfpa- 
rente.  Boerhaave. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantest 

1.  Lenticula  paluflris ,  vulgaris ,  C.  B.  P.  362.  Boerh. 
Ind.  ait.  ic).  Lens  paluflris ,  Ojflv.Ge r.  680.  Emac.  829. 
Raii  Synop.  3.  129.  J.  B.  3.  784.  Raii  Hilb  1.  117. 
Lens  paluflris ,  fn>e  aquation  vulgaris  ,  Park.  1261. 
Lenticularia ,  rninor  ,  monorrizsa  ,  foliis  flubrotundis 
utrinque  viridibus ,  Michel,  nov.  gen.  16. 

C’eft  une  petite  plante  qu’on  apperçoit  fréquetnment  à  la 
furface  des  folfés  Se  des  étangs ,  qui  n’eft  composée  que 
de  petites  feuilles  vertes  8e  rondes ,  en  qui  l’on  n’apper- 
çoit  ni  fleur  ni  graine;  du  milieu  de  la  partie  inférieu¬ 
re  de  chaque  feuille  partent  de  petites  racines  blanches 
8e  femblables  à  des  fils. 

Cette  plante  eft  rafraîchiifante ,  émolliente ,  bienfaifante 
en  application ,  dans  les  inflammations  8e  dans  le  feu 
Saint- Antoine,  ou  dans  le  feu-volage.  On  l’emploie 
feule,  ou  avec  la  farine  d’orge  dans  la  goûte.  On  dit 
que  fix  onces  de  fon  infufion  forte  dans  du  vin  blanc , 
prifès  pendant  neuf  jours  de  fuite ,  font  un  fort  bon  re- 
mede  contre  la  jauniffe.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Tragus,  Matthiole,  8e  Dalechamp,  ont  cru  avoir  remar¬ 
qué  que  cette  petite  plante  prenant  racine  en  terre ,  de- 
venoit  femblable  à  quelque  creffon  d’eau  ;  mais  il  y  a 
toute  apparence  qu’ils  fe  font  trompés.  Il  en  eft,  à  peu 
près  de  cette  hiftoire  ,  comme  de  celle  des  coquilles 
que  l’on  a  cru  produire  des  macreufes. 

La  lentille  d’eau  palfe  pour  être  fort  adouciffante  Sc  fort 
rafraîchiifante.  Quelques-uns  l’appliquent  en  cataplaf 
me  pour  appaifer  la  goûte  8c  l’inflammation  des  par¬ 
ties  :  mais  la  répercuflion  des  humeurs  eft  un  effet  à 
craindre  de  ces  fortes  de  remedes;  pour  appaifer  les 
douleurs  d’hémorrhoïdes ,  on  faupoudre  deux  poignées 
de  lentilles  de  marais  avec  demi-once  de  mirrhe;  on 
met  le  tout  dans  un  fac  de  toile ,  8c  l’on  baflîne  les  hé- 
morrhoïdes  avec  l’eau  qui  diftile  de  ce  fac.  Tournef. 

2.  Lenticula,  paluflris  major ,  Commel.  Ind.  63. 

3.  Lenticula,  aquaticatrifulca,C.  B.  P.  362.  j.  B.  3.78 6, 
Hedenda,  aquatica.  Lob.  ic.  2.  3 6.  Boerh.  Ind.  ait. 
Fiant.  Vol.  I.p.  19. 

On  entend  encore  par  Lenticula ,  une  tache  de  ronfleur, 
ou  une  petite  pullule  au  vifage ,  ou  â  la  gorge.  Voyez' 
à  l’article  Ephelis ,  la  maniéré  de  difiiper  cette  pullule , 
indiquée  par  Celfe,  Lib.  VI.  cap.  5. 

LENTICULARIS  FEBRIS ,  eipece  de  fievre  accom¬ 
pagnée  d’éruptions  de  la  groffeur  d’une  lentille. 

LENTICULARES  GLANDULÆ  ,  petites  glandes 
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placées  dans  les  inteftins ,  ainfi  appellées  de  leur  figure 
Sc  de  leur  groffeur. 

LENTICLLARE,  Lenticulaire',  Inftrument  de  Chi¬ 
rurgie.  Voyez  Flanche  XII.  du  II.  Vol.flg.  3.4.27'  e. 
c’eft  une  eipece  de  rugine. 

LENTIGO  ,  tache  de  ronfleur. 

LENTISCINUM  VINUM,  vin  imprégné  de  maftic. 

LENTISCUS ,  Lentifquc. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  en  allés ,  croiffent  fur  une  côte  commune , 
excepté  la  derrfiere  qui  eft  placée  à  l’extrémité.  La  fleur 
mâle  qui  croît  fur  la  plante  mâle  a  un  pédicule,  dont 
l’extrémité  s’ouvre  en  uncalyce  court,  vert,  divisé  en 
quatre  parties ,  8c  étendu  en  forme  d’étoile ,  d’où  par¬ 
tent  quatre  ou  cinq  étamines  courtes,  àfommités  lar¬ 
ges  &  rouges.  Ces  fleurs  font  raffemblées  en  touffe ,  l’o¬ 
vaire  qui  eft  fur  la  plante  femelle ,  croît  fortement  at¬ 
taché  à  l’extrémité  d’un  pédicule  long  ,  compaél,  8c 
quelquefois  branchu ,  fourchu  par  le  bout ,  8c  formant , 
pour  ainfi  dire  un  calyce.  Cet  ovaire  a  un  tube  fort  8c 
étroit,  dont  le  fommet  forme  trois  ou  quatre  levres  re- 
brouffées  8c  très-rudes.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Fiant * 
Part.  II. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

1.  Lentifcus ,  vulgaris,  C.  B.  P.  399.  Lentifcus  ,  J.  B.  1. 
285.  Dod.  p.  371.  Lugd.  6 3.  Fœmina.  Lentifque  com*- 

mun. 

Le  lentifque  eft  un  arbre  fort  gros  dans  les  contrées,  où  il 
croît  naturellement;  il  eft  fort  branchu,  8c  fês  bran¬ 
ches  font  couvertes  d’une  écorce  cendrée.  Ses  feuilles 
font  ordinairement  composées  de  quatre  paires  d’aîles , 
fans  en  compter  une  paire  placée  à  l’extrémité,  fur  un 
pédicule  quia  une  petite  membrane  étroite  de  chaque 
côté  ;  elles  font  affez  femblables  à  celles  du  myrte  5 
mais  elles  font  plus  larges,  plus  dures  8c  plus  fermes. 
Ses  fleurs  qui  font  petites ,  8c  à  étamines  ,  croiflênt  en 
bouquet,  8c  font  fuivies  de  petites  baies  noires.  On 
trouve  le  lentifque  dans  les  parties  méridionales  delà 
France  8c  de  l’Italie.  Mais  il  ne  donne  le  maftic  que 
dans  lifte  de  Scioou  Chio,  dans  l’Archipel;  fa  gom¬ 
me  eft  d’ufage. 

On  obtient  la  gomme  du  lentifquc,  du  le  maftic  de  nos 
Droguiftes,  en  faifant  au  commencement  du  mois 
d’Aoûtune  incifion  cruciale,  au  tronc,  ou  aux  groffes 
branches  de  cet  arbre.  La  gomme  coule  par  cette  in¬ 
cifion  ,  elle  eft  dure,  fragile  ,  réfineufe,  prefquetranf- 
parente,  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  :  mais  elle  de¬ 
vient  blanche  Sc  tenace,  fi  on  la  mâche.  Elle  vient  en 
petites  gouttes  jaunes,  prefque  tranfp  arentes,  d’une 
odeur  agréable,  8c  d’un  goût  réfineux  8c  tant  foit  peu 
aftringent. 

Le  maftic  eft  échauffant  Sc  defliccatif,  fortifie  la  tête  8c 
le  fifteme  nerveux,  calme  la  toux  ,  modéré  le  crache¬ 
ment  de  fang,  eft  bienfaifânt  à  l’eftomac,  8c  arrête  le 
vomiffement.  Il  conferve  les  gencives  8c  les  dents  ;  les 
femmesTurques  en  mâchent  continuellement  pourcet 
effet ,  8c  pour  fe  procurer  une  haleine  douce.  On  l’ap¬ 
plique  extérieurement  en  emplâtre  dans  les  maux  de 
tête  Sc  de  dents.  Le  bois  de  l’arbre  qui  le  fournit  eft 
defliccatif  8c  reflerrant;  on  s’en  fert  dans  tous  les  flux; 
on  en  fait  des  cure-dents ,  qui  paflentpour  avoir  la  ver¬ 
tu  de  conferver  les  dents. 

L’emplâtre  8c  l’onguent  de  maftic  font  les  deux  feules 
préparations  officinales  qu’on  en  tire.  Miller  ,  Bot , 

Ojflcin. 

Le  maftic  eft  une  réfine  tranfparente ,  de  couleur  d’or, 
d’une  odeur  agréable  ,  lorfqu’on  la  brûle  ,  qu’on  peut 
mâcher ,  comme  la  cire  ,  au  lieu  que  le  fandarac  fe  bri- 
fe  fous  la  dent  ;  ce  qui  diftingue  ces  deux  fubftances 
l’une  de  l’autre.  On  s’en  fert  intérieurement  dans  les 

diarrhées 
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diarrhées  &  dans  les  hémorrhagies  ;  fa  dofe  eft  depuis  i 
un  demi-fcrupule  jufqu’à  une  dragme;  on  le  fait  entrer  1 
encore  dans  plufîeurs  compofitions  purgatives ,  en  qua¬ 
lité  de  correctif.  Geoffroy. 

On  recommande  le  maftic  dans  la  chute  de  la  matrice  , 
ou  de  l’anus ,  il  guérit  le  //ornas ,  Sc  provoque  les  urines. 
Dioscoride. 

Il  émoufTe  8c  corrige  l’acrimonie  des  cathartiques,  forti¬ 
fie  la  tête  8c  le  fifteme  nerveux  ,  il’guérit  les  toux&  les 
crachemensdefang.  Schroder. 

2.  Lentifens,  vulgaris ,  foliis  minoribus  &  pallidioribtis , 

H.  L.  Maf 

3.  Lentifcus ,  vcra,  ex  infula  Chio ,ccrtice  &  foliis  fufcis. 
J.  Commel.  Cat.  Hort.  Amft.  192.  C.  Commet.  Plant, 
ufii.  83.  Boerh.  Ind.  ait.  2.  174.  Lentifcas ,  Offic.  Le//- 
ti feus  ex  Chio,  ex  qua  finit  mafiiehe,  Ind.  Med.  73. 
Tourn.  Itin.Ed.  Angl.  1 . 285.  Lentifque. 

Il  eft  très-commun  dans  l’Ide  de  Chio  ,  8c  fleurit  eft  Mars 
8c  en  Avril  ;  on  fe  fert  de  fes  petites  branches  qui  font 
noueufes  ,  divisées  en  plufîeurs  autres  ,  de  la  grolfeur 
du  petit  doigt,  blanches  au-dedans,  couvertes  d’une 
écorce  cendrée ,  8c  dont  l’odeur  &  le  goût  font  réfineux. 
Il  fournit  encore  à  la  Médecine  une  gomme  appellée 
refinarmfiiche ,  maftic.  Dale  dit  que  ce  dernier  eft  le 
vrai  lernifqueSc  qu’il  différé  en  efpece  des  autres. 

LENTISCUS  PEPvUANA.  Voyez  Molle. 

LENTOR,  vifeofité,  la  vifeofité  glutineufe  des  fluides 
animaux  produit  un  grand  nombre  de  maladies. 

Nous  lifonsdans  Boerhaave,  que  la  vifeofité  glutineufe 
produite  par  des  végétaux ,  a  pour  caufe  -antécédentes, 

Premièrement,  l’ufage  de  matières  farineufes  ,  crues, 
non-fermentées,  aufteres&non  mûres  ;  car  la  farine 
des  végétaux  capables  d’en  donner,  mêlée  avec  l’eau  , 
forme  une  efpece  de  pâte  vifqueufe  ;  mais  la  fermenta¬ 
tion  détruit  cette  vifeofité. 

Secondement  ,  la  difette  de  bon  fang.  Il  en  faut  une 
certaine  quantité  pour  l’alîimilation  des  alimens ,  8c 
pour  la  transformation  de  leur  fuc  en  bon  fang. 
Troifiemement,  l’aélion  trop  foible  des  vailfeaux,  des 
vifeeres  8c  de  la  bile.  Voyez  Fibra.  Lorfque  la  bile  eft 
en  quantité  convenable,  &  qu’elle  ne  peche  point  en 
qualité ,  rien  n’eft  plus  propre  à  atténuer  la  vifeofité  des 
fubftancesque  l’on  prend  en  aliment. 
Quatrièmement,  la  diminution  du  mouvement  animal  ; 
car  le  mouvement  fortifie  lesfolides,  atténue  les  flui¬ 
des,  hâte  ladigeftion  8c  l’aifimiiation  des  alimens. 
Cinquièmement,  la  diflipation  des  parties  les  plus  flui¬ 
des  du  fang  par  les  vailfeaux  excrétoires  relâchés;  car 
il  eft  évident  que  les  parties  les  plus  fluides  étant  difli- 
pées  ,  le  refte  doit  devenir  épais  8c  vifqueux  ;  d’où  l’on 
voit  le  danger  de  la  pratique  de  ceux  qui  travaillent  à 
évaporer  les  particules  les  plus  déliées  du  fang,  par 
une  énorme  quantité  de  fudorifiques  8c  de  diuréti¬ 
ques. 

Sixièmement ,  la  rétention  des  parties  les  plus  épailfes 
des  fluides,  dont  les  vailfeaux  excrétoires  ne  peuvent 
fe  décharger  à  caufe  de  leur  foiblefTe.  Voyez  Fibra. 

La  vifeofité  fe  forme  d’abord  dans  les  premières  voies, 
d’où  elle  pafle  dans  le  fang,  &  dans  toutes  les  humeurs 
qui  s’en  séparent.  Lorfque  quelque  particule  vifqueu- 
fe  a  traverfé  les  vailfeaux  lactés  8c  eft  entrée  dans  le 
fang  ,  fon  effet  le  plus  immédiat  tombe  particulière¬ 
ment  fur  les  poumons  ;  comme  elle  a  de  la  peine  à  cir¬ 
culer  dans  les  petits  tuyaux  de  ce  vifeere,  elle  produit 
incontinent  la  dyfpnée. 

Les  effets  de  la  vifeofité  dans  les  premiers  organes  de  la 
digeftion ,  font , 

i°.  La  perte  entière  de  l’appétit.  J’ai  plufîeurs  exemples 
Tome  IV. 
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de  cet  effet ,  8c  il  fe  remarque  allez  communément  en 
ceux  en  qui  l’ufâge  des  liqueurs  fortes  à  détruit  ces  or¬ 
ganes.  Ces  perfonnes  n’ont  point  d’appétit,  8c  lorf- 
qu’elles  vomiffent ,  elles  rendent  une  lubftance  vif¬ 
queufe  ,  qui  relfemble  beaucoup  à  du  frai  de  gre¬ 
nouille. 

—°.  Unfentiment  de  réplétion  ,  de  naufées,  8c  des  envies 
de  vomir  ;  parce  que  les  vifcofités  s’attachant  à  l’efto- 
mac,  excitent  la  même  fenfation  qu’une  plume  qu’on 
introduiroit  dans  le  gofier. 

30.  La  crudité  des  alimens,  parce  qu’ils  ne  peuvent  être 
digérés. 

40.  La  langueur  8c  l’ina&ion  de  la  bile  à  laquelle  ces 
vijcofîtés  fe  mêlent  ,  8c  qui  l’emportent  dans  le  canal 
des  inteftins ,  8c  donnent  lieu  à  fa  perte. 

50.  La  formation  de  la  pituite ,  8c  pour  ainfi  dire,  de  con¬ 
crétions  pituiteufes  dans  l’eftomac ,  8c  dans  le  canal  in- 
teftinal ,  d’où  nailTent  des  douleurs  cruelles  ,  lorfque 
cette  pituite  8c  ces  concrétions  viennent  â  s’attacher 
aux  tuniques  de  ces  organes. 

6°.  Laparelfe&  l’enflure  du  ventre,  fuite  néceffaire  du 
défaut  d’aiguillon  convenable  dans  la  bile  ,  8c  de  la  ré¬ 
tention  des  feces  groflïeres  8c  vifqueufes.  Cela  fe  re¬ 
marque  affez  fréquemment  dans  lesenfans. 

70.  Enfin  ,  le  défaut  de  préparation  ,  de  perferiion  8c  de 
fécrétion  daps  le  chyle. 

Lorfqu’elle  eft  parvenue  dans  les  humeurs ,  elle  rend  le 
fang  vifqüeux ,  pâle ,  imméable  ,  obftrue  les  vailfeaux, 
donne  lieu  à  des  concrétions,  rend  l’urine  blanche  ,  8c 
prefque  fans  odeur,  la  falive  ténace;  forme  des  tu¬ 
meurs  œdémateufes,  empêche  les  fécrétions,  8c  pro¬ 
duit  par  la  diflipation  des  parties  les  plus  fubtiles  ,  la 
coalefcence  des  petits  vailfeaux.  Il  eft  évident  que 
l’effet  de  toutes  ces  caufes  fera  de  déranger  la  digef¬ 
tion ,  la  circulation,  les  fécrétions,  les  excrétions,  8c 
toutes  les  fonctions  vitales  ,  naturelles  8c  animales , 
d’où  s’enfuivront  la  fuflfocation  Sc  la  mort. 

On  peut  tirer  de  ce  que  nous  avons  dit ,  les  lignes  dia- 
gnoftics,  prognoftics  8c  amneftiques  relatifs  aux  mala¬ 
dies  qui  proviennent  de  la  vifeofité  glutineufe,  8c  la 
maniéré  convenable  de  les  traiter. 

Quant  à  la  cure,  en  en  viendra  à  bout,  premièrement, par 
l’ufage  d’alimens  8c  de  boiffons  qui  aient  bien  fermenté, 
8c  qui  foient  alfailonnés  de  fel  8c  d’aromates  ;  car  la  fer¬ 
mentation  détruit  la  vifeofité  de  tous  les  végétaux  fari¬ 
neux.  La  gelée  de  riz  ou  d’avoine  bouillie  eft  détruite 
par  la  fermentation.  La  biere  bien  fermentée  ne  caufe 
point  de  phlegme,  comme  font  les  tifannes;  la  double 
biere  convient  donc  dans  les  maladies  froides  8c  lan- 
guiflantes  ,  8c  les  tifannes  dans  les  maladies  chaudes  8c 
inflammatoires.  Boerhaave  dit  que  la  biere  forte  eft  le 
meilleur  remede  qu’on  puiffe  employer  dans  les  .mala¬ 
dies  froides  qui  viennent  de  vifeofité ,  8c  il  nous  aflùre 
avoir  vu  plufîeurs  cures  faites  par  l’ufage  feul  de  la 
biere  de  Brunfwic,  8c  du  bifeuit  bien  fermenté. 

Les  aromates  incifent  8c  détruifent  la  vifeofité  des  humeurs 
glutineufes. 

Les  principaux  d’entre  eux  font  la  canelle,  le  macis,  la 
mufeade,  l’écorce  d’orange,  le  thym,  l’origan  ,  les 
doux  aromatiques ,  le  gingembre ,  le  poivre,  le  petit 
galanga  ,  l’écorce  de  citron ,  la  coriandre ,  le  ferpolet , 
Sc  les  cardamomes. 

Secondement,  par  des  bouillons  de  viande  d’animaux 
abondans  en  fels  exaltés  8c  volatils  ;  tels  que  ceux  que 
nous  avons  indiqués  à  l’Article  Aeida,  comme  des  re- 
medes  dans  les  maladies  causées  par  le  trop  d’aride  ;  il 
•  faut  alfaifonner  ces  bouillons  avec  les  végétaux  acres 
dont  nous  avons  fait  l’énumération  dans  le  même  Ar¬ 
ticle,  à  l’occafion  des  maladies  qui  proviennent  d’un 
acide. 

Troifiemement,  par  des  remedes  qui  raffermiffent  les 
vailfeaux  Sc  les  vifeeres.  'Voyez  Fibra. 

Quatrièmement,  par  l’exercice  8c  par  le  mouvement; 
fans  ces  deux  chofes  poutîées  â  un  certain  degré,  rien 
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ne  peut  foulager ,  8c  moins  encore  guérir.  Voyez  Fi- 
bra. 

Cinquièmement,  par  des  remedes  délayans,  réfolutifs  , 
bilieux  Sc  favoneux. 

On  trouvera  à  l’Article  Fibra  le  détail  des  délayans  8c 
des  rélolutifs. 

Les  irritans  font  très-propres  par  leurmalTe,  leur  denfi- 
té  ,  leur  figure  &  leur  mobilité,  à  augmenter  la  con- 
traélion  des  fibres  auxquelles  on  les  appliquera. 

Les  principaux  d’entre  eux  font; 

i°.  Les  acides  filins,  foit  naturels ,  tels  que  les  fucs  de 
citron  ,  d’orange,  de  raifin  8c  d’autres  fruits  d’été  aci¬ 
des,  &  les  fels  naturels  tirés  des  fucs  exprimés  des  vé¬ 
gétaux;  foit  produits  par  la  fermentation,  comme  le 
vin  du  Rhin  Sc  de  la  Mofelle ,  le  vinaigre  de  vin  8c  de 
biere,  l’efprit  de  vinaigre,  le  tartre,  la  crème  de  tar¬ 
tre  ,  le  lait  aigre  &  le  petit-lait  aigre  ;  foit  produits  par 
le  feu ,  comme  l’efprit  de  fel  gemme ,  de  nitre ,  de  vi¬ 
triol  Sc  de  foufre  par  la  cloche. 

2°.  Les  fels  alcalins,  foit  fixes ,  foit  volatils.  Les  fels  al¬ 
calins  fixes  font  ceux  que  l’on  tire  des  cendres  des 
plantes ,  comme  le  fel  d’abfinthe ,  de  chardon-béni ,  de 
tartre  8c  de  potaffe  ;  les  fels  volatils  font  ceux  que  l’on 
diftile  des  fubftances  animales  putréfiées,  comme  le 
fel  8c  l’efprit  de  la  corne  de  cerf,  du  fang  humain  ,  des 
os  &  du  fel  ammoniac. 

3°.  Les  fels  composés ,  comme  le  fel  marin ,  le  fel  gem¬ 
me,  le  fel  ammoniac  naturel  Sc  artificiel ,  le  nitre,  le 
borax  ,  le  tartre  tartarisé  ,  8c  le  tartre  régénéré. 

4°.  Les  huiles  aromatiques  acres,  comme  les  huiles  dif- 
tilées  d’abfinthe,  d’écorce  de  citron,  d’écorce  d’oran¬ 
ge  ,  dtcajfiia  lignca,  de  camomile,  de  canelle,  de  doux 
aromatiques,  d’hyfope,des  bois  de  gayac,  de  genievre  8c 
de  faffafras,  de  macis  Sc  de  marjolaine,  de  mente  ,  de 
mufcade,  d’origan  de  Crete,  de  pouliot,  de  bois  de 
rofe ,  de  romarin ,  de  rue ,  de  fàbine ,  de  fauge ,  de  la¬ 
vande  ,  de  femence  d’anis  ,  d’aneth  ,  de  carvi ,  de  fe¬ 
nouil  ,  d’ambre ,  de  tanéfie  8c  de  térébenthine. 

Les  huiles  exprimées  d’amandes  ameres ,  de  baies  de  lau¬ 
rier,  de  macis  &  de  mufcade. 

Les  huiles  naturelles,  comme  le  baume  de  Judée,  de 
Tolu,  de  Palme,  du  Pérou ,  de  Copaü,  de  la  Mecque 
&  de  térébinthe. 

Les  huiles  acres  empyreumatiques,diftilées  par  la  retorte, 
comme  de  fang ,  d’os ,  de  cornes  ,  d’œufs ,  d’urine ,  de 
bois  &  de  brique. 

5°.  Les  efprits  inflammables  produits  par  la  fermenta¬ 
tion  des  végétaux  farineux  ,  &  des  fucs  des  fruits 
d’été. 

<5°.  Les  plantes  aromatiques  acres  qui  abondent  en  fel  & 
en  huile,  comme  les  feuilles  d’aurone  ,  d’abfinthe, 
d’agerathum ,  d’aneth  ,  d’anis,  d’ariftoloche,  d’arum  , 
debétoine,  de  calament ,  d’agripatilme  ,  de  german- 
drée,  de  grande  chélidoine,  de  cochlearia ,  de  diétam- 
ne,  d’hépatique,  de  l’herbe  au  Chantre  ,  d’ eupatorhtm 
cannabinum ,  de  fenouil ,  de  lierre  terreftre ,  d’hyfope , 
de  laurier,  detuflâlage,  de  marjolaine,  de  marrube, 
de  matricaire,  de  baume,  de  mente,  de  crefion ,  d’her¬ 
be  au  chat,  de  tabac,  d’origan,  de  pafferage,  de  perfi- 
caire,  deporeaux,  de  pouliot ,  de  romarin,  de  rue  , 
defabine,  de  fàriette,  de  germandrée  aquatique,  de 
fauge,  deferpolet,  de  foldanelle,  de  thym  ,  de  tané¬ 
fie  ,  de  bétoine  de  Paul  8c  d’ortie. 

Les  fleurs  d  ’agerathum  ,  d’orange,  de  fouci ,  de  giroflée 
mufquée,  de  petite  centaurée,  de  camomile,  de  citro- 
nier ,  de  fafran ,  a’eupatoire ,  de  lis  des  vallées ,  de  hou¬ 
blon  ,  de  mélilot  ,  de  marum  de  Syrie,  de  fauge,  de 
fcabicufe,  de  fchenante,  de  lavande, de  ftæchas  Ara¬ 
bique,  de  tanéfie  8c  de  tilleul. 

Les  racines  d’acorus,  d’ail,  d’angélique,  d’aconit  fàlu- 
taire  ou anthora,  d’ariftoloche,  de  radis  fauvage  ,  de 
carline,  d ecaryophyllus  des  montagnes,  d’oignons,  de 
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grande  chélidoine,  de contrayerva ,  de  coftus  oriental 
&  des  jardins,  de  turmeric,  de  pain  de  pourceau,  de 
fouchet,  d.e  doronic,  de  fraxinelle,  de  fumeterre  bul- 
beufe ,  de  galanga ,  de  gentiane  ,  d’enula  campana , 
d’impératoire,  d’iris,  de  tuflilage,  de  meum  ,  de  ging- 
feng,  d’arête-bœuf,  deglouteron,  deperfil,  de  peu- 
cedanum,  de  pivoine,  de  poreaux,  d’hellébore,  d’im¬ 
pératoire  ,  de  radis ,  de  garence ,  de  houx ,  de  fatyrion , 
de  fcrophulaire  ,  -de  fefeli,  de  fquille,  de  valériane, 
de  viétoriale  ,  d’afclepias  ,  de  zédoaire ,  8c  de  gin¬ 
gembre. 

Les  graines  d’aneth,  d’anis,  d’ache,d’ancholie,decarvi,de 
celeri,de  coriandre, de  cumin, de  carote,  deroquete,  d’é- 
ryfimum,  de  fœnugrec,  de  liveche,  de  navet,  de  creffon , 
de  fenouil ,  de  panais ,  de  perfil ,  de  poreaux  ,  de  ra¬ 
dis,  d’abfinthe,  de  moutarde,  de  thlafpi,  d’anacarde, 
de  cardamome  ,  de  bardane,  les  graines  de  kermes, 
la  graine  de  cubebes,  de  genievre ,  de  laurier,  la  muf¬ 
cade  &  les  amandes  de  pêche. 

Les  bois  de  gayac,  de  faflafras  ,  de  genievre,  d’orange  , 
de  citron  ,  de  limon  8c  de  canelle. 

Les  fucs  aromatiques,  comme  l’afa-fœtida ,  la  gomme 
ammoniaque  ,  la  gomme  anime ,  le  bdellium ,  le  ben¬ 
join,  la  gomme  élémi,  le  galbanum  ,  la  gomme  lac- 
que,  le  labdanum ,  le  maftic ,  le  fagapenum ,  le  genie¬ 
vre  ,  le  tacamahaca,  l’ambre  gris,  l’ambre  liquide,  l’a- 
loès,  la  myrrhe  ,  le  ftorax  8c  l’encens. 

* 

70.  Les  infeftes,  comme  les  cloportes,  le  fourmis, les 
vers  du  mois  de  Mai  &  les  cantharides. 

Les  parties  de  certains  animaux,  comme  du  caftor,  de  la 
civette ,  le  mufc ,  l’urine  8c  la  fiente  des  oifeaux  qui 
boivent  rarement. 

8°.  Les  décoéhions ,  les  extraits ,  les  conferves,  les  tein¬ 
tures  ,  les  efprits ,  les  eaux ,  les  fels  volatils ,  fpiritueux 
Sc  huileux,  les  pilules  &  les  poudres  préparées  de  tous 
ces  ingrédiens. 

f 

Les  remedes  bilieux ,  comme  le  fiel  des  animaux  à  qua¬ 
tre  piés  8c  des  poiffons ,  furtout  du  brochet  8c  de  l’an¬ 
guille. 

Prenez ,  par  exemple ,  du  fiel 

de  bœuf ,  8c  >  de  chaque  4  dragmes  5 

du  fiel  de  brochet ,  j 

Faites-les  exhaler  fur  un  feu  modéré  ,  jufqu’à  ce  qu’il* 
aient  la  confiftance  du  miel. 

Ajoutez  une  quantité  fuffifante  de  poudre  de  racine  d’a¬ 
rum. 

Faites  du  tout  des  pilules  ,  du  poids  de  trois  grains  cha¬ 
cune. 

0 

Faites-en  prendre  le  matin,  à  midi  Sc  le  foir,  une  heure 
avant  le  repas. 

On  peut  encore  ranger  dans  cette  clalfe  la  pierre  nommée 
pedra  delporco ,  dont  l’infufion  dans  l’eau  de  chardon- 
béni  ou  dans  le  vin  du  Rhin  ,  fe  donne  à  la  dofe  de 
deux  ou  trois  onces;  la  préparation  de  fiel  8c  de  foie 
d’anguille ,  grillés  fur  un  feu  modéré  ,  recommandée 
par  Van-Helmont  8c  donnée  à  la  dofe  d’une  dragme, 
avec  trois  onces  de  vin  du  Rhin. 

Entre  les  remedes  favonneux,  il  n’y  en  a  point  dont  oïl 
falfe  plus  de  cas  que  du  favon  de  Venife  en  pilules, 
avec  une' petite  quantité  de  bile  :  ce  remede  diflfout 
non-feulement  les  vificofîtés,  mais  fupplée  même  en 
quelque  forte  au  défaut  de  labile. 

Sixièmement ,  les  friéüons,  la  chaleur  que  produit  l’exer¬ 
cice  ,  les  bains  préparés  avec  des  végétaux  aromati¬ 
ques  ,  les  bains  appellés  fecs  ,  les  étuves,  les  véficatoi- 
res,  foit  de  végétaux  ftimulans  ,  foit  de  cantharides; 
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tous  ccs  remedes  tendent  à  la  guérifon  des  malàdies 
qui  proviennent  de  vifcofitc. 

Mais  il  faut  avoir  grand  foin  da  ne  pas  confondre  avec 
des  vifcofités  ce  fuc  glutineux ,  naturel  Sc  falutaire ,  qui 
oint,  lubréfie  Sc  garantit  plufieurs parties  du  corps,  Sc 
qu’on  remarque  particulièrement  dans  les  yeux ,  aux 
paupières  ,  au  nez  ,  à  la  bouche ,  au  pharynx  ,  à  l’œfo- 
phage,  à  l’eftomac,  aux  inteftins ,  dans  le  badin  ,  & 
des  reins  8c  dans  les  uréteres ,  dans  la  vcffie  ,  dans  l’u- 
rethre,dans  les  gainas  mucilagineufes  des  tendons, 
aux  articulations ,  au  larynx  ,  à  la  trachée-artere  &  aux 
bronches  des  poumons.  Ce  fuc  eft  néceffaire  dans  ces 
endroits  pour  garantir  les  parties  des  effets  de  l’acri¬ 
monie  à  laquelle  ils  feroient  exposés.  Les  Praticiens 
peu  inftruits,  qui  regardent  Sc  traitent  comme  morbi¬ 
fique  tout  ce  qui  eft  épais  Sc  vifqueux ,  font  conduits 
par  le  préjugé  dans  des  erreurs  très-préjudiciables  aux 
malades. 

L’efpece  de  vifcofité  dont  je  viens  de  traiter,  eft  exacte¬ 
ment  le  contraire  de  l’épaiffilTement  inflammatoire  ;  8c 
toutes  les  fiibftances  qui  font  médicinales  darts  l’ûne 
de  ces  maladies,  font  vénéneufes  dans  l’autre,  8c  réci¬ 
proquement.  Voyez  Inflammatio. 

LEO 

LEO,  Lion  ;  nom  que  l’on  donne  à  une  efpece  d’infeéte, 
appellé  plus  exactement  fonnicalco  ,  à  un  animal  ma¬ 
rin  ,  à  un  coquillage  de  l’efpece  de  l’écreviffe  de  mer  , 
à  un  ferpent  qu’on  nomme  aufli  cenchrites  ,  à  la  lepre , 
Scà  quelques  préparations  dans  le  jargon  des  Spagiri- 
ques. 

/ 

Léo  ,  Offic.  Aldrov.  de  Quad.  Digit.  2.  Gefn.  de  Quad. 
Digit,  572.  Jonf.  de  Quad.  78.  Charlt.  Exerc.  14. 
Schw.  Quad.  xoi.RaiiSynop.  A.  162.  Le  Lion. 

Sa  graiffe  feule  eft  d’ufàge.  Si  on  la  lave ,  ainfi  qu’on 
peut  voir  que  Diofcoride  le  prefcrit  à  l’article  Adeps, 
8c  qu’on  en  diftile  dans  les  oreilles,  elle  calmera  les 
douleurs  auxquelles  cet  organe  eft  fujet  :  on  en  frote- 
ra  avec  fuccès  les  membres  engourdis  du  froid.  Il  y 
en  a  qui  s’en  fervent  pour  les  tumeurs  skirrheufes  ,  8c 
pour  la  mule  au  talon. 

Léo  ferox  ,  Ger.  Acarn <t  affinis  leo  ferox ,  J.  B.  Acarna 
min  or ,  caille  non  foliofo ,  C.  B.  Acarna  minor  c  aille 
non  foliofo  tfive  Lco  &  cardans  ferox ,  Parle. 

Efpece  à’ acarna  dont  Ray  fait  mention  ,  qui  n’eft  d’au¬ 
cun  ufage  en  Medecine. 

LEONTIASIS  ,  XfOt’TcaVcç,  LEONTION  ,  ; kiCVTICV  ,  OU 
LEONINA  LEPRA  ;  nom  de  l’ clephantiafls  ,  ou 
lepre. 

LEONTOPETALON. 

Voici  fes  caractères  : 

Sa  racine  eftépaifle,  tubéreufe  Sc  vivace.  Sa  fleur  eft  en 
rofe,  pcntapétale  ou  hexapétale,  nue,  8c  garnie  de 
cinq  étamines.  L’extrémité  du  pédicule  de  la  fleur  for¬ 
me  un  placenta  orbiculaire  fitué  dans  la  fleur  même. 
L’ovaire  croît  fur  ce  placenta  ;  il  eft  garni  d’un  tube 
ou  d’un  piftil  qui  dégénéré  en  une  veflïe  fimple ,  angu- 
leufe,  pointue  ;  au  fond  de  laquelle  eft  placé  un  axe 
qui  s’élève  du  centre  ,  environné  de  femences  globu- 
leufes  qui  y  croiffent  attachées. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Lcontopetalon ,  Offic.  Ger.  182.  Emac.  i^6%C.  B.  P.  324. 
Boerh.  Ind.  A.  208.  Raii  Hift.  2.  132 6.  Park.  Theat. 
682.  Lcontopetalon  qitorumdam  ,  J.  B.  3.  489.  Leonto- 
petalonjoliis  côfla  ramofl  innafeentibus ,  Tourn.  Coroll. 
49.  Navet  noir. 
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Cette  plante  croît  dans  la  Pouille  en  Italie,  Sc  fleurit 
allez  tard.  Sa  racine  eft  d’ufàge  ;  elle  guérit,  félon 
Diofcoride,  la  morfure  des  ferpens.  Galien  lui  attri¬ 
bue  la  vertu  d’échauffer,  de  digérer  8c  de  deffecher. 
Dale. 

LEONTOPODIUM  ,  Offic.  Leontopodium  majus , 
Park.  6 84.  (quoad.  defeript.  )  Gnaphalium  Alpinum , 
Ger.  5  Q.  Emac.  <?4 1  *  Gnaphalium  Alpinum.  magno 
flore,  folio  oblongo  ,  C.  B.  264.  Gnaphalium  Alpinum 
pulçhrum ,  J.  B.  3.  itfi.Raii  Hift.  1.295.  Filago  Alpi- 
na  capitc  foliofo ,  Tourn.  Inft.  454.  Pic  de  Lion. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  montagneux  ,  Sc  fleurit 
en  Juillet.  On  dit  que  fa  racine  ,  portée  en  amulete  , 
prévient  les  effets  d’un  filtre ,  Sc  difeute  les  tubercules. 
L’herbe  bouillie  Sc  broyée  dans  de  l’huile,  eft  em¬ 
ployée  par  le  petit  peuple ,  pour  chaffer  la  lividité  ,  Sc 
guérir  les  contufions,  les  meurtriffures,  Scies  autres 
effets  des  coups  reçus.  Lobel  ,  Buxb. 

Leontopodium  cRETicuM,nom  du  Plantago  Creticami- 
nima ,  tomentofa ,  caille  adunco.  Patte  ou  feuille  de  Lion . 

LEONURUS,  queue  de  lion. 

Voici  fes  caraéferes  : 

• 

Son  calyce  eft  long  Sc  tubuleux  ;  il  contient  des  femen¬ 
ces.  Son  cafque  eft  découpé  Sc  plus  long  que  la  barbe, 
qui  eft  divisée  en  trois  parties.  Ses  fleurs  forment  des 
guirlandes  très-ferrées. 

• 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

1 .  Leonurus ,  perennis  A  fric  anus ,  Jyderitis  folio  flore  phdt- 
niceo  majore,  Breyn.  Prod. 

2.  Leonurus  minor ,  Capitis  bondi  fpei ,  vulgo , 

3.  Leonurus,  annuus  Americanus  vulgo.  Boerhaave; 
Incj-  ait.  Plant.  Vol.  1.  p.  1 80. 

Ces  plantes  n’ont  aucune  propriété  çaédicinale  que  je 
connoiffe. 

LEOP  ARDUS.  Y  oyez  P  ardus. 

LEP 

LEPAS  ,  efpece  de  coquillage  qui  s’attache  aux  rochers. 

LEPHANTEUS  ,  ou  LEPHANTE  ;  la  première  ef¬ 
pece  de  tartre,  d’une  nature  moyenne  entre  la  pierre 
Sc  la  boue,  ou  le  limon,  Sc  qu’on  peut  couper.  Ruland. 

LEPIDIUM ,  pafferage. 

Voici  fes  caractères  : 

Son  fruit  reffemble  à  la  pointe  d’une  pique  :  il  eft  plein 
de  femences,  qui  font  pour  la  plupart  d’une  figure 
oblongue. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes. 

1.  Lepidium,  latifolium  ferratum ,  Boerh.  Ind.  A.  2.  9, 
Lepidium  piperitis  offic.  Lepidium  ,  latifolium  ,  C.  B.  P. 
97.  Raii  Hift.  1.  828.  Synop.  3.  304.  Tourn.  Inft.  2 1<5. 
Lepidium  Pauli.  J.  B.  2.  940.  Lepidium  Pauli  &  Pli 
nii, piperitis,  Chab.  296.  Lepidium  JEgineu ,  Mer.  Pin. 
71.  Piperitis  ,  five  Lepidium  vulgare.  Park.  Theat. 
855.  Kaphanus  fyveftris  offleinarum,  Lepidium  Æ gin  été. 
Lobelio,  Ger.  187.  Emac.  241.  Pafferage. 

La  pafferage  commune  a  la  racine  petite,  foible  ,  ram¬ 
pante,  Sc  difficile  à  détruire  dans  un  jardin,  où  elle  a 
été  une  fois  plantée.  Ses  feuilles  les  plus  baffes  ont  de 
longs  pédicules,  font  unies,  oblongucs ,  pointues  par 
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le  bout ,  dentelées ,  8c  longues  de  quatre  à  cinq  pouces. 
Ses  tiges  s’élèvent  à  une  demi-aune  de  haut,  Sc  font 
garnies  de  feuilles  plus  petites  8c  plus  étroites  que  les 
précédentes  ,  rangées  alternativement  ,  quelquefois 
dentelées  par  les  bords,  8c  quelquefois  ne  l’étant  point. 
Ses  fleurs  croiffent  au  fommet  des  tiges,  blanches,  peti¬ 
tes  ,  &  à  quatre  feuilles.  Ses  vaiffeaux  féminaux  font 
ronds  &  petits.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides, 
proche  les  rivières,  8c  fleurit  en  Juin  &  en  Juillet. 
Toute  la  plante  a  un  goût  chaud ,  &  poignant  comme 
le  poivre. 

Ses  feuilles  broyées ,  battues  avec  du  lard ,  8c  appliquées 
encataplafme  fur  leshanches  ,  foulagent  dans  la  fcia- 
tique;  mâchées ,  elles  font  rendre  une  grande  quantité 
d’eau  par  la  bouche ,  Sc  paffent  par  conséquent  pour 
être  bienfaifantes  dans  les  tumeurs  fcrophuleufes  à  la 
gorge.  En  Sulfok  les  Sages-femmes  en  font  prendre 
pour  hâter  l’accouchement.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Cette  plante  teint  le  papier  bleu  d’un  rouge  foncé;  elle 
eft  acre ,  aromatique ,  &  a  le  goût  du  poivre  8c  de  la 
moutarde.  Son  fel  reffemble  à  la  terre folliée  de  tartre 
de  Muller;  mais  il  eft  uni  avec  un  peu  de  fel  volatil 
huileux. 

Cette  plante  eft  anti  fcorbutique ,  ftomachique,  8c  bien- 
faifante  dans  les  maladies  hypocondriaques.  On  en  ti¬ 
re  la  teinture  avec  l’efprit-de-vin  ,  on  peut  l’employer 
entifàne.  Sa  racine  broyée  avec  du  beure  frais,  &  ap¬ 
pliquée  fur  les  parties  affieélées  ,  calme  les  douleins  de 
lagoute.  Tournefort. 

î.  Lepidium ,  glaftifolium.  C.  B.  P.  97.  Lepidium ,  non  re- 
pens.  J.  B.  2. 941-  Cochlearia  altijjimo  folio .  T.  ji  5. 

3.  Lepidium ,  gramineo folio , fivc  Iberis,  Tourn.  Inft.  2 1 6. 
Boerh.  Ind.  A.  2,  9.  Iberis  ,  Offic.  J.  B.  2.  948.  Iberis 
latiore  folio.  C.B.P.  97.  Park.  Theat.  853.  Iberis  Car- 
damàntica.  Germ.  197.  Emac.  253 .  Lepidium ,  angufi 
tifolium  Tournefortïi ,  Iberis  officinarum ,  S.  Dale.Rupp. 
Flor.  6j.  Creffion pour  la  fciatique. 

Les  feuilles  les  plus  baffes  de  ce  creffon  ont  deux  ou  trois 
pouces  de  long ,  environ  un  demi-pouce  de  large  ,  font 
affez  profondément  dentelées  par  les  bords ,  8c  croiffent 
fur  de  longs  pédicules.  Ses  feuilles  fupérieures  font 
longues  &  étroites  ,  ne  font  point  découpées  Sc  n’ont 
point  de  pédicule.  Il  s’élève  à  la  hauteur  d’un  pié  Sc 
davantage,  il  eft  branchu  ,  &  porte  à  fon  fommet  des 
épis  de  petites  fleurs  blanches  à  cinq  feuilles  qui  font 
fuivies  de  vaiffeaux  séminaux  ronds  ,  qui  contiennent 
de  petites  graines  rougeâtres.  Il  croît  de  lui-même  dans 
les  pays  chauds  ;  mais  nous  le  cultivons  dans  nos  jar¬ 
dins  ;  il  fleurit  en  Juin. 

Ses  feuilles  8c  fes  racines  font  vantées  par  les  Anciens 
pour  la  feiatique  ;  il  faut  en  faire  un  cataplafme  avec 
du  lard ,  l’appliquer  fur  la  partie  affeétée ,  laifTer  ce  ca¬ 
taplafme  aux  hommes  pendant  quatre  heures,  Sc  aux 
femmes  pendant  deux,  &  laver  enfuite  l’endroit  avec 
du  vin  8c  de  l’huile  ;  on  n’en  fait  aujourd’hui  prefque 
aucun  ufage.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Il  a  l’odeur,  le  goût ,  8c  les  propriétés  du  creffon  d’eau, 
avec  cette  feule  différence  qu’il  eft  moins  defliccatif. 
Galien. 

4.  Lepidium ,  humile  minus  incanum  alepicum.  T.  21 6. 
Draba  Chalepenfis ,  repensfoliis  minus  cinereis,  &  qua- 
fiviridibus.  M.  H.  2.  314.  Boerhaave  ,  Index  alter 
Plant.  Vol.  II. p.  9. 

Lepidium  ,  nom  du  plumbago  quorumdam. 

Lepidium  ,  eft  encore  le  nom  du  draba  offic .  Draha  Diof- 
coridis ,  Ger.  Emac.  274.  Draba  Diojcoridis  ,  Germ. 
Emac.  274.  Draba  vulgaris,  Park.  Theat.  849.  Raii 
Hift.  1. 821.  Draba  umbellata ,  vel  draba  major  capi¬ 
tulas  donata,  C.  B.  P.  109.  Draba  five  Arabis.  Chab. 
295.  Draba  mitltis flore  albo.  J.  B.  2.  939.  Draba  le¬ 
pidium  humile  incanum  arvenfe  ,  Tourn.  Inft.  216’. 
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Thtafpi  draba  diElum,  Buxb.  318.  Moutarde  d’ Arabie, 

ou  Creffion  de  Turquie.  Dale. 

On  le  cultive  dans  les  jardins,  8c  il  fleurit  en  Juin.  Son 
herbe  Sc  fa  femencê  font  d’ufage.  On  met  fes  feuilles 
dans  la  tifane,  furtout  en  Cappadoce.  On  affaifonne  les 
mets  avec  là  femence  feche ,  au  lieu  du  poivre.  Dios- 
coride. 

LEPIDOCARPODENDRÔN  ,  de  ,  écaille , 

xaçTrir; ,  fruit ,  Sc  é  IvS §cv ,  arbre. 

Voici  fes  cara&eres. 

Ses  feuilles  font  entières,  Sc  ordinairement  rangées  fans 
fymmetrie.  Son  calyce  eft  compofé  d’un  grand  nombre 
de  feuilles,'  placées  les  unes  fur  les  autres  en  écaille  , 
Sc  par  ordre  fucceflif ;  lorfqu’il  eft  mûr,  il  prend  la 
forme  d’un  vailfeau  écailleux,  8c  fe  ferme  lui-même. 
Ses  fleurs  font  en  grand  nombre ,  elles  font  compofées 
d’une  multitude  de  fleurons,  remplilfent  le  fond  du 
calyce ,  8c  font  apétales  ,  irrégulières  ,  capillacées  ,  Sc 
hermaphrodites.  L’ovaire  eft  placé  au  milieu  de  la 
fleur,  il  eft  garni  de  tubes  plus  ou  moins  longs,  qui 
forment  une  capfule  oblongue ,  &  finiffent  en  deux 
longs  filamens.  Sa  graine  eft  ornée  d’un  long  filament 
qui  porte  une  petite  plume  à  fa  fommité. 

Boerhaave  en  compte  les  douze  efpeces  fuivantes. 

1. Lepidocarpodendron  ,  folio faligno  lato  caule  purpuraf- 
cente. 

Il  croît  proche  le  Cap  de  Bonne  -Efpérance.  Son  écorce 
eft  recommandée  dans  la  diarrhée. 

1  .  . 

2.  Lepidocarpodendron ,  folio  fubrotundo,  rigido ,  inpedun- 
culo  longo  craffio , flore  maximo  purpureo. 

3.  Lepidocarpodendron ,  folio  oblongo  ,  viridi,  limbo  ru - 
bro  ornato  ,  fquamarum  apice  ,  &  margine  lanugi - 
nefis. 

4.  Lepidocarpodendron  ,  foliis  angufiis  ,  longis  falignis  r 
nervo  rubro,  florum  plumis  violaceo-purpureis. 

5.  Lepidocarpodendron,  foliis  angufiis  brevioribus falignis, 
calycis f quamis  elegantijfimè ,  ex  rofeo,  aureo,albo ,  atro 
rubro  variegatis ,  florum  plumis  albis. 

La  fleur  abonde  en  une  liqueur  douce  8c  falutaire,  dont 
les  habitans  du  pays  où  elle  croît ,  font  beaucoup  de 
cas. 

6.  Lepidocarpodendron  ,  foliis  angufiis ,  longioribus  fali¬ 
gnis  ,  calycis  f  quami  s  elegantijfimè  ex  flavo  jufco,  albo , 
nigro  variegatis ,  florum  plumulis  atropurpureis. 

7.  Lepidocarpodendron, folio  faligno  viridi ,  nervo  &  mar¬ 
gine  flavo  ,  cono  longo  ,fuperiori  parte  maxime  claufo. 

8.  Lepidocarpodendron  ,  foliis  longiffimis  anguflijfimis  , 
frultum  elegantijfimè  ex  rubro ,  flavo  &  albo  variega - 
tum  ,  injlar  corons,  fuccingentibus ,  radice  repente. 

9.  Lepidocarpodendron  ,  acaulon ,  foliis paucis  ,  latis ,  ner¬ 
vo  &  marginibus  rubris  ornatis ,  frullu  parvo. 

10.  Lepidocarpodendron ,  acaulon,  r amis  numerofis  ,  è  ter¬ 
ra  excrefcens,  calyce  flor  i  s  immaturo  extits ,  ex  rubro , 

&  flavo  variegato  ,  inttts  flavo. 

11.  Lepidocarpodendron ,  foliis  anguflijfimis ,  gr amincis  ; 
cancellato  flfemine  coronato. 

12.  Lepidocarpodendron ,  foliis  fericeis ,  brevibus ,  confer- 
tijfimè  natis ,  fruèht  gracili  longo.  Boerhaave,  Index 
ait. Fiant.  Vol.  II.  p.  183. 

LEPIDOITES  SUTURA ,  de  W? ,  écaille,  8c  de  hf eç 

apparence,  la  future  écailleufe  du  crâne. 
LEPIDOSARCOMA  ,  nom  que  Marcus  Aurelianus 
Severinus  donne  à  une  tumeur  finguliere  ,  ou  aune  ef- 
pece  de  farcoma  formé  dans  la  bouche  Sc  couvert  d  é- 
cailles  irrégulières. 
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LEPIS ,  temç ,  écaille  des  métaux  ,  ou  goutte,  ou  cotte 
des  plantes. 

LEPORINA  LABRA  ,  bec  de  lievre ;  le  roflrum  lepori- 
mtm ,  eft  un  morceau  de  chair  placé  entre  les  divifions 
de  la  levre ,  où  le  bec  de  lievre  eft  formé.  Voy.  Labia. 

LEPRA  ,  la  lepre. 

Ayant  à  traiter  des  pullules  8c  des  maladies  prurigineu- 
fes  8c  cutanées,  qui  font  accompagnées  de  demangeai- 
fon,  de  douleur ,  de  chaleur  ,  d’inflammation ,  8c  d’e¬ 
xulcération  ,  Sc  d’autres  fymptomes,  qui  proviennent 
d’une  sérofité  acre  &  impure,  qui  séjourne  ent  e  les 
vaitteaux  excrétoires  de  la  peau  ,  5c  fes  petites  fibres 
tendineufes  Sc  nerveufes,  Se  corrode  l’un  Se  l’autre; 
je  crois  qu’il  eft  à  propos  de  remarquer  d’abord  que 
chacune  de  ce$maladies  a  différentes  dénominations  , 
félon  la  différence  de  l’acrimonie  de  l'humeur  peccan¬ 
te ,  Sc  le  degré  de  la  maladie  cutanée.  Ainfi  on  les  ap¬ 
pelle  demangeaifon  humide  Sc  feche,  virulente  ,  ma¬ 
ligne  Sc  vénérienne,  ,  dartre  ,  ou  ferpgo,  lepre, 
impétigo,  ou  teigne,  élephantiajîs  ,  herpe  miliaire,  ou 
rongeante  ,  teigne  à  la  tête,  Sc  gu'.ta  rojacea.  Je  vais 
parler  de  toutes  ces  maladies  le  plus  exactement  Sc  le 
plus  brièvement  qu’il  me  fera  poflible. 

La  moins  dangereufe  de  toutes  ces  maladies  eft-  une  de¬ 
mangeaifon  bénigne,  humide  ou  feche,  qui  fe  fait  feu- 
tir  d’abord  aux  articulations,  Sc  qui  fe  répand  infenfi- 
blement  Sc  par  degrés  fur  toutes  les  autres  parties  du 
corps  excepté  la  tête.  L’efpece  humide  qui  attaque  fré¬ 
quemment  les  enfans  d’un  tempérament  fanguin  Sc 
phlegmatique,  Sc  d’une  habitude  de  corps  fpongieufe  , 
confilte  en  puftules  pleines  d’une  humeur  fanieufe  8c 
purulente,  Sc  elt  accompagnée  d’une  inflammation 
plus  grande  qui  conduit  ces  puftules  ,  dont  la  baft  eft 
environnée  d’un  cercle  rougeâtre,.!  la  fuppuration.  Il 
faut  mettre  dans  Cette  datte  les  petits  ulcérés  purulens 
que  les  en  fans  ont  à  la  tête,  Sc  qu’on  appelle  gale.  Quant 
à  la  demangeaifon  feche  à  laquelle  font  fujettes  les  per- 
fonnes  maigres,  âgées  Sc  d’un  tempérament  mélancoli¬ 
que  Sc  bilieux,  ce  font  des  puftules  plus  petites  que 
dans  l’efpece  précédente,  pleines  d’un  peu  defanie  sé- 
reufe,  qui  irritant  fortement  les  fibres  délicates  des 
nerfs  fous  l’épiderme,  produit  une  chaleur  Sc  une  de¬ 
mangeaifon  prefque  incroyable. 

Lorfque  cette  éruption  feche, eft  écaillée,crouteufe,8c  laiff- 
fe  d  l’approche  de  la  chaleur  des  taches  fanglantes  à  la 
peau  dépouillée  del’épiderme  ,  qu’elle  produit  une  de¬ 
mangeaifon  douloureufe  Sc  prefque  infupportable,  Sc_ 
qu’elle  fe  guérit  très  -  difficilement  Sc  revient  prompte-’ 
ment  lorfqu’elle  eft  guérie  ;  alors  il  y  a  impétigo  ou  tei- 
gne,dartre  ou  demangeaifon  virulente,  maladie  très-fa- 
miliere  aux  perfonnes  feorbutiques  Sc  menacées  d’une 
cacochymie  séreufe.Sc  qu’on  appelle  pfora  lépreux, lorf¬ 
qu’elle  eft  pouffée  d  fon  dernier  période.  Les  Curieux 
peuvent  confulter  là  deffùs  la  Chirurgie  de  Barbette.L* 
I.c.%.Wepfer,0bferv.2 14.  Lorfque  cette  maladie  eft  ex- 
treme ,  la  tête  en  eft  affectée,  le  corps  le  couvre  par¬ 
tout  de  croûtes,  fans  en  excepter  le  vifage,  les  levres 
Sc  les  mains.  D’ailleurs  toute  la  peau  s’ulcere ,  rend  une 
fanie  séreufe  Sc  corrofive,  Sc-fe  dépouille  promptement 
de  fon  épiderme;  enforte  que  les  écailles  fe  séparant 
avec  facilité,  la  peau  fubjacente  refte  découverte  ,  pa- 
roît  d’un  rouge  foncé  Sc  rend  une  humidité  acre ,  ce  qui 
donne  au  malade  une  odeur  fétide,  accompagnée  d’un 
violent  appétit  Sc  d’une  foif  infatiable. 

Si  cette  elpece  d’éruption  venant  d  fuccéder  d  une  gonor¬ 
rhée,  d  des  bubons  Sc  à  d’autres  maladies  provenantes 
du  même  principe  ,  Sc  dont  les  parties  génitales  font 
affe&ées,  le  répand  non  feulement  fur  tout  le  corps, 
mais  fingulierement  fur  le  vifage ,  eft  accompagnée  de 
nœuds  Sc d’exoftofes  en  différens endroits,  Sc  caufedes 
douleurs  corrodantes,  pénétrantes  ,  fortes,  poignan¬ 
tes,  qui  s’accroiffent  pendant  la  nuit;  alors  elle  fera  vé¬ 
nérienne  Sc  maligne. 

L’herpe  miliaire  fe  répand  ,  pour  ainfi  dire ,  d’elle-même 
en  ferpentant,  ce  qui  la  fait  appeller  par  quelques-uns 
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ferpîgo;  ellen’affeéle  que  certains  endroits  delafurfa- 
ce  du  corps ,  comme  les  jambes,  les  cuiffes,  les  mains, 
le  ferotum  Sc  le  périnée;  elle  produit  plufieurs  petites 
éminences  ala  peau  ou  petites  puftules  prurigineufes, 
fans  humidité  Sc  grandes  tomme  des  grains  demilletj 
ces  puftules  dilparoiffent  auffi-tôt  que  les  écailles  vien¬ 
nent  a  tomber  :  mais  elles  ne  manquent  guere  de  reve¬ 
nir  en  certains  tems,  dans  les  mêmes  endroits.  L’her¬ 
pe  miliaire  paraît  quelquefois  auffi  à  la  tête  ,  ainfi  que 
nous  l’affùre  Helwigius  ,  Obferv.  Phyftco-med  Obf. 
38.  Nous  pouvons  rapporter  a  cette  claffe,  cette  efpe- 
ce  de  gale  a  laquelle  font  fujets  les  vieillards ,  qui  pro¬ 
duit  à  la  peau  une 'demangeaifon  prefque  infupporta¬ 
ble,  fans  aucunes  puftules,  Sc  qui  les  contraint  de  fe 
grater  perpétuellement  avec  les  ongles.  Elle  attaque 
encore  quelquefois  le  pubis  Sc  le  ferotum  séparément 
ou  l’extrémité  du  reéium  ,  furtout  lorfque  le  grand 
âge  ou  quelque  accident  vient  à  arrêter  l’écoulement 
hémorrhoïdal. 

L’herpe  rongeante  qu’Hippocrate  appelle  feulement  her¬ 
pe  ,  Sc  Celfe,  Lib.  V.  cap.  18.  feu  facré ,  eft  peu  diffé¬ 
rente  de  l’éréfipele  ulcéreufe;  elle  ronge  la  peau  juf- 
qu’i  la  chair,  qu’elle  couvre,  produit  un  ulcéré,  fait 
tomber  l’épiderme  en  écaille  ,  tantôt  mince  Sc  tantôt 
épaiffe,  furtout  aux  environs  des  parties  de  la  tête  que 
les  cheveux  couvrent  ;  Sc  lorfqu’elle  vient  â  difparoî- 
tre,elle  laifle  des  tumeurs  dures  dans  les  endroits  qu’el¬ 
le  affe&oit. 

Lorfque  l’herpe  maligne  paraît  fur  la  poitrine  Sc  les  hy- 
pocondres,  Sc  eft  accompagnée  de  cardialgie  ,  de  cha¬ 
leur  contre  nature,  de  demangeaifon  ,  d’inflammation 
à  la  peau  ,  d’exulcération  douloureufe  Sc  de  petites 
puftules  tranfparentes  ,  difpersées  fur  la  poitrine,  où 
elle  forme  comme  une  efpece  de  ceinture;  alors  cette 
maladie  s’appelle  z.ona  ignea,  ou  feu  volage.  Voyez 
Marcus  Aurelius  Severinus  ,  Lib.  IV.  de  Abcejjîbus , 
cap.  9.  Nicolas  Tulpius,  Lib.  III.  Schulzius  ,  An.  3. 
F.phem.  Obferv.  Ces  Auteurs  ont  remarqué  qu’elle 
étoit  mortelle ,  Sc  Joannes  Langius  dit  qu’elle  peut 
provenir  d’un  ulcéré  d  la  jambe  fprmé  à  la  hâte  Sc  mal- 
à  propos. 

Il  y  en  a  qui  donnent  le  nom  d ’elephantiafs  à  l’éruption 
ou  gale  écaillée  Sc  croûteufe  qui  attaque  particulière¬ 
ment  les  jambes  jufqu’aux  genoux,  les  enfle  comme 
des  facs ,  Sc  y  produit  des  croûtes  affez  larges  qui  ve¬ 
nant  à  tomber  laiflent  des  taches  rougeâtres  qui  tour¬ 
mentent  le  malade  par  la  demangeaifon  8c  l’irritation 
qui  les  accompagnent,  Sc  rendent  une  humeur  épaiffe 
qui  forme  bien-tôt  de  nouvelles  croûtes.  Mais  la  vraie 
lepre  des  Arabes  ou  l’ elephantiafts  des  Grecs ,  eft  une 
maladie  beaucoup  plus  terrible  ,  d  en  juger  par  une  ex¬ 
cellente  defeription  que  nous  en  a  biffée  Aretée,  Lib. 
IV.  cap.  13.  Sc  qu’on  trouve  dans  Celfe,  Lib.  III. 
cap.  25. 

a  La  maladie  que  les  Grecs  appellent  elephantiaiïs ,  8c 
a  qu’on  met  au  nombre  des  maladies  chroniques,  eft 
«  prefque  inconnue  en  Italie  :  mais  elle  eft  très  com- 
«  mune  dans  quelques  autres  contrées,  difent  ces  Au- 
«  teurs  ;  elle  eft  fi  profondément  enracinée  dans  le 
«  corps,  qu’on  croit  que  les  os  en  font  affeélés.  Toute 
«  la  furface  du  corps  eft  couverte  de  taches  épailfes  , 

«  de  tumeurs  Sc  d’une  rougeur  qui  dégénère  peu  d  peu 
«  en  une  couleur  noire.  La  peau  devient  inégalement 
ce  épaiffe,  mince,  dure  Sc  molle;  de  certaines  écailles 
«  la  rendent  en  quelque  façon  raboteufe  ;  le  corps  perd 
a  fon  embompoint;  le  vifàge,  les  jambes  Sc  les  piés 
ce  s’enflent;  Sc  lorfque  le  mal  eft  invétéré,  les  doigts  Sc 
ce  les  orteils  dilparoiffent  dans  une  tumeur  qui  les  cou- 
«  vre,  Sc  il  furvient  une  fievre  légère  qui  emporte  le 
a  malade  accablé  de  tant  de  maux.  »  * 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  la  lepre  8c  cette  mala¬ 
die  ulcéreufe ,  dans  laquelle  des  ulcérés  fordides  blancs 
attaquent  particulièrement  les  parties  mufculeufès , 
comme  le  dos,  les  bras,  les  cuiffes,  les  jambes  Sc  les 
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reins,  rendent  une  fanie  putride,  paroiffent  tantôt  à 
une  jambe ,  tantôt  à  Fautre ,  Sc  durent  quelquefois  pen¬ 
dant  plufieurs  années. 

Le  petit  peuple ,  les  pauvres ,  les  perfonnes  contraintes 
de  vivre  d’alimens  impurs  &  grofliers ,  font  très-fujets 
à  cette  maladie.  Plulîeurs  Médecins  ont  alluré  que  c’é- 
toit  celle  du  Lazare.  On  trouve  auffi  quelquefois  une 
grande  quantité  de  vers  logés  dans  ces  ulcérés,  d’où  il 
n’eil  prefque  pas  poffible  de  les  extirper  par  quelques 
•  remedes  que  ce  puiffe  être. 

Toutes  ces  maladies  puftuleufes  Sc  fubeutanées  s’éten¬ 
dent  d’elles-mêmes,  font  contagieufes  &  fe  commu¬ 
niquent;  on  les  prend  en  partageant  le  lit  de  ceux  qui 
en  font  attaquées,  en  fe  lervant  d’habits  ou  de  linges 
imprégnés  de  leur  fueur  gralfe  Sc  fordide  ,  en  fe  cou¬ 
vrant  de  peau  d’animaux  ou  de  draps  de  laine  qui  leur 
ont  fervi.  La  laine  étant  par  elle-même  lâche  Sc  fpon- 
gieufe,  Sc  abforbant  les  particules  impures  qui  s’exha¬ 
lent  des  corps  ,  eft  un  véhicule  d’autant  plus  propre 
pour  ces  maladies,  qu’elle  retient  ces  particules  pen¬ 
dant  long-tems  Sc  les  empêche  de  fe  perdre  dans  l’air  : 
car  de  même  que  les  odeurs  agréables  qui  fortent  des 
corps  séjournent  long-tems  dans  le  linge,  les  gands  Sc 
les  habits  où  elles  ont  été  admiles;  de  même,  dans  les 
maladies  contagieufes ,  telles  que  la  pefte ,  la  petite  vé¬ 
role,  la  rougeole  Sc  les  fièvres  pétéchiales,  l’écoule¬ 
ment  putride  des  particules  qui  fervent  d’aliment  à  la 
maladie,  s’infinue profondément  dans  toutes  ces fubf- 
tances  poreufes ,  Sc  furtout  dans  la  laine ,  Sc  elles  y  de¬ 
meurent  cachées  quelquefois  pendant  long-tems  avant 
que  d’exercer  leur  infeétion. 

Le  témoignage  de  nosfens  fuffit  pour  nous  affiner  que  le 
fiége  de  toutes  les  maladies  dont  j’ai  fait  mention,  eft 
dans  le  tiffu  de  la  peau,  tiffu  tubuleux  composé  de  dif¬ 
férentes  fibres,  Sc  l’émonétoire  général  du  corps.  Je 
fuis  fortement  perfuadé  que  la  membrane  adipeufe  de 
la  peau,  eft  le  lieu  où  réfide  originairement  le  foyer  de 
la  matière  impure  Sc  corrompue ,  qui  ne  pouvant  tranf- 
pirer  librement  par  les  pores  Sc  par  les  vaiffeaux  de  la 
peau ,  y  séjourne  pendant  long-tems ,  contraéle  dans 
cette  ftagnation  plus  d’acreté  qu’elle  n’en  n’avoit,  cor¬ 
rode,  irrite  &  enflamme  les  fibres  nerveufes  de  la  peau 
&  engendre  différentes  fortes  depuftules.  Car  il  n’y  a 
dans  tout  le  corps  aucune  partie  folide  ou  fluide  qui 
puiffe  conferver  fon  propre  tiffu ,  Sc  retenir  toutefois 
une  matière  fétide  plus  de  tems,  avant  qu’un  mouve¬ 
ment  de  fermentation  provenant  de  quelque  défaut 
dans  la  conftitution  de  l’air  ,  l’agite  Sc  la  chaffe  des  re¬ 
traites  les  plus  cachées  où  elle  séjourne,  que  la  graiffe 
qui  contient ,  félon  moi  ,  Sc  cache  pendant  de  longues 
années ,  les  femences  de  la  petite  vérole ,  de  la  rougeo¬ 
le,  de  la  fievre  pourpreufe ,  de  la  vérole  Sc  d’autres  ma¬ 
ladies  de  la  même  nature;  d’ailleurs  l’expérience  nous 
démontre  que  les  corps  chargés  de  graille  font  non-feu¬ 
lement  plus  long-tems  Sc  plus  cruellement  tourmentés 
des  maladies  de  la  peau ,  avant  qu’elles  foient  guéries , 
mais  font  encore  plus  fujets  à  en  être  attaqués  dere¬ 
chef,  lorfqu’on  les  a  fait  difparoître,  que  les  autres; 
ce  qui  ne  permet  point  de  douter  que  la  matière  géné¬ 
ratrice  ne  foit  cachée  dans  la  graiffe. 

Ajoutez  à  cela,  que  les  enfans  font  particulièrement  fu¬ 
jets  aux  maladies  de  la  peau  :  ce  font  eux  que  la  petite 
vérole,  la  rougeole,  les  gales,  les  éruptions  à  la  tête, 
Sc  les  autres  maladies  de  la  peau  attaquent  fpéciale- 
ment.  Ce  qui  leur  rend  ces  accidens  particuliers,  c’eft 
non-leulement  le  tiffu  fpongieux  Sc  mollaffe  de  leurs 
parties  fblMcs,  &  la  langueur  de  leur  tranfpiration  ; 
mais  furtout  la  vie  fédentaire  que  mènent  les  femmes 
groffes  ,  Sc  le  defordre  de  leurs  digeftions ,  en  consé¬ 
quence  duquel  il  n’eft  pas  poffible  que  les  fucs  qu’elles 
engendrent,  Se  dont  elles  nourriffent  les  enfans  qu’el¬ 
les  portent  dans  leur  fein,  foient  falutaires.  Il  s’enfuit 
de-là,  que  les  corps  tendres  des  enfans  font  remplis 
d’impurétés  Sc  d’humeurs  peccantes  Sc  fuperflues,qui 
miles  dans  un  mouvement  de  fermentation ,  quelque 
tems  après  leur  naiffance ,  foit  par  une  mauvaife  conf- 
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titution  de  l’air,  foit  par  leur  propre  force ,  foit  par 
d’autres  caufes,  produifent  une  multitude  innombra¬ 
ble  de  maladies,  mais  particulièrement  de  celles  qui 
défigurent  la  furface  extérieure  du  corps,  par  des  érup¬ 
tions. 

C’eft  une  opinion  commune ,  que  les  éruptions  à  la  tête , 
la  gale ,  &:  la  teigne  garantiffent  les  enfans  de  la  petite 
vérole  Sc  de  la  rougeole  ,  ou  du  moins ,  que  ces  premiè¬ 
res  maladies  tendent  à  ôter  à  celles-ci  de  leur  efficacité: 
mais  je  pourrois  citer  en  exemple,  s’il  étoit  néceffai- 
re,  un  grand  nombre  d’enfans  qui  ont  été  attaqués  de 
rougeole  &:  de  petite  vérole  maligne,  immédiatement 
après  avoir  été  guéris  de  la  gale ,  de  la  teigne ,  Sc  d’au¬ 
tres  maladies  ulcéreufes  delà  peau;  d’où  nous  pouvons 
donclurre  avec  jufte  raifon  ,  que  chacune  de  ces  mala¬ 
dies  puftuleufes  a  pour  caufe  une  matière  corrompue 
Sc  pernicieufe  ,  d’une  nature  particulière  ,  Sc  logée 
dans  les  graiffes. 

Nous  allons  maintenant  apporter  quelques  raifons  de  la 
différence  de  ces  maladies  de  la  peau  en  différens  mala¬ 
des;  je  crois,  autant  que  ces  maladies  me  font  connues, 
qu’il  faut  en  attribuer  principalement  la  différence  à 
celle  des  âges.  Les  années  apportant  de  grands  change- 
mens  dans  le  tiffu  de  la  peau  ,  il  n’y  a  point  de  doute 
qu’il  ne  foit  fort  différent  dans  les  enfans  &  dans  les 
jeunes  perfonnes,  de  ce  qu’il  eft  dans  les  adultes  Sc  dans 
les  vieillards;  d’où  il  arrive  que  les  maladies  puftuleu¬ 
fes  doivent  l’affecter  diverfement ,  fe  manifefter  fous 
des  formes  différentes,  Sc  varier  par  leur  nature  Scpar 
leur  caraétere.  La  Phyfiologie  ne  nous  permet  pas  de 
douter  qu’il  n’y  ait  dans  les  corps  des  enfans  Si  des  jeu¬ 
nes  gens ,  un  plus  grand  nombre  de  petits  canaux  à  la 
peau  ,  plus  de  pores ,  plus  d’orifices  ouverts  à  fa  fur- 
face  ,  que  dans  ceux  des  adultes,  Sc  des  gens  avancés  en 
âge ,  en  qui  les  vaiffeaux  font  rétrécis,  coalefcens ,  Sc  fo¬ 
ndes.  Les  interftices  cellulaires  deâ membranes  de  tout 
le  corps ,  Sc  furtout  de  celles  qui  font  entre  la  peau  Sc 
les  parties  fubjacentes,  font  dans  les  vieillards,  peu 
remplis  d’humeur  graiffeufe  ;  &  c’eft  le  défaut  de  cette 
humeur  qui  donne  lieu  aux  rides ,  à  l’affaiffement ,  à  la 
diftortion ,  Sc  aux  finuofités  des  vaiffeaux  Sc  des  pores 
excrétoires  de  la  peau.  Cela  fupposé,  il  fera  aisé  de 
rendre  raifon,  pourquoi  dans  la  vieilleffela  galefeche, 
les  dartres,  ou  ferpigo  ,  accompagnées  d’une  deman- 
geaifon  infupportable ,  Sc  l’herpe  miliaire  font  très- 
communes;  au  lieu  que  les  maladies  font  humides  Sc 
fanieufes  dans  les  enfans  d’une  conftitution  fanguine, 
phlegmatique ,  gras ,  Sc  en  qui  la  sérofité  eft  fort  abon¬ 
dante.  Dans  les  enfans  Sc  les  jeunes  perfonnes,  furtout 
d’un  tempérament  fanguin,  le  fimg  eft  intimement  mêlé 
avec  les  parties  graffes ,  chyleufes ,  Sc  nourricières,  Sc 
par  conséquent  il  nourrit  beaucoup  davantage  ,  non- 
feulement  ceux  d’entr’eux  dont  le  corps  eft  fain ,  mais 
encore  ceux  en  qui  il  y  a  corruption  &  germe  de  ma¬ 
ladie,  qu’il  ne  fait  dans  les  vieillards  feorbutiques  Sc 
cacochymes,  dont  le  fang  eft  ordinairement  chargé  de 
particules  falines ,  fulphureufes ,  vifqueufes  Sc  inacti¬ 
ves. 

Nous  pouvons  encore  déduire  de-là  ,  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  certaines  éruptions  affeftent  certains  endroits 
plutôt  que  d’autres;  paroiffent  dans  les  uns  aux  par¬ 
ties  fupérieures;  dans  les  autres,  au  tronc  Sc  aux  par¬ 
ties  inférieures,  Sc  attaquent  en  certains  tems  marqués, 
qui  ne  varient  que  félon  la  différence  des  âges  ;  on  peut 
en  inférer  auffi  ,  ce  que  les  maladies  de  la  peau  ont  de 
commun  avec  beaucoup  d’autres.  Nous  obfervons, 
par  exemple ,  que  les  enfans  Sc  les  jeunes  gens  font  or¬ 
dinairement  attaqués  au  front  ,  au-devant  de  la  tête , 
Sc  au  menton,  de  gale,  de  teigne,  de  gratelle,  Sc  d’é¬ 
coulement  involontaire  de  larmes ,  d’inflammation  pu¬ 
rulente  aux  yeux,  Sc  de  ferpigo ;  que  ceux  qui  font  un 
peu  plus  avancés  en  âge  Sc  les  adultes  font  fujets  aux 
demangeaifons  ,  aux  herpes  ,  Sc  à  d’autres  maladies 
analogues,  qui  affeélent  principalement  les  mains,  les 
bras  ,  Sc  le  dos;  enfin  ,  que  dans  la  vieilleffe  Sc  fur  le 
déclin  de  l’âge ,  il  furvient  des  demangeaifons  à  l’a- 


8 29  LE  T 

nus,  au  fcrotum ,  &  au  périnée ,  1  epfora,  la  lepre ,  IV- 
lepbantiafls,  Sc  les  éréfipeles  aux  piés. 

Il  ne  fera  pas  fuperfiu  d’examiner  ,  pourquoi  l’humeur 
peccante  qui  donne  lieu  aux  maladies  prurigineufes 
&puftuleufes  de  la  peau,  varie  fi  prodigieufoment  dans 
les  différens  malades,  en  acrimonie  ,  en  vifcofité  ,  en 
confiftance ,  &  en  autres  qualités;  mon  avis  eft,  que 
cette  variété  provient  du  différent  tempérament  Sc 
du  différent  ton  de  la  peau.  Si  le  tiffu  de  la  peau  eft 
fpongieux  ,  mince ,  Sc  mou  ,  comme  il  arrive  ordinai¬ 
rement  dans  les  perfonnes  fanguines,  il  s’amaffera  une 
grande  quantité  de  pus,  de  fanie  ,  Sc  de  matière  cor¬ 
rompue  dans  les  véficules,  oit  venant  à  fe  lécher,  il  Te 
formera  des  écailles  Sc  des  croûtes.  La  peau  contient 
8c  fépare  deux  fortes  d’humeurs  ;  l’une  mucilagineufe , 
qui  eff  enfermée  dans  les  cellules  Ipongieufes  du  corps 
réticulaire  ,  qui  eff  placé  immédiatement  fous  la  peau  ; 
8c  l’autre  fébacée ,  qui  découle  peu  à  peu  des  lacunes 
8c  des  vaiffeaux  cutanés.  Lors  donc  que  les  fibres  ner- 
veufos  qui  tiennent  l’épiderme  uni  à  la  peau ,  font  cor¬ 
rodées  8c  déchirées  par  une  humeur  acre  ,  l’épiderme 
relâché  s’élève  8c  forme  de  petites  véficules  qui  fe  rem- 
plilfent  d’une  férofité  faline  ,  Sc  qui  venant  enfuite  à 
s’ouvrir  ,  dégénèrent  en  petits  ulcérés  :  mais  il  n’en  eff 
pas  ainfi  des  perfonnes  bilieufes,  de  celles  dont  L’habi¬ 
tude  de  corps  eff  plus  compacte,  &  des  perfonnes  âgées; 
les  demangeaifons  ,  les  pullules ,  8c  les  boutons  qui  leur 
viennent  font  fe  es,  Sc  ne  contiennent  que  peu ,  ou  point 
d’humidité. Comme  c’eff  à  la  formation  d’humeurs  vif- 
queules,&  à  l’étroiteffe  des  tuyaux  de  la  peau  ,  caufée 
par  la  perte  des  forces  naturelles ,  qui  le  manifefte  fuf- 
fifamment ,  non-feulement  par  l’état  languiffant  de  tou¬ 
tes  les  fondions,  mais  encore  par  la  foibleffe  Sc  la  len¬ 
teur  du  poux ,  lignes  certains  de  la  foibleffe  Sc  de  la  len¬ 
teur  de  la  circulation  du  fang  Sc  des  humeurs  ;  comme 
c’eft  à  ces  caufes ,  dis-je ,  qu’il  faut  rapporter  les  mala¬ 
dies  dont  nous  venons  de  parler ,  on  ne  doit  point  être 
étonné  de  la  variété  qui  fe  trouve  entr’elles. 

Après  avoir  parlé  en  général  des  maladies  de  la  peau,  nous 
allons  maintenant  examiner  plus  ftriélement ,  quelles 
en  font  les  vraies  caufes.  Le  principe  réel ,  prochain  , 
Sc  immédiat  des  maladies  cutanées ,  réfide  dans  une  sé- 
rofité  impure  ,  vifqueufe,  8c  acre  ,  qui  demeurant  en 
ftagnation  dans  les  petits  tuyaux  de  la  peau  ,  déchirant 
les  fibres  nerveufes,  8c  y  produifant  une  inflammation 
légère,  donne  lieu  à  des  corrofions,  à  des  pullules,  à 
toutes  les  affrétions  cutanées ,  8c  exulcérations  dont 
nous  avons  parlé,  ainfi  qu’aux  fymptomes  qui  les  ac¬ 
compagnent.  Mais  quel  ne  doit  point  être  le  vice  Sc  la 
virulence  de  cette  matière  corrompue  qui  féjourne  fous 
la  peau,  puifqu’il  fulfitpour  foulagerun  malade,  Sc  le 
délivrer  de  maladies  dangereufes,  mortelles,  tantôt  ai¬ 
guës,  tantôt  chroniques,  Sc  furtout  de  celles  qui  font 
profondément  enracinées  dans  le  lyfteme  nerveux,  de 
la  contraindre  de  pafferdu  centre  à  la  circonférence  du 
corps  ,  Sc  qu’au  contraire ,  il  fuffit  pour  engendrer  ou 
augmenter  les  maladies  les  plus  terribles,  de  la  réper¬ 
cuter,  ou  pouffer  de  la  furface  du  corps,  vers  les  par¬ 
ties  intérieures  ? 

L’expérience  a  confirmé  la  vérité  de  ce  que  j’avance  , 
nous  avons  une  infinité  d’obfervations  faites  par  des 
Auteurs  véridiques  ,  qui  nous  alfurent  avoir  vu  des 
affhmes  fpafmodiques,  des  douleurs  de  goûte,  la  goû¬ 
te,  Sc  plufieurs  autres  maladies  ,  ceffer  à  l’éruption  de 
la  gale  ,  Sc  revenir  à  fa  lupprelfion.  Sennert  dit ,  in  Pa- 
ralipom.  que  la  fievre  continue,  l’aveuglement,  &  l’é— 
pileplïe,  n’ont  quelquefois  point  d’autres  caufos.  Sebi 
fius  parle  d’une  femme  qui  avoit  la  gale ,  Sc  à  qui  l’ap¬ 
plication  d’une  ceinture  mercurielle  ,  fit  fi  prodigieu- 
fement  enfler  Sc  fortir  la  langue  hors  de  la  bouche ,  qu’il 
y  eut  danger  éminent  de  gangrené,  Sc  que  ce  ne  fut 
qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  parvint  à  la  réduire 
dans  fon  état  naturel.  Ag^ndornius  dit ,  Cent.  i.  H'' fl. 
y.  Sc  M.  N.  B.  Dec.  i.  An.  z.  O hf.  3  13.  que  la  fuffoca- 
tion  vint  à  la  fuite  d’une  gale  répercutée.  Il  eft  fait 
mention ,  Cent .  2.  d’une  gale  feorbutique,  traitée  avec 
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l’onguent  mercuriel ,  qui  fe  termina  par  la  goûte,  8c 
d  une  autre  qui  produifit  une  goûte  fereine.  AmatU3 
Lufitanus ,  Curât.  Med.  Cent.  2.  Curât.  3.  fait  mention 
d  un  jeune  homme,  qui  ayant  le  corps  tout  rempli  de 
gale,  s’avifa  de  fe  frotter  avec  un  onguent  dans  lequel 
il  y  avoit  de  l’arfenic  ,  Sc  que  fes  domelliques  trouvè¬ 
rent  mort  dans  fon  lit  le  lendemain  matin.  Il  ajoute  en 
avoir  vu  un  autre ,  qui  s’étant  fervi  du  même  remede 
dans  la  même  maladie ,  fut  attaqué  de  folie.  Il  dit  qu’il 
furvint  a  un  troifieme  des  tubercules  qu’on  eut  toute  la 
peine  du  monde  a  dilhper.  Nous  n’omettrons  point  ce 
que  rapporte  Hoechftetterus,  Dec.  8.  Obferv. 


“  Un  jeune  tailleur,  dit-il,  qui  avoit  la  gale  ,  fe  fervit 
«  d’un  onguent  mercuriel ,  fans  s’être  préparé  par  la 
«  purgation  ;  ce  qui  contraignit  le  mal  de  paffer  de  la 
«c  furface  du  corps  fur  les  parties  intérieures  ;  Sc  fes  jam- 
“  bes ,  depuis  la  région  des  osinnominés,  devinrent 
«c  foibles&  immobiles.  Se  pour  ainfi  dire,  dans  un  état 
«  de  paralyfie.  Il  avoit  le  ventre  libre  ,  ce  qui  détermi- 
“  na  à  lui  donner  des  remedes  capables  de  préparer  Sc 
*  de  chaffer  l’humeur  peccante:  mais  ces  remedes  ne 
ce  le  foulagerent  point  ;  il  fut  attaqué  de  convulfions  Sc 
et  mourut.  » 


Le  même  Auteur  nous  fait  voir,  Dec.  1.  Cas  II.  une 
guérifon  hâtée  Sc  peu  raifonnée  d’une  maladie  puftu- 
leufe  fuivie  d’une  fievre  maligne. 


J’ai  moi-même  remarqué  qu’un  ufage  mal  entendu  de 
tcfpiques  defficcatifs  dans  les  maladies  cutanées ,  caufoit 
dans  les  perfonnes  délicates  ,  la  difficulté  de  refpirer  , 
la  phthifie  ,  la  perte  de  l’appétit ,  Sc  une  extreme  an¬ 
xiété  dans  la  région  des  hypocondres.  J’ai  vu  la  même 
caufe  produire  l’analarque  Sc  les  tumeurs  au  fcrotum. 
D'ailleurs  ce  que  j’ai  avance  fur  la  vifcofité  Sc  l’acreté 
de  la  matière  peccante,  fe  trouve  encore  confirmé  par 
1  état  du  fang  que  l’on  tire  dans  les  maladies  qui  en  pro¬ 
viennent  ;  ce  fang  eft  fi  épais  5  il  forme  pour  ainfi  dire 
un  coagulum  fi  ténace ,  qu’on  le  sépare  avec  peine  , 
Schulzius a  inséré.  Vol.  I.  A.N.C.  l’hiftoire d’une  ga¬ 
le  répercutée  dont  les  fuites  fâcheufes  ne  donnent  pas 
un  poids  léger  à  mon  opinion. 


Un  certain  homme  ,  dit  cet  Auteur,  qui  avoit  mené  pen¬ 
dant  plufieurs  années  une  vie  sédentaire,  fut  attaqué 
avec  violence  d’une  gale  humide  qu’il  conferva  pen¬ 
dant  long-tems ,  Sc  qu’il  fit  dilparoître  enfuite  tout 
d’un  coup  par  desremedes  appliqués  extérieurement  : 
mais  à  peine  fut-il  guéri  de  cette  gale  ,  qu’il  fut  atta¬ 
qué  de  défaillance;  on  s’appliquaalors,  mais  en  vain,  à 
ràppeller  la  matière  à  l’extérieur ,  il  fut  frappé  d’hémi¬ 
plégie  ,  de  conyulfions  ,  de  léthargie ,  Sc  mourut. 


On  trouva  à  l’ouverture  de  fon  cadavre  le  péritoine  fort 
épais  ,  adhérant  à  l’épiploon,  parfemé  de  raies  noires, 
vertes,  livides,  qui  le  défiguroient,  &  répandant  une 
odeur  très-fétide  ;  fes  intellins  étoient  diftendus  par 
des  flatulences  ,  Sc  pleins  d’éruptions  verdâtres-;  Ion 
ellomac  ,  fon  foie ,  fa  rate  ,  le  duodénum  Sc  le  colon 
formoient  enfemble  une  maffe  ,  dont  on  ne  pouvoit  sé¬ 
parer  aucune  partie  làns  les  déchirer ,  ou  fans  fe  fervir 
du  fcalpel.  Sa  rate  étoit  d’une  dureté  Sc  d’une  épaiffeur 
contre  nature  ;  la  véficule  du  fiel  étoit  compaéle  Sc  plei¬ 
ne  d’une  humeur  vilqueufo  ,  femblableà  une  folution 
de  gomme-gutte. 

Il  n’y  a  donc  aucun  doute  que  les  maladies  cutanées  ne 

>  proviennent  d’une  grande  quantité  de  sérofité  impure, 
corrompue,  glutineufe  Sc  ténace.  Quant  aux  caufes 
médiates  Sc  éloignées  de  la  formation  de  cette  sérofité  ; 
nous  les  trouverons  en  examinant  les  chofes  de  près  , 
dans  une  altération ,  Sc  une  diminution  de  la  force  des 
folides, devenus  incapables  de  fe  refferrer  Sc  d’agir  avec 
la  promptitude  Sc  l’énergie  convenable;  car  cette  di¬ 
minution  entraîne  néceffairemcnt  celle  de  la  viteffe  du 
fang ,  8c  de  la  sécrétion  Soexcrétion  des  humeurs  fuper- 
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flues  :  d’où  il  arrive  que  les  parties  fluides  ne  font  plus 
fuffifamment  atténuées,  ni  incorporées  enfemble ,  Se 
dégénèrent  de  leur  état  falutaire  Se  premier.  L’altéra¬ 
tion  dans  la  circulation  du  fang  fe  faitfentir  en  même 
tems  aux  organes  Se  aux  vifceres  deftinés,  tant  à  la  fan- 
guification  ,  qu’à  la  sécrétion  des  fucs  louables  ;  tels 
font  le  foie  Se  la  rate.  Il  arrive  delà  que  les  vaiiTeaux  Se 
les  émonctoires  étant  rétrécis  ,  Se  la  séparation  des 
particules  acres,  falines  Se  vifqueufes  ,  fe  faifant  mal  , 
elles  paffentdans  le  fang  ,  l’infeélent,  le  corrompent  ,’ 
Se  y  jettent  les  femences  d’une  multitude  prodigieufe 
de  maladies  :  aufli  remarquons-nous  que  les  perlonnes 
hypocondriaques  ,  feorbutiques  8e  cacheéliques  ,  en 
qui  l’état  du  fang  Se  des  vifceres ,  eft  tel  que  nous  ve¬ 
nons  de  le  décrire  ,  font  fujettes  à  différentes  affec¬ 
tions  cutanées  :  mais  comme  il  efh  difficile  de  corri¬ 
ger  le  fang  Se  les  vifceres,  Se  de  les  rétablir  dans  leur 
première  condition  ;  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  n’eft 
pas  aifé  de  guérir  les  maladies  de  cet.te  efpece ,  furtout 
lorfqu’elles  ont  pris  racine  Se  qu’elles  font  invétérées: 
il  ne  faut  donc  point  être  furpris,  fi  après  avoir  été 
guéries,  elles  reparoiifent  fouventavec  toute  leur  vio¬ 
lence. 

Il  y  a  des  malades  en  qui  plufieurs  caufes  concourent  à 
la  dépravation  dangereufe  des  parties  folides  Sc  des 
vifceres:  les  principales  chez  les  homme':,  fontlafup- 
preffion  de  l’écoulement  hémorrhoïdal ,  dans  les  jeu¬ 
nes  Sc  les  vieux;  dans  les  jeunes  la  fuppreffion  des  hé¬ 
morrhagies  par  le  nez  ;  dans  les  femmes  la  fuppreffion 
des  réglés  ;  Sc  dans  les  perfonnes  pléthoriques  ,  la  fup¬ 
preffion  d’une  faignée  habituelle.  Dans  ces  circorfîlan- 
ces  ,  mais  fpécialement  en  menant  une  vie  voluptueufe, 
la  furabondance  du  fang  8c  des  humeurs  rallentit  la  cir¬ 
culation  ,  trouble  la  dépuration  des  fucs  vitaux ,  Sc 
donne  lieu  à  leur  corruption,  qui  fe  fait  infenfiblement 
Sc  par  degrés,  par  l’influx  fucceffif  de  différentes  impu¬ 
retés.  Ces  effets  feront  plus  fréquens  Sc  plus  prompts  , 
s’il  arrive  que  la  tranfpiration  falutaire  qui  fe  fait  en 
nous ,  foit  fupprimée  par  un  air  froid ,  humide ,  Sc  char¬ 
gé  de  vapeurs  nuifibles.  C’eft  par  cette  raifon  que  les 
perfonnes  qui  vivent  dans  desmaifons  humides  ,  Sc  des 
appartenons  bas  ,  qui  habitent  des  marais ,  ou  des  lieux 
fujets  aux  inondations  ,  qui  font  détenues  dans  les  pri- 
vfons  ,ou  dont  les  climats  font  froids  ,  humides  Sc  Sép- 
tentrionaux,  font  attaquées  plus  ordinairement  que 
d’autres  de  gale,  Sc  de  maladies  cutanées.  Alors  il  ne 
faut  s’en  prendre  qu’à  la  conftitution  inégale  Sc  mal-fai- 
ne  de  l’air  ,  dans  le  Printems  Sc  dans  l’Automne  ,  de 
laproduélion  ,  Sc  du  retour  de  ces  maladies,  furtout 
dans  cesfaifons  ,  non  plus  que  delà  demangeaifon  Sc 
de  la  chaleur  qui  les  accompagnent  plutôt  dans  un 
tems  que  dans  un  autre.  Nouslifons,  AI.  N.  C.  Dec. 
3.  An.  1.  Obf.  205.  que  cette  demangeaifon  Sc  cette 
chaleur  augmentent  à  mefure  que  la  lune  avance  vers 
fon  plein.  Il  faut  avouer  que  l’état  de  l’atmoiphere  , 
ou  de  l’air  environnant  à  une  influence  finguliere  fur  le 
ton  de  la  peau  ,  8c  par  conféquent  fur  la  tranfpiration 
'qui  dépend  ,  ou  du  relâchement ,  ou  de  la  conftriélion 
des  parties  de  la  peau.  Si  un  air  pur ,  élaftique  Sc  bon , 
eft  capable  de  conferver  le  fang  dans  une  température 
louable ,  il  eft  confiant  qu’un  air  impur  Sc  vaporeux  doit 
produire  un  effet  diamétralement  oppofé  ,  ainfi  que 
Lucrèce  la  remarqué  Lié.  VI.  Vcrf.  1110. 

Eft  Elephas  morbus  qui  propter  flumina  Nili 

Gignitur  Ægypto  in  Media  neque prêter ea  ufquam , 

Rien  n’eft  plus  commun  que  des  maladies  cutanées  pri- 
fes  en  voyage ,  par  un  changement  fubit  d’air  ,  Sc  dans 
lepatfage  feuld’un  atmofphere  pur  Sc  léger,  dans  un 
atmofphere  épais  Sc  denfe ;  effets  qu’il  feroit  à  la  vérité 
beaticoup  plus  raifonnable  d’attribuer  en  grande  partie 
aux  alimens ,  aux  eaux,  Sc  aux  liqueurs  que  l’on  prend 
fans  y  être  accoutumé,  qui  changent  l’état  du  fang  ,  qui 
engendrent  de  nouvelles  particules  hétérogènes ,  Sc  qui 
donnent  lieu  à  des  affeélious  cutanées ,  fur-tout  s’il  ar- 
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rive  que  Je  diamètre  des  particules  récemment  engen¬ 
drées  ,  ne  foit  pas  proportionné  à  celui  des  émonéloires 
qui  leur  font  deftinés.  J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  qui 
venoient  de  France  ,  de  contrées  fituées  au-delà  du 
Rhin ,  Sc  d’autres  Pays  qui  produifent  des  vins  ,  atta¬ 
quées  de  la  gale ,  après  quelques  mois  de  séjour  en  Al¬ 
lemagne,  où  l’atmofphere  eft  moins  beau,  Sc  plus 
froid;  ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  le  Poete  Lu¬ 
crèce  que  nous  avons  déjà  cité ,  attribue  dans  les  vers 
fuivans ,  l’origine  de  plufieurs  maladies  ,  au  change¬ 
ment  d’air. 

-  Inde  aliis  alius  locus  eft  i  ni  mi  eus, 

P  artibus  ac  membris  varias  concimat  id  aer. 

Proinde  ubi  fe  cœlum ,  quod  nobis  forte  alienum 
commovet ,  atque  aer  inimicus ferpere  cœpit , 

Ut  nebula  ac  nubes  paulatim  répit  &  omne 
Qu  a  graditur ,  conturbat  ,&  immutare  coatlat. 

Outre  les  caufes  éloignées  que  nous  avons  indiquées  ci-  # 
deffus ,  nous  ne  manquerons  pas  de  compter  la  mau- 
vaife  digeftion  des  alimens  qui  fe  fait ,  foit  lorfquepar 
voracité  on  en  prend  une  quantité  jrop  confidérable, 
ou  lorfqu’ils  pechent  en  qualité,  comme  les  viandes 
enfumées  ,  le  lard  Sc  le  porc  trop  falé  ,  les  fubftances 
trop  gralfes ,  les  mets  doux,  les  fruits  crus  de  l’été,  les 
pois,  les  feves  Sc  autres  femblables  ;  à  quoi  l’on  peut 
ajouter  les  différentes  fortes  de  boiffons  mal-faines, 
comme  lès  vins  acides,  les  bieres  acides  8c  les  eaux 
impures.  Toutes  ces  chofes  tendent  néceffairement  à 
accumuler  dans  les  premières  voies  des  crudités  acres, 
falines  Sc  vifqueufes,  qui  portées  de-là  dans  le  fang, 
ne  s’unilfent  point  intimement  à  lui,  ne  fe  digèrent 
point,  ne  fe  dépurent  pas  fuffifamment  dans  les  cou¬ 
loirs,  furtout  par  les  émonéloires  de  la  peau  ;  embar- 
ralfent  par  conséquent  la  circulation  du  fang.  Scie 
rendent  cacochymique.  Le  danger  fera  plus  éminent 
encore  ,  fi  l’efprit  eft  affligé,  s’il  y  a  du  chagrin,  ou 
quelqu’autre  fenfation  défagréable  ,  permanente  dans 
l’ame.Ces  caufes  ne  font  pas  moins  efficaces  qu’une  vie 
molle  8c  sédentaire  pour  épaiffir  le  fang  8c  retarder  fa 
circulation. C’eft  par  cette  derniere  raifon  que  les  Tif- 
ferans  Sc  les  Tailleurs  font  fréquemment  attaqués  d’u¬ 
ne  gale  incommode  aux  mains  Sc  d’une  gale  croûteufe 
aux  jambes  ,  qu’ils  ont  le  vifage  pâle  Sc  le  corps  tant 
foitpeu  enflé.  Ce  font  les  alimens  groffiers  qu’ils  pren¬ 
nent  Sc  le  défaut  d’exercice  qui  donnent  lieu  à  tous  ces 
accidens. 

Nous  allons  maintenant  paffer  au  prognoftic ,  qui  doit 
varier  ,  félon  la  différence  des  maladies.  Nous  obfer- 
verons  d’abord  qu’une  gale  prife  par  contagion  adhé¬ 
rant  feulement  à  la  fuperficie  du  corps ,  8c  n’ayant 
point  pouffé  dans  la  peau  les  racines  profondes  de  celle 
qui  tire  fon  origine  de  la  dépravation  naturelle  du 
fang  Sc  des  humeurs, fe  guérit  plus  facilement.  La  gale 
humide,  lorfquelle  n’a  pas  fait  des  progrès  confidéra- 
bles  eft  auffi  communément  plus  légère  Sc  plus  traita¬ 
ble  que  la  gale  feche  8c  prurigineufe  ;  cette  derniere 
fatigue  le  malade  nuit  Sc  jour  par  une  demangeaifon 
prefqueinfupportable,  interrompt  fon  fommeil Sc  di¬ 
minue  fes  forces.  Cependant  il  faut  bien  fe  garder  en 
pareil  cas  de  fe  livrer  à  l’impatience  du  malade  ;  ce 
n’eft  pas  tout  d’un  coup  qu’une  quantité  fi  confidéra¬ 
ble  de  fucs  acres  ,  féreux  Sc  lixiviels  peut-être  délayée, 
corrigée  ,  Sc  emportée.  En  général  on  peut  dire  que 
toute  affeéfion  cutanée  cede  aux  remedes  plus  aifé- 
ment  lorfqu’elle  eft  récente ,  que  quand  elle  eft  invé* 
térée  Sc  confirmée  par  laps  de  tems  ,  ou  par  défaut  de 
précaution.  On  en  vient  encore  plus  aisément  à  bout 
dans  les  jeunes  perfonnes  où  la  tranfpiration  fe  fait  li¬ 
brement  ,  que  dans  celles  qui  font  plus  avancées  en 
âge  ;  d’ailleurs  les  maladies  dans  ces  derniers  font  plus 
fujettes  à  devenir  chroniques  ,  ainfi  que  lç  remarque 
Celfe.  Les  maladies  de  la  peau  qui  proviennent  d’un 
défaut  intérieur  des  vifceres ,  ou  ne  fe  guériffent  point, 

ou 
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ou  ne  Te  guériffent  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  i  moins 
qu’on  n’ait  commencé  par  détruire  le  vice  des  vifce- 
res,  par  les  renouveller,  8c  par  les  reftituer  dans  leur 
premier  état;  elles  dégénèrent  quelquefois  en  phthi- 
fie  8c  en  hydropifie.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  fuffit 
pour  nous  mettre  en  état  de  juger ,  Sc  de  former  un  pro- 
gnoftic  jufte  ,  toutes  les  fois  que  ces  affeélions  fur- 
viendront  après  des  fievres  intermittentes ,  apres  la  pe¬ 
tite  vérole ,  après  la  rougeole ,  &  après  la  vérole.  Nous 
ajouterons  que  toutes  les  affeélions  fubeutanées  font 
plus  opiniâtres,  lorfqu’elles font  accompagnées  de  pe¬ 
tits  nœuds  femblables  à  des  glandes  qu’on  ne  voit 
point  à  l’extérieur  ;  mais  qui  paroifTent  au  dedans  , 
comme  de  la  vefTe  ,  des  feves  ,  8c  des  pois,  lignes  évi- 
dens  qu’elles  font  alors  produites,  non  par  l’endurcif- 
fement  des  glandes  de  la  peau  ,  mais  par  la  ftagnation 
d’une  humeur  vifqueufe  dans  les  membranes  8c  les  cel¬ 
lules  graiffeufes  ,  &  lorfqu’elles  ont  leur  fiége  dans  les 
parties  mufculeufes  8c  gralfes  du  dos  8c  des  bras. 

Voici  le  prognoftic  que  forme  Arétée,  Lib.  VIII.  cap. 
13.de  l’éléphantiafis ,  qui  eft  communément  le  dernier 
période  des  affeélions  cutanées. 

«  Il  faut  employer ,  dit  cet  Auteur ,  les  remedes ,  le  régl¬ 
ée  me  ,  les  inli rumens ,  8c  le  feu  ,  enfemble  8c  en  même- 
«  tems  ,  pour  la  guérifon  des  maladies  cutanées.  Si 
«c  vous  ufez  de  tous  ces  moyens  dans  les  affeélions  cu- 
«  tanées  à  tems ,  lorfque  le  mal  ne  fait  que  de  naître , 
a  vous  pourrez  avoir  quelque  efpérance  de  réuffir. 
«  Mais  fi  vous  attendez  qu’il  foit  arrivé  à  fon  dernier 
«  degré,  qu’il  foit  fixé  dans  les  vifeeres,  8c  qu’il  ait 
a  porté  fes  atteintes  au  vifàge,  la  fanté  du  malade  eft 
«  détruite  fans  relfource,  8c  il  n’y  a  aucun  efpoir  de 
«c  guérifon.  » 

Lorfque  la  petite  vérole  ou  la  rougeole  eft  fuivie  d’une 
herpe  miliaire,  qui  donne  des  maux  de  dents,  des  maux 
de  tête ,  des  catarrhes  8c  des  fluxions  ,  le  cas  n’eft  pas 
fans  danger.  Lorfque  le  malade  en  meurt ,  on  lui  re¬ 
marque  quelquefois  au  fommet  de  la  tête  un  efpace 
noir  ,  8c  fphacélé.  La  lepre  a  été  regardée  en  tout  tems 
comme  une  maladie  contagieufe.  C’eft  pourquoi  les 
Médecins  ont  jugé  à  propos  de  bannir  les  lépreux  de 
la  fociété  des  autres  hommes ,  8c  de  les  reléguer  hors 
des  Villes  dans  des  lieux  folitaires  :  mais  il  n’y  a  pas 
long-tems  que  j’ai  eu  occafion  de  voir  un  homme  de 
lettres,  en  qui  tous  lesfymptomes  de  la  lepre  s’étoient 
manifeftés,  entouré  de  domeftiques  pendant  un  an  8c 
davantage  ,  fans  qu’aucun  d’eux  s’en  foit  fenti.  C’eft 
particulièrement  en  Grece,  que  cette  demiere  efpece 
de  maladie  eft  très- contagieufe. 

Quant  à  la  maniéré  convenable  de  traiter  les  affeélions 
cutanées,  nous  obferverons  que  les  Anciens  avoient 
fait  de  grandes  obfervations  de  ce  côté  ,  8c  étoient  fort 
verfés  dans  l’art  de  les  traiter.  Deux  caufes  principa¬ 
les  avoient  contribué  à  leur  habileté;  la  fréquence  de 
ces  maladies  dans  les  contrées  qu’ils  habitoient,  &  la 
violence  qu’elles  y  avoient.  La  lepre  8c  l’éléphantiafis , 
étant  jadis  fort  communes  ,  on  avoit  beaucoup  plus 
d’occafion  d’en  examiner  la  nature ,  &  de  découvrir 
les  remedes  les  meilleurs  qu’on  pouvoit  employer  en 
pareil  cas.  Ouvrons  donc  les  Ouvrages  des  Anciens; 
nous  ne  manquerons  point  d’y  trouver  des  moyens  de 
remédiera  des  affeélions  cutanées  qui  font  aujourd’hui 
plus  légères  8c  moins  opiniâtres  que  de  leur  tems.  Je 
préférerai  à  tous  les  autres  Arétée  :  cet  Obfervateur 
exaél,  nous  fera  d’autant  plus  utile  ici  qu’aucun  autre, 
que  la  defeription  qu’il  nous  a  laiffée  de  l’éléphantia¬ 
fis  ,  Lib.  IV.  cap.  13.  eft  naturelle  &  belle;  l’état  inf- 
tantané  8c  les  progrès  de  cette  horrible  maladie  ,  y  font 
marqués  avec  la  derniere  précifion.  On  voit  évidem¬ 
ment  par  ce  qu’il  en  dit ,  que  dans  l’éléphantiafis ,  tou¬ 
te  la  mafle  du  fang  8c  des  humeurs  ,  eft  entièrement 
vifqueufe,  ténace  8c  prefque  coagulée  ;  que  le  principe 
fpiritueux  des  fucs  vitaux  eft  entièrement  anéanti  ; 
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que  les  fécrétions  Sc  excrétions  falutaires  ne  fe  font 
plus,  8c  que  tout  le  corps  abonde  en  humeurs  ténaces  , 
acres  Sc  corrompues.  Que  la  méthode  qu’il  propofe 
pour  la  deftruélion  de  ces  caufes  eft  raifonnée.  Il  veut 
qu’on  faigne,  qu’on  rélâche  le  corps  avec  du  lait  cou¬ 
pé  d’une  cinquième  partie  d’eau  ,  8c  pris  en  boiiïon  ;  Sc 
qu’on  fe  purge  de  deux  jours  l’un, au  printems  &  en  au¬ 
tomne  ,  avec  le  veratrum  ;  par  oii  il  entend  l’hellébore 
blanc.  Il  regarde  la  rapure  d’ivoire  prife  dans  du  vin, 
&  la  chair  de  vipere  réduite  en  trochifque  ,  ou  cuite 
avec  des  fquilles,  &  prife  en  bouillon  ,  comme  d’excel- 
lens  remedes.  Il  ne  confeille  pour  l’extérieur  que  des 
ingrédiens  capables  de  déterger  ,  8c  de  réfoudre  les  tu¬ 
meurs  ;  ajoutant  qu’il  eft  à  propos  d’ôter  la  craffe  de  la 
peau  ,  avec  du  favon  dans  un  bain.  Il  ordonne  un  au¬ 
tre  bain  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  de  la  patien¬ 
ce  à  feuilles  pointues,  8c  du  foufre ,  qu’il  regarde  com¬ 
me  un  grand  détergeant.  Il  indique  pour  diffiper  les 
tumeurs  la  graiffe  de  lion  8c  d’ours,  mêlée  en  portion 
égale  avec  un  fel  alcalin.  Pour  calmer  les  fluxions 
acres,  Sc  adoucir  les  exulcérations,  il  propofe  une  dé- 
coélion  defœnugrec,  d’orge  Sc  d’huile  rofat,  tous  in¬ 
grédiens  humeélans  Sc  déterfifs.  Sila  chair  eft  livide, 
il  veut  qu’on  la  ranime,  Sc  qu’on  y  rappelle  les  fucs  , 
en  y  faifant  des  fcarifications.  Quant  au  régime  ,  il 
faut,  félon  lui,  qu’il  foit  fimple,  Sc  que  les  alimens 
aient  des  fucs  louables  Sc  foient  faciles  à  digérer.  Il 
recommande  fortement  à  cette  occafion  la  décoélion 
de  chou  ,  avec  une  folution  de  cumin.  Il  permet  à  fou- 
per  le  ftaphylinus  Sc  la  carotte  ;  entre  les  fubftances 
marines  ,  les  huîtres  8c  les  poiffons  qui  s’attachent  aux 
rochers  ;  entre  les  oifeaux ,  les  perdrix  8c  les  pigeons  ; 
des  fruits ,  ceux  de  l’été  8c  les  vins  doux.  Il  pouffe  fon 
attention  jufqu’au  fommeil,  à  la  veille  ,  8c  aux  lieux 
qu’on  doit  choifir  pour  fon  séjour,  fans  oublier  les 
exercices  du  corps ,  qu’il  veut  qu’on  faffe  foit  en  cou¬ 
rant  ,  foit  en  parlant ,  foit  en  s’agitant  le  corps  de  diffé¬ 
rentes  maniérés ,  8c  qu’on  continue  fans  toutefois  al¬ 
ler  jufqu’à  la  laflitude.  Il  fait  aufli  un  grand  éloge  de 
l’efficacité  de  l’hellébore  blanc;  il  en  parle  comme  du 
plus  énergique  de  tous  les  purgatifs ,  comme  d’un  re*- 
mede  innocent ,  lorfqu’on  le  prend  à  petite  dofe  ,  Sc 
comme  le  feul  dont  on  puiffe  attendre  de  bons  effets  , 
dans  toutes  les  maladies  invétérées,  8c  qui  ont  jettédo 
profondes  racines  dans  la  conftitution.  Il  n’y  a  que 
l’hellébore  blanc ,  dit  Arétée ,  qui  foit  capable  dans 
ces  cas  de  débarraffer  la  refpiration,  8c  de  reftituer  au 
corps  fon  embompoint ,  8c  à  la  peau  fa  couleur  vive  Sc 
fleurie. 

Celfe  propofe,  Lib.  III.  cap.  25.  une  maniéré  de  traiter 
l’éléphantiafis  ,  peu  différente  de  celle-ci. 

k  II  faut ,  dit  cet  Auteur ,  fi-tôt  que  la  maladie  commen¬ 
ce  ce,  tirer  du  fang  deux  jours  de  fuite,  Sc  rendre  le 
«c  ventre  lâche  avec  de  l’hellébore  noir  ;  faire  gardef 
a  l’abftinence,  autant  de  tems  qu’il  eftpofiible  ;  refti- 
cc  tuer  enfuite  un  peu  des  forces  ;  continuer  de  tenir  le 
ce  ventre  lâche,  ordonner  l’exercice ,  Sc  furtout  la  cour- 
«  fe,  lorfque  le  ventre  fera  relâché  ;  fe  fervir  de  ce 
«  moyen  pour  provoquer  les  fueurs  ;  Sc  recourir  en- 
cc  fuite  à  un  chaud  fec,  preferire  des  friétions»rare- 
cr  ment  des  bains;  s’occuper  cependant  de  la  conferva- 
«  tion  des  forces  ;  interdire  tout  aliment  gras,  gluti- 
a  neux ,  Sc  flatulent  ;  permettre  le  vin  dès  les  premiers 
«  jours  ;  8c  froter  le  corps  avec  du  plantain  réduit  en 
<x  onguent.  » 

En  examinant  attentivement  ces  méthodes  de  traiter  l’é¬ 
léphantiafis,  nous  nous  appercevrons  facilement  qu’el¬ 
les  concourent  avec  les  remedes  bons  pour  chaffer  du 
corps  une  maffie  d’humeurs  acres  ,  corrompues  Sc  gluti— 
neufes;  car  ces  remedes  fe  réduifent  à  la  faignée  ,  1 
l’abftinence ,  aux  purgatifs  doux,  comme  le  petit  lait ,  â 
l’hellébore  en  qualité  de  draftique  ;  au  régime ,  aux  ali¬ 
mens  d’un  fuc  louable,  Sc  capable  de  réparer  la  crafe  de 
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ceux  qui  font  corrompus  ,8c  enfin  aux  remedes ,  qui  ap¬ 
pliqués  à  l’extérieur,  détergent,  confolident,  deffe- 
chent ,  &  font  propres  à  guérir  les  tumeurs  ,  à  faire 
cefier  les  demangeaifons ,  à  fermer  les  ulcérés ,  &  à  cal¬ 
mer  les  douleurs.  Comme  on  ne  peut  difeonvenir  que 
tous  les  remedes  employés  par  les  Anciens ,  ne  tendent 
à  produire  ces  effets  falutaires  ;  c’eft  fur  leur  méthode 
que  nous  établirons  la  nôtre,  non-feulement  dansl’élé- 
phantiafis  ;  mais  encore  dans  les  maladies  moins  terri¬ 
bles  de  la  peau;  telles  que  la  gale  ,  les  herpes,  les  dar¬ 
tres  &  laguttarofacea.  Mais  toutes  ces  maladies  exan- 
thémateufes,  ulcéreufes  &  prurigineufes  ,  variant  en¬ 
tre  elles  confidérablement ,  tant  par  rapport  aux  lieux, 
aux  malades,  &  aux  tempéramens,  que  par  rapport 
à  la  conftitution  du  corps  ,  8c  à  la  maniéré  de  vivre  ; 
ce  feroit  manquer  à  la  prudence  qu’exige  notre  état, 
8c  mal  imiter  les  Anciens  ,  fi  nous  ne  confervions  aux 
remedes ,  qu’ils  ont  choifis  avec  tant  d’art ,  leur  effica¬ 
cité,  en  en  reftraignant  l’ufage  dans  de  certaines  bor¬ 
nes,  &  en  ne  les  employant  qu’avec  les  précautions 
quenotre  climat  différent  du  leur,  exige  que  nouspre- 
nions. 

Premièrement ,  quant  à  la  diminution  en  quantité  des 
humeurs  dépravées  par  les  faignées ,  il  faut  eftimer 
celle  du  fang  à  tirer  fur  le  plus  ou  moins  de  furabon- 
dance  de  ce  fluide,  félon  l’âge ,  lés  forces  Sc  la  manié¬ 
ré  de  vivre  des  malades.  Il  ne  faudra  pas  entièrement 
interdire  cette  évacuation  aux  vieillards  qui  y  auront 
quelque  habitude  ,  foit  naturellement,  foit  artificiel¬ 
lement.  J’ai  vu  plufieurs  fois  des  perfonnes  âgées  , 
tant  hommes  que  femmes  ,  fe  trouver  foulagées  par  la 
faignée  dans  différentes  maladies  de  la  peau  ,  8c  en  qui 
les  excrérions  naturelles  du  fang  reprenoient  leurs 
cours  naturel  à  l’âge  de  quatre-vingts  ans,  à  la  faveur 
d’un  flux  hémorrhoïdal.  Si  le  malade  eft  gras  8c  d’une 
habitude  de  corps  fpongieufe  ,  &  fi  par  conséquent  il 
abonde  en  veines ,  mais  petites ,  j’ai  obfervé  que  le 
fecours  le  plus  fûr  8c  le  plus  prompt  qu’on  pût  lui  por¬ 
ter  ,  confiftoit  à  diminuer  la  maffe  du  fang  8c  des  hu¬ 
meurs  par  des  fearifi cations  faites  à  propos  ,  furtout 
lorfque  les  forces  s’étant  diffipées  par  la  longueur  de 
la  maladie ,  ou  par  le  défaut  d’appétit  ,  l’évacuation 
doit  être  modérée.  Au  refte ,  ce  remede  ne  fuffit  pas 
toujours  ;  8c  il  faut  quelquefois  tenter  une  évacuation 
convenable  de  fang  ,  par  l’application  des  fangfues  a 
l’anus,  lorfque  les  malades  font  hypocondriaques,  Sc 
que  les  maladies  cutanées  proviennent  en  eux  de  la 
fuppreffion  des  hémorrhoïdes. 

Il  arrive  quelquefois  aux  malades  en  qui  il  y  a  pléthore 
plutôt  de  férofité  que  de  fang ,  de  fe  trouver  fort  mal 
de  la  faignée.  Alors  il  faut  changer  de  conduite.  Si  la 
voracité  de  l’appétit  eft  le  principe  de  la  maladie, 
comme  il  arrive  affiez  fréquemment ,  on  n’employera 
à  la  cure  que  l’abftinence  ,  avec  quelque  précaution 
convenable.  On  fe  bornera  à  interdire  principalement 
au  malade  ,  toute  chair  grade,  bouillie  8c  glutineüfe, 
comme  le  bœuf  &  le  porc ,  tous  les  mets  préparés  avec 
le  lait,  toutes  les  fubftanees  qui  gonflent  Sc  nourriffent 
beaucoup  :  on  le  tiendra  au  rôti  8c  aux  viandes  lége- 
geres;  à  la  chair  des  oifèaux,  aux  perdrix,  auxpou- 
let»8c  aux  pigeons  :  on  lui  permettra  quelquefois  le 
bifeuit.  Pour  conferver  au  ventre  fa  liberté  ,  on  lui 
fera  prendre  de  tems  en  tems  des  raifins ,  des  pruneaux 
bouillis,  des  pommes  laxatives  &  d’autres  fubitances 
lubréfiantes  :  mais  comme  un  changement  fubit  dans 
la  nourriture  peut  être  pernicieux  ,  on  ne  le  fera  point 
fubitement  ;  on  aflujettira  peu-à-peu  le  malade  à  cette 
méthode  ;  on  le  fera  paffer  par  des  degrés  infenfibles  de 
la  vie  voluprueufe  qu’il  menoit  à  un  régime  fobre  Sc 
sévere  ;  on  l’y  accoutumera  imperceptiblement  fans 
l’incommoder,  8c  on  l’y  tiendra  pendant  plufieurs 
jours  ,  ou  plufieurs  fèmaines  ,  félon  que  le  cas  l’exige¬ 
ra.  On  obfervera  les  mêmes  précautions  pour  le  faire 
paffer  de  l’abftinence  à  la  maniéré  de  vivre  ordinaire. 

On  lui  interdira  dans  tout  le  cours  de  la  cure  l’ufage  des 
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liqueurs  préparées  avec  de  la  dreche ,  quelle  qu’habi- 
tude  qu’il  en  puiffe  avoir  ;  on  leur  fubftituera  des  dé¬ 
codions  abondantes  faites  avec  des  ingrédiens  capa¬ 
bles  de  purifier  8c  d’adoucir  lesfucs  ,  dedefiécher  l’hu¬ 
midité  fuperflue ,  8c  de  fortifier  les  parties  folides.  Les 
plus  doux  &  les  plus  ufités  d’entre  ces  ingrédiens ,  font 
les  racines  de  fquille  ,  la  falfepareille  ,  la  patience  à 
feuilles  pointues  ,  lecochléaria  ,  la  chicorée,  les  écor¬ 
ces  de  faffafras  ,  de  cafcarille  ,  de  canelle  ,  le  gui ,  la 
rapure  de  faffafras  ,  les  fandaux,  ou  le  fandal  rouge, 
8c  autres  de  la  même  nature  :  on  les  mélange  les  uns 
avec  les  autres  félon  le  but  qu’on  fe  propofe  ;  on  les 
fait  bouillir  dans  de  l’eau  pure.  Quant  à  la  dofe ,  on 
peut  mettre  une  once  de  chaque  ingrédient  fur  deux 
pintes  d’eau. 

Pour  hâter  8c  compléter  la  cure,  il  eft  à  propos  de  dé- 
barraffer  les  premières  voies  du  poids  des  humeurs  vi- 
tiées  dont  elles  peuvent  être  chargées  ,  par  des  purga¬ 
tifs  doux  auxquels  on  reviendra  plufieurs  fois,  tant 
dans  le  cours  de  la  cure  ,  que  quand  elle  fera  finie. 

Entre  les  remedes  les  plus  capables  d’évacuer  douce¬ 
ment,  8c  de  produire  l’effet  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer,  on  peut  compter  à  jufte  titre  les  infufions  de 
manne ,  de  rhubarbe  ,  de  feuilles  de  séné ,  la  crème  de 
tartre,  les  fels  amers  8c  purgatifs,  la  cafTe,  la  fume- 
terre ,  la  eufeute  de  thym ,  avec  les  racines  de  chi¬ 
corée  8c  de  polypode  ,  préparées  avec  de  l’eau  8c  du 
vin. 

Mais  fi  l’opiniâtreté  8c  les  accroiffemens  de  la  maladie 
font  foupçonner  qu’il  y  a  delà  malignité;  fi  l’abftinen¬ 
ce  refte  fans  effet,  il  faudra  recourir  à  des  remedes 
pluspuiffans  ou  plus  efficaces,  pris  tant  dans  la  claffe 
des  purgatifs  ,  que  dans  celle  des  diaphoniques  8c 
des  altérans.  Il  ne  faudra  rien  épargner  pour  emporter 
promptement  8c  entièrement  par  les  felles  8c  les  é- 
monétoires  du  corps  ,  les  humeurs  vifqueufes  &  téna- 
ces,  dont  les  paffages  des  vifeeres  font  engorgés,  8c 
qui  fervent  d’aliment  continuel  au  mal.  Les  anciens 
Fondateurs  de  laMedecine  recommandoient  alors  les 
purgatifs  les  plus  violens ,  furtout  l’hellébore  noir ,  la 
coloquinte  8c  la  feammonée  :  mais  nous  avons  chaffé 
ces  remedes  de  la  pratique.  Aujourd’hui  que  nous  en 
connoiffons  de  plusfûrs  &  de  plus  efficaces,  nous  nous 
en  tenons  fensément  à  la  racine  ,  ou  à  la  réfine  de  ja- 
lap  ,  à  l’extrait  d’hellébore  noir,  à  l’élatérium  mêlé 
avec  le  mercure  doux ,  à  l’éthiops  minéral ,  &  à  la  gom¬ 
me  ammoniaque.  Entre  les  remedes  compofés  ,  nous 
avons  l’extraie  panchimagogue  de  Crollius  en  pilules. 
Si  les  poudres  nous  plaifent  davantage  ,  nous  en  pou¬ 
vons  préparer  avec  quelques  grains  de  réfine  de  jalap, 
une  égale  quantité  d’amandes  douces  8c  de  mercure 
doux;  à  quoi  on  peut  ajouter  commodément  une  goutte 
ou  deux  d’huile  de  macis  ou  de  faffafras.  Entre  les  cho¬ 
ies  propres  à  ftimuler  les  parties  folides.Sc  à  augmenter 
leur  mouvement  excrétoire  ,  en  fondant  un  peu  plus 
puiffamment  les  humeurs  ténaces ,  je  donnerais  la  pré¬ 
férence  au  bois  8c  à  l’écorce  de  gayac ,  dont  l’ufàge  feul 
a  fuffi  quelquefois  pour  déraciner  la  vérole  ,  8c  qui  par 
confisquent  ne  doit  point  être  regardé  comme  un  reme¬ 
de  méprifable  dans  les  maladies  fubeutanées  qui  font 
d’une  nature  plus  douce.  C’eft  auffi  dans  la  même 
claffe  que  nous  placerons  fpécialement  les  remedes  ti¬ 
rés  du  régné  minéral  ,  dont  les  plus  importans  font  la 
teinture  acre  8c  tartarifée  d’antimoine ,  le  régule  médi¬ 
cinal  d’antimoine,  le  loufre  médicinal  d’antimoine  cor¬ 
rigé  par  la  méthode  de  Glauber,  les  préparations  de 
cinnabre  Sc  la  décoction  d’antimoine  cru  ,  fi  l’on  foup- 
çonne  la  préfence  du  virus  vénérien.  Toutes  ces  chofes 
prifes  en  dofe  convenable  le  matin  dans  le  lit ,  avec  des 
décoétions  altérantes  Sc  d’autres  diaphoniques,  fou- 
lageront  confidérablement  ,  parce  qu’elles  tendent 
toutes  à  mouvoir  la  lymphe,  à  lever  les  obftruétions 
des  canaux  glandulaires,  Sc  conféquemment  à  dépurer 
très-efficacement  le  lang  Sc  les  humeurs. 

Quoique  les  remedes  que  nous  venons  de  propofer  pouf 
dépurer  la  maffe  du  fang  Sc  des  humeurs  foient  très- 
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énergiques  ;  cependant  il  y  a  des  cas  tels  que  l’élephan- 
thiafis  Sc  la  vérole,  dans  lefquels  la  caufe  du  mal  étant 
profondément  enracinée ,  on  les  emploiera  avec  peu  de 
fuccès ;  c’eft  à  des  moyens  plus  forts  qu’il  faut  avoir  re¬ 
cours.  Je  n’en  connois  point  de  plus  capables  de  fubju- 
guer  Scde  détruire  les  maladies  cutanées  Sc  opiniâtres 
que  le  mercure  Sc  fes  préparations  :  mais  il  faut  que  les 
forces  du  malade  en  permettent  l’ufage.  Les  particules 
fubtiles  de  ce  minéral  entrant  8c  pénétrant  dans  les 
lieux  les  plus  écartés  des  vaiflèaux  Sc  du  corps  ,  corri¬ 
gent  ,  dégagent  &  difiolvent  les  humeurs  vifqueufes 
qui  les  engorgent ,  augmentent  la  force  fyftaltique  de 
toutes  les  fibres  du  corps ,  Sc  pouffent  par  lesémonéloi- 
res ,  par  les  Telles ,  par  les  lueurs ,  Sc  furtout  par  les  con¬ 
duits  des  glandes  falivaires,  d’où  elles  font  fortir  une 
quantité  prodigieufe  d’humeurs.  Il  s’enfuit  ordinaire¬ 
ment  de  cette  efpece  d’évacuation  confiante  Sc  univer- 
felle ,  que  toutes  les  impuretés  font  promptement  em  - 
portées ,  Sc  que  tout  le  corps  purgé  fe  retrouve  dans  fon 
premier  état  de  fanté ,  quoiqu’à  la  vérité  il  n’y  revien¬ 
ne  par  ce  moyen  qu’avec  quelque  danger. 

Les  Médecins  ont  proposé  différentes  méthodes  de  don¬ 
ner  le  mercure,  que  nous  allons  examiner  ici  en  peu 
de  mots. 

11  y  en  a  quelques-uns  qui  font  un  onguent  de  mercure 
coulant,  parfaitement  éteint  dans  une  pommade ,  ajou¬ 
tant  feulement  des  fleurs  de  foufre  8c  de  camphre ,  8c 
qui  pour  provoquer  la  falivation ,  en  font  frotter  au 
malades  les  jointures ,  les  genoux ,  les  coudes ,  les  che¬ 
villes  Sc  la  plante  des  piés.  D’autres  ont  une  méthode 
plus  commode  8c  plus  sûre  d’employer  le  mercure  ;  ils 
le  font  prendre  intérieurement ,  après  avoir  préparé 
convenablement  le  corps  par  des  altérans,  des  correc¬ 
tifs  Sc  des  évacuans;  ils  donnent  le  mercure  doux  avec 
une  quantité  double  d’yeux  d’écreviffe  8c  d’antimoine 
diaphonique,  palfant  fucceffivement  de  trois  ouqua 
tre  grains  jufqu’à  un  fcrupule.  Ils  parviennent  par  ce 
moyen  à  exciter  une  {àlivation  fuffifante  qu’ils  favent 
diriger ,  8c  dans  laquelle  ils  prennent  les  précautions 
qu’il  eft  à  propos  de  prendre  ,  tantôt  la  continuant , 
tantôt  la  fufpendant ,  interpolant  pendant  une  femai- 
nc  ou  deux,  des  décodions  propres  à  dépurer  le  fang. 
On  produit  auffi  le  même  effet  par  des  préparations 
altérantes,  8c  diaphoniques  de  mercure,  telles  que 
le  mercure  folaire  8c  jovial  dont  on  fe  trouve  bien  de 
donner  quelques  grains  dans  de  la  conferve  de  rofes  , 
le  matin  pendant  plufieurs  femaines;  faifant  fuivre  en 
même  tems  un  régime  diaphorétique  ,  8c  prendre  im¬ 
médiatement  apres  ce  remede ,  environ  une  chopine  de 
quelque  décodion  convenable.  Mais  il  faut  obferver 
que  toutes  ces  méthodes  exigent  un  air  tempéré  ,  une 
diete  foible  8c  légère,  une  abftinence  de  tout  acide  Sc 
de  toute  viande  graffe  Sc  bouillie. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’on  eft  obligé  d’ufer  de  reme- 
des  plus  doux,  Sc  de  fuivre  une  méthode  moins  vio¬ 
lente,  c’eft  lorfque  les  purgatifs,  les  faignées  copieu- 
fes ,  les  décodions ,  le  régime  defliccatif  8c  les  mercu 
riels  font  dangereux.  Lors,  par  exemple,  que  le  mala 
de  eft  trop  jeune  ou  trop  vieux ,  que  la  vigueur  8c  les 
forces  du  corps  font  anéanties ,  que  le  fyfteme  nerveux 
eft  extrêmement  délicat ,  que  la  conftitution  eft  plutôt 
maigre  Sc  feche,  que  graffe  Sc  lâche ,  Sc  que  les  humeurs 
pechent  moins  en  ce  qu’elles  font  épaiftes  Sc  vifqueu 
fes,  qu’en  ce  qu’elles  font  acrimonieufesSc  mordican 
tes,  il  faut  s’y  prendre  d’une  toute  autre  façon.  Dans 
ces  circonftances,  Sc  les  anciens  Sc  les  plus  judicieux 
d’entre  les  modernes  fe  font  accordés  pour  recomman¬ 
der  les  préparations  de  lait ,  furtout  le  lait  d’âneffe  Sc 
le  petit-lait  de  vache  Sc  de  chevre ,  Sc  le  lait  coupé  avec 
l’eau.  Hippocrate,  Celle,  Aretée,  mais  particulière¬ 
ment  Diofcoride,  Lib.  II.  cap.  7.  après  avoir  attribué 
au  lait  un  grand  nombre  de  propriétés  merveilleufes  , 
penfent  qu’ordonné  à  propos  il  produiroit  des  effets 
très  falutaires ,  dansUgale  qui  couvre  tout  le  corps, 


dans  les  taches  à  la  peau  Sc  dans  tous  les  cas  où  les  hu¬ 
meurs  peccantes  tendent  à  fe  porter  à  la  furface  du 
corps.  Il  recommande  précisément  dans  le  Livre  que 
nous  venons  de  citer,  le  petit-lait  dans  les  affeélions 
cutanées. 

œ  II  eft  a  propos  de  le  donner,  dit-il ,  à  ceux  que  l’on  le 
«  propofe  de  purger  doucement ,  dans  la  lepre,  dans  l’é- 
«  lephantiafis  Sc  dans  les  éruptions  qui  fe  font  à  la  fur¬ 
et  face  de  tout  le  corps  •  » 

En  effet ,  lapuiffance  de  ce  remede  diététique  eft  gran¬ 
de  :  non-feulement  il  délaie  Sc  rend  fluide  les  humeurs 
vifqueufes ,  épaiffes  Sc  prefque  coagulées ,  leve  les  obf- 
truélions  formées  dans  les  vifeeres,  tempere  la  falure 
acre  des  humeurs  ,  humeéle  les  parties  feches  Sc  relâ¬ 
che  celles  qui  font  en  conftriélion ,  mais  encore  pouffe 
au-dehors,  8c  évacue  doucement  Tes  humeurs  peccan¬ 
tes  ,  tant  par  les  Telles ,  que  par  les  urines. 

Comme  il  eft  de  la  derniere  importance  de  marquer  Sc 
la  quantité.  Toit  de  lait.  Toit  de  petit  lait,  qu’il  eft  à 
propos  de  prendre,  Sc  le  tems  convenable  pour  ce  re¬ 
mede,  nous  avons  befoin  ici  de  guides  que  nous  pu  if. 
fions  fuivre  en  fureté;  nous  pouvons  regarder  les  an¬ 
ciens  comme  tels.  Hippocrate  ordonne,  Lib.  VIL  Ep. 
de  prendre  du  lait  ou  du  petit-lait  d’ânefle  ,  mais  fur- 
tout  du  petit-lait  de  chevre  pendant  plufieurs  jours.  Il 
dit,  Lib.  IX.  de  Interdis  Affettionibus ,  qu’il  faifoit 
prendre  lè  lait  avec  une  troifieme  partie  d’hydromel, 
pendant  quarante-cinq  jours.  Sylvaticus  8c  Riviere  nous 
affurent  qu’on  peut  ufer  du  lait  Sc  du  petit-lait  pendant 
plufieurs  mois  Sc  davantage ,  Sc  qu’on  s’en  trouvera 
bien  dans  les  maladies  violentes  de  la  peau,  fi  on  le 
continue  pendant  douze,  vingt  Sc  quarante  jours;  auffi 
ces  Auteurs  en  font-ils  les  plus  grands  éloges.  Huge- 
nius  eft  de  leur  avis;  il  recommande,  Epifl.  &  Confiilt. 
Medic.  Tom.  II.  Lib.  I.  le  petit-lait  en  grande  quantité , 
dans  les  demangeailons  confidérables ,  invétérées  ,  Sc 
qui  fe  font  fentir  partout  le  corps. 

a  Ceux,  dit-il,  qui  le  prennent  en  petite  quantité,  font 
«c  fruftrés  de  deux  grands  avantages  qu’ils  pouvoient 
ce  en  attendre ,  l’altération  Sc  la  purgation  ;  il  faut  donc 
œ  en  prendre  huit  chopines  Sc  davantage  par  jour.  *> 

Il  ajoute ,  Lib.  cit.  Tom .  I.  Lib.  XII.  Epid.  I.  qu’il  a  cou¬ 
tume  de  faire  prendre  le  petit-lait  de  la  même  manié¬ 
ré  qu'on  fait  prendre  ordinairement  les  eaux  médicina¬ 
les^  qu’ainfiil  en  ordonne  trois  pintes  par  jour,  avec 
trois  onces  de  firop  folutif  de  rofes  ,  8c  que  les  jours 
fuivans  il  s’en  tient  au  petit-lait  fimple  ,  dont  il  conti¬ 
nue  l’ufàge  pendant  vingt  jours,  paffant  peu  à  peu  des 
fix  chopines,  jufqu’à  neuf  ou  dix. 

Si  les  maladies  exanthémateufès  font  entretenues  Sc  for¬ 
tifiées  par  un  virus  feorbutique,  ou  quelque  afleélion 
hypocondriaque,  ce  qui  arrive  affez  fréquemment;  le 
petit-lait  ordonné  à  propos,  Sc  préparé  de  maniéré  à 
couper  racine  aux  maladies  compliquées  avec  celles  de 
la  peau  ,  produira  des  effets  beaucoup  plus  fenfibles. 
C’eft  pourquoi  j’imagine  qu’on  n’a  rien  de  mieux  à  fai¬ 
re  alors,  que  de  recourir  aux  eaux  médicinales ,  fur- 
tout  à  celles  dont  la  nature  eft  tempérée  Sc  qui  ont  en 
elles  un  principe  falin  Sc  fpiritueux ,  telles  que  celles  de 
Selter,  deToenftein,  de  Wildungen  ou  d’Egra ,  qu’on 
coupera  avec  la  moitié  ou  une  troifieme  partie  de  lait; 
on  en  préparera  les  effets  par  un  ufage  convenable  d’é- 
vacuans ,  Sc  on  les  favorifera  en  interpolant  les  mêmes 
évacuans  8c  en  preferivant  un  régime  convenable. 

Si  l’on  n’eft  point  à  portée  d’avoir  ces  eaux,  on  leur  fubf- 
tituera  avec  avantage  une  décoétion  des  plantes  propres 
à  dépurer  le  fang  ,  Sc  connues  pour  efficaces  dans  les 
affeélions  cutanées  ;  on  mêlera  à  cette  décoétion  le  lait , 
ou  le  petit-lait  doux  ou  tant  foit  peu  acide.  Entre  ces 
plantes  les  plus  énergiques  font  la  fumeterre ,  la  eufeu- 
te  de  thym,  la  eufeute  commune,  le  baume,  la  vraie 
fcolopeudre ,  le  trefle  des  marais,  lecreffon  aquatique, 
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la  bourroche ,  la  dent  de  lion,  l'endive,  la  chi-corée  Sc 
fes  racines,  avec  un  grand  nombre  d'autres  qui  font 
pourvues  en  partie  d’un  fel  volatil  &  pénétrant ,  &  con¬ 
séquemment  incifent  8c  diffolvent  les  humeurs  vif- 
queufes  ,  dépurent  les  fucs& remettent  du  baume  dans 
le  fang,  ou  lui  reftituent  fa  qualité  elfentielle,  Sc  en 
partie  d’un  principe  amer  8c  balfamique  qui  ranime  les 
fondions  languiifantes  de  l’eftomac ,  favorife  la  digef- 
tion  ,  Sc  contribue  confidérablement  à  la  régénération 
d’un  fang  louable.  On  peut  donc  fonder  de  grandes  eff 
pérances  fur  l’ufage  du  fuc  des  plantes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  l’énumération  ,  récemment  cueillies  , 
broyées  8c  exprimées  dans  une  pinte  ou  davantage  de 
petit-lait ,  continué  pendant  plulieurs  femaines ,  après 
avoir  disposé  convenablement  le  corps. 

Enfin,  nous  n’oublierons  pas  de  compter  entre  les  reme- 
des  importans  dans  les  maladies  de  la  peau,  les  vipè¬ 
res  dont  l’ufâge  eft  fi  fort  recommandé,  tant  par  les 
Anciens  que  par  les  Modernes.  Hippocrate  ne  les  re¬ 
commande  dans  aucun  endroit  de  fes  Ouvrages  que  je 
connoilfe  :  mais  Arétée,  Galien,  8c  Aétius ,  8c  entre  les 
Arabes ,  Avicenne  8c  Rhafes  en  élevent  jufqu’aux  nues 
les  vertus,  dans  la  lepre,  dans  l’élephantiafis ,  8c  dans 
toutes  les  maladies  de  la  peau  qui  proviennent  de  quel¬ 
que  impureté  maligne,  &  n’en  promettent  rien  moins 
qu’un  renouvellement  total  de  la  conftitution  du  corps. 
Andromaque ,  premier  Médecin  de  Néron,  faifoit  des 
trochifques  de  vipere  le  principal  ingrédient  de  fa  thé¬ 
riaque,  ou  de  fon  grand  alexitere.  Les  meilleurs  Mé¬ 
decins  de  France  &  d’Allemagne,  Mercurialis,  Quer- 
cetan  ,  Solenander ,  Ballonius ,  &  plusieurs  autres ,  ont 
tous  fait  à  l’envi ,  lesplus  grands  éloges  de  ces  animaux. 
Les  viperes  étoient  en  grande  recommandation  dans  la 
Pratique,  lorfque  Julius  Palmarius,  Médecin  de  Pa¬ 
ris,  fe  déchaîna ,  Lib.  de  Morb.  contagiis ,  cap.  9.  con¬ 
tre  les  vaines  promeifes ,  8c  la  crédulité  ridicule  des 
Anciens  à  cet  égard ,  appuyant  fon  avis  du  témoignage 
de  Jean  Fernel,  qui  alfuroit  que  les  remedes  préparés 
avec  les  viperes,  8c  ordonnés  aux  perfonnes  attaquées 
d ’ élephantiafis ,  ne  produifoient  jamais  d’effets  falutai- 
res  ;  mais  qu’au  contraire  ,  comme  ils  ne  reftituoient 
point  les  vifceres  dans  leur  état  naturel ,  n’emportoient 
point  les  verrues,  ne  diminuoient  point  les  difformités 
de  la  peau;  ils  irritoient  quelquefois  tous  les  fympto- 
mes.  Cependant  il  y  a  toujours  eu ,  Sc  il  y  a  même  en¬ 
core  des  Praticiens  ,  qui  s’en  tenant  à  la  tradition  &  à 
l’autorité  des  Anciens ,  demeurent  perfuadés  qu’il  y  a 
dans  les  viperes ,  Sc  dans  les  décodions  ou  boudions 
qu’on  en  prépare,  une  vertu  particulière  8c  Spécifique 
dans  les  affeétions  cutanées  ;  c’eff  pourquoi  on  en  fait 
venir  d’Italie  à  grands  frais ,  qu’ils  ordonnent  fous  dif¬ 
férentes  formes  en  trochifques ,  en  poudres,  en  bouil¬ 
lons  ,  Sc  même  en  fels  volatils  extraits  par  la  Chymie , 
8c  dont  ils  attendent  les  plus  grands  effets. 

Mais  s’il  m’eft  permis  de  m’expliquer  là-deffus  avec  fran- 
chife  8c  liberté,  j’avouerai  qu’un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences  ,  confirmées  par  des  raifons  fatisfaifantes  , 
m’ont  convaincu  qu’il  ne  falloit  attendre  des  remedes 
préparés  de  vipere  ,  aucun  avantage  capable  d’en  ac¬ 
créditer  l’ufage  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  corriger  les 
impuretés  du  fang.  On  ne  trouve  ni  dans  les  écrits  des 
Anciens ,  ni  dans  ceux  des  Modernes ,  aucune  obfèrva- 
tion  exaéle  Sc  complète  ,  d’où  l’on  puiffe  inferer  avec 
évidence ,  8c  affurer  avec  certitude ,  que  les  viperes 
aient  quelque  qualité  fpécifique,  diamétralement  con¬ 
traire  aux  maladies  de  la  peau  ;  car  dans  tous  les  cas 
qu’on  pourroit  alléguer  en  leur  faveur,  on  les  trouve 
mêlées  avec  d’autres  ingrédiens  qui  en  rendent  l’effet 
fort  douteux.  J’ai  vu  plufieurs  fois  des  atrophies  ,  des 
phthifies  ,  des  pfora  lépreux  ,  des  gales ,  la  teigne  à  la 
tête  ,  8c  d’autres  maladies  de  cette  efpece  ,  manquées 
ou  guéries  par  l’ufage  des  remedes  préparés  avec  des 
viperes  :  mais  la  queftion  eft  de  favoir ,  fi  dans  les  cas 
de  guérifon  ,  ce  n’étoit  pas  plutôt  aux  ingrédiens  mê¬ 
lés  avec  la  vi  pere ,  qu’à  la  vipere  même  qu’on  avoit 
obligation.  Si  les  viperes  produifent  cmelque  effet  fa- 
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lutaire  ,  j’oferois  affurer  qu’on  en  peut  attendre  autant 
de  toutes  les  parties  defléchées  d’animaux,  qui  con¬ 
tiennent  un  certain  fuc  gélatineux  ,  volatil ,  &  modé¬ 
rément  fulphureux.  D’où  je  conclus  que  tous  ces  élo¬ 
ges  exceffifs  qu’on  a  fait  des  viperes  ,  n’ayant  pas  pour 
fondement  l’expérience  ,  ne  méritent  aucun.égard.  Je 
confeille  aux  curieux  de  voir  les  obfervations  impor¬ 
tantes  de  Zwelfer  fur  les  remedes  préparés  avec  les 
viperes,  dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg,  pag.  211. 

Les  caufes  des  admettions  cutanées  étant  fort  différentes 
entr’elles,  il  eft  évident  que  la  cure  en  doit  varier.  Si 
donc  nous  ne  voulons  point  errer  dans  la  maniéré  de 
les  traiter,  il  faut  néceffairement  que  nous  examinions 
avec  foin  les  différens  principes  qui  les  produifent.  Si 
nous  nous  appercevons,  par  exemple,  que  le  mal  pro¬ 
vienne  d’intempérance  dans  le  manger,  d’une  vie  fé- 
dentaire,  8c  d’une  furabondance  d’humeurs,  nous  en 
conclurrons  que  l’abftinence  8c  l’exercice  font  alors  les 
principaux  remedes.  Si  des  humeurs  crues,  vifqueufes, 
8c  jointes  à  un  tempérament  extrêmement  phlegma- 
tique,  font  les  caufes  de  l’affettion  cutanée ,  nous  au¬ 
rons  recours  aux  ingrédiens,  qui  infufés  dans  le  vin, 
évacuent  par  les  felles  ,  ajoutant  en  même-tems  ceux 
qui  pouffent  doucement  par  la  tranfpiration.  Si  le  corps 
eft  pléthorique ,  &  fi  les  exulcérations  &  afpérités  de 
la  peau  naiffent  de  l’omiffion  de  la  laignée,  ou  de  la 
fuppreflion  de  quelque  évacuation  critique  de  fang,  on 
commencera  par  fàigner ,  on  appliquera  les  ventoufes, 
8c  l’on  employera  tous  les  remedes  capables  de  refti- 
tuer  les  excrétions  falutaires.  Si  le  malade  eft  jeune, 
maigre,  8c  d’un  tempérament  bilieux,  le  relie  étant 
égal  d’ailleurs,  on  fe  trouvera  mieux  des  remedes  dé- 
layans,  propres  à  corriger  l’acrimonie,  &àabbatre  la 
chaleur  deftruéiive  des  humeurs,  comme  le  petit-lait, 
les  eaux  minérales  avec  le  petit-lait,  les  préparations 
de  nitre,  &  la  manne,  en  dofe  capable  d’évacuer  par 
les  felles ,  que  de  tout  autre  remede  ;  fi  la  foibleffe  des 
vifceres  8c  de  l’eftomac  favorife  la  formation  des  fucs 
impurs ,  on  donnera  la  préférence  aux  remedes  qui  for¬ 
tifient  l’eftomac  Sc  aident  la  digeftion.  Mais  fi  l’affec¬ 
tion  cutanée  eft  caufée  parla  fupprefiion  de  l’infenfible 
tranfpiration  par  les  pores  &  par  l’obftruttion  des  con¬ 
duits  de  la  peau  ;  le  Médecin  travaillera  à  defobftruer 
les  orifices  des  pores ,  par  des  frittions  Sc  des  infufions 
diaphoniques  douces. 

Les  maladies  confidérables  8c  chroniques  fe  terminant 
affez  fréquemment  par  la  gale ,  Sc  par  différentes  érup¬ 
tions  à  la  peau ,  comme  par  une  crife ,  il  faut  bien  fè 
garder  de  tenter  aucune  évacuation ,  foit  parles  felles, 
foit  par  les  urines ,  foit  par  la  faignée;  ce  feroit  s’ex- 
pofer  à  rappeller  la  matière  virulente  de  la  furface  du 
corps  lur  les  parties  intérieures.  On  lit  à  ce  fujet  quel¬ 
que  chofe  de  remarquable  dans  Joannes  Langius ,  Epifi. 
16.  Tom.I. 

cc  J’ai  vu  plus  de  cent  fois ,  dit-il ,  une  gale  ,  8c  des  tu¬ 
rc  meurs  œdémateufes  auxpiés,  fuccéder  à  la  terminai- 
«  fon  de  différentes  fievres ,  mais  furtout  de  la  fievre 
«quarte,  &  difparoître  d’elles-mêmes,  &  fans  lefe- 
«  cours  de  la  Medecine.  Si  l’on  eût  faigné  ,  ou  fi  l’on 
«  eût  ordonné  quelque  remede  en  pareil  cas,  on  eût 
«  peut-être  déterminé  la  matière  à  rentrer  par  les  vaiff 
«  féaux  qui  la  portoient  hors  du  corps,  &  à  fe  jetter 
«  fur  les  vifceres.  » 

C’eft  une  attention  qu’il  importe  auffi  beaucoup  d’avoir, 
toutes  les  fois  que  la  nature  fait  des  efforts  falutaires 
pour  expulfer  les  humeurs  peccantes  par  des  éruptions , 
8c  que  la  force  lui  manque  pour  exécuter  fon  deffein. 
Si  un  Médecin  imprudent  ordonne  alors  des  remedes 
capables  de  retenir  les  impuretés  8c  de  les  écarter  de  la 
peau,  comme  desfaignées  abondantes,  des  purgatifs, 
des  aftringens,  des  rafraîchiffans  aux  malades  foibles, 
8c  furtout  des  préparations  de  nitre  en  dofes  confidé¬ 
rables  Sc  fréquentes ,  il  fera  un  tort  très-grand  au  ma¬ 
lade,  8c  fa  témérité  convertira  une  maladie  bénigne  en 
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une  maladie  maligne.  Ce  qu’il  eft  raifonnable  de  faire 
alors,  c’eft  de  fecourir  la  nature  Sc  de  l’aider  dans  fon 
ouvrage  par  des  diaphoniques  doux ,  dont  le  princi-*- 
pe  aélif  Sc  fulphureux  augmentant  le  mouvement  fyf- 
taltique  des  fibres  Sc  des  parties  nerveufes  ,  rendra  la 
firculation  plus  prompte  ,  déterminera  fon  cours  vers 
la  furface  du  corps,  Sc  donnera  lieu  aux  parties  excré- 
mentitielles  de  fortir  Sc  de  s’exhaler  par  les  ouvertures 
'de  la  peau.  La  nature  ,  que  nous  devons  toujours  pren¬ 
dre  pour  guide,  a  marqué  fa  route  ;  les  fueurs  Sponta¬ 
nées,  celles  qui  fortent  en  grande  abondance  de  tout 
le  corps  ,  Sc  une  infinité  d’autres  fymptomes  ne  nous 
permettent  point  de  douter  de  fon  but  ;  nous  lavons 
d’ailleurs  ,  que  la  gale  Sc  beaucoup  d’autres  affeélions 
cutanées,  provenant  de  contagion,  ou  de  quelque  ma¬ 
ladie  antérieure,  fe  guérifient  ainfi  que  les  fievres  con¬ 
tinues  Sc  intermittentes ,  la  goûte ,  la  colique  avec  con- 
vulfion,  Sc  lesafthmes,  par  des  fueurs,  foit  fpontanées, 
foit  artificielles. 

Les  remedcs  les  meilleurs  Sc  les  plus  propres  pour  exci¬ 
ter  une  diaphorefè ,  Sc  rendre  de  la  fluidité  au  fang  Sc 
aux  humeurs ,  font  les  infufions  de  feordium  ,  la  bétoi- 
ne  de  Paul ,  la  feabieufe,  la  fumeterre,  le  chardon-bé- 
nit ,  les  fleurs  de  fureau ,  les  racines  de  pimprenelle ,  Sc 
la  patience  à  feuilles  pointues.  Les  décodions  prifes  en 
grande  quantité,  contribuent  puiffamment  à  l’évacua¬ 
tion  de  la  matière  peccante.  On  peut  ajouter  à  ces  re- 
medes,  Sc  en  couper  l’ufage  par  le  mixtura  fimplex , 
ma  liqueur  minérale  anodyne,  mêlée  avec  l’efprit  bé- 
foardique  de  Buflius,  ou  l’efprit  de  corne  de  cerf:  on 
peut  employer  aufli  les  poudres  diaphoniques  prépa¬ 
rées  d’antimoine  diaphorétique ,  la  cérufe  d’antimoi¬ 
ne  ,  Sc  tout  ce  qui  eft  analogue  à  ces  ingrédiens ,  com¬ 
me  la  matière  perlée  de  Krugnerus ,  avec  une  petite 
quantité  d’antimoine  cru,  le  régule  médicinal  d’anti¬ 
moine,  le  foufre  fublimé,  les  fleurs  de  foufre,  le  cinna- 
bre,  l’éthiops  minéral,  &  les  autres  fubftances  de  la 
•même  nature.  Quant  aux  poudres,  on  les  fera  prendre 
le  foir ,  Sc  les  liqueurs  fpiritueufes  le  matin.  On  don¬ 
nera  aux  poudres  pour  véhicule,  les  eaux  de  fleurs  de 
fureau,  de  fumeterre,  de  chardon-béni,  de  feabieufe. 
Quoique  les  remedes  diaphorétiques  puiffient  être  aflo- 
ciés  aux  autres,  Sc  en  couper  l’ufage  ,  ils  ne  font  pas 
fuffifans  par  eux-mêmes  pour  compléter  une  cure  ;  un 
traitement  entièrement  diaphorétique ,  loin  de  rétablir 
la  fanté,  augmente  le  mal,  irrite  la demangeaifon ,  8c 
tourne  une  fimple  gale  en  une  affeéfion  puftuleufe ,  fur- 
tout  fi  le  malade  eft  d’un  tempérament  fec.  Il  eft  donc 
abfolument  néceffaire  d’ordonner  aux  perfonnes  bilieu- 
fes,  des  boiffons  convenables  ,  comme  des  décoftions 
foibles ,  des  préparations  de  lait ,  Sc  aux  malades  d’un 
tempérament  lâche  Sc  phlegmatique,  des  décodions 
plus  fortes  Sc  plus  animées,  auxquelles  on  ajoutera  des 
remedes  capables  de  nettoyer  les  premières  voies  ,  Sc 
de  diminuer  en  même-tems  la  vifeofité  de  la  sérofité  Sc 
de  la  lymphe,  comme  des  pilules  auxquelles  on  don¬ 
nera  quelque  force  ,  avec  une  quantité  convenable  de 
mercure  doux  ;  ou  pour  les  malades  foibles ,  des  infu¬ 
fions  douces  Sc  laxatives,  auxquelles  on  reviendra  tous 
les  fix  ou  huit  jours.  Je  recommande  fpécialement  le 
purgatif  fuivant  pour  les  enfans  qui  ont  la  gale. 

Prenez  de  la  poudre  cornachine ,  un  fcrupule  ; 
de  mercure  doux  ,  huit  grains  ; 
de  (trop  de  chicorée ,  avec  la  rhubarbe ,  deux  drag- 
mes  s  Sc 

d’ eau  de  fumeterre ,  une  demi-once 3 

Faites  une  potion  que  vous  proportionnerez  à  l’âge  du 
malade. 

Si  l’on  fait  ufàge  de  la  décoétion  des  bois  Sc  des  fudori- 
fiques  ,  la  demangeaifon  fera  portée  quelquefois  jufi- 
qu’à  la  défaillance  ,  parce  que  les  exhalaifons  icoreufes, 
&  les  £bls  acres  Sc  fubtils  font  poufl'és  par  ces  remedes 
en  trop  grande  quantité  à  la  furface  du  corps.  Alors  il 
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faut  s’interdire  tout  ce  qui  eft  capable  de  mettre  les  hu¬ 
meurs  en  mouvement ,  Sc  ordonner  le  lait  avec  les 
eaux  des  plantes  antifeorbutiques ,  comme  les  eaux  de 
cre(fon,&  de  fumeterre  j  le  petit  lait,  ou  feul ,  ou  im¬ 
prégné  des  vertus  des  fimples  altérans,  les  préparations 
de  nitre ,  les  émulfions  ,  les  bains  d’eau  douce. 

Si  la  gale  Sc  les  autres  maladies  de  la  peau  ceffent  avant 
un  certain  tems ,  ou  difparoiflent  après  avoir  été  traitées 
par  des  remedes  extérieurs  fulphureux  ,  mercuriels  ,  Sc 
rafraîchiffans  ;  il  s’enfui vra  bientôt  une  complication 
des  plus  terribles  fymptomes.  Je  ne  connois  rien  de 
‘meilleur  en  pareil  cas,  que  le  mercure  doux  donné  plu¬ 
tôt  en  altérant  qu’en  laxatif,  ou  huit  ou  dix  grains  de 
fleurs  de  foufre  ,  avec  quelque  abforbant.  On  s’inter- 
dirafle  foufre,  tandis  qu’on  prendra  le  mercure;  on 
n’ufera  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ,  fi  la  maladie  eft  ac¬ 
compagnée  d’un  certain  degré  de  fievre ,  comme  il  ar¬ 
rive  fréquemment. 

Quoique  le  mercure  ait  pour  ainfi  dire  une  vertu  fpéci- 
fique  Sc  contraire  à  la  nature  maligne  des  affeétions  cu¬ 
tanées  ,  Sc  que  cefoitenvain  pour  l’ordinaire  que  l’on 
attende  des  autres  remedes  un  fecours  que  l’on  ne  re¬ 
çoit  point  des  mercuriels  pris  intérieurement  5  ce  n’eft 
toutefois  qu’avec  une  extreme  circonfpeélion  qu’on  fe 
déterminera  à  exciter  la  falivation  dans  les  maladies 
exanthémateufes ,  furtout  fi  le  malade  eft  cache&ique 
Sc  feorbutique  ;  car  à  moins  que  l’on  n’ait  préalable¬ 
ment  préparé  Sc  corrigé  les  humeurs  ,  non  feulement 
l’évacuation  de  la  falive  fe  fera  lentement ,  Sc  fera  ac¬ 
compagnée  d’inflammation  à  la  gorge,  Sc  de  la  chiite 
des  dents  ,  ou  de  la  perte  de  leur  blancheur  ;  mais  il 
furviendra  de  plus  des  vomiffemens  ,  des  tranchées,  des 
cardialgies  ,  des  diarrhées  ,  des  dyfpnées  Sc  beaucoup 
d’autres  maladies.  Comme  le  gonflement  des  amyg¬ 
dales  Sc  de  la  gorge  ,  le  relâchement  des  gencives  Sc  la 
difficulté  de  la  déglutition  ,  font  des  accidens  prefque 
inféparables  de  ce  traitement  ,  on  ordonnera  des  gar- 
garifmes  lénitifs  Sc  capables  de  conferver  les  parties 
dans  leur  ton  naturel  ;  on  tiendra  le  corps  dans  une 
diaphorefe  perpétuelle;  on  s’interdira  tous  les  diuré¬ 
tiques  acres  Sc  chauds  ;  Sc  quant  au  régime,  on  ne  s’ex- 
pofera  point  à  un  air  froid  ,  Sc  l’on  ne  fe  permettra  ni 
boiflbn  froide  ,  ni  alimens  acides ,  falins  Sc  cruds.  La 
néceffité  de  favoir  jufqu’où  doit  être  pouffiée  cette  cure, 
pour  ne  point  altérer  par  la  falivation  les  forces  du  ma¬ 
lade  ,  fuppofe  beaucoup  de  jugement  dans  le  Médecin  ; 
c’eft  quelquefois  la  faute  de  celui-ci ,  quelquefois  cel¬ 
le  du  malade,  que  la  falivation  foit  fans  effet ,  Sc  qu’il 
refte  dans  le  corps  un  germe ,  d’où  renaît  la  maladie 
qu’on  croyoit  éteinte. 

Pour  procéder  fûrementen  pareil  cas,  il  faut  avoir  égard 
à  la  corpulence  ,  &  à  la  conftitution  du  malade  ,  à  la 
*  durée  de  la  maladie,  à  la  quantité  de  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  &  à  la  violence  des  fymptomes. 

On  rifque  moins  à  ordonner  aux  enfans  des  remedes  fixes, 
abforbans  ,  laxatifs  ,  Sc  altérans;  le  fyfteme  nerveux  eft 
trop  foible  en  eux ,  pour  fijpporter  les  mercuriels  fans 
en  être  offenfé.  Il  faudra  toutefois  en  venir  à  ces  der¬ 
niers  remedes ,  fi  ces  premiers  font  fans  effet,  &  fi  la 
gale  eft  d’une  efpece  maligne:  on  en  ufera  fans  danger, 
ainfi  que  j’en  ai  vu*plufieurs  exemples  ,  fi  l’on  propor¬ 
tionne  exaélement'k  dofe  à  l’âge  ,  Sc  fi  l’on  fait  obfer- 
ver  ftriélement  un  régime  convenable. 

Dans  toutes  les  efpeces  de  herpes  qui  attaquent  les  parties 
précordiales  ,  comme  une  ceinture  ,  Sc  auxquelles  les 
gouteux  Sc  les  hypocondriaques  font  fujets  ;  je  ne  con¬ 
nois  point  de  meilleurs  préfervatifs  ,  que  les  diaphoré¬ 
tiques  fixes  Sc  les  eaux  dont  les  propriétés  font  les  mê¬ 
mes  :  mais  il  ne  faut  pas  négliger  les  autres  remedes. 
Comme  ces  premiers  font  très-propres  à  altérer ,  cor¬ 
riger,  Sc  chaffer  doucement  les  humeurs  acres  Sc  vif 
queufes,  on  pourra  y  avoir  recours  dans  les  ulcérés  opi¬ 
niâtres  ,  Sc  dans  les  abfcès  intérieurs. 

Les  topiques  font  encore  des  remedes  qu’il  eft  bon  d’ef 
fayer;  il  femble  même  que  leur  deftination  particu¬ 
lière  ,  foit  pour  les  déformations  Sc  exulcérations  de  la 
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peau.  Je  vais  parler  des  principaux  d  entre  eux,  laif- 
fant  aux  Praticiens  le  foin  de  diftinguer  les  différentes 
affrétions  cutanées ,  où  les  uns  doivent  être  préférés 
aux  autres  :  je  dirai  feulement  que  dans  les  pullules  hu¬ 
mides  ,  8c  les  ulcérés  purulens ,  où  il  ell  queftion  de 
delfécher  ;  8c  que  dans  les  affrétions  cutanées  ,  où  le  re¬ 
lâchement  elt  exceffif,  Sc  où  particulièrement  il  s’agit 
derefferrer  ,  on  peut  appliquer  extérieurement  en  on¬ 
guent  une  petite  quantité  de  fleurs  de  foufre;  ce  topi¬ 
que  refferreralapeau,  &  empêchera  la  matière  de  cou¬ 
ler  :  aulîi  en  failoit-on  beaucoup  de  cas  dès  le  tems 
d’Aétius ,  d’Aretée  &  d’Oribafe.  On  diffoudra  les 
fleurs  dans  de  l’huile  de  graine  de  lin  ,  8c  on  leur  don¬ 
nera  la  confillance  qui  convient ,  avec  de  la  cérufe  8c 
de  la  tuthie.  L ’Unguentumde  alabaftro ,  mêlé  avec  la 
tuthie,  confume  très-efficacement  l’humidité  fuperflue  : 
s’il  y  a  douleur  ,  rougeur  ,  chaleur  8c  démangeaifon  , 
on  préférera  à  tout  autre  l’onguent  de  cérufe  prépa¬ 
ré  avec  une  folutionde  litharge  dans  le  vinaigre  fort, 
la  cérufe  &  le  lard  ,  ajoutant  feulement  pour  le  ren¬ 
dre  plus  agréable ,  des  fleurs  de  foufre ,  8c  de  l’huile  de 
bois  de  rofe.  Sil  s’agit  de  calmer  une  démangeaifon 
feche  &  douloureufe,  on  fe  fervira  avec  beaucoup  de 
fuccès  d’un  mucilage  de  l’écorce  moyenne  de  tilleul , 
fait  avec  l’eau  rofe,  ou  avec  de  l’huile  de  lin,  de  la 
cérufe  &  un  peu  defàfran  ,  le  tout  réduit  fous  la  forme 
d’un  emplâtre. 

Mais  s’il  eft  queftion  de  déterger  Sc  deconfolider  des  ul¬ 
cérés  profonds  ,  fervez-vous  des  huiles  diftilées  de  ge¬ 
nièvre  8c  de  laurier  ,  ou  de  baume  de  foufre  mêlé  avec 
"ces  mêmes  huiles  ,  8c  l’éthiops  minéral  ;  ne  négligez 
point  les  cofmétiques ,  ils  font  utiles  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau  ,  furtout  après  la  cure  :  nous  avons 
donné  ailleurs  la  maniéré  de  les  préparer.  Outre  ces 
remèdes ,  on  en  trouve  quelques  autres  dans  les  An¬ 
ciens  ,  Sc  furtout  dans  Hippocrate ,  qu’il  eft  bon  de  con- 
noître.  Ce  dernier  Auteur  recommande  l’eau  de  chaux 
pour  la  teigne  ,  8c  pour  la  lepre  qui ,  félon  Spon ,  doit 
être  tellement  affoiblie,  pour  que  ce  remede  opéré  , 
qu’il  n’y  ait  aucune  exulcération.  Je  ne  puisque  louer 
la  méthode  de  Sylvaticus.  On  voit  Cent.  L  Confiât.  22. 
23.  qu’après  avoir  fait  prendre  deux  pintes  de  petit  lait 
de  chevre  avec  du  jus  de  citron  pendant  quinze  jours  , 
il  en  venoit  avec  fuccès  à  l’ufage  d’un  onguent  pré¬ 
paré  ,  de  foufre  ,  de  mercure ,  8c  d’huiles  d’amandes 
douces. 

Quant  au  traitement  particulier  de  la  teigne  à  la  tête,  par 
des  applications  extérieures;  après  avoir  fait  ufage  des 
remedes  qui  conviennent  dans  la  cacochymie  ,  on  fe 
fervira  de  l’onguent  fuivant  qui  eft  très-énergique. 

Prenez  de  l’huile  de  jaune  d’œufs  ,  une  once -, 
de  poudre  à  canon  ,  ) 

de  tabac ,  8c  y  de  chaq.  2.  dragmes  ; 

de  fleurs  de  foufre  , 
d’ ejfence  de  baume  , 
de  benjoin ,  8c 
de  baume  du  Pérou , 

Faites-en  un  onguent. 

Après  avoir  ufé  de  cet  onguent  pendant  quelques  jours, 
lavez  la  tête  avec  une  décoétion  faite  d’une  éga¬ 
le  quantité  de  vin  ,  Sc  d’une  leffive  dans  laquelle 
vous  mettrez  le  feordium ,  l’ariftoloche  ronde ,  la 
moufle  ,  les  fleurs  de  lavande  8c  de  la  myrrhe. 

Si  ces  remedes  font  fans  effet ,  il  y  en  a  qui  leur  fubftituent 
des  préparations  de  mercure  ,  tant  intérieurement  , 
qu’extérieurement  ;  où  ils  appliquent  fur  la  tête  une 
calotte  enduite  de  poix  commune  ,  8c  de  baume  de  Co¬ 
pain  ,  à  l’aide  de  laquelle  ils  emportent  tous  les  che¬ 
veux  ,  8c  travaillent  enfuite  à  confolider  avec  l’huile 
de  jaune  d’œufs.  J’abandonne  aux  autres  le  foin  de  dé¬ 
cider  des  cas  où  il  eft  à  propos  de  fe  fervir  de  ce  moyen 
Violent;  je  les  avertis  feulement  de  le  reffouvenir  qu’on 
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ne  doit  jamais  recourir  à  ces  remedes,  que  dans  des 
cas  défelpérés. 

ïl  faut  encore  mettre  au  nombre  des  remedes  extérieurs, 
les  bains  tant  naturels  qu’artificiels  ;  on  préparera  ces 
derniers  avec  de  l’eau  pure ,  dans  laquelle  on  fera  bouil¬ 
lir  des  racines  d’aulnéeSc  de  patience,  avec  la  funje- 
terre ,  la  feabieufe  &  la  faponaire. 

On  les  ordonnera  avec  fuccès  dans  le  pfora  lépreux,  Sc 
dans  l’élephantiafis,  à  la  fuite  des  remedes  intérieurs, 
propres  à  purifier  le  fang,  tant  pour  fortifier  le  ton  de 
la  peau ,  que  pour  la  laver,  8c  en  emporter  les  écailles 
8c  les  impuretés.  On  ne  tirera  pas  moins  davantage  des 
bains  préparés  avec  les  feories  de  fer  ou  de  cuivre.  Les 
premiers  tiendront  de  la  nature  terreftre ,  faline  8c 
fulphureufe  du  mars,  Sc  les  autres  porteront  avec  eux 
une  grande  quantité  de  foufre  Sc  de  fels  vitrioliques  , 
8c  feront  par  conséquent  très-capables  de  fortifier  le 
ton  des  parties  fibreufes.  Nous  n’avons  pas  befoin  d’ex¬ 
pliquer  plus  au  long  les  effets  falutaires  de  ces  efpeces 
de  bains  dans  les  affeétions  cutanées  qui  proviennent 
d’une  corruption  Sc  d’un  épaiffiffement  exceffif  des  hu¬ 
meurs  séreufes  &  lymphatiques ,  telles  que  la  gale ,  les 
dartres,  les  herpes  8c  la  teigne.  C’eft  à  cette  claffe  de 
remedes  qu’il  faut  rapporter  auffi  les  bains  d’eau  dou¬ 
ce  de  riviere  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  du  fon  ,  Sc 
qu’on  a  corrigée  avec  une  quantité  convenable  de  lait 
récent;  ces  bains foulagerontconfidérablement dans  la 
gale  feche ,  &  dans  toutes  les  maladies  accompagnées 
d’une  extreme  rudeffe  de  peau,  furtout  dans  les  de- 
mangeaifons  incommodes  qui  furviennent  aux  vieil¬ 
lards. 

Comme  il  n’y  a  point  de  remede  qui  foit  falutaire,  à 
moins  qu’il  ne  foit  appliqué  à  propos  ,  Sc  comme  il  im¬ 
porte  extrêmement  à  la  cure  de  toute  maladie  en  géné¬ 
ral  ,  que  les  remedes  foient  ordonnés  dans  un  certain 
ordre  &  dans  un  certain  tems ,  il  11e  fera  point  hors  de 
propos  d’indiquer  la  vraie  maniéré  d’ufer  des  topiques 
dont  nous  avons  déjà  averti  ci-deflùs,  que  l’emploi  de- 
mandoit  de  la  circonlpeétion. 

Nous  commencerons  par  obferver  que  les  remedes  ex¬ 
térieurs  doivent  toujours  être  les  derniers,  &  qu’il  ne 
faut  y  avoir  recours  qu’après  avoir  rendu  par  desalté- 
rans  convenables  8c  des  correélifs  pris  intérieurement  , 
à  la  malle  vifqueufè ,  acre  8c  corrompue  du  fang  8c  des 
humeurs ,  une  certaine  température  tendante  d  l’état 
naturel.  Nous  ajouterons  que  i’ufage  des  remedes  exté¬ 
rieurs  ne  doit  point  faire  négliger  entièrement  les  re¬ 
medes  internes  ,  furtout  les  diaphorétiques ,  qu’il  eft  à 
propos  de  continuer,  afin  que  les  impuretés  qui  pour- 
roient  encore  séjourner  au-dedans,  foient  pouffées  au- 
dehors  :  fi  l’on  néglige  ces  précautions,  il  furviendra 
une  infinité  de  fymptomes  plus  fâcheux  que  la  maladie 
qu’on  traitoit ,  Sc  qui  mettront  quelquefois  la  vie  du 
malade  en  danger.  J’ai  vu  plufieurs  fois  la  fùppreffion 
peu  raifonnée  8c  faite  par  des  linimens  confolidans  , 
d’une  démangeaifon  qui  avoit  attaqué  quelque  endroit 
particulier  du  corps,  comme  les  mains,  les  jambes,  la 
foffette  du  cou  ou  le  vifage  ,  fuivie  d’affeétions  vio¬ 
lentes  du  fyfteme  nerveux,  telles  que  les  crampes,  les 
fpafmes  épileptiques,  la  paffion  iliaque,  les  fievres  in¬ 
flammatoires  avec  délire,  les cardialgies ,  les  afthmes, 
les  tumeurs  hydropiques ,  8c  autres  maladies  dont  on 
ne  venoit  à  bout  qu’en  rappellant  la  première.  Ici  Hoff¬ 
man  renvoie  le  Leéleur  â  fes  confùltations.  J’ai  fait 
voir,  dit-il ,  Cent.  L  Obferv.  28.  que  le  crachement  de 
fang  Sc  l’épilepfie  provenoient  quelquefois  d’une  gale 
mal-traitée.  J’ai  prouvé  dans  mes  Remarques,  fur  YObf 
9.  Cent.  I.  que  la  même  caufê  contribuoit  au  vertige. 
J’ai  remarqué  que  les  onguens  mercuriels  avoient 
prefque  toujours  des  fuites  fàcheufes;  à  peine  s’en  eft- 
on  fervi  quelques  jours  ,  que  les  éruptions  qui  avoient 
paru  fur  quelques  parties  tendineufes  8c  nerveufes, 
ceffent  fubitement  ;  ce  qui  provient  fans  doute  de  quel¬ 
que  conftriétion  causée  par  ce  remede  aétif*,  dans  les 
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parties  fibreules  Scnerveufes  de  la  peau,  Sc  en  consé¬ 
quence  de  laquelle  les  parties  de  l’humeur  peccante 
font  Sc  chaffées  des  tuyaux  fubcutanés  Sc  repouffées 
vers  les  parties  intérieures,  d’où  il  arrive  certainement, 
fi  le  corps  n’a  pas  été  fuffifamment  nettoyé  d’impure¬ 
tés,  que  la  tranfpiration  diminue  Sc  que  la  force  de  la 
matière  morbifique  fe  détermine  vers  le  centre ,  &  s’e¬ 
xerce  avec  impétuofité,fjpécialement  fur  les  parties  ner- 
veufes  8c  tendineufes.  De-là  naiffent  entre  autres  ma¬ 
ladies  des  douleurs  gouteufes  fixes ,  ainfi  que  j’en  ai 
plufieurs  expériences. 

Il  y  a  une  autre  maladie  cutanée  qu’on  appelle  gutta  ro- 
facea  ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  couleur  rougeâtre 
Sc  défagréable  de  la  peau  du  vifiige,  accompagnée  de 
petites  écailles,  Sc  quelquefois  de  pullules  8c  de  tuber¬ 
cules  inégaux,  &  causée  par  une  sérofité  plus  ou  moins 
impure  portée  en  grande  quantité  dans  les  vaiffeaux 
capillaires  de  la  face.  Il  y  a  différentes  efpeces  de  gutta 
rojacea.  La  plus  légère  ell  celle  qui  confille  dans  une 
rougeur  un  peu  plus  foncée  que  la  rougeur  naturelle  , 
aux  environs  du  nez ,  au  front  &  à  certains  endroits  du 
vifage.  Le  mal  ell  plus  grand  fi  elle  ell  accompagnée 
d’écailles;  il  elt  à  fon  dernier  période ,  fi  le  vilage  ell 
couvert  de  pullules  &  de  tubercules.  Ces  dilférens  de¬ 
grés  fuppofent  de  la  variété  dans  les  caufes.  Toute 
gutta  rojacea  ne  provient  point  de  fucs  impurs  Sc  dé¬ 
pravés  portés  en  trop  grande  abondance  à  la  furface  du 
corps  &  à  la  peau  du  vilage.  Il  y  a  des  perfonnes  en  qui 
cette  maladie  a  pour  caufe  le  gonflement  Sc  la  ditlen- 
fion  des  petits  vaiffeaux  capillaires  ou  même  latéraux  , 
qui  dans  d’autres  tems  ne  contiennent  point  de  lym¬ 
phe  colorée.  On  peut  aulfi  trouver  l’origine  de  cette 
éruption  dans  une  matière  acre  Sc  fubtile,  qui  pénétré 
d’autant  plus  profondément  dans  le  tilfu  des  membra¬ 
nes  nerveufès,  &  produit  d’autant  plus  de  ravages  , 
qu’elle  ell  plus  fubtile  ,  Sc  qu’il  y  a  plus  de  foibieife 
dans  le  fylleme  nerveux  ,  Sc  de  difpofition  feorbutique 
dans  le  fang. 

Lorfque  cette  maladie  ell  légère,  que  ceux  qui  en  font 
attaqués  font  fains  Sc  robulles,  Sc  qu’elle  n’indique  ni 
impureté,  ni  venin,  elle  ne-demande  qu’un  traitement 
doux  Sc  que  des  remedes  légers  :  comme  elle  n’a  pour 
caufe  qu’une  ébullition  violente  de  fang  porté  aux 
parties  fupérieures,  on  la  fera  ceffer  par  la  dérivation, 
par  les  rafraîchilfans  8c  par  les  délayans.  Elle  fera  plus 
opiniâtre  dans  les  fcorbutiqu.es ,  Sc  ne  cedera  qu’aux  re¬ 
medes  qui  purifient  le  fang. 

Je  me  fins  bien  trouvé  dans  ces  cas  de  la  potion  fùivan- 
te  ,  dont  je  continuois  l’ufage  pendant  plufieurs  fe- 
maines. 

Prenez  des  eaux  défumeterre ,  -y 

de  Ber  le ,  /  de  chaque ,  une 

de  crejfon  aquatique ,  &  Ç  chopine  s 

d’ofeille ,  j 

de  petit-lait  de  chevre ,  trois  chopines  ; 
d’ arcanum  duplicatum ,  trois  dragmes  ; 
de  nitre  dépuré ,  une  dragme. 

Faites  une  potion, dont  vous  ferez  prendre  une  chopine  le 
matin  Sc  une  autre  l’après  midi ,  fi  l’état  de  l’eilo- 
mac  le  permet. 

J’ai  ordonné  à  d’autres  la  boilfon  fuivante  pour  leur  dé¬ 
purer  le  fang. 

Prenez  de  fumeterre ,  } 

de  vraie  fcolopendre,&>  de  chaq.  une  poignée ; 
de  feabieufe  ,  3 

de  racine  d'e  chicorée ,  une  once  j 
d’écorce  de  câprier ,  demi-once. 

Mêlez  le  tout,  Sc  faites-en  bouillir  une  once  dans  deux 
pintes  de  petit-lait  de  chevre. 
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Palfez  la  liqueur,  Sc  en  lailfez  prendre  au  malade  à  di£ 
crétion. 

Pour  provoquer  une  évacuation,  j’ordonne  deux  ou  trois 
fois  la  femaine  une  infufion  de  deux  dragmes  des  in- 
grédiens  fuivans  dans  la  boilfon  précédente. 

Prenez  depolypode ,  demi-once  ; 

de  la  meilleure  rhubarbe ,  deux  dragmes  i 
de  trochifques  d’ara -  ,  ,  . 

rie  &  >  c"afille  »  une  drag- 

de  mechoacan  blanc ,  J  mc  3 

de  nitre  pur ,  f 

d’ arcanum  duplica-  (  de  chaque  ,  demi-drag- 

tum  ,&  C  me  ; 

de  graine  de  fenouil , 

Outre  ces  remedes ,  on  n’omettra  point  les  fcarifications 
à  la  folfette  du  cou,  aux  épaules  Sc  au  dos,  les  bains 
émolliens  des  piés ,  faits  avec  l’eau  de  riviere  Sc  le  fon  , 
les  tifannes  rafraîchilfantes  en  boilfon,  ou  feulement 
l’eau  de  fontaine  dépurée  avec  la  corne  de  cerf  calcinée 
ou  avec  la  fleur  de  froment  rendue  agréable  au  goût , 
avec  du  fucre  Sc  de  l’écorce  de  citron,  furtout  lorfque 
les  malades  font  pléthoriques. 

Lorfque  j’ai  pris  toutes  ces  précautions  Sc  qu’il  n’y  a  point 
de  contre-indication,  j’applique  l’épitheme  fuivant 
qui  m’a  paru  le  plus  efficace  de  tous  ceux  que  je  con- 
nois. 

Prenez  d,e  l’eau  de  frai  de  gre -  “3 
nouille ,  / 

des  eaux  de  fleurs  de  fu-  y+_de  chaque,  deux  onces  } 
reau ,  & 

de  jeve ,  ) 

d’eau  d’arquebufade ,  une  once  ; 
de  magiftere  de  plomb ,  deux  dragmes  ; 
de  fucre  de  plomb ,  deux  fcrupules  ; 
de  vitriol  de  cuivre,  huit  grains. 

Mêlez  Sc  appliquez. 

L’application  de  tous  les  topiques  en  général  demande 
la  derniere  circonfpeélion.  L’expérience  nous  a  appris 
que  l’ufàge  inconfidéré  de  ces  remedes  étoit  fuivi  des 
fymptomes  les  plus  fâcheux  dans  les  perfonnes  d’une 
conllitution  impure  Sc  délicate;  je  l’ai  vu  produire  des 
inflammations  aux  yeux  Sc  des  cardialgies,  Sc  j’ai  eu 
une  occafion  de  traiter  une  migraine  qui  n’avoit  d’au¬ 
tre  caufe  qu’un  épitheme  préparé  d’eau  de  frai  de  gre¬ 
nouilles,  de  mucilage  de  graines  de  coings  ,  de  jus  de 
citrons  Sc  de  fleurs  de  foufre. 

LeDoéleur  Towne  dit  que  la  lepre,  qui  n’ell  point  une 
maladie  rare  dans  laNigritie,  a  beaucoup  d’affinité 
avec  ce  que  nous  lifons  fur  la  lepre  des  Arabes. 

Ceux  d’entre  les  Negres  ,  qui  fe  trouvent  expofés  à  l’in¬ 
clémence  des  faifons  pluvieufes,  auxrofées  froidesde 
la  nuit ,  qui  font  mal  nourris  ,  dont  tous  les  mets  font 
mal  fains  Sc  indigelles,  Sc  qui  ont  eu  antérieurement 
des  fievres  aiguës,  de  longues  fievres  intermittentes, 
ou  d’autres  maladies  longues  >  font  fort  fujets  à  la 
lepre.  . 

Ceux  qui  en  font  attaqués  font  dans  le  commencement 
foibles,  cacheéliques,  maigres  ;  mais  lorfque  le  gros 
des  humeurs  corrompues ,  s’ell  jetté  fur  les  jambes  Sc 
fur  les  piés  qui  font  ordinairement  le  fiége  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  ces  parties  commencent  à  devenir  œdémateu- 
fes,  Sc  gonflées  de  tumeurs  aqueufes  comme  dans  l’a- 
nafarque  ;  avec  cette  différence  que  l’impreffion  du 
doigt  n’etl  ni  fi  profonde,  ni  fi  durable  dans  la  lepre 
que  dans  cette  efpece  d’hydropifie. 

L’enflure  des  jambes  augmente  peu  à  peu ,  les  veines  fe 
dillendent ,  8c  il  fe  fait  des  varices  depuis  le  genou  ju  f- 
qu’aux  extrémités  des  orteils.  Alors  la  peau  commen¬ 
ce  à  devenir  rude  Sc  inégale  ;  fon  tiffu  glanduleux  Sc 
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vvafculeuxfe  dilate;  il  Le  forme  à  fa  furface  des  écail¬ 
les  ,  &  dans  l’intervalle  des  écailles ,  des  efpeces  de  cre- 
vaffes&  de  gerçures.  Ces  écailles  ne  fechent  point  & 
ne  tombent  pas:  elles  vont  de  jour  en  jour  en  augmen¬ 
tant,  la  jambe  prend  par  ce  moyen  une  groffeur  énor¬ 
me.  Dans  cet  état  elle  reffemble  en  petit  à  celle  de  l’é¬ 
léphant  dont  elle  a  la  forme  8c  les  autres  apparences 
extérieures ,  Sc  d’où  l’on  a  formé  le  nom  éléphantiafis , 
que  l’on  a  donné  à  cette  maladie. 

Quoique  cette  écorce  écailleufe  paroiffe  dure  8c  infenfi- 
hle;  cependant  pour  peu  qu’on  en  effleure  la  furface 
avec  une  lancette ,  le  fang  en  fort  librement  ;  fi  on  leve 
l'épiderme  dont  l’apparence  ell  fi  monllrueufe;  on  ap- 
percevra  défions  à  l’aide  du  microfcope  ,  les  orifices 
d’une  infinité  de  vaiffleauxfanguins. 

Tandis  que  le  Negre  a  les  jambes  de  cette  groffeur  prodi- 
gieufe  ,  lesfécrétions  fe  font  en  lui  régulièrement ,  il 
conferve  fon  appétit ,  fa  digeftion  fe  fait  bien  ,  &  il  pa- 
roît  n’avoir  d’autre  incommodité  que  celle  de  porter 
ce  poidsénorme. 

On  en  a  vu  vivre  dans  cet  état  pendant  vingt  ans  8c  plus , 
&  remplir  toutes  les  fonctions  de  leur  fervitude  ,  qui 
n’étoient  pas  incompatibles  avec  l’affeélion  de  leurs 
jambes. 

L’éléphantiafis  n’attaque  ordinairement  qu’une  jambe  ; 
cependant  on  a  plufieurs  exemples  d’éléphantiafis  aux 
deux  jambes. 

On  en  a  tenté  la  cure  plufieurs  fois ,  par  l’amputation  de 
la  jambe  malade  ;  mais  toujours  inutilement  ;  le  mal 
n’a  jamais  manqué  de  s’emparer  de  la  jambe  reliante. 
Des  Blancs ,  que  la  mifere  avoit  réduits  à  des  travaux  peu 
différens  de  ceux  auxquels  les  Noirs  font  afflujettis , 
nous  ont  démontré  par  leur  exemple ,  que  cette  mala¬ 
die  n’ell  attachée  ni  à  une  feule  couleur,  ni  à  un  feul 
climat. 

Le  même  Auteur  parlant  d’une  autre  maladie  cutanée  , 
qu’il  appelle  le  mal  des  jointures,  dit  que  la  plupart 
des  Negres  qui  viennent  des  Ifles  fous-le-vent ,  8c  que 
ceux  mêmes  qu’on  tire  de  la  Guinée ,  font  fujets  à  cette 
maladie ,  qui  n’ell  pas  moins  remarquable  dans  fes  ap¬ 
parences  que  Péléphantiafis,  mais  qui  paroît  plus  ter¬ 
rible  dans  fes  fuites;  fa  malignité  a  lùrmonté  jufqu’à 
préfent  les  remedes  les  plus  puiffans  qu’on  ait  donnés 
contre  elle. 

Voici  la  defcription  qu’il  en  donne. 

Il  paroît  d’abord  fur  le  vifage ,  mais  furtout  fur  le  nez  en 
différens  endroits  des  taches  fuperficielles  de  couleur 
de  cuivre  foncée  ,  fans  inégalité  8c  fans  douleur.  Ces 
taches  s’étendent  peu  à  peu ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
couvert  la  plus  grande  partie  du  corps.  Alors  les  on¬ 
gles  fe  recourbent  en  dedans,  8c  les  extrémités  des 
doigts  &  des  orteils  s’ulcèrent.  Ces  ulcérés  dont  le  pus 
n’ell  jamais  louable ,  paroiffent  ordinairement  fecs  , 
peu  fordides  &  fans  beaucoup  de  féteur ,  pafi'ent  peu  à 
peu  d’une  jointure  à  une  autre,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
entièrement  corrodé  les  doigts  &  les  orteils.  Ce  mal 
terrible  attaque  enfuite  le  tronc,  où  ilfe  manifelle  en 
plufieurs  endroits  par  des  taches.  Alors  il  y  a  infeétion. 
Ces  taches  ne  pénètrent  jamais  profondément  dans  les 
chairs  mufculeules,  mais  s’étendent  en  circonférence  , 
Sc  rendent  une  fanie  claire  qui  diminue  infenfiblement 
àmefure  que  le  malade  maigrit.  Ce  qui  dure  quelques 
années  :  on  a  pourtant  vu  quelques  Negres  traîner  dans 
cet  état  leur  malheureufe  vie ,  pendant  dix ,  douze  ans, 
8c  même  plus  long-tems. 

Entre  les  différens  remedes  qu’on  a  employés  contre  ce 
mal  opiniâtre  Sc  qui  font  parvenus  à  ma  connoiffance  ; 
les  préparations  d’antimoinefont  ceux  qui  ont  produit 
les  meilleurs  effets;  mais  je  n’ai  jamais  entendu  dire 
qu’ils  aient  guéri  radicalement.  Il  ell  confiant  que  tou¬ 
tes  les  préparations  de  mercure  aggravent  le  mal ,  irri¬ 
tent  les  ulcérés  ,  les  font  étendre  avec  plus  de  viteffe, 
quelle  que  foit  la  forme  fous  laquelle  on  les  emploie  , 
ic  quelle  que  foit  le  but  que  l’on  fe  propofe.  Le  mer- 
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cure  ell  fatal  dans  cette  occafion  ,  foit  qu’on  le  faffe 
prendre  intérieurement ,  ou  appliquer  à  l’extérieur,  en 
altérans,  en  purgatifs,  ou  en  fialogogues. 

Les  Negres  qui  prétendent  bien  connoître  les  vertus  fpé- 
cifiques  des  plantes,  en  effaient  plufieurs  alors,  mais 
fans  en  reffentir  aucun  effet  falutaire ,  du  moins  qui  me 
foit  connu. 

Aucun  Auteur  n’ayant  fait  mention  de  cette  maladie  ,  à 
ce  que  je  crois ,  je  me  fuis  flatté  que  le  Leéleur  ne  fe- 
roit  pas  fâché  d’en  trouver  ici  la  defcription  ,  quoique 
je  fois  dans  la  néceiïité  d’abandonner  à  l’induftrie  8c  à  la 
fagacité  des  autres,  le  foin  de  trouver  la  maniéré  de  la 
traiter.  , 

LEPRAS,  nom  d’unpoififon  de  mer  de  la  longueur  d’un 
pié  ou  environ.  Lemery  dit  qu’il  paffe  pour  apéritif. 
LEPTOMERES  ,  ,  de  Astt cç  ,fubtil ,  petit , 

menu,  Sc  de /xi^oç ,  partie  -,  nous  avons  expliqué  ce  mot 
dans  l’endroit  de  notre  Préface,  où  nous  avons  parlé 
de  la  doétrine  d’AfcIepiade ,  qui  introduifit  ce  terme 
dans  la  Medecine. 

LEPTUNON  ,  Xi7TTtivuv ,  atténuant. 

LEPT\  SMOS ,  XiTirua yxcç ,  atténuation  ou  exténuation. 

LEPUS,  Offic.  Schrod.5.  2 99.  Schw.  Quad.  103.  Mer. 
Pin.  1 58.  Raii  Synop.  A.  204.  Aldrov.  de  Quad.  Digit. 
247.  Jonf.  de  Quad.  109.  Gefn.  de  Quad.  Digit.  <505. 
Charlt.  Exer.  23.  Le  lièvre. 

Quoique  le  lievre  foit  un  mets  délicieux,  lesAnciens  Bre¬ 
tons  fe  faifoient  un  crime  d’en  manger ,  ainfi  que  nous 
le  lifons  dans  Célar  ,  8c  ils  avoient  cela  de  commun 
avec  les  Juifs.  Quoique  cet  animal  ne  vive  que  de  vé¬ 
gétaux  8c  d’eau  ,  cependant  l’exercice  habituel  qu’il 
prend  exalte  fes  fels  ,  8c  le  rend  tant  foit  peu  alcalef- 
cent ,  &  cette  qualité  n’en  fera  que  plus  grande ,  fi  on 
le  tue  immédiatement  après  avoir  été  vivement  chaffé. 

Les  cendres ,  la  tête ,  les  yeux ,  le  fang ,  les  poumons ,  la 
cervelle ,  le  cœur,  le  foie ,  le  fiel ,  les  reins ,  les  telli- 
cules,  la  matrice,  la  prefure,  la  graiffe ,  la  fiente,  le 
poil ,  8c  l’os  qu’on  appelle  allragal ,  du  lievre ,  font  d’u- 
fage  dans  la  Medecine. 

\ 

Les  cendres  du  lievre  brûlé  en  entier ,  ou  de  toute  la 
peau ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foient  noires ,  font  recom¬ 
mandées  dans  la  pierre ,  dans  l’alopécie  ,  Sc  dans  les  en¬ 
gelures.  On  les  applique  extérieurement ,  dans  ces 
deux  dernieres  maladies.  Sa  tête  guérit  l’alopécie  ,  8c 
blanchit  les  dents.  Ses  yeux  paient  pour  hâter  l’accou¬ 
chement ,  &  l’expulfion  de  l’arriere  -  faix  &  des  moles. 
Son  fang  diflipe  les  taches  de  rouffeur,  8c  les  bou¬ 
tons  au  vifage.  On  en  fait  cas  dans  lâ  paflîon  cœliaque  , 
dans  la  dyffenterie ,  &  dans  la  pierre.  Ses  poumons  font 
bons  en  topiques,  dans  l’aflhme,  l’épilepfie  8c  les  en¬ 
gelures.  Si  l’on  frote  les  gencives  des  enfans  avec  fa 
cervelle ,  elle  facilitera  la  dentition  :  ceux  qui  font  at¬ 
taqués  d’un  tremblement  de  membres  en  uferont  aufïï 
avccfuccès.  Son  cœur  fe  donne  dans  l’épilepfie,  dans 
les  douleurs  de  la  matrice,  Sc  dans  les  fievres  quartes. 
Son  foie  tempere  la  diarrhée  Sc  le  flux  hépatique.  On 
confeille  fon  fiel  pour  l’ophthalmie  8c  le  mal  de  dent. 
Ses  reins  8c  fes  teilicules ,  pouffent  la  pierre ,  hâtent 
l’accouchement  ,  8c  fe  donnent  dans  l’incontinence 
d’urine  8c  dans  les  maladies  delà  veflie.  Sa  matrice  fa¬ 
cilite  aulfi  l’accouchement.  Sa  prefure  difeute  le  fang 
coagulé  ,  hâte  l’accouchement  Sc  guérit  l’épilepfie. 
On  recommande  fon  allragal  dans  lagravelle,  la  coli¬ 
que,  l’épilepfie  8c  les  accouchemens -laborieux.  Sa 
graiffe  appliquée  extérieurement  lorfqu’elle  ell  vieille, 
paffe  pour  avoir  la  vertu  d’attirer  les  épines ,  8c  les  au¬ 
tres  corps  étrangers  enfoncés  dans  les  chairs,  de  faire 
percer  les  dents  Sc  de  guérir  les  maux  de  dents.  !Oa 
ordonne  fa  fiente  pour  la  pierre ,  8c  pour  la  dyffenterie, 

Sc  l’on  dit  qu’elle  ell  bonne  en  application  pour  les 

brûlures. 
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brûlures.  Ses  poils  arrêtent  les  hémorrhagies.  Dkt , 
d’après  Schroder. 

Lepus  mak inus  ,  Offic.  Charlt.  Exerc.  51.  Rondel.  1. 
520.  Bellon.  Aquat.  437.  Gefn.  Aquat.  475.  Lepus 
marinus  primus,  Aldrov.  Exang.  78.  Jonf.  Exang.  9. 
Le  Lievre  marin. 

On  le  pêche  dans  la  mer ,  Se  félon  la  defcription  de  Diof- 
coride  il  reffemble  à  la  feche.  Broyé  feul ,  ou  avec  Vur- 
tica  marina ,  efpece  de  coquillage  ,  il  fait  tomber  les 
poils  des  parties  qu’on  en  frotte.  Diosc. 

LEPYRION,  M7rvfuv,  la  coque  d’un  œuf ,  ou  l’écorce 
d’une  plante.  Hippoc. 

LER 

LEROS ,  XHpcç ,  délire  léger.  Hippocrate. 

LES 

LESEOLUS ,  Paracelfe  dans  fon  Livre  de  Tribus  primis 
ejfentiis  ,  appelle  la  jaunifle  morbus  lefeoliy  Se  il  ajoute 
que  le  lefeolus  guérit  la  jaunifle  8c  rien  de  plus ,  mais  il 
n’explique  nulle  part  ce  qu’il  entend  par  ce  mot. 

LESMIN  ,  ou  Jafminum  »  ou  Sambach  Arabiim,  Alpini. 

•  L  E  T 

LETA  ,  chaleur  pouffiée  jufqu’à  faire  rougir  les  corps. 
Ruland. 

LETCHI ,  nom  d’un  fruit  délicieux  qui  croît  à  Canton 
Se  dans  d’autres  contrées  de  la  Chine.  Les  habitans  en 
font  beaucoup  de  cas.  Il  paile  pour  échauffer  ceux  qui 
en  mangent  beaucoup.  Lemery  ,  des  Drogues. 

LETHARGUS ,  de  x«0« ,  oubli ,  8c  de  ùpyèç ,  foibleffe , 
indolence  ,  pareffe  ;  léthargie. 

On  rapporte  les  maladies  léthargiques  aux  apopleétiques 
&  aux  paralytiques,  dont  elles  font  fréquemment  ac¬ 
compagnées.  Plufieurs  Auteurs  en  parlent  d’une  ma¬ 
niéré  fi  obfcure  8c  fi  confufe,  que  les  Leéteurs  ne  fa- 
vent  à  quoi  s’en  tenir ,  8c  ne  tirent  aucun  profit  de  leur 
leélure.  Quelques  Médecins,  comme  Houllier  8c  Ron¬ 
delet  ,  fe  font  plaints  de  cette  confufion.  Hartman ,  Ri¬ 
vière,  8c  Paul  Barbette  n’ont  trouvé  d’autre  moyen  de 
l’éviter ,  que  de  traiter  de  ces  maladies  en  général ,  fans 
parler  d’aucune  d’elles  en  particulier.  M’étant  proposé 
d’en  expofer  ici  8c  les  caufes  8c  la  cure,  je  crois  qu’il 
eft  à  propos  d’entrer  dans  quelque  détail,  fur  les  fignes 
différens  qui  les  caraétérifent.  Comme  j’ai  trouvé  à  la 
letture  que  j’ai  faite  dernièrement  de  la  Pathologie  du 
cerveau  de  Barthelemi  de  Moor,  que  toutes  mes  obfer- 
vations,  8c  tout  ce  qu’une  longue  expérience  m’avoit 
appris,  s’accordoit  exa&ement  avec  les  réflexions  de  ce 
grand  homme;  je  fuivrai  fa  méthode,  Sc  jeconferve- 
rai  les  noms  qu’il  a  donnés  à  chaque  efpece  de  léthar- 
gie.cap.  7.  de  AffeElibus  foporojîs. 

J’entens  par  une  affeélion  léthargique ,  une  difpofition 
contre-nature  au  fommeil ,  avec  un  affoupiffement  in¬ 
vincible  ,  tantôt  fans  fievre ,  tantôt  accompagné  de  fiè¬ 
vre  ,  8c  provenant  d’un  embarras  dans  le  cours  &  la  dis¬ 
tribution  du  fluide  nerveux  dans  la  moelle  allongée  du 
cerveau ,  8c  dans  les  nerfs-memes  deftinés  au  mouve¬ 
ment  8c  à  la  fenfation.  Il  y  a  plufieurs  fortes  d’affeélion 
léthargique.  Les  principales  font  le  comavigil,  le  coma 
fomnolentum,  le  carus  8c  la  léthargie.  Toutes  convien¬ 
nent  en  ce  qu’elles  ne  font  jamais  fans  une  difpofition 
contre-nature  au  fommeil  :  mais  elles  different  entr’el- 
les  par  le  dégré  Sc  les  caufes  de  cette  propenfion ,  8c  par 
fa  cure  ;  enforte  que  nous  n’avons  rien  de  mieux  à  fai¬ 
re,  que  d’examiner  la  nature  de  chacune  d’elles  en  par¬ 
ticulier. 

Voici  les  fignes  auxquels  on  reconnoîtra  le  coma  vigil. 
Les  malades  fe  plaignent  d’une  douleur  forte  Sc  brû¬ 
lante  dans  la  tête,  accompagnée  d’une  fenfation  d’é- 
Tome  1 V. 
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bullition;  ils  ont  une  grande  propenfion  au  fommeil  » 
qu’ils  attendent  avec  anxiété ,  Sc  qui  ne  vient  point.  Ils 
11e  dorment  point  du-tout ,  ou  s’ils  s’endownent ,  c’eft 
pour  fè  réveiller  promptement  Sc  fans  en  être  fbula- 
gés  ;  cette  efpece  d’infomnie  n’eft  cependant  point  ac¬ 
compagnée  de  délire,  Sc  cette  propenfion  au  fommeil» 
n’a  point  été  précédée  de  longues  infomnies.  Ainfi  il 
ne  faut  point  s’imaginer,  que  ceux  qui  après  de  lon¬ 
gues  veilles  fuccombent  au  fommeil ,  foient  attaqués 
de  coma  vigil.  Il  ne  faut  point  non  plus  le  confondre 
avec  le pervigilium ,  ou  cette  infomnie  opiniâtre  fi  fré¬ 
quente  dans  les  fievres  aiguës;  car  dans  pervigilium 
il  n’y  a  point  cette  propenfion  au  fommeil,  dont  les 
perfonnes  attaquées  de  coma  ,  font  fi  fortement  tour¬ 
mentées.  Le  comavigil  ell  toujours  fymptomatique , 
tantôt  de  fievres  aiguës,  ardentes,  Sc  malignes;  tan¬ 
tôt  d’une  inflammation  de  la  dure-mere ,  Sc  quelque¬ 
fois  de  la  phrénéfie.  J’ai  vu  quelques  cas  dans  lefquels 
c’étoitun  fymptome  de  l’hémiplégie. 

Le  coma  fomnolentum  fe  manifeile  par  les  fignes  fuivans. 
Les  malades  font  languiffans,  n’ont  aucune  ardeur  de 
fievre  ,  Sc  ne  fe  plaignent  ordinairement  que  d’un  vio¬ 
lent  affoupiffement  ;  le  fommeil  les  faifit  malgré  qu’ils 
en  aient;  ils  s’endorment  en  mangeant,  en  s’entrete¬ 
nant  avec  leurs  amis  ,  Sc  en  traitant  de  leurs  affaires: 
ils  s’éveillent  par  intervalles,  mais  leur  affoupiffement 
continue ,  Sc  ils  fe  rendorment  bientôt.  Cette  maladie 
attaque  particulièrement  les  vieillards  qui  vivent  vo- 
luptueufement  Sc  négligent  de  fe  faire  faigner  ;  elle 
n’épargne  pas  les  jeunes  gens,  en  qui  concourent  quel¬ 
quefois  les  caufes  néceffaires  à  fa  produétion.  Elle  eft 
toujours  idiopathique,  Sc  on  la  diftinguera  du  coma 
vigil ,  en  ce  que  dans  le  coma  vigil,  on  a  une  propen¬ 
fion  au  fommeil  qu’on  ne  peut  fatisfaire  ;  au  lieu  que 
dans  le  coma  fomnolentum ,  le  fommeil  eft  exceffif. 

Le  carus  eft  un  fommeil  très-profond,  d’où  ni  les  cris,’ 
ni  l’agitation,  ni  même  la  piqueure  d’une  aiguille  na 
peuvent  tirer  un  malade  ;  il  paroît  toutefois  fenfible 
aux  efforts  qu’on  fait  pour  le  réveiller  :  mais ,  ou  il  ne 
parle  point ,  ou  il  retombe  fur  le  champ  dans  fon  pre¬ 
mier  état;  cette  maladie  eft  idiopathique  ou  fympto¬ 
matique,  Sc  quelquefois  accompagnée  de  fievre.  Bar¬ 
thelemi  de  Moor  a  très-judicieufement  remarqué ,  cap. 
4.  p.  198.  qu’il  y  a  trois  efpeces  de  carus  ;  le  premier, 
qui  accompagne  les  fievres  aiguës  dans  leur  commen¬ 
cement  ,  ou  dans  leur  accroiffement ,  auquel  fuccedent 
quelquefois  les  convulfions  Sc  les  hoquets ,  Sc  qui  eft 
ordinairement  mortel.  Le  fécond ,  qui  furvient  après 
des  fievres  aiguës  violentes  ,  qui  a  pour  caufe  une  foi¬ 
bleffe  exceflive,  qui  confifte  en  un  fommeil  profond  , 
Sc  qui  dure  pendant  plufieurs  jours.  Lorfque  ceux  qui 
en  font  attaqués  font  éveillés,  ils  répondent  aux  quef- 
tions  qu’on  leur  fait ,  mais  bientôt  ils  fe  rendorment , 
Sc  lorsqu’ils  viennent  enfin  à  fe  réveiller  Sc  à  guérir , 
ils  ne  fe  fouviennent  de  rien  de  ce  qu’ils  ont  dit  pen¬ 
dant  leur  fommeil.  Ce  carus  accompagne  pareille¬ 
ment  les  fievres  aiguës  ,  furtout  lorfqu’il  y  a  quelque 
éruption;  il  prend  aux  environs  des  jours  critiques ,  Sc 
c’eft  un  très-bon  préfage  ,  lorfqu’il  eft  accompagné  de 
lueurs.  Le  troifieme ,  qui  précédé  la  mort  caufée  par 
une  fievre  ;  il  prend  un  ou  deux  jours  auparavant ,  lorfi 
que  la  violence  de  la  fievre  a  épuifé  toutes  les  forces 
du  malade ,  qui  paroît  alors  fans  fentiment  Sc  fans  mou¬ 
vement  ,  Sc  accablé  d’un  fommeil  profond  dans  lequel 
il  expire. 

Enfin  ,  la  léthargie  ainfi  appellée  àao  thç  XwÔhç,  oubli ,  eft 
un  fommeil  profond  Sc  continuel ,  d’où  les  malades  ne 
fortent  prefque  point;  s’il  arrive  qu’ils  s’éveillent ,  Sc 
qu’on  leur  parle,  ils  répondent,  mais  comme  les  per¬ 
fonnes  qu’on  réveille  brufquement  au  milieu  d’un 
fommeil  profond  Sc  tranquille;  ils  ne  favent  ce  qu’ils 
difent,  ils  oublient  ce  qu’ils  ont  dit,  Sc  retombent 
promptement  dans  leur  premier  état. Les  uns  demande¬ 
ront  le  pot  de  chambre ,  le  prendront  dans  leur  main  , 
oublieront  de  s’en  fervir ,  Sc  s’endormiront;  fi  l’envie 
de  bailler  prend  à  d’autres,  ils  oublieront  de  fermer  la 
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bouche  ;  tPoii  il  paroît  qu'il  y  a  de  la  différence  entre 
la  léthargie  8c  le  coma  fomnolentum.  La  léthargie  eft 
accompagnée  d’une  fievre  dont  elle  eft  le  fymptome; 
cette  fievre  eft  légère  &  fe  manifefte  particulièrement 
par  la  fréquence  du  pouls  ,  8c  par  la  rareté  Se  l’état  fié¬ 
vreux  de  la  refpiration.  Ce  qui  la  diftingue  du  carus 
qui  eft  quelquefois  un  fymptome  ,  eu  une  fuite  de  la 
fievre  ,  8c  qui  eft  pareillement  accompagné  d’infenfi- 
bilité.  On  ne  peut  non  plus  la  confondre  avec  l’apo¬ 
plexie  qui  attaque  fubitement ,  eft  accompagnée  de 
ronflement,  8c  de  la  perte  de  toute  fenfation ,  Sc  du 
mouvement  volontaire,  qui  dure  rarement  plus  de  fept 
jours ,  Se  qui  emporte  par  conféquent  plus  prompte¬ 
ment  que  la  léthargie. 

Après  avoir  fait  précéder  ces  defcriptions  ,  nous  ajoute¬ 
rons  quelques  difleélions  Anatomiques  de  perfonnes 
qui  font  mortes  de  ces  maladies,  8c  nous  paiTerons  de¬ 
là  à  un  examen  exaét  de  leurs  caufes.  Nous  tirerons  du 
Livre  I.  du  Sepulchretum  Anatomicum  de  Bonnet ,  les 
différions  Anatomiques  dont  nous  avons  befoin.  Nous 
ne  finirions  point ,  fi  nous  rapportions  toutes  celles 
qu’on  y  trouve.  Nous  nous  contenterons  feulement 
de  citer  les  principales  d’entr’elles.  Il  remarque  que 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  font  morts  d’affeétions  lé¬ 
thargiques ,  la  fubftance  du  cerveau  étoit  inondée  d’une 
sérofité  qui  couvroit  particulièrement  l’extérieur ,  ou 
la  partie  corticale  avec  les  méningés  ;  que  dans  d  au¬ 
tres  ,  les  parties  intérieures  8c  les  ventricules  du  cer¬ 
veau  étoient  pleins  de  sérofité  extravasée ,  &  que  la  fubf¬ 
tance  corticale  étoit  faine;  il  ajoute,  que  plus  l’inon¬ 
dation  du  cerveau  étoit  grande  ,  8c  plus  elle  empiétoit 
fur  la  moelle  allongée,  plus  profond  avoit  été  le  fom- 
meil  pendant  la  vie  du  malade;  que  quelques-uns  qui 
étoient  ifiorts  d’affoupiffement ,  avoient  des  abfces ,  des 
skirrhofités,Sc  des  tumeurs  au  cerveau;  mais  feulement 
dans  la  région  antérieure  8c  corticale.  Enfin ,  que  dans 
quelques  autres  dont  le  cerveau  étoit  fec  8c  fans  épan¬ 
chement  de  sérofité,  les  vailfeaux  de  la  pie-mere  étoient 
diftendus  par  un  fang  épais  ,  8c  pour  ainfi  dire  vari¬ 
queux.  Nous  lifons  dans  Joannes  Faber  Lyncius  ,  8c 
dans  Harendez ,  Lib.  IV.  cap.  18.  que  les  léthargiques 
ont  les  membranes  du  cerveau  enflammées. 

Nous  allons  rapporter  ici  quelques  obfervations  relatives 
aux  affeélions  foporeufes ,  8c  capables  de  répandre  du 
jour  fur  leur  nature. 

Wepfer  8c  Peyer  nous  ont  appris  la  maniéré  de  pro¬ 
curer  artificiellement  le  fommeil  aux  chiens,  après  leur 
avoir  enlevé  le  crâne  :  pour  cet  effet  il  n’y  a  qu’à  leur 
comprimer  le  cerveau  plus  ou  moins.  Ceci  me  rappel¬ 
le  une  expérience  finguliere  qu’on  eut  occafion  de  fai¬ 
re  à  Paris  fur  un  pauvre  qui  aVoit  perdu  une  partie  de 
fon  crâne  par  quelque  accident ,  enforte  que  fa  cervel¬ 
le  étoit  à  découvert.  Lorfqu’on  lui  comprimoit  légère¬ 
ment  le  cerveau, fa  vue  s’obfcurciffoit;  fi  l’on  augmen- 
toit  un  peu  la  force  de  la  compreffion  ,  le  tintement 
d’oreille  le  prenoit;  en  la  rendant  encore  un  peu  plus 
grande,  on  lui  procuroit  le  vertige  8c  l’affoupiffement, 
8c  lorfque  la  compreffion  venoit  à  ceffer ,  tous  ces  fymp- 
tomes  difparoiffoient.  Ce  qui  fe  pafle  dans  l’opération 
commune  du  trépan,  fe  joint  à  cette  obfervation  pour 
éclairer  la  matière  dont  il  s’agit  :  dans-les  fujets  où  l’ex- 
travafation  de  fang  faite  entre  le  crâne  8c  le  cerveau 
donne  lieu  à  la  compreffion  8c  à  l’affoupiffement ,  à  pei¬ 
ne  le  trépan  a-t-il  donné  lieu  à  la  fortie  de  l’humeur 
épanchée  que  les  fens  reviennent  fur  le  champ ,  8c  que 
l’affoupiffement  ceffe,  ainfi  qu’il  eft  conftaté  par  les  ob¬ 
fervations  de  la  plus  grande  autorité,  d’où  nous  con- 
clurrons  fans  balancer  que  la  fubftance  corticale  du  cer¬ 
veau  eft  le  fiége  principal  des  affeélions  foporeufes. 
Maintenant  la  Phyfiologie  nous  apprend  que  le  fommeil 
dépend  de  l’affoiblifTement  8c  de  la  langueur  de  l’influx 
du  fluide  nerveux  dans  les  nerfs  deftinés  à  la  fenfation 
8c  aux  mouvemens  volontaires,  8c  qu’il  faut  attribuer 
la  langueur  de  cet  influx  en  partie  au  relâchement  des 
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nerfs-mêmes,Sc  au  manque  de  fluide  nerveux, Sc  en  par¬ 
tie  à  la  circulation  lente  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du 
cerveau  8c  de  fes  membranes.  Il  fuit  de  la  comparaifon 
de  cette  théorie ,  avec  les  obfervations  que  nous  venons 
de  rapporter ,  que  la  caufe  immédiate  des  maladies  fo¬ 
poreufes  confifte  dans  la  langueur  8c  la  diminution  de 
l’influx  du  fluide  nerveux  de  la  fubftance  corticale  dans 
la  moelle  allongée  ,  8c  de  la  moelle  allongée  dans  les 
nerfs  deftinés  à  la  fenfation  8c  au  mouvement.  C’eft  à 
ces  trois  circonftances  principales  qu’il  faut  rapporter 
l’embarras  de  cet  influx,  i°.  A  la  difette  même  de  ce 
fluide.  20.  Au  relâchement  des  canaux  deftinés  à  le  re¬ 
cevoir.  3  °.  A  la  compreffion  de  la  fubftance  corticale  du 
cerveau.  Cette  compreffion  provient,  ou  delà  circula¬ 
tion  lente  dans  le  cerveau  Sc  dans  fes  méninges,  ou  de 
fa  ftagnation ,  ou  de  quelque  matière  étrangère  qui  pe- 
fe  fur  la  fubftance  corticale,  d’où  fon  impreffion  pafle 
à  la  moelle  allongée  qui  eft  partout  unie  à  cette  fubf¬ 
tance  ,  Sc  qui  fe  trouve  par  ce  moyen  dans  l’impoffibi- 
lité  d’admettre  une  quantité  fuffifante  de  fluide  ner¬ 
veux. 

Mais  comme  il  y  a  différentes  efpeces  d’affeélions  fopo¬ 
reufes,  nous  allons  faire  une  application  plus  exaéle 
de  ces  principes  à  chacune  d’elles  en  particulier. 

Le  coma  vigil  eft  un  état  intermédiaire  entre  le  peruigi - 
lium  Sc  les  affrétions  foporeufes.La  propenfion  au  fom¬ 
meil  qui  ne  peut  point  être  fatisfaite,  eft  un  fympto¬ 
me  d’hémiplégie  ou  de  fievres  aiguës,  furtout  lorF 
qu’elle  eft  accompagnée  d’inflammation  à  la  dure-me- 
re,  &  précédé  quelquefois Ja  phrénéfie.  Ons’apperçoit 
aisément  que  fa  caufe  doit  être  mixte,  8c  que  l’influx 
du  fluide  nerveux  languit  dans  une  partie  du  cerveau , 
8c  eft  trop  violent  dans  une  autre. 

Examinons  maintenant  quel  doit  être  l’effet  8c  l’occafiort 
de  cette  langueur,  8c  de  cet  accroiflement  dans  quel-- 
ques  maladies,  dans  les  fievres  aiguës. 

Voici  comment  je  raifonne. 

Si  le  coma  vigil  précédé  ordinairement  alors  la  phrénéfis 
qui  provient  d’une  inflammation  des  membranes  du 
cerveau,  8c  qui  eft  très-fréquemment  dans  nos  contrées, 
fymptomatique  des  fievres  malignes  8c  accompagnées 
d’éruption;  fi  d’ailleurs  il  eft  accompagné  de  douleur 
8c  d’ardeur,  il  eft  très-vrai ffembable  qu’il  faut  l’attri¬ 
buer  à  un  commencement  d’inflammation  dans  un© 
partie  des  membranes  qui  enveloppent  le  cerveau. 
Comme  l’inflammation  fuppofe  un  amas  8c  une  ftag¬ 
nation  de  fang,  il  s’enfuit  néceffairement  que  dans  le  cas 
préfent  il  y  aura  compreffion  dans  quelque  endroit  de 
la  fubftance  corticale  du  cerveau ,  8c  conséquemment 
que  l’influx  du  fluide  nerveux  dans  la  moelle  allongée 
fera  diminué,  ce  qui  produit  la  propenfion  au  fom¬ 
meil.  Mais  tandis  que  les  choies  le  paffent  ainfi 
de  ce  côté  ,  d’un  autre  le  fang  étant  violemment  agité 
par  un  mouvement  de  fievre ,  la  sécrétion  du  fluide  ner¬ 
veux  fie  fait  fans  interruption  :  or  plus  cette  sécrétion 
fera  copieufe,  plus  la  difficulté  de  dormir  fera  grande , 
Sc  moins  la  propenfion  au  fommeil  caufée  par  l’inflam¬ 
mation  aura  lieu. d’être  làtisfaite.  Donc  tout  ce  qui  eft 
capable  d’augmenter  le  mouvement  du  fang  8c  de  le 
porter  en  abondance  à  la  tête,  contribuera  d’une  ma¬ 
niéré  éloignée ,  dans  les  fievres  aiguës ,  à  caulèr  un  coma 
vigil i  il  faut  donc  s’interdire  alors  les  remedes  Ipiri- 
tueux  ,  chauds  ,  alexipharmaques  ,  un  régime  trop 
échauffant ,  Sc  le  refroidiffement  des  extrémités  dans 
la  petite  vérole. 

Il  n’y  a  aucune  difficulté  à  expliquer  comment  le  coma  vi¬ 
gil  peut  être  joint  à  l’hémiplégie.  Car  fi  nous  confidé- 
rons  que  dans  cette  affeélion  le  commencement  des 
nerfs  n’eft  comprimé  que  d’un  côté  ,  Sc  l’influx  du  flui¬ 
de  nerveux  embarraffé  feulement  de  ce  côté,  tandis 
que  tout  fe  fait  librement  de  l’autre  3  nous  concevrons 
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fans  peine  que  dans  un  endroit  il  y  a  caufe  d’infomnie , 
&que  dans  un  autre  il  y  a  caufe  de  llaffoupiffement , 
qui  conftitue  le  coma,  vigil,  parce  que  la  sécrétion  du 
fluide  nerveux  étant  embarraffée  d’un  côté,  il eft con¬ 
traint  de  fe  porter  en  plus  grande  abondance  d’un  au¬ 
tre;  ce  qui  fe  trouve  démontré  par  les  agitations  con- 
yulfives  du  côté  iain  :  mais  pourquoi  me  demandera- 
t’on,  le  coma  vigil  ne  faifit-il  pas  tous  ceux  qui  font 
affligés  d’hémiplégie?  Qu’on  life  les  obfervations  que 
nous  avons  tirées  de  Bonnet ,  8c  l’on  verra  que  la  com- 
preffion  feule  du  commencement  des  nerfs  n’eft  pas 
toujours  accompagnée  d’airoupilfement,  &  que  le  coma 
vigil  exige  en  meme  tems  la  léfion  de  la  fubftance  cor¬ 
ticale  du  cerveau. 

Le  coma  fomnolentum ,  affection  plus  commune  que  h  lé¬ 
thargie  t  8c  qui  eft  toujours  fans  fievre,  doit  naître  d’un 
principe  capable  de  fermer  le  paffage  du  fluide  ner¬ 
veux,  de  la  fubftance  corticale  dans  la  moelle  allon¬ 
gée,  non  dans  un  feul  endroit,  mais  dans  tout  le  cer¬ 
veau  meme.  Or  cet  effet  peut  être  produit ,  i°.  Par  un 
relâchement  trop  grand  des  conduits  qui  portent  le 
fâng  d'ans  le  cerveau;  d’où  il  s’enfuit  que  le  fang  ne 
peut  circuler  affez  promptement ,  Sc  qu’il  ne  fe  sépare 
point  une  quantité  fuffifante  de  fluide  nerveux  ;  ce  qui 
arrive  affez  communément  dans  les  vieillards  plétho¬ 
riques.  2°.  Par  l’embarras  de  la  circulation  d’un  fang 
épais  Sc  impur  dans  la  tête  ;  ce  qui  donne  lieu  à  la  com- 
preffion  du  cerveau  Sc  à  l’affoupiffement.  Audi  les  per¬ 
sonnes  pléthoriques  font-elles  affoupies;  les  feorbuti- 
ques  &  les  hypocondriaques  ont  ils  fréquemment  de  la 
propenfion  à  l’affoupiffement,  &  cette  propenfion  eft- 
elie  d’autant  plus  grande  que  les  humeurs  font  pouffées 
à  la  tête  en  plus  grande  quantité  par  les  fpafmes  du 
bas-ventre  :  ce  qui  nous  découvre  tout  d’un  coup  l’ori¬ 
gine  de  cette  efpece  de  coma  fomnolentum  qui  furvient 
quelquefois,  félon  Riviere,  aux  enfans  qui  ont  des 
vers  dans  les  inteftins  ;  car  alors  les  fpafmes  de  l’abdo¬ 
men  forcent  les  fucs  vitaux  de  fe  porter  aux  parties  fu- 
perieures.  C  eft  par  la  même  raifon  que  les  perlônnes 
pléthoriques  feront  plongées  dans  un  fommeil  profond 
Sc  quelquefois  mortel,  fi  quelque  caufe  accidentelle  , 
telle  quel’ivreffe,  vient  à  mouvoir  Sc  à  rarélier  leur 
fang  avec  excès.  30.  Par  un  amas  exceffif  8c  une  extra- 
vafation  de  séroflté  dans  le  cerveau  8c  dans  fes  mem¬ 
branes.  C’eft  pourquoi  le  coma  fomnolentum  eft  quel¬ 
quefois  une  des  fuites  de  la  fuppreffion  Sc  de  la  deffic- 
cation  inconfidérées  d’un  flux  d’oreille  ,  d’un  catarrhe 
Sc  d’un  ulcéré.  Il  n’eft  pas  non  plus  extraordinaire  qu’il 
provienne  de  l’ifehurie  ou  d’une  fuppreffion  entière 
d’urine,  ni  qu’il  ceffe,  auffi-tôt  qu’on  procure  la  for- 
tie  des  urines. 

La  première  efpece  de  carus  qui  eft  affez  rare,  Sc  qui 
n’attaque  guere  que  les  perfonnes  extrêmement  plé¬ 
thoriques  ,  dans  le  commencement  ou  dans  la  force 
des  fievres  aigues ,  furtout  lorfqu’elles  font  continues  , 
provient  d’une  abondance  &  d’une  ébullition  exceffive 
du  fang;  en  conséquence  de  quoi  les  vaiffeaux  &  les 
membranes  du  cerveau  font  tellement  diftendus  que  la 
fubftance  molle  en  eft  comprimée,  8c  que  l’entrée  du 
fluide  nerveux  dans  fa  partio#nédullaire  eft  fermée  de 
tous  côtés  ;  d’où  il  arrive  que  ce  fluide  eft  contraint  de 
paffer  avec  rapidité  du  cervelet  dans  les  parties  qui 
préfident  aux  fondions  vitales,  8c  de  rendre  la  fyftole 
du  cœur  plus  véhémente.  D’où  l’on  doit  conclurreque 
dans  ces  fievres,  tous  les  remedes  violens  8c  échauf- 
fans  ,  l’oubli  de  la  faignée,  l’ufage  inconfidéré  des 
narcotiques,  doivent  néceffairement  produire  un  ca¬ 
nif. 

Plufieurs  caufes  confpirent  à  la  production  des  deux  au¬ 
tres  efpeces  de  carus  qui  fuiventla  guérifon  des  fievres 
aiguës  ;  car  il  faut  remarquer  que  l’ardeur  de  la  fievre 
altéré  confidérablement  les  parties  tant  folides  que 
fluides  ;  que  les  folides  font  privées  de  leur  ton  ,  8c  de 
leur  vigueur  naturelle  ,  que  la  violence  d’un  frotement 
continuel  a  pouffé  les  fluides  à  la  diffolution  ,  Sc  leur  a 
donné  une  confiftance  contraire  à  l’æconomie  animale  ; 
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que  faute  de  nourriture,  la  partie  la  plus  fluide  ,  Sc  1  a 
plus  généreufe  des  fucs  vitaux  a  paffé  par  les  différents 
émonctoires  du  corps,&  s’eft  diflipée  ;  qu’il  y  a  par  con¬ 
séquent  difette  du  fluide  nerveux ,  confiftance  gélati- 
neufe  de  la  lymphe  &  de  la  séroflté,  coagulation  du 
fang  même  ,  Sc  partant  aifoibliffement  des  fens ,  8c  pro¬ 
penfion  contre  nature  à  l’affoupiffement,  cauiée,  i°.  par 
la  foibleffe  des  vaiffeaux  ,  20  par  la  difette  du  fluide 
nerveux,  30.  parla  compreflion  du  cerveau  faite  par  le 
fang  qui  y  circule  avec  difficulté  :  maisl’aftion  de  tou¬ 
tes  ces  caufes  réunies,  ne  fera  qu’augmenter  fi  l’on 
donne  pendant  la  fievre  des  remedes  très  aétifs  ,  des 
narcotiques  qui  achèvent  d’anéantir  la  force  des  fo¬ 
lides.  Si  le  défaut  des  fluides  8c  des  folides  eft  pouffé 
au  point  de  conftituer  la  troifieme  efpece  de  carus  ; 
8c  fi  les  fucs  inaétifs  Sc  coagulés  qui  feront  en  ftagnation 
dans  les  vaiffeaux  affoiblis  ,  viennent  â  s’extravafer , 
la  mort  fera  inévitable. 

Les  caufes  de  la  léthargie  font  les  mêines  que  celles 
que  nous  avons  affignées  au  coma  fomnolentum  , 
avec  cette  différence  qu’elles  font  plus  violentes  ,  8c 
qu’elles  affrètent  plus  profondément  la  fubftance  cor¬ 
ticale  du  cerveau,  enforte  quelles  ne  produifent  pas 
feulement  l’affoupiffement:  mais  la  langueur  des  fenfa- 
tions  tant  intérieures, qu’extérieures  ;  enfin  toute  la  dif¬ 
férence  confifte  en  ce  que  dans  le  coma,  ainfi  que  dans 
le  carus, il  n’y  a  point  encore  d’extra  vafàti  on  de  fang  ou 
de  séroflté  ,  &  que  cet  effet  qu’on  remarque  dans  les 
cadavres  difféqués  ,  n’eft  produit  qu’à  la  longue.  Dans 
ces  efpeces  d’affe&ionsfoporeufos,  il  n’y  a  que  de  l’em¬ 
barras  ,  8c  de  la  foibleffe  dans  la  circulation  du  fang  par 
les  vaiffeaux  des  méninges  8c  du  cerveau ,  Sc  une  ftagna¬ 
tion  plus  ou  moins  grande  de  parties  féreufes  ;  au  lieu 
que  dans  la  léthargie,  il  y  a  ou  séparation  d’une  séroflté 
claire,  faite  par  les  pores  des  arteres,  ou  une  extravafa- 
tion  abfolue. 

La  léthargie  fe  diftingue  du  carus  ,  en  ce  que  les  mala¬ 
des  éveillés  répondent  dans  la  léthargie  ,  8c  ne  parlent 
point  dans  le  carus.  Il  y  a  auffi  de  la  différence  entre 
l’apoplexie ,  8c  l’affoupiffement,  la  refpirarion  eft  em- 
barraffée  dans  l’apoplexie ,  &  elle  fe  termine  ordinaire¬ 
ment  en  paralyfie  :  ce  qui  n’arrive  point  dans  le  carus. 
Il  différé  auffi  de  la  fyncope  dans  laquelle  le  pouls  eft 
petit ,  obfcur  8c  languiffant ,  &  le  vifàge  cadavéreux  ; 
au  lieu  que  dans  le  carus  le  pouls  eft  large  Sc  fort ,  Sc  la 
couleur  du  vifage  vermeille  On  ne  peut  non  plus  le 
confondre  avec  un  accès  hiftérique  ;  cardans  l’accès 
hiftérique ,  les  malades  paroiffent  être  fans  refpiration  , 
entendent,  Sc  fe  reffouviennent;  au  lieu  que  dans  le 
carus  ,  ils  n’entendent  point ,  ne  fe  reffouviennent  de 
rien,  ont  toujours  les  yeux  fermés,  ou  ne  les  ouvrent , 
que  pour  les  refermer  fur  le  champ. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  caufes 
immédiates  8c  premières  font  évidemment  celles  que 
nous  avons  indiquées  ;  d’où  l’on  doit  conclurre  en  gé¬ 
néral  ,  que  tout  ce  qui  tend  à  embarraffer  la  circulation 
des  humeurs  ,  dans  les  vaiffeaux  des  méninges  &  du 
cerveau ,  à  caufer  des  ftagnations ,  Sc  à  diminuer  la  for¬ 
ce  élaftique  des  vaiffeaux  Sc  des  membranes  ,  tend  en 
même-tems  à  produire  ces  affeélions.  Quant  à  leurs 
caufes  éloignées  ,  nous  pouvons  regarder  comme  tel¬ 
les  les  c'onftitutions  cacochymiques  ,  cacheCliques  ,  Sc 
feorbutiques  ;  la  foibleffe  occafionnée  par  latrifteffe, 
le  chagrin,  les  longues  maladies,  8c  les  pertes  de  fang 
confidérables  ;  l’ufage  exceffif  des  liqueurs  fpiritueufes, 
de  l’efprit  de  vin  ,  de  la  biere  trop  forte  ,  Sc  trop  char¬ 
gée  de  houblon  ;  les  indigeftions  fréquentes  ,  le  séjour 
dans  un  appartement  humide  ,  où  l’air  eft  denfo  8c  lâ¬ 
che  ;  un  atmofphere  humide&  mal-fain;  Les  vents  qui 
foufflent  de  l’Occident,  l’hiver  &  l’abus  du  tabac. 

On  obferve  encore  fréquemment  dans  la  pratique ,  que  le 
coma  fomnolentum ,  &  même  la  léthargie,  font  dans  les 
perfonnesfanguines  ,  phlegmatiques,  d’une  conftitu- 
tion  groffiere  &  pleine  de  fang ,  des  fuites  de  la  fiippre£ 
flon  de  l’écoulement  hémorrhoïdal  ,  menftruel  ,  ou 
d’une  hémorrhagie  critique,  ou  habituelle,  par  quel 
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que  endroit  qu’elle  ait  coutume  de  fe  faire.  On  y  don¬ 
ne  lieu  fréquemment  en  réprimant  des  fueurs  habituel¬ 
les  qui  prennent  le  matin ,  ou  des  fueurs  critiques  ,  de 
même  qu’en  arrêtant  des  excrétions  féreufes,  ou  en  ré¬ 
percutant  fubitement  des  tumeurs  œdémateufes  aux 
jambes  Sc  aux  piés.  On  fait  de  plus  que  fi  les  perfonnes 
qui  ont  le  cerveau  foible,  ont  pris  une  trop  grande 
quantité  de  liqueurs  fpiritueufes  ,  &  que  leur  corps  fe 
foit  refroidi  dans  cet  état  ,  elles  feront  faifies  de  ftu- 
peur ,  Sc  tomberont  dans  un  fommeil ,  qui  quoique  pro¬ 
fond  ,  fera  court  Sc  fans  danger. 

Les  affeélions  léthargiques  Sc  comateufes  fuccedent  quel¬ 
quefois  encore  à  la  ceflation  de  douleurs  gouteufes  qui 
fe  faifoient  fentir  auparavant  une  ou  deux  fois  par  an. 
J’ai  vu  moi-même  une  léthargie  accompagnée  d’un 
afthme  convulfif ,  difparoître  avec  tous  fes  fymptomes , 
au  retour  d’une  douleur  aux  articulations.  Nous  comp¬ 
terons  pareillement  entre  les  caufes  de  ces  maladies, 
l’ufage  exceffif  &inconfidéré  des  fubftances  vaporeu- 
fes  ;  car  j’ai  remarqué  que  l’abfinthe  8c  les  opiats  pris  en 
grande  quantité  >  la  fumée  du  foufre ,  la  vapeur  de  char¬ 
bon  ,  renfermées  dans  une  elpace  trop  étroit ,  caüfoient 
dans  les  perfonnes  foibles,  des  afloupiflemens  profonds, 
plus  ou  moins  dangereux;  l’abus  des  odeurs  produit 
les  mêmes  effets.  Nous  lifons  dans  Strabou  ,  Lib.  XVI. 
que  l’odeur  des  fleurs  Sc  des  fruits  qui  naiffoient  dans 
le  territoire  deSabea,  avoit  jetté  les  Habitansdansun 
affoupiffement  incommode.  J’ai  connu  des  perfonnes 
qui  ont  entièrement  perdu  l’odorat  par  un  ufage  conti¬ 
nuel  de  fubftances  odoriférantes ,  d’où  je  conclus  qu  el¬ 
les  relâchent  les  membranes  du  cerveau ,  Sc  les  mem¬ 
branes  nerveufes  du  nez.  Les  coups  reçus  à  la  tête ,  font 
auflî  des  caufes  d’affeélions  foporeufes.  Galien  ajoute 
à  celles  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération,  la 
compreflion  du  cerveau  ,  &  des  membranes  qui  l’en¬ 
veloppent,  faite  mal-adroitement  par  le  Chirurgien 
dans  l’opération  du  trépan.  Lib.  de  Inflrum.  Odor.cap. 
6.  J’ai  vû ,  dit  Mercurialis  ,  Prdec.  Batav.  p.  22.  une 
perfonne  bleflfée  par  un  Chirurgien  qui  lui  ouvrit  le 
crâne  mal-à-droitement ,  attaquée  fur  le  champ  d’un 
caries. 

Il  s’en  manque  beaucoup  que  ces  affeélions  foient  d’un 
heureux  prognotlic  ;  il  faut  les  regarder  comme  plus 
ou  moins  fatales  ,  félon  que  les  caufes  font  plus  ou 
moins  violentes.  Le  coma  vigil  annonce  quelquefois 
laphrénéfie  ,  &  il  dégénéré  quelquefois  dans  les  fievres 
malignes  en  un  fommeil  mortel.  Mais  Hippocrate  re¬ 
marque  Coac.  Pr&not.  qu’un  bon  fommeil  peut  préfa- 
ger  aufli  dans  les  fievres,  une  crife  ferme  8c  fure  ,  Sc 
que  c’eft  alors  un  bon  préfage.  Le  même  Auteur  dit 
que  le  canes  accompagné  de  douleur ,  menace  de  con- 
vulfions.  Plus  les  malades  font  âgés ,  foibles  Sc  rem¬ 
plis  de  fucs  impurs ,  plus  le  coma  eft  dangereux.  Mer- 
catus  remarque  Lib.  I.  cap.  12.  qu’il  fe  termine  aisé¬ 
ment  en  une  léthargie  fatale.  Plus  la  fievre  eit  violen¬ 
te  ,  fes  fymptomes  fâcheux  ,  Sc  les  urines  crues,  plus  le 
cartes  eft  à  craindre.  Cependant  on  guérit  quelquefois 
de  la  première  Sc  de  la  fécondé  efpece  :  mais  la  troifie- 
meeft  toujours  mortelle.  La  léthargie  n’eiï  jamais  fans 
danger  :  mais  elle  n’eft  jamais  plus  dangereufe  qüe 
quand  elle  eft  accompagnée  du  tremblement  des  mem¬ 
bres  ,  Sc  d’une  fueur  froide  au  vifage. 

C  U  R  A  T  I  O  N. 

Un  Médecin  doit  fe  propofer  trois  chofes  dans  la  cura¬ 
tion  des  maladies  foporeufes  :  la  première  de  tirer  le 
malade  de  fon fommeil.  La  fécondé,  de  lever  les  em¬ 
barras  de  la  circulation ,  &  de  difliper  la  Itagnation  ou 
l’extravafation  du  fang  dans  la  tête;  Scia  troifieme  de 
reltituer  aux  membranes  Sc  aux  vaifleaux  du  cerveau  la 
force  qu’ils  ont  perdue. 

Pour  difliper  l’affoupiflement  Sc  réveiller  le  malade  ,  il 
fe  ferviradesremedes  capables  d’agir  furies  fibres  ner¬ 
veufes,  de  les  agiter ,  de  les  ftimviler ,  Sc  de  mettre  tout 
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le  fylteme  nerveux  en  ofcillation.  Tels  font  i°.  les 
acides  puiflants,  entre  lefquels  je  donnerois  la  préfé¬ 
rence  à  l’efprit  de  verd-de-gris  (  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  vinaigre  très-concentré  )  ,  mêlé  avec  l’eflence  de 
caltor.  Il  n’y  a  rien  ,  qui  appliqué  au  nez  ftimule  &  pé¬ 
nétré  fi  vivement.  20.  Les fels volatils, comme  l’efprit 
urineuxde  fel  ammoniac  préparé  avec  la  chaux  vive, 
qui  appliqué  au  fommetde  la  tête  ,  ou  plutôt  mis  fous 
le  nez  excite  l’éternuement  ,8c  diflîpe  puiiTamment  le 
fommeil.  30.  Les  fubftances  fétides,  comme  le  galba- 
num  ,  les  plumes  de  perdrix  Sc  autres ,  brûlées ,  en  for¬ 
te  que  la  vapeur  en  foit  portée  au  nez.  40.  L’eau  froide 
verfée  fubitement  fur  la  tête  ,  qui  fortifiera  les  mem¬ 
branes  du  cerveau  ,  Sc  diffipera  en  même-tems  le  fom¬ 
meil.  50.  Les  cataplafmes  faits  de  vinaigre  fort,  de 
rue ,  de  feuilles  de  laurier  ,  de  fommités  de  fariette ,  de 
graine  de  moutarde ,  de  caftor  Sc  de  camphre  ,  que  l’on 
appliquera  fur  la  tête ,  après  l’avoir  rafée  fur  le  front  Sc 
furies  tempes. 

On  favorilèra  l’effet  de  ces  remedes ,  Sc  l’on  écartera  en 
même-tems  delà  tête  la  sérofité  épanchée  qui  pourroit 
l’embarraflfer ,  i°.  par  des  fternutatoires  ,  dont  le  meil¬ 
leur  eft  le  fel  de  vitriol  blanc  ,  dont  on  fera  diflbudre 
dix  grains  dans  une  demi -once  d’eau  de  marjolaine, 
qu’on  fera  refpirer  par  le  nez.  20.  Par  les  véficatoires 
de  cantharides  appliqués  aux  piés  Sc  au  cou ,  pour 
donner  du  mouvement  aux  parties  folides  nerveufes , 
Sc  procurer  une  révulfion  des  humeurs  féreufes.  3°.Par 
les  ventoufes  avec  fcarification  ou  fans  fcarification. 
40.  Par  des  friélions  fortes  faites  aux  parties  inférieu¬ 
res.  50.  Par  des  clyfteres  acres.  6°.  Par  des  clyfteres 
acres  qu’on  rendra  plus  ftimulans  en  y  ajoutant  du  fêl 
gemme  ,  du  fel  commun  ,  ou  de  la  racine  de  fquille. 

Lorfqu’on  fera  parvenu  à  tirer  le  malade  de  fon  aflou- 
piflement  par  ces  remedes  ;  il  reliera  à  remettre  les  hu¬ 
meurs  dans  une  circulation  uniforme  ,  Sc  à  reftituer  la 
force  aux  parties  affbiblies.  On  remplira  la  première 
indication  par  des  faignées  fréquentes,  tandis  que  l’af- 
foupiflement  dure  ,  fi  les  vaifleaux  paroiflent  gonflés  de 
fang  ;&  il  fera  beaucoup  plus  important  encore  de 
recourir  à  ce  remede,  fi  l’affoupilTement  eft  diflipé,  8c 
qu’il  foit  queftion  d’en  prévenir  le  retour. 

Si  l’on  foupçonne  que  les  premières  voies  foient  furchar- 
gées  d’excrémens,  ou  attaquées  de  fpafmes  ,  on  les 
dégagera  parle  moyen  de  quelque  laxatif  doux.  Les 
remedes  nerveux  mêlés  avec  les  diaphoniques  feront 
très-propres  à  difliper  les  ftagnations  d’humeurs ,  Sc  à 
fortifier  les  parties;  les  plus  efficaces  font  l’eflence  de 
bois  d’aloès  Sc  d’ambre  ,  avec  l’efprit  de  lis  des  vallées, 
de  fel  ammoniac  ,  Sc  la  teinture  acre  d’antimoine  ;  le 
fel  de  corne  de  cerf,  celui  d’ambre  ,  le  cinnabre  d’an¬ 
timoine  ,  Sc  le  bézoard  minéral  en  poudre  produiront 
aufli  des  effets  très-falutaires. 

Enfin  ,  on  préviendra  le  retour  des  maladies  foporeufes; 
en  diffipant  les  caufes  qui  les  produifènt:  Sc  comme  la 
fuppreffion  des  évacuations  de  fang  ,  ou  des  paroxyf 
mes  habituels  de  goûte  contribuent  fréquemment  à  la 
génération  de  ces  maladies  ;  il  fera  à  propos  de  travail¬ 
ler  à  rappeller  ces  flux  Sc  ces  douleurs  ,  Sc  d’en  empê¬ 
cher  l’interruption.  Quant  au  régime ,  on  interdira  la 
parefle,  l’ivrefle,  les  alimens  difficiles  à  digérer,  Sc 
toutes  les  fubftances  fpiritueufes ,  on  prefcrira  foigneu- 
fement  l’exercice.  On  prendra  des  précautions  contre 
toute  réplétion  ;  on  jeûnera ,  Sc  l’on  mangera  fobre- 
ment  ;  on  s’abftiendra  abfolument  de  poiflon ,  de  lait , 
Sc  de  fromage  ,  Sc  entre  les  fruits ,  de  tous  ceux  qui 
font  aqueux.  On  préférera  le  rôti  au  bouilli.  Il  faut 
que  le  pain  dont  on  ufera  ait  été  bien  nettoyé  de  l’i¬ 
vraie  dont  il  eft  quelquefois  mêlé.  Les  vieillards  boi¬ 
ront  du  vin  ,  c’eft  leur  lait.  Ils  ne  s’abandonneront 
point  trop  au  fommeil  ,  ils  auront  foin  de  modérer 
leurs  pallions ,  de  s’entretenir  fréquemment  avec  leurs 
amis  ;  défaire  de  petits  voyages,  de  tenir  en  état  les 
excrétions  tant  par  les  felles  que  par  les  pores  de  la 
peau  ,  &  de  ne  point  négliger  les  faignées  qui  leur  font 
habituelles ,  aux  tems  ordinaires. 
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Précautions  de  pratique. 

Comme  les  caufes  8c  la  nature  des  maladies  foporeufes 
font  fort  différentes ,  la  maniéré  de  les  traiter  doit  va¬ 
rier. 

Voyons  donc  quelle  eft  celle  qui  convient  à  chacune 
d’elles. 

Le  coma  vigil  furvenant  ordinairement  dans  les  fievres 
aiguës,  lorfque  la  quantité  de  fâng  eft  trop  grande  ,  & 
l’inflammation  aux  membranes  du  cerveau  prochaine  , 
il  ne  faut  employer  de  remedes  que  ceux  dont  la  fievre 
permettra  l’ufage.  On  pourra  donc  faire  tirer  une  gran¬ 
de  quantité  de  lang,  furtoutfi  la  fievre  n’a  pas  plus  de 
trois  ou  quatre  jours.  Voyez  Gabelchoverus ,  Lib.  I. 
&VII1.  8c  Foreftus  ,  Lib.  X.  Obfcrvi 34.  Si  la  faignée 
n’a  point  relâché,  on  ordonnera  des  clyfteres  qui  ne 
doivent  point  être  trop  acres  ;  cependant  on  travaillera 
à  délayer  les  humeurs,  &  à  en  éteindre  la  chaleur. 
Pour  cet  effet  on  ufera  de  poudres  abforbantes ,  de  fub- 
ftances  tant  l'oit  peu  nitreufes,  en  potion,  avec  l’anti¬ 
moine  diaphorétique ,  les  eaux  analeptiques  &  diapnoï- 
ques,les  émulfions  de  pavot  fauvage,  Sc  les  acidu¬ 
lés,  qui  tous  font  très-ialutaires  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes. 

J’approuve  fort  le  remede  fuivant  recommandé  par  Lo- 
tichius. 

Prenez  de  rob  de  raijins  de  Corinthe ,  trois  onces. 

Diffolvez-le  dans  deux  chopines  d’eau  de  fontaine  ,  8c 
donnez  â  ce  mélange  une  agréable  acidité  avec 
un  peu  d’efprit  de  vitriol. 

L’efprit  de  nitre  dulcifié ,  étant  rafraîchiiïant  8c  modéré¬ 
ment  anodyn  ,  ne  peut  manquer  de  produire  de  bons 
effets.  On  ne  négligera  point  les  applications  extérieu¬ 
res  ,  comme  les  cataplafmes  préparés  avec  le  vinaigre  , 
VOnguentum  alabaflrinum ,  appliqué  aux  tempes  ,  les 
animaux  vivans  ouverts,  8c  mis  fur  la  tête  ,  faifant  ob- 
ferver  en  même-tems  un  régime  doux  8c  tranquile. 

Le  coma  vigil  qui  accompagne  fréquemment  l’hémiplé¬ 
gie,  eft  plus  opiniâtre,  &  fe  guérit  plus  difficilement 
qu’un  autre  ;  c’eft  perdre fon  tems  en  pareil  cas,  que 
de  s’attacher  au  fymptome,  8c  négliger  la  maladie 
principale.  Traitez  l’hémiplégie  par  les  méthodes  con¬ 
venables,  &  fi  vous  parvenez  à  la  détruire  le  coma  vi¬ 
gil  celfera  de  lui-même. 

Le  carus ,  furtout  celui  delà  première  efpece ,  exige  une 
abondante  évacuation  de  fang  ;  il  n’en  faut  donc  pas 
laifler  échapper  l’occafion.  On  travaillera  en  même- 
tems  â  diffiper  l’affoupiffèment  avec  des  clyfteres  pré¬ 
parés  de  fquilles  ,  des  véficatoires ,  8c  du  vinaigre  difti- 
lé  mis  fous  les  narines.  Pour  calmer  l’agitation  des  hu¬ 
meurs  ,  on  fera  prendre  intérieurement  des  diaphoni¬ 
ques  fixes ,  caïmans  8c  des  acides.  Quant  à  la  fécondé 
efpece  de  carus ,  comme  elle  eft  ordinairement  criti¬ 
que  ,  le  Médecin  a  peu  de  chofe  â  y  faire,  il  faut  l’aban¬ 
donner  à  elle-même,  8c  elle  fe  terminera  ordinaire¬ 
ment  par  la  fanté.  La  troifieme  efpece  eft  la  plus  dan- 
gereuie  ,  on  la  guérit  rarement  :  il  faut  cependant  ef- 
fayer  d’émouvoir  le  malade  avec  des  véficatoires  ,  8c 
recourir  aux  délayans  8c  aux  analeptiques. 

C’eft  avec  raifon  qu’on  a  diftingué  1  ecomafomnolentum 
en  féreux  8c  en  fanguin.  Le  premier  exige  ou  qu’on  ré- 
tabliffe  les  excrétions  naturelles  de  la  férofiré,  ou  qu’on 
leur  en  fubftitue  d’artificielles.  On  travaillera  à  faire 
ceffer  par  des  remedes  convenables  la  fuppreffion  des 
urines  j  on  rappellera  les  douleurs  de  la  goûte  ,  par  des 
friéfions  aux piés ,  des  véficatoires  ,des  topiques  laxa¬ 
tifs  &  des  bains  chauds;  les  fternuratoires  feront  auffi 
utiles ,  pour  ftimuler  les  nerfs  ,  8c  déterminer  la  sérofi- 
té  par  les  narines.  Si  l’eftomac  eft  embajrraflé  de  phleg- 
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me  vifqueux,  on  procurera  un  vomifiement.  Pour  cet 
effet  on  ordonnera  un  demi-fcrupule,  ou  un  fcrupule  en¬ 
tier  defquille  en  poudre,  ou  deux  grains  de  tartre  émé¬ 
tique  dans  quelque  potion  laxative. 

Le  coma fomrtolentum qui  tire  fon  origine  d’une  intempé¬ 
rie  chaude,  dans  lequel  le  fang  circule  difficilement 
dans  la  tête ,  ou  il  eft  même  en  ftagnation  ,  comme  il 
arrive  communément  aux  hypocondriaques  ,  Sc  aux 
feorbutiques  ,  demande  beaucoup  de  circonfpecfion. 
On  s’interdira  toupies  remedes  chauds  8c  fpiritueux, 
comme  autant  de  poifons  ,  on  leur  fubftituera  les  clyf¬ 
teres,  la  faignée,  les  laxatifs  doux,  les  poudres  ner- 
veufes  Sc  calmantes  ,  8c  les  autres  remedes  de  la  même 
nature.  C’eft  de  la  même  maniéré  qu’il  faut  traiter  la 
léthargie,  dans  laquelle  il  faut  quelquefois  recourir  à 
des  moyens  un  peu  plus  violens. 

Toutes  affrétions  foporeufes  causées  par  une  extravafà- 
tion  de  fang  ou  de  sérofité ,  entre  les  méninges  8c  le  crâ¬ 
ne  à  l’occafion  de  quelque  violence  extérieure ,  ne  peu¬ 
vent  être  guéries  qu’en  évacuant  l’humeur  extravasée 
par  l’opération  du  trépan  :  mais  avant  que  d’en  venir 
à  ce  remede ,  on  aura  foin  de  diminuer  la  quantité  du 
fang,  fi  Ion  s’apperçoit  qu’elle  foit  trop  grande. 

La  rougeur  du  vifage ,  le  gonflement  des  yeux ,  celui  des 
veines,  &  les  pulfations  fortes  des  artères,  font  autant 
defignes  indicatifs  de  la  faignée  dans  les  maladies  fo¬ 
poreufes.  Si  la  couleur  vermeille  du  vifage  Sc  la  force 
du  pouls  fubfiftent  après  qu’on  aura  diminué  la  quantité 
du  fang  ,  il  y  aura  efpoir  de  guérifon  :  mais  comme 
une  évacuation  infuffifânte  de  fang  ne  peut  faire  que 
du  mal ,  on  ne*balancera  point  à  faire  r’ouvrir  la  veine. 
Plus  on  fuppofera  que  le  fang  eft  épais ,  plus  l’iflue 
dont  il  a  befoin  doit  être  large ,  8c  par  conséquent  plus 
l’incifion  faite  à  la  veine  doit  être  grande. 

Après  qu’on  aura  faigné  ,  on  travaillera  à  relâcher  le  ven¬ 
tre  ,  loit  par  un  laxatif  pris  intérieurement ,  foit  par 
un  clyftere  ;  c’eft  par  ces  évacuations  qu’il  faut  com¬ 
mencer  ;  fans  elles  les  autres  remedes  ,  comme  les  dia¬ 
phoniques,  les  corroboratifs  8c  les  fternutatoires  ne 
feroient  qu’augmenter  le  mouvement  ,  8c  porter  les 
humeurs  à  la  tête  avec  plus  d’impétuofité. 

Les  bains  chauds,  les  fubftances  vaporeufes  &  toutes  cel¬ 
les  que  leur 'odeur  agréable  ou  forte  rend  foporatives, 
ne  conviennent  point  dans  les  maladies  foporeufes.  Les 
narcotiques,  les  fulphureux,  les  opiats  &  tous  les  re¬ 
medes  où  l’on  fait  entrer  les  pavots  8c  le  fafran ,  fe¬ 
roient  encore  bien  plus  abfurdes  ,  je  n’en  excepte 
point  les  préparations  thériacales ,  dont  les  anciens 
avoient  coutume  de  fe  fervir  en  pareil  cas ,  c’étoit  jet— 
ter  de  l’huile  fur  le  feu. 

Les  volatils  appliqués  extérieurement  fous  le  nez,  ne 
peuvent  produire  des  effets  falutaires  que  dans  les  afi 
foupiffemens  qui  proviennent  d’une  caufe  froide  Sc  sé- 
reufe  ;  il  faut  donc  les  rejetter  dans  toutes  les  affections 
foporeufes  accompagnées  de  fievre,  ou  causées  par 
une  matière  éréfipélateufe  ,  potirpreufe  ou  éruptoire 
portée  au  cerveau.  On  fe  fèrvira  alors  avec  plus  de  fùc- 
cès  des  acides  fixes  Sc  pénétrans,  tels  que  Voxyrrhodium 
qu’Aviccnne  Sc  Rhafis  ont  recommandé  il  y  a  long- 
tems,  8c  auquel  on  peut  ajouter  la  marjolaine  Sc  la 
rue. 

Quoiqu’on  ne  fe  foit  point  encore  avisé  d’ordonner  pofi- 
tivement  les  eaux  chaudes  minérales,  Sc  moins  encore 
les  acidulés,  dans  les  maladies  idiopathiques  de  la  tê¬ 
te,  l’expérience  m’a  cependant  appris  que  celles  de 
Caries-Bade  prifes  furtout  aux  environs  du  moulin, rap- 
pellant  les  paroxyfmes  de  la  goûte,  étoient  très-falu- 
taires  dans  lesalfoupiffemens  qui  furviennent  aux  hy¬ 
pocondriaques,  8c  qui  ont  pour  caufe  la  fuppreffion  de 
cette  maladie  ou  d’un  flux  hémorrhoïdal. 

On  s’abftiendra  furtout  des  fternutatoires  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  fpécialement  fi  le  malade 
affoupi  eft  d’une  conftitution  pléthorique ,  parce  que 
l’ufage  de  ces  remedes  occafionnant  une  affluence  con- 
fidérable  d’humeurs  â  la  tête,  peut  aisément  attirer  une 
apoplexie.  Frédéric  Hoffman, 


S59  L  E  V 

Le  car  us  eft  une  apoplexie  légère,  &  un  fommeil  très- 
profond,  accompagné  de  fievre,  lequel  vient  principa¬ 
lement  de  caufes  qui  compriment  le  cerveau,  fans  l’en¬ 
dommager, ou  de  caufes  qui  y  font  obftruction,mais  qui 
fe  dilîîpent  plus  facilement  que  dans  l’apoplexie.  Il  y  a 
dans  ce  mal  quelque  perception,  mais  qui  ne  dure  qu’un 
inftant ,  quelque  fentiment ,  mais  petit.  Le  carus  étant 
dilfipé  on  fe  porte  bien,  fi  ce  n’eft  peut-être  qu’il  refte 
pendant  quelque  tems  un  branlement  de  tête.  On  doit 
chercher  la  curation  de  ce  mal  dans  celle  de  l’apople¬ 
xie.  Coma  vigil ,  coma  fomnolentum ,  cataphora  ,  fem- 
blent  n’être  que  de  légères  efpeces  de  carus. Pour  la  lé¬ 
thargie  ,  c’eft  une  efpece  d’apoplexie  légère  qui  naît  de 
caufes  froides ,  lentes,  aqueufes  :  ainfi  c’eft  dans  l’hif 
toire  de  l’apoplexie  qu’on  doit  chercher  la  cure  de  ce 
mal.  Boerhaave  ,  Aphor. 

LETHE,  Xî50m  ,  oubli  ;  l’oubli  dans  les  fievres  eft  d’un 
mauvais  préfage ,  fi  l’on  en  croit  Hippocrate. 
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LEVATOR  SCAPULÆ  PROPRIUS ,  appellé  par 

M.  Winfiow  angularis.  U  angulaire. 

C’eft  un  mufcle  long,  médiocrement  épais  ,  large  d’en¬ 
viron  deux  travers  de  doigt ,  placé  au-deffus  de  l’angle 
fupérieur  de  l’omoplate,  le  long  de  la  partie  latérale 
poftérieure  de  fon  cou.  Il  eft  attaché  en-haut  aux  extré¬ 
mités  des  apophyfes  cranfverfes  des  quatre  premières 
vertebres  du  cou ,  par  les  tendons  courts  des  quatre 
branches  charnues ,  dont  quelquefois  la  fécondé ,  quel¬ 
quefois  la  troifieme,  quelquefois  l’une  &  l’autre,  Sc 
quelquefois  la  quatrième  manquent.  Ce  défaut  eft  com¬ 
pensé  par  la  groffeur  des  autres.  De-là  ces  branches  ou 
portions  defcendent  un  peu  obliquement,  s’uniftent  en 
chemin  &  s’attachent  à  l’angle  fupérieur  de  l’omopla¬ 
te  ,&  au  bord  de  la  partie  voifine  de  la  bafe  jufqu’à  la 
petite  facette  triangulaire  où  il  eft  un  peu  couvert  du 
rhomboïde.  Ce  mufcle  fe  divife  aisément  en  deux ,  de¬ 
puis  un  bout  jufqu’à  l’autre.  Il  eft  couvert  du  trapeze. 
Ses  attaches  au  cou  fe  confondent  quelquefois  avec 
celles  des  mufcles  voifins.  Par  fon  attache  à  l’angle  fu¬ 
périeur  de  l’omoplate ,  il  eft  le  modérateur  de  cet  an¬ 
gle,  que  l’aclion  du  trapeze ,  Sc  celle  du  grand  dentelé 
font  defcendre  en  même  tems  qu’elles  font  monter  l’a- 
cromion  quand  on  leve  l’épaule.  Enfuite  quand  l’ac¬ 
tion  de  ces  deux  mufcles  ceffe ,  l’angulaire  releve  l’an¬ 
gle  ,  &  en  le  relevant  il  rabailfe  l’acromion  à  peu  près 
comme  je  viens  de  dire  du  rhomboïde.  On  voit  par-là 
que  ce  mufcle  a  été  mal  nommé  releveur  propre  de  l’é¬ 
paule,  puifqu’il  ne  peut  pas  faire  cette  aélion ,  Sc  qu’il 
fait  tout  le  contraire.  Cè  nom  conviendroit  mieux  au 
grand  dentelé.  A  l’égard  de  l’ulage  qu’on  veut  donner 
à  V angulaire ,  de  pouvoir  fervir  à  quelque  mouvement 
du  cou,  pour  procurer  un  point  fixe  à  fon  attache  in¬ 
férieure,  en  tenant  l’omoplate  ferme  &  immobile  ;  je 
n’en  fuis  pas  affez  inftruit  pour  en  pouvoir  parler  à 
préfent.  W inslow. 

LEVATORES  ANI ,  les  mufcles  releveurs  de  l’anus. 

Ces  mufcles  partent  charnus  des  deux  cotés  des  os  pubis  > 
au-dedans  du  baffin  Sc  d’une  partie  des  os  ifchium  & 
facrum.  Leurs  fibres  fèmblables  à  des  lignes  tirées  d’u¬ 
ne  circonférence  vers  un  centre  defcendent  le  long  des 
mufcles  obturateurs,  qu’elles  fuivent  jufqu’à  leur  in- 
fertion  dans  l’anus,  à  l’extrémité  inférieure  du  rec¬ 
tum.  L’ufage  principal  de  ces  mufcles  eft  defufpendre 
8c  de  relever  l’anus;  ils  empêchent  le  poids  des  fefles 
d’incommoder  le  fphinéler.  En  defcendant  de  l’un  Sc 
de  l’autre  côté  des  os  pubis,  ilspaffent  fur  les  proftates 
qu’ils  embraïTent  étroitement  ;  ce  mécanifme  les  met 
en  état  d’agir  fur  elles,  Sc  de  comprimer,  en  même 
tems  qu’ils  relevent  l’anus ,  les  véficules  séminales  , 
d’où  ils  hâtent  l’éjaculation  ou  l’émiffion  de  la  femen- 
ce  dans  le  coït.  Cowper, 
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LEUCACANTHA  ,  nom  de  la  Carlina  caulefcens', flo¬ 
re  magno  albicante. 

LEUCADENDROS  ,  Africana ,  arbor  tota  argentea , 

Jericea ,  foliis  integris. 

On  donne  ce  nom  au  Conocarpodendron ,  foliis  argenteis  , 
fericeis,  latijflmis. 

Leucadendros  ,  Africana  ,  arbor  argentea ,  fummo folio 
crcnato. 

On  donne  ce  nom  au  conocarpodendron ,  folio  crajfo  lanu- 
ginofo  fupr a  crenato  ,  ibïque  limbo  rubro  , flore  aureo  , 
cono  facile  deciduo. 

Leucadendros  ,  Africana,  fiye  fcolymocephalos , folio  an- 
guftiori ,  apicibus  trident atis. 

Ce  nom  fe  donne  au  conocarpodendron ,  folio  rigido  anguf- 
to ,  apice  tridentato  rubro  ,  flore  aureo . 

Leucadendros  ,fimilis  Africana  arbor  ,  argentea  ,  folio 
fummo ,  crenaturis florida. 

On  donne  ce  nom  a  V hypophyllocarpodendron  foliis  lanugi- 
nofis  ,  in  apice  trifido  rubro ,  qiiafi florefcens. 

LEUCANIA.  Voyez  Laucania. 

LEUCANTHEMUM. 

Voici  fe  s  caraéteres. 

Il  eft  parfaitement  femblable  au  chryfanthemum ,  avec 
cette  feule  différence ,  que  fes  fleurons  font  blancs. 

Boerhaave  en  compte  les  onze  efpeces  fuivantes. 

1.  Leucanthemum ,  radice  repente,  foliis  latioribus  ferra - 
tis ,  T.  492. 

2.  Leucanthemum,  vulgare.  Voyez  Bellis  major. 

3.  Leucanthemum  ,  vulgare  ,  caule  villis  canefcente  ,  T. 
4 92, 

4.  Leucanthemum ,  qu&  bellis  fylveftris  barbulis  fifhdojîs  , 
Ind.  35. 

5.  Leucanthemum  ,  Canarienfe ,  fapore  pyrethri  ,  H.  C. 
Leucanthemum  Canarienfe ,  foliis  chryfanthemi  fapore 
pyrethri,  T.  666.  Cham&melum  Canarienfe  ceratophyl- 
lon  frudicofius glauco folio  crajfiore ,  fapore fervido ,  ma- 
golaab  incolis  dillum,  M.  H.  3.35.7. 

Les  racines ,  les  feuilles ,  les  fleurs  &  le  bois  de  cette  plan¬ 
te  font  d’un  goût  fi  pénétrant ,  que  fi  on  les  mâche ,  el¬ 
les  exprimeront  de  la  bouche  une  quantité  prodigieu- 
fe  de  falive  ;  c’eft  pourquoi  l’on  peut  s’en  fervir  avec 
fuccès  dans  le  mal  de  dents.  On  applique  particulière¬ 
ment  ces  feuilles  fur  la  dent  qui  fait  mal.  Je  regarde  ce 
leucanthemum  ,  comme  réfolutif  &  apéritif.  On  le 
prend  pour  le  pyrethrum  ou  pour  l’impératoire,  Sc  c’eft 
avec  fondement.  Ce  n’eft  pourtant  point  le  pyrethrum 
de  nos  Herboriftes,  auquel  on  peut  toutefois  le  fubf- 
tituer  dans  les  maladies  feches  des  vifceres  Sc  des  in- 
teftins.  Céfalpin  recommande  un  onguent  fait  de  cette 
plante  pour  la  gale.  Hiftoire  des  Liantes  attribuée  a 
Boerhaave. 

6.  Leucanthemum  ,  folio  abfnthii  breviore  Alpinum  > 
Juff. 

7.  Leucanthemum,  folio  abfînthii  Alpinum,  Ciaflï. 

8.  Leucanthemum,  Luftanicum,  cham&meli  folio  craffiore. 

9.  Leucanthemum  ,  montanum  ,  foliis  chrifanthemi ,  T. 
492. 

1  o.  Leucanthemum  tanaceti  folio , flore  majore.  Tanacetum 
inodorvm ,  flore  majore ,  C.  B.  P.  132.  Ma  trie  tria  ta- 
nacctifolia , flore  majore,femine  umbilicato  ?  T.  493. 
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il.  heucanthemum ,  bellidis  facie ,  umbclliferiim flemint 
pappofo ,  bellis  major ,  ramofa,  umbellifera,  Americana , 
Parle. Theat.  528.  Afler,  annuus, ramofus, albus, latifo- 
lius ,  Canadenfis,  M.  H.  3 .  122.  Boerhaave,  Index 
alter  Flantarum ,  Vol.  I.  p.  108. 

LEUCAS  MONTANA ,  ou  Galeopfis  , five  urtica  iners 

flore  luteo. 

LEUCE  ,  Wkw  ,  efpece  de  lepre.  Voyez  Lepra . 

LEUCELECTRUM ,  ambre  blanc.  Bi  ancard. 

LEUCISCOS  ,  temis-Kot; ,  nom  d’un  poiffon  de  l’efpece 
du  mulet.  Galien,  de  Aliment.  Facult.  Lib.  1 1 1. 
cap.  25. 

LEUCOCHRUS ,  XeuzApaç;  c’eft,  félon  Gorræus,  une 
forte  de  vin  fait  avec  des  raifins  fecs  pilés,  macérés 
dans  de  l’eau  de  mer ,  Sc  jettés  enfuite  dans  du  vin  nou¬ 
veau  blanc. 

LEUCOGRAPHIS  ,  XtvxcypctqU  ;  nom  d’une  pierre  ap- 
pellée  autrement  maroxus  Scgalaxia.  On  la  trouve  en 
Egypte;  elle  eft  d’un  tiflii  mou  Sc  facile  à  dilfoudre  ; 
les  Blanchiffeurs  s’en  fervent  pour  donner  de  l’éclat  au 
linge.  On  dit  qu’elle  eft  emplaftique  Sc  bonne  pour 
ceux  qui  font  attaqués  de  crachement  de  fang ,  de  l’af- 
fecfion  cœliaque  ou  de  douleur  dans  la  veffie  ;  pour 
cet  effet  il  faut  la  prendre  dans  de  l’eau. 

Les  femmes  qui  ont  des  pertes  de  fang  la  prennent  de  la 
même  maniéré,  ou  s’en  fervent  en  peffaire.  Elle  entre 
dans  les  remedes  ophthalmiques  dont  la  confiftance  eft 
molle;  elle  remplit  les  ulcérés  creux  des  yeux,  (  noixé- 
[AXTct,  voyez  Cœloma  )  Sc  reprime  les  fluxions.  On  en 
fait  aufli  un  cérat  qu’on  applique  fur  les  ulcérés  des 
parties  molles  du  corps  qu’il  aide  à  cicatrifer.  Dros- 
coride,  Lib.  V.  cap.  152. 

LEUCOIUM. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  gouffe  eft  longue,  plate,  à  deux  eapfules  ,  pleine  de 

.  graines  unies,  plattes  ,  fphériques ,  Sc  qui  ont  ordi¬ 
nairement  un  rebord  ;  fes  fleurs  font  belles  Sc  ont  une 
odeur  fort  douce. 

Boerhaave  en  compte  trente-une  efpeces ,  dont  aucune 
m’a  des  propriétés  médicinales  que  je  connoiife,  que  la 
première  Sc  la  vingt-deuxieme. 

La  première  eft  le 

Leucoium,  incanum  majus ,  C.  B.  P.  200.  Baii  Hift.  1. 
779.  Boerh,  Ind.  A.  217.  Tourn.  Hift.  220.  Leucoium 
album  ,  Offic.  Gcr.  372.  Leucoium  fimplex  fativftm , 
Part.  Theat.  258  .Leucoium ,  hyemale  &  diu  dur  ans  al¬ 
bum,  J.  B.  2.  874.  La  giroflée. 

C’eft  une  plante  qu’on  a  dans  prefque  tous  les  jardins ,  Sc 
qui  eft  trop  connue  pour  avoir  befoin  d’une  longue 
defcription.  Ses  feuilles  font  longues ,  étroites,  grifâ- 
tres ,  ou  blanchâtres  ,  Sc  placées  alternativement  fur  les 
tiges.  Ses  fleurs  font  larges ,  elles  ont  chacune  quatre 
feuilles ,  tantôt  blanches ,  tantôt  rouges ,  ordinairement 
découpées,  Sc  d’une  odeur  fort  agréable.  Sa  graine  eft 
plate  Sc  ronde ,  croît  dans  de  longues  coffes  grifàtres, 
divisées  en  deux  par  une  longue  cloifon.  Elle  ne  fe 
trouve  que  dans  les  jardins,  Sc  fleurit  ordinairement 
en  été. 

Gn  fait  u {âge  de  fes  fleurs ,  mais  très-rarement.  Diofco- 
ride  les  recommande  dans  les  ulcérés  Sc  les  gerçures  au 
fondement,  Sc  dans  les  inflammations  de  la  matrice. 
Galien  allure  qu’elles  font  falutaires  dans  les  indifpo- 
fitions  du  foie  Sc  de  la  rate ,  qu’elles  provoquent  les 
réglés ,  8c  hâtent  l’accouchement. 

La  vingt-deuxieme  eft  le 

Leucoium  Juteumwulgare  ,C.B.P .  202. Tourn.  Inft.  221. 
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Boerh.Ind.A.2.18.  Chyeri,  leucoium  luteum,  Offic.  Leu- 
coium ,  luteum  ,  vulgô  cheir't flore  fîmplici ,  J.  B.  2.  872. 
Raii  Hift.  1.  872.  Synop.  3.  291.  Keiri ,  five  leucoium. 
vulgare  luteum,  Parle.  Theat.  625.  Parad.  25 6.  Viola 
lutea  ,  Ger.  37 1  •  Emac.  45<5.  Violier  jaune. 

Il  a  la  racine  épaiffe ,  hgneufe,  recourbée,  d’une  couleur 
blanchâtre;  il  en  part  piufieurs  tiges  ligneufes,  fragi¬ 
les  ,  environnées  de  feuilles  oblongues  ,  étroites ,  Sc 
pointues.  Ces  tiges  portent  à  leur  fommet  piufieurs 
fleurs  jaunes  allez  larges,  à  quatre  feuilles,  Sc  d’une 
odeur  agréable  Sc  douce  :  elles  font  fuivies  de  longues 
coffes  foibles  ,  ou  de  vaiffeaux  féminaux  qui  contien¬ 
nent  une  petite  femence  platte  Sc  rougeâtre.  Il  croît  fur 
les  bâtimens  Sc  les  vieux  murs ,  Sc  fleurit  en  Avril. 

Ses  fleurs ,  la  feule  partie  qui  foit  en  ufage,  font  cordiales 
Sc  céphaliques  ,  fortifient  les  nerfs,  foulagent  dans  l’a¬ 
poplexie  Sc  la  paralyfie ,  guériflent  les  pâles  couleurs, 
Sc  provoquent  les  réglés.  L’huile  par  infufion  eft  la  feu¬ 
le  préparation  qu’on  tire  de  fes  fleurs  ;  elle  eft  corro¬ 
borative,  échauffante,  Sc  bonne  pour  les  douleurs  aux 

.  membres.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Cette  plante  eft  amere,  Sc  d’un  goût  d’herbe  falé.  Elle 
rougit  affez  le  papier  bleu  par  l’analyfe  chymique ,  ou- 
tte  piufieurs  liqueurs  acides  ;  elle  donne  du  fel  volatil 
concret ,  beaucoup  d’huile ,  Sc  beaucoup  de  terre  ;  ainfi 
cette  plante  eft  remplie  de  fel  ammoniac ,  de  foufre  , 
Sc  de  parties  terreftres.  On  fe  fert  principalement  de 
fes  fleurs  pour  faire  paffer  les  urines,  8c  défobftruer  les 
vifeeres.  Leur  infufion  guérit  les  pâles  couleurs,  pro¬ 
voque  les  réglés ,  foulage  les  paralytiques.  L’huile  des 
fleurs  de  violier  jaune  faite  par  infufion ,  eft  réfolutive 
Sc  bonne  pour  le  rhumatifme.  Cette  plante  naît  fur  les 
murailles  Sc  fur  les  remparts. 

Ses  fleurs  font  pleines  de  particules  très-déliées,  difeuf- 
fives ,  déterfives ,  Sc  anodynes;  elles  chaffent  le  fœtus 
Sc  l’arriere-faix  ;  ce  qui  les  a  fait  mettre  par  Galien , 
Simpl.  7.  au  nombre  des  remedes  que  les  Grecs  appel¬ 
lent  4>0tp ia,  de  4>0opct,  qui  lignifie  ordinairement  dans 
Hippocrate,  avortement.  On  en  fait  une  conferve,  Sc 
l’on  eatire  une  eau  par  la  diftillation ,  Sc  une  huile  par 
infufion.  Cette  huile  eft  un  préfervatif  contre  l’apo¬ 
plexie  ;  elle  foulage  dans  la  paralyfie  ;  Sc  c’eft  un  excel¬ 
lent  anodyn  dans  les  plaies  Sc  les  inflammations  des 
parties  nerveufes  ,  8c  dans  les  maladies  internes  de  la 
matrice.  Un  Evêque  de  Trente  fit  ufage  de  la  conferve 
de  violier  jaune  en  préfervatif  contre  l’apoplexie  Sc  la 
paralyfie ,  avec  beaucoup  de  fuccès.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

On  tire  des  fleurs  de  violier  jaune  un  firop  céphalique  Sc 
cordial ,  plus  vanté  pour  fa  bonne  odeur  que  pour  fes 
vertus.  On  dit  que  cette  plante  provoque  le  cours  des 
réglés  8c  les  vuidanges.  En  Italie  ,  on  frotte  la  région 
des  os  pubis  avec  l’huile  de  ces  fleurs ,  pour  hâter  l’ac¬ 
couchement.  Boerhaave. 

Un  des  meilleurs  remedes  que  l’on  ait  pour  provoquer 
les  réglés,  expulferle  fœtus  mort  Sc  l’arriere-faix,  le¬ 
ver  les  obftruéfions  au  foie,  Sc  guérir  la  jaunifle  invé¬ 
térée  ,  ce  font  les  fleurs  de  cheiri ,  prifes  deux  fois  par 
jour  dans  de  la  biere  chaude.  Hoffman  ,  de  prœflantiâ 
remediorum  domeflicorum. 

LEUCOIUM ,  eft  encore  un  nom  que  l’on  donne  à  di£ 
férent®s  efpeces  d ’alyjfôidc,  d’alyjfum,  de  lunaria,  de 
thlafpidium  ,  8c  d’hefperis. 

Leucoium  bulbosum,  nom  que  l’on  donne  à  différentes 
efjpeces  de  narcifToleucoium. 

LEUCOLACHANON  ,  c’eft  félon  Blancard  la  valé¬ 
riane  fauvage. 

LEUCOMA,  tevawfjLu,  de  Xiuaoç,  blanc  ;  maladie  de  l’œil, 
qu’on  appelle  aufli  albugo.  Voyez  Albugo  Sc  Oculus. 

LEUCON  YMPHÆA ,  nénuphar  blanc . 

Voici  fes  caraéteres. 

L’extrémité  de  fon  pédicule  forme  en  s’ouvrant  un  grand 
calyce  herbacé  Sc  à  trois  pièces,  qui  s’étend  en  forme 
d’étoile  radiée.  Sa  fleur  a  vingt  larges  pétales  blancs  Sc 
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davantage,  étendus  Sc  artiftement  rangés  en  rofe;  en¬ 
tre  ces  pétales  font  placées  en  grand  nombre  des  éta¬ 
mines  pétaloidales  garnies  de  tefticules  recourbés ,  fon 
ovaire  croît  fur  un  placenta  caché  dans  le  calyce;  il  eft 
divisé  en  vingt  capfules  ou  cellules  ,  par  un  nombre 
égal  de  cloifons  perpendiculaires  ;  ces  cellules  font 
pleines  d’une  grande  quantité  de  femences.  L’ovaire 
eft  environné  de  vingt  tubes,  au  milieu  defquels  il  y  a 
une  fommité  obtufe  ;  du  refte  il  reflemble  au  nimphœa. 

Boerhaave  n’en  compte  que  les  deux  efpeces  fuivantes. 

ï.  Leitconymphaa  ,  nimphœa  alba  major  ,  C.  B.  P.  193 • 
Tourn.  Inft.  260.  Boerh.  Ind.  ait.  281.  Nimphœa  alba 
Offic.  Ger.  672.  Emac.  8i9.Raii  Hift.  2.  1320.  Synop. 
3.  3  <58.  J.  B.  3.  770.  Nymph&a ,  alba  major ,  vulgaris  , 
Park.  Theat.  1251.  Nénuphar  ,  Chab.  561.  Agaapc 
Brafilienfibus ,  Marcg.  2 1 .  Aguape ,  Pifon ,  (  1  <548.  )  9 1 . 
Aguape ,  five  nymph&a ,  ejufd.  (1658. )2I9.  Nénuphar 
blanc. 

Le  nénuphar  blanc  à  un  grand  nombre  de  feuilles  larges-, 
rondes ,  épaifles,  étendues  à  la  furface  de  l’eau ,  nulle¬ 
ment  dentelées  par  les  bords ,  placées  fur  de  longs  pé¬ 
dicules  épais;  ces  pédicules  partent  d’une  groife  raci¬ 
ne  blanche,  pleine  de  fibres,  &  fortement  attachée  à 
la  terre  au  fond  des  eaux.  Ses  fleurs  croilfent  pareille¬ 
ment  fur  de  longs  pédicules  ronds  qui  partent  immé¬ 
diatement  de  la  racine  ;  elles  font  larges ,  aflez  fembla- 
bles  à  la  tulippe  ,  avant  que  de  s’ouvrir,  compofées  de 
plufieurs  rangs  de  feuilles ,  dont  les  dernieres  font  ver¬ 
dâtres,  mais  les  autres  d’une  couleur  blanche  allez  bel¬ 
le  ;  au  milieu  de  ces  feuilles  font  des  étamines  jaunes. 
Ces  fleurs  font  fuivies  de  larges  têtes  rondes ,  pleines 
d’une  femence  large ,  plate ,  &  luifante.  Elle  croît  dans 
les  rivières  Sc  les  grands  lacs,  Sc  fleurit  en  Juin.  Sa  ra¬ 
cine  ,  fes  fleurs ,  Sc  même  fes  feuilles  font  d’ufage. 

Elles  font  calmantes  ,  delficatives ,  Sc  paffent  pour  avoir 
la  vertu  d’arrêter  toute  forte  de  flux  Sc  de  diarrhées,  la 
gonorrhée ,  Sc  les  pollutions  noélurnes  ;  on  dit  qu’elles 
temperent  l’acrimonie  de  la  femence ,  Sc  rendent  par  ce 
moyen  moins  propre  à  l’aéle  vénérien.  On  applique 
avec  fuccès  ces  feuilles  fur  les  inflammations  Sc  les  tu¬ 
meurs  chaudes.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Plufieurs  perfonnes  craignent  d’ufer  de  cette  plante,  dans 
la  crainte  d’éteindre  en  eux  toute  concupifcence,8c  de  fe 
rendre  impuiflans.Ils  prétendent  qu’il  eft  démontré  par 
l’expérience ,  que  fa  racine  Sc  fes  feuilles  refroidiflent 
8c  rendent  inhabile  à  l’afte  vénérien.  Pline  dit,  Lib. 
XXV.  cap.  7.  que  ceux  qui  en  prendront  douze  jours 
de  luite,  fe  trouveront  privés  de  femence,  &  ineptes 
au  coït.  La  racine  de  nénuphar  blanc  bouillie  dans  du 
vin  noir,  Sc  prife  en  boiflon,  arrête  le  flux  immodéré 
des  réglés ,  dans  des  cas  même  où  cette  maladie  pafle 
pour  incurable.  Trag.  On  dit  que  les  Turcs  font  macé¬ 
rer  fes  fleurs  dans  l’eau  pendant  une  nuit,  Sc  fe  frottent 
les  narrines  avec  cette  eau  ,  ou  en  boivent ,  par  le  pré¬ 
jugé  que  c’eft  un  préfervatif  contre  plufieurs  grandes 
maladies.  Quant  à  nous  ,  nous  en  faifons  une  conferve, 
Sc  nous  en  tirons  un  firop  ,  qui  procurent  le  fommeil, 
mais  moins  efficacement  que  le  pavot. 

On  a  trouvé  par  expérience,  que  l’eau  de  nénuphar  avec 
le  camphre  ,  étoit  bienfaifante  dans  les  excoriations 
à  la  langue,  au  palais,  &  à  la  luette,  caufées  par  une 
humeur  acre  Sc  brûlante.  Ex  Obferv.  Marc .  Cumani 
à  Vclfchio  cditis.  Ray  ,  Hift.  Fiant. 

2.  Leitconymphaa  alba  minor.  J.  B.  3.  773. 

LEUGOPHAGIUM,  blanc-manger. ;  efpece  d’aliment 
qu’on  dit  être  bienfaifant  dans  la  confomption.  On  le 
prépare  avec  des  amandes  douces  macérées  dans  de 
l’eaif  rofe ,  Sc  de  la  chair  de  chapon  ou  de  perdrix  bouil¬ 
lie,  broyée  Scpaflee  à  travers  un  tamis.  Castelli. 
LEUCOPHLEGMATIA  ,  de  Xeunoc ,  blanc  ,  Sc  de 
çXtyp.*  ,  phlegme  5  tumeur  générale ,  ou  partielle  du 
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corps  ,  blanche  Sc  mollalTe.  Voyez  hy drops ,  Scfibra. 

LEUCOPHYLLON  ,  Xîuzôyvxxcv ,  nom  d’une  compo- 
fition  dont  on  trouve  la  defcription  dans  Aétius,  Tctrab. 
Of.Serm.ctf.  cap.  113.  oii  en  recommande  l’application 
aux  ailfelles,  &  à  la  follette  du  cou.  Je  la  regarde  comme 
une  efpece  de  parfum  ;  elle  étoit  faite  d’une  livre  de 
terre  deSamos  ,deftyrax  ,  de  folium  Indicum  ,  Sc  d’o- 
pobalfamum ,  de  chaque  deux  onces.  On  piloit ,  Sc  l’on 
mêloit  enfemble  le  ftyrax  Sc  l’opobalfamum  ;  l’on 
broyoit  &  l’on  tamifoit  le  folium  Indium  par-deflùs  ; 
on  mêloit  le  tout  fùffifamment  dans  un  mortier*  on 
ajoutoitune  certaine  quantité  de  fucderofe;  Sc  l’on 
gardoit  le  tout  pour  l’ufage. 

LEUCOPYRON ,XeuKC7rvpov3  nom  d’un  malagme ,  dont 
Galien  fait  mention ,  Lib  J.  cap.  7.  de  Conyc.  M.  per  o en. 

LELCORRHOEA,  de  Xiuh.oç,  blanc ,  Sc  de  p/w  ,  couler . 
Fleurs  blanches. 

LEVIATHAN  PENIS ,  membre  génital  de  la  baleine  : 
on  le  recommande  dans  les  fleurs  blanches  Sc  dans  la 
dylïenterie. 

LE  VIRAI  A  ,  efpece  de  Raye  qui  n’a  des  pointes  qu’à 
la  queue. 

LEVISTICUM ,  nom  du  ligufticum,vulgare,  foliis  apii. 

L  E  X 

LEXIPHARMACON  ,  x^iyf/xa.y.ov ,  ou  antidotus  » 

antidote,  de  Xn'yw  ,  cejfer ,  Sc  de  yfi/xttzcv  ,  poifon. 

LEXIPYRETOS ,  x»^m/peToç ,  de  xJyu,  cejfer ,  Sc  d# 
TTupsToç ,  fievre  ;  fébrifuge  ,  ou  qui  fait  cefler  la  fievre. 

L  I  B 

LIBAN  ION ,  Xificlviov  ;  nom  d’un  collyre  dont  Paul  Egî- 
nette  fait  mention ,  Lib.  III.  cap.  22.  Sc  Lib.  VII.  cap , 
16. 

LIBANOS.  Voyez  Libanotos. 

LIBANOTIS ,  Offic.  libanotis ferulœ  fol  io ,  femine  angu- 
lofo  ,  C.  B.  P.  158.  libanotis  cachriophorus  quibufdam 
floribus  luteis  ,  J.  B.  3.40.  Raii  Hift.  j.  424.  Libano¬ 
tis  galeni ,  cachris,  verior ,  Ger.  8  5 8.  (  quoad  defcript.  ) 
Emac.  I  o  1  o.  Libanotis  feruhe  folio  ,ftve  cachryfera ,  five 
caBsrys  ver  a.  Park.  Theat.  881.  Cachris Jemine  fungofo, 
fulcato ,  piano  majore ,  foliis peucedani anguftis ,  Tourn. 
Inft.  325.  Encens.  , 

Cette  plante  croît  fur  les  montagnes  de  l’Italie  Sc  de  la  Si¬ 
cile,  &  fleurit  en  Mai  ;fa  racine  Sc  fa  graine  font  d’ufagô 
en  Medecine.  Sa  graine  s’appelle  Cachry  :  voyez  ce  que 
nous  avons  dit  de  fes  propriétés  au  mot  Cachry.  Quant 
à  fa  racine  ,  je  nefài  rien  de  particulier  fur  fon  ufage. 

LIBANOTIS ,  nom  commun  à  plufieurs  efpeces  de  la - 
ferpitium. 

Libanotis  alpeftris  ,  ou  ferula  alpeftris  foliis  fefelios 

Majfilienfis. 

Libanotis  Alsatica  ,  ou  Oreofelinum  ,  apii  folio  majus. 

Libanotis  latifolia,  ou  filer  foliis  aquilegiœ. 

LIBANOTOS,  Xi^avwTcç,  Encens.  Voyez  Thus. 

LIBELLA  ;  nom  d’un  poilfon  de  l’efpece  cétacée ,  que 
Galien  regard  e^Lib.  III.  cap.  31.  de  aliment. facultat. 
comme  dur  ,  fans  faveur  Sc  muqueux. 

LIBIDO  ;  on  entend  quelquefois  par  ce  mot  unedeman- 
geaifon. 

LIBOS ,  Xifioç  ;  tout  ce  qui  peut  être  diftillé  dans  les  yeux. 
Galien  ,  exegefîs. 

LIBRA  ,  Livre  -,  Poids  Romain  divifé  en  douze  onces  ; 
il  paroît  par  Volufianus  Metius,  Galien  ,& d’autres, 
que  les  derniers  des  Grecs  diviferent  aufli  de  la  même 
maniéré  leur  livre  ,  à  l’exemple  des  Romains  :  c’eft  la 
valeur  du  denier  qui  détermine  celle  des  Romains. 
Voyez  Denarius. 

La  Livre  d’or ,  ou  le  Pondo  des  Romains ,  Sc  le  Mna  des 
Grecs  valoit  en  argent  cent  dragmes.  Voyez  Drach - 
ma.  Arbuthnot. 

Lâ 
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La  livre  des  Modernes  varie  félon  les  contrées  :  mais 
celle  des  Apothicaires  eft  communément  de  douze 
onces ,  c’eft  auflï  en  Pharmacie  une  mefure  des  liqui¬ 
des,  Sc  alors  elle  eft  compofée  de  feize  onces.  Voyez 
Fondus. 

LIBURNUM.  Voyez  Ÿiburnum. 

LIBYANON  ,  Xi/Zuavov  ;  épithete  que  les  anciens  ont 
donnée  à  différens  collyres.  Galien,  Lib.  IV.  c.  y.  D.C. 
MS.  L.  Sc  Aétius  ,  Tetrab.  II.  Serm.  3 .  Gorræus  pen- 
fe  qu’il  faut  lire  dans  Paul  Eginetc  ,xif>vttvov  ,  au  lieu 
de 
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LICHANOS  ,  Xixctvcç  ,  le  premier  doigt. 

LICHAS  ,  X/^a'ç  ;  mefure  en  longueur ,  qui  eft  à  la  lettre 
l’efpace  de  l’extrémité  du:pouce  à  celle  du  fécond 
doigt  ,  lorfque  ces  deux  doigts  font  écartés  autant 
qu’ils  le  peuvent  être.  Ce  terme  lignifie  pour  l’ordi¬ 
naire  une  mefure  déterminée  de  dix  travers  de  doigts, 
quelquefois  de  quatorze. 

LICHEN ,  hépatique. 

Voici  fes  caraCteres. 

Le  lichen  eft  d’un  tiftu  mince  ,  coriace ,  membraneux ,  Sc 
quelquefois  femblable  à  de  la  corne  ;  il  s’étend  quel¬ 
quefois  en  petites  lames  branchues,  Sc  femblablesà  du 
papier  ;  d’autrefois  il  eft  en  branches  rondes  Sc  unies. 
Ses  vaiffeaux  féminaux  font  en  très-grand  nombre;  ils 
font  pleins  de  femences  menues  comme  la  pouffiere  ,  Sc 
ont  la  ligure  d’une  fâuciere.  V  oyez  à  l’Article  Botanica 
entre  l’explication  des  termes  de  cette  fcience,unedef- 
criptionplus  complété  du  lichen. 

Boerhaave  en  compte  les  trente-huit  efpeces  fuivantes. 

1.  Lichen  ,Diofcoridis  &  Flinii  fecundus ,  colore  cinereo , 

col.  1.  331. 

2.  Lichen  ,  Diofcoridis& Flinii fecundus > colore viridan- 
te, col.  1.  331. 

3 .  Lichen ,  Diojcoridis  &  Flinii  fecundus ,  colore  flavefeen- 
te ,  Col.  1.331. 

4.  Lichen  ,  crufta  modo  arboribus  aderefeens  ,  pullus  , 
Tourn.  Inft.  548.  Boerh.  Ind.  A.  16.  Lichen  arborais 
pullus  Offic.  Lichenoides  crufta foliofafcutellata pullus , 
Raii  Synops.  3.  72.  Mufcus  crufta,  aut  Lichenis  modo 
arboribus  adnafeens ,  ejufd.  Synops.  Lib.  XIV.  1 1.  23. 
Hift.  1 .  1 6.  Hépatique  des  arbres. 

Ce  lichen  croît  fur  les  arbres  ,  Sc  on  s’en  fert  au  lieu  du 
Lichen  arboreus ,  ftve  puhnonarïa  arborea. 

5.  Lichen,  crufta  modo  arboribus  adnafeens ,  tenuiter  di- 
vijiis ,  T.  548. 

6.  Lichen  ,  crufta  modo  ajferibus  adnafeens  latior  ,  mol¬ 
li  or  ,  vix  vafculofus ,  cinereus. 

7.  Lichen,  crufta  modo  ajferibus  adnafeens,  latior,  mol- 
lior  ,  vix  vafculofus ,  rofeus. 

8.  Lichen,  crufta  modo  ajferibus  adnafeens ,  latior  ,  mol 
lior ,  vix  vafculofus  ,  elegantervariegatus,cxrofeoal- 
bo  nigrefcentc. 

9.  Lichen,  crufta  modo  faxis  adnafeens ,  verrucofus ,  ci¬ 
nereus  ,  &  veluti  exuftus.  T.  549. 

10.  Lichen  maritimus ,  Boerh.  Ind.  A.  1 6.  Lichen  ;  cvnc- 
reus  Offtc.  Lichen  cinereus  terreftris.  Raii  Cat.  Angl. 
185.  Hift.  1.  117.  Synops.  3.  23.  Lichen pulmonarius  , 

faxatilis,  rufefeens  ,fuperne  plan  us  ,  injernè  reticulatus, 
Tourn.  Inft.  549.  Lichenoides  peltatum  ,  terreftre ,  ci- 
ncreum  majus  foliis  divifts ,  Raii  Synops.  3. 76.  Hépa¬ 
tique  de  Ter  re. 

Cette  plante  n’eft  compofée  que  de  feuilles  épaiffes ,  chif¬ 
fonnées  ou  froiffées  ,  creufes  ,  d’une  couleur  cendrée 
en-deflus,  mais  blanchâtre  en-deffous,  ou  du  côté  où 
elle  tient  à  la  terre  par  de  petites  fibres  ;  elle  ne  porte 
ni  Heur  ,  ni  femence  parfaite  :  on  la  trouve  dans  les  lieux 
ftériles  Sc  fecs  pendant  toute  l’année. 

H  y  a  peu  de  tems  qu’on  en  fait  quelque  cas;  on  la  regarde 
comme  un  Ipécifique  contre  la  morfure  du  chien,  Sc 
Tome  1T. 
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d’autres  animaux  enragés  ;  c’eft  pourquoi  on  trouve 
actuellement  dans  la  Pharmacopée  du  Collège  de  Lon¬ 
dres  ,  une  poudre  dont  elle  eft  la  bafe ,  fous  le  titre  de 
pulvis  antilyjjüs.  Miller  ,  Bot.  Offi  Voyez  Hydro - 
phobia. 

11.  Lichen  primus  ,  Boerh.  Ind.  A.  17.  Hepatica  ftella- 
ta,  Offic.  Hepatica  terreftris ,  Ger.  1375.  Emac.  1565. 
Item  hepatica  altéra.  Ger.  16.  Hepatica  ftellata ,  Ger. 
Emac.  16.  Item  ,  Hepatica  petrea,  Ger.  1576.  Emac. 
16.  Lichen, ftve  Hepatica fontana.  J.  B.  3.  758.  Lichen 
petraus  Satifolius ,  ftve  Hepatica  fontana,  C.  B.  352. 
Lichen petraus ft  ellatus, Ejufd. Raïi  Hift.  1 . 1 2  5 .  Synops. 
40.  Lichen  ,  ftve  Hepatica  vulgaris  ,  Park.  1314.  Li¬ 
chen  ,  feu  Hepatica  minor  vulgaris  ,  Ejufd.  Hépatique 
étoilée. 

Elle  croît  dans  les  lieux  humides  Sc  ombragés  ,  elle  eft 
toute  d’ufage  ;  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  le  Li¬ 
chen  petraus  ,  cauliculo  pileolum fuftinente  :  le  petit  peu¬ 
ple  s’en  fert  plus  que  les  Médecins,  Dale. 

12.  Lichen  fecundus.  Lob.  Ic.  2.  246, 

13.  Lichen tertius.  Lob.  Ic.  2.  246. 

14.  Lichen  caulifer  petraus  ,  cauliculo  calceato ,  M.  H. 
3.  6 23. 

15.  Lichen  petraus  ,  cauliculo  pileolum  fuftinente,  C.  B. 
P.  362.  Dil.  Cat.  210.  Buxb.  185.  Boerh.  Ind.  A.  17. 
Hepatica  vulgaris  Lichen  Offic.  Lichen  ,ftve  Hepatica 
vulgaris,  Raii  Hift.  1.  124.  Synops.  40.  Lichen  pe¬ 
traus  pileatus  Park.  1315.  L’ Hépatique. 

Elle  croît  dans  les  lieux  humides  Sc  ombragés ,  Sc  au  bord 
des  rivières  ;elle  eft  toute  d’ufage,  elle  eft  hépatique 
a  un  degré  furprenant  ;  on  s’en  fert  particulièrement 
dans  les  obftruélions  du  foie  ,  Sc  de  la  veflie  ,  dont  fes 
feuilles  ont  la  figure  ;  elle  eft  très-bienfaifànte  dans  les 
affeétions  heCtiques  ,  la  jauniffe,  la  teigne ,  la  gale  ,  la 
gonorrhée  Sc  les  fievres  :  appliquée  extérieurement , 
elle  arrête  les  hémorrhagies  des  plaies.  Schroder. 

Uhépatique  a  le  goût  aqueux  ,  Sc  mêlé  d’un  peu  d’amer¬ 
tume  Sc  d’aftringence.  Céfalpin  a  remarqué  qu’en  la 
prenant  en  grande  quantité  ,  en  buvant  deux  pintes  de 
fa  décoCtion  ,  elle  purgeoit  les  humeurs  grofiieres  Sc 
aduftes.  Il  affure  avoir  vu  des  perfonnes  guéries  de  ga¬ 
le  maligne  Sc  d’ulcere  phagédénique,  en  réitérant  ce 
remede  plufièurs  jours  de  fuite.  Il  faut  que  la  décoCtion 
foittous  les  jours  nouvelle,  parce  qu’elle  perd  promp¬ 
tement  fa  vertu,  Sc  pour  la  faire  il  faut  fe  fervir  fpé- 
cialement  de  petit-lait.  Cafpard  Hoffman  penfè  qu’el¬ 
le  n’eft  pas  plus  purgative  que  le  petit-lait ,  qui  devient 
purgatif  par  lui-même  fi  on  en  prend  une  grande  quan¬ 
tité.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

16.  Lichen  ,  feu  hepatica  lunulata,  i7ntfuXXcy.ce(,7rcç ,  D. 

Dale,  Raii  Synop.  41. 

17.  Lichen,  verrucofus ,  D.  Doody.  Synop.  41. 

1 8.  Lichen ,  qui  mufeo-fungus  terreftris  minor  crijpus ,  fo¬ 
liis  fuperne  è  flavo  virefeentibus ,  infernè  albicantibus  , 
M.  H.  3.  632.  SeCt.  1 5,  T.  7.  3. 

19.  Lichen  ,  qui  mufeo-fungus,  terreftris  minor,  fufeus,  fo¬ 
liis  è  latitudine  crenatis,  rnufco  innafeens ,  M.  H.  3. 
<532.  SeCt.  15.  T.  7.  4. 

20.  Lichen  qui  mufeo-fungus ,  lichenoides  arborum.  Hi¬ 
bernions  jfcutellatus ,  M.H.  3.033.  SeCt.  15.T.7.  3. 

2 1 .  Lichen ,  qui  mufeo-fungus,  arboreus,  cinereus,  foutella- 
tus  ,  marginibus  pilofis ,  M.  H.  3.  634.  Sect.  15.  T. 
7.  6. 

22.  Lichen  ,  arboreus ,  ftve  pulmonaria  arborea,  J.  B.  3. 
759.  Tourn.  Inft.  549.  Boerh.  Ind.  A.  17.  Mufcus  pul¬ 
monarius,  Offic.  C.  B.  3<5i.  Mufcus  arboreus  pulmona¬ 
rius,  Raii  Hift.  ii(5.  Synop.  22.  Mufcus  pulmonarius , 
ftve  lichen  arborum ,  Park.  1313.  Lichen  arborum ,  Ger. 

1 377.  Emac.  1 5  66.  Lichen ,  arboreus ,  ftve  impétigo  ynor - 
bus ,  &  mentagra  quadam ,  atque  pulmonaria  arborea 
fungofa ,  Aldrov.  Dendr.  17  <5.  Lichenoides  peltatum  ar~ 
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boreum  maximum  ,  pldtyphyllùm  ,  Raii  Synop.  3*  7^* 
Hépatique  des  chênes. 

Cette  moufle  ou  ce  eft  composé  de  feuilles  plates  > 

ridées,  fortes,  verdâtres  en-deffus ,  cendrées  deffous» 
marquetées  de  plufieurs  taches  rondes  &  rougeâtres  à 
{a  furface  ,  à  laquelle  on  croit  que  fa  femence  eft  at¬ 
tachée.  Cette  plante  eft  tant  foit  peu  amere  Sc  aftrin- 
gente  au  goût. 

Elle  paffe  pour  refierrante ,  defficcative  8c  propre  à  arrê¬ 
ter  les  hémorrhagies  internes  &  l’écoulement  exceffif 
des  réglés.  Le  peuple  en  fait  grand  ufage ,  il  en  fait 
des  bolffons  peélorales  8c  des  firops  qu’il  regarde  com¬ 
me  bienfaifans  aux  poumons,  dans  les  toux,  les  con- 
fomptions  ,  Sc  les  autres  maladies  de  la  poitrine. 

On  recommande  ce  lichen  dans  les  Ephe?nérides  Germa¬ 
niques ,  Ann.  3.  Obf.  290.  comme  un  remede  excellent 
dans  la  jaunifle.  Miller  ,  Bot.  Offc. 

Il  croît  attaché  aux  arbres ,  mais  furtout  au  chene ,  Sc  l’on 
dit  qu’il  guérit  les  plaies  récentes. 

23.  Lichen  ,  arborais,  varias  magnitudine  ,  ramis ,  foliis 
colore,  ex  variis arboribus  Icclus ,  hyemefzviffima. 

24.  Lichen ,  ciner eus  cornua  dama  refer ens ,  T.  549* 

25.  Lichen ,  latifolius, ramofus ,  minor,  hirfutus ,  T.  551. 
325. 

2  6.  Lichen,  qui  mufeo-fungus  arborais ,  anguJHor,  fcutella- 

tus  &  peltatus ,  M.  H.  3.  534.7.  15.  T .7.  3. 

27.  Lichen  ,pulmonarius ,  cinereus ,  mollior  ,in  amplas  la- 
cinias  divifus ,  T.  549.  325. 

28.  Lichen,  cinereus,  latifolius,  ramofus , T .  550. 

2 9 .  Lichen ,  cinereus ,  arborais,  marginibus fimbriatis,  T . 

55°. 

30.  Lichen  ,  pyxidatus  major ,  Tourn,  Inft.  549.  Boerh. 
Ind.  A.  18.  Mufcus pyxidatus ,  Offic.  Ger.  1 3 7 ï  .  Emac. 

1  5<5o.  Park.  1 308.  J.  B.  757.  Raii  Hift.  1.  113.  Muf¬ 
cus  pyxoides ,  C.  B.  361.  Lichenoides  tubulofum  ,pyxida- 
tum  cinereurh ,  Raii  Synop..  3.  <59. 

Cette  moufle  ou  ce  lichen  a  plufieurs  petites  feuilles  gri¬ 
sâtres  ou  d’un  verd  blanchâtre  ,  étendues  fur  la  furfa¬ 
ce  de  la  terre,  Sc  entre  lefquelles  font  de  petites  cou¬ 
pes  blanchâtres,  brunes ,  concaves ,  de  quatre  lignes 
de  profondeur ,  fans  fleurs  ni  femences.  Il  croît  dans  les 
terres  feches  Sc  ftériles ,  Sc  dans  les  lieux  montagneux. 
On  le  regarde  comme  un  fpécifique  contre  la  toux  qui 
prend  aux  jeunes  enfans  ;  on  leur  en  fait  prendre  la 
décoftion  adoucie  avec  du  fucre  ,  ou  quelque  firop 
peétoral. 

3  1 .  Lichen  ,  pyxidatus  minor ,  T.  549. 

32.  Lichen, pyxidatus  minimus 

3  3 .  Lichen ,  pyxidatus,  ter  es  ,  acetabulis  minoribus  répan¬ 
dis ,  T.  549. 

34.  Lichen  ,  pixidatus  non  ramofus  ,  acetabulis  fimbria- 
.  tis ,  T.  549. 

35.  Lichen ,  pyxidatus ,  prolifer ,  T.  549. 

3  6.  Lichen, pyxidatus, prolifer ,  acetabulorum  fimbriis  tu- 
mentibus  coccineis. 

37.  Lichen  ,  pyxidatus,  acetabulorum  oris  fufeis  &  tu- 
mentibus ,  T.  549- 

38.  Lichen,  pyxidatus  ,  acetabulorum  oris  nigerrimis  & 
tumentibus.  Boerhaave,  Index  alter  Flantarum  , 

Vol.  I. 

Tous  les  lichens  en  général  font  échaüffans,  corrobora¬ 
tifs  Sc  tant  foit  peu  aftringens.  On  les  emploie  commu¬ 
nément  lorfqu’il  s’agit  de  fortifier  ;  ils  font  bienfaifans 
dans  les  hémorrhagies,  Sc  ils  paffent  pour  un  remede 
bienfaifant  dans  l’afthme  Sc  dans  les  toux  invétérées. 
Hifoire  des  Plantes  attribuée  a  Boerhaave. 

On  entend  en  Phyfiologie  par  lichen,  une  efpece  de  le- 
pre. 

Lichen  fe  dit  encore  d’une  certaine  fubftance  calleufe , 
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ou  de  certaines  verrues  qui  croifient  aux  jambes  de 
chevaux.  Voyez  F. quus. 

Lichen  marinus,  ou  Cpuntioides  marina,  qm  coratiina 
latijolia ,  &  opuntia  marina. 

LICHENASTRUM.  Voyez  l’explication  de  ce  mot  à 

l’article  Botanica. 

LICHENOIDES.  Voyez  l’explication  de  ce  mot  à  l’ar¬ 
ticle  Botanica. 

LICHI  LICI  ou  LUMYEN.  Voyez  Letchi. 

LICINIA ,  Tentes . 

LIE 

LIEN ,  la  rate, 

La  rate  eft  une  mafle  bleuâtre  tirant  fur  le  rouge  ,  d’une 
figure  ovale  un  peu  allongée ,  longue  environ  de  fept 
ou  huit  travers  de  doigt  &  large  de  quatre  ou  cinq ,  un 
peu  mollafle,  placée  dans  l’hypocondre  gauche  entre  la 
groffe  extrémité  de  l’eftomac  Sc  les  faufles-côtes  voifi- 
nes  ,  fous  le  bord  voifin  du  diaphragme  Sc  fur  le  rein 
gauche. 

On  la  diftingue  naturellement  en  faces,  en  extrémités  & 
en  bords,  comme  j’ai  toujours  fait  dans  mes  démonf. 
trations  ordinaires  depuis  un  grand  nombre  d’années. 
Elle  a  deux  faces,  l’une  externe  &  légèrement  conve¬ 
xe  ,  l’autre  interne.  &  inégalement  concave  3  deux  ex¬ 
trémités  ,  l’une  poftérieure  médiocrement  greffe,  l’au¬ 
tre  antérieure ,  moins  groffe  Sc  un  peu  plus  abaiffée  ; 
deux  bords ,  l’un  fupérieur  &  l'autre  inférieur ,  lefquels 
fe  terminent  par  de  petites  inégalités  dans  plufieurs  fu- 
jets. 

La  face  concave  ou  interne  eft  partagée  par  une  efpece  de 
goutiere  ou  feiffure  longitudinale  en  deux  plans  ou  de¬ 
mi-faces,  dont  l’une  eft  fupérieure  Sc  l’autre  inférieu¬ 
re.  Cette  goutiere  donne  entrée  aux  vaifleaux  &  aux 
nerfs  dans  l’homme.  La  demi-face  fupérieure  eft  plus 
large  Sc  plus  cave  que  l’inférieure,  proportionnément 
à  la  convexité  de  la  groffe  extrémité  de  l’eftomac.  La 

.  demi-face  inférieure  pofe  en  arriéré  fur  le  rein  gauche , 
Sc  en-devant  fur  le  colon  ;  elle  paroît  même  quelquefois 
avoir  deux  cavités  fuperficielles ,  qui  répondent  à  la 
convexité  de  l’eftomac  Sc  à  celle  du  colon.  La  face  con¬ 
vexe  regarde  les  côtes  du  côté  gauche. 

Elle  eft  attachée  à  l’eftomac  par  des  vaiffeaux  qu’on  ap¬ 
pelle  vafa  brévia,  vaiffeaux  courts,  à  l’extrémité  dit 
pancréas  par  les  ramifications  de  l’artere  Sc  de  la  veine 
fplénique,  Sc  enfin  à  l’épiploon  par  les  ramifications 
des  branches  que  la  même  artere  Sc  la  même  veine  en- 
voyent  à  la  rate,  Sc  qui  font  comme  nichées  dans  fa  feif¬ 
fure  longitudinale. 

Elle  eft  attachée  au  bord  du  diaphragme  par  un  ligament 
membraneux  particulier  plus  ou  moins  large ,  qui  fe 
trouve  dans  fa  convexité ,  tantôt  vers  le  bord  fupérieur , 
tantôt  vers  l’inférieur.  Ce  ligament  eft  tranfverfal  par 
rapport  à  tout  le  corps  humain ,  Sc  longitudinal  par 
rapport  au  volume  de  la  rate.  Dans  quelques  fujetsil  y 
.  a  d’autres  ligamens  particuliers  qui  l’attachent  à  l’efta- 
mac  Sc  au  colon.  Tout  cela  varie.  , 

La  figure  de  la  rate  n’eft  pas  toujours  régulière.  Elle  va¬ 
rie  aufli-bien  que  le  volume.  Quelquefois  elle  a  des 
fciffures  confidérables  dans  la  circonférence  Sc  dans  les 
faces  ;  quelquefois  elle  a  des  appendices.  J’ai  même 
trouvé  une  eipece  de  petites  rates  particulières,  plus 
ou  moins  arrondies,  Sc  séparément  attachées  à  l’épi¬ 
ploon  ,  à  quelque  diftance  de  l’extrémité  antérieure  de 
la  rate  ordinaire. 

La  ftruéture  de  la  rate  eft  très-difficile  à  développer  dans 
l’homme ,  Sc  elle  eft  très-différente  de  celle  qu’on  trou-  > 
ve  dans  les  rates  des  animaux ,  fur  lefquelles  on  fait 
communément  les  démonftrations ,  tant  en  public  qu’en 
particulier. 

Son  enveloppe  eft  fi  ferrée ,  que  l’on  a  de  la  peine  à  y  dis¬ 
tinguer  une  tunique  commune  Sc  une  tunique  propr# 
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dans  l’homme  ;  au  lieu  que  rien  n’eft  plus  aisé  dans 
certains  animaux,  comme  dans  le  bœuf,  le  mouron,  Scc. 
où  l’on  trouve  deux  tuniques  séparées  l’une  de  l’autre 
par  une  fubftance  cellulaire.  Cette  enveloppe  ne  pa- 
roît  prefque  être  une  continuation  du  péritoine,  que 
moyennant  l’épiploon  Sc  le  méfocolon.  On  peut  néant- 
moins  diftinguer  les  deux  tuniques  dans  la  rate  de 
l’homme ,  vers  l’entrée  des  vailî'eaux  par  la  fcifiùre 
longitudinale. 

La  fubftance  de  la  rate  eft  dans  l’homme  prefque  toute 
vafculaire ,  c’eft-à-dire ,  composée  de  toutes  fortes  de 
vaiffeaux  ramifiés.  Dans  le  bœuf,  c’eft  un  tifiu  réticu¬ 
laire  qui  domine;  Sc  dans  le  mouton  elle  elt  vifible- 
ment  cellulaire.  Dans  le  bœuf  Sc  dans  le  mouton  il  n’y 
apoint  de  ramifications  de  veines,  on  n’y  voit  que  des 
finuofités  entr’ouvertes  partout  Sc  disposées  en  mane- 
re  de  rameaux,  excepté  un  petit  bout  du  tronc  vei¬ 
neux  qui  eft  percé  de  tout  côté  dans  l’extrémité  de  la 
rate . 

On  entrevoit  des  grains  glanduleux  dans  la  rate  de 
l’homme,  comme  dans  les  rates  des  animaux.  On 
trouve  dans  toute  fon  étendue  des  ramifications  vei- 
neufes  ,  très-nombreufes.  On  y  voit  partout  entre  ces 
ramifications  comme  un  épanchement  univerfel  de 
fang  extravasé  ,  Sc  imbibé  ou  arrêté  dans  une  efpece  de 
tiffù  cotoneux,  tranfparent  Sc  d’une  finelfe  extreme, 
que  l’on  trouve  épanoui  partout  le  volume  de  la  rate. 

Ce  tiflù  cotoneux  ayant  entouré  toutes  les  ramifications  , 
fê  termine  enfin  en  cellules  prefque  imperceptibles  qui 
communiquent  enfemble  ;  de  lorte  qu’en  failant  un 
petit  trou  dans  l’enveloppe  membraneufe  de  la  rate  ; 
&  en  y  fouillant  par  un  tuyau ,  on  gonfle  dans  le  même 
inftant  tout  le  volume  de  ce  vifeere. 

La  furface  de  la  rate  de  bœuf  Sc  de  veau  eft  très-vifible- 
ment  remplie  d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques,  très-facile  à  démontrer  à  tout  moment: 
mais  cela  n’eft  pas  aisé  dans  l’homme  ,  où  on  les  dé¬ 
couvre  avec  beaucoup  de  peine.  • 

L’artere  fplénique,  qui  eft  une  des  principales  branches 
de  la  cœliaquéT,  coule  le  long  de  la  face  inférieure  du 
pancréas,  comme  il  eft  ditei-deffus,  Sc  va  en  ferpen- 
tant  vers  la  rate.  La  veine  fplénique ,  dont  la  capacité 
eft  plus  grande  que  celle  de  l’artere ,  fait  peu  d'infle¬ 
xion  dans  ce  trajet. 

L’artere  8c  la  veine  ayant  paffé  l’extrémité  du  pancréas  , 
jettent  enfemble  plufieurs  rameaux,  qui  d’abord  s’é¬ 
cartent  dans  un  même  plan  ,  fe  glilfent  enfuite  dans 
la  duplicature  membraneufe  de  la  portion  voifine  de 
l’épiploon ,  Se  enfin  vont  en  fe  croifant  de  part  Sc  d’au- 
tredans  leur  plan  commun  jufqu’à  la  fcilfure  de  la  face 
interne  ou  concave  de  la  rate. 

Ces  rameaux  de  l’artere  Sc  de  la  veine  entrent  enfemble 
par  la  même  fcilfure  dans  le  corps  de  la  rate.  Le  tiffu 
cellulaire  de  la  duplicature  membraneufe  de  l’épi¬ 
ploon  les  y  accompagne.  Il  paroît  même  à  cet  endroit 
que  la  tunique  de  la  rate  détache  de  fa  concavité  une 
portion  de  lame  qui  fe  recourbe  dans  la  feiflure ,  Sc  pé¬ 
nétré  aufli  dans  le  corps  de  la  rate. 

Les  nerfs  de  la  rate  font  en  grand  nombre  ,  Sc  viennent 
du  plexus  fplénique,  dont  il  eft  parlé  dans  le  traité 
des  nerfs.  Ces  nerfs  jettent  d’efpace  en  efpace  autour 
de  toutes  les  ramifications  artérielles  de  la  fubftance 
interne  de  la  rate  ,  plufieurs  filamens  en  m*niere  de  ré- 
fèau  irrégulier. 

Les  arteres,  les  veines  Sc  les  nerfs  étant  entrés  dans  la 
rate,  s’y  divifent  Sc  fubdivifent  en  un  grand  nombre 
de  ramifications ,  Sc  s’y  accompagnent  partout  juf- 
qu’aux  dernieres  extrémitésde  leurs  divilions.  Elles  y 
font  enfermées  dans  une  efpece  de  gaine  ou  capfule 
cellulaire  commune  ,  qui  entoure  les  trois  fortes  de 
ramifications  enfemble,  Sc  qui  produit  encore  entre 
elles  des  cloifons  particulières.  Cette  capfule  paroîi 
formée  par  une  continuatiou  du  tiflù  cellulaire  de  l’é¬ 
piploon  ,  Sc  de  la  lame  particulière  de  la  tunique  de  la 
rate  dont  je  viens  de  parler. 

Les  extrémités  capillaires  de  toutes  les  ramifications  vaf- 
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culaires,  tant  artérielles  que  veineufès  ,  aboutiflent 
aux  petites  cellules  cotoneufes  dont  j’ai  fait  mention 
ci-deifus.Malpighi  l£s  a  regardées  comme  des  capfules 
particulières  ,  ou  des  follicules  qui  renferment  autant 
de  petits  corps  glanduleux.  Ces  cellules  communi¬ 
quent  toutes  enfemble  ;  de  forte  qu’en  quelque  endroit 
qu  on  perce  la  tunique  de  la  rate ,  on  en  gonfle  toute 
la  malle  entière ,  en  fouillant  par  le  trou  qu’on  aura 
fait. 

Dans  le  bœuf  Sc  le  mouton  on  ne  trouve  point  de  ramifi¬ 
cations  veineufes.  La  veine  fplénique  étant  entrée 
dans  la  grolfe  extrémité  de  ces  rates  ,  fait  d’abord  en¬ 
viron  un  pouce  ou  demi-pouce  de  chemin  ;  après  quoi, 
au  lieu  d’une  veine  ordinaire  ,  on  ne  trouve  qu’un  ca¬ 
nal  percé  de  tous  côtés.  Le  commencement  de  ce  ca¬ 
nal  eft  encore  garni  de  quelque  refte  de  tuniques  d’u¬ 
ne  veine  :  mais  la  forme  de  canal  entier  s’efface  peu- 
à-peu  ;  de  forte  qu’on  ne  trouve  après  cela  que  des  fil¬ 
ions  creusés  dans  le  tiflu  réticulaire  de  la  rate  de  bœuf. 
Dans  le  mouton  ,  ces  filions  font  creufés  dans  le  tiffu 
cellulaire. 

L’artere  fplénique  s’y  ramifie  moyennant  une  gaine  par¬ 
ticulière,  de  même  que  les  nerfs,  à  peu  près  comme 
dans  l’homme.  Les  extrémités  de  fes  ramifications  ca¬ 
pillaires  paroiffent  flotter  dans  les  cellules  ,  Sc  remplir 
de  fang  le  tiffu  cotoneux  de  ces  cellules.  J’aiobfervé  au 
bout  de  plufieurs  extrémités  artérielles  de  petits  grains 
arrangés  à  peu  près  comme  ceux  d’une  grappe  de  raifin. 
J’ai  vu  fortir  de  chacun  de  ces  grains  deux  petits 
tuyaux ,  l’un  court  Sc  ouvert,  l’autre  long  &  plus  me¬ 
nu,.  lequel  alloit  fe  perdre  dans  la  paroi  de  la  rate. 

Je  conjecture  que  le  petit  tuyau  long,  dont  je  n’ai  pu  trou¬ 
ver  l’extrémité,  pourroit  être  l’origine  d’un  vaiffeau 
lymphatique  ;  d’autant  plus  que  cette  efpece  de  vaif¬ 
feau  fe  trouve  fi  vifiblement  Sc  en  fi  grand  nombre 
dans  la  rate  de  bœuf,  comme  j’ai  remarqué  ci-devant'. 
Les  petits  grains  fe  découvrent  facilement  Sc  fe  dé¬ 
montrent  de  même  dans  une  rate  de  bœuf  cuite  Sc  dé¬ 
veloppée,  au  moyen  d’une  manipulation  particulière, 
dont  je  parlerai  ailleurs.  Dans  une  rate  fraîche  ils  font 
beaucoup  plus  gros  que  dans  une  rate  cuite  :  mais  ils  y 
ont  moins  de  fermeté ,  Sc  s’affaiffent  quand  on  les  bleffe. 
On  découvre  de  pareils  grains  dans  la  rate  de  l’hom¬ 
me  ,  mais  extrêmement  petits  ,  de  forte  qu’ils  ne  font 
vifibles  que  par  le  microfcope.  Winslow. 

Quant  aux  ufagesde  la  rate ,  voyez  l’article  Hepar. 

Maladies  de  la  rate. 

Lorfque  la  rate  eft  affeélée*  cette  partie  s’enfle,  &  le  gon¬ 
flement  fe  communique  à  la  région  gauche  adjacente, 
qui  devient  dure  ,  &  réfifte  au  toucher.  Il  y  a  tenfion 
dans  le  ventre ,  Sc  quelquefois  tumeur  aux  jambes.  Les 
ulcérés  à  cette  partie  font  incurables ,  ou  du  moins 
très- difficiles  à  guérir;  le  malade  ne  peut  courir  ,  ni 
marcher  vite  fans  douleur  Sc  fans  difficulté. 

Le  repos  augmente  le  mal,  il  faut  donc  preferire  dans 
cette  maladie,  le  travail  &  l’exercice  ,  mais  avec  mo¬ 
dération  ,  de  peur  que  leur  exces  ne  caufe  la  fievre; 
les  linimens ,  les  frictions,  Sc  les  fueurs  feront  aufli  né- 
ceflaires.  Toutes  les chofes  douces",  telles  que  le  lait, 
Scie  fromage  feront  pernicieufes  ;  les  acides  au  con¬ 
traire  feront  très-bienfaifans.  Oa  fera  boire  alors  dii 
vinaigre  fort  toutfeul,  ou  ce  qui  vaut  mieux  encore 
du  vinaigre  fort  imprégné  de  fquille  ;  les  mets  falés  , 
les  olives  durcies  dans  la  faumure  ,  les  laitues  trem¬ 
pées  dans  le  vinaigre ,  l’endive  ,  les  bettes  avec  la  mou¬ 
tarde  ,  le  radis  fauvage  Sc  le  panais  feront  des  mets  très- 
convenables.  En  viande,  on  ordonnera  les  piés  Sc  les 
narines  des  animaux,  les  oifeaux  maigres  ,  Sc  tout  ce 
que  la  chaffe  fournit  dans  ce  genre.  On  ufera  aufli  de 
fomentations  le  matin  à  jeun  ,  de  décoétion  d’abfinrhe 
apres  le  repas,  d’eau  de  forge,  dans  laquelle  on  aura 
éteint  un  fer  rouge.  La  petitelfe  de  la  rate  des  animaux 
qui  vivent  chez  les  Forgerons,  ne  permet  pas  de  dou¬ 
ter  de  l’efficacité  de  ce  dernier  remede.  On  fera  pren- 
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dre  du  vin  auftere  Sc  léger,  Sc  en  général  tous  les  mets 
Sc  toutes  les  boitons  qui  ont  la  vertu  de  provoquer  les 
urines;  dont  les  principaux  font  la  graine  de  trefle  ,  le 
cumin5,  Tache,  le  thym  fauvage ,  le  cytife  ,  le  thym  , 
l’hyfope  ,  Sc  la  fariette.  Tous  ces  fimples  font  doués 
particulièrement  de  la  vertu  d’expulfer  les  humeurs. 
On  ordonnera  en  aliment  la  rate  de  bœuf,  avec  la  ro¬ 
quette  &  le  creton  ,  qui  ont  fpécialement  entre  les 
plantes,  la  vertu  d’exténuer  la  rate. 

Entre  les  applications  extérieures  capables  de  foulager 
dans  cette  maladie ,  on  peut  compter  les  glandes  un- 
guentarhx. ,  que  les  Grecs  appellent  /xuçclictXavci ,  ou  un 
ëpitheme  fait  avec  la  graine  de  lin  ,  6c  la  femence  de 
creton,  mêlée  avec  l’huile  Sc  le  vin  ,  ou  de  cyprès  verd, 

&  de  carica ,  ou  de  moutarde,  avec  de  la  graille  de  reins 
de  bouc,  au  poids  d’une  quatrième  partie,  battue  au 
foleil,  &  appliquée  fur  le  champ;  on  peut  encore  ufer 
des  câpres  de  plus  d’une  maniéré  dans  cette  maladie; 
ou  on  les  fera  prendre  intérieurement,  ou  ou  en  fera 
boire  la  fàumureavec  du  vinaigre,  ou  1  on  appliquera 
extérieurement,  foit  la  racine  broyée,  foit  l’écorce  du 
câprier,  foit  les  câpres  mêmes  batues  avec  du  miel. 
Les  malagmes  font  aulfi  très-convenables.  C  e  l  s  e  , 
Lib.  I V.  c.  9.  ' 

Blejjures  à  la  rate. 

Lorfque  la  rate  eft  bletoe  ,  il  y  a  éruption  d’un  fangnoir 
par  le  côté  gauche  ;  les  hypocondres  Sc  l’eftomac  fe 
durcitont  du  même  côté  ;  la  foif  eft  grande  ,  &  le  ma¬ 
lade  fent  une  douleur  qui  s’étend  jufqu’à  la  clavicule, 
comme  dans  les  bletores  au  foie.  Ce  ls  e,  Lib.  V. 
cap.  2  6. 

Inflammation  a  la  rate. 

L’inflammation  à  la  raté ,  qui  eft  a  la  vérité  fort  rare ,  eft 
accompagnée  de  tumeur  avec  battement  Sc  dureté  ,  de 
douleur  à  l’hypocondre  gauche,  Sc  d’une  fievre  vio- 
lente  &  continue,  la  foif  Sc  la  chaleur  font  extremes  , 
la  langue  eft  couverte  d’une  mucofité  noirâtre ,  l’appé¬ 
tit  celle  entièrement,  la  refpiration  eft  imparfaite  ,em- 
barraflee,  Sc  femblable  à  celle  des  enfans  qui  halettent 
après  la  colere.  S’il  y  a  abfcès  ou  ulcéré  ,  on  s’en  ap- 
percevra  à  peu  près  aux  mêmes  fymptomes  ,  que  quand 
le  foie  en  eftaffieèlé.  Lommius  ,  Med.  Obf. 

Gonflement  de  la  rate. 

Ceux  qui  ont  la  rate  groffe  ,  font  affeélés  de  putréfaéfion 
aux  gencives  ,  ont  l’haleine  fétide  ;  Sc  s’ils  ne  l’ont 
point  fétide ,  Sc  qu’il  ne  leur  furvienne  point  d’hémor¬ 
rhagie  ,  ils  feront  fujets  à  des  ulcérés  malins  ,  â  des  ci¬ 
catrices  noires  aux  jambes.  Mais  s’il  fe  forme  un  abf¬ 
cès  évident,  fi  le  ton  de  la  voix  devient  grave  &  en¬ 
roué;  s’il  y  a  douleur  aux  dents,  il  faut  s’attendre  à 
une  hémorrhagie  par  le  nez.  On  a  trouvé  par  expé¬ 
rience,  que  ceux  qui  avoient  les  parties  au-defifusdes 
yeux  fort  élevées  ,  avoient  aufli  la  rate  groto  ,  Sc  que 
lorfque  leurs  piés  venoient  à  s’enfler ,  ils  étoient  mena¬ 
cés  d’hydropifie.  Mais  il  faudra  examiner  aufli  le  ven¬ 
tre  Sc  les  reins.  Hippocrate  ,  Pr&dic.  Lib.  IL  p.  1 1 1 . 

La  principale  aétion  de  la  rate  paroît  confifter  en  ce  que, 

i°.  Le  fang  artériel  pur  abondant  en  lymphe, prépare  une 
lymphe  très-lubtile  dans  les  petites  glandes ,  l’y  sépare, 
la  verfe  dans  les  cellules  par  fes  émonétoires  particu¬ 
liers,  Sc  en  décharge  peut  être  aufli  une  partie  dans  la 
veine  fplénique.  20.  Le  fang  qui  refte  après  cette  aélion 
femble  être  j  orté  dans  les  petites  veines  ,  Sc  de-là  dans 
les  veines  communes.  30.  L’autre  portion  d’artérioles 
qui  tapito  les  parois  des  membranes  ,  verfe  peut-être 
dans  les  cellules  ouvertes  des  membranes  ,  un  fang 
plein  de  lymphe  ,  Sc  qui  vient  d’être  atténué  dans  ce 
tiflu  artériel,  comme  on  fait  qu’il  arrive  dans  les  corps 
caverneux.  40. 11  eft  aufli  croyable  que  les  nerfs  y  por- 
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tcnt ,  y  dépofent,  ou  y  fournitont  une  grande  quanti¬ 
té  d’elprits.  50.  Que  toutes  ces  humeurs  ainfi  prépa¬ 
rées,  confondues,  font  comprimées ,  mêlées,  atté¬ 
nuées,  Sc  foufirent  la  même  élaboration  que  dans 
les  poumons  ,  par  la  forte  aétion  du  fang  artériel ,  par 
l’impétuofité  du  fuc  nerveux,  parla  contraétion  des 
deux  membranes  propres  de  la  rate  ,  Se  de  la  tunique 
vaginale ,  Sc  du  retorrement  des  fibres  qui  font  ici  très- 
nombreufes ,  par  l’agitation  du  diaphragme  ,  des  muf- 
cles,  des  vaiffeaux,  &  des  vifceres  du  bas-ventre.  Le 
fang  qui  eft  fluide  en  cet  endroit,  dilfous  ,  riche  en  ef- 
prits,  Sc  en  lymphe,  qui  forme  difficilement  des  con¬ 
crétions  ,  intimement  mêlé ,  fe  séparant  en  parties  hété¬ 
rogènes  avec  peine,  acquiert  par  ces  caulès  une  cou¬ 
leur  rouge  pourpre,  Sc  fort  ainfi  coloré  par  la  grande 
veine  fplénique.  Tel  eft  donc  l’effet  de  la  ftruéturede 
la  rate ,  Sc  ainfi  elle  n’a  point  comme  les  autres  de  vaif- 
feau  excrétoire,  par  lequel  elle  envoie  l’humeur  qu’elle 
a  préparée  ,  mais  tout  en  fort  confondu  enfemble.  Et  il 
paroît  manifeftement  que  quoique  toute  cette  aéfion  fê 
fafle  dans  la  rate  ,  elle  ne  lui  eft  d’aucune  utilité  :  au 
contraire  comme  l’humeur,  ainfi  préparée,  va  dans  la 
veine  porte  Sc  le  foie  ;  il  eft  évident  que  la  rate  tra¬ 
vaille  pour  le  foie,  Sc  qu’ainfi  on  ne  peut  expliquer 
commodément  fes  ufàges  à  moins  qu’on  n’ait  aupara¬ 
vant  expliqué  ceux  du  foie.  Voyez  les  articles  Bilis  Sc 
Hepar. 

Cependant  cette  doéfrine  facilite  l’intelligence  de  plu¬ 
sieurs  queftions,  autrement  affiez  obfcures,  Sc  qui  ne 
peuvent  que  la  confirmer.  Par  exemple,  que  font  la 
fituation ,  le  volume ,  le  voifinage  de  la  rate  des  parties 
qui  l’environnent,  la  façon  dont  elle  eft  fufpendue  ? 
Que  nous  apprennent  la  fituation,  lanaiflance,  la  ca¬ 
pacité  de  l’artere  fplénique  ?  Pourquoi  un  animal  qui  a 
la  rate  coupée  devient-il  pluslafcif?  La  fituation  de 
l’artere  fpermatique  en  donne  la  raifon  :  d’où  vient 
qu’on  piflê  très-fouvent  en  ce  cas  ?  L’artere  rénale 
nous  l’apprend.  D’où  vient  que  les  animaux,  qui  n’ont 
plus  de  rate  ont  un  appétit  extrêmement  vorace?  La 
fituation  de  l’artere  cœliaque  en  indicée  la  raifon. Pour¬ 
quoi  les  premiers  jours  après  l’extirpation  font  ils  fui- 
vis  de  borborygmes ,  de  naufées ,  de  vomiffemens  ?  On 
le  voit  clairement  par  ce  qui  a  été  dit,  Sc  parla  fitua¬ 
tion  des  nerfs  ftomachiques  Sc  fpléniques.  Pourquoi 
après  l’extirpation  fe  fait-il  une  tumeur  à  l’hypocondre 
droit,  Sc  le  foie  acquiert-il  un  volume  plus  confidéra- 
ble  ?  Pour  quelle  raifon  ceux  qui  font  travaillés  d’affec¬ 
tions  fpléniques  Sc  hypocondriaques  ,  font-ils  pâles  Sc 
fujets  à  tous  les  accidens  dont  on  vient  de  parler  ?  La 
rate  n’çft-elle  donc  faite  que  pour  être  en  équilibre 
avec  le  foie ,  Sc  pour  la  feule  fymmetrie  ?  Seroit-ce  un 
poids  inutile  ,  un  jeu,  une  erreur  de  la  nature  endor¬ 
mie  ,  un  égout ,  un  cloaque  dans  lequel  le  fang  fe  pur¬ 
ge  de  fes  feces  ?  Eft  ce  l’auteur  ou  le  foyer  du  prin¬ 
cipe  vital  dont  la  chaleur  anime  l’aélion  du  ventricu¬ 
le  ?  Eft  on  impuiffiant  Sc  ftérile  quand  la  rate  eft  détrui¬ 
te?  Ce  vifcere  produit-il  Sc  entretient-il  les  douceurs 
du  fommeil  ?  Toutes  ces  erreurs  de  l’imagination  doi¬ 
vent  difparoître  à  la  vue  de  la  rate  ouverte  par  Mal- 
pighi. 

LIENTER1A  ,  Lienterie. 

Cette  maladie  provient  d’une  humidité  Sc  d’un  relâche¬ 
ment  desinteftins  contre-nature ,  en  conféquence  de  la¬ 
quelle  ,  les  excremens  rendus  par  les  felles ,  relfemblent 
beaucoup  ,  tant  en  couleur  qu’en  fubftance  ,  aux  ali— 
mens  mêmes.  Sa  caufe,  félon  Fernel,  ne  confifte  point 
dans  l’embarras  de  la  diftribution  des  alimens;  mais 
dans  la  foiblelTe  de  la  première  coéfion ,  après  laquelle 
les  alimens  defcendent  dans  les  inteftins ,  fans  prefque 
avoir  fouffert  d’altération. 

Bontius  dit  dans  fon  Traité,  de  Meàicina  Indornm ,  Lib. 
III.  cap.  12.  qu’aux  Indes  cette  maladie  confume  quel¬ 
quefois  un  malade  fans  aucune  caufe  manifefte,  fans 
fievre  du  moins  confidérable ,  Sc  fans  aucune  fenfâtion 
violente  de  douleur ,  fi  l’on  en  excepte  celle  d’un  poids 
aux  environs  du  nombril  Sc  des  hypocondres.  Outre 
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l’obftru&ion  des  vifceres ,  cette  maladie ,  continue  le 
même  Auteur  ,  a  de  plus  une  autre  caufe  cachée  dans 
les  veines  méfàraïques,  ou  dans  lafubftance  même  du 
méfentere,où  il  y  a  fréquemment  de  grands  abfcès, 
&  où  j’en  ai  trouvé  moi-même,  dit-il ,  plufieurs  fois 
en  difléquant des  perfonnes  mortes  de  lienterie.  J’ai  vu 
aufli  dans  quelques-unes  tout  le  mëfentere  confumé, 
&  les  inteftins  açihérens  ,  ou  plutôt  confondus  les  uns 
avec  les  autres  d’une  maniéré  irrégtlliere ,  Sc  attachés 
entr’eux  par  des  petites  pellicules  mcmbraneufes.  Une 
.  autre  observation ,  qui  n’eft  pointa  négliger,  dit-il, 
c’eft  que  la  lienterie  eft  ordinairement  accompagnée  de 
boulimie ,  ou  de  faim  canine  ;  autre  raifon  pour  laquelle 
les  ali  mens  font  rendus  par  les  Telles  avant  que  d’avoir 
,  été  digérés,  ou  altérés,  même  légèrement. 

Nous  liions  dans  Francifcus  Sylvius  ,  Prax.  Lib.  I.  cap. 
1 6.  que  le  chyle  féparé  des  feces,  par  le  mouvement 
periftaltique  des  inteftins,  eft  non -feulement  poulie 
en-bas,  mais  encore  exprimé  Sc  contraint  par  la  même 
force  de  traverfèr  leurs  tuniques  fpongieufes  Sc  char¬ 
nues  ,  Sc  de  paifer  dans  les  vailfeaux  laétés.  Cette  perco¬ 
lation  du  chyle  eft  troublée ,  diminuée,  plus  ou  moins 
obftruée,  dans  la  lienterie,  ou  dans  l’évacuation  d’ex- 
crémens  chyleux;  premièrement,  lorfque  les  orifices 
des  vailfeaux  lactés  font  fermés  ,  ou  embarralfés  par 
une  humeur  pituiteufe  Sc  vifqueufe  :  20,  lorfque  la  tu¬ 
nique  charnue  des  inteftins  eft  corrodée,  Sc  que  cet¬ 
te  abrafion  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  cica¬ 
trices  qui  couvrent  les  pores  deftinés  à  recevoir  le  chy¬ 
le,  Sc  à  l'introduire  dans  les  vailfeaux  laclés.  Les  cho¬ 
ses  font  ordinairement  ainfi  dans  les  dylfenteries  vio¬ 
lentes  ,  furtout  dans  celles  qui  aff'eétent  les  inteftins 
grêles,  ainfi  que  je  l’ai  remarqué  plufieurs  fois  en  dif¬ 
léquant  des  perfonnes  mortes  de  cette  maladie.  La  lien- 
taie  entraîne  généralement  à  la  fuite  une  efpece  de 
maigreur  très  -  remarquable ,  ou  une  exténuation  de 
tout  le  corps,  qui  continue  jufqu’à  la  mort  du  malade, 
&  dont  les  perfonnes  les  plus  corpulentes  ne  font  pas 
exemptes. 

Fernel  prétend  dans  fa  Pathologie ,  Lib.  VI.  cap.  10.  que 
la  lienterie  provient  de  la  conspiration  de  l’cftomac 
avec  d’autres  parties  ajfeélées;  ainfi,  le  phlegme  qui 
tombe  du  cerveau ,  dont  la  nature  eft  émolliente  Sc  ra- 
fraîchilTànte,  Sc  la  bile  qui  vient  du  foie,  Sc  qui  peut 
irriter  l’eftomac  ,  font  capables  d’entraîner  dans  les  in¬ 
teftins,  les  alimens  tout  cruds  Sc  avant  que  d’avoir  été 
fufiîfamment  digérés.  J’ai  vu  plufieurs  fois,  continue 
cet  Auteur ,  une  lienterie  violente ,  Sc  telle  que  celle 
qui  Survient  à  ceux  qu’une  longue  maladie  a  conduits 
aux  portes  de  la  mort,  produite  par  de  grands  abfcès 
à  l’abdomen ,  une  vomique  aux  poumons ,  Sc  une  fup- 
puration  de  la  poitrine  Sc  des  reins. 

Lommius  remarque  dans  fes  Observations  Médicinales , 
que  cette  efpece  de  flux  dans  lequel  on  rend  ,  comme 
dans  la  diarrhée  ,  non  des  humeurs  cuites ,  mais  les  ali¬ 
mens  Sc  les  boiflons  tels  qu’on  les  a  pris,  cruds,  iné- 
gaux  ,  Sc  avant  que  d’avoir  perdu  la  moindre  chofe  de 
leur  forme  première,  fans  douleur  Sc  fans  aucun  mé¬ 
lange  de  fang  ou  de  bile,  eft  une  maladie  très-dange- 
reufe.  Les  Grecs  l’appellent  Xievrep la  ;  les  Latins ,  Imi¬ 
tas  inteJlinorum’,Sc  nous,  lienterie.  Tout  malade  affecté 
de  lienterie  ne  profite  point  des  alimens  qu’il  prend  ,  Sc 
contracte  nécelfiai rement  la  cachexie.  Il  aura  toute  la 
région  des  hypocondres  d’une  chaleur  contre-nature  , 
Sc  fera  tourmenté  d’un  dégoût  violent.  La  lienterie  eft 
tantôt  rapide ,  tantôt  lente  ;  on  en  guérit  plus  aisément 
les  jeunes  gens  que  les  vieillards,  furtout  lorfque  l’é¬ 
vacuation  des  urines  eft  copieufe ,  Sc  que  le  ventre  com¬ 
mence  à  fe  nourrir.  Elle  eft  de  la  derniere  opiniâtreté 
dans  les  perfonnes  âgées,  particulièrement,  fi  elle  a 
été  précédée  de  longues  tranchées.  Le  danger  fera  d’au¬ 
tant  plus  grand  ,  que  les  Telles  feront  plus  fréquentes  , 
Sc  que  le  malade  repofera  moins,  Toit  de  jour,  foit  de 
nuit.  Si  la  matière  rendue  eft  entièrement  crue  ou  noi¬ 
re  ,  uniforme  Sc  fétide,  comme  la  fiente  de  bœuf  ;  s’il 
n’y  a  point  d’appétit,  fi  la  foif  eft  augmentée,  fi  la 
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quantité  des  urines  rendues  n’eft  pas  proportionnée  2 
la  quantité  de  la  boiflon  ;  s’il  y  a  exulcération  à  la  bou¬ 
che  ,  fi  le  vifage  eft  rouge  Sc  marquetté  de  différentes 
couleurs  ;  Sc  fi  l’abdomen  eft  mou ,  fordide ,  Sc  ridé ,  la 
mort  eft  prochaine ,  fpécialement  fi  le  malade  eft  âgé , 
Sc  s  il  y  a  un  tems  confidérable  que  la  lienterie  dure.  Les 
éructations  acides  qui  furviennent  dans  une  longue  lien¬ 
terie  font  de  bon  augure.  Il  y  aura  quelque  efpoir  de 
guerifon ,  fi  la  quantité  des  urines  commence  à  le  pro¬ 
portionner  a  celle  de  la  boiffon ,  fi  le  corps  prend  en 
même-tems  quelque  nourriture  ;  s’il  n’y  a  point  de  fiè¬ 
vre  ,  Sc  fi  le  vifage  eft  fans  tache.  Il  en  eft  de  la  liente¬ 
rie,  ainfi  que  de  tous  les  flux  ;  la  maladie  touche  à  la 
fin,  lorlqu’il  ne  fe  fait  plus  de  murmure  dans  les  in¬ 
teftins  ,  Sc  lorfque  les  Telles  font  fuivies  d’une  éruption 
de  flatulence.  Les  malades  ,  qui  après  avoir  été  tour¬ 
mentés  pendant  long-tems  de  lienterie ,  rendent  par  les 
Telles  de  petits  vers ,  avec  des  douleurs  Sc  des  tranchées 
violentes,  deviennent  enflés  lorfque  ces  évacuations 
ceflent.  S’il  furvient  dans  cette  maladie  une  douleur  de 
côté  Sc  de  l’embarras  dans  la  refpiration ,  il  eft  à  crain¬ 
dre  qu’il  ne  s’enfuive  une  confomption.  Une  mauvaife 
conftitution  de  l’atmofphere  rend  quelquefois  la  lien¬ 
terie  épidémique;  alors  elle  emporte  prefque  tous  ceux 
que  de  longues  maladies  ont  épuifés.  Elle  fuccede  aufli 
quelquefois  à  une  vomique  aux  poumons,  à  un  abfcès 
à  l’abdomen ,  Sc  à  une  fuppuration  de  la  poitrine  ou  des 
reins ,  Sc  alors  elle  eft  toujours  mortelle. 

Ce  que  l’on  doit  fe  propofer,  principalement  dans  la  cu¬ 
re  de  la  lienterie ,  c’eft  félon  Etmuller ,  de  fortifier  l’e£ 
tomac  ,  ce  que  l’on  effe&uera  très-sûrement  avec  la 
rhubarbe  ,  Sc  les  préparations  de  corail  Sc  de  coings. 
Tous  les  remedes  recommandés  dans  le  vomiffement, 
conviennent  aufli  dans  cette  maladie.  Waldfchmidius 
nous  apprend  que  les  ftomachiques  les  plus  Amples  Sc 
les  plus  faciles  à  préparer,  font  mieux  que  les  compo- 
fés.  Les  plus  efficaces,  félon  cet  Auteur ,  font  la  muf- 
cade  Sc  le  gingembre  en  conferve ,  le  blanc  d’œuf  bouil¬ 
li  avec  le  vinaigre ,  Sc  le  vin  d’abfinthe  préparé  avec  le 
maftic.  Voyez  Cœliaca  paffio. 

L  I  G 

LIGAMENTUM ,  ligament. 

Le  ligament  eft  une  fubftance  blanche,  fibreufe  ,  ferrée, 
compacte ,  plus  Toupie  Sc  pliante  que  le  cartilage ,  dif¬ 
ficile  à  rompre  ou  à  déchirer,  Sc  qui  ne  prête  prefque 
point,  ou  ne  prête  que  très-difficilement  quand  on  la 
tire. 

Il  eft  compofé  de  plufieurs  fibres  très-déliées  Sc  très-for¬ 
tes  ,  qui  par  leur  différent  arrangement  forment  ou  des 
cordons  étroits  ,  ou  des  bandes  larges ,  ou  des  toiles 
minces ,  Sc  fervent  à  attacher ,  à  contenir ,  à  borner ,  Sc 
à  garantir  d’autres  parties,  foit  dures,  foit  molles. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  ligamens  propres  des  parties  mol¬ 
les  ,  ni  de  ceux  qui  font  communs  aux  parties  molles  Sc 
aux  parties  dures.  Je  me  borne  uniquement  à  ceux  qui 
font  attachés  aux  os  feuls  Sc  à  leurs  cartilages.  On  en 
peut  établir  deux  claffes  générales:  la  première  renfer¬ 
me  les  ligamens  qui  ne  fervent  qu’aux  os ,  auxquels  ils 
font  attachés  :  la  fécondé  ,  comprend  les  ligamens  qui 
étant  attachés  aux  os,  fervent  aufli  à  d’autres  parties, 
principalement  aux  mufcles.  Ces  derniers  font  impro¬ 
prement  appellés  ligamens  par  rapport  aux  os,  d’autant 
qu’ils  n’en  font  point  les  fondions,  Sc  ne  reffemblent 
aux  vrais  ligamens  que  par  le  tiffu. 

Parmi  ceux  qui  font  uniquement  attachés  aux  os  Sc  aux 
cartilages ,  Sc  ne  fervent  pas  à  d’autres  parties,  les  uns 
font  employés  immédiatement  aux  articulations  des  os 
mobiles  ;  les  autres  font  attachés  aux  os  indépendam¬ 
ment  de  leur  articulation. 

Les  ligamens  qui  fervent  en  particulier  aux  articulations 
mobiles  des  os ,  Sc  que  l’on  peut  appeller  en  général  li¬ 
gamens  articulaires  ,  font  de  plufieurs  fortes. 

Il  y  en  a  qui  ne  font  que  retenir  Sc  affermir  les  articula¬ 
tions,  rendre  leurs  mouvemens  fûrs,  Sc  empêcher  que 
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les  os  ne  quittent  leur  afïèmblage  naturel >  comme  il  ar¬ 
rive  dans  les  luxations.  Ces  ligamens  font  comme  des 
cordons  plus  ou  moins  applatis  ,  ou  comme  des  ban¬ 
delettes  ,  tantôt  étroites  ,  tantôt  un  peu  larges.  Ils  font 
quelquefois  moins  épais  ,  mais  toujours  très -forts  Sc 
prêtant  très  peu.Tels  font  les  ligamens  des  articulations 
ginglymoïdes  ou  en  charnière  ,  Sc  ceux  qui  lient  les 
corps  des  vertebres  enfemble. 

Il  y  a  des  ligamens  qui  renferment  une  liqueur  mucilagi- 
neufe  fort  coulante,  vulgairement  appellée  finovie , 
qui  humette  continuellement  les  articulations.  Ce  ne 
font  pas  proprement  des  ligamens ,  ce  font  plutôt  des 
toiles  ligamenteufes  très-minces  ,  qui  étant  attachées 
de  part  &  d’autre  immédiatement  autour  de  l’articu¬ 
lation,  Sc  aux  extrémités  des  os  qui  la  forment,  fer¬ 
vent  de  capfule  à  cette  liqueur ,  Sc  en  empêchent  l’écou¬ 
lement. 

Je  les  appelle  ligamens  capfulaires.  Ils  font  ordinaire¬ 
ment  environnés  des  ligamens  précédens,  Sc  colles  à 
leur  furface  interne.  Ils  fe  trouvent  à  toutes  fortes 
d’articulations  mobiles  ;  par  exemple  ,  à  celle  de  l’os 
du  coude  avec  l’os  du  bras  ,  à  celle  des  os  du  carpe  en¬ 
tre  eux ,  &c.  Au  refte  ,  ils  relfemblent  plutôt  à  des 
membranes ,  qu’à  des  ligamens  proprement  dits. 

Il  y  en  a  qui  font  l’un  &  l’autre  office  ,  c’eft-à-dire,  de 
lien  oudebandepour  tenir  les  os  affiemblés  ,  &  de  cap¬ 
fule  pour  fervir  de  réfervoir  au  mucilage.  Ils  environ¬ 
nent  les  articulations  orbiculaires ,  comme  Celle  de 
l’os  du  bras  avec  l’omoplate,  du  fémur  avec  l’os  inno¬ 
mmé  ,  Scc. 

Mais  ils  font  d’une  épaiffieur  inégale  ,  &  paroiffient  être 
compofés  de  deux  fortes  de  ligamens  fortement  unis 
ou  collés  enfemble  ;  favoir,d’un  ligament  capfulaire 
qui  environne  tout-à-fait  l’article,  Sc  de  plufieurs  vrais 
ligamens ,  qui  d’efpace  en  efpace  s’étendent  fur  le  cap¬ 
fulaire  ,  Sc  s’y  unilfent  fort  étroitement.  Le  nom  de 
ligament  orbiculaire  n’eft  pas,  allez  général  :  il  ne  con¬ 
vient  pas ,  par  exemple ,  à  l’égard  des  os  du  tarfe ,  du 
carpe ,  Scc. 

Je  ne  trouve  pas  à  propos  déranger  ici  la  gaine  membra- 
neufe  de  la  gouttière  ou  coulilfe  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’os  du  bras  ,  comme  je  dirai  en  fon  lieu. 

Il  y  en  a  qui  font  cachés  dans  les  articulations  mêmes,  Sc 
par  les  ligamens  capfulaires  ,  comme  celui  de  la  tête  du 
fémur,  appellé  communément,  mais  improprement , 
le  ligament  rond ,  Sc  ceux  de  la  tête  du  tibia ,  que  l’on 
nomme  ligamens  croifés. 

On  en  peut  encore  faire  une  forte  particulière  des  liga¬ 
mens  qui  attachent  quelque  cartilage  aux  os  ,  dont  les 
uns  font  propres,  comme  ceux  des  cartilages  fémi-lu- 
naires  du  genou,  &  celui  de  la  poulie  cartilagineufede 
l’orbite.  Les  autres  font  communs  ,  comme  ceux  aux¬ 
quels  tous  les  cartilages  interjettés  ou  inter-articulaires 
s’attachent  par  leurs  circonférences. 

Les  autres  ligamens  de  la  première  claffie ,  c’eft-à-dire , 
ceux  qui  font  attachés  aux  os  indépendamment  de 
leurs  articulations  ,  font  encore  de  deux  fortes. 
Quelques-uns  font  lâches ,  Sc  ne  font  que  borner  ou  limi¬ 
ter  les  mouvemens  de  l’os  ;  par  exemple ,  ceux  qui  atta¬ 
chent  les  clavicules  aux  apophyfès  coracoïdes  ,  celui 
qui  va  d’une  clavicule  à  l’autre,  &ceux  qui  fe  trou¬ 
vent  entre  les  apophyfès  épineufes  des  vertebres. 

D  ’autres  font  bandés  ou  tendus  ,  Sc  cela  ,  ou  entre  les 
parties  du  même  os  ,  comme  les  ligamens  qui  fè  trou¬ 
vent  entre  l’acromion  &  l’apophyfe  coracoïde  ;  ou  en¬ 
tre  plufieurs  os  unis  enfemble  fans  mouvement ,  com¬ 
me  les  ligamens  qui  font  attachés  par  un  bout  à  l’os  fa- 
crum  ,  Sc  par  l’autre  à  l’os  ifehion. 

Les  ligamens  qui  font  attachés  aux  os  ou  aux  cartilages, 
Sc  fervent  auffi  à  d’autres  parties ,  font  de  deux  efpe- 
ces.  Il  y  en  a  qui  font  uniquement  attachés  aux  os ,  & 
il  y  en  a  qui  font  auffi  attachés  à  d’autres  parties ,  ou  qui 
leur  fervent  d’attache. 

Ceux  de  la  première  efpece  fervent  principalement  aux 
mufdes  Sc  aux  tendons,  pour  les  contenir,  les  brider. 


L  I  G  S76 

les  borner  ,  en  affiurer  ou  en  changer  la  direélion  dans 
certains  mouvemens. 

Les  ligamens  nommés  annulaires  font  de  cette  efpece. 
Les  Anciens  leur  ont  donné  ce  nom  ,  non  pas  tant 
par  rapport  à  leur  figure  qu’à  raifon  de  leur  ufage, 
femblable  à  celui  des  anneaux  par  où  paffient  les  rênes 
des  harnois  des  chevaux  ;  car  c’eft  à  peu  près  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  les  ligamens  fervent  aux  tendons  de 
plufieurs  mufcles ,  en  les  tenant  comme  en  bride,  afin 
qu’ils  ne  s’écartent  point  dans  les  grands  mouvemens , 
ou  en  changeant  leurdireérion  dans  quelques  endroits. 

Les  ligamens  annulaires  font  off*particuliers  &  fimples  , 
ou  communs  Sc  compofés  de  plufieurs ,  comme  on  ver¬ 
ra  ci-après  dans  ceux  du  carpe ,  du  pouce  ,  Scc.  Il  y  en  a 
en  maniéré  de  gaines,  comme  ceux  de  la  face  interne 
ou  plate  des  premières  Sc  des  fécondés  phalanges  aux- 
quatre  doigts. 

Il  y  en  a  qui  font ,  pour  ainfi  dire  ,  demi-annulaires ,  com¬ 
me  celui  de  l’échancrure  furciliaire  des  orbites  ,  quand 
elle  fe  trouve,  &  celui  de  l’échancrure  delà  côte  fupé- 
rieure  de  l’omoplate. 

On  pourroit  rapporter  à  cette  efpece  les  ligamens  qui 
font  tendus  entre  l’acromion  &  l’apophyfe  coracoïde , 
Sc  ceux  qui  vont  de  l’os  facrum  à  l’os  ifehium,  dont 
il  eft  fait  mention  ci-deflùs  à  la  fin  de  la  première 
clalfe. 

La  fécondé  efpece  delà  fécondé  clalfe  renferme  les  liga¬ 
mens  qui  font  attachés  à  d’autres  parties,  de  même 
qu’aux  os.  Ils  font  auffi  de  deux  fortes. 

Il  y  en  a  qui  font  attachés  à  un  ou  plufieurs  os  ,  avec  plus 
ou  moins  de  tenfion ,  Sc  dont  les  plans  ou  les  faces 
fervent  d’attache  aux  mufcles ,  Sc  leur  tiennent  lieu 
d’os. 

Les  ligamens  intéroffieux  de  l’avant-bras  Sc  de  la  jambe 
appartiennent  à  cette  efpece,  de  même  que  le  ligament 
obturateur ,  les  ligamens  qui  régnent  tout  le  long  de 
chaque  côté  de  l’os  du  bras ,  depuis  fon  cou  jufqu’aux 
condyles;le  ligament  cervical  poftérieur,  les  ligamens 
latéraux  du  cou  ,  les  membranes  ligamenteufes  des 
trous  poftérieurs  de  l’os  facrum. 

On  y  peut  ajouter  ceux  que  l’on  appelle  communément 
aponevrofes;  par  exemple,  J’aponévrofe  temporale, 
fcapulaire  ,  humérale  ou  brachiale,  cubitale,  palmai¬ 
re,  crurale,  tibiale,  plantaire,  Scc.  dont  je  donnerai  le 
détail  dans  la  fuite,  &  que  l’on  peut  nommer  en  géné¬ 
ral  ligamens  aponévrotiques  ,  aponévrofes  ligamen¬ 
teufes  ,  cloifons  ligamenteufes ,  gaines  ou  enveloppes 
ligamenteufes;  Sc  il  faut  les  diftinguer  des  aponévro¬ 
fes  mufculaires  Sc  tendineufes  dont  il  fera  fait  men¬ 
tion  dans  fon  lieu.  Le  ligament  fufpenfoir  du  mufcle 
ftyloglolfe  appartient  ici. 

Outre  toutes  ces  différences  de  ligamens,  on  en  peut  en¬ 
core  remarquer  d’autres  par  rapport  à  leur  confiftance 
leur  folidité,  leur  épaiffieur,  leur  figure  Sc  leur  fitua- 
tion ,  comme  on  verra  dans  la  fuite. 

Il  y  a  des  ligamens  qui  font  prefque  cartilagineux,  com¬ 
me  celui  qui  entoure  la  tête  du  rayon  ,  la  petite  tête  de 
l’os  du  coude  ,  une  portion  du  ligament  orbiculaire  de 
la  tête  du  fémur ,  Sc  les  gaines  annulaires  des  doigts. 

Il  y  en  a  qui  ont  une  élafticité  très-particuliere  ,  par  la¬ 
quelle  ils  fe  laiffient  allonger  par  force  ,  Sc  fe  racour- 
ciffient  auffi  tôt  qu’ils  ceffient  detre  tirés.  Cette  élafti¬ 
cité  ou  efpece  de  reffiort  eft  differente  de  celle  des  car¬ 
tilages  ,  qu’on  ne  peut  guere  appercevoir  qu’en  les 
comprimant  ou  en  les  pliant  jufqu’à  un  certain  degré. 
Cette  élafticité  diffère  auffi  de  celle  des  autres  liga¬ 
mens  ,  en  ce  qu’elle  eft  fort  confidérable  dans  le  vivant , 
Sc  demeure  très-manifefte  après  la  mort. 

Tels  font  le  bourrelet  fourcilier  de  la  cavité  cotyloïde,  les 
ligamens  qui  attachent  l’os  hyoïde  aux  apophyfès  fty- 
loïdes ,  le  ligament  cervical  poftérieur ,  les  ligamens 
qui  tiennent  les  apophyfès  épineufes  des  vertebres ^n- 
femble  par  leurs  tranchans  ,  Sc  ceux  qui  font  aux  bafes 
de  ces  épines  du  côté  du  grand  canal  commun  des  ver¬ 
tebres  ,  principalement  des  vertebres  lombaires.  Wùns- 

LOW. 
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LIGATIO ,  bandage ,  ligature  ou  roideur  d’une  articu¬ 
lation.  Voyez  Ancyle. 

On  entend  auffi  par  ce  mot  une  efpece  d’impuiffiance 
qu’on  dit  ridiculemement  être  causée  par  art  magi¬ 
que. 

LIGATURA.  Voyez  Ligatio. 

LIGNIPERDA  ,  infeéle  aquatique  qu’on  trouve  enfer¬ 
mé  dans  un  brin  de  paille  ou  dans  quelqu’autre  fubf- 
tanjce.  Les  Pêcheurs  s’en  fervent-pour  amorcer  leur  ha¬ 
meçon  ,  Sc  ils  prétendent  que  la  truite  en  eft  fort  avi¬ 
de.  U  y  a  des  fuperftitieux  qui  en  font  un  amulete  Sc 
qui  le  pendent  au  cou  de  ceux  qui  ont  la  fïevre  quarte. 

LIGNUM  ,  ALOES.  Voyez  Agallochirm. 

Lignum,  a qu il æ.  Voyez  Agallochum. 

Lignum  ,  aspalathum.  Voy.  Afpalathus  Sc  Agallochum. 

Lignum  campescanum  ,  Offic.-  Lignum  campechianum  , 
fpecics  quœdam  Brafil,  Sloan.  Hift.  2.  183.  Raii  Dendr. 
132.  Lignum  Brafilio  fimile  Cxrulco  tingens ,  J.  B.  492. 
Jonf.  Üendr.  458.  Ligno  Brafiliano  fimile,  C.  B.  P. 
393.  Tftampangam,  Hort.  Mal,  6.  3.  Tab.  2.  Pataghi 
Patangbi  ,  acacia  Zeylanica  major  tinbloria  Panfa- 
pan ,  Herm.  Muf.  Zeyl.  42.  Lignum  Jnpan  vulgo ,  an 
Jacaranda,  Pifan.  11.  Campeche. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  Orientales  Sc  Occidenta¬ 
les.  Son  bois  eft  d’ufage  dans  la  teinture  ,  mais  rare¬ 
ment  en  Medecine.  Dale. 

Il  pafTe  pour  aftringent  Sc  pour  avoir  la  vertu  de  fortifier 
l’eftomac. 

Ses  feuilles  font  céphaliques ,  ftomachiques  Sc  refiftent  a 
la  malignité  des  humeurs. 

Son  fruit  fortifie  le  cerveau  Sc  l’eftomac,  aide  la  digef- 
tion  ,  facilite  la  tranfpiration  des  humeurs  Sc  chalfe  les 
vents.  Lemery  ,  des  Drogues. 

0 

Lignum  ,  Carabaccium  ,  Baglivi.  de  Fibra  motrice,  Ed. 
Lond.  p.  202. 

Ce  bois  a  le  goût  du  clou  de  girofle,  mais  il  eft  plus  doux 
Sc  tout-à-fait  agréable  ;  fa  couleur  reffemble  beaucoup 
à  celle  du  cafié  ou  de  la  canelle.  Il  vient  de  l’Inde  ; 
mais  nos  Droguiftes  ne  le  connoiifent  point  encore. 

Baglivi  dit  dans  fon  Traité  de  Fibra  motrice ,  avoir  or¬ 
donné  avecfuccès  une  potion  chaude  de  fa  décoétion, 
pour  corriger  l’acrimonie  Sc  la  diftolution  feorbutique 
de  la  lymphe. 

Lignum  cedrinum.  Voyez  Juniperus. 

Lignum  colubrinum.  Voyez  Colubrinum  lignum. 

Lignum  flavum  ,  Oflîc.  Lignum  noflratibus  fufhc-ivood 
ditlum,  Raii  Hift.  2.  1810-  Arbor  baccifera  Brafilien- 
fis  ,frubiu  tuber cuits  ituquali ,  mori  xmulo ,  Ejufd.  1 639. 
Morus  fruclu  viridi ,  ligno  fulphureo  tin'tlorio  ,  Sloan. 
Cat.  Jam.  128.  Hift.  2.  8.  Tab.  1  58.  Fig.  1.  Raii  Hift. 
in.  Dendr.  14. Tatai-ibi, Jonf.  Dendr.  64. Xanthoxy- 
lum  acule atttm  carpini  folii  s  American  um  cortice  cine- 
reo,  Pluk.  Almag.  396.  Le Fujlic.  Parle.  Theat.  1671. 
Bois  de  fujlic. 

Il  eft  commun  dans  la  Jamaïque,  oit  il  croît  en  pleine 
campagne.  Les  Teinturiers  s’en  fervent  pour  donner 
une  couleur  jaune,  mais  il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Me¬ 
decine.  Dale. 

Lignum  guaiacum.  Voyez  Guaiacum. 

Lignum  Juniperinum.  Voyez  Juniperus. 

Lignum  lentiscinum.  Voyez  Lentifcus. 

Lignum  litteratum  ,  lignum  Sinenfe.  Bois  lettré. 

Ce  bois  vient  de  la  Chine  ,  il  eft  quelquefois  marqueté 
de  lettre,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bois  let- 
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tré  ;  il  n’eft  prefqûe  d’aucun  ufage  en  Médecine. 

Geoffroy. 

« 

LrGNUM  moluccense  &  Grana  Tiglia  ,  Offic.  \Lignurn 
Molucccnjc,  folii  s  malvœ,  frutlu  avellanœ  minore ,  cortice 
molliore  ,  &  nigricante ,  Pavana  incolis ,  C.  B.  393 .  LF 
gnum  Aloluccenfe  Pavana  dit  htm,  fruclu  avellanœ,  J.  B. 
1 .342.  Lignum  Moluccenfe,  Parle.  1 664.  Pavana  Moluc - 
cenfis ,  Jonf  Dend.  458.  Guajapala  nepalam ,  vuaijapa - 
li ,  ricinus  arbor  Indica  cauflica  purgans  ,  Herm.  Muf 
Zeyl.  1  5.  P  inus  Indica  nucleopurgante ,  C.  B.  492.  Pi- 
nei nucleï  Maluccanni,  fïve pur gatorii ,  J.B.  1 .  322.  Nu¬ 
cl  ci  Maluccani,  Parle.  1641.  Quauhayohautli  III.  feufe- 
mina  arboris  cucurbitinœ ,  nuclei  pinus  forma  purgante , 
Hernan.  87.  Ricinus  arbor  frutlu glabro,  Grana  Tiglia 
officiais  diclo ,  C.  B.  p.  370.  Palma  Chrijh  Indica, 
Tourn,  Mat.  Med.  75  Cadel  avanacu,  Raii  Hift.  2. 
1855.  Noix  purgative.  Dale. 

On  cultive  cet  arbre  au  Malabar  Sc  dans  d’autres  con¬ 
trées.  On  emploie  en  Medecine,  i°.  Son  bois  ,  qui  eft 
d’une  fubftance  rare  ,  légère  Sc  fpongieufe,  d’une  cou¬ 
leur  pâle ,  couvert  d’une  écorce  mince  Sc  cendrée ,  d’un 
goût  acre',  mordicant ,  cauftique  Sc  défagréable ,  Sc  fans 
odeur.  20.  Son  fruit  qui  eft  d’une  figure  ovale  &  oblon- 
gue,  de  la  grofleur  de  la  graine  du  Mexique,  pu  d’un 
ricin  ordinaire  ,  fphérique  d’un  côté  Sc  applati  de  l’au- 
^tre ,  d’une  couleur  noirâtre  Sc  d’un  goût  acre  brûlant , 
Sc  défagréable.  Le  bois  Sc  le  fruit  font  échauffans  ,  in- 
cififs,  atténuans  ,  cauftiques  Sc  peu  communs  chez  nos 
Apothicaires  Sc  chez  nos  Droguiftes.  Voyez  l’article 
Cadel  avanacu. 

Lignum  nephreticum.  Voyez  Balanus  Myrepfica. 

Lignum  ,  Rhodium.  Voyez  Afpalathum. 

Lignum,  rubrum,  Offic.  Brafilio  fimile  lignum  ver- 
nimbockj,  Gcrmanis  ditlum,  J.  B.  1.  492.  Raii  Hift. 
1737.  Bois  rouge. 

Il  croît  au  Bréfil ,  il  eft  d’ufage  dans  la  teinture  :  mais 

.  je  ne  lui  connois  aucune  propriété  médicinale. 

Lignum  sanctum.  Voyez  Guaiacum. 

Li  gnum  sassafras.  Voyez  Saffafras. 

LIGNUODES  ,  ,  deuyvCc,  fuie,  de  couleur 

de  fuie.  Hippocrate  donne  cette  épithete  à  la  langue 
dans  quelques  maladies  aiguës,  où  elle  eft  brune  ou 
noire,  Sc  c’eft  ce  qu’entend  Hippocrate  par  lignuodes , 
qu’il  applique  auffi  aux  crachats  dans  les  maladies  du 
poumon  lorfqu’iis  font  noirs. 

LIGULA  ,  en  Anatomie  ,  la  clavicule  ou  la  glotte. 

C’eft  encore  une  mefure  defubftances  feches  Sc  liquides  ; 
c’eft  le  quart  d’un  cyathus  ou  la  quarante-huitieme  par¬ 
tie  d’une chopine.  Arbuthnot. 

Rhodius  dit,  dansfes  Notes  fur  Scribonius  Largus,  qu® 
le  ligitla  vaut  une  demi-once  avec  deux  fcrupules. 

LrGULA  fignifie  auffi  une  petite  ligature. 

LIGURINUS ,  nom  d’un  petit  oifèau.  Voyez  Spinus. 

LIGUSTICUM ,  livêche. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  en  lobes ,  Sc  découpées  par  les  bords 
comme  celles  du  perfil  ;  fes  graines  reffiemblent  à  cel¬ 
les  de  l’ofier. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

1.  Liguflicum  ,  Scoticum  ,  apii  folio ,  T.  324.  Ligufticum 
humilis  ,  Scoticum]  à  maritimis ,  feu  apium  maritimum 
dulce Scoticum,  Plukn.  Phyt.  <y6.  2.  Scfcli  maritimum 
Scoticum,  Par.Bat.  Imper atoriœ ajfinis ,  umbellifera ma- 
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ritinta ,  Scptica, H.  Edimb.  App.  Siler  montanum ,  hip- 
pofelini  foliis  humilius ,  M.  H,  3.  176. 

2.  Liçfufticum ,  Gr&cum  ,foliis  api  i,  T.  C.  13. 

3.  Ltguftï'ciim ,  vulgare ,  foliis  apii,  J.  B.  2.  122.  Boerh. 
Jnd.  A.  52.  Levifticum  ,  Offic.  Levifticum  vulgare  , 
Ger.  855.  Emac.  1008.  Park.  Theat.  936.  Iiaii  Hift. 
1.  437.  Ligufticum  vulgare  ,  C.  B.  P.  157*  Angelica 
montanaperennis paludapii folio  ,  Tourn.  Inft.  313. 

Les  racines  de  la  livêche  font  épaiffcs,  larges,  fort  bran-* 
chues,  garnies  de  fibres  d’une  couleur  brune  au-de- 
hors ,  Sc  d’un  goût  &  d’une  odeur  forts ,  chauds  &  aro¬ 
matiques.  Ses  feuilles  font  larges,  en  aile,  découpées 
enplufieurs  endroits,affez  femblables  à  celles  de  la  tuf- 
filage,  mais  plus  larges  Sc  d’un  verd  plus  foncé.  Ses  ti¬ 
ges  font  fortes,  grandes  8c  cannelées.  Elles  portent  a 
leurs  fommités  des  ombelles  de  fleurs, petites,  jaunes, 
8c  à  cinq  feuilles.  Ces  fleurs  font  fuivies  de  graines 
oblongues,  brunes,  cannelées,  unies  deux  à  deux, 
comme  dans  les  autres  plantes  ombelliferes.  On  la  cul¬ 
tive  dans  les  jardins,  Sc  elle  fleurit  en  Juin  Sc  en  Juil¬ 
let. 

Les  racines  ,  les  feuilles  Sc  la  femence  de  la  livêche  font 
échauffantes  Sc  defficcatives  :  elles  raniment  les  forces 
de  l’eftomacSc  les  augmentent ,  elles  chaffent  les  vents, 
provoquent  les  urines  Scies  réglés  ,  font  bienfaifantes 
dan*s  les  maladies  peftilentielles ,  Sc  dans  toutes  fortes 
de  fievres  :  mais  on  en  fait  peu  d’ufage.  Miller  ,  Bot. 

Ojf. 

On  la  cultive  dans  les  Jardins  ,  Sc  elle  fleurit  en  Juin;  elle 
a  toutes  les  propriétés  de  l’angélique  ,  de  l’Impéra- 
toire  :  elle  eft  alexipharmaque,  diurétique  Sc  vulnérai¬ 
re.  Dale. 

Sa  racine  eft  oblongue ,  d’un  pouce  de  diamètre  ,  brune 
au  dehors ,  pâle  au-dedans ,  d’un  goût  acre  aromatique, 
pénétrant  &  douceâtre  ;  d’un  odeur  forte  ,  mais  cepen¬ 
dant  agréable.  Cette  plante  eft  originaire  d’EcolTe  , 
où  elle  croît  dans  les  lieux  montagneux  :  les  Habitans 
de  la  campagne  la  recueillent  avec  d’autres  herbes.  On 
l’emploie  à  desufages  médicinaux:  on  la  recommande 
dans  les  afthmes  purulens  Sc  fanguins  ,  Sc  dans  toutes 
les  maladies  qui  proviennent  de  vifcofité  ,  à  caufe  de  fa 
vertu  atténuante  :  on  la  dit  encore  peéforale  Sc  bienfai- 
fapte  dans  l’afthmequi  provient  de  phlegme;  car  elle 
défobftrue  Sc  fortifie  les  poumons.  Dans  ce  cas  on  la 
donne  en  déco&ion ,  adoucie  avec  la  régliffe.  On  la 
fiippofe  alexipharmaque  ,  8c  on  la  regarde  comme  fu- 
dorifique  8c  apéritive.  Sa  racine  eftbonnedans  toutes 
les  inflammations  Se  dans  toutes  les  maladies  pituiteu- 
fes ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  contre-indication.  Si  l’on 
confidere  qu’elle  eft  émolliente  8c  réfolutive,  échauf¬ 
fante  ,  fans  être  inflammatoire,  on  ne  doutera  nulle¬ 
ment  qu’on  ne  puilfe  s’en  fervir  dans  les  deux  cas  pré- 
cédens.  La  décoélion  de  fa  racine  provoque  les  cra¬ 
chats  dans  la  péripneumonie, &  produit  par  conféquent 
un  effet  falutaire  :  mais  fi  on  la  fait  trop  bouillir ,  elle 
perdra  fa  vertu.  Elle  provoque  auffi  l’éruption  des  ré¬ 
glés  8c  la  fortie  des  vuidanges  ;  elle  fait  venir  le  lait 
aux  nourrices  ;  &  on  la  compte  entre  les  aphrodifia- 
ques  ,  ou  les  Amples  qui  excitent  à  l’afte  vénérien.  Elle 
augmente  la  femence  dans  les  hommes,  ainfi  que  le 
lait  dans  les  femmes.  Les  fages-femmes  fe  fervent  de 
fon  fuc  ,  dont  elles  font  un  grand  fecret,  pour  hâter  les 
vuidanges  Se -expulfer  le  foetus  Se  l’arriere-faix.  Elle  eft 
excellente  dans  les  maladies  hyftériques  ,  Sc  dans  la 
fuppreffion  des  réglés  :  on  aura  un  fudorifique ,  fi  l’on 
fait  bouillir  une  demi-once  de  fa  femence  dans  de  l’eau. 
C’eft  encore  un  puiffant  carminatif ,  8c  l’on  en  tire  un 
efprit  qu’on  appelle  eau  de  livêche  ,  en  Hollandois  la¬ 
vas  ,  Se  dont  mes  compatriotes  (  les  Hollandois)  font 
un  fort  grand  ufage.  On  tire  des  femences ,  qu’on  re¬ 
garde  comme  carminatives,une  huile  échauffante, dont 
l’acrimonie  eft  médiocre.  Son  fuc  pris  tous  les  jours, 
eft  un  néphrétique  excellent  ;  car  il  emporte  le  fable 
8c  la  matière  putride  qui  peut  fe  trouver  dans  les  reins. 
On  obtient  de  fa  femence  une  eau  Scun  efprit  qui  font 
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très  -  efficaces  dans  les  maladies  hyftériques.  J’en  ai 
moi-même  fait  l’expérience  ,  Sc  j’ai  foulagé  d’une  ma- 
niere  furprenante ,  avec  ce  feul  remede,  desperfonnes 
dans  cet  état ,  Sc  que  des  fpafmes  cruels  d’inteftins 
tourmentoient  horriblement.  Je  l’ai  donné  à  des  mé¬ 
lancoliques  dans  le  déréglement  le  plus  violent  de  leur 
imagination,  Sc  ils  s’en  font  bien  trouvés.  Il  leur  a  ren¬ 
du  leur  gaieté  :  mais  j’ai  toujours  eu  foin  de  le  leur 
donner  fous  un  nom  emprunté;  car  fi  les  malades  ve- 
noient  à  favoir  que  c’eft  à  l’eau  de  livêche  qu’ils  ont 
de  fi  grandes  obligations  ;  comme  leur  mélancolie  leur 
eft  à  charge,  ils  ne  manqueroient  pas  d’en  faire  un  ufa¬ 
ge  exceflif,  dans  la  crainte  qu’ils  auroient  d’y  retom¬ 
ber;  d’autant  plus  volontiers  que  cette  liqueur  eft 
agréable  ,  &  le  danger  feroit  d’autantplus  grand  ,  qu’ils 
auroient  par  la  raifon  précédente  plus  de  peine  à  en 
perdre  l’habitude.  La  livêche  paffe  pour  un  fpécifique 
dans  la  jauniffe ,  foit  à  caufe  de  fa  douceur  qui  tempere 
l’acrimonie  de  la  bile ,  foitpar  la  vertu  qu’elle  a  d’atté¬ 
nuer,  Seconféquemment  de  faciliter  fa  fortie.  Elle  eft 
auffi  diaphorétique,  échauffante  Sc  bienfaifante  dans  les 
maladies  froides.  Quant  à  fes  ufages  pour  l’extérieur, 
on  la  fait  entrer  dans  les  bains  Scdans  les  cataplafmes 
pour  la  matrice ,  Sc  les  indifpofitions  de  cette  partie.  En 
un  mot,  c’eft  une  plante  excellente  dans  tous  les  cas  où 
l’on  a  befoin  d’un  éguillon  balfamique  :  on  la  compte 
de  plus  entre  les  antifeorbutiques.  Hiftoire  des  Plantes 
attribuées  à  Boerhaave. 

LIGUSMA ,  Xiyvtr/xct  ;  diftortion  d’une  articulation  qui 
ne  va  point  jufqu’à  une  luxation  parfaite.  Galien, 
Lib.  II.  cap.  -14.  deComp.  M:  P.  g. 

LIGUSTRUM ,  Troefne. 

Voici  fes  caractères. 

Ses  feuilles  font  conjuguées  Sc  caduques.  Sa  fleur  eft  mo¬ 
nopétale  ,  en  entonnoir ,  tétrapétaloïdale  ou  pentapé- 
taloïdale ,  Sc  fituée  dans  un  petit  calyce.  Son  ovaire  qui 
eft  au  fond  du  calyce ,  dégénéré  en  un  fruit  mou  ,  fphé- 
rique  ,  plein  de  fuc,  Sc  qui  contient  quatre  femences  , 
relevées  en  boffes  d’un  côté  Sc  plates  de  l’autre. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fùivantes. 

1.  Li gu (Irum  Offic.  Ger.  1208.  Emac.  1394.  Raii  Hift. 
2.  1603.  Synops.  3.  465.  Tourn.  Inft.  596.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  21  5.  J.  B.  1. 528.  Liguflrum vulgare  ,  Park. 
Theat.  1446.  Liguflrum  Germanicum.  C.  B.  P.  475. 
Le  Troefne. 

Le  Troefne  eft  un  arbriffeau  ou  buiffon  qui  s’élève  à  une 
aflèz  grande  hauteur  ,qui  a plufieurs branches,  fortes  , 
unies ,  pliantes ,  couvertes  de  petites  feuilles  oblon¬ 
gues  ,  larges  dans  le  milieu ,  pointues  par  le  bout ,  unies 
Sc  non-dentelées  par  les  bords,  placées  deux  à  deux  à 
chaque  jointure.  Ses  fleurs  croiffent  en  épis  forts  à  l’ex¬ 
trémité  des  branches  ,  elles  font  d’une  couleur  blanche, 
monopétales  ,  Sc  diviiées  en  quatre  fegmens;  elles  font 
fuivies  de  grapes  de  baies  noires.  Le  Troefne  croît 
dans  les  haies ,  Sc  fleurit  en  Mai ,  Sc  en  Juin.  Ses  baies 
font  mures  en  Septembre. 

Ses  feuilles  &  fes  fleurs  font  calmantes  ,  defficcatives  ,  Sc 
refferrantes,  bonnes  pour  les  ulcérés  Sc  les  inflamma¬ 
tions  de  la  bouche  Sc  de  la  gorge  ,  le  fàignement  des 
gencives ,  Sc  le  relâchement  de  la  luette.  Miller  ,  Bot. 
Of. 

Les  feuilles  du  Troefne  font  aftringentes ,  ameres  Sc  rou- 
giflent  un  peu  le  papier  bleu;  les  fleurs  Sc  les  fruits  le 
rougiffent  beaucoup  plus.  L’on  peut  conjeéfurer  parla, 
Sc  par  l’analyfe  chymique,que  dans  les  feuilles  de  cet¬ 
te  plante,  il  y  a  un  fel  alumineux  enveloppé  de  beau¬ 
coup  de  foufre  :  mais  ce  même  fel  en  eft  fort  dégagé 
dans  les  fleurs  Sc  dans  les  fruits.  Cela  n’empêche  pas 
qu’il  n’y  ait  quelque  chofe  d’urineux  dans  toute  la 

piante  ; 
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plante;  car  outre  la  grande  quantité  d’huile ,  &  de  li¬ 
queurs  acides  qu’elle  donne  par  la  diftilation  ,  on  en 
rire  aufli  un  peu  d’efprit  urineux.  Tous  ces  principes 
mêlés  cnfemble  ,  rendent  le  troefne  fort  déterfif  ;  les 
gargarifmes  faits  avec  le  fuc  ou  avec  l’eau  diftillée  de 
cette  plante ,  font  propres  aux  maux  de  gorge  :  ils  defle- 
chent  les  ulcérés  ,  adouciffent  les  inflammations  des 
yeux  ,  guériflent  les  brûlures  ,  arrêtent  les  crachemens 
de  fang,  Scies  hémorrhagies.  Tournefort. 

2.  Liguftrum  ,  foliis  èluteo  varîcgatis.  H.  R.  Par. 

3.  Liguftrum  foliis  argentat’S  ,  Breyn.  Prodr.41. 

4.  Liguflro  flmilis  arbor  ;  Af ricana  Slangenboom  ,  vulgo 
Batavis.  Boerhaave  ,  lad.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  21 5. 

Ligustrum  Indicum.  Voyez  Alcanna. 

Ljgustrum  nigrum;  nom  du  Lilac  ,  laciniato  folio . 

L  I  L 

LILAC. 

Voici  fes  caraéleres. 


Son  calyce  eft  d’une  feule  piece ,  tubuleux  ,  court  8c  divi- 
fé  en  quatre  fègmens;  fes  fleurs  font  monopétales ,  en 
entonnoir  ,  à  quatre  ou  cinq  divifions  ,  ramaflees  en 
toufes  ,  8c  garnies  de  deux  ou  trois  étamines.  L’ovaire 
eft  placé  au  centre  du  calyce  ,  qui  eft  dentelé  ;  il  dégé¬ 
néré  en  un  fruit  comprimé ,  qui  a  la  forme  de  la  langue , 
8c  qui  eft  divifé  par  une  cloifon  en  deux  cellules  qui  fe 
féparent  lorfque  le  fruit  eft  mur.  Ces  deux  cellules  font 
pleines  d’une  femence  comprimée  8c  bordée. 


Boerhaave  en  compte  les  cinq  efpeces  fuivantes. 

1.  Lilac.  Matth.  1237.  Syringa  c&rulea.  C.  B.  P.  398. 

2.  Lilac , flore  albo ,  T.  601.  Syringa flore  lacleo ,  H.  Æyft. 
o.  1.  F.  1.  fig.  3. 

3.  Lilac ,  flore fzturatè  purpureo ,  T.  602. 

4.  Lilac , folio  liguftri ,  T.  602.  Syringa  P erftca,  foliis  inte- 
gris.  H.  L.  Jafminum  Perflcum  ,  foliis  non  laciniatis  , 
Suth.  328. 

5-  Lilac  ,  laciniato  folio.T.  6  02.  Syringa  P  erftca,  foliis  la¬ 
ciniatis  liguftri  ,  H.  L.  Jafminum  Perftci  m  , foliis  la¬ 
ciniatis  y  H.  E.  Suth.  328.  Liguftrum  nigrum  ,  Alpin. 
Exot.  179.  Liguftrum  foliis  laciniatis,  C.  B.  P.  475. 
Prod.  158. 


Ce  mot  eft  Arabe  ,  cependant  quelques  Auteurs  le  font 
venir  de  lilium  ,  parce  que  la  fleur  du  lilac  a  quelque 
reflemblance  avec  le  lis.  Les  Grecs  appelloient  le  lilac 
trupiyÇ  ,  Sc  les  Latins  Syringa,  parce  qu’ils  faifoient 
des  flûtes  avec  l’écorce  de  fes  branches  ,  en  en  faifant 
fortir  le  bois  ou  la  moelle. 
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fleurs  Sc  femences  font  d’ufage.  Diofcoride  dir ,  que 
dans  du  vin  ,  c’eft  un  antidote  contre  le  poifon  du  fcor- 
pion  ,  Sc  du  Phalangium  ,  efpece  d’araignée  vénéneu- 
fe  ,  8c  qu’elles  guériffent  les  tranchées. 

LILIO  -  ASPHODELUS, 

Voici  fês  caraétercs. 

Sa  racine  eft  femblableà  celle  de  Yafphodele,  Sc  a  la  for¬ 
me  d’un  navet.  Sa  fleur  eft  comme  le  lis ,  mais  mono¬ 
pétale,  profondément  découpée,  8c  tubuleufe  par  lé 
bas.  Son  fruit  eft  ordinairement  ovale  8c  contient  des 
femences  rondelettes. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Lilio-afphodelus ,  luteus.  Parle.  Parad.  148.  Lilium  * 
luteum  radice  afpbodeli,  C.  B.  80.  M.  H.  2.  412. 

2.  Lilio-afpbodelus  Puniceus ,  Parle.  Parad.  148.  Cluf  EL 
137.  Lilium  rubrum  afpbodeli  radice.  C.  B.  P.  80.  M. 
H.  2.412.  Boerh.  Ind.  Alt.  Plant.  Vol.  II. p.  no. 

» 

Cette  plante  a  été  nommée  lis-afpbodele  ,  parce  qu’elle 
tient  de  la  nature  de  ces  deux  plantes.  Je  ne  lui  connois 
aucune  propriété  médicinale. 

LILIO-FRITILLARIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  bulbeufe ,  comme  celle  du  lis  dont  elle  a  la 
tige  Sc  les  feuilles.  Sa  fleur  eft  hexapétale  ,  en  cloche , 
pendante,  Sc  environnant  l’ovaire,  comme  dans  la  fri- 
tillaria. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Lilio-fritjllaria  ,  quod  lilium  Perflcum,  H.Eyft.  Verti. 
o.  5.  F.  4.  fig.  1.  Dod.  p.  220.  C.  B.  P.  79.  M.  H.  2. 
4o5.  Lilium Sufianum,  Cluf.  H.  129.  130.  Boerhaa¬ 
ve,  Indexait.  Plant .  Vol.  II. p.  141. 

LILIO-HYACINTHUS. 

Voici  fes  caraéteres. 

Il  a  les  feuilles  8c  la  racine  écaillées  du  lis,  fa  tige  eft  nue, 
fa  fleur  eft  hexapétale ,  aflfez  femblable  à  celle  de  la  Ja¬ 
cinthe  ;  elle  embrafle  un  ovaire  qui  dégénéré  en  un 
fruit ,  qui  de  fphérique  qu’il  eft  d’abord ,  va  en  s’allon¬ 
geant  Sc  en  formant  une  efpece  de  pyramide  triangu¬ 
laire  Sc  pointue  ,  divifée  en  trois  cellules  pleines  de  fe¬ 
mences  qui  font  prefque  toutes  rondes. 


LILI ,  nom  des  arcanes  de  Paracelfe,  dont  on  croit  que 
l’antimoine  étoit  la  bafe.  Voyez  Lilium. 

LILIAGO  ;  nom  du  Liliaftrum  Alpinumminus. 

LILIASTRUM  ,  Lis  de  S.  Bruno. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  hexapétale  ,  nue,  garnie  de  fix  étamines,  Sc 
embraflant  un  ovaire  oblong ,  plein  de  femences  angu- 
leufes.  Sa  racine  reflemble  à  celle  de  l’afphodele. 

Boerhaave  ne  parle  que  de  l’efpece  fuivante. 

Liliaftrum  Alpinmn  minus ,  Tourn.  Inft.  3 6p.  Boerh.  Ind. 
A.  2. 1 34.  Phalangium,  Ojfic.  Antiquorum ,  Ger.  Emac. 
48.  Pbalang'.ummagno  flore ,  C.  B.  P.  2  <).  Phalangium 
Jolio  lilii, B.  636.  Raii  Hift.  2.  1192.  Phalangium 
Allobrogicum.  Park.  Parad.  150. 

On  le  cultive  dans  nos  Jardins,  il  fleurit  en  Juin.  Ses 
Tome  IV > 


Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Lilio-hyacinthus  ,  flore  caruleo.  T.  372.  Hyacintbui 
flellaris ,  joliis  &  radice  lilii.  C.  B.  P.  4 6.  M.  H.  2. 
'376. 

2.  Lilio-hyacinthus  ,vulgaris,  flore  niveo.  T.  372.  Hyacin-* 
thus  flellaris, foliis  &  radice  lilii ,  flore  niveo.  C.  B.  P. 
46.  M.  H.  2.  34 6.  Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant.  Vol. 
I.p.  136. 

On  le  cultive  dans  les  jardins,  il  contient  beaucoup  d’hui¬ 
le  8c  de  phlegme ,  Sc  un  peu  de  fel  eflentiel. 

Ses  racines  font  émollientes  ,  digeftives  Sc  réfolutives* 
Lemery,  des  Drogues. 

LILIO-NAIICISSUS. 

Boerhaave  en  compte  neuf  efpeces,  auxquelles  on  n’a 
attribué  jufquaujourd’hui  aucune  propriété  médicina¬ 
le  que  je  connoilfe. 

Kkk 
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LILIO-ORNITHOGALLM  ,  nom  du  lilio-narcijfus , 

-  félon  Tournefort. 

LILIUM,  LL. 

Voici  Tes  caractères. 

Sa  racine  eft  bulbeufe  ,  composée  d’écaiiles  charnues, 
appliquées  les  unes  fur  les  autres ,  &  rangées  prefque 
circulairement  à  l’extérieur.  Ses  tiges  font  environ¬ 
nées  d’un  grand  nombre  de  feuilles.  L’extrémité  du 
pédicule  foutient  un  placenta,  autour  duquel  croiffent 
circulairement  fix  pétales,  tant  foit  peu  rcbrouffés  en 
dehors,  comme  dans  le  lis  proprement  dit ,  ou  tout-à- 
fait  roulés  en  dehors,  comme  dans  le  martagon.  Du 
milieu  de  ces  pétales,  Sc  de  la  même  bafe  partent  fix 
étamines  fortement  unies  qui  environnent  un  tube  ,  Sc 
font  garnies  de  fix  têtes  longues.  L’ovaire  croît  fur  le 
placenta  au-dedans  de  la  fleur  ;  fa  forme  elt  triangulai¬ 
re  ;  il  efl  environné  au-dedans  des  pétales  Sc  des  éta¬ 
mines  ,  d’un  double  rang  defemences  bordées,  Sc  pouf¬ 
fe  un  long  tube  qui  part  du  centre  de  l’apex. 

Boerhaave  en  compte  dix-neuf  efpeces  ,  dont  il  n’y  a  que 
la  première,  la  cinquième  &  la  feptieme auxquelles  on 
ait  attribué  des  propriétés  médicinales. 

La  première  efl  le 

Lilium ,  album ,  flore  reSlo  &vulgare.  C.  B.  P.  76.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  1 35.  Lilium  album ,  Offic.  Ger.  145.  Emac. 
490.  Raii  Hift.  2.  1109.  Lilium  album  vulgare.  J.  B. 
<585.  Parle.  Parad.  39.  Tourn.  Infl.  369.  Lis  blanc. 

C’eft  une  fleur  qui  croît  dans  tous  les  jardins  ,  dont  la  ra¬ 
cine  efl  écaillée,  Sc  la  tige  haute  de  trois  ou  quatre 
piés  ,  garnie  de  feuilles  étroites  ,  longues  Sc  fortes ,  Sc 
portant  au  fommet  plufieurs  fleurs  larges ,  blanches , 
dune  odeur  agréable,  avec  plufieurs  Ailes  jaunes  dans 
le  milieu.  Elle  fleurit  en  Juin. 

Les  fleurs  &  les  racines  du  lis  font  d’ufage;  elles  entrent 
principalement  dans  les  topiques;  elles  font  émollien¬ 
tes  ,  anodynes  ,  Sc  bonnes  pour  diflbudre  8c  pour  mûrir 
les  tumeurs  dures ,  Sc  les  enflures ,  Sc  pour  faire  percer 
lesabfcès. 

L’huile  de  lis  efl  la  feule  préparation  officinale  qu’on  en 
tire.  Miller  ,  Bot.  Offl 

Matthiole  recommande  l’eau  diftilée  de  lis  avec  une  ad¬ 
dition  de  fafran  Sc  de  caffe,  pour  faciliter  l’accouche¬ 
ment  Sc  la  fortie  de  l’arriere-faix.  Mais  Camerarius 
penfe  que  le  fafran  Sc  la  caffie  font  fuperflus.  On  en  fait 
cas  dans  les  défaillances,  Sc  dans  les  maladies  delà 
poitrine,  comme  l’aflhme  Sc  les  toux. 

Prenez  de  l’eau  de  lis. 

Ajoutez-y 

un  peu  de  camphre  ; 

de  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ; 

Et  vous  aurez  un  cofmétique ,  félon  Simon  Pauli, 

On  tire  par  infolation  une  huile  des  fleurs  du  lis  :  mais  il 
n’en  faut  pas  laiffer  les  fleurs  pendant  quinze  jours  dans 
la  vieille  huile  ;  car  comme  toute  la  plante  abonde  en 
un  fuc  mucilagineux ,  fes  feuilles  fe  putréfieroient  , 
l’huile  n’auroit  plus  l’odeur  du  lis  ,  marque  de  fa  bon¬ 
té  ,  mais  deviendroit  au  contraire  rance  Sc  fétide.  Il 
fuffira  de  les  y  laitier  trois  jours,  au  bout  delquels  on 
les  ôtera  pour  faire  place  à  de  nouvelles ,  Sc  l’on  réité¬ 
rera  trois  fois  la  même  opération  :  cela  fait  on  aura 
l’huile  de  lis. 

Cette  huile  efl  d’une  efficacité  finguliere  dans  toutes  les 
affeétions  Sc  douleurs  qui  proviennent  du  froid.  Elle 
relâche  les  parties  trop  tendues ,  amollit  celles  qui  font 
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trop  dures,  Sc  foulage  dans  les  douleurs  :  c’eft  pour¬ 
quoi  1  on  s’en  fert  dans  la  colique  ,  dans  les  maladies 
néphrétiques ,  Sc  autres  femblables.  Elle  efl  auffi  bien- 
faifante  dans  la  rigidité  des  nerfs,  dans  les  skirrhesde 
la  matrice  ,  Sc  conséquemment  dans  la  fuppreffion  des 
réglés.  C.  Hoffman. 

Sa  racine  s’ordonne  rarement  pour  l’intérieur;  mais  l’on 
s’en  fert  fréquemment  pour  amollir  &  mûrir  les  tu¬ 
meurs  ,  diffiper  les  cors  aux  piés,  lubréfier  les  parties 
naturelles  des  femmes  en  travail ,  pour  les  brûlurçs , 
&  dans  d’autres  cas  femblables.  Alors  on  la  mêle  avec 
du  vieux  lard.  On  donne  fa  femence  dans  de  l’eau  de 
vervene ,  ou  dans  une  autre ,  pour  faciliter  l’accouche¬ 
ment.  Schroder. 

Godorus,  premier  Chirurgien  de  la  Reine  Elifàbeth  ,  a 
guéri ,  à  ce  que  nous  apprend  Gérard ,  un  grand  nom¬ 
bre  d’hydropifies,  avec  le  fuc  de  la  racine  de  lis ,  mêlé 
avec  la  fleur  d’orge,  &  mis  en  gâteau  qu’il fubftituoit 
au  pain  ,  8c  dont  il  continuoit  l’ufage  journalier  pen¬ 
dant  un  mois  ,  ou  fix  femaines  avec  les  autres  mets. 
Le  même  Chirurgien  avoit  expérimenté  que  le  fuc  ex¬ 
primé  de  la  racine  de  lis  broyée ,  pris  pendant  deux  ou 
trois  jours  avec  du  vin ,  forçoit  la  matière  peftilentielle 
à  fortir  du  corps  ,  Sc  à  paroître  en  pullules  fur  la  peau. 
Ray  ,  H.  P. 

La  cinquième  efl  le 

Lilium  purpureo-croceum  ma] us ,  C.  B.  P.  76.  Tourn. Infl. 
3 59. Boerh. Ind. A. 2  137.  Hemerocallis, Offre.  Hemero- 
callis  lilium  ntbrum ,  Mont.  Ind.  44.  Lilium  aureum » 
Ger.  148.  Emac.  192.  Parle.  Parad.  38.  Lilium  rubens 
croceum  majus.  J.  B.  2.  <588.  Raii  Hift.  2.  1110.  Lis 
rouge. 

On  le  cultive  dans  les  jardins ,  il  fleurit  en  Juin  Sc  en  Juil¬ 
let.  Sa  racine  Sc  fes  feuilles  font  d’ulage.  Sa  racine 
bouillie ,  ou  mife  en  pelfaire  avec  le  miel  Sc  la  laine  , 
attire  les  eaux  Sc  le  fang  de  la  matrice.  Ses  feuilles 
broyées  calment  les  inflammations  de  poitrine,  qui  fui- 
vent  l’accouchement,  Sc  celle  des  yeux.  On  applique 
avec  fuccèsen  cataplafme  les  feuilles  Sc  les  racines  fur 
les  brûlures.  Dioscoride. 

La  racine  efl  apéritive.  Mont.  Ind. 

La  feptieme  efl  le 

•  *  „  .  Hr  •  ..i  *  >i,' 

Lilium ,  floribus  reflexis ,  montanum.  C.  B.  P.  77.  Raii 
Hift.  2. 1 11 2.  Boerh. Ind.  A.  2.  135.  Martagon  ,  Offic. 
Martagon  montanum,  five  fylveflre  minus,  Park.  Pa¬ 
rad.  31.  Lilium ,  montanum  minus,  Ger.  150.  Emac. 
1 9<5.  Lilium  flore  muante ferruginco  minus.  J.  B.  2.  <592. 
Martagon.  Dale,  p,  241. 

On  le  cultive  dans  les  jardins,  Sc  il  fleurit  en  Juin.  On 
fubftitue  chez  nos  Herboriftes  à  fa  racine  celle  de  l’a£ 
phodele  jaune.  Buxb. 

Le  petit  peuple  la  pend  au  cou  des  enfans  pour  faciliter 
la  pouffe  des  dents.  Rupp. 

Lilium  ,  efl  encore  un  nom  commun  à  differentes  fortes 
de  couronne  impériale. 

Lilium  convallium  ,  Lis  des  Vallées ,  muguet. 

Voici  fes  caraéleres. 

L’extrémité  du  pédicule,  s’infere  dans  une  fleur  mono¬ 
pétale  en  cloche  ,  pendante  ,  en  épi ,  &  divifée  au  fom- 
met  en  fix  fegmens.  L’ovaire  croît  fur  la  fommité  du 
pédicule,  au-dedans  de  la  fleur,  Sc  dégénéré  en  une 
baie  molle ,  fphérique  ,  pleine  de  petites  fèmences 
rondes  -,  fortement  unies  les  unes  aux  autres.  Ses  feuil¬ 
les  reffemblent  à  celles  duplantin  ou  du  lis. 
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Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  cette  plante ,  favoir , 

I.  Lilium  convallium ,  album.  C.  B.  P.  304.  Tourn.  Inft. 
77.  Bqerh.  Ind.  A.  2.  ($4.  Lilium  convallium.  Offic. 
Ger.  33i.Emac.  49.  Ilaii  Hift.  1669.  Synop.  3.  264. 
Lilium  convallium  flore  albo.  Park.  Parad.  349.  Lilium 
convallium  vulgo.  j.  B.  3.  531.  Muguet. 

Le  lis  des  vallées ,  ou  le  lis  de  Mai ,  a  une  racine  grêle  , 
qui  rampe  fur  la  furface  de  la  terre,  8c  pouffe  deux  ou 
trois  feuilles  oblongues  ,  rondes  Sc  nerveufes,  longues 
<iê  cinq  ou  fix pouces,  d’entre lefquelles  s’élève  une  ti¬ 
ge  haute  d’environ  un  palme ,  anguleufe  8c  mince ,  qui 
porte  fix  à  fept  fleurs  difposées  en  épi  les  unes  au- 
deffus  des  autres,  8c  toutes  tournées  du  même  côté. 
Elles  font  petites  ,  creufes  8c  rondes ,  d’une  feule  feuil¬ 
le  découpée  en  cinq  fegmens,  d’une  odeur  fort  agréa¬ 
ble,  &il  leur  fuccede  de  petites  baies  rondes. 

Les  lis  des  vallées  font  d’un  grand  ufage  dans  toutes  les 
maladies  de  la  tête  8c  des  nerfs,  comme  l’apoplexie  , 
l’épilepfie  ,  la  paralyfie,  les  convulfions  de  toute  efpc- 
ce,  le  vertige,  les  tournoyemens  de  tête;  on  les  em¬ 
ploie  fréquemment  dans  les  errhines,  &  dans  les  fter- 
nutatoires;  il  en  entre  une  grande  quantité  dans  1  ’aqua 
peoniœ  compo/îta ,  8c  dans  le  fpiritus  lavenduU  compofl- 
tus.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Les  fleurs  de  cette  plante  analysées  après  une  longue  ma¬ 
cération,  donnent  plufieurs  liqueurs  acides,  beaucoup 
de  fel  volatil  concret,  &  de  l’huile  en  grande  quantité  ; 
ainfi  il  eft  à  croire  qu’elle  contiennent  beaucoup  de  fel 
ammoniac  8c  de  foufre,  modéré  par  un  peu  de  terre. 

Ces  fleurs  font  apéritives  ,  propres  pour  la  paralyfie,  pour 
l’épilepfie  ,  pour  le  vertige  ;  on  en  fait  une  conferve  , 
on  les  diftile  auflï.  Tragus,  avant  que  de  les  diftiler  , 
les  faifoit  macérer  dans  du  vin.  Camerarius  en  faifoit 
remplir  un  pot ,  que  l’on  bouchoit  bien  8c  que  l'on  en- 
terroit  dans  une  fourmilliere;  après  un  mois  ou  envi¬ 
ron  ,  il  amaifoit  une  liqueur  huileufe  qu’il  eftimoit. 
beaucoup  pour  la  goûte,  8c  pour  lafeiatique.  L’efprit 
de  la  fleur  de  muguet,  tiré  avec  l’efprit  de  vin  ,  eft  ex¬ 
cellent  pour  faire  la  teinture"  d’ambre  -  gris  :  tout  le 
monde  fait  que  la  racine  8c  la  fleur  mife  en  poudre  , 
font  éternuer.  Tournefort. 

Les  Allemans  préparent  un  vin  avec  les  fleurs  de  cette 
plante ,  en  les  faifant  fécher  en  été,  8c  les  mêlant  dans 
le  tems  des  vendanges,  avec  les  raifins  qu’ils  preffent. 
lis  preferivent  ce  vin  dans  les  maladies  céphaliques  , 
auflï-bien  qu’en  qualité  de  cordial  dans  la  cardialgie  8c 
&  la  lipothymie.  Quelques-uns  diftilent  les  fleurs  ré¬ 
centes,  ou  feules,  ou  avec  les  fleurs  de  lavande  8c  de 
romarin  au  bain  -  marie.  Ceux  qui  veulent  cette  eau 
plus  forte  qu’à  l’ordinaire  ,  répètent  1’infufion  &  la  dif¬ 
tilent  une  fécondé  fois.  L’eau  que  l’on  prépare  de  cet¬ 
te  maniéré,  eft  appellée  par  Matthiole  ,  aqua  aurea , 
eau  d’or,  &  on  la  garde  dans  des  vaiffeaux  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  ,  comme  un  préfervatif  contre  plufieurs  maladies 
dangereufes.  Ses  fleurs  8c  fa  racine  pulvérilées  font  un 
ptarmique  célébré.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

2.  Lilium  convallium ,  flore  rubente,  C.  B.  P.  304.  J.  B. 
3-  533* 

3.  Lilium  convallium ,  latifolium ,  flore  plcno  variegato  , 
Didac.  T.  77.  Boerh.  Ind.  ait.  riant.  Vol.  Il.p.  6 5. 

Lilium  luteum  ,  nom  du  lil’o-afpbodclui  luteus. 

Lilium  rubrum  afphodcli  radice  ,  nom  du  lilio-ajphode- 
lus,  Puniceus. 

Lilium  Susianum  ,  nom  du  lilio-fritillaria ,  quod  lilium 
Perficum. 

Lilium  Zeylanicum , nom  de  la  Methonica  AJalabaro- 
rum. 

Le  Lilium  Paracelfl  eft  ainfi  préparé  dans  les  Colleélanea 
Chymica  Leidenfla. 

• 

Trcncz.  de  régule  martial,  préparé  félon  l’art  ;  faitcs-le 
diffoudre  dans  parties  égales  d’eau-forte  8c  d’ef- 
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prit  de  fel.  Verfez  dans  cette  folution  le  foufre 
tiré  du  régule  d’antimoine ,  jufqu’à  ce  qu’il  fefafle 
un  précipité  de  couleur  rouge  jaunâtre.  Edulco- 
rez-le  &  gardez-le  pour  l’ulage.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  quatre  grains  jufqu’à  fix. 

Suppofé  que  cette  poudre  opéré  avec  trop  de  violence  , 
on  pourra  l’adoucir  8c  la  fixer  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  la  compofltion  précédente  ,  une  partie  ; 
de  fel  commun  décrépite  ,  deux  parties. 

Broyez-les  enfemble,  8c  calcinez-les  à  petit  feu  pendant 
une  heure  fans  les  faire  fondre.  Edulcorez  ce  mé¬ 
lange  ,  Sc  faites-le  sécher. 

On  donne  cette  poudre  dans  la  vérole,  dans  les  maladies 
cutanées  opiniâtres ,  dans  les  fievres ,  dans  l’hydropifie  , 
8c  dans  les  obftru&ions  profondément  enracinées,  après 
l’avoir  mêlée  avec  le  mithridate  ou  le  diafeordium. 

Pour  modérer  fa  qualité  émétique,  il  faut  la  donner  avec 
des  fudorifiques. 

L  I  M 

LIMA,  lime  ou  râpe  dont  on  fe  fert  en  Pharmacie,  pour 
réduire  en  particules  déliées  les  fubftances  qu’on  ne 
peut  pulvérifèr  à  caufe  de  leur  dureté. 

LIMANCHIA,  de  âz/acç,  famine ,  8c  â-yx®»  tuer  ou  étran¬ 
gler  ;  Jeûne  exceffif. 

LIMATLRÆ  ,  limures  ou  rapures. 

LIMAX  TERRESTRIS ,  limace. 

Limax  ater  ,  Offic.  Hift.  Animal.  Angl.  131.  ejufd. 
Hift.  Conch.  1.N.102.  Limax  tertia,  tota  nigra ,  Al- 
drov.  de  Infeèl.  702.  Jonf.  Hift.  Infeél.  38.  Limax , 
Mer.  Pin.  207.  Limas  noir. 

EnzeliuS  allure  qu’étant  pilé  Sc  appliqué  fur  les  ulcérés, 
il  les  adoucit  d’une  maniéré  extraordinaire.  Dale. 

Limax  ruber,  .Offic.  Schrod.  5.  284.  Limax  quar- 
tus fubruf us,  montâmes ,  Lift. Hift.  Animal.  Angl.  App, 
6.  Limax  fubrufus,  ejufd.  H.  Conc.  1.  N.  103.  Limax 
magna  Germanis ,  colore  rufo ,  ‘Aldrov.  de  InfeéL  702. 
Jonf  de  InfeéL  138.  Limas  rouge. 

On  le  trouve  dans  les  champs.  On  prépare  la  liqueur  des 
limas  en  les  coupant  par  petits  morceaux, &  les  mêlant 
avec  une  égale  quantité  de  fel.  On  les  met  enfuite  dans 
la  chauffe  d’Hippocrate,  dans  une  cave  ou  tel  autre 
lieu  froid ,  où  ils  fe  dilfolvent  8c  fe  convertiflent  en  li¬ 
queur.  On  fe  fert  de  cette  liqueur  pour  oindre  les  par¬ 
ties  attaquées  de  la  goûte  ,  &  pour  extirper  les  verrues  : 
mais  il  faut  les  racler  auparavant  avec  un  canif.  Elle 
guérit  encore  la  chute  du  fondement.  Dale. 

LIMBUS  ,  dans  Paracelfe  paroît  lignifier  l’Univers. 

LIMNITIS,  c’eft  fuivant  Paul  Eginete,  Lib.  VII.  cap. 
19.1a  même  chofe  e\\i’ Adarces :  mais  Oribafe,  de  Loc. 
affetl.  eft  d’un  fentiment  contraire. 

LIMNOPEUCE ,  nom  de  Vequifetum ,  paluflre,  brevio - 
ribus  foliis  polyfpermum. 

LIMOCTONIA,  de  Ai fj.ee,  faim  ou  famine,  8c  nnlvu  , 
tuer  ;  Jeûne  exceffif  capable  de  tuer  un  malade. 

LIMODORUM  ,  nom  de  VOrobanche ,  major ,  Caryo- 
phyllum  olens. 

LIMON ,  limonier. 

Voici  fes  caraéteres. 

Le  limonier  ne  différé  en  rien  du  citronier  ordinaire.  Son 
fruit  eft  feulement  plus  petit,  8c  fa  chair  d’une  confif- 
tance  moins  épailfe. 

Kkkij 
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Boerhaave  compte  dix  efpeces  de  cette  plante  ;  favoir , 

I.  Limon ,  vulgaris ,  Ferr.  Hifp.  193.  Tourn.  Inft.  62 1. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  270.  Malus  limonia,  Offic.  Ger.  1278. 
Ernac.  1762.  Parle.  Theat.  1 507.  Raii  Hift.  2.  i6$6. 

J.  B.  1.  96-  Malus  limonia  acida.  C.  B.  P.  43  6.  Limon, 

ALdrov.  Dendr.  491.  Limonier. 

/ 

Le  limonier  reflemble  beaucoup  à  l’oranger  par  la  manié¬ 
ré  de  croître  ;  les  branches  lotit  armées  de  piquans,  8c 
couvertes  de  feuilles  vertes  8c  vivaces ,  plus  larges  8c 
plus  rondes  que  celles  de  1  oranger ,  8c  lans  queue. 

Les  fleurs  font  blanches ,  &  ne  different  en  rien  de  cel¬ 
les  de  l'arbre  dont  nous  venons  de  parler  :  mais  le 
fruit  différé  de  l’orange ,  en  ce  qu’il  eft  d’un  jaune  plus 
pâle,  de  figure  ovale,  terminé  par  une  efpece  de  ma¬ 
melon,  d’une  odeur  extrêmement  agréable ,  8c  plein 
d’un  lire  extrêmement  aigre. 

Les  limons  font  rafraîchilTans  8c  amis  de  l’eftomac  ,  ils 
appaifent  la  foi f" 8c  excitent  1  appétit ,  ils  font  bons  dans 
les  fievres  de  quelque  nature  qu’elles  fuient ,  &  ils  ex¬ 
citent  i’urine  :  leur  fuc  mêlé  avec  le  fel  d’abfinthe ,  eff 
un  remede  excellent  pour  arrêter  le  vomiflempnt ,  8c 
pour  fortifier  l’eftomac.  Leur  écorce  eft  de  même  na¬ 
ture  que  celle  du  citron 3  mais  elle  a  moins  de  vertu, 
ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  plus  rarement.' 

La  feule  préparation  en  ufage  dqns  les  Boutiques,  eft  le 
firop  de  fuc  de  limon.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Le  Limons  ont  un  goût  plus  acide  que  les  oranges  8c  les 
citrons,  8c  par  conféquentun  fuc  beaucoup  plus  rafiraî- 
chiffant.  Ils  fervent  aux  mêmes  ufages  que  les  citrons , 
Sc  s’ils  réfiftent  moins  au  vénin  ,  ils  ont  aufli  plus 
d’efficacité  contre  les  maladies  chaudes.  Lorfqu’on  veut 
manger  le  limon,  ditJ.Bauhin,  on  le  pele ,  on  le  cou¬ 
pe  par  tranches  8c  on  le  faupoudre  avec  du  fucre ,  8c 
pour  lors  il  a  un  très-bon  goût  ;  il  defaltere  &  ap- 
paife  les  chaleurs  fébriles.  Le  fuc  de  limon  eft  très- 
efficace  pour  diffoudre  le  calcul  &  pour  déterger ,  com¬ 
me  Herman  Grube,  Craton ,  8c  plufieurs  autres  Méde¬ 
cins  l’affurent.  Le  firop  de  fuc  de  limon ,  paffe  pour  un 
excellent  remede  pour  le  calcul  8c  pour  les  obftruélions 
des  reins;  il  eft  bon  pour  delaltérer,  pour  fortifier  le 
cœur  Sc  l’eftomac,  8c  pour  appaifer  l’effervefcence  de 
la  bile.  On  le  donne  avec  fuccès  dans  les  foibleffes,  les 
lipothymies,  les  défaillances  ,  le  vomiffement ,  le  ho¬ 
quet,  &  dans  les  fymptomes  qui  accompagnent  pour 
l’ordinaire  les  fievres  ardentes.  Pour  les  maladies  né¬ 
phrétiques. 

Prenez  de  la  fciure  de  bois  de  chêne ,  une  once  ; 
d’eau  de  fontaine ,  fix  chopines  ; 
de  fuc  de  limon  ,  quatre  onces. 

Mettez-les  infufer  pendant  vingt-quatre  heures  fur  la  cen¬ 
dre  chaude;  faites  les  bouillir  enfuite  jufqu’à  la 
diminution  du  tiers ,  8c  coulez  la  liqueur.  La  dofe 
eft  de  demi-chopine. 

Ce  remede  eft  bon  pour  l’intempérie  chaude  du  foie, 
pour  les  ulcérés  des  reins  &  l’ardeur  d’urine,  mais  prin¬ 
cipalement  pour  évacuer  le  phlegme  falin  8c  vifqueux 
des  reins ,  qui  caufe  la  dyfurie  8c  la  ftrangurie.  Ray  , 
Hift.  Plant. 

On  donne  depuis  quelques  années  le  fuc  de  limon  parfai¬ 
tement  neutralisé  avec  le  fel  d’abfinthe,  dans  les  fie¬ 
vres  avec  beaucoup  de  fuccès,  à  la  dofe  d’environ  de¬ 
mi-once,  que  l’on  réitéré  dans  des  intervalles  conve¬ 
nables. 

-2.  Limon  dulci  medulla ,  vulgaris ,  Ferr.  Hifp.  229. 

3.  Limon ,  acris ,  Ferr.  Hifp.  33  1. 

4.  Limon-,  dulcis ,  Ferr.  Hifp.  331. 

5.  Limon ,  folio  anguftiori  ,fpinojo ,  Ind.  2CÉ4. 

6.  Limon  ? 

7.  Limon,  folio  anguftijfmo  ,  folio  & fruUu  variegatis. 

8.  Limon ,  folio  ccraft. 
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9.  Limon  ,  fruUu  aurantii.  Bomum  Adami,  Ferr.  Hifp. 
313.  Malus  Adami ,  C.  B.  P. 

Ce  fruit  a  la  figure ,  la  couleur  8c  les  mêmes  vertus  que 
l’orange. 

10.  Limon  ,  florepleno.  Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant.  Vol. 

II.  p.  240. 

LIMON  AD  A ,  limonade . 

LIMONIA  MALUS,  limon.  Voyez  Limon. 

LIMONIUM ,  lavande  de  mer. 

Voici  fes  cara&eres. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  fes  tiges  nues  8c  branchues  ;  fôn  ca- 
lyce  eft  fait  en  tuyau  évasé  par  le  haut  en  une  efpece 
de  fleur  pentagonale  qui  en  renferme  d’autres  difpo- 
fées  en  œillet.  Il  eft  aufli  quelquefois  d’une  feule  piè¬ 
ce,  fait  en  forme  d’entonnoir,  découpé  en  plufieurs 
parties,  muni  de  cinq  étamines  ordinairement  accou¬ 
plées,  fouvent  prolifiques  qui  fe  joignent  auprès  des 
tiges.  L’ovaire  eft  caché  d’une  maniéré  extrêmement 
artificielle  dans  le  fond  du  calyce  ,  Sc  fe  change  à  la  fin 
en  une  femence  oblongue  enveloppée  d’un  calyce  écail¬ 
leux,  comme  dans  une  capfule.  Le  calyce,  1?  fleur  Sc 
l’ovaire  ont  une  ftruéhire  fi  embrouillée  8c  fi  étonnan¬ 
te  ,  qu’on  n’a  pu  jufqu’ici  la  connoître  parfaitement. 

Boerhaave  compte  quatorze  efpeces  de  cette  plante, qui  ne 
pofledent  aucune  vertu  médicinale ,  à  l’exception  delà 
première ,  qui  eft , 

\ 

Limonium  ,  maritimum  ,  majus.  Voyez  Behen  ritbrnm. 
Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant. 

Limonium  majus  ,  nom  de  la  Statice. 

Limonium  minimum  ,  nom  de  la  Statice ,  montana  mi - 

nima. 
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LINAGROSTIS,  eft  le  nom  d’une  plante  dont  Touf- 
nefort  compte  trois  efpeces. 

Les  voici  : 

1.  Linagroftis  panicula  ampliorc ,  Inft.  664.  Linagroftis , 
Tabern.  Hift.  559.  Gramen  tomentarium ,  linum  pra- 
tenfe ,  Tabern.  lcon.  230.  Gnaphalium  Tragi five  jun- 
cits  bombyeinus ,  J.  B.  2.  5 14. 

2.  Linagroftis  panicula  minore ,  Inft.  664. 

3.  Linagroftis  fpicafïngulari ,  alopecuroidcs.  Juncus  capi¬ 
tula  lanugirrofo ,  five  Schœnolaguros ,  G.  B.  P.  12.  Juif 
2.  42(5.  Vaill.  1 17. 

LINAMENTUM ,  charpie, 

LINARIA ,  linaire. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  difpofées  de  trois  en  trois  Sc  de 
figure  oblongue.  Son  calyce  eft  d’une  feule  piece,  8c 
divisé  en  cinq  fegmens  longs  8c  aigus.  Sa  fleur  eft  en 
tuyau  par  en-bas,  8c  fermé  en-devant  par  un  mufle  à 
deux  mâchoires  découpées  en  quelques  parties.  Le  fond 
de  chacune  de  ces  fleurs  eft  terminé  par  un  éperon  ou 
queue  femblableà  la  pointe  d’un  capuchon.  Il  s’élève 
du  fond  de  la  fleur  quatre  étamines.  L’ovaire  qui  eft  at¬ 
taché  au  placenta  dans  le  fond  du  calyce  au-dedans  de 
la  fleur  ,  produit  un  long  piftil  &fe  change  en  un  fruit 
rond  partagé  en  deux  loges ,  qui  s’ouvrent  de  différen¬ 
tes  maniérés,  &  contiennent  des  femences  plattes,  ou 
anguleufes  8c  arrondies. 
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Boerhaave  compte  vingt-deux  efpeces  de  cette  plante  , 
qui  ne  pofledent  aucune  vertu ,  à  l’exception  de  la  fi- 
xieme  ,  dix-feptieme  Sc  dix-neuvieme. 

La  fixieme  eft  la 

Lin  aria  ,  vulgaris ,  lu  te  a  ,  flore  majore  ,  C.  B.  P.  212. 
Tourn.  Inft.  170.  Boerh.  Ind.  ait.  231.  Linaria  lutea 
vulgaris,  Ger.  Emac.  550.  Raii  Hift.  1.  7 52,  Synop. 
281.  J.  B.  3.  456.  Linaria  vulgaris  noflras ,  Parle, 
heat.  458. 

La  linaire  a  une  racine  blanche,  menue  8c  ferpentante, 
de  laquelle  s’élèvent  plusieurs  tiges  hautes  d'un  pié  au 
plus  ,  couvertes  de  feuilles  longues,  étroites  ,  termi¬ 
nées  en  pointe  &  d’un  verd  bleuâtre.  Les  fleurs  naif- 
fent  aux  fommités  des  tiges,  elles  font  grolTes,  jaunes, 
d’une  feule  piece, formées  en-devant  par  un  mufle  8c  ter¬ 
minées  à  leur  fond  par  un  éperon.  La  levre  fupérieure 
eft  très-large  ,  velue  dans  le  milieu  Sc  de  couleur  de  fa- 
fran  :  la  femence  eft  petite ,  noire  8c  applatie ,  8c  enfer¬ 
mée  dans  un  fruit  rond  séparé  en  deux  loges.  Cette 
plante  croit  partout  fur  les  hauteurs  Sc  proche  des  haies, 
8c  fleurit  au  mois  de  Juillet. 

;Xoute  la  plante  eft  d’ufage  ,  d’une  nature  apéritive  8c  diu¬ 
rétique  ,  bonne  pour  lever  les  obftruftions  du  foie  5c  de 
la  rate,  pour  la  jaunifle  8c  l’hydropifie  qu’elle  diflipe 
en  excitant  l’urine.  L’onguent  qu’on  en  fait  avec  du 
fain-doux  eft  excellent  pour  les  hémorrhoïdes ,  fur  lef- 
quelles  on  l’applique  pour  les  adoucir  ;  mais  on  y  ajou¬ 
te  auparavant  un  peu  de  jaune  d’œuf. 

L’onguent  de  linaire  eft  la  feule  préparation  que  l’on 
trouve  de  cette  plante  dans  les  boutiques.  Miller  , 
Bot.  Offic. 

La  linaire  a  un  goût  d’herbe  falé  ;  étant  froiiïëe,  elle  a 
l’odeur  du  fureau  :  fes  feuilles  ne  rougiflfent  point  le 
papier  bleu,  mais  les  fleurs  le  rougilfent  aflez  ,  ce  qui 
fait  croire  que  fes  feuilles  contiennent  un  fc  1  acre  ap¬ 
prochant  du  fel  naturel  de  la  terre  ,  mais  qui  eft  mêlé 
dans  cette  plante  avec  une  quantité  fort  confidérable 
d’huile  fétide  :  les  fleurs  fentent  auffi  mauvais ,  mais  le 
fel  ammoniac  y  eft  plus  développé ,  ce  qui  fait  qu’elles 
rougilfent  le  papier  bleu. 

Cette  plante  appliquée  extérieurement  eft  très-adoucif 
fante  8c  réfolutive,  qualités  attachées  à  l’huile  fétide 
de  tartre,  de  vipere,  de  corne  de  cerf  Sc  autres  fem- 
blables.  Je  ne  connois  pas  de  meilleur  remede  pour 
adoucir  les  douleurs  que  l’on  relient  dans  le  cancer  que 
de  le  graifler  avec  du  beure  frais ,  avec  lequel  on  a  mê¬ 
lé  quelque  peu  d’huile  tirée  de  cette  plante  par  la  cor¬ 
nue.  La  linaire  réfout  donc  le  fangoules  matières  ex¬ 
travasées  dans  les  porofités  des  chairs,  5c  ramollit  en 
même,  tems  les  fibres  dont  la  tenfion  extraordinaire 
caufe  des  douleurs  infupportables. 

L’onguent  de  linaire  eft  excellent  pour  appaifer  l’inflam¬ 
mation  des  hémorrhoïdes. 

Voici  comme  on  le  prépare. 

Faites  bouillir  les  feuilles  de  cette  plante  dans  de  l’huile 
où  vous  aurez  fait  infufer  des  efearbots  ou  des 
cloportes.  PaflTez  l’huile  par  un  linge ,  Sc  ajoutez- 
y  un  jaune  d’œuf  dur,  Sc  autant  de  cire  neuve 
qu’il  en  faut  pour  lui  donner  la  confiftance  d’on¬ 
guent. 

1  I  ,  « 

D  ’autres,  comme  remarque  M.Ray,  font  bouillir  la  li¬ 
naire  dans  du  fain-doux,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  d’un  beau 
verd,  5c  y  ajourent  un  jaune  d’œuf  lorfqu’ils  veulent 
s’en  fèrvir.  Horftius  rapporte  qu’un  Landgrave  de  Hef- 
fe  donnoit  tous  les  ans  un  bœuf  bien  gras  à  Jean  Vul- 
fius  fon  Médecin  ,  pour  lui  avoir  appris  ce  fecret.  11  y 
en-e  qui  remplilknt  des  fachets  de  camomile  Sc  de  li¬ 
naire  feches,  ils  les  font  bouillir  dans  du  lait  Sc  les  ap¬ 
pliquant  fur  les  hémorrhoïdes.  Le  fuc  &  l’eau  diftilée 
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de  cette  plante  font  propres  pour  lesinflammationsdes 
yeux.  Cé/àlpin  l’eftime  pour  le  cancer  8c  pour  l’éréfi- 
pele;  Tragus  pour  1^  cancer  Sc  pour  les  fiftules  :  il  af> 
fure  qu’elle  eft  diurétique,  Sc  en  donne  l’eau  comme 
laxative  Sc  apéritive,  propre  pour  la  jaunifle  Sc  pour 
les  obftruétions  du  foie.  Tournefort  ,  Hifloire  dtS 
Blantcs. 

La  linaire  jaune  ordinaire  lâche  le  ventre ,  comme  Tra¬ 
gus  l’obferve;  elle  eft  aufli  extrêmement  diurétique. 
Ln  petit  verre  de  fon  eau  avec  une  dragme  d’écorce 
pulvérisée  d’hieble,  excite  l’urine  d’une  maniéré  ex¬ 
traordinaire;  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  donner  ce  re¬ 
mede  qu’aux  hydropiques.  Cette  même  eau  lâche  le 
ventre  Sc  guérit  la  jaunifle  :  la  décoéïion  de  fes  feuilles 
dans  l’eau  eft  très-efficace  pour  la  même  maladie  ;  elle 
leve  auffi  les  obftruéfions  du  foie.  L’eau  ou  le  fuc  dif- 
tilé  de  cette  plante  diflipe  l’inflarrimation  Sc  la  rougeur 
des  yeux ,  comme  T ragus  allure  l’avoir  éprouvé.  Cette 
eau  eft  auffi  très-propre  pour  déterger  les  ulcérés;  fon 
fuc  diflipe  les  taches  Sc  les  autres  défauts  de  la  peau. 
Tragus. 

Elle  eft  non-feulement  un  remede  efficace  pour  la  jauni!- 
fe,  mais  encore  pour  ceux  qui  ont  de  la  difpofition  à 
l’hydropifie.  Quelques-uns,  comme  Lobel  l’obferve, 
m.  ttent  des  feuilles  de  cette  plante  dans  leurs  fouliers 
pour  difliper  la fievre  quarte.  Ray,  Hifl.  Planté 

La  dix-feptieme  e/pece  eft  la 

Linaria ,  hirfuto  folio,  fubrotundo  ,  flore  ex  herbido  fiavef- 
cente ,  Hift.  Oxon.  2.  503.  Boerh.  Ind.  ait.  232.  Elati- 
ne,veronicafœmina,  Offic.  Elatine  folio  fubrotundo ,  C. 
B.  P.  252.  Park.  Theat.  553.  Elatinemas ,  folio fubro¬ 
tundo  ,  j.  B.  3.  372.  Vcronicajœmina  Fuchfii,  fîve  e la¬ 
tine  ,  Ger.  501.  Emac.  625.  Linaria fegetum ,  nummu- 
lariœ  jolio  villojo ,  Tourn.  Inft.  <59.  Linaria  elatine 
ditla  folio fubrotundo ,  Raii  Hift.  I.  759.  Synop.  3.282. 
Velvote. 

C’eft  une  petite  plante  rampante  ,  dont  les  branches 
longues  Sc  velues  ont  rarement  plus  d’un  palme  de 
haut.  Ses  feuilles  font  alternes ,  molles  ,  velues ,  aron- 
dies  ,  un  peu  pointues  à  leurs  extrémités  ,  Sc  foutenues 
par  des  queues  fort  courtes. 

Des  aiflelles  des  feuilles  fortent  de  petites  fleurs  portées 
fur  des  pédicules  longs  Sc  velus,  pareilles  à  celles  de  la 
linaire,  ayant  la  levre  fupérieure  jaune  ,  l’inférieure 
rouge,  avec  un  éperon  au  fond.  Il  leur  fuccede  des 
fruits  partagés  en  deux  loges ,  Sc  remplis  de  petites  fe- 
mences  noires.  Sa  racine  eft  petite ,  fibreufe ,  Sc  meurt 
tous  les  ans.  Elle  croît  parmi  les  blés ,  Sc  elle  ne  fleu¬ 
rit  pour  l’ordinaire  qu’après  la  moilfon. 

Quoique  Morifon  ,  Amman  ,  Ray  Sc  plufieurs  autres  faf 
fent  de  cette  plante  une  efpece  de  linaire,  cependant 
Rivinus  prétend  le  contraire,  fe  fondant  fur  ce  que 
fon  fruit  s’ouvre  différemment  de  celui  de  la  linaire  : 
mais  cette  diftinéïion  me  paroît  trop  fcrupuleufe. 

La  véronique  femelle  eft  vulnéraire,  bonne  pour  les  ul¬ 
cérés  invétérés  Sc  pour  les  cancers,  pour  les  flux  Sc  les 
hémorrhagies  de  toute  efpece ,  auffi-bien  que  pour  les 
inflammations  des  yeux.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Nous  n’avons  point  de  figure  qui  repréfente  bien  les  fleurs 
de  cette  plante.  Ses  feuilles  font  très-ameres,  un  p#u 
ftvptiques  ,  Sc  leur  odeur  a  quelque  chofe  d’huileux: 
elles  ne  rougiflent  gueres  le  papier  bleu  ;  d’où  l’on 
peut  conjeéturer  que  leur  fel  eft  approchant  du  fel  na¬ 
turel  de  la  terre  ,  mais  qu’il  eft  joint  avec  beaucoup  de 
foufreSc  de  parties  terreftres.  La  velvote  eft  vulnérai¬ 
re  ,  adouciffante,  déterfive;  elle  purifie  le  fang  ,  Sc  ré¬ 
tablit  le  baume  de  la  vie  qui  confifte  dans  un  foufre 
modifié  par  un  fel  acre.  Cé/àlpin  eftimoit  cette  plan¬ 
te  pour  les  tumeurs  fcrophuleufes,  Sc  pour  la  lepre. 
Pena  Sc  Lobel  rapportent  ,  qu’un  Barbier  guérit  un 
ulcéré  carcinomateux  qui  dévoroit  le  nez  d’une  per- 
fonne  ,  Sc  qui  enfuite  d’une  colifultation  de  plufieurs 
Médecins ,  devoit  être  coupé.  Pour  le  cancer ,  la 
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route ,  les  dartres,  la  lepre  Se  l’hydropifie ,  Il  faut  boi¬ 
re  deux  fois  par  jour  trois  onces  du  fuc  ,  ou  fix  onces  de 
l’eau  de  cette  plante  diftilée  au  bain-marie.  On  en  pré¬ 
pare  l’extrait ,  dont  ladofeeftun  gros. 

L’onguent  fuivant  eft  fort  bon  pour  les  ulcérés ,  pour  les 
hémorrhoïdes  ,  pour  les  écrouelles  Sc  pour  toutes  les 
maladies  de  la  peau. 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  les  feuilles 
de  cette  plante  dans  autant  de  vin  blanc  qu’il  en 
faut  pour  la  couvrir.  Exprimez  le  fuc,Sc  faites  le 
bouillir  jufqu’à  la  diminution  du  tiers ,  y  ajoutant 
autant  de  fain  doux  qu’il  en  faut  pour  lui  donner 
la  confiftance  d’onguent.  Tournefort. 

La  dix-neuvieme,  eft  la 

Linaria ,  folio  glabre ,  fubrotundo  ,  hederœ  folio  clematitis » 
Hift.  Oxon.  2.  503.  Boerh.  Ind.alt.  232.  Cymbalaria, 
Offic.  C.  B.  P.  306.  Cymbalaria  Italica,  Ger.  Emac. 
529.  Cymbalaria  Italica  hederacea ,  Parle.  Theat.  6 81. 
Cymbalaria  flofculis  purpurafeentibus  ,  J.  B.  3.  6 85. 
Linaria  cymbalaria  difta,  Raii  Hift.  1.759-  Linaria 
hederaceo , folio glabro  ,feu  cymbalariaviügaris, Tourn. 
Inft.  169.  Raii  Synop.  3.  232. 

Cette  plante  croît  auprès  de  Bâle  en  Suifle ,  fur  les  mu¬ 
railles  des  villes  ;  Se  rien  n’eft  plus  fréquent  en  Italie , 
fur  les  murailles  humides,  parmi  les  tas  de  pierres  Se 
les  rochers.  Elle  polfede  une  qualité  froide  Se  humide, 
mêlée  de  quelque  aftringence  ;  Se  l’expérience  prouve 
qu’elle  a  les  mêmes  vertus  que  le  nombril  deVenus. 
Quelques-uns ,  à  ce  que  dit  Matthiole  ,  préferivent 
cette  herbe  en  falade  pour  les  fleurs  blanches  :  mais 
comme  on  ne  mange  pas  beaucoup  de  falade  en  Angle¬ 
terre  ,  Parkinfon  lui  fubftitue  la  conferve  des  feuilles. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

Linaria  aurea,  eftlenom  du  Coma  aureaGermanica. 
Linaria  Scoparia  ,  nom  du  Chenopodhtm  ,  Uni  folio 
villofo. 

LINARIA ,  Linote. 

On  la  diftingue  comme  il  fuit. 

Linaria,  Offic.  Aldrov.  2.  827.  Gefn.  de  Avib.  530. 
.Charlt.  Exer.  88.  Jonf.  de  Avib.  69.  Mer.  Pin.  1 76. 
Linaria  vulgaris ,  RaiiOrnith.  258.  ejufd.  Synop.  A. 
ç)0.  Linote,  Bellon.  des  OiJ.  356. 

Sa  chair  efteftimée  analeptique  Sc  reftaurante:  elle  chaf- 
fe  aulfi  le  calcul  des  reins  Sc  de  la  veflie. 

LINCTUARIUM ,  le  même  que  LinÜits. 

LINCTUS ,  Eclegme. 

C’eft  un  remede  un  peu  plus  clair  qu’un  éleéluaire ,  8c 
beaucoup  plus  épais  qu’un  firop,  qu’on  appelle  eclegme 
(ecle^ma  ,  ecleittos,  )  Sc  quelquefois  lolooc,  ou  loch.  On 
fait  ordinairement  fucer  P  eclegme  au  bout  d’un  bâton 
de  réglifle ,  (  d’où  lui  eft  venu  fon  nom  ,  )  ou  au  bout 
•  d’une  cuilliere  ,  dans  les  maladies  de  la  gorge  ,  de  la 
bouche,  de  l’œfophage  ,  du  larynx,  de  la  trachée-arte- 
re,  Se  des  poumons.  On  le  prépare  pour  l’ordinaire 
avec  des  drogues  émollientes  Se  adouciflantes,  8c  quel¬ 
quefois  aftringentes,  avec  des  éleéluaires,  des  firops, 
des  huiles,  des  conferves ,  des  pulpes  ,  des  poudres ,  8c 
autres  fubftances  d’un  goût  agréable. 

*  LINEA  ALBA  ,  ligne  blanche. 

La  ligne  blanche  eft  une  ligne  qui  va  du  cartilage  xyphoi- 
de  à  l’os  pubis,  Sc  qui  partage  le  bas-ventre  par  le  mi¬ 
lieu.  Elle  eft  formée  des  tendons  des  mufcles  obliques 
&  tranfverfes.  •  • 

LINGUA ,  la  langue.  Il  eft  abfolument  néceffaire  pour 
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entendre  l’anatomie  de  cette  partie,  de  connoître  au¬ 
paravant  la  ftruéiure  de  l’os  hyoïde. 

L’os  hyoïde,  ou  os  de  la  langue  ,  eft  fitué  au  milieu  de 
l’intervalle  des  angles  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  eft 
petit  Sc  reffemble  en  quelque  maniéré  à  la  bafe  de  la 
mâchoire  inférieure ,  ou  à  un  petit  arc.  Les  anciens 
Grecs  l’ont  comparé  à  une  de  leurs  voyelles ,  d’où  ils 
ont  pris  occasion  de  le  nommer  os  hyoïde  ,  yoide,  ou 
ypftloide. 

On  y  diftingue  fa  bafe ,  qui  en  eft  la  partie  antérieure  : 
deux  grandes  cornes,  qui  en  font  les  parties  latérales; 

8c  deux  petites  cornes  ou  appendices  ,  qui  en  font  les 
parties  fupérieures ,  8c  dont  chacune  eft  quelquefois 
augmentée  par  en-haut  d’une  ou  de  plufieurs  autres  ap¬ 
pendices. 

La  bafe  eft  la  partie  la  plus  large  &  la  plus  épaiffe  de  tout 
l’os.  Elle  eft  pofée  tranfverfalement.  On  y  diftingue 
deux  faces ,  une  antérieure,  inégalement  convexe;  Se 
une  poftérieure  ,  aufli  inégalement  concave  :  deux 
bords,  un  fupérieur  &  un  inférieur:  deux  extrémités , 
une  à  droite ,  8c  une  à  gauche.  On  y  peut  encore  diftin- 
guer  les  angles. 

Au  milieu  de  la  face  antérieure ,  il  y  a  une  petite  éminen¬ 
ce  perpendiculaire,  qui  divife  la  bafe  en  parties  droite 
8c  gauche,  8c  qui  fe  termine  en-haut  par  un  petit  tu¬ 
bercule  pointu ,  qui  a  de  chaque  côté  une  petite  facette 
un  peu  cave.  En-bas  il  y  a  aufli  deux  grandes  facettes. 
A  côté,  vers  l’une  Se  l’autre  extrémité,  on  trouve  des 
inégalités  qui  aboutiffent  aux  angles  de  la  bafe.  La  face 
poftérieure  eft  cave. 

Les  grandes  cornes  font  attachées  aux  extrémités  de  la 
bafe ,  par  des  fymphyfès  cartilagineufes.  Elles  font  of- 
feufes  dans  l’adulte,  &  leurs  fymphyfes s’effacent  pref- 
qu’entierement.  Dans  chacune  de  ces  cornes  on  diftin¬ 
gue  la  racine,  ou  extrémité  antérieure;  la  pointe,  ou 
extrémité  poftérieure ,  &  la  portion  moyenne.  La  lon¬ 
gueur  de  chaque  corne  eft  environ  le  double  de  celle 
de  la  bafe.  Les  racines  ou  extrémités  antérieures  font 
épaiffes  Sc  un  peu  larges ,  8c  c’eft  par  elles  que  les  cor¬ 
nes  font  unies  à  la  bafe  de  l’os.  Les  portions  moyennes 
font  un  peu  courbées  en-bas ,  Sc  un  peu  élargies  à  l’en¬ 
droit  de  la  courbure.  Les  pointes  ou  extrémités  pofté- 
rieures ,  fè  terminent  en  une  efpece  de  petite  tête  carti- 
lagineufe  ;  8c  dans  l’état  naturel ,  il  defeend  de  chacune 
de  ces  têtes  un  ligament  court  avec  un  petit  grain  o f- 
feux  ou  cartilagineux.  , 

Les  petites  cornes  font  pofées  fur  la  fymphyfe  des  gran¬ 
des  prefque  perpendiculairement ,  étant  un  peu  incli¬ 
nées  en  arriéré  Se  en  dehors.  Elles  font  attachées  par 
une  fymphyfe  cartilagineufe  propre.  Elles  font  carti¬ 
lagineufes  dans  la  jeuneffe,  &  deviennent  offeufes  par 
la  fuite  ,  quelquefois  un  peu  tard ,  8c  leur  fymphyfe 
s’efface  à  la  fin.  Elles  font  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
longues.  A  chacune  de  leurs  extrémités  fupérieures, 
on  trouve  quelquefois  une  ou  plufieurs  portions  accef- 
foires,  tantôt,  comme  des  perles  oblongues,  tantôt, 
comme  de  petites  colonnes  pofées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  &  attachées  enfemble  par  une  efpece  de  ligament 
plus  ou  moins  cartilagineux.  Ces  grains  ou  perles,  Sc 
ces  colonnes  font  de  la  même  fubftance  que  les  petites, 
fuivant  l’âge. 

L’os  hyoïde  eft  attaché  avec  les  apophyfes  ftyloïdes,  par 
la  fymphyfe  ligamenteufe ,  de  même  qu’avec  le  carti¬ 
lage  thyroïde  de  la  trachée-artere.  Se  avec  l’épiglotte. 
11  l’eft  aufli  avec  d’autres  parties  par  le  moyen  des 
mufcles. 

Le  principal  ufage  de  cet  os,  eft  de  fervir  de  bafe  Sc  de 
foutien  à  la  langue.  On  croit  que  la  fouplefle  ou  la 
fineffe  de  fes  petites  cornes ,  peut  contribuer  à  faci¬ 
liter  les  roulemens  dans  le  chant. 

Tout  le  monde  fait ,  que  la  langue  eft  ce  corps  charnu  Se 
mollet ,  qui  occupe  dans  les  cavités  de  la  bouche  l’in¬ 
tervalle  de  toute  l’arcade  du  bord  alvéolaire  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ,  Sc  de  toute  la  rangée  des  dents  de 
cette  mâchoire ,  Sc  s’étend  encore  plus  loin  en  arriéré. 
Ainfi  cet  efpace  eft  comme  le  moule  Sc  la  mefure  de 
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la  longueur  Sc  de  la  largeur  de  la  langue,  {on  épaiffeur 
&  fa  figure  y  répondent  aufii  à  peu  près. 

On  la  distingue  en  bafe  ,  en  pointe,  en  face  fupérieure, 
ou  le  deffus  ,  en  face  inférieure ,  ou  le  deffous  ,  Sc  en 
portions  latérales  ou  bords.La  bafe  en  eft  la  partie  pof- 
térieure  Se  la  plus'épaiffe  :  la  pointe  en  eft  la  portion 
antérieure  8c  la  plus  mince  :  la  face  fupérieure  eft  une 
convexité  trè&-plate  ,  divifée  également  en  deux  moi¬ 
tiés  latérales  par  une  ligne  enfoncée ,  très-fuperficielle , 
appellée  ligne  médiane  de  la  langue.  Les  bords  ou  cô¬ 
tés  font  plus  minces  que  le  refte  ,  Sc  un  peu  arrondis  , 
de  même  que  la  pointe.  La  face  inférieure  n’eft  que 
depuis  la  moitié  de  la  longueur  de  la  langue,  jufqu’àfa 
pointe. 

La  lançrite  eft  principalement  compofée  de  fibres  charnues 
très-mollaffes  ,  entremêlées  d’un  tilTu  médullaire  par¬ 
ticulier,  8c  très-différemment  arrangées,  dont  plufieurs 
font  bornées  à  la  maife  de  la  Lingue ,  fans  s’étendre  plus 
loin  ,  Sc  les  autres  forment  des  mufcles  féparés,  qui  en 
fortent  différemment,  Sc  s’attachent  à  d’autres  parties. 
Toute  l’étendue  de  la  face  fupérieure  eft  revêtue  d’une 
membrane  épaiffe,  d’un  tiffu  différemment  mamelon¬ 
né  ou  papillaire,  Sc  outre  cela  revêtu  d’une  membrane 
très-fine ,  comme  d’une  efpece  d’épiderme,  qui  recou¬ 
vre  aufii  la  face  inférieure,  mais  fimplement  8c  fans  ma¬ 
melons. 

On  peut  diftinguer  à  la  face  fupérieure  de  la  langue  trois 
fortes  de  mamelons  ;  fâvoir  ,  des  mamelons  bouton¬ 
nés  ou  à  tête  ,  des  mamelons  demi-lenticulaires ,  Sc  des 
mamelons  véloutés.  Ceux  de  la  première  efpece ,  font 
les  plus  gros  ,  Sc  comme  des  têtes  ou  champignons  fur 
un  petit  cou  ou  pédicule  très-court ,  ou  en  maniéré  de 
boutons  fans  pié.  Ils  fe  trouvent  fur  la  bafe  de  la  lan¬ 
gue,  un  peu  enfoncés ,  Sc  comme  nichés  dans  de  petites 
foffettes  fuperficielles. 

Ces  mamelons  de  la  première  efpece  font  comme  de  pe¬ 
tites  glandes  conglomérées ,  pofées  fur  une  bafe  fort 
étroite  ,  Sc  ils  ont  quelquefois  chacun  un  petit  en¬ 
foncement  au  milieu  de  leur  fommité  ou  convéxité.  Ils 
occupent  la  furface  de  toute  la  bafe  de  la  langue,  où 
ils  font  fitués  enfemble  près  les  uns  des  autres  ,  Sc  de 
maniéré  que  les  plus  antérieurs  forment  un  angle  par 
leur  arrangement.  Ce  font  des  mamelons  glanduleux, 
Sc  autant  de  petites  glandes  falivaires  ou  mucilagineu- 
fes  qu’on  peut  mettre  au  rang  des  autres  glandes  fali¬ 
vaires,  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

On  voit  a(fez  fréquemment  au  milieu  de  cet  endroit  de 
la  langue  un  trou  particulier  plus  ou  moins  profond  , 
dont  ïa  furface  interne  eft  toute  glanduleufe  Sc  remplie 
de  petits  boutons  fèmblables  à  ces  mamelons  de  la  pre¬ 
mière  efpece.  On  l’appelle  le  trou  cæcum  de  Morgag- 
ni ,  qui  l’a  le  premier  découvert.  M.  Vater  a  été  plus 
loin  ,  8c  il  y  a  indiqué  des  conduits  qui  ont  paru  fali¬ 
vaires.  M.  Heifter  a  découvert  très-diftinétement  deux 
de  ces  conduits  ,  dont  les  orifices  étoierft  dans  le  fond 
du  trou  cæcum  ,  l’un  à  côté  de  l’autre.  Il  a  trouvé  que 
ces  conduits  alloienten  arriéré  ,  en  s’écartant  un  peu 
l’un  de  l’autre,  Sc  que  l’un  des  deux  aboutiffoit  par  une 
petite  véficuîe  oblongue ,  dont  le  fond  étoit  du  côté  de 
la  petite  corne  de  l’os  hyoïde. 

Les  mamelons  de  la  fécondé  efpece ,  ou  mamelons  de¬ 
mi-lenticulaires,  font  de  petites  éminences  orbiculai- 
res,  d’une  convexité  applatie  ,  dont  le  bord  circulaire 
n’eft  pas  féparé  de  la  furface  de  la  langue.  Q*jand  on  les 
examine  dans  une  langue  faine  avec  un  bon  microfco- 
pe  ,  on  en  trouve  toute  la  convexité  marquée  de  petits 
trous  ou  pores  ,  à  peu  près  comme  la  convexité  d’un 
dez  à  coudre ,  ou  le  pavillon  d’un  arrofoir. 

Ils  occupent  plus  ou  moins  la  partie  moyenne  de  la  lan¬ 
gue  Sc  l’antérieure  ,  Sc  font  quelquefois  plus  vifibles 
vers  les  côtés  de  ces  parties  qu’ailleurs.  Ils  paroiflent 
très-polis  à  la  vue  feule  fans  le  microfcope ,  fouvent 
même  dans  les  vivans.  Us  perdent  facilement  leur  con- 
fiftance  après  la  mort ,  de  forte  qu’en  les  frottant  plu¬ 
fieurs  fois  ,  on  les  peut  allonger  Sc  rendre  comme  de 
petites  pyramides  mollaffes  Sc  couchées  fur  le  côté. 
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Les  mamelons  de  la  troifieme  efpece,  ou  mamelons  ve¬ 
loutés  ,  font  les  plus  petits  de  tous  Sc  les  plus  nombreux. 
Us  occupent  toute  l’étendue  fuperficielle  de  la  face  fu- 
perieure  de  la  langue ,  même  dans  les  intervalles  des 
autres  mamelons.  U  vaut  mieux  les  appeller  mame¬ 
lons  coniques,  que  mamelons  veloutés  ,  félon  la  con¬ 
formation  qu’ils  font  appercevoir  étant  examinés  par 
le  microfcope  dans  de  l’eau  claire.  Us  font  naturelle¬ 
ment  mollets  :  mais  ils  deviennent  très  -flafques  après  la 
mort ,  de  forte  que  de  longs  Sc  menus  qu’ils  font ,  oit 
les  rend  facilement  courts  Sc  épais  en  les  maniant. 

Mufcles  intrinfeques.  C’eft  ainfi  que  j’appelle  les  fibres 
charnues  ou  mufculaires ,  dont  la  maffe  de  la  langue  eft 
compofee ,  Sc  qui  font  en  partie  bornées  à  cette  malle 
fans  s’étendre  plus  loin.  Spigel  leur  donne  le  nom  de 
mufcles  lingaux.  On  y  trouve  en  général  trois  fortes  de 
fibres  ;  favoir ,  des  fibres  longitudinales  ,  tranfi/erfales , 
verticales;  Sc  dans  chacune  de  ces  trois  fortes ,  les  fibres 
font  en  partie  direttement,  8c  en  partie  obliquement 
telles ,  Sc  cela  par  différens  degrés  plus  ou  moins.  Les 
fibres  longitudinales  regardent  la  bafe  Sc  la  pointe  de 
la  langue,  Sc  paroilfent  en  partie  être  les  épanouiffe- 
mens  des  mufcles  ftylo-gloffes ,  des  hyo-gloffes  8c  des 
génio-gloffes  ,  dont  il  fera  parlé  ci-après.  Les  vertica¬ 
les  paroilfent  auffi  en  partie  être  produites  par  les 
mêmes  génio-gloffes,  comme  les  tranfverfes  par  les 
mylo-gloifes. 

Outre  ces  produirions  entremêlées ,  on  trouve  un  plan 
particulier  des  fibres  longitudinales ,  qui  vont  fuper- 
ficiellement ,  attenant  la  face  fupérieure  de  la  langue , 
8c  un  plan  particulier  de  fibres  tranfverfales  au-deffus , 
lefquelles  fibres  s’entrelacent  en  partie,  Scfe  terminent 
par  leurs  extrémités  ,  les  unes  vers  les  bords  de  la 
langue ,  Sc  les  autres  vers  la  bafe  Sc  la  pointe  ,  fans  quit¬ 
ter  la  maife  ou  le  corps  de  la  langue.  Elles  font  immé¬ 
diatement  au-deflus  de  celles  qui  appartiennent  aux 
genio-gloffes.  Pour  voir  toutes  ces  différentes  fibres  Sc 
les  différens  degrés  de  leur  direétion  ,tm  n’a  qu’à  cou¬ 
per  la  langue  longitudinalement  Sc  tranfverfalement , 
furtout  quand  elle  eft  cuite ,  ou  long-tems  macérée  dans 
du  vinaigre  fort. 

Les  mufcles  extrinfeques  font  ceux  qui  par  l’une  de  leurs 
extrémités  entrent  dans  la  compofition  du  corps  de  la 
langue  ,  8c  enfuite  s’étendent  hors  de  la  langue  jufqu’à 
d’autres  parties ,  auxquelles  ils  font  attachés  par  leurs 
autres  extrémités.  Il  s’en  trouve  communément  quatre 
paires,  dont  voici  les  noms. 

Les  mylo-gloffes. 

Les  ftylo-gloffes. 

Les  hyo-gloffes. 

Les  génio-gloffes. 

Les  mufcles  qui  meuvent  particulièrement  l’os  hyoïde, 
appartiennent  auffi  à  la  langue  ,  Sc  font  les  principaux 
directeurs  de  fies  mouvemens.  Les  voici. 

Les  mylo-hyoïdiens. 

Les  génio-hyoïdiens. 

Les  ftylo-hyoïdiens. 

Les  omo-hyoïdiens. 

Les  fterno-hyoïdiens. 

On  peut  voir  la  defcription  de  ces  mufcles  aux  endroits 
qui  leur  conviennent. 

Les  mylo-glofies  font  de  petits  plans  charnus  fitués  tranfi 
verfalement ,  l’un  d’un  côté  ,  l’autre  de  l’autre,  entre 
la  branche  de  la  mâchoire  inférieure  Sc  la  bafe  de  la 
langue.  Leur  attache  à  la  mâchoire  eft  immédiatement 
au-deffus  de  la  moitié  poftérieure  du  mufcle  my  lo-hyoï- 
dien  ,  entre  la  ligne  faillante  oblique  de  la  face  inter¬ 
ne  de  la  mâchoire,  fous  les  dents  molaires.  De-là  ils 
fe  portent  au  côté  de  la  bafe  de  la  langue,  Sc  s’y  perdent 
.  à  côté  du  gloffo-pharyngien  ;  fouvent  ils  ne  paroiffen; 
point. 
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Les  ftylo-gloffes  font  deux  mufcles  lofigs  Sc  grêles,  qui 
defcendent  des  apophyfos  ou  épiphyfes  ftyloïdes,  Sc 
forment  chacun  une  portion  de  la  partie  latérale  de  la 
langue.  Chacun  d'eux  s’attache  au  côté  externe  de  l’a- 
pophyfe  ftyloïde  par  un  tendon  longuet.  C’eft  le  fupé- 
rieur  des  trois  mufcles  qui  font  attachés  au  ftylet  de  l'os 
des  tempes ,  &  qui  repréfentent  enfemble  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  ici  le  bouquet  de  Riolan.Le  ftylo- 
hyoïdien  eft  l’inférieur  des  trois ,  Sc  le  ftylo-pharyn- 
gien  en  eft  comme  le  mitoyen  en  arriéré. 

En  defcendant  prefque  vis-à-vis  le  côté  interne  de  l’an¬ 
gle  de  la  mâchoire  inférieure,  il  jette  latéralement  un 
ligament  aponévrotique  un  peu  large ,  mais  court ,  qui 
tient  à  l’angle ,  Sc  par  lequel  il  eft  comme  fufpendu  ou 
bridé  à  cet  endroit  de  fon  trajet.  De-là  il  pafle  au  côté 
de  la  bafe  de  la  langue  ,  où  il  s’unit  d’abord  étroitement 
avec  la  portion  latérale  du  mufcle  hyo-gloffe,  Sc  en- 
fuite  forme  avec  cette  portion  une  bonne  partie  du  cô¬ 
té  de  la  langue. 

Les  hyo-gloffes  font  attachés  chacun  à  trois  portions  voi- 
fines  de  l’os  hyoïde ,  favoir ,  à  la  bafe  ou  principale  piè¬ 
ce  de  cet  os ,  à  la  bafe  ou  racine  de  la  grande  corne ,  Sc 
à  la  fymphyfe  de  cette  corne  avec  la  bafe  de  l’os.  C’eft 
ce  qui  a  donné  lieu  de  regarder  ces  mufcles  comme 
deux  ou  trois  mufcles  particuliers  ,  fous  les  noms  de 
bafio-glofle ,  de  kerato-gloffe  Sc  de  chondro-gloffe.  Us 
parodient  allez  diftingués  Sc  comme  fimplement  collés 
enfemble  dans  quelques  fujets.  Mais  pour  ne  pas  em- 
barraffer  la  mémoire  inutilement  ,  on  les  peut  com¬ 
prendre  fous  le  nom  général  d’hyo-glolfes.  * 

Ainfi  ce  n’eft  qu’un  mufcle  fituéau  côté  interne  du  ftylo- 
glofle ,  Sc  plus  bas  que  celui-ci ,  avec  lequel  il  forme  la 
partie  latérale  de  la  langue.  La  portion  qui  eft  attachée 
à  la  bafe  de  l’os  hyoïde,  eft  plus  antérieure  Sc  a  plus  de 
Volume  que  les  deux  autres  portions.  Celle  qui  eft  at¬ 
tachée  à  la  lymphyle  cartilagineufede  la  corne  avec  la 
bafe ,  en  eft  la  plus  petite ,  Sc  celle  qui  tient  à  la  corne 
en  eft  la  plus  reculée  ou  poftérieure. 

Ce  mufcle  eft  en  partie  foutenu  par  le  mylo-hyoïdien  , 
comme  par  une  fàn^le.  La  portion  antérieure  eft  dis¬ 
tinguée  des  autres  par  les  nerfs  de  la  cinquième  paire 
Sc  les  arteres  qui  y  paffent. 

Les  genio-gloffes  font  des  mufcles  fitués  l’un  à  côté  de 
l’autre  le  long  de  la  face  inférieure  de  la  langue.  Cha¬ 
cun  d’eux  eft  attaché  à  la  face  interne  ou  poftérieure  de 
la  fymphyfo  de  la  mâchoire  inférieure  ,  immédiate¬ 
ment  au-deffus  de  l’attache  du  genio-hyoïdien.  De-là 
il  va  en  arriéré  vers  l’os  hyoïde ,  auquel  les  fibres  les 
plus  inférieures  tiennent  en  paffant  par  une  membrane 
ligamenteufo.  Dans  ce  trajet  il  épanouit  toutes  fes  fi¬ 
bres  d’une  maniéré  finguliere  dans  l’épaiffeur  de  la 
langue. 

De  toutes  ces  fibres  il  y  en  a  qui  vont  tout  droit  vers  l’os 
hyoïde  jufqu’à  la  bafe  de  la  langue.  Il  y  en  a  qui  fo  re¬ 
courbent  vers  le  devant,  Sc  fe  diftribuent  à  la  pointe 
de  la  langue.  Les  autres  fe  difperfont  en  maniéré  de 
rayons  en-devant ,  en-haut  Sc  en-arriere  dans  l’épaif 
feur  de  la  langue.  Les  moyennes  de  toutes  ces  fibres 
s’épanouiffent  même  latéralement  vers  les  côtés  de  la 
langue. 

Les  deux  genio-glofles  font  appliqués  l’un  contre  l’autre , 
Sc  forment  enfemble  comme  une  feule  mafie:  mais  ils 
font  diftinélement  divisés  par  une  membrane  cellulai¬ 
re  fort  mince,  qui  fait  une  cloifon  mitoyenne  entre 
ces  deux  mufcles ,  Sc  même  pénétré  fort  avant  entre 
les  deux  moitiés  latérales  de  la  langue,  favoir  la  droite 
Sc  la  gauche.  Cette  cloifon  membraneufe  eft  dans  le 
même  plan  Sc  dans  la  même  direction  que  la  ligne  mé¬ 
diane  de  la  face  fupérieure  de  la  langue. 

Quand  on  détache  du  menton  les  extrémités  de  ces  deux 
mufcles ,  il  fe  raccourciffent  de  façon  que  ces  mêmes 
extrémités,  qui  dans  leur  état  naturel  font  fous  la  poin¬ 
te  de  la  langue,  fe  placent  auflï-tôt  fous  le  milieu.  C’eft 
i  dans  cette  fituation  dérangée  Sc  contre  nature  qu’on 
voit  ces  mufcles  repréfentés  dans  des  figures  données 
par  de  très-habiles  gens,  Sc  d’ailleurs  deffinées  Sc  gra- 
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vées  par  de  très-excellens  Artiftes.  C’eft  ce  qui  empê¬ 
che  cependant  de  fentir  Sc  le  vrai  Sc  le  beau  de  leur 
mécanique. 

Ces  deux  mufcles  par  leurs  fibres  poftérieures  Sc  droites 
qui  vont  à  la  bafe,  peuvent  tirer  la  langue  hors  de  la 
bouche.  Ils  peuvent  la  retirer  ou  ramener  par  leurs  fi¬ 
bres  antérieures  Sc  recourbées  qui  vont  à  la  pointe.  Us 
peuvent  fuccefiïvcment  ou  tout-à-la-fois  rendre  la  lan- 

fue  longitudinalement  creufe  en  forme  de  goutiere. 
ls  peuvent  en  même  tems  par  l’épanouillement  latéral 
de  leurs  fibres  moyennes  rétrécir  la  langue.  Je  pafle  ici 
plufieurs  autres  mouvemens  que  ces  deux  mufcles  peu¬ 
vent  exécuter,  Sc  qui  m’ont  autrefois  fait  dire  dans  mes 
cours  particuliers  ,  que  ces  mufcles  font  polychreftes , 
c’eft-à-dire  ,  ont  beaucoup  d’ufages. 

Les  ftylo-gloffes  en  fe  contraéïant  peuvent  chacun  tour¬ 
ner  la  langue  vers  la  joue ,  &  pouffer  les  alimens  entre 
les  dents  molaires  fupérieures  &  inférieures.  Quand 
ces  mufcles  agiffent  conjointement  avec  les  portions  la¬ 
térales  du  plan  charnu  fupérieur  de  la  maffe  de  la  lan¬ 
gue  ,  ils  peuvent  tourner  la  langue  obliquement  en- 
haut  entre  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  vers  la 
joue,  comme  pour  “faire  quitter  à  cet  endroit  les  ali¬ 
mens  qui  y  refirent  quelquefois  après  la  maftication. 
Quand  ils  agiffent  conjointement  avec  les  portions  la¬ 
térales  des  hyo-glolfes ,  ils  peuvent  tourner  la  langue 
en-bas  entre  les  dents  inférieures  Sc  la  joue. 

Les  hyo-gloffes  peuvent  raccourcir  la  langue  par  l’aélion 
fimultanée  de  toutes  leurs  portions.  Us  en  peuvent  aufli 
tourner  le  bout  ou  la  pointe  entre  les  dents  Sc  la  levre 
inférieure,  Sc  la  faire  paffer  par-deflùs  cette  levre.  Le 
plan  charnu  fupérieur  de  la  mafie  de  la  langue ,  la  peut 
courber  en-haut  vers  le  palais  ,  il  peut  la  faire  lécher 
la  levre  fupérieure.  Les  mylo-gloffes  peuvent  brider 
un  côté  de  la  bafe  de  la  langue,  pendant  que  fà  pointe 
fe  tourne  de  l’autre  côté.  Les  ligamens  fufpenfoires 
des  ftylo-gloffes  peuvent  fervir  à  la  même  chofe,  Sc 
même  fuppléer  au  défaut  de  mylo-gloffes. 

Outre  les  membranes  de  la  langue  dont  j’ai  fait  l’expofi- 
tion  ci-deffus,  on  a  coutume  de  parler  d’une  troifieme, 
qu’on  appelle  membrane  réticulaire ,  Sc  qu’on  montre 
communément  fur  des  langues  cuites  de  bœuf  ou  de 
mouton.  On  a  prétendu  même  l’avoir  démontrée  dans 
l’homme.  J’avoue  que  je  n’y  ai  pu  réuffir.  U  y  a  très- 
long-tems  que  j’ai  fait  voir  que  celle  qu’on  peut  tirer 
des  langues  cuites  de  bœuf  Sc  de  mouton ,  n’eft  pas  une 
vraie  membrane  ,  mais  une  efpece  de  matière  ou  fubfo 
tance  mucilagineufe  &  claire,  répandue  entre  la  mem¬ 
brane  mamelonée  Sc  la  membrane  externe  ou  épider¬ 
moïde  ,  laquelle  matière  par  la  cuiffon  devient  blanche 
Sc  acquiert  aftèz  de  confiftance  pour  pouvoir  en  tirer 
des  portions  confidérables;  8c  que  les  trous  qui  la  font 
paroître  réticulaire ,  y  font  moulés  par  de  petits  ma¬ 
melons  pyramydaux. 

La  langue  n’eft  pas  feulement  arrêtée  dans  la  bouche  par 
les  mufcles  ,  elle  y  eft  encore  attachée  par  des  ligamens 
qui  font  membraneux  pour  la  plupart.  Le  principal  de 
ces  ligamens  eft  celui  qu’on  appelle  en  Latin  frœnum 
lingiu,  c’eft-à-dire,  le  frein  de  la  langue.  C’eft  le  pli 
faillant  qui  paroît  d  abord  fous  la  langue ,  pour  peu 
qu’on  en  leve  la  pointe  en  ouvrant  la  bouche  ,  Sc  qui 
n’eft  que  la  continuation  Sc  comme  une  duplicature  lâ¬ 
che  de  4  membrane  dont  la  cavité  inférieure  de  la  bou¬ 
che  eft  recouverte.  Ce  pli  couvre  la  courbure  de  la  por¬ 
tion  antérieure  des  mufcles  genio-gloffes,  depuis  la 
pointe  de  la  langue  jufqu’au-dêffous  de  l’intervalle  mi¬ 
toyen  des  dents  incifives  inférieures. 

Les  autres  ligamens  de  la  langue  font  le  pli  membraneux 
qui  va  le  long  du  milieu  de  la  convexité  de  l’épiglotte 
jufqu’à  la  bafe  de  la  langue ,  Sc  les  plis  membraneux 
qui  enveloppent  les  demi-arcades  inférieures  de  la  cloi¬ 
fon  du  palais.  Ces  trois  plis  font  aufli  la  continuation 
de  la  membrane  qui  couvre  les  parties  voifines.  Les  li¬ 
gamens  aponévrotiques  des  mufcles  ftylo-gloffes  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  de  vrais  ligamens  latéraux 
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de  la  langue.  Ils  font  un  peu  collés  au  bas  du  mufcle 
ptérygoïdian  interne  ou  antérieur. 

Les  principaux  vailTeaux  fanguins  de  la  langue  font  ceux 
qui  paroiffent  fi  évidemment  fous  la  langue ,  ou  pour 
mieux  dire,  dans  la  face  inférieure  de  la  langue ,  à  cha¬ 
que  côté  du  frein.  Il  y  en  a  quatre  ,  une  artere  Sc  une 
veine  qui  s’accompagnent  à  chaque  côté.  On  les  appel¬ 
le  veines  Sc  arteres  fublinguales ,  ou  artères  8c  veines 
ranines.  Les  veines  font  à  côté  du  frein ,  Sc  les  artercsà 
côté  des  veines.  Ces  arteres  font  chacune  des  rameaux 
de  la  fécondé  branche  interne  ou  antérieure  de  l’artere 
carotide  externe  ,  &  communiquent  avec  les  rameaux 
'de  la  première  branche  externe  ou  poftérieure  de  la  mê¬ 
me  carotide,  Sec.  Les  veines  font  ordinairement  des 
rameaux  d’une  branche  de  la  veine  jugulaire  externe 
antérieure. 

On  voit  quatre  cordons  de  nerfs  aller  très-diftinéïrement 
à  la  bafe  de  la  langue ,  8c  y  continuer  leur  route  tout  au 
long  dans  fon  épailTeur  jufqu’à  La  pointe.  Deux  de  ces 
cordons  font  des  rameaux  des  nerfs  maxillaires  infé¬ 
rieurs  ,  c’eit-à-dire ,  des  rameaux  de  la  troifieme  bran¬ 
che  de  la  cinquième  paire  des  nerfs  de  la  moelle  allon¬ 
gée.  Les  deux  autres  font  les  nerfs  de  la  neuvième  pai¬ 
re.  Je  donne  le  nom  de  petits  linguaux  ou  petits  hypo- 
glolfes  aux  premiers ,  &  celui  de  grands  nerfs  linguaux 
ou  grands  nerfs  hypogloffes  aux  autres.  Les  grands 
font  inférieurs  8c  internes.  Les  petits  font  fupérieurs 
&  externes ,  ou  latéraux.  La  petite  portion  ou  premiè¬ 
re  branche  du  nerf  fympathique  moyen  ou  de  la  hui¬ 
tième  paire ,  produit  aufli  un  nerf  particulier  à  chaque 
côté  de  la  langue. 

Legrand  nerf  lingual  de  chaque  côté  fe  glifïe  en-devant 
entre  le  mufcle  mylo-hyoïdien  &  le  mufcle  hyo-glof- 
fe,  fous  le  mufcle  genio-gloffe,  8c  fe  diftribue  à  tou¬ 
tes  les  fibres  charnues  jufqu’à  la  pointe  de  la  langue  , 
en  communiquant  par  plufieurs  petits  filets  avec  le  pe¬ 
tit  lingual ,  8c  même  avec  celui  de  la  huitième  paire. 

Le  petit  nerf  lingual  de  chaque  côté ,  fe  détache  du  nerf 
maxillaire  inférieur  dans  le  pafiage  ,  8c  quelquefois 
avant  le  pafiage  de  ce  nerf  entre  les  deux  mufcles  pté- 
rygoïdiens.  Enfuite  il  s’en  éloigne  de  plus  en  plus ,  Sc 
pafie  fous  la  partie  latérale  de  la  langue ,  8c  par-defiiis  la 
glande  fublinguale.  Il  donne  en  pafiant  aux  portions 
voifines  de  la  langue ,  8c  enfin  s’infmue  dans  fon  épaif- 
feur,  8c  fe  termine  vers  fa  pointe,  après  avoir  envoyé 
dans  tout  ce  trajet  quantité  de  filets  à  la  tunique  mame¬ 
lonnée.  Il  communique,  comme  il  a  été  dit  ci-def- 
fus ,  avec  le  grand  8c  avec  le  petit  nerf  de  la  huitiè¬ 
me  paire. 

Ce  nerf  lingual ,  un  peu  après  fon  détachement  du  nerf 
maxillaire  inférieur,  porte  un  petit  nerf  particulier 
qui  monte  en  arriéré  vers  l’articulation  de  la  mâchoi¬ 
re  inférieure, en  accompagnant  le  tendon  du  mufcle  la¬ 
téral  du  marteau  de  l’oreille  interne,  traverfe  la  caifie 
entre  le  manche  du  marteau  &  la  jambe  longue  de  l’en¬ 
clume  fous  le  nom  de  corde  du  tambour,  Sc  enfuite 
pénétré  la  partie  poftérieure  de  la  caifie  ,  on  il  s’unit 
avec  la  portion  dure  du  nerf  auditif.  Cette  petite  corde 
nerveufè  a  été  regardée  par  les  Anatomiftes  comme 
une  cfpece  de  nerf  récurrent  du  petit  nerf  lingual  :  mais 
comme  il  paroît  faire  dans  quelques  fujets  avec  le  nerf 
lingual  fimplement  un  angle  aigu  ,  dont  la  pointe  eft 
tournée  en-devant  ,  8c  que  le  nerf  lingual  paroît  un 
peu  plus  gros  après  cet  angle,  il  doit  plutôt  être  cen¬ 
sé  venir  de  la  caifie  &  s’unir  avec  le  nerf  lingual,  que 
de  naître  de  ce  nerf  Sc  d’en  remonter  à  la  caifie.  Il  y  a 
des  fujets  oit  l’union  de  ce  petit  nerf  avec  le  nerf 
lingual  eft  comme  plexiforme,  Sc  très-difficile  à  dé¬ 
mêler. 

Le  nerf  lingual  de  la  huitième  paire  de  la  moelle  allon¬ 
gée  ,  ou  la  première  branche  de  cette  paire  ’,  pafie  d’a¬ 
bord  fur  le  côté  interne  du  mufcle  digaftrique  de  la 
mâchoire  inférieure, Sc  communique  aux  mufcles  genio- 
hyoïdiens,  aux  mufcles  voifinsdelabafe  de  la  langue  8c 
à  ceux  du  pharynx.  Il  produit  enfuite  des  ramifications 
Sc  des  communications  dont  on  a  parlé  au  mot  New  us , 
Tome  IF. 
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&  enfin  va  dans  la  partie  inférieure  delà  langue ,  Sc  y 
communique  avec  le  rameau  lingual  de  la  cinquième 
paire  8c  avec  le  rameau  lingual  de  la  neuvième. 

La  langue  eft  l’organe  de  la  fenfation  particulière  qu’on 
appelle  goût ,  &  cela  par  le  moyen  de  fes  mamelons  , 
furtout  des  veloutés  ou  pyramidaux.  Il  n’eft  pas  enco¬ 
re  évident  en  quoi  Sc  comment  les  mamelons  demi- 
lenticulaires  y  contribuent.  A  l’égard  des  mamelons 
boutonnes  ou  a  tête  ,  on  les  peut  regarder  comme  une 
efpece  de  glandes  falivairesdifperfées. 

Elle  eft  aufli  un  des  principaux  inftrumens  de  la  parole  Sc 
de  l’articulation  de  la  voix.  Riolan  dans  fon  Anthro¬ 
pographie,  dit  avoir  vu  un  enfant  de  cinq  ans,  qui 
après  avoir  perdu  la  langue  par  la  petite  vérole  mali¬ 
gne  ,  la  luette  étant  reftee  entière ,  n’avoit  point ,  ou 
que  très -peu  perdu  l’ufage  de  la  parole.  Apparem¬ 
ment  la  bafe  delà  langue  y  étoit  demeurée.  M.  de  Juf- 
fieu  a  donné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences,  une  Obfervation  fur  une  petite  fille  qui 
parloit ,  quoique  née  fans  langue,  au  lieu  de  laquelle 
il  n’y  avoit  qu’une  efpece  de  petite  éminence. 

Ellefert  encore  à  ramaifer  les  morceaux  qu’on  mâche, 
à  les  tourner  de  côté  8c  d’autre  ,  à  détacher  du  palais 
ce  qui  s’y  colle  ,  à  cracher  ,  à  fuccer ,  Sec.  Elle  fert 
beaucoup  à  la  déglutition  avec  le  fecours  des  mufcles 
digaftriques ,  qui  par  leur  contraélion  en  même  -tcm$ 
que  les  autres  mufcles  tiennent  la  mâchoire  inférieure 
ferrée  contre  la  mâchoire  fupérieure,  foulevent  l’os 
hyoïde,  8c  le  fixent  â  une  hauteur  convenable  ,  par  la¬ 
quelle  les  mufcles  ftylo-glofiîens  8c  hyo-glofles  font 
rouler  la  bafe  de  la  langue  en  arriéré  contre  le  mor¬ 
ceau  ,  8c  lui  font  pouffer  ce  morceau  dans  le  pharynx, 
dont  les  portions  qui  font  alors  immédiatement  au- 
deflus  fe  contractent  fur  le  champ,  8c  l’avancent  vers 
l’œfophage.  Winslow. 

Des  maladies  de  la  langue  qui  ont  befoin  du  fecours  de  la 

Chirurgie. 

Maniéré  d’abaiJJ'cr  la  langue. 

Il  eft  fouvent  néceflaire  d’abaifier  la  langue  pour  pouvoir 
remédier  aux  maladies  de  la  bouche  8c  du  palais ,  com¬ 
me  peuvent  être  l’inflammation  des  amygdalçs  8c  de  la 
luette ,  un  polype ,  un  abfcès ,  un  os  ou  une  arête  qui  fe 
fera  arrêtée  dans  le  gofier.  On  a  inventé  pour  cet  effet 
un  inftrument  appelle  miroir  de  la  langue  ;  fpecillum 
lingtiœ  (  voyez  PL  IL  du  fécond  Vol.  fig.  P.  )  Quelques 
malades  aiment  mieux  qu’on  fe  ferve  du  manche  d’une 
cuillère,  qui  eft  en  effet  plus  propre  Sc  plus  commode. 
Il  faut  avoir  foin  lorfqu’on  emploie  l’inftrument  dont 
nous  venons  de  parler,  de  le  manier  doucement;  de 
peur  d’augmenter  la  douleur  Sc  l’inflammation.  Sup- 
pofé  queles  injeétions  foient  nécefiaires,  on  introdui¬ 
ra  le  bout  de  la  feringue  dans  la  bouche  par-deflus  le 
manche  du  miroir  de  la  bouche  ou  de  la  cuillère.  Sup¬ 
posé  qu’il  fuevienne  un  ulcéré  dans  la  bouche  ,  une  tu¬ 
méfaction  des  amygdales  ou  un  polype  dans  le  nez, 
mais  fans  inflammation  ou  convulfions ,  Sc  qu’on  ne 
puiffe  ouvrir  la  bouche  autant  qu’il  faut  pour  pouvoir 
y  remédier  ,  on  fe  fervira  du  fpeculum  oris  repréfenté 
dans  la  PI.  XL  du  troifieme  Vol. fig.  iz  ou  13. 

Maniéré  de  couper  le  frein  de  la  langue. 

Les  enfans  naiflent  quelquefois  avec  une  membrane  qui 
attache  fi  fort  la  langue  au  fond  de  la  bouche  qu’elle 
l’empêche  de  fortir  au-delà  des  levres  Sc  d’exécuter  fes 
mouvemens  ordinaires,  de  forte  qu’ils  ne  peuvent  fu- 
cer  le  téton.  On  voit  aufli  quelquefois  des  adultes  qui 
bégayent,  parce  que  leur  langue  n’a  pas  la  liberté  de 
fe  remuer  Sc  de  s’alonger  autant  qu’il  le  faudroit. Cette 
maladie  n’eft  pas  fi  fréquente  qu’cm  fe  l’imagine  com¬ 
munément  ;  carà  peine  trouve-t-on  un  enfant  fur  mil¬ 
le  qui  en  foit  attaqué.  Lorfqu’un  enfant  peut  fortir  fa 
langue  hors  de  la  bouche,  il  n’eft  point  néceflaire  de 
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lui  couper  le  Frein ,  parce  qu’il  ne  l’empêche  ni  de  té¬ 
ter  ni  de  parler.  Mais  dans  les  cas  où  la  langue  ne  peut 
fortirau  delà  des  levres  ,  ni  exécuter  fes  mouvemens 
ordinaires  ,  il  faut  néceffairement  la  débrider  par  le 
moyen  de  l’incifion.  Cette  opération  demande  beau¬ 
coup  de  précaution  ,  car  elle  peut  avoir  des  fuites  fâ- 
cheufes  lorfqu’elle  eft  mal  faite. 

On  faifit  le  bout  de  la  langue  avec  les  doigts  enveloppés 
d’un  linge  pour  empêcher  qu’elle  ne  glifle  ,  comme  on 
voit  dans  la  Pl.  XII.  du  premier  Vol.  fig.  i.  ou  bien  on 
la  foulevedela  main  gauche  avec  une  petite  fourchet¬ 
te  propre  pour  cet  effet  (  Voyez  meme  Pl. fig ■  2.  3.  Se 
PL  U.  du  fécond  Vol .  O  P)  Si  l’on  coupe  avec  des  ci- 
feaux  émouffés  (  Pl.  II.  du  fécond  Vol.  C  )  ou  avec  un 
biftouri  autant  du  filet  qu’il  en  faut  pour  rendre  a  la 
languePts  mouvemens  ordinaires  ,  8c  procurer  à  i’en- 
fant  la  liberté  de  téter.  Mais  il  faut  prendre  garde  de 
ne  point  offenfer  les  conduits  falivaires ,  les  veines  ra¬ 
nidés  ou  les  nerfs  de  la  langue  ;  car  ces  lortes  de  plaies 
peuvent  avoir  des  fuites  fâcheufès. 

Dionis  ,  dans  fes  Opérations  de  Chirurgie ,  rapporte  1  e- 
xemple  d’un  enfant  qui  mourut  apres  1  operation,  d  u* 
ne  hémorrhagie  causée  par  l'ouverture  des  veines  ra¬ 
nidés. 

*  -Un  fameux  Chirurgien  coupa  le  filet  a  un  enfant  qui 
avoit  été  attendu  avec  impatience,  Sc  reçu  avec  joie 
comme  un  riche  héritier  :  mais  cette  joie  fut  de  courte 
durée,  l’enfant  n’ayant  pas  long-tems  joui  de  la  lu¬ 
mière  ,  parce  que  le  Chirurgien  ne  croyant  point  avoir 
ouvert  une  des  ranidés  en  lui  coupant  le  filet ,  s’en  alla 
aufli-tôt  qu’il  l’eut  vu  téter  avec  facilité  ;  Se  la  nourrice 
l’ayant  remis  dans  fon  berceau,  après  qu’elle  l’eut  fuffi- 
famment allaité  ,  il  continua  de  mouvoir  fes  levres, 
comme  s’il  tétoit  encore,  à  quoi  on  ne  fit  pas  attention, 
parce  qu’il  y  a  quantité  d’enfans  qui  font  ce  mouve¬ 
ment  par  habitude  en  dormant.  C’étoit  néantmoins  le 
fang  qui  fortoit  de  la  veine  qu’il  avaloit  à  mefure  qu’il 
le  fentoit  dans  fà  bouche  ;  la  fortie  de  ce  fang  étant  en¬ 
core  excitée  parle  fucement  qu’il  fit  jufqu’à  ce  qu’il 
n’y  eut  plus  de  fang  dans  fes  vaiffeaux  :  8c  on  ne  s’en 
apperçut  que  par  la  pâleur  8c  la  foibleffe  de  l’enfant, 
qui  mourut  peu  d’heures  après.  On  l’ouvrit  8c  on  trou¬ 
va  qu’il  avoit  avalé  tout  fon  fang,  dont  fon  eftomac 
étoit  rempli.  Je  ne  rapporte  cette  obfervation  ,  conti¬ 
nue  Dionis ,  que  pour  avertir  les  Chirurgiens  de  ne 
pas  tomber  dans  une  pareille  inadvertance. 

S’il  arrivoit  que  l’on  ou  vrît  la  veine  ,  ce  qui  n’eft  point 
impodible lorfque  le  filet  eft  court  &  épais,  ilfaudroit 
appliquer  fur  la  langue  une  compreffe  trempée  dans  du 
vinaigre  jufqu’à  ce  que  l’hémorrhagie  ait  ceilé.  Suppofé 
qu’on  n’ait  point  affez  débridé  la  langue  dès  la  premiè¬ 
re  fois  ,  il  faudra  au  bout  de  quelques  jours  ou  de  quel-  ; 
ques  femaines,  couper  cequirefte  du  filet  avec  beau-  \ 
coup  de  précaution  ;  &  oindre  la  plaie  avec  du  miel  ro- 
fat  ou  du  firop  violât ,  le  plus  fouvent  qu’il  fera  pofll- 
ble ,  pour  empêcher  la  réunion  des  parties  qu’on  a  divi- 
fées. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que  la  cure  de  ces  for¬ 
tes  de  cas  eft  auffi  dangereufe  qu’ils  font  rares,  Se  l’on 
ne  peut  que  s’étonner  de  l’ignorance  des  Sages-fem¬ 
mes,  qui  affurent  que  prefque  tous  les  enfans  naiffent 
avec  le  filet.  Dans  cette  croyance  ,  elles  s’ingèrent  de 
fourrer  leurs  doigts  dans  la  bouche  des  enfans  qui  naif¬ 
fent  ,  8c  de  déchirer  cruellement  cette  membrane  a^ec 
leurs  ongles;  ce  qui  ne  manque  prefque  jamais  d’être 
fuivi  d’inflammations  ,  de  convulfions  Se  de  la  mort 
même.  Kildanus,  Cent.  3.  Obfierv.  28.  nous  donne  un 
détail  exaél  de  la  nature  Se  de  la  cure  de  cette  maladie , 
auffi  bien  que  des  fuites  fâcheufes  dont  l’opération  eft 
fuivie  lorfqu’elle  eft  mal  faite. 

De  la  grenouillette  ,  &  du  calcul  qui  fie  forment  fions  la 

langue. 

On  donne  le  nom  de  ranule  ou  de  grenouillette  à  une  tu- 
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meur  ou  abfccs  qui  fe  forme  au  côté  droit  ou  gauche, 
ou  dans  le  milieu  de  la  langue ,  près  des  veinesranules  ; 
8c  qui  eft  remplie  d’une  matière  dont  l’efpece  varie  ; 
car  e;lle  reffemble  quelquefois*!  une  lymphe  épaiife  Sc 
mucilagineufe  ,  elle  eft  tantôt  plus  épaiffe,  tantôt  pu¬ 
rulente  &  difposée  à  fe  durcir  ,  Sc  quelquefois  enfin 
d’une  confiftance  pierreufe.  Cette  tumeur  fe  forme 
quelquefois  tout  d’un  coup  ,  Sc  outre  qu’elle  empê¬ 
che  de  1  arler  8c  d’avaler  ,  elle  caufe  aufiî  des  douleurs 
très-aigues.  Il  fe  forme  fouvent  des  tubercules  charnus 
dans  cette  partie  ,  qui  font  d’autant  plus  dangereux 
qu’ils  excitent  de  la  chaleur,  8c  j’en  ai  vu  quelquefois 
dégénérer  en  chancres.  Les  enfans  font  plus  fujets  à 
ces  fortes  de  tumeurs,  que  les  adultes;  8c  on  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  les  réfoudre,  parce  qu’on  ne  peut  v 
appliquer  commodément  les  remedes  convenables.  Il 
eft  également  difficile  de  les  faire  venir  à  fuppuration  , 
de  forte  qu’il  faut  néceffairement  avoir  recours  à  l’o¬ 
pération. 

Comme  ces  tumeurs  font  à  peu-près  de  même  nature  que 
les  tumeurs  enkyftées;  il  conviendroit  delestraiterfui- 
vant  la  même  méthode  ,  qui  feroit  en  effet  la  plus 
prompte  ,  fans  les  difficultés  dont  elle  eft  accompa¬ 
gnée  ;  car  outre  que  le  ltyfte  eft  extrement  mince  ,  les 
cris  de  l’enfant  expofent  les  nerfs  ,  les  vaiffeaux  ou  les 
conduits  falivaires  à  des  plaies  dangereufes ,  qui  peu¬ 
vent  être  fuivies  de  douleurs  exceffives  ,  de  fpafmes  , 
d’inflammations  ou  d’une  hémorrhagie  violente.  11  eft 
donc  plus  à  propos  de  foulever  la  langue  de  la  main 
gauche  ,  Sc  de  faire  une  fimple  incifion  transverfale 
dans  la  tumeur,  en  prenant  garde  de  ne  point  offenfer 
les  parties  dont  on  vient  de  parler. 

On  procurera  par  ce  moyen  l’écoulement  de  la  matière 
morbifique,  de  quelque  nature  qu’elle  foit ,  vifqueu- 
fe  ,  épaiffe  ou  purulente;  Sc  fuppofé  qu’elle  foit  trop 
épaifle  ,  on  l’aidera  à  fortir  ,  en  preffant  légèrement  la 
tumeur  avec  les  doigts.  Pour  empêcher  que  le  fac  qui 
refte  ne  ferernplilfe  de  nouveau,  comme  il  arrive  très- 
fouvent,  on  détergera  fon  fond  avec  de  la  charpie 
trempée  dans  du  miel  rofat  8c  un  peu  d’efprit  de  vitriol, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  confumé.  On  confo- 
lidera  enfuite  la  plaie  avec  de  l’huile  Sc  du  fucre  ,  du 
miel  rofat  feul ,  ou  avec  de  l’huile  de  myrrhe  par  dé¬ 
faillance  :  la  tumeur  s’ouvre  quelquefois  d’elle-mê¬ 
me  ,  Sc  dans  ce  cas ,  il  faut  déterger  8c  confolider  l’ul- 
cere  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  dire. 

Les  petites  glandes  fituées  fous  la  langue  ,  s’enflent  auffi 
quelquefois  avec  douleur  8c  inflammation.  Lorfque 
cela  arrive,  le  malade  doit  fe  laver  fouvent  la  bouche 
avec  du  lait  chaud  ,  appliquer  une  figue  à  demi  rôtie 
fur  la  partie  aft'eétée  ,  &  lotis  le  menton  des  cataplaf- 
mes  &  des  emplâtres  émolliens  ,  jufqu’à  ce  que  la  tu¬ 
meur  foit  entièrement  diffipée  ou  prête  à  fùppurer. 
Suppofé  qu’elle  vienne  à  maturité,  il  faut  l’ouvrir,  la 
déterger  8c  la  confolider  de  même  que  les  abfcès  des 
gencives.  Lors  au  contraire  ,  comme  je  l’ai  quelque¬ 
fois  obfervé.que  la  tumeur  eft  fituée  dans  le  milieu  de 
la  langue ,  ou  dans  l’endroit  où  les  conduits  falivaires 
s’ouvrent  dans  la  bouche, il  ne  faut  jamais  l’ouvrir,  de 
peur  d’ofi’enfer  ces  conduits,  les  nerfs  8c  les  vaiffeaux 
fanguins.  Il  eft  donc  plus  fur  d’attendre  qu’elle  s’ou¬ 
vre  d’elle-même  ,  8c  la  traiter  enfuite  comme  on  a  déjà 
dit.  Les  méthodes  que  nous  venons  de.  propofer  font 
inutiles ,  lorfque  ces  fortes  de  tumeurs  font  difpofées  à 
dégénérer  en  chancre.  Lorfqu’il  fe  forme  une  pierre 
dans  cette  partie  delà  langue ,  il  faut  y  faire  une  inci¬ 
fion,  &  f  uppofé  qu’elle  ne  forte  point  d’elle-même  ,  la 
retirer  avec  une  fonde  ou  avec  des  pincettes  ,  Sc  panfer 
la  plaie ,  comme  on  a  dit  ci-deffus. 

Des  Skirrbes,  des  Ulcérés  &  des  Cancers  qui  viennent 

à  la  langue. 

On  dit  que  la  langue  eft  affeftée  d’un  skirrhe ,  lorfqu’ell® 
s’enfle  8c  fe  durcit  fans  qu’on  fente  aucune  douleur  ; 
mais  dès  qu’elle  devient  douloureufe  ,  8c  rend  une  ma- 
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tierc  purulente  ,  ou  une  fanie  fétide  ;  elle  dégénéré  peu 
à  peu  en  un  cancer.  Cette  tumeur  n’eft  d’abord  pas  plus 
groffe  qu’un  pois  :  mais  elle  augmente  quelquefois  peu 
à  peu  ,  jufqu’à  occuper  une  grande  partie  de  lalan- 


fuie. 

e  eft  quelquefois  mobile  ,  Sc  quelquefois  tout-à- fait  _ 
fixe ,  tantôt  cachée  Sc  occulte  ,  Sc  tantôt  venant  à  s’ou¬ 
vrir  Sc  à  s’ulcérer;  elle  laide  échaper,  comme  les  autres 
cancers  ,  une  humeur  putride  Sc  fétide  qui  confume  in- 
fenfiblement  la  langue .  Cette  f.icheufe  maladie  vient 
quelquefois  d’elle-môme,  fiyis aucune  caufe  manifeste, 
mais  plus  communément  des  petites  plaies  que  les 
pointes  des  dents  rompues  font  à  la  langue  ;  Sc  j’ai  quel¬ 
quefois  vû  un  côté  Sc  même  la  pointe  de  cet  organe  ron¬ 
gée  Sc  détruite  par  une  pareille  caufe. 

Lorfque  cette  maladie  eft  caufée  par  une  dent ,  il  faut  ou 
l’arracher  immédiatement,  ou  du  moins  en  rogner  les 
pointes  avec  la  lime  repréfentée  dans  la  Pl.  XI.  du  troi¬ 
sième  Vol.  Fig.  22.  car  jufqu’alorson  ne  doit  point  efpé- 
rer  de  pouvoiry  remédier.  Il  fautenfuite  oindre  la  par¬ 
tie  affeétée  de  la  langue  avec  de  l’huile  de  myrrhe  par 
défaillance ,  ou  du  miel  rofat  mêlé  avec  du  baume  de  la 
Mecque  ou  du  Pérou.  Si  la  maladie  provient  de  caufes 
cachées  ,  il  faut  employer  des  remedes  internes,  pro¬ 
pres  pour  le  skirrhe  ou  le  cancer,  Sc  fuppofé  que  ceux- 
ci  ,  non  plus  que  les  autres  ,  ne  foient  d’aucun  effet,  il 
faut  séparer  fans  délai  la  partie  affeélée  ,  de  peur  que  la 
maladie  n’augment» ,  Sc  que  l’opération  ne  devienne 
plus  dangereufe.  Il  faut  obferver  cependant  qu’il  vient 
quelquefois  à  la  langue  des  petits  tubercules  ,  gros 
comme  des  pois,  ou  plus,  qui  fubfiffent  plufieurs  années 
fans  augmenter,  ni  caufer  aucune  douleur  au  malade, 
Sc  qui  l’accompagnent  même  au  tombeau.  Il  ne  faut 
jamais  entreprendre  de  les  diffiper  ;  car  les  remedes  les 
irritent ,  Sc  les  font  même  dégénérer  en  un  cancer  ulcé¬ 
ré  qui  caufe  la  mort  au  malade.  Lorfque  la  tumeur  aug¬ 
mente  ,  qu’elle  caufe  de  la  douleur ,  Sc  qu’elle  eft  mo¬ 
bile  ,  il  faut  l’ouvrir  avec  le  biftouri  &  séparer  les  par¬ 
ties  affrétées  de  celles  qui  font  faines.  Que  fi  elle  eft  fixe 
Sc  peu  confidérable  ,  il  faut  séparer  avec  elle  les  parties 
faines  qui  lui  font  contiguës. 

Lorfque  la  tumeur  eft  fort  groffe,  &  qu’elle  eft  tellement 
fituée  à  la  racine  de  la  langue  ,  qu’on  ne  peut  l’extirper 
entièrement ,  il  vaut  mieux  renoncer  à  l’opération , 
quede  tourmenter  inutilement  le  malade ,  ou  peut-être 
même  lui  caufer  la  mort  ;  car  à  moins  qu’on  ne  l’extir¬ 
pe  entièrement ,  elle  s’irrite  par  l’incifion.  Il  faut  pour 
opérer  plus  commodément ,  faire  placer  un  Aide  der¬ 
rière  le  malade  ,  qui  s’affurera  de  fa  tête,  Sc  un  autre  à 
côté  qui  lui  tirera  la  langue  hors  de  la  bouche  avec 
les  doigts  enveloppés  d’un  linge  fin  ,  ou  avec  des  pin¬ 
cettes  ,  ou  tel  autre  inftrument  pareil  à  ceux  que  l’en 
voit  repréfentés  dans  la  Fl.  VII.  du  fécond  Vol.  Fig.  9. 
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Après  avoir  extirpé  le  skirrhe  Sc  le  cancer ,  on  pourra  pan- 
fer  la  plaie  avec  du  miel  rofât  Sc  quelques  gouttes  du 
baume  dont  on  a  parlé  ci-deffus  ,  ou  avec  de  l’huile  de 
•  myrrhe  ou  d’olive  ,  ou  avec  un  Uniment  compofé  avec 
dufucreSc  de  l’huile  d’amandes  douces.  La  cure  étant 
achevée  ,  il  fautpreferireau  malade  une  diete&  un  ré¬ 
gime  exaét,  Sc  l’ufage  de  remedes  convenables,  s’il 
veut  prévenir  une  rechute.  Ruyfch  ,  dansées  Obfervat. 
y 6.  rapporte  un  cas  remarquable  de  cette  efpece,  dans 
lequel  après  avoir  séparé  la  tumeur  ulcérée  avec  le  bif¬ 
touri  ,  il  guérjt  le  malade  par  l’application  du  cautere 
aétuel  ;  ce  qu’il  n’avoit  jamais  pû  faire,  quoiqu’il  eût 
déjà  extirpé  la  tumeur  plufieurs  fois. 


Des  Prognojîics  qui  fe  tirent  de  la  langue  dans  les  mala¬ 
dies  aigues. 

L’infpeétion  de  la  langue  dans  les  maladies  aiguës  eft 
quelquefois  très-importante  pour  prédire  le  fort  du  ma¬ 
lade.  Hippocrate  VI.  Epid.  V.  Aphor.  13. 1  5.  dit  que 
la  langue  a  la  même  couleur  que  les  humeurs  qui  pré¬ 
dominent,  ce  qu’il  explique  en  ces  termes  : 
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Œ  La  langue  fait  connoître  l’état  de  la  partie  séreufe  deS 
«  humeurs.  La  couleur  jaune ,  pâje  de  la  langue  (  £X«- 
«  p«i  yXus-a-ai)  provient  de  la  bile,  qui  eft  une  ma- 
“  tiere  grade  ;  fa  rougeur ,  du  fang  ;  fa  noirceur ,  de  la 
«  bile  noire  ;  Sc  fa  blancheur ,  du  phlegme.  *> 

Il  fuit  delaqu’il  eft  aifé  de  connoître  quelles  font  les  hu¬ 
meurs  qui  dominent  dans  le  corps  ;  car  la  couleur  de  la 
langue  indique  l’humeur  particulière  qui  caufe  la  ma¬ 
ladie  :  mais  il  faut  diftinguer  Sc  examiner  fi  l’altéra- 
ûon  de  la  langue  provient  d’une  vapeur  ou  humeur  , 
ou  des  alimens  ou  de  la  boiffon  ,  ou  des  remedes,  ou 
d’une  fluxion  du  cerveau;  car  elle  peut  venir  de  toutes 
ces  cauies.  Il  faut  donc  être  affuré  que  cette  couleur 
n  eft  point  1  effet  d’aucune  des  caufes  dont  nous  venons 
de  parler  :  mais  qu’elle  provient  des  humeurs  qui  fe 
rendent  par  les  veines  Sc  les  arteresà  la  langue  qui  eft 
extrêmement  fufceptible  de  toutes  fortes  de  couleurs , 
parce  qu’elle  eft  compofée  d’une  chair  flafque,  lâche 
Sc  molle ,  &  parfemée  d’un  grand  nombre  de  veines. 
Galien  dit  à  ce  fujet  dans  fon  Commentaire  fur  le  paf- 
fage  que  nous  avons  cité  :  «  que  la  langue  étant  parfe- 
cc  méedegroffes  veines  ,  Sc  compolée'd’une  fubftance 
«  molle  Sc  fpongieufe  ,  elle  eft  plus  difpofée  que  les 
«  corps  durs  Sc  ferrés  à  recevoir  les  humeurs  séreufes  > 
«  auflî-bien  que  les  couleurs  qu’elles  lui  communiquent 
a  comme  le  feroit  la  laine.  » 

Paffons  maintenant  aux  prognoftics  que  l’on  peut  tirer 
de  la  langue . 

C’eft  un  bon  ligne  dans  toutes  fortes  de  maladies  aiguës  , 
lorfque  la  langue  eft  pareille  à  celle  d’un  homme  qui  fe 
porte  bien,  pourvu  que  quelque  caufe  externe,  com¬ 
me  les  alimens ,  la  boiffon ,  les  remedes  ou  une  fluxion 
de  cerveau  n’y  ait  aucune  part.  Lorfque  le  corps  eft 
dans  un  tempérament  convenable, la  langue  eft  médio¬ 
crement  rouge,  molle,  d’une  groffeur  proportionnée 
Sc  exempte  de  défauts ,  tant  à  l’égard  du  goût  qu’à  l’é¬ 
gard  de  la  parole.  C’eft  donc  un  bon  figne  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  Sc  furtout  dans  les  fievres  ardentes  &  fy- 
noques  lorfque  la  langue  eft  telle  que  je  viens  de  la  dé¬ 
crire  ;  fa  couleur  rougeâtre  marque  que  l’humeur  mor¬ 
bifique  Sc  nuifible  n’eft  ni  trop  abondante ,  ni  trop  pu¬ 
tride  &  inflammatoire;  car  dans  chacun  de  ces  cas,  la 
langue  doit  être  néceffairement  jaune  ou  de  couleur  de 
fafran  ,  ou  noire  ou  extrêmement  rouge ,  puifque  , 
comme  nous  l’avons  obfervé  avec  Hippocrate,  elle  ne 
peut  qu’être  teinte  Sc  affeélée  par  les  vapeurs  Sc  les  ex- 
halaifons  des  humeurs  qui  prédominent  dans  le  corps, 
foit  bilieufes  ,  adultes  ou  pituiteufes.  La  molleffede  la 
langue  ,  lorfqu’elle  ne  provient  point  des  alimens ,  de 
la  boiffon,  des  médicamens,  ou  de  quelque  catarrhe  , 
fignifie  que  les  vifeeres  ne  font  point  affeéfés  d’un  trop 
grand  degré  de  chaleur,  Scde-là  vient  auffi  que  le  ma¬ 
lade  n’eft  point  trop  altéré.  La  molleffe  de  la  langue 
qui  provient  d’une  fluxion  pituiteufe  du  cerveau  fur  la 
gorge ,  a  des  lignes  qui  lui  font  propres  Sc  qui  la  font 
diftinguer.  Les  principaux  font  un  affoupiffement  ex¬ 
traordinaire  Se  un  degré  de  chaleur  exceflif.  Une  pa¬ 
reille  fluxion  en  irritant  la  langue  Sc  le  gofier  non-feu¬ 
lement  prévient  la  féchereffe  de  la  langue,  mais  appaife 
encore  la  foif.  De-là  vient  qu’Hippocrate  dit,  dans 
Y Aph.  5  4.  de  la  Srfl.  4.  que  ceux  qui  ont  la  toux  ne  font 
pas  fort  altérés  Sc  ont  la  parole  prompte  Sc  libre.  Tel¬ 
les  font  les  qualités  que  la  langue  doit  avoir  dans  les 
maladies  aiguës  pour  être  bonne. 

L’altération  de  la  langue  de  fon  état  naturel  eft  quelque¬ 
fois  un  figne  de  la  bonté  de  la  crife;  comme ,  par  exem¬ 
ple,  dans  une  efquinancie  violente,  lorfqu’elle  paroîc 
extrêmement  enflammée  Sc  enflée  par  le  tranfport  des 
humeurs  fur  la  gorge  Sc  fur  la  langue ,  ou  lorfque  pour 
la  même  raifon  elle  eft  affeélée  de  convulfions  Sc  d’un 
tremblement  :  mais  il  faut  juger  de  cçs  fortes  d’altéra¬ 
tions  par  les  lignes  critiques  dont  elles  font  précé¬ 
dées. 
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Examinons  maintenant  les  mauvaifês  qualités  de  la  làn- 
gue ,  relativement  au  prognoftic. 

C’eft  un  mauvais  ligne  lorfqu’il  furvient  un  changement 
dans  la  couleur ,  dans  le  volume  8c  dans  la  fubftance  de 
la  langue.  Une  langue  blanche,  épailïe  8c  féculente  ,  ne 
vaut  rien  dans  les  maladies  aiguës.  J’ai  obfèrvé  ces  for¬ 
tes  de  fymptomes,  dit  Profper  Alpin,  dans  unefievre 
épidémique  qui  fit  beaucoup  de  ravage  à  Genes  il  y  a 
quelque  tems ,  8c  j’en  tirai  une  bonne  preuve  d’une#re- 
dondance  d’humeurs  pituiteufes  &groffieres  ,  8c  d’une 
chaleur  extreme  dans  les  vifceres,  fans  pouvoir  néant- 
moins  en  tirer  aucun  prognoftic  aflùré  touchant  la  gué- 
rifon  ou  la  mort  du  malade.  C’eft  pourquoi  encore  que 
ces  fymptomes  ne  valent  rien  entant  qu’ils  indiquent 
que  la  maladie  eft  entretenue  par  uneredondance  d’hu¬ 
meurs  pituiteufes  8c  groflleres  mêlées  avec  des  humeurs 
bilieufesSc  putrides,  on  ne  peut  cependant ,  lorfqu’ils 
ne  font  accompagnés  d’aucun  autre  mauvais  fympto- 
me ,  en  prognoftiquer  la  mort  du  malade. 

La  fécondé  efpece  de  langue  réputée  mauvaife  eft  la  jau¬ 
ne  ,  qu’Hippocrate  appelle  chlora,  (  Voyez 

Chloros.  )  Elle  indique  que  la  maladie  provient  d’une 
redondance  de  bile  putréfiée,  ce  qui  la  rend  d’autant 
plus  dangereufe. 

Mais  cette  couleur  n’eft  pas  fi  dangereufe  que  la  noire , 
qui  indique  une  abondance  de  bile  adufte,  que  la  na¬ 
ture  a  beaucoup  plus  de  peine  à  corriger  que  les  autres 
humeurs!'  La  langue  eft  telle  que  je  viens  de  la  dépein¬ 
dre  dans  les  fievres  ignées  &  ardentes,  accompagnées 
d’une  extreme  langueur ,  &  elle  eft  toujours  à  craindre , 
furtout  quand  elle  eft  jointe  à  d’autres  mauvais  lignes. 
Elle  eft  encore  un  fymptome  des  fievres  peftilentielles 
8c  ardentes.  C’eft  donc  avec  raifon  qu’on  l’eftime  un 
fymptome  propre  aux  maladies  aiguës  ,  comme  on  peut 
le  recueillir  des  Coac.z 29.  où  il  eft  dit ,  «  que  la  noir- 
«  ceur  extraordinaire  delà  langue  indique  une  crife  le 
«  quatorzième  jour,  » 

«  La  langue  la  plus  dangereufe  ,  ajoute-t’il  enfuite  ,  eft 
a  la  noire  8c  la  jaunâtre ,  (  chlora.  )  »  Peut-être  veut-il 
parler  de  la  couleur  jaune  qui  tire  furie  noir,  &  ce  n’eft 
point  fans  fondement,  puifqu’elle  indique  que  la  bile 
qui  a  pris  la  place  du  fang  &  teint  la  langue  d’une  cou¬ 
leur  jaune,  eft  devenue  noire  par  l’augmentation  de 
l’inflammation  8c  le  fang  adufte ,  ce  qui  eft  le  plus  mau¬ 
vais  de  tous  les  états. 

La  noirceur  de  la  langue  accompagnée  d’un  tremblement 
eft  condamnée  par  l’Auteur  des  Coaca  Prœnot.  233. 
qui  dit  : 

«  Que  les  tremblemens  de  la  langue  accompagnent  la 
*  diarrhée  dans  quelques  malades  ;  mais  qu’ils  prognof- 
<c  tiquent  une  mort  prochaine ,  lorfque  la  noirceur  de 
«  cet  organe  s’y  trouve  jointe.  » 

La  couleur  livide  de  la  langue  eft  le  plus  funefte  de  tous 
les  prognoftics ,  parce  qu’elle  eft  causée  par  le  change¬ 
ment  du  jaune  ou  du  rouge  en  noir,  en  conséquence 
de  l’inflammation  violente  de  quelqu’un  des  vifceres , 
8c  d’un  excès  de  chaleur  étrangère,  accompagnée  du 
défaut  ou  de  l’extenfion  de  la  chaleur  innée. 

Les  Médecins  ont  obfervé  que  la  trop  grande  rougeur  de 
la  langue  eft  quelquefois  un  mauvais  ligne  dans  l’ef- 
quinancie  &  dans  la  péripneumonie,  mais  cette  mali¬ 
gnité  augmente  &fe  confirme  par  d’autres  mauvais  li¬ 
gnes.  Telle  étoit  la  langue  de  la  femme  attaquée  d’u¬ 
ne  efquinancie,qui  vivoit  avec  Ariftion,  III.  Fpid.  Self. 
1.  Ægr.  7.  8c  qui  mourut  le  cinquième  jour  de  fà  ma¬ 
ladie  3  8c  tel  étoit  aufli  le  cas  du  fils  deBalis ,  VIL  Epid. 
Text.  19.  qui  mourut  le  neuvième. 

La  langue  augmente  quelquefois  dans  l’efquinancie  à  un 
tel  point  que  la  bouche  ne  peut  plus  la  contenir.  Quel¬ 
ques  malades  ont  été  guéris  dans  un  pareil  cas  au  moyen 
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d’un  bon  traitement  ,  mais  plufieurs  en  font  morts. 
Au  contraire  la  langue  a  confidérablement  diminué  à 
d’autres  ,  fon  humidité  ayant  -été  prefque  entièrement 
confumée  par  la  violence  de  la  chaleur;  ce  qui  montre 
que  la  fievre  eft  très-forte  8c  le  cas  extrêmement  dan¬ 
gereux  :  mais  pour  porter  un  jugement  aflùré,  il  faut 
avoir  égard  à  plufieurs  autres  lignes. 

Une  langue  noire  &  enflée  eft  mortelle,  parce  qu’elle  in¬ 
dique  l’extinélion  delà  chaleur  naturelle.  Tel  étoit  le 
cas  de  la  jeune  femme  dont  il  eft  parlé  dans  le  cinquiè¬ 
me  Livre  des  Epidem.JText.  53.  qui  ayant  pris  à  l’âge 
de  vingt  ans  un  remede  pour  fe  faire  avorter,  mourut 
le  quatrième  jour. 

A  l’égard  de  la  fubftance  de  la  langue ,  les  unes  font 
extrêmement  molles ,  en  conséquence  de  l’humidité 
qu’elles  abforbent,  les  autres  feches,  rudes,  inégales  > 
ridées,  pleines  de  crevafles  8c  ulcérées  ;  les  unes  font 
couvèrtes  de  petites  tumeurs ,  les  autres  chaudes  ou 
froides  au  toucher  3  quelques-unes  font  dans  un  état 
qui  répond  au  degré  d’altération  du  malade ,  &  quel¬ 
ques  autres  enfin  ne  font  accompagnées  d’aucune  foif. 

La  langue  eft  feche  8c  aride  dans  toutes  les  fievres  ,  fur- 
tout  dans  celles  qui  font  ardentes,  8c  beaucoup  plus 
encore  dans  celles  qui  font  accompagnées  d’une  phré- 
néfie.  Une  langue  feche  &  rude  paroît  être  propre  aux 
fievres  ardentes  ,  comme  Galien  l’obferve  dans  fon 
Comment,  fur  les  Prorrhet.  La  fécherefle  exceflîve  de 
cet  organe  indique  une  chaleuî^iolente.  Dans  ces  for¬ 
tes  de  cas  la  langue  devient  d’abord  feche  &  aride  , 
enfuite  rude  8c  inégale ,  un  peu  après  dure  8c  ridée ,  8c 
enfin  par  la  violence  de  la  chaleur  pleine  de  crevafles  8c 
d’ulceres  ,  de  même  qu’il  fe  forme  plufieurs  crevafles 
dans  la  terre  lorfqu’elle  eft  brûlée  par  l’ardeur  du  fo- 
leil. 

Une  langue  dure  Sc  ridée  eft  très-mauvaife  8c  propre  à  la 
phrénéfie ,  entant  qu’elle  contraéle  un  degré  violent 
de  fécherefle  à  caufe  du  voifinage  de  l’inflammation. 
De-là  vient  que  l’Auteur  des  Prôrrhet.  Lib.  I.  T.  3. 
appelle  du  nom  de  phrénétiques  les  langues  denfes ,  du¬ 
res  &  feches ,  8c  c’eft  d’elles  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Coac.  229.  où  il  eft  dit,  œ  que  la  langue  qui  fe  ride  au 
a  commencement  fans  perdre  fa  couleur  ,  mais  qui 
«  dans  le  progrès  de  la  maladie  devient  rude  ,  livide 
«  Sc  pleine  de  crevafles,  eft  mortelle.» 

• 

On  ne  peut  cependant  tirer  aucun  prognoftic  de  la  fé- 
cherefle  de  la  langue  touchant  la  mort  du  malade  , 
quand  elle  n’eft  point  accompagnée  d’autres  lignes  3 
car  plufieurs  perfonnes  qui  l’avoient  telle  qu’on  vient 
de  la  dépeindre  ,  ont  échappé  de  maladies  très-cruel¬ 
les.  Nous  en  avons  un  exemple  au  premier  des  Epid. 
Sctt.  7.  Ægr.  14.  dans  la  fille  de  Larifle. 

C’eft  un  bien  plus  mauvais  ligne  lorfque  la  noirceur  le 
trouve  jointe  avec  la  fécherefle  :  mais  on  ne  peut  s’en 
lervir  pour  prédire  la  mort  du  malade  fans  le  concours 
d’autres  fignes  ,  de  la  nature  defquels  étoient  ceux 
qu'Hippocrate  obferva  avec  la  noirceur  de  la  langue 
dans  la  femme  de  Dromeades ,  I.  Epid.  Sebl.  3.  Ægr. 
11.  dans  celui  qui  s’étant  mis  le  foir  à  table  avec  une 
fievre  légère  ne  laifla  pas  de  boire  copieufement , 
Ægr.  12.  dans  Hermocrates ,  3.  Epid.  Sett.  1.  Ægr. 
2.  Sc  dans  tin  grand  nombre  d’autres. 

La  fecherefle  de  la  langue  eft  un  mauvais  ligne  dans  l’ef- 
quînancie ,  parce  qu’elle  indique  la  violence  de  l’in¬ 
flammation  interne,  qui  eft  ce  quifuffoque  le  malade. 
Telle  parut  à  Hippocrate ,  111. Epid.  Ægr.  7.  la  langue 
de  la  femme  qui  mourut  d’une  efquinancie  le  feptieme 
jour  de  fa  maladie. 

Une  langue  ulcérée  8c  pleine  de  crevafles  indique  une 
inflammation  d’une  elpece  maligne  &  pernicieufè.  J’ai 
vu  des  malades,  dit  Profper  Alpin ,  attaqués  de  fievres 
malignes ,  qui  avoient  la  langue  pleine  de  crevafles  8c 
de  pullules  ,  fans  pour  cela  qu’ils  en  foient  morts  3 
quoique  Rhafis  prétende  dans  fon  Lib.  X.  cap.  3.  <*que 
œ  lorfqu’il  fe  forme  fur  la  langue  des  pullules  grofles 
«  comme  des  pois ,  &  que  la  fievre  eft  violente  8c  ai- 
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«  guc ,  le  malade  meurt  au  commencement  du  jour 
«  fuivant.  »  Il  s’enfuit  donc  que  la  séchereffe ,  la  dure¬ 
té  8c  la  noirceur  de  la  langue  font  d’un  préfage  funef- 
te,  quand  elles fe  trouvent  jointes  à  d’autres  mauvais 
lignes  ;  furtout  lorfque  le  malade  n’eft  point  altéré  ; 
car  cette  circonftance  eft  un  figne  extrêmement  perni¬ 
cieux  dans  les  fievres  ardentes  ,  parce  qu’elle  indique, 
fuivant Galien,  in  i.  Epid.  ou  un  délire  ou  l’extinc¬ 
tion  de  la  faculté  fenfitive. 

Toutes  les  ^ois  donc  que  la  langue  eft  feche  8c  adufte , 
fans  que  le  malade  foit  altéré,  on  peut  en  prognofti- 
quer  un  délire  ou  la  mort,  fices  circonftanees  fe  trou¬ 
vent  jointes  avec  des  lignes  d’une  nature  aufft  perni- 
cieule  que  ceux  qu’Hippocrate  obferva  danslaperfon- 
nequi  foupa  avec  la  fievre;  auffi-bien  que  dans  Her- 
mocrates,  8c  qui  moururent  tous  deux. 

Il  dit  du  premier  : 

«  Une  certaine  perfonne  ayant  foupé  avec  une  fievre  lé- 
cc  gere,  &  bu  copieufement,  fut  attaquée  la  nuit  même 
«  d’un  vomiffement  8c  d’une  fievre  violente,  accoin¬ 
te  pagnée  d’une  douleur  dans  l’hypocondre  droit ,  8c 
a  d’une  légère  ( ûno\<#rciç& )  inflammation  des  parties 
a  internes.  Elle  paffa  toute  la  nuit  dans  de  grandes  in¬ 
or  quiétudes ,  fon  urine  fut  d’abord  épaifle  ,  rouge  Sc 
«  fans  sédiment  ;  fa  langue  extrêmement  feche ,  fans 
«  pour  cela  qu’elle  fût  altérée.  » 

A  l’égard  d’Hermocrate ,  après  avoir  dit  que  fa  langue 
fut  extrêmement  feche  dès  le  commencement ,  qu’il 
devint  fourd,  qu’il  tomba  dans  un  alfioupiffement ,  qu’il 
n’étoit  point  altéré,  &  que  fon  urine  étoit  épaiffe  Sc 
trouble  , 

Il  ajoute  : 

«  Il  eut  une  autre  crife  le  vingtième  jour  (  eu  égard  aux 
«  crifes  imparfaites  qu’il  avoit  eues  le  onzième  &  le 
«  quatorzième  )  la  fievre  Sc  les  fueurs  celTerent ,  il  ne 
«  voulut  plus  rien  manger ,  il  reprit  l’ufàge  de  fes  fens, 
«  mais  fans  pouvoir  parler.  Sa  langue  devint  extre 
«  mement  feche,  fans  pour  cela  qu’il  fût  altéré  ;  il  fut 
«  alfoupi  8c  quelque  peu  affeéfé  d’un  coma.  La  fievre 
«  revint  le  vingt-quatrieme  jour  accompagnée  d’une 
*  diarrhée  qui  lui  fit  rendre  par  bas  une  grande  quan- 
«  tité  de  matière  aqueufe.  La  fievre  augmenta  les  jours 
«  fuivans  ,  fa  langue  devint  extrêmement  feche,  &  il 
œ  mourut  le  vingt-feptieme  jour.  » 

Le  dégoût  continuel  8c  tous  les  autres  accidens  qui  fur- 
vinrent  à  ce  malade,  prouvent  que  la  fechereffe  de  fa 
langue  8c  fon  peu  d’altération  étoient  un  des  fympto- 
mes  qui  marquent  l’extinélion  de  la  faculté  fenfitive. 
Il  s’enfuit  donc  ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  que  la  fe¬ 
chereffe  extreme  de  la  langue  dans  les  maladies  aiguës, 
préfage  le  délire  ou  la  mort.  Il  faut  bien  fe  garder  ce¬ 
pendant  de  rien  décider  touchant  la  vie  du  malade  fur 
ces  deux  fignesfèuls ,  puifque ,  comme  nous  avons  ob- 
fervé  ci-de(Tus ,  la  langue  peut  paroître  extrêmement 
feche  &  brûlée,  8c  le  malade  non  altéré,  fans  pour  ce¬ 
la  qu’il  furvienne  un  délire ,  ni  la  mort.  Cela  vient  de 
ce  que  les  humeurs  pituiteufes  qui  tombent  du  cerveau 
arrofent  le  gofier,  8c  appaifent  la  foif.  On  doit  être 
alluré  que  c’eft-là  la  vraie  caufe  :  cependant  la  langue 
n’eft  pas  feche  long-tems  dans  ces  fortes  de  cas  ;  car 
dans  une  fluxion  d’humeurs  pituiteufes  ,  la  fubftance 
entière  de  la  langue  ou  fa  partie  qui  eft  près  de  fa  raci  - 
ne ,  n’a  pas  plutôt  été  arrofée  par  l’humeur  ,  qu’elle 
s’humeéle  aufli-tôt.  A  quoi  l’on  peut  ajouter  que  les 
malades  ,  dans  ces  fortes  de  cas  ,  jouiflent  des  douceurs 
du  iommeil ,  parce  que  les  parties  fupérieures  du  corps 
abondent  en  humidité.  La  fluxion  fe  manifefte  quel¬ 
quefois  par  la  quantité  de  falive  que  le  malade  rend  , 
8c  qui  eft  produite  par  l’humeur  qui  tombe  du  cerveau. 
Lorfque  la  langue ,  dans  une  fievre  ardente  qui  n’eft 
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accompagnée  d’aucun  écoulement  d’humeur  du  cer¬ 
veau,  paroît  feche,  rude  Sc  brûlée  ,  8c  que  le  malade 
n’eft  point  altéré,  on  peut  en  toute  fureté  prédire  un 
délire  ou  une  extinéiion  de  la  faculté. 

Une  langue  feche  paroît  quelquefois  chaude  &  quelque¬ 
fois  froide  au  toucher;  ce  dernier  accident  eft  un  fi¬ 
gne  de  mort,  parce  qu’il  n’arnve  jamais  fans  une  in- 

•  flammation  violente.  Une  langue  chaude  8c  rude  n’eft: 
point  fi  dangereufe  ,  à  moins"  qu’elle  ne  foit  telle  au 
commencement  comme  il  arriva  à  Hermocrate. 

Le  tremblement  de  la  langue  eft  encore  un  fymptome 
aflez'fréquent  dans  les  maladies  aiguës,  &  il  eft  mortel 
au  plus  haut  degré  lorfqu’il  fuccede  à  la  fechereffe  de 
la  même  partie.  Il  eft  auffi  fort  ordinaire  dans  lesphré- 
néfles  qui  doivent  être  fuivies  de  la  mort  du  malade  ; 
fuivant  FAuteur  des  Prorrbétiques ,  L.  7.  T.  20.  qui  dit 
«c  que-le  tremblement  de  la  langue  eft  une  marque  que 
œ  la  raifon  eft  troublée.  »  Car  lorfque  le  cerveau  eft  at¬ 
taqué  d’une  phrénéfie ,  qui  eft  une  maladie  chaude ,  la 
langue  ne  peut  demeurer  en  repos  ;  ce  qui  fait  que  les 
malades  bégayent  8c  ne  peuvent  articuler  leurs  mots 

•  un  peu  avant  que  de  mourir.  Et  les  Médecins  obfer- 
vent  communément  ces  deux  fymptomes  ,  je  veux  dire, 
le  tremblement  &  les  mouvemens  convulfifs  de  la  lan¬ 
gue  ,  dans  les  phrénéfies  dont  la  mort  doit  être  la  fuite. 
Les  convulfions  de  la  langue  font  une  fuite  de  la  fe- 
chereffe  des  müfcles  de  cette  partie  ,  qui  font  affe&és 
de  même  que  ceux  de  la  tête  ;  le  tremblement  de  la 
voix  vient  d’une  foibleffe  causée  par  la  mauvaife  quali¬ 
té  des  humeurs  ;  8c  tous  les  fymptomes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  qui  proviennent  delà  fechereffe  extre¬ 
me  du  cerveau ,  indiquent  que  la  raifon  eft  prête  à  être 
troublée.  Lorfque  ce  tremblement  8c  ce  bégayement 
proviennent  d’un  endurciffement  univerfel  des  mufcles 
ils  font  encore  pernicieux  j  parce  qu’ils  font  causés  par 
la  fechereffe  immodérée  du  cerveau. 

Je  le  répété ,  pour  ne  nous  point  tromper  dans  nos  prog- 
noftics ,  il  faut  diftinguer  les  caufes  de  ces  tremblemens 
8c  de  ces  mouvemens  convulfifs  de  la  langue  ;  car  lorf- 
qu’ils  proviennent,  ainfique  je  l’ai  obfervé,  de  la  fe- 
chereffe  exceflive  des  mufcles ,  du  cerveau  8c  des  nerfs, 
ils  font  certainement  mortels  :  mais  c’eft  tout  le  con¬ 
traire  lorfqu’ils  font  causés  par  une  humeur  qui  fe  jet¬ 
te  fur  les  parties  mufculaires  8c  nerveufes  :  car  une 
pareille  réplétion  eft  fouvent  la  caufe  de  ces  tremble¬ 
mens  &  de  ces  mouvemens  convulfifs  dont  la  langue 
eft  attaquée  au  commencehient  des  maladies  ,  lefquels 
on  doit  attribuer  à  la  redondance  des  humeurs,  comme 
dans  le  cas  de  Fythion ,  dont  il  eft  parlé  au  commence¬ 
ment  du  troifieme  Livre  des  Epidémiques  ;  &  comme 
on  l’obferve  quelquefois  à  la  veille  d’une  crife  5  car 
dans  ce  cas  on  les  met  à  jufte  titre  au  nombre  des  li¬ 
gnes  critiques.  Il  faut  donc  en  fait  de  prognoftic  dif¬ 
tinguer  les  tremblemens  8c  les  convulfions  de  la  lan¬ 
gue  qui  proviennent  de  fechereffe  ,  &  qui  font  tou¬ 
jours  funeftes;&  ceux  qui  font  causés  par  une  réplétion; 
car  ces  derniers  furviennent  au  commencement  des 
maladies  ,  ou  font  accompagnés  d’autres  lignes  criti¬ 
ques  :  au  lieu  que  les  autres  font  toujours  causés  par 
une  maladie  extrêmement  chaude  8c  feche.  Prosper 
Alpin  ,  de  Prœfag .  Vit.  &  Mort. 

LINGUA  AVIS  ,  nom  de  la  Doria,  quee  Jacob&a ,  foliis 
integris  &  mucronatis. 

LINGUA  CERVINA,  langue  de  cerf  ou  fcolopendre 
vulgaire. 

Voici  fes  caraéteres. 

Les  vaiffeaux  qui  contiennent  la  femence  font  difposés 
fur  la  face  fuperieure  de  la  feuille ,  dans  une  fuite  ver- 
miculaire,  ou  pareille  à  la  trace  d’un  vers,  8c  couverts 
d’une  membrane  mince  que  le  fruit  perce  lorfqu’il  eft 
mûr.  Ces  vaiffeaux  confiftent  en  une  pellicule  mince, 
creufe,  orbiculaire  8c  lenticulaire,  entourée  d’un  an- 
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neau  élaftique,  qui  venant  à  fe  rompre  lorfque  le  fruit 
eft  mur ,  laiffe  échaper  des  femences  très-menues.  Les 
feuilles  font  fimples,  longues,  entières  ,  dentelées ,  Sc 
dans  quelques  efpeces  quelquefois  branchues. 

Boerhaave  compte  quinze  efpeces  de  cette  plante  ,  qui 
font  # 

ï.  Lingua  cervina ,  offîcinarum ,  C.  B.  P.  353.  Tourn. 
Inif  544.  Boerh.  Ind.  A.  143.  Lingua  cervina  &  Phyl¬ 
litis,  Offic.  Phyllitis.  Ger.  976.  Emac.  1138.  Ilaii  Hift. 

I. 134.  Synop.  44.  Phyllitis  five  lingua  cervi’aa  vulgi. 

J.  B.  3.  756.  Phyllitis  five  lingua  cervina  vulgaris. 
Parle.  1046. 

La  langue  de  cerf  eft  petite  ,  noirâtre  8c  fibreufe ,  elle 
pouffe  des  feuilles  longues,  étroites  ,  liffes  ,  terminées 
en  pointe,  d’environ  un  pié  de  long ,  fur  deux  pouces 
de  large,  &  terminées  près  de  la  tige  en  deux  oreilles 
dont  la  pointe  eft  émoufTée.  La  femence  eft  difpofée 
en  lignes  obliques  fur  chaque  côté  de  la  tige,  fur  la 
face  inférieure  des  feuilles,  elle  eft  petite  8c  farineufe 
comme  celle  des  autres  plantes  capillaires.  Elle  croît 
dans  les  lieux  ombragés,  fur  les  vieux  bâtimens  8c 
elle  eft  verte  toute  l’année. 

La  langue  de  cerfed  principalement  d’ufage  dansles  ma¬ 
ladies  du  foie  8c  de  la  rate  ,  dont  elle  diffout  les  tu¬ 
meurs  dures  8c  skirrheufes.  Elle  eft  bonne  auffi  pour 
les  nœuds  qui  viennent  aux  enfans,  pour  le  crachement 
Sc  le  flux  de  fang.  Diofcoride  la  recommande  contre 
les  morfuresdes  ferpens  ;  &  M.  Ray  l’eftime  donnée 
en  poudre  ou  en  forme  de  conferve  pour  les  accès  hyf- 
tériques  8c  convulfifs  Sc  pour  la  palpitatioa  de  cœur. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Etant  appliquée  extérieurement,  elle  déterge  les  plaies 
&  les  ulcérés.  Schroder. 

Cuite  dans  du  vin,  elle  eft  bonne  pour  la  morfure  des 
chiens  enragés  ,  8c  pour  lever  les  obftruétions  des  vif- 
ceres.  Dioscoribe. 

Boerhaave  regarde  toutes  les  parties  de  cette  plante  com¬ 
me  réfolutives  Sc  apéritives. 

2.  Lingua  cervina  ,  anguflifolia  ,  lucida  ,  folio  ferrato  » 
Phyllitis  crifpa,  J.  B.  3-757. 

3.  Lingua  cervina ,  majore  folio ,  in  duas  trefve  lacinias , 
&  profundiùs  dijfelio. 

4.  Lingua  cervina ,  rnaxima,  folio  auriculato ,  parum  un- 
dulato ,  in  duas  trefve  lacinias  feLlo. 

5.  Lingua  cervina ,  rnaxima ,  undulato  folio ,  auriculato 
per  bafm ,  M.  H.  3.  557.  Phyllitis ,  feu  lingua  cervina, 
rnaxima ,  undulato  folio  ,  auriculato  per  vafin ,  Plukn. 
Phyt.  248. 

6.  Lingua  cervina ,  minima ,  folio  undulato. 

7.  Lingua  cervina  ,folii  magni ,  crifpi ,  nervo  externes  acu- 
leato. 

8.  TJngua  cervina ,  mediofolii  nervo  in  aculeum  abeunte > 

M.  H  3.  557. 

9.  Lingua  cervina ,  medio  folii  fimbriati  nervo  in  aculeum 
abeunte ,  Vaill. 

10.  Lingua  cervina ,  multifido  folio ,  C.  B.  P.  253.  M.  H. 
3.  557.  Seél.  14.  T.  1.  Phyllitis,  Polyfchides ,  J.  B.  3. 
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1 1 .  Lingua  cervina ,  qiu  Phyllitis ,  major ,  ex  uno  pedun- 
culo ,  quandoque  bifolia,  M.H.  3.  557. 

12.  Lingua  cervina  ,  minor  ex  uno  peàunculo  quandoque 
trifolia. 

13.  Lingua  cervina,  ramofa ,  folio  per  fummitm  in  orbem 
convoluto. 

14.  Lingua  cervina,  ramofa,  major ,  foliis  multifidis  & 
crifpi  s. 

1 5 .  Lingua  cervina ,  folio  maximo ,  infra  auriculato ,  fu- 

pràin  amplas  lacinias  foliacé  as  expli  cato.  Boerhaave  , 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.p.2  3 .  m 

Lingua  major,  nom  de  la  Doria,  qud  Jacob  sia,  foliis  in- 
tegris  &  mucronatis. 
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LINGUALIS  MUSCULUS,  c’eft  le  nom  que  Douglas 
donne  à  un  mufcle  de  la  langue.  Il  naît ,  dit  cet  Auteur, 
large  8c  charnu  du  côté  de  la  racine  de  la  langue ,  &  va 
aboutir  à  fon  extrémité  en  paffant  entre  le  cerato  8c  le 
genio-gloffe.  Il  eft  difficile  de  déterminer  s’il  finit  dans 
cet  endroit,  ou  s’il  revient  s’attacher  à  l’autre  côté  de 
la  racine  de  la  langue. 

Il  fert  à  contra&er  ou  à  rétrécir  la  fûbftance  de  la  langue, 
à  la  retirer  Sc  à  l’abaiffer. 

LINGTJLA  ,  le  même  que  Ligula.  • 

LIN  IMENTUM ,  Uniment. 

C’eft  tout  ce  qui  fert  à  oindre  &  à  frotter  une  partie.  Ainlî 
les  huiles ,  les  baumes ,  les  onguens  &  les  graifles  peu¬ 
vent  être  regardées  comme  des  linimens.  En  particu¬ 
lier  ,  c’eft  un  remede  topique  ou  médicament  externe, 
onélueux,  de  confiftance  moyenne  entre  l’huile&  l’on¬ 
guent  ,  dont  on  oint  les  différentes  parties  du  corps  avec 
différentes  intentions.  On  trouve  différentes  fortes  de 
linimens  dans  les  Auteurs  Pharmaceutiques  :  mais  le 
Collège  de  Londres  n’en  indique  qu’un  fous  le  nom 
de  Linirnentum  Arcei ,  dont  on  peut  voir  la  defeription 
au  mot  Elemi. 

Les  ingrédiens  propres  pour  la  compofition  des  linimens , 
font  les  huiles  ,  les  graifles ,  les  baumes,  8c  tout  ce  qui 
entre  dans  les  onguens  Sc  les  emplâtres.  Pour  que  les 
linimens  produifent  leurs  effets ,  il  faut  les  appliquer 
après  avoir  ouvert  les  pores  par  des  friétions  Sc  des  fo¬ 
mentations. 

LINOSYRIS,  nom  du  Coma  aurea,  Germanica. 
LINOZOSTIS  ,  XivoÇmç-iç  ,  eft  le  nom  qu’Hippocrate 
donne  à  une  plante  dont  il  preferit  fouvent  la  décoétiorl 
pour  lâcher  le  ventre.  C’eft  le  Bonus  HenricuS.  Voyez 
ce  mot. 

LINTEUM ,  linge.  On  comprend  fous  ce  nom  la  char¬ 
pie  ,  les  tentes ,  les  compreflfes ,  &  les  bandes. 

LINUM ,  lin.  . 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  ordinairement  alternes  ;  fon  calyce  eft 
d’une  feule  piece ,  en  forme  de  tuyau ,  &  découpé  en 
cinq  parties.  Ses  fleurs  font  compofées  chacune  de  cinq 
feuilles  difpofées  en  œillet,  &  munies  de  cinq  étami¬ 
nes.  L’ovaire  qui  eft  au  fond  du  calyce  eft  de  figure 
oblongue ,  couvert  d’une  membrane  mince,  pouffe  cinq 
longs  tuyaux  ,  Sc  fe  change  en  un  fruit  rond ,  terminé 
en  pointe ,  qui  renferme  en  cinq  ou  fix  capfules  des  fe¬ 
mences  applaties,  prefqu’ovales ,  plus  pointues  par  un 
bout  que  par  l’autre. 

Boerhaave  compte  huit  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Linum,  arvenfe ,  C.  B,  P.  214.  M.H.  2.  573- 

2.  Linum , fativum ,  C.  B.  P.  214.  Ger.  444.  Emàc.  $56. 
Raii  Plift.  2.  1072.  Tourn.  Inft.  339.  Parle.  Theat. 
1335.  Boerh.  Ind.  A.  284.  Linum,  Offic.  J.  B.  3.  450. 
Raii  Synop.  3.  362.  Lin. 

Le  lin  eft  une  plante  dont  la  tige  eft  menue ,  fimple ,  haute 
d’environ  deux  piés  ,  &  couverte  d’un  grand  nombre 
de  feuilles  longues, étroites,  pointues,  verdâtres.  Ses 
fleurs  naiffent  aux  fommités  des  tiges ,  elles  font  peti¬ 
tes,  bleues,  compofées  chacune.de  cinq  feuilles,  qui 
tombent  en  peu  de  tems,  Sc  auxquelles  il  fuccede  un 
fruit  ou  une  maniéré  de  tête,  divifée  en  dix  loges ,  dans 
chacune  defquelles  eft  une  femence  oblongue,  appla- 
tie,  luifànte,  Sc  de  couleur  foncée.  La  racine  eft  pe¬ 
tite  Sc  devient  ligneufe  dès  que  la  femence  eft  mûre. 
Les  tiges  de  cette  plante  font  couvertes  d’une  écorce 
rude  Sc  compofée  d’un  grand  nombre  de  filamens  dé¬ 
liés  ,  avec  lefquels  on  fait  la  toile.  On  la  feme  dans  les 
champs,  &  elle  fleurit  au  mois  de  Juin.  Sa  femence'eft 
feule  d’ufage. 

La  femence  du  lin  eft  émolliente ,  digeftive ,  Sc  flippura- 
tive ,  on  l’emploie  pour  les  inflammations ,  les  tumeurs , 
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&  les  apofhimes ,  auffî-bien  que  dans  les  fomentations 
&  les  caraplafmcs  deftinés  pour  ces  maladies.  L’huile 
de  graine  de  lin,  tirée  à  iroid  ,  eft  d’uné  grande  utilité 
dans  toutes  les  maladies.de  la  poitrine  Se  des  poumons , 
comme  la  pleuréfie,  la  péripneumonie,  la  toux- ,  l’afth- 
mc  »  &  la  confomption.  Elle  eft  bonne  pareillement 
poyr  la  colique  Se  le  calcul ,  foit  qu’on  la  prenne  par  la 
bouche  ou  dans  des  lavemens. 

L’huile  par expreflîon  eft  la  feule  préparation  médicinale 
de  cette  plante.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

J’ai  fouvent  éprouvé  ,  dit  Raygerus,  Ephem.  Gcrm.  An. 

6.  (èh  7.  que  l’r  uile  de  graine  de  lin  efl  le  meilleur  re¬ 
mède  que  I  on  puifle  donner  dans  la  pleuréfie;  car  elle 
facilite  immédiatement  la  relpiration  aufii  bien  que 
l’expeéloration.  Je  preferis  cette  même  huile  avec  fuc- 
cès  dans  le  crachement  de  fang  ,  parce  qu’elle  confoli- 
de  les  parties  aft'eétées  par  la  qualité  balfamiquc  &  glu- 
tineufe. 

L'huile  de  lin  eft  compofée  de  parties  fi  fubtiles  ,  qu’elle 
tranfpire  à  travers  les  vailfeanx  de  terre  dans  lequel 
on  l’enferme,  Meyer  es ,  de  Lufuferio. 

On  difiipe  les  tumeurs  du  bas-ventre  par  Tubage  de  cette 
huile.  Ephem.  Gcrm.  An.  3. 

Cette  plante  a  un  goût  plus  huileux  que  la  mauve,  aufii 
eft-clle  à  la  tête  des  émolliens.  Ses  femences  fournil- 
fent  un  excellent  remede,  puif qu’on  en  tire  une  huile 
anodvne,  Se  extrêmement  pro.pre  pour  adoucir  les*af- 
pérités  ;  elle  relâche  Se  enveloppe  les  acretés,  ce  qui  la 
rend  d’une  utilité  admirable  dans  les  coliques  les  plus 
defefpérées.  Quelque  roides  Sc  engourdis  quefoientles 
membres ,  ils  deviennent  lâches  Sc  flexibles  ,  lorfqu’on 
les  frotte  avec  cette  huile.  Elle  eft  bonne  pourla  pleu¬ 
réfie  ,  pour  la  toux,  Sc  pour  faciliter  Texpeéloration  : 
mais  il  faut  pour  pouvoir  la  boire  qu’elle  foit  récem¬ 
ment  tirée.  Etant  injectée  dans  des  lavemens ,  elle  eft 
très-propre  pour  les  hémorrhoïdes  8c  pour  ramollir  les 
excrémens,  dont  la  dureté  occafionne  la  colique;  elle 
guérit  aufii  la  dyflenrerie  lorfqu’on  la  mêle  avec  de  la 
terre  figillée  Sc  avec  le  cachou.  L’émulfion  de  fes  fe¬ 
mences  eft  d’une  grande  utilité  dans  lapleurefie  Sc  dans 
la  péripneumonie  ;  fon  huile  eft  un  remede  excellent 
contre  le  calcul.  Ses  femences  pulvérifées  Sc  réduites 
en  forme  de  cataplafmc,  ramollilfent  les  tumeurs  Se  les 
abfcès,Sc  les  font  venir  à  fuppuration.  Ces  mêmes  fe¬ 
mences  étant  cuites  dans  l’eau  ,  compofent  une  décoc¬ 
tion  huileufe  que  Ton  preferit  dans  les  inflammations 
des  inteftins  grêles  ,  dans  la  diarrhée,  dans  la  dyffen- 
terie,  Sc  dans  la  rétention  d’urine.  L’huile  de  lin  cuite 
avec  du  miel ,  difiipe  les  taches  du  vifage  Sc  les  autres 
défeéhiofités  de  la  peau.  Ses  feuilles  font  émollientes, 
Sc  l’odeur  des  fleurs  n’eft  point  un  poifon ,  comme  quel¬ 
ques-uns  l’ont  cru.  Je  finis  en  faifant  obferver  au  Lec¬ 
teur,  que  le  lin  Sc  la  toile  qu’on  en  fait ,  eft  préférable 
au  coton  Sc  à  toutes  les  autres  matières  de  cette  efpe^e 
pour  le  panfement  des  plaies  ;  car  il  ne  les  enflamme 
point  comme  le  coton ,  Sc  il  eft  plus  doux ,  plus  fouple , 
plus  flexible  ,  Sc  par  conséquent  plus  propre  à  cet  ufage 
que  les  autres  étoffes.  Hifl .  Fiant,  nfeript.  Boerhaave. 

Le  lin  poflede  une  qualité  dont  aucun  Botanifte  ne  fait 
mention  ,  qui  eft  que  lorfqu’on  le  met  tremper  dans  les 
étangs  Sc  les  rivières,  pour  le  faire roiiir ,  il  communi- 

•  que  à  l’eau  une  qualité  fi  venimeufe,  qu’elle  empoi- 
fonne  le  poiflon  Sc  le  bétail  qui  en  boit.  Aufii  y  a-t-il 
des  Ordonnances  qui  défendent  de  faire  roiiir  le  lin 
dans  les  lieux  où  il  peut  produire  cet  effet. 

3.  Linum  fativum  ,  humilias,  flore  majore.  Bobart. 

4.  Linum  flativum  ,  latifolium ,  Africannm ,  frultu  majo¬ 
re.  T.  339. 

5.  Linum  pertnne  majus ,  c&ruleum ,  c api tulo  majore.  M. 

H'  2'  573'  , 

C.  Linum  perenne  majus  c.iruleum  ;  capitulo  minore.  M. 

H.  2.573. 

7.  Linum  maritimum  ,  Intérim.  C.  B.  P.  214.  M.  H.  574. 
Linum  fylveflre.  Dod.  P.  534. 

8.  Linum  Africannm  ,  luteum,  foliis  conjugatis.  Id.  120. 
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Boerh.  Ind.  ah.  Fiant.  Vol.  I.  p.  284.  Voyez  Ægvp- 
tiurn  linum. 

Linum  minimum  ;  nom  delà  Lyfîmachia  annua  minimal 
Polygoni  folio. 

Linum  umbilicatum  ,  nom  de  Y  Omphalodes  Lufitanicai 
liai  folio. 

Uale  ,  ajoute  1  elpece  fuivante  à  celles  que  nous  venons 
de  décrire. 

Linum  Caiharticum.  Offic.  Linum  fylveflre  Catharti- 
cum.  Ger.  Emac.  560.  Iiaii  Hift.  '2.  1075.  Syqop. 
362.  Linum  pratenjc  flofeulis  exrguis.  C.  B.  P.  214. 
Tourn.  Inft.  340.  Chamxlinum  Clitfîi  flore  alho ,  five 
Linum  fylveflre  Caiharticum.  Park.  Theat.  1  3  3  <5.  Alfi- 
nevernaglahra  flofeulis  alhis  velpotius  linum  minimum, 
J.  B.  3.  45  5.  le  Lin  purgatif. 

• 

C’eft  une  petite  plante  qui  a  rarement  plus  d’un  palme  de 
haut,  Sc  qui  pouffe  des  tiges  menues  8c  rondes,  des 
nœuds  defquelles  fortent  deux  petites  feuilles  oblon- 
gues.  Les  fommités  des  tiges  font  extrêmement  bran- 
chues,  Sc  portent  plufieurs  petites  fleurs  blanches,  com- 
pofées  chacune  de  cinq  feuilles,  auxquelles  il  fuccede 
un  fruit  pareil  à  celui  du  lin,  mais  beaucoup  plus  petit, 
dont  la  femence  eft  très  menue.  Sa  racine  eft  petite  , 
fibreufe  Sc  meurt  tous  les  ans.  Cette  plante  croît  fré¬ 
quemment  aux  lieux  élevés  Sc  fecs  Sc  fleurit  aux  mois 
de  Juin  8c  de  Juillet. 

Cette  plante  eft  depuis  quelque  tems  en  grand  crédit  par¬ 
mi  le  peuple.  Il  ne  faut  qu’en  faire  bouillir  une  poi¬ 
gnée  dans  du  vin  ou  de  la  biere  douce  ,  pour  avoir 
un  purgatif  très-efficace.  On  l’eftime  beaucoup  pour  le 
rhumatifme ,  pour  les  fievres  tierces  Sc  quartes ,  Sc  pour 
l’hydropifie.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Cette  plante  eft  très-amere  ,  Sc  ne  rougit  que  faiblement 
le  papier  bleu;  elle  eft  purgative  Sc  fébrifuge.  Tour- 

NEFORT. 

Cette  plante  infusée  toute  entière  avec  fes  tiges  Sc  lès  tê¬ 
tes  ,  dans  du  vin  blanc  ;  pendant  une  nuit ,  purge  les  sé  - 
rofités  avec  allez  de  force. 

On  peut  la  prendre  pilée  feule  ,  ou  féchée  Sc  pulvérifée 
avec  une  petite  quantité  de  crème  de  tartre  Sc  de  fe¬ 
mences  d’anis  ;  Sc  lorfqu’elle  eft  ainfi  préparée  ,  elle 
purge  fans  caufer  de  tranchées.  Ray.  H.  P. 

J’ai  connu  un  homme,  qui  ayant  voulu  fe  purger  avec 
l’infufion  de  cette  plante,  comme  un  Charlatan  le  lui 
avoit  confeillé ,  devint  tellement  enflé  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures,  que  fes  habits  ne  lui  étoient  plus  propres; 
Sc  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  rentra 
dans  fon  premier  état.  ^ 

L  I  O 

LIOBATOS ,  Voyez  Leviraia. 

L  I  P 

LIPA,  XiTst;  ce  mot  eft  fouvent  employé  par  Hippo¬ 
crate,  feul  ou  joint  avec  tXaicv  ,  pour  exprimer  l’huile 
ou  la  graiffe.  Cet  Auteur  regarde  les  felles  grades  , 
comme  un  ligne  de  colliquation  ,  Sc  les  fubftances 
grades  qui  nagent  dans  l’urine,  en  forme  de  toile  d’arai¬ 
gnée  .  comme  un  ligne  de  confomption. 

LI PARIS ,  X/'trapK  ;  eft  le  nom  d’un  poiflbn  fi  gras  qu’il 
ne  paroît  être  qu’une  malle  de  graille. 

LIPODERMOS  ,  le  même  que  Leipodcrmos. 

LIPOPSYCHJA,  \tnrG-\.vyJx.  ,  de  xdiru  ,  je  laijfe ,  Sc 
,  vie.  Lipopfychie  ,  défaillance.  Voyez  Syncope. 

LIPOTHYMIA  ,  de  tehru ,  je  laijfe  ,f abandonne  ,  Sc  ôu- 
/xoç ,  efprit ,  ame  ;  Lipothymie  :  c’eft  la  même  choie  que 
Lipopjychia. 

LIPPA  ,  Chajfle . 
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LIPPIA  ;  eft  une  plante  que  feu  M.  William  Houftown 
a  découverte  à  la  Vera-Cruz  ,  Se  qu’il  aainfi  appellée 
en  l’honneur  du  Dofteur  Augufte  Lippi ,  fameux  par 
fen  favoir  dans  la  Botanique,  &  par  la  découverte  qu’il 
a  faite  de  plufieurs  plantes  dans  fon  voyage  d’Egypte. 

Voici  fes  cataéleres. 

Sa  fleur  eft  irrégulière ,  compofée  d’une  feule  feuille  qui 
eft  divifée  en  quatre  parties  ,  Sc  porte  fur  l’embryon, 
qui  fe  change  en  un  fruit  dans  lequel  on  trouve  deux 
femences  enfermées  dans  une  petite  enveloppe. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  efpece  de  cette  plante. 

Lippia  arborefcens ,  foliis  conjugatis  ,  oblongis  ,  capitnlis 
fquamofis  Gr  rotundis.  Houft. 

Cette  plante  croît  ordinairement  dans  fon  pays  natal , 
à  la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt  piés  ,  Se  eft  couverte 
d’une  écorce  raboteufe.  Ses  branches  font  oppofées  de 
deux  en  deux  de  même  que  fes  feuilles  qui  font  oblon- 
gues  ,  pointues  &  quelque  peu  dentelées  à  leurs  bords. 
11  fort  des  aiffelles ,  des  feuilles  ,  des  pédicules  qui 
portent  des  têtes  rondes ,  écailleufes ,  de  la  groffeur 
environ  d’un  pois  ,  dans  lefquelles  on  découvre  plu- 
fieurs  petites  fleurs  jaunes  fituées  entre  les  écailles  , 
auxquelles  fuccedent  des  fruits. 

LIPPITUDO  ,Lippitude.  Celfe  appelle  ainfi  l’Ophthal- 
mie  ,  ou  l’inflammation  des  yeux. 

LIPYRIA  ,  Lipyrie. 

Efpece  de  fievre  ardente  ,  maligne  ,  accompagnée  d’une 
chaleur  interne  confidérable  ,  ou  d’une  inflammation 
éréfipélateufe  aux  vifceres  ,  Se  en  même  tems  d’un 
grand  froid  aux  parties  externes. 


L  I  Q 

LIQUAMEN  ,  le  même  que  Garum. 

LIQUAMUMI A ,  Graijfe  humaine.  RuLand. 

LIQUID AMBRA.  Voyez  la  derniere  partie  de  l’Ar¬ 
ticle  Ambra. 

LIQUIRITIA.  Voyez  Glycyrrhiz.a. 

LIQUOR  MINERALIS  ANODYNUS  ,  Liqueur 

minérale  anodyne. 

Frédéric  Hoffman  recommande  fouvent  cette  liqueur  , 
qui  eft  de  fon  invention  ,  Se  très-célébre  dans  quelques 
endroits  d’Allemagne.  Il  n’en  a  jamais  découvert  le 
fecret:  mais  Burggrave  dans  fon  Lexicon  ,  croit  qu’il 
la  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

»» 

Prenez  de  la  meilleure  huile  de 

vitriol ,  >  de  chaq.  4.  onces  ; 

de  nitre  des  Indes ,  J 

Diftilez-les  par  la  rétorte ,  en  augmentant  fucceffive- 
ment  le  feu  jufqu’au  plus  haut  degré. 

Verfezdeux  onces  de  cet  efprit  avec  précaution ,  Sepeu-à- 
peu,  dans  quinze  onces  d’efprit  de  vin  parfaite¬ 
ment  reétifié  :  vous  en  retirerez  par  la  diftilation 
un  efprit  aromatique  ,  d’une  odeur  extrêmement 
pénétrante.  Il  faut  avoir  foin  dans  ce  procédé  de 
ne  pécher  ni  par  défaut  ni  par  excès  dans  l’ex- 
tra&idn  de  cet  efprit  fiilphureux  ,  Se  tâcher  de 
l’avoir  dans  toute  fa  pureté.  Pour  cet  effet  dès 
qu’on  s’apperçoit  que  le  phlegme  eft  prêt  à  mon¬ 
ter  avec  l’efprit  crud  Se  acide  ;  il  faut  changer  le 
récipient  avec  toute  la  promptitude  poflible. 
Comme  cet  efprit  fulphureux  n’eft  point  entiè¬ 
rement  pur  Se  exempt  du  mélange  de  l’efprit  crud  j 
8c  acide ,  il  faut  le  reéfifier  avec  une  égale  quanti-  I 
té  d’eau ,  Sc  l’agiter  avec  foin ,  pour  que  le  princi-  ' 
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pe  acide  fe  précipite  au  fond  ,  Se  que  l’efprit  ful¬ 
phureux  s’élève  pur  Se  fans  mélange  dans  la  difti¬ 
lation.  Lorfque  tout  l’efprit  eft  monté  ,  Se  que  le 
phlegme  eft  fur  le  point  de  fuivre  la  même  route , 
il  faut  ôter  le  récipient,  &  conferver  l’efprit  dans 
un  vaiffeau  bien  bouché.  On  peut  augmenter  la 
vertu  anodyne  Se  fomnifere  de  cet  efprit,  en  y 
ajoutant ,  avant  de  le  rectifier  avec  de  l’eau ,  quel¬ 
que  peu  d’huile  de  clous  de  girofle  ,  Se  les  agitant 
enfemble  dans  une  bouteille  fermée  avec  un  bou¬ 
chon  de  verre,  pour  qu’ils  fe  mêlent  mieux.  On 
détruit  par  ce  moyen  l’acrimonie  de  l’huile  de 
girofle  ,  furtout  lorfqu’onles  mêle  tous  deux  avec 
de  l’eau  ,  &  qu’on  les  incorpore  en  les  agitant  : 
il  importe  peu  que  cette  compofition  foit  la  vraie 
liqueur  anodyne  minérale  de  Hoffman  ,  puifqu’el- 
le  eft  auffi  efficace,  Se  qu’elle  poffede  les  mêmes 
vertus  irritante  ,  carmiriative ,  anti-feptique ,  dia¬ 
phonique  5c  anodyne. 

L  I  R 

LîRION ,  xtlpicv ,  lis . 

L  I  T 

LITE  ,  Ait»,  nom  d’une  emplâtre  dont  parle  Galien  , 
Lib.  IL  cap.  2.  de  Comp.  M.  per  G.  Elle  eft  composée 
de  verd-de-gris ,  de  cire  Se  de  réf  ne. 

LITHAGOGLS,  de  a/ô©-,  pierre,  Se  âyw ,  faire  fortir. 
Epithete  des  remedes  qui  chaffent  la  pierre. 

LIT  HANTHRAX,  charbon  fojfde.  Voyez  Carbo. 

LIT  HARGIRITES  ACETÜM ,  vinaigre  de  litharge. 
Voyez  A cetum. 

LITHARGYRUS ,  litharge. 

Lithargyrus ,  Offic.  Schrod.  459.  Worm.  135.  Charlt. 
55.  Aldrov.  Muff  Metall.  18.  Lithargyrum ,  Schw. 
383. 

La  litharge ,  lithargyrus ,  five  fpuma  argenti  officinalis , 
AiÔap'Aupcç  ,  Græcor.  Martech.  Sc  Merdafengi  Arab. 
étoit  de  deux  fortes  chez  les  Grecs  ,  comme  parmi 
nous  ;  la  litharge  d’or  ,  que  l’on  appelloit  chryfitis  , 
parce  qu’elle  a  une  couleur  jaune ,  Sc  la  litharge  d’ar¬ 
gent  ,  que  l’on  appelle  argyritis  ,  parce  qu’elle  eft 
blanche  ou  argentée.  On  fait  le  plus  fouvent  la  litharge 
dans  les  fourneaux  où  l’on  sépare  le  plomb  de  l’argent , 
ou  dans  lefquels  on  purifie  avec  le  plomb  l’argent  de 
tous  les  autres  métaux  qui  font  mêlés  avec  lui. 

Lorfque  les  Ouvriers  veulent  purifier  la  mine  d’argent 
des  autres  métaux  qu’elle  contient,  favoir,  le  plomb  Sc 
le  cuivre,  ils  jettent  beaucoup  de  plomb  dans  un  baffin 
qu’ils  font  ordinairement  de  cendres  d’os;  de  forte  que 
quand  ce  plomb  eft  fondu  par  la  force  dufeu,iiref- 
femble  à  un  bain.  Ils  y  jettent  l’argent  qui  eft  mêlé  de 
plomb  ou  de  cuivre ,  Sc  qu’ils  veulent  purifier.  Alors  à 
force  de  feu  excité  continuellement  par  le  vent  des 
foufflcts ,  le  plomb  nage  comme  de  l’huile  fur  la  fuper- 
ficie  des  métaux  fondus  ;  après  qu’il  s’eft  uni  au  cui¬ 
vre  ou  au  plomb  qui  étoit  mêlé  avec  l’argent ,  il  eft 
porté  peu  à  peu  par  le  vent  des  fouffiets  fur  le  bord  de 
la  coupelle.  Lorfque  les  Ouvriers  voient  cela,  ils  la 
coupent  par  la  tête ,  Sc  laiffent  tomber  à  terre  le  plomb 
vitrifié  :  c’eft  de  cette  maniéré  que  fe  fait  la  litharge. 
Lorfqu’elle  eft  refroidie,  elle  brille  comme  l’argent; 
Sc  les  Epiciers  appellent  la  première  litharge  d’or,  Sc 
la  fécondé  litharge  d’argent ,  s’imaginant  que  l’une  eft 
faite  de  l’or  Sc  l’autre  de  l’argent.  Mais  cette  diverfité 
ne  vient  que  de  ce  que  la  litharge  eft  plus  ou  moins 
cuite  par  le  feu,  ou  même  de  ce  qu’elle  a  reçu  plus  ou 
moins  de  cuivre. 

La  litharge  n’eft  donc  autre  chofe  que  du  plomb  vitrifié  , 
ou  feu! ,  ou  mêlé  avec  du  cuivre.  On  en  fait  un  grand 
ufage  dans  la  Medecine  appliquée  à  l’extérieur.  On 
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l’emploie  dans  prefque  toutes  les  emplâtres,  dont  elle 
forme  le  corps  ou  la  bafe  avec  les  huiles.  Car  la  lithur - 
de  même  que  les  autres  préparations  de  plomb  ,  fe 
diflout  dans  les  huiles  8c  les  fubftances  grafles ,  8c  for¬ 
me  avec  elles  la  confiftance  requife  pour  une  emplâtre. 
Elle  defleche  très-modérément ,  8c  elle  déterge  avec  un 
peu  d’aftriélion ,  ce  qui  fait  qu’on  s’en  fert  pour  incar¬ 
ner  8c  cicatrifer  les  ulcérés.  On  la  prépare  en  la  pulvé- 
rifant  très-menue  dans  un  mortier ,  8c  en  verfant  deffus 
de  l’eau  très-claire ,  que  l’on  remue  8c  que  l’on  jette 
dans  un  autre  vailTeau  lorfqu’elle  eft  trouble  :  on  verfe 
de  nouvelle  eau  dans  le  mortier ,  on  l’agite  encore ,  ce 
que  l’on  réitéré  ,  jufqu’à  ce  que  le  plomb  qui  n’eft  pas 
bien  calciné  8c  les  craffes  métalliques ,  s’il  y  en  a  ,  fe 
précipitent  au  fond ,  8c  que  toute  la  fubftance  la  plus 
fine  ait  été  enlevée  avec  l’eau  qu’on  laifie  repofcr  ,  afin 
que  la  litharge  refte  feule  8c  pure  au  fond.  On  verfe 
l’eau  8c  on  fait  sécher  la  litharge. 

On  l’emploie  dans  l’onguent  nutritif ,  le  deflïccatif  rou¬ 
ge,  celui  des  Apôtres  de  Charas  ,  dans  l’emplâtre  de 
palme  ,  dans  le  diachylum  fimple  8c  composé ,  dans 
l’emplâtre  polychrefte  de  Charas,  8c  dans  beaucoup 
d’autres.  Geoffroy. 

LITHIASIS,  X(0/«z!r<ç,  formation  de  la  pierre  dans  les 
reins,  dans  la  veflie  ou  dans  quelqu’autre  partie  du 
corps.  C’eft  aufli  une  maladie  des  paupières.  Voyez 
Chalana. 

LITHOBRYON  ,  nom  de  la  coralloides ,  cor  ma  cervi 
referens ,  cornictilis  brevioribus. 

L1THOCOLLA ,  Offic.  Matth.  1390. 

Mortier  ,  ciment  avec  lequel  on  lie  les  pierres. 

Litloocolla ,  XiOiücAX*  ,  dex/9© ,  pierre,  8c  koâX»',  colle  , 
eft  un  mélange  de  marbre  ou  de  pierre  de  Paros  aVec 
de  la  colle  de  taureau  ,  dont  on  fe  fert  pour  arracher 
les  poils  qui  incommodent  les  yeux ,  (  xp/^aç  àva.Ko?Chav 
Taç  àv  o’4 OàfyLoïç.  )  Dioscoride,  Lib.  V.cap. 

LITHOCOLUM  ;  ce  mot  fembloit  défigner  la  métho¬ 
de  de  faire  fortir  le  calcul  par  le  conduit  urinaire  j  ou 
celle  de  le  dilfoudre  dans  ces  parties; 

LITHODENDRON  ,  nom  du  corail. 

LITHOEIDES,  xiïcucbit; ,  eft  l’épithete  que  l’on  donne 
à  l’os  pierreux.  • 

LITHOLABON,  x;9o'x*/ 2ov ,  de  x/0© ,  un  calcul,  & 
faifir;  eft  le  nom  d’une  pincette  dont  on  fe 
fert  dans  la  lithotomie  pour  faifir  le  calcul. 

L1THONTRIPTICLS ,  de  X/0© ,  pierre,  8c  0p’/2&> , 
je  broie;  lithontriptique ;  eft  l’épithete  que  l’on  donne 
aux  médicamens  qu’on  croit  propres  à  brifer  la  pierre 
dans  les  reins  &  dans  la  vefiie. 

LITHOPÆDION ,  paroît  lignifier  une  concrétion  pier- 
reufe  qui  ne  fait  que  commencer. 

LITHOPHYTONh  Voyez  l’explication  de  ce  terme  au 
mot  Botanica.  La  coralline  blanche  eft  appellée  litho- 
phytum ,  marinum ,  albicans. 

L1THOREOLEUCOIUM  minimum  ,  fupinum  Val- 
venfmmÿ  eft  le  nom  que  Ray  donne  au  leucoium  faxa- 
tile,  thymi  folio  ,  hirfutum  ,  c&ruleo-purpureum. 

L1THOSPERMUM ,  Gremil. 

V  oici  fes  caraéleres. 

Son  calyce  eft  découpé  jufqu’à  la  bafe  en  cinq  fegmens 
longs  &  étroits.  Ses  fleurs  font  petites ,  d’une  feule  piè¬ 
ce,  en  forme  d’entonnoir,  découpées  en  plufieurs  par¬ 
ties  avec  des  bordures  fort  larges.  Ses  femences  font 
dures,  lilfes,  unies,  luifantes  8c  arrondies. 

Tome  l  V, 
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I  Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  cette  plante ,  qui 
font  : 

1.  Lithofpermum ,  majus,  eretlum',  C.  B.  P.  258.  Tourn. 
Inft.  137.  Boerh.  Ind.  A.  190.  Lithofpermum  ,  five  mi¬ 
lium  folis,  Offic.  J.  B.  3.  590.  Raii  Hift.  1.  503.  Synop. 
3.  228.  Lithofpermum  minus  ,  Ger.  48 6.  Emac.  609. 
Lithofpermum  vulgare  minus ,  Park.  Theat.  432.  Gre¬ 
mil  ou  Herbe  aux  perles. 

Le  gremil  ordinaire  a  une  racine  épaiffie  8c  ligneufe  de  la¬ 
quelle  s’élèvent  des  tiges  rudes ,  velues ,  divisées  en 
plufieurs  branches,  couvertes  de  feuilles  rudes,  oblon- 
gues  ,  pointues  ,  d’entre  lefquelles  fortent  un  grand 
nombre  de  petites  fleurs  blanches,  d’une  feule  pièce, 
découpées  en  cinq  fegmens.de  même  que  les  calyces  qui 
les  portent ,  dans  lefquels  on  trouve  après  qu’elles  font 
tombées ,  quatre  femences  dures  8c  luifantes. 

Cette  plante  croît  dâns  les  lieux  fecs  8c  parmi  les  haies, 
8c  fleurit  au  mois  de  MaL^Sa  femence  eft  feule  d’u- 
fage.  " 

La  femence  de  gremil  eft  eftimée  diurétique  8c  bonne 
pour  nettoyer  les  reins  8c  les  uréteres  étant  cuite  dans 
du  vin  ou  de  l’eau.  Elle  eft  utile  auffi  pour  le  calcul , 
la  gravelle  ou  la  fuppreffion  ardente  d’urine  ,  auffi- 
bieh  que  pour  la  gonorrhée.  Matthiole  en  donne  deux 
dragmes  en  poudre  dans  du  lait  de  femme  pour  facili¬ 
ter  l’accouchement.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Cette  plante  ne  rougit  prefque  pas  le  papier  bleu  ;  ellè 
eft  aftringente  &  gluante;  le  fruit  le  rougit  un  peu. 

Les  feuilles  du  gremil  par  l’analyfe  Chymique,  ne  don¬ 
nent  point  de  fel  volatil  concret ,  mais  un  efprit  uri- 
neux  qui  en  eft  fort  chargé,  beaucoup  d’huile  &  de  ter¬ 
re  ;  tout  ce  qu’on  tire  des  graines  eft  alcalin  ;  elles  don¬ 
nent  du  fel  volatil  concret ,  beaucoup  d’huile  8c  beau¬ 
coup  de  terre;  ces  graines  font  fort  diurétiques  ;  on  en 
fait  des  émulfions  avec  de  l’eau  de  chien  dent ,  ou  bien 
l’on  concafle  demi-once  de  ces  graines  ,  8c  on  les  fait 
infufer  pendant  la  nuit  dans  un  verre  de  vin  blanc  que 
l’on  fait  boire  le  matin  à  jeun.  Tournefort  ,  Hift. 
des  Plant. 

2.  Lithofpermum  i  minus,  repens ,  latifolium  ,  C.  B.  P. 
258. 

LithospeRmum  arvense  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à 
Vheliotropium  ,  minus  ,  anguftifolium  ,  paluftre  ,  feu 
hirfutum. 

Lithospermum  palustre  ,  eft  le  nom  de  Vheliotropium , 
minus ,  anguftifolium ,  paluftre ,  feu  glabrum. 

Lithospermum  arundinaceum  ,  nom  de  la  larme  de  Job. 
V  oyez  Lachryma  J  obi. 

LITHOTHLASPI ,  nom  du  thlafpi ,  parvum ,  faxa- 
tile,  flore  rubente. 

LITHOTOMIA ,  XiQct o/xlct,  de  XiO©,  pierre ,  8c  Tt/ava  , 
je  coupe,  j’incife;  lithotomie ,  taille  ou  opération  qu’on 
fait  pour  tirer  la  pierre  de  la  veflie.  Voyez  Calculas  , 
Cathéter  8c  Catheterijmus. 

Voici  la  maniéré  dont  M.  Sharp  veut  qu’on  fonde  le  ma¬ 
lade. 

On  le  fait  coucher  fur  une  table  ,  les  cuifles  hautes  8c 
écartées  ,  &  quelque  peu  étendues,  8c  l’on  introduit 
doucement  le  bout  de  la  fonde  dans  l’urethre,  enforte 
que  fa  partie  concave  foit  tournée  du  côté  du  Chirur¬ 
gien  ,  jufqu’à  ce  qu’on  rencontre  quelque  réfiftance 
dans  le  périnée  un  peu  au-deflus  de  l’anus  ;  pour  lors 
on  la  tourne  doucement  8c  on  Ja  pouffe  avec  précau¬ 
tion  dans  la  veflie.  Si ,  la  fonde  étant  prête  d’entrer ,  on 
fènt  quelque  obftacle  dans  le  col  de  la  veflie  ,  on  baif- 
fe  fon  manche  pour  que  fa  pointe  monte;  ou,  fi  cela 
ne  réuflit  point,  on  la  retire  de  la  longueur  du  doigt , 
8c  introduifant  le  doigt  indice  dans  l’anus  on  la  leve 

M  m  m 
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pour  l’aider  à  entrer ,  ce  qui  ne  manque  prefque  ja¬ 
mais  de  réuffir.  Il  faut  une  certaine  adreffe  pour  faire 
faire  ce  demi-tour  à  la  fonde  ,  Sc  il  n’y  a  que  ceux  qui 
font  versés  dans  cette  opération  qui  puiffent  s’en  ac¬ 
quitter  comme  il  faut.  Les  autres  fe  contentent  d’intro¬ 
duire  l’inftrument  de  façon  que  fa  partie  concave  re¬ 
garde  toujours  le  ventre  du  malade,  obfervant  la  mê¬ 
me  réglé  pour  la  faire  entrer  dans  la  velïie  que  dans 
l’autre  méthode.  La  caufede  l’obftacle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  eft  fouvent  une  petite  faillie  de  l’orifi¬ 
ce  de  la  veffie  pareille  à  celle  de  l’orifice  interne  de  la 
matrice  dans  le  vagin ,  qui  fait  que  le  bout  de  la  fonde 
monte  un  peu  plus  haut  qu’il  ne  faut. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  puiffe  toujours  connoître  par  le 
moyen  de  la  fonde  la  groffeur,  ni  la  forme  du  calcul  ; 
l’on  peut  beaucoup  mieux  en  juger  par  la  multitude  des 
accès  Sc  par  la  violence  des  fymptomes,  quoiqu’à  di  - 
re  vrai  on  puiffe  encore  y  être  trompé  lorfqu’on  s’en 
rapporte  abfolument  à  qes  circonftances  ;  car  la  violen¬ 
ce  Sc  la  continuité  de  la  douleur  ne  dépendent  pas  tou¬ 
jours  de  fa  groffeur  ou  de  fa  figure ,  puifqu’on  a  des 
exemples  oit  un  calcul  du  poids  de  fix  grains  a  causé 
pendant  plufieurs  mois  beaucoup  plus  de  douleur  aune 
perfonne  ,  qu’un  autre  qui  étoit  confidérablement  plus 
gros  ;  quoique  je  fois  perfuadé ,  en  fuppofant  toutes 
chofes  égales,  qu’un  calcul  gros  ou  rude  eft  beaucoup 
plus  nuifible  qu’un  autre  qui  eft  petit  ou  uni. 

Bien  qu’on  foit  alluré ,  par  le  moyen  de  la  fonde ,  de 
l’exiftence  de  la  pierre  dans  la  veffie  ,  on  ne  doit  point 
précipiter  l’opération,  parce  qu’il  fe  rencontre  quel¬ 
quefois  des  obftacles  qui  s’y  oppofent  abfolument  ,  ou 
du  moins  pendant  un  certain  tems.  Un  des  plus  con- 
fidérables  eft  le  gravier  ou  le  calcul  des  reins  qui  fe 
manifefte  par  des  douleurs  dans  les  reins  ,  par  le  vo- 
miffement,  le  retirement  des  tefticules,  l’engourdif- 
fement  des  cuifTes,  Sc  fouvent  par  la  matière  purulen¬ 
te  que  l’inflammation  produit  dans  les  reins.  Les  obf¬ 
tacles  moins  confidérables  Sc  que  l’on  diflîpe  fouvent , 
font  un  accès  de  calcul ,  la  toux,  la  maigreuroccafion- 
nëe  par  la  continuité  de  la  douleur,  la  chaleur  ou  la 
froideur  exceflïve  de  la  faifon  :  mais  on  ne  doit  point 
s’arrêter  à  ces  dernieres  circonftances  lorfque  le  mala¬ 
de  eft  dans  un  danger  preffant ,  bien  que  je  fois  per¬ 
fuadé  qu’un  tems  trop  chaud  eft  beaucoup  moins  com¬ 
mode  Sc  bien  plus  dangereux  pour  cette  opération 
qu’un  tems  froid ,  qui  rend  le  lit  plus  fupportable  Sc 
l’urine  moins  falée. 

La  différence  d’âge  en  apporte  beaucoup  dans  le  rifque 
que  les  malades  courrent  ;  car  les  enfans  Sc  les  jeunes 
gens  échappent  prefque  tous  :  mais  l’opération  ne 
laiffe  pas  d’être  néceffaire  à  ceux  qui  font  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  bien  qu’elle  n’ait  pas  toujours  le  même 
fuccès. 

Il  faut  avant  l’opération  préparer  le  malade ,  en  le  pur¬ 
geant  la  veille  Sc  lui  donnant  un  lavement  de  grand 
matin,  qui  le  rafraîchira  Sc  rendra  l’opération  moins 
dangereufe  en  vuidant  le  reèfum ,  que  l’on  court  rif- 
que  de  percer  lorfqu’il  eft  plein.  Sharp. 

Des  différentes  maniérés  d’extraire  la  pierre  de  la  vejfie. 

Il  y  a  quatre  maniérés  de  faire  l’opération  de  la  taille. 
La  première  Sc  la  plus  ancienne  eft  le  petit  appareil , 
qu’on  appelle  autrement ,  Méthode  de  Celfe  ou  de  Gui. 
La  fécondé  eft  1  e grand  appareil ,  ou  Méthode  de  Ma¬ 
ri  anus  :  celle-ci  eft  appellée  la  nouvelle ,  Sc  l’autre 
l’ancienne  méthode.  Latroifieme  eft  le  haut  appareil, 
auquel  on  donne  le  nom  de  Setlion  hypogaflrique  ,  ou 
Méthode  de  Francus.  Dans  celle  ci  on  fait  l'incifion 
dans  la  partie  inférieure  du  bas-ventre  ,  immédiate¬ 
ment  au-deffus  de  l’os /pubis;  au  lieu  que  dans  les 
autres  on  la  fait  dans  le  périnée ,  entre  l’anus  Sc  le 
ferotum.  La  quatrième  ,  qui  eft  la  plus  moderne ,  a 
été  inventée  vers  la  fin  du  dernier  fiecle ,  Sc  on  l’appelle 
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Opération  latérale ,  Sc  Méthode  dufrere  Jacques  ou  de 
Rau. 

Nous  entrerons  dans  un  détail  plus  circonftancié  de 
chacune  de  ces  méthodes  aux  endroits  qui  leur  con¬ 
viennent. 

La  faifon  la  plus  convenable  pour  faire  cette  opération, 
eft  le  Printems  ou  l’Automne  :  mais  lorfque  le  malade 
fouffre  beaucoup,  Sc  que  fa  vie  eft  en  danger ,  il  eft  de 
la  prudence  du  Chirurgien  de  faifir  l’occafion  qui  lui 
paroît  la  plus  favorable ,  Sc  de  ne  pas  différer. 

Il  faut  faire  obferver  un  régime  convenable  au  malade 
pendant  quelque  tems  avant  l’opération  ,  8c  le  faigner, 
s’il  eft  adulte  Sc  d’une  habitude  pléthorique.  Cette 
derniere  opération  n’eft  point  néceffaire  lorfque  le  fu- 
jet  eft  jeune  :  mais  le  ventre  doit  être  également  libre 
dans  tous  les  deux.  Enfin  la  veille  de  l’opération  ,  on 
donne  aux  uns  Sc  aux  autres  un  lavement ,  que  l’on  réi¬ 
téré  le  lendemain  matin  ,  pour  prévenir  les  obftacles 
qui  pourroient  réfulter  de  la  rétention  des  excrémens. 
On  fait  prendre  trois  ou  quatre  heures  avant  l’opéra¬ 
tion,  deux  œufs  frais  aux  adultes,  8c  un  aux  enfans, 
Sc  par-deffus  un  grand  verre  de  vin  :  l’on  rafe  le  poil  du 
périnée ,  fupposé  qu’il  y  en  ait. 

De  l’appareil. 

Il  faut  pour  le  petit  appareil  un  biftouri ,  PI.  III.  du  troi- 
fîeme  Volume,  fig.  8.  un  rafoir,  un  crochet  ,  jîg.  10. 
ou  tenette,un  bandage  en  forme  de  T,  une  compreffe 
quarrée  Sc  épaiffe  d’environ  quatre  doigts  de  large ,  de 
la  charpie ,  quelque  poudre  ftyptique,  ou  plutôt  de  l’ef 
prit  de  vin  extrêmement  reftifié  pour  arrêter  l’hémor¬ 
rhagie  ;  enfin  une  aiguille  courbe  enfilée. 

La  pollure  d’un  adulte  dans  cette  méthode ,  eft  refrélen- 
tée  dans  la  Planche  deuxieme  du  III.  Vol.  Fig.  5.  Si  c’eft 
un  enfant  que  l’on  veut  tailler,  il  faut  s’en  affurer  de 
la  même  maniéré,  ou  le  faire  tenir  par  deux  Aides, 
dont  le  plus  fort  s’affeoira  fur  une  chaife  haute  ,  avec 
un  oreiller  fur  fes  genoux  ,  Sc  par-deffous  un  drap  en 
trois  ou  quatre  doubles ,  qui  doit  tomber  jufqu’à  lès 
piés,  de  peur  qu’il  n’ait  fes  jambes  enfanglantées.  On 
fait  affeoir  l’enfant  fur  le  couffin,  Sc  l’on  s’en  affure  de 
la  maniéré  que  nous  le  reprefentons  dans  la  PI.  IX. 
Fig.  1.  d’après  Tolet.  Il  faut,  lorfqu’il  eft  fort,  qu’un 
fécond  Aide  lui  tienne  les  bras  pour  l’empêcher  de  re¬ 
muer  ;  mais  s’il  eft  grand  ou  qu’il  approche  de  quatorze 
ans,  il  faudra  le  placer  comme  on  voit  dans  la  Plan¬ 
che  deuxieme  au  III.  Vol.  Fiç.  5 . 

Le  malade  étant  placé  ,  comme  je  viens  de  dire  ,  le  Chi¬ 
rurgien  frottera  d’huile  deux  doigts  de  fa  main  gau¬ 
che  ;  favoir,  le  doigt  indice  Sc  celui  du  milieu  ,  &  il 
les  introduira  dans  l’anus  le  plus  avant  qu’il  pourra , 
en  appuiant  de  fon  autre  main  contre  la  région  hypo- 
gaftrique  du  malade  ,  Sc  ayant  trouvé  la  pierre ,  il  la 
pouffera  vers  le  côté  gauche  du  périnée  près  de  l’anus, 
où  il  la  tiendra  de  façon  qu’elle  forme  une  tumeur 
dans  le  périnée.  (Voyez  Planche  II.  du  troifieme  Voh 
Fig.  5.  A.)  fur  laquelle  il  fera  de  fa  main  droite  une 
incifion  avec  le  biftouri  proportionnée  à  la  groffeur  de 
la  pierre, en  divifânt  lesrégumens  Sc  la  veffie. Il  11e  faut 
pas  craindre  d’appuyer  le  tranchant  du  biftouri  fur  la 
pierre  de  crainte  de  l’émouffer,  mais  couper  au  conr 
traire  exaélement  tout  ce  qui  fe  rencontre  jufqu’à  la 
pierre ,  fans  épargner  le  cou  de  la  veffie ,  afin  qu’il  ne 
refte  aucun  filament  qui  puiffe  y  retenir  ce  corps  ;  car 
la  contufion  Sc  le  déchirement  qu’on  feroit  obligé  de 
faire  fouffrir  aux  parties  ,  tourmenteroient  le  malade 
Sc  lui  cauferoient  une  inflammation  ou  des  convulfions. 
La  veffie  étant  ainfi  ouverte ,  on  peut  pouffer  la  pierre 
lorfqu’elle  eft  petite  ,  avec  les  doigts  qui  font  dans 
l’anus,  ou  fi  elle  eft  groffe  Sc  inégale  ,  partie  avec  les 
doigts  Sc  partie  avec  le  crochet  B ,  Fig.  6,  que  l’on  ap¬ 
plique  à  fa  partie  fupérieure.  S’il  arrivoit  qu’elle  vînt 
à  rentrer,  ou  à  s’arrêter  dans  la  plaie  ,  on  pourroit  l’en 
tirer  avec  la  tenette. 
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Après  avoir  tiré  la  pierre  comme  on  vient  de  dire ,  il  faut 
introduire  dans  la  veflie  un  doigt,  ou  une  fonde,  ou  un 
infiniment  tel  que  l’on  voit  (  Planche  III.  du  fécond  Vo¬ 
lume,  Fig.  1 1 J  pour  voir  s’il  n’y  eft  point  refté  de  frag- 
mens  ;  car  cela  arrive  fouvent  iorfque  la  pierre  qu’on 
a  tirée  paroît  unie ,  ou  qu’elle  s’eft  brifée  dans  l’opéra¬ 
tion.  Suppofé  qu’il  y  en  ait ,  il  faudra  les  tirer  avec  les 
doigts,  le  crochet,  les  tenettes,  ou  la  curette,  8c  met¬ 
tre  enfuite  le  malade  au  lit.  On  trouvera  tout  ce  qui 
concerne  le  traitement, ci  defîous  dans  l’article  où  nous 
traitons  du  grand  appareil. 

Sentiment  dé  H ei fer  fur  cette  Méthode. 

On  ne  fe  fèrt  plus  aujourd’hui  de  cette  méthode,  bien 
qu’on  puifle ,  félon  moi ,  la  pratiquer  fur  des  enfans 
j u {qu’à  l’âge  de  quatorze  ans ,  qui  eft  le  tems  limité  par 
Celfe  Sc  Albucafis;  parce  qu’on  peut  dans  ces  derniers 
amener  la  pierre  au  périnée.  Au  refte,  la  fimplicité  8c 
les  fuccès  qu’elle  a  ,  me  la  rendent  recommandable 
lorfqu’elle  eft  poflible  ;  car  elle  a  plufieurs  avantages 
fur  le  grand  appareil  Sc  fur  l’opération  latérale ,  8c  en- 
tr’autres  celui  de  pouvoir  être  faite  avec  un  moindre 
'  nombre  d’inftrumens ,  8c  fouvent  avec  le  biftouri  feul , 
fans  compter  que  l’urethre  n’eft  point  otfenfé  par  la 
fonde ,  ni  la  velfie  expofée  à  être  pincée  par  la  tenette, 
8c  qu’on  retire  le  calcul  aifément  trouvé  avec  beaucoup 
de  facilité;  au  lieu  que, dans  les  autres, les  Lithotomil- 
tes  les  plus  expérimentés  ,  ont  quelquefois  de  la  peine 
à  le  trouver.  Enfin  ,  c’eft  elle  qui  a  donné  naiffance  à 
l’opération  latérale  ;  car  Celfe  ordonne  de  faire  l’inci- 
fion  dans  les  tégumens  près  de  l’anus  jufqu’au  cou  de 
la  velfie  ;  Sc  Albucafis  dit ,  que  l’on  doit  pouftèr  le  cal¬ 
cul  vers  le  périnée  auprès  de  l’anus  ,  8c  faire  l’incifion 
dans  cet  endroit.  De-là  vient  que  je  taille  toujours  les 
enfans  par  le  petit  appareil  dans  ces  fortes  de  cas  ,  en 
quoi  je  fuis  de  même  fentiment  que  Marini.  On  peut 
aulfi  le  pratiquer  fur  les  adultes ,  Iorfque  l’urine  eft 
fupprimée  par  l’engagement  du  calcul  dans  le  cou  de 
la  velfie ,  ou  fur  le  périnée ,  Sc  qu’on  ne  peut  l’en  tirer 
ni  par  le  moyen  des  remedes  internes  ,  ni  avec  la  fon¬ 
de  :  mais  elle  eft  dangereufe  dans  tout  autre  cas. 

Sentiment  de  AI.  Sharp. 

Cette  maniéré  de  tailler  étoit  accompagnée  d’un  grand 
nombre  de  difficultés ,  faute  d’inftrumens  convenables 
pour  diriger  l’incifion  Sc  tirer  le  calcul  lorfqu’il  étoit 
hors  de  la  portée  des  doigts ,  ce  qui  arrive  fouvent  lorf- 
que  la  velfie  eft  d’une  groffeur  confidérable;  de  forte 
qu’il  eft  furprenant  que  Celfe  ait  reftraint  cette  opé¬ 
ration  aux  enfans  de  neuf  ans  jufqu’à  quatorze  ,  puif- 
qu’elle  eft  plus  facile  à  pratiquer  dans  l’enfance  que 
dans  cet  âge  là;  &  il  paroît  évidemment  par  ce  qu’il  en 
dit ,  qu’un  grand  nombre  de  fujets  mouroient  de  la  vio¬ 
lence  qu’on  faifoit  à  la  velfie  en  tachant  de  faire  avan¬ 
cer  le  calcul ,  le  Chirurgien  n’ayant  pas  réulfi  dans  fon 
entreprife,  Sc  les  malades  n’étant  point  taillés. 

L’incifion  à  la  velfie  fe  fait  dans  cette  opération  au  même 
endroit  que  dans  l’opération  latérale  :  mais  comme  elle 
eft  impraticable  dans  quelques  fujets, &  incertaine  dans 
d’autres, on  l’a  entièrement  rejettée;  8c  on  ne  fait  point 
aujourd’hui  d’incifion  fans  la  diriger  avec  la  fonde  ,  à 
moins  que  la  pierre  ne  s’oppofe  à  fon  entrée;  dans  ce 
cas  ,’lorfqu’on  a  fait  l’incifion  direéfement  fur  la  pier¬ 
re  ,  il  eft  beaucoup  plus  sûr  de  la  repoulfer  dans  la  vef- 
fie  &  de  la  fàifir  avec  la  tenette,  que  de  tacher  de  la  ti¬ 
rer  avec  le  crochet ,  l’écope ,  ou  les  doigts ,  comme  on 
le  pratique  dans  la  méthode  de  Celfe.  Lorfque  je  con- 
fcille  de  repoufièr  le  calcul ,  je  le  fuppofè  placé  dans  le 
cou  de  la  veflie  ;  car  il  arrive  fouvent  qu’il  eft  fitué  à 
l’extrémité  de  l’urethre  au  dehors  de  la  veflie  ;  8c  dans 
ce  cas  on  peut  faire  l’incifion  de  l’urethre  affez  grande 
pour  pouvoir  le  retirer  avec  les  doigts  ou  avec  le  bout 
de  quelque  inftrument. 


De  la  Néphrotomie. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière* 
paroiifent  regarder  la  Néphrotomie  comme  impratica¬ 
ble,  ce  qui  fait  qu’ils  la  rejettent  abfolument,  quoi- 
qu  on  ait  plufieurs  exemples  de  perfonnes  qui  ont  été 
gueries  de  plaies  dans  le  dos  qui  pénétroient  ju  {qu’aux 
reins.  Je  n  en  rapporterai  qu’un  feul  d’un  homme  qui 
reçut  une  blefliire  au  dos  dans  la  région  du  rein  droit 
en  1735’  ^  rendit  pendant  plufieurs  jours  du  fang 
8c  de  l’urine  fanguinolente  par  la  plaie  &  par  l’urethre. 
Il  s’enfuit  donc  que  les  plaies  des  reins,  furtout  celles 
qu  on  reçoit  dans  le  dos,  &  qui  ne  pénètrent  point  dans 
la  cavité  du  bas-ventre,  peuvent  fouvent  fe  guérir.  Et 
bien  qu’Hippocrate  défende  à  fes  Eleves  de  pratiquer 
la  lithotomie ,  néantmoins  dans  l’endroit  de  fon  Livre 
de  intmrn.  ajfett.  où  il  traite  des  maladies  des  reins,  il 
ordonne  de  faire  une  incifion  fur  les  reins  lorfqu’il  y  a 
tumeur ,  pour  en  faire  fortir  le  pus ,  8c  d’évacuer  enfuite 
le  gravier  par  le  moyen  des  diurétiques  ;  car  cette  in¬ 
cifion  peut  fauver  au  malade  une  vie  qu’il  ne  manque- 
roit  pas  de  perdre.  Il  veut  encore ,  lorfque  le  rein  vient 
à  fuppurer  &  à  s’enfler  près  de  l’épine  du  dos ,  que  l’on 
faflfe  une  incifion  profonde  fur  la  tumeur  près  du  rein, 
ou  dans  le  rein  même  :  d’où  il  paroît  que  les  plaies  de 
ces  parties  ne  lui  ont  point  paru  aufli  formidables  que 
nous  le  croyons.  Rouflet,  Riolan,  8c  plufieurs  autres 
font  perfuadés  que  l’on  peut  pratiquer  la  Néphrotomie 
avec  fuccès,  en  faifant  l’incifion  dans  l’endroit  où  l’on 
apperçoit  le  calcul,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  ne  point 
offenfer  l’artere,  ni  la  veine  émulgente,  ni  l’uretére, 
8c  de  ne  point  pénétrer  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 
En  effet,  cette  opération  ne  peut  qu’avoir  fon  utilité, 
lorfque  la  nature  marque  l’endroit  où  elle  doit  être  fai¬ 
te  ,  par  une  tumeur  ou  un  abfcès  dans  les  reins ,  caufé 
par  une  pierre  qui  eft  dans  ces  vifeeres.  Ce  fentiment 
eft  encore  appuyé  de  l’autorité  de  Schenchius  ,  de  We- 
delius  ,  de  Meekren ,  8c  de  Lavaterus ,  qui  dit ,  ce  je  pra- 
«  tique  la  Néphrotomie ,  lorfqu’elle  eft  indiquée  par  un 
abfcès. »  Je  la  crois  utile  dans  ces  fortes  de  cas, 
parce  qu’elle  conferve  la  vie  &  qu’elle  prévient  les 
douleurs  exceifives  que  caufe  le  calcul  ,  que  l’on  peut 
tirer  avec  les  doigts,  le  crochet,  ou  la  tenette.  Voyez 
Fontanus ,  Exempt.  42. fol.  1 17.  Hildanus,  Cent.  6.  Ob~ 
ferv.  44.  Tulpius,  Lib.  IV.  Obf  28.  Heister. 

Il  paroît  par  ce  que  Serapion  Sc  Avicenne  difent  de  la 
Néphrotomie ,  qu’elle  étoit  pratiquée  de  leur  tems ,  bien 
qu’ils  regardent  tous  deux  cette  operation  comme  ex¬ 
trêmement  périlleufe&  même  mortelle.  Toutcequ’on 
dit  des  fuites  fâcheufes  qu’ont  les  plaies  qui  pénètrent 
dans  le  baffinet  des  reins ,  fe  trouve  démenti  par  ce  que 
M.  Bernard  rapporte  du  Conful  Hobfon ,  qui  fut  taillé 
du  calcul  des  reins  à  Padoue  ,  par  le  fameux  Domini¬ 
que  de  Marchetti ,  8c  qui  furvecut  plufieurs  années  à 
l’opération.  Ce  cas  eft  rapporté  avec  la  dernicre  exac¬ 
titude,  8c  accompagné  de  réflexions  qui  méritent  d’ê¬ 
tre  lues.  On  y  voit  entr’autres  chofes ,  que  les  Arabes 
connoiflent  cette  opération  ,  mais  qu’ils  la  regardent 
comme  une  entreprife  digne  d’un  fou  ou  d’un  charla¬ 
tan  ,  8c  que  Rouflet  eft  le  premier  qui  l’ait  confeillée. 
Au  refte,  l’exemple  que  nous  venons  d’alléguer,  n’eft: 
pas  le  feul  qui  favorife  cette  opération ,  car  on  en  trou¬ 
ve  un  tout-à-fait  femblable  dans  l’Hiftoire  de  France 
par  Mézeray ,  qui  le  rapporte  en  ces  termes: 

«  Les  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris  ayant  appris  qu’un 
«  Archer  de  Bagnolet ,  qui  étoit  depuis  long-tems  af- 
ec  fligé  de  la  pierre  ,  avoit  été  condamné  à  mort  pour 
Œ  fes  crimes ,  prièrent  le  Roi  de  vouloir  bien  permettre 
«  qu’on  le  mît  entre  leurs  mains  ,  pour  éprouver  fi  on 
œ  ne  pourroit  point  lui  ouvrir  les  reins  pour  en  tirer 
«lapierre.  L’opération  eut  un  fi  bon  fuccès  que  cet 
«  homme  vécut  plufieurs  années  apres  en  fort  bonne 
«  fanté.  » 

M  m  m  ij 
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Ceci  arriva  fous  le  régné  de  Charles  VIII,  qui  mourut  en 
1498.  environ  cent  ans  avant  que  Rouflet  écrivît ,  Sc 
dans  le  tems  que  la  Chirurgie  Françoife  étoit  encore 
dans  fon  enfance.  Tulpius  croit  que  l’avis  de  Ronfle t 
eft  fondé  fur  l’obfervation  qu’on  a  faite,  que  le  calcul 
forme  quelquefois  un  abfcès  dans  les  reins  Sc  fe  fraye 
un  paflage  par  la  région  des  lombes  ,  comme  cela  eft 
arrivé  dans  le  cas  qu’il  rapporte ,  Sc  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  dont  Hippocrate  fait  mention  :  mais  il 
peut  fe  faire  que  l’accident  arrivé  à  l’Archer  de  Bagno- 
let  lui  ait  fourni  l’idée  qu’on  vient  de  voir;  car  je  11e 
doute  point  qu’il  n’eût  fait  beaucoup  de  bruit  dans  fon 
pays,&  lui-même  le  rapporte  d’après  le  fupplément  à 
Monftrelet  ,  mais  d’une  maniéré  un  peu  différente. 
Quoique  ces  deux  exemples  (  qui  font  peut-être  les  feuls 
dont  on  fefouvienne  )  ne  foient  point  fuffifans  pour 
rendre  une  pareille  opération  recommandable  ,  on 
peut  du  moins  en  conclurre  qu’elle  peut ,  tout^ÿlange- 
reufe  qu’elle  eft ,  réuffir  quelquefois  ,  8c  qu’on  doit  au 
moins  la  pratiquer  dans  des  cas  défefpérés,  lorfqu’elle 
eft  indiquée  par  un  abfcès.  Les  preuves  que  Rouifet  ti¬ 
re  par  Analogie  méritent  d’êtré  lues.  Freind. 

Du  Grand  Appareil. 

La  méthode  précédente  peut  fe  pratiquer  fur  les  enfans  : 
mais  elle  eft  auffi  difficile  que  dangereufe ,  quand  on  la 
met  en  ufage  fur  les  adultes  ;  car  fi  la  pierre  eft  grave- 
leufe, inégale  8c  raboteufe;  on  caufe,  en  la  pouffant  pour 
l’approcher  du  périnée  ,  des  douleurs  horribles  au  ma¬ 
lade  ,  qui  font  fouvent  accompagnées  d’une  inflamma¬ 
tion  violente  8c  d’une  gangrené;  outre  qu’étant  rabo¬ 
teufe,  on  ne  peut  que  difficilement  achever  l’incifion 
fur  fon  corps  :  ce  qui  fait  qu’on  a  beaucoup  plus  de  pei¬ 
ne.  Ajoutez  à  cela  que  le  Chirurgien  court  rifque  de 
percer  le  reftum  ou  de  fe  bleffer  les  doigts  ,  ce  qui  le  met 
hors  d’état  de  fentirla  pierre,  &  de  faire  l’incifion  di- 
reélement1  fur  fon  corps.  Déplus,  fi  le  malade  eft  cor¬ 
pulent  ,  la  grandeur  de  la  veffie  8c  Ion  éloignement  de 
l’anus ,  ne  peuvent  que  rendre  la  protrufion  de  la  pier¬ 
re  vers  le  périnée  extrêmement  difficile ,  furtout  fi  elle 
gliffe  en  arriéré  ;  outre  qu’il  n’eft  pas  aifé ,  vû  la  lubri¬ 
cité  de  la  veffie  8c  du  reélum ,  de  pouvoir  la  retenir  long- 
tems  dans  cet  endroit. Ces  inconvéniens  joints  au  rifque 
que  l’on  court  d’ouvrir  les  véficules  séminales ,  obligè¬ 
rent  vers  l’an  1520.  à  inventer  une  autre  méthode  auf- 
fi-bien  que  de  nouveaux  inftrumens  ,  8c  elle  a  été  prati¬ 
quée  avec  tant  de  fuccès  qu’on  la  préféré  généralement 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  à  moins  que  la  pier¬ 
re  ne  foit  logée  dans  le  périnée ,  dans  le  col  de  la  veffie , 
ou  dans  la  partie  poftérieure  de  Turethre  ,  fans  qu’on 
puiffie  la  faire  reculer  ou  avancer.  On  attribue  l’inven¬ 
tion  delà  taille  au  grand  appareil,  à  un  célébré  Méde¬ 
cin  de  Crémone  ,  appellé  François  de  Romanis  ou  Ro- 
mano  :  mais  elle  a  été  perfectionnée  par  Marianus  Sanc- 
tus ,  dansun  Traité  quia  pourtitre,r/e  lapide  Vcficœper 
incifîonem  extrahendo ,  Venet.  in- 8°.  1 5  3  2 .  8c  Paris ,  40. 
1 540.  On  l’appelle  du  nom  de  ce  dernier,  Méthode  de 
Marianus ,  8c  grand  Appareil ,  du  nombre  des  inftru¬ 
mens  dont  on  a  befoin  pour  la  mettre  à  exécution  :  mais 
onia  nomme  quelquefois  Méthode  commune  ou  an¬ 
cienne. 

L’invention  de  cette  méthode  paroît  être  une  fuite  de 
l’obfèrvation  qu’on  a  faite  fur  la  facilité  avec  laquelle 
les  femmes  rendent  les  plusgrolTes  pierres  ,  foit  natu¬ 
rellement  ou  par  art;  car  de  Romanis  ayant  fait  attention 
que  l’urethre  des  femmes  eft  fort  court  8c  fort  aifé  à 
dilater,  il  s’imagina  ,  qu’en  faifânt  une  ouverture  à 
celle  de  l’homme  près  de  la  veffie ,  on  pourroit  la  dila¬ 
ter  également  &  tirer  la  pierre  avec  la  même  facilité; 
car  on  croyoitdans  cetems-là,  fur  l’autorité  d’Hippo¬ 
crate  ,  que  les  plaies  de  la  veffie  étoient  mottelles ,  8c 
c’eût  été  un  crime  que  de  la  percer.  Voyez  Aph.  18. 
Lib.  VI.  &  Celfe,  Lib.  VI.  cap.  26.  M.  Falconet,  Mé¬ 
decin  de  Paris ,  croit  cependant  que  l’intention  de  l’Au¬ 
teur  n’étoit  point  d’ouvrir  l’urethre ,  mais  le  cou  de  la 
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veffie.  Cette  opération ,  d’une  urethre  mâle  en  fait  une 
femelle  :  on  fait  une  incifion  longitudinale  au  périnée  , 
à  côté  du  raphé ,  qui  va  du  milieu  du  fcrotum  à  l’anus  , 
laquelle  reifemble  à  l’entrée  du  vagin  ,  ou  du  moins  en 
tient  la  place.  On  ouvre  enfuite  un  paflàge à  l’urine 
dans  le  périnée  de  D  en  F  ou  I,  FUI.  du  III.  Vol.  Fig.  1. 
de  façon  qu’il  ne  refte  qu’une  petite  portion  I L  de 
l’urethre  entière  ,  entre  les  levres  de  la  plaie  8c  de  la 
veffie  ,  comme  dans  les  femmes;  laquelle  étant  fuffi- 
famment  dilatée  avec  des  inftrumens  convenables  , 
donne  moyen  de  tirer  la  pierre  hors  de  la  veffie  avec  le 
crochet  Sc  la  tenette  ;  il  falloir  trouver  des  inftrumens 
propres  pour  exécuter  cette  opération  ,  Sc  l’Auteur 
imagina  pour  cet  effet  les  fondes  cannelées  ou  creufées 
en  goutiere pour  conduire  l’incifion;  des  condufteurs 
8c  des  dilatatoires  pour  dilater  la  plaie  Sc  donner  par- là 
moyen  de  pénétrer  dans  la  veffie  avec  plus  de  facilité , 
Sc  des  tenettes  pour  faifir&  tirer  la  pierre.  Ces  inftru¬ 
mens  ,  comme  il  paroît  par  Marianus,  furent  d’abord 
très-imparfaits,  comme  c’eft  l’ordinaire  de  tout  ce  qui 
eft  nouvcau:mais  on  les  a  poulfés  aujourd’hui  à  un  point 
de  perfeélion  qui  femble  ne  laiffer  plus  rien  à  délirer: 
on  peut  cependant  employer  dans  cette  méthodequel- 
ques-unsdes  inftrumens  qui  fervent  pour  le  petit  ap¬ 
pareil. 

Voici  les  principaux  inftrumens  dont  a  befoin  pour  met¬ 
tre  le  grand  appareil  à  exécution  :  des  fondes  d’argent 
ou  de  cuivre  de  différentes  groffieurs  &  diamètres  pour 
chercher  la  pierre ,  (  V oyez  Catheterifmus  8c  l’explica¬ 
tion  de  la  PI.  troifîeme  du  troifieme  Vol.  Fig.  2,3  ,4,5): 
il  faut  auffi  plufieurs  fondes  d’acier  cannelées  (  PI,  III. 
du  troifieme  Vol.  Fig.  12,13,  14, 15)  8c  un  biftouri 
particulier  (  Fig.  8.  )  pour  faire  l’incifion  ;  il  doit  être 
enveloppé  d’un  linge  (  Fig.  9  de  façon  qu’il  n’y  ait  que 
la  pointe  de  découverte ,  &  deux  conducteurs  (  PL  IX. 
Fig.  2.  3.)  dont  le  premier  a  un  bec  A  ,  8c  eft  appellé 
mâle  ,  8c  l’autre  une  cannelure  à  fon  bout  B,  8c  eft  ap¬ 
pellé  femelle  :  ils  ont  chacun  deux  manches  CC.  Quel¬ 
ques-uns  leur  préfèrent  le  conduéteur  à  cannelure  (im¬ 
pie  d’Hildanus  appellé  Gorgcret  (  Fig.  4.  )  Il  faut  auffi 
avoir  plufieurs  fortes  de  tenettes  (  Fig.  5,6,7)  &  de 
grandeurs  8c  de  figures  différentes ,  les  unes  droites 
(Fig.  5.)  les  autres  courbes  (  Fig.  6)  8c  un  crochet. 
Voyez  PI.  III.  du  troifieme  Vol.  Fig.  10.)  uni  fur  le  dos 
Sc  rude  en-dedans ,  pour  accrocher  8c  retenir  les  pier¬ 
res.  On  joindra  aux  inftrumens  précédens ,  un  autre 
repréfenté  (  Fig.  1 1.  A  A)  armé  d’un  bouton  B  qui  le 
mettra  en  état  de  fervir  de  fonde  ;  quelques-uns  l’appel¬ 
lent  Lapidillum ,  8c  Marianus  Verriculum ,  parce  qu’on 
s’en  fert  pour  tirer  les  fragmens  qui  peuvent  être  reliés 
dans  la  veffie.  Enfin  lorfque  la  pierre  eft  grofle ,  quel¬ 
ques-uns  fe  fervent  de  dilatateur.  Comme  cet  inftru- 
ment  n’eft  point  commun,  j’ai  jugé  à  propos  d’en  don¬ 
ner  la  figure  dans  la  PI.  IX.  Fig.  8.  Quelques  Chirur¬ 
giens  mettent  tous  ces  différens  inftrumens  dans  un  étui 
qu’ils  attachent  autour  du  corps,  (Tab.  2.  du  fécond 
Vol.  Fig.  9.  H.  )  :  d’autres  les  arrangent  dans  un  plat 
rempli  d’eau  chaude  ,  dans  l’ordre  le  plus  convenable  : 
ou  fe  contentent  de  les  y  tremper  avant  de  s’en  fervir. 
Il  faut  auffi  fe  munir  d’une  éponge  pour  elfuyer  le  fang 
qui  coule  delà  plaie,  Sc  d’un  tablier  8c  de  manches  , 
pour  ne  point  fe  falir.  L’appareil  pour  le  panfement 
doit  être  le  même  que  pour  le  petit  appareil.  Enfin  , 
on  aura  foin  de  mettre  fur  une  affiette  de  l’huilê  d’oli¬ 
ves  ,  pour  graiffer  quelques-uns  des  inftrumens  pour 
qu’ils  entrent  avec  plus  de  facilité  dans  la  veffie. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  Hôpitaux,  une  efpece  par¬ 
ticulière  de  Table  pour  cette  opération  (PI.  IX.  Fig. 
9.  )  la  maniéré  dont  on  place  le  malade  eft  repréfentée 
d’après  Alghifi  ,  Auteur  Italien  dans  la  PI.  II.  du  fé¬ 
cond  Vol.  Fig.  9.  On  fe  fert  quelquefois  au  lieu  de  la 
Table  dont  je  viens  de  parler,  d’une  des  chaifes  dont 
Tolet  nous  a  donné  la  figure  :  mais  on  peut  à  leur  dé¬ 
faut  fe  fervir  d’une  table  ordinaire  ,  de  figure  ovale  ou 
quarrée  ,  d’environ  quatre  piés  de  long  fur  trois  de  lar- 


p2l  L  i 

ge  »  fur  laquelle  on  placera  une  efpece  de  chaife  ren- 
verfée,dont  le  dos  doit  être  plus  bas  que  lespiés  :  mais 
il  faut  couvrir  le  bord  de  la  table  (  PL  IX.  Fig.  9.  )  auffi- 
bien  que  le  plan  incliné  C,avec  des  oreillers  Sc  des  draps, 
pour  que  le  malade  foit  plus  à  fon  aife.  On  le  fait  af- 
feoir  fur  le  bord  B, auquel  je  donne  la  figure  d’uti  croif- 
fant ,  de  façon  que  fôn  dos  foit  appuyé  fur  le  plan 'incli¬ 
né  C,  les  jambes  pliées  de  façon  que  fes  talons  appuyent 
contre  les  fefTes  A  A  ,Scfe s  mains  attachées  avec  des 
liens  à  fes  chevilles  ,  oufuivant  la  méthode  de  Ilau  , 
à  côté  des  genoux  comme  dans  la  ri.  II.  du  troijîeme 
Vol.  Fig.  9.  10. 

Il  faut  quatre  Aides  dans  cette  opération  ,  deux  CC ,  qui 
tiennent  à  droite  Sc  à  gauche  les  jambes  du  malade  un 
pié  dans  une  main  Sc  le  genou  dans  l’autre  ,  Sc  qui  les 
écartent  le  plus  qu’ils  peuvent  ;  le  troifieme  lui  tient  les 
épaules  collées  fur  le  plan  incliné  ;  le  quatrième  eft  fî- 
tué  au  côté  droit  pour  lui  relever  les  bourfes  d’une 
main  ,  Sc  de  l’autre  tenir,  pendant  qu’on  fait  l’incifion, 
la  fonde  toujours  engagée  dans  l’urethre  jufqu’a  la  vefi 
fie.  Un  cinquième  doit  fe  tenir  au  côté  droit  du  Chi¬ 
rurgien  pour  lui  préfenter  les  inftrumens  dont  il  peut 
avoirbefoin.  Trois  fuffifent  quelquefois  (PL  IL  du 
troifieme  Vol.fig.  9.  )  deux’  pour  tenir  les  jambes ,  Sc  le 
troifieme  pour  relever  les  bourfes  &  bander  la  peau  du 
périnée. 

On  pofe  fous  la  table  un  vailTeau  pour  recevoir  le  fang 
Sc  les  excrémens  ,  &  tout  auprès  un  autre  dans  lequel 
il  y  a  de  l’huile,  avec  un  plat  rempli  d’eau  chaude, 
pour  graiffer  ,  chauffer,  8c  laver  les  inftrumens;  Sc  une 
éponge  pour  nettoyer  la  plaie. 

M.  Sharp  ordonne  de  coucher  le  malade  fur  une  table 
quarrée  haute  de  trois  piés  quatre  pouces, la  tête  ap 
puyée  fur  un  oreiller,  Sc  de  lui  plier  les  cuiffes  contre 
le  ventre,  Sc  les  talons  contre  les  felfes,  en  lui  atta¬ 
chant  les  mains  avec  les  piés  ,  avec  deux  bandes  lon¬ 
gues  d’environ  deux  aunes.  Pour  empêcher  qu’il  ne  re¬ 
mue,  on  paffe  une  écharpe  pliée  en  deux ,  fous  l’un  des 
jarrets,  Sc  l’on  vient  avec  les  quatre  chefs  par  deffus  le 
cou  à  l’autre  jarret  ;  fous  lequel  on  paffe  la  gance  pour 
y  attacher  les  deux  autres  bouts  de  la  bande.  Deux  Ai¬ 
des  tiennent  à  droite  Sc  à  gauche  les  cuiffes  du  malade, 
&  les  écartent  l’yne  de  l’autre  le  plus  qu’ils  peuvent. 
Sharp. 

Le  Chirurgien  prend  une  fonde  d’acier  cannelée  Sc  pro¬ 
portionnée  au  fujet  en  grandeur  Sc  grolfeur  ,  Sc  après 
l’avoir  trempée  dans  de  l’huile,  il  l’introduit  par  l’ure¬ 
thre  jufqu’au  dedans  de  la  velfie.il  cherche  la  pierre  avec 
le  bout  de  cet  infiniment ,  8c  après  s’être  affuré  qu’il  y 
en  a  une ,  il  tourne  la  partie  courbe  de  la  fonde  dans  la 
veffie  Sc  dans  l’urethre  vers  le  côté  gauche  du  périnée, il 
dirige  le  manche  de  la  fonde  Sc  la  verge  qui  la  con¬ 
tient  ,  vers  l’aine  droite.  Il  la  fait  tenir  à  un  Aide  qui 
releve  de  l’autre  main  les  bourfes  ;  car  la  partie  cour¬ 
be  de  la  fonde  ainfi  élevée  dans  le  périnée ,  rend  la  par¬ 
tie  de  l’urethre  que  l’on  veut  couper  aufli  fenfible  qu’il 
le  faut  à  la  vue  Sc  au  toucher.  Il  faifit  enfuite  les  tégu- 
mens  du  périnée  avec  les  doigts  de  la  main  gauche ,  Sc 
prend  de  la  droite  le  biftouri  enveloppé  d’un  linge 
(PI.  III.  du  troijîeme  Vol.fig.  9.)  comme  on  fait  une 
plume  à  écrire,  avec  lequel  il  fait  en  defeendant  une 
incifion  longitudinale  vers  le  milieu  du  côté  gauche 
du  périnée,  près  le  raphé  ,  à  travers  la  graiffe  ;  il  tâte 
enfuite  la  fonde  avec  le  doigt,  Sc  fait  une  pareille  in¬ 
cifion  à  l’urethre  en  defeendant,  de  façon  que  la  poin¬ 
te  du  biftouri  entre  dans  la  cannelure  de  la  fonde;  car 
par  ce  moyen  il  ne  court  point  rifque  de  couper  d’au¬ 
tre  partie  que  l’urethre,  le  cou  de  la  veffie  ne  devant 
point  l’être  dans  cette  méthode.  Quelques-uns  font 
l’incifion  au  périnée  en  defeendant ,  Sc  d’autres  en  mon¬ 
tant,  à  commencer  par  fon  milieu  :  mais  cela  eft  indif¬ 
férent.  L’orifice  externe  doit  être  proportionné  .i  la 
taille  du  malade  Sc  à  la  groffeur  de  la  pierre  :  mais  ifa 
pour  l’ordinaire  deux  pouces  de  long  dans  les  enfans, 
&  trois  ou  quatre  dans  les  adultes.  L’ouverture  de  l’u¬ 
rethre  s’étend  (PL  II.  du  troifieme  Fol.  fig.  1.  )  depuis 
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Z)  à  travers  le  bulbe  F. ,  jufqu’à  l’origine  du  cou  de  la 
veffie  Fou  I.  Lorfqu’on  veut  ouvrir  cette  partie  infé¬ 
rieure  de  l’urethre,  il  faut  non-feulemCnt  incliner  un 
peu  la  main  Sc  le  biftouri  ;  mais  encore,  fuivant  Che- 
fèlden  Sc  le  Dran ,  élever  la  fonde  qu’on  a  pouiTée 
en  bas  jufqu’alors,  Sc  appliquer  fon  bec  fortement 
contre  la  fymphyfe  des  os  pubis;  on  fépare  par-là  au¬ 
tant  qu’il  eft  poflible  l’urethre  du  reélum  qui  feroit 
en  danger  d’être  offenfé,  fans  cette  précaution.  Il  faut 
prendre  garde  que  la  pointe  du  biftouri  ne  forte  point 
de  la  cannelure  de  la  fonde.  Il  y  a  des  Lithotomiftes 
qui  tiennent  eux-mêmes  la  fonde  de  la  main  gauche, 
tandis  que  l’Aide  qui  releve  les  bourfes,  bande  la  pcait 
du  périnée.  Mais  cela  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui 
opéré. 


L’incifion  étant  faite  ,  le  Chirurgien  quitte  le  biftouri , 
Sc  mettant  dans  la  cannelure  de  la  fonde  ,  fi  un  Aide  là 
tient ,  l’ongle  de  l’index  ou  du  pouce  de  la  main  Gau¬ 
che  ,  il  prend  le  condudeur  mâle  ,  il  le  trempe  dans 
l’huile ,  Sc  le  glilTant  dans  la  crénélure  de  la  fonde  juf- 
qu'à  la  veffie  ,  il  retire  la  fonde.  Quelques-uns  biffent 
la  pointe  du  biftouri  dans  la  crénelure  jufqu’à  ce  qu’ils 
y  aient  glillé  le  condudeur  ;  car  dans  les  perfonnes  cor¬ 
pulentes  la  fonde  peut  être  entièrement  enfevelie  dans 
la  graille.  Après  avoir  introduit  le  condudeur  mâle , 
comme  on  vient  de  dire,  il ^>rend  le  condudeur  femel¬ 
le,  &  il  l’introduit  dans  la  veffie  en  le  conduifant  fut 
l’éminence  ou  la  crête  B  du  premier  (Planche  IX.  fig. 
2,3.)  Ces  inftrumens  étant  dans  la  veffie,  il  les  écarte 
par  le  moyen  de  leurs  manches  CC,  pour  dilater  fon 
cou ,  Sc  prenant  une  tenette  droite  qu’il  a  eu  foin  de  fai¬ 
re  chauffer  Sc  de  tremper  dans  l’huile  ,  il  l’introduit 
fermée  dans  la  veffie  entre  les  deux  condudeurs ,  ce  qui 
augmente  en  quelque  forte  la  dilatation  de  fon  cou. 
J’aime  mieux  faire  cette  dilatation  avec  le  doigt  indi¬ 
cateur  de  la  main  droite  trempé  dans  l’huile,  en  ap¬ 
puyant  fur  le  redum  ,  parce  que  je  prépare  par  là  un 
chemin  plus  large  à  la  tenette.  On  eft  alluré  que  celle- 
ci  eft  dans  la  veffie  lorfqu’elle  s’ouvre  avec  facilité. 
Quelques-uns  avant  de  fe  fervir  du  condudeur  femel¬ 
le,  introduifent  le  doigt  indicateur  de  la  main  droite 
dans  la  veffie  par- déifias  le  condudeur  mâle  dont  ils 
tournent  l’éminence  vers  la  partie  inférieure  de  la 
plaie ,  Sc  ils  commencent  la  dilatation  du  col  de  la  vef¬ 
fie  avec  ce  doigt.  Mais  le  Dran  remarque  avec  raifon  , 
que  la  précipitation  avec  laquelle  certains  Chirurgiens 
font  cette  dilatation  pour  montrer  leur  dextérité  ,  dé¬ 
chire  fouvent  la  partie  qui  eft  déjà  occupée  par  le  con¬ 
dudeur.  D’autres  fe  conduifent  d’une  maniéré  toute 
differente,  Sc  ne  fe  fervent  que  du  gorgeret  (PL  IX. 
fig.  4.  )  dont  ils  mettent  le  bec  dans  la  cannelure  de  la 
fonde  pour  le  gliller  dans  la  veffie  :  mais  il  y  en  a  qui 
facilitent  l’entrée  à  cet  inftrument  en  éloignant  du 
ventre  avec  la  main  gauche  la  tête  de  la  fonde,  ce  qui 
fait  que  celle-ci  Sc  le  gorgeret  entrent  de  compagnie 
dans  la  veffie.  L’inftrument  n’a  pas  plutôt  pénétré  dans 
fa  cavité,  que  l’urine  fort  par  la  plaie  toute  teinte  de 
fang.  Alors  on  retire  la  fonde  ,  Sc  l’on  remue  douce¬ 
ment  l’inftrument  de  tous  côtés  pour  dilater  peu  à  peu 
le  col  de  la  veffie.  On  prend  enfuite  le  manche  B  B  de 
la  main  gauche ,  Sc  de  la  droite  on  conduit  la  tenette 
fermée  dans  la  veffie  par  le  moyen  de  la  cavité  creu- 
fée  CC. 


Le  Dran  ,  qui  préféré  le  gorgeret  au  dilatatoire  ,  après 
l’avoir  glifié  dans  la  veffie ,  introduit  doucement  le 
doigt  indicateur  de  la  main  droite  dans  la  plaie  ,  lé 
long  de  fa  goutiere,  &:  la  dilate  peu  à  peu  pour  facili¬ 
ter  l’entrée  à  la  tenette  qu’il  poulie  toute  fermée  dans 
la  veffie ,  comme  on  a  dit  ci-devant.  Il  eft  peut-être  le 
premier  qui  ait  obfervé  dans  les  diifedions  qu’il  a  fai¬ 
tes,  que  le  col  de  la  veffie  non-feulement  fe  dilate , 
mais  fe  déchire  toujours  dans  le  grand  appareil ,  fans 
qu’il  en  refulte  aucun  accident  fâcheux,  lorfqu'on  fait 
cette  dilatation  peu  à  peu  avec  précaution  ,  parce 
qu’elle  facilite  l’entrée  à  la  tenette  Sc  la  fortie  à  1* 
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pierre  (a).  Ce  déchirement  n’a  rien  de  dangereux,  & 
l’on  eft  convaincu  par  l’ouverture  des  cadavres,  que 
rintrodu&ion  delà  tenette  ,  la  dilatation  de  la  partie , 
ou l’extraftion de  la  pierre,  caufent  dans  le  col  de  la 
veflïe  &  dans  les  proftates  ,  un  déchirement  beaucoup 
plus  violent. 

Après  qu’on  a  introduit  la  tenette  on  la  prend  delà  main 
gauche  pour  retirer  les  conduéleurs  mâle  Sc  femelle, 
commençant  par  ce  dernier.  On  prend  enfuite  les  an¬ 
neaux  de  la  tenette  avec  les  deux  mains  ,  Se  on  les 
écarte  fur  les  côtés  pour  dilater  la  plaie,  après  quoi  on 
refTerre  la  tenette  pour  chercher  la  pierre.  Il  ne  faut 
point  ouvrir  ni  refermer  cet  inftrument  pendant  qu’on 
fait  cette  perquifition,  parce  qu’en  l’ouvrant  fouvent 
on  pourroit  meurtrir  la  veffie ,  ou  la  pincer  en  le  refer¬ 
mant;  c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  que  fes  extrémités 
le  touchent  exactement.  (Fl.  X. fig.  12.)  Lorfque  la 
pierre  fè  fait  fentir  au  bout  de  la  tenette  ,  on  l’ouvre 
doucement  avec  les  deux  mains  ,  Sc  l’on  tâche  s’il  eft 
polfible  de  la  charger  par  -  deffiis  Sc  par-deffious.  On 
poulTe  enfuite  doucement  la  tenette  de  côté  vers  le 
reétum,  8e  l’on  tire  la  pierre  en  appuyant  fur  le  rec¬ 
tum,  afin  de  s’éloigner  des  os  pubis  qui  s’oppoferoient 
à  la  dilatation  des  parties  ,  fi  l’on  tiroit  la  pierre  de 
leur  côté.  L’extradion  de  la  pierre  n’a  rien  de  diffici¬ 
le  ,  lorfqu’elle  n’eft  ni  groffie  ni  raboteufe  ;  mais  s’il 
arrivoit  quelle  fût  cachée  dans  quelque  recoin  de  la 
veffie ,  Se  qu’on  ne  put  la  charger  avec  les  tenettes , 
le  Chirurgien  introduiroit  les  deux  premiers  doigts  de 
la  main  gauche  dans  l’anus  du  malade ,  Se  tâcheroit  en 
l’élevant  de  la  pouffer  dans  la  tenette.  Lorfqu’elle  eft 
fituée  dans  la  partie  fupérieure  de  la  veffie  derrière 
l’os  pubis,  il  faut  preffier  la  région  hypogaftrique  avec 
la  main  ,  pour  pouvoir  la  faifirplus  commodément ,  Se 
la  tirer  avec  la  tenette  droite  ou  courbe.  Sielleétoit 
logée  dans  un  des  côtés  de  la  veffie,  on  fe  ferviroit  de  la 
tenette  courbe,  repréfentée  dans  la  Fl.  IX. fig.  6.  Com¬ 
me  il  eft  toujours  plus  avantageux  de  tirer  la  pierre 
entière ,  que  par  morceaux  ,  le  Chirurgien  peut  en 
mettant  les  doigts  entre  les  branches  de  la  tenette, 
empêcher  qu’elles  ne  la  compriment  avec  trop  de  vio¬ 
lence  ,  Sc  qu’elles  ne  la  caffent.  Lorfque  le  Dran  ne 
peut  point  trouver  la  pierre  avec  cet  inftrument,  il  le 
retire  8c  introduit  fon  doigt  à  fa  place  ;  Sc  après  l’avoir 
trouvée  il  l’amene  vis-à-vis  l’orifice  de  l’urethre  Sc  la 
tire  avec  la  tenette. 

Si  la  tenette  introduite  dans  la  veffie  Sc  chargée  de  la  pier¬ 
re  fait  voir  un  trop  grand  écartement  des  anneaux  DD , 
on  court  rifque  en  la  tirant  de  déchirer  la  veffie  ,  parti¬ 
culièrement  fon  cou  Sc  la  glande  proftate.  Le  Chirur¬ 
gien  doit  dans  ce  cas  introduire  fon  doigt ,  Sc  fi  cela  ne 
fuffit  pas ,  le  bouton ,  Fl.  III.  du  trot  [terne  Volume ,  Fig. 
11.  B.  Sc  toucher  la  pierre  pour  favoir  fi  elle  eft  de  figu¬ 
re  oblongue  ou  ovale ,  ou  fi  la  tenette  la  pince  de  tra¬ 
vers  ou  par  fes  deux,  extrémités.  Si  la  pierre  eft  char¬ 
gée  de  travers  il  faut  la  relâcher  Sc  la  tourner  avec  le 
doigt  ou  la  fonde ,  Sc  la  faifir  par  le  côté  le  plus  étroit , 
Sc  pour  lors  la  fortie  en  fera  plus  aisée.  Si  l’écartement 
des  anneaux  eft  encore  trop  grand  ,  on  prendra  les 
branches  DD  de  la  main  droite ,  Sc  la  partie  qui  eft 
près  de  la  plaie,  de  la  gauche,  Sc  l’on  fera  plufteurs  mou- 
vemens  de  côté  Sc  d’autre  pour  tirer  la  pierre,  ce  qui 
pourra  réuffir  à  caufe  que  ces  parties  ont  beaucoup  de 
facilité  à  fe  dilater.  Si  la  pierre  eft  trop  groffie  pour 
qu’on  puiffie  la  tirer  toute  entière ,  il  faut  la  brifer  avec 
des  tenettes  dentées ,  PI.  IX.  Fig.  7.  en  autant  de  mor¬ 
ceaux  qu’il  fera  néceffiaire  pour  pouvoir  les  tirer  les  uns 
après  les  autres.  Enfin  lorfque  la  pierre  eft  fi  groffie  Sc  fi 
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dure  qu’on  ne  peut  ni  la  tirer,  ni  la  brifer,  il  eft  de  la 
prudence  du  Chirurgien  de  ne  point  tenter  l’impofli- 
ble  ;  il  doit  donc  fe  contenter  de  fermer  la  plaie,  ou 
laiffier  une  fiftule  pour  la  fortie  de  l’urine.  Quelques- 
uns  fe  fervent  du  dilatatoire  ,  PL  IX.  Fig.  8.  ou  de 
quelqu’autre  inftrument  femblable  ;  mais  cette  prati¬ 
que  eft  abfolument  rejettée  par  plufieurs  modernes , 
comme  inutile  Sc  dangereufe.  En  effet  le  déchirement 
Sc  la  contufion  que  l’on  caufe  dans  les  parties  nerveu- 
fes  en  dilatant  la  plaie  avec  cet  inftrument ,  ne  fait 
qu’augmenter  la  douleur  qui  eft  déjà  exceffive,  Sc  cau¬ 
fe  une  inflammation,  une  gangrené  ,  un  cancer,  ou 
quelqu’autre  fymptome  malin.  Il  arrive  quelquefois 
que  l’écartement  des  anneaux  de  la  tenette  ne  vient  que 
de  ce  que  la  pierre  eft  trop  proche  du  clou,  Fl.  IX. 
Fig.  5.  de  forte  que  les  extrémités  antérieures  ne  peu¬ 
vent  s’approcher  fuffifamment  l’une  de  l’autre  ;  dans 
ce  cas  le  Chirurgien  doit  la  repouffer  avec  le  bouton  , 
PI.  III.  du  troifieme  Volume,  Fig.  1 1.  ou  avec  le  doigt, 
fvlais  on  peut  prévenir  cet  accident  en  fe  fervant  de  te¬ 
nettes  qui  ne  foient  armées  de  dents  qu’environ  la 
moitié  de  leur  bec ,  PI.  IX.  Fig.  5.  6.  A  B ,  Sc  dont  l’en¬ 
droit  le  plus  proche  du  clou  foit  liffe  Si  poli ,  afin  que 
la  pierre  gliffe  Sc  ne  s’y  arrête  pas.  ' 

Francus  de  Franckeneau  parle  d’une  machine  dont  un 
Lithotomifte  de  Coppenhague  fe  fervoit  au  lieu  de  te¬ 
nette,  Sc  qui  étoit  faite,  à  ce  qu’il  dit ,  avec  un  os  de 
baleine  Sc  une  veffie  de  bœuf  ;  mais  il  ne  décrit  ni  là  fi¬ 
gure  ,  ni  la  maniéré  de  s’en  fervir. 

Après  avoir  tiré  la  pierre  de  la  veffie  ,  fi  on  y  apperçoit 
des  furfaces  liffes  Sc  polies,  Sc  qui  paroilfent  n’être  fai¬ 
tes  que  par  fon  frottement  avec  une  autre  pierre,  il 
faut  introduire  le  doigt  ou  le  bouton  de  la  curette  pour 
voir  s’il  n’y  eft  point  refté  de  fragmens ,  ce  qu’il  eft  im- 
poffible  de  connoître  avant  l’opération  ;  Sc  fupposé 
qu’on  en  trouve ,  on  les  tirera  de  la  même  maniéré 
qu’auparavant ,  jufqu’à  ce  que  la  veffie  foit  entièrement 
nette.  Supposé  qu’il  n’ait  refté  dans  la  veffie  que  du 
gravier  ou  quelques  petits  fragmens,  on  les  en  tirera 
avec  la  curette,  PL  III.  du  troifieme  Volume ,  Fig.  11. 
ou  fi  le  malade  n’eft  point  affez  fort  pour  fupporter  ce 
traitement ,  il  faut  laiffier  à  la  nature  le  foin  de  les  chaf- 
fer,  car  ces  graviers  fortiront  par  la  fuite  avec  les  uri¬ 
nes.  Après  avoir  bien  nettoyé  la  veffie,  on  prend  une 
cannule ,  (  voyez  Pl.  V III.  du  premier  Volume ,  Fig.  P.  > 
flexible  ou  inflexible  ,  dont  on  trempe  le  bout  dans 
l’huile  rofàt ,  Sc  on  l’introduit  doucement  dans  la  plaie. 
D’autres  tiennent  l’incifion  ouverte  par  le  moyen  d’u¬ 
ne  tente  fur  laquelle  ils  appliquent  une  emplâtre  Sc  une 
compreffe  qu’ils  affiurent  avec  le  T,  pour  faciliter  la 
fortie  des  corps  étrangers ,  comme  les  fragmens ,  le  fa¬ 
ble  ,  le  gravier  ou  autres  matières  femblables.  Mais  je 
trouve  avec  Ray  8c  le  Frere  Jacques  cette  précaution 
tout  à  fait  inutile ,  car  cet  appareil  arrête  ce  que  l’urine 
auroit  entraîné,  Sc  caufe  fouvent  une  fiftule  Sc  plufieurs 
autres  accidens  fâcheux.  Il  arrive  quelquefois  que  la 
pierre  échappe  des  tenettes  Sc  refte  dans  la  plaie.  Le 
Lithotomifte  doit  tâcher  dans  ce  cas  de  la  charger  de 
nouveau  fans  retirer  la  tenette  :  mais  fi  elle  eft  fortie , 
il  doit  tremper  fes  deux  doigts  dans  l’huile  Sc  les  intro¬ 
duire  dans  l’anus  pour  l’amener  vis-à-vis  la  plaie ,  d’oit 
il  la  tirera  avec  la  tenette  ou  le  crochet. 

Maniéré  de  panfer  les  hommes  qui  ont  été  taillés. 

Après  avoir  délié  le  malade  Sc  ôté  avec  une  éponge  les 


(a)  On  ne  convient  point  des  partiesqu’on  doit  ouvrir  dans 
le  grand  appareil.  Tolet,  &  la  plupart  des  Lithotomiftes,  veu¬ 
lent  qu’on  ouvre  l’urethre  feul  fans  toucher  à  la  veffie  ni  à  fon 
col.  M.  Falconet  prétend  que  les  Auteurs  de  cette  méthode  , 
ont  eu  defîein  qu’on  ouvrît  le  col  &  même  le  corps  de  la  veffie. 
Noël  ditçxpreflçment  que  le  col  de  la  veffie  eft  l’endroit  qu’on 


ouvre  conftamment  dans  cette  opération  ,  &  que  la  méthode  du 
Frere  Jacques  ne  diftere  du  grand  appareil ,  que  par  les  parties 
extérieures  auxquelles  il  fait  l’incifion.  Rofa  veut  qu’on  coupe 
le  fphinéter ,  c’eft- à-dire ,  le  col  de  la  veffie  ;  &  Schoeffer,  non- 
lèulement  le  col ,  mais  même  une  partie  de  fon  corps. 


<?2  5  LIT 

grumeaux  de  fang  qui  fe  rencontrent  ordinairement 
dans  la  plaie  &  à  la  circonférence  ,  on  le  porte  dans  Ton 
lit  qu’on  a  eu  foin  de  garnir  d’une  toile  cirée  8c  de  , 
quelques  draps  en  plufieurs  doubles ,  afin  que  le  fang 
ou  l’urine  qui  s’échappe  les  premiers  jours,  ne  gâte 
point  les  matelas.  On  applique  enfuitefur  la  plaie  des 
tampons  de  charpie  applatis.  Si  le  malade  eft  fort  8c 
que  la  plaie  faigne-,  il  faut,  fuivant  le  confeildeCel- 
fe,ne  point  arrêter  l’hémorrhagie  pendant  quelques 
jours  ,  pour  prévenir  l’inflammation  :  mais  fi  elle  eft 
trop  abondante  on  pourra  la  fupprimer  en  appliquant 
fur  la  plaie  un*plumafleau  trempé  dans  de  l’efprit  de 
vin  reétifié  ,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur  ftyptique  ; 
ou  en  la  faupoudrant  avec  une  poudre  ftyptique ,  8c  en 
comprimant  les  arteres  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  diminué. 
On  mettra  par-deflus  un  plumalTeau  couvert  d’aftrin- 
gens  ,  8c  enfuite  une  grande  comprefle  quarrée ,  &  l’on 
foutiendra  le  tout  avec  le  bandage  appelle  le  T  double , 
PI.  VIII.  du  premier  Volume ,  Fig.  h.  ou  avec  le  banda¬ 
ge  à  quatre  chefs ,  Fig.  d.  Si  cela  ne  fuffit  point  on  fera 
une  ligature  à  l’artere  avec  une  aiguille  courbe  enfilée 
d’un  gros  fil.  O) 

J’approuve  la  méthode  qu’ont  les  Chirurgiens  François 
d’oindre  detems  en  tems  pendant  les  quatre  premiers 
jours  le  ferotum,  le  périnée  8c  le  bas  ventre  avec  de 
l’huile  rofat,  &  de  couvrir  les  parties  avec  des  com- 
q>refles  trempées  dans  l’oxycrat.  Quelques-uns  fe  con¬ 
tentent  avant  d’appliquer  le  bandage  de  mettre  fur  le 
bas-ventre  une  groiTe  comprefle  tremp.ée  dans  la  même 
liqueur.  Plufieurs  Chirurgiens  ferrent  le  bandage  dès 
le  premier  appareil ,  bien  qu’il  n’y  ait  point  d’hémor¬ 
rhagie  ,  pour  hâter  ,  difent-ils  ,  la  conglutination  de  la 
plaie.  D’autres  le  laiflent  lâche  pendant  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  pour  que  le  gravier ,  les  fragmens 
Sc  le  fang  puiflent  fortir  ;  8c  d’autres  enfin  pour  la  mê¬ 
me  raifon  ne  bandent  point  la  plaie ,  à  moins  que  l’hé¬ 
morrhagie  ne  foit  copieufe.  Ceux  qui  fuivent  la  pre¬ 
mière  méthode  attachent  d’abord  les  deux  jambes  du 
malade  enfemble  à  l’endroit  des  genoux  :  mais  ceux 
qui  fuivent  la  derniere,  qui  eft  fuivant  moi  la  meilleu¬ 
re,  ne  le  fervent  de  cette  ligature  que  le  fécond  ou  le 
troifieme  jour  ,  de  peur  qu’elle  ne  s’oppofe  à  la  l’ortie 
du-gravier  ou  des  fragmens,  qui  pourroient  fervir  de 
noyau  à  une  nouvelle  pierre  s’ils  reftoient  dans  la 
veflie. 

Le  malade  étant  pansé ,  il  faut  lui  donner  quantité  de  ti- 
fanne  ,  d’eau  d’orge,  ou  quelque  émulfion  corroborati¬ 
ve  &  adouciflante  ,  non  feulement  pour  l’inviter  au 
fommeil  Sc  réparer  les  forces  qu’il  a  perdues  ,  mais  en¬ 
core  pour  nettoyer  la  veflie  de  tout  ce  qui  peut  y  être 
refté.  Son  régime  fera  le  même  que  celui  des  fébrici- 
tans  ou  des  perfonnes  qui  font  dangereufement  blef- 
sées,  8c  il  n’aura  pour  boiflon  que  de  la  tifane  ou  de 
l’eau  d’orge  que  l’on  mêlera  avec  quelque  firop  rafraî- 
chiflant  pour  la  rendre  plus  agréable.  Après  que  la  fiè¬ 
vre  aura  ceflfé  ou  diminué ,  on  pourra  lui  permettre  l’u- 
fage  de  la  petite  bicre  ou  du  vin  trempé:  mais  on  lui 
interdira  tous  les  alimens  acres  8c  falés,de  même  que 
ceux  dans  lefquels  il  entre  des  épiceries  ou  qui  font  ca¬ 
pables  de  l’échauffer.  L’air  de  fa  chambre  doit  être  ex¬ 
trêmement  tempéré  ;  &  fupposé  qu’il  fe  fente  échauffé 
ou  qu’il  ait  la  fievre  ,  on  le  faignera  ,  on  lui  donnera 
un  lavement  &  on  lui  preferira  des  rafraîchiflans.  Le 
malade  n’a  plus  rien  à  craindre  lorfqu’on  eft  venu  à 
bout  de  furmonter  ces  difficultés.  Lors,  au  contraire  , 
qu’il  eft  faifi  le  troifieme  ,  le  quatrième  ou  le  cinquiè¬ 
me  jour  d’un  friflon,  accompagné  d’une  fievre  violen¬ 
te  ,  du  hoquet ,  de  nausées ,  de  vomifTemens  8c  de  mou- 
vemens  convulfifs,  8c  que  la  plaie  fe  defleche  au  lieu 
de  venir  â  fuppuration  ,  il  meurt  pour  l’ordinaire.  On 
peut  d’abord  panfer  la  plaie  une  ou  deux  fois  par  jour 
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avec  de  la  charpie  &  quelque  onguent  digeftif,  fur  le¬ 
quel  on  applique  une  comprefle  trempée  dans  de  l’ef- 
prit  de  vin  chaud  ,  de  l’oxycrat  ou  quelqu’autre  fomen¬ 
tation  femblable  pour  prévenir  l’inflammation,  en  af- 
furant  le  tout  au  moyen  d’un  bandâge  convenable.  On 
peut  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  reflerrer  le  banda¬ 
ge,  &  continuer  de  même  à  chaque  renouvellement 
d  appareil.  Lorfque  la  fuppuration  fe  fait  comme  il 
faut  &  que  les  parties  fe  réunifient,  on  peut,  au  lieu 
d’onguent  digeftif,  panfer  la  plaie  avec  quelque  baume 
vulnéraire ,  tel  que  le  baume  de  Copaii  ou  ltf  bau¬ 
me  d’Arcæus  ,  &  reflerrer  le  tout  avec  une  emplâtre 
glutinative  &  des  compreflesde  chaque  côté.  On  doit 
continuer  ce  traitement  deux  fois  par  jour  jufqu’à  ce 
que  la  plaie  foit  fermée  ;  8c  pour  lors  une  emplâtre  8c 
de  la  charpie  feche  fuffiront  pour  la  cicatrifer. 

On  hâtera  encore  la  confolidation  de  la  plaie ,  en  faifant 
coucher  le  malade  fur  le  côté  droit ,  8c  en  lui  tenant 
les  cuifles  ferrées.  Il  pourra  cependant  changer  de  pof- 
ture  au  bout  de  quelque  tems,  pourvu  qu’il  ait  la  pré¬ 
caution  de  ne  point  écarter  les  jambes.  Il  eft  donc  à  pro¬ 
pos  de  les  lier  enfemble ,  furtout  aux  enfans  ,  8c  de  ne 
point  permettre  qu’il  quitte  le  lit  jufqu’à  ce  que  l’urine 
ait  repris  fon  cours  ordinaire,  &  que  la  plaie  foitpref- 
qu’entierement  confolidée  ,  ce  qui  arrive  quelquefois 
au  bout  de  huit  jours,  lorfque  le  fujet  eft  jeune ,  &  la 
pierre  petite  8c  lifle.  L’exercice  facilitera  l’écoulement 
de  l’urine  par  les  paflàges  ordinaires,  aufli-bien  que  la 
confolidation  de  la  plaie.  Il  ne  fera  même  pas  inutile 
que  le  Chirurgien  comprime  la  plaie  avec  la  main  vers 
lefixiemeoufeptiemejour,  pour  voir  fi  l’urine  s’écou¬ 
le  par  le  conduit  qui  lui  eft  propre, fuppofé  qu’elle  n’ait 
pas  déjà  pris  cette  route  d’elle-même.  Il  faut  changer 
les  draps  lorfqu’ils  font  fales,  pour  empêcher  que  les 
parties  ne  s’ulcèrent. 

Lorfqu’on  ne  peut  trouver  la  pierre  ,  ni  la  tirer  après  l’a¬ 
voir  rencontrée,  &  que  le  malade  manque  de  forces, 
il  faut  difeontinuer  l’opération  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait 
recouvrées  ,  &  lui  donner  des  remedes  corroboratifs. 
Mais  lorfqu’il  eft  extrêmement  foible,  &  qu’il  tombe 
dans  le  délire  ou  dans  des  convulfions ,  il  faut  le  mettre 
au  lit  pendant  un  jour  ou  deux,  &  même  plus  long- 
tems,  jufqu’à  ce  que  la  plaie  vienne  à  fuppuration  ;  & 
ne  point  reprendre  l’opération  qu’il  n’ait  recouvré  les 
forces,  &  qu’on  puifle  fentir  la  pierre  avec  la  fonde, 
fuivant  le  confeil  d’Albucafis,  de  Francus ,  d’Hildanus, 
de  Colot ,  de  Saviard ,  &  de  plufieurs  autres  ;  car  fi  on 
le  laifl'oit  trop  long-tems  fur  la  table,  il  pourroit  fort 
bien  mourir  pendant  l’opération.  On  tire  quelquefois 
avec  la  pierre  certains  fongus  ou  excroiflances ,  qui  ne  fe 
forment  que  par  des  ulcérés ,  des  abfcès,  ou  des  car- 
nofités  de  la  veflie;  ce  qui  eft  fouvent  fuivi  de  la  mort, 
ou  bien  le  malade  refte  avec  une  fiftule  au  périnée. 
Lorfqu’une  inflammation,  une  excroiflance ,  un  phi- 
mofis  violent,  ou  l’engagement  du  calcul  dans  le  cou 
de  la  veflie  d’un  adulte  ,  empêchent  de  pouvoir  pafler 
la  fonde  dans  fon  corps ,  il  faut  le  tailler  par  le  petit, 
ou  fuivant  Francus  ,  par  le  haut  appareil ,  de  la  manié¬ 
ré  que  nous  dirons  ci-après.  Suppofé  que  les  efforts  que 
la  violence  de  la  douleur  fait  faire  au  malade,  lui  cau- 
fent  une  chute  de  fondement  ou  du  reétum  ,  on  pourra 
y  rémedier  avec  le  doigt  après  l’opération  :  mais  fi  elle 
eft  confidérable,  il  faut  réduire  immédiatement  l’in- 
teftin  8c  le  faire  foutenir  par  un  Aide.  Lorfque  cet  ac¬ 
cident  arrive  au  milieu  ou  vers  la  fin  de  l’opération, 
on  peut  différer  la  réduction  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  ache¬ 
vée;  car  l’inteftin  rentre  pour  l’ordiraire  après  que  la 
douleur  a  ceffé,  ou  bien  on  le  réduit  avec  les  doigts. 
Lorfqu’on  taille  un  homme  qui  l’a  déjà  été ,  il  faut  faire 
l’incifion  à  l’endroit  de  la  cicatrice.  11  ne  faut  jamais 
faire  la  plaie  trop  petite  ,  puifqu’elle  ne  fe  confolide 


(a)  Colot  arrête  ces  fortes  d’hémorrhagies  par  le  moyen  de  vingt  -quatre  heures  ,  &  qu’il  veut  que  l'on  continue  iufqu’à  la 

la  faignée  qu’il  réitéré  trois  ou  quatre  fois  dans  l’efpace  de  défaillance. 
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pas  plutôt  qu’une  grande  ;  mais  fuppofé  que  la  pierre 
ne  puiffe  point  fortir  ,  on  l’agrandira  dans  l’endroit  le 
plus  convenable  avec  le  biftouri,  ou  avec  les  cifeaux: 
mais  fi  elle  eft  encore  trop  groffe,  il  vaut  mieux  la  laif- 
fer  que  d’expofer  le  malade  à  perdre  la  vie.  Lorfqu’on 
eft  obligé  de  fie  fervir  de  la  tenette  courbe ,  il  faut  l’in¬ 
troduire  avec  la  pointe  tournée  en-haut,  mais  la  droi¬ 
te  fuffit  pour  l’ordinaire.  On  peut,  au  lieu  du  biftouri 
ordinaire,  {Planche  III.  du  III.  Vol.)  employer  ceux 
que  l’on  voit  repréfentés  dans  la  Planche  X.  Fig.  8.  18. 
Le  tems  de  la  confolidation  de  la  plaie  varie  fuivant  la 
conftitution  ou  l’état  du  fujet ,  Sc  pour  plufieurs  autres 
raifons;  car  elle  eft  quelquefois  quinze  ou  vingt  jours, 
Sc  quelquefois  quatre  ou  cinq  femaines  &  plus  à  fe  fer¬ 
mer.  Après  qu’on  a  introduit  la  tenette,  il  faut  la  con¬ 
duire  avec  le  doigt»  le  conducteur ,  ou  le  bouton,  afin 
qu’elle  ne  s’écarte  point  de  fon  chemin  ,  Sc  ne  bleffe 
point  les  parties  voifines.  Si  la  pierre  eft  platte  ou  lar¬ 
ge  ,  il  ne  faut  point  la  pincer  de  travers  ,  mais  par  fes 
deux  faces.  Enfin ,  fi  le  malade  relient  après  l’opération 
des  douleurs  violentes  dans  la  veffie  ,  il  fera  à  propos 
d’y  injeéter  du  lait  chaud ,  ou  quelqu’autre  décoètion  ; 
&  fuppofé  que  cette  partie  ait  été  oftenfée  par  la  grof- 
feur  &  la  rudefle  de  la  pierre  ,  on  la  remplira  avec  une 
feringue  de  tifane  d’orge ,  ou  d’une  décoction  de  plan¬ 
tes  vulnéraires  chaude ,  mêlée  avec  du  miel  rofat,ou  de 
vin  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  de  la  myrrhe,  Sc  quel¬ 
que  peu  d’huile  rofat.  On  peut  confulter  pour  le  refte 
Tolet,  Greenfield  Sc  Alghifi.  Le  Dran,  dans  fon  Pa¬ 
rallèle  des  Méthodes ,  prouve  l’avantage  que  le  grand 
appareil  a  fur  tous  les  autres  ;  mais  Garengeot,  Dio- 
nis ,  Douglas  ,  Chefelden  Sc  Morand  le  rejettent  una¬ 
nimement. 

Voici  fuivant  M.  Sharp ,  la  maniéré  dont  on  pratique 
cette  opération  dans  nos  Hôpitaux.  On  introduit  la 
fonde  dans  l’urethre  après  l’avoir  trempée  dans  l’hui¬ 
le,  &  on  la  fait  tenir  par  une  Aide  un  peu  inclinée  du 
côté  gauche  du  raphé.  On  commence  enfuite  l’incifiort 
immédiatement  au-deflousdu  fcrotum ,  qu’on  doit 
avoir  foin  de  relever ,  &  on  la  continue  en  defcendant 
vers  l’anus,  dont  elle  doit  être  éloignée  de  deux  tra¬ 
vers  de  doigt.  On  glifie  le  biftouri  le  long  de  la  canne¬ 
lure  de  la  fonde  bien  avant  dans  le  bulbe  de  l’urethre; 
&  comme  il  y  a  quelque  danger  de  bleffer  le  reéfum  en 
continuant  l’incifion ,  on  tourne  le  dos  du  biftouri  de 
fon  côté,  Sc  on  achevé  l’incifion  de  dedans  en  dehors. 
Lorfqu’on  a  le  malheur  d’ouvrir  quelque  gros  vaifleau , 
il  faut  y  faire  une  ligature  avant  de  continuer  l’opéra¬ 
tion.  Après  que  l’incifion  eft  faite,  on  glifie  le  gorge- 
ret  le  long  de  la  cannelure  de  la  fonde  dans  la  veffie ,  Sc 
pour  le  faire  avec  plus  de  sûreté ,  après  avoir  mis  le  bec 
de  cet  inftrument  dans  la  cannelure  de  la  fonde ,  il  faut 
prendre  celle-ci  de  la  main  gauche ,  parce  que  fi  l’Ai¬ 
de  venoit  par  mégarde  à  trop  pencher  la  tête  de  l’inf 
trument  vers  le  Chirurgien ,  ou  à  céder  à  la  force  du  gor- 
geret ,  il  ne  manqueroit  pas  de  fortir  de  la  fonde  entre 
le  reélum  Sc  la  veffie,  ce  qui  troubleroit  l’opération  Sc 
pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufes.  Après  avoir  glifie 
le  gorgeret  dans  la  veffie,  il  faut  dilater  fon  cou  auffi- 
bien  que  l’urethre  avec  le  doigt  indicateur,  Sc  y  intro¬ 
duire  la  tenette,  que  l’on  ne  doit  ouvrir  que  lorfqu’on 
fentira  la  pierre.  Il  faudra  pour  lors  la  charger  fans  la 
trop  ferrer,  &la  tirer  en  la  pouffant  vers  le  reétum. 

Du  haut  Appareil. 

Outre  les  deux  maniérés  précédentes  de  faire  l’opération 
de  la  taille ,  il  y  en  a  une  troifieme  dont  on  attri  bue  l’in¬ 
vention  à  Pierre  Franco,  Chirurgien  François,  Sc  qu’¬ 
on  appelle  de  fon  nom  Méthode  de  Franco,  Methodus 
Franconica  ;  Sc  de  l’endroit  où  l’on  fait  l’incifion  ,  qui 
eft  le  milieu  de  l’hypogaftre ,  Seélion  Hypogajlrique ,  Sc 
communément  haut  appareil ,  parce  qu’on  pratique  l’o¬ 
pération  au-deffus  de  l’os  pubis  ,  dans  la  partie  fupé- 
rieure  Sc  antérieure  de  la  veffie ,  au  lieu  que  dans  le 
grand  Sc  le  petit  appareil,  aufli-bien  que  dans  l’opéra- 
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tion  latérale  ,  on  fait  l’incifion  au  périnée  au-deflous 
du  fcrotum.  A  peine  cependant  Ion  Auteur  l’eut-il  mi¬ 
le  en  ufage  une  feule  fois ,  que  les  Chirurgiens  de  fon 
tems  la  rejetterent  auffi-tôt ,  Sc  n’en  parlèrent  que  pour 
la  défaprouver.  Car  bien  que  Franco  l’ait  pratiquée 
avec  fuccès  en  1 560  à  Lauzane  fur  un  enfant  de  deux 
ans  ,  il  dit  ne  s’en  être  fervi  qu’à  la  follicitation  des 
parens,  Sc  parce  que  la  pierre  étant  auffi  greffe  qu’un 
œuf  de  poule ,  il  ne  put  jamais  la  tirer  par  le  grand  ap¬ 
pareil.  Il  eft  fi  fort  éloigné  de  la  recommander,  qu’il 
attribue  le  fuccès  qu’elle  a  eu  au  hafard  plutôt  qu’à  fon 
lavoir ,  Sc  il  la  regarde  comme  extrêmement  dangereufe 
pour  le  malade.  Ce  fentiment  a  trouvé  d’autant  plus  de 
partilàns,  que  l’on  fuivoit  alors  l’opinion  d’Hippocra¬ 
te  ,  qui  regarde  les  plaies  de  la  partie  fupérieure  ou 
membraneufe  de  la  veffie ,  comme  mortelles  ,  ou  du 
moins  extrêmement  dangereufes.  Mais  depuis  ce  tems- 
là  les  Médecins  Sc  les  Chirurgiens  ont  appris  de  la  ftruc- 
ture  Anatomique  de  ces  parties  Sc  de  l’expérience,  qu’¬ 
une  incifion  au-deffus  des  os  pubis,  n’a  rien  de  dange¬ 
reux  iorfque  celui  qui  la  fait  connoît  parfaitement  la 
fituation  de  la  veffie,  laquelle  eft  placée  hors  du  péri¬ 
toine  ,  fa  conformation  Sc  fa  connexion  avec  les  parties 
voifines  »  auffi-bien  que  la  maniéré  de  l’ouvrir  fans  tou¬ 
cher  à  fon  fond;  la  poffibilité  de  ce  qu’on  vient  de  di¬ 
re,  eft  fondée  fur  le  fuccès  avec  lequel  fon  Inventeur 
l’a  pratiquée.  Tolet  affure  que  Bonnet  a  pratiqué  fou- 
vent  cette  opération  à  l’Hôtel  -  Dieu  de  Paris  avec 
d’heureux  fuccès  ,  Sc  il  la  décrit  à  peu  près  de  la  même 
maniéré  que  Franco  l’a  propofée ,  qui  eft  celle-ci  :  on 
fait  introduire  deux  doigts  par  un  Aide  dans  l’anus  du 
malade ,  Sc  au  lieu  d’approcher  avec  les  doigts  la  pier¬ 
re  du  cou  de  la  veffie ,  il  faut  au  contraire  la  pouffer 
vers  le  fond  de  ce  vifcere  ,  enfuite  faire  une  incifion 
au  bas  de  l’hypogaftre,  directement  au-deffus  de  l’os 
pubis,  &  un  peu  à  côté  de  la  ligne  blanche  :  la  peau, 
la  graille ,  lès  mu-fcles ,  Sc  la  veffie  même  étant  coupés, 
on  dilate  la  plaie  avec  un  inftrument  convenable,  on 
tire  la  pierre  avec  une  tenette ,  Sc  on  panfe  la  plaie  avec 
quelque  baume  vulnéraire ,  comme  on  le  pratique  dans 
les  autres  plaies  du  bas-ventre.  Tolet  ne  dit  point  qu’il 
faille  remplir  la  veffie  d’eau,  ou  de  quelqu’autre  liqueur, 
quoique  Rouffet  ait  proposé  cette  méthode  long-tems 
avant  Lui. 

On  peut  joindre  à  Franco  Sc  à  Bonnet ,  Gréenfield  ,  qui 
dit  avoir  été  obligé ,  pour  tirer  une  pierre ,  de  faire  une 
incifion  au-deffus  de  l’os  pubis,  Sc  que  cette  méthode 
lui  a  réuffi  :  mais  il  ne  nous  dit  point  les  raifons  qui 
l’ont  engagé  à  pratiquer  cette  méthode  ,  bien  qu’il  y 
ait  apparence  que  ç’a  été  la  groffeur  de  la  pierre.  Hil- 
danus  qui  s’étoit  d’abord  déclaré  contre  cette  opéra¬ 
tion,  dit  enfuite  qu’il  préféré  la  méthode  de  Franco  au 
grand-appareil ,  dans  les  cas  où  la  pierre  eft  extrême¬ 
ment  groffe.  Lors ,  dit-il ,  qu’elle  eft  appuyée  fur  l’ai¬ 
ne  (  il  eut  dû  dire  le  pubis)  je  fuis  convaincu  qu’il  y  a 
moins  de  danger  à  la  tirer  par  une  incifion  au  bas  de 
l’hypogaftre,  que  de  la  repouffer  dans  le  cou  de  laîvef 
fie:  fi  cela  eft  vrai  d’une  grofle  pierre  ,  il  s’enfuit  à  plus 
forte  raifon  ,  qu’on  doit  tirer  celle  qui  eft  plus  petite, 
beaucoup  plus  facilement  Sc  avec  moins  de  douleur  Sc 
de  danger.  Pietre  confeille  beaucoup  cette  opération  ; 
Sc  Rioland  prouve  par  la  fituation  &  la  ftruéïure  de  la 
veffie  ,  qu’elle  eft  praticable,  affurant  qu’il  l’a  vue  met¬ 
tre  en  exécution. 

Dionis  eft  du  même  fentiment  ,  Sc  dit  qu’en  rempliffant 
la  veffie  d’eau  ,  qui  auroit  un  degré  de  chaleur  pareil 
à  celui  de  l’urine!,  il  la  préfereroit  aux  deux  autres  mé¬ 
thodes,  pourvû  qu’elle  fut  confirmée  par  plufieurs  ex¬ 
périences.  Il  ajoute  que  c’eft  le  fentiment  de  plufieurs 
Médecins  Sc  Chirurgiens  ,  furtout  de  M.  Fagon  ,pour 
lors  premier  Médecin  du  Roi  ;  par  où  il  paroît  qu’el¬ 
le  a  eu  plufieurs  Partifans  en  France.  On  lit  dans  les 
Tranfablions  Philofophiques ,  pour  l’année  1700.  qu’un 
Chirurgien  nommé  Proby,  tailla  une  fille  parle  haut- 
appareil.  Je  rapporterai  ce  fait  avec  toutes  fes  circonf- 
tances ,  Iorfque  je  donnerai  la  méthode  d’extraire  la 

piert  e 


(jap  LIT 

pierre  de  la  veffie  des  femmes.  Le  fiience  que  les  Au¬ 
teurs  Anglois  gardent  fur  cet  exemple  ,  me  donne  lieu 
de  croire  qu’il  leur  a  été  inconnu  ,  bien  qu’il  en  foit 
fait  mention  dans  les  Tranfâ&ions  Philofophiques,  Sc 
dans  la  fécondé  édition  de  la  Chirurgie  d’Heifter 
qu’on  a  donnée  en  Allemand  en  1724.  M.  Falconet 
eft  le  feul  Auteur  François  qui  en  ait  parlé.  Il  eft  fur- 
prenant  que  cette  opération  ait  été  rejettée  par  un  fi 
grand  nombre  de  Chirurgiens  François  ,  puil qu’on  l’a 
pratiquée  plufieurs  fois  avec  fuccès  ,  Sc  qu’elle  paroît 
plus  aifée  ,  plus  fimple  Sc  fujette  à  moins  d’inconvé- 
r.iensqueles  autres,  &  qu’on  ne  court  point  rifque  d’of- 
fenfèr  les  parties  de  là  génération  ,  le  fphinèter  de  la 
veffie  ,  les  urétere«  ,  l’urethre  ,  le  reéfum  ,  ni  aucun  des 
gros  vaifTeauxfanguins  ,  ni  qu’il  en  réfultc  une  fiftule 
au  périnée  ,  une  incontinence  d’urine,  une  impuilfan- 
ce  ou  une  hémorrhagie.  Cette  méthode  a  plufieurs  au¬ 
tres  avantages  qu’on  peut  voir  dans  le  Traité  de  Rouf- 
fet  de  partu  Cœfareo  ,  où  il  recommande  le  haut  appa¬ 
reil  ,  8c  prouve  que  l’incifion  n’a  riçn  de  mortel ,  lorf- 
qu’elle  ne  pénétré  point  dans  la  cavité  du  bas-ventre  , 
de  façon  que  l’urine  s’y  épanche. 

Cette  méthode  étoit  enfevelie  depuis  long-tems  dans 
l’oubli,  lorfque  le-Docleur  Jacques  Douglas  entreprit 
de  la  faire  revivre.  Il  prouva  dans  une  Aifemblée  de  la 
Société  Royale  tenue  en  1718.  par  des  raifonnemens 
fondés  fur  lafituation  ,  la  ftruèlure  Sc  la  connexion  de 
la  veffie  ,  auffi-bien  que  fur  l’autorité  de  plufieurs  Au¬ 
teurs,  que  l’on  peut  extraire  le  calcul  au  moyen  d’une 
incifion  dans  la  partie  fupérieure  Sc  antérieure  du  corps 
de  la  veffie ,  lorfqu’elle  eft  faite  par  un  habile  homme  ; 
Sc  en  conséquence  ,  fon  frere  Jean  Douglas  tailla  en 
171p.  un  homme  par  le  haut-appareil  ;  Sc  publia  l’an¬ 
née  fuivante  un  Traité  intitulé  :  Lithotomia  Dougla- 
jîana ,  dans  lequel  il  prouve  les  avantages  de  cette  mé¬ 
thode,  furies  autres,  par  desargumens  tirés  de  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain ,  qu’il  fortifie  d’un  exemple  du 
fuccès  qu’elle  eut  fur  un  jeune  garçon  de  feize  ans  , 
qu’il  tailla  de  la  pierre ,  dans  le  tems  qu’il  fit  part  au  pu¬ 
blic  de  fa  méthode.  Chefelden, Douglas  Sc  plufieurs  au¬ 
tres  Chirurgiens  Anglois  l’ont  pratiqué  depuis  avec  le 
même  fuccès. 

M.  Chefelden  dit  que  peu  de  tems  après  que  M.  Douglas 
eut  pratiqué  cette  opération  ,  un  Chirurgien  de  l’Hôpi¬ 
tal  de  Saint  Thomas  ,  tailla  auffi  deux  malades  par  le 
même  appareil ,  avec  le  même  fuccès  :  mais  que  le  mê¬ 
me  Chirurgien  en  ayant  encore  taillé  deux  autres  qui 
ne  réuffirent  point ,  à  caufe  que  le  péritoine  avoit  été 
crevé  ou  percé  au  point  de  lailfer  paroître  les  inteftins , 
cette  méthode  fut  autant  décriée  qu’elle  avoit  été  louée 
auparavant  ;  Sc  les 'Chirurgiens  de  l’Hôpital  de  Saint 
Barthelemi ,  qui  s’étoient  déterminés  à  faire  cette  opé¬ 
ration,  changèrent  de  réfolution  ,  Sc  firent  la  taille  à 
l’ancienne  maniéré. 

La  faifon  d’après ,  comme  c’étoit  mon  tour  à  l’Hôpital  de 
Saint  Thomas ,  je  repris  ,  continue  M  Chefelden  ,  le 
haut  appareil ,  Sc  ayant  taillé  neuf  malades  avec  fuccès, 
je  le  remis  encore  en  vogue  ;  après  quoi ,  il  n’y  eut  Li- 
rhotomifte  dans  aucun  des  deux  Hôpitaux  qui  ne  l’en¬ 
treprît.  Cependant  le  péritoine  fe  trouvoit  fouvent 
coupé  ou  crevé,  &  il  le  fut  même  deux  fois  dans  ma 
propre  pratique ,  quoique  quelques-uns  de  ceux  à  qui  ce 
malheur  arrivoit  ne  périffent  point.  Quelquefois  auffi 
la  veffie  fe  crevoit  pour  avoir  été  trop  diftendue  par 
l’injeéiion,  ce  qui  ordinairement  emportoit  le  malade 
en  un  jour  ou  deux.  Un  autre  inconvénient  qui  accom- 
pagnoit  cette  opération,  c’eft  que  l’urine  croupilfante 
dans  la  plaie  ,  en  retardoit  toujours  la  cure:  maisl’in- 
côntinence  d’urine  ne  s’enfuivoit  jamais.  Je  ne  pré- 
tendspoint  publier  quels  fuccès  eurent  lcsdifFérensChi- 
rurgiens  qui  ont  travaillé  de  cette  maniéré:  mais  pour 
moi ,  excepté  les  deux  malades  dont  je  viens  de  parler , 
je  n’ai  perdu  dans  le  nombre  des  fu  jets  que  j’ai  taillés, 
qu’un  au  plus  entre  fept  ;  ce  qui  eft  plus  qu’aucun  autre 
ne  fauroit  dire ,  au  moins  que  je  connoifie  ;  tandis  que 
de  l’ancienne  maniéré  ,  il  paroît ,  Scmême  à  Paris,  par 
Tome  IV, 
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un  calcul  exacl  de  plus  de  800  malades ,  que  de  fept  il  ert 
mouroit  toujours  plus  de  deux  ;  Sc  quoique  dans  la  fui¬ 
te  cette  opération  ait  été  entièrement  rejettée ,  il  faut 
que  j’avoue  que  mon  opinion  efl ,  qu’elle  eft  infiniment 
meilleure  que  le  grand  appareil ,  auquel  tous  retour¬ 
nèrent,  excepte  moi  feul,  qui  ne  l’aurois  jamais  aban¬ 
donnée  ,  fans  l’efpérance  que  je  conçus  dès-lors  d’en 
trouver  une  meilleure  ,  étant  bien  convaincu  qu’oit 
pourroit  venir  à  bout  de  la  pratiquer  avec  plus  de  fuc- 
cesj  car  tous  ces  accidens  fâcheux  nous  avoient  appris 
combien  on  devoit  injeéler  d’eau  dans  la  veffie  ,  Sc  de 
quelle  grandeur  on  pouvoit  faire  l’incifion ,  pour  qu’el¬ 
le  eut  un  heureux  fuccès. 

Pour  moi  ,  dit  Heifter,  voyant  cette  nouvelle  méthode 
appuyée  de  raifons  anatomiques  ,  Sc  de  l’expérience ,  je 
taillai  le  17  Avril  1723.  par  le  haut-appareil ,  un  horm* 
me  âgé  de  plus  de  trente  ans ,  auquel  je  n’avois  pîi  tirer 
une  pierre  par  le  moyen  d’une  incifion  au  périnée,fui- 
Vant  la  méthode  de  Rau;  car  je  ne  pus  ni  lafaifirnila 
tirer  avec  les  tenettes ,  à  caufe  peut-être  qu’elle  étoit  ca¬ 
chée  dans  quelque  recoin  de  la  veffie ,  comme  cela  eft 
arrivé  quelquefois.  Je  fis  cette  opération  en  préfence 
d’un  grand  nombre  de  Chirurgiens  8c  d’Etudians  ert 
Medecine  ;  après  l’avoir  tentée  la  veille  par  l’autre  mé¬ 
thode  fans  aucun  fuccès.  Je  n’injeèfai  aucune  liqueur 
dans  la  veffie ,  parce  qu’elle  n’auroit  pas  manqué  de 
fortir  par  l’incifion  que  j’avois  faite  au  périnée:  mais 
après  avoir  ouvert  le  corps  de  la  veffie ,  fuivant  la  mé¬ 
thode  de  Rouffet  Sc  de  Douglas  ,  au-deffus  de  l’os 
pubis  ;  je  dilatai  la  plaie  par  haut  Sc  par  bas  avec  le  bif- 
tourijfourbearmé  d’un  bouton  âfâ  pointe.  (Voyez  PL 
5.  du  premier  Vol.  Fig.  5.)  Sc  tirai  la  pierre  avec  mes 
doigts, avec  autant  <ie  facilité  que  de  promptitude; 
carie  malade  aima  mieux  s’expofer  aux  rifques  dont 
Cette  opération  eft  accompagnée ,  que  d’être  plus  long- 
tems  en  proie  aux  douleurs  dont  il  étoit  tourmenté.  11 
fe  porta  affez-bien  durant  les  premiers  jours  :  mais  vers 
le  cinquième  ou  fixicme  il  fut  faifi  d’un  friffon  accom¬ 
pagné  d’une  chaleur  fébrile  que  je  vins  à  bout  d’appai- 
fêr  :  mais  il  fut  continuellement  affligé  de  douleurs 
dans  le  dos&  dans  les  reins  ,  accompagnées  denaufées 
&  de  fyncopes,tout  de  même  qu’avant  l’opération.  Les 
plaies  n’étoient  point  douloureufes  :  mais  la  fupérieu¬ 
re  ,  en  particulier  ,  ne  put  jamais  venir  à  fuppuratibn  , 
ni  fecicatrifèr,  bien  que  j’ euffe  appliqué  defîùs,  des  em¬ 
plâtres  agglutinatives  ,&  employé  le  bandage  unifiant 
(  PL  5.  du  premier  Vol.  Fig.  8.  )  comme  dans  les  autres 
plaies  du  bas-ventre,  un  baume  vulnéraire  excellent , 
Sc  des  compreffes  longues  Sc  épailles  de  chaque  côté  , 
fans  pouvoir  venir  à  bout  d’empêcher  l’urine  de  s’échap¬ 
per  par  cet  endroit ,  bien  qu’il  n’en  fortît  qu’une  très- 
petite  quantité  par  la  plaie  du  périnée,  Sc  point  du  tout 
par  l’urethre  :  enfin  fes  forces  s’étant  peu-à-peu  affoi- 
blies.il  mourut  au  bout  du  mois.'  Lorfque  je  vins  à  l’ou¬ 
vrir,  je  trouvai  la  plaie  inférieure ,  partie  dans  le  cou  Sc 
partie  dans  le  corps  de  la  veffie  ;  la  fupérieure  étoit  bien 
faite  à  tout  égard  ;  car  ellem’avoit  offenfé  ni  le  bas- 
ventre  ,  ni  le  péritoine  ,  ni  les  inteftins;  il  n’y  avoit  ni 
fang  ni  urine  dans  la  cavité  du  bas-ventre  :  mais  les 
rçinsétoient  extraordinairement  diftendus  par  des  ul¬ 
cérés  &  par  une  matière  purulente ,  qui  étoit  la  vraie 
caufe  des  douleurs  qu’il  avoit  reffenties  dans  le  dos  Sc 
dans  les  Feins,  auffi-bien  que  des  autres  fymptomes 
dont  la  mort  avoit  été  la  fuite. 

Cette  méthode  me  paroît  accompagnée  d’un  plus  grand 
nombre  de  difficultés  qu’on  ne  le  croiroit,  en  lifantee 
que  Roufiet&  Douglas  en  ont  dit ,  furtoutpour  ce  qui 
regarde  la  confolidation  de  la  plaie ,  qui  ne  peut  jamais 
fe  faire  bien  aisément  pour  plufieurs  bonnes  raifons  ; 
car  comme  l’Anatomie  démontre  que  la  partie  inférieu¬ 
re  du  cou  de  la  veffie  eft  munie  d’un  fphinèler  très-fort, 

Sc  que  l’urine  ne  s’écoule  point  d’elle-même ,  mais  eft 
expulfée  par  la  contraélion  de  la  tunique  mqfculeufe  , 
il  n’eft  pas  furprenant  que  la  veffie  fe  trouvant  irritée: 
par  l’urine  qui  s’y  amaffe  ,  fe  contracte  d’elle-même  Sc 
chaffe  cet  excrément  avec  plus  de  facilité  par  l’incifion 
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fupérieure  que  par  le  partage  ordinaire ,  qui  eft  toujours 
fermé  par  le  Iphinfter ,  ce  qui  doit  néceifairement  em¬ 
pêcher  fon  agglutination.  On  peut  ajouter  à  cela  que 
la  plaie  externe  du  bas-ventre  n’eft  pas  moins  difficile 
à  confolider  ,  à  caufeque  fes  levres  font  continuelle¬ 
ment  éloignées  l’une  de  l’autre  par  les  mufcles  obliques 
Sc  transverfes  du  bas-ventre  ,  de  façon  quelles  s’écar¬ 
tent  fans  celle  de  la  ligne  blanche ,  pour  s’approcher 
des  vertebres  &  des  os  des  iles; 

Outre  la  difficulté  qui  naît  de  l’écartement  continuel  des 
levres  ,  l’urine  qui  s’écoule  fans  celle ,  gâte  en  peu  de 
tems  l’appareil  &  le  rend  inutile;  car  bien  que  j’eufle 
foin  de  le  renouveller  ,  Sc  de  rapprocher  les  levres  de  la 
plaie  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  de  la  panfer  avec  un  ' 
excellent  vulnéraire ,  Sc  des  emplâtres  agglutinatives  , 
d’une  grandeur  fuffifante  pour  couvrir  prelque  tout  le 
bas-ventre,  d’appliquer  de  chaque  côté  des  comprefles 
longues  &  épailfes ,  8c  d’aflurer  le  tout  parle  moyen 
d’un  bandage  unifiant ,  long  8c  fort ,  tout  cela  ne  fut 
d’aucun  effet  ;  car  les  emplâtres  ,  les  compreffes  &  le 
bandage  étoient  auffitôt  falis  par  l’urine ,  Sc  fe  relâ- 
choient ,  de  forte  que  j’étois  obligé  de  renouveller  l’ap¬ 
pareil  plufieurs  fois  par  jour  ,  fans  que  l’agglutination 
de  la  plaie  avançât  le  moins  du  monde  :  mais  de  peur 
qu’on  ne  m’accufe  de  négligence  par  rapport  au  panfe- 
ment,  je  fuis  bien  aife  de  faire  obferver  que  les  moyens 
dont  je  me  fuis  lèrvi  ,  font  les  meilleurs  de  tous  ceux 
qu’on  a  propofés  jufqu’ici;  ni  Douglas ,  ni  Greenfield 
ne  difent  pas  un  mot  de  la  méthode  qu’ils  ont  mife  en 
ulàge  pour  cicatrifer  la  plaie ,  finon  qu’ils  ont  guéri 
leurs  malades  au  bout  de  quatre  fem aines.  4 

On  voit  par  ce  qu’on  vient  de  dire  combien  ceux-là  fe 
trompent  qui  préfèrent  cette  méthode  aux  autres , 
dans  la  croyance  que  la  plaie  fe  conlolide  plus  promp¬ 
tement  8c  avec  beaucoup  plus  de  facilité  ;  car  ,  à  l’é¬ 
gard  de  ce  qu’ils  difent ,  que  fuivant  les  lois  du  mou¬ 
vement  des  fluides ,  l’urine  doit  s’écouler  plus  aifé- 
ment  par  l’ouverture  qui  eft  à  la  partie  inférieure  de  la 
veflie  ,  que  par  celle  qui  eft  à  la  fupérieure  ,  Sc  qu’en 
conséquence  le  malade  eft:  moins  exposé  à  la  fiftule  , 
que  l’écoulement  continuel  de  l’urine  par  la  plaie  cail¬ 
le  fouvent  au  périnée  :  ce  raifonnement ,  dis-je ,  ne 
fauroit  faire  aucune  impreffion  fur  l’efprit  de  quicon¬ 
que  a  du  jugement.  Car  comme  l’urine  eft  chafifée  de 
la  veflie,  non  par  fon  propre  poids,  mais  par  la  con¬ 
traction  du  réfervoir  dans  lequel  elle  eft  contenue,aidée 
du  diaphragme,  il  s’enfuit  néceifairement  qu’elle  doit 
s’écouler  plus  aisément  par  la  plaie  qui  eft  à  fa  partie 
liipérieure  ,  que  par  fon  cou  qui  fe  trouve  reflerré  par 
un  Iphinéter.  C’eft  ce  qui  fait,  je  crois  ,  que  plufieurs 
ont  abandonné  cette  méthode  ,  malgré  les  fuccès  qu’el¬ 
le  a  eus  ;  &  peut-être  que  ceux  qui  ont  écrit  liir  ce  fu- 
jet  ont  négligé  ,  à  deffein,  dé  faire  mention  des  diffi¬ 
cultés  dont  l’agglutination  de  la  plaie  eft  accompagnée, 
de  peur  qu’on  n’attribuât  leur  peu  de  fuccès  à  leur 
ignorance.  Car  peu  de  perfonnes  imitent  Hippocrate, 
qui  publie  fes  bons  &  fes* mauvais  fuccès  avec  la  même 
fincérité,  quoique  cela  pût  être  de  quelque  avantage  à 
la  poftérité  ,  dans  la  crainte  qu’on  n’impute  à  leur 
ignorance  la  mort  d’un  fujet  dont  la  maladie  étoit  ab- 
folument  incurable.  Tolet  nous  dit ,  mais  ce  n’eft  que 
fur  le  rapport  des  autres,  que  Bonnet  a  taillé  plufieurs 
malades  par  le  haut  appareil  avec  d’heureux  fuccès: 
mais  ni  lui  ni  Bonnet  ne  difent  pas  itn  mot  de  la  mé¬ 
thode  dont  ils  le  font  fervis  dans  le  panfement  de  la 
plaie. 

Au  refte ,  puilqu’il  paroît  par  l’hiftoire,  que  Bonnet  8c  la 
plus  grande  partie  des  Chirurgiens  François  ont  con¬ 
tinué  à  tailler  par  le  grand  appareil ,  on  peut  fuppofer 
avec  railon  qu’il  n’a  jamais  pratiqué  l’aiitre  que  dans 
les  cas  où  il  n’a  pu  tirer  la  pierre  autrement,  d’autant 
plus  qu’il  pouvoit  être  inftruit  de  la  difficulté  qu’il  y 
avoit  à  cicatrifer  une  plaie  que  d’autres  regardoient 
comme  légère.  Or,  qu’eft-ce  qui  peut  avoir  obligé 
défi  favans  hommes  à  rejetter  le  haut  appareil ,  finon 
la  difficulté  qu’ils  ont  trouvée  à  confolider  la  plaie, fur- 
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tout  après  lui  avoir  accordé  tant  d’avantages  fur  les 
autres  méthodes-?  S’enfuit-il  de  ce  que  Douglas  l’a 
pratiqué  avec  fuccès  fur  un  jeune  fujet,  qu’on  doive  le 
mettre  à  exécution  fur  des  malades  d’un  âge  avancé  & 
d’une  mauvaile  conftitution  ?  Il  faut  donc  convenir 
qu’on  doit  abandonner  cette  méthode  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  trouvé  les  moyens  de  confolider  la  plaie  plus  promp¬ 
tement  Se  avec  plus  d’efficacité ,  encore  faut-il  qu’ils 
foient  confirmés  par  plufieurs  expériences.  A  l’égard 

•  de  ce  que  dit  Tolet,  qu’on  peut  la  guérir  aufli  facile¬ 
ment  que  les  autres  plaies  du  bas-ventre  ,  ce  n’eft  qu’u¬ 
ne  conjecture.  Je  doute  que  l’on  puifle  pratiquer  avec 
fuccès  la  gaftroraphie  que  Rouflet  &  Solingen  ont  fi 
fort  recommandée  puifque  la  future  que  l’on  eft  obligé 
de  faire  à  la  veflie  eft  accompagnée  de  plufieurs  fymp- 
tomes  fâcheux ,  Sc  que  plufieurs  Chirurgiens  fameux 
l’ont  tentée  lans  aucun  fuccès. 

Voilà  ce  que  je  penfois  de  cette  méthode  en  1724.  Mais 
je  fuis  bien  aile  que  l’on  fâche  l’opinion  que  j’en  ai 
aujourd’hui.  Après  avoir  confidéré  la  nature  de  l’opé¬ 
ration  ,  la  maniéré  dont  on  la  pratique.  Scies  preuves 
que  Douglas,  Chefelden ,  Thorn’nill ,  Smith,  Pye, 
Macgil,  Morand ,  moi-même  Sc  plufieurs  autres  avons 
.  de  les  h'eureux  fuccès  ,  je  crois  devoir  attribuer  la  diffi¬ 
culté  que  l’on  trouve  à  confolider  la  plaie  ,  à  la  mau- 
vaife  habitude  des  malades,  plutôt  qu’au  défaut  de  la 
méthode,  puifqu’il  n’en  eft  pas  de  même  des  jeunes 
fujets,  furtout  des  enfans  ,  lorfqu’on  fe  fe rt  d’un  ban- 
dage  convenable,  d’un  onguent  digeftif,  Sc  d’un  bau¬ 
me  vulnéraire ,  comme  du  baume  de  Copaü  ,  ou  du 
baume  d’Arcæus,  Sc  qu’on  prefcrit  au  malade  un  régi¬ 
me  exaû.  Je  me  confirme  d’autant  plus  dang  mon  opi¬ 
nion  ,  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  que  Douglas, 
Chefelden ,  moi-même  Sc  d’autres  avons  taillées  par  le 
haut  appareil  vivent  encore  en  parfaite  fanté.  Je  trou-  • 
ve  donc  à  propos  qu’on  le  pratique  fur  les  enfans  Sc  les 
jeunes  gens  qui  font  d’une  bonne  habitude  de  corps  , 
puifqu’il  n’y  en  a  aucun  qui  en  foit  mort  ;  furtout  lorf- 
que  la  pierre  eft  fi  fort  engagée  dans  la  veflie,  ou  fi  ra- 
boteufe  Sc  fi  pointue  ,  qu’on  ne  peut  la  tirer  par  le  petit 
appareil ,  bien  que  je  préféré  ce  dernier,  comme  plus 
fur  pour  les  enfans  qui  font  fujets  à  crier  avec  tant  de 
violence ,  qu’on  ne  peut  remplir  leur  veflie  d’eau,  lorf- 
que  la  pierre  eft  unie,  Sc  d’une  grofleur  à  pouvoir  être 
amenée  dans  le  périnée. 

Je  n’ignore  point  qu’un  grand  nombre  de  malades  ont 
fuccombé  fous  l’opération  :  mais  comme  ce  cas  arrive 
aufli  dans  les  autres  méthodes,  on  doit  s’en  prendre  à 
la  foiblefle  Sc  à  la  mauvaile  conftitution  des  fujets  ;  car 
on  a  trouvé  les  reins  Sc  la  veflie  de  la  plupart  de  ceux 
qu’on  a  ouvert  après  leur  mort ,  ulcérés  ;  aufli  ne  vou- 
drois-je  point  m’en  fervir  pour  les  perfonnes  qui  ont 
parte  trente  ans  ,  Sc  dont  la  plupart  ont  été  long  tems 
affligées  de  la  pierre ,  parce  qu’il  eft  rare  qu’elle  ait  un 
heureux  fuccès.  Meilleurs  Douglas  Sc  Morand  ne  veu¬ 
lent  point  qu’on  la  pratique  fur  ces  derniers  ,  parce 
qu’ils  ont  obfervé  que  quelques-uns  font  morts  des  ma¬ 
ladies  qui  avoient  précédé ,  d’autres  d’un  abfcès  dans  la 
membrane  cellulaire  qui  couvre  la  veflie,  Sc  d’autres 
enfin  d’un  cancer  dans  ce  vifeere.  Il  fuit  de  ce  qu’on 
vient  de  dire,  qu’on  ne  doit  point  tailler  les  perfonnes 
avancées  en  âge  par  le  haut  appareil ,  à  moins  qu’on 
n’y  foit  abfolument  obligé  ,  comme  il  arrive  lorfqu’on 
ne  peut  tirer  la  pierre  pa^  le  périnée.  Il  faut  donc  pren¬ 
dre  garde  de  ne  point  attribuer  injuftement  la  mort  du 
malade  à  cette  opération.  Mais  pour  mettre  à  couvert 
cette  méthode  innocente  d’un  pareil  reproche  ,  on  ne 
doit  jamais  la  pratiquer  que  fur  des  enfans  Sc  des  jeunes 
gens ,  dont  aucun  n’eft  jamais  mort  entre  mes  mains, 
Sc  peu  entre  celles  des  autres,  à  l’exception  de  ceux 
qui  avoient  parte  trente  ans ,  ou  qui  étoient  épuisés  par 
d’autres  maladies.  Enfin ,  Douglas  obferve  que  c’eft 
un  mauvais  prélage,  8c  un  ligne  infaillible  de  mort, 
lorfque  la  plaie  ne  peut  venir  à  fuppuration ,  ni  le  dé- 
terger,  mais  que  le  contraire  ne  permet  point  de  dou¬ 
ter  de  la  guérifon  du  malade. 
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En  voilà  aflez  fur  l’opération  :  Je  vais  maintenant  enfei- 
gner  la  maniéré  dont  je  la  pratique,  après  avoir  décrit 
en  faveur  des  jeunes  Commençans  la  difpofition  ,  la  fi- 
tuation  ,  la  connexion  8c  la  ftruéture  de  la  veffie ,  parce 
qu’ils  ne  fauroient  abfolument  fe  palier  de  cette  con- 
noiflance. 

Lorfq  u’on  ouvre  le  corps  d’un  fujet  mâle  ,  la  veffie  étant 
vuide  Scaffaiflée,  demeure  cachée  fous  les  os  pubis  8c 
fous  les  inteftins,  de  façon  qu’on  ne  peut  en  apperce- 
voir  la  moindre  portion.  Mais  lorfqu’on  vient  à  l’en¬ 
fler  ,  oui  y  injeéier  de  l’eau,  elle  s’étend  Sc  fe  gonfle 
peuàpeuconfidérablementau-deüusdes  os  pubis  vers 
le  nombril,  de  maniéré  qu’on  découvre  à  plein  fa  par¬ 
tie  fupérieure  qu’on  appelle  le  corps  Sc  le  fond  de  la 
veffie.  Pour  rendre  cette  démonftration  plus  intelligi¬ 
ble  ,  j’ai  donné  dans  la  Planche  XL  plufieurs  figures 
que  j’ai  prifes  de  Chefelden.  La fig.  i.  repréfente  un 
fujet  dans  une  pofture  oblique,  un  peu  panché  fur  le 
côté  droit,  pour  qu’on  puiile  voir  le  bas-ventre,  dans 
lequel  après  avoir  levé  les  tégumens  communs  8c  les 
mufcles,  on  découvre  le  péritoijie  qui  enveloppe  les 
inteftins  ,  Sc  une  grande  portion  de  la  veffie  A ,  dont 
le  corps  8c  le  fond  font  remplis  de  dix  onces  d’eau  ;  B 
l’ouraque  qui  attache  la  veffie  au  nombril  ;  CC,  les  ar¬ 
tères  ombilicales  ;  DD  ,  lés  os  pubis  fur  lefquels  les 
tégumens  font  renversés  ,  pour  laiflfer  voir  la  portion 
de  la  veffie  qui  s’élève  dans  le  bas-ventre  au-dellus  des 
os  pubis  lorfqu’elle  eft  gonflée. 

La  fig.  2.  repréfente  le  bas-ventre  entièrement  ouvert'Sc 
dépouillé  du  péritoine,  dans  lequel  on  voit  la  veffie 
remplie  de  vingt  onces  d’eau.  La  lame  interne  du  pé¬ 
ritoine  AA  A  A ,  tient  encore  à  la  veffie,  mais  on  a  écar¬ 
té  l’extérieure  qui  eft  près  des  mufcles  de  l’abdomen  ; 
BB ,  montrent  la  partie  de  la  veffie  qui  touche  les  muf¬ 
cles  pyramidaux  8c  droits  du  bas-ventre  ;  on  a  enlevé 
la  lame  extérieure  du  péritoire  pour  qu’on  puiffe  voir 
les  fibres  mufculaires  de  la  veffie.  CCCCC,  repréfentent 
le  bord  de  la  lame  interne  du  péritoine ,  qui  couvre 
principalement  le  fond  de  la  veffie  à  l’endroit  où  les 
inteftins  la  touchent  8c  où  elle  fort  de  la  cavité  du  bas- 
ventre  (a).  DD,  les  os  pubis,  EE  les  inteftins;  BB  , 
le  milieu  du  corps  de  la  veffie  que  l’on  ouvre  dans  le 
haut  appareil. 

La  Figure  3.  repréfente  le  côté  droit  de  l’abdomen  ou¬ 
vert  dans  une  pofture  droite ,  fans  inteftins  &  fans 
tégumens  :  AA ,  la  partie  fupérieure  de  la  veffie,  pro¬ 
prement  appellée  le  fond,  enveloppée  du  péritoine, 
qui  eft  contiguë  au  bas-ventre  8c  touche  les  inteftins  , 
dont  les  limites  dans  la  veffie  gonflée  font  a  a  a  a. 
B  B  B  ,  le  corps  de  la  veffie  du  côté  droit  extrêmement 
diftendu ,  joint  aux  mufcles  de  l’abdomen  ,  qui  ne  com 
munique  point  avec  la  cavité  de  ce  dernier ,  mais  en  eft 
féparéparles  bords  du  péritoine  aaa  a’,  de  forte  que 
lorfque  la  veffie  eft  ouverte  au-dedans  des  limites  aaaa, 
l’urine  ne  peut  point  s’épancher  dans  la  cavité  du  bas 
ventre,  mais  s’écoule  par-deflùs  les  os  pubis  dans  le 
haut  appareil ,  où  bb  marque  la  portion  de  la  veffie  qui 
eft  ouverte ,  qui  eft  un  endroit  dont  les  plaies  ne  font 
point  mortelles.  CCC,  l’artere  ombilicale  droite;  DD 
l’ouraque;  E,  l’os  pubis  couvert  d’une  partie  des  té- 
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gumens  ;  F,  le  ligament  large  du  foie  ;  G ,  une  partie 
du  foie  ;  H ,  une  partie  du  rein  droit  ;  I,  une  partie  de 
l’uretére  droit  ;  K ,  le  pannicule  adipeux  ;  L  ,  le  muf- 
cle pyramidal  gauche;  MM,  le  mufcle  droit  gauche. 

La  fig.  4.  repréfente  le  bas-ventre  ouvert  8c  la  veffie  mé¬ 
diocrement  gonflée.  AAA  A  A,  le  fonds  de  la  veffie 
couvert  du  péritoine  ,  dont  la  bleflùre  eft  mortelle  ; 
BBB  ,  la  partie  de  la  veille  qui  eft  hors  du  péritoine  * 
dont  les  limites  étant  marquées  par  la  ligne  CCC,  Sc 
parles  os  pubis  DD, n’occupent  qu’un  très  petit  efpace. 
Le  Chirurgien  doit  fe  conduire  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution  dans  le  haut  appareil ,  lorfque  la  veffie  eft  peu 
gonflée  ,  &  ne  faire  l’incifion  qu’avec  un  petit  biftouri 
étroit.  Car  lorfque  la  veffie  eft  ouverte  dans  fa  partie 
fupérieure  qui  eft  couverte  du  péritoine  ,  de  façon  que 
l’urine  puiflfe  s’épancher  dans  la  cavité  du  bas-ventre, 
comme  aux  endroits  AA  A ,  fig.  2  ,  3  8c  4.  la  plaie  eft 
incurable.  On  ne  doit  donc  ouvrir  la  veffie  qu’à  l’en¬ 
droit  BBB  où  elle  n’eft  point  couverte  du  péritoine. 
EE,  les  inteftins. 

Partons  maintenant  à  l’opération  : 

Le  malade  étant  préparé  comme  il  faut,  on  le  couchera 
fur  une  table  ou  fur  un  lit,  de  façon  qu’il  ait  la  tête 
un  peu  plus  bafle  que  les  fertes.  On  le  fera  tenir  dans 
cette  pofture  par  un  nombre  fuffifant  d’Aides  ,  fans  ffe 
fervirde  ligatures,  à  caufe  de  la  frayeur  qu’elles  inf- 
pirent  à  certaines  perfonnes  ;  ce  qui  fait  que  le  lit  eft 
fouvent  préférable  à  la  table.  On  lui  mettra  un  oreil¬ 
ler  fous  la  tête  8c  un  traverfin  fous  les  fertes ,  afin  que 
le  milieu  du  corps  foit  plus  enfoncé ,  les  mufcles  droits 
plus  relâchés  &  les  inteftins  plus  portés  vers  le  dia¬ 
phragme.  On  introduita  doucement  dans  la  veffie  une 
fonde  d’argent  garnie  à  fon  extrémité  d’un  tuyau  de 
cuir  flexible  (  voyez  PI.  XI.  fig.  5.  AA,  DDD.  )  On 
peut ,  fùivant  Douglas  ,  fùbftituer  à  ce  tuyau  le  fifflet 
d’un  coq -d’Inde;  ou,  fuivant  Chefelden,  l’uretére 
d’un  bœuf.  Il  faut  y  attacher  le  tuyau  C,8c  y  faire  en¬ 
trer  enfuite  le  bout  d’une  feringue,  avec  laquelle  on 
injeftera  dans  la  veffie  autant  d’eau  tiede  ,  de  tifane 
d’orge  ou  de  lait ,  que  le  malade  en  pourra  fupporter 
fans  douleur,  ou  plutôt  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  pleine 
8c  fuffifamment  diftendue.  (b)  Cela  fait ,  on  retire  la 
fonde  de  la  veffie,  8c  l’on  fait  comprimer  la  verge  8c 
l’urethre  par  un  Aide ,  ou  on  la  replie  Ions  le  périnée  , 
ou  on  y  fait  une  ligature  avec  un  ruban.  Pour  lors,  me 
plaçant  au  côté  droit  du  malade  ,  j’ordonne  à  un  Aide 
•d’introduire  fes  deux  doigts  dans  l’anus,  pour  faire 
monter  la  pierre  8c  la  veffie  :  en  même-tems  je  fais  avec 
le  petit  biftouri  repréfenté  dans  la  PL  III.  cht  premier 
Vol.  fig.  14.  ou  un  tout  femblable  enveloppé  d’un  mor¬ 
ceau  de  linge ,  une  incirton  longitudinale ,  d’abord  dans 
la  peau  8c  dans  la  graifle ,  8c  enfuite  par  degrés  dans 
les  mufcles  du  bas-ventre  ,  immédiatement  au-dellus 
de'  os  pubis ,  ou  près  de  l’extrémité  inférieure  de  la 
ligne  blanche  ou  dans  la  ligne  blanche  même  (c) 
(voyez  PL  XI.  fig.  3.  bb ,  ou  fig.  4.  B  ,C.)  La  plaie 
externe  doit  avoir  trois  travers  de  doigt  de  long  dans 
les  enfans  ,  &  quatre  dans  les  adulres.  Après  quoi  j’in¬ 
troduis  le  doigt  indice  gauche  dans  la  plaie  pour  fentir 


(  a)  Garengeot  dit  que  la  veffie  eft  fituée  Hors  de  l’abdomen  , 
mais  il  fe  trompe.  La  veffie,  il  eft  vrai ,  lorfqu’elle  eft  défenflée 
eft  hors  du  péritoine,  mais  non  point  hors  du  bas-ventre, puif- 
qu’elle  eft  fituée  dans  le  baffin  ou  cavité  inférieure  du  bas- ven¬ 
tre,  laquelle  eft  formée  par  les  os  innominés  &  par  l’os  lacrum  ; 
&  comme  tout  le  monde  convient  que  le  baffin  fait  partie  du 
bas-ventre,  il  s’enfuit  que  tout  ce  qui  eft  fituédans  le  baffin  doit 
être  dans  le  bas-ventre. 

(  b  )  Quelques  Chirurgiens  &  particulièrement  Garengeot, 
veulent  qu’on  remplilfe  la  veffie  jufqu’à  ce  que  l’injeéiion  fe 
falïe  fentir  au-dellus  du  pubis  par  une  tumeur.  Cela  peut  avoir 
lieu  dans  les  cadavres  :  mais  j’ai  éprouvé  par  expérience  qu’il  eft 
prefque  impoffible  de  l’appercevoir  dajis  les  fujets  vivans ,  à 


caufe  des  fpafmes  &  des  douleurs  dont  ils  font  attaqués.  Et  Che¬ 
felden  rapporte  que  la  veffie  creva  dans  un  malade ,  pour  avoir 
été  trop  remplie. Solingen  veut  qu’on  gonfle  la  veffie  enfoufflant 
dedans  avec  un  foufnet  :  mais  Roulfet  rejette  cette  méthode 
comme  inutile  &  pernicieufe. 

(  c)  Quelques  Chirurgiens,  &  entre  autres  Garengeot ,  pré¬ 
tendent  qu’il  eft  dangereux  défaire  l’incifion  dans  la  ligne  blan¬ 
che  ,  &  veulent  qu’on  l’évite.  Mais  je  fuis  convaincu  pat  ma 
propre  expérience ,  auffi-bien  que  par  celle  de  plufieurs  autres , 
que  l’incifion  que  l’on  fait  dans  cet  endroit  fe  guérit  auffi  parfai¬ 
tement,  que  celle  que  l’on  fait  dans  les  mufcles.  Winflow  re¬ 
jette  cette  précaution  comme  abfolument  inutile. 

N  nnij 
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la  liqueur  qui  diftend  la  veffie  au-deflus  de  la  crete  des 
os  pubis  à  l’endroit  de  leur  fymphyfe  ;  ce  qu’il  n’eft 
pas  aisé  de  découvrir  lorfque  la  veffie  n’eft  pas  aflez 
gonflée,  foit  à  caufe  des  fpafmes  des  parties  bleffées, 
de  la  dureté  de  la  veffie  ,  ou  pour  telle  autre  caufe  fem- 
blable.  Je  fais  enfuite  une  incifion  avec  le  même  inf- 
trument,  ou  avec  un  biftouri  courbe  dans  la  veffie  im¬ 
médiatement  au-deffus  de  la  fymphyfe  des  os  pubis, 
ou  bien,  comme  je  l’ai  pratiqué  une  fois  avec  fuccès  , 
je  perce  cette  partie  avec  le  trocar  fans  cannule  (  Pl.X. 
du  fécond  Vol.  fig.  2.  )  Mais  il  faut  prendre  garde  lorf¬ 
que  la  veffie  eft  médiocrement  gonflée  ,  de  ne  point 
blefler  fon  fond;  Sc  c’eft  pour  éviter  ce  malheur  que 
j’introduis  mon  doigt  indice  gauche  dans  la  plaie  pour 
détacher  doucement  le  péritoine  des  os  pubis  fur  le¬ 
quel  ilpofe,pour  n’offenfer  ni  le  péritoine  ni  le  fond 
de  la  veffie.  Après  quoi  je  gliffe  obliquement  un  petit 
biftouri  ou  le  trocar  derrière  les  os  pubis  dans  le  corps 
de  la  veffie  (  fans  toucher  à  fon  fond  )  vers  fon  cou ,  & 
j’y  fais  une  petite  incifion  avec  la  pointe  de  l’inftru- 
ment ,  ce  qui  donne  moyen  à  la  liqueur  ou  à  l’urine  de 
s’écouler.  J’introduis  dans  la  plaie  un  biftouri  droit  ou 
courbe,  armé  d’un  bouton  à  la  pointe  (voyez  Fl.  V. 
du  premier  Vol.  fig.  3 , 4,  *)■)  &  hauflant  le  bouton  vers 
le  fond  ,  j’agrandis  la  plaie  par  en  haut  d’un  ou  deux 
travers  de  doigt ,  fuivant  la  taille  du  malade  :  par  ce 
moyen ,  fans  toucher  au  péritoine  ni  au  fond  de  la  veff 
fie  (  Pl.  XI.  fig.  2.  BB)  je  l’ouvre  dans  le  milieu  de 
fon  corps  près  de  fon  cou;  mais  le  péritoine  AA  A, 
fig.  2,3,4.  refte  dans  fon  entier.  Quelques-uns  rejet¬ 
tent  cette  méthode  que  j’ai  prife  de  Rouffet  &  de  Dou¬ 
glas  ,  Sc  veulent  qu’on  commence  l’incifion  à  la  partie 
fupérieure  de  la  veffie,  un  peu  au-deffous  de  l’ouraque , 
&  qu’on  la  continue  d’un  feul  trait  jufqu’à  l’os  pubis. 
Ils  prétendent  que  le  plus  grand  danger  de  l’opération 
confifte  dans  cette  incifion  ,  &  j’en  tombe  d’accord. 
Mais  comme  on  ignore  pour  l’ordinaire  jufqu’à  quel 
point  la  veffie  eft  diftendue,  auffi-bien  q^ie  le  commen¬ 
cement  de  la  partie  qu’ils  veulent  qu’on  ouvre  ,  je  pré¬ 
féré  la  méthode  que  je  viens  de  propofer ,  furtout , 
quand  on  fait  l’incifion  avec  un  biftouri  fans  pointe  > 
que  quelques-uns  rejettent  encore.  Par  ce  moyen  je  ne 
cours  point  rifque  d’offenfer  le  péritoine ,  lors  même 
que  la  veffie  n’eft  que  peu  ou  point  diftendue  ,  au  lieu 
qu’en  faifant,  félon  eux  ,  l’incifion  en  defcendant ,  il 
leur  eft  arrivé  de  percer  cette  membrane,  quoiquela 
veffie  fût  fort  gonflée,  ce  qui  a  caufé  la  mort  au  mala¬ 
de.  Cette  méthode  réuffit  indiftinélement,  au  lieu  que 
la  leur  foudre  de  grandes  exceptions  :  ce  qui  fait ,  com¬ 
me  Meilleurs  Winflow  &  Morand  nous  l’apprennent, 
que  Thibaut  préféroit  la  mienne.  Après  avoir  percé  la 
veffie  autant  qu’il  le  faut  pour  gliffer  mon  doigt  à  côté 
du  biftouri ,  j’introduis  mon  doigt  indice  gauche  dans 
la  plaie,  &  le  pliant  en  forme  de  crochet  vers  fon  fond, 
j’amene  doucement  la. partie  fupérieure  de  la  veffie 
vers  le  nombril ,  Sc  j’agrandis  la  plaie  par  en  bas  en  di¬ 
rigeant  mon  infiniment  vers  l’os  pubis  &  le  cou  de  la 
veffie ,  par  ou  je  dilate  la  plaie  autant  qu’il  le  faut.  Im¬ 
médiatement  après  ,  j’introduis  le  doigt  indice  de  l’au¬ 
tre  main  dans  la  veffie,  &  j’examine  la  groffeur  &  la  fi- 
tuation  de  la  pierre,  pourvoir  fi  elle  pourra  fortir  par 
la  plaie;  ékfuppofé  qu’elle  foit  trop  groffe,  fans  tirer 
mon  doigt  de  la  veffie ,  je  dilate  la  plaie  par  haut  ou  par 
bas  ,  ou  par  tous  les  deux  ,  jufqu’à  ce  que  je  la  juge 
aflez  grande  pour  pouvoir  extraire  la  pierre  fans  offen- 
fer  fon  fond,  ce  qu’on  peut  faire  commodément  avec  le 
biftouri  fans  pointe.  Lorfque  l’incifioneft  aflez  grande, 
je  quite  l’inftrument ,  Sc  j’ordonne  à  l’Aide  qui  a  les 


(  a  )  Rouffet  propofe  de  remplir  la  veffie  en  buvant  de  l’eau 
de  Spa,  ou  quelqu’autres  eaux  diurétiques  femblables  :  mais  je 
ne  lâche perfonne  ni  en  Angleterre  ni  en  France,  qui  ait  fuivi 
ion  avis.  Cette  méthode  m’a  cependant  réuffi  ;  &  Proebilch  l’a 
pratiquée  avec  fuccè?  Lux  wi  garçon  de  stouze  an?;  bien  qu’il  eût 
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doigts  dans  l’anus  du  malade,  de  pouffer  la  pierre  en 
avant  autant  qu’il  peut,  tandis  que  je  tâche  de  la  tirer 
avec  mes  doigts  lorfqu’elle  eft  petite.  S’ils  ne  fuffifènt 
point ,  je  me  fers  du  crochet  (  Pl.  III.  du  troifieme  Vol. 
fig.  10.  )  ou  de  la  tenette,  félon  que  je  le  juge  conve¬ 
nable.  Lorfque  j’ai  eu  à  faire  à  des  malades  qui  crai- 
gnoient  l'introduftion  de  la  fonde  &  l’inje&ion ,  je  leur 
ai  prefcrit  une  grande  quantité  de  thé,  en  comprimant 
l’urethre  avec  l’inftrument  repréfenté  dans  la  Planche 
V I.  fig.  C).  pour  que  la  veffie  fe  gonflât  quelque  peu ,  au 
moyen  de  quoi  je  fuis  venu  à  bout  de  tirer  la  pierre, 
quoique  quelques-uns  croyent  la  chofe  impoffible  (a). 
Lorfque  je  ne  puis  point  tirer  la  pierre  par  le  grand  ap¬ 
pareil  ,  ce  qui  m’eft  arrivé  deux  fois ,  &  que  la  plaie  in¬ 
férieure  empêche  de  pouvoir  remplir  la  veffie ,  foit  par 
injeétion  ou  en  retenant  l’urine  (  ce  qui  eft  arrivé  à 
Greenfield,  &  peut-être  à  Franco)  après  avoir  féparé 
avec  foin  la  peau  &  la  graifle  des  mufcles  droits  du 
bas-ventre  ,  j’introduis  mon  doigt  indice  gauche  entre 
l’os  pubis  &  le  péritoine  (  voyez  Planche  XI.  fig.  4. 
BB ,  &  la  41 .  de  Bidloo  )  &  l’éloignant  doucement  de 
l’os  pubis ,  j’ouvre  le  corps  de  la  veffie  Sc  en  tire  la  pier¬ 
re  fans  offenferfon  fond  ni  le  péritoine. 

Perfonne,  que  je  fâche,  n’a  donné  la  maniéré  de  prati¬ 
quer  le  haut  appareil  fans  diftendrela  veffie,  quoiqu’el¬ 
le  puifle  être  utile  Sc  même  néceffaire  dans  quelque  cas. 
Il  n’eft  pas  toujours  befoin  de  remplir  la  veffie,  mais  il 
faut  pour  lors  plus  d’attention  Sc  de  précaution. 

Quelques-uns,  du  nombre  defquels  eft  Garengeot,  veu¬ 
lent  qu’on  ouvre  le  fond  de  la  veffie  dans  cette  opéra¬ 
tion,  Sc  qu’on  tire  la  pierre  par  cet  endroit:  mais  ils 
euflent  pensé  tout  autrement  s’ils  avoient  eu  une  con- 
noiffance  plus  parfaite  des  parties.  Garengeot  parlant 
de  ce  vifcere  dans  fa  Splanchnologie ,  ne  dit  rien  de  fa 
divifion,  ni  de  fes  différentes  parties,  bien  qu’il  im¬ 
porte  extrêmement  aux  commençans  d’en  être  inftruits 
s’ils  veulent  pratiquer  avec  fuccès  les  différentes  opé¬ 
rations  qui  la  concernent,  furtout  celles  de  la  taille. 
D’autres  fe  contentent  de  diftinguer  la  veffie  en  deux 
portions,  favoir,  fon  cou  Sc  fon  fond  ,  en  omet¬ 
tant  fon  corps  ;  Sc  ces  derniers  décrivant  la  feébion 
hypogaftrique ,  nous  difent  qu’il  faut  l’ouvrir  dans  fon 
fond  ,  bien  que  les  plaies  de  cette' partie  foient  mor¬ 
telles  ,  à  caufe  que  l’urine  s’épanche  dans  la  cavité  du 
bas-ventre ,  s’y  corrompt  Sc  caufe  la  mort  au  malade. 
Il  faut  donc  divifer  la  veffie  dans  fon  cou  ,  dans  fon 
corps  Sc  dans  fon  fond ,  à  la  regarder  comme  une  bou¬ 
teille  renversée  (  car  c’eft  à  ce  vaiffeau  que  Riolan  Sc 
d’autres  l’ont  comparée)  dans  laquelle  on  diftingue 
trois  parties,  le  cou,  le  corps  &  le  fond  :  mais  il  fêroit 
abfurde  d’appeller  le  corps  de  la  bouteille  qui  fuit  le 
cou  ,  du  nom  de  fond  ,  puifque  nous  entendons  par-là 
la  partie  la  plus  baffe  qui  eft  opposée  au  cou.  On  peut 
en  dire  de  même  de  la  veffie,  bien  qu’elle  ait  la  figure 
d’une  bouteille  renversée  ,  (  voyez  PL  II.  du  troifieme 
Volume ,  Fig.  8.  )  A  A ,  repréfente  donc  dans  cette  PL 
Fig.  8.  le  cou  de  la  veffie  ;  B  B ,  le  corps  ou  la  veffie  mê¬ 
me;  C,  le  fond,  bien  que  cette  partie  foit  la  plus  éle¬ 
vée  lorfque  nous  fommes  debout  ;  DD,  la  glande 
proftate  ;  E  E ,  une  partie  des  véficules  séminales  dans 
un  enfant.  Si  l’on  confidere  la  veffie  après  qu’on  l’a  ti¬ 
rée  du  corps ,  la  partie  par  laquelle  on  l’enfle  eft  fon 
cou,  celle  qui  lui  eft  opposée,  fon  fond  ,  &  celle  qui 
eft  entre  deux  le  corps  de  la  veffie  ;  Sc  c’eft  elle,  comme 
Rouffet  l’obferve,  que  l’on  doit  ouvrir,  Sc  non  point 
fon  fond.  Comme  dans  le  haut  appareil  on  ouvre  la 
veffie  dans  le  milieu  Sc  dans  la  partie  la  plus  baflè  de  fa 
furface  antérieure ,  (  voyez  Pl.  II.  du  troifieme  Volume , 


percé  le  péritoine  jufqu’au  point  de  laiffer  fortir  les  inteftins.  M. 
Winflow  confeille  au  malade  de  retenir  fon  urine  &  de  boire 
copieufement  pendant  plufieurs  jours  avant  l’opération ,  pour 
que  la  veffie  fe  gonfle  peu  à  peu. 
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Fig.  8.  B  B  ;  Sc  PL  XI.  Fiçr.  2.  B  B  ;  )  de  même  par 
la  méthode  de  Celle  &  par  l’appareil  'latéral ,  on  l’ou¬ 
vre  dans  fà  partie  latérale  inférieure,  que  quelques-uns 
appellent  allez  proprement  fa  oafe;  (  voyez  PL.  IL  du 
troifieme  Volume,  Fig.  1.  )  Mais  on  ne  touche  jamais  à 
fon  fond  ,  car  l’entrée  qu’on  donneroit  à  l’urine  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  rendroit  la  plaie  incurable.  On 
ne  doit  donc  point  écouter  ceux  qui  embraffent  cette 
méthode  ,  bien  qu’ils  l’attribuent  faulfement  à  Roull'et 
Il  eft  furprenant  après  que  Riolan  a  diftingué  fi  exacte¬ 
ment  les  parties  qui  compofent  la  veffie,  que  plufieurs 
Chiturgiens  François  modernes |ofent  avancer  que  l’on 
peut  l’ouvrir  à  fon  fond,  comme  fi  la  chofe  nétoit 
d’aucune  conséquence.  Au  contraire  ,  la  plupart  des 
Chirurgiens  Anglois  ,  avec  lefquels  je  me  range  ,  con 
feillent,  ainfi  que  Rouffet,  de  faire  l’incifion  dans  fon 
corps  ,  comme  il  paroît  par  Middleton  qui  dit  :  «  quand 
«  l’incifion  dans  le  corps  de  la  veffie  eft  fuffifàmment 
«c  étendue.  « 

Après  avoir  tiré  la  pierre  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  ci-def- 
fus, le  Chirurgien  introduit  fes  doigts  dans  la  veffie  pour 
en  tirer  les  fragmens  qui  peuvent  y  être  reliés  ;  ce  que 
l’on  fait  beaucoup  mieux  par  cette  méthode  que  par  au¬ 
cune  autre.  La  veffie  étant  bien  nettoyée,  on  couvre  la 
plaie  avec  un  linge  ou  une  comprefie  pour  empêcher 
l’air  d’y  entrer,  &  on  porte  le  malade  à  deux  dans  fon 
lit.  On  met  fur  la  plaie  quelques  autres  comprelfes ,  car 
la  charpie  pourroit  fe  gliffer  dans  la  velîie ,  Sc  l’on  allu¬ 
re  le  tout  avec  une  grolfe  comprefie  &  une  grande  fer- 
viette  pliée  en  double  que  l’on  attache  autour  du  corps , 
de  même  que  pour  les  autres  plaies  du  bas-ventre.  Au 
bout  de  quelques  heures  on  panfe  la  plaie  avec  des 
plumaffeaux  couverts  d’un  digellif,  fur  lefquels  on  met 
une  emplâtre  Sc  une  comprefie  en  plufieurs  doubles  , 
trempée  dans  de  l’eau  de  chaux  tiede ,  à  laquelle  on 
ajoute  de  l’efprit  de  vin  camphré ,  quelque  peu  de  pier¬ 
re  médicinale,  ou  de  lel  ammoniac  ,  ou  de  l’oxycrat, 
ou  une  décoction  de  quelque  plante  vulnéraire  dans  du 
vin  rouge,  dont  on  fomente  la  plus  grande  partie  de 
l’abdomen  ,  en  alfurant  le  tout  avec  une  ferviette  que 
l’on  attache  autour  du  corps.  L’ufage  continué  de  ces 
remedes  pendant  quatre  ou  cinq  jours  prévient  l’in¬ 
flammation;  on  peut  même  les  appliquer  fur  le  bas- 
ventre  tandis  que  la  plaie  eil  découverte  pour  que  les 
matières  nuifibles  puilfent  s’écouler.  Par  ce  moyen 
dans  les  jeunes  gens  Sc  dans  les  enfans ,  Sc  quelquefois 
dans  les  vieillards  d’une  bonne  habitude  de  corps  ,  la 
plaie  vient  à  fuppuration  Sc  fe  déterge  parfaitement  en 
fept,  neuf,  dix  ou  douze  jours.  On  doit  pour  lors  la 
penfer  une  ou  deux  fois  par  jour  avec  du  baume  de 
Copaii  ;  ou  ,  ce  qui  ell  encore  mieux,  avec  celui  d’Ar- 
'cæus ,  rapprocher  les  levres  de  la  plaie ,  Sc  les  contenir 
avec  une  emplâtre  agglutinative ,  comme  dans  la  futu¬ 
re  feche  ;  l’ufage  précipité  de  ces  fortes  d’emplâtres  ell 
toujours  pernicieux ,  en  ce  qu’il  empêche  la  plaie  Sc  la 
velfie  de  fe  déterger.  Il  convient  d’affurer  l’empire 
avec  le  bandage  unifiant ,  ou  avec  la  ferviette  dontM  fe 
fèrvoit  autrefois ,  Sc  de  continuer  ce  traitement  jufqu’à 
ce  que  la  plaie  foit  entièrement  fermée ,  Sc  que  l’urine 
ait  repris  fon  cours  ordinaire  ;  ce  qui  arrive  plutôt  ou 
plus  tard,  fuivantla  conllitution  du  malade;  dans  les 
uns  au  bout  de  trois  femaines  ,  dans  d’autres  au  bout  du 
mois  ,  Sc  quelquefois  plus  tard. 

OBSERVATIONS. 

Lorfquele  malade  ell  en  état  de  fe  lever,  de  s’alfeoir  Sc 
de  marcher,  Sc  qu’il  témoigne  avoir  envie  de  quitter 
le  lit ,  je  le  lui  permets  ;  ou  s’il  aime  mieux  fe  coucher 
fur  le  côté,  je  ne  m’oppofe  point  â  fà  volonté ,  comme 
d’autres  le  font ,  parce  que  rien  ne  le  fatigue  plus  que 
d’être  toujours  couché  fur  le  dos.  Ce  qui  m’engage  à 
une  pareille  condefcendance  ell ,  qu’un  de  mes  mala¬ 
des  âgé  d’enviton  trente  ans  ayant  quitté  le  lit  le  fep- 
tieme  jour  après  l’opération ,  Sc  s’étant  promené  fans 
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m’en  rien  dire,  fon  imprudence  n’eut  aucune  fuite  fà- 
ciieufe,  car  la  plaie  fe  trouva  parfaitement  confolidée 
au  bout  de  quatre  femaines. 

y  ^  arrive  quelquefois  qüe  le  conduit  naturel  de  l’urine  ell 
obftrué  par  une  matière  muqueiife  Sc  fabloneufe.  Dans 
un  pareil  cas  on  doit  faire  coucher  le  malade  fur  le  cô¬ 
té,  &  lui  injeéler  quelque  peu  d’eau  chaude  parl’ure- 
thre  dans  la  velfie;  ce  qui  facilitera  la  fortie  de  la  ma¬ 
tière  par  la  plaie  ;  ou  bien  on  introduira  une  fonde 
creufe  dans  l’urethre,&  l’on  foufflera  dans  la  velfie  pour 
la  rejetter  par  la  plaie.  Au  moyen  de  l’une  ou  l’autre 
de  ces  metnodes  1  urine  reprend  fon  premier  cours. 
Rüngius,  Chirurgien  à  Bremen,  s’en  eft  fervi  après 
moi.  Il  eft  des  pierres  tendres  Sc  graveleufes  qui  fe 
cafient  dans  la  velfie  ;  quand  cela  arrive ,  il  en  faut  reti¬ 
rer  les  morceaux  avec  les  doigts,  ou  s’ils  ne  fuffifent 
point ,  aVec  la  curette  que  Rouffet  a  inventée  ,  avec  la¬ 
quelle  on  évacue  les  fragmens,  aulfi-bien  que  le  gra¬ 
vier  Sc  le  fable  qui  ont  relié  au  fond  de  la  velfie.  Roüf- 
fet  confeille  pour  hâter  l’agglutination  de  la  plaie  d’in¬ 
troduire  une  fonde  dans  l’urethre  ,  afin  que  l’urine  s’é¬ 
coule  par  cet  endroit  fans  pafier  par  la  plaie.  M.  Mo¬ 
rand  fe  fert  pour  cet  effet  d’une  fonde  fort  courte  dont 
il  tire  de  grands  avantages. 

Pour  qu’on  ne  regarde  point  cette  méthode  comme  une 
invention  inutile ,  je  vais  faire  voir  les  avantages  qu’el¬ 
le  a  fur  les  précédentes. 

Premièrement ,  comme  on  ne  rifque  point  d’offenfer  le 
fphinéler,ou  le  cou  de  la  veffie,  l’urethre,  ni  la  glande 
proftate,  avec  le  billouri  &  les  autres  inftrumens,  on  n’a 
point  a  craindre  l’incontinence  d’urine ,  ou  la  fiftule  au 
périnée  ou  à  l’urethre,  qui  font  les  fuites  ordinaires  du 
grand  appareil ,  Sc  même  de  l’opération  latérale. 

2°‘i  pierre  eft  groffe,  inégale,  anguleufe  Sc 

hériffée  de  pointes  ,  on  déchire  Sc  l’on  offenfe  par  les 
deux  méthodes  dont  je  viens  de  parler, le  cou  de  la  vef¬ 
fie  &  la  glande  proftate,  ce  qui  occafionne  des  dou¬ 
leurs  violentes,  l’inflammation,  la  gangrené  delà  vef¬ 
fie  ,  des  convulfions  Sc  là  mort  même  ;  au  lieu  que  dans 
celle-ci,  comme  on  fait  l’incifion  dans  la  partie  anté¬ 
rieure  du  corps  de  la  velfie,  immédiatement  au-deffus 
des  os  pubis ,  on  n’a  point  à  craindre  de  pareils  incon- 
véniens. 

3  .  Les  parties  de  la  génération ,  comme  les  mufcles  de 
la  verge  ,  la  glande  proftate  Sc  les  véficules  séminales 
avec  leurs  conduits  excrétoires ,  font  à  couvert  de  tou¬ 
te  léfion  par  cette  méthode  ;  au  lieu  que  les  plaies  que 
l’on  fait  à  ces  parties  par  le  grand  appareil  &  par  l’o¬ 
pération  latérale  ,  rendent  fouvent  un  homme  impuif- 
fant,  ou  moins  propre  à  l’aéle  de  la  génération. 

4  .  Comme  les  vaiffeaux  fanguins  qui  fediftribuentdans 
la  partie  fupérieure  de  la  veffie  font  extrêmement  pe¬ 
tits  Sc  en  fort  petit  nombre  ,  Sc  que  le  reélum  Sc  les 
uréteres  font  éloignés  de  l’incifion  ,  on  ne  fauroitles 
offenfer  ;  au  lieu  que  cela  arrive  fréquemment  dans  les 
autres  méthodes  ,  d’où  il  réfulteune  hémorrhagie  dan- 
gereufe  Sc  d’autres  fâcheux  fymptomes. 

5  .  Lorfque  la  pierre  eft  inégale  ou  hériffée  de  pointes  , 
ce  que  l’on  connoît  par  la  violence  des  douleurs,  par 
la  couleur  fanguinolente  de  l’urine  Sc  pa»  le  toucher , 
l’extraélion  eft  prefque  impraticable  par  le  grand  Sc  le 
petit  appareil ,  aulfi-bien  que  par  l’opération  latérale  j 
au  lieu  qu’elle  eft  extrêmement  aisée  par  cette  mé¬ 
thode  ,  puifqu’on  peut  dilater  la  plaie  autant  qu’il  eft 
néceffaire. 

6  .  Il  faut  pour  la  mettre  à  exécution  beaucoup  moins 
d’inftrumens  que  dans  les  autres  appareils;  Sc  l’on  peut 
fouvent  tirer  la  pierre  avec  les  doigts  feuls  ;  Sc  on  fait 
que  les  méthodes  fimples  font  toujours  préférables  à 
celles  qui  le  font  moins. 

70.  La  veffie  ni  l’urethre  ne  fouffrent  aucune  irritation  de 
la  part  des  fondes ,  ce  qui  n’eft  pas  un  petit  avantage; 
car  Tolet  Sc  d’autres  alfurent  que  ces  fortes  d’inftru¬ 
mens  produifent  fouvent  une  inflammation. 

8°.  Il  arrive  fouvent  dans  le  grand  appareil  Sc  dans  l’opé- 
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ration  latérale  que  l’on  offenfe  ou  qu’on  perce  la  veffie , 
en  pouffant  trop  avant  ou  avec  trop  de  violence  le  con- 
ffuéleur  mâle  &  femelle  ,  ce  qui  eft  mortel ,  fuivant 
Garengeot  :  mais  on  n’emploie  point  ces  fortes  d’inf- 
trumens  dans  le  haut  appareil. 

9°.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de  lier  le  fujet  dans  une  poftu- 
re  auffi  formidable  que  pour  le  grand  appareil ,  Sc  cet¬ 
te  circonftance  eft  plus  importante  qu’on  ne  croit ,  car 
plufieurs  malades  en  font  prefque  morts  de  frayeur 
avant  l’opération. 

io°.  On  peut  par  cette  méthode  introduire  les  doigts 
plus  avant  8c  avec  plus  de  facilité  dans  la  veffie  que  par 
aucune  autre,  par  conséquent  mieux  juger  de  la  grof- 
feur  ,  de  la  figure  Sc  du  nombre  des  pierres ,  ce  qui 
nous  met  à  portée  d’employer  les  moyens  que  l’on 
croit  les  plus  propres  pour  les  tirer ,  8c  de  nettoyer 
plus  parfaitement  la  veffie.  Denys,  qui  eft  le  plus  grand 
partifan  que  la  méthode  de  Rau  ait  jamais  eu,  con¬ 
vient  qu’il  eft  extrêmement  difficile  de  trouver  par  fon 
moyen  les  petites  pierres  ;  défaut,  dit-il,  qui  lui  eft 
commun  avec  les  autres  méthodes  :  mais  le  haut  appa¬ 
reil  n’eft  point  fujet  à  cet  inconvénient ,  comme  l’ex¬ 
périence  nous  l’affure,  Sc  ainfi  que  lui-meme  en  con¬ 
vient.  Lorfque  la  pierre  eft  fi  petite  qu’on  ne  peut  la 
charger  avec  la  tenette  dans  l’operation  latérale  ,  il 
conseille  au  Chirurgien  de  ne  point  s’opiniâtrer  a  la 
tirer  ;  au  lieu  qu’on  peut  s’en  rendre  maître  par  la  mé¬ 
thode  dont  nous  parlons. 

On  n’a  même  point  d’exemple  qu’un  Chirurgien  ait  ete 
obligé  d’abandonner  fon  opération  ,  faute  de  pouvoir 
tirer  la  pierre  par  le  haut  appareil;  d’ou  il  fuit  qu’il  eft 
préférable  au  grand  auffi-bien  qu’à  l’operation  latérale. 
li°.  S’il  arrive  que  la  pierre  faffe  corps  avec  la  veffie  ,  ce 
que  Rouffet ,  Douglas ,  8c  d’autres  croyent  impoffible , 
bien  que  celafoit  confirmé  par  l’expérience  de  Middle- 
ton,  de  Thornhill ,  Sc  par  la  mienne  propre  ,  on  peut 
fouvent  l’en  détacher  avec  les  doigts  :  lorfqu’elle  eft 
trop  groffe  pour  pouvoir  être  tirée,  on  ne  tourmente 
point  le  malade  jufqu’à  la  mort ,  comme  dans  les  autres 
méthodes,  mais  on  abandonne  à  tems  l’opération, 
j  2°.  La  pierre  n’eft  pas  fi  fujette  à  fe  brifer  que  dans  le 
grand  appareil ,  parce  que  l’incifion  eft  grande  Sc  qu’on 
peut  l’augmenter ,  la  veffie  étant  fufceptible  d’une  plus 
grande  expanfion  dans  fon  corps  que  dans  fon  cou  ;  8c 
quand  même  cela  arriveroit,  on  peut  tirer  aisément  ces 
fragmens  avec  les  doigts  ,  la  curette,  ou  quelqu’ autre 
inftrument  convenable. 

i3°.On  ne  peut  extraire  par  les  autres  méthodes  les  pier¬ 
res  de  figure  oblongue,  qui  font  fituées  de  travers  dans 
la  veffie ,  qu’avec  beaucoup  de  peine  8c  de  danger ,  au 
lieu  qu’il  n’y  a  ni  difficulté  ni  hafard  dans  celle-ci , 
parce  qu’on  peut  les  pincer  par  leurs  petits  diamètres. 
4  .  Lorfqu’on  ne  peut  trouver  ni  tirer  la  pierre  par  le 

grand  appareil ,  ou  par  l’operation  latérale,  foit  à  cau¬ 
fe  qu’elle  eft  cachée  dans  quelque  recoin  de  la  veffie  , 
comme  Riolan  l’a  obfervé,  ou  pour  telle  autre  caufe 
que  ce  foit;  ou  qu’on  ne  peut  introduire  la  fonde  cré¬ 
nelée  dans  la  veffie  ,  à  caufe  d’une  inflammation  ou  tu¬ 
meur  dans  fon  cou ,  ou  dans  la  glande  proftate ,  ou  des 
douleurs  exceffives  que  le  malade  reffent  d’une  cicatri¬ 
ce  ,  d’une  dureté ,  d’un  tubercule  ,  ou  d’un  calcul  dans 
l’urethre  ou  dans  le  cou  de  la  veffie ,  d’un  phimofis ,  ou 
enfin  à  caufe  de  l’averfion  que  le  malade  a  pour  la  fon¬ 
de  *  ce  qui  n’eft  pas  rare ,  dans  tous  ces  cas  le  haut  ap¬ 
pareil  eft  le  feul  que  l’on  puiffe  pratiquer;  auffi  Mef- 
fieurs  Chefelden ,  Grcenfield ,  Morand ,  8c  d’autres ,  le 
préferent-ils  aux  autres  méthodes  ;  bien  que  le  petit 
appareil  puiffe  dans  ces  cas  avoir  fon  utilité  dans  les 
enfans  8c  les  adultes  de  taille  médiocre. 

150.  Un  des  principaux  avantages  du  haut  appareil ,  fui¬ 
vant  Pietre  8c  Rouffet,  eft  qu’il  peut  être  pratiqué  par 
tout  Chirurgien  ,  parce  que  l’incifion  n’eft  point  pro- 
•  fonde,  Sc  quelle  pénétré  dire&ement  à  travers  les  té- 
gumens  8c  les  mufcles  dans  la  veffie ,  fans  avoir  à  fui- 
vre  les  finuofités  de  l’urethre.  Cela  peut  être  vrai  lorf 
qu’on  a  eu  foin  de  gonfler  auparavant  la  veffie  avec 
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quelque  liqueur  convenable:  mais  lorfqu’on  ne  peut  le 
faire ,  l’opération  devient  difficile  8c  dangereufe ,  à  cau¬ 
fe  du  petit  efpace  qu’il  y  a  entre  les  os  pubis  8c  le  pé¬ 
ritoine,  où  l’on  doit  faire  l’incifion;  car  le  moindre 
dérangement  de  poignet  peut  faire  que  l’on  perce  le 
fond  de  la  veffie,  ce  qui  eft  mortel ,  furtout  lorfqu’on 
fait  l’incifion  du  haut  en-bas,  comme  quelques-uns  le 
confeillent;  d’où  il  fuit  qu’une  pareille  opération  de¬ 
mande  une  perfonne  auffi  verfée  dans  l’Anatomie  que 
dans  la  Chirurgie.  De-là  vient  qu’on  a  coutume  depuis 
Rouffet,  de  gonfler  la  veffie  ,  8c  queTolet  confeille de 
pratiquer  plufieurs  fois  cette  operation  fur  des  cada¬ 
vres  ,  furtout  (ce  qui  mérite  d’être  remarqué)  après 
avoir  vuidé  la  veffie ,  avant  de  la  mettre  à  exécution 
fur  des  fujets  vivants. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos ,  avant  de  finir  cet  ar¬ 
ticle,  de  répondre  à  quelques-unes  des  principales 
objections  qu’on  a  faites  contre  cette  méthode.  De¬ 
nys  un  des  grands  partifâns  de  la  méthode  de  Rau, 
dit  que  le  grand  appareil  eft  impraticable  dans  un 
grand  nombre  de  cas  pour  plufieurs  raifons ,  8c  que 
ceux  qu’on  n’a  pu  guérir  par  cette  méthode  ,  peu¬ 
vent  l’être  par  l’opération  latérale.  Mais  comme  il  ne 
produit  aucun  de  ces  cas,  Sc  qu’il  ne  cite  aucun  exem¬ 
ple  de  la  réuffite  de  fa  méthode ,  dans  les  occafions  où 
le  haut  appareil  a  été  inutile ,  8c  que  je  fuis  convaincu 
du  contraire  par  ma  propre  expérience,  on  me  permet¬ 
tra  de  ne  point  foufcrire  à  fon  opinion.  Il  rapporte ,  il 
eft  vrai ,  un  cas  où  Rau  ne  put  tirer  la  pierre  par  le  haut 
appareil ,  8c  un  autre  qui  eft  arrivé  à  Bortelius  ,  à  qui 
j’ai  vu  pratiquer  cette  opération  avec  beaucoup  de  dex¬ 
térité  :  mais  il  avoue  qu’il  peut  réuffir  fur  les  jeunes 
gens ,  (  par  conséquent  il  ne  le  rejette  pas  abfolument ,  ) 
mais  non  pas  également  fur  tous.  Je  fouhaiterois ,  je  le 
répété  encore,  qu’il  eût  cité  quelque  exemple  particu¬ 
lier  ,  parce  que  ceux  qui  tiennent  pour  l’opinion  con¬ 
traire,  en  rapportent  un  grand  nombre  en  leur  faveur. 

Sa  fécondé  objection  eft,  que  le  haut  appareil  demande 
beaucoup  plus  de  tems  que  l’appareil  latéral:  mais  cela 
eft  faux ,  fi  l’on  en  excepte  la  diftenfion  de  la  veffie ,  qui 
n’eft  point  l’opération,  mais  feulement  une  des  prépa¬ 
rations  qu’elle  exige  ;  Sc  Denys  avoue  lui-même  qu’on 
rencontre  dans  la  méthode  de  Rau  8c  dans  l’appareil  la¬ 
téral  ,  plufieurs  obftacles  qui  prolongent  l’opération , 
8c  particulièrement  que  Rau  fut  une  fois  trois  quarts 
d’heure  à  chercher  Sc  extraire  la  pierre.  Je  ne  crains  donc 
point  d’avancer ,  que  le  haut  appareil  eft  dans  plufieurs 
cas  plus  expéditif  que  le  latéral ,  comme  lorfque  la  pier¬ 
re  eft  cachée  dans  quelque  recoin ,  ou  dans  l’un  ou  l’au¬ 
tre  côté  de  la  veffie ,  ou  fous  les  os  pubis ,  ou  lorfqu’elle 
eft  extrêmement  petite;  car  cette  méthode  nous  pro¬ 
cure  le  moyen  de  pouvoir  fouiller  avec  les  doigts  dans 
tous  les  recoins  de  ce  vifcere ,  8c-  ce  font  les  meilleurs 
inftrumens  dont  on  puiffe  fe  fervir,  tant  pour  chercher 
que  pour  tirer  la  pierre;  furtout  lorfqu’un  Aide ,  après 
avoir  introduit  fes  deux  doigts  dans  l’anus  du  malade, 
^oin  de  pouffer  la  veffie  8c  le  calcul  en-avant.  De  for- 
t^qu’on  peut  par  cette  méthode  tirer  fouvent  la  pierre 
avec  les  doigts,  ou  fi  elle  eft  groffe  ,  à  l’aide  de  la  te¬ 
nette  ou  du  crochet;  au  lieu  que  dans  l’opération  laté¬ 
rale,  le  Chirurgien  eft  fouvent  très  long-tems  à  la  cher¬ 
cher  en  tâtonnant,  8c  encore  plus  long-tems  à  l’ex¬ 
traire.  I 

La  troifieme  objeéHon  eft,  qu’elle  eft  plus  douloureufe: 
mais  cela  eft  encore  faux;car  j’ai  vu  des  enfans  extrême¬ 
ment  fujets  à  crier  dans  d’autres  occafions,  qui  n’ont 
prefque  point  pleuré  durant  l’opération.  J’avoue  q’une 
pierre  raboteufe  caufe  des  douleurs, exceffives  ,  Sc  cet 
inconvénient  eft  commun  à  toutes  les  autres  méthodes, 
mais  le  haut  appareil  y  eft  beaucoup  moins  fujet. 
Denys  objeéle  encore ,  qu’on  ne  peut  le  pratiquer  fur  tou¬ 
tes  fortes  de  fujets ,  particulièrement  fur  les  enfans  8c 
les  jeunes  gens  ,  à  caufe  de  la  petiteffe  de  leur  veffie. 
Mais  cela  eft  fi  peu  vrai  ,  que  Meffieurs  Douglas , 
Middleton ,  Morand ,  8c  d’autres  l’ont  mile  à  exécution 
fur  des  enfans  de  trois  ou  quatre  ans;  à  quoi  l’on  peut 
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ajouter  qu’il  réuffit  communément  beaucoup  mieux  à 
cet  âge  que  dans  tout  autre  ,  lorfqu’un  habile  homme 
le  pratique.  Il  objecte  encore  (  depuis  la-page  99.  juf- 
qu’àla  page  105.)  avec  Garengeot  Sc  quelques  autres, 
que  l’on  eft  absolument  obligé  de  remplir  la  veffie 
d’eau  tiede,  au  point  que  l’injeétion  fe  faffe  fentir  au- 
deflùs  du  pubis  ;  mais  que  cela  eft  impraticable  fur  quel¬ 
ques  Sujets  dont  la  veffie  eft  petite  8c  épaifTe ,  8c  par  con¬ 
séquent  que  l’opération  ne  peut  réuflir  également  Sur 
tous.  Je  conviens  que  l’opération  eft  beaucoup  plus  sû¬ 
re  8c  plus  aisée  à  pratiquer  lorfque  la  veSGe  eft  considé¬ 
rablement  4iftendue,  mais  je  nie  qu’une  pareille  dif- 
tenfion  Toit  absolument  néceflaire  ,  puifqu’un  Chirur¬ 
gien  habile  peut  la  mettre  à  exécution ,  lors  même  que 
la  veffie  eft  entièrement  affaiffée.  C’eft  donc  au  Chirur¬ 
gien  8c  non  point  à  l’opération  qu’il  faut  imputer  cet 
inconvénient.  Le  Leéleur  peut  Se  Souvenir  que  la  vef- 
Sîe  n’étoit  point  gonflée  lorfque  Franco  8c  Rouffet  ne 
purent  tirer  la  pierre  par  l’incifion  qu’ils  avoient  d’a¬ 
bord  faite  au  périnée;  Sc  néantmoins  ils  la  tirèrent  de 
la.veflie,  toute  affaiffée  qu’elle  étoit.  Sans  offènfer  ni 
Son  fond  ni  le  péritoine.  Proebifch  Sc  moi  l’avons  pra¬ 
tiquée  fans  employer  l’injeétion  ,  en  nous  contentant 
de  comprimer  l’urethre  du  malade ,  &  de  lui  faire  boi¬ 
re  plufieurs  taSTes  de  thé  ;  fans  parler  de'  l’exemple  cité 
par  Berriere  ,  décrit  par  M.  Morand  ,  8c  d’un  grand 
nombre  d’autres,  où  les  cris  des  enfans  ont  rendu  l’in- 
jeétion  impoflible. 

Il  objefte  (p.  101.)  qu’après  que  la  veffie  eft  remplie  ,  il 
faut  comprimer  fortement  l’urethre  avec  les  doigts,  ou 
au  moyen  d’une  ligature ,  pour  empêcher  que  l’eau  ne 
forte  avant  de  faire  l’incifion ,  ce  qui  caufe  des  tumeurs , 
une  inflammation ,  8c  d’autres  Symptômes  dangereux. 
Cela  ne  m’eft  j  amais  arrivé ,  8c  je  ne  puis  concevoir  que 
cela  puiffe  être;  car  la  moindre  cornpreffion  fuffit  pour 
retenir  la  liqueur,  8c  on  peut  employer  pour  cet  effet 
l’inftrument  représenté  dans  la  Planche  Vl.fig.  9.  dont 
je  me  fers  dans  l’incontinence  d’urine.  M.  Winflow  a 
propofé  un  inftrument  pour  le  même  ufage ,  dont  Nuck 
a  donné  la  figure  dans  fes  Opérât,  de  Chirurg.  fig.  1 1 . 

8c  que  l’on  peut  voir  dans  la  Planche  VLfi g.  10.  L’au¬ 
tre  objection  eft ,  que  le  malade  eft  obligé  4e  demeurer 
continuellement  couché  fur  le  dos:  mais  cela  eft  faux, 
car  il  peut  fe  coucher  fur  le  côté  ,  fur  le  ventre ,  ou  de 
telle  autre  maniéré  qu’il  lui  plaît  ,  ce  que  Meilleurs 
Douglas,  WinSlow,  Morand,  8c  d’autres  confeillent 
apres  que  la  fuppuration  eft  faite,  pour  hâter  la  con- 
folidation  de  la  plaie.  Enfin ,  il  objeète  (  p.  108. 8c  1 16.) 
que  l’on  tire  plus  aisément  le  fable  8c  le  gravier  par  la 
méthode  latérale.  J’ai  prouvé  ci-devant ,  que  le  princi¬ 
pal  avantage  du  haut  appareil  confifte  en  ce  qu’on  peut 
mieux  nettoyer  la  veffie  par  Son  moyen  que  par  toute 
autre  méthode.  Denys  convient  qu’il  eft  extrêmement 
difficile  dans  le  grand  appareil  8c  dans  l’opération  la¬ 
térale  de  trouver  les  petites  pierres,  au  lieu  que  dans 
celle  que  je  propoSè,  en  faifant  Soulever  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  veffie  par  un  Aide,  on  peut  les  trouver 
8c  les  tirer  aisément  avec  les  doigts  ou  avec  quelque 
inftrument  convenable.  Denys  affure  que  cette  métho¬ 
de  eft  fuivie  d’une  incontinence  d’urine,  mais  cefen- 
timent  eft  démenti  par  l’expérience.  En  un  mot,  tous 
les  avantages  qu’il  attribue  à  la  méthode  de  Rau  (  pag. 
119.)  conviennent  à  plus  jufte  titre  à  la  nôtre ,  que 
Meilleurs  le  Dran  8c  Chefelden  préfèrent ,  pour  plu¬ 
sieurs  raifons  ,  au  grand  appareil. 

Mais  de  peur  qu’on  ne  m’accufe  d’approuver  le  haut  ap¬ 
pareil  ,  aux  dépens  des  autres  méthodes ,  je  vais  rap¬ 
porter  en  peu  de  mots ,  les  cas  où  il  eft  moins  conve¬ 
nable  qu’elles.  Premièrement,  il  réuflit  rarement  fur 
les  vieillards ,  ou  même  fur  ceux  qui  ont  paiTé  trente 
ans;  car,  fuivantMiddleton  8c  Douglas,  ces  fortesde 
fujets  meurent  pour  l’ordinaire;  8c  Smith  dit,  que  de 
tous  ceux  qu’il  a  taillés  par  cette  méthode ,  Sc  qui  pafi- 
foient  trente  ou  quarante  ans ,  il  n’en  eft  échappé  qu’un  1 
feul.  J’ai  taillé  moi -même  quatre  malades  qui  paf-  I 
Soient  cet  âge,  &  pas  un  n’en  eft  échappé.  De  plus,  » 
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il  réuffit  rarement  lorfque  le  fujet  eft  affligé  de  quel- 
qu’autre  maladie,  Surtout  d’un  ulcéré  dans  les  reinsou 
dans  la  veffie  ,  qu’il  eft  attaqué  d’une  confomption  ou 
d’un  skirrhe  dans  la  veffie;  dans  ces  fortes  de  cas  tons 
les  Auteurs  préfèrent  le  petit  appareil ,  â  caufe  qu’on 
peut  nettoyer  plus  aisément  la  veffie ,  8c  confolider  plus 
promptement  la  plaie  ,  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par 
l’expérience.  Enfin,  le  haut  appareil  eft  plus  difficile 
à  pratiquer  fur  les  fujets  dont  la  veffie  eft  petite, ce  que 
l’on  connoît  par  la  quantité  d’urine  qu’elle  eft  capable 
de  contenir ,  aufli-bien  que  par  la  difficulté  qu’on  trou¬ 
ve  à  gouverner  la  fonde.  Jê  confeille  donc  aux  Chi¬ 
rurgiens  qui  ne  font  point  accoutumés  à  pratiquer  cette 
opération  fur  les  veflies  defenflées,  de  choifirdansun 
pareil  cas  une  autre  méthode,  de  peur  d’offenfer  le  pé¬ 
ritoine  8c  le  fond  de  ce  vifeere ,  bien  qu’elle  ne  foit  pas 
impraticable ,  comme  on  voudroit  le  perfuader ,  fur  les 
petites  veffies.  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’il 
eft  de  la  prudence  du  Chirurgien,  d’employer  la  mé¬ 
thode  qu’il  juge  la  plus  convenable  à  la  conftitution 
du  malade,  à  l’état  de  la  vcflîe  ,  à  la  groffeur  ,  8c  à  la 
figure  du  calcul.  Les  Leéleurs  qui  voudront  s’inftruire 
plus  à  fond  fur  cette  matière ,  peuvent  confulter  Dou¬ 
glas,  Middleton ,  Chefelden,  Rouffet  ,  Morand  ,  le 
Dran  ,  8c  Garengeot ,  aufli-bien  que  la  DiflTertation 
d’Heifter  fur  le  haut  appareil ,  de  jJpparatu  alto ;  im¬ 
primée  à  Helmftadt  en  1728. 

De  l’Opération  latérale. 

Il  parut  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  un  fameux  Lithoto- 
mifie  François,  appellé  Frere Jacques, dont  la  maniéré 
d’opérer  toute  nouvelle  attira  les  yeux  de  tout  le 
monde ,  &  dont  j’ai  cru  qu’il  étoit  à  propos  de  rap¬ 
porter  l’hiftoire  en  cet  endroit ,  à  caufe  qu’elle  fait 
encore  aujourd’hui  beaucoup  de  bruit.  Ce  Moine 
arriva  à  Paris  dans  le  mois  d’Aout  de  l’année  1697. 
dépourvu  d’argent ,  fe  contentant  d’une  nourriture 
très-frugale  8c  habillé  plus  que  Amplement  :  il  paroif- 
foit  fort  fimple  8c  fort  ingénu.  Il  produifit  quantité  de 
certificats  des  opérations  qu’il  avoir  faites  dans  plu¬ 
fieurs  Provinçes  fur  des  perfonnes  affligées  de  la  pier¬ 
re  ,  &  ne  demandoit  pour  toute  récompenfe  que  quel¬ 
que  fous  pour  faire  repaffer  fes  inftrumens,  ou  pour 
faire  racommoder  fes  fouliers.  Il  avoit  l’habit  de  Re- 
colet ,  avec  cette  différence  qu’il  étoit  chauffé ,  &  qu’au 
lieu  de  capuchon  il  portoit  un  chapeau.  Il  s’étoit  fait 
une  Religion  à  fa  mode  ,  avec  des  vœux  dont  il  laif- 
foit  la"  liberté  à  fon  Evêque  de  le  difpenfer  quand  il 
voudroit.  Il  s’adreffa  aux  Médecins  du  Roi  8c  aux 
principaux  Chirurgiens  de  Paris ,  8c  les  pria  de  lui 
permettre  de  tailler  ceux  qui  étoient  affligés  de  la  pier¬ 
re,  les  aflùrant  qu’il  n’étoit  venu  à  Paris  que  pour  leur 
apprendre  une  meilleure  méthode. que  celle  doit  ils 
s’étoient  fervis  jufqu’alors.  Ils  traitèrent  d’abord  la 
propofition  d’infolente  :  mais  ils  lui  donnèrent  à  la  fin 
pour  faire  fon  expérience  un  cadavre  à  qui  on  avoit 
mis  une  pierre  dans  la  veffie.  On  dit  que  le  nom  du 
frere  Jacques  étoit  Beaulieu  ,  8c  qu’il  étoit  natif  de 
Beaufort ,  Baillage  de  Longfaunier  dans  le  Comté  de 
Bourgogne. 

Le  fujet  étant  prêt ,  il  commença  fon  opération  en  pré- 
fence  de  plufieurs  Médecins  8c  de  plufieurs  Chirurgiens 
de  la  maniéré  fuivante. 

Après  l’avoir  affuré  fur  une  table  à  la  maniéré  ordinaire, 
il  introduit  dans  la  veffie  une  fonde  folide  exaéfemenc 
ronde  Sc  fans  rainure ,  avec  laquelle  il  pouffa  la  veffie 
vers  le  côté  gauche  du  périnée  :  il  prit  enfuite  un  bif 
touri  femblable  àceuxdonton  fe  fert  ordinairement, 
mais  un  peu  plus  long  ,  avec  lequel  il  fit  une  incifion 
a'u  côté  gauche  Sc  interne  de  la  tubérofité  de  l’ifehion  ; 
Sc  coupant  obliquement  de  bas  en  haut,  en  enfonçant, 
il  trancha  tout  ce  qu’il  trouva  de  parties  jufqu’à  fa 
fonde  ,  qu’il  ne  retira  point.  Son  incifion  étant  faite , 
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si  pouffa  fon  doigt  par  la  plaie  dans  la  vc-ffe  pour  re- 
tonnoître  la  pierre  ;  8c  après  avoir  remarqué  fa  fitua- 
tion,  il  introduifit  dans  la  veffie  un  infiniment  pour 
dilater  la  plaie ,  8c  rendre  par  ce  moyen  la  fortie  de  la 
pierre  plus  facile.  Sur  fon  dilatatoire  qu’il  appelle  fon 
conduéleur  ,  il  pouffa  une  tenette  dans  la  veffie,  &  re¬ 
tira  auffi-tôt  ce  conduéleur  ;  8c  après  avoir  cherché  8c 
chargé  la  pierre  par  la  plaie,  il  retira  fa  fonde  de  l’u- 
rethre  ,  &  enfuite  fa  tenette  avec  la  pierre  par  la  plaie; 
ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de  facilité ,  quoique  la  pierre 
fût  à  peu  près  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule. 

Les  Chirurgiens  ayant  difféqué  les  parties  qui  avoientété 
coupées,  remarquèrent  que  le  Frere  Jacques  avait 
d’abord  coupé  les  tégumens  communs  du  périnée  de  la 
longueur  environ  de  deux  travers  de  doigt;  qu’il  avoit 
enfuite  conduit  fon  fcalpel  entre  le  mufcle  éreéteur  8c 
l’accélérateur  gauche  fans  lebleffer  ;  8c  qu’il  avoit  en¬ 
fin  coupé  le  cou  de  la  veffie  dans  toute  fa  longueur  par 
le  côté  ,  8c  environ  demi-pouce  du  corps  même  de  la 
veffie  ,  &  tiré  la  pierre  par  cette  ouverture.  Plufieurs 
de  ceux  qui  avoient  été  témoins  de  ces  particularités  , 
particulièrement  Mery  ,  préférèrent  cette  méthode  à 
celle  du  grand  appareil ,  comme  moins  dangereufe  ; 
parce  que  l’incifion  étant  faite  dans  le  cou  &  le  corps 
de  la  veffie ,  &  la  pierre  tirée  par  la  partie  la  plus  large 
de  l’angle  que  forment  les  os  pubis,  elle  peut  fortir 
avec  facilité  8c  fans  aucun  effort.  Mais  dans  l’opéra¬ 
tion  ordinaire,  comme  on  ne  fait  d’incifîon  qu’à  l’u- 
rethre  ,  que  l’on  tire  la  pierre  par  le  cou  de  la  veffie 
qu’on  n’a  point  coupé,  8c  par  la  partie  la  plus  éiroite 
de  l’angle  que  décrivent  les  os  pubis  par  leur  union  ,  il 
effc  vifible  que  par  ces  endroits  qui  font  fort  étroits ,  on 
ne  peut  tirer  la  pierre  qu’en  dilatant  extraordinaire¬ 
ment  le  cou  de  la  veffie,  fon  fphinéler  8c  la  glande 
proftate  ,  pour  peu  qu’elle  foit  groffe.  Cependant, 
comme  l’on  n’aime  point  à  introduire  de  nouvelles 
méthodes ,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’on  ne  lui  per¬ 
mit  pas  alors  d’exécuter  fon  opération  fur  un  fujet  vi¬ 
vant. 

Frere  Jacques  peu  iatisfait  de  l’accueil  qu’on  lui  avoit 
fait  à  Paris  ,  en  partit  dans  le  mois  d’Oélobre  fuivant 
pour  aller  à  Fontainebleau  où  la  Cour  étoit  pour  lots. 
11  s’addreffa  à  M.  Puchefhe  ,  premier  Médecin  des 
Princes,  à  qui  il  renditquelques  lettres  de  recomman¬ 
dation  qu’il  avoit  pour  lui ,  8c  à  qui  il  fit  voir  tous  fès 
Certificats.  M.  Duchefne  fut  charmé  du  récit  que  lui 
fit  Frere  Jacques  ,  tant  du  deffein  qui  l’avoit  conduit  à 
Paris  5e  à  la  Cour  ,  que  de  fa  maniéré  d’opérer  ,  8c  du 
grand  nombre  d’opérations  qu’il  avoit  faites  ;'Se  par  un 
zele  qu’on  ne  peut  allez  louer,  il  en  parla  à  M.  Fagon 
premier  Médecin  du  Roi  ,  à  M.  Bourdelot  8c  à  plu¬ 
fieurs  autres  ,  qui  tous  conclurrent  qu’il  falloit  le  voir 
travailler.  Il  fè  préfenta  un  garçon  cordonnier  de  Ver- 
failles  ,  qui  étoit  alors  à  Fontainebleau  ,  8c  qui  avoit  la 
pierre.  M.  Duchefne  le  fit  mettre  chez  une  garde  ,  8c 
lui  fit  fournir  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire.  Frere  Jac¬ 
ques  lui  fit  l’opération  en  préfence  des  Médecins  &  de 
M.  Félix  ,  qui  étoit  premier  Chirurgien  du  Roi,  avec 
tantdefuccès,qu’ellenefut  accompagnée  d’aucuns  des 
accidens ordinaires  ,  8c  l’on  vit  le  malade  fe  promener 
trois  femaines  après  dans  les  rues. 

Cette  opération  mérita  à  ce  Frere  l’appîaudiffement  de 
tout  le  monde  8c  même  du  Roi ,  8c  les  Parifiens  le  re¬ 
gardèrent  comme  un  homme  envoyé  de  Dieu  pour  le 
foulagement  des  malheureux.  Il  retourna  le  Printems 
fuivant  à  Paris ,  où  il  tailla  un  grand  nombre  de  mala¬ 
des  à  l’Hôtel-Dieu  &  à  la  Charité  ,  en  préfence  d’un  fi 
grand  nombre  de  perfonnês  ,  qu’on  fut  obligé  de  met¬ 
tre  des  gardes  pour  empêcher  la  foule. 

La  préparation  chez  lui  n’étoit  comptée  pour  rien,  il  ne  fe 
foucioit  point  que  le  malade  eût  été  faigné  8c  purgé 
avant  l’opération  ;  il  le  faifoit  affeoir  fur  le  bord  d’une 
table  expoféeau  jour ,  il  le  couchoit  enfuite  à  la  renver- 
fe,  lui  mettant  feulement  un  oreiller  fous  la  tête  ,  8c 
lui  faifoit  tenir  les  deux  cuiffes  écartées  &  ployées  en- 
haut, les  talons  proche  les  feffes  par  deux  hommes  forts. 
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parce  qu’il  ne  le  lioit  point,  comme  on  le  pratique  dans 
les  autres  méthodes.  Dionis  rapporte  qu’il  n’y  avoit 
perfonne  qui  ne  tremblât  en  le  voyant  opérer  ,  8c  qui  ne 
plaignît  les  malheureux  qui  tomboient  dans  fes  mains. 
Il  ne  fongeoit  pas  même  à  apprêter  un  appareil  ni  à 
panfer  fes  malades  ,  ne  fe  fèrvant  ni  d’aftringens ,  ni 
dedéfenfifs,  fe  contentant  d’un  peu  d’huile  8c  de  vin 
pour  tout  rernede  ;  &  lorfqu’on  lui  repréfentoit  le  be- 
foin  que  le  malade  avoit  d’être  bienpanfé,  il  répon- 
doit ,  il  fuffit  que  je  lui  aie  tiré  la  pierre ,  Dieu  le  gué¬ 
rira.  Il  traitoit  les  hommes  8c  les  femmes  indifférem¬ 
ment:  mais  il  ouvroit  ordinairement  le  vagin  ,  difant 
que  ces  fortes  de  plaies  ne  font  d’aucune  conséquence. 

Pour  juger,  comme  il  faut ,  du  procédé  du  Frere  Jacques, 
il  faut  voir  le  fuccès  qu’il  a  eu  à  la  fin ,  8c  on  ne  trouve¬ 
ra  point  qu’il  lui  foit  fort  avantageux;  car  fi  l’on  s’en 
rapporte  à  ce  que  Mery  en  dit  dans  fa  Differtation  pu¬ 
bliée  à  Paris  en  1700.  de  foixante  fujets  qu’il  tailla  par 
ordre  de  M.  le  Premier  Préfident ,  tant  à  l’Hôtel-Dieu 
qu’à  la  Charité,  au  Printems  de  cette  année,  il  n’en 
échappa  que  trente-fept ,  defquels  il  n’y  en  eut  .que 
treize  qui  furent  parfaitement  guéris  ,  les  vingt-quatre 
autres  étant  reftés  ,  les  uns  avec  une  incontinence 
d’urine  ,  les  autres  avec  une  fiftule  ,&  tous  avec  une 
exténuation  qui  faifoit  défefpérer  de  leur  réta- 
bliffement.  Dionis  qui  n’a  écrit  que  fept  ans  après ,  af- 
fure  dans  fes  Opérations  de  Chirurgie  ,  que  plus  de  là 
moitié  de  ceux  que  Frere  Jacques  avoit  taillés  ,  mou¬ 
rurent  de  divers  fymptomes  qui  fuivirent  l’opération , 
8c  qu’il  eft  étonnant  que  fes  malades  ne  foient  pas  tous 
morts  par  les  inconvéniens  terribles  dont  cette  métho¬ 
de  cruelle  étoit  accompagnée.  licite  pour  exemple  le 
Cordonnier  de  Fontainebleau,  auquel  il  fut  redevable 
de  fa  réputation  ,  lequel  mourut  de  langueur  deux  ans 
après  avoir  été  taillé  ,  parce  que  l’urine  s’écouloit  tou¬ 
jours  par  la  plaie.  Il  affiire  au  contraire  que  de  vingt 
malades  que  l’on  tailla  dans  le  même  tems  par  les  au¬ 
tres  méthodes  ,  il  n’en  mourut  que  trois ,  8c  que  les  au¬ 
tres  furent  parfaitement  guéris. 

Les  Auteurs  dont  nous  venons  de  parler  ont  fouvent  trou¬ 
vé  dans  quelques  fujets  dont  ils  ont  fait  l’ouverture,  la 
veffie  tout-à-fait  séparée  del’urethre;  dans  d’autres,  la 
veffie  ou  les  inteftins  affrétés  d’un  cancer  ou  d’un  fpha- 
cele  ;  dans  les  uns,  les  mufcles  de  la  verge  ,  les  nerfs 
8c  les  vaiffeaux  fanguins  étoient  coupés  ;  dans  d’autres 
le  releveur  de  l’anus  8c  les  vaiffeaux  hvpogaftriques 
étoient  séparés  ;  dans  ceux-ci  le  fond  de  la  veffie  étoit 
percé  dans  trois  ou  quatre  endroits  ;  dans  ceux-là  la 
plaie  de  cette  partie  paroiffoit  fort  inégale ,  8c  dans 
quelques  endroits  déchirée  &  tiraillée:  enfin  le  reéhim 
fe  trouva  percé  dans  quelques  cadavres,  de  forte  que 
les  matières  fécales  fortoient  par  la  plaie.  On  affure 
même  qu’il  avoit  ouvert  à  plufieurs  femmes  le  vagin  , 
la  veffie  &  le  reéhim  tout  enfemble ,  les  gros  excrémens 
leurfortant  par  le  coude  la  matrice.  Enfin,  en  ouvrant 
quelques-uns  des  vaiffeaux  fanguins  ,  il  occafionnoit 
une  hémorrhagie  qui  faifoit  périr  le  malade  durant 
l’opération  ,  ou  peu  de  tems  après. 

Il  ne  faifoit  pas  non  plus  toujours  l’incifion  au  même  en¬ 
droit  ,  ouvrant  tantôt  le  périnée  un  pouce  ou  plus  haut 
ou  plus  bas,  ce  qui  étoit  caufe  qu’il  bleffoit  quelquefois 
une  partie  &  quelquefois  une  autre.  D’ailleurs  il  étoit 
fouvent  fi  dépourvu  d’inftrumens,  qu’il  fe  fervoit  d’un 
rafoir  ordinaire  au  lieu  de  biftouri.  J’ai  même  appris 
en  Hollande,  qu’au  défaut  de  l’inftrument  qui  lui  étoit 
ordinaire  ,  ils’eft  fouvent  fervi  d’un  canif  émouffé,  ce 
qui  expofoit  fes  malades  aux  plus  grands  dangers.  Dans 
le  tems  qu’il  étoit  à  Paris  ,  il  s’opiniâtra  à  vouloir  tail¬ 
ler  un  garçon  près  de  l’anus,  quoique,  la  pierre  étant 
fixée  dans  l’urethre  derrière  le  ferotum  ,  il  eut  été 
plus  à  propos  de  faire  l’incifion  dans  l’endroit  où  étoit 
la  pierre.  Cette  conduite  n’a  rien  de  furprenant ,  vû 
qu’il  étoit  auffi  ignorant  en  Anatomie  qu’en  Chirurgie. 
Ilemployoit  dans  toute  occafion  le  biffouri  pourlagué- 
rifon  des  hernies  :  8ç  comme  dans  cette  opération  mê¬ 
me 
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me  il  otoit  les  tefticules  aux  enfans  fans  aucune  riécef- 
fité,  il  eft  plus  que  probable  qu’il  étoitdifciple  de  quel¬ 
que  Charlatan  ,  8c  ce  foupçon  eft:  d’autant  mieux  fon¬ 
dé  qu’il  ne  vouloit  jamais  dire  de  qui  il  avoit  appris 
Ton  métier. 

La  mort  prompte  Sc  cruelle  de  M.  le  Maréchal  de  Lorge , 
qui  arriva  le  lendemain  de  l’opération  que  lui  fit  Frere 
Jacques ,  ternit  la  réputation  du  nouveau  Lithotomifte, 
Sc  les  Parifiens  commencèrent  à  le  traiter  d’ignorant  Sc 
d’impofteur.  Il  prit  donc  le  parti  de  quitter  cette  Ville, 
Sc  après  avoirparcouru  pluficurs  Provinces  de  France  , 
il  pafia  en  Hollande  ,  Se  de- là  dans  la  plupart  des  prin¬ 
cipales  villes  d’Allemagne  ,  où  il  pratiqua  fon  opéra¬ 
tion  avec  auiïi  peu  de  fuccès  ;  de  forte  qu’il  n’acquit 
aucune  réputation  dans  ces  contrées  les  premières  an¬ 
nées.  On  iàura  cependant  que  Saltzman ,  Médecin  fa- 
vant  en  Chirurgie  à  Strasbourg  ,  m’a  écftt  que  Frere 
Jacques  avoit  enfin  perfectionné  fon  ancienne  métho¬ 
de,  8c  qu’il  tailla  en  1712.  Sc  au  commencement  de 
l’année  fuivante ,  feize  malades  dans  cette  ville,  en  fe 
fervant  d’une  fonde  cannelée,  ajoutant  qu’il  lui  avoit 
avoué  ingénument  qu’il  avoit  renoncé  à  fa  première 
méthode  depuis  environ  un  an  ,  Sc  qu’il  traitoit 
fes  malades  d’une  maniéré  plus  judicieufe.  Je  ne 
rapporte  cette  circonftance  ,  dont  perfonne  ne  fait 
mention ,  que  pour  achever  l’Hiftoire  dece  Frere.  El¬ 
le  fe  trouve  confirmée  par  ce  que  Fehrius  rapporte  du 
fuccès  avec  lequel  ce  Religieux  a  pratiqué  cette  opéra¬ 
tion  à  Strasbourg  ;  car  il  afiùre  que  de  feize  malades 
qu’il  a  taillés  par  cette  méthode,  il  n’en  eft  mort  qu’un, 
quiétoit  un  vieillard  ,  dont  il  avoit  prédit  le  fort.  On 
trouve  dans  l’Auteur  que  je  viens  de  citer ,  une  deferip- 
tion  très  exafte  de  la  méthode  deRau ,  qui  eft  fort  an¬ 
térieure  à  ce  qu’Albinus  en  a  publié  depuis,  8c  il  afl'ure 
l’avoir  fouvent  vu  opérer.  Schaffer  parle  à  peu-près  de 
même  du  Frere  Jacques  j  8c  Weisbach  dit  que  de  vingt 
malades  qu’il  a  taillés  *  à  peine  en  a-t’il  manqué  un  ,  & 
que  tous  ont  été  guéris  fans  fiftule  :  mais  il  ne  cite  ni 
le  tems  ni  le  lieu  où  il  a  vu  opérer  ce  Moine,  quoi¬ 
que  je  foupçonne  que  ç’a  été  à  Strasbourg  oùilfaifoit 
alors  fa  réfidence. 

'Quelque  imprudente  Sc  téméraire  que  fût  cette  méthode 
dans  fes  commencemens ,  il  eft  vrai  de  dire  qu’elle  a 
fourni  aux  Médecins  Seaux  Chirurgiens  les  plus  habi¬ 
les  ,  des  idées  qui  n’ont  pas  peu  contribué  à  la  perfec¬ 
tion  de  leur  Art.  On  en  tire,  comme  dit  Dionis  ,  deux 
utilités  ,  l’une  par  rapport  à  la  ponéHon  au  périnée 
dans  la  fuppreftion  d’urine  ;  car  l’on  peut  percer  la 
veflie  avec  plus  de  fureté  8c  de  commodité  dans  fon 
corps  que  dans  fon  cou  avec  le  trocar,  comme  on  le  pra- 
tiquoit  avant  le  Frere  Jacques.  Il  dit  enfin  qu’il  eft  per- 
fuadé  que  cette  méthode  peut  être  employée  avec  fuc¬ 
cès  par  un  Chirurgien  qui  eft  parfaitement  verfé  dans 
l’Anatomie  ,  encore  qu’elle  ait  mal  réuffi  entre  les 
mains  d’un  Opérateur  ignorant.  Mais  il  ne  parle  point 
des  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  ne  point  tom¬ 
ber  dans  les  mêmes  fautes  que  ce  Religieux. 

Mery  a  jugé  à  propos  de  publier  un  Traité  dans  lequel  il 
tâche  de  perfuader  aux  Chirurgiens  la  pratique  de  cet¬ 
te  méthode  :  mais  il  s’efforça  dans  la  fuite  de  les  en 
éloigner.  Il  veut  qu’après  avoir  fitué  Sc  lié  le  malade 
à  l’ordinaire  ,  on  introduife  d’abord  dans  la  veille  une 
fonde  crenelée  ;  qu’on  la  prenne  enfuite  de  la  main 
gauche,  &  que  l’on  conduife  l’extrémité  que  l’on  tient 
vers  l’aîne  droite  ,  afin  d’appliquer  fa  courbure  contre 
le  côté  interne  de  l’os  pubis  gauche  ,  en  forte  que  la 
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rainure  de  la  fondefe  préfente  un  peu  de  côté  au  péri¬ 
née  ,  puis  prenant  de  la  main  droite  un  biftouri  courbe 
fixé  dans  fon  manche,  long  de  trois  à  quatre  pouces  , 
large  de  trois  lignes  ou  environ ,  tranchant  dans  fa 
convéxité  ,  8c  portant  à  fon  extrémité  un  ftylet  long 
d’un  pouce  8c  fort  pointu  par  fon  bout,  il  faut  entrer 
droit  dans  la  partie  de  la  rainure  placée  dans  l’angle 
que  les  os  pubis  décrivent  par  leur  union,  conduire  le 
ftylet  du  biftouri  jufques  dans  le  col  de  la  veille,  &  ap¬ 
puyant  ferme  le  bout  de  ce  ftylet  dans  la  rainure  de  la 
fonde  ,  baiffer  la  main  pour  faire  fon  incifion  en  def- 
cendant  du  cou  delà  veiïie  au-deffous  du  côté  interne 
de  l’ospubis ,  jufqu’à  la  tubérofité  interne  de  l’ifchion. 
L’incifion  étant  faite  ,  on  introduira  dans  la  vefiïe  ,  les 
condu&eurs  ou  le  gorgeret  Sc  la  tenette  à  la  maniéré 
ordinaire.  Il  faut  convenir  que  Mery  eft  le  premier  qui 
ait  travaillé  à  perfectionner  la  méthode  de  Frere  Jac¬ 
ques  :  mais  loin  de  l’avoir  pratiquée  fur  des  fujets  vi- 
vans,  il  l’a  condamnée  aufti-tôt  après  ,  comme  fort  in¬ 
férieure  au  grand  appareil.  M.  Marefchal  l’employa 
cependant  à  Paris  avec  fuccès  ,  comme  Lifter  l’apprit 
de  Proby  ,  qui  ayant  séjourné  encore  quelque  tems 
dans  cette  ville,  eut  occafion  d’afiifter  aune  taille  que 
fit  le  Frere  Jacques  le  2  Août  de  l’année  1698. 

Les  Chirurgiens  de  Paris,  dit-il,  dans  fa  Lettre,  dé¬ 
crient  le  Frere  Jacques  ,  bien  qu’ils  fuivent  fa  métho¬ 
de  ,  car  M.  Marefchal  ne  différé  de  lui  qu’en  ce  qu’il  le 
fert  d’une  fonde  crenelée.  La  Rue  tailla  dans  le  même 
tems  plufieurs  malades  par  l’ancienne  méthode,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  fuccès  que  M.  Marefchal  ;  car 
tous  ceux  que  ce  dernier  tailla  guérirent  parfaitement, 
au  lieu  que  la  Rue  perdit  un  ou  deux  de  fes  malades, 
8c  les  autres  ne  guérirent  point  auiïi  promptement  que 
ceux  de  M.  Marefchal. 

Méthode  de'  Rail. 

Cette  méthode  fut  enfuite  corrigée  Sc  pratiquée  en  Hol¬ 
lande  par  M.  Rau,  dont  le  favoir  en  Anatomie  8c  en 
Chirurgie  eft  affez  connu.  Il  eft  conftant  qu’il  avoit 
non- feulement  vu  opérer  le  Frere  Jacques  en  Hollan¬ 
de,  comme  Albinus  le  pere  8c  fon  fils  nous  l’appren¬ 
nent  ,  mais  qu’il  avoit  auiïi  connoiffance  des  corrections 
que  Mery  avoit  faites  à  fa  méthode,  auiïi-bien  que  du 
fuccès  qu’elle  avoit  eu  entre  les  mains  de  M.  Maref¬ 
chal.  M.  Rau  incifoit  d’abord  le  périnée,  de  même  que 
le  Frere  Jacques  8c  les  anciens,  enfuite  le  cou  ( a)  Sc  mê¬ 
me  le  corps  de  la  veiïie  ,  ce  que  Mery  aiïùre  avoir  été 
la  pratique  confiante  du  Frere  Jacques,  8c  c’eft  ainfi 
que  je  l’ai  fouvent  vu  opérer  à  Amfterdam.  (£)  Rau  fe 
fervoit  de  la  même  fonde  crenelée  que  Mery ,  avec  cet¬ 
te  différence  qu’elle  étoit  un  peu  plus  grofte.  (c)  Il  fe 
tervoit  au  lieu  du  gorgeret  des  deux  conduéteurs  mâle 
Sc  femelle;  PL  IX.  Fig.  2.  3.  mais  fon  lithotome  Sc  fa 
tenette  étoient  les  mêmes  que  dans  la  méthode  ordi¬ 
naire.  Il  faifoit  coucher  fes  malades  fur  le  dos ,  de  la 
même  maniéré  à  peu  près  que  le  pratiquoit  Frere  Jac¬ 
ques  ,  les  feffes  plus  élevées  que  le  refte  du  corps  :  (d) 
mais  il  les  aiïùroit  avec  une  ligature  différente  de  celle 
qui  eft  en  ulage  Sc  moins  effrayante.  Au  lieu  des  deux 
bandes  longues  avec  lefquelles  les  autres  lient  leurs 
malades,  Rau  fe  fervoit  de  deux  bandes  de  laine  plat- 
tes  Sc  courtes ,  (  on  peut  auiïi  les  faire  de  fil  ou  de  foie  ) 
longues  chacune  d’environ  quatre  piés.  Après  avoir 
fait  un  nœud  coulant,  il  attachoit  le  poignet  Sc  le  pié 
droits  avec  l’une ,  (  voyez  PI.  II.  du  troijieme  Volume  , 


(j)  Comme  dit  Albinus  le  pere  ,  quoique  fon  fils  prétende 
avec  Dionis  qu’il  ne  l’ouvroit  que  dans  fon  corps. 

( [b )  Toutes  les  fois  que  j’ai  fait  cette  opération  fur  des  cada¬ 
vres,  j’ai  toujours  trouvé  la  veflie  ouverte  dans  fon  cou  &  dans 
fon  corps ,  ce  que  j’attribuois  alors  à  mon  ignorance  dans  cet 
art. 

(c)  La  grofTeur  de  la  fonde  fert  à  conduire  plus  sûrement  le 
biftouri  dans  iâ  rainure  &  à  empêcher  qu’il  n’en  forte.  Elle  eft 
repréfentée  dans  la  Vl.  X.  Fig.  x.  Et  malgré  ce  que  dit  M.  Albi- 
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nus  le  fils ,  je  ne  trouve  pas  qu’elle  foit  plus  courbée  que  la  fon¬ 
de  ordinaire ,  car  le  grand  appareil  exige  qu’on  fe  ferve  d’une 
fonde  extrêmement  courbée. 

(d)  La  pofture  dans  laquelle  Rau  plaçoit  fes  malades  eft  très- 
bien  décrite  par  Erndelius  dans  fon  Jter  Anglic.Batav.p.  1 1  j. .  Il 
plaçoit  quelquefois  le  l'ujçt  fur  un  coffre,  au  défaut  de  table  , 
ainfi  que  j’en  ai  été  témoin.  Garengeot  a  donc  ton  de  dire 
qu’il  fituoit  &  lioit  le  malade  de  même  que  dans  le  grand  ap¬ 
pareil. 


O  o  o 
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Fig.  io.  A.  )  Scie  poignet  Sc  le  pié  gauches  avec  l’au- 
tre 

Cettè  maniéré  de  tailler  étoit  fi  propre  à  Rau  qu’il  a  paf- 
fé  pour  en  être  l’inventeur,  Sc  qu’on  l’a  appellée  de 
fon  nom  Méthode  de  Rau.  Mais  depuis  que  le  Dofteur 
Jacques  Douglas  a  publié  en  1726.  fon  Traité  fur  l’o¬ 
pération  latérale  Sc  que  Chefelden  l’a  perfectionnée  , 
on  lui  donne  le  nom  d’opération  latérale ,  parce  qu’on 
fait  l’incifion  au  côté  du  périnée  Sc  dans  le  côté  du  corps 
de  la  veffie,  au  lieu  qu’on  ne  la  fait  qu’à  l’urethre  dans 
le  grand  appareil. 

Je  fis,  dit  Heifter,  cette  opération  en  170p.  fur  un  gar¬ 
çon  d’environ  quinze  ans,  en  préfence  de  De  Quavre 
Sc  de  plufieurs  autres ,  Sc  je  lui  tirai  une  pierre  du  poids 
de  deux  onces.  J’en  taillai  un  autre  en  1712.  âge  de 
fept  ans  avec  le  même  fuccès;  d’où  il  paroît ,  ajoute- 
t’il ,  que  je  fuis  le  premier  qui  l’aie  mis  en  ufage  apres 
Rau. 

Rau  vint  de  Paris  àLeyde  en  1694.  &  y  prit  le  bonnet  de 
DoCteur  en  Medecine  de  la  main  du  célébré  Drelin- 
court.  Il  paffa  enfuite  à  Amfterdam,  où  il  enfèigna  la 
Medecine  Sc  l’Anatomie.  Le  Frere  Jacques  ayant  été 
obligé  de  quitter  cette  Ville  ,  il  cultiva  ce  qui  concer¬ 
ne  la  Lithotomie  avec  tant  de  foin  Sc  en  pratiqua  les 
opérations  avec  un  fuccès  fi  extraordinaire ,  que  Mef- 
fieurs  des  Etats  le  choifirent  pour  leur  Lithotomifte. 

M.  Chefelden  perfectionna  la  méthode  de  Rau ,  quoique 
Bamber  eut  auparavant  imaginé  de  remplir  la  veffie 
d’eau.  Mais  Douglas  de  qui  nous  tenons  cette  circonf- 
tance,  ne  nous  dit  point  comment  il  empêchoit  que 
Peau  ne  s’écoulât  dans  le  tems  qu’il  retiroit  la  fonde , 
dont  il  s’étoit  fervi  à  jnjeêter  cette  liqueur,  pour 
introduire  la  fonde  crenelée ,  car  elle  devoit  vraisem¬ 
blablement  s’échapper  dans  ce  tems-là ,  Sc  rendre  la 
diftention  de  cette  partie  tout-à-fait  inutile.  La  métho¬ 
de  de  Chefelden  différé  cependant  en  plufieurs  points 
de  celle  de  Rau,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
ce  qui  fuit. 

Méthode  de  M.  Chejelden. 

R  fe  fert  d’une  table  quarrée  plus  haute  du  côté  où  pofent 
les  feffes  du  malade  que  de  l’autre  ;  ( e )  il  fait  coucher 
le  fujet  fur  le  dos  avec  un  oreiller  fous  la  tête  &  un  au¬ 
tre  fous  les  feffes ,  de  façon  que  le  ventre  fe  trouve 
beaucoup  plus  bas  que  ces  deux  parties.  Après  l’avoir 
placé  de  maniéré  que  fes  feffes  foient  au  bout  de  la  ta¬ 
ble  ,  il  lui  écarte  les  cuiffes  Sc  les  jambes ,  leur  donne  la 
pofture  convenable ,  Sc  lui  attache  les  poignets  avec 
les  chevilles.  Deux  Aides  s’affurent  de  fes  jambes  Sc  de 
fes  pies  ,  tandis  qu’un  troifieme  appuie  de  fes  deux 
mains  fur  fes  épaules  pour  empêcher  qu’il  ne  remue. 
M.  Chefelden  introduit  enfuite  une  fonde  d’acier  creu- 
fe  Sc  crenelée  (/)  dans  l’urethre  jufqu’à  la  veffie,  Sc  y 
injeéte  autant  d’eau  que  le  malade  en  peut  fouffrir  fans 
douleur.  Mais  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’échappe,  il 
comprime  la  verge  avec  un  ruban  de  laine  fans  retirer 
la  fonde,  (g)  Il  fait  tenir  le  manche  de  cette  fonde  dans 
la  même  fituation  par  un  Aide  ,  après  quoi  il  s’affit  fur 
une  chaife  d’une  hauteur  convenable  pour  exécuter  l’o¬ 
pération  de  la  maniéré  fuivante. 

t  m 

Il  fait  d’abord  avec  un  biftouri  dont  le  tranchant  eft  con¬ 
vexe,  une  incifion  au  côté  gauche  du  raphé ,  un  pou¬ 
ce  au-deffus  de  l’anus ,  entre  l’accélérateur  de  l’urine 
Sc  l’éreéteur  delà  verge;  Sc  defcendant  obliquement 
vers  la  partie  extérieure  dufphinêter  de  l’anus  ,  il  cou- 


(e)  Cette  table  a  trois  piés  &  demi  de  long,  deux  &  demi  de 
large  &  trois  de  haut. 

(/)  Il  feroit  à  fouhaiter  que  Douglas  nous  eût  donné  la  figu¬ 
re  de  cette  fonde;  car  il  n’eft  pas  aile  de  concevoir  comment 
elle  peut  être  creufe  §c  crenelée  en  même  tems. 
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pe  la  peau ,  la  graille  Sc  une  partie  du  releveur  de  l’a¬ 
nus  par  une  incifion  de  deux  ou  trois  pouces  Sc  plus , 
fuivant  l’âge  Sc  l’embompoint  du  malade.  Immédiate¬ 
ment  après  cette  première  incifion ,  il  introduit  le  doigt 
indicateur  de  la  main  gauche  dans  la  plaie  pour  preffer 
Sc  baiffer  l’inteftin  reétum  Sc  le  garantir  de  l’inftru- 
ment.  Il  prend  enfuite  un  biftouri  courbe  de  la  mair» 
droite  Sc  pouffe  fa  pointe  dirigée  en  haut  à  la  faveur 
de  ce  doigt  dans  la  veffie,  entre  la  véficule  séminale  Sc 
l’os  ifchion  ;  &  abaiffant  la  main  droite  il  fait  une  fé¬ 
condé  incifion  en  montant ,  jufqu’à  ce  que  la  pointe  de 
l’inftrument  vienne  fortir  par  la  partie  fupérieure  de  la 
première  incifion.  La  veffie  étant  ainfi  ouverte ,  il  in¬ 
troduit  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  dans  la 
cavité  pour  reconnoître  Sc  fixer  la  pierre ,  Sc  gliffant  à 
fa  faveur  une  tenette  il  tâche  de  la  charger.  Après  quoi 
il  retire  fot?Moigt,&:  faififfant  la  tenette  des  deux  mains, 
il  la  tire  avec  plus  ou  moins  de  violence ,  fuivant  la 
groffeur  &la  figure  de  la  pierre  ,  Sc  la  grandeur  de  la 
*■  '  plaie.  S’il  y  en  avoit  davantage,on  introduiroit  de  nou¬ 
veau  le  doigt  indicateur  Sc  la  tenette  dans  la  veffie ,  Sc 
on  les  chargeroit  à  différentes  reprifes.  On  laiffe  la  fon¬ 
de  dans  la  veffie  durant  l’opération.  Selon  obfèrveque 
l’Aide  qui  la  tient  ne  la  remue  en  aucune  façon;  &  de 
cette  maniéré  Chefelden  croit  que  la  veffie  eft  fuffifam- 
ment  baiffée  pour  pouvoir  gliffer  la  tenette  le  long  de 
fon  doigt  fans  avoir  befoin  de  conduêteur  ;  Sc  comme 
on  a  eu  la  précaution  de  la  diftendre  avec  de  l’eau  ,  il 
juge  qu’il  n’eft  point  néceffaire  de  couler  le  biftouri  le 
long  de  la  crenelure  de  la  fonde  ,  Sc  qu’il  n’y  a  point 
de  danger  de  faifir  la  fonde  avec  la  tenette ,  pour  peu 
qu’on  opéré  avec  précaution.  Par  cette  méthode  on  ne 
coupe  qu’une  ou  deux  ramifications  de  petites  arteres, 
encore  cet  accident  eft-il  fort  rare  ,  ce  qui  fait  qu’on 
n’a  point  à  craindre  d’hémorrhagie.  S’il  arrive  après 
avoir  nettoyé  la  plaie  avec  une  éponge  que  l’hémorrha¬ 
gie  continue,  il  fait  une  ligature  à  l’artere  avec  une  ai¬ 
guille  courbe  enfilée  d’un  gros  fil;  (voyez  PL  X.  Fig. 
14.  )  il  panfè  la  plaie  avec  de  la  charpie  feche  ou  cou¬ 
verte  d’un  onguent  digeftif,  qu’il  affure  par  le  moyen 
d’un  bandage,  après  quoi  il  fait  porter  le  malade  dans 
fon  lit. 

Cette  opération  eft  achevée  en  une  minute,  à  compter 
depuis  la  première  incifion  jufqu’à  l’extraétion  de  la 
pierre,  lorfqu’on  ne  rencontre  aucun  obftacle extraor¬ 
dinaire. 

M.  Chefelden  eft  quelquefois  obligé  de  varier  fa  métho¬ 
de:  premièrement,  lorfqu’il  juge  par  la  réfiftance  ou  par 
tel  autre  ligne,  que  la  pierre  eft  fort  grofle ,  il  prend  le 
parti  de  dilater  la  plaie  par  haut  avec  des  cifeaux ,  ou 
par  bas  avec  le  biftouri.  Secondement,  lorfqu’il  trou¬ 
ve  en  pouffant  fon  doigt  dans  la  veffie  que  la  fonde  a 
pénétré  dans  la  plaie,  il  retire  le  doigt  Sc  mettant  le 
bec  du  gorgeret  dans  la  crenelure  de  la  fonde ,  il  gliffe 
la  tenette  le  long  de  cet  inftrument  jufques  dans  la  vef¬ 
fie  à  la  maniéré  ordinaire ,  Sc  c’eft  à  caufe  de  cette  feu¬ 
le  circonftance  qu’il  donne  la  préférence  à  la  fonda 
crenelée.  Troifiemement ,  fi  l^Aide  qui  tient  la  fonde 
s’apperçoit  que  la  tenette  la  faififfe ,  foit  que  la  pierre 
foit  chargée  ou  non  ,  ce  qui  arrive  rarement ,  fuivant 
Chefelden  ,  on  retire  auffi-tôt  la  fonde  Sc  l’on  tâche  de 
charger  Sc  de  tirer  la  pierre,  fans  fe  foucier  de  l’avanta¬ 
ge  dont  elle  pourroit  être  pour  abaiffer  la  veffie,  &  pour 
faciliter  l’introduétion  de  la  tenette  à  l’aide  du  doigt 
ou  du  conducteur,  lorfqu’on  eft  obligé  de  réitérer  plus 
d’une  fois  l’opération.  Quatrièmement,  lorfque  la  fi¬ 
tuation  on  la  petiteffe  de  la  pierre  le  permet ,  il  intro¬ 
duit  fon  doigt  dans  le  fondement  du  malade ,  il  la  pouf¬ 
fe  vers  la  plaie,  Sc  la  tire  de  l’autre  main  comme  dans 


(g)  Douglas  ne  nous  dit  point  comment  il  empêche  l’eau  de 
fortir  par  la  fonde;  il  faut  néceffairement  pour  empêcher  qu’elle 
ne  s’échappe  comprimer  la  verge  avec  les  doigts  ou  avec  une 
ligature  convenable. 
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le  petit  appareil.  Cinquièmement,  Iorfqu’il  rencon¬ 
tre  quelque  obltacle,  Toit  de  la  part  de  l’urethre ,  ou 
des  membranes,  ou  des  replis  de  la  veffie,  il  fourre 
don  doigt  dans  l’anus ,  8c  pouffant  cette  partie  vis-à- 
vis  la  plaie ,  il  coupe  les  membranes  ou  telle  autre  cho¬ 
ie  qui  obftrue  le  paffage  pour  tirer  la  pierre  avec  plus 
de  facilité.  Tels  font  les  changemens  que  M.  Chefel- 
dena  faits  à  la  méthode  de  Rau.  M.  Douglas  préféré 
cependant  dans  certaines  occafions  une  tenette  un  peu 
courbe,  parce,  dit-il,  qu’il  a  fouvent  obfervé  qu’on 
extrait  avec  une  tenette  de  cette  forme  la  pierre  avec 
plus  de  facilité  lorfqu’elle  eft  fituée  près  de  la  plaie  ou 
du  même  côté  que  lorfqu’elle  fe  trouve  dans  le  côté 
opposé ,  furtout  quand  il  fe  rencontre  une  finuofité 
confidérable  dans  cette  partie. 

Seconde  Méthode  de  M.  Cheselden. 

Malgré  les  avantages  dont  cette  méthode  paroît  être. ac¬ 
compagnée,  M.  Chefelden  l’a  rejettée  auffi-tôt ,  parce 
que  l’urine  qui  croupit  dans  la  membrane  cellulaire 
auprès  du  reéfum  produifoit  des  ulcérés  fétides. 

Voici  celle  qu’il  lui  a  fubflituée. 

Il  lie  le  malade  de  la  même  maniéré  que  s’il  vouloit  le 
tailler  par  le  grand  appareil  :  mais  il  le  couche  fur  une 
table  horifontale  haute  de  trois  piés ,  qu’il  garnit  d’un 
drap  plié  en  plufieurs  doubles  ,  de  maniéré  que  la  tête 
foit  plus  haute  que  le  refte  du  corps.  Après  quoi  il  fait 
une  incifion  d’une  bonne  longueur  ,  commençant  où 
l’on  finit  dans  le  grand  appareil ,  8c  defeendant  entre 
les  mufcles  érecteur  Sc  accélérateur  gauches  ,  8c  à  côté 
de  l’inteftin  reélum.  Il  introduit  enfuite  dans  la  plaie 
le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  pour  trouver  la 
crenel ure  de  la  fonde ,  en  appuyant  un  ou  deux  doigts 
de  la  même  main  fur  le  re&um  ,  pour  l’affujettir  en- 

.  bas  :  il  incife  à  la  faveur  de  la  fonde  le  commencement 
de  l’urethre ,  la  partie  latérale  gauche  de  la  glande 
proftate  8c  le  cou  de  la  veffie ,  en  fe  conduifant  pour 
tout  le  refte  de  la  même  maniéré  que  pour  le  grand 
appareil  ;  avec  cette  feule  différence  ,  que  s’il  a  ou¬ 
vert  quelque  vaiffeau  confidérable ,  il  en  fait  la  liga¬ 
ture. 

Douglas  nous  a  donné  une  defeription  de  cette  méthode 
beaucoup  plus  exaéte  que  celle  de  Chefelden  même. 

Premièrement,  il  place  le  malade  fur  une  table,  8c  il  le 
lie  comme  pour  le  grand  appareil.  Il  introduit  enfuite 
une  fonde  ,  (  Flanche  X. fig.  5.  )  quelque  peu  différente 
de  celle  qui  eft  en  ufage  dans  la  veffie  ;  8c  après  avoir 
fait  l’incifion  externe  auffi  grande  qu’il  eft  néceffaire  , 
il  dirige  la  pointe  de  fon  biftouri ,  qui  eft  d’une  grof- 
fëur  Sc  d’une  figure  particulière  ,  (  voyez  Flanche  X. 
fig.  8.  )  vers  la  fonde  crenelée  repréfentée  par  les  fig. 
4.  &  7.  qui  eft  toujours  dans  la  veffie  ,  de  façon  qu’jl 
fait  une  incifion  longitudinale  à  la  partie  poftérieure 
de  l’urethre  immédiatement  derrière  le  buibe  ,  le  cou 
de  la  veffie,  la  glande  proftate,  8c  une  partie  de  la 
veffie  même.  Cette  incifion  n’eft  que  d’un  côté ,  (  voy. 
Flanche  II.  du  troifieme  Vol.  fig .  1.  IKL.)  Il  dilate 
enfuite  peu-à-peu  la  plaie  avec  le  doigt  indicateur  de 
la  main  gauche;  8c  prenant  legorgeret ,  (  Planche  X. 
fig.  9.  )  à  manche  courbe  AA ,  il  met  fon  bec  c  dans 
la  cannelure  de  la  fonde  ,  8c  le  fait  gliffer  doucement 
dans  la  veffie  pour  chercher  la  pierre.  Il  prend  legor¬ 
geret  de  la  main  gauche  ;  8c  après  avoir  ôté  la  fonde, 
il  gliffe  de  la  main  droite,  le  long  de  la  goutiere,une 
tenette  dontles  branches  A  A,  fig.  12.  font  différentes 
de  celles  des  tenettes  dont  on  fe  lert  pour  le  grand  ap¬ 
pareil.  lll’introduit  dans  la  veffie  à  lafaveurde  la  goutie- 
re  du  gorgeret  :  il  retire  ce  dernier  de  la  main  gauche  ; 
&  faififlantles  branches  de  la  tenette  des  deux  mains , 
il  cherche  la  pierre  de  tous  côtés  fans  l’ouvrir  ;  8c  lorf- 
qu’il  l’a  trouvée,  il  l’ouvre  doucement  &:  tâche  de  la 
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charger.  Après  quoi  il  faifit  le  manche  de  la  main 
droite  par  le  milieu;  8c  portant  la  main  gauche  tout 
auprès  de  la  plaie,  il  fait  plufieurs  mouvemens  de  cô¬ 
te  Sc  d’autre  pour  dilater  les  parties  8c  faciliter  l’ex- 
traètion  de  la  pierre  ,  en  prenant  garde  de  ne  la  point 
laiffer  échapper.  Si  cependant  cela  arrivoit  ,  on  la 
chargeroit  de  nouveau  fans  retirer  la  tenette.  La  pier¬ 
re  n’eft  pas  difficile  à  tirer  lorfqu’elle  eft  groffe,  unie 
&  fituée  près  de  la  plaie  :  mais  lorfqu’elle  eft  petite  & 
mal  placée  ,  il  tire  la  tenette  ;  &  introduisant  fes 
doigts  dans  la  veffie,  il  tâche  de  la  dégager.  Après 
quoi  introduifant  une  fécondé  fois  fon  gorgeret  à  l’ai¬ 
de  de  fon  doigt ,  il  ôte  celui  ci ,  &  gliffe  la  tenette  le 
long  de  fa  goutiere  dans  la  veffie  ;  8c  lorfqu’il  a  trouvé 
la  pierre ,  il  la  charge  Sc  la  tire  le  plus  doucement  qu’il 
peut.  Enfin  ,  pour  empêcher  que  la  pierre  ne  fe  brife, 
il  pofe  un  ou  deux  doigts  entre  les  branches  de  la  te¬ 
nette  pour  ne  point  la  preffer  avec  trop  de  force  :  mais 
quand  cela  arrive,  ou  qu’il  fe  trouve  plufieurs  pierres 
dans  la  veffie,  il  les  tire  en  réitérant  la  première  opé¬ 
ration  ,  affurant  qu’elle  n’a  rien  de  dangereux  lorf- 
qu’on  s’y  prend  avec  précaution.  Il  fait  l’incifion  ex¬ 
terne  prefque  au  même  endroit  que  Rau  8c  le  Frere 
Jacques  :  mais  il  la  dilate  par  haut  Scpar  bas  ;  ce  qui 
fait  qu’il  fe  fert  de  fes  inftrumens  ,  8c  qu’il  tire  les  plus 
groffes  pierres  avec  beaucoup  plus  de  facilité.  Il  incife 
le  commencement  de  l’urethre  ,  le  cou  de  la  veffie,  Sc 
la  partie  de  fon  corps  qui  lui  eft  contiguë;  au  moyen 
de  quoi  il  évite  de  bleffer  le  reélum,  &  tire  la  pierre 
•vec  plus  de  facilité.  S’il  a  ouvert  quelque  artere  ex¬ 
térieure  ,  il  en  fait  la  ligature  :  mais  fi  ce  vaiffeau  eft 
plus  profond  ,  il  arrête  le  fang  par  un  bourdonnet  trem¬ 
pé  dans  quelque  ftyptique.  La  pierre  étant  tirée,  il 
panfe  la  plaie  avec  un  digeftif ,  il  affure  l’appareil  au 
moyen  d’un  bandage  convenable,  8c  il  fait  porter  le 
malade  dans  fon  lit.  On  prétend  que  cette  opération 
tient  en  partie  de  la  méthode  de  Rau,  &:  en  partie  du 
grand  appareil  :  mais  je  fuis  perfuadé  qu’elle  ne  différé 
en  rien  de  la  première. 

M.  Chefelden  a  perfeélionné  fà  méthode ,  furtout  en  ce 
qui  concerne  l’incifion  interne.  L’externe  étant  faite  , 
il  dirige  fon  biftouri  le  long  de  la  fonde  vers  la  partie 
inférieure  8c  latérale  de  la  veffie  ,  derrière  la  glande 
proftate,  Sc  au-deffus  des  veficules  féminales  (  voyez 
Flanche  II.  du  troifieme  Vol.  fig.  1.  L  )  &  il  la  continue 
à  travers  le  fphinéter  de  la  veffie,  Sc  le  côté  gauche  de 
la  glande  proftate  dans  la  partie  membraneufe  de  l’u¬ 
rethre,  même  jufqu’au  bulbe ,  KIF,  ce  qui  met  le  rec¬ 
tum  beaucoup  plus  à  couvert  que  dans  la  méthode  de 
Rau.  Il  affure  de  plus,  que  le  bulbe  de  l’urethre  empê¬ 
che  de  pouvoir  trouver  lacrenelure  de  la  fonde,  biea 
plus  dans  l’autre  méthode  que  dans  celle  -  ci. 

Enfin ,  Douglas  met  les  correélions  fùivantes  au  nombre 
de  celles  que  Chefelden  a  faites  à  fà  méthode. 

i°.  S’il  trouve  après  l’opération  que  le  pouls  du  malade 
ait  baiffé,  il  lui  applique  des  véficatoires  aux  bras  pour 
réveiller  fèsefprits.  20.  Lorfque  la  plaie  devient  cal- 
leufe  ,  il  met  deffus  un  morceau  d’emplâtre  véficatoire 
pour  manger  la  chair  luperflue ,  8c  hâter  la  cicatrice. 
30.  Lorfque  la  plaie  devient  fanieufe  Sc  fétide,  il  ap¬ 
plique  deffus  quelque  peu  de  verd-de-gris  mêlé  avec 
un  digeftif. 

M.  le  Dran ,  après  avoir  examiné  avec  foin  les  différentes 
méthodes  des  Lithotomiftes  ,  préféré  l’une  à  l’autre, 
fuivant  les  différentes  circonftancesSc  les  diftérenscas, 
bien  qu’il  paroiffe  fe  déterminer  en  faveur  du  grand  ap¬ 
pareil  ,  lorfqu’on  l’exécute  avec  jugement  ;  furtout , 
quand  on  dilate  le  cou  de  la  veffie  jufqu’à  fon  corps, 
avec  le  doigt  indicateur  Sc  le  gorgeret  ;  car  le  doigt  du 
Chirurgien  fait ,  dans  cette  méthode  ,  le  même  office 
que  le  biftouri  dans  l’opération  latérale,  mais  avec 
plus  de  fureté  Sc  moins  de  douleur,  lequel  étant  pouffé 
avec  précipitation  ,  peut  déchirer  les  parties ,  caufer 
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des  douleurs  exceffives ,  8c  séparer  quelquefois  le  cou 
de  la  veffie  de  Furethre  ,  ce  qui  ne  peut  manquer  d’être 
fuivi  d’une  inflammation,  d’une  gangrené,  de  convul- 
fions,  &  peut-être  de  la  mort.  De-là  vient  qu’il  blâme 
ceux ,  qui  pour  faire  parade  de  leur  dextérité  ,  font 
cette  dilatation  avec  une  viteffe  extraordinaire. 

Ï1  ne  défaprouve  pas  cependant  le  haut  appareil  ni  l’opé¬ 
ration  latérale ,  mais  il  prouve  que  dans  la  derniere 
l’on  fe  fert  du  biftouri  pour  divifer  la  glande  proftate 
Sc  le  cou  de  la  veffie  ,  aü  lieu  qu’on  n’emploie  que  le 
doigt  dans  le  grand  appareil,  8c  par  conséquent  que  la 
différence  qui  eft  entre  l’une  Sc  l’autre  de  ces  maniérés 
eff  de  peu  d’importance.  Il  préféré  le  haut  appareil 
lorlque  la  veffie  eft  grande ,  Sc  qu’on  peut  la  dilater  fuff 
fifamment,  8c  c’eft  ce  dont  on  eft  affuré,  fuivantlui , 
lorfquele  malade  n’a  pas  été  affligé  de  la  pierre  pen¬ 
dant  un  tems  confidérable  ,  &  qu’il  eft  en  état  de  rete¬ 
nir  une  grande  quantité  d’urine  :  mais  il  le  rejette  lorf- 
que  la  veffie  eft  petite  ou  calleufe ,  &  qu’on  ne  peut  la 
diftendre  fuffifamment.  Il  donne  la  préférence  à  la 
méthode  de  Rau  Sc  de  Chefelden ,  lorfque  la  pierre 
eft  fort  groffe,  parce  qu’on  fait  l’incifion  au  corps  de 
la  veffie,  ce  qui  donne  la  facilité  de  la  dilater  autant 
que  l’on  veut.  Il  rejette  cependant  la  fonde  de  Rau 
(  qu’il  a  en  effet  repréfentée  beaucoup  plus  courte  Sc 
tout-à-fait  différente  de  celle  dont  Albinus  a  donné  la 
figure  )  difant  qu’elle  ne  vaut  rien  pour  opérer,  à  caufe 
de  la  facilité  avec  laquelle  elle  fort ,  ce  qui  l’a  obligé  à 
en  donner  une  autre  (  Voyez  Planche  X.  Fig.  17.  )  qu’il 
prétend  être  d’un  ufage  beaucoup  plus  commode.  Elle 
a  une  cannelure  e  e ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut 
ouvrir  la  veffie  près  de  fon  coû,  Sc  introduire  la  tenette 
dans  fa  cavité  à  l’aide  du  gorgeret  pour  charger  la  pier¬ 
re.  Il  propofe  auffi  un  biftouri  beaucoup  plus  pointu 
que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  l’ordinaire  ,  dont  il  re¬ 
commande  l’ufàge  dans  le  grand  appareil ,  Sc  dans  la 
méthode  de  Rau  Sc  de  Chefelden,  voyez  Planche  X. 
Fig.  16. 

Il  regarde  le  petit  appareil  comme  indigne  d’être  mis  ait 
nombre  des  méthodes  de  Lithotomie  ,  8c  comme  tout- 
à-fait  pernicieux,  excepté  dans  les  cas  où  la  pierre  eft 
fituée  dans  l’ufethre  ou  dans  le  cou  de  la  veffie.  Mais 
fi  l’on  fait  attention  ,  i°.  que  l’on  fait  l’incifion  au  cou 
Sc  au  corps  de  la  veffie  comme  dans  l’opération  latéra¬ 
le,  Sc  que  ces  deux  méthodes  ne  different  que  par  rap¬ 
port  aux  inftrumens  qu’on  emploie  ,  enforte  que  l’opé¬ 
ration  latérale  ne  foit  que  le  petit  appareil  corrigé; 
20.  Que  c’eft  le  feul  qui  ait  été  en  ufage  pendant  plus 
de  fèize  fiecles  ,  &  qu’on  s’en  fert  encore  malgré  la 
perfeftjon  à  laquelle  on  a  pouffé  le  grand  appareil; 
3°.  Qu’on  eft  convaincu  par  expérience  qu’on  le  prati¬ 
que  avec  fuccès  ,  même  aujourd’hui ,  fur  les  enfans  Sc 
les  jeunes  gens;  40.  Qu’il  n’y  a  que  l’inégalité  de  la 
pierre  qui  puiffe  empêcher  de  le  mettre  à  exécution  fur 
les  enfans  qui  n’ont  pas  atteint  quatorze  ans,  8c  fur  les 
perfonnes  de  baffe  ftature  ;  50. Qu’il  demande  un  moin¬ 
dre  nombre  d’inftrumens,  puifque  le  biftouri  ièul  eft 
fouvent  fuffifânt ,  on  en  fera  plus  de  cas  à  caufe  de  fà 
fimplicité ,  Sc  on  confeillera  avec  Paul  Eginete  Sc  Al- 
bucafisde  leperfeéfionner  ,  ce  que  l’on  peut  faire  en 
incifânt  les  mêmes  parties,  que  dans  l’opération  latéra¬ 
le.  Il  eft  fiujet  à  plufieurs  inconvéniens  dans  les  adultes 
Sc  dans  les  perfonnes  d’une  haute  ftature  ,  ce  qui  fait 
que  Celfe  ne  le  croit  propre  que  pour  ceux  qui  ne  paf- 
fent  pas  quatorze  ans ,  quoique  M.  Morand  affure  qu’il 
réuffit  quelquefois  fur  les  adultes. 

Garengeot  attribue  l’invention  Sc  la  perfeétion  de  l’opé- 

-  ratiorf  latérale  aux  Chirurgiens  François  :  mais  il  eft 
certain  que  plufieurs  grands  hommes  de  différentes  na¬ 
tions  ont  contribué  à  la  perfcélionner ,  Sc  que  Rau  fut 
le  premier,  après  que  les  François  l’eurent  rejettée  qui 
la  remit  en  ufage  fur  les  fujets  vivans.  Après  lui,  Denis 
Sc  moi ,  Sc  à  la  fin  les  Chirurgiens  Anglois  adoptèrent 
cette  méthode  ,  qui  fans  cela  eût  peut-être  reftée  enfé- 
velie  dans  un  éternel  oubli.  Les  Chirurgiens  François 
la  reçurent  environ  trente  ans  après,  Sc  M.  Morand 
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entreprit  le  voyage  de  Londres,  pour  voir  opérer  M 
Chefelden ,  auffi-tôt  qu’il  fut  de  retour  à  Paris  ,  il  la 
pratiqua  fur  différens  malades  avec  beaucoup  de  fuccès. 


Durant  fon  abfence  les  Chirurgiens  François  l’effayerent 
fur  plufieurs  cadavres ,  Sc  Perchet ,  ainfi  que  Garen¬ 
geot  nous  l’apprend ,  après  s’y  être  fuffifamment  exer¬ 
cé  ia  mit  en  exécution  fur  des  fujets  vivans  delà  manié¬ 
ré  fuivante. 

Après  s’être  affuré  par  le  moyen  de  la  fonde ,  que  le  ma¬ 
lade  a  une  ou  plufieurs  pierres  dans  la  veffie ,  il  le  pré¬ 
pare  à  l’opération  par  le  régime  Sc  les  remedes  indi¬ 
qués  dans  le  grand  appareil.  Cette  préparation  étant 
finie ,  8c  le  jour  de  l’opération  fixé,  il  donne  un  lave¬ 
ment  au  malade  une  ou  deux  heures  avant  .de  faire  l’o¬ 
pération,  afin  de  vuider  autant  qu’il  eft  poffible  les  gros 
inteftins.  On  fe  dilpofe  à  l’opération  en  plaçant  d’a¬ 
bord  une  table  ferme  à  un  beau  jour.  Cette  table  doit 
être  d’une  bonne  hauteur,  comme  de  deux  piés  8c  de¬ 
mi  ou  environ.  On  la  couvre  d’un  matelas  ,  fur  lequel 
on  met  deux  oreillers  ;  lavoir,  un  tout  au  bout  pour 
pofer  les  feffes  du  malade  ,  Sc  l’autre  à  l’endroit  de  fa 
tête  ;  puis  on  garnit  le  tout  d’un  drap  plié  en  plufieurs 
doubles.  Ces  chofes  étant  ainfi  difposées  ,  on  fait  ve¬ 
nir  le  malade,  qu’on  lie  fur  ce  lit  de  la  même  maniéré 
que  fi  l’on  vouloit  faire  la  taille  au  grand  appareil,  Sc 
on  le  place  de  façon  que  les  feffes  foient  au  bout  de  la 
table ,  Sc  élevées  par  un  des  oreillers  dont  nous  avons 
parlé.  On  jette  enfuite  une  couverture  fur  lui  afin  que 
le  froid  ne  le  faififfe  pas ,  Sc  l’on  place  les  Aides  Cbi* 
rurgiens ,  dont  deux  font  pofés  aux  côtés  extérieurs 
descuiffes,  afin  de  tenir  les  genoux  8c  les  piés  fermes 
Sc  un  peu  écartés.  Un  troifieme  Aide  ,  ou  un  quatriè¬ 
me,  s’il  en  eft  befoin,  doivent  être  placés  de  maniéré 
à  pouvoir  mettre  leurs  mains  fur  les  parties  antérieures 
des  épaules  du  malade,  afin  qu’il  ne  puiffe  remuer  en 
aucune  façon  ;  car  la  fituation  ftable  Sc  inébranlable  eft 
abfolument  néceffaire  dans  cette  opération.  Enfin  » 
l’aide  Chirurgien  le  plus  avifé  Sc  le  plus  adroit ,  Sc  fur 
lequel  le  Chirurgien  peut  le  plus  compter,  doit  être 
placé  derrière  celui  qui  tient  la  cuiffe  gauche  ,  fiuivant 
la  méthode  de  Chefelden  ,  afin  d’être  plus  à  portée  de 
relever  les  bourfes  ,  Sc  de  tenir  la  fonde  que  M.  Rau 
tenoitlui-même ,  pour  que  le  Chirurgien  ait  la  liberté 
de  fefervirde  fes  deux  mains.  Toutes  ces  chofes  ainfi 
difpofées  ,  le  Chirurgien  qui  opéré  ,  prend  une  fonde 
d’acier  bien  trempée ,  bien  courbée ,  crénelée  profon¬ 
dément  fiir  fa  courbure ,  dont  le  bec  foit  fort  allongé 
Sc  la  plaque  fort  grande,  afin  de  la  tenir  avec  plus  de 
fermeté.  Il  trempe  le  bec  de  cette  fonde  dans  l’huile  , 
Sc  la  fait  palfer  artiftement  dans  la  veffie  par  le  canal 
de  Furethre,  Sc  auffi  tôt  qu’il  s’apperçoit  que  fon  bec 
eft  dans  cette  poche  mufculeufe  Sc  membraneufe  ,  il  in¬ 
cline  doucement  la  platine  ou  fon  manche,  qu’il  tient 
avec  la  main  gauche,  vers  Faine  droite  du  malade  ; 
pendant  qu’avec  l’indicateur  de  la  main  droite,  il  tâte 
entre  le  raphé  8c  la  tubérofité  gauche  de  l’ifchion ,  pour 
voir  s’il  rencontre  la  convexité  de  la  fonde  ,  qui  eft 
partie  dans  Furethre  Sc  partie  dans  la  veffie.  Le  Chi¬ 
rurgien  opérateur  ,  doit  bien  pofer  la  convexité  de  cet¬ 
te  fonde,  Sc obferver  qu’elle  déçrive  une  ligne  oblique 
de  l’arcade  du  pubis  à  la  tubérofité  de  l’ifchion,  même 
un  peu  au-deffus  de  cette  tubérofité.  Il  doit  encore  ob- 
fèrver  que  le  bec  de  cette  fonde  ne  touche  point  la  fur- 
face  interne  de  l’ifchion  ,  non  -  feulement  pour  éviter 
de  bleffer  la  veffie  qui  fe  trouve  interpofée  entre  ces 
corps  durs,  mais  auffi  pour  laiffer  la  liberté  à  l’inftru- 
ment  tranchant  de  parcourir  autant  de  la  crénelure  de 
la  fonde  qu’on  Le  juge  à  propos.  Quoique  toutes  ces 
précautions  demandent  une  grande  jufteff'e,  la  manœu¬ 
vre  qui  fuit  ne  requiert  pas  moins  d’attention  ;  car  il 
s’agit  préfentement  de  faire  tenir  cette  fonde  par  l’ai¬ 
de  Chirurgien,  dans  la  même  fituation  que  nous  ve¬ 
nons  de  prefcrire  ,  Sc  d’obferver  qu’il  ne  la  remue  en 
aucune  façon.  Pour  cet  effet,  il  prend  la  fonde  de  la 
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main  du  Chirurgien ,  3c  la  tient  par  fa  platine  ou  Ton 
manche  avec  les  doigts  &  le  pouce  de  la  main  droite  ; 
tandis  qu’avec  fa  main  gauche  il  releve  doucement  les 
bourfes  &  les  amene  vers  l’aine  droite,  obfervant  de 
faire  bander  la  peau  de  latubérofité  de  l’ifehionau  ra- 
phé.  Le  Chirurgien  tenant  lebiftôuri  que  nous  avons 
indiqué,  de  façon  qu’ilfoit  affujetti  entre  le  pouce  Sc 
le  grand  doigt;  que  l’extrémité  de  fon  manche  pofe 
furlethenar,  pendant  que  l’indicateur  eft  allongé  fur 
fon  dos,  fcdifpofe  à  faire  ainfi  la  première  incifion.  Il 
porte  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  fur  le  ra- 
phé  même  ,  un  peu  plus  du  côté  gauche  ;  Sc  l’appuyant 
un  peu  fur  la  peau  qu’il  bande  en  la  tirant  oblique¬ 
ment,  il  commence  fon  incifion  à  un  travers  de  doigt 
duraphé,  &  une  ligne  au-deffùs  de  l’endroit  le  plus 
éminent  du  bec  de  la  fonde,  &  la  conduit  obliquement 
jufqu’à  la  tubérofité  de  l’ifchion  ,  fuivant  la  méthode 
de  Rau  ;  car  le  Frere  Jacques  fait  fon  incifion  dans  un 
fiens  opposé.  Cette  première  incifion  peut  fe  faire  tout 
d’un  coup  ,  ou  bien  àdeux  ou  trois  coups.  C’eft  le  plus 
ou  le  moins  d’embompoint  qui  détermine  la  chofe  ,  de 
même  que  le  plus  ou  le  moips  de  dextérité  du  Chirur¬ 
gien.  Immédiatement  après  cette  première  incifion , 
le  Chirurgien  introduit  le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  dans  le  milieu  déjà  plaie  qu’il  vient  de  faire, 
non  pas  pour  preifer  Sc  bailler  l’inteftin  reéhtm  ,  com¬ 
me  Chefelden  l’ordonne  ,  afin  de  le  garantir  de  l’inf- 
trument ,  puifqu’on  ne  peut  le  bleffer  quand  on  fait 
bien  l’incifion  que  nous  venons  de  preferire;  mais  plu¬ 
tôt  pour  chercher  la  crénelure  de  la  fonde  aufii  avant 
qu’il  la  pourra  fèntir  ,  s’en  bien  affùrer ,  Sc  rajufter  mê¬ 
me  la  fonde  s’il  la  trouvoit  dérangée.  Alors  recomman¬ 
dant  à  tous  fes  Aides  de  faire  exaélement  leurs  fonc¬ 
tions,  principalement  à  celui  qui  tient  la  fonde  ,  Sc  au 
malade  de  ne  point  remuer,  il  fé  difpofe  à  couper  l’u- 
rcthre  de  dehors  en  dedans,  le  bourlet  de  la  vefiie  ,  Sc 
environ  un  travers  de  doigt  de  fon  corps  feulement  en 
dedans. 

Voici  de  quelle  maniéré  il  exécute  ce  defiein. 

# 

Le  Chirurgien  ayant  le  doigt  indicateur  de  la  main  gau¬ 
che  fur  la  partie  latérale  de  l’endroit  membraneux  de 
l’urethre  ,  conduit  à  la  faveur  de  l’ongle  de  ce  doigt , 
le  biftouri  qu’il  tient  avec  la  main  droite  ,  Sc  poulie 
doucement  fa  pointe  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint  la 
crenelure  de  la  fonde.  Il  fend  enfuite  l’urethre  de  la 
longueur  d’un  bon  travers  de  doigt  pour  le  moins,  fans 
fe  mettre  en  peine  s’il  donne  quelque  atteinte  à  la  par¬ 
tie  latérale  Sc  antérieure  de  la  glande  proftate;  puis  en 
haulfant  le  poignet,  il  fait  enforte  que  le  talud  ou 
équerre  qui  eft  au  dos  du  biftouri  porte  à  plornb  dans 
la  rainure  de  la  fonde ,  afin  de  pouffer  l’inftrutnentdans 
cette  attitude  ,  Sc  le  conduire  jufques  dans  la  velfie  , 
même  fort  avant.  C’eft  pour  être  plus  à  portée  de  bien 
avancer  le  biftouri  dans  la  vefiie,  Sc  de  faire  par  consé¬ 
quent  une  ample  dilatation  au  bourrelet  Sc  à  l’intérieur 
de  cette  poche  membraneufe,  en  quoi  confifte  tout  l’a¬ 
vantage  de  cette  opération  ,  qu’il  recommande  ici  au 
Chirurgien  de  faire  l’ouverture  intérieure  de  la  vefiie 
de  la  maniéré  fuivante. 

Il  croit  qu’après  avoir  fendu  la  partie  membraneufe  de 
l’urethre  de  la  maniéré  qu’il  vient  de  l’enfeigner  ,  il 
eft  beaucoup  mieux  d’avancer  un  peu  le  doigt  indica¬ 
teur  de  la  main  gauche  pour  fentir  à  nu  la  crénelure  de 
la  fonde ,  Sc  de  tourner  enfuite  le  poignet  Sc  le  biftou¬ 
ri  de  maniéré  que  le  tranchant  tourné  du  'côté  des 
doigts  dans  la  première  incifion  regarde  dans  celle-ci 
le  dehors  de  la  main. 

Après  cette  manœuvre  le  Chirurgien  doit  glilfer  le  talud 
ou  l’équerre  du  biftouri  fur  l’ongle  de  fa  main  gauche , 
jufqu’à  ce  que  ce  même  talud  Sc  la  pointe  du  biftouri 
foieht  dans  la  crénelure  de  la  fonde.  Il  en  fera  convain¬ 
cu  ,  parce  qu’il  fentira  que  le  biftouri  eft  arrêté  par  les 
deux  côtés  de  la  rainure  de  la  fonde.  Alors  il  faut 
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pouffer  l’inftrument  le  long  de  cette  rainure  que  l’ort 
ne  doit  point  abandonner ,  Sc  le  pouffer  même  affez 
avant  pour  faire  une  ample  dilatation,  obfervant  pen¬ 
dant  ce  mouvement  que  l’in'dicateur  de  la  main  gauche 
foit  toujours  appuyé  fur  la  fonde. 

Apres  que  le  Chirurgien  a  ainfi  pouffé  le  biftouri  le  long 
de  la  crenelure  de  la  fonde  jufques  dans  la  vefiie,  il 
peut  en  le  retirant  avec  précaution,  l’éloigner  d’envi¬ 
ron  une  ligne  de  la  fonde  pour  incifer  plus  sûrement 
1  intérieur  de  la  vefiie  Sc  fonjbourrelet;  mouvement  qui 
étant  fait  avec  fagefle ,  produit  une  ouverture  affez 
grande  pour  que  la  pierre  puilfe  fortir  avec  peu  d’ef¬ 
fort. 

Le  Chirurgien  ayant  retiré  le  biftouri  de  la  vefiie,  en  ob¬ 
fervant  les  précautions  que  nous  venons  de  détailler  ,  - 
il  le  quitte  fans  pour  cela  ôter  le  doigt  de  fa  main  gau¬ 
che  que  nous  fuppofons  fur  la  crénelure  dq  la  fonde ,  Sc 
prend  avec  la  main  droite  un  gorgeret ,  dont  il  conduit 
la  languette  fur  l’ongle  de  l’indicateur  de  la  main  gau¬ 
che  ,  pour  entrer  de  fuite  dans  la  crénelure  de  la 
fonde. 

C’eft  alors  que  le  Chirurgien  opérateur  doit  ôter  le  doigt 
indice  de  fa  main  gauche  pour  prendre  avec  cette  main 
la  plaque  ou  le  manche  de  la  fonde,  qui  eft  tenue, 
comme  nous  l’avons  dit ,  par  l’Aide  le  plus  avisé ,  ob¬ 
fervant  bien  de  ne  point  remuer  le  gorgeret,  Sc  de  te¬ 
nir  toujours  fa  languette  dans  la  crénelure  de  la  fonde. 
Mais  ce  changement  de  main  à  l’égard  de  la  fonde ,  ne 
doit  fe  faire  que  de  concert  avec  l’Aide  Chirurgien 
qui  la  rient,  Sc  celui  ci  ne  doit  la  lâcher  que  lorfque 
le  Chirurgien  la  tient  ferme  Sc  le  lui  ordonne. 

Le  Chirurgien  tenant  ainfi  la  fonde  d’une  main,  Sc  la  lan¬ 
guette  du  gorgeret  dans  la  rainure  de  cette  même  fon¬ 
de,  de  l’autre ,  fait  faire  la  bafcule  à  la  convexité  de  ce 
premier  inftrument  Sc  fuivre  en  même  tems  le  fé¬ 
cond. 

Voici  par  quelle  manœuvre  ces  mouvemens  s’exécu¬ 
tent. 

Le  Chirurgien  ayant  pris  des  mains  de  fon  Aide  la  pla¬ 
que  ou  le  manche  delà  fonde,  la  conduit  doucement 
en  la  ramenant  de  l’aîne  droite  où  nous  la  fuppofons  , 
vers  la  partie  interne  de  la  cuifiTe  du  même  côté.  On 
conçoit  que  la  platine  de  la  fonde  ne  peut  ainfi  bailler 
que  la  convexité  ne  monte  en  même  tems  Sc  ne  s’en¬ 
gage  plus  avant  dans  la  cavité  de  la  vefiie.  Or  fi  pen¬ 
dant  ce  mouvement,  la  languette  du  gorgeret  n’aban¬ 
donne  point  la  rainure  de  la  fonde,  Sc  que,  par  des  ré- 
fiftànces  réciproques  de  ces  deux  inftrumens,  le  gorge¬ 
ret  fuive  non-feulement  la  convexité  de  la  fonde  dans 
la  vefiie,  mais  aide  auffi  à  la  pouffer,  il  eft  manifefte 
que  le  gorgeret  fe  trouvera  dans  la  cavité  delà  veffie. 

On  s’en  apperÇoit  aufiî-tôt  par  l’urine  qui  fort,  Sc  dans 
ce  cas  le  Chirurgien  fait  faire  un  demi-tour  à  la  fonde 
pour  l’ôter  de  la  vefiie ,  puis  il  prend  le  gorgeret  avec 
la  main  gauche,  Sc  glifie  le  doigt  indicateur  de  la 
main  droite  dans  fa  goutiere  jufques  dans  la  veffie,  ce 
qui  fait  une  douce  dilatation ,  Sc  prépare  le  chemin  à 
la  tenette  qu’il  introduit  dans  la  veffie  de  la  main  droi¬ 
te  à  la  faveur  de  la  goutiere  du  gorgeret  ;  ce  qui  fe  fait 
avec  facilité  ;  puis  avec  la  main  gauche  il  retire  le  gor¬ 
geret,  charge  la  pierre  qu’on  apperçoit  aufli-tôt ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  des  veffics  fort  larges  ,  où  la 
pierre  defeendant  vers  le  reélum ,  le  Chirurgien  eft 
obligé  de  hauffer  les  anneaux  de  fa  tenette,  pour  en 
faire  bailler  les  ferres.  La  pierre  une  fois  chargée,  le 
Chirurgien  doit  mettre  les  mêmes  doigts  dans  les  an¬ 
neaux  de  la  tenette ,  qu’il  a  coutume  de  mette  dans  ceux 
des  ci  féaux ,  p.uis  il  tire  la  pierre  avec  une  très-grande 
facilité.  La  piçrre  étant  fortie,  on  introduit  l’indica¬ 
teur  d’une  des  mains  dans  la  veffie,  pour  reconnoître 
s’il  n’y  a  point  d’autres  pierres;  auquel  cas  on  intro¬ 
duit  de  nouveau  une  tenette  fur  le  doigt  qui  eft  déjà 
dans  la  veffie  ou  fur  le  bouton.  Telle  eft  la  manière 
dont  Garengcot  pratique  cette  opération,  Sc  il  fait  ob- 
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fervcr  qu’on  ne  peut  ouvrir  la  veffie  feule ,  mais  qu’on 
incife  latéralement  fon  cou  Sc  la  glande  proftate  Sc  une 
petite  portion  de  fon  corps ,  comme  M.  Morand  l’ob- 
ferve.  Il  donne  auffi  la  figure  d’un  petit  biftouri  (  voy. 
pi,  X.  Fie;.  18.  )  qu’il  a  tiré  de  Chefelden  :  mais  il  y  a 
long-tems  qu’Albucafis  en  a  proposé  un  tout  fembla- 
ble. 

De  l’opération  de  la  taille  par  l’appareil  latéral ,  fuivant 
la  méthode  de  Sert  fins. 

Senffius,  Chirurgien  à  Berlin,  connu  par  fon  lavoir  dans 
la  Chirurgie  Sc  dans  la  Lithotomie ,  préféré  l’appareil 
latéral  à  tout  autre ,  &  le  pratique  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Il  place  le  malade  fur  une  table  d’une  telle  hauteur  qu  il 
puilfe  étant  à  genoux,  atteindre  à  fon  nombril.  Il  met 
deux  oreillers  ,  l’un  fous  fa  tête  Sc  l’autre  fous  fes  fei- 
fes;  il  le  place  au  bout  de  la  table  vis-à-vis  du  joui  , 
les  cuiifes  pliées  contre  le  ventre  Sc  les  talons  contre 
les  feffes ,  Sc  le  fait  tenir  par  deux  Aides ,  qui  s  en  aiiu- 
rent  avec  une  écharpe,  (  il  ne  lie  point  les  enfans.  ) 
Un  troifieme  Aide  pofe  fes  mains  iur  fes  épaulés^,  Sc 
un  quatrième  fe  met  à  califourchons  fur  lui  (  PL  h ■  du 
troifietne  Volume ,  Fig.  9.  )  pour  relever  les  bourfes  de 
la  main  droite,  Sc  bander  la  peau  du  périnee  avec  les 
deux  premiers  doigts,  pour  que  l’incifion  foit  plus 
exaéle  Sc  la  fonde  plus  fenfible.  Un  cinquième  Aide 
fert  à  lui  préfenter  les  inftrumens  ,  Sc  à  les  reprendre 
après  qu’il  s’en  eft  fervi.  Ces  chofes  étant  ainfi  difpo- 
sées  il  prend  une  fonde  d’argent  plus  menue  Sc  plus 
courbée  que  celle  dont  on  fe  fert  pour  l’ordinaire  ; 

(  voyez  PL  III.  du  troifieme  Volume,  Fig.  15 .  a aa  ,  ) 
Sc  après  avoir  trefnpé  fon  bec  dans  l’huile,  il  1  intro¬ 
duit  dans  la  veffie  par  le  canal  de  l’urethre  pour  cher¬ 
cher  la  pierre  Sc  s’affiirer  de  fon  exiftence.  Enfuite  le 
Chirurgien  fitué  devant  le  malade,  le  genou  droit  en 
terre ,  fuivant  la  méthode  de  M.  Rau ,  Sc  la  jambe  gau¬ 
che  élevée  ,  faifant  un  angle  aigu  avec  fa  cuilfe,  prend 
la  fonde  de  la  main  gauche  Sc  inclinant  doucement  fon 
manche  vers  l’aine  droite  ,  Sc  fon  bec  vers  la  tubérofite 
de  l’ifchion ,  il  incife  les  tégumens  entre  l’anus  Sc  cet¬ 
te  tubérofité  avec  un  biftouri  un  peu  plus  large  que  ce¬ 
lui  dont  on  fe  fe  rt  dans  le  grand  appareil,  après  l’avoir 
enveloppé  à  moitié  d’un  linge.  Il  prend  enfuite  cet  inl- 
trument  entre  fes  dents ,  &  introduit  le  doigt  indica¬ 
teur  de  la  main  gauche  çlans  la  plaie  pour  chercher  la 
fonde  ;  Sc  l’ayant  trouvée  il  fait  l’incifion  à  l’aide  de  fa 
canelure;  après  quoi  fans  déranger  le  biftouri  delà  cre- 
nelure  il  prend  le  manche  de  la  fonde  de  la  main  gau¬ 
che  &  la  tire  vers  lui  avec  précaution,  pour  incifer 
plus  sûrement  la  veffie  Sc  dilater  fuffifamment  la  plaie. 
Il  fait  enfuite  tenir  la  fonde  dans  cette  pofition  par  un 
quatrième  Aide ,  tandis  qu’il  introduit  de  la  main  gau¬ 
che  le  conduéfeur  mâle  dans  la  veffie  à  l’aide  du  bif¬ 
touri  ;  il  retire  enfuite,  ce  dernier  Sc  après  avoir  con¬ 
duit  le  conduéfeur  femelle ,  qui  doit  être  d’argent ,  de 
même  qtie  l’autre  ,  dans  la  veffie  à  la  faveur  du  mâle 
qui  lui  fert  de  guide,  il  ôte  la  fonde  ,  ainfi  que  Rau  le 
pratiquoit,  Sc  gliflfe  adroitement  une  tenette  entre  les 
deux  conduéleurs  ;  après  quoi  retirant  ceux-ci  il  cher¬ 
che  la  pierre  Sc  la  tire  avec  tant  de  facilité ,  que  l’opé¬ 
ration  eft  faite  en  deux  ou  trois  minutes.  Il  ne  fe  fert 
d’une  fonde  fi  mince  qu’afin  de  pouvoir  l’introduire 
plus  aisément  dans  l’urethre,  Sc  il  ne  préféré  l’argent 
à  tout  autre  métal  qu’à  caufe  delà  propreté.  Un  inftru- 
ment  à  auffi  grande  courbure  ne  peut  que  pouffer  le 
commencement  de  l’urethre  &  le  cou  de  la  veffie  vers 
le  périnée,  ce  qui  me  donne  lieu  de  croire  qu’il  ouvre 
non-feulement  le  corps ,  mais  auffi  le  cou  de  ce  vif- 
cere. 

Sentiment  de  AJ.  Morand fur  les  diverfcs  méthodes  de 
Lithotomie . 

M.  Morand  raifonne  très-fcnsément  fur  les  différentes 
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méthodes  de  Lithotomie ,  Sc  conclut  que  leur  multipli¬ 
cité  loin  d’être  un  obftacle  au  Chirurgien  lui  procure 
un  avantage  réel.  En  donnant  fon  Traité  fur  le  haut- 
appareil  il  en  promit  un  Sutre  fur  l’opération  latérale  : 
mais  ayant  oui  parler  des  fuccès  extraordinaires  de  M. 
Chefelden  dans  I9.  pratique  de  cette  opération  ,  il  en¬ 
treprit  le  voyage  de  Londres  pour  le  voir  opérer  Sc 
converfer  avec  lui  fur  ce  lujet.  Il  nous  apprend  auffi  que 
la  feule  vue  de  M.  Chefelden  en  abandonnant  le  haut- 
appareil  a  été  de  perfectionner  la  méthode  de  Rau  ,  Sc 
de  la  rendre  préférable  à  l’autre.  Il  rapporte  enfuite  plu- 
fieurs  expériences  que  cet  habile  Chirurgien  a  faites  , 
partie  fuivant  la  méthode  de  Rau ,  dont  Albinus  nous  a 
donné  la  dêfcription,  &  partie  en  diftendant  aupara¬ 
vant  la  veffie  avec  de  l’eau ,  d’après  lefquelles  M.  Che¬ 
felden  dit  que  l’urine  s’eft  toujours  infinuée  danslafub- 
ftance  cellulaire  qui  revêt  le  reélum ,  Sc  a  causé  des  ul¬ 
cérés  fanieux  &  putrides  dont  plufieurs  malades  font 
morts.  Il  défend ,  félon  le  fentiment  du  Chirurgien  An- 
glois,  à  l’Aide  qui  tient  la  fonde  de  l’enfoncer  trop 
avant  Sc  de  la  bailler  trop  en-devant ,  de  peur  de  couper 
tout  le  fphin&er,  Sc  d’incifer  la  tunique  adipeufe  qui 
eft  auprès  du  reéhim  trop'profondément ,  dans  la  crain¬ 
te  peut-être  que  l’urine  ne  s’y  loge  Sc  ne  s’y  corrom¬ 
pe.  Il  dit  encore  que  l’on  peut  déterger  plus  aisément 
les  ulcérés  de  la  veffie  par  Cette  méthode  que  par  aucu¬ 
ne  autre  ,  Sc  enfin,  ce  qui  eft  fuivant  lui  un  très-grand 
avantage,  que  la  dilatation  que  l’on  fait  à  la  plaie  a 
procuré  à  M.  Chefelden  la  facilité  de  tirer  une  groffe 
pierre  qu'un  autre  Chirurgien  n’avoit  pu  extraire  par 
la  méthode  de  Marianus.  Il  allure  que  cette  méthode 
eut  un  tel  fuccès  à  Paris  en  1730.  que  de  feize  malades 
dont  il  tailla  la  moitié  Sc  M.  Perchet  l’autre,  il  n’en 
mourut  que  deux  ;  au  lieu  que  de  douze  qui  furent  tail¬ 
lés  dans  le  même  tems par  le  grand  appareil,  il  n’y  en 
eut  que  fept  qui  échappèrent.  Il  eftime  cette  méthode 
plus  aisée  Sc  plus  efficace  que  celle  de  Marianus ,  parce 
qu’on  s’y  fert  du  doigt  qui  eft  toujours  au-deltus  des 
condu&eurs  artificiels;  il  croit  l’opération  latérale  plus 
expéditive  Sc  moins  douloureufe  ,  Sc  qu’elle  donne  le 
moyen  d’extraire  les  plus  groffes  pierres  avec  beau¬ 
coup  plus  de  facilité.  Enfin  ,  il  regarde  la  méthode  de 
Rau  telle  qu’Albinus  l’a  décrite  comme  trop  embrouil¬ 
lée  Sc  trop  difficile  ,  Sc  il  doute  avec  Meilleurs  Dou¬ 
glas  ,  Garengeot  Sc  Falconet  qu’il  l’ait  réellement  pra¬ 
tiquée  de  la  maniéré  qu’Albinus  le  dit. 

Comme  j’ai  long-tems  fouhaité  que  .l’hiftoire  de  cette 
méthode  ,  Sc  particulièrement  du  Frere  Jacques  ,  qui 
en  eft  l’Auteur,  fût  parfaitement  connue,  on  me  per¬ 
mettra  de  faire  quelques  obfervations  fur  ce  que  M. 
Morand  en  a  dit. 

Cet  Auteur  s’efforce  de  prouver  contre  le  fentiment  reçu 
qu’après  que  Meilleurs  Mery,  Fagon  Sc  Félix  eurent 
corrigé  les  défauts  de  l’appareil  latéral,  le  Frere  Jac¬ 
ques  tailla  toujours  les  malades  avec  fuccès  par  la  mé¬ 
thode  de  Chefelden ,  ce  qui  eft  manifefte ,  dit-il ,  par 
les  foixante  qu’il  tailla  en  11599.  à  Aix  la  Chapelle,  Sc 
dont  la  plus  grande  partie  échappa  ;  par  les  trente  au¬ 
tres  qu’îl  tailla  à  Verfailles  en  1701.  Sc  qui  guérirent 
tous;  Sc  par  les  vingt  trois  qu’il  tailla  à  Paris  en  1703. 
entre  lefquels  il  n’y  eut  que  le  Maréchal  de  Forge  qui 
mourut.  J’avoue  ingénuement  que  je  ne  faurois  admet¬ 
tre  ces  récits  fans  quelques  fcrupules  ,  furtout  le  pre¬ 
mier  ,  qui  n’eft  appuyé  d’aucune  autorité  ;  d’autant  plus 
que  Mery  affine  que  Frere  Jacques  n’a  taillé  qu’un  feul 
malade  à  Aix-la-Chapelle.  D’ailleurs  tous  ceux  qui 
connoiffient  tant  foit  peu  l’Allemagne  ,  favent  que  la 
pierre  n’y  eft  pas  fort  commune;  d’où  il  fuit  qu’une 
feule  ville  n’a  pu  lui  fournir  un  fi  grand  nombre  de 
fujets.  Je  ne  doute  pas  moins  de  les  fuccès  en  France  , 
puifque  Saviard  Sc  Dionis  fes  contemporains  en  par¬ 
lent  comme  d’un  téméraire  Sc  d’un  imprudent;  Sc  il 
n’eft  pas  vraiffemblable  que  le  dernier  eût  osé  avancer 
un  faulfeté  dans  un  Livre  approuvé  par  les  Cenfeurs  Sc 
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dédié  ali  Roi ,  dans  le  tems  où  tout  le  monde  parloit  des 
opérations  du  Frere  Jacques ,  Sc  du  vivant  même  de  M. 
Façon  dont  il  allégué  le  témoignage,  il  cite  encore  un 
ouvrage  manufcrit  d’un  nommé  Hunauld ,  Médecin 
d’Angers, dédié  à  M.  Fagon,dans  lequel  l’Auteur  prend 
le  parti  du  Frere  Jacques  contre  Mery.Mais  puifque  M. 
Fagon  qui  protégeoit  fi  fort  la  fyledecine,  8c  qui  étoit  af¬ 
fligé  de  la  pierre, a  mieux  aimé  fe  mettre  entre  les  mains 
de  M.  Maréchal ,  qu’entre  celles  du  Frere  Jacques ,  on 
a  lieu  de  douter  de  la  vérité  de  ce  qu’il  avance.  Je  fuis 
au  contraire  convaincu  par  la  diiTertation  de  Launay , 
qu’il  regardoit  ce  Religieux  comme  un  impofteur,  8c 
qu’il  fe  fervit  de  fon  autorité  pour  lui  défendre  de  tra¬ 
vailler  d’avantage  ,  ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  Mef- 
fieurs  Mery ,  Saviard,  Dionis,  Colot,  Sc  le  public  en 
ont  dit.  Il  dit  encore  ,  que  c’eft  un  malheur  que  cette 
méthode  n’ait  été  examinée  que  par  Mery ,  mais  Buf- 
fiere,  Lifter,  Saviard  ,  Launai ,  Sc  Dionis,  qui  réfi- 
doient  pour  lors  à  Paris  &  qui  le  voyoient  opérer ,  l’ont 
auflï  examinée.  Il  s’enfuit  donc  que  tous  les  Auteurs 
qui  vivoient  dans  ce  tems  là,  ont  unanimement  con¬ 
damné  cette  méthode. 

Quant  à  fes  fuccès  à  Amfterdam  en  1703.  qui  lui  valu¬ 
rent  ,  à  ce  qu’il  dit,  une  Médaille  d’or  avec  cette  ins¬ 
cription,  Pro  Civibus  fervatis’,  Il  m’a  été  impoflïble 
pendant  le  féjour  que  j’ai  fait  en  cette  Ville  en  170 6. 
de  recevoir  la  moindre  information  de  fes  prétendus 
fuccès  ni  de  ce  préfent ,  Sc  j’aurois  fouhaité  que  M.  Mo¬ 
rand  eût  voulu  nous  apprendre  de  qui  il  tenoit  cette 
particularité.  Au  contraire  Albinus  aftùre  dans  l’Orai- 
fôn  Funebre  de  Rau ,  qu’il  ne  réuflit  pas  mieux  à  Amf¬ 
terdam  qu’à  Paris  en  1698.  Sc  qu’il  perfifta  toujours 
dans  les  memes  erreurs.  J’appris  par  une  Lettre  que 
m’écrivit  un  Médecin  Hollandois  en  1737.  que  fa  ré¬ 
putation  avoit  été  de  très-courte  durée  ;  mais  qu’il  avoit 
été  gratifié  d’une  Médaille  avec  cette  infeription  ,  Ob 
Cives  fervatos.  Il  pafia  d’ Amfterdam  à  Leyde,  où  il  ne 
fit  pas  un  long  féjour,  M.  Rau  l’ayant  obligé  de  fortir 
de  cette  Ville.  La  populace  conferva  cependant  la  mê¬ 
me  eftime  pour  lui ,  tant  à  caufe  de  l’habit  qu’il  por- 
toit,  qu’à  caufe  qu’il  traitoit  les  malades  gratis ,  Sc  le 
regarda  toujours  comme  un  homme  envoyé  de  Dieu; 
de  forte  que  les  Magiftrats  craignant  le  tumulte  que  les 
repréfentations  de  Rau  auroient  pu  exciter  parmi  le 
peuple,  jugèrent  à  propos  de  l’honorer  du  préfent  dont 
on  a  parlé. 

Verduin  m’a  écrit  que  Jacques  Beaulieu  étoit  de  baffe 
naiflance ,  Sc  n’avoit  jamais  appris  la  Chirurgie ,  mais 
que  s’étant  attaché  en  qualité  de  domeftique  à  un  Char¬ 
latan  qui  tailloir  de  la  pierre  &  qui  traitoit  les  hernies, 
il  eut  occafion ,  ainfi  qu’il  l’avoua  lui-même  à  Verduin , 
de  faire  plufieurs  expériences  fur  des  cadavres.  Après 
avoir  travaillé  en  France  Sc  à  Aix-la-Chapelle  ,  il  fut 
appellé  à  Zutphen  pour  y  traiter  une  perfonne  de  dif- 
tinébion  qui  avoit  un  farcocele.  Il  pafia  de-là  à  Amfter¬ 
dam  ,  où  Guerelle  &  plufieurs  autres  perfonnes  judi- 
cieufes  eurent  occafion  de  s’appercevoir  qu’il  opé- 
roit  fans  fe  fervir  de  fonde  crénelée.  Il  tailla  enfuite 
un  enfant  avec  tant  de  dextérité,  que  Bernarge  Sc 
les  principaux  Médecins  de  la  Ville  8c  de  l’Hôpital  le 
recommandèrent  au  Sénat ,  qui  l’entretint  à  fes  dé¬ 
pens. 

Frere  Jacques  s’étant  muni  vers  ce  tems-là  de  quelques 
fondes  crénelées,  voyagea  dans  les  parties  Méridiona¬ 
les  de  la  Hollande,  Sc  y  traita  plufieurs  perfonnes  qui 
étoient  affligées  de  la  pierre  Sc  de  hernies.  Il  revint  en- 
fuite  à  Amfterdam ,  mais  en  étant  parti  peu  de  tems 
après  pour  fe  rendre  à  Paris ,  Verduin  l’accompagna 
jufqu’à  Bois-le-Duc,  où  il  féjourna  pendant  trois  fe- 
maines  ,  Sc  tailla  plufieurs  perfonnes  de  la  pierre.  Ce 
fut  dans  cet  endroit,  dit  Verduin  ,  que  le  Sénat  d’Amf- 
terdam  lui  fit  préfent  d’une  tenette  d’or ,  fur  le  dos  de 
laquelle  étoient  les  armes  de  la  Ville ,  Sc  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne  avec  cette  infeription,  Ob  Cives 
fervatos. 

V erduin  étant  de  retour  à  Amfterdam ,  trouva  le  premier 
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malade  auquel  Frere  Jacques  devoit  fa  réputation  en¬ 
core  incommodé  ;  plufieurs  étoient  morts  ,  les  uns 
étoient  reliés  avec  une  fiftule  au  périnée,  les  au  très  avec 
une  incontinence  d’urine  Sc  quelques  autres  fympto- 
mes  fâcheux.  Il  avoit  tiré  trois  pierres  à  un  malade  : 
mais  il  en  avoic  laififé  deux  autres  dans  la  veffie.  Quel¬ 
ques-uns  rendoient  leurs  excrémens  par  la  plaie  Sc  par 
le  périnée  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  pire ,  eft  qu’une  perfon¬ 
ne  de  diftinébion  de  la  Haye ,  qu’il  avoit  taillée  fur  les 
dix  heures  du  foir  ,  après  l’avoir  fondée  fans  lui  trou¬ 
ver  aucune  pierre  ,  étant  morte  quelques  jours  après  , 
on  lui  en  trouva  dix  d’une  groffeur  confidérable  dans 
la  veffie.  Telles  font  les  paroles  de  Verduin. 

J’ai  appris  de  Saltzmann  ,que  Frere  Jacques  s’étoit  1er- 
vi  à  Strasbourg  d’un  couteau  de  table  ordinaire  ,  d’une 
fonde  crenelée  ,  extrêmement  courbe  Sc  d’un  gorgeret 
crenelé ,  qui  avoit  le  manche  fait  en  forme  d’anneau  , 
Sc  dont  l’extrémité  fe  terminoit  parun  bouton.  Après 
avoir  introduit  le  doigt  indicateur  de  la  main  droite 
dans  la  veffie,  il  gliflbit  à  fa  faveur  ce  dernier  infini¬ 
ment  dans  fa  cavité  ,  Sc  retirant  la  fonde ,  il  introdui- 
foit  la  tenette  avec  laquelle  il  examinoit  la  fituation  , 
la  figure  Sc  la  grofleur  de  la  pierre.  Il  choifilToit  une 
tenette  proportionnée  à  la  grandeur  du  malade  ,  beau¬ 
coup  plus  platte  que  celle  dont  on  fe  fert  pour  l’ordi¬ 
naire,  Sc  dont  les  branches  étoient  armées  par  dedans 
d’une  rainure ,  8c  n’avoient  point  de  dents  pour  ne 
point  pincer  la  veffie.  Le  Doébeur  Trew  m’a  envoyé 
la  figure  du  gorgeret  Sc  de  la  tenette  dont  je  viens  de 
parler. 

M.  Morand  dit  que  le  Frere  Jacques  le  retira  à  Befançon 
lieu  de  fa  naiflance  en  1712  ,  Sc  y  mourut  en  1714, 
mais  comment  accorder  ce  fait  avec  ce  que  dit  Saltz- 
man  ,  qu’il  le  vit  opérer  à  Strasbourg  en  1715;  Sc  le 
Maire  aflùre  qu’il  vécut  depuis  à  Befançon  jufqu’à  l’â¬ 
ge  de  foixante  Sc  dix  ans. 

On  n’eft  point  d’accord  furie  tems  auquel  Frere  Jacques 
aété  en  Hollande:  maisj’ai  appris  de  Verduin  Sc  d’un 
célébré  Médecin  Hollandois  ,  qu’il  y  vint  en  1699.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  les  François  qui  doivent  être 
mieux  inftruits  des  particularités  qui  ont  rapport  à  la 
vie  de  Frere  Jacques,  vouluflent  faire  les  recherches 
néceflàires  ,  pour  nous  en  donner  une  Hiftoireexaébe. 

*  Ces  recherches  que  M.  Heifter  fouhaité  que  l’on  fafle 
pour  donner  une  hiftoire  exaébe  du  Frere  Jacques,  de 
la  méthode  dans  l’opération  de  la  taille,  Sc  des  chan- 
gemens  qu’il  y  fit  dans  la  fuite ,  ont  été  faites  par  M. 
Morand  ,  Sc  pouflees  auffi  loin  !qu’il  étoit  néceflàire 
pour  remplir  ce  defîein.  C’eft  d’après  elles  qu’il  don¬ 
na  en  1731.  un  Mémoire  fur  l’opération  latérale  que 
l’on  peut  voir  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des 
Sciences  de  cette  année.  Si  fes  occupations  ne  lui  ont 
pas  permis  encore  de  réunir  en  un  corps  d’hiftoire  tou¬ 
tes  les  particularités  qu’il  a  raflemblées  à  ce  fujet ,  il 
n’a  pas  cependant  renoncé  à  ce  projet  :  les  objeébions 
que  fait  M.  Heifter  contre  lui  ,  Sc  que  l’on  vient  de 
voir  dans  le  paragraphe  précédent  ,  font  même  un 
nouveau  motif  pour  l’engager  à  en  faire  part  au  Pu¬ 
blic. 

M’étant  trouvé  à  portée  de  les  communiquer  à  M.  Mo¬ 
rand  ,  j’ai  cru  que  je  ne  pouvois  pas  m’en  difpenfer  fans 
manquer  aux  égards  que  je  devois  à  une  perfonne  qui 
s’eft  acquife  une  réputation  auffi  méritée  dans  fon  art  : 
d’ailleurs  tout  ce  qui  concerne  le  Frere  Jacques  Sc 
l’hiftoirede  fa  méthode  de  pratiquer  l’opération  de  la 
taille  eft  aflez  intéreflànt  pour  mériter  l’attention  du 
Public. 

M.  Morand  me  fit  remarquer  que  M.  Heifter  n’avoit  pas 
aflez  diftingué  le  Frere  Jacques  d’avec  lui-même.  Fre¬ 
re  Jacques  arrivant  d’abord  à  Paris,  Sc  pratiquant  i’o- 
pération  de  la  taille  avec  une  grofle  fonde  folide,  dé¬ 
pourvu  de  connoiflànces  Sc  d’inlbrumens  néceflàires  , 
étoit  très-différent  du  même  Frere  Jacques, opérant  en- 
fuite  avec  dextérité  Sc  avec  les  inftrumens  convenables, 
à  Aix-la-Chapelle,  à  Strasbourg,  en  Hollande,  à  Paris, 
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&c.  Toutes  les  fautes  que  M.  Heifter  lui  attribue ,  fe 
rapportent  au  premier  tems ,  Se  les  éloges  que  M.  Mo¬ 
rand  en  fait,  Se  qui  font  appuyés  fur  des  pièces  authen¬ 
tiques  ,  fe  rapportent  au  fécond  ;  c’eft-à-dire ,  à  celui 
qui  fuivit  les  correétions  que  Frere  Jacques  apporta  à 
dàméthode.  Si  M.  Heifter  eût  diftingué  cesdeuxtems 
avec  exactitude,  il  n’auroit  peut-être  pas  fait  une  que¬ 
relle  aflez  mal-fondée  à  M,  Morand.  J’ai  peine  à  con¬ 
cevoir  quel  en  a  pu  être  le  motif:  mais  il  me  paroît 
que  M.  Heifter,  qui  entretenoit,  lorfqu’il  travailloit 
àfes  Inftitutions  de  Chirurgie ,  un  commerce  de  Let¬ 
tres  avec  M.  Morand ,  &  qui  l’a  confulté  alors  fur  plu- 
fîeurs  articles  ,  auroit  pû  Se  dû  lui  demander  les  éclair- 
ciftemens  convenables  au  fujet  des  diftérens  points  de 
la  vie  du  Frere  Jacques  fur  lefquels  il  l’attaque.  M. 
Morand  eût  été  d’autant  plus  en  état  de  le  fatisfaire 
qu’il  avoit  fait  les  recherches  les  plus  exafres  fur  tout 
ce  qui  avoit  du  rapport  avec  ce  célébré  Opérateur  : 
mais  il  femble  qu’il  y  a  une  forte  de  partialité  à  ce  fu¬ 
jet  de  la  part  de  M.  Heifter ,  Se  l’on  fait  aflez  que  cette 
dilpofition  ne  rend  pas  toujours  bien  exaél  fur  les  pro¬ 
cédés. 

M.  Heifter  fe  récrie  fur  les  foixante  malades  que  Frere 
Jacques  tailla  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  Ville ,  dit-il, 
eft  trop  peu  confidérable  pour  avoir  pu  fournir  un 
nombre  auflî  grand  de  perfonnes  affligées  de  cette  ma¬ 
ladie.  Mery ,  de  plus  ne  parle  que  d’un  feul  à  qui  Fre¬ 
re  Jacques  fit  cette  opération.  Quand  M.  Morand  a 
avancé  ce  fait ,  ç’a  été  fur  de  bons  Mémoires  dont  il 
fera  ufage  quand  il  répondra  en  réglé  à  M.  Heifter. 
Etoit-il  néceflaire  d’ailleurs  que  tous  ces  malades  fuf- 
fent  Citoyens  d’Aix-la-Chapelle  ?  Sc  ne  conçoit  -  on 
pas  aisément  que  la  réputation  extraordinaire  du  Frere 
Jacques,  foutenue  par  des  fuccès,  que  de  l’aveu  même 
de  M.  Heifter ,  les  peuples  regardoient  comme  un  en¬ 
voyé  de  Dieu  pour  leur guérifon ,  a  pu  raflembler  à  Aix- 
la-Chapelle  ce  nombre  confidérable  de  malades,  qui 
lavoient  qu’il  y  devoit  palier  Sc  pratiquer  fon  opéra¬ 
tion. 

Le  fentiment  de  M.  Morand  ,  par  rapport  au  Frere  Jac¬ 
ques  ,  eft  contraire  à  celui  de  Mery  ,  de  Dionis  ,  de  Sa- 
viard ,  Scc.  félon  M.  Heifter.  M.  Morand  en  convient 
lui-même.  Mais  le  jugement  de  ces  Auteurs  ne  por- 
toit  que  fur  le  Frere  Jacques  dans  fon  début,  Sc  non 
pas  fur  le  même  Opérateur  ,  après  qu’il  eut  réformé 
fa  méthode.  S’ils  euflent  eu  occafion  d’en  parler  alors, 
il  prélume  aflez  de  leur  fincérité  &  de  leur  bonne  foi 
pour  croire  qu’ils  lui  euflent  rendu  la  juftice  qui  lui 
eft  due  ,  anfi  que  le  firent  ceux  qui  le  virent  opérer 
alors. 

M.  Morand  avoit  dit ,  que  le  Sénat  d’Amfterdam  hono¬ 
ra  le  Frere  Jacques  d’une  médaille  d’or,  avec  cette 
infcription:  Pro  civibus  fervatis;  récompenfeglorieufe 
des  fervices  qu’il  avoit  rendus  à  l’Etat, en  délivrant  par 
là  méthode  plufieurs  malades  affligés  de  la  pierre. 
M.  Heifter  dit ,  que  pendant  fon  séjour  en  cette  Ville, 
il  n’a  pu  être  inftruit  de  ce  fait ,  Sc  qu’il  fouhaiteroit 
être  informé  où  M.  Morand  a  pris  cette  circonftance. 

Il  eût  pu  la  trouver  lui-même  dans  l’Hiftoire  des  Ou¬ 
vrages  des  Savans  par  M.  Bafnage  ,  où  M.  Morand 
l’avoit  puisée.  Mais  il  en  convient  lui-même  quelques 
lignes  au-deflous  fur  le  témoignage  d’un  célébré  Mé¬ 
decin  Hollandois  :  il  métamorphofe  même  ,  d’après 
Verduin,  la  médaille  en  tenettes  d’or  ,  avec  la  même 
infcription  flateufè  entourée  d’une  couronne  civique. 
Pourquoi  nier  fi  formellement  les  faits  dont  on  doit 
convenir  prelque  auffi-tôt?  Il  y  a  dans  ce  procédé  une 
irrégularité  aflez  difficile  à  excufer,  Sc  qui  fent  un  peu 
trop  l’efprit  préoccupé. 

Il  eft  bien  vrai  que  M.  Fagon  ,  attaqué  de  la  pierre ,  ai¬ 
ma  mieux  fè  faire  tailler  par  M.  Mareflchal  que  par  le 
Frere  Jacques.  Mais  qu’eft-cè  que  cet  exemple  peut 
conclurre  contre  fa  méthode  ?  N’étoit-il  pas  naturel 
que  l’intérêt  de  fa  confervation  engageât  M.  Fagon  à 
fe  mettre  par  préférence  entre  les  mains  du  Chirur¬ 
gien  le  plus  eftimé  de  fon  tems ,  plutôt  qu’entre  cel- 
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les  d’un  homme  qui  ne  pafloit  alors  que  pour  un  avan- 
turier.  D’ailleurs  cet  événement  fe  rapporte  au  tems 
auquel  le  Frere  Jacques  n’avoit  pas  encore  fait  à  fa 
méthode  les  corrections  qu’il  y  fit  dans  la  fuite. 

La  derniere  objection  que  fait  M.  Heifter  contre  M.  Mo¬ 
rand  par  rapport  au  Frere  Jacques ,  regarde  le  tems  de 
fa  mort,  que  ce  dernier  fixe  à  l’année  1714.  contre  le 
fentiment  de  Saltzman  Sc  de  le  Maire.  Mais ,  fur  quel¬ 
ques  autorités  que  ces  deux  Meflieurs  fe  fondent ,  je 
doute  qu’elles  puiflent  tenir  contre  celle  de  l’Extrait 
mortuaire  en  bonne  forme  du  Frere  Jacques  ,  qui  eft 
entre  les  mains  de  M.  Morand ,  Sc  qui  la  rapporte  à 
l’année  1714. 

Quoique  cettp  difeuflion  foit  purement  hiftorique  ,  Sc 
qu’elle  ne  regarde  pas  dire&ement  l’eflentiel  de  la 
méthode  du  Frere  Jacques ,  fon  parallèle  avec  les  au¬ 
tres  méthodes,  &  les  diftérens  cas  où  elle  doit  leur  être 
préférée,  j’ai  cru  cependant  que  je  nepouvois  medif- 
penfer  d’y  entrer.  Le  Frere  Jacques  a  joué  pendant 
quelque  tems  un  rôle  aflez  important  pour  que  le  Pu¬ 
blic  foit  en  droit  de  vouloir  être  éclairci  fur  tout  ce  qui 
le  regarde:  je  n’ai  pu  d’ailleurs  refufer  aux  fentimens 
d’eftime  que  j’ai  pour  M.  Morand  ,  de  relever  une 
querelle  que  M.  Heifter  lui  a  faite  aflez  légèrement. 
Il  fe  réferve  le  droit  de  fe  défendre  5c  mieux  Sc  plus 
amplement  dans  un  Ouvrage  qu’il  fe  propofe  de  don¬ 
ner  à  ce  fujet. 

Ineonvéniens  de  V appareil  latéral. 

La  réputation  que  l’appareil  latéral  a  acquife  ne  le  rend 
pas  exempt  de  défauts  Sc  de  difficultés, qui  lui  font  com¬ 
muns  avec  le  grand  appareil;  car ,  premièrement ,  il  eft 
fujet  à  produire  unefiftule  au  périnée.  Secondement, 
la  fituation  tranfverfàle  d’une  grofle  pierre  oblongue  , 
que  l’on  ne  fauroit  connoître  avant  l’opération ,  expofe 
le  malade  à  des  douleurs  violentes  Sç  à  perdre  la  vie 
làns  qu’on  puifle  la  tirer  ,  ce  qu’on  peut  toujours  faire 
aisément  par  le  haut  appareil.  Troifiemement ,  la 
pierre  venant  à  fe  fixer  au-deflùs  des  os  pubis  Sc  à  y 
former  une  elpecede  crochet,  peut  en  rendre  l’extrac¬ 
tion  aufli  difficile  que  dangereufe  ;  Sc  Sermes  en  donne 
un  exemple  dans  fa  traduélion  de  la  Lithotomie  de 
Douglas.  Quatrièmement,  lorfque  la  pierre  eft  logée 
dans  quelque  repli  de  la  veffie ,  qu’elle  eft  petite  ou 
brisée  par  morceaux,  le  grand  appareil  eft  préférable  à 
tout  autre.  Rau  ,  à  ce  que  dit  Sermes ,  a  fouvent  ren¬ 
contré  cette  difficulté  dans  l’opération  dont  nous  par¬ 
lons.  Cinquièmement ,  on  ne  peut  mettre  cette  métho¬ 
de  en  exécution  lorfqu’on  ne  peut  introduire  la  fonde 
dans  la  veffie.  Sixièmement ,  on  eft  exposé  à  percer  , 
pincer  Sc  déchirer  la  veffie  avec  les  inftrumens,  ainfi 
que  dans  le  grand  appareil.  Septièmement,  on  ne  peut 
pratiquer  cette  opération  fur  les  femmes,  principale¬ 
ment  fur  celles  qui  font  adultes,  fans  ouvrir  le  vagin; 

Sc  Rau  ne  nous  fournit  qu’un  feul  exemple  du  con¬ 
traire. 

En  un  mot,  la  Lithotomie  paroît  être  une  opération  pé- 
rilleufe;  de  forte  que  le  Chirurgien  ne  doit  point  s’at¬ 
tacher  à  une  feule  méthode,  mais  le  déterminer  dans 
fon  choix  par  les  circonftances  particulières  du  cas. 

Le  petit  appareil  ne  vaut  rien  lorfque  la  pierre  eft  rabo- 
teufe  Sc  inégale ,  qu’elle  eft  trop  grofle  pour  pouvoir  la 
tenir  avec  les  doigts ,  ou  que  le  malade  eft  d’une  haute 
ftature ,  parce  que  la  diftance  qu’il  y  a  de  la  veffie  à  l’a¬ 
nus  empêche  de  trouver  la  pierre  Sc  de  l’amener  au  pé¬ 
rinée  :  mais  on  doit  le  préférer  atout  autre  pour  les  en- 
fans  Sc  les  adultes  de  petite  raille  ,  lorfque  la  pierre  eft 
petite  Sc  lifle ,  Sc  qu’on  peut  la  pouffer  dans  le  cou  de  la 
veffie ,  Sc  furtout  lorfqp’elle  y  eft  logée.  Le  haut  appa¬ 
reil  eft  dangereux  pour  les  vieillards  ,  Sc  pour  ceux 
dont  la  veffie  eft  ulcérée:  mais  on  peut  le  pratiquer 
avec  fuccès  fur  les  enfans  Sc  fur  les  jeunes  gens ,  bien 
que  la  pierre  foit  grofle ,  ou  lorfqu’elle  eft  trop  petite 
pour  pouvoir  être  tirée  par  les  autres  méthodes  ,  ou 
friable  3  ou  lorfqu’il  y  en  a  plufieurs,  Il  faut  cepen¬ 
dant 
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dant  beaucoup  de  précaution  pqur  ne  point  ouvrir  le 
fond  de  la  veffiê.  Quoique  l’incifion  foit  moins  dan- 
gereufe  dans  le  grand  appareil  que  dans  le  haut ,  ou 
dans  l’opération  latérale,  parce  qu’on  n’ouvre  que  l’u- 
rethre,  je  ne  voudrois  point  cependant  m’en  lervir 
lorlque  la  pierre  eft  groffe  Sc  inégalé ,  parce  qu  il  peut 
être  fuivi  d’une  violente  dilatation, du  déchirement  ou 
d’une  contufion  du  cou  de  la  vethe  :  mais  cette  opera¬ 
tion  convient  dans  les  cas  où  la  veftie  eft  ulcérée,  Sc  la 
pierre  petite  8c' lifte,  parce  qu’elle  procure  le  moyen 
de  pouvoir  la  déterger  plus  aisément.  L’appareil  laté¬ 
ral  dans  l’état  où  il  eft  aujourd’hui,  eft  préférable  au 
grand ,  parce  qu’il  demande  moins  de  tems ,  Sc  qu  on 
peut  extraire  par  fon  moyen  de  plus  groftes  pierres  . 
mais  la  plaie  eft  bien  plus  dangereufe  &  plus  dilficile  a 
guérir,  parce  qu’elle  eft  plus  profonde  que  dans  l’au¬ 
tre,  où  l’on  ne  divife  l’urethre  qu’à  l’endroit  du  péri¬ 
née,  au  lieu  que  dans  celle-ci  l’incifion  doit  pénétrer 
dans  les  parties  qui  enveloppent  laveftie ,  ce  qui  fait 
que  l’on  court  rifque,  furtout  dans  les  perfonnes  g:af- 
fes,  de  blefter  le  rettum  Sc  les  véficules  séminales, 
pour  peu  que  le  biftouri  forte  de  la  fonde,  ou  meme 
d’ouvrir  la  veftie  des  deux  cotes,  comme  cela  eitlou- 


vent  arrivé  au  Frere  Jacques. 

Le  grand  appareileft  difficile  Sc  dangereux.parce  qu  on  ne 
peut  tirer  les  pierres  d’une  grofteur  un  peu  confidérable, 
fit  tout  fi  elles  font  inégales/ans  diftendre  confidérable- 
ment  ou  déchirer  totalement  le  cou  de  la  veftie ,  ce  qui 
eft  pour  l’ordinaire  fuivi  d’une  hémorrhagie  copieufe, 
d’une  inflammation,  de  la  gangrené  ,  d  un  cancer,  Sc 
même  de  la  mort  ;  ou  pour  le  moins  d  une  incontinence 
d’urine  ,  d’une  fiftule  au  périnée ,  &  de  plufieurs  autres 
fymptomes  fâcheux. Il  paroit  par  ce  qu  on  vient  de  dire, 
que  chaque  méthode  eft  propre  a  Ion  tour  ,  Ce  par  con¬ 
séquent  que  le  Chirurgien  doit  les  connoître  toutes  ,  Sc 
clioifir  celle  qui  convient  à  fon  malade.  On  n’incile 
que  l’urethre  par  la  méthode  deMarianus,  au  lieu  que 
dans  les  autres  on  ouvre  le  cou  Sc  même  le^  corps  de  la 
veftie.  On  incife  la  partie  inférieure  Sc  antérieure  de  la 
veftie  dans  le  haut  appareil,  la  partie  inferieure  Sc  tate- 
rale  dans  le  petit  Sc  dans  l’operation  latérale,  ce  forte 
que  la  différence  de  ces  trois  opérations  ,  confifte  plus 
dans  les  inftrumens  Sc  la  maniéré  ,  que  dans  1  endroit 
delà  veftie  qu’on  incife.  s 

Ceux  qui  ont  été  taillés  de  la  pierre;  fontfujets  a  en  être 
attaqués  de  nouveau ,  ce  qu’on  ne  doit  point  imputer  a 
l’ignorance  du  Chirurgien  ;  car  tant  que  la  caufe  ori¬ 
ginelle  ,  comme  peut  être  le  vice  de  la  veftie  ou  des 
reins  continue  ,  elle  doit  néceftàirement  produire  le 
même  effet ,  Sc  le  Chirurgien  le  plus  habile  ne  fauro..t 
mettre  le  malade  à  couvert  d’une  rechute. 


Maniéré  d’extraire  la  pierre  de  la  vejfîc  des  femmes. 

Les  femmes  font  moins  fujettes  a  la  pierre  que  les  hom¬ 
mes  ,  parce  qu’elles  obfervent  un  régime  plus  exaél ,  Sc 
que  le  canal  qui  conduit  leur  urine  hors  de  la  veftie  eft 
beaucoup  moins  long  que  celui  des  hommes  ,  moins 
coudé  Sc  beaucoup  plus  large  ;  ce  qui  fait  que  les  pier¬ 
res  étant  fort  petites,  s’évacuent  ordinairement  avec 
les  urines;  Sc  lors  même  qu’elles  viennent  a  fe  loger  Sc 
à  augmenter  dans  la  veflie  ,  elles  en  iortent  fouvent 
d’elies-mêmes  ,fans  le  fecours  de  l'opération  ,  comme 
on  en  a  plufieurs  exemples  ;  aufli  remarque-t’on  que 
l’on  taille  à  peine  une  femme  fur  cinquante  hommes  , 
ou  même  fur  cent,  comme  dit  Molineau.  Heister. 

J’ai  une  fois  vu  fortir  une  groffe  pierre  d’elle-même ,  Sc 
fans  le  fecours  d’aucun  inftrument.  L’ne  femme  de 
condition  qui  étoit  enceinte  depuis  environ  cinq  mois  , 
m’envoya  chercher  pour  me  confulter  fur  une  douleur 
que  je  jugeai  être  néphrétique  ,  de  forte  que  je  ne  lui  or¬ 
nai  que  quelques  remedes  mucilagineux  Sc  adouciflans 
jufqu’à  ce  qu’elle  eût  accouché.  Elle  me  fit  appeller 
une  fécondé  fois  lorfqu’elle  fut  en  travail ,  Sc  je  trouvai 
chez  elle  un  Accoucheur  q”i  me  dit ,  que  la  pierre  étoit 
fi  mal  fituée ,  qu’il  étoit  impollible  de  pouv  oir  la  déli- 
Totne  IF. 
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vrer ,  parce  qu’elle  revenoit  dans  le  partage  à  chaque 
accès, Sc  qu’il  étoit  d’avis  qu'an  la  tirât  avant  que  de  paf 
fer  outre.  Je  m’oppol'ai  à  cette  réfolution ,  Sc  la  mala¬ 
de  accoucha  heureufement.  L’ayant  fondée  environ 
deux  mois  après,  je  trouvai  la  pierre  fituée  en  partie 
dans  l’urethre ,  de  façon  que  je  pouvois  la  voir  en  écar¬ 
tant  les  bords  du  conduit  urinaire.  Elle  confentit  à  l’o¬ 
pération  ,  Sc  elle  prit  jour  avec  moi  pour  la  faire  :  mais 
elle  manqua  de  courage  Sc  ne  voulut  plus  s’y  foumet- 
tre.  Elle  me  fit  appeller  environ  fix  femaines  après ,  Sc 
je  trouvai  qu’elle  avoit  rendu  la  pierre  naturellement , 
Sc  fans  beaucoup  de  douleur  :  mais  elle  fut  incommo¬ 
dée  pendant  quelques  mois  d’une  incontinence  d’uri¬ 
ne,  dont  elleguéritpeu-à-peu  parfaitement. 

Ces  avantages  naturels  n’exemptent  point  les  femmes  de 
la  néceflité  de  l’extraéfion  ;  car  la  pierre  eft  quelque¬ 
fois  retenue  dans  la  veftie  par  le  peu  d’ouverture  de  fon 
cou  ,  Sc  augmente  à  un  tel  point  que  les  lithontriptiques 
deviennent  inutiles. 

Les  femmes  attaquées  de  la  pierre,  font  ordinairement 
plus  heureufesque  les  hommes  qui  font  affligés  du  mê¬ 
me  malheur  ,  parce  qu’elles  en  font  fouvent  délivrées 
fans  le  fecours  du  biftouri ,  par  la  feule  dilatation  de 
l’urethre  Sc  du  cou  de  la  veftie.  On  doit  fe  fervir  d’au¬ 
tant  plus  hardiment  de  cette  méthode ,  que  l’on  fait  par 
expérience  que  le  cou  de  la  veftie  des  femmes  peut  être 
diftendu  à  un  point  prefque  incroyable ,  fans  qu’il  en  ré- 
fulte  aucun  dommage.  Cela  eft  fuffifamment  prouvé  , 
non-feulement  par  les  exemples  que  l’on  rapporte  de 
plufieurs  femmes  qui  ont  rendu  naturellement  des  pier¬ 
res  fort  groftes  :  mais  encore  par  les  témoignages  d’un 
grand  nombre  de  Médecins,  de  Chirurgiens  Sc  de  Li- 
thotomiftes  célébrés,  tels  que  Hildanus  ,  Tolet ,  Gre- 
enfield ,  Alghifi  Sc  quelques  autres.  On  lit  dans  les 
Mifcell.  Nat.  Cariof.  Übf.  Decad.  2.  Ann.  20.  qu’une 
certaine  femme  fut  heureufement  délivrée  d’une  pier¬ 
re  fituée  dans  le  coude  la  veftie,  Se  qui  pefoit  cinq  onces 
Sc  demie  par  la  feule  dilatation  de  l’urethre.  On  trou¬ 
ve  dans  les  Tranfallions  Philofophiques  ,  N°.  202.  23  6. 
Sc  ailleurs  plufieurs  exemples  remarquables  du  fuccès 
que  la  méthode  dont  nous  venons  de  parler,  a  eu  fur 
plufieurs  femmes  tant  jeunes  que  vieilles,  bien  qu’elle 
ait  généralement  mieux  réufti  fur  les  premières  que 
fur  les  dernieres. 

Il  faut  un  moindre  nombre  d’inftrumens  pour  tailler  les 
femmes  que  pour  tailler  les  hommesron  a  cependant  in¬ 
venté  un  plus  grand  nombre  de  méthodes  pour  tirer  la 
pierre  de  la  veftie  des  premières  ,  que  pour  délivrer  les 
hommes  du  même  malheur:mais  on  peut  pour  mieux  les 
diftinguer ,  divifer  la  méthode  générale  dont  onfefert 
pour  tailler  les  femmes  Sc  les  hommes,  en  quatre,  lavoir, 
le  petit, le  grand, Sc  le  haut  appareil,  Sc  l’appareil  latéral, 
que  l’on  peut  exécuter  de  différentes  maniérés.  Je  vais 
d’abord  parler  de  la  première  que  l’on  doit  pratiquer 
différemment,  fuivant  la  variété  des  circonftances  Sc  des 
fymptomes.  Mais  comme  il  y  a  differentes  maniérés  de 
pratiquer  cette  opération:  il  faut  choifircelle  qui  eft  la 
plus  sûre  Sc  la  plus  commode.  La  plus  ancienne  eft  cel¬ 
le  dont  Celfe  nous  a  donné  la  defeription ,  Sc  qui  eft  gé¬ 
néralement  connue  fous  le  nom  de  petit  appareil. 

Cet  Auteur  dit  que  le  biftouri  eft  inutile  ,  lorlque  la  pier¬ 
re  eft  petite  ,  parce  que  l’urine  la  pouffe  ordinairement 
dans  le  cou  de  la  veftie,  Sc  qu’on  peut  la  tirer  avec  le 
crochet ,  lorfqu’elle  s’y  eft  une  fois  logée.  Lorfqu’elle 
eft  groffe,  le  Chirurgien  doit  introduiredeux  doigts  de 
•  la  main  gauche  dans  le  vagin  ,  fi  c’eft  une  femme  ,  ou 
dans  l’anus  ,  fi  c’eft  une  fille  ,  faire  l’incifionau  bas  du 
côté  gauche  du  périnée,  Sc  tirer  la  pierre  de  la  même 
maniéré  que  dans  les  hommes. 

Albucafis  confeille  d’introduire  deux  doigts  dans  l’anus 
ou  dans  le  vagin,  Sc  en  preffant  fur  la  veftie  avec  la  main 
gauche ,  de  conduire  doucement  la  pierre  aufti-bas  qu’il 
eft  poflible,  depuis  l’orifice  de  laveftie  ,  jufqu’auprès 
de  la  lubérofité  del’ifchion,  Sc  là  de  faire  une  incifton 
fur  l’endroit  où  l’on  fent  la  pierre  ,  fans  offenfer  la  vef- 
fie,  jufqu’à  ce  qu’on  la  découvre  ,  pour  la  pouffer  avec 
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les  doigts  qui  font  dans  l’anus ,  ou  l’extraire  comme 
dans  l’homme.  Meeksen  veut  auffi,  lorfque  la  pierre 
eft  logée  dans  l’urethre,  qu’on  introduire  deux  doigts 
dans  le  vagin  ,  qu’on  la  pouffe  en-ava  t ,  Sc  qu’on  la  ti¬ 
re  enfuite  avec  un  crochet.  Telles  font  les  méthodes 
dont  on  s’eft  fervi ,  excepté  que  quelques-uns  dilatent 
auparavant  l’urethre  avec  des  inftrumens  convenables; 
&  que  d’autres ,  lorfque  cela  eft  néceffaire  ,  l’incifent  Sc 
tirent  la  pierre  avec  te  crochet  ou  la  tenette  ,  lorfque 
les  doigts  font  inutiles  :  mais  cette  opération  a  plus  de 
rapport  au  grand  appareil,  qu’à  toute  autre  méthode. 
Jean  Douglas  en  a  propofé  une  nouvelle ,  qui  confifte  à 
dilater  peu-à-peu  l’urethre  avec  des  tentes  faites  avec 
la  racine  de  gentiane ,  ou  de  l’éponge  préparée ,  jufqu’à 
ce  qu’on  puiffe  y  introduire  la  tenette,  Sc  charger  la 
pierre.  On  peut  s’aflurer  de  l’exiftence  de  celle-ci  , 
tant  par  les  fymptomes  dont  cette  maladie  eft  accom¬ 
pagnée,  que  par  l’introduéliondes  doigts  Sc  de  la  fon¬ 
de.  On  doit  placer  la  femme  dans  la  même  pofture  que 
l’homme,  Sc  faire  écarter  par  l’Âide  qui  relevoit  les 
bourfes  de  ce  dernier  ,  les  levres  Sc  les  nimphes  avec  les 
doigts  indices  ,  pour  que  le  Chirurgien  puilfe  décou¬ 
vrir  l’urethre  qui  eft  au-deffous  du  clitoris,  (  Voyez 
PL  IL  du  troifîeme  Vol.  Fig.  2.  D.)  Sc  operer  par  la 
méthode  qu’il  jugera  la  plus  convenable.  Apres  avoir 
tiré  la  pierre  ,  il  doit  voir  s’il  n’en  refte  point  d’autre  , 
&  les  extraire  de  la  même  maniéré.  Il  eft  rarement 
néceffaire  de  lier  la  malade  ,  &  l’on  peut  pratiquer  la 
même  opération  en  la  faifant  coucher  a  travers  du  lit. 

Le  grand  appareil  demande  un  plus  grand  nombre  d  in¬ 
ftrumens;  Sc  dans  celui-ci  de  même  que  dans  1  autre  , 
les  méthodes  font  différentes,  quoique  la  coutume  gé¬ 
nérale  des  Modernes  foit  de  placer  la  malade  fur  une 
table  où  ils  la  font  tenir  par  des  Aides ,  dont  l’un  a  foin 
d’écarter  les  levres  &  les  nimphes  ,  tandis  que  le  Chi¬ 
rurgien  introduit  le  conduéleur  mâle  (Voyez  PL  IX. 
Fig  2.  )  ,  &  enfuite  le  conduéleur  femelle  (  Fig.  3.  ) 
par  l’urethre  dans  la  veffie.  Il  les  écarte  peu  a  peu  pour 
dilater  l’urethre  avec  le  cou  de  la  veffie  (Voyez  PL 
II.  du  troïfieme  Vol.  Fig.  2 .B.C.),Sc gliffe  entre  deux 
la  tenette  (Voyez  PL  IX.  Fig.  5.)  avec  laquelle  il 
augmente  la  dilatation  ,  jufqu’à  ce  que  le  paliage  foit 
fuffifamment  ouvert  pour  donner  iffue  à  la  pierre. 
Cette  opération  n’a  rien  de  difficile  lorfque  la  pierre 
eft  petite,  liffe  ,  ou  d’une  groffeur  médiocre;  elle  eft 
beaucoup  plus  mai  ai  fée  lorlqu’elle  eft  grolle  :  mais 
pour  lors  il  faut  dilater  peu-à-peu  l’urethre ,  jufqu’à  ce 
que  la  pierre  forte.  Quand  on  ne  peut  la  charger  avec 
la  tenette ,  on  doit  paffer  deux  doigts  de  la  main  gauche 
dans  le  vagin  ,  fi  c’eft  une  femme  ,  Sc  un  l'eul  dans  l’a¬ 
nus  ,  fi  c’eft  une  fille ,  pour  la  pouffer  dans  f  inftrument. 
Lorfqu’elle  efttropgroffepourpouvoir  la  tirer  de  cette 
maniéré, le  Chirurgien  doit  tâcher  delà  brifer  avec  une 
tenette  armée  de  groffes  dents  (  Voyez  PL  IX.  Fig.  7.  ) 
pour  la  tirer  enfuite  par  morceaux.  Suppofé  qu’il  ne 
puiffe  point  la  brifer  ,  ou  qu’il  veuille  la  tirer  entière, 
il  doit  incifèr  l’urethre  à  droite  Sc  à  gauche  ,  ou  d’un 
côté  feulement,  fans  craindre  de  conduire  l’incifion  le 
long  du  cou  de  la  veffie,  jufques  dans  une  partie  de  Ion 
corps  ,  puifqu’on  le  pratique  ainfi  fur  les  hommes  fans 
le  moindre  danger.  Paré  femble  approuver  cette  pra¬ 
tique  ,  puifqu’ilnous  a  laiffé  la  figure  d’une  fonde  cré¬ 
nelée  ,  propre  pour  incifer  l’urethre  des  femmes  ,  lorf- 
qu’il  en  eft  befoin  ,  dont  Colot  recommande  l’ufage, 
&que  nous  avons  repréfentée  dans  la  PL  VIII.  Fig.  7. 
Quelques-uns  fe  fervent  d’une  fonde  creufe  ou  d’un 
gros  ftylet  pour  conduire  fa  tenette.  Comme  la  trop 
grande  dilatation  du  cou  de  la  veffe  peut  caufer  une  in¬ 
continence  d’urine  ,  il  eft  bon  d’appliquer  deffus  une 
fomentation  corroborative  pendant  quelques  jours  : 
mais  les  vieilles  femmes  font  plus  fujettes  à  cet  accident 
que  les  jeunes.  Lorfqu’on  s’eft  fervi  du  biftouri ,  il  faut 
employerdes  remedes  vulnéraires. 

Marianus  confeille  de  laiffer  l’expulfion  des  petites  pier¬ 
res  à  la  Nature,  parce  que  l’urethre  des  femmes  eft  plus 
court  Sc  plus  lâche  que  celui  des  hommes  :  mais  il  croit 
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que  l’on  doit  extraire  celles  qui  font  groffes  de  même 
que  dans  l’homme.  Il  veut  que  l’on'faffe  l’incifion  en¬ 
tre  le  fémur  Sc  l’urethre.  Après  avoir  introduit  une  fon¬ 
de  crenelée  dans  la  veffie,  il  fait  tirer  les  levres  des  par¬ 
ties  naturelles  ,  du  côté  où  il  veut  faire  l’incifion  ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  ait  reconnu  la  partie:  il  fait  enfuite  une 
incifion  à  environ  un  travers  de  doigt  du  fémur  ,  qu’il 
continue  de  même  que  dans  l’homme.  La  violence  de 

.  l’hémorrhagie  ne  doit  point  épouvanter  le  Chirurgien. 
Bien  que  Marianus  ne  défigne  point  clairement  la  par¬ 
tie,  je  fuis  perfuadé  qu’il  faitfon  incifion  au  même  en¬ 
droit  que  le  Frere  Jacques  &Rau.  Quelques-uns  glif- 
fent  un  dilatatoire  entre  les  conduéteurs  pour  dilater  le 
cou  de  la  veffie ,  après  quoi  ils  chargent  la  pierre  avec  la 
tenette.  Je  ne  me  fuis  jamais  fervi  de  cet  inftrument, 
Sc  j’ai  toujours  mieux  aimé  lui  fubftituer  mon  doigt  in¬ 
dice.  D’autres  recommandent  d’incifer  l’urethre  ,  Sc 
même  le  corps  de  la  veffie ,  eftimant  cette  incifion  beau¬ 
coup  moins  dangereufe  qu’une  dilatation  violente. 
D’autres  rejettent  cette  méthode  Sc  allèguent  en  faveur 
de  leur  fentiment  un  grand  nombre  d’exemples  de  per- 
fonnes  qui  ont  rendu  de  fort  groffes  pierres  avec  le  le- 
cours  de  la  Nature  feule  ,  ou  à  l’aide  de  la  dilatation. 
Molineau  adopte  cette  opinion  ,  Sc  l’appuie  de  plu- 
fieurs  exemples  :  mais  il  faut  oblerver  que  ces  pierres 
n’excédoient  pas  la  groffeur  d’un  oeuf  de  pigeon  ,  &  il 
eft  certain  qu’on  peut  les  tirer  pour  lors  fans  le  feœurs 
du  biftouri:  mais  toutes  ne  peuvent  pas  être  extraites 
de  même.  Il  s’enfuie  donc  qu’on  doit  varier  la  métho¬ 
de  dont  onfe  fert  pour  tailler  les  femmes,  fuivant  la 
groffeur  de  la  pierre.  Quelques-uns  introduifent  une 
londe  crenelée  avant  le  conduéleur  mâle  (Voyez  PL 
VIII.  lig.  7.  )  ,  &  conduifent  ce  dernier  de  même  que 
les  autres  inftrumens  à  l’aide  de  la  goutiere. 

prere  Jacques  tailloit  ordinairement  les  femmes  de  la 
même  maniéré  que  les  hommes  :  mais  Rau  eftfte  feul 
qui  l’ait  imité  ;  car  la  plupart  des  Lithotomiftes  pré¬ 
fèrent  la  méthode  précédente,  bien  qu’elle  puiffe ,  fé¬ 
lon  moi ,  être  utiie  à  la  malade  ,  lorfque  la  pierre  eft 
trop  groffe  pour  pouvoir  fortir  par  l’urethre  fans  of- 
fenier  le  cou  &  le  corps  de  la  veffie.  On  ne  doit  même 
pas  craindre  d’afioiblir  le  cou  de  la  veffie ,  mais  il  faut 
prendre  garde  de  ne  point  ouvrir  le  vagin  Sc  le  reélum, 
comme  Frere  Jacques  le  pratiquoit ,  ce  qui  eft  un  ac¬ 
cident  auquel  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfans  font 
fort  fujettes.  M.  Falconet  dit ,  que  cette  méthode  de 
tailler  les  femmes  demande  beaucoup  plus  de  précau¬ 
tion  qu’aucune  autre ,  ce  qui  fait  qu’il  confeille  le  haut 
appareil  lorfque  la  pierre  eft  groffe ,  ou  d’incifer  le  va¬ 
gin  ,  la  veffie,  Sc  fon  cou  fur  la  fonde,  au  lieu  que  BuF 
lïere  veut  qu’on  falfe  l’incifion  fur  la  pierre  même, 
qu'on  doit  avoir  pouflée  dans  le  cou  de  la  veffie.  Mery 
pour  éviter  le  déchirement  Sc  l’incontinence  d’urine, 
confeille  d’introduire  une  fonde  crénelée  dans  la  veF 
fie,  Sc  d’ouvrir  fon  cou  avec  une  partie  du  vagin  ,  de 
même  que  dans  les  mâles;  ce  qui  eft  moins  dangereux 
qu’une  dilatation  ou  qu’un  déchirement  violent  ;  car 
c’étoit  un  axiome  reçu  dans  le  tems  de  Celfe,  que  les 
incitions  font  moins  dangereufes  Sc  plus  aifées  à  gué¬ 
rir  que  les  contutionsou  les  déchiremens.  Il  n’eft  donc 
pas  furprenant  qu  Hildanus,  qui  ouvroit  par  la  meme 
méthode  la  veffie  Sc  une  partie  du  vagin  ,  Sc  qui  dila— 
toit  la  plaie ,  partie  avec  fon  doigt  Sc  partie  avec  le 
biftouri ,  jufqu’au  cou  de  la  veffie,  foit  venu  à  bout  de 
tirer  une  pierre  auffi  groffe  qu’un  œuf  de  poule.  Il  rap¬ 
porte  pareillement  un  cas  où  plufieurs  pierres  fortirent 
par  un  ulcéré  de  ces  parties  ,  qui  fe  confolida  dans  la 
fuite;  ce  qui  prouve  que  c«s  fortes  de  plaies  ne  font 
point  incurables. 

Douglas  propofe  d’extraire  les  pierres  qui  font  petites, 
en  dilatant  l’urethre  avec  une  tente  de  racine  de  gen¬ 
tiane,  ou  d’éponge  préparée:  mais  il  confeille  le  haut 
appareil  lorfque  la  pierre  eft  grolfe.  Pour  cet  effet,  il 
a  foin  de  diftendre  la  veffie  avec  de  l’eau  chaude ,  Sc 
deffaire  comprimer  l’urethre  par  un  Aide  qui  doit  avoir 
introduit  fon  doigt  dans  le  vagin  ;  après  quoi  ii  ouvre 
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la  veffie  immédiatement  au-dcflus  du  pubis.  Cette  mé¬ 
thode  eft  excellente  lorfque  la  pierre  eft  fort  grolTe  Sc 
la  malade  jeune  &  vigoureufe  ,  parce  qu’on  ne  court 
point  rilque  de  blefler  ou  d’affoiblir  le  Iphinéler  de  la 
veille  ,  au  point  de  caufer  une  incontinence  d’urine  ; 
mais  lorfque  la  pierre  eft  petite  ,  je  préféré  avec  M. 
Morand  le  grand  ou  le  petit  appareil. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  la  pierre  s’engendre  quelquefois 
dans  la  veffie  des  femmes ,  par  une  incruftation  qui  fe 
forme  fur  des  aiguilles  ,  des  poinçons,  ou  tels  autres 
corps  qui  ont  glilTé  dans  cette  partie  ;  car  lorfqu’il  fe 
rencontre  quelque  corps  étranger  dans  ce  vifccre,  les 
parties  terreftres  tD  \’urine  ne  manquent  point  de  s’at¬ 
tacher  à  fa  furfaée  ,  &  de  former  par  fuccelïion  de 
tems  une  pierre  d’une  grofieur  confidérable.  Nous  ne 
manquons  pas  de  ces  fortes  d’exemples  :  mais  le  plus 
furprenant  eft  celui  qui  eft  rapporté  dans  les  Tranfac- 
tions  Philofophiques  ,n° .  260.  d’une  fille  d’environ  vingt 
ans,  à  quiProby  tira  par  le  haut  appareil ,  fans  avoir 
diftendu  la  veffie ,  une  pierre  qui  avoit  pour  noyau  une 
aiguille  de  tête  longue  d’environ  fix travers  dedoigt, 
Sc  d’une  grofieur  proportionnée.  Heister  ,  Infiitutions 
de  Chirurgie. 

LITHOTOMUS  ,  Lithotomifie.  Chirurgien  qui  taille 
de  la  pierre. 

LITIM,  fil  en  plufieurs  doubles.  Ruland. 

LITOS  ,  >utûç  ,  fimple  ,  peu  compofé.  On  donne  ce  nom 
à  quelques  préparations ,  comme  au  diamoron  Sc  au 
diacodium. 

LITR A ,  Airpa  ,  le  même  que  Libra. 

LITRON ,  Airpcr ,  dans  la  Dialeéte  Attique  eft  le  même 
que  viTÿov ,  mtre. 

LITTER.ISTUM ,  mot  obfcur  que  l’on  trouve  dans  Pa- 
racelfe.  Il  parolt  lignifier  une  efpece  de  cure  magique 
ou  charme,  pour  une  fievre  particulière. 

L1TLS ,  Uniment. 

L  I  V 

LIVIDUS  MUSCULUS.  Voyez  Peüimus . 

L  I  X 

LIXIVIUM,  leffive ,  c’eft-à  dire,  eau  imprégnée  dès  fels 
des  végétaux  que  l’on  a  réduits  en  cendres. 

LIXIVLM,  épithete  de  l’huile  qui  coule  d’elle-même 
fans  preffion ,  ou  du  moût  qui  fort  de  la  même  maniéré. 

LOB 

LOBELIA. 

Voici  fes  caractères.  .  . 

Sa  fleur  eft  un  tuyau  irrégulier ,  d’une  feule  pièce  ,  di- 
vifée  en  plufieurs  parties, dont  chacune  a  la  figure  d’une 
langue  ,  Sc  celle  d’une  main  quand  elle  eft  ouverte. 
Cette  fleur  eft  enfermée  dans  un  calyce  ,  Sc  fe  change 
en  un  fruit  charnu  de  figure  ovale,  fucculent,  qui  en¬ 
toure  une  noix  de  même  figure ,  couvert  d’une  coquille 
dure. 

Miller  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante. 

Lobelia  ,  frutefeens ,  portulacœ  folio  ;  Plum.  Nov.  Gcn. 

Le  P.  Plumier  qui  a  découvert  cette  plante  dans  l’Amé¬ 
rique,  lui  a  donné  le  nom  de  Lobel,  pour  faire  honneur 
à  ce  célébré  Botanifte. 

LOBELLUS ,  ou  LOBULUS  ,  petit  lobe.  On  appelle 
les  cellules  de  la  graille ,'  lobuli  adipojï,  lobules  ad  ipeux , 
Sc  les  extrémités  des  bronches  qui  font  terminées  par 
des  petits  nœuds ,  lobuli  pulmonum.  M.  Wlnfiow  donne 
le  nom  de  lobule  au  petit  lobe  de  l’oreille. 

LOE^S  ,  Xc/3sç  ,  lobe ,  en  termes  de  Botanique  ,  lignifie 
une  goufife,  &  quelquefois  les  onglets  ,  ou  la  partie 
blanche  des  feuilles  des  rofes. 


oGG 

LOBUS  ECHINATUS. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  également  crénélées  ,  fa  fleur  eft  d’une 
feule  piece,  profondément  découpée  Sc  d’une  figure  très- 
irréguliere.  Il  s’élève  du  calyce  un  piftil  qui  fe  change 
en  une  filique  rude  armée  de  piquans ,  dans  laquelle 
font  enfermées  une  ou  deux  feinences  dures  arrondies. 

•  Miller  compte  deux  efpeces  de  cette  plante. 

1 .  Lobus echinatus ,fruiïu flavo , foins  rotundior ibus  , H  .L. 

2.  Lobus  echinatus yfrutiu  cœfîo  ,foliis  longioribus .  Voyez 
Bonduch. 

Ces  deux  plantes  font  très-communes  dans  la  Jamaïque, 
les  Barbades,  Sc  les  Mes  Caribes ,  où  elles  s’attachent 
en  croiflant  aux  arbres  qui  font  auprès.  Ses  feuilles ,  fes 
t*ges,  &  routes  fes  parties  font  couvertes  d’un  fi  grand 
nombre  de  piquans,  qu’on  ne  fâuroit  palier  à  travers 
fans  beaucoup  de  peine. 

LOC 

LOCALIA  MEDICAMENTA  ,  font  des  remedes 
deftinés  à  opére*r  fur  quelque  partie  particulière ,  ou 
plus  fouvent  des  topiques  externes.  Localis  membra- 
■  na ,  c’eft  la  pie-mere. 

LOCH,  LOÔCH ,  le  même  que  Linüas. 

LOCHIA.Xo xut,  ou  Xopcnct  ,Vuidangcs ,  évacuation  de 
fang  Sc  d’humeurs  qui  Portent  par  la  matrice  immédia¬ 
tement  après  l’accouchement.  Cet  écoulement  confifte 
généralement,  durant  les  deux  premiers  jours  ,  en  une 
efpece.de  férofité  fanguinolente,  qui  blanchit  peu-à- 
•  peu  ,  &  dont  la  quantité  diminue.  Il  eft  plus  abondant 
dans  certaines  femmes  que  dans  d’autres  ,  Sc  l’on  ne 
fauroit  limiter  le  tems  de  fa  durée,  qui  va  dans  quel¬ 
ques  unes  jufqu’à  quinze  oit  vingt  jours ,  Sc  dans  d’au¬ 
tres  jufqu’à  quarante. 

Le  flux  des  vuidanges  pafie  pour  être  régulier,  lorfque 
leur  couleur  qui  étoit  auparavant  rougeâtre  ,  blanchit 
pemà-peu,  que  leur  confiftance  eft  égale,  &  devient 
à  la  fin  moins  épaifle  ,  qu’elles  n’ont  aucune  mauvaife 
odeur,  Sc  deviennent  tons  les  jours  moins  abondantes. 

La  trop  grande  évacuation  des  vuidanges  eft  quelquefois 
caufée  par  des  matières  retenues  dans  l’utérus ,  Sc  qui 
l’empêchent  de  le  contracter ,  ou  par  la  trop  grande 
fluidité  ou  agitation  du  fang.  Dans  ce  cas  la  malade 
tombe  dans  des  fyncopes  Sc  des  convulfions  fréquentes , 
Sc  la  furabondance  des  vuidanges  fe  matlifefte  par  fa 
pâleur,  par  fa  foiblefife  ,  Sc  par  l’enflure  de  fes  jambes. 
Lors  donc  que  cet  accident  eft  caufé  par  la  rétention 
de  quelque  corps  étranger  dans  l’utérus  ,  il  faut,  s’il 
eft  poffible  ,  le  tirer  avec  la  main.  Mais  s’il  provient 
de  la  trop  grande  fluidité  ou  agitation  du  fang  ,  il  faut' 
avoir  recours  au»  remedes  préparés  avec  l’orge ,  aux 
gelées ,  aux  émulfions,  auxopiats,  Sc  aux  aftringens. 

La  diminution  otl  la  luppreffion  totale  des  vuidanges,  eft 
beaucoup  plus  fréquente,  elle  eft  ordinairement  cau¬ 
fée  par  le  froid  ,  par  la  contraélion  des  vaiflèaux  de 
l’utérus,  par  une  diarrhée,  une  fyncope,  par  un  accès 
hyftérique  ,  ou  par  le  mauvais  ufage  des  opiats  ou  des 
aftringens. 

Les  fuites  d’unQ  pareille  fuppreffion  ,  font  fouvent  une 
des  maladies  Suivantes,  une  phrénéfie,  unepleuréfie, 
une  péripneumonie,  une  paraphrénéfie,  une  inflamma¬ 
tion  des  mamelles,  du  foie,  du  ventricule,  de  l’épi¬ 
ploon  ,  du  méfentere ,  de  la  ratte ,  des  reins ,  Sc  des  in- 
teftins  ;  une  dyflenterie ,  une  colique ,  une  paffion  ilia¬ 
que,  une  apoplexie,  ou  une  paralyfîe;  une  difficulté 
de  refpirer,  une  palpitation'de  cœur,  des  fyncopes  Sc 
des  convulfions ,  qu’on  ne  peut  guérir  qu’en  rétabliflant 
le  cours  des  vuidanges  :  mais  ces  maladies  ceflcnt  d’el- 
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les  mêmes  dès  qu’elles  recommencent  à  couler.  Le  Mé¬ 
decin  doit  donc  toujours  avoir  les  vuidanges  en  vue, 
Sc  tâcher  par  tous  les  moyens  poffibles  fi’en  rétablir  le 
cours.  Rien  n’eft  plus  propre  à  produire  cet  effet  que 
les  anti-acides,  qui  ont  la  vertu  de  corriger  l’acidité  de 
la  férofité  du  fang ,  comme  font  les  fubftances  teffacées 
dont  on  a  parlé  au  mot  Jcida ,  Sc  les  délayans ,  tels  que 
les  décoiffions  d’orge  ,  d’avoine ,  d’amandes  douces ,  Sc 
les  bouillons  dégraiffés.  On  peut  y  joindre  les  apéritifs 
très-doux,  qui  paffent  pour  exciter  les  vuidanges, Sc  font 
compofés  de  cordiaux  modérés,  3c  d’utérins.  On  doit 
faire  grand  fond  ,  furtout  fur  les  topiques  relâchans  & 
apéritifs,  fur  les  clyfteres ,  les  fomentations,  les  em¬ 
plâtres,  les  linimens  ,  Sc  l’application  des  ventoufes 
fur  les  parties  inférieures;  les  peffaires,  8c  les  fuppo- 
fitoires,  qui  contribuent  beaucoup  à  relâcher  les  vaif- 
lèaux  de  l’utérus ,  Sc  à  exciter  le  cours  des  vuidanges. 

Boerhaave  ne  veut  point  qu’on  faigne  dans  les  maladies 
qui  proviennent  de  la  fuppreffion  des  vuidanges ,  que 
dans  une  extreme  néceffité.  Il  défend  auffi  de  traiter 
ces  fymptomes  comme  s’ils  étoient  des  maladies  pri¬ 
mitives  qui  provinrent  d’autres  cauies. 

La  Motte  dit  que  la  fuppreffion  des  vuidanges  ell:  ordi¬ 
nairement  fuivie  de  la  fievre,  de  la  dureté  ,  de  l’en¬ 
flure  ,  Sc  de  la  tenfion  du  bas-ventre ,  de  douleurs ,  d’an¬ 
xiétés  ,  Sc  de  fymptomes  hyftériques. 

Cet  Auteur  confeille  dans  un  pareil  cas,  de  donner  un 
clyftere  émollient  à  la  malade ,  mais  fans  cathartiques , 
de  la  faigner  du  bras  &  point  du  pié ,  de  peur  d’attirer 
la  fluxion  fur  l’utérus  Sc  fur  les  parties  voifines ,  Sc  de 
réitérer  la  faignée  félon  l’occafion. 

Il  recommande  un  cataplafme,  qu’on  doit  renouveller 
lorfqu’il  eft  froid  ,  qu’il  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez  dej'euilles  de  mauve , 
d’akhea , 
de  violettes ,  Sc 
de  fenejfon  ; 

de  feuilles  de  camomile  ,  Sc\dechaq.  une  poignée, 
de  mélilot  ; 
de  femetjces  de  lin  ;  Sc 
de  jœnugrec ,  Sc 
de  farine  de  froment , 


Faites  bouillir  ces  drogues  dans  l’eau. 

Il  ordonne  auffi  de  donner  quatre  fois  par  jour  à  la  ma¬ 
lade  un  clyftere  ,  ou  plutôt  un  demi-clyftere  de  cette 
décoffion  ,  Sc  de  la  purger  légèrement  fur  la  fin. 

Lorfque  la  fuppreffion  des  vuidanges  eft  accompagnée 
d’un  cours  de  ventre  violent ,  comme  cela  arrive  quel¬ 
quefois  ,-il  confeille  la  faignée  ,  qu’il  veut  qu’on  réi¬ 
téré  fûivant  l’exigence  du  cas.  Il  prefcrit  auffi  une  dé¬ 
coffion  faite  avec  le  chien-dent  Sc  la  chicorée  fauvage, 
une  once  de  rapure  de  corne  de  cerf  Sc  d’ivoire,  Sc 
quelque  peu  de  canelle-  Il  ordonne  encore  de  donner 
à  la  malade  deux  demi-clyfteres  par  jour ,  faits  avec 
du  bouillon  de  tête  de  mouton  cuite  avec  la  laine ,  une 
poignée  de  feuilles  de  bouillon  blanc,  defleurs  deca- 
momile  Sc  de  mélilot  ,  Sc  autant  de  farine  de  fro¬ 
ment. 

Il  allure  que  cette  méthode  produit  toujours  un  très-bon 
effet. 

Les  bouillons  de  veau  ou  de  volaille ,  dans  lefquels  on  a 
fait  cuire  quelque  peu  de  rapure  de  corne  de  cerf  Sc 
d’ivoire  ,  compoferont  dans  ce  cas  toute  la  nourriture 
de  la  malade. 

On  ne  peut  limiter  le  tems  ni  la  quantité  de  ces  écoule- 
mens ,  parce  que  l’un  Sc  l’autre  dépendent  de  l’âge  ,  de 
l’habitude  &  du  tempérament  de  l’accouchée. 

La  Motte  a  connu  deux  femmes  qui  étoient  feches  dès  le 
lendemain  de  leurs  couches ,  fans  que  leur  ventre  fût 
aucunement  gonflé  ,  &  fans  qu’elles  reffentiffent 
aucune  tranchée.  Il  dit  en  avoir  connu  deux  au¬ 
tres  qui  fe  trouvèrent  le  cinquième  jour  après  leurs 
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couches  auffi  feches  qu’elles  l’étoient  avant  que  d’ac¬ 
coucher  :  mais  comme  il  ne  leur  trouva  ni  fievre ,  ni 
tenfion  au  ventre  ,  ni  aucune  autre  douleur,  il  les  affu- 
ra  qu’elles  ne  dévoient  rien  craindre  de  cette  fuppref 
fion. 

Il  y  a  des  femmes  auxquelles  les  vuidanges  coulent  pen¬ 
dant  fix  ou  fept  femaines,  &  font  toujours  fanguino- 
lentes. 

Mais  il  importe  peu  qu’elles  coulent  long-tems  ,  ou 
qu’elles  s’arrêtent  dès  les  premiers  jours  ,  quand  c’eft 
par  un  effet  de  la  nature ,  8c  qu’il  n’en  réfulte  aucun 
accident. 

Cette  fuppreffion  eft  fouvent  causée  par  une  colere 
violente  ,  par  une  extreme  peur  ,  par  une  exceffive 
joie,  Sc  par  d’autres  femblables  pallions:  elle  arrive 
auffi  quelquefois  à  l’occafion  d’un  mot  dit  par  inadver- 
tence ,  d’une  bonne  ou  mauvaife  nouvelle  intéreffante 
à  la  perlonne  à  qui  on  la  débite  ,  par  l’odeur  d’une 
fleur  ,  par  un  petit  froid ,  par  une  peur  légère  à  l’occa- 
fion  d’un  cri  imprévu.  Elle  eft  toujours  fuivie  d’une 
fievre,  d’une  tenfion  Sc  d’une  douleur  au  bas- ventre, 
de  l’oppreffion,  du  délire  &  fouvent  de  la  mort  ;  de 
forte  qu’une  femme  eft  heureufe  lorfqu’elle  en  eft 
quitte  pour  un  ablcès  dans  quelque  partie  du  corps. 

La  Motte  rapporte  dans  l’Obfervation  405.  l’hiftoire 
d’une  femme  ,  qui  pour  s’être  exposée  mal-à-propos 
au  froid  huit  jours  après  être  accouchée,  futfiibite- 
ment  atteinte  d’un  friffon  ,  auquel  fuccédaline  fievre 
des  plus  fortes  ,  une  totale  fuppreffion  de  fes  vuidan¬ 
ges  ,  Sc  une  douleur  à  l’aine  gauche ,  où  il  parut  deux 
jours  après  une  tumeur  avec  rougeur ,  chaleur ,  tenfion 
8c  pulfation. 

Son  premier  foin  fut  de  détourner  la  fluxion  Sc  de  dimi¬ 
nuer  là  fievre  par  le  moyen  de  la  faignée  du  -bras ,  des 
lavcmens  8c  du  régime  ;  Sc  d’appaifer  enfuite  la  dou¬ 
leur  qui  étoit  devenue  exceffive  avec  des  cataplafmes 
anodyns  faits  avec  la  mie  de  pain  blanc  ,  le  lait  doux, 
les  jaunes  d’oeufs ,  le  fafran  8c  l’huile  de  camomile  , 
auxquels  il  fit  fuccéder  les  émolliens  Sc  les  maturatifs 
faits  avec  la  pulpe  de  mauve  ,  de  guimauve,  la  femen- 
ce  de  lin  ,  la  farine  defeigle,  les  fleurs  de  camomile 
Sc  de  mélilot,  l’onguent  d’althéa,  l’huile  de  lis  Sc  de 
camomile.  Mais  comme  il  vit  que  les  accidens  aug¬ 
mentaient,  Sc  qu’il  n’y  avoit  plus  que  la  fuppuratioiî 
àefpérer,  il  lui  fit  ufer  de  cataplafmes  faits  avec  le 
vieux  levain ,  l’oignon  rouge  cuit  fous  la  braife ,  la 
fiente  de  pigeon  ,  l’onguent  d’althéa  Sc  le  fuppuratif. 
Ces  remedes  produifirent  un  fi  bon  effet,  qu^la  ma¬ 
tière  fut  formée  en  huit  jours ,  Sc  évacuée  par  l’ou¬ 
verture  qu’il  en  fit  avec  la  lancette ,  enforte  que  cet 
abfcès  fut  incarné  Sc  cicatrisé  en  moins  de  quinze 
jours.  •  * 

La  Motte  défapprouve  totalement  la  faignée  du  pié  dans 
ces  fortes  de  cas ,  prétendant  qu’elle  ne  peut  qu’attirer 
la  fluxion  ,  qui  n’eft  déjà  que  trop  grande  fur  l’utérus 
Sc  lef  parties  voifines. 

Ce  même  Auteur  rapporte  dans  l’Obfervation  408.  l’hif¬ 
toire  d’une  autre  femme,  dont  les  vuidanges,  après 
être  venues  en  abondance  les  trois  premiers  jours  ,  di¬ 
minuèrent  peu-à-peu  jufqu’au  cinquième  jour,  qu’el¬ 
les  celferent  entièrement  fans  aucune  caufe  manifefte. 
Il  la  trouva  le  même  jour  avec  une  groffe  fievre ,  8c 
avec  le  ventre  fi  dur ,  fi  tendu  Sc  fi  douloureux,  qu’el¬ 
le  ne  pouvoit  fouffrir  fa  chemifedeffus  :  elle  avoit  en¬ 
core  un  cours'  de  ventre  des  plus  violens.  Il  commença 
par  lüi  faire  donner  un  lavement  de  petit  lait  tout 
fimple  fans  addition  ,  Sc  deux  heures  après  il  lui  tira 
deux  palettes  Sc  demie  de  fang  du  bras  ;  après  quoi  il 
lui  fit  appliquer  fur  le  ventre  des  ferviettes  bien  mol- 
letes  Sc  trempées  dans  la  décoffion  fuivante  ,  auffi 
chaude  qu’elle  pouvoit  l’endurer,  qu’il  faifoit  chan¬ 
ger  dès  le  moment  qu’elles  fe  refroidiffoit.  Cette  dé¬ 
coffion  fe  fait  avec  la  mauve  ,  la  guimauve ,  la  violette, 
le  feneffon  ,  les  fleurs  de  camomile  8c  la  fema*ice  de 
lin.  On  la  coule,  Sc  l’on  y  ajoute  un  tiers  de  lait  doux. 

Il  en  faifoit  auffi 'donner  des  demi-lavemens  à  la  malade, 
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pour  qu’elle  pût  les  garder  plus  long-tems.  Il  la  fit 
fàigner  une  fécondé  fois  du  bras  douze  heures  après  , 
8c  continua  l’ufage  des  lavemens  &  l’application  des 
bervi  ettes  ;  8c  douze  heures  après  la  derniere  baignée  ,  il 
lui  r  ouvrit  la  veine.  La  fievre  la  quitta  ,  bon  ventre 
perdit  ba  dureté,  les  vuidanges  commencèrent  à  couler 
de  nouveau  ,  &  elle  be  trouva  parfaitement  guérie  au 
bout  de  huit  jours. 

Le  régime  ne  fur  pas  moins  exactement  obbervé  que  les 
autres  remedes  qui  lui  furent  adminiltrés.  Il  confiftoit 
en  des  bouillons  faits  avec  le  veau&  la  volaille,  &une 
eau  légère  de  canelle  animée  d’un  peu  de  vin. 

La  Motte  attribue  avec  raibon  les  bons  effets  de  cette 
méthode  à  la  vertu  qu’elle  a  d’humecter  8c  de  relâcher 
les  bolides,  8c  de  rendre  les  fluides  plus  propres  à  cir¬ 
culer. 

Le  même  Auteur  cite  ,  Obfcrv.  409.  l’exemple  d’une 
femme ,  qui  contracta  une  maladie  tout-à-faitfembla- 
ble  à  la  précédente  ,  pour  s’être  levée  à  l’occafion  d’u¬ 
ne  frayeur  que  lui  cauberent  plubieurs  hommes  qui 
-frappoient  à  ba  porte  avec  toute  la  violence  poflible 
pour  la  cafber  8c  jouer  un  mauvais  tour  â  bon  mari , 
après  s’être  bien  portée  jubqu’au  cinquième  jour.  Il 
employa  la  même  méthode  qui  calma  beaucoup  les 
douleurs ,  mais  ne  les  empêcha  point  de  continuer  pen¬ 
dant  plus  de  quarante  jours.  Son  ventre  devint  plus 

■  gros  qu’il  n’étoit  même  pendant  ba  grolbeffe.  Elle  fut 
tout  d’un  coup  attaquée  d’une  ^douleur  violente  dans 
le  bas-ventre  ,  8c  rendit  dans  l’ebpace  de  quelques  heu¬ 
res  ,  une  grande  quantité  de  matière  purulente  par  une 
ouverture  qui  s’étoit  faite  à  quatre  doigts  8c  à  côté  du 
nombril.  Il  la  panba  avec  une  tente  de  charpie  attachée 
à  un  fil  8c  couverte  d’un  buppuratif,  &un  plumaffeau 
couvert  du  même  onguent,  avec  une  emplâtre  de  dia - 
chylum  magnum  par  -  defius  ,  8c  la  plaie  fut  parfaite¬ 
ment  guérie  au  bout  d’environ  dix-huit  jours. 

Lorbqu’une  tumeur  ne  veut  point  ceder  aux  fomentations 
rébolutives  ,  la  Motte  conbeille  l’ubage  des  cataplaf- 
mes  faits  avec  les  mêmes  drogues  que  la  fomentation 
dont  nous  avons  parlé  ci  defius,  auxquelles  il  ajoute 
les  fleurs  de  melilot ,  les  bemences  de  fœnu  -  grec,  8c 
les  racines  de  guimauve.  Il  en  remplit  desbachets  qu’il 
applique  fur  la  partie  malade.  Auflï-tôt  qu’il  apperçoit 
desfignesde  buppuration ,  il  applique  le  mucilage  8c 
l’emplâtre  de  melilot,  8c  lorbque  la  matière  eft  entie-' 
rement  formée,  il  en  procure  l’évacuation  par  le  moyen 
de  la  lancette. 

Cet  Auteur  rapporte  dans  l’Obfervation  41 6.  l’eiemple 
d’un  abbcès  qui  burvint  après  un  accouchement  peu  la¬ 
borieux,  8c  fans  aucune  caufe  manifefte  ,  8c  qu’il  vint 
à  bout  de  faire  buppurer  8c  de  guérir  au  bout  de  deux 
mois  par  le  moyen  des  cataplabmps  8c  des  emplâtres 
dont  on  a  parlé  ci-deflus. 

LOCULAMENTA ,  loges  ;  ce  font  de  petites  cellules 
béparées  dans  le  fruit  d’une  plante,  dans  lefquelles  la 
bemence  eft  renfermée.  • 

LOCUS  i  nom  du  pfeudo-acacia  ,  (ïliquis glabris . 

LOCUSTA ,  nom  de  la  valcrianella  ,  arvenjîs ,  pr&cox , 
humilis ,  femme  depreffo. 

LOCUSTA  ALTERA,  nom  de  la  valerianella ,  ar- 
'venfis ,  pr&cox ,  humrlis  ,foliis  ferratis. 

•  • 

LOCUSTA  ,  Offic.  Jonb.  delnbed.  62.  Schrod.  5.  543. 
Mer.  Pin.  200.  Aldrov.  404.  Mouff.  Inbeét.  117. 
Charlt.  Exer.  44.  Locufla  Anglica  minor ,  vulgatijjima. 
Ilaii  Inbccl.  60.  Sauterelle. 


97  0 


de  cette  efpece  de  fauterelle.  Dioscoride  ,  Lib  II 
cap.  57. 

LOCUSTA  MARINA ,  eft  un  poifion  à  coquille  de 
la  nature  des  écrevifles  de  mer. 

L  O  E 

LOEMOS;  Xe/juo?  ,  lapefte.  Voyez  Peflis , 

L  O  G 

LOGAPORUM  Oleum  ;  huile  préparée  avec  des  lé- 
fards. 

LOGAS ,  le  blanc  de  l’œil.  GorrÆus. 

•  L  O  L 

LOLIGO,  nom  d’un  poifion  de  mer  dont  il  y  a  deux 
•efpeces ,  un  grand  &  un  petit. 

LOLIUM ,  ivraie  ou  zAcxinie. 

Voici  bes  caraéteres. 


Sa  bemence  elf  prebque  nue  8c  n’eft  couverte  que  de  deux 
petites  cofies  minces.  L’épi  efl:  ferré ,  long  ,  bans  barbe, 
composé  d’un  amas  de  graines  &  de  cofies  rangées  alter¬ 
nativement  le  long  de  la  tige  ,  laquelle  eft  couverte 
d  une  feuille  cannelée  qui  l’enveloppe  par  ba  babe. 

Boerhaave  compte  cinq  efpeces  de  cette  plante ,  qui  font 

1 .  Lolium ,  verum ,  Gefrteri ,  lolium  album.  Voyez  Air  a. 

2.  Gramen ,  loliaceum,  folio  &  fpica  ançruftiore.  Tourn. 

Inft.  516.  Boerh.  Ind.  A.  2.  157.  Raü  Hift.  2.  1267. 
Synop.  3.395;  Phœnix, Offic. Loliofimilis.  J.  B.  2. 43 6. 
Lolium  rubrum.  Ger.  71.  Emac.  78.  Lolium  rubrum 
five  phœnix,  Park.  Theat.  1145-  Gramen  loliaceum  an* 
gujliore folio  &  fpica.  Phœnix  Diofcoridis,  C.  B.  P.  9. 
Theat.  128.  * 

Cette  plante  croît  dans  les  pâturages  &  le  long  des  befl- 
tiers.  Elle  eft  defliccative  &  aftringente ,  bonne  pour 
arrêter  la  diarrhée ,  les  réglés  exceflives  &  le  trop  grand 
écoulement  d’urine.  On  la  berne  dans  quelques  endroits 
pour  nourrir  les  beftiaux. 

3.  Gramen,  loliaceum, fupinum.  C.  B.  P.  9.Theat.  130. 

4.  Gramen,  loliaceum ,  minus  ,  Ulielandicum.  H.  L.  701, 

Commel.  Ind.  53.  *  ■ 

5.  Gramen ,  paluflre ,  locujlis  eruc&formibus.  Barr.  105. 
Debcr.  Ic.  2. Boerhaave,  Index  al.  Plant.  Vol.  IL 
p.157. 

LOLIUS ,  le  même  que  Loligo. 

L  O  M 

LOMENTUM  ,  eft  proprement  la  farine  de  feves  ,  ba¬ 
vant  Rhodius,  dans  bes  notes  fur  Scribonius  Largus, 
ouïe  pain  fait  avec  la  farine  de  feves.  C’eft  auffi  une 
efpece  de  craie  dont  be  fervent  les  Foulons. 

L  O  N 

LONAN  CAMBODIA.  Voyez  Efula  Indica  Bontii, 
LONCHITIS ,  Lonchite. 

C’eft  un  inbefte  allé  de  couleur  verte,  qui  vit  dans  les  Voici  bes  carafteres. 
champs  :  la  fumée ,  lorfqu  on  le  brûle  ,  guérit  la  dyfu-  I 

rie,burtout  celle  à  laquelle  les  femmes  font  bujettes.  Ses  feuilles  refiemblent  à  celles'de  la  fougere ,  excepté 


La  fauterelle  appellée  dfiracus ,  ou  onos ,  n’a  point  d’aî- 
les,  mais  de  gFos  membres  tandis  qu’elle  eft  jeune. 
Cette  derpiere  pulvérisée  &  pribe  dans  du  vin  eft  un 
excellent  antidote  contre  le  venin  du  bcorpion.  Les 
Africains  qui  habitent  aux  environs  de  Leptis ,  vivent 


qu’elles  ont  une  oreillette  à  la  babe  de  leurs  découpu¬ 
res.  Son  fruit  eft  le  même. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  d’une  efpece  de  lonchite  ; 
qui  eft 
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Loncuitis  ,  i tculeata  ,  major.  T.  53^’  FtlîX  aculeata  ? 
major.  C.  B.  P.  3  5»S.  Filix  mas  ,  aculeata ,  major,,  C. 
B.  Prodr.  1 5 1 .  Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant.  Vol.  I. 
P.  25. 

On  appelle  cette  plante  lonchitis  de  7\oyx»  C  louche  )  lan¬ 
ce  ,  parce  que  fes  feuilles  font  pointues  Sc  en  forme  de 
lance.  Sa  racine  eft  apéritive  Sc  diurétique.  Hift.  Fiant, 
afc'ript.  Boerhaave.  p.  41. 

Lonchitis  minor  ,  nom  du  polypodium,  angufifolium ; 
folio  varia.  , 

.Lonchitis  prima,  nom  de  XhermodaÜylus  ,  folio  qua- 
drangulo. 

* 

LONCHOTON,  la  meilleure  efpece  de  vitriol.  Ori- 
ease  ,  Collett.  Med.  Lib.  XIII. 

LONGANON  Sc  LONGAON,  noms  de  l’inteftin  rec¬ 
tum  .  ♦ 

LONGISSIMUS  DORSI ,  le  long  dorfal.  C’eft  un  muf- 
cle  très-composé ,  fort  étendu  en  longueur  St  très-peu 
en  largeur  ;  au  refte  en  quelque  façon  femblable  au 
facro-lombaire,  mais  plus  charnu  Se  plus  épais.  Il  eft 
placé  entre  les  apophyfes  épineufes  Sc  le  facro-lom¬ 
baire,  Se  il  ne  paroît  diftingué  de  ce  mufcle  que  par 
une  ligne  graifleufe  ou  cellulaire ,  jufques  vers  en  bas , 
où  ces  deux  mufcles  fe  trouvent  comme  confondus.  Il 
couvre  le  demi -épineux  ou  tranfverfal  -  épineux  du 
dos ,  8c  le  demi-épineux  des  lombes.  En  haut  il  eft  ni¬ 
ché  entre  le  facro-lombaire  &  le  tranfverfal  du  dos. 

Son  attache  inférieure  eft  en  partie  par  des  bandelettes 
tendineufiÉI  particulières,  Sep'ar  une  aponévrofe  large, 
qui  lui  eft  commune  avec  le  facro-lombaire  ;  8c  en  par¬ 
tie  par  de  gros  trou  (féaux  de  fibres  charnues ,  qui  d’a¬ 
bord  paroi ftent  ne  faire  qu’une  maflUcharnue  fans  di- 
vifion.  Il  eft  attaché  par  des  bandelettes  tendineufes, 
longues  ,  plates ,  &  plus  ou  moins  étroites  ,  à  la  der¬ 
nière  des  apophyfes  épineufes  du  dos  ,  à  toutes  celles 
des  lombes  ,  Sc  à  une  ou  deux  des  fupérieures  de  l’os 
facrum.  Ces  bandelettes  tiennent  enfembie  ,  8c  plus  ou 
moins  près  les  unes  des  autres  par  une  aponévrofe  très- 
mince  attachée  à  ler.*b  bords  voifins. 

De-là  les  bandelettes  montent  obliquement  en  s’écartant 
des  apophyfes  épineufes  ,  8c  deviennent  charnues  du 
côté  de  leurs  faces  internes  ou  antérieures ,  Se  fe  termi¬ 
nent  en  haut  par  des  tendons  fort  grêles  Sc  prefque 
ronds,  qui  s’attachent  aux  extrémités  des  apophyfes 
tranfverfes  des  fept  premières  vertebres  du  dos ,  8c  aux 
ligamens  voifins  de  toutes  les  vraies  côtes.  Quelque¬ 
fois  il  manque  une  des  attaches  aux  vertebres  du  dos  , 
Sc  quelquefois  il  y  en  a  une  à  l’apophyfe  tranfverfe  de 

w  la  derniere  vertebre  du  cou. 

L’autre  attache  inférieure  qui  eft  toute  charnue,  fe  fait 
en  partie  à  la  face  interne  ou  antérieure  de  l’aponévro- 
fe  du  facro-lombaire,  Sc  en  partie  au' haut  de  l’os  fa¬ 
crum  ,  Sc  à  la  groffe  tubérofité  de  l’os  des  iles  tout  de 

.  fuite  ;  de  forte  que  l’aponévrofe  du  facro-lombaire  fem- 
ble  donner  une  troifieme  attache  inférieure  du  long 
dorfal. 

De-là  les  fibres  charnues  montent  comme  unies  en  maffe 
Sc  moins  obliquement  ;  ce  qui  fait  qu’elles  fe  croifent 
avec  les  bandelettes  tendineufes,  qui  font  plus  obli¬ 
ques.  Ces  fibres  s’unifient  avec  celles  de  la  partie  in¬ 
férieure  du  facro-lombaire  par  de  gros  paquets  atta¬ 
chés  aux  apophyfes  tranfverfes  Sc  obliques  des  verte¬ 
bres  lombaires.  Enfuite  elles  vont  gagner  les  côtes, 
comme  il  eft  ditci-defiùs  ,  Sc  s’attachent  par  des  plans 
plus  ou  moins  charnus  au  bord  inférieur  de  la’convexi- 
té  de  toutes  les  faufles  côtes ,  entre  leurs  condyles  ou 
Uibérofités  Sc  leurs  arîgles. 

Environ  à  la  fixieme  ou  feptieme  vertebre  du  dos  ,  une 
ou  plufieurs  de  fes  bandelettes  communiquent  afiez 
fouvent  avec  un ,  ou  plufieurs  troufleaux  du  demi-épi¬ 
neux  ordinaire  ,  que  j’appelle  tranfverfal  épineux  du 
dos.  Onvoitpar  cette  defeription  que  le  long  dorfal  eft 
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efi  partie  un  grand  demi  -  épineux  divergeant ,  ou  épi¬ 
neux  tranfverfal  à  peu  près  comme  la  portion  infé¬ 
rieure  du  fplenius. 

En  développant  les  attaches  dorfales  de  ce  mufcle  ,  on 
trouve  à  peu  près  comme  au  facro-lombaire  ,  plufieurs 
petits  troulfeaux  mufculeux  ,  qui  fe  croifent  avec  fes 
bandelettes  du  côté  de  l’épine  du  dos,  fansnéantmoins 
que  ics  adhérences  foi ent  aufli  fortes  que  celles  que  j’ai 
fait  remarquer  entre  le  facro-lombaire  &  le  tranfverfal 
grêle.  Ces  troulfeaux  font  attachés  en  haut  aux  apo¬ 
phyfes  tranfverfes  des  trois  ou  quatre  premières  verte¬ 
bres  ou  vertebres  fupérieures  du  dos,  Sc  de-là  vont  en 
bas  s’attacher  à  la  fixieme  Sc  à  la  feptieme. 

J’ai  vu  de  pareils  troulfeaux  particuliers  attachés  tout  de 
fuite  depuis  la  première  apophyfe  tranfverfe  du  dos, 
jufqu’à  la  neuvième  inclufivement ,  couchés  entre  l’ex-  ' 
trémité  du  grand  tranfverfal  du  cou  Sc  l’extrémité  du 
long-dorfal  avec  lequel  ils  communiquent  vers  la  troi- 

•  fieme  vertebre  ou  environ. 

On  pourroit  prendre  la  fuite  de  ces  troufleaux  pour  un 
mufcle  accelfoire  du  long-dorfal ,  ou  pour  un  tranfver¬ 
fal  du  dos ,  de  la  même  maniéré  que  l’on  a  fait  par 
rapport  à  l’acceffoire  du  facro-lombaire. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  long-dorfal  fe  continue 
jufqu’à  l’apophyfe  maftoïde  du  crâne ,  prenant  le  petit 
complexus  ou  maftoïdien  latéral  pour  une  portion  du 
long-dorfal. 

Ce  mufeie  Sc  lefàcro-lombaire  font  communs  au  dos  Si 

aux  lombes. 

Ce  mufeie  eft  un  coadjuteur  du  facro-lombaire  ,  furtout 
de  fa  portion  vertébrale.  Il  l’aide  très-efficacement  par 
la  multiplicité  de  fes  fibres  Sc  de  leurs  attaches ,•  à  fou- 
tenir  les  vertebres  du  dos  Sz  celles  des  lombes  dans  leur 
attitude  d’extenfion,  quand  on  eft  debout  pu  affis  ,  Seà 
empêcher  que  le  tronc  ne  fuccombe  fous  fon  propre 
fardeau ,  ni  fous  des  fardeaux  étrangers ,  quand  il  en  eft 
chargé.  Il  aide  a  opérer  Sc  à  contrebalancer  tous  les 
mouvemens  Sc  toutes  les  inflexions  dont  ces  vertebres, 
principalement  celles  des  lombes  ,font  fufceptibles  , 
dans  toutes  fortes  d’attitudes  du  corps  en  général.  En 
cela  il  a  aufli ,  de  même  que  le  facro-lombaire,  quel¬ 
que  reflemblance  avec  la  portion  inférieure  ou  verté¬ 
brale  duflplénius.  Il  faut  confidérer'que  ces  trois  muf¬ 
cles  de  côté  Sc  d’autre ,  font  de  ceux  qu’on  appelle 
vertébraux,  obliques,  divergeans.  Wùnslow,  Ana¬ 
tomie. 

LONGITUDINALE  ,  longitudinal.  On  appejle  vaif- 
feaux  longitudinaux  en  termes  de  Botanique,  ceux  qui 
s’étendent  en  long  dans  les  parties  ligneufes  des  arbres 
Sc  des  plantes  ,  dans  lefquels  on  fuppofe  que  l’air  en¬ 
tre  Sc  fe  mêle  avec  leur  fucs  pour  les  faire  croître. 

LONGURIUS  ,  eft  une  j>iece  de  fer  dont  on  fe’fert  dans 
les  étuves  pour  communiquer  de  la  chaleur  aux  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  ’,  fur  lefquelles  on  l’applique 
après  l’avoir  fait  chauffer.'PARE’. 

LONGUS  COLLI ,  le  long  du  col. 

C’eft  un  mufcle  composé  de  plufieurs  vertébraux  placés 
latéralement  le  long  de  la  partie  antérieure  de  toutes 
les  vertebres  du  cou'Se  de  quelques-unes  des  fupérieu¬ 
res  du  dos.  *  • 

On  peut  le  divifer  en  deux  portions,  une  fùpérieure , 
composée  de  vertébraux  obliques  convergeans,  une  in¬ 
férieure  ,  composée  de  vertébraux  obliques  diver¬ 
geans. 

La  portion  fupérieure  eft  couverte  par  le  long  antérieur 
de  la  tête.  Les  vertébraux  dont  il  eft  composé  font  at¬ 
tachés  en-bas  à  toutes  les  apophyfes  tranfverfes  qui 
font  entre  la  première  Sc  la  derniere  des  vertebres  du 
cou.  De-là  ils  montent  de  plus  en  plus  obliquement, 
Sc  s’attachent  à  l’éminence  antérieure  de  la  première 
vertebre  du  cou  ,  Sc  au  corps  des  trois  vertebres  fui- 
vantes.  L’attache  à  l’éminence  s’unit  fi  fort  au  liga- 
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ment  qui  monte  à  l’occiput’,  qu’on  la  prendroit  pour 
le  ligament  même. 

La  portion  inférieure  pareît  comme  droite.  Cependant 
les  vertébraux  qui  la  compofent  font  plus  ou  moins  di- 
vergeans  ,  c’ell-à-dire  ,  obliques  en-dehors.  Ils  font  at¬ 
tachés  en-bas  à  la  partie  latérale  antérieure  du  corps  de 
la  derniere  vertebre  du  cou  ,  Se  des  trois  premières  du 
dos,  quelquefois  plus  bas.  De  là  ils  montent  un  peu 
obliquement  en-dehors,  Se  s’attachent  proche  les  apo- 
phyfes  tranfverfes  de  toutes  les  vertebres  du  cou ,  ex¬ 
cepté  la  derniere  Se  la  première. 

Quoique  ces  deux  portions  paroiifentfe  confondre,  elles 
font  néantmoins  alfez  ditlinguées  par  leur  rencontre  , 
qui  forme  une  ligne  oblique  depuis  l’apophyfe  tranf- 
verfe  de  la  fécondé  vertebre  du  cou  ,  julqu’au  corps 
de  la  fixieme. 

Toutes  les  attaches  de  cemufclc  font  plus  ou  moins  ten- 
dineules. 

L  es  longs  du  cou  par  le  bas  de  leur  portion  inférieure  fer¬ 
vent  à  l’avancer  en-devant.  Quand  l’un  des  deux  agit 
feul  ou  ell  plus  en  action  que  l’autre,  cet  avancement 
ell  plus  ou  moins  oblique.  Le  relie  de  ces  mufcles  n’y 
fait  rien.  Ce  mouvement  ell  comme  une  inflexion  par¬ 
ticulière  des  dernieres  vertebres  du  cou  far  la  premiè¬ 
re  du  dos. 

Par  la  portion  fupérieure  Sc  par  la  plus  grande  partie  de 
la  portion  inférieure  ils  fervent  à  contrebalancer  les 
mufcles  pollérieurs  de  ces  vertebres  ,  à  empêcher  que 
le  cou  ne  fe  courbe  en  arriéré  ,  ou  fe  renverfe  par  la 
contraction  des  fterno  -  maftoïdiens  ,  par  exemple  , 
quand  on  levela  tête  pendant  qu’on  ell  couché  furie 
dos. 

Il  faut  fe  fouvenir  ici  que  l’attitude  naturelle  du  cou  offeux 
ell  fort  oblique  en  devant ,  8c  que  ce  cou  ell  courbé  de 
maniéré  que  la  convexité  de  la  courbure  ell  en-devant 
8c  la  concavité  en  arriéré.  Ainfi  quand  on  voit  tenir 
le  cou  droit,  8c  faire  ce  qu’on  appelle  fe  rengorger,  il 
faut  que  cette  courbure  foit  redrelfée.  C’ell  à  quoi  fer¬ 
vent  auffi  ces  deux  mufcles,  qui  alors  font  comme  une 
extenfion  à  contre  fens,  Sc  tiennent  prefque  toutes  les 
vertebres  du  cou  arrêtées  enfemble  ,  comme  fi  elles 
n’étoient  qu’une  feule  piece. 

Les  longs  d’un  côté  feul  rendent  ces  mouvemens  obli¬ 
ques  ;  ils  peuvent  encore  fervir  à  coopérer  dans  l’in¬ 
flexion  latérale  du  même  côté  du  cou  avec  les  fcalenes 
&  les  autres  mufcles  qui  concourent  au  même  mouve¬ 
ment.  Wins'Low  ,  Anatomie. 

LONKET,  efprit  de  térébenthine. 

L  O  P 

LOP  A  ,  écaille  ou  fcorie  de  quelque  métal  que  ce  foit. 

LOPADES  ,  dans  Oribafe,  Collecl.  Medic.  Lib.  II.  cap. 
58.  ell  une  efpece  de  poilfon  à  coquille  ;  il  dit  qu’il  ell 
ordinairement  fort  petit,  mais  qu’on  en  trouve  en 
quelques  endroits ,  comme  dans  les  Indes ,  d’aulfi  gros 
que  des  huîtres. 

LOPHAD1 A  ou  LOPHIA ,  xoepac/Va  ou  xo<j>/a  ,  ell  le 
nom  que  l’on  donne  à  la  première  vertebre  du  cou. 

Lophia  lignifie  aulfi  quelquefois  la  partie  fupérieure  delà 
nuque  du  cou. 

LOPOS ,  Xo<woç ,  écorce  ou  écaille.  Ce  mot  lignifie  dans 

*lc  Traité  d’Hippocrate  intitulé  Mochlicits ,  un  mor¬ 
ceau  de  cuir  fort  mince ,  ou  fa  partie  externe ,  fuivant 
Galien. 

LOPPA  ,  c’ell  la  malle  métallique  qui  réfulte  d’une  cal¬ 
cination  cimentatoire  avec  le  régule  ou  fans  régule. 

9 

L  O  R 

LORA  ,  piquette ,  boite ,  eau  qu’on  fait  fermenter  avec  le 
marc  du  raifm  qui  a  paffé  fous  le  prelfoir.  Diolcoride, 
Lib.  V.  cap.  13.  Sc  Galien  ,  de  Aliment  Facultat.  Lib. 

II.  cap.  9.  enleignent  la  maniéré  de  faire  ce  vin. 

LORDOSIS ,  XcpcT oxr/ç ,  de  Xopcfcç ,  courbé ,  plié  en  avant , 

(  par  oppofition  à  v|3ôç ,  Sc  jcocpoç ,  bollu ,  comme  Galien 
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écrit ,  Com.  Aph.46.  Lib.Vl.  )  ell  une  maladie  dans  la¬ 
quelle  1  épine  le  courbe  ou  penche  vers  Les  parties  anté¬ 
rieures.  Galien  en  parle  dans  l’endroit  que  nous  venons 
de  citer  ,  dans  ion  C omm.  fur  1  ’Aphor.  35.  Lib.  IV.  Sc 
Comm.  III.  in  Lib.  de  Art.  où  il  définit  la  lordo[is',h c 
Ta  'S-poa-w  tm ç  pa'^ew;  cT/aç-po^V ,  a  une  dillortion  de  l’é- 
a  pine  vers  les  parties  antérieures.  «  Elle  ell  occafion- 
nec,  dit-il,  e/ç  Ta  o<ro>  icvltav  twv  itQovJ'iIaûûv  ,  a  par 
a  1  inclinaifon  des  vertebres  vers  les  parties  antérieu¬ 
res.  »  Hippocrate  emploie  indifféremment  Xo'pJW»?, 

C lordofis )  Sc  Xcpfw/aa ,  ( lordoma)  de  même  que  il^utru;, 

(  hybofis)  Sc  uC«/xa,  (  hy  borna  )  Ku<puput ,  (  cyphoma  )  Sc 
kvQuktiç,  ,  (  cyphofis)  pour  lignifier  l’affeélion  contraire, 
favoir ,  la  bolfe ,  Lib.  de  Artic.  &  in  Mochlico.  Voyez 
J-Jy borna  Sc  Cyphoma. 

LORICA ,  ell  une  efpece  de  lut  fait  avec  du  verre  Sc  des¬ 
tais  de  retortes  pulvérisées  que  l’on  paitrit  avec  de  la 
terre  grade  ,  en  les  humeélant  avec  un  peu  d’eau  chau¬ 
de.  On  en  couvre  la  cucurbite  de  l  epaiffeur  environ 
d’un  travers  de  doigt ,  Sc  on  le  fait  sécher  peu  à  peu 
pour  qu’il  n’éclate  point  :  mais  lorfque  cet  accident  ar¬ 
rive  on  remplit  les  crevâffes  avec  la  même  pâte  fraî¬ 
che.  ColleEl.  Chym.  LcydenJ.  cap.  229. 

LORINDE  ,  dans  Paracelfe,  ell  le  bruit  Sc  l’agitation 
des  lacs. 

LORIND  MATRICIS,  c’ell  une  épileplîe  ou  une  ma¬ 
ladie  convulfive  qui  provient  de  l’utérus. 

LORUM  ,  courroie ,  bande  ou  lien  de  cuir,  dont  on  fait 
un  ufage  fréquent  dans  la  Chirurgie.  La  courroie  d’Hil- 
danus  ell  décrite  au  mot  Fraîlura  Sc  repréfèntée  dans 
la  PL  VIII.  du  troifieme  Volume ,  Fig.  17.  Le  Lorum 
vomitorium  ell  une  bande  de  cuir  imprégnée  du  fuc  de 
quelque  plante  émétique  ,  que  les  anciens  introdui- 
foient  dans  la  gorge  pour  s’exciter  à  vomir.  Scribonius 
Largus,  N°.  180.  confeille  cette  méthode  pour  éva¬ 
cuer  l’opium  de  l’ellomac,  lorfqu’on  en  a  pris  une 
trop  grande  quantité. 

LORUS  ,  mercure.  Ruland.  # 

LOT 

LOT  ,  urine.  Ruland. 

LOTA.  Voyez  Motella. 

LOTIO  ou  LAVATIO,  lotion  ou  lavement.  On  felert 
de  ce  mot  pour  exprimer  des  bains  généraux  ou  parti¬ 
culiers.  Lotion  ell  auffi  une  opération  de  Pharmacie  qui 
fe  fait  en  lavant  quelque  médicament  dans  de  l’eau  ou 
dans  quelque  liqueur  convenable ,  foit  pour  le  nettoyer 
de  fe  s  ordures,  foit  pour  l’édulcorer  Sc  l’adoucir,  en 
le  dépouillant  des  fels  acres  qui  peuvent  être  reliés  par 
la  calcination. 

LOTIUM  ,  urine. 

LOTO  AFFINIS  ,  nom  du  Medica^o ,  vulnerariœ  fa¬ 
de  ,  Hifpanica ,  Sc  du  Vulneraria  rufiica. 

LOTLRA  ,  le  même  que  Plyma.  Voyez  ce  dernier  mot. 

LOTUS ,  lotier  ou  trefle  fauvage. 

Voici  fes  caraéteres. 

L’ovaire  fe  change  en  une  colle  qui  eft  quelquefois  par¬ 
tagée  par  des  cloiions  tranfverlales  comme  autant  de 
cellules  qui  contiennent  des  femences  pour  la  plupart 
d’une  figure  Iphérique.  Les  feuilles  naiffent  trois  à 
trois,  Sc  ont  à  l’extrémité  du  pédicule  deux  petites  feuil¬ 
les  femblables  à  des  aîles  de  chaque  côté. 

Boerhaave  compte  feize  elpeces  de  cette  plante  ,  qui 
font  : 

1.  Lotus  ,  polyceratos,  frutefeens  ,  incana,  alba,  major , 
latifolia  ,  Jiliquis  curtis  ,  tenuibus  créais  ,  M.  H.  2. 

177' 

2.  Lotus ,  polyceratos ,  frutefeens ,  incana,  alba,  filiquis 
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LOT 


curtis  ,  craffioribits  ,  brevioribus ,  ereélis  ,  Boerh.  Ind. 
A.  2.  37.  Trifolium  hamorrhoidale,  Offic.  Trifolium  rec¬ 
tum  album  hirfutum  valdè,  J.  B.  2.  360.  Lotus  hamor- 
rhoidalis  major  five  trifolium  hœmorrhoidale  majus  , 
Park.  Theat.  1100.  Lotus  pentaphyllos  filiquofus  villo- 
fus,  C.  B.  P-  332.  Raii  Hift.  1.  968.  Tourn.  Inft.  403. 
Lotus  incana five  oxytriphyllum  Scribonii  Largi  ,  Ger. 
1022.  Emac.  1191. 
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On  prétend  que  l’eau  dans  laquelle  cet  oifeau  a  bu  eft 
bonne  pour  l’épilepfie.  Sa  fiente  a  la  même  vertu. 

L  O  Z 

LOZANGA  ,  Losange. 

LUE 


Cette  elpece  croît  naturellement  en  Sicile  ,  en  France  8c 
dans  plufieurs  autres  pays.  On  emploie  fa  femence  en 
Médecine,  &  Rivière  la  recommande  pour  les  hémor¬ 
rhoïdes. 

3.  Lotus ,  7Totrjyfice\'Qr ,  fruteféens ,  Cretica,  argentea,  fi¬ 
liquis  longijfimis ,  propendentibus  réélis ,  M.  H.  2.  177. 

4.  Lotus  ,  pratenfis ,  filiquofus ,  luteus  ,  minor ,  G  mollior  . 

C.  B.  P.  3  32. 

Lotus,  ruber ,  filiquà  angulofa  ,  C.  B. Pin.  332, 

6.  Lotus,  ruber  ,  filiquà  angulofa  folio  variegato. 

7.  Lotus ,  luteus,  filiquà  angulofa. 

8.  Lotus ,  pentaphyllus ,  flore  majore ,  luteo  ,fplendente ,  G. 

B.  P.  332.  Trifolium  corniculatum ,  tertium,  Dod.  p. 

5  7°. 

9.  Lotus ,  pentaphyllos ,  anguflioribus  foliis ,  luteus ,  minor , 
fruticofior  ,  Raii  Synop.  1 50. 

10.  Lotus ,  filiquis  ornithopodii ,  C.  B.  P.  332.  J.  B.  2. 
358. 

11.  Lotit f,  pentaphyllos  ,  minor  ,  hirfutus ,  filiquà  anguj- 
tijfima,  C.  B.  P.  332. 

12.  Lotus,  pentaphyllos ,  filiquà  cornuta,  C.  B.  P.  332. 
Trifolium  ,  five  lotus  Hier  ascune ,  edulis  ,  filiquofa  ,  J. 

B.  2.  365- Trifolium ,  corniculatum ,  Creticum,  Profp. 
Alpin.  Exot.  268. 

13.  Lotus ,  latifolia ,  atroviridis ,  hirfuta  ,  filiquà  crajjâ , 
carinata. 

14.  Lotus ,  angufiifolius  ,  flore  luteo  purpureo  ,  ex  Infiula 
Sanüi  Jacobi ,  H.  A.  2.  165. 

15.  Lotus  ,  filiquis gerrtinis ,  peregrina ,  Ind.  156. 

1 6.  Lotus,  hœtnorrhoidalis,  humilior,  &  candidior,  T. 40 3 . 
Boerhaave,  Ind.  ait.  Liant.  Vol.  II.  p.  37. 

On  recommande  ces  plantes  pour  les  hémorrhoïdes.  On 
pile  leurs  feuilles  &  on  les  applique  fur  la  partie.  Elles 
font  émollientes  &  relâchantes,  ce  qui  fait  que  nos 
Chirurgiens  les  employent  au  lieu  de  la  mauve,  lorf- 
qu’il  eft  quefton  de  ramollir ,  de  relâcher  Sc  de  con¬ 
duire  à  fuppuration.  La  première  Sc  la  fécondé  efpece 
produifent  un  pois  qui  eft  une  nourriture  excellente. 
Hift.  Fiant,  ajcript.  Boerhaave. 

Lotus  Africana  ,  nom  du  Guaiacana ,  anguftiore  fo¬ 
lio. 

Lotus  arbor.  Voyez  Celtis. 

Lotus  enneaphyllos,  nom  du  Coronilla,  minima. 
Lotus  pentaphyllos  ,  nom  du  Vulneraria  ,  pentaphyl¬ 
los. 

Lotus  polyceratos,  nom  du  Dorycnium  ,  Monfpelien- 
fiitm. 

Dale  fait  encore  mention  de  l’efpece  fuivante  ,  outre 
celles  que  l’on  vient  de  voir. 

Lotus  corniculata glabra  minor,  J.  B.  2.  356.  Raii  Hift. 
1.  91 57.  Synop.  3.  334.  Lotus  five  melilotus  pentaphyllos 
minor  glabra,  C.  B.  P.  3  32.  Tourn.  Inft.  402.  Trijolium 
filiquofum  minus ,  Ger.  1022.  Emac.  1190. 

Cette  plante  croît  dans  les  pâturages  &  fleurit  au  mois 
de  Juin.  On  l’emploie  en  Medecine.  Monti  prétend 
qu’elle  eft  anodyne  ,  émolliente,  maturative  Sc  bon¬ 
ne  pour  les  brûlures. 

L  O  X 

LOXIA ,  ’hofla. ,  nom  d’un  oifeau  que  l’on  appelle  aufli 
Curvirofira. 


LUBAN,  Oliban. 

LUC 

LUC  ANUS  f&erf  volant.  V  oyez  Scarabcuts  cornutus. . 
LUCATELLI  BALSAMUM  ,  Baume  de  Leucatellv. 
Voyez  Balfamum. 

LUCERNA  ,  nom  d’un  poiffon  que  l’on  appelle  encore 

hirundo. 

LUCIUS  ,  Offic.  Aldrov.  de  Pifc.  630.  Bellon.  de  Aq. 
297.  Schonef.  Ichth.  44.  Charlt.  de  Pifc.  42.  Gefn.de 
Aquat.  500.  Jonf.  de  Pifc.  109.  Mer.  Pin.  190.  Raii 
Ichth.  235.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  112.  Rondel.  de  Pifc. 
188.  Salv.  de  Âquat.  95.  Schrod.  5.  329.  Brochet. 

Ce  poiflon  eft  commun  dans  les  rivières.  On  emploie  en 
Medecine  fes  mâchoires  Sc  fa  graifle.  Cette  derniere  eft 
un  remede  fort  en  ufage  8c  l’on  en  oint  la  plante  des 
piés  Sc  la  poitrine  des  enfans  pour  détourner  un  catar¬ 
rhe  ou  pour  appaifer  la  toux.  Sa  mâchoire  inférieure 
eft  delficcative  Sc  déterfive ,  ce  qui  fait  qu’on  l’ordon¬ 
ne  comme  un  fpécifique  dans  la  pleuréfie.  Elle  fert  en¬ 
core  auffi-bien  que  les  autres  os  de  la  tête ,  pour  le  cal¬ 
cul,  les  fleurs  blanches,  Sc  pouf  faciliter  l’accouche¬ 
ment.  Ses  cendres  employées  à  l’extérieur  arrêtent  l’é¬ 
vacuation  de  la  i^nie  ,  détergent  les  vieilles  plaies  Sc 
deffiechent  les  hémorrhoïdes.  L’eau  diftiléedu  fiel  du 
brochet  eft  eftimée  bonne  pour  les  maladies  des  yeux. 
Schroder. 

On  recommande  le  fiel  dü  brochet  pour  les  maladies  froi¬ 
des  accompagnées  de  l’inaélivité  de  la  bile.  Voyez  Bi - 
lis.  Il  pafle  aufli  pour  guérir  les  fievres  intermittentes  , 
étant  pris  au  commencement  de  l’accès.  La  dofe  eft  de 
ïept  ou  huit  gouttes  dans  une  liqueur  appropriée.  On 
dit  que  fon  cœur  produit  le  même  effet. 

On  trouve  dans  la  tête  du  brochet  de  petites  pierres  ou  des 
oflelets  qui  font  eftimés  propres  pour  hâter  l’accou¬ 
chement  ,  pour  purifier  le  iang  ,  pour  faire  venir  les 
réglés  aux  femmes,  pour  exciter  l’urine,  pour  chaf- 
fer  la  pierre  des  reins  Sc  de  la  veffie ,  Sc  pour  l’épi¬ 
lepfie.  On  en  peut  donner  depui®ûngt-cinq  grains  ju£ 
qu’à  une  dragme. 

Le  brochet  doit  être  choifi  gros,  gras,  bien  nourri,  d’une 
chair  blanche ,  ferme ,  Sc  friable ,  qui  ait  été  pris  dans 
les  rivières ,  préférablement  à  celui  qui  habite  les  lieux 
bourbeux  Sc  fangeux. 

Le  brochet  nourrit  médiocrement,  Sc  produit  un  aflez  bon 

\  aliment.  Il  convient  en  tout  tems,  mais  particulière¬ 
ment  en  h. ver ,  à  toute  forte  d’âge  Sc  de  tempérament. 
Quelques  Auteurs  prétendent  qu’il  fe  digéré  difficile¬ 
ment  ,  qu’il  pefe  fur  l’eftomac  3  Sc  qu’il  fournit  tou¬ 
jours  un  mauvais  fuc  ;  apparemment ,  parce  que  ce 
poiflon  habite  volontiers  dans  les  étangs ,  ou  il  fe  noi*r- 
rit  de  boue.  Jovius  met  le  brochet  au  nombre  des  ali— 
mens  d’un  goût  commun ,  Sc  Aufone  n’en  fait  pas  plus 
de  cas  ;  c’eft  apparemment  que  ce  poiflon  n’eft  pas  d’une 
faveur  aufli  exquife  en  Italie  qu’en  France  ;  car ,  com¬ 
me  tout  le  monde  fait,  le  goût  de  la  chair  de  chaque 
animai  diftere  beaucoup  fuivant  les  pays.  On  doit  évi¬ 
ter  de  manger  les  œufs  du  brochet,  parce  qu’ils  exci¬ 
tent  des  naufées  ,  Sc  qu’ils  purgent  quelquefois  aflez 
violemment. 

Il  contient  beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  volatil  Sc  médio¬ 
crement  de  phlegme.  Lemery  ,  Traité  des  Alimens. 
LUCUMOR1ANA  DORMITIO,  fommeil  extraor¬ 
dinaire  qui  dure  plufieurs  jours. 

LUDUS 
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LUE 

L  U  D 

LUDUS  PARACELSI ,  Offic.  Charlt.  Foff.  17.  Silex 
ille  qiiem  Helmont  ludum  Paracelfi vocat ,  Worra.  39. 
Lucius  Helmontii ,  Grew.  Mufi  R.  S.  31 1. 

C’eft  une  pierre  de  la  couleur  de  l’ambre  jaune  ,  mais  plus 
opaque ,  de  differente  groffeur ,  Sc  traversée  par  des  lig¬ 
nes  de  couleur  de  cendre  foncée  ,  qui  reffemblent  à  des 
veines.  On  la  trouve  communément  parmi  les  rochers 
qui  font  fur  le  bord  de  la  mer ,  Sc  Paracelfe  lui  attribue 
une  vertu  lithontriptique.  Le  D.  Grew  l’eftime  un  ex¬ 
cellent  diurétique,  Sc  croit  qu’elle  peut  être  d’ufage 
pour  chaffer  le  gravier  des  reins. 

LUE 

LUES  VENEREA,  la  Vérole. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  terrible 
maladie,  tels  que  Rodericus  Diacius  Hifpalenfis  , 
dans  fon  Traité  de  Morbo  Venereo  ,  Sc  NicolausMo- 
nardes,  dans  le  fien  ,  qui  a  pour  titre  de  Simpl.  Med. 
ex  novo  Orbe  allatis ,  prétendent  que  la  vérole ,  (  lues 
venerea,)  qui  eft  endémique  dans  les  Indes  Occiden¬ 
tales,  fut  apportée  en  Europe  en  1492.  après  que  Chrif- 
tophe  Colomb  eut  découvert  l’Ifle  Hifpaniola  ,  ou  de 
Saint  Domingue. 

Bien  qu’on  foit  convaincu  par  expérience ,  que  cette  af- 
freufe  maladie  a  paffé  d’Efpagne  en  Italie,  en  France , 
&  de-là  en  Allemagne ,  par  le  commerce  que  les  Ha- 
bitans  de  ces  pays  ont  eu  avec  des  femmes  infedées , 
il  y  a  cependant  quelques  Auteurs ,  entr’autres  Mena¬ 
cions,  dans  fon  Traité  de  Virulcntia  Venerea ,  cap.  24. 
Nicolas  de  Blegny  dans  fon  Ouvrage  intitulé  Y  Art  de 
guérir  la  Maladie  Vénérienne ,  Sc  Jean-Baptiffe  Syni- 
baldus  ,  dans  fon  Livre  de  Geneanthropia  ,  Lib.  I X. 
Trall.z.  qui  croyent  qu’elle  peut  être  produite  dans  les 
femmes  fans  aucune  contagion  virulente;  lors,  par 
exemple,  qu'une  femme  fe  proftitue  à  plufieurs  hom¬ 
mes  ,  Sc  de-là  vient  qu’ils  alîurent  que  cette  maladie  a 
toujours  régné  parmi  les  perfonnes  adonnées  à  la  dé¬ 
bauche  ,  parce  que  la  ffagnation  Sc  la  corruption  viru¬ 
lente  de  différentes  femences,  engendre  des  humeurs 
d’une  qualité  offenfive,  qui  infectent  d’abord  la  fem¬ 
me  ,  enfuite  l’homme  qui  a  commerce  avec  elle ,  Sc 
dans  la  fuite  du  tems,  les  perfonnes  qui  couchent  dans 
le  même  lit  ;  &  bien  que  je  ne  rejette  point  entièrement 
cette  opinion,  Sc  que  je  convienne  qu’il  peut  réïulter 
d’une  pareille  caufe  une  maladie  peu  différente  de  la 
vérole,  on  doit  cependant  convenir  ,  que  l’efpece  de 
maladie  qui  a  paffé  de  l’Amérique  chez  nous  par  con- 
tagiOT ,  eft  accompagnée  de  fymptomes  plus  terribles, 
Sc  qu’elle  eft  plus  violente  Sc  plus  maligne  que  celle 
qui  provient  d’un  commerce  impur;  de  forte  qu’elle 
peut  le  communiquer ,  non-feulement  par  le  coït ,  mais 
encore  par  l’attouchement,  par  les  mains;  par  exem¬ 
ple,  lorfqu’elles  font  humides  de  fueur ,  par  les  baifers 
lafcifs ,  en  donnant  à  téter,  par  l’application  de  la  bou¬ 
che  de  l’enfant  à  la  mamelle  de  la  mere  ou  de  la  nour¬ 
rice.  Cette  maladie  eft  même  fi  virulente  Sc  fi  conta- 
gieufe,  qu’on  peut  la  prendre  en  buvant  dans  le  même 
verre  où  une  perfonne  infedée  a  bu,  ou  en  portant  fes 
hardes.  Le  virus  demeure  quelquefois  caché  dans  le 
corps  pendant  plufieurs  années  avant  de  fe  manifefter , 
ou  de  produire  fes  terribles  effets. 

On  peut  définir  la  vérole  une  conftitution  maligne  Sc 
putride  de  toutes  les  humeurs,  mais  particulièrement 
de  la  sérofité  Sc  de  la  lymphe ,  occafionnée  par  le  virus 
vénérien.  Voici  fes  lignes  Sc  fes  progrès:  ceux  qui  ont 
gagné  cette  maladie  par  un  commerce  impur,  s’apper- 
çoivent  d’abord  de  la  contagion  dans  leurs  parties  na¬ 
turelles  qui  deviennent  affectées  d’inflammations,  de 
tumeurs  ,  de  douleurs  ,  de  chaleurs  extraordinaires, 
d’ulceres,  Sc  d’écoulemens  virulens.  La  virulence  du 
poifon  fe  communique  bientôt  aux  parties  les  plus  voi- 
lotne  IV. 


Lue  978 

fines,  Sc  dans  la  fuite  à  celles  qui  font  plus  éloignées  ; 
car  le  virus  vénérien,  dont  les  forces  vont  toujours  en 
augmentant ,  n’a  pas  plutôt  paffé  dans  les  humeurs  , 
dans  le  fang ,  Sc  dans  la  lymphe ,  qu’il  affede  toutes 
les  parties  folides  &  fluides  d’une  corruption  univer- 
felle.  Le  corps  tombe  dans  une  langueur  Sc  dans  une 
laflitude  extraordinaire  ;  les  forces  diminuent  confidé- 
rablement;  tout  le  vifage  ,  furtout  le  front ,  fe  couvre 
de  taches  Sc  de  pullules  livides  ,  tantôt  plus  grandes  , 
&  tantôt  plus  petites.  Il  s’élève  çà  &  là ,  fur  toute  la 
furface  du  corps ,  des  tubercules  de  différentes  efpeces , 
fecs  Sc  humides,  farineux  ou  écailleux,  mais  dont  la 
couleur  Sc  la  groffeur  varient ,  fuivant  les  différentes 
parties  qu’ils  affectent.  Toutes  les  parties  du  corps  ne 
recevant  plus  de  nourriture  ,  dépériffent  à  vue  d’œil. 
Ilfe  forme  dans  les  parties  les  plus  fpongieufes,  qui 
font  composées  de  chair  Sc  de  graiffe,  des  ulcérés  ma¬ 
lins  qui  pénètrent  jufqu’aux  os.  On  fent  dans  les  arti¬ 
culations  des  douleurs  qui  reffemblent  à  celles  de  la 
goutte  ;  les  parties  intermédiaires  fituées  entre  les  ar¬ 


ticles  ,  font  pareillement  aftéétées  de  douleurs  infup- 
portables,  dont  la  violence  augmente  pendant  la  nuit 
Sc  fe  fait  fentir,  non-feulement  dans  le  période,  mais 
encore  dans  la  moelle  des  os.  Il  fe  forme  fréquemment 
dans  les  os  des  nœuds  Sc  des  exoftofes,  des  abfcès  Sc  des 
caries ,  qui  affedent  leur  fubftance  Sc  le  tiffu  des  lames 
qui  les  compofent,  au  point  d’en  détruire  l’union  &  de 
les  faire  tomber  par  morceaux.  Ces  fymptomes  font 
quelquefois  accompagnés  de  l’alopecie  ;  &  les  glan¬ 
des  inguinales  Sc  axillaires ,  aufli-bien  que  celles  du  cou , 
contradent  en  conséquence  de  la  ftagnation  de  la  lym¬ 
phe  infeélée,  des  tumeurs,  qui  étant  négligées  ,  dégé¬ 
nèrent  en  ulcérés  ou  en  skirrhes.  Ces  fymptomes  dif- 
p o font  le  corps  à  un  grand  nombre  d’autres  maladies , 
de  forte  qu’on  peut  regarder  la  vérole  comme  une  com- 
binaifon  fatale  d’un  nombre  prefqu’incroyable  d’au¬ 
tres  maladies. 

Les  effets  de  cette  infedion  virulente  ,  le  manifeftent 
beaucoup  plus  fenfiblement  dans  la  tête  que  dans  au¬ 
cune  autre  partie  du  corps  ;  car ,  outre  les  douleurs  in- 
fupportables  qui  affligent  cette  partie  durant  la  nuit, 
les  poils  de  la  barbe  Sc  des  fourcils  tombent,  il  vient 
aux  levres  ,  à  la  bouche  ,  &  au  palais  ,  des  pullules  Sc 
des  tubercules  qui  dégénèrent  en  ulcérés  malins.  Les 
gencives  fe  couvrent  d’aphthes  &  d’ulceres,  qui  non- 
feulement  carient  &  ébranlent  les  dents,  mais  enccSre 
les  font  tomber  de  leurs  alvéoles.  La  luette ,  les  amyg¬ 
dales  Sc  toutes  les  membranes  qui  tapiffent  la  gorge  , 
font  affedées  d’une  chaleur  extraordinaire,  de  douleur, 
d’inflammation  Sc  d’exulcération.  Les  os  fpongieux  du 
nez  fe  carient  Sc  fe  condiment ,  Sc  comme  ils  ne  font 
plus  foutenus  du  palais,  ils  tombent ,  ce  qui  rend  non- 
feulement  l’haleine  du  malade  puante  &  défagréable, 
mais  lui  altéré  encore  la  voix  Sc  lui  caufe  un  enroue¬ 
ment  incurable.  Les  yeux  ni  les  oreilles  n’échappent 
point  à  la  fureur  de  cette  maladie  ,  puifqu’elle  affede 
extérieurement  les  premiers  de  douleur  ,  de  rougeur, 
de  demangeaifon  ,  Sc  de  chaflîe  ,  Sc  y  attire  un  amas 
d’humeurs  qui  détruit  la  vue,  Sc  dégénéré  quelquefois 
en  fuppuration.  Les  oreilles  font  affligées  d’un  tinte¬ 
ment  violent  &  de  douleurs  exceflîves ,  tandis  que  leur 
fubftance  interne  s’ulcere  Sc  fe  carie.  Les  os  du  crâne 
fe  corrodent  auffi  très-fréquemment,  Sc  font  défigurés 
par  des  exoftofes.  Rhodius,  Cent.  1.  Obf.  33.  nous  don¬ 
ne  l’hiftoire  d’un  payfan  attaqué  de  la  vérole,  dans  la 
dure-mere  duquel  il  découvrit  trois  concrétions  folides 
blanches. 

Ce  font  là  les  principaux  fymptomes  dont  cette  maladie 
eft  accompagnée;  Sc  l’on  voit  affez  par  ce  qu’on  vient 
de  dire,  combien  ils  font  capables  d’offenfer,  d’affoi- 
blir,  Sc  de  détruire  entièrement  à  la  fin  toute  l’œcono- 
nomie  du  corps  humain  ,  auffl-bien  que  les  différentes 
fondions  de  fes  parties.  Sydenham  ,  dans  fon  Epître 
de  Lue  venerea  ,  a  donné  une  hiftoire  auffi  exade  que 
complété  ,  de  cette  maladie  dans  tous  fes  différens 
états  ;  Sc  enfeigné  la  maniéré  dont  elle  fe  manifefte 

Qqq 
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d’abord,  Sc  comment,  en.s’infmuant  plus  profondé¬ 
ment  Sc  répandant  fes  influences  plus  au  loin  ,  elle  af- 
fefte ,  affoiblit ,  Sc  dérange  les  parties  les  pLus  éloignées. 
Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  les  fymptomes  dont  nous 
venons  de  faire  le  dénombrement  ,  ne  fe  rencontrent 
pas  tous  dans  le  même  fujet,  mais  font  inégalement 
partagés  entre  ceux  qui  en  font  affligés.  Il  en  faut  mê¬ 
me  un  nombre  confidérable  pour  la  caraétérifer;  Sc  on 
ne  doit  point,  pour  quelques  tumeurs,  exulcérations, 
8c  autres  accidens  qui  viennent  aux  parties  naturelles, 
regarder  la  maladie  comme  une  vérole  confirmée,  mais 
plutôt  comme  une  vcrole  qui  ne  tait  que  commencer  , 
puifque  ces  fymptomes  ne  dégénèrent  jamais  en  vé¬ 
role  ,  lorfqu’on  les  traite  comme  il  faut ,  Sc  qu’on  y  re¬ 
médie  à  propos. 

Quoique  je  fois  perfuadé  que  l’on  peut  aisément  connoî- 
tre  la  vérole  aux  Agnes  dont  j  ai  parle  ci-delfus  ,  je  fuis 
cependant  bien  aife  de  fpécifier  quelques  maladies  avec 
lefquelles  elle  paroît  avoir  quelque  analogie.  La  plus 
confidérable  de  toutes  ,  eff  le  fcorbut ,  qui ,  de  même 
que  la  vérole ,  eft  accompagne  de  langueur  Sc  d  en- 
gourdiffement ,  de  douleurs  vagues  Sc  fixes,  qui  aug¬ 
mentent  pendant  la  nuit,  de  contractions  de  neits,  de 
pullules,  de  tumeurs  rénitentes,  Sc  de  différentes  exul¬ 
cérations,  tant  de  la  bouche  que  de  la  verge,  comme 
Eugalenus  nous  l’apprend  dans  fon  l  raite  du  Scorbut , 
(de  Scorbuto.)  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que 
Charleton ,  Lib.  I.  de  Scorbuto,  cap.  4.  ait  avancé  qu’il 
y  a  une  fi  grande  analogie  entre  la  ve?  oie  Sc  le  fcorbut , 
Sc  tant  de  fymptomes  communs  a  ces  deux  maiadies, 
que  les  plus  habiles  Médecins  ont  peine  à  les  diftin- 
guer ,  furtout  fur  les  côtes  maritimes  des  pays  Septen¬ 
trionaux  ,  tels  que  le  Danemarck  ,  la  Suede ,  Sc  la 
Hollande.  Il  faut  donc  beaucoup  de  jugement  &  d’at¬ 
tention  pour  pouvoir  difcerner  ces  deux  maladies .  mais 
il  y  a  certaines  marques  infaillibles  par  le  moyen  def- 
quelles  un  habile  Médecin  peut  diftinguer  les  pullu¬ 
les  Sc  les  ulcérés  vénériens ,  qui  paroilfent  tenir  du  chan¬ 
cre,  des  impurétés  fcorbutiques.  On  les  apprend  plus 
aisément  de  la  pratique  Sc  de  I  expérience ,  qu  il  n  eff 
facile  d’enfeigner  à  les  connoître.  Eugalenus  établit 
néantmoins  cette  différence,  entre  les  éruptions  véné¬ 
riennes  &  les  éruptions  fcorbutiques  ,  que  la  matière 
des  premières,  lorfqu’on  les  ouvre  avec  le cautere  eff 
g  raflé  Sc  relfemble  à  du  lard  fumé,  au  lieu  qu’il  n’en 
eff  pas  de  même  de  celle  des  dernieres.  De  plus  ,  les 
éruptions  fcorbutiques  ne  paroilfent  ordinairement  qu’- 
après  que  les  gencives  font  ulcérées,  Sc  les  jambes  li¬ 
vides  ou  noires,  au  lieu  qu’il  en  eff  tout  autrement  des 
éruptions  vénériennes.  Les  ulcérés  fcorbutiques  font 
pour  l’ordinaire  entièrement  livides, au  iieu  que  ceux 
de  l’efpece  vénérienne  font  rouges  vers  leurs  bords , 
tandis  que  leur  cavité  eft  de  couleur  cendrée  blanchâ¬ 
tre.  Les  exulcérations  fcorbutiques  de  la  bouche  affec¬ 
tent  d’abord  les  gencives  ,  Sc  enfuite ,  quoique  fuccef- 
fivement  Sc  fort  lentement ,  la  gorge  Sc  les  amygdales  j 
au  lieu  que  les  exulcérations  vénériennes  commencent 
par  la  gorge,  &  fe  communiquent  enfuite  aux  genci¬ 
ves. 

Il  faut  aufli  prendre  garde  de  ne  point  confondre  par  trop 
de  précipitation  Y  herpès,  Y  impétigo,  ou  tels  autres  ul¬ 
cérés  cutanés  avec  la  vérole  :  mais  on  doit  examiner  fi 
les  autres  fignes  concourent  à  donner  ce  nom  à  la  ma¬ 
ladie. 

Ces  maladies  cutanées  different  principalement  de  celles 
de  l’efpece  vénérienne  ,  en  ce  que  les  premières  ne 
font  point  accompagnées,  après  l’éruption,  d’inquié¬ 
tude  Sc  depefanteur,  ni  de  douleurs  aufli  confidéra- 
bles,  &  qu’elles  n’augmentent  point  durant  la  nuit  par 
la  chaleur  du  lit, quoique  la  demangeaifon  qu’elles  cau- 
fent  foit  plus  grande.  On  doit  ufer  de  la  même  précau¬ 
tion  à  l’égard  des  tophi  ,  des  nodus  Sc  des  ganglions, 
qui  peuvent  non-feulement  venir  d’une  infection  vé- 
rienne  ,  mais  encore  de  la  tenfion  Sc  de  la  vellication 
violente  des  parties  nerveufes ,  ainfi  qu’on  l'obferve 
quelquefois  après  de  véritables  douleurs  arthritiques. 
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A  moins  donc  que  quelques  autres  fymptomes  ne  con¬ 
courent  à  déterminer  notre  jugement,  nous  ne  devons 
jamais  foupçonner  avec  trop  de  précipitation  une  •:><?- 
rôle ,  ni  regarder  indifféremment  toutes  les  tumeurs 
des  glandes  comme  vénériennes  ,  puifqu’il  en  paroît 
fouvent  de  femblables  fur  différentes  parties  du  corps , 
dans  des  cas  où  on  ne  fauroit  foupçonner  avec  raifort 
aucune  contagion  vénérienne  ,  comme  on  en  a  un 
exemple  dans  les  écrouelles.  Mais  en  jugeant  des  dif¬ 
férentes  maladies  qui  ont  du  rapport  avec  la  vérole,  le 
Médecin  doit  fur  toutes  chofes  examiner  la  vie  que  le 
malade  a  menée,  fi  elle  a  été  luxurieufe  &  paffée  parmi 
des  femmes  débauchées  :  dans  ce  cas  on  a  une  preuve 
plus  que  fuffifànte  d’une  vérole  cachée  ,  furtout  lorff- 
que  les  autres  fignes  concourent  à  prouver  la  même 
chofe.  Il  faut  aufli  ,  lorfqu’on  foupçonne  une  vérole, 
tâcher  d’apprendre  des  malades  la  maniéré  dont  la 
contagion  s’eft  communiquée  à  eux,  Sc  les  exhorter 
amicalement  à  découvrir  leurs  propres  foupçons  au 
Médecin;  car  bien  des  perfonnes,  par  un  principe  de 
modeftie  ou  de  crainte  ,  cachent  l’origine  Sc  les  pro¬ 
grès  de  la  maladie  ,  Sc  ont  peine  ,  lorfqu’ils  font 
parvenus  à,  un  âge  avancé  ,  d’avouer  les  fautes  com- 
mifes  dans  leur  jeunefle.  Que  fi  le  malade  avoue  avoir 
contracté  une  gonorrhée  ,  des  ulcérés  chancreux  ,  Sc 
autres  maladies  femblables  enfuite  d’un  commerce 
impur,  il  faut  s’informer  de  la  maniéré  dont  il  en  a 
été  guéri,  puifqu’on  peut,  par  le  moyen  de  cette  cir- 
conftance ,  porter  un  jugement  plus  fur  de  la  ma¬ 
ladie. 

Nous  allons  maintenant  examiner  la  caufê  de  la  vérole  ; 
Sc  comme  on  ne  doit  attribuer  cette  maladie  en  Euro¬ 
pe  qu’à  la  contagion  Sc  à  une  infeétion  morbifique 
qui  fe  communique  des  perfonnes  infeétées  à  celles 
qui  font  faines  ,  nous  examinerons  le  plus  brièvement 
qu’il  fera  poflible  la  maniéré  dont  ce  poifon  fubtil 
Sc  deftruétif  déploie  fa  violence  fur  le  corps  humain. 

Les  Auteurs  conviennent  unanimement ,  que  le  virus 
vénérien  fe  communique  principalement  ,  lors  ,  par 
exemple,  que  le  venin,  foit  par  l’attouchement  ouïe 
frotement ,  en  fuçant  ,  baifant.  ou  tétant  ,  s’infinue 
dans  les  pores  ;  ou  que  s’exhalant  fous  la  forme  de  va¬ 
peurs  ,  ii  pénétré  dans  les  parties  adjacentes  ;  ou,  ce 
qui  eff  plus  ordinaire  ,  lorfqu’il  fe  communique  par 
le  coït  aux  parties  naturelles  de  l’homme  ou  de  la  fem¬ 
me.  Bien  que  les  Médecins  foient  d’accord  fur  ces  cir- 
conftances  ,  ils  different  néantmoins  entre  eux  par 
rapport  à  la  nature  fpécifique  &  à  la  maniéré  dont  ce 
poifon  agit,  puifque  quelques-uns  attribuent  fà  viru¬ 
lence  à  une  acrimonie  acre  ,  corrofive  Scjfcoagu- 
lante  ;  d’autres  à  un  fel  alcali ,  corrofif,  &  cf’autres 
enfin  à  une  certaine  acrimonie  fpéficique.  Dans  cha¬ 
cune  de  ces  hypothefes,  on  prend  les  effets  du  poifon 
pour  le  poifon  même.  Je  fuis  perfuadé  qu’une  recher¬ 
che  trop  fcrupuleufè  fur  cette  matière  n’eft  point  né- 
ceffaire ,  puifqu’il  y  a  dans  la  nature  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  fubftances  d’une  contexture  fi  déliée  Sc  fi  pé¬ 
nétrante,  que  leur  nature  intime  Sc  leur  crafe,  &  par 
conséquent  la  maniéré  furprenante  dont  elles  agiffent , 
furpaffent  entièrement  notre  intelligence.  C’eft  ce  qui 
paroît  évidemment  dans  lapefte,  la  petite  vérole ,  la 
lepre  ,  les  gales  malignes ,  la  rage  Sc  autres  maladies 
femblables ,  dans  lefquelles  on  n’a  pu  expliquer  ju£ 
qu’ici  là  nature  Sc  la  qualité  du  poifon.  Ilfuffit  en  Mé¬ 
decine  de  réfifter  aux  effets  pernicieux  du  poifon,  Sc 
d’empêcher  fon  opération  furie  corps  humain;  Sc  il 
eft  plus  avantageux  dans  les  matières  d’une  nature 
abftrufe  de  confefl'er  notre  ignorance ,  que  d’avancer 
des  chofes  qu’on  ne  fauroit  prouver. 

Fernel  rapporte  fes  fentimens  fur  cette  maladie  d’une 
maniéré  aufli  exafte  qu’intelligible  ,  en  ces  termes  : 

a  Un  grand  nombre  de  Médecins  fe  trompent  en  fait  de 
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Œ  vérole  ,  Sc  d’autres  maladies  d’une  nature  virulente , 
cc  lorfqu’obfervant  que  ces  maladies  fe  manifestent 
«  d’elles-mémes  par  l’acidité  ou  l’acrimonie  de  quel¬ 
le  ques-uns  desfucs,ils  concluent  qu’elles  font  produi- 
«  tes  par  cette  acidité  ou  acrimonie  feule  ,  fans  exami- 
Œner  s’il  n’y  a  point  dans  les  humeurs' quelqu’autre 
«  principe  qui  excite  la  maladie.  Et  quoiqu’il  foit  in- 
a  conteftable  qu’un  tel  principe  ne  peut  être  fournis 
«  auxfens  ,  on  peut  néantmoins  concevoir  qu’il  exille 
«  fans  pécher  contre  le  bon  fens  ;  puifqu’autrement 
«  nous  ferions  dans  uneprofonde  ignorance  fur  ce  qui 
a  regarde  ces  maladies.  » 

Au  refte ,  fi  l’on  attribue  l’énergie  fpécifique  de  cette  con¬ 
tagion  ,  à  des  qualités  manifeltes ,  par  exemple  ,  a  une 
acrimonie  acide  ,  faline  ou  alcaline  ,  il  faut  convenir 
que  nous  commeterions  des  lourdes  fautes  dans  la  pra¬ 
tique  ,  en  nous  conduifant  d’après  cette  opinion  ;  car  i 
eft  fort  aiséde  détruire  l’acrimonie  des  humeurs  avec 
des  rcmedes  convenables  ,  &  c’eft  néantmoins  cequ  on 
ne  peut  faire  dans  la  vérole  avec  les  mêmes  moyens.  1 
me  paroît  donc  que  ceux^tà  fe  trompent ,  qui  croient 
que  le  mercure  ,  qui  eft  l’antidote  le  plus  efficace  que 
l’on  puiffe  oppofer  à  cette  maladie ,  opéré  par  le  moyen 
d’un  principe  alcalin  extrêmement  pénétrant  >  qui  ur 
monte  Se  corrige  1  acide  peccant. 

Pour  qu’on  ne  m’accufe  point  de  palier  fous  filence  aucu- 
cunedes  chofes  qui  ont  rapport  à  ce  poifon  actif  ce  pé¬ 
nétrant;  je  vais  faire  part  au  Le&eur  de  mes  ienti- 
mens  là-delfus.  Soutenu  que  je  fuis,  d’une  expérience 
de  plufieurs  années,  j’ofe  alTurer  que  la  nature  du  virus 
contagieux  &  vénérien  ,  conlïfte  dans  un  fluide  lul- 
phureux  extrêmement  fubtil ,  ou  dans  un  principe  p  o 
giftique  éthéré  &  fermentatif ,  qui  infefte  par  fa  com¬ 
munication  les  autres  liqueurs  du  corps  humain.  Cn 
peut  déduire  cette  propriété  du  Virus  vénérien  de  plu¬ 
fieurs  circonftances  ;  car  les  Médecins  Sc  les  Philolo- 
phes  favent  que  tout.principe  fulphureo-aerien  ,  ou 
huileux ,  ou  tel  autre  fluide  de  lâ  même  nature  ,  peut  e 
divifer  ,  fe  répandre  8c  femultiplier  à  un  point  iurpre- 
nant  ,  comme  cela  paroît  par  les  fubftances  qui  con¬ 
tiennent  un  pareil  fluide  ,  telles  que  1a  civette  ,  le 
mufe ,  Sc  la  fumée  de  foufre ,  dont  les  plus  petites  mo¬ 
lécules  peuvent  s’étendre  au  point  de  communiquer 
leur  odeur  à  un  nombre  incroyable  d’autres  corps. 
Maintenant ,  fi  l’on  confidere  le  virus  véqpnen ,  on 
trouvera  qu’il  eft  d’une  nature  à  pouvoir  demeurer  ca¬ 
ché  dans  le  corps  pendant  plufieurs  mois  ,8c  même  du¬ 
rant  un  grand  nombre  d’annees ,  avant  de  produire  au¬ 
cun  mauvais  effet  ;  ce  qui  ne  pourroit  certainement  être , 
s’il  étoiffd’une  autre  nature,  8c  qu  il  fût  en  même  mms 
logé  dans  le  fang  8c  dans  la  lymphe  ,  à  caufe  qu  il  ne 
manqueroit  pas  d’être  mis  en  aélion  par  la  circulation 
continuelle  de  ces  liqueurs;  de  forte  qu’on  peut  définir 
le  virus  vénérien ,  un  ferment  d’une  nature  lulphureuie 
8c  oléagineufe  ,  qui  venant  à  fe  fixer  dans  une  lubltan- 
ce  grade  ,  n’en  fort  qu’avec  peine  ,  Sc  ne  fe  mêle  pas  ai- 
sèment  avec  les  autres  fucs.  Cette  opinion  eft  confir¬ 
mée  par  la  propagation  de  la  contagion  j  car  foit  cjue 
ce  virus  fe  communique  par  les  pores  à  une  perfonne 
faine;  il  ne  fe  mêle  d’abord  qu’avec  le  fluide  adipeux  , 
qui  eft  logé  fous  1  épiderme,  ou  s  ilfe  communique  par 
un  commerce  impur,  il  ne  s’infinue  d  aboid  que  dans 
les  membranes  adipeufes  des  parties  naturelles  ,  ou 
dans  la  lymphe  féminale  qui  eft  pareillement  compofée 
de  parties  oléagineufes  ,  d’ou  venant  enluite  a  palier, 
par  le  moyen  de  ces  liqueurs  ,  qui  lui  fervent  de  véhi¬ 
cule  dans  la  lymphe  8c  dans  le  iâng  ,  il  infecte  8c  cor¬ 
rompt  la  maffe  entière  des  humeurs.  ? 

Cette  opinion  paroîtra  encore  plus  véritable,  fi  I  on  ré¬ 
fléchit  fur  les  autres  maladies  qui  fe  communiquent 
par  contagion,  telles  que  la  pefte  ,  la  petite  verole,  la 
rougeole  ,  8c  les  éruptions  pétéchiales  ,  dont  la  matière 
eft  encore  d’urie  nature  putride  8c  fulphureufe  ,8c peut 
refter  long-tems  cachée  8c  enveloppée  dans  une  vifeo- 
fité  graffe ,  jufqu’â  ce  qu’étant  dégagée ,  elle  fe  change 
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par  le  moyen  d’autres  caufcs  en  un  ferment  multiplica¬ 
tif,  Sc  in feéle  les  fucs  vitaux.  On  doit  attribuer  les  ef¬ 
fets  terribles  du  virus  vénérien  ,  qui  fe  manifefte  par 
une  corruption  putride  des  humeurs ,  à  un  principe 
d’une  nature  fulphureufe  ,  puifqu’on  eft  convaincu  par 
expérience  ,  que  les  fubftances  grades  fe  corrompent 
beaucoup  plutôt  que  les  autres.  J’ai  vu ,  par  exemple  , 
desperfonnes  blefféesau  ventre,,  dont  l’épiploon  pour 
être  trop  gras,  fe  corrompoit  auflitôt  au  point  d’infec¬ 
ter  tous  ceux  qui  étoient  préfens.  Boerhaave  eft  de  mê¬ 
me  fentiment  que  moi,  commeil  eft  aisé  d’en  juger  par 
ce  qui  fuit. 

«  Le  virus  vénérien  fe  loge  d’abord  dans  cette  humeur 
œ  graffe  du  corps  humain  ,  qui  dans  les  perfonnes  faines 
a  occupe  ce  que  les  Anciens  appellent  pannicule  adi- 
cc  peux  ,  Sc  les  Modernes  membrane  cellulaire ,  de  for¬ 
ce  que  la  contagion  venant  à  s’infinuerpar  les  pores  de 
a  l’épiderme  ,  paffe  à  travers  la  peau  jufqu’aux  cellu- 
«c  les  du  pannicule  adipeux,  où  fe  mêlant  avec  la  li¬ 
re  queur  graffe  qui  s’y  trouve ,  elle  augmente  de  plus  en 
«plus,  au  moyen  de  la  chaleur  continuelle,  du  mou- 
cc  vement  8c  du  séjour  qu’elle  y  fait  ,  corrode  Sc  cor- 
«  rompt  l^peau  8c  l’épiderme  qui  font  au-deffus,  tan- 
<c  dis  qu’elle  infecte  en  même-tems  les  cellules  hui- 
«  leufes  qui  fe  trouvent  aux  environs.  De-lâ  vient  que 
a  la  maladie  fait  de  plus  grands  progrès  dans  le  pan- 
cc  nicule  adipeux  ,  que  dans  la  peau  qui  le  couvre  » 
«ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  ne  la  corrode  8c  ne  la 
«  détruife  entièrement. 

Ce  que  Boerhaave  vient  d’avancer ,  prouve  fuffifamment 
que  le  pannicule  adipeux  eft  non-feulement  le  princi¬ 
pal  réceptacle  du  virus  vénérien  ;  mais  encore  qu’il  en 
eft  particulièrement  affeété  ,  lorfque  le  fang  eft  une 
fois.infeété  Sc  la  maladie  déjà  fort  avancée ,  comme  ce¬ 
la  paroît  manifeftement  par  les  différentes  corrodons 
8c  ulcérés  phagédéniques  qui  fe  forment  fur  la  furface 
du  corps:  mais  la  vérité  de  ce  fait  eft  encore  mieux  at- 
teftée  par  ce  que  ce  même  Auteur  avance  quelques  li¬ 
gnes  plus  bas  : 

Car ,  dit-il ,  ce  le  pannicule  adipeux  venant  à  fuppuration  » 
a  les  mufcles  qu’il  laiffe  à  découvert  paroiflènt  entiè¬ 
re  rement  fàins.  Les  ulcérés  ne  rongent  que  la  membra- 
œ  ne  adipeufe  ,  èc  n’affeétent  aucunement  la  peau  ,  â 
a  moins  qu’elle  ne  vienne  à  fe  détruire  en  conséquence 
re  de  la  confomption  des  vaiffeaux  qui  font  deffous.  » 

Car  cette  membrane  eft  molle  Sc  d’une  conteéhire  lâche  , 
8c  eft  continuellement  lubrifiée  par  un  fuc  gras  ,  qui 
circule  lentement  Sc  fait  un  long  séjour  dans  cette  par¬ 
tie.  Lors  donc  que  la  membrane  adipeufe  eft  une  fois 
altérée  de  quelque  maniéré  que  ce  foit ,  elle  devient  ai¬ 
sément  fufceptible  des  mauvaifes  impreiïions  du  virus, 
tandis  que  les  mufcles  qui  font  deffous  ,  8c  la  peau  dont 
elle  eft  couverte  ne  font  point  affeétés,  à  caufe  peut- 
être  que  ces  parties  font  d’une  contexture  plus  ferme , 
Sc  par  conséquent  plus  capable  de  réfifter  à  la  corrup¬ 
tion. 

Comme  rien  ne  contribue  plus  à  détruire  la  réputation 
d’un  Médecin,  qu’un  faux  prognoftic  ;  il  faut  employer 
tout  le  jugement  8c  la  circonfpeéHon  dont  on  eft  capa¬ 
ble  à  le  former  ,  de  peur'de  tomber  dans  le  cas  des  Em¬ 
piriques  ,  qui  n’apperçoivent  pas  plutôt  le  moindre 
commencement  de  vérole  ,  qu’ils  foumettent  les  mala¬ 
des  ,  fous  prétexte  de  danger  ,  aux  remedes  les  plus  vio- 
lens  ;  ou,  lorfque  l’infeftion eft  confidérable  ,  8c  le  cas 
extrêmement  dangereux,  leur  font  efpércr  une  guéri- 
fon  prochaine  8c  facile  ,  au  moyen  de  leurs  fecrets.  On 
doit  juger  de  la  violence  de  la  vérole ,  Sc  du  plus  ou  du 
moins  de  danger  dont  ell^eft  accompagnée, par  les  cir¬ 
conftances  fuivantes. 

Premièrement ,  lorfque  la  perfonne  eft  jeune  ou  d’un  âge 
mur ,  Sc  d’un  tempérament  fanguin  Sc  vigoureux ,  elle 
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réfifte  beaucoup  plus  aisément  a  la  maladie  ,  que  ceux 
qui  font  d’un  tempérament  colérique ,  pituiteux  ,  ou 
moins  robufte  ,  comme  les  enfans,  Sc  les  vieillards  ; 
mais  cette  réglé  n’a  pas  lieu  à  l’égard  des  femmes, 
qui ,  quoique  beaucoup  plus  foibles  que  les  hommes  , 
foutiennent  ordinairement  beaucoup  mieux  qu’eux 
les  attaques  de  cette  maladie  ,  auffi  long-terns,  que 
leurs  réglés  continuent.  La  cure  de  la  vérole  réuffit 
beaucoup  mieux  dans  le  Printems  Se  dans  l’Eté,  qu’en 
Automne  &  en  Hiver;  dans  les  Pays  Méridionaux , 
que  dans  ceux  qui  font  fitués  au  Nord,  où  les  pluies  font 
plus  abondantes  Se  plus  fréquentes  :  Se  de-là  vient  qu’un 
grand  nombre  de  malades  qui  palfent  d’Allemagne  en 
France ,  font  beaucoup  plutôt  guéris  de  leur  maladie , 
qu’ils  ne  l’auroient  été ,  s’ils  euffent  demeuré  chez  eux  : 
parce  que  la  nature  douce  Se  tempérée  du  climat  favo- 
rile  extrêmement  la  cure  de  cette  maladie.  Il  eft  enco¬ 
re  évident  qu’une  vérole  qui  commence  ,  doit  être  beau¬ 
coup  plus  aisée  à  guérir  que  celle  qui  eft  invétérée  Sc 
quia  jetté  de  profondes  racines.  Cela  ne  doit  pourtant 
pas  être  une  raifon  pour  abandonner  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  cette  maladie  depuis  long-tems  :  mais  lorfque 
les  remedes  les  plus  doux  font  inutiles ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  à  ceux  dont  la  Nature  eft  plus  draftique;  &  au 
contraire,  il  faut  quelquefois  renoncer  à  ces  derniers  , 
Sc  employer  ceux  qui  font  d’une  nature  plus  douce  8c 
plus  bénigne  ,  fuivant  l’état  Sc  la  conftitution  du  mala¬ 
de  ;  car  on  a  fouvent  guéri  par  cette  méthode  desper- 
fonnes  de  la  guérifondefquclles  on  défefperoit  entiè¬ 
rement  :  on  peut  en  voir  un  exemple  dans  Fernel  ‘ 
cap.  17. 

Le  Médecin  qui  ne  veut  point  fe  tromper  fur  l’iffue  de  la 
maladie ,  doit  avoir  égard  à  fes  différens  états ,  ou  à  la 
violence  des  fymptomes  dont  elle  eft  accompagnée.  Il 
doit  donc  fefouvenir  que  ceux  qui  ne  font  affligés  que 
d’une  gonorrhée  virulente  ,  d’un  écoulement  de  ma¬ 
tière  verdâtre  Sc  maligne  ,  de  bubons  Sc  d’enflures  de 
tefticules  ,  de  douleurs  notturnes  dans  la  tête  Sc  dans 
les  articulations  ,  Sc  en  qui  la  matière  peccante  n’eft 
logée  que  dans  les  fluides  ,  guériffent  fort  aisément. 
Lors  au  contraire  que  la  verge  Sc  la  gorge  font  ulcérées, 
qu’il  s’élève  des  pullules  Sc  des  furoncles  fur  toute  la 
fuperficie  du  corps  ,  ce  qu’on  appelle  du  nom  de  grojjè 
vérole ,  fous  lequel  on  comprend  les  autres  ulcérés  ex¬ 
ternes  ,  Sc  que  les  parties  folides  fe  trouvent  déjà  en 
quelque  forte  aftecftées  ,  la  cure  eft  beaucoup  plus  diffi¬ 
cile  ,  mais  cependant  poffible;  à  moins  que  d’autres  cir- 
conftances  ,  comme  la  maniéré  de  vivre  du  malade  , 
Fes  forces  ,  Sc  les  maladies  concomitantes  ne  s’y  oppo- 
fent.  Le  troifieme  Sc  le  plus  haut  période  de  lamaladie , 
qui  eft  accompagné  de  la  carie  des  os ,  d’une  exulcéra¬ 
tion  profonde  du  palais,  des  os  du  nez  Sc  des  poumons, 
eft  tellement  dangereux,  que  toute  efpérance  de  gué- 
rifon  eft  fouvent  perdue  pour  le  malade;  carplusla  cor¬ 
ruption  des  parties  nobles ,  les  plus  nécelfaires  aux 
fondions  de  la  vie  eft  confidérable,  plus  la  vérole  eft 
dangereufe  ;  Sc  la  meme  réglé  a  lieu  à  l’égard  de  telle 
autre  partie  du  corps  que  ce  foit ,  qui  étant  hors  de  la 
portée  des  remedes  ,  ne  peut  être  extirpée  lorfque  cela 
eft  néceffaire.  De  même  lorfque  le  corps  du  malade  eft 
impur  ,  Sc  plein  d’humeurs  feorbutiques,  ou  que  quel¬ 
qu’un  des  vifeeres  les  plus  nobles  ,  tels  que  les  pou-, 
nions ,  la  ratte  ,  le  foie  où  l’utérus  eft  corrompu  ;  on  a 
tout  lieu  de  défefpérer  de  fa  guérifon ,  parce  qu’on  n^ 
peut  le  faire  faliver ,  qu’on  ne  l’expofe  à  perdre  la  vie. 
De-là  vient  que  cette  maladie,  qui  par  elle-même  n’eft 
pas  toujours  mortelle  ,  tue  fouvent  le  malade  en  con¬ 
séquence  de  diverfescirconftances  fâcheufes  ;  car  quel¬ 
ques-uns  qui  font  attaqués  tout-à-la  fois  du  feorbut 
Sc  d’une  corruption  des  vifeeres  du  bas-ventre,  meu¬ 
rent  d’une  hydropifie  ;  Sc  d’autres  dont  les  poumons 
font  ulcérés  ,  d’une  phthifie  ,ou  d’une  lievre  heélique. 
Les  uns  ,  dont  les  os  font  cariés  &  corrodés  par  une  fa- 
nie  virulente ,  fuccombent  à  la  violence  des  douleurs  ; 
tandis  que  d’autres  meurent  d’un  fphacele  ou  d’un 
cancer  au  palais  Sc  dans  l’utérus. 


CURE. 

Comme  dans  cette  maladie  terrible  Sc  obftinée  ,  toute  la 
maffe  du  fang  Sc  de  la  lymphe  ,  en  conséquence  de  l’in- 
feétion  vénérienne  ,  acquiert  une  crafe  vifqueufe  & 
putride  ,  extrêmement  ennemie  delà  Nature,  qui  feu¬ 
le  occafionne  tous  les  fymptomes  dont  cette  maladie 
eft  accompagnée  ;  on  ne  peut  mieux  faire  pour  détrui¬ 
re  cette  principale  caufe  ,  que  de  chaffer  du  corps  Sc  de 
fes  plus  petits  vaiffeaux  Sc  recoins  par  tous  les  émonc- 
toires,  la  maffe  entière  des  humeurs  corrompues  ;  car, 
par  ce  moyen  ,  les  fymptomes  les  plus  violens  ,  tels 
que  les  obftruérions  des  glandes  sécrétoires  Sc  excré¬ 
toires  ,  auffi-bien  que  les  inflammations  Sc  les  exulcé¬ 
rations  des  os.,  Sc  de  toutes  les  parties  folides,  ceffent 
d’eux-mêmes  ,  dès  qu’on  a  une  fois  détruit  la  caufe  qui 
les  occaftonnoit.  On  ne  connoît  jufqu’aujourd’hui  que 
deux  méthodes  pour  chaffer  des  recoins  les  plus  retirés 
des  parties  folides  ,  la  maffe  entière  des  humeurs  pec¬ 
cantes  Sc  infeélées  ;  favoir  une  fueur  abondante  Sc  long- 
tems  continuée  ,  Sc  la  falivation. 

A  l’égard  de  la  première  de  ces  méthodes  qui  emploie 
les  fudorifiques  ,  il  faut  obferver  que  tous  ces  remedes 
ne  font  pas  également  propres  pour  cette  maladie,  mais 
feulement  ceux  qui  ouvrent  les  conduits  excrétoires 
de  la  peau ,  délayent ,  incifent  8c  atténuent  les  humeurs 
vifqueufes  Sc  augmentent  le  mouvement  fyftaltique 
des  vaiffeaux,  du  cœur  Sc  des  glandes,  au  point  de  met¬ 
tre  les  humeurs  vifqueufes  Sc  corrompues  qui  y  font 
logées  ,  en  mouvement ,  Sc  les  chaffer  des  recoins  les 
plus  fecrets  des  parties  folides.  Les  remedes  les  plus 
efficaces  pour  cet  effet  font  le  bois  Sc  la  racine  de  gayac, 
les  racines  de  fquine  Sc  de  falfepareille ,  le  bois  Sc  l’é¬ 
corce  de  faffafras  dont  on  fait  des  décoérions  propres 
pour  exciter  la  fueur.  Mais  il  n’y  en  a  point  de  meil¬ 
leur  que  le  gayac ,  avec  lequel  les  Américains  fe  gué¬ 
riffent  heureufement  de  la  vérole  ,  à  caufe  que  ce  bois 
contient  un  certain  principe  acre  Sc  réfineux  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  irriter  les  parties  folides.  On  pré¬ 
pare  avec  ce  bois  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  refti- 
fié  une  effence,  qui  étant  mêlée  avec  la  moitié  d’efprit 
de  tartre ,  Sc  donnée  dans  un  véhicule  chaud  ,  excite 
efficacement  la  fueur.  Mais  on  emploie  communément 
Sc  avec  plus  de  fureté  la  décoélion  de  ce  bois  Sc  de  fon 
écorce  ,  que  l’on  prépare  en  en  faifant  bouillir  trois 
onces  dJns  trois  livres  d’eau  pendant  une  heure;  car 
par  ce  moyen  on  ne  tire  que  la  partie  réfineufe  Sc  bal- 
ïamique  la  plus  fubtile,  Sc  on  lailfela  fubftsnce  la  plus 
groffiere  de  la  réfine;  cette  décoérion  étant  évaporée 
jufqu’à  ficcité,  laiffe  une  poudre  de  couleur  brune  , 
d’un  goût  Sc  d’une  odeur  pareille  à  celle  de  l’opobal- 
famum  ,  Sc  d’une  acrimonie  fi  pénétrante  ,  qu’il  fuffit 
d’en  tirer  demi-grain  par  le  nez  pour  caufer  un  éter¬ 
nuement  capable  de  chaffer  la  mucofité  des  finus  du 
nez ,  fans  qu’il  en  réiùlte  aucun  accident  fâcheux. 

Il  paroît  par  ces  effets  que  les  décoérions  de  gayac  don¬ 
nées  à  propos  Sc  en  quantité  convenable ,  aiguillonnent 
par  leur  principe  acre,  fubtil  Sc  balfamique,  les  fibres 
Sc  les  tuniques  nerveufes  des  glandes  Sc  des  vaiffeaux; 
Sc  qu’en  augmentant  le  mouvement  fyftaltique  de  ces 
derniers,  elles  hâtent  efficacement  la  circulation  de  la 
lymphe  Sc  des  humeurs.  Le  malade  peut  prendre  com¬ 
modément  cette  décoction  chaude  tous  les  matins  pen¬ 
dant  un,  deux  ou  trois  mois,  félon  les  circonftences 
où  il  fe  trouve,  Sc  attendre  dans  le  lit  qu’elle  ait  pro¬ 
duit  fon  effet.  J’ai  connu  des  Médecins  fort  habiles  qui 
ont  guéri  par  l’ufàge  feul  de  cette  décoétion  plufieurs 
perfonnes  d’une  habitude  de  corps  phlegmatique  Sc 
fpongieufe.  Quelques-uns,  afin  de  mieux  réfoudre  la 
vifeofité  des  humeurs  preferivent  cette  décoétion  avec 
un  bain  laconique  préparé  avec  de  l’efprit  de  vin  allu¬ 
mé.  Cette  méthode  ne  peut  qu’être  extrêmement  utile 
pourvu  qu’on  en  ufe  avec  précaution. 

La  décoftion  de  gayac  n’eft  pas  toujours  propre  à  guérir 
les  perfonnes  foibles,  maigres  Sc  délicates  ,  de  la  vé- 
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rôle,  parce  qu’elle  jette  les  humeurs  dans  une  agitation 
trop  violente.  Il  vaut  mieux  donner  à  ces  fortes  de  ma¬ 
lades  des  décoctions  plus  tempérées,  comme  font  cel¬ 
les  des  racines  de  fquine  Se  de  falfepareille ,  de  bois  de 
falTafras  Se  de  genievre ,  de  racines  de  chicorée ,  de  fa- 
vonniere,  de  glouteron  ,  de  réglilfe  Se  autres  fembla- 
bles  ,  que  l’on  peut  ,  pour  que  l’extraéfion  fe  faffe 
mieux  ,  préparer  avec  de  l’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance  ,  dont  le  fel  eft  extrêmement  propre  à  ouvrir  le 
tiffu  ferme  ,  réfineux  Se  vifqueux  de  ces  ingrédiens. 
Ces  décodions  guérilfent  beaucoup  plus  efficacement 
la  vérole  ,  lorfqu’on  fufpend  dedans  pendant  qu’elles 
bouillent,  de  l’antimoine  cru ,  ou,  comme  quelques- 
uns  le  pratiquent,  du  vif- argent  enfermé  dans  un 
noùet.  Le  malade  peut  ufer  de  ces  décoctions  fortes 
le  matin  ;  mais  fupposé  qu’il  veuille  en  faire  fa  boiffion 
ordinaire,  on  doit  faire  bouillir  ces  ingrédiens  dans 
trois  fois  autant  d’eau  ,  Se  y  ajouter,  fuivant  l’état  où 
il  fe  trouve,  desraifinsde  Corinthe,  8c  quelque  peu 
de  canelle  pour  rendre  la  décoétion  plus  agréable. 

Voici  une  formule  qui  pourra  fervir  d’exemple  dans  les 
cas  où  ces  fortes  de  décodions  feront  nécefiaires. 

Prenez  de  rapure  de  bois  de  gayac ,  quatre  onces  s 
d’écorce  de  gayac ,  une  once  ; 
de  racine  de  fquine ,  8c  ?  de  chaque,  demi-li- 
dc  falfepareille ,  $  vre  ; 

de  racines  de  chicorée, 8c  ^  de  chaque ,  deux  on¬ 
de  réglijfe ,  S  ces  ; 

de  fel  de  tartre ,  demi-once .  • 

On  enfermera  une  once  8c  demie  de  ces  ingrédiens  dans 
un  iachet  avec  deux  dragmes  d’antimoine  cru  , 
8c  on  les  fera  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau;  on 
coulera  la  liqueur  ou  on  en  donnera  la  troifieme 
partie  d’une  pinte  au  malade  à  deflein  de  le  faire 
fuer. 

Ajoutez  à  ces  ingrédiens  après  les  avoir  tirés  du  feu, 

deux  ou  trois  onces  de  raijîns  de  Corinthe,  8c 
trois  pintes  d’eau  pure. 

Faitcs-les  bouillir  de  nouveau  ,  coulez  la  liqueur  Sc  don¬ 
nez-en  au  malade  pour  boiffion  ordinaire. 

Si  l’on  veut  avoir  une  décoction  plus  foible  , 

Prenez  de  racine  de  falfepareille  ,  demi-livre  j 

de  racines  de  fquine ,  8c  \  de  chaque ,  quatre 
de  fcorfonnere ,  -*  onces } 

de  racines  de  chicorée,  8c  ^  de  chaque  ,  deux 
de  réglijfe,  <  onces ; 

d’écorce  de  fajfafras  ,  une  once  ; 
de  fel  de  tartre ,  trois  dragmes. 

On  emploiera  la  même  quantité  d’eau  8c  d’ingrédiens 
que  pour  la  première  décoétion. 

L’ufage  propre  8c  convenable  de  ces  décoétions  procu¬ 
re  un  foulagement  confidérable  dans  la  vérole  qui  ne 
fait  que  commencer.  Lors  néantmoins  que  cette  mala¬ 
die  eft  invétérée  8c  accompagnée  d’un  grand  nombre 
de  fymptomes  fâcheux  ,  en  conséquence  de  l’infeétion 
qui  s’eft  déjà  communiquée  aux  parties  fluides  &  foli- 
des,  ces  décoétions  ne  répondent  pas  toujours  à  l’at¬ 
tente  du  Médecin  ;  Sc  la  violence  de  la  maladie ,  fur- 
tout  dans  les  pays  fitués  au  nord ,  demande  qu’on  aug¬ 
mente  leurs  qualités  difcuffives  8c  réfolutives  par  l’ad¬ 
dition  de  quelques  remedes  plus  efficaces.  Rien  n’eft 
plus  propre  pour  cet  effet ,  ainfi  que  je  l’ai  reconnu  par 
expérience,  que  de  donner  avec  ces  fortes  de  décoc¬ 
tions  une  dofe  convenable  de  quelque  préparation  an¬ 
timoniale  ou  mercurielle,  dont  les  plus  confidérables 
font  l’æthiops  minéral ,  ou  le  foufre  doré  d’antimoine 
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précipité  d’une  leffive  des  fcories  de  régule  d’antimoi- 
,  de  avcc  une  folution  d’or.  Trois  ou  quatre  grains  de 
cette  préparation  font  extrêmement  efficaces  pour  pur¬ 
ger  le  fàng  de  toutes  fes  impuretés.  On  fatisfait  à  la 
même  intention  avec  la  teinture  d’antimoine  acre,  ou 
le  fel  fulphureux  d’antimoine ,  préparé  avec  les  fcories 
d’antimoint  Ample  ,  ou  avec  des  poudres  préparées 
avec  deux  parties  de  cérufe  d’antimoine  Se  une  partie 
de  cinnabre  d’antimoine  ,  qui  étant  tous  donnés  avec 
ces  décodions,  &  fécondés  d’un  régime  fùdorifique  , 
atténuent^  fondent  les  humeurs  vifqueufcs  logées 
dans  les  petits  vaiffieaux ,  8c  les  évacuent  copieufement 
non  -  feulement  par  les  urines,  mais  encore  par  les 
fùeurs. 

Mais  je  fuis  perfuadé  qu’afln  que  cette  cure  par  les  fudo- 
rifiques  réuffiffie  mieux,  il  faut  préparer  le  corps  à  les 
fupporter  fans  défavantage  :  pour  cet  effet ,  lorfqu’il  y 
a  une  pléthore,  il  convient  de  tirer  une  quantité  de  fang 
convenable  au  malade ,  &  d’évacuer  par  bas  à  l’aide  des 
purgatifs  les  impuretés  des  premières  voies  Sc  de  tout 
le  corps. 

Mais  comme  tous  les  remedes  d’une  qualité  purgative  8c 
laxative  ne  fàtisfont  pas  également  à  cette  intention, 
je  vais  indiquer  ceux  qui  font  les  plus  propres  à  pro¬ 
duire  cet  effet. 

Je  mets  de  ce  nombre  les  gommes  réfineufes,  telles  que 
la  gomme  ammoniaque ,  le  fagapenun^,  l’opopanax  Sc 
le  galbanum ,  qui  étant  rendues  plus  fortes  avec  les  ex¬ 
traits  de  rhubarbe  ou  d’hellébore  noir,  ou  avec  le  mer¬ 
cure  doux,  peuvent  être  réduites  par  le  moyen  de  l’ef- 
fence  de  bois  de  gayac,  ou  du  baume  du  Pérou  ,  à  la 
forme  de  pilules,  dont  la  dofe  eft  de  demi-dragme. 

Après  avoir  purgé  le  malade  avec  ces  pilules ,  qu’on  doit 
lui  donner  trois  ou  quatre  fois,  de  deux  en  deux  jours  , 
il  faut  commencer  la  cure  par  les  fudorifiques  8c  les  fé¬ 
conder  d’un  régime  convenable ,  qui  confifte  principa¬ 
lement  à  ufer  d’une  nourriture  légère,  comme  de  bif- 
cuit,  d’une  petite  quantité  de  viande  rôtie,  de  raifins 
fecs,  de  bouillons  légers  de  veau  ou  de  volaille  cuite 
avec  de  la  laitue  ,  l’endive,  l’afperge  Sc  le  céleri.  Le 
malade  doit  auffi  s’abftenirle  plus  qu’il  lui  ferapoiïible 
des  fubftances  grades,  delà  viande  bouillie,  du  poif- 
fon,  du  laitage  Sc  des  alimens  farineux. 

La  méthode  de  guérir  la  vérole  par  la  falivation  devient 
propre  lorfque  la  maladie  eft  profondément  enracinée 
Sc  qu’on  ne  peut  la  guérir  ni  par  la  sévérité  du  régime 
ni  par  la  force  des  fudorifiques.  Il  faut  dans  ce  cas  em¬ 
ployer  les  remedes  les  plus  énergiques  Sc  les  plus  effi¬ 
caces,  tels  que  les  préparations  mercurielles,  qui  font 
les  meilleurs  antidotes  dont  on  puiffie  fe  fervir  dans  cet¬ 
te  maladie  obftinée,  parce  qu’il  n’y  a  point  dans  la  na¬ 
ture  de  remede  plus  infaillible  Sc  plus  efficace  pour  cet 
effet  que  le  mercure  ,  qui ,  en  conséquence  de  la  fubti- 
lité  de  fes  parties  pénétré  dans  les  recoins  les  plus  éloi¬ 
gnés  du  corps ,  8c  non-feulement  réfout  les  humeurs 
vifqueufes ,  ténaces  Sc  comme  coagulées ,  mais  les  chaft- 
fe  encore  par  les  glandes  de  la  gorge  Sc  du  palais. 

Il  y  a  différentes  maniérés  de  donner  le  mercure  pour  ex¬ 
citer  la  falivation.  Les  anciens ,  par  exemple  ,  ont  ef- 
fayé  de  guérir  la  vérole  par  des  fumigations  de  mercure 
réfous  en  vapeurs.  Mais  cette  méthode  eft  fuivie  d’un 
grand  nombre  d’inconvéniens ,  parce  que  les  fumées 
épaiffies  Sc  groffieres  du  mercure  font  ennemies  du  fyf- 
teme  nerveux.  La  maniéré  la  plus  commune  Sc  en  mê¬ 
me  tems  la  plus  sûre  d’employer  le  mercure  ,  eft  de 
l’éteindre  avec  des  onguens  convenables ,  Sc  de  l’appli¬ 
quer  fous  cette  forme  fur  les  parties  du  corps  qu’il  con¬ 
vient.  Cette  méthode  eft  fort  enufage  en  France,  où 
les  Chirurgiens  fe  fervent  pour  exciter  la  falivation  , 
d’une  once  de  mercure  éteint  dans  une  quantité  fuffi- 
fante  de  térébenthine,  mêlé  avec  une  once  d’onguent 
rofat  ou  de  quelque  pomade  ,  auxquels  ils  ajoutent  en¬ 
viron  dix  gouttes  d’huile  de  lavande,  Sc  demi-dragme 
de  baume  du  Pérou.  On  frotte  avec  cet  onguent  le» 
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chevilles  des  pies ,  &  même  s’il  eft  nêceflaire ,  les  ge¬ 
noux  du  malade ,  le  matin  à  jeun  devant  le  feu  ,  pen-  . 
dant  trois  ou  quatre  jours,  jufqu’à  ce  qu’il  en  réfulte 
un  flux  de  bouche ,  fans  omettre  en  même  tems  l’ufage 
d’une  décofrion  tempérée  faite  avec  les  bois. 

Lorfque  la  vérole  eft  opiniâtre,  quelques  Médecins  R 
Chirurgiens  croyent  qu’il  ell:  plus  sûr  d’exciter  lafali- 
vation  par  l’cifage  interne  des  préparations  mercuriel¬ 
les.  Ils  donnent  aux  malades  pour  cet  ertet  quatre  ou 
cinq  grains  de  mercure  doux  préparé  feloaÀ’art  &  pul¬ 
vérisé  avec  la  même  quantité  d’antimoineuîiaphoréti- 
queR  de  pierres  d’écrevifles ,  avec  la  conferve  de  ro- 
fe,dans  de  la  tilàne  d’orge  ou  dans  quelque  infufion 
convenable ,  augmentant  tous  les  jours  la  dofe  du  mer-' 
cure  de  deux  ou  trois  grains  ,  R  montant  ainfi  peu  à 
peu  jufqu’à  celle  d’une  demi-dragme  ,  ce  qui  ne  man¬ 
que  pas  d’exciter  une  falivation  ,  qui  dans  quelques 
malades,  furtout  dans  ceux  d’un  tempérament  délicat 
furvient  le  feptieme ,  R  dans  d’autres  le  neuvième  ou 
onzième  jour. 

Lorfque  le  mercure  n’opere  pas  comme  il  le  devroit  fur 
les  malades  d’une  conftitution  languiffante ,  pelante  R 
phlegmatique,  il  faut  ufer  pendant  quelques  jours  de 
friétions  mercurielles  ,  qui  procurent?  fouvent  l’éva¬ 
cuation  de  deux  ou  trois  livres  de  falive  par  jour  :  il 
faut  pour  lors  s’abftenir  totalement  de  l’ufage  des  mer¬ 
curiels  ,  R  ne  point  le  réitérer  tant  que  la  'falivation 
continue,  Sc  fe  contenter  feulement  de  garantir  le  ma¬ 
lade  du  froid,  R  l’entretenir  dans  une  chaleur  modé¬ 
rée,  qui  contribue  beaucoup  à  là  cure  de  la  vérole  : 
auflî  remarque-t’on  que  la  chaleur  uniforme  Sc  tem¬ 
pérée  du  printems  hâte  beaucoup  la  cure  de  cette  ma¬ 
ladie.  Les  malades  doivent  auflî  s’abftenir  des  fruits 
d’été,  de  peur  d’avoir  la  diarrhée,  des  liqueurs  froi¬ 
des  ,  de  la  biere  douce  ,  Sc  furtout  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  Sc  ufer  en  leur  place  des  décodions  de  fqui- 
ne,  de  racines  de  feorfonnere  Sc  de  régliiTe  avec  des 
raifins  de  Corinthe.  Il  faut  entretenir  cette  falivation 
pendant  deux  ou  trois  femainesR  même  plus,  jufqu’à 
ce  que  la  falive  forte  claire  Sc  limpide,  Sc  que  le  ma¬ 
lade  n’ait  plus  l’haleine  puante. 

Comme  il  importe  extrêmement  lorfqu’on  veut  guérir  la 
vérole  par  la  falivation  de  préparer  auparavant  le  corps 
comme  il  faut,  il  faut  pour  cet  effet  lorfque  le  malade 
eft  pléthorique,  lui  tirer  une  quantité  fuffifante  de  fang 
Sc  remédier  à  l’impureté  des  humeurs  par  des  correc¬ 
tifs  convenables.  On  fatisfait  à  cette  indication  non- 
feulement  par  des  décodions  tempérées  Sc  délayantes , 
Sc  des  poudres  abforbantes  d’une  qualité  légèrement 
diaphorétique ,  mais  encore  plus  particulièrement  par 
les  purgatifs  que  nous  avons  preferits  ci-deffus,  qui 
chaffent  hors  du  corps  les  impuretés  séreufes  Sc  Su¬ 
perflues. 

Précautions  Pratiques. 

Tout  Médecin  qui  veut  fe  conduire  avec  jugement  dans 
la  cure  de  la  vérole,  doit  .toujours  s’attacher  à  connoître 
le  tempérament  du  malade,  Sc  diftinguant  les  perfon- 
nes  d’une  conftitution  foible ,  les  enfans  Sc  les  femmes 
enceintes ,  des  malades  dont  l’habitude  eft  plus  forte  Sc 
plus  robufte,ildoit  employer  lesjméthodes  qui  convien¬ 
nent  le  mieux  à  leurs  états  Sc  à  leurs  conditions  refpec- 
tives.  Il  doit  encore  diftinguer  avec  foin  une  vérole  ri- 
cente,  de  celle  qui  eft  invétérée  Raccompagnée  d’un 
grand  nombre  de  fymptomes  violens  :  car  les  différons 
degrés  de  la  maladie  demandent  des  traitemens  diffé- 
rens,  Sc  des  remedes  plus  doux  ou  plus  draftiques  :  Sc  à 
moins  qu’on  n’obferve  avec  foin  ces  précautions  ,  on 
court  rifque,  ou  de  renvoyer  les  malades  fans  avoir  pu 
les  guérir  ,  ou  de  les  jetter  dans  quelque  maladie  en¬ 
core  plus  terrible. 

Comme  la  falivation  produit  de  très  mauvais  effets  lorf- 
qu’elle  eft  mal  ménagée,  il  eft  befoin  d’ufer  de  plu- 
fieurs  précautions ,  tant  avant  de  l’exciter  ,  qu’après  l’a¬ 
voir  excitée.  Lorfque  des  malades  cacochymiques  R 
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feorbutiques  font  infectés  de  la  vérole ,  il  ne  faut  point 
trop  fe  hâter  de  leur  procurer  le  flux  de  bouche;  caries 
mercuriels  que  l’on  donne  &  ces  fortes  de  malades,  à 
deffein  d’exciter  une  falivation  ,  occafionnent  des 
fymptomes  beaucoup  plus  formidables  ,  à  caufe  que 
le  mercure  venant  à  fe  mêler  avec  les  fels  contenus 
dans  leurs  humeurs ,  acquiert  une  qualité  extrêmement 
corrofive. 

Il  eft  donc  plus  à  propos  dans  des  pareils  cas  de  fe  con¬ 
duire  de  la  maniéré  fuivante  : 

Aprcsavoir  débarraffé  les  premières  voies  avec  une  pré¬ 
paration  laxative  de  manne  R  de  rhubarbe  ,  on  fera 
boire  au  malade  durant  un  mois  du  petit-lait  imprégné 
avec  le  fuc  des  plantes  feorbutiques  ,  telles  que  la 
cueillerée  ,  la  fumeterre  ,  la  petite  ofeille  R  le  creffon 
d’eau  ;  ou  une  décoétion  tempérée  des  bois  mêlée  avec 
le  lait.  Ces  mefures  prifes  ,  on  pourra  lui  donner  fans 
rien  craindre  des  décodions  des  bois;  ou,  s’il  eft  né- 
ceffaire  ,  des  préparations  mercurielles.  On  doit  ufer 
de  la  même  précaution  lorfqu’il  s’agit  de  procurer  une 
falivation  à  des  hommes  fujets  aux  maladies  fpafmo- 
diques  R  hypocondriaques ,  R  à  des  femmes  qui  ont 
de  la  difpofition  à  celles  de  l’efpece  hyftérique  ;  auflî- 
bien  qu’à  desperfonnes  de  l’un  R  de  l’autre  fexe,  qui 
font  fujettes  à  des  congédions  de  fang  ,  ou  à  des  éva¬ 
cuations  de  ce  même  fluide  par  le  nez,  par  les  pou¬ 
mons,  ou  par  les  veines  hémorrhoïdales.  Si  la  faliva¬ 
tion  eft  contraire  à  ces  fortes  de  perfonnes,  elle  l’eft 
encore  plus  à  celles  dont  les  vifccres  font  affeélés  de 
quelque  maladie ,  parce  qu’elle  peut  augmenter  leurs 
obftruétions  R  leur  caufer  la  mort. 

On  remarque  d’ailleurs  que  les  malades  d’une  habitude 
de  corps  maigre  R  feche,  ne  fupportent  pas  fi  bien  les 
mercuriels  que  les  autres.  U  eft  donc  à  propos  avant  de 
procurer  une  falivation  à  ces  fortes  de  malades  ,  de 
rendre  les  humeurs  fuffifamment  fluides,  R  de  relâ¬ 
cher  les  fibres  qui  font  difposées  à  des  contrarions 
fpafmodiques.  On*fatisfait  parfaitement  à  cette  indica¬ 
tion  par  l’ufage  des  bains  tempérés  d’eau  douce,  fécon¬ 
dé  de  celui  de  décodions  de  même  nature,  que  l’on 
doit  continuer  pendant  deux  ou  trois  femaines  avant 
d’en  venir  à  la  falivation;  au  moyen  de  quoi  les  mer¬ 
curiels  opèrent  fouvent  d’une  maniéré  auflî  douce 
qu’efficace. 

La  falivation  eft  quelquefois  accompagnée  d’un  grand 
nombre  de  fymptomes  terribles  ,  comme  de  l’ébranle¬ 
ment  des  dents,  dont  la  couleur  eft  noirâtre  ,  en  con- 
féquence  du  trop  grand  relâchement  des  gencives  ;  dé 
l’enflure  delà  langue  R delagorge,  accompagnée  d’u¬ 
ne  difficulté  à  mâcher  R  à  avaler  ;  du  dégoût ,  de  l’in¬ 
terruption  du  fommeil  par  l’écoulement  immodéré  de 
la  falive,  qui  continue  pendant  la  nuit  ,  R  d’une  foi- 
bleffe  confidérable.  Tous  ces  fymptomes  proviennent, 
partie  de  l’effufion  violente  de  la  falive ,  R  de  l’impul- 
fion  trop  forte  de  la  férofité,  qui  paffe  des  -extrémités 
R  des  parties  inférieures  à  la  gorge;  R  partie  de  la 
diminution  des  excrémens  par  les  felles  R  par  les  uri¬ 
nes.  Lors  donc  que  la  falivation  eft  immodérée  R  af- 
foiblit  trop  les  forces ,  il  convient  de  détourner  le  mou- 
vêment  des  humeurs  vers  les  parties  inférieures  ,  par 
des  bains  des  piés  ,  des  lavemens  R  des  laxatifs  prépa¬ 
rés  avec  la  manne  R  la  rhubarbe  ;  ou  fi  ces  remedes  ne 
fuffifènt  point ,  avec  des  pilules  balfamiques  animées 
avec  l’extrait  panchymagogue  de  Crollius  ;  ou  par  le 
moyen  de  la  rhubarbe  en  poudre  animée  avec  le  dia- 
gred  fulphureux,  R  avec  le  firop  de  chicorée  avec  la 
rhubarbe,  réduit  en  forme  d’élééluaire  ;  lequel  a  la 
vertu  de  raffermir  en  même-tems  les  gencives.  Lesin- 
fufions  de  bétoine  de  Paul,  de  feabieufe,  de  fleurs  de 
fureau  R  de  fauge  ,  font  auflî  d’une  utilité  confidéra¬ 
ble  ,  lorfqu’on  en  ufe  fréquemment,  à  caufe  qu’elles 
dirigent  les  humeurs  vers  les  parties  extérieures  du 
corps ,  R  facilitent  puiffamment  la  tranfpiration. 

On  peut  joindre  à  ces  remedes  internes  qui  font  propres 
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à  détourner  les  humeurs  vers  d’autres  parties ,  dans  les 
accidens  qui  viennent  à  la  bouche  8c  à  la  gorge  durant 
la  falivation,  les  gargarifmes  préparés  avec  des  drogues 
déterfives  Se  légèrement  astringentes  ,  dont  les  plus 
confidérables  font  les  baies  Sc  les  feuilles  de  mirthe, 
les  fleurs  de  balaulles  Sc  les  rofes  rouges  ;  les  feuilles 
de  mente  3e  de  meliffe  ;  l’écorce  de  cafcarille  Sc  le  maf- 
tic  ,  que  l’on  fait  bouillir  dans  de  l’eau  de  plantain  , 
ou  de  fleurs  de  fureau,  ou  dans  du  vin  rouge,  Sc  que  l’on 
injeèle  fréquemment  dans  la  bouche  par  le  moyen  d’u¬ 
ne  feringue  pour  la  mieux  déterger.  Kien  n’eft  meil¬ 
leur  contre  le  trop  grand  relâchement  des  gencives,  Sc 
pour  prévenir  la  chute  des  dents,  quel’elTence  de  ca¬ 
chou,  la  teinture  de  lacque  de  Mynficht ,  ou  le  baume 
de  vie,  mêlé  avec  le  firop  de  grenade  ou  d’orange, 
dont  l’application  fréquente  fur  les  gencives  eft  d’une 
utilité  Singulière. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  mercuriels  que  1  on  donne 
pour  exciter  la  Salivation  ,  produifent  des  douleurs 
violentes  dans  les  intellins  :  Sc  dans  ce  cas  il  faut  avoir 
recours  aux  préparations  thériacales;  comme  à  quel¬ 
ques  grains  de  thériaque  célelte  mêlés  avec  une  émul- 
Sion  d’amandes  douces ,  Sc  demi-once  de  Sirop  de  dia- 
cod.  Ces  mêmes  émulfions  préparées  avec  des  eaux 
anti  fpafmodiques  Se  édulcorées  avec  le  firop  de  pavot 
blanc  ,  conviennent  dans  les  cas  où  le  malade  eft  affli¬ 
gé  d’une  infomnie  continuelle,  les  hypnotiques  trop 
forts  ne  font  jamais  sûrs. 

On  peut  quelquefois  entretenir  la  falivation  pendant 
trente-fix  jours  &  plus,  Sc  donner  enfuite  aux  malades 
dans  plufieurs  cas  une  dofe  convenable  de  mercure 
doux  toutes  les  femaines,  en  leur  défendant  pendant 
un  tems  confidérable  l’ufage  des  alimens  acres  Sc  gras. 
La  plupart  des  perfonnes  ont ,  au  fortir  de  la  falivation, 
un  appétit  vorace  qui  les  porte  à  manger  tout  ce  qu’el¬ 
les  trouvent ,  mais  elles  doivent  bien  fe  garder  de  le 
fatisfaire:  car  comme  la  plus  grande  partie  des  humeurs 
a  été  évacuée  par  la  falivation  ,  elles  ont  befoin  d’en¬ 
gendrer  de  nouveau  un  fang  Sc  des  fucs  louables  ,  â 
quoi  rien  n’eft  plus  propre  qu’une  petite  quantité  d’a- 
limens  bien  digérés;  outre  qu’on  prévient  encore  par¬ 
la  plufieurs  accidens  fâcheux. 

Après  que  la  falivation  a  cefle ,  le  malade  doit  changer  de 
hardes  ,  parce  que  la  contagion  vénérienne,  qm  fou- 
vent  n’eftpoint  entièrement  éteinte ,  peut  y  demeurer 
cachée  Sc  produire  de  nouvelles  maladies  ,  comme  on 
en  peut  voir  des  exemples  dansHildanus  ,  Cent.  5.  Ob¬ 
servât.  11 5.  où  cet  Auteur,  entre  autres  précautions 
nécelfaires  à  obferver  durant  la  falivation ,  confeille 
avant  de  l’exciter ,  d’amollir  les  exoftofes  ,  de  diffi- 
per  la  carie  des  os,  Sc  de  déterger  les  ulcérés  le  mieux 
qu’il  eft  poffible. 

Le  virus  vénérien  affecte  aifément  les  os  fpongieux  du 
nez,  5c  s’attachant  aux  os  du  palais,  corrode  violem¬ 
ment  ces  parties  délicates ,  5c  les  fait  tomber  par  mor¬ 
ceaux  par  fa  qualité  putréfiante.  Dans  un  pareil  cas , 
la  falivation  mercurielle  feule  n’eft  pas  d’une  grande 
utilité,  Sc  il  faut  injecter  dans  les  narines  avec  une  fe¬ 
ringue  des  liqueurs  propres  à  refifter  à  la  putréfaction. 
On  peut  les  compofer  avec  l’eau  d’arquebufade  ,les 
elTences  d’ambre  Sc  de  myrrhe,  le  baume  du  Pérou  ,  Sc 
quelques  gouttes  d’huile  de  clous  de  girofle  :  cette  pré¬ 
paration  procure  pour  l’ordinaire  un  foulagement  con¬ 
fidérable  à  ces  parties  corrodées  ;  car  lorfqu’on  ne  re¬ 
médie  point  allez  à  tems  à  cette  corruption  ,  les  os  du 
palais  s’ulcèrent  Sc  fe  carient  à  un  point  qu’il  s’y  for¬ 
me  des  trous ,  par  lefquels  tout  ce  qu’on  prend  par  la 
bouche ,  Spécialement  les  liqueurs ,  regorge  par  les 
narines. 

Les  exoftofes  Sc  les  caries  des  os  ne  fe  guériflent  pas  tou¬ 
jours  infailliblement  par  le  moyen  du  mercure,  mais 
Souvent  bien  plus  efficacement  en  buvant  tous  les  jours 
quelques  pintes  d’une  décoction  de  bois  degayac.Pour 
que  cette  méthode  foit  en  même-tems  fécondée  par  des 
remedes  externes  ,  il  faut  ratilfer  les  parties  noires  Sc 
cariées  des  os  avec  la  rugine ,  Sc  les  faupoudrer  avec 
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de  la  poudre  d’euphorbe,  ou  appliquer  deffùs  du  coton 
trempé  dans  quelques  gouttes  d’huile  de  gayac  ,  de 
clous  de  girofle,  ou  de  l’huile  eflentielle  de  canelle. 
Mais  il  convient  lorfque  la  carie  eft  cachée  de  féparer 
avec  le  biftouri  ou  avec  des  caultiques  la  chair  corrom¬ 
pue  qui  couvre  l’os  carié ,  pour  pouvoir  y  appliquer  le$ 
remedes  convenables. 

Il  s’élève  fouvent  fur  les  os  ,  particulièrement  fur  ceux 
des  jambes  ,  à  1  occafion  de  l’humeur  virulente  qui  s’y 
eft  logée,  des  tumeurs  qui  dégénèrent  en  des  tubercu¬ 
les  durs ,  qui  excitent  des  douleurs  infupportables  ,  à 
caufe  du  déchirement  qu’ils  caufent  dans  le  périofte.  Il 
faut  tâcher  dans  ce  cas  de  foulager  le  malade  avec  des 
remedes  externes  ,  dont  les  plus  efficaces  font  l’emplâ¬ 
tre  de  Vigo,  avec  le  mercure  ou  l’emplâtre  manus 
Dei,  autrement  appellé  miraculeux  ,  dont  on  augmen¬ 
tera  la  vertu  en  y  ajoutant  une  quantité  convenable  de 
mercure  &  de  baume  de  foufre  térébenthiné  ,  ou  de 
baume  de  genievre.  On  fatisfait  à  la  même  indication 
avec  l’emplâtre  émolliente,  dont  Agricola  donne  la 
defeription  dans  fa  Chirurgia  Parva ; 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  les  os  qui  n’ont  au¬ 
cun  fentiment ,  Sc  <,lont  la  dureté  eft  telle  qu’on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  les  couper  avec  le  biftouri,  foient 
fujets  à  un  fi  grand  nombre  de  maladies,  comme  à  des 
tumeurs ,  des  inflammations  ,  des  apoftemes  Sc  des 
douleurs  infupportables.  Cependant  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  qu’ils  reçoivent  de  la  nourriture  Sc  qu’ils  croifl'ent 
peu  à  peu ,  de  même  que  les  autres  parties  du  corps , 
on  comprendra  fans  peine  que  le  fuc  nourricier  Sc  lym¬ 
phatique  doit  néceffiairement  s’infinuer  dans  leur  fubf- 
tance  ,  Sc  on  ne  fera  point  furpris  qu’ils  foient  fujets  à 
laputréfaélion  Sc  à  des  apoftemes  ;  car  toutes  les  fois 
qu’une  fanie  acre  vient  à  s’accumuler  dans  les  pores 
des  os  ,  elle  les  corrode  de  la  même  maniéré  que  l’ef- 
pece  de  vers  appellé  teredo,  perce  le  bois.  Avicenne 
donne  le  nom  de  [pin a  venotja  à  cette  carie  interne  des 
os,  Sc  prétend  qu’elle  eft  caufée  par  la  partie  la  plus 
groffiere  de  l’humeur  ichoreufe  putride  ,  qui  s’accu¬ 
mule  dans  leurs  cavités  ,  Sc  y  forme  des  nœuds  Sc  des 
tubercules ,  tandis  que  l’autre  partie  plus  fubtile  de 
cette  fanie  corrode  Sc  diftend  par  fon  acrimonie  les  os 
Sc  leurs  membranes  :  Sc  c’eft  par  le  moyen  de  ces  der¬ 
nières  que  les  os  font  fujets  à  des  douleurs  fi  violentes 
qu’il  lemble  qu’on  les  perce  avec  une  tariere. 

Les  douleurs  dont  cette  maladie  eft  accompagnée  aug¬ 
mentent  pendant  la  nuit,  à  caufe  que  lorfque  le  foleil 
eft  couché ,  les  humeurs  du  corps  deviennent  plus  vif- 
queufes  Sc  plus  ténaces  :  outre  que  la  chaleur  du.  lit 
met  les  parties  acres  ,  corrofives  Sc  fubtiles  dans  un 
plus  grand  mouvement ,  Sc  fait  qu’elles  irritent  les 
membranes,  les  tendons  Sc  les  nerfs  ,  Sc  les  diften- 
dent  avec  une  efpece  de  flatuofité  vaporeufe. 

Il  n’eft  pas  aisé  de  diffiper  Sc  de  confolider  les  puftules 
vénériennes  qui  s’élèvent  fur  le  front  &  fur  le  men¬ 
ton  ,  Sc  qui  rendent  une  fanie,  ou  une  humeur  icho¬ 
reufe,  âcre  ,  Sc  putride,  à  moins  qu’on  ne  furmonte 
auparavant  le  virus  vénérien  ,  Sc  qu’on  n’appaife  la 
violence  des  fymptomes  :  elles  ne  codent  même  pas 
toujours  aux  linimens ,  aux  onguens ,  8c  aux  emplâtres. 
J’ai  vu  néantmoins  produire  de  très-bons  effets  à  l’ap¬ 
plication  d’un  onguent  digeftif  préparé  auec  un  jaune 
d’œuf,  de  la  myrrhe ,  Sc  de  la  térébenthine  de  Venife , 
mêlée  avec  une  égale  quantité  de  baume  de  vie. 

On  ne  peut  arrêter  une  gonorrhée  virulente  dans  les  hom¬ 
mes  ,  ou  une  perte  blanche  dans  les  femmes,  avec  les 
mercuriels:  mais  on  les  appaife  confidérablement  quand 
ils  relient  à  la  fuite  d’un  traitement  régulier  de  la  vé¬ 
role,  avec  les  remedes  que  nous  avons  indiqués  à  l’ar¬ 
ticle  Gonorrhxa,  Sc  par  des  injeélions  dans  l’urethre  Sc 
dans  l’utérus. 

On  peut  préparer  ces  fortes  d’injeclions  avec  une  fécondé 
eau  de  chaux  vive  ,  faite  avec  l’eau  rôle,  ou  avec  l’eau 
de  fureau  ,  que  l’on  mêle  avec  de  l’eau  d'arquebufade  : 
mais  en  cas  de  gonorrhée,  on  ajoute  à  cette  prépara¬ 
tion  une  petite  quantité  de  fucre  de  Saturne.  Les  tu- 
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meurs  des  tefticules  ne  cedent  pas  aisément  à  la  Sali¬ 
vation  ,  à  moins  qu’on  ne  la  fécondé  avec  des  reme¬ 
ts  externes  ,  dont  les  plus  ordinaires  Sc  les  plus  con- 
fidérables  font  les  fomentations  Sc  les  vapeurs  d’her¬ 
bes  Sc  de  fleurs  émollientes  cuites  dans  du  lait ,  que 
l’on  fait  recevoir  à  la  partie  affe&ée  ,  aufli  -  bien  que 
l’emplâtre  Je  Vigo  avec  le  mercure. 

Il  y  a  une  autre  méthode  curative  interne ,  qui  fupplée 
au  défaut  des  mercuriels  &  des  fudorifiques,  non-feu¬ 
lement  pour  la  guérifon  des  accidens  propres  aux  par¬ 
ties  naturelles,  mais  encore  pour  diffiper  quelques  au¬ 
tres  fymptomes  de  la  vérole ,  tels  que  font  la  corrup¬ 
tion  putride  des  os  fpongieux  du  nez,  &  le  polype  ou 
l’ozene,  qui  rend  une  fanie  virulente;  car  ces  maladies 
font  fl  obftinées ,  qu’on  ne  peut  les  guérir  que  par  une 
méthode  particulière,  favoir ,  par  les  mercuriels  cor¬ 
rigés  &  exaltés  à  ma  maniéré  ,  au  point  de  leur  com¬ 
muniquer  une  vertu  diaphorétique  ,  dont  on  doit  ufer 
pendant  quelques  femaines  ,  fans  craindre  qu  ils  exci¬ 
tent  une  falivation  immodérée.  Hoffman  donne  dans 
une  Diflertation  qui  a  pour  titre,  de  Morbis  rebellibits 
chromas  fine Jalivatione cur andis ,  une  méthode  de  ren¬ 
dre  le  mercure  diaphorétique  en  le  mêlant  avec  1  or  ou 
l’étain;  car  ces  deux  métaux  ont  la  propriété  de  corri¬ 
ger  Sc  de  tempérer  la  nature  pénétrante  Sc  volatile  du 
mercure ,  auflibien  que  la  qualité  qui  le  rend  nuifible 
aux  parties  nerveufes ,  de  maniéré  que  les  parties  fub- 
tiles  de  ce  minéral  ne  pénètrent  plus  dans  le  tilfu  in¬ 
terne  des  membranes,  mais  augmentent  feulement  le 
mouvement  fyftaltique  dés  vailleaux,  Sc  accelerent  la 
circulation  du  fang  Sc  de  la  lymphe;  au  moyen  de  quoi 
les  humeurs  peccantes  le  jettent  fur  la  furface  du  corps 
Sc  fortent  par  les  pores  de  la  peau. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  mercure  diaphorétique  :  on  prépare 
la  première  avec  un  amalgame  de  mercure  &  d’étain  , 
dont  on  retire  l’eau  forte ,  dans  laquelle  on  en  avoit 
fait  la  diflolution  ,  Sc  qu’on  édulcore  enfuite  avec  de 
l’eau.  La  fécondé ,  confifte  dans  un  mélange  de  mercu¬ 
re  Sc  d’or ,  Sc  d’une  égale  portion  de  régule  d’antimoi¬ 
ne  que  l’on  édulcore ,  après  en  avoir  tiré  l’eau-forte ,  de 
la  même  maniéré  que  ci-deffus.  Voici  la  maniéré  la 
plus  sûre  de  guérir  la  vérole  avec  ce  mercure  diapho¬ 
rétique  ,  furtout  avec  celui  qui  effc  préparé  avec  l’or. 
On  commence  par  purger  le  malade  avec  les  pilules 
mercurielles  que  nous  avons  preferites  ci-deilus  ;  on 
humette  enfuite  le  corps  pendant  quelques  jours  avec 
un  bain  d’eau  de  rivière,  dans  laquelle  on  a  fait  bouil¬ 
lir  du  fon  ,  Sc  l’on  donne  au  malade  matin  &  foir  pen¬ 
dant  quelques  jours,  un  fcrupule  de  ce  mercure  avec 
de'l’antimoine  diaphorétique  dans  de  la  conferve  de 
rofe,  en  forme  de  pilules,  Sc  le  lendemain  matin  une 
déco&ion  tempérée  faite  avec  les  bois,  dont  on  fécon¬ 
dé  l’effet  par  un  régime  diaphorétique.  Cette  méthode 
réuflit  beaucoup  mieux  lorfque  le  malade  ufe  du  bain 
que  nous  venons  de  preferire ,  vers  les  cinq  ou  flx  heu¬ 
res  du  foir  pendant  un  mois  ,  Sc  prend  en  fe  couchant 
ce  remede  de  la  maniéré  que  nous  avons  dit.  Lorfqu’on 
prend  ces  mefures  ,  le  mercure  diaphorétique  produit 
fouvent  des  effets  fi  falutaires,  qu’on  n’a  pas  befoin 
d’autres  remedes  internes  pour  chaffer  le  virus  véné¬ 
rien  hors  du  corps  ,  pourvu  que  le  malade  obferve  un 
régime  convenable,  Sc  boive  une  grande  quantité  de  li¬ 
queurs  tempérées.  F.  Hoffman. 

On  gagne  fouvent  la  vérole  par  un  fimple  contaét ,  Sc  la 
contagion  afFeéle  d’abord  la  partie  qui  a  été  touchée  , 
foit  qu’elle  fe  trouve  couverte  de  la  peau  ,  ou  feule¬ 
ment  de  l’épiderme.  Lors  donc  que  la  maladie  s’elf 
communiquée  par  un  baifer ,  un  fucement,  ou  de  telle 
autre  façon  femblable ,  elle  fe  manifefte  par  des  petits 
ulcérés  qui  viennent  aux  levres  ou  au  mamelon  ;  fl  c’eft 
par  le  moyen  d’une  langue  impure ,  ou  d’une  falive  in- 
feélée ,  les  gencives ,  la  langue ,  le  palais ,  la  luette ,  les 
amygdales,  Sc  la  gorge,  font  affeétés  d’abfcès.  Si  l’in- 
feftion  a  été  reçue  par  les  parties  génitales ,  elle  y  pro¬ 
duit  aufli  des  ulcérés.  Il  y  a  cela  de  remarquable  dans 
ce  premier  dégré  d’infeétion ,  que  fl  la  partie  qui  a  été 
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la  première  affeétée  de  la  maladie  eft  couverte  de  la 
peau  ,  par  exemple ,  le  dos  de  la  verge ,  l’ulcere  qui  s’y 
forme  eft  très-malin,  extrêmement  difficile  à  guérir, 
Sc  donne  communémçnt  lieu  de  craindre  que  la  con¬ 
tagion  n’infecte  toute  l’habitude  du  corps;  car  le  poi- 
fon  ,  qui  eft  capable  de  pénétrer  la  peau  Sc  de  la  corro¬ 
der  ,  ne  peut  qu’être  extrêmement  virulent.  Lors,  au 
contraire,  que  la  maladie  fe  manifefte  dans  les  parties 
qui  ne  font  point  défendues  de  la  peau,  par  exemple, 
dans  le  vagin,  fur  le  gland  de  la  verge,  ou  fur  la  furfa¬ 
ce  interne  du  prépuce ,  le  cas  eft  ,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  ,  beaucoup  moins  formidable,  à  caufe  que  le 
virus  vénérien  n’a  pas  beaucoup  de  peine  à  s’infinuer  à 
travers  l’épiderme. 

Toutes  les  fois  qu’on  peut  juger  à  l’œil ,  de  l’état  de  la 
partie  qui  eft  la  première  infeétée  ,  on  y  remarque  une 
tache  rouge  ,  qui  reffiemble  beaucoup  à  la  première 
éruption  de  la  petite  vérole,  ou  de  la  rougeole,  ou  à 
la  morfure  d’une  puce.  Le  malade  fent  dans  cet  endroit 
une  demangeaifon  légère  ,  une  chaleur  incommode  , 
mais  prefque  point  de  douleur.  Cette  tache  fe  change 
en  une  pullule  qui  venant  à  groffir ,  eft  caufe  que  le  tif- 
fu  écailleux  de  l’épiderme  forme  une  petite  veffie ,  qui , 
lorfqu’elle  n’eft  remplie  que  d’une  lymphe  claire  Sc 
tranfparente ,  n’eft  pas  long-tems  à  fe  guérir  après  avoir 
crevé ,  Sc  ne  laiffie  aucune  fâcheufe  fuite  après  elle.  Mais 
ce  qui  mérite  une  attention  particulière  eft,  que  dans 
ce  cas  le  corpufcule  contagieux  qui  s’eft  mêlé  avec  la 
iymphe  abandonne  là  partie  ,  dès  que  la  membrane 
qui  l’enfermoit  eft  ouverte  ,  fans  laifler  aucune  infec¬ 
tion  après  lui.  On  voit  par-là  d’où  vient  que  les  pullu¬ 
les  auxquelles  les  Chirurgiens  donnent  le  nom  de  cryf- 
tallines ,  fe  guériflent  fi  aisément  fans  exiger  des  reme¬ 
des  confidérables  :  car,  s'il  eft  permis  de  tirer  des  con¬ 
séquences  de  la  ftructure  du  corps  humain  qui  nous  eft 
connue,  il  femble  que  dans  ce  cas,  la  contagion  qui  a 
été  attirée  par  les  vailfeaux  abforbans,paffie  par  le  moyen 
d’une  veine  purement  lymphatique ,  dans  la  cavité  d’un 
des  plus  petits  follicules  qui  font  fous  la  peau  ;  où  elle 
infeéte  la  lymphe  Sc  excite  un  tubercule,  qui  venant  à 
s’ouvrir ,  évacue  entièrement  un  poifon  qui  ne  trouvoit 
point  de  matière  tenace  où  pouvoir  fe  loger.  Voyez 
Celluloja  rnembrana ,  Sc  Chancre 

Toutes  les  fois  que  la  moelle  des  os  eft  affeéiée  de  la  con¬ 
tagion  ,  tout  ce  fluide  huileux  fe  corrompt  en  très-peu 
de  tems  ,  Sc  fe  change  en  une  malfe  virulente  Sc  putré¬ 
fiée.  Et  comme  le  venin  acre  n’a  point  le  moyen  de  s’é¬ 
vacuer,  à  caufe  que  les  vailfeaux  font  extrêmement  dé¬ 
liés  &:  tous  les  fluides  purement  huileux ,  il  eft  évident 
que  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  les  os,  doit  fe  réfou¬ 
dre  en  très -peu  de  tems  en  une  putréfaftion  cadavé- 
reufe ,  Sc  y  demeurer  dans  un  état  de  ftagnation  parfai¬ 
te  ,  à  cauie  du  mouvement  languilfant  des  fluides.  De¬ 
là  vient,  qu’il  n’eft  prefque  pas  au  pouvoir  de  la  Mé¬ 
decine  ,  d’arrêter  les  progrès  d’une  corruption  qui  com¬ 
mence  dans  ces  parties,  ou  de  séparer  la  malfe  qui  eft 
déjà  corrompue;  car  les  vailfeaux  diftribués  fur  le  pé- 
riofte ,  dont  l’emploi  eft  de  verfer  les  fluides  vitaux 
dans  les  cavités  des  os  font  détruits  ,  ce  qui  forme  un 
obftacle  à  l’entrée  d’un  nouveau  fluide  ,  Sc  à  la  sécré¬ 
tion  d’une  huile  nouvelle  ;  tandis  que  ceux  qui  ver- 
foient  l’huile  de  la  malfe  médullaire  dans  les  interfti- 
ces  des  lames  otfeufes,  ou  la  ramenoient  dans  les  vaif- 
féaux  du  périofte  font  aufli  confumés  ,  de  forte  qu’il 
ne  fuinte  autre  choie  à  travers  les  pores  des  veines , 
qu’une  humeur  fétide  &  rance ,  qui  infefte  Sc  corrompt 
toutes  les  parties  qui  font  aux  environs.  C’eft  ce  qui 
fait  que  les  lames  fe  séparent  les  unes  des  autres,  & 
que  la  fubftance  des  os  fe  carie;  au  moyen  de  quoi  le 
périofte  qui  embraife  l’os  étroitement ,  fe  diftend,  eft 
corrodé,  Sc  la  partie  eft  affeélée  d’une  douleur  extrê¬ 
mement  aiguë ,  furtout  depuis  le  foir  jufqu’à  minuit. 
Le  mal  fe  communique  enluite  à  toutes  les  parties  qui 
entourent  l’os  infefté,  par  le  moyen  de  la  membrane 
adipeufe  dont  toutes  les  cellules  font  diftenducs  de  tous 
côtés  jufqu’à  la  peau  /deviennent  fongueufes,  dégénè¬ 
rent 
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rcnt  de  leur  état  naturel ,  Se  fe  convertiffent  en  des  ul¬ 
cérés  fiftuleux ,  fétides  ,  ichoreux,  tout-à-fait  incura¬ 
bles.  Les  remedes  les  plus  efficaces  deviennent  inutiles 
contre  cette  maladie  ,  lorfqu’elle  eft  une  fois  parvenue 
à  ce  point.  Toutes  les  fois  quelle  s’empare  de  quelque 
partie  d’un  os,  &  qu’il  fe  trouve  une  portion  de  l’huile 
médullaire  infeétée  entre  les  lames  qui  le  compofent , 
l’os  fe  corrompt ,  Sc  les  couches  oifeufes  fe  séparant  les 
unes  des  autres  dans  cet  endroit,  occafionnent  une  tu¬ 
meur  olfeufe  qui  va  toujours  en  augmentant.  C’eft  ce 
qui  fait  que  la  partie  du  périofte,  qui  reçoit  des  vaif- 
feaux  de  cette  portion  affedée  de  l'os,  s’enflamme,  s’ou¬ 
vre,  3e  devient  extrêmement  douloureufe,  la  corrup¬ 
tion  gagne,  8c  il  le  forme  des  abfces  dans  toute  la  fiibf- 
tance  dupannicule  adipeux.  Il  arrive  quelquefois  lors¬ 
qu'on  vient  à  ouvrir  ces  tumeurs  8c  à  découvrir  l’os, que 
les  vaiffieaux  fitués  fous  les  lames  affedées ,  pullulent 
&  séparent  la  partie  corrompue  de  l’os  de  celle  qui  eft 
faine ,  Sc  formant  enfuite  un  nouveau  périofte ,  la  par¬ 
tie  eft  parfaitement  guérie.  La  cure  réuffit  également 
lorlqu’on  sépare  la  partie  affedée  de  celle  qui  eft  faine , 
avec  la  rugine,  ou  par  le  moyen  du  cautere  aduel  ou 
potentiel."  Cette  méthode  eft  la  meilleure  que  l’on  ait 
trouvée  jufqu’ici  pour  guérir  cette  maladie.  Il  eft  aisé 
de  connoître  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  quand  Sc  com¬ 
ment  on  peut  diffiper  cette  contagion,  loriqu  elle  s  eft 
emparée  des  os ,  auffi-bien  que  les  cas  8c  les  raifons  qui 

la  rendent  incurable.  x 

On  fera  peut-être  furpris  de  voir  réduire  a  une  fi  grande 
ilmplicité,  une  maladie  auffi  compliquée  8c  autfi  diffi¬ 
cile  à  comprendre.  C’eft  le  fruit ,  dit  Boerhaave ,  de 
l’attention  fcrupuleufe  avec  laquelle  j  ai  examiné  les 
fuccès  qu’elle  a  eus,  foit  en  bien  foit  en  mal.  Je  dis  donc, 
que  toute  l’efpérance  que  l’on  peut  avoir  de  guérir  un 
osainfi  affecté  ,  dépend  de  ces  conditions  ;  favoir  ,  de 
la  qualité  louable  de  la  moelle  qui  eft  fituee  au-def 
fous  des  lames ,  Sc  que  les  vaiffeaux  artériels  Soient  fains 
&  affez  forts  pour  séparer  la  partie  corrompue  en  forme 
de  feuille  ou  de  fragment ,  tandis  que  la  furface  de  l’os 
eft  découverte.  Le  feul  art  que  l’on  peut  employer  pour 
contribuer  à  la  cure  ,  confifte  à  dénuder  l’os  Sc  à  aug¬ 
menter  la  force  des  vaiffeaux  qui  font  fains,  pour  que 
1  exfoliation  fe  faffe  plutôt,  ou  à  séparer ,  à  Laide  des 
inftrumens  ,  les  lames  cariées  de  celles  qui  font  fai- 


Je  fuis  bien-aife  d’ajouter  ici  une  autre  obfcrvation  qui 
eft  de  la  derniere  importance;  favoir ,  que  toutes  les 
fois  que  l’acrimonie  vénérienne  a  detru.t  le  periofte 
d’un  os  mince?  dépourvu  de  moelle,  uc  dont  les  vaiP 
féaux  font  en  petit  nombre  8c  extrêmement  déliés  , 
l’art  ni  la  nature  ne  fauroient  le  fauver  :  mais  la  carie 
fe  communique  aux  futures  ,  par  le  moyen  defquelles 
il  tient  aux  os  voifins,  6c  l’os  corrompu  tombe  tout  en¬ 
tier  ou  par  morceaux  ;  car  comme  ces  os  reçoivent  im¬ 
médiatement  tous  leurs  vaiffeaux  Sc  toute  leur  nourri¬ 
ture  du  périofte,  6c  qu’il  ne  fe  fait  prefque  aucune  cir¬ 
culation  dans  leur  propre  ftrudure  ,  lorlque  la  mem¬ 
brane  qui  les  couvre  eft  une  fois  détruite,  leur  tiilu  le 
deffeche  ,  l’huile  contenue  dans  leurs  cellules  devient 
putride  8c  rance ,  6c  carie  leur  fubftance  olfeufe.  IX  ce 
nombre  font  les  os  du  palais,  du  nez,  le  vomer,  l’o< 
ungnis ,  l’os  planum  ,  8c  les  autres  os  qui  forment  l’or¬ 
bite;  comme  auffi  les  lames  de  l’os  maxillaire,  les  apo- 
phyfes  grêles  de  l’os  fphénoïde,  les  finus  qui  font  fi¬ 
tués  fous  la  felle  du  turc ,  6c  les  lames  inférieures  du 
finus  frontal.  Je  ne  puis  me  fouvenir  fans  chagrin  ,  dit 
Boerhaave ,  des  malheurs  qui  font  arrivés ,  même  a  ceux 
qui  avoient  été  traités  par  les  plus  habiles  Médecins  de 
différentes  Nations  ,  avant  qu’ils  fe  miffent  dans  l'im- 
poffibilité  de  pouvoir  être  guéris  entre  mes  mains.  Je 
connoiffois  affez' tous  les  remedes  que  1  on  vante  le  plus 
pour  ces  maladies  des  os  ,  tels  que  la  ialivation  ,  les 
fueurs ,  les  fumigations  avec  le  mercure  ou  le  cinnabre » 
8c  les  errhines  mercurielles  :  mais  ils  m’ont  été  tous 
inutiles  ,  bien  que  je  les  euffe  employés  avec  tout  le 
foin  6c  toutes  les  peines  imaginables  ;  car  dès  que  la 
Tome  IV» 
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maladie  a  pris  racine  dans  la  membrane  de  Schneider, 
qui  tapiffe  la  bouche ,  le  nez ,  Sc  le  pharynx ,  Sc  l’a  dé¬ 
truite  à  l  endroit  où  elle  couvre  ces  os  déliés  ,  on  ne 
fauroit  fe  promettre  aucune  ilfue  favorable  ,  à  moins 
que  l’os  qui  eft  à  découvert  ne  vienne  à  tomber  de  lui- 
même  :  mais  il  faut  en  même-tems  employer  tous»les 
efforts  poffibles  pour  conferver  ce  qui  refte  de  la  mem¬ 
brane,  ce  qu’il  n’eft  pas  aisé  de  faire,  à  caufe  de  la  li¬ 
queur  ténace,  mucilagineufe ,  Sc  huileufe ,  qui  l’humec- 
te  Sc  qui  la  remplit,  des  rides  Sc  des  finus  innombrable^ 
qu’elle  forme  par  fes  différens  replis ,  Sc  des  atteintes 
de  l’air  auxquelles  elle  eft  continuellement  expofée. 
On  ne  fauroit  donc  être  trop  réfervé  fur  fes  promeffes, 
pour  peu  qu’on  ne  foit  pas  d’humeur  à  fe  vanter  de  ce 
qu’il  n’eft  point  au  pouvoir  de  l’art  de  faire,  lorfqu’on 
voit  un  écoulement  copieux  de  fanie  putride  Sc  rance 
par  le  nez ,  ou  la  partie  poftérieure  de  la  gorge ,  la  luet¬ 
te  ,  les  amygdales ,  ou  la  membrane  épaiffe  qui  eft  fituée 
fur, le  devant  du  palais,  rongées  d’ulceres,  qui  ont  la 
couleur  du  lard.  Mais  un  Médecin  qui  fait  mettre  en 
ufage  tous  les  moyens  que  l’art  lui  fournit ,  qui  ne  né¬ 
glige  rien  de  tout  ce  qu’il  eft  en  fon  pouvoir  de  faire, 
qui  emploie  toute  fa  fcience  à  procurer  au  malade  une 
prompte  guérifon,  Sc  qui  eft  en  même-tems  très-cir- 
confped  lorfqu’il  s’agit  de  former  un  prognoftic ,  s’ac¬ 
quitte  envers  fon  malade  de  ce  qu’il  lui  doit,  met  fa 
réputation  à  couvert ,  Sc  peut  fe  mocquer,  à  jufte  titre , 
de  ces  Charlatans ,  qui  échouent  dans  leurs  entreprifes, 
malgré  leurs  vaines  promeffes. 

Voyons  maintenant  de  quelle  maniéré  on  doit  guérir 
cette  maladie  quand  elle  eft  répandue  dans  la  graiffe  , 
engagée  dans  la  malle  huileufe,  Sc  que  le  virus  véné¬ 
rien  a  communiqué  la  malignité  à  toute  l’habitude  du 
corps. 

On  connoît  que  ce  cas  a  lieu  ,  Iorfqu’après  un  commer¬ 
ce  impur  Sc  des  gonorrhées  fréquentes,  mais  particu¬ 
lièrement  après  des  ulcérés  externes  aux  parties  na¬ 
turelles  dont  on  a  négligé  la  cure,  ou  fpécialement 
après  une  cure  palliée  par  la  production  d’une  croûte 
foudaine  ,  par  des  applications  defficcatives  ou  efearo- 
tiques,  il  paroît  des  taches  fur  la  peau  pareilles  à  cel¬ 
les  de  la  petite  vérole,  des  petits  ulcérés  aux  lèvres, 
aux  gencives ,  à  la  langue ,  au  palais  ,  à  la  luette  ,  aux 
amygdales ,  à  la  racine  de  la  langue ,  au  larynx  ,  au  pha¬ 
rynx,  ou  dans  la  cavité  du  nez  :  il  eft  fur  pour  lors  que 
l’habitude  du  corps  eft  affedée  de  la  vérole,  Sc  qu’on 
n’a  pas  le  moindre  tems  à  perdre.  Mais  lorfque  la  par¬ 
tie  mitoyenne  des  os  du  crâne  ou  des  gros  os  des  extré¬ 
mités  eft  attaquée  de  douleurs  auffi  violentes  que  fi 
leur  tiffu  étoit  fur  le  point  de  fe  déchirer  ou  de  fe 
rompre  ;  que  ces  douleurs  commencent  après  le  Soleil 
couché,  Sc  augmentent  peu-à-peu  jufqu’à  minuit ,  au 
point  d’obliger  le  malade  à  quitter  le  lit,  Sc  s’appai- 
fent  d’elles-mêmes  vers  le  matin  ,  on  doit  être  sûr  que 
la  maladie  eft  enracinée  dans  la  moelle  des  os.  Cette 
certitude  eft  encore  plus  grande  lorfqu’il  fe  forme  des 
tumeurs  molles,  indolentes,  obftinées,  tophaceufes 
ou  offeufes  fur  la  partie  mitoyenne  des  os  ;  que  les  par¬ 
ties  molles  qui  les  couvrent  font  tellemenr  affedées 
d’ulceres  malins,  qu’on  n’a  plus  lieu  de  douter  que 
leur  moelle  ne  foit  offensée  ;  ou  que  le  corps  eft  affec¬ 
té  çà  Sc  là  de  ces  crevaffes  ulcéreufesque  nous  avons  dé¬ 
crites  ci-deffus. 

On  a  déjà  parlé  des  affedions  auxquelles  la  moelle  eft  ftu- 
jette  dans  la  vérole ,  Sc  il  fuffit  d’obfer^r  que  le  diploï¬ 
des  os  du  crâne  fert  aux  mêmes  ufages  Sc  eft  fujet  aux 
mêmes  maladies  que  la  moelle  des  autres  os  ;  voyons 
maintenant  en  quoi  confifte  la  véritable  cure  de  cette 
maladie  ,  quand  elle  eft  arrivée  au  point  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire. 

Il  me  paroît  donc  ,  autant  que  je  fuis  capable  d  en  juger, 
qu’elle  confifte  à  chaffer  le  virus  qui  eft  enveloppé 
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dans  les  huiles  du  corps  jufqu’au  moindre  atome  ;  car 
la  plus  petite  particule  qui  en  refteroit ,  expoferoit  le 
malade  à  une  rechute.  Mais  il  fe  rencontre  ici  deux 
grandes  difficultés  ;  car  ,  premièrement ,  il  n’eft  pas 
aisé  de  dégager  les  particules  virulentes  de  cette  li¬ 
gueur  ténace  Sc  huileufe  ;  8c  ,  en  fécond  lieu,  il  n’eft 
pas  moins  difficile  de  tirer  ces  mêmes  huiles  de  leurs 
cellules  ,  de  leur  faire  reprendre  leur  premier  cours, 
8c  de  les  évacuer  hors  du  corps.  Cependant  ,  à  moins 
qu’on  ne  diffolve  entièrement  toutes  les  huiles  qui 
font  dans  le  corps ,  Sc  qu’on  ne  les  évacue  avec  les  par¬ 
ticules  venimeufes  dont  elles  ont  été  long-tems  im¬ 
prégnées,  il  eft  impoffiblede  déraciner  la  maladie  ;  8c 
bien  qu’elle  paroiffê  parfaitement  guérie ,  elle  ne  man¬ 
que  pas  de  revenir  tôt  ou  tard.  Il  faut  donc  chercher 
une  méthode  par  le  moyen  de  laquelle  on  puilfe  ré- 
foudre  la  graitïe,  la  moelle  Sc  toute  autre  fubftance 
ténace  ,  dans  laquelle  le  poifon  a  trouvé  un  foyer ,  en 
uhe  eau  fi  claire  Sc  fi  pénétrable  ,  qu’elle  puilfe  s’écou¬ 
ler  par  les  plus  petits  vaiffeaux  excrétoires. 

Mais  oit  trouver  un  inftrument  propre  pour  en  venir  à 
bout  ?  Nous  l’avons  dans  le  mercure  ;  car  ce  minéral, 
dont  la  pefanteur  fpécifique  eft  à  celle  du  fàng  com¬ 
me  1 3  à  i  ,  ne  commence  pas  plutôt  à  circuler  dans  le 
corps,  qu’il  agit  fur  la  mafie  du  fang,  au  moyen  du 
mouvement  qu’il  reçoit  du  cœur  &  des  arteres  ,  avec 
une  force  proportionnée  à  fa  pefanteur  ;  au  moyen 
dequoi  il  détruit  entièrement  le  tiflù  du  fang  ,  réfout 
les  globules  rouges  ,  atténue  ceux  qui  font  jaunes  Sc 
féreux ,  8c  réduit  tous  les  autres  à  leur^principes ,  juf- 
qu’à  ce  que  toute  lamafffe  du  fang  ait  été  changée  en 
une  lymphe  fubtile  Sc  facile  à  évacuer.  On  fait  de 
plus  que  les  élémens  du  mercure  font  d’une  petiteffe 
incroyable  ,  Sc  beaucoup  plus  fubtils  que  les  globules 
séreux  du  fang  ;  car  la  facilité  avec  laquelle  il  pénétré 
dans  les  pores  de  la  peau ,  fans  recevoir  aucune  altéra¬ 
tion  ,  prouve  clairement  qu’il  polfede  une  qualité  infi¬ 
niment  plus  pénétrante  que  les  particules  globuleufes 
du  fang.  Si  l’on  fait  même  attention  à  la  facilité  avec 
laquelle  il  pénétré  l’or ,  qui  eft  le  plus  denfe  de  tous  les 
corps  ,  on  aura  lieu  de  conclurre  que  les  dernieres  par¬ 
ticules  de  l’eau  élémentaire  ne  font  point  aufli  petites 
que  celles  de  ce  minéral  ,  bien  qu’on  remarque  dans 
fes  parties  un  principe  d’attraclion  qui  fait  que  fes  glo¬ 
bules  fe  joignent  enfemble ,  Sc  adhèrent  les  uns  aux 
autres  avec  une  certaine  ténacité.  Ce  minéral  eft  d’ail¬ 
leurs  peu  fufceptible  d’altération, &  peut-être  auroit-on 
peine  à  trouver  dans  la  nature  un  corps  qui  ait  moins 
d’acrimonie. 

Pour  peu  que  l’on  confidere  ces  qualités  avec  jugement , 
on  découvrira  fans  peine  d’où  vient  que  le  mercurè  eft 
le  fèul  remede  que  l’on  peut  employer  efficacement 
contre  cette  maladie.  Ses  vertus  confiftent  dans  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  convertir  tous  les  fluides  en  une  eau 
extrêmement  fubtile,  d’incifer  les  huiles  ténaces  ,  Sc 
d’atténuer  toute  la  mafle  du  fang  au  point  qu’elle  s’é¬ 
coule  en  forme  de  falive  ou  de  sérofitépar  la  bouche, 
par  l’anus, par  les  urines  ou  par  les  fueurs.On  évacuç  en¬ 
tièrement  par  ce  moyen  tous  les  anciens  liquide»  ,  de 
maniéré  que  le  malade  meurt  en  peu  de  tems  d’un  ma- 
rafme ,  lorfqu’on  n’a  pas  ^pin  d’en  réparer  la  perte. 
Quand  on  traite  une  vérole  invétérée  avec  le  mercure , 
on  ne  doit  point  compter  fur  l’efficacité  de  ce  minéral , 
à  moins  que  chaque  goutte  d’huile  qui  eft  dans  le  fang 
n’ait  été  convertie  en  eau  Sc  évacuée  ,  Sc  que  le  virus 
vénérien  n’ait  entièrement  abandonné  l’habitude  du 
corps  avec  les  humeurs  réfoutes  ;  car  lorfqu’il  en  refte 
la  fnoindrejjjparticule  dans  le  corps ,  les  vaiffeaux  ne 
font  pas  plutôt  remplis  de  nouveaux  fucs,  qui  dans  ces 
cas  font  toujours  plus  huileux  que  les  premiers,  que  la 
maladie  revient  de  nouveau. 

Il  s’enfuit  donc  que  pour  guérir  parfaitement  cette  ma¬ 
ladie  il  faut  exténuer  le  fujet ,  lui  interdire  durant  la 
cure  l’ufage  des  alimens  qui  contiennent  de -la  graiffe, 
&  ne  point  le  quitter  qu’on  n’ait  entièrement  évacué 
toutes  les  vieilles  humeurs  qu’il  avoit  dans  le  çorps. 
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En  un  mot ,  il  n’eft  pas  donné  à  tout  le  monde  de  mé¬ 
nager  ce  remede  avec  fuccès  ;  car  lorfqu’on  n’obferve 
pas  exactement  ces  réglés ,  qu’on  n’a  pas  foin  d’entre¬ 
tenir  le  malade  dans  un  degré  confidérable  de  chaleur 
Sc  de  lui  défendre  pendant  un  ou  deux  mois  après  la 
cure  l’ufage  des  alimens  huileux  Sc  fujets  à  fe  corrom¬ 
pre,  on  eft  fort  fùrpris  de  voir  qu’on  a  travaillé  inuti¬ 
lement  ,  puifqu’il  refte  affez  de  levain  pour  reprodui¬ 
re  la  maladie  Sc  lui  donner  une  nouvelle  vigueur.  Je 
pourrois  alléguer  un  grand  nombre  de  chofes  en  faveur 
de  ce  que  j’avance ,  mais  ce  n’eft  pas  là  mon  defïein  :  je 
me  contenterai  feulement  de  rapporter  une  obferva- 
tion  dont  j’ai  eu  plufieurs  fois  occafion  de  connoître  la 
vérité,  c’eft  que  le  mercure  ne  guérit  qu’autant  qu’il 
eft  animé  par  le  principe  de  la  vie ,  Sc  ne  chaife  le  vi¬ 
rus  vénérien  qu’autant  qu’il  eft  mis  lui-même  en  mou¬ 
vement  ,  de  forte  que  fa  vertu  médicinale  eft  hors  d’é¬ 
tat  de  corriger  cette  virulence,  lorfqu’elle  occupe  un 
lieu  qui  eft  en  quelque  maniéré  hors  des  atteintes  de 
l’impulfion  vitale.  De-là  vient  qu’on  ne  peut  guérir  la 
carie  du  diploë  du  crâne  avec  le  mercure,  parce  qu’il 
s’infinue  dans  les  cellules  offeufes  qui  font  dénuées  de 
leur  huile,  Sc  y  demeure  dans  l’inaéHvité.  De-là  vient 
encore  qu’il  peut  à  peine  corriger  la  moelle  des  os  qui 
fe  trouve  infeétée  de  ce  poifon ,  8c  qu’il  ne  guérit  jamais 
les  gonorrhées  qui  ont  leur  fiége  dans  la  fubftance  cel- 
luleufe  de  la  verge,  fur  les  vaiffeaux  de  laquelle  les 
fluides  ne  font  prefque  aucune  impreffion ,  quoiqu’il 
guérifle  entièrement  la  vérole  qui  a  pénétré  dans  l’ha¬ 
bitude  du  corps.  Le  mercure  ne  fauroit  non  plus ,  ainû 
que  je  l’ai  déjà  dit,  empêcher  la  deftruftion  des  os  qui 
ne  font  couverts  que  d’une  membrane  déliée.  J’ai  été. 
témoin  de  tous  ces  cas  auffi-bien  que  du  peu  d’effet  que 
produit  le  mercure  dans  ceux  dont  je  viens  de  faire 
mention.  Mais  il  eft  un  remede  efficace  pour  les  mala¬ 
dies  vénériennes  qui  ont  leurs  fiéges  dans  les  parties 
où  le  fang  rouge ,  le  ferum ,  la  lymphe  Sc  les  autres  flui¬ 
des  circulent  dans  leurs  propres  vaiffeaux  avec  une  vi- 
teffe  fuffifante ,  pourvu  cependant  que  ces  vaiffeaux 
foient  affez  grands  pour  donner  entrée  aux  particules 
de  ce  minéral,  Sc  allez  forts  en  même  tems  pour  entre¬ 
tenir  fon  aéfion  avec  une  force  convenable.  Le  Méde¬ 
cin  peut  apprendre  par-là  quelles  font  les  occafions  où 
il  doit  fe  fier  à  fon  efficacité »  auffi-bien  que  celles  où  il 
doit  s’en  méfier. 

Mais  lorfque  le  mercure  ne  peut  point  agir  fur  la  partie 
affeéïée ,  faut-il  abandonner  le  malade  à  fon  mauvais 
fort  ?  Non  fans  doute.  Y  a-t’il  un  remede  fur  lequel  on 
puilfe  compter  au  défaut  de  ce  minéral  ?  Oui  il  y  en  a 
un.  Lorfque  le  virus  n’eft  point  mêlé  trop  incontinent 
avec  nos  fluides  ,  on  peut  l’emporter  avec  la  leffive  acre 
de  gayac.  Ce  remede  opéré  en  atténuant  les  particules 
huileufes  ,  foit  qu’elles  foient  incorporées  dans  la  maft- 
fe  commune  du  fang ,  ou  accumulées  dans  leurs  propres 
réfervoirs,  8c  en  defféchant  l’habitude  à  un  tel  point 
qu’il  n’y  refte  pas  la  moindre  goutte  d’huile.  Aufli  lui 
donne-t’on  le  nom  de  méthode  dejjiccative.  Pour  l’ad- 
miniftrer  comme  il  faut ,  on  doit  enfermer  le  malade 
dans  un  appartement  dont  la  chaleur  fuffife  pour  le  fai¬ 
re  fuer,  lui  défendre  pendant  tout  le  tems  de  la  cure 
l’ufage  des  alimens  Sc  des  boiffons  qui  ont  la  moindre 
qualité  huileufe,  Sc  ne  lui  donner  d’autre  nourriture 
que  des  bifeuits  Sc  des  raifinsfecs,  ni  d’autre  boiffon 
qu’une  décoftion  de  gayac  un  peu  plus  foible.  Il  faut 
encore  qu’il  boive  quatre  fois  par  jour  une  aufli  grande 
quantité  qu’il  lui  fera  poffible  d’une  déco&ion  très-for¬ 
te  de  ce  bois.  Je  voudrois  qu’il  en  avalât  tout  au  moins 
huit  onces  à  chaque  fois;  s’il  peut  même  en  boire  da¬ 
vantage  il  n’en  fera  que  mieux.  Après  qu’il  a  obfervé 
ce  régime  pendant  quelques  jours  Sc  que  l’habitude  de 
fon  corps  eft  tellement  foulée  de  cette  liqueur,  qu’elle 
en  eft  prefque  devenue  hydropique  ,  on  peut  confidé- 
rer  le  corps  comme  entièrement  rempli  d’une  liqueur 
dont  l’acrimonie'eft  fi  pénétrante,  Sc  la  vertu  tellement 
balfamique,  qu’elle  diifout  tous  les  fluides  pituiteux, 
délaye  ceux  qui  font  huileux,  atténue  ceux  qui  font 
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ténaces  &  arrête  les  progrès  de  la  corruption.  D’ailleurs 
pendant  tout  ce  tems-là  les  humeurs  corrompues  ont 
été  légèrement  macérées  dans  cette  liqueur  médicina¬ 
le;  &  il  ne  relie  plus  qu’à  la  mettre  dans  un  mouve¬ 
ment  violent,  8c  à  la  faire  circuler  dans  les  vailfeaux 
avec  tant  de  viteffe,  qu’elle  lave,  déterge  Sc  nettoye  les 
recoins  les  plus  cachés  du  corps,  afin  d’évacuer  entiè¬ 
rement  les  huiles  infeélées  &  détruire  le  foyer  de  la  ma¬ 
ladie  par  le  moyen  de  cette  évacuation  continuelle. 
Pour  cet  effet ,  il  faut  que  le  malade  avale  tous  les  ma¬ 
tins  à  jeun  autant  de  cette  décoélion  que  ion  ellomac 
peut  en  contenir;  après  quoi  on  le  placera  debout  dans 
une  étuve ,  ou  s’il  ell  dans  fon  lit ,  on  mettra  fous  lui 
un  fourneau  :  mais  on  lui  fera  recevoir  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  fituations,  les  vapeurs  de  l’efprit  de  vin 
allumé,  &  on  le  fera  fuer  auffi  copieufement  que  fes 
forces  pourront  le  permettre.  Apres  lui  avoir  fait  en¬ 
durer  cette  chaleur  pendant  demi-heure ,  qui  ell  pref- 
que  le  plus  long  elpace  de  tems  que  doit  tenir  ce  procé¬ 
dé  ,  on  éteindra  l’efprit  de  vin ,  Sc  on  fera  fuer  le  mala¬ 
de  dans  fon  lit  pendant  environ  une  heure ,  après  quoi 
on  lui  donnera  huit  ou  dix  onces  de  bouillon  de  veau 
dégraiffé,  dans  lequel  on  aura  fait  cuire  quelque  peu  de 
riz.  On  l’effuiera  enfuite  avec  des  morceaux  de  flanelle 
chauds  Sc  fecs ,  Sc  en  lui  permettant  de  fe  lever ,  on  lui 
ordonnera  de  boire  de  la  leconde  décoélion  pendant 
tout  le  relie  du  jour.  On  réitérera  le  même  procédé 
matin  Sc  foir  pendant  quatorze  jours  consécutifs  ,  en- 
fuite  le  matin  feulement  pendant  le  même  efpace  de 
tems.  Pendant  qu’on  excite  ainfi  la  fueur ,  fi  quelque 
partie  d’un  os  fe  trouve  affeélée  de  la  maladie ,  on  l’en¬ 
veloppera  avec  des  linges  trempés  dans  une  décoélion 
très-forte  de  gayac  toute  chaude ,  Sc  tandis  que  la  fueur 
continue,  on  dirigera  les  vapeurs  de  l’efprit  de  vin  de 
façon  qu’elles  frappent  direélement  la  partie.  Par  cet¬ 
te  méthode  les  recoins  les  plus  cachés  des  os  8c  les  par¬ 
ties  du  corps  les  plus  inacceflibles ,  fans  en  excepter 
celles  oîx  le  mercure  n’auroit  pu  atteindre  ,  font  par¬ 
faitement  lavées.  J’ai  connu  un  jeune  homme  affeélé  de 
la  vérole  jufqu’aux  os ,  qui  fua  fi  copieufement  que  dans 
le  fort  de  cette  évacuation  la  fueur,  à  qui  la  décoélion 
avoit  donné  une  couleur  verdâtre ,  fouleva  Sc  sépara 
les  efcarrhesdesulceres.  Je  réfléchis  avec  plaifir  fur  le 
fuccès  qu’eut  cette  méthode  fur  ce  malade  ,  dont  les 
os  étoient  dans  quelques  endroits  fi  corrompus,  qu’u¬ 
ne  phalange  entière  d’un  de  fes  doigts  tomba  d’elle- 
même  ,  fans  compter  que  l’os  de  l’une  de  fes  jambes 
étoit  carié  dans  plufieurs  endroits.  Cependant  par  le 
moyen  de  cette  méthode  les  petits  os  fpongieux  du  nez 
&  des  morceaux  de  ceux  du  palais  fe  séparèrent  Sc  laif- 
ferent  les  autres  fains.  En  un  mot,  fa  guérifon  fut  fi 
parfaite  qu’il  a  eu  plufieurs  enfans ,  Sc  vit  encore  au¬ 
jourd'hui. 

Comme  on  a  communément  recours  à  la  falivation  Sc  à 
ces  fortes  de  décoélions  dans  de  pareilles  extrémités, 
je  fuis  bien  aife  de  faire  obferver  au  Leéleur  qu’on 
peut  faire  fuer  le  malade  avec  fuccès  après  lui  avoir 
procuré  la  falivation  ;  mais  que  celle-ci  devient  tout- 
à  fait  impoflible  après  que  la  maffe  des  fluides  a  été  at¬ 
ténuée  par  le  moyen  de  cette  liqueur  autant  qu’il  le  faut 
pour  rendre  la  cure  complété.  Dans  ce  cas,  de  quel¬ 
que  maniéré  Sc  en  telle  quantité  qu’on  emploie  le 
mercure,  on  ne  peut  jamais  venir  à  bout  d’exciter  la 
falivation.  J’ai  été  convaincu  par  plufieurs  épreuves 
réitérées,  que  le  mercure  ,  qui,  comme  j’ai  obfervé 
ci-deffus,  ell  une  fubllance  tout- à-fait  exempte  d’acri¬ 
monie  ,  n’agit  point  lur  les  humeurs  qui  ont  éré  trop 
atténuées,  mais  fort  du  corps  fans  avoir  produit  le 
moindre  effet  Sc  fans  avoir  fait  la  plus  légère  impref- 
fion  fur  le  fang.  Boerhaave,  dans  la  Préface  de  fon 
Traité  des  Maladies  vénériennes ,  (  Apbrodifiaca.  ) 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Chicoyneau  propofa  une 
méthode  de  guérir  la  vérole  par  des  friélions  mercu¬ 
rielles  appliquées  par  intervalles ,  fans  exciter  de  fali¬ 
vation,  dont  il  confirma  le  fuccès  par  un  grand  nom¬ 
bre  d’exemples.  Cette  entreprife  toute  louable  qu’elle 
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efl  lui  attira  la  mauvaife  volonté  de  la  plupart  de  ceux 
qui  trouvent  leur  compte  dans  une  falivation  auffi  en- 
nuyeufe  que  couteufe ,  Sc  qui  ont  plus  à  cœur  leurs  in¬ 
térêts  propres  que  ceux  de  leurs  malades. 

M.  Pierre  Default,  Médecin  à  Bordeaux,  perfectionna 
dans  la  fuite  la  méthode  que  M.  Chicûyneau  avoit  re- 
commandée  ;  Sc  feu  M.  Douglas  adopta  fa  pratique  Sc 
la  fuivit  pendant  plulieurs  années  avec  beaucoup  de 
fuccès. 

Comme  j’ai  moi-même  éprouvé  qu’elle  réulfit  pour  le 
moins  aufli-bien  que  la  falivation  dans  la  plupart  des 
cas ,  je  me  fuis  cru  obligé  de  faire  part  au  Leéleur  de  ce 
que  Default  a  décrit  fur  ce  fujet. 

Maniéré  dont  Default  guérit  la  gonorrhée. 

Dès  le  premier  jour  que  je  fuis  appellé  je  fais  frotter  la  ver¬ 
ge  ,  Sc  principalement  le  canal  de  l’urethre ,  les  aînés  Sc 
leur  voifinage.ou  les  grandes  levres  dans  les  femmes,  a- 
vec  l’onguent  de  mercure  revivifiéde  cinnabre,  fait  avec 
un  tiers  de  mercure  fur  deux  de  graiffe.  Je  fais  employer 
deux  ou  trois  dragmes  de  cet  onguent ,  faifant  faire  une 
friélion  depuis  l’anus,  tout  le  long  du  canal  jufques  au 
gland  Sc  au  prépuce.  Le  lendemain  je  purge  le  malade 
vigoureufemënt  avec  le  jalap ,  depuis  deux  fcrupules 
jufques  à  une  dragme,  fuivant  que  le  malade  ell  plus 
ou  moins  difficile  à  purger.  Je  lui  fais  boire  tout  le  jour 
pour  toute  tifanne  de  l’eau  de  fontaine  dans  laquelle 
j’ai  fait  bouillir  du  mercure  revivifié  de  cinnabre.  Je 
persévère  plufieurs  jours  de  fuite  dans  cet  ufage  :  fi 
pourtant  le  malade  fe  trouvoit  fatigué  par  des  évacua¬ 
tions  trop  copieufes  Sc  trop  fréquentes,  je  laiffe  un  ou 
deux  jours  d’intervalle  de  tems  en  tems  à  l’égard  des 
purgatifs  ,  mais  je  continue  tous  les  foirs  la  friélion  de 
l’onguent  de  mercure  ,  à  la  même  dofe  Sc  aux  mêmes 
endroits ,  avec  la  même  eau  pour  toute  boiffon. 

Il  ell  furprenant  de  voir  le  foulagement  infini  que  ces 
friélions  particulières  procurent  aux  malades  dans  les 
gonorrhées  cordées,  dans  lefquelles  on  ne  peut  uriner 
qu’avec  de  vives  douleurs  ,  Sc  on  efl  cruellement 
tourmenté  la  nuit,  furtout  dans  l’éreélion.  La  premiè¬ 
re  friélion  lui  donne  un  foulagement  notable;  la  fé¬ 
condé  encore  davantage ,  &  la  troifieme  fait  ceffer  ces 
douleurs  pour  l’ordinaire ,  Sc  je  n’en  ai  point  encore 
trouvé  que  la  quatrième  ou  cinquième  friélion  particu¬ 
lière  n’ait  emporté.  Ceux  qui  ont  le  malheur  d’êrre 
dans  le  cas  ,  Sc  qui  me  feront  l’honneur  de  vouloir 
éprouver  fur  ma  foi  Sc  fur  mon  expérience  l’efficacité 
de  la  méthode  que  je  propofe,  le  fuccès  leur  prouvera 
que  je  dis  vrai.  Par  cette  méthode  nous  voyons  non- 
feulement  ceffer  les  douleurs ,  mais  même  les  matières 
changent  de  couleur ,  leur  quantité  diminue ,  elles  de¬ 
viennent  coulantes,  huileufes,  claires  Sc  filantes  quand 
on  les  touche  avec  les  doigts,  ce  qui  ell  un  figne  d’une 
prochaine  guérifon.  Les  gonorrhées  les  plus  "opiniâtres 
cedentàcette  méthode,  Sc  on  n’ell  jamais  que  cinq  ou 
fix  femaines  pour  parvenir  à  une  parfaite  guérifon.  On 
n’efl  point  obligé  de  venir  aux  injeélions  aftringentes  , 
qui  doivent  toujours  être  regardées  comme  fufpeéles 
Sc  dangereufes.  Car  ou  le  virus  vénérien  ell  tout-à-fait 
détruit, ou  il  ne  l’ell  pas: dans  le  premier  cas  vous  n’a¬ 
vez  pas  befoin  d’injeélions  ni  d’autres  allringens,puiff 
que  l’écoulement  celle  ou  de  lui-même  ,  ou  par  la  con¬ 
tinuation  des  mêmes  remedes  qui  l’ont  diminué,  Sc  l’ont 
fait  changer  de  couleur.  Que  s’il  n’ell  pas  détruit  vous 
le  faites  refluer  dans  le  fang,  en  lui  fermant  fon  iffue 
ordinaire,  Sc  vous  occafionnez  la  vérole. 

Il  faut  convenir  qu’on  flatte  fouvent  un  malade,  auquel 
on  perfuade facilement  ce  qu’il fouhaite ,  lorfqu’onlui 
dit  que  le  petit  écoulement  qui  fubfille  long-tems  ,  Sc 
qu’on  apperçoit  en  forme  de  perle  le  matin  ,  en  compri¬ 
mant  le  canal  de  l’urethre,  dépend  delà  foibleffe  des 
vailfeaux  séminaux  ,  Sc  qu’il  n’ell  question  que  de  l’ar¬ 
rêter  par  des  allringens.  J’ai  obfervé  après  Sydenham , 
que  ce  font  des  relies  du  mal  qui  n’ell  pas  encore  bien 

R  r  r  i  j 


p<?9  LUE 

guéri  ;  8c  après  l’avoir  arrêté  par  des  aftringens  ,  il  eft 
furvenu  des  dartres  &  des  ulcérés  véroliques  dans  di- 
verfes  parties  du  corps. 

Le  régime  de  vie  doit  être  exaét,  on  doit  s’abftenir  de  | 
boire  du  vin  pur,  de  manger  des  falures  ,  des  épice¬ 
ries  ,  tout  ce  qui  eft  de  haut  goût ,  8e  furtout  il  faut  évi¬ 
ter  la  compagnie  des  femmes,  foit  en  commerce  ,  foit 
en  converlation  ;  car  il  eft  de  la  derniere  importance 
delaifferen  repos  des  parties  malades,  &  de  ne  leur 
caufer  aucun  tort ,  en  leur  imprimant  des  mouvemens 
oppofés  à  la  guérifon. 

Après  que  l’écoulement  a  entièrement  celle  ,  Se  que 
tous  les  lymptomes  font  appaifés  ,j’ai  coutume  de  faire 
prendre  pendant  quelques  jours  une  écuellée  de  lait 
tous  les  matins  ,  pour  remettre  dans  le  fang  un  baume 
que  tant  de  différens  purgatifs  peuvent  avoir  dilîipé. 

Les  bubons  vénériens  qui  parodient  aux  aînés  ,  &  qui 
font  fouvent  accompagnés  de  gonorrhée,  phimofis, 
ou  paraphimofis  ,  le  guérilfent  de  la  même  maniéré  , 
pourvu  que  le  pus  ne  fe  foit  pas  formé  dans  les  tu¬ 
meurs;  car  pour  lors  il  eft  impoflible  d’en  éviter  l’ou¬ 
verture. 

Je  fais  rafer  le  poil  de  ces  parties ,  j’augmente  la  dofe  de 
l’onguent  jufques  à  demi-once  ;  je  fais  frotter  les  aînés, 
les  tefticules  ,  Sc  les  parties  naturelles  dans  les  femmes. 
Je  purge  chaque  jour  ,  faifant  ufer  de  la  même  eau  de 
mercure  :  j’ai  grand  foin  de  réitérer  ces  friélions  ,  Sc 
de  les  étendre  dans  les  parties  voifines  ,  8e  je  les  conti¬ 
nue  long-tems,  auffi-bien  que  les  purgations;  8c  par  ces 
trois  remedes ,  je  vois  fondre  8c  diffiper  les  bubons  ,  les 
phimofis  Se  les  paraphimofis  ,  guérir  les  chancres  ,  Se 
le  malade  recouvrer  une  parfaite  fanté. 

Cette  méthode  eft  mille  fois  préférable  à  ces  ventoufès 
fouvent  réitérées  qu’on  applique  fur  les  bubons  ,  aux 
incifions  douloureufes  qu’on  eft  obligé  de  faire  à  ces 
parties  pour  les  ouvrir  dans  toute  leur  longueur  ,  & 
pour  y  procurer  un  fuppuration  abondante  ,  qu’on  a  re¬ 
gardée  comme  la  crife  de  la  vérole. 

Vous  prévenez  aufii  la  deftruétion  des  glandes  inguinales 
que  la  Nature  n’a  pas  placées  inutilement  dans  les  aî¬ 
nés  ;  car  ou  elles  font  fondues  8c  détruites  par  la  fup¬ 
puration  ,  ou  leur  ufàge  aboli  par  les  profondes  cicatri¬ 
ces  qui  fuccedent  à  leurs  ouvertures. 

Lorfqu’il  y  a  grande  inflammation  dans  les  tumeurs  des 
aînés  ,  ou  que  la  tumeur  occupe  l’un  ou  les  deux  tefti¬ 
cules  avec  douleur  8c  pulfation  qui  menace  de  fuppura¬ 
tion  ;je  fais  faigner  copieufement  le  malade  ,  8c  je  réi¬ 
téré  les  faignées  que  je  proportionne  à  l’âge  &  au  be- 
foin ,  jufques  à  ce  que  l’inflammation  ne  menace  plus 
de  fuppuration.  J’ai  recours  enfuite  aux  frictions  8c  aux 
purgations  qui  font  ceffer  la  douleur  à  la  troifieme. 

La  dofe  de  l’onguent  doit  être  proportionnée  au  nombre 
des  maux,  aufli-bien  qu’à  leur  grandeur  ;  &  je  ne  me 
contente  pas  de  l’appliquer  fur  les  parties  affligées,  je 
l’étends  encore  dans  le  voifinage ,  8c  dans  la  partie  inter¬ 
ne  des  cuiffes ,  à  proportion  que  le  défordre  eft  grand  , 
Sc  j’emploie  jufques  àfixdragmes,  &  même  une  once 
d’onguent. 

Méthode  dont  Default  fe  fert  pour  guérir  la  vérole. 

Lorfque  le  xs\a\aàea\avérole ,  &que  le  virus  vénérien  s’eft 
répandu  dans  tout  le  corps ,  il  eft  queftion  d’augmenter 
le  remede  pour  le  détruire ,  de  redoubler  le  nombre  des 
friétions  ,  afin  que  le  mercure  porté  par-tout  à  diverfes 
reprifes  ,  puiffes’en  rendre  maître  Sc  le  détruire  totale¬ 
ment.  On  a  pour  cet  effet  coutume  de  faigner  Sc  pur¬ 
ger  le  malade,  de  le  baigner,  de  lui  donner  du  petit- 
lait  ,  Sc  enfuite  de  lui  adminiftrer  les  fridions  ,  com¬ 
mençant  par  les  extrémités,  Sc  venant  enfuite  aux  fric¬ 
tions  générales  ,  jufqu’àceque  la  falivation  commence 
a  paroître.  Elle  augmente  par  dégrés  jufques  à  trois  ou 
quatre  livres  en  vingt-quatre  heures  ;  la  falivation  va 
pour  l’ordinaire  huit  ou  dix  jours  en  augmentant ,  elle 
refté  autant  dans  fon  état ,  Se  un  peu  plus  dans  fa  décli- 
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nailon.  Voilà  la  méthode  que  l’on  pratique  8e  que 
nous  cherchons  à  réformer. 

Nous  croyons  donc  qu’il  eft  néceffaire  de  préparer  les  ma¬ 
lades  dans  les  anciennes  véroles ,  parle  bain  8e  le  petit- 
lait  :  mais  dans  les  véroles  récentes  ,  lorfque  les  fujets 
font  pleins  de  fucs ,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’ufer  de  bains, 
ou  du  moins  de  les  continuer  long-tems  ,  parce  que  le 
fang  eft  déjà  fuffifamment  abreuvé.  En  fécond  lieu  , 
lorfque  les  malades  font  réduits  à  une  extreme  foiblef- 
fe ,  Se  ne  font  pas  en  état  de  fupporter  ces  préparations 
préliminaires  ,  on  eft  obligé  de  recourir  promptement 
aux  friétions. 

Cela  fait,  je  commence  par  dire  que  je  ne  change  rien  à 
l’ancienne  méthode  que  l’endroit  de  l’évacuation  ,  Sc 

.  qu’au  lieu  d’exciter  un  flux  de  bouche  ,  je  fais  venir  un 
cours  de  ventre  :  mais  à  la  place  d’un  flux  de  bouche 
douloureux, infeélant ,  je  fubftitüe  un  cours  de  ventre 
nullement  fatiguant,  fans  douleur  &  fans  danger. 

Tout  le  fecret  confifte  à  tenir  le  ventre  du  malade  libre 
pardes  lavemens  de  décoélion  de  fêné  8c  de  moelle 
de  caffe  ,  avant  d’adminiftrer  les  friétions.  Par  cette 
précaution  le  mercure  trouvant  les  glandes  inteftinales 
relâchées  Sc  le  ventre  ouvert ,  y  porte  plus  volontiers 
fon  évacuation  ,  comme  l’endroit  où  il  trouve  le  moins 
deréfiftance:  il  fort  par  le  cours  de  ventre  plutôt  que 
parla  bouche.  Si  je  vois  que  le  cours  de  ventre  ne  ré¬ 
ponde  pas  au  nombre  des  friéfions  ,  &  à  la  quantité  de 
mercure  que  j’ai  employée ,  je  purge  le  malade  avec  la 
poudre  de  jalap,  &  j’excite  des  felles  copieufes  ,  qui 
mettent  la  bouche  en  sûreté.  Quand  le  cours  de  ventre 
eft  en  train  ,  une  fri&ion  fait  l’office  d’un  purgatif  ;  Sc 
à  mefure  qu’on  les  réitéré  ,  à  mefure  auffi  le  cours  de 
ventre  fe  réveille  ;&  s’il  languit  ou  qu’il  vienne  à  cef¬ 
fer  ,  j’ai  recours  aux  lavemens  Sc  aux  purgatifs  de  jalap , 
&  réitéré  les  friétions ,  que  je  précipite  toujours  jufques 
à  ce  que  par  la  ceffation  desfymptomes  ,  par  la  quanti¬ 
té  de  mercure  que  j’ai  employée, &  par  l’abondance  des 
évacuations,  je  fois  pleinement  perfuadé  que  le  venin 
vérolique,  quel  qu’il  foit  ,  eft  entièrement  épuifé.  Se 
que  la  sérofité  du  fang  eft  changée ,  Sc  a  fait  place  à  une 
nouvelle. 

D’où  vient  que  cette  méthode  ejlplus  sûre  &  plus  convenable 
que  l’ancienne. 

1.  Vous  mettez  le  malade  à  l’abri  du  danger ,  en  préci¬ 
pitant  l’évacuation  par  les  felles,  au  lieu  que  vous  l’ex- 
pofez  lorfque  vous  pouffez  par  la  falivation  :  la  douleur 
a  fouvent  jetté  le  malade  dans  le  dernier  défefpoir ,  le 
gonflement  des  amygdales  ,  de  la  langue ,  des  mufcles 
déglutiteurs ,  leur  inflammation  communiquée  quel¬ 
quefois  aux  mufcles  du  larynx  ,  ont  mis  le  malade  hors 
d’état  d’avaler  Sc  de  refpirer  ;  Sc  par  l’épuifement  des 
forces  ,  le  défaut  d’alimens  Sc  de  refpiration,  le  mala¬ 
de  a  fuccombé.  Vous  ne  courez  aucun  de  ces  rifques  , 
en  précipitant  tout  par  les  felles  ;  le  malade ,  le  Méde¬ 
cin  &  le  Chirurgien  dorment  tranquilement.  Les  in- 
teftins  font  accoutumés  à  recevoir  Sc  expulfer  les  im¬ 
puretés  du  corps  ,  faits  en  partie  pour  cela ,  capables  de 
les  contenir  dans  un  canal  large,  long  Sc  toujours  ou¬ 
vert  :  ils  ne  donnentpointles  mêmes  inquiétudes  que  la 
bouche  ,  qui  n’a  pas  été  faite  ni  pour  recevoir  une  éva¬ 
cuation  de  cette  efpece ,  ni  pour  lui  fervir  d’égoût. 

2.  Vous  épargnez  au  malade  une  douleur  qui  par  fa  vi¬ 
vacité  Sc  fa  durée,  énerve  le  courage  le  plus  intrépide; 
Sc  je  puis  dire  avec  vérité  n’en  avoir  jamais  vû  palier 
qu’un  feul  par  la  falivation ,  qui  n’ait  perdu  patience 
avant  d’arriver  au  bout  ;  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Fer- 
nel:  Credipoteft  nimiumvivendi  cupidos  quam  morinon 
maluerint ,  quam  hujufmodi  medicationem  perferre.  Le- 
vius  eft  enim  Agrotare  quam  fanari.  En  effet  vingt-cinq 
jours  de  douleur  vive  fans  relâche , fans  fommeil ,  fans 
pouvoir  avaler  que  du  bouillonSc  de  latifanne,avec  des 
douleurs  inexprimables ,  une  puanteur  affreufe  ,  n’eft- 
ce  pas  gagner  que  d’épargner  une  torture  qui  tyrannife 
la  yie  pendant  près  d’un  mois  ou  plus  ,  Se  la  faitache- 
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ter  bien  cher  ?  N’eft-il  pas  bien  plus  avantageux  de 
précipiter  par  cinq  ou  fix  Telles  copieufes  dans  Tefpace 
d’une  heure  Sc  fans  douleur  ,  ce  qui  ne  pourroit  fortir 
parles  glandes  falivaires  ,  que  dans  un  jour  avec  un 
martyre  inconcevable.  J’ai fouvent  fait  réfléxion  qu’u¬ 
ne  fi  vive  douleur  fêmbloit  être  une  preuve  convain¬ 
cante  que  la  nature  ne  fe  fervoit  que  par  force  d’une 
.évacuation  auflî  dégoûtante  que  la  falivation. 

3.  Non-feulement  vous  mettez  la  vie  du  malade  en  sû¬ 
reté  ,  vous  lui  ménagez  la  douleur,  mais  encore  vous 
lui  confervez  les  dents  dans  le  traitement  par  le  cours 
de  ventre  ,  au  lieu  que  par  la  falivation ,  les  dents  tom¬ 
bent  quelquefois  ou  font  ébranlées  ,  prefque  toujours 
noircies  Sc  déchauffées. 

4.  Vous  évitez  par  ce  traitement  les  profondes  cica¬ 
trices  qui  fuccedent  aux  ulcérés  que  la  falivation  a 
excités  ,  8c  qui  forment  quelquefois  des  brides  fortes 
qui  empêchent  d’ouvrir  la  bouche  ,  Se  qu’on  eft  obligé 
découper  après  le  traitement. 

5.  Vous  ne  courez  point  rifque  de  laifier  au  malade  une 
falivation  perpétuelle  que  tous  les  remedes  n’ont  pu 
quelquefois  arrêter,  Sc  qui  dépend  du  déchirement  en¬ 
tier  des  canaux  excrétoires  des  glandcsfalivaires. 

C.  Vous  abrégez  le  tems  ,  qui  quelquefois  eft  précieux 
au  malade  ,  puifqu’il  n’eft  obligé  de  garder  la  chambre 
que  vingt-cinq  ou  trente  jours ,  qu’il  peut  même  fortir 
dans  le  beau  tems  ,  Se  que  la  bouche  étant  en  bon  état , 
il  mange  à  fouhait,  8e  fe  répare  de  même  ;  au  lieu  qu’a- 
près  la  falivation  ,  il  faut  encore  bien  du  tems  pour 
laiiTer  guérir  la  fenfibilité  de  la  bouche  Sc  de  la  lan¬ 
gue. 

7.  Vous  épargnez  l’argent  du  malade.  Car  comme  dans 
le  traitement  que  je  propofe,  le  malade  eft  en  état  de 
manger  Sc  de  boire,  vous  épargnez  les  bouillons  Scies 
confommés  ,  dont  la  dépenfe  va  bien  plus  loin  que  cel¬ 
le  des  alimens  ordinaires.  D’ailleurs  vous  ne  gâtez 
point  de  linge  ,  que  la  falivation  ufe  beaucoup. 

8.  Vous  mettez  entièrement  la  réputation  du  malade  à 
couvert  :  vous  lui  épargnez  la  honte  d’une  retraite  füfi- 
peéte,  puifqu’il  peutfaire  le  traitement  dans  fa  maifon, 
fans  que  perfonne  s’enapperçoive;  il  peut  même  rece¬ 
voir  vifitefans  exciter  aucun  foupçon. 

Treuves  qu’il  y  a  plus  de  fureté  pour  une  parfaite  guérifon 
dans  cette  méthode  que  dans  l’autre. 

1.  Prefque  tous  les  Auteurs  conviennent  qu’un  grand 
nombre  de  malades  ont  été  guéris  de  la  vérole  fans  fa¬ 
livation  ,  par  le  feul  cours  de  ventre  que  les  friftions 
ont  excité  ;  quoiqu’on  ait  employé  tous  les  remedes 
imaginables  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  Sc  pour  ex¬ 
citer  la  falivation.  Or  fi  la  guérifon  eft  fure  lorfque  l’é¬ 
vacuation  fe  fait  par  les  Telles,  pourquoi  ne  fera-t-il 
point  permis  d’exciter  cette  évacuation  ,  puifquenous 
avons  déjà  prouvé  qu’elle  eft  préférable  à  l’autre  ? 

a.  L’Anatomie  nous  montre  que  les  glandes  falivaires 
Sc  les  inteftinales  font  de  même  ftruéfure ,  Sc  par  consé¬ 
quent  elles  doivent  avoir  le  même  ufage  ,  séparer  la 
même  lymphe,  Sc  par  conséquent  il  eft  égal  pour  la  fu¬ 
reté  de  la  guérifon  ,  que  l’évacuation  fe  fade  par  haut 
ou  par  bas.  Je  dis  plus,  lorfque  l’évacuation  fe  fait 
par  la  falivation,  la  guérifon  n’eft  pas  fi  fure  ,  puifque 
le  bouillon  ou  la  tifane  qu’on  avale ,  fe  mêlent  avec  une 
partie  du  venin  quife  filtre  par  les  glandes  falivaires  , 
Sc  retourne  dans  le  fang  par  la  route  du  chyle. 

3.  Ce  qui  prouve  invinciblement  que  la  lymphe  qui  s’é¬ 
chappe  par  les  glandes  falivaires  eft  de  même  nature 
que  celle  des  inteftins,  ou  pour  mieux  dire  ,  la  même; 
c’eft  que  dès-lors  que  le  cours  de  ventre  celTe  ,  les  glan¬ 
des  falivaires  fe  gonflent,  Sc  que  lorfqu’il  revient,  les 
glandes  falivaires  fe  défendent.  Or  puifque  ces  évacua¬ 
tions  augmentent  8c  diminuent  aux  dépens  l’une  de 
l’autre; de  maniéré  que  je  les  ai  fouvent  comparées  à 
deux  branches  de  balance  ,  dont  l’une  haufle  à  mefure 
que  l’autre  baiffe  ,  Sc  fe  releve  à  fon  tour  à  mefure  que 
celle-là  vient  à  baiffer  ;  ces  faits  certains  ,  connus  Sc 
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avérés  de  tous  les  Praticiens,  prouvent  invincible¬ 
ment  que  la  même  matière  qui  fournit  le  cours  de  ven¬ 
tre  ,  fournit  auflî  la  falivation  ;  ainfi  il  importe  peu 
pour  la  fureté  de  la  guérifon  ,  que  l’évacuation  fe  fafl'e 
par  un  endroit  ou  par  l’autre. 

4.  Nous  avons  deux  raifons  qui  prouvent  que  l’évacua¬ 
tion  par  les  Telles  eft  plus  afl'urée  que  celle  qui  fe  fait 
par  la  falivation.  L’une  eft  que  les  glandes  inteftinales 
font  en  bien  plus  grand  nombre  quelles  falivaires  ;  Sc  la 
fécondé  fe  tire  de  la  diftribution  des  arteres  dans  les 
inteftins  Sc  dans  les  glandes  ;falivaires.  Deux  branches 
confidérables  arrofentles  inteftins;  on  les  appelle  artè¬ 
re  méfentérique  fupérieure  Sc  inférieure.  Deux  petits 
filets  d’artere  de  la  diftribution  de  la  carotide  externe , 
fournilfent  aux  glandes  falivaires.  Les  deux  rameaux 
d’artere  qui  vont  aux  inteftins,  font  d’une  groffeur  fi 
confidérable  ,  qu’elles  y  portent  plus  de  fang  qu’il  n’en 
eft  befoin  pour  la  nourriture  d’un  canal  auflî  mince  8c 
auffrpeu  charnu  que  font  les  inteftins.  Il  faut  donc  croi- 
reque  la  nature  a  eu  deffein  ,  en  faifant  palier  tant  de 
fang  par  les  inteftins  ,  de  l’y  faire  recevoir  quelque  dé¬ 
puration  dans  les  glandes  nombreufes  dont  ils  font  par- 
femés.On  ne  peut  pas  porter  le  même  jugement  des 
petites  branches  filamenteufes  de  la  carotide  externe 
qui  fe  portent  aux  glandes  falivaires.  Ce  feroit  donc 
mal  répondre  aux  vues  Sc  aux  intentions  de  la  nature  , 
de  préférer  la  dépuration  qui  fe  peut  faire  par  des  pe¬ 
tits  filets  d’artere  ,  à  celle  que  l’on  doit  efpérer  par  les 
tuyaux  confidérables  qui  vont  aux  inteftins ,  l'urtout 
lorfqu’il  eft  queftion  d’une  dépuration  générale,  puif¬ 
que  d’ailleurs  la  nature  elle  même  nous  montre  fouvent 
comme  du  bout  du  doigt ,  par  les  cours  de  ventre  abon- 
dans  qui  fuivent  les  premières  friétions ,  qu’elle  affec¬ 
te  ,  qu’elle  aime  cette  évacuation  comme  la  plus  cour¬ 
te  ,  la  plus  fure  Sc  celle  qui  fatigue  le  moins. 

5.  Ceux  qui  voyant  un  cours  de  ventre  furvenir  d’abord 
après  les  premières  friélions,  bien  loin  de  le  foutenir 
Sc  de  l’augmenter ,  mettent  tous  leurs  foins  à  le  fup- 
primer  par  des  lavemens  anodyns  8c  narcotiques,  ou 
par  des  émétiques,  pour  rappeller  l’évacuation  en  haut, 
pechent  formellement  contre  TAphorifme  d’Hippo¬ 
crate  ,  qui  confeille  <*  d’agir  conformément  aux  indi¬ 
ce  nations  de  la  nature ,  Sc  de  choifir  les  émon&oires  qui 
«  femblent  lui  être  les  plus  commodes.  »  Quo  natura 
vergit,  eo  ducere  oportet  per  locamagis  natur&commoda. 
Or  quelle  voie  peut-on  trouver  plus  commode  qu’un 
canal  large  Sc  toujours  ouvert  ,  placé  au  milieu  du 
corps  comme  un  aqueduc  ,  à  portée  de  recevoir  toutes 
les  impuretés  ,  qui  ne  caufe  à  la  nature  aucune  peine , 
aucune  inquiétude  ,  aucun  danger  ,  qui  n’interrompt 
en  aucune  maniéré  la  réception  de  la  nourriture,  la 
maftication,  la  déglutition  Sc  la  digeftion  ;  à  la  différen¬ 
ce  de  la  falivation  qui  bouleverfe  ces  importantes  fonc¬ 
tions  ? 

6.  Dans  les  véroles  jointes  avec  une  gonorrhée  habituel¬ 
le  ,  il  eft  bien  plus  sûr  de  traiter  par  le  cours  de  ventre , 
que  par  la  falivation.  Cette  derniere  ,  quelque  copieu- 
fe  Sc  abondante  qu’elle  puiffe  être  ,  n’emporte  point 
la  gonorrhée  ;  au  lieu  que  par  la  méthode  que  je  propo- 
fè ,  vous  guériffez  non-feulement  la  vérole ,  mais  auflî 
la  gonorrhée,  comme  je  l’ai  éprouvé  diverfes  fois.  Sy¬ 
denham  obferve  ,  Sc  fon  obfervation  eft  confirmée  par 
l’expérience,  qu’aucun  degré  de  falivation  ne  peut 
guérir  la  gonorrhée,  au  lieu  que  la  purgation  guérit 
celle-ci  Sc  la  vérole  en  même-tems. 

7.  Lorfque  le  malade  eft  extrêmement  amaigri ,  le  cours 
de  ventre  eft  bien  plus  sûr  que  la  falivation ,  puifqu’au 
travers  des  évacuations  qui  fe  font  par  le  cours  de  ven¬ 
tre,  nous  trouvons  la  nourriture  Sc  le  fommeil,qui 
réparent  les  forces,  Sc  que  nous  fommesles  maîtres 
d’arrêter  Sc  de  modérer  le  cours  de  ventre  bien  mieux 
que  la  falivation. 

8.  Lorfqu’il  y  a  des  ulcérés  au  palais ,  au  gofier,  à  la  luet¬ 
te  ,  au  nez  Sc  autres  parties  voifines ,  vous  expofez  le 
malade  en  pouffant  les  humeurs  vers  les  parties  affli¬ 
gées  ,  ou  à  l’étouffer ,  ou  à  le  défigurer  pour  jamais. 
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9  Quelques  Auteurs  célébrés  apurent  que  les  effets  de 
la  purgation  dans  la  plupart  des  maladies  font  sûrs  & 
falutaires.  Ce  grand  remede  perdroit-il  fon  efficacité 
&  fa  réputation  dans  la  vérole ,  8c  les  effets  reconnus  , 
sûrs,  avérés»  incontestables  qu’il  produit  dans  la  go¬ 
norrhée  ?  Ne  font-ils  pas  des  garans  fmceres  de  ce  qu’il 
promet  dans  la  vérole ,  puifque  l’une  &  l’autre  ne  diffe- 
rententr’elles  que  du  plus  au  moins  ? 

Rcponfes  aux  objectons  quon  a  faites  contre  cette  méthode. 

i,  Il  eft  à  craindre  que  le  virus  vérolique  ,  joint  avec  le 
mercure ,  porté  dans  les  inteftins ,  ne  les  ulcéré ,  &  n  y 
faffe  les  mêmes  impreffions  qu’il  fait  fur  la  bouche  ,  8c 
qu’il  n’y  caufe  des  tranchées  dylTentériques,  qui  pour- 
roient  devenir  mortelles. 

Je  réponds  que  cet  accident  n’arrive  pas  ,  &  qu’il  n’eft  pas 
même  à  craindre  par  les  raifons  fuivantes. 

i°.  Parce  que  les  inteftins ,  dans  leur  furface  interne,  font 
enduits  d’une  mucofité  qui  reffemble  à  la  morve  du 
nez ,  que  la  nature  a  placée  dans  leur  cavité  pour  les  ga¬ 
rantir  de  l’acrimonie  de  la  bile  8c  des  autres  humeurs , 
&  pour  faciliter  la  defcente  des  excrémens  :  cette  mu¬ 
cofité  les  munit  encore  contre  les  impreffions  ,  foit  du 
mercure ,  foit  du  virus  qu’il  entraîne.  Mais  il  n  en  eft 
pas  de  même  de  la  bouche  ;  cette  mucofité  ne  s  y  trou¬ 
ve  point ,  &  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  le  mercure  y 
caufe  défi  profonds  ulcérés.  2°.  Le  canal  inteftinal  eft 
large  &  long  ,  8c  toujours  ouvert ,  les  matières  paffent 
rapidement  fans  y  séjourner  ;  au  lieu  qu’a  la  bouche 
elles  paffent  à  la  file  ,  8c  font  de  plus  fortes  &  de  plus 
plus  vives  impreffions.  30.  L’expérience  nous  fait  voir 
que  le  cas  n’arrive  pas  dans  la  méthode  qui  emploie 
la  purgation, 

4.  Sydenham  condamne  les  cours  de  ventre  qui  viennent 
après  les  premières  friélions  ,  8c  les  regarde  comme  un 
obftacle  à  la  guérifon  ;  Sc  bien  loin  de  les  favorifer  , 
il  recommande  de  les  fupprimer.  Je  réponds  que  Sy¬ 
denham  dans  fon  idée  avoit  raifon  de  s’oppofer  aux 
cours  de  ventre ,  parce  qu’ils  étoient  un  obftacle  in¬ 
vincible  à  la  falivation  ,  qu’il  croyoit  l’unique  remede 
de  la  vérole.  Mais  fi  cet  Auteur  célébré  avoit  été  cer¬ 
tain  que  la  vérole  fût  bien  guérie  par  le  cours  de  ventre, 
il  y  a  lieu  de  croire  de  la  bonne-foi ,  dont  nous  voyons 
tant  de  preuves  dans  fes  Ouvrages ,  qu’il  auroit  re¬ 
tracé  fon  avis. 

3.  En  précipitant  le  mercure  par  les  felles  vous  le  ren¬ 
dez  inutile  ,  puifque  vous  ne  lui  donnez  pas  le  tems  de 
circuler  avec  le  fang. 

Je  répons  que  cette  objeéHon  conclut  également  contre 
la  falivation  8c  contre  la  méthode  proposée ,  puifque  le 
mercure  s’échappe  auffi-bien  par  la  falivation  que  par 
le  cours  de  ventre;  mais  que  l’on  a  un  avantage  infini 
de  pouvoir  introduire  autant  de  mercure  qu’on  veut 
dans  la  méthode  proposée.  J’ai  employé  24  onces 
d’onguent  en  24  friftions  ;  ce  qu’on  n’oferoit  entre¬ 
prendre  dans  une  falivation,  puifque  Lemery  les  fixe  à 
cinq. 

4.  Il  paroît  qu’il  conviendroit  mieux  de  faire  agir  le 
mercure  par  extinélion,  en  donnant  les  friétions  de 
loin  en  loin  ,  comme  on  le  pratique,  que  d’exciter  au¬ 
cune  évacuation. 

L’expérience  nous  fait  voir  que  le  mercure  donné  par 
extinélion  ,  ne  réuffit  pas  toujours,  bien  que  je  lui  aie 
Vu  produire  de  grands  effets. 

L  U  F 

LUFFA  ARABUM  ;  nom  du  Cucumis,  Ægyptius, 

miculariS' 
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La  fubftance  réticulaire  qui  renferme  la  pulpe  ,  eft  em¬ 
ployée  dans  les  bains  publics  d’Egypte  pour  frotter  la 
peau  de  ceux  qui  font  attaqués  de  dartres  farineufes  , 
ou  de  quelques  autres  maladies  femblables.  Prosper 
Alpin  ,  de  Plant.  Ægypt.  cap.  34. 

L  U  J 

LUJULA.  Voyez  Acetofella. 

L  U  M 

LUMBAGO  ;  douleur  violente  dans  les  lombes  ,  qui 
ôte  à  ceux  qui  en  font  attaqués, la  facilité  de  fe  mouvoir 
8c  de  fe  courber  en-devant.  C’eft  fouventun  fympto- 
me  du  fcorbut  ;  voyez  Scorbutus.  Cet  accident  eft 
quelquefois  propre  à  la  goûte  8c  au  rhumatifme.  V oyez 
Rheumatifmus. 

LUMBARIS  INTERNUS,  nom  du  mufcle  pfoas.  V. 
en  l’article. 

LUMBI,  les  lombes.  V oy ez  abdomen. 
LUMBRICALES  MU  SCU  L I ,  les  mufcles  lumbri - 
eaux.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  certains  mufcles 
qui  meuvent  les  doigts  &  les  orteils. 

Ce  font  quatre  petits  mufcles  grêles  placés  dans  le  creux 
de  la  main  félon  la  même  direétion  que  les  tendons  du 
fublime  8c  du  profond. 

Ils  font  attachés  par  leurs  corps  charnus  aux  tendons  du 
profond  ou  perforé  du  côté  qui  regarde  le  pouce ,  pro¬ 
che  le  gros  ligament  annulaire  du  carpe.  Ils  aboutilfent 
vers  les  têtes  des  os  du  métacarpe  par  des  tendons  fort 
menus,  qui  accompagnent  ceux  du  profond  entre  les 
fourches  de  l’aponevrofe  palmaire.  Enfuite  ils  fe  por¬ 
tent  au  même  côté  des  premières  phalanges ,  8c  s’atta¬ 
chent  aux  tendons  de  l’extenfeur  commun,  chacun  en 
particulier  à  la  bandelette  voifine  de  l’écartement  ten¬ 
dineux  de  l’extenfeur  commun  ,  fur  l’articulation  de  la 
première  phalange  avec  la  fécondé. 

Ces  tendons  s’uniffent  auffi  à  quelques-uns  des  inter- 
rofieux.  Us  paroiflent  varier  dans  leurs  attaches  ;  car 
quoiqu’ils  fe  préfentent  fouvent  du  côté  du  pouce ,  j’ai 
idée  d’en  avoir  trouvé  auffi  le  premier  attaché  à  l’index 
du  côté  du  pouce,  le  fécond  &  le  troifieme  aux  deux 
côtés  du  grand  doigt,  3e  le  quatrième  à  l’annulaire  du 
côté  opposé  au  pouce. 

Les  lumbricaux  par  l’union  de  leurs  tendons  avec  les  ten¬ 
dons  des  intéroifeux ,  font  coadjuteurs  de  ces  mufcles  , 
non-feulement  à  l'égard  des  mouvemens  latéraux  des 
quatre  doigts  ,  mais  auffi  à  l’égard  de  la  flexion  8c  de 
l'extenfion  de  ces  doigts.  Dans  les  mouvemens  laté¬ 
raux  ils  coopèrent  félon  leur  arrangement  dans  chaque 
fujet;  3<:  peut-être  la  variété  de  leurs  attaches  répond- 
elle  à  la  variété  des  attaches  des  intérofleux ,  de  forte 
que  la  coopération  réciproque  devient  par-là  égale. 

Ce  n’eft  que  dans  la  flexion  des  premières  phalanges  qu’ils 
font  auxiliaires  du  grand  fléchifièur  commun ,  lequel  en> 
eft  le  principal  moteur  pat  le  moyen  des  gaines  liga- 
menteufes  de  ces  phalanges,  8c  par  le  moyen  de  leur 
portion  la  plus  voifine  du  métacarpe. 

C’eft  dans  l’extenfion  des  troifiemes  phalanges  qu’ils  peu¬ 
vent  être  auxiliaires  de  l’extenfeur  commun  avec  les 
intérofleux ,  par  la  même  concurrence  de  leurs  ten¬ 
dons.  Mais  il  faut  li-deflus  avoir  la  même  attention  que 
celle  dont  je  viens  de  parler  à  l’occafion  de  la  variété 
de  leurs  attaches. 

J’ajoute  encore  ici ,  que  le  défaut  de  ces  attaches  au  côté 
radial  de  l’index  &  au  côté  cubital  du  petit  doigt  , 
peut  être  fupplé  dans  certains  fujets  par  les  extenfeurs 
propres  de  ce  doigt. 

Ceux  qui  meuvent  les  orteils  font  auffi  appellés  flexores 
primi  internodü  digitorum  pedis. 

Ce  font  quatre  petits  mufcles  fort  grêles  ,  fitués  plus  ou 
moins  longitudinalement  fous  la  plante  du  pié. 

Us  font  d’abord  attachés  par  leurs  extrémités  charnues 
aux  quatre  tendons  du  long  fléchifièur  commun,  près 
de  l’attache  du  mufcle  accefloire.  Le  premier  mufcle 
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eft  attaché  au  bord  interne  du  premier  tendon  ;  le  fé¬ 
cond  mufcle  à  la  fourche  tendineufe  formée  par  le  pre¬ 
mier  8c  le  fécond  tendon  ;  le  troifieme  muScle  à  la  four¬ 
che  du  fécond  8c  du  troifieme  tendon ,  8c  le  quatrième 
muScle  à  celle  du  troifieme  8c  du  quatrième  tendon.  Ce 
dernier  mufcle  eft  plus  attaché  au  troifieme  tendon 
qu’au  quatrième.  Au  refte,  cela  varie. 

De-là  ces  quatre  petits  mufcles  vont  gagner  les  orteils  , 
où  ils  fe  terminent  par  autant  de  petits  tendons  grêles 
qui  s’attachent  aux  premières  phalanges  à  peu  près 
comme  à  la  main.  On  les  appelle  lumbricaux  ou  ver- 
miculaires ,  à  caufe  de  quelque  reffemblance  avec  les 
vers  de  terre.  Winslow  ,  Anatomie . 

Les  lumbricaux  du  pié  ont  à  peu  près  les  mêmes  uSages 
par  rapport  aux  orteils ,  que  les  lumbricaux  de  la  main 
à  l’égard  des  doigts.  L’acceffoire  du  perforant  ou  long 
extenfeur  commun  leur  eft  d’un  grand  fecours,  &  leur 
fert  comme  au  tendon  même  du  perforant,  en  partie 
d’auxiliaire  j  &  en  partie  de  directeur.  Vf  inslow. 

LUMBRICUS  TERRESTRIS,  Vermis  terreflris , 
Offic.  Lumbricus  terreflris  ,  Jonf  Infeét.  137.  Ind. 
Med.  69.  Aldrov.  de  Infect.  <593.  Charlt.  Exerc.  59. 
MouSff  InfeéF  278.  Raii  Hift.  Infeét.  1.  Lumbricus  ter- 
renus  ,  Schrod.  5.  343.  Vermes  terreftres  majores ,  Mer. 
Pin.  2 o 6.  Ver  de  terre. 

C’eft  un  infeéte  anlÜ^ine,  long,  fans  piés ,  gros  comme 
une  plume  d’oye ,  mou ,  charnu ,  diftingué  par  anneaux , 
d’un  rouge  pâle  avec  le  cou  rouge ,  d’urrgout  terreftre 
8c  fans  odeur ,  qui  vit  dans  les  terres  humides  8c  grades. 

Les  vers  de  terre  font  extrêmement  diurétiques ,  diapho- 
rétiques ,  8c  anodyns  ;  bons  pour  réfoudrg ,  pour  ramol¬ 
lir  ,  &  pour  lever  les  obftruétions  ;  pour  augmenter  le 
lait ,  8c  conglutiner  les  plaies  &  les  nerfs  divifés.  On 
les  emploie  principalement  dans  l’apoplexie ,  les  con- 
vulfions,  8c  les  autres  affrétions  des  nerfs  &  des  muf¬ 
cles  ,  dans  la  jaunifle ,  dans  l’hydropifie ,  8c  dans  la  co¬ 
lique.  Ils  ont  une  vertu  Spécifique  contre  la  goutte  fcor- 
butique  ;  ils  appaifent  les  douleurs  de  la  goutte,  8c 
leurs  cendres  appaifent  les  maux  de  dents.  Schroder. 

On  fes  employé  fouvent  dans  les  compofitions  deftinées 
pour  rafraîchir  8c  déterger  les  vifceres.  Ils  paffentpour 
être  de  même  nature  que  les  limas  :  mais  ils  paroilfent 
contenir  plus  de  fel  terreftre  8c  nitreux,  ce  qui  les  rend 
plus  pénétrans  Sc  plus  déterfifs.  Ils  font  bons  pour  les 
inflammations  8c  les  tubercules  des  poumons,  8c  d’une 
utilité  admirable  dans  les  affeétions  des  reins  8c  des  con¬ 
duits  urinaires,  qu’ils  rafraîchiflent  8c  détergent  parfai¬ 
tement.  L’eau  compofée  qui  porte  leur  nom  dans  les 
Boutiques ,  eft  un  remede  excellent  dans  les  cas  dont 
nous  venons  de  faire  mention.  On  les  omet  rarement 
dans  les  prescriptions  d’eaux  de  limas  ,  parce  qu’ils 
donnent  dans  la  diftilation  beaucoup  plus  de  parties 
que  ces  derniers.  On  en  compofe  auffi  une  huile  ,  qui 
conferve  autant  de  leur  vertu  qu’aucune  autre  prépa¬ 
ration  de  cette  efpece,  mais  qui  n’eft  point  auffi  effica¬ 
ce  qu’on  le  prétend  dans  les  douleurs  arthritiques.  Elle 
eft  rarement  d’ufege.  En  voici  la  préparation. 

Prenez  de  vers  de  terre ,  demi-livre. 

Lavez -les  dans  plufieurs  eaux,  8c  enfuite  dans  du  vin 
blanc ,  8c  après  qu’ils  auront  trempé  dedans  pen¬ 
dant  une  heure ,  verfez  le  vin ,  mettez-les  dans  un 
vaifleau  au  bain-marie,  8c  ajoutez -y  deux  livres 
d’huile  &:  demi -pinte  devin  blanc.  Faites -les 
bouillir  juSqu’à  ce  que  le  vin  feit  entièrement  con- 
fumé ,  &  coulez  l’huile  à  travers  un  linge  pour  l’u- 
fage.  Voyez  Vermes. 

LUN 

LUNA  ,  voyez  Argentum. 
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LUN  ARIA ,  bulbonac ,  ou  lunaire. 

Voici  fes  caraéteres. 

Son  fruit  eft  plat ,  d’une  groffeur  raifennable ,  8c  partagé 
par  une  doifon  parallèle  aux  valvules  membraneufes 
comme  en  deux  cellules,  dans  lesquelles  font  des  fe- 
mences  qui  ont  pour  l’ordinaire  la  figure  d’un  rein ,  éle¬ 
vées  au  milieu  en  lentille,  &  ayant  les  bords  déliés. 

Boerhaave  en  compte  onze  eSpeces ,  qui  font 

1 .  Lun  aria  ,  major ,  fîliqua  longiore ,  J.  B.  882.  Tourn. 
loft-  218.  Boerh.  Ind.  A.  2.  '5.  Viola  lunaria  ,  Offic. 
Viola  lunaria  ,  longioribus  filiquis  ,  Ger.  378.  Emac. 
464.  Raii  Hift.  1.  788.  Viola  lunaris ,  altéra ,  flve  pe- 
regrina,  Park.  Parad.  265.  Viola  lunaria,  major  fili- 
qua,  oblonga,  C.  B.  P.  203. 

Cette  plante  croît  fur  les  monts  Saleva  Sc  Jura  près  de 
Geneve,  &  fleurit  au  mois  de  May.  Un  Chirurgien 
Suifle ,  à  ce  que  rapporte  Camerarius ,  préparoit  avec 
fes  feuilles  pilées  8c  avec  la  fenicle  un  excellent  on¬ 
guent  vulnéraire.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

2.  Lunaria  »  major  ,fdiqita  rotundiore.  Voyez  Bulbonach, 

3 .  Lunaria ,  major ,  perennis ,  filiqua  rotundiori ,  flore  al - 
bo ,  T .218.  Viola  lunaria ,  major  altéra ,  C.  B.  P.  203. 

4.  Lunaria ,  major ,  filiqua  longiore ,  flore  purpureo ,  T. 
218.  Viola  lunaris ,  II.  Tabern.  Ic.  3 14. 

5 .  Lunaria ,  leucoii  folio ,  filiqua  oblonga ,  majori ,  T.  2 1 8. 
Leucoium,  alyjfo'ides,  clypeatum  majus,  C.  B.  P.  201. 
Alyjfon  ,  filiqua  lata,  afpera,  quibujdam  lunaria, flore 
luteo,  J. B.  2.  934. 

6.  Lunaria ,  filiqua ,  oblonga,  intorta ,  T.  219. 

7.  Lunaria,  Orientalis,  leucoii  folio  incano,  lutea  patula, 
Juffi 

8.  Lunaria,  folio  leucoii ,  filiqua  oblonga  minori,  T.  218.' 
Leucoium,  AlyJJ'oides,  clypeatum  minus,  C.  B.  P.  201. 

9.  Lunaria,  annua,  minima ,  Hifpanica  ,  folio  leucoii 
maritimi ,  Jussieu. 

10.  Lunaria,  folio  leucoii, filiqua  oblonga  ,  majore  ex  alis 
foliorum  erumpente ,  Vaill. 

1 1.  Lunaria ,  perennis ,  lutea ,  folio  leucoii,  ramis  expan - 
fis ,  Vaill.  Boerhaave  ,  Ind.  ait .  Plant.  Vol.  II.  p.  5. 

Lunaria  biscutata  ,  eft  le  nom  du  Thlafpidium  Alonfpc 
lienfe  5  hier acii  folio  hirfuto. 

Lunaria  Botryitis  ,  eft  le  nom  de  VOfmunda  ,foliis  lu- 
natis. 

Lunaria  peltata.,  eft  le  nom  du  Ionthalfpi ,  minimum 
fpicatum ,  lunatum. 

Lunaria  radiata  ,  cftlenom  du  Medicago , annua,  tri- 
foliifacie  5  8c  du  Pelecinus  vulgaris. 

Lunaria,  Signifie  en  termes  de  Chymie,  eau  mercuriel¬ 
le,  vinaigre  des  Philofophes,  eau  corrofive,  8c  fputun » 
lunœ.  Il  Signifie  encore  la  même  chofe  que  Boriz.a. 

LUNÆTRIA,  en  termes  d’Alchymie,  eft  une  eSpece 
de  fievre  heétique ,  que  l’on  peut  guérir  dans  l’eSpace 
d’un  mois  lunaire  ,  Castelli  d’après  DoLus. 

LUNATICUS  ,  un  lunatique ,  eft  proprement  celui  qui 
^ft  affligé  d’une  maladie  ,  qui  augmente  Sc  diminue  , 
qui  revient  8c  qui  s’en  va  dans  les  différons  tems  de  la 
lune.  Ce  mot  Signifie  en  général  un  fou  qui  fe  relfent 
des  influences  de  la  lune. 

LUNIFICUS ,  épithete  du  mercure. 

L  U  P 

LUP  ARIA ,  nom  de  P  Aconit  um  Ponticum. 

LUPHA  ,  nom  que  les  Affiriens  donnent  à  l’ Arum , 
Or  1  base  ,  Coll.  Med.  Lib.  XI. 

LUPIA,  loupe,  efpece  de  dureté  glanduleufe  femblable 
au  ganglion  qui  vient  dans  plufieurs  endroits  du  corps. 
Lorfque  les  Auteurs  donnent  ce  nom  à  une  tumeur  fi- 


; 
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tuée  au-dedans  des  paupières ,  ils  femblent  entendre  le 
Chalaza.  On  appelle  encore  du  nom  de  Lupia ,  une 
petite  tumeur  ronde  Sc  molle  qui  fe  forme  autour  des 
articulations. 

LUPINUS  ,  Lupin. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  gouffe  eft  pleine  de  femences  ou  plates  ou  fphériques  ; 
fes  feuilles  ont  la  figure  d’un  évantail  ou  d’une  main 
ouverte. 

Boerhaave  compte  feptefpeces  de  cette  plante. 

1.  Lupinus  peregrinus  major ,  velvillofus  cdtruleus  major. 

C.B.  P.  348.  M. H.  2.85. 

2.  Lupinus  Jylveflris  flore  cœruleo ,  C.B.  P.  348.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  48.  Lnpinus fylveftris.  Offic.  Lupinus  flore 
caruleo,  Ger.  1043.  Emac.  1217.  Lupinus  c&ndeus  mi- 
nor.  Park.  Parad.  335.  Raii  Hift.  1 . 907.  Lnpinus Jyl¬ 
veflris  purpureo  flore  ,femine  rotunâovario.  J.  B.  2.  291. 
Lupinus Jylveflris purpureo flore,  flemine  rotundo  ,  vario 
majore.  Tourn.  Inft.  392.  Lupin fauvage. 

On  le  cultive  dans  les  Jardins  ,  8c  il  fleurit  au  mois  de 
Juillet.  Ses  femences  font  d’ulàge  8c  pofledent  les  mê¬ 
mes  vertus  que  celles  du  Lupin  cultivé. 

3 .  Lupinus ,  peregrinus  major ,  flore  incarnato. 

4.  Lupinus ,  fativus ,  flore  albo.  C.  B.  P.  347.  Tourn.  Inft. 
392.  Boerh.  Ind.  A.  2.  49.  Lupinus.  Offic.  Lupinus  fa¬ 
tivus.  Ger.  1043.  Emac.  1217.  Raii  Hift.  1.  906.  Lu¬ 
pinus fativus  albus.  Park.  Theat.  1073.  Lupinus  vulga- 
ris  ,femine  &  flore  albo ,  fativus.  J.  B.  2.  288.  Lupin.  ' 

Le  lupin  blanc  pouffe  une  tige  ronde  &  velue  ,  d’où  Por¬ 
tent  un  grand  nombre  de  feuilles  repréfentant  une  main 
ouverte,  difpofées  en  rond  fur  une  longue  queue ,  com- 
pofées  ordinairement  de  neuf  parties,  étroites  près 
de  k  tige  8c  terminées  par  une  pointe  émouffée  ,  fou- 
pies  Sc  velues  ,  furtout  deflous.  Ses  fleurs  naiflent  aux 
fommets  des  branches  ,  elles  font  dilposées  par  an¬ 
neaux,  pareilles  à  celles  des  pois  8c  de  couleur  blan¬ 
che.  Il  leur  fuccede  des  gouffes  plates,  larges  Sc  velues, 
qui  renferment  trois  ou  quatre  femences  blanches  ap- 
platies.  On  feme  cette  plante  tous  les  ans  dans  les  jar¬ 
dins  ,  elle  fleurit  au  mois  de  Juin  3  8c  fa  femence ,  qui 
eft  la  feule  de  fes  parties  en  ufage  eft  mûre  au  mois  de 
Juillet. 

Les  lupins  font  quelque  peu  amers,  apéritifs  8c  déterfifs, 
bons  pour  tuer  les  vers  ,  pour  exciter  les  réglés  8c  hâter 
la  fortie  du  fœtus  8c  de  l’arriere-faix.  On  les  emploie 
extérieurement  pour  remédier  aux  difformités  de  la 
peau  ,  pour  guérir  les  ulcérés  galleux,  la  teigne  &  au¬ 
tres  maladies  femblables.  Miller  ,  Bot.  Off. 

On  cultive  les  lupins  dans  la  Tofcane  ,  comme  Matthio- 
le  8c  moi ,  dit  Ray,  l’avons  obfervé  non  -  feulement 
pour  fervir  de  nourriture  au  peuple  ,  mais  encore  pour 
engraiffer  les  terres.  Pline  nous  dit  que  les  lupins  en- 
graiffent  les  champs  8c  les  vignobles,  auffi-bien  que  la 
meilleure  efpece  de  fumier  qu’on  peut  employer. 

Les  lupins  macérés  dans  l’eau  chaude  perdent  leur  amer¬ 
tume,  &  peuvent  fe  manger  fans  aucune  autre  prépara- 
tion.Galien  dit  qu’on  les  mange  cuits  avec  du  garum  & 
de  l’oxygarum,&  affaifonnés  feulement  avec  un  peu  de 
fel ,  mais  qu’ils  fourniffent  un  aliment  de  mauvais  fuc 
&  de  difficile  digeftion.  Tant  que  leur  amertume  na¬ 
turelle  fubfifte ,  ils  pofledent  une  qualité  déterfive  8c 
digeftive  ,  &  tuent  les  vers  ,  foit  qu’on  les  emploie’en 
forme  de  cataplafme,  ou  en  forme  d’éclegme  avec  du 
miel ,  ou  qu’on  les  boive  dans  du  pofca.  Leur  décoélion 
fertau  même  ufage.  Employés  extérieurement  ils  font 
eftimés  déterfifs  J  de-là  vient  que  les  fomentations  de 
leur  décoélion  ,8c  les  cataplafmes  dans  lefquels  on  fait 
entrer  leur  farine,  font  extrêmement  efficaces  contre  la 
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lepre,  les  achores,  les  pullules ,  le  pfora ,  rla gangrené, 
Scies  ulcérés  malins  ,  tant  en  qualité  de  décerfif,  que  de 
digeftif ,  fans  corroder  la  peau. 

Quelques-uns  fe  fervent  de  la  farine  de  cette  efpece  de 
légume  avec  du  vinaigre  pour  la  fciatique.  Cette  même 
farine  employée  en  forme  de  peffaire  avec  de  la  myrrhe 
Se  du  miel ,  excite  les  réglés  8c  çhafle  le  fœtus  qui  eft 
mort  dans  la  matrice. 

Ce  que  Theophrafte  dit ,  qu’il  n’y  a  point  d’animal  qui 
mange  des  lupins  verds  à  caufe  de  leur  amertume,  doit 
s’entendre  du  fruit  ;  car  on  les  feme  aujourd’hui  com¬ 
munément  parmi  les  panais  pour  la  nourriture  du  bé¬ 
tail  ,  comme  J.  Bauhin  nous  l’apprend.  Ray,  Hifl. 
Plant. 

Les  Anciens  ont  connu  les  lupins  fous  le  même  nom  que 
nous ,  8c  l’on  aflùre  qu’ils  les  employoient  dans  leurs 
Jeux  8c  leurs  Comédies ,  en  guife  de  monnoie  :  de  -  là 
eft  venu  le  Proverbe  Nummus  Lupinus ,  pour  lignifier 
une  efpece  de  nulle  valeur ,  8c  celui  d’Horace  : 

Nec  tamen  ignorât ,  quid  diftent  <zra  lupinis. 

Les  lupins  réduits  en  farine  fourniffent  un  aliment  très- 
nourriffant.  Cette  farine  eft  émolliente  ,  nourriffante , 
Sc  anodyne  :  mais  elle  refferre  beaucoup  ,  ce  qui  fait 
qu’on  en  donne  avec  un  peu  de  vin  mufcàtpour  arrêter 
les  dyffenteries  opiniâtres.  Ces  femences  ont  les  mê¬ 
mes  vertus  quel’orobe,  8c  tuent  les  vers  par  leur  amer¬ 
tume.  Elles  font  efficaces  pour  la  teigne  8c  les  ulcérés, 
lorfqu’elles  font  cuites  ,  Sc  un  des  principaux  cofméti- 
ques.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

5.  Lupinus ,  Indiens  ,  folio  anguflijflmo. 

6.  Lupinus,  fylveftris ,  flore  luteo.  C.  B.  P.  384. 

7.  Lupinus  ,exoticus ,  flore  albo.  H.  Eyft.  Æft.  0.13.  T. 
4.  fig.  1.  Boerhaave,  Index  ait ,  Plant.  Vol.  IL  p.  48. 

LUPULUS ,  Houblon. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  rampante.  Ses  feuilles  font  rudes,  anguleu- 
fe  Sc  conjuguées ,  Sc  fes  tiges  flexibles.  Ses  fleurs  n’ont 
point  de  pétales ,  elles  font  composées  de  plufieurs  éta¬ 
mines  ,  foutenues  par  un  calyce  découpé  en  cinq  par¬ 
ties  dont  les  feuilles  font  difposées  en  forme  d’étoile  , 
Sc  forment  des  grappes  qui  naiflent  fur  des  piés  diffé- 
rens.  Les  ovaires  font  cornus  Sc  forment  des  têtes  com¬ 
posées  de  plufieurs  petites  feuilles  foutenues  fur  un 
poinçon  ,  dont  chacune  renferme  une  femence  ordi¬ 
nairement  ronde  ,  Sc  enveloppée  d’une  coëffe  mem- 
braneufe. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  cette  plante  ,  l’une 
mâle  &  l’autre  femelle,  que  Dale  renferme  dans  un 
feul  article,  fàvoir , 

Lupulus  mas  &  fæmina ,  C.  B.  P.  298.  J.  B.  2. 1 5 1 .  Raii 
Hift.  1.  156.  Synop.  52.  Tourn.  Inft.  535.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  1 04.  Lupulus ,  Offic.  Lupulus  fativus  &  fylvef¬ 
tris  ,  Park.  1  y 6.  Lupus  falitlarius,  Ger.  737.  Emac. 
887.  Houblon. 

Le  houblon  eft  une  plante  qui  monte  à  une  hauteur  confi- 
dérable  en  s’attachant  &  ferpentant  autour  des  échalas 
ou  perches  dont  on  fe  fèrt  pour  la  foutenir.  Ses  bran¬ 
ches  font  rudes  Sc  velues,  fes  feuilles  larges,  rudes  , 
pareilles  à  celles  de  la  vigne ,  découpées  en  trois  par¬ 
ties,  &  dentelées  à  leurs  bords..  Ses  fruits  naiflent  aux 
fommets  des  tiges  en  forme  de  groffes  têtes  écailleu- 
fes ,  d’un  verd  pâle  jaunâtre,  lorfqu’elles  font  mûres , 
Sc  d’une  odeur  forte.  On  cultive  le  houblon  dans  des 
jardins  particuliers,  il  croît  auffi  fans  culture  parmi  les 
haies  Sc  il  eft  mûr  en  Septembre.  Les  fommités  de  fes 
tiges  font  bonnes  à  manger  étant  cuites  comme  des 
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plufieurs  perfonnes  mangent  les  jeunes  jets  ou  les  fommi- 
tés  du  houblon  au  printems  dans  la  croyance  qu’elles 
purifient  le  fang,  qu’elles  lâchent  le  ventre  Se  qu’elles 
excitent  l’urine.  Le  houblon  fert  à  faire  la  biere,  il  eft 
bon  pour  lever  les  obftruétions  du  foie  Se  de  la  rate  , 
pour  guérir  la  jaunifie,  pour  exciter  les  réglés  3c  pour 
les  affrétions  hypocondriaques.  Quelques  Auteurs  l’eff- 
riment  bon  pour  le  calcul ,  mais  d’autres  lûi  diiputent 
cette  propriété.  On  prétend  qu’un  oreiller  rempli  de 
houblon  procure  le  fommeil  dans  les  fievres  qui  font  ac¬ 
compagnées  du  délire.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Le  houblon  eft  amer ,  déterfif  &  ne  rougit  point  le  papier 
bleu.  Par  i’analyfe  Chymique  on  tire  de  cette  plante 
peu  d’acide,affez  d’huile  Se  de  fel  volatil  concret;ce  qui 
fait  connoîtrc  qu’elle  contient  du  fel  ammoniac  mêlé 
avec  du  fbufre  8c  de  la  terre.  On  fe  fert  des  tendrons  Sc 
des  têtes  du  houblon  pour  purifier  le  fang  dans  le  fcor- 
but ,  dans  les  dartres  6c  dans  toutes  les  maladies  de  la 
peau.  On  fait  infufer  pendant  la  nuit  deux  pincées  de 
fommités  de  cette  plante  dans  du  petit-lait ,  ou  dans 
du  vin  blanc.  Pour  l’affeélion  hypocondriaque  8c  pour 
la  mélancolie  ,  on  prépare  des  juleps  3c  des  apofemes 
avec  le  houblon,  Sc  l’on  ajoute  à  chaque  dofe'deux  gros 
de  teinture  de  mars  :  le  même  remede  provoque  les  ré¬ 
glés  :  le  firop  fait  avec  le  fuc  de  cette  plante  a  les  mê¬ 
mes  vertus:  on  mêleaufii  ce  fuc  avec  celui  de  fumeter- 
re  pour  en  faire  un  firop. 

Clufiusdit  qu’à  Salamanque  en  Efpagne  on  fait  fiuer  les 
malades  dans  les  maladies  vénériennes ,  de  la  maniéré 
fuivante. 


Prenez  huit  livres  d’eau  ,  8c 

une  livre  de  racines  de  houblon. 

Mettez-les  macérer  toute  une  nuit. 

Faites-les  bouillir  le  lendemain  jufqu’à  la  confbmption 
du  tiers  ou  de  la  moitié  ,  fi  la  maladie  eft  confi- 
dérable. 

Donnez  huit  onces  de  cette  décoétion  le  matin  à  jeun  au 
malade  ,  8c  couvrez-le  :  on  y  ajoute  quelquefois 
les  racines  de  perfil  ou  de  chien-dent,  8c  quel¬ 
ques  raifins  fecs.  Tournefort,  Hifloire  des 
Plantes. 

On  fait  que  le  houblon  empêche  la  biere  de  s’aigir  3c  de  fe 
corrompre ,  6c  fait  qu’elle  fe  conferve  long-tems.  L’ef¬ 
ficacité  de  cette  plante  confifte  dans  fon  amertume  , 
qui  s'évanouit  cependant  avec  le  tems,  de  forte  quela 
biere  prend  un  goût  vineux.  On  prétend  que  le  houblon 
lorfqu’il  ell:  cuit  dans  la  liqueur  ou  dans  le  moût ,  rend 
la  biere  plus  faine  Sc  plus  agréable  au  goût ,  qu’il  lui 
communique  une  vertu  diurétique  Sc  emménagogue , 
qu’il  efi  bon  pour  purifier  le  fang,  pour  la  jaunifie  Sc 
pour  les  affrétions  hypocondriaques.  Mais  on  ne  lait 
s’il  efi  de  quelque  efficacité  pour  difioudre  Sc  chafierle 
calcul  des  reins  Sc  de  la  veflie ,  ou  s’il  ne  contribue  pas 
plutôt  à  la  génération. 

Ceux  qui  recommandent  le  houblon  pour  le  calcul  fe  fon¬ 
dent  fur  fa  qualité  chaude  8c  diurétique;  Sc  au  contrai¬ 
re  ceux  qui  en  rejettent  l’ufage  ont  pour  eux  la  railbn 
Sc  l’expérience  qui  nous  affiire  que  la  biere  faite  avec  le 
houblon  irrite  les  paroxylmes  du  calcul,  au  lieu  qu’el¬ 
le  les  appaife  lorfqu’on  ne  fait  point  entrer  cette  plan¬ 
te  dans  fa  compofition.  On  affure  de  plus  que  depuis 
que  l’ufage  du  houblon  s’eft  introduit  en  Angleterre  , 
le  calcul  y  efi  devenu  comme  épidémique,  8c  que  le 
nombre  de  ceux  qui  font  affligés  de  cette  maladie  y  efi 
beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  l’a  jamais  été.  Quant  à 
moi ,  dit  Ray ,  j’adopte  le  (entiment  de  ceux  qui  recom¬ 
mandent  l’ufage  du  houblon  dans  la  biere ,  perfuadé  que 
je  fuis  qu’elle  en  efi  plus  falutaire  Sc  plus  amie  de  l’efi- 
tomac  ,  Sc  plus  propre  à  faciliter  la  digeftion.  Je  n’igno¬ 
re  point  que  les  Médecins  défendent  la  biere  faite  avec 
‘Tome  IV. 
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le  houblon  à  ceux  qui  font  affligés  dit  calcul ,  8c  qu’ils 
recommandent  la  biere  douce  pour  la  même  maladie, 
à  defiein  de  calmer  les  paroxyfmes  ;  Sc  en  effet  fa  dou¬ 
ceur  la  rend  extrêmement  propre  pour  cet  ufage ,  mais 
non  pas  pour  déraciner  la  maladie  ou  pour  détruire  là 
caufe  ;  car  la  qualité  gluante  Sc  vifqueule ,  Sc  la  quan¬ 
tité  de  tartre  Sc  de  lie  qu’elle  dépofe  la  rend  plus  ca¬ 
pable  de  hâter  la  génération  Sc  la  concrétion  du  cal¬ 
cul  ,  que  de  le  difioudre.  Il  n’eft  point  vrai  que  le  cal¬ 
cul  foit  devenu  épidémique  en  Angleterre  depuis  qu’on 
s’y  fert  du  houblon  ;  car  quoique  l’ufage  de  cette  plan¬ 
te  foit  plus  fréquent  aujourd’hui  dant  ce  Royaume 
qu’il  ne  l’a  jamais  été,  on  y  voit  cependant  un  moin¬ 
dre  nombre  de  perfonnes  affligées  de  cette  maladie-, 
comme  il  paroît  par  les  obfervations  que  M.  Grant  a 
données  fur  la  lifte  des  morts. 

A  l’égard  de  la  génération  du  calcul  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  je  crois  que  rien  n’y  contribue  plus  que  l’ula- 
ge  des  liqueurs  qui  contiennent  Sc  dépofent  beaucoup 
de  tartre.  De-là  vient  que  les  buveurs  d’eau  font  rare¬ 
ment  fujets  à  cette  maladie  ,  au  lieu  que  ceux  qui  s’a¬ 
donnent  au  vin  font  très-incommodés  du  calcul  ou  de 
la  goûte  ;  car  ces  deux  maladies  paroiffent  être  produi¬ 
tes  par  la  même  matière,  ce  qui  fait  qu’elles  fe  trans¬ 
forment  fouvent  l’une  en  l’autre.  On  remarque  encore 
que  le  calcul  efi  beaucoup  plus  fréquent  en  France  où, 
le  vin  fert  de  boiffon  ordinaire  aux  habitans ,  qu’en 
Angleterre,  où  l’on  ne  boit  que  de  la  biere.  Or  on  fait 
que  les  vins  de  France  précipitent  beaucoup  de  tartre. 
Quant  à  cette  derniere  particularité ,  le  Doéteur  Scarl 
a  réfuté  par  des  expériences  convaincantes  l’opinion  ou 
l’on  efi  que  le  tartre  efi  la  vraie  matière  du  calcul  , 
bien  qu’il  foit  vrai  que  les  buveurs  de  vin  font  extrê¬ 
mement  flijets  au  calcul ,  Sc  que  le  vin  contient  beau¬ 
coup  de  tartre.  Mais  fi  le  vin  caufe  la  pierre  ,  ce  n’eft 
point  par  le  moyen  du  tartre  qu’il  dépofe ,  mais  pour 
quelques  autres  railons  qu’on  n’a  point  encore  décou¬ 
vertes. 


Prenez  de  fel  gris,  8c 

de  houblon  nouveau , 


} 

de  grofeilles ,  un  quarteron. 


de  chaque ,  deux  poi¬ 
gnées  ; 


Pilez-les  Sc  réduifez-les  en  une  maffè  que  vous  applique¬ 
rez  aux  poignets  en  forme  d’épithemepour  la  fiè¬ 
vre  quotidienne.  Ray,  Hifl.  Vlant.  d’après  M. 
Boyle.  i 


Les  fommités  du  houblon  font  déterfives,  mais  leur  ulâge 
exceflif  caufe  fouvent  une  ftrangurie.  On  applique  les 
feuilles  de  cette  plante  en  forme  d’épitheme  fiir  les 
endroits  du  corps  où'les  vaifieaux  font  le  plus  apparens 
dans  les  fievres  intermittentes.  Le  houblon  eft  encore 
propre  pour  déterger  les  humeurs  acrimonieufes  :  mais 
il  nuit  aux  perfonnes  d’un  tempérament  fec  à  caufe  de 
la  qualité  defliccative.  Sa  décoétion  eft  apéritive  Sc 
quelque  peu  chaude  ;  on  la  recommande  pour  l^s  ma¬ 
ladies  hypocondriaques  ,  pour  lefcorbut,  pour  les  fie¬ 
vres  chroniques ,  pour  la  gale  Sc  pour  les  autres  mala¬ 
dies  de  la  peau.  Ses  feuilles  pilées  font  bonnes  pour  les 
luxations ,  les  contufions  Sc  les  tumeurs.  Ses  racines 
cuites  font  fudorifiques.  Hifl.  Plant,  jidfcript.  Bocr- 
haave. 

LUPUS ,  Offic.  Schrod.  5.  304.  Schw.  Quad.  106.  Geln. 
de  Quad.  Digit.  634.  Charlt.  Exer.  15.  Raii  Synop. 
A.  173.  Aldrov.  de  Quad.  144.  Jonf  de  Quad.  89. 
Loup. 

Les  parties  de  cet  animal  dont  on  fait  ufage  en  Médecine 
font  les  dents ,  le  cœur ,  le  foie  ,  les  inteftins ,  la  graif- 
fe,  les  os ,  la  fiente  8c  la  peau.  La  dent  du  loup  eft  em¬ 
ployée  pour  aider  à  faire  fortir  les  premières  dents  des 
enfans;  on  l’enchafie  dans  de  l’argent,  Sc  on  la  leur 
fait  mâcher  ,  afin  que  les  gencives  s’ouvrant  par  ce 
frottement  les  dents  fortent.  Le  cœur  de  cet  animal  eÆ 
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cftirîié  propre  pour  l’épilepfie.  Son  foie  corrige  les'ma- 
iadies  hépatiques,  &  comme  tel  il  eft  falutaire  aux  hy¬ 
dropiques,  aux  perfonnes  maigres  auffi-bien  qu’à  cel¬ 
les  qui  ont  la  toux.  On  emploie  fes  inteftins  comme 
un  remede  extraordinaire  pour  la  colique,  puifqu’on 
allure  qu’ils  la  guérifTent  étant  attachés  autour  du  corps 
du  malade.  On  attribue  la  même  vertu  à  fa  peau.  Sa 
graille  poffede  les  mêmes  propriétés  que  celles  du 
chien;  elle  eft  chaude ,  réfolutive,  bonne  pour  les  ma¬ 
ladies  des  paupières  &  des  articulations.  Ses  os  font  ef¬ 
ficaces  pour  la  pleuréfie,  pour  les  meurtrifluresSc  pour 
les  piquures.  Sa  fiente  eft  bonne  pour  la  colique.  Dale 
d’après  Schreder » 

Lupus  map.inus  ,  Schonf.  îchth.  45.  Charlt.  Pif.  3  x.  Lu¬ 
pus  marinus ,  Schonfeldii,  Jonf.  Tab.  47.  Lupus  ma- 
r'tnus  noftras  &  Schonfeldii ,  Raii  Ichth.  130.  Ejufd. 
Synop.  Pifc.  40.  Anarrhicas ,  Gefn.  Paralip.  4.  Loup 
marin. 

Les  dents  mollaires  de  ce  poifion  font  d’ufage  en  Méde¬ 
cine.  On  les  vend  dans  les  Boutiques  fous  le  nom  de 
Lapis  Bufonites ,  crapaudine.  Bufonitis  lapis.  Ind.  Med. 

2  3 .  Bufonites  majufculus  atro-rubens  ïnftar  capfuLt glan- 
dis  q^uercinst.  N°.  200.  Suid.  Lithop.  Brit.  70.  Mort. 
North.  244.  Bufonius,  Mer.  Pin.  210.  Lapidis  bufoni¬ 
tis  varietas prima ,  Boet.  de  Lap.  301.  Batrachitx ,.vel 
craportina.  Gefn.  de  Lap.  161. 

Elles.ont  la  forme  d’une  calotte  étant  creufës  d’un  côté 
8c  convexes  de  l’autre.  Elles  font  d’une  couleur  bru¬ 
ne  blanchâtre,  quelquefois  d’un  brun  forcé,  tantôt 
noires ,  tantôt  blanches ,  tantôt  vertes,  8c  tantôt  bigar¬ 
rées.  Elles  paflent  pour  réfifter  au  pcifon  8c  à  la  pefte. 
Merret,dans  fon  PinaxRerum  naturaiiuraBritannicarum, 
allure  que  les  crapaudines  que  l’on  regarde  comme  des 
pierres  précieufes ,  n?  font  autre  chofe  que  les  dents 
molaires  de  ce  poifion.  «  J’ai  démontré,  dit-il,  en 
«  prefence  du  Roi ,  qui  affiftoit  aux  Leçons  du  Doéleur 
<x  George  Ent ,  mon  Collègue  ,  qu’il  honora  de  la  di- 
cc  gnité  de  Chevalier;  que  ces  pierres  font  les  dents 
«  molaires  du  loup  marin  ;  8c  nos  Orfèvres  ont  avoué 
«  avec  furprife  qu’elles  étoient  les  mêmes  que  celles 
«  qu’ils  vendent  pour  des  véritables  crapaudines.  » 

Je  fuis  perfuadé,  dit  Dale,  que  les  pierres  de  coq  (lapi¬ 
des  aleElorii)  voyez  Aletloria,  ont  la  même  origine; 
mais  j’ignore  fi  elles  appartiennent  à  ce  poifion  ou  à 
quelqu' autre.  On  prétend  qu’elles  fe  trouvent  dans  le 
ventricule  des  coqs  ou  des  chapons.  On  trouve  tous 
les  jours  des  pierres  dans  les  gofiers  des  poules  8c  des 
autres  oifèauxdomeftiques  :  mais  c’eft  parce  qu’ils  les 
ont  avalées  pour  faciliter  la  digeftion  des  alimens  8c 
les  broyer  ,  après  quoi  ils  les  rendent  avec  leurs  excré- 
mens.  On  peut  confronter  ce  qu’on  a  dit  touchant  l’o¬ 
rigine  de  la  pierre  d’hirondelle  (  lapis  chelidoniits  ) 
voyez  Chelidonius ,  avec  ce  qu’on  vient  de  dire  de  celle 
de  coq. 

On  donne  quelquefois  au  cancer  le  nom  de  loup ,  parce 
qu’il  mange  les  chairs. 

L  U  S 

LUS.  Voyez  Luz. ,. 

LUSCINTA,  Offic.  Aldrov.  Ornith.  2.  771.  Charlt. 
Exer.  97.  Gefn.  de  Avib.  532.  jonf  de  Avib.  88. 
Schw.  A.  295.  Lufcinia  feu  philomela ,  Raii  Ornith. 
220.  Ejufd.  Synop.  A.  78.  Will.  Ornith.  161.  Philome¬ 
la  Lufcinia  &  Lujciniola.  Bellon.  desOife.  y$6.  Luf¬ 
cinia ,  Lufciniola.  Mer.  Pin.  179.  Rofftgnol. 

Sa  chair  8c  fon  fiel  font  d’ufage  ,  la  première  pour  la  ca¬ 
chexie  8c  pour  fortifier  le  cerveau  ;  8c  le  fécond  pour 
aiguifer  la  vue  étant  réduit  en  forme  de  Uniment  avec 
9  du  miel.  Xxranid. 
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LUSCIOSUS ,  eft  une  perfonne  qui  a  la  vue  baffe  Sc  qui 
ne  peut  difeerner  les  objets  que  lorfqu’ils  font  fort 
près.  Voyez  Myops. 

LUSTUM,  la  crème  du  lait.  Ruland. 

LUT 

LUTATIO,  l’aélion  de  luter  les  vaiffeaux  dont  on  le 
fert  pour  les  opérations  de  Chymie,  ou  de  barbouillée 
les  parties  du  corps  avec  du  iimon  pour  en  defifécher 
l’humidité  fliperflue.  Cette  méthode  étoit  fort  en  ufa- 
ge  en  Egypte  ,  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Galien. 

LU  TE  A  ou  CIRLUS ,  eft  le  nom  d’un  petit  oifeau  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  Aldrovandi. 

LUTEOLA. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  oblongues,  &  d’une  feule  piece  ,  fes 
fleurs  irrégulières  8c  composées  de  plufieurs  pétales  iné¬ 
gaux.  Son  fruit  eft  rond ,  creux  8c  terminé  par  trois 
pointes. 

Boerhaave  n’admet  qu’une  efpece  de  cette  plante ,  qui 
eft  ♦ 

Luteola  herba ,falicis  folio.  C.  B.  P.  100.  Tourn.  Inft. 
423.  Boerh.  Ind.  A.  251.  Struthium ,  OBic.  Luteola, 
Ger.  398.Emac.  494.  Raii  Hift.  2.  1054.  Synop.  3. 

3 66.  Lutea  Plinii  quibufdam.  J.  B.  3.  465.  Gaude  ou 
herbe  jaune. 

C’eftune  plante  qui  croît  à  la  hauteur  de  trois  piés,  8c 
qui  poufle  des  tiges  creufes ,  cannellées  8c  couvertes  da 
feuilles  longues ,  étroites  ,  vertes  8c  fans  queues.  Les 
fleurs  naiflent  aux  fommets  des  tiges  en  forme  d’épis 
ou  de  thyrfes ,  elles  font  petites  &  vertes ,  8c  fuivies  do 
petites  capfules  rondes,  ouvertes  8c  applaties ,  qui  s’ou¬ 
vrent  en  trois  endroits  8c  laiflent  voir  des  femences 
menues  8c  noirâtres.  Elle  croît  fur  le  bord  des  rivières, 
fur  les  murailles  8c  parmi  les  décombres,  8c  quelque¬ 
fois  dans  les  terres  en  friche  :  mais  on  la  cultive  dans 
plufieurs  endroits  pour  l’ufage  des  Teinturiers ,  qui 
s’en  fervent  pour  teindre  en  jaune. 

On  croit  que  cette  plante  eft  1  e  ftruthium  de  Diofcoride, 
&  bien  qu’on  l’emploie  rarement ,  elle  pafle  pour  êtres 
un  excellent  vulnéraire  ,  8c  un  remede  efficace  contre 
lajaunifle.  Les  Herboriftes  la  vendent  fouvent  pour 
la  guede  ou  paftel.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Le  ftruthium  étoit  fi  connu  des  anciens  Grecs,  que  Dio£ 
coride  n’a  pas  cru  qu’il  fût  nécefifaire  d’en  donner  la 
defeription  :  mais  les  Savans  des  derniers  fiecles  ont 
été  fort  partagés  de  fentiment  fur  fon  fujet.  Cordius 
l’a  pris  pour  l’impératoire, quelques-uns  ,  comme  C. 
Bauhin  l’obfèrve  pour  la  valérienne  ;  Fuchfius,  Loni- 
cerus  &  Thaiius,pourlafavonniere.  C.  Bauhin  rejet¬ 
te  tous  ces  fentimens  &  veut  que  cette  plante  foit  une 
efpece  de  lychnis  qu’on  lui  a  envoyée.  Lacuna  &  Gefner 
fuppofent  que  la  luteola  commune  eft  le  vrai  ftruthium , 
en  quoi  ils  font  contredits  par  Matthiole,  qui  appelle 
cette  plante  pjeitdo- ftruthium.  Honorius  Bellus,  dans 
fa  fécondé  Lettre  à  Clufius ,  prétend  que  la  luteola  eft 
le  firuthium  des  Anciens;  8c  comme  j’adopte  fon  fen¬ 
timent,  dit  Dale  ,  je  les  ai  jointes  dans,  le  même  ar¬ 
ticle. 

Elle  eft  appellée  luteola ,  a  colore  luteo ,  de  fa  couleur  jau¬ 
ne  ,  parce  que  fa  racine  étant  cuite  avec  du  lel ,  teint 
la  laine  d’un  très-beau  jaune,  ou  de  couleur  d’or.  Elle 
eft  apéritive,  &  l’on  applique  fa  racine  écrafée  aux  bras 
des  Febricitans.  Elle  eft  conforme  en  tout  à  la  rubia. 
Hift.  Plant,  adfcript.  Boerhaave. 

LUTRA,Offic.  Bellon.  Aquat.  31.  Aldrov.  de  Quad. 
Digit.  294.  Jonf.  de  Quad.  104.  Charlt.  Exer.  18. 
Schw.  Quad.  107.  Gefn.  de  Quad.  Digit,  d8 3.  Mer, 
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Pin.  1 6j.  Raii  Synop.  A.  18 6.  Schonef.  Icht.  46.  Le 
Loutre. 

On  le  trouve  dans  les  grandes  rivières,  Sc  fa  graille  eft 
d’ufage.  Etant  mêlée  Sc  cuite  ,  avec  des  digeftifs  elle 
eft  excellente  pour  guérir  les  maladies  des  articula¬ 
tions.  Holler. 

Son  foie  defféché  Sc  mis  en  poudre  ,  &  pris  à  la  dofed’un 
fcrupule  ou  d’une  dragmeeft  bon  pour  la  dyfTenterie. 
Ses  tclEicules  delTéchés  Sc  pulvérifés,  Sc  pris  à  la  même 
dofe  ,  fon  eftimés  propres  pour  guérir  l’épilepfie. 

LUTRON  ,  XKTpo'v ,  un  bain  ;  c’eft  aufli  le  nom  d’un  mé 
dicament  ophthalmique  dont  il  eft  parlé  dans  Galien  , 
de  Comp.  Aï.  S.  Lib.  IV.  c.  7. 

LUTUM,  Lut.  Les  Chymiftes  donnent  le  nom  de  lut  à 
unefijbftancemixtionnée,  ténacc  Sc  duétile  qui  devient 
folideen  fe  delTéchant  ;  Sc  qui  étant  appliquée  fur  les 
jointures  des  vailfeaux  empêche  l’air  d’y  entrer  Sc  d’en 
dortir.  Le  principal  ufage  de  ces  luts  efl:  d’arrêter  les 
particules  que  le  feu  fait  élever  dans  la  diftilation  ,  Sc 
d’empêcher  qu’elles  ne  s’échapent  des  vailfeaux;  par  où 
l’on  voit  qu’il  faut  différons  lut  s ,  fuivant  la  différence 
des  fujets  que  l’on  veut  difliler. 

Lorfque  ce  fujet  efl  purement  aqueux  ,  on  peut  fe  fervir 
d’un  lut  compoféavec  de  la  graine  de  lin  pulvériiée  Sc 
paierie  avec  un  blanc  d’œuf,  lequel  étant  appliqué  fur 
les  jointures  des  vaiffeaux  fe  durcit  par  le  moyen  de  la 
chaleur.  S’il  arrivoit  qu’il  vînt  à  s’entrouvrir  on  y  re- 
médieroit  aifément  en  rempliffant  les  crevaffes  avec  de 
la  nouvelle  matière  toute  fraîche.  Une  pâte  faite  avec 
la  même  farine  paîtrie  avec  de  l’eau-froide  eft  excel¬ 
lente  pour  la  diftilation  de  tous  les  efprits  inflamma¬ 
bles  Sc  de  tous  les  fels  alcalis  volatils.  Elle  ne  vaut  rien 
dans  la  diftilation  des  acides  doux  ou  des  liqueurs  acé- 
îeufes  qui  la  ramolliffent  Sc  la  diffolvent  de  maniéré  à 
laiffer  échapper  les  vapeurs.  Il  vaut  donc  mieux  dans 
ces  cas  fe  fervir  de  la  veflie  mouillée  ,  qui  porte  avec 
elle  une  glu  très-facile  à  s’attacher  aux  jointures  des 
vaiffeaux  fur  lefquels  on. l’applique. 

•La  diftilation  des  acides  fofliles,  tels  que  ceux- du  vitriol, 
du  fel  marin  ,  Sc  autres  femblables  ,  demande  un  lut  qui 
aquiere  en  fe  léchant  la  dureté  de  la  pierre.  Ce  lut , 
qu’on  appelle  philofophique,  peut  fe  préparer  avec  la 
chaux  de  couperofe  Sc  de  la  chaux  vive  ,  en  faifant 
bouillir  le  caput  mortuum  du  vitriol  dans  plufieurs  por¬ 
tions  d’eau  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement' lavé  de 
fes  parties  falines.  On  faitenfuite  fécher  la  poudre  & 
on  la  garde  dans  un  vailfeau  bien  fermé.  On  broie 
cette  poudre  avec  une  égale  quantité  de  chaux  vive  ,  Sc 
après  l’avoir  paîtrie  avec  un  blanc  d’œuf,  on  l’applique 
immédiatement  fur  les  jointures  des  vaiffeaux,  après 
les  avoir  fait  un  peu  chauffer  auparavant.  Pour  peu 
qu’on  tarde  de  l’appliquer  il  devient  dur  comme  une 
pierre ,  tout-à-fait  intraitable  :  mais  lorfqu’on  l’emploie 
à  tems ,  il  empêche  l’évaporation  des  efprits  lalins 
auffi-bien  que  le  verre. 

Voici  une  maniéré  beaucoup  plus  facile  de  préparer  un 
lut  pour  le  même  ufage  : 

Je  pétris  du  fable  Sc  de  la  terre  gra{fe  enfemble  avec  de 
l’eau  jufqu’à  ce  que  la  matière  ne  s’attache  plus  aux 
doigts  ;  j’y  ajoute  enfuite  une  quatrième  partie  de 
chaux  commune  pour  donner  une  fermeté  fuffifante  à 
la  pâte,  qui  eft  d’autant  meilleure  qu’on  l’applique  plus 
feche  ,  pourvu  qu’elle  refte  duélile;  car  elle  forme  en 
fedurcilfant  un  ciment  excellent,  dont  il  eft  aisé  dt 
réparer  les  crevaffes  avec  la  même  pâte.  Ce  ciment  eft 
beaucoup  plus  facile  à  préparer  que  l'autre,  qui  deman¬ 
de  de  la  chaux  vive  excellente  qu’on  n’a  pas  toujours 
le  moyen  d’avoir. 

On  a  cet  inconvénient  à  ettùyer  dans  les  diftilations  q"e 
l’on  fait  à  feu  ouvert ,  que  les  vaiffeaux  font  fujets  à  s’é¬ 
clater  Sc  à  fe  rompre  en  morceaux ,  lorfqu’on  ouvre  la 
porte  du  fourneau  ,  pour  lui  donner  de  l’air  ou  pour  y 
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mettre  du  charbon.  Il  eft  donc  à  propos  de  les  garantir 
de  cet  accident  en  les  enduifant  d’une  pâte  capable  de 
réfifter  a  1  impreffion  dufiroid  ,  8c  cette  précaution  eft 
fouvent  nécettaire  ,  lorfqu’on  diftile  au  feu  de  fable  Sc 
dans  des  vaiffeaux  de  verre  ,  Sc  que  le  feu  eft  affez  vio¬ 
lent  pour  fondre  les  cornues.  Le  meilleur  lut  que  je 
connoitte  pour  cet  effet,  eft  celui  qui  eft  compofé  de 
fable  Sc  de  terre  gratte  qu’on  pétrit  enfemble  avec  de 
l’eau  ,  jufqu’à  ce  que  la  pâte  ne  s’attache  point  aux 
doigts;  on  y  ajoute  fur  la  fin  quelque  peu  de  chaux  corn» 
mune,  Sc  l’on  incorpore  le  tout  le  mieux  qu’on  peut. 
On  chauffe  le  vailfeau  qu’ôn  veut  luter  ,  Sc  on  l’expofe 
à  la  vapeur  de  l’eau  chaude  ,  pour  que  toute  fa  furface 
devienne  moite ,  après  quoi  on  le  couvre  de  ce  ciment , 
le  plus  également  qu’il  eft  poflible ,  on  le  faupoudre 
avec  du  fable  chaud  Sc  fec ,  Sc  on  l’enferme  dans  un  lieu 
froid  ,  pour  que  ce  lut  puitte  fe  sécher  peu-à-peu;  en 
obfervant  de  remplir  les  crevaffes  avec  la  même  matiè¬ 
re.  Ce  lut,  lorfqu’il  eft  parfaitement  fec ,  met  levaif- 
feau  en  état  de  réfifter  au  feu  le  plus  violent. 

Quelques  Chymiftes  de  Londres  fe  fervent  pour  le  mê¬ 
me  effet  d’un  ciment  préparé  avec  de  la  cendre  de  bois 
tamisée ,  Sc  réduite  en  une  confiftance  convenable  avec 
du  blanc  d’œuf ,  Sc  quelque  peu  d’eau  gommée.  On 
peut  encore  fe  fervirplus  utilement ,  pour  raccommo¬ 
der  les  verres  Sc  les  porcelaines  caflées  ,  de  ce  que  les 
Peintres  appellent  huile  de  litharge  ,  ou  d’un  mélange 
d’huile  de  lin  8c  de  cérufe ,  réduit  par  l’infolation  ou  la 
décoélion  en  un  baume  parfaitement  blanc ,  Sc  que  l’on 
broyé  enfuite  fur  un  marbre  avec  de  la  nouvelle  céru¬ 
fe,  jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis  la  confiftance  d’un 
onguent.  Ce  mélange  eft  fort  lent  à  fe  sécher:  mais  il 
n’en  eft  pas  moins  efficace. 

LUX 

LUXATIO ,  Luxation. 

Lorfque  l’extrémité  d’un  os  mobile  eft  fortie  de  la  cavité 
dans  laquelle  il  fe  meut  naturellement,  en  forte 
que  cet  os  ne  puitte  plus  fe  mouvoir  :  ce  déplace¬ 
ment  s’appelle  Luxation. 

La  luxation  ,  qui  eft  encore  appellée  di/location  ,  Sc  par 
Cœlius  Aurelianus,  in  cap.  1.  Lib.  II.  Morb.  Chronic. 
Delocatio,  eft  le  déplacement  d’un  os  de  l’endroit  qu’il 
occupe  naturellement  ;  8c  dans  ce  fens  elle  fignifie  tout 
changement  qui  furvientàun  os  par  rapport  à  fafitua- 
tion  naturelle.  Cependant  la  coutume  qui  eft  l’arbitre 
des  mots  ,  a  reftraint  celui-ci  au  déplacement  ou  à  la 
fortie  des  os  mobiles  hors  de  la  place  qu’ils  doivent  na¬ 
turellement  occuper. 

Puis  donc  que  la  luxation  proprement  dite  ne  peut  arri¬ 
ver  qu’aux  os  qui  font  articulés,  il  s’enfuit  que  la  dé¬ 
finition  précédente  eft  extrêmement  exaéte  ;  car  on 
doit  confidérer  deux  chofes  dans  toute  articulation  , 
l’os  qui  reçoit  Sc  celui  qui  eft  reçu.  Gorræus  nous  ap¬ 
prend  dans  fes  Définitions  que  les  Grecs  appel'ent  la  ca¬ 
vité  de  l’os  qui  reçoit  la  tête  d’un  autre  os  xolvK»' ,  Sc  la 
partie  de  l’os  qui  eft  logée  dans  cette  cavité  «pSpsr,  ou 
Amplement  jointure.  On  trouve  une  définition  excel¬ 
lente  de  la  luxation  dans  le  troifieme  Chapitre  du  fixie- 
me  Livre  de  Paul  Eginette,  qui  dit ,  que  «  c’eft  le  dé¬ 
placement  de  l’os  reçu  de  fa  propre  cavité  dans  un 
«  autre  ;  au  moyen  de  quoi  le  mouvement  volontaire 
a  cette  »  ;  car  à  moins  que  la  luxation  ne  devienne  un 
obltacle  au  mouvement ,  on  ne  peut  l’appeller  propre¬ 
ment  de  ce  nom  ,  quoique  l’extrémité  de  l’os  mobile 
forte  de  la  cavité  dans  laquelle  elle  fe  meut  naturelle¬ 
ment  ;  on  remarque  en  effet  dans  l’articulation  de  la 
mâchoire  inférieure,  qu’encore  que  la  tête  de  cet  os 
foit  logée  dans  une  cavité  très-profonde  ,  fituée  à  la 
partie  inférieure  de  l’os  des  tempes  près  de  l’apophy- 
fe  zygomatique,  elle  peut  néantmoins  par  le  moyen 
d’une  lame cartilagineufe  Sc  élaftique  interpofée,  for- 
tir  de  fa  cavité  ,  Sc  y  rentrer ,  fins  pour  cela  que  fon 
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mouvement  foit  interrompu.  D  ailleurs  il  eft  necef- 
faire,  pour  les  différens  mouvemens  de  b-  mâchoire 
inférieure ,  que  fa  tête  puiiTe  fordr  de  fa  cavité ,  ainfi 
que  je  viens  de  dire. 

Si  l’os  eft  tout-à-fait  déplacé  ,  c’eft  une  luxation  ;  s’il  ne 
l’eft  qu’en  partie,  ce  n’eft  qu’une entorfe. 

Il  eft  aisé  de  concevoir  que  la  tête  d’un  os  articulé  ,  peut 
ou  totalement  fortir  de  la  cavité  dans  laquelle  elle  eft 
naturellement  contenue, ou  s’éloigner  de  fa  fituation 
naturelle  ,  de  façon  qu’elle  refte  partie  dedans  &  partie 
dehors.  Hippocrate  dans  fon  Traité  des  Articles  ,  nie 
cependant  que  cela  arrive  dans  toutes  les  articulations; 
car  comme  les  têtes  de  l’humerus  8c  du  fémur  font  tout- 
à-fait  rondes  &  reçues  dans  des  cavités  femblables  ,  il 
conclud  qu’elles  ne  peuvent  fortiren  partie  de  leurs  ca¬ 
vités  :  mais  qu’il  faut ,  ou  qu’elles  en  fortent  totale¬ 
ment  ,  ou  qu’elles  y  rentrent  de  nouveau  ,  fi  elles  n’en 
font  fordes  qu’en  partie.  Mais  il  eft  fuffifamment  évi¬ 
dent  que  cela  peut  arriver  dans  d’autres  articulations  ; 
auflï  Paul  Eginette  a-t’il  foin  de  nous  dire  dans  le  troi- 
fieme  Chapitre  de  fon  fixieme  Livre ,  «  qu’il  n’y  a 
«  d’autre  diftin&ion  à  faire  dans  la  définition  des  lu- 
«  xations  que  celle  du  plus  ou  du  moins  ;  car  lorfque  la 
ce  tête  de  l’os  eft  entièrement  fortie  de  fa  cavité  ,  on 
a  l’appelle  du  nom  commun  de  è^fdpn,ua  ,  au  lieu  que 
«  quand  elle  n’en  eft  fortie  qu’en  partie ,  ou  qu’elle  ne 
«  s’eft  avancée  que  jufqu’aux  bords  de  fa  cavité  ,  elle  eft 
«  appellée  77-apcepÔpjf^a  ;  car  la  prépofltion  ?rapà  qu’on 
met  au-devant  du  nom  d’une  maladie,  marque  qu’elle 
eft  légère.  C’eft  ainfi  que  les  Anciens  défignoient  une 
apoplexie  légère  par  le  mot  de  Parapoplexia  ,  8c  une 
efquinancie  du  même  degré  par  celui  de  Parafynan- 
che.  D’où  il  fuit  queVefale,  in  Chirug.  Magn.em- 
ploye  ces  mots  fort  improprement  ,  lorfqu’il  dit  que 
les  luxations  qui  font  caufées  par  une  fluxion  d’hu¬ 
meurs  fur  les  articulations  ,  font  appellées  'TrapupGf/uu- 
1a, ,  8c  celles  qui  viennent  d’une  impulfion  des  humeurs 
dans  l’articulation  è^apSpil/aala.  Mais  on  fera  parfaite¬ 
ment  convaincu  par  ce  qui  fuit ,  que  les  vraies  luxations 
peuvent  être  caufées  par  des  humeurs  qui  fe  jettent  dans 
la  cavité  de  l’articulation.  Toute  luxation  dans  laquel¬ 
le  la  tête  de  l’os  n’eft  déplacée  qu’en  partie  de  fa  cavi¬ 
té  ,  eft  appellée  fubluxatio  ,  fous-luxation  ou  entorfe  ; 
quoiqu’on  entende  encore  par  ce  dernier  mot  un  chan¬ 
gement  dans  la  fituation  des  mufcles  &  des  tendons  , 
en  conféquence  de  quelque  violence  externe  ,  aufli-bien 
qu’une  diftenfion  des  ligamens  produite  par  la  même 
caufe  ,  ou  comme  par  une  efpece  d ’intorfîon.  Il  vaut 
donc  mieux ,  pour  éviter  toute  ambiguité ,  appeller  une 
luxation  imparfaite  du  nom  de  fous-luxation  ,  que  de 
celui  d’ entorfe. 

La  plus  mauvaife  eft  celle  qui  eft  caufée  par  le  détache¬ 
ment  del’épiphyfe  du  corps  de  l’os. 

On  remarque  dans  lesplusgros  os  du  corps  qui  font  at¬ 
tachés  enfemble  par  une  articulation  mobile  ,  par 
exemple  dans  ceux  du  fémur  ,  que  leurs  deux  extrémi¬ 
tés  font  tout-à-fait  diftinéies  du  refte  de  l’os.  Mais  cela 
eft  encore  plus  fenfible  dans  ceux  des  enfans  nouveaux- 
nés  8c  des  fœtus;  car  ces  os  font  tout-à-fait  cartilagi¬ 
neux  ,  8c  l’on  apperçoit  dans  le  point  qui  eft  également 
éloigné  de  leurs  extrémités ,  une  petite  portion  offeu- 
fe  qui  s’étendant  en  tout  fens ,  ou  vers  chaque  extrémi¬ 
té  ,  convertit  peu-à-peu  le  cartilage  en  os.  Voyez  Al¬ 
itai  Icônes  ojfium  fœtus  humani.  Mais  les  deux  extré¬ 
mités  demeurent  long-tems  cartilagineufes  ,  8c  dans 
celles-ci  encore ,  le  cartilage  commence  à  fe  former  in¬ 
térieurement  en  un  os,  qui  occupe  peu-à-peu  toute  leur 
fubftance.  Mais  il  refte  encore  pendant  long-tems,  en¬ 
tre  le  fémur  &  fes  deux  extrémités  ,  une  fubftance  de 
nature  cartilagineufe  ,  qui  femblable  à  une  efpece  de 
glu  ,  unit  les  extrémités  de  l’os  à  fon  corps ,  jufqu’à  ce 
qu’étant  enfin  devenue  offeufe ,  les  extrémités ,  fuivant 
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l’Auteur  que  nous  venons  de  citer,  ne  forment  plus 
qu’un  corps  continu  avec  le  refte  de  l’os  :  mais  de  telle 
forte  cependant  qu’il  refte  extérieurement  pendant 
quelque-tems  une  certaine  marque  de  séparation  ,  qui 
s’efface  avec  le  tems,  comme  Albinus  le  donne  à  en¬ 
tendre  dans  l’Ouvrage  que  nous  avons  cité.  On  appel¬ 
le  épiphyfe  ces  extrémités  de  l’os  de  la  cuiffe  ,  qui  font 
diftinguéesdu  refte  de  fon  corps  par  ce  cartilage  inter¬ 
médiaire. Elles  fe  séparent  aisément  de  l’os  dans  les  ani¬ 
maux  qui  font  jeunes  ,  comme  on  l’obferve  tous  les 
jours  à  table  :  mais  il  fort  des  endroits  où  les  épiphyfes 
font  unies  au  refte  de  l’os  des  ligamens  qui  entourent 
8c  alïùrent  les  articulations  de  tous  côtés.  Columbus  , 
dans  fon  Traité  intitulé  :  de  Re  Anatomica  ,  Lib.  I. 
cap.  2.  croit  que  le  principal  ufâge  des  épiphyfes  ,  eft 
déformer  par  leur  union  avec  l’os,  des  ligamens  qui  ne 
font  continués  à  aucune  autre  partie,  mais  qui  fortent 
dans  cet  endroit  de  l’os  même.  Clopton  Havers  re¬ 
marque  auflï  dans  fon  Ofeologia  Nova  ,  que  le  périofte 
qui  revêt  la  furface  externe  de  tous  les  os  ,  s’en  sépare 
dans  les  endroits  d’où  ces  ligamens  fortent ,  &  que  ram¬ 
pant  fur  la  furface  externe  des  ligamens ,  il  fe  commu¬ 
nique  à  un  autre  os. 

Il  s’enfuit  donc  qu’on  ne  peut  séparer  l’épiphyfe  du  corps 
de  l’os,  fans  nuire  à  fon  mouvement.  Mais  cela  ne 
peut  être  proprement  appellé  une  luxation ,  à  caufe  que 
l’extrémité  de  l’os  mobile  ne  fort  point  de  la  cavité  dans 
laquelle  il  fè  meut  naturellement.  Suivant  la  définition 
que  nous  avons  donnée  ,  la  luxation  confifte  dans  le  dé¬ 
placement  de  l’extrémité  d’un  os  mobile  de  fa  cavité  , 
d’où  il  fuit  qu’on  feroit  peut-être  mieux  de  rapporter 
cette  maladie  auxfraéïures.  Galien  ,  Method.  Medend. 
Lib.  VI.  cap.  5.  paroît  en  faire  une  efpece  de  fraéture; 
car  il  l’appelle  avray^a ,  au  lieu  qu’il  donne  aux  autres 
fraétures  le  nom  général  de  ^aTay/aa,  aflùrant  que  les 
Médecins  font  les  feulsqui  employent  celui  d ’d'&ay/jLa. 
Il  fignifie  cette  efpece  de  fraéture,  dans  laquelle  l’ex¬ 
trémité  de  l’os,  furtoutdans  l’endroit  où  il  eft  articulé 
avec  l’autre  os  ,  eft  rompue  ;  &  comme  on  regarde  fou- 
vent  cette  efpece  de  fraéture  comme  une  luxation,  c’eft 
ce  qui  fait  qu’on  rapporte  communément  la  derniere  à 
la  première.  Cela  arrive  fùrtout  dans  les  luxations  du 
fémur  ,  dont  les  épiphyfes  fe  séparent  du  corps  de  l’os  ; 
fans  compter  que  le  cou  de  celui-ci  ,  qui  eft  extrême¬ 
ment  tendre ,  fe  fraéture  ;  car,  Ruyfch  ,  Thcfaur.  Ana- 
tom.  8.  N°.  103.  nous  apprend  qu’un  fameux  Chirur¬ 
gien  ayant  difféqué  huit  fois  des  vieilles  femmes  boi- 
teufes  ,  trouva  toujours  le  cou  du  fémur  fracturé ,  fans 
appercevoir  aucune  luxation.  La  facilité  qu’ont  les  épi¬ 
phyfes  à  fe  séparer  du  corps  de  l’os  dans  les  enfans ,  les 
rend  beaucoup  plus  fujetsàcette  maladie  que  les  adul¬ 
tes  ;  &  lorfque  ceux  qui  les  portent  aux  bras ,  n’ont  pas 
foin  d’empêcher  qu’ils  ne  fe  renverfent  en  arriéré  ,  il  eft 
à  craindre  que  les  épiphyfes  du  fémur  ne  fe  séparent , 
ou  que  le  cou  de  cet  os  ne  fe  rompe,  ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  les  rendre  boiteux  pour  le  refte  de  leur  vie  , 
parce  que  le  corps  de  l’os  fe  trouvant  séparé  de  fa  tête» 
eft  tiré  en-haut  par  la  force  8c  l’aétion  des  mufcles  : 
mais  la  Nature  fait  quelquefois  des  efforts  furprenans 
pour  réparer  ce  défaut;  car  Ruyfch,  Thefaur.  Anatom. 
9.  N°.  74.  nous  apprend  qu’ayant  difféqué  le  corps 
d’une  vieille  femme  qui  avoit  été  affligée  pendant  fa 
vie  de  cette  incommodité ,  il  trouva  que  la  N  ature  avoit 
remplacé  le  cou  du  fémur ,  qui  manquoit  totalement 
par  différens  ligamens  ronds  ,  durs  Sc  épais,  qui  unif- 
foient  la  tête  de  l’os  à  fes  autres  parties.  Il  eft  évident 
que  la  cure  de  cette  maladie  eft  beaucoup  plus  difficile 
que  celle  de  la  luxation  proprement  ditte  ;  car  on  re¬ 
tient  facilement  les  os  luxés  dans  leur  fituation  naturel¬ 
le  ,  pourvu  qu’on  laiffe  la  partie  en  repos:  mais  quand 
l’épiphyfe  eft  séparée  du  corps  de  l’os  ,  les  mufcles  ne 
manquent  pas  en  fe  contraélant  de  l’éloigner  de  fa  fi¬ 
tuation  naturelle ,  au  moyen  de  quoi  le  membre  fe  rac¬ 
courcit  prefque  toujours  ,  &perd  fon  mouvement. 

La  luxation  peut  être  causée  par  une  force  externe  qui 
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étend ,  tord  ou  chafle  la  tête  de  l’os  hors  de  fa  ca¬ 
vité. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  luxation  fans  caufe  externe ,  lorfque 
les  articulations  8c  les  ligamens  qui  les  affurent  font 
dans  leur  état  naturel  ;  il  faut  même  dans  les  adultes  Sc 
dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  robufteune  for¬ 
ce  très-confidérable  pour  difloquer  une  articulation  , 
comme  il  paroît  allez  par  la  force  des  ligamens  qui  af¬ 
furent  les  jointures.  Mais  la  caufe  peut  agir  des  trois 
maniérés  que  nous  avons  fpécifiées,  favoir,  par  exten- 
fio.n ,  contorfion  ou  expulfion. 

Une  luxation  peut  encore  provenir  d’une  caufe  interne  , 
par  exemple  ,  d’une  matière  qui  fe  formant  dans 
la  cavité  de  l’articulation  en  chaffe  l’os. 

Les  ligamens  qui  attachent  les  os  enfemble  Sc  qui  naif- 
fent  des  parties  où  les  épiphyfes  tiennent  au  corps  de 
l’os,  enferment  l’articulation  comme  une  efpece  de 
capfule  creufe,  Sc  forment  une  efpece  de  clôture  qui 
s’oppofe  à  l’entrée  5c  à  la  fortie  de  quelque  matière 
que  ce  foit.  Dans  la  cavité  interne  de  chaque  articula¬ 
tion  fe  trouvent  les  deux  extrémités  de  l’os  qui  reçoit 
&  qui  eft  reçu  ,  lefquelles  font  environnées  de  tout  cô¬ 
té  d’un  cartilage  ;  Sc  dans  les  grandes  articulations  il  y 
a  des  glandes  très-confidérables  qui  reçoivent  leurs 
noms  d’Havers,  qui  en  a  fait  la  découverte.  On  trou¬ 
ve  une  pareille  glande  fort  grofle  dans  l’articulation  de 
la  partie  fupérieure  du  fémur,  Sc  quatre  ou  cinq  glan¬ 
des  plus  petites  dans  celle  du  genou ,  comme  nous  l’ap¬ 
prend  Clopton  Havers  dans  fa  nouvelle  Oftéologie  ; 
on  trouve  de  plus  un  grand  nombre  de  petits  follicu 
les  fur  la  furface  interne  du  ligament  qui  entoure  l’ar¬ 
ticulation.  Le  même  Auteur  nous  apprend  dans  l’Ou¬ 
vrage  que  nous  venons  de  citer,  que  ces  glandes,  qui 
font  composées  d’une  infinité  de  vaHfeaux,  ainfi  qu’on 
en  eft  convaincu  par  les  injeéHons  anatomiques,  fum 
tent  une  certaine  mucofité  femblable  à  du  blanc  d’œuf 
Sc  d’un  goût  falin.  Les  extrémités  cartilagineufes*es 
os  contenues  dans  la  cavité  de  l’articulation  ,  Sc  qui , 
autant  qu’on  peut  le  connoître  ,  n’ont  point  de  périof- 
te,  paroiiTcnt  décharger  une  huile  médullaire,  dont  on 
trouve  une  grande  quantité  dans  les  parties  caverneu- 
fes  des  os  près  des  articulations.  Cette  doctrine  eft 
confirmée  par  différentes  expériences  ;  car  ,  comme 
cet  Auteur  nous  l’apprend,  fi  l’on  conferve  lesarticu 
lations  d’un  cadavre,  jufqu’à  ce  que  la  fubftance  mu- 
cilagmeufe  dilparoiffe  peu  à  peu  ,  ou  foit  peut-être 
réabforbée ,  on  trouve  dans  leurs  cavités  une  huile  graf- 
fe  fort  dure,  qu’il  dit  avoir  quelquefois  obfervé  dans 
les  articulations  des  os.  Les  animaux  qu’on  tue  auffi- 
tôt  après  un  travail  violent  &  de  longue  durée  ,  n’ont 
qu’une  très-petite  quantité  de  moelle  dans  les  cavités 
des  plus  gros  os  ,  au  lieu  qu’on  en  trouve  une  grande 
quantité  dans  les  os  de  ceux  qui  ont  été  bien  nourris  5c 
qui  n’ont  point  fatigué.  Il  paroît  évidemment  par-là 
que  la  moelle  qui  s’écoule  par  les  extrémités  des  os  mo¬ 
biles  fe  mêle  avec  le  mucilage  qui  fuinte  par  les  glan¬ 
des,  Sc  qu’elles  forment  par  leur  mélange  ce  liniment 
qui  humecte  les  extrémités  des  os  articulés  ,  5c  les  lu¬ 
brifie  au  point  qu’ils  peuvent  fe  mouvoir  les  uns  fur 
les  autres  fans  aucun  froidement.  De-là  vient  qu’après 
que  l’huile  graffe  du  corps  a  été  confumée  par  un  tra¬ 
vail  pénible.  par  la  vieilleffe  ou  par  quelque  maladie, 
les  jointures  s’éclatent ,  à  caufe  du  froidement  violent 
des  deux  extrémités  des  os.  Au  refte,  cette  rosée  fub- 
tile  qu’on  trouve  dans  les  cavités  du  corps  tant  grandes 
que  petites  tranfiude  des  plus  petites  arteres  exhalantes 
dans  les  cavités  des  articulations. 

11  y  a  donc  trois  différentes  humeurs  dans  les  cavités  des 
articulations,  favoir ,  la  matière  de  la  tranfpiration  uni 
verfelle  ,  l’huile  médullaire  Sc  le  mucilage  qui  fuinte 
des  glandes  qui  y  font  logées  ,  Sc  c’eft  de  leur  mélan¬ 
ge  que  fe  forme  cette  matière  lubrifiante,  qui  après 
avoir  été  atténuée  par  la  chaleur  Sc  le  frottement  mu- 
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tuel  des  os ,  eft  de  nouveau  abforbée  en  même  quantité 
qu’elle  s’étoit  accumulée.  Mais  s’il  arrive  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  que  l’abforption  de  la  matière  ainfi 
déchargée  foit  défeélueufe  ou  qu’elle  vienne  à  dimi¬ 
nuer  ,  fans  pour  cela  qu’elle  celle  de  couler  ,  elle  s’ac¬ 
cumule  ,  Sc  par  ce  moyen  ,  diftend  Sc  affoiblit  la  cap¬ 
fule  formée  par  les  ligamens  ;  ce  qui  peut  facilement 
occafionner  le  déplacement  de  l’os  de  fa  cavité.  On  eft 
fuffifamment  convaincu  par  un  grand  nombre  d’obfer- 
vations  que  cette  caufe  produit  louvent  des  tumeurs 
confidérablcs  aux  environs  des  jointures  :  Sc  Havers 
dans  fa  nouvelle  Oftéologie  ,  (  Üfteologia  nova )  nous 
apprend  que  l’huile  médullaire  qui  tranïfudc  de  la  fubf¬ 
tance  médullaire  des  os  à  travers  les  pores  de  leurs  ex¬ 
trémités  cartilagineufes  ,  dans  les  cavités  des  articula¬ 
tions,  eft  extrêmement  difposée  à  former  des  concré¬ 
tions,  à  moins  qu’elle  ne  foit  atténuée  par  le  mouve¬ 
ment  Sc  le  frottement  mutuel  des  os;  car  il  dit  avoir 
fouvent  trouvé  dans  les  animaux  qu’on  nourrit ,  lef- 
quels  font  ordinairement  très -peu  d’exercice,  delà 
graiffe  figée  dans  les  pores  par  où  elle  a  coutume  de  fe 
décharger,  qu’il  prit  d’abord  pour  quelque  petite  glan¬ 
de,  mais  qu’il  apperçut  enfuite  n’être  autre  chofe  que 
de  l’huile  figée. 

Il  faut  encore  obferver  qu’il  peut  fùrvenir  une  inflamma¬ 
tion  dans  ces  endroits,  puifqu’il  eft  certain  par  lesob- 
fervations  anatomiques  ,  qu’il  y  a  une  infinité  de  peti¬ 
tes  arteres  diftribuées  dans  les  ligamens  des  glandes  Sc 
des  jointures  ;  Sc  qu’il  peut  en  réfultex  une  fuppuration 
auffi  bien  qu’une  accumulation  de  pus  dans  la  cavité  de 
l’articulation,  Sc  par  conséquent  des  maladies  pareilles 
à  celles  qui  nailfent  des  humeurs  naturelles  des  jointu¬ 
res  qui  s’y  amaffent  fans  pouvoir  être  réabforbées.  M. 
Petit  nous  apprend  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences ,  que  les  luxations  font  fouver  t  produites 
par  cette  caufe ,  Sc  il  avoue  ingénuement  qu’il  eft  rede¬ 
vable  de  cette  découverte  aux  fautes  qu’il  a  lui-même 
commifes;  car  lorfque  dans  une  chute,  par  exemple  , 
une  caufe  violente  agit  fur  le  grand  trochanter  du  fé¬ 
mur  ,  il  eft  évident  que  la  tête  de  cet  os  doit  être  forte¬ 
ment  appliquée  à  la  cavité  dans  laquelle  elle  eft  enfer¬ 
mée  ;  au  moyen  de  quoi  les  glandes  fituées  dans  cet 
endroit  auffî-bien  que  le  ligament  rond,  peuvent  être 
fi  violemment  contus  qu’il  en  réfulte  fouvent  une  in¬ 
flammation  ,  une  fuppuration  Sc  une  accumulation  de 
pus  ou  de  mucilage.  Les  ligamens  ainfi  tiraillés  Sc  af¬ 
faiblis  ne  peuvent  plus  retenir  la  tête  du  fémur  dans  la 
fituation  ,  les  mufcles  qui  le  font  agir  ne  manqueront 
pas  en  fe  raccourciifant  de  le  tirer  Sc  de  caufer  un  boi¬ 
tement  incurable.  11  eft  mal-aisé  de  découvrir  cette 
maladie  au  commencement,  à  caufe  que  la  luxation  ne 
furvient  que  long-tems  après.  Supposé  qu’on  foit  sûr 
qu’une  pareille  caufe  a  précédé ,  Sc  que  le  malade  fen¬ 
te  une  douleur  violente  dans  l’articulation ,  on  ne  peut 
prévenir  l’inflammation,  ni  la  difliper,  lupposé  qu’elle 
foit  déjà  formée ,  que  par  la  faignée ,  l’abftinence  Sc  les 
remedes  anti-phlogiftiques.  Il  convient  encore  de  tenir 
la  partie  dans  un  état  de  repos  Sc  d’y  appliquer  des  fo¬ 
mentations  convenables.  On  peut  prévenir  par-là  une 
luxation  qui  a  une  femblable  caufe,  mais  elle  me  pa¬ 
roît  incurable  lorfqu’elle  eft  une  fois  formée. 

Les  caufes  dont  nous  venons  de  parler  font  fécondées 
dans  leurs  effets  par  l’extenfion  ,  le  relâchement 
ou  la  rupture  des  ligamens  ,  foit  qu’elle  provien¬ 
ne  d’une  caufe  externe  ou  interne. 

La  cohéfion  des  ligamens  eft  la  feule  caufe  qui  retient  les 
os  dans  leur  fituation  naturelle.  Les  ligamens  ont  donc 
befoin  d’une  certaine  flexibilité  pour  pouvoir  céder  aux 
diftérens  mouvemens  de  la  jointure  ,  Sc  en  même  tems 
d’une  ténacité  luffifante  pour  ne  point  s’étendre  ou 
s’allonger  trop  aisément.  On  a  prouvé  au  mot  Filtra 
qu’on  a  raifon  de  mettre  la  trop  grande  tenfion  au  nom¬ 
bre  des  caufes  qui  affoiblilfent  les  parties  folides  du 
corps  :  d’où  il  fuit  qu’encore  que  la  trop  grande  exten- 
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fi  on  des  ligamens  ne  produife  pas  immédiatement  une 
luxation,  elle  peut  néantmoins  difpofer  tellement  les 
jointures,  qu’elles  deviennent  fujettes  àfe  luxer.  Il  ar¬ 
rive  la  même  chofe  ,  lorfqu’en  conséquence  du  trop 
grand  relâchement  de  tous  les  folides  du  corps ,  ou  d’u¬ 
ne  foibleffe  particulière  des  ligamens,  ils  deviennent 
hors  d’état  de  réfifter  aux  caufes  qui  peuvent  les  dif 
tendre. 

Celfe ,  dans  le  onzième  Chapitre  de  fon  huitième  Livre 
décrivant  les  caufes  générales  de  toutes  les  luxations  , 
s’exprime  en  ces  termes  : 

«Comme  toutes  les  articulations  font  allurées  par  des 
«  forts  ligamens  ,  elles  ne  peuvent  fe  luxer  qu’à  l’occa- 
«  fion  de  quelque  violence  externe,  ou  de  la  rupture, 
«  ou  de  la  foiblelfe  de  ces  mêmes  ligamens  ;  elles  fe 
«  luxent  encore  plus  aisément  dans  les  enfans  8c  dans 
a  les  jeunes  gens ,  que  dans  les  adultes  8c  les  perfonnes 
ce  robufttes.  » 

On  fait  que  toutes  les  parties  folides  du  corps  des  jeunes 
gens  font  molles  &  s’étendent  aisément  :  on  remarque 
cependant  dans  quelques  adultes  d’un  tempérament 
très-robufte  un  relâchement  étonnant  des  ligamens  dans 
prefque  toutes  les  articulations  ;  car  l’on  a  vu  quelque¬ 
fois  des  faltinbanques  qui  par  la  feule  force  des  mufcles 
pouvoient  luxer  &  réduire  prefque  toutes  les  articula¬ 
tions  de  leur  corps  ,  au  point  de  lui  faire  prendre  tou¬ 
tes  fortes  de  poftures. 

Hippocrate  a  donc  raifon  de  dire  dans  fon  Traité  des 
FraBures,  «  que  dans  la  réduction  des  luxations, 'A  n’y 
«  a  pas  moins  de  différence  entre  les  tempéramens  , 
a  qu’entre  les  cavités,  ppifque  l’opération  eft  facile 
«  dans  les  uns ,  &  extrêmement  difficile  dans  les  autres, 
c  Les  ligamens  font  auffi  très-difrérens  entre  eux ,  étant 
«  lâches  dans  les  uns  &  tendus  dans  les  autres.  Il  y  a 
<r  plufieurs  perfonnes  d’une  habitude  fi  humide  8c  fi  fuc- 
cc  culente,  qu’elles  peuvent  quand  il  leur  plaît  luxer  8c 
ce  réduire  leurs  articulations  fans  reifentir  aucune  dou¬ 
ce  leur.  » 

Il  ajoute  enfuite  ,  ce  que  les  perfonnes  corpulentes  ne  font 
«  pas  fort  fujettes  aux  luxations,  &  qu’on  n’a  pas  beau- 
cc  coup  de  peine  à  les  réduire  quand  elles  arrivent ,  mais 
«  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  des  perfonnes  maigres.  » 

Il  confirme  fa  doétrine  par  l’exemple  des  bœufs  ,  qui  fe 
trouvant  extrêmement  amaigris  fur  la  fin  de  l’hiver  , 
font  beaucoup  plus  fujets  aux  luxations  du  fémur  que 
dans  aucun  autre  tems  de  l’année. 

Lorfqu’il  furvient  une  rupture  aux  ligamens  à  l’occafion 
de  quelque  violence  externe  ,  ou  que  leur  cohésion 
vient  à  être  détruite  par  une  fuppuration  ou  une  corro- 
fion ,  il  eft  évident  qu’il  doit  nécelfairement  en  réfulter 
une  luxation. 

La  luxation  produit  un  changement  de  figure  dans  la 
partie,  la  tumeur,  la  cavité,  l’allongement,  & 
quelquefois  le racourciffiement  du  membre,  l’im¬ 
mobilité,  la  diftraélion  des  mufcles,  l’engourdifie- 
ment  des  parties  voifines,  la  paralyfie,  la  compref- 
fion  des  vaiffeaux  voifins ,  la  douleur,  l’infomnie  , 
l’inflammation ,  l’œdeme ,  l’ankylofe ,  la  convul- 
fion  ,  la  maigreur ,  la  mortification  de  la  partie  8c 
la  mort  même  du  malade. 

Ce  paragraphe  contient  un  dénombrement  de  tous  les 
fymptomes  qui  accompagnent  ou  qui  fuivent  la  luxa¬ 
tion. 

A  l’égard  du  changement  de  figure,  de  la  tumeur  &  de  la 
cavité  ,  ce  font  les  lignes  ordinaires  qui  accompa¬ 
gnent  toute  luxation.  Celfe,  dans  le  onzième  chapitre 
de  fon  huitième  Livre ,  dit,  «  qu’il  fe  forme  toujours 
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«  une  tumeur  dans  l’endroit  où  l’os  promine,  8c  une  ca- 
«  vité  dans  celui  d’où  il  eft  forti.  »  Cette  tumeur  & 
cette  cavité  font  beaucoup  fenfibles ,  lorfque  les  join¬ 
tures  luxées  ne  font  couvertes  que  d’un  petit  nombre 
de  tégumens,  comme  dans  l’épaule  &  dans  le  coude, 
par  exemple;  car  on  s’apperçoit  beaucoup  plus  diffici¬ 
lement  de  l’une  8c  de  l’autre  dans  l’articulation  de  l’ex¬ 
trémité  fupérieure  du  fémur ,  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  graiffie  dont  elle  eft  couverte,  &  du  nom¬ 
bre  de  mufcles  qui  l’environnent.  Hippocrate,  dans 
fon  Traité  des  Articles,  veut,  que  pour  s’affiurer  fi 
l’articulation  eft  luxée  ou  non ,  l’on  compare  la  partie 
offensée  avec  celle  qui  lui  correfpond  :  a  Car,  dit-il , 
«c  il  faut  juger  du  membre  affeété  par  celui  qui  lui  cor- 
«  refpond,  &  non  point  en  examinant  les  articulations 
«  d’une  autre  perfonne  ;  puifque  les  jointures  font  plus 
«  éminentes  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  »  Il  nous 
apprend  encore  dans  le  même  Traité ,  que  le  change¬ 
ment  de  figure  tout  feul  ne  fuffit  pas  pour  nous  faire 
connoître  fi  l’articulation  eft  luxée  ou  non  :  a  Car,  dit 
«  cet  Auteur,  les  jointures  de  plufieurs  malades  ont 
«  une  figure  différente  de  celles  des  perfonnes  qui  fe 
«  portent  bien,  quoiqu’elles  ne foient  point  réellement 
«  luxées,  foit  que  cela  vienne  de  la  violence  de  la  dou¬ 
ce  leur,  ou  de  quelque  autre  caufe.  »  Et  même  quoi¬ 
qu’il  paroiffe  une  cavité  contre  nature  dans  l’articula¬ 
tion,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  tumeur  dans  la  partie 
opposée,  formée  par  la  tête  de  l’os  luxe,  on  peut 
tomber  dans  une  erreur  groffiere ,  furtout  à  l’égard  de 
l’articulation  de  l’humérus.  Hippocrate  nous  apprend 
dans  le  même  Traité  ,  qu’il  a  connu  quelques  Méde¬ 
cins  qui  ont  cru  que  l’articulation  de  l’humérus  étoit 
luxée,  parce  qu’en  conséquence  d’une  séparation  de 
l’acromion  ,  la  commiffure  fupérieure  de  l’épaule  pa- 
roiffoit  enfoncée  8c  creufe.  Galien,  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  le  même  pafiàge,  dit  que  cet  accident  lui 
arriva  à  lui-même  en  s’exerçant;  car  fon  acromion  s’é¬ 
tant  séparé ,  le  Maître  qui  vit  une  cavité  contre  nature , 
s’imagina  que  la  tête  de  l’hümérus  avoit  gliffé  fous 
Mfciffelle  du  côté  affeété  ;  de  forte  qu’il  lui  étendit  le 
bras  avec  violence  ,  Sc  effaya  à  réduire  l’articulation 
luxée,  fans  pouvoir  y  réuffir.  Après  que  l’extenfion 
eut  été  faite,  à  l’aide  de  ceux  qui  étoient  préfens,  Ga¬ 
lien  fourra  fe  s  doigts  dans  l’aiffelle  affeétée  pour  tâcher 
de  réduire  la  jointure  luxée  :  mais  ne  trouvant  rien 
d’extraordinaire  dans  fa  cavité  ,  il  les  pria  de  difeonti- 
nuer  l’extenfion.  Ceux  qui  la  faifoient  s’imaginant  que 
cet  avis  n’étoit  dicté  que  par  la  douleur  qu’il  reffen- 
toit ,  la  continuèrent ,  &  euffent  fans  doute  arraché  les 
mufcles, fi  une  perfonne  de  favoir  ne  fût  venue  à  propos 
au  fecours  de  Galien ,  que  ce  traitement  inconfidéré 
aiioit  à  l’inftant  jetter  dans  des  convulfions,  qu’on  ne 
prévint  qu’en  oignant  continuellement  la  partie  avee 
de  l’huile  chaude. 

On  voit  par-là  qu’on  ne  fàuroit  agir  avec  trop  de  précau¬ 
tion  quand  il  s’agit  de  décider  fi  une  articulation  eft 
luxée  ou  non,  puifque  les  perfonnes  les  plus  habiles  fe 
trompent  quelquefois  dans  cette  occafion. 

Van-Swieten  dit  avoir  connu  un  pauvreLaboureur  dont  le 
bras  s’étoit gangrené  jufqu’à  l’humérus,  à  caufe  qu’un 
Charlatan  qu’il  avoit  confulté  fur  une  enflure  phleg- 
moneufe  qu’il  avoit  au  coude  ,  s’étant  imaginé  que 
c’étoit  une  véritable  luxation  ,  tourmenta  le  malade 
par  différentes  extenfions  violentes  qu’il  employa  pour 
la  réduire. 

A  l’égard  de  l’ allongement  ou  du  racourciffiement  du  mem¬ 
bre  ;  lorfque  la  tête  de  l’os  articulé  fort  de  la  cavité 
dans  laquelle  elle  eft  naturellement  contenue  ,  les 
mufcles  attachés  à  l’os  la  tirent  en-haut  par  leur  pro¬ 
pre  contraction  ;  8c  de-là  vient  qu’un  membre  luxé 
devient  ordinairement  plus  court ,  de  même  que  les 
os  fraéturés.  Voyez  FraBura.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  ,  mais  rarement ,  que  le  membre  luxé  s’al¬ 
longe  ,  lors,  par  exemple,  que  la  tête  de  l’os  luxé  eft 
fituée  de  façon  à  ne  pouvoir  être  tirée  par  les  mufcles. 
C’eft  ainfi ,  comme  Celfe  nous  l’apprend ,  Lib.  VIII. 
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cap.  12.  *  que  lorfque  les  deux  têtes  de  îa  mâchoire 
«  inférieure  font  luxées,  le  menton  pend  Sc  s’avance 
«  en-dehors  ;  les  dents  inférieures  fe  trouvent  plus 
a- en-dehors  que  les  fupérieures  ,  St  les  mufcles  tempo- 
«  raux  paroiflent  tendus  Sc  allongés ,  »  parce  que  les 
têtes  luxées  de  la  mâchoire  inférieure  ne  peuvent  être 
retirées  par  les  mufcles  qui  y  font  . attachés  au-delà  des 
tubercules  fitués  au-devant  des  cavités  de  l’articula¬ 
tion  ;  c’eft  ce  qui  fait4  que  dans  ces  fortes  de  cas  la  mâ¬ 
choire  inférieure  déborde  toujours  de  beaucoup  celle 
de  delTiis. 

Hippocrate,  dans  fon  Traité  des  Articles,  parlant  des 
luxations ,  ajoute  aux  lignes  qui  indiquent  que  le  fé¬ 
mur  eft  luxé  en-dedans  celui-ci  ;  que  la  cuiffe  affeélée 
eft  beaucoup  plusftongue  que  l’autre  :  «  Car ,  dit-il ,  la 
«  tête  du  fémur  eft  logée  dans  l’os  qui  monte  de  l’i- 
«  léum  vers  le  peélen ,  St  fon  cou  eft  retenu  dans  la  ca- 
«  vité  de  l’articulation.  x>  Ce  font  ces  deux  caufes  , 
fuivant  Hippocrate  ,  qui  font  que  la  cuiffe  luxée  effc 
•  beaucoup  plus  longue  que  celle  qui  lui  correfpond.  Le 
racourciifement  des  membres  luxés  effc  beaucoup  plus 
fréquent,  bien  qu’il  leur  arrive  quelquefois  de  s’allon¬ 
ger  :  mais  il  eft  rare  qu’une  partie  luxée  conferve  la 
même  longueur  que  celle  qui' ne  l’eft  point  ;  bien 
qu’Hippocrate  nous  apprenne  que  cela  arrive  lorfque 
la  tête  du  fémur  luxé  rentre  en-dedans  :  mais  il  ajoure 
en  même-tems,  que  cette  efpece  de  luxation  eft  fort 
rare. 

Quant  à  {'immobilité ,  tous  les  mouvemens  qui  deman¬ 
dent  une  difpofition  convenable  St  naturelle  dans  la 
jointure  luxée  ,  ou  ceflent  tout-à  fait ,  ou  du  moins  ne 
fe  font  qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  Et,  en  effet, 
dans  une  luxation  complété,  on  ne  peut  faire  tous  les 
mouvemens  dont  on  étoit  maître  lorfque  la  jointure 
étoit  dans  fon  intégrité.  Lors,  par  exemple  ,  que  l’ar¬ 
ticulation  de  l’humérus  eft  dans  fon  état  naturel ,  une 
perfonne  peut  avec  fon  bras  étendu  décrire  une  infini¬ 
té  de  cônes  dont  on  peut  concevoir  les  fommets  dans 
la  cavité  de  l’articulation  ,  St  dont  les  bafès  font  dé¬ 
crites  par  les  extrémités  des  doigts.  Maisc’eft  ce  qu’on 
ne  fauroit  faire  lorfque  la  tête  de  l’humérus  vient  à 
fortir  de  fa  cavité.  La  même  chofe  a  lieu  dans  les  au¬ 
tres  articulations.  Néantmoins  tous  les  mouvemens 
des  jointures  ne  font  pas  toujours  détruits  par  les  luxa¬ 
tions  j  car  quelques-uns  d’eux  fubfiftent,  comme  Hip¬ 
pocrate  l’obferve  fort  bien  dans  fon  Traité  des  Arti¬ 
cles  ;  car  après  avoir  parlé  des  perfonnes  qui  nailTent 
avec  les  épaules  courtes,  foit  en  conséquence  d’une 
luxation ,  ou  de  quelque  autre  accident  femblable,  il 
dit ,  «  que  lorfque  l’humérus  vient  à  fe  luxer  dans  les 
«  adultes ,  &  qu’on  n’a  pas  foin  de  le  réduire ,  le  fom- 
*  met  de  l’omoplate  s’exténue  St  perd  fon  embom- 
«  point  ;  St  qu’après  que  la  douleur  a  ceffé ,  les  malades 
«  ne  peuvent  s’acquitter  avec  la  même  facilité  des 
«  mouvemens  qui  confiftent  à  lever  le  bras  après  l’a- 
«  voir  éloigné  de  la  poitrine  :  mais  qu’ils  peuvent 
«  mouvoir  l’humérus  en  avant  Sc  en  arriéré  ,  St  fe  fervir 
«  de  la  tariere ,  de  la  feieou  delà  hache,  pourvu  qu’ils 
«  nefoient  pas  obligés  de  trop  hauffer  le  coude.  *  Hip¬ 
pocrate  indique  dans  plufieurs  autres  endroits  du  mê¬ 
me  Livre ,  où  il  traite  des  luxations  de  la  même  articu¬ 
lation  ,  les  mouvemens  qui  font  détruits,  auffi  bien  que 
ceux  qui  fubfiftent,  d’où  il  fuit  que  l’immobilité  eft  mi- 
fe  au  nombre  des  effets  de  la  luxation. 

Quant  à  la  diftraüion  des  mufcles  s  la  tête  de  l’articula¬ 
tion  luxée  fe  trouvant  dans  un  endroit  qui  ne  lui  étoit 
point  deftiné ,  doit  néceffairement  preifer  les  mufcles 
voifinsSe  les  diftendre  ;  St  comme  les  mufcles  attachés 
à  l’os  luxé,  changent  auffi  de  fitu'ation ,  il  faut  de  toute 
néceffité  que  quelques-uns  de  ces  mufcles  s’allongent 
St  s’étendent,  tandis  que  d’autres fc relâchent.  M.  Pe¬ 
tit  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  des  Sciences  ,  an. 
1722.  faifant  le  dénombrement  des  fignes  auxquels  on 
connoît  que  la  tête  du  fémur  eft  luxée  en  dedans ,  nous 
apprend  que  les  feffiers  font  relâchés,  au  lieu  que  le 
triceps  paroît  tendu  comme  une  corde  depuis  la  régiQn 
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du  pubis  jufqu’au  milieu  du  fémur.  Lorfque  îa  tête  de 
la  mâchoire  inférieure  eft  luxée ,  il  eft  évident  par  l’in£ 
pcéfion  anatomique  des  parties,  que  les  mufcles  tem¬ 
poraux  doivent  fouffrir  une  diftraétion  violente  ,  qut 
caufe  fouvent  des  convulfions ,  Sc  quelquefois  la  mort 
du  malade. 

A  l’égard  de  /’ engourdi [fement  des  parties  voifncs  &  de  la 
paralyfe,  l’un  Sc  l’autre  ne  peuvent  manquer  d’arriver 
lorfque  l’articulation  luxée  comprime  quelque  gros 
nerf,  ou  que  la  moelle  de  l’épine  fe  trouve  preffiée» 
comme  il  arrive  dans  la  luxation  des  vertèbres.  Hippo¬ 
crate  dans  fon  Traité  des  Articles  ,  parlant  des  luxa¬ 
tions  de  l’épine,  dit,  que  lorfque  la  partie  fupérieure 
de  l’épine  eft  luxée  en-dedans ,  les  malades  tombent 
dans  la  paralyfie  Sc  dans  l’engourdiffiement,  (  wapxM - 
fjM'm.  )  Or  fi  la  tête  de  i’humerus  vient  à  tomber  dans 
la  cavité  de  l’aiffelle  ,  St  à  comprimer  les  gros  troncs 
des  nerfs  qui  s’y  diftribuent  ,  il  eft  évident  qu’il  peut 
arriver  le  même  malheur  aux  parties  voifines.  Hippo¬ 
crate  dans  fon  Traité  des  Articles  ,  met  la  fuppreffioa 
d’urine  au  nombre  des  fymptomes  qui  accompagnent 
la  luxation  de  la  tête  de  l’humerus  en  dehors,  à  caufe 
que  dans  ce  cas  îa  tête  de  l’os  touche  des  nerfs  d’une 
groffieur  confidérable.  Il  fembleroit  au  contraire  ,  que 
la  compreffion  des  nerfs  devroit  plutôt  exciter  un  écou¬ 
lement  qu’une  fuppreffion  d’urine.  Mais  Hippocrate, 
nous  apprend  dans  fon  1  raité  de  Locis  ajfeftis ,  Lib.  //. 
cap-.  4.  que  lorfque  la  moelle  de  l’épine  vient  à  être 
offenfée  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  le  malade  ne 
rend  d’abord  ni  urine,  ni  excrémens;  mais  que  ces  ma¬ 
tières  s’écoulent  enfuite  contre  fa  volonté  ,  à  mefure 
que  la  maladie  devient  invétérée  ;  d’où  il  fuit  que  la 
fuppreffion  d’urine  peut  quelquefois  être  la  fuite  de  la 
compreffion  des  nerfs.  Lors  donc  que  les  nerfs  qui  fer¬ 
vent  aufentiment  Sc  au  mouvement  font  entièrement 
preffiés  ,  il  doit  en  réfulrer  une  paralyfie  accompagnée 
d’une  infenfibiiité  parfaite;  au  lieu  que  fi  la  compreE- 
fion  eft  légère,  elle  peut  bien  aftoiblir  la  fonction  des 
nerfs,  mais  non  point  la  détruire  entièrement.  Dans 
ce  cas  les  parties  voifines  ne  manquent  pas  d’être  fai¬ 
tes  d’un  engourdi ffement ,  qui ,  fuivant  l’expreffion  de 
Galien  dans  fon  Traité  de  Locis  affeJis ,  eft  une  efpece 
de  maladie  moyenne  entre  la  fanté  Sc  la  paralyfie. 

Quant  à  la  compreffion  des  vai (féaux  voijins  ;  comme  la 
tête  de  l’humérus  tombe  du  côté  de  l’aifielle  après  être 
fortie  de  fa  cavité ,  elle  peut  auffi  bien  comprimer  les 
arteres  que  les  troncs  des  nerfs  qui  s’y  diftribuent ,  Sc 
interrompre  pendant  tout  le  tems  qu’elle  refte  dans 
cette  fituation ,  le  cours  du  fang  dans  les  parties  qui 
font  deffious  ,  de  façon  qu’il  en  réfulte  une  gangrené 
ou  une  atrophie. 

A  l’égard  de  la  douleur, la  fenfation  en  eft  excitée  dans  La¬ 
me  par  une  difpofition  qui  met  lesfibres  nerveufesqui 
nailTent  du  cerveau,  en  danger  de  fe  rompre.  Comme 
un  os  ne  peut  fe  luxer  fans  une  diftenfion  violente  des 
ligamens  dont  fon  articulation  £ft  environnée ,  Sc  que 
pendant  tout  le  tems  qu’il  refte  dans  cette  fituation 
contre-nature ,  ces  mêmes  ligamens  font  beaucoup  plus 
diftendus  que  dans  leur  état  naturel ,  il  s’enfuit  qu’une 
luxation  récente  doit  être  accompagnée  d’une  douleur 
très-aiguë,  qui  ceffie  pour  l’ordinaire,  ou  du  moins  di¬ 
minue  confidérablement*  après  qu’on  a  réduit  les  os 
dans  leur  fituation  naturelle. 

On  a  donc  raifon  de  mettre  les  luxations  au  nombre  des 
caufes  delà  douleur.  Au  refte ,  fi  l’on  fait  attention  que 
le  périofte  eft  feparé  de  l’os  dans  i’endroit.où  les  liga¬ 
mens  des  jointures  prennent  naiffimee ,  Sc  qu’il  revêt  ces 
derniers  d’un  bout  à  l’autre,  comme  on  l’a  obfêrvé  ait 
mot  Frallura,  on  comprendra  fans  peine,  que  les  liga¬ 
mens  ne  peuvent  être  diftendus  qu’ils  n’affe&ent  en 
même-tems  le  périofte  dont  ils  font  couverts ,  &  com¬ 
me  ce  dernier  poffiede  un  fentiment  très-exquis ,  il  s’en¬ 
fuit  qu’ils  doivent  contribuer  de  leur  part  à  la  douleur. 
Il  peut  arriver  de  plus ,  que  la  tête  de  l’os  luxé ,  en  pref- 
fant  les  parties  voifines,  diftende  les  fibres  nerveufes 
diiperfées  dans  ces  parties;  Sc  que  comprimant  leurs 
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vaifleaux,  elle  occafionne  des  obftruélions  8c  des  in¬ 
flammations  ,  8c  par  conséquent  de  nouvelles  douleurs. 
Lorfqu’on  n  a  pas  foin  de  réduire  l’os  luxé,  les  fibres 
des  ligamens  s’affoibliffent  fi  fort  par  la  diftra&ion  qu’¬ 
elles  fouffrent ,  ainfi  qu’on  l’a  obfervé  au  mot  Fibra, 
qu’elles  ne  font  plus  capables  de  s’allonger  fans  fouffrir 
de  rupture;ce  qui  fait  que  la  douleur  diminue  peu  à  peu, 
8c  cefle  à  la  fin  totalement':  mais  les  parties  voifines 
étantprefleespar  la  tête  de  l’os  luxé, deviennent  calleu¬ 
ses  &  perdent  le  fenriment.  Nous  avons  déjà  obfervé 
en  traitant  de  l’immobilité  fubféquente  aux  luxations , 
que  les  malades  dont  on  a  négligé  de  réduire  les  par¬ 
ties  ,  font  par  la  fuite  délivrés  de  leurs  douleurs  ,  &  en 
état  de  faire  un  grand  nombre  de  différons  mouvemens. 
Hippocrate  parlant  dansfon  Traité  des  Articles  de  la 
luxation  du  fémur  vers  les  parties  externes ,  dit ,  ce  qu’a- 
«  près  que  la  chair  dans  laquelle  la  tête  de  l’os  a  gliflé, 
«  eft  devenue  dure  8c  calleufe,  la  douleur  ceffe  pour 
a  quelque  tems ,  8c  que  les  malades  peuvent,  lorfqu’ils 
«  en  ont  envie  ,  marcher  fans  bâton  &  s’appuyer  fur  la 
ce  jambe  affie&ée.  »  Car  Gorræus,  in  Définit.  Med.  ob- 
ferve  que  le  mot  y\!<rx?ov  >  lignifie  >  lorfqu’il  s’agit  des 
fluides,  une  grande  vifeofité;  Sc  une  augmentation  de 
ténacité  ou  de  dureté,  quand  il  eft  queftion  des  foli- 
des. 

A  l’égard  des  infomnies ,  on  les  regarde  avec  raifon ,  com¬ 
me  les  effets  de  la  douleur  ;  8c  comme  on  vient  de  prou¬ 
ver  que  la  douleur  eft  inféparable  des  luxations ,  il  s’en¬ 
fuit  que  le  malade  doit  être  affligé  d’infomnies  aufli 
long-tems  qu’elle  continue. 

Quant  à  l’inflammation ,  elle  confifte  en  ce  que  le  fluide 
qui  croupit  dans  les  plus  petits  vaifleaux,  eft  agité  8c 
preffé  par  le  refte  du  fang  qui  eft  en  mouvement,  Sc 
agité  plus  fortement  par  la  fievre.  L’inflammation  fup- 
pofe  donc  toujours  une  obftrudion  8c  une  circulation 
rapide  des  humeurs.  Mais  on  a  vu  que  tout  ce  qui  com¬ 
prime  ou  allonge  les  vaifleaux  ,  rétrécit  leurs  cavités  , 
Sc  peut  par  conf  équent  occafionner  une  obftrudion.  Or 
la  luxation  allonge  les  ligamens,  les  mufcles,  8c  les 
tendons  qui  font  attachés  aux  os,  tandis  que  ces  der¬ 
niers  qui  font  fortis  de  leurs  places,  compriment  les 
parties  voifines;  d’où  il  fuit  que  l’obftruétion  provient 
de  la  luxation  ,  comme  l’effet  de  fa  caufe  ;  8c  comme 
on  met  la  fievre  au  nombre  des  effets  de  la  douleur ,  il  « 
eft  évident  qu’on  trouve  dans  les  luxations  les  deux  cir- 
conftances  néceffaires  pour  produire  une  inflammation , 
favoir ,  l’obftruétion  8c  la  rapidité  du  fang  occafionnée 
par  la  fievre  que  caufe  la  douleur ,  dont  toute  luxation 
eft  accompagnée.  Hippocrate  nous  apprend  dans  fon 
Traité  des  Fractures,  que  les  luxations  caufent  fouvent 
des  fievres  violentes  accompagnées  d’inflammation  : 

«  car ,  dit  cet  Auteur ,  à  moins  qu’on  ne  reduife  fur  le 
a  champ  l’humérus  qui  eft  luxé  en  dehors  dans  fon  ar- 
«  ticulation  avec  le  coude,  il  en  refulte  des  douleurs 
«x  exceflives  Scdes  fievres  continues  violentes  ,  accoin¬ 
te  pagnées  d’une  évacuation  de  bile  pure  ,  qui  caufent 
«  la  mort  au  malade  en  peu  de  jours.  »  Il  confirme  la 
même  chofe  dans  fon  Traité  des  Articles  ;  8c  parlant 
de  la  luxation  de  la  mâchoire ,  il  confeille  de  la  réduire 
avec  toute  la  promptitude  poflible,  fi  l’on  veut  mettre 
le  malade  à  couvert  des  fievres  continues  &  du  dan¬ 
ger  dont  le  délai  de  cette  opération  eft  toujours  fuivi. 
Il  ajoute  un  peu  après  ,  que  dans  ces  fortes  de  cas  le 
malade  rend  par  bas  une  petite  quantité  de  bile  pure, 
&que  s’il  vomit,  la  matière  qu’il  rejette  eft  de  même 
efpece  que  la  précédente. 

A  l’égard  de  l’œdcme  ;  on  a  obfervé  au  mot  Inflammatio , 
que  les  Anciens  donnoient  ce  nom  à  toutes  fortes  de 
tumeurs  en  général,  mais  qu’on  l’a  reftraint  dans  la 
fuite  à  celles  qui  font  molles  ,  indolentes  ,  Sc  qui  cè¬ 
dent  à  l’impreflion  du  doigt.  Cette  tumeur  fe  forme 
pour  l’ordinaire  dans  le  corps  graifleux  ,  à  l’occafion 
d’une  lymphe  qui  s’accumule  8c  croupit  dans  les  cel¬ 
lules  dont  il  eft  compofé  :  mais  elle  accompagne  prin¬ 
cipalement  les  luxations ,  lorfque  l’os  luxé  comprime 
les grofles  veines,  de  façon  à  interrompre  le  cours  du 
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fang.  Car  la  rosée  fubtilequi  eft  versée  par  les  arteres 
dans  les  cavités  de  la  membrane  celluleufe  ,  ne  pou¬ 
vant  être  facilement  abforbée  par  les  veines  ,  elle  s’ac¬ 
cumule,  devient  croupiffante  &  fe  convertit  en  eau, 
ou  en  cequ’Hippocrateappellemfw. 

A  l’égard  de  l’ankylofe,  Celfe  nous  apprend,  Lib.  V. 
c.  18.  que  les  Grecs  donnent  le  nom  dedyyAy»  aux  con¬ 
tractions  ou  reflerremens  qui  fe  forment  à  l’endroit  des 
articulations ,  à  l’occafion  d’une  cicatrice  récente.  Mais 
Paul  Eginete,  Lib.  IV. cap.  55.  dit,  que  toute  immo¬ 
bilité  des  humeurs,  ou  toute  contraction  des  articu¬ 
lations,  (t«V  apÔpwv  y.xTcx>i  )  produite  par  un  engorge¬ 
ment  d’humeurs,  ou  par  la  contraction  des  nerfs,  eft 
appellée  dy> iJx»  8c’  dynùxuxru;.  On  entend  donc  par  le 
mot  ankylofie  ,  une  maladie  des  jointures  qui  les  prive 
de  leur  mouvement  en  les  tenant  toujours  roides ,  8c 
qui  eft  fouvent  accompagnée  d’une  tumeur  contre  na¬ 
ture.  Pour  que  les  jointures  confèrvent  leur  mouve¬ 
ment,  il  faut  que  les  extrémités  des  os  articulés  aient 
une  figure  convenable  ,  que  leurs  furfaces  foient  unies, 
cartilagineufes  8c  fuffifament  lubrifiées  par  la  fynovie, 
&  que  les  ligamens  dont  elles  font  environnées  aient 
toute  la  flexibilité  néceffaire. 

Mais  toutes  ces  circonftances  font  quelquefois  détruites  , 
ou  du  moins  confidérablement  altérées  par  une  luxa¬ 
tion  1  car  comme  elle  ne  peut  arriver  fans  une  rupture 
ou  une  diftenfion  violente  des  ligamens  ,  il  en  réfulte 
toujours  une  inflammation,  qui  peut  aufli  être  l’effet 
de  la  force  qu’on  emploie  pour  réduire  la  partie.  Cette 
inflammation  peut  être  fuivie 'd’une  fuppuration  ou 
d’une  gangrené  ,  qui  rende  les  ligamens  roides  8c  in¬ 
flexibles.  Déplus,  lorfque  les  ligamens  font  ainfi  af- 
feClés  ,  la  sécrétion  du  mucilage  deftiné  à  lubrifier  les 
jointures  ne  fe  fait  plus,  au  moyen  de  quoi  leur  mou¬ 
vement  cefle.  Et  comme  l’inflammation  des  ligamens 
fuppofe  toujours  une  douleur  exceflive  pour  peu  qu’on 
remue  la  partie,  l’inaCHon  dans  laquelle  on  eft  obligé 
de  la  tenir  empêche  que  le  mucilage  des  jointures  foit 
atténué  8c  réabforbé  autant  qu’il  devrait  l’être;  de  for¬ 
te  que  venant  à  s’accumuler  &  à  perdre  fes  parties  les 
plus  fubtiles ,  il  s’épaiflit  8c  forme  une  concrétion  qui 
prive  tout  à-fait  la  jointure  de  fon  mouvement.  Si  tan¬ 
dis  que  la  tête  de  l’os  fort  de  fa  cavité  ou  qu’on  la  ré¬ 
duit,  la  furface  cartilagineufe  qui  eft  à  l’entrée  de  la 
cavité  vient  à  être  affeétée  de  quelque  maniéré  que  ce 
foit,  cet  accident  devient  la  fource  d’une  nouvelle an- 
kylofe. 

Quant  aux  convulfions  ;  toute  douleur  qui  eft  affez  vio¬ 
lente  pour  troubler  la  raifon ,  eft  fouvent  fuivie  de  con- 
vulfions;  &  de-là  vient  que  ces  dernieres  peuvent  être 
la  fuite  d’une  luxation.  De  plus,  celle-ci  eft  fouvent  ac¬ 
compagnée  d’une  diftraélion  des  tendons  affez  violen¬ 
te  pour  caufer  des  convulfions  ;  car  on  éprouve  journel¬ 
lement,  lorfque  les  tendons  8c  les  mufcles  qui  fervent 
à  mouvoir  les  piés  8c  les  mains  s’écartent  de  leur  fitua- 
tion  naturelle ,  des  douleurs  8c  des  convulfions  infup- 
portables  auxquelles  on  donne  communément  le  nom 
de  crampe.  Hippocrate  nous  apprend  dans.fon  Traité 
des  Articles ,  que  lorfque  les  os  des  jambes  font  luxés,  ’ 
Sc  que  cet  accident  eft  accompagné  d’une  plaie,  on  ne 
doit  point  réduire  les  os  des  chevilles ,  foit  qu’ils  foient 
luxés  en-dedans  ou  en-dehors,  à  caufe  que  le  malade 
ne  furvivroit  que  peu  de  jours  à  leur  réduftion,&  mour¬ 
rait  dans  des  mouvemens  convulfifs.  Il  dit  dans  ce  mê¬ 
me  Ouvrage  qu’il  arrive  un  pareil  malheur,  lorfque 
les  os  du  coude  font  tellement  luxés  dans  leur  articu¬ 
lation  avec  le  carpe,  qu’ils  fortent  hors  de  la  plaie.  Il 
ordonne  enfuite  dans  les  cas  où  la  réduction  d’une  par¬ 
tie  eft  fuivie  de  convulfions  ,  de  la  faire  fortir  de  nou¬ 
veau  de  fa  cavité ,  &  de  la  bafiiner  avec  quelque  liqueur 
chaude. 

A  l’égard  de  la  maigreur  ;  lorfque  par  quelque  caufe  que 
ce  foit  les  plus  grolfes  arteres,  ou  les  nerfs  diftribués 
dans  une  partie ,  ne  peuvent  plus  lui  fournir  les  hu¬ 
meurs  néceffaires  pour  fon  entretien ,  elle  tombe  dans 
un  vrai  marafme,  parce  que  ne  recevant  plus  des  fluides. 
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des  qui  puiffent  réparer  la  perte  de  ceux  qui  fe  font  dif- 
fipés,  tous  les  vailleaux  fe  retréciffent  Sc  s’affaiffent. 
On  trouvera  au  mot  Vulnus  un  exemple  remarquable 
de  ce  que  j’avance  ici.  C’eft  celui  d’un  homme  qui 
ayant  eu  l’artere  axillaire  entièrement  coupée  ,  eut  le 
chagrin  de  voir  deffécher  peu  à  peu  Ton  bras  comme 
une  momie  Se  de  le  perdre  entièrement.  Lors  donc  que 
la  tête  de  l’humérus ,  par  exemple ,  étant  luxée ,  a  com¬ 
primé  pendant  long-tems  les  gros  vaiffeaux  axillai¬ 
res  ,  il  eft  évident  qu’on  a  tout  lieu  de  craindre  un  pa¬ 
reil  malheur. 

Hippocrate,  dans  Ton  Traité  des  Articles ,  rapporte  une 
autre  caufe  de  cette  maigreur,  favoir,  l’irréduélion  des 
os  luxés;  car  traitant  de  la  luxation  de  la  cuiffe ,  il  dit 
que  lorfqu’elle  arrive  à  ceux  qui  n’ont  point  atteint 
l’âge  de  maturité ,  Sc  qu’on  néglige  de  la  réduire,  la 
cuiffe  ,  la  jambe  Se  le  pié  fe  racourciffent. 

«.Les  os,  dit-il,  ne  s’allongent  pas  de  même,  ils  fe  ra¬ 
ce  courcilTent  au  contraire,  furtout  celui  de  la  cuiffe. 
a  La  jambe  perd  fa  chair  Sc  fes  mufcles,  s’amaigrit  Sc 
a  devient  beaucoup  plus  petite,  tant  parce  que  l’os  eft 
ce  forti  de  fa  fituation  naturelle,  qu’à  caufe  qu’elle  ne 
«  peut  s’acquitter  des  mêmes  fondions  que  lorfqu’elle 
«  étoit  dansfon  état  naturel;  car  l’exercice  fortifie  ce 
«  qui  eft  foible ,  Sc  réfout  une  partie  de  ce  qui  empè¬ 
se  che  l'allongement  du  membre.  Les  malades  les  plus 
<t  à  plaindre  font  ceux  auxquels  cette  luxation  arrive 
ce  dans  l’utérus  ;  Sc  après  eux  ceux  qui  ont  ce  malheur 
oc  dans  leur  enfance  Sc  dans  leur  jeunefie  :  mais  les 
ce  adultes  Sc  les  perfonnes  d’un  tempérament  robufte 
et  reçoivent  moins  de  dommage  que  les  autres  de  cet 
ce  accident.  » 


Hippocrate  obferve  dans  le  même  ouvrage  que  cette  mai¬ 
greur  paroît  principalement  dans  les  parties  les  plus  voi- 
fines  de  l’articulation  ;  ce  qu’il  prouve  par  l’exemple 
de  ceux  dont  les  omoplates  ont  été’luxées  avant  leur 
nai(Tance,ou  du  moins, avant  qu’ils  aient  atteint  un  âge 
mûr;  car  dans  ces  derniers  l’humérus  eft  plus  court ,  Sc 
le  coude  8c  la  main  un  peu  plus  petits  que  dans  les  per- 
fonnes  à  qui  il  n’eft  point  arrivé  d’accident.  Il  ajoute 
qu’ils  fe  fervent  également  des  deux  bras, 5c  que  la  chair 
de  la  cuifte  Sc  de  la  jambe  diminue,  lorfque  la  tête  du 
fémur  qui  eft  articulée  avec  l’os  innominé,fe  luxe  vers 
les  parties  internes,  parce  que  les  malades  ne  peuvent 
fe  fervir  de  cette  jambe.  Il  s’enfuit  donc  qu’on  ne  doit 
pas ‘toujours  attribuer  la  maigreur  qui  fuccede  à  une  lu¬ 
xation  qu’on  a  négligé  de  réduire,  à  la  comprelfion  des 
gros  vailleaux  ,  puifqu’elle  vient  fouvent  de  l’inaftion 
des  mufcles  qui  fervent  au  mouvement  de  la  partie  af- 
feétée.  De-là  vient  qu’Hippocrate  obferve  dans  fon 
Traité  des  Articles ,  que  lorfque  le  fémur  fe  luxe  en- 
dehors  dans  les  adultes ,  Sc  qu’on  n’a  pas  foin  de  le  ré¬ 
duire  ,  le  volume  du  membre  ne  diminue  pas  beau¬ 
coup  ,  parce  que  fon  ufage  n’eft  pas  entièrement  dé¬ 
truit;  car  la  chair  dans  laquelle  la  tête  de  l’os  eft  logée 
s’affermiftant  par  le  frottement ,  ils  peuvent  marcher 
fans  fe  fèrvir  d’un  bâton. 


Il  déduit  enfuite  de  différentes  obfêrvations  qui  ont  rap¬ 
port  à  cette  maigreur ,  cet  axiome  général. 

ce  Lors,  dit-il,  qu’on  fait  un  ufàge  modéré  des  parties  du 
ce  corps  Sc  qu’on  les  emploie  à  ce  à  quoi  elles  font  défi- 
«  tinées,  elles  fe  confervent  faines  Sc  acquièrent  une 
ce  nouvelle  vigueur;  lors  au  contraire  qu’on  les  laide 
ce  dans  l’inaétion,  elles  deviennent  fujettes  aux  mala- 
a  dies  ,  elles  ne  croident  point,  Sc  viehliffent,  pour 
a  ainfi  dire,  en  peudetems.  Cela  arrive  furtout  aux 
ce  nerfs  Sc  aux  articulations  quand  on  néglige  de  les 
ce  exercer  à  propos.  » 

J’ai  prouvé  au  mot  Fibfa  ,  combien  le  mouvement  muf- 
culaire  eft  propre  à  rétablir  par  le  moyen  des  alimens 
la  diffipation  que  le  corps  Sc  chacune  de  fes  parties  font 
Tome  I V. 
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tous  les  jours  par  l’edet  nécedaire  de  la  fanté  Sc  de  la 
vie.  Au  refte,  fi  l’on  confidere  que  les  mufcles,  les 
tendons  Sc  les  ligamens,  quand  on  les  laiffè  à  eux  mê¬ 
mes  ,  fe  racourcident  Sc  fe  roidiflent  par  leur  propre 
contraction;  Sc  que  lorfque  les  caufes  de  la  diftenfion 
cefient,  les  vaideaux  du  corps  humain  fe  rétrécident 
par  leur  propre  contraétilité  ;  on  comprendra  fans  pei¬ 
ne  pourquoi  la  maigreur  eft  toujours  la  fuite  d’une  lu¬ 
xation  qui  détruit  le  mouvement  de  la  partie.  D’ail¬ 
leurs  cette  doétrine  eft  fuffifamment  confirmée  par  les 
obfêrvations  des  Chirurgiens  les  plüs  habiles. 

A  l'égard  de  la  mort'-fication  de  la  partie  ou  de  la  mort 
du  malade  ;  on  peut  mettre  au  nombre  des  effets  de  la 
la  douleur,  la  gang  rene,  qui  eft  une  adeétion  d’une  par¬ 
tie  molle,  qui  tend  à  la  faire  mourir  ,  en  aboliffant  le 
flux  de  l’humeur  vit;  le  dans  leS  arteres ,  Sc  fon  reflux 
dans  les  veines.  Elle  eft  encore  fort  fouvent  la  fuite  de 
l’inflammation  violente  qui  accompagne  fi  ftéquem- 
ment  les  luxations.  Hippocrate  dit  dans  fon  Traité  des 
Articles  que  la  réduction  des  os  de  la  jambe  qui  font 
luxés  à  l’endroit  de  la  cheville,  eft  fuivie  de  là  gangre¬ 
né  de  la  jambè  Sc  du  pié.  Lors  donc  que  les  gros  vaidc 
féaux  font  tellement  comprimés  ou  offensés  par  une  lu¬ 
xation  que  le  fang  ne  peut  plus  y  circuler,  la  partie  ne 
tarde  pas  long-tems  à  tomber  en  mortification.  Il  arrive 
la  même  chofe  lorfqu’on  tente  la  réduélion  d’un  os  lu¬ 
xé  tandis  que  l’inflammation  fubfiftè  ‘  car  comme  on 
ne  peut  la  faire  que  par  le  moyen  d’une  forte  exten- 
fion  Sc  d’un  traitement  violent,  l’inflammation  dégé¬ 
néré  bien-tôt  en  gangrené.  Ce  que  j’ai  dit  ci-dcffus  eflfc 
plus  que  fulfifant  pour  nous  convaincre  que  la  mort  du 
malade  peut  quelquefois  être  la  fuite  d’une  luxation , 
car  j  ai  obfervé  que  celle  de  la  mâchoire  excite  des  con¬ 
voyions  violentes  qui  ne  finiffent  que  par  la  mort  du 
fujet  :  Sc  Hippocrate  nous  apprend  que  les  luxations  du 
coude  font  accompagnées  de  fievres  continues  violen¬ 
tes  qui  mettent  en  peu  de  jours  le  malade  au  tombeau. 
Lorfque  les  grandes  articulations  font  luxées  de  façon 
que  les  os  fortent  de  la  plaie  Sc  qu’on  a  l’imprudence 
d’en  faire  la  réduélion  ,  elle  ne  manque  pas  d’être  auffi- 
tôt  fuivie  de  convulfions  Sc  de  la  mort  ;  Sc  lorfqu’on  les 
laille  dans  cet  état,  le  malade  eft  toujours  en  danger  de 
perdre  la  vie. 

On  peut  tirer  de  ce  qu’on  a  dit  les  lignes  évidens  d’une 

luxation. 

Pour  pouvoir  s’affurer  de  la  luxation  de  quelque  articula¬ 
tion  que  cefoit,  il  faut  commencer  par  s’informer  fi  elle 
n’a  point  été  précédée  de  quelque  caufe  dont  la  force  foit 
capable  de  déplacer  la  tête  de  l’os  de  fa  cavité.  Il  faut 
encore  examiner  avec  foin  fi  les  ligamens  qui  aflurent 
l’articulation  n’ont  point  été  tendus,  rompus  ou  telle¬ 
ment  relâchés  par  quelque  caufe  externe  ,  qu’ils  en 
foient  devenus  incapables  d’affurer  l’articulation  ,  ainfi 
qu’on  l’a  déjà  obfervé.  Lorfque  le  concours  de  toutes 
ces  circonftances  nous  donne  lieu  de  foupçonner  une 
luxation ,  il  ne  refte  plus  qu’à  voir  fi  elles  font  fécon¬ 
dées  de  la  préfencedes  lignes  qui  prouvent  qu’elle  eft 
déjà  formée.  Les  plus  confidérables  font  une  tumeur 
contre  nature  formée  par  la  tête  de  l’os  qui  fe  trouve 
logée  dans  un  endroit  qui  ne  lui  étoit  pas  deftiné,  Sc 
une  cavité  extraordinaire  dans  l’endroit  que  la  tête  de 
l’os  doit  naturellement  occuper.  Mais  pour  que  le  dia- 
gnoftic  foit  plus  sûr  Sc  plus  infaillible,  ces  deux  cir¬ 
conftances  doivent  fe  trouver  réunies,  parce  qu’elles 
font  fouvent  trompeufes  quand  elles  fe  trouvent  sépa¬ 
rées.  Ce  diagnoftic  eft  encore  plus  sûr  lorfque  le  mou¬ 
vement  naturel  de  la  partie  eft  totalement  détruit,  ou 
du  moins  confidérablement  dérangé.  Que  fi  en  compa¬ 
rant  la  partie  affeétée  avec  celle  qui  eft  faine ,  on  ap- 
perçoit  entre  elles  une  différence  confidérabie  par  rap¬ 
port  à  leur  figure  Sc  à  leur  longueur ,  on  ne  doit  plus 
douter  qu’il  n’y  ait  une  luxation. 

Le  diagnoftic  d’une  luxation  peut  néantmoins  être  quel¬ 
quefois  extrêmement  difficile;  car  lorfque  la  jointure 
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eft  enflammée  en  conséquence  d’une  contufion  ou  d’u¬ 
ne  diftorfion  violente ,  il  eft  aufli  difficile  de  découvrir 
la  cavité  que  la  tumeur  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus , 
outre  que  le  mouvement  de  la  jointure  eft  totalement 
interrompu  par  la  violence  de  la  douleur.  Il  faut  donc 
dans  un  pareil  cas  examiner  avec  foin  fi  les  caufes  qui 
ont  précédé  font  telles  qu’on  puiffe  en  attendre  raifon- 
nablement  une  luxation.  Il  vaut  même  mieux  en  cas 
de  doute  fufpendre  notre  jugement  ,  parce  qu’il  eft 
dangereux  de  réduire  une  partie  dans  le  tems  que  l’in¬ 
flammation  fubfifte.  Il  faut  donc  commencer  par  difli- 
per  l’inflammation  avec  des  remedes  convenables,  8c 
examiner  enfuite  la  partie  avec  foin.  L’exemple  mé¬ 
morable  que  Galien  rapporte  dans  fon  premier  Com¬ 
mentaire  fur  le  Traité  d’Hippocrate  intitulé,  de  Offi- 
cina  Medici ,  prouve  qu’on  ne  fauroit  agir  avec  trop 
de  précaution  lorfqu’il  s’agit  de  diftinguer  les  luxa¬ 
tions. 

Après  qu’on  eft  afluré  de  la  préfence  d’une  luxation  ,  il 
s’agit  encore  de  déterminer  fi  la  tête  de  l’os  luxé  a  glilfé 
vers  les  parties  extérieures  eu  intérieures,  vers  celles 
de  deflus  ou  vers  celles  de  deffous;  car  un  grand  nom¬ 
bre  de  chofes  nécelfaires  au  prognoftic  8c  à  la  cure  dé¬ 
pendent  de  la  connciffance  de  cette  circonftance.  L’A¬ 
natomie  qui  enfeigne  les  divers  aflemblages  des  os 
dans  différentes  articulations,  8c  la  confidération  des 
mouvemens  qui  dépendent  de  l’état  naturel  des  join¬ 
tures,  fontencore  d’une  utilité  finguliere  dans  le  prog¬ 
noftic  &  dans  la  cure  des  luxations.  Mais  cette  connoif- 
fance  s’acquiert  furtout  par  l’inlpe&ion  de  la  partie 
dans  laquelle  la  tête  de  l’os  luxé  eft  logée.  De-là  vient 
qu’Hippocrate  &  quelques  autres  Médecins  après  lui, 
ont  recueilli  tous  les  fignes  auxquels  on  peut  diftinguer 
les  différentes  luxations  de  la  même  jointure.  Il  dif  , 
par  exemple  ,  dans  fon  Traité  des  Articles ,  que  le  ma¬ 
lade  dont  le  cubitus  eft  luxé  vers  les  parties  poftérieu- 
res,  ne  peut  étendre  le  bras  :  &  au  contraire»  qu’il  ne 
peut  point  plier  le  coude  lorfque  la  même  articulation 
eft  luxée  vers  les  parties  antérieures.  Dans  l’endroit 
où  il  traite  des  différentes  luxations  du  fémur ,  il  décrit 
avec  beaucoup  d’exaélitude  les  fignes  dont  chacune 
d’elles  eft  accompagnée. 

Si  l’on  fait  attention  à  la  grandeur  ,  à  la  figure  ,  à  la  fi- 
tuation ,  aux  parties  comprimées  8c  interceptées , 
à  la  durée ,  à  la  concrétion  des  parties  luxées ,  à 
la  douleur,  à  l’inflammation  ,  aux  convulfions  8c 
aux  autres  fymptomes.à  la  folidité  ou  à  la  déli- 
cateffe  des  parties  voifines ,  à  la  rupture  ,  ou  feu¬ 
lement  à  l’allongement  desligamens,  aux  muf- 
cles  attachés  à  l’os  luxé,  &  autres  chofes  fembla- 
bles  ;  on  pourra  furementprognoftiquerfilagué- 
rifon  fera  entière,  défeéiueufe  ,  prompte  ,  lente , 
facile  ou  difficile. 

Lorfqu’on  eft  afluré  par  les  fignes  diagnoftics  de  la  pré¬ 
fence  de  la  luxation  ,  il  faut  confidérer  toutes  les  cir- 
conftances  dont  on  vient  de  faire  le  dénombrement, 
afin  de  pouvoir  prognoftiquer  le  danger  auquel  le  ma¬ 
lade  eft  exposé ,  foit  de  la  part  de  la  luxation  même ,  ou 
de  la  part  de  la  force  dont  on  doit  ufer  pour  en  faire  la 
rédu&ion.  Il  faut  fuggérer  toutes  ces  chofes  aux  amis 
8c  aux  parens  du  malade  ,  fupposé  qu’on  ne  juge  pas  à 
propos  de  lui  en  faire  part ,  de  peur  qu’on  n’attribue 
les  malheurs  qui  peuvent  arriver  ,  à  la  négligence  du 
Chirurgien  plutôt  qu’à  la  violence  de  la  maladie.  Il 
faut  furtout  confidérer  en  formant  un  prognoftic ,  fi  l’on 
peut  fe  flatter  de  rétablir  tous  les  mouvemens  de  la  join¬ 
ture  dans  leur  intégrité;  ou  feulement  de  conferver 
quelques-uns  des  ulages  du  membre  luxé,  avec  quel¬ 
que  différence  pourtant  de  ce  qu’ils  étoient  avant  la 
luxation  ;  car  c’eft  par-ià  qu’on  diftingue  la  cure  entiè¬ 
re  de  celle  qui  n’eft  qu’imparfaite.  11  eft  bon  eqeore  de 
déterminer  li  la  guérifonTera  prompte ,  ou  fi  l’articu¬ 
lation  lera  long-tems  à  reprendre  une  fermeté  conve¬ 
nable.  Par  exemple ,  lorique  la  luxation  ett  caufée  par 
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une  tenfion  violente  ou  par  un  trop  grand  relâchement, 
les  ligamens  font  fi  affoiblis  ,  qu’on  ne  fauroit  fe  flater 
d’une  prompte  guérifon.  On  dit  que  la  cure  eft  facile 
lorfqu’il  n’eft  befoin  que  d’üne  extenfion  légère  pour 
réduire  la  partie  ,  8c  que  la  luxation  n’eft  accompagnée 
d’aucun  fymptome  violent  :  mais  la  cure  ne  peut  être 
que  difficile  lorfque  le  contraire  arrive  ,  parce  que  la 
réduélion  exige  une  extenfion  violente  8c  un  grand 
nombre  d’efforts. 

Quoiqu’il  ne  convienne  qu’à  un  Charlatan  de  relever  les 
plus  petites  circonftances  pour  rendre  la  guérifon  du 
malade  plus  furprenante  ;  je  crois  néantmoins,  faufle 
refpeéi:  que  je  dois  à  Celfe ,  Lib.  V.  cap.  2 6.  qu’il  n’y  a 
pas  grand  mal  à  former  un  prognoftic  un  peu  difficile  ; 
car  par  ce  moyen  ,  s’il  arrive  quelque  malheur  ,  le  Chi¬ 
rurgien  aura  la  gloire  de  l’avoir  prédit  ;  &  fi  au  contrai¬ 
re  tout  réuffit  à  fouhait,  on  ne  fera  redevable  qu’à  lui 
feul  de  la  guérifon  du  malade.  Il  fera  facile  de  prévoir 
les  malheurs  qu’on  a  à  craindre  fi  l’on  fait  attention  aux 
circonftances  fuivantes. 

A  la  grandeur.  On  juge  de  la  grandeur  de  la  luxation  par 
la  diftance  qu’il  y  a  entre  la  place  que  la  tête  de  Los  lu¬ 
xé  occupe  dans  l’état  non-naturel,  8c  la  cavité  de  l’arti¬ 
culation. Mais  il  eft  évident  que  plus  l’os  luxé  s’eft  éloi¬ 
gné  de  fa  cavité  ,  plus  aufli  les  ligamens  qui  entourent 
la  jointure  doivent  s’être  étendus ,  8c  quelquefois  rom¬ 
pus;  au  moyen  de  quoi  les  mufcles  Sc  les  tendons  voi- 
fins  doivent  fouffrir  la  plus  grande  violence  ;  ce  qui  ne 
peut  manquer  de  produire  une  douleur  infupportable 
&  une  inflammation.  Il  eft  évident  encore  ,  que  la  lu¬ 
xation  eft  d’autant  plus  aisée  à  réduire,  que  l’os  luxé 
s’eft  moins  éloigné  de  la  cavité  de  l’articulation.  Aufli 
Celfe,  L.VIII.  c.  15.  nousapprend-t-il,  que  l’os  de  l’hu¬ 
mérus  eft  beaucoup  plus  aisé  à  réduire  quand  il  eft  lujté 
en  dehors,  que  lorfqu’il  tombe  dans  la  cavité  de  l’aif- 
felle. 

La  figure.  Nous  avons  obfervé  qu’il  furvient  un  change¬ 
ment  de  figure  dans  le  membre  luxé  ;  d’où  il  fuit  qu’en 
le  comparant  avec  la  partie  correfpondante,  on  pourra 
juger  du  changement  qui  eft  furvenu  dans  la  fituation 
de  toutes  les  parties  voifines,  8c  par  conféquent  de  la 
foibleffe  ou  de  la  violence  de  leur  contorfion  ou  de 
leur  diftenfion,  par  le  plus  ou  le  moins  de  différence 
qu’on  remarquera  entre  leurs  figures.  Or  il  paroît  ma- 
nifeftement  que  toutes  ces  circonftances  rendent  à  pro¬ 
portion  la  cure  plus  difficile.  La  figure  de  l’os  luxé  ap¬ 
porte  encore  beaucoup  de  différence  dans  cette  affaire. 
Par  exemple ,  lorfque  l’humérus  eft  luxé ,  8c  que  la  tête 
eftfituée  vis-à-vis  la  cavité  de  l’omoplate,  on  n’a  pas 
plutôt  lâché  la  partie,  après  l’avoir  étendue ,  qu’elle  re¬ 
prend  fa  première  fituation.  Il  en  eft  tout  autrement  du 
fémur  ,  dont  la  tête  8c  le  cou  forment  un  angle  obtus 
avec  la  partie  de  l’os  qui  eft  fitué  au -deffous.  De-là 
vient  que  fa  réduétion  demande  d’autres  mefuresfcar 
bien  qu’on  puiffe  amener  l’os  luxé  vis-à-vis  fa  cavité  à 
l’aide  d’une  forte  extenfion ,  il  peut  remonter  fort  ai- 
fément  8c  manquer  la  cavité  qui  eft  fituée  à  côté.  De¬ 
là  vient  qu’Hippocrate  ,  dans  fon  Traité  des  Articles , 
parlant  de  la  réduélion  du  fémur  qui  eft  luxé  en  de¬ 
dans,  difpofe  l’appareil  de  façon  qu’après  avoir  fait 
l’extenfion ,  un  Aide  remue  l’os  de  côté  &  d’autre, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  rentré  dans  la  première  place. 

La  fituation.  Si  l’on  confidere  les  belles  Obfervations 
qu’Hippocrate  a  faites  dans  Ion  Traité  des  Articles  fur 
les  différentes  fituations  de  l’os  de  la  cuiffe  ,  on  décou¬ 
vrira  fans  peine  les  différens  effets  que  doivent  avoir 
les  luxations  en  conséquence  de  cette  feule  caufe.Lors, 
par  exemple,  que  le  fémur  fe  luxe  en  dedans  8c  qu’on 
ne  peut  le  réduire  ,  comme  il  arrive  fouvent ,  la  chair 
qui  eft  autour,  dépérit,  8c  l’ufage  de  la  partie  refte  fort 
dépravé  :  mais  lorfque  le  même  os  eft  luxé  vers  les 
parties  externes  ,  les  fuites  en  font  beaucoup  moins 
fâcheufes.  De-là  vient  qu’Hfppocrate  dans  le  même 
Ouvrage ,  établit  cette  conclufion  générale  :  «  Il  y  a 

,  a  plus  de  différence  qu’on  ne  penfe  entre  la  luxation 
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«  interne  Sc  externe  de  la  tête  du  fémur  du  côté  des 
tr  hanches ,  &  ces  mêmes  luxations  à  l’endroit  du  ge- 
«  nou,bien  que  celles-ci  foient  moins  confidérables.  »  Il 
y  a  une  clpece  particulière  de  boitement  qui  eft  propre 
à  chacun  de  ces  cas  :  car  ceux  dont  le  fémur  eft  luxé 
en  dehors  ,  ont  la  jambe  courbée  Se  marchent  moins 
droits  que  ceux  en  qui  cette  luxation  eft  interne.  La 
même  chofe  arrive  dans  les  luxations  des  chevilles;  car 
lorfque  l’os  eft  luxé  en  dehors  ,  la  jambe  eft  courbée- 
endedans,  Sc  le  malade  peut  fe  tenirdebout,  au  lieu 
quelorfqu’il  eft  luxé  endedans  ,  la  jqmbe  eft  courbée 
en  dehors ,  Sc  le  malade  ne  peut  pas  fi  bien  fe  foutenir. 

Les  parties  comprimées  &  interceptées.  Les  malheurs  qui 
peuvent  réfulter  de  la  prefiîon  que  les  os  luxés  caufent 
fur  les  parties  voifines  ,  ne  font  jamais  plus  fènfibles 
que  dans  1  es  luxations  des  vertebres;  car  dans  ce  cas, 
la  moelle épiniere enfermée  dansleurs cavités  eft  pref- 
fée,  meurtrie  Sc  quelquefois  déchirée  ;  Sc  plus  cette  lu¬ 
xation  eft  haute,  plus  les  fuites  en  font  terribles.  De-li 
vient  que  Celfe ,  Lib.  VIII.  cap.  13.  affùre  que  les  lu¬ 
xations  de  la  tête,  dans  lefquelles  les  apophyfes  qui 
unifient  les  vertebres  fupérieures  font  luxées  en  arrié¬ 
ré  ,  font  abfolument  mortelles  :  «  Car ,  dit  il ,  les  ten- 
«  dons  fitués  fous  l’occiput  font  diftendus  ;  le  menton 
«  pend  jufques  fur  la  poitrine  ;  le  malade  ne  peut  ni 
«  Loire  ni  parler  ,  Sc  rend  quelquefois  fa  femence  fans 
«  le  vouloir.  Cette  fituation  eft  bien-tôt  fuivie  de  la 
ce  mort.»  11  nous  apprend  enfuite  que  ceux  qui  ont  les 
vertebres  de  l’épine  luxées  ont  un  pareil  fort ,  Sc  meu¬ 
rent  au  bout  de  trois  jours,  mais  moins  promptement 
cependant  que  ceux  dont  la  tête  eft  luxée.  11  fait  enco¬ 
re  le  dénombrement  des  maladies  qui  accompagnent 
les  luxations  des  vertebres;  Sc  il  allure  que  lorfqu’elles 
font  totalement  chafiées  de  leur  place  ,  la  moelle  épi¬ 
niere  ,  les  membranes  Sc  les  nerfs  ne  peuvent  manquer 
de  fe  rompre.  Mais  lorfqu’elles  font  feulement  luxées 
en  dehors,  il  propofe  une  méthode  pour  y  remédier, 
qu’ila  empruntée  d’Hippocrate.  Nous  avons  déjà  re¬ 
marqué  cette  circonftance  en  traitant  de  l’engourdifie- 
anent  Sc  de  la  paralyfie  des  parties  fituées  au-defious 
de  la  luxation.  Si  en  faifant  la  réduélion  de  l’os  luxé  , 
on  intercepte  les  nerfs,  les  vaifieaux,  ou  quelque  por¬ 
tion  des  mufcles  ou  des  tendons ,  il  eft  évident  qu’il  en 
réfultera  des  douleurs  infupportables  Sc  des  convul- 
fions  violentes.  Mais  il  eft  aifé  de  prévenir  cet  acci¬ 
dent  ,  en  étendant  la  partie  autant  qu’il  eft  nécefiaire 
avant  de  la  réduire. 

La  durée.  Hippocrate,  dans  fon  Traité  des  Articles,  éta¬ 
blit  pour  réglé  générale  de  réduire  les  luxations  avec 
toute  la  promptitude  pofiible  :  «  Car,  dit-il,  la  réduc- 
«  tion  eft  beaucoup  plus  aifée  ,  Sc  le  malade  a  bien 
ce  moins  à  fouffrir  lorfqu’on  réduit  la  luxation  avant 
que  la  jointure  s’enfle.  »  Dans  [es  luxations  compli¬ 
quées  avec  une  fraéture  ,  les  Chirurgiens  les  plus  habi¬ 
les  commencent  par  contenir  les  os  fracturés  dans  une 
fituation  convenable  ,  après  quoi  ilspaflent  à  la  réduc¬ 
tion  de  la  luxation.  Mais  dans  ces  fortes  de  cas  ,  ils  ré- 
duifent toujours  la  luxation  avant  que  d’entreprendre 
la  cure  de  la  fracture,  tant  pour  la  raifonque  nous  ve¬ 
nons  d’alléguer ,  qu’à  caufe  que  les  extrémités  des  os 
fraéturés  étant  réduites  à  leur  fituation  naturelle  ,  ne 
manqueroient  pas  de  fe  séparer  en  conféquence  de  la 
force  qu’on  emploie  pour  réduire  la  luxation.  Lorfque 
l’os  luxé  refte  quelque  -  tems  dans  cette  fituation  ,  la 
partie  affectée  s’enfle,  s’enflamme,  Sc  devient  extrê¬ 
mement  douloureufe  ;  de  forte  qu’il  eft  à  craindre 
qu’elle  ne  fe  gangrené  lorfqu’on  la  manie  trop  rude¬ 
ment.  Déplus,  comme  les  ligamens  s’affbiblifîentlorf- 
qu’ils  retient  trop  long-tems  diftendus,  l’os  dont  on 
fait  la  réduction  a  beaucoup  de  facilité  à  fe  luxer  de 
nouveau  ;  Sc  comme  les  glandes  logées  dans  les  plus 
grottes  articulations ,  peuvent ,  après  que  la  prefiîon 
qu’elles  fouffrent  de  la  part  de  la  tête  de  l’os,  a  celfé,  ou 
en  s’enflammant ,  fe  tuméfier  au  point  de  diminuer  la 
cavité  de  l’articulation,  la  réduétion  devient  extrême¬ 
ment  difficile ,  mais  moins  encore  que  la  rétention  de 
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l’os  luxé.  De  plus,  le  mucilage  des  jointures  quiétoit 
auparavant  atténué  Sc  diffipé  par  le  mouvement  de  la 
jointure  ,  s’accumule  Sc  s’épaiflit  au  point  que  tous  les 
efforts  de  l’art  ne  peuvent  plus  le  réfoudre ,  outre  qu’il 
remplit  fouvent  de  telle  forte  la  cavité  de  l’articulation» 
que  la  tête  de  l’os  luxé  ne  peut  plus  s’y  loger.  Main¬ 
tenant  fi  l’on  confidere  qu’une  luxation  qu’on  tarde 
trop  long-tems  a  réduire  eft  toujours  fuivie  d’une  in¬ 
flammation,  Sc  celle-ci  d’une  fuppuration  opiniâtre  8c 
profonde,  comme  Hippocrate ,  dans  fon  Traité  des 
Articles ,  l’obferve  à  l’occafion  d’une  luxation  du  fé¬ 
mur,  on  comprendra  fans  peine  d’où  vient  qu’on  peut 
prognoftiquer  un  grand  nombre  d’accidefis  fâcheux, 
lorfqu’on  a  différé  trop  long-tems  de  réduire  la  luxa¬ 
tion. 

La  concrétion  des  parties  luxées.  On  fait  que  toutes  les 
parties  du  corps  qui  font  contiguës  les  unes  aux  autres 
fe  trouvent  garanties  de  la  concrétion  par  une  liqueur 
intermédiaire  ,  auffi  fubtile  que  la  rosée  ,  qui  eft  logée 
dans  toutes  les  cavités  du  corps ,  foit  grandes  ou  peti¬ 
tes.  Cette  liqueur  fubtile  ne  manque  pas  plutôt,  que 
les  parties  qui  étoient  auparavant  séparées  s’unifient  ; 
&  comme  l’inflammation  ne  fauroit  s’emparer  d’une 
partie,  que  les  plus  gros  vaifieaux  qui  fe  trouvent  en¬ 
gorgés  Sc  diftendus,  ne  compriment  les  petits  conduits 
excrétoires,  il  en  réfulte  une  sécherefte  dans  les  par¬ 
ties  enflammées  ,  &  par  conséquent  une  concrétion  de 
ces  mêmes  parties  avec  celles  qui  leur  font  contiguës. 
De-là  vient  qu’après  des  pleuréfies  Sc  des  péripneumo- 
nies  violentes  les  poumons  adhèrent  prefque  toujours 
à  la  pleure.  Comme  la  tête  de  l’os  luxé  fe  trouve  privée 
de  fon  mucilage  ,  Sc  touche  les  parties  enflammées  par 
une  diftenfion  ou  une  compreffion  violente ,  elle  fait 
aisément  corps  avec  elles,  lorfqu’elle  refte  long-tems 
dans  cette  fituation.  D’où  il  fuit  que  la  réduction  de¬ 
vient  pour  lors  impoffible:  mais  la  cavité  de  l’articula¬ 
tion  eft  aufli-tôt  remplie  par  les  glandes  ou  par  un  mu¬ 
cilage  épaifli.  Il  peut  fe  faire  auffi  que  la  cavité  fe  ré- 
trécifle  lorfque  l’os  refte  long-tems  dehors  ;  car  on  re¬ 
marque  qu’après  que  les  dents  ont  été  arrachées, les  la¬ 
mes  de  la  mâchoire  ,  dont  la  séparation  forme  l’alvéo¬ 
le  ,  s’approchent  peu  à  peu  l’une  de  l’autre ,  &  s’unif 
fent  à  la  fin  de  telle  façon  qu’il  n’en  refte  aucune  mar¬ 
que. 

La  douleur.  Toute  luxation  récente  eft  toujours  accom¬ 
pagnée  de  douleur ,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  obfervé  :  mais 
elle  préfage  les  accidens  les  plus  funeftes  lorfqu’elle 
eft  violente  ,  parce  qu’elle  indique  que  les  parties  dou- 
loureufes  font  à  la  veille  de  fouffrir  une  folution  de 
continuité.  De  plus,  une  douleur  violente  ne  peut 
qu’avoir  de  très-mauvais  effets,  à  caufe  que  la  réduc¬ 
tion  demande  une  forte  extenfion  des  parties  qu’elle  af¬ 
flige;  auffi  a-t’on  à  craindre  des  convulfions,  des  déli¬ 
res  Sc  des  gangrenés. 

L’inflammation.  On  a  vu  ci-deffùs  pourquoi  l’inflamma¬ 
tion  fuccede  à  la  luxation  :  mais  elle  l’accompagne 
pour  l’ordinaire  à  moins  qu’on  ne  réduife  prompte¬ 
ment  la  partie.  Le  malade  eft  encore  dans  un  très-grand 
danger  lôrfqu’une  inflammation  violente  s’empare  d’u¬ 
ne  partie  luxée  ;  car  pour  peu  qu’on  tarde  d’en  faire  la 
réduftion,  elle  devient  extrêmement  difficile  ;  Sc  lorf¬ 
qu’on  manie  rudement  les  parties  enflammées ,  elles 
ne  manquent  pas  de  fe  gangréner.  Mais  dans  ce  cas  de 
même  que  dans  tout  autre,  il  faut  entre  deux  maux 
choifir  le  moindre ,  Sc  il  vaut  mieux  différer  de  réduire 
la  partie  jtifqu’à  ce  qu’on  ait  appaisé  l’inflammation 
avec  des  remedes  convenables. 

Hippocrate  eft  du  même  fbntiment,  car  parlant  dans  fbn 
Traité  des  Articles  des  luxations  les  plus  dangereufes  , 
il  dit:  «  Qu’il  faut  les  réduire  le  même  jour  ou  le  len¬ 
te  demain ,  mais  non  point  le  troifieme  ni  le  quatrième  : 
a  Sc  que  lorfqu’on  a  négligé  de  les  réduire  fur  le  champ, 
a  il  faut  laifler  pafier  ces  jours,,  parce  que  la  partie  ne 
«  fe  luxe  plus  pour  l’ordinaire,  quand  on  en  fait  la  ré- 
«  duélion  dans  l’efpace  de  dix  jours.» 
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Et  partout  où  il  parle  des  luxations ,  il  établit  polir  fêgle 
générale,  «qu’on  ne  doit  réduire  aucune  luxation  , 
«  furtout  celle  du  coude  ,  lorfque  la  fievre  eft  préfen- 
«  te.  » 

Or  on  Tait  que  la  fievre  eft  le  figne  Se  la  compagne  de  l’in¬ 
flammation  dont  une  luxation  eft  accompagnée.  Celle 
nous  apprend  encore  dans  le  onzième  Chapitre  de  fon 
huitième  Livre  ,  «  qu’il  faut  réduire  les  parties  luxées 
te  avant  que  l’inflammation  s’en  empare.  »  Mais  fi  elle 
eft  préfente,  il  faut  attendre  qu’elle  foit  appaisée;  Sc 
lorfqu’elle  aura  celle,  on  pourra  tenter  la  réduction  de 
la  partie.*  Il  faut  donc  dans  de  pareils  cas  différer  la  ré¬ 
duction  8c  avertir  le  malade  Se  ceux  qui  prennent  inté¬ 
rêt^  fa  lànté ,  qu’on  ne  peut  la  tenter  fans  l’expofer  au 
plus  grand  danger  ,  qu’une  pareille  précipitation  ne  fe- 
roit  que  retarder  fa  guérifon ,  Sc  la  rendre  peut  être  dé- 
feéhieufe,  de  peur  qu’on  n’impute  mal-à-propos  au 
Chirurgien  les  malheurs  qui  peuvent  arriver.  Car 
bien  qu’il  convienne  de  réduire  les  luxations  avec  tou¬ 
te  la  diligence  pofiible  lorfqu’aucun  obftacle  ne  s’y  op- 
pofe  ,  néantmoins  on  eft  convaincu  par  plulieurs  ob- 
fervations  qu’on  ne  doit  point  défefpérer  de  réuflïr 
quand  même  l’os  auroit  demeuré  luxé  pendant  un  tems 
confidérable.  La  Motte ,  dans  fon  Traité  complet  de 
Chirurg.  Tome  IV.  rapporte  l’exemple  d’une  luxation 
de  l’humérus  accompagnée  d’une  inflammation  vio¬ 
lente,  qu’on  vint  à  bout  de  réduire  au  bout  de  deux 
mois.  Hildanus ,  Centitr.  H.  Obfcrvat.  90.  prouve  par 
plufieurs  exemples  que  l’extenfion  des  parties  enflam¬ 
mées  eft  fouvent  fuivie  des  accidens  les  plus  terri¬ 
bles. 

Quant  aux  convulfîons  &  aux  autres fymptomes  ;  on  a  déjà 
obfervé  que  les  luxations  font  quelquefois  fuivies  de 
mouvemens  convullifs  ,  à  caufe  de  la  violence  de  la 
douleur,  Sc  de  la  contorfion  ou  extenfion  des  mufcles 
8c  des  tendons  ,  Sc  on  eft  tous  les  jours  témoin  des 
malheurs  que  les  convullions  occalionnent.  Mainte¬ 
nant  il  eft  certain  qu’on  ne  peut  tenter  la  réduétion 
d’un  membre  luxé  tant  que  les  convullions  continuent , 
puifque  la  douleur  Sc  la  diftenlion  des  parties  ne  fau- 
roient  augmenter, que  les  caufes  des  convullions  n’aug¬ 
mentent  auffi.  Les  anciens  Médecins,  furtout  Hippo¬ 
crate  ,  appréhendoient  beaucoup  les  convullions  dans 
ces  fortes  de  cas  ;  Sc  Celfe ,  Lib.  VIII.  cap.  2  5.  dit  «  que 
«  lorfque  les  nerfs  fe  trouvent  diftendus  après  la  ré- 
«  duftion  ,  on  doit  luxer  le  membre  une  fécondé 
«  fois.  » 

Il  paroît  qu’Hippocrate  fe  fonde  là-deffus  lorfqu’il  avan¬ 
ce  dans  les  Prénotions  de  Cos ,  N°.  361.  que  la  luxation 
de  la  mâchoire  eft  mortelle  dans  le  tétanos  Sc  l’opif- 
thotonos;  car  on  ne  peut  la  réduire  à  caufe  du  premier, 
Sc  nous  avons  déjà  obfervé  que  le  malade  eft  en  dan¬ 
ger  de  perdre  la  vie  lorfqu’on  tarde  d’en  faire  la  ré¬ 
duction. 

Lorfque  la  fievre  ,  la  fyncope  Sc  le  hoquet  le  joignent 
aux  fymptomes  précédens ,  il  eft  évident  qu’il  y  a  du 
danger  à  réduire  une  luxation ,  Sc  par  conséquent  que 
le  prognoftic  doit  être  extrêmement  difficile. 

A  P  égard  de  la  folidité  ou  de  la  délicatefje  des  parties  voi fi¬ 
nes',  nous  avons  déjà  obfervé  après  Hippocrate  que  les 
articulations  qui  font  couvertes  d’une  grande  quantité 
de  chair  fe  luxent  difficilement  Sc  ne  peuvent  fe  rédui¬ 
re  qu’avec  beaucoup  de  peine  ;  d’où  il  fuit  que  les  lu¬ 
xations  les  plus  dangereufes  font  celles  des  plus  grof- 
fes  jointures ,  qui  font  entourées  de  mufcles  8c  de  li- 
gamens  très  forts  ;  car  comme  ces  fortes  d’articulations 
ne  peuvent  fe  luxer  fans  des  caufes  très-violentes  \  el¬ 
les  font  prefque  toujours  fuivies  de  fymptomes  très- 
dangereux.  De-là  vient  que  Celfe ,  Lib.  VIII.  cap.  25. 
parlant  des  luxations  compliquées  avec  une  plaie ,  dit , 
«  que  le  danger  dont  cet  accident  eft  accompagné,  aug- 
«  mente  à  proportion  de  la  grolfeur  du  membre,  Sc  de 
*c  la  force  des  muftles  Sc  des  ligamens  dont  il  eft  envi- 
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«  ronnê.  C’eft  ce  qui  fait  que  le  malade  court  rilque  de 
«  la  vie  lorfque  l’humérus  ou  le  fémur  viennent  à  fe 
«  luxer  ,  car  il  n’y  a  plus  d’efpérance  pour  lui  lorfqu’on 
«  réduit  ces  os;  Sc  fupposé  qu’on  néglige  d’en  faire  la 
«réduction,  il  a  toujours  fujet  de  craindre  pour  fa 
«  vie.  »  Les  luxations  du  fémur ,  continue-t’il ,  font  ex- 
«  tremement  dangereufes ,  à  caufe  de  la  difficulté  qu’on 
«  trouve  à  les  réduire  Sc  à  les  contenir  ;  car  lorfque  les 
«  mufcles  Sc  les  ligamens  font  forts,  ils  font  peu  fuf- 
«ceptiblesde  réduction;  Sc  s’ils  font  foibles ,  ils  ne 
«  contiennent  point  l’os  qu’on  a  réduit.  *> 

Il  eft  donc  évident  qu’on  doit  avoir  égard  à  ces  circonf- 
tances  lorfqu’on  forme  un  prognoftic. 

A  l’égard  de  la  rupture  ou  de  /’ allongement  des  ligamens  ; 
lorfqu’en  conséquence  d’une  luxation  les  ligamens  qui 
environnent  la  jointure  fe  diftendent  au  point  de  per¬ 
mettre  à  l’os  de  fortir  de  fa  cavité,  fans  fouffrir  néant- 
moins  aucune  rupture;  ils  peuvent,  après  que  l’os  eft 
réduit  fe  contracter  de  façon  qu’ils  deviennent  auffi 
forts  qu’auparavant.  Mais  lorfqu’ils  viennent  à  fe  rom¬ 
pre  ,  il  eft  à  craindre  que  leurs  levres  ne  s’attachent  à 
l’os,  ou  aux  parties  voifines,  ou  que  la  cicatrice  de  la 
plaie  ne  rende  les  ligamens  moins  flexibles  ,  ce  qui  ne 
manqueroit  pas  de  gêner  le  mouvement  de  la  join¬ 
ture.  Par  exemple,  le  fémur  ne  fauroitfe  luxer  que  le 
ligament  rond  qui  naît  dans  la  cavité  cotyloïde  ne  fe 
rompe  ;  il  eft  certain  qu’une  luxation  peut  être  produi¬ 
te  par  des  caufes  logées  dans  la  cavité  des  jointures  , 
qui  affoibliffent  ou  diftendent  peu  à  peu  les  ligamens. 
Il  eft  évident  que  dans  un  pareil  cas  la  cure  devient  ex¬ 
trêmement  difficile,  parce  qu’il  eft  rare  que  les  extré¬ 
mités  de  ce  ligament  puiflent  fe  rejoindre,  en  consé¬ 
quence  de  quoi  l’os  réduit  a  beaucoup  plus  de  facilité 
à  fortir  de  fa  cavité.  Mais  lorfque  les  ligamens  font 
totalement  détruits,  8c  que  les  os  luxés  fortent  hors  de 
la  plaie  des  tégumens,  la  cure  eft  fi  difficile,  qu’Hip¬ 
pocrate,  dans  fon  Traité  des  Articles ,  défefpere  tota¬ 
lement  de  la  réduétion  d’une  pareille  luxation  :  «  car  , 
«  dit-il ,  lorfque  les  os  des  chevilles  font  totalement 
«  luxés  en-dedans  ou  en-dehors  avec  une  plaie,  on  ne 
«  doit  point  en  faire  la  réduction ,  parce  qu’elle  ne 
«  manqueroit  pas  d’être  fuivie  de  convullions  violentes 
«  qui  mettroient  le  malade  en  peu  de  jours  au  tombeau, 
«  car  peu  vont  au-delà  du  feptieme  jour.  » 

Il  allure  que  le  feul  moyen  qu’on  ait  de  fauver  le  malade 
eft  de  ne  point  réduire  ces  fortes  de  luxations,  mais 
qu’en  même  tems  il  refte  boiteux  pour  le  refte  de  fes 
jours.  Il  dit  que  le  danger  eft  le  même  lorfque  les  os 
du  bras  font  luxés  avec  une  plaie,  Sc  que  ces  fortes  de 
luxations  font  les  plus  dangereufes  de  toutes  lorfqu’el- 
les  arrivent  à  des  gros  os.  Lors ,  par  exemple  ,  que  le 
fémur  fe  luxe  à  l’endroit  du  genou ,  Sc  que  cette  luxa¬ 
tion  eft  compliquée  avec  une  plaie ,  on  ne  peut  la  ré¬ 
duire  fans  caufer  la  mort  au  malade  beaucoup  plus 
promptement  que  dans  les  autres  cas;8cquand  même  on 
ne  la  réduiroit  point, e lie  ne  laifleroit  pasd’être  beaucoup 
plus  dangereufe  que  les  autres  luxations.  Lorfque  les  os 
des  orteils  Sc  des  doigts  font  luxés  au  point  de  produi¬ 
re  une  plaie,  il  veut  qu’on  tente  de  les  réduire  ,  mais 
cependant  avec  beaucoup  de  précaution;  car  il  dit  que 
dans  ces  cas  même  les  os  réduits  fe  luxent  de  nouveau 
avec  beaucoup  de  facilité  ;  par  où  il  donne  à  entendre 
qu’on  ne  doit  pas  même  entreprendre  une  femblable 
réduction,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  le  deffein  de 
mettre  le  Chirurgien  à  couvert  des  reproches  de  la  mul¬ 
titude  ignorante.  La  Motte,  dans  fon  Traité  complet  de 
Chirurgie ,  Tom.  I V.  cite  un  exemple  mémorable  qui 
prouve  qu’on  ne  doit  pas  toujours  défefpérer  de  pou¬ 
voir  réduire  ces  fortes  de  luxations  qui  font  accompa¬ 
gnées  de  la  diftraétion  des  ligamens  ,  furtout  lçrf- 
qu’elles  arrivent  vers  les  jointures  inférieures.  Néant- 
moins  les  luxations  de  cette  efpece  ne  peuvent  qu’être 
extremment  dangereufes  Sc  difficiles  à  guérir. 
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Quant  aux  mufcles  attachés  a  Vos  luxé  ;  lorfqu’il  fe 
trouve  des  gros  mufcles  autour  de  l’articulation  luxée, 
la  luxation  doit  néceffairement  avoir  été  produite  par 
des  caufcs  violentes  ;  en  conséquence  de  quoi  les  muf¬ 
cles  peuvent  avoir  fouffert  une'diftraéiion  fi  forte  qu’ils 
foient  hors  d’état  de  recouvrer  leur  première  force  ,  Sc 
qu’il  relie  un  défaut  de  mouvement  dans  la  partie  lu¬ 
xée.  Par  exemple,  les  Anatomilles  favent  qu’une  des 
têtes  ou  un  des  tendons  du  biceps  ,  qui  naît  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  externe  du  cou  de  l’omoplate ,  au-defïùs 
de  la  cavité  dans  laquelle  la  tête  de  l’humérus  etl  lo¬ 
gée  ,  ell  fituée  dans  la  capfule  de  l’articulation,  Sc  palfe 
par-deffus  la  tête  de  l’os  du  bras  dans  l’articulation  mê¬ 
me^  que  fortant  enfuitc  de  la  capfule  de  l’articulation, 
elle  devient  un  corps  charnu  Sc  va  s’attacher  à  l’autre 
portion  du  même  mufcle.  Cela  étant ,  fi  la  tête  de  l’hu¬ 
mérus  vient  à  fe  luxer  en-devant,  il  ell  évident  que  le 
tendon  du  biceps  doit  fouffrir  une  violence  confidéra¬ 
ble  ,  fuffiiante  peut-être  pour  détruire  le  mouvement 
de  la  partie.  < 

Après  avoir  confidéré  les  principales  circonllanccs  dont 
on  peut  déduire  le  prognoilic  des  luxations',  nous  al¬ 
lons  maintenant  traiter  de  leur  cure. 

La  cure  d’une  luxation  dépend  de  deux  chofes  ,  i.  De 
la  réduction  de  la  partie  luxée.  2.  De  la  réten¬ 
tion  dans  fa  place  julqu’à  la  fin. 

Si  après  un  mur  examen  des  circonftances  dont  on  a  par¬ 
lé,  on  ne  remarque  aucun  fymptome  qui  rende  la  ré¬ 
duction  ou  inutile  ou  impoffible ,  on  doit  la  tenter. 
Nous  avons  déjà  obfervé  que  les  luxations  invétérées 
ne  peuvent  fe  réduire  ,  parce  que  la  cavité  de  l’articula¬ 
tion  ell  ordinairement  remplie  d’humeurs  épaiffes,  ou 
d’autres  parties  dont  le  volume  augmente ,  lorfque  la 
preflion  de  l’os  vient  à  celfer.  Nous  avons  encore  ob¬ 
fervé  ,  qu’on  ne  fauroit  entreprendre  de  réduire  une 
partie  ,  lorfque  fa  luxation  elt  accompagnée  d’une  in- 

.  flammation  violente ,  d’une  tumeur  confidérable  ou  de 
convulfions.  On  ne  doit  point  non  plus  entreprendre 
une  réduction  ,  lorfqu’on  prévoit  que  ces  accidensfont 
prêts  d’arriver;  5c  il  elt  de  la  prudence  de  la  différer 
dans  ces  fortes  de  cas.  Mais  deux  choies  lont  néceflai- 
res  pour  rendre  la  cure  parfaite  :  1 .  La  réduction  de  la 
partie  luxée  :  cela  ell  évident  par  foi-même.  2.  La 
rétention  de  la  partie  dans  fa  fituation  naturelle.  Les  li- 
gamens  qui  uniffent  les  os  enfemble ,  font  la  principa¬ 
le  force  de  l’articulation  ;  mais  une  luxation  ne  peut 
arriver  que  ces  ligamens  ne  le  rompent  ou  ne  s’allon¬ 
gent  au  point  de  laiffer  fortir  la  tête  de  l’os. articulé 
hors  de  la  place  naturelle.  Nous  avons  aufli  obfervé 
qu’une  diffraction  violente  peut  tellement  affoiblir  les 
parties  folides  du  corps  ,  qu’elles  perdent  une  grande 
partie  de  leur  force  ;  d’où  il  arrive  qu’encore  que  la 
partie  foit  réduite,  les  ligamens  n’ont  point  la  même 
force  qu’auparavant  ,  ce  qui  fait  que  la  tête  de  l’os  fe 
luxe  de  nouveau  ,  à  moins  qu’on  ne  prévienne  ce  mal¬ 
heur  par  des  mefures  convenables.  On  peut  voir  dans 
le  Traité  complet  de  Chirurgie  de  la  Motte  ,  Tom.  IV. 
avec  combien  de  facilité  les  parties  fe  luxent  après 
avoir  été  réduites;  car  cet  Auteur  avoue  ingénument 
qu’ayant  réduit  un  humérus  luxé  ,  fans  avoir  la  précau¬ 
tion  d’empêcher  le  malade  de  lever  le  bras  ,  l’os  fe  lu¬ 
xa  une  fécondé  fois  :  maisqu’il  le  réduifitde  nouveau 
avec  tant  de  dextérité ,  que  ni  le  malade  ,  ni  ceux  qui 
étoient  préfens,ne  s’en  apperçurent.Il  cil  donc  néceflai- 
re  pour  que  la  cure  d’une,  luxation  foit  complété  ,  de 
retenir  les  os  réduits  dans  leurs  places,  jufqu’à  ce  que 
les  ligamens  aient  repris  affez  de  force  pour  que  la  par¬ 
tie  puiffe  s’acquitter  de  tous  les  mouvemens  qui  lui  font 
propres  ,  fans  courir  nique  de  fç  luxer  une  féconde 
fois;  car  c’ell  1.1  le  principal  but  qu’on  doit  le  propo- 
fer.  Les  Auteurs  n’ont  point  exactement  limité  le  tems 
dont  les  ligamens  ont  befoin  pour  reprendre  leurspre- 
micres  forces  :  il  ell  cependant  certain  qu’il  varie  à 
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proportion  de  la  grandeur  de  la  luxation  8c  de  l’articu¬ 
lation  ,  fuivant  la  différence  des  tempéramens  8c  le 
plus  ou  le  moins  de  violence  des  fymptomes  dont  la 
luxation  ell  accompagnée.  On  juge  de  la  grandeur  de 
la  luxation  ,  ainlï  que  nous  avons  déjà  obfervé  par  la 
diftance  de  l’os  luxé,  à  la  cavité  dans  laquelle  il  doit 
être  naturellement  contenu  ;  car  il  ell  évident  que  cet 
éloignement  doit  être  d’autant  plus  grand  ,  8c  la  cure 
d  autant  plus  difficile ,  que  la  violence  que  les  ligamens 
8c  les  autres  parties  voifines  ont  reçue  a  été  plus  gran¬ 
de.  Plus  le  poids  qu’une  articulation  foutient  dans  l’é¬ 
tat  naturel  eff  grand  ,  plus  la  cure  de  fa  luxation  tarde 
à  être  complété.  Celle  nous  apprend  ,  Lib.  VIII  cap. 
10.  que  les  luxations  du  fémur  8c  du  talon  ,  demandent 
un  long  repos  avant  qu’elles  puiffent  être  parfaitement 
guéries.  Hippocrate  affure  dans  fon  Traité  des  Articles, 
que  la  luxation  des  doigts  peut  être  guérie  en  quatorze 
jours  de  tems.  La  différence  des  tempéramens  influe 
beaucoup  fur  les  cas  de  cette  nature ,  comme  Celfe 
Lib.  VIII.  cap.  1 1 .  nous  l’apprend  par  le  paffage  fui¬ 
vant. 

a  Lorfque  le  corps  eff  foible  Sc  humide  ,  l’osfe  réduit  ai- 
«  sèment  :  mais,  il  fe  luxe  de  nouveau  avec  la  mêipc  fa¬ 
ce  cilité ,  &  on  a  beaucoup  de  peine  à  le  retenir  dans  la 
a  place.  La  rétention  des  os  eff  beaucoup  plus  sûre. 
«  dans  les  malades  d’un  tempérament  oppofé  :  mais  la 
«  réduction  en  eff  extrêmement  difficile  lorfqu’ils 
«  viennent  à  fe  luxer.  » 

Hippocrate  eff  du  même  fentiment  dans  fon  Traité  des 
Articles.  Mais  il  eff  évident  que  rien  ne  retarde  plus  la 
cure  que  le  nombre  8c  la  violence  des  fymptomes.  Hip¬ 
pocrate  nous  apprend  cependant  qu’une  légère  inflam¬ 
mation  ,  après  la  réduction  d’une  luxation ,  eff  beau¬ 
coup  plus  falutaire  que  nuifible ,  à  caufe  que  prévenant 
le  mouvement  de  la  partie ,  8c  rendant  les  ligamens 
plus  tendus  ,  elle  retient  plus  fortement  la  tête  de  l’os 
dans  fa  cayité. 

Voici  comme  il  s’exprime  là-deffus  dans  fon  Traité  des 
.  Articles. 

a  Ceux  en  qui  la  réduction  de  l’humerus  n’eft  accompa- 
«  gnée  d’aucune  inflammation  des  parties  voifines ,  font 
«  bientôt  en  état  de  pouvoir  fe  fervirde  leur  bras,  fans 
«  reffentir  aucune  douleur ,  ce  qui  leur  fait  croire  que 
«  les  précautions  font  inutiles.  Mais  le  Médecin  doit 
«  les  avertir  de  l’erreur  où  ils  font  ;  puifque  dans  ce 
«  cas ,  le  membre  a  beaucoup  plus  de  facilité  à  fe  luxer , 

«  que  lorfqu’il  y  a  inflammation.  » 

Il  eff  à  propos  que  le  malade  fe  tienne  fur  fes  gardes  pen- 
.  dant  un  tems  confidérable,  8c  qu’il  n’emploie  point  le 
membre  luxé  à  des  mouvemens  violens  :  mais  il  faut  en 
même  tems  prendre  garde  qu’un  trop  long  repos  ne 
rende  l’articulation  tout-à-fait  immobile. 

Il  faut  auffi  pendant  le  cours  de  la  cure,  appaifer  par  un 
régime  Sc  des  remedes  convenables  ,  les  fymptomes 
qui  fubfiftent ,  8c  prévenir  ceux  qui  peuvent  furvenir. 
Les  principaux  font  la  douleur  Sc  l’inflammation  avec 
toutes  leurs  fuites.  Mais  il  cil  évidentque  le  nombre  Sc 
la  violence  des  fymptomes  doivent  être  proportionnés 
à  la  groffeur  de  l’os  luxé  ,  parce  que  ces  fortes  de  luxa¬ 
tions  n’arriventpoint  fans  des  caufes  très-violentes,  8c 
qu’il  faut  une  extenfion  très-forte  pour  les  réduire.  De¬ 
là  vient  qu’Hippocrate  nous  apprend  dans  fon  Traité 
des  Articles,  qu’on  ne  fauroit  enjoindre  une  trop  gran¬ 
de  abffinence  dans  la  réduction  de  toutes  les  groffes  ar¬ 
ticulations  :  mais  qu’on  peut  fe  relâcher  un  peu  là-def¬ 
fus  dans  les  cas  où  l’articulation  eff  petite  Sc  facile  à  ré¬ 
duire. 

La  réduction  fe  fait,  1.  En  affujettiffant  le  corpsdu  ma¬ 
lade.  2.  En  étendant  la  partie  de  façon  que  la 
tête  de  l’os  réponde  directement  à  fa  cavité.  3. 
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En  t'y  tonduifant  par  intorfion  ,~intrufioft  ou 
puJfatiom.  ' 


Premierement,  comme  la  réduélion  de  quelque  luxation 
que  ce  foit ,  demande  une  extenfion  plus  ou  moins 

-  grande,  8c  que  celle-ci  ne  peut  fe  faire  fans  douleur, 
ileft  évident  qu’on  doit  affujettir  le  corps  du  malade  , 
de  peur  qù’il  ne  trouble  le  Chirurgien  dans  fa  fonélion. 
D’ailleurs  cette  précaution  eft  néceffàire  pour  empê¬ 
cher  que  le  corps  ne  fuive  ,  tandis  qu’on  tire  la  partie. 

Secondement ,  Galien,  Comment .  in  Hippocrat.  de  Arti- 
cults ,  traitant  de  la  curé  générale  de  toutes  les  luxa¬ 
tions ,  dit  ,  qu’on  doit  réduire  un  os  luxé  par  la  même 
route  qu’il  a  prife.  Il  s’enfuit  donc  ,  qu’après  avoir 
confidéfédans  chaque  luxation  l’endroit  par  où  la  tête 
de  l’os  a  commencé  de  fortir  ,  le  chemin  qu’elle  a 
pris  ,  8c  le  lieu  où  elle  s’eft  arretée  ,  il  faut  commen¬ 
cer  la réduélion  par  où  la  luxation  a  fini ,  8c  palier  en- 
fuite  à  l’endroit  où  cette  derniere  a  commencé.  Il 
éclaircit  ce  qu’il  vient  de  dire  par  l’exemple  d’une  lu-  I 
xation  de  l’humérus  vers  les  parties  antérieures.  On  j 
voit  aflTez  combien  cette  précaution  eft  néceffàire  pour 
réuflir  dans  la  réduélion  des  os  luxés;  car  ces  derniers 
fe  frayent  un  paflfage  en  déplaçant  les  parties  voifines , 
d’où  il  fuit  qu’ils  doivent  retourner  beaucoup  plus  ai¬ 
sément  par  le  chemin  qu’ils  fe  font  frayés ,  que  par  au¬ 
cun  autre ,  furtout ,  îorlque  la  luxation  eft  accompagnée 
de  la  rupture  des  ligamens  ;  car  dans  ce  cas ,  on  ne  fau- 
roit  réduire  la  tête  de  l’os  luxé,  qu’en  lui  faifant  re¬ 
prendre  fa  première  route.  Or  pour  y  réuffir,  il  faut 
que  l’extenfion  foit  proportionnée  à  la  grolïeur  du 
membre  luxé.  Ii  eft  encore  néceffàire  que  l'extenfion 
foit  affez  forte  pour  prévenir  l’interception  des  parties 
voifines  ,  tandis  que  la  tête  de  l’os  retourne  dans  fa 
cavité.  On  peut  ordinairement  faire  une  extenfion  fuf- 
fifanteavec  les  mains  dans  les  luxations  des  petites  ar¬ 
ticulations  ,  &  même  dans  celles  des  plus  groffes  arti¬ 
culations,  pourvu  que  le  malade  foit  jeune  Sc  d’une  ha¬ 
bitude  de  corps  lâche  :  mais  les  cordes  &  les  machines 
deviennent  fouvent  néceffaires  dans  les  cas  où  il  eft  be- 
foin  d’une  force  plus  confidérable.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  belles  chofes  fur  l’ufage  8c  la  ftruélure  de 
ces  fortes  de  machines  dans  le  Traité  des  Articles 
d’Hippocrate. 

Troifiemement,  après  qu’on  a  tellement  disposé  le  mem¬ 
bre  luxé ,  à  l’aide  d’une  extenfion  Sc  d’un  mouvement 
convenable,  qu’il  répond  direélement  à  fa  cavité  ,  ou 
achevé  fans  peine  le  refte  de  l’opération.  De-lâ  vient 
qu’Hippocrate  ,  dans  fon  Traité  des  Articles  ,  parlant 
d’une  luxation  du  fémur ,  nous  dit ,  «  que  lorfque  l’ex- 
«  tenfion  eft  faite  comme  il  faut  ,  la  tête  du  fémur  ré- 
cc  pond  direélement  vis  à-vis  fa  cavité  ,  8c  qu’étant  ain- 
«  fi  élévée  ,  la  moindre  impulfion  fuffit  pour  s’y  con- 
«  duire:  mais  que  lorfque  l’extenfion  eft  défeélueufe , 
a  la  réduétion  devient  proportionellement  plus  diffi- 
«x  cile. 

L’élafticité  des  ligamens  &  la  force  des  mufcles  fuffifent 
fouvent  dans  ce  cas  ,  pour  la  réduétion.  Mais  la  con- 
noiffance  de  la  ftruélure  de  l’articulation  luxée,  ap¬ 
prend  bientôt  au  Chirurgien  ce  qu’il  doit  faire  ,  quand 
après  une  extenfion  convenable  ,  le  membre  luxé  qui 
répond  direélement  à  fa  cavité  ,  ne  retourne  pas  dans 
fa  place  naturelle  ;  car,  dans  ce  cas,  on  doit  s’y  con¬ 
duire  par  intorfion  ,  intrufion  ,  ou  application.  Les 
Chirurgiens  qui  font  verfés  dans  leur  profeffion,  font 
l’extenfion  8c  la  réduélion  de  là  partie  ,  prefque  en  mê¬ 
me  tems  dans  un  grand  nombre  de  luxations . 


C’eft  ainfi  que  Celfe ,  Lib.  VIII.  cap.  12.  traitant  de  la 
luxation  de  la  mâchoire  ,  après  avoir  parlé  de  tout  ce 
qui  concerne  la  fituation  &  l’affujettiflement  du  malade, 
nous  dit  : 

«  Qu’après  s’être  aiTuré  de  la  mâchoire,  pourvu  qu’elle  ne 
«  foit  luxée  que  d’un  côté ,  il  faut  fecouer  le  menton,  8c 
«l’amenev  vers  la  gorge ,  affujettir  en  même  tems  la  tête 


-  LUX  103  6 

■  «  du  malade,  lever  le  menton  ,  8c  pouffer  la  tête  de  la 
«  mâchoire  dans  fa  cavité,  de  façon ^que  tout  cela  fè 
«  faife  prefque  dans  un  moment.  » 

On  réduit  fouvent  l’humérus  furie  champ  en  fufpendant 
le  malade  par  le  bras  affecté,  à  une  porte  ou  aune 
échelle;  dans  les  cas  difficiles,  ileft  de  la  derniere 
importance  pour  le  Chirurgien,  d’avoir  des  Aides  ha¬ 
biles. 

On  connoît  que  l’os  eft  rentré  dans  fa  place  naturelle  à 
un  certain  fon  ou  bruit  qui  fe  fait  entendre  à  l’inftar.t 
de  la  réduétion.  Celfe,  Lib.  VIIJ.  cap.  15.  prétend  ce¬ 
pendant  que  la  réduétion  de  l’humerus  n’ell  pas  tou¬ 
jours  fuiviede  ce  bruit;  mais  la  plupart  des  Chirur¬ 
giens  l’entendent  toujours.  Jerome  Fabricius  ab  Aqua- 
pendente  in  Chirurg.  uniaverf.  Lib.  V.  cap.  1.  paroît  ap¬ 
préhender  quelque  malheur  de  cette  efpece  de^bruit, 
qu’il  attribue  au  choc  de  la  tête  de  l’os  contre  les 
bords  de  la  cavité;  ce  qui  lui  a  fait  croire  qu’elles  pou- 
voient  fe  rompre  8c  fe  loger  dans  la  cavité  de  l’articu¬ 
lation  avant  que  la  tête  de  l’os  y  foit  entrée ,  8c  par  con¬ 
séquent  empêcher  que  la  réduétion  ne  foit  complété. 
Peut-être  a-t’il  cru  que  ce  bruit  eft  occafionné  par  la 
tête  de  l’os  qui  frappe  contre  la  cavité  ,  8c. appréhendé 
que  ce  choc  n’ait  des  fuites  fâcheufes.  Mais  l’expérien¬ 
ce  journalière  8c  les  obfervations  des  plus  habiles  Chi¬ 
rurgiens  prouvent  évidemment  que  cette  crainte  eft 
mal-fondée ,  puifque  ce  bruit  fe  fait  entendre  pour  l’or¬ 
dinaire  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  des  accidens  qu’on 
lui  attribue.  Nous  avons  obfervé  ci-devant  ,  que  les 
principaux  lignes  diagnoftics  d’une  luxation  font  la  fi¬ 
gure  dépravée  de  la  partie,  une  cavité  à  l’endroit  de 
l’articulation  ,  8c  une  tumeur  dans  la  partie  oppofée; 
d’où  il  fuit  que  tous  ces  lignes  doivent  difparoître  après 
que  la  partie  eft  réduite.  La  douleur  eft  toujours  infé- 
parable  d’une  luxation  récente,  à  caufe  de  la  diftraétion 
violente  des  ligamens  8c  des  autres  parties  voifines  : 
mais  immédiatement  après  la  réduétion  ,  cette  douleur 
ceffe ,  ou  du  moins  diminue  confidérablement.  Elle 
continue  cependant  quelquefois ,  même  après  que  la 
partie  eft  réduite ,  à  caufe  de  la  violence  que  les  par¬ 
ties  voifines  ont  foufferte ,  8c  de  l’extenfion  qui  a  befoitl 
quelquefois  d’être  très-forte  avant  qu’on  puiffe  faire  la 
réduétion. 

On  maintient  les  parties  réduites  dans  leur  place  par  la 
repos ,  par  les  bandages ,  8c  par  le  foin  qu’on  a 
de  les  contenir  dans  leur  fituation  naturelle. 

Après  qu’on  a  réduit  les  os  luxés  dans  leurs  cavités,  il 
ne  refte  plus  qu’à  les  y  maintenir,  Sc  on  en  vient  à  bout  : 

Par  le  repos.  Dans  toute  luxation  les  ligamens  qui  affu- 
rent  les  articulations,  fe  rompent,  ou  du  moins  fe  dif- 
tender.t  violemment;  d’où  il  fuit  que  le  feul  moyen 
d’empêcher  que  l’os  ne  fe  luxe  une  fécondé  fois  ,  eft 
de  tenir  la  partie  dans  un  parfait  repos.  D’ailleurs,  on 
a  montré  au  mot  Fibra ,  que  les  parties  folides  du  corps 
s’afibibliflent  par  une  diftraétion  trop  forte  5  Sc  que  la 
force  de  la  cohéfion  de  ces  mêmes  parties  augmente 
lorfqu’elles  relient  long-tems  dans  le  même  contaél, 
8c  qu’en  conféquence  de  cela,  elles  acquièrent  fouvent 
un  trop  grand  degré  de  force.  Le  repos  eft  donc  nécefi- 
faire  pour  que  les  ligamens  qui  ont  été  diftendus  re¬ 
prennent  leurs  forces,  ou  pour  qu’ils  fe  réunifient  de 
nouveau  lorfqu’ils  ont  été  rompus.  Mais  il  faut  pren¬ 
dre  garde  que  les  ligamens  ne  fe  roidiflfent  par  un  trop 
long  repos  ,  ou  qu’il  ne  furvienne  une  ankylofe  ,  en 
conféquence  de  l’épaiffilfement  de  la  fynovie.  Pour 
prévenir  cet  accident,  il  faut,  quelques  jours  après  la 
réduélion ,  fuppofé  qu’on  n’appréhende  aucune  inflam¬ 
mation  ,  &  que  la  douleur  ait  entièrement  cefle  ,  re- 
,  muer  doucement  l’articulation  8c  la  frotter,  ainfi  qu’¬ 
Hippocrate  le  recommande  dans  fon  Traité  des  Arti¬ 
cles  ,  en  parlant  de  là  luxation  de  l’humérus.  Celfe, 
Lib.  VIII.  cap.  1 6.  veut  qu’on  obferve  furtout  cett 
précaution  dans  les  luxations  du  coude  ;  «car,  dit-il. 
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«  il  faut  le  remuer  fortement  Sc  fouvent ,  le  fomenter 
«x  avec  de  l’eau  chaude,  Sc  le  frotter  long-tems  avec 
«x  de  l’huile ,  du  nitre ,  Sc  du  fel  ;  car  le  callus  eft  plutôt 
«  formé  dans  l’articulation  du  coude  que  dans  aucune 
«  autre  partie,  foit  qu’il  refte  luxé  ou  qu’on  le  rédui¬ 
te  fe  :  dès  que  ce  callus  eft  une  fois  formé  par  le  moyen 
«  du  repos,  il  empêche  le  mouvement  de  l’articula- 
«  tion.  » 

Le  repos  devient  encore  néceffaire  pour  dilîiper  la  dou¬ 
leur  &  l’inflammation  qui  habilitent  fouvent  après  la 
réduétion ,  en  conséquence  de  la  violence  qu’on  a  faite 
aux  parties  voifines. 

A  r égard  des  bandages  ;  à  moins  que  les  ligamens  n’ayent 
été  entièrement  rompus  ou  diftendus  avec  violence  , 
on  maintient  aifément  l’os  dans  fa  place ,  en  tenant  la 
partie  dans  un  parfait  repos.  De-là  vient  que  les  ban¬ 
dages  ne  font  pas  toujours  néceffaires.  La  Motte  nous 
dit  dans  jon  Traité  complet  de  Chirurgie,  qu’il  ne  s’eft 
jamais  fervi  de  bandages  après  la  réduétion  de  la  mâ¬ 
choire  ,  Sc  que  cela  n’a  pas  empêché  la  cure  de  réuffir. 
Lors  cependant  qu’on  appréhende  que  l’os  ne  feluxe 
de  nouveau  ,  il  convient  de  l’affurer  avec  un  bandage , 
en  déterminant  par  le  moyen  de  comprefles  fapreflion 
fur  la  partie  vers  laquelle  l’os  s’eit  luxé.  Cette  remar¬ 
que  n’a  pas  échappé  a  Hippocrate  dans  l’endroit  dî|fon 
Traité  des  Articles,  où  il  traite  des  luxations  de  l’hu¬ 
mérus.  «x  On  guérit ,  dit-il ,  ces  fortes  de  luxations  avec 
«  des  comprefles  de  toile  cirée,  &  par  l’application  de 
«  différens  bandages.  On  peut  encore  mettre  fous  l’aiff 
<x  felle  malade  des  tampons  de  laine ,  pour  remplir  fa 
«  cavité  Sc  foutenir  l’articulation.  » 

On  empêche  par  ce  moyen  la  tête  de  l’humérus  de  fortir 
de  fa  cavité  Sc  de  tomber  dans  celle  de  l’aiflelle  ;  car 
Hippocrate  dit  qu’il  ne  connoît  point  d’autre  luxation 
de  l’humérus  ,  Sc  que  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il 
n’en  traite  point. 

Il  eft  évident  que  lorfqu’on  connoît  une  fois  l’endroit 
par  où  l’os  eft  forti ,  on  peut  l’empêcher  de  fe  luxer 
une  fécondé  fois ,  par  le  moyen  d’un  bandage  conve¬ 
nable.  Mais  après  qu’on  a  ainfi  afluré  la  partie,  il  ne 
faut  relâcher  le  bandage  que  fort  rarement ,  à  moins  ; 
qu’il  ne  fur  vienne  une  inflammation  ,  dans  lequel  cas  j 
Hippocrate  ordonne  de  renouveller  fréquemment  l’ap¬ 
pareil  dans  quelque  efpece  de  luxation  que  ce  foit. 

A  l’égard  de  la  fîtuation  naturelle  de  la  partie  ;  il  faut  la 
tenir  long-tems  en  repos  :  mais  pour  cet  effet  il  faut 
qu’elle  foit  dans  la  même  pofition  que  lorfqu’on  dort, 

Sc  que  les  mufcles  n’agiffent  plus  par  la  direétion  de 
la  volonté ,  c’eft-à-dire ,  que  les  fléchifleurs  de  l’arti¬ 
culation  furmontent  les  extenfeurs  par  leur  propre  con- 
traélilité ,  ce  qui  fait  que  l’articulation  eft  légèrement 
pliée;  voyez  Frafîura.  De-là  vient  qu’Hippocrate  éta¬ 
blit  pour  réglé  générale  dans  toutes  fortes  de  luxa¬ 
tions  ,  de  tenir  toujours  la  partie  aftê&ée  en  repos  Sc 
dans  une  fîtuation  convenable.  Il  décrit  enfuite  lespoff 
tures  qui  conviennent  le  plus  dans  chaque  luxation. 
Par  exemple ,  dans  l’endroit  où  il  traite  de  la  maniéré 
de  réduire  les  luxations  du  coude,  il  dit,  que  la  partie 
doit  être  fituée  de  maniéré  que  la  main  fe  trouve  un 
peu  plus  haute  que  le  coude,  Sc  le  bras  placé  à  côté  du 
corps;  car  étant  ainfi  fufpendu  ,  il  fe  guérit  avec  plus 
de  facilité. 

Lorfqu’on  obferve  ces  mefures  comme  il  faut,  la  cure 
réuffit  prefque  toujours ,  pourvu  que  la  luxation  pro¬ 
vienne  d’une  caufe  externe  ;  car  elle  eft  beaucoup  plus 
difficile  à  réduire  lorfqu’elle  eft  caufée  par  letrop  grand 
relâchement  des  ligamens.  Celle,  Lib.  VIII.  cap.  n. 
nous  apprend  que  les  luxations  qui  proviennent  de  la 
foibleffe  des  ligamens ,  reviennent  aifément  après  qu’on 
les  a  réduites.  La  réduéfion  en  eft  facile,  il  eft  vrai  :  j 
mais  il  eft  extrêmement  difficile  ,  Sc  quelquefois  mê¬ 
me  abfolument  impoffible  de  maintenir  la  partie  dans 
fa  place.  Le  feul  moyen  qu’on  ait  pour  fortifier  les  li¬ 
gamens  ,  confifte  à  tenir  long-tems  la  partie  en  repos, 

Sc  À  y  appliquer  des  fomentations  corroboratives.  M.  | 
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Petit  fe  fert  avec  fuccès,  dans  ces  fortes  de  cas  ,  de 
grofles  comprefles  trempées  dans  de  l’efprit  de  vin  aro¬ 
matique  ,  mêlé  avec  de  l’alun  en  poudre  Sc  du  blanc 
d’œuf,  qu’il  applique  fur  le  fémur  réduit,  en  les  aflu- 
rant  par  le  moyen  d’un  bandage.  Il  a  foin  en  même- 
tems  de  les  humeéler  plufieurs  fois  par  jour  avec  la 
même  liqueur  fans  ôter  l’appareil.  Galien,  Comment. 

4.  in  Hippocrat.  de  Artic.  dit  avoir  guéri  deux  fois  une 
luxation  du  fémur  produite  par  cette  caufe  ;  mais 
il  ajoute  qu’il  faut  appliquer  pendant  long  -  tems 
des  remedes  defficcatifs  fur  l’articulation  ,  pour  di¬ 
minuer  l’humidité  exceffive  des  ligamens.  Hippo¬ 
crate  croyoit  la  cure  de  ces  fortes  de  luxations  fi  dif¬ 
ficile  ,  qu’il  avoit  recours  au  cautere  aéfuel.  S’étant  ap- 
perçu  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  reftent  eftro- 
piés  enfuite  des  luxations  de  l’humérus  ,  Sc  qu’aucun 
Médecin  n’avoit  trouvé  la  méthode  de  les  guérir,  il  a 
jugé  à  propos  d’en  donner  une;  Sc  bien  qu’il  la  ref- 
traigne  aux  luxations  de  l’humérus ,  dans  lefquelles  la 
tête  de  l’os  tombe  dans  la  cavité  de  l’aiflelle, on  peut 
cependant  s’en  fervi  r  dans  toutes  les  autres  luxations 
de  cette  partie. 

Il  femble  que  toute  fa  méthode  confifte  à  cautérifer  la 
peau  Sc  le  pannicule  adipeux  dans  l’endroit  par  où  la 
tête  de  l’os  eft  fortie,  afin  que  par  le  moyen  des  cica¬ 
trices  qui  reftent,  les  tégumens  fe  froncent  Sc  fe  dur- 
ciflent  de  façon  à  ne  point  s’étendre  aisément  dans  la 
fuite,  8c  empêcher  l’os  de  fortir  une  fécondé  fois  de 
fa  place.  Après  avoir  un  peu  levé  le  bras  du  malade  , 
car  à  moins  de  cela  on  ne  fauroit  approcher  de  l’aif 
felle  ,  Sc  fi  on  l’élevoit  trop  ,  on  ne  pourroit  aifément 
faifir  la  peau  ;  il  leve  cette  derniere  Sc  le  pannicule  adi¬ 
peux  avec  les  doigts ,  de  maniéré  qu’on  puifle  féparer, 
autant  qu’il  eft  poffible,  les  tégumens  des  glandes,  des 
nerfs  ,  Sc  des  gros  vaiffeaux  fanguins. 

Il  perce  enfuite  la  peau  le  plus  promptement  qu’il  eft: 
poffible  avec  un  fer  de  grofleur  médiocre  8c  de  figure 
oblongue  ,  qu’il  ordonne  de  faire  rougir  jufqu’à  ce 
qu’il  devienne  tranfparent,  (  xfîl  cN  dia.<pdvitn  ytaUiv.  ) 
Tandis  que  la  peau  eft  encore  levée  ,  ilpafle  une  peti¬ 
te  fpatule  ( Ù7rctXsi7TTfov  )  dans  la  plaie  ;  Sc  après  avoir 
lâché  la  peau  ,  il  enfonce  entre  les  deux  ouvertures 
un  petit  fer  rouge  dans  les  tégumens  jufqu’à  la  fpatu¬ 
le  ;  au  moyen  dequoi  on  peut  cicatriler  trois  différen¬ 
tes  parties,  fans  courir  rifque  d’offenfer  les  parties  fi- 
tuées  fous  les  tégumens  :  mais  dans  la  cure  ,les  efear- 
res  fe  séparent  8c  les  tégumens  fe  rejoignent.  Il  eft 
évident  qu’en  conséquence  de  la  perte  de  flibftance 
que  le  cautere  a  occafionnée,  les  cicatrices  ne  manque¬ 
ront  pas  de  fe  rider  Sc  de  fe  durcir  ;  Sc  de-là  vient  qu’il 
ordonne  pendant  tout  le  cours  de  la  cure  de  ne  point 
tenir  le  bras  plus  levé  que  la  cure  des  ulcérés  le  de¬ 
mande  :  car,  comme  les  tégumens  ne  font  point  dif¬ 
tendus,  les  bords  des  ulcérés  fe  réunifient  avec  plus  de 
force.  Il  veut ,  lorfque  les  ulcérés  font  guéris ,  que  le 
malade  porte  long-tems  le  bras  attaché  à  fon  côté , 
pour  raffermir  les  cicatrices ,  Sc  reflerrer  l’efpace  dans 
lequel  la  tête  de  l’humérus  avoit  coutume  de  tomber. 
Il  indique  encore  deux  autres  parties ,  fur  lefquelles 
on  peut  appliquer  le  cautere  aftuel,  dans  ce  cas,  avec 
beaucoup  de  fuccès;  favoir,aux  deux  côtésdela  tête 
de  l’humérus  ,  entre  celle-ci  Sc  les  tendons  du  mufcle 
peétoral  Sc  du  très-large  du  dos,  qui  font  les  cordes  qui 
forment  de  chaque  côté  la  cavité  de  l’aiffelle. 

Van-Swieten  dit  avoir  connu  un  Charlatan  qui  em- 
ployoit  cette  méthode  pour  la  cure  des  hernies  ,  après 
avoir  réduit  les  vifeeres  ,  dans  la  croyance  que  les  té¬ 
gumens  auroient  beaucoup  plus  de  peine  à  s’étendre 
dans  la  fuite,  après  s’être  contraélés  au  moyen  d’une 
profonde  cicatrice.  Van-Swieten  ,  in  Aph.  Boerh. 

Lorfqu’un  os  vient  à  fortir  de  fon  articulation  naturelle , 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  fervir  aux  ufages  auxquels 
il  eft  deftiné  ,  on  dit  qu’il  eft  luxé  ou  difioqué.  Par 
exemple,  lorfque  la  tête  de  l’humérus  fort  pour  quel¬ 
que  caufe  que  ce  foit  de  la  cavité  glénoïde  de  l’omo¬ 
plate,  ou  l’os  fémur  de  celle  qu’on  appelle  cotyloïde. 
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une.  luxation  ou  diflocation.  Il  s  enfuit  donc  que 
cet  accident  ne  peut  arriver  qu’aux  os,  dont  les  arti¬ 
culations  ou  les  jointures  font  mobiles,  bien  qu’on 
l’appelle  du  nom  de  luxation ,  lorfque  les  os  du  nez  ou 
les  épiphyfes  *des  enfans  fe  séparent  8c  perdent  leurs 
ulâges  naturels. 

Ceux  "qui  veulent  être  parfaitement  versés  dans  la  con- 
noilTance  &  dans  la  cure  des  luxations ,  doivent  avoir 
une  idée  nette  de  la  figure  de  toutes  les  articulations, 
de  leurs  ligamens  &  de  leurs  mufcles.  On  peut  l’ac¬ 
quérir  par  la  lefture  des  Livres  qui  traitent  de  l’Ana¬ 
tomie,  8c  beaucoup  mieux  encore  par  une  infpeétion 
exaéte  &  fréquente  des  fqueletes  &  des  cadavres  ;  car 
on  trouve  dans  ceux  ci  les  ligamens  &  les  cartilages 
dans  leur  fituation  naturelle ,  au  lieu  qu’ils  n’exiftent 
plus  dans  les  autres. 

On  di vile  les  luxations  en  complétés  8c  en  incomplètes. 
Dans  les  dernieres  ,  les  os  ne  fe  luxent  qu’en  partie , 
mais  allez  cependant  pour  être  hors  d’état  de  s’acquit¬ 
ter  de  leurs  fondions.  Mais  dans  les  luxations  com¬ 
plétés  ,  les  os  mobiles  font  entièrement  déplacés  de 
leurs  articulations  refpecfives ,  comme  lorlque  l’hu¬ 
mérus  ou  le  fémur  fortent  tout-à-fait  de  leurs  cavités 
refpedives.  Dans  les  unes  8c  les  autres  l’os  peut  fè 
luxer  en-dedans  ou  en-dehors  ,  en  avant  ou  en  arriéré  , 
en-hâut  ou  embas.  Les  luxations  fedivifentencoreen 
fimples  &  en  compliquées  :  celles-ci  lont  accompa¬ 
gnées  d’une  plaie,  d’une  fradure,  d’une  foiblelfe  8c 
d’une  réfolution  des  ligamens ,  d’une  contufion  ou  d’u¬ 
ne  inflammation  violente;  au  lieu  que  le3*autres  font 
exemptes  de  ces  fymptomes.  Enfin  ,  elles  font  récen¬ 
tes  ou  invétérées;  &  il  faut  obferver,  que  plus  l’articu¬ 
lation  eft  libre  &  mobile  ,  plus  elle  elt  fu jette  à  fe 
luxer. 

En  voilà  aflez  quant  à  cette  maladie  en  général.  Nous  al¬ 
lons  maintenant  décrire  chaque  elpece  particulière  de 
luxation,  en  commençant  par  la  tête  où  il  y  a  luxation. 

1 .  Lorfque  les  os  du  nez  viennent  à  fe  séparer. 

2.  Lorfque  la  mâchoire  inférieure  déborde  celle  de  def- 
fus  ;  car  les  éminences  de  l’os  pierreux  empêchent 
qu’on  ne  puiffe  la  pouffer  en  arriéré. 

3.  Lorfque  la  tête  avec  les  vertebres  fupérieures  du  cou 
fouffrent  une  entorfe. 

4.  Enfin,  lorfque  les  os  du  crâne  fe  séparent  les  uns  des 
autres  à  Foccafion  d’une  douleur  ,  d’une  fievre  ou  d’u¬ 
ne  hydrocéphale. 

Il  eft  rare  que  les  vertebres  qui  composent  l’épine  du 
dos  le  luxent  tout-à  fait  :  mais  comme  celles  du  cou 
font  petites  &  très-mobiles,  elles  font  beaucoup  plus 
fù jettes  à  le  luxer  que  celles  du  dos  ,  qui  font  plus 
grolfes&  plus  fortement  articulées  enfemble.  Celles 
des  lombes  au  contraire  font  plus  fujettes  aux  luxations 
que  celles  du  dos,  parce  qu’elles  font  mobiles  ,  liffes , 
&  dépourvues  des  finuofités  dont  les  vertebres  du  dos 
font  munies  ,  outre  que  le  cartilage  qui  les  sépare  efb 
beaucoup  plus  gros.  Enfin ,  le  coccyx  fe  luxe  quel¬ 
quefois  en-dehors  à  Foccafion  d’un  accouchement  la¬ 
borieux  ,  8c  quelquefois  en -dedans  à  Foccafion  d’une 
chute ,  au  moyen  de  quoi  il  comprime  le  reéhim,  8c 
occafionneun  grand  nombre  d’accidens  fâcheux. 

Comme  les  os  de  la  poitrine  font  diiférens,  ils  peuvent  fe 
luxer  de  plufieurs  maniérés.  Les  côtes,  par  exemple  , 
peuvent  être  déplacées  par  un  coup  ou  une  chute  vio¬ 
lente  ,  8c  rentrer  dans  le  thorax,  &  préjudicier  au  mou¬ 
vement  de  là  poitrine  8c  des  poumons.  Le  cartilage  xy- 
phoïée^peut  quelquefois  être  enfoncé  par  quelque  cau- 
fe externe,  Ht  offenfer  l’eftomac.  Les  clavicules  peu¬ 
vent  auffi  fortir  des  cavités  de  l’omoplate,  ou  ce  qui 
eftplus  ordinaire,  du  fternum  :  cet  accident  elt  fuivi 
du  relâchement  &  de  l’immobilité  du  bras. 

L  humérus  eftplus  fujet  à  fe  luxer  qu’aucun  autre  os  du 
corps  que  ce  foit,  tant  à  caufe  du  peu  de  profondeur 
delà  cavité  glenoïde,  qu’à  caufe  de  la  liberté  de  fon 
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mouvement.  Il  peut  fe  luxer  en  avant,  en  arriéré ,  mais 
jamais  en  haut,  à  moins’ que  l’acromion  ne  foit  fraétu- 
ré  ;  car  ce  dernier  aflujettit  fa  tête  avec  beaucoup  de 
force. 

Bien  que  le  cubitus  foit  fujet  à  différentes  luxations,  il 
ne  fauroit  cependant  fe  luxer  fans  une  violence  extra¬ 
ordinaire;  8c  dans  ce  cas  même  il  ne  l’eft  qu’imparfai- 
tement,  parce  qu’il  eft  défendu  tant  par  dedans, que  par 
dehors,  par  une  groffe  articulation,  8c  par  des  ligamens 
fort  courts,  tandis  que  de  l’olécrane  l’empêche  de  fe 
luxer  en  avant.  Il  eft  néantmoins  fort  fujet  à  fe  luxer 
en  arriéré. 

Le  poignet  ou  le  carpe  fe  fé pare  rarement  des  os  de  l’a¬ 
vant-bras,  &  quand  il  le  fait ,  la  luxation  eft  ordinai¬ 
rement  incomplète,  à  caufe  du  peu  de  longueur  8c  de 
la  force  des  ligamens.  Mais  lorfque  cet  accident  arri¬ 
ve,  c’eft  plutôt  antérieurement  ou  poftérieurement , 
qu’intérieurement  ou  extérieurement  ;  car  il  y  a  une 
éminence  olfeufe  à  chaque  côté  du  carpe  ,  à  l’endroit 
de  fon  articulation  avec  le  rayon  8c  le  cubitus  qui  l’em¬ 
pêche  de  fe  luxer  par  le  côté. 

Les  os  du  poignet  font  fujets  à  des  entorfes  qui  privent  la 
main  de  fon  mouvement.  Les  os  des  doigts  peuvent 
aufli  fe  luxer,  mais  on  les  réduit  avec  beaucoup  de  fa¬ 
cilité. 

Da#S  les  extrémités  inférieures  ,  nous  confidérerons  d’a¬ 
bord  la  luxation  de  la  cuifle.  Elle  peut  être  fupérieure 
ou  inférieure ,  intérieure  ou  extérieure  ;  Sc  chacune  de 
ces  luxations p eut  être  diftinguée  des  autres  par  la  figu- 
gure  de  l’articulation  &  par  la  longueur  du  membre. 
Il  faut  encore  obferver  que  la  tête  de  cet  os  ne  fort  pas 
aufli  fouvent  delà  cavité cotyloïde,  que  la  plupart  des 
Chirurgiens  fe  l’imaginent.  Car  les  Modernes  contre 
l’opinion  de  leurs  prédéceffeurs,  trouvent  ordinaire¬ 
ment  le  cou  du  fémur  fraéiuré,  ce  qui  n’eft  pas  éton¬ 
nant  ,  vu  que  la  tête  eft  reçue  dans  une  cavité  fi  profon¬ 
de  ,  &  affurée  par  des  ligamens  fi  forts ,  que  l’homme  le 
plus  robufte  ne  fâuroit  la  déplacer  dans  un  cadavre  ; 
mais  le  cou  de  cet  os  eft  fi  grêle  8c  fi  fragile  qu’il  faut 
moins  de  force  pour  le  rompre,  que  pour  déplacer  la 
tête.  Il  y  a  toute  apparence  que  l’épaiffeur  des  mufcles 
qui  entourent  cette  articulation  ayant  empêché  de  di£ 
tinguer  la  fraéhire  du  cou,  de  la  luxation  de  la  tête  du 
fémur ,  a  donné  lieu  à  l’erreur  dans  laquelle  les  anciens 
Chirurgiens  font  tombés  fur  ce  fujet. 

On  n’aura  pas  maintenant  beaucoup  de  peine  à  trouver  la 
raifon  pour  laquelle  les  Anciens  ont  fi  mal  réuffi  dans 
la  réduction  de  cette  luxation  imaginaire  ;  &  pourquoi 
ils  ont  inventé  tant  de  machines  pour  l’extenfion  de  ce 
membre,  par  l’ufage  defquelles  ,  comme  ce  n’étoit 
point  une  diflocation ,  mais  une  fraélure ,  ils  excitoient 
des  douleurs  violentes ,  des  convulfions ,  des  inflamma¬ 
tions  ,  des  abfcès  &  autres  fymptomes  dangereux.  Il  elt 
certain  que  cet  os  eft  rarement  luxé  par  une  force  ex¬ 
terne  ;  car  il  eft  prefque  impoflïble  que  fa  tête  puiffe 
fortir  de  la  cavité  cotyloïde,  à  moins  que  les  ligamens 
n’aient  été  auparavant  relâchés  par  une  colleéïion  d’hu¬ 
meurs  nuifibles  autour  de  l’articulation,  à  laquelle  les 
enfans  font  beaucoup  plus  fujets  que  les  adultes. 

Les  Chirurgiens  ignorans  confondent  fouvent  la  luxa¬ 
tion  de  la  rotule  avec  celle  de  l’articulation  du  genou  , 
&  tourmentent  en  conféquence  le  malade  par  plufieurs 
extenfions  fuperflues  :  au  lieu  que  la  vue  8c  le  toucher 
feroient  des  guides  fuffifanspour  empêcher  un  homme 
versé  dans  l’Anatomie  de  tomber  dans  l’erreur.  Car  la 
rotule  fe  luxe  toujours  en  dedans  ou  en  dehors  ;  mais 
encore  que  le  genou  puiffe  être  forcé  de  ces  deux  ma¬ 
niérés,  il  eft  rare  que  fa  luxation  foit  complété,  à 
caufe  que  l’articulation  eft  profonde  8c  les  ligamens 
très-forts.  1 

Le  pié  peut  fortir  de  la  cavité  du  tibia  8c  fe  luxer  en  avant 
ou  en  arriéré:  mais  il  eft  défendu  latéralement  parles 
chevilles  8c  ne  peut  fe  luxer  dans  cet  endroit  à  moins 
qu’elles  ne  viennent  à  fe  frafturer.  Nous  lifons  dans 
quelques  Auteurs,  que  le  péroné  peut  fe  féparer  du  ti¬ 
bia  a  Foccafion  de  quelque  violence  extraordinaire,  Sc 
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le  pié  fe  luxer  en  même-tems  en  dehors.  Lesosdutar- 
fe  tiennent  enlembie  par  des  ligamens  très-forts  &  ne 
peuvent  pas  fe  luxer  aisément  :  mais  quand  ils  le  font, 
cet  accident  eft  fuivi  de  douleurs  exceffives  ,  de  con- 
vulfions,  d’inflammations  8c  du  fphacele  ,  à  moins 
qu’on  ne  les  réduife  àtems.  Enfin,  les  orteils  fe  luxent 
rarement:  mais  lorfque  cet  accident  leur  arrive,  on 
doit  les  traiter  comme  les  doigts. 

Les  caufes  des  luxations  font  ou  externes  ou  internes.  Je 
mets  au  nombre  des  premières  les  chutes  ,  les  coups, 
les  fauts,  les  mouvemens  violens  Sc  les  diftenfions  ;  8c 
au  rang  des  fécondés  ,  les  collections  extraordinaires 
d’humeurs  nuifibles  dans  les  articulations  ,  lefquelles 
relâchent  les  ligamens  à  un  tel  point ,  que  les  têtes  des 
os  fortent  d’elles  mêmes  de  leurs  cavités,  ainfi  que  par 
les  efforts  médiocres  que  l’on  fait  en  le  levant,  en  le 
promenant  ou  en  fautant.  Les  hommes  d’un  tempéra¬ 
ment  foible  font  très-fujets  aux  luxations  ;  8c  de-là 
vient  que  les  os  des  enfansfe  tordent  &  fe  féparent  ai¬ 
sément  de  leurs  épiphyfes  à  l’occafion  d’une  chute  ou 
d’un  maniment  trop  rude.  Zwinger  a  connu  une  fem¬ 
me  boiteufe  qui  mit  au  monde  trois  enfans  affeélés  de 
la  même  incommodité.  Theat.  TraÜ.  T  art.  II.  pag. 
109. 

Les  lignes  des  luxations  font  diflférens  8c  nombreux  :  1 .  Le 
défaut  de  mouvement  dans  l’articulation.  2.  Le  chan¬ 
gement  de  figure  &  de  fituation  naturelle.  3.  Des  cavi¬ 
tés  8c  des  tumeurs  extraordinaires  ;  car  il  fe  forme  tou¬ 
jours  une  tumeur  du  côtàoii  l’os  eft  pouffe  ,  8c  une  cavi¬ 
té  dans  l’endroit  d’où  il  eft  forti.  4.  L’inégalité  du 
membre,  qui  eft  plus  court  lorfque  l’os  eft  poulie  en 
haut,  8c  plus  long,  lorfqu’il  l’eft  en  bas.  Enfin,  les 
douleurs  qui  naiflent  de  la  diftenlion  violente  des  liga¬ 
mens  ;  car  à  moins  qu’on  ne  réduife  immédiatement  la 
luxation,  elle  eft  plutôt  ou  plus  tard  fuivie  de  convul- 
fions  ,  d’inflammations,  du  fphacele  8c  de  la  mort  mê¬ 
me  ;  mais  lorfqu’elle  provient  de  caufes  internes  on  ne 
lent  prefque  aucune  douleur.  Pour  découvrir  plus 
promptement  les  luxations ,  il  faut  obferver  cette  ré¬ 
glé  ,  que  lorfque  la  tête  d’un  os  vient  à  lortir  de  fa  pla¬ 
ce,  l’autre  extrémité  eft  tournée  dans  une  direélion 
opposée;  car  lorfque  l’extrémité  fupérieure  d’un  os  eft 
luxée  en  dehors,  l’inférieure  eft  tournée  en  dedans; 
de  lorfqu’elle  l’eft  en  dedans,  celle-ci  eft  tournée  en 
dehors. 

Quoique  ces  lignes  généraux  des  luxations  puisent  fuffire 
à  un  Chirurgien  habile  ,  on  ne  doit  pourtant  point 
ignorer  ceux  qui  font  propres  à  quelques-unes  d’elles: 
par  exemple  ,  dans  la  luxation  de  la  mâchoire  inférieu¬ 
re,  on  ne  peut  fermer  la  bouche.  Lorfqu’une  vertebre 
eft  déplacée,  les  parties  qui  font  au-deflous  font  privées 
dufentiment  8c  du  mouvement;  car  dans  cette  elpece 
de  luxation  la  moelle  de  l’épine  qui  la  traverfe  eftpref- 
fée  ou  bleflee,Se  le  cours  des  efprits  vers  les  parties  in¬ 
férieures  interrompu  ,  ou  totalement  intercepté.  Lorf¬ 
qu’une  côte  eft  luxée ,  le  malade  refpire  avec  pei¬ 
ne,  &  il  furvient  plufieurs  autres  fymptomes  fâcheux. 
Mais  on  peut  déduire  chaque  accident  particulier  de 
l’aélion  qui  eft  propre  à  chaque  partie  du  corps. 

Dans  un  g  luxation  incomplète  produite  par  une  violence 
externe ,  le  malade  reflent  des  douleurs  très-aiguës ,  8c 
le  membre  devient  immobile ,  fans  qu’on  apperçoive 
aucun  changement  confidérable  dans  fa  figure  ou  dans 
fa  pofition;  quoiqu’en  examinant  la  partie  avec  plus 
d’attention,  on  puifle  généralement  trouver  quelque 
petite  inégalité  dans  l’articulation  ou  dans  le  membre. 

On  peut  connoître  les  luxations  qui  proviennent  de  cau¬ 
fes  internes  aux  lignes  qui  fuivent  : 

1.  Le  membre  eft  tellement  relâché  qu’on  peut  aisément 
le  tourner  en  tous  fens.  2.  On  fent  un  elpace  ou  vuide 
autour  de  l’articulation  ,  entre  la  tête  de  l’os  5c  la  ca¬ 
vité  qui  le  reçoit.  3.  L’os  difloqué  fe  réduit  aisément 
8c  fe  luxe  avec  la  même  facilité,  à  caufe  de  la  foiblefE’ 
des  ligamens  8c  des  mufdes.  4.  Le  membre  affecté  eft 
Tome  IV, 
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pluslong  que  l’autre.  5.  Cette  elpece  de  luxation  n’eft 
fuivie  d’aucune  douleur ,  d’aucune  inflammation  ,  ni 
d  aucune  convulfion.  Enfin  ,  elle  fulvient  pour  l’ordi¬ 
naire  à  l’extrémité  fupérieure  du  fémur,  8c  quelque¬ 
fois  dans  1  articulation  du  pié  avec  le  tibia. 

Un  Chirurgien  qui  veut  être  parfaitement  verfé  dans  les 
prognoftics  qui  ont  rapport  aux  luxations ,  doit  s’inf- 
truire  avec'foin  de  la  ftruélure  de  la  partie  affëélée , 
auflï-bien  que  des  caufes  8c  autres  circonftances  de  la 
maladie  :  car  les  luxations  incomplètes  Sc  fimples  le 
guériflent  beaucoup  plus  aisément  que  celles  qui  lont 
complétés  ou  compliquées  avec  des  plaies ,  des  inflam¬ 
mations  ,  des  fraélures  Sc  des  convulfions;  &  plus  les  os 
font  écartés  les  uns  des  autres ,  3c  les  accidens  fâcheux, 
plus  la  cüre  en  eft  difficile;  de  forte  qu’on  ne  peut 
quelquefois  les  réduire  à  caufe  d’une  inflammation  vio¬ 
lente  8c  d’une  fraélure  ;  ni  les  retenir  dans  leur  place 
après  la  réduélion  à  caufe  de  lafoiblefle  des  ligamens. 
Ce  dernier  accident  eft  beaucoup  plus  ordinaire  dans 
les  luxations  qui  proviennent  de  caufes  internes  ;  8c 
quand  il  arrive  dans  des  jeunes  fujets ,  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  membre  dépérit  pour  l’ordinaire  ,  devient 
flafqueSc  s’affoiblit.  Les  luxations  récentes  font  beau¬ 
coup  plus  aifées  à  réduire  que  celles  qui  font  invété¬ 
rées  ;  car  dans  celles-ci  les  tumeurs ,  les  inflammations, 
8c  un  amas  copieux  d’humeurs  affoibliffent  les  liga¬ 
mens,  8c  rempliflent  la  cavité  de  l’articulation  ;  de  forte 
que  la  tête  de  l’os  ne  pouvant  plus  y  rentrer  ,  fe  loge 
quelquefois  en  dehors  ;  comme  quand  la  tête  du  fémur 
s’attache  à  la  partie  extérieure  du  coccyx,  ou  de  la  ca¬ 
vité  cotyloïde,  à  caufe  que  la  cavité  fe  trouve  remplie 
de  quelque  fuc  épais  8c  ténace. 

Lorfqu’un  os  vient  à  fe  luxer  dans  les  enfaiis  ou  à  fe  sé¬ 
parer  de  fon  épiphyfe ,  le  cas  eft  extrêmement  dange¬ 
reux  :  car,  i°.  la  tête  tendre  8c  cartilagineufe  de  l’os  eft 
tellement  défigurée  qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  lui  rendre  fa  première  forme.  20.  Les  Nourrices  8c 
&  les  Servantes  cachent  fouvent  cet  accident,  ce  qui 
eft  caufe  qu’on  n’entreprend  d’y  remédier  que  lorfqu’il 
n’eft  plus  tems.  30.  Le  Chirurgien  qui  ignore  la  vérita¬ 
ble  caufe ,  peut  le  traiter  comme  urie  fluxion  d'humeurs 
fur  l’articulation  ,  8c  faire  par  fon  traitement  que  les 
parties  tendres  8c  cartilagineufes  perdent  leur  figure  8c 
leur  fituation  naturelle.  Enfin  le  Chirurgien  peut  en 
tentant  la  réduélion  faire  une  extenfion  violente  de  ces 
os  8c  de  leurs  épiphyfes  ,  ce  qui  ne  fait  qu’augmenter 
le  mal  8c  les  accidens. 

De  la  cure  des  luxations. 

La  méthode  de  traiter  les  luxations  eft  la  même  que  celle 
dont  on  fe  fert  pour  les  fra&ures  ;  car  tout  fe  réduit 
dans  l’une  8c  dans  l’autre ,  i°.  A  faire  rentrer  l’os  luxé 
dans  fa  place  par  le  moyen  de  l’extenfion  Sc  de  la  ré¬ 
duélion.  2°.  À  le  maintenir  dans  fa  pofition  naturelle. 
30.  A  prévenir  les  accidens.  Pour  faire  la  réduélion  on 
place  le  malade  fur  un  tabouret ,  fur  une  table  ,  fur  un 
lit  ou  par  terre,  félon  que  le  Chirurgien  le  juge  plus  â 
propos  ,  bien  qu’on  puifle  réduire  les  luxations  de  la 
mâchoire,  des  clavicules,  du  coude  ou  de  la  main  fur 
une  chaife;  celles  des  vertebres  ou  de  la  cuifle,  fur  une 
table  ;  celles  des  jambes  ou  des  piés  fur  un  lit  ;  8c  enfin 
celles  de  l’humérus  ou  des  vertebres  du  cou  fur  le  plan¬ 
cher. 

L’extenfion  fe  fait  de  même  que  dans  les  fraélures  :  un 
Aide  doit  tirer  à  lui  la  partie  inférieure  de  l’os  jufqu’à 
ce  que  fa  tête  réponde  direélement  à  là  cavité;  Sc  lup- 
posé  que  les  mains  ne  fuffifent  point ,  on  le  fervira  d’u¬ 
ne  ferviette.  Les  machines  dont  Oribafe ,  Paré  ,  Scul- 
tet  8c  d’autres  Auteurs  nous  ont  lailTé  la  defeription 
font  rarement  néceflaires  ,  8c  ne  fervent  qu’à  épouvan¬ 
ter  le  malade.  r 

Après  que  le  membre  eft  fuffifamment  diftendu,  le  Chi¬ 
rurgien  doit  comprimer  légèrement  l’articulation  avec 
les  doigts  ou  la  main  ,  juftpt’à  ce  que  l’os  foit  rentré 

1  dans  fa  première  place. 
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On  eft  afluré  que  la  réduélion  eft  parfaite ,  lorfqu’on  en¬ 
tend  un  bruit  ou  un  craquement ,  lorfque  le  membre 
affe&é  eft  de  même  longueur  que  fon  correfpondant  5 
lorfque  la  douleur  diminue ,  Sc  que  la  partie  reprend 
fon  premier  mouvement. 

On  ne  peut  pas  toujours  réduire  immédiatement  les  lu¬ 
xations’,  car  lorfqu’elles  font  accompagnées  d'inflam¬ 
mations,  d'hémorrhagies  ou  de  tumeurs  ,  il  faut  diffi- 
per  ces  obftacles  par  des  remedes  convenables  ;  &  fi  le 
membre  fe  trouve  fraéturé ,  il  faut  attendre  pour  en  fai¬ 
re  l’extenfion  que  le  calus  foit  formé  ;  j’entens  que  la 
fraéturé  foit  fi  proche  de  l'articulation  qu’on  ne  puiffe 
faire  la  réduétion  fans  la  déranger  ;  car  lorfqu’on  trou¬ 
ve  aflez  de  place  entre  la  fraéturé  8c  l’articulation  pour 
y  pafler  un  lac  après  que  l'inflammation  ou  la  tumeur 
eft  diffipée,  il  convient  de  tenter  la  réduétion  de  la 
partie. 

Après  avoir  réduit  les  os  le  mieux  qu’il  eft  poflible  ,  il 
faut  les  maintenir  dans  leurs  places,  ce  qu’il  eft  beau¬ 
coup  plus  facile  de  faire  que  iorfqu'ils  font  fraéturés  ; 
car  les  luxations  ont  rarement  befoin  de  forts  bandages 
ou  d’un  long  repos  ;  par  exemple ,  les  luxations  des  ex¬ 
trémités  fupérieures  fe  maintiennent  pour  l’ordinaire 
aflez  bien  après  la  féduétion ,  par  le  moyen  de  leurs 
mufcles  8c  de  leurs  ligamens;  &  tant  s’en  faut  qu’elles 
aient  befoin  de  repos ,  qu’il  faut  les  remuer  de  tems  en 
tems  pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  roidiflent  :  mais 
lorfque  cet  accident  arrive  aux  extrémités  inferieures , 
le  malade  doit  relier  quelques  jours  au  lit,  8c  ne  point 
remuer  le  membre ,  jufqu’à  ce  que  l’articulation  ait  re¬ 
pris  fa  force  ordinaire  ;  car  pour  lors  il  peut  ie  remuer 
d’abord  doucement  8c  fe  lever  enfuite. 

Le  repos  8c  les  bandages  font  abfolument  néceflaires  dans 
les  luxations  invétérées  ,  jufqu’à  ce  que  les  ligamens 
foient  raffermis:  mais  il  faut  dans  celles-ci  de  même  que 
dans  les  précédentes  remuer  &  fléchir  légèrement  la 
partie  pour  prévenir  l’ankylofe.  Il  convient  auffi  d’hu- 
meéler  les  bandages  avec  de  l’efprit  de  vin,  de  l’eau  de 
la  Reine  de  Hongrie,  ou  de  l’efprit  de  matricaire, afin 
de  raffermir  &  de  fortifier  les  ligamens.  Les  bandages 
ne  doivent  être  ni  trop  lâches,  ni  trop  ferrés.  L’appli¬ 
cation  des  emplâtres  eft  beaucoup  plus  pernicieufe 
qu’utile. 

Le  traitement  des  fymptomes  qui  accompagnent  les  luxa¬ 
tions  ,  comme  les  inflammations ,  les  tumeurs ,  les  dou¬ 
leurs  ,  les  convulfions  8c  les  hémorrhagies ,  eft  le  mê¬ 
me  que  celui  qu’on  prefcrit  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  dans  les  fraélures  &  dans  les  plaies  :  mais  ces  fymp¬ 
tomes  difparoiflent  ordinairement  peu  à  peu  après  la 
réduélion.  Lorfque  les  ligamens  font  extrêmement  af- 
foiblis,  il  convient  après  avoir  frotté  la  partie  avec  des 
linges  chauds  ,  de  la  fomenter  avec  de  l’efprit  de  vin  , 
8c  enfuite  avec  quelque  liqueur  fpiritueufe  corrobora¬ 
tive  ,  de  meme  que  dans  les  fraélures ,  8c  d’y  appliquer 
enfuite  un  bandage  convenable.  Lorfque  la  douleur 
continue  avec  opiniâtreté  après  la  réduélion  ,  on  a  lieu 
de  craindre  que  la  luxation  n’ait  été  compliquée  avec 
une  fraclure;  &  fi  cela  eft,  il  faut  la  réduire.  On  diffi- 
pe  la  fievre  par  la  faignée  ,  par  les  remedes  rafraîchif- 
fans  &  par  l’abftinence.  On  doit  traiter  la  gangrené, 
non-feulement  avec  les  remedes  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer ,  mais  encore  avec  des  fomentations  &  des  ca- 
taplafmes  réfolutifs ,  que  l’on  aflurera  avec  le  bandage 
à  dix-huit  chefs.  Quant  à  la  cure  des  autres  fymptomes 
elle  eft  la  même  que  celle  qu’on  trouve  indiquée  au 
mot  Fraélura.  Lorfque  la  luxation  eft  compliquée  avec 
une  plaie,  il  convient  de  fe  fervir  du  bandage  à  dix- 
huit  chefs.  Il  faut  ouvrir  les  abfcès  aufli-tôt  qu’ils  font 
mûrs  ;  car  autrement  ils  ne  manquent  pas  de  corroder 
l’articulation  ou  l’os,  8c  de  caufêr  une  fiftule  dange- 
reufe  à  laquelle  on  ne  peut  remédier  que  par  l’amputa¬ 
tion.  Lorfque  les  os  fè  séparent  avec  une  violence  ca¬ 
pable  d^  rompre  &  de  détruire  les  ligamens ,  les  ten¬ 
dons  8c  la  peau,  le  cas  eft,  félon  Hippocrate,  tout  à- 
fait  incurable;  &  tant  s’en  faut  qu’ils  puiflent  fe  réu¬ 
nir,  qu’on  ne  fauroit  en  tenter  la  réduélion  fans  çxèi- 
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ter  des  convulfions  &  une  gangrené.  Il  faut  donc  ,  fi 
l’on  veut  fauver  le  malade  ,  lui  amputer  le  membre 
fans  aucun  délai.  Lorfque  la  luxation  eft  compliquée 
avec  une  fraélure,  il  faut  commencer  par  réduire  la  lu¬ 
xation ,  s’il  eft  poflible  ,  Sc  enfuite  la  fruéture  :  mais  fi 
cela  eft  impolfible  ,  on  fe  conduira  de  la  maniéré 
que  nous  avons  dit  au  mot  Fractura.  Enfin ,  lorfque  le 
membre  vient  à  fe  roidir  8c  à  perdre  fon  mouvement ,  il 
faut  le  traiter  ainfi  qu’on  a  dit  dans  l’article  que  nous 
venons  de  citer. 

Des  Luxations  particulières. 

Des  luxations  qui  arrivent  à  la  tête. 

Toute  séparation  des  os  du  crâne  causée  par  une  hydro¬ 
céphale  dans  les  enfans,  ou  par  des  maux  de  tête  &  des 
fievres  dans  les  adultes ,  eft  appellée  par  quelques-uns 
du  nom  de  luxation.  Pour  le  traitement  de  la  premiè¬ 
re,  voyez  Hydrocéphalies  ;  les  autres  arrivent  fort  rare¬ 
ment;  il  femble  qu.’on  ne  peut  les  guérir  qu’au  moyen 
de  la  compreffion  8c  des  bandages. 

De  la  luxation  du  nez.. 

On  découvre  une  luxation  du  nez  ,  i°.  par  la  vue ,  car  le 
nez  perd  fa  première  figure.  20.  Par  le  toucher  :  ou  30. 
par  l’ouie,  lorfqu’on  entend  le  malade  refpirer  avec 
peine.  Mais  cet  accident  eft  extrêmement  rare;  caries 
os  du  nez  font  fi  fortement  attachés  à  l’os  frontal  8c  à 
d’autres  os,  qu’ils  fe  rompent  plutôt  que  de  fe  sépa¬ 
rer. 

Pour  guérir  cette  efpece  de  luxation ,  il  faut  faire  afleoir 
le  malade  fur  un  tabouret  fort  haut,  8c  ordonner  à  un 
Aide,  qui  doit  être  placé  derrière  lui  ,  de  s’aflurer  de 
fa  tête ,  après  quoi  le  Chirurgien  introduira  d’une  main 
une  fonde ,  une  plume  d’oie  ou  telle  autre  chofe  fem- 
blable  dans  le  nez  pour  relever  les  parties  séparées,  8c 
les  remettra  de  Pautre  dans  leurs  places  naturelles.  Une 
emplâtre  agglutinative  appliquée  fur  la  partie  achève¬ 
ra  la  cure.  Lorfque  la  luxation  eft  compliquée  avec  une 
plaie ,  on  doit  la  traiter  de  la  même  maniéré  que  les 
fraélures  du  nez  ;  fur  quoi  l’on  peut  voir  l’Article 
Fradtura. 

De  la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure. 

La  mâchoire  inférieure  fe  luxe  très-rarement  à  caufë  de 
la  force  des  ligamens  8c  des  mufcles  qui  la  retiennent 
dans  la  cavité  de  l’os  temporal  où  elle  eft  reçue  ; 
mais  quand  elle  fe  luxe  elle  peut  le  faire  d’un  feul  ou 
des  deux  côtés.  La  caufe  la  plus  ordinaire  de  cette  lu¬ 
xation  eft  un  trop  grand  bâillement,  8c  quelquefois 
auffi  un  coup  ou  une  chute  violente.  Quand  la  luxa¬ 
tion  eft  des  deux  côtés ,  le  menton  dl  pendant  &  la  mâ¬ 
choire  avance  ;  lorfqu’elle  n’eft  que  d’un  feul  côté,  le 
menton  eft  tourné  du  côté  opposé  à  la  luxation.  Mais 
les  éminences  de  l’os  temporal  fituées  derrière  cette 
articulation  empêchent  la  mâchoire  de  fe  luxer  en-ar- 
riere. 

La  diftenfion  du  menton, de  côté,  prouve  que  la  mâchoire 
inférieure  eft  luxée  du  côté  opposé  ;  car  la  partie  vers 
laquelle  le  menton  panche  eft  faine ,  au  lieu  que  celle 
dont  il  s’éloigne  eft  affeélée  :  l’écartement  de  la  mâ¬ 
choire  eft  confidérable,Sc  empêche  le  malade  de  fermer 
la  bouche  8c  de  mâcher ,  parce  que  les  dents  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ne  fe  rencontrent  pas  vis-à-vis  celles 
de  la  mâchoire  fupérieure.  Lorfque  la  luxation  eft  des 
deux  côtés ,  la  bouche  eft  ouverte ,  le  menton  fait  une 
faillie ,  en  conséquence  de  quoi  le  malade  ne  peut  fer¬ 
mer  la  bouche ,  ni  parler ,  ni  avaler. 

Lorfque  la  luxation  n’eft  que  d’un  côté,  il  eft  facile  d’y 
remédier;  mais  quand  elle  eft  des  deux  côtés  Sc  qu’on 
n’a  pas  foin  de  la  remettre  promptement ,  Hippocra¬ 
te  dit  qu’il  furvient  une  grofle  fievre,  accompagnée 
d’afloupiffement  ,  de  douleurs  ,  d’inflammation ,  de 
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convulfion  ,  de  vomiffemcnt  de  matière  bilieufe ,  Sc . 
fuivie  de  la  mort  même  du  malade  le  dixième  jour.  Ce 
danger  eft  proportionné  à  la  violence  de  l’extenfion 
des  nerfs,  des  tendons  Sc  des  ligamens;  mais  le  Chi¬ 
rurgien  peut  furmonter  toutes  ces  difficultés  par  fon 
favoir. 

Pour  faire  la  réduélion  ,  on  fait  affieoir  le  malade  fur  une 
chaife  ,  à  la  hauteur  de  la  poitrine  d’un  Aide  Chirur¬ 
gien,  qui  appuie  contre  fa  poitrine  garnie  d’un  petit 
oreiller,  le  derrière  de  la  tête  du  malade,  &  l’affure 
avec  fes  deux  mains.  Le  Chirurgien ,  après  avoir  garni 
de  linge  fes  deux  pouces  ,  pour  ne  point  fe  bleffier  con¬ 
tre  les  dents,  les  introduit  dans  la  bouche  ,  l’un  à  droit 
Sc  l’autre  à  gauche,  Sc  les  appuie  fur  les  dernieres 
dents  molaires,  le  plus  près  qu’il  eft  poffible  de  l’arti¬ 
culation  de  la  mâchoire.  Il  pouffie  alors  en-bas  Sc  en 
arriéré;  en-bas  pour  allonger  les  mufcles  ,  Sc  en  arrié¬ 
ré  pour  placer  les  condyles.  Il  releye  enfin  le  devant 
de  la  mâchoire,  en  même-rems  qu’il  jette  fes  pouces 
dans  les  joues  le  plus  promptement  qu’il  eft  poffible  , 
pour  n’être  point  mordu  ;  ce  qui  arriveroit  par  la 
prompte  contraélion  des  mufcles  ,  qui  pour  lors  fer¬ 
ment  fubitement  la  mâchoire. 

Lorfque  la  luxation  n’eftque  d’un  côté,  on  la  réduit  de  la 
même  maniéré  que  ci-deffius  ;  avec  cette  différence 
qu’on  pouffie  la  mâchoire  inférieure  en-bas  Sc  en  arrié¬ 
ré  avec  plus  de  force.  Quelques  Chirurgiens  réduifent 
cette  luxation  ,  en  donnant  un  fort  foufflet  au  malade 
fur  la  joue  opposée.  Les  bandages  font  tout-à  fait  inu¬ 
tiles  ,  à  moins  que  la  luxation  ne  foit  invétérée  ;  car 
dans  ce  cas ,  on  peut  appliquer  pendant  plufieurs  jours 
fur  la  partie  le  bandage  à  quatre  chefs ,  après  l’avoir 

,  baffinée  avec  quelque  liqueur  corroborative:  mais  on 
aura  foin  de  l’ôter  toutes  les  fois  que  le  malade  voudra 
manger. 


De  la  luxation  s  vertebres . 


La  ftruélure  Sc  l’articulation  de  l’épine  du  dos  ou  des 
vertebres  font  telles  ,  qu’elles  ne  peuvent  fe  luxer 
qu’incompletement ,  à  moins  que  cet  accident  ne  foit 
accompagné  d’une  fraéture,  de  la  rupture  ,  ou  du  dé¬ 
chirement  de  la  moelle  épiniere.  Mais  dans  ce  cas  ,  le 
malade  meurt  fur  le  champ.  Il  eft  vrai  que  les  luxa¬ 
tions  incomplètes  font  extrêmement  dangereufes  par 
elles-mêmes  :  elles  arrivent  entre  les  deux  vertebres 
fupérieures  du  cou  Sc  de  la  tête  ,  ou  entre  les  autres 
vertebres. 

Toute  luxation  qui  furvient  entre  la  tête  Sc  la  vertebre 
fupérieure  ,  eft  immédiatement  fuivie  de  la  mort ,  à 
caufe  de  la  diftenfion  ,  compreffion  ou  rupture  que 
fouflfe  la  moelle  qui  eft  enfermée  dans  l’épine,  Sc  qui 
tient  au  cerveau ,  le  cerveau  lui-même  ,  Sc  les  nerfs  fi¬ 
nies  dans  l’occiput. 

Les  condyles  de  la  tête  fortent  ordinairement  de  leur 
deux  cavités ,  quand  une  perfonne  tombe  la  tête  la 
première  d’un  lieu  élevé,  d’une  échelle  ou  de  cheval, 
ou  lorfqu’elle  reçoit  un  coup  violent  fur  le  cou  ;  Sc  l’on 
dit  en  termes  vulgaires  ,  qu’elle  s’eft  rompue  le  cou  , 
quoique  ce  ne  foit  le  plus  fouvent  qu’une  luxation. 
Les  vertebres  du  cou  peuvent  néanmoins  fe  fraéturer 
réellement.  Lorfqu’un  homme  furvit  â  une  pareille 
luxation ,  ce  qui  eft  fort  rare,  il  refte  avec  la  tête  de 
travers  Sc  le  menton  appuyé  fur  la  poitrine  ;  ce  qui 

•  l’empêche  d’avaler,  de  parler  ou  de  remuer  les  parties 
qui  font  fituées  au-deffous  du  cou.  La  compreffion  ou  le 
déchirement  de  la  moelle  de  l’épine ,  caufe  fur  le  champ 
la  mort  au  malade. 

Pour  faire  la  réduèlion  ,  on  couchera  le  malade  le  ven¬ 
tre  appuyé  fur  le  plancher ,  de  maniéré  que  le  Chirur¬ 
gien  puilfe  pofer  fes  genoux  fur  fes  épaules,  Sc  faire 
une  extenfion  convenable,  en  tournant  légèrement  la 
tête  de  côté  Sc  d’autre,  jufqu’à  ce  qu’un  bruit ,  ou  la 
pofition  naturelle  de  la  tête,  ou  la  rémiffiondes  fymp- 
tomesl’affiurent  que  la  luxation  eft  réduite.  Il  affiujettit 
parce  moyen  le  malade  avec  fes  genoux,  tandis  qu’il 
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fait  avec  les  mains  l’extenfion  Sc  la  réduction. 

Telle  eft  la  méthode  dont  Heifter  veut  qu’on  fe  ferve: 
mais  je  crois  qu’il  eft  plus  à  propos  que  le  Chirurgien 
falTe  coucher  le  malade  le  ventre  contre  terre,  qu’il 
s’affieie  vis-à  vis  de  lui  les  piés  appuyés  contre  fes  épau¬ 
les,  &  qu’il  faffie  ainfi  l’extenfion. 

On  peut  auffi  faire  affieoir  le  malade  par  terre  ;  Sc  tandis 
qu’un  Aide  l’affiujettit  par  les  épaules  ,  le  Chirurgien 
lui  faifira  la  tête  par-deffious  les  oreilles,  Sc  la  tirera 
vers  lui  avec  force ,  mais  pourtant  avec  précaution ,  erî 
l’inclinant  de  chaque  côté  jufqu’à  ce  que  la  rémiffion 
des  fymptomes  dont  nous  avons  parlé  ci-deffius ,  mon¬ 
tre  qu’elle  eft  réduite.  On  peut  réduire  les  autres 
vertebres  du  cou  de  la  même  maniéré. 

M.  Petit  a  imaginé  une  autre  méthode  ,  dont  il  ne  dit 
point  qu’il  fe  foit  jamais  fervi  :  il  forme  deux  lacqs  fen¬ 
dus  par  le  milieu,  (voyez  Pl.XII.fig.  1.2.)  il  en  jette 
(  fig.  1.  )  un  fur  le  malade  ,  qui  eft  couché  fur  le  dos  , 
de  façon  que  la  tête  paffie  dans  l’ouverture  A  B ,  Sc  il 
place  les  côtés  de  la  fente ,  l’un  A  fous  le  menton ,  l 'au¬ 
tre  B  derrière  la  nuque  du  cou;  les  deux  chefs  B  E 
paffientlur  les  oreilles,  Sc  l’extenfion  fe  fait  par  DE. 
L’autre  (  fig.  2.  )  fert  à  affiujettir  le  malade.  On  paffie  la 
tête  dans  la  fente  F,Sc  l’on  fait.appliquer  les  deux  côtés 
fur  les  épaules  du  malade ,  Sc  les  deux  chefs  G  H ,  l’un 
G  le  long  de  l’épine ,  Sc  l’autre  H  le  long  de  la  poitrine 
ôc.du  ventre.  On  lie  enfemble  les  deux  chefs  II  entre 
les  cuiffies  ,  à  un  pié  au-deffious  des  parties  génitales ,  Sc 
dans  l’anfe  de  ce  lacq,.on  en  paffie  un  autre  que  l’on  at¬ 
tache  à  un  point  fixe.  Alors  le  malade  étant  couché  fur 
le  dos ,  comme  nous  avons  dit ,  on  fait  tirer  le  lacq  fu- 
périeur  avec  les  mains  ou  des  machines,  pendant  que 
le  lacq  inférieur  réfifte  au  point  fixe  qu’on  lui  a  donné , 
ce  qui  fait  l’extenfion  Sc  la  contre-extenfion.  Lorf- 
qu’elles  fontfuffifantes,le  Chirurgien  a  foin  de  pouffer 
la  tête  du  côté  convenable  à  la  réduélion.  Je  préféré 
cependant  les  méthodes  précédentes  à  celle-ci ,  à  caufe 
qu’elles  font  plus  fimples  Sc  plus  expéditives  ;  car  i! 
peut  très-bien  arriver  que  le  malade  meure  tandis  qu’on 
prépare  tout  cet  appareil  de  machines.  M.  Petit  ne 
propofe  point  d’autre  méthode  dans  tout  fon  Livre,  Sc 
ne  fubftitue  rien  à  ces  lacqs  qui  puiffie  les  remplacer  lorffi 
qu’on  en  a  befoin ,  Sc  que  l’on  n’eft  pas  à  portée  de  s’en 
pourvoir ,  bien  que  je  fois  perfuadé  que  des  ferviettes 
ou  des  morceaux  de  linge  larges  deux  ou  trois  fois  com¬ 
me  la  main ,  Sc  fendus  dans  le  milieu  ,  peuvent  fervir 
au  même  ufàge. 

Après  que  la  réduéfion  eft  faite  ,  on  peut  raffermir  les  li¬ 
gamens  Sc  prévenir  la  tumeur  ,  en  badinant  la  partie 
avec  de  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie  &  du  camphre, de 
l’eau  d’Anhait,  ou  avec  quelqu’autre  liqueur  corrobo¬ 
rative,  qu’on  appliquera  chaudement  avec  des  com- 
preffies.  Le  repos  eft  néceffiaire  jufqu’à  ce  que  le  cou 
ait  repris  fa  première  force.  Les  bandages  ne  fervent 
ici  qu’à  retenir  les  compreffes. 

Les  vertebres  fortent  rarement  tout-à-fait  hors  de  leurs 
places  fans  une  fraéture ,  mais  elles  fe  touchent  ordinai¬ 
rement  par  la  plus  grande  partie  de  leur  corps.  Ces  for¬ 
tes  de  luxations  font  donc  pour  la  plupart  incomplètes , 
car  il  n’y  a  que  leurs  apophyfès  fupérieures  &  inférieu¬ 
res  qui  fortent  de  leurs  places ,  encore  ne  fe  luxent-elles 
pas  toujours  enfemble.  Il  y  a  des  luxations  d’une  feule 
vertebre,  &  d’autres  qu’on  dit  être  de  deux,  de  trois 
vertebres,  &  plus:  c’eft  ainfi  , par  exemple,  qu’on  dit 
que  les  cinq  vertebres  des  lombes  font  luxées ,  lorfque 
la  première  vertebre  des  lombes»cft  luxée  d’avec  la 
derniere  du  dos ,  Sc  que  la  derniere  des  lombes  l’eft 
d’avec  l’os  facrum.  Mais  cette  façon  de  parler  n’eft 
point  exaéte ,  puifque  dans  l’exemple  donné,  la  luxa¬ 
tion  n’eft  que  de  deux  vertebres ,  les  trois  qui  fe  trou¬ 
vent  entre  la  première  &  la  cinquième  des  lombes  n’é¬ 
tant  pas  réellement  luxées. 

Les  vertebres  du  dos  ne  peuvent  fe  luxer  fans  une  vio¬ 
lence  extraordinaire,  car  elles  font  non- feulement 
jointes  par  leurs  apophyfès,  mais  encore  par  des  carti¬ 
lages  Sc  des  ligamens  très-forts.  De-là  vient  qu’il  n’y 
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a  ni  chute ,  ni  coup,  ni  flexion ,  quelque  Violente  qu’¬ 
elle  Toit ,  qui  puifle  les  déplacer,  à  moins  que  les  car¬ 
tilages  ou  les  ligamcns  ne  le  rompent  ;  car  elles  s’unif- 
fent  au  contraire  plus  fortement  ;  quand  cet  accident 
arrive  ,  il  eft  fuivi  de  la  fraéture  des  vertebres  Sc  du 
déchirement  de  la  moelle  de  l’épine,  St  par  conséquent 
de  la  mort  du  malade. 

Toutes  les  fois  qu’une  vertebre  vient  à  fe  luxer  fans  fe 
rompre ,  le  corps  doit  néceffairement  fe  plier  en  avant 
ou  de  côté;  car,  dans  ces  occafions  les  apophyfes  Su¬ 
périeures  s’éloignent  des  inférieures,  ce  qui  fait  qu’el¬ 
les  ont  plus  de  facilité  à  fe  féparer  les  unes  des  autres. 
Lorfque  le  côté  gauche  eft  affeété,  le  corps  panche  vers 
le  droit,  Se  réciproquement. 

Les  lignes  communs  qui  font  connoître  les  luxations  des 
vertébrés  font  les  fuivans  :  le  dos  eft  courbé  &  inégal  ; 
le  malade  ne  peut  le  tenir  debout  ni  marcher ,  8c  paroît 
être  attaqué  d’une  paralylie.  Toutes  les  parties  fituées 
au-de(Tous  de  la  luxation  font  infenfibles  8c  immobiles  ; 
les  urines  8c  les  excrémens  font  retenus  les  premiers 
jours  ,  &  fortent  involontairement  dans  la  fuite;  alors 
la  gangrené  s’empare  peu  à  peu  des  parties  inférieures , 
&  met  le  malade  au  tombeau.  Mais  ces  fymptomes  font 
proportionnés  à  la  violence  de  la  maladie. 

On  découvre  le  nombre  des  vertebres  luxées  par  la  cour¬ 
bure  du  corps  ;  car  lorfqu’il  n’y  en  a  qu’une  la  courbure 
forme  une  efpece  d’angle.  Lorfque  les  apophyfes  des 
vertebres  font  luxées  en  devant,  l’épine  du  dos  eft  pliée 
du  meme  côté  ,  8c  le  malade  fent  une  douleur  confidé- 
rable  lorfqu’il  plie  le  corps ,  au  lieu  qu’il  fe  fent  fou- 
lagé  lorfqu’il  eft  couché  fur  le  dos:  lorfque  la  vertebre 
eft  luxée  du  côté  droit ,  le  corps  panche  à  gauche ,  Sc 
fe  plie  plus  aisément  du  côté  de  la  luxation  que  de  l’au¬ 
tre.  C’eft  tout  le  contraire  lorfque  les  vertebres  font 
luxées  du  côté  gauche. 

Les  luxations  des  vertebres  font  extrêmement  dangereu- 
fès  ,  tant  à  caufe  de  l’injure  que  la  moelle  de  l’épine 
peut  avoir  reçue,  qu’à  caufe  de  la  difficulté  que  l’on 
trouve  à  les  réduire  ;  8e  plus  leur  écartement  eft  confi- 
dérable ,  plus  la  moelle  eft  comprimée ,  les  fymptomes 
fâcheux ,  8c  la  mort  du  malade  certaine.  Le  danger 
augmente  à  proportion  que  la  luxation  eft  plus  proche 
de  la  tête;  car  les  dérangemens  de  ces  fortes  d’endroits 
affectent  aisément  la  moelle  de  l’épine,  Sc  font  ftiivis 
des  accidens  les  plus  funeftes.  Il  s’enfuit  donc  que  les 
luxations  du  cou  font  plus  dangereufes  que  celles  du 
dos,  &  celles-ci  plus  pernicieufes  que  celles  des  lom¬ 
bes.  Et  ce  qui  paroîtra  peut-être  furprenant ,  les  fymp¬ 
tomes  font  beaucoup  moins  violens  lorfqu’il  y  a  plu- 
fieurs  vertebres  luxées  ,  que  lorfqu’il  n’y  en  a  qu’une 
feule  ;  8c  le  cas  eft  moins  dangereux  lorfque  les  deux 
apophyfes  font  luxées  ,  que  lorfqu’il  n’y  en  a  qu’une 
feule ,  parce  que  la  moelle  de  l’épine  eft  beaucoup  plus 
ofl'enfée  ;  dans  les  luxations  légères  ,  on  réduit  beau¬ 
coup  plus  aifément  les  vertebres ,  Sc  le  danger  eft  moins 
grand. 

Comme  les  inftrumens  dont  les  Anciens  fe  font  fervis 
pour  réduire  ces  fortes  de  luxations  parodient  plus  nui¬ 
sibles  qu’utiles  ,  il  femble  qu’on  doit  leur  préférer  la 
méthode  fuivante.  Lorfque  les  deux  apophyfes  des  ver¬ 
tebres  font  luxées ,  il  faut  coucher  le  malade  le  ventre 
appuyé  fur  une  cuve,  un  tambour,  ou  quelqu’autre 
corps  de  figure  convexe.  Deux  Aides  abbaifferont  les 
deux  extrémités  de  l'épine  luxée  chacun  de  leur  côté , 
ce  qui  éleve  Sc  étend  peu  à  peu  les  vertebres  ,  Sc  fait 
plier  l’épine  en  fjprme  d’arc.  Alors  le  Chirurgien  pref- 
fe  fur  celle  des  vertebres  luxées  qui  eft  immédiatement 
au-delfous  du  lieu  le  plus  éminent  de  la  tumeur  ,  Sc 
relcve  en  môme-tems  la  partie  fupérieure  du  tronc,  ou 
celle  qui  eft  du  côté  de  la  tête.  Si  la  première  tentati¬ 
ve  ne  réuffit  point ,  il  faut  réitérer  la  même  opération 
jufqu’à  deux  ou  trois  fois. 

M.  Petit  met ,  félon  la  longueur  d’un  lit  large  de  trois 
piés ,  un  gros  drap  roulé  en  forme  de  traverfin ,  Sc  cou¬ 
che  le  malade  en  travers  fur  ce  lit,  le  ventre  appuyé 
fur  le  drap  roulé,  vis-à-vis  la  vertebre  luxée.  Lorfqu’il 


LUX  io4S 

n’y  a  que  l’apophyfe  gauche  de  luxée,  il  faut,  après 
avoir  placé  le  malade  dans  la  meme  pofture,  que  deux 
Aides  appuyent,  l’un  fur  la  hanche  gauche,  8c  l’autre 
fur  l’épaule  droite  ,  fi  la  luxation  eft  à  l’apophyfe  gau¬ 
che;  &  au  contraire,  fi  c’eft  l’apophyfe  oblique  droite 
qui  eft  luxée  ,  il  faut  appuyer  fur  i’os  de  la  hanche 
droite  Sc  fur  l’épaule  gauche  ,  afin  de  faire  une  flexion 
inégale,  qui  réponde  à  l’inégalité  du  déplacement.  Cet¬ 
te  méthode  eft  la  meilleure  dont  on  puifle  fefervir  pour 
réduire  les  luxations  des  vertebres  du  dos.  On  appli¬ 
que  enfuite  fur  la  partie  des  compreffes  trempées  dans 
de  l’efprit  de  vin  ordinaire  ou  camphré,  Sc  on  les  af- 
fure  avec  la  ferviette  &  le  fcapulaire.  On  couche  le 
malade  fur  le  dos  dans  un  lit  égal ,  on  lui  fait  de  fré¬ 
quentes  faignées  du  bras,  Sc  on  baffine  les  parties  af- 
foiblies  avec  des  liqueurs  corroboratives  chaudes.  Ort 
doit  ôter  rarement  le  bandage ,  Sc  remédier  aux  fymp¬ 
tomes  ordinaires  jufqu’à  ce  que  la  cure  foit  complété. 

De  la  luxation  du  Coccyx. 

Le  coccyx  peut  fe  luxer  en-dedans  à  l’occafion  d’un  coup 
ou  d’une  chûte  violente ,  Sc  en-dehors  enfuite  d’un  ac¬ 
couchement  laborieux.  Cet  accident  eft  accompagné 
d’une  douleur  confidérabJe  dans  la  partie  inférieure 
de  l’épine  ,  de  l’inflammation ,  Sc  de  la  fuppuration  du 
reélum ,  Sc  de  la  fuppreflion  des  excrémens.  Ces  fymp¬ 
tomes  ,  joints  à  la  vue  Sc  au  toucher ,  découvrent  cette 
luxation  ,  qu’un  habile  Chirurgien  peut  aifément  ré¬ 
duire  ,  puisqu’il  ne  s’agit  que  de  le  pouffer  en-dedans 
avec  le  pouce.  On  le  tient  dans  fa  fituation  avec  des 
compreffes  trempées  dans  du  vin  ou  de  l’efprit  de  vira 
chaud,  que  l’on  fait  plus  larges  par  cn-haut  que  par 
en-bas  pour  remplir  le  finus  du  podex  :  on  les  affure 
avec  le  bandage  T  (  Planche  VIII.  du  premier  Volume  * 
fîg.  h.  )  en  obfervant  de  fendre  la  partie  qui  paffe  entre 
les  cuiffes ,  de  maniéré  que  le  malade  puiffe  aller  à  la 
felle  Sc  uriner  fans  lever  l’appareil ,  au  moyen  de  quoi 
l’on  prévient  une  rechûte. 

Pour  réduire  le  coccyx  luxé  en -dedans,  on  trempe  le 
doigt  index  dans  l’huile ,  Sc  on  l’introduit  dans  l’anus 
auffi  avant  qu’il  eft  néceffaire  pour  paffer  au-delà. du 
bout  du  coccyx  Sc  le  relever  ,  tandis  qu’on  le  dirige 
dans  fa  place  avec  les  autres  doigts.  Il  faut  pour  évi¬ 
ter  la  douleur ,  obferver  en  introduifant  le  doigt ,  de 
l’appuyer  toujours  fur  le  côté  de  la  marge  de  l’anus 
oppofé  à  la  pointe  du  coccyx.  Il  eft  néceffaire  que  le 
malade  fe  tienne  au  lit  fur  un  bourrelet ,  ou  que  s’il  fe 
leve  ,  il  foit  affis  fur  une  chaife  percée  ,  pour  que  rien 
n’appuye  fur  le  coccyx,  ce  qui  caufleroit  de  nouvelles 
douleurs  ,  qui  feroient  peut-être  à  la  fin  fuivies  de 
dépôts. 

De  la  luxation  des  Cotes. 

Les  côtes  fe  luxent  rarement,  mais  une  violence  externe 
peut  quelquefois  les  luxer  par  en- bas ,  par  en-haut ,  ou 
en-dedans  ;  car  les  apophyfes  des  vertebres  Sc  les  muf 
clés  voifins  les  empêchent  de  fe  luxer  en-devant.  Lorf 
que  les  côtes  font  luxées  en-dedans,  elles  offenfent  la 
pleure  Sc  les  vifeeres  de  la  poitrine ,  ce  qui  occafionne 
des  douleurs  exceffives  ,  des  inflammations  ,  des  diffi¬ 
cultés  de  refpirer,  des  toux,  des  ulcérés,  l’immobilité 
du  corps,  Sc  d’autres  fymptomes  dangereux,  qui  avec 
la  forme  Sc  la  pofition  externe  du  côté ,  découvrent  évi¬ 
demment  ce  malheur. 

La  réduction  doit  être  faite  furie  champ  ;  Sc  lorfque  la 
luxation  eft  en-haut  ou  en-bas ,  il  faut  coucher  le  ma- 
:  lade  fur  une  table  Sc  replacer  la  côte  avec  les  mains. 
On  peut  auffi  le  fufpendre  par  le  bras  affeclé ,  à  une 
porte  ou  à  une  échelle  ;  Sc  tandis  que  les  côtes  font  ainfii 
diftendues,  réduire  les  têtes  luxées. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  réduire  les  côtes  lorfqu’elles  font  lu¬ 
xées  en-dedans ,  parce  qu’on  ne  peut  fe  fervir  des  mains 
ni  d’aucun  autre  inftrument  pour  les  relever  :  je  ne  crois 
pas  cependant  ces  fortes  de  luxations  incurables  -,  car 
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en  couchant  le  malade  le  ventre  appuyé  fur  une  table , 
ou  fur  quelque  corps  rond  ou  cylindrique,  Se  pouffant 
la  partie  antérieure  de  la  côte  vers  le  dos,  en  l’agitant 
de  tems  en  tems  ,  il  peut  très-bien  arriver  que  la  tête 
reprenne  fa  première  fituation.  Si  ce  moyen  ne  réuffit 
point  Sc  que  le  tems  preffe ,  il  faudra  recourir  à  la  mé¬ 
thode  que  nous  avons  propoféc  au  mot  Fractura,  pour 
réduire  les  côtes  fracturées.  Si  les  lÿmptomes  ne  font 
pas  dangereux ,  Se  que  les  têtes  des  côtes  ne  foient  pas 
fort  écartées  de  leurs  places ,  il  faut  bien  fe  garder  d’in- 
cifèr  la  chair,  Se  de  pouffer  les  côtes  avec  violence, 
parce  qu’on  a  vu  des  malades  qui  ont  relié  avec  des 
côtes  luxées,  fans  qu’il  en  foit  refulté  aucun  accident 
fâcheux.  On  panfera  la  partie  avec  des  compreffes  trem¬ 
pées  dans  de  l’efprit  devin  fimple  ou  camphré,  8c  on 
les  affurera  avec  la  ferviette  &  le  fcapulaire. 

Pour  les  luxations  des  clavicules,  voyez  l’article  Clavi- 
cula . 

De  la  luxation  du  bras. 

L’humérus  ell  de  tous  les  os  du  corps  celui  qui  elt  le  plus 
fujet  à  fe  luxer,  parce  que  fes  ligamens  font  lâches, 
fes  mouvemens  violens ,  Sc  la  cavité  de  l’omoplate  peu 
profonde.  Cet  os  fe  luxe  quelquefois  en  dedans ,  8c 
alors  fa  tête  fe  trouve  dans  le  creux  de  l’aiffelle  ;  en  de¬ 
hors  Sc  en  arriéré,  même  fous  l’épine  de  l’omoplate  ; 
mais  rarement  en  bas  8c  jamais  en  haut,  à  moins  que 
l’acromion  8c  l’apophyfe  coracoïde  ne  fe  fraélurent 
en  même-tems  ;  car  tandis  que  celles-ci ,  le  mufcle  del¬ 
toïde,  Se  la  tête  .externe  du  biceps  relient  dans  leur 
entier,  elle“s  affujettillent  1  humérus  en  bas  8c  s’oppo- 
fent  à  cette  luxation. 

Lorfque  l’humérus  ell  luxé  directement  en  bas  ,  i.  il  y  a 
une  cavité  dans  la  partie  fupérieure  dont  on  s’apper- 
çoit  au  toucher,  8c  une  tumeur  fous  l’aiffelle  formée 
par  la  tête  de  l’os.  z.  L’apophyfe  acromion  paroîtplus 
Taillante  qu’à  l’ordinaire  ,  à  caufe  de  la  cavité  qui  ell 
deffous.  3.  Le  bras  ell  plus  long,  &  le  malade  fent  de 
la  douleur  lorfqu’on  l’approche  de  la  poitrine ,  ou  qu’il 
veut  le  porter  à  la  bouche,  Lorfqu’il  ell  luxé  en  de¬ 
dans,  il  fe  forme  une  femblable  cavité  fous  l’acro¬ 
mion  ;  mais  la  tête  fe  porte  du  côté  de  la  poitrine  fous 
l’aiffelle,  Se  le  malade  ne  peut  remuer  le  bras  fans  fen- 
tir  des  douleurs  extrêmement  aiguës.  Enfin,  lorfqu’il 
ell  luxé  en  dehors,  le  coude  s’approche  des  hypocon- 
dres,  Sc  la  tête  de  l’os  fe  porte  en  dehors  fur  l’omopla¬ 
te.  Le  malade  fouffre  quand  on  lui  étend  le  bras  ou 
qu’on  l’éloigne  de  la  poitrine.  La  luxation  qui  fe  fait 
en  dedans  ou  en  dehors  ell  la  plus  dangereufe  ,  parce 
que  la  tête  de  l’humérus  comprime  les  groffes  arteres  , 
auffi-bien  que  les  nerfs  du  bras. 

Ces  fortes  de  luxations  font  aifées  à  réduire ,  lorfqu’elles 
font  récentes,  furtout  quand  elles  font  dircélement  en 
bas  ou  en  arriéré,  8c  que  le  bras  conferve  la  longueur 
naturelle:  maislorfque  l’os  ell  en-devant  fous  lemuf- 
cle  peétoral ,  que  le  bfas  ell  plus  court ,  la  maladie  in¬ 
vétérée  ,  ou  accompagnée  de  tumeurs  ,  d’inflamma¬ 
tions  ou  de  la  fracture  de  l’acromion ,  on  ne  làuroit  ré¬ 
tablir  le  bras  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  Quand  la 
tête  de  l’humérus  vient  à  faire  corps  avec  les  parties 
voifines  ,  furtout  dans  le  profond  de  l’aiffelle ,  fa  ré¬ 
duction  devient  impoffible.  La  réduétion  ell  encore 
beaucoup  plus  difficile  aux  perfonnes  graffes  5c  robuf- 
tes  ,  qu’à  celles  qui  font  maigres  Sc  foibles. 

Des  qu’on  a  découvert  la  luxation,  il  faut  faire  afféoir  le 
malade  par  terre  ou  fur  une  chaife  fort  baffe  (  Voyez 
PI.  XII.  Fig.  3.  )  Scfe  fervir  de  deux  Aides  ,  dont  l’un 
B  retiendra  le  corps  pour  réfiller  à  l’extenfion  ,  Sc  le 
fécond  C,  faifira  le  bras  avec  fes  deux  mains  ,  un  peu 
au  deffus  du  coude  ,  Sc  le  tirera  à  lui  peu  à  peu  Sc  avec 
force.  Avant  de  faire  l’extenfion  ,  le  Chirurgien  D 
doit  avoir  à  fon  cou  une  ferviette  nouée  d’une  longueur 
fuflifante  ,  Sc  la  placer  de  façon  que  le  nœud  foit  fur 
fon  dos,  Sc  la  partie  K  fur  fa  poitrine.  Il  paffe  le  bras 
du  malade  dans  l’anfe,  Sc  fnet  le  milieu  de  la  ferviette 
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le  plus  près  de  l’aiffellc  qu’il  ell  poflïble  de  le  fairë 
fans  nuire  au  relie  ;  car  il  doit  avoir  fes  deux  mains 
appliquées  à  la  partie  fupérieure  du  bras  près  de  l’é¬ 
paule  ,  de  maniéré  que  les  doigts  foient  en  deffous,  Sc 
les  deux  pouces  en-deflus.  Dans  cet  état  il  fait  com¬ 
mencer  les  extenfions  >  Sc  ell  attentif  à  en  obferver  le 
produit.  Lorfqu’il  les  croit  fuffifantes ,  il  manœuvre 
de  fes  mains  Sc  de  la  ferviette,  qu’il  releve  avec  fon  cou 
en  fe  redreffant  ,  de  façon  à  conduire  la  tête  de  l’os 
dans  la  cavité.  Je  lui  conleille  de  remuer  le  bras  avec 
prudence  Sc  en  différens  fens  ,  fuivant  la  nature  deJa 
luxation  ;  car  j’ai  réduit  par  ce  moyen  feul  trois  luxa¬ 
tions  dans  un  mois  de  tems. 

Quoique  cette  méthode  paroiffe  la  plus  facile  Sc  la  plus 
commode,  elle  n’cll  pas  toujours  fuffifante  ,  furtout 
lorfque  le  fujet  ell  robullc ,  Sc  la  luxation  invétérée. 
Il  ell  donc  à  propos  dans  ces  fortes  de  cas  d’appliquer 
une  longue  ferviete  ,  ou  le  baudrier  d’Hildanus  (  V. 
PI.  VIII .  du  troifieme  Vol.  Fig.  17.)  à  l’humérus,  un 
peu  au-deffus  du  coude  ,  Sc  d’employer  à  l’extenfion 
autant  d’Aides qu’il  fera  néceffaire.  La  réfillance  doit 
être  à  proportion  plus  grande  que  l’extenfion.  Deux 
Aides  doivent  donc  s’affurer  du  corps  du  malade  ,  8c 
s’ils  ne  fuffilent  pas  ,  il  faut  paffer  le  bras  jufqu’à  l’é¬ 
paule  dans  la  fente  d’une  ferviette  ,  de  façon  que  la 
moitié  pende  fur  la  poitrine ,  Sc  l’autre  moitié  furie 
dos  du  malade,  Sc  nouer  fes  deux  extrémités.  Onia 
fait  tenir  par  quelques  Aides,  ou  bien  on  l’attache  à 
un  point  fixe  ,  pour  empêcher  que  le  malade  ne  cede  à 
l’extenfion.  Pendant  ce  tems-là  le  Chirurgien  fait  la 
réduélion  du  membre  le  mieux  qu’il  lui  ell  poflïble. 
Supposé  que  l’extenfion  ne  foit  pas  fuffifante,  on  pour¬ 
ra  fe  fervir  du  moufle  (  PL  VIII.  du  troifieme  Vol.  Fig. 
15  )  de  même  que  dans  les  fraélures.  Voy.  Fraffura. 

Voyez  la  maniéré  de  réduire  les  luxations  du  bras  avec 
l’ambe ,  au  mot  Ambe. 

Il  y  a  plufieurs  machines  tant  anciennes  que  modernes 
pour  réduire  cette  efpece  de.  luxation  :  on  peut  voir  la 
figure  Sc  la  delcription  des  premières  dans  Oribafe, 
Paré ,  Gerfdorfius  ,  Brunfvigius  ,  Scultet ,  Scc.  Sc  celle 
des  fécondés,  dans  les  Journaux  des  Savans ,  dans  Jun- 
ken ,  Purman  Sc  Petit.  Quoique  chacun  préféré  les 
Tiennes  à  celles  des  autres,  il  y  a  cependant  des  Chi¬ 
rurgiens  François  qui  les  regardent  toutes  comme  inu¬ 
tiles  ,  Sc  moins  commodes  que  l’ambe  d’Hippocrate. 
D’autres  prétendent  avec  Gouey  que  tous  les  inllru- 
mens  font  abfolument  inutiles,  à  l’exception  des  mains, 
des  ferviettes  ou  des  frondes. 

Je  vais  cependant  donner  une  defeription  abrégée  de  la 
machine  de  M.  Petit,  en  faveur  de  la  réputation  que 
cet  Auteur  a  acquife  dans  fa  profeffion.  (  Voyez  Plan¬ 
che  XII. Fig.  4.  )  Ellefert  à  faire  l’extenfion  Sc  la  con- 
tre-extenfion  tout  à  la  fois.  Pour  cet  effet  il  compofe 
un  arc-boutant  d’un  morceau  de  coutil  de  la  longueur 
d’un  pié ,  de  trois  pouces  de  largeur,  qu’il  revêt  de 
chamois.  (  Voyez  Planche  XII.  Fig.  7.)  Ilpaflë  le  bras 
dans  la  boutonnière  A,  de  maniéré  que  l’extrémité  B 
pofe  fur  la  poitrine,  Sc  l’autre  Cfur  le  dos  du  malade. 
On  place  les  bouts  des  branches  de  la  machine  (  Fig.  6. 
aa)  dans  les  deux  gaines  DD ,  Sc  l’autre  extrémité  B 
(  Fig.  4.  )  pofe  fur  terre.  Il  y  a  dans  cette  machine  plu¬ 
fieurs  petites  poulies  CC,  comme  dans  le  Polyfpaffon, 
autour  defquelles  paffe  la  corde  dd.  Elle  a  de  plus  une 
manivelle  ,  qui  fert  à  bander  les  cordes  Sc  à  étendre  le 
bras.  Pour  faciliter  cette  extenfion  ,  il  attache  un  lacq 
(AA  Fig.  d.)  compoféd’un  morceau  de  chamois  dou¬ 
ble  Sc  coufu  un  peu  au-deffus  du  coude,  après  avoir  au¬ 
paravant  relevé  la  peau.  Il  l’affure  avec  un  cordon  de 
foie  bb  à  double  trelfe  de  la  longueur  de  trois  quarts 
d’aune,  qui  ell  coufu  à  la  piece  de  chamois  Sc  noué.  II 
paffe  dans  les  deux  anfes  f  f  de  ce  cordon  ,  un  autre 
cordon  c  de ,  auquel  ell  attachée  la  corde  dd  Fig.  4. 
qui  paffe  autour  des  poulies  (  F/g.  4  )  Tout  étant  ainlî 
préparé ,  il  ordonne  à  un  Aide  de  tourner  la  manivelle 
E  (  Fig.  4.  )  autant  qu’il  ell  néceffaire  pour  allonger  le 
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membre  démis,  Sc  dans  le  même  inftant  il  dirige  la  , 
tête  de  l’os  dans  fa  cavité ,  fupposé  qu’elle  n’y  rentre 
pas  d’elle-même. 

S’il  m’eft  permis  de  dire  ce  que  je  penfe  ,  je  crois  que  les 
mains  Sc  la  ferviette  fécondées  par  des  Aides  robuftes 
fuffifent  communément  pour  faire  cette  réduction.  Je 
laiife  cependant  à  chacun  la  liberté  de  choifir  telle  au¬ 
tre  méthode  qui  lui  plaira,  pourvu  quelle  allonge  le 
membre  fulfifamment  Sc  qu’elle  bande  également  les 
mufcles.  Sur  ce  principe,  c’eft  au  Chirurgien  à  juger 
s’il  eltplus  à  propos  de  fe  fervir  de  l’ambe  d’Hippo¬ 
crate,  ou  de  faire  l’extenfion  par  le  moyen  d’une  por¬ 
te  ,  d’une  échelle ,  ou  d’une  poutre  que  deux  Aides 
portent  de  travers  fur  leurs  épaules;  ou  s’il  vaut  mieux 
qu’une  perfonne  s’afleie  Sc  fe  leve  enfuite  promptement 
en  tenant  le  bras  du  malade  par-deffus  fon  épaule  ;  ou 
enfin  ,  s’il  eft  mieux  défaire  affeoir  le  malade  par  ter¬ 
re  ,  de  pofer  un  pié  fous  fon  bras  Sc  de  le  tirer  enfuite 
avec  force.  De  quelque  méthode  que  l’on  feferve,  il 
faut  prendre  garde  de  ne  point  meurtrir  ou  rompre  les 
mufcles ,  les  nerfs  ,  les  veines  Sc  les  arteres  par  une  ex- 
tenfion  Sc  une  réduction  trop  violentes;  car  ces  fortes 
d’accidens  font  fort  communs,  comme  Paré  &  d’au-' 
très  le  témoignent.  Le  Chirurgien  doit  donc  faire  en- 
forte  que  l’extenfion  foit  forte  ,  mais  uniforme. 

De  la  luxation  des  os  de  l’avant-bras. 

k 

L’avant -bras  a  deux  os  ,  favoir  le  radius  8c  le  cubitus, 
qui  font  articulés  par  gynglyme.  Ces  os  font  unis ,  de 
façon  que  l’ulna  ou  le  cubitus,  qui  eft  le  plus  gros  Sc 
fitué  dans  la  partie  intérieure  du  bras,  exécute  lui  feul 
les  mouvemens  de  flexion  Se  d’extenfion ,  mais  non 
point  fans  l’aide  du  rayon  ;  de  forte  que  celui-ci  fuit 
toujours  le  mouvement  de  l’autre.  Le  rayon  au  con¬ 
traire  peut  fe  mouvoir  en  dedans  ou  en  dehors  avec  la 
main,  fans  aucun  mouvement  ou  flexion  de  la  part  du 
cubitus.  Ces  deux  os  font  articulés  avec  l’os  du  bras, 
au  moyen  de  deux  groflfes  apophyfes  qui  font  reçues 
dans  deux  cavités  profondes,  où  elles  font  retenues 
par  des  ligamens  très-forts.  Quoique  le  cubitus  puiffe 
fe  luxer  en  dehors,  en  dedans,  en  avant  ou  en  arriéré  , 
fa  luxation  eft  rarement  complété  ,  à  moins  que  l’olé¬ 
crane  ne  fe  fracture,  ou  que  les  ligamens  ne  foient. 
affoiblis  par  quelque  violence  extraordinaire. 

Lorfque  l’avant-bras  eft  luxé  en  arriéré ,  ce  qui  eft  le  plus 
ordinaire,  le  bras  fe  courbe ,  fe  racourcit  Sc  ne- peut 
plus  s’étendre  ;  l’os  du  bras  fe  porte  dans  la  partie  in¬ 
terne  de  la  courbure  ;  l’olécrane  dans  l’externe,  avec 
une  grande  cavité  entre  les  deux  os.  La  groffeur  de  l’o¬ 
lécrane  ne  permet  prefque  pas  à  l’os  du  coude  de  fe  lu¬ 
xer  en  avant ,  à  moins  qu’il  ne  fe  fraéture  en  même- 
tems  :  mais  dans  ce  cas  l’humérus  fe  porte  en  arriéré  Sc 
le  cubitus  en  avant ,  avec  une  cavité  proportionnée  au 
degré  de  la  luxation.  Lorfque  la  luxation  eft  externe , 
la  tumeur  l’eft  aufli,  Sc  réciproquement.  En  un  mot, 
l’avant-bras  eft  incapable  de  fouffrir  une  luxation  com¬ 
plété  ,  à  moins  que  fes  ligamens  8c  fes  mufcles  ne  fe 
rompent  entièrement.  On  découvre  ces  deux  accidens 
à  la  vue  8c  au  toucher. 

Comme  les  ligamens  Sc  les  tendons  fouffrent  une  diften- 
fion  très-forte  dans  les  luxations  violentes  de  l’avant- 
bras,  il  doit  en  réfulter,  lorfqu’on  différé  d’y  remé¬ 
dier  ,  des  douleurs  aiguës ,  des  tumeurs,  des  inflamma¬ 
tions  ,  des  mouvemens  convulfifs ,  des  fievres  ,  des  gan¬ 
grenés  ,  Sc  la  mort  même ,  comme  Paré  l’obferve.  Et  à 
dire  vrai ,  lorfque  la  luxation  eft  confidérable  ou  invé¬ 
térée,  il  eft  très-difficile  de  faire  la  réduction  de  l’os  , 
à  caufe  de  la  force  des  ligamens  Sc  des  différentes  apo¬ 
phyfes.  D’où  il  fuit  que  la  luxation  eft  d’autant  plus 
aifée  à  réduire ,  qu’elle  eft  plus  légère  Sc  plus  récente. 

Il  faut  faire  afféoir  le  malade  fur  une  chaife ,  &  ordonner 
à  deux  Aides  robuftes  de  tirer  l’un  le  bras  Sc  l’autre 
l’avant -bras  ,  jufqu’à  ce  que  les  mufcles  foient  fuffi- 
famment  diftendus ,  Sc  qu’il  paroiffe  un  vuide  entre  les 
os. 
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Le  Chirurgien  doit  enfuite  réduire  l’os  avec  fes  mains  ou 
à  l’aide  de  bandages ,  Sc  plier  immédiatement  le  cou¬ 
de  pour  que  les  apophyfes  rentrent  dans  leurs  cavités. 
Supposé  que  les  tendons  Sc  les  ligamens  ne  puiffent 
pas  s’allonger  autant  qu’il  faut ,  il  appliquera  fur  la 
partie  ,  des  huiles  ,  des  onguens  ,  des  fomentations  Sc 
des  catapîafmes  émolliens  ,  Sc  de  la  graiffe  d’animaux. 
Si  les  mains  ne  fuffifent  point  pour  faire  l’extenfion  , 
on  emploiera  les  machines  Sc  les  méthodes  que  nous 
avons  proposées  au  mot  Frallura. 

La  réduélion  faite,  il  faut  affurer  l’os  avec  un  bandage', 
Sc  mettre  le  bras  du  malade  en  écharpe.  Hippocrate 
confeillede  ne  point  laiffertrop  long-tems  le  bandage, 
Sc  de  remuer  le  bras  de  tems  en  tems,  de  peur  que  le- 
paifiiffement  de  la  fynovie  ne  rende  l’articulation  roide 
Sc  immobile.  Il  faut  donc  relâcher  le  bandage  tous  les 
jours  ou  de  deux  jours  l’un  ,  Sc  remuer  l’avant-bras  en 
diftérens  fens,  appliquer  deffus  des  compreffes  trem¬ 
pées  dans  du  vin  brûlé,  Sc  les  affurer  avec  un  bandage  , 
jufqu’à  ce  que  les  ligamens  Sc  l’articulation  aient  repris 
leur  ancienne  vigueur. 

De  la  luxation  de  la  main. 

Quoique  la  main  foit  exactement  articulée  avec  les  os  de 
l’avant-bras,  particulièrement  avec  le  rayon,  par  le 
carpe  Sc  par  des  ligamens  très- forts,  elle  eft  néant- 
moins  fujette  à  fe  luxer  dans  tous  les  quatre  fens ,  mais 
plus  communément  en  avant  Sc  en  arriéré  ,  à  caufe  que 
les  groffes  apophyfes  du  cubitus  Sc  du  rayon ,  la  con¬ 
tiennent  de  chaque  côté. On  dit  que  la  main  eft  luxée  en 
avant  lorfqu’elle  panche  vers  les  fléchiffeurs  des  doigts  ; 
en  arriéré ,  quand  elle  fe  porte  vers  les  mufcles  exten- 
feurs  ;  en  dehors ,  lorfqu’il  y  a  une  tumeur  près  du  pou¬ 
ce,  Sc  une  cavité  près  du  petit  doigt;  Sc  en  dedans, 
lorfqu’il  arrive  le  contraire.  Il  eft  aisé  par  le  moyen  de 
ces  obfervations  de  découvrir  lorfque  la  main  eft  lu¬ 
xée. 

La  luxation  qui  provient  de  la  diftorfion  violente  des  li¬ 
gamens  doit  être  accompagnée  de  la  rigidité  des  doigts, 
qui  ne  peuvent  ni  s’étendre  ,  ni  fe  plier,  à  caufe  de  la 
compreflion  de  leurs  tendons.  D’où  doit  réfulter  l’in¬ 
flammation  ,  la  tumeur ,  l’abfcès ,  la  gangrené ,  le  fpha- 
cele  Sc  la  carie  des  os  fpongieux  du  carpe,  qu’on  ne 
guérit  ordinairement  que  par  l’amputation.  On  obtient 
la  guérifon  du  malade  par  des  moyens  plus  doux  loffi 
que  la  luxation  eft  récente. 

On  réduit  cette  luxation,  i°.  en  faifant  tenir  la  main  du 
malade  à  un  Aide ,  Sc  le  bras  à  un  autre  ,  Sc  leur  or¬ 
donnant  de  tirer  en  différens  fens.  2°.  En  pofant  la 
paume  de  la  main  ainfi  étendue  fur  une  table  ou  fur 
quelqu’autre  corps  plat ,  pour  pouvoir  abaiffer  la  tu¬ 
meur.  Cette  méthode  réufüt  toujours ,  quelle  que  foit 
la  luxation  de  la  main. 

De  la  luxation  des  os  du  carpe. 

Les  os  du  carpe  fe  luxent  quelquefois  au  nombre  d’un  ou 
de  deux,  Sc  l’on  s’en  apperçoit  par  larumeur  Sc  la  ca¬ 
vité  qui  fe  forment  à  chaque  côté  de  la  partie.  Cette  lu¬ 
xation  eft  accompagnée  de  douleurs  violentes ,  Sc  on  la 
réduit  lorfqu’elle  eft  récente,  de  même  que  celle  de 
la  main. 

De  la  luxation  du  métacarpe. 

Les  quatre  os  du  métacarpe  peuvent  être  séparés  par  une 
force  externe  du  carpe  avec  lequel  ils  font  articulés  par 
leurs  extrémités  fupérieures.  Mais  ils  ne  fauroient  fe 
luxer  en  tous  fens;  car  les  deux  du  milieu  ne  peuvent 
l’être  de  côté,  ni  les  deux  externes  en-dedans,  bien 
que  chacun  d’eux  fe  puiffe  fe  luxer  en  avant  ou  en  ar¬ 
riéré.  On  peut  découvrir  cette  luxation  par  la  vue  Sc 
le  toucher ,  Sc  la  guérir  de  même  que  celle  des  os 
du  carpe. 

• 
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De  la  luxation  des  doigts. 

Les  doigts  de  la  main  peuvent  fe  luxer  à  chaque  phalan¬ 
ge  &  en  tous  fens  :  mais  cette  luxation  eft  auiü  facile 
à  découvrir  qu’à  réduire.  Car,  comme. les  ligamens  font 
foibles  ,  la  graille  8c  les  mufcles  peu  épais ,  Sc  les  cavi¬ 
tés  des  articulations  fuperficielles ,  tout  l-’office  du  Chi¬ 
rurgien  fe  réduit  à  faire  l’extenfion  d’une  main  6c  la 
réduction  de  l’autre.  Voyez  au  mot  Fafcia  les  banda¬ 
ges  qui  conviennent  à  ces  fortes  de  luxations. 

De  la  luxation  du  fémur. 

.Nous  avons  obfervé  au  mot  Frachira  que  la  luxation  de 
l’os  de  la  cuilTe  eft  extrêmement  rare ,  Sc  que  les  anciens 
la  confondent  fouvent  avec  fa  fraéf  ure  ;  Sc  il  elt  aisé 
d’en  deviner  les  raifons.  i°.  Sa  tête  eft  articulée  dans 
une  cavité  très-profonde  appellée  autrefois  finus  coxx, 
8c  aujourd’hui  acetabulum  ou  cavité  cotyloïde.  z°.  El¬ 
le  eft  prelque  toute  couverte  d’un  cartilage ,  comme 
d’une  efpece  de  calotte.  30.  Ses  ligamens  font  extrême¬ 
ment  forts.  40.  Elle  eft  défendue  par  des  mufcles  forts 
&  épais.  50.  Le  cou  de  cet  os  eft  la  plus  fragile  de  tou¬ 
tes  fes  parties,  8c  comme  tel  plus  fujet  aux  fraétures 
que  la  tête  ne  l’eft  aux  luxations  :  mais  lorfque  cet  ac¬ 
cident  arrive  ,  il  provient  plutôt  d’une  caufe  interne 
qu’externe.  Car  la  tête  fort  d’elle-même  de  fa  cavité 
lorfque  les  ligamens  font  relâchés  par  Une  colleclion 
d’humeurs,  de  façon  que  le  fémur  fe  luxe  quelquefois 
fans  la  moindre  violence  externe ,  lorfque  le  malade 
eft  dans  fon  lit;  en  forte  qu’à  fon  lever  il  trouve  une 
de  fes  jambes  plus  longue  ou  plus  courte  que  l’au¬ 
tre.  f 

Les  adultes  font  moins  fujets  à  cette  luxation  que  les  en- 
fans. 

Cette  luxation  eft  ordinairement  complété  à  caufe  delà 
figure  fphérique  de  fa  tête ,  du  peu  de  largeur  de  fà  ca¬ 
vité,  8c  de  la  force  des  mufcles  voifins,  qui  ne  fouffrent 
pas  une  petite  séparation.  Car  dès  l’inftant  que  la  tête 
eft  arrivée  aux  bords  de  fa  cavité ,  elle  en  fort  tout-à 
fait  .  ou  elle  y  rentre  ,  bien  que  quelques-uns  affùrent 
qu’elle  peut  fe  luxer  d’une  maniéré  incomplète. 

Le  fémur  peut  fe  luxer  en 'quatre  maniérés,  en  dedans  , 
en-dehors,  par  en-haut  8c  par  en  bas  :  mais  il  fe  luxe 
pour  l’ordinaire  en-dedans  8c  en-bas  vers  le  grand  trou 
de  l’os  pubis  ;  carie  bourrelet  cartilagineux  qui  couron¬ 
ne  la  cavité  cotyloïde  eft  plus  foible  Sc  plus  abaiiTé  dans 
cet  endroit;  le  ligament  rond  cede  plus  aisément  que 
dans  aucune  autre  partie,  Sc  les  mufcles  voifins  n’ont 
point  aiTez  de  force  pour  s’oppofèr  à  la  fortie  de  la  tê¬ 
te.  De  plus,  l’os  pubis  &  la  cavité  cotyloïde  ont  cer¬ 
taines  éminences  qui  empêchent  la  tête  de  pouvoir  re¬ 
monter  quand  elle  eft  une  fois  luxée  8c  tombée  dans  cet 
endroit.  Lorfque  le  fémur  fe  luxe  en-dehors,  il  remon¬ 
te  pour  l’ordinaire  en  même  tems,  parce  que  les  muf¬ 
cles  ne  rencontrant  point  de  réfiftance  le  tirent  fuivant 
cette  direction. 

Lorfque  la  cuiffe  fe  luxe  en-dedans,  ce  qui  eft  allez  ordi¬ 
naire,  la  jambe  devient  plus  longue  Sc  plus  courbée  que 
l’autre ,  le  genou  8c  le  pié  fe  portent  en-dehors  ;  la  tête 
de  l’os  fe  jette  vers  l’extrémité  inférieure  de  l’aine  ,  & 
vers  le  trou  de  l’os  pubis.  Quelquefois  la  compreflion 
d’un  nerf  qui  communique  avec  la  veffie  caufe  une  fup- 
preffion  d’urine.  Cette  luxation  produit  une  cavité  dans 
la  feÜ'e  ,  à  caufe  de  la  chute  en-dedans  du  grand  tro¬ 
chanter  Sc  d’une  partie  de  l’os;  lorfqu’on  n’y  remédie 
point  à  tems,  tout  le  membre  dépérit.  Le  malade  ne 
peut  point  s’appuyer  fur  cette  jambe ,  &:  eft  obligé  de 
s’abandonner  entièrement  fur  l’autre ,  Sc  de  la  mouvoir 
en  demi-cercle  lorfqu’il  marche  ;  il  ne  peut  marcher 
fans  béquilles  ou  fans  bâton ,  ou  fans  que  d’autres  per- 
fonnes  le  foutiennent.  j’ai  cependant  vu  dffc  exem¬ 
ples  oïl  la  tête  de  l’os  a  tellement  fait  corps  avec  les 
parties  voifines,  qu’elle  permettoit  au  malade  démar¬ 
cher  fans  aucun  fecours ,  quoiqu’elle  l’obligeât  à  des 
haltes  fréquentes. 
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Lorfque  la  cuiffe  eft  luxée  en  arriéré  elle  eft  ordinaire¬ 
ment  tirée  en-haut;  Sc  de-là  vient  qu’il  paroît  une  ca¬ 
vité  au-deffous  de  l’aîne  Sc  une  tumeur  dans  la  partie 
de  la  feffe  où  la  tête  de  l'os  Sc  le  trochanter  fe  font  lo¬ 
gés.  Le  pli  de  la  feffe  étant  pouifé  en-haut ,  le  membre 
fe  racourcit ,  le  pié  fe  porte  en-dedans ,  le  talon  ne  tou¬ 
che  plus  à  terre  ,  8c  le  malade  ne  paroît  fe  foutenir  que 
fur  les  orteils.  Enfin  le  membre  difloqué  fe  fléchit  plus 
aisément  qu’il  ne  s’étend.  Le  corps  fe  foutient  beau¬ 
coup  mieux  fur  cette  partie  quand  elle  eft  luxée  en-de¬ 
hors  qu’en-dedans ,  parce  que  dans  ce  dernier  cas  les 
piés  fe  trouvent  beaucoup  plus  écartés  l’un  de  l’autre. 

De-là  vient  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes  fe  fervent 
de  ce  membre  comme  s’il  n’étoit  point  luxé,  à  l’aide 
d’un  talon  plus  haut.  Mais  la  partie  dépérit  ordinaire¬ 
ment  quelque  peu  à  caufe  de  la  compreflion  des  nerfs. 
Lorfqu’il  arrive  une  luxation  interne  ou  externe  ,  fans 
aucune  tumeur  au-defliis  ou  au-deffous ,  on  peut  la  dé¬ 
couvrir  par  le  moyen  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  Se  par 
une  confidération  cxaêle  de  la  ftruéture  de  la  partie. 

Quoique  l’on  convienne  généralement  qu’il  eft  extrême¬ 
ment  difficile  de  diftinguer  la  luxation  du  fémur  de  fa 
fraélure  ,  je  peux  cependant  renvoyer  le  Leéteur  aux  fi- 
gnes  fuivans. 

On  a  lieu  de  croire  qu’il  y  a  luxation ,  i°.  Lorfque  le  fé¬ 
mur  eft  luxé  par  une  fluxion  d’humeurs,  fans  aucune 
violence  externe ,  mais  feulement  à  l’occafion  du  mou¬ 
vement  qu’on  a  fait  en  fe  levant  ou  en  marchant.  z°. 
Lorfque  cet  accident  n’eft  point  accompagné  de  dou¬ 
leur  ,  de  tumeur  ou  d’inflammation.  30.  Lorfqu’on  peut 
mouvoir  le  membre  autour  de  fa  cavité  fans  entendre 
le  bruit  qui  eft  ordinaire  dans  les  fraétures.  Les  lignes 
contraires  indiquent  une  fraéïure. 

La  réduftion  du  fémur  eft  extrêmement  difficile.  Car, 
i°.  La  force  Sc  la  groffeur  des  mufcles  voifins,  furtout 
dans  les  perfonnes  robuftes,  empêchent  de  pouvoir  fai¬ 
re  une  extenfion  fuffifante.  i° .  Ces  mêmes  circonftan- 
ces  font  que  la  tête  du  fémur  a  peine  à  rentrer  dans  fa 
cavité;  d’ailleurs  il  n  eft  pas  aisé  de  s’affurer  qu’elle  eft 
replacée.  30.  L’os  peut  fe  luxer  une  fécondé  fois  à  cau¬ 
fe  de  la  lubricité  Sc  de  la  foibleffe  des  ligamens.  A  quoi 
l’on  peut  ajouter,  40.  que  ces  ligamens  font  quelque¬ 
fois  rompus  ou  déchirés  par  la  violence  externe.  50. 
L’épaiffiflement  de  la  fynovie  s’oppofe  fouvent  à  la  ré¬ 
duction  ,  ou  déplace  l’os  après  qu’on  l’a  fait  rentrer 
dans  fa  cavité.  D’où  il  fuit  que  le  défaut  de  réduftion , 
de  même  que  fon  trop  grand  délai,  doivent  rendre  la 
perfonne  boiteufe. 

Lorfque  le  fémur  eft  luxé  en-dedans  Sc  en-bas  ,  il  faut 
coucher  le  malade  à  la  renverfe  fur  une  table,  jetter 
une  forte  ferviette  ou  une  fronde  de  linge  fur  l’aîne 
près  de  la  partie  affeéïée,  de  façon  qu’une  de  fes  extré¬ 
mités  vienne  tomber  fur  le  ventre, &  l’autre  fur  les  fef- 
fes  5c  fur  le  dos  ;  on  les  noue  toutes  deux  fur  la  crête  de 
l’os  des  iles ,  Sc  on  les  fait  tenir  par  des  Aides ,  ou  plu¬ 
tôt  on  les  attache  à  un  crochet  ou  à  un  anneau  planté 
dans  quelque  endroit  fixe,  furtout  lorfqu’on  fc  fert  du 
moufle,  pour  empêcher  que  le  corps  ne  cede  à  l’exten- 
fion.  On  attache  immédiatement  au-deflus  du  genou 
une  autre  ferviette  ,  une  fronde  ou  le  baudrier  d’Hil- 
danus  (  voyez  PL  VIII.  du  troifïeme  Volume,  Fig.  17.) 
avec  une  comprefle  deffous.  Il  faut  enfuite  en  tirant 
fortement  les  deux  frondes  ,  étendre  le  fémur  autant 
qu’il  eft  néceffàire  pour  lé  tirer  hors  du  grand  trou  de 
l’os  pubis  ,  Sc  le  replacer  dans  fa  cavité  avec  les  mains , 
dont  l’une  fert  à  pouffer  la  tête  en-dehors  6c  l’autre  ap¬ 
puyée  fur  le  genou,  releve  le  fémur  en-dedans.  On  peut 
encore  exécuter  la  même  choie  avec  une  ferviette  fai¬ 
te  en  forme  de  fronde  que  l’on  attache  autour  des  ex¬ 
trémités  de  la  cuiffe  ,  comme  dans  les  luxations  de  l’hu¬ 
mérus,  furtout  fi  l’on  pouffe  le  genou  en-dedans  avec 
la  main.  Lorfque  ces  méthodes  ne  fuffifent  point  pour 
l’eXtenfion ,  on  doit  fe  fervir  du  moufle  repréfenté 
dans  la  Planche  V III.  du  troifïeme  Volume ,  Figure  1 5. 
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Après  avoir  allongé  le  membre  autant  qu  il  faut ,  le 
Chirurgien  doit  fe  placer  près  de  la  table  à  côté  de  la 
partie  affeélée,  Se  réduire  l’os  avec  fes  mains  dans  fa 
première  fituation. 

Lorfque  le  fémur  eft  luxé  en  arriéré ,  on  doit  coucher  le 
malade  fur  une  table  ,  le  vifage  en  embas  ,  Sc  faire  l’ex- 
tenfion  du  membre  de  la  même  maniéré,  quoiqu’avec 
plus  de  violence  ;  après  quoi  le  Chirurgien  achèvera  la 
réduction  avec  les  mains  ou  les  genoux,  tandis  qu’un 
Aide  tirera  Sc  tournera  le  membre  en  dehors.  Pour  les 
bandages  qui  conviennent  à  ces  fortes  de  luxation!  : 
Voyez  Fafcia.  Le  malade  doit  relier  au  lit  pendant  un 
mois  ou  trois  femaines. 

Dans  quelque  direction  que  l’os  foit  luxé ,  M.  Petit  re¬ 
commande  l’ufage  de  la  machine ,  à  caufe  que  les  muf- 
cles  rendent  les  mains  Se  tous  les  autres  inltrumens 
inutiles:  mais  on  peut  faire  l’arc-boutant  plus  petit 
(  PL  XII fig.  5 .  ) ,  Se  fans  la  boutonnière  A  ;  car  on  ne 
parte  point  la  cuirte  dedans  ,  mais  on  applique  le  mi¬ 
lieu  de  cet  arc-boutant  fur  la  tubérofité  de  l’ifchion  ,  Sc 
l’une  de  fes  extrémités  par-devant ,  Se  l’autre  par  der¬ 
rière.  Oh  place  le  malade  fur  le  côté  opposé  à  celui  qui 
eft  malade,  pour  que  la  cuirte  luxée  fe  trouve  defliis  : 
maison  met  la  machine  entre  les  cuirtes,  en  obfervant 
de  plier  un  peu  le  genou  qui  eft  du  côté  luxé.  On  atta¬ 
che  la  fronde  (  fig.  6.  PL  XII.  )  un  peu  au-defliis 
du  genou  ,  après  avoir  relevé  la  peau  ,  8c  enfuite  à  la 
corde  qui  parte  par  dertiis  les  poulies.  On  parte  les 
branches  de  la  machine  a  a  dans  l’arc-boutant  (  Fig. 
5.  dd  )  8c  tournant  la  manivelle  E  (  Fig.  4.  )  on  al¬ 
longe  peu-à-peu  le  membre  avec  précaution  ,  autant 
que  le  Chirurgien  le  juge  nécelfaire;  8c  l’on  fe  conduit 
pour  tout  le  relie  de  la  même  maniéré  que  ci-dertus. 

Lorfque  le  fémur  eft  luxé  en-dedans  8c  en  embas ,  Sc  que 
l’os  eft  adhérent  au  trou  de  l’os  pubis ,  ce  qui  rend  laré- 
duélion  beaucoup  plus  difficile  ,  M.  Petit  fubftitue 
aux  branches  a  a  (  Fig.  4.  )  celles  que  l’on  voit  repré- 
fentées  par  la  figure  7  ,  dont  les  extrémités  font  fai¬ 
tes  en  forme  de  croirtant.  Il  pofe  l’une  A  fur  l’ilion, 
8c  l’autre  B  fur  le  milieu  de  la  cuirte  ;  il  attache  enfui-, 
te  la  ferviette  autour  des  aines,  8c  à  la  corde  qui  parte 
fur  les  poulies ,  Sc  fait  l’extenfion  en  tournant  la  mani¬ 
velle,  de  forte  que  la  machine  agit  fur  trois  diftérens 
endroits.  La  partie  A  retient  le  malade  ,8c  à  fon  point 
d’appui ,  à  l’os  des  îles  ;  B  ,  lorfqu’on  bande  la  corde, 
poulie  la  partie  inférieure  du  fémur  en -dedans  ;  Sc  la 
ferviette  ,  à  l’aide  de  la  corde  Sc  des  poulies  ,  tire  la 
partie  fupérieure  en-dehors  ;  car  tous  ces  mouvemens 
font  nécertaires  dans  cette  opération.  Une  extenfion 
trop  forte  neferoitque  nuire  ,  à  caufe  que  le  membre 
eft  déjà  trop  allongé  ;  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  la  con¬ 
tinuer  qu’autant  que  le  Chirurgien  en  a  befoin  pour  ré¬ 
duire  l’os;  car  autrement  elle  deviendroit  inutile,  8c il 
faudroit  la  réitérer. 

Lorfque  la  luxation  eft  incomplète ,  8c  que  la  tête  de  l’os 
pofe  fur  le  bord  interne  de  la  cavité  cotyloïde  ,  il  faut 
pourter  la  partie  fupérieure  de  la  cuifie  en-dehors,  Sc 
l’inférieure  en-dedans  :  mais  fi  elle  eft  logée  fur  le  bord 
externe,  il  faut  abairtèr  la  partie  fupérieure  du  fémur 
d’une  main ,  Sc  tirer  de  l’autre  l’inférieure  en-dehors. 

Des  luxations  de  la  rotule  et  du  genou. 

De  la  luxation  de  la  rotule. 

La  rotule  fe  luxe  pour  l’ordinaire  en-dehors  ou  en-dedans: 
mais  quelques-uns  prétendent  qu’elle  peut  auffi  fe  lu¬ 
xer  en  en-haut  ou  en  embas.  Cet  accident  eft  une  fuite 
nécelfaire  de  la  luxation  complété  du  genou,  à  caufe  de 
fa  forte  connexion  avec  le  fémur  Sc  le  tibia.  Un  grand 
nombre  de  Chirurgiens  ignorans  la  traitent  comme  ils 
feroient  la  luxation  du  genou  même ,  Sc  font  beaucoup 
de  mal  au  malade  en  allongeant  le  membre  Sc  abaiflant 
la  partie  :  mais  une  pèrfonne  inftruite  peut ,  en  compa¬ 
rant  la  partie  afteélée  avec  celle  qui  eft  faine ,  découvrir 
fi  la  rotule  eft  luxée ,  Sc  de  quel  côté  elle  l’eft ,  Sc  par 
conséquent,  la  méthode  qu’il  convient  d’employer. 
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On  réduit  la  rotulé  en  couchant  le  malade  à  la  renverfè 
fur  une  table ,  fur  un  lit ,  ou  fur  le  plancher ,  de  manié¬ 
ré  qu’un  Aide  puirte  lui  tirer  la  jambe;  on  peut  même 
le  faire  tenir  debout  :  le  Chirurgien  doit  enfuite  faifir 
la  rotule  avec  leS  doigts  Sc  la  faire  rentrer  dans  la  pre¬ 
mière  place.  Il  ne  relie  enfuite  autre  chofe  à  faire  que 
de  la  maintenir  avec  un  bandage ,  Sc  de  la  laifler  en  re¬ 
pos  ,  en  obfervant  de  remuer  le  genou  de  tems  eh  tems 
jufqu’à  ce  que  l’articulation  ait  recouvré  fa  première 
vigueur. 

De  la  luxation  du  genou. 

ha  luxation  du  genou  confifte  dans  la  séparation  du  tibia 
d’avec  le  fémur  ;  Sc  elle  peut  fe  faire  en-dehors ,  en- 
dedans  Sc  en  arriéré  :  mais  rarement  ou  jamais  en-de¬ 
vant  ,  fans  une  violence  extraordinaire  ,  à  caufe  que  la 
rotule  étant  unie  à  l’articulation  par  les  tendons  qui 
fervent  à  étendre  la  jambe  ,  s’oppofe  à  la  luxation  de  ce 
côté.  11  eft  rare  que  les  os  de  la  jambe  fouffrent  une  lu¬ 
xation  complété ,  parce  que  les  cavités  font  très-profon¬ 
des  ,  8c  les  ligamens  extrêmement  forts  ,  à  moins  que 
ces  derniers  ne  viennent  à  fe  rompre;  8c  dans  ce  cas  le 
malade  eft  affligé  de  douleurs  Sc  de  eonvulfions  fi  vio¬ 
lentes  ,  qu’il  en  devient  boiteux ,  fi  tant  eft  qu’il  écha- 
pe  :  on  réduit  aisément  cette  luxation  quand  elle  eft 
légère.  Les  luxations  de  cette  articulation  font  aisées 
à  découvrir  ,  à  caufe  que  les  tumeurs  Sc  les  cavités  qui 
en  réfultent  font  évidentes  ,  la  partie  n’étant  couverte 
que  de  fort  peu  de  chair  :  mais  elles  fe  guériflènt  rare¬ 
ment  fans  laitier  une  ankylofe;  car  cet  accident  nefau- 
roit  arriver  que  les  ligamens  Sc  les  petites  glandes  de 
l’articulation  ne  fe  rompent ,  ne  fe  froirtent  Sc  ne  fe  dé¬ 
chirent  ;  ce  qui  occafionne  un  épaifirtement  de  leurs 
fucs  nourriciers  ,  qui  prive  la  partie  de  fon  mouve¬ 
ment.  > 

Lorfque  la  luxation  eft  légère ,  il  faut  faire  arteoir'le  ma¬ 
lade  fur  un  lit ,  fur  un  banc  ou  fur  une  table,  8c  fefer- 
vir  de  deux  Aides  ,  dont  l’un  faifira  la  cuirte  au-dertus 
du  genou  ,  Sc  l’autre  tirera  la  jambe ,  tandis  que  le  Chi¬ 
rurgien  réduira  l’os  avec  fes  mains,  ou  avec  fon  ge¬ 
nou. 

Lorfque  les  mains  Sc  les  lacqs  ne  fuffifent  point ,  il  faut 
avoir  recours  aux  inftrumeas  dont  on  a  donné  la  défi 
cription  au  mot  Fractura  ;  comme  au  baudrier  d’Hil- 
danus  Sc  au  moufle  (  PL  VIII.  du  troifieme  Vol.  fig.  1 5. 
17.  )  L’extenfion  ne  doit  point  être  fi  violente  qu’elle 
sépare  les  épiphyfes  des  os  dans  les  enfans  Sc  les  jeunes 
gens  ;  car  il  en  réfulteroit  une  maladie  plus  dangereu¬ 
se  ,  Sc  un  boitement  perpétuel.  Après  avoir  bandé  la 
partie  comme  il  faut,  on  y  appliquera  les  fanons  ,  8c 
l’on  fe  conduira  à  l’égard  du  traitement  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  dans  les  luxations  delà  rotule. 

Le  péroné  peut  fe  séparer  du  tibia ,  à  l’occafion  d’une  vio¬ 
lence  externe,  par  fa  partie  fupérieure  ou  inférieure. 
Dans  le  dernier  cas,  l’accident  provient  ordinairement 
de  la  luxation  du  pié  en-dehors.  Il  faut  donc  réduire 
cet  os ,  le  contenir  par  le  moyen  des  bandages  ,  le  tenir 
en  repos ,  Sc  fuivre  en  tout  les  directions  que  nous  avons 
données  ci-deflus  pour  le  traitement  des  luxations  de  la 
rotule  Sc  du  genou.  Enfin  le  malade  ne  doit  point  fe 
fervir  trop-tôt  de  la  partie  afteélée,  parce  qu’il  ne  man- 
queroit  pas  de  relier  boiteux. 

De  la  luxation  du  pié. 

Le  pié  peut  fe  luxer  à  l’occafion  des  faux  pas  qqe  l’on 
fait  en  fautant,  en  courant  Sc  en  marchant,  dans  tous  les 
quatre  fens ,  Sc  l’on  découvre  l’efpece  de  la  luxation 
par  la  pofition  particulière  désarticulation. 

Lorfque  la  luxation  eft  interne  ,  le  bout  du  pié  fe  jette 
en-dehors ,  Sc  en-dedans  lorlqu’elleeft  externe  :  ce  der¬ 
nier  accident  eft  le  plus  commun.  Quand  le  pié  eft  lu¬ 
xé  en-d^vant ,  le  pié  s’allonge  Sc  le  talon  fe  raccourcit  ; 
la  direction  contraire  eft  accompagnée  de  fymptomes 
diftérens.  Enfin  ,  le  pié  fe  luxe  rarement  en  arriéré ,  à 
moins  que  le  péroné  ne  fe  sépare  du  tibia  ,  ou  ne  foit  en¬ 
tièrement  rompu  à  l’endroit  de  la  malléole  externe. 
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La  luxation  du  pié  qui  provient  d’un  effort  violent ,  effc 
ordinairement  accompagnée  de  fymptomes  dange¬ 
reux  ;  car  la  diffcortion  du  pié  doit  comprimer  les  l.ga- 
mens  ,  les  tendons  8c  les  nerfs ,  ce  qui  ne  peut  manquer 
d’être  fuivi  de  douleurs  exceffives;  ou  bien  les  veines 
&  les  arteres  peuvent  fe rompre, à  l’occafion  de  quoi 
il  fe  fait  un  épanchement  de  fang  qui  elfc  fuivi  de  la 
gangrené. 

Mais  toute  maladie  du  pié  qui  provient  d’un  effort  qu’on 
a  fait  en  fautant ,  ou  d’une  détorfe  ,  n’effc  point  une  lu¬ 
xation  de  la  malléole  ;  car  il  peut  fe  faire  qu’elle  ne 
foit  autre chofe qu’une contufion  ou  lacération  des  par¬ 
ties,  ce  qui  n’empêche  pas  que  le  malade  ne  foit  affli¬ 
gé  des  douleurs  les  plus  violentes;  de  tumeurs  livides 
&  d’cngourdiffemens  ,  qui  l’obligent  à  garder  le  lit 
pour  quelque  tems.  L’extenfion  8<  la  réduction  ne  con¬ 
viennent  donc  point  dans  ce  cas. 

La  difficulté  delà  réduction  effc  proportionnée  à  la  vio- 
lencede  la  caufe  :  mais  la  meilleure  manierede  la  fai¬ 
re,  eil  de  placer  le  malade  fur  un  lit,  fur  une  table,  ou 
fur  un  fîége  ,  8c  d’ordonner  à  deux  Aides  de  tirer  la 
jarnbe  &  le  pié ,  fuivant  des  directions  contraires  ,  tan¬ 
dis  que  le  Chirurgien  replace  l’os  avec  les  mains  &  les 
doigts.  Après  que  la  réduétion  effc  faite,  on  fomente 
la  partie  avec  du  fel  &  de  l’oxycrat ,  &onla  bande.  Le 
malade  doit  reffcer  au  lit  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes 
aient  cefTé  ,  ,8c  qu’il  puilfe  s’appuyer  fans  rien  craindre 
furfon  pié. 

En  casd’entorfe  ,  on  fait  mettre  fur  le  champ  la  partie 
dans  un  fcau  d’eau  de  puits  bien  froide ,  8c  on  réitéré  ce 
remede  pendant  plufieurs  jours  ;  fi  ce  moyen  paroît  in¬ 
commode  ,  il  faudra  appliquer  fur  la  partie  des  com 
preffes  imprégnées  avec  du  fel  St  de  l’oxycrat ,  les  alTu- 
rer  avec  un  bandage  ,  &  les  renouveller  fouvent.  Dio- 
nis,  dansfes  Opérations  de  Chirurgie ,  fuit  à-peii-près  la 
même  méthode;  car  il  prépareun  défenfif  avec  le  blanc 
d’œuf,  l’huile  rofat  8c  la  poudre  d’alun  ,  il  le  met  fur 
un  linge  Sc  l’affiure  fur  la  cheville  avec  un  bandage.  Le 
troifieme  jour  ,  il  fait  un  vin  aromatique  8c  affcringent 
avec  le  gros  vin  ,  les  rofes,  l’abfinthe  ,  le  romarin  ,  le- 
corce  de  grenades ,  les  noix  de  galles  ,  l’alun  &  le  fel 
commun.  Il  fomente  la  partie  avec  ce  vin,  il  met  deff 
fus  une  compreffie  trempée  dans  la  même  liqueur  avec 
un  bandage  qu’il  ferre  beaucoup  plus  que  le  premier 
jour.  Après  avoir  continué  ce  remede  pendant  douze 
jours,  il  met  deiTus  un  ciroine  affcringent ,  jufqu’à  ce 
que  la  douleur  ait  entièrement  ceffé. 

Il  y  a  des  entorfes  qui  ne  fe  guériffent  qu’avec  le  tems  , 
&  l’on  a  vû  des  malades  qui  ont  été  des  années  entiè¬ 
res  fans  pouvoir  defccndre  ni  monter  leur  efcalier,  ni 
marcher  fur  un  terrain  inégal.  On  prévient  cet  acci- 
dentpar  les  mêmes  méthodes  que  nous  avons  indiquées 
popr  les  luxations  de  la  malléole  qu’on  a  réduites.  Pour 
les  bandages  ,  voyez  Fafcia. 

De  la  luxation  du  Calcanéum. 

Le  calcanéum  fe  luxe  quelquefois  en-dedans  ou  en  de¬ 
hors  ,  8c  l’on  s’apperçoit  de  cet  accident  par  la  cavité  & 
la  tumeur  qui  fe  forment  aux  deux  côtés  de  fon  arti¬ 
culation.  Cette  luxation  elfc  accompagnée  de  douleurs 
aiguës  ,  &  l’on  y  remédie  par  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée ,  8c  par  le  repos. 

De  la  luxation  des  autres  os  du  pié. 

Enfin ,  lorfque  quelque  autre' os  du  pié  vient  à  fe  luxer  , 
les  ligamens  voifins  ,  les  nerfs  &  les  tendons  font  pour 
l’ordinaire  tellement  léfés,  qu’il  en  réfulte  des  dou¬ 
leurs  aiguës ,  des  inflammations* violentes ,  des  convul- 
fïons  8c  la  mort  même,  fuivant  quelques-uns ,  lorf- 
qu’on  différé  d’y  remédier.  Il  faut  donc  réduire  ces  os 
de  la  même  maniéré  que  ceux  des  mains  ,  8c  traiter  les 
orteils  de  même  que  les  doigts.  Il*  convient  auffi  que  le 
malade  garde  le  lit  pendant  quelque  tems. 

Tome  IV . 
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LEXUS ,  dans  Scribonius  Largus ,  fignifie  luxé. 

LUX.  Voyez  Albadara. 

LYC 

LYC  ANCHE  ,  efpece  d’efquinancie. 

LYCANTHROPIA  ,  de  m !y.&  ,  loup,  8c  àvOp wQ-, 
homme  ;  lycanthropie  ;  efpece  de  délire  mélancolique 
dont  Oribafe  donne  la  defeription  fuivante, 

# 

Les  malades  fortent  de  leurs  maifons  pendant  la  nuit, 
imitent  les  loups  en  toutes  chofes ,  8c  rodent  aux  envi¬ 
rons  des  tombeaux  jufqu’au  retour  du  jour.  (  Aètuarius 
ajoute,  qu’ils  retournent  pour  lors  chez  eux,  &  re¬ 
prennent  leur  bon  fens.  )  On  peut  les  connoître  aux 
fymptomes  fuivans  :  Ils  ont  le  vifage  pâle ,  les  yeux 
creux,  la  vue  égarée,  la  langue  8c  la  bouche  feches , 
une  foif  immodérée,  les  jambes  ulcérées  à  caufe  des 
fréquentes  chutes  qu’ils  font ,  &  des  coups  8c  des  meur- 
triffures  qu’ils  reçoivent  en  courant ,  (  parmi  les  pier¬ 
res  8c  les  buifions.  )  Actuar  ius  8c  Aétius. 

Tels  font  les  cara&eres  de  la  lycanthropie ,  qui  effc  une  ef¬ 
pece  de  mélancolie  qu’on  doit  traiter  dans  le  tems  de 
l’accès  ,  par  la  phlébotomie ,  en  laiffant  couler  lefang 
jufqu’à  ce  que  lesmaladeS  tombent  en  défaillance.  On. 
doit  auffi  leur  preferire  des  alimens  de  bon  fuc  &  des 
bains  d’eàu  douce,  les,  mettre  au  lait  pendant  trois 
jours,  &  les  purger  dewÉou  trois  fois  avec  l’hiere  de 
coloquinte.  Après  les  avoir  purgés,  il  faut  leur  donner 
de  la  thériaque  &  d’autres  remedes  propres  à  guérir  la 
mélancolie.  Il  faut  encore  ,  à  l’approche  de  l’accès, 
leur  arrofer  la  tête  avec  des  chofes  propres  à  procurer 
lefommeil;  &  Jorfqu’on  les  verra  endormis,  leur  frot¬ 
ter  les  oreilles  &  les  narines  avec  de  l’opitim.  Oriba- 
se  ,  Synopf.Lib.  IX.  cap.  10. 

Aétius,  Tetrab.  IL  J crm.  2.  cap.  1 1.  donne  la  même  def¬ 
eription  &  la  même  cure  de  cette  maladie  ,  qu’il  appel¬ 
le  KWdvdpwTnu ,  cynanthrop’e  ,  8c  XvxtivQpuo tIol  ,  lycan¬ 
thropie  ,  obfervant  qu’elle  régné  beaucoup  dans  le  mois 
de  Février. 

Paul  Eginete  ,  Lib.  III.  cap.  1 6.  intitule  le  chapitre  qu’il 
en  donne ,  7Têpi  xwtdov®  »  Xvjtstvôp «Va.  Le  Doéfceur 
Freind  remarque  à  ce  fujet,  dans  fon  Hiftoire  de  la 
Medecine  ,  que  Lambecius  paroît  attribuer  ce  mot  de 
Xuzaev©-  à  une  méprife ,  prétendant  qu’elle  ne  vient 
que  de^ ce  qu’on  a  mal  pris  l’abbréviation  employée 
dans  les  manuferits.  Mais  fi  l’on  fait  attention  ,  que  , 
fuivant  la  fable,  Lycaon  fut  changé  en  Loup  par  Ju¬ 
piter  ,  on  aura  peut-être  raifon  de  regarder  cette  mé¬ 
prife  comme  imaginaire  3  car  le  nom  de  Lycaon  con¬ 
vient  affez  à  celui  qui  effc  attaqué  de  cette  maladie. 

On  peut  donc  rendre  ainfi  en  François  le  titre  de  ce  cha¬ 
pitre,  du  Lycaon ,  ou  de  celui  qui  effc  attaqué  delà  lycan¬ 
thropie,  XvJ£atv9p«7 TH. 

Aétius  nous  apprend  ,  que  Paul  Eginete  a  tiré  ce  chapi¬ 
tre  de  Marcellus.  Or  ,  on  fait  que  Marcellus  Sidites 
vivoit  du  tems  de  Marc-Antonin ,  8c  qu’il  avoit  écrit 
quarante-deux  Livres  fur  la  Medecine  en  vers  héroï¬ 
ques  ,  dont  l’un  traitoit  de  la  lycanthropie ,  comme 
nous  l’apprenons  de  Suidas.  Celui-ci  dit,  ortptXux.&vu; 
ce  qui  paroît  être  une  faute. 

Il  effc  bon  dé  remarquer  que  le  Démoniaque  del’Ecriture 
qui  étoit  attaqué  de  cette  efpece  de  délire  mélancoli¬ 
que,  habitoit  parmi  les  tombeaux. 

Cette  maladie,  fi  l’on  en  croit  les  Voyageurs,  effc  affez 
commune  dans  quelques  Pays ,  comme  dans  la  Livonie 
8c  dans  l’Irlande.  Donatus  ab  Altomari  dit  en  avoir  vu 
lui-même  deux  exemples  ;  8c  Forelfcus  rapporte  une 
hitfcoire  qui  s’accorde  exactement  avec  la  defeription 
qu’en  donne  Oribafe. 

LYCAON,  Xw/.culv.  Voyez  Lycanthropia. 

LYCHNION,  XvXvlcv ,  elfc  le  nom  d’un  Uniment  pour 
les  yeux,  dont  Galien  donne  la  defeription  de  Comp. 
M.  CT.  L.  Lib.  IV.  cap.  7. 
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LYCHNIS  ,  Paffiefletir . 

Voici  Tes  caraéteres  : 

Ses  feuilles  font  entières  Sc  oppofées  :  le  calyce  eft  d’une 
feule  piece  ,  arrondi ,  compofé  de  plufieurs  tuyaux  , 
ordinairement  canelé,  durable,  quelquefois  diftendu 
comme  une  phiole ,  avec  une  bordure  fort  étroite.  Sa 
fleur  reftemble  à  la  giroflée  mufquée  à  cinq  pétales, 
(  les  pétales  font  placés  circulairement,  Sc,  pour  l’or¬ 
dinaire,  faits  en  forme  de  cœur,)  fouvent  ornée  de 
deux  ou  trois  petites  feuilles  qui  repréfentent  une  cou¬ 
ronne  ,  &  munies  d’étamines,  dont  le  nombre  monte 
quelquefois  jufqu’à  dix.  Son  fruit  eft  de  figure  coni¬ 
que,  enveloppé  d’un  calyce  ouvert  à  fon  fommet,  Sc 
muni  de  plufieurs  tuyaux.  Ses  femences  font  nombreu- 
fes ,  rondes ,  anguleufes  ou  faites  en  forme  de  rein. 

Boerhaave  compte  8 1  efpeces  de  cette  plante  :  mais  elles 
ne  poftedent  aucune  vertu  médicinale,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  la  i ,  la  <5,  la  14,  la  20 ,1a  27  ,1a  35  ,  la  39  ,  la  4 6 
Sc  la  73. 

La  première  eft  le 

Lychnis  coronarïa ,  Diofcoridis  ,  fativa ,  flore  dilutè  ru- 
bente,  C.  B.  P.  203.  Tourn.  Inft.  334.  Boerli.  Ind.  A. 
210.  Lychnis  coronarïa ,  Offic.  Lychnis  coronariavul- 
go ,  J.  B.  3.  340.  Raii  Hift.  2.  993.  Lychnis  coronarïa 
vulgaris ,  Parle.  Theat.  Lychnis  coronarïa  rubr a 

/impie  x ,  Farad.  252.  Lychnis  coronarïa  rubr  a  ,  Ger. 
381.  Emac.  467.  Paffiefleur. 

On  la  cultive  dans  les  jardins  ,  Sc  elle  fleurit  au  mois  de 

*  Juin.  Sa  femence  eft  d’ufage.  Diofcoride  lui  attribue 
la  vertu  de  purger  par  bas,  &  de  guérir  la  piquure  du 
feorpion. 

La  fixieme  eft  le 

Lychnis ,  fegetum,  major ,  C.  B.  P.  204.  Raii  Hift.  2. 
998.  Synop.  3.  338.  Tourn.  Inft.  3.  335.  Boerh.  Ind. 
A.  210.  Nigellaftrum  ,  Offic.  Lycbnoides  fegetum  , 
five  Nigellaftrum,  Parle.  Theat.  <532.  Pfeudomelan- 
thium ,  Ger.  22 6.  Emac.  1087.  J.  B.  3.  341.  Nielle. 

Un  gros  de  là  femence  de  cette  plante,  mife  en  poudre, 
Sc  donnée  dans  un  bouillon  ou  dans  de  l’eau  pendant 
trois  matins,  eft  excellent  pour  les  vapeurs^  Simon 
Pauli  allure  ,  que  Sennert  Sc  lui  le  fervoient  fort  utile¬ 
ment  de  la  racine  de  cette  plante  pour  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies,  celles  même  qui  furviennent  aux  fievres 
continues.  Ils  la  faifoient  mettre  fous  la  langue  du 
malade,  &  l’y laiflbient  pendant  quelque  tems.  Tour- 
nefort  ,  Hift.  des  Plant. 

Cette  plante  croît  parmi  le  blé ,  Sc  fleurit  aux  mois  de  Juin 
Sc  de  Juillet.  Sa  femence  eft  d’ufage,  elle  eft  chaude  Sc 
defficcative ,  Sc  excite  les  réglés  étant  employée  avec  du 
miel  en  forme  depeftaire.  Hippocrate. 

Quelques-uns  lui  attribuent  une  qualité  vulnéraire.  Da¬ 
te. 

La  quatorzième  eft , 

Lychnis  , fylveflris ,  alba,  ftmplex,  C.  B.  P.  204.  Tourn. 
Inft.  334-  Boerh.  Ind.  À.  21 1.  Ocymoid.es ,  Offic.  Ocy- 
moides  album  multis ,  J.  B.  3.  342.  Lychnis ,  fylveflris , 
flore  albo,  Ger.  Emac.  468.  Park.  Theat.  <530.  Raii 
Hift.  2.  994.  Synop.  3.  339. 

Cette  plante  jette  une  racine  longue  ,  blanchâtre  ,  ram¬ 
pante  ,  Sc  plufieurs  tiges  rondes  Sc  velues ,  hautes  d’un 
pié  ou  plus ,  des  nœuds  defquelles  fortent  deux  feuil¬ 
les  ovales ,  pointues  Sc  velues.  Les  fleurs  naiffient  aux 
fommets  des  branches  ,  au  nombre  dfe  trois  ou  quatre 
fur  le  même  pédicule.  Elles  font  compofées  de  cinq 
pétales  bleus  ,  ronds  ,  terminés  en  pointa,  Sc  portées 
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fur  un  calyce  branlant  Sc  velu.  Le  fruit  eft  fort  gros, 
ouvert  au  fommet,  Sc  terminé  par  une  couronne  den¬ 
telée  ,  Sc  renferme  une  femence  menue ,  ronde ,  de  cou¬ 
leur  grifâtre.  Cette  plante  croît  dans  les  haies  Sc  fur  le 
bord  des  champs,  &  fleurit  au  mois  de  Mai. 

Parkinfon  dit  que  les  fleurs  de  cette  plante  ont  été  em¬ 
ployées  avec  fuccès  contre  les  pertes  blanches,&  qu’el¬ 
les  font  bonnes  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Diof¬ 
coride  recommande  fa  femence  contre  la  morfure  des 
bêtes  venimeufes.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Cette  plante  a  un  goût  d’herbe,  très- infipide ,  un  peu 
gluant,  Sc  ne  rougit  point  le  papier  bleu.  Tourne- 
fort. 

Sa  femence  eft  d’ufage ,  elle  eft  defficcative‘&  compofée 
de  particules  très-déliées.  Diofcoride  la  recommande 
pour  la  feiatique.  Cette  plante  bouillie  dans  de  la  pe¬ 
tite  biere,eft  un  remede  admirable  pour  les  convul- 
fions  des  enfans.  Ray,  Hift.  Plant. 

La  vingtième  efpece  eft  le 

Lychnis ,  fylveflris ,  five  aquatica,  purpurea  ,/implex ,  C. 
B.  P.  204.  Tourn.  Inft.  335.  Boerh.  Ind.  A.  2.  m. 
Lychnis,  fylveflris  ,  Offic.  Lychnis  ,  fylveflris ,  rubello 
flore,  Ger.  Emac.  4(59.  Raii  Hift.  2.  994.  Synop.  3.  339. 
Lychnis ,  fylveflris , flore  rubro  ,  Park.  Theat.  631.  Ocy- 
moides ,  purpureum  multis,  J.  B.  3.  343. 

Cette  plante  croît  dans  les  haies ,  Sc  fleurit  en  Eté.  Sa  fe¬ 
mence  eft  d’ufage ,  &  poffede  Les  mêmes  vertus  que  cel¬ 
le  de  la  première  elpece. 

La  vingt-feptieme  eft  le 

Lychnis ,  fylveflris ,  qiu  Been  album  vulgo.  Voyez  B  eh  en 
album. 

La  trente-cinquieme  eft  le 

Lychnis ,  fylveflris ,  qu&  faponaria  vulgo ,  T ourn.  Inft.  3  3  6. 
Boerh.  Ind.  A.  21 2.  Saponaria ,  Offic.  Ger.  360.  Emac. 
444.  Raii  Hift.  2.  999.  Saponaria,  major,  levis ,  C.  B. 
P.  20 6.  Saponaria,  vulgaris,  Park.  Theat.  <541.  J.  B. 
3.  34 6.  Lychnis  ,  faponaria  dicta,  Raii  Synop.  3.  339. 
Savoniere. 

La  favoniere  pouffe  d’une  grofte  tête  ligneufe  un  grand 
nombre  de  racines  rampantes,  d’où  s’élèvent  des  tiges 
rougeâtres  hautes  d’un  pié  ,  noueufes  Sc  couvertes  de 
feuilles  portées  fur  des  queues  fort  larges.  Ces  feuilles 
font  liftes,  d’un  verd  pâle ,  larges  Sc  pointues,  d’envi¬ 
ron  deux  pouces  de  long  ,  ayant  fur  leur  dos  trois  vei¬ 
nes  fort  relevées.  Ses  fleurs  naiflent  aux  fommets  des 
tiges,  elles  font  grandes,  purpurines,  compofées  de 
cinq  pétales  arrondis  à  leur  extrémité,8c  portées  fur  un 
calyce  long  Sc  lifte;  là  femence  eft  petite,  ronde,  Sc 
enfermée  dans  un  fruit  long  Sc  arrondi.  Elle  croît  dans 
les  lieux  aqueux ,  le  long  des  rivières ,  Sc  fleurit  au  mois 
de  Juin.  Ses  feuilles  font  d’ufàge. 

On  l’appelle  favoniere ,  parce  que  fon  fuc  ôte  les  taches 
des  habits.  Elle  eft  eftimée  apéritive ,  atténuante ,  Sc 
quelque  peu  fudorifique.  Quelques-uns  la  recomman¬ 
dent  pour  la  vérole.  Appliquée  extérieurement ,  elle 
réfout  les  tumeurs  Sc  fait  éternuer:  mais  on  l’employe 
rarement.  Miller  ,  Bot.  Offi. 

La  décoftion  de  cette  plante  guérit  la  gale  8c  les  dartres, 
Sc  J.  Bauhin  aflùre  qu’elle  ôte  les  taches  des  habits. 
Schroder  dit  que  fa  racine  eft  apéritive  Sc  réfolutive, 
qu’elle  eft  bonne  pour  adoucir  les  maux  vénériens, 
pour  garantir  de  l’afthme ,  Sc  pour  provoquer  les  ré¬ 
glés.  On  l’emploie  dans  l’huile  d’Euphorbe  de  la  défi 
cription  de  la  Pharmacopée  de  Londres.  La  favoniere 
eft  très-amere  Sc  rougit  a  peine  le  papier  bleu  ;  ce  qui 
marque  que  le  fel “naturel  de  la  terre  qui  eft  très-amer, 
y  eft  palfé  prefque  fans  autre  changement,  que  celui  de 
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s’y  être  uni  avec  beaucoup  de  foufre.  Tournefort  , 
Hift.  des  Plant. 

La  trente-neuvieme  efpece  eft  le 

Lychnis ,  fegetnm ,  mira ,  foliis  perfoliatœ ,  C.  B.  P.  204. 
RaiiHift.  2.  999.  Tourn.  Inft  335.  Boerh.  Ind.  A.  212. 
Vaccaria,  Offic.  Ger.  395.  Emac.  492.  J.  B.  3.  357. 
Lychnis  ,fegetum ,  vaccaria  rubra  diôla ,  Parle.  Theat. 
<>33. 

Elle  croit  dans  les  blés  &  fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  de 
Juillet.  Sa  femence  eft  d’ufage.  Elle  eft  chaude ,  feche , 
&  provoque  l’urine. 

La  quarante-fixieme  eft  le 

Lychnis,  pratenfis  ,  flore  laciniato ,  flmphei.  Voyez  Ar- 
meria. 

La  foixante-treifieme  eft  le 

Lychnis,  arvenfis ,  glabra ,  flore  majore.  Voyez  Gramen 
leucanthemum ,  au  mot  A  [fine. 

Ray  met  au  nombre  des  efpeces  de  Lychnis ,  celle  qui 
croît  au  Bréfil,  Sc  qui  eft  appellée  C.tmera ,  flore  allô 
Brafllienfls ,  Marcgr.  Je  ne  façhe  point  qu’elle  poffede 
aucune  vertu  médicinale. 

Lychnis  Incana  ,  nom  du  Myofotis  ,incana ,  repens. 
Lychnis  Indica  ,  nom  du  Vlumbago  ,  Ceylancnfls ,  folio 
fplendente  Ocymaftri , flore  laileo. 

Lychnis  ,  segetum  ,  minor  ,  nom  de  la  Myofotis ,  Hiflpa- 
.  nie  a ,  fegetnm. 

Dale  ajoute  aux  efpeces  précédentes  celle  qui  fuit. 

Muscipula,  Offic.  Mufcipala  vifearia  ,  flve  Lychnidis 
fpecies,  J.  B.  3.  349.  Vifearia,  Ger.  481.  Vifearia ,  flve 
Mufcipida,  Ger.  Emac.  601 .  Lychnis  vifeofa ,  mlr  a  al¬ 
téra  fylveftris ,C.  B.  P.  205. RaiiHift.  2.  1001.  Tourn. 
Inft.3  37.  Lychnis , fylveftris,  rubraminor ,  Park.Theat. 
632.  Attrape-mouches. 

Elle  croît  parmi  les  blés  Sc  fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  de 
Juillet.  Sa  femence  eft  d’ufage,  Sc  poffede  les  mêmes 
1  vertus  que  les  autres  efpeces  de  Lychnis. 

LYCHNI  SCABIOSA. 
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Voici  fes  cara  ! 
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Son  calyce  eft  un  tuyau  oblong  ,  de  figure  cylindrique, 
profondément  découpé,  Sc  {impie.  Les  cinq  fleurs  ex¬ 
térieures  font  monopétales ,  en  tuyau  évafe  par  le  haut , 
Sc  divifé  en  quatre  parties,  dont  la  fupérieure  eft  la 
plus  grande,  les  deux  des  côtés  plus  petites,  Sc  l’infé¬ 
rieure  la  moindre  de  toutes.  Les  fleurs  du  milieu  font 
en  tuyau,  découpées  en  quatre  fegmens,  Sc  produifent 
chacune  quatre  étamines.  Le  difque  du  calyce  n’eft 
point  fphérique  :  mais  il  contient  un  ovaire  de  figure 
oblongue,  dont  les  fommetsfont  ornés  de  la  couronne 
de  la  feabieufe.  Au-dedans  de  cette  couronne ,  eft  une 
petite  fleur  accompagnée  d’un  long  tuyau. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  efpece. 

Lychni-fcabiofa ,  flore  rubro ,  annua.  Scabiofa  Orientalis , 
flore  Caryophilli  qttorundam  ,  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 
Vol.  I.  p.  131. 

On  ne  lui  attribue  jufqu’à  prefent  aucune  vertu  médici¬ 
nale. 

LYCHNITES ,  eft  une  pierre  précieufe ,  refplendilfan- 


te,  qui  fè  forme  dans  les  montagnes  de  la  Thrace  Sc 
des  lieux  circonvoifins. 

LYCIUM,  Offic.  Schrod.  4.  198.  Lycium  buxi foliis,  C. 
B.  P.  478.  Lycium  flve  pyracantha ,  Ger.  1151.  Emac. 
1322.  Lycium  vulgatius  ,  Park.  Theat.  1009.  ly citent 
ltalicum,  J.  B.  1.  <9.  Raii  Hift.  2.  1627.  Lyciumbur 
xi  foliis  rotundiorwus  Syriacum  vel  PerflcuYn  ,  Breyn. 
Prod.  2.  <54.  Buis  épineux. 

Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds.  On  emploie  en 
Medecine  le  rob  ou  le  fuc  épaiffi  des  feuilles  Sc  des 
branches  ,  dont  Diofcoride  décrit  la  préparation  de  la 
maniéré  fuivante. 

« 

On  pile  les  branches  Sc  les  petites  racines ,  Sc  après  les 
avoir  fait  macérer  pendant  plufieurs  jours,  on  les  fait 
bouillir;  on  jette  enfuite  le  bois  Sc  l’on  fait  bouillir  une 
fécondé  fois  la  liqueur  jufqu’à  confiftance  de  miel.  O11 
fophiftique  le  lycium  en  mettant  de  Vamurca  ,  ou  du 
fuc  d’abfinthe,  ou  du  fiel  de  bœuf  dans  la  liqueur  dans 
le  tems  qu’elle  bout.  On  prépare  auiïi  le  lycium  avec 
le  fuc  exprimé  de  la  femence  que  l’on  expofe  au  foleil. 
Le  meilleur  lycimn  eft  celui  qui  eft  inflammable  ,  Sc 
qui  fe  couvre  après  qu’il  eft  éteint ,  d’une  écume  rouge. 
Il  faut  aufli  qu’il  foit  noir  par  dehors  Sc  rouge  en-de¬ 
dans  ,  qu’il  ne  fente  point  le  rance ,  qu’il  ait  un  goût  af- 
tringent  mêlé  de  quelque  amertume ,  Sc  la  couleur  du 
fafran. 

Le  lycium  eft  aftringent,  propre  pour  déterger  tout  ce  qui 
offufque  la  prunelle  de  l’œil ,  pour  guérir  les  ulcéra¬ 
tions,  les  demangeaifons  Sc  les  catarrhes  invétérés  qui 
afleélent  les  paupières.  Il  eft  encore  très  efficace  pour 
les  purulences  des  oreilles,  pour  les  exulcérations  des 
gencives  Sc  des  amygdales,  pour  les  gerçures  des  lè¬ 
vres  ,  les  rhagades  de  l’anus  Sc  les  excoriations ,  Iorf- 
qu’on  a  foin  d’en  oindre  les  parties  affeétées.  Etant 
donné  en  potion  ou  en  forme  de  lavement,  il  eft  bon 
pour  la  dyflenterie  8c  pour  la  paflîon  cœliaque.  On  le 
donne  dans  de  l’eau  pour  la  toux  Sc  le  crachement  de 
fang  ,  ou  en  forme  de  pilules  à  ceux  qui  ont  été  mordus 
d’un  chien  enragé.  11  jaunit  les  cheveux  ,  il  guérit  les 
panaris,  l’herpe  Sc  les  ulcérés  putrides;  appliqué  en 
forme  de  peffaire  il  arrête  le  flux  menftruel  immodé¬ 
ré;  Sc  bu  dans  du  lait  ou  pris  en  forme  de  pilules  ,  il 
foulage  ceux  qui  ont  été  mordus  par  des  animaux  enra¬ 
gés.  DlOSC.pRIDE. 

Diofcoride  fait  mention  de  deux  efpeces  de  lycium.  L’un 
.  provient  d’une  plante  qui  croît  en  Grece  Sc  qui  fait  le 
fujet  de  cet  Article ,  Sc  eft  appellé  Amplement  lycium  ; 
on  tire  Je  fécond  d’une  plante  des  Indes  dont  nous 
avons  parlé  au  mot  Acacia ,  fous  le  nom  de  catc  :  mais 
comme  le  lycium  eft  inconnu  aux  modernes ,  on  ne  doit 
point  être  lurpris  que  leurs  fentimens  foient  partagés. 
Le  lycium  qu’on  trouve  dans  les  boutiques  eft  fait,  à  ce 
que  dit  Schroder,  avec  les  baies  du  pcriclymenum ,  ou 
chevre-feuille  ;  d’autres  le  préparent  avec  le  fruit  du 
liguftrum ,  ou  troëne ,  Sc  d’autres  enfin  avec  des  prunes 
fauvages.  C.  Bauhin  fur  Matthiole,  obferve  qu’il  vaut 
mieux  leur  fubftituer  Yoxyacantha  ou  le  rhamnus. 

On  donne  aufli  le  nom  de  lycium  à  différentes  efpeces  de 
rhamnus.  Voyez  Rhamnus. 

Lycium  Indicum.  Voyez  Acacia. 

• 

LYCOCTONUM,  voyez  Aconitum  Ponticum. 
LYCOIDES,  *ufccf/ef*iç ,  de  Xvy.&  ,  un  loup  ,  Sc  etJQ-, 
forme;  C’eft  fuivant  les  Auteurs  une  efpece  de  manie , 
ou  une  efquinanciecaufée  par  une  rétention  de  femen¬ 
ce  :  mais  je  crois  que  ee  mot  fignifie  la  même  chofe  que 
Lycanthropia. 

LYCOPERDON ,  Veffe  de  loup. 

Voici  fes  cara&eres. 

Elle  eft  fimple,  faite  comme  une  éponge,  Sc  remplie  de 

X  x  x  ij 
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femences  menues,  qui  étant  mûres,  s’élèvent  comme 
la  fumée ,  pour  peu  qu’on  l’agite. 

Boerhaave  compte  onze  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Lycoperdon ,  vulgare ,  Tourn.  Inft.  563.  Boerh.  Ind. 

A.  15.  Crépitas  lupi,  Offic.  Lnpi  crépitas,  Jïve  fungus 

‘  ovatns ,  Park.  1323.  Fungus  rotundns ,  orbicuhtris ,  C. 

B.  P.  374.  Fungus  orhicularis ,  Jeu  lupi  crépitas ,  Ger. 
1385.  Emac.  1582.  Fungus  pulverulentus ,  diffus  cré¬ 
pitas  lupi,  J.  B.  3.  848.  Raii  Hift.  1.  104.  Synop.  16. 
Bovijla  Üffcinarum ,  Dill.  Cat.  1 96.  Vejfe  de  loup. 

Elle  croît  en  Automne  parmi  les  pâturages  ,  dans  pres¬ 
que  toutes  fortes  de  terreins.  Toute  la  plante  eft  d’u¬ 
fage  ,  Sc  poflede  une  qualité  defficcative  &  aftringente , 
ce  qui  fait  qu’elle  arrête  le  fang  des  plaies  lorfqu’on 
les  en  fàupoudre.  Elle  eft  bonne  pour  deftécher  les  ul¬ 
cérés  invétérés ,  8e  pour  modérer  le  flux  des  hémorrhoï- 
des  :  mais  elle  pafle  pour  nuire  à  la  vue.  Ray,  Hift. 
Fiant,  p .  105. 

Sa  poudre  eft  un  rernede  fbuverain  pour  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies  ,  Boerhaave. 

2.  Lycoperdon ,  minus ,  &  multiplex ,  fphœricum  ,  T.  563. 

3 .  Lycoperdon ,  minus ,  &  multiplex ,  ovatam ,  T.  563.  • 

Chacune  de  ces  deux  dernieres  efpeces  eft  blanche  en- 
dedans,  charnue,  Sc  de  couleur  de  cendres  en-dehors; 
elle  tire  enfuite  fur  la  couleur  de  citron  ,  elle  mûrit , 
fe  defleche ,  s’ouvre ,  Sc  jette  une  poufliere  tanée ,  que 
l’on  mêle  avec  du  blanc  d’œuf  pour  arrêter  les  hémor¬ 
rhagies.  Touknefort. 

4.  Lycoperdon  ,  Alpinum  ,  maximum  ,  cortice  lacero  , 
Tourn.  Inft.  363.  Boerh.  Ind.  A.  15.  Lycoperdon,  ma¬ 
ximum,  Offic.  Fungus  maximus  rotundns  ,  pulverulen¬ 
tus  diffus  Germanis  Pfo-Fift.  J.  B.  3.  848.  Raii  Hift. 

1.  105.  Synop.  i<5.  Fungi  rotundi,  orhicularis  Jecun- 
dumgenus ,  C.  B.  P.  375.  Bovijla  maxima  alba,  Dill. 
Cat.  1 96. 

Elle  croît  dans  les  pâturages  8c  fur  les  fumiers.  Toute  la 
plante,  qui  eft  quelquefois  aufli  grolfe  que  la  tête  d’un 
homme  ,  eft  d’ufage,  Sc  on  la  recommande  pour  arrê¬ 
ter  les  hémorrhagies  les  plus  dangereufes.  Clufius  af- 
fure  que  la  plupart  des  Barbiers  d’Allemagne  l’em- 
ployent  à  cet  ufage. 

# 

6.  Lycoperdon ,  Fariftenfe,  minimum,  pediculo  donatum , 
T.  563. 331.  Fig.  E  E. 

7.  Lycoperdon  ,  oblongum  ,  u trinque  introrsitm  emargina- 
tum ,  T.  563. 

8.  Lycoperdon ,  qui  fungus  glolofus ,  levis ,  pal  lidus ,  Du- 
cis  Poli  &  Rom.  Bocc.  Muf  1.  303. 

9.  Lycoperdon  ,  parvum ,  mortarii  bellici  forma. 

10.  Lycoperdon  ,  ingens  ,  conoides  ,  pileatum  ,  plerumque 
gemellum. 

11.  Lycoperdon ,  fph&ricum ,  cortice  tenaci  caftaneo ,  Boer¬ 
haave,  Ind.  ait.  Fiant.  Vol,  I.  p.  15. 

Toutes  ces  plantes  font  compofées  d’un  nombre  infini  de 
véficules  remplies  d’une  humeur  laiteufe ,  qui  fe  con¬ 
vertit  en  une  poudre  aufli  légère  que  la  fumée  ,  &  qui 
étant  vue  avec  le  microfcope ,  paroît  être  une  femence. 
La  plante  renverfée  a  la  figure  d’un  bonnet, 

I 

Lycoperdon,  ‘Km.om  peTov ,  de  Xvn(Qr ,  un  loup,  Sc 

vefle ,  eft  le  même  que  crepitusj.upi ,  en  Latin ,  vejfe  de 
loup.  Les  Anciens  ont  donné  ce  nom  à  cette  plante , 
parce  qu’ils  croyoient  que  la  fiente  du  loup  fe  chan- 
geoit  en  un  pareil  fungus.  Toutes  ces  efpeces  font  un 
poifon  extrêmement  pernicieufes  lorfqu’on  en  man¬ 
ge  :  mais  le  grand  Lycoperdon  partagé  en  deux ,  donne 
une  poudre  excellente  pour  arrêter  les  hémorrhagies. 
Hift.  Fiant,  afeript.  Boerhaave. 
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LYCOPERSICON ,  Pomme  d’amour. 
Voici  fes  caraéteres. 
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Sa  fleur  reflemble  à  celle  de  la  morelle  ;  fon  fruit  eft  char, 
nu ,  mou  ,  rond  ,  8c  partagé  en  plufieurs  loges  remplies 
de  femences. 

Boerhaave  en  compte  fix  efpeces. 

1 .  Lycoperftcon ,  fruffu  albo ,  T.  1 50.  Solanum  pomiferum  , 
fruffu  rotundo ,  ftriato ,  molli ,  albo ,  C.  B.  P.  1 67. 

2.  Lycoperftcon ,  fruffu  ,  ceraft  rubro ,  T.  150.  Solanum 
racemojum ,  ceraforum  forma ,  C.  B.  P.  1 67. 

3 .  Lycoperftcon ,  fruffu ,  cerafi  luteo ,  T.  1 50. 

4.  Lycoperftcon ,  galeni.  Voyez  Amoris  poma. 

5 .  Lycoperftcon ,  Galeni ,  fruffu  rubro.  Poma  amoris,  fruc* 
tu  rubro,  H.  Eyft.  Aut.  o.  1.  F.  2.  Fig.  1. 

6.  Lycoperftcon  ,  fruffu  ftriato ,  duro  ,  T.  150  Solanum , 
pomiferum  fruffu  rotundo ,  ftriato ,  duro,  C.  B.  P.  \6y. 
J.  B.  3.  620.  Mala  Æthiopica ,  Dod.  p.  459.  Boerhaa¬ 
ve  ,  Ind.  ait.  Fiant.  Vol.  II. 

Il  eft  appellé  lycoperftcon ,  XüKeweptf-»KoV ,  de Xw'Q-,  ttnloup , 
8c  m -epc-jjtoV,  une  pêche ,  c’eft-à-dire,  pêche  de  loup. 
Pomme  d’amour. 

'fB 

Les  Auteurs  ne  conviennent  point  encore  de  fes  vertus. 
Il  me  paroît  qu’on  doit  plutôt  mettre  cette  plante  au 
rang  des  poifons  qu’au  nombre  des  plantes  médicina¬ 
les;  car  fa  femence  dérange  i’eftomac ,  caufe  des  dé¬ 
faillances  &  une  efpece  d’apoplexie.  Hift.  Fiant,  af¬ 
eript.  Boerhaave. 

LYCOPODIOIDES.  Efpece  de  moufle  comprife  danfc 
le  troifieme  genre  du  Synopfis  de  Ray. 

LYCOPODIUM,  Offic.  Mufcus  clavatus  five  ly copo¬ 
dium,  Ger.  1374.  Emac.  15 62.  Park.  1 307.  Raii  Hift. 

1.  120.  Synop.  25.  Mufcus  fquamofus vulgaris  repens  , 
clavatus ,  T.  Inft.  553.  Mufcus  terreftris repens ftve cla¬ 
vatus  ,  C.  B.  P.  3<5o.  Mufcus  terreftris  à  Tragopiffus  , 
J.  B.  3.  766.  F  lie  aria  &  cingularia,  Polonif.  Moujfe 
terreftre  ou  pié  de  loup.  Voyez  le  troifieme  genre  du 
Synopfis  de  Ray.  * 

éCette  plante  croît  dans  les  bruyères  8c  aux  lieux  monta¬ 
gneux,  &  fleurit  aux  mois  de  Juillet  Sc  d’Août.  Elle 
eft  toute  d’ufage ,  aufli-bien  que  la  fleur  ou  poudre  jau¬ 
ne  des  moujfes. 

La  moujfe  terreftre  eft  rafraîchiflante  Sc  defficcative  ;  on 
l’emploie  pour  chafler  le  calcul  Sc  pour  arrêter  la  dyf- 
fenterie.  On  l’applique  extérieurement  pour  raffermir 
les  dents  ,  Sc  pour  deflecher  Sc  confolider  les  plaies  , 
Schroder,  pour  extirper  la  plica  ,  Ephem.  Germ.  Anno 

2.  Sa  fleur  eft  très-utile  dans  l’épilepfie  des  enfans, 
dans  la  cardialgie  Sc  dans  les  coliques  venteufes  dont 
ils  peuvent  être  afteélés.  Ray,  Synop. 

On  la  recommande  dans  les  maladies  des  poumons. 
Buxb. 

Etant  pilée  ou  cuite  dans  du  vin  elle  appaife  les  douleurs 
Sc  les  inflammations  de  toute  efpece ,  Sc  par  conséquent 
celles  de  la  goûte  lorfqu’on  l’applique  chaudement  fur 
la  partie  affeélée.  Une  dragme  de  fa  poudre  prile  dans 
du  vin  rouge  ,  guérit  les  flux  Sc  les  dyfienteries. 

Les  Polonois,  mais  furtout  les  Rufliens  Sc  les  Lithua¬ 
niens,  l’appellent  plicaria  Sc  cingularia,  à  caufe  du 
fréquent  ufage  qu’ils  en  font  pour  guérir  la  plica ,  qui 
eft  une  maladie  épidémique  Sc  très-commune  chez  eux. 
Us  prennent  cette  plante  ou  moufle,  Sc  après  l’avoir 
fendue  en  long  ils  la  font  infufer  dans  une  décoétion  de 
branque  urfine  ,  qu’ils  font  chauffer  auparavant;  Sc 
après  lui  avoir  fait  jetter  deux  ou  trois  bouillons,  ils  y 
ajoutent  du  levain  de  pain  blanc ,  Sc  la  mettent  fer¬ 
menter  près  d’un  fourneau.  Ils  boivent  de  cette  décoc¬ 
tion  tous  les  jours ,  feule  ou  avec  des  œufs  frais  en  for^ 
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me  de  bouillon ,  8c  s’en  lavant  la  tête  après  l’avoir  bien 
fait  chauffer,  &  pour  augmenter  fa  vertu  ils  la  font 
bouillir  une  fécondé  fois  avec  de  la  moufle  fraîche  ,  en 
forme  de  leflive  d'une  couleur  rouge  foncée,  mais  ils 
ne  fe  peignent  point  après. 


Onguent  pour  la  Flica. 

Prenez  de  pie'  de  loup ,  8c  ■* 

,  r  .  / ,  l  parties  égalés  ; 

de  racines  de  bryone ,  S  ° 

de  graijfe  de  hérijfon  ,  une  quantité  fuffifante. 
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Marrubium  paluflre,folïis profundijflmè  dijfcclis ,  Flor, 
i.  8o. 

L  Y  G 

LYGISMOS ,  Xvytr/J.cç  ,  de  plier  ou  tordre.  Ce 

mot  fe  trouve  dans  Diofcoride  ,  Sc  lignifie  une  con- 
torfion  des  membres. 

LYGMOS  ou  L\  NX ,  xufjuoç,  h.vy%,  hoquet.  Voyez 
Singultus. 

L  Y  M 


Mêlez-les  bien  enfemble  &  mettez-les  pendant  une  heu¬ 
re  au  bain-marie  dans  un  vailfeau  de  verre  bien 
fermé. 

Faites-en  un  onguent  dont  vous  oindrez  la  plica  deux  fois 
par  jour. 

Les  Paylannes  de  l’Ukraine  qui  ont  un  flux  immodéré  de 
réglés  avec  des  douleurs  Sc  des  luffocations  de  matrice , 
préparent  avec  cette  moufle  une  ceinture  qu’elles  por¬ 
tent  fur  la  chair.  Elles  l’attachent  auffi  autour  de  la 
tête  en  forme  de  bandeau  pour  arrêter  les  laignemens 
de  nez.  Epherri.  Ger.  An.  2.  La  femence  de  cette  plan¬ 
te  étant*  donnée  depuis  douze  grains  jufqu’à  un  fcru- 
pule,  procure  un  prompt  foulagement  dans  l’épilepfie 
qui  eft  compliquée  avec  une  ifchurie.  Ex  Qbf.  JP'edelii, 
Ephem.  Germ.  An.  2. 

Cette  plante  étant  cueillie  dans  les  mois  d’Août  8c  de 
Septembre  donne  une  poudre  jaune  très-fine ,  dont  la 
vertu  eft  admirable  dans  l’épilepfie ,  la  cardialgie  Se  les 

.  tranchées.  On  en  prend  autant  qu’il  en  peut  relier  fur 
la  pointe  d’un  couteau  pour  faciliter  le  partage  de 
l’urine.  Ephcmer.  Germanie.  Ann.  i.  Ray,  Hiftor. 
Fiant. 

LYCOPSIS,  nom  de  VEchium  ,  Ægyptiacum ,  ferox  , 
flore  albo. 

LICOPUS ,  marruTe  aquatique . 

Voici  fes  caraêleres. 

Le  calyce  eft  court  8c  divisé  en  fix  fegmens  aigus;  la  fleur 
ell  pour  l’ordinaire  en  cloche  ,  Se  découpée  en  quatre 
ou  cinq  fegmens  arrondis  ;  les  anneaux  qu’ils  forment 
font  fort  ferrés  ,  8c  fitués  à  une  bonne  dillance  l’un  de 
l’autre. 

Boerhaave  cojnpte  deux  efpeces  de  cette  plante  ,  qui 
font  : 

1.  Lycopus  ,  paluflris ,  glaber ,  Tourn.  Inft.  191.  Boerh. 
Ind.  A.  i85.  Raii  Synop.  3.  23 6.  Lycopus,  Ortie.  Mar¬ 
rubium  aquaticum ,  Ger.  76 5.  Emac.  700.  Raii  Hill. 
1.  535.  Marrubium  aquaticumvulgare  ,  Parle.  Theat. 
1230.  Marrubium  aquaticum  quorumdam  ,  J.  B.  3. 
318.  Marrubium paluflre glabrum ,  C.  B.  P.  230.  Mar- 
rube  aquatique. 

Cette  plante  croît  fur  les  bords  des  ruifleaux  8c  dans  les 
lieux  aqueux,  8c  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Ses  feuil¬ 
les  font  feules  d’ufage.  Monti  4a  met  au  rang  des  af- 
tringens.  • 

Lycopus,  hmln raç ,  eft  composé  de  Tu/*©- ,  un  loup  ,  Se  çtkç  , 
pié  ,  comme  qui  diroit ,  pié  de  loup  ,  parce  que  les  an¬ 
ciens  ont  cru  que  la  feuille  de  cette  plante  avoit  quel¬ 
que  reflemblance  avec  le  pié  d’un  loup.  Ils  rapportent 
un  grand  nombre  de  chofes  du  lycopus  :  mais  il  n’eft 
pas  sûr  qu’il  foit  le  même  que  le  nôtre.  Ils  appelloicnt 
de  ce  nom  toutes  les  plantes  vulnéraires  :  mais  nous 
n’avons  rien  de  certain  touchant  les  vertus  de  celle-ci. 
Hifl.  Fiant,  afeript.  Boerhaave. 

2.  Lycopus >  foliis  in  profundas  lacinias  dijfellis ,  J.  191. 


LYMA  ,  \vfxx  ,  de  X&m  ,  laver  ;  les  ordures  ou  la  crafle 
que  Ton  enleve  du  corps  en  le  lavant ,  ou  les  excré- 
mens.  * 

LYME  ,  X1//2»  ,  dans  Hippocrate ,  fignifie  injure  ou  dom¬ 
mage. 

LYMPHA,  Lymphe,  humeur  fluide  qui  fe  sépare  de  la 
marte  du  fang  8c  qui  eft  enfermée  dans  des  vairteaux 
particuliers. 

Le  Doéleur  Keil.dit  que  la  lymphe  donne  par  l’analyfè 
Chymique  beaucoup  de  fel  volatil,  quelque  peu  de 
phlegme  Se  de  foufre,  Sc  une  petite  quantité  de  terre. 

On  peut  connoître  l’ufage  de  la  lymphe  par  l’examen  des 
parties  dans  lefquelles  ellefe  diftribue.  Celle  qui  vient 
de  la  tête  ,  du  cou  Sc  des  bras  fe  jette  dans  les  veines 
jugulaires  Sc  foûclavieres.  Tous  les  vairteaux  lympha¬ 
tiques  qui  fortent  des  parties  contenues  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  fe  vuident  dans. le  canal  thorachique,Sc 
la  lymphe  fe  rend  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
le  réfervoir  du  chyle.  On  ne  doit  donc  point  douter 
qu’elle  ne  ferve  principalement  à  délayer  Sc  à  perfec¬ 
tionner  le  chyle  avant  qu’il  fe  mêle  avec  la  marte  du 
fang.  Or  comme  toute  la  lymphe  qui  fe  sépare  dufàng 
eft  nécertaire  pour  cet  ufage ,  il  eft  évident  qu’il  ne  peut 
point  y  avoir  dans  le  bas-ventre  de  glandes  appropriées 
à  la  sécrétion  de  la  lymphe  ,  qui  n’aient  contenu  une 
grande  portion  du  fang  qui  circule  dans  l’aorte  ,  pour 
en  séparer  la  lymphe  dont  la  sécrétion  fe  fait  dans  leurs 
follicules.  Mais  comme  le  foie  Sc  les  reins  ont  aurti  be- 
foin  d’une  grande  quantité  de  fang  pour  leurs  ufages 
particuliers,  la  nature  a  mieux  aimé  séparer  la  lymphe, 
du  fang  qui  fe  diftribue  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
que  de  lui  affigner  des  glandes  particulières  dans  le  bas- 
ventre  ,  qui ,  quoique  plus  commodes,  euflent  dérobé 
aux  autres  parties  une  grande  quantité  de  fang,  Sc  oc- 
cafionné  une  diftribution  fort  inégale  de  ce  fluide. 
Keil.  Voyez  Parotis. 

On  trouve  au-dertbus  des  parotides  vers  l’apophyfe  maf- 
toïde  une  petite  glande  ronde  ,  inégale,  fans  tubercu¬ 
les  ,  qui  eft  la  plus  élevée  d’un  grand  nombre  de  glan¬ 
des  de  même  efpece ,  qui  font  fituées  en  partie  au-def- 
fous  de  l’interftice  qui  eft  entre  les  glandes  parotides 
Sc  maxillaires  ,  Sc  le  long  de  la  veine  jugulaire  interne 
qu’elles  accompagnent  jufqu’à  la  partie  inférieure  du 
cou.  On  découvre  parmi  ces  glandes  Sc  fur  cette  veine 
un  grand  nombre  de  vairteaux  tranfparens  ,  qui  paroif- 
fent  remplis  de  plufieurs  valvules.  Ils  contiennent  une 
liqueur  tranfparente ,  quelque  peu  mucilagineufe  à  qui 
on  donne  le  nom  de  lymphe. 

On  appelle  ces  vairteaux  Sc  ces  glandes  du  nom  de  lym¬ 
phatiques.  Les  glandes  ne  font  pas  toutes  également 
grolfes  ni  également  rondes ,  les  unes  étant  oblongues  , 
épaifïès,  plattes  Sc  petites.  Les  vairteaux  lymphatiques 
fortent  alternativement  par  l’extrémité  d’une  glande, 
Sc  vont  s’insérer  par  l’autre  dans  quelque  glande  voifi- 
ne  de  la  première  :  mais  ces  extrémités  jettent  un  grand 
nombre  de  ramifications  tant  à  leur  entrée  qu’à  leur 
fortie.  Le  tronc  eft  ordinairement  fimplc  ,  Sc  les  val¬ 
vules  tellement  difposées ,  qu’elles  permettent  à  la 
lymphe  de  couler  vers  la  poitrine ,  mais  non  point  de  re¬ 
tourner  vers  la  tête. 

On  trouve  ces  vairteaux  Sc  ces  glandes  dans  plufieurs  au¬ 
tres  endroits  du  corps,  non-feulcment  dans  diverfes 
parties  de  la  tête  ,  mais  encore  dans  plufieurs  parties 
externes  Sc  internes  de  la  poitrine,  du  bas-ventre  Sc 
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<ies  extrémités  fupérieures&  inférieures.  Ces  vaiffeaux 
lymphatiques  accompagnentles  glandes  maxillaires  & 
falivaires  aufli-bien  que  les  parotides  ,  &  plufieurs  fe 
diftribuent  fur  les  parties  latérales  8c  poftérieures  du 
cou  ,  dans  le  corps  graiffeux  ,  près  des  mufcles.  . 

Les  crlandes  lymphatiques  que  l’on  trouve  dans  la  cavité 
de  là  poitrine  font  fituées  à  différentes  diftances  d’un 
côté  ,  8c  derrière  l’œfophage  ,  furtout  dans  l’endroit 
qui  eff  de  niveau  avec  la  cinquième  vertebre  du  dos. 
J’en  ai  trouvé  quelques-unes  à  la  partie  antérieure  du 
diaphragme  fur  un  des  côtés  du  médiaftin  ;  &  il  y  en  a 
d’autres  autour  de  la  bafe  du  cœur  dans  la  graille  qui 
l’environne.  Il  s’en  rencontre  auffi  dans  la  fubftance  de 
Ja  membrane  adipeufe  qui  couvre  le  thorax  ,  près  de  fa 
furface  interne,  furtout  aux  environs  des  clavicules ,  8c 
dans  les  interffices  cellulaires  des  mufcles  fitués  fur  la 
poitrine. 

Ces  glandes  font  en  très-grand  nombre  dans  la  cavité  du 
bas-ventre,  &  particulièrement  aux  environs  de  l'ori¬ 
fice  fnpérieur,  &  fur  les  deux  courbures  de  l’eftomac  , 
fur  la  capfule  du  finus  de  la  veine-porte,  fur  le  liga¬ 
ment  cellulaire  de  la  véficule  du  fiel,  près  de  l’origine 
du  conduit  cholidoque ,  aux  endroits  où  l’épipioon 
adhéré  à  la  rate  8c  au  colon,  dans  toute  l’étendue  du 
méfenter*,  fur  les  attaches  du  méfocolon  ,  derrière  les 
attaches  de  ces  deux  membranes  aux  vertebres  des 
lombes,  près  de  la  bifurcation  de  l’aorte,  8c  le  long  des 
vaiffeaux  iliaques.  On  trouve  encore  de  pareilles  glan¬ 
des  fur  la  furface  externe  du  bas  ventre  ,  dans  la  fub¬ 
ftance  &  au-dedans  de  la  membrane  adipeufe. 

Dans  les  extrémités  fupérieures  du  corps,  ces  glandes 
font  principalement  fituées  fous  l’articulation  de  l’hu¬ 
mérus  avec  l’omoplate,  8c  dans  le  creux  de  l’aiffelle. 
Les  glandes  lymphatiques  les  plus  confidérables  dans 
les  extrémités  inférieures  fe  trouvent  vers  la  partie  in¬ 
férieure  de  l’aine;  on  les  appelle  communément  glan¬ 
des  inguinales  ;  le  fafcia  lata  ou  l’aponévrofe  crurale 
leur  fournit  une  efpece  de  double  enveloppe,  qui  eff 
caufe  que  quelques  -  unes  d’elles  fe  trouvent  fort  près 
de  la  peau ,  8c  les  autres  à  une  diftance  confidérabie 
d’elle. 

Toutes  ces  glandes  lymphatiques  different  plus  par  leur 
fituation ,  que  par  leurgroffeur  &  leur  figure.  Elles  re¬ 
çoivent  leur  rang  8c  leur  nom  des  parties  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  8c  elles  y  font  fituées  dans  l’ordre  fui- 
vant. 
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Les  glandes  parotides  lymphatiques;  les  glandes  maxil¬ 
laires  lymphatiques  ;  les  glandes  jugulaires;  les  glan¬ 
des  cervicales  ;  les  glaYides  occipitales  ;  les  glandes 
claviculaires  ;  les  glandes  axillaires,  les  glandes  tho- 
rachiques  ;  les  glandes  œfophagéennes  ;  les  glandes 
médiaftines;  les  glandes  cardiaques;  les  glandes  abdo¬ 
minales  externes  8c  internes;  les  glandes  ftomachiques; 
les  glandes  hépatiques;  les  glandes  cyftiques;  les  glan¬ 
des  épiploïques  ;  lesglandes  méfentériques;  les  glan¬ 
des  lombaires;  lesglandes  iliaques;  les  glandes  ingui¬ 
nales;  les  glandes  crurales  ,  8cc. 

GlanduU  parotides  lymphatica  ;  glanduU  maxillares  lym- 
phatica  ;  glanduU  jugulares  ,•  glanduU  cervicales  ÿ  glan¬ 
duU  occipitales  ;  glanduU  claviculares  ;  glanduU  axil- 
lares  ;  glanduU  thoracicœ  ;  glanduU  œfophagaœ  ;  glan¬ 
duU  medi  affina  ,*  glanduU  cardiaca  $  glanduU  ven¬ 
trales  externe ,  &  interna  ;  glanduU  flomachica  ;  glan¬ 
duU  hepatica  ;  glanduU  cyflicA  j  glanduU  épiploïca  ; 
glanduU  mefenterica  ; \glanduU  lumbares  ;  glanduU  ilia- 
ca  ;  glanduU  inguinales  ;  glanduU  crurales ,  &c. 

Il  y  a  trois  fortes  de  vaiffeaux  auxquels  on  donne  aujour¬ 
d’hui  le  nom  de  lymphatiques  ;  au  lieu  qu’on  ne  fe 
fervoit  autrefois  de  ce  mot  que  pour  défigner  ces  vaif¬ 
feaux  tranfparens  qui  accompagnent  les  glandes  lym¬ 
phatiques.  Les  origines  de  ces  vaiffeaux  font  très-dif¬ 
ficiles  à  découvrir,  8c  l’on  n’a  point  encore  une  con- 
noiffance  affez  fuffifante  deleurdiftribution  pour  pou- 
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voir  en  parler  pertinerpment.  Quant  à  leur  termina- 
tion  ,  on  fait  à  n’en  point  douter ,  que  la  plupart  abou- 
tiffent  au  canal  thorachique. 

Outre  ces  vaiffeaux  qui  accompagnent  les  glandes ,  on 
en  trouve  d’autres  tout-à-fait  femblables  dans  plufieurs 
vifceres  où  l’on  n’a  pu  découvrir  jufques  ici  aucune 
glande  lymphatique.  Cn  en  trouve  un  très-grand  nom¬ 
bre  dans  la  membrane  externe  du  foie,  8c  dans  la  du- 
plicature  du  ligament  membraneux  fupérieur  de  ce 
vifcere.  On  a  découvert  plufieurs  chofes  touchant  ces 
vaiffeaux  dans  les  brutes. 

La  troifieme  efpece  de  vaiffeaux  appellés  lymphatiques 
font  les  petites  arteres ,  8c  les  petites  veines  que  la  na¬ 
ture  a  detlinées  à  donner  paffage  à  la  partie  féreufe  du 
fang.  Ces  vaiffeaux  différent  des  premiers  par  la  peti- 
teffe  de  leurs  diamètres ,  par  leur  ftruéture  &  leur  fi¬ 
tuation.  Toutes  ces  petites  veines  8c  arteres  font  ex¬ 
trêmement  étroites;  &  bien  que  leurs  parois  ne  foient 
pas.plus  minces  que  celles  des  vaiffeaux  lymphatiques 
qui  ont  des  valvules  ,  elles  ne  laiffent  pas  d’avoir  leurs 
diamètres  beaucoup  plus  petits.  Les  autres  vaiffeaux 
lymphatiques  font  remplis  de  valvules  &  fort  minces. 
On  trouve  les  vaiffeaux  lymphatiques,  artériels  &  vei¬ 
neux  fur  lesqpaffties  qui  font  naturellement  blanches  , 
comme  fur  la  peau  Se  fur  le  blanc  de  l’œil  ;  8c  leurs  ori¬ 
gines  font  faciles  à  découvrir;  au  lieu  que  les  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  ont  des  valvules,  n’exiftent  que  dans 
les  parties  internes,  8c  fe  trouvent  fur  tous  les  vifceres 
du  corps,  où  il  n’eftpas  ailé  de  reconnoître  le  point 
de  leur  origine.  Voyez  Chylus. 

LYMPHÆ  DUCTUS  ou  LYMPHATICA  VASAs 
vaiffeaux  lymphatiques,  voyez  Lympha. 

LYN 

LYNCEUS,  Xt/ym Jç,  nom  d’un  collire  dont  Galien  8c 
Paul  Eginete  font  mention  ,  l’un  de  C.  M,  S.  L.  Lib . 
IV.  cap.  7.  8c  l’autre ,  Lib.  Vil.  uip.  16.  on  le  recom¬ 
mande  pour  emporter  les  excroiffances  calleuies  ,  8c 
pour  éclaircir  la  vue. 

LYNC1S  LAPIS.  Voyez  Belemnitcs. 

LYNCOURION,  de  lynx  ,8c  de  ë*ov,  parce  qu’on 
dit  que  le  lyncourion  eff  produit  de  l’urine  de  cet  ani¬ 
mal  ,  réduite  en  concrétion.  Diofcoride,  Lib.  II.  cap . 
100.  en  fait  une  efpece  d’ambre ,  à  laquelle  il  donne 
l’épithete  d epterugophoron ,  8c  qu’il  dit  être  bonne  pour 
l’eftomac  8c  dans  la  diarrhée.  D’autres  penfent  que 
le  lyncourion  n’eft  autre  chofe  que  la  pierre  de  lynx  , 
à  laquelle  on  a  donné  cet  autre  nom.  Je  fuis  de  cette 
opinion. 

LYNX,  Offic.  Schrod.  5.  301.  Raii  Synop.  A.  id<5.  AI- 
drov.de  Quad.  Digit.  90.  Jonf.  de  Quad.  82.  Charlt, 
Exer.  14.  Lupus  cervarius ,  Gefn.de  Quad.  Digit. 677. 
Unica,  Caius  de  animalibus ,  42.  L’Once. 

Les  parties  de  cet  animal  dont  on  fe  fèrt ,  font  la  graiffè 
8c  les  griffés.  Sagraiffe  eft  réfolutive  ,  8c  on  l’applique 
aux  articulations  ,  lorfqu’il  y  a  luxation  ,  8c  diftenfion, 
on  monte  fa  griffe  on  or  8c  en  argent,  8c  on  la  porte 
comme  un  amuiete  contre  lepilepfie  8c  les  convul- 
fions.  Dale,  d’après  Schroder. 
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LYRA  eft  un  grand  poiffon  de  mer;  il  eft  trop  dur  pour 
être  mangé  ;  on  ne  s’en  fert  point  dans  les  alimens. 

Il  eft  apéritif,  étant  defféché  8c  pris  en  poudre,  La  dofê 
eft  d’une  dragme.  Lemery  ,  des  Drogues. 

LYS 

LYSIMACHIA ,  la  Corneille. 


LYS 


1069 

Voici  fes  caraéleres. 


Ses  feuilles  font  oblongues ,  entières ,  8c  croiffent  par 
deux,  trois  ou  quatre,  à  chaque  nœud  de  la  tige.  Sa  fleur 
eft  monopétale ,  étendue  circulairement  ,  divifée  en 
plufieurs  parties ,  &  difpcrfée  au  fommet  des  branches. 
Son  fruit  eft  une  efpece  de  coquille  prefque  fphérique, 
ouverte  au  fommet. 


Boerhaave  en  compte  les  fix  elpeces  fuivantes. 
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2.  Lyflmachia ,  bifolia ,  flore  luteo ,  globofo ,  C.  B.  P.  24^. 

3 .  Lyflmachia fcmper  virent fpicata  ephemerum  ditla ,  flore 
blattariœ.  H.  L. 

4.  Lyflmachia  Orientalis ,  anguflifolia ,  flore  purpureo.  T. 
Cor.  7. 

5-  Lyfîrnachia  annua ,  minima,  polygoni  folio.  T.  142.  Li- 
num  minimum,  flcllatum.  C.  B.  P.214.  Prodr.  Celle-ci 
palTe  pour  vénéneufe. 

6.  Lyflmachia  Canadenfls ,  luteo  folio  jalappa ,  Sarazen. 
Boerhaave  ,  Index  ait.  Vol.  I.  p.  101. 
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î.  Lyflmachia  ,  lutea  major  ,  qu&  Diofcoridis.  C.  B.  P. 
245.  Tourn.  Inft.  141.  Boerh.  Ind.  A.  202.  Lyflma- 
chia,  Offic.  Lyflmachia  lutea.  Ger.  386.  Emac.  474.  J. 
B.  2.  901.  Ilaii  Hift.  2.  1021.  Synop.  3.  282.  Lyflma¬ 
chia  lutea  major  vulgaris  ,  Park.  Theat.  544.  Num- 
mularia  ereîta  Rivinï.  Rupp.  Flor.Theat.  Jen.  14.  Cor¬ 
neille  jaune.  '  + 

Cette  plante  pouffe  plufieurs  tiges  brunes  8c  velues,  qui 
s’élèvent  à  la  hauteur  de  deux  piés  8c  davantage ,  &  qui 
ont  à  chaque  jointure,  quelquefois  trois  ou  quatre  feuil¬ 
les  ,  &  d’autres  fois  deux  feulement.  Ces  feuilles  font 
d’un  verd  jaunâtre,  velues  en  deffous ,  d’une  couleur 
un  peu  plus  obfcure  qu’en  deffus ,  d’environ  trois  pou¬ 
ces  de  long,  d’un  pouce  de  large  dans  le  milieu,  &plus 
étroites  parles  deux  extrémités.  Ses  fleurs  font  au  fom¬ 
met  des  branches  ,  elles  font  plufieurs  les  unes  à  côté 
des  autres  ;  elles  n’ont  qu’une  feule  feuille  divifée  en 
cinq  parties;  au  milieu  de  ces  fleurs  font  plufiéurs  éta¬ 
mines  jaunes, affez  femblables  à  celles  de  la  toute-faine. 
Ses  vaifl'eaux  feminaux  font  ronds  ,  divifés  en  deux,  8c 
contiennent  des  graines  fort  petites.  Sa  racine  eft  lon¬ 
gue  &  foible,  8c  rampe  fur  la  furface  de  la  terre.  Elle 
croît  dans  les  lieux  aqueux,  8c  au  bord  des  rivières. 

Les  Anciens  recommandent  cette  plante  comme  un  ex¬ 
cellent  aftringent;  ils  la  vantent  pour  toutes  les  efpeces 
de  flux,  en  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit,  pour 
confolider  les  levres  des  bleffures  récentes ,  les  empê¬ 
cher  de  fàigner  ,  8c  les  guérir  en  peu  de  tems.  On  en 
fait  rarement  ufage.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Cette  plante  a  été  appellée  lyflmachia  ,  de  Lyfimaque  , 
fils  d’un  Roi  de  Sicile,  qui  palTe  pour  l’avoir  décou¬ 
verte  le  premier.  Ellefe  plaît  dans  les  lieux  humides  : 
mais  elle  n’a  aucune  vertu;  car  celles  que  Diofcoride 
attribue  à  la  plante  de  ce  nom ,  ne  lui  conviennent 
point;  &  il  y  a  toute  apparence  que  la  corneille  &  la 
lyflmachia  de  Diofcoride,  font  deux  plantes  différen¬ 
tes.  Hifloire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 


Lysimachia,  eft  aufli  un  nom  commun  à  différentes  ef¬ 
peces  defalicaire. 

Lysimachia  galericulata  ,  ou  Galeopfls ,  paluflris, folio 
betonicœ, flore  variegato  ou  CaJJida , paluflris,  vulgatior, 
flore  cæruleo . 

Lysimachia  coeruleo  flore,  ou  Veronica ,  fpicata,  lon- 
gijolia. 

Lysimachia  ,  humifusa  ,  ou  Nummularia,  lutea ,  major , 

ou  Nummularia  rubra. 

# 

LYSIPONION  ,  Xomoroviov ,  nom  d’un  acopon,  décrit 
par  Paul  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  19.  &  d’un  antidote 
dont  Myrepfe  fait  mention  S.  1 .  d’après  Galien  fous  le 
nom  de  Luflponos. 

LYSIS  ,  xJ<nç»  folution  ;  ce  terme  eft  relatif  à  plufieurs 
chofes,  comme  aux  luxations,  à  la  terminaifon  des 
maladies,  aux  évacuations  par  les  felles ,  au  flux  menfi- 
truel ,  aux  bandages,  8c  à  toutes  les  efpeces  de  foi- 
bleflës. 

LYSSA  ,  xJ(r<ra ,  XvTTd  ,  efpece  de  rage  qu’on  dit  être 
particulière  aux  chiens  8c  aux  loups.  On  fe  fert  de  ce 
terme  pour  défigner  la  même  maladie  dans  l’homme  , 
contraélée  par  la  morfure  d’un  animal  enragé.  Voyez 
Hydrophobia. 

LYSSODECTOS  ,  »xt@- ,  du  mot  précédent,  8c 

de  <f  «V.M  ,  mordre  ;  qui  a  été  mordu  par  un  animal  en¬ 
ragé,  ou  qui  eft  attaqué  de  la  rage  à  la  fuite  de  la  mor¬ 
fure. 
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LYTHERIOS  ,  Xvt ùçioç ,  épithete  que  l’on  donne  aux 
fymptomes  ,  qui  précèdent  la  terminaifon  des  mala¬ 
dies. 

LYTHRON,  xJQçov ,  poufliere  mêlée  de  fueur  &  de  fang, 

H  ESYCHIUS. 

Ou  fang  menftruel  8c  excrémentitiel,  Epifl.  à? Hippocrate 
à  Damagete. 


M 


M 


M  .  Voyez  la  lignification  de  cette  lettre  dans  l’alpha¬ 
bet  Chymique. 

Dans  les  ordonnances, c’eft  l’abbréviation  de  mifee,  mê¬ 
lez,  ou  de  manipulus  poignée. 


M  A  B  4. 

M ABOUJA ,  racine  fort  dure  dont  les  fauvages  de  l’A¬ 
mérique  fe  font  des  maffues.  On  lit  dans  Lemery  que 
Mabouja  lignifie  dans  leur  Langue,  diable  ;  8c  qu’ils 
ont  donné  ce  nom  à  cette  racine ,  parce  qu’ils  fe  regar¬ 
dent  comme  terribles,  lorfqu’ils  font  armés  des  maf¬ 
fues  qu’ils  en  font. 


MAC 

MAC  ALE  B  Gefneri.  Voyez  Mahaleb  ,  à  l’article 
Cerafus. 


MAC 

Macaleb  Serapionis ,  ou  Phillyrea  latifolia  lavis, 

MACANDON ,  arbre  conifere  qui  croît  au  Malabar, 
où  on  l’appelle  Cafla  calava,  8c  dont  fait  mention  Bon- 
tius.  H.  M. 

Cet  Auteur  dit  que  fon  fruit  eft  entièrement  femblable  à 
la  pomrhe  de  pin  ,  avec  cette  feule  différence  que  fes 
cônes  ne  font  pas  fi  pointus  ;  qu’ils  ne  font  pas  durs, 
comme  de  la  pierre;  qu’ils  font  au  contraire  un  peu 
mous ,  8c  d’un  goût  foible  ,  ou  plutôt  infipide  ;  il  com¬ 
pare  fes  fleurs  à  celle  du  mélinet. 

Les  Habitans  du  Malabar  font  cuire  ce  fruit  fous  la  cen¬ 
dre,  8c  le  mangent  dans  la  dyffenterie  ;  il  calme  la  vio¬ 
lence  du  choiera morbus  ;  8c  ils  le  regardent  comme  fa- 
lutaire  dans  les  maladies  de  la  poitrine  ,  telles  que 
l’afthme,  la  phthifie  8c  la  pleuréfie,  en  conféquence 
de  la  vertu  emplaftique  de  fes  parties  muqueufes. 
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Bontius  penfe  qu’il  faut  l’appeller  Arbor  confolida  Indo- 
rum,  parce  qu’il  a  éprouvé  plufieurs  fois  dans  un  Hô¬ 
pital  ,  que  fon  fruit  avoit  la  propriété  de  confolider 
dans  le  crachement  de  fang.  Il  ajoute  que  fes  feuilles 
incarnent,  font  excellentes  pour  faire  renaître  les  chairs 
dans  les  plaies  ,  Sc  dans  les  ulcérés , &  qu’elles  font  ci- 
catrifer.  Pour  cet  effet ,  on  tire  par  la  Chymie ,  des 
feuilles  ,  un  fel  qui  poffede  outre  la  vertu  de  confoli¬ 
der,  celle  de  nettoyer  les  ulcérés  fordides  ,  invétérés, 
&  malins.  On  oint  dufuc  qu’on  en  exprime,  bouilli  , 
avec  de  l’huile  extraite  des  feuilles  de  figuier ,  les  par¬ 
ties  attaquées  de  la  goûte.  Ray  ,  Hift.  Plant . 

MACEDONICUS  ,  épithete  d’une  emplâtre  dont  on 
trouve  la  defcription  dans  Aétius ,  Sc  dans  Paul  Egine- 
te ,  Lib.  VIL  cap.  17. 

MACEDONISIUM  SEMEN.  Nicolas  Myrepfe  par¬ 
le,  Sept.  1.  cap.  1.  de  cette  graine,  comme  d’un  ingré¬ 
dient  de  l ’  Antidot  us  aurea  Alexandri.  Nous  lifons 
dans  Fuchfiusquec’eft  la  graine  de  l’ hyppofelinum. 

MACEP. ,  Offic.  Theoph.  Macer  veterum.  C.  B.  P.  488. 
Macer  Gr&corum,  Park.  Theat.  Macer  Diofcoridis  & 
Gracorum.  J.  B.  2 62.  Ulmo  ajfinis  ,  vafculis  membra- 
naceis ,  &  femme  intus  inclufo  compofito.  Raii  Hift.  2. 
1 779.  Macer  de  Grece. 

Il  vient  de  Barbarie  ;  la  partie  dont  on  fait  ufage ,  eft  une 
écorce ,  jaune  ,  épaiffe,  d’un  goût  très- aftringent ,  Sc 
que  Dftfcoride  dit  être  excellente  pour  le  crachement 
de  fang,  la  dyfienterie&  les  flux.  f 

Tous  les  Médecins  du  Malabar ,  Sc  des  autres  Contrées 
des  Indes  orientales,  fe fervent  de  1  écorce  recente  de 
la  racine  du  macer ,  mêlée  avec  l’oxygala ,  ou  le  lait  ai¬ 
gre,  avec  beaucoup  de  fucces ,  dans  toutes  les  efpeces 
de  dylfenterie  Sc  de  flux  de  ventre.  Il  y  en  a  qui  font 
macérer  une  demi  once  de  la  poudre  de  cette  racine 
féchée  dans  quatre  onces  de  petit-lait ,  en  font  pren¬ 
dre  deux  fois  par  jour ,  le  matin  Sc  le  foir ,  lui  font  fuc- 
céder  le  riz  bouilli  avec  du  fel ,  ou  du  beure  ,  Sc  ordon¬ 
nent  immédiatement  après  du  poulet  macéré  Sc  cuit 
dans  une  décoélion  de  riz.  Il  y  a  des  cas  ou  il  eft  apro- 
pos  de  joindre  l’opium  au  macer.  Les  Arabes  le  mê¬ 
lent  avec  la  mufcade  dans  la  cure  de  toutes  fortes  de 
flux  de  ventre.  Sa  racine  prife  dans  de  l’eau  de  men¬ 
te  ,  Sc  avec  de  la  poudre  de  maftic  ,  palfe  pour  poffié- 
der  fouverainement  la  vertu  d’arrêter  les  vomilTemens 
Sc  de  fortifier  l’eftomae. 

Ceux  qui  nous  l’apportent  des  Indes,  nous  affurent  qu’un 
petit  morceau  de  cette  écorce ,  eft  plus  efficace  dans  les 
vomiffemens ,  Sc  dans  les  Hux ,  qu’une  grande  quantité 
d’écorce  de  mirobolans ,  ou  d’areza  ,  &  qu’elle  l’empor¬ 
te  fur  le  coru  de  Malabar.  Ils  ajoutent  que  le  fruit  du 
macer  tue  toutes  fortes  de  vers  dans  le  corps  humain  , 
diffiout  la  pierre  dans  les  reins  ,  guérit  ceux  qui  en  man¬ 
gent  tous  les  jours  le  matin  ,  de  la  pierre  dans  la  veffie, 
de  la  colique,  Sc  fait  ceffier  l’ivreffie;  s’il  eft  permis  de 
juger  des  chofes  par  la  reffemblance  de  leur  nom  ,  Sc  par 
l’accord  de  leur  propriétés ,  nous  concluions  que  le 
macer  de  Diofcoride,  n’eft  autre  chofe  que  l’écorce 
de  l’arbre  dont  il  eft  queftion  ici  ,  appellé  Macré. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

Il  paroît  par  cequeM.de  Juffieu  a  dit  du  Macer  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  An. 
1725  ,  que  celui  des  Anciens,  eft  la  même  chofe  que 
le  Simarouba. 

MACERATIO,  Macération  j  eft  une  efpece  de  pré¬ 
paration  femblable  à  la  digeftion  :  mais  elle  ne  fe  fait 
que  dans  les  matières  épaiffies  ,  comme  quand  après 
avoir  mêlé  des  rofes  dans  de  la  graille,  pour  faire  de 
l’onguent  rofat  ,  on  expofe  le  mélange  pendant  quel¬ 
ques  jours  au  Soleil  ,  afin  que  la  qualité  des  rofes  fe 
communique  mieux  à  la  grailfe.  Lemery,  Pharmacopée 
univerfelle. 

MACHÂ.  Paracelfe  entend  par  ce  mot  ,  un  Cerf-vo¬ 
lant. 
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MACHÆRIA  ,  Amande  de  pêche.  Galien  ,  Lib.  V. 

de  CompoJ.  AI.  S.  Loc.  cap.  9. 

MACHÆRION ,  ,  MACHÆRIS , 

Amputation  ,  ou  incifion  chirurgicale.  Nous  lifons 
dans  Rufus  Ephéfius  que  les  Arufpices  avoient  don¬ 
né  ce  nom  à  une  partie  du  foie  des  animaux.  Il  ajoute 
que  cette  partie  s’apperçoit  à  peine  dans  l’homme  , 
Lib.  I.  cap.  28.  de  Appellatione  partium  corporis. 

MACHAL  ,  fixe.  Ruland. 

MACHA-MONA  ,  C.  Biron.  Callebajfe  de  Guinée  , 
ou  Callebajfe  dé  A  jri  que  ;  eft  un  fruit  de  l’ Amérique 
qui  a  la  figure  de  nos  callebaffies,long  d’environ  un  pied, 
de  fix  pouces  de  diamètre  ;  fon  écorce  eft  ligneufe  j  Sc 
dure,  on  en  pourroit  fabriquer  destalfes  Sc  d’autres  uf- 
tenciles  -,  comme  on  fait  avec  le  coco.  Le  deflus  de 
cette  écorce  eft  velouté,  verdâtre  :  le  dedans  de  ce  fruit 
eft  divifé  par  côtes  ,  comme  le  melon  l’eft  par  dehors. 
Ces  côtes  font  séparées  par  les  filamens  qui  en  atta¬ 
chent  la  chair  à  la  partie  intérieure  de  l’écorce;  Sc  ceâ 
filamens  partent  de  la  circonférence  ,  Sc  fe  terminent 
au  cœur  du  fruit.  Sa  chair  eft  de  la  même  couleur  que 
le  dedans  de  la  citrouille.  Mais  au  lieu  que  dans  nos 
citrouilles  ,  les  graines  font  abondantes  ,  Sc  toutes  au 
cœur  du  fruit  ;  au  contraire  dans  le  Mdcha-mona ,  il  y 
a  peu  de  femences  ,  qui  font  répandues  dans  toute  fa 
fubftance ,  fort  enveloppées  dans  fa  chair ,  &  éloignées 
les  unes  des  autres.  Ce  fruit  naît  à  un  arbre  haut&  gros 
pour  le  moins  comme  nos  plus  grands  chênes.  Sa  feuil¬ 
le  eft  épailfe  Sc  plus  grande  que  celle  du  maronnier 
d’Inde.  Il  croît  aux  îles  de  l’ Amérique.  Son  fruit  eft 
attaché  à  l’arbre  par  une  queue  qui  n’eft  autre  chofe  que 
les  filamens  du  dedans  ,  lefquels  s’y  réunifient,  ou  ft 
l’on  veut ,  ils  partent  de  cette  queue  ,  &  fe  divifant ,  ils 
vont  tapiffier  l’écorce  du  fruit  en-dedans ,  8c  fe  partager 
en  côtes. 

Quand  ce  fruit  eft  mur  ,'fa  chair  a  un  goût  aigrelet ,  un 
peu  ftyptique  ;  on  le  trouve  délicieux  dans  les  Pays 
chauds  :  on  en  prépare  une  liqueur  dont  onufe  comme 
de  limonade  pour  fe  rafraîchir  :  on  en  donne  aux  mala¬ 
des  pour  les  cours  de  ventre.  Si  l’on  fait  sécher  cette 
chair,  elle  aura  tin  goût  auffi  agréable  que  le  pain-d’é- 
pice  de  Reims.  Lesefclaves  en  font  de  la  bouillieavec 
de  l’eau  ;  fa  qualité  eft  abforbante.  Les  femmes  d’A¬ 
frique  fe  fervent  de  cette  chair  pour  faire  cailler  le  lait, 
comme  on  fe  fert  ici  delaprefure. 

Ses  femences  font  grofies  comme  des  petits  pignons  ,  8c 
de  la  figure  d’un  rein,  de  couleur  de  châtaigne;  elles 
renferment  chacune  une  amande  beaucoup  meilleure 
que  nos  amandes  douces.  Lemer,y,  des  Drogues. 

MACHAON  ,  étoit  frere  de  Podalyre ,  tous  deux  fils 
d’Efculape.  Machaon  ,  étojt  l’aîné  ,  comme  on  le  rç- 
ceuille  de  ce  que  Q.  Calaber  fait  dire  à  Podalyre  au 
fu jet  de  la  mort  de  ce  premier;  que  ce  cher  frere  l’avoit 
élevé  comme  fon  fils ,  aprèsque  leur  pere  avoit  été  re¬ 
çu  dans  le  ciel ,  Sc  qu’il  lui  avoit  enfeigné  à  guérir  les 
maladies.  Quoiqu’Homere  mette  toujours  Podalyre  le 
premier,  lorfqu’il  parle  de  lui  &  de  fon  frere,  ce  n’eft 
pas  une  conféquence  :  il  eft  vifiblequece  n’eft  que  pour 
ajufter  fon  vers.  Ce  que  ce  Poete  dit  ailleurs  de  Ma¬ 
chaon,  fait  voir. qu’il  étoit  le  plus  eftimé,  Sc  qu’on 
l’appelloit  préférablement  à  fon  frere ,  pourpanfer  les 
plus  grands  de  l’Armée. 

Ce  fut  Machaon  qui  traita  Ménélaus  blefie  par  Tindare , 
en  effiuyant  premièrement  le  fang  de  fa  bleffiure  ,  (  Sc 
non  pas  en  le  fuccant  avec  les  levres  ,  comme  l’ont  crû 
quelques  Savans  ,  trompés  par  la  double  lignification 
du  mot  qu’Homere  emploie  dans  cette  rencontre,)  Sc 
après  avoir  efiuyé  la  plaie,  en  y  appliquant  des  remedes 
adouciffians  ,  comme  faifoit  fon  pere  ;  ce  fut  auffi  Ma¬ 
chaon  qui  guérit  Philoftete,  qui  avoit  été  rendu  boi¬ 
teux  ,  pour  s’être  laiffié  tomber  fur  le  pié  une  fléché 
trempée  dans  le  fiel  de  l’hydre  de  Lerne  ,  préfent  ou  dé¬ 
pôt  que  lui  avoit  remis  Hercule  en  mourant.  Cette  cu¬ 
re  marqueroit  que  Machaon  devoit  être  plus  habile 

dans 
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dans  Ton  art  que  le  Centaure  Chiron  qui  ne  put  fè  gué¬ 
rir,  comme  on  l’a  dit,  d’une  bleflùrede  cette  forte. 

Au  relie  les  deux  freres  étoient  tous  deux  foldats  auffi- 
bien  que  Médecins;  &  Machaon  femble  avoir  été  fort 
brave.  II  fut  du  nombre  de  ceux  qui  entrèrent  dans  le 
Cheval  de  bois  ,  cette  fameufe  machine  dont  les  Grecs 
fefervirent  pour  prendre  Troie.  11  fut  une  fois  blefieà 
l’épaule  dans  une  fortic  que  firent  les  Troyens  ;  Sc  il  fut 
enfin  tué  dans  un  combat  fingulier  qu’il  eut  contre Ni- 
rée  ,  ou  félon  d’autres ,  contre  Eurypyle ,  fils  de  Tele- 
phe.  Machaon  &  Podalyre  font  aulfi  mis  au  nombre 
des  galans  d’Helene. 

La  femme  de  Machaon  s’appelloit  Anticlea.  Elle  étoit 
fille  de  Dioclès,Roi  de  Mefienie.  Il  en  eut  deux  fils , 
Nicomachus  Sc  G'orgafus  ,  qui  demeurèrent  à  Phere  , 
8c  polféderent  le  Royaume  de  leur  ayeul ,  jufquesà  ce 
que  les  Heraclides ,  au  retour  de  la  guerre  de  T roie ,  fe 
fulfent  emparés  de  la  Mefienie,  Sc  de  tout  le  Pelopo- 
ncfe,  d’où  ils  les  chafferent  aufii-bien  que  quelques 
autres.  Paufanias  parle  encore  de  trois  autres  fils  de 
Machaon  ,  Sphirus  ,  Alexanor  ,  Sc  Polemocrates. 
Il  y  a  de  l’apparence  qu’une  partie  d’entre  eux  fri¬ 
ent  Médecins  ,  8c  peut-être  meme  qu’ils  fuivirent 
tous  la  profeffion  de  leur  pere,  qui  fut  confervée  dans 
la  famille  avec  un  grand  foin,  comme  on  le  verra  ci- 
après.  Au  refte  ,  je  ne  fai  fi  Machaon  étoit  Roi  par  lui- 
même ,  ou  s’il  tenoit  cette  dignité  delà  femme:  mais 
Homere  l’appelle  en  deux  ou  trois  endroits  Pafteur  des 
Peuples  ,  qui  eft  le  titre  qu’il  donne  à  Agamemnon  , 
Sc  aux  autres  Rois.  Paufanias  que  nous  avons  cité  ci- 
deffus  ,  au  fiijet  du  combat  fingulier  de  Machaon ,  ajou¬ 
te  qu’il  fut  enfeveli  dans  la  Mefienie  ,  où  fes  os  furent 
rapportés  du  camp  de  devant  Troye  ,  par  les  foins  de 
Neltor.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce  combat  de 
Machaon  qui  fe  fit  devant  le  camp  dont  nous  venons 
de  parler  ,  où  ce  vaillant  Médecin  fut  tué,  ne  fe  rap¬ 
porte  pas  bien  avec  ce  que  l’on  a  dit ,  après  Hyginus , 
que  Machaon  fut  du  nombre  de  ceux  qui  entrèrent  dans 
le  Cheval  de  bois.  On  fait  que  Troie  fut  prife  in^pé- 
médiatement  après  que  ceux  qui  étoient  renfermés 
dans  ce  Cheval  ,  en  Rirent  fortis. 

Quand  à  Podalyre  ,  comme  il  revenoit  dufiége  de  Troie  , 
il  fut  pouffé  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  Carie ,  où 
un  Berger  qui  le  reçut ,  ayant  appris  qu’il  étoit  Méde¬ 
cin  ,  le  mena  au  Roi  Damethus ,  dont  la  fille  étoit  tom¬ 
bée  du  haut  d’une  maifon.  Il  la  guérit  en  la  faignant 
des  deux  bras  :  ce  qui  fit  tant  de  plaifir  à  ce  Roi ,  qu’il  la 
lui  donna  en  mariage  avec  la  Cherfonnefe ,  où  Podaly¬ 
re  bâtit  deux  villes  ,  l’une  qu’il  appella  Syrnum  ,  du 
nom  de  Syrna  fa  femme,  Sc  l’autre  Bybufiùs  qui  étoit 
le  nom  du  Berger  qui  l’avoit  reçu  après  fon  naufrage. 
Podalyre  eut  entre  autres  enfans  un  Hippolochus ,  du¬ 
quel  H  ippocrate  fe  difoit  être  defeendu. 

La  faignée  de  Podalyre  efi  le  premier  exemple  de  ce  re- 
mede  que  l’Hiltoire  nous  offre.  On  le  trouve  dans 
Etienne  de  Byzance.  Le  Clerc  ,  Hiftoïre  de  la  Mé¬ 
decine. 

MACHINA  ,  /j.»%zvh  ,  [ahXclvu/ax.  ,  machine .  On  donne 
généralement  en  Chirurgie  le  nom  de  machine  à  tous 
les  grands  inllrumens  ,  furtout  à  ceux  qui  fervent  à  la 
réduction  des  luxations.  Oribafe  en  a  fait  un  Traité 
particulier.  L’acception  de  i machina  fe  rellraint  quel¬ 
quefois  au  Scamnum  Hipocratis  ,  comme  on  voit  dans 
Galien  ,  Lib.  IV.  de  Artic. 

MACHIS  ,  nom  que  Paracelfe  donne  à  tous  les  Efcar- 
bots  ,  Sc  autres  inlêétes  qui  ne  font  point  engendrés 
dans  la  fiente  corrompue ,  Paragraphor.  Lib.  11. 
Sat.  <. 

MACIS.  Voyez  Nux  Mofchata. 

MACOCKI  ,  Virginiani ,  fîve  Pepo  Virginianus ,  Ger. 
Emac.  P epo  Virginianus ,  C.  B.  le  Macock^,  ou  la  Cour¬ 
ge  de  Virginie.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

MACOCQL  ER  ,  Vntclus  orbicularis,  granis  cor  dis  cf- 

Tome  l  V. 
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figie  ,  C.  B.  Fruit  orlicitlairc  de  quatre  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  avec  une  graine  en  forme  de  cœur.  Ray  regarde 
1  e  Macocquer  ,  comme  une  efpece  de  Macock  de  Vir¬ 
ginie.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

MACOUNA  ,  efpece  de  feves  qui  croifient  au  Bréfil 
Ray,  Hift.  Plant. 

MACAXOCOTLIFERA  arbor  ,  Nieremberg;  arbre 
qui  croit  aux  Indes  occidentales,  8c  qui  eft  environ  de 
la  grolfeur  du  prunier  commun.  Son  fruit  qu’on  appel¬ 
le  ,  macaxocotl ,  ell  rouge  ,  d’une  forme  oblongue,  de* 
la  grolfeur  d’une  noix  ordinaire  ;  contenant  des  noyaux 
afiez  gros  ,  avec  une  pulpe  molle ,  lâche  Sc  fucculente  , 
jaune  au-dedans ,  comme  le  noyau.  Ce  fruit  fe  mange , 
Sc  les  Européens  qui  y  font  accoutumés  en  font  beau¬ 
coup  de  cas;  il  lâche  le  ventre,  il  efi:  d’une  douceur 
mêlée  d’un  peu  d’acidité  ,  ce  qui  le  rend  très-agréable 
au  goût.  La  fécondé  forte  de  Macaxocotl ,  s’appelle 
atoyaxocotl  ;  elle  ell  beaucoup  plus  petite  que  le  Ma¬ 
caxocotl ,  d'une  couleur  jaune,  d’une  figure fphérique , 
Sc  d’une  odetir  plus  agréable  -,  fes  noyaux  font  ronds  Sc 
plus  petits  ,  Sc  elle  plaît  beaucoup  plus  au  palais.  La 
troifieme  forte  efi:  appellée  par  les  Méxicains ,  Coztiec- 
z.ocotl.  On  la  regarde  comme  une  efpece  de  myrobo- 
lans,  elle  eft  pâle,  large,  marquetée,  Sc  d’une  pulpe 
beaucoup  plus  douce  que  celle  des  Macaxocotls  précé- 
dens.  L’ Atoyaxocotl  chichiltic  eft  la  quatrième  efpece; 
elle  eft  de  couleur  d’écarlate ,  &  d’une  odeur  beaucoup 
plus  agréable  que  les  précédentes.  La  cinquième  Sc 
derniere  forte  s’appelle  chicbiaxocotl ,  ce  qui  fignifie 
en  Méxicain  ,  qui  fe  fond  en  eau  ;  elle  eft  à-peu-près 
de  la  groffeur  d’une  noix  ,  de  la  couleur  du  raifin  ,  ale 
noyau  plus  petit  ,8c  la  pulpe  beaucoup  plus  épaifie  que 
les  autres.  Les  arbres  qui  portent  ces  fruits,  croifient 
dans  les  lieux  chauds ,  en  plein  champ ,  on  les  y  culti¬ 
ve  ,  &  on  a  foin  de  les  arrofer.  La  décoétioo  de  leur 
écorce  guérit  les  demangeaifons  Sc  les  enflures  aux  jam¬ 
bes  ,  Sc  l’on  fe  fert  avec  fuccès  de  la  poudre  de  cette 
écorce,  pour  faire  cicatrifer  les  ulcérés.  Tous  ces  ar¬ 
bres  produifent  leurs  fruits  qui  font  attachés  aux  troncs 
Sc  aux  branches ,  avant  leurs  feuilles  ,  propriété  qui  ne, 
leur  eft  commune  qu’avec  un  très-petit  nombre  d’au¬ 
tres.  On  prépare  avec  leurs  feuilles  des  fauces  Sc  des 
fàumures  acides  qui  font  apéritives  Sc  relâchantes. 
Quoique  leur  fruit  ne  foit  point  défagréable  au  goût ,  il 
n’efl  pas  fain.  Les  jeunes  femmes  fe  fervent  des  cen¬ 
dres  de  ce  bois ,  pour  peindre  leurs  cheveux  en  jaune. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

MACRAUCHEN ,  fjLa.zya.vxw  ,  de  /uluxçoc ,  long ,  Scde 
dvzw ,  col ,  qui  a  le  cou  long.  Galien  ,  Comm.  1 .  in  VI. 
F.pid.  T.  III. 

MACROCEPHALUS ,  [xax^zt/paXci; ,  de  jjbaxftt  »  long, 
ScAexil\ >«*•»',  tête,  qui  a  la  tête  longue.  Hippocrate 
donne  le  nom  de  Macrocephale ,  Lib.  de  Acre ,  locis  & 
aquis  ,  à  certains  peuples  d’Afie  ,  chezlefquels  c’étoit 
une  difpofition  endémique  d’avoir  la  tête  longue. 

MACROCOSMUS  ,  le  macrocofme ,  ou  le  grand  mon¬ 
de,  le  monde  extérieur  &  vifible,  terme  relatif  au  mi- 
crocofme ,  ou  au  petit  monde  qui  efi:  l’homme.  La  com- 
paraifon  du  petit  monde  au  grand  monde  a  donné  lieu 
aux  Sectateurs  de  Paracelfe  Sc  de  Van-Helmont  ,  de 
parfemer  leurs  Ouvrages  d’une  infinité  de  puérilités. 
Castelli. 

MACROPHYSOCEPHALUS  ,  , 

de  /xctzÿcç  ,  long  ,  de  <j>t;<ra  ,  flatulence  ,  Sc  de  zeq >«â«  , 
tête ,  celui  à  qui  quelque  affeétion  farniente  adiltendu 
la  tête  au-delà  de  fa  longueur  naturelle. 

MACROPIPER.  Voyez  Piper  longum. 
MACROPNUS ,  /j.a.zfc7Tvnç  ,  de  /xaxçcç ,  long  ,  Sc  de 

7 tv lu  ,refpirer  ,  qui  a  la  refpiration  longue.  Hippocra¬ 
te  Lib.  II.  &  VL  Epid.  Macropnus  ell  oppofé  à  Bra- 
chypnus.  Voyez  Brachypnoea. 

MACULA,  l^dvQafxa. ,  c-Trlxoç,  z»xl<; ,  tache  ,  ou  effloref- 
cence  à  la  peau ,  qui  change  la  couleur  de  l’épiderme; 
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al  v  a  des  taches  ou  efflorefcences  peftilenti elles  ,  ma.- 
ciiU  peflilentes  ,  des  taches  ,  ou  efflorefcences  hépati¬ 
ques  qui  proviennent  de  la  férofité  du  fang  tendant  à 
la  coagulation ,  macula  bepaticœ.  Des  taches  volantes, 
ou  qui  difparoiftent  promptement ,  auxquelles  les  en- 
fans  font  fujets ,  Sc  qui  font  caufées  par  la  fermenta- 
'tion  d’une  sérofité  fanguinolente  ,  macuU  volaticœ. 
Des  taches  originelles  imprimées  fur  le  fétus  par  ac¬ 
cident  ,  par  nature  ,  ou  par  maladie  ,  n<cvi  materni. 
Des  taches  aux  yeux  ,  comme  la  cataraèfe,  félon  Ru- 
land  ,  Jobnfon  ,  Sc  Caftelli  ,  macula  treuil.  Des  taches 
blanches  qui  affeélent  la  cornée,  Sc  qu’on  nomme  al- 
bugo  ,  leitcoma  ,  nebula.  ,  nubecula  ,  macuU  albœ 
Heister. 


MAD 
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la  feule  production  de  la  mer  que  nous  ayons  trouvée 
fur  la  terre  ou  dedans  la  terre.  Nous  voyons  des 
montagnes  Sc  d’autres  lieux  remplis  d’un  grand  nom- 
'bre  d’efpeces  de  coquillages  pétrifiés  ,  qui  femblent 
calcinées  par  le  long  tems  qu’elles  y  ont  demeuré, 
des  dents  de  poiffon,  &plufieurs  autres  parties  d’ani¬ 
maux  ,  qui  ne  peuvent  y  avoir  été  portées  que  par  de 
grandes  tempêtes  &  des  ouragans  ;  on  pourroit  mê¬ 
me  faire  remonter  cette  explication  jufqu’au  déluge. 

Toutes  ces  plantes  pétrifiées  font  alcalines  Sc  aftringen- 
tes.  Si  on  les  broie  fur  le  porphyre ,  &  qu’on  les  fafie 
prendre  par  la  bouche,  elles  produiront  l’effet  du  co¬ 
rail.  La  dofe  eft  depuis  demi-fcrupule  jufqu’à  deux 
pour  les  cours  de  ventre  8c  pour  les  hémorrhagies.  Le- 
mery,  des  Drogues. 


MADAROS  ,  /u.atcT'atpo'ç  ,  de  /xadau)  ,  dijfoudre ,  ou  fon¬ 
dre  par  excès  d’humidité  ;  uni ,  chauve  ,  /j.aJ'çô r«ç,  /xa- 
J'unc;,  madrotes,  madifîs  , lignifient  chute  de  cheveux, 
ou  alopécie. 

MADAROSIS^stcMpwo-iç  ;  ce  terme  pris  ftriélement , 
eft  fÿnonyme  à  milphofis ,  fxlxQbumç ,  chute  des  poils  des 
paupières.  Voyez  Deplumatio.  C’eft  une  des  fuites 
dés  ulcérés  humides  Sc  fordides  de  ces  parties.  Nous 
lifons  dans  Hippocrate,  de  humoribus ,  Sc  VI.  Aph.  4. 
t à  7r(fi/xdJ'a.fot.  eXyaot  Kcwoitdect  ;  «  les  ulcérés  dont  la  cir- 
«  conférence  eft  chaiîve ,  font  malins.  » 
MADEFACTIO,  dypxvnç  ;  l’aétion  d’humeéfer.  Voy. 
HumeÜatio.  On  entend  par  madefallibilia ,  toutes  les 
fubftanccs  capables  d’admettre  au-dedans  d’elles-mê¬ 
mes  une  humidité  accidentelle ,  comme  la  laine  Sc  l’é¬ 
ponge.  Castelli. 

MADELCON ,  cv  ;  le  bdellium  dans  Diofcoride. 

MADIC,  1  tbabeure.  Ruland. 

MAD1CUM,  collyre  dont  Oribafè  fait  mention ,  Jy- 
nopf.  Lib.  III.  Il  eft  ainfi  appellé,  parce  que  les  ingré- 
diens  qui  y  entrent  font  dilfous  Sc  détrempés  avec  de 
l’eau. 

MADISTERION,  inftrument  dont  on  fe 

fert  pour  rendre  la  peau  unie,  Sc  en  enlever  les  poils. 

MADOR,  TrÂacfoç;  moiteur,  ou  humidité  accidentelle 
Sc  fuperflue.  Les  Anciens  entendoient  par  madida  ou 
moite,  la  même  chofeque  par  colla  ,  ou  cuit.  Madere 
étoit  chez  eux  fynonyme  à  coqui  ,  ainfi  que  l’obferve 
Rhodius,  ad  Scribonium ,  n°.  41.  parce  que  la  cuiflon 
humede  Sc  amollit.  Helmont  s’eft  fervi  dans  le  mê¬ 
me  fens  ,  Trait,  de  aflhmate  &  tujjî ,  de  madida.  Il  nie, 
n°.  75.  que  les  madida  ,  c’eft-à-dire  décolla  ,  foient 
propres  à  deffécher  les  humeurs.  On  peut  donner  pro¬ 
prement  le  nom  de  mador ,  moiteur,  à  cette  humidité 
froide  ou  chaude  qui  fe  répand  fur  le  corps ,  dans  la 
fyncope  ,  dans  la  défaillance ,  8c  dans  tout  état  contre 
rature,  à  laquelle  le  terme  de  fudor  11e  convient  pas 
proprement. 

MADREPORA.  Le  madrépore  éft  une  plante  qui  naît 
pétrifiée  dans  la  mer,  Sc  qui  n’eft  différente  du  corail 
qu’en  ce  que  fes  branches  font  percées  de  plufieurs 
trous  difpofés  affez  fouvent  en  étoiles.  Sa  couleur  eft 
ordinairement  blanche,  quelquefois  grife  ,  quelque¬ 
fois  rouge,  marquetée  de  blanc.  Il  y  en  a  de  beaucoup 
d’efpeces  rapportées  par  Imperatus,  parCafpard  Bau- 
hin  Sc  par  T ournefort. 

Quoique  le  madrépore  prenne  véritablement  fa  naiffance 
Sc  fon  accroiftement  dans  la  mer  ,  on  en  trouve  quel¬ 
quefois  fur  la  terre  &  dans  des  lieux  élevés  ,  Sc  éloi¬ 
gnés  des  eaux.  M.  de  Juffieu ,  Profeffeur Royal  en  Bo¬ 
tanique  ,  en  a  apporté  un  à  l’Académie  des  Sciences  au 
mois  de  Novembre  1709.  lequel  il  avoit  trouvé  fur  la 
montagne  de  Chaumont  en  Normandie ,  entre  Magny 
Sc  Gifors ,  où  il  avoit  cru.  Ce  madrépore  étoit  léger  , 
Flanc,  &  tout-à-fait  femblable  au, madrépore  vulgaire, 
reffemblant  au  corail  blanc. 

Il  eft  étonnant  qu’une  matière  qui  n’a  eu  vraiftemblable- 
ment  fon  origine  que  dans  la  mer,  fè  trouve  comme 
dans  fà  matrice ,  en  des  lieux  qui  en  font  éloignés  ,  Sc 
même  fur  des  montagnes  ;  mais  le  madrépore  n’eft  pas 
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MÆMACYLON.  Oribase.  Memacylon.  Dioscoridk. 
Fruit  de  l’arboufier.  Voyez  Arbutus. 

M  Æ  N 

MÆNA  ,  Offic.  Rondel.  de  Pifc.  1.  138.  Bellon.  de 
Aquat.  125.  Gefn.  dePif.  519.  Aldrov.  de  Aquat.  223. 
Raiilchth.  318.  Ejufd.  Synop.  Pif  135.  Charlt.  Pifc. 
25.  Jonf  de  Pifc.  54.  Cakerel. 

On  pêche  ce  poiffon  dans  la  mer  méditerranée.  Sa  tête, 
réduite  en  cendres  Sc  appliquée  à  l’anus  ,  en  guérit  les 
crevaffes  calleufes.  Sa  faumure  en  gargarifme  déterge 
les  ulcérés  putrides  à  la  bouche.  Dioscoride  ,  Lib.  II. 
cap.  32. 

M  A  G 

MAGALAISE.  La  magalaize  eft  un  minéral  brillant, 
approchant  de  l’antimoine,  mais  plus  tendre  Sc  plus 
caftant.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces ,  l’une  grife  Sc  l’autre 
npi,re.  La  première  eft  fort  rare.  On  les  tire  toutes 
deux  des  carieres  du  Piémont.  La  magalaife  eft  em¬ 
ployée  par  les  Potiers,  les  Emailleurs  ,  les  Verriers. 
Il  faut  la  choifir  nette ,  tendre  Sc  brillante.  Elle  fert  à 
purifier  Sc  blanchir.  Lemery,  des  Drogues.  Voyez 
Magnefîa. 

MAGDALEONES  ,  maftes  d’emplâtre ,  ou  d’autres 
compofitions  pharmaceutiques,  mifes  en  forme  cylin¬ 
drique;  c’eft  pourquoi  on  les  appelle  auffi  cylindri , 

JtuTuVcTpOI. 

MAGDALIÆ.  Voyez  Magdaleones. 

MAGDALIDES.  Voyez  Magdaleones.  Scribonius 

Largus  ,n°.  201. 

MAGIS  ,  /Axyïç.  On  entend  en  général  par  ce  mot ,  ainfi 
que  par  magma ,  une  mafte  ou  quantité  de  quelque  in¬ 
grédient  fuffifante  pour  emplir  la  main.  Il  eft  pris, 
dans  Hippocrate,  Lib.I.  de  Morbis  mulierum ,  &  de 
flerilitate,  proprement  pour  une  compofition  faite  de 
gouftes  d’ail ,  de  fromage  fort  battus  enfemble  ,&  mis 
en  une  efpece  de  gâteau.  Magis  fignifie  dans  Pollux 
une  pétr-iftoire. 

MAGISTERIUM,  magiflere.  Ce  terme  a  différentes 
acceptions.  Il  fe  dit ,  i°.  des  poudres  préparées  par 
folution  Sc  précipitation ,  comme  le  magiflere  de  corne 
de  cerf  Sc  de  corail  :  20.  Des  réfines  ou  extraits  réfi- 
neux  ,  comme  les  magifteres  de  feammonée,  de  Jalap 
Sc  autres.  Mais ,  à  proprement  parler ,  il  n’y  a  de  vrais 
magifleres  que  quand  il  refte  quelque  chofe  d’un  menC 
true  uni  à  une  effence  extraite.  Schroder. 

Les  anciens  Chymiftes  ont  donné  le  nom  de  magiflere  à 
de  certains  précipités  blancs  Sc  très-légers,  Sc  paroift* 
fent  n’avoir  voulu  fignifier  par-là  que  des  prépara¬ 
tions  exquifes  Sc  très-fubtiles.  Lemery,  Cours  de 
Chymie. 

On  entend  communément  par  magiflere ,  une  poudre  gé¬ 
néralement  blanche,  tirée  de  certaines  fubftances  par 
la  précipitation.  Ces  fubftances  font  ou  du  régné  mi¬ 
néral  ,  comme  la  terre  Sc  les  pierres ,  ou  du  régné  vé- 
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gétal,  comme  les  plantes  &  autres  ,  ou  du  régné  ani¬ 
mal  ,  comme  les  os ,  les  cornes  &  les  parties  cruftacées. 

Voici  la  maniéré  de  préparer  un  magiftere. 

Prenez*  la  fubftance  dont  vous  voulez  obtenir  un  magif- 
tere  i  broyez-la  ,  Se  la  mettez  en  poudre  groflîere. 
Verlez  defftis  une  liqueur  convenable  ,  acide  ou 
autre  ,  pour  faire  l’extraélion  ou  la  folution.  La 
folution  fera  précipitée  par  l’affùfion  d’une  li¬ 
queur,  ou  d’une  matière  qui  émoufiera  la  force 
du  diffolvant.  On  lavera,  s’il  éft  néceffaire ,  la 
poudre  précipitée  avec  de  l’eau  commune,  &  on 
la  fera  sécher  enfuite  doucement  peu- à -peu. 
Schroder,  Lib.ll.cap.  67. 

MAGISTR  ALIS ,  magifiral.  On  donne  cette  épithete 
auxremedes,  furtout  composés,  qu’on  ordonne  pour 
l’ufage  aétuel ,  8e  qu’on  ne  trouve  point  chez  les  Apo¬ 
thicaires  tout  préparés.  En  un  mot ,  une  compofition 
ma^iftrale  eft  expreffément  la  même  chofe  qu’une 
compofition  extemporanée. 

MAGISTR  ANTI A  ou  IM  PERAT ORI A ,  nom  qu’on 
donne  quelquefois  à  1  ’impératoire. 

MAGMA  ,  fxâ-ypet,  c’eft  en  général  un  Uniment  épais 
dans  lequel  il  n’entre  qu’une  très-petite  quantité  de  li¬ 
quide  ,  pour  l’empêcher  de  s’étendre  &  de  couler. 
Stri&ement  c’eft  la  partie  récrémentitielle  d’un  on¬ 
guent  ,  ou  les  fèces  qui  reftent  après  l’expreffion  des 
parties  les  plus  fluides.  Galien  reftraint  l’acception  de 
ce  terme  aux  feces  des  myrobolans  ,  Lib.  V 1 1.  D.  C. 
M.F.G. 

MAGNA  ARTERIA  ou  AORTA  ,  P  aorte. 
MAGNALE,  payaChucv  ,  l’ouvrage  de  Dieu.  Ruland  ,  I 
Linden. 

Paracelfe  &  fes  Difciples  ont  entendu  par  ce  mot  quel¬ 
que  vertu  occulte  8c  divine.  Helmont  dit  quel  e  ma- 
gnale  magnum  eft  une  efpece  d’efprit  qui  fait  la  fym- 
'pathie  &  l’antipathie,  qui  met  en  mouvement ,  qui  fa¬ 
cilite  l’aétion  ,  Sc  en  vertu  duquel  une  vertu  magnéti¬ 
que  paffe  d’un  objet  à  un  autre  fort  éloigné ,  Tract,  de 
Magnet.  Vuln.  11  ajoute  que  le  magnale  des  mixtes  n’eft 
autre  chofe  qu*e  l’éther,  fubftance  plus  fluide  que  l’air, 
d’une  nature  moyenne  entre  le  corps  8c  le  non-corps  , 
Sc  qui  ne  reçoit  que  les  conftellations  extérieures  de 
fon  fol  naturel ,  Paradox.  2.  N°.  12.  8c  ailleurs.  Com¬ 
me  1 c  maçrnale  n’a  rien  qui  lui  reflemble  entre  les  êtres 
créés,  nous  fommes  dans  l’impoflibilité  d’en  expofer 
Sc  d’en  entendre  clairement  l’elTence.  Le  magnale  n  eft 
point  la  lumière ,  mais  c’eft  une  efpece  de  forme  mari¬ 
tale  qui  aide  l’air  dans  fon  action.  Tract.  Vacuum  Na¬ 
ture. 

MAGNES,  Oflie.  Mer.  Pin.  212.  Schvc.  284.  Ca’ccol. 
257.  Boërh.  438.  Aldrov.  Mufc.  Metall.  553.  Worm. 
62.  Charlr.  Folf.  62.  Lapis  magnes ,  Matth.  1384.  Ai¬ 
mant. 

L’ aimant  des  boutiques ,'HpaV.Xî/oç  >./ôo$,  Sc  'Hpa«X/«Ti'ç.  On 
le  nomme  pierre  d’Heraclée,  d’une  Ville  deLydie  qui 
porte  ce  nom  ;  Aufl*  x»9cç,  pierre  de  Lydie ,  d’une  Pro¬ 
vince  de  ce  nom  où  on  le  trouvoit  ;  fxctyviie;  Sc  Mocyv »t/ç 
Xi'Ôcç  ,  pierre  magnétique,  de  la  ville  de  Magnefie  qui 
eft  auffi  en  Lydie,  £»cTh piV»ç ,  parce  qu’il  attire  le  fer. 
Magnatcs  Avicenna,  calamita  Rbajîs  &  italorum.  C’eft 
une  fubftance  que  l’on  retire  de  la  terre,  compaéte,  noi¬ 
râtre  ,  un  peu  bleue  ou  tirant  fur  le  roux  ,  qui  attire  à 
foi  le  fer  ou  d’autre  aimant,  ou  qui  les  repoufle ,  8c  qui 
dirige  fes  pôles  aux  deux  pôles  du  monde,  fi  elle  peut 
fe  mouvoir  librement.  Il  faut  dîftinguer  la  pierre  d'ai- 
mant  qui  attire  lofer,  de  celle  de  Théophrafte  ;  car 
celle  qu’il  appelle  fjutyvJms  reflemble  à  de  l’argent  par 
fa  couleur  Sc  par  fon  éclat,  elle  n’étoit  point  dure  mais 
elle  fe  tournoit  aisément,8c  on  en  faifoit  des  vafes  :  el¬ 
le  n’attiroit  point  le  fer;  elle  avoit  le  même  nom  à 
caufe  de  la  ville  de  Magnefie  d’où  elle  tiroit  fon  origi- 
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ne.  Nous  avons  déjà  dit  que  V aimant  s’appelloit  pierre 
de  Lydie:  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  le  confondre 
avec  une  autre  pierre  de  Lydie  qu’on  appelle  pierre  de 
touche,  dont  on  fe  fort  pour  éprouver  l’or  Sc  l’argent. 
Cès  pierres  font  fort  différentes  quoiqu’elles  aient  le 
même  nom  ,  parce  que  le  lieu  de  leur  origine  eft  le 
même.  ,  . 

Quelques  anciens  Grecs  ont  reconnus  dans  V aimant  la 
vertu  de  repouffer  le  fer.  Croyant  que  cette  efpece  étoit 
différente  de  celle  qui  attire  le  fer,  ils  en  ont  fait  deux 
efpeces ,  l’une  qu’ils  appellent  aimant ,  qui  attire  le  fer, 

Sc  l’autre  qui  le  repouffe  qu’ils  ont  appellés  théamede. 
On  trouve  de  Y  aimant  dans  différens  endroits ,  Sc  très- 
fouvent  dans  les  mines  de  fer,  en  Auvergne,  dans  d’au¬ 
tres  Provinces  de  France  ,  dans  la  Bifcaye,  en  Efpa- 
gne  ,  fen  Italie  ,  près  des  monts  de  Viterbe,  dans  rifle 
d’Ilva,  en  Allemagne,  auprès  de  la  Vallée  de  Joachim, 
de  Inecburg  ,  Swartzburg ,  Sec.  dans  les  Ifles  Britanni¬ 
ques  ,  dans  la  Norvège.  Mais  le  plus  excellent  de  tous 
eft  celui  qui  vieîit  des  Indes  Sc  d’Ethiopie. 

Cette  pierre  eft  une  certaine  mine  de  fer.  Dans  quelques 
endroits  de  l’Allemagne  on  en  fait  un  très-bon  fer  :  8c 
lorfqu’on  l’expofe  au  foyer  des  rayons  du  foleil  qui 
paffent  par  une  grande  lentille  de  verre  ,  on  y  voit  des 
marquas  de  fer. 

Les  vertus  de  V aimant  font  furprenantes,  fdit  pour  atti-*- 
rerie  fer,  foit  pour  le  repoufler,  foit  pour  fè  tourner 
de  lui-même  vers  certaine  partie  du  monde  lorfqu’il  eft 
libre,  foit  même  en  ce  qu’il  communique  les  mêmes 
vertus  au  fer.  Les  Philosophes  ont  traité  fort  au  long 
de  ces  vertus  8c  de  leurs  caufes. 

On  ne  fait  aucun  ufage  dans  la  Medecine  de  la  pierre 
d'aimant  pour  l’intérieur  du  corps  ,  quoique  Galien 
dans  le  Livre  des  Vertus  des  remedes /impies ,  y  recon- 
noiffe  les  mêmes  vertus  que  dans  la  pierre  hématite  j  Sc 
que  dans  le  Livre  de  la  Médecine  [impie,  il  vantefa  ver¬ 
tu  purgative  ,  furtout  pour  faire  fortir  les  humeurs 
aqueufes  dans  l’hydropifie ,  Sc  que  Diofcoride  l’ait  auffi 
proposée  jufqu’au  poids  de  trois  oboles  pour  évacuer 
les  humeurs  épaiffes  des  mélancoliques.  Quelques-uns 
croyent  qu’il  y  a  dans  Y  aimant  une  vertu  deftruéfive. 
D’autres  le  nient.  Mais  je  croirois  qu’il  faudroit  plu¬ 
tôt  attribuer  cette  mauvaife  qualité  à  une  autre  efpece 
d 'aimant,  qui  a  la  couleur  de  l’argent,  8c  qui  me  paroît 
une  efpece  de  lithar'ge  naturelle  ,  plutôt  qu’à  Y  aimant 
qui  attire  le  fer. 

L 'aimant  employé  extérieurement  deffeche  ,  reflerre  Sc 
affermit.  On  l’emploie  dans  la  compofition  de  l’em¬ 
plâtre  appellée  main  de  Dieu,  dans  l’emplâtre  noire, 
l’emplâtre  divine,  Sc  l’emplâtre  ftyptique  de  Charas. 
Geoffroy. 

L 'aimant  eft  aftringent,  il  arrête  les  hémorrhagies;  cal¬ 
ciné  il  chafle  les  humeurs  groffieres  Sc  attrabilaires  : 
mais  on  s’en  fert  rarement.  Schroder. 

On  le  preferit  dans  les  hernies.  Hoffman. 

Paracelfe  le  fait  entrer  dans  une  emplâtre  à  laquelle  il 
attribue  la  vertu  d’attirer  hors  du  corps,  non-fèule- 
ment  la  partie  fupérieure  d’une  fléché ,  mais  toute  ma¬ 
tière  impure  Sc  tout  corps  étranger.  Dale. 

Magnes  albus.  Mont.  Exot.  1 3.  Magnes  candidus  , 
Kentm.  14.  Aimant  blanc.  Dale. 

Quelques-uns  rapportent  à  Y  aimant  une  pierre  blanche 
que  les  Italiens  appellent  calamite  blanche  ou  aimant 
charnel ,  parce  qu’ils  croient  qu’elle  attire  la  chair , 
‘comme  Y  aimant  attire  le  fer.  C’eft  une  pierre  blanche 
parfemée  de  taches  noires ,  qui  s’attache  fortement  fur 
la  langue.  C’eft  une  efpece  de  marne  de  rocher  ,  qui  fe 
trouve  quelquefois  dans  les  mines  avec  Y  aimant.  On 
lui  attribue  des  vertus  tout -à -fait  furprenantes  pour 
l’amour,  mais  qui  font  frivoles  Sc  fuperftitieufes. 
Geoffroy. 

Selon  Monti  cette  efpece  d'aimant  eft  déterfive,  aftrin- 
gente ,  8c  doit  être  comptée  entre  les  anti-arthritiques , 
anti-feorbutiques  Sc  apéritifs.  Dalh. 

Y  y  y  ij 
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MAGNESIA ,  magné/te. 

Ce  terme  eft  communément  fynonyme  à  marcajîta ,  une 
marcaffite  :  confidéré  comme  un  terme  d’art ,  c’eft  de 
l’étain  fondu  dans  lequel  on  a  jetté  du  mercure ,  8c  qui 
s’eft  intimement  mêlé  &  incorporé  avec  lui ,  enforte 
que  le  tout  forme  une  maffe  blanche  Sc  une  fùbftance 
fragile.  C’eft  encore  un  mélange  d’argent  Sc  de  mercu¬ 
re,  un  métal  qui  fe  fond  avec  beaucoup  de  facilité  , 
quife  diffout  comme  la  cire,  d’une  blancheur  furpre- 
nantê ,  Sc  qu’on  appelle  magnejîa  P  hilojophorum ,  la 
magnifie  des  Philofophes.  Magnejîa  fignifie  de  plus  la 
matière  de  la  pierre  Philofophale  &  le  foufre. 

Voici  quelques  termes  fynonymes  employés  à  l’occafion 
de  ce  grand  arcane,  ou  de  ce  grand  fècret  des  Phi¬ 
lofophes  ,  in  magifterio  lapidis ,  dans  le  magiftere  delà 
pierre. 

Lac  maris  ,  coagalnm ,  aphrofelimim  Qrientis ,  Magnejîa 
Lydiœ  ,  Italicum  fiibium,  Pyrites  achaia.  Theat.  Chym. 

Vol.  I.  p.  178. 

L’antimoine  s’appelle  aufli  magneja Saturai.  Schrober  , 
Lib.  III.  cap.  17.  Castelli. 

Ma  gnesia  ,  Offic.  Geoflf.  Laet.  Ed.  Ang.  178.  Mangane- 
je ,  Mer.  Pin.  212.  Schw.  Not.  in  Boerh.  Chym.  140. 
Sapo  vitri ,  Mer.  Ars  V it.  Savon  de  verre. 

La  manganefe,  magneja ,  rwaganefa  des  Verriers;  le 
favon  de  verre  de  Merret  eft  unefubftance  fofïile,  mé¬ 
tallique  ,  ferrugineufe ,  qui  refTemble  à  l’antimoine  mi¬ 
néral  par  fa  couleur  &  par  fon  éclat ,  &  qui  eft  friable. 
Pomet  admet  deux  fortes  de  manganeje  dans  fon  hif- 
toire  desremedes  fimples.  L’une  eft  grife,  plus  rare& 
peu  ufitée;  l’autre  eft  noire,  plus  commune  Sc  plus 
ufitée. 

Les  Verriers  ont  coutume  de  s’en  fervir  pour  faire  du  ver¬ 
re  ou  pour  le  purifier.  Car  fi  l’on  en  met  une  petite 
quantité  iorfque  le  verre  eft  fondu  ,  elle  le  rend  plus 
clair,  en  lui  ôtant  les  couleurs  qui  ne  lui  conviennent 
pas,  favoir,  le  verd  Sc  le  bleu.  C’eft  pourquoi  Merret 
l’appelle  le  favon  du  verre  ,  dans  fes  favans  Commen¬ 
taires  fur  l’art  de  faire  du  verre  d’Antoine  Nery.  Mais 
fi  l’on  en  met  une  trop  grande  quantité  avec  le  verre  il 
prend  une  couleur  de  foufre.  Les  Potiers  s’en  fervent 
auffi  pour  donner  la  couleur  noire  à  leurs  vaiffeaux ,  de 
la  même  maniéré  que  l’on  fe  fert  du  zafre  pour  leur 
donner  la  couleur  bleue.  Merret  dit  que  la  meilleure 
manganeje  eft  celle  qui  n’a  point  de  parcelles  brillan¬ 
tes  ,  qui  eft  dure  ,  péfante,  noirâtre,  ou  qui  étant  pul¬ 
vérisée  a  la  couleur  noire  du  plomb. 

On  en  trouve  en  Allemagne,  en  Italie,  dans  le  Pied- 
mont,  en  Angleterre  auprès  des  collines  de  Mendippe , 
lieu  célébré  à  caufe  de  fes  mines  de  plomb  dans  le  Com¬ 
té  de  Sommerfet.  Partout  où  les  Mineurs  en  trouvent , 
dit  Merret ,  ils  concluent  qu’il  y  a  une  mine  de  plomb. 
On  ne  fait  pas  encore  fi  elle  contient  quelque  peu  de 
plomb.  On  n’en  fait  aucun  ufage  enMedecine.  Geof¬ 
froy. 

Magnesia  alba  ,  magnifie  blanche. 

Ceux  qui  font  versés  dans  l’art  de  traiter  les  maladies  , 
connoiffent  affez  combien  les  purgatifs  violens  font  vi- 
rulens  Sc  préjudiciables  au  corps.  C’eft  pourquoi  l’on  a 
cherché  pendant  long-tems  quelque  remede  capable  de 
vuider  Sc  de  nettoyer  efficacement  les  inteftins,  fans 
toutefois  les  offenfer;  d’ailleurs  comme  la  plupart  des 
purgatifs  font  en  conséquence  de  leur  principe  falin  Sc 
fulphureux ,  défagréables  au  goût  Sc  à  l’odorat ,  Sc  cau- 
fent  des  nausées  ;  on  exigeoit  encore  que  le  même  pur- 
gatifflatât  l’odorat  Sc  le  palais.  Van-Helmont  qui  avoit 
remarqué  que  les  purgatifs  violens,  dangereux  Sc  dé¬ 
fagréables,  fe  tiroient  tous  du  régné  végétal ,  crut  que 
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fi  l’on  s’appliquoit  à  trouver  un  purgatif  efficace  dans  le 
régné  minéral ,  il  feroit  en  même  tems  débarraffé  des 
qualités  qui  révoltent  l’odorat  Sc  le  goût. 

On  travailloit  depuis  long-tems  d’après  cette  idée  de 
Van-Helmont,  fans  qu’on  eût  rien  trouvé,  lorfqu’il 
parut  à  Rome  une  poudre  extrêmement  blanche ,  fans 
odeur  Sc  fans  goût ,  d’une  fubftance  molle  &  légère , 
dont  une  dragme  fuffifoit  pour  procurer  plufieurs  felles 
fans  diminuer  aucunement  les  forces ,  purger  les  hypo¬ 
condriaques  Sc  débarraffer  les  premières  voies  des  hu¬ 
meurs  acides  dont  elles  étoient  chargées,  ce  qu’aucun 
purgatif  ne  faifoit  qu’avec  beaucoup  de  peine,  &  qui 
détruifoit  en  même  tems  l’acidité  nuifible.  Cette  pou¬ 
dre  portoit  le  nom  de  magnifie  blanche.  On  n’en  con- 
noît  pas  bien  l’inventeur.  A  Rome  on  en  faifoit  hon¬ 
neur  au  Comte  de  Palma  ;  mais  beaucoup  de  perfon- 
nes  ont  prétendu  depuis  qu’elle  avoit  paffé  d’Allema¬ 
gne  en  Italie. 

Je  vais  communiquer  au  public,  fans  aucune  referve,  ce 
que  je  fai  de  cette  poudre.  > 

Il  y  a  environ  quatorze  ans  ou  un  peu  plus  que  Jean  Si- 
boldus  habile  Chymifte,  &  ami  d’Helwigius  Auteur  de 
l’Ouvrage  intitulé  Phyfica  infiaurata  inaudita ,  étoit  à 
Magdebourg.  Katfchius  Médecin  de  Halle,  Sc  précé¬ 
demment  Sécrétaire  de  Siboldus,  raconte  qu’Helwi- 
gius  Sc  fon  maître  fe  mirent  à  chercher  un  efprit  ou 
menftrue  univerfel  tiré  d’une  terre  nitreufe.  Dans  ce 
delfein  ils  diftilerent  à  feu  ouvert  par  la  retorte,  les 
terres  d’où  l’on  tire  le  nitre ,  après  les  avoir  long-tems 
exposées  au  foleil;  ce  qui  leur  donna  un  efprit  volatil 
urineux;  ils  lavèrent  ces  terres  avec  de  l’eau,  firent 
bouillir  la  leffive  qu’ils  en  avoient  faite ,  Sc  diftilerent 
la  maffe  reliante  par  la  retorte.  Il  leur  vint  d’abord  un 
elprit  rougeâtre  ;  en  pouffant  le  feu  il  refta  un  caput 
mortuitm  d’une  couleur  très-blanche ,  infipide  ,  léger, 
&  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  magnlfe  de  nitre. 
Quant  aux  propriétés  &  à  la  vertu  purgative  de  cette 
magnlfe ,  on  n’en  connut  rien  alors. 

Il  paroît  fuffifamment  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  l’origine  Sc  la  nature  de  cette  magnlfe  Sc  de  la  pou¬ 
dre  préparée  de  la  leffive  de  nitre ,  font  à  peu  près  les 
mémos,  d’où  il  s’enfuit  qu’on  connoiffoit  en  Allema¬ 
gne  ,  Sc  le  nom  Sc  la  préparation  de  cette  poudre  long- 
tems  auparavant  qu’en  aucun  autre  pays.  On  peut  donc 
conjeèlurerqu’Helwigius  qui  voyagea  dans  la  fuite  aux 
Indes,  &  qui  parcourut  différentes  contrées  de  l’Italie, 
communiqua  aux  Italiens  la  magnifie  b  anche ,  comme 
il  fit  plufieurs  autres  remedes. 

Pour  porter  un  jugement  équitable  de  la  nature  Sc  de  l’ef¬ 
ficacité  de  ce  remede,  nous  remarquerons  d’abord  qu’il 
confifte  en  une  poudre  entièrement  infipide  ,  d’une 
couleur  blanche  ,  Sc  qui  eft  très  -  alcaline  ,  puifque 
non-feulement  elle  produit  une  effervefcence  violente 
avec  quelque  acide  que  ce  foit  ,  mais  que  de  plus 
cet  acide  la  diffout.  La  folution  qu’on  obtient  par  ce 
moyen  eft  extrêmement  amere ,  faline  Sc  acre  au  goût  ; 
circonftances  réunies  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
qu’elle  ne  foit  alcaline  ,  terreufe ,  foluble  ,  Sc  en  même 
tems  fdphureufe.  Les  autres  fubftances  alcalines,  tel¬ 
les  que  les  yeux  d’écrevilfes ,  les  coques  d’œufs  Sc  les 
coquillages  préparés  produifent  une  ébullition  violen¬ 
te  avec  l’efprit  de  vitriol  :  mais  leurs  folutions  loin  d’ê¬ 
tre  ameres  ou  exceffivemer.t  faiines,  le  font  au  con¬ 
traire  légèrement ,  ou  pdutôt  entièrement  infipides. 
Quoique  la  poudre  de  chaux  vive  paffe  généralement 
pour  une  terre  alcaline,  elle  ne  produit  aucune  effer¬ 
vefcence  avec  l’efprit  de  vitriol ,  ainfi  que  font  les  fub¬ 
ftances  précédentes  ,  ni  ne  prend  un  goût  fenfiblement 
falin.  La  quantité  de  poudre  de  chaux  vive  ajoutée  ,  a 
beau  être  confidérable,  l’efprit  de  vitriol  conferve  tou¬ 
jours  fon  acidité  ,  il  n’y  a  que  fa  qualité  corrofive  qui 
foit  un  peu  affoiblie. 

Il  eft  certain  qu’une  dragme  ou  deux  de  magnifie  blan¬ 
che  purgent  affez  promptement  certains  malades ,  Sc 
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leur  procurent  cinq  ou  fix  Telles;  au  lieu  que  la  même 
dofe  ne  produit  dans  d’autres  que  la  feule  évacua¬ 
tion  des  excrémens.  Après  ce  que  nous  avons  dit,  il 
n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  ces  effets.  On  fait 
que  tout  principe  cathartique  confille  dans  la  qualité 
acre,  faline  &  pénétrante,  d’une  fubilance  quelcon¬ 
que;  d’où  l’on  doitconclurre  que  la  poudre  enqueftion 
n’a  rien  de  cathartique  ,  &  que  par  conséquent  fa  vertu 
purgative  réfulte  d’une  dil'pofition  particulière  d’hu¬ 
meurs  logées  dans  le  corps.  Si  elle  trouve  des  humeurs 
acides  dans  les  cavités  de  l’eftomac  &  des  intertins ,  el¬ 
le  fe  convertit  en  un  fel  neutre  d’un  goût  acre  Sc  falin  , 
&  de  nature  ftimulante;  ce  qui  nous  eft  démontré  par 
la  production  d’un  fel  extrêmement  acre  ,  en  consé¬ 
quence  du  mélange  de  la  magncfie  avec  l’efprit  de  vi¬ 
triol.  Mais  l’expérience  nous  a  fait  voir  que  les  Tels 
neutres  amers  pris  à  grande  dofe  procurent  plufieurs 
Telles,  ainfi  qu’Hoffman  l’a  avancé  dans  fa  Differta- 
tion  de  Solium  mediorum  excellente  &  pur  gante  natur a. 
Si  donc  il  arrive  que  les  premières  voies  ne  contien¬ 
nent  point  d’acide,  mais  quelles  foient  pleines  d’un 
phlegme  vifqueuxqui  empêche  la  poudre  de  fe  diffou- 
dre  Sc  de  fe  convertir  en  un  fel  ftimulant,  il  ne  fera  pas 
étonnant  qu’elle  ne  produife  alors  aucun  effet  purga¬ 
tif. 

Je  n’ignore  point  qu’on  a  quelque  chofe  à  objecter  con¬ 
tre  ce  fentiment;  car  nous  avons  d’autres  flibftances 
terreufes  qui  fe  réfolvent  promptement ,  abforbent  les 
acides  logés  dans  les  premières  voies ,  Sc  ne  font  point 
laxatives.  Mais  je  répons  à  cela ,  que  le  ventre  eft  quel¬ 
quefois  relâché  par  des  poudres  abforbantes  ou  béfoar- 
diques ,  lorfque  les  acides  logés  dans  les  premières  voies 
font  en  grande  quantité.  Cependant  la  vertu  purgative 
de  ces  poudres  elt  beaucoup  moindre  que  celle  de  la 
magnéfie’,  car  leurs  folutions  dans  des  liqueurs  acides, 
ne  font  ni  fi  falines,  ni  fi  acres  que  la  folfttion  de  la 
magnéfie  avec  les  mêmes  liqueurs.  Ces  premières  n’ont 
qu’un  goût  modérément  falin  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’il  y 
a  dans  cette  derniere  un  fécond  principe  outre  lé  ter¬ 
reux,  qui  venant  à  s’unir  avec  un  acide ,  forme  une 
fubftance  ftimulante  &  purgative. 

Mais  nous  ne  connoîtrons  point  exactement  Sc  l’origine, 
&  les  raifons  de  la  vertu  purgative  de  la  magncfie ,  fans 
entrer  dans  une  recherche  exaéte  des  chofes  dont  elle 
eft  compofée.  La  magnéfie  n’eft  autre  chofe  qu’une  lef- 
five  reliante  après  la  cryftallifation  du  nitre ,  Sc  que  ceux 
qui  le  travaillent ,  appellent  l’eau  mere  de  nitre  ;  parce 
que  fans  elle  le  nitre  ne  fe  met  point  en  cryftaux,  quoi- 
qu’avec  elle  feule  il  ne  fe  cryftallife  pas  d’avantage. 

En  examinant  avec  foin  la  nature  de  cette  leffive  ,  on 
trouve 

i°.  Que  la  péfanteur  eft  très-grande;  car  une  pinte  mé¬ 
dicinale  de  cette  lefiîve  eft  de  cinq  onces  plus  péfante 
qu’une  égale  quantité  d’eau.  Sa  péfanteur  relative  à 
l’huile  de  vitriol,  eft  dans  le  rapport  de  io  à  18  ;  car 
une  pinte  médicinale  d’huile  de  vitriol  eft  plus  péfante 
de  dix-huit  demi-onces  qu’une  même  quantité  d’eau  ; 
d’où  il  s’enfuit  qu’une  pinte  médicinale  de  cette  leffi¬ 
ve  contient  cinq  onces  de  matière  folide. 
a°.  Que  cette  leffive  eft  extrêmement  amere  &  faftne  au 
goût;  qu’elle  ne  fe  defféche  point  par  l’évaporation  , 
mais  que  l’air  la  diffout  fur  le  champ. 

3°.  Qu’elle  ne  produit  aucune  effervefcence  avec  un  aci¬ 
de  affoibli ,  mais  qu’elle  entre  dans  une  forte  ébullition 
avec  l’huile  de  vitriol ,  Sc  qu’elle  précipite  avec  elle 
une  poudre  d’une  couleur  blanche  :  mais  ce  qu’il  eft  à 
propos  d’obferver  ,  c’eft  que  quand  on  vient  à  verfer 
de  l’huile  de  vitriol  fur  cette  leffive ,  non-feulement  il 
fe  fait  du  bruit,  mais  encore  il  fe  fait  une  fumée  rou¬ 
geâtre,  ce  qui  démontre  fuffifammenr  qu’elle  contient 
quelque  portion  d’efprit  de  nitre.  Son  odeur  s’accorde 
auffi  à  confirmer  la  préfence  de  l’efprit  de  nitre  ,  Sc  je 
ne  doute  point  qu’elle  ne  fervît  à  préparer  une  excel¬ 
lente  eau  régale ,  telle  que  celle  qu’on  fait  ordinaire- 
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ment  avec  l’acide  du  fel  Sc  du  nitre.  II  eft  encore  évi¬ 
dent  que  les  particules  de  fel  commun  8c  du  nitre  font 
contenues  dans  cette  leffive,  fous  la  forme  de  particu¬ 
les  graffes  Sc  fulphureufes. 

4  .  Que  quoique  1  huile  de  vitriol,  ou  quelqu’autre  acide 
fort,  mêle  avec  cette  leffive  produife  une  effervefcen¬ 
ce  violente,  cependant  il  ne  fe  fait  rien  de  femblable, 
Sc  il  n  y  a  pas  le  moindre  figne  d’effervefcence ,  lorf- 
qu  on  la  mêle  avec  l’efprit  fumant  de  nitre,  qui  eft  un 
acide  fort  ,  phénomène  furprenant,  Sc  qui  démontre 
bien  entr  autres ,  qu  il  y  a  diverfité  dans  la  nature  Sc 
les  propriétés  des  acides. 

50.  Que  cette  leffive  mêlée  avec  une  liqueur  alcaline  fixe 
ou  volatile ,  telle  que  l’efprit  urineux  de  fel  volatil  am¬ 
moniac  préparé  avec  l’eau,  ou  l’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance  ,  ne  produit  point  d’ébullition  ;  mais  qu’il  fe 
fait  une  précipitation  confidérable  de  poudre  terreufè 
blanchâtre. 

6°.  Que  fi  on  la  mêle  avec  une  égale  quantité  d’efprit  de 
vin  bien  reétifié,  elle  s’incorpore  intimement  avec  lui , 
&  qu’il  ne  refte  au  fonds  qu’une  certaine  matière  ter- 
reufe.  m 

70.  Que  ïorfqu’on  la  fait  coaguler  fur  le  feu ,  Sc  qu’on  la 
met  dans  un  creufet  rouge,  elle  fait  une  forte  ébulli¬ 
tion,  Sc  forme  de  l’écume;  qu’en  augmentant  le  feu, 
il  s’élève  en  forme  de  fumée  rouge  un  efprit  fembîa- 
ble  à  1’  eau-forte ,  d’une  odeur  fétide,  &  que  quelques- 
uns  recueillent ,  Sc  qu’enfin  en  pouffant  le  feu  plus  loin , 
il  refte  la  poudre  appellée  magnéfie,  qu’on  prépare  le 
plus  ordinairement  de  cette  maniéré. 

8°.  Qu’une  méthode  plus  courte  de  l’avoir ,  c’eft  par  une 
précipitation  de  cette  leffive,  foit  avec  l’acide  du  vi¬ 
triol  ,  foit  avec  une  leffive  de  potaffe ,  foit  avec  l’huile 
de  tartre  par  défaillance ,  obfervant  de  la  laver  enfuite 
avec  de  l’eau  de  rivière  Sc  de  la  faire  fécher. 

Mais  pour  avoir  des  notions  exaéfes  des  différens  ingré- 
diens  contenus  dans  cette  leffive  ,  il  faut  auparavant 
connoître  comment  &  de  quelle  maniéré  on  prépare  le 
nitre  inflammable.  Pour  la  préparation  du  nitre,  il  faut 
abfolument  être  pourvu  de  terre  putréfiée ,  tirée  des 
excrémens  des  animaux,  des  vieilles  terres  tirées  des 
murs  Sc  des  décombres  de  bàtimens ,  qui  ont  été  expo- 
fées  pendant  long-tems  à  l’influence  du  foleil  Sc  des 
vents  ,  Sc  par  ce  moyen  affinées  ,  avec  des  cendres  de 
bois  ,  Sc  de  la  chaux  vive.  C’eft  avec  ces  chofes  Sc  l’eau 
qu’on  prépare  la  leffive  de  nitre  ,  qui  fe  réduit  en  un  fel 
cryftallifé,  Ce  qui  refte  après  fa  cryftallifation ,  eft  ce 
qu’on  appelle  l’eau  mere  de  nitre. 

Il  fuit  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  prin¬ 
cipes  fulphureux  &  terreftres  ne  contribuant  point  à  la 
cryftallifation  du  nitre  fait  des  ingrédiens  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  ,  ces  principes  retient  dans  l’eau 
mere  du  nitre.  Cette  leffive  eft  compofée  d’un  certain 
fel  qui  approche  de  la  nature  d’un  fel  acide  Sc  com¬ 
mun  ,  Sc  qui  mêlé  avec  des  parties  fubtiles  ,  terreufes, 
alcalines,  fulphureufes ,  Sc  gtaflës,  conftitue  un  tout 
d’un  goût  amer  &  falin,  d’où  proviennent  les  phéno¬ 
mènes  Sc  les  effets  dont  nous  avons  parlé.  Quant  à  moi , 
cette  leffive  me  paroît  la  même  que  celle  qu’on  prépare 
avec  la  chaux  vive  Sc  le  fel  ammoniac.  Car  lorfqu’on 
diffout  dans  l’eau  le  caput  mortuum  de  l’efprit  de  fel 
ammoniac  préparé  avec  la  chaux  vive,  on  a  une  leffive 
acre  Sc  amere,  qui  épaiffie  avec  le  fel  ammoniac  ,  ou 
l’huile  de  tartre  par  défaillance  donne  fans  aucune  ef¬ 
fervefcence  ,  un  précipité  fous  une  forme ‘de  poudre 
terreufe.  lien  eft  de  même  avec  l’huile  de  vitriol; 
mais  elle  ne  produira  ni  bruit ,  ni  ébullition  avec 
quelque  acide  que  ce  foit ,  doux  ou  fort ,  tel  que  l’ef¬ 
prit  de  nitre  fumant,  quoique  cependant  il  n’y  en  ait 
aucun  dont  l’affufion  ne  la  faffe  précipiter. 

Après  avoir  examiné  de  cette  maniéré  l’origine  de  la 
magnéfie,  nous  ne  balancerons  point  à  affurer  qu’elle 
eft  compofée  de  1  ®erre  la  plus  fubtile  de  la  chaux  vi¬ 
ve,  Sc  des  autres  ingrédiens  du  nitre,  obtenus  diver- 
fement  de  la  leffive  par  une  féparation  des  parties  fa- 
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lines.  Cette  terre  fubtile  diffère  toutefois  de  la  chaux 
vive  crue  ,  Se  non-préparée. 

Car  quoique  la  chaux  vive  foit  un  alcali  terreux,  d’un 
goût  extrêmement  acre ,  elle  ne  produit  point  d’effer- 
vefcence  avec  une  liqueur  acre  ,  ni  ne  fe  coagule  en 
un  fel  fàlé ,  ainfi  qu’il  arrive  au  mélange  de  la  magnéfie 
avec  un  efprit  acide  ,  tel  que  celui  de  vitriol.  Cet  al¬ 
cali  eft  donc  beaucoup  plus  foible  Sc  plus  fubtil  que  la 
chaux  vive  calcinée;  aufïi  eft-ce  un  remede  d’une  effi¬ 
cacité  peu  commune,  Iorfqu’il  eft  ordonné  dans  des 
cas  Se  dans  des  circonftances  convenables.  Car  s’il  ar¬ 
rive  que  les  premières  voies  foient  embarraflees  d’im¬ 
puretés  acides  ,  non-feulement  il  fera  abforbant  &  ca¬ 
thartique,  mais  j’ai  même  éprouvé  plufieurs  fois  qu’il 
n’en  falloit  qu’une  petite  dofe ,  comme  quinze  ou  vingt 
grains  pour  le  rendre  diaphorétique  Se  diurétique.  Nous 
ne  manquerons  pas  de  faire  obferver  ici ,  un  des  incon- 
véniens  de  l’ufage  trop  fréquent  de  la  magnéfie ,  c’eft 
d’être  fuivi  de  flatulences  Se  de  tiraillemens  dans  la  par¬ 
tie  inférieure  de  l’abdomen ,  Se  de  tendre  à  remplir  les 
premières  voies  de  fucs  corrofifs ,  ce  qui  arrive  fré¬ 
quemment  aux  hypocondriaques.  Le  véhicule  le  plus 
convenable  qu’on  puilfe  lui  donner ,  c’eft  m  lait  d’a¬ 
mandes,  qui  eft  très-propre  à  corriger  l’acrimonie  des 
humeurs  qui  font  en  ftagnation  dans  l’eftomac.  Hof¬ 
fman  ,  Obfervatïons Phyficochymiques ,  Lib.  IV.  Obf.  2. 

Magnesia  Opalina. 

Il  y  en  a  qui  ajoutent  le  fel  marin  décrépité ,  comme  ils 
l’appellent,  au  nitre  pour  faire  le  foie  d’antimoine;  de 
cette  maniéré  ils  font  la  magnéfie  opaline  ,  ou  rougeâ¬ 
tre  d’antimoine ,  qu’ils  appellent  ainfi  à  caufe  de  fa  cou¬ 
leur  ,  dont  la  vertu  émétique  eft  bien  plus  foible  que 
celle  du  foie  d’antimoine. 

La  magnéfie  opaline  donnée  aux  chevaux  Sc  aux  autres  bê¬ 
tes  a  quatre  piés ,  n’excite  pas  le  vomiflement ,  mais  la 
fueur  Sc  la  tranfpiration.  On  en  donne  jufqu’à  deux  on¬ 
ces  tous  les  jours  pendant  plufieurs  femaines,  pour  les 
engraiffier  Sc  guérir  leur  gale.  Geofroy. 

Lemçry  dit  que  cette  magnéfie  le  fait  avec  l’antimoine, 
le  nitre ,  Sc  le  fel  marin  décrépité ,  en  parties  égales. 

M  AGNETIOUS  ,  magnétique ,  épithete  qne  l’on  donne 
à  quelques  remedes ,  mais  furtout  à  des  emplâtres ,  non- 
feulement  dans  un  fens  propre  Sc  ftri<ft  ,  Sc  parce  qu’il 
entre  dans  leur  compofition  des  particules  d’aimant , 
mais  encore  dans  un  fens  métaphorique  ,  parce  qu’on 
fuppofe  de  l’analogie  entre  la  maniéré  dont  ils  agif- 
fent ,  Sc  la  force  attra&ive  Sc  occulte  de  l’aimant.  Tel 
eft  1  ’emplaflrum  magneticum  de  Schroder ,  Lib.  IL  cap. 
53.  Sc  celui  de  Cnœfelius  ,  préparé  d’ambre  Sc  de  cra- 
paux  séchés  ;  Castelli. 

MAGNETINUS,  épithete  que  l’on  donne  au  tartre. 
Paracelfe  entend  par  magnetinus  tartarus ,  Lib,  I.  de 
Tartaro ,  une  pierre  fpongieufe  Sc  fort  dure. 

MAGNOLIA. 

Voici  fes  cara&eres. 

Sa  fleur  eft  en  rofe ,  elle  eft  composée  de  plufieurs  feuilles 
placées  circulairement ,  du  calyce  defquelles  s’élève 
un  piftil  qui  dégénéré  enfuite  en’un  fruit  conique  Sc 
dur,  garni  d’un  grand  nombre  de  tubes,  ou  d’éminen¬ 
ces  qui  contiennent  chacun  une  noix  dure,  qui  venant 
à  fortir ,  demeure  fufpendue  par  un  long  fil. 

Miller  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

1.  Magnolia ,  laitrifolio  fubtus  albicante,  Catesb.  Magno¬ 
lia  à  feuille  de  laurier ,  blanche  par -dejfous. 

2 .  Magnolia  ,  altififima ,  laurocerafi folio  ampli ffiimo ,  flore 
ingenti  candido ,  Catesb.  Grande  Magnolia  à  feuilles 
larges  de  lauricr-cerife ,  &  à  grandes  feuilles  blanches. 

3.  Magnolia,  ampliffimo  flore  aîbo ^jjpuElu  cœruleo,  Plum. 

,  novum  genus.  Laurier  Américain  ,  a  feuilles  très-lar¬ 
ges,  à  fleurs  blanches ,  &  à  fruit  bleu. 
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MAGNUS  ,/Aî^aç,  grand.  On  donne  en  Medecine  cette 
épithete  à  différentes  chofes  ,  tant  naturelles  que  con¬ 
tre-nature.  Ainfi  on  dit,  une  grande  artere,  un  grand 
pouls,  une  grande  fievre.  Hippocrate  appelle,  Epid.  VI. 
particulièrement  l’épilepfie,  une  grande  maladie. 

MAJOR,  /j.il'fuv,  plus  grand.  Ort  donne  cette  épithete 
à  la  pierre  Philofophale  dans  fon  dernier  dégré  de  per¬ 
fection  ,  lorfqu’elle  a  acquis  les  quatre  couleurs  ,  Sc 
qu’elle  a  la  faculté  de  multiplier  les  efpeces ,  c’eft  alors 
le  majus  perfethtm.  Theat.  Chym.  Vol.  L 

MAXIMUS ,  fJttyti toc,  le  plus  grand.  Paracelfe  donne 
cette  épithete,  de  Morbis  amentium ,  traélatu  IL  cap.  4. 
à  un  remede  particulier  contre  la  folie,  ou  pour  m’ex¬ 
primer  comme  lui,  contre  la  fuffocation  de  l’efprit. 
Castelli. 

MAGORINA  ,  terme  fait  par  Paracelfe  ,  pouf  fignifièr 
YIdolum  Academicitm,  ou  cette  phrénéfie  des  Scholaf- 
tiques,  qui  confond  Sc  trouble,  dit-il,  toute  fpecula- 
tion ,  Fragment,  de  Morb.  G  allie.  &  de  Apoflem.  cap.  2. 

MAGORREUM  ,  cure  caraétériftique  des  plaies,  ainfi 
appellée  par  Paracelfe  ,  Lib.  IL  de  Vitd  longâ ,  cap.  24. 

M  AGOS ,  jxdbyoe, ,  nom  d’une  emplâtre  décrite  par  Aétius , 
Tetrab.Ill.  ferm.z,  cap.  25.  qu’il  recommande  pour  sé¬ 
cher  Sc  agglutiner  les  ulcérés  finueux  Sc  fiftuleux ,  pour 
l’hydropifie ,  Sc  pour  les  hernies  aqueufes.  Elle  eft  aufïi 
connue  fous  le  nom  d ’Ephœftiaïi 

MAGRA  ,  Terre  rouge ,  ou  Cornaline  ;  Rul  and. 

MAGTJDARIS,  ou  Silphium,  félon  Diofcoride. 

MAGTJEI  ,  nom  que  les  Américains  donnent  à  diffé¬ 
rentes  fortes  d’aloès,  Ray. 

MA  GUS.  Voyez  Magos. 

M  A  H 

MAHALEB  ,  Ray.  Voyez  Ccrafus ; 

Mahalee  Serapionis  ,  ou  Phyllirca,  latifolia  ,  levis. 
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MAI  A  ,  MÆA ,  inaéia\  efpece  de  grande  écreviffe  de 
mer. 

MAIL  ANSCHI ,  efpece  de  Rhamnus,  qui  croît  au  Ma¬ 
labar.  * 

On  recommande  la  décoclion  de  fes  racines  dans  la  goû¬ 
te,  Sc  celle  de  fes  feuilles ,  avec  du  lucre,  dans  la  jau- 
niffe.  On  prend  auffi  ces  feuilles  feules  dans  du  lait,  le 
fuc  qu’on  en  exprime,  mêlé  avec  du  lait  de  vache  Sc  du 
fucre  ,  fait  évacuer  les  urines  blanches  Sc  purulentes. 
Ray,  Hifl.  Plant. 

MAIL  ELOU ,  Arbor  baccifera ,  trifolia,  Malabarica , 
fimplici  ojficulo ,  cum  pluribus  nucleis ,  H.  M.  Lufitanis 
Carilla.  ' 

C’eft  un  grand  arbre,  haut  de  cinquante  piés,  qui  croît 
dans  plufieurs  contrées  du  Malabar ,  qui  eft  toujours 
verd  ,  Sc  qui  porte  fleurs  Sc  fruits  en  même-tems  ,  Sc 
même  deux  fois  l’année. 

On  fait  de  fes  feuilles  Sc  de  fon  écorce  broyées  Sc  bouil¬ 
lies  dans  uneinfufion  de  riz,  un  apofeme  qui  paffe  pour 
un  très-bon  remede  dans  les  douleurs  qui  fuivent  l’ac- 
coufbement ,  qui  expulfe  l’arriere-faix ,  Sc  facilite  les 
vuidanges.  On  l’ordonne  en  boiffon  ordinaire  à  tous 
ceux  qui  font  exceffivement  gros  Sc  gras,  pour  les  ex¬ 
ténuer  peu-à-peu.  Le  fuc  de  fon  écorce  verte  pris  dans 
du  lait  de  noix  mure  de  cacao,  guérit  la  diarrhée,  Sc 
fufpend  les  douleurs  de  la  colique.  On  fait  de  fès  bran¬ 
ches  les  plus  tendres,  Sc  de  celles  du  Paal-valli ,  broyées 
Sc  bouillies  dans  de  l’eau,  un  bain  que  l’on  fait  pren¬ 
dre  pour  toutes  les  fievres  invétérées ,  pour  la  goûte  , 
Sc  pour  toute  forte  d’affeéfions  aux  articulations.  Ray, 
Hifl.  Plant,  p.  1557. 

Mail  Elou  Ratou,  Arbor  baccifera  Malabarica  folio 
pinnato ,  floribus  umbcllatis  ,  fimplici  ojficulo,  cum  plu * 
ribus  nucleis.  H.  M. 


io8j  MAI 

C’eft  un  arbre  fort  étendu  ,  plus  grand  que  le  mail  clou  , 
&  qui  croît  dans  les  contrées  montagneufes  du  Mala¬ 
bar ,  il  eft  toujours  verd,  porte  fleurs  8c  fruits  en  mê~ 
me-tems,  8c  vit  environ  deux  cens  ans. 

Son  bois  dont  les  Charpentiers  &  les  Menuifiers.font  un 
grand  ufàge,  eft  encore  vanté  pour  fon  efficacité  dans 
la  diarrhée,  la  dyffenterie  &  le  tenefme.  Ses  feuilles 
bouillies  avec  du  poivre,  &  de  la  graine  de  coddapala 
dans  une  infufion  de  riz ,  font  un  antidote  contre  la  pi- 
quuredesfcorpions  8c  la  morfure  des  ferpens,  &  d’au¬ 
tres  animaux  venimeux.  On  fait  de  fon  écorce  broyée 
8c  bouillie  ,  un  remede  pour  difToudre  dans  le  corps  des 
coagulations  de  fang  causées  par  des  chutes.  Rat, 
Hifi.  Plant,  p.  1558. 

Mail  ombi.  Malabar enfibus  ,  baccifera  Indica  racemo- 
fa ,  fruïlu  umbilicato  rotundo  monopyreno.  H.  M. 

C’eft  un  arbre  de  la  grofleur  d’un  pommier  ordinaire, 
qui  croît  en  plufieurs  endroits  du  Malabar.  11  eft  tou¬ 
jours  verd ,  8c  porte  du  fruit  deux  fois  l’an  en  Avril , 
8c  en  Septembre.  Quant  à  fes  propriétés  je  n’en  fai 
rien  de  bien  certain.  Ray  ,  Hifi.  Plant,  p.  1500. 

MAJORANA,  Marjolaine ,  fon  cafque  eft  droit ,  ron¬ 
delet,  &  divisé  en  deux;  fa  barbe  eft  divisée  entrois; 
fa  fleur  paroît  avoir  près  de  cinq  fegmens.  Ses  fleurs 
forment  des  têtes  rondes,  courtes  ,  ferrées,  8c  font 
compofées  de  quatre  rangs  de  petites  feuilles  couchées 
les  unes  fur  les  autres  ,  comme  des  écailles. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

1.  Major  an  a ,  vulgaris.  Voyez  Amaracus. 

2.  Major ana,  rotundifolia ,  fcutellata ,  exotica.  H.  R.  P. 
114.  Oriçrano  cognata  z.atarendi.  C.  B.  P.  223.  Za- 
tarhendi  hcrba.  J.  B.  3.  2.  256. 

3.  Major  ana,  Cretica ,  origanijoliis ,  villofa  ,fatureixodo- 
re  ,  corymbis  majoribus  albis.  T.  Corr.  13.  Origanum 
Smyrnium.  Wheler ,  ltin.  243.  Boerhaave  ,  Ind.  ait. 
Plant.  Vol.  I.  p.  178. 

Majorana  Syriaca  ,  ou  Marum  Syriacum  ou  Creticum. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  marjolaine ,  Dale  fait 
mention  des  deux  fuivantes. 

1.  Majorana  ,  tenuifolia  ,  C.B.P.  224.  Raii  Hift.  1. 
538.  Eiflac.  664.  Ger.  539.  Parle.  Theat.  11.  Tourn. 
Inft.  200.  Majorana  tenuior  &  lignofior.  J.  B.  3.  241. 
Marjolaine  à  petite  feuille ,  ou  vivace. 

On  la  cultive  dans  les  jardins,  &  fon  herbe  a  les  mêmes 
propriétés  que  P  amaracus. 

* 

2.  Majorana  ,  oleracea  ,  Offic.  Majorana  major  An- 
glica  ,  Ger.  538.  Emac.  66 4.  Raii  Hi  ft.  1.  539.  Majo¬ 
rana  ,  latifolia  ,five  major  Anglica.  Parle.  Theat.  12. 
Origanum  onites,  C.  B.  P.  223.  Raii  Synop.  3.  2 96. 
Tdtirn.  Inft.  199.  Grande  marjolaine  d’ Angleterre. 

On  la  cultive  dans  les  jardins ,  parmi  les  autres  herbes 
potagères ,  8c  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  l 'origa¬ 
num Jylvefire ,  cunila  bubula  Plinii. 
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MAL ABATHRINUM ,  [Auha.ficlQçivcv  ( /uvçcv)  onguen  * 

de  Malabathrum .  On  y  fait  entrer  pour  l’épaiffir,  dif~ 
férens  ingrédient ,  comme  dans  Y unguentum  nardinum » 
ou  l’onguent  de  fpica-nard.  Voyez  Nardus ,  avec  cette 
différence  feule  que  pour  le  rendre  échauffant,  on  y 
ajoute  un  peu  plus  de  myrrhe. Il  a  les  mêmes  vertus  que 
Y  unguentum  crocinum  ,  8c  Y  unguentum  Amaricinum. 
V oyez  Amaracus 8c  Crocinum.  Uioscoride  ,  Lib.  I. 
cap.  y  6. 

Malabathrinum  vinum ,/xxXct^d^n  oivoç, vin  de  malaba¬ 
thrum.  On  le  prépare  en  mettant  une  demi  -  livre  de 
malabathrum  dans  deux  conges  de  vin  doux ,  8c  filtrant 
le  tout  au  bout  de  deux  mois.  Sa  dofe  eft  d’un  verre 
dans  trois  verres  d’eau.  Il  agit  efficacement  fur  le  foie 
8c  fur  les  reins  ;  il  eft  bon  dans  la  jauniffe ,  dans  la  dy- 
fu  rie,  pour  ceux  qui  ont  perdu  les  couleurs,  ou  dont 
l’eftomac  eft  dérangé.  Il  y  en  a  qui  y  ajoutent  une  once 
ou  deux  de  gland  ,  ou  trois  onceS  de  nard  celtique ,  fur 
un  ceramium  ,  c’eft-à-dire ,  plus  de  trente  pintes  de  vin 
doux.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  67. 

MALABATHRUM ,  folium  In  dum ,  feu  malabathrum. 
Park.  Theat.  1  Folium  Indum  malabathrum.  Mont. 
Exot.  8.  Malabathrum ,  five  folium  Indum,  Chab.  33. 
Malabathrum  &  folium  Indum  ofilcinarum.  J.  B.  1 .430. 
Tamalapatra.  Ger.  1315.  Emac.  1534.  Tamalapatrum 
five  folium,  409.  Canella  fÿlvefiris  Malabarica.  Raii 
Hift.  2.  1  502.  Com.  Flor.  Mal.  58.  Canella  arbor  Jÿl- 
veftris.  Munting.  120.  Canella,  five  cinnamomum  vul- 
gare,  crajfiorc  cortice.  J.  B.  451.  Chab.  34.  Katoucar- 
va,  Hort.  Malab.  105.  Tab.  53.  Pfcudo-caffia  Diof- 
coridis.  Jonf  Dend.  i52.  Pfeu  lo-caffia, (îve cinnamo¬ 
mum  vitlgare  crajfiore  cortice.  ].  B.  1.  451.  Canella, fi¬ 
ve  cinnamomum  vulgare  ,  craffiore  cortice.  Chab.  34. 
Raii  Hift.  2.  1562.  Gnnamomum  feu  cajfia  craffior , 
pfeudo-cafita.  C.  B.  P.  409.  Cinnamomum  craffiore  cor- 
tiee,c jufd.  Feuille  d’ Inde .  Dale. 

Ce  font  des  feuilles  allez  larges  d’un  tiffii  épais  8c  ferme, 
d’une  couleur  jaune,  de  la  forme  de  la  feuille  d’un 
grand  laurier,  cependant  un  peu  plus  pointues,  &  un 
peu  plus  unies ,  ayant  trois  nervures,  ou  côtes  remar¬ 
quables  ,  qui  les  traverfent  dans  toute  leur  longueur 
d’un  goût  8c  d’une  odeur  chauds,  épicés  8c  agréables. 
On  les  regarde  communément  comme  des  feuilles  du 
caffia  lignea ,  ou  du  cannelier ,  ou  de  l’un  8c  de  l’autre  ; 
mais  en  les  comparant  avec  les  feuilles  du  vrai  canne¬ 
lier  ,  on  y  trouve  peu  de  différence  foit  par  rapport  à 
la  forme  &  à  la  couleur,  foit  par  rapport  à  Todetir  Sc 
au  goût.  Nous  ne  connoiffons  point  quel  peut  être  le 
rapport  ou  la  différence  des  feuilles  du  cannelier  de 
Malabar,  qui  paffent  pour  être  les  vraies  feui  lies  d’In¬ 
de  ,  &  de  celles-ci  ;  car  on  ne  nous  apporte  jamais  des 
premières ,  on  leur  lubftitue  1  emalabatrum ,  du  moins 
je  le  penfe.  Si  je  jette  du  doute  là-deffus  ,  ce  n’eït  point 
à  mauvaife  fin  ,  puifqu’on  fait  peu  d’ufâge  aftuélle- 
ment  des  feuilles  d’Inde  auxquelles  toutes  nos  Phar¬ 
macopées  fubftituent  le  macis.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Le  malabathrum  eft  la  feuille  d’une  efpece  de  cannelier 
fauvage;  on  nous  l’apporte  du  Malabar  Sc  d’autres 
contrées  des  Indes  orientales.  On  diftingue  cette  feuil¬ 
le  de  celle  du  vrai  cannelier,  en  ce  qu’elle  eft  moins 
aromatique.  Du  refte  elle  eft  cordiale,  8c  aléxipharma- 
que.  Geoffroy. 

Selon  les  obfervations  du  Naturalifte  curieux,  Fabricius 
Columna  ,  il  n’y  a  de  différence  entre  la  feuille  d’In¬ 
de  ,  ou  tamalapatra ,  8c  la  feuille  du  cannelier,  que 
dans  le  goût.  On  lit  dans  Diofcoride  que  cette  feuille 
nage  fur  les  eaux  ,  fans  être  foutenue  d’aucune  racine, 
à  la  maniéré  de  la  lentille  des  eaux.  Les  Anciens  ,  dit 
Scaliger,  ont  donné  dans  cette  vifion  :  quant  à  nous, 
que  la  curiofitéa  conduits  jtifques  dans  les  Contrées  les 
plus  éloignées  de  l’Arabie  8c  des  Indes,  nous  n’avons 
jamais  vu  cette  feuille  merveilleuie.  Garcias  fait  le 
même  reproche  aux  Grecs;  il  ajoute,  que  la  feuille 
d’Inde  ne  nage  point  fur  les  eaux  ;  mais  qu’elle  croît 
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fur  un  grand  arbre  fort  écarté  des  eaux  en  Cambaya 
&  dans  d’autres  contrées ,  où  les  Naturels  l’appellent 
tamalapatra ,  d’où  les  Grecs  ont  fait  par  corruption 

malabathrum. 

Le  malabathrum  paf Te  pour  avoir  avec  le  fpica-nard ,  plu- 
fieurs  propriétés  communes  ;  mais  furtout  celles  de 
pouffer  fortement  par  les  urines  ,  de  corriger  la  puan¬ 
teur  de  la  bouche  ,  Sc  de  préferver  les  habits  de  la  pi- 
quure  des  vers.  Ray  ,  Hifl.  Fiant. 

MALACHE,  fj.rjLka.x» ■>  de  fxa.xdo-<ru> ,  amolli r  ;  remede 
propre  à  relâcher  le  ventre,  ou  à  mûrir  les  tumeurs 
dures.  Blancakd. 

MALACHITES,  Offic.  Charlt.  Foff.  33.  Cale.  Muf 
218.  Aldrov. Muf.  Metall.  9oo.Worm.  95.  Malachi¬ 
tes  vel  molochitcs  263.  deLaet.  87.  Malachite. 

On  peut  regarder  cette  pierre,  comme  une  efpecedejaf- 
pe  ou  de  prafius.  Elle  eft  opaque  d’un  vert  de  mauve , 
d’où  elle  a  pris  le  nom  de  malache,  qui  lignifie  en  Grec 
mauve.  On  la  trouve  en  Chypre  ,  à  Melfme ,  Sc  dans  le 
Tirol.  O11  la  donne  comme  un  fébrifuge. 

MALACIA ,  ixctXa.xlot.  ^iTTct.  Voyez  P  ica.  A 

MALACION,  fxahazlûv ,  de  [jLa.Xcty.ot; ,  mou.  On  donne 
cette  épithete  aux  poilfons  qui  n’ont  point  d’écailles, 
comme  la  feche,  le  lievre  marin  &  l’urtica.  Les  An¬ 
ciens  étoient  dans  le  préjugé  que  ces  poilfons  n’avoient 
r.i  entrailles,  nifang.  Les  Modernes  les  ont  rangé  en¬ 
tre  les  exanguia  mollia,  ou  mollufca.  Castelli. 
Dale. 

MAL ACODERMOS  ,  /.MtÂazccTep/xoç ,  de  y.a.'hctzoe, ,  mouy 
Sc  de  e Hç/xot,  peau  3  épithete  que  l’on  donne  aux  ani¬ 
maux  qui  ont  la  peau  molle  ,  pour  les  diftinguer  des 
cflracodermos ,  cg-tçxkoJ' ep/Aaç ,  ou  des  animaux  teftacés. 

MALACOIDES. 

Voici  fes  caractères. 

Elle  a  la  fleur  Sc  la  forme  de  la  mauve  ;  fon  fruit  fec  ref- 
femble  à  celui  du  buiffon  ;  il  eft  composé  d’une  multi¬ 
tude  de capfules  qui  forment  une  tête,  ou  un  amas  de 
grappe  ;  ces  capfules  font  pleines  de  femences  fembla- 
bles  à  des  reins. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Malacoides ,  betoniex  folio ,  T.  98.  Malva  b  et  ont  et.  folio , 
Boc.  Ic.  1  5.  &  Defcr.  Zanon.  H.  130.  M.  H.  2.  522. 
Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  271. 

Malacoides  vient  de  [xcLhtiXn  ,  mauve ,  Sc  de?<chcç,  appa¬ 
rence,  comme  qui  diroit  qui  a  la  reffemblance  de  la 
mauve. 

Le  malacoides  a  aufli  les  propriétés  de  la  mauve.  Hiftoi- 
re  des  Plantes  attribuée  a  Boerhaave. 

MALACOS,  jjia'ActyJç  g* où. Qobxc,  ,  mou ,  par  oppofition  à 
dur.  On  dit  qu’une  chofe  eft  molle  ,  lorfqu’elle  cede 
au  toucher ,  fans  changer  de  place.  Il  y  en  a  qui  regar¬ 
dent  le  mou,  comme  un  état  moyen  entre  le  dur  &  le 
liquide  ;  Sc  ilsdifent  qu’une  chofe  eft  molle  lorfqu’el¬ 
le  cede  à  la  comprefiion  ,  fans  envelopper  l’organe 
comprimant ,  tel  eft  la  cire  ,  la  terre  Sc  autres  fembla- 
bles.  On  donne  l’épithete  de  indu  à  différentes  fubftan- 
ces,  comme  la  peau  ,  le  pouls  Sc  les  vins,  alors  elle 
eft  fynonyme  à  doux,  tempéré  Sc  délicat  ,  Sc  opposée 
à  dur,  fort,  Sc  auftere.  Mou  fe  dit  quelquefois  pour 
humide.  Voyez  Hippocrate ,  de  Salub.  dut  a.  On  l’ap¬ 
plique  aufli  aux  maladies ,  lorfqu’elles  ne  font  pas  vio¬ 
lentes  ,  ou  qu’elles  font  dans  le  déclin  ,  voyez  1.  vîph. 
7.  Sc  aux  ulcérés  récents  ,  voyez  Sçribonius  Largus  , 
N°.  201. 

MAL ACTICOS  ,  /j.ctXa.KTUic<;  ,  de  [AciXclirrca  ,  amollir  , 
émollient.  Voye^ Emollientia. 

MALA-  ELENGI ,  Baccifera  Indica,  flore  compofito , 
H.  M. 
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C’eft  un  arbre  d’une  grofleur  moye  nne ,  d’environ  vingt 
piés  de  haut,  qui  croît  au  Malabar,  qui  eft  toujours 
verd ,  Sc  qui  porte  du  fruit  une  fois  par  an. 

On  fait  avec  fes  feuilles  bouillies  avec  du  poivre  ,  Sc  le 
calamus  aromatique,  dans  de  l’huile  defefame,  un  Uni¬ 
ment  pour  la  tête,  extrêmement  recommandé  dans  le 
vertige,  Pépilepfie,  Sc  autres  affeélions  céphaliques. 
On  prépare  avec  fon  écorce  ,  l’encens  Sc  l’orpiment, 
un  onguent  qui  pafle  pour  un  remede  puiflant  dans 
les  maladies  du  foie  dont  on  en  frote  la  région.  On 
met  les  pépins  de  fon  fruit  dans  un  fachet  avec  du  poi¬ 
vre,  &  l’on  porte  ce  fachet  à  fon  cou,  comme  un  amu- 
lete  &  un  préfervatif  contre  l’épilepfie.  Ray,  Hifl 
Plant. 

MALAGMA  ,  de  /xxXxo-tru ,  amollir,  mala- 

gme  j  ce  terme  eft  ordinairement  fynonyme  à  cata- 
plafme  ;  quoiqu  a  parler  ftrittement  il  ne  convienne 
qu’aux  cataplafmes  émolliens.  G  a  l  1  e  *n  ,  Z).  C.  M 

F-  Q. 

Un  malagme  eft  un  médicament  topique,  &  peu  différent 
de  l’emplâtre.  On  ne  donna  ce  nom  dans  le  commen¬ 
cement  qu’aux  cataplafmes  émolliens:  mais  on  l’éten¬ 
dit  dans  la  ftiite  aux  aftringens ,  Sc  à  tous  les  cataplaf¬ 
mes  en  général.  Le  malagme  eft  composé  principale¬ 
ment  de  gommes,  d’aromats ,  Sc  d’autres  ingrédiens 
ftimulans  ",  tels  que  les  fels  Sc  d’autres  fubftances 
femblables.  Le  cataplafme,  le  malagme  Sc  l’emplâtre, 
font  trois  compofitions  dans  lefquelles  il  entre  quel¬ 
quefois  un  peu  d’huile  ,  de  graiffe  &  de  cire  :  il  n’y  a 
d’autres  fois  que  des  gommes  difloutes  dans  du  vin  ou 
du  vinaigre,  Sc  des  réfines  ,  auxquelles  on  donne  une 
confiftance  convenable.  Tous  ces  ingrédiens  font  d’a¬ 
bord  réduits  en  poudres  enfuite  on  les  humeéle  ds 
quelque  liqueur ,  Sc  on  les  applique  fur  les  parties  af- 
feftées. 

MALAKKA-PELA,  ou  Guajava  mira,  acida,fru£hê 
rotundiori. 

MALAGRETA  ;  mot  Efpagnol,  qui  lignifie,  félon  les 
obfervations  de  Fuchfius ,  dans  fes  notes  fur  Myrepfe, 
a^ntid.  cap.  22.  au  mot  bàrbare ,  menegeu,  qui  eft  fy¬ 
nonyme  à  malagreta,  les  grands  cardamomes,  ou  les 
grains  de  Paradis. 

MALANDRIA,  malandre  5  maladie  des  chevaux. 
C’eft  une  efipece  de  crevafle  ulcéreufe  aux  jarrets  : 
c’eft  aufli  une  efpece  d ’elephantiafîs  ou  de  lepre  ;  ce  qui 
a  fait  appeller  les  lépreux  par  Marcellus  Empiricus 

malandriofi. 

MALAVISCUS  ,  ou  yllthaa  ;  nom  qu’on  d^nne  quel¬ 
quefois  à  la  guimauve. 

MAL AZISSA1  US ,  qui  a  les  tefticules  cachés  dans 
les  parties  intérieures.  On  fe  fert  aufli  pour  défigner  le 
même  état ,  des  termes  cmafculatus  Sc  mulieratus. 
MALE  ,  fxab\»  ,  au  lieu  de  y,d<rx.uXv ,  YaiJJelle. 

Rufus  Ephefius  dit,  cap.  10.  que  ce  termen’eft  pas  grec; 
il  étoit  feulement ,  félon  Pollux  ,  à  l’ufage  du  bas  peu¬ 
ple  ,  quoique  cependant  il  fût  affez  ordinaire  de  dire, 
vtto  jxaXnç  ïyjiv,  «  avoir  ou  cacher  quelque  chofe  fous 
«  fon  aijjelle. 

MALER ,  Sel.  Rul/nd. 

MALICORIUM,  écorce  de  grenade.  Voyez  Punica 
malus. 

MALIGNITAS,  malignité. 

Sydenham  penfe  qu’on  attribue  fouvent  à  la  malignité 
des  fymptomes  qui  n’ont  d’autre  caufe  qu’un  mauvais 
traitement. 

Voici  comment  il  s’en  explique. 

Je  conçois ,  dit-il,  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  malignité 
dans  les  maladies  épidémiques-  ,  quelle  que  foit  leur 
nature  fpécifique,  confifte  Sc  eft  renfermé  dans  des 
particules  chaudes  ou  Ipiritucules ,  qui  font  plus  ou 
moins  opposées  à  la  nature  des  flics  contenus  dans  no¬ 
tre  corps  j  car  ces  particules  font  capables  de  produire 
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dans  les  humeurs  une  altération  auffi  fùbite  que  , 
celle  qu’on  remarque  fréquemment  dans  les  maladies 
malignes.  J’imagine  que  ces particules  chaudes  5c  fpi- 
ritueufes  agiffent  principalement  par  voie  d’affimila- 
tion  ;  car  c’eft  une  loi  de  nature ,  que  tout  principe 
tend  à  produire  fon  femblable ,  à  fubjuguer  5c  à  com¬ 
muniquer  fa  nature  à  tout  ce  qui  s’y  oppofe  :  ainfi  le 
feu  engendre  le  feu  ;  une  perfonne  attaquée  d’une  ma¬ 
ladie  maligne,  en  infecte  une  autre  par  une  émifïion 
d’efprits  ,  qui  affimilent  bien  tôt  les  humeurs  ,  5c  leur 
communiquent  leur  propre  nature. 

Il  paroîtroit  s’enfuivre  de  ces  confidérations  ,  que  l’on 
n’auroit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  chaffer  ces  parti¬ 
cules  par  lafueur,  puifqu’on  déracineroit  ainfi  fur  le 
champ  la  maladie.  Mais  cela  elt  contraire  à  l’expé¬ 
rience  ,  qui  nous  a  démontré ,  que  toute  cfpece-de  ma¬ 
lignité  n’admet  point  ce  remede.  Quoiqu’il  foitvrai 
quecfans  la  pefte  l’extreme  fubtilité  des  particules  qui 
la  conftituent ,  Sc  leur  séjour  dans  la  portion  la  plus 
fpiritueufe  du  fàng,  permette  de  les  diiliper  Sc  de  les 
emporter  par  une  fueur  non-interrompue;  toutefois 
dans  les  autres  fievres  où  les  particules  aiTim liantes  font 
moins  fubtiles,  &  font  mêlées  avec  les  humeurs  grof- 
fieres  ;  on  ne  parviendra  point  Sc  l’on  ne  doit  point 
tenter  de  les  expulfer  par  les  Tueurs.  Les  diaphoni¬ 
ques  ne  feront  qut  du  mal  en  pareil  cas  ;  car  plus  ces 
particules  chaudes  Sc  fpiritueufes  augmenteront  en 
aéïivité  par  l’ufage  des  remedes  chauds  ,  plus  la  force 
d’afiimiler  deviendra  grande  en  elles.  D’ailleurs  ,  plus 
les  fucs  fur  lefquels  elles  agiront  feront  échauffés  , 
plus  elles  trouveront  de  leur  part  de  facilité  à  l’allimi- 
lation ,  Sc  de  panchant  à  céder  à  leur  impreflion.  Il  eft 
donc  raifonnable  de  penfer  que  les  remedes  d’une  na¬ 
ture  contraire  à  celle  des  diaphoniques  ,  non-feule 
ment  affaibliront  l’aélion  des  particules  afres  Sc  chau¬ 
des  ,  mais  communiqueront  encore  aux  fucs  un  épaiff 
fiffement  Sc  une  force,  en  vertu  defquelles  ils  réfille- 
ront  aux  efprits  morbifiques  ,  &  même  les  fubjugue- 
ront.  Je  puis  en  appeller  ici  à  l’expérience;  elle  m’a 
démontré  que  les  taches  pourpreufes  dans  les  fievres  , 

Sc  que  les  éruptions  noires  dans  la  petite  vérole  aug¬ 
mentent  en  proportion  que  le  malade  eft  échauffé,  Sc 
diminuent  lorfque  le  régime  eft  rafraîchiffant.  Le  ré¬ 
gime  rafraichillant  eft  donc  très-convenable  dans  ces 
maladies. 

Si  r  on  demande  maintenant  pourquoi  la  ?nali0ftté  con- 
fiftant  dans  des  particules  chaudes  Sc  fpiritueufes,  il 
arrive  qu’il  y  ait  ordinairement  fi  peu  de  fignes  de  fiè¬ 
vre  dans  les  maladies  les  plus  malignes  :  on  pourra  ré¬ 
pondre  que  dans  la  pefte  où  la  malignité  eft  certaine¬ 
ment  la  plus  confidérable  ,  les  particules  morbifiques 
font  fi  fubtiles ,  furtout  dans  le  commencement ,  qu’el¬ 
les  paffent  comme  des  éclairs,  Sc  n’y  caufent  aucune 
ébullition ,  les  efprits  étant  alors  figés  Sc  coagulés  ; 
c’eft  pourquoi  le  malade  meurt  fans  fievre. 

Quant  aux  autres  maladies  épidémiques  où  le  degré  de  la 
malignité  eft  moindre,  fi  les  fymptomes  de  la  fievre 
font  légers?  c’eft  que  les  particules  morbifiques  diftri- 
buées  dans  la  maffe  du  fang ,  y  font  un  fi  grand  ravage, 
que  la  nature  étant ,  pour  ainfi  dire  opprimée  ,  eft  in¬ 
capable  de  produire  des  fymptomes  caraétériftiques  Sc 
plus  réguliers.  L’œconomie  animale  eft  alors  entière¬ 
ment  troublée  ,  Sc  ce  trouble  fe  répand  conséquemment 
fur  tous  les  phénomènes  :  ainfi  une  fievre ,  qui  de  fa 
nature  devroit  être  violente ,  fera  foible.  Il  peut  arri¬ 
ver  encore  que  les  fignes  d’une  fievre  foient  moindres , 
que  la  nature  de  la  maladie  femble  ne  le  permettre  , 
lorfque  la  malignité  de  *la  caufe  fe  fera  jettée  fur  le 
fyfteme  nerveux,  fur  quelques  parties  folides,  fur 
certains  fucs  séparés  de  la  voie  de  la  circulation  ,  Sc  ce¬ 
la  tandis  que  la  matière  morbifique  eft  encore  abon¬ 
dante. 

Mais  quoiqu’il  en  foit,  je  ne  conçois  aucune  maniéré  de 
vaincre  la  malignité ,  aucun  moyen  de  la  détruire  ,  que 
ceux  qui  conviennent  à  la  maladie  épidémique  qu’elle 
accompagne.  Soit  donc  que  la  maladie  épidémique  foit 
2  unie  iy\ 
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de  la  nature  de  celles  dans  lefquelles  la  matière  fébrile 
eft  cuite  d’abord  ,  Sc  conséquemment  propre  à  être  em¬ 
portée  par  les  fueurs;  ou  de  la  nature  de  celles  qui  fe 
terminent  par  quelques  éruptions ,  ou  de  celles  qui  de¬ 
mandent  l’aftiftance  de  l’art;  la  malignité  qui  accom¬ 
pagne  la  maladie  principale,  fe  difiipera  &  ceffera  avec 
elle. 'Ainfi  toutes  les  évacuations  en  général  qui  con¬ 
viendront  a  la  fievre,  conviendront  pareillement  à  la 
malignité  ;  quelqu’opposées  en  nature  que  foient  ces 
évacuations  les  unes  aux  autres.  Ainfi  la  malignité  des 
fievres  intermittentes  de  l’Automne  ,  Sc  celle  d’une  fie¬ 
vre  continue  de  la  même  nature ,  céderont  à  une  fueur 
qui  fuivra  la  coélion  dont  elle  fera  l’effet.  La  ftippura- 
tion  faite  à  tems  des  puftules  dans  la  petite  vérole ,  em¬ 
portera  la  malignité  de  cette  maladie  ,  Sc  ainfi  des  au¬ 
tres.  Dans  toutes  les  efpeces  particulières  de  maligni¬ 
té,  on  donnera  la  préférence  aux  méthodes  qu’on  con- 
noîtra  pour  les  plus  efficaces  dans  la  curg  des  maladies 
qu’elles  accompagnent.  Je  n’ai  rien  avancé  jufqu’ici , 
qui  ne  me  femble  conforme  à  la  raifon,  Sc  générale¬ 
ment  confirmé  par  l’expérience. 

MALIN ATHALIA ,  ou  Cyperus  j  Blancard. 
MALLAM  TODDALI  ,  H.  M.  Baccijera,  In  die  a , 
racemofa  ,  flontm  ftaminulis  binis ,  acinis  Monopyrenis  ; 
arbre  d’une  grolfeur  moyenne  qui  croît  au  Malabar.  Sa 
racine ,  fon  écorce ,  fes  feuilles  Sc  fon  fruit  paffent  pour 
un  fpécifique  contre  l’épilepfie,  la  phrénéfie,  Sc  autres 
maladies  femblables  du  cerveau  ;  Ray  ,  Hifi.  Plant. 
MALLEAB1LITAS,  malléabilité.  C’eft  félon  les  Chy- 
miftes ,  cette  difpofition  naturelle  ou  artificielle  3es 
métaux  qui  les  rend  duéliles  Sc  capables  d’être  travail¬ 
lés  au  marteau.  La  malléabilité  eft  oppofée  à  la  fragi¬ 
lité,  ou  à  la  friabilité. 

MALLEAMOTHE ,  feu pavetta,H.  M.  Pavete,  Park. 
Acoftæ.  Pavate  arbor  joliis  mali  aurex.  ,  J.  B.  Arbor 
Malabarenjium  ,  frutiu  lentifci ,  C.  B.  C’eft  félon 
Acofta  un  petit  arbre  ,  ou  plutôt  un  arbriffeau  haut 
de  trois  pies  ,  ou  même  de  huit  ou  de  neuf,  qui  croît 
au  Malabar. 

On  fait  des  manches  de  couteau  avec  fa  racine.  Ses  feuil¬ 
les  fervent  à  fumer  les  terres  &  à  les  préparer;  frites 
dans  de  l’huile  de  palmier ,  on  en  fait  un  liniment  pour 
la  teigne,  Sc  pour  les  puftules  de  la  petite  vérole.  Leur 
décoélion  dans  de  l’eau  commune,  calme  les  douleurs 
des  hémorrhoïdes  en  fomentation.  Sa  racine  pulvéri- 
fée  avec  du  gingembre  Sc  du  fafran ,  Sc  prife  dans  une 
infufion  de  riz,  guérit  l’hydropifie  ,  en  pouffant  puif- 
famment  au-dehors  les  férofités  fuperflues  par  les  paf- 
fages  de  l’urine.  Acofta  recommande  cette  plante  fpé- 
cialement  dans  les  deux  cas  fuivans  :  premièrement , 
dans  les  flux  de  ventre,  eù  toutefois  elle  eft  beaucoup 
moins  efficace  qu’un  grand  nombre  d’autres  remedes: 
fecondement,  dans  toutes  les  efpeces  d’éréfipele,  mais 
particulièrement  dans  ceux  qui  proviennent  purement 
5c  Amplement  de  la  bile.  Pour  cet  effet ,  on  broyé  la 
racine  ou  le  tronc,  qu’on  fait  macérer  dans  une  décoc¬ 
tion  de  riz  ,  Sc  qu’on  y  laiffe  pendant  quelques  heures, 
afin  qu’elle  puiffe  contraéler  quelque  acidité  ;  on  frotte 
enfuite  de  cette  décoétion  l’éréfipele ,  Sc  l’on  en  fait 
boire  au  malade  deux  fois  par  jour  une  quantité  fuffi- 
fante  :  mais  il  faut  auparavant  avoir  purgé  l’eftomac. 
On  donne  la  même  eau  à  ceux  qui  font  tourmentés 
d’une  inflammation  au  foie,  Sc  dans  les  ardeurs  de  la 
fievre.  On  a  coutume  d’en  mêler  une  petite  quantité 
avec  le  fuc  des  feuilles  de  tamarin  ,  Sc  d’en  frotter  les 
levres  d’une  plaie  pour  prévenir  l’inflammation  ;  Ray  , 
Hifl.  Plant. 

MALLEOLUS ,  tt l°a.ç ,  quelques  Auteurs  font  fignifier 
à  ce  mot  la  même  chofe  qu ’àTaluf,  <rQv[ov  :  mais  ils  fe 
trompent;  c’eft  proprement  les  extrémités  inférieures 
du  tibia  Sc  du  péroné.  Galien  de  Ojjibus ,  c. 22.  Voyez 
Crus. 

MALLEUS,  o-tpiffx ,  infiniment  de  Chirurgie  appcllé 
maillet’,  c’eft  aufli  un  os  de  l’oreille  qu’on  appelle  le 
marteau .  Voyez  Auris. 
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malpighia. 

Voici  Tes  caraéteres  : 

Son  calyce  eft  petit,  d’une  feule  piece,  divifé  en  cinq 
parties  8c  en  deux  fegmens.  Sa  fleur  eft  en  rofe,  pen- 
tapétale  ,  &  à  étamines  ,  qui  croiffant  à  côté  lès  unes 
des  autres ,  forment  un  tube.  Son  ovaire  qui  eft  placé 
au  fonds  du  calyce  ,  dégénéré  en  un  fruit  charnu  , 
fphérique  ,  mou  ,  monocapfulaire ,  8c  contient  trois 
noyaux  ailés  qui  ont  chacun  une  amande. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  de  l’efpece  fuivante. 

Malpighia  ,m ali  p unie ei  fa cic ,  Plan.  N. G.  A.  4 6.  Cerafus 
Amcricana  ;  myrti  foliis  conjugatis  ,fruttn  acerho ,  te- 
trapyreno ,  Pluk.  Thyt.  158.  4.  Cerafus  Jamaicenfis , 
jruLlu  tetrapyreno  ,  H.  A.  1.  145.  H.  præg.  Boerh. 
lad.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  244. 

Je  ne  connois  à  cette  plante  aucune  propriété  médicinale. 

MALTA  ,  B Jvh,  dreche.  Voyez  Byne. 

MALTHA  , iacIxQm,  cire ,  furtoutlaplus  molle.  Galien. 
MALTHACODES,  ixa.^axoixl'k,  émollient ,  Hippocra¬ 
te  donne  cette  épithete  à  des  topiques  préparés  avec  de 
l’huile ,  dont  il  fait  mention,  Lib.  de  Ulcgribus.  Galien 
prétend  qu’ils  ne  conviennent  point  dans  ces  maladies , 
L-b.  IV.  de  C.  M.  D.  G.  cap.  1.  ad  fïnem. 
MALTHACQS,^*^;,  ou  MALACHQS.  Voyez 
Mal  r cos. 

Cælius  Aurelianus  met  au  nombre  des  maladies ,  le  pan- 
chant  infâme  &  deteftable  de  ceux  que  les  Grecs  ap¬ 
pel  loient  puih^caicl  ,  malthaci ,  8c  les  Latins ,  molles  8c 
fubâiri  ;  8c  qu’il  oppofe  aux  femmes  appellées  Triba- 
des.  Il  convient  que  ce  vice  abominable  eft  plutôt  dans 
l’efprit  que  dans  le  corps ,  &  il  le  regarde  comme  une 
fuite  de  la  corruption  des  mœurs;  il  croit  cependant 
qu’il  a  quelque  fondement  dans  la  conformation  de 
ces  perfonnes  ,  8c  il  rapporte  à  ce  fujet  les  conjeélures 
du  Philofophe  Parmenide.  Les  Poètes  ont  traité  les 
mêmes  inclinations  perverfes  ,  comme  des  maladies, 
&c  nous  lifons  dans  Juvenal  8c  dans  Horace. 

Hifpo  fubit  juvenes  ,  &  morbo  pallet  utroqtte. 
Juvenal. 

Campanum  in  morbitm,  in  faciempermulta  jocattts. 
Horace. 

MALTHACTICOS ,  Voyez  MalaUicos. 

MALTHAX1S,  ,  o«  MALAXIS  ,  mollejje. 

MALTHEORTJM  ,fel  g  mme  ,  Ruland. 
MALTHODES,  putxOwcfsç,  émollient. 

MALVA  ,  mauve. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  fibreufe  ,  fes  feuilles  font  tant  foit  peu  dé¬ 
coupées,  rondes,  ou  polygonales,  &  plus  ou  moins 
velues.  Son  premier  calyce  qui  eft  à  l’extrémité  du  pé¬ 
dicule  ,  eft  d’une  piece  divifée  en  plufieurs  endroits  ;  il 
contient  un  fécond  calyce  qui  eft  plus  grand  que  le  pre¬ 
mier.  Celui-ci ,  ou  l’extérieur ,  eft  le  plus  court;  il  eft 
même  quelquefois  de  trois  pièces  ;  l’intérieur  eft  divisé 
en  cinq  endroits.  Sa  fleur  eft  monopétale,  en  cloche, 
étendue  ,  pentapétaloide  ,  &  divisée  prefque  jufqu’à 
l’onglet.  L’onglet  de  la  fleur,  forme  en  s’élevant  au¬ 
tour  du  tube  de  l’ovaire ,  une  enveloppe  qui  le  couvre 
à  l’extérieur.  Cette  enveloppe  pouffe  de  tous  côtés  des 
étamines  mâles  qui  ont  des  tefticules  ,  &  qui  paroiffent 
en  toutfens  former  un  tube  pyramidal.  Le  placenta  eft 
au  centre  du  calyce  ;  il  en  part  un  long  tube ,  caché  dans 
le  tube  pyramidal  formé  par  les  étamines,  &  il  fort  de 
fon  fommet  une  multitude  d’autres  tubes  qui  aboutif- 
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lent  au  centre  des  étamines  mâles.  Il  croît  fur  le  pla¬ 
centa  de  petites  filiques  qui  l'environnent ,  8c  qui  ont 
la  forme  d’un  fromage.  Ces  filiques  contiennent  pour 
la  plupart  une  multitude  de  graines,  placées  les  unes 
fur  les  autres  dans  un  ordre  régulier.  Ces  graines  ont 
ordinairement  la  forme  de  rein. 

Boerhaave  en  compte  les  quinze  efpeces  fuivantes. 

1.  Malva ,  arvenfîs ,  erecla ,  lucida ,  flore  majore,  T.  95. 

2.  Malva ,  vulgaris  ,  flore  minore ,  folio  rotundo ,  J.  B.  2. 
949.  Tourn.  Inft.  95.  Boerh.  Ind.  A.  2.57.  Malva ,  mi- 
nor ,  Gffic.  Malva ,  fylveflris ,  minor,  Thear.  299.  Raii 
Hift.  1 .  599.  Synop.  3.  251.  Malva  fylveflris ,  pumila, 
Ger.  785.  Emac.  930.  Malva  fylveflris  folio  rotundo , 
C.  B.  P.  314.  Petite  mauve  fauvage. 

Elle  fleurit  en  Juin;  fes  feuilles  font  d’ufage;  elles  ont 
les  mêmes  vertus  que  celles  de  la  fixieme  elpece,  ou  de 
la  mauve  commune;  Dale. 

3.  Malva ,  procerior,  flore  minore  ,  Flor.  2.  10. 

4.  Malva,  Syriaca ,  pumila  ,flofculis  albidis  ,  cauliculis 
adhærefcentibus ,  606. 

5.  Malva  ,  Sinenfis ,  erella  ,  flofeulis  albis  minimis. 

6.  Malva ,  vulgaris  ,  flore  majore,  folio  (înuato ,  J.  B.  2. 
999.  Tourn. Inft.  95  .  Boerh.  Ind.  A.  2(58.  Malva,  Offic. 
Malva,  vulgaris ,  Parle.  Tneat.  299  Raii  Hift.  1.599. 
Synop.  3.  251.  Malva  fylveflris ,  Ger.  785.  Emac.  930. 
Malva ,  fylveflris ,  folio  finuato,  C.  B.  P.  314.  Mauve 
commune. 

La  mauve  commune  a  la  racine  épaiffe,  blanchâtre,  s’en¬ 
fonçant  profondément  en  terre  ,  branchue ,  &  pouffant 
des  fibres.#Ses  feuilles  les  plus  baflfes  ont  de  longs  pé¬ 
dicules  velus  ,  font  rondes  ,  divisées  en  cinq  fegmens, 
dentelées, mais  émoulTées.  Sa  tige  eft  large;  elle  s’élève 
à  deux  ou  trois  piés  de  haut  ;  elle  eft  tant-foit-peu  ve¬ 
lue  ;  des  feuilles  moins  rondes  que  les  précédentes,  8c 
dont  les  feftions  dentelées  font  plus  remarquables  , 
l’environnent.  Ses  fleurs  troiffent  parmi  fes  feuilles  ; 
elles  font  plufieurs  enfemble  ,  larges  ,  monopétales  , 
divisées  en  cinq  fegmens,  d’un  rouge  brillant,  8c  tra¬ 
versées  de  veines  profondément  colorées;  elles  ont  un 
double  calyce,  l’extérieur  eft  à  trois  pièces,  8c  l’inté¬ 
rieur^ a®inq.  Ses  femences  font  rondes,  plattes,ramafi- 
fées  les  unes  à  côté  des  autres,  &  représentent  un  fro¬ 
mage.  Cette  plante  croît  par  tout  au  bord  des  chemins , 
8c  fleurit  en  Mai  8c  en  Juin.  Ses  fleurs,  fes  feuilles,  fa 
racine  &  fa  femence  font  d’ufage. 

La  mauve  eft  une  des  cinq  herbes  émollientes;  elle  eft 
de  plus  relâchante  8c  calmante.  La  décoélion  de  fes 
feuilles  tient  le  ventre  libre,  tempere  les  humeurs  bi- 
lieufes ,  &  éteint  la  chaleur  Sc  l’acreté  des  urines  ;  pour 
cet  effet,  il  faut  l’adoucir  avec  du  firop  violât  ,  8c  en 
boire  de  tems  en  tems  jufqu’à  la  quantité  d’une  pinte. 
Elle  provoque  les  urines  ,  elle  eft  bonne  pour  la  gra- 
velle  8c  la  pierre;  on  la  fubftitue  à  la  guimauve,  lorf- 
que  celle  -  ci  manque.  Le  cataplafme  de  fes  feuilles 
appliqué  fur  la  partie  piquée  par  une  guêpe ,  ou  par  une 
abeille,  calmera  la  douleur. 

La  conferve  de  fes  fommités  eft  la  feule  préparation  offi¬ 
cinale  qu’on  en  tire,  Miller  ,  Bot.  Gjf. 

Dans  l’Analyfe  Chymique  de  cinq  livres  de  feuilles  8c 
de  racines  de  mauve,  diftilées  à  la  cornue,  il  eft  forti 
quatre  livres  de  phlegme ,  deux  onces  d’une  liqueur 
urineufe,  quarante-huit  grains  de  fel  volatil  concret, 
quatre  onces  d’huile ,  partie  fluide ,  partie  épaiffe  ;  on  a 
obtenu  par  la  calcination  fix  dragmes  de  fel  fixe,  Sc  il 
eft  refté  une  once  de  terre. 

Le  fuc  de  mauve  ne  change  point  la  couleur  du  papièr 
bleu.  Il  eft  un  peu  vifqueux,  8c  il  n’a  qu’un  goût  fade. 
Il  eft  compofé  d’un  fel  effentiel  ammoniacal ,  fi  bien 
uni  à  une  grande  quantité  d’huile  8c  de  phlegme ,  qu’ils 
forment  enfemble  un  fuc  mucilagineux ,  qui  eft  détruit 
par  le  feu  dans  l’analyfe,  cependant  c’eft  de  cette  fubf- 
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tance  mucilagineufe  que  dépend  la  vertu  de  la  mau- 
ve.  Cette  plante  étoit  autrefois  d’un  grand  ufage  parmi 
les  alimens;  elle  tenoit  un  rang  dans  les  tables.  On  n’en 
fait  point  de  cas  aujourd’hui.  Elle  eft  bannie  des  cuifi- 
nes  Sc  reléguée  dans  les  boutiques  des  Apothicaires. Py- 
thagore  dit,  que  les  feuilles  de  mauve  font  très-faines > 
félon  que  le  rapporte  Elien ,  Varia  Hiflorix ,  Lib .  IV. 
cap.  1 7.  Les  Anciens  en  ufoient  prefque  tous  les  jours , 
pour  le  rendre  le  ventre  libre  ',  c’eft  pourquoi  les  Grecs 
l’ont  appellée  lAetXctx»  duo  t k [xx'K't'ro-uv  ,  à  caufe  de  fa 
vertu  émolliente.  Martial,  cap.  10.  en  parle  ainfi: 

Exoner attiras  venir em  mihi  villica  malvas , 
attulit  &  varias  quas  habet  bortus  opes. 

•c  Ma  fermiere  m’aapporté  de  la  mauve  pour  me  rendre  le 
«  ventre  libre,  Sc  d’autres  produttions  de  mon  jardin.» 

Galien  allure  que  la  mauve  nourrit  fort  peu ,  &  il  dit  que 
fi  l’on  compare  enfemble  le  fuc  de  poirée ,  celui  de  lai¬ 
tue,  celui  de  mauve ,  on  trouvera  que  le  fuc  de  poirée 
eft  compofé  de  parties  plus  déliées ,  Sc  qu’il  a  la  vertu 
déterfive;  que  celui  de  mauve  eft  épais  Sc  vifqueux; 
que  celui  de  laitue  tient  le  milieu  entre  les  deux.  Au¬ 
jourd’hui  encore,  il  y  a  des  perfonnes  qui  au  Printems 
mangent  au  commencement  de  leur  repas  les  têtes  Sc 
les  jeunes  pouffes  de  la  mcytve ,  avec  de  l’huile  Sc  du 
vinaigre  comme  les  afperges  afin  d’avoir  le  ventre  li¬ 
bre. 

On  emploie  la  guimauve  à  l’extérieur  en  cataplafmes , 
pour  mûrir  les  tumeurs  Sc  calmer  les  douleurs;  Sc  in¬ 
térieurement  en  clyfteres  pour  relâcher  le  ventre  ,  Sc 
appaifer  les  douleurs  néphrétiques.  La  vifeofité  defon 
fuc  la  rend  propre  à  fournir  un  firop,  ou  une  conferve 
pour  la  pierre.  Le  petit  degré  de  chaleur  qu’elle  a ,  en 
fait  un  remede  pour  la  colique  des  enfans  ;  il  faut  alors 
la  frire  dans  du  heure.  J’en  ai  fait  l’expérience  fur  mes 
propres  enfans,  dit  C.  Hoffman,  de  Medic.  Ojfic.  On 
lit  la  même  chofe  dans  Simon  Pauli.  Trois  onces  de 
la  décoébion  ou  de  l’eau  diftjlée  des  feuilles  de  mauve , 
avec  une  once  de  firop  violât ,  éteindra  la  chaleur  Sc 
l’acreté  des  urines ,  dès  la  première  prife.  Grulingius 
dit  dans  fa  Pratique,  qu’il  ne  connoit  point  de  meil¬ 
leur  remede  en  pareil  cas,  Sc  l’expérience  a  déterminé 
le  Doéteur  Hulfe  àfouferire  à  cet  éloge.  Foreftus  nous 
affure  s’être  guéri  lui-même  de  cette  maladie  avec  ce 
même  remede;  Ray,  Hifl.  Plant,  p.  599. 

7.  Malva  ,fylveftris , folio  fimtato, flore  albo,  Sutherl. 

8.  Malva,  fylveftris ,  folio  fimtato ,  flore  pallidè  rubello , 
venis  purpurafeentibus  piiïo. 

9.  Malva ,  rotundifolia  Italica , flore  amplo purpurafeente , 
T.  96. 

10.  Malva ,  Oricntalis ,  ereElior  ,  flore  incano  fuaveru- 
bente ,  T.  Corr.  2. 

1 1 .  Malva , folio  vario ,  C.  B.  P.  3 1 5 .  Prod.  1 3  7. 

12.  Malva,  humifufa ,  minima,  Sher. 

13.  .Malva ,  foliis  crifpis,  C.  B.  P.  3i5.Tourn.  Inft.  95. 
Boerh.  Ind.  A.  268.  Malva  crifpa ,  Offiic.  J.  B.  2.  952. 
Ger.  785.  Emac.  83 1.  Park.  Parad.  495.  Raii  Hift.  1. 
597.  Mauve  de  France. 

On  la  cultive  dans-les  jardins,  elle  fleurit  en  Juin;  quant 
à  lès  propriétés,  ce  font  les  mêmes  que  celles  des  au¬ 
tres  mauves  ;  Dale. 

14.  Malva,  fylveflris , foliis  finuatis  minoribus  ,  flofeulis 
minhnis  Anglica,  Rand. 

15.  Malva ,  American  a,  ulmifolia,  floribus  conglobatis 
ad  foliorum  alas ,  Plum.  T.  95.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 
Vol.  I.  p.  267. 

Le  nom  de  cette  plante  vient  du  Grec  fxaXclxj  Sc  fxet>A~ 
X» ,  de  fjLOLhd.a-0-u) ,  amollir.  Ses  racines ,  fes  feuilles ,  fes 
tiges ,  fes  fleurs ,  Sc  la  fèmence ,  font  d’une  liibftance 
mucilagineufe  qui  eft  très  -  émolliente.  Les  Anciens 
comptaient  la  mauvç  entre  les  légumes ,  comme  il  pa- 
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roît  par  un  fameux  vers  d’Héfiode.  On  l’emploie* 
i°.  lorfqu’une  acrimonie  exceflïve  exige  des  caïmans; 
2°.  lofquc  la  conftridion  eft  trop  grande ,  Sc  qu’jl  faut 
relâcher;  30.  lorlqu’il  s’agit  de  calmer  des  douleurs; 
4°.  lorfque  la  glutinofité  eft  exceffive.  Ainfi  elle  eft 
très-efficace  dans  la  féchereffe  &  la  rigidité  des  fibres; 
pour  lubrifier  les  inteftins  racornis,  Sc  pour  difliper  le 
vertige  auquel  font  fujets  les  hypochondriaques.  Les 
Chirurgiens  en  font  grand  ulage.  Ils  n’ordonnent  pref- 
qu’aucun  cataplafme  maturatif ,  que  la  mauve  n’en  foit 
un  ingrédient.  Elle  eft  efficace  dans  les  affeétions  des 
poumons  Sc  des  inteftins,  dans  laphthifie,  l’enroue¬ 
ment  ,  Sc  la  toux.  Ses  fleurs  font  bonnes  pour  les  in¬ 
flammations  aux  gencives  Sc  à  la  luette.  On  fait  de  fes 
feuilles  un  cataplafme  recommandé  dans  les  éréfipe- 
les;  Sc  de  fes  fleurs  une  infufion  comme  le  thé  ,  dans 
les  ardeurs  invétérées  de  l’urine.  Hifloire  des  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 

Malva  ,  ou  alcea ,  Sc  althxa.  Voyez  alcea  Sc  althaa. 

Malva  ,  Betonica folio  ,  nom  de  la  Malacoides  betoniex 
folio. 

Malva  ;  Rosea  ,  Rofe  tremiere. 

Voici  fes  carafteres.  & 

Sa  feuille  eft  entièrement  étendue,  plus  large  que  celle 
de  la  mauve  commune  ,  forte  ,  attachée  à  la  tige  ,  Sc 
ayant  un  grand  nombre  de  pétales  ,  au  lieu  de  ftyle  , 
comme  dans  la  mauve  commune;  furtout  lorfque  la 
plante  eft  dans  fa  force.  En  un  mot  tout  eft  p^s  grand  , 
plus  fort  Sc  plus  rude  dans  cette  mauve  que  dans  les  au¬ 
tres. 

Boerhaave  en  compte  treize  efpeces  dont  aucune  n’a  des 
propriétés  médicinales  que  la  première ,  qui  eft  la  fui- 
vante. 

Malva  rofea  folio fubrotundo  ,  C.  B,  P.  315.  Tourn.  Inft. 
94.  Boerh.  Ind.  A.  259.  Malva  arborea,Oïïic.  Malva 
hortenfis  ,  Ger.  782.  Emac.  928.  Malva  rofea,  Offic. 
Malva  rofea  ,  jive  hortenfis,  J.  B.  2.  951.  Raii.  Hift. 
1.  600.  Malva  hortenfis  rofea ,  Park.  Parad.  369. 

C’eft  une  plante  large ,  grande  ,  haute  de  fix  ou  fept  pies , 
dont  les  tiges  font  fortes  Sc  rondes  ;  les  feuilles  rondes , 
larges  ,  velues  ,  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de 
la  mauve  commune  :  mais  à  peu-près  de  la  même  for¬ 
me  ;  fes  fleurs  croiffent  fur  fa  tige  ,  elles  paroiffent  en 
même-tems  que  les  feuilles,  elles  font  fort  larges,  n’ont 
qu’une  feuille  divifée  en  cinq  fegmens ,  d’un  rouge 
pâle  avec  un  bouclier  en  forme  d’épi  dans  le  milieu  , 
plein  de  fommets  poudreux.  Ses  racines  font  larges  Sc 
branchues.  Elle  ne  croît  que  dans  les  Jardins  ,  où  elle 
fleurit  en  Juillet  Sc  en  Août. 

Cette  elpece  de  mauve  tient  beaucoup  de  la  nature  de  la 
mauve  commune  :  mais  elle  eft  moins  émolliente.  On 
l’emploie  pour  l’ordinaire  dans  les  gargarifmes,  pour 
le  gonflement  des  amygdales  Sc  le  relâchement  de  la 
luette  :  mais  elle  entre  rarement  dans  les  ordonnances, 
Miller  ,  Bot.  Off. 

La  Rofe  tremiere  a  les  mêmes  propriétés  que  la  mauve 
commune.  Ses  fleurs  bouillies  dans  du  vin  vieil* ,  font 
bonnes  pour  le  feorbut  ;  on  s’en  fert  auffi  pour  les  éré- 
fipeles  ,  ftirtout  des  rouges ,  ou  de  celles  que  cette  cou¬ 
leur  rend  extrêmement  femblables  à  la  Rofe.  J’en  ai  or¬ 
donné  la  décoélion  ,  dit  Jean  Bauhin,  avec  beaucoup 
de  fuccès  ,  dans  l’ardeur  de  la  gorge ,  Sc  la  léchereffe  de 
la  langue. 

Prenez  des  racines  &  des  femences  de  cette  plante  ,  de 
chacune  me  quantité fuffifante  ; 

Faites-les  bouillir  dans  de  l’eau  avec  de  la  farine  d’orge. 

Ajoutczde  l’huile  d’olive,  oude  rofes,Sc  vousaurez  une 
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emplâtre  très-efficace  dans  les  tumeurs  du  foie  , 
de  la  rate  &  de  la  matrice ,  Sc  capable  de  réfoudre , 
de  difcuter  Sc  amollir  les  abfcès  chauds.  On  pour¬ 
ra  s’en  fervir  auffi  dans  les  éréfipeles ,  dans  les  au¬ 
tres  inflammations  de  la  même  nature  ,  Sc  lorf- 
qu’il  s’agira  d’attirer  hors  du  corps  un  éclat  de 
bois.  Tr  AGUS. 

Cette  emplâtre,  dit  le  Doéleur  Tancred  Robinfon,  eft 
d’un  fréquent  ufage  dans  les  Hôpitaux  d’Italie ,  pour 
calmer  Sc  fufpendre  les  inflammations  Sc  l’ardeur  des 
tumeurs  chaudes.  J’ai  vu  ,  dit  Ray,  un  onguent  fimple 
préparé  des  feuilles  de  la  Rofe  tremiere ,  bouillies  dans 
dubeurede  Mai  nonfàlé,  pafféesSe  appliquées  fur  des 
érefipeles  Sc  des  feux  volages ,  avec  un  fuccès  étonnant, 
8c  on,en  venoit  rarement  à  la  fécondé  ,  ou  troifieme  ap¬ 
plication,  avant  que  la  cure  fut  parfaite.  R.H.P.p. 
600. 

On  l’appelle  Malva  rofea  ,  ou  Rofe  tremiere ,  parce  que 
fes  fleurs  reffemblent  aux  rofes  épanouies  ,  elles  font 
humeétantes ,  émollientes  Sc  bienfaifantes  dans  les  hé¬ 
morrhagies  ,  l’ardeur  8c  la  féchereffe  de  la  gorge ,  Sc 
dans  les  éréfipeles. 

» 

Outre  les  elpeces  de  mauve  précédentes  ,  Dale  fait  en¬ 
core  mention  de  celle  qui  fuit. 

Malva  arborea  maritima  ,  Offic.  Malva  arhorea  ma¬ 
rina  noftras ,  Park.  Theat.  301.  Raii  Hift.  1.  601. 
Synops.  252.  Althdta  arborea  ,  maritima  Gallica  , 
Tourm  Inft.  9 7.  Mauve  marine  en  arbre . 

Elle  eft  commune  dans  les  Jardins ,  elle  fleurit  en  Juin , 
fes  feuilles  font  d’ufage  ,  &  elles  ont  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  celles  des  autres  mauves. 

MALVASIA  ,  Malvoifîe  ;  efpecede  vin  de  liqueur  pré¬ 
paré  ,  ou  fait  à  la  maniéré  des  Anciens  ,  de  grappes 
qu’on  laiffie  fécher  au  Soleil ,  ou  dont  on  ôte  les  feuilles 
qu’on  attache  par  le  pédicule,  Sc  qu’on  fufpend  à  des 
perches  ,  obfervant  de  répandre  deffus  pendant  fèpt 
jours  de  fuite  ,  une  efpece  de  chaux  ,  ou  de  plâtre. 
D  'autres  nomment  ce  vin  malvijîum ,  ou  marvifîum , 
&  le  confondent  avec  V arvifium  de  l’île  de  Scio. 

MALVAVISCUM ,  ou  alths.a  ,  Selon  Blancard. 

MALUM;  terme  amphibologique,  qui  fignifie  tantôt 
un  fruit,  tantôt  une  maladie.Le Malum  mortuum  eft  une 
efpece  de  lepre,  ou  de  gale* très-maligne,  ainfi  appel- 
lée  parce  qu’elle  rend  le  corps  noir  Sc  livide  ,  Sc  pour 
ainfi-dire  ,  mortifié  par  des  ulcérés  noirs  ,  fordides  , 
crouteux ,  fans  fentirrrent ,  fans  douleur  Sc  fans  pus ,  fe 
formant  fpécialement  aux  hanches  Seaux  jambes,  Sc 
provenant  d’une  dépravation  exceflïve  du  fang  Sc  des 
fucs  nourriciers.  Malum  pris  ftriefement,  eft  lynoni- 
me  à  prociderttia  oculi ,  maladie  dans  laquelle  l’œil  fort 
des  paupières. 

MALUS  ,  le  Pommier. 

Voici  fes  caraéleres. 

.L’extrémité  du  pédicule  devient  un  ovaire,  dont  le  bord 
fupérieur  s’étend  ,  Sc  forme  une  couronne  femblable  à 
un  calyce  d’une  feule  pjece  ,  Sc  qui  fe  développe  en 
cinq  grands  fegmens  étendus.  La  fleur  eft  en  rofe,pen- 
tapétale  ;  elle  croît  fur  l’ovaire  au-dedans  de  la  cou¬ 
ronne,  fes  pétales  partent  des  intervalles  que  laiffent 
entre  eux  les  fegmens  ;  cette  fleur  a  plufieurs  étamines 
placées  fur  la  circonférence  intérieure  du  calyce ,  lorf- 
que  l’ovaire  a  pris  fes  accroiffiemens  ,  les  pétales  tom¬ 
bent ,  les  étamines  difparoiffent ,  les  cinq  longs  tubes 
qui  partoient  du  centre  de  l’ovaire  fefechent ,  le  caly¬ 
ce  fe  contrafte  Sc  dégénéré  en  un  fruit  charnu  à  cinq 
capfules  ,  qui  a  un  ombilic  ,  Sc  qu’on  appelle  une 
pomme. 
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Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Malus  , flore pleno.  C.  B.  P.  433.  Poma flore  multipli- 
ci.  H.  Eift.  o.  1.  F.  5.  Fig.  1. 

2.  Malus ,  fivepomum  ,C,.  B.  P.  433.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
244.  Malus ,  Offic.  J.  B  1.  1.  Tourn.  Inft.  634.  Ger. 
1272.  Emac.  1459.  Malus fativa.  Raii  Hift.  2.  1445. 
Synops  3.  451.  Malus  vulgarïs.  Park.  Theat.  1502. 

Le  Pommier. 

Cet  arbre  eft  fi  bien  connu  qu’il  feroit  inutile  d’en  donner 
la  defeription.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  pommes  dif¬ 
férentes  ,  entre  lefquelles  les  plus  propres  pour  les  ufa- 
ges  de  la  Medecine ,  font  la  poire-pomme  Sc  la  pomme 
de  renette.  Ces  deux  fruits  font  ce  que  nos  Apothicai¬ 
res  appellent  Poma  fragrantia  ;  le  fuc  qu’ils  rendent 
eft  vineux ,  tant  foit  peu  acre  ,  Sc  agréable  au  goût. 

Ces  pommes  font  cordiales  ,  agréables  au  goût  ,  Sc  bien¬ 
faifantes  à  l’eftomac  ;  elles  fortifient  le  cœur  ,  raniment 
les  efprits,  Sc  chaflfent  la  mélancolie.  On  fait  de  leur 
fuc  un  firop  ;  elles  entrent  dans  la  confeélion  alker- 
mes.  Gérard  dit  que  la  pulpe  de  quatre  ou  cinq  pom¬ 
mes  cuites  ,  mife  dans  une  pinte  d’eau  pure  ,  Sc  prife 
dans  l’efpace  d’une  heure  ,  eft  un  remede  excellent 
contre  la  rétention  d’urine,  ou  la  ftrangurie,  la  go¬ 
norrhée,  Sc  l’ardeur  des  urines.  L’onguent  appellépo- 
matum  fe  fait  avec  une  efpece  de  pommes  vertes ,  grof- 
fes  ,  Sc  fucculentes  qu’on  appelle  pomme  d’eau  :  mais 
lepomatum ,  ou  la  pomade  dont  on  ufe  à  préfent  fe  pré¬ 
pare  d’une  autre  maniéré.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Malum  ,  avec  la  première  fyllabe  longue  ,  vient  du  mot 
dorique  Sc  Etolique  ,  /xaXov  ,  pour  flUxov  qui  fignifie 
une  brebis  ,  la  gorge,  &  une  efpece  de  pomme.  L’Ar¬ 
bre  qui  donne  ce  fruit  s’appelle  en  latin  malus  ,  Sc  en 
Grec  /xnKîa.  Vossius. 

Le  mot  pomnm  a  la  lignification  plus  étendue  que  malum. 

Il  comprend  félon  quelques-uns,  jufques  à  la  noix  que 
les  Grecs  appelloient  auffi  «>tpochpyov,  acrodryon.  Il  y 
en  a  qui  diftinguent  le  nux  du  pomum  ,  en  ce  que  le 
pomum  a  toutes  les  parties  mangeables  à  l’extérieur ,  Sc 
contient  au-dedans  de  lui-même  celles  qui  ne  fe  man¬ 
gent  point;  le  nux  au  contraire  contient  fous  une  co¬ 
quille  dure  ,  tout  ce  qui  s’en  peut  manger:  mais  le  gen¬ 
re  fe  prend  communément  pour  toutes  les  efpeces.  Ju¬ 
les  Scaliger  croit  que  le  mot  pomum  vient  de  71 -o/aa ,  ou 
plutôt  de  7rbô/j,ct,  de  ttivu ,  boire;  parce  que  les  pommes 
foulagent  en  mêmetems  la  faim  &  la  foif. 

Le  pommier  eft  un  arbre  fi  connu  dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe ,  qu’il  eft  inutile  d’en  faire  la  defeription. 

Je  ne  reconnois  proprement  qu’une  feule  efpece  de 
pommes  ;  car  ce  qui  en  conftitue  plufieurs  efpeces  , 
confifte  feulement  dans  quelques  différences  acciden¬ 
telles  ,  telles  que  lagroffeur,  la  couleur,  la  figure,  le 
goût  Sc  le  tems  de  la  maturité  :  mais  ces  variétés  ne  fuf> 
fifent  point  pour  établir  des  efpeces  ;  toutes  doivent 
leur  nailfance  à  un  pépin  ,  &il  yen  a  un  nombre  infini , 
fans  compter  les  nouvelles  que  l’on  découvre  tous  les 
jours.  Les  fferes  Bauhîn  attribuent  la  différencè  des 
pommes,  particulièrement  à  la  greffe  :  mais  nouspen- 
fonsque  c’eft  au  pépin  qu’il  faut  l’attribuer  ;  car  quel¬ 
que  foit  l’arbre  fur  lequel  on  ante  la  branche  d’un  autre  - 
arbre ,  le  fruit  fuit  toujours  la  nature  de  la  greffe.  Je  * 
conviens  toutefois  que  cette  opération  peut  améliorer 
le  fruit ,  altérer  fes  fucs,  &  les  rendre  doux  Sc  agréa¬ 
bles,  d’acides  Sc  d’acres  qu’ils  pouvoient  être. 

Les  propriétés  des  pommes  varient  félon  la  différence  de 
leur  goût ,  celles  qui  font  acides ,  acres  Sc  aufteres  ,  font 
aftringentes  Sc  par  conséquent  refferrent  le  ventre  ;  fi 
on  les  fait  cuire  dans  du  beure ,  on  aura ,  félon  Scbro- 
der ,  un  mets  très-bienfaifant  dans  les  affeftions  fiévreu- 
fes.  Les  pommes  douces  font  d’une  nature  plus  chau¬ 
des  ,  Sc  relâchent.  Les  sûres, ou  vineufes  tiennent  le  mi¬ 
lieu  entre  les  acres  Sc  les  douces  ,  Sc  font  agréables  à 
l’eftomac.  J.  Bauhin  eft  de  l’avis  d’Ariftote ,  qui  vou¬ 
loir  qu’on  mangeât  les  pommes  avant  tout  autre  mets. 
Alors ,  dit-il,  elles  palTent  facilement,  Sc  lâchent  le 
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ventre  ;  aulieu  que  lorfqu’on  les  prend  après  d’autres 
mets,  elles  gonflent  Sc  dérangent  l’eftomac  ,  ainfi  que 
l’expérience  nous  l’apprend.  Nous  avons  trouvé  à 
l’eflài ,  dit  Ray ,  que  le  tems  le  plus  propre  ,  pour  man¬ 
ger  les  pommes  ,  n’eftni  le  matin  avant  diner ,  lorfque 
l’eftomac  eft  vuide,  à  caufe  de  l’acidité  qu’elles  portent, 

&  des  crudités  qu’elles  peuvent  engendrer  ,  ni  avant  le 
louper  par  la  même  raifon ,  ni  immédiatement  après  le 
diner  ,  ou  le  fouper  :  mais  deux ,  trois  ou  quatre  heures 
après  l’un  eu  l’autre  de  ces  repas,  lorfque  l’eftomac , 
n’eft  ni  trop  plein  ,  ni  tout-à-fait  vuide.  Les  pommes 
font  fongueufes  Sc  Ipongieufes  ,  nagent  fur  l’eau  ,  au 
lieu  que  les  poires  vont  à  fond  ;  ce  qui  rend  ces  pre¬ 
mières  de  difficile  digeftion.  Les  poires  crues,  ou 
cuites ,  me  parodient  plus  faines  Sc  plus  faciles  à  digé¬ 
rer  que  les  pommes ,  dit  Jean  Bauhin  :  cependant  cel¬ 
les-ci  qui  feroient  certainement  malfailantes  a  un  efto- 
mac  froid  ,  5c  humide  ,  pourroient  convenir  a  un  efto- 
mac  chaud  ,  8c  à  une  perfonne  bilieufe  ,  Sc  lui  tenir  le 
ventre  libre.  Prefque  toutes  les  pommes  ont  cette 
propriété  commune ,  c’eft  d’être  un  antidote  contre  les- 
poifons  ,Sc  de  faire  fortir  des  inteftins  les  vers  Sc  les 
autres  animaux,  fi  on  en  boit  le  fuc  exprimé  avec  un 
peu  de  fafran.  Dans  les  douleurs  pungitives  aux  cô¬ 
tés  ,  Camerarius  veut  qu’on  applique  un  cataplafme  de 
pommes  douces  cuites  ,  avec  un  peu  d’encens  pilé.  Le  . 
même  Auteur  preferit  pour  la  'brûlure  de  poudre  à 
canon,  une  pomme  douce  qu’on  aura  fait  bouillir  dans 
l’eau  de  plantin  à  feuilles  larges,  jufqu’à  defficcation 
de  la  liqueur;  Sc  dont  on  fera  enfuite  un  cataplafme 
qu’on  appliquera  fur  la  partie  offensée. 

On  prépare  avec  les  pommes  un  remede  dont  on  fe  fert 
fréquemment  dans  la  pratique  ,  Sc  dont  nous  faifons 
beaucoup  de  cas;  ce  font  les  pommes  cuites  dans  de 
l’eau  ,  8c  appliquées  en  forme  de  bouillie  dans  l’inflam¬ 
mation  aux  yeux;  on  peut  auffi  les  faire  cuire  dans  du 
lait  de  chevre,  ou  de  femme ,  dans  de  l’eau  rofe  ,  dans 
de  l’eau  d’eufraife  ,  ou  dans  quelque  autre  eau  rafraî- 
chiffante.  Mais  j’ai  fréquemment  ordonné  ce  remede 
fans  l^it ,  Sc  il  ne  m’a  pas  moins  réuffi.  C’eft  affez  l’or¬ 
dinaire  d’appliquer  une  pomme  pourrie  fur  toutes  for¬ 
tes  de  tumeurs  Sc  d’inflammations  aux  yeux. 

Simon  Pauli  rapporte  à  cefujet  une  Obfervatiori  fingu- 
liere. 

Je  me  fouviens  ,  dit  il ,  qu’une  femme  de  très-bonne  fa¬ 
mille  ,  me  dit  avoir  guéri  d’une  gangrenne  à  la  cuiffe , 
par  un  cataplafme  de  pommes  pourries  broyées  Sc  cui¬ 
tes  fans  affufion  d’aucune  liqueur  :  ce  fut  un  certain 
Lithotomifte  de  Stralfund  ,  qui  lui  confeilla  ce  reme¬ 
de  qui  la  tira  d’affaire  en  deux  applications.  Gefner  dit 
qu’on  ordonnera  avec  fuccès  dans  la  difpnée  Sc  les  au¬ 
tres  maladies  des  poumons,  une  pomme  cuite  creusée, 
Sc  remplie  avant  la  cuiffon  d’une  dragme  d’encens. 
Ray,  H.  P. 
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MAMANGA  FRU*EX,  Pifon.  Arbriffeau  qui  croît 
au  Bréfil  ,  Sc  que  les  Portugais  appellent  lavapratas. 
Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  du  citronnier,  elles 
font  feulement  un  peu  plus  longues  Sc  un  peu  plus  dou¬ 
ces.  Les  Chirurgiens  s’en  fervent  dans  la  cure  des  ul¬ 
céré*  8c  des  plaies.  On  exprime  de  fes  filiques  un  fuc 


qu’011  applique  fur  les  ab Cccs  qu’il  fait  mûrir.  R  a  y  , 
Index. 

MAMAY  Arbor.  Parle.  Voyez  Mamei. 

M  AMBU  ,  nom  de  1  ’arundo  tabaxifera. 

MAMEI  ou  MAMAY  ;  le  momin  ou  le  toddi ,  arbre 
grand ,  vert  Sc  très-beau  ,  qui  croît  aux  Indes  Occiden¬ 
tales;  il  eft  de  la  groffeur  du  noyer  ;  fa  cime  eft  large  , 
élevée,  Sc  tant  foit  peu  pyramidale,  comme  celle  du 
cyprès.  Son  fruit  eft  le  plus  doux  de  tous  ceux  qui 
croilfent  dans  l’Ifle  Hifpaniola  ;  il  eft  tantôt  parfaite¬ 
ment  rond  ,  tantôt  imparfaitement ,  Sc  de  la  groffeur 
des  deux  poings.  Il  fort  en  abondance  des  incifions 
que  l’on  fait  aux  branches  de  cet  arbre ,  une  liqueuf 
tranfparente,  que  les  naturels  du  pays  reçoivent  dans 
des  gourdes  fufpendues  fous  l’incifion.  Ils  appellent 
cette  liqueur  vinmomin  >  ou  vin  toddi  ;  il  faut  en  pren¬ 
dre  en  petite  quantité  ;  fa  dole  eft  d’un  verre  au 
plus  à  la  fois  ;  il  eft  extrêmement  diurétique.,  il  péné¬ 
tré  ,  il  incife ,  il  préferve  de  la  pierre ,  Sc  diffout  même 
le  calcul  lorfqu’il  eft  tout  formé.  Il  y  a  deuxefpeces 
de  mamei  ;  on  les  diftingue  par  la  groffeur  différente  de 
leurs  fruits.  Ray  ,  Hifl.  Plant.  1665. 

MAM1RA,  nom  d’un  ingrédient  de  l’antidote  que  Mÿ- 
repfe  Sc  quelques  autres  anciens  appellent  antidote  du 
Doéteur  Sc  Prophète  Efdras  Aéiuarius  lit  marnera  au 
lieu  de  mamira ,  félon  la  verfion  de  Ruelle.  Paul  Egi- 
nete  dit ,  Lib.  V II.  que  le  marneras  ou  mamira  eft  une 
petite  racine  d’herbe  pleine  de  jointures  Sc  de  nœuds, 
à  laquelle  on  attribue  la  vertu  d’atténuer  les  cicatrices 
Sc  les  taches  blanches  des  yeux ,  parce  qu’elle  a  celle 
de  déterger.  Cette  defeription  convient  affez  exaéte- 
ment  à  la  racine  que  nos  Herboriftes  appellent  doroni - 
que.  Elle  eft  foible  ,  pleine  de  nœuds ,  ou  de  protubé¬ 
rances  femblables  à  des  jointures.  D’ailleurs  fi  on  eu 
goûte,  on  la  trouvera  douce,  enfuite  d’une  amertume 
légère  Sc  paffagere  ;  d’où  il  s’enfuit  manifeftement 
qu’elle  peut  avoir  la  vertu  d’emporter  les  taches  blan¬ 
ches  Sc  les  cicatrices  aux  yeux.  Aétius  Sc  Paul  Egineté 
ne  font  aucune  mention  du  mamiras  dans  la  deferip¬ 
tion  qu’ils  nous  ont  laiffée  de  l’antidote  d’Efdras. 
Fuchsius  ,  Not.  in  Myrepf.  Antid.  138.  • 

MAMMÆ ,  les  mamelles. 

On  donne  en  général  ce  nom  à  deux  éminences  plus  ou 
moins  rondes ,  fituées  à  la  partie  antérieure  Sc  un  peu 
latérale  de  la  poitrine,  de  maniéré  que  leur  partie 
moyenne  ou  centre  eft  à  peu  près  vis-à-vis  l’extrémité 
offeufe  de  la  fixieme  des  vraies  côtes  de  chaque  côté. 
Elles  varient  en  volume  Sc  en  forme  ,  félon  l’âge  Sc  le 
fexe. 

Dans  les  enfans  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe ,  Sc  dans  IeS 
hommes  de  tout  âge ,  elles  ne  font  pour  l’ordinaire 
que  des  tubercules  cutanés,  comme  des  verrues  mol- 
laffes ,  plus  ou  moins  rougeâtres,  qu’on  appelle  mame¬ 
lons,  Sc  qui  font  environnés  chacun  d’un  petit  cercle 
ou  difque  médiocrement  large ,  très-mince ,  d’une  cou¬ 
leur  plus  ou  moins  tirant  fur  le  brun  ,  Sc  d’une  furface 
inégale.  On  l’appelle  aréole. 

Dans  les  femmes  à  l’âge  d’adolefcence ,  quelquefois  tôt, 
quelquefois  tard  ;  il  fc  joint  à  ces  deux  parties  une  troi- 
fieme  comme  une  groffeur  ou  protubérance  plus  ou 
moins  convexe  Sc  arrondie  ,  dont  la  largeur  s’étend 
jufqu’à  cinq  ou  fix  travers  de  doigt,  Sc  qui  porte  à  peu 
près  au  milieu  de  fa  convexité  le  mamelon  Sc  l’aréole. 
C’eft  ce  qui  eft  proprement  appellé  mamelle  ,  8c  que 
l’on  peut  auffi  nommer  le  corps  de  la  mamelle  par  rap¬ 
port  à  fes  deux  autres  parties.  Ce  corps  augmente  avec 
l’âge ,  acquiert  beaucoup  de  volume  dans  les  femmes 
groffes  Sc  dans  celles  qui  nourriffent.  Il  diminue.auffi 
dans  la  vieilleffe,  qui  lui  fait  perdre  de  même  fa  fer¬ 
meté  Sc  fa  confiftance  naturelle. 

Le  corps  de  la  mamelle  eft  en  partie  glanduleux  Sc  en  par-» 
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tie  graiffeux.  C’eft  un  corps  glanduleux  entremêle  de 
portions  de  la  membrane  adipeufe,  dont  les  pellicules 
cellulaires  foutiennent  un  grand  nombre  de  vailfeaux 
fanguins,  de  vailfeaux  lymphatiques ,  de  conduits  sé¬ 
reux  ou  laiteux,  avec  un  grand  nombre  de  petites  grap¬ 
pes  glanduleufes qui  en  dépendent,  le  tout  fermement 
arrêté  entre  deux  membranes  qui  font  la  continuation 
des  pellicules. 

La  plus  interne  de  ces  deux  membranes ,  8c  qui  fait  le  fond 
Sc  comme  la  bafe  du  corps  de  la  mamelle ,  eft  épaiffe  , 
prefqueplatte ,  8c  attachée  au  mufcle  du  grand  pefto- 
ral.  L’autre  membrane  ou  l’externe  eft  plus  fine  &  for¬ 
me  au  corps  de  la  mamelle  une  efpece  de  tégument  par¬ 
ticulier,  plus  ou  moins  convexe,  8c  elle  eft  fortement 
adhérente  à  la  peau. 

Le  corps  graiffeux  ou  adipeux  de  la  mamelle  en  particu¬ 
lier  eft  un  peloton  fpongieux  entrelardé  plus  ou  moins 
de  graille.  C’eft  un  amas  de  pellicules  membraneufes  , 
qui  forment  enfemble  par  l’arrangement  de  leurs  faces 
externes  comme  une  membrane  particulière  en  manié¬ 
ré  de  fac,  dans  lequel  tout  le  refte  du  corps  graiffeux 
ou  adipeux  eft  renfermé.  La.portion  antérieure  ou  ex¬ 
terne  de  ce  fac ,  c’eft-à-dire ,  celle  qui  touche  la  peau , 
eft  fort  mince;  au  lieu  que  l’autre  qui  eft  contre  le 
mufcle  grand  peétoral  eft  fort  épaiffe. 

Le  corps  glanduleux  renferme  une  maife  blanche,  qui 
n’eft  qu’un  amas  de  conduits  membraneux,  étroits  en 
leur  origine,  larges  dans  leur  milieu  ,  qui  accompa¬ 
gnent  principalement  la  maife  blanche,  Sc  fe  rétrécif- 
fent  derechef  en  allant  au  mamelon  ,  vers  lequel  ils 
font  une  efpece  de  cercle  de  communication.  On  les 
appelle  conduits  laiteux. 

Le  difque  ou  cercle  coloré  dont  il  eft  parlé  ei-delfus,  eft 
formé  par  la  peau ,  dont  la  furface  interne  foutient 
quantité  de  petits  corps  glanduleux  de  cette  efpece,  que 
M.  Morgagni  appelle  glandes  sébacées.  Us  paroilfent 
alfez  vifiblement  dans  toute  l’aréole ,  même  en-dehors , 
ou  ils  font  de  petites  éminences  plates  ,  qui  s’élèvent 
d’efpace  en  efpace  comme  des  monticules,  tout  autour 
dans  l’étendue  du  cercle  ou  du  difque. 

Ces  tubercules  ou  monticules  font  percés  d’un  petit  trou 
par  lequel  on  peut  faire  fortir  une  matière  sébacée  ou 
cafeufe.  Quelquefois  on  en  exprime  une  liqueur  sé- 
reufe  ;  d’autres  fois  une  sérofité  laiteufe  ,  ou  même  du 
lait  tout  pur ,  furtout  dans  les  nourrices.  J’en  ai  vu  for- 
tir  des  gouttes  séreufes  8c  des  gouttes  laiteufes. 

Cela  me  fait  penfer  qu’ils  communiquent  avec  les  con- 

'  duits  laiteux  ,  8c  qu’on  pourroit  les  regarder  com¬ 
me  de  petits  mamelons  auxiliaires  ,  qui  fuppléent  un 
peu  aux  vrais  mamelons.  Les  matières  ou  liqueurs  dif¬ 
férentes  qu’on  peut  exprimer  fuccelfivement  d’un  mê¬ 
me  corps  glanduleux ,  donnent  encore  lieu  de  croire 
que  le  fond  de  chacun  de  ces  petits  trous  eft  commun 
à  plufieurs  autres  plus  petits. 

On  appelle  particulièrement  mamelon  le  tubercule  ou 
bouton  qui  s’élève  du  centre  de  l’aréole.  Son  volume 
eft  différent  félon  l’âge  &  le  tempérament  en  général , 
Sc  félon  les  différens  états  du  fexe  en  particulier.  Dans 
les  femmes  enceintes  8c  dans  celles  qui  allaitent ,  il  eft 
d’un  volume  alfez  confidérable ,  ordinairement  plus  en 
hauteur  ou  longueur,  qu’en  largeurouépaiffeur.-Ily  en 
a  qui  l’ont  très-court,  ce  qui  eft  très-incommode. à  l’en¬ 
fant  qui  tête. 

Le  tiffu  du  mamelon  eftfpongieux,  élaftique  ,  8c  fujetà 
des  changemens  de  confiftance,  en  fermeté  8c  en  flac¬ 
cidité.  Il  paroît  principalement  composé  de  plufieurs 
faifceaux  ligamenteux,  dont  les  extrémités  forment  la 
bafe  &  la  fommité  du  mamelon.  Ces  vailfeaux  paroif- 
fcnt  être  légèrement  pliffés  dans  toute  la  longueur  de 
leurs  fibres  ;  de  forte  qu’en  le  tirant  8c  l’allongeant  on 
en  efface  les  pliffures ,  qui  reviennent  a*uffi-tôt  qu’on 
ceffe  de  tirer. 

Entre  ces  vailfeaux  fpongieux  8c  élaftiques  font  placés 
par  de  petits  intervalles  Sc  dans  la  même  direéfion., 
feptou  huit  tuyaux  particuliers  qui  du  côté  de  la  bafe 
du  mamelon  aboutilfent  à  un  confiant  irrégulieremçnt 
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circulaire  des  conduits  laiteux’,  Sc  du  côté  de  la  fom¬ 
mité  du  même  mamelon  s’ouvrent  par  autant  de  petits 
trous  ou  orifices  prefque  imperceptibles.  Ces  tuyaux 
étant  étroitemeut  liés  avec  les  faifceaux  élaftiques  ,  fe 
plilfent  de  même. 

Le  corps  du  mamelon  eft  enveloppé  d’une  produélion 
cutanée  extrêmement  mince ,  Sc  de  l’épiderme.  La  fur- 
face  externe  du  mamelon  eft  fort  inégale  par  quantité 
de,  petites  éminences  Sc  rugofités  irrégulières,  dont 
celles  du  contour  &  de  la  circonférence  du  mamelon  fe 
trouvent  en  quelques  fujets  avoir  un  arrangement  tranfi 
verfal  ou  annulaire,  quoique  très-interrompu  Sc  com¬ 
me  entrecoupé. 

Cette  direction  paroît  dépendre  de  la  pliffure  élaftique 
des  faifceaux  dont  je  viens  de  parler  ;  8c  on  peut  par 
cette  fimple  ftrufture  expliquer  comment  les  enfans  en 
fucant  le  mamelon ,  Sc  les  Payfannes  en  tirant  le  pis  de 
la  vache,  font  fortir  le  lait.  Car  les  tuyaux  excrétoi¬ 
res  étant  ridés  conformément  aux  plis  des  faifceaux, 
ces  rides  comme  autant  de  valvules,  s’oppofent  à  la 
fortie  du  lait  dont  les  conduits  laiteux  font  remplis  ;  au 
lieu  que  le  mamelon  étant  tiré  Sc  allongé ,  ces  tuyaux 
perdent  leurs  plis  Sc  prélèntent  un  paflage  tout  droit  ; 
joint  à  cela  que  fi  l’on  tire  avec  quelque  violence,  on 
allonge  en  même  tems  le  corps  de  la  mamelle,  d’où 
réfulte  un  rétréciffement  latéral ,  qui  preffe  le  lait  vers 
les  tuyaux  ouverts.  On  peut  encore  en  comprimant  feu¬ 
lement  le  corps  de  la  mamelle ,  preffer  le  lait  vers  le 
mamelon ,  8c  forcer  le  paflage  par  les  tuyaux. 

Les  arteres  Sc  les  veines  qui  fe  diftribuent  dans  les  ma¬ 
melles  font  des  ramifications  de  celles  qui  portent  les 
noms  particuliers  d  arteres  Sc  de  veines  mammaires, 
dont  les  unes  font  des  branches  des  foûclavieres ,  8c  ap¬ 
pelles  mammaires  internes  ;  les  autres  font  des  pro¬ 
duirions  des  axillaires  &  nommées  mammaires  exter¬ 
nes. 

Ces  vailfeaux  communiquent  entre  eux  avec  ceux  des  en¬ 
virons  ,  &  avec  les  épigaftriques  ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  le  Traité  des  arteres  Sc  dans  celui  des  vei¬ 
nes.  Les  nerfs  viennent  principalement  des  nerfs  cof* 
taux ,  8c  par  leur  moyen  communiquent  avec  les  grands 
nerfs  fympathiques. 

Tout  le  monde  connoît  alfez  leurs  ufages  par  rapport  à  la 
nourriture  des  enfans.  On  ne  fait  pas  précisément  à 
quoi  fervent  dans  le  fexe  mafeulin  les  mamelons  8c 
les  aréoles.  On  en  a  vu  fortir  du  lait  dans  des  petits  en¬ 
fans  de  l’un  &  de  l’autre  fexe.  Cela  eft  arrivé  à  un  jeune 
enfant  d’environ  deux  ans.  Winslow. 

Les  mamelles  font  fujettes  à  différentes  imperfeétions  8c 
maladies. 

Les  jeunes  femmes  ont  quelquefois  après  leurs  premiè¬ 
res  couches  le  bout  des  mamelles  fi  petit  Sc  fi  enfoncé 
dans  le  corps  de  la  mamelle  même ,  que  l’enfant  ne 
peut  s’en  faifir,  ni  par  conféquent  téter.  Il  faut  alors 
fe  fervir  d’un  enfant  plus  âgé  8c  plus  fort ,  ou  d’un  adul¬ 
te  qui  tire  le  lait ,  &  faffe  prominer  le  bout  par  la  force 
delafuétion.  Mais  fi  l’on  ne  peut  recourir  à  ce  moyen 
commodément ,  ou  s’il  ne  réulfit  point , 

i°.  Prenez  l’inftrument  de  verre  repréfenté  PL  première 
du  fécond  Vol.  Fig.  18.  &  appliquez  fur  le  bout  delà 
mamelle  la  partie  la  plus  large  a ,  qui  a  la  forme  d’une 
ventoufe,  8c  inférez  dans  la  bouche  de  l’enfant  le  tu¬ 
be  BB  par  lequel  il  tetera.  On  continuera  de  fe  lervir 
de  cette  machine  ,  jufqu’àce  que  le  bout  foit  affez  fait 
pour  être  prispar  l’enfant. 

2°.  Si  on  n’a  point  cet  infiniment  de  verre  ,  on  lui  fubf- 
tituera  la  partie  fiipérieure  d’une  pipe  à  fumer  dont  on 
fe  fervira  de  la  même  manier^ 

% 

3°.  D’autres  appliquent  une  petite  cucurbite  d’ivoire, 
ou  d’albatre  ,  qui  a  la  forme  d’un  bonnet ,  comme  on 
voit //g.  19.  Sc  qu’ils  fucent  fortement  avec  leur  bou¬ 
che.  J’ai  inventé,  dit  Heifter,  une  autre  forte  d’i  ni 
trument,  qu’on  pourroit  appeller  proprement  verre  * 
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téter,  il  eftrepréfenté  même  Planche,  Fig.  20.  il  faut  1 
l.e  faire  chauffer  dans  l’eau  chaude  ,  ou  devant  le  feu  , 
}:our  raréfier  8c  faire  fortir  l’air  qu’il  contient ,  8c  appli-  I 
quer  enfuite  fon  orifice  a  furie  bout  de  la  mamelle  , 
qui,  non  -  feulement ,  prominera ,  mais  rendra  même 
du  lait,  ce^jui  fera  diminuer  fur  le  champ  l’inflamma¬ 
tion.  Lorfque  le  vaiffeau  ceffera  de  tirer,  on  fera  fortir 
le  lait  par  l’ouverture  B  qui  étoit  auparavant  couverte  I 
de  cire;  on  fera  chauffer  le  verre  de  rechef,  ainfi  qu’on 
le  pratique  dans  l’application  des  ventouies.  On  re-  I 
couvrira  l’ouverture  de  cire,  Se  on  le  repréfentera  au  I 
bout  de  la  mamelle ,  ce  que  l’on  continuera  tant  qu’il 
fera  néceffaire. 

40.  On  peut  fe  fervir  aufli  de  jeunes  chiens,  qui  n’aient  I 
point  encore  de  dents. 

T)  es  gerçures  &  exulcérat  ions  au  bout  de  la  mamelle. 

Les  femmes  en  couches  qui  nourriffent  leurs  enfans,  font 
afl'ez  fréquemment  affligées  de  gerçures  ,  Sc  d’exulcé-  1 
rations  douloureufes  au  mamelon.  Onfefervira  alors 
avec  fuccès  du  mucilage  de  femence  de  coings  ;  ou  I 
l’on  frotera  le  bout  des  mamelles  avec  de  l’huile  d’çeufs  I 
mêlée  avec  un  peu  d’huile  de  cire,  ou  d’huile  demyr-  I 
rhe  par  défaillance  ;  ou  l’on  fera  tomber  deffus  à  tra-  I 
vers  une  mouffeline ,  un  peu  de  poudre  fine  de  gomme  I 
adraganth.  On  ne  laiffera  teter  l’enfant  qu  autant  qu’il  ] 
fera  néceffaire  pour  le  nourrir  ;  caria  fuélion  doit  na-  I 
turellement  retarder  la  cure.  On  prendra  de  plus  des  I 
précautions  pour  que  le  mamelon  ne  s’attache  point  au  J 
linge;  c’eff  pourquoi  lorfque  l’enfant  aura  tété,  on  la-  I 
vera  le  mamelon  avec  une  folution  d’une  petite  quan-  I 
lité  de  fucre  de  Saturne  dans  de  l’eau  de  plantin ,  Sc  on 
appliquera  deffus  un  couvercle  d’ivoire  ,  ou  de  cire 
blanche  ,  tel  que  celui  qu’on  voit  Planche  première  du 
fécond  Vol.  Fig.  iç). 

De  F  inflammation  aux  mamelles. 

L’inflammation  aux  mamelles  arrive  allez  fréquemment 
aux  accouchées  ,  Sc  cela  communément  quelques  jours 
après  leur*bccouchement.  Si  le  lait  eft  porté  dans  ces 
parties  avec  trop  de  force ,  ou  en  trop  grande  quanti¬ 
té,  comme  il  arrive  ordinairement  alors  ;  fi  une  fem¬ 
me  prend  du  froid  ,  fi  elle  fe  livre  à  la  crainte,  à  la  co¬ 
lère,  ou  au  chagrin,  ou  fi  elle  boit  des  liqueurs  frai 
ches,  les  vaiffeaux  fànguins  Sc  laétiferes  ne  manque¬ 
ront  point  de  s’obffruer ,  les  mamelles  fe  gonfleront ,  8c 
il  y  aura  chaleur  ,  rougeur  ,  dureté  Sc  douleur  violen¬ 
te  ;  les  mêmes  caufes  donnent  quelquefois  lieu  aux 
mêmes accidens,  long-tems  après  l’accouchement,  Sc 
même  en  celles  qui  n’oat  point  de  lait.  J’ai  même  vu , 
dit  Heifter ,  un  horiime  à  qui  une  frayeur  exceffive  fit 
enfler  une  mamelle  ;  le  gonflement  étoit  prodigieux  ;  il 
dégénéra  en  unabfcès,  d’où  il  fortitàla  première  ou¬ 
verture  plus  de  deux  pintes  de  pus,  au  grand  étonne¬ 
ment  du  malade  Sc  des  affiftans  ;  cette  efpece  d’inflam¬ 
mation  eft  ordinairement  accompagnée  de  fievre  ,  ou 
de  grande  chaleur  par  tout  le  corps,  d’agitation  dans  le 
pouls,  de  foif,  de  mal  de  tête,  Sc  d’embarras  dans  la 
relpiration  ,  Sc  précédée  d’un  friffon. 

Quoique  les  femmes  nouvellement  accouchées,  Sc  qui 
ne  nourriffent  point  leurs  enfans  ,  foient  plus  fujettes  à 
cet  accident  que  les  autres  ;  cependant  les  caufes  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus ,  un  coup ,  une  contufion ,  ou 
quelque  injure  extérieure,  y  donneront  lieu  en  celles 
qui  ont  celle  de  nourrir  depuis  long-tems. 

Ces  inflammations  ne  font  pas  toujours  également  vio¬ 
lentes  ;  elles  attaquent  quelquefois  la  mamelle  entiè¬ 
re  :  d’autres  fois  elles  n’en  attaquent  qu’un  côté,  ou 
même  qu’une  petite  portion.  Tantên  elles  font  voifi- 
nesde  la  peau  ;  tantôt  leur  fiégeelt  profond.  Les  Ivmp- 
tomes,  tels  que  la  rougeur,  la  tenfion,  la  chaleur  Sc 
la  douleur ,  varient  aufli ,  ils  font  ou  foibles ,  ou  vio- 
lens. 
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Plus  la  tumeur  eft  petite  ,  Sc  l’inflammation  8c  la  fievre 
légères  :  moins  il  y  a  de  danger ,  parce  qu’on  parvien¬ 
dra  à  la  diflîper  ,  fans  qu’il  y  ait  de  fuppuration.  Plus 
au  contraire  les  fymptomes  font  violens ,  plus  il  y  a  lieu 
de  craindre  la  fuppuration  ,  qui  dégénéré  quelquefois 
en  skirrhe ,  Sc  le  skirrhe  prefque  toujours  en  cancer. 

On  en  garantira  fans  peine  celles  qui  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  pas  nourrir  leurs  enfans ,  en  leur  appliquant 
fur  le  fein  une  emplâtre  de  blanc  de  baleine  ,  au  milieu 
de  laquelle  on  aura  pratiqué  une  ouverture  pour  paffer 
le  mamelon.  Cette  emplâtre  doit  être  chaude  ,  appli¬ 
quée  peu  après  l’accouchement,  Sc  fixée  par  un  ban¬ 
dage  tant  foit  peu  ferré  ,  pour  gêner  l’afeenfion  du  lait. 

Il  fera  aufli  à  propos  d’uferdes  galactiques,  ou  pierres 
à  lait,  Sc  d’appliquer  fur  les  épaules  une  emplâtre  de 
frai  de  grenouilles  ,  mêlé  avec  le  fucre  de  Saturne,  Sc 
lefuc  de  jufquiame.  De  tous  les  remedes  qu’on  peut 
ordonner  intérieurement  ,  les  plus  efficaces  font  ceux 
qui  peuvent  procurer  les  vuidanges,  lorfqu’elles  ne 
fe  font  pas  en  quantité  fuffifante  :  telles  font  les  effen- 
ces  de  myrrhe, d’ambre  Sc  de  fafran ,  ou  l’élixir  de  pro¬ 
priété. Il  faut  aufli  que  la  dietefoittrès-foib!e,du  mointf 
jufqu’à  ce  que  l’affluence  du  lait  dans  les  mamelles  foit 
diminuée.  C’eft  pourquoi  l’on  continuera  pendant 
quelques  jours  à  nourrir  la  malade  de  bouillons, Sc  d’ali- 
mens  clairs  Sc  aqueux.  Si  la  femme  a  le  deffein  louable 
de  nourrir  fon  enfant  ;  ce  qu’on  a  de  mieux  à  faire  pour 
prévenir  l’inflammation  ,  c’eft  de  la  garantir  du  froid  , 
de  ne  lui  donner  aucune  occafion  de  s’agiter  violem¬ 
ment  l’efprit ,  Sc  de  faire  téter  fréquemment  fon  en¬ 
fant,  pour  prévenir  la  ftagnation  du  lait.  On  obfèrve- 
ra  furtout  de  la  nourrir  pendant  la  première  femaine 
de  bouillon  Sc  d’autre  fluide  léger,  pour  diminuer  par 
ce  moyen  la  quantité  du  lait ,  Sc  l’empêcher  de  s’épaif- 
fir  dans  les  vaiffeaux.  Si  l’on  s’apperçoit  que  malgré 
ces  précautions  le  gonflement  Sc  l’inflammation  com¬ 
mencent  à  fe  former  dans  les  mamelles ,  onrecourera 
fans  délai  aux  difeuffifs  tant  intérieurs  qu’extérieurs. 
On  préviendra  de  cette  maniéré  la  fuppuration  ou  le 
fehirhequi  lailfent  quelquefois  après  eux  des  cicatrices 
défagréables. 

Il  paroît  par  l’Obfervation  134.  p.  668.  que  la  maniéré 
de  traiter  ces  maladies  ,  félon  la  Motte,  c’eft  de  tenter 
fur  le  champ  la  réfolution  de  la  tumeur,  par  la  faignée, 
par  les  clyfteres  émolliens  ,  un  régime  foible,  des  ap¬ 
plications  d’eau-de  vie  Sc  de  lait  chaud  ,  Sc  l’onguent 
d’huile  de  rofe,  de  lis  Sc  de  camomile. 

I  Heifter  aflùre  que  l’emplâtre  de  blanc  de  baleine  eft  le 
difcuflifle  plus  puiffant  qu’il  ait  éprouvé  en  pareil  cas. 
On  peut  ajouter  à  l’emplâtre  un  fachet  digeftif  chaud , 
8c  plein  de  fel  Sc  de  fon ,  ou  des  fleurs  de  fureau ,  de 
melilot,  de  camomile  Sc  de  lavande^,  Sc  de  graine  de 
fureau,  de  cumin  ,  8c  d’anis.  Il  y  en  a  qui  au  lieu  de 
ces  fachets  mettent  fur  l’emplâtre  une  peau  d’agneau , 
qui  non- feulement  garantit  le  fein,du  froid  extérieur; 
mais  eft  encore  dans  cette  occafion  un  difcuflîf  très- 
convenable.  Une  autre  application  digeftive  qu’on 
peut  encore  employer  avec  fuccès  contre  ces  tumeurs  , 
c’eft  une  veflie  de  veau  ,  remplie  d’une  décoétion  chau¬ 
de,  de  fleurs  de  fureau  8c  de  camomile,  qu’on  mettra 
fur  la  mamelle  tuméfiée ,  Sc  dont  on  renouvellera  la 
chaleur  lorfqu’il  fera  néceffaire.  L’emplâtre  de  dia- 
chylon  fimple,  ou  avec  le  blanc  de  baleine,  ne  fera  pas 
moins  efficace  ,  le  rob  de  fureau  ,  ou  la  thériaque  de 
Venife  mêlée  avec  le  fel  d’abfinthe,  étendue  fur  un 
linge  ,  Sc  appliquée  chaude  fous  la  forme  de  liniment, 
produira  d’excellens  effets,  furtout  fi  l’on  ufe  en  mê- 
me-tems  des  fachets  digeftifs  chauds.  Cependant,  je 
conviens  que  toutes  ces  applications  ont  quelque  cho- 
fe  de  défagréable,  en  ce  qu’elles  faliffent  la  peau,  le 
linge  Seules  couvertures."  On  peut  ajouter  à  ces  remè¬ 
des  le  vinaigçe  de  litharge,  le  vinaigre  dans  lequel  on 
aura  fait  bouillir  du  cumin ,  Sc  l’eau  de  chaux  dont  on 
imprégnera  des  corripreffes  de  linge  qu’on  appliquera 
chaudes  ,  Sc  qu’on  renouvellera  fréquemment.  Il  yen 
a  qui  regardent  l’expreflion  du  lait  fur  des  charbons 
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ardens ,  comme  un  remede  excellent.  Tout  futil  Sc  fu- 
perftitieux  que  ce  moyen  paroîtra  aux  gens  fenfés , 
ils  fe  garderont  bien  de  le  rejetter ,  Se  ils  en  attendront 
quelque  fuccès  toutes  les  fois  qu’une  femme  le  defi- 
rant  fortement ,  il  fera  capable  d’influer  favorable¬ 
ment  fur  fon  imagination.  Si  les  mamelles  font  fort 
diftendues  par  le  lait ,  on  les  fera  téter  par  un  enfant , 
une  vieille  femme,  ou  un  petit  chien  ,  ou  l’on  fe  fer- 
vira  de  l’inftrument  de  verre  que  nous  avons  décrit  ci- 
deffus ,  jufques  à  ce  que  la  tumeur  tombe,  Se  que  la 
douleur  cefle. 

Si  l’inflammation  necede  point  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours  ;  ou  fi,  comme  il  arrive  ordinairement ,  on  appel¬ 
le  le  Chirurgien  trop  tard  ;  la  méthode  la  plus  sûre  , 
c’eft  de  hâter  la  fuppuration  le  plus  que  l’on  pourra, 
de  peur  que  le  lait  ne  donne  lieu  à  la  formation  d’un 
skirrhe  ou  d’un  cancer.  On  appliquera  donc  fur  le 
champ  l’emplâtre  diachylon  avec  les  gommes,  ou  cel¬ 
le  de  jufquiame. 

Je  donnerois  pourtant  la  préférence  aux  cataplafmes  fui- 

*  vans,  ou  â  la  plupart  de  ceux  qu’on  a  décrits  à  l’arti¬ 
cle  Abceffus ,  pour  la  maturation  des  abfcès. 

Prenez  de  la  farine  de  feigle,  une  once  ou  une  dejmi-oncei 
du  miel,  une  quantité fuffifante po'ur  faire  un  cata¬ 
plafme. 

Ajoutez  une  petite  quantité  de  lait  Sc  de  fafran. 

Etendez  ce  mélange  chaud  fur  un  linge. 

Appliquez-le  fur  les  mamelles  Scie  renouveliez  fuivant. 

Ou  ■ 


Prenez  de  la  farine  de  feigle ,  quatre  onces  ; 

du  galbanum  dxffous  dans  un  jaune  d’œuf ,  une 
once  ; 

du  vinaigre ,  trois  onces  ; 

de  l’eau,  une  quantité Jufjf ante  pour  donner  parla 
cuijfon  lajorme  d’un  cataplafme  à  ces  iugré- 
diens. 

Ou 

Prenez  de  levain ,  deux  onces  j 
de  miel ,  une  demi-once  j 
de  fzvon  de  Venife  coupé  k 

par  petits  morceaux ,  >  de  chaq .  deux  onces, 
d’huile  de  camomile ,  j 

Mettez  le  tout  dans  un  pot ,  Sc  faites-en  un  cataplafme 
fur  le  feu.* 

Ces  cataplafmes  veulent  être  appliqués  chauds,  Sc  renou¬ 
velas  fréquemment  ;  on  les  fixera  par  des  comprefles 
de  linge,  Sc  des  ferviettes  qui  ferviront  en  même-tems 
àconferverla  chaleur  ;  on  les  continuera  jufques  à  ce 
que  la  tumeur  s’ouvre  d’elle-même;  ce  qui  arrive  or¬ 
dinairement  dans  ces  parties  dont  la  peau  elb  fort  min¬ 
ce  ,  ou  jufques  à  ce  qu’il  foit  à  propos  de  l’ouvrir  avec 
la  lancette.  On  fera  l’incifion  autant  qu’il  fera  poflible 
à  la  partie  inférieure  de  la  mamelle  ,  afin  de  dérober  la 
cicatrice  à  la  vue.  11  y  a  des  Chirurgiens  qui  fe  fer¬ 
vent  du  cautere  en  pareil  cas:  mais  ccynme  ce  remede 
laiffe  toujours  des  cicatrices  défagréables ,  on  donnera 
la  préférence  à  la  lancette. 

Lorfqu’on  aura  fait  fortir  le  pus,  on  continuera  la  cure  , 
ainfi  que  l’on  peut  voir  aux  articles  AbceJJ'us,  Viens  Sc 
Vulnus.  On  nettoyera  d’abord  ,1’ulcere  avec  quelque 
onguent  digeftif,  auquel -on  fera  fuccéder  quelque 
baume  cicatrifant ,  comme  celui  du  Pérou  ,  avec  l’hui¬ 
le  d’œufs  Sc  de  cire.  Si  l’abfcès  eft  profond ,  on  injeéte- 
ra  par  l’incifion  ladécoétion  déterfivede  fanicle,&  de 
pié  de  lion  mêlée  avec  le  miel  rofat  ;  Sc  de  crainte  que 
les  bords  de  la  plaie  ne  viennent  à  fe  rejoindre  ayant 
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que  le  fonds  foit  incarné  ,  on  les  tiendra  féparés  par 
une  tente  molle,  ou  par  de  la  charpie  ,  dont  on  dimi¬ 
nuera  la  groffeur,  ou  la  quantité  à  mefure  que  les  chairs 
nouvelles  fe  régénéreront  au  fond ,  jufques  à  ce  qu’en- 
fin  on  en  celle  l’ufage. 

Ces  tumeurs  ne  peuvent  quelquefois  être  ni  difeutées,  ni 
amenées  à  fuppuration  ;  elles  durent  pendant  des  mois 
Sc  même  des  années,  cet  accident  ne  doit  pas  fort  in¬ 
quiéter  les  perfonnes  jeunes,  faines  Sc  vigoureufes ,  il 
,n’y  a  pas  de  danger  qu’elles  deviennent  skirrheufes, 
cancéreufès  oû  permanentes.  La  malade  aura  foin  feu¬ 
lement  de  conferver  fa  gaieté ,  de  le  garantir  du  froid , 
Sc  déporter  conllamment  fur  la  tumeur  une  emplâtre 
de  blanc  de  baleine.  En  fuivant  ce  régime  les  tumeurs 
les  plus  opiniâtres  fe  font  afFailTées  peu  à  peu ,  Sc  ont 
enfin difparu.  Mais  fi  la  malade  eltavancée  enâge,Sc 
d’un  tempérament  trifte  Sc  mélancolique,  il  y  a  tout 
à  craindre  que  ces  tumeurs  invétérées  ne  dégénèrent 
en  skirrhe  ou  en  cancer.  Heister,  Chirurg.  Voyez 
Cancer  Sc  Amputatio. 


MAMMARIA  VAS  A  ,  les  vaifleaux  mammaires  ,  ou 
les  veines  Sc  lesarteres  des  mamelles. 

MAMMIFER  PROCESSUS  ;  les  apophyfes  mammi- 
formes,  ou  maftoïdes  des  os  temporaux.  Voyez  Ca- 
put.  Elles  s’appellent  encore  apophyfes  mammillaires. 

MAMMOERA  MAS ,  nom  du  Papaia  mas. 

Mammoera  foemina  ,  nom  du  Papaia, fruélu  Melopeponis 
effigie. 

MAN 


MANACA,  Marcg.  Pifon.  Arbriffeau  qui  porte  des 
baies  Sc  qui  croît  au  Brefil,  dont  le  fruit  a  un  nombril 
femblable  à  celui  du  genevrier  ,  Sc  contenant  trois-fê- 
mences  elliptiques  de  la  groflTeur  de  la  lentille.  On  fe 
fert  en  Medecine  de  fa  racine  ,  qui  eft  grande  ,  folide 
Sc  blanchâtre.  Sa  fubftance  médullaire  réduite  en  pou¬ 
dre  ,  eft  très-énergique  ;  elle  évacue  violemment  par 
haut  Sc  par  bas  ,  comme  la  feammonée  ou  l’éfule.  On 
ne  l’ordonne  qu’aux  perfonnes  très-robuftes ,  avec  des 
correédifs,  Sc  dans  une  dofe  raifonnable  :  elle  a  un  peu 
d’amertume  Sc  d’aigreur.  On  fait  macérer  dans  de 
l’eau  la  racine  ;  Sc  l’on  fe  fert  de  cette  eau  en  fomenta¬ 
tion  ou  en  bain  dans  les  douleurs  ambulantes  aux  arti¬ 
culations,  furtout  lorfqu’elles  font  causées  par  le  froid. 
Les  Habitans  du  Bréfil  regardent  cette  plante  comme 
un  vulnéraire.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

MANATI,  Offic.  Schrod.  5.  327.  Hem.  323.  Charlt.  de 
Pifc.49.  Manati  Indorum,  Aldrov.  de  Pifc.  728.  Jonf. 
de  Pifc.  156.  Rondel.  de  Pifc.  1.  490.  Manati 
phoeæ  genus,  Cluf.  Exot.132.  Manati ,  feu  Vacca  ma¬ 
rina,  RaiiSynop.  A.  193.  Sloann.  Jam.  2.  329.  Vache 
marine. 


L’os  pierreux  de  la  tête  eft  la  feule  partie  de  cet  animal 
qui  foit  d’ufage.  Il  eft  cruftacé  ,  blanc,  femblable  â  de 
l’ivoire  Sc  de  différentes  formes.  Il  pâlie  pour  avoir  la 
vertu  d’emporter  la  pierre  des  reins  Sc  de  la  vefiïe  ,  Sc 
de  calmer  les  douleurs  néphrétiques  Sc  celles  de  la  co¬ 
lique.  ScHRODF.R. 

Nous  lifons  dans  Geoffroy  ,  qu’il  a  de  plus,  la  réputation 
de  prévenir  les  hémorrhagies  en  le  portant  au  cou. 
Frédéric  Hoffman  le  recommande  dans  l’épi lepfie. 

L’animal  paffe  pour  être  très-ami  de  l’homme. 

MAMBRUX ,  Argent.  Ruland. 

MANCANILLA. 


Voici  fes  caractères  : 

Ses  chatons  ou  fleurs  font  mâles  ;  elles  croiflent  fort  éloi¬ 
gnées  des  embryons  ,  fur  le  même  arbre.  L’embryon 
dégénéré  en  un  fruit  rond  ,  charnu,  qui  contient  un 
no.yau ,  inégal  Sc  ligneux ,  dans  lequel  font  renfermées 
quatre  ou  cinq  femences  plates. 

U  Miller 
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Miller  en  compte  les  trois  eipeces  fuivantes. 

1.  Mancamlla  ,pyri  facie ,  Plum.  Nov.Gen.  50.  Le  Man¬ 
canilier  qui  rejfemble  au  poirier. 

2.  Mancanilla  y  aqttifolii  foliis ,  Plum.  Nov.  Gen.  50.  Le 
Mancanilier  ajeuilles  de  houx. 

3.  Mancamlla ,  lauri  foliis  oblongis ,  Plum.  Nov.  Gen. 
50.  Le  Mancanilier  à  feuilles  oblongues  de  laurier. 

Le  mancanilier  c\^.  originaire  des  Indes  occidentales ,  où 
il  croît  dans  les  lieux  bas  Sc  fabloneux  ,  proche  les  en¬ 
droits  où  les  eaux  coulent.  Les  Botaniftes  en  diftin- 
guent  les  trois  efpeces  dont  nous  avons  fait  mention  : 
mais  je  crois  que  les  Naturaliftes  n’en  font  aucune  dif¬ 
férence.  C’eft  un  très-grand  arbre  de  la  groffeur  du 
chêne  ,  Sc  dont  le  bois  eft  fort  prisé  :  on  en  tire  des 
planches  qu’on  nous  apporte.  On  en  fait  des  cabinets, 
des  tablettes ,  &c.  Il  fe  polit  très-bien ,  il  eft  d’un  beau 
grain ,  Sc  dure  long-tems.  Avant  que  de  couper  ces 
arbres ,  on  a  grand  foin  d’en  deffécher  l’écorce  ;  autre¬ 
ment  ceux  qui  s’occupent  à  cet  ouvrage  ,  fêroient  ex¬ 
posés  à  perdre  les  yeux,  s’il  arrivoit  qu’un  peu  delà 
feve  atteignît  cet  organe.  Cette  feve  eft  d’une  couleur 
laiteufe,  Scficauftique,  qu’elle  fait  élever  des  ampou¬ 
les  à  la  peau ,  &  qu’elle  brûle  le  linge  Sc  le  perce.  Lorf 
que  le  fruit  de  cet  arbre  eft  mûr ,  il  eft  de  la  couleur  Sc 
de  la  groffeur  d’une  pomme  de  renette.  Plufieurs  Eu¬ 
ropéens  s’y  font  trompés  Sc  en  ont  mangé  ;  les  uns  en 
font  morts ,  les  autres  ont  beaucoup  fouffert.  Il  ne  por¬ 
te  gueres  plus  que  l’épaiffeur  d’un  écu  en  pulpe.  Cette 
pulpe  n’eft  point  defagréable  au  goût  :  mais  elle  corro¬ 
de  la  bouche  Sc  le  gofier.  Les  feuilles  de  cet  arbre 
abondent  en  un  fuc  laiteux,  qui  eft  de  la  même  nature 
que  la  feve  ;  enforte  qu’il  eft  très-dangereux  de  fe 
trouver  fous  cet  arbre  lorfqu’elles  dégoûtent.  On  a 
obfervé  en  Amérique,  que  le  bétail  ne  fe  mettoit  ja¬ 
mais  à  fon  ombre,  Sc  qu’il  ne  croiffoit  dans  fon  voifi- 
nage  prelque  aucune  plante.  Cependant  les  chevres 
mangent  Ion  fruit,  fans  qu’elles  paroiffent  en  être  in¬ 
commodées  ,  Sc  fans  que  leur  lait  en  foit  altéré.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Off. 

Le  fuc  de  cet  arbre  calme  Sc  arrête  l’inflammation  Sc  les 
gonflemens.  On  guérit  du  mal  qu’il  peut  faire  avec  une 
eau  claire  qu’on  trouve  dans  la  coquille  d’un  limaçon 
appellé  le foldat ,  ou  avec  l’huile  tirée  fans  feu  du  même 
infeéte.  Ray  ,  Hift.  Plant» 

MANCORON.  Oribafe  décrit  de  la  maniéré  fuivante 

le  mancoron. 

C’eft  ,  dit-il,  Colleft.  Alcd.  Lib.XI.  une  efpece  de  miel 
concret  de  la  confiftance  du  fel  ,  fe  broyant  fous  la 
dent  comme  le  fel  même  ,  &  qu’on  trouve  dans  des 
rofeaux  qui  croifTent  dans  l’Arabie  heureufe  Sc  dans 
l’Inde. 

A  en  juger  par  cette  defeription  ,  le  mancoron  eft  une  ef¬ 
pece  defucre. 

MANCURANA,  /j.xyy.vfolvst ,  Marjolaine.  N.  Myrep- 
se  ,  Self.  1.  cap.  21. 

MANDARU  ;  arbre  du  Malabar  portant  des  filiques  Sc 
des  feuilles  divifées  en  deux.  Cet  arbre  eft  décrit  dans 

.  l’hiftoire  des  Plantes  de  Jacques  Zanoni ,  fous  le  titre 
d’Aftitra ,  ou  d’ Arbor  fanlli  Thomc.  C’eft  fous  le  nom 
d ’  Arbor  fanlli  Thomx  que  le  Doéfeur  Herman  en  en¬ 
voya  une  branche  au  Doéleur  Syen,  de  l’Ifle  de  Zei- 
lan  ,  où  l’on  croit  que  les  marques  rouges  qui  paroif- 
fent  fur  les  feuilles  font  des  taches  du  fang  de  faint 
Thomas ,  qu’on  croit  avoir  prêché  l’Evangile  dans  cet¬ 
te  contrée  Sc  dans  le  Malabar. 

Ray  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes. 

j.  Chovanna ,  mandant  prima,  S.  M.  Arbor  fanbli  Tho- 
mt,  IJ-  Herman.  Arbor  fih quofa Malabarica  foliis  bi- 
ftdis , flore purpurafeente ftriato ,  de  Syen. 

.  Tome  l  V . 
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Les  fleurs  de  cette  efpece  bouillies  avec  du  fucre,fe  fubfti- 
tuent  avec  fuccès  au  fucre  rofat  en  qualité  de  purgatif 
doux. 

2.  Chovanna  ,  mandant  fecunda,  H.  M.  Arbor  filiquofa 
Malabarica ,  foliis  bifdis  majoribus , flore  intenfius pur¬ 
purafeente. 

Sa  racine  mâchée  eft  bienfaifànte  dans  les  maux  de  tête  Sc 
de  dents  ;  broyée  avec  le  gingembre  fec ,  Sc  appliquée 
fur  les  parties  afteéfées  de  la  goûte ,  elle  en  modéré  la 
douleur.  La  vapeur  de  la  décoéiion  de  fes  feuilles  diri¬ 
gée  aux  endroits  du  corps  où  la  douleur  fe  fait  fentir, 
en  calme  la  violence.  Les  fleurs  prifes  en  aliment  font 
purgatives.  L’écorce,  les  fleurs  &:  le  fruit  broyés  en- 
femble  ,  Sc  mêlés  avec  de  l’eau  où  on  a  fait  macérer  du 
riz ,  font  mûrir  Sc  percer  les  abfcès. 

3.  Volutta  mandaru  ,  H.  M.  Arbor  filiquofa  Malabari¬ 
ca  ,  joli  j  bifdis  minoribtts ,  flore  albo,  ftriato ,  de  Syetl, 

Cette  efpece  a  les  propriétés  des  précédentes. 

4.  Canfchena  pou  ,  H.  M.  Arbor  filiquofa  Malabarica  , 
foliis  b  f  dis  minoribus ,  flore  albo  flavefeente  ftriato,  de 
Syen.  Mandant  quartafpecies  ,flos  divi  Thoma. 

M.  Compton  ,  Evêque  de  Londres  ,  avoit  un  mandant 
de  cette  efpece  dans  fon  Jardin  en  1587.  Ray,  Hift. 
Plant,  p.  1751. 

MANDIBULÆ  LUCII  PISCIS  ,  mâchoires  de  bro¬ 
chet  ;  elllesfont  abforbantes  Sc  paffent  auprès  de  quel¬ 
ques-uns  pour  un  bon  fudorifique ,  prifes  dans  une  drag- 
me  d’eau  de  chardon-béni  ;  d’autres  les  recommandent 
dans  les-pleuréfies.  Geoffroy.  Voyez  Lucius. 

MANDIHOCA.  Voyez  Manihot. 

MANDOBI.  Voyez  Arachidna. 

MANDR AGORA  ,  la  mandragore. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  monopétale ,  en  cloche ,  Sc  divisée  en  plufieurs 
fegmens  ;  fon  fruit  eft  mou ,  fphérique ,  Sc  contient  des 
femences  qui  ont  pour  la  plupart  la  forme  de  rein. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

1.  Mandr  agora  ,  flore  ftbcxruleo  purpurafeente  ,  C.B.  P» 
169.  M.  H.  531.  Mandragorafæmina,  J.  B.  618. 

2.  Maniragora  fruilu  rotundo ,  C.  B.  P.  169.  Ilaii  Hift. 
1.  66 8.  Tourn.  Inft.  j6.  Boerh.  Ind.  A.  2.  70.  Man¬ 
dr  agora,  Offic.  Mandr  agoras  mas ,  Ger.  281.  Emac. 
352.  Park.  Parai.  377.  J.  B.  3.  517.  Mandr  agoras  mas 
vulgatior ,  Park.  Theat.  343. 

La  mandragore  a  la  racine  large,  brunâtre,  quelquefois 
toute  d’une  piece,  d’autres  fois  divisée  en  deux  ou 
trois  parties  ,  s’enfonçant  profondément  en  terre  , 
pouffant  plufieurs  feuilles  d’un  vert  obfcur,  longues 
d’un  pié  Sc  davantage ,  larges  de  quatre  à  cinq  pouces  , 
pointues  par  leurs  extrémités ,  Sc  d’une  odeur  fétide  ; 
entre  ces  feuilles  naiffent  des  fleurs,  chacune  fur  un 
pédicule  séparé,  de  la  hauteur  Sc  de  la  groffeur  de  celui 
de  la  primerofe  ;  ces  fleurs  font  blanchâtres,  d’une  feu* 
le  feuille,  divisée  en  cinq  fegmens,  difposée  en  clo¬ 
che,  Sc  placée  dans  de  grands  calyces  à  cinq  angles; 
elles  font  fuivies  d’un  fruit  rond,  uni,  environ  de  la 
groffeur  d’une  petite  pomme,  d’un  jaune  foncé  lorf- 
qu’il  eft  mûr,  Sc  d’une  odeur  très- forte.  Là  mandra¬ 
gore  vient  d’elle-même  en  Efpagne  ,  en  Italie  &  en 
Turquie  :  mais  on  la  cultive  dans  les  ‘pays  froids.  Ses 
feuilles  Sc  fes  racines  font  d’ufage. 

On  en  fait  rarement  ufage  pour  l’intérieur  ;  plufieurs  la 
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regardent  comme  narcotique  Sc  vénéneufe,  d’autres  ne 
font  point  de  cet  avis  ,  &  prétendent  qu’on  peut  man¬ 
ger  de  fon  fruit  fans  fen  éprouver  de  mauvais  effet.  On 
s’en  fert  à  l’extérieur  dans  toutes  fortes  d’inflamma¬ 
tions,  pour  les  tumeurs  chaudes  Sc  les  enflures  fcro- 
phuleufes.  Son  fuc  diftilé  dans  les  yeux  en  éteint  la 
chaleur  Si  la  rougeur.  On  ne  l’emploie  guere  ;  &  quoi¬ 
qu’il  entre  dans  le  populeum ,  on  lui  fubftitue  ordinai¬ 
rement  la  jufquiame  ou  le  tabac  Anglois.  Miller  , 
Bot.  Offic. 

On  compte  ordinairement  la  mandragore  entre  les  nar¬ 
cotiques  Si  les  hypnotiques.  Je  n’affurerai  point  que 
l’écorce  de  fa  racine  qui  efk  la  partie  de  cette  plante 
que  nous  vendent  nos  Herboriftes  >  foit  fomnifere  : 
mais  il  eft  confiant  que  ce  feroit  à  tort  qu’on  foupçon- 
neroit  fon  fruit  de  cette  qualité.  G  fpard  Hoffman  eft 
incertain  fi  l’on  peut  manger  en  fureté  la  pomme  de 
mandragore  avec  fon  écorce  ,  ou  fans  elle.  Aétius  fem- 
blç  attribuer  toute  la  malignité  aux  femences,  &  infi¬ 
rmer  que  la  pulpe  eft  incapable  de  nuire  à  moins  qu’on 
n’en  mange  avec  excès.  Mais  il  paroît  démontré  par 
l’exemple  de  Joannes  Fabcr  Lincæus  qu’il  n’y  a  aucun 
danger  à  manger  la  pulpe  avec  les  femences..  Joannes 
Terentius  nous  affiure  dans  fes  notes  fur  Hernandes  , 
de  Plantis  Mexicanis ,  que  ce  Profeffeur  en  Botanique 
à  Rome ,  mangea  en  préfence  de  fes  Auditeurs  une  des 
plus  groftes  pommes  de  mandragore ,  avec  fa  femence  , 
à  jeun  ,  fans  en  avoir  éprouvé  d’effoupiflement  ou 
d’autres  fymptomes  fâcheux  ;  Sc  que  pour  donner  à 
fon  expérience  toute  la  certitude  dont  elle  étoit  capa¬ 
ble,  il  en  fit  autant  plufieurs  jours  de  fuite,  fans  rien 
prendre  qu’à  fon  dîner,  c’eft-à-dire ,  plufieurs  heures 
après  Joannes  Terrentius  ajoute  avoir  lui-même  réité¬ 
ré  plufieurs  fois  le  même  ellai. 

Puifque  le'  pommes  de  mandragore  peuvent  fe  manger 
Si  font  odoriférantes  ,  nous  n’avons  pas  befoin  de  cher¬ 
cher  une  autre  interprétation  au  mot  Hébreu  Dndaim , 
&  ce  fut  fans  doute  ce  fruit  que  Ruben  porta  à  fa  mere 
Lia. D’ailleurs  les  anciens  nous  afliirant  que  la  femence 
de  la  mandragore  prife  intérieurement  purge  la  matri¬ 
ce  :  on  peut  fuppofer  que  Rachel  lui  connoilïoit  cette 
propriété  &  qu’elle  ne  défira  ces  pommes  qu’à  caufe 
de  cette  propriété  médicinale.  Si  que  pour  fe  difpofer 
à  concevoir.  J.  Balhin. 

L’écorce  de  la  racine  de  mandragore  qu’on  nous  apporte 
des  autres  contrées ,  furtout  d’Italie ,  eft  narcotique  & 
fomnifere.  Schroder. 

On  l’ordonne  rarement  pour  l’intérieur;  extérieurement 
elle  eft  bienfaifante  dans  la  rougeur  Si  le  mal  d’yeux, 
les  éréfipeles ,  les  tumeurs  dures  ,  les  écrouelles  Sc  au¬ 
tres.  C’eft  la  coutume  des  Charlatans  &  des  Opéra¬ 
teurs  qui  courent  les  Provinces  de  vendre  aux  ignorans 
pour  de  la  mandragore ,  des  figures  faites  des  racines 
récentes  de  quelques  autres  plantes,  comme  de  gui¬ 
mauve  ,  de  rofeau  ,  Si  furtout  de  bryone.  Ray,  Hifl. 
Plant. 

3.  Mandr  agora ,  flore  cœruleo  ,  foliis  undulatii,  non  a  [pé¬ 
ris  ,  frubiu  ovato.  Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant.  Vol. 
I.p.70. 

Si  l’on  met  cette  plante  dans  une  chambre  ,  ou  dans  une 
alcôve  bien  fermée,  elle  procurera  le  fommeil  à  ceux 
qui  en  ont  befoin.  Sa  racine  agit  violemment  par  haut 
Si  par  bas,  conséquemment  ôte  les  forces  &  caufe  quel¬ 
quefois  des  convulfions.  Ses  feuilles  bouillies  dans  du 
lait  &  réduites  fous  la  forme  d’un  cataplafme  ,  s’appli¬ 
quent  avec  fuccès  fur  toutes  les  tumeurs  fcrophuleufts 
Si  skirrheufes.  Hfloire  des  Plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave. 

MANDR  AGORAS.  V oyez  Mandr  agora. 

MANDRAGORITES  ,  /Aa't'c/'pay/cpn-Hç ,  Vin  de  man¬ 
dragore. 
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Il  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  l'écorce  de  racine  de  mandragore ,  une  demi- 

livre. 

Coupez-la  par  petits  morceaux,  enfilez  ces  morceaux  8c 
les  laiflez  flotter  pendant  trois  mois  dans  trente-fix 
pintes  de  vin. 

Tranfvafez  enfuite  la  liqueur  pour  votre  ufage. 

La  dofe  ordinaire  de  cette  liqueur  eft  d’un  quart  declio- 
pine  dans  une  quantité  double  de  paffium. 

On  dit  qu’une  demi-pinte  de  vin  de  mandragore  mêlée 
avec  fix  pintes  de  vin  ,  plonge  dans  le  fommeil  &  cau¬ 
fe  un  carus;  &  qu’un  cyathus  ou  la  douzième  partie 
d’une  pinte  mis  dans  une  pinte  de  vin,  eft  mortel. 
L’ufagc  modéré  de  ce  vin  fufpend  les  douleurs  Sc  épaifi 
fit  les  catarrhes  Si  on  le  flaire  ou  qu’on  le  prenne  en 
dyftere  ,  il  produira  les  mêmes  effets.  Dioscoride  , 
Lib.  V.  cap.  81. 

MANDSJADI ,  H  M.  C’eft  un  arbre  Indien  qui  porte 
des  filiques  dont  la  fleur  eft  pentapétale  Si  en  épi.  Ses 
filiques  font  longues  &  contiennent  des  feves  noueu- 
fes  Sc  de  couleur  d’écarlate.  Cet  arbre  eft  un  des  plus 
grands  qu’il  y  ait  dans  tout  le  Malabar.  Il  ne  porte  fruit 
que  vingt  ans  après  avoir  été  planté ,  Sc  vit  deux  cens 
ans. 

On  emploie  fon  bois  à  plufieurs  ufages  communs,  à  caufe 
de  fa  folidité.  Les  payens  font  ufage  de  fes  feuilles  ré¬ 
duites  en  poudre  dans  leurs  cérémonies  religieufes  Le 
petit  peuple  mange  fes  feves  qui  ne  font  point  défa- 
gréables  au  goût ,  bouillies  ou  réduites  en  farine.  Les 
Jouailliers  &  les  Orfèvres  en  font  des  poids ,  à  caufe  de 
leur  parfaite  égalité.  Chaque  matgelina  (  c’eft  vraiflem- 
blablement  le  nom  de  ces  feves)  pefe  quatre  grains  , 
difent-ils  ;  les  mêmes  Ouvriers  les  broyent ,  les  humec¬ 
tent  avec  de  l’eau,  Sc  les  mêlent  au  borax;  ce  qui  leur 
donne  une  foudure  dont  ils  fe  fervent  pour  réunir  les 
parties  séparées  par  la  rupture  des  ouvrages  les  plus 
délicats.  Les  Médecins  tirent  des  feuilles  broyées 
une  potion  qui  calme  les  douleurs  des  reins.  Ray, 
Hifl.  Plant. 

MANGA  ,  Offic.  Manga  Indica  ,fn/élu  magno  renifor- 
mi ,  Raii  Hift.  2.  1550.  Commel.  Flor.  Mal.  1.  170. 
Mangas,  Park.Theat.  1631.  Mangas  five  amba  ,J.  B. 
173.  Amygdalam  referons  frutius  hirfutus  ,  Ejifii.  1. 
173.  Mangas  &  amba  linfehotani ,  Chab.  1 2 .  Mangas 
domeflica,  Pluk.  Almag.  141.  Par.  Bat.  Prod.  351. 
Perficx  fîmilis  putamine  villofo ,  C.  B.  Pin.  440.  Man¬ 
ga  ,  amba ,  ambo  &  ambe ,  Camel.  Syllog.  Arbor  man- 
gifera  ,  Bont.  95.  Jonfi  Dendr.  72.  Conchi folia  Indix 
Ürientalis  comantibus  floribus  &  fere  corymcofis  ,Pluk. 
Phytog.  Tab.  142.  Fig.  1.  Mao ,flvematt ,  Hort.  Mal. 
4.  i.Tab.  1.  2.  Amba  Perflca  îndica  frutlu  villofo  , 
Herm.  Mufi  Zeyl.  54.  Le  mangas. 

C’eft  un  grand  arbre  de  quarante  piés  de  haut ,  8c  de  dix- 
huit  piés  de  diamètre ,  étendant  fes  branches  au  loin  à 
la  ronde  ,  toujours  verd ,  Sc  portant  fruit  une  ou  deux 
fois  par  an,  depuis  fix  ou  fept  ans  jufqu’à  cent.  On  le 
multiplie  foit  en  greffant,  foit  en  le  femant,dans  le  Ma¬ 
labar,  à  Goa ,  à  Bengale ,  à  Pegu  ,  Sc  dans  plufieurs  au¬ 
tres  contrées  des  Indes  Orientales. 

Son  fruit  eft  d’une  figure  ronde,  o'blongue,  plate,  tant 
foit  peu  recourbé,  ou  creusé  par  les  côtés ,  fait  en  for¬ 
me  de  rein ,  plus  gros  qu’un  œuf  d’oie ,  poli ,  luifant , 
d’abord  verd  ,  marqueté  de  blanc ,  tirant  enfuite  fur  le 
jaune,  Sc  enfin  d’une  couleur  d’or  ;  fa  pulpe  eft  jaunâ¬ 
tre  Sc  ftucculente,  affez  femblable  à  celle  de  la  pêche, 
ou  plutôt  de  la  prune,  d’abord  acide,  enfuite  aigre  , 
douce  &  agréable  au  goût  ,  elle  contient  un  noyau 
oblong ,  comprimé,  lanugineux,  dur  Sc  ténace  quoi- 
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que  mince ,  Se  renfermant  une  amande  calleufe ,  oblon-  ! 
gue,  affez  femblable  au  fruit  qui  porte  parmi  nous  le 
même  nom  ,  de  la  même  groffeur,  Sc  d’un  goût  tant 
foit  peu  amer ,  Sc  allez  agréable. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  ce  fruit,  comme  nous  avons 
différentes  pommes  8e  poires,,  il  fe  diverfifie  félon  les 
contrées  d’où  il  vient.  L’efpece  qui  eft  fans  noyau  Sc 
qui  eft  très-agréable  au  palais,  paffe  pour  un  caprice 
de  la  nature  ou  pour  un  fruit  qui  dégénéré.  On  le  cou¬ 
pe  par  morceaux,  Sc  on  le  mange  cru  ou  après  l’avoir 
fait  macérer  dans  du  vin;  on  le  conferve  auffi  confit. 
On  l’ouvre  quelquefois  avec  un  couteau ,  Sc  on  le  rem¬ 
plit  de  gingembre  nouveau ,  d’ail ,  de  moutarde  Sc  de 
îel,  avec  de  l’huile  ou  du  vinaigre,  pour  le  manger 
avec  du  riz,  ou  comme  des  olives  dans  leur  faumure. 

Quant  à  la  nature  de  ce  fruit,  il  eft  froid  Sc  humide  , 
quoique  les  Médecins  des  Indes  alfurent  le  contraire. 
Nous  nous  fervons  des  mangas  confits  qu'on  nous  ap¬ 
porte  ,  ainfi  que  des  cornichons  confits ,  en  fauces.  Les 
noyaux  cuits  ou  rôtis  palfenc  pour  avoir  la  vertu  d’ar¬ 
rêter  le  dévoiement,  ce  que  Gardas  dit  avoir  éprouvé. 
Les  payens  fe  fervent  de  fon  bois  Sc  de  fon  charbon  , 
pour  brûler  les  corps  de  leurs  morts;  il  eft  confâcré  à 
cetufage,  ils  en  font auffi  les  cercueils,  quoiqu’il  foit 
d’une  fubftance  molle  Sc  de  peu  de  durée. 

Ceux  qui  mâchent  le  bétel  fubftituent  ces  branches  à  l’a - 
reca  ou  au  caunga.  On  fait  ne  fes  feuilles  tendres  ,  de 
l’écorce  de  l’avanaco,  c’eft- à-dire  ,  du  ricin,  de  la  fe- 
mence  de  cumin ,  Sc  du  parpadagam  une  décoéf ion  très- 
bienfaifantedans  la  toux,  l’afthme  Sc  les  autres  affec¬ 
tions  de  la  poitrine.  L’écorce  de  cet  arbre  pulvérisée  Sc 
prife  dans  du  bouillon  de  poulet  eft  un  excellent  diifol- 
vant  du  fang  extravasé  Sc  coagulé  dans  quelque  partie 
du  corps  à  l’occafion  d’une  chute.  Le  fuc  de  fon  écorce 
avec  le  blanc  d’œuf,  Sc  une  très-petite  quantité  d’o¬ 
pium,  pris  intérieurement  eft  un  remede  puiffant  contre 
la  diarrhée ,  la  dyflenterie  Sc  le  ténefme.  On  fait  de  fa 
gomme ,  des  fleurs  de  riz  ,  avec  une  très-petite  quantité 
d’opium  Sc  de  poivre,  des  pilules  qui  arrêtent  toutes 
fortes  de  flux  de  ventre.  Les  naturels  du  pays  préparent 
différensmets  avec  la  fleur  de  fon  amande  séchée. 

MANGAIBA  ,  Marcgrave  Sc  Pifon.  C’eft  un  arbre 
prunifere  ,  qui  croît  au  Bréfil,  dont  le  fruit  eft  oval  Sc 
contient  un  grand  nombre  de  femences.  Il  eft  très- 
beau  ,  de  la  groffeur  Sc  de  la  forme  de  notre  cerifier  ai¬ 
gre.  Son  fruit  eft  auffi  gros  qu’une  prune  ou  un  œuf  de 
poule ,  rondelet  ou  ovale,  de  la  couleur  de  l’or  Sc  mar¬ 
queté  de  rouge.  Ses  femences  font  jaunes,  plattes  Sc  au 
nombre  de  fix ,  fept ,  douze  ou  même  davantage.  Elles 
contiennent  fous  une  peau  mince ,  femblable  à  celle  de 
l’amande  douce,  mais  vifqueufe  ,  une  amande  fort 
blanche ,  douce  au  goût  ;  c’eft  pourquoi  lorfqu’on  man¬ 
ge  le  fruit,  on  avale  la  femence  entière.  L< 1  fruit  n’eft 
bon  à  manger  que  quand  il  fe  détache  de  l’arbre  ;  avant 
qu’il  tombe  de  lui-même  il  eft  plein  d’un  lait  acre  £c 
amer,  &  le  bétail  refufe  de  s’en  nourrir  :  mais  lorfqu’il 
eft  tombé  il  ne  tarde  pas  à  mûrir.  ’On  en  ramaffe  tous 
les  jours  une  grande  quantité  fous  les  arbres  ;  on  ne  ra- 
malfe  que  celui  qui  eft  fort  mou  ,  on  laiffe  le  refte 
fur  la  terre ,  afin  qu’il  s’amollifTe.  Lorfqu’il  eft  parvenu 
à  parfaite  maturité,  il  fe  digéré  facilement  ,  il  calme 
les  ardeurs  d’entrailles ,  Sc  rafraîchit  dans  les  fievres.  11 
ne  fait  aucun  mal  à  l’eftomac  ,  quand  même  on  en  man- 
geroit  en  grande  quantité  à  jeun,  à  moins  qu’on  fut 
d’un  tempérament  froid  Sc  humide;  alors  il  exciteroit 
des  flatulences  8c  procureroit  des  felles. 

Cet  arbre  commence  à  fleurir  fur  la  fin  de  l’hiver,  c’eft- 
à  dire  ,  au  mois  d’Aout  ,  Sc  il  eft  couvert  de  fruits 
pendant  plus  de  neuf  mois.  Ray  ,  Hift.  Fiant,  p.  i 644. 
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MANGANESE.  Voyez  Magne/ta. 
MANGARATIA.  Voyez  Zingiber. 

MANGAS.  Voyez  Manga. 

M  A  N  G  L  E  ,  ou  M  A  N  G  U  E.  Voyez  Guaparaiba. 
MAN  GO»  Marchand  d’efclaves.  Ces  gens,  nous  dit 
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Galien  ,  étoient  verfés  dans  l’art  d’embellir  le  corps  Sc 
la  peau  des  efclaves ,  dont  ils  faifoient  un  trafic  avan-*- 
tageux,  par  le  moyen  des  linimens,  des  friétions,  deS 
dropacifmes  ,  Sc  de  certains  inftrumens  avec  lefquels 
ils  battoient  doucement  les  parties  amaigries,  pour  y 
rappeller  l’embompoint. 

MANGOS  TANS ,  eft  un  fruit  des  Indes  très-exquis* 
gros  comme  une  petite  orange.  Son  écorce  eft  grife* 
ou  quelquefois  d’un  verd  oblcur  ,  reflemblant  à  celle 
de  la  grenade ,  un  peu  amere.  Il  porte  en-haut  une  ef~ 
pece  de  couronne  à  plufieurs  pointes  moufles  ,  qui  ré-* 
pondent  à  autant  de  rayons  renfermans  des  noifettes 
ou  noyaux  entourés  d’une  chair  très-blanche.  Sa  bafë 
vers  la  queue ,  eft  foutenue  de  deux  ou  trois  petites 
écailles  minces,  comme  féparées  les  unes  des  autres. 
Sa  chair  reflfemble  à  celle  de  l’orange ,  Sc  eft  d’un  goût 
fort  agréable.  Ce  fruit  croît  à  un  arbre  femblable  au 
citronnier.  Ses  feuilles  font  beaucoup  plus  longues  Sc 
oppofées.  Ses  fleurs  font  jaunes  Sc  en  rofe.  LemerV* 
des  Drogues. 

Il  eft  cordial  Sc  ftomachal ,  fon  écorce  eft  aftringente. 

MANGOUSTE  ,  eft  un  animal  des  Indes  ,  qui  appro¬ 
che  en  figure  de  nos  belettes  :  mais  fon  corps  eft  utl 
peu  plus  long  Sc  plus  gros  ;  fon  muleau  eft  plus  délié* 
Sc  les  jambes  plus  courtes.  Sa  tête  eft  prefque  fembla¬ 
ble  à  celle  d’un  écureuil ,  Sc  garnie  d’un  petit  poil  ras. 
Ses  yeux  font  gros  Sc  fort  vifs ,  fes  oreilles  font  courtes 
Sc  arrondies.  Sa  queue  eft  couverte  d’un-poil  varié  en 
couleur,  elle  eft  longue  à  proportion  comme  celle  d’un 
rat.  Cet  animal  a  depuis  la  tête  jufqu’à  l’extrémité  de 
fa  queue  ,  environ  deux  piés  Sc  demi  de  longueur. 

Les  Indiens  attribuent  différentes  vertus  à  la  mangoufle. 
Ils  croyent  que  fon  foie  eft  bon  pour  l’épilepfie;  que  fa 
chair  mife  en  poudre  Sc  appliquée  fur  la  morfure  des 
bêtes  vénimeufes  les  guérit  ;  que  fon  fiel  eft  bon  pour 
le  mal  des  yeux  ;  que  fa  grailfe  eft  un  grand  remede 
pour  les  humeurs  froides ,  pour  les  rhumatifmes ,  Sc 
pour  les  douleurs  defta  goûte.  Lem-ery,  des  Drogues. 
MANGUE,  ouMANGLE.  Voyez  Guaparaiba. 
MANHEB,  Scories,  Ruland. 

MANIA  ,  Manie. 

Il  eft  abfolument  néceffaire  de  réduire  la  mélancolie  8c 
la  manie  à  une  feule  efpece  de  maladie ,  Sc  conféquem- 
ment  de  les  examiner  d’un  même  coup  d’œil;  car  nous 
trouvons  par  nos  expériences  Sc  par  nos  obfervations 
journalières,  qu’elles  ont  l’une  Sc  l’autre  la  même  ori¬ 
gine  Sc  la  même  caufe ,  c’eft- à-dire ,  une  congeftion  ex- 
ceflive  de  fang  dans  le  cerveau ,  qui  eft  la  partie  la  plus 
foible  Sc  la  plus  tendre  du  corps, Sc  qu’elles  ne  different 
que  par  le  dégré  Sc  par  le  période  ;  enforte  que  la  mé¬ 
lancolie  peut  être  regardée  à  jufte  titre ,  comme  le 
commencement  de  la  manie  ;  Sc  la  manie ,  comme  l’ac- 
croiffement ,  l’effet  accidentel;  ou  le  dernier  dégré  de 
la  mélancolie  :  tel  étoit  le  fentiment  des  anciens  Mé¬ 
decins.  Nous  lifons  dans  Alexandre  de  Tralles ,  Lib.  1. 
cap.  16.  que  la  manie  n’eft  autre  chofe  que  la  mélan¬ 
colie  pouflée  à  fon  dernier  période  ,  Sc  que  tel  eft  le 
rapport  de  ces  deux  maladies  ,  que  rien  n’eft  plus  aifé 
que  de  paffer  de  l’une  à  l’autre.  Arétée  dit ,  Lib.  III* 
cap.  5.  que  la  mélancolie  eft  l’origine  de  la  manie,  Sc 
que  la  caufe  principale  de  celle-ci ,  confifte  dans  l’ac- 
croiffement  de  celle-là.  Les  obfervations  les  plus  exac¬ 
tes,  Sc  l’expérience  de  tous  les  jours  confirment  la  mêj 
me  chofe  ;  car  nous  voyons  que  les  mélancoliques  * 
furtout  ceux  en  qui  cette  difpofition  eft  invétérée ,  de¬ 
viennent  facilement  maniaques  ;  Sc  que  lorfque  la  ma¬ 
nie  ceffe  ,  la  mélancolie  recommence  ;  enforte  qu’il 
y  a  partage  Sc  retour  de  l’une  à  l’autre ,  félon  certains 
périodes.  Les  moyens  dont  un  Médecin  fe  fervira  pour 
guérir  l’une  de  ces  maladies  ,  différeront  donc  peu  de 
ceux  qui  conviennent  à  la  cure  de  l’autre.  Celui  qui 
faura  diffiper  ou  affoiblir  la  caufe  immédiate  de  la  mé¬ 
lancolie  *  fera  le  plus  capable  de  prévenir  ou  de  gué¬ 
rir  la  manie. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  la  nature  ,  la  formation  * 
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&  la  différence  de  ces  maladies,  nous  tirerons  des  An¬ 
ciens,  mais  furrout  des  Grecs  ,  chez  qui  les  différentes 
efpeces  de  délire  étoient  très-communes,  une  expofi- 
tion  des  différens  phénomènes ,  fignes ,  Se  fymptomes 
par  lefquels  la  mélancolie  Se  la  marne  fe  manifeftent. 
Perfonne  n’a  fait  une  hiftoire  plus  exaéte  Sc  plus  cir- 
conftanciée  de  ces  maladies  qu’Arétée. 

Voici  la  maniéré  dont  il  décrit ,  Lib.  III.  les  caraéferes 
de  la  mélancolie. 

*  Ceux  ,  dit  il ,  qui  font  attaqués  de  mélancolie  ,  font 
«  trilles,  abbatus  ,  Se  chagrins,  fans  aucune  caufe  ap¬ 
te  parente.  Ils  tremblent  de  frayeur,  manquent  de  coû¬ 
te  rage,  font  tourmentés  d’infomnie,  Sc  aiment  la  foli¬ 
ée  tude.  Ils  entrent  facilement  en  colere ,  paffent  bruf- 
tc  quement  d’un  état  à  un  autre ,  8c  fe  font  rendre  rai- 
ee  fon  des  chofes  les  plus  légères  Se  les  plus  futiles.  Ils 
«e  ont  des  tems  d’avarice,  dans  lefquels  on  ne  leur  peut 
«  rien  arracher  :  mais  ils  deviennent  bientôt  prodigues , 
«  8c  difliperoient  tout  fi  on  les  laiffoit  faire.  Us  font 
te  communément  conftipés,  tantôt  ils  ne  rendent  point 
te  d’excrémens  >  tantôt  ils  évacuent  des  matières  feches , 
«  rondes,  Sc  couvertes  d’une  humeur  noire  Se  bilieufe. 
«  Leurs  urines  font  en  petite  quantité,  acres,  8c  bilieu- 
«c  fes.  Us  ont  les  hypocondres  gonflés  de  flatulences  , 
«  les  rapports  qu’ils  ont  à  la  bouche  font  putrides  8c 
«c  puants.  Us  rendent  aufli  quelquefois  une  humeur 
«  acre  avec  la  bile  ;  ils  ont  le  vifage  pâle  ,  le  pouls 
«  lent  ;  ils  font  indolens  Se  foibles  ,  &  montrent  en 
«  mangeant  une  voracité  contre  nature. 

Voici  la  maniéré  dont  le  même  Auteur  décrit  les  lignes 
de  la  manie. 

«  Si  l’on  provoque  les  maniaques,  ils  pafferont  de  la  co- 
«  lere  jufqu’à  la  fureur.  Les  uns ,  dit-il ,  errent  d’un  Sc 
ce  d’autre  côté;  les  autres  crient  d’une  maniéré  hideu- 
«  fe  ;  ceux-ci  évitent  la  vue  des  hommes  ,  fe  plaifent 
«  dans  lafolitude  ,  Se  ne  converfent  qu’avec  eux-mê- 
«  mes;  ceux-là  pleurent  Sc  fe  déchirent  le  corps.  Lorf 
a  que  ce  mal  eft  à  fon  dernier  période  ,  ils  voyent  des 
«  images  rouges  paffer  devant  leurs  yeux  ,  enforte 
ce  qu’ils  fè  croyent,  pour  ainfi  dire,  frappés  d’un  éclair, 
ce  Us  ont  un  penchant  immodéré  à  l’aéle  vénérien , 
ce  qu’ils  commetent  publiquement  fans  crainte  ni  hon- 
cc  te.  Lorfque  leur  accès  eft  fur  fon  déclin ,  ils  devien- 
«  nent  ftupides ,  tranquiles,  triftes  ;  la  connoiflance 
«  de  leur  état  les  jette  dans  l’abbatëment,  Sc  ils  déplo- 
ce  rent  leur  condition.  » 

Tels  font  les  fignes  de  la  manie  dans  fon  commencement, 
dans  fon  progrès ,  Se  dans  fon  déclin ,  félon  Arétée. 

J’y  ajouterai  quelques  fymptomes  antécédens ,  que  j’ai 
-eu  occafion  de  remarquer  dans  la  pratique  que  j’ai  faite 
de  la  Médecine.  Voici  les  importans  : 

*  Us  ont  les  yeux  rouges  Sc  chargés  de  fang;  les  paupières 
«dans  un  tremblement  Se  une  agitation  perpétuelle; 
«  le  vifage  Sc  la  contenance  s’altère  en  eux  d’un  mo- 
a  ment  à  l’autre  :  on  leur  remarque  je  ne  fai  quoi  de 
«  fier  dans  l’air,  dans  la  voix,  Sc  dans  les  geftes;  ils 
«grincent  les  dents,  prennent  certaines  perfonnes  en 
«  une  extreme  averfion  ,  dorment  peu,  ont  des  cépha- 
«  lalgies  violentes,  le  fens  de  l’ouie  fort  vif,  Sc  ils  en- 
«  tendent  dans  leurs  oreilles  un  tintement  Sc  je  ne  fai 
«  quels  fons  harmoniques.  »  Ajoutez  à  cela  ,  «qu’ils 
«  font  d’une  force  incroyable;  que  quelques-uns  d’en- 
«  tr’eux  font  capables  de  fupporter  le  froid  le  plus  ex- 
«  ceffif,  Sc  que  dans  les  femmes  le  fang  s’accumule  Sc 
«  remplit  leurs  mamelles ,  furtout  lorfque  le  mal  aug- 
«  mente.  » 

Mais  comme  ces  fignes  de  la  manie  accompagnent  fré¬ 
quemment  un  certain  délire  aigu, communément  appelle 
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phrénéfie,  il  ne  faut  point  confondre  ce  s  deux  mala¬ 
dies.  Lorfque  le  délire  furvient  dans  le  commencement 
d’une  fievre  aiguë  ,  ou  lorfqu’il  paroît  quand  la  fievre 
eft  à  fon  dernier  période,  on  lui  donnera  le  nom  de 
phrénéfie,  Sc  on  n’emploiera  contre  lui  d’autres  reme- 
des  que  ceux  qui  tendront  à  la  guérifon  de  la  fievre , 
s’il  fuit  le  mouvement  de  la  fievre,  c’eft-à-dire  ,  s’il 
diminue  lorfque  la  fievre  diminue.  Mais  fi  le  mal  dure 
long-tems  ,  s’il  n’eft  point  accompagné  de  fievre ,  Sc 
s’il  a  été  précédé  de  la  mélancolie  ,  on  l’appellera 
manie.  U  y  a  une  certaine  aliénation  d’efprit  qu’on  ne 
peut  appeller  ni  mélancolie,  ni  manie,  ni  phrénéfie; 
c’eft  celle  qui  eft  produite  dans  une  perfonne  faine  par 
l’ufage  de  certains  narcotiques,  comme  du  folanum  fu~ 
riofum,  de  fes  baies  ,  du  loliitm  temtilentum ,  de  la  jufi- 
quiame  Sc  de  fes  femences,  8c  de  la  pomme  épineufe. 
Mais  cette  derniere  efpece  de  maladie ,  ne  réfifte point 
aux  remedes,  Sc  fe  guérit  radicalement. 

Mais  pour  connoître  plus  exaélement  les  caufès  immé¬ 
diates  Sc  réelles  de  la  mélancolie  Sc  de  la  manie,  dont 
la  deftruélion  eft  le  but  principal  que  fe  doit  propofer 
le  Médecin ,  nous  allons  expofer  les  différentes  obfer- 
vations  qu’on  a  faites  dans  la  diffeélion  des  perfonnes 
qui  en  font  mortes.  Nous  lifons  dans  les  Mélanges  des 
Curieux  de  la  Nature  ,Dec.  2.  An.  6.  qu’on  trouva  dans 
la  diffeélion  d’un  maniaque,  plufieurs  ramifications  des 
vaiffeaux  carotiques  Sc  vertébraux  treffées  enfemble.Se 
formant  comme  un  filet  à  la  bafe  du  cerveau.  En  écar¬ 
tant  le  cerveau  on  apperçut  au  moins  fix  onces  de  fé- 
rofité  fanglante  reftante  dans  le  crâne.  En  levant  avec 
les  doigts  la  moelle  allongée ,  à  la  bafe  du  cerveau ,  Sc 
examinant  les  ventricules  fitués  de  chaque  côté ,  le  ple¬ 
xus  choroide  parut  d’une  largeur  contre  nature,  Sc 
étendu  de  part  Sc  d’autre  fur  toute  la  furface  interne 
des  ventricules;  d’ailleurs  il  étoit  fenfiblement  traver- 
fé  d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux  fanguinsconfidéra- 
bles.  Ces  vaiffeaux  livides  qui  avoient  le  diamètre  d’un 
pois,  ouverts  avec  une  lancette,  rendirent  une  férofité 
gélatineufe.  Henri  de Heer  dit ,  Obfervat.  3.  qu’ayant 
diffequé  un  maniaque  ,  il  lui  trouva  le  cerveau  très- 
fec 8c fort  dur,  Sc  la  partie  fupérieuredu  cerveau  fria¬ 
ble  en  y  appliquant  les  doigts ,  dont  la  fubftance  étoit 
teinte ,  de  la  longueur  du  doigt ,  d’une  couleur  jaune 
femblable  à  celle  du  citron;  qu’il  étoit  d’une  mollefle 
Sc  d’une  humidité  contre  nature  aux  environs  des  ven¬ 
tricules,  Sc  que  l’origine  des  nerfs  paroiffoit  feche. 

On  rapporte  dans  la  diffeélion  d’un  phrénétique,  inférée 
dans  les  Mélanges  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  2. 
An.  4.  Obf.  162.  qu’on  lui  trouva  la  véficule  du  fiel 
pleine  d’une  bile  femblable  à  du  goudron;  que  lefinus 
falfiforme  contenoit  une  efpece  de  fubftance  polvpeu- 
fe ,  Sc  que  la  pie-mere  gonflée  par  plufieurs  vaiflèaux 
fànguins,  pouvoit  fe  féparer  exaélement  du  cerveau,  Sc 
Sc  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  épaiffe  8c  parfemée  d’un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux  que  la  dure- 
jne re.  Je  remarquai  à  peu  près  les  mêmes  chofes  ,  il  y 
a  une  trentaine  d’années,  dans  la  diffeétion  d’un  hom¬ 
me  de  qualité  ,  d’un  tempérament  ftudieux  Sc  mélan¬ 
colique  ,  que  le  délire  prit  dans  le  fort  de  la  petite 
vérole ,  8c  qui  en  mourut.  Je  lui  trouvai  tous  les  muf- 
cles  fort  denfes ,  compaéles ,  robuftes ,  n’ayant  prefque 
point  de  graiffe  ,  Sc  prefqu’entierement  dépouillés  de 
la  membrane  adipeufe.  II  avoit  la  véficule  du  fiel  plei¬ 
ne  d’une  bile  épaiffe  Sc  noire  comme  de  la  poix,  Sc  le 
pancréas  large ,  épais ,  Sc  dur.  Les  vaiffeaux  de  la  dure- 
mere  Sc  de  la  pie-mere  étoient  gonflés  par  un  fang 
épais;  ils  étoient  de  plus,  variqueux  dans  la  pie-mere. 
Je  tirai  aufli  ,  du  finus  longitudinal ,  une  maflè  de 
fang  qui  avoit  la  forme  de  concrétion  polypeufe.  U  y 
avoit  encore  dans  les  ventricules  du  cerveau  une  fé¬ 
rofité  livide. 

Un  examen  profond  de  ces  circonftances,  peut  nouscon-, 
duire  à  la  connoiflance  des  caufès  immédiates  de  ces 
maladies ,  Sc  nous  mettre  en  état  de  les  expliquer  beau¬ 
coup  mieux  que  nous  n’euflions  fait  fans  cela.  La  mé¬ 
lancolie  confifte  donc  dans  une  occupation  vive  Sc 


ï  1 1 3  M  gA.  N 

violente  de  l’imagination  fortement  attachée  à  de  cer- 
tains  objets ,  accompagnée  d’aliénations  d’efprit ,  d’ab- 
batement  long  Sc  continu ,  de  crainte  Sc  de  trifteffe  fans 
aucun  fujet  apparent ,  8c  caufée  par  une  circulation  em- 
barraffée  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau ,  où  il 
s’en  fait  un  amas  confidérable  avec  ftagnation.  La  ma¬ 
nie  une  mélancolie  violente ,  accompagnée  d’une 
intrépidité  Sc  d’une  force  contre  nature  ,  caufée  par  un 
influx  abondant  d’un  fang  épais  Sc  mélancolique  dans 
les  vaiffeaux  du  cerveau;  au  lieu  que  la  phrénéfie  effc 
une  manie  accompagnée  de  fievre  Sc  produite  par  une 
ftagnation  inflammatoire  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du 
cerveau. 

Il  eft  donc  évident  que  le  cerveau  eft  le  fiége  de  toutes 
les  maladies  de  cette  efpece  ,  &  que  c’eft  avec  raifon 
qu’Hippocrate  a  dit  dans  le  Livre  de  Morbo  facro ,  que 
c’eft  le  cerveau  qui  nous  rend  capables  de  raifonner  , 
d’entendre,  de  voir,  Sc  de  diftinguer  le  bien  Sc  le  mai; 
Sc  que  c’eft  aufli  le  cerveau  qui  nous  rend  fous.  Le  cer¬ 
veau  cil  donc  la  partie  la  plus  noble  de  notre  corps  ; 
c’eft  là  que  le  Créateur  a  fixé,  quoique  d’une  maniéré 
qui  nous  eil  entièrement  inconcevable  ,  le  féjour  de 
l’ame,  l’efprit,  le  génie,  l’imagination,  la  mémoire, 
Sc  toutes  les  fenfations.  Quoique  la  nature  Sc  l’effence 
du  principe  intelligent  Sc  fenflble  ,  qui  produit  dans 
le  cerveau  les  facultés  5c  les  effets,  foient  fi  profondes 
que  l’efprit  humain  n’y  comprend  rien  ;  cela  ne  doit 
point  empêcher  les  Médecins  de  prononcer  fur  les  ob¬ 
servations  qu’ils  ont  faites,  que  rélativement  à  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  fang  ,  à  fon  état,  à  fa  conftitution,  Sc 
à  fon  mouvement  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  :  les 
facultés  rationelleScfenfible,  font  fi  prodigieufement 
altérées  Sc  changées,  que  c’eft  de-là  qu’il  faut  déduire 
les  différences  qui  fe  remarquent  entre  les  caraéteres, 
les  penchans,  Sc  h?s  appétits. 

Les  Anciens  ,  à  qui  la  circulation  du  fang  étoit' incon¬ 
nue,  aflignoient  au  délire  différentes  caufes  prochai¬ 
nes  ,  qui  n’avoient  rien  de  raifonné  ni  de  fatisfaifant. 

v  Les  unsprétendoient  qu’il  étoit  produit  par  une  exha- 
laifon  de  la  bile  noire  portée  au  cerveau  ,  Sc  par  une 
fechereffe  contre  nature  du  cerveau  même.  D’autres 
prétendoient  que  la  mélancolie  provenoit  de  la  feche- 
reffe  des  efprits  animaux  ,  en  conféquence  de  laquelle 
ilstenoient  de  la  nature  de  l’eau-forte  :  aufli  dîfoient- 
ilsque  la  difpofition  inflammatoire  Sc  fulphureufe  des 
efprits  animaux  étoit  la  caufe  de  la  folie.  Mais  nous 
fommes  maintenant  en  état  de  déduire  de  la  condition 
du  fang  des  explications  plus  exaéles  Sc  plus  fenfées, 
non-feulement  des  maladies  du  corps  ,  mais  encore  de 
pelles  de  l’efprit. 

Hippocrate  paroît  avoir  approché  de  la  vraie  caufe  du 
délire ,  autant  que  le  permettoient  les  connoiflances 
anatomiques  de  fon  tems. 

«  Le  fang,  dit-il,  dans  fon  Livre  de  Flatibus ,  contribue 
«  tellement  à  la  fageffe,  que  fi  vous  en  troublez  le 
a  mouvement  ,  Sc  lui  communiquez  quelque  irrégu- 
«  larité  ,  aufli-tê>t  il  y  aura  altération  dans  la  prudence , 
a  dans  les  notions  Sc  dans  les  fentimens  de  l’ame.  » 

Il  ajoute  dans  le  même  endroit  : 

a  Si  le  fsng  ell:  en  bon  état ,  la  prudence  aura  lieu  :  mais 
«  elle  difparoîtra ,  fi  le  fang  eft  une  fois  dépravé.  » 

Les  obfervations  Sc  l’expérience  ne  nous  permettent  point 
de  douter,  que  toutes  les  fondations  de  l’ame  ,  que  la 
raifon  ,  l’efprit ,  le  génie,  l’imagination  Sc  les  pen¬ 
chans  garderont  leur  état  naturel  Sc  convenable,  fi  un 
fang  d’une  qualité  louable  efl:  porté  en  quantité  rcqui- 
fe  au  cerveau,  &:  circule  dans  les  vaiffeaux  de  cette 
partie  d’une  maniéré  libre  non-interrompue  Sc  unifor¬ 
me.  Il  en  fera  de  même  des  fenfations  ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  quelque  défaut  dans  l’organifation.  Mais  tou¬ 
tes  ces  nobles  fonétions  feront  changées ,  dépravées , 
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diminuées  ou  totalement  détruites ,  fi  le  fang  Sc  les  hu¬ 
meurs  ,  venant  à  pécher  en  qualité  Sc  en  quantité  ,  ne 
font  plus  portés  au  cerveau  d’une  maniéré  uniforme  Sc 
tempérée  ,  y  circulent  avec  violence  Sc  impétuofité, 
ou  s’y  meuvent  lentement ,  difficilement  Sc  languiflpm- 
ment. 

Nous  avons  donc  raifon  d’affurer,  que  la  caufe  immé¬ 
diate  de  la  mélancolie  confilhe  dans  une  congeftion, 
une  ftagnation  ,  Sc  un  embarras  contre  nature  dans  la 
circulation  d’un  fang  épais  dans  le  cerveau  ,  la  partie 
la  plus  foible  du  corps  ;  &  que  la  manie  a  fon  origine 
Sc  fon  fondement  dans  un  mouvement  impétueux  Sc 
violent  d’un  fang  épais  Sc  mélancolique  dans  les  vaif¬ 
feaux  Sc  les  petites  fibres  du  cerveau.  Ces  définitions 
deviendront  de  la  derniere  évidence,  lorfque  nous 
montrerons  la  liaifon  qu’il  y  a  entre  les  caufes  antécé¬ 
dentes  Sc  éloignées  de  ces  maladies. 

Puifque  nous  avons  déjà  remarqué  dans  les  perfonnes 
mortes  dans  le  délire  ,  que  le  mouvement  du  fang  à  la 
tête  étoit  changé  Sc  perverti,  Sc  que  les  vaiffeaux  y 
étoient  non-feulement  engorgés  Sc  variqueux  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’une  grande  quantité  de  férofité  extravafée 
inondoitla  bafe  du  cerveau  en  conféquence  de  la  ftag¬ 
nation  ,  mais  encore  que  les  fubftances  médullaire  Sc 
corticale  paroiffoient  affeffées  ;  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  que  la  caufe  de  la  mélancolie ,  de  la  manie  Sc  de 
la  mort  qui  les  fuit ,  ne  confifte  dans  cet  état  contre 
nature. 

Après  avoir  fpécifié  les  caufes  immédiates  S:  premières 
de  ces  maladies,  nous  allons  maintenant  paffer  aux 
caufes  fécondés  Sc  éloignées  qui  peuvent  contribuer  à 
l’altération  Sc  à  l’irrégularité  de  la  circulation  du  fang 
dans  les  vaiffeaux  de  la  tête  Sc  du  cerveau.  Nous  regar¬ 
derons  entre  ces  dernieres  une  certaine  foibleffe  du 
cerveau  même  comme  le  principe  immédiat  des  déli¬ 
res;  car  fans  la  préexiftence  de  cette  foibleffe,  il  ne 
fùrviendroit  aucune  altération  dans  le  mouvement  du 
fang  au  cerveau.  Mais  d’où  proviennent-elles  ?  Des 
affeélions  violentes  de  l’efprit,  furtout  des  chagrins 
longs  Sc  continus,  de  la  trifteffe,  de  la  crainte,  de 
l’inquiétude  ’Sc  de  la  terreur.  Toutes  ces  chofes  ont 
une  influence  dangereufe  fur  le  corps ,  Sc  ne  contri¬ 
buent  pas  peu  à  l’affoibliffement  du  cerveau  Sc  à  l’al¬ 
tération  de  la  force  fyftaltique  de  fès  vaiffeaux.  Les 
mêmes  effets  peuvent  encore  être  produits  par  une 
contention  d’efprit  exceffive,  Sc  par  des  travaux  pouf¬ 
fes  trop  loin.  Dans  ces  cas ,  il  eft  évident  qu’il  fe  fait 
une  diffipation  confidérable  des  efprits  animaux ,  Sc 
qu’ainfi  la  puiffance  motrice  Sc  fenfitive  des  filets  du 
cerveau  Sc  de  la  moelle  allongée  doit  être  confidéra- 
blement  diminuée.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  per¬ 
fonnes  lettrées  Sc  les  gens  d’efprit  font  plus  fujets  aux 
altérations  d’efprit  que  les  autres. 

Mais  de  toutes  les  caufes  qui  difpofent  au  délire  le  plus 
violent ,  Sc  qui  tendent  à  détruire  la  force  du  corps  Sc 
de  l’efprit,  en  affeétant  le  ton  des  membranes  Sc  des 
fibres,  je  n’en  connois  point  de  plus  terribles  que  l’ex¬ 
cès  de  l’amour.  Voyez  les  exemples  qu’on  en  trouve 
dans  Foreftus,  Lib.  X.  Obferv.  29.  Sc  30.  dans  Bar- 
thol.  Cent.  IL  Hift.  6g.  Sc  dans  Valeriola ,  Lib.  II. 
°bf.  4- 

Cette  paffion  eft  particulièrement  funefte  aux  filles  qui 
font  en  âge  d’être  mariées  ,  Sc  qui  n’ont  eu  aucun  com¬ 
merce  avec  des  hommes.  Les  effets  qu’elle  produit 
font  une  fuite  du  féjour  Sc  de  la  corruption  du  fluide 
féminal ,  dont  la  fécrétion  fe  fait  abondamment  dans 
les  glandes  du  vagin  ,  furtout  dans  l’état  d’abondance, 
de  luxure  Sc  d’oifiveté.  Voyez  ce  qu’ont  dit  là-deffus 
Platerus  ,  Lib.  I.  Trax.  cap.  3.  Georg.  Horftius,  Tom. 
II.  Op.  Lib.  II.  Obferv.  68.  Sc  les  Epbcmérides  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature ,  Obf.  126.  Dec.  2.  An.  1  o.  En  con¬ 
féquence  de  la  liaifon  mutuelle  de  l’ame  avec  le  corps, 

Sc  du  mouvement.des  parties  folides  Sc  fluides,  il  fe 
fait  congeftion  Sc  ftagnation  de  fucs  dans  les  organes 
fpermatiques ,  des  idées  lafeives  font  réveillées  dans 
l’efprit,  l’imagination  s’y  attache  avec  force ,  Sc  cette 
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occupation  jette  l’ame  Sc  la  raifon  dans  un  délire  fur- 
prenant.  Il  n’y  a  d’ailleurs  aucune  abfurdité  à  fuppo- 
fer,  que  le  fluide  séminal  fpiritueux,  corrompu  par  fon 
séjour  ,  retourne  par  les  vaifleaux  lymphatiques  dans 
lefang,  8c  communique,  pour  ainfi dire ,  par  fympa- 
tliie,  là  corruption  au  fluide,  qui  eft  porté  dans  le 
cerveau  Sc  dans  les  nerfs ,  8c  qui  iert  au  mouvement  8c 
à  la  fenfation  ;  d’où  il  s’enfuit  un  affoibliffement  confi- 
dérable  dans  les  forces. 

D’ailleurs,  il  eft  démontré  par  un  grand  nombre  d’Ob- 
fervations,  qu’une  évacuation  exceflïve  de  femence 
volontaire  ou  involontaire  ,  a  non-feulement  été  le 
principe  de  la  méiancolie ,  mais  encore  de  la  manie. 

Henri  de  Heer  fait  mention  d’un  homme  de  foixante 
ans ,  qu’une  perte  exceflive  de  femence  faite  dans  les 
jours  de  la  canicule,  jetta  dans  la  mélancolie.  Foreftus 
parle,  Obf.  Lib.X.  Obf  25.  d’un  jeune  homme  ,  qui 
ayant  époufé  une  jeune  femme  dans  le  milieu  de  l’été , 
devint  maniaque  par  le  commerce  excefiïf  qu’il  eut 
avec  elle.  Ce  qui  ne  doit  point  étonner  ceux  qui  la¬ 
vent  que  la  femence  eft  la  partie  la  plus  fluide  8c  la 
plus  aélive  du  fang ,  &  qu’elle  tient  beaucoup  de  la  na¬ 
ture  du  fluide  nerveux.  Les  évacuations  immodérées 
de  femence  doivent  donc ,  ainfi  que  nous  l’obfervons , 
non -feulement  affaiblir  les  fondions  des  fens  8c  la 
force  du  génie  ,  mais  encore  donner  lieu  à  toutes  les 
maladies  qui  s’enfuivent  de  la  foiblefle  du  cerveau. 

Il  eft  encore  important  d’obferver  qu’il  y  a  de  certaines 
familles  fùjettes  à  de  longs  délires,  qu’on  peut  par  con¬ 
séquent  compter  à  jufte  titre  entre  les  maladies  héré¬ 
ditaires  :  il  faut  à  mon  avis  chercher  la  raifon  de  cette 
communication  dans  la  nature  morbifique  ,  8c  la  foi¬ 
blefle  du  tiflu  des  parties  foîides  8c  motrices  qui  paflent 
des  parens  aux  enfans,  furtout  fi  ces  premiers  font  af- 
feétés  de  ces  maladies  dans  le  tems  de  la  génération  des 
derniers. 

Mais  rien  ne  précipite  d’une  maniéré  plus  fubite  8c  moins 
attendue  dans  la  manie,  une  perfonne  faine  d’ailleurs, 
8c  en  qui  cet  accident  n’eft  précédé  d’aucune  autre 
caufe ,  que  les  narcotiques  8c  les  afloupiflans  pris  in- 
confidérément.  Il  eft  démontré  par  l’expérience  ,  que 
les  lemences  de  pomme  épineufe,  la  jufquiame  Se  les 
baies  de  dulcamere  vénéneufe  ,  font  capables  de  pro¬ 
duire  prefque  fur  le  champ  une  manie  parfaite.  Ceux 
qui  feront  curieux  deconnoître  les  raifons  de  l’énergie 
pernicieufe  de  ces  fubftances,  n’auront  qu’à  confulter 
les  Mifcellanées  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  3 .  an. 
3.  Obf.  170.  Willis,  de  Anim.  Brut.  cap.  12.  Matthio- 
le  ,  in  Diofcorid.  Lobel ,  in  Novis fterpium  adverfariîs. 
Borelli,  Cent.  IV.  Obf.  45.  Sc  Van-Helmont  dans  fon 
Iddta  demens.  D’ailleurs,  il  n’y  a  point  de  Médecin 
éclairé  qui  ne  fâche  que  les  remedes  dans  lefquels  on 
fait  entrer  l’opium  ,  ordonnés  inconfidérément  dans  le 
délire,  loin  de  le  calmer ,  ne  font  au  contraire  que 
l’augmenter  Se  le  rendre  plus  opiniâtre.  Nous  ne  fe¬ 
rons  pas  embarrafles  de  rendre  raifon  de  cet  effet,  fi 
nous  confidérons  que  ces  médicamens  abondent  en  un 
certain  foufre  volatil  8c  fétide  ,  très-ennemi  de  la  natu¬ 
re  ,  que  la  chaleur  du  corps  venant  à  réfoudre ,  trans¬ 
forme  en  exhalaifon ,  qui  s’infinuant  profondément 
dans  les  petits  pores  du  cerveau  8c  des  nerfs,  affai¬ 
blit  la  force  motrice  du  fluide  pur  qui  y  eft  contenu ,  8c 
altéré  l’élafticité  des  fibres  nerveufes,  d’où  s’enfuivent 
une  diminution  &  une  dépravation  confidérables  dans 
le  mouvement  des  parties ,  Se  dans  toutes  les  fenfa- 
tions. 

Les  maladies  antérieures  ,  mais  fpécialement  les  fievres 
aiguës  ne  contribuent  pas  peu  à  la  deftruciion  de  la  ten- 
fion  8c  du  ton  naturel  des  vaifleaux  8c  des  fibres  du  cer¬ 
veau:  anfli  rien  n’eft  il  plus  ordinaire  que  de  voir  des 
phrénéfies  fuivies  d’une  efpece  de  délire  chronique  , 
après  des  fievres  ardentes,  particulièrement  lorfqa’el- 
les  ont  tiré  en  longueur ,  la  fievre  de  Hongrie  ,  la  fievre 
appellée  fynoche  putride, la  fievre  bilieufe  ou  le  caufus, 
Sc  quelque  fois  après  la  fievre  de  la  petite  verole.  La 
raifon  de  ces  effets  n’eft  pas  bien  cachée  3  il  faut  nécef- 
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fairement  que  dans  une  ardeur  fiévreufe  violente, ordi¬ 
nairement  accompagnée  d’infomnie  continuelle  ,  le 
fluide  nerveux  qui  fert  d’une  maniéré  particulière,  au 
mouvement  Se  à  la  fenfation ,  foit  diffipé  ;  que  le  tiflii 
fibreux  8c  la  ftruclure  du  cerveau  foient  en  même-tems 
confidérablement  offensés;  Se  conséquemment  que  la 
sécrétion  des  efprits  animaux  ne  fe  fade  plus  dans  l’or¬ 
dre  naturel. 

L’ivreffe  Se  l’ufàge  immodéré  des  liqueurs  fpiritueüfes , 
affeélent  aufli  confidérablement  le  cerveau ,  Se  donnent 
lieu  à  la  diflipation  du  fluide  nerveux.  Ce  que  Séneque 
a  dit  Epit.  83.  de  l’ivreffe  n’eft  donc  pas  moins  jufte 
qu’admirable,  a  C’eft  une  efpece  de  manie ,  félon  ce 
«  Philofophe  ;  la  cruauté  la  fuit  ;  car  elle  fubjugue  la 
«  raifon ,  Se  détruit  la  tranquilité  de  l’efprit.  » 

Examinons  maintenant  les  caufes  qui  portent  le  fàng  avec 
impétuofité  des  parties  inférieures  à  la  tête,  aucune  ne 
me  paroitplus  capable  de  tourner  promptement  une 
mélancolie  ,  en  manie  ,  ou  de  multiplier  les  paroxyf- 
mes  de  cette  maladie,  que  les  accès  violens  de  colere; 
c’eft  l’avis  de  Galien,  inLib.  VI.  Xphor.  23.  furtout 
fi  la  fierté  ,  l’orgueil ,  la  haine  ,  ou  un  défir  infatiable 
de  vengeance  s’eft  emparé  de  l’efprit.  Il  faut  avouée 
que  les  perfonnesmélancoliquesne  font  pas  naturelle¬ 
ment  fort  portées  à  la  colere  :  mais  lorfqu’une  fois  cette 
paffion  s’eft  emparée  d’elles ,  elle  les  agite  fi  furieufe- 
ment,  que  ce  n’eft  pas  fans  peine  qu’on  parvient  à  leS 
calmer.  La  colere  eft  extrêmement  nuifible  aux  mé¬ 
lancoliques  ,  en  ce  que  leur  fang  qui  eft  épais  Sc  com¬ 
pare  ,  étant  mis  en  mouvement  violent,  non  feulement 
offenfe  le  tiflu  foible  Sc  délié  du  cerveau:  mais  s’en¬ 
gorge  facilement  dans  fon  cours. 

Il  faut  mettre  entre  ces  mêmes  caufe§ ,  le  froid  pris  exté¬ 
rieurement  ,  furtout  aux  parties  inférieures.  Que  le 
froid  contribue  confidérablement  à  caufer  la  mélanco-i 
lie ,  ou  la  manie  ,  c’eft  un  fait  fiiffifamment  démontré 
par  ce  qui  fe  pafle  dans  les  mélancoliques  ,au  moment 
du paroxyfime Sc  de  l’accès:  on  remarque  toujours  en 
eux  du  friffon ,  8c  une  fenfation  de  froid  aux  parties  ex¬ 
térieures.  Ces  deux  effets  fuffifent  pour  nous  condui¬ 
re  à  une  explication  raifonnée  de  la  multitude  des 
fymptomes  terribles  qui  accompagnent  la  mélancolie. 
Dans  ce  friffonnement  Sc  ce  froid ,  les  parties  extérieu¬ 
res  font  pour  ainfi  dire  en  conftriélion  fpafmodique  ; 
le  diamètre  des  vaifleaux  Sc  par  conséquent  l’efpacc 
que  le  fang  occupoit  eft  diminué;ce  fluide  fe  porte  donc 
avec  plus  d’impétuofité  Sc  de  force  fur  les  parties  inté¬ 
rieures.  Mais  comme  il  demeure  enfuite  en  ftagnation 
dans  les  grands  vaifleaux,  furtout  dans  ceux  des  pou¬ 
mons,  du  cœur  Sc  du  cerveau  ;  il  furvient  plufieurs 
maladies  différentiées  par  le  lieu  où  elles  ont  leur 
fiége  :  il  y  aura  des  anxiétés  des  oppreflions  ,  dans 
les  hypocondres  ,  des  hoquets  ,  de  l’embarras  dans  la 
refpiration  ,  des  tremblemens  ,  des  palpitations  de 
cœur  ,  des  vertiges  ,  une  fenfation  de  poids  dans  la 
tête,dufeu  dans  les  yeux,  de  longues  infomnies,  Sc 
des  écarts  de  l’imagination  violemment  occupée  du 
même  objet. 

Nous  pouvons  encore  compter  entre  ces  caufes ,  la  dimi¬ 
nution  ,  ou  lafuppreflion  des  excrétions  de  fang,  natu¬ 
relles  dans  l’un  Sc  l’autre  fexe.  11  eft  conftantpar  l’ex¬ 
périence  ,  que  la  mélancolie  n’a  louvent  eu  d’autre  cau¬ 
fes  dans  des  perfonnes  pléthoriques  ,  que  l’omiffion 
d’une  faignée  habituelle  ;  l’irrégularité  d’un  écoule¬ 
ment  hémorrhoïdal ,  ou  menftruel;  la  fuppreflion  im¬ 
prudemment  faite ,  ou  celle  d’une  hémorrhagie  par  le 
nez.  Le  même  effet  fera  produit  fi  les  vuidanges  font 
fupprimées ,  ou  fe  font  foiblement  après  l’accouche¬ 
ment  ;  fi  lorfque  l’âge  de  puberté  eft  venu  ,  l’éruption 
des  réglés  eft  pénible.  Les  meilleurs  Praticiens  font 
remplis  d’obfervations  qui  démontrent  que  ces  acci- 
dens  feuls  fuffifent  pour  caufer  la  mélancolie  Sc  la 
manie. 

Nous  lifons  dans  Hippocrate,  Lib.  de  Superfœtationc, 
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qu’une  longue  expérience  lui  avoit  appris  que  la  fup- 
preflîon  d’une  évacuation  habituelle  de  fang  ,  étoit  fui- 
vie  àe  manie.  On  trouve  dans  Foreftus,  Lib.  X.  Obf. 
23.  &  24.  *8c  dans  Binningerus,  Obf.  37.  Cent.  1.  des 
exemples  de  manie  caufée  par  la  fuppreflion  des  réglés. 
ZacutusLufitanus  nousaffureLf^.  I.  Prax.  Admirand. 
Obf  37.  &  57.  que  la  mélancolie  Sc  la  manie  peuvent 
être  des  fuites  de  la  fuppreflion  de  l’écoulement  hé- 
morrhoïdal.  Car  fi  le  fang  s’accumule  en  abondance, 
Sc  entre  en  ftagnation  aux  environs  des  inteftins  ,  leurs 
tuniques  nerveufesferontcomprimées,  8c  il  s’y  intro¬ 
duira  un  mouvement  fpafmodique  dont  la  force  porte¬ 
ra  le  fang  accumulé  aux  parties  fupérieures  3c  à  la  tê¬ 
te.  Voyez  Hcmorrboides. 

On  trouve  dans  Hippocrate,  Traité  de  Morbis  Virgi- 
num  ,  un  paflage  admirable  ,  fur  ce  mouvement  révul- 
fif  du  fang  furabondant. 

«  Les  jeunes  perfonnes ,  dit-il ,  en  âge  d’être  mariées  , 
a  font  attaquées  d’une  efpece  de  délire  dans  lequel  elles 
«c  s’imaginent  voir  certains  démons  ,  elles  font  tour- 
<*  orientées  de  ces  apparences  ,  lorfque  leurs  réglés  font 
a  fur  le  point  de  paroître  pour  la  première  fois  ;  avant 
«  ce  tems  elles  n’avoient  rien  éprouvé  de  femblable. 

«  Ce  qui  provient  de  ce  que  le  fang  s’étant  accumulé 
a  dans  la  matrice  ,  par  où  il  cherchoit  un  iffue  ,  l’orifice  ) 
«  de  ce  vifcere  ne  s’eft  point  trouvé  ouvert ,  Se  consé-  1 
«  quemment  le  fang  dont  les  alimens  Se  la  force  jour- 
«  naliere  du  corps  augmentoient  la  quantité  ,  ne  trou 
«c  vant  point  un  palfage  libre ,  a  été  contraint  de  revenir 
*  vers  le  cœur  Se  vers  le  diaphragme  :  mais  lorfque 
a  ces  parties  en  ont  été  furchargées ,  la  malade  eft  tom- 
«  bée  dans  la  folie,  dans  l’engourdiffement  ,  dans  la 
«  ftupeur  ,  8c  enfin  dans  le  délire. 

Il  nous  eft  facile  de  déduire  de  ce  que  nous  avons  dit ,  la 
raifon  pourquoi  la  mélancolie  effc  un  fymptome  qui  ac¬ 
compagne  fi  fréquemment  les  maladies  hypocondria¬ 
ques  Sc  hyftériques.  C’effc  que  dans  ces  cas  les  vifceres 
n’ont  pas  le  ton  qui  leur  convient ,  Sc  que  la  circula¬ 
tion  lente  qui  s’y  fait  d’un  fang  épais  Sc  furabondant, 
donne  lieu  à  des  fpafmes  Sc  à  des  flatulences  dans  l’ab¬ 
domen.  Ces  deux  caufes  fuffifent  pour  expliquer  tout 
ce  qui  fepalfedans  les  affe&ions  hyftériques  8c  hypo¬ 
condriaques. 

Nous  allons  maintenant  chercher  les  caufes  capables  de 
contribuera  l’épaiûffement  du  fang  Sc  à  fa  ftagnation 
dans  ces  parties.  Les  plus  confidérables  d’entre  elles, 
font  l’aifance  Sc  l’oifiveté  ,  fource  féconde  non-feule¬ 
ment  des  maladies  hypocondriaques  Sc  hyftériques  , 
mais  encore  des  délires  dont  elles  font  fuivies  ;  car 
un  exercice  convenable  procurant  de  la  force  aux 
parties  folides  ,  rendant  les  humeurs  plus  fluides  , 
Sc  facilitant  leur  mouvement  ,  ainfi  que  l’obfervation 
journalière  nous  l’apprend  ;  il  faut  par  la  raifon 
des  contraires  que  le  défaut  d’exercice  affbiblifle  le 
corps,  altéré  toutes  les  fondions  ,  diminue  les  excré¬ 
tions  habituelles  Sc  falutaires  ,  Sc  rende  les  humeurs 
épaifles,  vifqueufes  Sc  croupiffantes.  Ces  difpofitions 
malheurcufes  fe  fortifieront  encore  dans  la  folitude  , 
où  des  idées  illufoires  ,  fombres  Sc  noires  fe  préfen- 
teront  à  l’efprit,  Sc  détruiront  fon  bonheur  Sc  fa  tran- 
quilité. 

Nous  aurions  tort  d’exclurre  les  alimens  Sc  les  boiflons  , 
d’entre  les  caufes  fécondés  Sc  éloignées  qui  produifent 
la  mélancolie  Sc  la  manie.  Car  s’il  arrive  qu’il  fe  foit 
fait  un  amas  exceflif  d’humeurs  dans  l’cftomac  ,  le  ma¬ 
lade  deviendra  vorace;  il  fefentira  un  appétit  dévorant; 
s’il  fe  jette  alors  fur  des  alimens  d’untiflugrofiier,  durs, 
flatulens ,  difficiles  à  diffoudre  ,  fans  prendre  en  même- 
tems  une  quantité  fuffifante  de  boiflon  ,  il  engendrera 
en  même- rems  des  humeurs  épaifles  Sc  crues  qui  fèr- 
viront  d’aliment  continuel  à  la  mélancolie  ,  dont  la  ma¬ 
nie  fera  le  dernier  degré,  lorfque  ces  humeurs  feront 
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portées  dans  le  fang,  leur  effet  fera  de  rendre  les  fibres 
dures  ,  roides ,  Sc  conféquemment  moins  propres  à  fà- 
tisfaire  aux  différentes  fondions  auxquelles  elles  font 
deftinées. 

Mais  pour  achever  de  répandre  de  la  lumière  fur  la  nature 
de  la  mélancolie  Sc  de  la  manie ,  nous  obferverons  que 
le  f^rtg  des  perfonnes  qui  en  font  affligées  ,  eftau  fortir 
des  veines  ,  noir  Sc  plus  chaud  que  dans  l’état  naturel  , 
ainfi  que  nous  l’apprend  Etmuller  in  Colleg.  Praü.  à 
quoi  Lindanus  ajoute  qu’il  dépofe  fa  sérofité  plus  len¬ 
tement,  Sc  qu’elle  eft  en  moindre  quantité  ;  que  fi  on  le 
met  dans  des  balances ,  on  le  trouvera  plus  pelant ,  que 
l’évaporation  en  eft  plus  lente,  Sc  qu’il  laide  une  plus 
grande  quantité  de  marc  épais ,  que  celui  des  perfonnes 
faines.  D’ailleurs  les  excrémens  des  mélancoliques  Sc 
des  maniaques,  font  ordinairement  en  petite  quantité  , 
durs,  d’un  rouge  foncé,  Sc  quelquefois  grisâtres,  8c  les 
urines  qu’ils  rendent  dans  le  paroxyfme  ,  claires  Sc  lé- 
geres.  x 

Nous  avons  remarqué  que  les  perfonnes  fujettes  à  la 
mélancolie  Sc  à  la  manie ,  font  non-feulement  celles 
qui  fontpefantes  ,  ftupides,  Sc  fans  mémoire  :  mais  plus 
fréquemment  encore  les  gens  d’efprit ,  les  Poetes ,  les 
Philofophes  ,  Sc  ceux  dont  l’étude  des  parties  les  plus 
profondes  des  Mathématiques  Sc  de  l’Algebre  eft  de¬ 
venue  la  paflion.  L’expérience  nous  a  encore  appris  que 
ceux  qui  font  d’un  tempérament  mélancolique  Sc  bi¬ 
lieux  ,  d’une  habitude  de  corps  maigre,  qui  ont  les  fi¬ 
bres  roides  Sc  tendues,  Sc  le  pouls  prompt ,  ainfi  que 
ceux  qui  font  enclins  â  la  colere ,  Sc  que  des  altercations 
domeftiques  irritent  facilement  Sc  fréquemment,  fur- 
tout  pendant  les  repas ,  font  ordinairementplutôt  atta¬ 
qués  de  manie  que  tous  les  autres. Les  perfonnes  naturel¬ 
lement  languillantes,  foibles,  craintives, Sc  dontla  chair 
eft  humide  Sc  lâche,  ne  font  pas  tout-à-fait  à  l’abri  de 
cet  accident  ;  ainfi  qu’il  paroît  par  les  jeunes  femmes  en 
qui  les  réglés  font  fupprimées  ,  Sc  par  les  femmes  en 
couche ,  dont  les  vuidanges  ne  fe  font  pas  convenable¬ 
ment  ,  elles  font  fujettes  les  unes  Sc  les  autres  à  des  ma¬ 
ladies  de  l’efprit.  Hippocrâte  a  remarqué  fensément , 
Lib.  II.  Ep’d.  6.  SeEl.  3.  de  même  que  Galien  ,  Lib. 
3.  de Locis affectif  ,  cap.  6.  que  les  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  étoient  expofées  aux  maladies  mé¬ 
lancoliques  Sc  hypocondriaques:  ce  que  l’expérience 
a  confirmé. 

Mais  puifque  pour  connoître  la  nature  particulière  8c  le 
caraètere  des  maladies  de  l’efprit ,  Sc  porter  un  juge¬ 
ment  exad  de  leur  événement  Sc  de  leur  cure  ,  il  eft  de 
la  derniere  importance  de  bien  connoître  les  différen¬ 
tes  circonftances  capables  de  les  produire  ;  ileft  à  pro¬ 
pos  de  difcuter  avec  quelque  foin,  fi  elles  proviennent 
de  faction  de  quelque  caufè  morale  fur  l’efprit,  ou  fi 
c’eft  de  l’influence  de  quelque  caufe  phyfique  fur  le 
corps;  car  rien  n’eft  plus  commun  dans  le  cours  delà 
pratique  ,  lorfqu’on  vient  à  chercher  l’origine  d’une  de 
ces  maladies,  que  de  trouver  des  perfonnes  qui  vous 
donnent  lieu  de  penfer  que  quelque  agitation  violente 
Sc  fubite  d’efprit,la  colere,  la  terreur,  de  longs  chagrins, 
des  inquiétudes,  un  excès  d’amour  en  font  les  premiers 
fondemens.  S’il  fe  joint  à  ces  chofes,une  foibleffe  hé¬ 
réditaire  du  cerveau  ,  Sc  des  fenfations  intérieures ,  ou 
quelque  défaut  remarquable  dans  le  régime  ,  comme 
l’ivreffe  ,  le  refroidiffement  exceflif  du  corps  ;  le  com¬ 
merce  immodéré  avec  les  femmes  ,  l’homme  le  plus 
fain  Sc  leplus  vigoureux  d’ailleurs  ,  fera  aft'edé  de  ces 
maladies  d’efprit,  qu’on  ne  diflipera  qu’avec  difficulté 
Sc  â  la  longue  ,  fans  qu’il  fe  foit  manifefté  antérieure¬ 
ment  en  lui  aucun  fymptome  de  maladie  chronique. 
Dans  ce  cas  ,  le  mal  paffe  pour  idiopathique  Sc  effen- 
tiel ,  8c  l’efprit  en  fera  d’autant  plus  fenfiblement 
troublé. 

L’efpoir  de  guérir  fera  beaucoup  mieux  fondé  ,  Sc  beau¬ 
coup  plus  raifonnable,  fi  le  délire  mélancolique  n’eft 
que  fymptomatique  ;  s’il  accompagne  dans  les  hommes 
quelque  affedion  hypocondriaque  ,  Sc  dans  les  fem¬ 
mes  quelque  affedion  hyfl;érique  ;  ce  que  l’on  recon* 
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taoîtra ,  fi  les  premières  voies  font  affe&ées  de  fpafmes, 
de  flatulences ,  de  borborygmes ,  &  d’éructations  ;  fi  le 
diaphragme  eft  comprimé  Se  gêné  ;  fi  les  excrémens  fonc 
durs  ;  Se  s’il  y  a  tenfion  violente  aux  hypocondres ,  ac¬ 
compagnée  d’une  efpèce  de  chàtoüillement;tousfymp- 
tomes  auxquels  fie  joignent  ordinairement  les  douleurs 
lancinantes  de  tête ,  le  vertige  ,  le  tintement  d’oreille  , 
Se  les  infomnies.  On  pourra  fe  promettre  encore  la 
guérifon  du  malade ,  fi  la  maladie  provient  de  quelque 
fievre  intermittente  maltraitée  d’une  fuppreflion  des 
réglés  ,  ou  des  vuidanges ,  ou  d’un  écoulement  hémor- 
rhoïdal,  ou  de  l’ufage  des  narcotiques.  Les  remedes 
convenables  en  pareil  cas  &  le  retour  de  ces  excrétions 
naturelles  ,  Soulageront  confidérablement  le  malade  , 
s’ils  ne  le  reftituent  pas  en  parfaite  fanté. 

Il  en  eft  de  toutes  les  efpeces  de  manie  »  ainfi  que  de  tou¬ 
tes  les  maladies  du  cerveau  ,  Sc  des  efprits  animaux  ; 
elles  ont  leur  degré  d’intenfité ,  de  rémillion ,  Sc  des  pé¬ 
riodes  de  tems  marquées ,  auxquelles  elles  reparoifi 
fient.  Lorfique  les  paroxyfmes  fiont  légers ,  Sc  que  le 
mal  ne  fait  ,  pour  air.fi  dire  -,  que  de  commencer ,  la 
cure  n’eft  pas  difficile.  Mais  s’il  eft  invétéré;  s’il  a  jet- 
té  de  profondes  racines  ;  Sc  fi  les  rémiffions  font  rares  , 
il  faut  le  regarder  comme  prefique  incurable  ;  car  le 
tifiu  du  cerveau  qui  eft  le  fiége  de-l’ame ,  Sc  celui  du  flui¬ 
de  nerveux  fie  déprave  fi  fingulierement  à  la  longue  , 
que  toutes  les  connoiffancesSc  toute  l’attention  du  Mé¬ 
decin  fuffifient  à  peine  pour  les  reftituer  dans  leur  état 
naturel.  Ce  qui  fait  ,  à  mon  avis  >  qu’on  guérit  fi  rare¬ 
ment  les  fous,  c’eft  qu’ils  prennent  en  averfion  leur 
Médecin,  Sc  qu’ils  regardent  les  remedes  comme  des 
poifions.  C’eft  tout  le  contraire  des  mélancoliques ,  Sc 

fiurtout  des  hypocondriaques  :  ce  qui  fait  empirer  leur 
état  ,  c’eft  qu’ils  fie  livrent  trop  aux  remedes,  Sc  qu’ils 
ne  ceffent  de  tourmenter  leur  Médecin  pour  en  ellayer 
de  nouveaux.  Un  ligne  très-fâcheux,  Sc  qui  annonce 
l’accroiffiement 8c  le dégrédéfefpéré  delà  manie  ;  c’eft 
lorfque  les  malades  palfant  d’un  profond  fiommeil  a  un 
délire  continuel  ,  font  infienfibles  à  la  violence  du 
froid  ,  Sc  ne  font  point  émus  par  les  remedes  forts  8c 
draftiques ,  fioit  émétiques,  fioit purgatifs.  11  ne  faudra 
point  douter  que  la  mort  ne  fioit  très-voifine,  fi  le  dé¬ 
faut  de  fiommeil  Sc  la  longue abftinence ont  détruit  les 
forces  ,  ou  fi  le  malade  devient  épileptique,  convullé, 
ou  léthargique. 

Un  habile  Médecin  n’ignorera  point  que  les  maladies  de 
l’efiprit  font  d’une  nature  ,  Sc  d’tm  caraétere  particulier, 
Sc  qu’elles  different  fpécialement  des  autres  maladies  , 
en  ce  qu’elles  ont  des  intervalles  de  rémiffion  extrême¬ 
ment  longs  ;  enforte  que  les  malades  paflent  pour  en¬ 
tièrement  fiains  ,  8c  parfaitement  guéris.Lorfiqu’au  con¬ 
traire  leur  indifpofition  eft  réglée,  8c  qu’elle  doitre- 
paroître  à  certains  tems  marqués ,  fùrtout  aux  envi¬ 
rons  des  fiolftices  Sc  des  équinoxes ,  ou  lorfiqu’elle  a 
commencé  ;  fi  le  mal  en  eft  à  ce  point,  il  ne  faudra  pas 
défiefpérer  de  fia  guérifon  ;  le  Médecin  pourra  fie  da¬ 
ter  d’en  venir  à  bout ,  fi  le  malade  eft  allez  raifionnable 
pour  obferver  exactement  tout  ce  qu’il  lui  preficrira. 
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maniaques  ;  enforte  que  ces  malades  font  rarement 
attaqués  de  quelqu’autre  indifpofition  ,  lors  même  que 
plulïeurs  caufies  extérieures  concourent  à  en  produire. 
C’eft  pourquoi  les  fous  font  rarement  attaqués  de 
maladies  épidémiques;  Sc  les  exemples  de  perfionnes 
attaquées  de  maladies  d’elprit  violentes  ,  qui  ont  vécu 
pendant  foixante-dix  ans  Sc  davantage ,  ne  font  pas  fort 
rares. 

Il  fie  fait  quelquefois  une  terminaifon  fialutaire  de  ces 
maladies  ,  par  les  forces  feules  de  la  nature  ,  qui  ame¬ 
né  fans  le  fecours  de  la  Medecine  ,  quelques  évacua¬ 
tions  critiques  de  fiang ,  par  le  nez,  par  la  matrice,  ou 
par  l’anus.  Cette  efpece  de  réfiolution  fera  d’autant 
plus  certaine,  qu’il  y  aura  plus  d’apparence  que  la  ma¬ 
ladie  tiroit  fon  origine  delà  fuppreffion  de  ces  évacua¬ 
tions.  Hippocrate  obfierve  fenférnent,  Aph.  zi.SeEi. 
6.  que  la  manie  peut  fe  terminer  par  des  varices  Sc  par 
des  hémorrhoïdes.  J’ai  vu  moi -même  des  perfonnes 
attaquées  dans  leur  jeuneffe,  d’une  violente  mélancolie 
hypocondriaque,  en  guérir  dans  un  âge  plus  avancé  , 
par  une  évacuation  hémorrhoïdale.  La  mélancolie  Sc  la 
manie  fe  terminent  auffi  j  ar  des  flux  Sc  par  des  dyffien- 
teries.  Voyez  Hippocrate,  Aph.  9.  Sett.  7.  Sc  il  n’y  a 
pas  long-tems qu’un  jeune  homme  guérit  de  la  manie , 
parune  diarrhée  caufée  p ar  un  grand  effroi.  Nousne 
manquerons  pas  de  rapporter  ici  une  Obfèrvation  im¬ 
portante  d’Hippocrate,  Aph.  6$.Sdt.  5.  cet  Auteur 
nous  dit,  que  quand  il  paroît  des  tumeurs  avec  des  ulcé¬ 
rés,  il  eft  rare  que  le  malade  fioit  attaqué  de  manie  : 
mais  qu’il  en  eft  menacé  ,  lorfique  ces  tumeurs  difipa- 
roilfent  fiubitement.  Cette  doélrine  eft  confirmée  par 
un  grand  nombre  d’obfervations  qui  nous  confiaient 
que  la  mélancolie  s’eft  terminée  en  plufieurs  perfion¬ 
nes,  par  des  pullules  Sc  par  une  demangeaifion  à  la 
peau.  Nous  liions  dans  Foreftus,  .Lib.  X.  Objerv.  24. 
qu’une  fille  folle  guérit  de  cette  indifpofition  par  des 
ulcérés  qui  fie  formèrent  à  fies  jambes;  Sc  dans  Amatus 
Lufitanus,  Cent.  II.  Obf.  47.  que  la  fuppreffion  d’un 
ulcéré  a  produit  la  mélancolie. 

CURE. 

La  méthode  de  traiter  quelque  maladie  que  ce  fioit ,  con- 
fiftant  à  en  attaquer ,  Sc  à  en  détruire  les  caufes  ;  Sc  les 
indications  curatoires ,  ainfi  que  [le  choix  des  remedes 
convenables  fie  déduifiant  de  la  connoiffance  de  ces  cau¬ 
fies  :  c’eft  fur  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfênt  que 
doit,  être  fondée  la  maniéré  de  traiter  les  maladies  de 
l’efiprit.  Or  nous  avons  démontré  que  la  caufie  immé¬ 
diate  Sc  prochaine  du  délire,  fioit  foible  Sc  craintif, 
fioit  violent  Sc  furieux ,  eft  dans  un  mouvement  impé¬ 
tueux  du  fiang  Sc  des  humeurs  à  la  tête  ,  Sc  dans  une  cir¬ 
culation  languiflànte  ou  trop  accélérée  des  fluides  dans 
les  vailfeaux  du  cerveau  ,  défordre  de  l’œconomie  ani¬ 
male  ,  immédiatement  fiuivi  de  differentes  irrégularités 
Sc  troubles  de  l’imagination  ;  il  eft  évident  que  pour 
prévenir,  fioulager,  ou, guérir  ces  maladies,  il  faut 
principalement  : 


Arétée  parle  de  la  manie ,  Lib.  III.  dans  les  termes  fiui- 
vans  : 

«  Cette  maladie,  dit-il,  fie  termine  de  deux  maniérés  , 
«  ou  par  rémiffion  ,  ou  par  une  guérifon  totale.  La  ré- 
cc  milfion  ne  fera  point  fialutaire  ,  fi  elle  s’eft  faite  d’el- 
«  le  même,  Sc  fi  elle  n’a  point  été  procurée  par  l’ufage 
«  des  remedes ,  ou  par  la  conftitution  faine  de  la  faifon 
ce  de  l’année.  Ce  qui  démontre  ce  que  je  dis ,  c’eft  qu’on 
«  a  vu  des  maniaques  qui  paroiffoient  parfaitement 
ce  guéris,  retomber  dans  leur  indifpofition  au  printems, 
ce  ou  dans  une  autre  faifon ,  tantôt  par  un  mauvais  régi- 
cc  me ,  tantôt  par  quelque  accès  de  colere.  » 

Une  chofie  qui  mérite  particulièrement  d’être  remarquée, 
c’eft  que  la  nature  fait  quelquefois  fes  fondions  natu¬ 
relles  Sc  vitales  ,  d’une  maniéré  fiurprenante ,  dans  les 


i°.  Procurer  une  dérivation  au  fàng  ramaffé  en  trop  gran¬ 
de  abondance  dans  le  cerveau ,  vers  les  parties  infé¬ 
rieures  ;  Sc  le  reftituer  dans  une  circulation  libre  Sc  uni¬ 
forme,  tant  à  la  tête,  que  danslerefte  du  corps. 

2°.  Détruire  les  caufies  matérielles  Sc  occafionnelles  qui 
pervertiffent  le  mouvement  naturel  du  fiang ,  Sc  don¬ 
nent  lieu  à  fon  tranfiport  à  la  tête ,  Sc  rendre  aux  excré¬ 
tions  habituelles,  naturelles  Sc  fialutaires  la  condition 
qui  leur  convient. 

30.  Redonner  aux  vaiffeaux  Sc  aux  membranes  du  cer¬ 
veau  ,  la  force  fyftaltique  qui  leur  eft  naturelle. 

J’obferverai  d’abord  à  l’honneur  des  Anciens  ,  Sc  fiurtout 
des  Grecs  ;  qu’ils  étoient  beaucoup  plus  intelligens 
dans  ces  maladies  ,  Sc  plus  heureux  dans  la  cure  qu’ils 
en  entreprenoient ,  que  les  Modernes.  Ce  que  j’attri¬ 
bue  aux  deux  caufies  fiuiv antes  ;  la  première,  c’eft:  que 

les 
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les  délires  étoient  très-fréquens,  8c  très  -  variés  dans 
leurs  Contrées,  ce'qui  rendoit  leur  expérience  d’autant 
plus  grande. 

La  fécondé  ,  c’eft  qu’ils  avoient  par  la  même  raifon  des 
occafions  beaucoup  plus  communes  de  connoître  la 
force  8c  les  propriétés  de  leurs  remedes.  Pour  être  fuf- 
fifamment  convaincu  de  ce  que  je  dis  ;  on  n’a  qu’à  jet 
ter  les  yeux  fur  le  Livre  d’Hippocrate ,  intitulé  ,  dcln- 
fania.  Que  la  vraie  caufe  du  délire  lui  étoit  bien  con¬ 
nue  !  «  Lorfque  le  cerveau,  dit -il  ,  eft  fubitement 
«  échauffé  par  l’effervefcence  du  fang  dans  lesveines  , 
«r  le  malade  a  des  çêves  effrayans ,  fon  vifage  8c  fes  yeux 
a  deviennent  rouges  ,  Sc  fon  efprit  agité  médi  te  quel- 
aque  mauvaife  aftion  :  mais  lorfque  le  fang  vient  à  fe 
«  diftribuer  également  dans  fes  vaiifeaux  ,  tous  ces 
•cfymptomes  ceffent.  »  Il  ordonne  enfuite  pour  la  cure 
de  cette  maladie ,  la  faignée  ,  l’eau  en  boifTon  ,  8c  une 
potion  d’hellébore  blanc.  Les  autres  anciens  Méde¬ 
cins  ne  fe  font  gueres  écartés  de  la  fîmplicité  de  cette 
méthode.  Si  nous  parcourons  leurs  Ouvrages  ,  nous 
verrons  que  c’étoit  avec  beaucoup  defuccès  qu’ils  pref- 
crivoient  contre  ces  maladies  terribles  ,  les  remedes 
les  plus  (impies,  comme  la  faignée,  les  bains  prépa- 
résd’eau  doue?,  l’eau  pure  en  boifTon  ,  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  le  lait ,  le  petit  -  lait ,  &  les  évacuations  fortes , 
ou  modérées  ,  félon  l’état  du  malade. 

Mais  entre  tous  les  remedes  recommandés  par  les  An¬ 
ciens  dans  lesmaladies  dont  il  s’agit ,  il  n’y  en  a  point 
de  plus  vanté  que  la  faignée.  On  trouve  dans  Alexan¬ 
dre  de  Trailes,  Lib.  I.  cap.  \6.  un  partage  célébré  fur 
l’ufage  8c  les  avantages  de  ce  remede. 

«.  La  mélancolie,  dit  cet  Auteur ,  eft  une  des  fuites  de  la 
«  furabondance  du  fang  ;  fi  le  malade  eft  d’une  habitu¬ 
el  de  de  corps  maigre,  s’il  eft  dans  la  vigueur  de  fon 
«  âge  ;  s’il  y  a  fuppreffion  d’écoulement  menftruel  , 
«  ou  hémorrhoïdal ,  Sc  fi  le  vifage  eft  plus  rouge,  Sc 
a  les  veines  plus  gonflées  que  dans  l’état  naturel  ;  il 
œ  faut  en  venir  fur  le  champ  à  des  faignées  copieufès  ; 
a  furtout  fi  elles  ne  font  point  contre-indiquées  par 
a  l’état  des  forces  du  malade.  Mais  fi  les  forces  du  ma- 
clade  ne  permettent  point  à  cette  évacuation  d’être 
a  confidérable  ;  on  fe  contentera  de  tirer  une  quantité 
«  fuffifante  de  fang  à  deux  ou  trois  reprifes.  S’il  arri 
«  voit  que  ce  fluide  fût,  pour  ainfi  dire  ,  engorgé  dans 
«  le  cerveau  ,  il  faudroit  ouvrir  hardiment  la  veine 
«  frontale.»  Mais  il  veut  que  cette  opération  «  foir  prê¬ 
te  cédée  d’une  évacuation  préliminaire  de  tout  le  corps. 
«  Car  fi  l’on  travaille  fur  la  tête  ,  dit-il,  a^antque  d’a- 
«  voir  purgé  le  corps  de  fes  humeurs  récrementitielles, 
a  on  fera  plus  de  mal  que  de  bien ,  en  donnant  lieu  à  la 
«  matière  de  fe  porter  à  la  tête  en  plus  grande  quanti 
«  té  qu’elle  ne  faifoit.  » 

Arétée  fait  aufli  beaucoup  de  cas  de  la  faignée  dans  la 
cure  de  la  mélancolie ,  Sc  voici  la  maniéré  dont  il  croit 
qu’il  eft  à  propos  d’ufer  de  ce  remede. 

«  Si  le  fang ,  dit-il ,  eft  épais,  bilieux  Sc  noir ,  on  ouvrira 
a  la  veine  ,  Sc  on  réitérera  cette  opération  ,  non  le  mê- 
«  me  jour ,  mais  les  jours  fuivans ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
«  tiré  une  quantité  de  fang  fuffifante  ;  on  proportion- 
«r  ncra  la  quantité  de  fang  à  tirer  en  un  jour,  à  la  force 
«  qu’on  remarquera  au  malade.  On  aura  foin  de  le 
ce  bien  nourrir ,  s’il  eft  néceflfaire ,  pour  qu’il  puiffe  fup- 
«c  porter  fine  fécondé  évacuation.  S’il  eft  maigre ,  Sc 
»e  s’il  manque  de  fang,on  n’en  tirera  qu’autant  qu’il  en 
«  faut  pour  que  les  forces  s’en  rertfentent  ,  fans  en  être 
«e  trop  affoiblies.  S’il  arrive  que  la  quantité  de  fang 
te  qu’on  aura  évacuée  foit  trop  grande ,  la  nature  privée 
a  d’une  partie  de  fes  appuis  fera  trop  foible.  » 

Cœlius  Aurelianus  dit ,  Lfb.  I.  cap.  5.  qu’il  n’y  a  point 
de  remede  plus  nécelfaire  Sc  plus  efficace  dans  les  ma¬ 
ladies  opiniâtres  de  i’efprit,que  la  phlébotomie  ;  il  fait 
ïomt  IF. 
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en  même-tems  un  grand  éloge  des  fcarifications,  Sc  de 
l’application  dgs  fangfues.  «  Lorfque  le  mal  eft  à  fon 
«  dernier  période;  il  faut,  dit-il,  rafèr  la  tête,  Sc  ap¬ 
te  pliquer  des  ventoufes  avec  fcarification.  »  Galien  re¬ 
commande  pareillement  la  faignée  dans  cette  efpece 
de  mélancolie  ,  qui  a  fon  fiége  dans  les  veines ,  Sc  qui 
affecte  tout  le  corps.  Les  Arabes  font  auffi  pour  la  fai¬ 
gnée  en  pareil  cas  :  mais  ils  veulent  qu’elle  fe  farte 
à  certaines  veines  ;  comme  la  jugulaire,  la  frontale  , 
ou  la  temporale  ;  ou  qu’on  applique  des  ventoufes 
avec  fcarifications  entre  les  épaules  ,  ou  qu’on  ouvre 
lesveines  hémorrhoïdales  avec  des  fangfues. 

Quelques  Médecins  célébrés  du  dernier  fiecle,  comme 
Fernel,  Riviere,  Jerome  Mercuriales,  Hornius  ,  Syl- 
vaticus ,  Joannes  Fortis  Sc  Ballonius  ufoient  du  même 
remede,  non  feulement  pour  prévenir  ces  maladies-, 
mais  encore  pour  les  guérir  ;  Sc  tous  ont  affuré  qu’ils 
n’en  connoiffoient  point  de  plus  efficace.  Je  fai  par 
ma  propre  expérience ,  qu’on  ne  peut  rien  faire  de 
mieux  que  de  faigner  dans  la  mais  je  voudrois 

que  qe  fût  avec  les  précautions  fuivantes  : 

Lorfqu’il  y  a  furabondance  de  fang  épais  Sc  grumeux;  il 
faudroit  ouvrir  d’abord  la  faphene  ;  quelques  jours 
après  une  veine  du  bras  :  faigner  enfuite  à  la  tête  ,  ou 
au  cou ,  piquer  la  jugulaire  ,  mais  avec  circonfpeétion  ; 
ou  irriter  les  narines  avec  une  paille  ,  8c  procurer  une 
évacuation  de  fang  par  cette  voie  :  enfin  ouvrir  la  vei¬ 
ne  frontale  avec  une  lancette  émouffée,  afin  de  ne  point 
offenfer  le  péricrane  ;  après  avoir  appliqué  une  liga¬ 
ture  autour  du  cou,  affez  ferrée  pour  faire  gonfler  les 
vaiifeaux  du  vifage. 

Les  Anciens  avoient  encore  d’autres  remedes  d’une  effi¬ 
cacité  finguliere  tant  dans  la  mélancolie,  que  dans  la 
manie  :  les  plus  importans  étoient  les  bains  d’eau  chau¬ 
de,  dans  lefquelsle  malade  étoit  entièrement  plongé, 
ou  feulement  jufques  aux  parties  hypocondres  ,  les  de¬ 
mi-bains  ,  Sc  les  bains  des  piés.  Nous  lifons  dans  Ale¬ 
xandre  de  Trailes,  Lib.  /.que  les  bains  d’eau  douce 
font  entre  toute  autre  chofe  bienfaifans  aux  mélan¬ 
coliques,  qu’il  faut  que  ces  bains  foient  chauds  ,  Sc 
que  le  malade  y  demeure  affis  pendant  long-tcms  ,  fi 
c’eftenété.  Arétée  ordonne,  Lib.  VIL  aux  mélancoli¬ 
ques  les  bains  naturellement  chauds  :  «  car  la  mollefle 
«  Sc  le  relâchement  de  la  chair,  dit-il ,  doit  contribuer 
«  confidérablement  à  la  rémiffion  de  cette  maladie  ; 
«xpuifqueles  mélancoliques  ont  la  chair  feche  Sc  ten- 
«  due.  »  Entre  les  Méthodiques,  Profper  Alpin  nous 
affure  dans  fa  Medecine  des  Egyptiens  ,  que  des  mélan¬ 
coliques  ont  été  parfaitement  guéris  par  des  bains 
chauds  versés  fur  tout  le  corps,  mais  fpécialement  fur 
les  futures  de  la  tête.  Nous  voyons  dans  Cœlius  Aure¬ 
lianus  ,  que  les  Anciens  preferivoient  auffi  les  bains 
dans  la  manie.  Cet  Auteur  recommande  expreffément 
aux  maniaques  l’ufage  des  eaux  minérales,  entre lef- 
quelles  il  donne  la  préférence  à  celles  qui  font  chargées 
de  nitre  ,  pourvu  qu’elles  n’aient  point  une  odeur  fé¬ 
tide  ,  capable  d’offenfer  les  membranes  de  la  tête.  Ga¬ 
lien  dit,  de  Locis  affeètis ,  cap.  9.  avoir  guéri  plufieurs 
mélancoliques  8c  maniaques  par  des  bains  d’eau  tiede. 

Si  nous  examinons  attentivement,  quel  eft  l’effet  des 
bains,  nous  ne  douterons  point  qu’ils  ne  foient  très- 
falutaires  dans  la  mélancolie  Sc  la  manie.  Les  paroxvf- 
mes  de  manie,  dont  quelques  perfonnes  d’une  confti- 
tution  atrabilaire  font  attaquées  en  certain  tems  ,  ne 
peuvent  gueres  être  attribués  à  d’autres  caufes  qu’à 
une  conftriélion  violente  des  parties  fibreufes  Sc  ner- 
veufes  de  la  furface  Sc  des  extrémités  du  corps,  en  con¬ 
séquence  de  laquelle  le  fang  eft  porté  aux  parties  fupé- 
rieures.  Aufli,  Hippocrate,  dit-il , Sell.  1.  Aphor.  <>6. 
que  la  tranfmigration  des  humeurs  d’un  Lieu  dans  un 
autre,  eft  très-dangereufe  dans  les  maladies  atrabilai¬ 
res,  Sc  qu’elle  annonce  la  paralyfie ,  les  convulfions  , 
ou  la  manie.  Or  l’eau  modérément  chaude  ,  amolliflant 
Sc  relâchant  les  parties  dures  Sc  refferrées  furtout  aux 
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extrémités  du  corps,  non -feulement  diminue  &  dé¬ 
tourne  de  la  tête  l’impétuofité  du  fang  :  mais  produi- 
duifant  de  la  dilatation  dans  les  vaiffeaux,  elle  fait  dé¬ 
river  les  humeurs  des  parties  fupérieures  aux  parties 
inférieures  :  enforte  que  la  circulation  des  humeurs 
dans  tout  le  corps,  Sc  furtout  à  fes  extrémités ,  redeve¬ 
nant  uniforme  ,  Sc  le  corps  perfpirable  ;  il  n’y  a  aucun 
doute  que  les  mélancoliques  &  les  maniaques  n’en 
foient  confidérablement  foulagés. 

Quant  à  la  nature  des  bains  &  à  la  maniéré  de  les  préparer, 
il  effc  évident  par  ce, que  nousavons  dit, que  leseaux  lé¬ 
gères  8c  fubtiles ,  telles  que  celles  de  pluie  Sc  de  riviere 
font  beaucoup  plus  propres  à  remplir  les  indications 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-deffus,que  les  eaux  du¬ 
res  Sc  que  les  eaux  de  fontaine.  C’eft-là  lans  doute  la 
raifon  pourquoi  les  eaux  chaudes  minérales,  qui  outre 
qu’elles  font  très-fubtiles ,  contiennent  un  principe 
minéral  alcalin  très-délié,  telles  que  celles  d’Embfen 
Sc  de  Teunacen,  prifes  intérieurement  &  extérieure¬ 
ment,  font  plus  efficaces  dans  les  maladies  de  la  tête 
qu’aucunes  autres.  Mais  fi  l’on  n’étoit  point  à  portée  de 
fe  procurer  des  eaux  légères,  il  faudroit  alors  corriger 
les  eaux  de  fontaine  Sc  les  eaux  dures  ,  avec  du  fro¬ 
ment  ,  du  fon ,  de  l’orge  ,  des  mauves ,  de  la  graine  de 
lin  Sc  des  racines  de  guimauve,  le  tout  enfermé  dans 
un  fachet.  Il  y  en  a  qui  les  coupent  avec  du  lait ,  ou  qui 
y  mettent  une  quantité  fuffifante  de  potace. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  prendre  ces  bains  trop  chauds  ;  il 
faut  qu’ils  foient  feulement  tiedes  ou  d’une  chaleur 
modérée.  L’effet  de  ces  bains  fera  d’autant  plus  certain 
dans  la  mélancolie  Sc  dans  la  manie,  Sc  le  fang  qui  eft 
en  ftagnation  dans  les  veines  de  la  tête,  d’autant  plus 
efficacement  dérivé  vers  les  parties  inférieures  ,  qu’on 
aura  été  plus  exact  à  verlèr  fur  la  tête  du  malade  de  l’eau 
froide,  &  à  la  lui  couvrir  de  linges  trempés  dans  de 
l’eau  froide ,  avant  que  de  le  mettre  dans  le  bain.  Cet¬ 
te  pratique  n’étoit  point  inconnue  à  Celfe.  Il  ordonne 
Lib.  VI.  cap.  18.  de  verfer  de  l’eau  froide  fur  la  tête 
du  malade  ,  avant  que  de  le  plonger  dans  l’eau  ou 
dans  l’huile;  il  dit,  Lib.  I.  cap.  4.  que  rien  n’eft  plus 
propre  à  fortifier  la  tête  que  l’eau  froide,  dont  il  faut 
l’arrofer  beaucoup  plus  long-tems  qu’aucune  autre  par 
tie.  Enfin  il  veut  que  l’on  fe  baigne  tous  les  jours  la 
tête  dans  un  grand  vaiffeau  d’eau  froide.  C’étoit  auffile 
fentiment  d’Aretée.Lorfqu’un  malade  eft  maniaque.il 
faut,  dit-il ,  lui  arrofer  la  tête  avec  de  l’eau  froide.  La 
raifon  de  cette  pratique  eft  évidente.  Car  telle  eft  la 
force  Sc  l’énergie  du  froid  qu’en  pénétrant  à  travers  les 
membranes  Sc  les  vaiffeaux  du  cerveau  dilatés  par  le 
fang  qui  y  croupit  ,  il  les  refferre,  les  fortifie  Sc  facilite 
conséquemment  la  difeuffion  des  humeurs  qui  y  font 
en  ftagnation. 

Après  avoir  parlé  des  bains,  nous  allons  maintenant  paf- 
fer  à  l’examen  des  autres  rcmedes. 


Le  cas  que  les  anciens  Sc  les  modernes  ont  fait  des  purga¬ 
tifs  dans  la  cure  de  la  manie  Sc  de  la  mélancolie  eft  un 
sûr  garant  de  leur  importance.  Mais  comme  ces  reme- 
des  opèrent  diverfement  Sc  qu’entre  eux  les  uns  font 
doux  Sc  les  autres  violens,  il  eft  à  propos  de  fpécifier 
ceux  qui  conviennent  dans  les  maladies  dont  il  s’agit. 
Les  plus  habiles  Médecins  font  tous  d’accord  ,  que  les 
purgatifs  doux  Sc  tempérés ,  comme  la  manne ,  la  caf- 
fe ,  la  rhubarbe ,  l’agaric  ,  les  feuilles  de  séné ,  le  poly- 
pode  de  chêne,  la  crème  de  tartre,  le  tartre  vitriolé  Sc 
les  fels  neutres  des  eaux  minérales  pris  fous  différentes 
formes  dans  la  manie  Sc  la  mélancolie,  furtout  lorff 
qu’elles  proviennent  d’une  affection  hypocondriaque  , 
Sc  d’une  ftagnation  de  fang  dans  les  inteftins ,  Sc  dans 
les  ramifications  de  la  veine-porte  ,  doivent  être  préfé¬ 
rés  aux  purgatifs  acres  Sc  draftiques ,  en  ce  que  leur 
opération  eft  plus  sûre ,  plus  modérée  Sc  moins  tumul- 
tueufe,  particulièrement  pris  en  déco&ion  ou  en  in- 
fufion  ,  non  tout  à  la  fois,  mais  à  plufieurs  reprifes  Sc  à 
différens  intervalles,  c’ell:  -  à -dire ,  en  les  faifantagir 
comme  des  altérans. 
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Je  conviens  qu’on  trouve  l’hellébore  blanc  Sc  noir  recom¬ 
mandé  dans  les  écrits  des  Médecins  Sc  furtout  dans 
ceux  des  anciens,  comme  un  fpécifique  puifiant  dans 
la  mélancolie  St  dans  la  manie  ,  quoiqu’il  ait  une 
acrimonie  fubtile  Sc  virulente.  Hippocrate  ordonne, 
Lib.  de  Injomniis ,  pour  prévenir  la  manie  ,  de  purger 
avec  de  l’hellébore  blanc ,  Sc  de  faire  fuccéder  à  ce  pur¬ 
gatif  un  régime  convenable.  Il  penfe  dans  fon  pre¬ 
mier  Livre  de  la  Diete  ,  que  l’hellébore  blanc  eft  un 
remede  très  falutaire  pour  les  mélancoliques  timides  Sc 
abattus.  Celfe  eft  du  même  avis,  Sc  il  nous  allure ,  Lib. 
III.  cap.  18.  qu’on  foulage  confidérableïnent  les  mé¬ 
lancoliques  en  les  purgeant  avec  de  l’hellébore  blanc 
auquel  il  veut  qu’on  revienne  à  différens  intervalles  , 
fupposé  qu’il  n’ait  point  produit  dès  la  première  fois 
l’effet  qu’on  en  attendoit.  Mais  il  eft  vraiffemblable 
que  les  anciens  ne  recouroient  fi  fouvent  à  l’hellébore* 
à  l’élatérium  Sc  aux  autres  draftiques,  que  parce  qu’ils 
manquoient  de  purgatifs  doux  Sc  tempérés.  D’ailleurs 
Galien  nous  infinue ,  Libt  de  Articuli s ,  que  l’ufage 
fréquent  qe’on  faifoit  jadis  des  purgatifs  violens  ,  fup- 
pofe  dans  les  anciens  la  maniéré  de  les  préparer  Sc  dé 
les  rendre  innocens.  Ce  qui  doit  nous  faire  regretter  la 
plupart  de  leurs  Ouvrages  que  nous  d^ons  perdus.  Cet¬ 
te  conjefture  de  Galien  eft  confirmée  par  un  Ouvra¬ 
ge  d’Hippocrate  intitulé  ,  de  Helleboro ,  dontmalheu* 
reufement  il  ne  nous  refte  que  le  commencement. 

J’ajouterai  qu’en  examinant  avec  foin  les  paffages  d’Hip¬ 
pocrate  Sc  des  autres  premiers  fondateurs  de  la  Méde¬ 
cine,  où  ils  ont  recommandé  l’hellébore  dans  la  mé¬ 
lancolie  Sc  dans  la  manie ,  on  trouve  que  la  maniéré 
dont  ils  ufoient  de  ce  remede,  le  véhicule  qu’ils  lui 
donnoient  Sc  les  autres  remedes  auxquels  ils  l’allioient 
le  corrigeoient ,  émouffoient  fon  acrimonie  ,  Sc  ren- 
doient  fon  aélion  douce  Sc  modérée,  de  forte  Sc  de 
draftique  qu’elle  eût  été  lans  cela.  Nous  lifons  dans 
Diofcoride  qu’un  certain  Philonide  d’Enna  en  Sicile, 
avoit  composé  un  Ouvrage  fur  le  régime  qui  devoir 
précéder  l’ufagede  l’hellébore,  Sc  fur  une  maniéré  par¬ 
ticulière  de  le  préparer  :  mais  cet  écrit  n’eft  point  par¬ 
venu  jufqu’à  nous.  Plufieurs  endroits  d’Hippocrate 
concourent  à  prouver  la  mêmechofe;  lors,  par  exem¬ 
ple,  qu’il  ordonne  dans  fon  Livre  de  la  Diete  de  pur¬ 
ger  avec  l’hellébore  blanc,  il  veut  que  ce  purgatif  foit 
précédé  de  fomentations  Sc  de  l’obfervation  d’un  régi¬ 
me  convenable.  II. dit  dans  fon  Livre  de  Veratro,  qu’il 
faut  humeéter  le  corps  par  une  grande  quantité  d’ali— 
mens  liquides,  Sc  par  le  repos ,  avant  que  de  faire  pren¬ 
dre  l'hellébore  blanc;  il  ordonne,  Lib.  Vl.Epid.  de 
préparer  l^corps  à  l’hellébore  blanc  par  des  bai  ns  Sc  par 
des  alimens  liquides;  il  veut  auffi  que  l’on  prenne  tant 
devant  qu’après  les  draftiques  ,  une  quantité  fuffifante 
de  lait  d’âneffe  ,  fe  propofant  apparemment  par  ce 
moyen  d’en  affoiblir  l’aétion. 

Mais  ne  favons  nous  pas  qu’on  peut  ordonner  non-feu¬ 
lement  les  draftiques,  mais  même  des  fubftances  re¬ 
gardées  à  jufte  titre  pour  des  poifons,  fans  préjudicier 
aucunement  à  la  fanté,  en  humeéïant  fuffifamment  le 
corps,  avant  que  de  les  faire  prendre  ,  8c  en  le  prépa¬ 
rant  par  des  alimens  adouciffans ,  nourriffans  8c  oléagi¬ 
neux,  Sc  par  le  lait  ;  ou  en  faifant  fuccéder  ces  cor- 
reftifs  à  l’ufage  de  ces  fubftances.  Quelle  raifon  au¬ 
rions-nous  donc  de  fbupçonner  les  anciens  d’avoir  or¬ 
donné  les  draftiques  inconfidérément ,  Sc  de  n’avoir 
pas  fu  les  corriger,  émouffer  leur  acrimonie  Sc  les  ré¬ 
duire  à  la  condition  des  purgatifs  doux  8c  modérés  ? 

# 

Cette  méthode  n’étoit  certainement  point  ignorée  d’Ale¬ 
xandre  de  Tralles. 

<x  Dans  la  mélancolie  ,  dit-il,  il  faut  ufer  de  purgatifs 
œ  doux  ,  d’un  régime  humeélant  8c  interpofer  des 
«  bains;  ceux  qui  ordonnent  des  antidotes  Sc  des  pur¬ 
ée  gatifs  chauds ,  furtout  l’hiera  ,  ne  font  que  rendre 
a  leurs  malades  plus  furieux  Sc  plus  fous  ,  en  rendant 
«  le  fang  plus  fec  Sc  plus  acre.  Lors  donc  qu’on  aura 
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«  fait  ufage  des  remedes  fimples  Sc  incapables  d’é- 
a  chauffer  le  corps ,  on  en  viendra  à  un  régime  humec- 
«  tant,  Sc  j’ai  plus  guéri  de  mélancoliques  par  ladiete 
a  Sc  par  le  régime  ,  que  par  les  remedes.  œ 

L’expérience  d’Alexandre  de  T ralles  n’a  rien  que  de  très- 
conforme  à  la  raifon;  car  quelle  indication  pourroit-il 
y  avoir  d’augmenter  l’irritation  du  fyfteme  nerveux 
dans  la  manie ,  où  toutes  les  parties  du  corps  font  dans 
un  tumulte  Se  dans  une  agitation  contre  nature.  Les 
humeurs  atrabilaires  ,  mélancoliques  ,  glutineufes  , 
épaüTes,  acides  Se  falines,  logées  dans  les  vailfeaux  , 
loin  de  demander  des  purgatifs  acres,  veulent  au  con¬ 
traire  avant  que  d’en  tenter  l’excrétion  ,  être  délayées , 
corrigées  Se  préparées  à  l’évacuation.  Enfin  il  n’y  a 
point  de  remede  qu’il  foit  plus  dangereux  d’ordonner 
inconfidérement  dans  la  mélancolie  Se  clans  la  manie 
que  les  purgatifs.  C’eft  ce  que  Jean  Heurnius  a  bien 
connu ,  lorfqu’il  a  dit,  Lib.  III.  que  l’abus  de  ce  s  remè¬ 
des  importans  étoit  d’autant  plus  coupable  ,  qu’une 
faute  commife  par  témérité  étoit  alors  irréparable  par 
quelque  adreffe  que  ce  fût.  Aufîi  Platon  a-t  il  judicieu- 
fement  remarqué  que  les  maladies  chroniques  entre 
lefquelles  il  compte  la  mélancolie,  ont  des  périodes 
auxquels  elles  tendent;  8c  que  c’eft  les  irriter,  que 
d’employer  contre  elles  des  remedes  avant  qu’ents  y 
foient  parvenues.  La  condbite  d’Hippocrate  nous  prou¬ 
ve  bien  auffi  combien  les  précautions  font  nécelfaires 
dans  l’ufage  des  purgatifs  ;  lorfqu’il  entreprit  la  cure 
de  Démocrite,  il  ne  voulut  jamais  lui  permettre  d’u- 
fer  d’heliébore ,  qu’en  fa  préfence. 

Après  avoir  remarqué  ci-deffus  que  les  anciens  avoient 
apparemment  quelque  maniéré  innocente  &  sûre  d’or¬ 
donner  l’hellébore,  qui  nous  eft  maintenant  inconnue  , 
il  eft  à  propos  d’ajouter  quelque  chofe  là-deffus. 

Entre  les  modernes  plufieurs  Médecins  habiles  ont  cher¬ 
ché  pendant  long-tems,  &  avec  beaucoup  de  foin,  cette 
méthode  qu’on  foupçonne  les  anciens  d’tvoir  poffédée. 
Lindenius  paroît  l’avoir  fait  avec  quelque  fuccès.  Cet 
Auteur  après  avoir  recommandé  l’hellébore  ,  in  Col. 
MS.  ad  Traxim.  Chym.  nous  apprend  à  le  corriger,  & 
nousaiïure  avoir  guéri  par  ce  moyen  des  manies  com¬ 
mençantes  Se  même  confirmées.  Lindenius  prend  en¬ 
viron  une  dragme  Se  demie  d’hellébore  blanc,  il  le  fait 
bouillir  dans  du  vin  jufqu’à  ce  qu’il  foit  mou ,  il  le  re¬ 
tire  enfuite ,  jette  la  première  décoftion  de  ce  vin  ,  en 
remet  de  nouveau,  Sc  y  laide  l’hellébore  pendant  une 
nuit  dans  un  lieu  chaud.  Cette  infufion  lui  donne  un 
vin  d’hellébore  plus  ou  moins  fort,  Sc  d’une  qualité 
telle  qu’il  la  défire.  Une  dragme  de  ce  vin  a,  dit-il , 
fuffifamment  d’aéhion. 

Mon  avis  fur  la  correction  de  l’hellébore  ,  eft  que  tout 
Médecin  prudent  doit  s’interdire  en  général  les  drafti- 
ques,  quels  que  foient  les  moyens  qu’on  ait  employés 
pour  les  corriger,  &  les  dépouiller  de  leur  qualité  acre 
Sc  cauftique ,  puifqu’on  peut  fe  promettre  des  effets 
auffi  falutaires  Scplus  sûrs  d’un  ufage  raifonné  des  éva- 
cuans  doux  dont  nous  avons  fait  mention  ci-deffus. 
Mais  enfin  fi  quelqu’un  veut  employer  l’hellébore  ,  je 
ne  le  blâmerai  point,  pourvu  qu’il  ait  été  bien  prépa¬ 
ré  ;  car  il  il  eft  confiant  que  la  qualité  maligne  desdraf 
tiques  confiftant  en  un  fel  extrêmement  acre  Sc  fubtil , 
peut  être  totalement  détruite  par  une  longue  ébulli¬ 
tion.  Lors  donc  qu’on  voudra  employer  l’hellébore  , 
on  n’aura  qu’à  le  faire  bouillir  dans  de  l’eau  ou  du  vin  , 
Sc  l’on  fera  sûr  de  l’avoir  dépouillé  de  fon  acrimonie. 
Voyez  Hclleborus. 

Après  avoir  traité  Jes  purgatifs ,  confidérons  maintenant 
les  eaux  minérales  ou  les  eaux  pures  de  fontaine,  dont 
l’efficacité  eft  fi  bien  connue  dans  la  mélancolie  &  la 
manie. 

La  manie  tirant  généralement  fon  origine  de  la  mélanco- 
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lie  ,  la  mélancolie  des  affrétions  hypocondriaques  ,  & 
les  affeétions  hypocondriaques  des  fucs  impurs  Sc  viciés 
qui  circulent  languifiamment  dans  les  inteftins  ;  la  cir¬ 
culation  de  ces  fluides  devant  être  rcmife  dans  fon  état 
libre  Sc  naturel ,  afin  que  les  obftruétions  des  vifeeres 
foient  levées;  Sc  l’expérience  avant  déterminé  les  Mé¬ 
decins  tant  anciens  que  modernes  à  mettre  leur  con¬ 
fiance  dans  l’ufage  des  eaux  minérales  chaudes  ou  froi¬ 
des  ,  il  eft  évident  qu’on  a  en  elles  un  remede  dont  on 
peut  attendre  des  effets  falutaires,  S:  qui  mérite  d’être 
bien  connu.  J’avoue  que  je  renoncerois  moi-même  à  la 
pratique  de  la  Medecine ,  fi  les  propriétés  des  eaux  mi¬ 
nérales  m’étoient  étrangères.  C’eft  principalement  par 
leur  moyen,  c’eft  en  en  faifant  un  ufage  raifonné,  tant 
extérieurement  qu’intérieurement ,  qu’on  parvient  à 
prévenir  Sc  à  guérir  les  maladies  chroniques.  Or  c’eft 
dans  la  curation  de  ces  maladies  que  confifte  la  partie 
la  plus  importante  de  la  Medecine.  Il  eft  donc  effen- 
tiel  à  un  Médecin  de  connoître  les  élémens  Sc  les  vertus 
des  eaux  minérales. 

Si  nous  prenons  la  peine  de  les  décompofer,  Sc  d’en  exa¬ 
miner  avec  foin  la  nature,  nous  ferons  étonnés  du  nom¬ 
bre  prodigieux  de  maladies  dans  lefquelles  nous  ne 
pourrons  clouter  qu’elles  ne  foient  efficaces.  Les  trou¬ 
vant  imprégnées  d’un  fel  très-pur,  alcalin ,  neutre  Sc 
minéral,  nous  prononcerons  fans  balancer,  queprifes 
en  quantité  convenable,  elles  doivent  non-feulement 
changer  les  humeurs  peccantes,  incifer  les  épaiffes  , 
donner  de  la  fluidité  aux  glutineufes ,  Sc  lever  les  obff- 
trudions  des  vaiffeaux  ,  mais  encore  exercer  leur  in¬ 
fluence  bienfaifante  fur  les  folides,  relâcher  Sc  amollir 
les  fibres  dures  Sc  tendues,  fortifier  celles  qui  font  foi- 
bles  Sc  tendres,  ftimuler  les  émonéloires,  les  remettre 
au  ton  ,  Sc  conséquemment  provoquer  toutes  les  ex¬ 
crétions  ,  les  felles ,  les  urines  ,  la  perfpiration,  les  ré¬ 
glés  Sc  les  hémorrhoïdes. 

Rien  n’eft  plus  analogue  Sc  n’approche  plus  des  vertus 
des  eaux  minérales,  que  le  lait  d’ânelfe,  Sc  le  petit  lait 
de  vache  Sc  de  chevre.  Ce  n’eft  pas  feulement  Hip¬ 
pocrate  Sc  les  anciens  Médecins  qui  ont  vanté  les  pro¬ 
priétés  Sc  l’énergie  de  ces  remedes  dans  les  maladies 
communes  :  ce  font  les  plus  habiles  d’entre  les  moder¬ 
nes  ,  un  Jerome  Mercurialis,  un  Rivière ,  un  Raymond , 
un  Joannes  Afforti ,  un  Baglivi ,  Sc  le  célébré  Boerhaa- 
ve.  J’ofe  avancer  que  l’expérience  eft  d’accord  avec  les 
éloges  de  ces  grands  hommes,  8c  que  les  maladies  chro¬ 
niques  qui  proviennent  de  l’acrimonie  fubtile  Sc  viru¬ 
lente  des  humeurs ,  Sc  qui  ont  leur  fiége  dans  le  fyfte- 
me  nerveux ,  aff'oibli ,  Sc  vicié  ,  ne  fe  guériffent  prefque 
jamais  ,  fans  un  ufage  convenable  du  lait  Sc  du  petit 
lait. 

Mais  entre  toutes  les  differentes  fortes  de  remedes  qu’on 
peut  employer  en  pareil  cas,  je  n’en  connois  point  dont 
1  aélion  foit  plus  diamétralement  oppofée  aux  caufes 
de  la  mélancolie  Sc  de  la  manie ,  que  le  nitre  dépuré 
de  fes  parties  hétérogènes.  Telle  eft  l’univerfalité  de 
fon  ufage  ,  qu’il  s’étend  à  toutes  les  maladies  de  cette 
nature  ,  lorfqu’il  eft  bien  préparé.  Il  produit  des  effets 
furprenans  dans  l’efpece  de  mélancolie  qui  tend  à  la 
manie  ;  il  eft  falutaire  dans  la  manie  même ,  en  ce  qu’il 
corrige  l’acrimonie  bilieufe  des  humeurs ,  tempere  l’ex¬ 
cès  de  la  chaleur,  Sc  s’oppofe  à  l’agitation  tumultueufe 
des  folides.  Il  eft  trille  que  les  Anciens  n’aient  point 
connu  ce  remede  ,  Sc  que  les  Modernes  ne  le  connoiff 
fant  pas  fuffifamment ,  ne  faffent  pas  grand  cas  de  fon 
efficacité  dans  la  cure  des  maladies  dont  il  s’agit.  Il  faut 
cependant  avouer  qu’on  trouve  dans  Sennert  Sc  Riviè¬ 
re  ,  que  le  nitre  marié  avec  un  peu  de  camphre ,  eft  un 
fpécifique  contre  la  manie. 

Maintenant  que  j’ai  fait  l’énumération  des  remedes  les 
plus  énergiques,  Sc  les  plus  généralement  approuvés 
des  Médecins  de  tous  les  fiecles,  dans  la  cure  de  la  ma¬ 
nie  Sc  de  la  mélancolie;  je  vais  expofer  ce  que  l’expé¬ 
rience  m’a  Appris  fur  certains  fpécifiques  Sc  remedes 
particuliers  exaltés  par  quelques  Auteurs  dans  ces  ma¬ 
ladies.  Entre  les  végétaux,  on  emploie  le  baume <  la 
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bétoine,  la  verveine,  le  crefTon  d’eau,  la  fauge,  l’ab- 
finthe,  les  fleurs  de  toute-faine,  de  tilleul,  Sc  le  cam¬ 
phré;  entre  les  fubftances  animales,  le  fang  d’âneffe 
féché  Sc  pris  en  boiflon  ;  entre  les  fubftances  minéra¬ 
les  ,  les  préparations  d’acier,  le  cinnabre,  le  fucre  de 
plomb  avec  la  chaux  8c  la  teinture  d’argent.  Je  ne  vou- 
drois  point  rejetter  abfolument  ces  remedes  :  mais  j’af- 
furerai ,  fans  balancer  ,  fur  l’examen  que  j’ai  fait  de  la 
plupart  d’entr’eux,  qu’il  faut  en  attendre  peu  d’effet, 
à  moins  que  par  les  remedes  généraux  dont  nous  avons 
fait  mention  ci-deffus  ,  on  n’ait  préalablement  corrigé 
ou  fubjugué  les  caufes ,  tant  prochaines  qu’éloignées 
des  maladies. 

Outre  ces  remedes  fimples,  on  parle  encore  avec  éloge 
de  quelques  remedes  compofés;  tel  eft  le  fuivant ,  dont 
Riviere  faifoit  grand  cas  pour  la  marne ,  8c  qu’il  regar- 
doit  comme  un  fecret  d’importance. 

# 

Prenez  des  feuilles  de  baume ,  une  -poignée. 

Coupez-les  dans  quatre  onces  d’efprit  de  vin. 

Ajoutez  une  dragme  de  perles  préparées. 

Mêlez  le  tout,  &  vous  aurez  un  remede,[dont  la  dofe  fera 
de  deux  cuillerées. 

Je  crois  qu’il  ne  faut  point  condamner  abfolument  ce  re- 
mede.  Je  n’ai  jamais  eu  occafion  d’en  éprouver  l’effica- 
cité  par  moi-même  :  mais  je  me  crois  oblige  d  avotïer , 
à  fon  éloge,  que  j’ai  connu  plufieurs  perfonnes  guéries 
de  la  manie  par  un  Berger  qui  n’avoit  point  d’autre  fe¬ 
cret  que  ce  remede ,  dont  il  faifoit  un  grand  ufage. 

Je  tiens  d’un  Apothicaire  ,  qu’un  célébré  Médecin  de 
Brunfwick ,  ordonnoit  avec  fuccès  dans  la  mélancolie 
8c  dans  la  manie,  une  certaine  décoction  noire  ,  prépa¬ 
rée  avec  du  fang  d’âneffe,  bouilli  dans  de  l’eau  de  bau¬ 
me  ,  8c  dans  du  vinaigre  de  vin.  Je  ne  crois  point  que 
ce  remede  foit  deftitué  d’énergie  ;  car  outre  la  qualité 
sédative  du  fang  d’ânelfe,  le  vinaigre  de  vin  difcute  8c 
réfout  puiflàmment. 

On  vante  beaucoup  encore  dans  les  mêmes  maladies,  la 
décoCtion  de  Michaeli,  &  fon  effence  de  pimprenelle 
rouge  mâle.  Cet  Auteur  nous  afTure  avoir  éprouvé  mil¬ 
le  fois  l’efficacité  finguliere  de  ces  deux  remedes,  dans 
la  mélancolie  8c  la  manie  :  mais  je  ne  fuis  pas  bien 
convaincu  de  la  vérité  de  cet  éloge.  J’aurois  beaucoup 
plus  de  confiance  dans  la  poudre  de  Charas  décrite 
dans  fa  Pharmacopée ,  recommandée  contre  la  morfure 
du  chien  enragé ,  8c  faite  de  baume ,  de  vervene ,  d’ab- 
finthe  ,  d’armoife  ,  de  plantain  ,  8c  de  rue,  parce  que 
ces  plantes  tendent  à  difcuter  les  humeurs  en  ftagna- 
tion ,  8c  à  fortifier  les  parties  folides. 

Entre  les  préparations  Chymiques  qui  conviennent  dans 
la  manie  8c  la  mélancolie ,  on  peut  compter  les  fleurs 
d’antimoine  :  quelques  Médecins  en  font  très-grand 
cas  ;  Sc  c’eft  l’expérience  qu’ils  appellent  à  témoin  des 
merveilles  qu’ils  en  racontent.  Je  n’ai  jamais  rien  ob- 
fervé  qui  y  fût  contraire ,  je  fuis  même  fort  porté  à  croi¬ 
re  qu’elles  produiront  des  effets  falutaires  ,  lorfqu’il 
s’agira  d’évacuer  par  le  vomiffement  des  humeurs  té- 
naces,  vifqueüfes,  8c  bilieufes  ,  logées  dans  le  duodé¬ 
num  ;  en  ce  qu’elles  contiennent  entre  les  autres  pré¬ 
parations  d’antimoine,  une  plus  grande  quantité  d’un 
certain  foufre  doux  8c  d’une  nature  anodyne.  Quant 
aux  remedes  dans  lefquels  il  entre  de  l’opium  ,  nous 
en  ferons  mention  ci-après. 

Aucun  remede,  tant  pour  prévenir  que  pour  guérir  ces 
maladies ,  n’a  mérité ,  à  plus  jufte  titre ,  le  nom  de  fpé- 
cifique,  que  le  mouvement  8c  un  exercice  proportion¬ 
né  aux  forces  du  malade;  car  fuppofé  que  le  fang  ne 
foit  point  fec ,  8c  qu’il  ait  quelque  dégré  d’humidité  , 
l’exercice  réfolvant  les  humeurs  vifqueufes,  8c  facili¬ 
tant  la  circulation  du  fang  dans  tous  les  vaiffeaux ,  aug¬ 
mentera  la  perfpiration  ;  le  corps  fe  débarraffera  par 
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Cette  voie  des  parties  excrémentitielles,  &  les  obftruc- 
tions  fe  lèveront.  Ce  font  ces  effets  qu’il  ne  manquera 
pas  de  produire ,  qui  me  le  font  préférer  à  tous  les  au¬ 
tres  remedes. 

Comme  il  eft  plus  sûr  Sc  plus  facile  de  prévenir  les  ma¬ 
ladies, &  d’empêcher  le  retour  de  leurs  paroxyfmes, que 
de  les  guérir  lorfqu’elles  font  préfentes  ;  il  eft  de  la  der¬ 
nière  importance,  tant  pour  le  Médecin  ,  que  pour  le 
malade,  que  le  premier  foit  bien  inftruit  des  mefures 
capables  de  préferver  de  la  mélancolie  8c  de  la  manie. 
Or  il  eft  abfolument  néceffaire  pour  cet  effet,  qu’il  ait 
égard  à  la  quantité  du  fang  qu’il  diminuera  par  des 
faignées,  en  cas  de  furabondance  ,  furtout  aux  envi¬ 
rons  des  folftices  8c  des  équinoxes,  foit  en  augmentant 
l’écoulement  hémorrhoïdal  ou  menftruel ,  foit  en  le 
reftituant  ,  s’il  eft  tout-à-fait  fupprimé  :  mais  avant 
que  d’en  venir  à  la  faignée ,  il  eft  à  propos  qu’il  dé- 
barraffe  les  premières  voies  des  ordures  qui  peuvent  y 
#  séjourner,  avec  quelque  purgatif  doux;  cette  précau¬ 
tion  augmentera  l’effet  de  l’évacuation  du  fang,  8c  fa¬ 
cilitera  fa  diftribution  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
8c  cette  diftribution  fe  faifant  avec  plus  de  prompti¬ 
tude,  il  eft  néceffaire  que  le  fang  fe  dépure  beaucoup 
plus  parfaitement  par  la  perfpiration. 

Un  des  préfervatifs  les  plus  puiffans  que  je  connoiffe  con¬ 
tre  la  mélancolie  &  la  manie ,  c’eft  la  modération  des 
pallions  ;  on  parviendra  à  maîtrifer  les  mouvemens  im¬ 
pétueux  de  l’ame ,  fi  l’on  s’applique  à  ne  s’y  point  trop 
abandonner.  On  travaillera  donc  à  fupprimer  tous  ces 
defirs  inquiets  capables  de  troubler  l’efprit,  8c  de  fer- 
vir  d’aliment  aux  craintes  8c  aux  réflexions  chagrinan¬ 
tes.  On  s’abftiendra  de  toute  méditation  profonde,  8c 
de  toute  fpéculation  abftrufe  8c  longue,  8c  continuée 
pendant  long-tems  fur  un  même  objet.  On  n’ufera  des 
femmes  que  très-modérément;  on  évitera  la  folitude, 
8c  l’on  fe  livrera  aux  plaifirs  honnêtes ,  à  la  joie,  8c  à 
la  bonne  compagnie. 

Toutes  fortes  d’alimens  ne  conviennent  point  aux  mé¬ 
lancoliques  &  aux  maniaques  :  on  ne  leur  permettra 
que  ceux  qui  fe  digèrent  facilement ,  &  doht  le  volu¬ 
me  n’incommode  point  l’eftomac  ,  encore  faut-il  qu’ils 
n’en  faffent  point  d’excès.  On  leur  interdira  foigneufe- 
ment  les  poiffons ,  le  porc ,  le  bœuf,  &  en  général  tous 
les  mets  enfumés ,  les  coquillages ,  les  poiffons  dont  la 
chair  eft  péfante  8c  mal-faine  ,  les  fubftances  vaporeu- 
fes ,  8c  tout  ce  qui  fe  prépare  avec  l’ail  &  l’oignon  ;  ces 
alimens  chargeant  l’eftomac  8c  engendrant  un  fang 
épais ,  ne  peuvent  être  que  pernicieux.  Les  malades 
obferveront  furtout  de  ne  pas  fuivre  leur  appétit  juf- 
qu’à  la  fatiété,  8c  de  ne  prendre  de  nourriture  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  le  foutien  de  la  nature.  Car  quoique 
la  voracité  des  mélancoliques  foit  exceffive ,  ainfi  qu’on 
l’obferve  communément ,  comme  cet  appétit  provient 
d’une  furabondance  d’humeurs  acides  dans  les  premiè¬ 
res  voies,  8c  queparconféquent  il  eft  accidentel,  on  ne 
le  fatisfait  point  fans  s’expofer  à  des  fuites  fâcheufes. 
Il  y  a  auffi  du  choix  à  faire  dans  les  boiffons  :  toute  li¬ 
queur  n’eft  pas  bienfaifante  à  tout  mélancolique  8c 
maniaque  ,  on  donnera  la  préférence  aux  plus  légères, 
comme  à  la  petite  biere ,  8c  à  l’eau  pure.  Entre  les  vins,' 
on  permettra  dans  les  repas  une  petite  quantité  de  vin 
blanc  rude  ,  tel  que  celui  de  la  Mofelle  :  cette  boiffort 
rafraîchira  le  corps,  réveillera  l’efprit,  Sc  le  détermi¬ 
nera  à  la  gaieté.  Mais  une  obfervation  que  j’ai  toujours 
faite ,  c’eft  que'les  vins  forts  8c  liquoreux ,  tels  que  ceux 
de  Hongrie,  d’Italie,  8c  de  France,  étoient  très-nui- 
fîbles  aux  mélancoliques  8c  aux  maniaques.  Rien  ne 
pouffe  plus  directement  encore  à  la  manie ,  que  l’ufàge 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  ou  une  grande  quantité  de 
liqueur  froide  après  un  accès  violent  de  quelque  paf- 
fion.  Ceux  donc  qui  aimeront  un  peu  leur  fanté,  s’en 
priveront.  Quanta  l’habitude  exceffive  de  fumer  du  ta¬ 
bac  ,  elle  eft  contraire  à  la  digeftion ,  engendre  des  hu¬ 
meurs  épaiffes ,  les  met  dans  une  agitation  tumultueufe 
8c  contre-nature,  8c  préjudicie  par  conféquent  aux  mé¬ 
lancoliques  Sc  aux  maniaques:  cependant  on  peut  lui 
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faire  grâce  Iorfqu’elle  eft  modérée ,  en  ce  qu’elle  tend 
à  relâcher. 

Les  changemens  d’air  ,  le  pafTage  d’un  climat  extrême¬ 
ment  froid  ou  chaud  ,  fous  un  climat  tempéré ,  font 
d’excellens  préfervatifs  contre  la  mélancolie  Sc  la  ma¬ 
nie  ;  ne  feroit-ce  qu’en  conséquence  de  l’exercice  que 
l’on  prend  ,  qui  eft  très-capable  de  prévenir  par  lui- 
même  les  obftruétions  des  vifceres,  &  d’entretenir  en 
même  tems  l’uniformité  de  la  circulation  dans  tout  le 
corps. 

Précautions  &  obfervations  de  Pratique. 

Sur  l’expérience  fréquente  que  j’ai ,  que  la  manie  eft  lou- 
vent  produite  par  une  cure  mal-entendue  des  fievres 
aiguës,  furtout  bilieufes  Sc  accompagnées  de  phréné- 
fie,  par  des  opiates  8c  des  remedes  trop  rafraîchiffans  ; 
je  penfe  qu’il  elt  du  devoir  d’un  Médecin  habile  8c  pru¬ 
dent  ,  de  traiter  ces  fievres  d’une  maniéré  circonfpeéte 
8c  raifonnée  ,  Sc  d’ordonner  fur  leur  déclin,  un  régime 
exaéf  8c  la  modération  des  pallions ,  autrement  la  phré- 
néfie  pourra  dégénérer  en  manie  chronique.  Les  fievres 
intermittentes  opiniâtres  exigent  les  mêmes  précau¬ 
tions  ;  car  fi  on  les  attaque  par  des  faignées  Sc  par  des 
purgatifs  acres  réitérés ,  ou  fi  l'on  tache  de  les  étouffer 
brufquement  par  des  opiates  ,  ou  par  des  altringens  , 
l’expérience  a  démontré  que  ces  efforts  mal  raifonnés , 
étoient  fuivis  de  la  mélancolie ,  de  l’affeétion  hypocon¬ 
driaque,  Sc  de  la  manie.  Il  faut  donc  changer  de  batte¬ 
rie  ,  Sc  recourir  à  d’autres  moyens ,  à  moins  que  l’on 
ne  veuille  expofer  un  malade  à  ces  terribles  maladies. 

Quoique  la  faignée  foit  très-utile  dans  les  délires  ,  ce¬ 
pendant  il  faut  la  varier  félon  l’état  du  malade,  tant 
par  rapport  au  lieu ,  que  par  rapport  à  la  quantité  Sc  au 
tems.  Si,  par  exemple,  le  maniaque  eft  pléthorique, 
bilieux,  8c  dans  la  force  de  fa  jeuneffe,  on  peut  fans 
danger  réitérer  les  faignées  Sc  interpoler  des  purgations 
fréquentes  avec  l’héllébore  corrigé,  obfervant  furtout 
de  reftituer  les  forces  au  malade  par  des  cardiaques  , 
des  corroboratifs,  Sc  des  fédatifs  anodyns  :  mais  le  ma¬ 
lade  a-t’il  été  épuifé  par  une  longue  abftinence ,  par  des 
infomnies,  Sc  par  des  évacuations  continuelles ,  ce  fe- 
roit  achever  de  l’affoiblir  que  de  le  fàigner;  c’efir  pour¬ 
quoi  il  eft  plus  à  propos  alors  d’ordonner  des  fubftan- 
ces  nourriffantes  Sc  des  analeptiques  doux. 

11  eft  bon  de  lavoir  que  la  faignée  au  front  n’eft  jamais 
bienfaifânte  dans  le  paroxyfme;  car  l’impétuofité  du 
fang  étant  alors  dirigée  vers  la  tête  par  la  conftriétion 
fpafmodique  des  parties  inférieures  ,  ouvrir  la  veine 
dans  cet  endroit ,  c’eft  y  attirer  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’humeurs.  La  faignée  fera  plus  sûre  Sc  plus  falu- 
taire ,  lorlqu’on  aura  évacué  les  premières  voies ,  ou 
lorfque  la  ceflation  des  fpafmes  aura  produit  dans  la 
maladie  une  rémiffion  confidérable.  Cette  obfervation 
importante  me  vient  des  efforts  infructueux  que  je  fis 
contre  une  migraine  ,  dans  laquelle  on  ouvrit  plus  de 
dix  fois  la  veine  frontale  au  malade ,  fans  qu’il  en  fût 
loulagé.  Elle  n’étoit  point  échappée  aux  anciens  Mé¬ 
decins  ,  mais  furtout  à  Celfe,  qui  traitant  de  la  cura¬ 
tion  des  délires,  dit,  a  qu’ordonner  des  remedes  lorf- 
«  que  la  manie  eft  à  fon  dernier  période ,  c’eft  une  pra- 
a  tique  funelte  ;  parce  que  la  fievre  ne  fait  alors  qu’aug- 
«  menter  par  les  efforts  que  l’on  emploie  pour  la  dé- 
«  truire.  Il  faut  donc  laitier  le  malade  en  repos  ,  Sc  ne 
«  travailler  à  la  guérifon  qne  lorfque  fon  état  le  per- 
«  mettra.  »  Afclépiade  affuroit,  «  que  faigner  un  ma¬ 
te  niaqueàlatête,  c’étoit  à  peu  près  le  tuer  ;  parce  que 
«  toute  manie  étant  accompagnée  d’une  fievre  violente, 
«  l’évacuation  de  fang  ne  pouvoit  être  bienfaifânte  que 
«  dans  l’intermifiion  de  cette  fievre. 

Les  mélancoliques  étant  fujets,  félon  Hippocrate,  Seéi. 
6.  s4pb.  5 6.  a  des  tranfports  dangereux  d’humeurs  au 
cerveau,  qui  font  fuivis  quelquefois  d’apoplexie  ,  d’é- 
pilepfie  ,  d’aveuglement ,  Sc  de  manie  ;  il  faudra  pré¬ 
venir  par  tous  les  moyens  poffibles  les  accidens  terri¬ 
bles  Sc  toute  congeftion  de  fang  dans  la  tête.  Ce  font 
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ordinairement  des  effets  des  agitations  violentes  d’eft 
prit  ,  de  l’ufage  immodéré  des  vins  forts  pendant  les 
jours  canniculaires  ,  Sc  de  toute  medecine  draftique» 
qui  mettant  les  fluides  dans  une  agitation  violente , 
tendent  à  la  deftruftion  des  forces. 

Mais  rien  n’eft  plus  capable  déporter  le  fang  des  parties 
inférieures  aux  parties  fupérieures,  que  les  draftiques 
qui  irritent  violemment  les  inteftins  ,  Sc  y  caufent  des 
fpafmes  terribles.  En  ordonnant  des  purgatifs ,  nous  ne 
perdrons  donc  jamais  de  vue  la  réglé  de  Méfué  : 

a  Dans  les  maladies  mélancoliques  ,  nous  ne  ferons  que 
oc  des  évacuations  fi  petites  ,  que  la  nature  puiffe  les 
«  gouverner  ,  Sc  non  l’évacuation  maîtrifer  la  nature; 
oc  encore  ne  fera-ce  pas  à  une  ou  deux  reprifes  ,  mais 
«  en  plufieurs  fois.  Il  eft  à  propos  de  tenir  toujours  le 
oc  ventre  libre  ;  Sc  s’il  n’eft  point  dans  cet  état ,  de  l’y 
oc  mettre  par  des  clyfteres  ,  ou  par  quelque  évacuant 
oc  doux  qu’on  ordonnera  toutes  les  femaines.  x> 

Le  mariage  eft  le  rernede  le  plus  efficace  qu’on  puiffe  or¬ 
donner  aux  filles  nubiles  ,  que  l’amour  a  rendues  ma¬ 
niaques.  Ce  n’eft  pas  la  raifon  feulement ,  c’eft  l’expé¬ 
rience  ,  c’eft  l’autorité  qui  conftatent  l’efficacité  de  ce 
moyen  admirable.  Hippocrate  veut  qu’on  marie  les 
filles  maniaques  le  plutôt  qu’il  fera  poffible  :  la  groffief. 
fe ,  dit  il ,  terminera  leur  indifpofition  ;  ce  qui  eft  très- 
conforme  à  nos  obfervations. 

Dans  la  manie  produite  par  la  morfure  d’un  homme  ou 
d’un  animal  enragé  ,  il  ne  faut  avoir  aucun  égard  aux 
fpécifiques  extérieurs  ,  fi  vantés  par  Galien,  Âétius  Sc 
Ruffus  ;  tels  que  les  écreviffes  brûlées  ,  leurs  cendres 
mêlées  avec  la  thériaque  ,  la  racine  de  cynosbatos, 
l’hépatique  de  couleur  cendrée ,  ou  le  foie  de  l’animal 
enragé  appliqué  fur  la  partie  offensée.  Il  faut  avoir  re¬ 
cours  alors  aux  fcarifications  profondes  ,  aux  grandes 
ventoufes ,  à  une  cautérifation  forte  de  la  partie  affec¬ 
tée  avec  un  fer  rouge ,  Sc  à  la  fuppuration. 

L’expérience  nous  ayant  appris  que  des  maniaques  ont 
été  confidérablement  foulagés  par  une  gale  fi  affreufe  , 
qu’elle  reffembloit  à  l’éléphantiafis  ,  8c  que  l’applica¬ 
tion  du  cautere  a  diffipé  des  manies  qui  provenoient  de 
la  cure  d’ulceres  aux  parties  inférieures,  je  crois  qu’il 
feroit  fort  à  propos  de  pratiquer  en  pareil  cas  des  cau¬ 
tères  8c  des  ulcérés  artificiels  ,  avec  le  cautere  poten¬ 
tiel  ,  aux  environs  de  l’épine  du  dos. 

Lés  véficatoires  ,  loin  d’être  bienfaifans  dans  la  cure  de 
la  manie  ,  ne  font  que  l’augmenter  ;  car  les  fels  caufti- 
ques  des  cantarides  portés  dans  le  fang  par  les  pores , 
augmentant  l’irritation  des  membranes  nerveufes  Sc  de 
la  dure-mere,  Sc  conséquemment  leur  conftriéfion  fpaf- 
modique, augmentent  auffi  le  mouvement  du  fang  grof 
fier  Sc  bilieux  dans  la  tête  8c  dans  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  corps.  Il  faut  donc  lesrejetter,  Sc  leur  préférer 
les  remedes  capables ,  par  leur  vertu  douce,  anodyne 
anti-fpafmodique ,  de  calmer  la  conftri&ion  violente 
des  parties  nerveufes ,  Sc  de  réprimer  le  mouvement  tu¬ 
multueux  des  humeurs. 

Nous  convenons  que  les  remedes  anodyns  Sc  fédatifs 
font  très-énergiques  dans  la  manie  :  mais  nous  ex¬ 
cluons  de  cette  claffie  les  opiates  Sc  les  narcotiques. 
Rien  ne  doit  nous  déterminer  à  les  ordonner:  en  en- 
gourdiffant  les  fibres  nerveufes  Sc  les  membranes  ,  fpé- 
cialemcnt  du  cerveau  ,  ils  affaibliront,  à  la  vérité,  les 
paroxyfmes  de  la  manie,  mais  ils  jetteront  dans  un  au¬ 
tre  excès,  la  folie  Sc  une  ftupidité  incurable.  Si  les 
anodyns  font  capables  de  produire  quelques  bons  ef¬ 
fets,  ce  font  ceux  qui  /oulagent  dans  l’épilepfie,  dont 
la  caufe  immédiate  confifte  dans  une  conftriebion  fpaf 
modique  de  la  dure-mere.  Les  plus  importans  font  le 
caftoreum,  la  rapure  de  la  corne  du  pié  d’élan  ,  celle 
du  crâne  humain,  la  corne  de  cerf  préparée  philofophi- 
quement ,  les  racines  Sc  la  femence  de  pivoine ,  la  pou¬ 
dre  anti-épileptique ,  les  racines  de  valérienne ,  la  li¬ 
queur  minérale  anodyne,  les  eaux  de  fleurs  de  lis  des 
vallées  ,  de  tilleul  Sc  de  primevere.  On  peut  placer  fa 
confiance  dans  ces  remedes  ;  ils  font  <ûrs  ,  Sc  leur  effi¬ 
cacité  eft  conftatée. 
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J’ai  vu  des  maladies  violentes  de  tete  ,  &  meme  la  ma- 
me  -  fuivre  la  coupe  des  cheveux  dans  le  plica  ,  mala¬ 
die  fort  commune  en  Pologne.  On  recommande  en  pa¬ 
reil  cas  de  laver  la  tête  deux  fois  le  jour  avec  une  dé¬ 
coction  de  quelque  moufle  ,  telle  ,  par  exemple ,  que 
le  lycopodium ,  parce  qu’elle  reftitue  l’éruption  de  la 

;  matière  peccante.  On  lit  dans  les  Mifcellanées  des  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature  ,  Dec.  i .  An.  2.  Obf.  54-  qu’un  Uni¬ 
ment  préparé  de  la  même  plante,  eft  très-bienfaifant 
dans  la  même  maladie. 

Dans  la  phrénéfie,  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  une  fievre 
particulière  ,  qui  a  fon  fiége  dans  la  dure  -mere,  5c 
dans  laquelle  l’àccroiffement  de  fon  élafticite  5c  de  fa 
force  fyftaltique ,  jette  lefang  Se  le  fluide  nerveux  dans 
une  agitation  tumultueufe  5c  violente  ;  on  a  trouve 
qu’outre  les  préparations  de  nitre,  prifes  intérieure¬ 
ment  ,  les  exhalaifons  douces  d’animaux  anodyns  , 
tels  que  les  poules  5c  les  pigeons  ouverts  tout  vifs  ,  5c 
appliqués  fur  la  tête  rafée,  calmoient  la  conftriélion 
exceffive  des  fibres,  contribuoient  confidérablement  a 
les  reftituer  dans  leur  ton  5c  leur  mouvement  naturels  , 
Se  produifoient  des  effets  très  -  falutaires.  Jrederic 
Hoffman. 

Melancolia  ,  Mélancolie  ou  Ajfeclion  hypocondriaque .. 

Les  Médecins  appellent  mélancolie  un  délire  long  Se  opi¬ 
niâtre  fans  fievre,  Se  pendant  lequel  le  malade  eft  tou¬ 
jours  occupé  prefque  d’une  feule  Se  mêmepensée. 

Cernai  provient  de  cette  malignité  du  fang  Se  des  hu¬ 
meurs,  que  les  Anciens  ont  nommée  atrabile  :  il  pro¬ 
vient  aufli  de  l’efjp rit ,  5c  alors  il  produit  bien-tot  cette 
atrabile  dans  un  corps  parfaitement  fain. 

C’eft  pourquoi  il  eft  nécelfaire  de  décrire  ici  en  peu  de 
mots  cette  maladie  qui  eft  fi  merveilleufe  Se  fi  difficile 
à  décrire, qu’on  a  cru  ,  mais  à  tort ,  faute  d’avoir  en¬ 
tendu  les  Anciens ,  qu’ils  en  avoient  négligé  la  cure. 

Lorfque  les  parties  les  plus  mobiles  de  toute  la  mafle  du 
fangfe  diffipent  5c  laiiTent  les  moins  mobiles  unies  en- 
femble,  il  ne  refte  plus  dans  les  vaiffeaux  qu’un  fang 
noir,  épais,  gras  Se  terreftre.  On  donnera  à  ce  vice  le 
nom  d’humeur  atrabilaire  ou  de  fuc  mélancolique. 

Il  a  pour  caufe  tout  ce  qui  difiîpe  les  molécules  les  plus 
fluides,  5c  fixe  les  autres.  L’exercice  véhément  de  l’ef 
prit  occupé  nuit  8c  jour,  prefque  d’un  feul  objet  ;  les 
veilles  ,  les  violentes  affrétions  de  l’ame  ,  caufées  par 
des  tranfports  de  joie ,  ou  par  de  vives  affliétions  ;  le 
violent  5c  fréquent  exercice  du  corps  principalement 
dans  un  air  fort  fec  5c  fort  chaud  ;  les  plaifirs  immodé¬ 
rés  de  l’amour;  le  long  ufage  d’alimensaufteres,  durs, 
fecs  ,  fans  faire  aucun  exercice  du  corps  ;  de  femblables 
boiflfons,  des  viandes,  principalement  d’animaux  très- 
vieux  Se  coriaces,  endurcies  parla  fumée,  l’air  5c  le  fel; 
des  fruits  crus,  des  matières  farineufes, qui  n’ont  point 
fermenté,  des  médicamens  aftringens  ;  ceux  qui  ont 
la  vertu  de  coaguler  ,  de  fixer ,  de  refroidir  les  hu¬ 
meurs  ,  des  poifons  lents ,  5c  autres  chofes  femblables  ; 
des  fievres  chaudes  qui  durent  long-tems,  qui  ont  de 
fréquentes  récidives,  5c  difparoiffent  fans  bonne  crife, 
5c  fans  qu’on  ait  usé  de  délayans. 

Lorfque  ce  genre  de  mal  produit  par  les  caufes  que  nous 
venons  d’indiquer,  infeéte  le  fang  Sc  toutes  les  hu¬ 
meurs  qui  circulent ,  il  fait  naître  quelques  maladies 
qui  fe  manifeftent  auffi-tôt,  5c  font  à  peu  près  les  fui- 
vantes  :  La  couleur  externe  5c  interne,  de  pâle  qu’el¬ 
le  eft  d’abord,  devient  jaune,  brune,  livide,  noire, 
avec  des  taches  femblables  ;  le  pouls  eft  lent,  le  froid 
plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ;  la  refpiration  lente  ;  le 
fang  circule  très-bien  par  fes  vaiffeaux  fanguins  ,  di¬ 
rects  ;  moins  bien  par  fes  vaiffeaux  latéraux  ,  parce 
qu’il  y  coule  en  trop  petite  quantité  :  c’eft  pourquoi 
toutes  les  humeurstant  fécrétoires, qu’excrétoires  for- 
tentplusépaiffes  ,  plus  lentement,  en  moindre  quanti¬ 
té  ;  il  fe  fait  moins  de  diffipations ,  on  a  moins  d’appé¬ 
tit;  on  eft  maigre,  trifte,  ami  de  la  folitude.  Lapaf- 
fion  dominante,  quelle  qu’elle  foit,  eft  forte,  on  la 
fuit  opiniâtrément ,  tandis  qu’on  eft  indifférent  pour 
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tout  le  refte;  on  a  peine  à  fe  mouvoir,  quoiqu’on  foit 
alors  très  ftudieux  5c  très-laborieux. 

La  caufe  matérielle  de  ce  mal  n’eft  donc  que  la  terre  8c 
l’huile  épaifle  du  fang  étroitement  unies  enfemble  ;  8c 
cette  matière  produit  des  effets  d’autant  plus  dange¬ 
reux  Sc  plus  difficiles  à  guérir ,  qu’elle  a  perdu  plus  de 
fes  parties  délayantes ,  douces ,  liquides  ,  qu’elle  eft 
plus  condensée  ,  plus  intimement  mêlée,  Sc  qu’il  y  a 
plus  de  tems  qu’elle  eft  formée. 

On  peut  déduire  de-là  le  diagnoftic ,  le  prognoftic  (  qui 
feront  encore  plus  évidens  ,  par  ce  qu’on  dira  dans  la 
fuite)  Sc  la  cure  du  mal. 

Dès  qu’il  commence  Sc  fe  manifefte  par  lès  caufes  ou  par 
fes  effets,  il  faut  divertir  le  malade,  en  le  faifant  con¬ 
tinuellement  changer  d’objet ,  fans  qu’il  s’en  apper- 
çoive  ,  Sc  furtout  choifir  ceux  qui  ont  coutume  de  cau- 
fer  dans  le  malade  le  contraire  de  fa  paflîon  dominan¬ 
te.  On  doit  lui  procurer  un  long  fommeil  par  l’ufâge 
des  délayans  ,  des  adoucilfans,  des  parégoriques,  des 
narcotiques,  8c  par  le  repos.  L’air  qu’il  refpire  doit  être 
humide  5c  un  peu  chaud.  Il  faut  ufer  long-tems  d’ali- 
mens  légers,  liquides  ,  récens,  doux,  d’une  nature  ana¬ 
logue  à  celle  des  humeurs  faines,  qui  relâchent  par 
une  douce  vertu  favoneulè  ;  les  médicamens  doivent 
être  propres  à  délayer ,  à  adoucir  l’acreté  ,  à  refoudre 
l’huile  terreftre,  à  relâcher  les  vaiffeaux  ,  à  évacuer 
doucement  :  tels  font  les  fucs  des  fruits  bien  mûrs  ; 
les  préparations  de  miel ,  les  légumes ,  les  bouillons 
qui  en  font  faits;  les  eaux  minérales  ;  il  n’eft  point  de 
meilleure  boiffon  qu’une  tifane  faite  avec  le  miel  :  en¬ 
fin  ,  il  faut  foigneufèment  éviter  tout  ce  qui  a  pu  eau- 
fer  cette  maladie. 

Mais  fi  les  mêmes  caufes  qui  ont  formé  cette  même  ma¬ 
tière  l’ont  rendue  plus  denfè,  plus  ténace,  plus  immo¬ 
bile,  elle  fera  néceffairement  déterminée  dans  les  vaif¬ 
feaux  hypocondriaques,  comme  nous  l’apprennent  la 
nature  de  cette  humeur ,  la  fituation  ,  la  condition  de 
ces  vaiffeaux,  les  lois  hydrauliques  ;  Sc  par  conséquent 
s’y  arrêtant  Sc  s’y  accumulant  peu  à  peu  ,  elle  y  crou¬ 
pira.  Alors  cette  maladie  s’appelle  affettion  hypocon¬ 
driaque ,  8c  attaque  la  rate,  l’eftomac ,  le  pancréas, 
l’épiploon ,  le  méfentere. 

C’eft  pourquoi  elle  y  caufe  un  fentiment  de  pefanteur 
continuelle  ,  d’anxiété  ,  de  réplétion  ,  principalement 
après  avoir  mangé  Sc  bu  :  elle  fait  naître  une  difficulté 
de  refpirer ,  parce  que  les  vifeeres  de  l’abdomen  font 
obftrués  :  elle  nuit  à  la  formation ,  à  la  fecrétion  des 
deux  efpeces  de  bile  ,  du  fuc  pancréatique,  ftomachi- 
que ,  inteftinal ,  méfentérique  ;  empêche  toutes  ces  li¬ 
queurs  de  fe  bien  mêler  enfemble ,  8c  de  bien  diffoudre 
les  alimens  ,  ce  qui  dérange  tout-à-fait  la  première  di- 
geftion.  Si  ce  qu’on  mange  eft  tiré  des  végétaux  ,  il 
dégénéré  en  acide  cru  :  s’il  eft  tiré  des  animaux,  il  Ce 
convertit  en  alcali  putride,  ou  en  huileux  rance.  Voi¬ 
là  l’origine  des  vents  ,  des  rots  ,  des  fpafmes,  de  la  pa- 
reffie  du  ventre ,  de  la  dureté  des  excrémens  ,  du  chan¬ 
gement  du  premier  iétere  dans  un  plus  mauvais  par 
fon  degré  ,  5c  de  tous  les  maux  empirés. 

Quand  on  fait  par  les  effets  que  je  viens  de  raconter,  que 
ce  genre  de  mal  à  fait  de  tels  progrès ,  il  faut  tout  met¬ 
tre  en  œuvre  pour  le  guérir ,  parce  qu’autrement  il  de- 
viendroit  bien-tôt  terrible. 

Or  voici  les  principales  difficultés  qu’il  faut  fbigneufè- 
ment  éviter. 

Si  le  mal  dure  ,  il  devient  incurable  Selouvent  mortel, 
comme  la  fuite  le  fera  voir  clairement.  Si  on  l’attaque 
avec  des  purgatifs,  les  humeurs  faines  5c  mobiles  s’é¬ 
vacuent  ,  tandis  que  les  humeurs  ténaces  8c  viciées  refi- 
tent ,  ce  qui  rend  le  mal  plus  dangereux.  Si  l’on  a  re¬ 
cours  à  de  forts  irritans  ,  ou  a  de  puiffans  diffolvans  J 
la  matière  qui  fe  diffout  fouvent  tout-à-coup ,  devient 
acre  ;  5c  fe  précipitant  avec  impétuofité  dans  les  vaif¬ 
feaux  du  foie  ,  qui  font  d’une  très-grande  délicateffe. 
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elle  les  rompt ,  8c  les  détruit  aisément.  D’où  naiflent 
plufieurs  maux  qui  n’admettent  aucun  remede. 

Il  faut  donc  i°.  commencer  par  rendre  peu  à  peu  la  ma¬ 
tière  mobile,  entachant  de  découvrir  en  même-tems 
la  nature  de  l’acrimonie  dominante.  Alors  on  prefcrit 
des  médicamens  favoneux  ,  dans  lefquels  fe  trouve 
une  acrimonie  opposée  à  celle  dont  l’humeur  eft  in- 
feélée ,  &  on  en  continue  l’ufage ,  jufqu’à  ce  que  l’iné¬ 
galité  8c  la  foibleffe  du  pouls,  la  naufée  ou  le  ténefme, 
l’anxiété  ,  une  petite  fievre  qui  furvient ,  nous  appren 
nent  que  la  matière  commence  à  fe  mouvoir  :  apres 
quoi  2°.  il  faut  fur  le  champ  l’évacuer  par  des  remedes 
qui  relâchent  &  purgent  doucement,  par  desclyfteres 
qui  aient  la  même  vertu,  par  l’ufage  du  petit-lait,  des 
eaux  minérales  &  d’autres  chofès  femblables. 

Mais  fi  cette  même  humeur  y  féjourne  depuis  fi  long- 
tems  ,  qu’elle  y  foit  devenue  compaéle  &  y  foit  fixée , 
elle  commence  à  devenir  acre;  8c  fon  croupiffement , 
le  mouvement  des  vifceres  &  la  chaleur  des  parties  qui 
l’environnent  la  rendent  corrofive  :  il  s’en  amalfefans 
celle  de  nouvel^ ,  parce  que  l’obftruéHon  eft  déjà  fai¬ 
te  ,  8c  que  les  mêmes  caufes  fubfiftent.  Ainfi  les  vaif- 
feaux  font  tiraillés,  rongés  8c  corrompus  ,  tant  par  la 
matière  qui  s’y  eft  acumulée,que  par  l’acrimonie  qui 
s’eft  formée,  8c  le  mouvement  continuel  :  d’où  il  fuit 
que  la  rate ,  le  ventricule ,  le  pancréas ,  l’épiploon  ,  le 
méfentere,  lesinteftins,  le  foie ,  font  pareillement  ex¬ 
posés  aux  mêmes  défordres,  &  par  conséquent  tous  les 
premiers  effets  deviennent  beaucoup  plus  fâcheux  ; 
mais  principalement  parce  qu’il  entre  continuellement 
dans  les  veines  des  vapeurs  putréfiées  qui  troublent 
toutes  les  fondions  furtout  celles  du  cerveau.  On  don¬ 
ne  alors  avec  raifon  au  mal  le  nom  d ’atrabile. 

Lorfqu’elle  fe  manifefte  par  fes  lignes  ,  il  faut  beaucoup 
d’art  8c  de  prudence  pour  la  délayer  ,  lui  donner  du 
mouvement  &  l’évacuer,  à  caufe  des  difficultés  qui  font 
ichencore  plus  confidérables  ,  8c  de  la  forte  acrimonie 
deThumeur  qu’on  irrite  aisément ,  mais  dont  on  peut 
à  peine  enfuite  appaifer  la  fureur.  C’eft  pourquoi  il 
ne  faut  ufer  que  d’alimetis  contraires  à  l’acrimonie 
qu’on  fait  dominer  dans  l’humeur,  qui  d’ailleurs  doi¬ 
vent  toujours  être  un  peu  diffolvans ,  irritans,  laxatifs  , 
8c  laiffer  peu  d’excrémens  après  la  digeftioh  ;  la  boifi- 
fon  doit  être  ou  une  tifane  faite  avec  le  tniel ,  ou  les 
fucs  des  fruits  d’été  ,  ou  le  petit-lait.  On  doit  entrete¬ 
nir  le  corps  dans,  un  mouvement  doux  8c  continuel  j 
dans  une  chaleur  fort  tempérée ,  8c  lui  procurer  du 
fommeil.  Il  faut  ufer  fouventde  bains,  de  fomenta¬ 
tions  ,  de  lavemens ,  de  boilTons,  qui  fans  acrimonie  dé¬ 
layent,  diffolvent  la  matière,  l’emportent  8c  l’éva¬ 
cuent  avec  toute  la  lenteur  Sc  la  précaution-tpoffible  , 
par  les  voies  que  la  nature  indique  ,  ayant  toujours 
égard  à  l’efpece  d’acrimonie  dominante  en  même- 
tems. 

Mais  cette  matière  parvenue  à  une  fi  grande  acrimonie  , 
les  vifceres  étant  déjà  fort  endommagés,  les  mêmes 
caufes  dont  a  on  fait  mention  ,  fubfiftant  long-tems, 
8c  enfuite  agitée  parle  mouvement  des  mufcles,  parla 
chaleur  du  foleil  ou  du  feu,  par  des  alimens  acres  8c 
8c  pris  en  grande  quantité,  par  des  médicamens  acres  , 
qui  augmentent  beaucoup  la  circulation  8c  fermentent 
avec  l’acrimonie  morbifique,  par  des  venins  qui  dé¬ 
rangent  de  la  même  maniéré  l’œconomie  animale, 
ou  enfin  par  quelques  maladies  qui  y  caufent  de 
grands  mouvemens1;  devient  alors  plus  acre,  fi  mo¬ 
bile  &  fi  aftive  qu’elle  rompt,  corrompt,  putréfie, 
détruit  les  vaiffeaux  ,  8c  les  change  avec  l’atrabile 
même  en  des  vomiques  putréfiées  ;  fi  cette^matiere  déjà 
parvenue  à  ce  point ,  fondue  dans  les  vaifTeaux  ,  enfile 
la  route  du  foie,  &  fe  porte  au  cœur  par  les  petits  ra¬ 
meaux  de  la  veine-cave,  qui  font  déjà  endommagés  , 
elle  produit  des  maux  irrémédiables  :  car  fi  elle  parti¬ 
cipe  d’un  acide  coagulant,  elle  fait  naître  des  polypes 
cUns  le  cœur,  dans  les  poumons ,  dans  l’aorte  dans  les 
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carotides,  caufe  les  accidens  qui  s’enfui  vent, 8c  la  mort; 
Si  elle  monte  au  cerveau  ,  elle  caufe  l’apoplexie ,  la  pa- 
ralyfie,  la  catalepue  ,  l’épilepfie,  le  délire  ,  la  manie 
de  la  plus  mauvaife  nature  ;  elle  change  tout  dans  le 
fyfteme  artériel ,  Se  occafionne  des  fievres  fi  violentes 
qu’elles  caufent  en  peu  de  tems  une  putréfattion  géné¬ 
rale.  Si  cette  même  matière,  participe  d’unalcalj  pu¬ 
tréfiant,  elle  produit,  en  quelque  lieu  qu’elle  fe  tranf 
porte, des  gangrènes  qui  caufent  bien  tôt  la  mort.  Voi¬ 
là  la  fource  d’une  infinité  de  maux  qui  affligent  tout  le 
corps  Sc  chacune  de  fes  parties  ,  Sc  qu’on  ne  peut  gué¬ 
rir,  fans  détruire  cette  caufe.  Mais  quand  la  matière 
s’étant  fait  jour  au  travers  des  vailfeaux  corrompus 
des  vifceres,  occupe  les  cavités  du  péritoine,  il  fur- 
vient  une  débilité  extreme  8c  infurmontable.  La  ma¬ 
tière  acre  qui  s’eft  échapée  hors  de  la  cavité  des  vaif 
féaux  ,  s’y  putréfie ,  s’y  accumule.  Alors  tous  les  vif 
ceres  de  l’abdomen  font  infeétés  d’une  gangrené  qui 
les  ronge;  d’où  naiffent  des  phénomènes  furprenans, 
latympaniite  ,  la  mort,  avec  une  puanteur  épouvanta¬ 
ble.  Si  cette  matière  mifeen  mouvement  fe  jette  dans 
le  foie,  8c  de-là  par  les  vaiffeaux  biliaires  rongés  8c  di¬ 
latés  ,  dans  le  veficule  du  fiel,  par  le  conduit  hépati¬ 
que  commun  ,  dans  lesinteftins;  elle  produit  des  nau¬ 
sées  ,  des  vomiffemens ,  des  dyffenteries  attrabilaires, 
avec  des  anxiétés,  des  efforts,  des  douleurs  infup- 
portables  ;  ce  qui  caufe  l’inflammation  ,  l’ulcération , 
la  putréfaéfion  des  inteftins,  du  ventricule,  de  l’œfo- 
phage,  du  gofier,  de  la  bouche;  &  à  la  fuite  de  tout 
cela ,  des  convulfions  terribles  ,  la  gangrené  ,  8c  consé¬ 
quemment  l’indolence  de  toutes  les  parties,  fuivie  en¬ 
fin  d’une  mort  affez  tranquile. 

La  matière  parvenue  à  ce  degré  de  corruption  eft  d’une 
fi  grande  ténacité  qu’elle  égale  à  peu  près  celle  de  la 
poix  ,  8c  d’une  acrimonie  acide  ,  brûlante  ,  qui  ronge- 
roit  le  s  métaux,  8c  fermenteroit  avec  les  terres  abfor- 
bantes;  ou  d’une  acrimonie  alcaline ,  faline  ,  très-cor- 
rofive  ;  ou  huileufe ,  putride  ,  la  plus  funefte  de  toutes. 
Il  eft  aifé  de  connoître  par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-de¬ 
vant,  l’origine,  les  caufes,  l’exiftence  8c  la  cure  de 
toutes  ces  efpeces. 

Et  fi  l’on  réfléchit  fur  ce  que  nous  avons  dit ,  &  en  même- 
tems  fur  la  fituation  ,  la  ftruéhire ,  la  circulation  des 
fluides  des  vifceres  qui  fervent  de  fiége  à  cette  humeur 
maligne.  On  doit  être  convaincu  que  cette  maladie 
quand  elle  eft  à  fon  plus  haut  période,  eft  au-deflùs 
de  toute  curation.  Les  délayans  avec  les  acres  opposés 
à  l’acrimonie  dominante  8c  l’opium  font  les  principaux 
remedes. 

Toutes  ces  chofes  donnent  une  idée  affez  diftinéfe  de  la 
mélancolie  Sc  des  manies  hypocondriaques;  car  il  eft 
clair  que  par  une  longue  trifteffe,  les  vaiffeaux  des  vif 
ceres  de  l’abdomen  rétrécis  donnent  lieu  à  la  ftagna- 
tion  ,  au  changement  de  l’atrabile  8c  à  fon  accumula¬ 
tion  qui  augmente  infenfiblement,  quoique  lefujetfuC 
un  peu  auparavant  parfaitement  fain  ;  8c  que  l’affeélion 
hypocondriaque  peut  être  produite  par  la  même  atrabi- 
le  née  de  caufes  corporelles.  Les  caufes  évidentes  de  la 
mélancolie  font  donc  ,  i°.  tout  ce  qui  fixe  ,  épuife  , 
trouble  les  efprits  ,  de  grandes  &  fùudaines  frayeurs, 
de  longues  Sc  profondes  méditations  fur  un  même  fu- 
jet ,  un  amour  violent,  les  veilles,  la  folitude ,  la  crain¬ 
te,  l’affeftion  hyftérique.  2°.  Tout  ce  qui  empêche  la 
formation,  la  séparation,  la  circulation,  les  diverfes 
sécrétions  &  excrétions  du  fang  ,  principalement  dans 
la  rate,  l’eftomac,  l’épiploon,  le  pancréas,  le  méfen¬ 
tere,  les  inteftins,  le  foie,  l’utérus,  les  vailfeaux  hé- 
morrhoïdaux,  conséquemment  les  affi (fiions  hypocon¬ 
driaques  légères ,  des  maladies  aiguës  mal  guéries,  prin¬ 
cipalement  la  phrénéfie  8c  le  caufus,  toutes  les  sécré¬ 
tions  Sc  les  excrétions  trop  abondantes,  des  alimens 
froids,  terreftres  ,  ténaces  ,  aufteres  ,  aftringens,  de 
femblables  hoiffons ,  une  chaleur  qui  brûle  le  fang  par 
fa  longue  durée  8c  fa  grande  violence ,  un  air  épais ,  ma- 
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récageux,  croupiflant.  ^°.  La  difpofition  naturelle  du 
corps ,  noir,  velu ,  fec ,  grêle ,  n^âle ,  la  fleur  de  l’âge  , 
l’efprit  vif,  pénétrant,  profond. 

Si  cette  maladie  dure  long-tems  ,  elle  fait  naître  la  dé¬ 
mence,  l’épilepfie,  l’apoplexie,  la  manie  ,  des  con- 
vulfions ,  l’aveuglement ,  elle  produit  des  imaginations 
merveilleufes ,  des  ris  ,  des  pleurs ,  des  chants ,  des 
foupirs,  des  rôts,  des  vents  ,  des  anxiétés  ,  une  abon¬ 
dance  d’urines  claires  comme  de  l’eau ,  dans  un  autre 
tems  fort  épaiffes ,  la  rétention  des  feces  du  fang  dans 
les  vaifleaux  des  vifeeres  du  bas-ventre ,  fon  accumula¬ 
tion  &  fouvent  fon  excrétion  fubite  ,  une  opiniâtre 
conftipation  de  ventre ,  un  crachement  fréquent  de  ma¬ 
tières  claires  &  ténues  ,  une  facilité  incroyable  à  fup- 
porter  les  veilles ,  le  jeûne  8c  le  froid. 

Ces  malades  ont  fouvent  été  guéris ,  lorfqu’il  leur  fur- 
vient  une  gale  horrible  quelquefois  femblable  à  l’élé- 
phantiafis,  ou  plusieurs  varices  confidérables,  ou  lorf- 
que  des  hémorrhoïdes  fort  tuméfiées  font  venues  à 
fluer ,  ou  lorfqu’enfin  l’atrabile  s’eft  évacuée  par  le  vo- 
mifiement  ou  par  les  felles. 

Les  remedes  qui  font  ordinairement  les  plus  pernicieux 
en  ce  genre  de  mal,  font  ceux  qui  mettent  les  liqueurs 
dans  une  agitation  trop  violente,  fous  le  titre  de  car¬ 
diaques  ,  ou  fous  tout  autre  quel  qu’il  foit. 

D’où  il  fuit  que  la  meilleure  méthode  de  traiter  cette 
maladie  ,  eft  de  bien  obferver  la  première  caufe  ,  la  va¬ 
riété  du  tempérament,  8c  de  preferire  des  remedes  qui 
leur  foient  opposés ,  8c  qui  répondent  à  leur  variété. 

La  première  indication  fera  donc  d’exciter  les  efprits  , 
d'en  augmenter  la  quantité,  d’en  régler  le  cours,  ce  qui 
fe  fait  en  détournant  l’efprit  de  fon  objet  ordinaire 
vers  d’autres  qui  lui  foient  contraires  ,  en  excitant 
adroitement  dans  l’efprit  du  malade  une  pafiîon  oppo¬ 
sée  à  la  mélancolique,  en  fe  prêtant  aux  erreurs  de  l’i¬ 
magination  du  malade,  ou  fouvent  en  les  combattant 
avec  beaucoup  de  foçce.  . 

La  fécondé ,  d’enlever  les  obftruétions  qui  font  la  caufe 
ou  l’effet  de  ces  fauffes  imaginations,  en  amolliffant, 
en  atténuant,  en  irritant,  en  débouchant  les  vaifleaux 
par  les  eaux  minérales,  le  petit-lait,  l’hydromel,  par 
des  décoftions  hépatiques ,  anti-hypocondriaques,  par 
des  eaux  aiguisées  de  fels  lixiviels  ou  composés  ,  par 
des  préparations  mercurielles,  laxatives,  par  des  vo¬ 
mitifs,  par  l’exercice,  l’équitation,  la  navigation,  par 
des  médicamens  utérins,  ariftolochiques ,  par  ceux  qui 
.  peuvent  faire  couler  les  hémorrhoïdes  ,  enfin  par  les 
bains ,  les  linimens  ,  les  emplâtres. 

Latroifieme,  de  calmer  les  fymptomes  par  la  faignée  , 
en  plongeant  le  corps  du  malade  dans  de  l’eau  froide  , 
parles  carminatifs,  parles  opiats. 

La  quatrième  ,  de  donner  après  les  évacuations  les  renqe- 
desque  l’obfervation  apprend  être  propres  à  réjouir  le 
malade  &  à  fortifier  toutes  les  parties  du  corps. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  prouve  évidemment  que  la 
cure  de  ce  mal  confifte  uniquement  dans  celle  de  l’a¬ 
trabile,  &  par  conséquent  que  c’eft  de  là  qu’il  faut  ap¬ 
prendre  à  guérir  non  feulement  l’affeélion  hypocon¬ 
driaque  ,  mais  une  infinité  d’autres  maladies  qui  paf- 
fent  fans  raifon  pour  incurables. 

Mania  ,•  la  manie  proprement  dite. 

Si  la  mélancolie  s’accroît  jufqu’au  point  de  mettre  les 
efprits  animaux  dans  une  fi  grande  agitation,  qu’elle 
caufe  une  fureur  terrible ,  on  la  nomme  manie. 

Elle  ne  différé  qu’en  degrés  de  la  mélancolie  fombre ,  el¬ 
le  eft  produite  par  elle,  vient  des  mêmes  caufes ,  & 
fie  guérit  ordinairement  prefque  par  les  mêmes  reme¬ 
des. 
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Dans  ce  genre  de  mal  les  mufcles  ont  le  plus  fouvent 
une  force  prodigieufe,  les  veilles  font  incroyables,  on 
fupporte  l’abftinence  &  le  froid  d’une  façon  fùrpre- 
nante,  on  a  des  imaginations  alfreufes  ,  on  croit  être 
lycanthrope ,  cynanthrope,  &c. 

Il  faut  remarquer  que  la  diffeéHon  anatomique  a  confi- 
tamment  fait  voir  le  cerveau  des  maniaques ,  fec ,  dur, 
friable ,  jaune  dans  fa  fubftance  corticale ,  fes  vaifleaux 
gonflés,  variqueux,  diftendus  par  un  fang  noir,  té- 
nace. 

Et  que  toutes  les  excrétions  enfemble  font  prefque  fùp- 
primées  dans  ce  mal. 

Le  meilleur  remede  eft  de  précipiter  le  maniaque  dans 
la  mer,  8c  de  l’y  tenir  plongé  tant  qu’il  peut  le  fup- 
porter. 

Après  avoir  tenté  en  vain  tous  les  remedes,  on  a  remar¬ 
qué  que  les  varices  ,  les  hémorrhoïdes  ,  la  dyflenterie* 
l’hydropifie,  une  grande  hémorrhagie  fpontanée,  des 
fievres  tierces  ou  quartes  qui  furviennent ,  ont  été  fa- 
lutaires. 

Les  corps  épuisés  8c  affoiblis*  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  d’Automne ,  fortes  &  de  longue  durée ,  tant  f  ar 
le  mal  que  par  les  faignées ,  8c  les  purgations  très-fou- 
vent  réitérées  ,  font  fujets  à  une  efpece  de  manie,  8c  ces 
mêmes  chofes  ont  aufli  coutume  de  renouveller  ce 
mal. 

Cette  efpece  ne  fe  guérit  que  par  le  long  ufage  des  re£ 
raurans ,  des  cordiaux ,  des  fortifians  ,  8c  de  ce  qui 
remplit  les  vaifleaux.  Si  au  contraire  on  a  recours  aux 
évacuans ,  on  donne  lieu  à  l’atrophie ,  à  la  débilité  8c  à 
une  démence  infurmontable. 

Mais  quand  des  fujets  robuftes,  vigoureux,  à  la  fleur  de 
l’âge,  pléthoriques,  chauds,  deviennent  maniaques, 
on  les  guérit  par  des  faignées  réitérées  ,  par  des  fortes 
purgations  dans  l’intervalle  de  chacune ,  enfuite  le  cal¬ 
me  étant  revenu  ,  par  des  opiats  8c  des  cordiaux. 

MANJAPUMERAM ,  H.  M.  An  arlor  triftis  Gardai 

&  Acojht  ? 

C’eft  un  grand  arbre  qui  croît  aux  Indes  Occidentales. 
Ses  fleurs  qui  font  d’un  blanc  d’eau ,  &  qui  ont  l’odeur 
du  meilleur  miel ,  font  tant  foit  peu  ameres  au  goût  ; 
les  habitans  des  lieux  où  il  croît  lui  attribuent  la  vertu 
de  fortifier  la  tête,  8c  leurs  Médecins  comptent  fa  fe- 
mence  entre  les  cardiaques.  On  croit  que  l’eau  diftilée 
de  fes  fleurs  eft  bonne  pour  les  yeux  ;  pour  cet  effet  on 
en  imprégné  un  linge,  &  on  l’applique  fur  cet  organe, 
C’eft  cette  propriété  prétendue ,  8c  la  bonne  odeur  de 
ces  fleurs,  qui  les  fait  recueillir  foigneufement.  Ray  , 
Hifl.  Plant.  i6ç)S. 

MANIC  A,  proprement  une  manche.  Mais  en  Pharmacie 
manica  Hippocratis ,  ou  la  chauffe  d’ Hippocrate ,  eft  un 
fac  dont  la  forme  eft  celle  d’un  cône  renversé,  &  qui 
fert  àpaffer  différentes  chofes.  Nous  faifons  ce  lâc  or¬ 
dinairement  avec  de  la  flanelle  :  mais  nous  lifons  dans 
les  Notes  de  Rhodius  fur  Scribonius  Largus,  que  les 
anciens  fe  fervoient  de  jonc  ou  d’ofier. 

Hildanus  donne  le  nom  de  manica  à  une  efpece  particu¬ 
lière  debourfè  ouverte  par  les  deux  extrémités,  dont 
il  donne  la  defeription  &  la  figure  dans  fon  Traité  de 
Gangr&na  &  Sphacelo  ,  8c  qu’il  veut  qu’on  adapte  fur 
un  membre ,  immédiatement  au  deffùs  de  l’endroit  où 
l’amputation  s’en  doit  faire ,  avant  l’opération. 

MANIHOT ,  Tndorum  ,  fîve yucca  foliis  cannabinis ,  C. 
B.  Manihot  Theveti,  yucca  &  caffavi ,  J.  B.  Hiucca 
five  mandioca  ex  qua  caffavi  fit ,  Parle.  Manïiba ,  & 
manda  iba  Brafilienfibus ,  cujus  radix  mandioca ,  Pif 
Marcgr.  Cajfave. 
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Plufieurs  contrées  des  Indes  avoient  été  deftittiées  jufqu’à  i 
ces  tems  de  graines  fromentacées ,  auxquelles  la  main 
bienfaifânte  de  la  nature  avoit  fubftitué  cette  plante 
dont  la  racine  appellée  par  les  naturels  du  pays  man¬ 
dioca,  fe  met  en  farine  5c  donne  un  pain  qu’on  peut 
comparer  au  meilleur  qui  fe  falfc  avec  le  froment. 

Les  habitans  d’Hifpaniola  5c  des  autres  Ifles  polTedent 
cette  plante.  Ils  appellent  fa  racine  yucca,  &  les  Me¬ 
xicains  l’appellent  quanhcarnotli ,  Sc  fa  fleur  lorfqu’el- 
leeft  faite  Sc  préparée  ,  cajfavi ,  ainfi  que  nous  l’ap¬ 
prend  Monardes.  Tous  les  peuples  de  l’Amérique,  de¬ 
puis  la  Floride  julqu’au  Détroit  de  Magellan ,  font 
leur  pain  de  Yyuca,  quoiqu’ils  aient  un  grain  ou  une 

'  graine  fromentacée  appellée  mayz..  (a) 

Le  manihot  qui  eft  originaire  du  Brefil,  où  on  le  cultive 
avec  beaucoup  de  foin  ,  eft  une  plante  en  arbrilfeau  , 
qui  a  depuis  cinq  piés  jufqu’à  huit  de  hauteur,  5c  dont 
la  tige  eft  ligneufe  ,  tortillée  ,  fragile  5c  pleine  d’une 
moelle  ièmblable  à  celle  du  fùreau;  fes  feuilles  font 
en  main  7  comme  celles  du  lupin  ou  de  l’hellébore  noir; 
les  fleurs  font  pentapétales  Sc  d’un  jaune  pâle;  fa  grai¬ 
ne  relTemble  à  celle  du  ricin ,  mais  n’eft  d’aucun  ufa- 
ge;  fa  racine  ne  relTemble  pas  mal  à  celle  du  panais  ; 
elle  eft  pleine  d’un  fuc  laiteux;  aufli-tôt  qu’on  l’a  re¬ 
tirée  de  terre ,  on  la  porte  dans  un  moulin  à  bras  tour¬ 
né  par  deux  hommes  ,  où  elle  pafle  entre  des  dents  de 
fer,  Sc  fe  met  en  une  farine,  qu’on  jette  enfuite  fous  une 
prelfe,  où  on  la  laiffe  jufqu’à  ce  que  l’humeur  fuper- 
flue  Sc  nuifible  en  foit  fortie  Sc  qu’elle  foit  feche.  On  la 
faitpafler  enfuite  fous  un  tamis  appellé  urupeba  ;  puis 
on  la  met  fur  le  feu  dans  un  vailfeau  de  terre  ou  de 
cuivre  ,  à  fond  plat,  Sc  on  la  remue  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  bien  préparée.  Celle  qui  ne  l’eft  qu’à  demi  eft  hu¬ 
mide  ,  Sc  on  en  peut  manger  ;  on  l’appelle  farinha  re- 
lada,  c’eft-à-dire,  farine  préparée  ,  mais  non  feche. 
Ce  qui  refte  de  la  farine  après  qu’on  en  a  tiré  le  farin¬ 
ha  relada ,  Sc  qu’on  deftine  pour  être  de  garde ,  demeu¬ 
re  fur  le  feu  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  fec  ; 
plus  la  ficcité  eft  grande ,  mieux  la  préparation  eft 
faite  ,  Sc  plus  long-tems  on  peut  conferver  la  farine. 

La  plante  comprimée  rend  une  liqueur  que  les  naturels 
appellent  manipuera  i  le  manipuer a  mis  dans  un  vaif- 
feau  précipite  au  bout  de  deux  heures  un  sédiment  , 
d’où  l’on  tire  une  autre  forte  de  farine  meilleure  que 
la  première,  Sc  qui  fournit  une  plus  grande  quantité 
de  fleur.  On  l’appelle  crème  de  tipioca.  Ce  qui  fe  pré¬ 
cipite  de  l’eau  de  cette  fécondé  farine,  fert  à  faire  une 
efpece  de  confiture,  d’un  goût  excellent ,  qu’on  appel¬ 
le  tipioceto.  Il  y  a  encore  une  efpece  de  gomme  ou  plu¬ 
tôt  d’amydon,  dont  on  tire  le  tipioceto  :  tous  les  ani¬ 
maux  font  fort  avides  du  manipuera  qui  eft  doux  Sc 
agréable  au  goût,  mais  qui  leur  donne  la  mort  fur  le 
champ.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c’eft  que  ce  fluide 
non  exprimé  Sc  contenu  dans  la  racine  nourrit  tout  ani¬ 
mal  ,  excepté  l’homme.  Outre  les  premières  prépara¬ 
tions  de  la  racine  séchée  au  foleil,  on  en  fait  encore 
une  autre  efpece  de  farine  Sc  de  fleur  blanchâtre  dont 
on  paîtrit  du  pain  Sc  des  bifeuits  très-délicats ,  très- 
blancs,  auffi  bons  que  ceux  que  l’on  prépare  de  fleur 
de  froment ,  Sc  qui  leur  reffemblent  aflez.  On  nourrit 
les  troupeaux  Sc  les  bêtes  de  fomme  avec  la  racine  en¬ 
tière, fans  la  broyer.  Cette  plante  eft  malheureufemen: 
fujette  à  être  infeélée  de  vers  ,  Sc  d’efTains  entiers  de 
fourmis.  Les  bêtes  fàuvages  Sc  domeftiques  en  dévo¬ 
rent  auffi  avec  avidité  les  tiges,  les  feuilles  Sc  les  raci- 
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fies.  Les  habitans  du  Brefil ,  les  Negres  Sc  beaucoup 
d’Européens,  font  fi  friands  defes  feuilles,  qu’ils  les 
broyent  les  font  bouillir,  les  aflaifonnent ,  les  met¬ 
tent  en  mafle,  que  les  Brafiliens  appellent  manicoba ,  Sc 
les  mangent  en  guife  de  laitue.  La  racine  macérée  pen¬ 
dant  quatre  ou  cinq  jours  dans  de  l’eau  8c  amollie, 
s’appelle  mandiopi^L  le  petit  peuple  des  Indes  Sc  les 
Sauvages  font  frire  le  mandiopiba  Sc  le  mangent.  Otl 
tire  du  sédiment  du  mandiopiba ,  une  efpece  de  fariné 
douce  8c  fine,  que  les  habitans  du  Brefil  appellent  vi- 
peba,$c  les  Portugais  farinha  frefca\  on  fait  d’excellens 
gâteaux  avec  du  mandioca  broyé,  du  beure  Sc  du  fucre. 
On  préparé  auffi  avec  le  mandiopiba  une  efpece  de  fau- 
cifle  qu’ils  appellent  mingan  petinga.Le  mandioca  mou 
qu’ils  appellent  puba,  séché  fur  le  feu  ,  prend  le  nom 
de  carima.  Les  Negres  en  font  une  efpece  de  pain 
fort  eftimé  Sc  qu’ils  appellent  mufam  ou  an  gu ,  Sc  quel¬ 
quefois  enfonde.  Ils  préparent  de  ce  pain  avec  le  poivre 
du  Brefil,  au  lieu  d’épices ,  Sc  les  fleurs  de  nhamb  ,  une 
efpece  de  fauciffe  excellente  qu’ils  appellent  mingan 
de  Carima.  Cette  efpece  de  mets  étant  très-agréable  au 
palais  Sc  bienfaifante  à  l’eftomac ,  ne  manque  dans  au¬ 
cun  bon  repas,  Sc  les  habitans  du  Brefil  ne  croiroient 
point  avoir  été  régalés ,  fi  on  ne  leur  avoit  fervi  du 
mingan  de  Carima.  Ils  tirent  du  carima  des  émulfions 
Sc  des  tifanes  qui  paffent  pour  très-faines  Sgtrès-bien- 
faifantes,  foit  dans  la  fanté  ,  foit  dans  la  maladie.  Le 
tipioca  Sc  le  carima  pris  fous  la  forme  d’un  firop  avec 
de  l’eau  de  fleurs  d’orange,  Sc  un  peu  de  fucre  ,  pafle 
généralement  pour  un  antidote.  Le  tipioca  dépuré  par 
plufieurs  lotions ,  séché  Sc  garanti  foigneufement  de 
toute  humidité,  eft  un  remede  dans  la  dyflenterie  Sc 
dans  la  confomption  ;  Sc  il  eft  bon  pour  les  perfonnes 
fiévreufes,  pour  celles  qui  ont  des  défaillances  ou  qui 
font  infeétées  depoifon.  La  tifane  fimple  qu’on  en  fait 
fortifie  ceux  dont  un  violent  exercice  a  épuisé  les  for¬ 
ces  Sc  réprime  les  fueurs  immodérées.  Prife  intérieu¬ 
rement  ou  appliquée  à  l’extérieur ,  elle  arrête  toute 
forte  d’hémorrhagies ,  furtout  celles  des  plaies. 

Ils  font  avec  l’efpece  de  manihot  appellée  macaxera ,  un 
fort  bon  vin  qui  a  le  goût  du  petit-lait.  Les  rapuresde 
mandioca  appliquées  fur  les  plaies  Sc  fur  les  ulcérés  in¬ 
vétérés,  les  nettoyent  Sc  les  réduifent  dans  un  état  de 
guérifon.  Le  manipuera  bouilli,  épaiffi  8c  mis  en  far¬ 
ce  ,  eft  un  bon  aliment.  Si  l’on  y  ajoute  du  riz  ,  du  fu¬ 
cre  ,  de  l’eau  diftilée  de  fleurs  d’orange ,  il  prendra  la 
forme  d’une  conferve  très-agréable,  Sc  changeant  de 
nom  il  s’appellera  marmelade  de  mandioca.  Le  maca¬ 
xera  fupplée  auffi  à  la  farine  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus,  on  le  fait  cuire  fur  le  feu,  Sc  on  le  mange  fans 
aucune  préparation.  Ce  mets  s’appelle  macapera. 

On  ne  fait  aucun  ufage  des  racines  des  autres  efpeces  :  par¬ 
ce  que  ce  font  des  poifons  très-violens.  Il  y  en  a  même 
entre  elles  qui  font  plutôt  confùmées  que  dépouillées 
de  leur  qualité  vénéneufe ,  Sc  rendues  bonnes  à  manger. 
Lorfque  les  Naturels  du  Pays  n’étoient  point  encore 
afTez  exercés  dans  la  connoiffance  de  ces  Plantes  ;  il  en 
a  coûté  la  vie  à  plufieurs  ,  pour  n’avoir  pas  fu  diftin- 
guer  les  nourriflantes^es  vénéneufes  :  mais  ils  ne  s’y 
trompent  plus  aujourd’hui.  Ils  favent  fort  biendiftin- 
guer  les  unes  des  autres  ;  c’eft  le  principal  foutien  de 
leur  vie  ,  ainfi  que  de  celle  des  Européens  qui  vivent 
en  Amérique.  Ceux-ci  ne  font  point  difficulté  de  pré¬ 
férer  le  pain  qu’on  en  prépare  ,  quoiqu’il  pafle  pour 
moins  nourriffant  ,  au  pain  qu’on  fait  avec  le  froment. 

Les  Negres  Sc  les  Habitans  du  Brefil  en  jettent  la  farine  à 


(a  ;  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  manihot ,  qui ,  quoiqu’à  peu 
près  femblables  à  la  première  vue,  ne  laifient  pas  d’étre  tout-à- 
fait  diffinétes  aux  yeux  des  Botaniffes  expérimentés  ,  par  rap¬ 
port  à  leurs  feuiiles ,  à  leurs  tiges  &  à  leur  écorce.  Les  Brafi- 
liens  qui  vivent  fur  les  côtes  appellent  la  première  efpece  ,man- 
dtriabuara  :  elle  a  les  tiges  &  les  racines  blanchâtres.  Le  man- 
diibparata ,  le  mandiipeba  ,  le  mandiipuca  ,  le  mandiibumana, 

T me  IV ; 


l’aipi  ,  (  lequel  eft  fùbdivifé  en  plufieurs  efpeces ,  dont  on  trou¬ 
ve  les  noms  dans  Marcgrave,  )  le  tapecima,  l’aipipoca,  le  man- 
dijupeba  &  raipimacoxera,lont  toutes- fortes  diffinguées  par  de$ 
tiges  rouges  qui  abondent  en  une  humeur  laiteufe.  On  ne  donne 
point  d’autre  nom  aux  racines  &  aux  tiges  de  toutes  les  efpeces 
différentes  que  celui  de  mamliot. 


C  C  ce 
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poignée  dans  leur  bouche ,  avec  tant  de  dextérité ,  qu’ils 
n’en  répandent  point ,  quoiqu’ils  tiennent  leurs  mains 
fort  éloignées  de  leur  bouche.  Ils  ne  boivent  point ,  ou 
ne  boivent  que  rarement  en  mangeant,  par  ce  qu’elle 
s’imprégne  exceffivement  d’eau ,  8c  produit  des  gonfle- 
mens  dans  l’eftomac. 

Nous  avons  parlé  fort  au  long  de  cette  plante ,  parce  qu’el¬ 
le  eft  d’un  ufage  il  étendu ,  qu’elle  nourrit  une  grande 
partie  des  hommes  ,  puifqu’elle  eft  l’aliment  principal 
de  la  plupart  des  Habitans  de  cette  vafte  contrée  du 
monde,  qu’on  appelle  l’Amérique. 

Pifon  fait  mention  d’une  efpece  fauvage  de  Mandioca , 
dont  il  a  donné  la  figure.  C’eft  félon  lui  un  arbriffeau 
affez  femblable  par  fes  tiges  ,  8c  fes  feuilles  au  mandio¬ 
ca  que  l’on  cultive  :  mais  qui  lui  eft  fort  inférieur  en 
propriété. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  du  mandioca  ,  nous  afiurent  que 
lefuc  exprimé  de  fa  racine  ,  eftunpoifon  violent  pour 
tous  les  animaux  :  mais  qu’il  perd  fa  malignité  Sc  fon 
venin  ,  lorfqu’il  a  repofé  pendant  vingt-quatre  heures. 
Ray  ,  Hifl.  Plant. 

MANIODES  ,  ,  maniacal  ;  Galien  donne 

cette  épithete  à  une  efpece  de  délire  violent. 

MANIPULES,  une  poignée  ;  ou  la  quantité  d’une  fub- 
ftance  qui  peut  être  contenue  dans  la  main.  On  em¬ 
ploie  fréquemment  en  Pharmacie  cette  mefùre  pour 
les  fleurs,  les  herbes,  8c  autres  chofes  femblables.  On 
l’exprime  en  abrégé  par  une  M. 

MANNA  ;  ce  terme  à  differentes  lignifications.  Le 
Mann  a  thuris  ,  eft  une  efpece  d’encens  en  petits  grains. 
Voyez  Thus.  Le  Manna  guaiacana ,  eft  un  extrait  de 
gaiac.  Libavius  fait  mention  du  manna  magnetis.  Le 
manna  cœleftis  eft  rendu  par  Schroder  in  Quercetani 
Pharmacopea reftituta  ,  par  cire  d’Abeilles  :  mais  d’au¬ 
tres  entendent  par  la  même  façon  de  parler,  du  fucre 
purifié.  Le  manna  folaris ,  ou  V unicornu Jolare  eft  une 
préparation  d’or  décrite  par  Schroder,  Lib.  III.  cap. 
9.  Le  manna  Martis ,  eft  une  teinture  de  fer  décrite 
par  le  même  Auteur ,  Lib.  III.  cap.  1 1 .  Il  parle  dans  le 
même  Chapitre  d’une  teinture  de  plomb  avec  l’efprit 
de  vin,  fous  le  titre  de  Manna  Saturni.  Le  Manna 
vomitoriorum ,  eft  le  fel  de  vitriol.  Castelli,  d’après 
Rolfincius. 

Ruland  dit  qu’on  donne  le  nom  de  manne  à  toutes  les  fub£ 
tances  douces,  de  quoi  que  ce  foit  qu’elles  foient  extrai¬ 
tes. 

Maison  entend  communément  par  Manna,  la  manne, 
drogue  cathartique  ,  dont  on  fait  un  grand  ufage  ,  8c 
dont  Frédéric  Hoffman  a  beaucoup  mieux  écrit  que 
Saumaife. 

Sil  eft  vrai  de  dire  qu’entre  les  remedes  ,  les  purgatifs 
foient  les  meilleurs  ;  on  a  bien  des  raifons  d’ajouter  , 
qu’entre  les  purgatifs  il  n’y  en  a  point  de  meilleur  que 
la  manne:  c’eft  pourquoi  nous  allons  d’abord  examiner 
fon  nom ,  fon  origine  8c  fon  hiftoire  ,  d’où  nous  pafle- 
rons  à  fes  propriétés  fingulieres  ,  8c  à  fon  efficacité. 
Puifque  le  nom  général  de  manne  s’étend  à  un  grand 
nombre  de  fubftances  differentes ,  il  eft  à  propos  de  fi¬ 
xer  d’abord  quelle  eft  celle  à  laquelle  il  convient  pré¬ 
cisément.  Le  mot  manna  qui  eft  Hébraïque  8c  Syriaque 
d’origine  ,  lignifie  proprement  un  don  fait  gratuite¬ 
ment  ,  &  fans  aucune  obligation  de  la  part  du  bien¬ 
faiteur.  C’eft  en  conféquence  de  cette  étymologie 
que  les  Auteurs  Sacrés  appliquèrent  le  nom  de  manne  à 
cette  efpece  d’aliment  que  la  bonté  du  Ciel  fournit 
aux  Ifraëlites,  pendant  les  quarante  ans  de  séjour  qu’ils 
firent  dans  le  Défert.  Comme  cette  elpece  d’aliment 
tomboit  le  matin  fur  la  terre  en  forme  de  rofée  ,  &  avoit 
un  goût  douceâtre  ;  les  Ecrivains  Grecs  &  Latins  don¬ 
nèrent  dans  la  fuite  le  nom  de  manne  a  une  rosée  fem¬ 
blable  à  du  miel ,  qui  tomboit  le  matin  ,  ainfi  que  Cel- 
fe  l’obferve  ,  Lib.  XIII.  cap.  46.  Enfin  le  terme  man¬ 
na  ou  manne  ,  fut  appliqué  &  reftraintàun  certain  re- 
mede  qu’ils  imaginèrent  être,  comme  il  l’étoit  en  effet, 
une  produéHon  de  la  rofée  ;  en  forte  qu’en  Medecine 
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on  n’entend  autre  chofe  par  manne ,  qu’une  fùbftance 
grumeufe  ,  d’une  couleur  blanche  ,  8c  tant  foit  peu 
jaunâtre  ,  d’un  goût  douceâtre,  8c  tant  foit  peu  acre, 
graffe  &  douée  d’une  vertu  laxative.  C’eft  de  cette  e£ 
pece  de  manne  que  nous  allons  parler. 

Outre  cette  manne,  il  y  en  a  une  autre  appellée  communé¬ 
ment  manne  d’encens  ,  qui  n’eft  félon  Pline  &  Galien , 
Lib.  IV.  de  Compofitione  Médicament  or  um ,  que  des  pe¬ 
tits  morceaux  de  cette  fùbftance  ,  qui  s’en  font  déta¬ 
chés  dans  le  tranfport.  Ce  fut  apparemment  la  couleur 
&la  figure  de  ces  portions  détachées,  qui  leur  firent 
donner  le  nom  de  manne.  On  entefid  de  plus  par  manne 
les  graines  de  Ruffie ,  qui  reffemblent  allez  à  celles  du 
gremil  ,  qui  naiffent  fur  les  confins  de  la  Silefie  8c  de  la 
Pologne  ,  &  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  manne  ; 
parce  que  le  peuple  eft  dans  le  préjugé  qu’elles  tom¬ 
bent  miraculeufement  du  Ciel. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  ,  fur  le  mot  manna,  nous 
allons  maintenant  palier  à  l’origine  de  la  drogue  médi¬ 
cinale  ,  connue  fous  le  nom  de  manne.  Si  nous  parcou¬ 
rons  les  Ouvrages  de  ceux  qui  en  ont  écrit ,  nous  trou¬ 
verons  prefque  tous  ces  Auteurs  d’opinion  différente  , 
fur  la  nature  de  la  manne.  Chriftophe  Avega  aflùre  que 
la  manne  eft  rendue  fous  une  forme  liquide  ,  goutte  à 
goutte  ,  par  les  fauterelles ,  8c  de  petites  abeilles  ,  qui 
la  dépofent  fur  les  feuilles  où  elle  s’endurcit  par  la 
chaleur  du  Soleil.  Comme  cette  opinion  n’a  abfolu- 
ment  aucun  rapport  avec  la  vérité;  Frédéric  Hoffman 
l’aîné ,  l’a  traité  de  fauffe  8c  d’imaginaire  dans  l’Ouvra¬ 
ge  intitulé  Clavis  Schroederiana. 

Une  autre  opinion  ,  prefque  généralement  reçue  des  An¬ 
ciens  ,  c’eft  que  la  manne  tomboit  de  l’air ,  8c  étoit 
compofée  d’exhalaifons  douces  8c  fulphureufes ,  que  la 
chaleur  douce  du  Soleil  avoit  d’abord  élevées  de  la  Ter¬ 
re  8c  des  Eaux ,  dans  les  jours  chauds  8c  fecs.  Ils  ajou- 
toient  que  ces  vapeurs  condenfées  par  la  fraîcheur  de  la 
nuit  fui  vante,  retomboientle  matin ,  fur  la  terre  8ç  fur 
les  arbres  en  forme  de  rosée.  Nous  lifons  dans  /’  Hif- 
toire  Naturelle  de  Pline,  Lib.  II.  cap.  12.  que  la  man¬ 
ne  diftile  de  l’air  furtout  le  matin:  mais  il  nous  laids 
à  deviner,  fi  c’eft  la  même  chofe  que  ce  qu’il  entend 
par  la  fueur  célefte  ,  la  faftve  des  Aftres  ,  ou  le  fuc  de 
l’air  qui  fe  dépure.  Galien,  dans  fon  Traité,  de  Ali¬ 
ment.  Facult.  Lib.  III.  c.  39.  appelle  la  manne,  un  miel 
aerien  ,  8c  dit ,  que  félon  les  plus  habiles  Naturaliftes, 
les  exhalaifons  qui  s’élèvent  de  la  terre  8c  des  eaux,atté- 
nuées  8c  cuites  par  la  chaleur  du  Soleil,  8c  condensées 
par  la  fraîcheur  delà  nuitfuivante,  retombent  le  matin 
fous  la  forme  de  la  fùbftance  qu’on  appelle  manne. 
Zacutus  Lufitanus  eft  de  cet  avis.  Voyez  Med.  Princip. 
Hifl.  de  même  que  Fufchius  de  Comp.Med.  Lib.  I.  cap. 
76.  Schroder  ,  Pharmac.  Medico-Cbymic.  quelques 
autres  :  mais  furtout  Matthiole ,  Comment,  in  Lib.  I. 
Diofcorid. 

Outre  plufieurs  circonftances  rapportées  fuir  l’origine  de 
la  manne  par  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  contrées  où 
on  la  trouve  ;  il  y  a  un  grand  nombre  de  fortes  raifons 
qui  concourrent  à  démontrer  que  ce  n’eft  ni  de  la  rosée, 
ni  une  produftion  de  la  rosée  ;  Fallope,  Op.  Tom.  I.  a 
commencé  par  mettte  en  doute  la  vérité  de  cette  opi¬ 
nion;  d’autres  Auteurs  eftimés  à  bon  droit  pour  leurs 
connoiffances  dans  l’Hiftoire  Naturelle  ,  ont  démon¬ 
tré  qu’elle  étoit  abfolument  fauffe.  Si  la  manne,  ont- 
ils  dit ,  étoit  de  la  rosée  ,  ou  une  produéHon  de  la  ro¬ 
sée  j  la  chaleur  la  diffoudroit  fans  doute ,  8c  elle  s’exha- 
leroit ,  8c  on  la  trouveroit  fur  toutes  les  plantes  ,  tous 
les  arbres  ,  tous  les  rochers  ,  8c  tous  les  lieux  des  Pays 
où  elle  naît;  cela  n’étant  point  ainfi  ,  on  peut  inférer 
que  la  manne  eft  feulement  condensée  par  la  chaleur 
du  Soleil,  Scque  comme  on  ne  la  trouve  que  fur  cer¬ 
tains  arbres  ,  elle  fort  de  ces  arbres  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  abon¬ 
dants  en  fucs  capables  de  la  produire. 

La  troifieme  opinion  qui  eft  très  conforme  à  la  vérité  , 
c’eft  que  la  manne  eft  un  fuc  nourricier ,  qui  dégoûte  d* 
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lui-même  ,  ou  qu’on  extrait  par  art ,  de.certains  ar¬ 
bres  ,  furtout  du  frêne  Sc  de  l’Orne.  Car  puifqu’on  a  re¬ 
marqué  en  général ,  que  toutes  ces  rosées  femblables  à 
du  miel ,  paffent  par  pur  préjugé  pour  tomber  du  Ciel 
fur  les  arbres ,  Sc  lurtout  fur  les  plantes  fromentacées  ; 
(car  fi  ce  n’étoit  un  préjugé,  elle  s’attacheroit  indif- 
tinêlement  à  la  partie  fupérieure  ,  &  à  la  partie  infé¬ 
rieure  des  feuilles  ;  Se  on  ne  la  recueilleroit  pas  feule¬ 
ment  fur  certaines  plantes,  dans  les  mêmes  contrées;) 
il  s’enfuit  que  cette  fubftance  qui  tient  de  la  nature  de 
la  rosée  ,  qui  cil:  douceâtre ,  Se  tant  foit  peu  grade  ,  Se 
qu’on  trouve  apres  de  longues  chaleurs ,  furtout  aux 
environs  du  folftice  d’Eté  ,  & -immédiatement  après 
une  petite  pluie  ,far  les  plantes  fromentacées  ,  particu¬ 
lièrement  fur  le  froment  &  le  riz,  n’eft  autre  chofe  que 
le  fuc  nourricier  contenu  dans  les  tuyaux  de  ces  plan¬ 
tes  ,  adouci  &  mûri  par  la  chaleur  du  Soleil.  La  pluie 
qui  flirvient  apres  cette  chaleur  ,  diffout  ce  fuc  dans  les 
tubes ,  à  l’extrémité  defquels  il  eft  porté  &  d’où  il  fort. 
D  ’ailleurs  ce  fuc ,  furtout  celui  qui  eft  produit  par  le 
riz  ,  podede  une  qualité  laxative  qui  fe  manifefte  en 
ceux  qui  mâchent  fes  tiges  qui  le  contiennent  en  abon¬ 
dance.  Et  il  en  eft  de  lui ,  air.fi  que  des  tuyaux  tendres 
du  blé ,  dont  le  fuc  exprimé ,  ou  l’infufion  dans  de  l’eau 
chaude  eft  un  excellent  purgatif.  Ce  que  je  viens  de  di¬ 
re  de  la  manne  eft  encore  confirmé  par  le  fuc  nourricier 
douceâtre  que  l’on  obtient  au  commencement  du  Prin- 
tems,en  faifant  incifion  à  l’écorce  du  bouleau;  car  fi 
l’on  fait  épaiffir  ce  fuc  par  une  douce  évaporation  ,  il  fe 
mettra  en  concrétion  comme  le  miel,  &  aura  pareille¬ 
ment  une  qualité  laxative. 

11  eft  donc  confiant  que  la  manne  eft  le  fuc  nourricier  de 
certains  arbres,  comme  du  frêne  Se  de  l’orne  de  Cala¬ 
bre,  de  la  Pouille  Se  de  Sicile,  adouci  &  mûri  par  la 
chaleur  violente  du  Soleil  dans  ces  climats.  Ce  fuc  eft 
fondu  par  la  rosée  qui  tombe  confi  Jérablement  les  nuits 
dans  ces  contrées,  &  qui  pénétré  facilement  dans  ces 
arbres  ;  il  fort  enfuite  par  les  petits  tuyaux  des  feuilles, 
oit  on  l’obtient  par  une  incifion  faite  au  tronc ,  Sc  lorft 
qu’il  eft  forti  ,  la  chaleur  du  Soleil  l’épaiffit  derechef. 
Tout  ceci  eft  confirmé  par  les  Expériences  Sc  par  les 
Obfervations  de  M.  Ray  ,  qui  dans  fes  Voyages  d’Ita¬ 
lie,  s’alfura  que  la  manne  étoit  produite  par  le  frêne 
même,  Sc  non  par  la  rosée,  en  faifant  couvrir  un  de 
ces  arbres,  de  maniéré  que  la  rosée  n’y  eût  aucun  ac¬ 
cès.  Le  même  Auteur  nous  affure  que  d’autres  avant 
lui  avoient  enveloppé  quelques-unes  des  branches  de 
cet  arbre  avec  du  linge ,  ou  même  les  ayant  coupées, 
les  avoient  mifes pendant  la  nuit  dans  des  ferres,  Sc 
que  malgré  les  précautions  ,  on  n’avoit  pas  lailfé  que 
d’y  trouver  de  la  manne  attachée. 

La  manne  eft  donc  un  fuc  nourricier  qui  dégoutte  de 
lui-même ,  ou  qu’on  obtient  artificiellement  des  feuil¬ 
les  ou  de  l’êcorce  des  arbres.  Comme  on  recueille  ce 
fuc  en  différentes  contrées  ,  il  y  a  aufii  différentes  eft 

*  peces  de  manne.  Ainfi  il  y  a  une  manne,  liquide  que 
quelques  uns  regardent  comme  le  miel  de  cedre  d’Hip¬ 
pocrate  ,  Sc  dont  Linfchotus  nous  apprend  qu’on  trou 
ve  une  grande  quantité  aux  environs  du  Mont  Sinaï. 
Rauwolfius  nous  apprend  dans  fon  Ttinerarium ,  que 
l’on  tire  en  Perfe  d’un  arbriffeau  épineux  une  autre 
manne  que  les  Arabes  appellent  algul ,  Sc  alhaçri  :  cet¬ 
te  forte  a  la  forme  de  la  femence  de  coriandre  ,  Sc  eft 
à  peu-près  de  la  même  groffeur. 

Il  vient  de  Syrie  i#)e  troifieme  manne  que  les  Anciens 
connoiffoient  particulièrement,  Sc  qu’ils  diftribuoient 
en  manna  maffichina ,  qui  étoit  la  meilleure  félon  eux , 
Sc  en  manna  bombyeina  ,  dont  ils  faifoient  moins  de  cas. 
Matthiole  a  décrit  fort  au  long  dans  fon  Commentai¬ 
re  fur  le  premier  Livre  de  Diofcoride,  cette  forte  de 
manne.  11  y  en  a  une  quatrième  qu’on  nous  apporte  de 
la  Calabre,  en  morceaux  gros  comme  le  poing  ,  Sc  d’u¬ 
ne  couleur  brunâtre:  mais  la  manne  ne  vient  nulle  part 
en  fi  grande  abondance  qu’en  Sicile  ,  dans  la  Pouille , 
Sc  dans  la  contrée  dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
Sc  du  nom  de  laquelle  on  l’appelle  manne  de  Calabre. 


MAN  114s 

Puifque  cette  derniere  eft  celle  dont  on  fait  le  plusd’u- 
fàge  ,  c’eft  à  elle  que  nous  bornerons  notre  examen  , 
i  ans  entrer  dans  aucune  confidération  fur  les  autres  ef- 
peces. 

Afin  qu’on  n’ait  rien  à  défirer  fur  cette  matière  ,  Sc  que 
nous  ayons  fatisfait  â  notre  deffein ,  le  plus  exa&emenc 
qu’il  fera  pofiible  ,  nous  commencerons  par  donner  la 
méthode  d’obtenir  Sc  de  recueillir  la  manne  de  Cala¬ 
bre  ,  félon  Charas  ,  qui  dans  fa  Pharmacopée  Royale 
a  rafiemblé  les  ientimens  de  Ray  &  de  quelques  autres. 
Cet  Auteur  nous  affure  que  la  manne  eft  un  fuc  qui 
cdulede  l’arbre  ,  appellé  communément  frêne,  ou  du 
frêne  fauvage ,  qu’on  appelle  orne ,  lorfque  le  Soleil 
entre  dans  le  figne  du  Cancer  ;  que  ce  fuc  fe  recueille 
tous  les  ans  dans  les  tems  chauds  Sc  fecs  ,  environ  ou 
un  peu  auparavant  les  jours  caniculaires ,  Sc  les  pluies 
du  mois  d’Août  ;  parce  qu’il  ceffe  de  couler  ,  lorfque 
les  tems  humides  commencent  ;  qu’il  y  a  trois  efpeces 
de  manne  de  Calabre,  une  forte  que  les  Italiens  ap¬ 
pellent  manna  di  corpo  ,  qui  eft  la  plus  belle  de  tou¬ 
tes  ,  qui  fort  d’elle-même  du  tronc  Sc  des  plus  groffes 
branches  de  l’arbre  ,  fous  la  forme  d’une  liqueur  cryf- 
tallfoe  ,  Sc  qui  fe  met  en  grains  ,  les  uns  plus  gros  ,  les 
autres  plus  petits  ;  qu’on  ramaffe  ces  grains  foigneufe- 
ment  le  jour  fuivant ,  de  peur  que  les  pluies  ou  les 
brouillards  ne  viennent  à  les  fondre;  ou  qu’au  lever  c'u 
Soleil ,  on  ouvre  l’écorce  de  l’arbre  avec  une  ferpe  , 
qu’on  reçoit  dans  des  vaiffeaux  la  liqueur  qpi  diftile 
par  l’incifion  ,  qu’on  la  met  enfuite  fur  du  papier,  Sc 
qu’on  l’expofe  au  Soleil  pour  la  faire  fécher.  Une  fé¬ 
condé  forte  qu’ils  appellent  forcata,  forcée,  qu’on  ob¬ 
tient  par  art  des  mêmes  arbres  ,  lorfqu’ils  ceffent  d’en 
rendred’eux-mêmes,  Sc  qu’on  obtient  au  moisd’Août 
par  des  incifions  faites  à  l’écorce  ;  qu’elle  coule  de  ces 
incifions  en  abondance  depuis  midi ,  jufqu’a  dix  heures 
du  foir  ;  que  le  jour  fuivant  on  l’expofe  au  Soleil  pour 
la  faire  fécher,  Se  qu’elle  eft  la  moins  eftiméeà  caufe 
de  fon  impureté  Sc  de  fa  couleur  jaune.  Une  troifieme 
forte  appellée  manna  di  frondi,  qui  fort  d’elle-même 
par  exfudation  ,  des  feuilles  fur  lefquelles  elle  s’endur¬ 
cit  en  gouttes  ;  qu’on  ne  recueille  pas  celle-ci  fort  foi- 
gneufement ,  «parce  qu’on  ne  peut  la  séparer  des  feuilles 
fans  beaucoup  de  difficulté. 

Quoique  la  manne  ait  été  connue  de  plufieurs  anciens 
Médecins  Sc  Natnraliftes  ,  ainfi  que  nous  l’avons  ob- 
fèrvé  de  Pline  Sc  de  Galien ,  qui  ont  fait  mention  de 
fon  origne;  je  crois  toutefois  qu’Hippocrate  a  ignoré 
ce  remede.  Nous  lifons  dans  Matthiole,  Lib.  III.  cap. 
9.  de  Plant  arum  Hiftorid  ,  que  Theophrafte  en  avoit 
fait  rriention  long-tems  avant  Pline  Sc  Galien.  Mais 
aucun  de  ces  Auteurs  n’ayant  parlé  des  ufages  Sc  de  la 
vertu  purgative  de  la  manne ,  il  eft  vraiffemblable 
qu’ils  n’en  ont  eu  aucun  foupçon  ,  Sc  que  ce  font  les 
Arabes  qui  en  ont  fait  la  découverte.  Les  Médecins 
Arabes,  Avicenne  ,  Mefué ,  Serapion ,  &  Averrhoes, 
qui  vivoient  dans  un  pays  où  elle  étoit  produite  en 
grande  quantité ,  ne  fe  font  pas  contentés  d’en  parler 
fous  les  noms  de  Tereniabin ,  de  Siracoft ,  Sc  de  Mel  de 
Citfuram  ;  mais  ils  en  ont  découvert  l’utilité  &  les  ver¬ 
tus,  Sc  l’ont  introduite  dans  la  matière  médicale,  af- 
furant  qu’il  y  avoit  dans  fa  nature,  je  ne  fai  quoi  de 
fymmétrique  ,  Sc  qu’elle  étoit  chaude  au  premier  dégré 
en  qualité  d’agent,  Sc  tempérée  en  qualité  de  lubftance 
paffive. 

Les  Médecins  Italiens ,  furtout  Braftàvol ,  Ruelle ,  Fer¬ 
nand,  Sc  autres,  parlèrent  de  la  manne  après  les  Ara¬ 
bes  ,  Sc  l’employerent  avec  un  fuccès  extraordinaire, 
ce  qui  ne  doit  point  étonner,  fi  l’on  confidere  qu’ils 
avoient  affaire  à  des  peuples  en  qui, le  fyfteme  des  nerfs 
étant' extrêmement  tendre  Sc  délicat  ,  les  remedes 
acres  Sc  draftiques  ne  pouvoient  produire  que  des  ef¬ 
fets  pernicieux.  L’ufàge  de  la  manne  s’introduifit  fort 
tard  dans  l’Allemagne  ,  Sc  dans  les  climats  tempérés 
adjacens  ;  ceux  qui  exerçoienr  la  Medecine  dans  ces 
contrées  s’étant  perfua  dés  qu’un  remede  fi  doux ,  n’au- 
roit  aucune  énergie  fur  des  hommes  d’une  conftitution 
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auffi  vigoureufe  &  auffi  robufte  que  les  Allemans.  Mais 
l’expérience  a  démontré  la  fauffeté  de  cette  idée ,  Sc  dé¬ 
truit  cette  opinion. 

Après  avoir  découvert  l’origine  de  la  manne  ,  Sc  mar¬ 
qué  le  tems  le  plus  ancien  de  Ton  introdu&ion  dans 
la  matière  médicale  ,  nous  allons  examiner  main¬ 
tenant  ,  quels  font  les  élemens  ou  les  principes  en 
vertu  defquels  elle  opéré,  Sc  quels  doivent  être  fes 
principaux  effets.  Nous  avons  trouvé  par  les  re¬ 
cherches  les  plus  exaéfes  ,  qu’il  y  Ja  dans  la  manne 
une  certaine  acrimonie  fubtile  Sc  volatile  qui  s’exhale 
Sc  fe  diffipe  promptement  ,  Sc  qu’en  conféquence  de 
cette  difpofition  ,  non-feulement  elle  perd  à  la  longue 
fa  vertu ,  Sc  qu’une  longue  ébullition  la  dépouille  d’une 
grande  partie  de  fon  efficacité;  mais  qu’elle  devient 
même  infipide  Sc  défàgréable  au  goût.  Or  s'il  eft  cer¬ 
tain  que  les  felles  fréquentes  foient  produites  par  l’ac¬ 
célération  Sc  l’accroiffement  du  mouvement  périftalîi- 
que  des  inteftins  ,  8c  que  cet  accroiffement  &  cette  ac¬ 
célération  foient  principalement  les  effets  des  fubftan- 
ces  ,  dont  l’acrimonie  fubtile  Sc  pénétrante  s’infinue 
intimement  dans  les  fibres  foibles  Senerveufes  des  tu¬ 
niques  inteftinales  ,  qu’elle  met  dans  une  contraction 
fyftaltique  plus  vive  Sc  plus  forte;  on  doit  tenir  pour 
démontré  ,  que  c’eft  en  conféquence  de  ce  principe 
acre  ,  fubtil,  volatil,  Sc  falino-fulphureux,  que  la  man¬ 
ne  eft  purgative. 

Mais  comme  l’acrimonie  ,  en  vertu  de  laquelle  les  pur¬ 
gatifs  agilfent,  varie  non-feulement ,  félon  que  leur 
nature  eft  plus  ou  moins  cauflique ,  fixe ,  ou  volatile , 
mais  encore  félon  qu’ils  contiennent  plus  ou  moins  de 
particules  fulphureufes,  mucilagineufes  ,  terreufes  ,  ou 
ameres,  ilsproduifent  différens  effets,  tant  en  évacuant 
les  humeurs,  qu’en  changeant  l’état  des  fluides.  C’eft 
là  ce  qui  rend  un  purgatif  plus  sûr  &  plus  énergique 
qu’un  autre.  Si  nous  examinons  maintenant  lafubftaji- 
ce  mucilagineufe  tempérée ,  douce  ,  terreufe  ,  Sc  oléa- 
gineufe,  Sc  la  maniéré  commode  dont  elle  enveloppe 
dans  la  manne  le  principe  acre  Sc  ftimulant ,  nous  en 
concluions  bientôt  que  c’eft  à  elle  qu’il  faut  rappor¬ 
ter  en  grande  partie,  la  modération  Sc  la  douceur  de 
fon  aftion  ;  car  il  eft  confiant  que  tput  mucilage  Sc 
tout  terreux  poffede  au  fouverain  dégré  la  propriété  , 
non-feulement  d’humeéler  Sc  d’amoliir  les  parties  du¬ 
res  ,  mais  d’enduire  par  fon  tilfu ,  d’envelopper  oc  de 
corriger  les  particules  acides ,  falines,  bilieufes,  acres, 
&  volatiles, &  conféquemment  de  faciliter  l’évacuation 
des  feces ,  en  levant  les  obftacles  qui  la  retardoient.  Il 
n’y  a  donc  point  de  doute  que  la  fubftance  mucilagi¬ 
neufe  de  la  manne ,  corrigeant  l’acreté  pernicieufe  des 
humeurs,  &  les  préparant  à  l’évacuation,  ne  contribue 
confidérablement  à  ce  dernier  effet. 

Que  les  fîtes  douceâtres  Sc  mucilagineux  des  végétaux, 
poffedent  à  un  haut  point  la  vertu  de  corriger ,  d’amol¬ 
lir  ,  Sc  de  relâcher  ;  c’eft  un  fait  démontré ,  tant  par  ce 
que  nous  avons  dit  du  fuc  exprimé  des  tuyaux  tendres 
du  froment,  &  par  celui  qu’on  tire  du  bouleau,  que  par 
l’exemple  d’un  grand  nombre  d’autres  fucs,furtout  lorfi- 
qu’on  y  mêle  du  fucre.  Nous  en  avons  un  exemple  re¬ 
marquable,  dans  le  fuc  des  abricots,  des  fleurs  de  pê¬ 
cher  ,  de  buiffon  épineux  d’Egypte ,  Sc  des  rofes  ;  dans 
les  firops  qu’on  en  prépare,  dans  les  robs  de  raifins  de 
corinthe, &  de  fureau  ;  dans  les  jus  de  régliffe,  de  poly- 
pode  ,  de  chêne ,  Sc  de  chien-dent;  le  miel,  les  pulpes 
de  cafte  Sc  de  tamarins,  Sc  dans  les  autres  végétaux 
pleins  d’un  fuc  douceâtre. 

Il  s’enfuit  donc  non-feulement  que  la  manne  eft  purga¬ 
tive  ,  mais  que  poffédant  la  vertu  de  corriger  Sc  de  tem¬ 
pérer,  on  peut  avec  raifon  la  confidérer  comme  le  re- 
mede  le  plus  doux,  le  plus  sûr,  &  le  plus  ami  de  la 
nature  que  l’on  ait.  Cependant  fi  on  la  donne  à  grande 
dofe  ,  elle  nettoiera  les  premières  voies  de  toute  im¬ 
pureté;  &  trois  onces,  ou  davantage,  fuffiront  pour 
procurer  à  certains  malades  jufqu’à  vingt  felles  :  mais 
elle  eft  fi  bienfaifante  Sc  fi  falutaire',  qu’elle  produira 
cet  effet  avec  promptitudeftans  caufer  de  douleur  vio- 
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lente  ,  fans  détruire  les  forces  ,  fans  mettre  le  fang  en 
ébullition ,  fans  augmenter  la  foif ,  fans  altérer  le  pouls , 
Sc  fans  caufer  de  chaleur  contre  nature.  C’eft  pourquoi' 
nous  affurerons  en  général ,  que  l’ufage  de  la  manne  eft 
plus  étendu  que  celui  d’autres  lénitifs  ou  purgatifs ,  Sc 
que  fa  nature  eft  analogue  à  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes;  en  ce  qu’elle  eft  revêtue  d’un  principe  par¬ 
ticulier ,  qui  ne  fe  rencontre  point  dans  les  autres  re- 
medes. 

Telle  eft  la  nature  de  la  manne ,  qu’elle  chafte.prompte- 
ment  du  corps  toutes  fortes  d’humeurs  féreufes,  bi¬ 
lieufes,  Sc  acides;  qu’elle  corrige  Sc  émouife  l’acrimo¬ 
nie  des  humeurs  bilieufes ,  &  que  fon  aéfion  n’eft  em- 
barralfée,  ou  fa  force  diminuée  par  les  acides ,  que  par¬ 
ce  qu’en  les  corrigeant,  ou  en  les  fubjugant ,  elle  en 
facilite  l’évacuation  par  bas ,  propriété  ,  que  n’ont  pas 
ordinairement  les  autres  purgatifs.  L’ufage  de  la  man¬ 
ne  d’ailleurs  convient  fpécialement  à  tous  ceux  à  qui 
la  foibleffe  ou  la  délicareffe  du  fyfteme  nerveux,  dé¬ 
fend  les  remedes  acres  ,  quoiqu’en  même  tems  il  foit 
néceffaire  de  débarraffer  les  premières  voies  qu’ils  ont 
chargées  d’impuretés.  Ce  remede  convient  à  tout  âge, 
à  tout  fèxe,  à  toute  conftitution,  Sc  en  toutpaïs.  C’eft 
pourquoi  rien  n’eft  plus  jufte  que  l’expofition  abrégée 
que  Zacutus  Lufitanus  fait  des  propriétés  de  la  manne  ; 
Mcdic.  Princip.  Injl.  Lib.  VI.  Hifl.  8. 

«La  manne  peut  être  donnée  aux  perfonnes  de  toute  forte 
«  de  conftitution;  elle  chafle  du  corps  les  humeurs  ex- 
«  crémentitielles  ,  Sc  furtout  la  bile  ;  elle  nettoie  la  poi- 
ectrine,  Sc  la  débarraffe  des  humeurs,  tant  claires  que 
<x  vifqueufes  ,  fans  porter  à  la  tête ,  Sc  fans  affe&er  le 
«fyfteme  nerveux;  elle  eft  bienfaifante  auxvifceres, 
«  fortifie  l’eftomac,  réjouit  le  cœur,  rend  la  refpiratioiî 
«  libre,  calme  la  foif,  Sc  donne  l’appétit.  En  un  mot, 
«  il  n’y  a  aucune  partie  du  corps  qui  n’en  reflente  les 
«  effets  falutaires.  » 

On  a  expérimenté  qu’elle  étoit  particulièrement  bienfai¬ 
fante  aux  enfans;  car  il  arrive  quelquefois  que  le  lait 
demeurant  en  ftagnation  dans  l’eftomac,  s’y  coagule, 
Sc  fermentant  avec  labile,  prend  non-feulement  une 
qualité  acrimonieulè ,  mais  encore  corrofive.  Porté  en 
cet  état  contre  les  tuniques  nerveufes  Sc  très-fènfibles 
des  inteftins,  il  excite  des  tranchées  accompagnées  d’a¬ 
gitations,  de  convulfions,  Sc  d’épilepfie  ,  qui  font  or¬ 
dinairement  mortelles.  Alors  le  but  principal  du  Mé¬ 
decin,  doit  être  de  corriger  l’acrimonie  corrofive  & 
fuperflue,  &  de  chafler  les  humeurs  corrompues.  Mais 
pour  cet  effet ,  les  purgatifs  évacuans  Sc  acres  ne  con¬ 
viennent  point;  ils  agiroient,  à  la  vérité  ,  très-effica¬ 
cement,  mais  en  même  tems  fi  fortement ,  qu’ils  fe- 
roient  plus  de  mal  que  de  bien  ;  car  le  tiffu  nerveux  de 
l’eftomac  Sc  des  inteftins  étant  extrêmement  délicat 
dans  les  enfans,  Sc  ces  remedes  ébranlant  tout  le  fyfte¬ 
me  des  nerfs  ,  produiroient  des  fymptomes  d’une  na¬ 
ture  plus  formidable  que  ceux  qu’on  s’étoit  propofé  de 
diffiper.  Dans  ces  conjon&ures  la  manne  eft  le  meil¬ 
leur  purgatif  dont  on  puiffe  ufer  ;  elle  eft  douce ,  elle 
ne  caufe  aucun  fymptome  violent ,  elle  corrige  l’acri¬ 
monie  des  humeurs  peccantes ,  les  expulfe  avec  promp¬ 
titude  ,  Sc  conféquemment  apporte  au  malade  un  grand 
foulagement;  on  fe  fervira  donc  alors  avec  fuccès  du 
firop  de  manne  feul  ou  avec  la  rhubarbe,  ou  fous  la 
forme  de  mixtion,  Sc  de  potion;  ce  qui  variera  félon 
les  différens  ingrédiens  qu’on  y  ajoutera  :  mais  je  re¬ 
commande  la  mixtion  fuivante ,  comme  un  remede 
d’une  efficacité  finguliere  ,  fur  l’expérience  que  j’en  ai 
faite. 

Prenez  de  l’eau  des fleurs  de  buiffon 
épineux  d’Egypte , 
de  cerifes  noires ,  Sc 
de  fleurs  de  tilleul , 
d’yeux  d’écreviffe ,  une  dragme  ; 
d’extrait  de  rhubarbe ,  douze  grain  s  \ 
de  firop  de  manne  ,  une  demi-once ; 


de  chaq.  une  once'y 


1145  MAN 

d’efprit  attifé  de  fel  ammoniac  »  dix  gouttes. . 

Faites  une  mixtion  dont  la  dofe  fera  depuis  une  jufqu’à 

deux  cuillerées. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  la  manne  eft  très-falutaire 
pour  les  perfonnes  âgées  ;  car  ,  félon  la  maxime  de 
Celle  ,  tout  ce  qui  eft  porté  dans  l’eftomac  des  vieil¬ 
lards  ,  s’y  aigrit  ;  Sc  comme  il  y  a  d’ailleurs  défaut  de 
sécrétion  ,  il  s’amalfe  une  grande  quantité  d’humeurs 
impures ,  Sc  les  premières  voies  demandent  à  en  être 
débarraffées:  mais  fi  l’on  vient  à  tenter  cette  opération 
par  les  remedes  forts  Sc  draftiques ,  on  fera  au  malade 
un  tort  prefqu’irréparable;  par  la  raifon ,  que  la  qualité 
pernicieufe  des  draftiques,  eft  de  détruire  8c  d’affoiblîr 
prodigieufement  les  forces,  c’eft  -  à- dire  ,  la  chofe 
la  plus  elfentielle  aux  vieillards  ,  qui  ayant  le  fyfte- 
me  nerveux  d’une  extreme  débilité,  ne  manqueroient 
pas  d'être  les  viéHmes  des  remedes  deftinés  à  les  foula- 
ger.  La  manne  étant  au  contraire  d’une  nature  douce , 
&  n’en  étant  pas  moins  propre  à  évacuer  toutes  les  im¬ 
puretés  acides  qui  peuvent  être  logées  dans  le  corps  , 
c’eft  de  tous  les  remedes  le  plus  capable  de  relâcher 
fans  danger  les  perfonnes  âgées. 

Nous  mettrons  auffi  les  femmes  groffes  au  nombre  des 
perfonnes  qu’il  faut  traiter  avec  les  évacuans  les  plus 
doux  ;  car  il  qft  allez  ordinaire  à  celles  qui  font  dans 
cet  état ,  d’être  conduites  par  la  pléthore  à  la  cacochy¬ 
mie.  li  faut  donc  travailler  alors  à  chaffer  du  corps  les 
fucs  impurs,  ce  que  l’on  effectuera  en  débarraffant  les 
premières  voies  des  humeurs  peccantes.  Or  les  drafti¬ 
ques  ne  conviennent  point  dans  le  cas  dont  il  s’agit; 
comme  ils  exciteroient  des  conftriélions  dans  les  mem¬ 
branes  des  inteftins  Sc  des  autres  parties  nerveufes  du 
corps ,  Sc  qu’ils  produiroient  des  fpafmes  violens;  le 
ton  convenable  de  l’eftomac  en  feroit  affeété ,  8c  la  ma¬ 
trice  provoquée  à  l’expulfion  du  fœtus.  Les  évacuans 
doux  font  donc  les  feuls  qui  conviennent  aux  femmes 
grolTes ,  les  meilleurs  font  les  pilules  balfamiques  ,  les 
préparations  de  rhubarbe,  8c  de  raifir.s,  8c  furtout  la 
manne  avec  une  addition  de  quelques  ingrédiens  pro¬ 
pres  à  fortifier  l’eftomac  &  tout  le  fyfteme  nerveux. 
C’eft  ce  que  Zacutus  Lufitanus  nous  dit  dans  les  ter-, 
mes  fuivans:  ffifl.  Medic.  princip.  L\b.  IL  &  11  n’y  a 
«  aucun  danger  à  faire  prendre  de  la  manne  aux  fem- 
«  mes  grofles  ,  foit  par  précaution  ,  foit  par  befoin.» 

Si  nous  cherchons  quelles  font  les  maladies  dans  lefquel- 
les  la  manne  convient  particulièrement ,  nous  nous  ap- 
percevrons  bientôt  qu’elle  ne  peut  être  que  très-bien- 
faifante  dans  toutes  telles  qui  font  fomentées  par  un 
amas  de  fucs  acides  Sc  bilieux  ,  accompagnés  d’une 
grande  acrimonie  dans  les  humeurs,  8c  celles  où  les 
parties  nerveufes  font  en  conftriéHon  fpafmodique , 
ou  dans  des  agitations  contre  nature.  Ainfi  comme  il 
y  a  dans  les  toux,  dans  les  coryfa  ,  dans  les  rhumatif- 
mes ,  dans  la  goûte ,  &  dans  les  affeétions  feorbutiques 
Sc  gouteufes ,  acrimonie  Sc  impureté  confidérable  d’hu¬ 
meurs,  la  manne  produira  alors  des  effets  très-falutai- 
res  ,  en  corrigeant  les  humeurs  acres  logées  dans  les 
premières  voies ,  Sc  en  les  expullant  avec  une  grande 
quantité  de  férofité ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  don¬ 
ner  occafion  dans  la  fuite  à  des  rechutes,  ou  à  de  nou¬ 
veaux  accidens.  Elle  a  furtout  la  propriété  de  guérir 
les  toux  longues  Sc  violentes  ,  Sc  l’on  peut  même  dire 
qu’elle  a  cette  propriété  à  l’exclufion  de  tout  autre  re- 
mede.  Auffi  Profper  Alpin  ordonne-t’il  darrs  fon  Trai¬ 
té  de  Medic.  meth.  Lib.  IX.  cap.  1 2.  dans  une  toux ,  de 
relâcher  avec  la  manne.  En  effet,  ce  remede  ,  dont  la 
nature  eft  douce  Sc  mucilagineufe ,  eft  très-propre  à  en¬ 
velopper  8c  à  émouffer  les  particules  acres  qui  produi- 
fent  l’irritation  intérieure ,  &  à  humeéter  Sc  adoucir  en 
même  tems  les  parties  fatiguées  ,  offenfées  ,  Sc  deffé- 
chéespar  la  toux.  D’ailleurj,  il  provoque  quelquefois 
l’expulfion  des  impuretés  acres ,  8c  par  lesfelles  Sc  par 
le  vomiffement. 

Je  ne  connois  rien  de  plus  efficacé,  foit  pour  dilfiper, 
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foit  pour  calmer  les  catarrhes  8c  les  douleurs  aux  arti¬ 
culations  ,  que  la  manne  prife  dans  le  commencement 
de  ces  maladies ,  avec  du  lait ,  de  l’eau  de  gruau  ou  du 
thé  ;  à  quoi  l’on  fera  fuccéder  le  lait  d’âneffe ,  ou  de 
chevre ,  avec  les  eaux  de  Selter,ou  fans  elles,  le  matin , 
pendant  quelques  jours  de  fuite. On  détruira  totalement 
ainfi  l’acrimonie  qui  affefte  les  parties  intérieures. 

La  manne  eft  encore  un  remede  excellent  dans  toutes  for¬ 
tes  de  fievres ^car  le  foyer  des  fievres  intermittentes 
étant  ordinairement  placé  dans  les  premières  voies  ,  8c 
furtout  dans  le  duodénum  ,ou  il  s’eft  amaffé  une  gran¬ 
de  quantité  d’humeurs  acides,  bilieufes 8c  mal-cuites, 
rien  ne  fera  plus  falutaire  que  ce  qui  pourra  chaffer 
promptement  ces  humeurs  Sc  en  débarraffer  le  corps. 
Or,  c’eft  ce  qu’effeétuera  très-commodément  8c  très- 
efficacement  la  manne.  Mais  pour  donner  à  ce  remede 
plus  d’énergie  ,  Sc  l’approprier  davantage  à  la  nature 
de  ces  maladies ,  il  faut  y  ajouter  une  quantité  conve- 
ble  d’amers,  tels  que  les  décodions  d’abfinthe  &  de 
petite  centaurée  ,  avec  les  fels  déterfifs  ,  &  même  avec 
un  peu  de  quelque  émétique  ,  fi  le  cas  l’exige rOn  aura 
recours  à  ce  remede  dans  les  jours  de  rémiffion  ,  Sc 
l’on  parviendra  par  fon  moyen  à  épuifer  la  matière  qui 
fert  d’aliment  à  la  fievre.  S’il  étoit  à  propos  dans  les 
fievres  bilieufes,  ardentes  &  tierces ,  ou  dans  les  dou¬ 
bles  tierces  bilieufes  ,  de  nettoyer  les  premières  voies , 
le  Médecin  trouvera  dans  la  manne  un  laxatif  qui  ré¬ 
pondra  parfaitement  à  fès  vues  ;  car  c’eft  l’expérience 
qu’il  a ,  qu’un  flux  furvenant  quelquefois  de  lui-même 
dans  ces  maladies  ,  où  la  bile  peche  en  qualité,  les  ter¬ 
mine  heureufement,  qui  le  décide.  La  maniéré  la  plus 
commode  de  donner  la  manne  dans  les  fievres  bilieu¬ 
fes,  c’eft  de  la  mettre  en  un  julep  laxatif  avec  les  ta¬ 
marins. 

L’efficacité  finguliere  de  la  manne  n’eft  pas  moins  remar¬ 
quable  dans  lesafteétions  fpafmodiques,  hypocondria¬ 
ques  ,  hyftériques  &  mélancoliques,  où  le  défaut  d’hü] 
midité  Sc  la  furabondance  de  fucs  acides  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  joints  à  la  conftriélion  fpafmodique 
des  tuniques  inteftinales,  conftipent  le  malade  ,  Sc 
empêchent  l’excrétion  des  feces  totalement  pendant 
plufieurs  jours.  L’expérience  nous  a  conftaté,  que  la 
conftipation  Sc  la  ceffation  de  l’excrétion  des  feces  ,  à 
moins  qu’on  n’ait  recours  aux  clyfteres  8c  à  quelques 
laxatifs,  font  des  lignes  Infaillibles  de  l’opiniâtreté 
delà  maladie.  Mais  s’il  arrive  qu’en  conséquence  des 
fpafmes  dont  elle  eft  ordinairement  accompagnée ,  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  foit  confidéra- 
blement  altéré  j  que  le  chyle  ne  puiffe  palier  dans  les 
inteftins  grêles  ;  que  les  feces  ne  puiffent  parvenir 
dans  la  cavité  des  gros  inteftins  ;  que  lesilatuiences  ne 
puiffent  fortir  ;  que  les  impuretés  foient  retenues  dans 
le  corps,  y  prennent  une  qualité  plus  mal-faifànte  ,  Sc 
augmentent  en  acrimonie  par  leur  séjour  ;  Sc  que  les 
flatulences  foient  repouffées ,  furtout  vers  les  parties 
fupérieures ,  Sc  qu’elles  gonflent  l’eftomac ,  la  huitiè¬ 
me  paire  de  nerfs  fe  reffentira  de  cette  diftenfion  con¬ 
tre  nature  ,  &Tafleélion  paffera  par  fymparhie  à  tou¬ 
tes  les  parties  nerveufes  du  corps  ,  furtout  à  celles  de 
la  tête  Sc  de  la  poitrine;  ce  qui  rendra  l’état  du  malade 
beaucoup  plus  fâcheux. 

Dans  ces  circonftances  ,  l’indication  principale  à  remplir, 
eft  de  reftituer  le  mouvement  périftaltique  dans  fon 
état  naturel,  Sc  de  donner  lieu  à  l’excrétion  des  feces 
Sc  des  flatulences ,  en  relâchant  le  ventre.  Mais  ceci 
demande  de  l’intelligence  Sc  du  jugement.  Il  eft  in¬ 
croyable  combien  de  fautes  le  commun  des  Médecins 
fait  en  pareil  cas.  Ils  ordonnent  alors  des  remedes  pur¬ 
gatifs  ,  acres  Sc  ftimulans  ;  c’eft-à-dire,  qu’ils  augmen¬ 
tent  la  conftriétion,  qu’ils  achèvent  de  déranger  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  ,  qu’ils  détrui- 
fent  les  forces ,  Sc  font  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien.  Quoique  les  préparations  d’aloès  aient  quelque 
chofe  de  doux  8c  de  tempéré  ,  cependant  comme  elles 
mettent  le  fang  en  agitation  ,  elles  tendent  à  caufer  des 
hémorrhoïdes,  &  conséquemment  produifentdes  dou- 
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leurs  lorfqu’il  n’y  a  point  d’évacuation  de  fang.  Le 
féné  Sc  Tes  préparations  n’ont  rien  d’acre ,  &  ne  mettent 
point  le  fang  en  eftervefcence  :  mais  ils  engendrent 
des  flatulences.  Il  eft  donc  à  propos  de  n’en  faire  au¬ 
cun  ufage  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  où  il  y  a  déjà  des 
flatulences.  La  manne  étant  de  tous  les  laxatifs  le  plus 
doux  &  le  plus  lûr ,  eft  donc  le  feul  remede  auquel  il 
faille  avoir  recours  :  elle  relâchera  dans  les  maladies 
hypocondriaques  ;  calmera,  tempéf^ra  Sc  dillipera  les 
conftriélions  fpafmodiques  des  fibres  des  inteftins; 
corrigera  l’acreté  des  humeurs  ;  préviendra  le  retour 
de  la  conftriftion  que  cette  acreté  auroit  pu  caufer,  Sc 
chaffera  les  feces  fans  affeéter  la  force  des  inteftins.  Il 
eft  bon  de  favoir,'  que  dans  toutes  ces  occafions  fon 
union  avec  des  fels  neutres  Sc  avec  la  rhubarbe  eft  très- 
bienfaifante,  &  très-amie  de  la  nature  ;  non-feulement 
fon  efficacité  eft  confidérablement  augmentée  par  ce 
mélange,  mais  elle  en  reçoit  encore  la  vertu  de  pré¬ 
venir  les  flatulences. 

Si  la  manne  eft  d’un  ulâge  fingulier  dans  les  maladies 
fpafmodiques  Sc  flatulentes,  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  hypocondriaques,  elle  n’eftpas  moins  utile  dans 
les  cas  où  toutes  les  parties  contenues  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  font  affligées  de  fpafmes.  Nous  en  avons 
une  preuve  bien  concluante  Sc  bien  fenfible  dans  cette 
colique  fpafmodique  qui  caufe  au  malade  des  douleurs 
infupportables  ,  qui  eft  ordinairement  accompagnée 
d’une  conftipation  opiniâtre  ,  Sc  dont  la  violence  eft 
telle,  que  le  malade  ne  reçoit' aucun  foulagement  de 
tous  les  clyfteres  qu’on  a  coutume  de  lui  donner ,  &  qui 
ne  font  alors  que  fatiguer  fes  inteftins.  La  râifon  Sc 
l’expérience  concourent  â  nous  démontrer  en  pareil 
.  cas,  que  la  manne  en  enduifant  8e  oignant,  pourainfi 
dire,  toute  la  furface  intérieure  des  tuniques  des  in¬ 
teftins  ,  doit  en  afloiblir  la  conftrictiod  ,  faire  paffier 
aux  parties  inférieures,  8e  chaffier  par  les  felles  l’amas 
d’humeurs  acres,  qui  eft  une  des  caufes  accidentelles 
de  la  maladie  ,  Se  par  conséquent  produire  les  effets 
les  plus  falutaires.  C’eft  cette  double  propriété  qui  la 
fait  recommander,  dans  toutes  les  douleurs  de  colique, 
par  les  Praticiens  les  plus  expérimentés.  Lazare  Riviè¬ 
re  confèille  ,  dans  fa  Pratique ,  Tom.  I.  Lib.  V.  cap .  i. 
de  la  donner  alors  dans  de  l’huile  d’amandes  douces,  Sc 
dans  du  bouillon  gras  fait  avec  une  volaille. 

Nous  pouvons  regarder,  je'crois,  la  pierre,  la  rétention 
d’urine  Sc  fon  ardeur ,  comme  les  maladies  les  plus  im¬ 
portantes  Sc  les  plus  douloureufes  dont  les  reins ,  la  vef- 
fie  Sc  les  conduits  urinaires  puiffent  être  attaqués.  Or 
tous  les  Praticiens  pofent  pour  maxime  qu’il  faut  avoir 
recours  alors  aux  remedes  propres  à  évacuer  pas  bas  p&c 
à  emporter  par  les  felles  les  impuretés  recrémentitiel- 
les  qui  fomentent  8c  augmentent  le  mal ,  d’autant  plus 
qu’il  y  a  ordinairement  conftipation  dans  ces  cas. 

Fuchfius  obferve  fensément  dans  fon  Traité  de  Medendis 
morbis ,  Lib.  I.  cap.  38.  qu’un  des  effets  des  drafti- 
ques  eft  d’irriter  Sc  de  refferrer  les  paffages  de  l’urine; 
ce  qui  doit  déterminer  à  n’employer  alors  que  les 
fubftances  capables  d’évacuer  doucement  la  matière 
peccante  Sc  d’agir  fans  irriter  les  parties  nerveules  qui 
ne  font  déjà  que  trop  dérangées.  Or  la  manne  étant 
évidemment ,  en  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit 
ci-deffus,le  plus  doux  8c  le  plus  sûr  de  tous  les  laxatifs, 
il  s’enfuit  qu’il  faut  la  préférer  alors  à  tout  autre  reme¬ 
de,  Sc  qu’il  n’y  a  rien  qui  foit  plus  propre  à  produire 
le  relâchement,  de  la  maniéré  dont  il  convient,  dans 
les  cas  dont  il  s’agit. 

La  manne  ne  doit  pas  être  recommandée  feulement  dans 
les  maladies  de  la  veffie  Sc  des  paffages  de  l’urine ,  com¬ 
me  un  évacuant  excellent,  mais  encore  comme  un  re¬ 
mede  doué  de  la  propriété  particulière  de  calmer  Sc  de 
tempérer  la  conftriéfion  de  ces  parties,  furtout  prife 
en  mélange  avec  l’huile  d’amandes  douces.  Quoique 
ce  remede  n’agiffe  point  immédiatement  furie  fiégedu 
.  mal,  Sc  qu’il  exerce  d’abord  fon  énergie  dans  la  cavité 
des  inteftins;  telle  eft  cependant  la  confpiration  des 
parties  de  l’abdomen,  furtout  des  gros  inteftins,  avec 


MAN  1148 

les  paffages  de  l’urine,  que  ceux-ci  fe  reffentent  promp¬ 
tement  des  effets  produits  fur  ceux-là.  Si  les  fibres  des 
inteftins  font  dans  une  diftorfion  Sc  dans  une  conftric- 
tion  confidérable;  une  dofe  convenable  de  manne  cal¬ 
mera  Sc  relâchera ,  Sc  la  veffie  8c  l’urethre  fe  reffenti- 
ront  de  ce  bienfait;  leurs  fpafmes  feront  diffipés,  leurs 
douleurs  cefi'eront,  Sc  la  pierre  d’où  provenoit  ces  ter¬ 
ribles  accidens  fortira  quelquefois  par  les  paffages  re¬ 
lâchés  Sc  dilatés.  Nous  en  avons  un  exemple  bien  re¬ 
marquable  dans  Sydenham  ,  qui  en  fait  mention  lui- 
même  dans  fes  Ouvrages,  où  nous  lifons  qu’il  parvint 
en  perfiftant  pendant  quelque  tems  dans  l’ufage  de  la 
manne  Sc  du  petit-lait,  à  fe  délivrer  d’une  douleur  vio¬ 
lente  aux  environs  des  reins, Sc  en  même  tems  d’un  piffe- 
ment  de  fang  ;  enforte  que  chaque  dofe  amélioroit 
proportionnellement  fon  état. 

Voici  la  maniéré  dont  ce  célébré  Médecin  vouloit  qu’on 
prît  la  manne ,  8c  la  potion  qu’il  préparoît  dans  la  gra- 
velle  Sc  dans  la  pierre. 

Prenez  de  la  meilleure  manne ,  deux  onces  ; 

de  la  crème  de  tartre ,  une  dtmi-dragme  ; 
de  la  décollion  néphrétique  de  Foreflus  ,  quatre 
onces. 

Faites  du  tout  une  potion. 

Le  même  Auteur  recommande  une  autre  potion  comme 
très-bienfaifante  dans  le  piffement  de  fang  ;  elle  eft 
composée  de  deux  onces  Sc' demie  de  manne  diffoutes 
dans  deux  chopines  de  petit-lait,  avec  une  quantité 
fuffifante  de  lue  d’orange  ou  de  citron. 

• 

Il  ne  faut  pas  ignorer  que  la  manne  eft  aulfi  diurétique 
jufqu’à  un  certain  point  ;  elle  manifefte  fenfiblement 
cette  qualité  dans  la  rétention  Sc  dans  les  embarras  des 
urines.  Je  pourrois  en  citer  un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  authentiques.  Mais  je  me  contenterai  de  rappor¬ 
ter  celui  d’un  homme  de  foixante  Sc  dix  ans  en  qui  une 
évacuation  d’urine  fanglante  fut  fuivie  d’une  réten¬ 
tion  d’urine  qui  dura  fept  jours  ,  accompagnée  de  dou¬ 
bleurs  violentes  aux  environs  des  os  pubis,  Sc  d’une 
vtonftipation  totale.  On  eut  beau  introduire  la  fonde  8c 
tenter  l’évacuation  des  urines  par  cette  opération ,  il 
n’en  vint  pas  une  goutte.  J’ordonnai  enfin  une  décoc¬ 
tion  de  manne  qui  produifit  des  effets  fi  merveilleux, 
que  le  malade  eut  plufieurs  felles,  Sc  rendit  quelques 
pintes  d’urines  fans  aucun  fymptome  violent. 

Si  nous  attribuons  la  caufe  de  cette  rétention  d’urine  à 
des  concrétions  grumeufes  de  fang  logées  dans  les  con¬ 
duits  obliques  des  uréteres,  aux  environs  de  leur  in- 
fertion  dans  la  veffie;  Sc  fi  nous  ne  doutons  point  qu’a- 
lors  cette  caufe  ne  fût  encore  aidée  par  la  compreffion 
que  les  flatulences  exerçoient  fur  les  reins,  Sc  par  l’obff- 
truélion  que  des  impuretés  tartareufes  Sc  mucilagineu- 
fes  caufoient  dans  les  paffages  de  l’urine:  nous  regar¬ 
derons  la  manne  comme  un  remede  propre  à  évacuer 
non-feulement  les  excrémens  groffiers  ,  mais  encore 
les  sérofités  urineufes.  En  effet ,  il  eft  bien  vraiffem- 
blable  que  le  principe  acide,  fulphureux  8c  volatil  en 
vertu  duquel  elle  agit  fur  les  tuniques  nerveufes  des 
inteftins,  répand  en  quelque  façon  fon  aétion  flir  les 
conduits  urinaires  des  reins,  Sc  les  provoque  à  la  sé¬ 
crétion  ,  enforte  qu’elle  paroît  alors  avoir  la  même  ef¬ 
ficacité  ^ue  le  fuc  épaiffi  de  bouleau ,  dont  quelques 
dragmes  fuffifent  pour  procurer  une  évacuation  abon¬ 
dante  d’urine. 

Il  n’eftpas  poffible  de  faire  une  énumération  de  toutes 
les  maladies  à  la  cure  defquelles  la  manne  contribue  : 
mais  ilfuffit  d’avoir  indiqué  celles  dans  lefquelles  elle 
eft  le  plus  énergique.  On  en.  étendra  l’ufage  par  ana¬ 
logie,  à  beaucoup  d’autres,  furtout  à  celles  qui  pro¬ 
viennent  de  la  conftriétion  fpafmodique  des  parties  in¬ 
térieures,  telles  que  font  prefque  toutes  les  efpeces  de 
délire,  de  convulfions  Sc  de  douleurs.  Il  eft  donc  évi- 
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dent  par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  l’ulàge  con¬ 
tinué  Sc  non-interrompu  de  la  manne  eft  un  des  meil¬ 
leurs  moyens  auxquels  on  puiffe  recourir ,  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  des  impuretés  à  évacuer,  8c  où  il  feroit 
dangereux  d’ufer  des  draftiques. 

Mais  fans  infifter  davantage  là-dertùs,  nous  nous  conten¬ 
terons  d’obferver  que  la  manne  eft  fingulierement  avan- 
tageufe  dans  la  cure  de  toutes  les  maladies  contre  lef- 
quelles  on  a  recours  aux  eaux  médicinales:  car  tout  le 
monde  lait  que  les  eaux  minérales  froides  ou  chaudes 
ne  fe  prennent  qu’après  que  le  corps  a  été  préparé  par 
quelque  évacuant  doux,  qui  facilite  leur  effet  falutai- 
re,  leur  partage  5c  leur  afrion  fur  les  premières  voies, 
en  emportant  les  impuretés  qui  s’y  trouvent  Se  en  at¬ 
taquant  les  obftruétions.  Mais  il  eft  à  propos  de  lavoir 
que  tout  purgatif  qui  contient  quelque  chofe  d’extre- 
mement  acre  ,  doit  être  proferit  en  pareil  cas  ;  car  loin 
d’être  bienfaifant,  comme  il  altéreroit  le  mouvement 
périftaltique  des  inteftins,  Se  diminucroit  le  ton  qui 
convient  à  l’eftomac ,  il  feroit  obftade  au  partage  libre 
des  eaux,  5c  retarderoit  leur  cours  dans  la  fubftance 
tubuleufe  8c  veloutée  des  inteftins.  Il  convient  aufli 
lorfque  la  cure  eft  parfaite  de  précipiter  hors  des  in- 
reftins,  par  une  évacuation  affez  forte;  le  refte  des  eaux. 
C’eft  pourquoi  quelques  Médecins  qui  veillent  à  la 
fanté  des  perfonnes  qui  prennent  les  eaux  minérales  , 
les  purgent  ordinairement  avec  la  feammonée,  la  gom¬ 
me  gutte,  l’extrait  de  coloquinte  8c  la  réfine  de  jalap  , 
prefque  toujours  en  pilules,  ce  qui  ne  manque  pas  de 
diminuer  les  forces  du  malade  8c  de  lui  être  funefte. 
Les  fuites  terribles  de  cette  pratique  inconfidérée  font 
prefque  incroyables.  Les  perfonnes  d’une  conftitution 
délicate  ,  Se  dont  l’eftomac  8c  le  fyfteme  nerveux  font 
fujets  à  des  conftriétions  fpafmodiques,  en  font  affli¬ 
gées  de  cardialgie,  de  foiblerte  8c  de  tranchées  violen¬ 
tes.  Les  autres  n’en  n’éprouvent  pas  des  fymptomes 
moins  cruels  ;  elles  ont  des  défaillances ,  elles  perdent 
entièrement  leurs  forces,  8c  reviennent  fréquemment 
de  ces  eaux  falutaires  en  plus  mauvais  état  qu’elles  n’y 
étoient  allées. 

Dans  vingt  voyages  que  j’ai  faits  moi-même  aux  eaux 
de  Caries-Bade ,  j’en  ai  vu  un  grand  nombre  de  fois  les 
effets  falutaires  empêchés ,  8c  la  fanté  confidérable- 
ment  altérée  par  l’ufage  mal  raifonné  des  draftiques. 
C’eft  en  refléchirtant  fur  ces  accidens ,  que  je  conclus 
qu’il  étoit  à  propos  d’évacuer  des  vifeeres  le  refte  des 
eaux  par  des  remedes  plus  doux ,  plus  tempérés,  Sc 
plus  amis  de  la  nature.  Or  la  manne  me  parodiant  méri¬ 
ter  parfaitement  toutes  ces  épithetes  ,  j’en  donnai  trois 
ou  quatre  onces  dirtoutes  dans  quelques  eaux  appro¬ 
priées,  ajoutant  quelquefois  deux  dragmes  de  crème 
de  tartre.  Ce  remede  produifit  l’effet  que  j’en  atten- 
dois.  Le  malade  eut  dix  felles  ou  davantage ,  dans  lef- 
quelles  je  remarquai  une  grande  quantité  d’eaux,  qui 
étoient  venues  fans  que  le  malade  en  reffentît  aucune 
douleur.  Je  ne  balançai  donc  plus  à  ordonner  la  man¬ 
ne,  tant  avant  qu’après  les  eaux  minérales.  Je  rejettai 
tous  les  draftiques  8c  tous  les  purgatifs  violens.  C’eft 
ainfi  que  j’ai  traité  depuis  feize  ans  furtout,  tous  ceux 
qui  m’ont  confié  le  foin  de  leur  fanté ,  enforte  qu’il 
m’eft  arrivé  de  confumer  jufqu’à  vingt  livres  de  man¬ 
ne  dans  un  feul  printems.  La  plupart  des  Praticiens 
les  plus  judicieux  ont  fuivi  depuis  la  même  méthode 
avec  le  même  fuccès. 

Après  avoir  examiné  les  propriétés  de  la  manne  8c  les  dif¬ 
férentes  maladies  dans  lefquelles  elle  eft  bienfaifante  , 
nous  allons  maintenant  parler  des  méthodes  les  plus 
commodes  Sc  les  mieux  raifonnées  de  la  faire  pren¬ 
dre. 

Il  faut  que  nous  commencions  d’abord  par  en  fixer  la  do- 
fe  convenable  ;  car  il  y  a  des  Auteurs  qui  l’accufent  de 
caufer  des  flatulences  ,  Sc  qui  s’efforcent  par  cette  rai- 
fon  de  la  bannir  de  la  Pharmacie.  Mais  fi  nousappro- 
fondilfons  cette  opinion ,  nous  ne  lui  trouverons  d’au- 
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ire  fondement  que  l’averfion  que  certaines  gens  ontpoùr 
toute  fubftance  douce,  8c  la  maniéré  peu  convenable 
dont  ils  1  ordonnent, 8c  non  quelque  défaut  inhérent  au 
remedemême.Leur  ufage  ordinaire  eft  d’en  faire  pren¬ 
dre  une  demi  once  ou  tout  au  plus  une  once.  Qu’y-a-t’iï 
donc  de  furprenant  que  la  matière  peccante  étant  mi- 
fe  par  ce  moyen  feulement  en  mouvement  ,  fans  être 
expulsee  ,  ces  impuretés  vifqueufes  engendrent  des 
flatulences  ,  furtout  dans  des  malades  qui  en  font  déjà 
tourmentés ,  tels  que  font  tous  les  hyftériques  8c  tous 
les  hypocondriaques.  Pour  provenir  cet  accident ,  nous 
polerons  pour  maxime  qu’il  faut  ordonner  aux  en- 
fans,  de  la  manne  depuis  deux  dragmes  jufqu’à  une 
demi-once,  Seaux  adultes  depuis  deux  onces  jufqu’à 
trois  ou  quatre,  félon  qu’ils  auront  plus  ou  moins  de 
force  Sc  de  vigueur.  Je  puis  aflùrer  qu’en  cette  quanti¬ 
té  ,  elle  ne  caufera  ni  flatulences,  ni  tranchées  ;  qu’el- 
le  purgera  très-énergiquement ,  8c  que  dans  les  cas  où 

I  eftomac  fera  furchargé  d’impuretés  ,  elle  procurera 
un  vomiflement  modéré. 

C’eft  au  Médecin  à  regler  la  maniéré  dont  la  tnanne  doit 
être  prife  ,  fur  l’effet  qu’il  le  propofe  de  produire  par 
fon  moyen.  On  aflùre  en  général  que  l’aétion  des  éva- 
cuans  eft  plus  ou  moins  vive  Sc  prorhpte,  félon  qu’il  y 
a  plus  ou  moins  de  tems  qu’ite  font  dilfous  avant  que 
d’être  pris  :  ce  qui  eft  vrai  de  la  manne.  Mais  on  peut 
varier  les  liqueurs  dans  lefquelles  on  la  difioudra ,  Sc 
confulter  en  cela  le  goût  des  perfonnes  auxquelles  on 
aura  affaire.  Mous  lifons  dans  Profper  Alpin ,  Traïï. 
de  Med.  Method.  Lib.  III.  cap.  9.  que  les  Egyptiens 
avoient  coutume  de  fe  fervirde  l’eau  du  Nil  purifiée  , 
ou  de  bouillon  fait  avec  une  volaille.  Mais  de  nos  jours 
8c  parmi  nous ,  rien  n’eft  plus  fimple  que  la  maniéré  de 
préparer  la  manne  ;  on  la  diffout  dans  du  lait ,  du  pe¬ 
tit-lait  ou  de  l’eau  de  gruau;  ou  on  en  met  au  lieu  de 
fucre,  dans  du  caffé,  du  chocolat  ou  du  thé,  véhicules 
qui  la  tranfmettent  plus  agréablement  dans  l’eftomac. 
Lorfqu’il  s’agit  de  faire  une  compofition  artificielle 
avec  la  manne,  on  prend  les  eaux  diftilées  de  fleurs  Sc 
déplantés,  par  exemple,  les  eaux  de  fleurs  de  buiffon 
d’Egypte ,  de  reine  des  prés  ,  de  fureau ,  de  Cerifes  noi¬ 
res  8c  de  bétoine  de  Paul.  Mais  comme  ces  eaux  odo- 
riférantes  ne plaifent  point  à  tout  le  monde,  les  véhi¬ 
cules  de  la  manne  les  plus  commodes  font ,  l’eau  de 
fontaine  pure,  l’eau  de  pluie  diftilée ,  une  quantité 
d’eaux  minérales  d’une  nature  froide ,  telles  que  celles 
de  Spaw ,  de  Wildungen,  Scc.  ou  de  la  rosée  du  mois  de 
Mai.  Quant  à  moi,  je  me  fers  d’eau,  Sc  j’en  fais  met¬ 
tre  une  once  8c  demie  fur  chaque  once  de  manne  dans 
les  décodions  laxatives.  On  obfervera  en  diflfolvant 
cette  drogue  de  la  faire  bouillir  doucement;  car  fi  l’é¬ 
bullition  étoit  violente  Sc  confidérable,  fon  principe 
fubtil  8c  volatil  s’éleveroit  dans  l’air. 

Mais  fi  l’on  veut  que  la  décodion  de  manne  produife  l’ef¬ 
fet  médicinal  qu’on  en  attend ,  Sc  foit  en  même  tems 
très-agréable  au  goût,  il  faut  y  ajouter  quelque  ingré¬ 
dient  qui  réponde  à  ces  deux  vues.  On  peut  choifirert 
pareil  cas  les  fels,  comme  la  creme  de  tartre,  Y  area-* 
nam  duplicatum,  la  terre  foliée  de  tartre ,  lefel  d’Ep- 
fom  Sc  celui  de  Sedlitz.  Outre  que  toutes  ces  fubftan- 
ces  tendent  à  incifer,  à  ré  foudre  Sc  .^nettoyer  les  im-* 
puretés  vifqueufes  ;  elles  font  encore  douées  d’un  cer¬ 
tain  principe  ftimulant,  qui  ne  peut  manquer  d’aider 
l’énergie  de  celui  de  la  manne.  On  peut  faire  entrer 
dans  une  potion  une  dragme  ou  deux  de  ces  fels;  8c 
de  peur  qu’ils  ne  fè  diflblvent  difficilement ,  on  les  fe¬ 
ra  fondre  à  part ,  avant  que  de  mettre  la  manne  fur  le 
feu.  Pour  donner  au  tout  un  goût  agréable  ,  8c  quelque 
vertu  corroborative,  après  qu’on  aura  diffiout  Sc  paffé 
la  manne ,  on  ajoutera  vingt  gouttes  d’eftence  d’écorce 
d’orange,  ou  deux  gouttes  de  quelque  huile  diftilée 
odoriférante  ou  aromatique,  comme  l’huile  de  cedre. 

II  ne  faudra  point  prendre  cette  potion  médicinale  tout 
d’un  coup ,  mais  à  différentes  reprifes  ,  faifant  fuc-* 
céder  immédiatement  à  chaque  prife  quelques  tartfei 
d'eau  de  gruau. 
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On  peut  encore  ajoutera  la  manne  à  ifférens  autres  ingré-' 
dicns  ,  Sc  faire  de  ces  préparations  un  grand  nombre 
de  formules  différentes  ,  félonie  but  qu’on  fe  propofe 
5c  l’état  du  malade.  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous 
avons  dit  des  maladies  dans  lefquelles  elle  étoit  bien- 
faifante  ,  qu’on  peut  l’ordonner  commodément  Sc  avec 
fùccès  dans  les fievres  ardentes  Sc  bilieufes,  avec  le  fi- 
rop  de  fuc  de  limons,  le  rob  de  tamarins,  l’eau  d’or¬ 
ge  ,  la  tifàne ,  ou  le  petit  lait  de  chevre.  La  manne  pré¬ 
parée  avec  le  mercure  doux  Se  la  rhubarbe  eft  un  re- 
mede  excellent  pour  tuer ,  ou  faire  fortir  les  vers  :  avec 
le  blanc  de  baleine,  l’huile  d’amandes  douces,  Sc  un 
peu  de  fafran  avec  de  l’eau  de  gruau  ,  pour  fervir  de 
véhicule  au  tout ,  elle  produira  de  bons  effets  dans 
l’afthme  fuffoquant  Sc  dans  la  toux  à  laquelle  les  en- 
fans  font  fujets.  Si  les  fymptomes  delà  maladie  indi¬ 
quent  qu’il  eft  à  propos  d’évacuer  des  impuretés  acres, 
bilieufes  Sc  vifqueufes,  foit  par  les  felles,  foitpar  le 
vomiffement;  on  mettra  fur  deux  onces  de  décoélion 
de  manne ,  quelques  grains  de  tartre  émétique  diffous 
à  part.  On  prendra  cette  préparation  à  différens  inter¬ 
valles  ,  faifant  fuccéder  à  chaque  prife  un  grand  verre 
d’eau  de  gruau  légère.  Elle  commencera  par  faire  vo¬ 
mir  ,  Sc  finira  par  procurer  un  grand  nombres  de  fel¬ 
les.  Je  recommande  particulièrement  ce  remede  dans 
les  levres  tant  intermittentes  que  continues  ,  furtout 
lorfqu’on  foupçonne  qu’il  y  a  beaucoup  d’impuretés 
dans  les  premières  voies.  Ce  laxatif  émétique  m’a  auffi 
réuffi  plufieurs  fois  dans  le  commencement  des  fievres 
exanthématheufes  Sc  pétéchiales ,  dans  les  fievres  pour- 
preufes ,  dans  la  petite  vérole ,  dans  la  rougeole  ,  fpé- 
cialement  lorfque  ces  maladies  défolent  un  Camp  \  on 
peut  auffi  y  avoir  recours  dans  le  commencement  de 
l’efpece  de  fievre  qui  eft  endémique  en  Hongrie. 

Puifque  nous  avons  affuré  qu’entre  les  différentes  mala¬ 
dies  dans  lefquelles  les  préparations  de  manne  étoient 
bienfaifantes  ,  on  pouvoir  les  ordonner.au  commence¬ 
ment  Sc  dans  l’éruption  de  la  petite  vérole  ,  nous  allons 
maintenant  examiner  fi  elles  font  également  convena¬ 
bles  Sc  fures ,  lorfque  la  matière  purulente  eft  mûre. 
Tout  le  monde  connoît  les  fuites  terribles  que  le  Mé¬ 
decin  doit  appréhender  de  la  petite  vérole  ,  Sc  furtout 
de  la  confluente  ,  Sc  qu’elle  doit  être  fà  prudence  Sc  fa 
circonfpeétion  pour  les  prévenir  Sc  en  garantir  un  ma¬ 
lade.  Dans  toute  petite  vérole  en  général,  Sc  particu¬ 
lièrement  dans  la  confluente ,  il  furvient  ordinaire¬ 
ment  aux  environs  du  neuvième  jour,  un  nouveau  pa- 
roxyfme  de  fievre ,  l’inflammation  augmente,  les  dou¬ 
leurs  font  plus  violentes,  tous  les  fymptomes  font  ac¬ 
crus,  Sc  l’état  du  malade  paroît  évidemment  avoir  em¬ 
piré  ,  il  reffent  une  mal-aife  extraordinaire  aux  envi¬ 
rons  des  hypocondres  ;  il  refpire  avec  difficulté  ,  fon 
agitation  eft  plus  grande  ,  Sc  fa  conftipation  opiniâtre 
continue.  Quelle  pourroit  être  la  caufe  de  tous  ces 
fymptomes,  finon  la  matière  acre  ,  irritante  Sc  caufti- 
que,  qui  retenue  dans  le  fang,  ou  qui  ne  pouvant  s’é¬ 
chapper  par  la  peau,  Sc  y  refluant ,  entre  dans  une  agi¬ 
tation  violente  Sc  caufe  au  malade  le  furcroît  de  mal 
qu’on  lui  remarque?  Il  eft  donc  évident  qu’il  n’y  a  d’efi- 
pérance  de  guérifon  que  dans  l’excrétion  de  cette  ma¬ 
tière  acre  Sc  irritante. 

Dans  ces  conjonétures  il  paroît  plus  à  propos  de  fuivre 
la  pente  de  la  nature ,  Sc  de  contraindre  la  matière  pec¬ 
cante  de  fe  porter  à  la  furface'du  corps.  Cette  méthode 
ayant  paffé  généralement  jufqu’aujourd’hui  pour  la 
plus  fure  Sc  la  plus  raifonnée ,  il  y  a  cependant  quelque¬ 
fois  des  cas  ,  où  l’on  a  de  très-puiffantes  raifons  de  s’en 
écarter.  S’il  arrive,  par  exemple  ,  que  la  matière  pec¬ 
cante  de  la  petite  vérole,  portée  fur  les  parties  inté¬ 
rieures  ,  Sc  furtout  fur  le  tiffu  nerveux  des  inteftins ,  y 
foit  détenue  par  l’obftruffioti  que  forment  les  feces  ;  Sc 
conséquemment  que  l’inflammation  vienne  à  aug¬ 
menter  :  je  croi  qu’il  eft  évident  que  tous  remedes  bé- 
foardiques,  aléxipharmaques,  Sc  autres  tendans  à  por¬ 
ter  la  matière  à  la  furface  du  corps ,  non-feulement  ne 
conviennent  point ,  mais  feront  même  pernicieux.  Je 
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ne  puis  m’empêcher  de  regarder  comme  un  effort  té¬ 
méraire  Sc  périlleux ,  celui  par  lequel  on  follicite  la 
matière  de  la  petite  vérole 'profondément  logée  dans 
les  inteftins ,  de  paffer  à  la  peau.  Ne  feroit-il  pas  beau¬ 
coup  plus  facile,  Sc  plus  sûr,  de  faire  ceffer  la  confti¬ 
pation,  Sc  d’évacuer  par  les  felles  les  feces  putrides, 
Sc  les  excrémens  impurs  ,  à  l’aide  d’un  laxatif  légère¬ 
ment  ftimulant  ? 

Pour  cet  effet  lorfque  les  clyfteres  préparés  d’ingrédiens 
convenables  ne  produiront  aucun  effet  ;  il  faudra  re¬ 
courir  à  la  manne-,  dont  l’opération  eft  fi  douce.  Je  la 
crois  préférable  alors  à  tout  autre  remede.  [Ce  que  j’a¬ 
vance  n’eft  pas  fondé  fur  ma  propre  expérience  feule  * 
elle  eft  appuyée  de  celle  d’un  grand  nombre  d’habiles 
Praticiens,  entre  lefquels  je  puis  compter  les  Méde¬ 
cins  célébrés  ,  Sydenham  Sc  Freind,  qui  ont  exalté  dans 
les  circonftances  que  je  viens  d’expofer ,  les  catharti¬ 
ques  lénitifs ,  entre  lefquels  ils  ont  inuiqué  fpéciale- 
ment  les  préparations  de  manne.  Freind  vante  d’une 
maniéré  particulière  ,  Comment.  Novum  de  Fcbribus , 
les  purgatifs  Sc  furtout  la  manne ,  dans  les  fievres  pu¬ 
trides  ,  qui  fuivent  la  petite  vérole  confluente.  Il  appuie 
cette  pratique  non  -  feulement  fur  fes  oblervations  ; 
mais  encore  fur  celles  d’un  grand  nombre  d’autres  à 
qui  cette  pratique  a  réuffi ,  Sc  qui  ont  employé  la  man¬ 
ne  avec  utilité. 

Indiquons  maintenant  quelques-unes  des  préparations  les 
pluslalutaires  delà  manne.  La  première  dont  je  ferai 
mention,  eft  celle  dont  ufa  l’Empereur,  en  prenant  les 
eaux  de  Caries-Bade. 

En  voici  la  formule. 

Prenez  de  la  crème  de  tartre ,  deux  dragmes. 

Diffolvez-la  Sc  faites-la  bouillir  dans  une  chopine  d’eail 
de  fontaine,  jufqu’àlaréduétion  de  moitié. 

Ajoutez  trois  onces  de  la  meilleure  manne. 

Clarifiez  le  tout  avec  des  blancs  d’œufs. 

Ajoutez  tout  le  fuc  d’un  citron  J 

Faites  bouillir  ce  mélange  doucement. 

Lorfque  la  liqueur  fera  froide,  paffez-la  à  travers  un  lin¬ 
ge  ,  Sc  mettez-y  de  l’écorce  de  citron ,  jufques  à  ce 
qu’elle  foit  claire  Sc  tranfparente. 

Cette  potion  eft  très-énergique ,  Sc  très-agréable  au  goût. 


Quelques-uns  ont  contraélé  la  louable  habitude  de  débar- 
raffer  leur  corps  au  commencement  du  printems,des 
impuretés  qu’ils  ont  engendré  pendant  l’hiver.  Les  re¬ 
medes  ufités  en  pareil  cas  font  en  grand  nombre.Quant 
à  moi,  je  recommande  l’infufion  fuivante  dont  on  pren¬ 
dra  fix  ou  huit  onces  tous  les  deux  jours. 


Prenez  de  la  meilleure  manne  ,  quatre  onces  ; 

des  raijïns  de  Corinthe ,  deux  onces  j 

de  la  meilleure  rhubarbe ,  ,  , 

du  tartre  crud  S  de  cha^  une  oncei 

des  fommités  de -petite  centaurée ,  quatre  poignées  ; 

de  la  canclle,  ,  ,  , 

,  i  \de  chaq.  une  arastme. 

des  cardamomes ,  j  1  < s 


Faites  infufèr  le  tout  dans  une  pinte  Sc  demie  de  vin  du 
Rhin,  Sc  le  laiffez  exposé  à  un  certain  degré  de 
chaleur  pendant  vingt-quatre  heures. 


Outre  ces  préparations  il  y  en  a  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  chez  nos  Apothicaires,  dans  lefquelles  la  manne 
eft  un  ingrédient,  ou  dont  elle  eft  la  bafe.  Telles  font 
l’éleéluaire  diacajfia  avec  la  manne ,  l’éleéluaire  lénifié 

ave  e 
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avec  la  manne  ,  8c  le  firop  de  manne  ,  auxquels  ou  peut 
fubftituer  avec  avantage  le  remede  fuivant. 

Prenez  de  la  meilleure  manne ,  une  livre. 

Diffolvez-la  8c  faites  la  chauffer  fur  un  feu  modéré  dans 
une  pinte  8c  demie  d’eau  de  fleurs  de  buiffon  d’E- 
gypte. 

Faites-y  mfufer  lorfqu’elle  fera  chaude , 

de fleurs  de  pécher ,  y 

de  buiffon  d’Egypte ,  8c  >  de  chaq.  unepoignée. 

de  violettes,  J 

Paffez  la  liqueur  &  l’épaifliffez  fur  un  feu  modéré. 

Ajoutez  -  y  lorqu’elle  fera  froide,  vingt  gouttes  d’huile 
de  cedre. 

Nous  compterons  encore  entre  les  préparations  pharma¬ 
ceutiques  de  manne  ,  la  manne  liquide  ,  que  Schroder 
nous  a  donnée  dans  fa  Pharmacopée  Chymique ,  8c  que 
Frédéric  Hoffman  a  corrigée  dans  fa  Clef  de  Schroder, 
où  l’on  trouve  auflila  maniéré  de  faire  la  manne  en  ju- 
lep,  8c  la  manne  tartarisée.  Quoique  ces  remedes  ne 
foient  pas  méprifables  en  eux-mêmes;  cependant  il 
n’eft  pas  étonnant  qu’ils  ne  répondent  pas  toujours  à 
l’efpoir  qu’on  en  a  conçu ,  parce  que  la  chaleur  8c  l’é¬ 
bullition  violente  qu’exigent  ces  préparations,  d-*pouil- 
lent  la  manne  defes  propriétés. 

Venons  aux  remedes  qu’on  en  tire  par  l’aébion  du  feM. 

Ce  que  Van-Helmont  en  a  dit  dans  fonTraité  de  Potefla- 
tibus  Medicamcntorum,  e#  exa&ement  vrai  ;  c’eft  qu’el¬ 
le  donne  dans  l’anal}  te  Chymique  des  fubftances  dont 
les  qualités  lui  paroiffent  entièrement  étrangères,  en¬ 
fin  que  le  feu  la  rend  acre.  J’ai  tenté  moi-même  de  dif-* 
tiler  de  la  manne  au  bain  de  fable.  Pour  cet  effet  j’en 
mis  environ  quatre  onces  dans  une  retorte  ;  lorfqu’elle 
eut  été  échauffée  par  le  fable  ;  augmentant  le  feu  peu 
à  peu  ,  il  me  vint  d’abord  une  liqueur  acide  ,  enfuite 
une  autre  d’une  couleur  rougeâtre,  d’une confiftance 
plus  grande  ,  8c  d’une  odeur  empyreumatique.  Il  y 
avoit  à  peu  après  une  once  de  la  première  Sc  une  drag- 
me  8c  demie  de  la  derniere.  Tout  le  monde  convient 
que  cette  liqueur  acide  tirée  de  la  manne  ,8c  qu’on  ap¬ 
pelle  cortimunément  fon  efprit,  eft  fudorifique  ;  ce 
qu’il  faut  fans  doute  attribuer  aux  particules  empyreu- 
matiques  qui  lui  font  unies.  C’eft  aufli  un  menftrue 
dans  lequel  quelques  corps  fe  diffolvent. 

Voici  comment  j’en -fis  l’effai. 

J’y  jettai  du  corail  8c  de  l’acier,  8c*lcur  folution  me  donna 
des  teintures  de  corail  8c  d’acier  revêtues  des  mêmes 
propriétés  que  celles  qu’on  obtient  à  l’ordinaire  par 
quelque  menftrue  acide.  La  folution  parfaite  du  fou- 
fre  ne  s’y  fit  point,  quoiqu’on  dife  Schroder  dans  fa 
Pharmacopée ,  8c  après  lui  Charas  dans  la  fiennef 
Quant  à  la  liqueur  grumeufe  ,  épaiffe,  rougeâtre  8c 
huileufe  ,  elle  avoit  une  odeur  très-empyreumatique, 
&  la  même  exaétement  que  celle  du  fucre  mis  fur  des 
charbons  ardens.  Elle  étoit  mifcibleavec  l’eau  8c  l’ef- 
prit  de  vin  dans  lefquels  elle  fe  diffolvoit  promptement 
Je  ne  doute  point  que  dix  gouttes  de  cette  liqueur  ne 
fiffent  fuer  abondamment. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent ,  que 
c’eft  à  tort  que  quelques  Médecins  ont  rejetté  l’ufage 
de  la  manne,  8c  qu’elle  mérite  celui  qu’en  font  les  Pra¬ 
ticiens  modernes.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  recom¬ 
mander  encore  une  fois  à  ceux  qui  font  chargés  par  état 
de  la  fanté  des  hommes,  de  ne  point  employer  les 
draftiques.  Les  plus  terribles  maladies  ont  quelque - 
Tome  IV. 
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fois  des  fuites  moins  fâcheufes  que  ces  remedes.  C’eft 
pourquoi  Campegius  leur  a  donné  l’épithetede  mau¬ 
dits  8c  de  mortels,  dans  fon  Traité,  deCribr.  Medic. 
Qu’ils  rejettent  donc  la  coloquinte,  la  feammonée  , 
l’héllebore  blanc,  letlirbit,  l’élatérium ,  l’épurge,  8c 
la  gomme-gutte  dont  la  découverte  s’eft  faite  dans 
ces  derniers  tems;  qu’ils  fubftitucnt  à  ces  remedes  des 
médicamens  innocens  8c  plus  doux ,  comme  les  fels 
neutres ,  la  manne ,  la  rhubarbe ,  les  tamarins  ,  la  cafle  , 

8c  l’aloès  bien  préparé,  8c  bien  corrigé,  en  ordonnant 
ces  laxatifs  doux  à  grande  dofe,  ils  en  obtiendront  les 
mêmes  effets  que  des  draftiques  les  plus  acres  &  les 
plus  puilïans.  Frédéric  Hoffman. 

On  peut  donner  à  la  manne  une  qualité  vineufe  ,  en  la 
diffolvant  dans  de  l’eau ,  8c  y  excitant  une  fermenta¬ 
tion  de  la  maniéré  fuivante. 

Diffolvez  deux  livres  de  la  meilleure  manne  dans  huit 
pintes  d’eau  de  riviere  pure,  paffez  la  folution  8c 
faites-en  évaporer  environ  le  tiers  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  placé  au  bain  de  fable. 

Mettez  le  refte  dans  des  bouteilles  que  vous  couvrirez 
.  d’un  papier  ,  8c  que  vous  expoferez  à  l’ardeur  du 
foleil ,  8c  à  la  chaleur  du  feu  pendant  fix  mois. 
Vous  aurez  par  ce  moyen  une  liqueur  vineufe. 
Ce  vin  de  manne  reffemblera  à  l’hydromel  vi¬ 
neux  ,  mais  il  ne  fera  ni  fi  fort,  ni  fi  agréable  au 
goût. 

Il  purgera  les  humeurs  féreufes ,  8c  fa  dofe  fera  depuis 
trois  onces,  jufqu’à  fix  ;  fi  on  le  diftile  au  bain-marie, 
on  en  tirera  une  liqueur  fpiritueufe,  femblable  à  de 
l’eau-de-vie.  Cette  eau-de-vie  rectifiée  à  l’ordinaire  , 
donnera  un  efprit  inflammable  comme  l’efprit  de  vin, 
mais  qui  confervera  toujours  quelque  odeur  de  manne. 
Cet  efprit  aura  les  mêmes  vertus  de  l’efprit  de  vin. 

Si ,  après  avoir  extrait  cet  efprit  inflammable  de  man¬ 
ne  ,  on  met  la  matière  reftante  dans  un  alembi,c , 
&  qu’on  l’y  laiffe  pendant  un  tems  confidérable,  elle 
fermentera  infenfiblement  pour  la  fécondé  fois ,  8c  de¬ 
viendra  aigre.  On  trouvera  enfuite  au  fond  du  vaif 
feau,unfel  blanc  effentiel  de  manne,  dur,  fragile, 
cryftallin ,  &  fait  en  aiguilles,  fèmblables  à  celles  des 
fels  effentiels  des  plantes.  Il  aura  le  goût  rant  foit  peu 
acide  8c  douceâtre.  Si  l’on  en  prend  une  dragme  dans 
du  bouillon ,  il  purgera. 

MANOBI.  Lemery  dit  que  le  manobi  eft  un  fruit  :  mais 
c’eft,  félon  la  defeription  qu’il  en  fait,  une  truffe  qui 
croît  auBrefil,  8c  qui  eft  d’un  bon  goût.  Ellepaffe  pour 
fortifier  l’eftomac. 

MANSORIUS  MUSCULUS ,  le  Majfeter. 
MANTICHORA,  puarlxn*,  nom  d’un  animal  Indien, 
qui  a ,  félon  Ariftote ,  trois  rangs  de  dents. 
MÂNTILE.nom  d’un  bandage.  Voyez  Fafcia. 
MANL  CODIATA ,  Oifeau  de  Paradis.  . 

MANUS,  lamain.  Voyez  Brachium. 

On  appelle  manus  Chrifli  pcrlatx,  certains  trochifques 
faits  de  fucre  de  rofe  avec  une  addition  de  perles.  Sans 
perles,  on  les  appelle  manus  Chrifli fimplices. 

M  anus  DEi,eftle  nom  d’une  emplâtre  vulnéraire,  réfo- 
lutive  8c  fortifiante ,  dont  on  trouve  la  defeription  dans 
la  Pharmacopée  Univerfelle  de  Lemery. 

MANUTIGIUM ;  friélicn  avec  la  main.  Ccclius  Au- 
\  relianus,  Acut.  Lib.  III.  cap.  ly.  Sc  Chronic.  Lib.  I, 
cap.  4. 

MANYL-RARA,  H.  M.  nom  d’un  très-grand  arbre 
qui  croît  aux  Indes  Orientales.  Il  porte  un  fruit  affez 
femblable  à  l’olive  ,  qui  fe  mange  quand  il  eft  mûr  ,  Sc 
qu’on  dit  çlonner  de  l’appétit  Sc  aider  la  digeftion.  On 
fait  de  fes  feuilles  ,  bouillies  avec  la  racine  de  turme- 
ric  Sc  les  feuilles  de  gingembre  broyées,  un  cataplaf- 
me  qui  mûrit  puifiàmment  les  tumeurs.  On  prépare 
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avec  ces  feuilles,  bouillies  dans  l’huile  de  féfàme8c  la 
poudre  de  fa  racine ,  un  onguent  qu’on  dit  être  excel¬ 
lent  dans  la  maladie  endémique  de  ces  Contrées  appel- 
lée  Béribéri. 

MANZIZANION ,  ou  Colocafia.  Aetius  ,  Tetrab.  I. 
ferm.  i. 

MAO 

MAON,  ou  Tagetes  Indiens  minor ,  midtiplicato flore. 

MAR 

MARACOT  ,  ou  Granadilla  Hifpanis ,  flos  Pajfionis 
italis. 

MARAGOSA  ,  ou  Momordica  Zeilanica >  pampineâ 
jronde  ,fruilu  breviori. 

MARANDA  Zeilanenfibus.  Myrtus  Zeilaneca  baccis 
niveis  molocoxis.  Herman. 

C’eft:  une  efpece  de  myrte  qui  croît  dans  l’Ifle  de  Zeilan  , 
Sc  qui  porte  une  petite  baie.  La  décoétion  de  fes  feuil¬ 
les  paiTe  pour  excellente  dans  les  maladies  vénérien¬ 
nes,  pourvu  qu’on  obferve  en  même-tems  une  diete 
légère.  < 

MARASMODES ,  /xaoaer/xUzç’}  nom  d’une  fievre  hec-» 
tique  à  fon  dernier  période. 

MARASMUS,  /Mfaa-fioç,  de /xafalvw  ,  rendre  maigre, 
ou  phthifique  ;  atrophie  ou  confomption  ,  pouffée  à  fon 
dernier  point  \marafme. 

MARATATAB1BA  ,  nom  d’un  arbre  qui  croît  au  Bre- 
fil,  auquel  on  n’attribue  aucune  propriété  médicinale 
que  je  connoifïe. 

MARATHR1TES  ,  ^paOpl™?  ;  vin  imprégné  de  fe¬ 
nouil.  Dioscoride  ,  Lib.  V.cap.  75* 

MARATHRUM ,  ou  Fœciculum  vidgare  Germanicum. 

MARAUGIA,  efpece  de  coquillage,  ou  plutôt  d’écre- 
viffe,  dont  Oribafe  fait  mention,  Collée.  Medic.  Lib. 
IL  cap.  58. 

M  ARCASITA ,  Marcaffite  ;  efpece  de  minéral  métalli¬ 
que  ,  qu’on  peut  regarder  comme  la  femenceou  la  ma¬ 
tière  première  des  métaux. 

Cela  fuppofé  ,  on  pourroit  dire  qu’il  y  a  autant  de  diffé¬ 
rentes  marcaffites  que  de  métaux;  ce  qui  eft  vrai  en  effet, 
en  appliquant  ce  terme  à  tout  corps  minéral,  dans  la 
compofition  duquel  il  entre  des  particules  métalliques, 
quand  bien  même  elles  n’y  feroient  pas  en  affez  grand 
nombre  ,  pour  qu’on  travaillât  le  corps.  Dans  ce  mê¬ 
me  fens  ,  marcajjite  feroit  fynonyme  à  mine. 

Il  n’y  a  chez  nos  Apothicaires  que  trois  efpeces  d emar- 
caffites  ;  la  marcajjite  d’or, [la  marcajjite  d’argent ,  &  cel¬ 
le  de  cuivre.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  regardent  l’aiman 
comme  la  marcajjite  du  fer,  le  bifmut  comme  la mar- 
cajjite  d’étain, &  le  zinc  comme  la  marcajjite  de  plomb. 

On  trouve  les  marcajjites  dans  les  mines. Elles  contiennent 
toutes  du  foufre  &  un  fel  vitriolique,8c  fùrtout  celle  de 
cuivre.  (3n  trouve  encore  dans  quelques-unes  de  l’anti¬ 
moine  Sc  du  bifmut. 

♦ 

M ARCELLIUM ,  [xapz'xxiev  ;  nom  d’un  remede  qu’on 
dit  être  bon  contre  les  mules  au  talon.  PaulEginete, 
Lib.  III.  cap.  79. 

MARCELLUS  EMPYRICUS.  Cet  Auteur  étoit  de 
Bourdeau».  Il  écrivoit  fous  les  régnés  de  Gratien  8c  de 
Theodofe,  le  Livre  de  Medicamentis ,  qui  eft  parvenu 
jufqu’à  nous  fous  fon  nom. 

MARCHED ,  Litharge.  Ruland. 

MARCHIONIS  PLLVIS  ,  la  Poudre  du  Marquis. 

Voici  la  maniéré  de  la  préparer  félon  la  Pharmacopée  de 
Leyde. 

Prenez  des  racines  de  pivoine  mâle»  une  demi-once  ; 
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de  bois  de  gui  de  chêne , 
de  r apure  d’ivoire , 
de  la  corne  du  pic  d’élan, 
de  fpode, 

de  dent  de  la  licorne  aqua-  \ 
tique , 


Ou  à  fa  place , 


, de  chaque ,  une  dra?/ 
me\ 


d’andouillers  de  corne  de 
cerf, 

de  corail  rouge  &  blanc ,  8c 
de  perles  préparées , 

vingt  feuilles  d’or  pur. 

Réduifez  le  tout  en  poudre ,  Sc  vous  aurez  un  anti-épilep¬ 
tique  8c  un  abforbant. 


MARCIANI  ANTIDOTUS  ;  nom  d’un  antidote  dé¬ 
crit  dans  Marcellus  Empiricus ,  cap.  177. 
MARCIATON ,  ixa.fzla.Tovi  nom  d’un  onguent  dans 
Paul  Eginete ,  Lib.  VII.  cap.  18. 

MARGA,  Offic.  Schrod.  320.  Mer.  Pin.  218.  Aldrov. 
Muf.Metall.  221.  Marne. 


Non-feulement  il  y  a  différentes  efpeces  de  marne ,  mais 
il  y  e:i  a  même  de  différentes  couleurs.  11  y  en  a  de  jau¬ 
nes  ,  de  grifes  8c  de  rougeâtres.  C’eft  une  efpece  de 
fubftance  médullaire  Sc  graffe  qu’on  trouve  dans  quel¬ 
ques  pierres  &  rochers  lorfqu’on  les  a  fendus.  Elle  eft 
defllccative ,  confolidante  ,  aftringente  8c  farcotique  : 
elle  refout  la  lymphe  8c  le  fimg  coagulés.  Schroder. 

Kentman  en  diftingue  plufieurs  efpeces.  Il  y  a ,  félon 
lui ,  la  marne  blanche  ,  la  graffe  ,  la  molle  ,  la  cen¬ 
drée  ,  lapierreufe,  dont  lesArtiftes  fe  fervent  pour 
mouler  ;  la  jaune  ,  la  cruftacée  qu’on  trouve  dans  les 
terres  fabloneufes , 8c  qui  contient  des  particules  d’or* 
Sc  la  dure,  jaune  8c  fabloneufe  qu’on  trouve  en  Hol¬ 
lande  ,  où  les  Habitans  s’en  fervent  comme  dans  les  au-i 
très  contrées  pour  engraiffer  les  terres.  Dale. 

2.  Marna  faxatilis ,  cinerea,Offic.Worm.6.  MargaGofe - 
laria,cineraria,  Agricol.5  y^.Marga  Go  far  ica,  Charlt. 
F off  4.  Marne  cendrée. 


On  trouve  cette  efpece  de  marne  dans  les  cavités  8c  les 
fentes  des  rochers  :  elle  eft  en  croûtes  épaifles ,  cen¬ 
drées  ,  tantfoit  peu  acres  au  goût.  Elle  eft  aftringente, 
emplaftique ,  8c  elle  arrête  les  hémorrhagies  :  en  appli¬ 
cation  extérieure ,  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  la 
terre  de  Samos.  Dale. 

3.  Marga., faxatilis  incarnata,  Offic.  Worm.  6.  Charlt. 
Foff  4.  Marne  rougeâtre. 

On  trouve  cette  efpece  dans  les  montagnes  de  la  Bohê¬ 
me  Sc  de  Liege.  Elle  eft  graffe,  glifiante,  pefante» 
rouge ,  adhérente  â  la  langue  ,  Sc  teignant  les  doigts 
•  d’une  couleur  jaune.  Elle  eft  bienfaifànte  non-feule¬ 
ment  dans  les  ruptures  ,  fraétures,  fluxions  ,  hémor¬ 
rhagies  8c  dyffenteries ,  mais  encore  dans  lespoifons  8c 
dans  les  maladies  peftilentielles  auxquelles  elleréfifte. 
Dale. 


4.  Marga  candida ,  Offic.  Marga  Feroenfis,  Charlt.  Foff. 
4.  Marga  ex  infulis  Feroenfibus ,  W orm .  6.  Stenomar- 
ga ,  Agricol.  578.  Morton.  Northamp.  6 2.  Agaricus 
miner alis ,  Imper.  12 9.  Cod.Med.  5.  Lac  Lima  JW ood, 
Att.  8.  Plot.  Ox.  58.  Boet.  413.  Marne  blanche  pier- 
reufe. 

On  la  trouve  en  Allemagne.  C’eft:  une  fubftance  fon- 
gueufe  ,  blanche  Sc  friable  :  elle  eft:  aftringente  8c  ra- 
fraîchiffante.  On  l’ordonne  dans  les  hémorrhagies,  8ç 
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l’écoulement  immodéré  des  réglés.  Les  Chirurgiens 
en  répandent  la  poudre  fur  les  ulcérés  pour  les  sécher 
Sc  confolider.  Gesner. 

Elle  pa(Te  pour  un  excellent  cofmétique.  Plot. 

Anfelmus  Boétius  la  rapporte,  quand  elle  eft  dure  ,  à  la 
pierre  galaélite  :  mais  il  la  regarde  comme  une  efpece 
de  marne,  quand  elle  eft  molle.  Il  croit  que  le  moroch- 
tus ,  la  pierre  galaélite  ,  Sc  la  pierre  melitites  ,  ne  font 
que  de  la  marne  durcie.  Dale. 

M ARGARITÆ .  Sc  UNIONES  ;  Perles. 

On  trouve  différentes  fortes  de  bézoards  dans  les  huîtres. 
Ils  font  compofés  de  plufieurs  lits,  Sc  font  de  véritables 
concrétions  pierreufes.  C’eft  de  l’Ifie  d’Ormus  dans 
le  Golfe  Perfique  ,  que  nous  viennent  les  plus  belles 
perles  Orientales.  11  y  en  a  auffi  dans  le  Golfe  du  Mé- 
xique ,  dans  la  Province  de  Cofta  Rica  ,  Sc  dans  d’au¬ 
tres  endroits  de  l’Amérique.  Mais  on  fait  moins  de  cas 
de  ces  perles  Occidentales ,  que  des  autres.  On  en  trou¬ 
ve  fur  les  côtes  de  l’Ecoffe  ,  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  femences  de  perles.  Il  y  a  des  huîtres  qui  en  con¬ 
tiennent  depuis  deux  jufqu’à  fept  ;  ce  qui  fait  voir  que 
c’eft  très- improprement  qu’on  leur  donne  le  nom  de 
perle ,  puifque  chaque  coquille  ne  contient  qu’une  vraie 
perle.  Valentin  allure  fur  la  parole  de  Kregger,  que  ce 
font  les  œufs  des  animaux  contenus  dans  les  coquilles  ; 
mais  ce  fait  a  befoin  d’être  confirmé.  Les  perles  rnifes 
dans  le  feu  rendent  une  odeur  tant  foit  peu  urineufe. 
Lorfqu’elles  font  jaunâtres ,  on  peut  les  blanchir  en  en¬ 
levant  la  première  couche  ;  mais  cela  diminue  leur  grof- 
fèur.  Les  perles  porphyrifées,  font  un  excellent  abfor- 
bant.  En  cette  qualité  elles  ne  le  cedent  point  aux  yeux 
d’écreviffes.  Mais  comme  on  en  retire  par  la  retorte  un 
fel  volatil ,  elles  font  déplus  cordiales  &  dépuratoires. 
Geofroy. 

MARILE  ,  pûtftxn.  Hippocrate  paroît  entendre  par  ce 
terme,  Lib.  IL  de  Morbis  mulierum ,  des  cendres  chau¬ 
des. 

MARIPENDAM ,  De  Laet.  Balfamum  fruÜu  racemofo 
ex  Hifpaniola,  C.B.  Novum  fruftu  racemofo,  J.  B. 

Ï1  s’élève  quelquefois  à  la  hauteur  des  hommes  ;  fa  tige 
eft  cendrée  ;  fes  feuilles  font  vertes  Sc  fur  de  longs  pé¬ 
dicules  rougeâtres;  fon  fruit  croît  en  grappe.  On  en  re¬ 
cueille  les  boutons  Sc  les  jeunes  rejettons  ;  on  les  mêle 
avec  les  grappes  du  fruit,  &*on  en  exprime  le  jus.  On 
fait  bouillir  ce  fuc  dans  l’eau  ,  jufqu’à  ce  qu’étant  ré¬ 
duit  à  la  moitié ,  il  ait  la  corçfiftance  du  miel ,  ou  du  la¬ 
pa.  Alors  on  le  laiffe  repofer ,  &  on  le  garde  pour  l’u- 
îage.  C’eft  un  remede  excellent  pour  nettoyer  les  plaies 
Sc  les  ulcérés ,  &  arrêter  le  fang.  On  diftile  de  fes  fom- 
mités  une  eau  qui  fe  vend  plus  cher  que  l’eau-de-vie; 
on  s’en  fert  pour  les  bleffures  ,  Sc  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qlii  proviennent  du  froid.  On  en  prend  pendant 
quelques  jours  pour  les  douleurs  de  l’eftomac  ,  ou  de 
quelqu’autre  partie.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

MARIS;  c’eft  félon  Caftelli  Sc  Linden  une  mefure  qui 
contient  quatre-vingts  trois  chopines  Sc  quatre  onces. 

MARISCA,  excroiffance  à  l’anus  de  la  même  figure 
qu*une  figue.  Voyez  Anus. 

MARITUS.  Les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  pierre  Phi- 
lofophale,  ont  donné  au  foufre  le  nom  de  maritus ,  ou 
d’époux;  Sc  au  mercure  celui  d ’uxor,  ou  femme. 

MARMARYGÆ  ,  fxu^fxct^irya.1 ,  étincelles  ou  éclats  de 
lumière  quiïemblent  paffer  devant  les  yeux. 

M  ARMEL  ADA  ,  marmelade  ;  terme  de  Pharmacie, 
mieux  connu  maintenant  des  Confifeurs  que  des  Apo¬ 
thicaires.  On  donne  ce  nom  particulièrement  à  une  eft 
pece  de  gelée  de  coings ,  ou  d’abricots. 
MARMELOS.  Voyez  Marmelada. 

MARMOR  ALBUM ,  Offic.  Worm.  42.  Marmor  can- 
didum,  Aldrov.  Muf.  Metall.  749.  Kentm.  52.  Mar 
mor,  Schrod.  3  54.  Marmor  Parium ,  Boet.  489.  Charlt. 
Foff  17.  Marbre  blanc. 

Le  marbre  blanc  ne  diffère  de  l’albâtre  qu’en  dureté  Sc  en 
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éclat ,  lorfqu’il  eft  poli.  Galien  dit ,  que  pris  intérieu¬ 
rement  il  diffout  la  pierre. 

MARMORARIA ,  ou  MARMOLARIA ,  ou  Branca 

Urftna.  Blancard. 

MARMOBATA  AURIUM  ,  cire  des  oreilles. 
MAIIMÛREUS  TARTARUS ,  l’efpece  la  plus  dure 
de  calcul  humain.  Ruland. 

MARMOR ACEA  VENENA ,  poifons  dont  la  vio¬ 
lence  eft  fi  grande,  qu’il  n’en  faut  que  le  poids  d’un 
grain  de  froment,  pour  donner  la  mort.  Castelli, 
d’après  C.  Rejes. 

MARMOTA  ,  marmote\  elpece  de  gros  rat  de  montag¬ 
nes,  très-commun  dans  les  Alpes.  Voyez  Mus  Alpinus. 

MAROCOSTINUM ,  épithete  que  l’on  donne  à  un  ex¬ 
trait  cathartique  que  Zwelfer  a  décrit  dans  la  Pharma¬ 
copée  dé Ausbourg.  Elle  eft  compofée  de  marum  Sc  de 
coftus,  deux  ingrédiens  de  l’extrait. 

Lemery  donne  la  préparation  du  Marocoftinum ,  dans  la 
Pharmacopée  univerfelle ,  fous  le  titre  de  Pilules  maro- 
coftines  ;  il  donne  aux  pilules  marocoftines  reformées 
une  autre  compofition.  Bâtes  a  inféré  les  premières 
dans  fa  Pharmacopée.  Voici  la  maniéré  de. les  prépa¬ 
rer  félon  Quincy,  qui  s’eft  un  peu  écarté  de  Zwelfer. 

Prenez  de  la  gomme  ammoniaque ,  une  once  &  demie  ; 
de  la  myrrhe ,  fix  dragmes  ; 
de  Paloès ,  une  livre  ; 
de  l’agaric  ,fix  dragmes  ; 
de  la  rhubarbe ,  trois  onces  ; 
du  fafran ,  une  demi-once , 
du  coftus  ,fix  dragmes  i 
du  bois  d’aloès,  deux  dragmes 
de  feuilles  de  maftic ,  une  demi-once. 

Faites  une  décoélion  des  fix  derniers  ingrédiens,  dans 
deux  livres  de  fuc  de  rofe  de  damas ,  Sc  dans  une 
quantité  fuffifante  d’eau  commune. 

Exprimez  le  tout  fortement  ;  ajoutez  enfuite  la  gomme 
ammonniaque  Sc  la  myrrhe,  diffoutes  dans  qua¬ 
tre  onces  de  vinaigre  de  fquille,  avec  l’aloès. 

Donnez  au  tout  une  confiftance  convenable  par  évapo¬ 
ration. 

Ce  remede  eft  originairement  de  Mindererus,qui  l’avoit 
deftiné  à  purger  les  humeurs  aqueufes  8c  pituiteufes, 
qui  logées  dans  le  corps,  produifent des  maladies  chro¬ 
niques  ;  il  le  recommandoit  auffi  pour  chaffer  les  hu¬ 
meurs  tartareufes ,  Sc  défobftruer  le  foie  Sc  les  reins. 

Il  paffe  pour  fortifier  la  tête  Sc  l’eftomac ,  &  pour  être 
bienfaifant  dans  toutes  les  maladies  où  ces  parties  font 
affeélées.  Sa  dofe  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  deux 
fcrupules,  mais  on  en  fait  peu  d’ufage. 

MAROGUS,  narcotique  très-puiffant.  Paracelse. 

MAROTTI ,  H.  M.  Grand  arbre  qui  croît  au  Malabar, 
dont  les  feuilles  reffemblent  à  celles  du  laurier ,  Sc  qui 
porte  un  fruit  rond,  oblong,  au-dedans  duquel  il  y  a 
un  noyau  dur,  large,  Sc  jaunâtre,  qui  contient  dix  ou  1 
onze  amandes. 

Si  l’on  frote  les  parties  affeélées  de  gale  Sc  de  demangeai- 
fon  ,  Sc  celles  où  l’on  fent  de  la  douleur  ,  de  l’huile 
extraite  de  la  femence  de  ce  fruit,  on  en  fera  foulagé; 
elle  eft  bienfaifante  dans  les  maladies  des  yeux,  cau- 
fées  par  des  humeurs  falées;  mêlée  avec  des  cendres, 
on  en  fait  une  application  falutaire  fur  les  apofthumes 
Sc  abfcès  des  bœufs ,  des  autres  beftiaux ,  Sc  de  tous  les 
animaux  de  charge.  Ray,  Hift.  Plant. 

MARRUBIASTRUM. 

Voici  fes  caraéteres. 

Son  petit,  calyce  eft  divifé  en  cinq  petits  fegmens  ,  fur 
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chacun  defquels  il  naît  une  petite  épine.  Le  cafque  de 
fa  fleur  eft  prefqu’entier  8c  plein.  Sa  barbe  eft  divifée 
en  trois  fegmens ,  celui  du  milieu  étant  partagé  en  deux 
parties ,  fait  paroître  le  fleuron  comme  divifé  en  quatre. 
Ses  fleurs  naiflent  en  guirlandes  épaifles. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 

1.  Marrubiaftrum ,  fîderitidis  folio,  caliculis  aculeatis , 
flore  candie  ante,  T.  190.  Sideritidis  genus ,  fpinofls  ver- 
ticillis,  J.  B.  3.  428. 

2.  Marrubiaftrum  ,  fîderitidis  folio ,  caliculis  aculeatis , 
flore  flavo,  cum  limbo  atro-purpureo,  T.  190.  Sideriti¬ 
dis  montana,  parvo  flore  nigro-purpureo ,  càpite  medio- 
croceo  ,  Col.  1 .  19b.  Sideritidis  montana, parvo ,  vario- 
que flore ,  C.  B.  P.  2  3  3 . 

3.  Marrubiaftrum  ,  fîderitidis  folio  ,  caliculis  aculeatis , 
flore  flavo ,  cum  limbo  atro-purpureo ,  coma  flavefeente  , 

T.  Cor.  12» 

4.  Marrubiaflrum,  folio  car diaeœ,  Bocc.  Muf  p.  2.  tab. 
XCVIII. 

5.  Marrubiaftrum ,  paluftre ,  fœtidum,  T.  190.  Lamium 
paludofum  ,  Belgictrm,  melyjfte  folio ,  H.  L.  Sideritis , 
alfines  hexaginis folio  ,  C.  B.  Prodr.  1 11.  M.  H.  3.  389. 

6.  Marrubiaflrum , folio  cardiaca,  odore  melyjfte,  Boerh. 
Ind.  ait .  Plant. 

MARRUBIUM  ,  marrube. 

Voici  fes  caraéteres 

Ses  feuilles  font  ridées ,  fon  calyce  eft  long  8c  ordinaire¬ 
ment  garni  de  cinq  appendices  pointues;  fon  cafque  eft 
droit  8c  a  deux  cornes;  fa  barbe  eft  divifée  en  trois  par¬ 
ties  ,  8c  fa  gueule  mince  8c  oblongue. 

Boerhaave  en  compte  les  neuf  efpeces  fuivantes. 

1.  Marrubium  ,  album  vulgare,  C.  B.  P.  230.  Park. 
Theat.  44.  Tourn.  Inft.  192.  Boerh.  Ind.  ait.  156. 
Marrubium,  album,  Prafjium ,  Offic.  Marrubium ,  al¬ 
bum  ,  Ger.  561.  Emac.  693.  Raii  Hift.  1.55b.  Synop. 
239.  J.  B.  31b.  Marrube  blanc. 

Le  marrube  a  fes  tiges  quarrées ,  blanches,  velues,  hautes 
environ  d’un  pié ,  Sc  portant  à  chaque  jointure  deux 
feuilles  ridées  ,  blanches  ,  cotoneufes  ,  rondelettes  , 
émouflees  par  la  pointe ,  découpées  par  les  bords  ,  8c 
placées  fur  des  pédicules  allez  larges.  Entre  les  feuil¬ 
les  croiflent  des  guirlandes  allez  épaifles  de  fleurs  blan¬ 
ches,  labiées ,  en  cafque ,  avec  des  calyces  roides  8c  ve¬ 
lus,  terminés  par  neuf  ou  dix  petites  épines  dures  Sc 
très-pointues.  Chaque  calyce  contient  quatre  petites 
graines  longuettes;  fa  racine  eft  ligneufe  ,  dure,  Sc 
pleine  de  fibres.  Il  croît  au  bord  des  chemins  8c  des 
haies  ;  il  fleurit  en  Juin.  Ses  feuilles  8c  fes  fommités 
font  d’ufage. 

Elles  font  chaudes,  feches,  peétorales,  8c  bienfaifantes 

1  aux  poumons,  qu’elles  débarraffent  des  phlegmes  vif- 
queux  Sc  chauds ,  Sc  qu’elles  foulagent  dans  les  toux 
invétérées  ,  furtout  fi  le  tempérament  eft  humide  Sc 
froid.  On  fait  de  leur  fuc ,  avec  le  fucre  8c  le  miel,  un 
firop  qui  leve  les  obftruélions  du  foie  8c  de  la  rate ,  8c 
dont  on  fe  fert  avec  fuccès  dans  l’hydropifie ,  la  jaunift 
fe ,  la  chlorofe,  la  fuppreflion  des  réglés  Sc  des  vuidan- 
ges ,  8c  les  autres  maladies  des  femmes ,  pour  lefquelles 
il  y  a  peu  de  plantes  plus  énergiques. 

La  feule  préparation  officinale  qu’on  en  tire ,  eft  le  firop 
de  Prafjium.  Miller  ,  Bot.  Off. 

,  Les  feuilles  du  marrube  blanc  ne  rougiflent  pas  le  papier 
bleu.  Elles  font  très-ameres ,  8c  d’une  odeur  pénétrante. 
Il  y  a  beaucoup  d  apparence  qu’en  Flandre  cette  odeur 
approche  du  mufe ,  puifque  Dodonée  l’aflure.  Le  fel 
naturel  de  la  terre,  qui  eft  amer  8c  compofé  de  fel  ma¬ 
rin  ,  de  fel  ammoniac ,  Sc  de  nitre ,  femble  être  uni  dans 
cette  plante,  avec  une  portion  confidérable  de  foufre, 
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de  phlegme ,  Sc  de  parties  terreftres.  Cette  plante ,  par 
l’analyfe  Chymique ,  donne  beaucoup  de  phlegme  aci¬ 
de,  beaucoup  d’huile  Sc  de  terre,  un  peu  d’efprit  uri- 
neux ,  du  fel  volatil  concret  Sc  du  fixe  ,  peu  lixiviet, 
Ainfi  il  n’eft  pas  furprenant  que  le  marrube  blanc  foif 
un  grand  fondant  Sc  un  bon  apéritif.  Il  eft  fort  propre 
pour  les  afthmatiques ,  Sc  pour  ceux  qui  ont  la  jaunifle. 
Dans  le  phlegme  Sc  dans  les  toux  opiniâtres,  on  fait 
boire  le  fuc  de  cette  plante  depuis  deux  onces  jufqu’à 
fix  ,  l’infufion  dans  du  vin  blanc,  à  un  verre;  8c  la  ti- 
fanne,  à  plufieurs  verrées.  Deux  pincées  de  fommités 
de  marrube  blanc  fuffifent  pour  un  bouillon  :  mais  il 
faut  auparavant  l’avoir  dégraiffé ,  en  le  paflant  par  un 
linge  mouillé  .  8c  y  difloudre  un  demi-gros  de  tartre 
calybé  foluble,  ou  vingt  grains  de  fleurs  de  fel  ammo¬ 
niac  calybées.  On  ordonne  une  once  ou  deux  de  firop 
de  marrube  pour  la  fuppreflion  des  réglés.  On  y  ajoute 
ordinairement  deux  gros  de  teinture  de  Mars  ,  8c  deux 
onces  d'eau  de  fleurs  d’orange.  Tabernæmontanus  re- 
commandela  tifane  fuivante  pour  la  rétention  d’urine.1 

Faites  bouillir  dans  quatre  pintes  d’eau  une  poignée  de 
feuilles  de  marrube ,  Sc  autant  de  celles  de  ro¬ 
marin  ,  demi-pincée  de  graine  de  perfil ,  une  once 
de  raifin  de  corinthe,  autant  de  febeftes  ,  Sc  de 
jujubes. 

Ajoutez-y  un  bâton  de  réglifle  fur  la  fin  ,  Sc  trois  cuille¬ 
rées  de  miel.  Tournefort. 

Le  firop  de  prafftum  de  Mefué ,  eft  félon  Cafpard  Hoff¬ 
man,  un  remede  très-chaud  ,  8c  plus  propre  pour  les 
perfonnes  âgées ,  que  pour  les  jeunes;  pour  les  tempé- 
ramens  froids,  que  pour  les  chauds. 

Prenez  du  firop  de  Prajftum  ,  deux  onces  ; 

d'huile  de  tartre  par  défaillance,  un  fcrupule. 

Mêlez  le  tout. 

La  dofe  eft  d’une  cuillerée,  à  fréquens  intervalles.  C’eft 
un  excellent  remede  contre  la  jaunifle. 

Diofcoride  dit  que  que  le  marrube  eft  pernicieux  pour  la 
veffie  8c  pour  les  reins  qu’il  exulcere,  fi  l’on  en  fait  un 
fréquent  ufage.  Les  Anciens  s’en  fervoient  en  errhine 
dans  la  jaunifle  ,  pour  purger  la  bile  par  les  narines, 
lorfque  les  yeux  en  étoient  incommodés,  indifpofition 
qui  eft  quelquefois  très-opiniâtre.  Une  infinité  d’ex¬ 
périences  m’ont  appris,  dit  Borelli ,  Obf.  Med.  que  les 
fommités  de  marrube  blanc  inïulèes  dans  du  vin  blanc, 
Sc  prifes  en  boiffon  pendant  trois  jours  de  fuite  ,  font 
d’une  efficacité  furprenante  pour  provoquer  les  réglés, 
Sc  pour  expulfer  promptement  l’arriere  faix ,  ajoute  Si¬ 
mon  Pauli  ;  pour  fortifier  l’eftomac ,  chafler  la  cachexie, 
Sc  guérir  le  pica  ;  elles  agiront  plus  puiflamment  encore , 
fi  on  y  joint  la  germandrée  8c  la  petite  centaurée;  la  con- 
ferve  de  fleurs  de  marrube  préparée  avec  le  miel ,  Sc 
prife  dans  la  dofe  d’une  once  pendant  quarante»jours 
de  fuite  ,  rendit  la  fanté  à  un  homme  de  diftinétion 
qui  avoit  un  skirrhe  au  foie  ,  contre  lequel  les  caly- 
bés  Sc  les  autres  remedes  n’avoient  fait  aucun  effet. 
Simon  Pauli  ,  Quadripartit.  d’après  Zacutus  Luftta- 
nus ,  prax.  admir.  Lib.  II.  Obf.  48.  Je  trouve  auffi  dans 
les  obfervations  recueillies  par  Chefneau  ,  qui  m’ont 
été  communiquées  par  M.  Hulfe  Médecin  à  Londres; 
que  ce  malade  prenoit  tous  les  matins  après  la  confer- 
ve ,  une  petite  quantité  d’eau  diftilée  de  marrube  Sc  de 
fes  racines.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

2.  Marrubium  ,  folio  rotundo  candidifftmo. 

3.  Marrubium  ,  album  latifolium,  peregrinum.  C.  B.  P. 
230.  M.  H.  3.  377. 

4.  Marrubium,  Album  anguflifolium  Peregrinum.  C.  B. 
P.  230.  M.  H.  3.  377. 

5.  Marrubium  ,  verticillatum  ,  foliis  profundè  incifts  , 
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Boerh.  Ind.  Alt.  156.  AlyJJum  Galeni ,  Offic.  Ger.  379. 
Emac.  465.  AlyJJum  Galeni  Clufîo  ,  Parle. Theat.  590. 
AlyJJum  verti  cillât  um ,  foliis  prof  un  de  incifîs ,  C.  B.  P. 
232.  Marrubium  Alyjfon  dittum ,  Raii  Hift.  1.  557. 
Marrubium  Hifpamcum  fupinum  ,  calice  ftellato  & 
aculeato  ,  Tourn.  Inft.  192.  Alyjfum  de  Galien. 

Les  Curieux  cultivent  cette  efpece  dans  leurs  Jardins  ; 
elle  fleurit  en  Juin ,  Tes  feuilles  font  d’ufage  ;  elles  ont 
les  mêmes  propriétés  que  celles  du  marrube  blanc. 
QaLE. 

6.  Marrubium  Hifpamcum , fupinum  ,  foliis fericcis ,  ar- 
genteis.  T.  192. 

7.  Marrubium  ,  folio  candidiffimo  ,  orbiculari ,  crajfifft- 
mo. 

8.  Marrubium ,  album  ,  peregrinum ,  brevihus  &  obtufis 
foliis.  C.  B.  P.  230. 

9.  Marrubium  Orientale ,  foliis fubrotundis ,  flore  purpu- 
reo.  T.  C.  12.  Boerh.  Index  Alt.  Plant. 

M  arrubium,  eft  aufli  le noiti  du P feudo-diBamnus Hfpa- 
nicus  ,  ampliffimo  folio  candicante  &  villofo ,  Sc  du  Pfett- 
do-dittamnus  Africanus  ,  foliis  fubrotundis  ,  fibtiis  in- 
canis. 

Marru  eium  nigrum.  Voyez  Ballote. 

Marrubium  nigrum  longifolium  ,  eft  le  nom  du  fWu- 
mis  Narbonenfis  ,  folio  hormini ,  flore  pur pur afeente. 

MARS  ,Ferrum,  Offic.  Aldrov.Muf.  Metall.  129.  Fabr. 
22.  Charlt.  FoflT.  47.  Vorm.  122.  Mer.  Pin.  208. 
Schrod.  377.  Schw.  378.  Ferrum  ,  Mars  ,  Mont. 
Exot.  13.  Fer. 

Le  Fer  ordinaire,  ’î.ldu^oe ,  des  Grecs,  le  Mars  des  Chy- 
miftes ,  eft  un  métal  ignoble ,  fonore  ,  remarquable  par 
fa  dureté ,  de  couleur  blanche,  &  d’un  brillant  livide 
lorfqu’il  eft  poli ,  Sc  noir  lorfqu’il  eft  brute,  &  non  poli’ 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  le  commun  eft  celui  qui  n’eft  pas 
purifié  ,  3c  celui  qui  eft  purifié,  que  les  Grecs  appel¬ 
lent  ç-G/AM/xa ,  les  Latins,  acies,  8c  quelques-uns  cha~ 
libs  ,  en  François  ,  Acier. 

Comme  le  fer  eft  le  plus  néceffaire  de  tous  les  métaux 
pour  l’ufage  des  hommes;  c’eft  aufli  celui  qui  fe  trou¬ 
ve  en  plus  grande  abondance  prefque  partout  :  de  forte 
qu’à  peine  trouve-t’on  un  Pays  où  il  n'y  en  ait  pas.  Il  y 
en  a  plufieurs  mines  dans  la  France  ,  quoique  1  efer  8c 
l’acier  que  l’on  trouve  en  Allemagne  foient  plus  excel¬ 
lons. 

On  retire  1  efer  de  la  Terre  fous  différentes  formes  :  tan¬ 
tôt  on  le  trouve  pur  dans  les  mines ,  en  forme  de  grains 
Se  de  maffes:  tantôt  fous  la  forme  de  pierres  ferrugi- 
neufes  .péfantes  ,  de  différentes  couleurs  ,  brunes,  jau¬ 
nes  ou  rouges  :  tantôt  fous  celle  d’un  fable  très  fin  ,  pé- 
fant ,  jaune  ou  rouge.  Les  mines  de  fer  ne  font  pas  plus 
femblables  ;  car  on  retire  facilement  le  fer  des  unes  ; 
Se  on  ne  le  retire  qu’avec  un  grand  travail  des  autres. 
Quelques  mines  étant  caffées  en  petits  morceaux ,  8c 
mêlées  avec  du  charbon  de  bois  ,fe  fondent  en  très  peu 
d’heures:  Se  d’autres  fe  fondent  difficilement  ;  ce  n’eft 
qu’en  y  mêlant  de  la  chaux  vive  ,  de  la  marne ,  ou  des 
pierres  qui  fe  fondent  aisément ,  que  l’on  rend  la  fu- 
fion  de  ces  mines  plus  prompte  8:  plus  facile. 

Lorfque  ce  métal  eft  fondu ,  on  le  verfe  dans  de  grandes 
formes  où  il  fait  des  maffes  longues  Sc  épaiffes ,  que  l’on 
appelle  communément  les  gueufes.  On  fond  de  nou¬ 
veau  chaque  mafle  :  Sc  lorfqu’elle  eft  fondue  ,  on  l’agite 
fortement  Sc  continuellement  en  tous  fens  ,  avec  une 
baguette  de  fer  ,  pour  la  rendre  plus  traitable  fous  le 
marteau.  Enfin  lorfque  le  métal  eft  figé,  Sc  qu’il  eft  en¬ 
core  ardent  ,  on  le  met  fous  le  marteau  pour  en  chafler 
à  force  de  coups  les  parties  hétérogènes  qui  font  brû¬ 
lées  ou  vitrifiées. 

Le  fer  étant  ainfi  préparé  dans  la  forge,  on  le  fait  rougir 
au  feu  de  charbon  ,  Sc  par  le  vent  des  foufllcts;  Sc  quand 
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il  eft  ardent ,  on  l’étend  fur  l’enclume  à  coups  de  mar¬ 
teaux  ,  Sc  on  lui  donne  la  forme  que  l’on  veut. 

Cependant  la  différence  entre  une  efpece  de  fer  ,  Sc  une 
autre  efpece  ,  eft  très-grande;  car  l’un  eft  liant ,  Sc  c’eft 
le  meilleur;  l’autre  eft  rude  Sc  inégal,  fragile,  Sc  c’eft 
le  plus  mauvais.  Un  autre  tient  le  milieu  entre  les  deux 
précédens.  Ce  défaut  ne  vient  pas  de  la  nature  du  fer , 
ni  de  fon  cara&ere ,  puifqu’il  eft  effentiellement  le 
même  dans  toute  la  Terre.  Ces  différences  ne  viennent 
que  des  parties  terreftres  vitrioliques  Sc  fulphureufes 
qui  y  font  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

On  fait  l’acier  en  fondant  plufieurs  fois  1  efer ,  Sc  en  le  pu¬ 
rifiant  de  fe  s  feories.  Dans  quelques  endroits  la  veine 
de  fer  fe  change  aufli-tôt  en  acier  :  mais  dans  d’autres 
ce  changement  eft  bien  plus  difficile. 

Il  y  a  différentes  maniérés  de  changer  le  fer  en  acier. 

Si  1  efer  eft  excellent  ,  on  le  fond  dans  le  fourneau;  Sc 
lorfqu’il  eft  fondu ,  on  y  jette  de  tems-en-temsun  mé¬ 
lange  fait  de  parties  égales  de  fel  de  tartre ,  ou  de  quel- 
qu’autre fel alcali ,  de  limaille  de  plomb, de  raclure  de 
corne  de  bœuf,  en  le  remuant  aufli  de  tems  en  tems  , 
Sc  enfin  on  place  la  mafle  fur  l’enclume  ,  Sc  à  coup  de 
marteaux  on  l’étend  en  barres.  Mais  fi  le  fer  ne  peut 
fupporter  une  nouvelle  fufion  :  on  fBit  une  autre  opé¬ 
ration.  On  prend  des  verges  de  fer  de  la  groffeur  du 
doigt ,  on  les  place  dans  un  vaiffeau  de  terre  fait  pour 
cela  ,  alternativement  lit  fur  lit,  avec  un  mélange  fait 
de  parties  égales  de  fuie,  de  poudre  de  charbon ,  de  râ- 
pure  de  corne  de  bœuf,  ou  de  poils  de  vache.  Le  vaiF 
feau  étant  rempli  on  le  couvre  Sc  on  l’enduit  exacte¬ 
ment  avec  un  lut ,  Sc  on  le  place  dans  un  fourneau  de 
reverbere;  alors  on  allume  le  feu ,  Sc  on  l’augmente  par 
degré,  jufqu’à  ce  que  le  vaiffeau  foit  rouge.  Sept  ou  huit 
heures  après  le  feu  s’étant  éteint  de  lui-même  ,  on  re¬ 
tire  les  verges  de  fer  changées  en  acier  :  ce  qu’on  con- 
noît  en  les  rompant  ;  car  s’il  paroît  des  paillettes  métal¬ 
liques  brillantes, très-petites  Sc  très-ferrées, c’eft  un  très- 
bon  acier  :  mais  fi  elles  font  peu  ferrées  Sc  parfemées 
de  grands  pores  ,  il  eft  moins  bon.  Quelquefois  les 
paillettes  qui  font  à  l’extérieur  font  ferrées  ,  Sc  celles 
qui  font  à  l’intérieur  ne  le  font  pas ,  ce  qui  marque  que 
l’acier  n’a  pas  été  fuffifamment  calciné  ;  alors  il  faut 
recommencera  mettre  lit  fur  lit,  Sc  calciner  de  nou¬ 
veau  ,  afin  que  le  fer  foit  parfaitement  changé  en  acier. 

Le  fer  eft  le  plus  dur  de  tous  les  métaux  :  mais  l’acier  a  en¬ 
core  plus  de  dureté  Sc  de  rigidité,  fi  on  l’éteint  tout-à- 

'  coup  dans  l’eau  froide  ,  lorfqu’il  eft  ardent.  La  péfan- 
teur  du  fer  eft  à  celle  de  l’or  environ  comme  trois  à  fept. 
L’eau  dans  laquelle  on  a  trempé  du  fer  acquiert  un  goût 
ferrugineux  ;  elle  le  diflout  facilement,  Sc  le  change 
en  une  rouille  ou  en  une  chaux  jaune  ,  ce  qui  fe  fait  en 
très-peu  de  tems  ,  fi  on  trempe  le  fer  dans  l’eau  alterna¬ 
tivement  Sc  qu’on  le  feche  enfùite;  car  le  fer  qui  relie 
plongé  dans  l’eau  ,  ne  fe  ronge  qu’après  beaucoup  de 
tems.  On  ne  peut  le  préferver  de  la  rouille  qu’en  le 
frottant  de  quelques  corps  gras.  La  limaille  de  fer  en- 
taffée  Sc  humeétée  par  l’eau  ,  s’échauffe  tellement  que 
fi  on  en  approche  du  foufre ,  il  s’enflamme  pourvu  qu’il 
y  ait  une  grande  quantité  de  limaille  entaffée.  Le  fer 
calciné  pendant  long-tems  au  feu  de  réverbéré  ,  fe  ré¬ 
duit  en  une  chaux  d’un  rouge  obfcur  ou  de  pourpre. 
Lorfqu’il  eft  expoféàun  feu  violent,  Sc  qu’il  commen¬ 
ce  à  fe  fondre  ,  fi  on  le  frappe  avec  le  marteau  ,  il 
faute  en  écailles  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  du  fer  à 
demi  vitrifié.  Une  partie  du  fer  fe  change  ,  en  fe  mê¬ 
lant  dans  le  fourneau  d’affinage  avec  les  cendres  du 
charbon  ,  ou  avec  des  parties  terreftres,  en  feories. 

Tous  les  acides  diffolvent  ce  métal,  mais  les  alcalis  n’a- 
giffent  pas  fur  lui.  La  limaille  de  fer  jettée  fur  la  flam¬ 
me  ,  s’allume  ,  Sc  excite  des  étincelles  vives  Sc  brillan¬ 
tes.  Si  l’on  jette  fur  le  feu  parties  égales  de  limaille 
de  fer  Sc  de  nitre,  ils  bouillonnent  bientôt  ,  &:  répan¬ 
dent  beaucoup  de  fumée  puante  :  il  fe  fait  alors  une 
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déflagration  &  une  détonation.  La  limaille  de/crmi- 
fe  dans  de  l’efprit  de  Tel  ou  de  vitriol ,  excite  une  vio¬ 
lente  effervefcence  avec  beaucoup  de  fumée  entière¬ 
ment  fùlphureufe ;  3c  fi  on  en  approche  une  chandelle 
allumée  ,  elle  s’enflamme  auffi-tôt  avec  grand  bruit  , 
3c  brife  les  vaifleaux. 

Si  l’on  expofe  du  fer  fur  une  tuile  aux  rayons  du  Soleil  , 
réunis  par  le  miroir  ardent ,  il  fe  fond  auffi-tôt,  8c  ré¬ 
pand  beaucoup  de  fumée.  Enfin  il  fe  change  en  une 
matière  friable  ,  un  peu  noire  ,  qui  n’eft  plus  duftile  , 
mais  à  demi  vitrifiée.  Mais  lorfque  l’on  expofe  du  fer 
mêlé  avec  de  la  poudre  de  charbon  ,  au  foyer  du  même 
verre  ,  il  fe  fond  ,  8c  peu  de  tems  après  il  fe  change  en 
étincelles  Se  fe  diflippe.  La  même  chofe  arrive  au  fer 
qui  eft  à  demi  vitrifié  fur  une  tuile  ,  pourvû  qu’on  le 
tranfporte  de  la  tuile  fur  des  charbons  au  foyer  du  mi¬ 
roir  ardent.  Car  il  reprend  alors  fon  ancienne  forme 
de  métal  ,  8e  il  recouvre  fon  éclat  8c  fa  duélilité  ,  8c 
enfuite  il  fe  diiïipe  entièrement  en  étincelles. 

On  voit  par-là  que  le  fer  contient  une  grande  quantité 
de  matière  bitumineufe  ,  qui  étant  unie  avec  un  fel  vi- 
triolique  ,  eft  retenue  8c  enveloppée  par  une  fi  grande 
quantité  de  terre  métallique ,  qu’elle  ne  s’embraie  ,  8c 
ne  s’enflamme  que  très-difficilement  avec  lenitre.  On 
comprend  qu’il  contient  une  grande  quantité  de  fel 
vitriolique  ,  parce  qu’il  fe  diffout  dans  l’eau  fimple  , 
8c  à  caufe  du  gôut  de  cette  eau ,  8c  que  de  plus  la  li¬ 
maille  de  fer  mouillée  s’échauffe  ,  ce  qui  ne  peut  venir 
que  de  l’aétion  des  fels  fur  la  terre  métallique. 

Il  y  a  pourtant  quelque  différence  entre  la  fubftance  ful- 
phureufe  des  charbons  ,  8c  le  foufre  du  fer,  puifque  le 
fer  révivifié  avec  le  foufre  de  charbon  ,  fe  diffipe  en 
étincelles  au  foyer  des  rayons  du  Soleil. 

L efer  eft  donc  compofé  d’une  fubftance  bitumineufe ,  ou 
d’un  principe  inflammable,  d’un  fel  vitriolique,  8c  d’u¬ 
ne  terre  vitrefcible  joints  enfemble  :  mais  qui  ne  font 
pas  intimement  unis.  Et  en  effet,  fi  on  joint  de  l’argi¬ 
le  qui  eft  une  terre  vitrefcible ,  vitriolique  ,avec  quel¬ 
que  fubftance  inflammable  que  cefoit ,  on  fait  du  fer ; 
ce  qui  le  fait  auffi  ordinairement  dans  la  détonation  de 
quelques  corps  inflammables ,  dans  les  cendres  defquels 
on  découvre  du  fer  par  le  moyen  de  la  pierre  d’aimant , 
quoiqu’avant  la  déflagration  ,  on  ne  découvrît  aucune 
particule  de  fer  ,  dans  ces  fubftances  même  pilées  très- 
menu. 

L  e/  er  eft  un  métal  très-utile ,  8c  dont  on  peut  à  peine  fe 
paffer  dans  la  vie  humaine  }  car  outre  qu’il  fert  pour 
faire  un  grand  nombre  d’inftrumens ,  il  fournit  d’excel- 
lens  remedes  contre  un  grand  nombre  de  maladies. 
Les  anciens  Grecs  n’ignoroient  pas  les  vertus  du  fer  pris 
intérieurement.  Diofcoride  attribue  à  la  rouille  du  fer 
une  vertu  d’aftriélion  ,  furtout  pour  arrêter  les  pertes 
de  fang  de  la  matrice.  Il  recommande  le  vin  8c  l’eau 
dans  lefquels  on  a  éteint  le  fer  ardent  pour  guérir  les 
flux  cœliaques , les  dyffenteries,  les  maladies  de  la  rate, 
le  choiera  morbus ,  8c  la  foibleffe  d’eftomac. 

Les  Médecins  reconnoiffent  deux  vertus  dans  le  fer ,  l’u¬ 
ne  apéritive  8c  l’autre  aftringente  ;  car  il  guérit  la  fup- 
preffion  des  réglés ,  les  obftruélions  du  foie ,  de  la  rate  ; 
il  arrête  les  hémorrhagies  ,  les  diarrhées,  en  refferrant 
les  fibres  relâchées  des  vifceres.  On  le  regarde  comme 
un  fpécifique  dans  les  maladies  hypocondriaques  Sc  la 
cachexie.  Quelques-uns  attribuent  à  quelques  prépara¬ 
tions  de  mars,  une  vertu  apéritive,  8c  à  d’autres  une 
vertu  aftringente  :  mais  toutes  ces  préparations  déf¬ 
ont  l’une  Sc  l’autre  vertu ,  quoique  les  unes  foient  plus 
efficaces  que  les  autres. 

Pour  l’ufage  de  la  Medecine ,  le  fer  vaut  beaucoup  mieux 
que  l’acier.  Et  plufieurs  Médecins  préfèrent  la  limail¬ 
le  de  fer  pure  ,  très-fine,  Sc  alkoholiféeà  toutes  les  au¬ 
tres  préparations  ,  pour  exciter  les  réglés  Sc  pour  lever 
les  obftruéHons.  La  dofe  eft  depuis  douze  grains  juf- 
qu’à  demi-dragme  ,  une  ou  deux  fois  le  jour  ,  fous  la 
forme  de  pilules ,  de  tablettes ,  ou  de  bols. 
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Prenez  de  la  limaille  de  fer  très-fine,  &  pajfée  au  tamis  , 
une  demi-once  ; 

de  canelle  bien  pulvérijée  ,  une  demi-dragme  ; 
de  mucillage  de  gomme  adraganth  ,  une  quantité 
fufffante  pour  faire  des  pilules  ; 

Faites  des  pillules  félon  l’art.  La  dofe  eft  d’un  fcrupule 
le  matin  à  jeun  ,  8c  quatre  heures  après  le  dîner , 
en  buvant par-deffus  un  verre  devin  8c  d’eau. 

Prenez  de  la  limaille  de  fer  alkoholifée ,  une  once  ; 
de  la  canelle  ,  une  dragme  ; 
des  clous  de  girofle  ,  un  fcrupule  ; 
du  fucre  blanc  dijfous  dans  de  l’eau  d’armoife  , 
&  cuit  en  élelluaire  folide ,  quatre  onces  ; 

Faites  des  tablettes  félon  l’art,  dont  la  dofe  eft  de  deux 
dragmes  matin  8c  foir. 

Prenez  de  la  limaille  de  fer  très  fine ,  deux  dragmes  ; 

de  la  racine  de  pié  de  veau,fechée  &  pulvérijée, 
trois  dragmes  ; 

de  criflaux  de  tartre  ,  deux  dragmes  ; 
de  gomme  ammoniaque , 

de  myrrhe  »  (  * de  chaque  une 

de  canelle ,  G  dragme  5 

de  noix  mufcade ,  J 

de  fafran  pidvérifé  ,  une  demi-dragme  ; 
de  flrop  d’ abfinthe  une  quantité Juflifante  pour  fai¬ 
re  un  élelluaire  mou ,  ou  un  opiat. 

Sa  dofe  eft  d’une  dragme  ,  matin  8c  foir ,  pour  les  pâles 
couleurs. 

On  prefcrit  aiifll  la  limaille  de  fer  renfermée  dans  un 
nouet ,  en  infufion  dans  les  apofemes  apéritifs  ,  8c 
dans  les  bouillons  altérans.  Geoffroy. 

Sydenham  dit  avoir  appris  que  la  mine  crue  d  efer  eft: 
plus  efficace  pour  la  cure  des  maladies ,  que  lorfqu’el- 
le  a  été  rafinée  par  la  fufion ,  8c  qu’elle  eft  enfer  :  mais 
je  ne  rapporte  ce  fait ,  continue-t’il ,  que  fur  le  témoi¬ 
gnage  d’autrui  ,  8c  non  fur  ma  propre  expérience. 

Il  y  a  quelques  années  que  je  vis  en  Cheshire  quelques 
Ouvriers  tirer  d’un  vaiffeau,  je  ne  fai  quoi, qui  leur  tei- 
gnoit  la  peau  en  noir, tirant  fur  le  rouge,  en  forte  qu’ils 
reffembloient  à  des  ftatues  de  bronze.  Je  m’apperçus 
que  c’étoit  une  efpece  particulière  de  mine  d  efer,  de  la 
confiftance  d’un  bol  gras,  que  ceux  qui  travaillent  le 
fer  ,  appellent  mine  de  Cumberland ,  quoique  je  fâche 
très  bien  qu’elle  vient  deLancashire.  On  me  dit  que  fi 
les  Ouvriers  que  je  voyois  occupés,  fe  lavoient  Sc  ren- 
doient  à  leur  peau  fa  couleur  naturelle,  elle  la  per- 
droit  fur  le  champ ,  Sc  le  bronzeroit  comme  auparavant, 
s’ils  faifoient  quelque  exercice  qui  les  mît  en  fueur. 
D’où  je  conclus  que  les  particules  de  cette  forte  de 
mine  étoient  extrêmement  déliées.  On  m’affura  que 
ceux  dont  l’occupation  journalière  étoit  d’en  déchar¬ 
ger  les  vaifleaux  ,  jouiffoient  d’une  fanté  parfaite  ,  8c 
n’étoient  jamais  attaqués  d’afthme,  de  tranchées  ,  ni 
d’aucune  autre  des  maladies  que  communiquent  quel¬ 
ques  mines  métalliques. Me  rappellant  à  cette  occafion 
l’endroit  de  Sydenham  que  j’ai  cité  ,  je  pris  de  cette 
mine  ,  8c  je  lui  trouvai ,  par  expérience ,  toute  l’efficaci¬ 
té  des  préparations  deferles  plus  vantées  ,  auxquelles 
je  ne  puis  dire  toutefois  qu’elle  fût  fupérieure.  Je  re¬ 
marquai  qu’elle  s’uniffoit  promptement  avec  le  mer¬ 
cure  par  la  trituration ,  comme  quand  on  fait  l’éthiops 
minéral ,  dans  la  proportion  de  trois  parties  de  mercu¬ 
re,  fur  deux  parties  de  mine.  Il  me  vint  par  ce  moyen 
un  cinnabre  martial  rouge ,  d’une  efficacité  extraordi¬ 
naire  ,  employé  en  médicament. 
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Préparations  dvu  Fer. 

Préparation  d’acier  du  Docteur  ü  'illis. 
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à  travers  un  tamis  fin. 

Réitérez  cette  opération  jufqu’à  Ce  que  vous  ayez  tout 
fait  paffer  à  travers  letami». 


Prenez  de  la  limaille  pure  de  -y 

fer ,  Sc  f  de  chaque  une  égale 

de  la  crème  de  tartre  f  quantité, 

en  poudre  très-fine ,  ^ 

Faites-en  un  mélange  avec  du  vin  blanc,  Sc  vous  aurez 
une  pâte  que  vous  ferez  sécher  au  fbleil  ou  fur  un 
feu  modéré.  < 

Rompez  cette  pâte,  Sc  fi  vous  ne  lui  trouvez  point  une 
couleur  verdâtre ,  réduifez-la  en  poudre ,  humec- 
tez-la,  Sc  faites-la  sécher  derechef. 

Cette  préparation  efi:  autant  apéritive  qu’aucune  autre 
qui  fe  fade  avec  le  même  minéral;  on  la  donne  très- 
commodément  en  bol  ou  en  éleéluaire  ;  dépendant 
mieux  en  éleéluaire  qu’en  bol ,  car  la  groifeur  des  pi¬ 
lules  peut  les  rendre  défagréables  à  prendre.  On  en  ob¬ 
tient  très-promptement  une  teinture  très -efficace  avec 
du  vin  ou  quelqu’autre  liqueur.  Sa  dofe  efi:  depuis  dix 
grains  jufqu’à  trente. 


Mêlez  ce  que  vous  aurez  paffié  à  chaque  opération ,  8c 
gardez  le  tout  pour  l’ufâge  dans  un  vaiffieau,  que 
,  vous  aurez  foin  de  bien  fermer. 


Cette  préparation  elt  plus  apéritive  qu’aucune  des  pré¬ 
cédentes  ;  elle  tient  cette  Supériorité  du  tartre.  Les  der¬ 
niers  relies  feront  plus  difficiles  à  réduire  que  les  pre¬ 
miers  ,  parce  qu’il  n’y  aura  prefqueplus  de  tartre.  11  ne 
faut  pas  permettre  à  l’air  l’accès  de  ce  mars.parce  qu’il 
fe  dilfoudroit  ainfi  que  les  fels  lixiviels,  à  caufe  du  tar¬ 
tre  qui  luieffiuni.C’ellpar  cette  raifon  qu’il  ne  faut  pas 
non  plus  l’ordonner  fous  quelque  forme  feche  comme 
les  poudres.  11  y  a  d’autres  maniérés  encore  de  le  pré¬ 
parer  :  mais  celle  que  nous  venons  d’indiquer  me  pa- 
roît  répondre  le  mieux  à  l’effet  qu’on  en  attend ,  fa- 
voir ,  d’être  apéritif. 


Mars  préparé  avec  le  fioufre. 

limaille  d’acia 
des  fleurs  de  fioufre  , 


Prenez  de  la  limaille  d’acier  t  Sc  ,  '  t 

j  en  quantités  égalés. 


Préparation  de  Mars  avec  le  fiacre. 

Prenez  de  la  limaille  d’acier ,  trois  onces  ; 
du  fiacre  candi  brun ,  deux  onces. 

Réduifez  le  tout  en  poudre  très-menue ,  dans  un  mor¬ 
tier  fec. 

Cette  préparation  efi:  très-laborieufe  ;  ce  n’efi:  pas  fans 
peine  qu’on  parvient  à  mettre  la  limaille  d’acier  en 
poudre ,  malgré  la  facilité  que  le  fucre  apporte  à  cette 
opération.  Cet  ingrédient  produit  ici  le  même  effet  que 
le  fel  de  tartre  :  mais  il  y  a  certaines  formes  fous  lef- 
quelles  il  rend  le  mélange  plus  agréable.  C’efi:  ainfi  que 
le  mars  avec  le  fucre  fe  prépare  dans  nos  Hôpitaux. 

Safran  de  Mars  apéritif. 


Mêlez  les  &  faites-en  avec  l’eau  une  pâte  que  vous  bif¬ 
ferez  fermenter  pendant  quatre  ou  cinq  heures. 

Mettez  cette  pâte  dans  un  creufet  fur  un  bon  feu  ,  Sc  la 
remuez  avec  une  fpatule  de  fer. 

Elle  s’enflammera  Sc  paroîtra  noire  lorfque  le  foufre  fera 
brûlé. 

Pouffez  le  feu ,  Sc  l’entretenez  dans  fa  force  jufqu’à  ce 
qu’elle  prenne  une  couleur  rouge ,  à  laquelle  vous 
reconnoîtrez  que  l’opération  efi:  faite. 

La  préparation  qu’on  trouve  fous  ce  titre  dans  la  Phar¬ 
macopée  du  Collège  de  Londres ,  n’eft  prefque  autre 
chofe  que  du  foufre,  puifqu’elle  confifte  feulement  à 
en  faire  fondre  dans  un  vaiffeau  défier  chaud. 


Prenez,  des  plaques  minces  ou  de  la  limaille  de  fier ,  que 
vous  expoferez  à  l’air,  pendant  une  nuit  humide 
Sc  pluvieufe,  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  de  la  rouille  de 
faite  ;  vous  enleverez  cette  rouille ,  Sc  vous  expo¬ 
ferez  le  relie ,  jufqu’à  ce  que  tout  foit  converti  en 
rouille;  vous  pilerez  cette  rouille  dans  un  mor¬ 
tier,  Sc  la  pafferez  enfuite  par  un  tamis  fin. 

Je  donnerois  à  cette  préparation  apéritive ,  la  préférence 
fur  toutes  celles  qui  font  en  ufage ,  parce  que  les  aci¬ 
des  dont  on  fe  fert  pour  diffoudre  \efier,  communiquent 
de  l’allringence  à  la  plupart  des  autres ,  Sc  cette  ailrin- 
gence  fe  fait  fentir  particulièrement  dans  les  premiè¬ 
res  voies.  Quant  au  foufre  que  la  Pharmacopée  du 
Collège  de  Londres  fait  entrer  dans  cette  préparation  , 
il  elt  aulli  plus  allongent  qu’apéritif. 

Mars  préparé  avec  le  tartre. 

Prenez  de  la  limaille  de  fer ,  Sc  y 

du  tartre  blanc  com-  >  en  quantités*}. gales, 
mua  ^  3 

Mettez  le  tout  dans  un  creufet ,  fur  un  feu  allez  fort  pour 
rougir  ces  ingrédiens  ,  que  vous  bifferez  dans 
cette  chaleur  pendant  quelque  tems. 

Retirez  enfuite  votre  creufet,  &  lorfque  le  mélange  fera 
froid,  pilez-le  dans  un  mortier. 

Faites  chauffer,  Sc  pilez  derechef  ce  qui  ne  pourra  paffer 


On  appdle  cette  préparation  fafran  apéritif  de  mars  : 
mais  ies  fels  acides  du  foufre  k  rendent  plus  fixe  Sc 
moins  apéritive  que  la  précédente  ;  &  je  ne  vois  guère 
de  différence  entre  elle  Sc  le  fafran  de  mars  allrin- 
gent. 

Extrait  apéritif  de  Mars. 

t 

Prenez  huit  onces  de  rouille  de fier. 

Mettez-les  dans  un  pot  de  même  métal  ;  ver  fez  deffus , 

trois  livres  d’eau  de  miel,  Sc 
quatre  livres  de  mont  ou  de  fine  de  grappes  de  rai* 
fins  blancs  parfaitement  mûres. 

Ajoutez  quatre  onces  de  jus  de  limons. 

Mettez  fur  votre  vaiffeau  couvercle  de  fer.  Placez  le 
vaiffeau  lur  un  fourneau  ou  fur  un  peu  de  feu  J 
biffez  1a  matière  en  digeftion  pendant  trois  jours  ; 
faites-la  bouillir  enfuite  doucement  pendant  trois 
ou  quatre  heures,  découvrant  le  pot  de  tems  en 
tems  pour  remuer  le  fond  avec  une  verge  dejer. 
Couvrez-le  ddrechef  de  peur  que  l'humidité  ne 
s’évapore  trop  promptement  ;  lorfque  la  liqueur 
vous  paroîtra  noire,  fupprimez  le  feu,  Sc  biffez- 
1a  repofer  pendant  quelque  tems.  Paffez  chaude  à 
travers  un  linge  1a  partie  claire.  Faites-la  évapo¬ 
rer  au  bain  de  fable,  dans  un  vaiffeau  de  terre  ou 
de  verre ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  la  confifiance  d’un 
extrait. 
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n  peut  employer  très-commodément  cet  extrait  pour 
mettre  d’autres  inerédiens  en  pilules  ;  on  peut  le  don¬ 
ner  lui-même  feui fous  cette  forme,  depuis  dix  grains 
jufqu’à  une  demi-dragme ,  dans  les  obllruélions  Sc  dans 
tous  les  cas' où  les  préparations  apéritives  de  Mars 
font  convenables. 

Extrait  aflringent  de  Mars . 

Prenez  huit  onces  de  rouille  de  fer  en  poudre  tres-fine. 

Mettez-les  dans  un  pot  de  fer,  Sc  verfez  deffus  quatre  pin¬ 
tes  de  vin  rouge  fort. 

Mettez  le  pot  lùr  le  feu ,  couvrez-le,  Sc  faites  bouillir  ce . 
mélange  ;  remuez-le  de  tems  en  têms  avec  une 
verge  de  fer ,  julqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  les  deux  tiers 
de  confumé.  Paifez  le  relie  chaud  à  travers  un 
linge,  Sc  lui  donnez  par  évaporation  la  confiftan- 
ce  d’un  extrait.  On  donne  cet  extrait  ainfi  que  le 
précédent,  Sc  dans  la  même  quantité  aux  perlon- 
nes  languifiantes ,  en  qui  le  fang  manque  de  cha¬ 
leur  Sc  de  force ,  dans  les  hémorrhagies  Sc  dans 
toute  forte  de  flux. 

Vitriol  de  Fer. 

Verfez.  de  l’huile  pure  de  vitriol  dans  huit  fois  autant 
d’eau  claire  contenue  dans  un  vaifleau  de  verre  ; 
fecouez  le  tout  jufqu’à  ce  que  le  mélange  vous 
paroifle  ne  faire  qu’une  liqueur.  Ajoutez  enfuite 
une  petite  quantité  de  limaille  de  fer  propre  Sc 
luifante.  Il  fe  fera  une  grande  ébullition  ;  la  li¬ 
queur  deviendra  opaque  ,  chaude  &  d’une  couleur 
poudreufe  ;  il  s’élèvera  une  vapeur  parfaitement 
foffle  d’une  odeur  particulière  ,  tant  foit  peu 
femblable  à  celle  de  l’ail.  Lorfque  l’effervefcen- 
ce  aura  ceffé ,  Sc  que  la  première  limaille  que 
vous  aurez  jettée  fera  diiToute ,  jettez-en  derechef 
Sc  continuez  ainfi  jufqu’à  ce  qu’une  partie  de  la 
limaille  tombe  au  fonds  de  la  liqueur  fans  fe  dif- 
foudre.  Laiffez  enfuite  la  liqueur  fe  purifier  8c 
dépofer  fes  feces.  Ce  qui  flottera  lur  la  furface 
fera  vert ,  Sc  d’un  goût  ftyptique  Sc  douceâtre, 

Filtrez-la ,  8c  faites-îa  évaporer  dans  un  vaifleau  de  ver¬ 
re  propre ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  une  pellicule. 
Mettez  le  vaifleau  dans  un  lieu  frais,  bas  Sc  tran- 
quile;  il  fe  formera  bien-tôt  au  fond  des  cryf- 
taux  brillans  ,  tranfparens,  verds  Sc  fem'olables  à 
des  émeraudes.  Verfez  la  liqueur;  faites  sécher 
modérément  les  cryllaux  dans  un  air  chaud ,  fur 
du  papier.  Mettez-les  enfuite  dans  un  vaifleau  de 
verre ,  ils  y  conferveront  long-tems  leur  forme. 
Faites  épaifîir  la  liqueur  reliante  comme  ci-deflùs 
Sc  elle  vous  donnera  de  nouveaux  cryllaux.  Vous 
convertirez  prefque  de  cette  maniéré  toute  cette 
liqueur  en  vitriol.  Cependant  les  premiers  cryf 
taux  feront  toujours  les  meilleurs. 

R  E  M  A  R  ÇfU  F.  S. 

Le  fer  attire  à  lui  l’acide  foflfle  de  l’huile  de  vitriol  dé¬ 
layé  dans  de  l’eau  ,  ainfi  que  fait  un  fel  alcali  dans  la 
préparation  du  tartre  vitriolé.  Le  fer  Sc  les  fels  alcalis 
ont  donc  ceci  de  commun.  Le  fer  uni  avec  l’acide  de¬ 
vient  foluble  dans  l’eau  ;  le  mélange  a  donc  la  nature 
d’un  fel  métallique.  Ce  mélange  ell  fait  d’eau ,  de  mé¬ 
tal  Sc  d’acide  unis  enfemble  dans  une  certaine  propor¬ 
tion  ;  Sc  tant  que  cette  proportion  fubfillera  la  mafle 
continuera  d’être  tranlparente  Sc  brillante  :  mais  aufii- 
tôt  que  l’eau  feulement  en  fera  séparée  par  quelque 
chaleur  confidérable  ,  elle  deviendra  opaque ,  ceflera 
d’être  verte,  Sc  prendra  une  couleur  grife;  ce  en  quoi 
elle  reflemble  aux  criilaux  des  fels;  auffi  les  Chymiff- 
tes  l’ont-ils  appellée  fel  de  fer  ;  nom  qui  lui  convient 
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encore  parce  qu’elle  entre  en  fufion  fur  le  feu.  D’au¬ 
tres  l’ont  apppellée  magillere  de  fer ,  parce  que  tout 
le  corps  du  fer  forme  avec  fon  diflolvant  une  mafle  fo- 
lide  homogène.  Le  nom  de  vitriol  de  fer  lui  vient  de  la 
reflemblance  parfaite  à  tous  égards ,  avec  le  vitriol  fo fi¬ 
nie  naturel.  Ce  qui  nous  fait  concevoir  la  maniéré  dont 
les  corps  folides  des  métaux  s’unifiant  avec  les  acides  , 
deviennent  comme  les  fels  ,  folubles  dans  l’eau ,  pota¬ 
bles, Sc  prennent  un  nouveau  goût  métallique  falin  avec 
des  propriétés  médicinales  particulières.  Si  on  délaye 
le  fel  de  fer  dans  cent  fois  autant  d’eau  ,  Sc  qu’on  en 
prenne  la  dofe  de  douze  onces,  lorfqu’on  aura  l’efto- 
înacvuide,  fe  promenant  modérément  après,  il  ouvri¬ 
ra  ,  relâchera,  purgera,  fera  diurétique  ,  tuera  Sc  chafi- 
fera  les  vers  ,  teindra- les  excrémens  en  noir,  les  con¬ 
vertira  en  une  efpece  de  glailè  ,  fortifiera  les  fibres,  Sc 
guérira  plufieurs  maladies  différentes.  Ce  goût ,  cette 
odeur  ,  cette  couleur  Sc  la  même  noirceur  des  excré- 
mens  ,  ont  fait  penfer  à  plufieurs  que  telle  étoit  la  ma¬ 
niéré  dont  la  nature  faifoit  ces  eaux  calybées ,  ce  qu’ils 
inféroient  furtout  de  ce  que  ces  [liqueurs;  exposées  à 
l’air  dépofoient  un  ocre  ou  sédiment  jaune  :  maisc’ell 
une  erreur  que  le  Docteur  Hoffman  a  bien  refutée  par 
un  grand  nombre  d’expériences  ,  dans  fon  excellent 
Ouvrage  des  Eaux  minérales.  Nous  obferverons  tou¬ 
tefois  que  fi  ce  fel  de^èr  vient  à  rencontrer  des  matiè¬ 
res  alcalefcentes  Sc  putrides,  Sc  par  conséquent  à  être 
dépouillé  de  fon  diflolvant  acide ,  il  dégénérera  en  une 
chaux  allringente,  pelante,  inaélive,  métallique,  qui 
produira  des  obftruétions  invétérées, Sc  fera  pernicieule 
dans  les  fievres  putrides.  Nous  favons  que  la  limaille 
de  fer  ordonnée  dans  les  maladies  des  femmes  ,  pro¬ 
duit  lorfque  le  corps  eft  foible  ,  languiflant  8c  plein 
d’humeurs  acides ,  des  rapports  comme  d’ail  Sc  d’œufs 
pourris  ;  ce  qui  provient  de  la  rencontre  de  l’aciçle  avec 
ce  minéral,  Sc  de  leur  aétion  réciproque.  Dès-lors  il  fe 
fait  dans  le  corps  une  chaleur  qui  n’y  étoit  point ,  Sc  les 
excrémens  deviennent  noirs.  La  poudre  feule  de  limail¬ 
le  de  fer  eft  plus  efficace  dans  ces  conjonctures  ,  que 
toutes  ces  préparations  pénibles  obtenues  par  la  C'ny- 
mie.  Le  fer  ell  donc  falutaire  lorfqu’il  y  a  des  acides 
dans  le  corps  ,  Sc  nuifible  lorfque  le  corps  ell  bilieux  ou 
rempli  d’humeurs  chaudes.  Cette  expérience  bien  exa¬ 
minée  répandra  de  la  lumière  fur  l’origine  du  vitriol 
métallique  verd  qui  fe  fait  partout  ;  il  provient  d’un 
fer  corrodé  par  un  acide  foflile  vitriolique.  C’eft  en¬ 
core  de-là  que  dépend  fpécialement  la  produétion  des 
encres. 

Vitriol  de  Fer  avec  le  tartre ,  de  Ludovic. 

Prenez  une  partie  de  vitriol  de  fer  ,  non-acide ,  mais  par¬ 
faitement  foulé ; 

quatre  parties  de  crème  de  tartre  ,  Sc 
vingt  parties  dé  eau  de  pluie. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  vaifleau  de  verre,  remuant 
fouvent  avec  un  bâton ,  jufqu’à  ce  que  la  mafle 
devienne  grife ,  épaifle  Sc  prefque  confiltante  , 
mais  obfervant  foigneufement  de  ne  la  point  laif- 
fer  brûler.  Mettez  cette  mafle  dans  un  grand  alem- 
bic  ;  verfez  deffus  de  l’elprit  de  vin  commun ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  y  en  ait  quatre  pouces  au-deflus  ; 
faites  bouillir  le  tout  pendant  une  heure  ou  deux , 
Sc  vous  aurez  ufle  liqueur  rougeâtre;  décantez  Sc 
filtrez  cette  liqueur ,  lorflqu’elle  fera  froide.  Trai¬ 
tez  le  relie  de  la  même  maniéré  ,  avec  du  nou¬ 
vel  elprit  de  vin,  Sc  continuez  ainfi  tant  que  l’eff 
prit  acquerra  quelque  rougeur.  Mêlez  enfem¬ 
ble  les  différentes  portions  de  liqueur  rouge  que 
vous  aurez  obtenues ,  Sc  vous  aurez  la  teintu¬ 
re  médicinale  de  fer  de  Ludovic. 

Si  vous  faites  évaporer  cette  teinture  ainfi  préparée  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  fe  forme  une  pellicule,  elle  perdra 
fon  elprit,  Sc  vous  donnera  des  cryllaux  falins 

médicamentés. 
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médicamentés.  Si  vous  faites  bouillir  le  relbe  for¬ 
tement  avec  dix  fois  autant  d’eau ,  Se  que  vous 
paffiez  le  tout  par  une  flanelle,  jufqu’à  ce  que  la 
liqueur  foit  claire  ,  Se  toute  la  matière  diffoute  par 
des  lotions  fréquentes  d’eau  ;  en  failânt  évaporer 
cette  liqueur  julqu’à  ce  qu’il  y  ait  une  pellicule, 
Se  en  la  laiflant  repofer  dans  un  lieu  frais  &  tran- 
quile ,  vous  aurez  ce  qu’on  appelle  le  tartre  mar¬ 
tial  apéritif  de  Ludovic. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Les  Médecins  ayant  remarqué  que  les  propriétés  excel¬ 
lentes  Sc  médicinales  du  fer  que  nous  avons  fait  con- 
noître  tant  foit  peu  dans  les  procédés  précédens  ,  fub- 
filloient  tant  que  le  fer  demeuroit  diiïous  dans  un  acide 
doux  ;  mais  s’évanoiiiflbit,  Sc  qu’il  ne  reitoit  quune 
chaux  onétueufe  ,  à  la  rencontre  d’un  alcali ,  joignirent 
prudemment  le  fel  d c  fer  ,  avec  un  acide  végétal ,  dans 
l’efpoir  qu’il  pafferoit  ainfi ,  Sc  que  confervant  plus 
conftamment  là  nature  faline ,  il  agiroit  fur  tous  les 
vailTeaux  du  corps.  Telle  fut  la  raifon  qu’on  eut  d’u¬ 
nir  le  fel  de  fer  avec  le  fel  végétal  huileux  de  tartre  : 
on  voulut  empêcher  qu’il  ne  fe  formât  du  premier  fi 
facilement  dans  le  corps  une  chaux  aftringente.  Cette 
préparation  eft  apéritive  ,  atténuante,  fortifiante ,  Sc 
purge  doucement  le  ventre  Sc  les  reins;  elle  eft  bien- 
faifante  dans  les  affeétions  leucophlegmatiques  fcorbu- 
tiques  ,  iétériques* ,  hypocondriaques  ,  hyftériques  , 
lorfque  le  corps  eft  relâché ,  affoibli  par  l’inertie  des 
parties  ,  noué  Sc  plein  devers. 

On  la  prend  le  matin  à  jeun  dans  la  dofe  d’une  dragme 
délayée  dans  fix  fois  autant  d’eau  ,  à  trois  reprifes ,  Sc 
prenant  après  chacune  le  quart  d’une  pinte  de  petit- 
lait  clair,  Sc  fe  promenant  doucement  fans  fe  fatiguer, 
ni  provoquer  la  fueur.  On  peut  continuer  avec  fuccès 
ce  remede  pendant  neuf  jours.  On  en  peut  donner 
quelques  gouttes  aux  enfans  noués  ,  pleins  de  vers ,  Sc 
dont  ces  accidens  auront  altéré  la  conftitution.  Alors 
on  le  mêlera  avec  du  firop  ou  du  miel.  Une  dragme 
de  tartre  calybé  prife  le  matin ,  produiroit  le  même 
effet.  Telle  eft  la  méthode  de  convertir  les  métaux  en 
remedes,Se  de  les  réduire  fous  des  formes  propres  à 
être  pris.  L’ufiigeen  demande  cependant  beaucoup  de 
circonlpeélion.  Leur  effet  fera  lalutaire  toutes  les  fois 
qu’ils  purgeront  doucement ,  Sc  feront  évacuer  des  fe- 
ces  noires  ou  grifes. 

La  Pharmacopée  du  Collège  de  Londres ,  donne  d’après 
Riviere  une  maniéré  tant  foit  peu  différente  de  prépa¬ 
rer  le  fel  de  fer  ÿ  c’eft  de  mettre  dans  un  pot  de  fer 
quatre  onces  d’efprit  de  vin  ,  Sc  deux  onces  d'huile  de 
vitriol ,  Sc  de  les  y  laiffer  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  des 
.cryftaux. 

Il  y  a  d’autres  méthodes  encore  que  celle  de  Riviere,  qui 
toutes  donnent  ce  remede  également  efficace.  De  quel¬ 
que  maniéré  qu’on  s’y  prenne  fi  l’on  parvient  à  impré¬ 
gner  fuffifamment  une  liqueur  d’acide  Sc  de  fer ,  on 
aura  des  cryftaux  verds. 

La  dofe  de  fel  de  vitriol ,  félon  Boerhaave  ,  eft  très-con- 
fidérable.  Il  faut  le  donner  ,  félon  Geoffroy  ,  depuis 
deux  grains  ,  jufqu’à  un  fcrupule  ,  dans  un  véhicule 
convenable;  fi  la  dofe  en  eft  trop  forte  il  fera  vomir. 

Chaux  blanche  ,  grife  &  rouge  Je  vitriol  de  fer. 

i°.  Prenez,  une  demi  -  once  de  vitriol  de  fer  fec  Sc  bon  ; 
réduifez  en  poudre  dans  un  mortier  de  verre  ;ex- 
pofez-le  dans  un  plat  vernilfé  à  un  feu  de  cent 
cinquante  degrés  ;  remuez  continuellement  avec 
un  bâton  ,  il  s’élèvera  un  peu  de  vapeur  aqueufe, 
Sc  il  reftera  une  poudre  blanche  légère,  fembla- 
ble  à  de  la  farine  ,  d’un  goût  ftyptique  doux,  Sc 
d’encre.  Cette  chaux  blanche  fera  celle  de  vitriol 
de  fer. 

i°.  Si  vous  expofez  cette  chaux  à  un  feu  plus  fort ,  Sc 

Tome  iy. 
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d’environ  trois  cens  degrés,  elle  deviendra  grife, 
Sc  d’un  goût  plusauftere. 

30.  Si  vous  calcinez  cette  fécondé  chaux  dans  un  creufêt 
à  feu  ouvert ,  elle  deviendra  jaune ,  rouge ,  Sc  en¬ 
fin  d’une  couleur  de  pourpre  foncé,  d’un  goût 
auftere  ,  Sc  tant  foit  peu  cauftique  ;  ces  deux  pro¬ 
priétés  augmenteront  en  proportion  de  ce  que  le 
feu  fera  plus  fort  Sc  la  calcination  plus  longue  t 
enforte  que  cette  poudre  purpurine  deviendra 
prefque  cauftique. 

R  E  M  A  R  Q_U  E. 

Nous  voyons  par-là  que  les  vitriols  ou  les  fels  métallU 
ques  perdent  fur  le  champ  leur  tranfparence  en  per¬ 
dant  leur  eau  ,  Sc  tombent  pour  ainfi-dire  en  cendres. 
Aufli  cette  opération  eft-elle  appellée  calcination,  Sc 
la  chofe produite ,  chaux,  Sc  lorfqu’on  pouffe  le  feu  à 
un  haut  degré  ,  ils  ceffent  d’être  folubles  dans  l’eau  * 
comme  il  paroît  conftamment  par  la  troifieme  chaux. 
La  première  eft  d’ufage  en  Medecine  ,  parce  qu’elle 
retient  fa  qualité  naturelle  ,  qu’on  peut  la  mêler  aifé- 
ment  avec  du  flicre  ,  Sc  qu’on  la  donne  commodément 
aux  enfans.  On  imagine  communément  que  la  calci¬ 
nation  peut  chaffer  l’acide  furabondant  :  mais  l’huile 
de  vitriol  ne  s’élève  pas  à  une  fi  petite  chaleur.  La  fé¬ 
condé  chaux  a  les  mêmes  propriétés ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’elle  eft  un  peu  plus  aftringente  ,  Sc  moins  fo- 
luble  dans  l’eau.  La  troifieme  n’eft  point  folubledans 
le  corps  ;  Sc  de  plus  elle  eft  revêtue  de  quelque  caufti- 
cité  ;  enlorte  qu’il  y  auroit  du  danger  à  l’ordonner  in¬ 
térieurement.  Elle  eft  excellente  en  application  exté¬ 
rieure  pour  ronger  Sc  confolider  enfuite  les  levres  des 
ulcérés.  Elle  arrête  le  flux  de  la  lymphe ,  du  fang  Sc  de 
la  sérofité.  Si  l’on  retient  pendant  long-tems  cette 
chaux  rouge  de  vitriol  fur  un  feu  violent,  Sc  qu’on  la 
faffe  eniuite  bouillir  dans  de  l’eau ,  elle  lui  communi¬ 
quera  une  acreté  vitriolique.  Si  l’on  continue  cette 
opération  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  fans  acreté,  on  aura 
une  poudre  infipide ,  rouge ,  aftringente  ,  appellée  fa-5 
fran  de  Mars  aftringent.  C’eft  le  corps  du  fer  calciné 
par  un  acide  Sc  par  le  feu  ,  Sc  dont  on  le  fert  par  consé¬ 
quent  en  aftringent.  Si  l’on  fait  évaporer  les  eaux  aci¬ 
des  obtenues  dans  la  préparation  du  fafran  de  Mars 
aftringent ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  une  pellicule,  on  aura 
un  peu  de  fel  vitriolique. 

Geoffroy  donne  une  autre  préparation  du  fafran  de  Mars 
aftringent. 

cc  II  faut ,  dit-il,  d’abord  mettre  la  limaille  de  fer  en  rouil- 
«c  le ,  en  l’humeéfant  de  vinaigre  à  différentes  reprifes; 
a  calciner  eniuite  cette  rouille  au  feu  de  réverbere , 
a  jufques  à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  une  poudre  très- 
rouge.  On  donne  cette  poudre  dans  les  diarrhées  , 
«c  dans  les  dyffenteries  ,  Sc  dans  toutes  fortes  d’hémor- 
cc  rhagies,  la  dofe  eft  depuis  quinze  grains,  jufqu’à  un® 
«c  dragme  ,  en  bol ,  en  tablettes  ,  ou  en  pilules.  »  . 

Huile  de  fer  par  défaillance. 

Si  vous  lavez  avec  de  l’eau  la  chaux  rouge  de  fer  forte¬ 
ment  calcinée  :  fi  vous  la  broyez  enfuite  ,  8c  que 
vous  la  mettiez  en  poudre  très -menue  dans  un 
vaiffeau  découvert,  Sc  exposé  à  l’humidité  de  l’air  ; 
elle  s’humectera ,  Sc  fe  diffoudra  en  une  efpece 
de  matière  rouge ,  liquide  ,  que  vous  pourrez ap- 
peller  huile  de Jer  par  défaillance. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Le  vitriol  de  fer  contient  une  eau  foffle  très-acide  ;  en- 
forte  que  1  la  partie  aqueufe  étant  séparée  par  le  feu  ; 
l’acide  pur  Sc  fort  demeure  fec,  Sc  feul  avec  la  partie 
métallique  :  mais  l’acide  attirant  l’humidité,  fe  chac- 

EE  ee 
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ge  de  l’eau  répandue  dans  l’air.  Voilà  la  raifon  de  cet 
effet.  Elle  eft  la  même  pour  tous  les  autres  casfembla- 
bles.  Les  métaux  diffous  chacun  dans  leur  acide,  puis 
defféchés,  humeétés  dans  l’air  ,  8c  féchés  derechef, 
font  par  ces  opérations  réitérées ,  ouverts  ,  réfolus ,  8c 
enfin  volatilisés.  La  chaux  des  métaux,  diffoute  par 
l’humidité  de  l’air  ,  a  la  même  vertu  qu’avant  fà  diffo- 
lution. 

Si  l’on  calcine  du  fer  mêlé  avec  du  fel  ammoniac  en  par¬ 
ties  égales ,  fur  un  feu  pouffé  par  degré  ;  dans  un  pot 
de  terre  non-verniffé ,  remuant  de  tems  en  tems,  pour 
empêcher  le  mélange  de  fe  mettre  en  grumeaux ,  8c 
qu’on  l’expofe  enfuite  à  l’humidité  de  l’air  ;  il  fe  dif- 
fondra  par  défaillance  ,  comme  le  fel  de  tartre,  8c  l’on 
aura  un  liquide  dont  la  dofe  fera  de  cinq  ou  fix  gouttes 
dans  un  véhicule  approprié. 

Teinture  dorée  de  vitriol  de  fer. 

Verfez  fur  une  certaine  quantité  de  vitriol  rouge  de  fer 
préparé ,  félon  la  troifieme  opération  fur  le  vitriol 
de  fer,  parfaitement  fec  8c  mis  dans  un  grand 
alembic  ,  vingt  fois  fon  poids  d’efprit  dulcifié  de 
fel  marin  ;  laiffez  le  tout  en  digeftion  pendant  un 
mois  ,  8c  vous  aurez  une  liqueur  de  couleur  d’or , 
douceâtre,  ftyptique,&  de  la  nature  de  l’encre.  Si 
vous  la  décantez ,  8c  que  vous  verfiez  deffus  un 
nouvel  efprit,  vous  aurez  épuisé  après  avoir  réi¬ 
téré  plufieurs  fois  cette  opération,  la  poudre  mé-  • 
tallique  ,  &  toute  la  teinture  fera  extraite. 

R  E  M  A  R  Q_Ü  E. 

Cette  expérience  démontre  qu’on  peut  extraire  des  mé¬ 
taux  des  teintures  fortes  métalliques  ;  car  la  prépara¬ 
tion  que  nous  venons  de  faire  eft  une  vraie  teinture  de 
fer,  puifqu’une  feule  goutte  fuffit  pour  donner  une 
couleur  noire.  L’efprit  dont  nous  nous  fommes  fervis 
n’eft  pas  capable  de  diffoudre  toute  la  chaux  ;  il  en  ex¬ 
trait  feulement  la  partie  la  plus  foluble.  Quelques 
gouttes  prifes  à  jeun  dans  du  vin  d’Efpagne ,  fortifient,  I 
tuent  les  vers  ,  8c  raniment  les  facultés  vitales.  Les  Al- 
chymiftes  plaçoient  leur  or  médicamenté  dans  le  fer  ; 
peut-être  même  étoit-ce  de  là  qu’ils  tiroient  leur  or  • 
potable  médicamenté. 

On  trouve  dans  Bâtes  une  préparation  tant  foit  peu  diffé¬ 
rente  de  la  teinture  dorée  de  Mars;  on  l’a  introduite 
dans  la  Pharmacopée  de  Londres,  fous  le  titre  de  tein¬ 
ture  de  Mars  avec  l’efprit  de  fel. 

Prenez,  une  once  de  limaille  de  fer;  faites-la  infufer  dans 
quatre  onces  d’efprit  de  fel  pendant  deux  heu¬ 
res  ,  obfervant  de  remuer  de  tems  en  tems  ;  ver¬ 
fez  deffus  quatre  onces  d’efprit  de  vin  reftifié  , 
laiffez  le  tout  en  digeftion  pendant  trois  ou  qua¬ 
tre  jours  ;  filtrez  par  un  entonnoir  de  verre  ;  il 
n’y  a  point  de  métal  que  cette  liqueur  ne  corro¬ 
dât.  Vous  aurez  une  belle  teinture  jaune. 

Cette  teinture  fe  fait  avec  facilité  8c  fe  garde  bien  ;  on 
la  fait  entrer  dans  les  potions ,  8c  dans  beaucoup  de 
remodes  ordonnés  fous  une  forme  liquide,  &  pour  l’u- 
fage  aétuel  ;  fa  dofe  eft  depuis  dix  gouttes  ,  jufqu’à 
trente ,  ou  quarante,  8c  elle  a  toutes  les  propriétés  du 
fer. 

Fer  diffous  dans  le  vin  du  Rhin. 

Mettez  deux  onces  de  limaille  luifante  de  fer  dans  un 
alembic  ;  verfez  deffus  vingt  onces  de  vin  du  Rhin 
généreux,  laiffez  le  tout  en  digeftion  pendant 
trois  ou  quatre  jours  fur  un  feu  modéré  ,  fecouant 
le  vaiffeau  de  tems  en  tems,  laiffez-lerepofer  en- 
luite  pendant  vingt-quatre  heures  ;  paffez  le  vin 
qui  vous  paroîtra  noir  ,  &  d’un  goût  douceâtre  & 
d’encre:  mettez-le  dans  un  vaiffeau  bien  fermé.- 
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Verfez  derechef  du  vin  fur  le  relie,  &  continuez  ce 
procédé  ;  vous  aurez  un  vin  calybé  ,  mais  qui  ne 
fera  pas  comparable  au  premier.  Le  vin  extrait 
bien-tôt  du  fer  toutes  les  particules  qu’il  en  peut 
obtenir  ;  le  corps  entier  du  métal  n’étant  point  ici 
diffous  ,  ce  qui  en  provient  n’eft  point  une  diffo- 
lution  ,  mais  une  teinture. 

REMARQUE. 

Il  paroît  de-là  que  1  ejer  contient  une  partie  foluble,  8c 
une  autre  partie  infoluble ,  dans  un  acide  végétal,  doux, 
huileux  &  fermenté.  La  première  partie  eft  de  tous  les 
remedes  que  je  connois  le  meilleur  ,  pour  fortifier  la 
faculté  génératrice  du  fang  dans  le  corps ,  toutes  les 
fois  qu’il  lui  arrive  d’être  affoiblie  par  le  relâchement 
feul  des  folides ,  ou  par  l’habitude  indolente ,  froide  8c 
aqueufe  des  fucs.  S’il  eftpoffible  d’obtenir  des  métaux 
par  art  quelque  remede  excellent ,  c’eft  certainement 
celui-ci.  Car  il  n’y  a  fubftance  végétale  ,  ou  animale  , 
diete,  régime  ,  qui  puiffent  produire  les  effets  du  fer . 
Mais  ce  métal  eft  nuifible  dans  tous  les  cas  où  les  fa¬ 
cultés  vitales  font  trop  fortes  ;  que  l’excès  provienne 
des  folides  ,  ou  que  ce  foit  des  fluides.  J’ai  conjeéhiré 
plufieurs  fois  que  ce  pourroit  bien  être  le  foufre  pota¬ 
ble  des  métaux  ,  qui  remédioit  fi  puiffamment  à  la  foi- 
bleffe  de  la  nature  :  en  ce  cas  ce  remede  feroit  infini¬ 
ment  fupérieur  à  l’or  potable  fi  vanté  ,  8c  l’on  feroit 
sûr  d’en  obtenir  des  effets  falutaires  toutes  les  fois 
qu’on  l’employeroit  à  propos.  Nous  conclurrons  de¬ 
là  qu’il  y  a  dansle^r  une  partie  qui  n’eft  pas  éloignée 
de  la  nature  végétale  ,  8c  même  animale  ,  8c  qu’on  dif- 
fout  avec  une  extreme  facilité.  Si  l’on  mêle  une  drag- 
me  de  ce  vin  calybé  avec  trois  fois  fon  poids  de  fucre , 
&  que  l’on  faffe  bouillir  le  tout  jufqü’à  une  confiftance 
convenable  ;  on  aura  un  remede  incomparable  pour 
les  jeunes  perfonnes  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  ;  mais 
qui  veut  être  ordonné  avec  circonipeélion. 

Fer  diffous  dans  du  vinaigre. 

Mettez  une  once  de  limaille  de  fer  bien  nettoyée  dans  un 
grand  alembic  ,  verfez  deffus  vingt  onces  de  vi¬ 
naigre  diftilé  le  plus  fort  ;  faites  bouillir  le  tout 
fur  un  fourneau  pendant  vingt  heures  ,  &  ce  mé¬ 
lange  froid  vous  donnera  une  liqueur  ftyptique 
très-rouge,  d’une  douceur  fade,  8c  plus  épaiffe 
que  celle  qu’on  a  obtenue  dans  le  procédé  précé¬ 
dent  ;  filtrez-la  ,  8c  vous  aurez  la  teinture  aftrin- 
gente  de  fer.  Cette  teinture  fait  fur  les  verres  qui 
la  contiennent ,  une  tache  qu’il  n’eft  prefque  pas 
poflible  d’emporter.  Si  vous  verfez  encore  du  vi¬ 
naigre  fur  le  refte ,  vous  aurez  derechef  quelque 
teinture ,  mais  plus  foible  8c  moins  colorée  que  la 
première,  mais  toujours  calybée.  Il  reftera  en¬ 
fin  une  quantité  confidérable  de  matière  métalli¬ 
que  ,  que  le  vinaigre  ne  pourra  plus  diffoudre. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Il  eft  étonnant  qu’il  y  ait  une  fi  grande  différence  entre  la 
teinture  de  fer  par  le  vinaigre ,  &  la  teinture  par  le 
vift  ,  tant  par  rapport  au  goût,  à  la 'Couleur,  à  l’odeur 
&  à  la  confiftance,  que  par  rapport  aux  effets;  d’où  il 
eft  évident  que  le  fer  peut  fe  diffoudre  facilement  &  de 
différentes  maniérés  ,  par  des  acides.  Sa  folution  par  le 
vinaigre  eft  très-aftringente,  par  conséquent  corrobo¬ 
rative  &  bonne  contre  les  vers.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  l’employer  inconfidérément  dans  toutes  fortes  de 
cas.  Mêlée  avec  le  fucre ,  elle  fera  plus  agréable  à  pren¬ 
dre.  Nous  voyons  par-là  combien  il  eft  facile  de  faire 
entrer  dans  le  corps  humain  le  fer  diffous ,  8c  dans  com¬ 
bien  de  cas  cela  eft  à  propos.  On  diffout  tous  les  jours 
du  fer  par  les  acides ,  Sc  tous  les  jours  on  en  avale  la 
folution.  Il  pourroit  bien  fe  faire ,  ainfi  que  le  Doéteur 
Lifter  l’a  conje&uré ,  que  ce  fuffent  fes  particules  qui 
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s’infinuant  dans  les  humeurs  donnaient  lieu  à  la  for¬ 
mation  de  la  pierre.  Il  eft  confiant  qu’on  trouve  du 
fa-  prefque  partout;  qu’il  fe  confume  tous  les  jours  ,  I 
qu’il  fort  de  terre  Sc  qu’il  y  retourne;  enfin  qu’il  n’y 
a  peut-être  aucun  métal  qu’il  foit  plus  facile  d’altérer 
ou  de  détruire. 

Fer  fublimc  avec  le  fel  ammoniac. 

Prenez  de  limaille  luifante  de  -> 

fer,  Sc  f  de  chaque,  quatre 

de  fleurs  feches  de  fel  f  onces, 

ammoniac ,  j 

Broyez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier  de  verre  :  plus 
vous  broyerez  long-tems, mieux  ce  fera.  Quoique 
ces  deux  corps  séparés  fulTent  fans  odeur ,  il  s'é¬ 
lèvera  de  leur  mélange  une  vapeur  volatile,  fub- 
tile ,  Sc  pour  ainfi  dire  alcaline  ;  l’efprit  de  fel  am¬ 
moniac  étant  attiré  dans  le  fer ,  la  partie  volatile 
alcaline  de  ce  fel  qui  commencera  à  fe  mettre  en 
liberté  d’elle-même,  s’évaporera;  ayez  tout  prêt 
un  vaiffeau  de  verre,  large,  fec,  Sc  fort  ouvert. 
Mettez  la  poudre  au  fond  ,  enforte  qu’il  en  foit 
légèrement  couvert.  Lutez  fur  ce  vailTeau ,  avec 
le  mélange  ordinaire  de  farine ,  un  chapiteau  d’a- 
lembic  ;  adaptez  à  ce  chapiteau  un  récipient. 
Mettez  le  vailTeau  dans  un  fourneau  de  fable,  en- 
forte  qu’il  en  foit  couvert  jufqu’à  fon  extrémité. 
Faites  d’abord  un  feu  de  deux  cens  vingt  degrés  : 
il  vous  viendra  une  vapeur  acre  qui  fe  condenfe- 
raen  une  liqueur  alcaline  volatile  très-pénétran¬ 
te.  Lorfque  cette  vapeur  ceffera  de  monter ,  pouf¬ 
fez  le  feu  ,  enforte  que  l’alembic  s’échauffe.  Il 
viendra  des  exhalaifons  blanches  ,  qui  change¬ 
ront  enfuite  de  couleur,  Sc  la  cavité  entière  du 
chapiteau  fera  peinte  en  blanc ,  en  rouge ,  en  jau¬ 
ne,  en  vert,  en  noirâtre  ,  &  vous  aurez  la  repré- 
fentation  de  différentes  fleurs  qui  donneront  nom 
aux  préparations.  Entretenez  le  même  degré  de 
feu  pendant  fix  ou  huit  heures.  Laiffez  enfuite  re¬ 
froidir  le  tout ,  Sc  vous  trouverez  dans  le  récipient 
une  liqueur  de  couleur  d’or  ,  volatile ,  alcaline  Sc 
très  pénétrante,  avec  un  peu  de  matière  blanche 
Sc  jaune.  Il  y  aura  dans  le  chapiteau  de  l’alembic 
8c  dans  fon  bec  une  matière  très-fubtile ,  feche  , 
de  différentes  couleurs.  Il  faudra  l’en  tirer  fur  le 
champ, &  la  mettre  dans  un  vaiffeau  de  verre  fec, 
chaud  Sc  bien  fermé;  finon  l’humidité  de  l’air  la 
diffoudra  promptement,  ellefe  convertira  en  une 
liqueur  de  couleur  d’or,  graffe,  auftere  Sc  faline. 
La  partie  feche  eft  ce  qu’on  appelle  les  fleurs  de 
fer,  Sc  l’humide,  l’huile  de  fer  par  défaillance.  La 
matière  dont  les  fleurs  font  formées  s’attache  de 
tous  côtés  au  vaiffeau:  mais  elle  y  eft  moins  com¬ 
pare;  la  force  exceflîve  du  feu  l’a  pour  ainfi  dire 
mife  en  fufion  &  fait  couler.  Cependant  on  l’en 
tirera ,  Sc  on  tâchera  de  la  garder  feche ,  il  ne  ref- 
tera  au  fond  du  vaiffeau ,  qu’une  matière  rouge  , 
brunâtre  &  d’un  goût  très-auftere.  Cette  matière 
attire  l’humidité  ,  fe  réfout  affez  promptement  à 
l’air,  &  donne  une  liqueur  aftringente ,  épaiffe  , 
de  couleur  d’or,  &qui  eft  une  autre  huile  métal¬ 
lique  par  défaillance.  Cette  matière  exposée  à 
l’air  fe  gonfle  confidérablement  ;  d’où  il  paroît 
qu’il  s’y  fait  quelque  fermentation;  elle  différé 
des  fleurs  à  plufieurs  égards. 

R  E  MA  R  Q^U  E. 

Le  fel  ammoniac  qui  eft  composé  de  l’efprit  de  fel  marin 
Sc  de  l’alcali  volatil  des  animaux,  étant  ici  broyé  avec 
le  fer ,  unit  quelque  partie  de  fon  acide  avec  le  métal , 
laiffant  échapper  en  même  tems  quelque  partie  de  fon 
alcali,  qui  devient  par  conséquent  volatil.  L’autre 
partie  du  fel  ammoniac  retient  fa  nature ,  &  demeurant 
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mêlée  avec  1  efer,  maintenant  rongé  par  l’acide,  sépa¬ 
re  quelque  chofe  du  fer  ,  qui  eft  fixe  d’ailleurs  dans  le 
feu  Sc  l’enleve.  Mais  quelques-uns  difent  qu’il  n’eft 
pas  fi  facile  de  fublimcr  toute  la  fubftance  du  fer  par  le 
fel  ammoniac.  Il  me  paroît  ici  divisé  en  une  partie  vo¬ 
latile  qui  s’élève,  Sc  en  une  partie  fixe  qui  demeure. 
D’où  je  conçois  que  1  efer  eft  séparable  en  deux  parties 
différentes.  Ceci  jette  encore  quelque  lumière  fur  la 
volatilité  fingulieredu  fel  ammoniac  ,  qui  eft  capable 
de  fublimer  un  métal  aufli  fixe  par  fa  nature  Sc  auflî  dif¬ 
ficile  à  fondre  que  le  fer.  C’eft  pourquoi  les  Philofo- 
phes  ont  appellé  ce  fer  l’oifeau  de  proie,  l’aigle  blan¬ 
che  ,  Sc  la  clef  qui  ouvre  tous  les  corps  des  métaux.  Les 
fleurs  ont  les  mêmes  propriétés  que  M.  Boyle  vante 
dans  VEns  Veneris  ,  car  elles  font  merveilleufèment 
fortifiantes  ,  chaudes ,  apéritives  ,  Sc  contiennent  le 
corps  diffous  du  foufre  métallique  ;  elles  font  aufli  ano- 
dynes  Sc  même  quelquefois  un  peu  fomniferes.  Digé¬ 
rées  feches  avec  Talcohol ,  elles  donnent  une  grande 
quantité  de  teinture  dorée  métallique  Sc  fùlphureufe. 
Le  caput  mortuum  reliant ,  après  la  fublimation  donne 
la  meme  chofe  avec  un  alcohol.  Les  Chymiftes  induf- 
trieux  expofent  à  l’air  le  corps  reliant  de  l’huile  Sc  du 
fel,  où  il  fe  diffout.  Ils  le  coagulent,  Tépaifliffent  Sc 
réitèrent  l’opération  jufqu’à  ce  qu’ils  parviennent  enfin 
à  décompofer  d’une  maniéré  aufli  parfaite  que  merveil- 
leufe  la  maffe  métallique  ;  opération  qui  exige  à  la  vé¬ 
rité  du  travail  Sc  de  la  dépenfe,  mais  dont  on  eft  bien 
dédommagé.  Quel  eft  le  Chymifte  affez  ignorant  pour 
ne  pas  conhoître  cette  loi ,  fi  fréquemment  rebattue  , 
diffolvez  Sc  coagulez  ?  Mais  peut  -  on  tirer  par  cette 
voie  le  mercure  du  corps  diffous  des  métaux.  C’eft  une 
autre  queftion.  Je  l’ai  tenté  fans  fuccès.  Quant  aux 
procédés  fur  les  métaux  par  le  moyen  du  fel  ammo¬ 
niac,  ils  font  d’un  ufage  infini.  Boerhaave  i  Chym. 

Teinture  de  Mars  de  Ludovic. 

Elle  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante,  félon  la  Pharma¬ 
copée  d’Edimbourg. 

Prenez  du  vitriol  de  Mars ,  Sc  -, de  chaque  ,  deux  on - 
du  tartre  blanc ,  j  ces  ; 

de  l’eau  de  fontaine  ,  vingt-quatre  onces . 

Donnez  au  tout  par  ébullition  la  confiftance  du  miel ,  ti- 
rez-le  Sc  le  mettez  dans  un  matras. 

Ajoutez  enfuite , 

me  pinte  d’ejprit  de  vin  rectifié. 

Laiffez  ce  mélange  en  digeftion  pendant  deux  jours  au 
bain  de  fable ,  Sc  filtrez  la  teinture. 

Teinture  de  Mars  de  Mynficht. 

Elle  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante ,  félon  la  Pharma¬ 
copée  d’Edimbourg. 

Prenez  de  limaille  de  fer ,  8c 

de  fel  ammoniac  en  pou-  >  de  chaque ,  deux  onces . 
dre ,  y 

Mêlez ,  Sc  mettez  peu  à  peu  dans  un  creufet  chaud  ,  afin 
que  les  vapeurs  puiffent  s’exhaler. 

Lorfqu’elles  cefferont  de  s’élever,  pouffez  le  feu,  enforte 
que  la  maffe  bouillonne. 

Laiffez-la  refroidir  enfuite  Sc  laréduifez  en  poudre. 

Mettez-Ia  dans  un  matras,  Sc  verfez  deffus  une  pinte  de 
vin  blanc  de  France. 

Laiffez  le  tout  en  digeftion  fur  un  feu  modéré,  Sc  filtrez 
enfin  la  teinture. 

E  E  e  e  ij 
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Teinture  de  Mars  de  Glauber. 


Prenez  du  tartre  du  Rhin ,  Sc  -.de  chaque  ,  quatre  on¬ 


de  la  limaille  d’acier 


ces. 


Mettez  le  tout  en  une  poudre  très-fine  que  vous  ferez 
bouillir  et)  un  pot  de  fer,  dans  une  quantité  d  eau 
de  fontaine  capable  de  vous  donner  après  fix  heu¬ 
res  d’ébullition,  huit  pintes  de  liqueur. 

Filtrez  cette  liqueur  chaude  ,  8c  la  reduifez  par  évapora¬ 
tion  à  cinq  pintes. 

Cette'préparation  a  paru  pour  la  première  fois  dans  la 
derniere  édition  de  la  Pharmacopée  du  Collège  de 
Londres.  Je  ne  fai  pas  trop  à  quelufage  elle  eft  defti- 
née  ;  car  on  ne  peut  la  garder  par  plufieurs  raifons,  ni 
la  faire  prendre ,  à  caufe  de  fon  infipidité. 

Teinture  ajlringente  de  fer ,  ou  îeinture  anti-phthifique. 

Elle  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante ,  félon  Geoffroy. 

Prenez  dit  vitriol  de  Mars ,  une  once  ; 

de  la  terre  foliée  de  tartre,  deux  onces. 
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l’ufage  de  cette  infufion  pendant  un  mois  au  moins 
fans  interruption  ,  dans  les  affeétions  hypocondria¬ 
ques. 

Effets  extraordinaires  du  fer  appliqué  aufoufre. 

1 .  Prenez  de  limaille  d’acier ,  Sc  \ 
de  fleurs  de  foufre ,  f 


de  chaque ,  une 
once. 


Broyez-les  enfemble  dans  un  mortier  de  verre;  plus  vous 
broyerez,  mieux  ce  fera.  Ce  mélange  s’échauffe¬ 
ra  Sc  aura  une  odeur  forte.  Faites-le  bouillir  dans 
de  l’eau  pendant  une  demi-heure.  Filtrez  cette 
eau  Sc  la  confervez.  Traitez  le  refte  comme  ci- 
devant.  Mêlez  enfemble  ces  différentes  eaux,  pl¬ 
ies  auront  tant foit peu  le  goût  d’encre,  Sc  dépo- 
feront ,  en  s’épaiflilfant ,  un  peu  de  vitriol  pur  de 
fer. 

2.  Prenez  huit  onces  du  mélange  précédent  de  fer  &  de 
foufre. 

Faites-en  une  pâte  épaiffe  avec  de  l’eau  ;  paîtriffez-bien 
cette  pâte  dans  un  pot  de  terre  Sc  l’y  laiffez;  elle 
ne  tardera  pas  à  s’échauffer  d’elle-même  ,  à  jetter 
de  la  fumée  Sc  à  s’enflammer.  Lorfqu’ellefera  re¬ 
froidie  ,  elle  fera  changée  en  une  maffe  unifor¬ 
me  ,  qui  broyée  Sc  bouillie  dans  de  l’eau ,  don¬ 
nera  comme  dans  le  premier  cas  un  vitriol  pur 
de  fer  propre  aux  ufages  de  la  Medecine. 


Pulvérifez-les  séparément  ;  enfuitemelez-les  exactement 
en  les  broyant  dans  un  mortier  de  verre  ,  jufqu’à 
ce  que  ces  poudres  deviennent  comme  de  la  pâte 
molle,  Sc  qu’elles  acquerrent  une  couleur  rouge.  I  ^  Faites  fondre  du  foufre  fur  le  feu,  Sc  y  tenez  plongée 


Verfez-y  peu  à  peu  quatre  onces  d’efprit  de  vin 
rectifié,  il  devient  rouge  aufli-tôt;  séparez-le  de 
la  lie  en  le  verfant  par  inclination. 

La  dofe  eft  de  dix  gouttes  jufqu’à  trente. 


pendant  quelque  tems  l’extrémité  d’une  verge  de 
fer.  La  partie  plongée  fe  calcinera  Sc  deviendra 
fragile.  Pareillement  fi  l’on  met  de  la  limaille  de 
fer  dans  du  foufre  fondu,  on  aura  un  fàfran  de 
Mars  qui  réduit  en  poudre  fera  femblable  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  verge  de  fer  dont  on  vient  de  par¬ 
ler. 


Elle  arrête  les  hémorrhagies ,  les  gonorrhées  Sc  les  fleurs 
blanches;  elle  déterge  Sc  feche  les  ulcérés  des  pou¬ 
mons;  c’eft  pourquoi  on  l’emploie  fouvent-  utilement 
dans  la  phthifie  ;  on  la  mêle  Sc  on  l’unit  avec  partie 
égale  de  baume  de  Copaii.  J’ai  rejetté  dans  cette  pré¬ 
paration  le  fel  de  Saturne  que  l’on  y  met  communé¬ 
ment,  Sc  j’ai  mis  à  fa  place  la  terre  foliée  qui  tire  éga¬ 
lement  la  teinture,  Sc  qui  eft  d’ailleurs  exempte  de 

tous  les  dangers  que  caufent  les  préparations  de  plomb  I  Dans  ces  quatre  expériences  l’huile  de  vitriol  qui  eft 


4.  Si  l’on  applique  du  foufre  à  un  fer  chaud,  le  fer  tom¬ 
bera  fur  le  champ  en  gouttes  métalliques  calci¬ 
nées  ,  qui  broyées  enfuite  donnent  la  même  chaux. 

R  E  M  A  R  ÇflU  E. 


prifes  intérieurement. 

Infufion  amere  de  Loxoer. 
Elle  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 


de  chaque  3  poignées  ; 


Prenez  des  fommités  d’ abfin- 
the,  Sc 

de  petite  centaurée , 

defemences  de  chardon-béni ,  fix  dragmes  ; 
de  racine  de  gentiane,  une  once  &  demie  5 
de  limaille  d’acier  ,  fix  onces. 

Faites  macérer  le  tout  pendant  quatorze  jours  dans  trois 
pintes  d’eau  de  lait  alexitaire,  Sc  avec  une  pinte 
de  petite  eau  composée  d’abfinthe,  préparée  félon 
la  Pharmacopée  de  Londres,  Sc  .une  pinte  &  de¬ 
mie  d’efprit  foible  composé  d’abfinthe,  préparé 
félon  la  même  Pharmacopée. 

Secouez  le  vaifleau  deux  ou  trois  fois  par  jour,  Sc  ne  fil¬ 
trez  cette  infufion  que  quand  vous  en  aurez  be- 
foin. 


tins. 


Le  Doéïeur  Pitcarn  ,  dans  fes  Elément.  Mcdic.  Phyfic. 
Mathemat.  Lib.  II.  cap.  22.  veut  que  l’on  fubftitue  le 
quinquina  à  la  racine  de  gentiane  ,  Sc  qu’on  continue 


très-acide ,  Sc  qui  eft  une  des  parties  du  foufre ,  venant 
à  toucher  par  la  trituration  ou  par  la  fufion  la  partie 
métallique  du  fer,  par  un  grand  nombre  de  furfaces  , 
agit  fur  lui,  quitte  la  partie  huileufe  du  foufre,  Sc  s’u¬ 
nit  avec  le  fer",  comme  cette  aétion  engendre  toujours 
une  chaleur  violente ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  le 
faffe  enfin  une  inflammation  de  la  partie  huileufe  qui 
y  eft  très-difposée ,  furtout  lorfque  le  mélange  eft  en 
grande  quantité,  bien  compaéte ,  bien  broyé  ,  bien 
paîtri  8c  fortement  comprimé.  Aufli-tôt  que  par  l’un  de 
ces  moyens  l’acide  du  foufre  a  corrodé  le  métal ,  il  fe 
fait  un  vitriol  pur  de  fer ,  parce  qu’il  n’y  à  aucune  craf- 
fe  métallique  dans  les  fleurs  de  foufre;  c’eft  ainfi  que 
l’on  prépare  les  eaux  minérales  artificielles  calybées. 
Les  Chymiftes  ont  donné  le  nom  de  fafran  à  ces  pou¬ 
dres  à  caufe  de  leur  couleur.  Comme  elles  ont  les  ver¬ 
tus  d’un  vitriol  apéritif,  elles  font  apéritives  ;  au  lieu 
que  les  poudres  préparées  par  les  acides  Sc  le  feu  ,  font 
aftringentes.  Voilà  les  moyens  principaux  d’altérer  le 
fer  Sc  d’en  tirer  différentes  préparations  fous  des  for¬ 
mes  très-différentes,  Sc  telles  que  peut-être  on  n’eîtt 
jamais  pu  les  obtenir  par  le  feu  ou  par  d’autres  voies. 
Boerhaave  ,  Chymie. 


Sa  dofe  eft  de  quatre  à  fe  cuillerées  d  jeun  tous  les  ma-  APr,ès  avoir  rapporté  leS  Préparati°"s  P}“  "f- 

1  ‘  !  tees,  nous  examinerons  en  peu  de  mots  quelles  font  les 

vertus  de  ce  métal,  Sc  quelles  précautions  il  faut  ap¬ 


porter  dans  l’ufage  des  remedes  martiaux. 

Les  Médecins  reconnoiffent  deux  propriétés  dans  le  fer ; 
il  eft  apéritif  Sc  aftringent.  C’eft  à  caufe  de  cela  que 
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les  Chyfniftes  travaillent  le  fer  en  differentes  maniè¬ 
res  ,  en  faifant  des  fafrans ,  des  teintures ,  des  Tels  pour 
tirer  la  vertu  apéritive  de  ce  métal ,  ou  celle  qui  eft 
affringente.  Mais  il  eff  digne  de  remarque  que  les  pré¬ 
parations  de  fer  aftringentes  excitent  quelquefois  les 
urines  8c  les  Telles;  Sc  que  les  préparations  apéritives , 
guériffent  fouvent  les  flux  de  ventre  les  plus  invétérés , 
8c  que  toute  préparation  de  Mars  fait  revenir  les  ré¬ 
glés  qui  font  fupprimées  >  8c  en  arrête  aufli  le  cours 
immodéré. 

Quand  on  recherche  la  caufe  de  ces  phénomènes,  on  ne 
trouve  que  la  feule  ftypticité  du  fer  qui  foit  capable  de 
les  produire.  C’eft  cette  caufe  unique  qui  produit  des 
effets  différens  8c  entièrement  contraires  ,  félon  la  diffé¬ 
rente  difpofition  des  corps.  Quoique  le  fer  paroiffe 
donc  apéritif,  il  eft  certain  cependant,  que  c’eft  par 
la  feule  aftriétion  qu’il  exerce  fa  vertu.  On  peut  con¬ 
cevoir  fa  maniéré  d’agir  ,  d’après  ce  que  nous  allons 
dire. 

Le  fang  peut^tre  vicié  de  trois  façons.  Car ,  ou  il  eft 
gluant ,  tel  que  celui  qui  eft  appauvri ,  Sc  dont  la  lym¬ 
phe  eft  trop  ténace;  alors  il  s’arrête  dans  tous  lesvaif- 
féaux ,  8c  produit  des  obftruéfions  cachectiques  :  ou  il 
eft  épais  8c  dépourvu  d’une  fuffifante  quantité  de  lym¬ 
phe  ,  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  brûlé  8c  mélancolique. 
Il  s’arrête  alors  facilement  dans  les  vaiffeaux,  8c  pro¬ 
duit  des  obftruélionsskirrheufes  &  feorbutiques;  où  il 
a  trop  de  sérofité,  alors  il  fe  répand  partout,  &  s’ouvre 
des  voies  par  lefquelles  il  n’avoit  pas  coutume  de  paf- 
fer.  i 

Tout  cela  arrive  de  ce  que  les  liqueurs  du  corps  ne  peu¬ 
vent  couler  que  par  la  contraétion  des  vaiffeaux ,  dont 
le  dérangement  en  apporte  néceffairement  dans  la  qua¬ 
lité  8c  la  circulation  des  fluides.  Ainfl  lorfque  la  lym¬ 
phe  eft  trop  épaiffe,  le  reffort  des  fibres  des  vaiffeaux 
n’eft  pas  capable  de  pouffer  le  fang  ,  d’où  naiffent  la 
leucophlegmatie ,  les  pâles  couleurs  des  filles,  la  fup- 
preflion  des  réglés ,  la  cachexie ,  8c  les  autres  maladies 
de  cette  forte.  Lorfque  le  fang  eft  privé  de  fa  lymphe , 
il  acquiert  de  la  folidité ,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,  8c  il 
réfifte  à  l’élafticité  des  fibres.  C’eft  de-là  que  naiffent 
les  obftruétions  opiniâtres  comme  le  skirrhe ,  qui  font 
fuivies  d’hémorrhagies  très-difficiles  à  arrêter ,  comme 
il  arrive  très  fouvent  dans  les  hydropiques.  Enfin ,  lorfi 
que  les  canaux  font  arrofés  d’une  lymphe  trop  ténue 
ou  trop  abondante,  ils  perdent  leur  élafticité.  Le  fang 
ainfi  délayé  par  la  lymphe  en  relâchant  &  affoibliflànt 
le  tiffu  des  parties ,  fe  fait  des  routes  nouvelles ,  8c  don¬ 
ne  lieu  aux  diarrhées,  au  diabètes,  aux  hémorrhagies, 
8c  à  l’hydropifie. 

On  voit  affez  par  le  goût  du  fer,  quel  effet  il  peut  produi¬ 
re  dans  ces  maladiçs.  Le  goût  du  fer  8c  de  fes  prépara¬ 
tions  eft  ftyptique,  il  eft  aftringent  fur  la  langue,  8c 
occafionne  la  conftriéHon  de  toutes  les  fibres  de  la  bou¬ 
che;  il  procure  une  falivation  plus  abondante  qu’à  l’or¬ 
dinaire.  C’eft  de-là  que  nous  pouvons  juger  de  la  ma¬ 
niéré  dont  1  z  fer  agit  dans  le  corps.  Lorfque  l’on  prend 
des  martiaux  intérieurement ,  les  fibres  fe  refferrent , 
leur  élafticité  fe  rétablit  ou  s’augmente  ,  l’humeur  qui 
croupiffoit  dans  les  interftices  des  fibres  eft  chaffée  ;  les 
vaiffeaux  fe  contractant  avec  plus  de  force,  broyent  les 
fiics  qui  fefont  épaifiis  ,  ils  les  rendent  plus  fluides,  8c 
accélèrent  le  mouvement  de  tous  les  fluides  du  corps. 
Le  fer  fait  la  même  chofe  dans  les  fluides  que  dans  les 
folides ,  il  refferre  la  partie  fibreufe  du  fang,  il  tire  de 
la  partie  fibreufe  la  sérofité  trop  fluide  ,  8c  cela  pour 
l’avantage  ou  le  défavantage  du  malade,  félon  l’occa- 
fion  plus  ou  moins  favorable.  C’eft  pourquoi  il  faut 
du  difeernement  pour  connoître  fi  le  fer  convient  ou 
ne  convient  pas. 

Dans  les  maladies  cachectiques,  comme  dans  la  leuco¬ 
phlegmatie,  les  pâles  couleurs,  la  fuppreflion  des  ré¬ 
glés  ,  ou  quelqu’autre  maladie  que  ce  foit  ,  dans  laquel¬ 
le  le  fang  eft  ténace  8c  vifqueux  ,  le  fer  Sc  fes  prépara¬ 
tions  font  très-utiles.  Car  par  la  vertu  aftringente  du 
fer ,  les  fibres  des  parties  folides  s’approchent  les  unes 
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près  des  autres, J&  la  lymphe  qui  croupiffoit  dans  leurs 
interftices  eft  exprimée;elle  eft  reçue  dans  les  vaiffeaux 
8c  elle  rend  le  fang  fluide ,  les  fibres  étant  ainfi  deffé- 
chées  8c  affermies,  les  fucs  épailfis  font  broyés  plus  vi¬ 
vement  8c  la  circulation  des  liqueurs  fe  rétablit.  I_ efer 
ne  produit  pas  les  mêmes  avantages  dans  les  maladies 
skirrheufes,  feorbutiques ,  ou  mélancoliques ,  parce  que 
le  fang  eft  privé  de  fa  lymphe  ;  car  les  fibres  qui  font 
déjà  crifpées,  fe  rident  encore  davantage  par  l’ufage  du 
jer ,  Sc  ne  peuvent  plus  avoir  le  mouvement  d’ofcilla- 
tion.  Le  fang  qui  eft  déjà  trop  épais ,  coule  encore  avec 
plus  de  lenteur  ;  parce  que  fa  partie  fibreufe  fe  refferre 
de  plus  en  plus ,  &  qu’elle  eft  dépouillée  de  fa  sérofité. 
Le  fer  nuit  donc  dans  ces  maladies  ,  8c  quoique  l’on 
dife  qu’il  eft  apéritif,  il  eft  tout-à-fait  incapable  de 
guérir  ces  obftruétions ,  ou  d’arrêter  les  hémorrhagies 
qui  en  font  les  fuites. 

Les  grandes  évacuations  ne  demandent  pas  moins  de  con- 
fidération.  Dâns  les  hémorrhagies,  par  exemple,  les 
flux  de  ventre ,  les  lueurs  continuelles ,  l’hydropifie ,  8c 
les  autres  maladies  qui  dépendent  de  la  sérofité,  le  fer 
eft  très-falutaire ,  parce  qu’il  affermit  les  fibres ,  il  chafi 
fe  la  sérofité  furabondante  ,  8c  rétablit  l’élafticité  des 
fibres.  Mais  fi  ces  évacuations  viennent  d’obftruftions 
opiniâtres,  comme  il  a  coutume  d’arriver  dans  les  fiè¬ 
vres  heftiques ,  les  préparations  de  Mars  font  très-nui- 
fibles;  car  en  féparant  la  partie  séreufe  du  fang,  de  la 
partie  fibreufe  ,  elles  la  chaffent  dehors  8c  rendent  les 
évacuations  plus  abondantes  ;  8c  de  plus ,  elles  augmen¬ 
tent  la  rigidité  des  fibres  dans  les  parties  folides  ,  8c 
produifent  encore  de  plus  grandes  obftru&ions  ;  8c 
quoique  le  fer  convienne  à  l’hydropifie  commençan¬ 
te,  il  ne  convient  pas  pour  cela  à  celle  qui  eft  invété¬ 
rée.  Car  la  lymphe  qui  s’eft  ouvert  un  paffage  dans  la 
cavité  de  l’abdomen ,  laiffe  la  partie  fibreufe  du  fang 
prefque  lèche.  Le  Mars  le  dépouilleroit  bientôt  du  peu 
de  sérofité  qui  lui  refte,  8c  le  malade  tombant  peu-à- 
peu  dans  le  marafme,  périroit  par  l’ufage  du  Mars. 

Tous  les  bons  &  les  mauvais  effets  du  jer  dépendent 
donc  de  fa  ftypticité  ,  qui  refferre  ou  qui  ouvre  félon 
le  concours  des  circonftances.  Tous  les  ftyptiques  ne 
peuvent  pas  produire  les  mêmes  effets  que  le  fer.  Il  a 
cela  de  particulier,  qu’il  porte  la  ftypticité  par  tout  le 
corps  fans  être  prefqu’alteré;  ce  qui  n’arrive  certaine¬ 
ment  pas  aux  ftyptiques  qui  font  tirés  des  végétaux; 
car  leur  ftypticité  eft  tellement  altérée  dans  les  premiè¬ 
res  voies ,  qu’à  peine  peut-elle  agir  fur  le  fang.  Mais 
le  fer  agit  lorfqu’il  eft  diffous  par  les  fucs  de  l’eftomac 
Sc  des  inteftins  ,  il  fe  répand  avec  le  fang  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ,  8c  il  y  exerce  fa  vertu  aftrin¬ 
gente. 

Il  faut  obferver  que  l’on  preferit  plus  heureufement  le 
fer  en  fubftance ,  que  lorfqu’il  eft  mêlé  avec  des  fels  ; 
car  le  Mars  uni  avec  des  fels ,  ne  peut  pas  être  péné¬ 
tré  ni  diffout  fi  facilement  par  les  fucs  de  l’ellomac. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que  l’exercice  eft  très-néceffaire 
pendant  l’ufage  des  martiaux  ,  foit  pour  faciliter  la 
diftribution  des  particules  du  fer,  foit  pour  rétablir 
l’ofcillation  des  fibres,  foit  pour  accélérer  le  mouve¬ 
ment  de  circulation  des  humeurs. 

On  trouve  dans  les  Auteurs  de  Chymie  8c  de  Pharma¬ 
cie,  un  grand  nombre  de  préparations  de  fer.  Ceux 
qui  feront  curieux  de  les  conwoître ,  n’auront  qu’à 
confiilter  particulièrement  les  Collelîanea  Chymica 
Leydcnjïa. 

Melampe  paffe  pour  avoir  été  le  premier  qui  ait  employé 
le  fer  en  remede.  Il  ordonna  ,  dit-on,  à  Iphiclus  de 
prendre  de  la  rouille  d’un  couteau  ,  &  d’en  boire  la 
diffolution  dans  du  vin  ,  pendant  dix  jours  de  fuite  , 
pour  guérir  de  l’impuiffance. 

M  ARSUM ,  ou  M  ARSICUM  VINUM ,  efpece  de  vin 
qui  fe  faifoit  dans  le  pays  des  Marfes  en  Italie.  Il  étoic 
auftere  8c  aftringent. 

MARSUPIALIS  MUSCULUS  ,  Obturateur  interne' 


iiÿ9  MAR 

C’eft  un  mufcle  plat,  à  peu  près  triangulaire,  fitué  dans 
le  fond  du  baffin.  Il  y  couvre  le  trou  ovalaire,  &  pref- 
que  toute  la  face  interne  de  l’os  pubis  Sc  de  l’os  ifchion. 
C’eft  pourquoi  on  l’a  nommé  obturateur  d’un  mot  La¬ 
tin  ,  qui  lignifie  boucher ,  couvrir ,  barrer. 

Il  eft  attaché  à  la  levre  interne  de  toute  la  moitié  anté¬ 
rieure  du  trou  ovale;  un  peu  à  la  portion  voifine  du  li¬ 
gament  obturateur ,  enfuite  au-deflus  Sc  au-deffous  de 
ce  trou.  Il  eft  encore  attaché  à  la  moitié  fupérieure  de 
la  face  interne  de  l’ifchion  ,  depuis  l’échancrure  obli¬ 
que  ou  fupérieure  du  trou  ovale ,  jufqu’à  la  partie  fu¬ 
périeure  de  la  grande  échancrure  poftérieure  de  l’os 
des  iles,  à  laquelle  il  conviendroit  mieux  de  donner 
le  nom  d’échancrure  iliaque  que  celui  d’ifehiatique. 

De  toute  cette  étendue  le  mufcle  amaffe  fes  fibres  char¬ 
nues  ,  Sc  defeend  en  fe  rétréciftant  jufques  fous  l’épine 
de  l’os  ifchion,  où  il  fort  du  baffin  par  l’échancrure 
poftérieure  du  même  ifchion,  entre  cette  échancrure 
Sc  le  ligament  facro-fciatique.  La  face  interne  du  corps 
de  ce  mufcle,  c’eft-à-dire,  celle  qui  regarde  la  cavité 
du  baffin  ,  eft  allez  uniforme  :  mais  la  face  externe, 
c’eft-à-dire,  celle  qui  regarde  immédiatement  le  trou 
ovale,  Sc  touche  à  l’os,  eft  entremêlée  de  quatre  ten¬ 
dons  mitoyens  difpofés  en  rayons,  qui  fe  réunifient  vers 
l’échancrure  poftérieure  de  l’ifchion,  paffent  de  der¬ 
rière  en-devant,  comme  autour  d’une  poulie  de  ren¬ 
voi  ,  Sc  y  gliffent  dans  autant  de  petites  coulifies  carti- 
lagineufes. 

Les  quatre  tendons  ayant  fait  le  contour ,  s’unifient  étroi¬ 
tement  hors  du  baffin ,  Sc  forment  un  feul  tendon ,  gros 
Scplat,  qui  va  fe  croiler  avec  le  tendon  du  pyriforme, 
Sc  s’unit  avec  lui  après  avoir  reçu  de  côté  Sc  d’autre 
quelques  fibres  charnues  des  mufcles  jumeaux. 

Le  gros  tendon  gliffe  librement  dans  une  efpece  de  gaine 
membraneufe  que  ces  mufcles  forment;  il  s’attache  en¬ 
fin  ,  au  milieu  de  la  partie  fupérieure  de  la  cavité  du 
grand  trochanter ,  étant  extrêmement  collé  au  ligament 
orbiculaire  de  la  tête  du  fémur ,  Sc  uni  avec  les  tendons 
du  petit  feflier  Se  du  pyriforme. 

U  obturateur  interne  fert  à-peu-près  à  la  même  fonction 
que  les  quadrijumeaux,  c’eft-à-dire,  à  faire  la  rotation 
de  la  cuifie  étendue ,  Sc  l’abduftion  ou  l’écartement  de 
la  cuifie  dans  le  même  fens  que  ces  mufcles ,  quand  elle 
eft  fléchie;  mais  fa  mécanique  eft  particulière.  Le  paf- 
fage  du  tendon  par  la  petite  échancrure  ifehiatique  , 
donne  à  ce  tendon  une  direélion  très-différente  du  corps 
charnu  ou  ventre  de  ce  mufcle. 

L’échancrure  ifehiatique  eft  ici  comme  une  poulie  de  ren¬ 
voi-,  par  laquelle  on  pafie  une  corde ,  dont  un  bout  eft 
attaché  à  quelque  objet  mobile,  afin  d’en  pouvoir  ti¬ 
rer  l’autre  bout  à  contre-fens  quand  on  veut  mouvoir 
cet  objet  vers  la  poulie  ;  alors  la  poulie  fait  l’office  de 
point  fixe  du  mouvement  de  l’objet ,  Sc  par  un  pareil 
artifice  l’échancrure  ifehiatique  doit  être  regardée  com¬ 
me  le  point  fixe  du  mouvement  de  la  cuifie  par  V obtu¬ 
rateur  interne.  Winslow,  Anatomie. 

MARSUPION ,  /j,z(>trij7riov.  C’eft  dans  le  Traité  d’Hip¬ 
pocrate  de  Fiftulis,  un  fachet  dans  lequel  il  ordonne 
d’enfermer  des  feuilles  vertes  de  câprier ,  pour  être  en- 
fuite  appliqué  à  l’anus. 

MARTACH,  ou  MARTATH,  Litbarge.  Ruland. 

MARTAGON  ,  Martagon  ;  efpece  de  lis.  Voyez 
Lilium.  Les  Chymiftes  ont  auffi  donné  ce  nom  à  la  ma¬ 
tière  de  la  pierre  Philofophale.  Ruland  rend  Marta¬ 
gon  par  Sylphium. 

MARTEGH.  Fallope  penfe  que  c’eft  la  même  chofe 
que  Martach ,  Litharge. 

MARTES  ,  marte.  Animal  plus  eftimé  par  fa  peau  ,  que 
par  fes  propriétés  médicinales.  On  le  trouve  furtout 
dans  les  pays  Septentrionaux.  11  y  en  a  de  deux  fortes. 
On  appelle  la  grande  Marte  martes,  marta  ,marteruf , 

foina  ,gainuf,  Sc  fcifmus.  On  donne  à  la  plus  petite  les 
noms  de  muflela ,  z.ibelina,  mus  Scythicus  ,  ou  Sarmati- 
9us ,  Sc  z.obola . 
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La  chair  de  marte  paffe  pour  réfolutive  Sc  propre  à  for¬ 
tifier  les  nerfs. 

MARTIANUM  POMUM  5  Orange.  Suetone. 

M  ARTI ATUM  UNGUENTUM;  Y  onguent  du 

foldat. 

On  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  des  baies  fraîches  de  laurier,  trois  livres  J 
de  rue  des  jardins ,  deux  livres  &  demie  i 
de  marjolaine ,  deux  livres  ; 
de  mente ,  une  livre  s 
de  fauge, 
d’abfinthe , 
de  baume ,  Sc 
de  bafîlic , 
d’huile  d’olives ,  vingt  livres  ; 
de  cire  jaune ,  quatre  livres  ; 
de  vin  de  Malaga ,  deux  pintes, 

Faites  du  tout  un  onguent,  en  broyant,  macérant ,  fai- 
fant  bouillir  ,  Sc  exprimant. 

On  dit  qu’il  fut  inventé  par  un  certain  Martian ,  pour 
garantir  les  membres  des  foldats  des  injures  du  froid, 
Sc  des  autres  incommodités  auxquelles  ils  font  expo- 
fés  dans  les  longs  campemens.  Nicolas  Myrepfe  y  fait 
entrer  une  multitude  ridicule  d’ingrédiens.  C’eft  de  cet 
Auteur  que  l’ont  tiré,  fans  l’altérer  beaucoup,  ceux 
qui  ont  compilé  les  Pharmacopées  d’Ausbourg  Sc  la 
première  de  Londres.  Mais  on  en  a  rejetté  dans  la  nou¬ 
velle  Edition  de  cette  derniere  ,  tous  les  ingrédiens 
inutiles  ;  Sc  par  ce  moyen  il  s’eft  trouvé  réduit  à 
une  forme  précife  Sc  raifonnée,  telle  qu’il  a  ici  ;  on 
en  fait  affez  de  cas ,  pour  ne  point  s’en  laiffer  man¬ 
quer  j  on  en  trouve  en  touttems  chez  les  Apothiquai- 
res. 

MARTINIA  ;  nom  donné  par  le  Doébeur  Houftoun  à 
une  plante  qu’il  découvrit  en  Amérique  ,  en  mémoire 
de  fon  ami  Jean  Martin ,  Profefieur  de  Botanique  2 
Cambridge. 

Voici  fes  caraèberes. 

Sa  fleur  eft  anomale  ;  elle  n’eft  compofée  que  d’une  feule 
feuille  divifée  en  deux  levres;  la  levre  fupérieure  eft 
droite,  Sc  coupée  légèrement  en  deux  parties;  la  levre 
inférieure  a  trois  divifîons,  le  fegment  du  milieu  eft 
plus  large  que  chacun  des  deux  autres.  La  fleur  eft  fui* 
vie  d’un  fruit  dont  l’enveloppe  eft  forte  Sc  épaifte.  Cet¬ 
te  enveloppe  couvre  une  noix  fort  dure,  armée  de  deux 
cornes  recourbées  Sc  très  -  pointues  ;  ces  deux  cornes 
font  placées  à  l’une  de  fes  extrémités.  Elle  contient 
quatre  fetnences  placées  en  quatre  cellules  féparées. 

Miller  en  compte  les  trois  eipeces  fuivantes. 

1.  Martinia,  annua  villofa,  &  vifeofa ,  folio  fubrotundo  » 
flore  magno  rubro  ;  Houft. 

2.  Martinia ,  annua ,  villofa  &  vifeofa ,  aceris  folio, flore 
albo ,  tubo  longijflmo  ;  Houft. 

3 .  Martinia  ,  perennis ,  folio  fubrotundo  rugofo  ,  flore  cet- 
ruleo ,  radice  dentaux.  Lin. 

On  n’a  attribué  jufques  à  prefent  à  ces  plantes  aucune 
propriété  médicinale  que  je  connoiffe. 

MARU,  ou  Cerinthe  quorumdam  major  ,verf colore flore  ,* 
ou  Horminum  fylveftre  lavanduU flore. 

MARULLIUM,  ;  laitue,  N.  Myrkpsk  ,  Sett. 

1.  cap.  7 5. 


de  chaque,  une  demi- 
livre  i 
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MARUM. 

Voici  Tes  caraéleres. 

Il  a  les  apparences  d’un  arbrilTeau  ;  Tes  feuilles  font  en 
pique  ,  comme  celles  du  ferpolet  3  fa  fleur  reffemble 
à  celle  duTeucrium;  il  y  en  a  aux  ailes  de  chaque  feuil¬ 
le  •  fon  odeur  eft  acre  8c  volatile. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fùivantes. 

i Marion  Syriacum ,  vel  Creticum ,  Park.  Theat.  13. 
Boerh.  Ind.  Alt.  182.  Marum  Syriacum ,  Offic.  Ger. 
544.  Emac.  67 o.  Marum  Cortuffî ,  J.  B.  3.  242.  Raii 
Hift.  1.527.  Marum  Creticum ,  Alp.  Exot.  288.  Ma- 
for  ana  Syriaca ,  vel  Cretica ,  C.  B.  P.  224.  Chamadrys 
inc  an  a  marttima  frutefeens  >  foliîs  lanceolatis  ,  T.  ourn. 
Inft.  205 .  Ma  flic  de  Syrie. 

C’eft  une  plante  plus  baffe  &  plus  foible  que  1  emqftichi- 
na ,  dont  les  branches  font  blanches,  velues,  8c  les 
feuilles  vertes  en  delfus ,  &  grisâtres  en-delTous  ,  mais 
plus  petites  que  celles  du  maftichina.  Ses  fleurs  croiff 
fent  au  fommet  des  tiges,  dans  des  calyces  larges, 
blancs,  velus,  d’une  couleur  rouge,  plus  étendus  que 
ceux  du  maftichina  ,  fans  cafque  ;  c’eft  pourquoi 
Tournefort  l’a  regardée  comme  une  efpece  de  cha- 
mædrys.  Sa  racine  eft  petite  8c  ligneufe.  Ses  fleurs  & 
fes  feuilles  ont  une  odeur  agréable  ;  mais  fi  vive  & 
fi  piquante ,  qu’elle  fait  éternuer.  Les  chats  aiment 
beaucoup  cette  plante  :  mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
leur  en  iaiffer  manger  ;  car  elle  les  tue.  On  la  cultive 
dans  les  Jardins  des  Curieux  :  elle  réflfte  moins  au 
froid  que  le  maftichina.  Elle  croît  naturellement  en 
Candie ,  en  Crete  8c  en  Syrie. 

Elle  parte  pour  céphalique,  &  bonne  dans  les  affections 
des  nerfs.  On  la  fait  entrer  dans  le  tabac  céphalique , 
&  c’cft-là  prefque  la  feule  préparation  médicinale  qu’el¬ 
le  fournirte.  Miller  ,  Bat.  Gjf. 

Si  1  ’on  broyé  les  feuilles  de  cette  plante,  elles  rendront 
une  odeur  qui  affeélera  le  cerveau,  comme  un  fel  vo¬ 
latil  :  en  été  lorfque  le  Soleil  a  donné  deflus ,  &  qu’elles 
ont  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  brûlées  par  fa  chaleur,  elles 
ne  rendent  plus  d’odeur,  quelque  fortement  qu’on  les 
broyé  :  d’où  il  s’enfuit  qu’elles  contiennent  un  fel  vo¬ 
latil  aigrelet.  L’art  ni  la  nature  ne  donnent  rien  de  fem- 
blable.  Ce  fel  eft  bienfaifant  dans  les  apoplexies  ,  les 
léthargies,  les  affrétions  hyftériques  &  épileptiques, 
pourvu  qu’elles  proviennent  d’une  caufe  froide.  L’ef- 
prit  de  cette  plante  répand,  où  on  en  a  versé,  une 
odeur  très-agréable.  Le  papier  qu’on  en  a  imprégné, 
conferve  cette  odeur  pendant  toute  une  année.  On  en 
fait  un  grand  ufage  dans  les  maladies  phlegmatiques 
qui  proviennent  de  l’eftomac  ,  dans  l’anafarque  Sc  dans 
les  affeétions  hyftériques.  La  préparation  qu’on  en  fait 
avec  l’efprit  de  vin,  rend  une  odeur  bien  fùpérieureà 
celle  de  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie.  On  s’en  fert 
auffî  contre  la  morfure  des  animaux  vénéneux  ,  la 
puanteur  de  l’haleine  ;  8c  on  la  fait  entrer  dans  les 
compofitions  thériacales.  Hifioire  des  Plantes  attribuée 
à  Boerhaave. 

2.  Marum  Hifpanicum ,  nigrum, flore  purpureo  ,  piperclla 
Hfpanis,  Bar. Ic.  694.  Boerhaave,///^.  ait. Plant. 

Marum  vulgare.  Voyez  Maftichina. 

MAS 

MAS ,  male  entre  les  animaux. 

En  Botanique  on  diftingue  quelques  plantes  en  mâles  & 
en  femelles.  Les  mâles  font  ftériles  ,  Sc  ne  portent 
point  de  femence;  c’eft  la  femelle  qui  la  produit.  La 
même  plante  a  quelquefois  des  fleurs  mâles  8c  des 
fleurs  femelles. 
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Les  Alchymiftes  entendent  par  mas ,  tantôt  le  tnercure , 
8c  tantôt  le  foufre. 

MASARANDIBA,  Pifon.  arbre  qui  croît  au  Brefil, 
artèz  femblable  àtous  égards  à  notre  cerifier  d’Europe, 
avec  cette  feule  différence  que  le  fruit  qu’il  produit 
n’eft  pas  rond  comme  nos  cerifes.  Ce  fruit  contient  un 
noyau  fort  dur ,  avec  un  fuc  laiteux  très-agréable.  Les 
Habitans  du  Brefil  l’expriment ,  8c  s’en  fervent  en 
émulfion  comme  d’un  remede  contre  l’enrouement ,  8c 
contre  les  affrétions  froides  de  la  poitrine  :  ils  le  pren¬ 
nent  feul ,  ou  avec  d’autres  peétoraux. 

M  ASCHALE ,  ,  Vaijfelle. 

MASCHALISTER , /A«^ctX»a-T>ip,  nom  de  la  féconde 
vertebre  du  dos. 

MASCI ,  nom  du  Phafeolus  ,  ottocaulis ,  mungo  Perfa- 
rum  ,  Turc  arum  mafe.  Hifpaniorum  max.  Boerhaa¬ 
ve  ,  Ind.  ait. 

MASCULINITAS ,  conception  d’un  enfant  mâle. 

MASCULIN  ANS  ;  épithete  que  l’on  donne  aune  fem¬ 
me  qui  conçoit  un  enfant  mâle  ;  pareillement  fœmini- 
tas  fignifie  la  conception  d’une  fille,  Scfœminansfe  dit 
d’une  femme  qui  conçoit  une  fille.  Castelli  ,  d’après 
Avicenne. 

MASELUC,nom  du Molucca fpinofa .  Boerhaave, TW. 
alter. 

MASLACH  ;  remede  fort  en  ufage  parmi  les  Turcs. 
On  l’appelle  auffî  anfion  ou  amphion\  on  le  prépare 
avec  l’opium.  On  en  prend  une  dragme  à  chaque 
fois  :  on  double  ou  triple  quelquefois  cette  dofepour 
fe  rendre  plus  propre  à  l’aéte  vénérien  ,  ou  pour  fe 
raffermir  le  courage ,  lorfqu’on  marche  au  combat. 
Castelli. 

MESNAPHII  CONFECTIO  ;  nom  d’une  compofî- 
tion  médicinale  décrite  par  Aérius  ,  Tetrab.  IV.  fevm.  1 . 
cap.  1 1 8. 

MASPETA;  nom  que  quelques-uns  donnent  aux  feuil¬ 
les  du  filphium.  Dioscoride  ,  Lib.  III,cap.<y\. 

MASSA.  Voyez  Maz.a. 

MASSALIOTICON,  nom  d’une  emplâtre  recomman¬ 
dée  par  Galien  pour  le  charbon. Elle  a  été  ainfi  nommée 
de  Démofthene  Maffaliotes  ;  &  l’on  en  trouve  la  défi 
cription  dans  Paul  Eginete,  Lib.  VII.  cap.  13. 

MASSALIS  ,  mofel,  majfariam ,  mater  3  mercure.  Ru- 

LAND. 

MASSETER  ;  nom  d’un  mufcle  qui  fert  à  mouvoir  la 
mâchoire  inférieure.  Voyez  Caput. 

MASSICOT,  eft  une  cérufe  ou  un  blanc  de  plomb  qu’on 
a  calciné  par  un  feu  modéré.  Il  y  en  a  de  trois  fortes , 
de  blanc ,  de  jaune  8c  de  doré.  Leurs  différentes  efpe¬ 
ces  ne  proviennent  que  des  divers  degrés  de  feu  qui 
leur  ont  donné  des  couleurs  différentes.  Le  maffeot 
blanc  eft  d’un  blanc  jaunâtre  ;  c’eft  celui  qui  a  reçu 
le  moins  de  chaleur.  Le  mafficot  jaune  en  a  reçu  da¬ 
vantage  ,  8c  le  majficot  doré  encore  plus.  Les  uns  8c  les 
autres  doivent  être  en  poudre  impalpables,  pefâns, 
hauts  en  couleur.  Ils  fervent  pour  la  peinture. 

Ils  font  defficcatifs,  étant  appliqués  extérieurement.  On 
peut  en  mêler  dans  des  onguens  ou  dans  des  emplâtres. 
Le  mer  y  ,  des  Drogues. 

MASSINILIA,  efpece  de  tithymale,  que  Boerhaave 
appelle  Tithymalus  Americanits ,  arborefeens  folio  co~ 
tini. 

MASSOY  ;  efpece  d’écorce  dont  Ray  fait  mention  dans 
fon  Hiftoire  des  Plantes ,  d’après  les  Ephémérides  Ger¬ 
maniques ,  an.  11.  Elle  vient  de  la  Guinée,  où  on  la 
met  en  pulpe  avec  de  l’eau ,  8c  où  l’on  s’en  frote  le  corps 
dans  les  tems  froids  &  pluvieux.  Son  odeur  eft  agréa¬ 
ble  ;  elle  échauffe,  8c  calme  les  tranchées  8c  les  maux 
de  ventre. 

MASTHLE,  /AaVôx»  ,  ou  MASTHLES  ,  ^<r0x»ç, 
peau  ,  couverture ,  ou  morceau  de  cuir.  Hippocrate. 

MASTICATIO,  majlication, ou  l’aftion  de  mâcher  les 
alimens. 

MASTICATORIUM,  mafticatoire ,  apophlegmatifme 
en  forme  folide.  Voyez  Apophlegmatifmus. 

MASTICHE,  Maftic.  Voyez  Lentifcus  8c  Balfamum. 


i  ï  8  3  M  A  S 

MASTICHELÆON  ,  /xcte-niLtMiov ,  huile  Je  Maftic. 
Dioscorid.  Lib.  I.  cap.  51* 

MASTICHINA. 

Voici  Tes  caratteres. 

Ses  feuilles  font  de  la  grandeur  de  celles  du  ferpolet  ;  fes 
tiges  droites  Sc  branchues.  Son  calyce  efk  long  ,  étroit , 
tubuleux  Sc  diftribué  au  fommet  en  cinq  fegmetis  longs 
Sc  foibles ,  couvert  d’un  coton  fi  délié  ,  Sc  en  fi  grande 
quantité  ,  qu’on  dirojt  qu’il  n’y  a  autre  chofe.  Son  caf 
que  eft  droit ,  &  divisé  en  deux ,  fa  barbe  en  trois  ;  en- 
forte  que  fa  fleur  paroît  pour  ainfi  dire  pentapétaloï- 
dale  ;  les  guirlandes  des  fleurs  font  très-ferrées  ,  Sc 
ramaffées  en  têtes  blanches  oblongues  ,  Sc  lanugi- 
neufes. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Maflichina.  Boerh.  Ind.  ait.  1 5  <5".  Marum  Offtc.  Ger. 
544.  Emac.  670.  Ilaii  Hift.  1.  52°-  Marum  vulgare. 
Park.  Theat.  12.  Sampfucus  ,  (ive  marum  Maftichen 
redolcns.  C.  B.  P.  244.  Clinopodium  quïbufdam  ,  Maf- 
tichina  Gallorum.  J.  B.  3.  243.  Tymbra  Hifpanica 
majorant  folio.  Tourn.  întl.  187.  Maftic. 

Cette  plante  eft  en  arbriffeau  ;  elle  pouffe  un  grand  nom¬ 
bre  de  tiges  ,  foibles ,  rondes ,  brunes ,  hautes  d’un  pié  , 
Sc  davantage  ,  Sc  ayant  deux  petites  feuilles  à  chaque 
jointure  ;  fes  feuilles  font  un  peu  plus  grandes  que  cel¬ 
les  du  thym  ,  auxquelles  elles  font  du  refte  affez  fem- 
blables.  Ses  fleurs  croiffent  au  fommet  des  tiges  en 
épis  verticillés  ,  moux  &  cotoneux  ;  ce  qui  fuffit  feul 
pour  les  diftinguer  de  toutes  les  plantes  de  la  même 
efpece.  Ces  fleurs  font  petites  ,  blanches,  Sc  en  cafque. 
Toute  la  plante  a  une  odeur  agréable.  On  la  cultive 
dans  les  Jardins,  où  elle  dure  pendant  plufieurs années, 
à  moins  que  le  grand  froid  ne  la  faffe  mourir  :  elle  fleu¬ 
rit  en  Juin  Sc  en  Juillet.  Ses  feuilles  Sc  fes  fommités 
font  d’ufàge. 

EUe  tient  beaucoup  de  la  nature  de  la  marjolaine  ;  quel¬ 
ques  Auteurs  difent qu’elle  en  différé  pourtant,  en  ce 
qu’elle  eft  bienfaifante  dans  l’écoulement  exceflif  des 
réglés  ;  maladie  pour  laquelle  on  en  fait  prendre  une 
dragme  en  poudre  dans  du  vin  rude  :  c’eft  un  ingré¬ 
dient  des  trochifques  hedychroi.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

On  lui  a  donné  un  nom  dérivé  de  maftiche ,  maftic i  parce 
qu’elle  a  l’odeur  Sc  les  vertus  du  maftic. 

Cette  plante  éft  fudorifique ,  céphalique  Sc  apéritive  ;  on 
s’en  fert  contre  la  morflure  des  animaux  vénéneux  ;  Sc 
dans  les  cas  où  l’haleine  eft  puante  3  elle  eft  plus  chaude 
que  la  bétoine ,  mais  moins  que  le  ferpolet  &  le  thym. 
Cependant  toutes  ces  plantes  ont  à-peu-près  les  mêmes 
vertus  ;  celle-ci  eft  feulement  un  peu  plus  aftringen- 
te  que  les  autres.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave. 

MASTICOT.  Helmont  dit  que  c’eft  une  couleur  tirée 
de  l’étain  ,  Sc  d’ufage  en  Peinture. 

MASTIERON  ;  nom  qu’Oribafe  donne  à  la  tige  du 
filphium.  Colleél.  Medic.  Lib.  XII. 

MASTOÏDEUS  MUSCULUS ,  le  Sterno-mafto'idien , 
ou  Maftoidien  antérieur. 

C’eft  un  mufcle  long,  peu  large,  médiocrement  épais  , 
charnu  pour  la  plus  grande  partie  ,  fitué  obliquement 
entre  le  derrière  de  l’oreille  Sc  le  bas' de  la  gorge.  Il  eft 
comme  double  ,  Sc  compofé  de  deux  mufcles  unis  en- 
haut  dans  toute  leur  largeur  ,  Sc  séparés  embas. 

lia  deux  attaches  embas  ,  toutes  deux  plates  Sc  un  peu 
téndineules,  dont  l’une  eft  à  la  partie  fupérieure  ou  au 
bord  fupéribur  du  fternum  ,  attenant  l’articulation  de  la 
clavicule  ;  l’autre  à  la  partie  voifine  de  la  clavicule ,  Sc 
un  peu  éloigné  du  fternum.  Ces  deux  portions  mon- 
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tent  obliquement,  Sc  fe  joignent  enfemble  environ  un 
pouce  au-deffus  de  leurs  attaches  inférieures  ;  Sc  l’ef- 
pace  triangulaire  qu’elles  laiffent  entr’elles,  eft  fermé 
par  une  membrane. 

La  portion  fternale  de  ce  mufcle  paffe  par-devant  ,8c  cou¬ 
vre  la  portion  claviculaire.  Toutes  les  deux  portions 
ainfi  jointes  enfemble  ne  paroilfent  former  qu’un  corps 
ou  ventre ,  qui  continue  dans  la  même  direftion  oblique 
jufqu  a  l’apophyfe  maftoïde,  laquelle  il  couvre  par  une 
aponévrofe  très-large ,  Sc  s’attache  à  fa  partie  fupérieu¬ 
re  Sc  poftérieure.  Cette  aponévrofe  couvre  auflile  fple- 
nius ,  s’avance  en  arriéré  fur  l’os  occipital ,  Sc  s’y  atta¬ 
che. 

Les  mafto'idiens  antérieurs  repréfentent  à  peu-près  un 
grand  V  Romain  ,  dont  la  pointe  feroit  au  bas  de  la 
gorge  ,  Sc  les  branches  monteroient  jufques  derrière 
les  oreilles.  Ils  paroilfent  affez  fous  la  peau  fans  dif- 
feélion. 

Ufages  des  Sterno-maftoïdiens. 

Ils  agiffent  différemment ,  quand  ils  agiffent  enfemble  , 
quand  il  n’y  en  a  qu’un  qui  agit ,  Sc  félon  les  différentes 
attitudes  de  la  tête  Se  du  tronc. 

Quand  on  eft  droit ,  debout  ,  ou  aiïis  ,  Sc  qu’on  tient  la 
tête  droite ,  ils  fervent  tous  les  deux  à  maintenir  la  tête 

•  dans  cette  attitude ,  contre  les  efforts  Sc  les  chocs  qui  la 
poulferoient  en  arriéré,  Sc  même  à  furmenter  pareils 
efforts  Sc  pareils  chocs.  On  le  peut  expérimenter  en 
mettant  la  main  fur  ces  mufcles  ,  pendant  que  l’on  ré- 
fifte  aux  efforts  que  l’on  fait  pour  pouffer  ou  tirer  la  tê¬ 
te  en  arriéré. 

L’un  ou  l’autre  feul  peut  avoir  l’ufage  dont  je  viens  de 
parler  ,  fi  dans  cette  même  attitude  les  efforts  ou  les 
chocs  arrivent  entre  le  devant  Sc  l’un  des  côtés  delà 
tête.  Alors  le  fterno-ma/loïdien  du  même  côté  s’y  op- 
poferoit:  mais  fi  les  chocs  ou  les  efforts  arrivent  direc¬ 
tement  à  un  côté  de  la  tête  ,  le  fterno -maftoidien  de  ce 
côté  s’y  oppoferoit  envain  fans  le  fecours  du  fplenius 
du  même  côté. 

Ils  fervent  aufli  l’un  ou  l’autre  à  faire  des  mouvemens  de 
rotation  avec  la  tête  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  tourner  de  cô¬ 
té  Sc  d’autre  comme  fur  un  pivot.  Quand  on  tourne 
ainfi  le  vifage  d’un  côté  ,  c’eft  le  iierno-ma/loidien  de 
l’autre  côté  qui  agit,  Sc  non  pas  celui  du  même  côté  : 
ce  qu’il  faut  bien  obferver  par  rapport  aux  attaques  de 
paralyfie. 

Tous  les  deux  fervent  enfemble  à  approcher  la  tête  de  la 
poitrine,  quand  on  eft  couché  fur  le  dos ,  Sc  qu’étant  af 
fis  on  panche  le  dos  en  arriéré.  Plus  on  a  la  tête  bailfée 
dans  cette  attitude,  plus  ces  mufcles  font  bandés  pour 
foulever  le  poids  de  la  tête.  Alors  le  fternum ,  comme 
le  point  fixe  de  ce  mouvement ,  doit  refter  immobile  : 
mais  fa  connexion  particulière  avec  la  première  côte , 
Sc  la  roideurdela  portion  cartilagineufe  de  cette  côte, 
n’étant  pas  toujours  fuffifante  pour  le  rendre  tout-à- 
fait inébranlable, dans  ces  grands  efforts,  les  mufcles 
droits  du  bas  ventre  viennent  au  fecours,  Sc  arrêtent  le 
fternum. 

On  fent  affez  dans  plufieurs  ftijets  cette  coopération  des 
mufcles  droits  du  bas-ventre ,  pour  lever  la  tête  quand 
on  eft  couché  fur  le  dos  ,  fi  en  même-temson  applique 
la  main  fur  ces  mufcles.  Dans  ceux  qui  ont  la  portion 
cartilagineufe  de  la  première  côte  endurcie  ,  ou  l’arti¬ 
culation  de  la  même  côte  tout-à-fait  privée  de  mouve¬ 
ment,  par  exemple,  quand  la  première  Sc  la  fécondé 
côte  font  en  partie  confondues  enfemble ,  comme  je  les 
ai  trouvées  ;  dans  ceux-là  ,  dis-je,  le  fternum  n’auroit 
pas  befoin  d’être  arrêté  par  d’autres  moyens  ,  Sc  on  n’y 
fentiroit  pas  la  coopération  des  mufcles  du  bas-ventre. 

Quand  on  baiffe  la  tête  pendant  qu’on  eft  droit,  foit  de¬ 
bout  ou  affis ,  ce  ne  font  pas  les  Qterno-maftdid'ens  qui 
agiffent ,  ils  n’ont  aucune  part  dans  cette  attitude.  Ce 
ne  font  alors  que  les  mufcles  poftérieurs  de  la  tête  ,  qui 
fedébandentplusou  moins ,  félon  la  volonté  de  l’hom¬ 
me  ,  Sc  laiffent  aller  ,  pancher  ou  defeendre  la  tête ,  qui 
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dans  cette  attitude  n’eft  foutenue  que  par  ce  s  mufclcs 
poftérieurs  ,  Sc  fans  ce  foutien  tombèrent  naturelle¬ 
ment  en-devant ,  comme  on  le  voit  dans  ceux  qui  étant 
a/lis  dorment  ou  fe  trouvent  mal. 

Les  attaches  de  ces  mufcles  à  la  partie  poftérieure  des  apo- 
phyfesmaftoïdiennes,  ont  donné  lieu  d’avancer ,  qu’ils 
feroient  plus  propres  à  renverler  la  tête  qu’à  la  fléchir  en 
avant,  vu  que  les  attaches  font  plus  pollérieures  que 
l’articulation  condyloïde  de  l’occiput.  On  pourroit 
ajouter  à  cela,  que  le  cou  par  l’arrangement  naturel  des 
vertebres  dont  il  eft  compofé  ,  eft  toujours  plus  dif- 
pofé  à  une  flexion  en  arriéré  ,  qu’à  une  fléxion  en-de¬ 
vant. 

Maisen  premier  lieu , comme  ces  attaches  occupent  beau¬ 
coup  de  furface  ,  on  n’en  peut  prendre  ici  que  la  por¬ 
tion  la  plus  voifinedp  corps  charnu  Sc  la  plus  antérieu¬ 
re,  pour  le  point  mobile  ,  lequel  par  conséquent  n’eft 
pas  fi  reculé  qu’on  avoir  pensé. 

En  fécond  lieu  ,  le  mouvement  de  la  tête  en-devant  par 
l’aétion  de  ces  mufcles ,  ne  fe  faifànt  pas  avec  celui  du 
cou,  il  faut  que  les  mufcles  antérieurs  des  vertebres 
du  cou  agiifent  en  même-tems  pour  maintenir  la  co¬ 
lonne  vertébrale  ,  Sc  l’empêcher  de  fe  courber  en  ar¬ 
riéré.  On  peut  dans  cette  occafion  regarder  le  cou  com¬ 
me  une  feule  piece  plus  ou  moins  roide  ,  dont  la  por¬ 
tion  fupéricure  porte  la  tête  ,  pendant  que  la  tête  tirée 
par  les  mufcles,  en  fait  avancer  la  portion  inférieure. 
C’eft  faute  de  cette  coopération  que  l’expérience  fur 
le  cadavre  eft  trompeufe. 

Le  Splenius  ,  ou  le  Majtoidien  poflérieur. 

C’eft  un  mufcle  plat ,  large ,  oblong  ,  fitué  obliquement 
entre  le  derrière  de  l’oreille  Sc  la  partie  poftérieure- 
inférieure  du  cou.  Il  eft  en  partie  fimple  ,  Sc  en  partie 
compofé  de  deux  portions  séparées ,  l’une  fupérieure , 
Sc  l’autre  inférieure.  Ces  deux  portions  font  unies  étroi¬ 
tement  en  arriéré,  où  elles  ne  font  qu’un  platl,  Sc  elles 
fe  divifènt  en  haut. 

La  portion  fupérieure  eft  attachée  au  bout  des  trois  ou 
quatre  dernieresapophyfesépineufes  du  cou  ,  Sc  de  la 
première  ou  des  deux  premières  du  dos.  Elle  n’eftpas 
attachée  immédiatement  à  celles  qui  font  au-deftiis  de 
la  derniere  du  cou  :  mais  ell  e  l’eft  par  le  moyen  de  fon 
attache  au  ligament  cervical  poftérieur  ou  ligament  épi¬ 
neux. 

Elle  eft  encore  attachée  au  bord  des  ligamens  interépi¬ 
neux  des  autres  vertebres;  ce  qui  fait  que  fon  attache 
aux  épines  n’eft  pas  interrompue  par  les  intervalles  de 
ces  épines,  mais  forme  un  plan  uni:  cette  attache  eft 
mince  Sc  un  peu  tendineufe. 

Dc-làelle  monte  obliquement  vers  l’apophyfe  maftoïde, 
fe  glilfe  en  partie  fous  l’extrémité  fupérieure  du  muf¬ 
cle  foerno-mafldidien  ,  Sc  s’attache  à  la  partie  fupérieu¬ 
re  de  l’apophyfe  maftoïde,  Sc  le  long  de  la  portion 
voifine  Sc  la  plus  courbe  de  la  ligne  transverfale  de  l’os 
occipital. 

La  portion  inférieure  du  fplenius  s’attache  aux  trois  ou 
quatre  apophyfes  épineufes  du  dos  ,  après  la  première  * 
ou  la  fécondé.  De-là  elle  monte  très-uqie  à  l’autre  por¬ 
tion  ,  &  ne  faifant  qu’un  même  plan  charnu  avec  elle 
j u {qu’à  la  partie  latérale  fupérieure  du  cou  ,  où  elle 
s’en  sépare,  &  s’attache  aux  apophyfes  tranfverfes  des 
trois  ou  quatre  premières  vertebres  du  cou,  par  autant 
d’extrémités  ur»peu  tendineufes  :  quelquefois  il  n’y  en 
a  que  deux.  Cette  portion  du  fplenius  appartient  plu- 
tôt  au  cou  qu’à  la  tête. 

Les  deux  fplenius  enfemble  repréfententun  grand  V  Ro¬ 
main  ;  Sc  le  fplenius  d’un  côté  avec  le  mafto'idien  du  mê¬ 
me  côté  par  la  rencontre  de  leurs  attaches  fupérieures , 
repréfentent  les  branches  d’un  grand  A  Romain,  ou 
les  jambes  écartées  d’un  compas  Sc  pofées  fur  un  plan 
horizontal  par  les  pointes  ;  ainfi  ces  quatre  mufcles  fe 
rencontrent  alternativement  en-haut  &  embas,  Sc  envi¬ 
ronnent  le  cou  par  une  efpece  de  zigzag. 
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Ufa^e  du  Splenius . 

Les  deux  fplénius  fervent  enfemble  à  foutenir  la  tête  daris 
fon  attitude  quand  on  eft  droit  ,  foit  debout  ou  alTis  ,  à 
en  modérer  la  fléxion  quand  on  la  fait  pancher  en-de¬ 
vant  Sc  à  la  redreffer  après  cette  fléxion. 

Ils  fervent  alternativement  à  coopérer  avec  l’un  ou  l’au¬ 
tre  des  fcerno-maftoïdiens  pour  la  rotation  de  la  tête  , 
dont  il  a  été  parlé  dans  l’Article  précédent.  Par  exem¬ 
ple  ,  quand  le  \\erno~ma/ïoïdien  droit  fait  la  rotation  de 
la  tête  ,  c’eft  le  fplénius  gauche  qui  y  correfpond  parfit 
portion  fupérieure ,  pendant  que  fâ  portion  inférieure 
en  même-tems  fait  faire  aufli  une  efpece  de  rotation 
aux  vertebres  du  cou. 

Quand  on  eft  couché  fur  le  côté ,  Sc  qu’alors  on  veut  fou- 
lever  la  tête  latéralement,  le  fplénius  du  côté  oppofé  , 
c’eft-  à-dire,  de  celui  qui  eft  en  l’air  ,  &  le  fterno -maf- 
to'idien  du  même  côté  agiifent  de  concert.  De  même 
quand  on  eft  debout ,  &  que  l’on  penche  la  tête  fur  un 
côté,  c’eft  le  fplénius  Sc  le  fterno -mafto'idien  de  l’autre 
côté  qui  modèrent  le  panchement  latéral,  Scquienfui- 
te  redreffent  la  tête.  Et  comme  le  fterno -maflo'idien  eQc 
en  partie  attaché  à  la  clavicule  ,  le  grand  dorfàl  con¬ 
court  ici ,  Sc  par  la  connexion  de  la  clavicule  avec  l’os 
dii  bras  ,  arrête  cette  clavicule  ,  de  forte  que  par-là 
elle  fait  mieux  le  point  fixe  de  l’aètion  mufculaire. 
WÙnslov. 

Mastoidæus  lateralis.  Voyez  Complexus  minor. 

MASTOS  ,  fxeta- tc'ç  ,  fein ,  mamelle.  Voyez  Mamma. 
MASTUPRATIO  ou  MANU  STUPRATIO;  vice 

que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer,  Sc  qui  eft 
fuivi  de  maladies  terribles  Sc  ordinairement  incura¬ 
bles.  Nous  avons  donné  à  l’Article  Amaurofis  une  his¬ 
toire  fort  étendue  des  fuites  fatales  de  cette  pratique 
abominable  &  contre  nature.  C’eft  à  cette  caufe 
que  nous  avons  attribué  dans  l’Article  Gonorrhœa  les 
écoulemens  les  plus  opiniâtres  ;  fans  compter  l’im- 
puiflance  ,  l’abattement  des  efprits,  les  maladies  hy¬ 
pocondriaques  &  prefque  toutes  les  efpeces  de  mala¬ 
dies  chroniques.  On  a  remarqué  que  tous  ceux  en  qui 
ce  vice  étoit  habituel,  guériffent  des  maladies  chro¬ 
niques  beaucoup  plus  difficilement  que  les  autres.  Cel- 
fe  parlant  de  l’aéfe  vénérien ,  pofe  cet  axiome  fage  1 
cavendum  ne  in  Jecundd  valctudine  adverfx  prafîdia  con- 
Jiimantur ,  <*  n’anéantiffons  pas  dans  la  fanté  des  fecours 
«  dont  nous  aurons  befoin  dans  la  maladie.» 

MASUCHA  ,  médicament  composé  dont  on 

trouve  la  defeription  dans  Paul  Eginete,  Lib.  VIL  c. 
23.  Cet  Auteur  l’appelle  auflï  majuaphion. 

MAT 

MATALISTA.  Caftelli  entend  par  ce  mot  d’après  We- 
delius,  la  troifieme  efpece  de  jalap  ou  le  méchoacan 
appellé  par  les  Indiens  matbaliftic. 

MATER  ,  mere.  En  Anatomie  on  donne  le  nom  de  du- 
re-mere  Sc  de  pie-mere  à  deux  membranes  qui  enve¬ 
loppent  le  cerveau.  Voyez  Caput. 

En  Botanique  on  appelle  l’armoife  mater  herbaram. 

En  Chymie  le  vif-argent  eft  connu  fous  le  nom  de  mater 
metallorum. 

Mater  peklarum,  Offic.  Schrod.5.  530 .Concha  marga- 
ritifera,  Mont.  Exot.  6.  Jonf  Exang.  I  ab.  XIII.  Bel- 
lon.  Aquat.  502.  Aldrov.  Exang.  418.  Charlt.  Exer. 
64.  Concha  mater  Union um ,  Rondel.  Aquat.  2.  3 
Concha  mater  Unionum  ditta  ,  aut  margarifera  ,  Bo- 
nan.  97.  11.N0.  1.  Concha  margaritifera  plerifque 
berberis  antiqitis  Indis  dicltf ,  Lift.  Hift.  Conch.  3. 
N°.  5  6.  Concha  valvis  aqualibus,  intqui tarera  medio- 
criter,vel  l éviter  umbonata  f  & c.  Lang.  Meth.  Teft.  dç, 
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Ce  n’eft  point  la  coquille  dans  laquelle  on  trouve  la  per¬ 
le  ,  comme  on  le  croit  communément ,  mais  une  autre 
efpece  de  coquille  qui  ne  produit  point  de  perle  ,  Sc 
qu’on  appelle  coucha  margaritijera.  Elle  eft  cordiale 
Sc  absorbante  prefque  au  même  degré  que  la  perle.  Mais 
il  faut  obferver  de  n  employer  que  fes  parties  les  plus 
pures  Sc  les  plus  lui'fantes,  après  qu’on  l’a  bien  por- 
phyrisée.  Ces  parties  rendent  par  la  retorte  un  fel  vo¬ 
latil.  Geoffroy.  Voyez  Concha. 

MATERIATURA  ouMORBI  MATERIATURÆ, 

font  des  maladies  d’intempérie  ,  félon  Caffelli. 

MATES,  nom  d’un  fruit  dont  Clufius  fait  mention,  Sc 
dont  parle  Gafpard  Bauhin,  fous  le  nom  de  fruShts  du¬ 
rits  ,  fubrotundus  déganter  rubens ,  ou  fruit  rouge ,  fphé- 
rique ,  d’un  beau  rouge ,  &  de  la  grofleur  de  la  femen- 
ce  du  cafiia  ou  du  caroubier. 

MATHEDGRAM ,  fel  gemme.  Ruland. 

M  A  T  O  R I U  M  ,  gomme  ammoniaque ,  ou  galbattum. 
Ruland. 

MATRACIUM ,  en  Chymie  matras  ou  vaiffeau  de  ver¬ 
re  rond ,  à  long  cou ,  Sc  dont  on  fe  fert  dans  les  digef- 
tions  &  dans  d’autres  opérations. 

MATRICALIA,  remedes  pour  les  maladies  de  la  ma¬ 
trice. 

MATRICARIA ,  Mat  rie  aire. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  annuelle  &  fibreufe;  fes  feuilles  ont  plufieurs 
divifions  conjuguées;  fon  calyce  eft  hémi-fphérique  Sc 
écaillé;  fes  fleurs  font  ramalfées  en  bouquet ,  ou  for¬ 
ment  des  ombelles  ,  &  font  ordinairement  parfemées 
de  raies  blanches. 

Boerhaave  en  compte  les  onze  efpeces  fuivantes. 

i ,  Matricaria  vulgarité  vel  fativa ,  C.  B.  P.  1 3  3 .  T ourn. 
I.fft.  493.  Boerh.  Ind.  A.  110.  Matricaria-,  Parthe- 
nium ,  Offic.  Matricaria ,  Ger.  5 26.  Emac.  <552.  Raii 
Kift.  1.  557.  Synop.  93,  Matricaria  vulgaris  [impie x , 
Park.  83.  Matricaria  vulgo  minus  Parthenium ,  J.  B. 
3.  129.  Matricaire. 

Les  feuilles  de  la  matricaire  font  larges ,  en  ailes,  divi¬ 
sées  en  plufieurs  endroits  ,  ordinairement  en  fept;  les 
divifions  les  plus  voifines  de  l’extrémité  font  les  plus 
grandes  ;  elles  font  profondes  ;  quant  à  la  couleur  des 
feuilles,  c’eft  un  vert  pâle  &  tirant  fur  le  jaune.  Ses  ti¬ 
ges  font  roides ,  rondes ,  cannelées  ,  hautes  de  deux 
piés,  Sc  davantage,  couvertes  de  petites  feuilles,  &  affez 
branchues  vers  le  Sommet,  où  croifient  de  larges  om¬ 
belles  de  fleurs,  à  plufieurs  pétales,  blancs,  larges, 
plus  courts  que  ceux  de  la  camomile ,  Sc  placés  autour 
d’un  bonnet  jaune.  Sa  racine  eft  épaiffe  au  fommet  Sc 
pouffe  un  grand  nombre  de  fils.  Toute  la  plante  a  une 
odeur  très-forte  &  qui  déplaît  ordinairement.  Elle  croît 
dans  les  haies  &  fleurit  en  Juin  &  en  Juillet.  Ses  feuil¬ 
les  Sc  fes  fleurs  font  d’ufage. 

Cette  plante  convient  particulièrement  dans  les  indifpo- 
fitions  des  femmes;  elle  eft  bienfaifante  dans  toutes 
les  maladies  froides  Sc  flatulentes  de  la  matrice  Sc  dans 
les  affrétions  hyftériques  ;  elle  provoque  les  réglés  , 
hâte  l’accouchement  &  expulfe  l’arriere-faix.  Son  fuc 
pris  dans  la  dofe  de  deux  onces  une  heure  avant  l’ac¬ 
cès  ,  eft  bon  dans  toutes  les  fievres.  Il  tue  les  vers  , 
pouffe  par  les  urines,  Sc  foulage  dans  l’hydropifie  Sc 
dans  la  jaunifle.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Sa  décoéïion  produira  de  très-bons  effets  dans  toutes  les 
affrétions  de  la  matrice ,  ainfi  qu’on  peut  l’inférer  de 
fon  nom  ,  provoquera  les  réglés ,  chaffera  l’arriere- 
faix  Sc  foulagera  dans  toutes  les  maladies  hyftériques. 
On  la  fubftitue  très-commodément  aux  amers,  dont 
elle  a  les  propriétés.  Son  herbe  ou  le  fuc  qu’on  en  ex¬ 
prime  chafle  les  vers  du  ventre ,  aufli  puiflamment  que 
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la  centaurée  ou  l’abfinthe.  Elle  eft  bienfaifante  dans  la 
goûte.  Les  Anglois  Sc  les  Allemans  l'appellent fewer- 
feie,  c’eft-à-dire,  fébrifuge.  Quelques  Auteurs,  com¬ 
me  Braffavola,  in  Exam.  Simpl.  Sc  Tragus,  Hifl.  50. 
Sc  quelques  Sages-femmes  très-expérimentées  lui  attri¬ 
buent  quelques  vertus  purgatives,  ainfi  queDiofcori- 
de  fait  à  fon  Parthenium.  Les  abeilles  ne  peuvent  en 
fupporter  l’odeur  ;  c’eft  pourquoi  les  personnes  plé¬ 
thoriques  qui  font  plus  fujettes  que  d’autres  à  être  pi¬ 
quées  de  ces  infeéles  Sc  des  coufins ,  feroient  bien  de 
porter  un  bouquet  de  matricaire  en  fe  promenant  dans 
les  jardins.  Le  cotula  fætida  produira  le  même  effet  , 
félon  Simon  Pauli.  - 

Dans  la  migraine,  prenez  une  poignée  de  feuilles  de  ma¬ 
tricaire.  0 

Faites-les  chauffer  dans  une  pocle  Sc  appliquez-les  au 
fommet  de  la  tête.  Chesneau. 

La  matricaire  crue  appliquée  au  fommet  de  la  tête  pro¬ 
duit  quelquefois  de  bons  effets  dans  les  indifpofîtions 
de  cette  partie.  Simon  Pauli. 

Le  même  Auteur  ajoute  avoir  fupprimé  fur  le  champ  des 
fymptomes  hyftériques ,  Sc  procuré  des*vuidanges  abon¬ 
dantes  avec  une  décoélion  de  matricaire ,  de  fleur  de  ca¬ 
momile  Sc  d’un  peu  de  baume.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

2.  Matricaria ,  vulgaris,  vel  fativa  barbulis  exiguis. 

3 .  Matricaria ,  vulgaris  ,  vel  fativa  ,  caulibus  rubeti- 
tibus. 

4.  Matricaria ,  vulgaris ,  vel  fativa  ,  floribus  nudis  , 

bullatis.  '  m 

5.  Matricaria ,  vulgaris,  vel  fativa,  florum  petalis  fif- 
tulofls. 

6.  Matricaria  ,  vulgaris ,  vel  fativa  ,  florum  petalis  fiflu¬ 
lofls  &  brevioribus . 

7.  Matricaria  ,  flore  pleno,  C.  B.  P.  134.  J.  B.  3.  130. 

3.  Matricaria ,  flore  pleno  ,  petalis  fiflulofls. 

9.  Matricaria ,  flore  pleno ,  petalis  marginalibus  planis , 
difeoidibus  fiflulofis. 

1  o.  Matricaria ,  foliis  elegantijflmè  crifpis ,  &  petalis  flo¬ 
rum  fiflulofls ,  T.  49  3 . 

1 1 .  Matricaria  Americana  ,  Ambrofla  folio  parvo  flore 
aïbo ,  T.  APP.  666.  Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant. 
p.  110. 

On  l’appelle  matricaria  ,  de  matrix ,  parce  qu’elle  eft 
d’une  efficacité  finguliere  dans  les  maladies -de  la  ma¬ 
trice.  On  lui  donne  aufli  le  nom  de  Parthenium  ,  de 
TratpGeVoç,  Parfhenos,  vierge ,  par  la  même  raifon.  Tou¬ 
tes  les  efpeces  de  matricaire  ont  une  odeur  particu¬ 
lière,  excepté  la  onzième  qui  n’en  n’a  point  du  tout. 

_  Cette  plante  eft  bienfaifante  dans  toutes  les  maladies 
froides  de  la  matrice.  Elle  a  le  goût  plus  amer,  plus 
huileux  Sc  plus  acre  que  la  camomile,  Sc  elle  tient  tant 
foit  peu  de  celui  du  camphre  Sc  du  caftor.  Ori  s’en  fert 
avec  fuccès  pour  provoquer  les  réglés  Sc  expulfer  les 
reftes  de  l’arriere-faix,  les  faux  germes  &  les  yuidan- 
ges,  lorfque  le  froid  en  a  causé  la  fùppreflion.  Toutes 
les  efpeces  de  matricaires  I ont  médicinales ,  Sc  confèr- 
vent  leurs  vertus  pendant  plufieurs  années.  Cette  ver¬ 
tu  confifte  dans  une  huile  inflammable,  aromatique  Sc 
très-volatile.  On  s’en  fert  ainfi  quf  de  la  camomile  ; 
on  les  fait  entrer  dans  les  bains  des  piés  ordonnés  pour 
la  fùppreflion  des  réglés.  En  clyfteres  elles  difeutent 
les  flatulences,  Sc  les  Chirurgiens  les  appliquent  avec 
fuccès  fur  les  tumeurs  Sc  les  contufions.  Leurs  cendres 
fourniffent  un  fèl;  la  plante  récente  Sc  non  fermentée 
donne  une  eau ,  Sc  l’on  en  tire  une  huile ,  une  conferve 
Sc  un  firop.  On  frotte  toutes  les  tumeurs  avec  l’huile 
qu’on  appelle  oleum  P artheniacum ,  pour  les  réfoudre. 
Hifloire  des  plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

Matricaria,  maritima,  ou  Chamamelum  marinwn. 
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Matricaria  ,  tanaceti folio  ,  ou  Leucanthemum  tanace- 
ti  folio ,  flore  majore. 

MATRISYLVA  ou  CAPRIFOLIUM. 

MATRIX  ou  UTERUS.  Voyez  Utérus. 

On  fe  fert  quelquefois  en  Botanique  de  ce  mot  pour  dé  - 
ligner  la  moelle  d’une  plante.  Blancard. 

MATRONALIS  VIOLA ,  efpece  de  violette  appellée 
Dame  violette. 

MATURANTIA,  maturatifs,  ou  remedes  qui  hâtent 
la  formation  de  la  matière  purulente. 

MATURATIO,  maturité',  ce  terme  fe  dit  proprement 
des  fruits  ;  mais  il  fe  dit  auffi  de  la  coétion  ,  atténua¬ 
tion  ou  préparation  des  humeurs  nuifibles  Sc  généra¬ 
trices  des  maladies  pour  les  rendre  propres  à  être  ex¬ 
pulsées  du  corps. 

M  ATZATLI  ou  Ananas  aculeatus  fruSht  pyramidato , 
carne  aureâ.  Voyez  Ananas. 

MAU 

M  AUROMARSON ,  marrube,  félon  Nicolas  Myrep- 
fe ,  Seïï.  7.  cap.  6.  C’eft ,  félon  toute  apparence ,  le 
marrube  noir,  car  Myrepfe  fe  fert  quelquefois  de  [aolu- 
pcç  pour  lignifier  noir. 

MAU Z  ou  Mufa fruLlu  cucumerino  longiore . 

MAX* 

MAXEINOS ,  ixdfyivoç ,  ou  ASELLUS ,  un  merlus. 

MAXILLA  ,  joue  ou  mâchoire. 

MAY 

.  MAYS. 

Voici  fès  caraéleres. 

11  relfemble  à  un  rofeau  ;  fes  fleurs  mâles  font  composées 
de  deux  longues  feuilles  ,  creufes  ,  fibreufes  ,  en  na¬ 
celle  Sc  velues  par  les  bords;  entre  ces  feuilles  il  y  en 
a  deux  autres  plus  foibles  ,  creufes  ,  en  nacelle,  qui 
tiennent  lieu  ,  Sc  font  les  fondions  de  pétales.  Il  y  a 
au  milieu  de  ces  feuilles  un  cotylédon  d’où  partent 
trois  étamines  ;  toutes  ces  parties  font  ralîemblées  dans 
un  feul  endroit  de  la  plante. 

Il  y  a  dans  un  autre  endroit  des  ovaires  ronds  ,  croiffans 
en  forme  de calyces  courts,  garnis  d’un  très-long  tu¬ 
be,  ramaffés  en  un  épi  fort  ferré,  enveloppés  étroite¬ 
ment  dans  des  feuilles  qui  leur  fervent  de  gaines  ,  à 
l’extrémité  defquelles  paroiflent  les  tubes  des  ovaires. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  elpcces  lùivantes. 

1.  Mays,  granit  aureis,  Tourn.  Inft.  531.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  1 66.  Triticum  Indicum ,  Offic.  J.  B.  2.  453.  Raii 
Hift.  2.  1249.  Frumentum  ^ifîaticum  &  Turcicum  , 
Ger.  75.  Emac.  81.  Frumentum  Indicum  mays  ditlum, 
C.  B.  P.  25.  Theat.  490.  Milium  Indicum  ,  maximum 
Mays  diüum ,  feu  frumentum  Indicum ,  Park.  Theat. 
1138.  Tlaolli  y  feu  mayz. ,  Hem. 242.  Mayz.ium  Mexi- 
canis  tlaolli ,  vulgo frumentum  Turcicum ,  vel  Indicum , 
Pifc.  Mant.  Arom.  199.  Blé  des  Indes. 

Gérard  multiplie  à  l’exemple  de  Tabernæ-Montanus,  les 
efpecesde  cette  plante  ,  félon  la  diverfité  des  couleurs 
du  grain.  Mais  il  fe  trompe  en  cela ,  car  le  même  grain 
fournit  la  plupart  de  toutes  ces  couleurs.  Je  penfeavec 
Matthiole  que  le  mayz.  eft  originaire  des  Indes  Occi¬ 
dentales,  où  on  le  trouve  prefque  partout,  Sc  qu’il  a 
pa(Té.de-là  en  Afie,  en  Afrique  Sc  en  Europe.  Quant 
au  millet  des  Indes  de  Pline,  qu’on  apporta ,  à  ce  qu’il 
dit,  en  Italie  fous  le  régné  de  Néron,  nous  ne  dou¬ 
tons  point  que  ce  ne  foit  le  melica  ou  le  forgitm. 

On  feme  le  mayz.  dans  des  folles  ,  à  cinq  piés  l’une  de 
l’autre.  On  met  quatre  ou  cinq  grains  dans  chaque 
folfe;  il  ne  tarde  pas  à  poulfer ,  Sc  l’on  en  fait  la  récol- 
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te  aux  Indes  au  bout  de  quatre  mois.  Nous  avons  re¬ 
marqué  qu’on  le  femoit  en  Allemagne  dans  les  champs , 
qu’il  aimoit  les  terres  grades,  humides  8c  bien  fumées, 
Sc  qu’il  ne  pouvoit  fupporter  le  froid ,  ni  les  frimats. 
Le  tems  de  le  femer  varie  félon  la  nature  des  climats  £ 
il  y  a  des  contrées  où  il  tarde  très-peu  à  mûrir  ;  dans 
d’autres  il  emploie  plus  de  tems.  Il  y  en  a  une  efpecfe 
qu’on  recueille  au  bout  de  trois  mois  ;  une  autre  qui 
mûrit  en  deux,  Sc  fi  nous  en  croyons  quelques  Auteurs, 
une  troifierpe  dont  on  fait  la  récolté  quarante  jours 
après  la  femaille;  il  s’élève  d’autant  plus  haut  Sc  pro¬ 
duit  d’autant  plus  d’épis ,  que  le  climat  lui  eft  plus  pro¬ 
pre  Sc  que  la  terre  eft  plus  fertile. 

Jean  Bauhin  dit  que  nous  ne  connoiflons  point  les  pro¬ 
priétés  médicinales  de  ce  grain.  Cependant  on  peut 
conclurre  de  je  ne  fai  quoi  de  doux  Sc  de  vifqueux 
qu’on  lui  remarque ,  qu’il  eft  vraiftemblablement  de 
la  même  nature  que  le  froment ,  Sc  qu’il  en1  a  les  pro¬ 
priétés.  On  le  broyé  Sc  l’on  en  tire  une  farine  très- 
blanche  ,  dont  on  fait  du  pain  Sc  d’autres  préparations 
de  cette  nature  :  mais  tous  ces  alimens  font  obftruans  , 
c’eft  pourquoi  l’on  n’en  fait  ufage  en  Afie  Sc  en  Tur¬ 
quie,  à  ce  qu’on  dit ,  que  dans  la  difette  des  autres 
grains.  Nous  lifons  dansDodonée  que  le  pain  de  mayz. 
fait  fans  Ion  eft  allez  blanc,  mais  du  refte  fec  com¬ 
me  le  bifcuit,  fans  la  moindre  vifcofité,  Sc  que  par 
conséquent  il  eft  difficile  à  digérer  Sc  très-peu  nour- 
ridant  ;  qu’il  palfe  lentement  Sc  qu’il  refferre  le  ven¬ 
tre  ,  comme  le  pain  fait  de  panicum  ou  de  millet. 

François  Hernandès  prodigue  de  grands  éloges  au  mayz.  : 
il  eft,  dit-il,  d’une  nature  tempérée  ;  il  tient  de  l’hu¬ 
mide  &  du  chaud  ;  fà  fubftance  eft  d’une  confiftance 
médiocre  ,  il  eft  facile  à  digérer  ,  furtout  lorfque  l’ef- 
tomacy  eft  fait  ;  il  n’eft  point,  comme  quelques-uns 
fe  l’imaginent ,  groffier ,  obftruant  Sc  vifqueux;  car  les 
Indiens  qui  en  font  un  grand  ufage  ,  Sc  qui  le  mangent 
en  pain,  Sc  en  gâteaux ,  n’ontpoint  d’obftruélions  ,  Sc 
ne  manquent  point  de  couleur.  Si  on  les  queftionne 
fur  l’effet  de  ces  alimens  dans  leur  eftomac  ;  ils  vous 
répondent,  qu’après  en  avoir  mangé  affez  confidéra- 
blement ,  loin  d’en  reffentir  de  l’oppreffion ,  ils  ont 
autant  de  faim  deux  heures  après  que  s’ils  n’avoient 
point  mangé  du  tout  ;  qu’ils  donnent  avec  beaucoup 
d’appétit  furtout  ce  qu’on  leur  préfente,  &  qu’ils  n’ont 
jamais  connu  la  pierre  ,  que  depuis  qu’il  eft  venu  des 
Efpagnols  dans  leurs  Contrées.  Il  ajoute  que  les  Me¬ 
xicains  n’ont  point  de  mets  dont  ils  faffent  plus  de 
cas ,  Sc  dont  ils  attendent  de  plus  grands  effets  dans  les 
maladies  aiguës,  &  que  c’eft  d’après  un  grand  nombre 
d’expériences,  qu’ils  en  préfèrent  les  préparations  ou 
les  décodions  à  celles  d’orge.  Il  eft,  difent  ces  Peu¬ 
ples  ,  facile  à  digérer ,  paffe  promptement ,  nourrit 
fuffifamment ,  ne  caufe  point  d’oppreffion  ,  relâche  lé 
ventre  Sc  la  poitrine ,  tempere  la  chaleur  naturelle ,  fur- 
tout  lorfqu’en  hiver  on  en  a  fait  gçler  la  farine  dans 
l’eau ,  provoque  les  urines  ,  Sc  défobftrue  tous  les  or¬ 
ganes  fécrétoires. 

Cafpar  Bauhin  affùre  ,  je  ne  fai  fur  quelle  autorité,  que 
l’ufage  exceffif  que  les  Indiens  font  de  ce  grain  en  ali¬ 
ment,  les  rend  bouffis  ,  Sc  couverts  de  gale,  Sc  que  les 
enfans  des  Negres  qui  fe  nourriffent  quelquefois  de  ce 
blé  qu’ils  tirent  des  épis,  lavent  Sc  font  fécher ,  ne  fonf 
jamais  fans  gale  ;  cet  aliment  engendrant  en  eux  un 
fang  trop  chaud ,  Sc  pour  ainfi  dire  ,  adufte.  On  trou¬ 
vera,  Hifl.  C.  B.  Lib.  I.  la  maniéré  dont  les  Indiens 
font  le  pain  Sc  le  vin  de  mayz..  On  fe  fert  de  fa  farine 
dans  les  emplâtres  émollientes  Sc  fuppuratives.  Com¬ 
me  elle  eft  vifqueufe ,  elle  obftrue  les  pores,  Sc  eft 
bienfaifante  dans  les  abfcès  fuppurans  ;  le  fuc  des 
feuilles  récentes  raffraîchit  ,  Sc  guérit  les  éréfipeles; 
pour  cet  effet,  il  faut  en  humecter  des  linges  ,  Sc  les 
appliquer  fur  la  partie  affeétée.  Ray,  Hifl.  Plant. 
1250. 

Le  mayz.  eft  nourriffant  comme  le  froment  :  mais  il  eft 
plus  lourd  ,  Sc  fermente  plus  difficilement;  c’eft  pour¬ 
quoi  les  Payfans  en  France  le  font  rôtir  ou  griller,  & 
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lui  ôtent  ainfi  fa  vifcofité.  Il  eft  très-apéritif ,  8c  par 
conséquent  bienfaifant  ,  dans  les  coliques  néphréti¬ 
ques.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerbaave.  Dale 
dit  qu’il  entre  dans  la  compofition  du  chocolat. 

2.  May  s ,  granis  rubris.  T.  531. 

3.  Mays ,  granis  albis ,  T.  531.  Boerhaave  ,  Index  ait. 
Plant .  Vol.  IL  p .  1 6. 

M  A  Z 

MAZA,/accÇc4,  mot  grec  qu’on  ne  peut  rendre  en  Latin 
par  aucun  autre ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  Vofa  de 
Pline.  Le  maza  fe  faifoit  avec  de  la  farine  d’orge 
grillé  ,  hume&ée  de  quelque  liquide.  C’étoit  la  nour¬ 
riture  du  petit  peuple  qui  le  mangeoit  crud  avec  le  de- 
frittum  ou  le  miel ,  ainfi  que  nous  l’apprenons  d’Ae- 
tius  8c  d’Athenée.  Erotien  dit  dans  fon  Commentaire 
fur  Hippocrate,  que  le  maza  eft  de  la  farine  d  orge 
grillé  ,  paîtrieavec  quelque  liquide,  comme  l’oxymel, 
le  pofca ,  l’hydromel  ou  l’eau.  Il  eft  conftant  que  le 
maza  étoit  un  mets  plus  commun  que  le  pain  :  l’un 
étoit  fait  d’orge ,  8c  l’autre  de  froment ,  ainfi  que  l’on 
voit  dans  Hippocrate ,  Lib.'de  Prifca  Medicina ,  8c  dans 
les  autres  Ouvrages  du  même  Auteur,  ou  il  oppofe 
partout  le  pain  au  maza  ;  mais  furtout  dans  le  Livre 
de  Salubri  diœta,  où  il  confeille  de  fubftituer  auprin- 
tems  le  maza  ,  comme  plus  doux  &  moins  nourriflant, 
au  pain, qui  convenoit  mieux  en  hiver.  Il  regarde,  dans 
le  Livre  de  Prifca  Medicina,  le  pain  8c  le  maza  relati¬ 
vement  à  la  diete,  le  premier  comme  defiechant,& 
l’autre  comme  hume&ant. 

Le maza  atriptos  d’Hippocrate,  eft  de  la  farine  d’orge 
paîtrie  avec  très-peu  de  liquide,  ou  fans  être  paîtrie  ni 
hume&ée  ,  ou  du  moins  paîtrie  8c  humeélée,  moins 
qu’elle  ne  le  doit  être,  ainfi  qu’il  paroît  par  les  quef- 
tions  Phyfiques  d’Ariftote.  Le  maza  tripte  8c  rante  , 
fjLofct  Tpi7TTH  pavT»,  maza  paîtri  8c  travaille,  hu- 
meélé  avec  quelque  liquide  étoit  oppofé  au  maza  atrip¬ 
tos  ,  comme  on  voit ,  Lib.  II.  de  Dieta.  Le  maza  trip¬ 
te  ,  eft  celui  qui  a  été  paîtri  avec  quelque  fubftance  hu¬ 
mide  ,  comme  le  vin  ,  le  miel  ,  ou  l’huile  ,  ou  avec 
quelque  fubftance  feche  ,  comme  des  femences  ou  des 
épices.  Il  y  avoit  donc  deux  efpeces  de  maza  tripte , 
le  maza  tripte  fec ,  fj-uÇa  tçittt»  ,  8c  le  maza  ran¬ 
te  humide,  /xafct  pavT»  ^  ûyçn. 

MAZ  AMA  ,  nom  du  cervas  minor  Americanus ,  befoar- 
ticus.  Voyez  Bezoar. 

MAZION  ,  [xuÇiov ,  diminutif  de  Maza. 
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MEATUS,  conduit  ou  paflage.  On  applique  ce  terme 
à  tous  les  canaux  du  corps  qui  portent  quelque  fluide. 
Le  trou  auditif  s’appelle  meatus auditorius  ,  l’aqueduc 
d’Euftachi  meatus  àpalato  ad aurem  j  l’urethre,  mea¬ 
tus  urinarius  ;  8c  le  conduit  qui  porte  la  bile  de  lave- 
ficule  du  fiel  vers  le  duodénum  ,  meatus  cyjlicus. 

MEC' 

MECAPATLI.  Hernandes  fait  mention  de  quatre  ef¬ 
peces  de  larfepareille ,  dont  la  première  s’appelle  me- 
capatli.  Voyez  Salfaparilla. 

MECAXOCHITL ,  Offic.  Hern.  144.  8c  873.  Nie- 
remb.  320.  RaiiHift.  2.  1671.  de  Laet.  231.  Piper  lon- 
gum  humilias frutlu  è  fummitate  caulis  propendente. Cat, 
Jamaïc  45.  Hift.  1 .  13  6.  Saururus  humi  lis  folio  carno- 
fofubrotnndo.  Plum.  53.  fig.  70.  Raii  Hift.  3.643.  Ar- 
bor  piperifera,  fruchi  longo,Floridana.  Jonf  Dend.  180. 
Arum  mofchatum ,  Ophioglojjoides ,  fîve  penè  nud.o  ,Ja- 
maiccnje ,  an  melius  ophiogloffum  mofchatum  Jamaicen- 
fe ,  limonii  Joliis  in  extremo  finuatis.  Almag.  51.  Petit 
poivre  long  Américain. 
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Hernandez  décrit  cette  plante,  comme  entortillée,  lon¬ 
gue  de  deux  empans,  rampante  fur  la  terre  ,  à  feuilles 
larges,  grades  &  rondelettes,  odoriférantes  &  acri- 
monieufes  au  goût;  fes  tiges  font  rondes,  unies,  8c 
tortillées  ;  il  en  part  des  pédicules  unis  qui  rampent 
fur  la  terre.  A  l’origine  de  chaque  feuille  font  des  ra¬ 
cines  fibreules  ,  comme  des  filamens  ;  fon  fruit  reflem- 
ble  beaucoup  à  du  poivre  long. 

Le  mecaxochitl  eft  chaud  8c  fec  ;  on  peut  le  regarder  com¬ 
me  une  efpece  de  poivre  long  ;  on  en  met  dans  le  cho¬ 
colat  ,  auquel  il  donne  un  goût  agréable  ;  il  eft  corro¬ 
boratif;  il  échauffe  l’eftomac  ,  corrige  l’haleine,  atté¬ 
nue  les  humeurs  groflieres  8c  vifqueufes  ;  réfifte  aux 
poifons  ,  foulage  dans  la  colique  8c  dans  la  paflion  ilia¬ 
que  ,  provoque  les  urines,  8c  mêlé  avec  le  tlixochitl , 
il  hâte  les  réglés  ,  chafle  le  fœtus  mort ,  facilite  l’ac¬ 
couchement  ,  leve  les  obftruétions ,  fait  cefler  le  froid, 
8c  les  douleurs  qui  en  proviennent,  8c  foulage  dans  les 
friflons  de  la  fievre.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

Il  croît  dans  la  nouvelle  Efpagne  ;  il  entre  dans  le  cho¬ 
colat  ;  mais  on  le  trouve  rarement  chez  nos  Apothi¬ 
caires. 

MECHANICE ,  Mécaniq  ne.  On  commença  dans  le 
dernier fiecle  à  appliquer  les  principes  delà  Mécani¬ 
que  aux  phénomènes  delà  fanté  &  des  maladies;  l’u- 
fage  qu’on  en  a  fait  depuis  pour  pouffer  la  Medecine 
à  fa  perfeélion  n’a  été  que  plus  grand  encore.  Voyez 
la  Préface. 

MECHOACANNA^/£tf  ,  Offic.  Mechoacan.  J.  B.  2. 
149,  Ger.  723.  Emac.  873.  Mechoacan  rhabarbarum 
album ,  Chab.  1 20.  Bryonia  Mechoacana  alba.  C.  B.  P. 
297.  Bryonia  alba-,  Peruana  ,  five  Mechoacan  ,  Park. 
Theat.  179.  Convolvulus  Americanus,  Mechoacan  dic¬ 
tas.  Raii  Hift.  1.  723.  Tourn.  Inft.  84.  Jeticucu  Brafî- 
lienfbus  ,  feu  radix  Mechoacan.  Marcgr.  41.  Pif.  253. 
Tacuache ,  feu  radix  Michuacanica.  Hern.  1 64.  Me- 
choacan  blanc. 

Quoique  Cafpar  Bauhin  &  Parkinfon  trompés  par  Mo- 
nard  ,  aient  regardé  le  mechoacan  blanc  comme  une 
bryone  ;  on  a  trouvé  depuis  que  c’étoit  un  convolvu¬ 
lus  ;  8c  M.  Ray  l’appelle  Convolvulus  Americanus  , 
Mechoacan  diblus.  Il  a  des  branches  rondes  ,  foibles  , 
rampantes ,  s’attachant  à  tout ,  comme  celles  du  grand 
convolvulus  ;  fes  feuilles  larges  font  aflez  femblables  à 
celles  de  cette  plante;  elles  font  feulement  un  peu  plus 
arrondies  à  l’extrémité  voifine  de  la  tige.  Ses  fleurs 
font  auffi  fort  femblables  à  celles  du  grand  convolvulus , 
blanches ,  &  tant  foit  peu  rouges  à  l’extérieur.  Sa  ra¬ 
cine  eft  large,  brune  au-dehors ,  blanche  en  dedans  ,  8c 
ordinairement  divifée  en  deux, vers  fon  extrémité.  Elle 
croît  aux  Indes  occidentales  Efpagnoles,  d’où  on  nous 
l’apporte  en  morceaux,  larges,  ronds  ,  plats,  coupés 
par  tranches,  blancs,  ayant  peu  d’odeur  &  peu  de  goût, 
faciles  à  rompre  ou  à  pulvérifer  ,  8c  moins  durs  que  le 
jalap. 

Il  purge  les  humeurs  féreufes  de  toutes  les  parties  du 
corps  ,  8c  foulage  dans  l’hydropifie  ,  la  jaunifle  8c  les 
rhumatifmes,  en  opérant  doucement  8c  fans  caufer  de 
tranchées  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  bienfaifant  aux  perfon- 
nes  d’une  conftitution  foible  8c  délicate.  Mais  comme 
il  en  faut  prendre  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qu’on  peut  faire  agréer  au  malade  ;  on  enfait 
très- peu  d’ufage.  Miller  ,  Bot.  Off. 

On  diftingue  le  mechoacan  de  la  racine  de  bryone,  en 
ce  qu’il* eft  plus  vifqueux  ,  fans  acrimonie,  8c  d’un 
goût  infipide  8c  foible.  On  dit  que  c’eft  un  purgatif 
fortifiant,  fi  on  le  donne  dans  la  dofe  d’une  demi-drag- 
me,  ou  d’une  dragme.  Il  ne  purge  point  en  décoétion. 
Les  Efpagnols  en  tirent  une  fécule  blanche  qu’ils  ap¬ 
pellent  lac  mechoacann<c,-,fa  dofe  eft  d’une  demi  -  once 
réduite  en  poudre  ,  &  mêlée  dans  du  bouillon.  Geof¬ 
froy. 

Le  méchoacan  eft  ainfi  appellé  de  la  Contrée  où  on  le 
découvrit  d’abord  ;  il  a  retenu  ce  nom,  quoiqu’on  en 
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ait  trouvé  dans  la  fuite  en  plufieurs  autres  endroits  de 
l’Amérique  méridionale,  comme  à  Nicaragua,  à  Qui-  • 
to  ,  &  dans  le  Brefil. 

Il  purge  les  humeurs  aqueufes  ,  pituiteufes  Sc  féreufes ,  1 
de  toutes  les  parties  du  corps,  furtout  de  la  tête,  du 
fifteme  nerveux  &  de  la  poitrine.  Il  agit  auffi  fur  la  bi¬ 
le  :  il  fait  rendre  aux  hydropiques  des  eaux  roufla- 
tres  ;  d’où  nous  devons  inférer  ,  dit  Cafpar  Hoffman  , 

•  que  ce  n’eft  point  un  cathartique  auffi  doux  qu’on  fe 
l’imagine.  Il  eft  bienfaifànt  dans  les  toux  invétérées, 
la  goûte,  la  colique  Sc  la  vérole  ,  parce  qu’il  eft  chaud 
&  fec.  Schroder  ne  confeille  point  aux  perfonnes  d’u¬ 
ne  conftitution  chaude ,  d’en  continuer  l’ufage  pendant 
iong-tems.  On  ne  le  prend  gueres  qu’en  fubftance, 
comme  en  poudre ,  dans  quelque  liqueur  appropriée , 
ordinairement  dans  du  vin ,  quoiqu’on  puiffe  le  donner 
auffi  dans  du  bouillon.  On  n’en  tire  point  de  décoc- 
tiçn  ;  car  on  a  trouvé  par  expérience  qu’il  perdoit  tou¬ 
te  fa  force  fous  cette  forme  :  on  en  donne  cependant  la 
clécoftion ,  mais  en  y  faifant  infufer  la  poudre.  Cepen¬ 
dant  nous  lifons  dans  Cafpard  Hoffman  ,  que  cette  li¬ 
queur  purge  feule.  11  ne  faut  point  le  garder  en  pou¬ 
dre  ;  car  il  en  eft  de  cette  drogue  pulvérisée,  comme 
«le  plufieurs  autres  ,  fa  force  s’exhale  facilement  :  il 
faut  que  la  poudre  dans  laquelle  on  le  réduira  ,  foit 
tant  foit  peu  groffiere.  Sa  dofe  eft  depuis  une  demi- 
dragme,  jufqu’â  une  dragme  ou  deux  ;  on  la  corri¬ 
ge  avec  une  troifieme  partie  d’anis,  de  canelle  ou  de 
maftic. 

Prenez  le  méchoacan  récent,  blanchâtre  au-dedans,  mais 
non  d’un  blanc  éclatant ,  cendré  au -dehors,  avec  l’é¬ 
corce  faine.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

MECON  ,  juAm»',  nom  Grec  du  papaver  ou  pavot. 

MECONIUM  ,  fjLw.ùvto v ,  fuc  figé  de  pavot.  En  ce  fens 
c’eft  la  même  chofe  que  l’opium.  Galien  ,  de  S.  F.  Sc 
de  C.  M.  P.  G. 

Ceux  qui  vifent  à  plus  d’exa&itude  ,  difent  que  l’opium 
eft  une  larme  qui  coule  des  têtes  de  pavot,  après  qu’on 
y  a  fait  une  légère  incifion,  Sc  que  le  méconium  eft  le 
fuc  exprimé  des  feuilles,  ou  de  toute  la  plante;  d’où 
ils  infèrent  que  le  méconium  eft  moins  fort  que  l’o¬ 
pium.  D  ioscoride, Pline,  Rhodius  ,  ad.  Scrib. 
Schroder.  Voyez Diacodium. 

On  entend  encore  par  méconium  les  excrémens  conte¬ 
nus  dans  les  inteftins  des  enfans  nouveaux-nés.  Voy. 
Infans. 

MED 
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que  Sc  la  bafilique,  Sc  qu’on  ouvre  fréquemment  dans 
la  faignée.  Voyez  Vena. 

MEDIASTINUM  ,  ou  comme  on  dit  quelquefois ,  Me - 
dianum  ,  le  Mediaftin .  . 

C’eft  une  double  membrane  formée  par  la  continuation 
de  la  pleure  ,  qui  part  du  fternum  ,  &  va  droit  en  def 
Cendant  aux  vertebfes,  paflant  par  le  milieu  de  la  poi¬ 
trine,  dont  elle  divife  la  cavité  en  deux  parties.  Elle 
contient  dans  fa  duplicature  le  cœur  dans  le  péricar¬ 
de  ,  la  veine  cave  ,  l’élophage  Sc  les  nerfs  ftomachi- 
ques.  Si  vous  voulez  voir  une  defeription  plus  étendue 
du  médiajlin ,  recourez  à  l’article  Pleura. 

Le  Doéteur  Freind  remarque  que  le  média/lin  a  une  ca¬ 
vité  j  qu’en  partant  du  fternum,  fes  deux  membranes 
fe  féparent  &  laiffent  entr’elles  une  diftance  capable  de 
recevoir  des  humeurs  &  du  pus.  Barbette  &  Columbus 
n’ont  point  ignoré  cette  particularité.  Ils  ont  ordonné 
en  pareil  cas,  l’application  du  trépan  au  fternum.  Un 
homme  expérimenté  &  fortverfé  dans  la  connoiffance 
de  la  Chirurgie,  apprit  au  Doéteur  Freind  ,  que  les 
abfcès  au  médiajlin  lurvenoient  particulièrement  dans 
les  maladies  vénériennes ,  Sc  qu’on  fe  fèrvoit  alors  dû- 
trépan  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Avenzoar  parle  d’une  inflammation  Sc  d’un  abfcès  au  mé~ 
diaflin  qui  lui  furvint  à  lui-même;  Sc  voici  l’hiftoire 
qu’il  fait  de  cette  maladie  finguiiere. 

La  première  attaque  qu’il  eut,  fe  déclara  dans  un  voyage 
par  quelques  douleurs  qu’il  fentit  dans  cette  région ,  Sc 
qui  augmentèrent  avec  la  toux;  il  fe  trouva  le  pouls  dur, 
avec  une  fievre  très-aiguë ,  il  fe  tira  la  nuit  du  quatriè¬ 
me  jour  une  pinte  de  fang.  Les  fymptomes  de  fon  mal 
en  furent  peu  diminués.  Comme  il  étoit  obligé  de  con¬ 
tinuer  fa  route  pendant  le  jour ,  il  fe  mit  au  lit  pendant 
la  nuit  :  mais  la  bande  s’étant  détachée  de  fon  bras,  il 
trouva  en  fe  reveillant  Ion  lit  inondé  de  fang  ,  Sc  fes 
forces  très -diminuées.  Le  jour  fuivant  il  rendit  par 
l’expeéloration,  une  matière  fanieufe;  il  tomba  enfui- 
te  en  délire.  On  lui  fit  prendre  dans  cet  état  une  grande 
quantité  d’eau  d’orge,  qu’il  s’étoit  ordonné  lui-même 
auparavant.  Cependant  il  attribue  fa  cure  à  la  grande 
évacuation  de  fang  qu’il  avoit  faite.  Les  fymptomes  de 
ces  fortes  d’abfcès  font,  dit-il,  en  général,  une  toux 
continue  Sc  fucceffîve  ;  une  douleur  violente  Sc  longitu¬ 
dinale,  de  l’embarras  dans  la  refpiration,  qui  devient 
petite  Sc  fréquente  ;  une  fievre  aiguë  -,  une  grande  foif, 
Sc  un  pouls  dur  Sc  inégal  ;  d’où  il  conclut  que  la  faignée 
eft  abfolument  néceffaire  dans  le  commencement. 


MEDF.A  ,  nom  d’une  compofition  faite  de  foufre  Sc  de 
bitume  humide  ;  le  corps  qui  en  eft  froté,  s'enflamme 
à  l’approche  de  quelque  corps  chaud.  Galien,  de 
Temper. 

C’eft  encore  le  nom  d’une  pierre  précieufe  ,  ainfi  appel- 
lée  de  Medée  ,  fameufe  enchantereffe ,  à  qui  on  en  at¬ 
tribue  lapremieredécouverte.  Mais  à  parler  plus  exac¬ 
tement  ,  c’eft  ,  félon  toute  apparence ,  la  pierre  qu’on 
apporte  de  Medie,  Sc  qu’on  appelle  pour  cette  raifon 
Lapis  Médius.  Elle  eft  noire ,  traversée  par  des  veines 
de  couleur  d’or  ;  elle  rend  un  fuc  de  la  couleur  du  fa- 
fran  ,  Sc  qui  a  le  goût  du  vin.  Ceux  qui  fe  mêlent  de 
magie  la  recommandent  comme  un  préfervatif  contre 
l’ivrefle  ,  Sc  comme  un  filtre  ^moureux.  Ruland  regar¬ 
de  cette  pierre  comme  l’hématite  noire,  qui  rend  un 
fuc  de  couleur  de  fafran.  On  la  trouve  en  Allemagne, 
dans  le  territoire  de  Mansfeld  ,  d’où  vient  auffi  l’hé¬ 
matite  noire  :  mais  fes  veines  font  plutôt  pâles  ,  que  de 
couleur  d’or.  Pline  fait  mention  de  cette  pierre.  Lib. 
XXXVII.  cap.  io.  * 

MEDENA  ,  efpece  d’ulcere,  félon  Paracelfe. 

Vena  Medena  ,  eft  félon  Caftelli  la  même  chofe  que 
Vena  Medir.cn fis.  Voyez  Dracunculi. 

MEDIANA  VENA;  la  médiane.  Veine  bien  connue 
qui  fe  fait  remarquer  au  pli  du  bras ,  entre  la  céphali- 


MEDICA  ;  la  luferne ,  ou  le  fain-foin. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Son  fruit  eft  une  filique  recourbée ,  Sc  femblable  à  la  corne 
du  belier. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 

i .  Medica ,  major ,  ereflior ,  jloribus  purpurafeentibus  *  J. 
B.  2.  382.  Raii  Hift.  1. 960.  Tourn.  Inft.  410.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  35.  Medic.  OJfic.  trifolium  Burgundicum  , 
Ger.  1020.  Emac.  1189.  Falcata  filiquâ  cornutâ,  fîve 
medica,  C.  B.  P.  Fœnum  Burgundiacum  , Jtve  medica 
légitima,  Park.  Theat.  1103.  La  Luferne,  ou  le  fain- 
foin. 

Nous  lifons  dans  Pline,  que  le  nom  de  Medica  vient  de 
Media  ;  parce  que  cette  plante  fut  apportée  de  la  Me- 
dieen  Grece,  au  tems  de  la  defeente  des  Perfes  fous 
Darius  Hyftafpe. 

Elle  croît  d’elle  même  en  différentes  contrées  de  l’Eff- 
pagne  ,  où  toutefois  on  la  cultive  foigneufement  pour 
la  pâture  des  beftiaux;  elle  eft  préférable  au  foin  com¬ 
mun  ,  en  ce  qu’elle  eft  fi  fertile,  qu’on  la  fauche  plu¬ 
fieurs  fois  dans  une  année.  Les  François  l’appeflent 
fain-foin,  Sc  foin  de  Bourgogne.  On  la  feme  dans  les 


iiyf  M  E 

contrées  Méridionales  de  la  France,  où  on  la  fauche 
trois  fois  par  an ,  fa  racine  étant  vivace ,  Sc  ne  perdant 
point  fa  fertilité.  Elle  aime  les  lieux  gras  &  bien  cul¬ 
tivés;  au  lieu  que  Yonobrychis  vient  particulièrement 
dans  les  terres  feches ,  pietreufes  ou  fablonneufes.  On 
trouve  par  expérience  en  Efpagne,  où  l’on  en  fait  un 
ufage  continuel  ,  qu’elle  nourrit  Sc  engraifle  les  bef- 
tiaux  beaucoup  mieux  qu’aucune  autre  eipece  de  fou- 
rage  vert  ou  fec;  il  faut  cependant  leur  en  donner  avec 
œconomie.  Elle  engraiiïè  les  terres ,  Sc  elle  eft  fi  douce 
Sc  fi  nourriffante  ,  qu’il  faut  abfolument  en  temperer 
l’ufage  aux  beftiaux  ,  de  peur  qu’ils  ne  crèvent ,  ou 
qu’on  ne  foit  obligé  de  les  fàigner.  Nous  liions  dans 
’Columella  ,  qu’elle  les  guérit  de  plufieurs  maladies  , 
Sc  que  rien  n’eft  meilleur  pour  les  mulets ,  lorfqu’ils 
ont  la  peau  attachée  aux  côtes.  Diofcoride  dit  que  fa 
femence  feche  eft  fi  agréable  au  goût ,  qu’on  en  fait 
confire  avec  du  fel,  Sc  que  les  cataplafmes  faits  de  fa 
femence  .verte,  foulagent  ceux  qui  ont  befoin  d’être 
rafraîchis. 

2.  Eadem  ,  flore  cœruleo. 

3.  Eadem ,  flore  violac eo. 

4.  Eadem ,  flore  fufco. 

5.  Eadem ,  flore  viridi. 

6.  Eadem,  flore  ex  luteo  &  violac eo  rnixto  ÿ  Boerh.  lad. 
ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  34. 

Outre  les  efpeces  précédentes,  Boerhaave  fait  mention 
de  vingt-deux  autres ,  dont  le  fruit  eft  en  filiques  re¬ 
courbées  ,  mais  auxquelles  on  n’a  attribué  jufques  à 
prefeht  aucune  propriété  médicinale  que  je  connoiffe. 

MEDICAGO ,  Cytife. 

Voici  fes  caraéleres» 

Son  fruit  eft  plat ,  fphérique  ,  pour  ainfi  dire ,  plein  de 
femences,  Sc  ordinairement  en  forme  de  reins. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

1.  Medicago,  trifolia ,  frutefcens ,  incana\ Tourn.  Inft. 
412.  Boerh.  Ind.  A.  2.  35.  Cytifus ,  Offic.  Cytifus  inca- 
nus  ,filiquis  falcatis ,  C.  B.  P.  389.  Raii  Hift.  1.973. 
Cytifus  feptimus,  cornutus ,  Ger.  1124.  Emac.  1305. 
Cytifus filiqud  incurva,  Chab.  78.  Cytifus  Galeni  crédi¬ 
tas ,  maranthx  cornutus,  Park.  Theat.  147J.  Trefle  en 
arbriffeau. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ;  elle  fleurit  en 
Eté;  on  fe  fert  de  fes  feuilles  qui  font  rafraîchiifantes 
Sc  difcutent  les  tumeurs.  Sa  déco&ion  provoque  les 
urines.  Dioscoride. 

Les  Turcs  font  avec  fon  bois  des  gardes  d’épée ,  Sc  les 
Colvicri ,  ou  Moines  de  l’Ifle  de  Patmos  ,  leurs  cha¬ 
pelets. 

Quoique  les  Anciens  n’aient  fait  mention  que  d’une  feu¬ 
le  efpece  de  cytife,  les  Modernes  ont  donné  ce  nom  à 
un  grand  nombre  de  plantes ,  auxquelles  il  faut  avouer 
qu’il  ne  convient  qu’imparfaitement.  Entre  toutes  ces 
plantes  il  n’y  en  a  point  dont  la  defcription  approche 
plus  du  cytife  de  Diofcoride,  que  celle-ci.  Le  nom  de 
cytife  lui  convient  préférablement  à  tout  autre  ;  d’au¬ 
tant  plus  que  Volcamer  nous  aflùre  que  les  Turcs  en 
font  l’ufage  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ;  d’où  il 
s’enfuit,  que  fi  elle  n’eft  point  originaire  de  Turquie, 
elle  eft  du  moins  bien  connue  dans  ces  contrées. 

2.  Medicago,  annua,  trifolii  facie  ;  T.  412.  Trifolium , 
flliquâ  f aie  ata  ;  C.  B.  P.  330.  Medica  lunata ;  J.  B.  2. 

385. 

3.  Medicago  *  vulneraria  facie  Hifpanica.  Voyez  An- 
tloyllis  priori  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  Il.pag. 

•  35* 
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MEDICAMENTOSUS  LAPIS,  Pierre  médicament 


C’eft  un  mélange  de  plufieurs  matières  déterfives  Sc  fort 
aftringentes,  qu’on  réduit  en  pierre  par  la  calcination* 

Pulverifez  Sc  mêlez  enfemble ,  du  colcothar  ,  ou  vitriol 
rouge ,  qui  refle  dans  la  cornue  après  la  diftilation  ; 

• 

Ou  à  fon  défaut , 

du  vitriol  calciné  à  rougeur ,  deux  onces  ; 
de  la  litharge ,  ) 

de  l’alun  ,8c  V  de  chaque ,  4.  onces, 

du  bol ,  J 

Mettez  ce  mélange  dans  un  pot  verniffé,  Sc  verfez  deflùs 
de  bon  vinaigre ,  jufqu’à  ce  qu’il  furpafle  la  matiè¬ 
re  de  deux  doigts. 

Bouchez  le  pot ,  Sc  laiffez  le  tout  en  digeftion  pendant 
deux  jours  ;  puis  y  ajoutez 

du  nitre,  huit  onces  ; 

du  fel  ammoniac,  deux  onces-. 


Il  faut  placer-le  pot  fur  le  feu  ,  &  faire  confùmer  toute 
l’humidité  ;  calciner  la  maffe  qui  reftera  environ 
une  heure ,  à  grand  feu ,  Sc  la  garder  ;  vous  en  au¬ 
rez  dix-huit  onces  Sc  deux  dragmes. 

C’eft  un  bon  remede  pour  arrêter  les  gonorrhées;  on  en 
diflout  une  dragme  dans  huit  onces  d’eau  de  plantin  ou 
de  forge  pour  faire  une  injeélion  dans  la  verge.  Elle  eft 
bonne  auflï  pour  nettoyer  les  yeux  dans  la  petite  vé¬ 
role;  il  faut  en  diffoudre  fept  ou  huit  grains  dans  qua¬ 
tre  onces  d’eau  de  plantain  ou  d’euphraife, pour  un  col¬ 
lyre  :  elle  eft  propre  encore  pour  arrêter  le  fang ,  ap¬ 
pliquée  extérieurement  fur  la  plaie.  On  la  peut  auflï 
diffoudre  dans  de  l’eau  de  centinade ,  Sc  elle  fera  à-peu- 
prês  les  mêmes  effets  que  l’eau  ftyptique.  Elle  eft  vul¬ 
néraire. 

Cett e  pierre  eft  appellée  médicamenteufe  par  excellence, 
à  caufe  des  bons  effets  qu’elle  produit. 

Le  colcothar  qui  refte  dans  la  cornue  après  la  diftilation 
du  vitriol ,  doit  être  meilleur  que  les  autres  pour  cette 
opération  ;  parce  qu’étant  dépouillé  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  efprits,  il  eft  plus  aftringent. 

La  litharge  qui  eft  un  plomb  calciné ,  l’alun  Sc  le  bol  font 
encore  autant  d’aftringens  confidérables  ,  qui  ne  font 
pas  un  mauvais  effet  dans  cette  compofition. 

Le  vinaigre  eft  mis  ici  pour  lier  toutes  ces  matières,  Sc 
pour  les  faire  fermenter  enfemble,  après  quoi  le  nitre 
Sc  le  fel  ammoniac  s’y  mêlent  facilement. 

La  calcination  qu’on  donne  fur  la  fin  ,  fe  fait  pour  enle¬ 
ver  une  partie  de  l’acide,  Sc  pour  augmenter  l’aftric- 
tion  :  elle  rend  auffi  la  pierre  fixe  Sc  plus  facile  à  être 
gardée. 

C’eft  un  des  bons  remedes  que  j’aie  reconnus  pour  arrê¬ 
ter  les  gonorrhées,  quand  il  eft  teins  de  les  arrêter  par 
les  injeétions. 

Je  préféré  en  plufieurs  occafions  cette  pierre  à  celle  de 
Crollius,  dont  voici  la  defcription. 

Pulvérifez  Sc  mêlez  enfc 

de  l’alun,  neuf  0 
du  vitriol  verd ,  1 
du  vitriol  blanc, 
de  l’anatron , 

Ou  à  fon  défaut , 

de  fel  commun , 


;mble 


nces  : 
Sc 


J- de  chaque  ,fîx  onces . 


•  une  once  &  demie  ; 
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des  fels  de  tartre , 
d’abfinthe , 
d’armoife , 
de  chicorée , 
de  perjicaire ,  Sc 
de  plantin. 

Mettez  le  mélange  dans  un  pot  de  terre  verniffié  ,  allez 
grand;  verfez-y  un  peu  de  vinaigre  rofât;  brouil¬ 
lez  bien  le  tout ,  Sc  placez  le  pot  fur  un  feu  mé¬ 
diocre  ;  la  matière  fe  fondra  Sc  fe  gonflera  en 
bouillant;  agitez -la  fouvent  avec  une  fpatule  , 
&  quand  elle  commencera  à  s’épaiflir,  ajoutez-y, 
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opération  ,  à  caufe  de  la  volatilité  du  Camphre  :  mais 
quelque  foin  qu’on  y  apporte  ,  il  s’en  diflïpe  toujour3 
une  grande  partie.  Pour  fuppléer  à  ce  défaut,  on  peur 
en  ajouter  quelques  grains  dans  la  pierre  ,  à  mefure 
qu’on  veut  s’en  fervif. 

On  trouve  dans  les  Livres  plufieurs  autres  defcriptions 
de  pierre  admirable  ;  mais  celle-ci  eft  la  meilleure. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  pierre  médicamenteufe  * 
à  qui  l’on  a  donné  le  nom  de  Pierre  des  Philofophcs  , 
elle  fe  fait  en  la  maniéré  fuivante  : 

Pulverifez  Sc  mêlez  enfemble 
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,  de  chaq.  deux  drag- 
mes. 


de  cerufe  en  poudre,  trois  onces; 
du  bol  aujji  pulverifé ,  deux  onces . 

Mêlez-les  exaéfement,  Sc  continuez  à  faire,  confumer 
l’humidité  de  la  malle  jufques  à  confiftance  de 
pierre:  gardez-la  enfermée,  car  elle  prend  faci¬ 
lement  l’humidité  de  l’air. 


de  l’alun  de  roche ,  Sc  q 

du  vitriol  Romain  ,  J 

de  la  cerufe  ,  Sc 
du  bol  blanc ,  J 

du  fel  de  tartre  ,  une  once  ; 
du  camphre ,  Sc  ^ 

de  l’encens  mâle ,  Ç 


de  chaque,  douze  on¬ 
ces  ; 

de  chaque ,  deux  on¬ 
ces; 

de  chaq.  deux  drag- 
mes.  . 


On  peut  ajouter  dans  cette  compofition ,  fur  la  fin ,  quel¬ 
ques  gommes,  comme  demi-once  de  myrrhe,  Sc 
autant  d’encens,  pulvérifés  :  mais  il  ne  faut  alors 
qu’un  très-petit  feu  fous  le  pot,  de  peur  de  briller 
ces  gommes ,  8c  de  diffiper  leur  vertu ,  qui  confifte 
principalement  en  des  parties  volatiles. 

Cette  pierre  eft  vulnéraire,  déterfive,  defficcative;  on 
s’en  fert  pour  la  gale ,  pour  la  teigne ,  pour  les  plaies1, 
Sc  ulcérés  :  on  en  diffout  une  once  dans  une  livre  d’eau 
de  pluie  ou  de  riviere;  on  y  trempe  des  linges  qu’on 
applique  fur  le  mal  :  on  l’emploie  aufli  dans  les  injec¬ 
tions  defliccatives ,  comme  la  précédente. 

Le  vitriol  verd  Sc  le  vitriol  blanc  ont  une  même  vertu  , 
Sc  ils  produifent  un  même  effet  dans  cette  préparation  : 
c’eft  pourquoi  l’on  pourroit  mettre  tout  un  ou  tout  au¬ 
tre  pour  abréger. 

Le  véritable  anatron  ou  natron ,  eft  un  fel  tiré  de  l’eau  du 
Nil  en  Egypte,  on  l’appelle  vulgairement  foude  blan¬ 
che;  il  eft  préfentement  fort  rare  en  France:  on  lui 
fubftitue  ordinairement  le  fel  ou  fiel  de  verre,  qui  eft 
une  écume  féparée  de  deffus  la  matière  du  verre  avant 
qu’elle  fe  vitrifie. 

Les  fels  d’abfinthe ,  d’armoife,  de  chicorée,  de  perficai- 
re,  Sc  de  plantin  ,  fe  font  comme  celui  du  chardon  bé¬ 
ni  ,  ils  font  fixes  Sc  alcalins. 

La  pierre  admirable  eft  auffi  une  efpece  de  pierre  médi¬ 
camentai  fe:  on  lui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fes  gran¬ 
des  qualités.  Voici  comme  on  la  compofe. 

I-  ulverifez  Sc  mêlez  enfemble 

de  vitriol  blanc ,  dix-huit  onces  ;  , 

de  fucre  fin ,  -,  de  chaque ,  neuf  on¬ 
de  falpetre  ,  J  ces  î 

de  P  alun ,  deux  onces  ; 
de  fel  ammoniac ,  fîx  dragmes  ; 
de  camphre ,  demi-once. 

Mettez  le  mélange  dans  un  pot  de  terre  verniffé  ;  humec- 
tez-le  en  confiftance  de  miel  avec  de  la  faumure 
d’olive  ;  puis  ayant  mis  le  pot  lur  un  petit  feu  , 
faites  deffécher  doucement  la  matière  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  pris  la  dureté  d’une  pierre  :  gardez-la 
couverte ,  car  elle  s’humeéte  aisément. 

Elle  eft  déterfive,  vulnéraire,  aftringente :  elle  réfifte  à 
la  gangrenne;  elle  arrête  le  fang  étant  appliquée  ftche 
ou  difloute:  on  l’emploie  pour  les  cataraèles  des  yeux 
en  collyre, pour  lesjulceres  l'corbutiques,  pour  les  vieil¬ 
les  gonorrhées, en  injeétion  :  on  ne  s’en  fert  qu’c.-  térieu- 
rement. 

On  doit  obferver  de  modérer  beaucoup  le  feu  d,  '.3  cette 


Mettez  le  mélange  dans  un  plat  de  terre;  verfez  deffus  en 
l’agitant  avec  une  fpatule ,  fix  onces  de  vinaigre  : 
placez  le  pot  fur  un  petit  feu ,  Sc  y  laiffez  durcir  la 
matière  en  pierre. 

Elle  eft  déterfive  8c  defficcative  ,  propre  pour  guérir  les 
ulcérés  :  on  en  met  infufer  une  once  en  poudre  dans 
douze  onces  de  vin  blanc  Sc  d’eau  de  plantain  ;  puis 
ayant  filtré  l’infufion  ,  l’on  y  trempe  des  petits  linges 
qu’on  applique  fur  le  mal. 

Il  y  a  à  craindre  en  cette  opération  ,  auffi-bien  qu’en  la 
précédente  ,  que  le  camphre  ne  fe  diflïpe  pendant  que 
le  pot  eft  fur  le  feu  ,  quelque  modération  de  chaleur 
de  feu  qu’on  y  obferve.  Lemery  ,  Cours  de  Chymie. 

MEDICAMENTUM ,  Médicament. 

MEDICINA ,  Medecine.  Voyez  la  Préface. 

MEDICINALES  DIES  ;  jours  de  medecine.  Ce  font 
dans  les  fievres  ceux  qui  ne  font  ni  critiques  ni  indica- 
toires ,  Sc  dans  lefquels  il  eft  à  propos  d’ordonner  des 
évacuans,  &  d’autres  remedes  importans. 

MEDICOCTIO,  efpece  â’apomeli  médicamenté,  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  Nicolas  Myrepfe,  Sel 7. 
4.  cap.  20. 

MEDICON,  nom  d’une  compofition  vénéneufe.  Voyez 

Pharicum. 

MEDICUS ,  Médecin. 

MEDIMALAGMA  ,  nom  d’un  Malagme  décrit  par 
Celfe  ,  Lib.  V.  cap.  18. 

MEDIMNUS,  fAiJ'i/j.voi;  ;  mefure  Attique  pour  des  fubf- 
tances  féches  ,  telles  que  le  froment ,  l’orge ,  &  autres 
femblables.  Elle  étoit  d’environ  quarante- huit  chœ- 
nix,  c’eft- à- dire,  d’un  peu  plus  d’un  boiffeau.  Ar- 
buthnot. 

MEDITULLIUM  ,  Diploé ,  ou  fubftance  fpongieufè 
contenue  entre  les  deux  tables  du  crâne.  On  entend 
auffi  quelquefois  par  ce  mot  la  moelle  des  végétaux. 

MEDIUM.  Voyez  Campanula. 

MEDO;  Hydromel.  Castelli. 

MEDULLA ,  moelle.  Ce  mot  a  différentes  acceptions 
en  Anatomie.  On  s’en  fert  pour  diftinguer  la  partie 
blanche  du  cerveau  ,  qu’on  appelle  la  partie  médullai¬ 
re  ,  de  la  partie  corticale.  Il  fe  dit  auffi  de  la  fubftance 
qui  remplit  l’épine  du  dos.  Voyez  Cerebrum.  Mais  me- 
dulla  pris  ftriéfement ,  ne  s’applique  qu’à  la  moelle  des 
os.  Voyez  Os.  On  ufe  en  Pharmacie  de  la  moelle  de 
plufieurs  animaux.  Schroder  fait  mention  de  celle  de 
bœuf,  de  chien ,  de  cerf,  de  cheval ,  de  bouc ,  de  che¬ 
vreau  ,  de  brebis ,  Sc  de  veau.  Nous  lifons  dans  Diof- 
coride,  Lib.  II.  cap.  45.  que  la  moelle  la  meilleure  eft 
celle  de  cerf,  enfuite  celle  de  veau  ,  Sc  après  celle  de 
veau,  la  moelle  de  bœuf,  de  chevre  Sc  de  brebis.  Le 
tems  le  plus  propre  pour  s’en  pourvoir,  eft  le  com¬ 
mencement  de  l’Automne;  dans  les  autres  faifons  elle 
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eft  fanglante  Sc  fragile  comme  la  chair.  C’eft  une  ob- 
fervation  qu’il  n’eft  pas  facile  de  vérifier,  &  qui  ne 
peut  être  faite  que  par  ceux  dont  l’occupation  eft  de 
tirer  la  moelle  des  os ,  &  de  la  conferver  pour  l’ufage. 

Toutes  les  moelles  font  émollienaes,  raréfiantes,  foula- 
gent  en  li  ni  ment  dans  les  Jafiitudes  Sc  font  incarner  les 
ulcères.  La  moelle  du  cerf  garantit  les  parties  qu’on  en 
a  frottées  de  la  morfure  des  animaux  vénéneux,dont  el¬ 
le  les  guérira,  fi  on  l’applique  fraîchement  tirée  des 
os.  Pour  cet  effet  il  faut  la  paîtrir  dans  de  l’eau ,  la  paf- 
fer  à  travers  un  linge ,  Sc  réitérer  l’opération  jufqu’à  ce 
que  l’eau  forte  pure.  On  la  fond  enfuite  dans  un  di- 
ploma  ou  dans  un  vaififeau  double,  l’écumant  avec  une 
plume,  puis  on  la  verfe  dans  un  mortier ,  où  on  la  laif- 
fe  refroidir  ;  on  en  sépare  les  feces  qui  fe  feront  préci¬ 
pitées  ,  &  on  la  renferme  dans  un  vaififeau  de  terre 
neuf.  Si  on  veut  la  garder  non  préparée  ,  on  s’y  pren¬ 
dra  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs,  à  l’article  Adeps 
pour  les  graiffes  de  poule  Sc  d’oie. 

M  E  E 

MEELCAGE.  Voyez  Age  Vita. 

MEERN ,  efpece  de  rofeau  Indien.  V oyez  Cannacorus. 

M  E  G 

MEGALEION  ,  ytyctUiov,  nom  d’un  onguent  décrit 
par  Diofcoride ,  Lib.  I.  cap.  69.  Sc  différent  du  mende- 
fium,  avec  lequel  Galien  l’a  confondu  dans  fon  Traité 
de  C.  M, .  S.  L.  Lib.  II.  cap.  2. 
MEGALOSPLANCHNOS  ,  ixiyaxf'TT'ha.yX vo;  ,  àeyA- 
ya.ç,  grand,  Sc  de  trTrxdyxvov ,  inteftin,  qui  a  les  intef- 
tins  larges  Se  gonflés  par  quelque  affeélion  contre  na¬ 
ture,  comme  un  skirrhe,  une  tumeur  œdémateufe ,  Sc 
furtout  une  inflammation.  Hippocrate. 

C’eften  ce  fens  qu’il  dit,  Epid.  III.  Stat.  P  eft.  Ægr.  13. 
d’Apollonius  d’Abdere ,  qui  après  avoir  fouftert  des 
douleurs  longues  Sc  opiniâtres  au  foie,  fut  enfin  atta¬ 
qué  d’une  inflammation  à  cette  partie, qu’il  étoit  mega¬ 
lofplanchnos  ,  &  Lib.  de  Rat.  Vilh  in  Acut.  que  l’hy¬ 
dromel  eft  préjudiciable  aux  perfonnes  bilieufes  &  aux 
mcgalofplanchnoi ,  c’eft-à-dire  ,  à  ceux  qui  ont  quelque 
inflammation  aux  vifeeres;  car  c’eft  ainfi  que  Galien 
interprété  ce  mot. 

ce  Mcgalofplanchnoi,  dit  ce  Commentateur  d’Hippocra- 
«.  te,  doit  s’entendre  de  ceux  qui  ont  une  inflamma- 
œ  tion,  car  le  skirrhe  &  l’œdeme  ne  donnent  point  la 
«  fievre.  Or  il  eft  confiant  que  dans  les  maladies  ai- 
œ  guës  dont  Hippocrate  traite  ici  Sc  où  le  malade  eft 
ce  appellé  megalofplanchnos ,  il  y  a  tumeur  dans  les  vif- 
«  ceres ,  fans  aucun  fymptome  de  skirrhe  ou  d’œde- 
ee  me. 

Le  meçralofplanchnbs ,  félon  Erotien ,  eft  celui  qui  a  les 
vifeeres  gonflés  par  une  inflammation.  C’eft  dans  le 
même  fens  qu’Hippocrate  dit  de  la  rate  en  plufieurs 
endroits  ,  qu’elle  eft  ylya.; ,  grande  ,  lorfqu’il  y  a  tu¬ 
meur  ou  inflammation ,  &  d’un  hypocondre  qu’il  eft 
ylyat.  lorfqu’il  eft  enflammé.  Voyez  Epid.  VI.  Setl.  2. 
Aph.  28.  On  fe  fert  encore  de  en  un 

fens  différent.  On  dit  d’une  perfonne  généreufe  Sc 
courageufe  qu’elle  eft  megalofplanchnos.  Megalofplan¬ 
chnos  e(k  fynonymedans  Euripide  à  megalophron ,  ma¬ 
gnanime.  Les  anciens  fe  fervoient  fréquemment  de  ce 
terme  pour  lignifier  quelques-uns  des  vifeeres  les  plus 
robuftes  ,  Sc  félon  la  maniéré  commune  de  conce¬ 
voir  les  chofes  ,  les  plus  importans  aux  fonctions 
animales.  Ils  l’appliquoient  aufli  aux  chofes  capables 
decaufer  de  la  tumeur  dans  les  vifeeres.  Ainfi  Hip¬ 
pocrate,  Lib.  de  Rat.  Vitl.  in  Acutis,  au  lieu  de  di¬ 
re  que  le  vin  doux  qui  paffant  lentement  caufe  des  obf- 
truclions ,  Sc  produit  de  la  tumeur  &  de  la  diftenfion  à 
la  rate  Sc  au  foie  ,  gonfle  ces  parties,  dit  qu’il  eft  me* 
galofplanchnos  de  la  rate  Se  du  foie. 
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MEL ,  Miel. 

Théophrafte  diftingue  trois  efpeces  de  miel. 

• 

La  première  efpece  que  les  abeilles  recueillent  fur  les 
fleurs  ;  la  fécondé  qui  tombe  de  l’air  Sc  qui  provient 
d’une  certaine  liqueur  élevée  de  la  terre ,  Sc  qui  ne 
peut  plus  fe  foutenir  lorfqu’elle  a  été  cuite  par  le  fo- 
leil.  La  troifieme  qu’il  appelle  /xlxt  mthd/xivov, ou  miel  de 
rofeau,  c’eft  le  fucre.  Hippocrate  fait  mention  d’une 
forte  de  miel  fous  le  nom  de  -/Adyivov  jxtXt ,  ou  miel  de  ce- 
dre.  Il  y  en  a  qui  penfent  que  ce  dernier  eft  une  efpece 
de  manne  qui  fort  du  cedre  :  mais  Saumaifè  prétend 
que  c’eft  une  huile  ou  une  liqueur  oléagineufe  qu’on 
appelloit  miel ,  parce  qu’elle  en  avoit  la  confiftance  , 
qui  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  térében¬ 
thine. 

Le  meilleur  miel  des  anciens  étoit  celui  du  Mont  Hy- 
mette  en  Attique,  dont  il  portoit  le  nom.  Après  le 
miel  du  Mont  Hymette  étoit  celui  des  Cyclades  Sc  ce¬ 
lui  de  Sicile ,  connu  fous  le  nom  de  miel  du  Mont  Hy- 
bla.  Le  meilleur  eft  celui  qui  eft  doux  Sc  en  même 
tems  un  peu  acre,  odoriférant,  jaunâtre,  non  liquide, 
mais  glutineux  Sc  ferme ,  Sc  fi  vifqueux,  que  lorfqu’on 
le  touche  du  doigt  il  s’y  attache  Sc  le  fuit.  Il  eft  déter- 
fif,  il  ouvre  les  orifices  des  vaiffeaux ,  Sc  provoque  l’é¬ 
vacuation  des  humeurs;  c’eft  pourquoi  l’on  peut  en 

■  diftiler  dans  les  ulcérés  fordides  Sc  dans  les  finus  ;  bouil- 

.li  Sc  appliqué  il  conglutine  les  parties  disjointes  Sc  sé¬ 
parées.  On  en  fait  avec  l’alun  liquide  un  onguent  qui 
guérit  les  dartres.  Broyé  avec  le  fel  gemme  &  diftilé 
dans  les  oreilles  il  en  calme  les  tintemens  Sc  les  dou¬ 
leurs.  Seul  en  onguent  il  tue  les  poux  Sc  les  lentes. 
Lorfque  le  gland  eft  découvert ,  Sc  que  cette  dénuda¬ 
tion  ne  provient  point  de  la  circoncifi’on ,  on  amollira 
cette  partie  ,  Sc  on  la  difpofera  à  rentrer  fous  le  prépu¬ 
ce  ,  en  la  frottant  de  miel  pendant  trente  jours  ,  furtout 
après  le  bain.  11  déterge  les  yeux.  En  onguent  ou  en 
gargarifme  il  guérit  les  efquinancies  &  les  inflamma¬ 
tions  à  la  gorge  ou  aux  amygdales.  Pris  chaud  avec  de 
l’huile  rofat ,  il  provoque  les  urines ,  abat  la  toux ,  8c 
produit  de  bons  effets  fur  ceux  qui  ont  été  mordus  par 
des  ferpens,  ou  qui  ont  pris  une  trop  grande  quantité 
de  fuc  de  pavot.  On  peut  l’ordonner  en  liniment  ou  en 
potion ,  contre  la  qualité  vénéneufe  des  champignons 
&  contre  la  morfure  des  chiens  enragés.  Cru  il  gonfle 
l’abdomen  Sc  donne  la  toux.  Il  ne  faut  donc  s’en  fer- 
vir  qu’après  l’avoir  bien  dépuré.  Le  miel  du  printems 
eft  le  meilleur;  après  celui-ci  c’eft  le  miel  d’été;  celui 
d’hiver  paffe  pour  le  plus  mauvais ,  en  ce  qu’il  eft  grof- 
fier  Sc  qu’il  caufê  des  éruptions  à  la  peau. 

Le  miel  de  Sardaigne  eft  amer,  parce  que  dans  cette  con¬ 
trée  les  abeilles  le  recueillent  principalement  fur  des 
abfinthes.  Cette  forte  de  miel  eft  toutefois  un  onguent 
excellent,  non-feulement  pour  les  taches  de  rouffeur, 
mais  en  général  pour  toutes  les  taches  au  vifage.  Dios- 
coride,  Lib.  11.  cap.  10.  &  n.  Voyez  Ægolethron. 

Le  'miel  paffe  pour  échauffant ,  defliccatif ,  nourriffant  ; 
déterfif ,  apéritif,  ami  des  poumons  ,  diurétique  , 
bienfaifant  dans  les  toux,  &  réfiftant  aux  mauvais  ef¬ 
fets  des  poifons.  Appliqué  â  l’extérieur  il  éclaircit  la 
vue  &  guérit  les  autres  maladies  des  yeux. 

Les  Naturaliftes  ne  font  pas  d’accord  entre  eux  fur  la  na¬ 
ture  du  miel.  Quelques-uns  aflùrent  que  c’eft:  un  neélar 
doux  qui  fort  de  certaines  fleurs  par  exfudation.  C’étoit 
l’opinion  de  Cordus,  qui  dit  que  les  habitans  de  la 
campagne  qui  fe  font  occupés  dès  leur  enfance  jufques 
dans  un  âge  fort  avancé,  du  travail  des  abeilles  Sc  de 
la  nature  du  miel ,  ont  remarqué  qu’elles  ne  faifoient 
que  dépofer  dans  leurs  rayons  une  liqueur  qu’elles  ra- 
malfoient  fur  les  fleurs,  Sc  que  cette  liqueur  n’eft  point 
une  rosée  qu’elles  ramafifoient,  lorfqu’elle  a  tombé. 
C’eft  ce  dont  je  me  fuis  aflùré  par  ma  propre  expé¬ 
rience  a 
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ricnce  ,  continue  cet  Auteur.  Si  l’on  remarque  que  les 
abeilles  fortent  en  grand  nombre ,  lorfque  tout  eft  cou¬ 
vert  de  rosée  ,  ce  n’eft  point  pour  la  tranfporter  dans 
leurs  ruclies,  c’eft  feulement  pour  s’en  nourrir  ;  Sc  elles 
en  prennent  quelquefois  en  fi  grande  quantité ,  que  non- 
feulement  elles  en  deviennent  languilTantes  Sc  inaéti- 
ves  ,  mais  qu’elles  font  meme  les  viéfimes  de  leur  vo¬ 
racité.  Tous  les  habitans  de  la  campagne  vous  affure- 
ront ,  dit-il ,  que  la  rosée  en  quellion  eft  une  nourritu¬ 
re  excellente  pour  les  abeilles,  mais  qu’elle  ne  con¬ 
tribue  en  rien  à  la  produélion  du  miel.  Ce  n’eft  point 
l’avis  de  M.  Ray  ;  il  prétend  au  contraire  avec  tous  les 
favans  qui  ont  foigneufement  obfervé  la  nature,  l’ac¬ 
tion  Sc  «oute  l’œconomie  des  abeilles,  &  en  qui  il  eft 
plus  raifonnable  d’avoir  confiance  qu’en  des  payfans 
qui  embraffent  ordinairement  fans  examen  8c  confer- 
vent  avec  opiniâtreté  les  opinions  Sc  les  traditions  de 
leurs  ancêtres  ;  le  favant  Auteur  que  je  viens  de  citer  8c 
dont  j’embraffe  le  fentiment, prétend  que  tous  les  effains 
fortent  lorfque  la  rosée  eft  tombée ,  qu’il  ne  refte  dans 
les  ruches  que  les  plus  petites  abeilles  ;  que  les  autres 
vont  au  loin  ,  5c  fe  chargent  avec  une  induftrie  8c  une 
promptitude  furprenante  de  miel  qu’elles  portent  dans 
leur  ruche;Sc  qu’elles  vont  8c  reviennent  le  plus  fouvent 
qu’elles  peuvent,  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  du  foleil  ait 
difiipé  la  rosée.  Pline  dit  dans  fon  Hifl.  Nat.  L.  XVI. 
cap.  8.  que  les  rosées  génératrices  du  miel  qui  tombent 
du  Ciel,  font  en  plus  grande  quantité  fur  les  feuilles 
du  chêne  ,  que  fur  celles  des  autres  arbres.  Le  Docteur 
Butler  nous  apprend  dans  fon  Traité  de  Apibus ,  cap. 

6.  que  c’eft  particulièrement  aux  feuilles  du  chêne  que 
nous  avons  obligation  de  la  confervation  de  la  rosée 
ou  de  la  liqueur  qui  tombe  de  l’air,  dont  les  abeilles 
font  leur  miel.  Théophrafte  nous  allure  dans  fon  Li¬ 
vre  de  Melle  ,  que  les  abeilles  font  leur  miel  d’une  ro¬ 
sée  qui  eft  de  la  nature  de  ce  liquide.  Dale. 

Sans  entrer  dans  aucune  difeuflion  plus  étendue  fur  l’ori¬ 
gine  du  miel,  je  me  contenterai  de  faire  les  deux  re¬ 
marques  fuivantes. 

La  première,  c’eft  que  le  miel  a  le  goût  des  plantes  fur 
lefqüelles  il  a  été  recueilli ,  ainfi  qu’il  eft  démontré  par 
ce  que  Diofcoride  afiiire  du  miel  de  Sardaigne ,  Sc  par 
ce  qu’on  peut  voir  à  l’Article  Ægolethron ,  où  nous 
avons  établi  fur  une  autorité  irréfragable ,  que  les  fleurs 
de  cette  plante  communiquent  leur  qualité  vénéneufe 
au  miel  que  les  abeilles  en  retirent  ;  ce  qui  porte  à  croi¬ 
re  que  le  miel  eft  une  production  des  végétaux. 

La  fécondé ,  c’eft  que  le  miel  diflous  dans  l’eau,  fermen¬ 
te  Sc  donne  un  efprit  vineux;  autre  preuve  fans  répli¬ 
que  que  le  miel  eft  une  fubftance  végétale  ;  car  nous  ne 
connoiflbns  dans  tous  les  êtres  de  la  nature ,  que  les 
végétaux  qui  donnent  par  la  fermentation  un  efprit 
vineux. 

*  Les  Obfervations  de  M.  Maraldi  Sc  deplufieurs  autres 
favans  Naturaliftes,  ont  prouvé  fans  réplique  que  le 
miel  étoit  une  produétion ,  un  fuc  ou  une  huile  des  vé¬ 
gétaux  fur  lefquels  les  abeilles  vont  le  recueillir. 

Voici  différentes  Obfervations  de  M.  Lemery  ,  fur  le 
miel. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  je  traite  ici  de  l’origine  du  miel. 
Tout  le  monde  fait  que  c’eft  une  fubftance  fucrine  que 
les  abeilles  ramaffent  des  fleurs  de  diverfes  plantes ,  8c 
qu’elles  portent  dans  leur  ruche  pour  leur  nourriture  Sc 
celle  de  leurs  petites  mouches.  Cette  fubftance  fucrine 
ou  miellée  fe  manifefte  affez  au  goût  dans  plufieurs  ef-  I 
peces  de  fleurs ,  comme  dans  celles  du  trefle  des  prés,  I 
dans  celles  des  rofes,  dans  celles  des  œillets  ;  car  fi  on 
les  lèche  principalement  dans  la  partie  d’embas  qu’on 
appelle  onglet,  Sc  qui  eft  contenue  dans  le  calyce,  on 
fentira  un  goût  doux  8c  agréable.  Cette  fubftance  re¬ 
çoit  dans  l’abeille  Sc  dans  la  ruche  une  élaboration  qui 
Tome  iy > 
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la  perfeélionne  Sc  la  réduit  en  miel. 

Plufieurs  chofes  contribuent  à  faire  de  bon  miel ,  comme 
la  chaleur  Sc  la  pureté  de  l’air,  la  bonté  des  abeilles,  la 
nature  des  plantes  qu’elles  ont  léchées  ,  l’adreffe  des 
Ouvriers  qui  y  travaillent. 

On  retire  le  miel  des  ruches  dans  deux  fàifbns,au  printems 
Sc  en  automne.  Il  me  paroît  que  la  première  eft  la  plus 
convenable ,  parce  que  c’eft  le  tems  oii  les  abeilles  font 
dans  leur  plus  grande  vigueur;  qu’elles  vont  humer  Sc 
fucer  les  rofées  qui  tombent  abondamment  aux  mois  de 
Mai  Sc  d’Avril ,  Sc  que  la  fubftance  des  plantes  eft  plus 
pure  dans  le  renouvellement  de  la  chaleur. 

La  meilleure  maniéré  de  séparer  le  miel  eft  de  mettre  les 
tablettes  ou  gâteaux  qu’on  a  retirés  des  ruches,  fur  des 
claies  ou  nattes  d’ofier.  Il  en  coule  un  beau  miel  blanc 
excellent ,  qui  fe  coagule  :  on  l’appelle  miel  vierge. 

On  tire  encore  du  miel  blanc  des  gâteaux  qui  reftent  fur 
les  claies  d’ofier,  en  les  mettant  à  la  preffe  dans  des 
fàcs  de  corde  :  mais  il  n’eft  pas  fi  bon  ni  fi  blanc  que  le 
premier,  tant  à  caufe  de  la  cire  qui  y  donne  une  légère 
imprefïion ,  que  par  l’expreffion  des  mouches  vives  ou 
mortes,  Sc  même  des  vers  gros  Sc  blancs  qui  s’engen¬ 
drent  quelquefois  dans  les  ruches  Sc  qui  y  portent  un 
grand  préjudice  fi  l’on  n’y  remédie;  caron  obferve  que 
quand  ces  infe&es  fe  font  rencontrés  dans  le  miel  qu’or» 
a  exprimé  il  ne  fe  congele  pas  bien,à  caufe  du  vilain  fuc 
qui  y  eft  entré.  Le  goût  en  eft  moins  agréable  ,  Sc  il  fe 
garde  difficilement  fans  s’aigrir  Sc  fe  corrompre. 

Le  miel  jaune  eft  tiré  de  toutes  fortes  de  gâteaux  vieux  Sc 
nouveaux  qu’on  a  retirés  des  ruches  :  on  les  rompt , 
on  les  met  dans  des  chaudières ,  on  y  mêle  un  peu  d’eau 
Sc  on  les  fait  chauffer.  Puis  les  ayant  enveloppés  dans 
des  fàcs  de  toile ,  on  les  met  à  la  preffe  pour  en  faire 
fortir  le  miel.  La  cire  refte  dans  les  fàcs. 

Plufieurs  cantons  du  Languedoc  Sc  du  Dauphiné  fournit 
fent  le  meilleur  miel  blanc  que  nous  ayons  en  France  ; 
mais  le  plus  eftimé  Sc  celui  qui  eft  le  plus  recherché  , 
eft  celui  qu’on  fait  dans  un  petit  Bourg  nommé  Cor¬ 
bière',  fitué  à  trois  lieues  de  Narbonne  ;  c’eft  celui  que 
nous  appelions  miel  de  Narbonne.  L’excellence  de  ce 
miel  vient,  à  ce  qu’on  prétend  ,  des  romarins  qui  font 
abondans  8c  très-communs  dans  cette  contrée  Sc  dont 
les  abeilles  fucent  les  fleurs.  Néantmoins  je  remar¬ 
quai  en  une  année  que  je  demeurai  en  Languedoc  » 
qu’encore  que  la  gelée  qui  y  fut  grande  Sc  extraordi¬ 
naire  l’hiver,  eût  fait  périr  prefque  toits  les  romarins , 
le  miel  qu’on  recueillit  au  printems  fuivant  ne  le  céda 
point  en  agrément  ni  en  bonne  qualité  aux  miels  qui 
avoient  été  tirés  les  années  précédentes. 

Pour  le  miel  jaune  nous  en  voyons  de  plufieurs  fortes  qui 
different  dans  leur  confiftance  ,  dans  leur  couleur  plus 
ou  moins  foncée,  dans  leur  odeur  Sc  dans  leur  goût. 
Celui  qui  fe  tire  de  Champagne  eft  le  meilleur  ;  il 
doit  être  nouveau,  de  confiftance  affez  ferme,  graffe, 
de  couleur  jaune  dorée,  d’un  goût  agréable,  hes  miels 
qui  viennent  de  la  Touraine  8c  de  Picardie  font  moins 
bons.  Ils  font  écumeux  Sc  fouvent  d’une  confiftance 
trop  liquide,  de  couleur  jaune  affez  foncée,  fentant 
un  peu  la  cire  Sc  d’un  goût  moins  agréable  que  celui  du 
miel  de  Champagne.  Le  miel  qui  fe  fait  en  Normandie 
eft  le  moins  bon  de  tous  Sc  le  plus  mal  préparé.  Sa  con¬ 
fiftance  eft  quelquefois  allez  folide  Sc  fouvent  trop  li¬ 
quide.  Sa  couleur  eft  rougeâtre  Sc  fon  odeur  défagréa- 
ble.  Il  a  un  goût  de  cire. 

Ces  différentes  qualités  des  miels  ne  viennent  pas  tant  de 
la  température  du  climat  que  de  la  bonne  ou  mauvaife 
manœuvre  des  Ouvriers.  Ceux  de  Normandie  mettent 
trop  d’eau  dans  leurs  gâteaux,  Sc  ils  font  obligés  en- 
fuite  d’en  faire  confommer  une  partie  ,  c’eft  peut-être 
ce  qui  rend  leur  miel  rougeâtre.  Ils  en  séparent  mal  la 
cire  dans  les  preffoirs.  Ce  qui  fait  qu’il  a  un  goût  de 
cire  :  ce  n’eft  pourtant  pas  leur  profit ,  car  la  cire  eft 
bien  plus  chere  que  le  miel. 

Le  miel  eft  en  ufage  dans  quelques  alimens  Sc  dans  les 
remedes  ;  mais  il  l’étoit  beaucoup  davantage  avant 
l’invention  du  fucre.  Les  anciens  en  affaifonnoient 
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leurs  ragoûts  ,  &  ils  l’employoient  pour  leurs 
confitures ,  comme  quand  ils  préparoient  leurs  me- 
limelum,  qui  étoit  du  coing  ou  une  autre  pomme 
confite  dans  du  miel.  On  en  fervoit  fur  leurs  tables. 
Ils  s’en  fervoient  pour  leurs  firops  Scieurs  autres  com- 
pofitions  médicinales  ,  comme  nous  nous  fervons  du 
fucre.  Ils  en  compofoient  plufieurs  fortes  de  boiflons, 
comme  de  l’hydromel,  qu’ils  appelloient  auffi  meli - 
cratum  ,  aqua  mulfa  ,  apomeli.  Nous  nous  fervons  fou- 
vent  pour  la  délicatefle  du  goût  à  la  place  de  cet  hy¬ 
dromel,  de  l’eau  fucrée. 

Ils  buvoient  du  vin  miellé  ,  qu’ils  appelloient  œmrncli  : 
nous  nous  fervons  à  fa  place  du  vin  fucré,  de  l’hy- 
pocras. 

Ils  buvoient  auffi  de  l’oxymel  :  c’étoit  un  mélange  de  miel 
8c  de  vinaigre ,  qu’ils  tempéroient  avec  beaucoup  d’eau 
pour  fe  rafraîchir.  Nous  nous  fervons  à  là  place  du 
firop  acéteux,  du  firop  de  limon  ,  ou  des  autres  firops 
aigres  ,  8c  nous  n’employons  plus  gueres  ces  liqueurs 
miellées  que  dans  les  remedes. 

Au  refte,  le  miel  eft  fouvent  préférable  au  fucre,  quand 
on  n’a  point  tout-à-fait  égard  à  la  délicatefle  du  goût  ; 
car  outre  que  c’eft  un  amas  de  la  fubftance  la  plus 
pure  8c  la  plus  éthérée  d’une  infinité  de  fleurs  qui  pofi- 
îèdent  de  grandes  vertus ,  il  eft  plus  balfamique ,  plus 
peéloral  8c  plus  anodyn  que  le  fucre,  qui  n’eftque  le  fuc 
purifié  &  épaiffi  du  feul  rofeau. 

Le  miel  devient  amer  par  une  trop  forte  coéfion  ,  de  mê¬ 
me  que  les  autres  chofes  douces.  Il  s’enflamme  au  feu 
à  peu  près  comme  le  fucre. 

Les  abeilles  fauvages  font  fur  les  rochers  de  gros  amas  de 
miel,  qui  ne  fervent  ordinairement  que  pour  la  nour¬ 
riture  des  mouches  8c  des  oifeaux.  Plufieurs  croyent 
avec  aflez  de  vraiflemblance ,  que  l’ambre  gris  en  vient  : 
mais  ce  n’eft  pas  dequoi  il  s’agit  préfentement. 

Le  miel  blanc  ou  vierge  eft  peétoral  :  il  facilite  l’expec¬ 
toration  &  la  tranlpiration  ;  il  rétablit  les  forces ,  8c  tient 
le  ventre  libre. 

Le  miel  jaune  eft  déterfif ,  relâchant  ,  digeftif ,  atté¬ 
nuant  8c  réfolvant. 

Analyfe  du  Miel. 

J’ai  mis  en  diftilation  au  bain-marie  dans  une  grande 
cucurbite  de  grès ,  trente-deux  onces  du  plus  excel¬ 
lent  miel  de  Narbonne  que  j’aie  pû  trouver.  J’en  ai  eu 
fix  onces  d’une  eau  claire ,  comme  de  l’eau  commune. 
J’en  aurois  tiré  davantage  ,  fi  j’avois  continué  la  difti¬ 
lation  :  mais  je  ne  vouloisque  la  première  eau,  qu’on 
appell e  rofe'e  de  miel.  Elle  eft  infipide:  cependant  elle 
contient  un  acide ,  car  elle  a  rougi  le  tournefol.  Elle 
n’a  fait  aucune  ébullition  avec  l’huile  de  tartre  ,  ni 
avec  l’efprit  volatil  du  fel  ammoniac.  Cette  rosée  de 
miel  eft  eftimée  propre  pour  faire  perdre  le  lait  aux 
nourrices,  pour  exciter  l’urine,  pour  aider  à  la  refpi- 
ration.  On  en  prend  trois  ou  quatre  onces  à  la  dofe  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour. 

J’ai  retiré  la  cucurbite  du  bain-marie,  &  je  l’ai  placée  au 
bain  de  fable,  où  j’ai  continué  la  diftilation  par  un 
feu  médiocre.  Le  miel  s’eft  beaucoup  gonflé ,  &  il  a 
rendu  quatre  onces  d’une  autre  eau  claire ,  de  couleur 
jaune ,  d’une  odeur  de  miel  aflez  agréable ,  d’un  goût 
acide  8c  acre  ,  fentant  un  peu  le  feu.  Elle  a  donné  au 
tournefol  une  belle  couleur  rouge  foncée. 

J’ai  pouffé  le  feu  un  peu  plus  fort  fous  le  miel ,  il  s’en  eft 
élevé  beaucoup  de  fumées  blanches  qui  ont  rempli  de 
nuages  le  chapiteau  8c  le  récipient ,  8c  elles  fe  font  ré¬ 
foutes  en  une  troifieme  eau ,  qu’on  appelle  efprit  de 
miel ,  pefant  trois  onces  ,  de  couleur  rouge ,  d’une 
odeur  de  brûlé,  mais  agréable,  d’un  goût  acide  8c  fort 
acre,  pénétrant  8c  brûlant  un  peu  la  bouche.  Elle  a 
bouillonné  avec  les  alcalis.  Elle  a  donné  au  tournefol, 
comme  la  précédente ,  une  belle  couleur  rouge  fon¬ 
cée. 

J’ai  augmenté  fortement  le  feu  fous  la  cucurbite ,  &  je 
l’ai  continué  jufqu’à  ce  qu’il  ne  parût  plus  de  nuages  , 
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dans  le  chapiteau.  Il  a  diftilé  une  quatrième  eau  pe¬ 
fant  deux  onces ,  ayant  une  odeur  femblable  à  la  précé¬ 
dente  ,  de  couleur  orangée,  d’un  goût  acide,  accom¬ 
pagné  d’acreté,  mais  moindre  que  la  troifieme  eau;  ce 
qui  m’a  paru  étonnant  :  car  ces  liqueurs  devroientêtre 
de  plus  en  plus  acres,  à  mefure  qu’elles  approchent  de 
la  fin  de  la  diftilation.  C’eft  apparemment  que  cette 
derniere  eft  plus  empreinte  de  parties  huileufes  que 
l’autre.  Elle  a  bouillonné  avec  les  liqueurs  alcalines,  8c 
elle  a  rougi  le  tournefol. 

J’ai  trouvé  dans  la  cucurbite  une  mafle  très-raréfiée,  lé¬ 
gère,  noire  ,  pefant  quinze  onces  &  demie.  Je  l’ai  re¬ 
nfile  en  diftilation  dans  une  cornue  ,  &  j’en  ai  encore 
tiré  par  un  grand  feu  fept  onces  d’une  liquetir  brune  , 
teignant  fortement  les  doigts  ,  d’une  couleur 'orangée, 
d’une  odeur  forte  de  brûlé,  mais. qui  n’eft  pas  beau¬ 
coup  défagréable ,  d’un  goût  acide  ,  acre  8c  piquant  ;  8c 
deux  dragmes  d’huile,  épaifle  8c  noire  comme  de  la 
poix,  d’un  goût  acre,  bonne  pour  les  caries  des  os. 
Cette  acreté  procédé  d’une  portion  de  fel  qui  s’y  eft 
attachée.  Le  miel  doit  contenir  beaucoup  plus  d’huile 
qu’il  ne  s’en  eft  féparé  par  les  diftilations  :  mais  il  en 
demeure  toujours  une  bonne  partie  dans  les  liqueurs 
diftilées  ;  car  fi  on  les  laifle  repofer  quelques  jours,  il 
s’en  précipite  un  peu  au  fond  du  vaifleau ,  &  il  s’en 
attache  aux  côtés.  Cette  liqueur  eft. eftimée  bonne 
pour  la  carie  des  os. 

J’ai  reétifié  la  liqueur  rouge-brune  ,  derniere  diftilée. 
Elle  eft  fort  claire  :  mais  fa  couleur  tire  un  peu  fur  le 
jaune.  Son  odeur  eft  défagréable,  &fongout  a  un  peu 
diminué  en  acreté;  c’eft  ce  qu’on  appelle  efprit  ou  aigre 
de  miel  reélifié. 

J’ai  retiré  de  la  cornue  fept  onces  8c  fix  dragmes  d’une 
efpece  de  charbon  noir  ,  raréfié,  terreftre ,  prefque  in¬ 
fipide  ;  mais  marquant  pourtant  au  goût ,  quand  on  l’a 
mâché,  quelque  légère  impreffion  de  fel.  J’en  parlerai 
encore  dans  la  fuite. 

On  voit  par  ces  diftilations  que  trente-deux  onces  de  miel 
de  Narbonne  rendent  vingt-quatre  onces  ,  deux  drag¬ 
mes  de  liqueur.  Je  n’en  ai ,  à  la  vérité,  tiré  que  vingt- 
deux  onzes,  deux  dragmes  :  mais  lerefte  s’eft  diffipé 
par  les  jointures  des  vaifleaux  ;  car  quelque  exactitu¬ 
de  qu’on  apporte  dans  ces  opérations ,  il  s’en  perd  tou¬ 
jours. 

Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  faire  l’analyfè  du  miel 
blanc  le  plus  pur  ,  tiré  de  la  ruche  fans  expreffion  ,  j’ai 
fait  celle  du  fécond  miel  tiré  de  la  ruche  par  une  légère 
expreffion.  Il  étoit  de  bonne  confiftance,  aflez  ferme, 
de  couleur  blanche ,  tirant  fur  le  jaune,  d’aflez  bonne 
odeur ,  d  un  goût  agréable.  Je  l’ai  fait  diftiler  au  même 
poids,  comme  le  précédent  ;  j’en  ai  tiré  les  mêmes 
principes  :  mais  les  premières  eaux  m’ont  femblé 
moins  odorantes  que  celles  du  miel  de  Narbonne,  &  il 
y  en  a  eu  fur  le  total  demi-once  moins.  Il  m’eft  refté 
dans  la  cornue  huit  onces ,  deux  dragmes  de  charbon 
femblable  au  préfcédent,  mais  un  peu  plus  noir.  Cette 
derniere  diftilation  fait  voir,  que  pour  peu  quelewzzc/ 
ait  été  exprimé  au  fortir  de  la  ruche ,  il  contient  plus  de 
terre  que  celui  qui  a  été  fait  fans  expreffion. 

J’ai  fait  encore  l’analyfè  du  miel  de  Champagne.  Il  étoit 
de  bonne  confiftance  ,  de  couleur  jaune  ,  d’une  odeur 
fade,  d’un  goût  moins  agréable  que  celui  des  miels  dont 
j’ai  parlé.  J’en  ai  mis  32  onces  en  diftilation.  Les 
premières  eaux  que  j’en  ai  tirées  avoient  une  odeur  un 
peu  plus  foible  que  celle  des  précédentes  :  mais  les 
dernieres,  qu’on  appelle  efprit  de  miel ,  m’ont  paru 
tant  foit  peu  plus  acres,  8c  elles  ont  été  moins  abon¬ 
dantes  ;  car  je  n’ai  tiré  en  tout  que  vingt-deux  onces  Sc 
demie.  J’ai  trouvé  dans  le  chapiteau,  après  la  diftila¬ 
tion,  outre  une  petite  quantité  d’huile  noire  &  épaifle, 
un  morceau  de  cire  jaune  pefant  deux  dragmes,  auffi 
dure  8c  auffi  parfaite  qu’aucune  autre.  Cette  cire  avoit 
paffé  avec  le  miel  quand  on  avoit  preffé  les  gâteaux , 

8c  s’y  étoit  tenue  diflbute.  Le  feu  l’a  fait  séparer  8c  éle¬ 
ver  avec  l’efprit. 
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J’ai  trouvé  dans  la  cornue  ,  après  la  derniere  diftilation , 
neuf  onces  d’un  charbon  raréfié  lêmblable  aux  précé- 
dens.  Ce  miel  commun  de  Champagne  a  donc  con¬ 
tenu  plus  de  terre  que  le  miel  blanc  ,  ce  qui  vient  de 
l’expreflion  plus  forte  qu’on  en  a  faite  au  fortir  de  la 
ruche. 

J’ai  fait  encore  l’analyfe  du  miel  de  Normandie  :  il  étoit 
de  confiftance  allez  ferme  ,  de  couleur  jaune  ,  rougeâ¬ 
tre,  d’une  odeur  Se  d’un  goût  moins  agréables  que  les 
autres. 

J’en  ai  donc  mis  en  diftilation  trente-deux  onces  ;  il  en 
eft  forti  des  liqueurs  pareilles  à  celles  que  j’ai  tirées  du 
miel  de  Champagne,  &  j’ai  trouvé  au  chapiteau  un  mor¬ 
ceau  de  cire  pefant  trois  dragmes  :  il  m’eft  refté  dans  la 
cornue  neuf  onces  de  charbon  raréfié  comme  aux  difti- 
lations  précédentes. 

J’ai  ramaffé  tous  les  charbons  raréfiés  qui  font  fortis  des 
cornues  après  les  diftilations  dont  j’ai  parlé  :  j’en  ai 
mêlé  avec  les  acides  les  plus  forts  ,  ils  n’ont  point  fer¬ 
menté. 

J’ai  mis  calciner  à  grand  feu  trois  livres  Sc  demie,  ou 
cinquante-fix  onces  de  ces  charbons  de  miel  dans  un 
pot  de  terre  fimple  ,  fans  verniffure  pendant  dix  heu¬ 
res,  Cette  matière  s’eft  allumée  comme  le  charbon 
ordinaire  :  mais  elle  ne  s’eft  point  réduite  en  cendres, 
elle  n’a  diminué  que  de  dix  onces ,  Se  elle  eft  reftée 
noire  8c  en  charbon  :  elle  a  pris  un  goût  un  peu  falé. 
J’ai  versé  fur  une  portion  de  cette  matière  une  liqueur 
acide;  ils’eft  fait  effervefcence.  J’ai  mis  le  refte  trem¬ 
per  dans  l’eau  pour  en  faire  une  lefiive  ;  le  mélange  a 
bouillonné  comme  quand  on  éteint  de  la  chaux.  J’ai 
filtré  la  liqueur ,  &  je  l’ai  mife  évaporer  ;  il  ne  m’eft 
refté  qu’une  dragme  Se  demie  d’un  fel  alcali  ,  acre  St 
piquant  au  goût.  Il  a  fermenté  avec  les  acides,  Se  a 
troublé  la  diflolution  du  fublimé.  Il  eft  apéritif,  fon¬ 
dant,  8c  réfolutif  comme  les  autres  fels  alcali  fixes, 
lixiviels.  On  en  peut  donner  jufques  à  deux  fcrupules 
-à  ladofe. 

J’ai  fait  fécher  dans  une  terrine  qui  n’étoitpoint  verniffée, 
la  cendre, ou  plutôt  le  charbon  de  miel  refté  après  la 
leffive  ,  il  eft  demeuré  infipide  ,  8c  il  n’a  point  été  al¬ 
cali.  Je  l’ai  mis  calciner,  il  a  pris  feu,  &  a  rougi  : 
mais  il  ne  s’eft  point  réduit  en  cendres  ,  quoique  le  feu 
que  j’y  ai  employé  ait  été  fort  grand  :  il  n’eft  point  non 
plus  devenu  alcali  ,  8c  je  n’en  ai  pu  tirer  de  fel  par  une 
nouvelle  lefiive  que  j’en  ai  faite.  Je  l’ai  mis  fécher 
exaftement  comme  devant,  Sc  j’ai  fait  fur  cette  matiè¬ 
re  une  expérience  qui  m’a  paru  furprenante, 8c  qui  mé¬ 
rite  d’être  rapportée  ici. 

J’ai  mis  fur  un  papier  une  portion  de  ce  charbon  de  miel 
écrasé  en  poudre  grofiiere  ,  j’en  ai  approché  un  cou¬ 
teau  aimanté,  j’ai  apperçu  que  beaucoup  des  particu¬ 
les  de  ce  charbon  fe  1  ont  aufli- tôt  hé  riffées  ,  ont  été  at¬ 
tirées  par  le  couteau ,  8c  s’y  Iont  attachées  tout  de  mê- 
fne  que  la  limaille  de  fer  eft  attirée  par  l’aimant ,  8c  s’y 
attache. 

Cette  expérience  montre  que  le  charbon  de  miel  contient 
du  fer  ;  car  .jufqu’à  préfent  il  ne  nous  a  point  paru 
qu’aucune  autre  matière  que  le  fer  fût  attirée  par  l’ai¬ 
mant.  Au  refte,  je  puis  affurer  que  toutes  mes  opéra¬ 
tions  fur  les  miels  ont  été  faites  dans  des  vaiffeaux  de 
terre  ou  de  verre  ,  fans  qu’il  y  ait  eu  communication 
du  fer,  ni  même  d’aucun  autre  métal.  Le  charbon  de 
miel ,  avant  qu’il  eût  été  calciné  8c  dépouillé  de  fon  fel , 
étoit  aufli  attiré  par  l’aimant  ;  mais  moins  bien ,  ou  en 
plus  petite  quantité. 

Cette  expérience  confirme  celle  que  M.  Geoffroy  a  rap¬ 
portée  à  l’Académie  des  Sciences, touchant  le  fer, qu’il 
affure  avoir  trouvé  dans  les  cendres  de  plufieurs  végé¬ 
taux:  mais  quoique  le  miel  i  oit  tiré  des  plantes,  il  a 
reçu  tant  d’élaborations  différentes  ,  qu’il  ne  laiffoit 
gueres  lieu  de  foupçonner  avant  cette  expérience  , 
qu’on  en  pût  tirer  du  fer. 

On  explique  ce  phénomène  en  deux  maniérés  différen¬ 
tes. 
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La  première  eft  que  la  racine  des  platites  fùce  un  fuc 
vitriolique  8c  ferrugineux  ,  dont  on  croit  que  toutes 
les  terres  font  empreintes  ,  Sc  que  ce  fuc  monte  8c  le 
diftribue  par  toutes  ia  plantepour  fa  nourriture;  d’oii 
vient ,  dit-on  ,  qu’après  avoir  brûlé  la  plante  ,  on  trou¬ 
ve  dans  fes  cendres  le  fer  dont  le  feu  a  fait  raffembler 
8c  rejoindre  les  particules. 

La  féconde  explication  ne  reconnoit  point  de  fer  dans  leur 
état  naturel  :  mais  elle  prétend  que  le  feu  par  la  force 
de  fon  action  ,  brûlant  &  calcinant  les  plantes ,  conver¬ 
tit  une  partie  de  leurs  cendres  en  fer. 

L’une -Sc  l’autre  explication  me  paroît  bien  difficile  à 
comprendre  ;  car  pour  la  première,  il  faut  néceffaire- 
ment  admettre  que  toutes  les  terres  foient  ferrugineu- 
fes;  il  faut  concevoir  que  la  fubftance  péfante  du  fer 
ait  été  portée  Se  élevée  jufqu’au  fommet  de  la  plante  ; 
qu’elle  ait  fervi  à  compofer  le  fuc  le  plus  volatil ,  8c  le 
plus  pur  des  fleurs,  reffemblant  à  une  rosée  que  les 
abeilles  lèchent  Sc  receuillent  ;  que  cette  fubftance  a 
fouffert  toutes  les  élaborations  dans  les  mouches  ,  8c 
dans  les  ruches,  fans  que  la  partie  ferrugineufe  s’en  foie 
séparée  ,  Scqu’enfin  cette  partie  ferrugineufe  ait  été  à 
l’abri  de  toutes  les  tortures  qu’on  a  données  au  miel 
dans  l’analyfe  qu’on  en  a  faite. 

La  fécondé  explication  n’eft  pas  moins  obfcure  que  la  pre¬ 
mière  ;  car  on  ne  fe  perfuadera  pas  aisément  que  la  feu¬ 
le  aélion  du  feu  puiffe  changer  le  charbon  de  miel  en 
fer. 

Je  ne  fai ,  fi  au  milieu  de  ces  deux  explications,  il  n’y  au- 
roit  point  lieu  de  foupçonner ,  qu’il  fe  puiffe  rencontrer 
dans  la  nature  plufieurs  matières  ,  autres  que  le  fer ,  ca¬ 
pables  d’être  attirées  par  l’aimant:  c’eft  peut-être  ce 
qu’un  grand  nombre  d’expériences  nous  découvrira 
avec  le  tems. 

Il  y  a  deux  petites  réflexions  à  faire  fur  l’ànalyfe  du  miel. 

La  première,  eft  que  quoique  le  miel  en  fon  état  naturel, 
ait  une  laveur  très-douce ,  il  n’y  a  pas  un  de  fes  princi¬ 
pes  ,  qui  étant  séparés  ,  ait  retenu  ce  goût.  On  en  tire 
par  la  diftilation  une  eau  prefque  infipide,  beaucoup 
de  liqueur  acide  qu’on  appelle  efprit ,  de  l’huile ,  un  peu 
de  fel  fixe  :  mais  en  toutes  ces  fubftances  ,  fon  goût  na¬ 
turel  ne  fe  rencontre  point,  même  on  a  beau  remêler 
ces  principes  enfemble ,  on  n’y  remettra  point  la  dou¬ 
ceur.  Mon  fentiment  fur  ce  fait  eft  que  pour  faire  la 
douceur  ,  il  faut  un  mélange  exaél  d’acide  &  d’huile. 
L’huile  feule  eft  fade ,  8c  paffe  fur  la  langue  fans  y  faire 
d’impreflion ,  l’acide  au  contraire  picote  la  langue: 
mais  quand  ces  deux  principes  font  mêlés  enfemble  , 
les  pointes  de  l’acide  font  liées  par  les  parties  rameu- 
fes  de  l’huile,  enforte  qu’elles  n’ont  plus  la  force  de  fai¬ 
re  une  irritation  fur  la  langue  :  mais  elles  en  ont  affez 
pour  faire  pénétrer  doucement  l’huile  ,  Sc  lui  fervir  de 
véhicule  ,  8c  exciter  fur  les  nerfs  du  goût  une  agréable 
impreffion ,  un  chatouillement  que  nous  appelions  dou¬ 
ceur.  Ce  raifonnement  eft  confirmé  par  une  infinité 
d’expériences;  car  de  toutes  les  chofes  douces,  on  re¬ 
tire  de  l’acide  Sc  de  l’huile,  Sc  alors  il  n’y  a  plus  de 
douceur.  On  fait  aufli  du  doux,  en  mêlant  un  acide 
avec  une  matière  fulphureufe  ;  car  fi  on  fait  diffoudre 
du  plomb  qui  eft  infipide ,  mais  fulphureux  ,  avec  un 
menftrue  acide,  la  diflolution  fera  douce,  Sc  l’on  en  fera 
par  l’évaporation  un  fel  qu’on  appelle  fucre  de  Saturne, 
à  caufe  de  fa  grande  douceur.  Sienfuite  on  fait  diftiler 
ce  fucre  de  Saturne  ,  on  en  retire  une  liqueur  acide ,  Sc 
il  n’y  aura  plus  de  laveur  fucrée.  Il  ne  fuit  pourtant  pas 
de  ce  raifonnement  que  toutes  les  fois  que  l’on  mêlera 
groflierement  une  liqueur  acide  avec  de  l’huile ,  ou  avec 
une  matière  fulphureufe  ,  le  mélange  en  fera  doux.  Il 
faut  pour  faire  la  douceur  que  l’acide  foit  intimement 
Sc  parfaitement  incorporé ,  Sc  mêlé  avec  l’huile  ,  ce  qui 
eft  fait  très-fouvent  par  la  Nature  ,  Sc  quelquefois  par 
l’Art. 

La  fécondé  réflexion  ,  eft  que  fuivant  toutes  les  apparen¬ 
ces  ,  le  miel  en  fon  état  naturel  ne  contient  aucun  alca- 

G  G  g  g  ij  v 
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li.  Tout  ce  qui  en  provient  par  la  diftilation  eft  acide. 
Le  charbon  même  qu’on  en  retire  au  fortir  de  la  cornue, 
ne  donne  aucune  marque  d’alcali ,  puifqu’ilne  fermen¬ 
te  point  avec  les  acides  :  &  fi  le  peu  de  fel  fixe  qu’on  ti¬ 
re  de  ce  charbon  eft  alcali ,  ce  n’eft  qu’après  une  gran¬ 
de  Sc  longue  calcination ,  qui  rendant  la  plupart  des  fiels 
poreux  &  en  chaux  ,  les  fait  devenir  alcalis,  d’acides 
qu’ils  étoient.  L’efiprit  de  miel  rectifié  eft  apéritif,  on 
en  peut  donner  jufqu’ à  deux  ficrupules  à  la  dofie.  On  s’en 
fiert  aufii  extérieurement  pour  faire  croître  les  cheveux. 
Celui  qui  refte  au  fond  dans  la  cucurbite  après  la  reéli- 
fication  ,  eft  bon  pour  déterger  les  vieux  ulcérés  :  il 
contient  la  partie  la  plus  acre  de  la  liqueur.  Plufieurs 
Chymiftes  on  dit  dans  leurs  Ecrits,  que  l’efiprit  de  miel 
diifiolvoit  l’or  Se  plufieurs  autres  métaux  :  mais  comme 
tout  ce  qui  eft  écrit  n’eft  pas  toujours  véritable;  j’en  ai 
voulu  faire  l’expérience  :  j’ai  trouvé  qu’effeefivement 
ce  menftrue  avoit  diffous  quelque  légère  portion  d’or: 
mais  fans  qu’on  y  eût  apperçu  aucune  fermentation. 
L’argent  ni  l’étain  n’ont  point  été  pénétrés  par  cet  efprit; 
le  fer  en  a  été  bien  pénétré  ,  &  il  s’eft  fait  une  teinture 
noire  &  vitriolique.  Le  plomb  en  a  été  aufii  pénétré ,  Sc 
le  difiolvant  a  pris  un  goût  doux&fiucrin  ,  ce  qui  mar¬ 
que  une  difiblution.  Le  cuivre  a  donné  au  menftrue  une 
impreflion  ,  Sc  une  odeur  de  cuivre  :  mais  il  ne  lui  a 
point  fait  changer  de  couleur.  Le  mercure  en  a  été  pé¬ 
nétré  ,  Sc  il  s’en  eft  difious  une  petite  portion.  Lemer  y  , 
Cours  de  Chymie. 

Proce’de’s  sur  le  Miel  ,  de  Boerhaave. 

Le  miel  dijfous  dans  de  l’eau ,  donne  par  la  diftilation  , 
une  eau  imprégnée  feulement  de  l’odeur  du  miel. 

Prenez  une  partie  de  miel  pur ,  parfait  &  naturel ,  Sc 
fix  parties  d’eau  de  pluie  pure. 

Mêlez  le  tout ,  Sc  diftilez  dans  un  vaiffeau  de  verre  ,  fur 
un  feu  modéré.  Vous  verrez  la  vapeur  qui  s’élè¬ 
vera  ,  fie  ramalfer  en  gouttes  aqueufes  ,  Sc  couvrir 
le  dedans  du  chapiteau  de  l’alembic  ,  fans  couler 
d’un  fiux  continu  ,  quoique  les  deux  tiers  de  l’eau 
montent.  Cette  eau  n’a  aucune  odeur  vineufie  : 
mais  celle  feulement  du  miel  qui  retient  quel¬ 
quefois  l’odeur  des  fleurs  fur  lefiquelles  les 
abeilles  l’ont  receuilli.  Elle  éteint  le  feu;  fi  l’on 
en  boit  ,  on  la  trouvera  très-infipide  :  elle  n’é¬ 
chauffe  ni  n’enivre. 

REMARCfUE. 

Ce  procédé  nous  démontre  que  les  lues  les  plus  travail¬ 
lés  des  plantes ,  produits  Sc  perfeélionnés  dans  les  cel¬ 
lules  des  fleurs  ,  Sc  recueillis  enfuite  par  les  abeilles  , 
n’ont  rien  du  tout  de  cet  efprit  qu’elles  donnent  par 
la  fermentation  ,  d’où  il  s’enfuit  évidemment  que  l’ac¬ 
tion  du  Soleil  fur  les  fines  des  plantes  n’occafionne  ja¬ 
mais  en  eux  ,  tant  qu’ils  y  font  renfermés  ,  les  effets 
d’une  vraie  fermentation  ,  Sc  partant  que  le  miel  pur 
&  naturel  ,  n’eft  ni  échauffant,  ni  defficcatif,  ni  afi- 
tringent  ;  mais  feulement  atténuant  ,  déterfif ,  relâ¬ 
chant  ,  ftimulant ,  Sc  favoneux  ,  qualités  qui  le  rendent 
fi  fialutaire  dans  les  maladies  ,  tant  internes  que  Chi¬ 
rurgicales.  Aufii  n’y  avoit  il  aucune  boifion  plus  van¬ 
tée  par  les  anciens  Médecins  que  l’hydromel ,  ou  le 
mélange  de  miel  Sc  d’eaü  ;  elle  eft  atténuante ,  apériti- 
ve  ,  purgative,  ftimulante  ,  fans  toutefois  échauffer. 
Notre  eau  de  miel  diftilée  au  bain-marie,  reçoit  toute¬ 
fois  une  certaine  vertu  des  efiprits  des  fleurs  logés  dans 
le  miel  ;  aufii  paffe-t’elle  pour  très-bienfaifante  en  col¬ 
lyre  Sc  en  fomentation  ,  dans  les  inflammations  ou  obfi- 
truéHons  aux  yeux  ,  étant  en  quelque  façon  les  eaux  des 
fleurs  qui  ont  produit  le  miel.  De-là  vient  que  notre  pro¬ 
cédé  reffemble  beaucoup  à  celui  qu’on  tient  dans  l’ex- 
preflion  &  l’épaifliffement  des  fiucs  des  plantes ,  telles 
que  la  manne ,  la  pulpe  de  la  caffe ,  le  fiucre  Sc  les  tama- 
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rins  ,qui  mêlés  avec  l’eau ,  Sc  traités  comme  le  miel ,  ne 
donnent  point  d’efprit  vineux.  Il  en  eft  de  même  d’au¬ 
tres  fiucs  plus  légers  ,  comme  de  ceux  qu’on  tire  des 
grains  ,  des  fruits  de  l’Eté  ,  du  bouleau  ,  Sc  d’autres 
plantes  fiemblables;  ces  fiucs  diftilés  ne  donnent  point 
d’efprit  inflammable  avant  leur  fermentation  :  ainfile 
procédé  eft  général. 

Miel  délayé  avec  l’eau  &  fermenté. 

Délayez,  du  miel  avec  une  quantité  d’eau  de  pluie,  telle 
que  la  fiolution  puiifie  fiupporter  à  fia  fiurface  un 
œuf  frais ,  vous  aurez  de  l’hydromel.  Rempliffez- 
en  un  tonneau ,  dont  vous  laifferez  l’ouverture  dé¬ 
couverte.  Placez  ce  tonneau  dans  un  endroit ,  où 
vous  puiffiezle  tenir  conftamment  à  un  degré  de 
chaleur  de  fioixante  Sc  dix  degrés.  La  liqueur  com¬ 
mencera  bientôt  à  s’agiter  avec  tous  les  lignes  de 
la  fermentation.  Laiffez  les  chofies  en  cet  état , 
jufques  à  ce  que  l’opération  fioit  parfaite  ;  alors 
vous  aurez  une  liqueur  douce ,  fpiritueufe ,  appel- 
lée  hydromel ,  que  vous  garderez  dans  un  vaiffeau 
bien  fermé. 

L’hydromel  préparé  par  la  fermentation  ,  félon  le  dernier 
procédé ,  donne  dans  la  diftilation  un  efprit  inflam¬ 
mable  &  un  vinaigre. 

Verfez.  une  pinte  d’eau  bouillante  dans  un  alembic.  Al¬ 
lumez  du  feu  fous  l’alembic ,  afin  que  l’eau  conti¬ 
nue  d’être  dans  une  forte  ébullition.  Verfez  en- 
fuite  deifus  de  l’hydromel  gardé  pendant  long- 
tems  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  ,  obfiervant  de 
laiffer  un  tiers  de  l’alembic  vuide.  Augmentez 
le  feu  ,  remuez  fréquemment  la  matière  avec  un 
bâton ,  pour  la  tenir  dans  un  mélange  exaét  ;  lor£ 
qu’elle  fiera  fur  le  point  de  bouillir ,  appliquez  le 
chapiteau  ,  Sc  conduifiez  votre  feu  de  façon  que  la 
matière  s’échauffe  fortement,  &que  l’efprit  vien¬ 
ne  avec  affiez  de  viteffe.  Vous  aurez  un  efprit  vi¬ 
neux  excellent  ,  qu’on  ne  diftinguera  point  de 
l’efiprit  de  vin.  Il  faudra  bien  obferver  le  tamsoù 
cet  efprit  ceffera  de  couler  ,  afin  de  changer  de 
récipient  ;  car  il  fiera  fiuivi  d’une  liqueur  aqueufe 
blancheâtre  8c  défiagréable. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

Ce  procédé  nous  fournit  un  exemple  de  la  diftilation 
des  efiprits  d’une  liqueur  fermentée ,  Sc  des  précautions 
qu’elle  demande.  Le  refte  de  l’hydromel  dépouillé  de 
fion  efprit  par  la  diftilation ,  contient  cependant  enco¬ 
re  quelque  chofiede  nourriflant ,  &  il  en  eft  ici  de  mê¬ 
me  que  dans  la  biere.  Si  l’on  traite  cette  matière  félon 
l’art  8c  les  lois  de  la  fermentation  (  Voyez  Alcohol  )  , 
on  ne  parviendra  point  à  la  faire  fermenter  derechef; 
elle  s’aigrira  ,8c  deviendra  vapide,  mais  non  vineufie, 
&  capable  de  fournir  de  nouveaux  efprits;  Sc  elle  fe 
corrompra  toujours  de  plus  en  plus. 

I 

Proce’de’s  sur  le  Miel  de  V/ilson. 

Teinture  de  miel. 

Prenez  une  livre  de  miel  vierge  pur , 

Ecumez-le  dans  un  vaiffeau  de  terre  bien  propre. 

Ajoutez-y  trois  onces  de  fel  de  tartre ,  ou 

de  quelque  autre  fel  fixe  pur  &  bien  pulvérifé. 

Remuez  le  tout  enfemble  ,8c  il  fie  fera  une  ébullition. 
Attendez  que  cette  ébullition  fioit  paffée ,  enlevez 
l’écume  ,  mettez  le  mélange  dans  une  cucurbite 
entière  ;  verfez  deffus  une  livre  Sc  demie  d’efprit 
de  vin  tartarisé  ;  fermez  la  cucurbite  ,  Sc  la  tenez 
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pendant  quarante-huit  heures  à  un  feu  de  diges¬ 
tion.  Agitez  la  matière  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  ,  l’efprit  de  vin  fe  chargera  dans  cet  inter¬ 
valle  de  la  partie  la  plus  pure  du  miel.  Décantez 
cet  efprit  de  vin  ,  Sc  verfez-le  séparé  des  feces 
dans  une  autre  cucurbite  ;  lutez-y  un  chapiteau  & 
un  récipient,  Sc  tirez  la  moitié  de  l’efprit  de  vin 
fur  un  feu  modéré;  ce  qui  reliera  fera  une  tein¬ 
ture  de  miel  douce  Sc  épaifle  ,  que  vous  pourrez 
regarder  comme  un  peétoral  excellent. 

Sa  dofe  eft  depuis  quarante  gouttes  ,  jufques  à  deux  drag- 
mes. 

Eau  douce  de  miel. 

Prenez  de  bonne  eau  de  vie  de  France ,  quatre  pintes  ; 

du  malleur  miel  vierge,  &  -,  ^  „„  Uvrl. 

de  la Jemence  de  coriandre,  S 
des  clous  de  girofle ,  une  once  &  demie  j 
de  la  mufcade  , 

du  benjoin  ,8c  >  de  chacun  une  once  ; 

du  flirax  ,  j 

d’écorce  jaune  de  trois  gros  limons  ;  * 

Broyez  les  doux  ,  les  mufeades,  la  graine  de  coriandre 
Sc  le  benjoin  ;  mettez  le  tout  dans  une  cucurbi¬ 
te  j  verfez  deffus  l’eau  de  vie,  Sc  après  une  digef- 
tion  de  quarante-huit  heures  ,  diftilez  le  tout  au 
bain-marie. 

Ajoutez  fur  quatre  pintes  de  cette  eau  ,  une  livre  Sc  de¬ 
mie  d’eau  de  rofes  de  Damas,Sc  une  livre  &  demie 
d’eau  de  fleurs  d’orange  ;  cinq  grains  de  mufe  de 
la  Chine  ,  8c  cinq  grains  d’ambre  gris.  Broyez 
d’abord  le  mufe  Sc  l’ambre  gris  dans  un  peu  d’eau  ; 
mettez-le  tout  enfuite  dans  un  gros  matras.  Se- 
couez-le ,  Sc  tenez  le  tout  en  circulation ,  pendant 
trois  jours  &  trois  nuits  fur  un  feu  modéré;  laiffez 
refroidir,  filtrez  &  gardez  l’eau  dans  une  phiole 
bien  fermée  pour  l’ufage. 

J’ai  fait  plufieurs  fois  de  cette  eau  pour  le  Roi  Jacques  II  ; 
elle  eft  antiparalytique  ,  elle  adoucit  la  peau  ,  Sc  rend 
une  des  plus  agréables  odeurs  que  l’on  ait  ;  quarante  ou 
cinquante  gouttes  dans  unechopine  d’eau  claire  ,  fuf- 
fifent  pour  fe  laver  le  vifage  &  les  mains  ;  la  même  quan¬ 
tité  fur  une  chopine  de  punch  ,  ou  de  quelque  autre 
eau  cordiale ,  lui  donnera  une  odeur  très-agréable. 
Wilson. 

Il  faut  remarquer  que  les  Anciens  faifoient  entrer  le  miel 
dans  leurs  antidotes  &  dans  leur  thériaque  ;  comme 
dans  le  mithridat,  dans  la  thériaque  d’Andromaque  , 
communément  appellée  thériaque  deVenife;  Sc  que 
Fracaftora  fuivi  leur  exemple  dans  la  compofition  de 
fa  confeétion ,  appellée  Diafcordium .  Or  il  eft  main¬ 
tenant  évident  que  le  miel  eft  un  ingrédient  convena¬ 
ble  dans  toutes  les  préparations  pharmaceutiques  ;  car 
il  ouvre  les  autres  ingrédiens  par  la  fermentation  ;  il 
extrait  Sc  altéré  en  quelque  façon  leurs  vertus  ,  Sc  les 
uniifant  ,  les  dirige  toutes  à  une  même  fin  ;  d’ailleurs 
il  fert  de  correéfif  à  l’opium ,  Sc  aux  autres  narcotiques 
fréquemmentintroduitsdanslesantidotes  des  Anciens. 
Auflî  Diofcoride  a-t-il  remarqué  que  le  w/V/foukgeoit 
dans  les  maladies  caufées  par  l’ufage  du  fuc  de  pavot; 
lors  donc  qu’on  prépare  quelques-uns  de  ces  antidotes 
avec  le  diacode;  on  a  un  médicament  dont  la  vertu  doit 
différer  beaucoup  de  celle  de  l’antidote  qu’on  auroit 
préparé  avec  le  miel.  Ceci  demande  une  attention  sé- 
rieufe  de  la  part  des  Médecins  qui  ordonneront  le  diaf 
cordium  ,  ou  quelqu’autre  antidote ,  fait  avec  le  dia¬ 
code. 

Nous  ferons  encore  une  obfervation  fur  le  miel  ;  c’eft 
qu’il  y  a  des  tempéramens  tels, que  la  plus  petite  quantité 
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de  ce  liquide  produit  en  eux  des  tranchées  exceflives  , 

des  vomilfemens  Sc  d’autres  indifpofitions  fàcheufes. 

( 

Il  produit  dans  d’autres  les  effets  du  poifon  :  en  voici  un 
exemple  tiré  des  Tranfallions  Philosophiques. 

On  confeilla  à  M.  Morley  de  Bury-Saint-Edmunds; 
attaqué  d’afthme,  de  prendre  une  cuillerée  du  meil¬ 
leur  miel  d’Angleterre  :  il  le  fit ,  Sc  tout  le  corps  lui  en¬ 
fla,  comme  s’il  eût  avalé  le  plus  cruel  de  tous  les  poi- 
fons.  M.  Goodrich  ,  de  qui  je  tiens  ce  fait,  lui  ordonna 
un  fudorifique  ordinaire ,  qui  le  guérit  dans  un  certain 
tems.  Pour  s’affurer  que  le  miel  qui  avoit  produit  l’in- 
difpofition  ,  n’avoit  rien  de  vénéneux  ;  on  en  acheta 
dans  un  autre  endroit  ;  le  malade  en  prit  en  même  quan¬ 
tité  que  la  première  fois  ,  il  s’enfuivit  le  même  acci¬ 
dent,  Sc  le  malade  guérit  par  le  même  remede. 

Une  Dame  de  qualité  m’a  raconté  plufieurs  fois  un  fait 
tout  femblable  au  précédent  :  elle  me  dit  que  s’étant 
bleffée  légèrement  à  la  jambe ,  elle  envoya  chercher 
un  Chirurgien ,  qui  ayant  mêlé  un  peu  de  miel  dont 
elle  avoit  une  grande  averfion  ,  dans  le  topique  qu’il 
lui  appliqua  ;  l’endroit  affecté  s’enfla  fur  le  champ  ,  Sc 
le  mal  s’irrita  de  façon  qu’elle  fut  obligée  de  l’envoyer 
chercher  prefque  fur  le  champ.  Ce  Chirurgien  s’étant 
informé  &  ayant  appris  l’antipathie  qu’elle  avoit  pour 
le  m'<el ,  ôta  fon  onguent ,  Sc  lui  en  fubftitua  un  autre 
qui  produifit  de  fort  bons  effets.  Tranfatl.  Philofoph. 

Je  n’ai  jamais  vu  dans  aucun  Médecin  des  remedes  or¬ 
donnés  contre  les  maladies  causées  par  le  miel  ;  on  ne 
fera  donc  pas  fâché  de  trouver  ici  la  maniéré  dont  je 
me  fuis  traité  moi-même. 

Toutes  les  fois  qu’il  m’eft  arrivé  d’être  indilposé  &  tour¬ 
menté  de  tranchées  cruelles  Sc  de  diarrhées,  pour  en 
avoir  fait  un  ufage  exceflif  ;  dans  toutes  ces  occafions, 
je  me  fuis  fenti  beaucoup  d’appétit  pour  les  mets  falés, 
Sc  c’eft  toujours  avec  fuccès  que  j’ai  mangé  du  lard  , 
maigre,  cuit.  Mais  pour  donner  à  cette  obfervation 
un  air  important  qu’elle  n’a  point  du  premier  coup 
d’œil ,  je  crois  qu’il  eft  à  propos  d’inftruire  le  Leéteur, 
que  Diofcoride,  Aétius,  Oribafe,  Paul  Eginete ,  Sc 
Aétuarius  ,  ont  tous  recommandé  les  alimens  falés 
dans  la  cure  des  maladies  causées  par  le  miel  vénéneux 
dont  nous  avons  fait  mention  à  l’article  Ægolethron.  Je 
crois  auflî  qu’une  grande  quantité  d’eau  de  poulet,  lé¬ 
gère  ,  8c  qui  n’auroit  feulement  que  le  goût  du  poulet, 
telle  en  un  mot,  que  Sydenham  l’ordonne  dans  la  cure 
du  choiera,  produiroit  de  bons  effets,  furtout  fi  l’on 
faifoit  prendre  des  clyfteres  en  même-tems. 

Je  finirai  cette  differtation  fur  le  miel,  par  ce  que  Quincy 
en  dit,  en  le  confidérant  comme  un  médicament;  Sc  je 
remarquerai  d’abord,  que  le  Peuple  le  regarde  comme 
un  remede  propre  dans  la  pierre  Sc  dans  la  gravelle  ; 
Sc  qu’en  effet  il  eft  allez  bienfaifant  dans  ces  maladies. 

Les  propriétés  médicinales  du  miel ,  dit  Quincy,  font 
grandes  Sc  en  grand  nombre  :  enforte  que  depuis  la 
naiffance  de  la  Medecine  ,  fous  Hippocrate  ,  juïqu’au- 
jourd’hui  ;  il  n’y  a  prefque  point  d’Auteur  qui  n’en 
ait  fait  mention.  Il  eft  pénétrant  Sc  déterfif,  Sc  bon 
par  conséquent  dans  toutes  les  obftructions  ,  furtout 
lorfqu’elles  proviennent  d’humeurs  épailfes  Sc  vifqueu- 
fes  :  il  eft  très-énergique  dans  les  embarras  Sc  dans  les 
engorgemens  de  poitrine  ;  alors  il  procure  merveil- 
leufement  l’expeéloration.  En  un  mot ,  il  n’y  a  point 
de  maladie  provenant  du  phlegme  ,  ou  des  chofes  qui 
conftituent  un  tempérament  froid,  où  il  nefoit  bien¬ 
faifant.  Il  faut  l’interdire  à  ceux  dont  la  conftitution 
eft  chaude  Sc  fluide;  on  s’en  fervoit  jadis  en  guife  de 
fucre  ;  Sc  je  ne  fai  pourquoi  on  n’en  fait  pas  plus  d’u- 
fageà  préfent.  Il  produiroit  certainement  de  bons  ef¬ 
fets  à  tous  ceux  qui  ont  la  poitrine  embarralfée  le  ma- 
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tin  de  phlegmes  épais  3c  vifqueux ,  qu’ils  ont  beaucoup 
de  peine  à  expe&orer  ,  &  qui  ne  font  toutefois  foula- 
gés  que  par  l’expeéloration.  Pour  cet  effet  ils  devroient 
en  prendre  le  foir  fur  une  rode  ,  ou  l’avaler  diffous 
dans  quelque  liqueur  chaude.  Il  y  en  a  qui  affurent 
qu’il  tue  les  vers ,  pris  dans  du  lait.  On  en  fait  beau¬ 
coup  d’ufage  en  Chirurgie  pour  nettoyer  les  ulcérés 
fordides,  foit  en  l’appliquant  immédiatement  fur  ces 
ulcérés,  foit  en  les  lavant  avec  des  liqueurs  dans  left- 
quelles  on  l’a  fait  diffoudre. 

Mel  Ægyptiacum.  V oyez Ægyptiacum  unguentum. 

Miel  de  romarin,  ou  Mel  anthosatum. 

Prenez  de  fleurs  de  romarin  nouvellement  cueillies ,  une 
ïivre  ; 

de  miel  clarifié ,  trois  livres. 

Mêlez  le  tout  enfemble  dans  un  pot ,  Se  gardez  le  pour 
l’ufage. 

Mel  elatines,  ou  Miel  de  betoine  de  Paul  ,  ou  de 
Véronique. 

Prenez  du  fuc  clarifié  de  hétoine  1 

de  Paul  ;  >  de  chaque  4  livres . 

de  miel  clarifié ,  J 

Donnez  au  tout  une  confiftance  convenable  par  l’ébul¬ 
lition. 

Je  n’ai  jamais  vu  cette  préparation  dans  quelque  Phar¬ 
macopée  que  ce  fût ,  même  dans  celle  du  Collège  de 
Londres,  avant  laderniere  édition  de  celle-ci. 

Mel  helleboratum ,  ou  Miel  d’üELLEBORE  blanc4 

Prenez  de  racines  d’hellébore  blanc ,  fléchés  &  coitpees  par 
petits  morceaux ,  une  livre  ; 
d’eau  commune  claire ,  quatorze  livres . 

/ 

Lailfez  infufer  l’hellébore  dans  cette  eau  pendant  trois 
jours. 

Réduifezpeu  à  peu  par  évaporation  la  liqueur  à  fa  moi¬ 
tié. 

Paffez-la  ,  exprimez  fortement ,  8c  donnez  à  la  liqueur 
filtrée  Sc  exprimée  la  confiftance  du  miel,  en  la  fai- 
farut  bouillir  avec  trois  livres  du  meilleur  miel 
blanc. 

Mel  mercuriale.  Voyez  Bonus  Henricus. 

Mel  mororum,  ou  Miel  de  mures. 

Prenez  du  jus  de  mures  ,  cueillies  avant  la  maturité  & 
avant  le  floleil  levé  tant  flur  les  arbres ,  que  flur  les 
arbrijfeaux  ÿ  dans  la  quantité  d’une  livre  &  demie 
de  chacun. 

Dépurez  ce  fuc  en  le  faifant  repofer. 

Ajoutez  de  miel  paffé  &  écumé  deux  livres. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble  fur  un  feu  modéré  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  confiftance  convenable. 

Mel  rosatum,  ou  Miel  rosat. 

Le  miel  rofat  fe  fait  avec  une  livre  de  lue ,  ou  d’infufion 
de  rojes  rouges,  8c 
deux  livres  &  demi  de  miel. 

On  fait  bouillir  ce  mélange,  jufqu’â  ce  qu’il  ait  de  la 
confiftance. 
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Mel  saponis,  ou  Miel  de  savon. 

Prenez  du  favon  commun  ,  ~i  j  1 

du  miel,  i  de  chaP  V‘*tre  onces  ; 

de  flcl  de  tartre ,  une  demi-once  ; 
de  l’eau  de  fumeterre ,  deux  dragmes. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

Ce  favon  paffe  pour  unir  la  peau,  Sc  pour  éclaircir  le  teint  : 
mais  cefont-lâ  fès  ufages  les  moins  importans  ;  on  s’en 
fert  fouvent  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  la  goûte  Sc 
dans  les  rhumatifmes  ;  pour  cet  effet  on  en  frote  les 
parties  affectées  ;  il  eft  fi  pénétrant  qu’il  fait  élever 
quelquefois  des  ampoules ,  Sc  commence  par  ôter  la 
douleur. 

On  le  rendroit  plus  énergique  en  y  ajoutant  une  certaine 
quantité  de  camphre  Sc  d’opium. 

Mel  violaceum,  ou  Miel  violât. 

Il  fe  prépare  comme  le  miel  rofat  :  mais  on  en  fait  peu 
d’ufage ,  Sc  on  le  trouve  rarement  chez  nos  Apothicai¬ 
res.  Quant  au  miel  rofat,  on  l’ordonne  affez  fouvent 
engargarifme,  &  on  s’en  fert  en  plufieurs  cas,  commë 
d’un  déterfif  rafraîchiffant. 

MELAINA,  fxl'Ka.ivct .  noire.  Hippocrate  fe  fert  quelque¬ 
fois  de  cette  épithete  feule, pour /xtheuva.  XoXn,  fous-en- 
tendant  ,  comme  on  peut  voir  Lib.  de  Natura  ho- 
minis,  8c  dans  le  paffage  fuivant ,  L.  XXIX.  de  Morbis, 
lxb\o.i\'cLv  Ifxiu  oicv  Tçvya.,  «  il  vomit  de  la  bile  noire  fem- 
<x  blable  à  des  feces.»  Galien  paroît  avoir  eu  égard  à  cet 
endroit  d’Hippocrate ,  lorfqu’il  a  dit  dans  fon  Exegefls  : 
fxl7\a.iva.7\iyiTou  rt  «  vôtreç  dvro  /xiXctîvtiç  <ruvia-rct- 

[jLivti.  <*  La  maladie  dont  la  matière  confifte  dans  une 
œ  bile  noire,  s’appelle g-éhctiva..  *> 

MELAINA  NU  SOS ,  \woç  ;  la  maladie  noires 

Il  y  a  deux  maladies  auxquelles  Hippocrate  donne  l’é- 
pithete  de  /j-tKouva,  pour  les  diftinguer  des  autres;  il 
en  fait  la  dsfeription  à  la  fin  de  fon  fécond  Livre  des 
Maladies. 

Dans  la  première ,  le  malade  ,  dit-il ,  vomit  de  la  bile 
noire  femblable  à  des  feces,  tant  foit  peu  fanglatites, 
qu’on  prendroit  pour  du  vin  preffuré,  d’autrefois  pour 
de  l’encre ,  ou  pour  le  fuc  noir  du  polype ,  ou  de  la  fé- 
che ,  ou  pour  du  vinaigre  ,  dont  elle  a  l’acreté  ;  il  rend 
aulfi  une  efpece  de  phlegme,  ou  de  falive  claire ,  8c  une 
bile  verdâtre,  %oA»V  Lorfque  la  matière  ren¬ 

due  par  le  vomiffement  reffemble  à  du  fang  noir,  elle 
a  une  odeur  de  tuerie.  La  bouche  Sc  la  gorge  font  en¬ 
flammés  ,  les  dents  font  agacées ,  Sc  la  matière  vomie 
fermente  à  terre.  Le  malade  fe  fent  un  peu  foulage 
après  cette  évacuation  ;  il  a  un  appétit  violent ,  qu’il 
n’ofe  fàtisfaire;  à  jeun,  il  eft  tourmenté  par  des  borbo- 
rygmes,Sc  par  l’acreté  de  fa  fàlive;  Sc  il  fent  après  avoir 
mangé,  du  poids  Sc  de  l’oppreiïion  dans  les  vifeeres, 
avec  une  douleur  pungitive  dans  la  poitrine  Sc  dans  les 
reins ,  comme  fi  on  lui  enfonçoit  dans  ces  parties  des 
épingles.  Ces  fymptomes  font  accompagnés  d’un  mal 
de  côté ,  d’une  fievre  lente ,  de  mal  de  tête ,  d’obfcur- 
ciffement  de  la  vue,  depéfanteur  dans  les  jambes,  Sc 
de  noirceur  de  la  peau. 

La  fécondé  maladie  noire ,  eft  accompagnée  des  fÿmpto- 
mes  fuivans.  Le  malade  eft  exténué,  fon  corps  eft  d’un 
rouge  noir ,  fes  yeux  d’un  verd  pâle,  fa  peau  mince ,  fes 
membres  foibles,  8c  plus  fon  mal  dure,  plus  fon  état 
empire.  Il  vomit  en  tout  tems  ,  rendant  une  matière 
claire ,  comme  par  diftillation ,  à  peu  près  dans  la  quan¬ 
tité  de  deux  brochtus.  Voyez  Brochtus. 

Le  vomiffement  le  prend  ordinairement  après  avoir  man¬ 
gé;  il  rend  alors  ce  qu’il  a  pris,  avec  de  la  bile  Sc  du 
phlegme;  il  fent  enfuite  une  douleur  qui  s’étend  par 
tout  fon  corps  ;  fon  vomiffement  eft  quelquefois  pré- 
I  cédé  d’un  friffon  léger  Sc  de  la  fievre  ;  Sc  il  n’y  eft  ja- 
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mais  plus  fùjet ,  qu’après  avoir  pris  des  chofes  douces 
Sc  huileufes.  Voyez  Morbus  niger. 

M  FX  AM  PODIUM  ,  Hellébore  noir,  ainfi  appellé  de 
Melampe  qui  en  découvrit  les  propriétés. 

MELAMPYRUM ,  Blé  noir. 

Voici  Tes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  conjuguées  ,  fa  fleur  eft  monopétale,  e*n 
mafque  ,  a  deux  levres;  fa  levre  fupérieure  eiF  en  caf- 
que,  Sc  l’inférieure  eft  entière.  Son  fruit  eft  rond  à 
deux  capfules,  5c  plein  defemences  qui  reffemblent  à 
rdu  froment. 

Boerhaave  en  compte  les  deuxefpeces  fuivantes  : 

i.  Mclampyrum,  coma  purpurafeente ,  C.  B.  P.  234.  Raii 
Synop.  3.  28 b.  Boerh.  Ind.  A.  23 b.  Tourn.  Inft.  173. 
Triticum  vaccinum ,  Offic.  Melampyrum  multis ,  five 
triticum  vaccinum.  J.  B.  3.  439.  Raii  Hift.  1.  774. 
Mclampyrum  ,  purpureum ,  Ger.  Emac.  9 b.  Cratœogo- 
num flore  vario.  Park.  Theat.  132b.  Blé  de  vache. 

On  l’appelle  blé  de  vache ,  parce  que  le  gros  bétail  aime 
beaucoup  ce  fourage  3  on  le  trouve  communément  par¬ 
mi  le  froment ,  dans  les  contrées  où  il  croît  :  mais  je 
ne  crois  pas  qu’il  y  en  ait  en  Angleterre.  On  n’a  fait 
jufqu’à  préfent,  dit  Jean  Bauhin,  aucun  ufàge  du  blé 
noir  en  Medecine.  On  lit  dans  Clufius,  que  dans  les 
Contrées  Méridionales  de  la  Frife  Sc  de  la  Flandre  , 
où  il  croît  en  abondance ,  il  gâte  le  pain  Se  le  rend  noir, 
&  que  ceux  qui  en  mangent  font  attaqués  de  pefan- 
teur  de  tête  ,  comme  s’ils  avoient  mangé  de  l’ivraie. 
J’ai  remarqué  plufieurs  fois ,  continue  le  même  Au¬ 
teur,  qu’il  nuifoit  à  la  blancheur  du  pain  ;  mais  je  ne 
me  fuis  jamais  apperçu  qu’il  lui  donnât  mauvais  goût, 
Se  les  Payfans  qui  ne  le  feparent  jamais  du  froment,  ne 
fe  font  jamais  plaints  qu’il  fut  mal-fain.  Tabernæ- 
montanus  nous  aflùre  avoir  mangé  plufieurs  fois  du 
pain  de  ce  blé ,  lui  avoir  trouvé  allez  bon  goût ,  Se  n’en 
n’avoir  jamais  été  incommodé.  Ray  ,  Hift.  Plant . 

2.  Melampyrum ,  luteum  latifolium,  C.  B.  P.  234.  Boerh. 
Ind.  A.  23b.  Tourn.  Inft.  173,  Crauogonum ,  Offic. 
Crat&ogonum  album.  Ger.  84.  Emac.  91.  Crataogonum 
vulgare.  Park.  Theat.  132b.  Melampyrum  fylvaticum 
flore  lut eo ,  five  fatureia  lutea  fylveftris ,  J.  B.  3.  441. 
Raii  Hift.  1.  775.  Synop.  3.  28b.  Blé  de  vache  fau- 
vage. 

Il  croît  dans  les  bois  Sc  dans  les  lieux  adjacens,  dans  les 
broffiailles,  les  haies  Sc  les  lieux  ombragés,  au  pié  des 
chênes,  8c  d’autres  vieux  arbres  ,  prefque  dans  toutes 
les  Contrées  de  l’Europe. 

Il  fleurit  en  Juin  Se  en  Juillet ,  fa  femence  eft  d’ufàge  : 
nous  lifons  dans  Diofcoride  qu’elle  provoque  à  l’aéte 
vénérien. 

Mclampyrum  eft  composé  de  /xeXaç ,  noir ,  Sc  de  uofte,  fro¬ 
ment  ;  parce  qu’il  rcffiemble  au  froment,  Sc  que  d’ail¬ 
leurs  on  s’en  fert  en  aliment.  Plufieurs  Auteurs  difent 
quemêléavec  le  froment,  il  porte  à  la  tête.  Mais  ce 
fait  eft  contredit  par  un  grand  nombre  d’autres.  Hif- 
toire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

MELANAGOGA ,  /xiKavdyuya.,  remedes  qui  purgent 
labile  noire. 

MELAN  PHARMACON ,  jusVav  <pdç/xetKov ,  rcmede 
noir ,  femblable  à  de  l’encre  ;  Hippocrate  fe  fert  quel¬ 
quefois  de  cette  façon  de  dire,  au  lieu  de  /xiXctv  ypa- 
Qutov , atr amentum  feriptorium,  encre  à  écrire  ;  du  moins 
il  paroît  que  c’eft  ainfi  que  Celle  8c  Paul  Eginete  l’ont 
entendu.  Ces  mots  fe  trouvent,  Lib.  de  Cap.  vuln.  où  il 
dit  à  propos  de  la  fraéhire  du  crâne,  Su  <N  eV«  ro  Ic-ncv 

THX.UV  TO  [AtXdvTalTOV  ,  J'édtretÇ  T t  TW  fAiXM’l  ÇjstpjUttKW  TW 

T»K>iy.tvu:  a  II  faut  verfer  fur  l’os  quelque  fubftance  très- 
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noire ,  macérée  dans  une  folution  de  médi eamens  noirs. 
Voici  comment  Celfe  paroît  avoir  rendu  cet  endroit, 
Lib.  IV.  cap.  8.  Atfîne  tum  quidem  rima  manifefta  eft , 
inducendum  fuper  os  atr  amentum  feriptorium  eft,  deindè 
fcalpro  id  radendum ;  ou  «  fi  la  fente  ne  paroît  point, 
«  couvrez  l’os  d’encre,  8c  fèrvez-vous  enfùite  du  lenti- 
a  culaire.  Paul  Eginete  dit,  Lib.  VI.  p.90.  Verfèzfur 
l’os  quelque  médicament  noir  liquide,  ou  de  l’encre  a 
écrire.  Qu’Hippocrate  ait  ordonné  dans  le  paffiage  que 
nous  venons  de  citer ,  de  verfer  fur  l’os  de  l’encre  à 
écrire ,  ou  d’ufer  de  quelqu’autre  médicament  noir  ;  il 
eft  confiant  que  Galien  avoit  en  vue  ce  paffiage  dans 
fon  Exegefts ,  lorfqu’il  a  dit  à  propos  du  /alxavi 
d’Hippocrate  ,t«to  ttwç  s-moofirai ,  à>  tw  mpi  iXkuv  dv- 
r et;  ecT/cPa^ei'.cc  où  il  nous  a  appris  lui-même  dans  fon  Li- 
vre  des  Ulceres,comment  il  falloit  préparer  ce  médi- 
etcament,  ou  cette  drogue  noire.  »  D’où  nous  devons 
inférer  que  le  médicament  qu’Hippocrate  entend  par 
\xthv.v  Qxçixchiov,  nous  eft  totalement  inconnu,  puifqu’il 
n’en  eft  point  queftion  dans  le  Traité  cité  par  Ga¬ 
lien  ,  à  moins  que  le  Livre  des  Ulcérés  ne  foit  impar¬ 
fait  ,  ou  que  le  médicament  noir  dont  il  s’agit,  n’y  foie 
décrit  fous  quelqu’autre  nom  que  fous  celui  atr  amen - 
tum  feriptorium ,  qu’on  n’y  rencontre  point.  Au  refte, 
le  paflàge  que  nous  venons  de  citer  du  Livre  des  bief- 
fures  de  la  tête,  eft  très-corrompu  ;  8c  la  feule  chofe 
que  nous  en  puiffions  déduire ,  c’eft  que  le  Mclan  Phar* 
macum  d’Hippocrate  eft  quelque  médicament  nqir  li¬ 
quide  ,  qu’il  falloit  verfer  fur  l’os ,  pour  s’affiurer  de  la 
profondeur  de  la  fente.  D’ailleurs,  il  importe  peu  de 
favoir  fi  le  caricon  décrit  au  Livre  des  Ulcérés,  l’encre 
à  écrire ,  ou  quelqu’autre  compofition ,  eft  le  médica¬ 
ment  noir  liquide  dont  il  eft  queftion.  On  trouve  dans 
des  additions  apocryphes  faites  au  premier  Livre  des 
Maladies  des  femmes  d’Hippocrate  ,  un  médicament 
noir  préparé  de  feories  8c  de  fleurs  d’airain,  broyées 
féparément  8c  mêlées  enfùite. 

MELANCHLOROS  ,yu/Aa^xcp©- ,  épithete  que  Paul 
Eginete  donne  à  certains  trochifques qu’il  décrit,  Lib . 
VII.  cap.  12. 8c  à  une  emplâtre  dont  il  fait  mention, L. 
VII.  cap.  17. 

MELANCHOLIA,  Mélancolie.  Voyez  Mania. 

La  mélancolie  vagabonde  eft  cette  efpece  de  maladie  qui 
attaque  affiez  communément  au  mois  de  Février.  On 
l’appelle  erratique,  ou  vagabonde  ;  parce  que  les  ma¬ 
lades  ne  peuvent  demeurer  une  heure  dans  la  même 
place ,  ils  vont  Sc  viennent  continuellement,  fans  fà- 
voir  où  :  les  Arabes  l’appellent  Kutitbuth,  d’un  animal 
qui ,  nous  difent -ils  ,  fe  meut  perpétuellement  fur  la 
furfacedes  eaux  ftagnantes.  Outre  que  dans  la  mélan¬ 
colie  vagabonde,  les  malades  font  dans  un  mouvement 
perpétuel,  comme  nous  l’avons  obfervé,  ils  évitent  la 
compagnie,  aiment  les  lieux  folitaires  ,  8c  errent  fans 
favoir  où  ils  vont  ;  ils  ont  la  couleur  jaunâtre ,  la  langue 
feche,  comme  quelqu’un  qui  feroit  fort  altéré  ,  les  yeux 
fecs ,  creux,  8c  jamais  humeélés  de  larmes  ;  tout  le 
corps  fec  Sc  brûlé ,  Sc  le  vifage  fombre  8c  couvert  d’hor¬ 
reur  Sc  detrifteffie.  Ces  mélancoliques  font  plus  timi¬ 
des  que  les  autres  :  c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  aiment 
la  folitude;  qu’ils  errent  pendant  la  nuit ,  Sc  qu’ils  fe 
retirent  dans  des  cavernes  Sc  dans  d’autres  endroits  fo¬ 
litaires  ;  ils  évitent  l’approche  des  hommes  ;  s’il  leur 
arrive  d’en  rencontrer  contre  leur  attente,  ou  ils  ne  les 
regardent  point ,  ou  ils  ne  les  voyent  point.  Sils  ne  les 
regardent  point ,  il  n’y  a  point  de  doute  que  ce  ne  foit 
un  effet  de  la  frayeur  qu’ils  en  ont,  frayeur  qui  leur 
fait  fufpeéler  Sc  fuir  tout  objet.  S’ils  ne  les  voyent 
point,  c’eft  que  profondément  occupés  des  objets  peints 
dans  leur  imagination  ,  ils  n’apperçoivent  rien  hors 
d’eux.  Ils  fe  retirent  dans  les  lieux  folitaires,  pourn’ê- 
tre  point  troublés  dans  la  fpéculation  des  objets  gigan- 
tefques  Sc  imaginaires  dont  leur  efprit  fe  repaît.Il  en  eft 
d’eux  en  cela ,  ainfi  que  des  perfonnes  ftudieufes  qui 
jouiffient  de  leur  bônsfens  ,  qui  évitent  la  compagnie, 

Sc  toutes  les  occafions  qui  pourroient  les  diftraire  de 
leurs  contemplations  favorites  3  ils  ont  ordinairement 
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tes  jambes  couvertes  d’ulceres  qui  ne  fe  confondent 
point ,  parce  que  le  mouvement  perpétuel  où  ils  font 
y  détermine  fans  ceffe  l'humeur  peccante. 

La  cure  de  cett e  mélancolie  eft  prefque  la  même  que  celle 
de  la  mélancolie  ordinaire;  car  ccs  deux  maladies  pro- 
viennent  de  la  même  caufe ,  8c  ne  different  que  dans  le 
degré  St  dans  le  mélange  des  humeurs.  C’eft  donc  l’hu¬ 
meur  mélancolique  qui  affeéfe  les  efprits  dans  la  tête , 
5c  qui  difpofè  le  cerveau  à  en  engendrer  defêmblables, 
qu’il  faut  corriger  &  évacuer.  On  fortifieraJa  tête ,  on 
en  détruira  l’intempérie  par  des  céphaliques  humec- 
tans,  modérément  échauffans,  ou  tempérés.  Les  éva¬ 
cuations  copieufes  de  fang,  feront  furtout  bienfailan- 
tes  ,  foit  tout  d’un  coup,  foit  à  différens  intervalles  , 
félon  que  l’état  du  malade  le  permettra  :  on  s’appli¬ 
quera  particulièrement  à  procurer  du  fommeil  ;  car 
rien  ne  tend  plus  directement  à  la  guérifon  de  cette 
maladie.  On  ufera  de  purgatifs,  8c  on  reviendra  fré¬ 
quemment  à  ces  remedes.  Lorfque  toutes  ces  précau¬ 
tions  font  inutiles,  il  y  a  des  Médecins  qui  font  fouet¬ 
ter  le  malade  jufqu’à  ce  qu’ils  l’aient  fait  renoncer  à 
fes  imaginations,  reprendre  fa  raifon,  8c  obéir:  mais 
je  doute  de  la  bonté  de  cette  derniere  pratique  ;  car 
elle  tend  à  augmenter  la  frayeur  ,  qui  eft  déjà  un  des 
fymptomes  de  cette  maladie,  8c  par  conséquent  à  em¬ 
pirer  l’état  du  malade. 

La  mélancolie  apoplectique,  eft  le  contraire  de  la  mélan¬ 
colie  erratique.  Dans  celle-ci ,  les  malades  font  perpé¬ 
tuellement  en  mouvement ,  vont  8c  viennent  fans  cef¬ 
fe  :  dans  la  première ,  ils  paroiffent  ftupides ,  deftitués 
de  la  faculté  de  paffer  d’un  lieu  dans  un  autre,  8c  fixés 
dans  un  même  endroit.  Lorfqu’iîs  font  couchés,  ils  ne 
veulent  point  fortir  du  lit;  afiis,  ils  ne  veulent  point 
fe  lever  ;  debout ,  ils  ne  marchent  que  quand  ils  y  font 
contraints  par  leurs  amis ,  ou  par  ceux  qui  les  fervent; 
ils  n’évitent  point  les  hommes  ,  mais  ils  femblent  ne 
faire  aucune  attention  à  ce  qu’on  leur  dit,  ils  ne  ré¬ 
pondent  point;  penfifs  8c  plongés  dans  une  méditation 
profonde  ,  ils  ne  font  frappés  ni  de  la  préfence  ,  ni  de 
l’impreffion  des  objets,  ils  dorment  8c  veillent  par  in¬ 
tervalle  ;  mangent  quand  on  leur  porte  des  alimens  à 
la  bouche,  boivent  comme  à  l’ordinaire  ,  8c  font  en 
cela ,  8c  en  quelques  autres  chofes  affez  traitables  8c  fa¬ 
ciles  à  gouverner. 

Cette  maladie  eft  affez  rare;  cependant  on  en  trouve  un 
exemple  remarquable  dans  Jacobus  Janus.  Cet  Auteur 
dit ,  qu’un  Eccléfiaftique  d’environ  trente  ans ,  plus 
rempli  de  fuperftitions  que  de  bon  fens,  s’étant  imagi¬ 
né  que  Dieu  ne  lui  pardonneroit  jamais  quelques  fau¬ 
tes  qu’il  avoit  faites  dans  fa  jeuneffe,  8c  qu’il  étoit  in¬ 
digne  des  fonftions  facrées  qu’il  exerçoit ,  fut  précipi¬ 
té  par  fes  idées  extravagantes  ,  dans  un  defefpoir  qui 
lui  dura  un  Printems  8c  un  Eté  entiers  :  alors  il  attenta 
plufieurs  fois  fur  lui-même  8c  fur  fa  femme.  En  Au¬ 
tomne  la  violence  du  mal  s’étant  affoiblie,  il  tomba 
dans  une  mélancolie  extraordinaire,  dans  laquelle  on 
ne  put  jamais  parvenir  à  le  faire  parler,  quoiqu’il  pouf 
fât  des  foupirs  fréquens  8c  profonds-.  Il  parut  enfuite 
écouter  avec  fatisfaftion  les  difeours  confolans  de  fes 
amis  8c  de  fes  parens  ;  il  fit  des  efforts  pour  chaffer  fon 
chagrin  ,  8c  difïiper  la  noirceur  de  fes  penfées  :  mais 
on  ne  put  jamais  en  obtenir  de  réponfes  aux  queftions 
qu’on  lui  faifoit;  cependant  il  lui  arrivoit  fréquem¬ 
ment  d’invoquer  Dieu  à  haute  voix,  mais  d’une  ma¬ 
niéré  qui  marquoit  l’horreur  &  le  defefpoir.  On  fut 
pendant  plufieurs  femaines  fans  pouvoir  en  tirer  un 
mot,  malgré  les  follicitations  qu’on  lui  faifoit  de  par¬ 
ler;  ildormoit  bien  pendant  la  nuit;  le  matin  lorfqu’il 
s’éveilloit,  il  paroiffoit  penfif,  Sc  reftoit,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  immobile  dans  fon  lit  ;  lorfqu’il  étoit  levé  8c  ha¬ 
billé  ,  il  demeuroit  comme  une  ftatue,  avec  cette  dif¬ 
férence,  qu’il  portoit  de  lui-même  fa  main  à  fa  tête  8c 
à  fes  tempes.  Il  pouffoit  de  profonds  foupirs,  ainfi  que 
tous  les  mélancoliques.  Lorfqu’on  le  pouffoit  en  avant, 
ou  qu’on  le  conduifoit  en  avant ,  il  marchoit  ;  fi  on  le 
conduifoit  à  une  chaife ,  il  s’affeioit  ;  fi  on  le  faifoit 
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mettre,  à  table ,  il  prenoit  les  alimens  que  fà  femme  lui 
préfentoit ,  8c  buvoit  comme  les  autres  lorfqu’on  le  lui 
confeilloit.  Il  demeura  dans  cet  état  pendant  tout  l’Au¬ 
tomne  :  mais  fon  indifpofition  commença  à  diminuer 
vers  le  milieu  de  l’hiver;  enfin  il  devint  capable  d’exer¬ 
cer  fes  fonctions;  il  lui  refta  cependant  un  abbatement 
qui  dura  long-tems  ,  parce  qu’il  étoit  naturellement 
mélancolique. 

Ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour  connoître  les  fignes 
diagnoftics  de  cette  maladie.  Il  y  a  bien  de  la  diffé¬ 
rence  entre  la  catoche  Sc  la  mélancolie  apopleftique. 
La  première  de  ces  maladies  attaque  fubitement  ;  la 
fécondé  fe  forme  par  dégrés.j  Dans  la  catoche  le  ma¬ 
lade  eft  fans  fentiment.Sc  fans  mouvement;  au  lieu  que 
dans  l’apoplexie  mélancolique  il  jouit  de  l’un  A  de 
l’autre,  quoiqu’occupé  tout  entier  de  certains  objets, 
8c  faifant  peu  d’attention  à  tous  les  autres,  il  n’ait  pas 
l’ufage  de  fes  fens  auffi  libre  que  les  perfonnes  faines. 
Dans  l’un  de  ces  cas  ,  les  malades  quelquefois  ne 
voient,  n’entendent,  ni  ne  fentent.  Dans  le  fécond , 
ils  font  toutes  ces  chofes,  quoiqu’ils  n’en  donnent  au¬ 
cun  témoignage  par  leur  difeours  ;  dans  la  catoche , 
les  membres  du  malade  demeurent  ordinairement  dans 
l’état  Sc  la  pofition  où  ils  font  placés  par  ceux  qui  les 
fervent  ,  au  lieu  que  dans  la  mélancolie  apoplectique 
le  malade  eft  en  état  de  les  mouvoir.  En  un  mot ,  ceux 
qui  font  frappés  de  catoche ,  ont  la  bouche  ouverte  Sc 
ne  peuvent  parler ,  fymptome  qu’on  ne  remarque  point 
dans  la  mélancolie  apopleétique.  Sennert  ,  Op.  Lib.  1. 
part.  II.  cap.  14. 

MELANCHRUS,  fxlxayx P*ç  »  ou  MELANCHRIOS, 

,  de //éxaç, noir,  Sc  de  ^;çSç,  peau.  On  trou¬ 
ve  ce  mot  dans  Hippocrate,  Épid.Vl.Sett. 2.  Aphor.27. 
on  lit  dans  quelque  Manufcrit ,  fxsXayZXupct;  ,  au  lieu 
de  /xsXayxçoot;.  Le  premier ,  fignifie  noir  tirant  fur  le 
vert  jaunâtre,  ou  d’un  noir  pâle,  voyez  Cbloros  ;  Sc 
Arétée  s’en  eft  fervi  dans  la  defeription  de  la  mélan¬ 
colie  ou  de  la  bile  noire. 

MELANDERINOS  ,  juéxuvJ'lçivoç  ;  nom  d’un  poifion 
de  mer ,  femblable  au  melanurus. 

MELANDRYUM ,  ou  Lychnis  fylvefiris  ,  qiu  Behen 
album  vulgo.  V oyez  Behen. 

MELANORRIZON.Brunfelfius  s’eft  trompé  lorfqu’il 
a  dit ,  que  Diofcoride  entendoit  par  ce  mot  l’hellébore 
noir.  Il  a  pris,  fans  doute,  polrrhyiz.on  pour  melanorri - 
z.on  ;  car  polyrrhi^on  eft  un  des  noms  que  Diofcoride 
donne  à  l’hellébore  noir,  comme  on  peut  voir ,  Lib. 
IV.  cap.  151.  Il  eft  vraiffemblable  que  c’eft  d’après 
Brunfelfius ,  que  Gorræus  Sc  Caftelli  fe  font  trompés. 
Galien  rend  dans  fon  Exegejîs,  fxsXaiva  \ÏÇa ,  par  raci¬ 
ne  d’afpalathe  aromatique. 

MELANPSITHIA,  ixtXa;x\ÎQia ;  Diofcoride  donne  ce 
nom  ,  Lib.  V.  cap.  9.  à  de  certains  vins  noirs.  Il  vient 

.  de  /xsXaç,  noir  ,  8c  de  joie,  plaifir,  ou  gaieté. 

MELANTERIA,  fxtXavr^la.  Voyez  Chalcitis. 

MELANTHELÆUM ,  /xiXctvQsXcaov ,  huile  de  Melan~ 
thiurn ,  nielle.  Diofcoride  en  fait  mention  Lib.  I.  cap. 
4  6. 

MELANTHIUM.  Voyez  Nigella. 

MELANURUS ,  Offic.  Aldrov.  de  Pifc.  62.  Rondel.  1. 
126.  Raii  Ichth.  310.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  131.  Bellon. 
de  Aquat.  2 6ç).  Gefn.  de  Aquat.  542.  Salv.  de  Aquat. 
181.  Charlt.  Pif  15.  Jonf.  de  Pifc.  31.  Neg-œil. 

C’eft  un  poifion  qu’on  pêche  dans  la  Méditerranée.  Man¬ 
gé  cuit ,  il  éclaircit  la  vue  ;  pris  en  bouillon ,  Kyranides 
nous  affure  qu’il  guérit  la  colique.  Dale. 

MELANZANA  ou  melongena  ,fruélu  oblongo  violacée . 

MELAONES ,  ou  MELONES,  vers  noirs  qu’on  trou¬ 
ve  dans  les  prés  au  mois  de  Mai ,  8c  qui  broyés  rendent 
une  odeur  agréable.  C’eft  ainfi  que  s’appelle  encore 
une  certaine  efpece  d’efearbot. 

MELAPHRODITOS ,  herba.  Aétius  recommande  cet¬ 
te  plante ,  Tetrab.  4.  Serm.  1 .  cap.  2 1 .  contre  la  morfure 
#  de 


i  o  1 7  M  E  L 

de  la  vipere  ;  mais  je  ne  fai  quelle  elle  eft ,  8c  je  ne  con- 
nois  aucun  Auteur  de  Botanique  qui  en  ait  fai  t  mention. 

MELAS  ,  ,  noir.  Les  anciens  Auteurs  de  Medecine 

ont  donné  cette  épithete  dans  un  fens  particulier  ,  à  la  ' 
couleur  du  vifage  ,  à  la  peau  ,  8c  à  quelques  remedes.  * 
Ainfi  ils  ont  dit  qu’une  perfonne  étoit  noire ,  lorfqu’elle 
avoit  la  peau  d’une  couleur  noire  contre  nature ,  com¬ 
me  on  le  remarque  dans  une  efpece  de  jaunilTe. 

MELASMA  ,  /xiKcur/xct ,  meurtriffiure ,  ou  coup  qui  lai^- 
fe  une  tache  noire. 

MELCA  ,  ju.lxy.ct,  ce  terme  eft  Latin  ,  félon  Galien  ,  8c 
fignifie  une  forte  louable  d’aliment  rafraîchiflant ,  hu- 
meftant  8c  en  ufage  chez  les  Romains.  On  peut  infé¬ 
rer  de  ce  qu’en  ont  dit  Galien  ,  L.  V IL  M.  M.  8c  Paul 
Eginete,  IJb.  I.  cap.  37.  que  le  mclca  eft  une  efpece 
àboxygala.  Le  dernier  de  ces  Auteurs  ordonne  à  ceux 
qui  dans  une  intempérie  chaude  ont  pris  en  averfion 
les  ali  mens ,  de  recourir  à  une  diete  rafraîchiifante  ,  8c 
il  leur  confeille  entre  autres  chofes  de  prendre  du  mcl¬ 
ca,  qu’il  dit  être  préparé  avec  le  lait.  Ceci  eft  confir¬ 
mé  par  Conftantin,  Lib.  XVIII.  de  Agriculture,  ce¬ 
lui-ci  nous  affure  que  le  melca  n’étoit  autre  chofe  que 
du  lait  reposé  dans  un  pot  de  terre  neuf  &  mêlé  avec 
du  vinaigre  bouillant,  au  moyen  duquel  la  partie  la 
plus  épaiffe  du  lait  fe  séparoit  du  petit-lait;  d’où  il 
s’enfuit  que  le  melca  n’étoit  autre  chofe  qu’une  efpe¬ 
ce  d ’oxygala,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci-deflus.  Gor- 
ræus. 

MELE  ,  [u.tiXn  ,  fonde. 

MELEAGRIS,  Offic.  Bellon.  des  Oif  24 <y.  Gallo-pa- 
vo ,  Aldrov.  Ornith.  2.  3  5.  Gefn.  de  Avib.  426.  Charlt. 
Exer.  81.  Jonf.de  Avib.  39.  Mer.  Pin.  172.  Schw.  A. 
279.  Gallo-pavo  (îve  Mdeagris,  Ô'  numidica  avis ,  Raii 
Ornith.  169.  Ejufd.  Synop.  A.  51.  Will.  Ornith.  113. 
Gallus  Indiens  quibufdam.  Poulet  d’Inde.  • 

Sa  chair  paffe  pour  analeptique  ,  reftaurante  8c  aphrodi- 
fiaque.  Le  coq  d’Inde  fe  nourrit  principalement  de 
fubftances  végétales  :  mais  comme  il  fait  peu  d’exer¬ 
cice,  fes  fels  ne  font  pas  fort  exaltés.  On  dit  qu’il  eft 
facile  à  digérer ,  lorfqu’il  eft  jeune. 

MELECH  ,  fel.  Ruland. 

MELEGCETTA,  grand  cardamome.  Voyez  Carda- 
momurn  maximum. 

Clufius  fait  mention  d’une  efpece  bâtarde  de  meleçuetta. 

MELEIOS ,  [xriXucç,  épithete  que  l’on  donne  à  une  ef¬ 
pece  d’alun  qu’on  trouve  dans  l’IfleMelos. 

MELEUKEN ,  fruit  Indien  fembiable  à  la  pomme  de 
pin.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

MELI ,  [ubxi ,  miel.  Voyez  Md. 

MELIA  TERRA.  Voyez  Creta. 

MELIANTHUS ,  Mélianthe. 

Voici  fes  caraéteres.  * 

Sa  racine  eft  vivace;  elle  reffemble  à  un  arbrifleau  ;  elle 
a  la  feuille  comme  la  pimprenelle  ;  fon  calyce  eft  divi- 

»  sé  en  plufieurs  fegmens;  fa  fleur  eft  tétrapétale  8c  ir¬ 
régulière  ;  quelques-uns  de  fes  pétales  reflemblent  à  un 
éventail  8c  les  autres  à  un  cône.  Son  fruit  a  la  forme 
d’une  vtflie ,  il  eft  tétragonal,  quadricapfulaire&  plein 
de  femences  rondelettes. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1 .  Melianthus ,  Africanus ,  H.  L.  414.  P.impindla fpicata 
maxima  A  [ricana,  A  <ft.  Hafn.  2.  58. 

2.  Melianthus ,  Ajricanus ,  minor  fœtidus ,  Commelin. 
Rar.  4.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant. 

Melianthus  ou  Mclianthum  vient  de  julxi ,  miel ,  &  de 
as 0cç,  fleur,  comme  qui  diroit  fleur  de  miel,  parce 
qu’en  Afrique  fa  fleur  rend  du  miel. 

Lorfque  les  habitans  d’Afrique  font  accablés  de  chaleur 
Tome  ll\ 
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&  de  foif,  ils  cueillent  les  fleurs  de  la  mélianthe  8c  en 
fucent  la  liqueur  ;  les  Hottentots  en  font  un  grand  ufa¬ 
ge;  ils  lui  attribuent  avec  raifon  la  propriété  de  rani¬ 
mer  &  de  rafraîchir  les  efprits.  Hifloire  des  Plantes  at~ 

■  tribuée  à  Boerhaave. 

MELI  AS.  Voyez  Meleios. 

M  EL  ICA  ,  nom  du  Milium  ,  arundinaceurn ,  fubrotundo 
femine  Sorgho  nominatum. 

MELK  ER  IA  ,  fj.txiy»flct.  Voyez  Hydarthros. 

MELICERIOLA ,  petit  meliceris. 

MELICERIS  ,  ixiXiytyU.  C’eft  une  tumeur  enkyftée  , 
ainfi  appellée  parce  qu’elle  contient  une  fubftancefem- 
blable  à  du  miel.  Voyez  Tumor. 

Meliceris  eft  quelquefois  fynonyme  à  cerion  ou  travus. 

MELICHROOS ,  juexly pooç  >  de  couleur  de  miel. 

MELICHROS  ,  jxtXiyjÿU ,  doux  comme  le  miel. 

MELICRATON,  juçxly^ctTov  ,  de/utXt,  miel,  &  de  yt- 
p dvvv/ju,  mêler;  hydromel,  ou  eau  dans  laquelle  on  a 
fait  difloudre  du  miel. 

MELIEDES ,  futXiydtli;  ;  épithete  que  l’on  donne  au  vin 
qui  a  la  douceur  8t  l’odeur  du  miel. 

MELIGEION.  Blancard  entend  par  ce  terme  une  hu¬ 
meur  fétide  huileufe,  de  la  confiftance  du  miel ,  qui 
coule  d’un  ulcéré  ,  compliqué  avec  la  carie  de  l’os  fub- 
jaccnt. 

MELILOTUS,  Mélilot. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  ovaire  eft  une  capfuîe  nue  ou  fans  calyce,  comme 
dans  le  trefle;  cette  capfule  contient  une  ou  deux  fe¬ 
mences  rondelettes  ;  fes  fleurs  croiffent  en  épi. 

Boerhaave  en  compte  les  douze  efpeces  fuivantes. 

• 

1.  Mdilotus,  fruticofa  luîea  ,  vulgaris,  vel  off.cinarum 
Boerh.  Ind.  A.  2.  29.  Mdilotus,  Offic.  Mdilotus  vul¬ 
garis  ,  Park.  Theat.  719.  Raii  Hift.  1.  951.  Synop.  3. 
331.  Mdilotus  Germanica ,  Ger.  1034.  Emac.  1205. 
Mdilotus  officia  arum  Germanix,  C.  B.  P.  331.  Tourn. 
Inft.  407.  Trifolium  odoratum  ,  five  mdilotus  vulgaris , 
flore  luteo,  J.  B.  370.  Mélilot. 

Le  mélilot  commun  a  la  racine  large,  blanche  ,  ligneule, 
s’étendant  8c  pouflant  plufieurs  tiges  foibles,  unies, 
cannelées,  hautes  de  deux  ou  trois  piés ,  8c  ayant  à 
chaque  jointure,  trois  feuilles  oblongues ,  émouffiées 
parla  pointe,  vertes,  placées  fur  un  pédicule  com¬ 
mun  ,  découpées  par  les  bords  8c  fort  fujettes  à  être 
rongées  des  infeftes;  fes  fleurs  croilfent  fur  de  longs 
épis;  elles  font  jaunes;  elles  reflemblent  à  celles  du 
pois ,  mais  elles  font  plus  petites  ;  il  fuccede  à  chacune 
une  petite  filique  ronde  8c  rude.  Toute  la  plante ,  mais 
furtout  les  fleurs,  ont  une  odeur  forte  8c  agréable;  on 
la  trouve  ordinairement  dans  les  blés  8c  dans  les  haies. 
Elle  fleurit  en  Juin  ;  fes  feuilles  &  fes  fleurs  font  d’u« 
fage. 

Elles  paffent  pour  avoir  la  vertu  d’amollir,  de  difeuter, 
de  difloudre  &  de  calmer  les  douleurs:  c’eft  pourquoi 
on  les  fait  entrer  fréquemment  dans  les'  cataplafmes 
pour  les  inflammations  ,  les  tumeurs  dures  8c  toutes 
fortes  d’enflures.  L’emplâtre  de  mélilot  qu’on  fait  de 
fon  herbe  bouillie  dans  du  fuif  de  mouton  ,  de  la  réfi¬ 
ne,  de  la  cire,  eft  attraélive  8c  bonne  pour  les  plaies 
récentes  ;  on  s’en  fert  furtout  pour  appliquer  les  vé- 
ficatoires. 

L’emplâtre  fimple  de  mélilot  eft  la  feule  préparation  offi¬ 
cinale  que  fournifle  cette  plante.  Miller,  Bot.  Offic. 
Voyez  Emplaflrum. 

Cette  plante  ne  rougit  prefque  pas  le  papier  bleu;  elle 
eft  acre,  amere,  ftyptique,  odorante,  8c  donne  de  lé¬ 
gères  nausées  quand  on  la  mâche.  Ce  qui  fait  croire 
que  fon  fel  approche  du  fel  naturel  de  la  terre ,  mais 
qu’il  eft  uni  avec  beaucoup  d’huile  eflcntielle  8c  des 
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parties  terreftres  ;  car  par  l’analyfe  Chymique  outre 
beaucoup  de  phlegme  acide  ,  le  mélilot  donne  aufli 
beaucoup  d’huile  8c  de  terre,  affez  d’efprit  urineux  , 
de  Tel  volatil  concret,  8c  de  Tel  fixe  très-lixiviel:ainfi 
cette  plante  eft  aj-éritive,  réfolutive  8c  adouciffante. 
La  tifane  faite  avec  fes  fommités  &  celles  de  camomi- 
le,  eft  excellente  dans  les  inflammations  du  bas-ven¬ 
tre,  dans  la  colique,  dans  la  rétention  d’urine  ,  dans 
le  rhumatifme ,  &  généralement  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  il  faut  faciliter  le  cours  des  humeurs,  en  adou- 
ciffant.  L’eau  diftilée  des  fleurs  de  mélilot  eft  d’une 
odeur  allez  agréable:  mais  Céfalpin  remarque  qu’elle 
retient  celle  des  autres  eaux  aromatiques  avec  qui  on 
la  mêle.  C’eft  pourquoi  on  l’emploie  dans  l’eau  de  Cor- 
doue.  On  fe  fert  du  mélilot  dans  leslavemens  carmina- 
tifs  Sc  dans  les  cataplafmes  adouciffans  8c  réfolutifs. 
Pour  les  lavemens,  on  fait  bouillir  les  fleurs  du  méli¬ 
lot  dans  l’eau  de  tripes,  8c  l’on  ajoute  quelques  gout¬ 
tes  d’eau  d’anis  à  la  décoétion  paffée  par  un  linge  : 
pour  les  cataplafmes  on  fait  bouillir  deux  oignons  de 
lis  avec  une  poignée  de  fleurs  de  ciguë  8c  de  jufquia- 
me  ,  trois  bonnes  pincées  de  mélilot’,  on  paffe  le  tout 
au  travers  d’un  tamis,  8c  on  y  mêle  quelques  gouttes 
d’huile  fétide  de  tartre.  Le  fuc  des  fleurs  du  mélilot  ou 
i’infufion  dans  l’eau  bouillante  ,  adoucit  fort  l’inflam¬ 
mation  des  yeux,  furtout  fi  après  l’avoir  retiré  du  feu 
l’on  y  ajoute  un  peu  d’eiprit  de  vin  camphré ,  8c  que 
l’on  palTe  le  tout  par  un  linge  pour  en  séparer  le  cam¬ 
phre  inutile.  Tournefort. 

L’expérience  a  démontré  l’efficacité  de  la  fomentation 
fuivante  pour  calmer  les  douleurs  de  la  pleuréfie. 

Prenez  des  feuilles  de  mélilot,  8c  , 

de  la  vraie  impératoire  ,  de  chaque  deux  poignées. 

des  murailles ,  ^ 

de  bétoine ,  une  poignée. 

Mêlez  le  tout  8c  le  faites  bouillir  dans  de  l’eau. 

Faites  enfuite  des  fomentations  fréquentes  à  la  poitrine. 
Simon  Pauli. 

L’emplâtre  de  mélilot  de  Mefué  eft  un  excellent  anodyn; 
elle  difcute  non-feulement  les  flatulences,  mais  enco¬ 
re  les  humeurs  froides  8c  grollïeres  contenues  dans  les 
tumeurs  extérieures ,  furtout  de  la  rate  8c  du  foie. 

Lorfque  Diofcoride  dit  que  le  mélilot  eft  odoriférant , 
cela  le  doit  entendre  de  fon  herbe  séchée  ;  car  lorf- 
qu’elle  eft  verte  elle  n’a  prefque  aucune  odeur ,  elle 
n’en  prend  qu’en  fe  deffiéchant,  ainfi  que  l’a  obfervé 
Théophrafte ,  Lib.  V I.  de  Cauf.  Plant. 

Le  mélilot  eft  appellé  par  Camérarius  8c  par  les  Italiens 
trifolium  caballinum,  trefle  de  cheval,  parce  que  les  che¬ 
vaux  s’en repaiflent volontiers;  onlefeme  quelquefois 
en  Angleterre,  pour  en  faire  du  fourage  aux  chevaux 
8c  au  gros  bétail.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

Melilotus  vient  de  /jlIxi  ,  miel ,  &  de  Xmt oç  ,  lotus  ;  cette 
plante  étoit  fameufe  chez  les  Anciens ,  non  par  la  dou¬ 
ceur  de  fon  goût ,  car  fes  feuilles,  fes  fleurs  8c  fon  fruit 
font  amers ,  mais  parce  qu’il  n’y  a  point  de  plante  dont 
les  abeilles  tirent  un  miel  plus  doux  8c  en  plus  gran¬ 
de  quantité. 

Ses  feuilles  non-feulement  font  émollientes,  mais  é- 
chauffent  encore  doucement,  en  qualité  d’aromati¬ 
ques.  Ses  fleurs  font  aromatiques  &  émollientes;  c’eft 
pourquoi  on  les.  compte  entre  les  pecloraux,  pour  l’in¬ 
térieur  :  mais  on  s’en  fert  beaucoup  plus  extérieure¬ 
ment  ,  comme  émollientes ,  diicuffives  Scanodynes;  & 
en  cette  qualité  elles  font  bienfaifantes  dans  toutes  les 
inflammations,  furtout  à  la  matrice,  aux  tefticules  8c 
à  l’anus ,  ainfi  que  dans  les  douleurs  gouteufes  &  né¬ 
phrétiques.  Ses  femences  font  difcuffives,  apéritives, 
aromatiques  8c  réfolutives.  On  tire  des  fleurs  mifes 
dans  de  l’huile ,  en  réitérant  plufieurs  fois  l’immerfion , 
jufqu’à  ce  que  l’on  ait  retiré  la  partie  balfamique  du 


M  E  L  1220 

mélilot ,  une  huile  qui  eft  un  excellent  remede  ;  elle  ga¬ 
rantit  de  la  putréfaftion  8c  confolide  d’une  maniéré 
prodigieufe.  On  fait  des  femences  réduites  en  fleur, 
une  emplâtre  très-émolliente  8c  très-réfolutive  :  la  dé- 
coèlion  des  feuilles  8c  des  fleurs  prife  intérieurement , 
eft  très-propre  à  débarraflër  les  paffages  obftrués  par  le 
froid.  La  décoélion  des  fommités  de  cette  plante  pro¬ 
duit  un  bon  effet  dans  les  inflammations  d’inteftins  ,  la 
colique,  la  rétention  d’urines  Sc  les  rhumatifmes.  On 
les  unit  aux  fleurs  de  camomile,  dans  les  cataplafmes, 
les  emplâtres  8c  les  fomentations.  Hijloirc  des  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 

2.  Melilotus  ,fruticofa  ,  candida ,  major ,  M.  H.  2.  161. 
Trifolium  odoratum  ,five  melilotus  vulgaris , flore  candi- 
do ,  J.  B.  2.  370. 

3.  Melilotus ,  lutea  minor  ,  for  Vous  &  ftliculis  minoribus, 
Jpicatim  &  dense  difpofitis,  M.  H.  2.  161. 

4.  Melilotus,  lutea  ,feminispericarpio,magno,  rugofo ,  ro- 
tundo,  albo,M..  H.  2.  161.  Boerh.  Ind.  A. 2.  2p.  Meli¬ 
lotus  ver  a,  Offic.  Melilotus  Italien  ,  Parle.  Theat.  719. 
Melilotus  Italien fîve  Patavina,  Ger.  1033.  Emac.  1204. 
Melilotus  Italien  folliculis  rotundis,  C.  B.  Pin.  331. 
T0urn.Inft.407.  Melilotus,  magno  f eminc  rotundo , rugofo, 
J.  B.  2.  3 1 7.  Raii  Hift.  1 . 9 5 1 .  Aîélilot  dTtalie. 

Cette  elpece  eft  originaire  d’Italie;  on  la  cultive  dans 
nos  Jardins  &  elle  fleurit  en  Juillet.  Ses  feuilles  &  fes 
fleurs  font  d’ufage  ;  elles  ont  les  mêmes  propriétés  que 
celles  du  mélilot  ordinaire.  Dale. 

5 .  Melilotus  ,minima ,  relia  lutea ,  filiquis  crajfis ,  curtis , 
in  capitulum  congeflis ,  femine  fxnigrœci ,  M.  H.  2. 
162. 

6.  Melilotus ,  capftflis  reni  jtmilibus ,  in  capitulum  congef 

0  tis ,  T.  407.  Trifolium pratenfe  luteum ,  capitulo  brevio- 

ri,  C.  B.  P.  328.  Trifolium  pratenfe  luteum  mas ,  flore 
minore ,  femine  multo,  J.  B.  2.  380. 

7.  Melilotus ,  major,  odorata,  violacea,  Tourn.Inft.  407. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  30.  Lotus  urban a ,  trifolium  odora¬ 
tum,  Offic.  Lotus  hortenfîs  odora,  C.  B.  P.  331.  Lotus 
fativa  odorata  annua,  J.  B.  2.  368.  Trifolium  odora¬ 
tum,  Ger.  io25.Ernac.  1195.  Park.  Theat.715.  Raii 
Hift.  1.950.  Trefle  odoriférant. 

Ce  trefle  a  les  tiges  larges,  creufes  ,  cannelées,  divisées 
en  plufieurs  branches  ,  couvertes  de  feuilles  placées 
trois  à  trois  fur  de  longs  pédicules  ,  plus  longues  & 
plus  larges  que  celles  du  mélilot ,  8c  tant  foit  peu  dé¬ 
coupées  par  les  bords.  Ses  fleurs  forment  des  épis  ronds 
&  courts,  placés  fur  des  tiges  fort  longues;  elles  fontf 
d’un  bleu  pâle,  petites  8c  légumineufes;  elles  ont  cha¬ 
cune  leur  calyce  particulier  ,  8c  font  fuivies  de  filiques 
courtes  qui  contiennent  chacune  deux  ou  trois  petites 
graines  jaunes.  Sa  racine  eft  ligneufe,  fibreufe  &  meurt 

^après  que  la  femence  eft  mûre.  Toute  la  plante  a  une 
odeur  très-forte  ,  femblable  à  celle  de  la  femence  du 
fœnugrec.  On  ne  la  trouve  que  dans  nos  jardins;  el¬ 
le  y  fleurit  en  Juin.  Ses  feuilles  &  fa  femence  font 
d’ufage.  . 

Plufieurs  la  regardent  comme  un  bon  vulnéraire  8c  la 
préfèrent  au  mélilot ,  pour  prévenir  les  inflammations 
dans  les  plaies,  nettoyer  les  ulcérés  fordides,  &  dif- 
foudre  les  tumeurs  dures.  On  en  fait  un  onguent  ou 
une  emplâtre,  ainfi  qu’avec  le  mélilot.  Sa  femence  eft 
diurétique;  Galien  la  dit  mêmealexipharmaque:  mais 
on  en  fait  peu  d’ufage.  Miller  ,  Bot.  Ojflc. 

C’eft  cette  efpéce  qui  eft  connue  de  nos  Herboriftes, 
fous  le  nom  de  lotus ,  ou  de  trifolium  odoratum ,  fans 
ajouter  l’épithete  de  bitumïnofum.  Ses  propriétés  fe  re¬ 
marquent  principalement  dans  l’huile  qu’on  en  tire  $ 
elles  lui  font  communes  avec  le  mélilot  commun  ;  la 
feule  différence  eft  dans  le  degré.  Comme  cette  der¬ 
nière  efpece  l’emporte  fur  l’autre  en  odeur ,  elle  l’em¬ 
porte  auffi  en  énergie.  Dale  dit  qu’elle  eft  alexiphar- 
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maque,  anodyne,  diurétique  Sc  vulnéraire.  Hifloire 
des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave 

8.  Melilotus  ,fruÜu  piano  jorbiculari,  Maximo.  Trifolium, 

pcltatum,  Creticum ,  C.  B.  P.  32.9.  Prod.  142.  J.  B.  2. 
381.  •  * 

9.  Melilotus ,  Æzyptia,  minima,foliis  decanter  incijis . 

10.  Melilotus  Oricntali s  ,folliculis  rugojis. 

11.  Melilotus ',  fupinus ,  Creticusjutcus. 

12.  Melilotus-,  Cretica,  humillima  ,  humifufa  ,  flore  albo 
magno,  T.  C.28.  Spica  trifolia,  Profper.  Alp.  Exot. 
i(58.  Boerhaave  ,  Ind.  alter  Plant.  Vol.  II.  p.29. 

Profper  Alpin  a  donné  ,  dans  fon  Traité  de  Plantis  exo- 
ticis  ,  cap.  75.  la  defcription  de  cette  derniere  efpece. 

Il  nous  apprend  qu’on  la  trouve  en  Crete  :  mais  il 
convient  qu’il  ne  lui  connoît  aucune  propriété  médi¬ 
cinale. 

Melilotus,  quinta  ,Tragi ,  ou  Coronilla  herbâcea,  flore 
varia . 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  mélilot,  Dale  fait  men¬ 
tion  de  la  fuivante. 

Melilolus  altijflmus  ,  Offic.  Melilotus  vulgaris  altifflma, 
frutefcens,  flore  luteo,  Ind.  Med.  7 5.  Tourn.  Inft.  407. 
Herb.Par.  289.  Mélilot  ligneux. 

Cette  efpece  ne  différé  de  la  précédente  que  par  la  cou¬ 
leur  de  fes  fleurs,  qui  font  blanches  ,  excepté  les  feuil¬ 
les  inférieures ,  qui^ffont  d’un  blanc  fale.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  foit  celle  que  Tragus  a  nommée  Melilotus 
major,  Candida.  Car  il  allure  que  celle-ci  a  les  fleurs 
îout-à-fait  femblables  au  mélilot  commun,  &  qu’elle 
n’en  différé  que  par  la. couleur  de  fes  fleurs.  Cette 
plante  fe  trouve  aux  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

MELIMELUM ,  fxiydfxihov  ;  efpece  de  pomme  douce 
dont  Difcoride  fait  mention ,  Lib.  1.  cap.  161. 
MELINUM,  puiAivov  ;  onguent  aromatique  composé, im¬ 
prégné  de  coings,  dont  on  trouve  la  préparation  dans 
Diofcoride ,  Lib.  I.  cap.  5  5.  Paul  Eginete  donne  une 
autre  méthode  de  préparer  cette  huile  ,  Lib.  I.  cap. 
20. 

Melinum  emplastrum.  Galien  décrit  dans  fon  Traité 
de  Compofitione  mcdicamentorum  per  généra  ,  Lib.  IL 
cap.  6.  y.  8.9.  10.  Sc  11.  plufieurs  emplâtres  fous  ce 
titre,  qu’elles  doivent  à  leur  couleur.  Entre  ces  emplâ¬ 
tres,  il  en  attribue  une  à  Andromaque ,  une  autre  à 
Menet ,  une  autre  à  Serapion ,  Sc  une  quatrième  â 
Hera. 

MELIPHYLLON  ,  Baume. 

MELES ,  MELIS ,  MELES ,  MELO,  MELOTUS  *  ce 
font  différensnoms  qu’on  a  donnés  au  blereau ,  ou  tai- 
fon.  Voyez  Taxus. 

MELISSA  ,  melijfe. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Son  calyce  eft  long ,  tubuleux  ,  Sc  divisé  en  cinq  fegmens. 
Ces  fegmens  fontdifposés  de  façon  qu’elle  paroît  bila- 
biée.  Son  cafque  eft  droit ,  rondelet ,  Sc  divifé  en  deux 
parties  ;  fa  barbe  en  trois.  Ses  fleurs  ,  qui  partent  des 
ailes  des  feuilles  ,  n’environnent  point  tout-â-fait  la 
tige  ;  elles  font  ordinairement  au  nombre  de  fix ,  trois 
d’un  côté  Sc  trois  de  l’autre. 

Boerhaave  en  compte  les  fept  efpeces  fuivantes. 

1 .  Melijfa  bortenfis ,  C.  B.  P.  229.  Tourn.  Inft.  193. 
Boerh.  Ind.  À.  167.  Melijfa,  Offic.  Ger.  558.  Raii 
Hift.  1.  570.  Meltffa vulgaris ,  Park.  Theat.  40.  ATclijfa 
vulgaris,  odore  citri,  J.  B.  3.  232.  Melijfa  apiajlrum  , 
Chab.  417.  Baume. 
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Les  racines  du  baume  font  longues,  foibles  Sc  rampan¬ 
tes  ;  elles  pouffent  au  Printems  plufieurs  tiges  quar- 
rées,  hautes  de  deux  ou  trois  pies  ,  ayant  à  chaque 
jointure  deux  feuilles  rondelettes  ,  larges  au  fond, 
étroites  vers  l’extrémité  ,  dentelées  par  les  bords,  Sc 
garnies  de  petits  poils  courts ,  d’une  odeur  agréable  de 
limon.  Il  porte  peu  de  fleurs  :  ces  fleurs  font  placées 
aux  jointures  des  feuilles  :  elles  font  ramaffées  plu¬ 
fieurs  enfemble  de  tous  les  côtés  des  tiges  :  elles  font 
blanches,  en  cafque,  labiées  ,  avec  des  calyces  larges  : 
il  y  a  à  côté  de  chaque  touffe  de  fleurs  deux  très-pe¬ 
tites  feuilles  vertes.  On  ne  le  trouve  que  dans  les 
Jardins ,  Sc  il  fleurit  en  Juillet.  Toute  cette  plante  eft 
d’ufage. 

Le  baume  eft  cordial,  céphalique,  Sc  bon  dans  toutes 
les  maladies  de  la  tête  Sc  des  nerfs  ;  il  réjoiiit  le  cœur , 
en  guérit  la  palpitation  ,  prévient  les  défaillances  ,  la 
mélancolie  ,  les  affeftions  hypocondriaques  Sc  hyfté- 
riques  ;  réfifte  à  la  putréfaéfion  ,  8c  produit  de  bons 
effets  dans  les  maladies  malignes  Sc  contagieufes.  Ap¬ 
pliqué  extérieurement ,  il  guérit  la  piquure  des  abeilles 
Sc  des  guêpes. 

L’eau  de  baume  eft  la  feule  préparation  médicinale  qu’on 
en  tire.  Voyez  les  propriétés  de  cette  eau  à  l’article 
Aqua. 

On  met  le  baumeentre  les  cardiaques  ;&  Foreftus  en  fait 
grand  cas  pour  la  fyncope  Sc  la  palpitation  de  cœur. 
Rondelet  le  recommande  dans  la  paralyfie ,  le  vertige 
Sc  autres  affeétions  froides  du  cerveau.  Pour  cet  effet , 
on  le  fera  bouillir  ou  macérer  dans  du  vin  que  le  ma¬ 
lade  boira.  Gratarolus  dit ,  qu’il  fortifie  la  mémoire 
Sc  aiguife  l’efprit,  de  quelque  maniéré  qu’on  le  pren¬ 
ne.  Il  eft  très  bienfaifant  encore  dans  la  fuppreffion  des 
réglés  ou  des  vuidanges,  Sc  dans  les  maladies  hyftéri- 
ques  :  il  corrige  la  féteur  de  l’haleine. 

Les  Sages-Femmes  en  France  en  broyent  les  tendres  re- 
jettons,  Sc  en  font  des  gâteaux  avec  des  œufs,  dufu- 
cre  Sc  de  l’eau-rofe  ,  qu’elles  font  manger  aux  fem¬ 
mes  en  travail,  ou  nouvellement  accouchées  ,  lorfque 
leurs  forces  font  confidérablement  diminuées,  ou  lorf- 
qu’elles  n’ont  pas  été  parfaitement  débarrafféès  de  l’ar- 
riere-faix.  On  s’en  fert  extérieurement  dans  les  bains 
pour  la  matrice ,  Sc  on  l’applique  en  cataplafme  fur  la 
piquure  des  guêpes ,  des  abeilles,*  8c  d’autres  infeéles 
vénimeux.  Cafpar  Hoffman  dit ,  qu’il  faut  le  cueillir 
au  Printems  pour  les  préparations  officinales ,  parce 
qu’il  fe nt  la  punaife  lorfqu’il  eft  en  fleur. 

Pour  la  manie. 

Prenez  des  feuilles  de  baume ,  une  poignée.  , 

Hâchez-Les  ,  Sc  faites-les  infufer  dans  quatre  onces  d’ef- 
prit  de  vin. 

Ajoutez  de  perles  préparées ,  une  demi-dragme. 

La  dofe  de  cette  préparation  eft  de  deux  cuillerées. 

Cette  recette  étoit  le  fecret  dont  une  certaine  famille  de 
Montpellier  étoit  en  poffeflion.  Riviere. 

Si  vous  avez  befoin  d’un  remede  contre  la  mélancolie; 
Simon  Pauli  vous  recommande  le  fui  van  t. 

Prenez  de  la  conferve  de  baume ,  une  once  ; 
de  la  bourrache ,  Sc  ?  ,  ,  „ 

de  labugloje ,  ■>  1 

de  la  confection  alkermes,  une  dragme  ; 
avec  du  jïrop  des  cinq  racines  apéritives. 

Je  me  fouviens ,  dit  Simon  Pauli ,  qu’une  fille  fut  déli¬ 
vrée  d’une  mélancolie  opiniâtre  ,  accompagnée  de 
chlorofe ,  Sc  fut  rétablie  en  fanté  par  un  ufage  continu 
de  ce  remede  ,  dont  on  avoit  préparé  les  effets  par  les 
évacuations  générales. 

H  H  h  h  ij 
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Dans  les  campagnes  c’eft  affez  la  coutume  des  femmes  , 
continue  le  même  Auteur ,  k  provoquer  les  réglés 
avec  une  décoCtioïi  de  baume,  8c  j’en  connois  une  ou 
deux  à  qui  il  fuffit  déporter  du  baume  récent  dans  leurs 
bas  ,  ou  dans  leurs  fouliers,  pour  en  éprouver  de  très- 
bons  effets.  Plufieurs  perlonnes  attaquées  de  palpita¬ 
tion  &  abandonnées  des  Médecins,  ont  été  guéries  par 
la  feule  eau  de  baume ,  mêlée  avec  le  fucre  de  perles , 
8c  mifè  dans  une  confiftance  convenable  ;  on  la  leur  fai- 
foit  prendre  en  affez  grande  dofe  dans  le  tems  du  pa- 
roxyfme.  Ray,  Hifl.  Plant. 

On  l’appelle  melijfa ,  de miel-,  parce  que  les  abeilles 
ramaffent  principalement  le  miel  fur  cette  plante;  on 
le  nomme  aufli  me! ijfophyllum,d e  peeKi  miel ,  &  de^i/AAov, 
feuille.  Le  nom  d’apiaflrum  lui  vient  d’apex  abeilles  , 
parce  qüe  les  abeilles  aiment  beaucoup  cette  plante  , 
8c  celui  de  citïago  ,  de  citrum,  citron,  parce  qu’elle  a 
l’odeur  de  citron. 

Cette  plante  eft  douée  de  propriétés  merveilleufes ,  il  n’y 
en  a  point  qui  foit  plus  agréable  à  l’odeur  8c  au  goût  ; 
fes  feuilles  infusées  dans  du  vin,  le  rendent  agréable¬ 
ment  odoriférant ,  8c  en  font  un  remede  confortatif, 
très-utile  dans  toutes  les  afteétions  mélancoliques  ;  car 
il  réjouit ,  8c  il  eft  très-cordial.  Le  fuc  qu’on  en  expri¬ 
me  a  de  l’aftringence  ,  &  n’eftpas  moins  bon  pour  les 
mélancoliques,  8c  pour  les  perfonnes  fujettes  aux  affec¬ 
tions  hypocondriaques.  Alors  on  peut  en  faire  pren¬ 
dre  ,  quoiqu’il  y  ait  chaleur  dans  le  tempérament. 
La  feuille  fraîchement  cueillie  Sc  infusée  dans  moitié 
eau  &:  moitié  vin ,  prife  froide,  ou  comme  du  thé  , 
foulagera  confidérablement  les  mélancoliques.  Si  on 
la  faitinfufer  dans  du  vin  du  Rhin  ,  avec  une  addition 
de  miel ,  on  aura  un  excellent  cordial ,  ainfique  je  l’ai 
éprouvé  moi-même.  Cette  propriété  a  faitappercevoir 
aux  Naturaliftes ,  8c  à  ceux  qui  ont  étudié  la  nature 
des  plantes  ,  à  Crollius  8c  à  Paracelfe  ,  la  figure  du 
cœur  humain  dans  la  figure  de  la  feuille  de  melijfe. 
Cette  plante  eft  un  excellent  remede  pour  les  femmes 
hyftériques  ,  car  elle  ranime  merveilleufement  les  ef- 
prits.  Celles  qui  ont  des  borborygmes  d’inteftins ,  des 
flatulences  8c  des  fyncopes  feront  confidérablement 
foulagéespar  des  feuilles  de  baume  broyées  8c  appli¬ 
quées  fous  le  nez  dans  lesparoxyfmes  de  ces  maladies. 
Le  vin  médicamenté  qu’on  prépare  avec  cette  herbe 
eft  très-bienfaifant  dans  les  rhumatifmes  gouteux  ,  & 
dans  les  douleurs  de  la  goûte  :  mais  il  faut  en  faire  un 
ufage  journalier.  On  obtient  de  cette  plante  par  ladif- 
tilation  ,  une  huile  qui  a  l’odeur  du  citron.  La  décoc¬ 
tion  de  fes  feuilles  fortifie  les  gencives  relâchées;  leur 
infufion  dans  du  vin ,  de  la  biere ,  ou  de  l’eau ,  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  la  cure  de  cette  mélancolie  ,  qui  tire 
fon  origine  de  la  difette  des  efprits.  On  la  recomman¬ 
de  contre  l’épilepfie ,  la  manie ,  la  ftérilité ,  les  apople¬ 
xies  ,  les  paralyfies ,  le  vertige,  8c  les  défaillances.  Elle 
produit  de  bons  effets  dans  les  crudités  de  l’eftomac  , 
la  fupprefïion  des  réglés,  &  la  rétention  des  vuidanges. 
Elle  corrige  la  puanteur  de  l’haleine  ,  &  ceux  qui  font 
fujets  à  la  rétention  d’urine ,  en  tirent  quelque  fervice. 
Extérieurement  on  s’en  fert  en  cataplafme ,  dans  les 
bains  des  piés,  contre  la  piquure  vénéneufe  des  guê¬ 
pes  ,  &  dans  d’autres  accidens  femblables.  Hiftoire  des 
Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

2.  Melijfa  ,  minor  &  humilior,'  Flor.  2.  76. 

y  Melijja,  Romana  molliter  hirfuta  &  gravè-olens. 

4.  Melijfa  ,  peregrina ,  caule  brevi,  plantaginis  folio.  T. 
193.  Gallitricum  folio  rotundiore , flore  magno  violac  eo , 

J.  B.  .3. 313. 

6.  Melijfa,  humilis,  la ti folia,  maximo  flore ,  purpurafc en¬ 
te,  Tourn.  Inft.  193.  Boerh.  Ind.  A.  167.  Pfeudo-me- 
lijfa,  Offic.  Melijfophyllon  Fuchfli.  Fark.Theat.  40.  Me¬ 
lijfa  Fuchfli ,  Ilaii  Synop.  3.  242.  Ger.  Emac.690.  Me¬ 
lijfa  adulterina  quorumdam  amplis foliis,  &  flonbus  non 
grali  odoris ,  J.  B.  3.  233.  Lamium  momanum  melijfe 
folio.  C.  B.  P.  331.  ilaii  Hift.  1.  561.  Bamne  bâtard . 
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îl  ne  faut  point  confondre  cette  plante  avec  celle  que 
Cefalpin  a  appellée  melijfa  altéra ,  8c  qui  eft  la  melijfa 
Romana  hirjutior.  Mor.  H.  R.  Blæf 

Elle  croît  dans  pftifieurs  bois  dans  les  Provinces  méri¬ 
dionales  d’Angleterre ,  comme  aux  environs  de  Tot- 
nefs,  en  Devonshire ,  à  Haverfordweft,  en  Pembro- 
keshire.  R.  Syn.  Ed.  3.  242. 

La  crête  de  cette  fleur  eft  quelquefois  entière  8c  quelque¬ 
fois  taillée  comme  un  cœur.  Elle  fleurit  en  Mai  &  en 
Juin.  Ses  fleurs  forment  un  fimple  anneau  ;  il  en  part 
trois  au  plus  dufein  de  chaque  feuille,  &  par  confé- 
quent  il  y  en  a  fix  à  chaque  anneau.  Elles  ont  chacune 
un  pédicule  qui  part  immédiatement  delà  tige  qui  n’eft 
point  branchue.  Il  ne  vient  ordinairement  qu’une  feu¬ 
le  fleur  entre  les  feuilles  les  plus  baffes.  Mais  il  y  en  a 
deux  entre  les  feuilles  du  milieu  ,  8c  trois  entre  les 
feuilles  fupérieures.  Le  calyce  a  deux  levres,  la  levre 
fupérieure  eft  tant  foit  peu  rebrouffée,  &  légèrement 
divisée^en  deux  petites  pointes;  quant  à  la  levre  infé¬ 
rieure  ,  elle  eft  ordinairement  divisée  en  trois  fegmens, 
8c  quelquefois  en  deux  feulement. 

La  melijfe  dont  nous  parlons  eft  excellente  pour  la  fup- 
preflion  d’urine. 

Mettez-en  deux  livres  dans  l’alembic  avec  autant  d’her- 
niaria  ,  faupoudrez-les  de  fel ,  ajoutez  -  y  un  peu 
d’eau,  &  laiffez-les  en  digeftion  pendant  trois 
jours,  après  quoi  diftilez-les  au  bain-marie,  co- 
hobez  l’eau  diftilée  jufqu&  trois  fois  fur  de  nou¬ 
velles  herbes  pilées, &  garaezla  derniere  eau  dans 
une  bouteille  bien  bouchée.  Dans  la  fupprefiion 
d’urine,  il  faut  en  donner  de  quatre  en  quatre 
heures ,  quatre  onces,  mêlées  avec  autant  de  vin 
blanc ,  &  il  faut  oindre  avec  l’huile  fuivante  le 
bas-ventre ,  le  périnée  ,  &  la  région  des  reins. 

Faites  infufer  pendant  trois  jours  dans  l’huile  d’olive, 
ou  |faites  bouillir  légèrement  dans  cette  huile , 
une  poignée  de  cloportes  ,  dix  cantarides  ,  8c  un 
fcrupule  de  femence  d’anis. 

On  peut  faire  donner  un  lavement  avec  la  décoélion,  d'ê 
mauves  ,  de  la  melijfa  Tragi ,  8c  d’herniaria ,  dans 
laquelle  on  fait  bouillir  deux  gros  de  bois  néphré¬ 
tique  râpé. 

Notre  melijfe  le  trouve  dans  les  bois  de  Palaifêau ,  de 
Meudon,  de  Verfailles,  de  Joui,  de  S.  Germain,  8c 
de  Montmorenci.  Tournefort. 

Melissa  eft  encore  le  nom  de  plufieurs  efpeces  de  mol- 
davica.  Voyez  Moldavica.  .  # 

Melissa  fruticosa  ,  ou  Galeopfls  Hifpanica  frutefcens 
Teucr'u folio. 

Melissa  Moluccana  ,  nom  du  Molilcca,  ou  Molucca 
fpinofa. 

MELISSOCHORTON  ,  /jieXio-<ro%oçTov  ;  en  François 
herbe  aux  abeilles  ,*  ce  mot  fe  trouve  dans  Nicolas 
Myrepfe,  SeEl.  1.  cap.  74.  &  il  fignifiela  même  chofe 

que  melijfa,  meliffe. 

MELISSOPHYLLON,  ou  Melijfa  humilis  latifolia  ma¬ 
ximo  flore  purpurafcente : 

MELITÆAou  MELITEA  TERRA ,  Terre  de  Malte. 

Voyez  Creta. 

MELITERA,  ,  nom  d’une  poudre  pour  l’ufà- 

ge  extérieur,  décrite  par  Paul  Eginete,  Lib.  VII.  cap. 
13.  &  recommandée  par  le  même  Auteur  ,  Lib.  IV. 
cap.  40.  comme  un  bon  topique  pour  les  ulcérés  pro¬ 
fonds. 

MELITISMOS,  ,  liniment  préparé  avec  le 

miel. 

MELITITES  ,  (UeAiriT»?,  c’eft  quelquefois  de  l’hydro¬ 
mel  ;  mais  plus  fréquemment  l’efpece  de  pierre  fui¬ 
vante. 
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Lapis  melitites ,  Oflîc.  tle  Laet.  142.  Cale.  Muf.  276. 
Boet.41 6.  Matth.  1385.  Mellitites  ,  Aldrov.  Muf.Me- 
tall.  <568.  Mclitites.  Agricol.  606.  Melitite. 

Cette  pierre  ne  différé  de  la  galactite,  que  par  la  couleur 
Sc  fa  molleffe.  Quant  aux  effets  ,  ils  font  les  mêmes  , 
félon  Diofcoride  :  mais  Galien  prétend  que  la  melitite 
eft  tant  foit  peu  plus  chaude,  8c  plus  déterfive  que  la 
galaftite.  Agricola  nous  affure ,  Lib.  de  Nat.  Fo/Jil.  que 
l’une  8c  l’autre  font  produites  dans  le  même  rocher 
qui  donne  la  pierre  à  chaux. 

Voici  la  diftinélion  que  Wormius  fait  entre  le  moroé- 
thus,  la  galaélite  8c  la  melitite. 

Le  moroéthus  rend  un  fuc  laiteux  qui  n’a  point  la  dou¬ 
ceur  du  miel ,  8c  qui  n’eft  ni  blanc  ni  cendré;  la  galac¬ 
tite  eft  blanche  ou  cendrée  8c  rend  un  fuc  laiteux  qui 
n’a  point  le  goût  du  miel ,  la  melitite  eft  de  différentes 
couleurs,  8c  rend  un  fuc  laiteux  doux  comme  le  miel. 

Joannes  de  Laet  met  la  différence  qui  fuit  entre  ces  trois 
pierres. 

Celle',  dit-il,  dans  fon  Livre ,  de  Gemmis  &  Lapidibus , 
qui  eft  noire  ,  ou  cendrée  ,  s’appelle  galaétite  ;  celle 
qui  eft  jaune,  Se  d’une  couleur  femblable  à  du  miel , 
eft  bien  nommée  melitite,  8c  la  verdâtre  quia  beaucoup 
plus  l’éclat  d’une  pierre  prétieufeque  les  autres,  s’ap¬ 
pelle  moroéthus.  Dale. 

MELITTOMA,  ,  confcéirion  ou  conferve, 

ou  gâteau  fait  avec  du  miel.  Quelques  Auteurs  écri¬ 
vent  mal  à-propos  melitema. 

MELITZANIUM  ,  ce  terme  fe  rencontre  plufieurs  fois 
dans  Nicolas  Myrepfe:  mais  ceux  qui  ont  commenté 
cet  Auteur,  n’en  n’ont  point  déterminé  la  lignifica¬ 
tion.  Fufchius  conjecture  que  le  mclitz,anium  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  le  melanthium  fyh>eflre. 

MELL  AGO ,  médicament  en  général ,  qui  a  la  confif- 
tanceSe  la  douceur  du  miel. 

MILLIFAVIUM.  Voyez  Meliceris. 

MELLISODIUM,  Vlomb  calciné.  Ruland. 

MELOSI,  vers  de  terre.  Johnson. 

MELO ,  Melon. 

Voici  fes  caractères. 

Toutes  fes  efpeces  produifent  un  fruit  ovale,  doux,  can- 
nélé,  divisé  en  trois  capfules  ,  8c  chaque  capfule  en 
deux  parties ,  plein  de  femences  oblongues. 

Boerhaave  en  compte  lesfept  efpeces  fuivantes. 

1.  Melo,vulgaris,C.B.  P.  3  10.  Toum.  Inft.  io4-Boerh. 
Ind.  A.  2.  77.  Melo,  Offic.  Germ.  771.  Emac.  917. 
RaiiHift.  1.644.  Park.  Parad.  525.  Melones .  J.  B.  2. 
2,42.  Melon  commun. 

La  plante,  ou  pour  m’exprimer  comme  les  Jardiniers, 
la  vigne  qui  porte  ce  fruit ,  à  de  longues  tiges  ram¬ 
pantes  ,  garnies  de  vrilles  ;  elle  eft  rude  Sc  velue, 
ainfi  que  fes  feuilles  qui  reffemblent  tant  foit  peu  à  cel¬ 
les  du  concombre  ,  mais  qui  font  plus  larges;  il  en 
eft  de  même  de  fes  fleurs  qui  font  jaunes  ,  femblables  à 
celles  du  concombre ,  mais  plus  larges.  Elles  font 
fuivies  d’un  fruit  ovale  affez  gros  ,  quelquefois  divisé 
en  plufieurs  tranches  par  des  filions  profonds  qui  vont 
de  l’une  de  les  extrémités  à  l’autre ,  d’autres  fois  cou¬ 
vert  à  l’extérieur  d’une  efpece  de  filet  relevé  en  boîfe  , 
d’une  couleur  rougeâtre  au  dedans  quand  il  eft  mûr , 
d’une  odeur  fort  agréable  ,  d’un  goût  plus  doux  que 
le  concombre,  8c  plein  de  femences  plates  8c  oblon¬ 
gues,  contenues  en  grand  nombre  dans  fa  pulpe  hu¬ 
mide  Sc  aqueufe.  On  feme  les  melons  de  bonne  heure 


M  E  L  1 126 

au  printems ,  &  ils  font  mûrs  en  Juillet  8c  en  Août. 

La  femence  du  melon  eft  d’ufage  en  Medecine;  c’eftune 
des  quatre  femences  froides  majeures  ;  elle  entre  fré  ¬ 
quemment  dans  les  émulfions  ;  elle  rafraîchit  8c  eft 
bienfaifante  dans  les  fievres  8c  dans  les  autres  maladies 
inflammatoires  ;  elle  foulage  dans  la  pierre,  dans  la 
ltrangurie  &  dans  les  ardeurs  d’urine.  La  pulpe  du  mf- 
lon  eft  bienfaifante  à  l  eftomac ,  elle  eft  agréable  ;  mais 
il  faut  en  manger  avec  circonfpeétion  ;  elle  eft  capa¬ 
ble  de  procurer  une  indigeftion  ,  une  colique  Sc  un 
choiera.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

11  y  a  beaucoup  de  variétés  dans  ce  fruit,  tant  par  rapport 
à  la  couleur  de  l’écorce  Sc  de  la  pulpe ,  au  goût  Sc  à  l’o¬ 
deur,  que  par  rapport  à  la  figure,  à  la  diftribution  8c 
à  d’autres  particularités  femblables.  Bauhin  fait  men¬ 
tion  d’un  melon  dont  l’écorce  eft  relevée  en  boffes  Sc 
couverte  comme  d’un  raifeau.  Il  l’appelle  melo  reti- 
culatus s  d’un  melon  contourné ,  qu’il  appelle  melo  tur¬ 
binants  i  d’un  grand  melon  à  écorce  verte  Sc  unie,  Sc  à 
petites  femences,  qu’il  appelle  melo  magnus  cortice  vi- 
rente  Uvi  ,femine  parvo  -,  8c  d’un  melon  long  de  quatre 
empans  Sc  recourbé  comme  une  corne  de  bœuf,  qu’il 
appelle  melo  longus. 

Le  melon  eft  un  fruit  fort  eftimé  par  les  perfonnes  d’urr 
goût  délicat;  fa  pulpe  eft  froide  Sc  humide  ,  fujette  à 
fe  corrompre  dans  l’eftomac,  Sc  à  eau  fer  des  fievres  8c 
des  tranchées;  je  fuis  de  l’avis  deDodonée,  dit  Ray, 
Sc  je  penfe  que  le  melon  eft  plus  difficile  à  digérer  que 
le  concombre,’  quoique  Jean  Bauhin  ne  foit  point  de 
cet  avis ,  Sc  qu’il  nous  objeéte  l’odeur  de  la  pulpe  du 
melon  Sc  fa  propre  expérience  ;  car  il  nous  affure  que  lui 
qui  avoir  l’eftomac  froid  Sc  phlegmatique ,  avoit  été 
incommodé  plufieurs  fois  par  les  concombres,  qu’il 
avoit  beaucoup  de  peine  à  les  digérer,  8c  qu’elles  lui 
caufoient  des  rapports  long-tems  après  en  avoir  man¬ 
gé,  quoiqu’il  eût  toujours  mangé  du  melon  fans  aucun 
inconvénient.  Quant  à  moi ,  dit  Ray  ,  les  concombres 
ne  m’ont  jamais  fait  de  mal ,  Sc  j’ai  été  au  contraire  fou- 
vent  incommodé  par  le  melon  ;  il  faut  peut-être  attri¬ 
buer  ces  différens  effets ,  continue-t’il ,  à  une  idiofyn- 
crafe.  Pour  empêcher  le  melon  de  le  corrompre  dans 
l’eftomac ,  il  faut  le  manger  avec  du  fel  Sc  du  poivre , 
Sc  boire  par-deffus  une  quantité  fuffifante  de  vin  ;  il  y 
en  a  qui  le  mangent  feulement  avec  du  fucre,  mais  ils 
n’en  font  pas  mieux. 

Le  lait  de  melon  paffe  pour  un  excellent  remede  dans  les 
fievres  ardentes.  Pour  faire  ce  lait  on  prend  la  pulpe 
de  fa  femence,  on  la  broyé  d’abord  dans  de  l’eau  de 
fontaine  ou  dans  quelqu’autre  liqueur  appropriée.  On 
paffe  le  tout  enfuite  à  travers  un  tamis  de  crin  fort  fin, 
ou  à  travers  un  linge,  Sc  l’on  a  une  crème  que  l’on 
donne  avec  fuccès  dans  les  maladies  fievreufes ,  ainfi 
que  nous  l’affure  Matthiole.  Elle  produit  auffi  de  bons 
effets  dans  les  toux,  les  confomptions  ,  Sc  les  ardeurs 
d’urine.  Ray  ,  Hifl.  Plant.  644. 

Le  mot  melo  vient  du  Grec  /jdixov ,  malum  ou  pomum  , 
pomme  ,  parce  que  le  melon  reffemble  beaucoup  à  la 
pomme. 

La  pulpe  du  melon  paffe  pour  froide  :  mais  l’expérience 
m’a  convaincu  du  contraire  ;  fon  odeur  Sc  fon  goût  dé¬ 
cèlent  une  qualité  aromatique ,  Sc  démontrent  que  c’eft 
entre  les  aromats  qu’elle  doit  être  placée;  ce  qui  n’eft 
point  démenti  par  fes  effets;  car  fi  on  en  mange  avec 
excès,  elle  rendra  les  urines  fanglantes;  il  n’y  a  peut- 
être  .aucun  fruit  qui  provoque  plus  puiffamment  à  l’aéte 
vénérien;  la  nature  eft  donc  d’échauffer;  cette  pulpe 
eft  très-nourriflante ,  fi  l’on  en  prend  modérément ,  Sc 
lorfque  l’eftomac  eft  vuide.  Ses  femences  font  vifqueu- 
les  Sc  farineufes.  Le  'melon  parfaitement  mûr  fournit  un 
fuc  aqueux  qui  relâche  le  ventre,  ainfi  qu’on  l’a  remar¬ 
qué  du  concombre.  Hi(loire  des  Plantes  attribuée  a 
Boerhaave. 

2.  Melo ,  maçrnus ,  cortice  virente  Uvi,  femine  parvo  ,  J. 
B.  2.  244. 

3.  Melo  ,  Hifpanicus ,  J.  B.  2.  244. 
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4.  Melo ,  turbinatus ,  J-  B.  2.  244. 

5.  Melo,  reticulatuf ,  J.  B.  2.  244. 

6.  Melo , pyriformis  mofchatus ,  C.  B.  P.  311. 

7.  Melo  >  rotundus ,  parvus  >  C.  B.  P.  31 1.  Melo  mofcha- 

'  '  tellinus parvus,  J.  B.  2.  244.  Boerhaave,  Ind.  ait. 

liant.  Vol.  IL  p.  78. 

MELOCACTUS. 

Voici  Tes  cara&cres. 

Sa  forme  eft  finguliere  ;  il  eft  hériifé  de  pointes ,  angu¬ 
leux  ou  polygonal ,  8c  plein  de  lue  ;  fa  fleur  eft  mono¬ 
pétale,  en  cloche ,  tubuleufe ,  nue ,  divisée  en  plufieurs 
fegmens ,  placée  fur  l’ovaire ,  &  garnie  au-dedans  d’un 
grand  nombre  d’étamines.  Son  ovaire  dégénéré  en  un 
fruit  mou,  pulpeux,  &  plein  d’une  multitude  de  fe- 
mences. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Melocablus ,  American  a  minor.  F.chmomcloc  a  élus ,  mï- 
nor ,  latiefccns  ,  abfque  tomento  ,  cylndris  ftriblioribus  , 
Par.  Bat.  13  6.  Ficoides  ,  vel ficus  Amcrlcana ,  fpheri- 
ca ,  tubcrculata ,  latlefcens  ,  flore  albo ,  frublu  ritbro  py¬ 
ramidal ,  Cat.  Hift.  Beaum.  H.  A.  1.  105.  Mclocar- 
duus  mamillaris  minimas ,  feffilis  uberior ,  fpinulis  im- 
becillioribus  donatus ,  M.  H.  3.  171. 

2.  Melocablus ,  lndiœ occidental* ,  C.  B.  P.  384.  T.  653. 
Echinomelocablus  ,  J.  B.  3.  93 .  Pomum  fpinofum  opun- 
tiatum.  Mont.  Prod.  420.  Melo  çarduus  ftdcis  r eblis  , 
fpinis  ad  angulos  appofitis  major,  M.  H.  3.  170.  Ficoides 
occidentale  fpinofum ,  melonis  facie  coftis  erettis ,  H.  L. 
670.  B  o  e  r  h  a  ave  ,  Index  alter  F  lantarum  >  V ol.  II. 
p.83. 

Melocatlus  vient  de  /xîïxov ,  melo ,  pomme ,  8c  de  hcRtc?  , 
cachts ,  chardon  ,  parce  que  le  mclottachis  reflemble  à 
une  pomme ,  &  eft  hériifé  d’épine.  On  l’appelle  auflî 
echinomelocablus ,  parce  qu’il  eft  couvert  de  pointes  8c 
d’épines  ,  comme  le  hériflon  ,  echinus. 

Quoique  ce  fruit  foit  très-pierreux ,  on  ne  laide  pas  que 
de  le  manger;  il  a  une  acidité  qui  le  rend  très-agréa¬ 
ble  au  goût,  Sc  ies  habitans  des  contrées  chaudes  qui 
le  produifent  en  font  très-grand  cas.  On  ne  lui  attri¬ 
bue  aucune  propriété  médicinale  que  je  connoifle.  Hifi 
toire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave.  Miller, 
Diblionn. 

MELOCARDUUS  ou  MELOCACTUS.  Voy.  Me¬ 
locablus. 

MELOCARPUS  ,  fruit  de  l’ariftoloche  ,  félon  Blan- 
card. 

MELOCHIA.  Voyez  Corchorus. 

MELOCHITES  ou  ARMENUS  LAPIS.  Voyez  Ar- 

menus  lapis. 

MELOCORCOPALI  Scaligero.  Corcopal  Theveti. 
Lugd.  Arbre  femblable  au  coignacier,  qui  porte  un 
fruit  fait  comme  le  melon  ,  d’un  goût  agréable  ,  allez 
femblable  à  celui  de  la  cerife,  8c  tant  foit  peu  cathar¬ 
tique.  Ray  foupçonne  que  ce  pourroit  bien  être  le  mê¬ 
me  arbre  que  le  carcapuli. 

MELOCOTONEA  ,  nom  d’une  efpece  de  pêche. 

MELON ,  \AYfhcv  ,  pomme ,  brebis  ,  joue  ;  t«  ,  les 
amygdales.  On  entend  encore  par  melon  ou  mylon ,  une 
maladie  de  l’œil  dans  laquelle  cet  organe  eft  gonflé  & 
fort  de  fon  orbite.  Voyez  Oculus. 

MELO  M  ELI,  [M\ô/uLt\i  ;  miel  imprégné  de  coings. 
Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  29. 

MELONGENA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  fleurs  font  monopétales,  en  molette,  8c  divisées  en 
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plufieurs  fegmens  ;  fon  fruit  eft  charnu  8c  contient  des 
graines  faites  en  rein.  # 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Melongena  ,  frublu  ofdongo  violaceo  ,  T.  151.  Boerh. 
Ind.  A. 2.  70.  Mala  infana  ,Oflic.  Gcr.274.  Emac.  345. 
Mala  injana  Syriaca ,  Parle.  Theat.  392.  Solanum  po- 
miferum ,  frublu  oblongo ,  C.  B.  P.  167.  Raii  Hifi.  1. 
6  j  3.  Pommes  qui  rendent  fou. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins;  elle  fleurit  en 
été.  Ses  fruits  font  d’ufage.  Dale. 

Nous  penfons  avec  Marcgrave  que  c’eft  le  belingel  des 
Portugais ,  le  tongu  d’Angola ,  8>c  le  macumba  de  Con¬ 
go.  Sur  la  reifemblance  de  fon  fruit  avec  celui  de  la 
mandragore,  quelques  modernes  ont  conjeéiuré  que 
cette  plante  pourroit  bien  être  la  mandragore  mâle  de 
Théophrafte  ,  &  conséquemment  ils  ont  fupposé  que 
ces  pommes  étoient  vénéneufes ,  8c  les  ont  appdlées 
mala  infana ,  pommes  qui  rendent  fous;  mais  ce  qu’il  y 
a  de  vrai ,  c’eft  qu’elles  ne  font  rien  moins  que  malfai- 
fantes;  elles  n’excitent  aucun  fymptome  de  folie,  8c 
les  Efpagnols  &  les  Italiens  les  font  entrer  dans  leurs 
fauces  &  dans  leurs  ragoûts  ;  elles  ont  le  goût  du  citron. 
Marcgrave,  Ray,  Hift.  Plant,  p.  67  3. 

Cette  plante  eft  foporative  &  rend  fou  ;  ce  qui  a  fait  don¬ 
ner  à  fon  fruit  le  nom  de  mala  infana.  Hifloire  des 
Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

2.  Melongena  ,  frublu  oblongo,  albo,  T.  1 5 1 .  Solanum 
pomiferum,  frublu  inffar  mal  rotundo ,  albo ,  C.  B.  P. 
167.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  170. 

Cette  elpece  a  les  mêmes  propriétés  que  la  première. 
MEPOPEPO ,  Potiron. 

Voici  fes  caraéieres. 

Le  potiron  convient  en  tout  avec  la  courge,  avec  cette 
feule  différence  que  fon  fruit  eft  rond ,  cannelé ,  angu¬ 
leux,  divisé  en  cinq  parties,  8c  plein  de  femences 
plattes  attachées  à  un  placenta  fpongieux. 

Boerhaave  en  compte  les  cinq  efpeces  fuivantes. 

1.  Mclopepo,  comprefifus,  C.  B.  P.  312. 

2.  Mclopepo,  frublu  maximo  albo ,  T.  106.  Pepo  compreft 
fus  major ,  C.  B.  P.  3 1 1 .  Pepo  Indicus ,  comprefifus ,  ma - 
ximus ,  M.H.  2.25. 

3.  Mclopepo,  clipeiformis,li.  10 6.  C.  B.  P.  312. 

4.  Mclopepo ,  verrucofus ,  T.  106.  Cucurbitaverrucofa  , 
J.  B.  2.  222.  Pepo  minor  verrucofus ,  M.  H.  2.  2 6. 

5.  Mclopepo ,  tuberofus  &  verrucofus ,  T.  106.  Boerhaa¬ 
ve,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II. 

Mclopepo  vient  de  melo ,  melon ,  8c  de  pepo ,  courge ,  parce 
que  le  potiron  tient  de  la  forme  du  melon  8c  de  la  natu¬ 
re  de  la  courge. 

Il  eft  humeéfant  &  rafraîchiffant  ;  il  paffe  pour  peétoral, 
&  fa  graine  eft  une  des  quatre  femences  froides.  Hif- 
toire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

MELOPLACUS,  /uuiXeTrXclriiii; ,  efpece  de  gâteau  fait 

•  avec  des  coings  bouillis  dans  du  vin ,  du  miel ,  du  poi¬ 
vre  &  d’autres  ingrédiens  à  la  diferétion  du  Cuifinier. 
Galien,  de  Aiment.  Facult.  Lib.  II.  cap.  27. 

MELOSIS,  /aj/aû)«t/ç;  l’aftion  de  fonder  une  plaie  ou  un 
ulcéré. 

MELOTIS,  /xmActi'ç  ,  ou  MELOTRIS ,  jUwAa Tp/ç ,  pe¬ 
tite  fonde,  ou  proprement  fonde  pour  l’oreille. 

MELUSI ,  Mercure.  Ruland. 

M  E  M 

MEMBRANA,  Membrane.  Nous  entendons  par  mem- 
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branc  un  tiflu  flexible  de  fibres ,  rangées  ou  ourdieé  les 
unes  avec  les  autres,  dans  un  même  plan.  Les  membra¬ 
nes  ont  plus  ou  moins  d’épaifleur ,  félon  les  fibres  qui 
les  compofent,  ou  le  nombre  des  plans  appliqués  les 
uns  fur  les  autres.  Ces  plans  particuliers  s’appellent  la¬ 
mes  ,  8c  ces  lames  fe  distribuent  en  externes,  moyen¬ 
nes  8c  internes. 

Ert  général ,  c’eft  de  la  différence  des  fibres  que  dépend 
celle  des  membranes.  On  donne  le  nom  de  pellicules  à 
de  petites  portions  minces  de  membranes.  C’eft  d#  ces 
pellicules  qu’eft  composée  une  efpece  de  fubftance  par¬ 
ticulière  ,  qu’on  appelle  fubftance  cellulaire  ou  fpon- 
gieufe  ,  8c  qui  unit  les  lames  membraneufes  les  unes 
avec  les  autres.  Anatomie  de  JVmfloxv. 
MEMBRANOSUS  MUSCLLUS  ,  le  même  que  le 
Fafcja  lata. 

MEMBRUM  ,  Membre. 

MEMYCYLON  ou  ARBUTUS.  Oribase,  Collett. 
Medic.  Lib.  V.  cap.  i. 

MEMIGMENON ,  [Xi/xiy/j.lvcv ,  nom  d’un  collyre  que 
Celfe  décrit ,  Lib.  V I.  cap.  6. 

MEMITHA.  Il  y  en  a  qui  conjeéturent  que  le  meniitha 
des  Arabes  n’eft  autre  choie  que  le  cerinthe  ;  mais 
Clufius  prétend  que  c’eft:  1  eglauciutn  des  Grecs. 

MEMPHITES  LAPIS,  Offic.  Matth.  1388 .  Memphi- 
tes ,  Aldrov.  Mufi  Metall.  707.  Sardonyx  Arabica , 
aliis  memphites  ,  Geoff.  Præleét.  7p.  Pierre  de  Mem¬ 
phis.  Dale. 

C’eft  une  pierre  dont  la  fubftance  eft  graffe,  diverfement 
colorée,  de  la  grolfeur  d’une  pierre  ordinaire  8c  qu’on 
trouve  aux  environs  de  Memphis. 

On  dit  que  fi  l’on  broyé  cette  pierre,  3c  que  l’on  en  ré¬ 
pande  la  poudre  fur  les  parties  deftinées  à  être  cou¬ 
pées  ou  brûlées,  elle  communiquera  au  malade  une 
infenfibilité  qui  n’a  point  de  fuite  fàcheufe.  Dioscoki- 
de  ,  Lib  V.  cap.  148. 

Depuis  Diofcoride  on  ignore  très-parfaitement  ce  que 
c’eft  que  cette  pierre.  Boétius  dans  fon  Chapitre  de 
l’onyx ,  (  dont  le  fond  eft  noir  ou  bleu  obfcur ,  qui  eft 
terminé  par  un  cercle  blanc  ,  8c  dont  la  fuperficie  eft 
plus  ou  moins  blanchâtre,  )  dit  que  fi  l’on  enleve  la 
zone  blanche ,  on  appercevra  une  zone  noire  ,  failant 
un  nouveau  lit.  Quelques-uns  appellent  cette  pierre  , 
pierre  de  Memphis  ;  mais  les  Jouailliers  modernes  lui 
ont  donné  le  nom  de  camehnia,  comme  s’il  avoient 
voulu  la  diftinguer  de  la  pierre  de  Memphis. 

Le  même  Auteur  cite  dans  un  autre  endroit  le  paffage 
fuivant  de  Ludovicus  Dulcis. 

On  l’appelle  Memphites ,  dit  Ludovicus,  parce  qu’on  la 
trouve  aux  environs  de  Memphis.  Prife  intérieurement 
ou  macérée  dans  du  vin,  elle  engourdit  tellement  les 
membres,  qu’on  en  peut  faire  l’amputation,  fans  que 
cette  opération  foit  douloureufe. 

M  E  N 

MENAGOGUS.  Voyez  Emmenagogus. 

MENDESIUM , //.st'cJ'wV/ci' ;  nom  a’un  onguent  aroma¬ 
tique  que  Diofcoride  a  décrit  ,  Lib.  I.  cap.  72. 

MENDONI,  ou  Methonica  Malabarorum. 

MENDOSA  SUTURA,  la  future  écailleufe  du 
crâne. 

MENDOSÆ  COS  TÆ ,  faujfes  cotes. 

MENAGETÆ.  Fuchfius  prétend  que  ce  terme  figni- 
fiedans  Nicolas  Myrepfe  ,  Sell.  1.  cap.  22.  les  grands 
cardamomes  ,  ou  les  grains  de  Paradis. 

MENINGOPHYLAX ,  fxuviyyoïpùxa^  ;  inftrument  de 
Chirurgie  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Celfe, 
Lib.  8.  cap.  3.  il  fort  à  garantir  les  membranes  du  cer¬ 
veau  ,  lorfqu’on  a  percé  un  os  du  crâne  dans  l’opéra¬ 
tion  du  trépan. 

MENINX  ,  /julviyï  ;  membrane  en  général  :  mais  en 
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Anàtomie  ,  c’eft  proprement  la  dure-mere,  8c  lapie- 
mere ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Méningés. 

MEN 1SPERMUM ,  ou  hedera ,  monophyllos,  convolvuli 
foliis  ,  Virginiana. 

MENS  ,  ame  ,  ou  efprit. 

MENSES  ,  mois,  réglés,  ou  le  flux  menfiruel  des  femmes. 

Lyfhkv  menflrutl des  femmes  fe  rapporte  directement  aux 

.  actions  naturelles ,  dont  le  propre  eft ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  ,  de  préparer  les  fucs  ,  8c  la  matière  qui  doit 
entretenir  lçs^mouvemens  vitaux  ;  parce  que  cette  éva¬ 
cuation  déba^af^nt  les  vaifleaux  du  fangfuperflu  8c 
inutile,  aide  la^circfilation  8c  la  dépuration  de  celui  qui 
y  refte.  Vv 

C’eft  par  rapport  à  la  trop  grande  abondance  que  les  fem¬ 
mes  ont  de  fang  ,  8c  la  ftruéture  particulière  de  leur  ma¬ 
trice  ,  la  confervation  de  leur  fanté ,  8c  la  nourriture 
du  fœtus  ,  qu’elles  fouftfe^t  chaque  mois  une  hémor¬ 
rhagie  par  l’utérus. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  déterminer  exaétement  la  quanti¬ 
té  de  fang  qu’elles  perdent  chaque  mois  ;  elle  différé 
fuivant  l’âge,  le  genre  de  vie ,  l’habitude  du  corps; 
dans  les  commencemens  elle  eft  moins  abondante  que 
quelques  années  après.  Les  maigres  8c  les  fanguines 
perdent  plus  de  fang  que  les  graffes  ,  &  que  celles 
qui  font  d’un  tempérament  froid  ;  celles  qui  font 
bonne  chere  8c  qui  mènent  une  vie  oifive  ,  que  celles 
qui  vivent  fobrement ,  8c  font  beaucoup  d’exercice. 
Hippocrate  dans  la  Seéfion  quinzième  du  premier  Li¬ 
vre  des  Maladies  des  femmes  ,  évalue  cette  quantité  à 
deux  hemines,qui  reviennent  à  une  chopine  de  notre 
mefure  j  d’autre  l’arbitrent  à  une  livre,  d’autres  à  une 
livre  &  demie. 

Il  n’y  a  pas  d’autres  caufes  du  flux  menfiruel  que  la  trop 
grande  abondance  du  fang,  dont  l’évacuation  eft  extrê¬ 
mement  néceffaire  à  la  confervation  de  la  fanté. 

Les  Auteurs  font  fort  partagés  fur  la  caufe  du  flux  menf- 
truel  ;  les  uns  l’attribuent  au  mouvement  8c  aux  phafes 
delà  Lune;  d’autres  à  un  ferment  particulier  à  l’utérus. 
Quelques-uns  ont  recours  à  cet  efprit  directeur  de  nos 
fondions  ,  l’Archée  de  Van-Helmont.  Il  en  eft  qui  la 
font  dépendre  d’une  loi  de  la  Nature,  fage  autant  que 
cachée.  Pour  nous ,  laiifant  à  part  ces  principes  incon¬ 
nus,  8c  totalement  éloignés  des  lois  que  le  fens  com¬ 
mun  a  établies ,  nous  n’admettons  d’autre  caufe  de  cet¬ 
te  évacuation  qu’une  fort  fimple  ,  8c  qui  fe  préfente 
d’elle-même ,  c’eft-à-direune  plénitude  portée  au-delà 
du  néceffaire.  Le  tiflu  plus  mou  8c  plus  lâche  des  par¬ 
ties  folides ,  dont  le  corps  des  femmes  eft  compofé ,  Sc 
la  petiteffe  du  diamètre  de  leurs  vaifleaux  eft  caùfe  que 
les  femmes  ont  plus  de  fang  que  les  hommes. 

Plus  le  fyfteme  des  fibres  eft  ferme  ,  plus  elles  ont  de  ré- 
fiftence ,  8c  de  force  pour  pouffer  les  liqueurs  ;  8c  plus 
elles  font  lâches  8c  molles ,  moins  elles  ont  de  forces  èc 
de  reffort  pour  faire  avancer  les  fluides.  Or  la  force  du 
cœur  5e  des  arteres  ,  eft  proportionnée  à  celle  des  fibres 
8c  à  la  capacité  des  vaifleaux.  Les  hommes  qui  ont  le 
tiflu  des  parties  folidesrplus  ferme  Se  les  vaifleaux  plus 
grands ,  ont-le  pouls  plus  vif,  plus  plein ,  Se  plus  vite. 
Et  les  femmes  qui  ont  les  vaifleaux  plus  étroits,  Se  les 
fibres  molles ,  ont  le  pouls  plus  languiflant ,  plus  mou  , 
Se  plus  petit.  Or  tel  eft  le  pouls ,  tel  eft  le  mouvement 
progreflif  des  liqueurs.  Et  tel  eft  l’orifice  des  vaifleaux 
sécrétoires  ,  telle  eft  Se  la  tranfpiration  Se  la  déperdi¬ 
tion  de  l’humidité  du  fang;  8c  comme  les  femmes  ont 
la  circulation  moins  vive  ,  Se  les  vaifleaux  capillaires 
plus  étroits  que  les  hommes  ,  il  fe  fera  chez  elles  une 
moindre  tranfpiration  ,  Se  par  conféquent  il  y  aura  plus 
de  plénitude  de  fang  8c  des  humeurs  rajoutez  à  cela  que 
les  femmes  communément  font  moins  d’exercice  que 
les  hommes ,  que  félon  Sanctorius ,  Secl.  5.  Aph.  19.  le 
travail  du  corps  le  rend  plus  léger ,  en  lui  faifant  perdre 
beaucoup  de  fon  humidité  :  beaucoup  d’autres  raifons 
prouvent  encore  que  la  plénitude  eft  la  caufe  du  flux 
menfiruel , 
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Ordinairement  les  femmes  qui  font  bonne  chere ,  qui  mè¬ 
nent  une  vie  oifive ,  qui  font  plus  maigres ,  &  d’un  tem¬ 
pérament  plus  humide ,  ont  leurs  réglés  plus  abondan¬ 
tes  ,  parce  qu’elles  ont  plus  de  fang  ;  au  contraire  les 
femmes  grattes  ,  dont  le  fang  fe  ramalfe  moins  dans  les 
vaitteaux  ,  qu’il  ne  fe  répand  dans  l’habitude  du  corps, 
les  femmes  de  la  campagne  qui  font  beaucoup  d’exer¬ 
cice  ,  celles  qui  relevent  de  longues  maladies  ,  de  cou¬ 
ches  ,  ou  qui  ont  perdu  beaucoup  de  fang  par  d’autres 
évacuations  ,  les  nourrices,  ou  les  femmes  grottes  , 
n’ont  point  du  tout  de  flux  menftruel ,  ou  bien  en  ont 
très-peu.  Le  fang  qui  s’évacue  par  l’utérus  eft  un  bon 
fang  ,  rempli  de  fuc  nourricier  ,  &  totalement  exempt 
de  corruption. 

C’eft  une  erreur  des  Anciens  ,  de  croire  que  le  fang  qui 
fait  la  matière  du  flux  menftruel  eft  corrompu  ,  véné¬ 
neux.  Elle  n’eft  fondée  que  fur  l’ignorance  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  &  fur  la  fauffe  fuppofition  que  fans 
ces  défauts  la  fuppreftion  n’auroit  pas  des  fuites  fi  fâ- 
cheufes.  Il  eft  cependant  vrai  que  le  fang  que  perdent 
par  l’utérus  des  perfonnes  faines ,  eft  fluide  &  vermeil , 
avec  cette  différence  qu’il  eft  plus  divifé  dans  les  jeu¬ 
nes  ,  &  plus  épais  dans  celles  qui  font  plus  avancées  en 
âge  :  mais  s’il  s’arrête  plus  que  de  raifon  dans  les  vaifi- 
feaux  ,  il  peut  fe  mettre  en  caillots ,  devenir  noir  Sc  fé¬ 
tide.  La  ftruéfure  Sc  la  fabrique  particulière  de  l’uté¬ 
rus  ,  eft  caufe  que  le  fang  furabondant  fort  par  fe  s  vaifi- 
féaux  plutôt  que  par  tous  les  autres. 

Telle  eft  en  efSgJ  la  difpofirion  de  l’utérus  ,  que  les  fibres 
Sc  les  vaitteaux  dont  il  eft  composé  ,  font  fufceptibles 
d’une  extenfion ,  Sc  d’un  développement  prodigieux  qui 
ne  les  empêche  pas  de  fe  refferrer ,  Sc  de  revenir  d’eux- 
mêmes  àleur  premier  état  ;  ce  qui  fait  que  le  fang  fur- 
abondant  s’y  porte  aisément  Sc  s’y  smaffe.  D’ailleurs 
les  veines  Sc  arteres  ,  que  cette  partie  reçoit  des  fper¬ 
matiques  Sc  des  hypogaftriques,  fe  partagent  en  une 
infinité  de  rameaux  qui  fè répandent  fur  l’utérus  &  le 
vagin  ,  dont  la  fituation  eft  très-éloignée  d’être  droite , 
ou  pour  mieux  dire  ,  qui  rampent  à  replis  tortueux,  Sc 
font  mille  courbures  ,  Sc  qui  de  très-petits  qu’ils  font 
dans  les  femmes  qui  ne  font  pas  grottes ,  s’étendent ,  Sc 
s'élargiffent  à  mefure  que  le  fœtus  Sc  l’utérus  crqiffent 
enfemble.  Et  en  effet ,  fi  ladifpofition  des  vaitteaux  de 
la  matrice  n’étoitpoint  telle ,  il  feroit  impofiible  qu’el¬ 
le  fiiivît  l’augmentation  du  fœtus  ,  fins  crainte  que  fes 
vaitteaux  fe  rompilTent.  De  plus  les  membranes  qui 
forment  les  parois  internes  Sc  externes  de  l’utérus  ,  Sc 
dans  lefquels  les  vaitteaux  fanguins  fe  répandent ,  font 
entièrement  dépourvues  degraiffe;  ce  qui  facilite  leur 
extenfion  ,  Sc  leur  ouverture. 

Ajoutons  encore,  que  l’aorte  inférieure  eft  beaucoup  plus 
grotte  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes ,  à  caufe 
de  la  nourriture  du  fœtus.  Nous  remarquerons  aufli , 
que  s’il  eft  fi  difficile  au  fang  de  remonter  perpendicu¬ 
lairement  ,  il  lui  eft  encore  beaucoup  plus  difficile  de 
remonter  dans  les  veines  fpermatiques,  tant  à  caufe  de 
leur  fituation  perpendiculaire  ,  que  de  la  longueur  Sc 
des  replis  tortueux  de  ces  veines.  Enfin ,  comme  les 
valvules  qui  fe  rencontrent  dans  les  veines  des  autres 
parties  du  corps,  aident  merveilleufement  la  circula¬ 
tion  du  fang,  &  l’empêchent  de  s’arrêter,  leur  défaut, 
au  contraire  ,  dans  les  veines  de  l’utérus,  fait  que  le 
fang  y  circule  avec  plus  de  peine ,  &  que  fon  amas  dans 
les  grands  vaitteaux ,  pefe  fur  les  plus  petits  Sc  les  ca¬ 
pillaires  ,  dont  il  étend  Sc  force  les  tendres  orifices.  S’il 
arrive  donc  qu’il  s’amaffe  dans  l’utérus  plus  de  fang 
que  les  vaitteaux  n’en  peuvent  contenir ,  Sc  que  la  for¬ 
ce  du  cœur  Sc  des  parties  folides  n’en  peut  pouffer  ;  il 
n’y  a  point  de  partie  d’où  il  ait  plus  de  peine  à  revenir 
au  centre.  Se  plus  de  facilité  à  fe  ramaffer ,  que  dans 
l’utérus  :  ce  qui  fait  qu’il  s’accumule  peu  à  peu  dans  les 
vaitteaux,  &  qu’il  remplit  Sc  gonfle  les  finus  de  cette 
partie ,  jufqu’au  point  de  faire  crever  leurs  extrémités, 
qui  s’ouvrent  obliquemment  dans  l’intérieur  de  l’uté¬ 
rus  ,  Sc  de  leur  faire  répandre  le  fang  qu’elles  contien¬ 
nent. 
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La  ftagnation  du  fang  dans  les  vaitteaux  capillaires  de 
l’utérus ,  n’eft  point  la  leule  caufe  de  fon  éruption;  la 
contraélion  convulfive  des  parties  du  corps  y  contribue 
beaucoup. 

C’eft  une  obfervation  confiante  en  pratique  ,  que  toute 
éruption  critique  confidérable  de  fang ,  eft  précédée  8c 
accompagnée  de  refroidiffement  des  extrémités  ,  de 
douleurs  de  dos,  de  gonflement  de  bas-ventre,  de  refi- 
ferrement  de  la  même  partie  ,  d’abbatement ,  Sc  de  pé- 
fanteur  du  corps;  car  félon  1  ’A-phorifme  39.  de  fa  ftxie- 
me  SeSlion  ,  Hippocrate  a  obfervé  que  la  trop  grande 
plénitude  de  fang  caufe  des  contra  étions  Ipafmodiques, 
qui  empêchant  la  liberté  de  la  circulation  dans  les  ca¬ 
pillaires  des  extrémités  ,  obligent  les  liqueurs  de  re¬ 
fluer  dans  les  grands  vaitteaux ,  Sc  de  les  remplir  trop  ; 
ce  qui  ne  peut  arriver,  fans  qu’ils  fe  contractent  plus 
vite  Sc  plus  fortement ,  comme  l’indique  le  pouls  grand 
Sc  dur  qui  accompagne  tottte  hémorrhagie  confidéra¬ 
ble;  &  le  fang  trouve  d’autant  plus  de  facilité  à  ouvrir 
les  veines  de  l’utérus ,  vers  lefquelles  il  eft  pouffé  avec 
beaucoup  plus  d’impétuofité  que  de  coutume,  qu’il  y 
trouve  un  obftacle  dans  celui  qui  y  eft  déjà  amaffé.  L’é¬ 
vacuation  menftrueJle  fe  fait ,  tant  par  les  vaitteaux  du 
vagin  que  ceux  de  l’utérus. 

C’eft  une  grande  queftion  entre  les  Anatomiftes  ,  de  fia- 
voir  fi  les  réglés  fortent  par  les  vaitteaux  de  l’utérus, 
ou  ceux  du  vagin.  L’une  Sc  l’autre  opinion  a  des 
Partifans  qui  en  appellent  également  à  l’expérience 
oculaire;  pour  moi,  je  n’ai  aucun  doute  que  cette  éva¬ 
cuation  ne  fe  faffe  par  les  vaitteaux  de  ces  deux  parties. 
Cependant  comme  l’utérus  reçoit  beaucoup  plus  de 
vaitteaux  que  le  vagin,  Sc  que  les  veines  fpermatiques 
qui  fe  diftribuent  dans  l’ovaire  font  tortueufes  :  je  me 
crois  fondé  à  dire ,  que  les  grandes  hémorrhagies ,  tel¬ 
les  que  celles  qui  caufent  l’avortement,  fe  font  par  les 
vaitteaux  de  l’utérus ,  Sc  Y  écoulement  menftruel  par  ceux 
du  vagin.  Une  autre  queftion  que  les  Auteurs  ont  aufti 
laiffée  indécife ,  c’eft  de  favoir  fi  les  réglés  fortent  des 
arteres  ou  des  veines  ;  &  il  n’eft  pas  aifé  de  la  réfoudre. 
Cependant  comme  elles  coulent  goûte  à  goûte ,  j’ai- 
merois  mieux  dire  qu’elles  fortent  des  veines  que  des 
arteres  ,  furtout  après  ce  qu’on  a  dit  dans  Y  Anatomie 
de  Fantoni  ;  que  le  {buffle  pouffé  dans  les  veines  de  l’u¬ 
térus,  palfe  aisément  dans  fa  cavité  Sc  celle  du  vagin  ; 
Sc  parce  qu’il  eft  certain  que  les  membranes  des  veines 
s’ouvrent  plus  aisément  que  celles  des  arteres.  Les  cau- 
fes  qui  font  fortir  le  fang  aux  femmes  par  périodes  ré¬ 
glés  ,  font  purement  mécaniques.  Plufieurs  Auteurs  re¬ 
gardent  la  Lune  comme  caufe  de  ces  retours  réglés  , 
parce  qu’ils  reviennent  ordinairement  dans  une  phale 
déterminée  de  cette  Planette.  Mais  il  eft  pitoyable  de 
prétendre  qu’un  Aftre  eft  la  caufe  d’un  effet  ;  parce  que 
cet  effet  fe  répété  dans  un  mois,  un  jour,  ou  un  heure 
déterminée.  Il  eft  bien  plus  raifonnable  de  dire  que  la 
chofe  fe  patte  de  la  maniéré  fuivante.  Comme  le  fang 
circule  plus  lentement  dans  les  femmes,  Sc  que  leur 
tranJpiration  eft  plus  languiffante  que  celle  des  hom¬ 
mes  ,  il  eft  indifpenfable  qu’il  s’amaffe.  tous  les  jours 
quelque  peu  de  fuc  ou  de  fang  fuperflu  ,  qui  caufe  ainfi 
chaque  jour  une  augmentation  de  plénitude.  Suppo- 
fons  à  préfient,  que  la  rupture  dès  vaitteaux  de  l’uté¬ 
rus  demande  que  la  plénitude  aille  à  une  livre  Sc  de¬ 
mie  ,  &  que  cette  plénitude  ait  befoin  d’un  tems  pour 
parvenir  à  ce  point  déterminé ,  par  exemple ,  de  vingt- 
huit  jours ,  il  s’enfuit  manifeftement ,  que  ce  n’eft  point 
le  tems  qui  eft  la  caufe  direéte  de  l’écoulement ,  mais 
qu’il  faut  une  certaine  mefure  de  tems  ,  pour  que  la 
plénitude  augmente  au  point  d’exciter  des  convul- 
fions ,  &  de  caufer  la  rupture  des  vaitteaux  de  l’utérus. 
La  quantité  de  fang  que  les  femmes  perdent  chaque 
mois  ,  peut  donc  faire  trouver  aifément  combien  elles 
en  amaflent  chaque  jour,  &  de  fuc  nourricier  fuperflu , 
Sc  faire  aufli  connoître  quelle  quantité  elles  en  doivent 
perdre.  L’évacuation  menftruelle  eft  avantageufe  à  la 
fanté  des  femmes. 

Cette  vérité  eft  établieparune  expérience  journalière;  car 

lorfque 
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lorfque  cette  évacuation  fe  fait  bien  ,  la  fânté  des  fem¬ 
mes  va  à  merveille  :  mais  le  moindre  dérangement 
qu’elle  fouffre.foit  qu’elle  excede  ou  diminue,  leur 
caufe  une  infinité  de  maladies.  On  peut  confulter  ce 
qu’en  dit  Hippocrate  dans  1  ’ Aphorijme  57.  de  la  cin¬ 
quième  Setfion  ,  je  me  contenterai  de  rapporter  le  paf- 
iàge  fuivant  de  Galien  ,  dans  fon  Traité  deVcnafec- 
t.one  adversus Erafîftratum.a-  La  nature  n’a-t’elle  pas  le 
«  foin  de  débarrafTer  chaque  mois  les  femmes  du  fang 
«  fuperflu  qu’elles  ont  amafié  dans  cet  intervale?Car  les 
«femmes  n’aïantpas  degrands  travaux  à  faire  dans  leurs 
«  maifons ,  ni  de  violens  exercices  du  corps ,  8c  n’étant 
«  pas  expofées  aux  fatigues  du  dehors  comme  les  hom- 
«  mes, il  faut  qu’elles  amaffent  beaucoup  d’humeurs  fu- 
«  perdues ,  8c  fans  doute  regarder  l’évacuation  de  cette 
«plenitude,comme  un  remede  que  la  nature  oppofe  aux 
«fuites  fàcheufes  qu’elle  pourroit  avoir. »Car  l’égalité, 
la  liberté, &  la  réglé  de  la  circulation, d’où  dépend  l’in¬ 
tégrité  de  toutes  les  parties ,  8c  de  toutes  les  fondions, 
demandent  une  quantité  déterminée  Se  proportionnée 
de  fang  ,  laquelle  ne  peut  pécher  par  excès  ou  par  dé¬ 
faut,  que  le  mouvement  des  liqueurs  ,  d’où  dépend  la 
fanté  ,  ne  foit  néceffairement  dérangé. 

La  trop  grande  abondance  de  fang,  qui  eft  la  fuite  néceft 
faire  de  la  fuppreffion  des  réglés ,  empêche  la  circula¬ 
tion,  8c  affbiblit  la  force,  le  refiort,  Scia  contra&ion 
du  cœur  8c  des  vailfeaux;  8c  de-là  s’enfuivent  de  dan- 
gereufes  ftafes ,  stagnations ,  ou  congeftions  de  fang, ou 
obftrudions  des  vifeeres ,  Sources  fécondés  de  maladies 
chroniques. 

La  diminution  ou  la  fupprefilon  totale  des  réglés,  caufe 
aux  femmes  une  infinité  de  maladies,  qui  varient  Sui¬ 
vant  la  partie  qui  eSt  attaquée.  Si  le  fang  fe  rallentit 
dans  la  tête,  il  caufe  la  mélancolie ,  des  douleurs  aiguës 
de  cette  partie ,  le  vertige ,  la  dureté  de  l’ouie  ,  la  pâ¬ 
leur,  l’aliénation  d’efprit ,  quelquefois  même  l’apo¬ 
plexie;  s’il  s’amaSTe  dans  la  poitrine  ,  il  caufe  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer,  l’afthme,  la  toux,  le  crachement  de 
fang  ,  la  palpitation  du  cœur,  la  fyncope  ;  dans  le  ven¬ 
tricule  8c  les  inteftins,  des gonflemens,  des  borboryg- 
mes,  des  rots,  des  inquiétudes  ;  dans  les  hypocondres, 
des  jranchées, 8c  des  vomiffemens  de  fang  ;  dans  les  vif- 
ceres  du  bas-ventre,  la  cachexie,  lapéfanteurde  tout 
le  corps,  le  feorbut ,  la  jauniffe ,  des  affiedions  hystéri¬ 
ques,  le  pourpre,  l’enflure  des  piés  8c  des  mains,  des 
varices  dans  les  veines  ;  dans  la  matrice  enfin  ,  l’inflam¬ 
mation  ,  les  fleurs  blanches ,  des  moles ,  des  fauffes  cou¬ 
ches  ,  tous  accidens  qu’on  prévient  par  la  faignée  faite 
à  propos ,  ou  par  le  rétabliffement  de  l’évacuation  menf- 
truelle.  Nous  renvoyons  ceux  qui  veulent  voir  le  dé¬ 
tail  de  ces  maladies  ,  8c  les  remedes  qui  fervent  à  les 
combattre ,  à  l’article  Utérus. 

C’elt  aux  environs  de  la  quatorzième  année  que  les  réglés 
commencent  à  couler  ,  Sc  vers  la  quarante-neuvieme 
qu’elles  ceflent;  ces  deux  périodes  expofent  les  fem¬ 
mes  à  beaucoup  d’accidens. 

Le  flux  menftruel  commence  aux  environs  de  quatorze 
ans ,  parce  qu’on  mange  alors  8c  qu’on  digéré  en  plus 
grande  quantité ,  qu’on  fait  plus  de  fang ,  qu’il  eft  moins 
féreux  ,  8c  que  l’accroiflement  du  corps  en  confomme 
moins  ;  auffi  le  commencement  de  cette  évacuation 
guérit-il  fouvent  de  plufieurs  maux,  que  caufoit  dans 
les  premières  années  l’abondance  de  lérofité.  Le  flux 
menltruel  cefle  vers  la  cinquantième  année ,  parce  qu’a- 
lors  les  fibres  font  devenues  plus  roides  ,  que  les  orifi¬ 
ces  des  vailfeaux  capillaires  fe  ferment,  Sc  que  les  mou- 
vemens  fpafmodiques  de  la  nature,  qui  font  les  mobi¬ 
les  ordinaires  des  évacuations  fanguines  commencent 
à  manquer.  Si  l’on  ne  diminue  donc  la  plénitude  par  la 
faignée  faite  âtems,  ou  par  des  évacuations  faites  par 
les  urines  ou  la  tranfpiration  ;  les  femmes  qui  appro¬ 
chent  de  cinquante  ans  font  expofées  à  des  maladies  fâ- 
cheufes  8c  longues. 

Les  femmes  ne  font  pas  feules  fu  jettes  à  des  évacuations 
critiques  :  les  hommes  qui  amafient  beaucoup  de  fang 
fuperflu  y  font  également  expofés,  8c  elle  le  fait  chez 
Tome  1U, 


M  E  N  *  1234 

eüx  par  les  veines  hémorrhoïdales.  Comme  c’elt  le 
relâchement,  la  flexibilité,  la  mollefle  des  fibres,  8c 
la  petitelfe  de  leurs  vaiiïeaux,  qui  caulent  la  plénitude 
chez  les  femmes ,  Sc  font  qu’elles  Souffrent  avec  utilité 
une  évacuation  de  fang  périodique;  de  même  les  hom¬ 
mes,  dont  les  fibres  font  également  tilfues ,  font  atta¬ 
ques  de  plénitude  qui  leur  fait  répandre  par  les  veines 
de  l’anus  le  fuperflu  de  leur  fang. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  perfonnes  attaquées  d’hémorrhoï- 
des,  qu’on  ne  le  l’imagine  communément,  ce  que  les 
Médecins  favent  parfaitement.  Ceux  qui  font  princi¬ 
palement  fujets  a  cette  évacuation,  font  les  perfonnes 
fucculentes  ,  belles  de  vifage  ,  qui  ont  la  chair  fpon- 
gieufe  ;  parce  que  cette  difpofition  du  corps  eft  infépa- 
rable  d’une  foiblefle  de  pouls  ,  Sc  d’une  petitelfe  de 
vailfeaux  fécrétoires  ,  qui  empêche  la  diffipation  des 
fucs  de  répondre  à  la  quantité  de  ceux  qui  fe  forment 
de  nouveau.  Dans  la  jeunelfe ,  ces  fortes  de  gens  font 
fujets  aux  faignemens  de  nez,  Sc  même  ont  de  la  diC 
pofition  au  crachement  de  fang ,  8c  dans  un  âge  adulte , 
ils  font  attaqués  d’hémorrhoïdes  qui  fluent  plus  ou 
moins,  foit  pour  le  tems  ou  la  quantité,  à  raifon  de 
celle  qui  s’amalfe  dans  les  vailfeaux. 

Le  flux  hémorrhoïdal  eft  très-falutaire  ,  parce  qu’il  déga¬ 
ge  le  corps  de  la  plénitude,  8c  le  garantit  des  accidens 
auxquels  elle  l’expofe. 

Les  avantages  qui  reviennent  du  flux  hémorrhoïdal  font 
fi  grands,  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  les  Anciens 
l’ont  appellé  flux  d’or.  D’autres  le  regardent  comme 
l’opération  de  la  nature  vidorieufe,  Sc  le  garant  d’une 
longue  fançé ,  8c  d’une  vieillelfe  heureufe.  Il  n’y  a  donc 
rien  de  plus  dangereux  que  de  fupprimer  ou  de  dimi¬ 
nuer  cette  opération  falutaire,  par  un  mauvais  régime 
ou  des  remedes  à  contre-tems;  car  on  expofe  le  malade 
à  des  obftrudions  opiniâtres  ,  8c  des  engorgemens  de 
vifeeres  ,  8c  aux  fuites  de  ces  affections  qui  font  la  ca¬ 
chexie,  l’hydropifie,  la  pierre,  les  gonflemens  convul- 
fifs  ,  la  mélancolie  ,  la  colique  convulfive  ,  la  goûte 
feiatique,  toutes  maladies  que  guérit  cet  écoulement 
procuré  à  tems  Sc  avec  prudence.  Mais  il  faut  bien  dis¬ 
tinguer  entre  le  flux  falutaire  des  hémorrhoïdes  ,  8c 
qui  eft  conftamment  tel,  parce  qu’il  eft  caufé  par  l’a¬ 
bondance  de  fang ,  8c  qu’il  en  eft  le  remede  ;  Sc  le  flux 
hémorrhoïdal  que  produit  la  difpofition  contre  nature 
des  vifeeres  du  bas-ventre.  L’on  voit  tous  les  jours  les 
cacheétiques ,  les  hypocondriaques ,  Sc  les  hydropiques 
fujets  au  flux  hémorrhoïdal:  mai§  non-feulement  cette 
évacuation  ne  leur  eft  pas  toujours  falutaire,  elle  leur 
eft  même  fouvent  nuifible  ,  furtout  lorfqu’elle  fe  fait 
en  trop  grande  abondance.  La  confervation  de  notre 
corps,  extrêmement  corruptible  de  lui-même,  dépend 
de  la  liberté  de  la  circulation  du  fang  ,  Sc  la  liberté  de 
la  circulation  du  fang  de  la  convenance  des  chofes  qui 
font  entrées  dans  le  corps ,  qui  y  fç>nt  retenues  ou  qui 
font  portées  dehors. Les  fondions  vitales  confident  dans 
le  mouvement  des  parties  folidesSc  fluides,  Sc  cesmou- 
vemens  ne  peuvent  fubfifter  ou  continuer  long-tems, 
s’ils  ne  font  conftamment  entretenus  par  une  matière 
que  les  fondions  naturelles  fourniffent  ;  or  ces  derniè¬ 
res  fe  bornent  â  préparer  les  alimens  convenables  dont 
on  a  fait  ufage  ,  Sc  à  régler  les  excrétions  Sc  les  fécré- 
tiens ,  conformément  au  befoin  du  corps.  Ce  qui  entre 
dans  le  corps  8c  ce  qui  en  fort  a  donc  beaucoup  de  for¬ 
ce  pour  la  confervation  ou  la  deftrudion  de  la  fanté  , 
Sc  pour  l’établiflement  des  caufes  des  maladies.  Le  Mé¬ 
decin  ne  peut  donc  les  examiner  avec  trop  d’attention. 
Voyez  Diœta. 

Il  eft  conftant  par  l’expérience,  que  dans  la  fuppreffion 
des  réglés  par  quelques  caufes  que  ce  foit ,  le  fang  qui 
devoit  s’évacuer  par  les  voies  naturelles  ,  fe  porte  à 
d’autres  parties, 8cproduit  ordinairement  des  hémorrha¬ 
gies. Nous  lifons  dans  HorftiuS,  Pr&f.  ad. Part.  II.  Gif. 
Scbenkfi ,  Lib.  IV.  que  le  fang  regorgea  8c  fortit  par  les 
oreilles  à  une  perfonne  dont  les  regleg  étoient  Suppri¬ 
mées.  Houllier ,  in  Comment,  in  Lib.  II.  Self.  2.  Coac. 
Pr&not.  Sc  Jean  Rhodius,  Cent.  III.  Obferv.  <1.  aflùrent 
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avoir  vu  fortir  le  fang  menftruel  par  les  gencives  >Sc 
les  alvéoles  des  dents.  Mais  un  accident  plus  fréquent 
c’etl  que  rompant  les  veines  de  l’eftomac,  il  foit  rendu 
par  le  vomiflement.  V oy.  Hippocrate,  Lib.  I.  de  Morb. 
Mal.  Foreftus,  Lib.  XVI.  Obf.  24.  Panarolus ,  Pen- 
tecof}.  1.  Obferv.  6.  Rodericusà  Caftro.  de  Morb.  mul. 
Lib.  I.  c.  3.  Hoechftetterus ,  Obferv.  Dec.  2.  Cafu  Sept. 
Stalpart,  Vander  Wiel ,  Cent.  IL  Obferv.  17.  Sc  beau¬ 
coup  d’autres  Auteurs.  Il  arrive  quelquefois  que  le 
fang  qui  ne  peut  fortir  par  la  matrice, fe  porte  avec  une 
impétuofité  confidérable  aux  poumons  dont  il  ouvre  les 
vaifleaux ,  alors  on  le  rend  par  la  toux.  On  trouve  des 
exemples  de  ce  fait  dans  Houllier,  de  Morb.  inter.  Lib. 
I.cap.29.  dansRhodius,  Cent. III.  Obferv.  3°-  &  dans 
Salmuthus,  Cent.  II.  Obferv.  18.  Lorfque  les  femmes 
âgées  perdent  leurs  réglés  ,  il  leur  arrive  fréquemment 
de  rendre  du  fang  avec  les  urines.  Ce  fang  eft  partie 
fluide,  partie  engrumelé  ,  Sc  vient  tous  les  mois. 

Un  Médecin  n’a  pas  befoin  de  beaucoup  d’intelligence 
pour  s’appercevoir  que  ces  évacuations  du  fang  menf¬ 
truel ,  par  des  ilfues  extraordinaires  font  néceflaire- 
ment  dangereufes ,  &  mal-laines.  Plus  les  parties  often- 
fées  feront  nobles  ,  Sc  néceflaires  à  la  vie,  plus  le  dan¬ 
ger  fera  grand.  Si  le  fang  feporte  fur  les  poumons  ,  Sc 
que  ce  vifeere  fi  important  en  foit  afFeéfié  ;  il  s’enfuivra 
promptement  l’exulcération  Sc  la  phthifie.  Il  y  a  à  ce 
fujet  dans  la  Medecine  Méthodique  de  Profper  Alpin  , 
un  paflage remarquable  :  il  arrive,  dit  cet  Auteur ,  au 
flux  menftruel  d’être  fupprimé  par  des  pertes  confidé- 
rables  ,  ou  par  de  longues  maladies.  Si  cette  fuppref- 
fion  dure  pendant  un  tems  confidérable,  la  malade  fera 
exposée  à  des  fymptomes  terribles.  Elle  fera  attaquée 
ou  d’un  crachement  de  fang,  que  la  phthifie  ne  tardera 
pasdefuivre,  ou  de  quelqu’autre  accident  femblable. 
C’eft  ainfi  que  j’ai  vu  périr  une  jeune  Dame  de  diftinc- 
tion  appellée  Emelie  ;  fes  réglés  ayant  été  fupprimées 
à  la  fuite  d’un  long  chagrin,  elle  eut  un  crachement 
de  fang  accompagné  d’une  toux  continuelle,  Sc  d’une 
fievre  légère  qui  l’emportèrent  au  bout  de  quelques 
mois.  Nous  liions  dans  Hippocrate  ,  Lib.  I.  de  Morb. 
Mid.  que  le  fangmen/fruel  retenu  dans  la  matrice  pen- 
dant  deux  mois  regorge  vers  les  poumons,  Sc  produit 
la  confomption  avec  toutes  fes  fuites.  Si  le  fang  vient 
à  fe  loger,  &  à  fe  corrorflpre,  ou  à  fe  coaguler  entre 
les  membranes  très-fenfibles  de.  l’eftomac  ,  il  s’enfui¬ 
vra  une  inflammation  dangereufe  à  ce  vifeere  ,  ou  une 
fievre  heélique.  S’il  fe  fait  jour ,  Sc  qu’il  forte  >  les  vaifi- 
feaux  auront  tellement  été  diftendus  Sc  déchirés ,  fur- 
tout  fi  la  rate  étoit  auparavant  en  mauvais  ordre , 
qu’ils  ne  pourront  plus  être  confolidés,&  que  des  vo- 
rniflemens  abondans  Sc  fréquens  termineront  la  vie  de 
la  malade. 

On  trouve  dans  le  Mifcellanca  des  Curieux  de  la  Nature  I 
Dec.  I.  An.  1.  Obferv.  85.  un  exemple  d’épilepfie, 

Sc  un  autre  d’une  perte  opiniâtre  de  la  mémoire  ,  à  la 
fuite  d’une  rétention  des  réglés.  L’expérience  nous  ap¬ 
prend  encore  que  la  même  caufe  produit  des  maladies 
hyftériques  par  les  agitations  violentes  où  elle  met  le 
fyfteme  nerveux.  Ceci  eft  confirmé  par  Hippocrate, 
Lib.  de  Morb.  Mul.  On  trouve  encore  dans  les  mêmes 
Mifcell.  que  nous  venons  de  citer,  Dec.  2.  An.  1.  Obf 
79.  un  exemple  d’hydropifie  de  la  matrice,  produite 
par  une  fupprefîion  des  réglés.  Nous  favons  auflîque  les 
exulcérations  violentes, &  même  les  tumeurs  skirrheu- 
fes  à  cette  partie, n’ont  point  quelquefois  d’autre  caufe. 
Les  parties  extérieures  du  corps  ne  font  pas  à  l’abri  des 
effets  de  la  fuppreffion  des  réglés.  Il  en  naît  fréquem¬ 
ment  la  gale,  l’éléphantiafis,  les  charbons,  les  éréfipe- 
les,  Sc  les  tumeurs  skirrheufes. 

Si  la  fuppreffion  des  réglés  expofe  les  jeunes  femmes  à 
tous  ces  accidens ,  les  femmes  âgées  les  encourent  par 
leur  cefiation.  J’en  ai  vu  qui  avoient  plusdecinquan-  i 
te  ans  ,  mais  qui  étoient  à  la  vérité  d’un  tempérament  ; 
fanguin  dont  les  évacuations  menftruelles  étoient  aupa¬ 
ravant  abondantes,  Sc  qui  menoient  une  vie  molle, 
oifive  Sc  sédentaire ,  attaquées  de  cardialgies  violentes , 
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accompagnées  de  douleur  Sc  de  chaleur  aux  environs 
des  parties  précordiales,  au  dos  Sc  aux  épaules  ,  fur- 
tout  pendant  la  nuit ,  pour  avoir  négligé  la  fàignée. 
D’autres  ont  reffend  des  douleurs  infupportables  Sc 
une  chaleur  violente  aux  articulations  ;  ou  ont  eu  des 
fievres  éréfipélateufes  p  ou  ont  été  affligées  de  douleurs 
néphrétiques, accompagnées  de fenfations  cruelles  aux 
reins  qui  fe  terminoient  par  la  formation  de  concré¬ 
tions  calculeufes.  Des  femmes  ont  eu  à  foixante  ans 
palTés  un  piffement  de  fang  ou  une  évacuation  menfi- 
truelle  immodérée ,  qui  a  dégénéré  en  phthifie.  Celles 
qui  ont  effuyé  de  longs  chagrins,  fouffrent  aflez ordi¬ 
nairement  des  douleurs  à  l’hypocondre  gauche,  accom¬ 
pagnées  de  chaleur  Sc  de  mal-aife  aux  parties  précor¬ 
diales,  fymptomes  fuivis  d’un  vomiffement  violent, 
ou  de  la  maladie  noire  d’Hippocrate.  On  a  trouvé  à 
l’ouverture  des  cadavres  de  ces  malades ,  la  rate  large , 
corrompue  ,  les  vafz  brévia  de  l’eftomac  ouverts  , 
Sc  du  fang  épanché  de  ces  vaiffeaux  dans  l’iléum.Une 
Dame  de  haute  naiffance  ceffa  d’être  réglée  à  cinquan¬ 
te-trois  ans  ;  elle  fut  tourmentée  pendant  fix  mois  de 
vomiflemens  continuels  Sc  violens.  Ses  piés  Sc  fes  mains 
s’enflerent.  Mais  l’on  parvint  à  diffiper  ces  fymptomes, 
par  la  faignée,  Sc  les  autres  remedes  convenables.  Fré¬ 
déric  Hoffman. 

Je  penfe  que  dans  l’écoulement  menftruel  le  fang  fort  par 
les  extrémités  des  arteres  de  la  matrice,  dans  l’endroit 
où  elles  s’embouchent  dans  lesveines,  &  que  cette  éva¬ 
cuation  périodique  ne  provient  point  de  la  force  avec 
laquelle  le  cœur  agit  dans  fa  contraétion  fur  le  fang  cir¬ 
culant  ;  mais  de  l’impulfion  fubféquente  des  arteres  qui 
venant  à  fe  reflerrer  forcent  le  fang  à  fortir  de  leur  ca¬ 
pacité  pour  entrer  dans  les  veines  qui  leur  font  conti¬ 
nues.  Auffi  remarquons-nous  que  toutes  les  fois  que  la 
force  Sc  la  contraélion  des  arteres  font  affoiblies  à  un 
certain  degré ,  dans  les  tempéramens  lâches  &  ca- 
cheèliques,  les  réglés  pechenten  quantité.  De-là  vient 
évidemment  que  les  aftringens  comme  les  amers  ,  le 
quinquina  ,  l’acier  &  toutes  les  méthodes  Sc  les  médi- 
camensqui  tendent  à  fortifier  les  fibres,  les  vaifleaux 
&  les  vifeeres,  Sc  à  augmenter  leur  élaftici té  Sc  leur 
contraélion,  prudemment  ménagés,  provoquent  l’écou¬ 
lement  menftruel ,  Sc  diflîpent  les  maladies  qui  naiflent 
de  fa  fuppreffion.  V oyez  les  articles  Cachexia ,  Chloro- 
fis ,  Fibra  Sc  Utérus. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  fans  faire  mention  de  quel¬ 
ques  idées  fuperftitieufes  qui  ne  font  point  honneur  à 
l’efprit  humain.  Columella  rapporte  que  J>émocrate 
aflùroit  dans  fon  Livre  de  l’Antipathie ,  que  fi  une  fem¬ 
me  qui  avoit  fes  réglés ,  faifoit  trois  fois  le  tour  de  cha¬ 
que  quarré  d’un  jardin,  les  piés  nuds,  Sc  la  tête  éche¬ 
velée  ,  elle  tuoit  toutes  les  chenilles  ,  Sc  tous  les  infec¬ 
tes  qui  s’y  trouvoient.  Mais  pour  rendre  à  Démocrate 
la  juftice  que  nous  lui  devons ,  nous  ajouterons  que  les 
livres  qu’on  lui  attribuoit  de  fon  tems  étoient  les  pro- 
duéHonsd’un  certain  Egyptien  appellé  Delus  ou  Bo- 
lus. 

Si  l’opinion  ridicule  que  nous  venons  de  rapporter  ,  étoit 
indigne  de  Démocrate;  il  étoit  digne  de  Paracelfe, 
de  regarder  le  iang  menftruel ,  comme  le  plus  puiflant 
des  poifons,  Sc  d’aflùrer  que  le  diable  en  produifoit 
des  araignées  ,  des  puces  ,  des  efearbots ,  des  chenilles , 
Sc  tous  les  autres  infeftes  dont  l’air  &  la  terre  fontpeu- 
plés.  Cet  enthoufiafte  qui  ne  manquoit  pas  d’imagina¬ 
tion  ,  &  qui  avoit  perdu  par  accident  dans  fa  plus  ten¬ 
dre  jeuneife,  toutes  les  marques  de  virilité,  n’écha- 
poit  aucune  occafion  de  décrier  un  fexe  qui  lui  rappel- 
loit  continuellement  fon  état  ,  auquel  il  ne  pouvoit 
procurer  de  plaifir ,  &  dont  il  ne  pouvoit  en  recevoir. 
MENSÎS  PHILOSOPHICUS  ,  Mois Philofophique  ou 
Chymique  ;  c’eft  une  efpace  de  tems  fort  indéterminé. 
Les  uns  font  le  mois  philofophique  de  trois  jours  Sc  de 
trois  nuits,  d’autres  de  dix,  quelques-uns  de  trente; 
mais  la  plupart  de  quarante.  Voyez  Menfiruum. 

MENSTRUA.  Voyez  Menfes. 
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MENSTRUATIO,  Faction  d’expofer  un  corps  à  un 
menltrue. 

MENSTRUUM,  menflrue.  Le  terme  menflrue  eft  bar¬ 
bare  ;  il  lignifie  un  corps ,  qui  appliqué  avec  art  à  un  au¬ 
tre  ,  le  divife  fubtilement;  enforte  que  les  particules 
dudiflblvant  foient  intimement  mêlées  avec  celles  de 
celui  qui  étoit  à  difloudre.  Le  diflolvant  s’appelle  menfl- 
trne  j  parce  que  dans  Ion  application  au  corps  à  dilflou- 
dre  ,  les  premiers  Chymiftes  fe  fervoient  d’un  feu  mo¬ 
déré  ,  d’un  mois  philofophique ,  ou  de  quarante  jours  ; 
de-là  eft  venu  la  façon  de  dire  ,  dilTolvant  menftruel , 
Se  enfin  le  mot  menflrue. 

Une  des  propriétés  d’un  menflrue,  c’eft  de  fe  diffoudre 
lui-même  uniformément  pendant  fon  opération  fur  le 
corps  à  dilToudre.  Lorfque  la  folution  elt  faite ,  il  arri¬ 
ve  quelquefois  que  le  diflolvant  &  le  corps  à  difloudre 
fe  féparent.  La  folution  fuppofe  que  les  parties  divi- 
fées  du  difTolvant ,  s’infinuent  entre  les  parties  du  corps 
à  diffoudrè ,  les  divifent  &  les  écartent ,  d’où  il  s’enfuit 
que  l’aétion  d’un  menflrue  eft  fort  différente  de  celle 
des  inftrumens  méchaniques  qu’on  emploie  à  la  sépa¬ 
ration  ,  comme  le  couteau  ,  l’épée  ou  la  feie.  Ces  corps 
ne  fe  divifent  point  eux-mêmes  en  divifant  les  autres  , 
mais  refirent  prefque  entiers.  Si  l’on  pouvoit  former 
quelques  conjeétures  fur  l’aétion  d’un  menflrue ,  on 
imagineroitque  chacune  de  fes  particules  prifeféparé- 
ment ,  agit  comme  un  infiniment  méchanique ,  en  ver¬ 
tu  de  fa  groffeur ,  de  fa  figure ,  de  fa  dureté  Sc  de  fa  pe- 
fanteur.  Tout  menflrue  eft  néceffairement  divisé  en 
particules  indifcernables ,  Sc  par  conséquent  eft  fluide  , 
quand  il  agit  ou  diflout  ;  &  lorfque  la  folution  eft  faite, 
le  difTolvant  &  le  corps  à  diffoudre  doivent  former  un 
même  fluide. 

La  coutume  a  donné  le  nom  de  menflrue  à  plufieurs  corps 
durs  Sc  confiftans;  quoique  dans  cet  état  ils  ne  puiffent 
agir  en  qualité  de  diffolvans.  C’eft  pourquoi  les  Chy- 
miftes  ont  divisé  les  menftrues  en  folides  8e  en  fluides. 

Les  mcnflrucs  fecs  ou  folides  peuvent  être  diftribués  de¬ 
rechef  en  cinq  claffes. 

i°.  Les  fix  métaux  ,  l’or,  le  plomb,  l’argent,  le  cuivre, 
le  fer  Sc  l’étain  qui  agiffent  l’un  fur  l’autre ,  Sc  peu¬ 
vent  fe  mêler  intimement,  lorfqu’on  lésa  mis  en  fufion 
fur  le  feu  ,  enforte  qu’ils  ne  font  plus  qu’une  malfe  ho¬ 
mogène  en  apparence ,  dans  laquelle  les  particules  d’un 
des  métaux  font  dilfribuées  uniformément  entre  les 
parties  de  l’autre;  enforte  que  fi  on  a  mêlé  dix  onces 
d’argent  avec  une  once  d’or ,  &  que  l’on  donne  un 
grain  de  ce  mélange  à  un  Effayeur,  il  trouvera  que  ce 
grain  contient  dix  parties  d’argent,  Sc  une  partie  d’or. 
Et  c’eût  été  la  même  chofe ,  proportion  gardée  ,  fi  l’on 
eut  mêlé  cent  parties  d’argent  avec  une  partie  d’or. 
Ainfi  l’on  peut  diftribuer  la  plus  petite  particule  d’or 
dans  une  malfe  immenfe  d’argent ,  enforte  que  la  plus 
petite  particule  déterminable  d’argent  contiendra  une 
particule  d’or  qui  fera  à  elle  ,  comme  la  quantité  tota¬ 
le  d’argent  eft  à  la  quantité  totale  d’or  mêlé;  la  parti¬ 
cule  d’or  fera  divisée  ,  mais  ne  fera  point  altérée ,  non 
plus  que  les  particules  d’argertt  entre  lefquelles  elle  sé¬ 
journera.  2°.  Les  demi-métaux,  comme  l’antimoine , 
le  bifmut,  le  cinnabre,  les  marcaflites  ,  qui  fondus  fe 
mêlent  l’un  avec  l’autre,  ou  avec  les  métaux  ;  mais 
après  le  mélange  la  plus  petite  particule  des  métaux 
ceffe  d’être  malléable ,  Sc  fe  réduit  aisément  en  poudre. 
3°.  Les  fels  fecs ,  comme  l’alun  ,  le  borax  ,  le  nitre  ,  le 
fel  ammoniac  ,  le  fel  maritl,  le  vitriol ,  lesalcalis  fixes, 
&  le  mercure  fublimé  ,  que  le  feu  divife  fubtilement , 
Sc  qui  peuvent  fe  mêler  intimement  l’un  avec  l’autre, 
avec  les  métaux  ,  les  demi-métaux ,  Sc  autres  fubftan- 
ces.  40.  Les  corps  fofliles,  durs,  fulphureux ,  comme 
le  foufrevif,  le  foufre  commun,  l’arfenic  ,  l’orpiment 
Sc  le  cobalt.  50.  Les  fubftances  que  les  Affineurs  appel¬ 
lent  ciment ,  qui  confiftent  en  fels ,  foufres  Sc  briques  , 
réduits  en  poudre  feche  ,  Sc  qu’on  répand  entre  les  la- 
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mes’des  métaux,  pour  leur  donner  de  la  éôifleur;  ou? 
pour  les  séparer  les  uns  des  autres. 

Quelques  menftrues  abandonnés  à  eux-mêmes  après  la  fo¬ 
lution  ,  forment  une  malfe  dure,  qui  quoique  composée 
paroît  d’une  nature  &  fimple  &  uniforme.  Ainfi  le 
plomb  fondu  &  l’étain  fondu  s’unifient  comme  l’eau 
avec  l’eau  ,  ou  le  mercure  avec  le  mercure.  Il  en  eft  de 
même  de  tous  les  métaux ,  Sc  de  quelques  -  uns  des 
demi-métaux.  Ainfi  en  mettant  un  fcrupule  de  régulo 
d’antimoine  fur  une  livre  d’étain  fondu  ,1a  malfe  froi¬ 
de  qui  en  réfultera  paroîtra  uniforme  ,  mais  fera  tout- 
à-fait  fragile  :  ainfi  l’alcali  fixe  s’unit  avec  le  fable  dans 
le  feu.  Le  foufre  Sc  le  mercure  broyés  enfemble,fe 
mettent  en  une  poudre  noire  Sc  feche,  qui  donne  par 
la  fublimation  un  corps  fimple  en  apparence ,  qu’on  ap¬ 
pelle  cinnabre.  Plufieurs  menftrues  fluides  dilfolvent 
intimement  des  maffes  folides  Sc  deviennent  après  la 
folution  un  corps  dur,&  quelquefois  fec.  Ainfi  prefi 
que  tous  les  menftrues  des  métaux,  forment  chacun 
avec  leur  métal ,  un  vitriol  folide  :  le  vinaigre  fort 
diftiléfe  fepare  de  fon  eau  ,  Sc  forme  une  malle  feche 
Sc  dure  ,  lorfqu'il  a  diflout  des  coquilles  ,  des  écailles  * 
de  la  chaux,  Sc  d’autres  fubftances  pierreufes. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  menftrues  qui  ont  une  forme 
liquide  ,  avant  que  d’agir  en  diflolvant ,  comme  le  vi¬ 
naigre  ,  l’eau,  les  efprits  falins,  acides,  alcalins,  Sc 
composés ,  les  huiles  alcalines  par  défaillance  ,  Scc. 

Quelques  menftrues  deviennent  liquides  après  la  folution, 
Sc  continuent  de  l’être  avec  le  corps  dilfous.  L’on  a 
dans  la  diffolution  des  cinq  métaux  avec  le  mercure 
fimple, une  pâte  molle  qu’on  peutjdélayer  indéfiniment, 
en  ajoutant  du  mercure  de  plus  ;  mais  il  n’y  a  prefque 
aucune  méthode  connue  de  donner  de  la  folidité  à  cet 
amalgame  :  tous  les  acides  liquides  fe  lèchent  difficile¬ 
ment,  lorfqu’ils  ont  dilfous  des  métaux,  Sc  que  le  rap¬ 
port  qu’ils  ont  avec  ces  métaux  dilfous  eft  fort  grand  ; 
ce  qui  a  fait  imaginer  à  plufieurs  que  ces  feintions 
étoient  des  huiles  métalliques  fixes,  &  ils  y  ont  cherché 
des  fecretsimportans, mais  en  vain;  car  tout  le  réfultac 
de  cette  opération  eft  d’amafler  des  fels  acides  en  gran¬ 
de  quantité  autour  des  métaux.  Il  eft  maintenant  aisé 
d’appercevoir  que  la  plupart  des  menftrues  unifient  les 
corps  Sc  les  séparent.  Car  après  la  diffolution  les  parti¬ 
cules  du  menflrue  s’unifient  ordinairement  avec  celles 
du  corps  à  difloudre  ,  Sc  produifent  avec  elles  un  nou¬ 
veau  corps  composé,  dont  la  nature  eft  quelquefois 
très-différente  du  corps  fimple  réfolu.  Cependant  les 
parties  du  diflolvant  ne  fe  touchent  plus  les  unes  les 
autres ,  après  la  concrétion,  mais  font  séparées  par  l’in- 
terpofition  des  particules  du  corps  dilfous  ;  Sc  les  par¬ 
ticules  qui  conftituoient  auparavant  le  corps  à  difl'ou- 
dre  font  séparées  par  l’interpofition  des  particules  du 
diflolvant. 

Il  s’enfuit  de-là  évidemment  que  les  parties  du  menflrue 
s’appliquent  aux  parties  du  corps  à  difloudre,  Sc  qu’il  y 
a  une  certaine  caufe  qui  contraint  les  parties  du  diflbl- 
vant  de  s’écarter  les  unes  des  autres,  Sc  de  fè  diftribuer 
entre  les  parties  du  corps  à  diffoudre ,  plutôt  que  de 
demeurer  dans  leur  premier  état.  Il  s’enfuit  encore  qu’il 
doit  aufii  y  avoir  une  caufe  qui  contraigne  les  parties 
du  diflolvant  maintenant  séparées  ,  de  demeurer  unies 
aux  parties  du  corps  à  diffoudre,  plutôt  que  de  lfrilfler 
les  particules  tant  du  difiofvant  que  du  corps  à  diflou¬ 
dre,  fuivre  leur  affinité  naturelle,  fe  joindre  Sc  former 
deux  corps  homogènes  séparés. 

Il  faut  chercher  cette  caufe  tant  dans  le  corps  diflolvant 
que  dans  le  corps  à  diffoudre  ;  car  l’aétion  eft  récipro¬ 
que.  Ainfi  lorfque  l’eau  régale  a  dilfous  trois  fois  fon 
poids  d’or,  Sc  l’a  réduit  en  une  liqueur  jaune ,  les' par¬ 
ticules  de  l’or  font  unies  à  l’eau  régale  Sc  y  demeurent 
fufpendues,  quoique  l’or  foit  dix-huit  fois  plus  pefant 
que  l’eau  régale.  Il  y  a  donc  une  puiflance  mutuelle  Sc 
correfpondante  agiflante  entre  les  particules  de  l’or  Sc 
de  l’eau  régale,  en  vertu  de  laquelle  elles  s’unifient  Sc 
fe  retiennent  les  unes  les  autres  ;  autrement  les  parti  - 
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cules  d’or  fe.  précipiteroient  ,  les  falines  les  couvri- 
roient ,  &  l’eau  flotteroit  fur  celles-ci. 

Si  l’on  pouvoit  déduire  cet  effet  de  la  fimilitude  des  fubf- 
tances,  nous  dirions  que  la  diffolution  fe  fait  par  une 
certaine  force  innée  des  parties  du  menflrue ,  pour  atti¬ 
rer  plutôt  que  pour  repouffer  les  parties  du  corps  ré- 
folu  :  mais  cette  opération  n’eft  point  mécanique  ,  c’eft 
plutôt  une  fympathie  ou  tendance  à  l’union.  Audi  dans 
une  folution  violente  ,  l’agitation,  la  chaleur,  le  tu¬ 
multe  Sc  le  fifflement  ceffent,  lorfque  toutes  les  parties 
du  diffolvant  font  unies  à  celles  du  corps  à  diffoudre  , 
comme  il  paroît  en  jettant  un  morceau  de  fer  dans 
de  l’eau-forte  affoiblie  qui  en  etc  déjà  foulée. 

Tout  le  diffolvant  n’agit  jamais  à  la  fois  fur  tout  le  corps 
à  diffoudre.  Les  particules  feules  du  diffolvant  qui  tou¬ 
chent  celles  du  corps  à  diffoudre ,  agiffent  d’abord  ;  el¬ 
les  s’écartent  enfuite ,  Se  d’autres  particules  du  menf- 
true  s’appliquent  elles-mêmes  à  d’autres  particules  du 
corps  à  diffoudre. 

Ainfi  la  partie  du  menflrue  agit  fur  la  partie  du  corps 
qu’elle  frappe,  Se  la  sépare  :  mais  il  fe  fait  dans  cette 
séparation  un  conflift  qui  produit  un  grand  mouve¬ 
ment  dans  le  menflrue,  Sc  ce  mouvement  du  menflrue 
donne  lieu  à  d’autres  particules  que  les  premières  de 
s’appliquer  au  corps  à  diffoudre  8c  d’agir. 

Le  feu  excite ,  hâte  8c  augmente  certainement  l’aélion  des 
menflrues ;  car  dans  les  froids  exceffifs  les  folutions  ne 
fe  font  point  oufe  font  très-lentement;  pour  les  hâter 
on  n’a  qu’à  fe  fervir  du  feu.  Quelques  menflrues  veu¬ 
lent  être  mis  dans  une  grande  chaleur,  avant  que  d’a¬ 
gir;  le  mercure  ne  diffout  les  métaux  que  quand  il  eft. 
extrêmement  chaud;  pour  peu  que  l’eau  foit  chaude  , 
elle  diffout  facilement  lefel  ammoniac  8c  le  fel  de  tar¬ 
tre.  Quelques  menflrues  demandent  pour  agir  une  cha¬ 
leur  modérée  ;  8c  fi  vous  augmentez  la  chaleur ,  loin  de 
diffoudre,  ils  coaguleront.  Ainfi  l’eau  chaude  diffout 
les  blancs  d’œufs ,  Sc  l’eau  bouillante  les  coagule. 

Les  effets  du  feu  me  femblent  fe  réduire,  i°.  A  pouffer, 
mouvoir  8c  agiter  le  menflrue ,  d’une  maniéré  purement 
mécanique.  20.  A  étendre  la  fubftance  de  tous  les 
corps.  30.  A  séparer  leurs  parties  8c  à  les  écarter  les 
unes  des  autres.  La  chaleur  augmente  prefque  tou¬ 
jours  pendant  la  folution  ,  8c  même  l’aftion  de  ces 
menflrues  qui  engendrent  un  grand  degré  de  froid 
dans  la  folution  ,  s’augmente  par  la  chaleur;  ainfi  le 
fel  ammoniac  fe  diffout  très-promptement  dans  l’eau 
chaude.  , 

De  /’ aiïion  des  Menflrues. 

Les  changemens  opérés  dans  les  corps  par  la  force  réfo- 
lutive  des  menflrues  ,  paroiffent  dépendre  en  grande 
partie  de  l’a&ion  des  petits  corpufcules  du  menflrue 
qui  s’attachent  fortement  aux  petits  corpufcules  qui 
compofent  le  corps  à  diffoudre.  Il  n’eft  prefque  pas 
poffible  de  les  attribuer  à  quelque  altération  elfentiel- 
le  causée  par  le  menflrue  dans  les  particules1  du  corps 
à  diffoudre;  car  quoique  les  métaux  purs ,  tels  que  l’or , 
l’argent  8c  le  mercure ,  paroiffent  entièrement  altérés 
par  la  diffolution  ;  cependant  on  parvient  aisément  à 
les  séparer  des  menflrues  en  forme  de  chaux,  qui  mife 
fur  le  feu  redonne  le  métal  fans  être  altéré.  D’ou  il 
s’enfuit  que  tout  l’effet  ffes  menflrues  fe  borne  à  s’at¬ 
tacher  aux  furfaces  des  particules  rfiétalliques ,  lorf- 
qu’elles  font  divisées  ;  nous  pourrions  le  démontrer 
par  un  grand  nombre  d’exemples. 

On  nous  objectera  peut-être  que  la  folution  produit  de 
nouveaux  corps,  Sc  l’on  nous  dira  qu’en  diffolvant  du 
plomb  rouge  dans  du  vinaigre  diftilé ,  on  a  le  fucre  de 
plomb,  l’acide  du  vinaigre  étant  attiré  entre  les  parti¬ 
cules  de  plomb  ;  8c  l’on  ajoutera  que  ce  fel  de  vinaigre 
diftilé  dans  une  retorte  à  un  feu  violent,  loin  de  ren¬ 
dre  l’efprit  de  vinaigre,  donne  une  liqueur  particuliè¬ 
re  qui  s’enflamme  fur  le  feu.  Je  conviens  de  ce  fait,  Sc 
je  fâi  qu’il  y  en  a  plufieurs  autres  femblables.  Mais  il 
faut  obferver  qu’il  n’eft:  pas  toujours  poffible  aux  par- 
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ticules  adhérentes  du  menflrue  de  fè  débarraffer;  qu’el¬ 
les  font  quelquefois  contraintes  de  demeurer  unies;  ce 
qui  a  fait  imaginer  à  quelques-uns  que  la  nature  des 
corps  étoit  détruite,  lorfqu’il  n’y  avoit  d’altération 
que  dans  l’apparence ,  Sc  union  de  certaines  particules 
à  d’autres  ,  fans  altération  effentielle. 

Une  lancette  nue  Sc  tirée  de  fa  châffe  paroît  certainement 
avoir  la  propriété  de  divifer;  mais  cette  lancette  ren¬ 
fermée  dans  fa  châffe  ou  un  couteau  dans  fon  étui,  per¬ 
dent  en  apparence  cette  propriété ,  quoique  l’un  Sc  l’au¬ 
tre  corps  foit  le  même,  Sc  conferve  la  propriété  de  di¬ 
vifer  en  réalité.  Plus  il  fera  facile  de  tirer  ces  corps  l’un 
de  fon  étui,  l’autre  de  fa  châffe,  plus  il  fera  facile  de 
mettre  en  évidenc»  la  propriété  qu’ils  ont  de  couper; 
mais  s’il  arrivoit  que  l’étui  s’unît  fi  fortement  à  la  la¬ 
me,  qu’il  ne  fût  pas  poffible  de  les  séparer,  aurions- 
nous  droit  d’affurer  que  la  lame  ne  fubfifte  plus.  Si  l’on 
dore  un  petit  cylindre  d’argent  pur,  Sc  qu’on  le  mette 
dans  de  l’eàu-forte ,  l’argent  fera  parfaitement  diffous 
Sc  laiffera  une  pellicule  d’or  creufe ,  entière ,  d’une 
couleur  noire  Sc  flottante  dans  le  menflrue,  lorfque  les 
parties  acides  du  vinaigre  font  unies  à  de  certaines  par¬ 
ties  de  plomb;  cette  union  eft  telle  que  la  diftilation 
ne  peut  les  en  dégager,  Sc  qu’il  leur  eft  plus  facile  de 
s’élever.  Ce  feroit  mal-à-propos  qu’on  affureroit  là- 
deffus  que  l’acide  du  vinaigre  a  été  converti  en  une  li¬ 
queur  inflammable  par  le  contaéf  du  plomb.  Il  eft  beau¬ 
coup  plus  vraiffemblable  que  ce  phénomène  provient 
de  la  combinaifon  des  deux  fubftances,  que  de  l’altéra¬ 
tion  d’aucune.  Il  en  eft  de  même  dans  la  séparation,  car 
la  fubftance  diffoute  eft  quelquefois  composée  de  par¬ 
ticules  très-différentes  en  apparence,  de  celles  tant  du 
diffolvant  que  du  corps  à  diffoudre.  Le  menflrue  prend 
quelquefois  certaines  particules  du  corps  à  diffoudre , 
rejette  les  autres  Sc  n’agit  point  fur  elles ,  d’où  il  arrive 
encore  que  le  menflrue  étant  extrait  de  la  folution ,  il 
doit  refter  une  fubftance  différente  de  celle  à  laquelle  il 
avoit  d’abord  été  appliqué;  quelqu’un  qui  fe  hâteroit 
de  juger  ici ,  prononceroit  fans  doute  que  la  fubftance 
reliante  après  l’extraélion  du  menflrue  eft  nouvelle  ,  Sc 
qu’elle  a  été  produite  par  la  faculté  altérante  du  diffol¬ 
vant  ,  tandis  qu’en  réalité  c’eft  un  effet  pur  Sc  fimple  de 
la  séparation. 

Nous  voyons  par-là  que  l’action  de  tous  les  menflrues 
connus  dépend  du  mouvement;  car  fi  le  menflrue  inac¬ 
tif  ne  dérangeoit  point  les  parties  du  corps  fur  lequel 
il  agit,  elles  demeureroient  après  fon  application  tel¬ 
les  qu’elles  étoient  auparavant ,  c’eft-à-dire  ,  que  le 
menflrue  n’auroit  aucune  aélion  fur  elles ,  ce  qui  eft 
contre  la  fuppofition.  Nous  ne  pouvons  fènsément  pla¬ 
cer  ce  principe  de  mouvement  dans  les  caufes  ordinai¬ 
res  du  mouvement,  telles  que  i’impulfiop,  la  gravité, 
l’élafticité ,  le  magnétifme  Sc  autres  femblables  ;  il  faut 
remonter  à  une  caufe particulière ,  diftinéte  dans  cha¬ 
que  corps,  Sc  exerçant  fon  aétion  entre  le  diffolvant  Sc 
le  corps  à  diffoudre.  La  recherche  de  cette  caufe  de¬ 
mande  beaucoup  d’expérience  Sc  de  travail;  Sc  nous 
fommes  d’autant  plus  portés  à  nous  y  livrer  que  la  plu¬ 
part  des  Philofophes  lesplus  célébrés  ont  prétendu  que 
c’étoit  aux  principes  de  mécanique  qu’il  falloit  recou¬ 
rir  pour  expliquer  les  aétions  des  corps  les  uns  fur  les 
autres. 

Si  un  diffolvant  divife  un  corps  par  un  mouvement  pure¬ 
ment  mécanique,  les  particules  doivent  tenir  ce  mou¬ 
vement  de  quelque  caufe,  Sc  cette  caufe  en  général  eft 
le  feu.  Les  particules  du  menflrue  agitées  par  le  feu 
doivent  frapper  les  furfaces  des  particules  unies  du 
corps  à  diffoudre,  leur  communiquer  du  mouvement, 
les  ébranler  Sc  les  séparer  enfin  du  corps  folide  ,  foit 
que  le  choc  fe  faffe  à  l’extérieur ,'  fur  la  furface  du  corps 
à  diffoudre ,  foit  que  ce  corps  étant  pénétré  par  le  menf- 
true,  le  choc  fe  faffe  intérieurement.  J’avoue  que  cette 
aétion  mécanique  doit  produire  quelque  effet  :  mais  cet 
effet  fera-t’il  auffi  grand  qu’on  fe  l’imagine  communé¬ 
ment  l  Les  fluides  ne  produifent  guère  d’altération  dans 
un  folide,  en  vertu  de  leur  quantité ,  dureté,  figure  Sc 
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poids;  c’eft  bien  peu  de  chofe  que  la  force  qu’ils  reçoi¬ 
vent  du  feu  ,  &  cette  forces’affoiblit  encore  en  mettant 
les  fluides  en  aétion  contre  eux-mêmes.  C’ell  donc  à 
quelqu’autre  caufe  qu’il  faut  attribuer  la  faculté  de  dif- 
foudre.  Un  coin  ne  Undra  jamais  un  morceau  de  bois  , 
s’il  lui  efl:  Amplement  appliqué, ou  s’il  flotte  feulement 
autour ,  il  faut  qu’il  foit  introduit  Sc  chaffé  par  quelque 
force  extérieure  dans  la  fubilance  du  corps  à  fendre  ; 
effet  qu’on  ne  peut  guere  appercevoir  daus  les  particu¬ 
les  d’un  fluide  mou  Sc  cédant  à  toute  impreflion. 

Il  n’y  a  d’aélion  vraiment  mécanique  que  dans  les  menf- 
trues  feuls  ,  qui  mis  mécaniquement  en  mouvement 
commencent  par  atténuer  les  corps,  en  conséquence  de 
leur  grandeur,  dureté,  figure,  poids  Sc  impuifion  ,  Sc 
les  séparent  enfuite  en  conséquence  de  leur  péfanteur 
fpécifique.  Mais  l’altération  produite  par  ces  caufes 
n’ell  pas  grande  ;  c’ell  à  cela  que  nous  dillinguerons  les 
menftrues  qui  agilTent  mécaniquement  d’avec  les  au¬ 
tres. 

Après  avoir  mêlé  des  corps ,  Sc  les  avoir  bien  agités  ,  il 
peut  arriver  que  la  répulfion  fuffile  pour  les  séparer , 
comme  il  arrive  dans  le  mélange  de  l’huile  Sc  de  l’eau , 
ou  de  l’alcohol  &  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance  : 
la  gravité  n’agit  pas  feulement  ici ,  la  répulfion  s’y  joint 
pour  caufer  une  séparation  ,  Sc  contraindre  les  parties 
femblables  de  fe  chercher  &  de  s’unir. 

Lorfqu’après  la  folution  ,  les  particules  diffoutes  demeu 
rent  dans  un  mélange  uniforme  avec  celles  du  diifol- 
vant,  quoiqu’il  y  eût  avant  l’application  des  unes  aux 
autres,  une  différence  fenfible  dans  leur  poids;  alors 
on  pourra  attribuer  en  partie  la  folution  à  une  puiflan- 
ce  mécanique  générale  qui  fe  manifefte  prefque  tou¬ 
jours  ici  :  mais  il  fe  joindra  à  cette  puiifiance  mécani¬ 
que  une  autre  aélion  dont  le  principe  fera  dans  des 
propriétés  particulières  Sc  relatives  du  diffolvant  Sc  du 
corps  à  diffoudre.  C’ell  en  vertu  de  cette  puiffance  mé¬ 
canique  que  les  particules  s’attireront  les  unes  les  au¬ 
tres,  qu’elles  fe  sépareront  des  maffes  qu’elles  formoient 
d’abord,  qu’elles  s’uniront  enfuite,  &  qu’elles  forme¬ 
ront  une  multitude  de  nouveaux  corps. 

Mais  éclairciffons  cette  doétrine  par  un  exemple. 

Si  l’on  met  une  boule  de  terre  molle  dans  de  l’eau ,  Sc  fi 
l’on  fait  bouillir  l’eau  fur  le  feu,  les  parties  de  l’eau 
mifes  en  mouvement  par  le  feu  ,  diviferont  la  terre  ,  Sc 
les  particules  de  la  terre  feront  corps  avec  l’eau  tant 
que  l’ébullition  durera  :  mais  la  force  extérieure  du  feu 
venant  àceffer,  l’eau  tendra  à  l’état  de  repos,  fe  re¬ 
froidira  ,  Sc  toutes  les  particules  de  terre  feront  pré¬ 
cipitées  :  Voilà  ce  que  j’entends  par  une  folution  pu¬ 
rement  mécanique. 

Si  l’on  fait  bouillir  une  boule  de  fel  gemme,  dans  quatre 
fois  autant  d’eau,  elle  fera  fur  le  champ  parfaitement 
dilfoute;  l’eau  s’en  imprégnera,  la  tiendra  fufpenciue 
Sc  uniformément  éparfe  entre  fes  particules  :  que  l’eau 
fe  refroidiffe  ,  Sc  retourne  à  l’état  de  repos  ;  le  fel  ne 
fera  point  précipité  pour  cela ,  quoique  fa  péfanteur  foit 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’eau.  Il  y  a  donc 
évidemment  dans  l’eau  une  faculté  de  s’unir  les  parti¬ 
cules  du  fel ,  &  de  fe  les  attacher  ,  malgré  leur  gravi¬ 
té  qui  tend  à  les  séparer.  L’adhéfion  des  particules  des 
différens  menftrues  avec  celles  des  coVps  à  diffoudre  , 
varie  félon  fa  force  plus  ou  moins  grande  ;  cequiconf- 
titue  une  infinité  de  degrés  différens ,  Sc  des  différences 
infinies  dans  les  corpufcules  produits  par  les  menf¬ 
trues. 

Nous  pouvons  donc  dift ribuer  tous  les  menflrues  connus 
en  quatre  claffes. 

i°.  Ceux  qui  agilTent  par  une  force  purement  mécani¬ 
que,  qui  font  en  petit  nombre,  &  ordinairement  Am¬ 
ples.  2°.  Ceux  qui ,  tandis  qu’ils  agiffent  en  quelque 
façon  par  un  mouvement  mécanique ,  doivent  particu¬ 
lièrement  leur  effet ,  à  une  certaine  puiffance  répulfive. 


MEN  l242 

3°.  Ceux  dont  l'aélion  confi fie  dans  une  attra&ionmu-* 
tuelle  des  parties  du  diffolvant ,  Sc  des  parties  du  corps 
à  ditfoudre  :  ils  font  en  très-grand  nombre.  40.  Ceux 
qui  agiffent  par  le  concours  des  différentes  propriétés 
dont  nous  venons  de  faire  mention  :  Sc  cette  clalfe  efl 
la  glus  nombreufe.  S’il  étoit  poflible  dediilribuer  les 
menflrues ,  en  fuivant  la  différence  de  leur  aétion,  Sc 
de  les  rédiger  en  claffes  inférieures  les  unes  aux  autres, 
la  Chymië  a  cet  égard  fe  trouvcroit  affujettie  à  une  loi, 
Sc  1  événement  de  chaque  opération  feroit  déterminé 
a  priori  ;  on  auroit  ainfi  la  facilité  d’appliquer  avec 
avantage  toutes  les  expériences  de  cet  Art,  aux  autres 
branches  de  la  Philolophie  naturelle. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  chacune  de  ces  fo- 
Unions  différentes. 

Solution  mécanique. 

Prenez,  une  once  d’argent  pur;  mettez-la  dansuncreu- 
fet  fort ,  net ,  8c  bien  couvert  d’une  tuile  ;  mettez 
ce  creufet  fur  un  feu  modéré  ;  lorfqu’il  fera  pref- 
que  rouge  ,  envoyez  la  flamme  dedans  ,  jufques 
à  ce  que  l’argent  foit  en  fufion  Sc  vous  paroiffe 
limpide  comme  l’eau.  Tirez  le  creufet  du  feu ,  Sc 
le  tenant  en  l’air ,  verfez  le  métal  fluide  peu-à-peu 
fur  de  l’eau  froide  ,  qui  s’élèvera  d’un  pié  an 
moins  fur  le  fonds  du  vaiffeau  qui  la  contiendra. 
Les  parties  de  l’argent  fondu ,  fe  difperferont 
dans  l’eau  en  faifant  un  filflement  léger,  fe  met¬ 
tront  au  premier  contaél  de  l’eau  en  petits  grains, 
Sc  fe  précipiteront  au  fonds  ,  fans  qu’il  lefaffe  au¬ 
cune  altération  plus  confidérable  ,  foit  dans  l’ar¬ 
gent  ,  foit  dans  l’eau.  L’argent  fondu  divife  ain- 
fi  l’eau  ,  Sc  en  efl  auffi  divife  :  mais  cette  divifiorj 
n’altere,  ni  n’unit  l’un  à  l’autre  ;  l’argent  &  l’eau 
fe  rangent  chacun  fuivant  leur  péfanteur  fpécifi¬ 
que. 

La  même  expérience  fe  peut  faire  avec  l’or.  Mais  fi  l’on 
fefutfervidu  cuivre  ,  ce  métal  fondu  eût  rejailli  à  l’ap¬ 
proche  de  l’eau  ,  8c  fe  fût  difperfé  avec  une  force  in¬ 
croyable  ,  divifé  en  particules  fi  fubtiles ,  qu’à  peine 
eût-on  pu  les  appercevoir.  Il  y  a  des  menftrues  en  qui 
la  force  répulfive  feimanifelle  fur  le  corps  à  diffoudre  , 
d’une  façon  très-furprenante. 

Solution  par  attraclion. 

Prenez,  quatre  onces  de  fleurs  de  foufre  ;  mettez-les  dans 
lin  pot  de  terre  non  vernis  ,  mais  couvert  d’une 
tuile  ,  pour  empêcher  le  foufre  de  s’enflammer. 
Mettez  ce  pot  fur  un  feu  fi  doux  qu’il  fufTifepour 
tenir  Amplement  le  foufre  en  fufion.  Mettez  fix 
onces  de  vif-argent  pur  dans  un  fac  de  toile  pro¬ 
pre  Sc  fort  ;  fufpendez  ce  fac  fur  le  fouffre  fondu  ; 
faites  tomber  dedans  un  peu  de  vif-argent ,  &  re¬ 
muez  avec  une  Ipatule  chaude  ,  jufques  à  ce  que 
vous  ayez  mêlé  peu  à-peu  tout  le  vif-argenfavec 
le  foufre  ,  Sc  que  vous  ayez  obtenu  une  malfe  fi- 
breufe  qui ,  vue  à  travers  un  microfcope ,  brillera 
.  Sc  paroîtra  métallique. 

Vous  avez  ici  un  diffolvant  fec,  fluide,  &un  corps  à  dif¬ 
foudre,  fec&  dur  ,  ce  font  deux  fubftances  très-diffé¬ 
rentes  en  nature  ,  en  pefanteur ,  en  elpece ,  en  degré  de 
volatilité  ,  peu  difposées  à  s’unir  ,  lorlqu’elles  font  en¬ 
tières  ,  Sc  qui  toutefois  à  l’approche  de  leurs  petites  par¬ 
ticules  s’uniffent  par  attraéîion  fi  fortement ,  qu’on  ne 
peut  plus  les  séparer  fur  le  feu. 

Les  caufes  de  l’union  font  ici  ; 

i°.  Le  feu  qui  fond  le  finifre  ,  &  le  divife  dans  les  parti¬ 
cules  infenfibles.  20.  La  divifion  du  mercure  en  paf* 
fant  à  travers  le  fac  de  linge  &  tombant  peu  à  peu  fqf 
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le  foufre.  30.  L’agitation  perpétuelle  avec  la  fpatule  : 
mais  ces  trois  cauies  appliquent  feulement  le  mercure 
au  foufre.  40.  Une  puilfance  en  vertu  de  laquelle  ils 
s’attirent  fi  fortement,  lorfque  leurs  furfaces  commen¬ 
cent  à  fe  toucher,  qu’il  faut  une  très-grande  force ,  Sc 
une  attraélion  fupérieure  à  celle  de  l’une  ou  de  l’autre 
pour  les  séparer;  l’attraélion  de  ces  deux  corps  eft  donc 
ici  la  caulè  principale  de  l’effet  produit.  Elle  donne 
lieu  à  une  cohéfion,  11  forte  que  la  fublimation  ne  les 
sépare  point  ;  le  mélange  lublimé  s’élève  en  petites  par¬ 
ticules  de  cinnabre,  qui  toutes  contiennent  du  foufre  Sc 
du  mercure  uni.  On  ne  parviendra  à  recouvrer  le  mer¬ 
cure  fans  altération,  qu’en  ajoutant  un  nouveau  menf- 
true  fe c  qui  attire  le  foufre  plus  fortement  que  celui-ci 
n’attire  le  mercure. 

Voici  comment  on  s’y  prendra. 

Prenez,  douze  onces  de  cinnabre,  quelque  fixé  qu’il  foit 
par  des  fublimations  réitérées;  reduifez-le  en  pou¬ 
dre;  ajoutez-y  une  égale  quantité  de  limaille  de 
fer  nette;  diftilez  le  tout  fur  un  feu  violent ,  le 
mercure  viendra  fous  fa  forme  naturelle ,  Sc  biffe¬ 
ra  une  malfe  fixe  formée  de  l’union  du  foufre  Sc 
du  fer ,  plus  fortement  attachés  l’un  à  l’autre  ,  que 
le  foufre  ne/l’étoit  au  mercure. 

Solution  par  attraélion  &  par  répulfton. 

Prenez,  une  livre  d’antimoine  commun  réduit  en  poudre; 
faites  fondre  cet  antimoine  dans  un  creufet  bien 
propre  ,  Se  bien  couvert ,  jufques  à  ce  qu’il  foit 
coulant  comme  de  l’eau,  Se  qu’il  rende  en  abon¬ 
dance  une  fumée  blanche  ;  tirez  le  creufet  hors 
du  feu;  mettez -le  refroidir  dans  quelque  endroit; 
alors  la  furface  de  l’antimoine  vous  paroîtra  ra- 
boteufe ,  inégale  Se  percée  de  trous. 

Si  vous  brifez  le  creufet ,  vous  trouverez  le  fond  de  la 
maffe  qui  y  eft  contenue,  folide  ,  métallique  Se  luifan- 
te  ,  Sc  fa  partie  fupérieure  blanche,  jaunâtre  8c  de  cou¬ 
leur  de  plomb  :  ce  qui  montre  qu’en  fondant  l’antimoi¬ 
ne  ,  le  feu  a  dilfous  fes  parties  fulphureufes  8c  métalli¬ 
ques  ,  qui  mifes  en  liberté,  fe  font  rangées  Sc  aflociées 
autrement  qu’elles  n’étoient,  les  métalliques,  avec  les 
métalliques  i,  les  fulphureufes  avec  les  fulphureufes  , 
les  fulphureufes  Sc  les  métalliquesfe  repouffant  mutuel¬ 
lement.  Dans  cette  folution ,  il  y  avoit  folution  par  le 
feu ,  repulfion  ,  attraélion  Sc  pefanteur  combinées  en- 
femble.  Si  l’on  prétend  qu’on  ne  reconnoît  point  dans 
cette  expérience  la  nature  d’un  mcnftrue\  on  convien¬ 
dra  du  moins  qu’il  s’y  rencontre  plufieurs  particulari¬ 
tés  communes  avec  l’aétion  des  diffolvans. 

Solution  par  le  concours  de  différentes  propriétés. 

Prenez,  quatre  onces  d’antimoine  fin  ;  réduifez-les  en  une 
poudre  fubtile  ;  broyez  cette  poudre  avec  deux 
onces  de  fel  de  tartre  chaud  Sc  fec  dans  un  mortier 
chaud,a  un  air  chaud  Sc  fec,  avec  un  pilon  chaud  ; 
mettez  ce  mélange  dans  un  creufet ,  Sc  faites  le 
fondre  à  un  feu  violent ,  en  forte  que  la  matière 
paroiffe  coulante.  Verfez  la  matière  fondue  dans 
un  mortier  en  cône  ;  d’où  vous  la  tirerez  lorfqu’el- 
le  fera  froide. 

Vous  aurez  une  maffe  uniforme  parfaitement  mêlée  dans 
toute  la  fubftance ,  par  fa  fufion  dans  le  feu  ;  maintenant 
femblable  à  du  verre  ,  de  couleur  de  cendre,  cauftique 
au  goût ,  Sc  fe  diffolvant  à  l’air  en  une  liqueur  purpuri¬ 
ne.  D’où  il  s’enfuit  que  l’alcali  fixe ,  le  foufre  Sc  la  par¬ 
tie  métallique  de  l’antimoine  ,  ont  d’abord  été  divisés 
pa*r  l’aélion du  feu,  Sc  mis  enfuite en  une  fubftance  uni¬ 
forme. 

Nous  avons  maintenant  une  idée  de  la  folution  des  corps 
par  les  menftrues ,  différente  de  celle  de  la  plupart  des 
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Chymiftes  Sc  des  Philofophes.  Ils  ont  imaginé  qu’elle 
fe  faifoit  en  conséquence  d’une  certaine  acrimonie  mé¬ 
tallique,  mife  en  aélion  par  une  puiffance  mécanique 
générale  ,Sc  lorfqu’ils  ont  vu  que  tel  menftrue  qui  dif- 
folvoit  un  corps  dur  ,n’étoit  pas  capable  d’en  diiToudre 
un  autre  plus  mou  ;  ils  fe  font  retournés  de  différentes 
maniérés  ,  pour  éluder  cette  difficulté  Sc  pour  lever  la 
contradiélion  apparente  des  phénomènes  avec  leurfyf- 
teme:  mais  nous  nous  fommes  proposé  de  n’envifager 
ici  les  folutions  que  dans  les  expériences. 

Nous  allons  commencer  par  expliquer  la  nature  du  feu 
qui  ell  un  diffolvant  prefqu’univerfel.  Il  n’y  a  prefque 
point  de  corps ,  que  le  feu  ne  diffolve ,  s’il  leur  eft  ap¬ 
pliqué  en  proportion  convenable.  Si  nousfaifons  paf- 
fer  fucceffivement  la  chaleur  ,  depuis  fon  degré  dans  le 
corps  en  état  de  fanté ,  jufques  à  fia  plus  grande  violen¬ 
ce  au  foier  d’un  verre  concave  ;  nous  ne  trouverons 
qu’un  trcs-petit  nombre  de  corps  qui  ne  cedent  à  quel¬ 
qu’un  des  dégrés  renfermés  entre  ces  deux  extrémités , 
Sc  qui  n’en  foitréfolu  dans  fes  particules  les  plusinfen- 
fibles;  car  quoique  quelques  fubftances  ,  comme  la  bri¬ 
que  ,  s’endurciffent  à  un  certain  degré  de  chaleur  ,  ce¬ 
pendant  le  feu  violent  les  vitrifie ,  comme  nous  voyons 
qu’il  arrive  aux  fourneaux  de  fufion.  S’il  y  a  quelques 
corps  qui  réfiftent  au  feu  le  plus  fort  que  nous  connoif- 
fions ,  qui  nous  a  dit  qu’ils  étoient  capables  de  réfifter 
à  toute  forte  de  feu  ?  Quoiqu’il  en  foit  ,  il  faut  que 
nous  convenions  que  la  force  du  feu  eft  très-énergique 
dans  l’opération  des  menftrues. 

Une  obfervation  que  nous  avons  à  faire  ;  c’eft  s’il  n’y  a 
point  quelque  frotement  mécanique ,  violent  Sc  conti¬ 
nu  ,  impliqué  dans  l’aélion  des  menftrues  ;  ce  frotement 
peut  fuppléer  au  défaut  du  feu ,  atténuer  ,  divifer  ,  mê¬ 
ler  les  particules  des  corps,  donner  lieu  aux  plus  fubti- 
les  d’agir  les  unes  fur  les  autrss,  Sc  de  s’unir  intimement. 
C’eft  ainfi  que  par  le  moyen  du  moulin  de  Langelot , 
on  dit  que  l’or  eft  mis  en  une  liqueur  potable  ;  Sc  M. 
Homberg  nous  affùre  que  tous  les  métaux  Sc  l’or  même 
font  parfaitement  diffous  ,  Sc  mis  en  liqueur  ,  en  les 
agitant  long-tems  dans  de  l’eau  de  pluie  pure. 

Une  autre  chofè  que  nous  avons  encore  à  obferver ,  c’eft 
que  les  corps  peuvent  être  diffous ,  après  avoir  été  mis 
en  fufion,  après  avoir  été  broyés ,  ou  en  conséquence  de 
ces  deux  opérations  réunies  ;  car  lorfque  les  corps  font 
ainfi  divisés  en  petites  particules  Sc  mêlés  intimement , 
ils  acquièrent  une  certaine  difpofition  à  exercer  une 
force  répulfive  qu’on  ne  leur  connoiffoit  point  aupara¬ 
vant. 

En  voici  un  exemple. 

Fondez,  du  plomb  pur  dans  une  poelle  de  fer  ;  ajoutez-y 
•  trois  fois  fon  poids  de  vif  argentpur;  vous  aurez 
un  amagalme  blanc  ,  brillant  comme  l’argent,  Sc 
capable  de  demeurer  dans  cet  état  des  années  en¬ 
tières  fans  s’altérer.  Si  vous  broyez  cet  amagalme 
dans  un  mortier  de  verre  ,  avec  un  pilon  de  verre, 
toute  la  maffe  deviendra  parfaitement  noire  ;  fi 
vous  verfez  de  l’eau  deffùs  Sc  que  vous  continuyez 
la  trituration  avec  cette  eau,  elle  emportera  toute 
la  noirceur ,  Sc  lorfque  vous  l’aurez  versée ,  l’ama- 
galme  reliera  auffi  pur  qu’auparavant ,  Sc  n’en  fe¬ 
ra  pas  moins  capable  d’être  gardé  fans  altération. 
Continuez  la  trituration  ,  Scia  maffe  redeviendra 
noire  ;  verfez  de  l’eau  de  rechef,  Sc  cette  eau  em¬ 
portera  de  rechef  la  noirceur;  réitérez  ce  procé¬ 
dé  auffi  fouvent  que  vous  le  jugerez  à  propos. 

Il  eft  évident  que  le  mercure ,  qui  eft  ici  mêlé  avec  le 
plomb  ,  ne  repouffe  point  cette  matière  noire  hors  de 
lui-même,  ou  hors  du  plomb  fans  cette  trituration  mé¬ 
canique,  en  conséquence  de  laquelle  le  mélange  eft  at¬ 
ténué  ,  fes  parties  plus  étroitement  appliquées  les  unes 
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aux  autres,  Sc  plu6  intimement  jointes  ;  d’où  naît  l’ac¬ 
tion  du  plomb  fur  le  mercure  ,  Sc  du  mercure  fur  le 
plomb  ,  qui  sépare  &  repoufTe  une  matière  étrangère  à 
tous  les  deux,  qu’on  auroit  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
par  quelque  autre  opération  que  ce  f  ût. Si  cet  amagalme 
eft  diltilé  plufieurs  fois  avec  le  mercure  ,  Sc  cohobé  , 
fa  lotion  avec  l’eau  ,  donnera  la  même  matif  re  noire  ; 
ce  qui  démontre  que  par  ces  diftilations  Se  cohobations 
on  a  introduit  entre  le  mercure  &  le  plomb  une  force  ré¬ 
pulfive  ,  en  vertu  de  laquelle  il  fe  fait  enfuite  une  sépa¬ 
ration. 

Les  parties  du  diflolvant  Sc  du  corps  à  difïoudre  ,  mifes 
en  fufïon  ou  agitées  par  le  feu ,  ou  atténuées  Sc  mêlées 
par  la  trituration  ,  manifeftent  quelquefois  une  force 
nouvelle  Sc  finguliere  d’attraélion  Sc  de  combinaifon  , 
qui  don'nent  naiflance  à  un  grand  nombre  de  corps 
qu’on  n’appercevoit  point  auparavant,  ainfï  que  nous 
voyons  dans  le  procédé  président  fur  l’amalgame  du 
plomb.  La  trituration  eft  fuivie  dans  cette  occafion 
d’une  union  finguliere  des  particules  métalliques  mer¬ 
curielles,  qui  fe  fait  par  la  force  attra&ive  dont  il  s’a¬ 
git,  après  que  la  répulfive  a  séparé  les  parties  hétéro¬ 
gènes  qui  empêchoient  le  contaéf  des  parties  homogè¬ 
nes;  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  effet  inattendu. 

Si  lorfque  la  folution  eft  parfaite  on  sépare  le  menftrue 
du  corps  diffous,  ce  dernier  fe  change  ordinairement 
en  une  chaux,  ou  prend  la  forme  de  quelque  autre 
fubftance. 

Prefque  tous  les  menflrues ,  même  les  folides  ,  font  flui¬ 
des  dans  le  tems  de  l’aftion  ,  excepté  dans  le  cas  de  tri¬ 
turation  ;  Sc  cette  fluidité  eft  telle,  qu’elle  fe  commu¬ 
nique  même  au  corps  à  difloudre. 

Toutes  les  caufes  dont  nous  avons  fait  mention  ci-deffus, 
le  feu  ,  la  trituration  ,  la  force  répulfive  ,  la  force  at¬ 
tractive  Sc  la  force  mécanique  ,  concourent  enfemble 
dans  l’expérience  fuivante  avec  des  menflrues  fecs, 
pour  produire  tous  les  effets  dont  nous  avons  parlé, 
l’atténuation,  la  concrétion,  la  séparation  8elechan- 

*  gement. 

Prenez,  feize  onces  d’antimoine  purifié ,  ainfi  que  nous 
l’avons  indiqué ,  par  une  fimple  fufion. 

Réduifez  cet  antimoine  en  une  poudre  fine  ,  qui  fera 
composée,  comme  nous  favons,  de  foufre  com¬ 
mun  ,  intimement  uni  avec  une  partie  métalli- , 
que. 

Prenez  enfuite  de  tartre  du  vin  du  Rhin ,  douze  onces  ; 
de  nitre  pur  ,  Jïx  onces.  • 

Pulvérifez  bien  l’un  Sc  l’autre. 

Faites  sécher  toutes  ces  poudres  séparément  au  dernier 
degré. 

Mêlez-les  parfaitement  dans  un  mortier  de  fer ,  Sc  réfer- 
vez  ce  mélange  pour  l’ufage  fuivant. 

Prenez  fix  onces  de  tartre  &  trois  de  nitre  mifes  en  poudre 
&  bien  mêlées  enfemble. 

Mettez  une  poelle  de  fer  bien  nette  fur  un  feu  clair,  juf- 
ques  à  ce  qu’elle  foit  prefque  rouge;  jettez  alors 
dedans  une  petite  portion  de  tartre  Sc  de  nitre. 
Ce  mélange  fe  gonflera  fur  le  champ  ,  bouillira  , 
jettera  de  petites  étincelles  ,  Sc  rendra  une  flam¬ 
me  livide.  La  mafle  qui  reliera  après  fa  combuf- 
tion  ,  fera  blanche  ,  fixe ,  alcaline ,  parfemée  de 
petites  taches  vertes.  Si  on  réitéré  l’opération 
avec  une  autre  petite  quantité  de  tartre  Sc  de  ni¬ 
tre,  les  mêmes  phénomènes  reparoîtront. 

Tels  font  les  effets  du  mélange  d’un  f^acide  végétal , 
avec  un  fel  falin ,  terreftre  ,  à  l’approche  du  feu.  L’al¬ 
cali  fixe ,  bien  mêlé  avec  le  foufre ,  s’enflamme  fur  le 
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champ  ,  Sc  le  foufre  diffous  eft  promptement  converti 
en  une  nouvelle  fuftance  ;  d’où  il  paroît  que  le  tartre» 
le  nitre  Sc  le  foufre  étant  bien  mêlés  Sc  jettés  peu-à-peu 
dans  une  poelle  rouge,  il  s’élève  fur  le  champ  un  alcalr 
fixe  qui  embraffe  le  foufre,  le  diffout,  Sc  le  convertit 
en  une  fubftance  particulière.  Cet  efiet  nous  explique 
ce  qui  s’enfuivra  de  l'application  du  feu  au  mélange 
précédent ,  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Mettez  uncreufet  large  Sc  fort ,  fur  le  feu,  échauffez-le 
peu-à-peu  Sc  uniformément  ,  de  peur  qu’il  ne  fe 
fende  ;  que  ce  creufet  puifle  contenir  trois  fois 
_  autant  de  poudre  qu’on  yerrmettra.  Gouvrez-le 
avec  une  tuile  ;  Sc  lorfqu’il  fera  bien  rouge  , 
ôtez  la  tuile ,  Sc  jettez  dans  le  creufet  deux  drag- 
mes  du  mélange  précédent ,  que  vous  aurez  foin 
de  tenir  bien  chaud  pour  l’empêcher  de  s’enflam¬ 
mer  ;  il  touchera  à  peine  le  fond  du  creufet, 
qu’il  jettera  flamme,  fumée  Sc  étincelles.  Lorfque 
la  déflagration  fera  paflée ,  jettez  derechef  la  mê¬ 
me  quantité  Sc  de  la  même  maniéré  ;  réitérez  cet¬ 
te  projeélion  jufqu’à  ce  que  toute  la  poudre  foit 
confumée.  Vous  aurez  foin  de  couvrir  le  creufet 
à  chaque  fois  que  vous  y  jetterez' du  mélange, 
jufques  à  ce  que  le  tumulte  foit  paffé.  Lorfque  la 
déflagration  aura  ceffé  ,  pouffez  le  feu  ,  Sc  rendez 
la  matière  fluide  comme  de  l’eau.  Vous  vous  aflù- 
1  rerez  qu’elle  eft  dans  cet  état  en  la  remuant  avec 
•  un  bout  de  pipe  ;  tenez-la  quelque  tems  en  fufion; 
verfez  la  enfuite  dans  un  cône  de  cuivre  fec ,  bien 
chaud,  &  graifle  intérieurement  avec  du  fuif.  En 
verfant  cette  mafle  fondue  dans  le  cône  graifle,  la 
graifle  donnera  lieu  à  une  flamme  fubite  fembla- 
ble  à  un  éclair  ;  cette  flamme  empêchera  la  matiè¬ 
re  de  s’attacher  au  métal.  Lorfque  tout  fera  froid, 
renverfezle  cône,  Sc  détachez-en  la  matière  en  le 
frappant,  vous  Ta  trouverez  divisée  en  deux  par¬ 
ties.  La  fupérieure,'  qu’on  appelle  feones,  pefe- 
ra  environ  quatorze  onces,  fera  brune,  fragile, 
brûlante  au  goût,  Sc  fè  mettra  à  l’air  en  une  li¬ 
queur  rouge.  Ces  feories  font  composées  d’un 
alcali  fixe  fait  de  tartre  Sc  de  nitre  ,  Se  d’un  fou¬ 
fre  d’antimoine ,  fondu ,  mis  en  mafle  dans  le  feu 
par  l’alcali.  Repouflees  de  la  partie  métallique, 
elles  s’élèvent  Sc  flotent  fur  elle ,  tandis  que  le 
métal  eft  emporté  au  fond  par  fon  propre  poids. 
Ce  métal  conftitue  la  fécondé  partie  :  il  eft  blanc, 
brillant  comme  l’argent ,  très-pefant ,  8c  porte  àfa 
partie  fupérieure  la  figure  d’une  étoile.  Cette  par¬ 
tie  feroit  vraiment  métallique,  fi  elle  n’étoit  ex¬ 
trêmement  fragile,  Sc  capable  d’être  réduite  en 
poudre. 

Cette  expérience  éclaircit  tout  ce  que  nousavons  ditei- 
deflùs  de  l’aétion  des  menftrues  fecs  :  i°.  La  tritura¬ 
tion  mécanique  rend  trois  efpeces  de  fubftances  inti¬ 
mement  mifcibles.  20.  Le  feu  les  fond  ,  les  agite,  les 
mêle  Sc  les  unit.  30.  Le  fel  de  tartre  Sc  le  foufre  d’an¬ 
timoine  prenant  feu,  l’alcali  fixe  eft  produit  fur  le 
champ  ,  Sc  embraffe  le  foufre  de  l’antimoine  ;  leur  force 
attraéfive  les  met  en  une  mafle,  que  le  feu  met  aisé¬ 
ment  en  fufion.  40.  Il  fe  manifefte  en  même-tems  une 
force  répulfive  entre  la  partie  métallique  de  l’antimoi¬ 
ne  Sc  le  fel  alcalin  ,  qui  ne  peuvent  jamais  s’unir  fur 
le  feu  ,  maisfe  repouflent  l’un  l’autre  tant  que  dure  la 
fufion,  Sc  fe  mettent  en  lit  félon  leur  pefanteur  fpéci- 
fique.  50.  Toute  la  mafle  échauffée  augmente  la  force 
du  feu  ;  c’eft  pourquoi  l’agitation  Sc  les  répulfions  de¬ 
viennent  plus  violentes,  Sc  il  s’élève  beaucoup  de  fu¬ 
mée,  des  vapeurs  Sc  des  étincelles  5  ce  qui  fait  perdre 
dans  l’opération  environ  feize  onces  de  poudre  fur 
trente-quatre ,  le  régule  pefant  environ  feulement  deux 
onces,  trois  quarts. 

Paffons  maintenant  à  l’action  des  diflolvans  ,  en  tant 
qu’elle  eft  expliquable  par  des  principes  purement  mé- 
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caniques.  Nous  ne  connoiffons  point  de  corps  dont  les 
parties  foient  fi  fortement  unies,  qu’une  force  mécani¬ 
que  feule  ne  fuffife  point  pour  les  séparer.  Quelque 
dur  que  foit  le  diamafit ,  on  le  coupe  ,  on  le  taille  &on 
le  polit. 

L’eau  tombant  continuellement  fur  les  métaux  Sc  fur  les 
pierres  ,  les  diffout  j  les  pierres  prétieufes  les  plus  du¬ 
res  ,  les  métaux  ,  le  verre  ,  frottés  long-tems  avec  un 
cuir  mou ,  fe  poliffent.  Les  roues  de  bois  jnifes  en  mou¬ 
vement,  ulent  tous  les  corps  qu’on  applique  à  leur  fur- 
face  ;  ainfi  l’on  voit  que  les  corps  les  plus  mous  font 
capables  de  réduire  à  la  longue ,  les  corps  les  plus  durs 
en  particules  infenfibles. 

Les  dernieres  &  les  plus  petites  particules  de  quelque 
menftrue  que  ce  foit ,  peuvent  être  dures  Sc  prefqu’in- 
altérables  ,  quoique  les  malles  fenfibles  qu’elles  for¬ 
ment  nous  parodient  tout-à-fait  molles.  Les  atomes 
compofans  du  feu ,  excéderont  en  dureté,  petiteffe , 
mobilité ,  &  immutabilité  ,  celles  de  tous  des  autres. 
Perfonne  n’a  jamais  obfervé  de  changement  dans  les 
particules  dernieres  de  l’air ,  quoique  ce  fluide  ait  la 
force  de  produire  des  changemens  confidérables  dans 
les  autres  corps.  L’eau  Sc  la  terre  font  compofées  de 
particules  fl  dures,  qu’elles  ne  peuvent  être  altérées  ni 
par  le  choc ,  ni  par  le  poids ,  ni  par  la  prefîion  ;  les  di- 
geftions  ,  les  diftilations  ,  Sc  les  mélanges  réitérés , 
laiffent  les  particules  de  l’alcohol  telles  qu’elles  font. 

Il  y  a  cette  difficulté  dans  toutes  ces  diffolutions  pure¬ 
ment  mécaniques ,  que  les  particules  du  menftrue  ap¬ 
pliquées  à  la  furface  du  corps  à  diffoudre,  s’en  écartent 
facilement ,  Sc  ne  paroiflent  point  agir  avec  force.  Mais 
une  oblervation  qu’il  eft  bon  de  faire  ,  c’eft  que  le 
poids,  tant  des  corps  que  de  l’atmofphere  ,  eft  capable 
d’un  grand  effet.  Il  eft  confiant  que  les  menftrues  qui 
agiffent  Amplement  par  une  force  mécanique,  diffol- 
vent  faiblement ,  à  moins  que  quelqu’autre  force  ne 
concoure.  D’un  autre  côté,  nous  favons  qu’une  com- 
preffion  forte ,  extérieure,  d’un  fluide  contre  un  folide, 
augmente  confidérablement  la  faculté  de  diffoudre  ,  le 
relie  étant  égal  d’ailleurs.  Des  os,  qui  en  les  faifant 
bouillir  long-tems  avec  de  l’eau  dans  un  vaifleau  ou¬ 
vert  font  très-peu  altérés ,  s’amolliront  promptement , 
Sc  ne  tarderont  pas  à  fe  diffoudre  dans  la  machine  de 
Papin  ,  où  les  parties  de  l’eau  font  fortement  compri¬ 
mées  Sc  pouffées  contre  les  matières  à  diffoudre.  Le 
frottement  mécanique  d’un  corps  contre  la  furface  ex¬ 
térieure  d’un  autre,  eft  donc  leur  première  aélion  mé¬ 
canique. 

Mais  lorfqu’un  menftrue  diffout  la  fubftance  intérieure 
par  attrition  ,  il  femble  qu’il  faille  que  les  particules 
du  menftrue  s’infinuent  dans  les  pores  du  corps  à  diffou- 
dre  ,  Sc  commencent  par  conféquent  à  agir  fur  la  fubf¬ 
tance  intérieure,  comme  nous  avons  dit  qu’elles  agif- 
foient  fur  la  furface  extérieure.  La  grande  difficulté  à 
réfoudre  ,  naît  de  la  maniéré  dont  le  diffolvant  entre 
dans  les  pores  du  corps  à  diffoudre. 

La  première  condition  requife  ici  pour  la  folution,  c’eft 
une  grandeur  proportionnée  entre  les  plus  petits  pores 
du  corps  à  difloudre,  &  les  particules  du  diffolvant.  Il 
ne  fe  fera  point  de  diffolution  ,  fi  les  parties  du  menf¬ 
true  formant  des  concrétions,  font  incapables  d’entrer 
dans  les  pores  du  corps  à  diffoudre.  Mais  fi  l’on  par¬ 
vient  à  diffoudre  ces  concrétions  avec  de  l’eau,  alors 
on  reftituera  aux  particules  l’aptitude  à  s’inférer  dans 
les  pores;  ainfi  , 

Mettez,  une  once  "d’huile  de  vitriol  bien  concentrée  dans  un 
vaifleau  de  verre  ;  faites-la  bouillir  en  plongeant  le 
vaifleau  dans  de  l’eau  mile  fur  le  feu;  jettez  dans 
l’huile  de  vitriol ,  cinq  dragmes  de  limaille  de  fer , 
bien  nette  ;  fêcouez  le  vaifleau  ,  il  fe  fera  fur  le 
champ  une  grande  raréfaéHon  fans  fumée  Sc  fans 
ébullition;  la  matière  prendra  une  couleur  grife, 
fe  gonflera ,  mais  ne  fe  diffoudra  point.  Mais  met¬ 
tez  trois  onces  d’eau  bouillante  fur  une  autre  on- 
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ce  d’huile  de  vitriol  échauffée  de  la  même  manié¬ 
ré;  jettez  dans  cette  huile  de  vitriol  délayée ,  cinq 
dragmes  de  limaille  d’acier  ;  il  fe  fera  fur  le  champ 
une  ébullition  violente  ,  del’effervefcence,  de  la 
fumée  ,  qui  aura  l’odeur  d’ail ,  &  tout  le  corps  du 
fer  diffous,  fera  réduit  en  une  liqueur  verte. 

Unie  chofe  qui  doit  encore  entrer  en  confidération,  c’eft 
la  figure  des  particules  du  diffolvant;  car  les  opéra¬ 
tions  mécaniques  dépendent  beaucoup  de  la  figure  des 
agens  qu’on  emploie  :  changez  feulement  la  figure  d’un 
corps ,  &  vous  le  rendrez  capable  de  produire  une  infi¬ 
nité  d’effets,  auxquels  il  étoit  inepte  auparavant.  On 
peut  faire  avec  une  once  d’acier  ,.une  fphere ,  un  cube , 
une  lime, un  couteau,  une  fcie,  &c.  tous  inftrumens  que 
leur  figure  rend  propres  à  différens  ufages.  Il  en  eft  de 
même  des  particules  d’un  menftrue ;  admifes  dans  les 
pores  du  corps  à  diffoüdre,  elles  agiront  diverfement 
félon  la  figure  qu’elles  auront.  Ainfi  l’on  parviendra 
à  détruire  l’acHon  réciproque  du  diffolvant  &  du  corps 
à  difloudre ,  ou  du  moins  à  l’altérer  beaucoup  en  chan¬ 
geant  la  figure  de  l’un  ou  de  l’autre  ,  ou  de  tous  les 
deux.  Il  faut  que  les  chofes  foient  ainfi  ,  à  moins  que 
nous  ne  regardions  les  particules  des  diffolvans  comme 
inaltérables ,  ce  qui  n’eft  point  vraiffemblable  ;  car  les 
particules  dernieres  des  corps,  ne  paroiflent  point  du  . 
tout  être  les  mêmes  que  leurs  particules  diffolvantes  , 
Sc  l’on  eft  obligé  de  convenir  qu’il  y  a  bien  des  cas  où 
les  particules  diffolvantes  même  font  altérées.  Rien 
n’eft  plus  démonftratif  que  l’exemple  de  la  ferrure  & 
de  la  clef  apporté  par  M.  Boyle,  que  l’aétion  des  corps 
les  uns  fur  les  autres  ,  fuppofe  un  certain  rapport  en¬ 
tre  leur  figure.  Nous  voyons  dans  une  cloche  ,  d’une 
maniéré  bien  fenfible  ,  ce  que  peut  la  forme  dans  les 
corps  ;  frappée  par  le  batant ,  toutes  fes  feélions  circu¬ 
laires  fe  transforment  en  une  infinité  d’ellipfes;  &  c’eft 
cet  écart  Sc  ce  retour  d’une  forme  à  une  autre,  qui  oc- 
cafionnent  les  ondulations  dans  l’air  à  une  grande  difi- 
tance,  le  fon,  les  vibrations,  le  friffonnement,  Sc  une1' 
infinité  d’altérations  dans  les  corps  végétaux ,  animaux, 
Sc  foflïles  environans  ;  altérations  qui  dépendent  toutes 
de  la  configuration  de  la  cloche. 

Voici  une  expérience  dans  laquelle  on  fuppofe  que  la  fi¬ 
gure  du  diffolvant  eft  changée. 

Verfez.  fur  une  once  d’huile  de  vitriol  reélifié,  fix  onces 
d’alcohol  pur,  fait  fans  alcali;  verfez,  dis -je, 
goutte  à  goutte;  fecouez  à  chaque  fois  le  vaifleau; 
mettez  le  mélange  en  digeftion  pendant  un  tems 
confidérable  dans  un  vaifleau  de  verre  bien  fermé  ; 
diftilez  enfuite,  Sc  pouffez  votre  feu  jufqu’à  ce 
^ue  la  matière  commence  à  devenir  noire  ;  chan¬ 
gez  alors  de  récipient ,  Sc  continuez  un  feu  modé¬ 
ré  ,  il  s’élèvera  un  phlegme  fulphureux  Sc  fuffo- 
cant,  Sc  en  même-tems  une  huile  de  vitriol  dul¬ 
cifiée  ,  volatile  ,  odoriférante,  au  poids  d’environ 
fix  dragmes  ;  vous  enfermerez  cette  huile  dans  un 
vaifleau  de  verre  bien  bouché,  La  liqueur  ainfi  ob¬ 
tenue,  produira  fur  le  fer  des  effets  bien  différens 
de  ceux  de  l’huile  commune  de  vitriol;  change¬ 
ment  qu’il  faut  attribuer  à  la  combinaifon  de  l’al¬ 
cohol  ,  à  la  diftilation ,  ou  à  tous  les  deux. 

Une  troifieme  caufe  des  folutions  purement  mécaniques, 
Sc  qu’il  ne  faut  point  oublier  de  faire  entrer  en  comp¬ 
te  ,  c’eft  que  les  plus  petits  corpufcules  d’un  menftrue , 
pouvant  avoir  une  certaine  inflexibilité,  peuvent  aufli 
s’infinuer  en  partie  dans  les  pores  du  corps  à  diffoudre, 
qui  fe  trouvera  par  ce  moyen  hériffé  d’une  infinité  de 

’  petites  pointes ,  comme  des  foies  de  fanglier.  Or  les 
particules  du  menftrue  i tant  mifesen  mouvement,  frap¬ 
peront  en  tQjjt  fens  fur  ces  pointes ,  qui  feront  alors 
l’office  de  coin,  ébranleront  le  corps  à  diffoudre,  Sc  le 
diviferont.  Ce  qui  donne  de  la  vraiffemblance  à  cette 
explication,  c’eft  que  dans  les  folutions,  la  furface  uni- 
*  forme 
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forme  Sc  polie  des  corps  à  diffoudre  devient  inégale  Sc 
raboteule.  Cette  caufe  eft  évidemment  la  principale 
dans  les  folutions  mécaniques. 

Enfin ,  la  quatrième  caufe  des  folutions  mécaniques ,  c’eft 
le  feu  ,  qui  fecoue,  agite ,  applique  ,  &  réitéré  l’appli¬ 
cation  des  particules  d’un  dilfolvant  doué  des  trois  qua¬ 
lités  précédentes,  qui  fans  le  feu,  n’auroit  ncjn  plus 
d’aétion  qu’un  coin  qui  n’eft  enfoncé  par  aucune  force 
extérieure.  Le  feu  produit  encore  un  mouvement,  des 
fccouffes,  Sc  un  frottement ,  contre  l’air  qui  preffe  Sc 
qui  eft  appliqué  par  le  poids  de  Patmofphere  fur  la  fur- 
face  du  menftrue.  L’aéïion  de  toutes  ces  puiffances  mé¬ 
caniques  fe  trouve  donc  réunie  dans  toute  folution  ; 
mais  leur  concours  ne  produiroit  aucun  effet  fans  l’in¬ 
tervention  d’autres  caufes.  Nous  allons  maintenant 
examiner  les  diffolvans  qui  agiffent  par  une  vertu  fin- 
guliere  ,  &  non  par  quelque  propriété  générale  des 
corps  ;  ils  font  en  fi  grand  nombre  ,  que  nous  avons  été 
obligés  de  les  diftribuer  en  claffes,  Sc  de  donner  un  titre 
à  chaque  clafie. 

Des  Menftrucs  aqueux. 

La  première  claffe  des  menftrues  fluides  ,  fera  compofée 
de  l’eau  Sc  des  liqueurs  aqueufes.  L’eau  glacée  eft  un 
folide  qui  fe  réfout  en  liqueur,  fi  on  lui  applique  des 
fels  fecs  ou  fluides  ,  des  fels  fixes  Sc  alcalis  volatils; 
des  fels  acides ,  fixes,  ou  volatils  acides;  des  fels  com- 
pofés,  Sc  les  efprits  fermentés  des  végétaux;  Sc  cela  , 
dans  les  plus  grands  froids.  L’eau  confidérée  com¬ 
me  un  menftrue  fluide,  commence  à  agir  dans  le  degré 
qui  fuit  immédiatement  celui  où  elle  fe  glace,  ou  à  la 
chaleur  de  trente  deux  dégrés ,  au  Thermomètre  de 
Fahrenheit.  La  chaleur  de  l’eau  non  renfermée ,  peut 
être  pouffée  dans  nos  climats,  depuis  trente-deux  de¬ 
grés,  jufqu’à  deux  cens  quatorze  :  mais  comme  la  pe- 
fanteur  de  l’atmcfphere  peut  donner  lieu  à  l’accroiffe- 
ment  de  fa  chaleur ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle 
eft  infiniment  plus  grande  dans  les  entrailles  de  la  ter¬ 
re  ,  &  qu’elle  a  peut  être  à  de  grandes  profondeurs, 
plus  de  force  pour  divifer  les  corps  ,  qu’aucun  autre 
menftrue  connu. 

La  force  diffolvante  augmente  ou  diminue  ,  félon  le  de¬ 
gré  de  chaleur,  dans  plufieurs  folutions  où  l’eau  eft  le 
menftrue.  Mnfi  l’eau  chaude  au  trente-troifieme  degré , 
diffout  une?  certaine  quantité  de  fel  marin  ,  qui  empê¬ 
che  l’eau  de  fe  tourner  en  glace,  au  même  degré  de 
froid  qui  l’eut  glacée  fans  cela. Cet  effet  provient  vraif- 
femblablement  de  ce  que  le  fel  s’interpolant  entre  les 
particules  de  l’eau  ,  les  empêche  de  s’approcher  Sc  de 
s’unir.  Mais  fi  le  froid  paffe  le  degré  qui  fait  glacer 
l’eau  pure ,  alors  l’eau  falée  commencera  à  fe  refferrer , 
Sc  le  fel  à  s’amaffer  au  fond  du  vaiffeau  en  petits  cryf- 
taux.  Si  Paccroiffement  du  froid  continue ,  l’eau  dépo- 
fera  fucceffivement  une  plus  grande  quantité  de  fel ,  Sc 
finira  par  fe  glacer,  lorfqu’elle  en  fera  tout- à-fait  pri¬ 
vée.  Si  le  fel  s’eft  fèparé  fucceffivement  de  l’eau ,  dans 
les  différens  accroiffemens  du  froid,  il  en  fera  diffous 
derechef,  Sc  repris  lorfque  la  glace  fe  fondra.  De  plus, 
lorfque  l’eau  chaude  au  trente-troifieme  degré  a  dif¬ 
fous  autant  de  fel  qu’elle  en  peut  diffoudre  ,  Sc  qu’elle 
paffe  fuccelfivcment  de  ce  dégré  de  chaleur  à  l’ébulli¬ 
tion  ,  Sc  qu’on  lui  expofe  à  diffoudre  à  chaque  dégré 
intermédiaire  une  petite  quantité  de  fel,  la  diffolution 
s’en  fera  à  chaque  fois  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  bouille  : 
mais  loriqu’elle  fera  en  ébullition,  on  aura  beau  la  te¬ 
nir  dans  cet  état,  elle  cefl'era  de  diffoudre. 

D’où  nous  tirerons  les  Corollaires  fuivans.  i°.  Que  les 
parties  du  fel  Sc  de  l’eau  ne  font  point  changées  ,  mais 
tellement  unies  ,  que  l’eau  touche  alors  les  particules 
de  fel,  comme  les  particules  de  fel  ou  d’eau  fe  tou- 
choient  les  unes  les  autres  avant  le  mélange,  Sc  que 
cette  efpece  de  folution  n’eft  qu’une  mixtion.  2°.  Que 
Paccroiffement  de  la  chaleur  augmente  la  faculté  de  fe 
mêler  ;  enforte  que  Peau  peut  recevoir  des  accroiffe¬ 
mens  dans  cette  faculté ,  tant  qu’elleuffl:  capable  d’aug- 
Tome 
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menter  en  chaleur.  30.  Que  les  ■menftrues  aqueux  fou¬ 
lés  de  fel ,  fe  troublent  lorfqu’il  fait  froid  ,  Sc  dépofent 
des  cryftaux  falins;  Sc  que  la  chaleur  les  rend  tranf- 
parens  Sc  capables  de  diffoudre  derechef  le  fel  qu’ils 
avoient  dépofé.  40.  Que  Peau  bouillante  foulée  de  fel» 
eft  plus  pefante  que  Peau  ;  ce  qui  fait  que  la  faunuire 
en  ébullition  ,  le  trouve  plus  chaude  au  Thermomè¬ 
tre  que  Peau  pure  bouillante,  Sc  qu’on  a  plus  de  peine 
a  la  faire  bouillir.  50.  Que  la  faculté  de  diffoudre  dans 
Peau  ne  dépend  pas  d’elle  feule ,  8c  que  pour  diffoudre 
parfaitement,  elle  a  befoin  de  l'aff  ftance  du  feu.  6°.  Que 
ces  découvertes  appliquées  aux  fucs  des  animaux,  fur- 
tout  des  hommes ,  ne  peuvent  être  que  d’une  très-gran¬ 
de  utilité;  car  Peau  eft  de  toutes  les  liqueurs  contenues 
dans  le  corps  humain  en  fanté ,  la  principale  &  la  plus 
abondante  ;  c’eft  en  elle  que  les  principes  de  tous  les 
fluides  animaux  font  diffous;  c’eft  avec  elle  qu’ils  font 
mêlés  Sc  combinés;  c’eft  elle  qui  les  rend  fluides.  Or 
comme  le  froid  Sc  le  chaud  produifent  en  elle  des  chan- 
gemens  confidérables  ,  les  mêmes  caufes  doivent  con- 
fidérablement  altérer  les  fucs.  En  effet ,  combien  le  fang 
forti  du  corps  Sc  refroidi  ,  n’eft-il  pas  différent  de  ce 
qu’il  étoit  dans  les  veines.  L’urine  d’une  perfonne  en 
fanté ,  dépefe  promptement  dans  les  tems  froids  un  fé- 
diment  groflîer ,  qui  fera  repris  par  l’urine  fi  on  la  fait 
chauffer.  On  feroit  tenté  d’inférer  encore  de  ce  que 
nous  avons  dit,  que  la  force  diffolvante  de  Peau  doit 
toujours  augmenter  en  proportion  de  la  chaleur  qu’on 
peut  lui  donner,  même  dans.le  degré  d’ébullition. 

Mais  il  eft  dangereux  en  Medecine  de  généralifer  &  d’é¬ 
tendre  les  principes  au-delà  des  expériences  :  or  une 
infinité  d’expériences  concourt  ici  à  nous  démontrer 
que  la  faculté  diffolvante  de  Peau  décroît  à  mefure  que 
Ion  degré  de  chaleur  augmente. Si  l’on  paitrit  de  la  fleur 
de  farine  avec  de  Peau,  qu’on  en  faffe  des  boules,  Sc 
qu'on  les  mette  dans  de  Peau  froide  ou  chaude.elles  fe 
diifoudront,mais  Peau  bouillante  les  durcira. Les  blancs 
d’œufs  fe  mêlent  intimement  avec  Peau  chaude ,  mais 
fe  coagulent  dans  Peau  bouillante,  Le  durciffement 
commence  à  un  certain  degré  de  chaleur,  Sc  augmente 
à  mefure  que  l’on  pouffe  le  feu ,  jufques  à  ce  degré  ex- 
clufivement  ;  la  chaleur  modérée  accroît  dans  Peau  la 
faculté  de  délayer;  il  en  eft  de  même  du  fang. 

Nous  allons  diftribuer  en  différentes  claffes  les  corps  que 
Peau  diffout  to*jours  ,  Sc  quelque  foit  fon  degré  de 
chaleur, 

1.  Tous  les  fels  neutres  connus.  2.  Tous  les  fels  connus, 
purs,  volatils,  alcalins,  tirés  des  animaux  ou  des  vé¬ 
gétaux, par  la  putréfaéfion  ouparla  diftilation.  3.  Tous 
les  fels  fixes  alcalis  tirés  des  végétaux  par  la  calcina¬ 
tion.  4.  Toutes  les  efpeces  d’acides  contenus  naturel¬ 
lement  dans  tous  les  végétaux  Sc  dans  les  fels  acides  , 
tous  les  fels  acides  naturels  Sc  fofliles  ,  tous  les  fucs  aci¬ 
des  des  végétaux  qui  donnent  un  efprit  ou  un  vinaigre 
par  la  fermentation ,  les  acides  tirés  des  bois  par  la  dif¬ 
tilation,  le  vinaigre  diftilé  ,  l’huile  de  foufre  par  la 
cloche,  l’huile  de  vitriol ,  l’efprit  d’alun  j  l’efprit  de  ni- 
tre,  l’efprit  de  fel  marin  ,  Scc.  5.  Les  fels  artificiels 
composés  par  la  combinaifon  des  acides  Sc  des  alcalis,  Sc 
rendus  neutres.  Toutes  ces  fubftances  fe  difl'olvent  ai¬ 
sément  dans  l’eau ,  il  n’y  a  que  le  tartre  vitriolé  dont  la 
folution  lui  foit  très  difficile.  6.  Tous  les  fels  qui  tien¬ 
nent  de  la  nature  du  borax  font  difficiles  àdilfoudrc. 
7.  Les  fels  naturels  des  plantes  obtenus  par  art ,  qui  fe 
diffolvent  fans  peine  Sc  coulent  d’eux-mêmes  quand  on 
les  expofe  à  Pair.  8.  Les  fels  végétaux  que  nous  con- 
noiffons  fous  le  nom  de  tartre  ne  peuvent  point 
fe  diffoudre  dans  le  vin,  8c  l’on  eft  obligé  de  les  faire 
bouillir  dans  vingt  fois  autant  d’eau.  On  ne  peut  obte¬ 
nir  que  fort  difficilement  les  acides  purs  fous  une  for¬ 
me  leche,  encore  a-t’on  befoin  d’un  froid  exceffif;  au 
lieu  que  les  alcalis  fixes  qu’on  a  fait  fondre  fur  le  feu 
attirent  à  eux  l’humidité  de  Pair  dès  qu’on  les  en  a  ti¬ 
rés.  11  fuit  de-là  que  ces  fels  ont  le  pouvoir  d’attirer 
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l’humidité ,  &  que  l’eau  agit  fur  eux  de  deux  maniérés , 
favoir,  par  attraction  Sc  par  folution,  Sc  ce  font  ces 
deux  propriétés  qui  conftituent  celle  des  menftrues 
aqueux.  Il  faut  encore  obferver  qu’il  y  a  certains  fels 
extrêmement  propres  a  attirer  1  eau,  qui  apres  s  etre 
unis  avec  elle  fe  convertiffent  en  une  troifieme  fubftan- 
ce  qui  ne  fe  diffout  pas  aisément  dans  l’eau.  Par  exem¬ 
ple,  l’huile  de  vitriol  attire  l’eau  avec  beaucoup  de 
force  ,  Sc  l’alcali  fixe  ne  laifle  pas  échapper  aisément 
celle  qu’il  a  une  fois  attiréermais  lorfqu’on  mêle  l’huile 
de  vitriol  Se  l’alcali  fixe  dans  une  telle  proportion  qu’il 
enréfulteun  fel  neutre,  ce  dernier  ne  fe  diifout  pas 
aisément  dans  l’eau.  Lorfque  l’eau  eft  foûlée  avec  un 
fel ,  elle  peut  toujours  en  diffoudre  un  autre ,  fans  qu’on 
foit  obligé  d’augmenter  le  degré  de  chaleur  ;  par  exem¬ 
ple,  une  folution  foûlée  de  nitre  peut  dilfoudre  une 
portion  confidérable  de  fel  marin ,  &  la  folution  foûlée 
de  ces  deux  fels ,  une  quantité  confidérable  de  fel  am¬ 
moniac. 

L’eau ,  en  tant  que  menflrue ,  difïout  tous  les  corps  qu’on 
appelle  falins  &  qui  contiennent  quelques-uns  des  fels 
dont  nous  venons  de  parler  dans  leur  compofition. 
Tels  font ,  i .  les  lavons  naturels  des  végétaux  ;  car  tous 
les  fucs  des  fruits  d’été  qui  ont  atteint  leur  maturité  , 
ne  font  qu’un  mélange  d’eau,  d’huile,  de  fel  &  d’ef- 
prit.  2.  Certains  fucs  concrets  qui  fe  forment  dans  cer¬ 
taines  parties  de  la  plante  ,  comme  la  pulpe  de  caffe, 
la  manne,  le  fucre,  les  gommes,  &c.  qui  font  des  fa- 
vons  dans  la  compofition  defquels  il  entre  beaucoup 
d’huile  &  de  fel.  3.  Les  fucs  les  plus  fluides  des  végé¬ 
taux  qui  circulent  dans  les  vaifTeaux  Sc  dans  toute  la 
ftrücture  delà  plante  ,  comme  les  liqueurs  qui  décou¬ 
lent  au  printems  par  incifion,  delà  vigne,  du  noyer  & 
du  bouleau,  qui  font  toutes  des  lavons  végétaux  dé¬ 
layés  dans  une  grande  quantité  d’eau.  4.  Tous  les  fucs 
animaux  dont  on  a  connoiffance ,  à  l’exception  de  la 
graiffe  s  mais  mieux  que  tous  les  autres,  la  bile  par¬ 
faite.  5.  Tous  les  favons  faits  avec  les  huiles  exprimées 
des  végétaux  &  les  alcalis  végétaux  fixes,  que  l’on  mi¬ 
le  par  le  moyen  de  l’eau  bouillante  avec  la  partie  ignée 
de  la  chaux  vive,  Sc  que  l’on  réduit  en  unemafTe  dure 
en  les  faifant  cuire.  On  peut  y  joindre  tous  les  favons 
préparés  avec  les  huiles  diftilées  des  végétaux,  que  l’on 
mêle  avec  l’alcali  igné  le  plus  fort  Sc  le  plus  fec ,  que 
l’on  échauffe  &  que  l’on  fortifie  avec  la  chaux  vive  , 
pour  les  difpofer  à  recevoir  l’huile  qu’on  verfe  deffus  , 
Sc  que  l’on  expofè  enfuite  en  plein  air  à  quelques  piés 
fous  terre.  Je  mets  encore  de  ce  nombre  les  favons  que 
l’on  obtient  en  mélangeant  des  huiles  diffi  lées  pures  avec 
un  fel  alcali  volatil  pur,  fans  l’interpofition  d’aucune 
eau  étrangère  ,  Sc  en  les  fublimant  plufieurs  fois  de  fui¬ 
te  à  petit  feu;  ce  qui  fournit  des  remedes  admirables. 
Les  favons  les  plus  fubtils  font  ceux  qui  réfultent  du 
mélange  de  l’alcohol  le  plus  pur  avec  un  fel  alcali  vo¬ 
latil  extrêmement  pur,  ce  qui  produit  une  fubftance 
en  forme  de  neige.  On  prépare  encore  avec,  un  autre 
favon ,  en  unifiant  parfaitement  le  fel  de  tartre  avec 
l’alcohol  par  une  opération  particulière.  Il  eft  bon  de 
favoir  que  quoique  les  huiles  ne  fe  mêlent  point  avec 
l’eau  lorfqu’elles  font  feules ,  elles  ne  laiffent  pas  de  s’y 
diffoudre  quand  elles  fe  trouvent  jointes  avec  des  fels: 
mais  il  n’y  a  que  ces  derniers  qui  attirent  l’eau  Sc  l’hui¬ 
le.  6.  Les  vitriols,  furtout  ceux  de  l’efpece  acide,  fe 
diffolvent  aufli  dans  l’eau ,  tant  qu’ils  conlervent  leur 
tranfparence  :  mais  après  que  l’eau  s’eft  évaporée  par 
le  moyen  de  la  chaleur  Sc  que  leurs  cryftaiix  font  de¬ 
venus  opaques,  les  parties  métalliques  deviennent  par¬ 
la  moins  di  (posées  à  fe  diffoudre  dans  l’eau,  Sc  même 
elles  ne  s’y  difiolvent  point  du  tout  lorfqu’elles  font 
tout-à-fait  feches.  Il  s’enfuit  donc  que  l’eau  ne  diffout 
les  métaux  qu’à  caufe  de  l’acide  qui  adhéré  aux  furfa- 
ces  de  leurs  particules,  Sc  par  conséquent  qu’elle  ne 
doit  plus  agir  fur  eux  dès  que  cet  acide  eft:  diflipé.  Par 
exemple,  les  métaux  que  l’on  a  diffous  dans  des  acides, 
étant  délayés  dans  une  grande  quantité  d’eau  devien¬ 
nent  potables,  de  forte  qu’après  avoir  été  reçus  dans 
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le  corps  ils  fe  mêlent  avec  les  fluides  ,  agiffent  fur  les 
folides  Sc  produifent  des  effets  confidérables  :  mais  ils 
ne  confèrvent  cette  propriété  qu’autant  de  tems  qu’ils 
demeurent  diffous;  Sc  comme  leur  folution  dépend 
principalement  de  l’acide,  celui-ci  n’eft  pas  plutôt  dif- 
fipé  que  le  métal  fe  convertit  en  chaux  8c  ne  peut  plus 
fe  boire. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’aétion  de  l’acide  par  rapport 
à  l’eau,  eft  véritable  à  l’égard  des  métaux  qui  fe  diffol- 
vent  avec  les  fels  alcalis.  Par  exemple ,  fi  l’on  fait  dif¬ 
foudre  du  cuivre  dans  de  l’efprit  de  fel  ammoniac,  de 
maniéré  qu’il  donne  une  teinture  d’un  très-beau  bleu, 
fi  l’on  dépouille  celle-ci  de  fon  fel ,  elle  reçoit  une  al¬ 
tération  très-confidérable  ,  Sc  dépofe  une  poudre  de 
couleur  obfcure.  La  même  chofe  arrive  aux  folutions 
métalliques  qui  font  faites  avec  des  fels  composés.  Par 
exemple ,  le  fel  ammoniac  ou  le  fel  marin  peuvent  dif¬ 
foudre  les  métaux,  de  maniéré  qu’étant  délayés  dans 
l’eau  ils  produifent  des  effets  confidérables  fur  le  corps  ; 
leur  aétion  dépendant  principalement  de  la  propriété 
qu’ils  ont  de  pouvoir  fe  diffoudre  dans  l’eau.  Mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  tous  les  métaux;  car  quoique 
le  beure d’antimoine  foit  extrêmement  acide,  on  n’a 
pas  plutôt  versé  de  l’eau  deffus  que  l’antimoine  fe  pré¬ 
cipite  fous  la  forme  d’une  chaux  blanche ,  qui  étant 
fondue  à  un  feu  violent  donne  un  régule  d’antimoine 
que  l’eau  eft  incapable  de  diffoudre. 

Les  corps  terreftres  purs  qui  ont  été  diffous  dans  les  aci¬ 
des  peuvent  fe  mêler  avec  l’eau ,  de  telle  forte  qu’ils 
échappent  aux  fens  ,  &  laiffent  à  la  liqueur  toute  fa 
tranfparence ,  par  où  il  paroît  que  la  limpidité  d’une  li¬ 
queur  n’eft  pas  une  preuve  qu’elle  eft  exempte  de 
terre. 

Les  alcalis  qui  fe  trouvent  intimement  unis  avec  de  la 
terre,  comme  dans  le  verre,  ne  peuvent  plus  fe  diffou- 
dre  dans  l’eau,  tant  il  y  a  de  différence  entre  la  folu¬ 
tion  de  la  terre  par  une  efpece  de  fel  ou  par  une  autre. 
Les  fels  alcalis  volatils  Sc  fubtils  des  animaux  forment 
par  leur  union  avec  la  terre  une  maffe  qui  ne  peut  point 
le  diffoudre  clans  l’eau  bouillante;  car  je  regarde  les 
pierres  qui  s’engendrent  dans  les  corps  des  animaux 
comme  un  composé  de  ces  principes  Sc  d’huile  ;  Sc 
dans  quelque  partie  qu’elles  viennent  à  fe  former,  el¬ 
les  ont  le  pouvoir  d’attirer  à  elles  une  matière  fimilai- 
re ,  des  fucs  animaux  qui  approchent  le  plus  de  la  pu- 
tréfaètion  ,  tels  que  la  bile  Sc  l’urine.  Comme  ces  fucs 
contiennent  des  fels  à  peu  près  alcalis ,  ceux-ci  s’unifient 
à  la  terre  qui  fe  détache  de  toutes  les  parties  du  corps , 
engendrent  de  nouvelles  pierres  ou  augmentent  celles 
qui  (ont  déjà  formées  Sc  occafionnent  par-là  des  mala¬ 
dies  terribles. 

C’eft  peut-être  pour  cette  raifon  que  l’Auteur  de  la  natu¬ 
re  a  mis  dans  tous  les  alimens  dont  ufent  les  animaux , 
une  difpofition  à  l’acidité  ;  car  les  fels  acides  domi¬ 
nant  par-là  dans  l’eftomac ,  facilitent  la  diffolution  des 
alimens  dont  les  parties  les  plus  fermes  font  unies  en¬ 
tre  elles  par  le  moyen  de  la  terre,  Sc  qui  fans  cela  au- 
roient  eu  beaucoup  plus  de  peine  à  fe  convertir  en  chy¬ 
le.  Mais  quand  enfuite  il  doit  fe  former  de  ce  chyle 
une  matière  propre  pour  lier  les  folides  enfemble,  ce 
penchant  à  l’acidité  qui  étoit  néceflaire  dans  le  chyle 
eft  remplacée  parla  difpofition  alcaline  des  fels,  qui 
liant  les  particules  terreftres,  forme  une  ftructure  in-  . 
diffoluble  dans  l’eau.  En  effet ,  lorfque  la  faculté  de 
changer  les  acefcens  en  alcalis  vient  à  manquer  dans  le 
corps,  les  os,  les  cartilages,  les  dents  Sc  les  ligamens 
deviennent  mous,  foibles,  lâches  Sc  flexibles,  comme 
nous  le  voyons  dans  le  Rachitis.  De-là  vient  que  les 
acides  que  l’on  emploie  en  qualité  de  dentifrices  pour 
blanchir  les  dents,  peuvent  rendre  la  perfonne  mélan¬ 
colique  ou  paralytique,  Sc  lui  caufer  des  maladies  des 
nerfs  ;  au  lieu  que  les  alcalis  fixes  ou  les  folutions  al¬ 
calines  parfaitement  délayées  avec  de  l’eau  n’affeétent 
en  aucune  maniéré  la  partie  terreftre  de  la  dent. 

Les  foufres  ne  fe  diffolvent  point  dans  l’eau  quand  ils  font 
feuls;  mais  loriqu’ils  font  intimement  mêlés  avec  les 
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alcalis,  ils  s'unifient  promptement  avec  elle,  par  où 
il  eft  aisé  de  comprendre  en  quoi  confident  les  vertus 
médicinales  des  eaux  minérales  fulphureufes.  Les  Tels 
alcalis  volatils  diffolvent  auffi  les  foufres  Sc  les  rendent 
capables  de  pouvoir  fe  mêler  avec  l’eau;  auffi  voit-on 
que  celle-ci  aidée  des  alcalis  eft  excellente  pour  diffou- 
dre  les  foufres.  Et  comme  ceci  peut  s’appliquer  aux 
foufres  cachés  dans  les  métaux  Sc  dans  les  demi-mé¬ 
taux  ,  nous  avons  un  moyen  de  rendre  fenfibles  à  la  vue 
les  foufres  qui  étoient  auparavant  cachés  ;  Sc  de-là 
vient  que  des  productions  médiocres  ont  été  vendues  à 
très-haut  prix  comme  de  grands  fecrets,  Sc  qu’on  en  a 
imposé  à  des  perfonnes  trop  crédules.  J’ai  vu  vendre 
une  liqueur  préparée  avec  l’antimoine  fous  le  titre  fpé- 
cieux  d’une  panacée ,  qui  prife  dans  du  vin  à  la  dofe  de 
quelques  gouttes,  devoit  guérir  les  maladies  en  très- 
peu  de  tems  fans  aucun  effet  fenfible  ;  il  eft  vrai  qu’el¬ 
le  avoit  fon  utilité  dans  quelques-unes.Etant  venu  à  l’e¬ 
xaminer  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  découvrir  qu’elle 
étoit  préparée  avec  de  l’antimoine  lévigé  Sc  mis  en  di- 
geftîon  au  bain  de  fable  avec  deux  fois  autant  d’huile 
de  tartre  par  défaillance  ;  au  moyen  de  quoi  l’alcali  li¬ 
quide  en  difïolvant  le  foufre  de  l’antimoine  en  tiroit 
une  teinture  rouge  d’un  goût  igné,  Sc  d’une  vertu  chau¬ 
de,  apéritive  ,  diurétique  Sc  diaphorétique.  Mais  on 
peut  obtenir  un  remede  auffi  efficace  en  faifant  bouil¬ 
lir  du  foufre  commun  dans  une  leffive  alcaline ,  puif- 
que  le  foufre  d’antimoine  ne  différé  en  rien  du  foufre 
ordinaire,  &  que  l’alcali  ne  diffiout  point  la  partie  mé¬ 
tallique  de  l’antimoine.  On  peut  auffi,  comme  M. 
Boyle  l’a  prouvé,  préparer  une  teinture  fulphureufe 
auffi  bonne  que  celle  du  foufre  ordinaire,  en  mettant 
de  l’antimoine  en  poudre  en  digeftion  avec  de  l’efprit 
alcali  defel  ammoniac.  Quoique  les  corps  d’une  fubf- 
tance  gluante,  vifqueufe  ou  dure  ne  reçoivent  aucune 
atteinte  de  la  part  de  l’eau  ,  on  peut  cependant  faire 
enforte  qu’ils  s’y  diffolvent  entièrement,  en  les  mê¬ 
lant  auparavant  avec  des  alcalis  fixes  ou  volatils.  C’eft 
ainfi  que  l’urine  corrompue ,  le  fel  de  tartre,  le  favon  , 
la  bile,  le  miel ,  le  fucre ,  le  jaune  d’œuf,  Sc  d’autres 
fubftances  femblables  étant  mêlées  avec  ces  corps  té- 
naces  les  rendent  diftblubles  dans  l’eau,  qui  acquiert 
par-là  une  qualité  déterfive.  Les  huiles,  les  baumes  , 
les  gommes  Sc  les  réfines  fe  mêlent  aveo  l’eau  quand 
on  les  traite  de  même. 

Voici  quelques  autres  particularités  que  j’ai  cru  devoir 
ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  vertu  diffolvan- 
te  de  l’eau.' 

i°.  La  grêle  que  l’on  recueille  en  été  ,  après  un  orage  qui 
fuccede  à  un  tems  fort  chaud  ,  étant  gardée  dans  des 
vaifleaux  bien  nets  ,  produit  un  effet  différent  de  celui 
de  toute  autre  eau  ,  à  caufe  peut  -  être  qu’elle  eft  plus 
pure,  qu’elle  tombe  de  l’endroit  le  plus  élevé  de  l’at- 
mofphere  ,  Sc  qu’elle  s’y  g£le  avant  que  d’en  defeendre. 
2°.  L’eau  la  plus  pure  après  celle  ci  eft  celle  de  neige  : 
mais  il  faut  qu’elle  foit  ramaffée  par  un  tems  froid  Sc 
calme  ,  dans  un  lieu  fablonneux  Sc  defert ,  Sc  fur  la  par¬ 
tie  la  plus  élevée  des  monceaux  qu’elle  forme.  30.  La 
rosée  étant  un  mélange  de  vapeurs  aqueufes,  fpiritueu- 
fes  ,  falines&  onétueufes,  Sc  de  toutes  fortes  d’exha- 
laifons  feches  ,  différé  beaucoup  de  tous  les  autres 
menflrues  aqueux ,  ce  qui  fait  qu’on  a  de  la  peine  à  dé¬ 
terminer  fes  effets  ,  ou  à  les  ranger  fous  une  claffe.  11 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  plufieurs  Auteurs  aient 
cru  qu’elle  contient  la  matière  du  fel  univerfel ,  & 
qu’on  peut  en  tirer  une  fubftance  faline ,  qu’ils  appel¬ 
lent  l’efprit  congelé  de  l’univers.  Avant  de  paffer  à  la 
fécondé  efpece  de  menflrues ,  je  fuis  bien  aife  de  faire 
obferver ,  que  comme  l’eau  qui  flote  dans  l’air  agit 
fouvent  en  qualité  de  menflrue ,  il  peut  fort  bien  fê  fai¬ 
re  qu’on  attribue  fon  action  à  l’influence  de  l’air. 

Des  huiles  &  des  menflrues  huileux. 

L’huile  confédérée  comme  un  menflrue  eft  un  fuc  fluide 
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(ou  capable  de  le  devenir  par  le  moyen  d’un  degré  mo¬ 
déré  de  chaleur)  gras,  inflammable,  qui  ne  peut  fô 
mêler  avec  l’eau.  On  exclut  l’alcohol  de  la  claffe  des 
huiles, parce  qu’il  fe  mêle  aisément  avec  l’eau  ,  bien 
qu’il  leur  reflemble  par  fes  autres  propriétés.  Toutes 
les  huiles  font  ou  naturelles  ou  faétices.  Les  premières 
fe  trouvent  dans  les  minéraux  ,  dans  les  végétaux  Sc 
dans  les  animaux,  Sc  on  les  obtient  par  art  en  faifant 
bouillir  les  corps  onctueux  dans  l’eau  pour  en  fondre 
la  graiffeSc  la  tirer  de  fes  cellules  ;  car  comme  elle  flo¬ 
te  fur  1  eau  a  caufe  de  fa  légèreté,  on  peut  l’écumer 
fans  beaucoup  altérer  fa  nature.  On  peut  encore  l’ob¬ 
tenir  par  expreiïion  fans  qu’elle  reçoive  d’altération 
confidérable,  pourvu  que  la  chaleur  qu’on  emploie  ne 
foit  pas  trop  forte.  On  emploie  quelquefois  le  feu  pour 
brûler  le  fujet  Sc  en  fondre  l’huile  ,  comme  lorfqu’on 
tire  la  poix  Sc  le  goudron  du  fapin.  Enfin,  on  tire  les 
huiles  par  la  diftilation  foit  per  afeenfum  ,  ou  per  def- 
cenflum. 

Le  froid  naturel  le  plus  violent  ne  détruit  point  la  fluidi¬ 
té  des  huiles  diftilées,  au  lieu  qu’il  gele  la  plupart  des 
huiles  tirées  par  expreffion ,  telles  que  celles  d’olive  Sc 
de  navette.  Quelques  autres,  comme  celle  de  lin  nefe 
gelent jamais,  quelque  exceffif  que  foit  le  froid;  8c 
jon’ai  jamais  pu  découvrir  en  quoi  confifte  cette  diffé¬ 
rence.  La  vertu  diffolvante  des  huiles  n’agit  qu’en  con¬ 
séquence  de  leur  fluidité,  Sc  comme  quelques-unes 
d’elles  fe  gèlent  plus  promptement  que  l’eau,  elle  eft 
beaucoup  moins  durable,  eu  égard  au  froid  que  celle 
de  l’eau  ;  au  lieu  que  celles  qui  confervent  leur  fluidité 
dans  tous  les  degrés  de  froid  naturel ,  confervent  conf- 
tamment  leur  vertu  diffolvante.  Il  fuit  de-là  qu’il  n’eft 
pas  aifé  de  fixer  un  point  commun  de  chaleur  dans  la 
nature,  où  la  vertu  diffolvante  des  huiles  commence, 
bien  qu’on  puiffe  le  limiter  à  peu  près  dans  quelques- 
unes  de  leurs  efpeces  après  qu’on  l’a  une  fois  obfervé 
avec  foin.  Ce  qu’il  y  a  de  furprenant  eft  que  quoique 
l’huile  de  lin  conferve  fa  fluidité  dans  les  plus  fortes 
gelées,  elle  n’eft  pas  cependant  plus  chaude  pour  lors 
que  la  glace  ou  quelqu’autre  huile  gelée. 

L’huile  étant  échauffée  peu  à  peu  ne  bout  point  comme 
l’eau  à  deux  cens  douze  degrés  de  chaleur ,  mais  elle 
s’échauffe  toujours  de  plus  en  plus  fans  bouillir ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  chaleur  foit  montée  à  fix  cens  degrés. 
On  voit  par -là  d’où  vient  que  la  chaleur  de  l’huile 
bouillante  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’eau 
bouillante.  Les  huiles  les  plus  pures  Sc  les  plus  fubti- 
les  bouillent  plutôt  que  celles  qui  le  font  moins,  Sc  de¬ 
là  vient  cyj’il  eft  difficile  de  déterminer  la  vertu  diffol¬ 
vante  de  l’huile,  à  caufe  que  dans  celle  de  lin,  par 
exemple ,  cette  vertu  commence  avec  le  plus  grand  de¬ 
gré  de  froid  naturel,  Sc  augmente  infenfiblement  juf- 
qu’à  fix  cens  degrés,  dans  chacun  defquels  elle  acquiert 
conftamment  une  nouvelle  force  ,  foit  qu’elle  agiffe 
fur  le  même  corps  avec  différens  degrés  de  chaleur,  ou 
fur  différens  corps  avec  des  degrés  de  chaleur  égaux 
ou  différens,  ce  qui  fait  qu’à  ces  deux  égards  la  varia¬ 
tion  eft  infinie. 

On  peut  prouver  par  un  grand  nombre  d’expériences  que 
l’alcohol  bout  beaucoup  plus  vite  que  l’eau,  bien  qu’il 
foit  une  huile  atténuée  inflammable;  Sc  que  l’huile  de 
térébenthine  ,  quoique  plus  légère  que  l’eau,  Sc  confi- 
dérablement  tenue  Sc  inflammable ,  eft  auffi  tardive  à 
bouillir  que  celle  d’olive.  Il  paroît  donc  que  ni  l’in¬ 
flammabilité,  ni  la  légèreté,  ni  la  volatilité  ne  font 
point  la  caufe  de  cette  différence,  puifque  l’huile  de 
térébenthine  eft  fi  volatile  qu’elle  monte  avec  l’eau 
bouillante  dans  la  diftilation. 

Pour  découvrir  le  degré  de  chaleur  de  l’huile  de  téré¬ 
benthine  avant  qu’elle  bouille ,  il  n’y  a  qu’à  mettre 
quelque  peu  d’huile  de  lin  fur  le  feu  dans  un  vaiffeau 
de  cuivre.  On  met  enfuite  dedans  un  thermomètre 
mercuriel  avec  la  phiole  d’huile  de  térébenthine,  Sc 
l’on  trouve  qu’elle  bout  beaucoup  plus  vite  que  celle 
de  lin  ,  tandis  que  le  thermomètre  indique  le  degré  de 
chaleur.  Mais  comme  ces  huiles  fe  dépouillent  en 
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bouillant  de  leurs  parties  les  plus  volatiles ,  8c  laiffent 
un  réfidu  plus  épais  ,  on  eft  obligé  d’augmenter  la  cha¬ 
leur  à  chaque  inftant  pour  les  entretenir  bouillantes. 
Les  Médecins  ne  doivent  donc  pas  s’étonner  que  ces 
huiles  échauffent  le  corps  avec  tant  de  violence  après 
qu’on  les  a  fait  épaiffir  fur  le  feu. 

Comme  l’huile  reçoit  prefque  trois  fois  autant  de  feu 
que  l’eau  ,  il  eft  aisé  de  comprendre  que  la  vertu  difi- 
folvante  de  l’huile  ,  qui  dans  les  menantes  dépend  du 
feu,  doit  être  plus  grande  dans  l’huile  que  dans  l’eau. 
Car  puifqùe  la  plupart  des  huiles  confervent  leur  flui¬ 
dité  dans  le  premier  degré  du  thermomètre  ,  au  lieu 
que  l’eau  fe  gele  vers  le  trente-troifieme  ,  Sc  que  l’é¬ 
tendue  de  la  chaleur  dans  l’eau,  qui  eft  encore  fluide  , 
n’eftque  de  180  degrés  (  le  point  auquel  elle  le  gele 
de  trente-trois  ,8c  celui  auquel  elle  bout  de  213  )  que 
l’étendue  de  cette  même  chaleur  dans  l’huile  de  lin  , 
va  au  moins  à  600  ;  il  s’enfuit  que  le  pouvoir  de  la 
chaleur  dans  cette  huile  eft  à  celui  de  cette  même  cha¬ 
leur  dans  l’eau  ,  comme  dix  à  trois.  De  plus  ,  fi  l’on 
confidere  qu’un  grand  nombre  d’huiles  qu’on  a  fait 
épaiffir  par  la  cuiffon  ,  peuvent  recevoir  beaucoup  plus 
de  feu;  on  comprendra  que  l’aétion  de  là  chaleur  peut 
aller  beaucoup  plus  loin  dans  ces  fortes  d’huiles. 

On  garantit  les  fubftances  animales  8c  végétales  de  la 
diffipation,de  la  fermentation ,  de  la  putréfaélion  Sc  du 
changement,  en  les  plongeant  entièrement  dans  l’hui¬ 
le  ;  Sc  cela  pendant  tout  autant  de  tems  qu’on  veut, 
même  dans  les  climats  les  plus  chauds.  Gu  les  met 
encore  par  ce  moyen  à  couvert  du  dommage  qu’elles 
peuvent  recevoir  de  la  part  des  infeétes;  8c  lorfque  ces 
corps  ont  demeuré  plongés  dans  l’huile  pendant  un 
tems  convenable  ,  au  point  d’en  être  entièrement  im¬ 
prégnés  ,  ils  femblent  être  devenus  incorruptibles, 
comme  cela  paroît  par  les  cadavres  que-  l’on  a  traités 
de  cette  maniéré  ,  Sc  c’eft  à  cette  découverte  que  l’art 
des  embaumemensdoit  fon  origine. 

Les  corps  que  l’on  plonge  tout  d’un  coup  dans  l’huile 
bouillante  le  couvrent  d’une  croûte  dure  8c  prefque 
pierreufe ,  de  couleur  jaune  ,  rouge  ou  noire  ,  de  mê¬ 
me  que  les  corps  qu’on  a  fait  rôtir  ;  tandis  que  leur 
fubftance  interne  étant  agitée  par  la  grande  chaleur  de 
l’huile  bouillante,  eft  changée,  digerée  8c  mûrie  à  un 
point  furprenant;  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  tout  fe  confo¬ 
nde  &  fe  conferve  pendant  un  fort  long -tems.  Mais 
lorfque  ces  corps  abondent  en  fucs  aqueux,  comme 
dans  la  viande  ou  dans  lé  poiffon  qu’on  n’a  fait  fécher 
que  fuperficiellement ,  ces  fucs  contenus  au  dedans  de 
la  croûte  extérieure,  étant  par  ce  moyen  plus  que  bouil¬ 
lis  ,  deviennent  extrêmement  mous ,  humeélans ,  nour- 
riflans  8c  faciles  à  digérer.  Lesalimensque  l’on  prépa¬ 
re  de  cette  forte  peuvent  fe  garder  long  -  tems  parce 
que  leurs  principes  étant  intimement  unis  fe  perfec¬ 
tionnent  l’un  l’autre  8c  le  convertiflent  en  une  fubftan¬ 
ce  qui  eft  parfaitement  à  couvert  de  l’a&ion  des  caufes 
externes. 

On  peut  tirer  de  ce  qui  précédé  les  conséquences  fui- 
vantes  : 

i°.  Les  degrés  de  chaleur  que  les  corps  reçoivent  du  feu 
ne  font  point  proportionnés  aux  denfités  des  corps 
échauffés.  2°.  On  peut  cependant  communiquer  aux 
mêmes  corps  qui  font  devenus  infenfiblementplus  den- 
fes,  une  quantité  de  feu  proportionnée  à  l’augmenta¬ 
tion  de  leurdenfité.  30.  La  faculté  de  recevoir  un  plus 
grand  degré  de  chaleur  ne  dépend  point  de  la  combuf- 
tibilité  des  corps.  Par  exemple  ,  l’alcohol  bouillant  ne 
reçoit  pas  plus  de  feu  ou  de  chaleur,  quoiqu’il  n’y  ait 
rien  de  plus  combuftible  dans  la  nature  ;  il  reçoit  mê¬ 
me  moins  de  feu  qu’aucune  liqueur  connue.  Il  s’enfuit 
donc  qu’il  eft  inutile  de  rechercher  des  propriétés  gé¬ 
nérales  en  C'nymie ,  Sc  qu’on  doit  tâcher  de  découvrir 
les  propriétés  particulières  des  corps  par  des  expérien¬ 
ces  particulières.  40.  Quelques  métaux  peuvent  fe  dif- 
foudre  intimement  dans  quelques  huiles  bouillantes  , 
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au  point  de  former  un  mélange  qu’il  n’eft  pas  aisé  de 
réfoudre  en  fes  principes  ;  Sc  l’on  a  fait  par  ces  moyens 
un  grand  nombre  de  découvertes  auffi  utiles  pour  la 
Medecineque  pour  les  autres  arts. 

Mettez  demi-once  de  mine  de  plomb  dans  une  phiole  à 
long  cou  avec  une  once  Sc  demie  d’huile  d’olive, 
agitez  ce  mélange,  échauffez  la  phiole  avec  foin, 
pofez-la  fur  le  feu  de  maniéré  qu’elle  touche 
prefque  les  charbons,  Sc  faites  bouillir  l’huile. 
La  mine  fe  diffoudra  Sc  ne  formera  plus  qu’une 
malfeavec  l’huile,  après  que  celle-ci  aura  acquis 
un  grand  degré  de  chaleur.  On  peut  préparer  par 
ce  moyen  un  baume  métallique,  ou  un  ciment 
excellent  pour  les  ouvrages  qu’on  fait  dans  l’eau. 

Cette  expérience  réuffit  également  avec  le  plomb  en 
grain  ,  ce  dernier  fe  fondant  au  fond  du  vaiffeau  avant 
que  l’huile  commence  à  bouillir  ou  à  fumer;  d’ou  l’on 
voit  que  le  plomb  fe  fond  beaucoup  plus  aisément  que 
le  verre,  Sc  que  l’huile  ne  fauroit  diffoudre  celui-ci  , 
quelque  degré  de  chaleur  qu’on  lui  donne.  On  voit  en¬ 
core  la  raifon  pour  laquelle  le  plomb  fondu  eft  moins 
chaud  que  l’huile  bouillante,  8c  d’où  vient  qu’on  peut 
le  toucher  après  qu’on  s’eft  frotté  la  peau  avec  de  la 
craie  feche.  Cette  expérience  réuffit  encore  avec  l’é¬ 
tain  8c  avec  un  mélange  d’étain  Sc  de  plomb  ,  dont  la 
folution  eft  beaucoup  plus  prompte  que  celle  de  cha¬ 
cun  de  ces  métaux  séparément. 

Voici  quelques  autres  conséquences  qui  réfultenf  de  ce 
principe. 

1.  Les  huiles  reçoivent  8c  confervent  long-tems  une 
grande  quantité  de  feu  avant  que  de  bouillir.  2.  Il  n’y 
a  point  de  fluide  dans  la  nature  qui  reçoive  plus  de  feu 
que  l’huile  ;  car  toutes  les  leflïves  Sc  l’huile  de  vitriol 
même  bouillent  plutôt  Sc  ont  moins  de  chaleur.  Le 
mercure  même  quoique  plus  pefant  bout  plus  promp¬ 
tement,  ou  à  peu  près  dans  le  même  tems.  3.  L’a&ion 
du  feu  fur  les  huiles  a  befoin  d’être  extretnement  forte 
avant  qu’elles  s’élèvent  en  vapeurs.  4.  Les  huiles  com¬ 
muniquent  aux  vaiffeaux  dans  lefquels  on  les  fait  bouil¬ 
lir  un  degré  de  chaleur  égal  à  celui  qu’elles  reçoivent; 
&  de-là  vient  qu’on  ne  fauroit  faire  bouillir  de  l’huile 
dans  des  vaiffeaux  d’étain  ou  de  plomb,  bien  qu’on 
puiffe  y  faire  bouillir  de  l’eau.  5.  L’huile  communique 
aux  métaux  qu’elle  contient  un  degré  de  chaleur  égal  à 
celui  qu’elle  reçoit  elle-même.  6.  Il  n’eft  pas  aisé  de 
communiquer  plus  de  feu  à  l’huile  qu’en  la  faifant 
bouillir  ;  car  fi  l’on  veut  qu’elle  reçoive  plus  de  feu ,  il 
faut  trouver  le  moyen  de  la  comprimer  dans  le  vaiffeau 
où  elle  eft  enfermée  avec  un  poids  plus  grand  que  ce¬ 
lui  de  l’atmofphere;  on  augmentera  par  ce  moyen  la 
chaleur  à  proportion.  Il  fuit  de-là  que  l’huile  étant 
comprimée  par  la  pefanteur  augmentée  de  l’atmôfphe- 
reà  une  profondeur  confidérable  fous  terre  ,  peut  ac¬ 
quérir  une  chaleur  très-violente,  fi  elle  vient  à  y  ren¬ 
contrer  un  grand  feu  ;  Sc  fi  l’eau  vient  à  la  toucher  lorf- 
qu’elle  eft  dans  cet  état ,  cette  rencontre  peut  occafion- 
ner  les  tremblemens  de  terre  les  plus  terribles  ;  Sc  peut- 
être  eft-ce  là  une  des  caufes  des  volcans.  7.  Tant  que 
les  huiles  confervent  leur  fluidité,  elles  ne  permettent 
pas  que  les  vaiffeaux  acquièrent  plus  de  chaleur  qu’el¬ 
les  n’en  reçoivent  elles  mêmes ,  ce  qui  fait  que  les  vaift- 
féaux  dans  lefquels  elles  font  enfermées  ne  peuvent  fe 
fondre  qu’avec  <5oo  degrés  de  chaleur.  8.  Tel  eft  le 
moyen  dont  l’Auteur  de  la  nature  s’eft  fervi  pour  don¬ 
ner  des  bornes  au  feu  Sc  pour  reftraindre  fon  aftion  fur 
la  matière  la  plus  inflammable  que  l’on  connoiffe. 

Pour  expliquer  la  vertu  diffolvante  des  huiles,  il  faut  fe 
fouvenir  que  toute  huile  exprimée,  crue  Sc  végétale 
contient  de  l’eau ,  comme  il  eft  aisé  de  s’en  convaincre 
en  faifant  bouillir  de  l’huile  exprimée  d’amandes  dans 
un  alembic  ,  car  il  s’en  éleve  une  vapeur  aqueufe  qui 
venant  à  fe'condenfer  dans  le  cou  du  vaiffeau  ,  forme 
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des  gouttes  vifibles,  qui  retombant  fur  l’huile  bouil¬ 
lante  ,  occafionncnt  une  agitation  &  un  pétillement 
violens,  qui  peuvent  approcher  en  quelque  forte  de  la 
folution.  Mais  après  que  cette  eau  s’eft  évaporée,  la 
propriété  de  l’huile ,  entant  que  mcnflrue  ,  fe  trouve 
changée. 

Les  huiles  contiennent  outre  cette  eau  un  certain  fel  fub 
til  Sc  caché  ,  qui  paffe  pour  être  extrêmement  péné¬ 
trant  ,  qui  eft  ordinairement  acide  Sc  volatil ,  8c  qui  fe 
manifefte  dans  quelques  unes  par  l'cdeur.  Ces  fels  pa- 
roiffent  fous  la  forme  d’efprits  acides,  s’amaffent  de 
même  qüe  l’eau  8c  fe  séparent  de  l’huile  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  fc  mêler  aisément  avec  elle.  Il  n’eft 
pas  cependant  facile  de  dépouiller  entièrement  l’huile 
de  fon  efprit  acide  ,  qui  continue  à  s’élever  tant  que  la 
diftilation  dure  ,  mais  en  plus  grande  quantité  d’a-  ' 
bord. 

Les  Chymiftes  doivent  donc  diftinguer  avec  foin  fi  la 
vertu  diffolvante  des  huiles  n’eft  point  due  à  l’eau  Sc  à 
l’acide  qu’elles  contiennent ,  pour  ne  point  tomber 
dans  l’erreur.  Car  l’on  voit  dans  la  peinture  que  les 
couleurs  que  l’on  a  broyées  avec  de  l’huile  cuite  fe 
mêlent  &  coulent  mieux,  fe  fechent  plutôt  8c  confer- 
vent  beaucoup  plus  d’éclat  que  quand  on  les  broyé 
avec  de  l’huile  crue.  De  même  la  propriété  particu-  j 
liere  que  l’on  attribue  aux  huiles  les  plus  douces  de  ; 
diffbudre  les  métaux  quand  elles  fond  légèrement  ; 
échauffées  ,  paroît  dépendre  principalement  de  l’acide 
caché  Sc  non  point  de  la  partie  huileufe  ;  car  l’on  a  ob- 
fervé  que  l’huile  d’olive, étant  mêlée  avec  de  la  limail¬ 
le  de  fer  ,  de  cuivre  ou  de  plomb  &  mife  en  digeftion 
avec  elle  pendant  long-tcms,  s'imprégne  d’une  par¬ 
tie  du  métal  Sc  en  reçoit  une  nouvelle  couleur  Sc 
des  propriétés  extraordinaires.  On  a  donc  attribué  à 
l’huile  entant  que  menffrite ,  un  pouvoir  trop  étendu  ; 
puifque  ce  pouvoir  ne  fubfiffe  plus  après  qu’on  l’a  dé¬ 
pouillée  par  lacuiffon,  de  l’acide  qu’elle  contenoit.  Les 
PolitTcufs  en  airain  8c  en  cuivre  ont  obfervé  que  l’huile 
cuite  eft  beaucoup  plus  propre  pour  conferver  l’éclat 
de  leurs  Ouvrages  8c  les  garantir  de  la  rouille  que  cel¬ 
le  qui  eft  crue ,  furtout  quand  on  a  foin  d’y  ajouter 
pendant  qu’elle  bout  quelque  peu  de  cérufe  ou  du  noir 
de  plomb,  afin  d’abforber  cct  acide.  Le Doéleur  Hoff¬ 
man  a  démontré  que  les  huiles  diftilées  contiennent  un 
acide. 

Les  huiles  qu’on  tire  par  la  diftilation  des  fubftancesvé- 
gétales  ou  animales  ,  alcalines  ou  putréfiées,  contien¬ 
nent  une  grande  quantité  de  fels  alcalis  volatils  que 
l’on  peut  séparer  d'elles  par  le  moyen  d’un  feu  modé¬ 
ré,  fous  une  forme  blanche  Sc  folide.  Toutes  les  fois 
donc  que  l’on  veut  découvrir  les  propriétés  des  huiles, 
il  faut  lés  dépouiller  avec  foin  de  tous  les  fels  étran¬ 
gers  8c  les  examiner  pures,  car  autrement  on  ne  peut 
juger  comme  il  faut  de  leurs  vertus. 

Les  huiles  qu’on  obtient  par  la  diftilation  avec  de  l’eau  \ 
ou  fans  eau  par  laretorte,  laiffent  toujours  de  la  terre 
après  elles, quand  on  les  diftile  une  fécondé  fois  jufqu’à 
ficcité  dans  des  vaiffeaux  fermés,  8c  deviennent  infen- 
fiblementplus  fubtiles ,  moins  gluantes,  plus  fluides  Sc 
plus  tranfparentes  ;  8c  quand  on  les  diftile  jufqu’à  qua¬ 
torze  fois  ou  plus,  elles  changent  à  chaque  fois  de  na¬ 
ture  ,  Sc  deviennent  à  la  fin  des  remedes  anodyns  péné- 
trans  qui  produifent  des  effets  admirables  dans  plu- 
fieurs  maladies  obftinées.  C’eft  ce  qui  a  fait  croire  à 
Van-Helmont  que  l’huile  de  fang  humain  diltilée  plu-  j 
(leurs  fois  avec  Tefprit  de  fel ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  i 
laiffe  aucun  marc  ,  devenoir  un  remede  diaphorétiqùe 
capable  de  diffoudre  comme  un  men finie,  toutes  les 
obftruélions  Sc  coagulations  non-naturelles  Sc  mortel¬ 
les  qui  fe  forment  dans  le  corps.  Hoffman  dit  avoir  : 
préparé  des  huiles  de  cette  maniéré  ,  dont  il  exalte 
beaucoup  les  vertus;  Sc  un  autre  Auteur  auffi  véridi¬ 
que  que  lui  affùre  qu’on  peut  obtenir  le  remede  uni- 
verfel ,  par  le  moyen  d’une  huile  ainfi  préparée.  Ray¬ 
mond  Lulle  Sc  lfaac  le  Hollandois  méritent  d’être  con- 
fùltés  fur  cefujer. 
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Toutes  les  huiles  contiennent  une  certaine  fubftance  lut»' 
tile  Sc  volatile  qui  leur  eft  adhérente  Sc  qui  peut  s’en  sé¬ 
parer  ,  qu’on  appelle  leur  efprit  recbeur.  Il  eft  mobi¬ 
le,  odorant ,  d’un  goût  élevé ,  produit  par  le  feu  Sc  la 
vraie  caufe  de  plusieurs  grands  effets.  Cct  efprit  étant 
naturel  aux  huiles  leur  communique  une  vertu  fingu- 
licre  Sc  efficace  ,  que  l’on  chercheroit  inutilement  ail¬ 
leurs.  Il  s’exhale  de  plufieurs  huiles  par  le  moyen  d’u¬ 
ne  chaleur  modérée  ,  il  fe  mêle  avec  l’air;  Sc  après  les 
avoir  entièrement  quittées  il  les  laiffe  infipides  Sc  fans 
aébion ,  de  maniéré  qu’on  a  peine  à  les  diftinguer  l’une 
de  1  autre.  Leur  vertu  diffolvante  paroît  venir  de  cettt> 
circonftance ,  que  les  huiles  font  disposées  à  recevoir 
beaucoup  de  feu  en  elles-mêmes  Sc  a  le  communiquer 
aux  autres  corps. 

i.  La  plupart  des  huiles  fe  mêlent  enfemble  ,  mais  non 
pas  avec  une  égale  facilité, comme  dans  la  diftilation  de 
la  térébenthine  Sc  de  l’ambre,  où  les  huiles  qui  fe  font 
élevées  par  différens  degrés  de  feu  different  en  pefan- 
teur,  en  confiftance  ,  en  couleur  8c  en  fituation,  de 
maniéré  qu’elles  ont  de  la  peine  à  s’unir  les  unes  aux 
autres.  2.  Les  vérirables  fubftances  réfineufes  fe  fon¬ 
dent  Sc  le  diffolvent  dans  les  huiles.  3.  Il  en  eft  de  mê« 
me  de  la  plupart  des  gommes  qui  fe  trouvent  mêlées 
avec  de  la  réfine.  4.  La  même  chofe  arrive  aux  huiles 
condensées  ou  baumes.  5.  Aux  foufres  naturels  Sc  ar¬ 
tificiels,  liquides  Sc  folides,  quoiqu’ils  fe  trouvent  ca¬ 
chés  dans  d’autres  corps.  Par  exemple,  l’antimoine 
pulvérisé  ou  fublimé  en  fleurs  étant  cuit  avec  de  l’hui¬ 
le  ,  donne  fur  le  champ  un  baume  rouge  Sc  épais  d’an¬ 
timoine,  qui  ne  provient  que  du  foufrede  l’antimoi¬ 
ne  diffious  par  l’huile,  qui  ne  touche  point  à  la  partie 
métallique;  Sc  la  même  chofe  a  lieu  à  l’égard  des  au¬ 
tres  métaux  imparfaits  qui  abondent  en  foufre. 

De  l’alcohol  ou  des  menftntes  fpiritueux  proprement s  dits. 

Des  fameux  Chymiftes  affurentquelesalcohols  ne  peu¬ 
vent  point  fe  mêler  avec  un  alcali  fixe  pur,  Sc  l’on  ne 
doit  point  en  être  furpris ,  puifque  la  moindre  humidi¬ 
té  aqueufe  foit  dans  le  fel  ou  dans  Talcohol  fuffirpour 
empêcher  ce  mélange.  Mais  lorfqu’on  verfe  de  Talco¬ 
hol  pur  fur  du  fel  de  tartre  parfaitement  fec  ,  il  en  ti¬ 
re  fur  le  champ  une  teinture  fort  riche ,  Sc  il  fe  fait  une 
véritable  combinaifon.  On  ne  peut  donc  trop  s’appli¬ 
quer  à  découvrir  la  nature  de  cette  liqueur  ',  que  je 
mets  à  caufe  de  fon  excellence  à  la  tête  des  menftrues 
fpiritueux. 

On  tire  Talcohol  des  végétaux  par  la  fermentation  Sc  la 
cohobation  ,  mais  beaucoup  plus  commodément  du 
vin  ,  de  l’hydromel  ou  de  la  biere.  Car  quoique  ces  li¬ 
queurs  puiffent  éteindre. le  feu,  Pefprit  qu’elles  don¬ 
nent  par  la  diftila  ion  ne  laiffe  pas  que  d’être  inflam¬ 
mable;  Sc  après  qu’on  en  a  séparé  toute  l’eau  ,  on  a  un 
alcohol  pur  Sc  parfait. 

On  donne  auffi  à  l’huile  le  nom  d’alcohol ,  quand  elle  fe 
mêle  avec  l’eau  ,  Sc  qu’elle  eft  totalement  inflammable. 
On  peut  tellement  fubtilifer  les  huiles  des  fubftances 
animales  Sc  végétales,  qui  font  parfaitement  putré¬ 
fiées,  qu’elles  s’enflammeront  à  l’air;  Sc  les  atténuer 
à  un  tel  point  par  des  diftilations  répétées ,  qu’elles  fe 
mêlent  prefque  avec  l’eau.  Lors  donc  qu’il  eftqueftion 
de  déterminer  la  vertu  diffolvante  de  quelqu’un  de  ces 
efprits,  il  faut  d'abord  examiner  fa  nature;  car  l’eau- 
de-vie  ordinaire  contient  beaucoup  d’eau,  un  fel  vola¬ 
til  ,  liquide ,  Sc  acide ,  une  huile  fétide  Sc  de  Talcohol.; 
l’efprit  de  vin  reébifié  contient  moins  d’eau  Sc  d’huile 
fétide,  un  efprit  acide,  volatil  ,  Sc  de  Talcohol  pur. 
L’alcohol  parfaitement  préparé,  fans  mélange,  ne 
contient  ni  eau,  ni  huile  groffiere  Sc  acide,  Sc  on  le  rend 
extrêmement  pur  en  lè  diftilant  une  fois  avec  de  l’alcali 
fixe.  Puis  donc  que  ces  différences  fe  rencontrent  dans 
cet  efprit,  il  faut  les  confidérer  avec  foin. 

i°.  L’alcohol  pur  diffout  Pe'aù  Sc  toutes  les  liqueurs 
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aoucufes.  2°.  Les  vins  de  tonte  eipece.  3  ,  1  Polis  les 
acides  fpiritueux  ,  fermentatifs  ,  comme  les  différais 
vinaigres.  40.  Toutes  les  huiles  pures.  50.  Toutes  les 
vraies  réfines  végétales.  6°,  La  plupart  des  réfines  gom- 
jneules.  70.  Les  Tels  alcalis,  volatils,  purs.  8°.  Les  Tels 
alcalis  parfaitement  fecs  Se  fixes.  90.  La  plupart  des  fa- 
vons.  io°.  Les  fou  1res  qui  ont  été  pénétrés  Sc  diffous 
par  les  alcalis.  Mais  il  ne  produit  aucun  effet  fur  les 
fels  naturels  ou  compofés,  tels  que  le  fel  ammoniac, 
le  fel  marin ,  Se  le  nitre  ;  ni  fur  la  terre  pure ,  ni  fur  le 
/bufire  pur ,  ni  furie  mercure,  ni  fur  les  métaux  parfaits 
ou  imparfaits  ,  ni  fur  les  pierres  communes  ou  pré- 
cieufes.  Voyez  Alcohol. 

Des  Menflrues  alcalis  ,  &  Acides  fpiritueux. 

La  plupart  des  Chymiftes  ont  divifé  ces  menflrues  en 
huileux  &  en  fpiritueux,  quoiqu’il  eût  été  plus  à  pro¬ 
pos  de  les  diftinguer  par  les  titres  de  falins  ou  de  com¬ 
pofés.  La  caufe  de  cela  eft,  que  ces  menflrues  paroif- 
fent  pour  l’ordinaire  fous  une  forme  huileufe ,  Se  font 
en  général ,  non-feulement  volatils  ,  mais  encore  li¬ 
quides  Se  fubtils.  De  -  là  vient  qu’on  a  donné  le  nom 
d’efprits  à  quelques  acides  Se  à  quelques  alcalis ,  à  cau¬ 
fe  de  leqr  apparence  fubtile  ,  volatile ,  Se  huileufe  ; 
quoiqu’ils  différent  confidérablement  les  uns  des  au¬ 
tres,  non-feulement  en  efpece  ,  ou  en  tant  qu’acides 
Sc  alcalis;  mais  encore,  en  tant  qu’acides  Sc  acides, 
alcalis  8c  alcalis.  Je  trouve  donc  à  propos  de  divifer 
les  menflrues  falins  fpiritueux  en  acides  Se  en  alcalis, 
à  caufe  que  cette  diftinéfion  eft  abfolument  néceffaire. 
Je  diftingue  encore  les  efprits  alcalis  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  parce  qu’il  y  en  a  de  fimples  Se  de  compofés. 

Le  plus  {impie  de  tous  eft  compofé  d’eau,  d'un  fel  alcali 
volatil  extrêmement  fubtil ,  qui  parodient  tous  deux 
fous  la  forme  d’une  liqueur  ténue  ,  tranfparente  ,  Se 
quelque  peu  huileufe,  comme  l’efprit  alcali  pur  de  fel 
ammoniac.  Je  range  encore  fous  cette  claffe,  les  efprits 
alcalis  que  l’on  tire  des  animaux  &  des  végétaux,  après 
les  avoir  dépouillés  de  l’huile  qui  s’y  attache ,  ainfi  que 
nous  le  voyons  pratiquer  tous  les  jours  auxChymiftes, 
qui  les  tirent  par  ce  moyen  des  plantes  chaudes  anti- 
fcorbutiques,  des  végétaux  putréfiés  ,  8c  de  toutes  les 
fubftances  animales.  Il  entre  pour  l’ordinaire  dans  ceux 
qui  font  le  plus  compofés  de  l’eau ,  le  fel  volatil  dont 
nous  venons  de  parler,  8c  une  huile  fétide,  qui  font  les 
trois  parties  dans  lefquelles  ils  peuvent  fe  féparer;  d’où 
il  fuit  qu’ils  font  une  efpece  de  fàvon  alcali  volatil , 
délayé  dans  autant  d’eau  qu’il  en  faut  pour  le  diffou- 
dre.  Les  Chymiftes  donnent  encore  le  nom  d’efprits 
aux  liqueurs  acides  &  communément  volatiles  ,  pour 
les  raifons  que  nous  avons  alléguées  :  mais  on  s’apper- 
çoit  en  les  examinant  ,  qu’elles  ne  font  autre  chofe 
qu’une  folution  de  fels  acides  dans  de  l’eau.  Par  exem¬ 
ple,  l’huile  de  vitriol  Sc  l’huile  de  foufre,  per  campa- 
nam,  étant  plufieurs  fois  diftilées  avec  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  deviennent  extrêmement  volatiles.  Cela  étant, 
au  lieu  de  leur  donner  le  nom  d’efprits ,  je  ne  les  ap¬ 
pellerai  plus  à  l’avenir  que  menflrues  falins. 

Des  Menflrues  falins  flmples. 

Les  Alchymifte*  ont  coutume  de  dire ,  que  ceux  qui  igno¬ 
rent  la  nature  des  fels ,  ne  fauroient  jamais  découvrir 
de  grands  fecrets;  Se  ce  fentiment  n’a  rien  qui  doive 
furprendre ,  puifque  les  fels  ont  beaucoup  de  force 
pour  diffoudre  les  corps. 

Je  donne  le  nom  de  fel  à  tout  corps  qui  fe  diffout  dans 
l’eau  &  fe  fond  au  feu  ,  lorfqu’il  n’eft  point  volatil ,  Sc 
qui  excite  la  faveur  que  nous  appelions  falce.  Lorf- 
qu’un  fel  eft  pur ,  ou  qu’il  a  été  féparé  naturellement 
ou  par  art,  de  tout  ce  qui  lui  eft  étranger,  il  eft  compo¬ 
fé  de  particules  fi  déliées ,  qu’on  ne  peut  les  diftinguer , 
même  avec  le  fecours  des  meilleurs  microfcopes;  de 
forte  qu’on  ne  peut  rien  dire  touchant  la  figure  de  ces 
particules.  Lorfqu’on  réduit  les  corps  falins  à  leurs 
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premiers  principes ,  ils  femblent  devenir  parfaitement 
volatils ,  puifqu’on  ne  les  a  pas  plutôt  féparés  les  uns 
des  autres,  Sc  de  toutes  les  fubftances  étrangères  avec 
lefquelles  ils  étoient  mêlés,  qu’ils  s’évaporent  en  l’air. 
Il  s’enfuit  donc,  que  lorfque  ces  dernieres  particules 
de  fel  pur  forment  des  molécules  fenfibles,  elles  font 
toujours  liées  entr’elles  par  le  moyen  de  quelques  par¬ 
ticules  intermédiates,  furtout  d’eau  Sc  de  terre  ,  qui 
tiennent  lieu  de  ciment,  &  rendent  cette  union  folide 
Sc  permanente.  Puis  donc  qu’il  eft  prefqu’impofiible 
de  renfermer  les  particules  originelles  du  fel  dans  des 
vaiffeaux ,  il  eft  évident  qu’on  ne  peut  rien  dire  de  leurs 
effets  chymiques  :  mais  lorfqu’elles  paroiffent  fous  une 
forme  ftable ,  nous  pouvons  en  avoir  quelque  connoif- 
fance  dans  cet  état  compofé. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  principales  diffé¬ 
rences  des  fels ,  qui  naiffent  furtout  des  différens  prin¬ 
cipes  falins  dont  ils  font  compofés  ;  Sc  quoique  ces  prin¬ 
cipes  foient  connus  féparement ,  il  eft  cependant  cer¬ 
tain  qu’ils  ont  une  certaine  propriété  refpeftive.  Il  ré- 
fulte  une  fécondé  différence  de  l’autre  principe,  dont 
l’union  avec  le  falin  conftitue  la  fubftance  à  laquelle 
nous  donnons  le  nom  de  fel.  Je  divife  donc  toutes  les 
efpeces  de  fels  en  ceux  qui  différent,  foit  par  rapport 
à  leur  principe  falin,  leur  principe  unifiant,  ou  tous 
les  deux  enfemble.  Eu  égard  à  la  première  divifion  , 
je  range  le  fel  Sc  les  menflrues  falins ,  fous  les  claffes 
fuivantes.  Je  mets  au  premier  rang  les  alcalis  fixes. 
20.  Les  alcalis  volatils.  30.  Les  acides  végétaux  natu¬ 
rels.  40.  Les  acides  végétaux  fermentés.  50.  Les  aci¬ 
des  végétaux  que  l’on  obtient  par  la  calcination.  6°.Les 
acides  végétaux  que  l’on  obtient  par  la  diftilation.  7 \ 
Les  acides  foffiles  naturels.  8°. Les  acides  fofiiles  obte¬ 
nus  par  la  calcination.  io°.  Les  acides  foffiles  obtenss 
par  la  diftilation.  1 1°.  Les  lels  neutres ,  comme  le  bo¬ 
rax  ,  le  nitre,  le  fel  foffile ,  le  fel  gemme,  le  fel  marin , 
Sc  le  fel  ammoniac.  1 2°  Les  autres  fels  compofés  de 
ceux-là.  Il  faut  examiner  chacun  de  ces  fels  à  part, 
pour  découvrir  les  propriétés  particulières  qui  peuvent 
nous  mener  à  la  connoiffance  de  leur  nature,  en  tant 
que  diffolvans. 

De  /’ Alcali  fixe  confideré  comme  un  Menflrue. 

On  a  vu  au  mot  Alcali ,  la  defcription  que  Boerhaave  a 
donnée  des  fignes  phyfiques  de  la  nature  Sc  des  pro¬ 
priétés  des  alcalis.  Cet  iiluftre  Auteur  confidérant  l’al¬ 
cali  fixe  en  qualité  de  menflrue ,  propofe  les  queftions 
fuivantes  comme  dignes  d’être  examinées. 

i°.  Si  tous  les  alcalis  fixes  font  engendrés  par  le  feu  feul  ? 
20.  Si  tous  les  alcalis  volatils  font  produits  par  une  cha¬ 
leur  putréfaclive  ?  3°  Si  les  alcalis  fixes  ou  volatils  con- 
fervent  long-tems  leur  nature  en  plein  air?  40.  Si  leur 
nature  ne  peut  point  être  altérée,  ou  les  fels  changés, 
au  point  de  devenir  neutres  ou  favoneux,  en  s’uniffanf 
avec  des  particules  acides  ou  huileufês?  50.  La  même 
chofe  n’arrive-t’elle  point  aux  corps  des  plantes  Sc  des 
animaux  ?  <5°.  Ne  s’engendre-t’ilpas  tous  les  jours  une 
grande  quantité  de  fels  compofés;  furtout  de  ces  fels, 
dont  l’acide  conftituant  eft  commun  partout,  Sc  tou¬ 
jours  fous  la  main  ?  70.  Puifque  les  acides  naturels,  ou 
ceux  qui  font  produits  par  la  fermentation  des  végé¬ 
taux  abondent  par  tout ,  ne  fe  trouve-t’il  point  dans 
la  nature  un  fel  très-commun ,  de  même  efpece  que  le 
tartre  régénéré  ,  ou  l’efprit  de  Mindcrerus ,  qui  eft  fait 
avec  un  fel  alcali ,  volatil ,  Sc  du  vinaigre  diftilé ,  Sc  qui 
eft  doux ,  pénétrant ,  volatil ,  Sc  prefqu’infipide  ?  Il  n’y 
a  rien  de  cette  efpece  qui  mérite  davantage  d’être  con¬ 
nu  ,  que  l’origine  Sc  la  nature  des  fels  les  plus  communs 
Sc  les  plus  utiles ,  comme  le  fel  marin,  le  fel  gemme. 
Scie  nitre;  Sc  il  eft  à  propos  de  rechercher  s’ils  font 
faits  par  une  combinaifon  de  leurs  propres  acides,  tels 
que  ceux  que  nous  trouvons  par  les  diftilations  chymi¬ 
ques  ,  Sc  un  alcali  végétal  fixe  ;  ou  fi  étant  produits  Am¬ 
plement  par  la  nature,  le  feu  n’eft  pas  plutôt  capable 
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de  les  altérer  que  de  les  féparer.  Plufieurs  Chymilles 
fameux  ,  foutiennent  que  tous  ces  Tels  font  naturelle¬ 
ment  produits  par  le  mélange  des  acides  avec  les  al¬ 
calis.  Mais  il  elt  très-vrailTemblable  que  la  mer  con- 
tenoit  du  fel,  avant  que  l’acide  du  fel  marin  s’y  trou¬ 
vât  ,  Sc  avant  qu’on  eût  tiré  aucun  alcali  fixe  des  végé¬ 
taux.  D’un  autre  côté ,  on  n’a  pu  jufqu’ici  tirer  le  moin¬ 
dre  alcali  fixe  du  fel  marin  ;  8c  je  n’ai  point  appris 
qu’on  ait  jamais  trouvé  naturellement  l’efprit  acide 
du  fel  marin  :  mais  j’ai  toujours  oui  dire  qu’il  étoit  pro¬ 
duit  par  l’art  ou  par  le  feu ,  Sc  plutôt  par  une  altération 
que  par  une  féparation  de  parties.  Il  ell  vrai  que  ces 
acides  étant  mêlés  comme  il  faut  avec  les  alcalis,  ré¬ 
génèrent  en  quelque  forte  les  fels  qui  ont  donné  les 
acides,  quoiqu’avec  quelque  différence  entre  les  natu¬ 
rels  Sc  les  artificiels;  ce  qui  prouve  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  aufii  allurés  de  ce  qui  regarde  la  compofition 
Sc  la  réfolution  de  ces  fels ,  que  quelques  Auteurs  le 
prétendent.  Nous  pouvons  apprendre  par-là  ,  avec 
quelle  précaution  on  doit  ufer  des  alcalis  en  tant  que 
menfirues ,  puifque  le  moindre  changement  dans  quel¬ 
qu’une  des  circonllances  ,  ou  l’addition  de  quelque 
fubllance  étrangère ,  peut  aisément  changer  un  alcali , 
&  produire  un  fel  qui  n’operera  point  comme  un  al¬ 
cali  pur,  mais  fuivant  la  nature  qu’il  a  reçue. 

Sil  ’on  met  pendant  une  heure  un  quintal  de  fable  bien 
net,  ou  des  cailloux  réduits  en  chaux,  Sc  pulvérisés 
avec  cent  quinze  livres  d’alcali  fixe,  pur  ,  dans  un 
creufet  de  verrerie,  avec  un  feu  modéré,  après  les 
avoir  bien  mêlés  enfemble;  que  l’on  remue  ce  mélan¬ 
ge  pendant  ce  tems-là,  Sc  qu’on  augmente  enfuite  le 
feu  pendant  cinq  heures  ,  en  continuant  de  remuer  ce 
mélange  :  il  en  réfultera  une  mafle  très-propre  pour 
faire  le  plus  beau  verre.  Si  l’on  met  cette  maflbdans 
des  tonneaux  bien  fecs  ,  Sc  qu’on  la  garde  pendant 
quatre  ou  cinq  mois  dans  un  lieu  chaud  Sc  fec  ,  les  in- 
grédiens  s’uniront  par-là  plus  intimement.  Si  l’on  pla¬ 
ce  la  matière  dans  le  creufet  de  verrerie ,  dans  l’endroit 
le  plus  chaud  du  fourneau,  elle  fe  convertira  en  une 
efpece  de  fluide  gluant ,  épais  Sc  huileux  en  apparen¬ 
ce  ,  qui  fe  couvrira  en  bouillant  d’une  écume,  laquel¬ 
le  s’élevant  de  plus  en  plus,  égale  quelquefois  le  quart 
de  toute  la  mafle.  Cette  écume  étant  enlevée  avec  foin 
à  mefure  qu’elle  s’élève,  jufqu’à  ce  qu’il  n’enparoifle 
plus;  8c  la  matière  reliante  étant  tenue  en  fufion  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours,  celle  qui  relie  dans  le  pot, 
ell  ce  que  les  verriers  appellent  leur  métal  ;  Sc  c’ell 
elle  qui ,  étant  refroidie  ,  forme  le  plus  beau  verre. 
Eût-on  jamais  cru  ,  fi  on  ne  le  voyoit  tous  les  jours , 
que  l’alcali  fixe,  qui  devient  fluide  quand  on  l’expofe 
à  l’air  ,  fe  convertiffe ,  étant  mêlé  avec  le  fable ,  en  une 
matière  qui  ne  différé  du  métal  que  par  la  malléabilité? 

Ce  procédé  ell  une  preuve  que  les  menfirues ,  qui  ont  une 
vertu  dilfolvante  très-forte  ,  peuvent  s’unir  pour  tou¬ 
jours  avec  les  corps  qu’ils  ont  la  vertu  de  dilfoudre,la 
concrétion  étant  d’autant  plus  forte  que  la  folution  a  été 
plus  parfaite.  Nous  apprenons  de-là  que  les  alcalis 
peuvent,  quand  ils  font  parfaitement  diïfous,être  tel¬ 
lement  changés  dans  l’aélion  ,  qu’ils  perdent  entière¬ 
ment  leur  nature  faline  ;  car  quoique  le  verre  contienne 
environ  une  troifieme  partie  d’alcali  dans  fa  fubflance, 
il  n’en  conferve  pas  cependant  la  moindre  marque. 

Il  ell  même  furprenant ,  vu  la  maniéré  dont  il  ell  for¬ 
mé,  qu’il  le  fonde  en  une  malfe  ténace  Sc  duélile,  ca¬ 
pable  de  recevoir  les  différentes  figures  qu’on  veut  lui 
donner,  &  qu’il  s’attache  au  fer  avec  tant  de  force, 
qu’on  peut  le  tirer  par  fon  moyen  du  vaiffeau  de  fu¬ 
fion.  Il  n’ell  pas  moins  étonnant  que  deux  corps  opa¬ 
ques  forment  un  folide  tranfparent  qu’aucun  menflrue 
ne  peut  diflbudre ,  bien  qu’il  loit  compofé  en  partie  du 
plus  foluble  de  tous  les  fels. 

Comme  les  végétaux  qui  donnent  l’alcali  fixe  par  la  cal¬ 
cination  contiennent  un  acide  qui  ell  plus  ou  moins  uni 
avec  lui ,  il  s’enfuit  que  le  fel  alcali  doit  être  d’une  au¬ 
tre  nature  que  s’il  n’étoit  point  mêlé  avec  un  acide.  Il 
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en  ell  de  même  de  l’huile  Sc  de  la  terre  qui  adhèrent  à 
ce  fel.  Cela  étant ,  il  doit  y  avoir  une  grande  différen¬ 
ce  entre  les  alcalis  fixes  ,  à  proportion  qu’ils  contien¬ 
nent  plus  ou  moins  de  ces  principes.  Il  n’ell  donc  pas 
furprenant  que  certaines  expériences  faites  avec  l’al¬ 
cali  ,  que  l’on  trouve  rapportées  dans  quelques  Au¬ 
teurs,  ne  réuflilfent  point  quand  on  les  fait  avec  des  al¬ 
calis  différens. 

Les  alcalis  peuvent  encore  recevoir  des  altérations 
confiderables  de  la  part  des  fubllances  avec  lef- 
quelles  on  les  mêle  :  par  exemple ,  on  peut ,  en  les 
mêlant  avec  de  la  chaux  vive ,  obtenir  un  fel  fi  fort 
&  fi  corrofif ,  qu’il  diflolve  Sc  qu’il  fonde  tous  les  foli- 
des  animaux  &  des  végétaux  avec  lefquels  on  le  fait 
bouillir  ;  d  ou  1  on  voit  que  l’on  peut  préparer  un 
menjlrue  alcali  trcs-fort  avec  les  ingrédiens  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  verre.  Au  relie,  l’alcali  fixe 
animé  avec  la  chaux  vive,  &  enfuite  séché  au  feu  ,  fe 
fond  aufii  aisément  que  la  cire  ,  Sc  par  une  vertu  ex¬ 
traordinaire  ,  fai  fit  Sc  dilfout  les  corps  qu’on  y  jette. 
C’ell-là  peut-être  le  fel  incertain  de  quelques  anciens 
Chymilles. 

Il  y  a  cependant  quelques  corps  fur  lefquels  l’alcali  fixe 
ne  produit  aucun  effet  en  qualité  de  menflrue  :  par 
exemple ,  il  n’affeéle  point  le  vif-argent  pur ,  ni  par 
conséquent  les  métaux ,  qui ,  fuivant  les  Adeptes ,  font 
composés  de  mercure  pur ,  &  d’un  efprit  igné ,  métalli¬ 
que  ,  coagulant  Sc  fulphureux.  Je  ne  fâche  point  non 
plus  qu’il  altéré  l’or  ni  l’argent ,  bien  qu’il  agifle  fur 
les  autres  métaux  ;  Sc  cela  vient  peut-être  de  ce  que 
leurs  parties  mercurielles  fe  trouvent  unies  à  une  autre 
qui  approche  de  la  nature  d’une  fubflance  fulphureu- 
lè  Sc  huileufe.  Mais  comme  ces  foufres  externes  ne  fe 
séparent  pas  aisément  de  la  matière  métallique  avec  la¬ 
quelle  ils  font  unis,  il  peut  fouvent  arriver,  lorfque 
ces  fels  alcalis  agiffent  fur  ces  fortes  de  foufres,  qu’ils 
paroifTent  changer  les  parties  mercurielles  des  métaux 
qui  font  intimement  unies  avec  le  foufre  ,  quoiqu’ils 
foient  incapables  d’affeéler  le  mercure  dans  fà  propre 
nature.  La  vertu  diflolvante  des  alcalis,  par  rapport 
aux  métaux  ,  paroît  donc  être  ici  limitée  ;  car  lorf- 
qu’ils  font  appliqués  fur  les  métaux  calcinés  Sc  fécon¬ 
dés  de  l’aélion  du  feu  ,  ils  paroifTent  incapables  de  dif 
foudre  le  foufre  qui  fixe  leur  mercure  &  lui  donne  la 
forme  métallique  ,  perfonne  n’ayant  trouvé  jufqu’ici  la 
méthode  de  tirer  le  mercure  des  métaux  par  le  moyen 
des  alcalis  fixes  ;  de  forte  que  fi  ce  que  Boyle  ,  Tache- 
nius&  Homberg  rapportent  touchant  les  moyens  de 
recouvrer  les  mercures  des  métaux,  efl  vrai;  il  faut 
qu  on  emploie  quelque  procédé  fecret ,  pour  faire  que 
ces  alcalis  régénératifs  pénètrent  dans  le  mercure  qui 
fixe  les  métaux. 

Les  alcalis  fixes  Sc  volatils  agiflent  en  qualité  de  diflol- 
vans , 

1.  Sur  les  fubflances  animales  ,  végétales  &  minérales  , 
entant  quelles  contiennent  des  huiles,  des  baumes, 
des  gommes,  des  réfines  ou  des  gommes  réfineufes,  ou 
font  compofées  de  matières  huileufes  ;  aufli-bien  que 
fur  les  foufres  foit  purs  ,  compofés  ou  mêlés  avec  d’au¬ 
tres  matières  ;  tous  ces  alcalis  étant  excellens  pour 
les  ouvrir,  les  atténuer,  les  réfoudre  Sc  les  difpofer  à 
fe  mêler  avec  l’eau  ,  l’alcoholSc  les  huiles.  2.  Ces  al¬ 
calis  agiflent  encore  en  qualité  de  menfirues  fur  les 
corps  dont  les  molécules  font  unies  entr’elles  par  un 
ciment  acide,  qui  étant  attiré  par  l’alcali ,  efl  caufe  que 
cette  liai  fon  ell  détruite  ,  Sc  que  ces  molécules  fe  sé¬ 
parent  les  unes  des  autres.  3.  Après  que  certains  corps 
ont  été  une  fois  diflbus  par  un  menflrue  acide  ,  les  al¬ 
calis  purs  déploient  fouvent  une  nouvelle  force ,  capa¬ 
ble  de  diflbudre  ces  corps  beaucoup  plus  parfaitement 
qu’avant  qu’ils  euflent  été  diflbus  $  &  delà  vient  que 
les  Chymilles  veulent  ,  que  pour  obtenir  les  mercures 
des  métaux,  on  les  calcine  d’abord  par  le  moyen  des 
acides ,  Sc  qu’on  les  traite  enfuite  avec  les  alcalis. 
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Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  s’il  peut  y  avoir  quelque  akali 
volatil  dans  la  nature  ,  fans  le  fecours  de  la  putréfac¬ 
tion  ou  de  la-diftilation  des  fubftances  animales  ou  vé¬ 
gétales-  à  moins  qu’on  ne  prétende  que  le  fel  particu¬ 
lier  que’l’on  trouve  dans  les  eaux  minérales ,  eft  de  cet¬ 
te  efpece  ,  bien  qu’on  n’ait  aucune  raifon  de  le  ranger 
fous  la  clafle  des  alcalis  volatils.  Hoffman  a  cependant 
prouvé  qu’il  appartient  plutôt  à  cette  clafle  qu’à  celle 
des  acides.  D’un  autre  côté  ,  toutes  les  fubftances  ani¬ 
males  &  végétales-,  donnent  par  la  putréfa&ion  un  fel 
alcali  parfaitement  volatil  ;  les  végétaux  acrimonieux 
&  piquans  &  toutes  les  fubftances  animales  le  donnent 
paf  la  fimple  diftilation;  3c  les  fucs  animaux  qui  ne  font 
point  alcalis,  font  tellement  changés  ,  par  leur  mélan¬ 
ge  avec  l’alcali  fixe ,  qu’ils  laifl'ent  immédiatement 
échaper  des  vapeurs  alcalines ,  Sc  donnent  par  le  moyen 
du  feu  un  alcali  volatil  >  les  autres  parties  étant  abfor- 
bées  par  l’alcali  fixe.  De  quelque  maniéré  que  ces  fels 
fuient  produits  ,  on  peut  les  purifier  par  un  traitement 
chymique  ,  leur  donner  la  même  forme  Sc  les  mêmes 
vertus ,  ces  ‘dernières  étant  femblables  a  celles  des  al¬ 
calis  fixes ,  quoiqu’avec  quelque  différence.  Par  exem¬ 
ple  les  alcalis  volatils  agiiTent  Sc  s’élèvent  d’eux-mê¬ 
mes  ,  ou  au  moyen  de  la  plus  légère  chaleur  ;  au  lieu  que 
les  alcalis  fixes  ont  befoin  d’un  feu  plus  violent  pour 
pouvoir  agir  ;  les  premiers  s’évaporent  des  qu  ils  fen- 
tent  la  chaleur  ,  ce  qui  tait  qu’ils  ne  fauroient  agir  fur 
les  autres  corps;  au  lieu  que  les  féconds  ne  font  pas 
plutôt  aidés  de  la  chaleur ,  qu’ils  s’infmuent  dans  les 
corps  ùu’ils  diftolvent ,  Se  demeurent  conftamment  at¬ 
tachés"  à  tous  les  fujets  fixes  fur  lefquels  ils  agiiTent. 
Lorfqu’on  applique  les  alcalis  volatils  à  la  fubftance 
qu’on  veut  diffoudre  ,  une  chaleur  moderee  augmente 
&  anime  leur  vertu  diffclvante,  comme  il  arrive  lorf¬ 
qu’on  applique  le  fel  volatil  d’urine,  par  exemple  fur 
la  peau  ,  Se  qu’on  le  couvre  avec  une  emplâtre  glutina- 
tive  ;  car  il  caufe  fur  le  champ  une  chaleur, une  douleur 
Se  une  inflammation  ,  laquelle  eft  fuivie  d  un  ulcéré  Se 
d’une  efcarre  noire.  Ces  différences  une  fois  fupposees , 
on  peut  concevoir  l’aftion  de  1  alcali  volatil  pai  1  Hif- 
toire  que  nous  avons  donnée  de  1  alcali  fixe  ,  au  mot 
Alcali, 

Nous  avons  examiné  les  me'nftrues  acides  au  mot  acida. 

Des  Sels  neutres  confédérés  comme  menftrues, 

On  appelle  fels  neutres  ceux  qui  ne  font  ni  acides  ni  al¬ 
calis  ,  Se  qui  paroiffent  être  un  mélange  foulé  des 
deux.  \ 


Examinons  d’abord  le  fel  ammoniac  qui  fe  diflout  aisé¬ 
ment  dans  l’eau  ,  Se  fe  réfout  par  défaillance  en  une  li¬ 
queur  extrêmement  piquante  Se  pénétrante  ,  capable 
de  diffoudre  les  concrétions  groflîeres  ,  gélatineufes  , 
pituiteufes  Se  gommeufes  qui  fe  forment  dans  les  corps 
des  animaux;  elle  eft  non-feulement  atténuante ,  réfo- 
lutive  Se  incifive ,  mais  encore  fudorifique ,  diurétique , 
propre  pour  faciliter  l’expeftoration  ,  Se  pour  prévenir 
la  putréfaélion.  Cette  folution  de  fel  ammoniac  étant 
cuite  ou  mife  en  digeftion  avec  des  végétaux  gommeux, 
ou  réfineux  ,  les  réfout  immédiatement  Se  les  difpofeà 
fe  réfoudre  en  menftrues  aqueux  ou  fpiritueux.  Elle 
diflout  la  limaille  de  fer  ,  Se  la  convertit  eri  un  remede 
apéritif  Se  corroboratif.  Etant  mife  en  digeftion  avec 
de  la  limaille  de  cuivre  ,  elle  produit  une  liqueur  d’un 
beau  bleu  ,  qui  étant  prife  à  jeun  à  la  dofe  de  quelques 
gouttes  eft  bonne  fouvent  contre  les  vers  Se  contre  l’é- 
pilepfie. 

Ce  même  fel  étant  fublimé  en  fleurs ,  bien  pilé  ,  mêlé 
avec  des  fofliles ,  Se  fublimé  avec  eux  dans  un  vaifleau 
bien  fermé  ,  produit  des  effets  furprenans  en  qualité  de 
menftrue ,  ce  qui  l’a  fait  appellerpar  les  Chymiftes  Ai¬ 
gle  blanc  8e  Pilon  Philofophique.  En  traitant  de  même 
les  corps  fulphureux,  les  métaux  parfaits  ou  imparfaits, 
on  les  atténue ,  on  les  ouvre  >  on  les  volatilife  Sc  on  les 
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change  parfaitement  ;  Se  l’on  prépare  par  ce  moyen  plu- 
fieurs  excéllens  remedes  beaucoup  mieux  qu’on  ne  le 
feroit  par  aucun  autre  procédé,  comme  cela  paroît  par 
les  fleurs  de  pierre  hématite  ,  l’ens  Veneris  ,  l’ens  Mar- 
tis,  Sec.  Les  changemens  de  couleurs  qui  furviennent 
dans  l’antimoine  ,  lorfqu’on  le  fublimé  avec  le  fel  am¬ 
moniac  font  tout-à-fait  extraordinaires  ;  Se  plufieurs 
des  anciens  Chymiftes  ont  appellé  ce  fel,  la  clé  qui 
donne  entrée  dans  les  fecrets  de  la  Nature.  Il  a  cela  de 
propre ,  qu’il  n’eft  prefque  point  changé  dans  la  fubli- 
mation  ,  excepté  par  les  corps  avec  lefquels  on  le  mêle. 
Etant  mêlé  avec  l’eau  forte  ou  l’efprit  de  nitre  ,  il  les 
convertit  fur  le  champ  en  eau  régale.  Il  change  les  fels 
alcalis  fixes ,  partie  en  un  alcali  volatil  pur ,  qui  agit  di¬ 
rectement  comme  tel,  Sc  partie  en  un  nouveau  fel  qui 
reffembleau  fel  marin.  Un  mélange  foulé  d’efpritde 
fel  marin  Sc  d’efprit  alcali  volatil  pur,  produit  immé¬ 
diatement  du  fel  ammoniac  ,  qu’on  peut  également  ob¬ 
tenir  en  fublimant  un  mélange  de  fel  marin,  d’urine  Sc 
de  fuie.  Il  ne  paroît  donc  être  autre  chofe  qu’un  fel 
marin  demi-volatil,  dont  la  vertu,  en  tant  que  menf¬ 
true  ,  reffemble  principalement  à  celle  du  fel  marin  ; 
de  forte  qu’on  ne  peut  mieux  le  purifier  qu’en  le  fubli¬ 
mant  plufieurs  fois  avec  du  fel  marin  pur  ,  fec  Sc  décré¬ 
pité  ,  ce  qui  eft  la  meilleure  méthode  d’obtenir  les  fleurs 
de  fel  ammoniac. 

Quoique  le  fel  marin ,  le  fel  gemme  Sc  le  fèl  de  fontaine* 
different  par  leur  origine  ,  ils  ne  laifl'ent  pas  d’être  de 
même  efpece  ,  Sc  l’on  peut  les  confidérer  comme  un  fel 
marin  ,  qui  par  le  moyen  des  fources  falées  Sc  des  rui¬ 
nes  de  fel ,  eft  répandu  dans  tous  les  endroits  de  la  ter¬ 
re  ,  co'mme  un  préfervatifuniverfel  contre  la  corrup¬ 
tion.  Ce  fel  fe  diflout  aisément  dans  l’eau,  8c  fe  réfout 
par  l’humidité  de  l’air  en  une  faumure  ou  en  un  menf- 
trûe excellent,  qui  produit  à-peu-près  les  mêmes  effets 
quelafaumure  de  fel  ammoniac. 

Le  fel  marin  décrépite  fur  le  feu  ,  Sc  étant  enfuite  pulvé-, 
risé  dans  un  mortier  chaud  Sc  fec ,  il  fe  fond  au  feu  ,  Sc 
s’échappe  à  travers  les  pores  des  creufets.  Lorfqu’on 
met  ce  fel  en  fufion  avec  des  métaux  imparfaits  ou  des 
fofliles  métalliques  ,  il  produit  des  changemens  parti¬ 
culiers  Sc  confidérables. 

Je  pile  huit  onces  de  fel  marin  humide,  8c  non  calciné 
avec  deux  onces  d’antimoine  en  poudre;  je  mets  ce  mé¬ 
lange  dans  un  creufet  que  je  couvre  d’un  fécond  ,  Sc 
après  en  avoir  luté  les  jointures  ,  je  les  place  dans  un 
fourneau  de  réverbere  pendanr  vingt-quatre  heures ,  en 
poulfant  le  feu  autant  qu’il  eft  néceflaire  pour  que  le  fel 
fe  fonde.  Lorfqu.e  je  viens  à  ouvrir  levailfeau ,  j’y  trou¬ 
ve  une  mafle  obfcure  dont  le  fommet  eft  couvert  de 
pointes  blanches.  Je  la  pulvérife  Sc  la  traite  comme 
ci-devant ,  ce  qui  me  donne  une  mafle  rouge  ,  au  fond 
de  laquelle  fe  trouve  la  partie  la  plus  métallique.  Je 
réitéré  ce  procédé,  Sc  mefervant  d’un  feu  de  fufion  , 
prefque  tout  le  fel  pafle  à  travers  les  pores  du  vaifleau  , 
Sc  laifle  au  fond  une  mafle  rougeâtre  d’antimoine  ex¬ 
trêmement  changée ,  ce  qui  eft  un  exemple  de  la  ma¬ 
niéré  dont  ce  fel  peut  agir  en  qualité  de  menftrue  fec  par 
le  moyen  du  feu. 

Ce  fel  produit  dans  plufieurs  occafions  beaucoup  plus 
d’effet  qu’aucun  autre,  aufli  l’employe-t’on  pour  l’or¬ 
dinaire  en  forme  feche  avec  de  la  poudre  de  brique  dans 
les  cimentations,  pour  opérer  des  changemens  extraor¬ 
dinaires  par  rapport  à  l’exaltation  ,  la  séparation  Sc  la 
maturation  des  métaux.  Il  faut  obferver  dans  cette  opé¬ 
ration  que  le  fel  marin  étant  mêlé  avec  de  la  poudre  de 
brique ,  fe  convertit  en  un  efprir  acide  volatil ,  fembla- 
ble  à  l’eau  régale ,  Sc  qui  agit  de  la  même  maniéré  qu’el¬ 
le  fur  les  métaux.  Après  que  le  fel  marin  s’eft  changé 
en  efprit  par  ces  moyens ,  Sc  qu’on  l’a  remis  plufieurs 
fois  de  fuite  fur  du  fel  pur  décrépité ,  on  en  tire  un  menf¬ 
true  furprenant. 
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Je  vais  rapporter  à  ce  fujet  une  expérience  fort  labo- 
ricufe. 

J’ai  mis  peu-à-peu  fur  deux  livres  d’elprit  de  Tel  autant  de 
fel  marin  fec  &c  pulvérifé ,  que  l’elprit  en  a  pu  recevoir. 
Après  avoir  purifié  la  liqueur  par  le  repos  Sc  l’avoir 
coulée  ,  je  l’ai  mile  dans  une  phiole  chymique  fort 
haute,  à  laquelle  j’en  ai  adapté  une  autre  beaucoup  plus 
petite  ;  j’ai  luté  avec  foin  les  jointures  ,  8c  expofé  la 
matière  à  la  chaleur  du  Soleil ,  depuis  le  io  de  Mai  juf- 
qu’au  iode  Juillet.  Je  l’ai  enfuite  diflilée  par  la  ré- 
torte  avec  un  feu  modéré,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  refié  au 
fond  du  vailfeau  une  liqueur  épaiffefemblable  à  l’hui¬ 
le  ,  8c  qui  contînt  des  cryllaux  durs  de  fel  marin. 
Après  avoir  réitéré  cette  opération  trois  fois  de  fuite  , 
j’ai  trouvé  au  fond  un  fel  fpongieux,  gras  8c  huileux: 
j’ai  encore  répété  vingt  fois  cette  opération  ,  8c  versé 
fur  le  réfidu  la  liqueur  qui  avoit  monté  la  derniere,  8c 
après  les  avoir  lailTés  enfemble  pendant  cinq  mois,  j’en 
ai  tiré ,  à  l’aide  d’un  feu  modéré ,  un  phlegme  prefque 
infipide  ,  jufqu’à  ce  que  l’acide  ait  commencé  à  s’éle¬ 
ver.  J’ai  changé  pour  lors  le  récipient,  8c  continué  la 
dillilation  avec  un  feu  plus  violent,  ce  qui  m’adon¬ 
né  un  fel  huileux  acide  ,  péfant  8c  extrêmement  fort , 
quej’ai  mis  à  part.  J’ai  obfervéque  le  felqui  a  refléau 
fond  de  la  rétorte  ,  après  toutes  cesdiftilations  ,  étoit 
extrêmement  acide  8c  confidérablement  fixe.  J’ai  mis 
ce  fel  dans  un  plat  de  verre  ,  8c  l’ai  expofé  à  l’air  d’u¬ 
ne  cave  où  il  s’ell  réfous  par  défaillance  en  une  li¬ 
queur,  qui  étant  coulée  8c  mêlée  de  nouveau  avec  le 
phlegme,  l’efprit  8c  l’huile  de  fel  qui  ont  monté  d’a¬ 
bord  ,  m’a  donné  par  une  nouvelle  dillilation  un  menf- 
truc  d’une  fi  grande  efficacité,  que  je  n’ai  pas  eu  fujet 
de  regretter  ma  peine.  Le  fel  marin  étant  dilfous ,  pu¬ 
rifié  8c  réduit  en  cryllaux  ,  donne  une  neuvième  partie 
d’une  fubftance  faline  ,  d’un  goût  amer  aullere,  qui  ne 
fe  réduit  point  en  cryllaux ,  8c  dont  l’abfence  contribue 
à  augmenter  la  pureté  du  fel. 

Comme  on  tire  le  nitre  commun  des  fubftances  animales 
Sc  alcalines  ,  8c  de  différentes  efpeces  de  chaux  ,  il  fe 
change  aisément  en  alcali  fixe  8c  en  eteide  volatil.  11 
paroît  encore  d’une  nature  particulière  quand  on  l’em¬ 
ploie  en  qualité  de  men(lrne\  8c  fes  opérations  font  fi 
embrouillées,  qu’on  a  quelquefois  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  comprendre.  Etant  mis  fur  le  feu  dans  urr 
état  pur  Scfec,  il  devient  aufii  fluide  que  l’eau  avec 
certains  corps  Sc  en  facilite  la  fufion  ,  quoiqu’elle  foit 
d’ailleurs  extrêmement  difficile;  il  atténue,  incife  Sc 
entremêle  leurs  parties,  même  dans  le  tems  qu’il  n’a¬ 
git  point  fur  eux  à  aucun  autre  égard.  Aufii  les  Fon¬ 
deurs  l’emploient-ils  pour  faciliter  la  fufion  des  mé¬ 
taux. 

Lorfque  la  matière  que  l’on  mêle  avec  le  nitre  contient 
quelque  chofe  d’huileux ,  de  gras  ou  de  fulphureux  , 
elle  s’allume  fur  le  champ  avec  lui ,  elle  jette  une  flam¬ 
me  violente, Sc  augmente  confidérablement  l’ardeur  du 
feu  ;  d’où  il  arrive  que  l’application  8c  faction  du  nitre 
étant  plus  fortes ,  il  change ,  divife ,  fond  Sc  sépare  les 
corps  d’une  maniéré  différente  de  celle  dont  on  a  con- 
r.oilfance ,  tandis  qu’il  perd  en  même  tems  fa  propre 
nature  ou  fe  change  en  une  efpece  de  fel  polychrelle 
dont  la  vertu  difiolvante  différé  de  la  fienne.  L’action 
du  nitre  fur  les  corps  elt  donc  autre  avant  la  déflagra¬ 
tion  que  durant  &  après  qu’elle  a  celîé. 

Lorfqu’on  fait  fondre  du  nitre  avec  du  charbon  de  bois  , 
fes  parties  entrent  dans  une  agitation  violente  qui  fe 
communique  aux  corps  que  l’on  veut  diffoudre ,  Sc  jet¬ 
tent  en  même  tems  des  vapeurs  aétives  capables  de  pé¬ 
nétrer  Sc  de  diffoudre  un  grand  nombre  de  corps.  Mais 
après  que  le  nitre  a  été  ainfi  changé  en  alcali  fixe ,  il  ne 
fe  fond  plus,  à  moins  que  le  feu  ne  foit  extrêmement 
violent  ;  8c  pour  lors  conformément  à  fa  nature  péné¬ 
trante  8c  particulière ,  il  commence  à  agir  comme  un 
menftrue  alcali  fixe,  Sc  acquiert  Sc  déploie  une  nouvel¬ 
le  qualité  dilfolvante. 

Lorfque  les  corps  que  l’on  veut  diffoudre  en  les  mettant 
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en  fufion  avec  du  nitre  contiennent  de  la  terre,  des 
cailloux ,  de  l’alun  ,  du  vitriol ,  du  bol  ou  autres  corps 
femblablcs,  le  nitre  fè  change  immédiatement  en  un 
fel  volatil  acide  très-fort ,  oit  en  un  efprit  de  nitre ,  qui 
agité  par  la  violence  du  feu ,  pénétré ,  diffôut  Sc  altéré 
confidérablement  le  fujet ,  agitant  par  une  de  fes  par¬ 
ties  de  même  que  l’eau-forte  ;  tandis  que  l’autre  qui 
relie  au  fond  agic  par  une  vertu  dilfolvante  tout-à-fait 
différente.  On  peut  voir  par-là  quel  doit  être  l’effet  de 
ce  fel,  lorfqu’on  l’emploie  dans  la  cimentation  avec 
des  matières  métalliques;  car  il  fe  convertit  par-là  en 
un  efprit  corrolif  capable  d’altérer  les  fubilances  mé¬ 
talliques  de  différentes  maniérés. 

Lorfqu’on  fait  fondre  du  nitre  pur  à  Un  feu  violent  avec 
du  régule  d’antimoine,  il  produit  à  la  fin  une  efpece 
de  pierre  caullique,  qui  agit  d’une  maniéré  qui  lui  etl 
propre;  car  elle  ell  un  fel  très-fixe  extrêmement  diffi¬ 
cile  à  fondre,  Sc  d’une  acrimonie  ignée  peu  commune; 
d’où  il  fuit  que  ce  fel  peut  avoir  une  qualité  diffolvan- 
teprodigieufe  quand  il  ell  mêlé  avec  le  régule  d’anti¬ 
moine  ,  Sc  qu’il  agit  fur  les  corps  par  le  moyen  du 
feu. 

Quand  on  jette  du  fel  ammoniac  en  poudre  fur  du  nitre 
qu’on  a  fait  fondre  dans  un  creufet  bien  net ,  il  s’élève 
une  flamme  paffagere  ,  de  même  que  fi  on  y  avoit  jette 
un  charbon  ardent ,  8c  le  fel  s’alterè  à  chaque  moment 
fur  le  feu ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fpûlé  avec  le  fel  ammo¬ 
niac  ;  car  pour  lors  il  ne  s’enflamme  plus  ,  Sc  fe  conver¬ 
tit  en  une  nouvelle  efpece  de  fel  rougeâtre  d’une  natu¬ 
re  très-particuliere ,  que  les  Chymilles  ont  aufii  peu 
connue  qu’examinée  :  mais  tandis  que  le  nitre  Sc  le  fel 
ammoniac  font  ainfi  mêlés  avec  d’autres  corps  fur  le 
feu  ,  il  fefait  diverfes  efpeces  de  folutions  en  différens 
tems,  dont  il  réfulte  différens  effets  ,  tandis  que  les 
mixtes  refient  enfemble  fur  le  feu.  Les  Opérateurs 
font  rarement  attention  à  ces  fortes  de  circonilances  ; 
aufii  rencontrent-ils  fouvent  des  accidens  auxquels  ils 
ne  s’attendoient  point ,  tandis  qu’ils  méprifent  les  cho- 
fes  qui  peuvent  nuire  au  fuccès  de  leurs  expériences. 
Lorfqu’on  dillile  enfemble  une  partie  de  fel  marin  Sc 
deux  d’efprit  de  nitre  à  un  feu  léger,  il  s’élève  une  li¬ 
queur  qui  ne  différé  en  rien  de  l’eau  régale  Sc  qui  agit 
entièrement  comme  elle;  mais  le  fel  qui  relie  dans  le 
vaiffeau  ell  du  nitre  Sc  agit  comme  tel  lorfqu’il  efl  bien 
fec,  quoiqu’au  commencement  de  l’opération  il  pro- 
duifit  les  mêmes  effets  que  l’eau  régale  dans  la  liqueur 
diftilée.  On  voit  par-là  qu’il  peut  y  avoir  une  grapde 
différence  dans  l’aélion  d’un  menjîruc  dans  différens 
tems  de  l’opération.  De  même,  lorfqu’on  dillile  une 
partie  de  nitre  pur  &  trois  parties  d’efprit  cîe  fel  marin  , 
ils  donnent  une  eau  régale  très-forte,  Sc  laiffent  un  vé¬ 
ritable  nitre  dans  la  rétorte.  On  doit  donc  être  extrê¬ 
mement  circonfpecl  dans  l’ufage  de  ces  menfinies  pour 
ne  point  tomber  dans  l’erreur.  Lorfqu’on  emploie 
l’efprit  de  nitre  avec  une  portion  convenable  de  quel¬ 
que  alcali  que  ce  fbit  en  qualité  de  menflrue ,  ils  £e  con- 
vertiffent  fur  le  champ  en  nitre ,  8c  agiffent  comme  tels 
à  la  fin  de  l’opération.  S’il  ell  vrai,  comme  dit  Glau- 
ber ,  que  l’on  puiffe  faire  du  nitre  en  mêlant  du  fel  ma¬ 
rin  ,  de  l’alcali  fixe  Sc  de  la  chaux  vive  enfemble  ,  en 
les  brillant  &  les  allumant,  Sc  en  les  expofant  enfuite 
à  l’humidité  de  l’air ,  il  s’enfuivra  que  ces  trois  fubllan- 
ces  étant  employées  enfemble  dans  la  cimentation  , 
doivent  produire  un  effet  différent  de  celui  qu’on  pour- 
roit  s’imaginer. 

Le  borax  naturel  étant  diffous  dans  l’eau,  filtré  Sc  réduit 
en  cryllaux  ,  a  un  goût  douceâtre  mêlé  de  quelque 
amertume  ;  mais  il  n’etl  ni  acide  ni  alcali.  11  donne  par 
la  dillilation  de  l’eau  pure ,  tandis  que  la  partie  qui  refi- 
te  dans  la  rétorte  fe  convertit  en  un  verre  que  l’eau  ne 
fauroit  diffoudre.  Etant  mêlé  avec  du  fable  Sc  pouffé 
avec  un  feu  violent,  il  ne  donne  aucun  efprit  acide.  11 
facilite  extrêmement  la  fufion  des  métaux  8c  produit 
plufieurs  autres  effets  qu’on  auroit  de  la  peine  à  obte¬ 
nir  autrement. 

I  Si  l’ça  comprend  comme  il  faut  ce  qu’on  a  dit  ci-def- 
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fus  des  menftrues  fâlins,  il  ne  fera,  pas  difficile  de 
concevoir  qu’il  peut  réfulter  des  différentes  combinai¬ 
sons  des  Tels  plufieurs  nouvelles  efpeces  de  menftrues 
falins  ,  qui  poffederont  des  vertus  tout-à-fait  fingulie- 
res.  Ces  combinaifons  font  quelquefois  l’effet  de  l’art 
Sc  de  l’adreffe  de  l’Opérateur ,  8c  quelquefois  auffi  l’ef¬ 
fet  du  charbon ,  de  forte  que  la  furprife  que  caufent 
leurs  effets  oblige  les  Chymiffes  à  en  tenir  regiftre,  8c 
ce  font-là  les  fources  de  cette  prodigieufe  quantité  de 
menflrues  dont  la  Chymie  abonde.  Par  exemple,  quand 
on  mêle  des  alcalis  volatils  avec  des  alcalis  fixes,  les 
premiers  deviennent  toujours  plus  forts  Sc  plus  vola¬ 
tils  par  l’a&ion  du  feu;  au  lieu  que  les  derniers  atti¬ 
rant  les  particules  acides  ,  qui  fe  trouvoient  peut-être 
dans  les  alcalis  volatils,  auffi-bien  que  les  huiles,  8c 
retenant  les  particules  terreftres  ,  deviennent  différens 
ou  plus  composés ,  8c  capables  de  produire  d’autres  ef¬ 
fets.  Les  alcalis  fixes  étant  unis  avec  des  huiles  végé¬ 
tales'  naturelles,  donnent  un  fel  composé  extraordi¬ 
naire  d’une  nature  douce ,  apéritive  8c  diurétique ,  com¬ 
me  on  le  voit  en  mêlant  du  fel  d’abfinthe  avec  du  jus 
de  limon  en  proportion  convenable;  car  il  en  réfulte 
un  fel  dont  la  vertu  diffolvante  différé  entièrement  de 
celle  des  parties  dont  il  eft  composé ,  ou  de  tout  autre 
fel  s  &  quand  on  mêle  des  alcalis  volatils  avec  des  aci¬ 
des  ,  il  en  réfulte  une  autre  efpece  de  fel  composé  , 
tout-à-fait  différent  du  premier  qui  eft  fait  avec  de 
l’alcali  fixe. 

Lorfqu’on  mêle  des  alcalis  fixes  avec  des  acides  végétaux 
purs  qui  ont  fermenté ,  en  proportion  convenable,  leur 
mélange  produit  plufieurs  phénomènes  extraordinai¬ 
res,  &  un  fel  favoneux,  neutre,  doux,  volatil  &  péné¬ 
trant  ,  dont  les  effets  fur  les  fubftances  animales ,  végé¬ 
tales  8c  foffiles  m’ont  quelquefois  donné  occafion  de 
le  regarder  comme  le  fel  volatil  de  tartre  auquel  Van- 
Helmont  donne  de  fi  grands  éloges.  C’eft  peut-être  ce¬ 
lui  de  tous  les  menftrues  neutres  qui  demande  le  plus 
d’attention,  8c  qui  mérite  le  plus  qu’on  en  faffe  ufage; 
comme  cela  paroît  par  une  infinité  d’exemples,  furtout 
par  la  propriété  qu’il  a  de  diffoudre  la  myrrhe,  qui  cé¬ 
dé  avec  difficulté  aux  alcalis  8c  aux  acides ,  8c  ne  peut 
devenir  potable  ni  fe  mêler  avec  le  fàng ,  mais  dont  on 
obtient  la  diffolution  en  la  mettant  en  digeftion  avec 
ce  fel  neutre.  Ce  même  fel ,  lorfqu’il  eft  fait  comme  il 
faut,  fe  mêle  intimement  avec  l’efprit  devin  ,  8c  four¬ 
nit  un  menftrue  excellent.  Sur  ce  principe  il  eft  fort  ai¬ 
sé  de  réfuter  les  Chymiftes  modernes  qui  regardent  les 
alcalis  8c  les  acides  comme  les  principes  de  toutes  cho- 
fes,  8c  affurent  qu’on  détruit  leurs  vertus  en  les  mêlant 
enfemble.  Il  eft  certain  au  contraire  que  l’alcali  de  tar¬ 
tre  pur  quand  on  le  mêle  avec  l’acide  volatil  de  vinai¬ 
gre  ,  compofe  un  fel  neutre  qui  a  beaucoup  plus  de 
vertu  que  l’acide  ou  l’alcali  séparément.  Quand  un  al¬ 
cali  volatil  pur  eft  extrêmement  foulé  avec  l’efprit  de 
vinaigre,  il  donne  une  liqueur  composée  ,  volatile  , 
limpide,  légèrement  faline,  capable  de  pénétrer  dans 
la  fubftance  de  prefque  tous  les  corps  8c  de  les  diffou¬ 
dre  ,  fans  aucun  confliét  fenfible.  De-là  vient  que  quel¬ 
ques-uns  eftiment  cette  liqueur  très-propre  pour  gué¬ 
rir  les  maladies  des  yeux  8c  des  oreilles  qui  naiffent  de 
concrétions.  On  n’a  rien  trouvé  de  plus  efficace  pour 
réfbudre  les  tumeurs  fcrophuleufes  que  de  les  fomenter 
avec  un  mélange  d’urine  corrompue  8c  de  vinaigre  : 
mais  il  faut  auparavant  frotter  la  partie  8c  appliquer  la 
liqueur  toute  chaude. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  qu’en  mêlant  des  alcalis 
fixes  ou  volatils  avec  des  acides  fermentés ,  on  ex¬ 
cite  une  fermentation  accompagnée}  d’effervefcence, 
8c  l’on  obtient  des  fels  neutres.  On  peut  auffi  obtenir 
ces  fels  en  mêlant  les  mêmes  alcalis  avec  les  acides  , 
que  l’on  tire  des  bois  par  la  diftilation  ou  l’incinéra¬ 
tion. 

Lorlqu’on  mêle  ces  alcalis  fixes  avec  un  acide  foffile  na¬ 
turel,  il  réfulte  de  ce  mélange  de  nouveaux  fels  com¬ 
posés  qui  different  confidérablement  les  uns  des  autres. 
.Par  exemple,  fi  l’on  yerfe  de  l’huile  de  tartre  par  dé- 
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faillance  toute  chaude  fur  une  folution  d’alun  pur  dans 
l’eau ,  jufqu’à  ce  qu’elle  en  foit  parfaitement  foûlée,  il 
fe  précipitera  une  chaux  terreftre  ;  Sc  fi  l’on  filtre  la  li¬ 
queur  qui  nage  fur  fa  furface ,  l’acide  naturel  de  l’alun 
que  l’alcali  a  attiré,  donnera  un  fel  femblable  au  tar¬ 
tre  vitriolé ,  mais  fans  aucune  partie  métallique ,  d’une 
nature  extrêmement  diffolvante  ,  qui  poffede  des  ver¬ 
tus  confidérables.  De  même  ,  fi  l’on  mêle  une  folution 
chaude  8c  claire  de  vitriol  blanc ,  verd  ou  bleu  avec  la 
même  folution  d’alcali  fixe ,  on  aura  un  fel  composé 
de  l’alcali  fixe  8c  de  l’acide  foffile  qui  a  diffous  la 
chaux,  le  fer  ou  le  cuivre  qui  fe  trouvent  naturelle¬ 
ment  diffous  dans  les  vitriols.  On  a  donc  un  tartre  vi¬ 
triolé  neutre  différent  de  l’ordinaire,  à  caufe  que  fon 
acide  n’a  point  éprouvé  l’aftion  d’un  feu  auffi  violent , 
ce  qui  fait  qu’il  conferve  beaucoup  mieux  fes  vertus 
naturelles;  il  dépofe  auffi  beaucoup  mieux  fes  parties 
métalliques,  à  moins  que  le  vitriol  n’ait  été  tiré  du 
cuivre ,  dont  la  partie  métallique  venant  à  refter  dans 
la  folution ,  donne  au  fel  une  couleur  bleue. 

Lorfque  l’alcali  fixe  eft  intimement  mêlé  avec  le  foufre  , 
l’acide  foffile  de  celui-ci  eft  attiré  par  l’alcali ,  Sc  il  en 
réfulte  un  fel  femblable  au  premier,  quoique  d’une 
nature  un  peu  différente  ,  comme  cela  paroît  par  la  fi¬ 
gure  de  fes  cryftaux  :  cela  paroît  venir  principalement 
de  la  partie  huileufe,  qui  étant  mêlée  avec  le  foufre, 
s’unit  encore  à  l’alcali  fixe  8c  falit  le  fel ,  formant  par 
ce  moyen  un  fel  plus  composé,  d’une  odeur ,  d’un  goût 
8c  d’une  vertu  différente. 

Lors ,  par  exemple  ,  qu’on  mêle  des  eaux  vitrioliques  ou 
alumineufes  ou  leurs  fédimens  huileux  ,  avec  l’alcali 
fixe;  la  partie  métallique  ou  terreftre  qui  s’y  trouve 

.  diffoute  ,  venant  à  fe  féparer  par  ce  moyen  ,  le  menftrue 
acide  forme  avec  l’alcali  une  efpece  de  tartre  vitriolé, 
dont  la  .vertu  diffolvante  différé  de  celle  des  autres 
fels ,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  l’appliquant 
aux  métaux,  aux  demi -métaux,  aux  foufres,  Sc  aux 
autres  fubftances  foffiles.  On  ne  connoît  aucun  acide , 
qui  étant  appliqué  à  ce  tartre  vitriolé  ,  foit  capable  de 
féparer  l’acide  qu’il  contient  ;  au  lieu  que  l’acide  na¬ 
turel  de  vitriol  enaffe  communément  l’acide  de  tous 
les  autres  fels. 

Le  mélange  des  fels  alcalis  volatils  avec  ces  acides  foffi¬ 
les  naturels,  donne  une  efpece  particulière  de  fels  am¬ 
moniacs,  que  l’on  peut  appeller  tartres  vitriolés  demi- 
volatils  ,  Sc  qui  méritent  toute  l’attention  des  Chymiff 
tes ,  à  caufe  de  leur  qualité  diffolvante  ,  &  celle  des 
Médecins,  à  caufe  de  leurs  vertus  apéritive ,  atténuan¬ 
te  ,  réfolutive  Sc  irritante. 

Il  eft  aifé  fur  ce  principe  de  prévoir  ce  qui  doit  réfulter 
du  mélange  du  fel  ammoniac  ordinaire,  avec  les  vi¬ 
triols,  lorfqu’on  l’expofe  à  l’aélion  du  feu.  Par  exem¬ 
ple  ,  l’acide  des  vitriols  étant  attiré  par  la  partie  alca¬ 
line  du  fel  ammoniac  ,  donne  l’efprit  acide  du  fel  ma¬ 
rin  ,  qui  eft  l’autre  partie  du  fel  ammoniac.  Cet  efprit 
fe  fepare  à  caufe  de  fa  volatilité  ,  tandis  que  l’union 
de  l’acide  vitriolique  avec  la  partie  alcaline  du  fel  am¬ 
moniac  produit  un  tartre  vitriolé  demi-volatil;  le  réfi- 
du  n’étant  autre  chofe  qu’une  maffe  métallique  ,  qui 
étoit  auparavant  contenue  dans  le  vitriol,  Scqui  main¬ 
tenant  s’eft  précipitée  en  forme  de  feces;  ou  même  , 
qui  étant  de  nouveau  diffoute  par  l’efprit  de  fel ,  don¬ 
ne  une  nouvelle  efpece  de  folution  métallique.  Ce 
qu’on  vient  de  dire  nous  met  en  état  d.e  prévoir  ce  qui 
doit  réfulter  du  mélange  des  alcalis  fixes  ou  volatils, 
avec  tous  les  acides  foffiles  naturels,  quelques  cachés 
qu’ils  puiffent  être  dans  les  métaux ,  les  terres ,  les  hui¬ 
les  ou  les  autres  fels. 

Examinons  maintenant  les  menftrues  qui  naiffent  du  mé¬ 
lange  des  alcalis  fixes  avec  un  acide  foffile  obtenu  par 
le  feu. 

Lorfque  l’alcali  fixe  pur  eft  parfaitement  foulé  avec  l’ef¬ 
prit  acide  de  fel  marin  ,  le  fel  marin  paroît  être  en  quel¬ 
que  forte  régénéré.  Etant  foulé  avec  l’acide  de  nitre. 
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il  reproduit  le  nitre  ;  Sc  avec  l'acide  d’alun ,  de  foufre  , 
ou  de  vitriol ,  il  donne  conftamment  le  tartre  vitriolé. 
De  même  ,  lorfque  l’alcali  volatil  pur  eft  uni  avec  l’ef- 
pritde  fel  marin  ,  il  réfulte  de  ce  mélange  un  vrai  fçl 
ammoniac;  Sclorfqu’il  elt  mêlé  avec  l’efprit  de  nitre  , 
ou  l’eau-forte  ,  un  nitre  demi-volatil.  Le  mélange  de 
ce  même  alcali  volatil  avec  l’huile  de  vitriol  ,  avec 
l’huile  de  foufre  par  la  campane  ,  ou  avec  l’acide  difti- 
lé  de  l’alun  ,  donne  un  tartre  vitriolé  demi  -volatil. 
Un  voit  par-là  combien  les  menftrues  produisent  d’ef-. 

•  fets  furprenans,  lorfqu’on  mêle  certains  corps  enfem- 
ble ,  St  qu’on  les  expofe  à  l’a&ion  du  feu.  Il  eft  même 
impoflible  ,  lorfqu’on  ignore  ces  différentes  particula¬ 
rités,  que  l’on  puiffe  avoir  une  connoiffancc  exaélede 
l’hiftoire  Chymique  des  menftntes. 

Nous  allons  maintenant  examiner  l’aélion  des  menftrues 
qui  réfultent  du  mélange  des  fels  fimples  avec  d’autres 
fels. 

Par  exemple ,  lorfqu’on.  mêle  un  alcali  pur  avec  de  la  fau- 
mure  de  fel  marin,  il  le  précipite  une  matière  terreu- 
fe  ,  Sc  le  Ici  qu’on  obtient  par  la  cryftallifation  de  la 
liqueur ,  eif  un  fel  marin  beaucoup  plus  pur.  Ce  même 
alcali  fixe  étant  mêlé  avec  la  faumure  de  nitre  ,  rend  la 
liqueur  épailfe  Se  laiteufe  ,  Se  précipite  une  matière 
terreufe,  au  moyen  de  quoi  le  nitre  que  l’on  tire  de 
cette  folution  etf  extrêmement  pur.  Quand  on  mêle 
l’alcali  fixe  avec  la  faumure  de  fel  ammoniac  ,  «il  attire 
l’acide  de  ce  fel ,  il  donne  à  l’alcali  volatil  la  liberté 
de  s’échaper,  Sc  lailfe  un  fel  marin  fixe  très -pur  au 
fond  du  vaiffeau.  L’alcali  volatil  pur  étant  mêlé  avec 
lafaumure  de  fel  marin,  épaiffit  la  liqueur,  la  purifie 
Sc  s’évapore  :  il  arrive  la  même  chofe  quand  on  le  mê¬ 
le  avec  une  folution  de  nitre  ou  de  fel  ammoniac. 

Nous  avons  donné  ci -deffus  des  exemples  des  menftrues , 
qui  proviennent  du  mélange  des  acides  fofiïles  avec 
ces  fels,  Sc  il  me  fufïit  d’ajouter  que  fi  l’on  incorpore 
du  vif-argent  avec  du  vitriol  calciné  en  les  broïant  long- 
tems  enfemble  ,  Sc  qu’après  y  avoir  ajouté  du  fel  ma¬ 
rin  décrépité  ,  on  faffe  fublimer  ce  mélange  dans  un 
vaiffeau  de  yerre  au  feu  de  fable  ,  en  augmentant  la 
chaleur  par  degrés,  l’acide  du  vitriol  changera  l’acide 
du  fel  marin  en  un  efprit  qui  dilTout  le  mercure  Sc  le 
fait  monter  au  fommet  du  vaiffeau  fous  la  forme  de 
mercure  pur  fublimé  ,  qui  n’ell  autre  chofe  que  l’efprit 
du  fel  marin  que  le  vif-argent  a  attiré  ,  Sc  avec  lequel 
il  forme  une  maffe  mercurielle ,  vitriolique  uniforme  , 
que  l’eau  a  le  pouvoir  dediffoudre.  On  trouve  dans 
l’hiftoire  des  menftrues  plu  fleurs  autres  exemples  de 
cette  <^pece,  dont  il  eft  aisé  de  rendre  raifon  au  moyen 
des  principes  que  nous  venons  d’établir.On  fefouvien- 
dra  feulement  que  de  quelque  maniéré  qu’on  mêle  les 
fels  enfemble,  il  en  réfulte  de  nouvelles  productions 
falines  Sc  de  nouveaux  menftrues  ;  ce  qui  en  perfe&ion- 
nantfans  celle  la  Chymie,  donne  nalffance  à  plufieurs 
phénomènes,  qui  non-feulement  fatisfont  l’efprit,  mais 
augmentent  encore  la  connoiffance  que  nous  avons 
des  propriétés  des  corps,  Sc  conduifent  fouvent  à  des 
découvertes  extrêmement  utiles  pour  les  befoins  de  la 
vie. 

On  peut  compofer  une  infinité  de  nouveaux  menftrues , 
doués  de  vertus  particulières  ,  en  combinant  divers 
menftrues  de  plufieurs  maniérés,  en  réduifant  chacun 
d’eux  à  fon  plus  grand  degré  de  pureté,  Sc  quelques- 
uns  à  leurs  plus  petites  parties  ;  car  il  paroît  que  c’eft 
en  cela  feul  que  confifte  le  favoir  extraordinaire  des 
Chymiftes  les  plusfameux.  Jepourrois  appuyer  mon 
fentiment  d’une  infinité  d’exemples,  mais  je  me  con¬ 
tenterai  du  fuivant ,  fupposé  qu’on  ait  befoin  d’un  aci¬ 
de  végétal  extrêmement  pur,  fort  Sc  fubtil. 

Prenez.  de  verd-de-gris  choifi  ,  préparé  avec  du  cuivre 
corrodé  par  la  vapeur  fubtile  d’un  acide  qui  fer¬ 
mente.  Ajoutez  y  vingt  fois  autant  du  plus  fort 
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vinaigre  diftilé  qu’il  foit  poffible  de  faire;  met¬ 
tez -les  en  digeftion  jufqu’à  ce  que  le  verd-de- 
gris  foit  diffious  en  une  liqueur  d’un  verd  extrê¬ 
mement  foncé.  Après  l’avoir  purifiée  par  la  filtra¬ 
tion,  faites-la  épaiffir  au  moyen  d’une  chaleur 
modérée',  Sc  laiffez  -  la  repofer,  elle  formera  des 
cryftaux  de  couleur  d’éméraude  ,  composés  de 
l’acide  du  vinaigre  Sc  du  cuivre  diffious.  Verfez 
la  liqueur  ,  recueillez  les  cryftaux  ,  Sc  réitérez  le 
procédé  juYqu’â  ce  que  vous  ne  puiffiez  plus  en 
avoir.  Maintenant ,  fi  l’on  fait  lécher  à  l’air  le 
verd-de-gris  foulé  de  l’acide,  Sc  qu’on  le  diftile 
par  la  retorte  en  augmentant  la  chaleur  par  de¬ 
grés  ,  on  aura  un  acide  végétal  pur,  extrêmement 
fort ,  qui  ne  tiendra  en  rierrdu  cuivre.  Cette  ex¬ 
périence  ne  réuflit point  avec  le  plomb,  l’étain 
ou  le  fer  ;  car  le  cuivre  attire  l’acide  séparément 
de  la  partie  aqueufe,  Sc  fans  changer  fa  nature, 
au  lieu  que  les  autres  fubftances  ne  l’attirent  Sc 
ne  le  séparent,  qu’en  luifaifant  perdre  fà  pureté. 
On  peut  fe  fervirpour  cet  effet  de  vinaigre  fait 
avec  la  biere  ,  le  cidre ,  le  poiré ,  le  miel ,  le  fu- 
cre,  la  manne  Sc  autres  fubftances  femblables. 

Pour  être  convaincu  que  le  mélange  d’un  menftrue  avec 
un  autre,  peut  donner  des  fels  nouveaux  Sc  excellens, 
on  n’a  qu’à  fe  reffouvenir  que  le  tartre  régénéré,  pré¬ 
paré  félon  l’art ,  peut  s’unir  intimement  avec  l’alcohol 
pur,  8c  produire 'par  ce  moyen  un  menftrue  végétal , 
formé  par  l’union  intime  des  particules  végétales  les 
plus  fubtiles ,  de  l’alcali ,  de  l’acide  Sc  du  foufre  :  de-là 
vient  que  l’effet  d’une  pareille  liqueur  eft  très-confidé- 
rable  ,  foit  qu’on  l’emploie  en  qualité  de  menftrue  ou 
de  médicament. 

Voici  les  conféquences  que  je  tire  du  raifonnement  qui 
précédé. 

i°.  On  n’eft  point  affuré  qu’un  menftrue  foit  capable  de 
diffoudreun  fujet  fans  le  fecours  du  feu  ,  parce  qu’on 
n’a  jamais*  pu  jufqu’ici  faire  aucune  expérience  dans 
un  lieu  abfolument  dénué  de  cet  élément ,  Sc  que  la 
plupart  des  menftrues  dont  on  a  connoiffance,  agiffent 
avec  plus  de  force  ,  quand  ils  font  aidés  d’un  certain 
degré  de  feu. 

2°.  Les  menftrues  peuvent  à  peine  agir  comme  tels,  à 
moins  qu’on  ne  les  réduife  fous  une  forme  fluide,  ou 
du  moins  approchante  de  celle-là  par  le  moyen  du  feu, 
de  l’eau,  de  l’air  Sc  de  la  trituration;  car  ces  quatre 
caufes  excitent  ordinairement  les  vertus  cachées  des 
menftrues. 

30.  Certains  menftrues  contiennent  au  dedans  d’eux-mê¬ 
mes  une  caufe  capable  en  apparence  de  produire  du 
mouvement  ;  quoiqu’à  dire  vrai  celui-ci  dépende  de 
l’approche  d’un  autre  corps.  Par  exemple ,  lorfqu’on 
fufpend  une  bonne  pierre  d’aimant  par  le  moyen  d’un 
fil ,  Sc  qu’elle  demeure  en  repos  dans  un  tems  très- 
froid  ,  elle  ne  paroît  avoir  aucune  vertu  aéïive  ;  mais 
on  ne  lui  préfente  pas  plutôt  un  morceau  de  fer,  que 
ces  deux  corps  fe  mettent  en  mouvement  Sc  s’appro¬ 
chent  déplus  en  plus  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  touchent;  Sc 
cette  efpece  de  puilfance  produit  un  mouvement  d’el¬ 
le-même ,  fans  le  fecours  d’aucun  feufenfible,  Sc  n’eft 
point  excitée  par  le  mouvement.  De  même ,  l’efprit 
de  nitre  renfermé  dans  un  vaiffeau  ,  jette  une  vapeur 
acide  qui  flote  continuellement  fur  la  furface  de  la  li¬ 
queur,  Sc  qui  fort  du  vaiffeau  toutes  les  fois  qu’on  le 
débouche.  La  vapeur  de  l’efprit  alcali  de  fel  ammo¬ 
niac  a  les  mêmes  apparences ,  Sc  l’efprit  de' fel  ammo¬ 
niac  fait  avec  la  chaux  vive  ,  jette  une  vapeur  plus  vo¬ 
latile  Sc  plus  mobile.  Cette  efpece  de  corps  eft  donc 
auffi  propre  à  conferver  le  mouvement  qu’à  le  produi¬ 
re  ,  Sc  peut-être  y  a-t-il  de  pareilles  vapeurs  qui  flotent 
continuellement  dans  les  lieux  fouterrains  ,  jufqu’à  ce 
qu’elles  rencontrent  quelque  corps  avec  lequel  elles 
puiffent  s’unir,  fe  fixer  Sc  produire  un  grand  nombre 
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defubitances  compofées  ;  mais  il  faut  toujours  fe  fou- 
venir  que  l’air  ,  meme  dans  les  plus  grands  froids,  a 
toujours  un  mouvement  de  vibration  ,  8c  peut  par  con¬ 
séquent  produire  les  mouvemens  dont  nous  parlons  ; 
comme  d’un  autre  côté,  les  Solutions  Sont  Souvent  im¬ 
médiatement  produites  ,  au  moyen  du  mouvement 
propre  au  menflrue  quieft  employé;  au  lieu  qu’un  mou¬ 
vement  confidérable  d’une  autre  efpece ,  8c  qui  pro- 
viendroit  d’une  caufe  différente ,  Seroit  incapable  de 
produire  l’effet  qu’on  Souhaite.  Par  exemple,  fi  l’on 
fait  calciner  à  un  feu  violent  ,  ou  même  au  foyer  d’un 
miroir  ardent  un  morceau  de  craie  d’Angleterre  ,  à 
peine  Sera-elle  altérée  par  ce  mouvement  violent ,  non 
plus  que  par  la  chaleur  ou  la  froideur  de  l’air,  Soit  qu’il 
Soit  eh  repos  ou  agité  par  des  vents  violens  ;  elle  ne  Se 
diffoudra  pas  non  plus  quoiqu’on  la  faffe  bouillir  long- 
tems  dans  l’eau  ou  dans  la  Saumure  de  Sel  de  tartre  ; 
au  lieu  qu’elle  Se  fond  8c  difparoît  immédiatement 
dans  le  vinaigre  froid  :par  où  l’on  voit  qu’il  y  a  une 
très-grande  différence  entre  le  mouvement  excité  par 
l’aftion  réciproque  du  menflrue  8c  du  mixte,  8c  celui 
qui  eft  causé  par  le  feu  ,  l’eau  ,  l’air  &  l’impulfion. 

4°.  L’acrimonie  d’un  menflrue  qui  excite  delà  douleur , 
qui  ronge  ou  confume  les  parties  du  corps  humain  , 
n’eft  point  un  ligne  que  ce  menflrue  Soit  propre  à  dif- 
Soudre  l«s  autres  corps.  Par  exemple  ,  quoique  l’huile 
de  vitriol ,  l’efprit  de  nitre ,  de  Sel  &  l’eau  régale  con- 
Sument  promptement  les  chairs,  ils  ne  fauroient  dif- 
Soudre  la  cire  ni  le  Soufre  ,  quoique  ces  deux  fubftan- 
ces  Se  diffolvent  aisément  dans  le  corps  humain. 

5®.  On  peut  faire  que  plu  fieu  rs  corps  Se  diffolvent  dans, 
certains  menfirnes  qui  ne  leur  Sont  point  propres,  en  les 
faifant  diffoudre  auparavant  dans  un  autre  menflrue. 
Par  exemple,  quelque  temsque  le  foufre  bouille  dans 
Palcohol,  il  ne  s’y  diffout  pas  plus  que  le  feroit  une 
pierre  dans  l’eau  :  mais  on  ne  l’a  pas  plutôt  fondu  avec 
du  Sel  de  tartre  en  une  mafie  obfcure ,  que  Palcohol 
froid  le  diffout  entièrement.  Quelques  Chymifl.es  cé¬ 
lébrés,  entre  autres  Meffîeurs  Boy  le  8c  Homberg,  ont 
une  fi  haute  idée  de  cette  application  régulière  &  fuc- 
ceffive  des  différens  menfirnes ,  qu’ils  oSent  avancer 
que  l’on  peut  réduire  par  ces  moyens  les  métaux  à  leur 
mercure  coulant  8c  à  leur  Soufre  fixe.  Cependant  je 
n’ai  jamais  trouvé  que  les  métaux  puiffent  Se  convertir 
en  mercure  par  un  pareil  traitement. 

6°.  Certains  menfirnes  diffolvent  des  corps  fur  lefquels  on 
n’eût  jamais  cru  qu’ils  fuffent  capables  d’agir  :  &  cela 
a  lieu  tant  par  rapport  au  menflrue  que  par  rapport  au 
mixte.  Par  exemple ,  la  Subftance  vifqueufe  8c  tenace 
de  la  térébenthine  naturelle  ,  pénétré  fi  fortement  dans 
le  corps,  qu’elle  communique  Sur  le  champ  une  odeur 
de  violette  très-forte  à  l’urine ,  dont  elle  change  la  cou¬ 
leur,  8c  échauffe  la  perfonne  qui  l’a  prife  ;  elle  diffout 
les  huiles  8c  les  réfines  à  l’aide  d’une  chaleur  modérée, 
èc  même  les  réfines  gommeufes  ,  que  l’on  ne  fauroit 
diffoudre  autrement.  On  ne  foupçonneroit  jamais  que 
le  jaune  d’œuf  ait  une  vertu  diffolvante  ,  à  n’en  juger 
que  par  celles  de  Sespropriétés  qui  nous  Sont  connues  ; 
cependant  quand  on  le  broyé  avec  quelque  pomme, 
huile,  baume  ou  réfine,  il  les  diffout  beaucoup  mieux 
qu’aucun  autre  menflrue ,  il  détruit  leur  ténacité,  les 
difpofe  à  Se  mêler  avec  les  liqueurs  fpiritucuSes  8c 
aqueufès  ,  &  à  pénétrer  dans  les  fluides  des  animaux. 
Le  blanc  d’œuf  étant  durci  8c  diftilé  au  bain-marie, 
donne  une  liqeur  aqueufe,  limpide,  qui  n’a  prefque 
point  de  goût  ni  d’odeur ,  &  qui  n’eft  ni  acide ,  ni  al¬ 
caline  ;  néantmoins  Paracelfe&  Van-Helmor.t  ont 
reconnu  en  elle  une  propriété,  en  conféquence  de  la¬ 
quelle  elle  agit ,  même  Sur  les  métaux,  puifqu’ils s’en 
font  Servis,  préférablement  à  toute  autre  chofe,  pour 
préparer  leur  mercure  médicinal.  Si  l’on  met  un 
blanc  d’œuf  dans  une  cave  après  l’avoir  fait  cuire ,  il  fe 
réfoudra  en  une  efpece  d’eau  limpide  qui  diffout  la 
myrrhe  beaucoup  mieux  qu’aucun  autre  menflrue. 

7°.  Il  s’enfuit  donc  que  l’acidité ,  l’acrimonie  ou  la  quali¬ 
té  Saline  que  l’on  découvre  dans  un  menflrue,  ne  pu- 
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vent  jamais  nous  affurer  qu’il  Soit  capable  de  diffoudre 
une  fubftance  donnée,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  été  con¬ 
vaincu  par  des  expériences  particulières  qu’il  réfulte 
une  Solution  du  mélange  des  deux  corps.  Par  exemple, 
fi  l’on  verfie  quelque  acide  connu ,  fort  ou  foible  Sur 
du  foufre  commun  ,  il  ne  le  diffoudra  point  ,  bien 
qu’il  Soit  aidé  de  la  chaleur  du  feu.  De  même  l’eSprit 
de  nitre  ,  qui  diffout  tous  les  métaux  ,  ne  produit  au¬ 
cun  effet  Sur  l’or.  On  ne  peut  donc  dire  en  général  que 
les  acides  diffolvent  les  métaux,  mais  que  certains 
acides  ont  la  vertu  de  diffoudre  tels  ou  tels  métaux. 
Celui  qui  a  Souvent  éprouvé  la  vertu  corrofive  d’un 
alcali  fixe  très-fort  Sur  plufieurs  fubftances  ,  croira 
peut-être  qu’il  diffout  également  tous  les 'corps  :  mais 
il  reviendra  Sans  peine  de  Son  erreur,  après  qu’il  aura 
remarqué  qu’il  n’affecle  ni  l’or  ,  ni  l’argent ,  ni  le  mer¬ 
cure  ;  &  il  en  eft  de  même  des  Sels.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que  les  acides  ,  les  alcalis  ou  les  Sels  pofledent 
une  qualité  diffolvante,  univerSelle  ;  mais  Seulement 
par  rapport  à  leurs  Sujets  définis  &  déterminés,  aux¬ 
quels  la  nature  les  a  appropriés. 

8°.  De  même  un  Chymifte  circonfp^éh  voyant  un  corps 
diffous,  n’en  conclurra  point  que  cette  Solution  eft 
l’effet  d’un  Sel  acide,  alcali  ou  neutre,  à  moins  que 
d’autres  circonftances  ne  déterminent  Son  jugement. 
Cependant  les  Chymiftes  modernes  Se  Sont  Souvent 
écartés  de  cette  réglé ,  à  cauSe  de  la  paflion  qu’ils 
ont  pour  les  conclufions  générales.  SuppoSons  qu’u¬ 
ne  perSonne  Soit  affurée  que  l’or  a  été  diffous  en  Ses 
plus  petites  particules,  &  qu’elle  ne  connoifîe  point 
d’autre  Sel  capable  de  diffoudre  ce  métal,  que  le  fe^ 
marin  ou  Ses  préparations,  elle  auroit  tort  de  conclurre 
que  le  Sel  mardi  eft  le  menflrue  Août  on  s’eft  Servi  ;  puifi- 
que  le  mercure  a  la  vertu  de  diffoudre  l’or,  quoiqu’il 
doit  aufli  éloigné  d’une  nature  Saline,  acide  ,  alcaline 
ou  acrimonieuSe  ,  qu’aucune  Subftance  que  l’on  con¬ 
noifle. 

90.  On  peut  ajouter  à  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’il  n’y  a 
point  d’acrimonie  corrofive  ou  diffolvante  ,  générale 
ou  abflolue,  puiflqu’elle  eft  toujours  relative,  &  qu’el¬ 
le  n’eft  telle  que  par  rapport  au  menflrue  8c  au  mixte  ., 
8c  non  point  par  rapport  au  menflrue  comparé  avec 
tous  les  autres  corps.  Par  exemple,  fi  après  avoir  été- 
témoin  un  millier  de  fois  de  la  vertu  corrofive  de  l’eau 
forte  lur  les  fubftances  animales  ,  végétales  8c  minéra¬ 
les  ,  on  en  concluoit  qu’elle  doit  corroder  toutes  les 
autres  fubftances  molles  &  tendres  ,  on  reviendroir 
bien  vite  de  ce  préjugé  ,  après  avoir  obfervé  qu’elle  ne 
diffout  point  la  cire  &  le  Soufre  friable. 

io°.  D’un  autre  côté,  il  ne  s’enfuit  pas  de  ce  qu’un menfi- 
true  ne  produit  aucun  effet  Sur  le  corps  humain,  qu’ii 
ne  puiffe  point  diffoudre  les  autres  corps  ;  car  on  peur 
recevoir  une  grande  quantité  d’huile  d’olive  dans  l’efi- 
tomac  &  les  inteftins  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  dom¬ 
mage.  Quoiqu’elle  diffolve  promptement  le  foufre  8c 
la  cire  que  les  acides  ne  touchent  point.  La  cire  fon¬ 
due  ,  toute  douce  qu’elle  eft,  paffe  pour  extraire  la 
couleur  rouge  du  corail ,  qui  Supporte  pendant  long- 
tems  la  violence  du  feu  Sans  recevoir  la  moindre  alté¬ 
ration  ,  8c  réfifte  même  à  l’aftion  des  alcalis.  Il  Suit  de¬ 
là  que  les  corps  les  plus  durs,  par  rapport  à  nos  Sens? 
&  que  l’on  trouve  être  tels  par  la  maniéré  dont  ils  réfifi- 
tent  au  feu,  n’ont  pas  befoin,  pour  être  diffous,  de 
menfirnes  Senfiblement  corrofifs. 

Il  fuit  de  la  doétrine  que  nous  venons  d’établir,  qu’il 
n’eft  pas  impoflible  de  trouver  dans  l’art  ou  dans  la  na¬ 
ture  un  menflrue  particulier  capable  de  diffoudre  une 
Subftance  Sur  laquelle  prefque  tous  les  autres  ne  pro¬ 
duisent  aucun  effet.  Sans  pour  cela  qu’il  diffolve  d’au¬ 
tres  fubftances  d’une  contexture  plus  foible  &  plus 
molle.  Le  moyen  le  plus  Sur  de  découvrir  ce  menflrue  r 
eft  d’appliquer  fucceffivement  toutes  Sortes  de  diflol- 
vansfur  les  corps  que  l’on  veut  diffoudre  ;  car  il  peur 
arriver  que  ce  qu’on  croit  le  moins  propre  à  produire- 
cet  effet.  Satisfait  le  mieux  à  notre  intentiomPar  exem.- 
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pie,  bien  que  les  cancers  &  le  calcul  de  laveflie  aient 
étéjulqu’ici  incurables,  on  ne  doit  pas  cependant  déf- 
efpérer  de  découvrir  des  rcmedes  pour  leur  guérifon  , 
&  particulièrement  une  méthode  de  diiïoudre  le  calcul 
fans  offenfèr  la  veffie  ;  puifque  ce  n’eft  point  une  né- 
ceflité  que  la  veffie  foit  corrodée  par  le  remede  qui  a  la 
vertu  de  diiïoudre  la  pierre. 

L’efprit  que  l’on  tire  du  pain  de  riz,  a  la  vertu  de  diffou- 
drc  certaines  pierres  ,  fanspour  cela  qu’il  corrode  au¬ 
cune  partie  du  corps  humain  ;  Sc  l’eau  en  laquelle  les 
blancs  d’œufs  cuits  fe  réfolvent  d’eux-mêmes,  dilïbut 
un  grand  nombre  de  fubftances  ;  néantmoins  on  peut 
en  verfer  dans  les  yeux  fans  rien  craindre. 

ii°.  La  plupart  des  menftrues  reçoivent  une  altération  de 
la  part  des  fujets  qu’ils  changent  Sc  qu’ils  dilfolvent  , 
l’adion  étant  réciproque;  Sc  quoique  cette  altération 
foit  prefqu’infenfible  dans  l’eau  ,  dans  l’alcohol ,  &  dans 
le  mercure ,  que  l’on  emploie  en  qualité  de  menftrues , 
ils  ne  laiffent  pas  d’être  altérés  peu-à-peu  par  l’opé¬ 
ration. 

iz°.  C’eft  une  erreurde  croire  quela  force  avec  laquelle 
les  menftrues  diffolvent  les  corps  ,  eft  toujours  propor¬ 
tionnée  à  leur  pureté ,  puifqu’on  diminue  fouvent  leur 
vertu  diïïolvanre  à  proportion  qu'on  les  purifie.  Par 
exemple,  le  plomb  a  d’autant  plus  de  peine  àfediffou- 
dre  dans  l’eau-forte,  que  celle-ci  eïl  plus  forte;  &  il 
faut  pour  faciliter  fa  difiolution  ,  la  délayer  avec  une 
fuffifante  quantité  d’eau,  ainfi  que  je  pourrois  le  prou¬ 
ver  par  une  infinité  d’exemples.  D’un  autre  côté  ,  il 
arrive  fouvent  qu’un  menftrue  ne  peut  agir,  à  moins 
qu’il  ne  foit  extrêmement  pur:  par  exemple,  les  hui¬ 
les  diftilées  ont  befoin  d’un  alcohol  parfait  pour  pou¬ 
voir  fe  difibudre  en  une  liqueur  uniforme,  l’interpofi- 
tion  de  l’eau  empêchant  l’effet  de  l’alcohol.  Il  s’enfuit 
donc  qu’on  ne  peut  juger  abfolument  de  la  force  ou  de 
la  foibleïfe  des  menftrues ,  qu’avec  le  fecours  de  l’expé¬ 
rience. 

i  30.  Rien  n’eft  plus  remarquable  dans  cette  do&rine  des 

•  menftrues ,  que  les  nouvelles  puiftànces  &  vertus  qui 
réfultent  de  leur  action  ;  car  elles  n’exiftoient  aupara¬ 
vant  ni  dans  le  mcnftrue  ni  dans  le  mixte ,  Sc  elles  dé¬ 
pendent  entièrement  de  l’union  des  deux ,  après  que  la 
folution  elt  faite.  Par  exemple,  un  enfant  peut  avaler 
fans  rien  craindre,  quelques  grains  de  mercure,  ou 
quelques  gouttes  d’efprit  de  fel  ;  mais  après  que  ces 
deux  corps  font  unis,  au  point  de  former  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  fublimé  corrofif,  trois  ou  quatre  grains  de  ce  mé¬ 
lange  feroient  pour  lui  un  poifon  violent.  Les  Chv- 
miftes  étant  prévenus  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  n’at¬ 
tendront  pas  toujours  que  les  effets  de  leurs  folutions 
foient  innocens  ou  médicinaux,à  caufe  que  les  fubftan¬ 
ces  Qu’ils  ont  employées  le  font.  Quiconque  aime  la 
vérité  Sc  la  bonne  foi ,  n’aura  pas  de  peine  à  compren¬ 
dre  ,  que  toutes  les  fois  qu’une  nouvelle  produéfion 
paffe  pour  mériter  qu’on  en  faife  l’effai  en  qualité  de 
remede  ,  il  faut  fe  conduire  avec  beaucoup  de  pruden¬ 
ce  Sc  de  ménagement ,  Sc  commencer  par  une  dofè  mo¬ 
dérée  ,  en  faifant  toujours  attention  à  l’évenement  Sc 
aux  circonftances.  En  obfervant  cette  précaution  ,  no¬ 
tre  Doéîxine  Chymique  des  menftrues  ,  peut  nous  pro¬ 
curer  l’intelligence  des  découvertes  les  plus  impor¬ 
tantes  que  l’art  foit  capable  de  faire.  Boerhaave, 
Chymie. 

MENSURA ,  mefure.  Voyez  l’article  Pondus,  où  je  don¬ 
ne  une  table  des  mefures  Sc  des  poids. 

MENTAGR.A  ;  c’étoit  une  efpece  de  dartre  de  mau- 
vaife  efpece  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Rome  , 
à  ce  que  dit  Pline  ,  fous  le  régné  de  Claude.  Elle  com- 
mençoit  par  le  menton  ,  Sc  s’étendoit  fucceffivement 
aux  autres  parties  du  vifage  ,  ne  laiffant  que  les  yeux 
de  libres,  Sc  defeendoit  enfin  fur  le  cou  ,  fur  la  poitri- 
fi  ? ,  Sc  fur  les  mains.  Cette  maladie  ne  caufoit  pas  de 
douleur,  Sc  n’étoit  pas  dangereufe  pour  la  vie  :  mais 
c’étoit  quelque  chofe  de  fi  laid  Sc  de  fi  affreux,  qu’on 
auroit  préféré  la  mort. 
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Pline,  de  qui  nous  tenons  ces  circonftances,  ajoute  que 
les  femmes,  ni  le  menu  peuple,  ni  les  efclaves,  n’en 
furent  pas  atteints  ,’  mais  feulement  les  hommes  de  la 
première  qualité. 

On  fit  venir,  continue  cet  Auteur,  des  Médecins  d’E- 
gypte  ,  qui  eft  un  pays  fertile  en  femblables  maux.  La 
méthode  qu’on  fuivoit  pour  la  cure  ,  étoit  de  brûler 
bu  de  cautérifer  en  quelques  endroits  jufqu’aux  os,  ;i 
moins  de  quoi  le  mal  revenoit  ;  ce  traitement  faifoit 
des  cicatrices  encore  plus  vilaines  que  le  mal  n’étoit 
laid. 

Sous  le  Pontificat  du  Pape  Pélage,  l’Eté  quifuivitune 
inondation  du  Tibre,  un  grand  nombre  de  perfonnes 
furent  affe&ées  d’une  éruption  épidémique  de  puftules 
très  malignes ,  que  les  Médecins  n’àvoient  jamais  vues , 
&  auxquelles  ils  ne  favoient  quels  remedes  apporter. 
Cet  accident  donna  lieu  à  quelques  perfonnes  de  croi¬ 
re  ,  que  la  vérole  devoit  fon  origine  à  une  inondation 
extraordinaire  du  Tibre,  qui  arriva  fous  le  Pontificat 
d’Alexandre  VI.  dans  le  tems  que  Charles  VIII.  Roi 
de  France  pénétra  en  Italie. 

Il  peut  fe  faire  que  cette  maladie  épidémique  ait  été  la 
même  que  la  mentagra ,  Sc  que  celle-ci  ait  paru  fous 
Claude  après  une  pareille  inondation.  Ce  qui  rend  ce 
fentiment  plus  vraiflêmblable  ,  eft  ,  que  l’on  fut  obligé 
d’envoyer  chercher  des  Médecins  en  Egypte ,  où  cette 
maladie  étoit  épidémique,  à  caufe  vrailfemblablement 
des  fréquentes  inondations  digNil. 

MENTHA ,  Mente. 

Voici  fès  caraéleres. 

Sa  racine  eft  rampante,  fa  fleur  divifée  en  quatre  parties, 
Sc  bien  qu’on  n’y  remarque  aucun  cafque  ni  aucune  bar¬ 
be  ,  elle  ne  laiffe  pas  d’avoir  fa  levre  comme  divifée  en 
deux  parties.  Les  anneaux  des  fleurs  font  fort  ferrés.  La 
plante  a  une  odeur  balfamique  Sc  aromatique  fort  agréa¬ 
ble. 

Boerhaave  compte  treizïFlfpeces  de  cette  plante ,  lavoir: 

1.  Mentha  ,  rotindifolia ,  crifpa  fpicata,  C.  B.  P.  227. 
J.  B.  3.  2.  218. 

2.  Mentha,  crifpa,  Danica,  aut  Germanie  a ,  fpeciofa  ; 
Park.Theat.32. 

S.  Pauli,  dit  avoir  vu  la  circulation  du  fàng  interrompue 
par  une  fimpl^déco&ion  de  mentha  crifpa ,  (  on  ne  fait 
s’il  veut  parler  de  cette  efpece ,  ou  de  la  mentha  crifpa 
verticillata ,  C.  B.  ou  de  la  mentha  fpicata ,  rotundifo- 
lia  crifpa ,  J.  B,  )  à  un  tel  point ,  qu’on  ne  put  tirer  une 
feule  goutte  de  fang  du  pié  d’une  femme  ,  bien  que  la 
faignée  eut  été  faite  par  un  Chirurgien  fort  habile, 
avec  une  lancette  à  feuille  de  myrtç  ,  Sc  qu’il  eût  pé¬ 
nétré  trois  fois  de  fuite  à  une  bonne  profondeur,  dans 
les  vaiffeaux  les  plus  apparens  de  la  partie.  La  fervante 
avoit  mis  dans  le  bain  dont  la  malade  fe  fervit  ,  quel¬ 
ques  poignées  de  mente  ,  Sc  peut-être  ,  dit  Ray  ,  que 
S.  Pauli  a  attribué  à  ce  bain  un  effet  auquel  il  n’avoit 
aucune  part  ;  car  il  ne  me  paroît  pas  vraiffemblable  que 
la  mente  puiffe  produire  un  femblable  effet.  Ray,  Hift, 
Plant. 

3.  Afentha ,  rotundifolia ,  fpicata ,  ruhra ,  C.  B.  P.  227. 
Mcnthaftrum  fpicatum  ,  cultum ,  folio  rotundiorc  ,  ru - 
gofo ,  J.  B.  2.  318.  Sifymbria ,  mentha,  agrefiis ,  fativx 
mentha  cruciatx  congener ,  aut  eadem  ,  Lob.  Obf.  272. 

4.  Mentha ,  crifpa,  verticillata,  H.Eyft.Æft.0.7.  F.  5.  F.  1. 
Mentha,  rotundiore  folio glabro ,  pulegii flore,  M.  H.  3. 
3 dp.  Alentha,  1.  Dod.  p.  95. 

5.  Mentha  ,  crifpa ,  verticillata  ,  C.  B.  P.  227.  Mentha , 
1.  Dod.  p.  05.  Mentha,  crifpa,  verticillata,  H.  Eyft. 
Æft.  o.  7.  F.  5.  Fig.  1.  Mentha ,vu\gata ,  ferpens ,  ro¬ 
tundiorc  folio  ,  pulegii  flore  coronato ,  Lob.  übf  271. 

Boerhaave  femble  en  faire  deux  efpeces  différentes ,  mai* 
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Dale  ne  la  regarde  que  comme  une  même  plante;  il 
dit  qu’elle  croît  dans  les  lieux  aqueux ,  8c  qu’elle  fleu¬ 
rit  au  mois  d’Aout.  Elle  eft  toute  d’ufage.  Stockerus 
recommande  l’ufage  journalier  de  fa  poudre  pour  les 
foiblefles  de  l’eftomac;  5c  Ettmuler  pour  le  vomiffe- 
ment. 

6.  Mentha ,  angufifolia ,  fpicata ,  C.  B.  P.  2  2<5.Raii  Hift. 
1.532.  Tourn.  Inft.  189.  Boerh.  Ind.  ait.  185.  Mentha , 
O  flic.  Mentha  Romana,Ger.  Emac.680.  Mentha  Ro- 
mana ,  angufifolia  ,  five  Cardiaca ,  Park.  Theat.  3 1 . 
Mente  aigue. 

La  mente  aigue  pouffe  plusieurs  tiges  quarrées  ,  qui ,  lorf- 
que  le  terrein  eft  bon  ,  croiflfent  à  la  hauteur  de  deux  ou 
trois  piés.  Ses  feuilles  font  longues,  pointues,  oppo- 
fées  deux  à  deux  ,  fans  queues  ,  parfemées  de  veines 
pardeifous,  Sc  dentelées  fort  près  à  près  tout  autour. 
Ses  fleurs  naiflent  en  forme  de  longs  épis  aux  fommcts 
des  tiges;  elles  font  difpofées  par  anneaux,  petites  & 
purpurines  ;  leur  calque  &  leurs  levres  font  fi  petites , 
qu’on  les  apperçoit  à  peine;  il  fort  de  leur  gueule  un 
piftil  long  Sc  pointu.  Sa  racine  eft  rampante,  longue , 
8c  mince ,  Sc  pénétré  fort  avant  dans  la  terre;  les  feuil¬ 
les  ,  les  tiges ,  8c  les  fleurs  ont  une  odeur  fort  agréable. 
,On  la  cultive  dans  les  jardins,  elle  fleurit  au  mois  de 
Juillet ,  Sc  meurt  tous  les  ans.  Elle  eft  toute  d’ufage. 
La  mente  eft  d’un  grand  ufage  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  de  l’eftomac  ,  telles  que  la  foiblefle ,  le  dé¬ 
goût,  les  douleurs,  le  hoquet,  8c  le  vomiflement. 
Elle  eft  eftimée  bonne  pour  la  diarrhée ,  pour  les  fleurs 
blanches,  8c  pour  l’écoulement  immodéré  des  réglés. 
Les  feuilles  étant  appliquées  toutes  récentes  fur  l’efto- 
mac  en  forme  de  cataplafme,  arrêtent  le  vomiflement; 
&  fur  les  mamelles ,  elles  empêchent  le  lait  de  fe  cail¬ 
ler.  Parkinfon  recommande  de  laver  les  mains  des  en- 
fans  qui  ont  la  gale  Sc  des  ulcérés ,  dans  une  décoéhion 
de  mente. 

On  trouve  dans  les  Boutiques,  l’eau  Ample,  l’efprit,  le 
fl rop  compofé  ,  8c  l’huile  dSLlée  de  mente.  Miller  , 
Bot.  Gff. 

Les  feuilles  de  mente  mifes  dans  du  lait ,  l’empêchent  de 
fè  cailler,  de  forte  qu’on  n’en  fàuroit  plus  faire  du  fro¬ 
mage;  elles  produifent  le  même  effet  fur  celui  qui  eft 
dans  l’eftomac  :  cela  doit  engager,  dit  C.  Hoffman  , 
ceux  qui  prennent  beaucoup  de  lait ,  ou  qui  n’ont  point 
d’autre  nourriture ,  à  en  faire  un  fréquent  ufage.  Ray 
fait  là-deflus  la  réflexion  fuivante  :  • 

Le  lait ,  dit-il ,  étant  reçu  dans  un  eftomac  bien  difpofé, 

«  doit ,  fuivant  l’ordre  de  la  nature  ,  fe  coaguler  ;  ce 
«  qui  fait  qu’on  ne  doit  point  chercher  de  remede  pour 
«  prévenir  cette  coagulation,  à  moins  que  l’eftomac  ne 
«  foit  infirme  8c  furchargé  d’acide.  Car  quoique  le  lait 
a  fe  caille  en  entrant  dans  l’eftomac  ,  il  fe  diffout  de 
«  nouveau  avant  que  de  pafler  dans  les  inteftins  :  mais 
<x  il  ne  le  fait  pas  aisément  lorfqu'il  eft  épaifli  Sc  endur- 
cc  ci  plus  qu’il  ne  faut.  x> 

On  emploie  fréquemment  le  fuc  8c  l’eau  diftilée  de  cette 
plante,  pour  arrêter  le  vomiflement;  Sc  il  ne  faut,  dit 
Hartman,  que  boire  deux  onces  de  cette  eau  deux  ou 
trois  fois ,  pour  arrêter  les  vomiffemens  les  plus  vio- 
lens. 

Les  nourrices  fe  fervent  de  la  même  eau  ,  pour  appaifer 
les  tranchées  auxquelles  les  enfans  font  fujets.  Turner 
affure  que  l’odeur  de  la  mente  fortifie  le  cerveau ,  con- 
ferve  8c  augmente  la  mémoire. 

Les  Auteurs  paroiffent  fe  contredire  les  uns  les  autres  au 
fujet  des  vertus  de  cette  plante;  puifque  les  uns  affiu- 
rent  qu’elle  excite  la  femence ,  tandis  que  d’autres  fou 
tiennent  qu’elle  empêche  les  pollutions  noéturnes. 

On  a  coutume  en  Angleterre  de  faire  cuire  les  pois  8c  les  I 
fèves  avec  de  la  mente ,  pour  corriger  leur  qualité  fla- 
tueufe. 

On  compofe  avec  parties  égales  de  mente  feche  5c  de  rue , 
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Sc  quelque  peu  de  graine  de  Canarie  cuites  dans  du  vi¬ 
naigre  de  biere  douce,  un  cataplafme  qui  réfout  d’une 
façon  furprenante  le  lait  qui  s’eft  caillé  dans  les  ma¬ 
melles  ,  8c  l’empêche  de  fe  cailler  de  nouveau.  Les 
femmes  en  couches  s’en  fervent  avec  fuccès  fans  au¬ 
cune  autre  direftion. 

Rien  n’excite  plus  efficacement  l’appétit,  qu’un  élixir  de 
mente  préparé  par  infufion  avec  quelqu’efprit  convena¬ 
ble,  8c  quelque  peu  de  fucre.  D.  Hulse  ,  d’après  Ett- 
muller.  Ray  ,  Hif.  Fiant. 

La  mente  contient  une  grande  quantité  d’huile  fubtile, 
çonfortative ,  Sc  fédative ,  extrêmement  amie  dés  nerfs. 
Mais  la  vertu  qu’elle  a  de  fortifier  le  ton  de  l’eftomac 
8c  des  inteftins  n’eft  pas  feulement  due  à  cette  huile, 
mais  encore  à  un  principe,  terreftre ,  quelque  peu  af- 
tringent.  C’eft  ce  qui  fait  que  cette  plante ,  foit  qu’on 
la  prenne  en  fubftance  .ou  infusée  dans  de  l’eau ,  du  vin , 
ou  de  l’eau-de-vie,  eft  extrêmement  falutaire  pour 
guérir  le  hoquet ,  le  vomiflement ,  les  flux  immodérés  , 
8c  la  colique ,  de  quelque  façon  qu’on  en  ufe.  Je  ne  puis 
que  recommander  l’ufage  de  l’eau  de  mente,  foit  qu’on 
la  prépare  avec  l’eau  ou  le  vin.  J’ai  fouvent  vu  guérir 
des  gonorrhées  opiniâtres  Sc  des  fleurs  blanches  par  le 
moyen  feul  de  l’eau  fpiritueufe  de  mente  ,  donnée  en 
quantité  convenable ,  mais  précédée  de  l’ufage  des  pur¬ 
gatifs.  F.  Hoffman,  de  Prœf.  Remed.  Domejl. 

7.  Mentha,  angujlifolia, fpicata ,  magisferr ata.  Mentha 
quart  a  ,  Dod.  p.  5)5. 

8.  Mentha  ,  lat't folia  ,  fpicata ,  magis  [errata. 

9.  Mentha ,  arvenfts ,  verticillata  hirfuta.  Voyez  Cala- 
mintha  paluftris. 

1  o.  Mentha  ,  arvenfts ,  verticillata ,  folio  rotundiore ,  odo- 
re arorriatico,  D.  Vernon.  Raii  Synop.  123. 

11.  Ment  ha ,  hortenfis ,  verticillata ,  ocymi  odore ,  C.  B. 
P.  227.  Boerh.  Ind.  Alt.  185.  Mentha  fufca ,  Offic. 
Mentha  fufca  five  vulgaris ,  Park.  Theat.  3 1.  Raii  Sy¬ 
nop.  3.  232.  Mentha  cardiaca  ,  Ger.  553.  Emac.  680. 
Mentha  verticillata  minor  acuta ,  non  crifpa,  odore  ocy¬ 
mi,  J.  B.  3. 21 6. 

Cette  plante  croît  dans  les  Jardins  8c  les  lieux  aqueux,  8c 
a  les  mêmes  vertus  que  les  autres  efpeces  de  mente . 
Dale. 

1 2.  Mentha ,  rotundifolia ,  palufris ,  feu  aquatica  major , 
C.  B.  P.  227.  Tourn.  Inft.  189.  Boerh.  Ind.  A.  185. 
Mentha  aquatica,  ffymbrium  ,  Orfic.  Mentha  aquati¬ 
ca  rubra ,  Park.  Theat.  1243.  Mentha.  aquatica  fve fi- 
Jymbrium,  J.  B.  3.  223.  Ger.  Emac.  <587.  Raii  Hift. 

1.  533.  Synop.  3.233.  Mentha  aquatica,  Ger.  555. 
Mente  aquatique. 

# 

Cette  mente  pouffe  des  tiges  quarrées  ,  velues,  brunes  , 
hautes  d’environ  un  pié  ou  plus,  des  nœuds  defquelles 
fortent  deux  feuilles  fort  larges,  foutenues  par  des 
queues  très  courtes ,  larges  à  leurs  bafes ,  étroites  à  leurs 
extrémités,  dentelées, 8c  d’une  odeur  forte, approchan¬ 
te  de  celle  du  pouliot.  Les  fleurs  naiflent  auxfommets 
des  tiges  en  forme  d’épis  ronds  ,  au-deflous  defquels  il 
y  en  a  un  ou  deux  autres  qui  fortent  d’entre  les  feuil¬ 
les  fupérieures.  Elles  font  un  peu  plus  grandes  que 
celles  delà  mente  ordinaire,  8c  d’un  rouge  pâle.  La  ra¬ 
cine  eft  fibreufe.  Elle  croît  dans  les  foflès  8c  aux  lieux 
marécageux ,  8c  fleurit  au  mois  de  Juillet. 

La  mente  aquatique  eft  plus  chaude  que  celle  des  Jardins  ; 
elle  eft  carminative  ,  bonne  pour  chafler  les  vents  de 
l’eftomac  ,  pour  appaifer  la  colique ,  pouf  lever  les  ob- 
ftruétions  de  l’utérus ,  Sc  pour  exciter  les  réglés.  Son  fuc 
versé  dans  les  oreilles,  en  appaife  les  douleurs  &  gué¬ 
rit  la  furdité ,  mais  on  en  fait  rarement  ufage.  Miller  , 
Bot.  Offc. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  acres ,  ameres,  aromati¬ 
ques  ,  &  ne  font  que  fort  peu  d’impreffion  fur  le  papier 
bleu.  Elle  contient  un  fel  volatil  huileux  très-aroma¬ 
tique;  elle  eft  fort  ftomacale  Sc  diurétique;  on  peut 
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s’en  fervir»en  forme  de  thé.  Toufnefort  ,  Hifl.  des 
riantes. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  humides  ,  &  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  Elle  ell  toute  d’ufage,  Sc  poilede  les 
mêmes  vertus  que  les  autres  efpcces  de  mente. 

Dale  nous  apprend  qu’un  Charlatan  de  Londres  regar- 
doit  cette  plante  comme  un  fpécifique  excellent  con¬ 
tre  le  calcul ,  que  lorfqu’il  vouloit  l’employer ,  il  fe  re- 
tiroit  à  l’écart  8c  la  coupoit  fi  menu  qu’il  étoit  extrê¬ 
mement  difficile  de  la  reconnoître.  A  la  fin  pourtant 
une  petite  quantité  de  cet  arcane  étant  tombée  entre 
les  mains  du  Doéteur  Watfon  ,  il  la  fêma  dansfon  Jar¬ 
din  Sc  découvrit  par  ce  moyen  le  fecret. 

Cette  plante  eft  eflimée  bonne  pour  les  maux  d’eftomac , 
Sc  quelques-uns  donnent  à  l’eau  qu’on  en  tire  par  la 
dillilation  le  nom  d’eau  pour  la  colique.  Dale. 

13.  Menthaftrum ,  Chalepenfe ,  angufîifolium  ,  raro  fo¬ 
rças .  Boerhaave  .  Ind.  ait.  Plant. 

Les  deux  premières  efpeces  font  les  plus  eftimées  ;  elles 
ont  le  goût  Sc  l’odeur  du  pouliot ,  ce  qui  fait  qu’on  peut 
s’en  fervir  à  fon  défaut.  La  douzième  polTede  une  qua¬ 
lité  acre,  balfamique  Sc  aromatique  ;  elle  efl:  d’une  na¬ 
ture  chaude  Sc  l’on  vante  beaucoup  les  effets  qu’elle 
produit  fur  l’elfomac.  Sydenham  nous  apprend  qu’il  a 
guéri  le  hoquet  Sc  le  vomiflement  en  donnant  toutes 
les  heures  au  malade  une  once  d’eau  de  mente  froide  : 
elle  ell  falutaire  à  ceux  qui  font  affligés  de  maladies 
atrabilaires  Sc  hyftériques.  Ses  feuilles  étant  pilées  8c 
appliquées  fur  le  bas-ventre,  font  un  remede  excellent 
clans  les  dyflenteries  fanguinolentes  :  mais  on  prétend 
qu’elles  détruifent  la  virilité.  Je  ne  fai  fur  quoi  cette 
opinion  ell  fondée ,  Sc  je  fuis  d’un  fentiment  tout-à-fait 
contraire.  Elle  ell  carminative  Sc  excite  des  éructations 
fréquentes,  comme  Martial  nous  l’apprend. 

Ncc  de  eft  ruÜatrix  mentha ,  nec  herba  falax. 

Elle  guérit  toutes  les  maladies  de  l’eflomac  Sc  les  dou¬ 
leurs  iliaques  qui  proviennent  d’une  caufe  froide.  Elle 
elt  bonne  pour  le  feorbut,  pour  exciter  les  réglés  Sc  l’u¬ 
rine.  Etant  cuite  avec  du  petit-lait  Sc  appliquée  fur  le 
vifage ,  elle  attire  à  la  furface  les  tumeurs  éréfipélateu- 
fesScles  inflammations  delà  gorge,  8c  foulage  par-là 
les  parties  internes.  Quelques  gouttes  d’efprit  de  mente 
données  dans  du  vin  d’Efpagne,  font  un  remede  excel¬ 
lent  contre  les  maladies  de  l’eftomac.On  applique  exté¬ 
rieurement  les  feuilles  ou  l’efprit  de  mente  mêlé  avec  le 
vin  du  Rhin,  fur  le  bas-ventre  pour  arrêter  levomifle- 
ment.  On  prépare  avec  fes  fommités  une  conferve  Sc 
un  efprit  qui  etf  au-deflus  de  tous  les  autres  carmina- 
tifs,  Sc  un  cordial  excellent,  Sc  une  huile  avec  laquel¬ 
le  on  fait  un  éUofaccharum  Sc  un  baume  qui  font  extrê¬ 
mement  efficaces  contre  les  convulfions  qui  proviennent 
d’une  caufe  froide,  aufli-bien  que  pour  la  guérifon  des 
contufions  Sc  des  plaies.  Cette  plante  tue  auffl  les  vers. 
Mift. Plant.  attribuée  à  Boerhaave. 

Dale  ajoute  aux  efpeces  précédentes  les  quatre  qui  fui- 
vent. 

i.  Mentaflrum ,  Offic.  Ger.  Emac.  684.  Mentaflrum  fpi- 
catum  folio  longiore  candicante,  J.  B.  3.  22,1.  Raii  Hilt. 
1.  532.  Synop.  3.  234.  Mentha fylveflris  folio  longiore  , 
C.  B.  P.  227.  Tourn.  Inft.  189.  Mente fauvage ,  Ori- 
gan. 

La  mente  fauvage  n’eft  point  auffi  haute  que  celle  des  jar¬ 
dins,  ni  fibranchue.  Elle  poulTc  des  tiges  quarrées  cou¬ 
vertes  d’une  laine  blanche  ,  avec  deux  feuilles  longues 
8c  pointues  qui  font  auffi  couvertes  d’une  pareille  lai¬ 
ne  ,  principalement  par  delTous,  dentelées  à  leurs  bords 
Sc  fans  queues.  Les  fleurs  nailfent  aux  fommets  des  ti¬ 
ges  en  forme  d’épis  longs  8c  étroits}  elles  font  petite» 
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Sc  purpurines.  Toute  la  plante  a  une  odeur  forte  affi-z 
agréable. 

L’origan  tient  beaucoup  de  la  nature  de  la  mente  aqua¬ 
tique  dont  nous  avons  parlé  ci-devant;  il  ell  bon  pour 
les  vents  Sc  pour  les  douleurs  de  l’elfomac,  pour  exci¬ 
ter  les  réglés  Sc  les  vuidanges  ;  il  entre  dans  les  tro- 
chifques  de  myrrhe  dorit  on  fait  un  grand  ufage  dans 
ces  fortes  de  cas.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

2.  Mentha  fylveflris  y  Offic.  Mentha  fylveflris  rotundiore 
folio,  C.  B.  P.  227.  Tourn.  Inll.  189.  Mentaflrum, Ger. 
Emac.  683.  Mentaflrum  folio  rugofo  rotundiore  ,fponta' 
neum  flore fpicato  ,  odore gravi ,  j.  B.  3.  219.  Raii  Hill. 
1.532.  Synop.  3.  234. 

Cette  efpece  croît  dans  les  lieux  aquatiques.  Elle  ell  toute 
d’ufage ,  Sc  bonne ,  fuivant  Chomel ,  pour  les  maladies 
de  l’ellomac  Sc  de  l’utérus.  Dale. 

3 .  Mentha piperis fapore ,  Offic.  Mentha fpicis  brevibus  & 
habit  ioribus ,  foliis  mentha  fufcx  fapore  fervido  piperis  , 
Raii  Synop.  3.  134 .  Mentha  paluflris  fpicis  brevioribus 
&  babiticribus, foliis  oblongis ,  fapore  piperis ,  Raii  Hilt. 
3.  284. 

Les  feuilles  de  cette  mente  font  plus  larges  Sc  un  peu  plus 
courtes  que  celles  de  la  mente  aiguë  ;  elles  font  portées 
fur  des  queues  longues  d’un  pouce ,  Sc  dentelées  à  leurs 
bords.  Ses  tiges  font  quarrées  8c  hautes  d’environ  deux 
piés.  Ses  fleurs  font  nombreufes  Sc  nailfent  en  forme  d’é¬ 
pis  oblongs  aux  fommets  des  branches;  elles  font  plus 
grolfes  que  celles  de  la  mente  aiguë ,  mais  de  la  même 
couleur  ,  8c  plus  ferrées.  Les  feuilles  8c  les  fleurs  ont 
une  odeur  agréable  Sc  un  goût  acre  8c  mordicant  com¬ 
me  le  poivre.  La  racine  elt  mince  Sc  rampante. 

Quelques-uns  elfiment  cette  mente  un  remede  excellent 
contre  le  calcul  8c  lagravelle,  8c  cette  opinion  paroît 
avoir  quelque  fondement;  car  outre  fon  goût  acre  Sc 
mordicant  elle  en  a  un  autre  nitreux  que  l’on  difeernç 
aisément.  Miller,  Bot.  Offic. 

4.  Aurâcularia ,  Offic.  Auricularia  Indornm  ad furdka- 
tem  èfflcax.  Earwort ,  vulgo  Marloiv  Mentaflrum  mr 
nus,  Ger.  Emac.  685.  Mentaflrum  hirfitum ,  Parle. 
Theat.  34.  Mentaflri  aquatici genus  hirfutnm  fpicala y 
tiore ,  J.  B.  3.  222.  Raii  Hill.  1.  533.  Synop.  3.  234. 
Mentha  paluflris  folio  oblongo  ,  C.  B.  P.  Tourn.  lnlt, 
189. 

Le  Doéteur  Marlow  dans  fes  Obfervations  parle  d’une 
plante  qu’il  appelle  planta  Zeylanica ,  fans  en  donner 
aucune  defeription  qui  puilfe  faire  connoître  fa  nature 
8c  fes  ufages.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  Botanilfes  ne 
s’accordent  point  fur  fon  fujet;  Sc  bien  qu’ils  convien¬ 
nent  unanimement  qu’elle  ell  une  efpece  de  mente,  ils 
en  ignorent  toujours  l’efpece.  Le  Doéteur  Pluckenet 
prétend  que  c’ell  une  efpece  de  mente  qui  croît  dans 
Maryland  ,  dont  il  fait  mention  dans  fa  Mantijfa.  Mais 
M .  Sloane  veut  que  ce  foit  une  certaine  efpece  de  men? 
te  aquatique  ;  Sc  fa  conjeélure  efl  allez  bien  fondée  ,  car 
j’ai  remarqué  dans  quelques  parcelles  de  cette  plante 
qui  m’ont  été  montrées  par  M.  Finch  Apothicaire  à 
Londres,  une  odeur  de  mente  aquatique  exquife;  Sc 
M.  Finch  m’a  affuré  qu’elle  naît  en  Angleterre  ,  non- 
obllant  le  nom  exotique  que  le  Docteur  Mario  w  lui  a 
donné.  Dale  ,  Pharmac. 

Mentha  aquatica  ,  nom  que  l’on  donne  à  différentes 
efpeces  de  pouliot.  Voyez  Pulegium. 

Mentha  cataria,  nom  de  différentes  efpeces  de  cata * 
ria.  Voyez  ce  mot. 

Mentha  cokymbifera.  Voyez  Balfamita. 

Mentha  félin  a  ,  nom  de  la  Cataria ,  major,  vulgaris, 

MENTHASTRUM.  Voyez  Mentha. 

MENTULAGRA maladive  la  verge  causée  par  un? 
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contraêlion  ou  convulfion  des  mulcles  erecicurs  >  qtii 
caufe  l’impuiffance.  Castelli. 

MENTUM,  le  menton . 

menyanthes. 

Voici  Tes  caractères. 

Sa  racine  eft  vivace  Sc  rampante;  Tes  feuilles  reflemblent 
à  celles  des  feves  Sc  font  attachées  trois  à  trois  fur  une 
longue  queue.  L’extrémité  du  pédicule  le  change  en  un 
calyce  d’une  feule  piece ,  découpé  en  cinq  fegmens. 
Ses  fleurs  font  en  forme  d’entonnoir  Sc  profondément 
découpées.  Elles  font  munies  en-dedans  d’étamines 
blanches  qui  forment  un  thyrfe  par  leur  affemblage. 
Le  fruit  eft  oblong,  à  deux  panneaux,  partagé  en  une 
feule  loge,  muni  d’un  long  tuyau,  pointu  Sc  rempli 
de  femences  rondes  placées  au  fond  du  calyce. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  cette  plante  ,  fa- 
voir  : 

1.  Menyanthes ,  paluftre ,  latifolium  ,  triphyllon  ,  Tourn. 
Inft.  x  17.  Boerh.  Ind.  A.  205.  Raii  Synop.  3.285.  Tri- 
jolimn  paluftre  >  paludofum  ,  Offic.  Trifolium  paluftre  , 
J.  B.  2.  389.  C.  B.  P.  327.  Raii  Hift.  2.  1099.  Trifo¬ 
lium  paludofum,Ger.  1024.  Emac.  1 194.  Parle.  Theat. 
1212.  Trijolium  fibrinum ,  Offic.  Acopa  Diofcoridis  , 
Hift.  Oxon.  3.  604.  Mentante . 

Elle  pouffe  des  tiges  rondes ,  unies ,  longues  de  trois  ou 
quatre  pouces  ,  d’où  fortent  trois  feuilles  rondes,  lon¬ 
guettes,  approchantes  de  celles  des  feves  ,  d’entre  lef- 
quelles  il  s’élève  des  tiges  hautes  d’environ  deuxpiés, 
dénuées  de  feuilles,  qui  portent  à  leurs  fommets  des 
épis  de  fleurs  purpurines  blanchâtres,  d’une  feule  pie¬ 
ce  ,  découpées  en  cinq  fegmens,  couvertes  en-dedans 
d’un  duvet  frisé ,  ayant  cinq  étamines  blanches  dans 
le  milieu,  Sc  foutenues  fur  un  calyce  découpé  en  cinq 
fegmens.  Sa  femence  eft  petite,  brune  ,  Sc  enfermée 
dans  un  fruit  arrondi.  La  racine  eft  longue  Sc  noueufe , 
&  garnie  à  chaque  nœud  d’un  grand  nombre  de  fibres 
blanchâtres.  Elle  croît  dans  les  lieux  marécageux  Sc 
pleins  de  fondrières,  Sc  fleurit  aux  mois  de  Mai  Sc  de 
Juin.  Ses  feuilles  font  d’ufage. 

Elle  eft  eftimée  anti-feorbutique  Sc  un  remede  admira¬ 
ble  pour  la  goûte,  le  rhumatifme  Sc  l’hydropifie,  pour 
lefquelles  onlaprefcrit  dans  les  tifanes.  Elle  eft  aufll 
ftomacale  ,  Sc  on  l’emploie  pour  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Cette  plante  analysée  ,  outre  quelques  liqueurs  acides  , 
donne  du  fel  volatil  concret,  affez  de  terre  &  beaucoup 
d’huile  :  elle  contient  du  fel  ammoniac  enveloppé  de 
foufre  &  départies  terreftres,  ainfi  elle  eft  propre  pour 
le  feorbut ,  pour  la  goûte ,  pour  la  cachexie  Sc  pour  l’hy- 
dropifie.  Dans  le  paroxyfme  de  la  goûte  ,  il  faut  faire 
boire  au  malade  de  quatre  en  quatre  heures ,  un  verre 
delà  décoéfion  de  cette  plante.  Tournefort,  Hift. 
des  Plant. 

Simon  Paulli  la  recommande  dans  les  maladies  feorbuti- 
ques ,  &  dit  qu’elle  eft  plus  fubtile  Sc  plus  pénétrante 
que  le  creffon.  Bartholin  eft  du  même  fentiment:  on 
paroît  en  faire  grand  cas  aujourd’hui  pour  un  grand 
nombre  de  maladies  chroniques. Plufieurs  perfonnes  en 
ufent  en  forme  de  thé ,  Sc  éprouvent  fon  efficacité  con¬ 
tre  les  écrouelles  Sc  toutes  les  maladies  feorbutiques 
invétérées.  Son  goût  paroît  d’abord  affez  defagréable  ; 
car  il  a  une  amertume  dégoûtante,  mais  011  s’y  accou¬ 
tume  avec  le  tems. 

2.  Menyanthes ,  paluftre ,  angiiftifolium  ,  triphyllon.  1'. 
1 17.  Trifolium  paluftre  minus ,  aeutiori  folio.  C.  B.  P. 
327.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 
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Voici  fes  cara&eres. 

Sa  fleur  eft  en  rofe  ,  composée  de  plufieurs  feuilles  dif- 
pofées  circulairement ,  Sc  foutenue  par  un  calyce  qui 
fè  change  en  un  fruit  membraneux  Sc  cylindrique,  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  femences  menues. 

Miller  n’en  compte  qu’une  feule  efpece  ;  favoir  , 

Mentz.elia  foliis  &  fruElibus  afperis.  Plum.  Nov.  Gen. 

Cette  plante  a  été  ainfi  nommée  par  le  P.  Plumier  qui  la 
découvrit  dans  les  Colonies  Françoifes  ,  en  l’honneur 
du  Doéfeur  Mentzel,  Médecin  de  l’Eleéleur  de  Bran¬ 
debourg  ,  qui  a  publié  un  index  des  Plantes  en  Latin  , 
en  Grec  Sc  en  Allemand. 

Elle  eft  fort  commune  dans  la  Jamaïque  :  mais  on  ne  lui 
attribue  aucune  vertu  médicinale. 

M  E  P 

MEPHITIS  ,  Exhalaifon  vénéneufe  qui  s’élève  des 
mines.  Le  Dofteur  Mead  parlant  des  exhalaifons  Afe- 
phitiques ,  dit,  qu’il  eft  notoire  que  l’on  peut  être  em- 
poifonné  par  les  vapeurs  Sc  les  exhalaifons  venimeufès, 
ou  l’air  empefté  qui  pénétré  dans  le  corps  par  la  refpi- 
ration. 

• 

Les  Auteurs  font  mention  de  ces  fortes  d’exhalaifons  : 
mais  lorfqu’ils  viennent  à  expliquer  la  maniéré  parti¬ 
culière  dont  elles  caufent  la  mort  ;  ils  les  rangent  com¬ 
munément  fous  la  claffede  quelques  poifons  qui  tuent 
ceux  dans  l’eftomac  defquels  ils  pénètrent ,  alléguant 
que  cé’s  fortes  de  vapeurs  ne  deviennent  funeftes  qu’à 
caufe  des  particules  arsénicales ,  mercurielles  dont  elles 
font  imprégnées  ,  Sc  qui  venant  à  pénétrer  dans  le  fang 
ne  peuvent  manquer  de  nuire  aux  folides  Sc  aux  fluides, 
à  caufe  de  leur  nature  corrofive. 

En  effet  il  eft  certain  que  les  vapeurs  de  ces  minéraux  font 
extrêmement  nuifibles  ,  &  que  l’air  qui  eft  imprégné 
de  leurs  atomes ,  n’eft  point  propre  pour  la  refpiration  : 
mais  on  auroit  tort  de  conclurre  delà  que  l’air  &  les  ex¬ 
halaifons  ne  doivent  leur  malignité  qu’à  ces  minéraux, 
puifqu’il  eft  certain  qu’il  peut  s’élever  de  la  terre  des 
exhalaifons  mortelles  qui  infeélent  l’air  ,  d’une  nature 
fi  différente  de  ces  poifons,  que  la  fubftance  d’où  elles 
fortent  peut  être  reçue  dans  l’eftomac  fans  nuire  au 
corps. 

Les  Latins  donnent  le  nom  de  Méphitis  aux  vapeurs  Sc  aux 
exhalaifons  venimeufes  qui  s’élèvent  de  la  terre. 

Ce  mot ,  de  même  que  plufieurs  autres  mots  Tofcans  , 
vient  d’un  verbe  Syriaque  qui  fignifie  foufler  ou  ref- 
pirer. 

Il  y  avoit  anciennement  plufieujs  endroits  connus  par  ces 
fortes  d’exhalaifons  :  telle  étoit  la  Méphitis  d’Hiera- 
polis  dont  il  eft  parlé  dans  Cicéron  ,  dans  Galien  ,  Sc 
dans  Strabon  qui  avoit  été  témoin  dafes  effets.  Telle 
étoit  encore  la  caverne  de  Corycie  (  Specus  Corycius  ) 
dans  la  Cilicie ,  qui  à  caufe  des  exhalaifons  puantes  Sc 
empeftées  qu’elle  jettoit,  Scquiétoient  de  même  natu¬ 
re  que  celles  que  l’on  croit  fortir  de  la  gueule  des  Dra¬ 
gons  que  les  Poetes  donnent  à  Typhon ,  étoit  appellée 
l’antre  de  Typhon  (  Cubile  Typhonis  ).  Pomponius 
Mêla  en  donne  la  defeription,  Sc  elle  eft  en  effet  auflî 
ancienne  qu’Homere  ;  car  Arima  où  il  la  place ,  étoit  à 
ce  que  dit  Euftathius  une  montagne  de  Cilicie. 

Ces  fortes  de  vapeurs  ne  font  pas  rares  de  nos  jours  ,  Sc 
bien  qu’elles  foient  plus  fréquentes  dans  les  mines  , 
dans  les  puits  &  dans  d’autres  lieux  fouterrains ,  on  ne 
lailfe  pas  d’en  rencontrer  quelquefois  fur  la  furface  de 
la  terre  ,  furtout  dans  les  Pays  qui  abondent  en  miné¬ 
raux,  ou  qui  renferment  des  feux  fouterrains;  tels  que 
la  Hongrie  5c  l’Italie ,  qui ,  comme  Seneque  l’obferve , 

abonde 
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abonde  plus  en  ces  fortes  de  vapeurs  ,  qu’aucun  autre 
pays  que  l’on  connoifle. 

Comme  j’ai  eu  la  commodité  de  faire  quelques  remar¬ 
ques  fur  une  des  plus  célébrés  Méphitis  qu’il  y  ait  dans 
notre  Continent  :  je  vais  en  donner  la  defcription  la 
plus  exaCte  qu’il  me  fera  poltble  ;  Sc  quoique  je  ne  pré¬ 
tende  point  que  l’explication  que  je  donnerai  de  les 
effets  ,  puiffe  s’appliquer  à  ceux  de  toutes  les  autres 
Àléphitis  ,  je  fuis  cependant  perfuadé  qu’elle  eft  vraie 
delà  plupart  ;  Sc  que  dans  les  cas  où  il  arrive  le  con¬ 
traire  ,  il  y  a  complication  de  dommage;  Je  pour  lors 
quelques  fymptomes  extraordinaires  dans  les  animaux 
qui  meurent ,  nous  conduifent  facilement  à  la  décou¬ 
verte  du  venin  Sc  de  la  malignité  qui  ont  hâté  leurs  ef¬ 
fets. 

La  Moféta  célébré  dont  il  eft  queftion  ,  (  il  y  en  avoit 
quelques  autres  aux  environs  du  tems  de  Pline ,  )  eft  à 
deux  miles  de  Naples,  près  du  lac  d’Agnano  ,  fur  le 
chemin  qui  conduit  à  Poz,z.oii,  ou  Puteoli  ;  Sc  elle  eft 
communément  appellée  la  Grotte  des  Chiens ,  la  Grot- 
tade  Carii ,  à  caufeque  l’on  éprouve  communément  fes 
mauvais  effets  fur  des  chiens.  Elle  ne  laide  pas  cepen¬ 
dant  que  d’être  également  funefte  aux  autres  animaux 
qui  fe  trouvent  à  portée  de  fa  vapeur;  car  Charles  VIII. 
Roi  de  France  en  fit  l’edai  fur  un  âne  ;  8c  deux  efcla- 
ves  qui  y  furent  mis  ,  la  tête  enembas  ,  par  ordre  de 
Pierre  de  Tolede  ,  Viceroi  de  Naples  ,  y  perdirent 
la  vie. 

Çette  grotte  eft  fituée  au  pié  d’une  petite  colline  ,  elle 
a  environ  huit  piés  de  haut ,  douze  de  long  fur  fix  de 
large.  Il  s’élève  de  fon  fond  une  vapeur  chaude  ,  té¬ 
nue  Scfubtile  ,  qu’il  eft  aifé  de  difeerner  à  la  vue.  Cet¬ 
te  vapeur  ne  fort  point  par  petites  parcelles  ;  mais  elle 
forme  un  jet  continuel  qui  couvre  toute  la  furface  du 
fond  de  la  grotte  ;  Sc  il  y  a  cette  différence  entr’clle  Sc 
les  vapeurs  ordinaires  ,  qu’elle  ne  fe  difjjerfe  point 
dans  l’air,  Sc  qu’elle  retombe  un  moment  après  s’être 
élevée.  La  couleur  des  parois  de  la  grotte  eft  la  me- 
fure  de  fon  élévation  ;  car  elles  font  d’un  vecd  foncé  juf- 
ques-là  ,  &  de  couleur  de  terre  ordinaire  au-deffus  à  la 
hauteur  de  plus  de  dix  pouces.  Je  me  fuis  tenu  dedans  , 
fans  en  recevoir  aucune  incommodité  ,  Sc  tout  ani¬ 
mal  dont  la  tête  fe  trouve  au-deffus  de  cette  marque, 
n’a  rien  à  craindre  non-plus  de  fes  vapeurs  :  mais  lorf- 
qu’on  tient  par  force  un  chien  ou  tel  autre  animal 
au-deffous,ou  que  fa  petiteffe  l’empêche  de  tenir  fa  tête 
au  deffus  de  la  vapeur,  il  perd  tout  d’un  couple  mou¬ 
vement, comme  s’il  étoit  étourdi.il  tombe  à  la  renverfe 
comme  s’il  étoit  mort  ou  en  défaillance  ;  fes  membres 
font  attaqués  de  tremblcmens  Sc  de  mouvemens  convul- 
fifs,  Sc  il  neconferve  à  la  fin  d’autre  figne  de  vie  qu’un 
battement  prefque  infenfible  du  cœur  Sc  des  arteres,qui 
ne  tarde  même  pas  à  ceffer  lorfqu’on  l’y  laide  un  peu 
trop  long-tems  ;  Sc  pour  lors  fa  perte  eft  infaillible  : 
mais  on  ne  l’a  pas  plutôt  tiré  dehors,  qu’il  reprend  fes 
fens  ,  furtout  lorfqu’on  le  plonge  dans  le  lac  voifin. 

J’ai  eu  foin  dans  cette  Hiftoire  abrégée  ,  mais  exaCte  de 
la  Grotte  des  Chiens ,  de  rapporter  les  particularités  , 
qui  non-feulement  diftinguent  les  exhalaifons  Méphi¬ 
tiques  des  autres  vapeurs  ordinaires  Sc  innocentes:  mais 
donnent  encore  affezde  jour  pour  déterminer  d’une  fa¬ 
çon,  mécanique  ,  la  raifon  Sc  la  maniéré  de  leurs  effets 
furprenans. 

Comme  je  n’ai  point  deffein  d’employer  mon  tems  à  ré¬ 
futer  les  opinions  des  autres  :  je  me  contenterai  d’ob- 
ferver  qu’on  n’a  aucune  raifon  defoupçonner  ici  aucun 
venin  ou  poifon  réel  ;  car  il  feroit  impoffible  ,  s’il  y  en 
avoit ,  que  les  animaux  que  l’on  tire  hors  de  la  grotte  , 
revinfient  a  eux-mêmes  auffi  promptement ,  fans  con- 
ferver  aucun  figne  de  foibleffe  ,  ni  aucun  des  fympto- 
mes  que  l’on  remarque  dans  ceux  qui  ont  refpiré  un  air 
Tome  IV. 
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imprégné  de  vapeurs  corrofives  8c  maligttes.  D’ailleurs 
les  corpufcules  venimeux  ne  manqueroient  pas  d’in- 
fe&er,  pour  le  moins  dans  un  certain  degré  l’air  qui 
régné  dans  la  partie  fupérieure  de  la  grotte  ;  cependant 
l’on  fait  qu’il  conferve  la  pureté, Sc  ne  caufe  aucun  dom¬ 
mage  à  ceux  qui  le  refpirent.  Au  refte  ,  de  quelque 
maniéré  qu’on  fuppofe  que  ce  poifon  agiffe ,  foit  en  dif- 
folvant,  ou  coagulant  lefang  *  fesœffers  ne  fauroient 
être  fifoudains,  ni  fi  momentanés,  qu’il  n’en  refte 
quelques  marques  dans  les  animaux  auxquels  il  caufe  la 
mort ,  Sc  cependant  lorfqu’on  vient  à  les  ouvrir ,  on  ne 
découvre  rien  dans  leurs  fluides  ni  dans  leurs  folides  , 
qui  tienne  de  cette  nature  extraordinaire. 

Pour  comprendre  en  quoi  confifte  cette  qualité  mortelle, 
je  dis  d’abord  que  la  vie,  en  tant  qu’elle  concerne  le 
corps ,  ne  confifte  que  dans  la  circulation  du  fang  ;  c’eft- 
à- dire  ,  dans  le  tranfport  de  ce  fluide,  depuis  le  cœur 
jufqu’aux  extrémités  ,  Sc  dans  fon  retour  au  cœur  ;  car 
c’eft  de  ce  mouvement  feul  que  dépendent  toutes  les 
fonctions  animales ,  le  fentiment  Sc  les  mouvemens 
volontaires  Sc  involontaires  ;  de  forte  que  la  régularité 
de  cette  circulation,  eft  la  mefurede  la  fanté  ou  de  la 
vie  la  plus  parfaite,  de  même  que  fes  différentes  irré¬ 
gularités  font  les  caufes  des  maladies  Sc  des  infirmités 
qui  difpofent  le  corps  à  la  mort. 

Toutes  les  fondions  Sc  les  opérations  animales  qui  dé¬ 
pendent  de  cette  circulation ,  font  les  effets  de  plufieurs 
sécrétions  de  liqueurs  de  différentes  natures  de  la  même 
maffe  fluide  :  il  étoit  donc  abfolument  néceffaire  que  le 
fang  ,  avant  de  fe  diftribuer  dans  les  organes ,  fut  telle¬ 
ment  divifé  Sc  atténué  ,  que  la  cohéfion  de  fes  parties 
ne  pût  empêcher  les  fucs  de  s’en  séparer ,  après  qu’il  eft 
arrivé  avec  une  force  déterminée  aux  orifices  des  vaif- 
feaux  sécrétoires. 

Cet  ouvrage  s’acheve  à  fon  paffage  dans  les  poumons  , 
par  la  compreffion  réitérée  de  l’air  renfermé  dans  les 
veficules  pulmonaires  fur  les  arteres  qui  font  diftri- 
buées  dans  leur  fubftance.  C’eft  en  cela  que  confifte 
l’ufage  Sc  la  néceffité  de  la  refpiration  ;  8c  le  dommage 
foudainque  caufe  fa  ceflation,  provient  de  ce  que  toute 
la  maffe  du  fang  ne  pouvant  plus  circuler  dans  les  pou¬ 
mons,  occafionne  une  ftagnation ,  c’eft-à-dire  une  cefi- 
fation  de  toutes  les  fondions  animales ,  ou  latftort ,  qui 
eft  d’autant  plus  prompte  ,  qu’on  refpire  à  la  place  de 
l’air  un  fluide  d’une  nature  tout-à-fait  différente.  Il 
faut  donc  obferver  que  ce  bon  effet  de  l’air  eft  une  fuite 
de  fon  élafticité  ,  Sc  qu’entre  tous  les  fluides  que  nous 
connoiffons  *  il  n’y  en  a  aucun  qui  foit  élaftique ,  au 
moins  à  un  degré  confidérable,  c’eft-à-dire,  qui  ait  la 
faculté  de  s’étendre-  8c  de  fe  dilater  quand  on  le  compri¬ 
me  ,  fans  en  excepter  l’eau  que  l’on  croit  approcher  le 
plus  près  delà  nature  de  l’air. 

J’ai  remarqué  ci-delfus  que  cette  vapeur  forme  un  jet 
continuel  Sc  non  interrompu  ,  Sc  qu’elle  retombe  aufii- 
tôt  après  être  montée  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  n’eft  mê¬ 
lée  qu’avec  une  très-petite  quantité  d’air,  Sc  qu’elle  n’a 
aucune  élafticité  ;  qu’elle  devient  au  contraire  extrê¬ 
mement  pefante  quand  l’aCtion  de  la  chaleur  qui  l’a 
pouffée  ,  vient  à  ceffer.  , 

Je  ne  doute  donc  point  que  les  animaux  qui  entrent  dans 
cette  grotte ,  ne  refpirent  au  lieu  d’air ,  des  vapeurs 
minérales ,  c’eft-à-dire ,  une  vapeur  aqueufe  ténue,  im¬ 
prégnée  de  particules  ,  qui  étant  unies  enfemble.com- 
pofent  des  maffes  folides  Sc  pefantes;  qui  bien  loin  de 
faciliter  le  cours  du  fang  dans  les  poumons ,  font  plus 
propres  à  chaffer  l’air  de  leurs  veficules,  Sc  à  rétrécir 
les  vaiffeaux, par  leur  trop  grande  pefanteur;  au  méten 
de  quoi  les  veficules  fe  relâchent  Sc  s’atfàiffent ,  Sc  la 
circulation  du  fang  ceffe.  Lors ,  au  contraire ,  qu’on  re¬ 
tire  à  tems  l’animal  de  cette  vapeur  ,  la  petite  portion 
d’air  qui  refte  après  chaque  expiration  dans  la  veficu- 
le,  peut  avoir  allez  de  force  pour  chaffer  ce  fluide  per¬ 
nicieux,  furtout  fi  l’on  a  foin  de  tenir  l’animal  la  tête 
en  bas ,  pour  que  fa  pefanteur  facilite  fon  cxpulfion  ;  ou 
fi  on  le  plonge  dans  l’eau ,  afin  qu’aidant  par  fa  froideur 
la  contraction  des  fibres ,  elle  fafle  reprendre  au  fang 
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fon  premier  cours  ;  comme  on  l’éprouve  tous  les  jours 
dans  les  défaillances  ou  fyncopes. 

Lors  cependant  que'cette  ftagnation  continue  trop  long- 
tems  ,  il  eft  auffi  impoffible  de  lui  rendre  la  vie  que  s’il 
étoit  parfaitement  étranglé ,  8c  le  lac  d’Agnano  même 
n’eft  d’aucune  utilité  dans  ce  cas  ;  ce  qui  prouve  que 
ion  eau  n’a  pas  plus  de  vertu  qu’une  autre ,  8c  qu’elle 
n’eft  point,  comme  quelques-uns  fe  le  font  imaginé 
follement ,  un  antidote  particulier  contre  le  poifon  de 
la  grotte. 

Les  mauvais  effets  de  ces  fortes  de  vapeurs  font  d’autant 
plus  certains,  que  les  particules  minérales,  qui  pénè¬ 
trent  dans  les  poumons,  tiraillent  Sc  irritent  leurs  mem¬ 
branes,  Sc  y  caufènt  une  contraétion  qui  les  met  hors 
d’état  de  recouvrer  leur  ton  ,  ce  qui  détruit  entière¬ 
ment  la  force  8c  l’aéfion  de  ce  vifcere. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  qu’il  eil  inutile  d’entrer 
dans  une  plus  grande  recherche  fur  la  nature  de  ces 
particules  minérales,  puifqu’elles  agiifent  dans  ce  cas 
principalement  par  leur  pefanteur  ,  qui  eft  commune  a 
toutes.  Cependant  à  en  juger  par  la  couleur  verdâtre 
de  la  terre  8c  par  Ion  goût  aigrelet,  qui ,  comme  L.  de 
Capoue,  l’obferve,  tient  beaucoup  de  celui  duphleg- 
me  de  vitriol ,  il  fembleroit  qu’elles  font  la  plupart 
vitrioliques. 

Je  crois  que  rien  n’eft  plus  propre  a  confirmer  ce  raifon- 
nement  que  ce  qui  arrive  aux  grenouilles  qui  meurent 
dans  cette  grotte  ;  caron  remarque  que  les  veficules 
pulmonaires  ,  qui  font  beaucoup  plus  vifibles  dans  ces 
fortes  d’animaux  ,  que  dans  la  plupart  des  autres  ,  font 
affaifiëes  Sc  entièrement  vuides  d’air.  Si  cette  preuve 
ne  fuffit  pas  8c  qu’on  en  veuille  une  plus  convainquan¬ 
te ,  il  eft  aisé  fuivant  les  principes  que  nous  venons 
d’établir,  de  faire  à  l’imitation  de  Leonard  de  Capoue, 
une  méphitis  artificielle.  Il  ne  faut  pour  cet  effet  que  1 
prendre  de  l’antimoine  ,  du  bifmuth ,  ou  tel  autre  mi¬ 
néral  ,  les  pulvérifer  Sc  les  humeéfer  avec  de  l’eau-forte 
ou  de  l’efprit  de  nitre;  ce  mélange  s’échauffera  extrê¬ 
mement  ,  Sc  jettera  une  fumée  noire  Sc  épaifle  ,  qui , 
de  même  que  celle  de  la  Grotte  des  chiens  ,  éteint  les 
flambeaux  Sc  tue  les  animaux ,  quoique  plus  lentement. 
Cet  efljgt  eft  beaucoup  plus  fenfible  ,  &  égale  même 
ceux  cres  méphitis  les  plus  violentes ,  lorfqu’on  mêle  de 
l’antimoine  ou  de  fa  marcaffite  avec  du  bitume  Sc  de 
l’efprit  de  nitre,  ou  de  l’eau-forte  entièrement  dépouil¬ 
lée  de  fon  phlegme. 

Je  viens  de  montrer  comment  on  peut  recevoir  la  mort 
par  la  refpiration  ,  quoique  les  matières  qu’on  refpire 
n’aient  rien  de  venimeux.  Il  me  feroit  peut-être  facile 
défaire  voir  comment  un  moindre  degré  de  malignité 
peut  produire  des  effets  auffi  pernicieux  ,  quoique  dif- 
férensen  apparence  de  ceux  dont  je  viens  de  parler; 
je  veux  dire,  comment  toute  altération  de  l’air  ordi¬ 
naire  capable  de  le  rendre  méphitique  ,  c’eft-à-dire  , 
d’augmenter  fa  pefanteur  Sc  de  diminuer  fon  élafticité 
(  ce  qui  eft  l’effet  d’une  chaleur  trop  forte  jointe  à  une 
trop  grande  quantité  de  particules  aqueufes  Sc  groffie- 
res)peut  caufer  des  maladies  épidémiques  8c  mali¬ 
gnes. 

Hippocrate  a  remarqué  que  la  conftitution  de  l’air  qui 
précédé  les  fievres  peftilentielles  ,  eft  extrêmement 
chaude ,  pluvieufe  Sc  accompagnée  de  vents  du  midi  ; 
Sc  Galien  affure  que  lapefte  eft  produite  par  la  chaleur 
Sc  l’humidité  de  l’air ,  Sc  que  fa  violence  eft  toujours 
proportionnée  à  la  durée  de  cette  conftitution.  Lucrèce 
eft  du  même  fentiment.  Ces  maladies,  dit-il ,  dans  la 
cfèfcription  admirable  qu’il  a  donnée  de  la  pelle  qui 
ravagea  L*  Ville  d’Athenes,  ont  leurs  caufes  dans  l’air 
ou  dans  la  terre. 

- Ubi  putrorem  humida  natla  eft 

Inttmpeflivis  pluviifque,  Sc  folibus  itla. 

En  un  mot ,  les  hiftoires  générales  des  maladies  épidé¬ 
miques  confirment  conftamment  ce  que  je  viens  de  di¬ 
re,  Sc  euffent  même  infifté  davantage  là-deflfus ,  fi  la 
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vaine  notion  des  venins  occultes  n’eût  préoccupé  l’el- 
prit  des  Auteurs  au  point  de  leur  faire  négliger  les 
caufes  manifeftes.  Cela  eftaifez  notoire  dans  les  pays 
où  les  maladies  malignes  font  plus  fréquentes  :  Par 
exemple ,  on  obferve  communément  dans  les  Indes 
orientales  que  les  étés  fecs  font  très-fains  ,  au  lieu  que 
ceux  qui  font  chauds  Sc  pluvieux,  font  fuivis  de  fievres 
opiniâtres. 

On  a  obfervé  la  même  chofe  en  Afrique  ;  où  ,  à  ce  que 
rapporte  Jean  Leon  ,  les  pluies  qui  tombent  durant 
les  fortes  chaleurs  des  mois  de  Juillet  Sc  d’Août,  oc- 
cafionnent  toujours  des  fievres  peftilentielles  dont  peu 
échapent. 

Je  pourrois  ici,  en  réfléchiffant  furl’ufage  Sc  la  néceffité 
de  la  refpiration  ,  Sc  la  maniéré  particulière  dont  elle 
fefait ,  (  dont  j’ai  déjà  dit  quelque  chofe  ci-deffus)  Sc 
en  confidérant  la  vraie  nature  des  fievres  ,  montrer  ai¬ 
sément  comment  une  conftitution  de  l’air  pareille  à 
celle-ci,  doit  nécelfairement  produire  les  effets  dont 
j’ai  parlé.  Je  pourrois  auffi ,  en  me  rangeant  du  côté  de 
Bellini ,  qui  prouve  évidemment  que  les  fievres  mali¬ 
gnes  Sc  peftilentielles  doivent  leur  origine  à  une  hu¬ 
meur  gluante  Sc  vifqueufe ,  qui  obftrue  d’abord  les 
arteres  capillaires  ,  8c  qui  étant  enfuite  diffoute  par  la 
chaleur  ,  fermente  avec  le  fang  Sc  le  change  en  une 
maife  inégalement  fluide  Sc  gluante,  Sc  par  conséquent 
inutile  pour  toutes  les  opérations  de  l’œconomie  ani¬ 
male  ;  prouver  avec  la  même  facilité  qu’un  air  chaud 
&  humide  étant  moins  propre  pour  atténuer  le  fluide 
artériel  dans  les  poumons,  qu’il  eft  néceffaire  pour  le 
difpofer  aux  fécrétions  ;  il  n’eft  pas  étonnant,  que  le 
fang  après  avoir  paffé  dans  les  vaiifeaux  capillaires  ,  Sc 
étant  parvenu  aux  organes  sécrétoires,  fans  que  l’union 
de  fes  parties  foit  fuffifamment  détruite ,  au  lieu  de 
verferdifférens  fucs  dans  les  glandes,  obftrue  par  fes 
parties  vifqueufes  Sc  gluantes  les  orifices  de  ces  vaif 
féaux.  Et  bien  que  ces  obftruétions  puiffent  être  d’a¬ 
bord  emportées  par  les  impulfions  réitérées  du  fang 
qui  eft  en  mouvement  ;  néantmoins,  comme  la  caufe 
fubfifte  toujours,  Sc  que  ces  impulfions  s’afibibliffent 
déplus  en  plus ,  (  parce  qu’il  fe  fait  une  sécrétion  d’eft 
prits  moins  confidérable,  Sc  que  la  contraélionducœur 
devient  plus  languilfante)  elles  augmentent  enfin  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  être  levées;  de  forte  que  cette 
humeur  gluante  venant  à  rentrer  dans  le  fang  au  moyen 
de  l’agitation  violente  d’une  plus  grande  chaleur,  elle 
trouble  ,  conformément  à  la  nature  des  fermens  , 
fon  mélange,8c  change  fa  contexture  au  point  d’en  faire 
un  fluide  différent  Sc  tout  à-fait  impropre  pour  les  ufa- 
ges  auxquels  il  eft  deftiné. 

Cet  effet  eft  d’autant  plus  certain  qu’un  air  humide  arrê¬ 
te  la  tranfpiration  infenfible  ,  Sc  augmente  par-là  les 
obftruéfions  dans  les  petits  canaux  ;  au  lieu  qu’une  cha¬ 
leur  plus  qu’ordinaire  augmente  cette  évacuation  à 
proportion. 

Les  Anciens  ont  donné  à  cette  difpofition  du  fang  le 
nom  de  putride  ,  Sc  à  dire  vrai,  on  peut  la  regarder 
comme  le  commencement  d’une  ftagnation  qui  doit 
être  fuiviede  chaleur  Sc  de  fermentation. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  montrer  ici  combien  quel¬ 
ques  Auteurs  ont  eu  tort  d’abandonner  l’examen  des 
caufes  fenfibles  pour  embraffer  la  doéfrine  des  venins 
occultes  ,  fondant  leur  hypothefe  fur  le  éhT ov  rl  (  quel¬ 
que  chofe  de  divin  )  d’Hippocrate  ;  quoique  Galien  » 
fon  meilleur  interprète,  n’entende  point  par  cette  ex- 
preffion  la  même  chofe  qu’eux,  mais  feulement  là  con¬ 
ftitution  manifefte  de  l’air  qui  nous  environne,  telle 
qu’il  l’a  décrite  dans  fes  Aphorifmes  ,  Sc  qui  eft  exac¬ 
tement  la  même  que  celle  dont  nous  avons  parlé. 

Minodorus  remarque  fort  bien  qu’Hippocrate  dans  tous 
fes  Livres  des  Epidémiques,  n’a  jamais  mis  une  feu¬ 
le  fois  le  venin  ou  le  poifon  au  nombre  des  caufes  des 
maladies  malignes  ,  Sc  que  ce  grand  homme  enfeigne 
formellement  dans  un  autre  Traité,  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  viennent  également  des  Dieux ,  qu’il  n’y  a  rien 
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de  plus  divin  dans  l’une  que  dans  l’autre,  5e  que  toutes 
ont  une  caufe  naturelle  5c  manifefte. 

Je  n’infifterai  pas  davantage  fur  ces  chefs  ,  non  plus  que 
fur  les  lumières  que  l’on  pourroit  tirer  de  cette  théo¬ 
rie  pour  la  cure  de  ces  fortes  de  maladies  ;  5c  je  laifle 
auxMedecins  le  foin  déjuger  H  quelques-uns  ont  raifon 
ou  tort  de  preferire  dans  les  cas  de  cette  nature  des 
remedes  alexipharmaquesqui  excitent  une  grande  cha¬ 
leur  dans  l’eftomac  8c  dans  le  fang.  Je  les  prie  feule¬ 
ment  de  prendre  garde  qu’en  engageant  lesefprits  ani¬ 
maux  dans  une  guerre  avec  ces  malignités  prétendues , 
ils  n’envoyent  des  traitres  au  fecours  du  parti  qu’ils 
croient  le  plus  foible ,  5c  qu’ils  n’occafionnent  de  nou¬ 
velles  maladies  pires  que  la  première  ;  ou  du  moins, 
qu’en  embarralfant  Se  dérangeant  les  reiforts  de  l’œco- 
nomie  animale, ils  n’arrêtent  Se  n’interrompent  l’aétion 
de  la  nature,  dans  le  tems  qu’elle  travaille  à  l’ouvrage 
le  plus  critique  Se  le  plus  difficile. 

Je  ne  puis  non  plus , 'quoique  j’en  aie  l’occafion,  m’em- 
barraffer  des  démêlés  de  ceux  qui  au  moyen  de  deux 
mots  viennent  à  bout  d’expliquer  (  à  ce  qu’ils  croient) 
ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  Philofophie,  8c 
dans  la  Medecine;  c’eft  des  partifans  de  l’acide  Se  de 
l’alcali  dont  je  veux  parler.  11  s’en  faut  beaucoup  que 
ces  principes  répondent  à  la  variété  infinie  que  l’on 
remarque  dans  les  ouvrages  de  la  nature;  néantmoins  , 
je  leur  confeillerois  ,  s’ils  ne  trouvent  aucun  remede 
hors  de  ces  deux  clalfes,  d’employer  au  moins  ceux 
qui  réfultent  d’un  jufte  mélange  des  deux.  Suppofé 
que  ce  projet  ne  les  accommode  point ,  au  moins  doi¬ 
vent-ils  diltinguerles  différens  tems  de  la  même  mala¬ 
die,  Sc  fèfouvenir  quefi  d’un  côté  les  remedes  acides 
font  fouvent  auffi  nuifibles  fur  la  fin  de  la  fievre  qu’ils 
font  utiles  au  commencement,  de  même  ceux  qui  font 
alcalis  doivent  néceffiairement,  pour  la  même  raifon, 
faire  autant  de  mal  dans  les  premiers  périodes  de  la  fie¬ 
vre  à  laquelle  ils  font  propres  ,  qu’ils  font  de  bien  dans 
les  derniers  jours  de  la  maladie. 

On  n’aura  pas  de  peine  à  comprendre  par  quel  mécanif 
me  cela  fe  fait,  quand  on  fera  inftruit  des  altérations 
que  ces  fortes  de  chofes  produifent  dans  le  corps  hu¬ 
main,  8c  l’on  conviendra  (ans  peine  qu’il  y  a  autant 
de  folie  à  attribuer  les  fievres  à  un  alcali ,  à  caufe 
que  les  acides  font  quelquefois  utiles  dans  ces  fortes 
de  maladies ,  qu’il  y  en  a  à  conclurre  de  ce  que  les  fucs 
qui  fermentent  Se  croupiffent ,  s’aigriiTent  aisément  , 
que  les  alcalis  font  feuls  capables  de  remédier  à  cette 
ftagnation  Se  à  cette  fermentation. 

Le  Doéteur  Pitcairn  a  folidement  démontré  la  foibleffe 
de  ces  raifonnemens ,  auffi-bien  que  la  vanité  de  ces 
théories  imaginaires. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  finir  cette  partie  de  mon  dif- 
cours  :  mais  comme  ces  maladies  font  quelquefois 
contagieufès ,  8c  que  la  contagion  paffe  à  jufte  titre 
pour  un  vrai  poifon  ;  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’exa¬ 
miner  ce  qu’elle  eft,  8c  en  quoi  elle  confifte  ,  d'autant 
plus  qu’il  peut  fe  trouver  des  perfonnes  qui  en  attri¬ 
buent  la  caufe  à  un  poifon  caché. 

On  fâura  donc  ,  que  lorfquc  la  fievre  fe  communique  par 
contagion  ,  cela  arrive  le  plus  communément  fur  la  fin 
de  la  maladie  ;  c’eft-à-dire  ,  lorfque  le  fâng ,  qui  eft 
dans  un  état  de  fermentation  ,  jette  une  grande  quan¬ 
tité  de  particules  aétives  Se  fermentatives  fur  les  glan¬ 
des  ,  dans  lefquelles  la  sécrétion  eft  la  plus  confiante 
5c  la  plus  aisée ,  comme  font  celles  qui  font  diftribuées 
fur  la  furface  du  corps  ,  5c  à  l’entrée  de  l’eftomac  ;  au 
moyen  de  quoi  la  matierejde  latranfpiration  infenfible 
Scia  fueurfontimprégnéesdeces  miufmcs, 5c 
comme  l’air ,  dont  le  corps  eft  environné ,  s’en  trouve 
rempli ,  il  arrive  ,  comme  Bellini  le  prouve ,  que  quel¬ 
ques-uns  de  ces  écoulemens  pénètrent  dans  le  lang 
d’une  perfonne  faine,  non-feulement  par  les  pores  de 
la  peau  extérieure  ,  mais  encore  à  travers  les  membra¬ 
nes  des  poumons  dans  l’infpiration. 

Cet  Auteur  démontre  dans  un  autre  endroit  comment 
l’air,  ou  quelques-unes  des  particules  qu'il  contient 
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peuvent  fe  mêler  par  ce  moyen  avec  le  fluide  artériel , 
8c  y  engendrer  un  ferment  pareil  à  celui  qui  exifte  dans 
le  fujet  malade. 

C’elt-là  une  des  maniérés  dont  la  contagion  fe  commu¬ 
nique  :  mais  la  plus  dangereufe  de  toutes ,  c’eft  quand 
on  la  prend  en  refpirant  l’haleine  de  la  perfonne  in¬ 
fectée  ,furtout  au  moment  qu’elle  expire  ;  car  elle  af¬ 
fecte  1  eftomac  Sc  y  fixe  la  malignité.  C’eft  ce  qui  fait 
que  ceux  qui  viennent  à  être  infectés ,  reflentent  une 
douleur  exceflive  5c  des  nausées  dans  l’orifice  fupé- 
rieur  de  1  eftomac  ,  Sc  que  tous  les  Auteurs  preferivent 
unaniment  les  vomitifs  dans  ce  cas  ,  à  caufe  qu’ils  dé- 
truifent  par  leur  qualité  irritante  la  minière  de  la  ma¬ 
ladie  ;  a  quoi  1  on  peut  ajouter  que  l’eftomac  de  ceux 
qui  meurent  de  maladies  peftilentielles,  fe  trouve  fou- 
vent  gangrené  5c  mortifié.  V an-Helmont  ayant  trouvé 
cette  partie  percée  8c  rongée  dans  plufieurs  endroits, 
dans  une  perfonne  qui  étoit  morte  de  la  pefte  ,  auffi- 
bien  que  dans  une  autre  qui  avoit  été  empoifoilnée 
avec  1  arfenic ,  en  a  conclu,  que  la  pefte  commence 
pour  l’ordinaire  dans  l’eftomac  à  Poccafion  d’un  tar¬ 
tre  coagulé  qui  s’y  trouve. 

On  peut  déduire  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  la  différen¬ 
ce  de  la  contagion  de  la  première  invafion  des  mala¬ 
dies  malignes  :  les  effets  de  l’une  font  la  caufe  Sc  l’o¬ 
rigine  de  l’autre  ;  auffi  ne  doit-on  pas  s’étonner  que 
les  fymptomes,  qui,  dans  la  première ,  parviennent 
par  degrés  à  leur  comble,  découvrent  leur  malignité 
8c  leur  violence  dans  la  derniere  dès  le  commence¬ 
ment  ,  Sc  que  femblables  à  un  ennemi  qui  eft  devenu 
plus  fort, ils  faffent  de  plus  grands  ravages.  On  doit  at¬ 
tribuer  à  la  même  caufe  la  grande  mortalité  qui  régné 
dans  les  tems  de  pefte. 

La  difficulté  que  l’on  trouve  à  expliquer  la  maniéré  dont 
l’eftomac  eftaffeété,  ne  doit  pas  être  une  raifon  pour 
nous  faire  nier  une  matière  de  fait  ;  8c  l’on  a  tout  lieu 
de  croire  que  le  dernier  foupir  d’une  perfonne  qui 
meurt  d’une  maladie  maligne  ,  devient  pernicieux ,  en 
ce  que  les  particules  aétives  8c  fermentatives  ,  que  le 
fàng ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé ,  jette  fur  les 
glandes  de  la  bouche,  du  ventricule,  des  poumons, 
5cc.  imprègnent  l’air  qui  en  fort.  Lorfque  celui-ci  vient 
à  être  immédiatement  infpiré  par  une  perfonne  faine , 
il  peut  aisément  infeéterles  fucs  falivaires, qui  font  ex¬ 
trêmement  gluans  8c  d’une  nature  fermentative,  8c  par 
conséquent  aflez  faciles  à  imprégner  des  écoulemens 
contagieux  ,  furtout  de  ceux  qui  fortent  de  la  même 
liqueur  infeétée  de  la  perfonne  malade.  Au  refte , 
comme  la  falive  defeend  continuellement  dans  l’efto¬ 
mac  ,  elle  doit  imprimer  fa  mauvaife  qualité  fur  cette 
partie  délicate  Sc  fenfible  ;  c’eft-à-dire ,  dépofer  des 
tels  corrofifs ,  (  car  l’on  peut  fuppofer  que  les  particu¬ 
les  de  l'infeétion  font  telles ,  )  dans  les  conduits  sécré¬ 
toires  :  au  moyen  dequoi  les  glandes  étant  obftruées,  il 
s’y  forme  ,  en  conséquence  du  fluide  qui  y  aborde 
fans  ceffe  ,  des  petites  tumeurs  ,  qui ,  venant  à  s’ouvrir, 
dégénèrent  en  de  petits  ulcérés  qui  occafionnent  tous 
les  fâcheux  fymptomes  dont  on  a  parlé.  , 

Une  fera  pas  inutile  de  remarquer  ici ,  que  tous  les  Au¬ 
teurs  attribuent  unanimement  les  maladies  peftilen- 
ticlles  qui  régnent  dans  les  camps  Sc  dans  les  armées,  à 
la  corruption  des  cadavres  qu’on  a  négligé  d’enterrer  ; 

8c  la  raifon  de  cet  effet  eft  évidente  ,  par  ce  qu’on  a  dit 
ci-devant;  car  comme  les  batailles  fe  donnent  ordinai¬ 
rement  en  Eté  ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  la  cha¬ 
leur  venant  à  agir  fur  les  corps  de  ceux  qui  ont  été 
tués ,  Sc  à  faire  fermenter  leurs  fucs ,  en  faffe  fortir  des 
particules  aétives ,  qui  fe  répandent  dans  l’armofphere, 

8c  qui  pénétrant  dans  l’eftomac  durant  l’infpiration , 
l’affectent  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  ci-deflus. 

Feu  M.  Baynard  m’a  conté  à  ce  fujet  une  hiftoire  qui 
mérite  d’avoir  place  ici. 

Quelques  enfans  ayant  été, jouer  aux  environs  d’un  gi¬ 
bet,  où  l’on  avoit  exposé  quelques  mois  auparavant  le 
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corps  d’un  malfaiteur,  firent  de  ce  cadavre  le  fujet  de 
leur  divertiflement ,  8c  s’amuferentà  le  pouffer  de  cô¬ 
té  &  d’autre.  Le  plus  hardi  de  la  troupe  voulant  ren¬ 
chérir  lur  ce  paffe-tems ,  s’avifade  lui  donner  un  coup 
de  poing  fuir  le  ventre ,  qui  étant  à  découvert ,  brûlé  Sc 
defféché  par  la  chaleur  de  la  faifon  ,  tendu  Sc  enflé  par 
les  humeurs  qui  s’y  étoient  jettées  ,  s’ouvrit  par  la  vio¬ 
lence  du  coup,  &  rendit  une  eau  fi  corrofive  8c  fi  brû¬ 
lante  ,  que  le  bras  du  jeune  homme  fur  lequel  elle  avoit 
coulé  en  fut  violemment  excorié  ,  8c  qu’on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  garantir  de  la  mortification. 

On  ne  doit  point  douter  que  les  parties  les  plus  volati¬ 
les  de  cette  sérofité  ne  loient  capables  de  produire  fur 
les  membranes  délicates  Sc  fenfibles  de  l’eftomac ,  lorfi 
qu’elles  viennent  à  s’y  fixer  en  grand  nombre  ,  un  effet 
tout- à- fait  femblable  ,  puifque  les  fluides  du  corps  hu¬ 
main  font  plus  rances  ,  Sc  contiennent  une  plus  grande 
quantité  de  fels  aélifs  que  ceux  des  autres  animaux , 
qui  ne  fe  nourriffent  point  continuellement  de  viande 
comme  nous. 

La  maniéré  dont  les  mauvais  alimens,  les  fruits  qui  n’ont 
point  atteint  leur  maturité,  &c.  caufent  des  maladies 
malignes  8c  peftilentielles  n’eft  point  differente  de  cel¬ 
le  dont  un  air  mal  lain  produit  les  mêmes  effets.  Car 
les  fucs  que  ces  alimens  fourniffent  au  fang  étant  cor¬ 
rompus  ,  ils  forment  néceffairement  un  fluide  dont  les 
propriétés  font  tout-à-fait  différentes  de  celles  que  de¬ 
mande  l’œconomie  animale  ,  c’eft-à-dire ,  qui  n’eff 
point  propre  pour  la  nutrition  ni  pour  la  sécrétion  des 
liqueurs  qu’il  doit  fournir  aux  diftérens  organes;  d’où 
il  arrive  que  les  petits  canaux  font  obftrués  par  une  hu¬ 
meur  inégalement  gluante.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’outre  les  fymptomes  dont  nous  avons  parlé,  il  s’é¬ 
lève  fur  la  furface  du  corps  des  pullules- ,  des  inflam¬ 
mations  ,  des  ulcérés ,  &c.  qui  font  beaucoup  plus  com¬ 
muns  dans  les  fievres  qui  proviennent  de  cette  caufe 
que  dans  aucune  autre. 

Tel  eft  le  fondement  de  l’obfêrvation  qu’on  a  faite  que 
la  famine  eft  très-fouvent  fuivie  de  la  pelle;  8c  cette  . 
maladie  commence  pour  l’ordinaire  parmi  le  bas  peu¬ 
ple  ,  dont  la  nourriture  eft  fans  contredit  des  plus  mau- 
vaifès. 

Surate  dans  les  Indes  Orientales,  eft  rarement  exempte 
de  la  pelle;  on  remarque  cependant  que  les  Anglois 
qui  y  font  établis  n’en  font  jamais  attaqués.  Ceux  qui 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  Naturels  du  pays 
font  des  Banians  qui  ne  connoiffent  ni  la  viande ,  ni  le 
vin ,  &  ne  fe  nourriffent  que  d’herbages ,  de  ris ,  d’eau , 
8cc.  8c  la  plupart  des  habitans  vivent  de  même ,  à  l’ex¬ 
ception  des  étrangers.  C’eft  cette  mauvaife  nourriture, 
jointe  à  la  chaleur  du  climat  qui  les  rend  fi  fujets  aux 
maladies  malignes ,  8c  c’eft  en  vivant  d’une  maniéré 
toute  contraire  que  les  étrangers  viennent  à  bout  de 
s’en  préferver. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  touchant  les  exhalaifons  &  les 
vapeurs  venimeufes ,  Sc  la  malignité  de  l’air,  dont  j’ai 
examiné  les  effets  à  l’occafion  de  la  Grotte  des  chiens. 
Bien  que  cet  élément  puiffe  fouffrir  un  grand  nombre 
d’autres  altérations  d’une  nature  tout-à-fait  différente 
de  celles  dont  nous  avons  parlé  ,  quoiqu’également 
nuifibles  Sc  pernicieufes,  je  ne  crois  point  devoir  en 
faire  mention  ,  parce  que  celles  qui  font  causées  par 
des  vapeurs  arfénicales  &  mercurielles  peuvent  fe  ré¬ 
duire  à  une  autre  efpece,  8c  que  celles  qui  proviennent 
du  changement  des  propriétés  connues  de  l’air,  peu¬ 
vent  s’expliquer  aisément  par  ce  qu’on  a  déjà  dit  à  ce 
fujet.  j’aime  donc  mieux  faire  quelques  remarqués  fur 
un  autre  fluide  ,  qui  terrant  le  fécond  rang  après  celui 
dont  nous  venons  de  parler  ,  doit  néceffairement  lorf- 
qu’il  vient  à  être  altéré  produire  des  effets  prefque  auffi 
dangereux  Sc  funeftes. 

Le  fluide  dont  je  veux  parler  c’eft  l’eau ,  dont  nous  fai- 
fons  un  fi  grand  ufage  ,  non-feulement  en  qualité  de 
boiffon  ,  mais  encore  pour  préparer  nos  viandes  8c  no¬ 
tre  pain ,  qu’on  peut  l’appeller  à  jufte  titre  le  véhi- 
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cule  de  tous  nos  alimens.  Toutes  les  fois  donc  qu’elle 
vient  à  pofféder  d’autres  propriétés  que  celles  qui  font 
néceffaires  pour  les  ufages  auxquels  elle  eft  deftinée, 
elle  doit  en  paffant  dans  le  corps  y  faire  des  impreffions 
conformes  à  celles  qu’elle  a  reçues. 

On  remarque,  par  exemple,  que  les  habitans  de  Paris 
font  plus  fujets  à  la  pierre  qu’aucun  autre  Peuple  que 
l’on  connoiffe  ;  &  cela  vient  de  ce  que  l’eau  de  la  Seine 
dont  ils  font  leur  boiffon  ordinaire  eft  fi  chargée  de 
corpufcules  pierreux,  qu’elle  bouche  en  peu  de  tems 
les  tuyaux  qui  fervent  à  la  conduire  ,  par  les  pétrifica¬ 
tions  qu’elle  y  forme.  La  même  chofe  arrive  aux  eaux 
d’Albano  qui  font  à  quelques  miles  de  Padoue,  à  un 
tel  point ,  qu’on  eft  fouvent  obligé  de  décharger  la  roue 
d’un  moulin  que  leur  courant  fait  aller,  de  la  grande 
quantité  de  matière  pétrifiée  qui  s’y  amaffe. 

Suppofons  que  les  particules  groffieres  dont  l’eau  eft  im¬ 
prégnée  foient  d’une  autre  nature,  métalliques,  fa. 
lées  ,  &c.  ces  particules,  fuivant  leur  différente  gravi¬ 
té  ,  la  capacité  des  canaux  8c  telle  autre  circonftance  , 
venant  à  circuler  dans  le  corps  animal,  fe  jetteront  par 
les  lois  du  mouvement  fi.tr  une  partie  ou  fur  l’autre. 
C’eft  ainfi  que  les  fubftances  minérales  Sc  les  fels,ni- 
treux  dont  les  eaux  des  Alpes  font  chargées,  obftruent 
Sc  grofliffent  les  glandes  de  la  gorge  de  ceux  qui  en 
boivent ,  de  forte  qu’il  n’y  a  prefque  pas  un  habitant 
qui  foit  exempt  de  cette  incommodité. 

C’eft  ce  qui  fait  que  les  anciens  choififfoient  l’eau  dont 
ils  faifoient  leur  boiffon  au  poids  ,  Sc  préféroient  les 
plus  légères,  comme  les  plus  exemptes  de  tout  corps 
hétérogène. 

Certaines  fources  ne  doivent  leur  qualité  venimeufes 
qu’aux  corpufcules  corrofifs  qui  fè  trouvent  mêlés  avec 
leur  eau  ,  Sc  qui  ne  fauroient  manquer  quand  ils  vien¬ 
nent  à  fe  séparer  de  leur  véhicule  dans  les  canaux  du 
corps,  de  caufer  le  même  dommage  que  fi  on  les  pre- 
noit  feuls  ,  avec  cette  différence  pourtant  ,  qu’ils 
peuvent  fous  cette  forme  pénétrer  quelquefois  plus 
avant  dans  l’œconomie  animale ,  &  après  être  parve¬ 
nus  au-delà  des  premières  voies ,  découvrir  leur  mali¬ 
gnité  dans  quelques-uns  des  recoins  les  plus  reculés. 
C’e.ft  ainfi  que  la  Fontaine  rouge  ,  (  Fons  ruber  )  en 
Ethiopie ,  dont  Pline  fait  mention ,  Sc  aux  environs  de 
laquelle  on  trouvoit  une  grande  quantité  de  minium 
ou  de  cinnabre,  déployoit  tous  fes  mauvais  effets  dans 
le  cerveau;  ce  qui  a  fait  dire  à  Ovide  , 

- Si  quiuisfaucibus  hanjït , 

A  ut furit ,  autpatitur  mirum  gravitate foporcm. 

je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cette  matière,  puif- 
qu’il  n’y  a  aucun  des  poifons  minéraux  dont  on  a  parlé 
ci-deffus,  qui  ne  puiffe  communiquer  fa  qualité  mor¬ 
telle  à  l’eau;  Sc  en  effet  on  trouve  des  fontaines  mer¬ 
curielles  8c  arfénicales  dont  on  peut  voir  les  hiftoires 
dans  les  Colleélions  du  fàvant  Baccius,  &  une  entre 
autres  dans  les  Tranfaltions  Philofophiques ,  N°.  8 

Nous  avons  pa^é  ci-devant  des  différentes  altérations  de 
l’air,  Sc  il  ne  fera  pas  inutile  d’obferver  ici  que  l’eau 
en  reçoit  quelques-unes  ,  qui  bien  qu’elles  n’aient  rien 
de  pernicieux  en  elles-mêmes  ,  ne  laiffent  pas  de  pro¬ 
duire  des  effets  qui  méritent  une  attention  particu¬ 
lière. 

J’entre  d’autant  plus  volontiers  dans  cette  recherche  que 
je  fuis  tous  les  jours  témoin  d’un  abus  que  l’on  commet 
à  cet  égard  autour  de  cette  Ville,  (Londres)  où  l’on 
choifit  de  l’eau  de  puits  croupiffante  Sc  impure  pour 
braffer  la  biere  Sc  pour  faire  plufieurs  autres  boiffons.  Il 
eft  vrai  qu’une  pareille  eau  eft  fouvent  plus  propre  que 
celle  de  riviere  pour  tirer  la  teinture  de  la  dreche  ;  mais 
c’eft  pour  cette  raifon  même  qu’on  ne  doit  point  en 
ufer,  fi  ce  n’eft  dans  une  extreme  néceflité,  puifqu’el- 
le  ne  reçoit  cette  qualité  que  des  particules  minérales 
8c  des  fels  alumineux  dont  elle  eft  imprégnée. 


1285?  M  E  P 

Un  Auteur  moderne  ayant  examiné  les  hiitoires  que  les 
anciens  ont  laiiTées  dufcorbut,  que  Pline  Sc  Stra'oon 
ont  décrit  Tous  les  noms  confus  de  ffomachace  Sc  de Jcc- 
lotyrbe ,  de  même  que  celles  qu’ont  données  dans  les 
derniers  fiecles  les  Médecins  les  plus  fameux  qui  aient 
paru  dans  les  pays  où  cette  maladie  eft  naturellement 
venue  à  renaître,  telsqu’Olaus  Magnus,  Balduinus , 
Ronfeus  ,  J.  Wierus,  Salomon  Albertus  ,  Scc.  a  trou¬ 
vé  qu’on  l’a  de  tout  tems  attribuée  à  l’ufage  des  eaux 
impures  &  croupiffantes.  Après  avoir  enfuite  comparé 
les  couches  argilleufês  du  terrein  qui  elt  aux  environs 
de  Londres,  de  Paris  5c  d’Amfcerdam  ,  il  prouve  que 
le  feorbut  elt  d’autant  plus  commun  dans  un  pays  que 
les  eaux  y  font  plus  mauvaifes  ;  Sc  ce  qu’il  dit  àcelu- 
jet  ne  permet  plus  de  douter  que  la  plupart  des  fymp- 
tomes  fâcheux  Sc  compliqués  que  l’on  comprend  fous 
ce  nom  général,  ne  foient  principalement  causés  par  jj 
la  malignité  de  cet  élément ,  fi  tant  elt  qu’ils  ne  lui  ! 
doivent  entièrement  leur  origine. 

Hippocrate  lui-même  qui  ali  bien  décrit  cette  maladie  I 
iôus  le  nom  de  /j.lyxAoi,,  rates  grofjies ,  dit  cx- 

preiTémcnt  dans  un  autre  Traite  ,  que  l’ufage  des  eaux 
croupidantes  doit  nécedairement  indilpofer  la  rate  Sc 
le  bas-ventre. 

Pour  découvrir  la  raifon  de  ces  mauvais  effets ,  il  faut  d’a¬ 
bord  conlîdérer  que  la  terre  glaife  elt  une  fubttance 
minérale ,  Sc  que  les  particules  grolfieres  Sc  les  tels  mé¬ 
talliques  dont  l’eau  s’imprégne  en  palfant  à  travers,  ne 
peuvent  point ,  ainfi  que  Lilter  l’obferve ,  fe  digérer 
dans  le  corps  humain  ;  d’où  il  fuit  qu’elles  doivent  non- 
feulement  caufer  des  concrétions  calculeufes  dans  les 
reins,  dans  la  vedie  &  dans  les  articulations;  &  com¬ 
me  Hippocrate  l’a  éprouvé,  des  enflures  Sc  des  dure¬ 
tés  de  rate  :  mais  encore  tirailler  Sc  irriter  fouvent  par 
leur  qualité,  les  tuniques  du  ventricule  Sc  des  inteltins  , 

Sc  par  ce  moyen  interrompre  Sc  empêcher  la  digeltion 
des  alimens.  On  ne  doit  pas  non  plus  être  furpris  que 
venant  à  fe  mêler  avec  le  fang ,  elles  obltruent  fouvent 
les  canaux  de  la  tranfpiration  infenfible  ;  car  Sanéto- 
rius  nous  enfeigne  qu’une  eau  pefante  convertit  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration  en  une  humeur  ichoreufe  qui 
ne  pouvant  fortir  du  corps  occafionne  la  cachexie. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  voie  qu’il  doit  réfulter  de-là  non- 
feulement  des  douleurs  dans  les  membres,  des  taches 
livides  fur  la  furface  du  corps,  des  ulcérés,  Sc c.  en 
conséquence  de  l’acrimonie  de  la  liqueur  qui  n’a  pu 
être  évacuée  ,  mais  encore  plulîeurs  de  ces  fymptomes 
fâcheux  auxquels  l’on  a  donné  le  nom  d’hyjtériques  Sc 
d’hypocondriaques  ;  car  Sanctûrius,que  nous  venons  de 
citer, a  remarqué  que  les  flatuolîtés  ou  les  vents  qui  font 
inséparables  de  ces  fortes  de  fymptomes  ne  font  causés 
que  par  la  mauvaife  élaboration  du  fluide  de  laperfpi- 
ration. 

Il  elt  vrai  que  les  perfonnes  d’une  habitude  forte  &  acti¬ 
ve  ne  font  pas  toujours  fujetres  à  ces  inconvéniens  ,  ou 
du  moins  ne  s’en  reffentent  que  fur  le  déclin  de  l’âge  : 
mais  je  fuis  convaincu  par  expérience  qu’ils  méritent 
une  attention  particulière  dans  les  fujets  qui  font  d’un 
tempérament  foible  Sc  qui  mènent  une  vie  sédentaire , 
furtout  dans  les  femmes. 

J’ai  l’honneur  d’appartenir  à  une  performa  qui  étoit  au¬ 
trefois  fujette  â  de  fréquens  accès  de  colique  qui  lui 
rendoient  la  vie  infupportable ,  &  dont  les  fuites  lui 
euflent  peut-être  été  funeftes,  fi  Van-Helmont  ne  l’en 
eut  délivrée  en  lui  défendant  l’ufage  de  la  biere  brafTée 
avec  de  l’eau  de  puits.  Sa  fanté  dépend  même  fi  fort  de 
l’obfervation  de  ce  régime  ,  qu’elle  ne  lauroit  le  vio¬ 
ler  fans  en  être  punie  par  fes  anciennes  coliques. 

Dc-là  vient  que  Pline  rejette  l’ufage  des  eaux  qui  incrufi- 
tent  les  parois  des  vaifïeaux  dans  lefquels  on  les  tait 
bouillir  ;  Sc  il  ne  faut  que  voir  les  theicres  dont  nos 
femmes  le  fervent  pour  comprendre  que  les  eaux  de 
nos  puits  ont  le  même  défaut. 

Les  Anciens  qui  cultivoient  la  Medecine  comme  une 
feience,  Sc  qui  s  attachoient  avec  plus  de  foin  que  nous  I 
à  la  diététique ,  étoient  fifcrupuleux  dans  le  choix  des  j 


M  E  P  1290 

eaux  dont  ils  faifoient  ufâge,  qu’Hippocrate  qui  a  pu¬ 
blié  fur  ce  fujet  le  meilleur  Traité  qui  ait  jamais  paru  , 
ne  fait  point  difficulté  d’attribuer  les  maladies  ,  le  tem¬ 
pérament  Sc  le  naturel  des  peuples  qui  habitent  diffé¬ 
rentes  contrées ,  aux  eaux  que  la  nature  leur  a  données, 
Mead  ,  Traité  des  Poifons. 

.MER 

MERCURI ALIS ,  mercuriel  ;  épithete  de  toutes  les  pré  ' 
parafions  de  mercure.  L’atrabile  elt  auffi  appelléc  hu¬ 
meur  mercurielle  ,  Sc  de  la  vient  que  l’on  donne  le  nom 
de  maladies  mercurielles ,  à  toutes  celles  qui  en  pro¬ 
viennent. 

MERCURIALIS  ,  mercuriale. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  fleurs  font  dentelées  Sc  croiffent  par  paires. Le  calyce 
eft  d’une  feule  feuille  divisée  en  trois  fegmens.  11  y  en 
a  de  mâles  Sc  de  femelles  dans  différentes  plantes.  Les 
fleurs  du  mâle  font  en  épi  ,  Sc  composées  d’un  grand 
nombre  d’étamines,  qui  ont  chacune  leur  fomrnet,  Sc 
font  chargées  de  farine.  L’ovaire  de  la  plante  femelle 
fe  change  en  un  fruit ,  dont  chaque  loge  ne  renferme 
qu’une  feule  femence. 

Les  efpeces  de  mercuriale  les  plus  en  ufage  en  Medecine, 
font  les  fuivantes. 

Mercurialis ,  tefticulata ,  five  mas  Diofcoridis  &  Plinii, 
C.  B.  P.  1 2 1 .  Tourn.  Inft.  534.  Boerh.  Ind.  A.  2.  io<5. 
Mercurialis ,  Offic.  Mercurialis ,  mas  &fœmina ,  Ger. 
262.  Emac.  332.  Parle.  295.  J.  B.  2.  977.  Raii  Hift, 
163.  Mercurialis ,  annuchglabra,  vulgaris ,  Raii  Synop. 
54.  Mercuriale. 

Cette  plante  pouffe  un  grand  nombre  de  tiges  anguleufes 
d’environ  un  pié^de  haut,  couvertes  de  feuilles  étroi¬ 
tes,  longues  d’un  pouce  Sc  demi ,  larges  dans  le  milieu, 
Sc  pointues  aux  deux  extrémités  ,  dentelées  à  leurs 
bords,  &  d’un  verd-jaune  pâle.  Les  fleurs  fortent  d’en¬ 
tre  les  aiffelles  des  feuilles;  elles  font  petites,  munies 
d’étamines,  Sc  de  couleur  verdâtre.  Celles  de  la  mer¬ 
curiale  femelle  tombent  fans  biffer  de  femences  après 
elles,  au  lieu  que  celles  de  la  mâle,  ont  à  l’extrémité 
de  l’épi  une  couple  de  femences  rondes.  Sa  racine  elf 
fibreufe ,  Sc  périt  après  qu’elle  a  donné  des  fleurs  Sc  des 
femences.  Cette  plante  eft  fort  commune  dan?  les  jar¬ 
dins  ,  dans  les  terres  incultes  ,  Sc  parmi  les  décombres. 

Ses  feuilles  Sc  fes  tiges  font  d’ufage ,  elles  font  apéritives 
Sc  émollientes ,  leur  décoétion  purge  les  humeurs  sé- 
reufes  Sc  bilieufes ,  Sc  on  l’emploie  fouvent  dans  les  la- 
vemens.  Matthiole  recommande  la  décoétion  des  fe¬ 
mences  avec  l’abfinthe  pour  les  pâles  couleurs.  Le  fuc 
fait  tomber  les  verrues.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Pena,  Lobel,  Sc  J.Bauhin,  ont  trouvé  quelque  chofe  de 
nitreux  dans  cette  plante;  elle  elf  d’un  goût  d’herbe 
un  peu  falé ,  Sc  ne  rougit  point  le  papier  bleu  :  je  crois 
que  la  grande  quantité  de  foufre  dont  elle  elf  remplie, 
empêche  le  fel  ammoniac  de  s’y  manifelfer;  car  par 
l’Analyfe  Chymique,  elle  donne  beaucoup  de  fel  vo¬ 
latil  concret,  beaucoup  d’huile,  Sc  beaucoup  de  terre. 
Hippocrate,  Diofcoride,  Pline,  Sc  Galien ,  convien- 
*ent  que  la  mercuriale  eft  purgative  :  le  firop  fait  avec 
le  fuc  de  cette  plante  ,  elt  laxatif  Sc  defoppilatif.  Pour 
l’hydropifie  ,  la  cachexie  ,  les  vapeurs  ,  Sc  les  pâ¬ 
les  couleurs  ,  on  fait  boire  l’eau  dans  laquelle  elle  a 
macéré  à  froid  pendant  vingt-quatre  heures:  on  em¬ 
ploie  cette  plante  dans  les  demi-bains,  pour  la  fuppref- 
fion  des  réglés ,  car  elle  eft  fort  émolliente  ;  &  l’on  fait 
prendre  aux  perfonnes  que  l’on  croît  ftériles  ,  trois  on¬ 
ces  de  fon  fuc  dépuré  Sc  mêlé  avec  deux  gros  de  tein¬ 
ture  de  Mars:  on  emploie  la  mercuriale  dans  le  firop 
de  longue  vie  :  voici  la  maniéré  de  le  faire; 

Prenez,  douze  livres  de  miel  de  Narbonne;  huit  livres  de 
lue  de  mercuriale  ;  Sc  deux  livres  de  fuc  de  bour- 
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rache.  Le  chaudron  étant  fur  le  feu ,  on  mêlera 
avec  un  fpatnle  de  bois  le  fuc  Sc  le  miel ,  St  on  les 
padera  par  une  chauffe  de  drap  fans  les  faire  bouil¬ 
lir  :  enfuite  on  y  ajoutera  trois  chopines  de  vin 
blanc  ,  dans  lequel  on  aura  fait  infufer  pendant 
vingt-quatre  heures ,  quatre  onces  de  racine  de 
gentiane  coupée  menu  :  on  remettra  le  chaudron 
fur  le  feu ,  on  mêlera  bien  les  fucs  avec  le  vin  Sc 
avec  les  morceaux  de  gentiane  ,  Sc  Ton  paflera  le 
tout  par  la  même  chauffe  fans  le  faire  bouillir  ; 
après  quoi  l’on  fera  cuire  à  gros  bouillons  ce  qui 
fera  paffé,  jufqu’à  confiftance  de  firop. 

On  en  prendra  une  cuillerée  le  matin  à  jeun ,  Sc  l’on  ne 
mangera  que  deux  heures  après  :  il  tient  le  ventre 
libre ,  purifie  le  fhng ,  préferve  de  la  goûte ,  de  la 
fciatique,  8c  autres  maladies  fëmblables.  Le  miel 
mcrcurial  ordinaire  eft  fort  en  ufage  dans  les  la- 
vemens:  cette  plante  entre  dans  l’éle&uaire  ap- 
pellé  lénitif,  dans  le  catholicum  de  la  defcription 
de  Du  Verney ,  Sc  dans  la  décoftion  ordinaire  des 
lavemens  laxatifs.  Tournefôrt  ,  Hifl.  des 
Plantes. 

Mercurialis  ,  montanà ,  tejliculata ,  &  fpicata ,  C.  B.  P. 
Tourn.  Inft.  534.  Boerh.  ïnd.  A.  2.  10 6.  Cynocrambe , 
Offic.  Ger.  2(53.  Emac.  333.  Cynocrambe ,  mas  &  fœmi- 
na,fve  mercurialis  repens,  J.  B.  2.979.  Cynocrambe , 
mas  & fœmina ,  Raii  Hift.  163.  Mercurialis ,  per enni. s , 
repens ,  cynocrambe  dilia ,  Synop.  53-  Mercurialis ,  Jyl- 
veflris ,  cynocrambe  ditla  vulgaris  ,  Park.  29  5 . 

Cette  plante  croît  dans  les  bois  Sc  les  haies ,  Sc  fleurit  au 
Printems.  Elle  eft  toute  d’ufage,  Sc  quoique  Prévôt, 
Moreton  ,  Sc  plufieurs  autres  affurent  qu’elle  poffede 
les  mêmes  vertus  que  la  précédente  ,  néantmoins  les 
effets  qu’elle  a  produits  fur  une  pejfonne  des  environs 
de  Shropshire,  prouvent  qu’elle  a  une  qualité  fomni- 
fere  Sc  maligne. 

Cette  plante  eft  un  poifon  ,  Rhafeld  a  donc  tort  de  la 
confondre  avec  la  mercuriale  des  Boutiques,  dans  fon 
Hodegus  Botanicus.  Buxb. 

Les  Botaniftes  n’ont  point  encore  décidé  quelle  efpece 
de  plante  eft  la  Cynia,  ou  Cynocrambe  de  Diofcoride. 
Cefalpin  affure  que  c’eft  une  efpece  d ’Atriplex  ,  Sc 
Cafpard  Bauhin  ,  une  efpece  de  pariétaire.  Leonice- 
rus  la  rapporte  à  l’ Apocynum  ,  Sc  Matthiole  en  fait 
une  efpece  de  mercuriale.  Toutes  ces  plantes,  furtout 
la  mercuriale  femelle  ,  conviennent  à  la  defcription 
qu’Hippocrate  donne  du  Cynocrambe.  Dale. 

Mercurialis ,  fruticofa ,  incana ,  tejliculata ,  Tourn.  Inft. 
534.  Boerh.  Ind.  A.  2.  106.  Phyllon  ,  Offic.  Phyllon 
arrhenogonon  &  tbelygonon,  folio  incano,  Monjpcjfulana , 
J.  B.  2.  981.  Phyllon  tbelygonon ,  Ger.  263.  Phyllon 
arrhenogonon,  five  marificum  &  tbelygonon ,  five  femini- 
ficum,  Ger.  Emac.  333.  Phyllon,  marificum  &  femini- 
ficum,  Park.  296.  Raii  H; il.  1.  164.  Phyllon  tejlicula- 
tum  &  fpicatum,  C.  B.  P.  122. 

On  ne  trouve  cette  efpece  en  Angleterre,  que  dans  les 
jardins  des  curieux.  Elle  fleurit  en  Eté.  Toute  la  plante 
eft  d’ufage ,  Sc  Clufius  alfure  qu’elle  eft  fort  eftimée 
dans  la  Barbarie  pour  les  maladies  auxquelles  les  fem¬ 
mes  font  fujettes.  Quelques-uns  recommandent  fa  dé¬ 
coction  pour  la  morfure  des  chiens  enragés.  Magnol. 

MERCURIUS,  mercure ,  ou  vif-argent. 

Le  vif-  argent ,  appellé  hydrargyrus ,  five  argentum  vi- 
vum,  Offic.  ’rÔTpapyup©- ,  hydrargyrus ,  Grœcor.  Mer- 
curius  Chemicorum ,  argentum  fufum  Tloeophrafti ,  ar- 
gentummobilc  Anftotelis,  vomica  liquoris  aterni,  Plinii , 
Sc  z.aiba,  ou  z.abac\gArabum\  eft  une  fubftance  mé¬ 
tallique  ,  fluide ,  froide  au  toucher ,  brillante  comme  de 
l’argent,  péfante,  Sc  très-volatile,  qui  ne  mouille  que 
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les  corps  métalliques  ,  Sc  furtout  l’or,  auquel  elle  s’u¬ 
nit  avec  avidité. 

On  trouve  quelquefois  le  vif  argent  fous  une  forme  flui¬ 
de  dans  les  entrailles  de  la  terre,  Sc  pour  lors  on  le  la¬ 
ve  dans  beaucoup  d’eau  pour  en  féparer  la  terre  :  quel¬ 
quefois  on  le  purifie  avec  le  vinaigre  Sc  le  fel ,  pour 
emporter  les  parties  métalliques  ,  s’il  y  en  a  quelques- 
unes  ;  enfin ,  on  le  palTe  à  travers  d’une  toile  de  coton 
ou  du  chamois,  Sc  pour  lors  on  lui  donne  le  nom  de 
mercure  vierge. 

On  le  trouve  auffi  en  mottes  ,  ou  fous  la  forme  d’une 
mine  mercurielle  ,  fulphureufe ,  Sc  rouge  ,  que  l’on 
appelle  mine  de  cinnabre;  ou  fous  celle  d’une  mafle 
limoneufe  ,  ou  de  cailloux  de  différentes  couleurs  , 
tantôt  rouges ,  tantôt  un  peu  jaunes ,  tantôt* bruns,  Sc 
tantôt  de  couleur  de  plomb. 

On  retire  le  vif-argent  de  cette  derniere  efpece  de  mine 
par  la  feule  diftilation ,  ou  par  l’opération  que  l’on 
appelle  per  afcenfum  ;  en  mettant  la  mine  dans  des  cor¬ 
nues  Sc  la  pouffant  à  un  feu  fuffifant.  Par  ce  moyen 
une  partie  du  vifi-ajfgent  s’élève  fous  la  forme  de  fu¬ 
mée  ,  qui  découle  en  gouttes  par  le  cou  de  la  cornue, 
Sc  forme  une  liqueur  argentée  qui  fe  trouve  dans  l’eau 
qui  eft  dans  le  récipient ,  que  l’on  appelle  mercure  vif 
ou  coidant. 

Ou  la  diftilation  fe  fait  per  defcenfum  ,  Sc  cette  méthode 
eft  beaucoup  plus  prompte ,  lorfque  la  mine  de  vif-ar¬ 
gent  eft  riche  Sc  abondante. 

Elle  fe  fait  ainfi  : 

On  pile  la  mine  ,  Sc  on  la  met  dans  un  vaifleau  de  terre 
dont  le  cou  eft  étroit  ;  Sc  on  le  couvre  de  moufle  verte 
d’arbres  :  enfuite  on  met  dans  la  terre  un  autre  vaifleau 
femblable  au  premier,  mais  dont  l’ouverture  eft  plus 
grande  ;  on  y  inféré  le  cou  du  premier  vaifleau;  on  lu- 
te  exaéfement  avec  de  l’argile ,  Sc  on  unit  ainfi  ces  deux 
vaifleaux  :  on  les  place  de  telle  forte  ,  que  le  vaifleau 
de  terre  qui  eft  vuide ,  foit  entièrement  caché  dans  la 
terre  ,  Sc  que  celui  où  eft  la  mine  en  foit  entièrement 
dehors.  On  arrange  ainfi  plufieurs  vaifleaux  dans  tm 
lieu  ouvert,  Sc  on  fait  du  feu  tout  autour,  qui  fait  cou¬ 
ler  le  vif-argent  goutte  à  goutte  au  travers  de  la  mouf 
fe ,  dans  le  vaifleau  qui  eft  dans  la  terre.  On  le  retire 
de-là  lorfqu’il  convient ,  Sc  on  met  le  vif-argent  dans 
des  barils. 

Il  y  a  de  riches  mines  de  vif-argent  dans  la  Hongrie ,  la 
Carinthie  ,  Sc  dans  le  Frioul.  Il  y  en  a  auffi  en  France 
près  de  Montpelier ,  Sc  dans  quelques  endroits  de  la 
Normandie. 

Lorfque  le  minéral  contient  beaucoup  de  foufre,  on  ne 
peut  en  tirer  de  vif-argent  fans  y  ajouter  quelque  in¬ 
termède,  qui  abforbant  la  fubftance  fulphureufe,  ren¬ 
de  le  mercure  fluide  Sc  libre.  On  fe  fert  pour  cela  de 
cendres  de  bois,  de  chaux  vive,  de  limaille  de  fer,  Sc 
d’autres  choies  femblables,  que  l’on  mêle  avec  la  mi* 
ne  pour  la  diftiler  enfuite. 

Le  vif-argent  eft  le  plus  péfant  de  tous  les  métaux ,  ex¬ 
cepté  l’or;  car  l’or  va  au  fond  du  vif  argent,  Sc  les  au¬ 
tres  métaux  nagent  deflùs.  La  pefanteur  de  l’or  eft  à 
celle  du  vif-argent,  comme  quatre  eft  à  un  peu  moins 
de  trois.  Le  vif-argent  fe  mêle  avec  tous  les  métaux  Sc 
les  corps  métalliques,  Sc  s’amalgame  ,  comme  l’on  dit, 
avec  eux,  quoiqu’il  s’attache  plus  difficilement  à  l’an¬ 
timoine  ,  au  fer  ,  Sc  au  cuivre.  Il  pénétré  les  métaux,  il 
lesdiflout,  Scies  rend  friables;  c’eft  pourquoi  quel¬ 
ques-uns  croient  qu’il  eft  la  première  matière  des  mé¬ 
taux  :  mais  cette  opinion  n’eft  pas  appuyée  fur  des  ex¬ 
périences  Sc  des  preuves  allez  fortes.  Ainfi  on  peut  le 
regarder  comme  un  corps  métallique ,  d’un  genre  par¬ 
ticulier,  fluide,  pefant,  fort  divifible ,  Sc  très-volatil. 
Le  feu  le  divife  Sc  le  diffipe  en  des  parties  très-menues 
fous  la  forme  d’exhalaifon ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
les  Chymiftes  le  nom  d ’ejclave fugitif.  On  peut  lui  don¬ 
ner  une  infinité  de  figures ,  8c  lui  rendre  fa  première 
forme;  8c  de-là  vient  qu’on  l’appelle  auffi  Prothée. 


m 


1293  MER 

Il  s’unit  facilement  avec  le  fel  marin ,  Sc  fe  fùblime  efl 
une  malle  blanche ,  faline ,  cryflalline  ,  qui  a  le  nom  de 
fublimé corrofif.  IL  ne  s’unit  pas  fi  bien  avec  le  nitre  ou 
le  vitriol.  L'efprit  de  nitre  le  diffout  facilement,  mais 
l’huile  de  vitriol  n’agit  fur  lui  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Les  Tels  alcalis  ne  le  changent  point  du  tout  : 
les  corps  fulphureux  Se  falins  le  fixent  en  quelque  for¬ 
te  Se  l’éteignent.  Lorfqu’on  le  broie  long-tems  avec  le 
foufre ,  il  le  change  en  une  poudre  très-noire ,  8c  par  le 
moyen  du  feu  il  fe  fublime  en  une  maffe  fort  rouge , 
brillante  ,  8c  difpofée  en  rayons.  Quand  on  le  diffout 
avec  l’efprit  de  nitre ,  Sc  que  l’on  fait  enfuite  évaporer 
l’acide  du  nitre  par  le  feu,  il  relie  fous  la  forme  d’une 
poudre  rouge.  Mais  fi  l’on  précipite  fa  folution  avec  le 
le  1  de  tartre ,  il  fe  dépofe  une  poudre  de  couleur  de  fa- 
fran;  avec  le  fel  marin  il  fe  fait  un  précipité  blanc  ;  Sc 
avec  la  chaux ,  on  a  le  précipité  jaune. 

L’analyfe  du  vif- argent  ell  très- difficile;  car  auffi-tot 
qu’on  le  poulfe  par  le  feu,  il  s’envole,  de  forte  qu’il 
échappe  à  l’indullrie  de  l’artiile,  avant  que  de  pou¬ 
voir  être  réduit  en  fes  principes.  Cependant  fi  on  l’ex- 
pofe  long-tems  à  la  chaleur  d’un  petit  feu,  dans  un  vafe 
de  terre  dont  le  cou  foit  long ,  il  fe  change  peu  à-peu 
en  une  poudre  grife,  qui  devient  jaune  par  une  plus 
longue  digeftion,  5c  enfin  rouge. 

Le  vif-argent  étant  ainfi  réduit  en  chaux,  devient  plus 
pefant  que  lorfqu’il  étoi-c  fluide ,  Sc  un  peu  plus  fixe  dans 
le  feu.  Mais  fi  on  le  pouffe  à  un  feu  violent ,  il  s’envole 
8c  il  ne  relie  qu’un  peu  de  terre  brune  Sc  légère.  Si  on 
brûle  légèrement  la  chaux  mercurielle  avec  la  pouf 
fiere  de  charbon  ,  le  merçure  devient  coulant.  En  tri¬ 
turant  long-tems  le  vif- argent,  il  fe  réduit  en  une 
pouffiere  grife  ;  parce  qu’il  fe  mêle  de  petites  parties 
de  terre  qui  empêchent  le  contaél  immédiat  des  glo¬ 
bules  de  mercure. 

Le  mercure  coulant  expofé  au  foyer  d’un  miroir  ardent, 
s’évapore  en  fumées  très-abondantes ,  fans  qu’il  en  refie 
rien  du  tout.  La  chaux  du  mercure  calciné  par  lui-mê¬ 
me  ,  expofée  au  foleil  fur  une  tuile,  fe  fond  en  une  ma¬ 
tière  vitrefcible,  qui  s’évapore  très- promptement  en 
fumées.  Enfin ,  il  relie  une  petite  pouffiere  un  peu  bru¬ 
ne,  qui  fe  change  en  un  verre  brun.  Si  l’on  met  cette 
même  chaux  de  mercure  fur  un  charbon  ,  Sc  qu’on  l’ex- 
pofe  au  foyer  d’un  miroir  ardent,  elle  fe  change  en 
verre  en  fe  fondant,  Sc  coule  fur  le  charbon;  &  avant 
que  le  verre  fe  diffipe  en  l’air  fous  la  forme  de  fumée, 
il  fe  change  en  de  petites  gouttes  argentées  de  mercure 
coulant. 

Il  efl  clair  par-là ,  que  le  mercure  ell  compofé  d’une  ter¬ 
re  vitrefcible,  volatile,  qui  emprunte  fon  éclat  métal¬ 
lique  Sc  fa  fluidité  des  parties  fulphureufes.  Car  quand 
en  dépouille  le  vif-argent  de  fes  parties  flilphureufes 
par  la  calcination  ,  il  perd  fa  fluidité  Sc  fon  éclat  :  mais 
fi  on  lui  reflitue  fes  parties  fulphureufes  ,  il  recouvre 
auffi-tôt  fon  ancien  éclat  Sc  fa  fluidité. 

Les  Anciens  mettoient  le  mercure  au  nombre  des  poifons. 
Diofcoride  lui  attribue  une  qualité  pernicieufe  ,&  c’ell 
fans  doute  fur  fon  autorité ,  que  Galien  le  place  parmi 
les  corrofifs,  puifqu’il  avoue  qu’il  n’a  fait  aucune  ex¬ 
périence  de  fes  vertus.  Il  n’en  ell  point  parlé  dans  Hip¬ 
pocrate  ,  ce  qui  fait  croire  qu’il  n’étoit  pas  connu  de 
fon  tems.  Avant  Avicenne  on  l’employoit  extérieure¬ 
ment,  Sc  rarement  pour  L’intérieur;  parce  que  les  Mé¬ 
decins  le  regardoient  comme  un  poifon.  Aétuarius  le 
met  cependant  au  rang  des  remedes ,  mais  Mefué  l’em 
ployoit  feulement  pour  guérir  les  maladies  de  la  peau,. 
quoiqu’Avicenne  obferve  que  beaucoup  de  perfonnes 
en  ont  bu  ,  fans  qu’il  leur  en  foit  arrivé  aucun  mal ,  Sc 
qu’elles  l’ont  rendu  par  les  lelles ,  fans  qu’il  eut  reçu  la 
moindre  altération. 

Il  y  a  environ  deux  cens  ans  que  quelques  Médecins  ont 
commencé  à  le  donner  intérieurement ,  quoique  quel¬ 
ques  autres  le  regardaient  comme  un  poifon  ;  ayant 
obfervé ,  comme  le  remarque  Fallope,  que  les  bergers 
le  donnent  à  leurs  belliaux  pour  faire  mourir  les  vers, 
fans  qu’il  produife  aucun  mauvais  effet.  Un  a  conclu  1 
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de-là,  qu’on  pouvoit  le  donner  aux  hommes  fans  rien 
craindre ,  Sc  que  le  mercure  n’étoit  point  un  poifon. 


Braffavole  Sc  Charles  Mufitan  affurent  qu’ils  l’ont  donné 
aux  enfans  depuis  deux  grains  jufqu’à  vingt  pour  tuer 
les  vers  ,  Sc  toujours  avec  beaucoup  de  fuccès.  Quel¬ 
ques  Sages-femmes  en  donnent  dans  les  accouchemens 
difficiles ,  Sc  fi  ce  n’ell  pas  toujours  avec  fuccès  ,  du 
moins  il  ne  caufe  aucun  mal.  Alatthiole  raconte  gnp 
quelques  femmes  qui  vouloient  fe  faire  avorter  , 
avoient  avale  une  livre  de  vif  argent ,  fans  en  recevoir 
la  moindre  incommodité  ;  Sc  c’ell  une  chofe  connue 
de  tout  le  monde ,  que  les  Ouvriers  qui  le  tirent  de  la 
terre ,  en  avalent  une  grande  quantité  pour  le  dérober , 
fans  qu’on  s’en  apperçoive.  Ils  le  rendent  enfuite  par 
les  felles  qu’ils  lavent ,  pour  le  purifier  de  fes  ordures , 
&  pour  le  vendre  enfuite.  Il  faut  cependant  avouer 
que  fon  ufage  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  n’efl 
point  exempt  de  danger,  lorfqu’il  ell  trop  continué. 
Car  quoique  les  Mineurs  qui  travaillent  cette  matière  , 
foient  d’un  tempérament  fort  robulle  ,  ils  ont  peine  à 
vivre  quatre  ans  fans  en  être  incommodés  ,  8c  fans  être 
attaqués  d’un  tremblement  de  membres  Sc  d’une  para- 
lyfiequi  leur  caufe  la  mort.  Lorfqu’on  en  ufe  fans  pré¬ 
caution ,  foit  intérieurement ,  foit  extérieurement,  il 
bleffe  , affoiblit ,  froide  Sc  raccourcit  les  nerfs,  d’où 
s’enfuivent  le  tremblement  des  membres  ,  des  contrac¬ 
tions  &  des  paralyfies  funefles,  8c  une  atténuation  ex- 
ceffive  des  fluides  qui  occafionne  fouvent  une  faliva- 
tion  abondante  ,  des  ulcérés  dans  la  bouche  Sc  le  gofier , 
Sc  des  dyffenteries  incurables. 

On  ne  peut  point  cependant  douter  que  le  mercure  ne  foit 
un  remede  extrêmement  falutaire  ,  lorfqu’il  efl  bien 
adminiilré  ;  car  il  ouvre  les  pores  ,  les  petits  vaiffeaux 
Sc  les  petits  conduits  des  glandes  ,  il  atténue  Sc  réfout 
les  humeurs  épaiffes  5c  vifqueufes  furtout  la  lymphe  * 
dans  les  plus  petits  couloirs  du  corps  5c  les  plus  éloi¬ 
gnés.  Il  ell  très-falutaire  dans  les  tumeurs  Sc  les  engor- 
gemens  des  glandes,  dans  les  skirrhes  de  la  rate,  du 
méfentere  Sc  du  foie,  dans  les  ganglions,  les  écrouel¬ 
les  Sc  les  autres  maladies  de  cette  efpece.  Il  ell  bon 
pour  tempérer  Sc  adoucir  l’acrimonie  des  humeurs ,  ce 
qui  fait  que  les  mercuriels  produifent  des  effets  admi¬ 
rables  dans  les  tumeurs ,  les  bubons  Sc  les  ulcérés  véné¬ 
riens  ,  dans  les  pullules  de  la  peau ,  dans  toute  forte  de 
galle  Sc  dans  toutes  les  autres  maladies  cutanées ,  pour¬ 
vu  que  l’on  faiïe  précéder  les  remedes  généraux  Sc  les 
évacuans,  Sc  qu’on  les  répété  de  tems  en  tems.  Car 
comme  toutes  ces  maladies  viennent  d’un  amas  de  sé- 
rofité  épaiffe  qui  devient  caulliqueparfbn  séjour  ;  fi  on 
la  divife  Sc  qu’on  l’atténue  avant  qu’on  ait  préparé  une 
libre  iflue ,  elle  exercera  fa  fureur  fur  la  partie  même  , 
ou  fe  jettant  fur  les  parties  intérieures ,  elle  occafionne- 
ra  des  fymptomes  très-fàcheux, Sc  caufera  un  plus  grand 
mal.  Il  ell  donc  à-propos  ,  avant  d’employer  les  mer¬ 
curiels  ,  de  préparer  le  corps  avec  foin  ,  foit  par  les  fâi- 
gnées,pour  défemplir  les  vaiffeaux,  foit  par  les  bains 
Sc  les  remedes  délayans ,  pour  rendre  les  humeurs  plus 
fluides  Sc  les  fibres  plus  molles,  foit  par  des  purgatifs 
qui  préparent  les  voies  à  la  fortie  des  humeurs.  On 
doit  auffi  tenir  les  paffages  ouverts  pendant  tout  le 
tems  qu’on  fait  ufage  de  mercure,  de  peur  que  les  hu¬ 
meurs  ne  trouvant  aucune  iffue,  ne  prennent  une  route 
contraire  à  celle  qu’elles  doivent  fuivre.  Enfin  le  ma¬ 
lade  doit  demeurer  dans  un  lieu  chaud ,  de  peur  que  la 
tranfpiration  ne  foit  arrêtée  par  la  froideur  de  l’air;  il 
doit  même  l’exciter  Sc  l’entretenir  par  un  exercice 
modéré. 

Ce  n’ell  pas  feulement  le  mercure  pris  intérieurement  , 
mais  encore  les  friélions  qu’on  en  fait  à  l’extérieur ,  qui 
évacuent  les  humeurs  par  les  felles  ,  les  fueurs  Sc  la 
tranfpiration.  Il  a  cependant  coutume  d’agir  par  en - 
haut,  non  pas  en  faifant  vomir,  mais  en  excitant  un 
flux  de  muco  fité  par  la  bouche, auquel  on  donne  le  nom 
de  falivation.  Cette  maniéré  de  purger  paffe  pour  très- 
fure  dans  la  vérole.  Les  Anciens  l’ont  ignorée ,  Sc  c’ell 
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Jacques  Carpi  de  Boulogne  qui  l’a  mife  le  premier  en 
ufage. 

De  quelque  pays  qu’on  apporte  le  vif  argent ,  on  regar¬ 
de  comme  excellent  celui  qui  eft  pur,  brillant  comme 
de  l’argent ,  très-fluide  ,  Sc  qui  s’évapore  lorfqu’on  le 
met  fur  le  feu  dans  une  cuillère  d’argent ,  fans  qu’il  en 
relie  rien.  On  rejette  celui  qui  eft  d’une  couleur  livi¬ 
de  ,  qui  ne  fe  divife  pas  en  gouttes  exactement  rondes, 
Sc  qui  forme  des  efpeces  de  vermiffeaux ,  ou  des  larmes; 
car  c’eft  une  marque  qu’il  a  été  falfifié  avec  le  plomb  ou 
le  bifmuth. 

Quelque  pureté  que  pûifTe  avoir  le  vif  argent  naturel  ou 
vierge  ,  il  faut  toujours  le  purifier  avant  de  l’employer 
intérieurement  ;  car  fouvent  il  eft  mêlé  avec  des  par¬ 
ties  métalliques,  fulphureüfes  ou  arfénicales.  La  ma¬ 
niéré  la  plus  fimple  de  purifier  le  mercure  eft  de  le  paf- 
fer  à  travers  d’un  chamois:  par  ce  moyen  on  en  empor¬ 
te  les  ordures  les  plus  groflîeres.  Quelques-uns  le  la¬ 
vent  deux  oü  trois  fois  dans  du  fel  Sc  du  vinaigre  :  mais 
la  purificatiotf  la  plus  sûre  ,  eft  de  le  diftiler  dans  la 
cornue  avec  la  chaux  vive ,  les  cendres  gravelées ,  ou  la 
limaille  d’acier:  par  cette  méthode  on  retire  le  mercu¬ 
re  dans  toute  fa  pureté. 

On  emploie  dans  l’ufàge  de  la  Médecine  le  mercure 
cru  ,  comme  on  l’appelle ,  c’eft-à-dire ,  fans  aucune 
préparation  ,  mais  feulement  après  qu’il  eft  purifié  ,  ou 
après  l’avoir  préparé  de  différente  maniéré. 

On  donne  le  mercure  cru  en  fubftance  depuis  un  fcru- 
pule  jufqu’à  une  dragme  ,  pour  faire  mourir  les  vers. 
On  le  broyé  dans  un  mortier  de  verre  avec  du  fucre  , 
afin  qu’il  fe  diffolve  en  parties  invifibles,  &  en  y  ajou¬ 
tant  une  ou  deux  gouttes  d’huile  d’amandes  douces  , 
de  peur  qu’il  ne  reprenne  fa  première  forme.  La  dé¬ 
coction  de  vif  argent  eft  très-ufitée.  On  fait  bouillir 
pendant  une  heure  une  livre  de  mercure  dans  fix  pin¬ 
tes  d’eau.  On  donne  cette  liqueur  aux  jeunes  gens  Sc 
aux  enfans  pour  boiffon  ordinaire.  Le  mercure  eft  l’en¬ 
nemi  mortel  de  toutes  fortes  de  vers  Sc  de  poux ,  il  les 
chaffe  ou  les  tue  promptement  étant  appliqué  en  forme 
d’onguent  fur  les  endroits  où  ils  fe  trouvent. 

On  donne  auffi  le  mercure  en  allez  grande  quantité  dans 
de  l’huile  pour  la  paflïon  iliaque  ,  jufqu’à  deux  ou  trois 
livres  ,  Sc  fouvent  il  leve  les  obftruétions  Sc  pouffe  les 
matières  fécales.  Mais  fi  l’obftruétion  eft  trop  forte  , 
Sc  qu’il  demeure  trop  long-tems  dans  les  inteftins ,  il 
excite  la  falivation.  11  eft  auffi  à  craindre  qu’il  ne  pefe 
trop  fur  les  inteftins  ,  &  qu’il  ne  leur  nuife. 

On  fe  fert  avec  fuccès  de  ceintures  de  mercure  pour  gué¬ 
rir  la  galle ,  après  avoir  obfervé  les  conditions  requi- 
fes,  comme  nous  l’avons  dit.  On  remue  long-tems  le 
mercure  avec  du  blanc  d’œuf,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  con- 
vertiffent  tous  deux  en  écume.  On  fait  des  ceintures 
de  coton  que  l’on  trempe  dans  cette  écume  ,  on  les  fait 
sécher ,  &  on  les  porte  fur  les  reins. 

Les  onétions  mercurielles  guériffent  la  galle  Sc  les  autres 
maladies  de  la  peau.  On  emploie  le  mercure  cru  dans 
les  pilules  mercurielles  ,  dans  l’émplâtre  de  grenouil¬ 
les  ,  avec  le  mercure  de  Jean  de  V igo,  5c  dans  l’onguent 
Napolitain. 

Voici  la  meilleure  forme  des  pilules  mercurielles. 

Prenez  rhubarbe  choifie  ,  y 

trochifques  Alhandal  ,  >  de  chaque  une  dragme  $ 
agaric  ,  j 

fcammonce ,  Sc  de  chaque,  une  dragme 

aloès,  J  &  demie  ; 

de  mercure  éteint  dam  la  térébenthine  ,  demi-once  ; 
J "trop  de  fleurs  de  pécher ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
faire  une  malle  de  pilules. 

Ladofè  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme  Sc  de¬ 
mie  dans  les  maladies  vénériennes  ,  le  rhumatif- 
me  ,  les  obftruclions  du  méfenteœSc  des  vifceres. 
Quelques  uns  les  donnent  tous  les  jours  ou  de 
deux  jours  l’un  dans  la  vérole. 
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Il  n’y  a  aucune  matière  fur  laquelle  les  Ch'ymiftes  aient 
tant  travaillé ,  que  fur  le  mercure ,  non-feulement  pour 
les  ufages  de  la  Medecine ,  mais  encore  pour  l’Alchy- 
mie.  Car  regardant  le  mercure  comme  la  première  ma¬ 
tière  de  tous  les  métaux;  ils  ont  effayé  toutes  fortes  de 
moyens  pour  le  fixer.  Mais  s’ils  n’ont  pu  venir  à  bout 
de  leur  deffein  après  tant  de  travaux,  du  moins  ont-ils 
enrichi  la  Pharmacie  de  plufieurs  remedes.  Il  faut 
obfèrverque  les  Chymiftes  donnent  le  nom  d’huile  ou 
de  fel  à  quelques  préparations  de  mercure  ,  qui  ne  font 
pas  des  principes  ou  des  fubftances  extraites  du  mercu¬ 
re,  mais  des  corps  falinsou  huileux  mêlés  avec  le  vif- 
argent.  On  n’a  pu  jufqu’à  préfent  réduire  en  aucune 
maniéré  le  mercure  en  fes  principes  ,  car  il  eft  fi  vola¬ 
til  ,  qu’il  s’envole  des  mains  des  Chymiftes  avant 
qu’ils  aient  pu  en  développer  la  contexture.  Geof¬ 
froy. 

Boerhaave  donne  les  procédés  fuivansfur  le  mercure. 

Purification  du  Mercure. 

1.  Mettez,  du  mercure  acheté  de  la  Compagnie  d’Amfter- 

dam ,  dans  un  morceau  de  chamois  coupé  en  rond 
Sc  façonné  en  fac.  Liez  ce  fac  avec  une  bonne 
corde  le  plus  étroitement  qu’il  vous  fera  poffible; 
preffez  enfuite  fortement  au-deffusd’un  grand  vaif- 
feau  de  verre  fait  en  forme  de  plat,  le  vif-argent 
pafferadetous  côtés  à  travers  la  peau;  enfin  pref¬ 
fez  en  tordant  le  fac  afin  que  tout  le  mercure  gaf¬ 
fe.  Je  n’ai  trouvé  aucune  craffe  dans  le  mercure 
ainfi  purifié. 

2.  J’ai  pris  deux  livres  de  ce  même  vif-argent,  que  j’ai 

mis  fur  le  feu  de  fable  dans  une  cornue  de  verre  à 
laquelle  j’ai  adapté  un  récipient ,  ouvert  à  fes  deux 
extrémités,  de  façon  que  fa  partie  inférieure  fût 
plongée  dans  l’eau.  Le  mercure  s’eft  précipité  dans 
le  récipient ,  fans  laiffer  aucune  ordure,  quoique 
j’euffe  réitéré  trois  fois  cette  difti lation  avec  la 
même  cornu  Ci  J’ai  toujours  eu  deux  livres  de 
mercure,  Sc  il  n’a  refté  dans  la  cornue  qu’une  très- 
petite  quantité  de  poudre  rouge  très-fine,  qui  ne 
pefoit  prelque  point.  De  lorte  que  dans  ce  procé¬ 
dé,  le  mercure  purifié  comme  nous  avons  dit,  ne 
laiffe  aucune  ordure ,  Sc  eft  très-pur ,  ce  qui  fait  la 
principale  recommandation  de  cette  fubftance. 

3.  Mettez  dans  une  cornue  une  livre  du  même  vif-ar¬ 

gent  ,  Se  a  joutez-y  deux  livres  de  chaux  vive  étein¬ 
te  à  l’air.  Faites  diftiler  au  feu  de  fable,  vous  reti¬ 
rerez  le  mercure  que  vous  aviez  employé.  De  cet¬ 
te  maniéré  il  ne  paroît  point  encore  de  craffe  ;  Sc 
s’il  v  en  avoit  eu  ,  elle  fe  feroit  certainement  ma- 
nifeftée  dans  cette  opération. 

REMARQUE. 

Ce  font-là  les  maniérés  ordinaires  de  purifier  le  mercure 
Sc  de  le  tendre  propre  pour  les  opérations  fuivantes;  je 
n’en  emploie  jamais  d’autres.  On  voit  par  ce  moyen  la 
volatilité  du  mercure,  fon  degré,  8c  la  pureté  de  celui 
que  vend  la  Compagnie  d’Amfterdam. 

Dijfolution  du  vif-argent  dans  l’eau-forte.  • 

Mettez,  dans  un  matras  quatre  onces  de  mercure  purifié  , 
avec  fix  onces  d’eau-forte ,  Sc  faites  deffousun  pe¬ 
tit  feu  pour  échauffer  la  matière.  Le  vif-argent  fe 
diffoudra  Sc  pouffera  des  vapeurs  très  -  rouges. 
Quand  il  fera  diffous ,  ajoutez-y  encore  un  peu  de 
mercure ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  relie  qui  ne  fe  diffol¬ 
ve  point.  Laiifez  refroidir  la  liqueur  &  verfez-la 
dans  un  autre  vaiffeau.  Le  vif-argent  fera  réfous 
en  une  liqueur  claire  &  uniforme  ,  bien  qu’on  l’e¬ 
xamine  avec  le  microfcope,  d’un  goût  auftere  , 

d’une 
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d’une  odeur  d’efprit  de  nitre  ou  d’eau-forte ,  8c  de 
couleur  d’eau. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

On  voit  par  ce  procédé  que  la  fubftance  opaque  du  mer¬ 
cure  devient  tranfparente  par  le  moyen  de  l’eau-forte 
ou  de  l’efprit  de  nitre;  8c  que  quoiqu’infinimcnt  plus 
pefante  que  le  menftrue,  elle  demeure  lufpendue  dans 
une  liqueur  quatorze  fois  plus  légère  qu’elle ,  confer- 
vant  toujours  fa  nature  fans  avoir  reçu  d’autre  altéra¬ 
tion  que  celle  d’être  environnée  de  1  acide,  comme  on 
le  verra  ci-après.  Le  vif-argent  eft  fi  également  diftri- 
bué  dans  le  fluide,  que  fi  on  en  examine  artificielle¬ 
ment  une  feule  goutte  ,  on  trouvera  qu’elle  contient 
une  partie  proportionnée  de  mercure  ,  relativement  a 
toute  la  liqueur  d’où  on  l’a  tirée  ;  ce  qui  eft  une  parti¬ 
cularité  qui  mérite  l’attention  des  Chymiftes  8c  de  ceux 
qui  entendent  les  lois  de  l’hydroftatique.  On  voitauflï 
que  le  mercure  eft  ici  divisé  en  une  infinité  de  parties 
extrêmement  petites  ;  que  l’acide  eft  uni  d’une  manié¬ 
ré  uniforme  avec  chaque  partie  de  mercure ,  8c  que  cet 
acide  eft  par-là  diftribué  parmi  fes  parties  aqueufes. 
Cette  folution  eft  fi  cauftique  qu’on  ne  fauroit  la  tou¬ 
cher,  car  elle  brûle  toutes  les  parties  du  corps  avec 
douleur  &  chaleur  ;  ce  qui  la  rend  très-propre  pour  ex¬ 
tirper  les  verrues.  Si  une  petite  portion  d’une  goutte 
vient  à  toucher  la  peau,  elle  la  rougit  fur  le  champ. 
L’eau  régale  ni  l’efprit  de  fel  ne  diflolvent  point  aisé¬ 
ment  le  mercure  ;  néantmoins  le  mercure  fublimé  cor- 
rofif  eft  un  vrai  fel  de  mercure  ,  di flous  par  l’efprit  du 
fel  marin  ou  l’eau  régale;  car  il  produit  les  mêmes  ef¬ 
fets  ;  8c  lorfqu’on  le  verfe  fur  le  fel  de  tartre  ,  il  régé¬ 
néré  le  fel  marin.  En  le  précipitant  d’abord  on  peut  le 
difloudre  dans  l’eau  régale  :  mais  il  peut  feul  fe  fubli- 
mer  en  un  fel  mercuriel  avec  l’acide  du  fel  marin. 

Vitriol  de  vif-argent. 

1.  Faites  difloudre  dans  de  l’eau-forte  ou  dans  del’efprit 

de  nitre  échauffés ,  autant  de  vif-argent  que  ces 
liqueurs  en  pourront  prendre ,  de  forte  qu’il  refte 
une  petite  portion  de  mercure  qui  ne  foit  point 
diffoute.  Verfez  votre  folution  dans  un  vaifleau 
froid,  laiffez-la  repofer  :  il  fe  précipitera  au  fond 
une  matière  faline,  diaphane  8c  blanchâtre.  Sépa¬ 
rez  la  liqueur  qui  fumage  :  il  reftera  une  matière 
très-acre,  humide ,  falée,  foluble  dans  l’eau,  mais 
qu’il  ne  feroit  pas  sûr  de  toucher. 

2.  Faites  évaporer  la  moitié  de  la  liqueur  qui  reftera,  8c 

mettez-la  dans  un  endroit  frais ,  il  fe  formera  des 
cryftaux  femblables  aux  premiers. 

3.  Tenez  pendant  cinq  ou  fix  heures  fur  un  feu  allez  fort 

une  cornue  de  verre ,  dans  laquelle  vous  aurez  mis 
une  partie  de  vif-argent,  &  deux  parties  de  fel 
marin  très-pur,  décrépité,  en  poudre  très-fubtile. 
Laiflez  refroidir  la  cornue ,  caffez-la  Sc  vous  trou¬ 
verez  le  mercure  fublimé ,  foiide,  fec,  en  forme 
de  vitriol,  mais  femi-volatil. 

R  E  M  A  R  Qjf  E. 

Le  vif  argent  fe  convertit  donc  en  un  vitriol  imparfait 
avec  l’efprit  de  nitre ,  &  en  un  autre  qui  eft  parfait  avec 
l’efprit  de  fel  :  mais  il  fe  fixe  avec  l’efprit  de  nitre  Sc 
devient  volatil  avec  celui  du  fel.  Le  vitriol  qui  eft  fait 
avec  l’efprit  de  fel  eft  beaucoup  plus  acre. 

Mercure  précipité  blanc. 

Frenez.  une  folution  de  mercure  tellement  foûlée  que 
l’eau-forte  ou  l’efprit  de  nitre  qui  le  contient, 
n’en  puifle  plus  recevoir,  &  ne  contienne  d’acide 
que  ce  qu’il  en  a  fallu  pour  difloudre  cette  quanti- 
Tome  IF , 
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té  de  mercure  ,•  ajoutez-y  le  double  d’eau.  Ayez 
de  la  faumure  de  fel  marin  forte  8c  chaude.  Ver¬ 
fez  la  goutte  à  goutte  dans  la  folution  de  mercu¬ 
re  ;  la  liqueur  deviendra  d’abord  blanche ,  opaque 
8c  fe  troublera  dans  l’endroit  où  la  faumure  fera 
tombée.'  Agitez  la  liqueur  ,  elle  blanchira  ,  fe 
troublera ,  8c  il  fe  précipitera  une  poudre  blan¬ 
che.  Continuez  cette  opération,  tant  que  la  fau¬ 
mure  troublera  cette  folution  ,  le  précipité  blanc 
gagnera  le  fond ,  &  la  liqueur  reftera  claire  au- 
deffùs.  Lorfque  la  faumure  ne  troublera  plus  la  li¬ 
queur,  laiflez  repofer  le  vaifleau  quelque  tems. 
Toute  la  poudre  blanche  fe  précipitera.  Gardez 
séparément  la  liqueur  claire  que  vous  aurez  ver¬ 
sée  doucement  par  inclination.  Verfez  dans  un 
entonnoir  de  verre  garni  de  papier  gris  la  liqueur 
qui  eft  reftée  avec  la  poudre  blanche,  il  fe  filtre¬ 
ra  une  liqueur  claire  que  vous  ajouterez  à  la  pre¬ 
mière.  Il  reftera  fur  le  filtre  une  poudre  blanche. 
Verfez  deffùs  de  l’eau  chaude,  Sc  réitérez  ces  lo- 
•  tiens  jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  paflera  par  le  filtre 
foit  infipide.  Faites  sécher  le  papier  avec  la  pou¬ 
dre  à  un  feu  modéré,  8c  gardez-la  fous  le  titre  de 
mercure  précipité  blanc. 

REMARQUE, 

L’efprit  acide  de  nitre  qui  eft  ici  attiré  par  le  mercure , 
après  s’être  uni  avec  cette  leflive ,  fe  convertit  en  eau 
régale  dès  qu’il  vient  à  fe  mêler  avec  le  fel  marin  :  mais 
l’eau  régale  ne  diffout  point  aisément  le  mercure  com¬ 
me  l’efprit  de  nitre  ,  ce  qui  fait  que  le  mercure  fe  sépa¬ 
re  du  premier  menftrue  8c  fe  précipite  au  fond  du  vaif- 
feau.  L’eau  emporte  la  poudre  qui  tenoit  extérieure¬ 
ment  à  l’eau  régale;  mais  cela  n’empêche  pas  qu'il  n’y 
ait  dans  cette  poudre  quelques  particules  acides  qui 
reftent  attachées  à  la  fubftance  du  mercure  ;  Sc  c’eft  de¬ 
là  que  lui  vient  fa  vertu  particulière  ,  comme  on  peut 
le  montrer  par  un  grand  nombre  d’expériences.La  pou¬ 
dre  que  l’on  prépare  de  cette  maniéré  eft  peut-être  le 
meilleurremede  interne  que  l’on  ait  tiré  jufqu’ici  du 
mercure  :  fon  ufage  produit  des  effets  aufli  sûrs  qu’effi¬ 
caces.  Etant  broyée  avec  le  triple  de  fucre  en  pain  ,  el¬ 
le  compofe  un  remede  qui  mérite  peut-être  mieux  le 
titre  de  panacée  mercurielle  ,  que  les  autres  prépara¬ 
tions  du  mercure,  quelque  laborieufes  qu’elles foient  ; 
car  de  quelque  maniéré  qu’on  traite  le  mercure,  par  les 
acides, fa  vertu  médicinale  dépend  d’une  certaine  quan¬ 
tité  d’acide  qui  adhéré  à  fa  partie  métallique.  Cette 
qualité  acide  lorfqu’elle  abonde  &  paroîc  extérieure¬ 
ment  dans  \e  mercure ,  opéré  avec  plus  de  violence  8c 
avec  moins  de  fureté.  Etant  moins  abondante  Sc  plus 
étroitement  unieavecle  mercure,  elle  opéré  plus  len¬ 
tement  avec  moins  de  violence  8c  plus  de  fureté  ;  8c  tel 
eft  le  cas  de  notre  précipité.  La  poudre  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflùs  étant  donnée  à  jeun  à  la  dofe  de  neuf 
grains,  opéré  doucement  par  haut  8c  par  bas;  elle  tue 
les  vers,  elle  leve  les  obftruétions  des  vaiffeaux  qui  fer¬ 
vent  à  préparer  le  chyle ,  elle  réfout  le  phlegme  8c  gué¬ 
rir  par  ce  moyen  un  grand  nombre  de  maladies,  telles 
que  la  gonorrhée ,  la  gale  8c  les  ulcérés  vénériens.  Cet¬ 
te  dofe  étant  répétée  plufieurs  fois  par  jour,  excite  une 
légère  falivation.  En  mêlant  une  dragme  de  ce  précipi¬ 
té  blanc  avec  une  once  depommade  ou  d’onguent  rofat, 
on  compofe  un  onguent  excellent  pour  les  maladies  de 
la  peau,  8c  pour  guérir  la  gale,  les  puftules  qui  vien¬ 
nent  au  vifàge, Sc  les  ulcérés  invétérés.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’on  le  fubftitue  aux  panacées  les  plus  van¬ 
tées.  Si  l’on  met  cette  poudre  fur  le  feu  dans  un  vaif- 
feau  de  verre,  8c  qu’on  la  fafle  calciner  peu  à  peu  en  la 
remuant  fans  celle  avec  une  baguette  de  même  matiè¬ 
re,  elle  devient  fi  douce  qu’elle  n’opere  prefque  plus 
par  haut  ni  par  bas  ni  par  la  fâlivation ,  ce  qui  fait  qu’on 
.  peut  la  donner  intérieurement  fans  rien  craindre.  Les 
Chymiftes  la  confeillent  fous  cette  forme  en  qualité  de 
diaphocétique  Sc  d’altérant  :  mais  elle  eft  fi  douce  qu’el- 
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le  ne  produit  prefque  point  d’effet.  Lôrfqu’on  broyé 
quelque  peu  de  cette  poudre  fur  une  plaque  de  cuivre 
chaude  &  polie;  elle  reffemble  d’abord  à  de  l’argent  : 
mais  elle  perd  cette  apparence  dès  qu’on  l’expofe  au 
feu. 

Mercùre  précipité  rouge. 


i .  Mettez,  une  livre  Sc  demie  defolution  liquide  de  mer¬ 
cure  préparée  fuivant  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée  dans  le  fécond  procédé  dans  une  cornue 
de  verre  ,  capable  d’en  contenir  le  double  ;  adap- 
tez-y  un  récipient,  Sc  faites  diftiler 'jufqu’à  ficci- 
té ,  à  un  feu  fi  doux  que  la  matière  ne  puiffe  pas 
bouillir.  Il  reliera  au  fond  une  maffe  fôlide,  blan¬ 
che,  pefante,  extrêmement  corrofive  ,  ignée,  & 
qu’il  ne  feroit  pas  sûr  de  toucher.  Aux  côtés  de  la 
cornue  il  paroît  une  matière  rouge  ,  jaune  ou 
blanche  provenant  du  mercure  qui  commençoità 
fedeffécher.  La  liqueur  dillilée  eft  unefprit  foi- 
ble  de  nitre  que  l’on  peut  employer  à  nettoyer  les 
verres  ou  à  d’aurres  ufàges.  On  ne  fait  donc  pref¬ 
que  autre  chofe  par  cette  opération  qiie  coaguler 
le  mercure  en  une  efpece  de  vitriol. 


2.  Mettez  la  cornue  au  feu  de  fable;  adaptez-y  un  réci¬ 
pient,  que  vous  luterez  exactement  avec  de  la 
Veffie  mouillée.  Faites  diftiler  à  un  feu  doux,  de 
façon  qu’il  foit  poffible  de  compter  les  gouttes  qui 
tomberont  dans  le  récipient;  continuez ai'nfi  juf- 
xju’à  ce  que  vous  voyiez  pâroîire  des  fumées  rou¬ 
ges.  Délutez  votre  récipient,  &  adaptez-en  un 
autre  qui  foit  ample.  La  liqueur  diftilée  eft  un  bon 
efprit  de  nitre,  que  l’on  doit  garder  pour  s’en  fer- 
vir  au  befoin.  Augmentez  le  feu  peu  à  peu  fous 
la  cornue,  il  fortira  des  Vapeurs  très  rouges  qui 
rempliront  le  récipient.  Pouffez  alors  le  feu  juf- 
qu’au  dernier  degré,  8c  l’entretenez  ainfipendant 
deux  ou  trois  heures.  Vous  trouverez  dans  le  ré¬ 
cipient  un  efprit  de  nitre  jaune ,  très-fort ,  qui  ex¬ 
halera  des  vapeurs  dorées  pendant  plufieurs  an¬ 
nées,  fi  on  l’enferme  auffi-tôt  dans  un  Vaiffeau  de 
verre.  De  cette  façon  on  obtient  un  efprit  de  ni¬ 
tre  très-fort ,  ou  une  reélification  de  ce  même  ef¬ 
prit.  Cependant  fa  nature  eft  changée  en  quelque 
maniéré ,  car  il  ne  s’enflamme  pas  fi  bien  avec  les 
huiles  diftilées.  Laiffcz  refroidir  les  vaiffeaux  , 
vous  trouverez  au  fond  de  la  cornue  une  maffe 
folide  de  couleur  d’écarlate  :  entre  cette  maffe  Sc 
le  cou  de  la  cornue,  &  même  dans  le  cou  ,  on 
trouve  une  matière  diversifiée  par  une  infinité  de 
belles  couleurs,  blanches  ,  jaunâtres ,  jaunes ,  ver 
dàtres  ,  rouges.  Caffez  la  cornue  ,  pour  retirer  la 
matière  rouge  qui  eft  dans  fa  capacité;  réparez- 
en  foigneufement  celle  qui  refte  au-deffus  &  qui 
eft  moins  rouge  ,  car  elle  eft  très-corrofive.  On 
garde  la  maffe  rouge  fous  lé  nom  de  mercùte  pré¬ 
cipité  rouge. 


3.  Les  Chymiftes  étonnés  de  l’éclat  de  te  mercure ,  8c 
de  la  grande  fixité  de  ce  minéral,  qui  étoir aupa¬ 
ravant  volatil,  fefont  imaginés  qu’ils  pourroient 
à  force  de  travail  le  convertir  en  or  après  lavoir 
fixé.  Us  ont  donc  versé  fur  ce  précipité  de  nouvel 
efprit  de  nitre,  enfuite  ils  l’ont  retiré  ,  fe  figu¬ 
rant  qu’en  répétant  fouvent  cette  opération  Tils 
verroient  naître  l’or  dans  leurs  mains  :  ce  que  Syl- 
vius  affure  dans  fes  Œuvres  pofthumes ,  être  arri¬ 
vé  par  ce  procédé.  Mais  ceux  qui  penfent  fensé- 
ment ,  ne  donnent  point  leur  croyance  à  de  pareil¬ 
les  chimères.  Paracelfe  lui-même  ,  dans  la  prépa¬ 
ration  de  fon  précipité,  ordonne  de  verfer  fou- 
vent  de  l’efprit  de  nitre  fur  le  mercure  8c  de  le  re¬ 
tirer,  comme  il  a  été  dit. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

On  voit  par  ce  procédé  la  nature  changeante  du  mercure 
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qui  devient  folide,  fixe,  corrofif  Sc  diverfifié  par  une 
infinité  de  couleurs,  de  fluide,  de  volatil,  de  doux  8c 
de  blanc  qu’il  étoit  auparavant.  Bien  qu’on  l’ait  pré¬ 
paré  avec  l’acide  de  nitre,  on  peut  lui  rendre  fa  forme 
naturelle  &  la  pefanteur  qu’il  avoit  auparavant  en  le 
diftilant  dans  une  cornue  àVeç  de  l’alcali  fixe  ,  de  la 
chaux  vive  ou  de  la  limaille  de  fer.  Ce  précipité  au¬ 
quel  on  donne  le  nom  de  précipité  de  Vigo  ,  eft  acre  , 
corrofif  ,  caufe  des  douleurs  &  produit  une  efearre 
quand  on  l’applique  extérieurement;  Sc  comme  il  oc- 
cafionne  toujours  la  formation  d’un  pus  blanc  &  épais  , 
il  déterge  les  levres  &  Je  fond  des  ulcérés ,  Sc  les  difpo- 
fe  à  fe  confolider.  Il  eft  dangereux  de  le  donner  inté¬ 
rieurement,  car  il  enflamme  les  vifeeres  par  fa  qualité 
cauftique,  8c  occafionne  des  anxiétés,  des  douleurs  , 
des  vomiffemens ,  des  cours  de  ventre  8c  des  tranchées  : 
il  opéré  aufli  par  les  urines  8c  par  les  fueurs.  Etant 
donné  en  très -forte  dofe  ,  qui  ne  doit  jamais  paffer 
trois  grains,  &  affez  fouvent  répétée,  il  caufe  une  fa- 
liva'tion  avec  tous  fes  fymptomes  ,  Sc  guérit  par  ce 
moyen  un  grand  nombre  de  maladies,  qu’on  ne  guéri- 
roit  pas  aisément  d’une  autre  maniéré.  Il  eft  plus  vio¬ 
lent  &  plus  dangereux  que  le  précipité  blanc.  Paracel¬ 
fe  &  Van-Helmont  ont  trouvé  le  moyen  de  l’adoucir 
en  diftilant  plufieurs  fois  de  lalcohol  deffus.  Il  devient 
par-là  beaucoup  plus  doux,  en  perdant  une  grande  par¬ 
tie  de  fon  acide  ;  mais  aufli  faut-il  le  donner  en  plus 
forte  dofe.  Ils  le  corrigent  encore  avec  le  même  fuccès 
en  le  diftilant  avec  de  l’eau  de  blanc  d’œufs.  D’autres 
le  font  bouillir  dans  du  vinaigre  diftilé  très-fort,pourle 
diffoudre  ;  ils  le  coulent  8c  le  purifient  enfuite,  &  ren¬ 
dent  la  poudre  beaucoup  plus  douce  en  le  diftilant 
plufieurs  fois  pouf  en.  tirer  le  vinaigre.  Mais  il  femble 
qu’on  gagne  très-peu  de  chofe  par  toutes  ces  opéra¬ 
tions  puifqu’on  a  déjà  obtenu  le  précipité  rouge  qu’on 
fouhaitoit.  En  un  mot,  l’acide  acrimonieux  qui  adhé¬ 
ré  au  mercure  fait  qu’il  opéré  en  très-petite  dofe  ;  Sc 
plus  cet  acide  eft  abondant  &  extérieur  au  mercure , 
plus  il  agit  avec  violence  &  réciproquement.  Si  l’oa 
met  ce  précipité  fur  le  feu  dans  un  plat  de  verre  mince 
&  creux,  8c  qu’on  le  remue  continuellement  avec  une 
pipe  à  fumer,  il  prendra  une  couleur  foncée  :  Sc  fi  on 
l’y  laiffe  long-tems  ,  il  s’adoucira  à  un  tel  point  qu’il 
ne  produira  prefque  plus  d’effet. 

Mercure  fublimé. 

Faites  diffoüdre  une  demi-livre  de  mercure  dans  une  fuf- 
fifante  quantité  d’eau-force  ;  fâites  évaporer  fui¬ 
vant  la  première  direction  indiquée  dans  le  troi- 
fieme  procédé ,  jufqu’à  ce  qu’il  vous  refte  unô 
maffe  blanche  &  feche. 

Prenez,  dix  onces  de  fel  décrépité ,  Sc  autant  de  vitriol 
commun  calciné  à  blancheur.  Broyez  féparément 
ces  deux  fels  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de 
verre  avec  un  pilon  de'verre  ,  dans  un  lieu  chaud 
Sc  fec  ;  agitez  -  les  fortement  &  long-tems,  en- 
fuite  mélangez  exactement  ,  Sc  ajoutez  le  mercu¬ 
re  ,  que  vous  y  mêlerez  avec  le  plus  d’exactitude 
qu’il  vous  fera  poffible.  Mettez  ce  mélange  dans 
un  matras,  duquel  les  deux  tiersdemeurentvui- 
des  ,  &dont  on  ait  coupé  le  cou  au  milieu  de  fa 
hauteur.  Difpofez  votre  matras  fur  un  feu  de  fa¬ 
ble  ,  de  maniéré  que  fon  fond  toucfie  1*  cavité  dit 
chaudron  de  fer  dans  lequel  on  fait  l’opération  ; 
,on  met  du  fable  autour  du  matras ,  de  forte  qu’il 
foit  à  la  hauteur  de  la  matière,  ni  plus  haut  ni 
plus  bas.  Commencez  par  faire  un  petit  feu  très- 
doux,  que  vous  augmenterez  par  degrés  jufqu’à 
ce  qu’il  forte  une  vapeur,  dont  il  faut  fe  garder, 
car  elle  eft  contraire  à  la  poitrine.  Quand  toute 
l’humidité  fera  entièrement  évaporée,  mettez  un 
morceau  de  papier  fur  l’ouverture  du  matras  ; 
augmentez  enfin  le  feu  au  point  de  faire  rougir 
le  chaudron  :  le  mercure  fublimé  corrofif  s’élève- 
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ra  Sc  s’attachera  aux  parois  du  vaitTeau  ,  en  for¬ 
me  de  cryftaux  blancs  demi- tranfparens.  LailTez 
refroidir  le  matras,  Sc  caiîez-le  enfuite  pour  re¬ 
tirer  le  mercure ,  que  vous  feparerez  d’une  pou¬ 
dre  légère  qui  eft  au-deffus  ,  8c  garderez  dans  une 
phiole  de  verre.  Voyez  pour  la  méthode  dont  on 
fe  fert  à  Venife,  Tachenius,  dansfon  Hippocra¬ 
tes  Chymicas. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Le  mercure  précipité  blanc  dont  on  fe  fert  dans  ce  pro¬ 
cédé  eft  uni  avec  de  l’eau  -  forte  ;  l’efprit  acide  du 
vitriol  que  l’on  mêle  avec  le  fel  marin  ,  pénétré  dans 
ce  fel  8c  en  chafTe  l’efprit  ;  Sc  tandis  que  ces  deux  agifi- 
fent  fur  le  mercure  à  l’aide  du  feu  ,  il  fe  fait  une  eau 
régale  ,  par  le  moyen  de  l’efprit  denitre  contenu  dans 
\e  mercure,  8c  de  l’efp  rit  de  fel  marin  dégagé  par  l’aci¬ 
de  du  vitriol.  Le  phlegme  s’élève  d’abord  à  l’aide  de 
la  chaleur  :  la  partie  acide  de  l’eau  régale  s’unit  avec 
le  mercure  Sc  le  corrode  ;  cette  eau  régale  tient  de  la 
nature  du  fel  marin.  L’efprit  de  fel  marin  attaque  le 
mercure,  non  point  comme  l’efprit  de  nitre  ,  mais  le 
rend  femi-volatil.  De-là  vient  que  le  mercure  fe  fubli- 
me  8c  fe  convertit  en  un  vrai  vitriol  fe c  8c  folide  de 
vif-argent,  qui  retient  fa  confiftance  en  plein  air.  La 
bafe  de  ce  vitriol  eft  le  vif-argent  pur;8c  l’autre  partie, 
l’efprit  de  fel  marin  le  plus  fort  qu’on  puiffe  obtenir; 
8c  de-  là  vient  qu’il  paroît  ici  fous  une  forme  folide. 
On  prépare  avec  cet  efprit  de  fel  marin  une  pierre  in¬ 
fernale  de  mercure  tellement  corrofive  qu’elle  conver¬ 
tit  toutes  les  parties  du  corps  qu’elle  touche  en  une 
efcarre ,  qui  tombe  fur  le  champ  ;  ce  qui  la  rend  pro¬ 
pre  pour  confumer  les  callofités  des  ulcérés,  les  ver¬ 
rues  Sc  les  glandes  endurcies.  Jean  de  Vigo  a  connu 
cette  préparation  ,  8c  compofoit  avec  elle  les  trochif- 
ques  de  minium  ,  qui  font  un  remede  admirable  pour 
confumer  les  tumeurs  fcrophuleufes  ,  8c  les  extirper 
par  la  fuppuration.  Ce  vitriol  a  un  goutdéteftable  par 
facaufticité.  Un  grain  de  ce  vitriol  dilTous  dans  une 
once  d’eau ,  fournit  un  cofmétique  excellent  ,  lorf- 
qu’on  en  ufe  avec  précaution.  Il  fait  mourir  tous  les 
infeéfes  venimeux  qui  s’attachent  à  la  peau,  par  la  feu¬ 
le  lotion.  Unedragme  de  cette  folution  étant  édulco¬ 
rée  avec  du  firop  violât  Sc  prife  deux  fois  par  jour, 
opéré  des  merveilles  dans  plufieurs  maladies  qui  paf- 
fent  pour  incurables  :  mais  on  ne  fauroit  en  ufer  avec 
trop  de  précaution,  Sc  l’on  rifqueroit  beaucoup  àl’em- 
ployer  fans  favoir  la  ménager  comme  il  faut.  Ce  mer¬ 
cure  étant  mêlé  avec  les  métaux  Sc  les  femi- métaux 
produit  des  effets  inimitables,  capables  d’étonner  les 
Chymiftes.  Il  produit  une  altération  furprenante  fur 
l’argent;  Sc  conduit  à  un  grand  nombre  de  fecrets  de 
Chymie.  Il  peut  même  fe  faire  que  l’on  convertilfe 
quelque  portion  d’argent  en  or  par  fon  moyen.  On  ob¬ 
tient  par  lui  le  menftrue  aigu  de  M.  Boyle,  Sc  plu- 
fîeurs  autres  préparations  femblables.  On  ne  fauroit 
plaindre  le  travail  que  l’on  emploie  fur  ce  fublimé. 
On  voit  que  l’eau  régale  diffout  le  mercure  beaucoup 
mieux  qu’aucune  eau  forte  que  ce  foit,  pourvu  qu’on 
le  faffe  auparavant  dilfoudre  dans  la  derniere  ,  8c  qu’il 
fefublime  avec  l’efprit  de  fel ,  quoiqu’il  eut  été  aupa¬ 
ravant  fixé  avec  l’efprit  de  nitre.  Ce  mercure  étant  fu¬ 
blimé  avec  une  égale  quantité  de  fel  ammoniac  ,  fui- 
vant  la  décoétion  de  M.  Boyle ,  donne  un  fel  d’une 
qualité  furprenante. 

Geoffroy  prépare  le  fublimé  corrofif  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez.  telle  quantité  qu’il*  vous  plaira  de  mercure  puri¬ 
fié  :  faites-le  dilfoudre  dans  de  l’eau-forte  ,  Sc  di- 
ftilcz  la  folution  jufqu’à  ficcité.  Mêlez  avec  la 
maffe  qui  relie  quatre  parties  de  fel  commun  dé¬ 
crépité  ,  8c  faites  la  fublipiation  dans  un  matras 
de  verre  dont  le  cou  foit  court.  Il  s’élèvera  une 
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malTefaline  ,  blanche,  cryftalline,  que  l’oq  ap-, 
pelle  fublimé  corrofif ,  ou  dragon  venimeux. 

On  le  met  au  rang  despoifons  corrofifs:  pris  intérieure¬ 
ment  ,  il  excite  les  mêmes  fymptomes  que  l’arfènic, 
mais  plus  promptement  8c  avec  plus  de  violence.  Oit 
l’emploie  extérieurement  pour  confumer  les  chairs 
fuperfiues  ,  Sc  pour  déter.ger  les  ulcérés  invétérés.  On 
en  prépare  l’eau  phagédénique  ,  en  faifaqt  diffoudre 
demi-dragme  de  fublimé  corrofif  dans  une  livre  d’eau 
de  chaux ,  la  liqueur  devient  jaune,  8c  on  la  trarde  pour 
l’ufage. 

On  prévient  les  mauvais  effets  du  fublimé  corrofif  en 
buvant  une  grande  quantité  de  lait ,  d’huile  ou  de 
bouillon  gras ,  tandis  que  le  poifon  eft  encore  dans  les 
premières  voies  :  mais  après  qu’il  a  paffé  dans  le  fang, 
il  faut  avoir  recours  aux  alexiteres,  tels  que  font  la 
thériaque  de  Venife,  le  mithridate ,  le  béfoard  ,1a  pou¬ 
dre  de  vipere  ,  la  racine  de  contrayerva ,  Sc  autres  fem¬ 
blables  ,  8c  mettre  le  malade  au  lait. 

Voici  à  ce  fujet  une  hiftoire  que  rapporte  Sydenham: 

Il  y  a  environ  deux  mois  qu’une  perfonne  qui  demeure 
dans  mon  voifinage ,  me  fit  appeller  pour  voir  fon  do- 
meftique  qu’un  excès  de  mélancolie  amoureufe  avoit 
obligé  à  prendre  une  grande  quantité  de  fublimé  cor¬ 
rofif.  Il  y  avoit  déjà  une  heure  qu’il  avoit  avalé  ce  poi¬ 
fon  ,  lorfque  j’arrivai.  Sa  bouche  Sc  fes  levres  étoient 
extraordinairement  enflées ,  il  fèntoit  une  douleur 
brûlante  dans  l’eftomac ,  8c  peu  s’en  falloit  que  la  cha¬ 
leur  ne  l’étouffât.  Je  lui  fis  boire  douze  pintes  d’eau 
chaude  le  plus  promptement  qu’il  fut  poflible  ,  un 
grand  verre  de  la  même  liqueur  à  chaque  fois  qu’il 
avoit  vomi  ;  8c  dès  qu’il  parut  par  les  tranchées  que  le 
poifon  avoit  defeendu  ,  je  lui  fis  donner  pour  débarraf- 
fer  fes  inteftins  plufieurs  lavemens  d’eau  chaude.  Ce 
malheureux  qui  avoit  pour  lors  autant  d’envie  de  vivre 
qu’il  en  avoit  eu  de  mourir ,  obéit  ponctuellement  à 
mes  ordres  ,  Sc  but  encore  plufieurs  pintes  d’eau  outre 
celles  que  je  lui  avois  ordonné  de  prendre.  Il  dit  à  fes 
amis  que  l’eau  qu’il  avoit  d’abord  rendue  étoit  extrê¬ 
mement  acre,  à  caufe  qu’elle  étoit  foûlée  du  fel  du 
poifon  ;  qu’elle  avoit  perdu  fon  acreté  à  chaque  fois 
qu’il  avoit  vomi ,  Sc  qu’elle  étoit  enfin  devenue  infipi- 
de;  8c  qu’à  l’égard  des  tranchées,  elles  avoient  été  cal¬ 
mées  par  les  lavemens  qu’il  avoit  pris.  Ce  remede  tout 
fimple  qu’il  eft  rendit  la  fanté  à  ce  malade  au  bout  de 
quelques  heures:  mais  l’enflure  de  fês  levres  ne  dimi- 
nuapoint  fur  le  champ  Sc  fa  bouche, que  les  particu¬ 
les  du  poilon  qu’il  avoit  rendues  par  le  vomilfement , 
avoient  ulcérée ,  le  fut  encore  pendant  quelque-tems; 
l’ufage  du  lait  fit  évanouir  ces  fymptomes  en  peu  de 
jours.  Je  préférai  l’eau  à  l’huile  ,  dont  on  fe  fert  com¬ 
munément  fans  fuccès  ,  Sc  à  toutes  les  autres  liqueurs, 
parce  qu’elle  me  parut  plus  propre  à  abforber  les  par¬ 
ticules  de  ce  fel  venimeux,  que  toute  autre  liqueur 
plus  épaiffe  qui  auroit  été  déjà  imprégnée  avec  les  par¬ 
ticules  de  quelqu’autre  corps, 

Avec  le  fublimé  corrofif  on  fait  le  fublimé  doux  qu’on 
appelle  aufli  mercure  doux  ,  aquila  alba ,  draco  miti- 
gatus  &  calomel,  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez,  feize  onces  de  fublimé  corrofif;  broyez-les  exac¬ 
tement  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre, en 
verfant  deflus  peu  à  peu  douze  onces  de  mercure 
cru  bien  purifié.  Continuez  la  trituration,  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  mercure  crud  ne  paroilfe  plus.  Il  fe 
forme  une  poudre  de  couleur  deplomb,  que  l’on 
met  dans  des  matras  de  verre  à  la  hauteur  d’un 
ou  deux  pouces ,  pour  la  fublimer  à  un  feu  lent 
,  que  l’on  augmente  par  degrés ,  en  une  malfe  blan¬ 
che  ,  que  l’on  fépare  de  la  craffe,  Sc  qu’on  pulvé- 
rife  pour  la  fublimer  fept  fois,  en  y  ajoutant  de 
nouveau  mercure. 

N  N  n  n  ij 
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Cette  préparation  purge  doucement,  incife  Sc  chatte  la 
pituite  ténace,  tue  les  vers  ,  8c  patte  pour  un  excellent 
purgatif  dans  les  maladies  vénériennes.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  fix  grains  jufqu’à  vingt  fous  la  forme  de  pilules  ou 
de  bols.  Si  on  en  continue  la  dofe  pendant  quelques 
jours ,  elle  excite  la  falivation.  On  la  donne  le  plus 
fouvent  mêlée  avec  d’autres  purgatifs.  Quelques  uns 
prefcrivent  Yaquila  alba  de  trois  en  trois  jours ,  Sc  en¬ 
tre  deux  un  purgatif,  pour  guérir  la  vérole  fans  exciter 
ia  falivation. 


M 


Turbith  minerai. 

1.  Mettez,  quatre  onces  de  vif  -argent  purifié  dans  une 

cornue  dë  verre  :  verfez  delfus  huit  onces  de  bon¬ 
ne  huile  de  vitriol.  Faites  chauffer  doucement  8c 
lentement.  Placez  la  cornue  fur  les  charbons 
pour  faire  bouillir  la  matière  doucement ,  en  ob¬ 
servant  de  faire  l’opération  fous  une  cheminée, 
pour  que  la  vapeur  ne  puifie  pas  fe  difperfer  8c  ve- 
nirattaquer  les  poumons.  Le  vif-argent  fe  préci¬ 
pitera  dans  l’huile  de  vitriol  Sc  commencera  à 
fè  diffoudre.  Continuez  le  même  degré  de  feu 
jufqu’à  ce  que  le  mercure  foit  parfaitement  dif- 
fous.  Vous  aurez  une  malle  blanche  comme  de  la 
neige  ,  que  vous  ferez  calciner  jufqu’à  ficcité  ,ou 
qu’elle  n’exhale  plus  de  fumées.  Elle  le  réduira 
un  une  poudre  très-blanche,  extrêmement  acre  : 
on  l’appelle  chaux  blanche  de  mercure ,  faite  avec 
l’huile  de  vitriol.  C’eft  ainfi  qu’elle  fe  fait ,  &  il 
eft  difficile  d’y  réuffir  en  fe  fervant  des  méthodes 
que  l’on  trouve  communément  décrites. 

2.  Réduifez.  en  poudre  très- fubtile  dans  un  mortier  de 

verre  ,  la  maffe  encore  chaude.  Ayez  un  vaiffeau 
de  verre  plein  d’eau  chaude  ,  qui  contienne  au 
moins  vingt  fois  autant  d’eau  que  vous  aurez  de 
mercure.  Jettez-y  cette  chaux  ,  elle  fe  précipitera 
fur  le  champ  au  fond  8c  acquerra  une  belle  cou¬ 
leur  d’écorce  de  limon.  Secouez  le  vaiffeau  pen¬ 
dant  quelque-tems  pour  mélanger  exaélement  la 
poudre  avec  l’eau.  Laiffez -la  précipiter ,  verfez 
la  liqueur  dans  un  autre  vaiffeau  ,  lavez  avec  de 
l’eau  chaude  la  poudre  citrine  qui  reliera  au  fond, 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement  infipide  ,  & 
faites-la  féefier  à  un  feu  doux.  Cette  poudre  eft 
le  turbith  minéral  qu’on  demandoit. 

3.  Laijfez.  repofer  quelque-tems  la  première  liqueur,  fil- 

trez-la  8c  réduifez-la  par  l’évaporation  à  la  troi- 
fieme  partie  de  fon  tout  :  vous  aurez  une  eau  mer¬ 
curielle  ;  car  fi  on  y  verfe  quelques  gouttes  d’huile 
de  tartre  faite  par  défaillance  ,  ilfe  fera  un  préci¬ 
pité  rouge.  On  pourra  garder  cette  liqueur  fous 
le  nom  que  nous  venons  de  lui  donner. 

R  E  M  A  R  Q_U  E. 

On  voit  que  l’huile  de  vitriol  la  plus  forte  ,  forme  par 
fon  union  avec  le  mercure ,  une  poudre  blanche  beau¬ 
coup  plus  fixe  qu’aucune  qu’on  puiffe  imaginer ,  puif- 
qu’elle  réfifte  au  feu  le  plus  violent.  On  voit  encore 
que  les  acides’différens ,  produifent  différens  effets  par 
rapport  à  la  couleur.  La  couleur  blanche  ne  reçoit  au¬ 
cune  altération  de  la  part  du  feu  le  plus  violent ,  quoi¬ 
qu’elle  foit  changée  aifément  avec  l’efprit  #de  nitre. 
'Cette  même  poudre  étant  delféchée,  devient  extrême¬ 
ment  corrofive  ,  Se  par  conséquent  un  poifon  ,  lorfi 
qu’on  la  donne  à  trop  forte  dofe.  Ii  naît  immé¬ 
diatement  une  couleur  nouvelle  par  le  feul  contaft 
de  l’eau  ;  car  fi  l’on  prépare  cette  poudre  comme 
il  faut,  8c  qu’on  l’expofe  à  l’air,  fa  furface  jaunit  en 
peu  de  tems ,  en  attirant  à  elle  l’humid  ité.  Il  paroît  que 
c’eft  avec  cette  poudre  que  Paracelfe  opéroit  les  mer¬ 
veilles  que  l’on  peut  voir  dans  fon  Chirurgien  d’Ho- 
pital  ;  Sc  ce  fait  eft  fuffifamment  attefté  par  Oporinus 
fon  Secrétaire,  du  miniftere  duquel  il  s’étoit  fouvent 
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fervi  pour  la  faire.  On  peut  l’adoucir  en  allumant  défi 
fus  de  l’efprit  de  vin ,  félon  la  méthode  des  anciens 
Chymiftes ,  qui  séparoient  par  ce  moyen  de  leurs  chaux 
métalliques  les  fels  qui  les  rendoient  trop  acres  ,  n’y 
laiffant  que  ceux  qui  étoient  intimement  unis  avec  elles. 
Sydenham ,  tout  fobre  qu’il  eft  fur  les  louanges  qu’il 
donne  aux  Chymiftes ,  avoue  que  l’on  peut  guérir  avec 
le  fecours  de  ce  remede ,  des  maladies  qui  feroient  au¬ 
trement  incurables. 

[.  Boyle  rapporte  qu’une  petite  dofe  de  ce  remede  prife 
en  forme  de  fternutatoire ,  a  fuffi  pour  changer  toute 
l’habitude  du  corps,Se  même  pour  diffiper  des  catarattes. 
On  affure  qu’une  femme  de  Paris  a  guéri  par  fon  moyen 
des  perfonnes ,  de  la  guérifon  defquelles  on  defèfpéroit. 
D’où  il  s’enfuit  que  cette  préparation  eft  un  remede 
rout-à-fait  extraordinaire  dans  les  maladies  les  plus 
obftinées  :  mais  il  n’y  a  qu’un  habile  Médecin  qui  puifi 
fe  l’employer  comme  il  faut ,  8c  on  ne  doit  point  en 
ufer  lorfqu’on  a  des  remedes  plus  furs.  Elle  eft  utile 
dans  l’hydropifie,  dans  la  vérole,  auflï-bien  que  dans 
les  maladies  des  glandes  les  plus  obftinées.  Van-Hel- 
mont  dit  que  l’huile  de  vitriol  fe  convertit  en  alun  par 
fon  union  avec  le  mercure  :  mais  cette  expreflion  ne 
doit  point  être  prife  à  la  rigueur  8c  au  pié  de  la  lettre  î1 
lors  au  contraire ,  que  cet  Auteur  ordonne  de  verfer  le 
feu  du  vitriol  de  cuivre  fur  la  poudre  deVigo,  &  de  la 
diftiler  enfuite  pour  préparer  le  cathartique  fecret  de 
Paracelfe;  c’eft,  fi  je  l’entens  bien ,  pour  compofer  ce 
remede  ;  car  fi  le  feu  du  vitriol  de  cuivre  eft  la  vérita¬ 
ble  huile  de  vitriol  ,  on  ne  la  verfe  pas  plutôt  fur  le 
précipité  rouge,  qu’elle  volatilife  l’efprit  de  nitre*,  le 
fait  exhaler  du  mercure  fixe  ,  8c  produit  en  prenant  1a 
place,  le  remede  dont  on  parle.  Lorfqu’on  diftile  plu- 
fieurs  fois  ce  turbith  minéral  avec  de  l’eau  de  blanc 
d’œufs ,  cette  opération  emporte  l’acide  qui  adhéroit 
à  fa  furface,  8c  rend  la  poudre  plus  douce,  fans  em¬ 
pêcher  fon  opération,  ce  qui  eft  un  effet  qu’on  auroit 
peine  à  obtenir  d’une  autre  maniéré.  Que  fi  l’on  en¬ 
tend  par  le  mot  de  feu  quelqu’autre  chofe  d’une  natu¬ 
re  plus  fubtile,  je  ne  faurois  y  attacher  aucune  autre 
fignification  ;  quoique  j’aie  lieu  de  croire ,  par  la  com- 
paraifon  que  j’ai  faite  de  Van-Helmont  avec  Paracel¬ 
fe  ,  que  ce  n’eft  autre  choie  que  ce  que  j’ai  dit.  Les  mé¬ 
taux  feuls  n’agiffent  fur  le  corps,  qu’au  moyen  de  leur 
volume,  de  leur  figure,  Scdeleurpefanteur  :  mais  étant 
mêlés  avec  des  fels,  furtout  d’une  nature  acide,  ils  ac¬ 
quièrent  des  nouvelles  propriétés,  fouvent  furprenan- 
tes  8c  très-différentes  ,  félon  que  les  acides  pénètrent 
plus  ou  moins  dans  leur  fubftance.  Ils  opèrent  avec 
beaucoup  de  violence  fous  la  forme  de  vitriol:  mais 
étant  calcinés  fous  cette  forme,  la  chaux  devient  fuc- 
ceffivement  beaucoup  plus  douce;  8c  ils  s’adouciffent 
eux-mêmes  au  moyen  d’une  calcination  forte  8c  long- 
tems  continuée,  qui  chatte  les  acides,  quoiqu’ils  fufi 
fent  extrêmement  acres  auparavant ,  ainfi  qu’on  en  voit 
un  exemple  dans  le  turbith  ;  8c  par-là  leur  opération 
devient  plus  douce,  8c  proportionnellement  moins  ef¬ 
ficace. 

Il  paroît  donc  que  les  Chymiftes  Sc  les  Médecins  fe  font 
trompés  lorfqu’ils  ont  effayé  de  diminuer  la  virulence 
de  ce  turbith  ,  après  s’être  apperçus  des  effets  extraor¬ 
dinaires  qu’il  opéré.  La  chofe  à  la  vérité  eft  facile: 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  produife  les  mê¬ 
mes  effets  qu’avant  qu’on  l’ait  adouci.  Les  moyens  d’a¬ 
doucir  fon  acrimonie  ,  confiftent  à  emporter  l’acide  , 
en  lavant  la  préparation  avec  de  l’eau  ,  en  faifant  éva¬ 
porer  plufieurs  fois  la  même  liqueur  jufqu’à  ficcité  ;  en 
verfant  de  l’alcohol  defiùs;  en  diftilant  plufieurs  por¬ 
tions  d’alcohol  deffùs  jufqu’à  ficcité  ;  en  la  broyant  avec 
une  plus  grande  quantité  de  matière  métallique,  com¬ 
me  dans  la  préparation  du  mercure  doux  ;  avec  des  fels 
alcalis  qui  abforbent  les  acides  ;  en  broyant  la  matière 
avec  de  la  craie  ,  des  pierres  d’écreviffes,  des  poudres 
teftacées,  ou  autres  femblables  abforbans ,  en  la  calci¬ 
nant  long-tems  ;  8c  enfin  en  la  fixant  par  le  moyen  d’un 
feu  qu’on  augmente  peu-à-peu ,  depuis  le  degré  le  plus 
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bas  jufqu’au  plus  haut  que  le  vaifièau  puiffe  endurer) 
■fans  fe  rompre. 

Huile  ignée  de  Mercure . 

'T renez.  du  mercure  réduit  en  chaux  blanche  lèche ,  avec 
l’huile  de  vitriol  ,  comme  il  a  été  dit  ci-devant  ; 
mertez-le  dans  une  cornue  de  verre;  ajoutez  en¬ 
core  une  égale  quantité  d’huile  de  vitriol;  faites 
évaporer  comme  auparavant  jufqu’à  ficcité,  évi¬ 
tant  foigneufement  les  vapeurs  :  il  fe  feche  bien 
plus  difficilement,  Se  il  faut  employer  beaucoup 
plus  de  tems  Sc  un  plus  grand  feu.  Quand  la  pou¬ 
dre  elt  lèche ,  il  faut  y  ajouter  la  même  quantité 
d’huile  de  vitriol ,  Sc  réitérer  la  même  opération. 
Enfin,  il  ne  fe  feche  plus,  quoique  l’on  continue 
un  grand  feu ,  mais  il  relie  en  forme  d’huile  fixe , 
très-acre ,  cauftique ,  de  même  que  Ylgnis  gehen- 
ns.  de  Paracellè.  Le  mercure  fe  fixe  tellement  par 
ce  moyen  avec  l’huile  de  vitriol ,  que  le  plus  grand 
feu  ne  fauroit  le  volatifer. 

R  E  MA  R  QJJ  E. 

Cette  expérience  fert  à  montrer  la  méthode  d’imprégner , 
de  fouler,  Sc  de  calciner  les  métaux  à  tel  point  qu’on 
veut  par  le  moyen  des  acides ,  Sc  à  fixer  le  mercure  auffi 
fortement  qu’il  eftpoflible:  mais  on  ne  doit  en  atten¬ 
dre  aucun  changement  dans  la  nature  intrinfeque  de 
ce  métal;  car  de  quelque  maniéré  qu’on  fixe  le  mer¬ 
cure  avec  les  acides ,  on  peut  le  recouvrer  de  nouveau 
dansfon  premier  état,  en  le  broyant  avec  le  double  de 
limaille  de  fer,  Sc  en  le  faifant  diftiler  dans  une  cor¬ 
nue  au  plus  haut  degré  du  feu  de  fable.  . 

Pour  l’Æthiops  de  mercure,  voyez  Æthiops  miner dlis. 

Pour  le  cinnabre  faétice ,  voyez  Cinnabar. 

Pour  l’amalgame  de  mercure  avec  les  métaux  ,  voyez 
Amalgama. 

Pour  la  lotion  des  métaux  avec  le  mercure ,  voyez  Amal¬ 
gama.  • 

Autres  préparations  de  Mercure. 

Le  Précipité  de  Mercure  par  lui-même,  fe  fait  ainfi. 

Mettez,  du  mercure  purifié  dans  un  vaifièau  de  verre  que 
l’on  appelle  infernal  (  athanet.  )  Faites-le  digérer 
au  bain  de  fable,en  augmentant  le  feu  peu-à-peu; 
il  fe  changera  d’abord  en  une  poudre  grife  ,  qui 
deviendra  enfuite  rouge. Il  excite  le  vomifièment, 
les  felles  ,  Sc  la  fueur,  étant  donné  depuis  deux 
grains  jufqu’à  fix.  Geoffroy. 

Le  mercurius  pr<ecipitatus  folaris  per  fe ,  fuivant  la  Phar¬ 
macopée  de  Bâtes ,  eft  fëiit  d’un  amalgame  préparé  avec 
quatre  onces  de  mercure,  Sc  demi-once  d’or  fondu  avec 
de  l’antimoine ,  que  l’on  met  dans  le  vaifièau  infernal, 
d’où  on  le  tire  fouvent  pour  le  triturer  félon  l’art. 

Le  Précipité  verd ,  ou  le  Iéfard  verd ,  fe  prépare  ainfi. 

Prenez  de  mercure  purifié ,  quatre  onces  ; 
de  cuivre  coupé  en  lames ,  une  once. 

Faites-les  difioudre  féparément  dans  de  l’efprit  de  nitre  ; 
mêlez  ces  folutions,  Refaites  les  évaporer  jufqu’à 
£ ccité.  Pulvérifèz  la  mafiè  qui  refte  ,  Sc  faites-la 
digérer  dans  du  vinaigre  diftilé ,  qui  doit  furpafifer 
la  poudre  de  la  hauteur  de  fix  travers  de  doigts. 
Retirez  le  vinaigre  lorfqu’il  aura  acquis  une  cou¬ 
leur  verte  un  peu  bleue  ;  Sc  verfez  de  nouveau  vi¬ 
naigre  fur  la  mafiè  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  donne 
plus  aucune  teinture.  Faites  évaporer  toutes  ces 
teintures  à  une  douce  chaleur,  jufqu’à  la  confif- 
tance  de  miel.  Cette  fubftance  fe  durcit  en  fe  ré- 
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froidifiant;  elle-eft  verte  étant  pulvérifée,  Sc  on 
la  garde  pour  l’ufage. 

Elle  purge  par  haut  Sc  par  bas  ,  Sc  quelques-uns  la  regar¬ 
dent  comme  fpécifique  dans  la  gonorrhée  virulente.  La 
dofè  eft  depuis  deux  grains  jufqu’à  huit ,  que  l’on  don¬ 
ne  tous  les  jours ,  ou  de  deux  jours  l’un  ,  jufqu’à  ce  que 
1  écoulement  foit  entièrement  arrêté.  D’autres  croient 
cependant  qu’il  n’eft  pas  sur  d’en  faire  ufage,  à  caufe 
de  la  qualité  vénimeufe  du  cuivre. 

Le  Précipité  violet  ou  noir ,  que  quelques-uns  appellent 
mercure  diaphonique ,  ou  panacée  mercurielle ,  fe  fait 
ordinairement  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de foufre  en  canon,  quatre  onces. 

Faites  le  fondre  dan*  un  vaifièau  de  terre  fur  les  charbons 
•  ardens.  Lorfqu’il  fèra  bien  fondu ,  mêlez-y  exac¬ 
tement  fix  onces  de  mercure  purifié,  en  le  remuant 
continuellement  avec  une  baguette  de  fer;  Sc  lorf- 
qu’ils  feront  bien  incorporés,  ajoutez-y  quatre  on¬ 
ces  de  fel  ammoniac.  Sublimez  la  mafiè  dans  un 
vaifieau  de  terre.  Sublimez  de  nouveau ,  Sc  faites 
quatre  fublimations  de  cette  forte  :  la  quatrième 
étant  finie,  féparez  la  mafiè  noire  ou  bleuâtre  Sc 
pefante,  qui  refte  au  fond  du  vaifièau  ,  de  la  ma¬ 
tière  ténue,  légère  ,  Sc  jaune ,  que  l’on  doit  re- 

jetter. 

» 

La  derniere  préparation  du  mercure  dans  Geofiroi ,  eft  la 
panacée  mercurielle,  ainfi  appellée  à  caufe  de  fes  excel¬ 
lentes  qualités ,  que  l’on  peut  auffi  appeller  avec  rai- 
fon  ,  fuivant  lui ,  la  panacée  de  Louis  XIV,  à  caufe  que 
c’eft  à  fa  libéralité  Sc  à  fa  magnificence  ,  que  l’on  eft 
redevable  de  cet  excellent  fecret,  qu’il  a  rendu  public. 
On  la  prépare  comme  il  fuit. 

On  purifie  le  mercure  cru  avec  le  foufre  ,  en  faifant  le 
cinnabre,  comme  nous  avons  dit,  Sc  en  en  retirant 
le  mercure  cru.  On  a  par  ce  moyen  le  mercure  re¬ 
vivifié  du  cinnabre.  On  prépare  le  fublimé  corrofif 
avec  ce  r&ercure'revWifié ,  que  l’on  doit  fublimer 
trois  fois  ;  favoir  deux  fois  avec  le  fel  marin  ,  Sc 
une  fois  fans  aucun  intermede.  On  réduit  en  mer¬ 
cure  coulant  une  portion  de  ce  fublimé  corrofif 
avec  le  régule  d’antimoine  ,  par  le  moyen  de  la 
diftilation.  De  ce  mercure  revivifié  8c  mêlé  avec 
le  fublimé  corrofif,  on  fait,  félon  l’Art ,  du  mer¬ 
cure  doux  que  l’on  fublimé  neuf  fois.  Enfin  on 
fait  digérer  ce  mercure  pendant  trois  femaines 
dans  de  l’efprit  de  vin  aromatifé  ;  enfuite  on  sé¬ 
pare  la  liqueur,  on  fait  sécher  le  mercure  ,  Sc  on 
le  garde  pour  l’ulage. 

C’eft  un  excellent  remedepourguérirtoutes  les  maladies 
vénériennes  :  on  le  recommande  dans  le  rhumatifme  , 
dans  les  obftruétions  des  glandes,  Sc  du  méfentere,  pour 
les  écrouelles  ,  la  galle  ,  les  dartres  8c  pour  tuer  les 
vers.  Quelques-uns  le  propofent  auffi  contre  le  feor- 
but  :  mais  je  crois  l’ufage  du  mercure  nuifible  dans  cet¬ 
te  maladie.  La  panacée  mercurielle  excite  plus  facile¬ 
ment  la  falivation  que  1  ’aquila  alba ,  qui  purge  plus 
fouvent  les  humeurs  par  les  felles.  Geoffroy. 

Mercurius  Refufcitatus  ;  Mercure  revivifié  du  cinnabre. 

Prenez  de  cinnabre  ,  une  livre  ; 

.  de  tartre  calciné ,  ou 

de  la  potajfe , 
de  la  chaux  vive  ,  deux  livres  ; 

Pilez,  toutes  ces  drogues  enfemble,  Sc  mettez- les  dans 
une  cornue  ,  dont  il  doit  y  avoir  au  moins  un  tiers 
devuide;  placez-la  dans  un  fourneau  de  réver¬ 
bère,  adaptez-y  un  récipient  ;  laiifez-la  repofer 
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douze  heures ,  8c  allumez  enfuite  le  feu  que  vous 
poufferez  peu-à-peu  jufqu’au  quatrième  degré  ; 
entretenez-le  de  même ,  jüfqu’à  ce  que  tout  le 
mercure  foit  monté  dans  le  récipient ,  ce  qui  ar¬ 
rivera  au  bout  de  fept  ou  huit  heures  ;  séparez  les 
ordures  ,  &  coulez  le  mercure  à  travers  une  fer- 
viette  blanche  dans  un  plat  de  terre. 

Pulvis  Principis.  Poudre  du  Prince. 

Prenez  de  mercure  précipité  rouge  ,  demi-livre  -, 

Broyez-le  comme  il  faut,  fur  un  marbre  ou  fur  un  por- 
phyre;mettez-le  dans  une  cucurbite  avec  deux  pin¬ 
tes  d’eau;  placez-la  fur  un  feu  de  fable,  pouffez 
le  feu  jufqu’à  faire  bouillir  ,  8c  l’entretenez  ainfî 
pendant  douze  heures  ,  en  remuant  la  matière 
une  fois  toutes  les  deux  heures;  laiffez-la  refroi¬ 
dir,  8c  verfez  l’eau  par  inclination.  Mettez  ce 
précipité  dans  l’eau  une  fécondé  8c  une  troifieme 
fois ,  8c  réitérez  la  même  opération  que  ci-devant. 
Faites-le  sécher  enfuite,  &  broyez  le  avec  le  dou¬ 
ble  de  fel  tiré  du  réfidu  de  la  teinture  des  métaux  ; 
mettez-le  dans  une  cucurbite  avec  de  l’eau  ,  8c 
procédez  comme  ci-devant,  jufqu’à  ce  que  le  pré¬ 
cipité  refie  infipide  ;  faites  le  sécher  8c  bouillir 
dans  de  l’efprit  de  vin.  Décantez  l’efprit  lorf- 
qu’il  fera  refroidi ,  8c  faites  sécher  le  précipité. 

Cette  poudre  efl  émétique  &  cathartique,  Sc  on  la  pref- 
crit  dans  les  maladies  vénériennes,  auffi-bien  que  dans 
quelques  maladies  chroniques.  Ladofeefl  depuis  trois 
grains  jufqu’à  un  demi-fcrupule.  Les  lotions  réitérées 
ne  fervent  qu’à  diminuer  la  quantité  8c  la  pointe  des  fels 
que  le  précipité  a  reçu  de  l’eau  forte ,  8c  à  rendre  fon 
opération  plus  douce. 

Mercurius  Vitæ.  Voyez  Antimonium. 

Pour  V Arcanum  Corallinum ,  Voyez  Arcanum. 

Hercules  Bovii. 

Voici  fuivant  Thomas  Bovius ,  la  meilleure  maniéré  de 
préparer  ce  remede. 

Prenez  de  vitriol  calciné,  8c 

denitre,  }  dechaP  une  livre  ; 

Faites-les  difliler  dans  un  fourneau  de  réverbere  ;  verfez 
la  liqueur  diililée ,  dans  une  cornue  fur  une  livre 
•  de  fel  marin  calciné  ,  8c  faites-en  la  diflilation  au 
moyen  d’un  feu  de  fable  fort  doux  ;  car  elle  s’élè¬ 
ve  aifément  :  faites  diffoudre  du  mercure  dans 
une  portion  de  cette  liqueur  ,  &de  l’or  dans  ufte 
autre  ;  mêlez  ces  deux  folutions&  diflilez-les;  & 
après  des  cohobations  réitérées,  à  chacune  def- 
quelles  vous  ajouterez  une  troifieme  partie  du 
même  menftrue ,  réitérez  la  diflilation  jufqu’à  ce 
que  la  matière  foit  fuffifâmment  fixée  ;  édulco¬ 
rez  la  8c  gardez-la  pour  l’ufage.  La  dofe  efl  de¬ 
puis  trois  grains  jufqu’à  fix. 

Ou, 

Prenez  de  mercure  purifié ,  quatre  onces  ; 
de  la  limaille  d’or  ,  demi-once  ; 

Faites  un  amalgame ,  &  après  l’avoir  lavé  8c  mis  dans 
une  rétorte  ,  verfez  defiùs  le  menftrue  précédent  ; 
diflilez-le  au  feu  de  fable  ;  8c  après  des  cohoba¬ 
tions  réitérées,  à  chacune  defquelles  vous  ajoute¬ 
rez  une  troifieme  partie  du  même  menftrue;  réi¬ 
térez  la  diflilation  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit 
fuffifâmment  fixée.  Calcinez  la  matière  fur  une 
jfiaque  de  fer  rouge ,  édulcorez-la  par  des  lotions 
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répétées,  8c  en  allumant  deflus  de  l’efprit  de  vin. 
La  dofe  efl  depuis  trois  grains  jufqu’à  fix.  Ce 
remede  opéré  par  le  vomiffement,  &  procure  fou- 
vent  un  foulagement  extraordinaire  dans  les  ma¬ 
ladies  les  plus  opiniâtres  ;  parce  que  paffant  au- 
delà  des  premières  voies  .,  il  opéré  immédiate¬ 
ment  fur  la  maffe  du  fang.  Willis. 

Comme  l’or  de  vie  (  Aurum  vit  a  )  efl  une  préparation 
mercurielle  fort  célébré  ,  j’ai  jugé  à  propos  d’enfeigner 
la  maniéré  dont  Bâtes  le  compofè. 

I 

Prenez  deux  gros  d’or ,  8c 

deux  onces  de  mercure  purifié  ; 

Faites  les  diffoudre  séparément  dans  les  menflrues  qui 
leur  font  propres  ;  mêlez-les ,  8c  diftilez-les  dans 
une  cornue  jufqu’à  ficcité.  Calcinez  la  chaux  qui 
refie  ,  édulcorez-la  par  des  lotions  réitérées  ,  8c 
en  allumant  deflus  de  l’efprit  de  vin. 

Ce  remede  pafle  pour  être-au-deffus  de  tous  les  autres  ca¬ 
thartiques.  On  i’eftime  propre  pour  tuer  les  vers ,  pour 
guérir  la  vérole ,  les  maladies  pétéchiales ,  la  pefle  8c 
les  fievres  quartes.  La  dofe  efl  depuis  trois  grains  juf¬ 
qu’à  huit  avec  du  fucre  rofat  ,  dans  un  œuf  ou  du 
bouillon  ,  ou  en  forme  de  pilules  ,  furtout  lorfqu’on  y 
joint  la  feammonée  8c  qu’on  l’humeéte  en  allumant  de 
l’eau  de  vie  deflus. 

Les  Curieux  trouveront  un  plus  grand  nombre  de  pré¬ 
parations  mercurielles  dans  les  Colletianea  Chymica 
Leyden/ta. 

Dijfiertation  de  Frédéric  Hoffman  ,  fur  le  mercure. 

4ê 

Le  mercure  efl  quelquefois  fi  fophifliqué ,  qu’il  occafion- 
ne  desfymptomes  terribles  &  extraordinaires.  On  le 
falfifie  pour  l’ordinaire  avec  le  plomb  ;  8c  Quercetan  , 
dans  fon  Confilium  de  lue  Venerea,e fl  le  feul  je  crois  qui 
ait  découvert  cette  fraude  ;  le  Bifmuth  rend  le  plomb 
fi  fluide  &  fi  mobile,  lorfque  fà  quantité  n’efl  pas  trop- 
grande,  qu’il  pafle  à  travers  le  chamois  ,  8c  ôte  par-là 
tout  foupçon  de  fraude.  Cela  étant ,  il  efl  aisé  de  voir 
combien  la  dépuration  du  vif  argent  par  l’expreflion 
feule  efl  infuffifante  8c  fuperficielle. 

Tous  ceux  qui  font  un  peu  verfés  dans  les  Ouvrages 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pratique ,  n’ignorent 
point  que  l’ufage  interne  du  plomb  efl  fuivi  des  effets 
les  plus  terribles  ,  8c  que  la  plus  petite  quantité  de*  ce 
métal  efl  abfolument  nuifible  ,  quand  il  efl  traité  de 
même  que  fi  ort  vouloit  l’employer  pour  falfifier  le 
mercure.  Mais  c’efl  fans  aucun  fondement  que  quel¬ 
ques  uns  avancent  que  le  vif  argent  attire  &  joint  à  lui 
les  impuretés  métalliques  qui  fe  trouvent  dans  les  mi¬ 
nes  de  plomb  ,  d’antimoine  8c  d’arfenic;  puifque  dans 
les  endroits  où  le  mercure  efl  le  plus  abondant ,  ces 
fortes  de  mines  font  fort  éloignées  desfiennes.  D’ail¬ 
leurs  ,  quoique  le  mercure  fe  mêle  aisément  avec  quel¬ 
ques  fubflances  métalliques  ,  cependant  lorfqu’il  eft 
adhèrent  à  fa  mine  &  fixé  par  le  moyen  du  foufre  ,  il  ne 
fauroit  s’unir  intimement  avec  les  métaux  ou  tels  au¬ 
tres  corps  impurs.  Il  arrive  cependant  malgré  ces  cir- 
conflances,  que  toutes  les  efpeces  de  mercure  ne  font 
point  également  pures  ,  ni  également  fubtiles  ,  8c 
qu’une  efpece  efl  fouvent  préférable  à  l’autre.  Le  vif 
argent  efl  néantmoins  fùffifamment  bon  8c  propre  pour 
la  plûpart  desufàges  auxquels  on  l’employe  ,  lorfqu’é- 
tant  mis  furie  feu  il  s’exhale  &  s’évapore  totalement, 
fans  qu’il  en  refie  aucune  partie.  Il  etl  encore  bon  lorF 
qu’étant  mis  en  digeflion  ,  il  ne  s’amaife  aucune  ordure 
fur  fa  furface ,  comme  il  arrive  ,  quand  il  ell  mêlé  avec 
du  bifmuth  ,  &  qu’il  ne  s’y  forme  aucune  pellicule; 
mais  qu’il  agit  promptement  fur  les  métaux ,  &  détruit 
en  peu  de  tems  leur  union.  C’efl  une  opinion  com¬ 
munément  reçue ,  mais  qui  n’efl  pas  moins  faufil ,  que 
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le  vif  argent,  pour  être  bon  &  naturel  doit  lailfer  une 
tache  jaune  dans  le  vailfeau  d’argent  011  on  en  a  fait  la 
dépuration  ;  car  cela  n’arrive  jamais  qu’on  ne  l’ait  fré¬ 
quemment  amalgamé  avec  l’or,  séparé  de  ce  métal,  pu¬ 
rifié  8c  revivifié  enfuite  ,  fiiivant  la  Méthode  de  Phi- 
lalhete  que  nous  décrirons  ci-deffous. 

Examinons  maintenant  les  Elémens  ou  Principes  qui 
compofent  le  mercure.  Ce  fujet  elb  enveloppé  de  tant 
d’incertitudes,  &  tellement  embarraflé  parles  hypo- 
thefes  fubtiles  des  Partifans  des  atomes ,  qu’il  ne  fau- 
roit  fournir  à  l’efprit  que  des  fpéculations  vagues  8c 
générales.  Il  femblequela  Chymie  devroit  nous  con¬ 
duire  par  Tes  principes  à  la  découverte  de  vérités  plus 
probables  8c  plus  utiles^  cependant  elle  n’a  pu  détrui¬ 
re  l’obfcurité  dont  ce  fujet  elb  couvert.  Il  paroît  néant- 
moins  par  les  expériences  de  diftérens  Auteurs ,  8c  fur- 
tout  de  Becher ,  que  tous  les  métaux  font  compofés 
d’une  certaine  terre  folide  8c  compare  qui  en  fait  la 
bafe  Sc  le  corps.  Mais  cortime  il  n’y  a  que  deux  princi¬ 
pales  efpeces  deterre,  dont  l’une  comprend  les  terres 
fulibles  qui  peuvent  fe  convertir  en  verre  ,  8c  qu’on  ap¬ 
pelle  à  caufe  de  cela  vitrifiables ,  8c  l’autre  les  différen¬ 
tes  fubftances  qui  font  propres  à  faire  de  la  chaux,  c’elb 
à-dire ,  les  terres  qui  au  lieu  de  fe  fondre  par  la  violen¬ 
ce  du  feu  fe  convertilfent  en  chaux  ,  ou  en  une  fublban- 
ce  légère  8c  poreufe  ;  il  s’enfuit,  que  puifque  les  pre¬ 
mières  efpeces  de  terre  ont  les  mêmes  propriétés  que  les 
métaux  ,  je  veux  dire,  la  pefanteur  ,  la  fufibilité  8c  la 
malléabilité,  il  doit  néceffairement  entrer  des  métaux 
dans  leur  compofition.  C’elb  donc  le  mélange  d’u'ne 
pareille  terre  folide  de  nature  fufible  8c  vitrifiable  avec 
une  matière  onébueule  plus  ou  moins  acide  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  les  cavités  fouterraines ,  qui ,  par  le  moyen  de 
l’éther,  conlbitue  la  matière  des  fubibances  métallique  s, 
dont  la  variété  ne  dépend  que  de  la  différente  pureté  & 
proportion  de  cette  terre ,  par  rapport  à  la  matière  onc- 
tueufe,  &  aux  différens  mélanges  qu’il  s’en  fait.  Les 
expériences  rapportées  par  Becher  dans  fa  P hyflca  fub- 
terranea ,  8c  par  quelques  autres  ,  ne  permettent  point 
de  douter  de  la  vérité  de  ce  qu’on  vient  de  dire. 

On  peut  donc  avancer  que  le  mercure ,  quoique  différent 
des  autres  métaux  parla  fluidité  ,  a  néantmbins  la  mê¬ 
me  origine  qu’eux  ,  8c  que  fa  matière  conlbituante  & 
fa  pefanteur  font  dues  à  cette  terre  folide  8c  compaébe; 
mais  qu’il  contient  une  petite  quantité. de  la  fubltance 
onébueufe  dont  nous  avons  parlé  ;  ce  qui  fait  qu’il 
n’efb  point  folide  comme  les  autres  métaux ,  8c  cede 
plus  aisément  aux  ondulations  de  l’éther ,  dont  il  re¬ 
çoit  fa  fluidité.  Si  l’on  fait  mûrement  attention  à  ce 
que  j’avance,  on  comprendra  fans  peine  ,  que  puifque 
cette  terre  folide ,  qui  fait  la  bafe  du  mercure ,  elb  con¬ 
tinuellement  agitée  par  le  mouvement  interne  8c  ex¬ 
trêmement  accéléré  de  l’éther  ,  toutes  fe  s  particules 
les  plus  déliées  doivent ,  au  moyen  de  ce  mouvement 
rapide  autour  de  leur  axe,  prendre  une  figure  fphéri- 
que,  8c  fe  changer  en  de  petits  globules  unis,  d’une 
petiteffe  éconnante  8c  indéfinie.  C’elb  à  cette  petiteffe 
Sc  à  cette  mobilité  des  particules  fphériques  du  mer¬ 
cure  que  l’on  doit  attribuer  fes  propriétés  ,  auffi  bien 
que  les  effets  qu’il  produit  fur  les  autres  fubibances  mé¬ 
talliques  &  animales. 

Telle  elb  la  caufe  de  la  fluidité  furprenante  du  mercure, 
dont  rien  n’approche  dans  la  nature  ;  car  elle  elb  en¬ 
tièrement  exempte  d’humidité.  De  là  vient  que  les 
Chymilbes  appellent  le  mercure ,  un  fluide  fec  qui  ne 
mouille  point  les  mains  ;  8c  cette  circonlbance  a  paru  fi 
furprenante  à  Fallope,  qu’il  n’a  pas  craint  d’appeller 
le  vif  argent,  le  miracle  de  la  nature.  Mais  la  princi¬ 
pale  caufe  de  cette  fluidité  ,  elb  l’éther  fubtil  (  a) ,  qui 
elb  entre-mêlé  avec  les  globules  du  mercure ,  8c  dont 


MER  1310 

l’agitation  violente  8c  continuelle,  change  tellement 
leur  fituation  ,  &les  défunit  à  un  tel  point,  qu’elles  cè¬ 
dent  aisément  au  contaéb  ou  à  l’aébion  des  autres  corps; 
car  c’elb  en  cela  que  confilbe  la  véritable  elTence  de  la 
fluidité. 

Si  cette  derniere  n’efb  accompagnée  d’aucune  humidité  , 
c’elb  a  caufe  que  les  particules  dont  le  vif-argent  elb 
composé  ,  font  lilfes  8c  extrêmement  petites. ,  en  con- 
féquence  dequoi  elles  ne  fauroient  celfer  de  fe  mou¬ 
voir,  ni  s’attacher  aux  autres  corps,  ainfi  qu’il  arri¬ 
ve  lorlque  les  fluides  font  composés  de  parties  bran- 
chues,  vifqueufes  ou  plus  flexibles,  comme  l’huile, 
l’eau  8c  un  grand  nombre  d’autres  liqueurs.  Ce  qui 
prouve  que  cette  fublbance  éthérée  elb  la  caufe  de  la 
fluidité  du  mercure ,  c’elb  qu’au  moyen  de  l’effervef- 
cence  8c  de  l’ébullition  qu’excitent  différens  fels  ,  les 
Chymilbes  tirent  du  plomb  ou  du  régule  d’antimoine  » 
un  mercure  fuffifamment  fluide;  8c  cela  vient  de  ce  que 
les  fels  dont  on  fe  fert  pour  cet  effet ,  détruifent  l’u¬ 
nion  de  ces  métaux  8c  les  rendent  fluides  ,  8c  de  ce  que 
le  choc  8c  la  réaébion  réciproque  de  ces  fels  produit  ou 
ralfemble  une  grande  quantité  de  fluide  éthéré,  8c  le 
met  dans  un  plus  grand  mouvement  ;  au  moyen  de¬ 
quoi  les  particules  extrêmement  mobiles  des  métaux 
font  continuellement  emportées  autour  de  leur  axe, 
8c  acquièrent  la  nature  8c  les  propriétés  du  mercure. 
C’elb  encore  de  cette  aébion  de  l’éther  fur  les  particules 
déliées  du  vif-argent  que  dépend  fa  volatilité,  laquelle 
elb  fi  grande  ,  que  la  moindre  chaleur  fuffit  pour  le 
faire  évaporer  ;  comme  cela  elb  manifelbe  par  les 
effets  qu’il  produit  lorfqu’on  le  porte  en  forme  d’a¬ 
mulette,  fi  l’on  peut  ajouter  foi  à  ce  qu’en  dit  Wede- 
lius,  après  Hercule  Saxonia ,  dans  fon  Traité  de  Me- 
dendorum  Facultat. 

Lorfque  Télalbicité  &  l’expanfion  de  l’éther  qui  elb  enfer¬ 
mé  dans  le  mercure  viennent  à  augmenter  au  moyen 
d’une  chaleur  externe  violente  ,  celle  du  feu ,  par 
exemple ,  les  particules  du  mercure  s’élèvent  peu-à- 
peu  ,  Sc  s’exhalent  fous  la  forme  d’une  vapeur  prefque 
infënfible. 

On  peut  joindre  à  la  volatilité  &  à  la  fluidité  du  mercure , 
là  pefanteur  ,  qui  furpafle  celle  de  tous  les  autres  mé¬ 
taux,  fi  on  en  excepte  l’or.  Elle  vient  fans  doute  de 
cette  terre  folide  dont  il  reçoit  fa  confilbance,  &  dont 
toutes  les  particules,  quoique  extrêmement  petites, 
font  néantmoins  fi  denfes  8c  fi  ferrées ,  que  leurs  in¬ 
terfaces  n’admettent  que  l’éther  &  excluent  l’air  le 
plus  groffier  ,  comme  il  elb  aisé  de  s’en  affiner  par  dif¬ 
férens  baromètres,  8c  furtout  par  celui  de  Torricelli. 

De-là  vient  que  nonoblbant  l’agitation  intelbine  de  tou¬ 
tes  les  parties  du  mercure  ,  pour  la  continuation  de 
laquelle  l’éther  fubtil  elb  plus  que  fuffifànt  ,  ce  miné¬ 
ral  ,  qui  elb  par  lui-même  une  fublbance  denfe ,  elb  tel¬ 
lement  prelfé  par  l’atmofphere  dont  il  elb  environné, 
qu’il  cornpofe  néceffairement  un  corps  d’une  pefan¬ 
teur  confidérable.  Bien  qu’il  fembie  d’abord  que  la 
fluidité  8c  la  mobilité  font  plutôt  capables  de  diminuer 
que  d’augmenter  la  gravité  des  corps  ,  on  peut  cepen¬ 
dant  prouver  le  contraire  par  les  expériences  les  plus 
communes  ;  car  on  remarque  que  les  métaux  fondus 
font  fpécifiquement  plus  pefans  que  ceux  qui  ne  le 
font  point. 

Par  exemple,  lorfqu’on  jette  un  morceau  d’argent  dans 
une  quantité  du  même  métal  fondu  ,  le  premier  nage 
fur  le  dernier  ,  8c  il  en  elb  de  même  de  la  glace  qui  elb 
fpécifiquement  plus  légère  ,  8c  qui  occupe  à  proportion 
plus  de  place  que  l’eau  qui  n’a  point  perdu  fà  fluidité. 

Il  elb  aisé  maintenant  que  nous  connoiffons  les  principa¬ 
les  propriétés  du  mercure ,  de  nous  en  fêrvir  comme  de 
principes  fimples  8c  démonlbratifs  pour  expliquer  fes 
effets  fur  les  autres  corps.  Cette  folution  des  métaux 


(a)  Hoffman,  au  lieu  de  fuppofer  l’exiftence  &  l’a&ion  de 
cet  éther,  eût  dû  la  prouver  ,  ou  n’en  rien  dire;  ces  fortes 
d’hypothefes  ne  font  d’aucune  utilité  pour  augmenter  nos  COft' 


noiflances ,  &  ne  font  pas  concevoir  plus  clairement  la  nature 
du  fujet  pour  l'intelligence  duquel  on  les  imagine. 
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produite  par  le  mercure  dans  ce  (jue  nous  appelions 
amalgame,  ne  doit  être  attribuée  qu’aux  petits  globu¬ 
les  mercuriels ,  qui  étant  fortement  agités ,  furtout  par 
la  chaleur  extérieure,  pénètrent  furie  champ  dans  les 
pores  de  tous  les  métaux ,  à  l’exception  du  fer ,  8c  rom¬ 
pent  8c  séparent  tellement  par  leur  mouvement  def- 
truélif  l’union  de  toutes  leurs  parties ,  qu’elles  nagent  à 
caufe  de  leur  petitelle  dans  les  globules  du  mercure,  8c 
relTcmblent  à  une  fubftance  auffi  duéïile  que  la  cire.  Au 
refte ,  le  mercure  agit  beaucoup  plus  efficacement  fur 
le  corps  humain  qu’aucun  autre  remede  que  l’on  con- 
noiffie  ;  car  fi  l’on  éteint  du  mercure  avec  du  fain-doux 
&  qu’on  en  frotte  le  corps  Se  même  les  parties  tendi- 
neufes,  ou  fi  l’on  prend  intérieurement  plusieurs  dofes 
de  'mercure  précipité  doux  ,  les  particules  déliées  de  ce 
minéral  étant  miles  en  mouvement  par  la  chaleur  du 
corps  continuent  àfe  mouvoir  avec  la  même  rapidité, 
tant  à  caufe  de  leur  figure  fphérique  &  de  leur  furface 
liffie ,  qu’à  caufe  de  leur  pefanteur  fpécifique  ;  au  moyen 
de  quoi  elles  pénètrent  dans  les  recoins  les  plus  cachés 
du  corps,  elles  atténuent  les  humeurs  vifqueufes  8c 
croupiffantes  qui  s’y  font  logées ,  &  irritant  par  leur  pe¬ 
fanteur  les  fibres  motrices,  elles  y  excitent  des  con¬ 
trarions  plus  fréquentes  8c  accélèrent  par-là  la  circula¬ 
tion  des  humeurs  dans  tous  les  vailleaux,  8c  cela  fans 
aucune  violence.  Lors  au  contraire  que  les  humeurs 
contiennent  une  grande  quantité  de  fels  acres,  qui  vien¬ 
nent  à  s’unir  avec  les  globules  de  mercure,  ces  fels  qui 
avoient  auparavant  une  qualité  bénigne  ,  acquièrent 
une  nature  corrofive  &  pernicieufe,  qui  jette  les  fibres 
nerveufes  dans  des  mouvemens  &  des  contraftions  plus 
violentes  ,  d’où  il  arrive  que  les  vaiffeaux  languins  fe 
trouvent  preffés  Se  que  le  lang  ne  peut  plus  y  circuler  ; 
au  moyen  de  quoi  il  fe  fait  une  diftribution  inégale  des 
humeurs  dont  il  réfulte  des  congédiions  abondantes 
dans  les  parties  qui  font  les  plus  lâches  8c  les  moins  fu 
jettes  à  fe  relferrer.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  glandes 
lymphatiques  lâches  que  l’on  prend  mal-à  propos  pour 
des  glandes  conglomérées  ,  puifqu’elles  font  plutôt  un 
amas  de  véficules  8c  de  cellules  séparées  par  des  inter- 
ftices,  qui  font  plus  lâches  que  les  autres  parties;  8c  de 
ce  nombre  particulièrement  font  la  tunique  glanduleu- 
fe  Sc  fpongieufe  du  gofier ,  les  amygdales  8c  les  autres 
glandes  falivaires ,  qui  lorfque  la  mucofité  8c  la  falive 
viennent  à  s’y  amaffer  en  grande  quantité ,  comme  fi 
elles  s’y  jettoient  des  autres  parties ,  fe  gonflent  à  un 
tel  point,  que  fi  la  langue  vient  en  même  tems  à  s’en¬ 
fler,  comme  il  arrive  fouvent ,  elles  mettent  le  malade 
en  danger  d’être  fuflPoqué.  Lorfque  cette  tumeur  vient 
à  s’ouvrir,  foit  par  le  poids  du  mercure  ou  au  moyen 
de  petits  ulcérés  ,  qui  fe  manifeftent  fuffilamment  par 
leur  odeur,  Se  qui  font  produits  par  la  qualité  corrofi¬ 
ve  que  les  fels  acres  des  humeurs  ont  communiquée  au 
mercure,  il  furvient  un  flux  copieux  de  falive  ,  qui  con¬ 
tinue  pendant  quelques  femaines,  lorfqu’on  obfèrve 
un  régime  convenable.  Ce  qui  prouve  que  durant  cette 
falivation  ,  il  afflue  une  grande  quantité  d’humeurs  des 
autres  parties  dans  les  vaiiTeaux  falivaires,  c’eft  que 
pendant  tout  le  tems  qu’elle  continue  l’habitude  entiè¬ 
re  du  corps  s’afl'ailTe  confidérablement  ou  plutôt  fe  ref- 
ferre,  &  que  les  veines  qui  étoient  auparavant  vifibles 
8c  enflées  ,  difparoiffent  entièrement  ou  deviennent 
fort  petites;  de  forte  que  ceux  qui  avoient  le  plus 
d’embompoint  paroiflent  exténués  &  deviennent  tout- 
à-fait  méconnoiffables  ;  ce  qui  eft  un  figne  manifefte 
que  la  peau  ou  les  parties  tendineufes  Sc  membraneu- 
fes,  aufli-bien  que  les  vaiffeaux  qui  font  deffous,  font 
extrêmement  reffierrés  ;  8c  par  conséquent  que  l’af¬ 
fluence  du  fang  8c  des  autres  humeurs  dans  ces  parties 
a  diminué  ;  ce  qui ,  félon  toute  apparence ,  arrive  auffi 
dans  les  autres  parties  membraneufes  ,  puifque  leur 
état  Scieur  condition  font  les  mêmes.  Au  refte,  lorf¬ 
que  la  falivation'eft  exceffive,  on  peut  la  modérer  ou 
même  l’arrêter  8c  la  détourner  par  des  fudorifiques  fé¬ 
condés  d’un  régime  chaud ,  ou  par  des  purgatifs;  car 
on  rétablit  avec  les  premiers  la  diftribution  des  hu- 
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meurs  datts  tout  le  corps ,  Sc  l’on  occafionne  avec  les 
derniers  une  congeftion  de  ces  mêmes  humeurs  dans 
d’autres  parties,  favoir,  dans  les  inteftins. 

Il  eft  évident  par  ce  qu’on  Vient  de  dire  ,  que  l’a&ion  du 
mercure,  fur  le  corps  humain  peut  augmenter  à  un  tel 
point ,  qu’il  devienne  tout-à-fait  contraire  aux  mou¬ 
vemens  vitaux  Sc  qu’il  acquière  la  nature  du  poifon. 
Ppifque  la  mobilité  &  la  pefanteur  des  particules 
fphériques  du  mercure  ne  caufent  aucune  émotion  vio¬ 
lente  ,  ainfique  nous  l’avons  déjà  obfervé  ;  fupposé  qu’il 
réfulte  quelque  dommage  de  la  péfanteur  du  mercure 
cru,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  cas  où  il  furvient 
des  mouvemens  violens  hors  de  faifon.  Lors  ,  par 
exemple,  qu’il  y  a  une  redondance  d’humeurs  épaif- 
fes,  elles  peuvent  au  moyen  d’une  agitation  violente 
pénétrer  fi  avant  dans  la  fubftance  des  vifeeres  Sc  des 
autres  parties,  que  ne  trouvant  point  de  pafflages  libres 
elles  occafionnent  des  engorgemens  violens  Sc  les  au¬ 
tres  maladies  qui  en  font  la  fuite.  Mais  ces  défavanta- 
ges  viennent  alors  plutôt  de  l’ignorance  Sc  de  l’impru¬ 
dence  du  Médecin,  que  de  la  mauvaife  qualité  dmner- 
cure. Lorfque  l’opération  du  mercure  vient  à  augmenter 
au  moyen  de  quelques  caufes  externes ,  il  peut  aisé¬ 
ment  jetter  les  humeurs  dans  une  agitation  violente  8c 
pernicieufe,  comme  on  le  remarque  principalement 
dans  les  fumigations  mercurielles ,  dont  la  violence  eft 
quelquefois  funefte  aux  Doreurs  ,  Sc  atteftée  par  un 
grand  nombre  d’hiftoires  tragiques.  Bien  plus ,  lorf- 
qu’un  acide  fort  Sc  nitreux,  ou  celui  du  fel  commun 
vient  à  fe  mêler  intimement  avec  le  mercure,  il  en  ré¬ 
fulte  une  concrétion ,  comme  il  eft  évident  par  la  cora- 
pofition  du  fublimé  corrofif ,  dont  la  plus  petite  dofe 
eft  un  poifon  violent  ;  car  bien  qu’aucune  de  ces  fubf- 
tances séparément  ne  nuife  au  corps,  néantmoins lorf¬ 
que  ces  fels  fe  trouvent  unis  aux  globules  mercuriels, 
ils  dérangent  fi  fort  par  leurs  pointes  les  furfaces  liftes 
Sc  unies  de  ces  globules,  qu’ils  s’attachent  avec  plus 
de  facilité  qu’auparavant  aux  fibres  des  parties,  8c  les 
pénètrent  plus  profondément  au  moyen  du  mouve¬ 
ment  augmenté  Sc  de  la  gravité  ;  ce  qui  fait  que  non- 
feulement  ils  les  corrodent  avec  violence ,  mais  qu’ils 
jettent  le  fyfteme  nerveux  dans  des  mouvemens  fpaf- 
modiques  déréglés, qui  ne  manquent  jamais  d’être  funef- 
tes  aux  malades.  Mais  quoique  les  globules  liftes  du 
mercure  puiftent  être  rendus  rudes  par  les  impuretés  fâ- 
lines  des  humeurs ,  Sc  que  ce  foit  principalement  de 
cette  circonftance  que  naiftent  les  agitations  préjudi¬ 
ciables  dans  lefquelles  l’ufage  inconfidéré  du  mercure 
jette  les  humeurs,  néantmoins  ces  globules  ne  fàu- 
roient  acquérir  une  qualité  corrofive ,  à  moins  qu’il  n’y 
ait  une  intempérie  violente  des  humeurs,  8c  qu’on  ne 
le  donne  cru  dans  les  maladies  qui  proviennent  de  leur 
qualité  peccante,  ou  fans  l’avoir  auparavant  corrigé. 
On  peut  aisément  inférer  de-là  que  l’ufage  circonfpeél 
du  mercure ,  ou  même  la  falivation  qu’on  excite  par  fon 
moyen,  font  plutôt  falutaires  que  nuifibles  au  corps 
humain  ,  vu  la  propriété  qu’elles  ont  de  guérir  plufifurs 
maladies  chroniques  invétérées,  celles  principalement 
qui  naiftent  de  la  vifeofité  Sc  de  l’immobilité  des  hu¬ 
meurs  ,  de  leur  confiftance  trop  épaiffe,  8c  de  l’engor¬ 
gement  de  différentes  parties,  furtout  des  glanduleu- 
fes  Sc  des  excrétoires  qui  en  réfultent.  Car  ces  maladies 
font  pour  l’ordinaire  fi  obftinées,  qu’elles  ne  cedent 
en  aucune  maniéré  aux  remedes  que  l’on  tire  desTe- 
gnes  animal  Sc  végétal  ;  Sc  foit  que  ces  remedes  foient 
d’une  nature  réfineufe  ou  falino-fulphureufe,  ils  font 
fi  facilement  émouftés  Sc  précipités  par  les  impuretés 
des  premières  voies  ,  qu’ils  ne  tranfmettent  dans  le 
fang  qu’une  efpece  d’exhalaifon  qui  eft  bien-tôt  fur- 
montée  par  l’abondance  du  fluide  peccant.  Au  con¬ 
traire,  les  remedes  falins ,  quoique  fréquemment  effi¬ 
caces  dans  d’autres  cas,  font  tout-à-fait  inutiles  pour 
furmonter  l’opiniâtreté  des  maladies  chroniques;  car 
ceux  de  l’efpece  volatile  agitant  le  fang  trop  impétueu- 
fement,  excitent  dans  le  corps  des  émotions  contre  na¬ 
ture  ,  Sc  pouffent  les  humeurs ,  fupposé  qu’elles  ne  fuf- 
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ient  pas  a(ïcz  mobiles  auparavant ,  clans  l’excrétoire  ou 
même  dans  les  vifceres  les  plus  nobles  ,  dont  elles  ne 
fauroient  aisément  fortir,  puilque  l’efficacité  du  reme- 
de  volatil  eft  diffipée.  Il  réfulte  de-là  des  engorgemens 
confidérables  dans  ces  vifceres,  qui  difpofent  le  corps 
aux  maladies  les  plus  terribles.  Lorfque  les  Tels  font 
d’une  nature  fixe,  foit  alcaline,  alcalino-vitriolique  , 
tartareufe  ou  de  quelqu’autre  efjpece ,  leur  vertu  déter- 
five  ne  s’étend  pas  au-delà  des  premières  voies;  ou  fi 
quelques-unes  de  leurs  parties  pénètrent  dans  la  maffe 
du  fang,  elles  fortent  par  les  conduits  excrétoires,  par 
les  urines ,  par  exemple ,  avant  qu’ils  aient  pu  produi¬ 
re  quelque  effet  confidérable.  Il  s’enfuit  donc  que  le 
mercure  a  beaucoup  plus  d’efficacité  que  tous  ces  reme- 
des,  ou  peut-être  que  tous  les  autres  métaux ,  puifqu’il 
met  les  humeurs  qui  croupiffent  en  mouvement ,  incife 
Sc  atténue  celles  qui  font  vifqueufes,  détruit  les  en¬ 
gorgemens  des  glandes  &  des  autres  parties,  sépare 
Sc  emporte  les  particules  falino-fulphureufes  du  virus 
vénérien ,  8c  autres  matières  impures  qui  y  lont  logées , 
qui  adhèrent  aux  glandes  les  plus  éloignées,  Sc  même 
aux  lames  des  os,  non  fans  un  danger  peu  commun  de 
corruption,  Sc  évacue  eniuite  la  sérofité  hors  du  corps 
par  un  flux  copieux  de  falive. 

Il  paroît  donc  que  l’effime  qu’on  fait  de  la  falivation  pour 
guérir  la  vérole  n’e  fl:  ni  frivole,  ni  mal  fondée,  puiique 
depuis  deux  fiecles  qu’elle  efb  en  ufage  dans  la  Méde¬ 
cine,  elle  a  furmonté  par  le  fuccès  qu’elle  a  eu  les  ef¬ 
forts  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  la  décréditer.  D’ailleurs 
il  y  a  eu  dans  des  tems  éloignés  ,  8c  on  trouve  encore 
dans  notre  fiecle  des  Auteurs  qui  ont  recommandé  cette 
méthode  dans  les  autres  maladies  chroniques  qui  ne 
veulent  point  céder  à  l’efficacité  des  remedes  plus  doux. 

• 

Alais  comme  le  Leéteur  peut  confulter  leurs  écrits,  je 
vais  feulement  rapporter  qyelques-uns  des  principaux 
cas  dans  lefquels  ils  recommandent  la  falivation. 

Long-tems  avant  que  la  vérole  parût ,  les  Arabes  fe  fer- 
voient  du  mercure  mêlé  avec  des  onguens  pour  la  cure 
de  la  gale  invétérée,  &  même  de  l’éléphantiafis;  car 
Alefué,  in  Antidot.  8c  Sérapion  l’employoient  principa¬ 
lement  à  cct  uiage,  comme  il  paroît  par  Sennert ,  qui 
dans  fa  Pratique ,  Lib.  V I.  Part.  I V.  cap.  2 1 .  traite  fort 
au  long  de  cette  matière.  Sylvius,  AÎetbod.  Medend. 
vante  auffi  beaucoup  l’ufage  de  la  falivation  pour  la  cu¬ 
re  de  la  gale  invétérée  ,  &  affure  que  la  même  méthode 
a  lieu  dans  les  autres  maladies  obftinées.  Willis,  entre 
autres  Auteurs  que  je  pourrois  citer,  affure  dans  fon 
Traité  du  Scorbut ,  cap.  ult.  que  tant  s’en  faut  que  la 
falivation  foit  inutile  dans  le  feorbut  invétéré  qu’on 
appelle  froid,  qu’elle  a  procuré  un  prompt  foulage- 
ment  à  quelques-uns  qui  en  éfoient  attaqués.  R.  Lenti- 
lius  marchant  fur  fes  traces,  rappo/te  dans  différens 
paffages  de  fès  Mifcell.  PraEl.  8c  furtout  dans  la  fécondé 
partie  de  cet  Ouvrage,  des  exemples  d’une  atrophie 
feorbutique  parfaitement  guérie  par  le  moyen  de  la  fa¬ 
livation,  qui  incommoda  cependant  beaucoup  le  ma¬ 
lade.  On  trouve  dans  les  Mélanges  de  P  Académie  des 
Curieux  de  la  Nature ,  Decad.  2.  Ann.  3.  Obf  173.  un 
exemple  d’une  habitude  de  corps  hydropique  ,  feorbu¬ 
tique  8c  cachcélique  guérie  par  la  falivation.  Ballonius 
dans  fes  Epid.  Lib.  II.  recommande  beaucoup  la  faliva¬ 
tion  pour  la  cure  de  la  fievre  quarte;  8c  Willis  dans 
fort  Traité  des  Fievres,  cap.  4.  cite  l’exemple  d’u¬ 
ne  femme  qui  fut  guérie  d’une  fievre  quarte  par  le 
moyen  delà  falivation.  Cette  pratique  a  peut-être  eu 
pour  fondement  une  obfervation  d’Hippocrate  ,  qui 
nous  apprend  dans  fes  Epidémiques  ,  Lib.  I.  Secl.  3. 
que  les  fievres  intermittentes  opiniâtres  fe  terminent 
fouvent  par  une  falivation  critique  ;  8c  fon  fentiment 
eft  confirmé  par  l’expérience  des  Médecins  les  plus  ju¬ 
dicieux.  Sylvius,*»»  Prax.  Med.  Append.  8.  eft  perfua- 
dé  que  la  falivation  ne  peut  être  qu’utile  dans  les  dou¬ 
leurs  arthritiques,  quand  il  y  a  furabondance  d’hu- 
ineurs  acides  8c  vifqueufes,  pourvu  qu’on  l’excite  après 
Tome  I V, 
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que  le  paroxyfme  a  ceffé.  On  lit  dans  Wedelius ,  Tr. 
de  M.  t.  que  la  falivation  a  fait  ceffer  les  douleurs  de 
la  goûte ,  mais  qu’elles  font  revenues  trois  ans  après. 
Elle  eft  eftimée  un  remede  fouverain  dans  la  manie  8c 
la  mélancolie  par  Rolfinckius  ,  Epift.  Cognofc.  Part. 
Aff.  Lib.  I.  cap.  12.  auffi-bien  que  par  Willis  ,  in  Path. 
Cercbr.  Part.  II.  cap.  1 1 .  qui  affure  avoir  vu  plufieurs 
maniaques  guéris  par  une  falivation  copieule  8c  long- 
tems  continuée.  Rolfinckius,  in  Mcth.  M.  Sp.  Lib.  VI. 
Sett.  3.  cap.  1.  recommande  beaucoup  la  falivation 
dans  les  maux  de  tête  opiniâtres,  8c  fait  mention  d’un 
épileptique  infe&é  de  la  vérole  ,  qui  fut  guéri  par  ce 
moyen  de  ces  deux  maladies.  Willis  dans  la  partie  que 
nous  avons  citée,  cap.  3.  après  avoir  employé  en  vain 
les  cathartiques  8c  les  fpécifiques  dans  l’épilepfie,  or¬ 
donne  la  falivation.  Riviere,  in  Prax.  Lib.  II.  cap.  5. 
8c  Boy  le ,  de  Util.  Phyf.  Experim.  preferivent  le  me¬ 
me  remede  dans  les  cataraftes ,  auffi-bien  que  dans  l’a¬ 
veuglement  qu’elles  caufent.  Rhodius,  in  Analelt.  ad 
Septal,  obferve  auffi  qu’on  eft  venu  à  bout  de  guérir 
par  la  falivation  une  obftruélion  dü  nerf  optique,  de 
même  que  la  goûte  fereine  qu’elle  avoit  occafionnée  , 
après  avoir  inutilement  employé  les  altérans  &  les  au¬ 
tres  remedes  ophthalmiques.  Cardilucius ,  in  Ojjic.  Sa- 
nitat.  recommande  la  falivation  pour  la  cure  des  yl- 
ceres  invétérés.  Et  Morton  ,  in  Phthifiolog.  Lib.  I.  cap. 
5.  l’appelle  le  dernier  afyle  des  ulcérés  malins. 

En  conséquence  de  ces  éloges  ,  l’efficacité  de  la  faliva¬ 
tion  eft  devenue  un  fait  fi  certain  8c  fi  avéré  ,  qu’il 
y  a  peu  de  Médecin  ,  ou  de  Chirurgien  ,  qui 
n’ait  toujours  à  alléguer  quelque  guérifon  opérée 
par  fon  moyen.  Cependant  les  obfervations  des  plus 
fameux  Médecins  ne  font  point  d’une  telle  exaftitu- 
de,  que  chacun  puiffe  les  prendre  pour  modèle  de  fa 
pratique  ;  8c  à  moins  qu’on  n’ait  parfaitement  décou¬ 
vert  la  nature  de  la  maladie ,  Sc  qu’on  n’ait  égard  à  la 
diverfité  des  circonftances  ,  il  peut  arriver  que  la  fali¬ 
vation  faffe  autant  de  mal  que  de  bien.  Mais  les  cir¬ 
conftances  que  l’on  doit  pefer  avant  de  mettre  ce  re¬ 
mede  en  ufage,  font  quelquefois  fi  cachées  &  fi  obf. 
cures,  qu’il  eft  impoffible  de  les  découvrir;  d’oii  il 
arrive  que  l’on  tourmente  fouvent  inutilement  les  ma¬ 
lades  par  la  même  méthode  qui  a  foulagé  d’autres  per- 
fonnes  dans  les  mêmes  maladies;  ou,  ce  qui  eft  encore 
plus  ordinaire,  qu’on  les  expofe  à  un  danger  évident 
&  irréparable.  Auffi  Willis ,  in  Pharmac.  Rat.  cap.  8. 
avoue-t’il  ingénuement ,  qu’ayant  guéri  une  jeune  fem¬ 
me  d’une  dartre  vive  par  des  falivations  réitérées,  elle 
ne  laiffa  pas  de  revenir  avec  la  même  virulence,  mal¬ 
gré  l’exactitude  du  régime  qu’elle  obfervoit.  Ce  Mé¬ 
decin  eût  pris  des  mefures  un  peu  plus  certaines  ,  s’il 
eût  mûrement  examiné  les  différentes  circonftances 
■qui  entretenoient  l’opiniâtreté  de  la  maladie.  De-là 
vient  encore  qu'une  fievre  quarte  qui  avoit  été  heu- 
reufement  guérie  par  la  falivation  ,  fut  de  nouveau  ex¬ 
citée  par  ce  remede,  ainfi  que  nous  l’apprenons  parles 
A  El.  Hafn.  Vol.  V.  Obf.  46. 

Wedelius ,  in  Mifcell.  Nat.  Curiof.  Decad.  2.  An.  4.  Obf. 
1 20.  cite  un  exemple  funefte  du  mauvais  fuccès  qu’ont 
eu  les  friétions  mercurielles  dans  la  goûte. 

En  un  mot ,  il  y  a  tant  d’exemples  des  mauvais  effets  que 
la  falivation  a  produits ,  qu’il  leroit  ennuyeux  de  vou¬ 
loir  en  rapporter  davantage  ;  Sc  s’il  étoit  befoin  de 
décréditer  ce  remede  par  des  obfervations  contraires  , 
on  pourroit  citer  autant  d’exemples  de  fes  mauvais  que 
de  fes  bons  effets.  Mais  fans  vouloir  décrier  une  mé¬ 
thode  qui  a  pour  elle  les  obfervations  des  plus  grands 
hommes  qui  ont  paru  dans  la  Medecine  ,  il  me  femble 
qu’on  peut  inférer  du  grand  nombre  d’exemples  qu’011 
apporte  des  mauvais  fuccès  de  la  falivation  ,  que  les 
éloges  qu’on  lui  donne  font  trop  vagues,  Sc  qu’on  ne 
doit  point  expofer  les  malades  aux  dangers  dont  elle 
eft  accompagnée  ,  fi  ce  n’eft  dans  uneextreme  néeeffi- 
té,  Sc  lors,  fuivant  la  maxime  de  Celfe,  qu’il  eft  plus  à 
propos  de  hafarder  un  remede  douteux  que  de  n’en  em¬ 
ployer  aucun  ;  car  une  efpérance  douteufe  efttoujours 
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préférable  à  un  défefpoir  certain.  Mais  l’imprudence 
'ni  la  témérité  ne  fauroient  jamais  être  de  faifon  dans 
un  Art  dont  la  vie  &  la  fanté  des  hommes  dépendent. 

Quoiqu’il  ne  convienne  point  de  nier  fans  aucun  fonde¬ 
ment  l’efficacité  de  la  falivation  dans  la  vérole,  même 
dans  celle  qui  eft  la  plus  invétérée  ,  il  faut  cependant 
avouer  qu’il  y  a  plufieurs  circonftances  qui  la  rendent 
ou  tout-à-fait  inutile  dans  cette  maladie  ,  ou  extrême¬ 
ment  dangereufe  lorfqu’ellè  eft  mal  dirigée.  Comme  il 
n’y  a  perfonne  de  ceux  qui  font  versés  dans  la  pratique 
qui  ne  convienne  de  ce  que  je  viens  de  dire,  je  me  con¬ 
tenterai  pour  le  préfent  d’examiner  les  principaux 
défavantages  qui  réfultent  du  mauvais  ufagc  de  lafa- 
livation.  On  peut  mettre  au  nombre  des  fymptomes 
qui  accompagnant  le  plus  communément  la  vérole  in¬ 
vétérée,  les  différentes  maladies  qui  affeélent  le  palais, 
la  luette  8c  les  amygdales  ,  les  érodons  8c  les  exulcéra¬ 
tions  delà  gorge  qui  pénétrant  dans  les  parties  qui  font 
au-deffus,  reffiemblent  fouvent  à  un  chancre,  Se  ne  peu¬ 
vent  être  entièrement  guéries  A  confolidées  qu’on 
n’ait  furmonté  la  maladie  qui  les  a  fait  naître.  S’il  y  a 
jamais  eu  de  cas  dans  lequel  on  doive  obferver  la  maxi¬ 
me  de  ne  point  attirer  ni  évacuer  la  matière  peccante 
par  la  partie  afteftée,  c’eft  dans  celui-ci;  car  autre¬ 
ment  il  nefe  peut  faire  que  l’accumulation  de  la  fali- 
ve  ,  qui ,  au  goût  du  malade ,  eft  érugineufe  ,  virulen¬ 
te,  Se  dont  lesmauvailes  qualités  font  augmentées  par 
le  mercure ,  ne  caufe  une  gangrené ,  qui  eft  auffi-tôt 
fuivie  du  fphacele  de  ces  parties  ,  ainfi  qu’on  peut  en 
voir  des  exemples  dans  Hildanus  ,  Cent.  III.  Gbf.  92. 
La  falivation  ne  convient  point  non  plus  dans  les  cas 
où  la  redondance  d’humeurs  épaiffes  8e  vifqueufes  eft 
accompagnée  du  dépériffiement  des  forces  ;  Sc  cette 
maxime  eft  auffi  jufte  que  raifonnable.  Car  comme  en 
conséquence  de  la  langueur  de  tout  le  corps  ,  de  l’ato¬ 
nie  &  du  défaut  de  force  mouvante,  toutes  les  parties, 
fans  en  excepter  les  vifeeres  les  plus  nobles,  lont  ex¬ 
traordinairement  flafques  ,  il  arrive  que  les  impuretés 
vifqueufes  des  humeurs  étant  extrêmement  agitées  par 
l’efficacité  du  mercure ,  fe  jettent  aisément  &  en  gran¬ 
de  quantité  fur  ces  vifeeres  ,  fans  qu’on  puiffie ,  à  caufe 
de  la  foihleffie  des  fibres  motrices  ,  les  en  chaffier  aisé¬ 
ment  ;  d’où  il  arrive  que  ces  humeurs  peccantes  for¬ 
ment  des  ftafes  qui  font  fuivies  de  fymptomes  terri¬ 
bles  de  différentes  efpeces  ;  car  fi  elles  viennent  à  fe 
jetter  fur  les  glandes  de  la  gorge  ,  fur  les  mâchoires, 
fur  les  amygdales  ,  ou  même  fur  la  langue  ,  elles  font 
enfler  ces  parties  à  un  tel  point ,  que  le  malade  ne  peut 
ni  refpirer,  ni  avaler.  Le  Leéleur  peut  confulter  là- 
deifus  Sennert,  Trax.  Med.  Part.  4.  Lib.  VI.  Fallope 
dans  fon  Traité  de  Lue  Venerca  ,  8e  Sylvius  dans  fa 
Met  h.  Med.  Lib.  IL  cap.  1 1. 

Mais  le  dommage  eft  bien  plus  certain  8c  plus  irrépara¬ 
ble,  lorfque  ces  impuretés  fe  portent  au  cerveau  qui 
eft  déjà  afFoibli  par  les  maladies  qui  ont  précédé;  car 
elles  caufent  immanquablement  des  paralyfies  ,  des 
apoplexies  8e  d’autres  maladies  léthargiques  auffi  terri¬ 
bles.  Mais  comme  dans  la  vérole  invétérée  ,  Se  qui  eft 
profondément  enracinée  dans  les  humeurs;  il  y  a  pour 
l’ordinaire  une  grande  quantité  d’humeurs  p'eccantes  , 
8c  que  les  forces  du  malade  font  pour  la  plupart  épui- 
fées ,  foit  par  la  violence  du  mal ,  par  l’intempérance , 
la  crapule  Se  l’ufage  immodéré  des  femmes;  il  arrive 
fouvent  dans  ces  circonftances  que  la  falivation  ,  que 
quelques-uns  regardent  comme  le  feul  remede  de  la 
vérole  ,  eft  touc-à-fait  préjudiciable  au  malade.  Le 
Médecin  doit  donc  fe  fervir  de  quelque  autre  méthode 
également  efficace ,  Sc  appropriée  à  ces  circonftances, 
puifqu’on  fait  par  expérience  que  les  décôélions  des 
bois  opèrent  d’une  maniéré  foible  £c  languiifante  dans 
les  véroles  invétérées. 

Plufieurs  perfonnes  font  cependant  perfuadées  que  l’on 
peut,  même  dans  ces  circonftances  ,  difpofer  le  corps 
à  fupporter  la  falivation.  Si ,  par  exemple,  avant  de 
l’exciter,  on  diminue  la  redondance  des  humeurs  pec¬ 
cantes  ,  8c  que  l’on  corrige  leur  vifeofité  par  la  fai- 
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gnée  ,  les  purgatifs  ,  Sc  l’ufage  réitéré  des  fudorifiques. 
Mais  j’adopte  plus  Volontiers  l’opinion  de  Sydenham  , 
qui,  dans  ion  Traité  de LueVener.  nous  apprend,  que 
ceux  qui  le  fervent  de  ces  mefùres  pour  difpofer  le 
corps  à  fupporter  la  falivation  ,  reffiemblent  à  ceux  qui 
dans  le  deffiein  de  préparer  les  foldats  au  combat ,  com- 
nienceroient  par  leur  couper  les  nerfs.  Tels  font 
les  principaux  cas  dans  lefquels  la  falivation  ne  vaut 
rien  pour  la  cure  de  la  vérole. 

Si  l’on  fait  une  eftimation  générale  des  autres  maladies 
pour  Iefquelles  nous  avons  obfervé  qu’on  recomman- 
doit  la  falivation ,  on  trouvera  qu’elles  font  de  deux 
efpeces  :  car  ou  elles  font  habituelles  8c  entretenues  par 
des  caufes  profondément  enracinées  dans  le  corps;  ou 
bien  elles  confiftent  dans  la  qualité  peccante  des  hu¬ 
meurs  ,  dans  l’irrégularité  de  leur  mouvement  ,  par 
exemple ,  ou  dans  leurs  mauvaifes  qualités.  Si  elles  font 
de  la  première  efpece  ;  je  veux  dire  ,  héréditaires  ou 
entretenues  par  l’exulcération  8c  la  corruption  de  quel¬ 
qu’un  des  vifeeres  ,  qui  font  abfolument  nécefîairesaux 
mouvemens  vitaux,  ou  par  des  obftruétions  skirrheu- 
fes ,  ou  par  des  concrétions  tartareufes ,  qui  fe  font  ac¬ 
cumulées  8c  endurcies  dans  quelques  parties  du  corps'; 
on  ne  fauroit  les  furmonrer  parfaitement ,  ni  par  la 
falivation ,  ni  par  tel  autre  moyen  que  ce  foit, 

Ajferat  ipfe  licèt  Jacras  F.pidaurius  herbas. 

Lors  donc  qu’on  ne  peut  rétablir  la  fanté ,  il  faut  tâcher 
d’appailer  les  fymptomes  de  la  maladie  ,  afin  que  le 
malade  puiffie  paffier  le  refte  de  feS  jours  le  plus  à  fon 
aife  qu’il  fera  poffible;  car  vouloir  le  faire  paffier  par 
la  falivation,  tandis  qu’il  eft  dans  cet  état,  c’eft  lui 
caufer  des  douleurs  infinies  ,  ou  ce  qui  me  paroît  plus 
probable  ,  accélérer  confidérablement  fa  derniere  heu¬ 
re  ;  car  la  falivation  ne  peut  que  détruire  totalement 
le  peu  de  forces  que  la  violence  du  mal  lui  a  laiffiées, 
ou  le  jetter  dans  un  état  dont  il  eft  difficile  de  le  faire 
revenir;  à  caufe  que  lorfque  la  falive,  qui  eft  le  prin¬ 
cipal  menftrue  du  corps  humain  ,  eft  fucceffivement 
épuisée  pendant  quelques  femaines  ,  ou  fouillée  par 
fon  mélange  avec  le  mercure ,  8c  infeétée  par  une  odeur 
érugineufe,  la  digeftion  des  alimens  8c  l’élaboration 
du  chyle  ,  dont  la  confervation  des  forces  dépend  , 
doivent  être  confidérablement  affoiblies.  Mais  fi  fans 
aucune  affeérion  confidérable  des  vifeeres,  ces  maladies 
chroniques  proviennent  de  laqualité  8c  quantité  peccan¬ 
te  des  humeurs;  on  peut  remédier  à  foutes  les  deux  par 
d’autres  remedes  auffi  efficaces,  fans  exciter  ces  émo¬ 
tions  8c  ces  flux  de  bouche,  qui  pour  la  plupart  font 
plus  terribles  que  la  maladie  même.  D’ailleurs  ,  tou¬ 
tes  les  circonftances  mûrement  examinées,  je  ne  vois 
pas  de  quelle  néceffité  peut  être  un  flux  de  falive  auffi 
copieux  dans  la  cure  de  la  plupart  des  maladies  chro¬ 
niques  ;  car  lorfquÜl  s’agit  de  diminuer  l’abondance 
des  humeurs ,  ce  qui  arrive  rarement  dans  ces  fortes  de 
cas,  on  peut  en  venir  plus  commodément  à  bout  au 
moyen  des  évacuations ,  8c  avec  moins  de  peine  pour 
le  malade,  par  la  faignée,  par  exemple,  les  purgatifs 
8c  les  diurétiques.  Lors  au  contraire  qu’on  veut  corri¬ 
ger  la  qualité  de$  humeurs,  de  quelque  nature  qu’elle 
foit ,  par  exemple ,  leur  vifeofité  Sc  leur  qualité  gluan¬ 
te,  8c  diffiper  les  fubftances tartareufes,  falino-fulphu- 
reufes  Sc  acres  qu’elles  contiennent;  on  fatisfait  beau¬ 
coup  mieux  à  ces  indications  fans  employer  la  fàliva- 
tion  ni  les  évacuations;  car  on  corrige  bien  plus  com¬ 
modément  ces  fortes  d’humeurs  par  l’ufage  des  reme¬ 
des,  qui  par  une  aélion  confiante,  mais  non  trop  forte 
ni  trop  impétueufe ,  excitent  des  mouvemens  plus  forts 
dans  les  fibres  motrices  des  parties  ,  8c  produifent  en 
elles  des  fyftoles  plus  fréquentes;  de  forte  que  par  ces 
fecouffies  8c  ces  preffions  réitérées  ,  les  humeurs  font 
tellement  divisées  8c  atténuées  dans  la  fubftance  po- 
reufe  Sc  mufculeufe  du  corps ,  que  les  impuretés  fali- 
nes  qu’elles  contiennent ,  font  difposées  à  fortir  peu- 
à-peu  Sc  d’une  maniéré  infenfible  par  les  pores  de  la 
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peau  ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  les  tenir  fufnfammënt 
ouverts  au  moyen  d’un  régime  convenable. 

Puis  donc  que  cette  méthode  eft  non-feulement  plus  sûre 
&  plus  commode,  mais  encore  fuflifamment  efficace, 
elle  mérite  d’être  employée  à  la  place  de  la  falivarion , 
furtout  puifque  dans  les  circonftances  qui  ne  permet¬ 
tent  point  l’ufage  de  cette  derniere,  il  eft  néceffiaire, 
ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  ci-deffus ,  d’ufèr  des  re¬ 
mèdes  qui  font  capables ,  fans  caufèr  aucune  agitation 
dangereufa  Sc  incommode  ,  de  furmonter  les  maladies 
chroniques  qui  font  trop  obftinées  pour  ceder  aux  re¬ 
mèdes  qu’on  tire  des  régnés  végétal  &  animal.  Les 
Chymiftes  ont  cru  le  mercure  plus  propre  que  toutes 
les  autres  fubftances  à  produire  cet  effet  :  mais  on  doit 
en  méme-tems  le  corriger  de  façon  qu’étant  dépouillé 
de  toutes  qualités  draffiques  ,  il  puiffe  fans  exciter  la 
falivation,  faire  fentir  fon  efficacité  8c  Ion  influence  au 
corps  humain. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  plufieurs  Auteurs  ont  inventé 
différentes  préparations  mercurielles  ,  dont  la  plupart 
ont  été  rejettées  comme  inutiles  dans  la  pratique  mo¬ 
derne,  parce  qu’elles  ne  répondoient  point  aux  carac¬ 
tères  qu’on  leur  donnoit.  Quant  aux  autres,  dont  l’u- 
iage  eff  confirmé  par  des  expériences  fréquentes  &  réi¬ 
térées,  comme  on  ne  les  trouve  point  dans  les  Phar¬ 
macopées,  les  Difpenlaires,  8c  les  autres  Collections 
de  recettes ,  elles  ne  font  employées  que  par  un  petit 
nombre  de  p^rfonnes,  &  il  n’y  a  que  ceux  qui  s’appli¬ 
quent  à  la  Chymie  qui  en  ayent  connoiffance.  Cela 
prouve  l’utilité  de  cet  art,  qui  eft  fi  néceffaire  à  un  Mé¬ 
decin,  que  Sylvius  n’a  pas  craint  d’avancer,  qu’il  ne 
pouvoit ,  fans  en  avoir  une  connoiffance  exafte ,  acqué¬ 
rir  de  la  réputation  ni  la  conferver  dans  la  fuite.  Mais 
afin  que  nous  puiffions  faire  une  jufte  appréciation  des 
préparations  innombrables  de  mercure  ,  nous  allons 
nous  fervir  de  ce  qui  a  été  dit  pour  examiner  les  pro¬ 
priétés  qui  produifent  Se  donnent  naiffanceà  la  qualité 
draftique  de  ce  minéral.  Ces  propriétés  confiftent  dans 
la  mobilité  des  globules  donc  il  eft  composé,  Se  dans 
la  difpofition  qu’ils  ont  à  attirer  les  humeurs  acres , 
dont  l’union  produit  les  agitations  qui  accompagnent 
l’ufàge  du  mercure  cru.  Il  s’enfuit  donc  que  la  meil- 
Jeure  maniéré  de  corriger  le  mercure ,  eft  de  le  mêler 
avec  une  fubftance ,  qui  n’ayant  elle-même  aucune  qua¬ 
lité  draftique,  puiffe  fe  mêler  tellement  avec  les  glo¬ 
bules  mercuriels,  qu’elle  empêche  leur  union  avec  les 
fëls  acres ,  Sc  modéré  en  même-tems  le  mouvement 
trop  rapide  de  ces  globules,  fans  détruire  entièrement 
leur  agilité  &  leur  force  pénétrante ,  de  maniéré  qu’ils 
puiffent  par  l’uniformité  8c  la  force  de  leur  aétion ,  ex¬ 
citer  des  mouvemens  plus  vifs  dans  les  fibres  motri¬ 
ces  >  fans  produire  cependant  aucune  agitation  violen¬ 
te  ou  préjudiciable. 

Plufieurs  perfonnes.femblent  avoir  cru  que  rien  ne  cor¬ 
rige  mieux  le  mercure ,  que  de  le  mêler  8c  le  f  ublimer 
avec  du  foufre.  Cette  opinion  a  donné  lieu  à  la  pro- 
duétion  du  cinnabre  8c  de  fes  différentes  efpcces,  qui* 
different  en  effet  très-peu  les  unes  des  autres  ;  car  l’on 
fait  à  n’en  pouvoir  douter ,  que  chacune  d’elles  eft  pro¬ 
duite  par  le  mélange  du  vif  argent  avec  le  foufre.  Mais 
foit  que  ce  dernier  foit  de  l’efpece  foflile  ordinaire, 
8c  qu’il  s’unifie  au  mercure  dans  les  mines ,  ou  qu’il 
ait  été  mêlé  avec  lui  artificiellement ,  foit  enfin  qu’on 
l’ait  tiré  de  l’antimoine  après  que  la  fubftance  réguli- 
ne  a  été  difibute  par  les  felsdu  mercure  fublimé,  il  eft 
toujours  le  même ,  8c  doif  par  conséquent  dans  chaque 
cas  produire  un  cinnabre  de  même  nature ,  dont  on  van¬ 
te  fi  fort  l’efficacité  pour  la  guérifon  des  maladies  chro¬ 
niques,  furtout  de  l’épilepfie,  qu’il  eft  inutile  de  lui 
donner  de  nouveaux  éloges.  En  effet  ,!ce  rcmede  eft  fi 
sûr  8c  fi  innocent,  qu’on  peut  le  donner  hardimentaux! 
malades,  de  quelque  âge  Sc  de  quelque  tempérament 
qu’ils  foient ,  dans  plufieurs  fortes  de  maladies,  foit 
chroniques  ou  aiguës;  car  le  foufre  qui  eft  intimement 
mêlé  avec  le  mercure ,  non-feulement  réprime  8c  bride 
par  fa  fubftance  onélueufe  lemouvement  trop  rapide  des 


M  E  R 


globules  mercuriels,  mais  empêche  encore  les  fels  ex¬ 
ternes  d’agir  fur  le  mercure  8c  de  s’y  attacher.  C’eft  ce 
qui  fait  que  le  cinnabre  ne  peut  fe  dilfoudre  dans  les 
liqueurs  les  plus  acides,  8c  n’en  reçoit  aucun  goût  vi¬ 
rulent;  au  lieu  que  cela  arrive  aisément  lorfqu’on  ver- 
fe  ces  liqueurs  acides  fur  le  vif-argent.  Le  foufre  eft  fi 
intimement  uni  avec  le  mercure  dans  le  cinnabre ,  qu’en- 
core  qu  on  le  fafie  bouillir  dans  la  leffive  la  plus  forte, 
il  ne  s’y  diffout  en  aucune  maniéré,  quoique  la  plu¬ 
part  des  gens  penfent  le  contraire.  Quelques-uns  ont 
donc  tort  d  appréhender  Pillage  du  cinnabre  dans  les 
maladies  où  les  humeurs  pechent  par  leur  intempérie 
acre  Sc  faline  ,  8c  par  leur  trop  grande  vifeofité ,  telles 
que  le  feorbut ,  par  exemple,  puifque  le  cinnabre  ne 
peut  recevoir  aucune  altération.  C’eft  encore  à  tort  que 
quelques  perfonnes  mettent  le  cinnabre  au  nombre  des 
remedes  anodyns,  adouciffans,  &  abforbans,  8c  aug¬ 
mentent  par-là  fans  aucune  néccffité  le  nombre  de  ces 
remedes,  qui  n’eft  déjà  que  trop  grand;  car  le  foulage- 
ment  qu’ils  apporte  dans  les  maladies  du  cerveau  Sc 
des  nerfs  ,  ne  vient  que  de  la  propriété  qu’il  a  d’atté¬ 
nuer  le  fang  8c  la  lymphe  qui  croupiffent  dans  ces 
parties.  , 

Comme  1  e  mercure  eft  tellement  fixé  dans  le  cinnabre 
qu’il  fe  trouve  confidérablemcnt  dépouillé  de  fon  agi¬ 
lité  naturelle;  il  eft  rare,  lorfqu’on  l’emploie  fouscene 
forme, qu’il  produife  quelque  effet  confidérable.  Car  il 
eft  aisé  de  s’appercevoir  par  ce  qui  a  été  dit ,  que  deux 
ou  trois  grains  de  cinnabre  font  incapables  de  produire 
aucun  effet ,  puifqu’ils  fervent  plutôt  à  teindre  une 
grande  quantité  de  poudre  abforbante  ,  qu’à  augmen¬ 
ter  fon  efficacité:  Sc fupposé  qu’il  réfulte  quelque  effet 
falutairedece  remede  ainfi  teint,  on  doit  moins  l’attri¬ 
buer  au  cinnabre  qu’à  l’efficacité  des  autres  ingrédiens. 
Mais  cette  circonftance  ne  diminue  en  rien  les  vertus 
de  cette  drogue ,  dont  il  fera  toujours  facile  de  s’apper- 
voir  en  le  préparant  comme  il  faut  8c  en  le  donnant 
en  plus  forte  dofe.  Car  il  paroît  par  les  écrits  de  plu¬ 
fieurs  Auteurs  aufli  refpeélables  par  leur  lavoir  dans  la 
Medecine,  que  parleur  amour  pour  la  vérité,  que  le 
cinnabre  a  produit  entre  les  mains  de  Hartman  Sc  de 
Michaeli ,  qui  en  ufoient  fréquemment ,  des  effets  aufli 
confidérables  que  falutaires.  Mais  on  doit  obferver  que 
le  cinnabre  dont  ils  fe  fervoient  avoit  été  fublimé  fix 
fois  pour  le  moins ,  au  lieu  qu’on  fe  contente  aujour¬ 
d’hui  de  le  fublimer  une  ou  deux.  Ce  n’étoit  pas  fans 
raifon  qu’ils  en  agifibient  ainfi  ;  Sc  ils  n’ignoroient 
point  que  le  mouvement  violent  du  feu  ou  de  l’éther  , 
qui  agite  le  cinnabre  dans  la  fublimation ,  incife  Sc  at¬ 
ténue  la  fubftance  mercurielle  Sc  la  rend  plusfpiritueu- 
fè  ,  au  moyen  de  quoi  le  cinnabre  eft  plus  exalté  ,  Sc 
pour  ainfi  dire  ,  plus  rafiné.  Au  refte,ileftabfolument 
néceffaire  de  réduire  le  cinnabre  par  une  longue  tritu¬ 
ration  ,  ou  plutôt  par  une  élutriation  artificielle  en  des 
particules  infiniment  petites,  ou  en  une  poudre  plus 
fine  &  plus  impalpable  que  celle  qu^on  vend  pour  l’or¬ 
dinaire  dans  les  boutiques  :  car  fans  cette  précaution 
les  molécules  groffieres  &  pefantes  du  cinnabre  ,  ne 
pouvant  êtrediffoutes  par  les  liqueurs  du  corps,  relient 
fans  aélion  dans  les  premières  voies,  Sc  ne  font  jamais 
fentir  leur  influence  à  la  maffe  du  fang  Sc  des  humeurs. 
Il  faut  encore  obferver  lorfqu’on  emploie  le  cinnabre 
dans^  les  maladies  de  la  lymphe  Sc  du  fyfteme  nerveux, 
de  le  donner  en  plus  forte  dofe  qu’on  ne  fait  pour  l’or¬ 
dinaire,  depuis  quinze  grains  ,  par  exemple  ,  ou  un 
fcrupule,  julqu’à  demi-dragme,  ou  plus,  après  l’avoir 
auparavant  diffous  dans  quelque  véhicule  aqueux.  Il 
faut  même  ,  fuivant  les  circonftances  dans  lefquelles 
le  malade  fè  trouve  ,  réitérer  cette  dofe  deux  ou  trois 
fois  par  jour  ;  ce  qu’on  peut  continuer  fans  rien  crain¬ 
dre  pendant  plufieurs  jours  ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de 
tenir  le  ventre  du  malade  fuflifamment  libre  ,  Sc  d'en¬ 
tretenir  les  forces  des  premières  voies.  Stahl ,  comme 
il  paroît  par  fès  notes  fur  Poterius ,  s’eft  fouvent  fer  .  i 
de  cette  méthode  avec  fuccès,  quoique  fa  pratique  à 
cet  égard  n’ait  pa3  encore  été  imitée.  Mais  ce  Pavant 
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homme  m’en  a  prouvé  la  certitude  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas  ,  qu’il  m’a  généreufement  communiqués. 
On  fefertà  Claufthal,  qui  eft  une  Ville  près  la  Forêt 
noire ,  fameufe  par  fes  mines  de  métaux ,  du  cinnabre., 
avec  tant  de  fuccès  pour  guérir  les  épilepfies  &  les  con- 
vulfions  que  caufent  aux  Mineurs  les  chutes  k  les 
coups  qu’ils  reçoivent  à  la  tête,  que  fes  effets  tiennent 
prefquedu  prodige.  Cette  même  fubftance  donnée  de 
la  maniéré  8c  à  la  dofe  qu’on  a  dit  ci-defius,  produifit 
le  même  effet  fur  un  habitant  de  Halberftad,  qui  ayant 
reçu  à  l’âge  de  foixante  ans  une  contufion  violente  à 
la  tête,  demeura  muet  pendant  dix  jours,  fut  attaqué 
plus  de  trente  fois  par  jour  d’un  accès  épileptique  ,  k 
perdit  entièrement  l’ufage  de  la  raifon.  On  lui  rendit 
néantmoinsla  fanté  en  lui  donnant  trois  fois  par  jour  , 
pendant  dix  jours  consécutifs,  un  fcrupule  de  cinna¬ 
bre,  fans  avoir  été  obligé  de  recourir  à  d’autres  reme- 
des.  Je  n’infifterai  pas  davantage  fur  les  eff  ets  que  cet¬ 
te  méthode  a  produits  dans  les  maladies  épileptiques , 
de  peur  qu’on  ne  m’accufe  d’outrer  mes  é'oges.  J’ofe 
cependant  affurer  que  le  cinnabre  a  toujours  la  même 
efficacité  lorfqu’on  le  donne  à  propos  en  dofe  fuffifan- 
te  ,  &  qu’on  la  réitéré  fuivant  les  circonftances  du  ma¬ 
lade.  Mais  je  fuis  bien  aile  de  faire  obferver  que  la 
crainte  oîifontpluffeurs  Médecins  ,  lorfqu’il  eff  quef- 
tion  de  déterminer  les  dofes  des  remedés  eff:  caufe  du 
peu  d’efficacité  qu’ils  ont  pour  furmonter  les  maladies 
chroniques  :  car  on  émouffe  leurs  vertus  par  la  médio¬ 
crité  des  dofes,  qui  ne  peuvent  agir  qu’au  bout  d’un 
tems  confidérable.  Onfe  fouviendra  cependant  qu’on 
ne  fâuroit  jamais  procurer  au  malade  une  parfaite  gué- 
rifon,  à  moins  qu’on  ne  détruife  entièrement  la  caufe 
de  fon  mal. 

Mais  comme  le  cinnabre  ne  produit  les  effets  convena¬ 
bles,  que  lorfqu’onJe  donne  en  grandes  dofes  fouvent 
répétées  ,  il  arrive  qu’il  ne  peut  être  fupporté  en  fi 
grande  quantité  que  par  ceux  dont  les  premières  voies 
ont  une  force  fuffifante  :  car  lorfque  les  fibres  de  l’ef- 
tomac  8c  des  inteftins  font  flafques  8c  dépouillées  de 
leur  ton,&  par  conséquent  de  leur  mouvement  périftal- 
tique  ,  le  cinnabre  accumulé,  qui  par  le  moyen  de  la 
mucofité,  adhéré  aux  parois  de  ces  parties  ,  les  oppreffe 
confidérablement.  De  plus,  comme  le  mercure  eff:  fi¬ 
xé  par  la  fubftance  du  foufre,  qui,  lorfqu’il  eft  entiè¬ 
rement  fondu  par  la  violence  du  feu ,  fe  mêle  intime¬ 
ment  avec  fes  petits  globules  ;  cela  eft  caufe  que  le 
cinnabre  eft  quelque  peu  lent  Se  tardif  à  furmonter  les 
maladies  chroniques.  C’eft  ce  qui  fait  que  dans  les  cas 
de  cette  nature  on  préféré  au  cinnabre  un  mélange  de 
mercure  8^  de  foufre  ,  auquel  on  donne  le  nom  d’é- 
thiops  minéral  à  caufe  de  fa  couleur  ;  car  le  foufre , 
qui  dans  ce  mélange  eft  entremêlé  avec  les  globules 
mercuriels  ,  les  garantit  de  fels  acres  ,  &  d’ailleurs 
comme  il  n’eft  pas  fortement  mêlé  ni  intimement  fon¬ 
du  avec  eux  ,  il  ne  les  lie  ni  ne  détruit  point  leur  mou¬ 
vement  ni  leur  qualité  pénétrante  avec  autant  de  for¬ 
ce  que  le  cinnabre.  Au  refte  l’éthiops  minéral  eft  fort 
eftimé  par  Mayern  k  Harris  ,  non  -  feulement  pour 
tuer  les  vers ,  mais  encore  pour  guérir  la  cachexie  &  le 
feorbut,  qui  proviennent  d’une  caufe  froide,  &  même 
la  vérole  ouïes  autres  maladies  qui  demandent  i’effi- 
cacité  réfolutive  du  mercure  ;  8c  dans  ces  fortes  de  cas 
il  produit  en  petite  dofe  des  effets  fupérieurs  à  ceux 
qu’on  attendroit  d’uneplus  grande  quantité  de  cinna- 
"bre  ,  furtout  lorfqu’on  emploie  dans  fa  préparation  le 
foufre  pur  8c  naturel  qui  découle  des  cavernes  fouter- 
raines,  après  l’avoir  dépouillé  de  l’acide  fuperflu  8c 
rendu  plus  fubtil  par  plufieurs  fublimations  avec  le 
mercure.  On  peut  par  ce  moyen  le  corriger  &  l’exal¬ 
ter  aupointde  le  rendre  un  réfolutif  8c  un  fudorifique 
beaucoup  plus  efficace  que  le  foufre  ordinaire.  Etant 
mêlé  avec  du  mercure  qu’on  a  parfaitement  dépuré  en 
le  faifant  bouillir  avec  de  la  cire  ,  8c  en  le  fublimant 
avec  une  grande  quantité  de  chaux  vive ,  il  fournit  un 
remede  auffi  sûr  qu’efficace. 

Les  autres  préparations ,  corteélions  k  élaborations  du 
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mercure  auxquelles  on  donne  diffiérens  noms  pompeux 
8c  qu’on  recommande  indifféremment ,  font  fi  nom- 
breufes  ,  qu’il  feroit  ennuyeux  de  rapporter  feulement 
les  différentes  efpeces  de  mercure  précipité.  D’ailleurs, 
il  y  en  a  fi  peu  qui  répondent  aux  éloges  qu’on  leur  a 
donnés,  qu’à  plufieurs  égards,  le  mercure  c  ru  mêlé  avec 
dufucre  Sc  pris  intérieurement ,  ou  employé  à  l’exté¬ 
rieur  avec  des  onguens  convenables,  poffede  une  qua¬ 
lité  moins  draftique  k  produit  fouvent  des  meilleurs 
effets.  Il  eft  donc  inutile  d’entrer  dans  une  recherche 
laborieufe  fur  la  nature  de  chacune  de  ces  préparations, 
puifqu’il  eft  aisé  au  moyen  de  ce  qu’on  a  dit,  déjuger 
de  leurs  qualités  refpeétives.  La  plupart  des  compor¬ 
tions  mercurielles  deftinées  pour  les  ufages  internes, 
dont  on  a  connoiffance  aujourd’hui  ,  font  les  mêmes 
quant  aux  circonftances  les  plus  importantes;  k  tout 
fe  réduit  à  diffoudre  le  mercure  dans  des  menftrues 
acides  k  corrofifs,  à  le  dépouiller  de  fa  mobilité  k  à 
le  réduire  en-  poudre  ,  en  le  précipitant  avec  des  fels 
d’une  nature  opposée,  ou  en  ie  séparant  des  menftrues 
acides  ,  après  l’avoir  auparavant  amalgamé,  fi  l’on  veut, 
avec  o’autres  fubftances  métalliques.  Mais  lorfqu’on 
le  prépare  de  cette  maniéré,  il  ne  produit  aucun  des 
effets  qu’on  auroit  lieu  d’en  attendre;  car  les  pointes 
des  menftrues  cauftiques  fe  mêlent  fi  intimement  avec 
les  globules  du  mercure ,  qu’on  ne  peut  enfuite  les  en 
séparer  par  la  lotion  ,  quelque  fréquente  qu’elle  foit, 
par  des  déflagrations  avec  l’efprit  devffc  ;  ni  par  consé¬ 
quent  le  dépouiller  de  cette  qualité  corrofive  &  drafti¬ 
que  que  le  mercure  acquiert  par  ce  moyen.  Lorfqu’on 
ufe  intérieurement  de  cette  efpece  de  mercure  ainft 
préparé,  il  excite  pour  l’ordinaire  une  falivation  fou- 
daine,  des  felles  violentes,  des  vomiffemens  impé¬ 
tueux  ,  ou  des  érofions  dans  les  premières  voies  &  dans 
les  autres  parties,  ce  qui  expofe  le  malade  à  desacci- 
dens  encore  plus  funeftes.  Ce  défaut  eft  commun  à  la 
plupart  des  préparations  mercurielles;  celles  qui  font 
d’une  nature  oppofée  font  en  très-petit  nombre,  &les 
effets  qu’elles  produifent  lorfqu’on  en  ufe  intérieure¬ 
ment  ,  viennent  moins  de  l’efficacité  des  menftrues  ,  8c 
cks  fels  cauftiques ,  qui  doivent  néceffairement  leur 
communiquer  une  qualité  draftique  ,  que  des  fubftan¬ 
ces  ,  avec  lefquelles  on  les  mêle,  &  qui  s’infinuant  en¬ 
tre  les  globules  mercuriels  ,  modèrent  leur  mouve¬ 
ment  ,  empêchent  la  combinaifon  des  fels  k  prévien- 
,  nent  par  ce  moyen  les  émotions  qu’elles  auroient  été 
capables  d’exciter  dans  le  corps. 

Les  fubftances  qui  produifent  cet  effet ,  &  qu’on  peut  mê¬ 
ler  commodément  avec  le  mercure ,  font  les  métaux 
extrêmement  purs  ,  qui  ne  font  point  ennemis  du  tem¬ 
pérament,  tels  que  l’or  pur  &  l’étain,  qui  modèrent 
efficacement  la  violence  du  mercure ,  ainfi  qu’on  en  eft 
fuffifamment  convaincu  par  de  fréquentes  obferva- 
tions,  furtout  par  les  effets  du  mercure  diaphorétique 
jovial  ,  que  l’on  prépare  commodément  de  la  maniéré 
luivatite. 

On  prend  des  lames  d’étain  d’Angleterre  pur ,  k  du  mer¬ 
cure  purifié ,  &  on  en  fait  un  amalgame  fans  le  fecours 
du  feu.  On  met  cet  amalgame  dans  une  rétorte ,  k  l’on 
tire  une  quantité  fuffifante  de  l’efprit  de  nitre  dans  le¬ 
quel  on  l’avoit  diffous,  au  moyen  d’un  feu  de  fable. 
On  édulcore  la  poudre  blanchâtre  qui  a  refté  au  fond 
de  la  retorte  avec  de  l’eau  de  pluie;  &  pour  mieux  y 
réuflir  on  allume  plufieurs  fois  deffus  de  l’efprit  devin , 
afin  de  pouvoir  en  détacher  plus  parfaitement  les  poin¬ 
tes  du  menftrue ,  k  faire  qu’elles  fe  mêlent  plus  aisé¬ 
ment  avec  l’eau  chaude.  Mais  afin  de  détruire  les  pein¬ 
tes  du  menftrue  corrofif  qu’on  n’a  pu  emporter  par  les 
lotions,  il  faut  triturer  avec  foin  la  poudre  pendant 
quelques  heures  fur  un  marbre,  en  verfànt  deffus  par 
intervalles  une  quantité  fuffifante  de  liqueur  de  nitre* 
fixé.  On  doit  répéter  cette  trituration  trois  fois  de  fui¬ 
te,  en  laiffant  sécher  la  poudre  à  chaque  fois;  on  met 
enfuite  la  matière  dans  de  1  eau  chaude ,  k  l’on  garde 
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la  poudre  qui  fe  précipite  ,  pour  s’en  fervir  au  befoin. 
Cette  préparation  excite  fort  rarement  le  flux  de  bou¬ 
che  ,  à  moins  qu’on  ne  la  donne  en  trop  grande  dofe  , 
ou  qu’on  n’en  continue  trop  long-tems  l’ufage  :  mais 
étant  donnée  en  moindre  dofe  que  le  cinnabre ,  elle 
agit  parla  tranfpiration  infenfible  ou  par  les  fueurs, 
lorfqu’on  obferve  un  régime  convenable;  car  le  foufre 
de  l’étain  qui  fe  manifefte  en  s’allumant  avec  le  nitre , 
eft  fort  au-defl'us  du  foufre  commun  ou  du  foufre  im¬ 
pur  d’antimoine  qui  entre  dans  la  préparation  du  cin¬ 
nabre,  par  la  fubtilité  de  fe  s  parties,  en  conséquence 
de  quoi  non-feulement  il  modéré  l’impétuofité  exceffi- 
ve  des  globules  mercuriels;  mais  il  les  garantit  encore 
des  fels  acres ,  bien  qu’il  ne  fixe  Sc  n’émouffe  point  leur 
qualité  pénétrante  aufli  efficacement  que  le  foufre  grof- 
fier  qui  entre  dans  la  compofition  du  cinnabre. 

Si  l’on  fubftitue  l’or  ài’étain,  ou  du  moins  qu’on  ajoute 
une  portion  du  premier  au  dernier,  Sc  qu’on  les  mêle 
intimement  avec  le  mercure,  on  aura  un  remede  beau¬ 
coup  plus  efficace  que  celui  dont  on  vient  de  donner  la 
defeription;  car  l’or  étant  une  fubftance  homogène  fe 
mêle  aisément  Se  intimement  avec  le  mercure ,  Sc  au 
moyen  de  la  pefanteur  confidérable  de  fes  particules 
qui  fe  trouvent  entremêlées  avec  fès  globules,  il  aug¬ 
mente  les  vertus  Sc  le  rend  plus  efficace ,  en  même  tems 
qu’il  change  l’agitation  foudaine  que  les  globules  mer¬ 
curiels  auroient  excitée  dans  le  corps, en  une  aétion  plus 
confiante,  Se,  en  conséquence  de  la  gravité,  plus  péné¬ 
trante.  D’ailleurs  comme  l’or  ne  peut  être  dilTous  que 
par  les  menftrues  les  plus  énergiques,  tels  que  l’eau  ré¬ 
gale,  il  arrive  qu’étant  uni  avec  le  mercure ,  il  garantit 
les  liqueurs  du  corps  humain  des  fels  acres  qui  lont  fu- 
jers  à  fe  mêler  avec  elles ,  Se  prévient  les  agitations  vio¬ 
lentes  dans  lefquelles  ils  les  auroient  immanquable¬ 
ment  jettées.On  a  imaginé  differentes  maniérés  de  mê¬ 
ler  l’or  avec  le  mercure ,  pour  pouvoir  les  réduire  en 
forme  de  poudre  ;  mais  celle  qui  fuit  eft  la  moins  difi 
pendieufe  :  on  fait  diffoudre  de  l’or  de  Hongrie,  ou 
telle  autre  efpece  d’or,  dans  l’eau  régale;  8c  Ton  verfe 
peu  à  peu  dans  cette  folution  une  quantité  convenable 
de  mercure  purifié  ;  au  moyen  de  quoi  l’or  fe  précipite 
avec  une  portion  de  mercure  fous  la  forme  d’une  pou¬ 
dre  que  l’on  sépare  du  menfirue ,  que  l’on  corrige  par 
l’addition  de  quelque  liqueur  alcaline ,  Sc  que  l’on  édul¬ 
core  avec  foin  par  des  fréquentes  lotions  Sc  déflagra¬ 
tions  d’efprit  de  vin.  Si  l’on  mêle  une  fuffifante  quan¬ 
tité  d’or  fulminant,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  de  cette 
poudre  rougeâtre  que  l’on  a  précipitée  au  moyen  de 
l’eau ,  d’une  folution  d’or  Sc  d’étain,  avec  du  mercure 
précipité  blanc  parfaitement  lavé,  en  les  triturant  long- 
tems  enfemble  Sc  les  arrofant  avec  de  l’eau ,  on  aura  un 
remede  aufli  efficace  que  le  dernier  ,  dont  nous  avons 
donné  la  defeription ,  Sc  moins  coûteux.  Mais  quoique 
ces  remedes  foient  extrêmement  efficaces  lorfqu’on  les 
donne  à  propos ,  néantmoins  comme  dans  ces  fortes  de 
préparations  l’or  n’eft  point  intimement  mêlé  avec  le 
mercure ,  &  n’adhere  qu’aux  furfaces  de  fes  globules  , 
puifqu’on  peut  l’en  détacher  de  nouveau  par  le  moyen 
d’une  chaleur  modérée,  Sc  que  ces  fortes  de  remedes 
ne  peuvent  être  entièrement  dépouillés  de  l’acidité  du 
menfirue  corrofif ,  il  arrive  que  ne  convenant  point  aux 
perfonnes  d’un  tempérament  foible  Sc  délicat,  ils  ex¬ 
citent  fouvent  unefalivation  ,  qui  eft  cependant  beau¬ 
coup  plus  douce  que  celle  que  caufe  le  mercure  cru. 
C’eft  ce  qui  fait  que  les  Chymiftes  ont  cherché  une 
corre&ion  du  mercure  qui  puiffe  fe  faire  par  le  moyen 
d’une  chaleur  modérée,  fans  lefecours  d’aucun  menff- 
true  corrofif,  Sc  qui  confifte  dans  fon  union  intime  avec 
l'or  ;  8c  c’eft  ce  dont  on  peut  aisément  venir  à  bout  par 
la  méthode  que  nous  donnerons  ci-deflous,  de  manié¬ 
ré  que  le  mercure  après  avoir  perdu  fa  première  contex¬ 
ture  fe  co»vertifle  en  une  poudre  extrêmement  fixe  de  . 
couleur  rougeâtre ,  qu’il  eft  difficile  de  revivifier.  C’eft 
en  vain  qu’on  m’objcéferoit  que  cette  poudre,  en  con¬ 
séquence  de  fa  nature  fixe ,  ne  peut  produire  aucun  ef¬ 
fet  confidérable  fur  le  corps  humain;  car  bien  qu’elle 
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foit  à  l’épreuve  du  feu ,  Sc  que  la  contexture  de  l’or  qui 
entre  dans  fa  compofition  réfifte  à  l’influence  des  menft 
trues  corrofifs  ;  on  peut  néantmoins  par  le  moyen  d’un 
mercure  exalté  d’une  maniéré  convenable  Sc  rendu  plus 
fpiritueux,  diffoudre  l’or  tout-à-fait,  Sc  unir  tellement 
par  une  digeftion  fubséquente  fes  molécules  avec  les 
globules  mercuriels,  qu’il  réfulte  de  cette  union  mu¬ 
tuelle  une  ffubftance  concrète  capable  , non-feulement 
d  être  agitee  par  la  moindre  chaleur  du  corps,  mais 
encore  de  produire  plufieurs  effets  qu’on  attendroit  inu¬ 
tilement  des  autres  correéHons  du  mercure ,  comme 
Stahl  le  démontre  fort  bien  dans  fes  Notes  fur  Potc- 
rius,  en  ces  termes  : 

cc  Quoique  les  remedes  que  l’on  prépare  avec  l’or  foient 
«en  très-petit  nombre,  ce  métal  ne  laifle  pas  d’ê- 
«  tre  d’un  grand  ufage  dans  la  préparation  d’un  reme- 
*  de  extrêmement  efficace ,  lorfqu’on  le  réduit  à  un 
«  tempérament  convenable  en  l’unifiant  étroitement 
«  Sc  intimement  avec  le  mercure ,  qui  contient  un  eft- 
«  prit  minéral  très-aélif;  car  la  fubftance  fixe  de  l’or 
«  reçoit  les  molécules  du  mercure  dans  fes  pores ,  d’où 
«  il  réfulte  entre  eux  une  harmonie  &  une  proportion 
«  parfaite.  Je  fuis  donc  perfuadé  que  l’or  eft  le  meil- 
«  leur  correftif  du  mercure  ;  mais  que  celui-ci  à  fon 
«  tour  eft  plus  propre  que  toute  autre  chofe  à  exalter  Sc 
«  à  augmenter  les  vertus  médicinales  de  l’or.  » 

Pour  que  le  mélange  de  l’or  avec  le  mercure  foit  fiable 
Sc  permanent ,  il  faut  commencer  par  dépouiller  le 
dernier  de  cette  terre  minérale  dont  il  eft  furchargé  , 
afin  que  le  fluide  éthéré  puiffe  agir  enfùite  avec  plus  de 
force  fur  les  globules  plus  purs  &  plus  fubtils  du  mer¬ 
cure  ,  Sc  en  les  pouffant  avec  force  dans  les  pores  de 
l’or,  les  mêler  intimement  avec  la  terre  pure  que  ce 
métal  contient.  Quelques-uns  donnent  au  mercurcainfi 
préparé  le  nom  de  mercure  vierge,  Sc  d’autres  le  diP 
tinguent  par  les  épithetes  d’animé  Sc  de  philofophique. 
Cette  méthode  quoique  décrite  en  termes  fort  obfcurs 
par  l’Auteur  qui  prend  le  nom  de  Philalethe  dans  fon 
Introït  us  Avenus  ad  occlufum  Regis  Palatium;  Sc  d’a¬ 
près  lui ,  à  ce  que  croyent  les  Savans ,  d’une  maniéré  un 
peu  plus  intelligible  par  l’Auteur  du  RipUus  Redivi- 
vus,  eft  fort  eftiméedes  plus  fameux  Chymiftes,  dont 
elle  a  rempli  les  efpérances.  Mais  comme  le  ftyle  figu¬ 
ré  de  ces  Auteurs  demande  une  attention  toute  extra¬ 
ordinaire  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  en  pénétrer  le 
fens,  je  vais  leur  donner  en  termes  intelligibles  la  def¬ 
eription  du  mercure  animé  que  Stahl  nous  a  communi¬ 
quée  ,  Sc  dont  j’ai  éprouvé  moi-même  la  jufteffe  Sc  l’e- 
xaélitude.  * 

Cet  Auteur  ordonne  donc  d’amalgamer  du  mercure  or¬ 
dinaire  avec  du  vrai  régule  martial  d’antimoine  (car 
le  régule  ordinaire  n’attire  point  les  pluspetites  parti¬ 
cules  du  fer)  par  le  moyen  des  deux  colombes  de  Dia¬ 
ne  ,  que  la  plupart  des  Alchymiftes  prétendent  être 
deux  parties  d’argent  ;  à  quoi  ils  peuvent  peut-être 
avoir  été  induits  par  quelque  analogie  imaginaire  Sc 
hiéroglyphe  entre  l’argent  Sc  la  colombe  ,  ou  peut-être 
même  par  l’autorité  d’Alexandre  Suchtenius  ,  qui  a 
tenté  autrefois  la  correéfion  de  cette  efpece  de  mercu¬ 
re  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  fon  Traité  de  /’  Anti¬ 
moine,  2.  Mais  d’autres  ,  fpécialement  Becher ,  in  Sup¬ 
plément.  Phyf.  Subterr.  aflurent  qu’on  a  voulu  défigner 
par  ces  deux  colombes  deux  différentes  efpeces  de  fels, 
le  fel  alcali,  par  exemple,  &  le  fel  ammoniac.  Ces 
deux  opinions  s’accordent  avec  la  raifon  Sc  l’expérien¬ 
ce  :  mais  le  procédé  eft  beaucoup  plus  expéditif  lorf¬ 
qu’on  fait  fondre  fur  le  feu  une  partie  de  régule  d’anti¬ 
moine,  avec  deux  parties  d’argent,  Sc  qu’après  y  avoir 
ajouté  le  mercure  Sc  une  quantité  convenable  de  ces 
fels  on  en  fait  un  amalgame.  On  triture  enfuite  cet 
amalgame  dans  un  mortier  de  verre,  en  verfant  defi- 
fus  de  tems  en  tems  une  fuffifante  quantité  .d’eau  de 
pluie  ,  qui  devient  noire  par  ce  moyen  ,  Sc  dépofe  une 


- 


Ï323  MER 

poudre  de  même  couleur  qui  répand  lorfqu’on  l’allu¬ 
me  ,  une  odeur  fétide ,  quoiqu’on  n’ait  employé  aucun 
fel  dans  l’amalgamation.  On  continue  cette  trituration 
en  l’arrofant  fréquemment  avec  de  l’eau  de  pluie ,  juf- 
qu’à  ce  que  le  régule  d’antimoine  ait  été  tellement  em¬ 
porté  ,  qu’il  ne  refte  autre  chofe  que  l’amalgame  tout 
pur.  On  met  enfuite  ce  dernier  dans  une  rétorte ,  8c  l’on 
en  tire  le  mercure  au  moyen  d’un  feu  de  fable.  L’ar¬ 
gent  refte  tout  pur  au  fond  de  la  rétorte  ;  on  le  mêle  de 
nouveau  avec  le  régule  d’antimoine,  on  l’amalgame 
une  fécondé  fois  avec  lui  en  y  ajoutant  les  fels  ;  8c 
après  l’avoir  purifié  par  une  iemblable  trituration,  on 
le  diftile  comme  ci-devant.  Cette  opération  étant  réi¬ 
térée  fept  ou  neuf  fois  pour  le  moins ,  donne  un  mercu¬ 
re  plus  pur  Sc  plus  fubtil,  qui  non-feulement  agit  avec 
plus  de  force  fur  les  métaux ,  mais  produit  encore  des 
effets  plus  vifibles  8c  plus  falutaires  fur  le  corps  hu¬ 
main.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  exalter  le  mercure  avant  de 
l’employer  dans  la  compofition  de  ce  remede  célébré  8c 
efficace.  Quoique  cette  découverte  doive  fon  origine  8c 
fa  perfeftion  aux  expériences,  elle  ne  laiffe  pas  d’être 
appuyée  de  plufieurs  raifons  qui  fervent  exrremement 
à  l’éclaircir;  car  tandis  que  le  régule  martial  d’anti¬ 
moine  fe  mêle  en  fe  fondant  avec  les  globules  infini¬ 
ment  petits  de  l’argent ,  la  fubftance  de  ce  fluide ,  qui 
étoit  auparavant  lifte  8c  polie  eft  tellement  changée  par 
les  parties  anguleufes  &  irrégulières  du  régule ,  que  les 
globules  de  l’argent  acquièrent  non-feulement  des  fur- 
faces  inégales,  mais  encore  des  interftices  beaucoup 
plus  petits  ,  dans  lefquels  le  mercure  étant  pouffe  avec 
force  au  moyen  d’une  amalgamation  convenable  &du 
choc  mutuel  des  fels,  la  terre  grofliere  8c  impure  du 
mercure  fe  sépare  des  autres  parties  avec  lefquelles  el¬ 
le  étoit  auparavant  unie  ;  de  forte  qu’on  eft  obligé 
dans  la  fuite  ,  lorlque  les  globules  mercuriels  ont  à 
pénétrer  dans  des  pores  plus  étroits  8c  plus  tortueux , 
de  l’emporter  avec  les  parties  hétérogènes  du  régule 
par  des  triturations  ,  8c  des  lotions  fréquentes.  On 
ajoute  enfuite  le  mercure  qui  provient  de  cette  pré¬ 
paration  laborieufe  à  l’or  pur  par  la  méthode  ordi¬ 
naire  de  l’amalgamation  ,  en  mettant  fur  une  partie  de 
ce  métal  trois  ou  quatre  parties  de  mercure  ,  ou  deux 
feulement,  fuivant  Philalethe.  On  enfermera  l’amal¬ 
game  dans  une  phiole  de  verre  à  fond  plat ,  pour  que  la 
chaleur  puifle  agir  fur  une  plus  grande  furface ,  8c  après 
en  avoir  pompé  l’air  le  plus  groffier,  de  peur  qu’étant 
raréfié  parla  chaleur  ,  il  ne  rompe  le  vaiffeau  ,  on  la 
fcellera  hermétiquement,  &  on  la  mettra  en  digeftion 
dans  un  Athanor  pendant  fept  ou  neuf  mois  folaires 
consécutifs ,  en  pouffant  fuccelfivement  le  feu  jufqu’au 
plus  haut  degré.  Comme  tout  confifte  dans  cette  di¬ 
geftion  ,  aufli  quand  elle  eft  bien  faite  ,  l’amalgame  fe 
convertit  peu-à-peu  en  une  poudre  rougeâtre  ,  qui  du¬ 
rant  les  premiers  mois,  n’eft  point  fi  parfaitement  cor¬ 
rigée  qu’elle  ne  caufe  des  cours  de  ventre  ou  des  flux  de 
bouche  ,  furtout  auxperfonnes  d’un  tempérament  dé¬ 
licat.  Mais  à  mefure  que  la  digeftion  continue  ,  elle  fe 
perfeérionne  8c  fe  dépouille  fi  parfaitement  de  toutes 
fes  qualités  draftiques  ,  qu’on  peut  donner  en  toute 
sûreté  la  poudre  fixe  qui  en  provient ,  à  la  dofe  de  deux , 
trois  ou  quatre  grains,  8c  cela  pendant  quelques  jours, 
fans  craindre  la  fali vation ,  ni  aucune  des  émotions  que 
les  préparations  du  mercure  cru  excitent  pour  l’ordi¬ 
naire. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que  cette  exaltation  & 
cette  correélion  du  mercure  eft  la  plus  conforme  aux 
principes  de  la  véritable  Chymie  ;  8c  cette  méthode  que 
l’on  met  au  nombre  des  myfteres  les  pluslàcrésde  cet 
Art ,  eft  tellement  eftimée  deceux  qui  l’exercent  avec 
le  plus  de  réputation,  qu’ils  ont  cru  le  mercure  ainfi 
animé,  abfolument  néceflaire  pour  la  découverte  de  la 
pierre  philofophale.  Mais  comme  je  fuis  inftruit  par 
l’exemple  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ;  je 
me  contenterai  de  confidérer  les  ufages  du  fciercure  ain¬ 
fi  préparé,  qui  font  non-feulement  confidérables  par 
eux-mêmes,  mais  encore  fupérieurs  à  ceux  des  autres 
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remedes.  Plufieurs  fameux  Médecins  l’ont  prefcrit 
avec  un  fuccès  extraordinaire  dans  diverfes  maladies 
chroniques  qui  avoient  réfifté  à  l’efficacité  des  autres 
remedes  ;  Sc  j’ai  appris  de  Stahl  que  Crelles  en  faifoit 
un  fréquent  ufage.  Le  célébré  Hochgræff ,  Chymifce  à 
Hall ,  a  fouvent  éprouvé  la  vertu  de  ce  mercure  folaire 
animé  ,  furtout  dans  la  cure  des  fievres  quartes  8c  de  la 
goutte  ;  Sc  quelques  perfonnes  qui  avoient  été  long- 
tems  affligées  des  premières  ,  ont  dû  leur  guérifon  à 
quelques  dofes  de  ce  remede.  Parmi  les  gouteux  qui 
ont  été  guéris  par  fon  moyen  ,  on  peut  mettre  un  cer¬ 
tain  homme  ,  qui  étant  tourmenté  de  douleurs  arthriti¬ 
ques  fixes  &  de  contrarions  de  membres ,  recouvra  fa 
première  fanté ,  fans  avoir  effuyé  depuis  aucune  rechu¬ 
te.  On  peut  voir  dans  YAppend.  ad  Mifcell.  Nat.  curiof. 
avec  quel  fuccès  Cnoeffelius  a  guéri  la  goûte  avec  ce 
mercure  fixé  ;  Sc  ce  qu’il  en  dit  fe  trouve  confirmé  par 
des  témoins  irréprochables ,  favoir  les  perfonnes  qu’il  a 
guéries.  LeLeâeurpeut  confulter  fur  ce  fujet  un  Ou¬ 
vrage  intitulé  :  Epiftola  de  Curât  a  Podagra  per  D.  An¬ 
dré  am  Cnoeffelium  ,  GorlitAi ,  1644.  Ces  exemples 
prouvent  fuffifamment  que  les  éloges  qu’on  donne  à  ce 
remede,  ne  font  point  mal  fondés  ,  &  on  ne  doit  nulle¬ 
ment  douter  qu’il  ne  foit  capable  de  produire  dans  les 
maladies  obftinées  des  effets  qu’on  attendroit  inutile¬ 
ment  des  autres  remedes  dont  on  a  connoiffance  ,  fans 
qu’on  foit  obligé  de  recourir  à  la  falivation  mercuriel¬ 
le  ,  qui  non-feulement  eft  pénible  8c  accompagnée  d’é¬ 
motions  violentes  8c  fouvent  dangereufes,  mais  encore 
extrêmement  ennuyeufe.  L’ufage  du  mercure  folaire 
animé  ,  eft  préférable  à  la  falivation ,  parce  qu’on  peut 
le  donner  commodément  aux  perfonnes  les  plus  déli¬ 
cates  8c  en  petites  dofes,  pourvû  qu’elles  en  prennent 
une  ou  deux  fois  par  jour ,  &  qu’elles  perfiftent  dans  fon 
ufage  ,  fuivant  les  circonftances  où  elles  fe  trouvent. 
Mais  il  eft  à-propos  ,  pour  le  rendre  plus  agréable,  de 
le  mêler  avec  de  la  conferve  de  rofes  ,  ou  telle  autre 
confervefemblable,  fans  employer  d’autre  remede.  Il 
faut  feulement  avoir  la  précaution  de  débarraffer  les 
premières  voies  des  impuretés  qui  pourroient  empê¬ 
cher  fon  effet  par  des  laxatifs  ,  dont  on  augmente  l’ef¬ 
ficacité  avec  un  purgatif  réfineux,  légèrement  irritant; 

.  car  les  purgatifs  draftiques  font  rarement  d’ufage  8c 
toujours  préjudiciables  au  commencement  d’une  cure» 
Il  eft  bon  encore  de  donner  un  vomitif  au  malade,  fé¬ 
lon  l’état  où  il  fe  trouve  :  mais  les  remedes  falins  8c  in- 
cififs  doivent  toujours  précéder.  Le  corps  étant  prépa¬ 
ré  ,  comme  on  vient  de  dire  ,  Sc  le  remede  pris  ,  il  faut 
que  le  malade  boive  par-deffus  quelque  liqueur  aqueu- 
fe  chaude  ,  comme  du  thé  ,  du  cafté  Sc  une  infufion  de 
véronique  ,  ou  une  décoftion  de  falfepareille  &  de 
fquine  animée  avec  l’écorce  de  bois  defàffafras.  Ces  li¬ 
queurs  délayantes  font  que  le  remede  déploie  fon  ef¬ 
ficacité  ,  excitent  la  tranfpiration,  8c  reçoivent  les  im¬ 
puretés  falines  qui  ont  été  dégagées  par  la  force  &  l’é¬ 
nergie  du  remede  ,  8c  qui  fe  trouvant  difperfées  parmi 
elles  ,  peuvent  être  enfuite  chaffées  hors  du  corps  par 
les  émonèloires  ,  furtout  par  les  pores  de  la  peau , 
pourvû  qu’on  les  tienne  fuffifamment  ouverts  par 
un  régime  convenable  ,  en  garantiffant  le  corps  du 
froid ,  fans  pourtant  l’accabler  de  hardes  ,  8c  en  l’entre¬ 
tenant  dans  une  légère  moiteur  ;  car  les  lueurs  trop 
abondantes  ,  loin  d’être  néceffaires  &  utiles  dans  la 
cure  delà  plûpart  des  maladies  chroniques,  achèvent 
d’épuifer  les  forces  qui  reftoient  au  malade.  Mais  lorft- 
qu’elles  font  forcées  ,  comme  il  arrive  le  plus  fouvent , 
il  eft  à  craindre  qu’elles  n’occafionnent  les  accidens  les 
plus  funeftes  d’engorgemens  de  vifeeres.  On  peut  voir 
fur  ce  fujet  différens  paffages  de  Sylvius ,  in  Prax.  Med. 
furtout  Y Append.  Tract.  3. 

Ou  doit  éviter,  autant  qu’il  eft  poflible  ,  toute  émotion 
violente  &  foudaine;  8c  comme  ce  mencure  ne  produit 
point  de  pareils  effets,  on  ne  fçauroit ,  quoiqu’en  di- 
fent  quelques-uns  ,  furmonter  8c  chaffer  la  matière  vif- 
queufe  8c  peccante  ,  que  par  l’ufage  continué  &  non 
interrompu  de  ce  remede.  Au  refte  bien  que  je  ne  pré- 


1 3  2  5  MER 

tende  point  démentir  Lucas  Tozzi ,  Médecin  du  Pape 
Innocent  XII.  qui  affure  (  Praxis  Aledica  )  avoir  gué¬ 
ri  radicalement  avec  fept  dofes  de  mercure  Jainfi  fixé  , 
une  vérole  Sc  une  fievre  quarte  ;  j’ai  cependant  peine  à 
croire  qu’il  puiffe  produire  un  pareil  effet  dans  les  Pays 
Septentrionaux  où  les  maladies  chroniques  font  cau¬ 
sées  par  une  femblable  vifcofité  Sc  rédondance  des  hu¬ 
meurs  peccantes.  On  peut  néantmoins  hâter  fon  effet 
fans  violenter  le  malade  ,  en  lui  joignant  au  bout  de 
quelques  jours  des  remedes  fulphureux  ,  balsamiques 
&  falins  ,  dont  les  plus  confidérables  font  l’élixir  bal- 
famique  de  Stahl,  ouïe  Spiritus  oleofus  ,  préparé  Sui¬ 
vant  les  directions  de  Sylvius  ,  qu’on  accommodera  à 
la  fituation  du  malade. 

En  effet  une  dofe  modérée  de  ces  remedes  prife  tous  les 
jours  entre  les  repas  accéléré  extrêmement  la  cure  des 
maladies  chroniques,  ce. qu’on  attendroit  en  vain  des 
moyens  plus  violens.  Car  comme  ils  facilitent  la  digef- 
tion,  le  chyle  qui  n’étoit  point  fuffifàmment  atténué, 
£c  dont  la  vifcofité  infeCtoit  les  humeurs ,  eft  corrigé  Sc 
comme  plongé  dans  ces  fubftances  balfamiques.  L’é¬ 
nergie  vitale  Sc  la  crafe  naturelle  des  humeurs  qui  étoit 
auparavant  détruite  Sc  comme  fuifoquée  par  leur  vif¬ 
cofité  extraordinaire,  reçoit  une  telle  vigueur  ,  qu’el¬ 
le  détruit  à  tems  le  foyer  de  la  maladie  ,  furtout  lorf- 
tjue  l’efficacité  du  remede  eft  fécondée  d’un  régime 
convenable. 

M  ais  comme  tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  fupporter 
les  dépenfes  qu’exige  la  continuation  d’une  cure  entre- 
prifeavec  ce  mercure  folaire,  je  crois  qu’on  peut  em¬ 
ployer  avec  le  même  fuccès  le  mercure  diaphorétique 
’ovial,  Sc  je  fuis  confirmé  dans  ce  fentiment  non-feu  - 
ement  par  les  expériences  qui  ont  été  faites  par  des 
Médecins  très-habiles,  mais  encore  parla  connoiffan- 
ce  que  j’ai  de  la  compofition  de  ce  remede,  dont  tous 
les  ingrédiens  font  propres  à  produire  le  même  effet 
que  le  mercure  folaire.  Comme  l’opération  de  ce  re- 
jnede  efc  un  peu  plus  prompte  que  celle  du  mercure  fo¬ 
laire  animé,  il  arrive,  lorfqu’on  le  donne  en  grandes 
dofes  dans  les  maladies  causées  par  l’intempérie  violen¬ 
te  des  humeurs ,  telles  que  la  vérole  Sc  le  feorbut,  qu’il 
excite  une  efpece  de  faiivation:  mais  cette  faiivation 
eft  prefque  imperceptible  Sc  ne  caufe  pas  la  moindre 
incommodité  au  malade ,  à  moins  qu’elle  n’ait  été  ex¬ 
citée  par  des  dofes  trop  fortes.  Mais  dans  les  autres  cas 
où  les  humeurs  pechent  plutôt  par  leur  vifcofité  Sc  par 
leur  immobilité  ,  que  par  leur  acreté  &  leur  abondan¬ 
ce  ;  il  facilite  la  cure  fans  exciter  de  faiivation  ,  ce  qui 
eft  une  circonftance  qui  lui  eft  particulière.  D’ailleurs 
on  peut  ordinairement  prévenir  le  flux  de  bouche  que 
ce  remede  excite,  en  détruifant  à  tems  les  caufes  qui 
concourent  à  roccafionner.  Et  comme  il  n’y  a  qu’une 
acrimonie  violente  qui  puiffe  augmenter  l’énergie  de 
ce  remede  au  point  de  lui  faire  exciter  une  faiivation , 
cela  ne  fauroit  jamais  arriver  dans  la  maffe  des  humeurs, 
dont  l’acrimonie  n’eft  ni  allez  forte  ,  ni  affez  dégagée 
pour  pouvoir  attaquer  Sc  fe  mêler  avec  les  globules 
mercuriels  qui  fe  trouvent  engagés  dans  le  foufre  pur 
de  l’étain.  Supposé  même  que  ce  malheur  arrive,  ce 
me  peut  être  que  dans  les  premières  voies  ,  qui  dans  la 
plupart  des  maladies  chroniques  font  furchargées,  en¬ 
tre  autres  impuretés ,  d’une  grande  quantité  d’humeurs 
acides.  Et  comme  ce  remede  séjourne  pendant  un  tems 
confidérable  dans  les  premières  voies,  il  peut  plus  ai¬ 
sément  y  recevoir  de  l’altération  que  dans  la  maffe  du 
fang.  Il  faut  donc  avant  que  d’employer  ce  remede  éva¬ 
cuer  le  mieux  qu’il  eft  pollible  ces  impuretés  avec  des 
cathartiques  doux  d’une  nature  gommeufe  Sc  réfineu- 
fe ,  tels  que  le  galbanum  ,  la  gomme  ammoniaque  ,  le 
bdellium  Sc  le  maftic  ,  dont  on  augmente  l’énergie 
avec  une  quantité  convenable  de  myrrhe  rouge  Sc  quel¬ 
que  peu  de  l’extrait  aloétique  de  Ludovic;  car  ces 
fubftances  embraffent  par  leurs  parties  gommeufes  Sc 
muciiagineufes  l’açide  des  premières  voies ,  Sc  émouf- 
fent  tellement  fes  pointes,  qu’il  peut  être  facilement 
évacué  fans  aucun  des  fymptomes  que  les  fubftances 
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réfineufes  plus  draftiques  ont  coutume  d’exciter  dans 
ces  fortes  de  cas.  Après  avoir  fait  précéder  ces  cathare 
tiques,  Sc  en  avoir  réitéré  la  dofe  fuivant  la  fituation 
du  malade ,  on  lui  donnera  le  remede  en  queftion  avec 
des  fubftances  terreufes  tempérées,  qui  outre  la  vertu 
qu’elles  ont  d’abforber  plus  promptement  l’acide  que 
le  mercure  corrigé  avec  le  foufre  de  l’étain,  le  garan- 
tiffent  encore  de  toute  acrimonie  étrangère  ,  Sc  le  met¬ 
tent  en  état  de  déployer  fon  efficacité.  Supposé  que 
l’addition  des  poudres  abforbantes  rende  le  volume  Sc 
la  continuation  du  remede  incommode  ,  on  pourra 
donner  au  malade  le  matin  ,  8c  même  le  foir,  s’il  eft 
néceflaire  ,  une  dofe  de  mercure  diaphorétique  feul  , 
depuis  fix  grains  jufqu’a  dix ,  Sc  lui  faire  prendre  iorf- 
qu’il  fe  mettra  au  lit  une  dofe  fuffifante  de  poudres  ab¬ 
forbantes,  c’eft-à-dire,  depuis  deux  fcrupules  jufqu’à 
une  dragme  dans  quelque  véhicule  aqueux  convena¬ 
ble.  Mais  on  hâtera  plus  efficacement  l’opération  de 
ce  remede,  Sc  l’on  préviendra  entièrement  la  faliva- 
tion,en  entretenant  le  corps  dans  une  chaleur  convena¬ 
ble  parle  moyen  du  régime,  ou  en  excitant  dans  cer¬ 
tains  cas  la  fueur  pendant  quelques  heures  avec  des  fu- 
dorifiques  d’une  efpece  neutre  ,  tels  que  l’efprit  alexi- 
pharmaque  de  Buffius  corrigé,  la  liqueur  de  corne  de 
cerf  ambrée,  Sc  la  teinture  béfoardique  fans  acide.  Ces 
remedes  étant  entremêlés  avec  les  dofes  du  mercure, ar¬ 
rêtent  ordinairement  au  moyen  d’une  fueur  modérée 
la  faiivation  qui  ne  fait  que  commencer ,  comme  il  pa- 
roît  par  les  obfervations  d’un  grand  nombre  de  Prati¬ 
ciens;  à  plus  forte  raifon  pourroit-on  l’arrêter  par  ce 
moyen  fi  elle  venoit  à  être  produite  par  l’ufage  du  mer¬ 
cure  diaphorétique  jovial ,  qui  eft  un  remede  fuffifam- 
ment  corrigé.  Puifque  ce  remede,  lorfqu’on  le  donne 
'  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  dire,  eft  entièrement  dé¬ 
pouillé  de  toutes  fes  qualités  draftiques,  on  peut  le 
preferire  avec  confiance  même  dans  le  feorbut  le  plus 
violent,  puifqu’il  eft  beaucoup  plus  sûr  que  les  pré¬ 
parations  de  mercure  cru ,  qui ,  fi  l’on  en  croit  Willis  8c 
Lentilius,  dans  les  paffages  que  nous  avons  cités  ,  font 
non  -  feulement  innocentes  ,  mais  encore  falutaires 
dans  le  feorbut  :  mais  à  dire  vrai ,  je  ne  vois  aucune  né- 
ceffité  à  fuivre  leur  exemple.  Supposé  qu’on  appréhen¬ 
de  d’employer  le  mercure  diaphorétique  dans  les  cas  de 
*.cette  nature,  on  peut  avoir  recours  à  une  autre  prépa¬ 
ration  mercurielle  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d’ee- 
thiops  minéral ,  qui ,  quoique  moins  efficace ,  n’eft  pas 
cependant  à  méprifer.  En  effet,  ce  remede  eft  telle¬ 
ment  à  couvert  de  l’acide,  que  pareil  aux  autres  pré¬ 
parations  de  mercure  cru  ,  il  n’acquiert  aucun  goût 
étranger  Sc  auftere  avec  le  vinaigre  diftilé  ou  l’efprit 
de  verd-de-gris ,  quoiqu’on  augmente  leur  acidité  avec 
une  petite  quantité  d’efprit  de  vitriol.  Aû  refte,  ii  eft 
fi  doux  Sc  tellement  dépouillé  de  tdute  qualité  drafti- 
que,  que  les  enfans  qui  ont  des  vers  peuvent  en  fuppor¬ 
ter  des  dofes  réitérées,  Sc  quelquefois  très-fortes  ,  fans 
en  recevoir  la  moindre  incommodité.  On  peut  donc  le 
donner  en  toute  sûreté  depuis  dix  grains  jufqu’à  quin¬ 
ze  aux  perfonnes  qui  font  dans  la  fleur  de  leur  âge;  Sc 
fi  l’on  s’àpperçoit  dans  les  maladies  obftinées  qu’il  opé¬ 
ré  trop  lentement,  il  fera  facile  d’augmenter  l’effica¬ 
cité  de  chaque  dofe  en  y  ajoutant  un  ou  deux  grains  de 
foufre  d’antimoine  de  Conerdingius,  ou  de  quelqu’au- 
tre  foufre  d’antimoine  plus  diaphorétiqua,  que  l’on 
prépare  ordinairement  fans  le  fecours  d’aucune  liqueur 
précipitante.  Les  parties  régulines  de  cette  préparation 
étant  mêlées  Sc  tempérées  avec  la  fubftance  du  foufre  , 
augmentent  à  un  tel  point  l’efficacité  de  ce  remede . 
qu’il  devient  capable  de  produire  en  petite  dofe  des  er- 
fets  qu’on  attendroit  inutilement  de  lui  fi  on  le  donnoit 
en  plus  grande  quantité.  Je  compte  parmi  les  remedes 
mercuriels,  dont  le  nombre  eft  infini ,  les  trois  dont  je 
viens  de  parler ,  tant  à  caufe  que  leur  correction  eft 
beaucoup  plus  parfaite,  qu’à  caufe  qu’ils  ont  beau¬ 
coup  plus  d’efficacité;  avec  cette  différence  que  je  pré¬ 
féré  le  mercure  folaire  animé  ,  au  défaut  duquel  je  me 
fers  du  mercure  diaphorétique  jovial.  A  l’égard  des 
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malades  d’un  tempérament  tendre  &  délicat ,  je  leur 
donne  l’æthiops  minéral ,  qui  ,  nonobftant  la  facilité 
avec  laquelle  on  le  prépare  ,  elt  préférable  à  un  grand 
nombre  d’autres  compofitions  beaucoup  plus  labo- 
rieufes. 

Comme  la  brièveté  que  je  me  fuis  proposée  ne  me  permet 
point  de  donner  la  lifte  de  toutes  les  maladies  chroni¬ 
ques  auxquelles  ces  remedes  font  propres,  ni  de  fpéci- 
fierle  tems,  lesperfonnes  Sc  la  maniéré  dont  on  doit 
les  donner,  je  me  contenterai  d’obferver  que  c’eft  le 
fentiment  unanime  de  prefque  tous  les  Médecins,  tant 
anciens  que  modernes,  que  la  caufe  de  la  plupart  des 
maladies  chroniques  confifte  dans  la  lenteur,  la  mu- 
cofité,  l’épaiffeur  Scia  vifcofité  ténacè  des  humeurs. 
Car  comme  la  tranfpreflîon  convenable  Sc  la  circula¬ 
tion  uniforme  des  humeurs  dans  les  parties  folides  con¬ 
tribuent  à  entretenir  leur  fluidité ,  facilitent  là  sécrétion 
des  parties  récrémentitielles  par  les  émonétoires  con¬ 
venables,  Sc  en  un  mot  maintiennent  la  vigueur  de  tout 
le  corps;  de  même  lorfque  cette  circulation,  qui  eft 
l’inftnrment  principal  qui  entretient  la  fanté  Sc  la  vie 
vient  à  languir  ,  les  humeurs  s’épaifliffent ,  les  impu¬ 
retés  falines,  acides  Sc  fulphureufes,  ou  autres  matiè¬ 
res  récrémentitielles  qui  proviennent  des  ahmensdont 
nous  ufons ,  ne  peuvent  être  fuffifamment  dégagées ,  ni 
évacuées  par  les  émonétoires  convenables  ,  puifque 
l’impulfion  des  humeurs  vers  ces  endroits  eft  foible  Sc 
languiffante,  ce  qui  eft  caufe  qu’ils  s’engorgent  Sc  s’ob- 
ftruent  fréquemment.  Puis  donc  que  le  défaut  Sc  la  len¬ 
teur  du  mouvement  du  fangeft  la  principale  caufe  des 
maladies  chroniques,  il  s’enfuit  que  la  meilleure  ma¬ 
niéré  de  corriger  les  humeurs  eft  de  rétablir  la  circula¬ 
tion  dans  fon  état  naturel.  Mais  comme  toute  émotion 
vive  Sc  foudaine  ne  peut  produire  aucun  bon  eftet,  Sc 
qu’il  eft  befoin  d’un  mouvement  plus  doux  Sc  plus  uni¬ 
forme,  tel  que  celui  que  j’ai  démontré,  que  les  reme¬ 
des  mercuriels  font  capables  de  produire;  il  eft  vifible 
que  ces  derniers  ne  peuvent  être  qu’extremement  effi¬ 
caces  au  commencement  des  maladies  chroniques ,  tel¬ 
les  que  la  cachexie,  par  exemple,  ou  le  fcorbut  qui 
provient  d’une  caufe  froide  ,  Sc  leurs  conséquences  , 
qui  font  des  accumulations  de  la  lymphe  Sc  des  engor 
gemens  douloureux  de  différentes  parties ,  qui  tendent 
à  la  corruption.  Ces  remedes  font  auffi  d’une  effica¬ 
cité  finguliere  dans  les  fievres  chroniques  obftinées ,  Sc 
dans  les  maladies  arthritiques,  furtout  dans  celles  qui 
font  d’une  efpece  froide  ,  ou  qui  font  accompagnées 
de  tumeurs  séreufes  dans  la  partie  affeétée;  dans  les 
maux  de  tête  invétérés  Sc  dans  la  maladie  appellée  cla- 
vus ,  à  caüfe  qu’elle  fe  fixe  dans  un  endroit  particulier 
delà  tête;  dans  différentes  maladies  cutanées,  telles 
que  la  vérole,  les  gratelles  violentes,  les  dartres  vi¬ 
ves,  l’éléphantiafis  Sc  l’iélere  noir,  qui  n’eft  point 
causé  par  des  concrétions  pierreufes  dans  la  véficule 
du  fiel  ou  dans  les  conduits  biliaires;  dans  les  différen¬ 
tes  efpeces  d’hydropifies,  Sc  de  tumeurs  œdémateufes  , 
furtout  quand  ellesfont  produites  par  l’obftruétion  opi¬ 
niâtre  des  réglés,  ou  par  la  fuppreffion  des  autres  éva¬ 
cuations  auxquelles  on  eft  accoutumé ,  Sc  qu’elles  ne 
font  accompagnées  d’aucune  maladie  ou  obftrucfion 
skirrheufe  des  vifceres  ;  car  comme  on  ne  peut  que  dif¬ 
ficilement  les  lever,  la  cure  ne  peut  que  difficilement 
non  plus  alors  être  parfaite.  Mais  ces  remedes  font  plus 
efficaces  ,  Sc  produifent  leurs  effets  beaucoup  plus 
promptement  dans  les  maladies  du  cerveau  qui  naif- 
l'ent  de  l’accumulation  Sc  de  la  ftagnation  d’une  lym¬ 
phe  ou  sérofîté  peccante.  Ces  préparations  mercuriel¬ 
les  font  encore  extrêmement  efficaces  dans  les  mala¬ 
dies  léthargiques  invétér£es ,  dans  l’épilepfie  Sc  la  pa- 
ralyfie.  Elles  font  bonnes  outre  cela  pour  tuer  les  vers 
des  enfans  Sc  des  jeunes  gens,  Sc  pour  lever'  les  obf- 
truétions  qui  font  causées  par  le  lait  Sc  les  légumes  dont 
ils  ufent  ;  mais  furtout  pour  lever  celles  des  glandes 
méfaraïques  ,  Sc  par  conséquent  pour  guérir  les  atro¬ 
phies  qu’elles  occafionnent ,  lefquelles  ayant  peine  à 
cédera  d’autres  remedes  plus  doux,  8e  augmentant 
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fouvent  par  les  teintures  de  mars  vitriolées  &  les  au¬ 
tres  remedes  qu’on  appelle  improprement  apéritifs  , 
demandent  des  médicamens  qui  par  une  impuHron  dou¬ 
ce  Sc  confiante  agiffent  fur  les  parties  engorgées  fans 
caufer  des  agitations  violentes  que  les  enfans  font  hors 
d’état  de  fupporter. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  fuffit  pour  prouver  l’efficacité  des 
préparations  mercurielles  dans  ces  fortes  de  cas  :  mais 
il  eft  pourtant  nécelfaire  qu’elles  foient  prefcrites  par 
un  Medeein  qui  ait  examiné  avec  foin  la  nature  de  la 
maladie,  8c  qui  connoiffe  le  tems  Sc  les  cas  dans  lef- 
quels  il  convient  d’en  ufer.  Il  eft  bon  qu’il  examine 
encore  s’il  ne  faut  point  évacuer  Sc  corriger  la  matiè¬ 
re  peccante;  Sc  fupposé  que  cela  foit  néceffaire,  il  doit 
tâcher  de  découvrir  par  quelles  parties  il  eft  plus  à  pro¬ 
pos  de  faire  cette  évacuation,  afin  de  pouvoir  diriger 
cette  matière  peccante  vers  ces  parties  par  un  régime 
convenable  Sc  par  i’ufage  des  fudorifiques  ,  des  diuré¬ 
tiques  ou  des  purgatifs  Voilà  une  partie  des  précau¬ 
tions  générales  qu’on  doit  obferver  dans  la  cure  des 
maladies  chroniques,  Sc  ce  font  elles  qui  conftituent 
la  partie  la  plus  importante  de  la  Medecine.  Frédé¬ 
ric  Hoffman. 

Sentiment  du  Doüeitr  Cheyne  fur  le  mercure. 

Le  mercure, ménagé  comme  il  faut, me  paroît  être  la  vraie 
panacée  Sc  l’antidote  univerfel  que  les  fages  cherchent, 
Sc  que  les  Alchymiftes  fe  vantent  mal-à-propos  de  pof- 
féder.  Il  paroît  avoir  été  indiqué  par  la  nature  pour  la 
guérifon,ou  du  moins  pour  le  foulagement  desper- 
fonnes,  que  des  maladies  héréditaires,  un  appétit  dé¬ 
réglé,  l’ignorance,  le  mauvais  exemple  ,  des  fragilités 
humaines  Sc  furtout  l’ufage  inconfidéré  des  ragoûts  8c 
des  liqueurs  fpiritueufes  ont  rendues  fujettes  à  une  in¬ 
finité  de  maladies.  Sans  entrer  ici  dans  une  recherche 
fcrupuleufe  des  qualités  fubtiles  de  ce  fluide,  qui  me 
paroît  plus  propre  à  âmufer  les  Philofophes  qu’à  inf- 
truire  les  Médecins,  je  me  contenterai  d’examiner  cel¬ 
les  qui  font  manifeftes  Sc  inconteftables,  au  nombre 
defquelles,  je  mets  d’abord  fa  pefanteur,  qui  eft  au 
moins  quatorze  fois  plus  grande  que  celle  de  l’eau,  8c 
qui  lui  donne  la  force  de  fe  frayer  un  paffage  dans 
tous  les  conduits  du  corps  où  il  rencontre  une  réfiftan- 
ce  moindre  que  fa  force  ,  8c  où  l’ouverture  doit  natu¬ 
rellement  être  faite.  Secondement,  la  rotondité  des 
particules  qui  conftituent  fa  fubftance  ,  8c  qui  félon 
toutes  les  apparences  eft  la  même  dans  lesdernieres  8c 
les  plus  petites  ;  car  étant  preffé  fur  un  morceau  de  ver¬ 
re  bien  uni  il  conferve  fa  rondeur  jufques  dans  fes  par¬ 
ticules  les  plus  invifibles ,  8c  fes  globules  font  d’autant 
plus  parfaits  que  ces  particules  font  plus  petites,  com¬ 
me  il  eft  aisé  de  s’en  convaincre  avec  le  microfcope. 
Troifiemement ,  la  fineffe  8c  la  foupleffe  de  fes  parti¬ 
cules  fur  les  fubftances  animales  fenfibles  ;  car  elles 
11’ont  aucune  pointe  qui  puiffe  déchirer  les  fibres  Sc  les 
vaiffeaux ,  Sc  elles  ne  les  touchent  qu’erf  un  feul  point, 
comme  cela  eft  évident  par  la  propriété  qu’elles  ont  de 
réfléchir  la  lumière  ,  le  plus  petit  globule  étant  un  mi¬ 
roir  parfait.  Quatrièmement,  la  facilité  que  fes  parties 
ont  à  fe  mouvoir  pour  peu  qu’on  les  touche  ;  car  étant 
comprimé  entre  deux  morceaux  de  verre  bien  polis,  il 
fe  divife  en  une  infinité  de  globules  parfaits ,  qu’on  ne 
peut  découvrir  avec  les  meilleurs  microfcopes  ;  la 
moindre  chaleur  ou  action  fuffit  pour  les  mettre  en 
mouvement,  comme  cela  paroît  par  la  maniéré  dont  il 
s’élève  dans  les  tuyaux  de  verre  ou  dans  l’alembic  ;  il 
n’y  monte  pas  à  la  vérité  aufli  vîte  que  l’eau  ou  l’air  , 
car  ce  feroit  fuppofer  dans  ce  fluide  une  aétion  con¬ 
traire  aux  lois  générales  de  la  gravité  ,  mais  en  consé¬ 
quence  de  la  petiteffe  de  fes  particules  8c  de  fon  plus 
grand  degré  d’attraétion ,  beaucoup  plus  vîte,  à  pro¬ 
portion  ejefadenfité  Sc  de  fa  gravité,  qu’aucun  autre 
fluide  que  l’on  connoiffe.  Cinquièmement,  fa  force 
attraétive  qui  eft  au-deffus  de  toutes  celles  que  l’on 
connoît ,  8c  la  propriété  qu’il  a  de  s’attacher  plus  aisé¬ 
ment 
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ment  à  certains  corps  ou  particules  de  matière  qu’à 
d’autres,  comme  à  l’or  5c  aux  Tels  de  toute  efpece;  ce 
qui  peu  venir  vrairTemblablement  de  la  pctiteffe  de 
leurs  pores  ,  qui  ne  peuvent  recevoir  Sc  retenir  que  des 
particules  auffi  déliées  que  celles  du  mercure.  Telles 
font  les  propriétés  fenfibles  qu’on  reconnoît  dans  le 
mercure,  &  l’on  peut  par  leur  moyen  rendre  raifon  des 
effets  falutaires  qu’il  produit  fur  les  corps  des  ani¬ 
maux  ,  fans  être  obligé  d’avoir  recours  à  de  vaines 
fubtilités. 

Tout  l’art  dont  on  a  befoin  pour  rendre  le  mercure  le  plus 
falutaire  qu’il  eff  poffible  dans  plufieurs  cas  ,  confifte  : 
premièrement ,  à  le  rédùire  aux  plus  petites  particules 
poffibles ,  &  à  le  mêler  enfuite  avec  quelqû’autre  fubf- 
tance  capable  de  tenir  ces  particules  séparées  5c  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres ,  de  façon  qu’elles  ne  puiffent 
plus  former  des  globules  confidérables  ;  car  par  ce 
moyen  il  peut  être  plus  aisément  introduit  par  la  force 
&le  cours  de  la  circulation  dans  les  plus  petites  fibres 
Sc  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ,  pour  les  ouvrir,  dif- 
foudre  la  matière  qui  les  obftrue  ,  Sc  l’évacuer  hors  du 
corps  par  le  conduit  ou  émonétoire  commun  (  les  intefi- 
tins  )  par  la  tranfpiration  ou  par  les  urines,  5e  ce  font 
ces  qualités  qui  rendent  le  mercure  préférable  à  tous 
les  autres  remedes.  Quand  on  le  donne  cru  &  en  fubf- 
tance,  ou  préparé  groffierement,  c’eft-à -dire,  fans  le 
fècofirsdufeu  chymique,  il  eff  certain  ,  ainfi  que  cela 
paroît  tous  les  jours  par  fes  effets  fenfibles  Sc  quelque¬ 
fois  par  fon  apparence  vifible  en  fubffance  fur  la  fur- 
face  delà  peau,  que  quelques-unes  de  fes  plus  petites 
particules,  par  leur  mobilité  ,  leur  attraéïion  récipro¬ 
que  Sc  la  promptitude  avec  laquelle  elles  s’élèvent, par¬ 
courent  tout  le  corps  ,  non -feulement  en  fuivant  le 
cours  du  fang,  mais  encore  en  paffant  à  travers  les  pa¬ 
rois  des  vaiffeaux ,  à  travers  les  membranes  8c  la  fubf- 
tance  parenchymateufe  des  vifeeres  :  mais  pour  lors 
fon  effet  n’eft  point  auffi  prompt  que  celui  de  quelques- 
unes  de  les  préparations ,  par  le  moyen  defquelles  il 
eff:  divisé  en  une  infinité  de  particules  ,  qui  étant  sépa¬ 
rées  les  unes  des  autres  ,  ont  la  liberté  d’entrer  une  à 
une  dans  les  petits  tuyaux  du  corps  humain.  Seconde¬ 
ment  ,  à  rendre  le  moyen  de  la  divifion,  l’enveloppe 
des  particules  Sc  la  matière  qui  les  unit, auffi  falutaire 
8c  auffi  propre  à  l’intention  de  la  cure  qu’il  eff  poffible  ; 
ou  à  mêler  les  particules  mercurielles  avec  quelque  fub- 
flance  végétale  ou  minérale  dont  on  a  éprouvé  l’effica¬ 
cité  dans  les  maladies  dont  il  s’agit.  Je  vais  rendre  ce 
que  je  viens  de  dire  plus  fenfible  en  rapportant  quel¬ 
ques  unes  des  préparations  les  plus  ordinaires  du  mer¬ 
cure. 

Il  n’y  a  prefque  point  de  corps  ou  d’efpece  de  matière 
avec  laquelle  on  ne  puiffe  venir  à  bout  d’incorporer  ou 
de  mêler  le  mercure ,  pourvu  qu’on  veuille  s’en  donner 
la  peine.  On  peut  l’unir  avec  les  fels,  à  l’aide  du  feu, 
comme  dans  le  fublimé ,  le  précipité ,  le  mercure  doux , 

Sc  autres  préparations  femblables  :  mais  comme,  les 
fels ,  quand  ils  font  ainfi  unis  au  mercure,  ont  une  qua¬ 
lité  extrêmement  aéfive  Sc  irritante,  qui  ne  peut  man¬ 
quer  de  caufer  des  douleurs  violentes  Sc  des  évacua¬ 
tions  de  toute  efpece;  je  ne  doute  point  qu’ils  ne  foient 
extrêmement  dangereux  pour  les  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  délicat,  furtout  lorfqu’on  eff  obligé  de  les 
continuer  long-tems  pour  changer  toute  la  maffe  Sc 
guérir  une  maladie  opiniâtre.  J’appelle  toutes  ces  ef- 
peces  de  fels  mercuriels,  cum  ftimulo.  Secondement, 
avec  le  foufre,  l’antimoine,  le  fucre  candi,  la  téré¬ 
benthine,  les  pierres  d’écreviffes  Sc  autres  fubftances  I 
femblables ,  furtout  avec  celles  qui  ne  font  point  nuifi- 
bles ,  qui  n’operent  point  avec  violence ,  Sc  qui  ne  cau- 
fent  point  de  trop  grandes  évacuations  aux  malades ,  Sc 
qui  par-là  conviennent  davantage  aux  perfonnes  d’un 
tempérament  délicat ,  quand  on  les  emploie  en  quali¬ 
té  d’altérans.  Il  eff  vrai  que  le  foufre  qui  entre  dans 
l’éthiops  excite  des  tranchées  Sc  des  évacuations  vio¬ 
lentes  :  mais  il  eff  facile  de  prévenir  cet  inconvénient, 
en  y  ajoutant  quantités  égales  de  pierres  d’écrevifles , 
Tome  IV. 
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deiafïande  mars,  d’aftringensoude  poudrés teftacées 
convenables,  qui  par  leur  qualité  abforbante,  rendent 
ce  remede  préférable  à  tout  autre,  ainfi  que  je  l’ai  fou- 
vent  éprouvé.  Le  einnabre  faéhi ce  Sc  naturel  eff  auffi 
sûr  &  auffi  efficace  :  mais  comme  il  eff  extrêmement 
foible,  on  doit  en  ufer  long-tems  pour  qu’il  produife 
quelque  effet  fenfible  :  il  eff  cependant  préférable  quel¬ 
quefois  à  toutes  les  autres  préparations,  Sc  il  produit  à 
la  fin  de  très-bons  effets  fur  les  perfonnes  d’une  habi¬ 
tude  délicate ,  à  caufe  qu’elles  font  plus  fufceptibles 
d’altération  que  les  autres.  Le  mercure  alcalifé  ,  alca¬ 
li  fatus,  au  moyen  du  frotement  qui  eff  néceffaire  pour 
unir \omercure  avec  les  pierres  d’écreviffes,  fe  divife 
en  des  particules  extrêmement  petites;  Sc  la  porofité 
naturelle  des  pierres  d’écreviffes  fournit  des  cellules 
propres  à  les  conferver  féparément ,  ce  qui  rendroit 
cette  compofition  préférable  à  toutes  celles  dont  on  a 
connoiffance  ,  fi  la  divifion  infinie  &  la  petiteffe  de  fes 
particules  ne  ledifpofoit  de  même  que  le  mercure  doux 
à  exciter  la  falivation,  lorfqu’on  le  donne  fans  l’entre¬ 
mêler  avec  des  cathartiques  :  mais  ce  défaut  lui  eff 
commun  avec  toutes  les  autres  préparations  mercuriel¬ 
les,  fi  on  en  excepte  le  einnabre  ;  ce  qui  fait  qu’on  doit 
l’employer  avec  circonfpection.  Je  crois  que  la  meil¬ 
leure  maniéré  d’adminiftrer  le  mercure  dans  quelque 
maladie  que  cefoit,  c’eft  de  l’unir  Sc  de  le  mêler  par 
le  moyen  de  la  trituration,  du  broyement  ou  du  feu 
avec  le  remede  dont  on  a  éprouvé  l’efficacité  dans  cet¬ 
te  maladie.  Par  exemple  ,  dans  le  feorbut ,  la  goûte  , 
l’éréfipele  Sc  les  maladies  de  là  peau,  le  vif-argent 
tout  pur  ,  l’éthiops  ou  le  mercure  alcalifé  ,  broyés 
avec  la  gomme  de  gayac,  &  mêlés  avec  un  aloétique, 
produifent  des  effets  fupérieurs  à  ceuxj  de  tous  les 
autres  remedes.  Ces  fubftances  ont  encore  beau¬ 
coup  d’efficacité  dans  les  maladies  hyftériques  quand 
on  les  donne  en  forme  de  pilules  avec  un  aloétique  ou 
un  extrait  de  quinquina,  ou  de  valerienne  avec  les  clo¬ 
portes.  L’éthiops  mêlé  avec  l’acier  eff  excellent  pour 
les  obftruébions  des  réglés.  Le  mercure  donné  avec  le 
quinquina  Sc  l’acier ,  foit  en  fubffance  dans  un  éleéluai- 
re  ,  ou  en  forme  de  pilules  avec  l’extrait  de  quinquina 
Sc  le  fel  d’acier  produit  de  très-bons  effets  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes.  On  ne  peut  rien  employer  de 
mieux  dans  les  inflammations  des  yeux,  pour  les  hé- 
morrhoïdes  ou  tumeurs  Sc  inflammations  hémorrhoï- 
dales  ,  que  l’éthiops  avec  les  cloportes  Sc  l’éleéhiaire 
lénitif,  ou  1  ’eleftüarium  diacaffu  cum  manna  ,  avec  le 
lait  de  foufre.  L’éthiops  ou  le  mercure  alcalifé  ,  avec 
la  rhubarbe  donné  en  forme  de  pilules  ou  dans  un  élec- 
tuaire,  eff  excellent  pourl’éréfipele  Sc  les  autres  inflam¬ 
mations  de  cette  efpece,  auffi -bien  que  pour  les  ma¬ 
ladies  de  l’eftomac  8c  des  inteftins.  On  les  donne  l’un 
Sc  l’autre  en  grandes  dofes  avec  la  gomme  de  gayac 
pour  les  rhumatifmes  ;  on  les  fait  cuire  avec  la  térében¬ 
thine  pour  la  feiatique.  On  les  emploie  avec  le.fàvon 
de  Venile,  ou  avec  celui  des  Philofophes,  Sc  avec  la 
chaux  vive  ou  les  coques  d’œufs  calcinées  dans  la  jau- 
niffe,  &  avec  la  réfine  de  jalap  dans  l’anafarque  ,  dans 
l’afeite  qui  ne  fait  que  commencer ,  Sc  clans  les  autres 
maladies  chroniques.  Tout  mon  deffein  dans  ce  que  je 
viens  de  dire,  n’a  été  que  de  faire  voir,  que  fuppofé 
que  les  préparations  mercurielles  atténuent  les  hu¬ 
meurs  Sc  lèvent  les  obftruélions  beaucoup  mieux  que 
toutes  celles  que  l’on  connoît,  il  convient  d’y  joindre 
les  remedes  dont  on  a  reconnu  l’efficacité  dans  ies  ma¬ 
ladies  en  queftion.  Je  ne  détermine  ici  aucune  des  for¬ 
mes  qu’on  peut  leur  donner  ,  me  repofant  de  ce  foin 
fur  le  Médecin,  fans  l’avis  duquel  on  ne  doit  jamais 
s’avifer  de  prendre  du  mercure  foit  fimple  ou  préparé , 
parce  qu’il  peut  devenir  auffi  nuifible  qu’il  eff  falutai¬ 
re  ,  quand  on  le  preferit  fans  avoir  égard  à  la  nature  de 
la  maladie, ni  aux  circonftances  dans  lefquelles  le  ma¬ 
lade  fe  trouve.  Rien  au  contraire  n’eft  comparable 
aux  calybés  Sc  aux  préparations  mercurielles  ,  non- 
feulement  pour  atténuer  les  humeurs  5c  lever  les  obl- 
truétions ,  mais  encore  pour  détruire  les  vifeofités  Sc 
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les  acidités  ou  telle  cachexie  faline  que  ce  foit ,  lorf- 
qu’on  fait  les  ménager  avec  prudence.  Cheyne,^/ 
Maladies  du  corps  &  de  l’efpnt. 

MERDASENGI ,  Litharge,  fuivant  Fallope. 
mergen,  Corail.  Rulanx».  ; 

MERGUS  ,  Offic.  Bellon.  des  Oif.  180.  Merganfer , 
Aldrov.  Ornith.  285.  Jonf.  de  Avib.  97.  Charlt.  Exer. 
ioi.Raii  Ornith.  335.  Ejufd.  Synop.  A.  134.  Mergus 
ferrati  rofirum ,  Mer.  Pin.  180.  Will.  Ornith.  253. 
Plongeon. 

C’eft  un  oifeau  fort  connu  de  ceux  qui  habitent  des  Ports 
de  mer.  Son  foie ,  quand  il  eft  rance ,  pris  dans  de 
l’oxymel  au  poids  de  deux  liguU,  chaffe ,  à  ce  que  dit 
Diofcoride,  l’arriere-faix.  Aétius  recommande  fon 
foie  rôti ,  Sc  affaifonné  avec  de  l’huile  Sc  un  peu  de  fel , 
comme  un  remede  excellent  contre  les  fuites  de  la 
morfure  des  chiens  enragés.  L’oifeau  rôti  en  entier ,  eft 
eftimé  bon  pour  la  lepre  Sc  les  maladies  de  la  rate.  Son 
fang  eft  alexipharmaque  ,  Sc  bon  contre  les  morfures 
des  animaux  venimeux.  On  allure  que  fes  œufs  font  un 
remede  pour  la  dyffenterie ,  Sc  les  maladies  des  reins  Sc 
de  l’eftomac. 

1 

MERICOS,  ,  topique.  ‘ 

MERITA  TERRA,  Turmeric.  Voyez  Curcuma.  \ 

MERLANGIUS ,  five  Afellus  marinus ,  Inc!.  Med.  15. 
Merlangus altéra ,  afellorumfpecies ,  Bellon.  de  A.quat. 
124.  Merlangius,  Jonf.  de  Pifc.  1.  Merlanus  fecunda 
afellorum  fpecies,  Rondel.  de  Pifc.  1.  276.  Afellus  mi- 
nor  alter,  Aldrov.  de  Pifc.  287.  An  Afellus  mollis  mi- 
wor,  fîve  Afellum  omnium  minimus,  Raii  Ichth.  17 1. 
Ejufd.  Synop.  Pifc.  $6.  Merlan. 

Dale  nous  apprend  que  l’on  tire  de  la  tête  de  tous  les 
merlans  certains  petits  os  femblables  au  dentalium  que 
l’on  vend  dans  les  boutiques  :  mais  que  cette  efpece 
Jeule  en  fournit  de  véritables. 

MERLUCIUS.  Voyez  Afellus. 

MEROPS,  Offic.  Aldrov.  Ornith.  1.  871.  Charlt.  Exer. 
94.  Bellon.  des  Oif  2 6y.  Gefn.de  Avib.  539.  Jonf.  de 
Avib.  81.  MeropSyftve  Apiafier ,  Raii  Ornith.  147. 
Ejufd.  Synop.  A.  49.  Will.  Ornith.  102.  Apïafter , 
Bellon.  des  Oif.  225. 

Cet  oifeau  eft  fort  fréquent  en  Crete  Sc  en  Italie.  On  le 
recommande  avec  fon  cœur  pour  la  cardialgie  ,  l’iéle- 
re  Sc  les  maladies  de  l’eftomac.  Son  fiel ,  mêlé  avec  du 
miel  8c  du  fuc  de  rue,  paffie  pour  guérir  la  cataraéle. 
Dale. 

MERULA ,  Merle.  Voyez  Collyrion. 

Merula  ,  Offic.  Salv.  de  Aquat.  223.  Bellon.  de  Aquat. 
260.  Rondel.  de  Pifc.  1 . 1 72.  Charlt.  de  Pifc.  1 4.  Gefn. 
de  Aquat.  543.  Aldrov.  de  Pifc.  32.  Merula  Turneri , 
Mer.  Pin.  i8<5.  Tardas  niger,  Raii  Icht.  326.  Ejufd. 
Synop.  Pifc.  137.  Merle. 

On  trouve  ce  poiffion  dans  l’Océan.  Trallien  le  recom¬ 
mande  pour  la dylfenterie  hépatique,  pour  l’intempé¬ 
rie  froide  Sc  l’épilepfie.  Pline  rapporte  qu’il  eft  bon 
pour  les  maladies  du  foie  Sc  pour  lesfievres.  Dale. 

MES 

MESARÆON ,  fxîa-d^aicv ,  le  méfentere.  De-là  vient 
qu’on  donne  le  nom  de  vaiffieaux  méfaraïques  aux  ar¬ 
tères  Sc  aux  veines  qui  font  répandues  dans  fa  fubf- 
tance. 

MESEL  ou  MOSEL ,  Etain.  Rulanb. 


MES 

MESEMAR  ;  le  même  que  Mifmar. 

MESENTERIUM ,  mefentere ,  de  /asV©- ,  moyen ,  mi¬ 
toyen,  &ev1epov ,  intefin.  Voyez  CœliaSc  Hettica.  Pour 
la  defcription  des  glandes  du  méfentere  ,  Voyez  Chy- 
lus. 

Les  maladies  du  méfentere  méritent  notre  plus  grande  at¬ 
tention  ,  parce  que  les  humeurs  fuperflues  des  veines 
fe  jettent  aifément  fur  cette  partie  ,  Sc  difpofent  le 
corps  à  des  infirmités  terribles  ,  telles  que  le  cholera- 
morbus,la  mélancolie,  la  dyffenterie,  les  tranchées, 
la  cachexie  ,  l’atrop-.ie,  les  fievres  lentes  Sc  erratiques, 

Sc  un  grand  nombre  d’autres  maladies,  dont  il  eft  ex¬ 
trêmement  difficile  de  découvrir  la  nature. 

Lorfque  le  méfentere  eft  affeélé  d’une  tumeur  fans  inflam¬ 
mation  ,  cette  tumeur  eft  d’abord  lâche  Sc  molle:  mais 
elle  fe  durcit  Sc  fe  defieche  peu  de  tems  après.  Cette  tu¬ 
meur  Sc  la  partie  dans  laquelle  elle  réfide,  font  indo¬ 
lentes  ;  Sc  de-là  vient  que  ce  n’eft  que  par  l’attouche¬ 
ment  feul  qu’on  peut  découvrir  l’enflure  interne  qui  eft 
profondément  fituée. 

Dans  ce  cas  la  partie  affeélée  eft  diftendue ,  rétrécit  la 
cavité  des  inteftins  ,  Sc  occafionne  par  ce  moyen  une 
conftipation  ;  ce  qui  eft  un  effet  que  la  tumeur  des 
mufcles  du  bas-ventre,  ni  le  trop  de  graille  ne  fau- 
roient  produire  ,  puifque  ni  l’une  ni  l’autre  n’affec¬ 
tent  les  inteftins.  D’ailleurs  ,  il  eft  fort  aisé  de  diftin- 
guerlagraiffe,  des  mufcles  du  bas-ventre,  quand  on  eft 
une  fois  venu  à  bout  de  la  faifir  avec  la  main.  Lors 
au  contraire  que  la  tumeur  eft  logée  dans  les  mufcles 
du  bas  ventre,  on  la  découvre  toujours  au  toucher; 
elle  caufe  toujours  de  la  douleur  quand  on  la  preffe ,  Sc 
quelquefois  même  fans  qu’on  la  touche.  De  plus ,  la 
tumeur  des  mufcles  du  bas-ventre  eft  élevée  quand  elle 
n’eft  point  preffée ,  elle  le  fait  fentir  au  toucher ,  Sc  elle 
eft  d’une  figure  oblongue  comme  celle  du  mufcle  droit. 
Lommius  , Medic.  Obfervat. 

Les  obftruélions  du  méfentere  proviennent  des  mêmes 
caufes  que  celles  du  foie  Sc  de  la  rate  ;  mais  elles  font 
beaucoup  plus  fréquentes  à  caufe  du  peu  de  capacité 
des  vaiffeaux  mafaraïques ,  Sc  furtout  des  veines  laélées 
qui  verfent  le  chyle  dans  les  organes  deftinés  à  la  fé¬ 
condé  digeftion.  Et  comme  le  chyle  fe  mêle  fouvent 
avec  des  humeurs  crues  Sc  groffieres,  s’arrête  Sc  produit 
des  obftruélions  dans  les  veines  laélées  ;  de  même  les 
veines  méfaraïques  font  fouvent  obftruées  par  des  hu¬ 
meurs  groffieres  qui  y  viennent  du  foie,  de  la  rateSc 
des  autres  parties ,  Sc  y  séjournent  pendant  un  tems 
confïdérable.  Ces  humeurs  s’épaiffiffent  par  leur  séjour 
à  un  tel  point,  qu’elles  produifent  quelquefois  une 
tumeur  skirrheufe.  Elles  fe  mêlent  auffi  très-fouvent 
avec  des  flatuofités  groffieres ,  qui  caufent  ordinaire¬ 
ment  des  fymptomes  très-violens.  C’eftà  l’obftruélion 
ou  plutôt  à  la  contraélion  de  ces  vaiffeaux  que  j’attribue 
la  compreffion  de  ces  glandes  qui  font  diftribuées  dans 
toute  la  fubftance  du  méfentere  ;  car  ces  dernieres  aug¬ 
mentant  confidérablement  ,  comme  il  arrive  dans  les 
perfonnes  qui  ont  les  écrouelles,  compriment  les  vei¬ 
nes  méfaraïques ,  Sc  empêchent  non  feulement  la  diftri- 
bution  convenable  du  chyle ,  mais  encore  la  circulation 
du  fang. 

On  divife  les  fignes  diagnoftics  des  obftruélions  du  mé¬ 
fentere  en  trois  claffes ,  qui  indiquent  l’efpece  de  la 
maladie  ,  la  partie  affeélée ,  ou  la  caufe  produélive. 
Les  fignes  qui  indiquent  l’efpece  de  la  maladie,  c’cft-à- 
dire,  les  obftruélions  des  hypocondres  Sc  leurs  caufes, 
font  les  mêmes  que  ceux  qui  annoncent  les  obftruélions 
du  foie  Sc  de  la  rate.  Mais  ceux  qui  indiquent  d’une 
maniéré  particulière  que  le  méfentere  eft  affeélé,  font 
la  tenfion  Sc  la  réfiftance  dans  le  milieu  du  bas-ventre, 
fous  l’eftomac,  Sc  dans  la  région  ombilicale,  où  l’on 
fent  auffi  une  certaine  péfanteur ,  &  une  douleur  quel¬ 
quefois  fourde,  Sc  quelquefois  extrêmement  aiguë, 
lorfqu’il  fe  trouve  des  vents  enfermés  dans  ces  parties. 
On  relient  encore  quelquefois  une  douleur  dans  le  dos 
à  l’endroit  où  le  méfentere  eft  attaché,  il  furvienr  des 
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borborygmes  dans  les  inteftins ,  qui  font  fuivis  de  rots , 
8c  il  monte  des  vapeurs  à  la  tête  qui  occafionnent  di¬ 
vers  fymptomes.  En  un  mot,  tous  les  fymptomes  qui 
accompagnent  pour  l’ordinaire  la  mélancolie,  indi¬ 
quent  les  obftruélions  du  méfentere  ,  parce  que  cette 
maladie  eft  produite  Sc  entretenue  par  des  obftruétions 
de  même  efpece. 

A  l’égard  des  prognoftics  ,  cette  maladie  par  elle-même 
n’eft  point  extrêmement  dangereufè ,  parce  que  le  mé¬ 
fentere  eft  en  état  de  fupporter  plufieurs  incommodi¬ 
tés,  fans  que  la  vie  coure  aucun  danger.  D’ailleurs  on 
peut  employer  pour  la  cure,  des  remedes  énergiques  , 
qui  étant  donnés  à  propos  ,  produifent  ordinairement 
l’effet  qu’on  defire ,  à  moins  que  la  maladie  ne  caufe  la 
mélancolie  hypocondriaque,  qui  à  caufe  de  la  nature 
obftinée  de  l’humeur  mélancolique ,  ell  communément 
appellée  l’opprobre  de  la  Medecine.  Comme  le  rnéfen- 
tere  n’eft  point  muni  d’un  fentiment  fort  exquis,  8c  que 
ics  obftruftions  ne  font  pas  ordinairement  fort  incom¬ 
modes  au  malade,  on  les  néglige  fouvent;  c’eft  ce  qui 
fait  qu’elles  occafionnent  plufieurs  autres  maladies  ex¬ 
trêmement  dangereufes 

On  guérit  cette  maladie  de  la  même  maniéré  que  les  obf- 
truélions  du  foie.  Voyez  Hepar.  Riviere,  Prax. 
Med.  Lib.  XIII. 

Le  méfentere  eft  quelquefois  fujet  aux  inflammations  ,  8c 
cet  accident  eft  fuivi  d’un  fentiment  de  pefanteur  fans 
aucune  douleur  violente  ,  8c  d’une  fievre  légère  dont 
les  fymptomes  font  fi  bénins,  qu’ils  n’empêchent  point 
le  malade  de  vaquer  à  fes  affaires.  On  rend  par  bas  au 
commencement  de  la  maladie  une  certaine  lanie  rou¬ 
geâtre  ,  mais  après  que  l’abfcès  eft  formé ,  on  rend  un 
pus  blanc  ,  qui  eft  pour  l’ordinaire  mêlé  avec- les  ex- 
crémens.  Ce  pus  fort  quelquefois  en  grande  quantité, 
pur  Sc  fans  mélange  ,  furtout  lorfque  l’abfcès  eft  fitué 
près  des  inteftins  inférieurs.  Il  eft  cercain  que  ce  pus 
ne  peut  venir  que  du  méfentere ,  puifqu’il  ne  fauroit 
defeendre  des  autres  parties  fans  douleur,  fans  mélan¬ 
ge,  ou  fans  fievre  violente.  Lommius  ,  Obferv.  Med. 

Comme  le  tnéfentere  eft  une  efpece  d’égout  dans  lequel 
les  parties  les  plus  nobles  dépofent  leurs  fuperfluités , 
qui  s’évacuent  enfuite  par  le  vomiflement  ou  par  les 
felles,  il  arrive  que  certains  malades  rendent  par  in¬ 
tervalle  par  haut  ou  par  bas  une  grande  quantité  d’hu¬ 
meurs  vicieufes.  Lors  donc  que  ces  évacuations  ne 
peuvent  plus  fe  faite  ,  foit  à  caufe  de  l’obftruétion  des 
paftages ,  ou  pour  telle  autre  caufe  que  ce  foit ,  ces  hu¬ 
meurs  retient  dans  la  partie  ,  8c  y  acquièrent  par  leur 
féjour  une  chaleur  extraordinaire,  qui  occafionne  des 
putréfactions  ,  des  inflammations,  des  fievres  de  diffé¬ 
rente  efpece,  8c  des  abfcès.  Mais  l’inflammation  eft 
furtout  caufée  par  le  fang  qui  s’eft  amaffé  dans  les  vei¬ 
nes  méfàraïques,  8c  qui  s’épanche  dans  la  fubftance  du 
méfentere  par  l’ouverture  de  quelqu’une  des  ramifica¬ 
tions  veineufes  ;  8c  comme  ce  fluide  s’amaffe  en  gran¬ 
de  quantité  dans  ces  veines  à  caufe  des  obftruélions  , 
de  là  vient  qu’on  peut  rapporter  les  caufcs  de  l’inflam- 
mation  du  méfentere  ,  aux  caufes  ordinaires  des  autres 
inflammations. 

L’acrimonie  8c  la  qualité  corrofive  des  humeurs  contri¬ 
buent  encore  beaucoup  aux  inflammations  du  méfente- 
re ,  bien  qu’elles  puiffent  être  produites  par  une  chute 
ou  un  coup  fur  la  région  hypogaftrique ,  par  la  foiblefle 
de  la  faculté  attraéiive ,  concoêlive  ,  ou  rétentive  du 
foie;  par  la  chaleur  exceflive  du  corps  ,  par  l’ufage  in- 
confidéré  des  rafraîchiffans ,  par  un  effort  critique  de  la 
nature  dans  les  fievres  malignes;  par  la  petite  vérole 
qui  oblige  les  humeurs  peccantes  à  fe  jetter  fur  \e  mé¬ 
fentere par  une  diarrhée  ou  une  dyffenterie  qu’on  a  ar¬ 
rêtée  à  contre-tems. 

Les  lignes  diagnoftics  de  l’inflammation  du  méfentere , 
font  une  fievre  lente  8c  cachée  fans  aucune  foif  ou  au¬ 
tre  fymptome  violent ,  le  dégoût ,  un  fentiment  de  ten- 
fion  8c  de  pefanteur  au-deffous  de  l’eftomac  fans  aucu¬ 
ne  dureté  confidérable ,  8c  qu’on  ne  peut  connoltre  que 
par  le  toucher.  Cette  tenfion  n’eft  accompagnée  d’au- 
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eune  douleur  confidérable,  parce  que  le  méfentere  n’a 
qu’une  efpece  de  fentiment  émouifé.  Les  déjeftions 
font  chyleufes  Sc  Ordinairement  accompagnées  de  l’é¬ 
vacuation  d’une  humeur  ichoreufe  fort  claire,  fans  au¬ 
cun  fentiment  de  douleur  ,  quelquefois  pure  &  fans 
mélange,  8c  quelquefois  mêlée  avec  les  excrémens. 

Les  fymptomes  dont  nous  venons  de  parler  font  doux  Sc 
bénins  lorfque  l’inflammation  n’afleéle  que  le  méfen¬ 
tere ;  mais  quand  elle  attaque  le  foie,  la  rate,  ou  les 
inteftins,  ils  font  beaucoup  plus  violeîis  ,  8c  quelques 
fignes  particuliers  indiquent  les  maladies  refpeélives 
de  ces  parties.  Car ,  comme  les  inflammations  Sc  les 
abfcès  du  méfentere  font  extrêmement  difficiles  à  dé¬ 
couvrir,  quand  ils  ne  font  accompagnés  d’aucune  au¬ 
tre  maladie  ,  à  caufe  du  fentiment  émouffé  de  la  par¬ 
tie,  8c  que  le  méfentere  n’exerce  aucune  fonélion  flans 
le  corps ,  du  dérangement  de  laquelle  on  puiffe  s’ap- 
percevoir ,  8c  ne  fert  qu’à  la  diftribution  du  chyle  8c 
du  fang  ;  on  ne  peut  découvrir  ces  maladies  que  par 
conjeéture  ;  lors ,  par  exemple  ,  que  la  fievre  &  les 
fymptomes  de  l’inflammation  commençante  étant  pre- 
fens  ,  on  n’apperçoit  aucun  figne  qui  prouve  que  le 
foie,  la  rate,  ou  les  inteftins  font  affectés.  Lorfque  les 
inteftins  8c  le  méfentere  font  enflammés ,  la  maladie  fe 
manifefte  par  une  fievre  demi  -  tierce  ,  que  Spigèl 
prétend  être  ordinairement  produite  par  l’inflamma¬ 
tion  de  ces  parties.  Cette  maladie  différé  encore  de 
l’inflammation  des  mufcles  du  bas-ventre ,  en  ce  que 
dans  celle-ci  la  tumeur  8c  la  douleur  fuivent  leur  di- 
reétion ,  leur  figure,  8c  leur  fituation;  outre  que  les 
tumeurs  de  ces  mufcles  font  pour  la  plupart  oblon- 
gues,  ou  occupent  tout  le  bas-ventre  ,  furtout  les  par¬ 
ties  extérieures  ,  ce  qui  fait  qu’elles  font  fenfibles  au 
toucher  ;  elles  font  ordinairement  accompagnées  d’une 
douleur  aiguë  &  d’une  fievre  violente. 

On  doit  encore  diftinguer  avec  foin  cette  maladie  des 
tumeurs  du  diaphragme ,  que  peu  de  Médecins  ont 

-  connues  jufqu’ici  ;  car  ces  demieres  font  toujours  ac¬ 
compagnées  d’une  difficulté  de  refpirer  fort  confidéra¬ 
ble,  d’une  révulfion  des  hypocondres,  d’un  pouls  dur 
8c  foible,  fans  aucune  fenfation  ou  apparence  de  tu¬ 
meur  dans  les  hypocondres.  D’ailleurs,  lorfque  la  tu¬ 
meur  provient  d’une  caufe  chaude ,  elle  eft  fuivie  d’u¬ 
ne  fievre  aiguë,  d’une  douleur  violente  ,  du  délire,  8c 
de  convullions,  ce  qui  n’arrive  jamais  dans  les  inflam¬ 
mations  du  méfentere ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  com¬ 
pliquées  avec  d’autres  maladieSi 

Quant  au  prognoftic  de  cette  maladie ,  les  inflammations 
du  méfentere  font  extrêmement  dangereufes  ,  parce 
qu’elles  dégénèrent  pour  la  plupart  en  abfcès,  ou  oc¬ 
cafionnent  ia  putréfaftion  8c  la  corruption  de  cette  par¬ 
tie.  La  matière  morbifique  fe  jette  encore  fouvent  fur 
d’autres  parties ,  au  moyen  des  efforts  de  la  nature ,  fans 
fortir  de  l’habitude  du  corps,  ce  qui  fait  que  la  mala¬ 
die  revient ,  Sc  continue  fouvent  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  ,  ou  même  durant  toute  la  vie  du  malade  ;  Sc  dans 
ce  cas  la  fievre  revient  8c  dégénéré  quelquefois  en  une 
colique;  l’inflammation  retourne  auffi ,  ou  du  moins 
elle  eft  remplacée  par  une  chaleur  extraordinaire.  Les 
inflammations  du  méfentere  demandent  le  même  traite¬ 
ment  que  celles  du  foie  8c  de  la  rate.  Voyez  Hepar  8c 
Lien. 

Les  inflammations  du  méfentere  dégénèrent  fouvent  en 
abfcès  :  mais  la  plupart  de  ceux-ci  proviennent  des  hu¬ 
meurs  peccantes  Sc  putrides  qui  s’y  font  amafféès  ,  Sc 
non  point  de  l’inflammation  de  cette  membrane.  De¬ 
là  vient  que  ces  fortes  d’abfcès  fe  forment  peu-à-peu , 
fans  être  précédés  d’aucune  fievre  ni  d’aucun  autre 
fymptome  violent  ;  de  même  que  les  atheromes ,  les 
ftéatomes,  les  meliceris,  8c  les  autres  cfpeces  d’abfcès 
fe  forment  dans  les  autres  parties ,  fans  être  précédés 
d’aucune  inflammation  ;  &  lorfque  ces  abfcès  viennent 
à  s’ouvrir,  ils  laiffent  après  eux  un  ulcéré  qu’on  a  tou¬ 
tes  les  peines  du  monde  à  guérir.  Lors  ,  au  contraire, 
que  ces  humeurs  font  extrêmement  pituiteufes  ,  mé¬ 
lancoliques  ,  8c  d’une  qualité  à  réfifter  à  la  putréfaélion. 

P  P  p  p  ij 
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&  à  la  corruption,  elles  s’épaiffiffent  8e  fe  durciffent  au  1 
point  de  dégénérer  en  un  skirrhe,  Elles  deviennent  I 
quelquefois  aufli  dures  qu’une  pierre;  on  eft  convain-  I 
eu  par  plufieurs  observations  ,  qu’il  s’engendre  des  J 
pierres  dans  le  méfentere.  I 

Le  diagnostic  des  abfcès  du  méfentere  eft  quelquefois  ai-  I 
fé,  8c  quelquefois  extrêmement  difficile  ;  car  fi  l’abf-  I 
cès  provient  de  l’inflammation  de  la  partie ,  8c  que  cel-  I 
le-ci  fe  manifefte  par  les  Signes  dont  on  a  parlé ,  8c 
qu’elle  continue  long-tems,  c’eft  un  figne  que  l’in¬ 
flammation  n’a  pu  être  réfoute  8c  s’eft  transformée  en 
un  abfcès.  Mais  lorfque  l’abfcès  provient  des  humeurs 
peccantes  qui  fe  font  corrompues  par  leur  trop  long 
féjour  dans  le  méfentere ,  le  diagnoftic  eft  fi  difficile ,  I 
que  plufieurs  Auteurs  qui  ont  donné  les  Hiftoires  de 
ces  fortes  d’abfcès,  nous  apprennent  qu’ils  n’ont  pu  les 
découvrir  qu’après  la  mort  des  malades.  Car  bien  qu’on 
puifle  quelquefois  les  découvrir  au  toucher ,  ils  font 
fouvent  fi  profondément  fitués ,  que  ce  moyen  devient 
impratiquable;  8c  le  fentiment  de  la  partie  eft  fi  émouffé 
&  fi  languiffant ,  que  l’abfcès  ne  fe  manifefte  par  au¬ 
cune  douleur  interne  :  mais  comme  ces  accidens  arri¬ 
vent  de  plufieurs  façons ,  il  faut  les  diftinguer  de  la 
maniéré  fuivante. 

Si  l’abfcès  du  méfentere  eft  accompagné  d’une  tumeur  ap¬ 
parente,  on  doit  le  diftinguer  de  l’inflammation  8c  du  ) 
skirrhe  :  on  le  diftingue  de  l’inflammation ,  quand  cel¬ 
le-ci  ne  l’a  point  fait  naître  ,  lorfqu’il  n’y  a  point  de  j 
fievre ,  ou  du  moins  qu’elle  n’eft  que  fort  légère ,  qu’il  j 
n’a  point  été -précédé  de  la  fievre,  ni  d’aucun  des  fig-  j 
nés  qui  indiquent  une  inflammation:  mais  fi  l’abfcès 
fuccede  à  une  inflammation ,  on  ne  doit  le  diftinguer 
que  par  fa  durée  ;  car  fi  les  fymptomes  d’une  inflam¬ 
mation  ont  continué  pendant  trente  ou  quarante  jours, 
ou  peut-être  plus  ,  c’eft  un  figne  que  l’inflammation  a 
dégénéré  en  abfcès.  Il  y  a  cette  différence  entre  un  abf¬ 
cès  du  méfentere  8c  un  skirrhe  ,  que  celui-ci  eft  extrê¬ 
mement  dur,  au  lieu  qu’on  remarque  dans  l’autre  une 
certaine  molleflè;  de  plus,  le  skirrhe  eft  tout-à-fait  in¬ 
dolent,  au  lieu  qu’on  fent  toujours  de  la  douleur  dans 
l’abfcès  quand  on  le  preflé  avec  force.  Les  abfcès  du 
méfentere  different  encore  des  tumeurs  des  autres  par¬ 
ties  par  leur  fituation  ,  comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé  des  inflammations  de  cette  membrane. 

Lorfqu’il  fe  forme  un  abfcès  dans  le  méfentere  I ans  aucune 
tumeur  apparente  ,  il  eft  impoffible  de  le  découvrir 
avec  une  entière  certitude.  On  peut  cependant  lefoup- 
çonner ,  fi  l’eftomac  étant  dans  fon  état  naturel ,  le  ma¬ 
lade  eft  attaqué  du  dégoût ,  de  naufées,  du  vomiffement, 
d’une  efpece  de  fatiété  après  avoir  pris  la  moindre 
quantité  d’alimens  ,  d’une  langueur  univerfelle  ,  fans 
aucune  caufe  manifefte  ,  d’une  conftipation  extraordi¬ 
naire  ,  ou  d’une  diarrhée  opiniâtre  ,  durant  laquelle  les 
excrémens  font  extrêmement  fétides  &  quelquefois 
fanguinolens  ,  fans  aucun  foupçon  de  dyffenterie.  On 
peut  ajouter  à  ces  lignes  les  veilles  continuelles  ,  l’af- 
foupiffement ,  les  inquiétudes  ,  8c  les  défaillances  ac¬ 
compagnées  de  fueurs  froides.  Et  quoique  le  malade 
ne  fente  quelquefois  ni  fievre  ni  douleur  ,  il  ne  laiffe 
pas  d’avoir  pour  l’ordinaire  une  efpece  de  fievre  lente 
qua  l’on  peut  attribuer  à  ce  malheur  ,  fi  elle  eft  accom¬ 
pagnée  de  quelqu’un  des  lignes  dont  on  a  parlé  ,  luppo- 
fé  qu’elle  n’ait  aucune  caufe  manifefte.  D’ailleurs  le 
malade  fent  une  certaine  douleur  interne,  lorfqu’on  lui 
preffe  le  ventre  avec  force.  Il  eft  vrai  qu’une  compref- 
fion  violente  peut  exciter  de  la  douleur  dans  les  parties 
les  plus  faines  :  mais  lorfqu’on  fent  plus  de  douleur 
dans  une  partie  du  bas-ventre  ,  que  dans  une  autre,  on 
a  tout  lieu  de  croire  qu’il  s’y  eft  formé  un  abfcès.  Lorf¬ 
qu’il  furvient  un  écoulement  de  matière  purulente , 
on  ne  doit  plus  douter  de  l’exiftence  de  l’abfcès.  11  eft 
vrai  cependant  que  le  pus  adifférentes  qualités  8c  con¬ 
ditions  ,  fuivant  les  différentes  difpofitions  de  la  partie 
affeftée  ,  ou  de  celles  qui  lui  font  contiguës.  Lorfque 
l’abfcès  eft  logé  près  des  extrémités  des  gros  inteftinS', 
le  pus  fort  mêlé  avec  les  excrémeus.  Il  fe  jette  quelque- 
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fois  dans  les  reins  ,  8c  fort  par  les  urines  ;  quelquefois 
lorfque  l’évacuation  eft  copieufe ,  il  tombe  dans  la  ca¬ 
vité  du  bas-ventre  ,  où  il  paroît  extérieurement  fous  la 
forme  d’un  abfcès  ,  de  iorte  qu’on  rend  quelquefois 
par  le  nombril  une  grande  quantité  de  pus  dans  lequel 
on  trouve  des  vers  qui  ont  été  engendrés  par  la  corrup¬ 
tion  du  méfentere.  Le  pus  qu’on  rend  le  plus  fouvent 
par  lesfelles  ,  eft  quelquefois  pur ,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  déjà  obfervé ,  8c  quelquefois  mêlé  avec  dufang  ou 
de  la  fanie  :  on  rend  auffi  quelquefois  un  fàng  noir  8c 
fétide  ,ou  une  matière  noirâtre  de  différentes  natures, 
ou  une  fubftance  de  diverlès  couleurs.  Mais  ce  n’eft 
que  par  les  lignes  qui  caraèlérifent  la  maladie  ,  qu’on 
peut  favoir  fi  la  matière  purulente  vient  du  méfentere, 
du  foie ,  ou  de  quelqu’autre  partie. 

Lorfque  l’abfcès  vient  à  s’ouvrir  ,  &  que  l’écoulement  de 
pus  continue  ,  c’eft  un  figne  qu’il  s’eft  formé  un  ulcé¬ 
ré  dans  le  méfentere ,  dont  la  guérifon  n’eft  pas  tou¬ 
jours  également  prompte,  &  qui  quelquefois  fait  tom¬ 
ber  la  partie  en  corruption  8c  en  gangrené. 

Les  abfcès  du  méfentere  font  extrêmement  dangereux  ; 
car  s’ils  fubfiftent  long-tems  dans  la  partie  ,  comme  ce¬ 
la  eft  affez  fréquent ,  ils  acquièrent  une  putréfaélion 
maligne ,  &  font  tomber  la  partie  en  gangrené ,  ou  jet¬ 
tent  le  malade  dans  la  confomption  ou  dans  l’atro¬ 
phie.  L’abfcès  verfe  auffi  quelquefois  en  s’ouvrant  une 
grande  quantité  de  pus  dans  la  cavité  du  bas-ventre , 
8c  le  malade  meurt  fubitement.  Le  skirrhe  du  méfen¬ 
tere  eft.  moins  dangereux  8c  peut  fe  guérir  lorfqu’il  eft 
récent  :  mais  il  occafionne  une  hydropifie,  quand  on 
n’a  pas  foin  d’y  remédier. 

Les  méthodes  que  l’on  emploie  dans  la  cure  de  ces  mala¬ 
dies  ,  doivent  être  variées  fuivant  leur  différente  natu¬ 
re  &  leurs  différentes  conditions. 

Premièrement,  fi  l’abfcès  eft  déjà  formé  ,  on  doit  l’ou¬ 
vrir  8c  en  évacuer  la  matière ,  &  pour  cet  effet  le  ramol¬ 
lir  avec  des  remedes  apéritifs  &  digeftifs,  pareils  à  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  lever  les  obftruétions  du  foie  8c  de 
la  rate  ,  fans  omettre  l’ufage  externe  des  fubftances 
émollientes  8c  relâchantes,  deê  fomentations  ,  des  ca- 
taplafmes  8c  des  linimens ,  qui  atténuent  la  matière  de 
l’abfcès  8c  relâchent  les  paffages ,  pour  que  le  pus  s’éva¬ 
cue  plus  aisément. 

L’abfcès  étant  ouvert ,  il  faut  déterger  8c  confolider  l’ul- 
cere  avec  les  remedes  dont  on  fe  fert  pour  ceux  de  l’ef¬ 
tomac  ,  du  foie ,  des  reins  8c  de  la  matrice  ,  8c  les  va¬ 
rier  fuivant  les  différentes  habitudes  du  corps ,  8c  les 
différentes  conditions  de  la  maladie. 

Le  skirrhe  du  méfentere  demande  les  mêmes  remedes  que 
celui  du  foie  8c  de  la  rate.  Riviere  ,  Prax.  Med.  Lib. 
XIII.  V  oyez  H  épar  8c  Lien. 

MESERA  ,  Tutlne  d’Alexandrie.  Rueand. 

MESEREON ,  eft  le  nom  de  la  ThymeLa  ,  lauri  folio, 
deciduo  ;  (ivt  laureola  f&mina. 

MESIANÜM  ,  eft  le  nom  d’une  emplâtre  ,  qui  ne  dif¬ 
féré  point  de  1  ’Aniceton.  Voyez  ce  dernier  mot. 

MESIRE  ,  eft  une  maladie  du  foie ,  qui  fuivant  Avicen¬ 
ne,  eft  accompagnée  d’un  fentiment  de  pefanteur,  de 
l’enflure ,  de  l’inflammation ,  de  douleurs  poignantes , 
8c  de  la  noirceur  de  la  langue. 

MESOCOLON  ,  [Xîtronu'hov  ,  de  fxî<r@- ,  milieu  ,  8c  ku>- 
Xcv  ,  Colon.  Voyez  Cælia. 

MESOGLOSSI.  Ce  font  les  mufcles  de  la  langue  aux¬ 
quels  on  donne  le  nom  de  Genioglojfes. 

MÉSOMERIA  ,  /xî  o-c /jeu1  fi  a.  ;  c’eft  la  partie  du  corps  qui 
eft  fituée  entre  les  cuiffes.  Ruffus  Ephesius. 

MESOMPHALION.  Le  nombril. 

MESOPHRYON  ,  /xeo-oQçvov  ;  c’eft  cette  partie  du 
vifage  qui  eft  entre  les  deux  fourcils.  Ruffus  Ephe¬ 
sius. 

fylESOPLEURIOS  ,  / Mij-oTT^tfi ©•  ,  épithete  des  muf¬ 
cles  intercoftaux. 

MESOPOTAMENON  ,  eft  l’épithete  d’un  onguent 
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dont  on  trouve  la  defcription  dans  Paul  Egitiete  ,  Lib. 
VIL  cap.  21. 

MES  PI  LUS ,  Néflier. 

Voici  Tes  caraéteres. 

L’extrémité  du  pédicule  fe  change  en  un  ovaire  ,  dont  le 
fommet  forme  un  calyce  à  cinq  pointes  en  forme  d’é¬ 
toile  ,  avec  des  fegmens ,  longs  ,  larges  Sc  aigus.  Sa 
fleur  eft  en  rofe  8c  compofée  de  cinq  pétales.  Elle  naît 
fur  l’ovaire  &  contient  un  grand  nombre  d’étamines 
qui  fortent  des  extrémités  du  calyce.  L’ovaire  qui  eft 
garni  de  cinq  petits  piftils  dont  lesfommets  font  ou¬ 
verts  8c  fendus  en  deux ,  le  change  en  un  fruit  charnu  , 
terminé  par  une  elpece  de  couronne  charnue  ,  Sc  a  une 
feule  loge  dans  laquelle  font  enfermées  cinq  femen- 
ces. 

Boerhaave  en  compte  treize  efpeces  ,  qui  font  » 

r.  Mefpilus  Germanie  a ,  folio  laurino  ,  non  ferrato ,  ftve 
Mefpilus  fylveflris.  C.  B.  Pin.  453.  Tourn.  Inft.  641. 
Boerh.  Ind.  ait.  2.  25 S.  Mefpilus  ,  Offic.  Ger.  1265. 
Ilaii  Synop.  3.  453.  Mefpilus fativa.  Ger.  Emac.  1453* 
Mefpilus  vulgaris.  J.  B.  1.  <54.  Raii  Hift.  2.  1460. 
Parle.  Theat.  1422. 

Le  néflier  eft  un  arbre  de  la  grofteur  du  pommier  ,  dont 
les  branches  font  garnies  de  pointes  ,  &c  les  feuilles 
longues  8c  fort  aiguës.  Ses  fleurs  font  à  cinq  pétales  , 
blanches,  de  la  grofteur  environ  de  celles  du  pommier, 
Scil  leurfuccede  un  fruit  un  peuapplati  à  fon  fommet, 
terminé  par  une  elpece  de  couronne ,  lequel  contient 
cinq  noyaux  pierreux  très-durs.  Cet  arbre  ne  croît  que 
dans  les  jardins  8c  fleurit  au  mois  de  Mai.  Son  fruit 
n’eft  mûr  que  vers  le  mois  de  Novembre.  Il  eft  dur  , 
d’un  goût  acerbe  &  auftere  ,'  &  c  eft  la  feule  de  fes  par¬ 
ties  qui  foit  d’ufage  en  Medecine. 

Les  nèfles  font  rafraîchiftantes  ,  deflicatives  Sc  aftringen- 
tes  ,  avant  qu’elles  foient  mûres  ,  8c  propres  pour  ar¬ 
rêter  le  cours  de  ventre  ,  les  hémorrhagies  8c  le  vomif- 
fement.  Lorfqu’on  en  fait  un  trop-grand  ufage ,  elles 
conftipent  8c  caufent  la  colique.  Leurs  oflelets  ou 
noyaux  partent  pour  atténuer  la  pierre  des  reins  8c  de  la 
veille  8c  pour  la  faire  fortir.  On  les  emploie  dans  le  fi- 
rop  de  myrte.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Les  neflesSu ivant  Daie  font  rafraîchiftantes, defficatives  8c 
d’un  goût  acerbe, extrêmement  aftringentes  8c  nuifibles 
à  l’eftomac,  furtout  lorfqu’elles  font  vertes  :  elles  font 
moitié  aftringentes ,  moins  nuifibles  à  l’eftomac  &  plus 
aisées  à  digérer  quand  elles  ont  atteint  leur  maturité. 
On  les  emploie  extérieurement  8c  intérieurement  pour 
la  diarrhée  8c  la  dyflenterie. 

2.  Mefpilus ,  folio  laurino  ,  major.  C.  B.  P.  453. 

3.  Mefpilus ,  folio  laurino,  frutlu  dulci. 

4.  Mefpilus  ,  apii  folio  laciniato.  Voyez  Aronia. 

5.  Mefpilus ,  Apii  folio  laciniato  ,  flore  pleno. 

6.  Mefpilus,  Apii  folio ,  fylveflris ,  fpinoja ,  ftve  Oxycan- 
tha.  C.  B.  P.  455.  Raii  Synop.  3.  453.  Tourn.  Inft. 
642.  Boerh.  Ind.  ait.  2.  25 6.  Spina  alba ,  Oxycantha. 
Offic.  Spina  appendix  vulgaris.  Parle.  Theat.  1025. 
Oxyacanthus.  Ger.  1145.  Emac.  1327.  Oxycanthus 
Galeni,  Raii  Hift.  2. 1458.  Oxyacantha  vulgaris , ftve 
fpinus  albus,  J.  B.  1.  249.  Aubépine. 

C’eft  un  arbrifteau  qui  pouffe  plufieurs  tiges  alternes  fort 
épineufes.  Ses  rejettons  font  rougeâtres ,  8c  couverts 
de  petites  feuilles  divisées  en  trois  ,  quatre  ou  cinq  feg¬ 
mens,  placées  vis  à-vis  les  épines.  Ses  fleurs  font  en 
grapes ,  composées  de  cinq  pétales  blancs  avec  des 
fommets  rougeâtres  dans  le  milieu  ,  8c  d’une  odeur 
fort  agréable.  Il  leur  fuccede  des  petites  baies  rondes , 
d’un  rouge  très-vif  ,  qui  contiennent  un  gros  noyau 
divisé  en  deux  ,  8c  couvert  d’un  peu  de  chair.  Cet  ar- 
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brifteau  croît  dans  les  hayes  8c  fleurit  au  mois  de  Mai , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  buiflon  de  Mai  par 
le  peuple  ;  fes  baies  font  mûres  au  mois  de  Septemi 
bre  :  fes  fleurs  8c  fon  fruit  font  d’ufage  en  Médecine. 

Cette  plante  eft  eftimée  diurétique  8c  bonne  pour  le  cal¬ 
cul,  lagravelle  8c  la  pleuréfie.  On  fait  avec  fes  fleurs 
l’eau  néphrétique.  Miller  ,  Bot.  Offc. 

Cette  plante  donne  par  l’analyfe  chvmique  ,  outre  plu¬ 
fieurs  liqueurs  acides  ,  un  peu  d’efprit  urineux ,  point 
de  fel  volatil  concret  :  mais  beaucoup  d’huile  8c  beau¬ 
coup  de  terre  :  ainfi  il  y  a  apparence  que  l’épine  blan¬ 
che  contient  un  fel  femblable  au  fel  de  corail ,  envelop¬ 
pé  de  beaucoup  defoufre  ,  Scmêlé  avec  un  peu  de  fel 
ammoniac.  Tragus  allure  que  l’eau  diftilée  des  fleurs 
de  l’épine  blanche ,  ou  l’efprit  que  l’on  en  tire  en  les 
diftilant  avec  le  vin  dans  lequel  elles  ont  macéré  pen¬ 
dant  trois  jours  ,  foulagent  beaucoup  les  pleurétiques, 
8c  ceux  qui  ont  la  colique.  Tournefort  ,  Hifl.  des 
Plantes. 

Cette  plante  a  les  mêmes  vertus  que  le  néflier. 

y 

7.  Mefpilus  ,  fpinofa  ,  five  Oxyacantha  ,  flore  pleno.  T. 
<542.  Oxyacantha,  ftve  fpina  alba  ,  flore  pleno.  Munt. 

H.  18b. 

8.  Mefpilus  ,  fpinofa,  Pyri  folio.  Boerh.  Ind.  ait.  2.  257. 
Pyracantha ,  Offic.  Park.  Farad.  604.  Raii  Hift.  2. 
1459.  Pyracantha  quibufdam.  J.  B.  1.  51.  Oxyacan- 
tha  Theophrafti.  Ger.  Emac.  1604.  Oxyacantha  ,  ftve 
fpina  acuta  Pyri  folio.  C.  B.  P.  454.  Mefpilus  acttlea- 
ta  Pyrifolia.  Tourn.  Inft.  <542. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  Jardins.  Ses  baies  que 
l’on  emploie  en  Medecine  ont  les  mêmes  vertus  que 
celles  de  l’aubépine.  Dale. 

9.  Mefpilus,  fpinofa  ,  ftve  oxyacantha  Virginiana  ,  ni - 
gra. 

10.  Mefpilus ,  fpinofa  ,  ftve  oxyacantha  Virginiana,  ma - 
xima.  Oxyacantha  ,  Americana ,  calcar  Galli  dicla  , 
Ray. 

1 1 .  Mefpilus ,  fylveflris ,  fpinofa ,  hirfuta ,  apii  folio  palma- 
to  ,fruElu  majore,  H.  Cath. 

12.  Mefpilus  ,  folio  rotundiore  ,  fruüu  nigro,  fubdulci, 
Tourn.  Inft.  642.  Boerh.  Ind.  A.  2.  257.  Diofpyros , 
Offic.  J.  B.  1.  75.  Raii  Hift.  2.  1461.  Mefpilus  alni  ef¬ 
figie  ,  lanato  folio ,  minor  ,  C.  B.  P.  1152.  Vaccinia  al¬ 
ba,  Ger.  1230.  Emac.  1416.  Vitis  Id&a  tertia  Clufiï  , 
Park,  Theat.  1458. 

Cette  plante  croît  fur  les  Alpes  8c  aux  lieux  montagneux , 
8c  fleurit  au  mois  de  Mai.  Son  fruit  parte  pour  appaifer 
la  toux  8c  pour  faciliter  l’expeèloration. 

13.  Mefpilus  ,  folio fubzotundo  ,  fruilu  rubro ,  T.  64.2.  Co- 
toneafler  ,  folio  rotundo ,  non  ferrato ,  C.  B.  P.  45  2.  Co- 
toneafler,  J.  B.  1.73.  Cham&mefpilus  Gefneri.  Boer¬ 
haave  j  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  2  57. 

On  donne  encore  le  nom  de  mefpilus  à  plufieurs  fortes  de 
crat&gus.  Voyez  ce  mot. 

MESQUITE ,  eft  un  arbre  de  l’Amérique,  grand  &  gros 
comme  un  chêne ,  mais  la  feuille  en  eft  beaucoup  plus 
petite ,  8c  fa  couleur  d’un  verd  moins  chargé.  Il  pro¬ 
duit  une  goufle  femblable  à  celle  de  nos  haricots ,  dans 
laquelle  on  trouve  trois  ou  quatre  grains  plus  petits  que 
des  féveroles,  qu’on  appelle  huitzazfe. 

On  fait  sécher  ce  fruit  &  l’on  s’en  fert  pour  la  compofition 
de  l’encre, comme  nous  nous  fervons  de  la  noix  de  gal¬ 
le,  &  pour  engraifler  les  beftiaux.  Quelquefois  quand 
les  Indiens  manquent  de  blé ,  ils  font  du  pain  avec  cet¬ 
te  graine.  Lemery  ,  des  Drogues. 

MESSALINÆ  DENTIFRICIUM  ,  eft  un  dentrifi- 
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que  dont  on  trouve  la  defcription  dans  Scribonius  Lar- 
gus. 

MEST ,  lait  aigre.  Ruland. 

MESLE  ,  eft  le  nom  d’un  Médecin  Arabe.  Voyez  la 
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il  ne  relire  qu’une  chaux  ou  des  cendres  qui  fe  conver¬ 
tirent  fur  le  champ  en  verre  lorfqu’on  les  poufle  par 
un  feu  violent.  Pour  réduire  ce  verre  en  métal,  il  ne 
faut  que  lui  rendre  fon  loutre. 


Tinllura  Metallorum  ,  Teinture  des  métaux. 


METABASIS  ,  fj-iTclfoccmi ,  de  fitlotCalvu  ,  pafler  d’un 
lieu  dans  un  autre;  eft  le  pafiage,  par  exemple,  d’un 
rernede  ou  d’une  méthode  de  guérir  à  une  autre. 

METABOLE  ,  de  fjLtla^aPh» ,  changer  ;  changement  de 
quelque  nature  qu’il  foit. 

MET  AC  ARPIUS ,  métacarpien. 

C’eft  un  petit  mufcle  très-charnu ,  placé  obliquement  en¬ 
tre  le  gros  ligament  tranfverfal  ou  annulaire  interne 
du  carpe,  Sc  toute  la  face  interne  du  quatrième  os  du 
métacarpe. 

Il  eft  attaché  par  un  petit  tendon  court  à  l’os  pififorme 
ou  orbiculaire,  &à  la  partie  voifine  du  gros  ligament 
du  carpe.  De-làfes  fibres  charnues  vont  plus  ou  moins 
obliquement  gagner  la  face  interne  du  quatrième  os 
du  métacarpe ,  Sc  s’y  attachent  le  long  de  tout  le  bord 
externe  de  cet  os;  ce  qui  fait  que  fes  fibres  font  inéga¬ 
lement  lotjgues.  Il  s’étend  jufqu’à  l’articulation  du 
quatrième  os  du  métacarpe  avec  la  première  phalange 
du  petit  doigt  :  mais  il  n’a  aucun  rapport  avec  ce  doigt. 

Ce  mufcle  fert  à  tourner  le  quatrième  os  du  métacarpe 
vers  le  pouce  ,  Sc  à  rendre  par  ce  moyen  la  paume  de  la 
main  plus  concave.  Ce  quatrième  os  entraîne  dans  fon 
mouvement  le  troifieme ,  à  càufe  de  fa  connexion  avec 
lui ,  ce  qui  augmente  de  plus  en  plus  la  concavité  d’un 
côté  Sc  la  convexité  de  l’autre.  Winslow. 
METACARPUS  ou  METACARPION ,  métacarpe. 
C’eft  la  partie  de  la  main  fituée  entre  le  carpe  Sc  les 
doigts.  Voyez  Brachium. 

MET  ACER  ASM  A ,  p.s'lxyJ^cti7-//,x ,  le  même  que  ceraf- 
ma,  fuivant  Galien. 

METACHORESIS ,  /uslaxdpmriç ,  de  /uelei^upéü) ,  paffer 
d’un  endroit  à  un  autre  ;  eft  le  tranfport  d’une  humeur 
morbifique  d’une  partie  dans  une  autre,  Sc  par  consé¬ 
quent  de  la  maladie  qu’elié  occafionne. 

MÊTACINEMA,/ue'lai£»V»jU3t, dans  Hippocrate,  Pr&d. 
Lib.  II.  lignifie  le  dérangement  de  la  prunelle. 

METACONDYLI ,  /xilcmcv<IvXoi  ,  les  dernieres  pha¬ 
langes  des  doipts  près  des  ongles. 

METALLAGE  ,  jutlxXXstyii  ,  de  jutelc/  ,  Sc  cû.Xclc cro)  , 
changer  ;  le  même  que  metabole. 

METALLUM ,  métal.  Il  n’y  a  proprement  que  fix  mé¬ 
taux,  favoir,  l’or,  l’argent, le  cuivre ,  l’étain ,  le  fer  8c 
le  plomb.  Mais  les  Philofophes  en  comptent  un  ftep- 
tieme  ,  qui  eft  le  mercure ,  quoiqu’il  n’ait  rien  de  com¬ 
mun  avec  eux  que  la  péfânteur  Sc  le  lieu  où  il  fe  forme. 

Geoffroy  définit  le  métal  un  corps  minéral,  dur ,  brillant , 
qui  fe  fond  à  la  chaleur  du  feu ,  qui  fe  durcit  par  le 
froid ,  qui  s’étend  en  long  Sc  en  large  fur  l’enclume ,  Sc 
auquel  le  vif-argent  s’unit  facilement  Sc  intimement  , 
ou  comme  l’on  dit,  avec  lequel  il  s’amalgame.  Ondi- 
vife  les  métaux  en  imparfaits  ou  moins  eftimables  ,  Sc 
en  parfaits  ou  nobles. 

Ceux  qui  perdent  beaucoup  de  leur  poids  dans  l’examen 
que  l’on  en  fait  au  feu,  paffent  pour  imparfaits;  tels 
font  le  plomb,  l’étain,  le  fer  Sc  le  cuivre.  On  les  ap¬ 
pelle  ignobles,  parce  qu’ils  font  de  vil  prix.  On  appel¬ 
le  parfaits  ceux  qui  peuvent  fouifrir  l’examen  du  feu 
fans  aucun  dommage  ,  comme  l’argent  Sc  l’or,  que 
l’on  appelle  nobles  ;  parce  que  les  hommes  les  eftiment 
fort  Sc  les  recherchent  avec  beaucoup  d’avidité. 

Les  Chymiftes  ont  fait  voir  que  les  métaux  ne  font  que 
desfubftances  bitumineufes,  qui  ont  fouffert  une  lon¬ 
gue  digeftion;  car  en  les  dépouillant  de  leur  foufre  on 
les  réduit  en  chaux  Sc  enfuite  en  verre.  Cela  fe  voit  ai¬ 
sément  dans  les  métaux  imparfaits.  Car  fi  on  les  expo- 
fe  lông-tcms  à  la  chaleur  du  feu,  furtout  au  foyer  d’un 
miroir  ardent,  leur,  principe  fulphureux  s’exhale,  8c 


Ce  rernede  eft  fort  fameux  en  Hollande,  en  Allemagne 
Sc  dans  plufieurs  endroits  du  Nort;  Se  quelques-uns  en 
gardent  la  compofition  fortfecrete,  quoiqu’elle  ait  été 
rendue  publique  dans  un  Livre  imprimé  à  Leyde  fous 
le  titre  de  Chymia  Rationalis. 

Cette  teinture  eft  faite  avec  l’étain  Sc  le  cuivre,  auxquels 
quelques  Chymiftes  ajoutent  de  l’or  Sc  le  double  de 
leur  poids  de  régule  d’antimoine ,  fondus  enfemble.  II 
refulte  de  ce  mélange  une  malle  métallique  ,  à  laquel¬ 
le  on  donne  le  nom  d'elcElrum  minérale.  On  pulvérife 
cette  mafie,  Sc  on  la  réduit  avec  le  nitre  Sc  le  charbon 
en  poudre,  au  moyen  d’une  longue  détonation  ,  à  une 
efpece  defeorie  dont  la  couleur  tire  fur  le  verd  pâle. 
On  la  pulvérife  une  fécondé  fois  tandis  qu’elle  eft  chau¬ 
de  ,  Sc  on  la  met  en  digeftion  dans  une  certaine  quanti¬ 
té  d’efprit  devin  ou  de  genievre,  auquel  elle  donne 
une  très-belle  couleur  rouge.  Mémoires  de  l'Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences ,  Année  1700. 

Ce  rernede  eft  eftimé  propre  pour  lever  les  obftruc- 
tions. 

METALLURGIA ,  métallurgie  ;  partie  de  la  Chymie 
qui  ti  aite  des  métaux ,  Sc  qui  enfeigne  a  les  préparer  8c 
les  dépurer.  Ce  mot  lignifie  aulfi  quelquefois  l’art  qui 
enfeigne  à  les  tirer  de  leurs  mines. 

METALLOS.  Van-Helmont  fe  fert  de  ce  mot  dans  le 
même  fens  que  metallum. 

METAPEDIUM,  /xtrarndlov ,  le  même  que  metatar- 
fis. 

ME  T  APHREN  ON ,  jXill^ivov ,  le  dos’,  c’eft  propre- 
ment  la  partie  du  corps  qui  eft  entre  les  épaules. 

ME  PAPOROPOEIA  ou  METAPOROPOIESIS  , 

lJ.élu7Topo7roncL,  ou  [AiTct7roçcml>ttriç,  de  /xfree,  particule  qui 
lignifie  un  changement ,  ,  partage,  Sc  ml sw,  faire; 

ligne  d’un  changement  dans  les  pores  du  corps.  Voyez 

Metafyncrifis. 

METAPTOSIS ,  /MTcl’iïToxriç ,  de  /j,cTa.7rl7TTU) ,  changer 
en  pis  ou  en  mieux  ,•  Métaptofe,  changement  d’une  ma¬ 
ladie  en  une  autre,  foit  par  ce  qu’on  appelle  diadoche 
ou  diadexis,  lorfque  le  changement  fe  fait  en  mieux  & 
par  le  tranfport  de  la  matière  morbifique  d’une  partie 
noble  dans  une  autre  qui  l’eft  moins;  ou  par  metafiafe , 
quand  le  changement  le  fait  en  pis  ,  Sc  que  la  matière 
morbifique  parte  dans  une  partie  plus  noble  que  celle 
où  elle  étoit  auparavant.  Castelli. 

METASTASIS,  /astoç-skt/ç ,  de  /j.iTctTiÙii/xi  ,  tranfpor- 
ter;  metafiafe.  C’eft  le  tranfport  Sc  l’établiftement  de 
quelque  humeur  ou  maladie  dans  quelqu’autre  partie 
que  celle  qui  lui  fervoit  de  foyer.  On  entend  quelque¬ 
fois  par  le  mot  metafiafe  un  changement  d’une  mala¬ 
die  ,  lequel  eft  fuivi  d’une  folution  ,  comme  dans  1  ’Aph. 
f.  Lib.  V.  ou  il  eft  dit.  Tel  (7>'iXn7r'liKct  oictroio'i  ttço  thç 
iifinç  yivelai  /xi'ldç-a.tnv  txu  >  &c.  «  Toutes  les  fois  que 
«  les  maladies  épileptiques  furviennent  avant  l’âge  de 
«puberte,  elles  ftouffrent  une  métaflafe  :  mais  quand 
cc  elles  attaquent  une  perftonne  qui  a  pafie  vingt-cinq 
«  ans  ,  elles  l’accompagnent  ordinairement  au  tom- 
*  beau.  »  Galien  commentant  ce  paifage  ,  dit ,  jcyj/coç , 
Scc.  «  La  metafiafe  eft  à  proprement  parler  un  tranf— 
a  port  d  une  maladie  d’une  partie  dans  une  autre  : 

«  mais  on  fe  fert  mal-à-propos  de  ce  nom  pour  lignifier 
«  une  folution.  Il  eft  évident  qu’Hippocrate  l’emploie 
oc  dans  ce  dernier  fens;  car  l’épilepfie  s’appaife  non¬ 
ce  feulement  par  le  tranfport  des  humeurs  qui  la  cau- 
«  foienr  dans  quelqu’autre  partie;  mais  elle  fe  guérit 
oc  encore  parfaitement  par  ce  moyen.  » 

ME  1  AS  fNCRISîS ,  fxt’lcf.o-vyn^Knç  ,  de  jusld ,  prépofi- 
tion  qui  fignifie  un  changement ,  Sc  o'uyx.fwu) ,  amafTer 
ou  mêler  enfemble,  dans  le  fens  que  Thelfalus  l’em- 
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ploie,  eft  un  changement  qu’il  prétendoit  faire  dans 
tout  le  corps  ,  ou  feulement  dans  quelqu’une  de  fes 
parties.  Galien  rend  le  mot  metafyncrifîs  par  metaporo- 
poiefîs  ,  qui  marque  un  changement  dans  les  j^ores. 
Pour  mieux  entendre  la  force  &  la'fignification  ae  ces 
deux  mots,  il  faut  fe  fouvenir  du  fentiment  d’Afclé 
piade  touchant  les  corps  des  animaux ,  qu’il  prétendoit 
avoir  été  formés  ,  aufli-bien  que  tout  ce  qui  exifie 
dans  l’Univers,  par  le  concours  des  atomes;  &  de  là 
vient  qu’il  appelloit  tous  les  corps  <rvyK.oly.otl x  ,  Jyncri- 
matartu  ruynçle-eiç  ,fyncrifeis ,  confufions  ou  plutôt  af- 
femblages  ,  parce  qu’il  les  regardoit  comme  l'elfet  de 
l’aflemblage  &  du  mélange  des  atomes.  Ce  même  Au¬ 
teur  pour  mieux  exprimer  ce  qui  arrive  aux  corps  fe 
fert  aufii  des  verbes  <rvyKplve<rêxi ,  Jÿncrinefîhai ,  Se  d'tx- 
,  diacrinefîhai ,  le  mêler  Se  fe  féparcr ,  dont  le 
premier  lignifie  ce  qui  arrive  aux  atomes  lorfqu’ils  s’u¬ 
nifient  pour  former  les  corps,  Sc  le  fécond  leur  difiolu- 
tion.  Il  manquoit  un  troifieme  terme  qui  exprimât  le 
changement  qui  fe  fait,  lorfque  ces  mêmes  corps  après 
s’être  défunis  retournent  dans  leur  premier  état  ;  Se  ce 
mot  efi  yelct<rvyiifn<rdxi  ,  metafyncrinefîhai.  Cœlius 
Aurelianus,  qui  étoit  lui-même  méthodique  ,  rend  ce 
mot  par  recorporare.  Se  yelcttru'yKçnriç ,  qui  en  eft  formé 
par  recorporallo.  J’ignore  au  refie  ,  fi  Afclépiade  qui 
avoit  employé  les  mots  truyxçtveo-dcti  Se  <hcLK°lvi<r§a.i ,  s’efi 
aufii  fervi  de  ytlcto-vynflveo-dati  ;  mais  Cafiius  qui  étoit 
un  de  fes  difciples,  s’en  efi  fervi;  enforte  qu’il paroît 
du  moins  queTheflalus  ,  qui  efi  venu  long-tems  après 
Cafiius,  n’en  efi  point  l’inventeur.  Quoiqu’il  en  foit , 
Galien  de  S.  F.  Lïb.V.  c.  25.  remarque  avec  raifon  que 
Thefiàlus  ne  fe  tenoit  point  dans  les  bornes  de  la  mé¬ 
thode  quand  il  fe  fervoic  de  ce  mot ,  puifqu’il  efi  im- 
poilible  d’entendre  fa  lignification  fans  fuppofèr  com¬ 
me  une  chofe  connue  l’exifience  Sc  l’afiemblage  de  ces 
petits  corps.  Or  cette  connoifiance  étoit  au-delà  de  ce 
que  les  méthodiques  faifoient  profeflion  defavoir,  car 
ils  ne  vouloient  point  qu’on  pénétrât  dans  des  caufes 
qui  étoient  encore  moins  cachées  que  ces  principes 
d’Afclépiade. 

Le  fameux  Cycle  Met  a fyn  critique  des  Méthodiques  efi 
un  cours  continué  de  remedes  dans  la  vue  de  rétablir 
les  particules  dont  le  corps  efi  composé  dans  l’état 
qui  efi  nécefiaire  pour  la  confervation  de  la  fanté. 

METAT  ARSIUS  ,  métatarfîen  ;  c’eft  une  mafie  char¬ 
nue  fitnée  fous  la  plante  du  pié.  Elle  efi  attachée  d’u¬ 
ne  part  à  la  partie  antérieure  de  la  grande  tubérofité  du 
calcanéum  ;  de-là  elle  le  porte  en  devant ,  Sc  fe  termi¬ 
ne  par  une  efpece  de  tendon  court,  qui  s’attache  à  la 
tubérofité  &  la  partie  poftérieure  de  la  face  inférieure 
du  cinquième  os  du  métatarfe. 

Le  métatarfîen  fert  à  mouvoir  le  cinquième  ou  dernier  os 
du  métatarfe  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  le  mé¬ 
tacarpien  meut  le  quatrième  ou  dernier  os  du  méta¬ 
carpe.  Ce  mouvement  entraîne  aufii  le  quatrième  os, 

Sc  fait  rétrécir  la  plante  du  pié  ,  &en  rend  la  largeur 
plus  voûtée  ;  pourvu  que  le  pié  foit  dans  fa  fouplefte 
naturelle,  Sc  qu’il  ne  foit  pas  gêné  par  la  chaufiure,  ni 
devenu  inflexible  par  indifpofition  ,  par  habitude,  par 
contrainte  ou  parvieillefie.  W inslow. 

METATARSUS  ,  métatarfe  ,  déféra,  après  8c  r&p troc,, 
tarfe  ;  c’efi  un  afiemblagede  plufieurs  petits  os  articu¬ 
lés  par  une  de  leurs  extrémités  avec  le  tarfe ,  Sc  de  l’au¬ 
tre  avec  la  première  phalange  des  orteils. 

METATHESIS,  tranfport  ou  changement  de  place. 
On  fe  fert  de  ce  mot  en  parlant  des  caufes  morbifiques , 
que  l’on  tranfporte  dans  des  lieux  où  elles  ne  peuvent 
pas  caufer  beaucoup  de  dommage ,  quand  on  ne  peut 
point  les  évacuer.  La  métathefe  d’une  cataraéle  confif- 
te  dans  l’opération  par  laquelle  on  l’abat ,  pour  qu’elle 
ne  puilTe  plus  intercepter  les  rayons  de  lumière. 

METAXA  ,  ylrarx  ,foie. 

ME  TEL,  efpece  de  nois  vomique  un  peu  plus  grofie 
que  l’ordinaire.  Ray,////?.  Plant. 

METEOROS,  /25T6wpcç ,  de /u/lct,  Scdipu  ,  élever  ;  élevé, 
fufpcndu,  exalté ,  droit ,  enflé.  C’eft  ainfi  que  Galien  , 
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Corn,  ad  Aph.  J.  Libk  VI.  traduit  yelsupx  dxynyxlx,  par 
douleurs  fublimes.  Il  entend  par-là  des  douleurs,  qui 
fe  font  fentir  au-defiùs  du  péritoine,  ou  qui  affeéàenc 
les  parties  externes  Sc  fuperficielles  du  corps.  Elles  font 
opposées  à  celles  qui  font  profondément  fituées  Sc 
qu  on  appelle  rd  y»  ytVoopx,  baffes,  profondes  Sc  fi¬ 
tuées  fous  le  péritoine.  Galien  traduit  r« 

,  péliw x,'Apb.  Cj.Lib.  V .  par  rd  tK7rt<pv<rnylvct  epvtruJ'it 
relaytva.  (  hypocondres )  tuméfiés  Sc  diftendus  par  des 
vents.  Ils  font  quelquefois  appellés  rct  Inmpylva. ,  éle- 
ves,  enflés  Sc  enflammes,  1.  Kpid.  JEgr.  8.  De-là  vient 
qu’on  fe  fert  du  mot  yelsup uryoc,  pour  fignifier  une  tu¬ 
meur  extrêmement  élevée,  &  que  ysluepl^xi,  V.  Epid . 
&  Coac.  efi  employé  dans  le  même  fens.  Mais  yilL- 
pnryoç,  Progn.  &  Coac.  494.  fe  dit  d’un  malade  qui  fe 
leve  pour  s’affeoir ,  Sc  c’efi  un  bon  figne  lorfqu’iï  le 
fak  d’une  maniéré  libre  Sc  aifée.  De  même  ytllupa. 
imvyxlx  dj  psuyxlx  ,  Lib.  de  R.  V.  I.  A.  font  des  ef- 
prits  &  des  humeurs  qui  demeurent  exaltées  Se  fufpen- 
dues  fans  avoir  un  cours  déterminé  ,  mais  qui  font  dif- 
posées  à  un  flux  ou  à  une  évacuation.  Msléaçev  7 mvyx, 
fignifie  aufii  une  refpiration  haute  Sc  droite  qui  fe  fait 
lorfqu’on  fe  tient  debout  Sc  en  hauflant  la  poitrine.  Il 
efi  dit ,  Lib.  de  Salub.  Dixta,  que  l’on  doit  évacuer  en 
été  par  la  purgation  ,  les  humeurs  qui  font  dans  un  état 
d’élévation,  d’eft'ervefcence  ou  de  fermentation ,  rd 
ytleuptÇoytvct  k dru  ùwxyîiv.  Cette  élévation  des  hu¬ 
meurs  paroît  être  ce  que  lesjChymiftes  appellent  ex  al* 
tation.  Nous  lifons  fur  le  même  fùjet  dans  le  Traité 
02  1  Ancienne  Meà.ecine ,  otrev  cf'  dv  yfîvov  raZla  yt- 
IsMpctH  d.  dmirlct ,  dj  uKpnlx,  «  tant  que  ces  humeurs 
«font  exaltées  ,  crues  Sc  fanS  aucun  mélange,  il  n’y  a 
«point  de  remede  qui  puiffe  calmer  la  fievre  ni  ap- 
«  paifer  les  douleurs  ;  »  Sc  on  ne  peut  le  faire ,  ajoute  - 
t-il  un  peu  plus  bas  ,  qu’après  qu’on  les  a  évacuées, 
calmées  ou  contraintes  de  fe  mêler  avec  les  autres 
humeurs ,  ttçiv  aTrojiaôapS»  n  ,  ^Kxlxç-opecS»  ,  dj  yi/$n 
roicriv  àXXourt. 

ME  THEMERINOS ,  y^uyepivci ,  épithete  de  la  fievre 
quotidienne. 

METHODICA  SECT  A ,  la  Seéle  Méthodique.  Voyez 
la  Préjace. 

METHONICA,  lisfuperbe. 

Voici  fes  carafteres. 

Sa  racine  efi  charnue ,  femblable  à  une  équerre  de  Char¬ 
pentier  Sc  très-venimeufe.  Ses  tiges  font  farmenteu- 
les ,  fes  feuilles  alternes  ,  faites  comme  celles  du  lis  Sc 
terminées  par  des  mains.  Sa  fleur  efi  nue,  composée  de 
fix  pétales  ondés  d’une  façon  très-réguliere  Sc  réfléchis 
entièrement  en  arriéré.  Elle  eftmunie  de  fix  étamines, 

Sc  porte  dans  fon  centre  l’ovaire  qui  fe  change  en  un 
fruit  de  figure  ovale ,  &  divisé  en  trois  loges  remplies 
de  petites  femences  arondies. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante,  qui 
efi 

Alethonica ,  Malabarorum  ,  H.  L.  (588.  Methonica.  Ac . 

R.  Sc.  1705.  T.  VII.  fig.  5.  Nienghala  Zeylanenfîum , 
Mufæi  Zeyl.  ■Lilitim  z.eylanicttm  fitperbum.  Vulgo  8c 
H.A.i.dc^.Plukn.i  id.3.  Afc/7/ù>m,Raiz.d’Empofe Lu- 
fitan.  Boerhaave,  Index  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  234. 

On  la  plante  en  goufle ,  Sc  on  la  cultive  à  caufe  de  fa 
beauté  :  mais  elle  ne  poflede  aucune  vertu  médicinale. 

METL,  nom  de  plufieurs  efpeces  d’aloès  de  l’Améri¬ 
que.  Ray,  Hifî.  Plant. 

METOPION,^Tte7n^,  nom  d’un  onguent  que  Diof- 
coride  décrit,  Lib.  I.  cap.yi.  11  efi  ainfi  nommé  parce 
que  la  plante  qui  produit  le galbanum  ,  un  des  princi¬ 
paux  ingrédiens  de  cet  onguent ,  étoit  appcllée  meto - 

pion  par  les  Egyptiens. 
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MF.TOPON  ,  /Atmttcv  ,  le  front. 

METRA .  fxiÎTfn,  V utérus  ou  la  matrice. 
METRENCHYTA  ,  fj.m^ly’xvTOL,  de  ynrçx.,  l’utérus, 
Sclyxvfà  ,  injeéler,  ou  verfer  dedans  ;  inje&ions  pour 


l’utérus. 

METRENCHYTES ,  [junfiyxvTK ,  mot  dérivé  de  mê¬ 
me  que  le  précédent. 

METRETES  ,  jUHTÇiiT»?,  mefure  Attique,  qui  contient 
un  peu  plus  de  trente-fix  chopines.  Voyez  Menfura. 

METROCEL1DES  ,  de ynrçn ,  mere ,  8c  oxi?,  tache, 
ou  marque  ;  tache  ou  marque  imprimée  fur  le  corps  de 
l’enfant  par  l’imagination  de  fa  mere.  Castelli  ,  d’a¬ 
près  Theopbilus  Bierlingius. 

METROPROPTOSIS  ,  /LHTÇ07rpsVTWC-|Ç,  de  [jlztçcl,  l’u¬ 
térus  ,  8c  7rfc,7r!7TT(>û ,  tomber  ;  defcente  ou  chute  de  ma¬ 
trice, prolapfus  uteri.  Dans  l’ancien  Difpenfaire  du  Col¬ 
lège  de  Londres,  on  trouve  ime  emplâtre  fous  le  titre 
de  cmplajlrum  y»Tpa,7rpo7rTMTiKov. 


M  E  V 

MEVIUM ,  nom  de  la  vérole.  Fallope, 


MEUM. 
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mesvertus  que  celle  du  fenouil,  mais  elle  eftplusbal- 
famique.  On  la  recommande  pour  l’afthme  causé  par 
une  matière  gluante  &  limoneufe,  pourvu  qu’il  n’y 
ait  point  d’inflammation.  On  allure  qu’il  4n’y  a  point 
de  plante  qui  excite  plus  la  femence  que  le  meum.  Il 
corrige  la  puanteur  de  l’haleine  quand  on  en  mâche  le 
matin  à  jeun ,  il  fortifie  les  gencives  ,  8c  remédie  aux 
maladies  de  l’eftomac.  Hifloire  des  Plant,  attribuée  à 
Boerhaave. 

Dale  ajoute  aux  elpeces  précédentes  celle  qui  fuit: 

Mutellina.  Offic.  Mutellina ,  Meum  umbello purpurafc en¬ 
te,  Mont.  Ind.48.  Mutellina ,  J.  B.  3.  66.  Raii  Hift.  1. 
45  3 .  Meum  Alpinum  Germanicum ,  illis  Mutellina  dic- 
tum.  Parle.  Theat.  889.  Phcllandryum  Alpinum ,  um- 
bella  pitrpurafcente.  Té ourn.  Inft.  307. 

Elle  croît  aux  lieux  montagneux ,  Sc  elle  eft  d’ufàge. 
Monti  lui  attribue  les  memes  vertus  qu’au  Meum  ordi¬ 
naire. 

Meum  Spurium  ,  nom  du  fefeli , perenne ,  folio glane  ojbre- 
viori. 


Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  vivace ,  fes  feuilles  font  prefque  auffi  me¬ 
nues  que  des  cheveux,  8c  plus  fines  que  celles  du  fe¬ 
nouil.  Sesfemences  font  longues,  plus  grolfes  8c  plus 
larges ,  que  celles  du  fenouil. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  efpece. 

Meum,  Gcr.  895.Em?r.  1052.  Raii  Hift.  1.432. Synop. 
3.  207.  Boerh.  Ind.A:  49.  Meum  &  Meum  athaman- 
ticum,  Offic.  Meum  vulgatius.  Park.Theat.  888.  Meum 
foliis  anethi.  C.  B.  P.  148.  Tourn.  Inft.  312.  Meum 
vulgare feu  radix  urfina.  J.  B.  3.  2. 

Sa  racine  eft  environ  de  ia  groffeur  du  doigt ,  couverte  de 
longsvfilamens,  Se  pénétré  fort  avant  dans  la  terre.  El¬ 
le  fe  divife  en  plufieurs  branches ,  8c  eft  d’une  odeur 
aromatique.  Ses  feuilles  font  peu  larges,  mais  divisées 
•  en  plufieurs  fegmens  auffi  déliés  que  des  cheveux,  d’un- 
Verd  fale  8c  foncé.  Ses  tiges  font  hautes  d’un  pié  ou 
plus,  peubranchues  ,  couvertes  d’un  petit  nombre  de 
feuilles,  8c  portent  à  leurs  extrémités  de  petites  fleurs 
blanches  à  cinq  pétales  difpofées  en  ombelles.  Sa  fe¬ 
mence  eft  plus  longue  8c  plus  large  que  celle  du  fe¬ 
nouil  ,  cannelée  fur  le  dos  8c  difposée  par  paires.  Cette 
plante  croît  dans  quelques  endroits  du  Nord  de  l’An¬ 
gleterre  ,  8c  fleurit  au  mois  de  juin.  Sa  racine  eft  feule 
d’ufàge. 

Elle  eft  chaude  8c  feche ,'  carminative  Sc  bonne  pour  la 
colique  Sc  les  tranchées.  Elle  eft  encore  alexipharma- 
que ,  propre  pour  les  maladies  peftilentielles  ;  on  l’em¬ 
ploie  dans  la  thériaque  8c  le  mithridate.  On  s’en  fert 
contre  le  calcul,  la  rétention  d’urine  ,  8c  dans  les  mala¬ 
dies  utérines.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Elle  chafle  les  vents ,  8c  on  l’emploie  principalement  pour 
les  enflures  8c  les  éructations  de  l’eftomac ,  pour  exci¬ 
ter  l’urine  Sc  les  réglés,  pour  les  catarrhes, 8c  pour  éva¬ 
cuer  la  matière  tartareufe  des  poumons.  De-là  vient 
qu’on  la  fait  entrer  dans  plufieurs  compofitions.  Sa  ra¬ 
cine  ,  de  même  que  celle  de  la  mente  eft  remplie  d’u¬ 
ne  efpece  d’humidité  excrémentitielle ,  qui  monte  à  la 
tête  Scoccafionne  des  douleurs  dans  cette  partie  :  c’eft 
pourquoi  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  chafteté ,  ou  qui 
ont  des  raifons  pour  s’abfter.ir  des  plaifirs  charnels  , 
ne  doivent  point  en  faire  un  trop  grand  tifage,  car  elle 
excite  des  defirs  amoureux  par  la  même  influence  qui 
fait  qu’elle  affecte  la  tête.  Hoffman. 

Le  nom  de  meum  vient  du  Grec  ydcv  ,mion, moins,  à  eau  fe 
de  l’extreme  fineffe  de  fes  feuilles.  Sa  femence ,  fes 
feuilles  &  fa  racine  font  d’ufage.  Sa  femence ,  a  les  mê- 


M  E  Z 

MEZEREON  ,  nom  de  la  thymeha ,  lauri  folio ,  deci- 
duo ,  flore  pur  pur  eo ,  five  laureola  femina. 

M  I  A 

MIASMA,  yiearya,  contagion ,  venin. 

M  I  C 

MICHA  ou  MICHACH ,  Cuivre.  Ruland. 

MICHAELIS  ANGELI  ANTIDOTUS ,  Antidote 
de  Jaint  Michel  l’Archange  ;  nom  d’un  antidote  dont 
Myrepfe  donne  la  defeription,  cap.  294.  295. 

MICLETA  ANTIDOTUS,  antidote  preferitpar  N. 

Myrepfe  ,  Sett.  1.  cap.  zoo. 

MICROCOSMETOR  3  être  imaginaire ,  queDoIæus 
prétend  réfider  dans  le  cerveau ,  8c  gouverner  les  fa¬ 
cultés  animales. 

MÎCROCOSMOS  ,  yiv.  fOKce-yQ- ,  de  yttipcç ,  petit,  8c 
Koe-y® ,  monde  ;  le  microcofme  ou  le  petit-monde  s  c’eft- 
à-dire  l’homme ,  que  l’on  appelle  ainfi  ,  parce  qu’il  eft 
l’abrégé  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  admirable  dans  le 
grand  monde,  ou maçrocofme. 

MICROLEUCONYMPHÆA. 

Voici  fes  caraéteres  : 

Son  calyce  eft  composé  de  deux  feuilles ,  fà  fleur  de  trois, 
8c  munie  de  neuf  étamines  :  le  fruit  eft  divisé  en  trois 
loges,  muni  de  trois  tuyaux  :  les  capfules  font  quel¬ 
quefois  partagées  en  deux  :  fes  autres  parties  font  plus 
petites  que  celles  du  nénuphar. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante. 

Microleuconympb&a ,  qiu  nymphéa ,  alba  minima  ,  C.  B. 
P.  193.  Raii  Hift.  2.1320.  Boerh.  Ind.  A.  2S2.  Mor¬ 
fus  rane,  Offic.  Ger.  Emac.  818.  Nymphéa  alba  mini¬ 
ma,  five  morfus  ranœ  ,  Parle.  Theat.  1253.  Nymphéa 
minor  ,five  morfus  rane ,  J.  B.  3.  773.  Stratiotes  foliis 
afari ,  femine  rotundo ,  Raii  Synop.  3. 290. 

Elle  croît  dans  les  eaux  croupiflantes  ,  Sc  fleurit  au  mois 
de  Juillet.  Elle  eft  d’ufage,  Sc  poflede  les  mêmes  ver¬ 
tus  que  la  Lenconymphœa. 
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MICRONYMPHÆA. 
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Voici  Tes  caractères  : 

Elle  eft  beaucoup  plus  petite  que  le  nénuphar.  Son  calyce 
Sc  fa  fleur  font  à  cinq  pétales. 

Boerhaave  en  compte  une  efpece. 

Micronymphaa ,  qii& nymphéa,  lut<ea,  minot parvo  fiot  e  , 
C.  B.  P.  194.  Nymphdta  minor ,  lutea,  J.  B.  3.  772, 
Nymphœa ,  lutea ,  minor  >  Septctrtrion alium,  Lob.  Ic. 595’ 
Boerhaave,  Index  ait.  Fiant.  Vol.  I.p.  282. 

Elle  croît  dans  les  foliés ,  eSc  poffede  les  mêmes  vertus  que 
le  nénuphar.  Boerhaave. 

MICROSPHYCTOS ,  ;  perfonne  dont  le 

pouls  eft  extrêmement  foible. 

MICTIO  ou  MICTUS,  excrétion  d’urine,, 

M  I  D 

MIDYON  ;  efpece  de  chêne  dont  parle  Theophrafte. 
N.  Myrepfe ,  JVèZ.  i.cap.  156.  parle  du midyon  comme 
d’un  ingrédient  qui  entre  dans  un  antidote  dont  il 
donne  Ta  defeription.  Fuchfius ,  fon  Commentateur, 
croit  qu’il  a  voulu  parler  du  mify. 

M  I  E 


M  I  L  1 3  4® 

Je  mets  encore  au  nombre  des  fievres  malignes ,  cellei 
dans  lefquelles  les  efprits  animaux  font  tout  d’un  coup 
abbarus  Sc  opprimés,  de  même  que  celles  dans  lefquel¬ 
les  les-fymptomes  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  n’ont 
aucune  caufe  manifefte  ,  Sc  paroiffent  dépendre  d’une 
efpece  de  venin  caché  ,  à  qui  les  Anciens  ont  donné  le 
nom  de  qualité  occulte ,  8c  que  les  Modernes  appellent 
vapeurs.  1 

On  peut  encore  y  joindre  les  fievres,  dansiefquelles,  par 
une  caufe  femblable  à  celle  dont  on  vient  de  parler, 
le  malade  meurt  fubitement  dans/ le  tems  qu’on  avoit 
conçu  les  meilleures  efpérances  de  fa  guérifon.  Aü 
relie  ,  tous  ces  fymptomes  découvrent  un  degré  pro¬ 
portionné  de  malignité  ;  &  je  les  aiobfervés  dans  une 
fievre  miliaire  qui  régné  dans  les  Indes,  avec  une  ma¬ 
lignité  égale  à  celle  des  fievres  pétéchiales. 

La  fievre  miliaire  eft  de  deux  efpeces,  fimple  8c  compo¬ 
sée.  Elle  eft  fimple  quand  il  ne  paroît  fur  le  corps  que 
des  pullules  miliaires:  mais  elle  eft  composée  quand, 
ces  pullules  font  entremêlées  d’autres  pullules  papil¬ 
laires  rouges  que  les  Anglois  appellent  rash  quand  el¬ 
les  paroiiTènt  feules. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  pullules  miliaires  font 
quelquefois  mêlées  avec  celles  de  la  petite  vérole  ;  Sc 
que  les  premières  fe  deffechent  à  mpfure  que  les  der¬ 
nières  groflilfent,  au  lieu  que  les  puftul.  miliaires'  ub- 
fillent  après  que  celles  de  l’efpece  papillaire  font  def- 
féchées. 


MIENCAPHETITES  ;  nom  d’un  antidote  décrit  par 
N.  Myrepfe,  Sell.  1.  cap.  393. 

M  I  F 

MTFRES,  Jfphalte.  Ruland. 

M  I  G 

MIGAMBE ,  nom  d’une  plante,  qui  croît  à  Angola  en 
Afrique  Sc  au  Brefil ,  8c  à  laquelle  on  n’attribué  aucu¬ 
ne  vertu  médicinale. 

MIGRANA  ;  le  même  qu ’  Hemicrania. 

M  I  L* 

MILAX;  le  même  que  Smilax. 

MILESIUS  ;  épithere  de  la  laine  la  plus  fine. 

MILIARIS  FEBRIS ,  fievre  miliaire. 

La.  fievre  miliaire  eft  ainfi  appellée  des  pullules  ou  véfi- 
cules  qui  s’élèvent  principalement  fur  les  parties  fu- 
périeures  du  corps ,  8c  qui  reffemblent  en  quelque  forte 
à  des  grains  de  millet.  J’aime  mieux  l’appeller  fievre 
véficulaire ,  à  caufe  que  les  pullules  font  desvéficules 
d’abord  remplies  d’une  sérofité  limpide  ,  qui  devient 
enfuite  blanchâtre  &  prefque  de  couleur  de  perle. 

Quelques  uns  prét?ndent  que  les  fievres  peftilentielles  Sc 
pétéchiales  font  les  feules  qui  doivent  être  mifes  au 
rang  des  malignes  :  mais  il  y  en  a  quelques  autres  d’u¬ 
ne  efpece  toute  différente , qui  méritent,  fuivant  moi, 
d’être  de  ce  nombre. 

Telles  font  toutes  les  fievres  miliaires  qui  fe  communi¬ 
quent  par  l’attouchement ,  par  des  écoulemens  ,  ou 
par  telle  autre  maniéré  contagieufe  que  ce  foit ,  com¬ 
me  aufll  celles  qui  font  accompagnées  dès  le  commen¬ 
cement  d’une  douleur  violente  Sc  fixe  dans  quelque 
partie  du  corps  ,  comme  la  tête ,  les  inteftins  ,  la  ré¬ 
gion  des  reins,  ou  lesarticulations. 

On  peut  y  joindre  les  fievres  miliaires  dans  lefquelles  le 
malade  eft  affligé  ou  de  la  colique ,  de  la  gravelle  ,  de 
la  goûte,  d’un  rhumatifme;  ou  de  tranchées ,  comme 
maladies  primitives,  lorfqu’en  même-tems  les  lymp- 
tomes  d’une  pareille  fievre  miliaire  ne  cedent  point 
aux  remedes  qui  guériffent  ordinairement  ces  ma¬ 
ladies. 

Tome  I V \ 


Pour  rendre  l’hiftoire  que  j’ai  deffein  de  donner  de  la fie~ 
vre  miliaire  auffi  diftinéle  Sc  auiïi  exaéle  qu’il  eft  poflï- 
ble ,  je  vais  rapporter  les  lignes  qui  la  précèdent ,  qui 
l’accompagnent  Sc  qui  la  fuivent. 

Cette  maladie  eft  précédée  d’une  foibleffe  de  conftitutior* 
ou  naturelle ,  ou  venant  à  la  fuite  des  évacuations  ex- 
ceflïves ,  ou  de  l’ufàge  d’une  trop  petite  quantité  d’ali- 
mens,  de  l’état  séreux  du  fang  ,  d’un  efprit  foible  Sc 
fujet  à  être  troublé  par  les  impreffions  extérieures  com¬ 
me  dans  les  femmes  Sc  les  hommes  efféminés ,  de  fou- 
cis  ou  d’une  fbmbre  mélancolie,  d’une  obftruélion  oit 
d’un  ulcéré  accompagné  de  douleur  dans  quelque  par¬ 
tie  du  corps  ;  Sc  c’eft  ce  qui  fait  que  ceux  qui  ont  été 
long-tems  affligés  de  la  colique,  de  k  goûte  ,  du  cal¬ 
cul  ou  d’un  ulcéré  dans  les  reins  font  plus  fujets  que 
les  autres  à  la  fievre  miliaire.  Cette  maladie  eft  précé¬ 
dée  dans  les  femmes  d’une  chaleur  interne,  avec  foif 
ou  fans  foif,  furtout  vers  le  tems  qu’elles  doivent  être 
en  travail.  Cette  circonftance  eft  caufe  que  leurs  dou¬ 
leurs  font  moins  violentes  qu’à  l’ordinaire;  leurs  ef¬ 
prits  font  abattus  fans  aucune  caufe  évidente,  Sc  leurs 
poitrines  fi  oppreffées  qu’elles  font  obligées  de  pouffer 
de  profonds  foupirs ,  Sc  comme  dans  les  autres  fievres , 
les  parties  extérieures  de  leurs  corps  font  prefque  tou¬ 
jours  froides. 

La  fievre  miliaire  eft  fouvent  accompagnée  d’une  douleur 
pareille  à  celle  que  reffent  une  femme  qui  eft  en  tra- 
•  vail ,  ou  qui  a  l’apparence  d’une  colique,  d’une  gra¬ 
velle  ,  d’une  pleuréfie  ou  d’un  rhumatifme.  La  poitri— 
ne*eft  oppreffée  Sc  les  efprits  font  abattus.  La  douleur 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ceffe  au  bout  de  deux, 
ou  trois  jours ,  Sc  le  froid  8c  la  chaleur  fe  liiccedent  tour 
à  tour  :  mais  cette  chaleur  eft  plus  douce  Sc  plus  natu¬ 
relle  que  celle  qui  accompagne  une  fievre  continue 
ordinaire  ;  la  paume  de  la  main  eft  extrêmement  chau¬ 
de  ,  mais  la  chaleur  de  fà  partie  convexe  eft  moins  con- 
fidérable;  le  pouls  eft  fréquent,  mais  foible;  les  ef 
prits  font  fouvent  très-abattus  ,  Sc  la  poitrine  paroît 
furchargée  d’un  poids  confidérable  qui  oblige  à  pouffer 
de  profonds  foupirs. 

Un  des  fymptomes  les  plus  inséparables  de  cette  maladie 
c’eft  un  fommeil  très-interrompu  ;  le  malade  pâlie  fini- 
vent  pluiieurs  jours  Sc  plufieurs  nuits  fans  dormir ,  mais 
cependant  fans  délire  &  fans  mal  de  tête.  C’eft  ce  dont 
j’ai  vu,  dit  M.  David  Hamilton,  un  exemple  remar¬ 
quable  dans  une  femme  de  diftinétion  dont  M-  1  ran- 
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çois  Bernard  prenoit  foin  ,  laquelle  pendant  un  mois 
que  dura  cette  fîevre  fut  affligée  d’une  infomnie  qui 
n’étoit  accompagnée  d’aucun  délire, ni  d’aucun  mal  de 
tête.  La  langue  eft  quelquefois  couverte  d’une  croûte 
blanche,  Sc  quelquefois  auffi  elle  ne  différé  en  rien  de 
celle  d’une  perfonne  qui  eft  en  fanté.  L’urine  eft  tan¬ 
tôt  pâle  comme  de  l’eau,  Sc  tantôt  elle  conferve  fa 
couleur  naturelle,  ce  qui  eft  caufe  que  l’on  confond 
fouvent  cette  maladie  avec  les  vapeurs.  Ceux  qui  font 
attaqués  de  la  fievre  miliaire  reffentent  quelquefois  une 
douleur  d’eftomac,  furtout  après  avoir  dormi.  Ils  font 
auffi  quelquefois  attaqués  d’une  diarrhée,  foit  par  leur 
faute  ou  par  celle  au  Médecin,  lors,  par  exemple  , 
qu’il  leur  prefcrit  des  remedes  échauftans  dont  on  ufe 
dans  les  paroxyfmes  hyftériques,  fans  diaphoniques  ; 
d’où  il  arrive  que  la  matière  morbifique  que  la  nature 
auroit  chaffée  par  la  tranfpiration  infenfible,  eftjettée 
par  une  fermentation  violente  Sc  rapide  fur  les  intef- 
tins.  Le  malade  eft  quelquefois  conllipé  ,  quelquefois 
auffi  il  eft  attaqué  d’une  diarrhée  extraordinaire  accom¬ 
pagnée  d’une  douleur  d’eftomac  Sc  d’inteftins.  La  lan¬ 
gue  Sc  les  inteftins  font  quelquefois  faifies  d’un  trem¬ 
blement,  Sc  le  malade  parle  d’une  voix  tremblante. 
Ceux  qui  font  affligés  d’une  fievre  miliaire  font  fou- 
vent  attaqués  de  convulfions ,  du  délire  Sc  d’une  diffi¬ 
culté  de  refpirer.  Les  exacerbations  de  cesfymptomes 
reviennent  de  même  que  les  paroxyfmes  des  fievres  in¬ 
termittentes.  Une  oppreffion  de  poitrine  accompagnée 
de  foupirs ,  un  abattement  extraordinaire  des  efprits 
fans  aucune  caufe  évidente ,  des  infomnies  Sc  cette  agi¬ 
tation  tumultueufe  des  efprits  communément  appellée 
le  cochemar,  lorfque  le  malade  fe  difpofe  à  dormir,  un 
pouls  foible  Sc  fréquent  accompagné  de  plufieurs  au¬ 
tres  fymptomes ,  font  toujours  les  fignes  qui  annon¬ 
cent  l’éruption  des  pullules  miliaires  ;  Sc  tous  ces  fymp¬ 
tomes  continuent  jufqu’à  ce  que  ces  pullules  grofiif- 
fent ,  après  quoi  ils  ceffent  pour  la  plupart. 

Çes  pullules  ne  font  ordinairement  vifibles  que  fur  la  poi¬ 
trine  ,  fur  le  cou  Sc  dans  les  interftices  des  doigts  ;  el¬ 
les  couvrent  auffi  quelquefois  tout  le  corps  ,  8c  après  a- 
voir  augmenté  infenfiblement  jufqu’à  un  certain  point , 
elles  difparoiffent  tout-à-fait ,  Sc  laiffent  dans  les  en¬ 
droits  de  l’épiderme  où  elles  s’étoient  formées ,  une 
certaine  rudeffe.  Elles  caufent  auffi  quelquefois  des  de- 
mangeaifons  ,  furtout  dans  la  fievre  miliaire  compo¬ 
sée  ,  où  elles  font  entremêlées  avec  celles  de  l’efpece 
papillaire  rouge.  Il  faut  encore  obferver  que  la  béni¬ 
gnité  des  fymptomes  répond  toujours  à  la  fimplicité  de 
la  fievre;  8c  cette  circonftance  trompe  non-feulement 
la  vigilance  du  malade  ,  mais  encore  celle  des  Méde¬ 
cins  qui  ont  coutume  de  méprifer  les  précautions.  II  ar¬ 
rive  par  ce  moyen  que  la  fievre  devient  plus  dange- 
reufe,  ou  qu’il  furvient  une  autre  maladie,  puifque 
pour  avoir  négligé  d’abord  les  précautions  néceffaires  , 
cette  fievre  commence  quelquefois  par  des  fymptomes 
violens,  tels  que  les  maux  d’eftomac  ,  le  dégoût ,  la 
chaleur  interne,  l’oppreffion  de  poitrine,  un  abatte¬ 
ment  des  efprits  accompagné  de  foupirs ,  un  retour  ir¬ 
régulier  de  la  chaleur  Sc  du  froid ,  des  infomnies  Sc  au¬ 
tres  accidens  femblables. 

Dans  le  déclin  de  cette  maladie  les  parties  fupérieures 
des  mains  fe  crouvrent  fouvent  d’une  fueur  froide. 

Il  n’eft  pas  aisé  de  déterminer  fi  les  pullules  miliaires  ont 
un  jour  fixé  pour  paroître ,  puifque  le  commencement 
de  cette  maladie  eft  extrêmement  incertain ,  Sc  qu’il 
n’y  a  pas  beaucoup  à  compter  fur  ce  que  les  Médecins 
en  ont  dit.  Mais  autant  que  j’ai  pu  le  découvrir,  elles 
commencent  à  paroître  le  dixième  ou  le  onzième  jour 
de  la  maladie  ,  lorfque  fon  cours  eft  régulier  ;  elles 
commencent  à  fe  sécher  vers  le  dix-huitieme  jour ,  ou 
lorfque  la  matière  morbifique  eft  abondante ,  vers  le 
vingtième  ou  le  vingt-unieme  jour. 

J’ai  tâché  de  découvrir  le  tems  de  leur  éruption  dans  les 
femmes  que  j’ai  entendu  le  plaindre  trois  jours  après 
avoir  accouché ,  d'un  friffon  ou  froid  fuivi  d’une  cha¬ 
leur  extraordinaire;  car  ayant  vu  paroître  ces  pullules 
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lur  leur  poitrine  8c,  fur  leur  cou  ,  j’ai  jugé  qu’elles 
avoient  eu  une  fievre  miliaire  pendant  un  nombre  con- 
fidérable  de  jours;  8c ayant  examiné  foigneufement  ce 
qui  leur  étoit  arrivé  depuis  le  commencement  de  la 
maladie  ,  j’ai  trouvé  qu’avant  que  d’accoucher  elles 
avoient  été  affligées  ou  d’une  chaleur  exceffive ,  ou  d’u¬ 
ne  douleur  dans  quelque  partie,  accompagnée  d’une 
oppreffion  violente  de  poitrine,  de  loupirs  Sc  de  lan¬ 
gueur;  Sc  comme  elles  croyoient  que  ce  s  fymptomes 
dépendoient  de  leur  travail  prochain  ,  elles  ne  dou- 
toient  point  de  les  voir  ceffer  après  qu’elles  auroient  été 
délivrées.  Et  quoique  leurs  douleurs  aient  été  moins 
violentes  qu’à  l’ordinaire,  elles  n’ont  pas  laiffé  d’être 
fuivies  d’une  oppreffion  de  poitrine  accompagnée  de 
foupirs  Sc  d’un  abattement  des  efprits,  que  les  Sages- 
femmes  appellent  vapeurs  ,  d’un  pouls  foible  8c  fré¬ 
quent  ,  ce  qui  annonce  ordinairement  l’éruption  des 
pullules  miliaires  ,  qui  dans  les  femmes  en  couche  ell 
hâtée  par  la  fueur.  Depuis  la  première  chaleur  inter¬ 
ne  ou  douleur  qui  précédé  le  travail  jufqu’à  l’éruption 
des  pullules,  il  s’écoule  pour  l’ordinaire  onze  jours: 
mais  l’ignorance  de  la  malade  8c  la  maniéré  obfcure 
dont  elle  rend  compte  de  fon  état  au  Médecin  ,  le  dé¬ 
concertent  fi  fort  dans  fon  prognoftic,  qu’il  oie  à  pei¬ 
ne  ,  quelque  habile  qu’il  foit ,  fixer  le  jour  de  l’érup¬ 
tion. 

La  fievre  miliaire,  autant  que  j’ai  pu  l’obferver,  eft  fui- 
vie  de  l’enflure  des  cuiffes,  des  jambes  Sc  des  piés,  qui 
n’eft  pas  toujours  accompagnée  de  douleur;  d'une  tu¬ 
meur  Sc  d’un  abfcès  aux  mamelles,  de  la  dépravation 
de  la  mémoire,  d’un  écoulement  immodéré  des  vui- 
danges  Sc  de  l’urine;  d’une  efpece  d’indifpnfition  ap¬ 
prochante  de  la  paffion  hypocondriaque  ou  hyftérique, 
Sc  d’une  chaleur  interne  accompagnée  de  foibleffe ,  de 
langueur  ,  Sc  de  dégoût.  Il  furvient  quelquefois  l’un 
ou  l’autre  de  ces  accidens  lorfque  la  fievre  foit  en  con¬ 
séquence  de  fa  malignité  ou  d’un  mauvais  traitement, 
devient  funefte  au  malade. 

Paffons  maintenant  aux  caufes  internes  de  la  fievre  mim 

liaire. 

Cette  maladie  paroît  dépendre  en  partie  d’une  sérofité 
exceffive  Sc  d’une  efpece  d’acrimonie  acide  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  le  fang,  Sc  en  partie  de  l’agitation  extraordi¬ 
naire  du  fluide  nerveux.  Cette  conjeélure  paroît  fon¬ 
dée  non-fèulement  Yur  l’hiftoire  que  nous  venons  de 
donner  de  cette  maladie ,  8c  fur  les  remedes  dont  on  fe 
fert  pour  la  guérir,  mais  encore  fur  la  diffeétion  qu’on 
a  faite  de  ceux  qui  en  font  morts. 

On  peut  découvrir  l’acrimonie  8c  l’acidité  du  fang  par 
les  sécrétions  qui  fe  font  dans  cette  efpece  de  fievre  ; 
car  l’urine  eft  plus  pâle  Sc  plus  approchante  de  celle 
d’une  perfonne  faine,  Sc  plus  abondante  que  dans  la 
fievre  ardente,  dans  laquelle  le  fang  Sc  le  fluide  ner¬ 
veux  font  imprégnés  de  particules  falino-fulphureufes. 
On  trouve  de  même  que  l’ufage  de  l’oxymel  fcilliti- 
que  excite  une  évacuation  copieufe  d’urine  pâle  au 
commencement  de  l’hydropifie.  La  falive  eft  auffi  beau¬ 
coup  plus  abondante  dans  la  fievre  miliaire  que  dans  la 
fievre  ardente  j  dans  la  première  la  foif  eft  ordinaire¬ 
ment  moins  violente ,  Sc  la  langue  couverte  d’une  hu¬ 
meur  moins  vifqueufe  que  dans  la  derniere.  Déplus, 
la  matière  des  pullules  miliaires,  qui  font  des  véficu- 
les  remplies  de  sérofité,  paroît  être  séparée  par  l’acide 
dont  on  a  parlé  ci-deffus  ,  de  même  que  la  sécrétion 
de  la  sérofité  du  lait  fe  fait  au  moyen  d’un  acide. 

La  vérité  de  cette  théorie  eft  confirmée  par  les  qualités 
des  remedes  dont  on  fe  fèrt  pour  guérir  cette  maladie , 
qui  font  de  l’efpece  teftacée,  tels  que  les  pierres  d’é- 
creviffes' ,  Sc  les  autres  fubftances  capables  d’abforber 
les  acides. 

Elle  eft  auffi  confirmée  par  les  fubftances  qui  nuifent  dans 
la  même  maladie  ;  car  le  fuc  de  limon  Sc  les  autres  fub¬ 
ftances  d’un  goût  acide  font  extrêmement  nuifi  blés  dans 
la  fievre  miliaire . 
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L’état  séreux  du  fang  fe  manifelle  par  la  chaleur  ,  qui  e(l 
beaucoup  plus  douce  dans  cette  maladie  que  dans  la 
fievre  ardente;  Sc  plifs  la Jievre  miliaire  ell  fimple  plus 
cette  chaleur  ell  légère;  car  lorfque  les  pullules  rou¬ 
ges  lont  entremêlées  avec  celles  de  l’efpece  miliaire, 
rous  les  fymptomes  rendent  la  maladie  plus  appro¬ 
chante  de  la  fievre  ardente  que  de  la  fievre  miliaire  ; 
Sc  quoique  ceux  qui  ont  une  anafarque  ,  dans  laquelle 
le  fang  abonde  en  sérofité  ,  foient  quelquefois  atta¬ 
qués  d’une  fievre  miliaire ,  ils  ne  le  font  jamais  de  la 
fievre  ardente. 

L’état  séreux  du  fang  fe  manifelle  encore  par  le  tems  au¬ 
quel  les  pullules  miliaires  font  leur  éruption  ;  car  cel¬ 
les-ci  ,  en  conséquence  de  la  sérofité  du  fang  Sc  de  la 
douceur  de  la  chaleur  &  du  mouvement,  ne  fortent 
pas  fi-tôt  que  celles  de  l’efpece  papillaire  Sc  de  la  pe¬ 
tite  vérole,  dans  lefquelles  le  fang  contient  une  plus 
grande  quantité  de  parties  fulphureufes  ;  de  même  que 
l’eau  commune  ell  plus  long-tems  à  bouillir  que  le  vin 
ou  l’eau-de-vie,  bien  que  la  chaleur  foit  égale.  De  là 
vient  encore  que  les  efprits  animaux  font  plutôt  agi 
tés  dans  cette  maladie  que  les  autres  humeurs. 

L'état  séreux  du  fang  dans  cette  maladie  paroît  encore 
par  les  remedes  dont  on  fe  fort  pour  la  guérir.  Ils  con- 
fillent  dans  une  tranfpiration  continuelle  ,  Sc  dans  l’ap¬ 
plication  fucceffive  des  véficatoires  ,  qui  diminuent  la 
sérofité  ,  Sc  corrigent  l’acidité  du  fang  Sc  du  fluide  ner¬ 
veux.  D’ailleurs  ,  la  nature  guérit  elle-même  cette  ma¬ 
ladie,  en  chaflant  en  quelque  forte  la  sérofité  du  fang 
par  la  génération  Sc  la  production  des  pullules.  Les  li¬ 
queurs  délayantes  Sc  aqueufes  ne  font  point  auflî  falu- 
tairesdans  cette  maladie  que  dans  les  fievres  ardentes; 
Sc  l’on  doit  donner  au  malade  une  grande  quantité  de 
bouillon  de  volaille.  Au  relie,  tout  ce  qui  empêche  la 
diminution  de  la  sérofité  par  la  tranfpiration  ,  ellnui- 
fible  dans  cette  maladie.  (Jn  peut  mettre  de  ce  nombre 
le  froid  extérieur  &  les  remedes  échauHans  qui  nepof- 
fedent  point  une  qualité  diaphorétique.  . 

On  découvre  manifellement  l’acidité  &  la  sérofité  du  fang 
par  les  difleètions  de  ceux  qui  meurent  delà  fievre  mi-  ' 
liairc  ;  car  le  fang  que  l’on  trouve  dans  quelques  par¬ 
ties  ,  ell  coagulé  Sc  noirâtre  ,  de  même  que  l’huile 
dans  laquelle  on  a  versé  de  l’efprit  de  vitriol  :  mais  ce¬ 
lui  que  l’on  tire  des  vaifleaux,  teint  le  linge  d’une 
couleur  pâle.  Dans  d’autres  parties  le  fang  ell  fi  sé¬ 
reux  ,  que  les  vailTeaux  qui  le  contiennent  font  d’une 
couleur  pâle  ,  comme  on  peut  en  voir  un  exemple  dans 
l’une  des  hilloires  fuivantes  ;  Sc  j’en  ai  vu  dernière¬ 
ment  un  tout-à-fait  femblable  dans  un  jeune  homme 
d’environ  vingt-un  ans,  qui  mourut  de  cette  fievre  par 
la  faute  de  ceux  qui  en  prenoient  foin.  Comme  je  lui 
eus  ouvert  le  bas  ventre ,  la  poitrine  Sc  le  crâne,  je 
trouvai  les  vailTeaux  de  quelques  parties  remplis  d’un 
lang  noirâtre  Sc  caillé  ,  qui  teignit  le  linge  d’une  cou- 
leurpâle.  On  ell  convaincu  par  expérience ,  que  le  fang 
qui,  au  fortir  des  veines,  ell  de  couleur  rougeâtre,  à 
caulede  la  grande  quantité  de  vin  qu’on  a  bu  ,  décou¬ 
vre  pourtant  fa  sérofité  par  la  couleur  pâle  dont  il  teint 
le  linge.  Dans  d’autres  parties  de  ce  cadavre  ,  le  fang 
étoit  séreux,  raréfié  &  de  couleur  pâle. 

Le  cœur  Sc  le  plexus  coroïde,  qui  ,  à  caufe  du  grand 
nombre  de  vaiff.  aux  fanguins  dont  ils  font  parfemés  , 
font  prelque  toujours  rouges ,  étoient  d’une  couleur 
pâle  ;  ce  qui  prouve  que  le  fang  étoit  séreux  Sc  acide  : 
Sc  on  ne  doit  point  douter  que  le  fluide  nerveux  qui 
provient  du  far.g  n’eût  les  mêmes  qualités. 

llien  ne  prouve  mieux  que  l’intempérie  fébrile  ell  d’a¬ 
bord  excitée  dans  le  fluide  des  nerfs  ,  que  les  fympto¬ 
mes  nerveux  qui  fe  manifellent,  tels  que  la  douleur, 
l’abbattement  des  efprits  ,  l’infomnie  Sc  les  autres 
jfymptomes  dont  on  a  parlé  ci-deflùs  :  mais  on  n’ap- 
percoit  en  meme-tems  aucun  fymptome  qui  indique 
l’ardei  r  fébrile  du  fang  ,  tels  que  font  une  chaleur  vio¬ 
lente  ,  un  pouls  fort,  le  mal  de  tête  ,  la  foif,  la  feche- 
r,  ;e  de  la  langue,  Sc  la  rougeur  de  l’urine  rendue  en  pa- 
tite  quantité. 
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Pour  fe  convaincre  encore  mieux  que  l’intempérie  fé¬ 
brile  commence  dans  le  fluide  nerveux,  il  ne  faut  que 
taire  attention  aux  chofes  qui  lont  falutaires  dans  cet¬ 
te  maladie  -,  dont  la  principale  ell  un  efprit  exempt  du 
tumulte  des  paillons.  Il  paroît  donc  que  cette  agita¬ 
tion  fébrile  doit  fon  origine  au  tranlport  de  la  sérofité 
du  fang  dans  le  fluide  nerveux,  d’où  elle  affeéle  la 
mafle  du  fang. 

La  plupart  des  Médecins  croyent  qu’une  fievre  aigue 
continue ,  qui  n  ell  point  maligne  ,  tire  principale¬ 
ment  fon  origine  de  1  obtlruélion  des  glandes  cutanées 
Sc  de  la  pléthore  des  vaifleaux  fanguins  qu’elle  occa— 
lionne,  &  il  ell  vrâiflemblable  qu’il'arrive  la  même 
choie  au  fluide  nerveux  dans  la  jievre  miliaire  fimple  ; 
car  comme  l’obllruélion  occaiionne  la  tenfion  des 
nerfs,  de  meme  cette  derniere  caule  la  douleur  qui 
précédé  tous  les  autres  fymptomes.  Il  ell  donc  plus  à 
propos  de  l’appaifer  avec  des  remedes  diaphoniques 
qui  diminuent  la  pléthore  Sd’obftruélion  des  vaifleaux 
capillaires,  qu’avec  le  laudanum,  de  même  que  les 
malades  font  plus  efficacement  délivrés  de  leur  dou¬ 
leur  ,  qui  ell  le  principal  fymptome  des  maladies  à 
éruption  commençantes,  par  l’éruption  des  pullules 
pétéchiales  Sc  varioliques,  que  par  l’ufage  du  lauda¬ 
num. 

Le  fluide  nerveux  venant  à  augmenter  &  à  fe  mouvoir 
plus  lentement  par  l’obllruélion  des  nerfs  capillaires  , 
imprime  un  mouvement  irrégulier  fur  les  efprits  ani¬ 
maux  ,  Sc  caufe  un  friflbn  au  malade. 

Mais  la  chaleur  fuccede  au  froid  ,  parce  que  le  fluide 
nerveux  ,  après  que  l’obllruélion  ell  levée  ,  fe  jette  en 
plus  grande  quantité  dans  la  mafle  du  fang,  Sc  accéléré 
par  ce  moyen  fa  circulation.  Et  dans  ce  cas ,  comme  le 
fang  contient  une  grande  quantité  de  particules  féreu- 
fes  Sc  acides  qui  retardent  fon  mouvement ,  le  pouls 
n’ell  point  fi  grand  que  dans  les  autres  fievres  qui  s’al¬ 
lument  dans  le  fang  lorfqu’il  ell  imprégné  de  particu¬ 
les  falines  Sc  fulphureules. 

Le  chaud  &  le  froid  fe  fuccedent  mutuellement,  mais 
d’une  façon  irrégulière  :  cela  ell  occafiooné  par  la  sé¬ 
rofité  du  fang  ,  Sc  le  fluide  nerveux  qui  s’en  sépare ,  Sc 
qui  font  aisément  aifeélés  par  les  remedes  chauds, 
l’exercice,  l’ufage  fréquent  de  la  parole,  ou  par  les 
pafiïons.  Auffi  rien  ne  contribue  plus  efficacement  à 
empêcher  les  retours  irréguliers  du  chaud  Sc  du  froid  , 
que  de  fe  tenir  au  lit  Sc  en  repos. 

Les  foupirs  &  l’oppreffion  de  poitrine  naiflènt  de  la  ftag- 
nation  du  fluide  nerveux  dans  les  vaifleaux  capillaires 
de  cette  partie  ;  car  après  l’éruption  des  pullules  mi¬ 
liaires  ,  les  malades  font  délivrés  de  cette  oppreffion. 
Ce  fymptome  ne  provient  en  aucune  maniéré  de  la 
llagnation  de  la  sérofité  dans  les  vaifleaux  extrême¬ 
ment  déliés  de  la  trachée-artere  ;  car  fi  cela  étoit ,  il 
en  réfulteroit  un  allhme ,  &  l’on  pourroit  diminuer 
l’oppreffion  avec  des  remedes  pecloraux  ;  au  lieu  que 
ces  derniers ,  auffi  bien  que  les  fubllances  qui  empê¬ 
chent  l’éruption  des  pullules,  font  préjudiciables  dans 
ce  cas. 

Cette  oppreffion  eft  accompagnée  d’un  abattement’d’eÇ 
prits  ,  a  caufe  que  le  lang  contenant  beaucoup  de  séro¬ 
fité  ,  il  fe  fait  une  sécrétion  peu  confidérable  d’efprits 
dans  le  fluide  nerveux.  Ce  défaut  vient  encore  de  la 
sérofité  mêlee  avec  le  fluide  nerveux,  qui  opprime  les 
efprits  animaux  ;  car  lorfque  la  sérofité  vient  à  dimi¬ 
nuer  au  moyen  de  la  tranfpiration,  les  efprits  ani¬ 
maux  reprennent  leur  liberté  ,  &  le  malade  paroît 
prendre  de  nouvelles  forces ,  de  même  qu’un  Porte¬ 
faix  reprend  peu-à-peu  fon  haleine  après  avoir  quitté 
fon  fardeau  :  mais  cela  n’arrive  point  dans  l’abatte¬ 
ment  d’efprits  qui  vient  d’une  fuperpurgation.  Il  faut 
obferver,  que  le  pouls  de  ceux  qui  ont  une  jievre  mi¬ 
liaire  ,  tandis  qu’ils  font  affligés  d’un  abattement  d’ef¬ 
prits,  Sc  après  qu’ils  en  font  délivrés,  reflemble  exac¬ 
tement  à  celui  des  perfonnes  qui  ont  été  chargées  d’un 
pefant  fardeau  ,  Sc  qui  rentrent  peu-à-peu  dans  leur 
état  naturel.  Dans  les  cas  où  l’on  a  fouffert  des  évacua? 

Q  Q  q  q  ij 
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lions  trop  copieufes,  la  foibleffie  du  pouls  eft  propor¬ 
tionnée  à  l’abattement  des  efprits.  . 

Le  mouvement  trop  rapide  des  efprits  animaux  ,  prive 
ceux  qui  font  attaqués  d’une  fievre  miliaire  du  fom- 
meil,  Sc  les  jette  fouvent  dans  le  délire;  Sc  lorfqu  ils 
fe  dilpofent  à  dormir,  ils  fe  plaignent  d’uné  certaine 
confufion  des  fens  internes. 

La  ceffiation  du  mal  de  tête  pendant  tout  le  tems  que  le 
malade  veille,  dépend  de  la  lenteur  avec  laquelle  le 
fang  fe  porte  au  cerveau  ;  car  quoiqu’il  circule  avec  un 
peu  plus  de  viteffie  que  dans  ceux  qui  fe  portent  bien, 
ion  mouvement  ne  laide  pas  d'être  plus  foible  Se  plus 
"languiffiant  que  dans  les  autres  fievres,  foit  intermit¬ 
tentes  ou  continues.  C’ell  ce  qui  fait  encore  que  la 
fo  if  eft  moins  forte  dans  la  fievre  miliaire ,  que  dans  la 
fievre  ardente  ;  l’urine  eft  auffi  plus  pâle  Se  plus  appro¬ 
chante  de  celle  des  perfonnes  qui  font  en  fanté,  Se  on 
la  rend  en  plus  grande  quantité,  à  caufe  que  l’acidité 
du  fang  produit  une  féparation  de  la  férofité.  De-là 
vient  encore  que  les  perfonnes  attaquées  des  fievres 
miliaires  font  fujettes  à  des  vomiffemens  fréquens. 

La  férofité  des  efprits  animaux  empêche  la  contraélion 
uniforme  des  mufcles  antagoniftes  ,  Se  occafionne  des 
mouvemens  convulfifs.  Mais  lorfqu ’en  conféquence 
d’une  pareille  férofité  la  contraction  des  mufcles  n’eft 
pas  allez  forte,  il  n’en  réfulte  qu’un  tremblement  de  la 
langue  8e  des  mains. 

Lorfqu’au  commencement  de  cette  fievre  le  malade  prend 
fa  maladie  pour  des  vapeurs,  quitte  le  lit  St  ufe  de  re- 
medes  chauds ,  il  ne  fait  qu’augfnenter  le  mouvement 
du  fang  Se  des  efprits;  Se  la  nature,  au  lieu  de  produire 
les  pullules  miliaires,  procure  à  contre-tems  la  fécré- 
tion  de  la  matière  morbifique.  Il  réfulte  de-là  divers 
fymp  tomes  ,  Sc  la fievre  miliaire  paroît  fous  la  forme  de 
quelqu’autre  maladie.  Si  elle  affeéte  i’eftomac  ,  elle 
caufe  des  naufées  Sc  des  vomilTemens  ;  Sc  des  douleurs , 
&  des  diarrhées, quand  elle  attaque  les  inteftins:  mais 
on  remédie  plutôt  à  ces  deux  derniers  accidens,par  une 
fueur  légère  Sc  continue,  que  par  l’ufage  du  laudanum 
ou  des  aftringens;  Sc  fi  le  malade  peut  avoir  deux  ou 
trois  felles  fans  tranchées  ou  défaillance ,  je  fuis  d’avis 
qu’on  n’employe  ni  les  opiats ,  ni  les  aftringens;  car  il 
fe  trouve  fouvent  dans  le  corps  une  quantité  fuffifante 
de  matière  à  évacuer  par  les  felles  Sc  les  pullules  mi¬ 
liaires,  de  forte  qu’on  n’a  point  à  craindre  que  ces  fel¬ 
les  errq  êchent  leur  éruption.  On  éprouve  fuffifamment 
la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  dans  les  cas  où  il 
y  a  beaucoup  de  matière  à  évacuer;  dans  la  petite  vé¬ 
role,  par  exemple,  où,  ni  les  clyfteres,  ni  la  faignée 
n’empêchent  l’éruption  des  pullules.  On  ne  s’eftmême 
jamais  apperçu  qu’un  écoulement  modéré  des  réglés 
pendant  la  petite  vérole ,  ait  été  fuivi  d’aucun  accident 
fâcheux. 

La  foiblelfe  du  pouls  eft  caufée  par  la  férofité  du  fang  Sc 
du  fluide  nerveux  ;  d’où  refulte  le  défaut  des  efprits 
animaux,  Sc  la  foibleffie  du  mouvement  fyftaltique  du 
cœur. 

Voici  quels  font  les  prognollics  dans  la  fievre  miliaire  : 

Lorfque  le  malade  a  ufé  au  commencement,  d’un  mau¬ 
vais  régime  ,  Sc  des  remedës  chauds,  incapables  d’ex¬ 
citer  une  fueur  légère,  la  maladie  eft  fouvent  dange- 
reufe ,  quoiqu’elle  foit  d’abord  accompagnée  de  fÿmp- 
tomes  fort  doux;  car,  eu  elle  tue  le  malade,  ou  elle 
devient  chronique.  C’eft  ordinairement  un  bon  figne , 
lorfque  dès  le  commencement  de  cette  fievre  on  fent 
de  la  douleur  dans  quelque  partie  du  corps,  Sc  qu’il 
furvient  une  chaleur  qui  n’ell  accompagnée  d’aucune 
douleur;  lorfqu’on  fent  des  maux  d’eftomac  ,  Se  que 
ces  fymptomes  font  fuivis  d’une  chaleur  Sc  d’^in  froid 
alternatifs  qui  reviennent  par  intervalles  inégaux,  de 
défaillances,  d’une  légère  oppreffion  de  poitrine, ac¬ 
compagnée  de  foupirs  Sc  d’une  refpiration  peu  labo- 
rieufe  ,  Sc  que  l’éruption  des  pullules  fe  fait  avec  une 
tranlpiration  douce  Sc  continue. 


MIL  I352 

Lorfqu’on  juge  par  les  fignes  pathognomiques  de  cette 
fievre  ,  comme  font  l’opprelfion- violente  de  poitrine  , 
les  foupirs ,  Sc  l’abattement  d’e’fprits ,  que  le  délire ,  les 
convulfions,  ou  l’apoplexie  font  des  lymptomes  con- 
comitans,  Sc  qu’ils  lurviennent  au  commencement  de 
.  la  maladie ,  il  eft  aifé  de  les  diffiper  avec  des  remedes 
convenables.  Mais  dans  le  cours  Sc  le  déclin  de  la  ma¬ 
ladie,  lorfque  le  malade  eft  foible  Sc  que  les  pullules 
miliaires  viennent  à  rentrer  ,  foit  à  caufe  du  fioid,  ou 
peut-être  d’un  mauvais  traitement  ,  la  matière  mor¬ 
bifique  fe  jette  fur  le  cerveau  Sc  fur  les  nerfs ,  ce  qui 
ne  manque  pas  d’être  fuivi  de  la  mort. 

La  fùppreflion  foudaine  d’une  diarrhée  ,  foit  qu’elle  ar¬ 
rive  naturellement ,  ou  qu’elle  foit  caufée  par  le  mau¬ 
vais  ufage  des  opiats  Sc  des  aftringens  ,  occafionne  une 
apoplexie,  furtout  lorfque  le  malade  a  de  la  difpofition 
à  cette  maladie  ,  foit  en  conféquence  d’une  pléthore, 
ou  de  la  mauvaife  ftruéture  des  parties. 

Lorfque  l’urine  devient  pâle,  de  jaune  qu’elle  étoit  d’a¬ 
bord  ,  le  Médecin  doit  être  fur  fes  gardes  pour  empê¬ 
cher  le  tranfport  de  la  matière  morbifique. 

La  diarrhée  eft  un  fyrrptome  dangereux  pour  les  fem¬ 
mes  qui  font  attaquées  de  cette  fievre  pendant  leurs 
couches ,  à  caufe  qu’elle  empêche  l’éruption  des  pullu¬ 
les  Sc  l’écoulement  des  vuidanges. 

La  difficulté  de  la  refpiration,  la  perte  de  la  parole,  le 
tremblement  de  la  langue,  Sc  furtout  une  dyfpnée  con- 
vulfive,  doivent  êtrè  mis  au  rang  des  fymptomes  dan¬ 
gereux  dont  cette  maladie  eft  accompagnée. 

La  plupart  des  malades  guériffient  d’autant  plus  heureu- 
fement,  qu’ils  ont  plus  de  difpofition  au  fommeil. 

Les  perfonnes  d’un  naturel  doux  Sc  tranquile ,  guériffient 
avec  plus  de  facilité  de  la  fievre  miliaire ,  que  ceux  qui 
fe  laiffient  emporter  à  leurs  paffions. 

Lorfque  la  nature  Sc  le  Médecin  prennent  les  mêmes 
mefures  ,  Sc  agiffent  comme  de  concert ,  les  malades 
recouvrent  leurs  forces  immédiatement  après  que  les 
pullules  font  deffiéchées,  à  moins  que  le  fuperflu  de  la 
matière  morbifique  ne  forme  un  dépôt  dans  quelque 
partie  du  corps. 

Les  pullules  miliaires  qui  furviennent  dans  la  fievre  fear- 
latine,  après  que  la  rougeur  eft  paffiée,  prognoftiquent 
la  guérifon  des  malades. 

Cure  de  la  Fievre  Miliaire fimple . 

II  paroît  par  la  defeription  que  nous  venons  de  donner 
de  la  fievre  miliaire  fimple ,  que  les  indications  nécef- 
faires  pour  fa  guérifon  ,  fe  réduifent  à  corriger  l’acidi¬ 
té  du  fang  Sc  du  fluide  nerveux,  à  détruire  leur  féro¬ 
fité  excelfive  ,  à  rétablir  Sc  à  mettre  les  efprits  animaux 
en  liberté  ,  puifqu’on  prévient  par  ce  moyen  les  fymp¬ 
tomes  les  plus  dangereux ,  8c  qu’on  rétablit  l’équilibre 
néceflaire  entre  le  mouvement  du  fang  8c  celui  des  ef¬ 
prits  animaux.  Après  avoir  pris  ces  mefures ,  on  doit 
attendre  un  tems  convenable  pour  l’éruption  des  puf 
tules  produites  par  une  matière  bien  difposée. 

On  corrigera  l’acidité  du  fang  Sc  du  fluide  nerveux,  qui 
donnent  lieu  aux  coagulations  du  fang  Sc  aux  sécré¬ 
tions  de  la  sérofité  avec  des  remedes  alcalis  ,  furtout 
avec  ceux  de  l’efpece  teftacée,  tels  que  les  pierres  d’é- 
creviffies  ,  les  perles  préparées ,  Sc  autres  femblables. 

Rien  n’eft  plus  propre  pour  diminuer  la  sérofité  du  fang 
8c  du  fluide  nerveux  ,  que  les  fubftances  qui  excitent 
une  tranlpiration  douce  8c  continue,  dont  les  plus  con- 
fidérables  font  la  poudre  composée  de  pâtes  d’écrevif 
fes ,  la  pierre  de  goa  ,  Sc  le  bézoard  oriental ,  dont  l’u¬ 
fage  réitéré  corrige  les  mauvaifes  qualités  du  fang  Se 
du  fluide  nerveux  ,  rend  le  pouls  fort  Sc  plus  prompt, 
8c  accéléré  par  ce  moyen  l’éruption  des  pullules  mi¬ 
liaires.  En  effet,  fi  l’on  n’étoit  obligé  d’avoir  égard  à 
la  diaphorefe,  Sc  qu’il  ne  fallût  qu’exciter  le  fang  Sc 
les  efprits  animaux,  on  pourroit  donner  au  malade  les 
cardiaques  les  plus  chauds,  tels  que  la  ferpentaire  de 
virginie,  le  vin ,  Sc  autres  fubftances  femblables  :  mais 
ces  remedes  conviennent  rarement  dans  cette  fievre 
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pour  hâter  l’éruption  des  pullules  ;  car  la  sécrétion  de 
la  matière  morbifique  ne  peut  bien  fe  faire  lorfque  le 
fang  ell  dans  une  fermentation  violente.  D’ailleurs ,  le 
délire,  les  mouvemens  convulfîfs,  Sc  les  autres  acci- 
dens  de  même  nature,  font  fouvent  produits  par  l’ufa- 
gc  des  remedes  trop  chauds  ;  d’où  il  fuit ,  que  toutes 
les  sécrétions  ,  de  quelque  nature  qu’elles  ioient ,  fe 
font  beaucoup  mieux  par  des  dégrés  infenfibles;  8c  c’ell 
ce  qu’on  obtient  plus  efficacement  avec  les  fubllances 
tellacées ,  qui  non-feulement  entretiennent  une  cha¬ 
leur  modérée,  mais  corrigent  encore  les  qualités  pec¬ 
cantes  des  fluides,  Sc  excitent  la  diaphorefe. 

Les  véficatoircs  font  encore  extrêmement  efficaces  pour 
diminuer  la  sérofité  Sc  empêcher  les  coagulations,  au 
moyen  du  fel  volatil  qu’ils  contiennent;  auffi  n’y  a-t’il 
point  de  remede  plus  propre  pour  appaifer  l’agitation 
des  efprits  animaux ,  pour  procurer  le  fommeil  Sc  pour 
ranimer  les  efprits;  car  les  vélicatoires ,  loin  d’empê¬ 
cher  l’éruption,  diminuent  en  quelque  forte  la  matiè¬ 
re  morbifique ,  &  mettent  par  ce  moyen  la  nature  en 
état  de  daller  ce  qui  en  relie  dans  le  eorps  par  les 
émonèloires  convenables.  On  ne  doit  jamais  appliquer 
les  véficatoires  qu’un  après  l’autre,  à  moins  que  quel¬ 
que  fymptome  violent  n’indique  le  contraire  d’une  pa¬ 
reille  pratique.  Il  faut  encore  avoir  foin  d’appliquer 
un  nouveau  véficatoire ,  dès  que  i’ulcere  que  le  premier 
a  fait  ell  fec  ;  car  j’ai  fouvent  obfervé ,  que  tous  les 
fymptomes  augmentent  dès  que  les  ulcérés  font  delïé- 
chés ,  Sc  qu’ils  s’appaifent  dès  qu’on  a  appliqué  des  nou¬ 
veaux  véficatoires. 

Quelques  malades  ayant  été  attaqués  en  1697.  d’une  fiè¬ 
vre  miliaire,  furent  affligés  non-feulement  d’une  dou¬ 
leur, mais  encore  d’une  enflure  de  tête;mais  ces  fympto¬ 
mes  diminuèrent  peu-à-peu  par  l’application  fucceffive 
des  véficatoires.  Le  mal  de  tête  fut  diffipé  par  les  véfi¬ 
catoires  qu’on  appliqua  derrière  les  oreilles;  celui  des 
tempes  Sc  des  yeux,  par  ceux  qui  furent  appliqués  en¬ 
tre  les  omoplates;  &  celui  des  joues,  des  lèvres,  &  de 
la  gorge,  par  l’application  de  ces  mêmes  véficatoires 
fur  les  bras ,  les  cuiffles  ,  Sc  les  jambes.  Il  faut  même  ob- 
ferver  qu’un  ulcéré  n’étoit  pas  plutôt  deffiéché  ,  que  la 
douleur  Sc  la  tumeur  augmentoient ,  Sc  qu’elles  ne  s’ap- 
paifoient  qu’après  qu’on  en  avoit  formé  un  autre  par 
l’application  d’un  nouv^àu  véficatoire. 

Quelques  uns  de  ceux  qui  eurent  cette  maladie  en  1704. 
furent  attaqués  d’une  douleur  de  gorge,  pareille  à  cel¬ 
le  qui  accompagné  l’efquinancie.  Piufieurs  de  ceux  en 
qui  on  remarqua  ce  fymptome  moururent  fubitement , 
mais  tous  les  malades  dont  M.  David  Hamilton  prit 
foin  ,  recouvreront  la  fanté  au  moyen  d’une  diaphorefe 
douce  Sc  continue. 

On  ne  doit  jamais  employer  les  cathartiques  dans  la  fiè¬ 
vre  miliaire,  à  moins  qu’ils  ne  foient  indiqués  par  quel¬ 
que  fymptome  violent;  il  y  a  cependant  des  cas  où  il 
convient  d’évacuer  les  premières  voies  au  moyen  d’un 
clyftere  émollient.  • 

La  faignée  convient  rarement,  à  moins  qu’elle  ne  foit  in¬ 
diquée  par  quelque  fymptome  violent,  tel  qu’une  fuf- 
focation  ,  par  exemple,  une  pleuréfie,  ou  quelqu’au- 
tre  maladie  femblable. 

On  doit  fe  tenir  en  garde  contre  les  partions  dtuns  la  fiè¬ 
vre  miliaire ,  Sc  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  peut  jetter 
les  efprits  animaux  dans  une  agitation  trop  violente. 
Il  convient  au  malade  de  demeurer  au  lit ,  car  lorfqu’on 
fuit  un  régime  contraire  au  commencement  de  cette 
fievre  ,  la  matière  des  pullules  miliaires  qui  commen- 
qoit  à  fe  porter  vers  la  fur  face  du  corps  ,  fe  jette  fur 
d’autres  parties  Sc  produit  des  fymptomes  très-dange-*- 
reux.  Lorfqu’on  emploie  pour  diffiper  ces  fymptomes 
des  remedes  qui  ne  font  point  propres  à  furmonter  la 
principale  maladie  ,  iis  caufent  la  mort  ou  une  mala¬ 
die  chronique ,  Sc  l’éruption  des  pullules  ne  fe  fait  plus. 
Ce  qui  fait  que  les  femmes  en  couches  guérillent  pour 
l’ordinaire  avec  facilité  de  cette  maladie  ,  c’ell  que  la 
chaleur  du  lit  où  elles  fe  tiennent, leur  procure  une  dia- 
phorefe  continuelle,  5c  quelles  ufent  d’alimens  dé- 
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layans  au  lieu  de  remedes  chauds  ;  car  on  a  fouvent 
obfervé  que  les  femmes,  qui  dans  cet  état,  paroifl'oient 
le  plus  tranquiles  Sc  donnoient  les  meilleures  efpéran- 
ces  ,  tandis  qu’elles  étoient  au  lit,  ne  l’ont  pas  plutôt 
quitté  qu’elles  ont  été  attaquées  de  fyncopes  qui  les 
ont  mifes  a  deux  doigts  de  la  mort ,  Sc  quelques-unes 
mêmes  font  mortes  fubitement.  'Il  s’en  ell  même  trou¬ 
vé  qui  ayant  quitté  trop -tôt  le  lit  dans  la  croyance 
qu'elles  n’étoient  attaquées  que  d’affeéfions  hyiléri- 
ques ,  font  tombées  dans  un  état  pire  que  le  premier. 

Une  nommée  Me  Shepherd  quidemeuroit  dans  la  rue  S. 
Barthelemi  nous  fournit  un  exemple  remarquable  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Cette  femme  ayant  été  attaquée 
d’une  oppreffion  de  poitrine ,  accompagnée  de  foupirs  , 
d’une  confufion des  fens internes,  &  d’une-palpitation 
de  cœur ,  crut  avoir  des  vapeurs  ;  Sc  comme  tous  ceux 
qui  la  virent  la  confirmoient  dans  cefentiment,  elle 
jugea  à  propos  de  quitter  le  lit  :  mais  elle  ne  fût  pas 
plutôt  habillée  qu’elle  fut  faifie  d’un  tremblement  St 
de  mouvemens  convulfîfs.  On  me  fit  appeller  ,  dit  M. 
Hamilton,  &  je  jugeai  parl’oppreffion  de  poitrine,  les 
foupirs  &  les  fyncopes  qu’elle  étoit  attaquée  d’une 
fievre  milliaire ,  dont  elle  ne  pouvoit  échaper  qu’au 
moyen  d’une  diaphorefe  continuelle.  Je  lui  ordonnai 
donc  de  demeurer  au  lit,  de  ne  recevoir  aucune  vifite; 
Sc  après  lui  avoir  fait  appliquer  un  véficatoire  entre  les 
omoplates  ,  je  lui  fis  donner  toutes  les  fix  heures  le  bol 
fuivant,  avec  quelque  julep  convenable. 

Prenez  de  poudre  compofée  de  *)  * 

pattes  d’ ccreviffes ,  Sc  >  de  chaq.  un fcrupule  ; 
de  blanc  de  baleine  ,  j 
defiafran ,  fix  grains 

de  firop  de  primevere ,  une  quantité fuffifante. 

Melez  Sc  faites  un  bol. 

Ces  mefures  produifirent  un  fi  bon  effet  que  les  convul- 
fions  cefferent  entièrement  au  bout  de  deux  jours ,  les 
puftules  parurent  Sc  groffirent  infenfiblement,  Sc  la  sé¬ 
rofité  qu’elles  rendirent  jufqu’au  tems  qu’elle  fe  féche- 
rent  fut  plus  épaiffe  Sc  plus  blanche  qu’à  l’ordinaire. 

On  a  quelquefois  obfervé  que  lorfque  les  femmes  en  cou¬ 
ches  viennent  à  être  attaquées  d’une  fievre  miliaire  ,  Sc 
qu’elles  quittent  trop-tôt  le  lit ,  elles  meurent  fubite¬ 
ment  ;  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que  le  froid  réper¬ 
cute  la  matière  des  puftules  miliaires  Sc  l’oblige  à  fe 
jetter  fur  les  nerfs.  C’ell  ce  qui  fait,  dit  Hamilton  , 
que  lorfque  je  fuis  appellé  chez  une  femme  en  travail , 
dans  laquelle  j’apperçois  des  fignes  pathognomi- 
ques  d’une  fievre  miliaire,  je  la  fais  mettre  au  lit  Sc  la 
difpofe  à  accoucher. 

On  a  encore  obfervé  que  certaines  femmes  en  couches 
n’ont  pas  plutôt  quitté  le  lit,  qu’elles  tombent  dans 
des  fyncopes  qui  les  font  paroître  mortes;  c’efl pour¬ 
quoi  elles  doivent ,  dès  qu’elles  fentent  une  langueur 
Sc  une  oppreffion  de  poitrine  ,  méprifer  les  confeils  de 
leurs  Gardes  Sc  fe  mettre  au  lit ,  pour  fe  procurer  une 
diaphorefe  douce  Sc  continuelle. 

Cure  des  fymptomes  qui  accompagnent  la fievre  miliaire. 

On  doit,  fuivant  moi ,  diffiper  tous  les  fymptomes  de  la 
fievre  miliaire  pris  enfemble ,  par  les  mêmes  remedes, 
dont  il  feroit  à  propos  d’ufer ,  fi  ces  fymptomes  pa- 
roiffioient  féparément ,  à  moins  que  quelque  circonf- 
tance  importante  ne  s’oppofe  à  cette  pratique. 

On  appaife  plus  efficacement  le  mal  de  tête  Sc  la  douleur 
des  autres  parties, par  une  diaphorefe  continuelle,  que 
par  l’ufage  des  opiats  :  auffi  remarque-t-on  dans  les 
fièvres  pétéchiales  Sc  dans  la  petite  vérole  ,  que  la  dou¬ 
leur  ne  celle  que  lorfque  la  matière  qui  doit  être  éva¬ 
cuée  ,  fe  jette  fur  la  peau.  Lors  donc  ,  dit  M.  Hamil¬ 
ton  ,  que  je  fuis  -appellé  chez  une  femme  en  travail , 
ou  chez  telle  autre  perfonne  attaquée  de  quelqu’autre 
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douleur  ,  en  qui  je  remarque  un  abatement  d’efprits 
•accompagné  d’un  .pouls  foible  &  fréquent,  je  rejette 
les  narcotiques ,  8c  je  tâche  en  agiffant  de  concert  avec 
la  nature  ,  de  lui  procurer  une  diaphorefe.  Lorfque  la 
violence  de  la  douleur  indique  l’ufage  des  narcoti¬ 
ques  ,  je  les  emploie  avec  les  diaphoniques  ;  car  fans 
cette  précaution  ils'n’appaifent  point  la  douleur  ,  ou 
ils  caufent  quelqu’autre  maladie  à  fa  place.  Lafaignée 
devient  néceffaire  lorfque  la  douleur  tient  de  la  pleu- 
réfie ,  ou  qu’elle  indique  une  inflammation  dans  quel- 
qu’autre  partie. 

Lorfque  la  chaleur  8c  le  froid  fe  fuccedent  alternative¬ 
ment,  mais  d’une  maniéré  irrégulière,  comme  c’ell 
l’ordinaire,  il  convient  de  procurer  au  malade  une 
douce  diaphorefe ,  au  moyen  d’une  poudre  composée 
de  pierres  d’écrevifles  ,  fans  aucune  fubftance  échauf¬ 
fante.  J’ai  fouvent  éprouvé,  dit  M.  Hamilton ,  l’effi¬ 
cacité  de  ce  remede,  malgré  le  mépris  que  quelques 
Médecins  en  font,  &  je  n’en  rapporterai  qu’un  exem¬ 
ple  ,  que  j’ai  choifi  parmi  un  grand  nombre  d’autres. 

Une  'nommée  Madame  Bolton  relTentit  un  jour  ,  après 
avoir  accouché  ,une  douleur  dans  le  bas-ventre ,  près 
le  haut  de  la  cuifle.  Cette  douleur  s’étant  quelque  peu 
calmée  ,  elle  fut  fuivie  d’un  froid  &  d’une  chaleur  qui 
fe  fuccédoient  alternativement ,  d’infomnies  8c  d’une 
oppreffion  de  poitrine  ,  accompagnée  de  foupirs  8c  de 
langueur.  L’éruption  des  pullules  miliaires  fe  fit  quel¬ 
ques  jours  après  ,  je  lui  rendis  néantmoins  la  fanté  en 
lui  donnant  toutes  les  fix  heures  une  dofe  de  poudre 
composée  de  pierres  d’écrevifles  pour  entretenir  la 
tranfpiration,  en  modérant  tous  les  fymptomes,  en  la 
nourrilTant  avec  des  alimens  délayans  Sc  quelque  peu 
do  vin  de  Canarie  ,  8c  en  l’obligeant  à  relier  au  lit  pen¬ 
dant  quatorze  jours,  à  compter  depuis  l’éruption  des 
pullules  ;  quoiqu’elle  eût  été  attaquée  avant  que  d’a¬ 
voir  accouché  d’une  chaleur  heélique  ,  d’une  toux ,  & 
d’une  difficulté  derefpirer  qui  fembloient  la  menacer 
d’une  confomption.  11  cil  donc  évident  qu’un  grand 
nombre  de  ceux  qui  font  attaqués  de  la  fievre  miliaire , 
n’ont  peine  à  recouvrer  la  fanté  ,  qu’à  caufe  du  peu  de 
foin  qu’on  en  prend  au  commencement,  dans  la  croyan¬ 
ce  qu’ils  ne  font  qu’hyftériquesf ou  de  l’abus  qu’on 
fait  des  remedes  chauds  qui  chaffent  la  matière  morbi¬ 
fique  d’une  maniéré  fymptomatique  ,  au  lieu  de  la 
chaffier  d’une  maniéré  critique.  Une  chofe  même 
qui  mérite  d’être  remarquée,  c’ell  qu’ayant  négli¬ 
gé  l’ufage  des  remedes  mentionnés  ci-deflus ,  durant  le 
cours  de  cette  fievre ,  la  diaphorefe  céda  8c  tous  les 
fymptomes  augmentèrent  ;  au  lieu  que  tout  devint  fa¬ 
vorable  à  la  malade  dès  que  j’en  eus  réitéré  l’ufage. 

On  fait  ceffier  les  infomnies  qui  accompagnent  la  fievre 
milia’re,  au  moyen  des  véficatoires  8c  du  repos,  en  fe 
garantiflant  du  bruit,  &  en  fe  tenant  en  garde  contre  les 
paffions. 

L’antimoine  diaphorétique  pris  en  fubftance  eft  le  meil¬ 
leur  remede  qu’on  puiffie  employer  pour  appaifer  le  dé¬ 
lire;  8c  quoique  certains  Médecins  regardent  ce  reme¬ 
de  comme  une  chaux  dépouillée  de  vertu  ,  je  n’ai  pas 
laiiTé  de  le  prefcrire  fouvent  avec  fuccès  avec  d’autres 
remedes,  non-feulement  dans  les  infomnies,  mais  en¬ 
core  dans  le  délire. 

On  fait  encore  cefler  très-fouvent  les  infomnies  par  une 
diaphorefe  douce  8c  continuée  qu’on  excite  avec  la 
poudre  compofée  de  pattes  d’écrevillès ,  ou  avec  l’efi- 
prit  de  corne  de  c.erf ,  qu’on  donne  au  malade  dans  une 
décoélion  préparée  avec  de  la  fauge,  plutôt  que  dans 
line infufion  de  cette  plante,  parce  que  la  première  eft 
plus  forte  ,  8c  par  conséquent  plus  convenable  dans  cet¬ 
te  fievre. 

On  ne  doit  employer  les  opiats  dans  cette  fievre  qu’après 
les  véficatoires  ;  Sc  lorfque  le  malade  eft  affligé  d’une 
diarrhée,  ou  que  l’éruption  des  pullules  tarde  trop  à  fe 
faire  ,  on  ne  peut  rien  emplover  de  plus  efficace  que  le 
diafeordium  ou  la  thériaque  de  Venife. 

Rienn’ell  plus  efficace  pour  appaifer  les  mouvemens  cçn- 
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vulfifs  dont  la  fievre  miliaire  eft  accompagnée  ,  que 
d’oindre  toutes  les  articulations  avec  del’elfence  d’am¬ 
bre,  dont  on  donnera  fouvent  une  vingtaine  de  gout¬ 
tes  au  malade  dans  quelque  liqueur  convenable. 

La  diaphorefe ,  l’ufage  de  l’efprit  de  corne  de  cerf  &  l’ap¬ 
plication  des  véficatoires  font  extrêmement  falutaires 
dansi’oppreffion  de  poitrine ,  qui  eft  accompagnée  de 
foupirs  ,  Sc  furtout  d’un  allhme  convulfif. 

L’eau  thériacale  ell  ce  qu’cm  peut  employer  de  plus  effi¬ 
cace  dans  les  fyncopes  qui  font  accompagnées  d’une 
palpitation  de  cœur.  Onia  donne  feule,  ou  dans  quel¬ 
que  véhicule  convenable ,  avec  quelques  gouttes  de  fel 
volatil  huileux  8c  une  quantité  convenable  de  poudre 
de  fafran. 

Dans  les  tremblemens  qui  accompagnent  la  fievre  miliai¬ 
re  ,  il  faut  réparer  les  efprits  animaux  avec  des  reme¬ 
des  convenables,  dont  le  fafran  eft  le  plus  efficace, auffi- 
bien  qu’avec  des  liqueurs  nourrilfantes ,  telles  que  les 
bouillons  de  poulets  8c  autres  femblables. 

J’emploie  avec  fuccès  les  ventoufes  avec  fcarification 
dans  les  convulfions  univerfelles  qui  fon^  causées  par 
le  tranfport  de  la  matière  morbifique  fur  les  parties  in¬ 
ternes.  Je  donne  enfuite  aux  malades  des  efprits  vo¬ 
latils,  &je  leur  fais  injeéter  des  lavemens  qui  font  ex¬ 
trêmement  falutaires  dans  les  convulfions ,  furtout  dans 
celles  des  enfans. 

Lorfque  la  fievre  miliaire  eft  accompagnée  de  nausées,  & 
d’une  chaleur  de  poitrine  extraordinaire  ,  c’eft  un  li¬ 
gne  que  les  aphthes  ne  tarderont  pas  à  paroître.  Mais 
on  appaife  ces  fymptomes  en  excitant  la  tranfpiration 
jufqu’à  ce  que  la  langue  foit  entièrement  couverte 
d’aphthes  ;  8c  pour  lors  il  y  a  cela  de  remarquable, 
que  les  aphthes  augmentent  à  proportion  que  les  puf- 
tules  miliaires  fèdelTechent;  8c  que  celles-ci  groffilfent 
à  mefure  que  les  aphthes  de  la  langue  difparoiflent.  Il 
arrive  auffi  quelquefois  que  les  relies  de  la  matière 
morbifique  qui  avoit  occafionnéla  fievre,  après  que  les 
pullules  font  deffiéchées,  fe  détournent  vers  les  aph¬ 
thes,  8c  fervent  à  les  nourrir  &  à  les  entretenir. 

On  prévient  le  vomifflement  en  donnant  au  malade  dix 
grains  de  fel  d’abfinthe  avec  un  fcrupule  de  poudre 
composée  de  pattes  d’écrevifles ,  furtout  lorfque  la  cha¬ 
leur  fébrile  revient  par  intervalles,  à  moins  que  quel¬ 
que  fymptome ,  tel  que  l’inflammation  des  amygdales, 
qui  augmente  par  l’ufàge  des  fels  lixiviels ,  ne  s’oppo- 
fe  à  cette  pratique. 

J’ai  fouvent  éprouvé  que  l’ufàge  des  aftringens  augmente 
la  diarrhée  qui  accompagne  la  fievre  miliaire  ;  ou  s’il 
la  fupprime,  qu’elle  eft  fuivie  dequelqu’autrefympto- 
me  plus  terrible.  C’eft  ce  qui  fait,  dit  M.  Hamilton, 
que  je  preferis  avec  fuccès  dans  ce  cas  un  véficatoire, 
afin  que  fécondé  de  la  diaphorefe  il  puifle  détourner 
la  matière  féreufe  des  glandes  des  inteftins.  Je  fais  auffi 
prendre  au  malade  un  fcrupule  de  perles  préparées , 
feules  ou  mêlées  avec  quelque  diaphorétique  conve¬ 
nable  ,8c  j’en  réitéré  l’ufage  pendant  quelque-tems. 

J’ai  fouvent  éprouvé  l’efficacité  des  véficatoires  dans  les 
diarrhées  opiniâtres  qui  accompagnent  la  fievre  miliai¬ 
re.  Jeprenoisfoin  d’une  malade  qui  avoit  été  attaquée, 
après  avoir  accouché  ,  d’une  fievre  miliaire ,  accompa¬ 
gnée  d’un©  diarrhée  fi  violente  ,  qu’elle  lui  avoit  cau¬ 
sé  une  fuppreffion  des  vuidanges.  Je  vins  cependant  à 
bout  de  la  délivrer  de  fà  maladie  par  la  méthode  fui- 
vante,  quoiqu’elle  eût  duré  pendant  plufieurs  jours. 

Prenez  de  blanc  de  baleine ,  1 

de  poudre  compofée  de  pat- >  de  chaq.  un  fcrupule  ,* 

•  tes  d’écreviffes  ,  y 

de  fafran  ,  cinq  grains  ; 

de  firop  de  primevère  ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
faire  un  bol ,  que  l’on  prendra  toutes  les  fix 
heures  ,  dans  une  cuillerée  de  julep  ordinaire. 

Je  lui  fis  auffi  appliquer  un  véficatoire  entre  les  omopla¬ 
tes  ,  au  moyen  duquel  les  pullules  miliaires  parurent, 
&  la  diarrhée  diminua  peu-à-peu. 
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Suppofé  qu’on  foit  obligé  d’employer  la  thériaque  ,  ou 
d’autres  opiats  dans  la  fievre  miliaire ,  on  ne  doit  le 
faire  qu’après  avoir  mis  en  ufage  les  véficatoires  qui 
préviennent  leurs  mauvais  effets  :  on  peut  encore  les 
mêler  avec  des  fudorifiques.  Je  fuis  convaincu  que  le 
laudanum.pris  en  fubllance  ,  ftipprime  toutes  les  éva¬ 
cuations  ,  ou  fupposé  qu’il  arrive  le  cotftrai're ,  on  ne 
doit  point  attribuer  ce  phénomène  au  laudanum  ,  mais 
à  quelque  autre  caufe  ;  comme  fi  après  avoir  pris  du 
quinquina  ,  ou  du  vin  clairet ,  il  furvenoit  une  diar¬ 
rhée  ,  foit  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  matière 
morbifique  ,  de  la  foiblelfe  des  intellins  ,  ou  d’une  cer¬ 
taine  antipathie  ,  dont  on  ne  peut  rendre  raifon.  C’ell 
à-tort  qu’on  m’objeéleroit  que  le  laudanum  excite  quel¬ 
quefois  la  fùeur  ,  8c  fait  grofiir  les  pullules  varioliques, 
puifque  ces  circonftances  ne  dépendent  point  immé¬ 
diatement  de  la  nature  du  laudanum  ,  mais  de  l’état  5c 
de  la  condition  de  la  maladie.  Car  comme  durant  l’ef- 
ferVefcence  qui  accompagne  les  fievres  ,  le  fang  ell 
dans  un  mouvement  trop  rapide  ,  Sc  la  nature  peu  dif- 
poféeàla  fermentation  ,  ce  qui  ell  caufe  que  le  malade 
rend  une  urine  ténue,  au  lieu  qu’après  que  l’effervef- 
cencea  celfé,  elle  devient  épailTe  Sc  trouble,  &  dépofe 
un  sédiment;  de  même  après  que  le  laudanum  a  calmé 
ie  mouvement  rapide  du  fang ,  que  les  nerfs  ont  été  re¬ 
lâchés  ,  Sc  les  pores  ouverts ,  l’évacuation  de  la  fueur 
dans  les  fievres ,  Sc  du  pus  dans  la  petite  vérole ,  fe  fait 
avec  beaucoup  plus  de  facilité.  On  ne  doit  donc  juger 
delà  nature  d’un  remede  que  par  fon  effet  immédiat , 
puifque  le  laudanum  purge  certains  malades. 

Ces  fortes  d’exemples  font  fort  fréquens  ,  Sc  fi  l’on  vou- 
loit  y  faire  attention  ,  on  préviendroit  plufieurs  difpu- 
tes  qui  s’élèvent  tous  les  jours  parmi  les  Médecins. 

De  la  ficvre  miliaire  compofe'e.  ■ 

La fievre  miliaire  composée  efl  celle  dont  les  pullules 
font  entre  mêlées  de  boutons  rouges,  d’éruptions  pé¬ 
téchiales  ,  de  la  petite  verole  ou  de  la  rougeole. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  font  à-peu-près  les  mê¬ 
mes  que  ceux  qui  accompagnent  cette  efpece  de  fie¬ 
vre  qu’on  appelle  Synoque  ,  avec  cette  différence  que 
les  malades  font  plus  abbatus  8c  foupirent  plus  fré¬ 
quemment  dans  la  première  que  dans  la  fécondé  ;  ils 
font  auffi  plus  fijjets  aux  infomnies  ,  8c  leur  urine  ap¬ 
proche  davantage  de  celle  desperfonnes  faines. 

Les  pullules  miliaires  non-feulement  font  quelquefois 
entremêlées  avec  d’autres  de  couleur  rougeâtre ,  mais 
elles  fubfillent  encore  après  que  ces  dernieres  font  en¬ 
tièrement  defféchées  :-mais  dans  la  rougeole  Se  dans  la 
petite  vérole ,  les  pullules  miliaires  précèdent  ordinai¬ 
rement  ces  maladies ,  Sc  les  accompagnent  au  com¬ 
mencement. 

Les  fymptomes  qui  accompagnent  la  fisvre  miliaire 
composée,  femblent  plutôt  procéder  de  quelque  ma¬ 
ladie  du  fang  ,  que  du  fylleme  nerveux ,  puifque  le 
pouls  ell  fort  Sc  fréquent,  la  chaleur  exceffive  ,  la  lan¬ 
gue  sèche ,  8c  la  foif  immodérée  ;  au  lieu  que  c’ell  tout 
le  contraire  dans  la  fievre  miliaire  fimple.  Mais  le  dé¬ 
faut  d’efprits ,  Sc  les  foupirs  produits  par  l’oppreffion 
de  poitrine  ,  font  des  fymptomes  communs  à  toutes  les 
deux. 

Dans  les  cas  où  les  pullules  miliaires  accompagnent  la 
rougeole  Sc  la  petite  vérole  ,  les  remedes  diaphoni¬ 
ques  chauds  ,  font  plus  sûrs  que  dans  la  petite  vérole  , 
qui  paroît  toute  feule. 

Le  froid  extérieur,  de  même  qu’un  régime  froid  font  ex- 
trement  dangereux  ,  Sc  caufent  fouvent  une  mort  fu- 
bite ,  lors  même  que  la  plupart  des  fymptomes  fem* 
blent  promettre  que  la  maladie  aura  une  ilfue  heu- 
reufe. 

C’ell  ce  qui  fait  que  les  narcotiques  chauds,  comme  le 
dialcordium  Sc  autres  femblables  ,  produifent  de 
meilleurs  effets  que  le  diacod  ou  le  laudanum  ,  lorfque 
les  pullules  miliaires  paroiffent  en  même-tems  que  la 
petite  vérole. 
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De  quelques  maladies  qui  fuCcedent  aux  fievres  miliaires . 

Outre  les  fymptomes  de  la  fievre  miliaire  dont  on  a  déjà 
parlé  ,  il  y  en  a  deux  autres  qui  font  un  peu  plus  fré¬ 
quens  ,  fçavoir  l’enflure  des  parties  inférieures  du  corps 
Sc  la  châleur  heélique. 

Les  piés  ,  les  jambes  ,  les  cuiffes  Sc  les  aînés  s’enflent 
quelquefois  confidérablcment ,  Sc  cet  accident  ell  pref- 
que  toujours  annoncé  par  une  douleur  exceffive.  Cette 
enflure  ell  produite  par  une  congeilion  des  relies  de 
la  matière  morbifique  ,  en  conféquence  des  mauvaifes 
méthodes  dont  on  s’ell  fervi  pour  la  cure  de  ces  fie¬ 
vres. 

On  guérit  cette  efpece  de  maladie  en  donnant  tous  les 
foirs  aux  malades  des  pilules  cathartiques  avec  de  l’o¬ 
pium  ou  avec  quelque  narcotique.  Celui  dont  je  me 
fers,  dit  M.  David  Hamilton ,  n’ell  autre  chofe  que 
quelques  grains  de  pilules  de  cynoglôffe  ,  Sc  je  choifis 
le  cathartique  fuivant  la  nature  des  fymptomes.  Par 
exemple ,  lorfque  l’appétit  Sc  la  digellion  languif- 
fent ,  je  donne  à  mes  malades  demi-dragme  de  pilu¬ 
les  llomachiques;  dans  la  lùppreflion  des  vuidanges  ou 
des  réglés  ,  une  dofe  convenable  de  pilulesaloëphan- 
gines,  ou  de  pilules  fétides,  auxquelles  j’ajoute  quel¬ 
quefois  quatre  ou  cinq  grains  de  réfine  dejalap;  8c  dans 
d’autres  occafions  ,  je  lui  donne  deux  fois  par  jour  un 
verre  de  décoélion  amere  fans  féné.  Dans  les  cas  où  je 
fuis  obligé  d’employer  des  cathartiques  plus  forts  ,  je 
les  preferis  de  deux  jours  l’un  vers  le  foir  ,  Sc  je  donne 
au  malade  aux  jours  intermédiaires  quelque  décoélion 
llomachique.  Cette  méthode  a  rarement  manqué  de 
me  réuflir ,  quoique  tous  les  autres  remedes  euiïent  été 
inutiles. 

Lorfque  l’enflure  n’ell  point  accompagnée  de  douleur , 
j’emploie  les  cathartiques  fans  opiats  :  mais  lorfque  la 
tumeur  çll  un  fymptome  concomitant  de  la  fievre  mi~ 
liaire ,  je  ladiffipe  par  une  diaphorefe  long-teihs  con¬ 
tinuée. 

L’efprit  de  cueillerée  tant  fimple  que  cathartique,  ell 
d’une  efficacité  finguliere  pour  diffiper  l’enflure  qui  ac¬ 
compagne  la  fievre  miliaire.  J’ai  éprouvé  la  vertu  du 
premier  à  l’occafion  de  M.  Bellafis,  dont  le  Roi  me 
confia  le  foin.  Ce  Gentilhomme  fut  attaqué  à  l’âge  de 
quatre-vingt  ans  d’une  fievre  miliaire  violente,  qu’on, 
vint  à  bout  de  guérir  :  mais  elle  fut  fuivie  d’une  en¬ 
flure  qui  s’étendoit  depuis  l’aîne  jufqu’aux  orteils ,  Sc 
qui  après  avoir  réfiflé  aux  véficatoires  ,  céda  à  l’effica¬ 
cité  de  l’efprit  fimple  de  cueillerée. 

J’ai  éprouvé  la  vertu  deselprits  fimple  8c  cathartique  de 
cueillerée  ,  préparés  avec  le  jalap,  à  l’occafion  de  Ma¬ 
dame  Lane ,  qui  fut  affligée  quelques  années  auparavant 
d’une  fievre  miliaire ,  dans  le  tems  qu’elle  étoit  en 
couches.  Cette  femme  ayant  été  attaquée  d’une  dou¬ 
leur  violente  8c  d’une  enflure  qui  s’étendoit  depuis  l’ai¬ 
ne  jufqu’aux  orteils  ,  on  la  mit  entre  les  mains  de  deux 
Médecins  célébrés  ,  qui  ne  purent  réuflir  à  la  guérir. 
Je  vins  cependant  à  bout  de  là  guérifonen  lui  donnant 
trois  fois  par  jour  pendant  deux  jours  consécutifs  , 
vingt  ou  trente  gouttes  d’elprit  fimple  de  cueillerée 
dans  quelque  véhicule  convenable,  Sc  tous  les  trois 
jours ,  environ  cent  gouttes  d’efprit  cathartique  de  la 
même  plante  ,  Sc  une  dofe  convenable  de  pilules  de 
Matthieu  ,  à  fon  coucher. 

La  chaleur  heélique  ,  la  diminution  de  l’appétit  Sc  l’abat¬ 
tement  des  efpritsvitaux.fontquelquefoisles  fuites  de 
la  fievre  miliaire ,  furtout  lorfque  les  malades  quittent 
trop-tôt  le  lit. 

Voici  la  méthode  qu’il  convient  d’employer  dans  ces 
fortes  de  cas  ; 

On  donnera  au  malade  tous  les  matins  pendant  quelques 
jours ,  dix  ou  onze  grains  de  fel  d’abfinthe  dans  un  pe¬ 
tit  verre  d’eau  de  Spa  ;  Sc  fi  l’abattement  des  efprits  ell 
confidérable,  on  lui  fera  boire  par-deffus  àdiftéreateü 
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reprifes,  deux  chopines  de  la  même  eau.  On  peut  au 
défaut  de  l’eau  de  Spa  ,  lui  donner  ce  fel  d’abfinthe 
dans  une  quantité  convenable  d’eau  de  Bath  ,  Sc  lui  en 
faire  boire  deux  pintes  par-deflùs  ,  afin  que  le  reliant 
de  l’acide ,  qui  produit  toujours  des  mauvais  effets  dans 
cette  fievre  ,  puiffe  s’évacuer  avec  l’eau  Sc  le  fel  d’ab- 
finthe. 

Supposé  que  î’ufage  du  fel  d’abfinthe  foit  fuivi  d’un  mal 
de  tête  :  je  donne  tous  les  trois  ou  quatre  jours  au  mala¬ 
de  ,  dans  le  tems  qu’il  va  fe  coucher,  quelque  remede 
lénitif.  On  doit  rejetter  les  fubftances  falines  &  acides  , 
Sc  s’abft enir  de  tout  exercice  violent ,  foit  de  corps  ou 
d’efprit  ;  car  j’ai  connu  plufieursperfonnes  qui  ont  efi- 
fuyé  une  rechute  pour  avoir  négligé  ces  précautions. 
L’efpece  de  fievre  intermittente  qui  fuit  quelquefois 
dans  ces  circonftances  la  fievre  miliaire  ,  n’exige  pas 
toujours  l’ufàge  du  quinquina  ;  Sc  dans  ce  cas  il  con¬ 
vient  d’employer  le  lait  d’âneffe  avec  les  poudres  tefta- 
cées  Sc  fùrtout  les  perles ,  qui  produifent  ordinairement 
de  très-bons  effets.  Hamilton  ,  de  febre  miliari. 

MILIARIUM ,  forte  de  vafe  haut  Sc  étroit ,  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  anciens  bains  pour  faire  chauffer  l’eau. 

MILIOLUM,  petite  tumeur  de  la  groffeur  d’un  grain 
de  millet,  qui  vient  à  la  paupière.  M.  A.Severinus. 
MILITARIS  HERBA.  Voyez  Stratiotes. 

MILIUM  ,  Millet. 

Voici  fes  cara&eres. 

11  a  un  pannicule  lâche  Sc  divisé  en  plufieurs  parties;cha- 
que  fleur  eft  portée  fur  un  calyce  composé  de  deux 
feuilles  qui  en  guife  de  pétales  fervent  à  défendre  les 
étamines  Sc  le  piftil  de  la  fleur,  qui  fe  change  en  une 
femence  de  figure  ovale  Sc  luifante. 

Boerhaave  compte  dix-fept  efpeces  de  cette  plante ,  qui 
font  : 

2.  Milium , fiemine lutco  ,C.  B.  P.  2(5.  Theat.  502.Tourn. 
Inft.  514.  Boerh.Ind.  A.  2.  ib2.  Milium ,  Offic.  Ger. 
73.  Emac.  80.  J.  B.  2.  445.  Raii  Hift.  2.  1251.  Mi¬ 
lium  vulgare  album ,  Park.  Theat.  1136.  Juillet. 

Le  millet  a  des  feuilles  larges ,  quelque  peu  velues  Sc  fem- 
blables  à  celles  du  rofeau ,  qui  environnent  une  tige 
haute  de  trois  ou  quatre  pies ,  dont  le  fommet  fôutient 
un  gros  pannicule,  pendant, composé  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  tiges  auxquelles  font  attachées  plufieurs 
petites  coques  qui  renferment  une  petite  femence  blan¬ 
che,  dure  Sc  luifante.  Il  eft  moins  commun  en  Angle¬ 
terre  que  dans  les  pays  étrangers  où  on  le  cultive  pour 
en  faire  du  pain.  On  le  feme  en  Avril  Sc  il  eft  mûr  aux 
mois  d’Août  Sc  de  Septembre. 

Le  millet  eft  rafraîchiffant,  defliccatif  8c  aftringent  ;  il 
engendre  des  vents  Sc  fe  digéré  avec  peine.  Une  forte 
décoélion  de  ce  grain  avec  des  figues,  des  raifins  fecs 
Sc  du  vin,  prife  chaudement  lorfqu’on  va  fe  coucher  , 
eft  un  excellent  fudorifique  ,  quoiqu’on  en  ufe  rare¬ 
ment.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Milium ,  x.ly% p©">  fuivant  Varron,  eft  dérivé  du  Grec, 
car  on  l’appelloit  auparavant  ydxtv ,  (  mi  lin)  en  fui  te  pii f- 
tbiv ,  (  midin  )  Sc  y&lvn ,  (  mcline  )  nom  qui  lui  étoit  com¬ 
mun  avec  le  panic.  Mais  VofTius  prouve  que  ynxlv»  , 
dans  Diofcoride ,  Galien  Sc  d’autres  Auteurs  anciens 
ne  fignifie  que  panic  ;  ce  qui  fait  que  quelques-uns 
croyent  avec  Feftus  qu’il  eft  appellé  milium,  de  mille, 
mille,  à  caufe  du  nombre  infini  de  femences  qu’il  pro¬ 
duit. 

Le  millet ,  du  confentement  commun  des  anciens  Sc  des 
modernes ,  eft  rafraîchiffant  Sc  defliccatif  ;  il  produit 
un  mauvais  fuc,  il  fe  digéré  difficilement  ,il  refferre 
le  ventre  Sc  engendre  des  vents ,  quoique  plufieurs  Na- 
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tions  en  ufent  aujourd’hui  ,  comme  tout  le  monde  fait. 
On  en  faifoit  autrefois  du  pain  au  défaut  de  froment , 
comme  Pline ,  Diofcoride,  Galien  Sc  d’autres  Auteurs 
nous  l’affurent.  Il  y  a  des  gens  en  Italie ,  dit  C.  Bauhin , 
qui  mangent  du  pain  de  millet  tout  chaud ,  non  point 
par  nécefllté  ,  mais  à  caufe  de  fa  douceufr-Jleft  de  cou¬ 
leur  jaune?  mais  il  noircit  e'n  fe.du raflant.  On  fait  en¬ 
core  en  Italie  avec  de  la  farine  du  millet ,  Sc  du  lait ,  des 
gâteaux  qui  veulent  être  mangés  chauds ,  car  autre¬ 
ment  ils  deviennent  gluans  Sc  de  mauvais  goût.  Nous 
apprenons  de  Pline  qu’on  faifoit  autrefois  une  efpece 
de  boudin  blanc  avec  du  millet.  Les  Cofaques  Sc  les 
Tartares  en  font  leur  principale  nourriture.  Ils  mêlent 
ia  farine  avec  du  lait  de  jument ,  ou  avec  le  fang  qu’ils 
tirent  de  la  veine  crurale  de  leurs  chevaux.  Les  Alle- 
mans  préparent  avec  du  millet  euit  dans  du  lait  avec  du 
beure  Sc  faupoudré  avec  du  fucre,  une  efpece  de  bou¬ 
din  dont  ils  font  grand  cas.  Il  y  a  long-tems  que  ce 
mets  s’eft  introduit  en  Angleterre,  Sc  il  y  eft  encore 
en  ufage. 

On  employoit  autrefois  la  farine  de  millet  dans  les  fo¬ 
mentations  pour  les  tranchées,  Sc  pour  les  douleurs  de 
la  tête  Sc  des  nerfs.  On  i’appliquoit  extérieurement 
dans  des  fachets ,  parce  qu’étant  extrêmement  friable 
on  auroit  eu  de  la  peine  à  en  faire  des  cataplafmes. 
Lorfque  les  membranes  du  cerveau  viennent  à  être 
bleffées,  il  faut,  dit  Archigenes,  y  mettre  du  fuc  de 
calament  Sc  les  faupoudrer  avec  de  la  farine  de  millet 
feche.  Heurnius  appelle  la  décoftion  de  millet  avec 
des  figues  Sc  du  raifin  fec ,  un  excellent  fudorifique  Sc 
diurétique. 

Prenez  de  la  décoction  de  millet  cuite  dans  l’eaujufiqu’à  ce 
qu’il  ait  crevé,  quatre  onces  3 
de  vin  blanc ,  deux  onces. 

Et  faites-Ia  boire  toute  chaude  au  malade.  Cheîneaxt’ 
Ray  ,  Hifi.  Plant. 

Le  millet  eft  diurétique  8c  aftringent  ;  fes  femences  font 
d’une  efficacité  extraprdinaire  dans  les  maladies  de® 
poumons,  Sc  dans  les  exulcérations  des  reins.  Employé 
en  forme  de  cataplafme  il  eft  anodyn  Sc  réfolutif.  Hifi . 

des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

2.  Milium,  fiemine  nigro ,  C.  B.  P.  2 6.  Th.  505.  J.  B.  2. 
18.  446.  M.  H.  3.  196. 

3 .  Milium ,  arundinaceum ,  fiubrotundo  fiemine  ,fiorgo  no - 
minatum,  C.  B.  P.  2 6.  Boerh.  Ind,  A.  2.  162.  Tourn. 
Inft.  5I4*  Sorgloum ,  Offic.  Ger.  77.  Emac.  83.  Raii 
Hift.  2.  1252.  Sorghi ,  J.  B.  2.  447.  Melica ,  five  fior- 
ghum,  Park.  Theat.  1 13b.  Milium  arundinaceum  ,  fi- 
ve  Indicum  ,  fiemine  fiubrotundo ,  C.  B.  Theat.  511, 
Millet  d’Inde. 

Cette  plante  aime  les  lieux  gras  8c  humides ,  Sc  de  là 
vient  qu’on  la  feme  dans  les  champs  pour  les  dégraif- 
fer.  Elle  a  paffé  des  Indes  en  Efpagne  Sc  en  Italie ,  8c 
dans  les  autres  pays  chauds.  On  la  feme  en  Eté  Sc  on 
en  fait  la  récolté  en  Automne.  * 

Sa  femence  a  le  goût  Sc  les  mêmes  qualités  que  le  panic. 
Le  bas  Peuple  d’Italie  ,  Sc  les  Payfans  du  Padouan  en 
font  un  pain  qui  eft  friable  ,  peu  nourriffant ,  de  diffi¬ 
cile  digeftion  ,  Sc  qui  refferre  beaucoup.  On  en  fait 
pour  l’ordinaire  des  boudins  avec  du  lait.  On  cultive 
le  millet  en  Tofcane,  plus  pour  fèrvir  de  nourriture  à 
la  volaille,  que  pour  l’ufage  des-habitans.  On  en  doua¬ 
ne  aufii  aux  vaches,  aux  chevaux  &  aux  pourceaux.  On 
prépare  avec  la  moelle  de  fa  tige  un  remede  excellent 
pour  les  écrouelles.  On  peut  en  voir  la  préparation 
dans  Bauhin  Sc  dans  Matthiole  ,  qui  recommande  fes 
fleurs  pour  les  flux  immodérés  de  l’utérus  Sc  pour  la 
dyflfenterie.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

4.  Gramen ,  fiylvaticum  ,  panicula  miliacea  Iparfia ,  C. 

B.  P.  8.  Th.  141. 

J.  Gramen  y 
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5.  Qram  en  ,  fegelum  ,  altijfmum ,  panicula  fparfa ,  C.  B. 

P.  8.  Th.  141. 

6.  Gramen  ,  arvenfe  ,  panicula  crifpa  ,  C.  B.  Pin.  3. 
Theat.  32. 

7.  Gramen ,  nodofum ,  avenacea  panicula ,  C.  B.  P.  2. 
Theat.- 18. 

8.  Gramen  ,  agrorum ,  fpicaventi ,  M.  H.  3.  200. 

9.  Gramen  ,  pratenfe,  majus,  latiore  folio,  -nia.  Theo- 
phrafti ,  C.  B.  P.  2. 

10.  Gramen ,  pratenfe ,  majus ,  angu/liore folio,  C.  B.  P. 
2.  Prodr.  1 1.  Theat.  29.  Al.  H.  3.  201. 

U.  Gramen  ,  pratenfe,  paniculatum ,  medium,  C.  B.  P. 
2.  Theat.  30.  M.  H.  3.  201. 

12.  Gramen  ,  pratenfe ,  minimum  ,  album  &  rubrum  , 
Ger.  Park.  M.  H.  3.  201. 

13.  Gramen  ;  paniculatum  ,  aquaticum  latifolium ,  C.  B. 
P.  3.  Theat.  40.  Al.  H.  3.  201. 

14.  Gramen ,  pratenfe  ,  ferotinum ,  panicula  longapurpu- 
rafcente,  Raii  Synop.  260. 

15.  Gramen,  aquaticum,  fuit  ans ,  multiplicifpica  ,  C. 
B.  P.  3. Theat.  41. 

1(5.  Gramen ,  exile  ,  birfutum  ,  Ger. 

Milium ,  Indicum ,  arundinacco  caule ,  grattis  nigris. 
Boerhaave  ,  Ind.  ait .  Plant .  ^4ol.  II.  p.  162. 

Milium  arundinaceitm.  Voyez  Lachryma  Jobi. 

M  ilium  Solis  ,  nom  du  Lithofpermum  ,  majus  erec- 
tum. 

Ray  fait  encore  mention  d’une  autre  efpece  de  millet 
ious  le  titre  fuivànt. 

Milium  arundinaceitm ,  femine  piano  &  albo ,  C.  B.  Sor- 
ghi  album,  milium  Indicum,  Dora,  J.  B. 

Il  croît  en  Arabie,  dans  la  Cilicie  8c  dans  l’Epire. 

Cette  plante  paffe  pour  être  le  dora  des  Arabes.  Elle  deT 
feche ,  elle  nourrit  peu,&  elle  refferre  le  ventre.  Ses  fe- 
mences  font  très-blanches ,  8c  rendent  une  farine  dont 
on  fait  un  pain  favoureux  à  qui  l’on  donne  la  forme 
d’un  gâteau  8c  que  l’on  fait  cuire  fous  la  cendre.  Les 
habitans  mâchent  fes  tiges,  8c  en  tirent  de  même  que 
des  cannes  à  fqcre ,  un  fuc  extrêmement  doux.  Les 
habitans  de  Corfou  nourriffent  leurs  pigeons  avec  ce 
grain  ,  8c  on  le  feme  en  Cilicie  pour  fuppléer  au  bois 
dont  ils  font  privés.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

MILLEFOLIUM  ,  Mille-feuille. 

Voici  fes  cara&eres. 

Ses  feuilles  font  découpées  menu  ;  fon  calyce  eft  écail¬ 
leux  &  prefque  cylindrique ,  8c  fes  fleurs  font  déposées 
en  ombelles  ou  bouquets  fort  ferrés. 

Boerhaave  compte  quinze  cfpeces  de  cette  plante,  qui 
font  : 

1.  Millefolium  ,  purpureum  ,  majus  ,  C.  B.  Pin.  140. 
Prodr.  72. 

2.  Millefolium  ,  purpureum ,  minus ,  C.  B.  P.  140. 

3.  Millefolium  ,  vulçare ,  album ,  C.  B.  P.  140.  Tourn. 
Inft.  49<5.  Boerh.  Ind.  A.  1 12.  Millefolium ,  Offic.  Aîil- 
lefolium  vulgare ,  Park.  893.  Raii  Hift.  1.  345.  Synop. 
91.  Millefolium  terreflre  vulgare  ,  Gsr.  914.  Emac. 
1072.  Millefolium  flratiotes  pennatum  terreflre,  J.  B.  3. 
136.  Acbilleavulgaris ,  flore  albo,  Aét.  Reg.  Par.  An. 
1720.  320. 

La  millefeuille  a  une  racine  blanche  8c  rampante ,  qui 
s’étend  beaucoup  fur  la  furface  de  la  terre.  Ses  feuilles 
font  longues,  étroites  8c  font  découpées  de  chaque  cô¬ 
té  fort  menu.  Sa  tige  eft  ferme  8c  droite  ,  haute  d’un 
pié  ou  deux ,  quelque  peu  velue  ,  8c  pouffe  des  feuilles 
très  petites  difposées  alternativement.  Les  fleurs  naif- 
Tome  V I, 
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fentau  fommet  des  branches  en  forme  de  bouquets 
plats.  Elles  font  chacunes  composées  de  cinq  petites 
feuilles  blanches  ,  arrondies  &  portées  par  un  calyce 
écailleux  qui  contient  une  femence  blanche  applatie. 
Elle  croît  partout  dans  les  champs  ,  8c  elle  fleurit  aux 
mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Ses  feuilles  font  d’ufage. 

La  mille-feuille  eft  rafraîchiffante  ,  defflccative  8c  aftrin- 
gente  ;  elle  eft  bonne  pour  toutes  fortes  d’hémorrha¬ 
gies,  foit  crachement  ou  vomiffement  de  fang ,  fai- 
gnement  de  nez,  dÿffenterie ,  flux  immodéré  des  ré¬ 
glés  ou  des  vuidanges;  elle  rafraîchit  8c  tempere  l’ar¬ 
deur  8c  la  trop  grande  acreté  du  fang.  Elle  eft  bonne 
auflî  pour  la  gonorrhée,  pour  la  ftrangurie,  pour  l’ar¬ 
deur  d’urine.  Appliquée  extérieurement  elle  eft  d’une 
grande  efficacité  contre  les  ruptures,  &:  pour  arrêter 
l’hémorrhagie  des  plaies  récentes.  Miller,  Bot. 
Offic. 

Cette  plante  eft  un  peu  âcre  ,  amere ,  aromatique  ,  8c 
rougit  confidérablement  le  papier  bleu.  Il  femble  que 
la  partie  acide  du  fel  naturel  de  la  terre ,  fe  débarraF- 
fant  des  autres  principes  au  travers  du  tiffu  de  cette 
plante  ,  y  forme  avec  les  parties  terreftres  un  fel  alu¬ 
mineux,  uni  avec  un  peu  d’huile  effentielle  aromati¬ 
que. 

t 

On  tire  par  l’analyfe  chymique  plufieurs  liqueurs  acides 
de  la  mille-feuille  ,  beaucoup  de  terre ,  point  de  fel  vo¬ 
latil  concret,  peu  d’efprit  urineux. 

Cette  plante  eft  donc  vulnéraire ,  réfolutive  &  aftnngen- 
te.  On  s’en  fert  en  tifane&  en  infufion  ,  à  la  maniéré 
du  thé;  l’on  en  fait  bouillir  quelques  feuilles  dans  les 
bouillons  pour  arrêter  toutes  fortes  d’hémorrhagies  , 
fur  tout  le  cours  exceffif  des  hémorrhoïdes  &  des  fleurs 
blanches.  On  ordonne  le  fuc  de  cette  plante  depuis 
trois  onces  jufqu’à  fix  ;  la  poudre  depuis  un  gros  jufqu’J 
demi-once.  On  la  mêle  auflî  avec  de  la  pâte  ,  pour  fai¬ 
re  des  bifeuits  aftringens.  Tabernæmontanus  dit  que 
l’eau  de  mille-feuille  eft.  bonne  pour  l’épilepfie,  &  que 
le  vin  ou  l’hydromel  fait  avec  cette  plante ,  arrête  tou¬ 
tes  fortes  de  flux  déréglé.  Tournefort  ,  Hifl.  des 
Plantes. 

Elle  eft  appellée  mille-folium ,  mille-feuille,  à  caufè  de 
la  multitude  de  fes  feuilles;  Achillca,  d’Athilles,  qui 
découvrit  le  premier  fa  vertu  pour  la  cure  des  plaies 8c 
qui  s’en  fervit  pour  guérir  T élephe ,  comme  Pline  nous 
l’affure.  On  l’appelle  encor q  ftratiotes,  deç-p ctlcç,  une 
armée ,  à  caufe  de  l’utilité  dont  elle  eft  dans  les  camps 
par  fa  qualité  vulnéraire. 

On  fait  par  des  Obfervations  faites  depuis  peu ,  dit  Hoff¬ 
man  ,  que  notre  mille-feuille  eft  plus  propre  à  exciter 
une  hémorrhagie  qu’à  l’arrêter.  Mais  Jean  Bauhin 
croit  qu’elle  ne  provoque  le  faignement  de  nez  que 
parce  qu’on  la  pile.  Elle  eft  un  diurétique  fi  violent, 
qu’elle  caufe  un  piflement  de  fang  ,  lorfqu’on  en  ufe 
pendant  un  tems  confidérable.  Hoffman  fait  donc  une 
diftinftion  ,  8c  fuppofe  que  la  mille-feuille  acerbe  po f~ 
fede  une  qualité  vulnéraire  ,  8c  que  celle  qui  eft  ame¬ 
re  eft  défoppilative,  diffolvante,  diurétique,  helminthi- 
que,  Sc c.  On  fait  que  le  millefolium  minus  Cordi,  &c  le 
millefolium nobileTragi,poiïcdcnt  uneacrimonie  8c  une 
amertume  manifeftes. 

Mais  quelles  que  foient  les  qualités  par  Iefquelles  elle 
produit  cet  effet;  Riviere,dans  fes  Obfervationspro- 
duit  un  grand  nombre  d’exemples  d’hémorrhagies  gué¬ 
ries  avec  la  décoélion  de  la  mille-feuille ,  Sc  plufieurs  au¬ 
tres  Auteurs  ont  éprouvé  la  même  chofe  :  Je  connois 
quelques  femmes ,  dit  S.  Pauli ,  qui  fe  font  garanties  de 
l’avortement  en  ufànt  à  propos  de  la  mille-feuille  or¬ 
dinaire. 

Pour  le  crachement  de  fang,  on  prend  deux  dragmes  de 
mille-feuille  en  poudre  dans  du  fuc  de  plantain.  La 
mille-feuille  eft  très-propre  pour  caufer  un  faignement 
de  nez  par  fa  rudeffe&  paries  pointes  qui  ouvrent  les 
veines  capillaires  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  en  met  dans 
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les  narines  ;  car  en  les  en  frottant  8c  les  preffant ,  on  les 
fait  faigner  fans  peine  autant  que  l’on  veut.  I 

Le  tubercule  que  Ton  trouve  quelquefois  fur  la  racine  de  1 
cette  plante ,  eft  causé  par  la  liqueur  venimeufe  ou  fer-  | 
mentative,  qu’y  dépofe  uninfe&e  avec  fes  œufs  :  cet-  I 
te  liqueur  fe  mêlant  avec  le  fuc  de  la  racine  ,  excite 
une  tumeur  qui  devient  le  réfervoir,  &  comme  la  ma¬ 
trice  de  l’œuf  &  du  vers  qui  en  doit  naître,  8c  lui  four¬ 
nit  la  nourriture  néceffaire.  J.  Cornutus  s’eft  donc 
trompé  ,  lorfqu’il  a  regardé  la  mille-feuille  tubéreufe , 
comme  une  efpece  différente. 

Sennert  donne  la  prefcription  fuivante  pour  le  flux  im¬ 
modéré  des  régies. 

Prenez  du  fuc  de  mille-feuille  ,  trois  dragmes  ; 
de  fucre ,  une  once.  Ray,  Hifi.  Plant. 

4.  Millcfolium  maximum  ;  umbella  alba.  C.  B.  P.  140.  j 

Prodr.  72.  j 

5.  Alillefolium,  nobile,  Tragi.  Boerh.  Ind.  A.  1 12.  Achil-  j 
lea.  Oflic.  Achillea  ,  fwe  millefolium  nobile.  Ger.  915. 
Emac.  1703.  Raii  Hift.  1.  34 6.  Achillea  flderitis  ,  fi- 
ve  nobilis  odorata.  J.  B.  3.  140.  Millefolium  nobile. 
Tourn.  Inft.  496.  Tanacetum  minus  album  odore  cam- 
fhor&,fîve  Achillea  Diofcoridis.  C.  B.  1 3 

Elle  croît  en  Allemagne  le  long  du  Rhin  ;  en  Languedoc 
autour  de  Montpellier  8c  dans  toute  l’Italie  ,  &  elle 
fleurit  dans  le  mois  de  Juillet. 

Elle  arrête  toutes  fortes  d’hémorrhagies  ;  elle  eft  auffi 
un  excellent  vulnéraire  quand  on  l’employe  extérieu¬ 
rement. 

6.  Millefolium  Orientale,  altijfmum,  luteum  ;  abrotani 
folio.  T.  Cor.  37. 

7.  Millefolium  Orientale  ;  ereÜum,  luteum.  T.Cor.  37. 

8.  Millefolium  Orientale  3  ereclum  floreflavefcen  te, T  .Cor. 

3  7. 

9.  Millefolium •>  tomentofum,  luteum.  C.  B.  P.  140.  J.  B. 
3.138.  StratioteSi  Millefolia,  flavo  flore.  Cluf  H.  330. 

10.  Millefolium  luteum  ,  magis  tomentofum,  &  altius. 

1 1 .  Millefolium  luteum ,  majus  ,  jolio  lato. 

12.  Millefolium  Orientale, foliis  tanaceti  incanis,  radiis 
pallidè  luteis.  Ptarmica  Orientalis ,  foliis  tanaceti  inca¬ 
nis  ,  femi-fiofculis  forum  pallidè  luteis.  T.  Cor.  37. 

13.  Millefolium  odoratum  ,  Monfpelienfe.  Pillet.  271. 

14.  Millefolium  ,  tanaceti  foliis  , flore  albo.  M.H.  3.  38. 
Tanacetum  Montanum  ,  abum,  tenuifolium,  flore  candi- 
do.  Bocc.  Muf.  Plant.  T.  2  6. 

15.  Millefolium  vulgare ,  majus  ,  album ,  foliis  elegantcr 
varicgatis.  Boerh.  Pnd.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  112. 

La  Millefeuille  eft  encore  appellée ,  Herba  Carpen- 
taria  ,  herbe  aux  Charpentiers,  parce  que  ceux-ci 
s’en  fervent  pour  arrêter  le  fang  quand  ils  fe  font  quel¬ 
que  plaie.  Les  Anciens  faifoient  grand  cas  des  deux 
premières  efpeces.  Elles  arrêtent  les  hémorrhagies  , 
elles  fortifient  8c  reflferrent ,  8c  elles  font  bonnes  pour 
la  gonorrhée  qui  provient  du  relâchement  des  parties 
&  de  la  folution  des  humeurs.  Appliquées  extérieure¬ 
ment  ,  elles  font  bonnes  pour  le  mal  de  dents  ,  pour  les 
hémorrhoïdes,  les  hernies  ,  les  tumeurs  du  pénis,  le 
mal  de  tête  ,  le  pterygion  des  yeux  8c  les  morfures  ou 
piquures  des  bêtes  venimeufes.  Hift.  des  Plantes  at¬ 
tribuée  à  Boerhaave ,  p.  169. 

Millefolium  Montanum  ,  nom  de  la  Ptarmica  Alpi- 
na  ,  tanaceti  Joliis. 

Millefolium  Aquaticum  ,  nom  de  l’ Hottonia ,  8c  du 
P otamogeiton  ,flofculis  ad  foliorum  nodos ,  8c  du  Pota- 
mogeiton ,  foliis  pennatis. 

MILLEGRANA  MAJOR ,  nom  de  V Herniara  gla- 
bra. 


Millegkana  M.\xiMA,nom  du  Knaivel ,  folio  A Ifines, 
glabro ,  flojculis  plurimis. 

MILLEPEDES. 

Afelli ,  Millepedes&  Onifci.  Offic.  Afelli.  Schrod.  5.  338. 
Jonf.  de  Infeét.  126.  Afelli ,  Milltpedes.  Ind.  Med.  15. 
Afellus.  Mouff.  202.  Charlt.  Exerc.  57.  Mer.  Pin.  203. 
Afcllus  lividus  major,  llaii  Hift.  Infect.  42.  Onifcusfi- 
ve  Afellus  ,  Aldrov.  de  Infeét.  632.  Dale  ,  p,  354. 
Cloportes  ,  Pourcelets  ,  Porcelets  de  S.  Antoine. 

Les  Cloportes,  Millcpedes  ,  cvci  ,  que  l’on  trouve  fous  les 
vaifleaux  dans  lefquels  on  garde  l’eau,  font  de  petits 
animaux  qui  ont  un  grand  nombre  depiés ,  8c  qui  pour 
peu  qu’on  les  touche  s’arondiffent  en  forme  de  petites 
boules. 

Etant  prifes  dans  du  vin,  elles  guériflent  la  rétention  d’u¬ 
rine  8c  la  jaunifle.  On  en  fait  un  liniment  avec  du  miel 
qui  eft  fort  bon  pour  l’efquinancie.  Etant  pilées  &  mi- 
fes  à  chauffer  avec  de  l’huile  rofat  dans  une  écorce  de 
grenade,  elles  appaifent  les  maux  de  dents.  Dioscori- 
des  ,  Lib.  12.  cap.  .3 7. 

Les  Cloportes  font  de  petits  infeétes  longs ,  à  peu-près  d’un 
travers  de  doigt ,  larges  comme  l’ongle  ,  8c  d’une  cou-» 
leur  livide  noirâtre. 

Elles  contiennent  beaucoup  de  parties  fubtiles ,  elles  font 
digeftives,  atténuantes ,  déterfîves  &  apéritives,  &  pro¬ 
pres  par  conséquent  pour  réfoudre  le  mucilage  tarta- 
'  reux  ,  8c  réduire  le  calcul  en  un  mucilage  ,  pour  lever 
les  obftruftions  des  vifceres  ,  pour  la  jaunifle ,  pour  les 
douleurs  néphrétiques, pour  la  dyfurie,pour  la  colique, 
l’afthme  8c  autres  maladies femblables;  pulvérifées, 
elles  font  bonnes  pour  les  yeux  8c  pour  les  maux  d’o¬ 
reilles  ;  on  en  compofe  un  liniment  pour  l’efquinancie. 
Etant  appliquées  vivantes ,  elles  guériflent  les  ulcérés 
phagédéniques. 

Le  bas  peuple  connoît  fl  bien  l’ufage  de  ces  infeétes ,  8c 
eft  tellement  inftruit  de  leurs  vertus,  qu’il  les  emploie 
dans  plufieurs  cas  fans  aucune  autre  direélion.  On  a 
reconnu  par  toutes  les  expériences  qu’on  en  a  faites  , 
qu’ils  font  diurétiques  &  déterfifs  ,  8c  de-là  vient  qu’ort 
s’en  fert  fréquemment  dans  les  maladies  des  reins , 
pour  lever  les  obftruftions  des  vifceres  ,  8c  particulière¬ 
ment  pour  guérir  la  jaunifle.  Ils  contiennent  beaucoup 
de fel  nitreux,  qu’ils paroiflent  tirer  des  alimens  dont 
ils  fe  nourriflent.  Il  fe  volatilife  quelque  peu  par  là  di- 
geftion  Sc  fa  circulation  dans  le  corps  de  l’infeéle ,  étant 
toujours  plus  ou  moins  volatil  ,  à  proportion  des 
pouvoirs  digeftifs  de  l’animal  dans  les  alimens  duquel 
il  fe  trouve;  mais  jamais  au  point  d’irriter  le  palais.  Ce 
fel  fait  que  leur  qualité  déterfive  pénétré  dans  les  paf- 
fages  les  plus  déliés  du  corps  ,  &  débarraflè  les  nerfs  des 
vifcofités  8c  autres  matières  capables  de  les  obftruer; 
ce  qui  les  rend  propres  dans  la  paralyfie  ,  dans  l’épilep- 
fle  8c  dans  toutes  les  maladies  nerveufes.  De  plus  com¬ 
me  ces  infeftes  font  apéritifs ,  &  compofés  départies 
aflez  fubtiles  pour  pénétrer  à  travers  toutes  fortes  d’ob- 
ftruétions,  ils  font  bons  pour  les  écrouelles,  pour  les 
tumeurs  fcrophuleufes ,  8c  pour  les  ulcérés  invétérés; 
On  a  opéré  des  cures  remarquables  dans  ces  fortes  de 
cas  pour  l’ufage  long-tems  continué  de  ces  infeftes.  Ils 
ont  beaucoup  d’effet  étant  pris  en  fubftance  ,  ou  pilés 
dans  du  vin  blanc  ,  fans  donner  le  tems  à  la  liqueur  de 
dépofer  la  matière  faline  qui  fe  précipite  au  fond  :  ils 
font  d’un  ufàge  fréquent  dans  la  pratique ,  &  ils  entrent 
dans  un  grand  nombre  de  prefcriprions.  Sennert ,  dans 
le  troifieme  Livre  de  fa  pratique  ,  les  recommande 
pour  le  calcul  de  la  veflie.  Rivière  rapporte  un  grand 
nombre  de  merveilles  qu’ils  ont  opérés  dans  des 
écrouelles  8c  des  ulcérés  invétérés ,  8c  M.  Boyle  les  re¬ 
commande  pour  le  même  ufage  dans  fon  difcours  fur 
l’utilité  de  la  Phyfique  expérimentale. 
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MILLERIA. 

iVoici  fes  caraéïer es. 

£a  fleur  eft  composée,  8c  confiée  en  un  grand  nombre  de 
fleurons  ,  8c  un  demi-fleuron  ,  contenus  dans  un  calyce 
commun.  Les  fleurons  font  ftériles  ,  Sc  le  demi-fleu¬ 
ron  eft  iuivi  d’une  femence  qui  eft  environnée  du  ca¬ 
lyce. 

Miller  compte  quatre  efpeces  de  cette  plante  ,  qui  ne 
poffedent  aucune  vertu  médicinale. 

MILPHÔSIS,  juf\<pu>rii ,  ou  ,  calvitie  clef  pau¬ 

pières.  Cette  maladie  eft  ainfi  appellée ,  fuivant  Aé- 
tius  ,  Tctrab.  IL  ferra.  3.  cap.  2.  à  caufe  que  lorfque  les 
poils  font  tombés ,  les  extrémités  des  paupières  paroif- 
fent  aufïi  rouges  que  fi  elles  étoient  peintçs  avec  du  mi- 
fiium ,  fjblxT®. 

MILTOS^/at©-:  efpece  de  craie  rouge,  rubrica ,  ou 
de  minium.  Voyez  Rubrica. 

Hippocrate,  dans  fon  Traité  desUlceres ,  la  recommande 
pour  les  brûlures. 

JVIILVUS  ,  Offic.  Bellon.  des  Gif  130.  Scbrod.  $.  321. 
Raii  Synop.  A.  17.  Mer.  Pin.  170.  Aldrov.  Ornith.  1. 
391.  Gefn.  deAvib.  54p.  Jonf  de  Avib.  13.  Charlt. 
Exer,  72.  Milvus ,  vulgaris  cauda  jorcipata ,  Will.  Or- 
nith.  41.  Milvus  cauda  forcipata ,  Raii  Ornith.  74. 
Dale ,  p.  3  9  3 .  Milan. 

JL’oifeau  entier  calciné  eft  d’ufage  en  Médecine,  de  mê¬ 
me  que  fa  tête ,  fon  foie ,  fon  fiel ,  fa  fiente  8c  fa  graille. 
Ses  cendres  prifes  intérieurement ,  font  eftimées  effica¬ 
ces  pour  la  goûte  8c  l’épilepfie.  Sa  tête  Sc  fon  foie  ont 
la  même  vertu,  étant  calcinés  ;  &  l’on  emploie  le 
dernier  dans  les  remedes  ophthalmiques.  Son  fang 
mêlé  avec  de  l’ortie  ,  appaife ,  à  ce  qu’on  dit ,  les  dou¬ 
leurs  de  la  goûte.  Son  fiel  entre  dans  la  compofiticn 
des  collyres  ;  &  l’on  oint  avec  fa  graille  les  parties  affli¬ 
gées  de  la  goûte.  Dale  ,  d’après  Schroder. 

Milvus,  Offic.  Bellon.  de  Aquat.  195.  Salv.  de  Aquat. 
188.  Aldrov.  de  Pifc.  140.  Raii  Ichth.  293.  Ejufd.  Sy¬ 
nop.  Pifc.  89.  Charlt.  de  Pifc.  29.  Jonf  de  Pifc.  66. 
Hirundo ,  Rondel.  de  Pifc.  1.  284.  Gefn.  de  Aquat. 
434.  Pirabebe prima ,  Pifon.  Oppien.  Dale,p. 
37  6.  Le  Milan  marin. 

Ce  poiffon  eft  très-commun  dans  l’Océan  8c  dans  laMé- 
diterrannée.  Son  fiel  eft  bon  pour  diffiper  les  taies,  8c 
tout  ce  qui  obfcurcit  la  vue. 

MILZADELLA  ;  nom  de  la  Galeopfs ,  lutea,  ampliori- 
bus  foliis ,  maculatis. 

M  I  M 

MIMOSA,  Senfitive. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Ses  fleurs  font  monopétales,  faites  en  forme  d’enton¬ 
noir,  ordinairement  munies  d’un  grand  nombre  d’éta¬ 
mines  ,  &  ramaffées  en  têtes.  Sa  filique  eft  ou  fimple ,  à 
deux  panneaux  ,  8c  remplie  de  femences  oblongues  ; 
ou  composée  de  plufieurs  parties ,  unies  par  des  nœuds 
tranfverfes,  dont  chacune  contient  une  femence  aron- 
die.  Ses  feuilles  ont  un  mouvement  de  fyftole  8c  de 
diaftole.  \, 

Boerhaave  compte  fept  efpeces  de  cette  plante  ,  qui 
font , 

1 .  Mimofa,  folio  latofenna ,  fpinofa. 

2.  Mimofa  major ,  frutefeens ,  fpinofa,  ramulis  communi 
pediculo  in  orbem  coattis ,  Plukn.  Alm. 

3 .  Mimofa ,  non fpinofa ,  major  Zcylanica ,  Domino  Her- 
inanf.  Exccllentijjimi  DominiSyen.  Breyn.  Cent. 
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4.  Mimofa,  Zeylanica  ,  filiculis  articulants  tenerrimis, 
glabris,  femine  minimo. 

5.  Mimofa,  Surinamcnfi s,  fpinofa,  repens  tenui  folia,  flore 
caruleo. 

6.  Mimofa  Surinamenfîs ,  tenui  Acacia  folio  ,  ftliqtta  ni- 
gra ,  glabra ,  articidata ,  femine  nigro ,  longo. 

7.  Mimofa  ,  fpuria ,  de  Pernambucq  ,  diLla  Mimofa  Itali¬ 
en,  Zanon.  1 5 1 .  Herba  mimofa ,  non  fpinofa, 
/j.cr/yoKfa.'l© ,  five fpuria  de  P  ernambuc  a ,  M.  H.  2. 200. 
Boerhaave  ,  Index  alter  Plant.  Vol.  II.  p.  56. 

MIN  * 

MINA,  {/.va. ,  mine  ;  la  mine  Attique  étoit  une  efpece 
de  monnoie  ou  de  poids.  Dans  la  première  acception, 
elle  valoit  la  foixantieme  partie  d’un  talent,  8c  con- 
tenoit  cent  dragmes  ou  deniers;  ce  qui  revient  à  trois 
livres ,  quatre  chelins  8c  fept  fols  ,  monnoie  d’Angle¬ 
terre.  La  mines  confédérée  comme  un  poids ,  contenoit 
cent  dragmes.  Voyez  DragtnaSc  Denarius. 

La  raine  étoit  encore  un  poids  dont  on  faifoit  ufage  en 
Médecine,  &qui  valoit  feize  onces  Romaines,  com¬ 
me  il  paroît  par  Diofcoride,  Galien  8c  Cléopâtre,  in 
Cofmeticis.  Ce  dernier  allure  que  la  mine,  entant  que 
poids,  valoit  feize  onces,  cent  vingt-huit  dragmes, 
trois  cens  quatre-vingt-quatre  fcrupules  ,  fept  cens 
foixante- huit  oboles,  mille  cinquante-deux  lupins, 
(  lupini ,)  deux  mille  trois  cens  quatre  filiques,  (  fili- 
qiu,  )  8c  fix  mille  cent  quarante  -  quatre  éréoles  > 
areoli.  )  Ileftévidentqu’ilya  eu  une  mine  Attique  qui 
valoit  feize  onces  Romaines  ,  comme  tous  les  Auteurs, 
8c  particulièrement  le  fragment  imprimé  avec  le  Trai¬ 
té  de  Galien  ,  de  la  Composition  des  Medicamens ,  en  font 
foi.  Il  eft  dit  dans  le  fécond  chapitre  de  ce  fragment, 
que  la  mine  Attique  valoit ,  de  même  que  celle  d  E- 
gypte,  feize  onces.  Cléopâtre,  chap.  7.  dit  que  h  mine 
pefoit  feize  onces ,  bien  qu’il  avance  dans  un  autre  en¬ 
droit  que  la  mine  Attique  valoit  douze  onces  8c  demie. 
L’once  dont  il  s’agit  ici,  eft  fonce  Romaine  ,  ou  notre 
once  de  poids.  Aebuthnot  ,  des  Poids  &  des  Mcfures. 

MINARI,  feu  Pongam,  H.  M.  eft  un  arbre  qui  porte 
des  filiques  ,  8c  qui  croît  dans  les  Provinces  dœPara- 
caro  &  de  Mangatti  dans  les  Indes  Orientales.  3a  fleur 
eft  légumineufe,  &  fes  goulfies  longues,  larges  &  posées 
les  unes  fur  les  autres  du  côté  où  elles  font  applaties.  Il 
fe  multiplie  aisément  ,  &  il  ne  faut  qu’enfouir  fes 
branches  pour  qu’elles  prennent  racine.  Il  donne  des 
fleurs  &  des  fruits  depuis  le  moisd’Avril  jufqu’à  celui 
de  Janvier ,  8c  conferve  toujours  fa  verdure. 

Son  bois  eft  bon  à  brûler.  On  prépare  avec  fes  fleurs  un 
bain  qui  eft  propre  pour  diffiper  les  vents,  &pour  cal¬ 
mer  les  douleurs  de  la  goûte.  La  fumée  de  fes  fleurs  fait 
celfer  la  fievre  ;  &  leur  fuc  appliqué  à  tems,  guérit  la 
morfure  desferpens.  Ray,  Hifl.Plant. 

MINE  A  ,  eft  une  efpece  de  myrre  fort  mauvaife,  dont 
il  eft  parlé  dans  Oribafe ,  Colleci.  Med.  Lib.  1 2. 

MINERA  ,  minière  ;  c’eft  proprement  une  mine  de  mé¬ 
tal  :  mais  quelques  Auteurs  s’en  fervent  au  figuré  pour 
défigner  la  matière  morbifique  qui  caufe  8c  entretient  la 
maladie. 

MINERALIA ,  fubflances minérales. 

Les  Phiiofophes  divifent  tous  les  mixtes  naturels  en  ani¬ 
maux,  en  végétaux  &  en  minéraux.  Suivant  cette  divi- 
fion,  routes  les  fubftances,  qui  ne  font  ni  animales ,  ni 
végétales  ,  doivent  erre  minérales. 

MIN  ISTER ,  Aide ,  celui  qui  affifte  le  Chirurgien  dans 
fes  opérations ,  ou  qui  prend  foin  d’un  malade  fous  la 
conduite  du  Médecin. 

MINIUM.  Pline  traduit  le  grec  nmd&ctyt  par  minium. 
Voyez  Gnnabaris,  où  l’on  rapporte  toutes  les  lignifi¬ 
cations  que  ce  mot  a  eues  chez  les  Anciens.  On  donne 
aujourd’hui  le  nom  de  minium  à.  lamine  ou  rouge  de 
plomb.  Voyez  Saturnin.  On  donne  au  mot  Corroden - 
tia  la  defeription  des  trochifques  de  minium. 

MINORATIO  ;  évacuation  lérere&  modérée  ,  qui  ne 
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fait  que  diminuer  la  quantité  des  humeurs ,  fans  y  exci¬ 
ter  de  trouble  ou  de  mouvement  confidérable. 
MINUTA ,  épithete  d’une  fievre  extrêmement  violente 
accompagnée  de  fyncopes ,  qui  abbat  fi  fort  les  forces 
du  malade ,  qu’il  ne  fauroit  y  réfifter  plus  de  quatre 
jours.  Castelli. 

MINYANTHES  ,  fuivant  Blancard  ,  eft  le  même  que 
Mille  joli  um< 

M  I  P 
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Cortufa ,  Americana ,  flore  fquallidè  purpurco  ,  villofo, 
Flor.  287. 

4.  Mitella,  American  a,  rnaxima ,  tinéloria.  V.  AchiotU 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  207. 

On  donne  à  cette  plante  le  nom  de  mitella,  parce  que 
fon  fruit  a  la  figure  d’une  mitre  ;  mais  011  ne  lui  attri¬ 
bue  aucune  vertu  médicinale. 

MITHRIDATIUM ,  Mithridate. 


MIPPÏ  ,  nom  du  cereus ,  fcandens ,  miner,  polygomts ,  ar¬ 
ticulais  s. 
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MIRABILIS ,  furprenant,  admirable ;  épithete  hyper¬ 
bolique  que  l’on  donne  à  plufieurs  remedes. 

MIRABILIS  PERUVIANA.  Voyez  Jalapa. 

M1RACAIBA,  nom  d’une  efpece  de  palmier  qui  croît 
dans  le  Brefil.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

MIRACH  ,  mot  Arabe  qui  fignifie  Abdomen  ,  le  bas- 
ventre. 

MIRITI,  efpece  de  palmier  du  Brefil.  Ray,  Hifl.Plant. 

MIRMIDONES  ,  fignifie  dans  Paracelfe  des  chimères , 
des  fantaifies ,  ou  des  fonges  fatiguans.  Castelli, 
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MISADIR ,  ou  MIX ADIR  ,  fel  ammoniac.  Ruland. 

MISANTPIROPIA  ,  ^U£rarôç&)7ria,  de  /fiV© ,  haine,  8c 
«iOjmtt©-,  homme  ;  dégoût,  averfion  pour  le  commer¬ 
ce  des  hommes.  La  Mifantropie  eft  un  fymptome  de 
mélancolie. 

MISCE  ,  mêlez. .  On  exprime  ordinairement  ce  terme  à 
la  fin  des  Ordonnances  parM. 

MISERERE  MEI ,  nom  de  la  paffion  iliaque. 

MISM  AR  ,  cor  fur  les  orteils. 

MISOPTOCHOS,  de^u  s-©-, haine,Sc'itr'lM^oç,  mendiant. 
Epithete  de  la  goûte,  qui  attaque  rarement  les  pau¬ 
vres,  mais  très-fouvent  les  riches ,  les  débauchés,  Sc  les 
perfonnes  qui  mènent  une  vie  molle  8c  oifive, 

MISSA,  nom  de  la  pierre  Philofophale. 

MISSADAN,  vif-argent.  Ruland. 

MISCERASSI ,  plâtre.  Ruland. 

MISSIO  SANGUINIS ,  faignée. 

MIS  Y.  Voyez  Chalcitis. 

M  I  T 


MITELLA,  en  termes  de  Chirurgie,  eft  une  écharpe 
pour  foutenir  le  bras;  8c  dans  la  Botanique,  le  nom 
d’une  plante. 

MITELLA. 

Voici  les  cara&eres. 

Sa  racine  eft  vivace;  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  de 
la  Cortufa,  Sc  l’extrémité  du  pédicule  eft  terminée  par 
uncalyce  ouvert,  d’une  feule  piece,  découpé  en  cinq 
parties.  Sa  fleur  eft  en  rofe,  à  cinq  pétales  ,  pointue,  Sc 
fes  pétales  naiffent  entre  les  intervalles  des  fcgmens  du 
caiyce.  Son  fruit  eft  arrondi ,  pointu ,  ouvert  comme 
la  mitre  d’un  Evêque ,  Sc  contient  un  nombre  infini  de 
femences. 

Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Mitella,  Americana,florumpetalisintegris,  T.  242. 
Cortufa  Indica ,  vel  hedera  terrefiris,  Stap.  inTheoph. 
3  66.  Janicula,  montana  ,  Americana  ,  repens ,  H.  R. 

Par. 

2.  Mitella,  Americana, florumpetalif fimbriatis ,T.  242. 
Sanicula ,  feu  cortufa  Americana  ,  altéra,  flore  minuto 
fimbriato ,  H.  R.  Par. 

3.  Mitella,  Americana,  flore fquallidè purpureo ,  villofo. 


On  rapporte  que  le  fameux  Mithridate  ,  Roi  du  Pont , 
avoit  trouvé  le  fecret  de  fe  garantir  des  effets  du  poi- 
fon  ,  en  prenant  tous  les  matins  un  certain  antidote. 
Serenus  Samonicus  nous  apprend  que  Pompée  ayant 
pris  le  bagage  de  ce  Prince,  fut  fort  furpris  de  trouver 
que  cet  antidote  ne  confiftoit  qu’en  vingt  feuilles  de 
rue,  un  peu  de  fel ,  deux  noix ,  8c  autant  de  figues. 

Le  remede  auquel  on  donne  aujourd’hui  ce  nom  ,  eft. 
beaucoup  plus  compofé. 


■  de  chaq.dix  dragmes^ 


de  chaque,  une  once ; 


Prenez  de  myrrhe  d’Arabie , 
de  fafran , 
d’agaric , 
de  gingembre , 
de  la  canelle , 
de  fpienard, 
d’encens, 

de  femences  d’ail,  Sc 
de  moutarde , 
de  femences  d’ariftoloche, 
d’opobalfamum , 

Ou  bien  à  laplace  de  l’opobalfa- 
mum , 

de  l’huile  exprimée  de  noix, 
mufeade , 
de  jonc  odorant, 
deflœchas  d’Arabie , 
de  vrai  coflus , 
de  galbanum , 
de  térébenthine  de  Chypre, 
de  poivre  long, 
de  caftoreum , 
de  fie  d’hypoeyftis , 
de  flor  ax , 
d’opoponax ,  8c 
des  feuilles  des  Indes, 

Ou  au  lieu  des  feuilles  des  Indes, 


de  macis , 
d’écorce  de  caffla , 
de  pouliot  de  montagne, 
de  poivre  blanc, 
de  feordium , 
de  femences  de  carotte  fau-\  de  chaq,  fept  drag « 
vage ,  f  mes. 

de  carpobalfamum ,  ou 
de  cubebes , 

des  trochifques  decypheos,Sc 
de  bdellium , 

de  fpienard  mondé , 
de  gomme  Arabique , 
de  femences  deperfll  de  Ma-  J 
cedoine , 
d’opium, 

de  petit  cardamome , 
de  femences  de  fenouil , 
de  racine  de  gentiane , 
de  feuilles  de  rofes  rou¬ 
ges,  Sc 

de  diêlame  de  Crète , 


de  chaque,  5.  drag'. 
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y/c  femences  d’anis , 

<fc  cabaret , 

d’acorus ,  ou  calamus  aro-  f 
maticus ,  # 

d’iris, 

de  grande  valériane,  8c  \  de  chaq.  deux  drag- 
de  Jagapenum ,  f  mes  &  demie, 

de  racine  de  Meum ,  I 
d’acacia ,  8c  I 

de  fommités  de  mille-per-\ 
tuis , 

J 

de  vin  de  Canarie,  autant  qu’il  en  faut  pour  dif- 
foudre  les  gommes  8c  les  fucs  ,  qui  en  deman¬ 
dent  ordinairement  vingt-fix  onces; 
de  miel  clarifié ,  une  quantité  égale  au  poids  de 
de  tous  les  ingrédiens ,  fi  on  en  excepte  le  vin. 
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d’cfprit  reiïfié  de  tartre ,  fix  tnces  j 

Mettez-les  en  digeftion  dans  un  vaiffeau  de  verre  fcellé 
hermétiquement  pendant  trois  femaines  ,  pour 
que  les  drogues  puiffent  s’unir  exactement. 

Ce  remede  excite  la  fueur ,  réfifte  à  la  corruption  ,  8c  fait 
beaucoup  de  bien  dans  les  fievres  malignes.  La  dofe  eft 
d’une  dragme,  plus  ou  moins.  Pharmacop.  Batean. 

MIXTUR  A  TUEULARIS ,  mélange  pour  tirer  en  fu¬ 
mée  par  la  bouche  en  forme  de  tabac. 

Prenez  des  cojfes  extérieures  de  pfiaches ,  deux  onces  ; 
de  pas  d’âne ,  v 

de  betoine ,  >  de  chaque ,3.  onces j 

de  romarin ,  H 


jPaitcs-cn  un  éleétuaire  félon  l’art.  On  peut  fubftituerle 
diacod.  au  miel. 

1 

jCette  compofition  eft  une  des  principales  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  les  Boutiques.  Zwelfer  dans  le  s  Notes  fur  le 
Difpenfaire  d’Ausbourg-,  rejette  quelques-uns  des  in¬ 
grédiens  précédens  ,  avec  la  liberté  qui  lui  eft  ordinai¬ 
re  dans  ces  fortes  d’occafions,  foit  comme  inutiles,  ou 
comme  peu  conformes  à  la  principale  intention  du  tout. 
Mais  il  paroît  s’être  donné  plus  de  peine  qu’il  n’en  fal¬ 
loir  pour  diftribucr  les  divers  ingrédiens  qui  ont  be- 
foin  d’être  pulvérifés  fous  certaines  claffes,  parce  que 
toutes  ces  drogues ,  fi  l’on  en  excepte  les  gommes ,  font 
aufii-bien  cnfemble  que  séparément;  outre  que  chaque 
Pharmacien  fait  allez  comment  il  faut  s’y  prendre  pour 
dilfoudre  dans  du  vin  ,  les  gommes  8c  les  fucs  qui  ne 
peuvent  être  pulvérisés.  On  emploie  communément  ce 
remede  en  qualité  de  cordial ,  d’opiat,  8c  de  fudorifi- 
que  ;  8c  en  effet,  il  convient  à  toutes  ces  intentions, 
puifque  la  plupart  des  fimples  qui  entrent  dans  fa  com¬ 
pofition  poifedent  ces  vertus.  Sa  dofe  eft  depuis  un  feru- 
pule  jufqu’à  deux  dragmes,  8c  il  vaut  beaucoup  mieux 
dans  certains  cas  que  la  thériaque  de  Venife ,  tant  en 
qualité  de  cordial  que  d’alexi-pharmaque.  Mais  ce  re¬ 
mede  ,  de  même  que  les  autres  préparations  anciennes , 
contient  plusieurs  drogues  qu’il  eût  été  beaucoup 
mieux  de  fupprimer,  parce  qu’elles  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  le  but  principal  qu’on  fe  propofe.  L’agaric, 
par  exemple  ,  eft  non-feulement  inutile ,  mais  encore 
nuifible ,  parce  qu’il  rend  le  remede  plus  dégoûtant.  Le 
fuc  d’hypoeyftis  ne  fatisfait  à  aucune  intention  ;  on  au- 
roit  du  rejetter  l’écorce  de  caffia ,  parce  qu’elle  rend  la 
compofition  gluante.  Le  pouliot  de  montagne,  la  fe- 
mence  de  daucus,  la  gomme  arabique,  les  rofes  rou¬ 
ges,  le  diélame  de  Crete,  la  racine  de  gentiane,  &  l’a¬ 
cacia  n’ont  aucune  des  vertus  convenables  au  deffein 
du  compofiteur,  &  font  plus  à  charge  qu’utiles  au  re¬ 
mede,  qui  vaudroit  beaucoup  mieux  fi  l’on  augmen- 
toit  les  ingrédiens  les  plus  utiles,  en  proportionnant 
toujours  la  dofe  de  l’opium  à  leur  quantité. 

MITRALES  V AL VLLÆ,  valvules  mitrales  du  cœur. 

M  I  V 

MI  VA,  Marmelade. 

M  I  X 

MIXAITHRION ,  ou  MIXAITHRIA  ,^lQf,ov ,  ou 
ft^wOpia;  c’eft  fuivant  Galien  un  tems  ferein,  entre¬ 
mêlé  quelquefois  de  pluie.  Ce  mot  fe  trouve  dans  Hip¬ 
pocrate  ,  Epidem.  Lib.  I. 

MIXOPYOS  ,  (jLtïo7ru/& ,  mêlé  avec  du  pus.  Epithete 
qu’Hippocrate  donne  à  l’urine.  Epidem.  Lib.  I. 

MIXTE  RA  SIMPLEX  ;  mixtion  fimple. 

Prenez  du fpiritus  theriacalis  campboralus  (  décrit  par 
Bâtes)  dix  onces ; 
d’efprit  de  vitriol ,  deux  onces  s 


Coupez-les  menu ,  8c  ajoutez-y 

de  la  r apure  de  bois  de  gayac,  trois  onces  ; 
d’ ambre  blanc ,  8c  4  de  chaque,  une  once 

d’oliban grojfierement pilés,  -»  &  demies 

de  maftic ,  une  once  s 

d’huile  difiilée  de  noix  mufeade  ,  une  dragme. 

Mêlez 

Ou , 


Prenez  de  bétoine  ,8c  •)  de  chaque ,  deux  on¬ 
de  pas  d’âne ,  J  ces  j 

de  fleurs  de  romarin  ,8c  ,  , 

de  cojfes  de  pfiaches,  }  dechaW*>™e  once ; 

de  petit  cardamome ,  une  once  &  demie. 


Coupez  ces  drogues  menu,  8c  ajoutez-y 

d’huile  de  fcmence  d’anis  ,feiz.e gouttes ’3 
d’huile  de  cannelle  ,  huit  gouttes. 

Mêlez 

Ou, 


Prenez  de  cojfes  de  pfiaches ,  une  once ; 
de  pas  d’âne ,  deux  onces  ; 
de  tabac ,  demi-once  -, 
d’huile  de  femence  d’anis ,  huit  gouttes. 

Coupez  ces  drogues  menu ,  8c  mêlez-les  pour  en  tirer  la 
fumée  par  la  bouche. 


Les  perfonnes  fujettes  aux  catharres  Sc  aux  rhumes  ,  peu¬ 
vent  fe  fervir  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  compofitions. 
Car  il  arrive  fouvent ,  que  pour  avoir  manqué  d’éva¬ 
cuer  ces  humeurs  par  le  moyen  de  ces  fortes  de  fubftan- 
ces  chaudes  &  deflîccatives,  elles  embarraffent ,  relâ¬ 
chent  ,  Sc  ruinent  les  glandes  ,  8c  détruifent  à  la  fin  le 
tiiTu  des  poumons.  Mais  ces  fortes  de  remedes  ne  con¬ 
viennent  qu’à  ceux  qui  font  fi  accoutumés  à  fumer, 
qu’ils  ne  fauroient  plus  s’en  paffer. 

MIXQUITL  ,  nom  de  l’acacia.  Ray  ,  Hfi.  Plant. 

M  N  A 

MNA  ,/u.va,  le  même  que  Mina. 

MNASÆI PHARM  ACON,nom  d’une  emplâtre  émol¬ 
liente  décrite  par  Galien,  Lib.  I.  cap.  4.  de  Comp.  M. 
P.  G.  8c  d’un  autre  qu’indique  Paul  Eginete  ,  L.  VIL 
cap ■  17. 

M  N  E 


MNEME.  Caftelli  nous  apprend  que  c’eft  le  nom  d’un 
baume  céphalique  décrit  par  Junken.  Je  crois  qu’il  eft 
le  même  que  le  balfatnum  vit<e,  dont  Schroder,  L.  IL 
cap.  41.  nousalailïé  la  defeription. 


MOD 
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MN  EMECEPHALICUM  BALSAMUM.cft  un  bau- 
me  que  Charles  ,  Duc  de  Bourgogne  acheta  d’un  Mé¬ 
decin  Anglois,  la  fomme  de  dix  mille  florins.  Quel¬ 
ques  Auteurs  affurent  qu’il  eft  d’une  efficacité  fî  ex¬ 
traordinaire  qu’il  conferve  dans  l’efprit  un  fouvenir 
perpétuel  des  chofes  paffées.  Il  n’y  a  que  ceux  qui  en 
ont  fait  ufage ,  qui  peuvent  nous  dire  fi  cela  eft  vrai 
ou  faux:  mais  on  le  prépare  de  la  maniéré  fui  vante: 


Prenez  de  fuc  de  feuilles  de  me- 
liffir, 

de  bâfllic ,  8c 
de  fuc  de  fleurs  de  tama¬ 
rin  , 
de  lis , 

de  primevere, 
de  romarin , 
de  lavande , 
de bourache ,8c 
degenet, 
de  lis , 
derofes,  8c 
de  violettes , 


de  chaque  deux  onces  . 


} 


de  chaque ,  une  once  3 


de cubebes  , 
de  cardamome , 
de  maniguette. , 
de  fandal  cïtrin, 
de  carpobalfamum , 
d’iris , 

de  fafran  oriental , 
de  f ariette  7 
de  pivoine ,  8c 
de  thym, 

de florax  liquide, 
de  florax  calamita , 
d’opopanax  > 
de  bdellium , 
de  galbanum , 
de  gomme  de  liere  , 
de  labdanum , 


de  chaque ,  demi-once  s 


de  chaq.  fix  dragmes  ; 


8c 


de  chaq.  cinq  dragmes. 


de  racines  d’arifloloche 
longue,  8c 
de  pivoine , 

d’huiles  de  térébenthi¬ 
ne, 

de  lavande , 
de  coflus , 
de  genievre , 
de  baies  de  laurier, 
de  maftic , 
de  been , 
d’afpic. 


Pulvérifez  ce  qui  doit  letre ,  mêlez  le  tout  enfemble ,  & 
diftilez-le  par  l’alembic  à  un  degré  de  chaleur 
convenable,  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  séparée  de 
l’huile. 

Voici ,  à  ce  qu’on  prétend,  la  maniéré  de  fe  fervir  de  ce 
baume. 

On  en  prend  la  groffeur  d’un  pois  &  l’on  s’en  oint  tous 
les  jours  les  palfages  des  narines  8c  des  oreilles  pendant 
les  deux  premiers  mois  ;  tous  les  trois  jours  les  deux 
mois  fuivans ,  deux  fois  par  femaine ,  pendant  les  deux 
autres  mois,enfuite  une  fois  toutes  les  femaines,&  après 
tous  les  quinze  jours  jufqu’à  ce  que  l’année  foit  expi¬ 
rée.  Ilfuffit  après  de  s’en  oindre  une  fois  tous  les  mois. 
Sennert,  Fraii.Lib .  I.  cap.  5. 

M  N  I 


MNIUM,  efpece  de  moufle. 


M  O  C 

MOCHLI A  ,  noxrécL ,  réduélion  des  os  qui  font  fortis  de 
la  place  011  ils  doivent  être. 

MOCHLICA,  purgatifs  draftiques  ouviolens. 

MOCHUS  ,  nom  de  1  ’ervum  verum. 

MOD 

MODAGAM,eft  un  arbriflfeau  du  Malabar,  appellé 
pomifera  lndica,  flore  rhododendri ,  frutlu  pyriformi. 

On  allure  que  la  décoèlion  de  fa  racine  8c  de  fon  écorce 
guérit  les  maux  de  tête  invétérés. 

On  prépare  avec  fès  feuilles  une  potion  qui  eft  d’une 
effi  acité  furprenante  pour  exciter  les  réglés. 

MODERNI  ,  les  Modernes.  Comme  il  eft  fouvent  par¬ 
lé  des  Anciens  &  des  Modernes  dans  cet  Ouvrage, 
j’ai  cru  qu’il  étoit  néceflàire,  pour  que  le  Leéleur  fâ¬ 
che  une  fois  pour  toutes,  qui  font  ceux  auxquels  on  * 
donne  ce  nom,  d’établir  une  époque  qui  ferve  à  les 
diftinguer.  Les  Lettres  doivent  leur  rétabliffement  en. 
Europe  à  la  deftruftion  de  l’Empire  des  Grecs,  qui 
arriva  à  la  prife  de  Conftantinople  par  Mahomet  fé¬ 
cond  :  car  un  grand  nombre  de  Savans  ayant  été  obligés 
d’abandonner  cette  Ville  ,  fe  retireront  en  Italie  &  y 
apportèrent  les  Sciences  avec  eux.  On  peut  donc  re¬ 
garder  le  jour  de  la  prife  de  Conftantinople ,  qui  fut  le 
23  Mai  1453.  comme  celui  de  la  naiffance  des  Lettres, 
par  rapport  aux  parties  Occidentales  de  l’Europe.J’ap- 
pelle  donc  Anciens  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Mé¬ 
decine  avant  cette  époque  ,  8c  Modernes  ceux  qui  font 
venus  après. 

MODIOLLS  ,  la  couronne  ou  feie  du  trépan.  Voyez 

Caput. 

MODIUS,  eft  une  mefure  pour  les  chofes  feches  qui 
contient  feize  fextiers  ou  chopines. 

MODUS ,  fignifie  quelquefois  mefure  ou  proportion. 
Rhodius  ,  in  Scribon.  Larg. 

M  O  G 

MOGILALIA,  de  /jJyu; ,  difficulté,  &XaXsw,  parler; 
difficulté  de  parler. 

MOGORI  FLORES,  ce  font  de  certaines  fleurs  ex¬ 
trêmement  odorantes  ,  dont  Breyn  nous  a  donné  la  défi- 
cription.  Les  Indiens  en  tirent  par  la  diftilation  une 
eau  dont  ils  font  le  même  ufage  que  nous  de  notre  eau 
de  fleurs  d’orange. 

MOL 

MOL  A,  mole,  ce  mot  a  différentes  lignifications ,  on 
l’emploie  quelquefois  pour  défigner  la  rotule  (patel- 
I  )  Quelques-uns  appellent  auffi  les  dents  molaires  8c 
les  mâchoires  molœ. 

On  entend  communément  par  le  mot  de  mole  une  maffe 
charnue  ,  dure,  informe  ,  qui  s’engendre  dans  la  ma¬ 
trice  des  femmes  à  la  place  du  fœtus. 

La  Motte  dit  que  la  mole  paroît  être  la  même  choie  que 
le  faux  germe ,  avec  cette  différence  qu’on  ne  lui  don¬ 
ne  ce  nom  que  quand  elle  ne  fort  qu’après  le  deuxieme 
ou  troifieme  mois  ,  au  lieu  qu’elle  prend  le  nom  de 
faux  germe,  quand  elle  fort  avant'ce  tems-là. 

Mauriceau  la  diftingue  de  la  maniéré  fuivante. 

Lesfipnesde  la.  mole,  ou  faux  germe,  font  les  mêmes  que 
ceux  de  la  véritable  groffeffe ,  excepté  que  dans  la  vraie 
groffeffe  le  ventre  s’applatit  8c  diminue  jufqu’à  la  fin 
du  deuxieme  mois  ;  au  lieu  que  celui  d’une  femme  qui 
a  une  mole  ou  fauife  groffeffe ,  groffit  dès  le  premier 
mois  8c  augmente  infenfiblement  jufqu’à  la  fin  du  deu¬ 
xieme  ou  troifieme  mois,  auquel  tems  il  rentre  dans 
fon  état  naturel.  S’il  arrive  que  la  mole  refte  plus  long- 
tems  dans  la  matrice  ,  elle  caufe  fouvent  la  mort  à  la 
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malade  pat  les  hémorrhagies  violentes  qu’elle  occa- 
fionne,  Sc  auxquelles  on  ne  peut  remédier  que  par  l’ac¬ 
couchement.  Il  arrive  même  fouvent  que  la  malade  eft 
réduire  à  la  derniere  extrémité  avant  ce  tems-là  ,  fur- 
tout  quand  on  n’a  pas  foin  d’appeller  à  tems  un  habile 
Accoucheur. 

La  mole  n’eft  point  enveloppée  de  membranes  comme  le 
fœtus,  elle  n’a  ni  eaux  ni  placenta,  parce  qu’elle  fait 
l’office  de  ce  dernier,  étant  attachée  comme  lui  à  la 
matrice  ,  dont  elle  tire  fa  nourriture  par  le  moyen  de 
fes  vaifiéaux  ;  d’où  il  fuit  que  la  perte  doit  cefier  dès 
que  la  mole  eft  fortie. 

Lorfque  la  mole  fort  avant  la  fin  du  troifieme  mois.,  la  ma¬ 
lade  le  paffe  fouvent  du  fecours  de  l’accoucheur,  Sc 
les  vuidanges  ont  toujours  leur  cours  ;  mais  on  eft  fou- 
vent  obligé  d’avoir  recours  au  Chirurgien  pour  s’en 
délivrer. 

Voici  la  maniéré  d’extraire  une  mole. 

%  , 

On  introduit  un  doigt  dans  la  matrice,  Sc  même  deux, 
s’il  eft  nécefiaire,  avec  lefquels  on  faifit  la  mole  Sc  on 
la  tire  dehors.  Supposé  que  la  perte  continue  après  que 
la  mole  eft  fortie,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  en  a  refté 
une  partie  dedans,  ou  qu’elle  n’étoit  pas  feule  ;  il  faut 
donc  introduire  une  fécondé  fois  les  doigts  dans  la  ma¬ 
trice  8c  en  tirer  ce  qui  peut  y  être  refté.  La  Motte. 

La  mole,  dit  Weipfer,  eft  une  mafte  charnue,  irrégulière 
qui  eft  produite  dans  la  matrice,  foit  par  une  concré¬ 
tion  du  fang  menftruel,  par  la  rétention  d’une  partie 
de  l’arriere-faix  ,  ou  par  une  groflèfie  imparfaite.  Les 
filles  Scies  veuves  font  rarement  affligées  de  cette  ma¬ 
ladie  :  mais  les  femmes  mariées  y  font  très-fujettes. 
Les  moles  ne  font  pas  toutes  de  même  forme  Sc  de  mê¬ 
me  grofteur.  Quelquefois  elles  ne  tiennent  point  à  la 
matrice ,  d’autres  fois  elles  y  font  attachées  par  des 
vaifteauxlanguins  ,  ou  par  des  fibres  charnues,  &  quel¬ 
quefois  elles  y  font  fortement  Sc  étroitement  attachées. 
Elles  fortent  ordinairement  feules,  Sc  quelquefois  avec 
le  fœtus.  Quand  elles  s’engendrent  feules ,  elles  for¬ 
tent  pour  l’ordinaire  vers  la  fin  du  deuxieme  ou  troi¬ 
fieme  mois  ,  Sc  leur  fortie  eft  précédée  par  des  douleurs 
pareilles  à  celles  qui  accompagnent  l’accouchement 
véritable;  quelquefois  ces  douleurs  font  plus  violen¬ 
tes,  les  fymptomes  plus  fâcheux ,  Sc  l’hémorrhagie  fi 
exceflîve,  qu’elle  met  la  vie  de  la  malade  en  danger. 

Ces  fa u (Tes  conceptions  font  ordinairement  accompa¬ 
gnées  pendant  les  quatre  premiers  mois  des  mêmes 
fymptomes  que  la  véritable  groflefte  :  mais  elles  don¬ 
nent  enfuite  des  lignes  auxquels  on  peut  aisément  les 
diftinguer.  Car  i°.  la  mole  n’excite  aucun  mouvement 
dans  la  matrice,  comme  fait  l’enfant  après  le  quatriè¬ 
me  ou  cinquième  mois  de  grofteffe.  2°.  La  mole  diftend 
le  ventre  également ,  au  lieu  que  l’enfant  le  poulie  plus 
en  pointe  vers  le  nombril  ou  le  côté.  30.  La  mole  chan¬ 
ge  de  fituation  dans  le  ventre  ,  fuivant  la  pofture  de  la 
mere ,  ce  que  le  fœtus  vivant  ne  fait  jamais.  40.  La 
femme  grolle  d’une  mole  n’a  que  peu  ou  point  de  lait 
au  fein  ,  au  lieu  que  les  mamelles  groflilTent  de  plus 
en  plus  dans  la  vraie  grofielïe.  50.  Les  fymptomes  qui 
accompagnent  la  faufte  groftelTe  font  plus  violens,  la 
complexion  eftaltérée,  l’appétit  languit ,  toute  l’habi¬ 
tude  eft  aftoiblie  ,  Sc  l’on  fent  des  douleurs  exceftives 
dans  la  région  des  reins  Sc  du  pubis.  L’hydropifie  oc- 
cafionne  aufli  quelquefois  de  pareils  fymptomes  quand 
elle  a  gagné  le  bas-ventre. 

Quand  on  eft  affuréque  la  femme  eft  grofte  d’une  mole,  il 
faut  tâcher  d’en  procurer  la  fortie  par  des  remcdes 
convenables  ,  Sc  fi  ceux-ci  ne  réuffiffient  point ,  elTayef 
de  l’extraire  par  l’opération  de  la  main  ,  qu’on  intro¬ 
duira  avec  précaution  dans  la  matrice.  Si  fon  orifice 
n’eft  point  allez  dilaté  pour  donner  paflage  à  la  main 
du  Chirurgien  ,  il  faudra  exciter  le  ténefme  au  moyen 
d’un  purgatif  violent  Sc  de  clyfteres  acres  Sc  piquans, 
relâchercet  orifice  Sc  le  dilater  peu  à  peu  en  appliquant 
deffus  des  fomentations  émollientes.  On  introduira 
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enfuite  la  main  dans  la  matrice  après  l’avoir  frottée 
d’huile  Scs 'être  rogné  les  ongles  ,  Sc  fi  la  mole  eft  adhé¬ 
rente  à  l’utérus,  comme  c’eft  allez  l’ordinaire,  on  la 
détachera  peu  à  peu  avec  les  doigts  avant  que  de  l’ex¬ 
traire,  fuivant  la  méthode  d’Hildanus,  qui  a  pratiqué 
lui-même  cette  operation.  Supposé  que  les  doigts  foient 
infuffifans  pour  cet  effet,  on  fe  fervira  d’une  paire  de 
tenettes  tranchantes,  longues  &  moufles  à  leur  poin¬ 
te.  Enfin,  fi  la  mole  eft  fi  grolTe  qu’elle  ne  puilTc  pas 
fortir  toute  entière  ,  on  la  coupera  enplufieurs  mor¬ 
ceaux  avec  les  doigts,  ou  avec  un  biftouri  courbe, 
ou  avec  le  crochet  reprelènté  par  les  figures  17  Sc 
i3  de  la  Hanche  Xlll.  Ceux  qui  voudront  s’inf- 
truire  plus  à  fond  de  la  maniéré  dont  on  extrait  les 
moles  ,  n’ont  qu’à  confulter  Hildanus  ,  Roonbufch  ,  Sc 
Mauriceau.  Enfin,  fi  la  mole  ne  caufe  aucune  incom¬ 
modité  à  la  mere  ,  Sc  qu’on  trouve  de  la  difficulté  à 
1  extraire  ,  on  doit  la  lailïer  ,  puifqu’on  a  vu  des  fem¬ 
mes  qui  en  ont  gardé  pendant  toute  leur  vie  fans  eh 
recevoir  aucun  dommage. 

MOLARIS  LAPIS  *  Aïeule  de  moulin. 

On  la  diftingue  de  la  maniéré  fuivante. 

Lapis  molaris ,  Offic.  Aldrov.  Muft  Metall.  721.  Cap. 
Piort.  Cath.  Supp.  2.  53.  Lapides  molares ,  Charlt. 
Foffi.  17.  Boet.  524.  MoU,  Worm.41.  Molares ,  Mer. 
Pin.  212. 

J  ai  trouve  ce  qui  précédé,  dit  Dale,  dans  le  Catalogue 
des  Drogues  fimples  officinales  qui  eft  à  la  fin  du  Dif- 
penfaire  de  Shipton  5  mais  j’ignore  pour  qu’elle  rai- 
fon  il  y  eft, puifqu’on  ne  fe  fert  de  cette  pierreque  pour 
moudreleble.il  peut  fe  faire  que  la  pouffiere  de  la  meu¬ 
le  de  moulin  polfeJe  les  mêmes  vertus  que  celle  de  la 
queue  ou  pierre  à  aiguifer.  Voyez  CoS. 

MOLDAVICA  ,  Baume  de  Turquie. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  longues,  étroites  Sc  dentelées;  le  calque 
ou  la  crête  eft  voûtée ,  fendue  en  deux  Sc  recourbée  ; 
la  barbe  eft  divisée  en  deux  parties ,  qui  fe  terminent 
par  des  gueules  bordées  ;  le  calyce  eft  un  tuyau  décou¬ 
pé  en  deux  parties  inégales,  &  fe  fefme  lorfqu’il  eft 
mûr  ;  les  femences  font  oblongues. 

Boerhaave  compte  fixefpeces  de  cette  plante. 

1.  Moldavica,  betonics folio,  flore  cartdeo,  T.  184.  Me- 

lifld ,  peregrina ,  folio  oblongo ,  C.  B.  P.  129.  M.  H.  3. 
408.  Meliffa ,  Turcica  multis  ditia,  J.  B.  3.  2.  234. 
Tab.Ic.351.  3  3 

2.  Aloldavica ,  betoniest  folio  , flore  albo,  T.  184.  Melifa 
Moldavica ,  flore  albo.  Citrago  Turcica ,  flore  albo ,  H. 

Eyft.  Æft.  o.  7.  F.  2.  Fig.  2. 

3 .  Aloldavica ,  Americana ,  trifolia ,  odore gravi  ,  T.  184. 
Cedronella  ,  Canarienfis ,  vifeofa  ,  foliis  plerumque  ex 
eodem  pediculo  ternis  ,  H.  A.  2.  81.  Dracocephalo  ajfl- 
nis ,  Americana ,  trifolia,  odore  terebinthinœ,  Volk. 

4.  Aloldavica  ,  Orientalis  ,  betoniest  folio  ,  flore  magno  , 
violaceo ,  T.  Cor.  1 1. 

5.  Aloldavica ,  Orientalis ,  betonics.  folio  >  flore  magno ,  al- 
bido,  T.  Cor.  1 1 . 

<5.  Moldavica  ,  Orientalis  ,falicis  folio  ,  flore  parvo ,  est- 
rulco  ,  T.  Cor.  1 1.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol. 

I.  p.  i(58. 

Elle  eft  appellée  Moldavica  de  la  Moldavie  d’où  on  noua 
l’a  apportée,  Sc  où  elle  croît  fans  culture. 

Cette  plante ,  dit  Boerhaave,  me  fut  apportée  de  la  MoL” 


j  j  j  j  M  O  L 

davie  Turque  par  un  Botanifte  qui  lui  donna  le  nofrl  de 
Baume  Turc  de  Moldavie ,  pour  éviter  le  fynonyme  : 
mais  je  crois  qu’il  eût  mieux  fait  de  l’appeller  Molda- 
vique.  On  ne  dit  rien  de  fes  vertus  ;  les  deux  premiè¬ 
res  efpeces  ont  exactement  l’odeur  de  la  méliffe,  Sc 
l’on  peut  s’en  fervir  au  défaut  de  celle-ci.  Elles  ont 
une  odeur  balfamique  très-forte.  La  troifieme  reftem- 
ble  au  baume  du  Pérou,  &  peut-être  poffede-t’elle  les 
mêmes  vertus.  Hifioire  des  Plantes  attribuée  à  Boer- 
haave . 

MOLEN DESIS ,  dans  1  q/CThéaire  Chymique  ,  Vol.  V. 
elt  un  défaut  de  chaleur. 

MOLGA  ,  la  Salamandre.  Roland. 

MOLIBATO.  Ruland  traduit  ce  mot  par  calchum,  as 
plumbi. 

MOLLE ,  Molle  des  Indes  ou  Lentifqite. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  découpées  en  plufieurs  lobes  Sc  termi¬ 
nées  par  une  feule  feuille;  fa  fleur  eft  en  rofe,  Sc  fon 
fruit  pareil  à  un  grain  de  poivre. 

N 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante  , 
qui  efl , 

Molle ,  Cluf.  in  Manard.  312.  Lentifcus,  V émana,  C.  B. 
P.  399.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  258. 

Cet  arbre  donne  par  incifion  une  réfine  extrêmement 
odorante,  fèmblable  à  celle  du  lentifque.  J.  Bauhin 
décrit  cette  réfine  ou  gomme,  Sc  dit  qu’elle  eft  fort 
approchante  de  celle  que  l’on  vend  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  gomme  élémi ,  excepté  qu’elle  elt  un  peu 
plus  blanche.  Cet  arbre  eft  très-abondant  dans  les  val- 

.  lées  du  Pérou. 

La  décoction  de  fon  écorce  fournit  une  fomentation  d’u¬ 
ne  efficacité  extraordinaire  pour  les  douleurs  &  les  en  ¬ 
flures  des  jambes.  Ses  petits  rameaux  ffcrvent  à  faire 
des  curedents.  On  fait  bouillir  fon  fruit  dans  l’eau  au 
degré  de  la  décoétion  pour  en  préparer  un  vin  ou  une 
boiflbn  très-bonne,  du  vinaigre  ou  du  miel.  La  décoc¬ 
tion  des  feuilles  appaife  les  douleurs  qui  proviennent 
d’une  caufe  froide.  Sa  gomme  diffoute  dans  du  lait  eft 
bonne  pour  emporter  les  taches  Sc  les  cataraéles  des 
yeux.  C.  Romanus  a  afluré  J.  Bauhin  fur  fa  propre  ex¬ 
périence,  qu’une  dragme  Sc  demie  de  cette  même  gom¬ 
me  purge  efficacement.  Monard  croit  que  la  poudre  de 
l’écorce  déterge  &  confolide  les  plaies ,  lorfqu’on  les 
en  faupoudre;  qu’elle  raffermit  les  dents  Sc  fait  renaî¬ 
tre  les  gencives.  Ses  feuillss  étant  pilées  rendent  une 
odeur  fort  agréable;  leur  décoétion  appliquée  chaude¬ 
ment  fur  les  plaies  avec  des  compreffes  en  hâte  la  gué- 
rifon  en  empêchant  les  humeurs  d’y  affluer  :  la  poudre 
de  l’écorce  produit  le  même  effet.  Les  baies  font  cou¬ 
vertes  ,  quand  elles  ont  atteint  leur  maturité ,  d’une 
chair  fort  agréable  au  goût,  mais  qui  n’eft  pas  fort 
abondante. 

On  en  compofe  une  boiffon  en  les  preffant  entre  les  mains 
dans  l’eau  chaude ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu  leur 
douceur ,  en  prenant  garde  de  n’y  point  mêler  ce  qu’el¬ 
les  ont  d’amertume,  qui  ne  manqueroit  pas  de  la  gâ¬ 
ter.  On  coule  cette  liqueur  Sc  on  la  laiffe  repofer  pen¬ 
dant  quelques  jours.  Cette  boiffon  eft  claire  Sc  limpi¬ 
de  ,  fort  agréable  Sc  fort  faine  ,  pour  ceux  principale¬ 
ment  qui  font  affligés  de  maladies  des  reins  ou  de  la 
veffie ,  furtout  quand  on  la  mêle  avec  la  liqueur  qu’on 
tire  du  mays.  Cette  même  eau  ,  quand  on  la  fait  bouil¬ 
lir  plus  long-tems,  fe  convertit  en  un  miel  excellent; 
&  lotfqu’on  l’expofe  au  foleil  avec  d’autres  ingrédiens 
que  j 'ignore ,  en  un  fort  bon  vinaigre.  Les  Empiriques 
ont  coutume  de  donner  aux  fébricitans  durant  le  pa- 
rexyfme ,  les  bourgeons  de  cet  arbre  dans  l’eau  pré- 
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cédente .  après  les  avoir  exposés  pendant  une  nuit 
la  rosée.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

MOLLIFICATIO ,  terme  Barbare,  qui  fignifie  une 
paralyfie  des  mufcles  ou  de  quelque  partie  du  corps , 
de  l’anus,  par  exemple. 

MOLLUCCA ,  cancre  qui  vient  de  quitter  fon  ancien¬ 
ne  écaille  pour  en  reprendre  une  nouvelle  qui  eft  eiy 
core  molle. 

MOLLUGO ,  efpece  de  Morgelinc. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  molles,  portées  de  cinq  en  cinq  fur  un 
même  pédicule ,  liffes  Sc  fans  poils.  Son  fruit  confifte 
en  une  couple  de  femences  feches  qui  ont  la  figure 
d’un  croiffant. 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  cette  plante ,  qui 
font  : 

1.  Mollugo  ,  mont an  a ,  latifolia,  ramofa,  C.  B.  B.  334. 
Boerh.  Ind.  A.  148.  Mollugo  montana,  Offic.  Rubia 
Jylvatica  lavis ,  J.  B.  3.  yi6.  Raii  Hift.  1.  481.  Gal¬ 
lium,  fi ve  mollugo  montana ,  Ger.  967.  Emac.  1127;. 
Gallium  flore  albo  majus ,  five  mollugo  montana ,  Park. 
Theat.  5*54.  Gallium  mont anum  latifolium  ramofum  , 
Teurn.  Inft.  1 15. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  marécageux ,  5c  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  Elle  eft  d’ufage  en  Medecine  Sc  pof- 
fede  les  mêmes  vertus  que  les  deux  autres  efpeces  fui- 
vantes.  Buxbaume  obferve  que  l’on  vend  cette  plante 
dans  nos  boutiques  fous  le  nom  de  matrifylva  ou  af~ 
perula.  Dale. 

2.  Mollugo,  hexapbyllos ,  latifolia  ,  caule  firmiori,  ru- 
bello,  tenui ,  flore  albo.  Ruhr  a  Pyrenaïca ,  folio  mollu- 
ginis ,  Tourn.  Flor.  2.  58. 

3.  Mollugo ,  Ameriçana , folio parietaria,  Vaill.  Anony¬ 
mes  Americana  , foliis  parietaria  fc abris  ,  floribus  al- 
bis ,  ad  foliorum  ortum  vix  confpicuis  ,  Plukn.  Phyt. 
1 3 <5.  4.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  148. 

Son  nom  vient  de  mollis,  à  caufe  de  la  foupleffe  de  fès 
feuilles.  Cette  plante  reffemble  à  l’extérieur  à  la  rubia 
ou  garance  ,  mais  elle  eft  lifte  en-dedans.  Elle  paffe 
pour  être  apéritive.  Boerhaave. 

Mollugo  eft  auffi  le  nom  de  la  Cruciata,  glabra,  folio 
nervofo ,  rigido ,  bacca  gemella ,  ficca ,  bifpida  ,  flore 
lalleo. 

Dale  fait  encore  mention  de  l’efpece  fuivante ,  qu’il 
prend  pour  VAlyjfum  Plinii.  Voyez  Alyffum. 

On  la  diftingue  comme  il  fuit. 

Mollugo  ,  Offic.  Mollugo  vulgatior .  Park.  Theat.  5*^5* 
Raii  Hift.  1.481.  Synop.  3.  223.  Mollugo  montana  an- 
gttfti folia,  vel  Gallium  album  latifolium,  C.  B.  P.  334. 
Rubia  anguflifolia  afpera ,  J.  B.  3.715.  Gallium  album 
vulgare ,  Tourn.  Inft.  1 1 5.  AlyJJum  Plinii,  L.  XXI V. 
cap.  xi. 

Cette  plante  croît  dans  les  haies  Sc  parmi  les  buiffons ,  Sc 
fleurit  au  mois  de  Juin.  Sa  racine  eft  d’ufage  &  poffe- 
de  les  mêmes  vertus  que  la  garance  ordinaire,  mais  el¬ 
le  eft  plus  douce.  Dale. 

MOLOCH,  en  terme  de  Chymie,  eft  un  pot  de  plomb 
à  travers  duquel  on  coule  le  mercure  dans  le  feu.  Cas¬ 
telli  d’après  Libavius. 

MOLOCHINE ,  pboKoxlvn ,  épithete  d’une  emplâtre  ver¬ 
te  dont  Galien  donne  la  defeription ,  Lib,  II.  cap.  2. 

MOLON, 
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MOLON  ,  nom  de  la  Filipcndula. 

MOLOPS ,  yaixa 4,  meurtriffure  ou  tache  rouge  qui  pa- 
roit  Pur  la  furface  de  la  peau  dans  quelques  fievres  ma¬ 
lignes. 

MOLUCCA. 

Voici  Tes  caractères. 

Son  calyce  eft  déployé,  large,  fait  en  forme  de  cloche  > 
comme  membraneux  8c  ouvert.  Le  cafque  eft  creux  , 
la  levre  inférieure  de  la  fleur  découpée  en  trois  parties, 
dont  celle  du  milieu  l’eft  ordinairement  en  deux.  Sa 
fleur  eft  fort  petite  &  cachée  dans  le  centre  du  calyce. 
Ses  femences  lont  anguleufes  Sc  prefque  toutes  à  dé¬ 
couvert. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Molucca,  J. B.  3.  2.  234.  Melijfa,  Moitié  c  an  a ,  odora- 
ta,  C.  B.  P.  229. 

2.  Molucca,  fpinofa ,  Dod.  p.  92.  Melijfa,  Moluccana, 
Jœtida ,  C.B.  P.  229.  Molucca  afperior  ,  Syriaca,  & 
Mafcluc  Turcarum  ,  Lob.  M.  H.  3.  380.  Boerhaave  , 
Lia.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  173. 

Cette  plante  tire  fon  nom  des  Molucques  où  on  l’a  dé¬ 
couverte.  Elle  eft  vulnéraire  8c  très  -  bonne  pour  la 
phthifie',  étant  prife  en  forme  de  thé.  Son  fuc  eft  fort 
falutaire  à  caufe  de  fa  qualité  aftringente  lorfque  cette 
maladie  eft  accompagnée  d’un  crachement  de  fang. 
Ses  feuilles  mifes  en  infulïon  dans  du  vin  ou  de  l’ef- 
prit  de  vin ,  ont  la  vertu  de  brifer  la  pierre.  Elle  poffe- 
de  toutes  les  vertus  du  baume  ,  mais  Ion  odeur  eft  plus 
forte.  Il  eft  bon  d’obferver  que  la  couleur  bleue  de 
toutes  les  plantes  provient  de  la  graille  du  terrein  où 
elles  croiffent:  mais  cela  a  furtout  lieu  dans  l’exem¬ 
ple  préfent.  Hifloire  des  Plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave. 

MOLUCCANA.  Voyez  Molucca . 

MOLY. 

y 

Voici  fes  caraéteres. 

Il  reflemble  en  tdut  à  l’ail,  excepté  qu*iï  a  une  odeur 
douce  ,  ou  du  moins  qui  n’eft  point  défagréable. 

Boerhaave  compte  fept  efpeces  de  cette  plante,  favoir, 

1.  Moly  ,  latifolium  ,  liliflorum  ,  C.  B.  P.  75.  Moly  Theo- 
phrafti,  Cluf  H.  191.  Voyez  A  Ilium. 

2.  Moly,  Indicum ,  Cluf.  Hift.  192.  Caucafon ,  moly  în di¬ 
cton  vocatum.  Lob.  Ic.  162. 

3.  Moly ,  angufti folium,  umbellatum ,  C.  B.  P.  75.  Moly 
Diofcoridis ,  Cluf  H.  192. 

4.  Moly  ,  mofehatum  ,  capillaceo  folio  ,  C.  B.  P.  7 6. 
Prodr.  48. 

5.  Moly  ,  virginiamtm,  mofehatum. 

6.  Moly ,  qitod  Gethioides  ffylveflre ,  Col.  2.  7. 

7.  Moly  ,  parvttm  ,  caule  triangulo  ,  C.  B.  P.  75.  Boer¬ 
haave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  14 6. 

Tous  les  anciens  Tradufteurs  d’Homere  traduifent  fon 
moly  par  7 ruyavov  dyçuov ,  rue  fauvage ,  parce  qug  les  ha- 
bitans  de  la  Cappadoce  S c  de  la  Galatie  appellent  cet¬ 
te  plante,  qui  naît  dans  leur  pays,  du  nom  de  moly. 
Cette  plante  eft  néantmoins  très-différente  du  mo/y 
d’Homere,  que  Théophrafte  dit  qu’on  trouvoit  enco¬ 
re  de  fon  tems  dans  l’Arcadie,  avec  la  feuille  de  l’oi¬ 
gnon  marin  8c  la  racine  du  bulbus. 

Voici  à  ce  fujet  un  paffage  de  Pline,  Lib.  XXV.  cap.  24. 
qui  mérite  attention. 

«  Homere  parle  d’une  plante  que  'les  Dieux,  à  ce  qu’il 
Tome  IV 
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ce  dit ,  appellent  moly.  Il  en  attribue  la  découverte  à 
«  Mercure,  qui  l’indiqua  comme  un  préfervatif  con- 
a  rre  toutes  fortes  d’enchantemens.  On  a  dure  que  le 
«  vrai  moly  d’Homere  croît  aux  environs  de  Pheneum 
a  &  de  Cyllene  dans  l’Arcadie.  Sa  racine  eft  ronde  Sc 
a  noire,  de  la  groffeur  d’un  oignon  ;  fes  feuilles  font 
«  pareilles  à  celles  de  l’oignon  marin ,  mais  elle  eft  très- 
«  difficile  à  arracher.  » 

L’Auteur  confond  ici  deux  deferiptions  tout-à-fait  diffé¬ 
rentes. ’Il  a  pris  la  première  dans  Théophrafte ,  qui  dit , 
que  le  moly  d’Homere  croît  dans  l’Arcadie,  fous  la 
forme  qu’il  décrit  :  mais  il  ajoute  enfuite ,  « yJv  opùrVtv 
yt  èncti  %<zXi7rov, ûi'Oy-iipoi; «  il  n’eft  point  aufii  diffi- 
œ  cile  à  cueillir  qu’Homere  le  prétend.  ».  Pline  adopte 
le  fentiment  d’Homere  8c  l’ajoute  à  la  defeription  de 
Théophrafte,  afin,  félon  toute  apparence,  de  faire 
paffer  cette  plante  pour  le  moly  d’Homere,  que  quel¬ 
ques  Médecins  fort  versés  dans  la  connoiffance  des  Am¬ 
ples  croyoicnt  avoir  trouvé  en  Italie.  Il  ajoute  pour 
Confirmer  ce  qu’il  avance  ,  ce  qu’on  lui  envoya  de 
o  la  Campanie ,  une  racine  de  trente  piés  de  long ,  que 
«  l’on  arracha  après  plufieurs  jours  de  travail  d’entre 
«  les  pierres  &:  les  rochers,  fans  pouvoir  néantmoins 
«  la  confier  ver  entière.  » 

Ce  feul  exemple  fuffit  pour  nous  faire  juger  du  favoir  de 
cet  Auteur  dans  la  Botanique  ,  puisqu’il  a  cru  que  le 
moly  que  Théophrafte  nous  dépeint  avec  la  feuille  de 
l’oignon  marin ,  8c  la  racine  ronde  &  noire  comme  cel¬ 
le  de  l’oignon  ,  étoit  le  même  que  la  racine  de  trente 
piés  de  long,  qu’on  lui  envoya  de  la  Campanie',  8c 
dont  le  bout  avoit  refté  parmi  les  rochers.  Comment 
a  t’il  pu  s’imaginer  qu’une  pareille  racine  dont  la  lon¬ 
gueur  excédoit  celle  de  toutes  les  racines  qu’il  avoit 
vues  jufques  alors  ,  étoit  une  efpece  de  bulbe  ?  Sa  lon¬ 
gueur  n’eût-elle  pas  dû  lui  perfuader  le  contraire  ?  Cet¬ 
te  racine  de  Pline  n’a  donc  rien  de  commun  avec  le 
moly  d’Homere,  que  la  difficulté  qu’il  y  a  à  l’arracher. 
Mais  Théophrafte  dit  le  contraire  du  moly  d’Arcadie , 
qui  eft  conforme  à  tout  autre  égard  à  celui  d’Homere. 
Pline  a  donc  jugé  à  propos  pour  faire  voirla  conformi¬ 
té  qui  fe  trouve  entre  la  racine  de  Campanie  8c  le  mo¬ 
ly  de  T  héophrafte ,  de  confirmer  par  le  crédit  d’un  au¬ 
tre  Auteur,  ce  qu’il  dit  de  la  peine  qu’il  y  a  à  l’arra¬ 
cher  ,  contre  le  fentiment  même  de  celui  qu’il  a  fuivi. 

a  Les  Auteurs  Grecs,  ajoute-t’il ,  ont  décrit  le  moly  avec 
a  une  fleur  jaune  ,  bien  qu’Homere  dife  qu’elle  eft 
«  blanche.  » 

J’ignore  quels  font  les  Auteurs  dont  il  veut  parler, car  on  ne 
trouve  rien  de  femblable  dans  aucun  de  ceux  qui  nous 
reftent  ;  &  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  jamais  eu  de  pareil¬ 
le  contrariété  dans  leurs  deferiptions,  car  quelques-uns 
ont  donné  le  nom  d éimoly ,  y.iï>Xv ,  à  la  rue  fauvage,  à 
caufe  qu’elle  reflemble  en  quelque  forte  au  vrai  moly 
par  la  noirceur  de  fa  racine  8c  la  blancheur  de  fes  feuil¬ 
les,  loin  d’avoir  dit  que  fa  fleur  eft  jaune.  Pline  paroît 
avoir  imaginé  ceci  fur  un  paffage  de  fon  Auteur  qu’il 
n’a  point  tranferit  tout  entier  dans  fes  Adverfaria. 
Théophrafte  avoit  dit  y.uXv  rd  y.°v  QvXXx  s^»/  dypuç-tt 
c/Aoiat ,  àVOfl  Af uKoioiç  ôjuota  ,  «  le  moly  a  fes  feuilles  lem- 
cc  blables  à  celles  de  l’agroftis ,  8c  lès  fleurs  pareilles  à 
•<x  celles  de  la  leucoia  :  »  mais  il  a  oublié  ce  qui  fuit  : 
yatXcty.Vx.pcit  ,  «  d’un  blanc  de  lait.  »  Or  comme  les 
Grecs  appellent  fouvent  la  viola  lutea ,  Xsuxaov ,  leu- 
coi  um,  il  a  cru  que  «Vôw  Xfvxcicu;  cftact  ,  fignifioit  fleurs 
jaunes.  L’Auteur  des  Priapées  paroît  avoir  fuivi  Pline 
quand  il  dit  : 

- de  qua  flos  aurais  exit , 

* 

a  D’où  s’élève  une  fleur  de  couleur  d’or.  » 

Voyez,  je  vous  prie,  avec  quelle  exactitude  il  a  traduit 
ce  qu’Homere  dit  du  moly. 


SSff 
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-  yetAo. y-h  «Te  «JtsXev  avô©-  , 

<C  Une  fleur  pareille  au  lait ,  (  par  fa  blancheur.  )  » 

J’ai  fouvent  pris  plaifir  aux  débats  de  deux  fameux  Bota- 
niftes ,  qui  ont  difputé  avec  autant  de  chaleur  que  d’i¬ 
nutilité  ,  pour  favoir  fi  la  //.«XuÇa,  molyz.a  d’Hippocra¬ 
te  ,  étoit  le  fxa. Au ,  moly ,  dont  Homere  parle.  La  /AwXuÇct 
ou  comme  quelques-uns  écrivent ,  {aoKu^ol ,  lignifie  dans 
Hippocrate ,  une  tête  d’ail ,  &  n’a  rien  de  commun 
avec  le  moly.  Nous  lifons  en  conséquence ,  Lib.  1.  de 
Muliebr.  /M’hvtr'iv  o-nofôJ'n  ont o^tVaç  J  «ayant  pele  une 
«  tête  d’ail.  »  Galien  a  confervé  les  deux  leçons  dans 
le  partage  fuivant  dans  fon  Exegefîs ,  que  l’on  doit  lire 
de  la  maniéré  fuivante  :  paJAu^cr.  rx.opoJ'cv  cÙtX» v  tmv  y.t- 
QctKitv  tyjv  ,  xj  [AV  S'ia.AiAufAfAinv  elç  dyAiduç,  tivîç  cN  fAct- 
Xu£«  :  «  l’ail  qui  a  une  feule  tête,  qui  n’eft  point  par¬ 
ce  tagée  en  deux  goufles  ;  quelques-uns  l’appellent 
te lAahvtci,  malyz.a.»  Les  éditions  ordinaires  portent  rivk 
<N /awAv.  Héfychius  dit ,  [aoùAu^cl  [aovo-Aqo.Aov  o-y.opodov , 
Tivi ;  cF i  iaclauÇav  l  et  malyt^a,  (  /AuAv^ct  )  eft  un  ail  a  tête 
«  fimple,  appellé  par  quelques-uns malyz.a,  (fAçiAuÇa)  » 
Et  Pfellus ,  dans  fon  Traité  des  anciens  termes  de  Mé¬ 
decine,  dit:  fAahu^cf.  diTiav  cy.ofLaiv  mipctAcii  l  et  les  ma- 
<x  lyz,a  font  des  têtes  d’ail.  »  Dans  Erotien  juwXv£,  mo¬ 
ly  x ,  eft  mis  pour  /ActAv^a,  malyza. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’il  y  a  deux  différen¬ 
tes  efpeces  de  moly ,  celui  de  Cappadoce  ou  de  Galatie , 
8c  celui  d’Homere  ou  d’Arcadie ,  &  c’eft  en  ceci  que 
confifte  l’homonymie.  Celui  de  Cappadoce  étoit  la 
rue  fauvage,  que  les  Cappadociens  eux-mêmes  appel- 
loient  moly  ;  car  Diofcoride  dit,  Lib.  III.  cap.  53* 
que  la  plante  que  quelques-uns  appellent  rue  fauvage, 
ell  la  même  que  celle  à  qui  l’on  donne  le  nom  de  moly 
dans  la  Cappadoce  5c  dans  la  Galatie.  Cette  même 
plante,  dit-il,  ell  appellée  par  les  Syriens  befafa,  5c 
par  d’autres  barmala ,  d’où  ell  venu  l’Arabe  harmel, 
qu’un  Botanifte  de  cette  Nation  donne  à  une  autre  ef- 
pece  de  moly.  Le  moly  de  Cappadoce  ell  appellé  en 
Arabe  fatab-bari  ,  c’eft-à-dire,  rue  fauvage.  Cepen¬ 
dant  la  rue  fauvage,  proprement  dite,  diffère  du  mo¬ 
ly  ,  bien  que  quelques-uns  ayant  donné  à  ce  dernier  le 
nom  de  la  rue  fauvage.  De-là  vient  qu’ Avicenne,  Lib. 
1 V.  Yen.  6.  Traft.  3 .  cap.  33.  diflingue  le  harmel  de  la 
rue  fauvage  ;  car  le  harmel  n’en  eft  proprement  qu’une 
efpece.  Les  Traducteurs  auroient  donc  mieux  fait  de 
traduire  le  mot  Arabe  harmel  en  Latin  par  Cappado - 
cium  moly ,  'mol y  de  Cappadoce,  que  par  celui  de  ruta 
fylvcflris  ,  rue  fauvage.  Saumaise,  de  Homonym.  Hyl. 
latr. 

Photius  nous  apprend  que  la  Fable  fait  naître  le  moly  du 
fang  d’un  géant  que  Circé  tua. 

MOLYBDCFNA  ,  en  termes  de  Pharmacie ,  eft  un  ré- 
crément  métallique  que  l’on  diftingue  de  la  maniéré 
fuivante. 

Molybdœna ,  &  plumbago  faiïitia  ,  Offic.  Schrod.  450. 
Molybdœna ,  fve  plumbago ,  Matth.  1349.  Plumbago  , 
Worm.  1 3  (5.  Charlt.  Folfi.  5  6.  Plombagine. 

La  meilleure  plombagine  eft  comme  la  litharge,  jaune  , 
quelque  peu  luifante ,  Se  d’un  rouge  pâle  durant  la  lé¬ 
vigation;  mais  étant  cuite  dans  de  l’huile,  elle  prend 
une  couleur  cendrée  :  celle  qui  eft  bleue  ou  de  couleur 
de  plomb  ne  vaut  rien.  Elle  fe  forme  dans  les  fourneaux 
où  l’on  rafine  l’or  Se  l’argent.  Il  s’en  trouve  aulfi  une 
efpece  fort'ile  autour  de  Sebafte  Sc  de  Corycum.  Géné¬ 
ralement  parlant,  la  plus  eftimée  eft  celle  qui  n’a  rien 
de  femblable  avec  les  feories  ,  qui  n’eft  point  pierreu- 
fe  ,  mais  jaune  brillante. 

Elle  portede  les  memes  vertus  que  la  litharge  5c  les  feories 
de  plomb,  on  la  calcine  Sc  on  la  lave  de  la  même  ma¬ 
niéré  :  mais  elle  vaut  beaucoup  mieux  pour  les  emplâ¬ 
tres  adouciftantes  5c  agglutinatives  appellées  lipara  , 
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Sc  produit  de  bien  meilleurs  effets;  car  elle  incarne  Sc 
cicatrifej  mais  on  ne  doit  nullement  l’employer  dans 
la  compofition  des  remedes  déterfifs.  Diosco»  ide  , 
Lib.  V.  cap.  100. 

La  plombagine  eft  ce  récrément  qui  dans  la  purification  de 
l’or  Sc  de  l’argent  avec  le  plomb  s’attache  au  fourneau. 
Sa  partie  fupérieure  reifemble  .à  la  litharge,  l’infé¬ 
rieure  à  de  la  cendre,  Sc  fa  partie  moyenne  eft  une 
fubftance  qui  tient  des  deux.  Elle  portede  les  mêmes 
vertus  que  la  litharge  ;  elle  eft  un  peu  froide ,  Sc  ne 
portede  aucune  qualité  déterfive.  Dale. 

MoLYEDœNA,  fignifie  aufli  du  plomb  noir,  fuivant  Le- 
mery. 

Molyedocna,  en  terme  de  Botanique,  eft  le  nom  de  la 
plumbago ,  qiiorundam. 

MOLYBDOEIDES ,  fAcAufiJ'c.uJ'ih;  ,  eft  une  pierre  de 
cou’cur  de  plomb,. a  laquelle  on  attribue  les  mêmes 
vertus.qu’aux  feories  de  ce  métal.  Caftelli  conjefture 
que  c’eft  la  mine  de  plomb. 

MOLYBDOS,  /AuAvfi efcç ,  plomb.  Voyez  Saturnus. 

MOLYZA  ,  /aÛAv^a,  tête  d’ail,  ou  ail  dont  la  tête  ne 
peut  point  fe  divifer  en  gouftes.  Castelli  ,  Exegefîs. 

M  O  M 

MOMISCUS,  [Aùô/AKrx.©- ,  la  partie  des  dents  molaires 
contiguë  à  la  gencive.  On  donne  aulfi  ce  nom  aux  dents 
molaires  mêmes. 

MOMORDICA  ,  Pomme  de  merveille. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  fleur  eft  monopétale,  faite  en  forme  de  cloche,  mais 
découpée  fi  profondément  qu’elle  paroît  être  compo¬ 
sée  de  cinq  feuilles.  Quelques-unes  de  ces  fleurs  font 
mâles ,  (  ou  ftériles  )  d’autres  femelles;  elles  nairtent 
au  fommet  de  l’embryon  qui  fe  change  en  un  fruit 
charnu  quelquefois  plus  ou  moins  pointu  Sc  creux  , 
qui  étant  mur  s’ouvre  Sc  jette  fes  femences  avec  élafti- 
cité.  Ces  femences  font  enveloppées  d’une  codifie  Sc  lé¬ 
gèrement  crenelées  à  leurs  bords. 

Boerhaave  compte  cinq  efpeces  de^  cette  plante ,  qui 
font  : 

1 .  Momord.ica ,  vulgaris.  V oyez  Balfamina. 

2.  Mumordica  ,  fruciu  luteo ,  rubefeente ,  H.  Eyft.  Aut, 
o.  F. 4.  Fig.  3. 

3 .  Momord.ica ,  Z eylanica ,  pampined  fronde ,  fruftu  bre- 
viori,  T.  103.  Pavel.  H.  M.  8.  18. 

4.  Momordica ,  Z  eylanica ,  pampined  fronde ,  fruciu  Ion - 
giori ,  T.  103.  Pandi  Pavel.  H.  Mal.  8.  17. 

5 .  Momordica , Americaria ,  fruit u reticulato,fïcco , Corn- 
mel.Rar.  Exot.  22.  Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant. 

MON 

MONÆ,  dans  Paracelfe  font  les  felfies,  (  nates .  ) 

MON  AS ,  fAovclç  ,  unité.  Ce  motfemble  lignifier  en  Chy- 
mie  l’union  des  vertus  des  fimples,  Sc  être  le  même  que 
clyjjüs  ou  élixir. 

MONBIN. 

Voici  fes  caraéferes. 

Sa  fleur  eft  faite  en  forme  de  cloche  Sc  composée  deplu- 
fieurs  pétales  difposés  circulairement.  Il  s’élève  de  fon 
calyce  un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  mou,  char¬ 
nu  ,  de  figure  ovale,  qui  renferme  un  noyau  dans  le¬ 
quel  font  enfermées  quatre  amandes  ou  femences. 

Miller  n’en  compte  qu’une  feule  efpece. 
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Monbin ,  arbor  ,  foliis  fraxîni ,  fruUu  luteo  racemofo  , 

Plum.  Nov.  Gen. 

1 

Cet  arbre  eft  fort  commun  dans  les  régions  les  plus  chau¬ 
des  de  l’Amérique  ,  où  il  croît  dans  les  fondrières  Sc 
dans  les  lieux  bas  Sc  marécageux.  Il  a  quatre  ou  cinq 
piés  de  haut  8c  fe  divife  en  un  grand  nombre  de  bran¬ 
ches  toutes  couvertes  de  feuilles  allées  approchantes 
de  celles  du  frêne.  Ses  fleurs,  qui  parodient  au  prin- 
tems,  font  en  boflettes  de  figure  pyramidale  à  l’extré¬ 
mité  des  branches,  elles  font  blanches  èc  fort  douces. 
11  leur  fuccede  plufieurs  prunes  jaunes  de  figure  ova¬ 
le  ,  difposées  en  grappes.  Comme  le  bois  de  cet  ar¬ 
bre  eft  fort  mou ,  on  en  fait  des  bouchons  de  bouteil¬ 
les.  Miller  ,  DiEl. 

MONEDULA.  Offic.  Jonft  de  Avib.  26.  Bellon.  des 
Oif  28 <5.  Charlt.  Exer.  75.  Schw.  A.  305.  Raii  Or- 
nith.  125.  Gefn.  de  Avib.  468.  Monedula  five  lupus. 
Aldrov.  Ornith  1.  770.  Will.  Ornith.  25.  Raii  Synop. 
A.  40.  Graculus  vel  Monedula.  Mer.  Pin.  172.  Chou¬ 
cas. 

La  chair  de  cet  oifeau  eft  d’ufage.  Etant  appliquée  exté¬ 
rieurement,  elle  réfout  les  tumeurs  Sc  guérit  les  écrouel¬ 
les.  Dale. 

MONEMBASIATICUM  ,  ce  mot  fe  trouve  dans  N. 
Myrepfe  ,  Sett.  1 .  cap.  4 67.  C’eft  une  elpece  de  vin  que 
Fuchfius  croit  être  le  même  que  celui  de  Malvoifie 
(  Malvaticum.  ) 

MONEMERON ,  eft  le  nom  d’un  collyre  dont  parle 
Marcellus  Empiricus,  cap.  8.  8c  de  quelques  autres 
dont  on  trouve  la  defcription  dans  Galien  ,  Lib.  IV. 
cap.  2.  8c  dans  Aétius,  Tetrab.  II.  Setl.  3.  cap.  101.  On 
leur  donne  ce  nom  parce  qu’ils  ont  la  vertu  de  guérir 
dans  l’efpace  d’un  jour. 

MONERES  ,/Aev»£»ç,  eftproprement  l’épithete  d’unbat- 
teau  à  un  feul  aviron  :  mais  on  l’applique  figurément  à 
une  perfonne  mélancolique,  qui  recherche  avec  ardeur 
la  folitude. 

MONOCEROS.  Voyez  Umcornu. 

MONOCOLON.  Dans  Paracelfe  c’eft  l’inteftin  rec¬ 
tum. 

MONOEMEROS,  le  même  que  Monemeros. 
MONOMACHON ,  l’inteftin  cæcum. 
MONOMELUM  ,  eft  le  nom  d’un  collyre  décrit  par 
Aétius,  Tetrab.  II.  Serm.  3. cap.  101. 
MONONYCHA.  Voyez  Menycha. 

MONOPAGIA  ou  MONOPEGIA,  douleur  de  tête 
qui  ne  fe  fait  fentir  que' dans  un  feul  point.  Caftelli 
traduit  ce  mot  par  hemicrania  ,  d’après  Valefcus  de 
Tarente. 

MONOPHYLLON ,  nom  du  fmilax ,  uni  folia ,  humil - 
lima. 

MONORCHIS  ,  ,  on  donne  ce  nom  à  ceux  qui 

n’ont  qu’un  feul  tefticule. 

MONOSITIA  ,  f. xcvcmrlct ,  de  fxlv%  ,feul ,  8c  «ht©-,  ali-  I 
menti  c’eft  ne  manger  que  d’un  feul  aliment  par  jour. 
MON  OSPERM ALTHÆA ,  eft  le  nom  d’ungenre  de 
plante  établi  par  M.  Danty  d’Ifnard  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  Ann.  1721. 

Il  en  compte  deuxefpeces 

1 .  Monofpermalthœa  arborefcens  ,villofa,  folio  majore.  Be- 
tonica  arborefcens , foliis  amplioribus ,  ex  infula  Barba- 
denfî , flore  luteo  minimo.  Raii  Hift.  3.  297. 

2.  Monfofpermaltbaa  arborefcens  ,  villofa  ,  folio  minore. 
Betonica  arborefcens ,  Maarafpatana ,  villofis  foliis, pro- 
fundevenofs.  Pluk.  Phytog.  Tab.  150.  fig.  5.  8c  Alm. 
6j.  Adde  floribus  luteis  ,  fummo  caule  in  breviorem fpi- 
cam  glomeratis.  Pluk.  Mant.  31.  Raii  Hift.  3.  297. 
num.  6. 

MONS  VENERIS ,  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  petite 
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éminence  qui  eft  au-deflùs  des  grandes  levres  des  par¬ 
ties  naturelles  de  la  femme ,  Sc  qui  eft  couverte  de 
poils. 

MONTIA. 

Voici  fes  cara&eres. 

Sa  fleur  eft  en  forme  d  entonnoir  ,  &  d’une  feule  pièces 
Sa  partie  inferieure  eft  en  tuyau  évasé  par  le  haut  8c 
découpé  en  cinqparties.  Il  lui  fuccede  un  fruit  applati 
divisé  en  deux  loges  8c  entouré  de  filets  qui  forment 
comme  une  elpece  de  rayons. 

Miller  n’en  compte  qu’une  elpece 

Monda  arborefcens ,  abutili  folio  fcrrato  ,fruclu  racemo » 
fo.  Houft.  * 

Cette  plante  a  été  découverte  par  le  Dotteur  Guillaume 
Houftoun  près  de  la  V era-Cruz  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  8c  il  lui  a  donné  ce  nom  en  l’honneur  du  Doéteur 
Monti ,  Profeffeur  de  Botanique  à  Boulogne. 

Cette  plante  pouffe  une  tige  ligneufe  de  quinze  ou  dix* 
huit  piés  de  haut ,  laquelle  fe  divife  en  plufieurs  bran¬ 
ches  couvertes  de  feuilles  approchantes  de  celles  de  la 
mauve  jaune,  longues  de  cinq  pouces  &  larges  de  qua- 
tre ,  terminées  en  pointe.  Ces  feuilles  font  dentelées 
à  leurs  bords  ,  8c  couvertes  d’un  duvet  par  dëffous.  Ses 
fleurs  font  d’un  jaune  verdâtre ,  Sc  en  boifettes.  Elle 
fleurit  au  mois  de  Janvier  dans  fon  pays  natal  ,  Sc  fes 
femences  font  mures  au  mois  de  Mars.  Miller, 
Dittionn. 

MONTIFRINGILLA  ,  Pinçon  de  montagnes. 
MONYCHA  ANIMALIA,  d e  ,  feul ,  8c  ovv%,  on¬ 
gle  ;  animaux  dont  les  piés  font  folides  Sc  non  divisés, 
ou  qui  n’ont  pas  le  pié  fourchu. 

M  O  R 

MORA,  dans  Paracelfe  eft  un  fymptome  des  maladies 
vénériennes,  qui  paroît  être  une  callofité  ou  dureté  de 
la  peau. 

MORBILLI  ,  rougeole.  V oyez  Variolæ. 

Cette  maladie ,  dit  Sydenham ,  commence  à  paroître  dans 
le  mois  de  Janvier ,  &  augmente  tous  les  jours  jufqu’â 
l’approche  de  l’équinoxe  du  prmtems,  après  quoi  ella 
diminue  infenfiblement  8c  difparoit  tout-à-fait  au  mois 
de  Juillet.  Elle  attaque  principalement  les  enfans  ,  fur- 
tout  lorfqu’ils  habitent  fous  le  même  toit  que  ceux 
qui  en  font  affeélés.  Elle  eft  précédée  d’un  friffon  8c 
d’une  inégalité  de  chaud  Sc  de  froid  qui  fe  fuccedent 
alternativerfient  durant  le  premier  jour  ,  mai9  qui  fis 
terminent  le  fécond  en  une  fievre  parfaite  ,  accompa¬ 
gnée  d’une  langueur  exceflive,  de  la  foif,  8c  du  dé¬ 
goût;  de  la  blancheur  de  la  langue,  mais  fans  séche- 
reffe ,  d’une  toux  légère  ,  d’une  pefanteur  de  tête  dont 
les  yeux  fe  reffentent,  d’un  affoupiffement  continuel , 

8c  d’un  écoulement  d’humeur  par  le  nez  ,  Sc  les  yeux, 
qui  eft  un  figne  certain  de  l’approche  de  la  rougeole. 
Quoique  cette  maladie  fe  manifefte  principalement  fur 
le  vifage  par  une  efpece  d’éruption.il  paroît  néanmoins 
affez  fouvent  au  lieu  de  cela,  fur  l’eftomac  des  taches 
rouges  qui  ne  s’élèvent  point  au-deifus  de  la  furface  de 
la  peau;  le  malade  éternue  comme  s’il  commencoit  à 
s’enrumer,  les  paupières  s’enflent  un  peu  avant  l’érup¬ 
tion  ;  il  vomit ,  mais  il  eft  plus  fouvent  attaqué  d’utl 
cours  de  ventre  dont  la  matière  eft  verdâtre;  Sc  cela 
arrive  communément  aux  enfans  durant  la  pouffe  des 
dents ,  qui  les  rend  beaucoup  plus  chagrins  qu’à  l’or¬ 
dinaire.  Les  fymptomes  augmentent  communément 
jufqu’au  quatrième  jour  qu’il  commence  à  s’élever  fur 
le  front  Sc  les  autres  parties  du  vifage  des  petites  taches 
rouges femblables  à  despiquures  de  puces ,  qui  deve- 

S  S  ff  ij 
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nant  plus  grandes  Sc  plus  nombreufes  fe  confondent 
enfemble ,  Sc  forment  de  grandes  taches  rouges  de  dif¬ 
férentes  figures;  l’éruption  ne  fe  fait  quelquefois  que 
le  cinquième  jour.  Ces  taches  rouges  font  composées 
de  petits  boutons  rouges  fort  ferrés  qui  s’élèvent  un 
peu  plus  haut  que  la  fuperficiede  la  peau,  ce  qui  fait 
qu’on  peut  les  fentir  en  les  prefiant  légèrement  avec 
les  doigts ,  bien  qu’on  ait  de  la  peine  à  les  voir.  Ces 
taches  paffient  du  vilâge ,  où  elles  ont  d’abord  paru, 
fur  la  poitrine,  le  ventre,  les  cuiffies  &  les  jambes  :  mais 
elles  ne  s’élèvent  point  dans  ces  endroits  au  -  deffius  de 
la  fuperficie  de  la  peau. 

Les  fymptomes  ne  diminuent  point  après  l’éruption  , 
comme  dans  la  petite  vérole;  cependant  je  n’ai  jamais 
remarqué  que  le  vomifiement  ait  continué  ,  au  lieu  que 
la  toux  &  la  fievre  deviennent  plus  violentes  ,  la  diffi¬ 
culté  derefpirer ,  la  langueur  Sc  la  fluxion  fur  les  yeux , 
l’aflToupiflTement  &  le  dégoût  perfiftent  dans,  leur  pre¬ 
mier  état.  Environ  vers  le  fixieme  jour ,  les  éruptions 
commencent  à  fe  féch'er,  Sc  l’épiderme  fe  détache,  ce 
qui  rend  le  vilage  extrêmement  rude  ;  au  lieu  que  les 
taches  deviennent  plus  larges  Sc  plus  rouges  dans  les 
autres  parties  du  corps.  Celles  du  vifage  difparoiffient 
vers  le  huitième  jour,  &  il  n’en  relie  qu’un  petit  nom¬ 
bre  ailleurs  :  mais  elles  fe  diffipent  tout-à-fait  lorfque 
le  neuvième  jour  eft  venu  ;  Sc  le  vifage,  les  membres  Sc 
quelquefois  tout  le  corps  lemblent  avoir  été  faupou- 
drés  avec  du  fon ,  parce  que  les  particules  de  l’épider¬ 
me  font  prefque  tout-à-fait  détachées  de  la  peau ,  Sc 
qu’elles  tombent  par  écailles ,  à  mefure  que  la  maladie 
s’en  va. 

Il  fuit  donc  de  ce  qu’on  vient  de  dire  que  la  rougeole  dif- 
paroit  ordinairement  le  huitième  jour,  ce  qui  fait  croi¬ 
re  au  vulgaire  ,  qui  réglé  la  durée  de  cette  maladie  par 
celle  de  la  petite  vérole  ,  que  les  éruptions  font  ren¬ 
trées  en  dedans  ,  quoiqu’elles  aient  fuivi  le  cours  que 
la  nature  leur  a  affigné  ;  il  croit  encore  que  les  fymp¬ 
tomes  qui  furviennent  enfuite  dépendent  entièrement 
de  ce  qu’elles  ont  difparu  trop-tôt.  Car  il  faut  obferver 
que  la  fievre  Sc  la  difficulté  de  refpirer  augmentent 
dans  ce  tems-là  ,  &  que  la  toux  devient  plus  incommo¬ 
de;  de  forte  que  le  malade  ne  peut  goûter  aucun  re¬ 
pos  ni  la  nuit  ni  le  jour.  Les  enfans  font  fujets  à  ces  ac- 
cidens  vers  le  déclin  delà  maladie,  furtout  lorfqu’ona 
hâté  l’éruption  par  un  régime  ou  des  remedes  trop 
chauds  ;  ce  qui  caufe  une  péripneumonie  qui  en  tue  un 
plus  grand  nombre  que  la  petite  vérole ,  ou  aucun  des 
fymptomes  qui  accompagnent  la  maladie  dont  nous 
parlons  ,  quoiqu’elle  n’ait  rien  de  dangereux  quand  on 
la  traite  comme  il  faut.  Ces  fâcheux  fymptomes  font 
quelquefois  fuivis  d’un  cours  de  ventre,  qui  fuccede 
immédiatement  à  la  maladie  ,  ou  qui  dure  plufieurs 
femaines  après  qu’elle  a  ceffié,  Sc  qui  met  la  vie  du  ma¬ 
lade  en  danger  à  caufe  de  la  diffipation  continuelle 
d’elprits  qu’il  occafionne.  Il  arrive  auffi  quelquefois 
après  qu’on  a  usé  d’un  régime  exceffivement  chaud  , 
que  les  taches  deviennent  livides  &  noires;  mais  cet 
accident  n’arrive  qu’aux  adultes ,  dont  la  mort  eft  in¬ 
faillible  dès  que  cette  noirceur  commence  à  paroître  , 
à  moins  qu’on  ne  les  foulage  fur  le  champ  par  la  fai- 
gnéeou  par  un  régime  rafraîchiffiant. 

La  rougeole  tient  beaucoup  de  la  nature  de  la  petite  véro¬ 
le  ,  auffi  demande-t-elle  un  traitement  à  peu  près  pa¬ 
reil.  Les  remedes  chauds  &  un  régime  femblable  font 
extrêmement  dangereux,  quoique  la  plupart  des  nour¬ 
rices  les  employent  fréquemment  pour  détourner  la 
maladie  du  cœur. 

Voici  la  méthode  qui  m’a  le  mieux  réuffi. 

Je  tiens  le  malade  au  lit  pendant  deux  ou  trois  jours  feu¬ 
lement  après  l’éruption ,  pour  que  le  fang  puiffe  exha¬ 
ler  les  particules  enflammées  Sc  nuifibles  dont  l’éva¬ 
cuation  peut  fe  faire  par  les  pores  de  la  peau  d’une 
maniéré  convenable  à  la  nature  de  la  maladie  ;  Sc  je  ne 
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lui  IaifTe  pas  plus  de  hardes  Sc  de  feu  que  lorfqu’ilétoit 
en  fanté.  Je  lui  interdis  la  viande ,  Sc  ne  lui  accorde 
pour  nourriture  que  du  gruau,  de  l’orge  mondé,  Sc 
quelquefois  une  pomme  cuite,  Sc  pour  boiffion  ,  de  la 
petite  biere ,  ou  du  lait  bouilli  avec  le  triple  d’eau. 
Pour  calmer  la  toux  dont  cette  maladie  eft  prefque 
toujours  accompagnée ,  je  lui  donne  de  tems  à  autre  un 
verre  de  quelque  décoélion  peélorale,  avec  un  éclegme 
convenable;  mais  j’ai  foin  furtout  de  lui  donner  tous 
les  foirs  du  diacod  pendant  tout  le  tems  que  dure  la 
maladie. 

Prenez  de  décoüion  peclorale  ,  une  pinte  5 

de  y trop  de  violettes  ,  Sc  q  de  chaque,  une  once  & 
de  capillaire ,  J  demie. 


Mêlez  pour  une  apofeme  dont  on  prendra  trois  ou  quatre 
onces  plufieurs  fois  par  jour. 

Prenez  d'huile  d’amandes  douces ,  deux  onces  ; 
de  Jîrop  de  violettes ,  Sc  ?  ,  , 

de  capillaire  ,  5  de  ^aque ,  une  once  ; 

de fucre  en  pain ,  autant  qu’il  en  faut  pour  en  fai¬ 
re  un  éclegme ,  dont  on  prendra  quelque  peu 
toutes  les  fois  que  la  toux  deviendra  incom¬ 
mode. 


Prenez  d’eau  de  cerifes  noires ,  trois  onces  ; 

de  Jîrop  de  pavot  blanc ,  une  demi-once. 

Mêlez  pour  une  potion  que  l’on  donnera  tous  les  foirs  au 
malade. 


On  doit  proportionner  la  dofe  des  peétoraux  Sc  des  opiats , 
à  l’âge  des  enfans. 

Cette  méthode  produit  prefque  toujours  fon  effet,  &  pré¬ 
vient  les  fymptomes  qui  ne  font  point  des  fuites  nécefi- 
faires  de  cette  maladie.  La  toux  eft  celui  qui  incom¬ 
mode  le  plus  le  malade ,  bien  qu’elle  n’ait  rien  de  dan¬ 
gereux;  mais  il  eft  aisé  delà  diffiperen  prenant  l’air, 
Sc  en  ufant  de  peéloraux  convenables;  elle  ceffie  même 
ordinairement  tout-à-fait  d’elle-même. 

Supposé,  comme  c’eft  affez  l’ordinaire  ,  que  pour  avoir 
usé  de  cordiaux ,  ou  d’un  régime  trop  chaud ,  après  que 
la  maladie  a  ceffié ,  la  fievre,  la  difficulté  derefpirer,  Sc 
les  autres  fymptomes  qui  accompagnent  ordinairement 
la  péripneumonie,  mettent  la  vie  du  malade  en  dan¬ 
ger,  je  fais  faigner  mes  malades  du  bras,  quelques  jeu¬ 
nes  qu’ils  foient,  Sc  je  leur  tire  une  quantité  de  lang 
proportionnée  à  leur  âge  Sc  à  leurs  forces.  Ces  fymp¬ 
tomes  affligent  les  enfans  après  que  la  rougeole  a  ceffié , 
Sc  en  tuent  un  plus  grand  nombre  que  la  petite  vérole  ; 
Sc  je  n’ai  pu  découvrir  jufqu’ici ,  aucune  autre  méthode 
pour  les  furmonter.La  faignée  arrête  auffi  le  cours  de 
ventre  qui  fuccede  à  la  rougeole’,  car  comme  il  eft  cau¬ 
sé  par  les  vapeurs  du  fang  enflammé  qui  fe  jettent  dans 
les  inteftins,  de  même  que  dans  la  pleuréfie,  la  périp¬ 
neumonie  ,  Sc  dans  les  autres  maladies  causées  par  une 
inflammation  ,  Sc  les  oblige  à  le  décharger  des  ma¬ 
tières  qu’ils  contiennent ,  il  n’y  a  que  ce  remede  qui 
puiffie  l’arrêter ,  parce  qu’il  occafionne  une  révulfion 
des  humeurs  acres,  &  réduit  le  fang  à  un  jufte  tempé¬ 
rament. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  je  faigne  les  enfans, 
puifqu’autant  que  j’ai  pu  l’obferver  jufqu’ici,  cette  opé¬ 
ration  n’eft  pas  plus  dangereufe  pour  eux  que  pour  les 
adultes.  Elle  eft  même  fi  néceffiaire  dans  la  fievre  dont 
nous  venons  de  parler,  Sc  dans  quelques  autres  mala¬ 
dies  auxquelles  les  enfans  font  fujets ,  qu’on  ne  làuroit 
venir  à  bout  de  les  guérir  autrement.  Par  exemple , 
comment  pourroit-on  les  délivrer  fans  la  faignée,  des 
convulfions  dont  ils  font  attaqués  vers  le  neuvième  ou 
dixième  mois ,  Sc  qui  font  accompagnées  de  douleurs, 
de  l’enflure  des  gencives,  de  l’irritation  Sc  de  la  com- 
preffion  des  nerfs  ?  La  faignée  eft  préférable  dans  ce 
cas  à  tous  les  autres  fpécifiques  dont  on  a  connoiffiance; 
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car  quelques-uns  deviennent  nuifibles  par  leur  chaleur 
accidentelle ,  Sc  au  lieu  de  guérir  la  maladie  ,  ils  l’aug¬ 
mentent  par  leur  chaleur  manifefte,  &caufent  la  mort 
au  malade.  Je  palTe  fous  filence  les  effets  que  la  fai- 
gnée  produit  dans  la  coqueluche ,  à  laquelle  les  enfans 
font  fujets ,  Sc  qu’on  attendroit  inutilement  des  pecto¬ 
raux  les  plus  eftimés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  touchant  la  cure  des  fymptomes 
qui  fuccedent  à  la  rougeole  après  qu’elle  a  difparu ,  peut 
quelquefois  avoir  lieu  lorfque  la  maladie  eft  dans  fon 
état ,  pourvu  que  ces  fymptomes  ayent  été  occafionnés 
par  une  chaleur  artificielle ,  s’il  m’efi:  permis  de  me  fer- 
vir  de  ce  terme. 

Il  parut  au  mois  de  Janvier  1(574.  dit  le  même  Auteur , 
une  efpece  de  rougeole,  tout-à-fait  differente  de  celle 
qui  commença  dans  le  même  mois  en  i6yo.  Sc  qui 
néantmoins  fut  auffi  épidémique  ,  quoique  moins  ré¬ 
gulière  5  car  les  éruptions  fe  firent  tantôt  plutôt ,  tantôt 
plutard  ;  ,au  lieu  que  dans  l’autre  elles  parurent  tou¬ 
jours  le  quatrième  jour,  à  compter  du  commencement  ; 
de  la  maladie.  De  plus ,  les  taches  parurent  d’abord  jj 

•  fur  les  épaules  Sc  fur  les  aütres  parties  du  tronc  ;  au  J 
lieu  que  dans  l’autre  efpece  elles  commencèrent  tou-  < 
jours  par  le  vifage,  d’où  elles  pafferent  fuccelTivement  jj 
fur  les  autres  endroits  du  corps.  L  épiderme  ne  tomba  | 
pas  toujours  non  plus  en  forme  d’écailles  ,  après  que  j 
les  taches  eurent  difparu  ;  au  lieu  qu’il  fe  détacha  tou-  ! 
jours  dans  l’autre  efpece,  auffi  régulièrement  qu’après  >! 
la  fievre  fcarlatine.  Au  refte  ,  cette  efpece  tuoit  plus  j 
de  monde  que  l’autre  ,  lorfqu’on  la  traitoit  mal  ;  car  : 
la  fievre  Sc  la  difficulté  de  refpirer  ,  qui  ont  coutume  ' 
de  fe  montrer  vers  le  déclin  de  la  maladie ,  furent  plus 
violentes,  Sc  tinrent  davantage  de  la  péripneumonie. 
Mais  quoique  cette  efpece  de  rougeole  fut  plus  irrégu¬ 
lière  ,  eu  égard  aux  fymptomes  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ,  elle  s’accordoit  néantmoins  en  général ,  à  la  def- 
cription  que  j’ai  donnée ,  Sc  demandoit  par  conséquent 
à  être  traitée  à  peu  près  de  même. 

MOR  BD  S  >  maladie. 

Morbus  attonitus  ,  cpilepfîe. 

Morbus  caducus  ,  ou  comitialis  ;  c’eft  auffi  l’épilepfie. 
Elle  a  reçu  le  dernier  nom  des  Àlfemblées  qui  fe  te- 
noient  chez  les  Romains ,  Sc  qu’on  appelloit  Comices ,  j 
Comitia.  S’il  arrivoit  que  quelqu’un  fût  attaqué  de  cet-  j 
te  maladie ,  on  fe  séparoit  auffi-tôt  pour  éviter  le  mal¬ 
heur  dont  cet  accident  fembloit  être  le  préfage.  Voyez  | 
Epilepfia. 

Morbus  Gallicus  ,  Hispanicus,  Indicus  ,  ouNeapo- 
litanus,  la  Vérole. 

Morbus  Herculeus  ,  YEpilcpfie. 

Morbus  niger  ,  ou  maladie  noire  d’Hippocrate.  Voyez 
Ale  lai  a  a  tiufos. 

Il  y  a  cette  différence  entre  l’hémopthtifie  Sc  la  maladie 
noire  d’Hippocrate ,  que  le  fang  qu’on  rend  dans  la  pre¬ 
mière  en  touffant ,  elt  écumeux ,  rouge  j  Sc  ténu  ;  au 
lieu  que  celui  qu’on  vomit  dans  la  derniere ,  eft  caillé , 
d’un  rouge  noirâtre ,  Sc  mêlé  avec  une  grande  quantité 
de  phlegme  infipide ,  acide  ,  ou  gluant. 

Cette  maladie  eif  ordinairement  précédée  d’une  douleur 
poignante  ,  Sc  d’une  tenfion  dans  les  deux  hypocon- 
dres;  Sc  l’éruption  prefque  toujours  accompagnée  d’u¬ 
ne  anxiété  Sc  d’une  compreffion  douloureufe  dans  la 
région  qui  eft  aux  environs  du  cœur,  Sc  d’un  refferre- 
ment  dans  l’un  des  côtés.  Au  refte ,  il  n’y  a  point  d’hé¬ 
morrhagie  qui  foit  fi  promptement  ou  fi  fouvent  ac¬ 
compagnée  de  fyncopés  que  la  maladie  noire  d’Hippo¬ 
crate,  furtout  lorfque  le  fang  que  l’on  rend  eft  fétide 
Sc  corrompu. 

L’eftomac  eft  le  fiége  de  cette  maladie  ,  Sc  la  fource  du 
fang  que  l’on  rend  ,  mais  cela  n’empêche  pas  que  la  ra¬ 
te  ne  foit  auffi  affectée  en  conséquence  de  la  corref- 
pondance  des  parties,  Sc  qu’on  ne  puiife  la  regarder 
comme  un  fécond  fiége  de  la  caufe  de  la  maladie ,  com-. 
me  on  peut  s’en  convaincre  par  la  diffeétion  de  ceux 
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qui  en  font  morts  ;  car  la  rate  de  ces  fortes  de  malades 
eft  prefque  toujours  enflée  ,  obftruée ,  Sc  quelquefois 
skirrheufe.  A  l’égard  de  l’eftomac  qui  eft  muni  d’un 
grand  nombre  de  vailfeaux ,  il  faut  obferver  que  lorft 
que  les  vailfeaux  courts  ,  (  vafa  brévia )  artériels  Sc  vei¬ 
neux  ,  furtout  ceux  qui  fe  diltribuent  dans  la  partie  fit— 
périeure  gauche  de  l’eftomac,  où  ils  font  revêtus  d’u¬ 
ne  membrane  extrêmement  mince ,  viennent  à  fe  rom¬ 
pre  ou  a  s  ouvrir,  ils  laillent  fortir  le  fang  que  ma¬ 
lade  rendoit  par  la  bouche  lorfqu’il  vivoit  ;  Sc  de-là 
vient  qu’on  les  trouve  variqueux  &  farcis  d’un  fang 
noir,  outre  que  la  fubftance  du  ventricule^!!  fouvent 
fphacelce  dans  cet  endroit.  Riolan  nous  apprend  '.ans 
fon  Anthropologie ,  Lib.  IL  cap.  17.  qu’il  a  trouvé  un 
des  vaifTeaux  courts  auffi  gros  que  le  petit  doigt ,  dans 
une  perfonne  qui  avoit  rendu  du  fang  par  haut  Sc  par 
bas.  On  peut  voir  plufieurs  autres  exemples  de  même 
efpece  dans  Columbus,  Rentra  Anatomie,  Lib.  XV. 
Wedelius  ,  in  P hyfiolog.  reformat.  Platerus ,  Obferv. 
Lib.  IL  Sc  Bonet  ,  Medicin.  Septentrional.  Lib.  III. 
SeCl.  5.  cap.  4. 

Il  peut  cependant  fe  faire,  quoique  cela  foit  fort  rare, 
que  le  fang  qu  on  rend  par  le  vomiffement  vienne  des 
autres  vailleaux  du  ventricule,  s’ils  fe  trouvent  corro¬ 
dés  par  des  fucs  acides  Sc  corrofifs  ,  ou  par  le  poifon. 
On  a  lieu  de  croire  que  cela  eft  arrivé,  fi  cet  accident 
a  été  précédé  d’une  douleur  aiguë  d’eftomac,  &  fi  le 
fang  que  le  malade  rend  eft  noir  &  acide  ,  s’il  engour¬ 
dit  les  dents  :  s’il  écorche  la  gorge  Sc  le  palais,  Sc  s’il 
bouillonne  quand  on  le  jette  fur  le  plancher,  fuivant 
la  defeription  qu’Hippocrate  en  donne,  Lib.  IL  de 
Morbis ,  Setl.  17. 

Comme  les  perfonnes  d’un  tempérament  maigre  Sc  déli¬ 
cat  font  plus  fujettes  que  les  autres  aux  hémorrhagies 
internes ,  auffi  remarque-t’on  que  cette  maladie  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  hémorrhagie  de  l’eftomac  ,  furtout 
lorfque  les  malades  ont  l’efprit  fufceptible  des  moin¬ 
dres  impreffions;  car  les  corps  de  cette  efpece  font  or¬ 
dinairement  munis  de  petits  vailfeaux,  dont  la  fubftan¬ 
ce  eft  délicate ,  Sc  par  conséquent  capable  de  diftenfion 
Sc  de  rupture;  Sc  c’eft  de-là  que  provient  l’hemorrha- 
gie. 

On  remarque  que  les  jeunes  femmes  font  fort  fujettes  à 
cette  maladie ,  furtout  lorfqu’elles  font  conftipées  vers 
l’âge  de  puberté ,  que  leurs  réglés  commencent  à  pa- 
roître,  Sc  lorfque  celles-ci  viennent  à  être  fupprimées, 
ou  ne  font  pas  affez  abondantes  ;  car  s’il  arrive  qu’elles 
viennent  à  être  agitées  par  la  colere  ou  la  frayeur  ,  Sc 
que  1»  froid  s’empare  des  parties  inférieures ,  ou  que 
le  Médecin  entreprenne  mal-à-propos  d’appaifer  par 
des  vomitifs  les  fymptomes  qui  naiffent  du  regorge¬ 
ment  du  fartg  de  la  matrice  dans  l’eftomac,  il  peut  fa¬ 
cilement  en  réfulter  un  vomiffement  de/ang. 

J’ai  connu  des  femmes  d’un  tempérament  foible  Sc  déli¬ 
cat,  dont  les  réglés  ont  été  fupprimées  enfuite  d’une 
fievre  intermittente  qu’on  avoit  mal  traitée  ,  ou  trop- 
tôt  arrêtée  j  lorfque  le  Médecin  tache  de  rétablir  cette 
évacuation  avec  des  emménagogues  forts  Sc  chauds  , 
cette  conduite  ne  peut  qu’avoir  des  fuites  très-fàcheu- 
fes.  J’ai  eu  moi-même  deux  fois  occafion  de  voir  un  vo- 
mifTement  de  fang  mortel  caufé  par  ces  moyens. 

J’ai  encore  connu  quelques  vieilles  femmes ,  dont  les  ré¬ 
glés  étoient  fupprimées ,  qui  après  avoir  été  long-tems 
en  proie  au  chagrin  ,  ont  reffenti  pendant  un  tems  con- 
fidérablc  des  preffions  douloureufes  dans  l’hypocondre 
gauche  ,  accompagnées  de  dégoût  Sc  de  langueur  ,  Sc 
qui  font  mortes  enfuite  d’un  vomiffement  de  fang. 

On  fait  auffi  par  expérience,  que  les  femmes  enceintes 
Sc  pléthoriques  qui  négligent  la  faignée,  font  attaquées 
d’un  vomifTement  de  fang,  furtout  lorfqu’à  demi  ter¬ 
me  elles  ont  des  foulevemens  fréquens  d’eftomac.  Mais 
comme  le  fang  qu’elles  rendent  dans  cette  occafion  eft 
ténu  Sc  en  petite  quantité,  il  eft  plus  naturel  de  croire 
qu’il  vient  plutôt  des  corrugations  des  petites  arteres 
du  gofier  Sc  de  l’éfophage,  que  des  vaifTeaux  du  ven- 
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rricule;  &  c’eft  ce  qui  rend  ce  vomilTement  moins  dan- 

Au"  contraire,  j’ai  quelquefois  vu  des  accouchemens  la¬ 
borieux  provenans  de  la  mauvaile  fituation  du  fœtus, 
fuivis  d’un  vomilTement  de  fang  mortel.  J'ai  auffi  vu 
des  femmes  en  travail,  attaquées  d’un  vomilTement  de 
fang  qui  n’a  eu  aucune  fàcheufe  fuite  :  mais  il  étoit  peu 
copieux  ,  les  malades  étoieut  pléthoriques  ,  8c  elles 
avoient  négligé  la  faignée  dans  les  derniers  mois  de 
leur  grolTefTe. 

On  trouve  aulTi  quelques  hommes  d’une  conftitution  va¬ 
létudinaire  Sc  fujets  aux  hémorrhoïdes ,  qui,  lorfque 
cette  évacuation  vient  à  diminuer  ou  à  être  totalement 
fupprimée ,  ont  des  anxiétés  dans  la  région  des  hypo- 
condres,  des  cardialgies  ,  des  Tueurs  froides  ,  8c  lont 
attaqués  d’une  chaleur  &  d’un  froid  qui  fe  ïùccedent 
alternativement.  Si  ces  fortes  de  malades  rendent  par 
haut  &  par  bas  un  fang  féculent ,  d’une  odeur  cadavé 
reufe,  Sc  que  le  paroxyfme  revienne  fréquemment ,  ils 
meurent  pour  l’ordinaire  aufli-tôt  apres  dans  une  fyn- 
cope. 

Le  vomilTement  de  fang  épidémique  qui  régna  dernière¬ 
ment  à  Marsbourg ,  étoit  d’une  nature  beaucoup  moins 
dangereufe;  car  quoique  les  malades,  qui  etoient  pour 
la  plupart  adultes  Sc  du  commun,  eulîent  rendu  plu- 
fieurs  pintes  de  fang  noirâtre  &  foncé  ,  ils  échappèrent 
tous  8c  en  furent  quittes  pour  la  perte  de  leurs  forces. 
Les  perfonnes pléthoriques  furent  auffi  attaquées  dans 
le  même  tems  d’un  crachement  de  fang  ,  auquel  on  re 
média  fans  beaucoup  de  peine  ;  car  comme  les  varia¬ 
tions  fubites  auxquelles  l’air  eft  fujetvers  le  tems  des 
équinoxes,  troublent  la  circulation  du  fang  ,  il  arrive , 
furtout  lorfqu’il  eft  trop  abondant  ,  qu’il  fe  jette  avec 
impétuofité  fur  quelque  partie  Sc  fait  une  éruption  ,  qui 
celTe  d’elle-même  ,  après  qu’elle  a  duré  affez  de  tems. 

A  l’égard  du  progrès  de  la  maladie ,  il  faut  obferver  que  la 
douleur  fpafmodique  8c  opprelfive  de  l’eftomac  ,  qui 
eft  ordinairement  accompagnée  de  chaleur  8c  d’un  vo- 
miffement  de  fang  ,  eft  tout-à-fait  différente  de  l’in¬ 
flammation  de  cette  même  partie;  car  celle-ci  eft  tou¬ 
jours  accompagnée  d’un  froid  aux  extrémités  ,  d’une 
chaleur  violente  dans  la  région  des  hypocondres,  de  la 
foif ,  de  la  fievre  ,  d’un  pouls  fréquent ,  foible  8c  ferré , 
au  lieu  que  ces  fymptomes  n’accompagnent  point  le  vo- 
miffement  de  fang.  De  plus  ceux  qui  ont  une  inflamma¬ 
tion  d’eftomac  ne  peuvent  fouftrir  les  liqueurs  chaudes, 
ni  l’application  externe  des  tuiles  &  des  linges  chauds,  . 
au  lieu  que  ces  chofes  apportent  un  foulagement  con- 
fidérable  dans  le  vomilTement  de  fang. 

Toutes  les  hémorrhagies  reviennent  fouvent  au  bout  d’u¬ 
ne  femaine  ,  de  quelques  mois  ,  &  quelquefois  de  plu- 
fïeurs  années,  8c  il  arrive  la  même  chofedans  celles  de 
l’eftomac  ;  car,  comme  les  parties  s’affoibliffent  par 
cette  effufion  ,  elles  font  dans  la  fuite  moins  en  état  de 
réfifter  au  fang  qui  fe  jette  fur  elles  avec  impétuofité  ; 
d’où  il  arrive  que  ce  fluide  continue  Ton  cours  ,  s’arrête 
dans  ces  parties,  &  rompt  à  la  fin  les  vaiffeaux.  Il  eft 
même  bon  de  favoir  que  la  Nature  choifit  pour  l’ordi¬ 
naire  dans  les  hémorrhagies  les  parties  par  où  elle  s’é- 
toit  d’abord  évacuée  ;  &  que  dans  celles  de  nez  princi¬ 
palement  ,  le  fang  s’écoule  toujours  par  la  narine  qui 
lui  a  donné  paflâge  pour  la  première  fois. 

La  maladie  noire  n’eft  pas  également  dangereufe  pour 
tout  le  monde,  bien  qu’elle  foit  la  plus  â  craindre  de 
toutes  les  hémorrhagies.  Le  malade  ne  court  pas  beau¬ 
coup  de  rifque  lorfqu’il  n’a  point  de  fievre  ,  8c  que  la 
maladie  provient  d’une  pléthore  occafionnée  par  la  fup- 
preffion  des  évacuations  naturelles.  Lors  au  contraire 
qu’il  a  la  fievre ,  que  le  fang  qu’il  vomit  eft  corrompu  , 
noir  &  fétide  ,  que  la  maladie  provient  de  l’enflure  & 
delà  corruption  de  la  rate ,  ou  de  l’endurciffement  du 
foie ,  8c  qu’elle  eft  accompagnée  de  fyncopes  ;  fa  vie 
eft  dans  un  très-grand  danger  ,  8c  ces  fymptomes  an¬ 
noncent  une  mort  prochaine,  comme  Hippocrate  l’ob- 
fervedans  YAphorifme  37.  de  lafixiemeSe&ion  8c  dans 
fes  Prognoftics.  1 
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Le  danger  eft  beaucoup  plus  grand  Sc  bien  plus  certain  , 
lors,  comme  il  arrive  quelquefois,  que  le  vomiffement 
de  fang  eft  accompagné  d’un  écoulement  de  matière 
noire ,  fétide  8c  femblable  à  de  la  poix  par  bas  ;  car  cet¬ 
te  circonftance  annonce  pour  l’ordinaire  unemort  pro¬ 
chaine,  fuivant  Hippocrate,  qui  donne  à  cette  mala¬ 
die  le  nom  de  celle  qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

Cette  matière  fanguinolente  qu’on  rend  par  haut  &  par 
bas  ,  ne  vient  point  immédiatement  des  vaiffeaux  de 
l’eftomac  ,  ni  d’un  fang  épanché  dans  là  cavité,  mais 
plutôt  de  quelques  autres  vifceres,ou  des  inteftins  grê¬ 
les  ,  furtout  de  l’iléum,  8c  de  la  rupture  des  vaiffeaux 
méfaraïques,  qui  ne  font  couverts  que  d’une  tunique 
extrêmement  foible  &  délicate;  car  j’ai  fouvent  trouvé 
dans  les  malades  qui  font  morts  de  cette  maladie  ,  ces 
vailTeaux  farcis  d’un  fang  noir ,  8c  l’eftomac  rempli  d’u¬ 
ne  femblable  matière. 

Les  malades  fujets  à  ces  terribles  évacuations  de  matière 
noire  par  bas  ,  foit  qu’elles  foient  accompagnées  ou 
non  d’un  vomillement  de  fang  ,  lont  ou  hypocondria¬ 
ques  ou  fujets  aux  hémorrhoïdes  ;  leurfang  circule  fort 
lentement  dans  les  vailTeaux  méfaraïques.  Delà  naifi- 
fent  des  diltenfions  douloureuïes  8c  des  fpafmes  des 
vaiffeaux  diftribués  fous  les  membranes  ,  Sc  à  la  fin  des 
congédiions  &  des  hémorrhagies  très-dangereufes.  Il 
eft  aisé  de  diftinguer  à  ces  marques  la  maladie  noire  du 
flux  hémorrhoïdal  ;  car  ,  bien  que  la  matière  de  ce  der¬ 
nier  foit  quelquefois  noirâtre ,  il  n’eft  point  accompa¬ 
gné  de  pareilles  douleurs  Ipafmodiques  des  inteftins  , 
Sc  il  foulage  confidérablement  le  malade,  loin  de  met¬ 
tre  fa  vie  en  danger. 

Cette  matière  noirâtre  qui  s’écoule  par  bas,  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  extrêmement  fétide  ,  à  caufeque  le  fang  épan¬ 
ché  venant  à  fermenter  avec  les  excrémens  dans  la  ca¬ 
vité  des  inteftins,  dégénéré  en  conséquence  de  l’exalta¬ 
tion  de  fon principe fulphureux  alcalin,  enuneputré- 
faéïion  extrêmement  fétide.  Et  comme  cette  derniere 
eft  très-nuifible  au  fluide  nerveux  ,  il  arrive  qu’elle  rui¬ 
ne  en  peu  de  tems  les  forces ,  8c  détruit  les  mouvemens 
vitaux;  de  forte  que  la  langueur  exceffive  dont  cette 
maladie  eft  toujours  accompagnée  ,  vient  moins  de  la 
nature  &  de  l’effùfiontrop  copieufe  du  fang,  que  de  fa 
corruption  putride. 

CURE. 

Le  Médecin  qui  fe  charge  de  la  cure  de  cette  terrible  ma¬ 
ladie  ,  doit  avoir  égard  à  la  diverfité  des  tempéramens, 
des  caufes  &  des  tems;  car  la  méthode  dont  on  doit 
ufer  durant  le  paroxyfme ,  eft  autre  que  celle  qu’il  con¬ 
vient  d’employer  après  qu’il  a  ceffé.  Telles  mefures 
qui  conviennent  lorfque  la  maladie  ne  provient  que  de 
la  redondance  &  de  Torgafme  du  fang ,  8c  que  l’excré¬ 
tion  paroît  comme  critique,  font  hors  de  faifon  quand 
elle  eft  caufée  par  des  douleurs  &  des  fpafmes  qui  obli¬ 
gent  lefang  à  fejetter  fur  les  parties  internes  ,  ou  qu’el¬ 
le  vient  de  la  corruption  ou  de  TobftruéHon  de  quel¬ 
que  vifeere  ,  d’une  caufe  externe ,  du  poifon  ou  de  telle 
autre  matière  corrofive. 

La  faignée  du  bras  eft  extrêmement  falutaire  durant  le 
paroxyfme  ,  lorfque  le  corps  eft  pléthorique ,  &  que  le 
fang  fe  porte  de  dehors  en  dedans  :  mais  le  Médecin  doit 
la  proportionner  à  la  plénitude  des  vaiffeaux,  au  tem¬ 
pérament  ,  aux  forces  8c  à  l’âge  du  malade. 

Lorfque  le  fang  eft  dans  une  agitation  8c  dans  un  orgâf- 
me  trop  violents ,  8c  que  le  pouls  eft  fort  &  véhément , 
il  convient  de  donner  au  malade  une  chopine  d’eau  de 
fontaine  ou  de  plantain  ,  dans  laquelle  on  aura  faitdif 
foudre  une  dragme  de  nitre  pur ,  8c  demi-once  de  firop 
de  pavot  fauvage  ;  car  cette  potion  rafraîchiffante  cor¬ 
rige  l’acrimonie  des  humeurs,  réprime  l’effervefcence 
élaftique  des  parties  fulphureufes  du  fang  ,  Sc  fortifie 
tellement  les  orifices  relâchés  des  vaiffeaux  qui  ont  ' 
fouffert  une  rupture  ,  qu’ils  ont  enfuite  beaucoup  plus 
de  facilité  à  fe  réunir. 

Les  émulfions  font  toujours  falutaires  dajis  cette  maladie, 
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furtout  lorfque  la  région  de  l’hyj.  ocondre  gauche  effc 
atFecèée  de  douleurs  poignantes  Sc  rnorJicantes  Sc  de 
conftriclions  fpafmodiques ,  Sc  que  le  malade  eft  tour¬ 
menté  d’une  luif  Sc  d’une  chaleur  insupportables.  On 
peu:  les  compofer  avec  les  quatre  femences  froides ,  Sc 
les  femences  de  pavot,  avec  des  eaux  antiipafmodiques 
préparées  avec  les  fleurs  de  tilleul  ,  ie  lis  des  vallées  , 
la  primévere,  l’acacia,  le  pavot  fauvage  ,  la  pivoine  & 
les  ccrifes  noires  ,  avec  quelque  peu  de  nitre  ,tSc  une 
quantité  fuffilante  de  firop  de  pavot  blanc. 

Les  clyfteres  émolliens  Sc  adouciflans  font  ce  qu’on  peut 
employer  de  mieux  pour  relâcher  les  contrarions  fpaf- 
modlques  des  inteftinsSc  détourner  les  humeurs  de  la 
partie afteélée  :  mais  il  faut  les  imprégner  avec  quel¬ 
que  drogue  légèrement  irritante,  les  corriger  avec  le 
nitre’ Sc  les  injeéler  Souvent. 

On  p  eut  mettre  au  nombre  des  remedes  externes  qui  font 
appropriés  à  cette  maladie ,  ceux  qui  agiffent  en  appai- 
fant  lesSpafmes,  en  fortifiant  l’eftomac  Sc  en  atténuant 
la  matière  peccante.  Rien  ne  fatisfait  plus  parfaite¬ 
ment  à  cette  indication  que  l’huile  de  camphre  prépa¬ 
rée  de  la  maniéré  fuivante. 

"Faite!  dilToudre  une  dragme  de  camphre  dans  une  once 
d’huile  d’amandes  douces ,  &  verfez  ejedans  vingt 
gouttes  d’huile  de  bois  de  Rhodes. 

On  oindra  touteJa  région  qui  eft  aux  environs  du  cœur 
Sc  l'hypocondre  gauche  avec  cette  huile  ,  Sc  l’on  appli¬ 
quera  chaudement  delïus  un  Sachet  rempli  de  fleurs  de 
camomile  Romaine  Sc  de  fureau  ,  de  mente  8c  d’ab- 
Sînthe ,  après  l’avoir  fait  bouillir  dans  du  vinaigre  ro- 
fat  ou  du  vin  rouge. 

Supj  .0 lé  que  les  forces  du  malade  fe  trouvent  affaiblies 
pur  la  grande  quantité  de  Sang  qu’il  a  perdu  ,  on  fera 
des  ligatures  aux  articulations  pour  arrêter  l’hémor¬ 
rhagie  ,  Sc  on  les  ôtera  enfuite  quand  il  en  fera  tems  , 
Sc  avec  précaution.  Je, fai  que  plusieurs  malades  fe 
font  fort  bien  trouvés  du  confeil  qu’on  leur  avoit 
donné  de  plonger  leurs  mains  8c  leurs  piés  jufqu’aux 
poignets  &  aux  chevilles  dans  de  l’eau  froide ,  pour 
que  le  froid  retînt  plus  long-tems  le  fang  dans  les  vei¬ 
nes  Sc  retardât  fon  retour  au  cœur. 

Il  convient  pour  prévénir  le  retour  de  la  maladie  de  don¬ 
ner  au  malade  après  le  paroxyfme,  demi-dragme  de 
rhubarbe  en  poudre,  feule  ou  mêlée  avec  de  la  poudre 
de  pierres  d’écrevifles,  ou  douze  grains  de  trochiSques 
d’ambre  Sc  demi-grain  de  camphre  ,  qu’on  lui  fera 
prendre  deux  fois  par  femaine  lorfqu’il  ira  fe  coucher , 
dans  un  verre  d’eau  de  fontaine  ;  car  la  rhubarbe  eft  un 
fpéciflque  pour  lever  infenfiblement  les  obftruétions. 
Les  infufions  de  véronique,  de  fanguinaire,  de  fom- 
mités  de  mille-feuille ,  de  racine  de  réglifle  Sc  de  fe¬ 
mences  de  fenouil  font  auffl  fort  Salutaires  dans  la  ma¬ 
ladie  dont  nous  parlons  ;  mais  il  faut  en  boire  quelques 
rafles  par  jour.  Le  malade  ulera  pour  boiflon  ordinaire 
d’eau  de  fontaine  dans  laquelle  on  aura  éteint  un  fer 
rouge  ,  ou  de  petit  lait  acidulé. 

Cette  maladie  demande  un  traitement  particulier  quand 
elle  eft  causée  par  la  fuppreflion  des  réglés  ;  car  dans 
ce  cas  il  faut  faigner  la  malade  du  pié,  &  lui  donner 
plufieurs  clyfteres  préparés  avec  des  emménagogues , 
tels  que  l’a  rmoife,  le  pouliot ,  la  violette  jaune,  les 
baies  de  genievre  Sc  de  laurier  :  on  peut  aufli  lui  don¬ 
ner  en  même  tems  des  emménagogues  tempérés  de  mê¬ 
me  nature  en  décodion  ou  en  infufion. 

Elle  exige  encore  une  méthode  toute  différente  lorSque 
les  vaifleaux  du  ventricule  étant  corrodés  par  des  li¬ 
queurs  acides  ou  acres  ,  laiflent  échapper  la  liqueur 
qu’ils  contiennent  .Sc  donnent  lieu  au  vomiflement  de 
fang.  Rien  n’eft  plus  propre  dans  ce  cas  pour  corriger 
l’acrimonie  &  émoufler  la  qualité  corrofivedes  humeurs 
que  les  poudres  terreufes  &  alcalines  ;  mais  rien  n’eft 
comparable  au  lait  qu’on  a  fait  cuire  avec  de  l’amydon 
pour  confolider  les  vaifleaux  qui  ont  fouflèrt  une  rup- 
tuije. 
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On  ne  doit  employer  les  opiats  Sc  les  narcotiques  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  précaution  dans  les  hémorrhagies  de 
*1  eftomac ,  de  quelques  caufes  quelles  viennent,  par¬ 
ce  qu’ils  augmentent  la  foibleflè  dont  cette  maladie  eft 
toujours  accompagnée.  On  doit  aufli  s’abftenir  de  re¬ 
medes  ft  y  p  tiques  ,  aftringens  Sc  vitrioliques  ,  qui  en 
aire  tant  1  hémorrhagie  font  que  le  fang  croupit  dans 
les  veines  &  s  y  corrompt,  ce  qui  expoie  le  malade  à 
une  inflammation  violente  ou  au  fphacele.  Après  que 
le  vomiflement  de  fang  aura  celfé  ,  il  faut  que  le  ma¬ 
lade  s’abftiennedes  émétiques  Sc  des  préparations  d’a- 
loès,  qui  jettent  le  fang  dans  un  orgafme  Sc  dans  une 
agitation  exceflive  ,  Sc  l’obligent  à  s’accumuler  dans 
l’eftomac ,  au  moyen  de  quoi  la  maladie  revient  fort 
aisément.  Hippocrate  défend  avec  raifon  l’ufage  des 
fubftances  grades  Sc  oléagineufes;  on  peut  y  joindre  les 
differentes  elpeces  de  fucrerie ,  qui ,  quoique  propres 
pour  aflaifonner  les  alimens  ,  favorifênt  la  génération 
Sc  le  retour  de  cette  maladie ,  puifqu’en  relâchant  plus 
qu’il  ne  faut  les  vaifleaux  qui  ont  fouffert  une  ruptu¬ 
re  ,  elles  y  attirent  une  plus  grande  quantité  de  fang. 

Voici  la  maniéré  dont  Hippocrate,  Lib.  II.  de  Morbis , 
Sctt.  5.  veut  qu’on  traite  la  maladie  noire. 

oc  II  faut,  dit-il,  purger  fréquemment  le  malade,  Sc  lui 
«  faire  boire  du  lait  Sc  du  petit-lait ,  fupposé  qu’on  foit 
oc  à  portée  d’en  avoir.  Il  faut  aufli  lui  interdire  l’ufage 
«  des  fubftances  douces,  grafles  &  oléagineufes,  Sc  ne 
«lui  en  donner  que  de  froides  Sc  de  purgatives,  à 
«  moins  que  fa  foiblefle  ne  s’y  oppofe.  Il  faut  le  fai¬ 
te  gner  du  bras,  Sc  lui  donner  un  clyftere  émollient 
ce  fupposé  qu’il  foit  conftipé  ;  lui  défendre  l’ufage  du 
«  vin  Sc  des  femmes ,  la  promenade  Sc  les  exercices  ou- 
«  très ,  les  liqueurs  chaudes  Sc  les  fubftances  acres  Sc 
oc  falines;  car  ce  n’eft  qu’en  obfervant  ces  précautions 
«  qu’il  peut  efpérer  d’être  guéri  de  fa  maladie.  » 

OBSERVATION  PREMIERE. 

Un  jeune  homme  qui  avoit  été  long-tems  travaillé  de  la 
fievre  quarte  ,  en  fut  enfin  délivré  par  les  remedes  que 
lui  donna  un  Empirique  :  mais  il  contraria  une  mau- 
vaife  habitude  de  corps,  une  complexion  livide  ,  une 
certaine  tumeur  aux  paupières  Sc  une  langueur  conti¬ 
nuelle,  accompagnée  d’une  douleur  au  côté  gauche, 
qui  augmentoit  toutes  les  fois  qu’il  avoit  usé  de  fubf¬ 
tances  flatueufes ,  ou  qu’il  avoit  été  agité  de  quelque 
pafiion;  d’une  conftipation  opiniâtre  Sc  d’une  tenfion 
des  inteftins.  Un  jour  qu’il  revenoit  d’un  voyage  qu’il 
avoit  fait  à  pié  avec  quelques-uns  de  fes  camarades  ,*& 
qui  l’avoit  extrêmement  fatigué,  il  fut  tout  d’un  coup 
attaqué,  enfuite  d’une  querelle  qu’il  eut  avec  eux,  d’un 
vomiflement  de  fang  copieux  Sc  fréquent,  accompa¬ 
gné  de  déjeftions  extrêmement  fétides  Sc  aufli  noires 
que  de  la  poix.  Les  fyncopes  dans  lefquelles  il  tom- 
boit  dès  qu’il  étoit  debout  étoient  fi  fréquentes ,  qu’el¬ 
les  terminèrent  fes  jours  au  bout  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Je  l’ouvris  le  lendemain  devant  plufieurs  perfon- 
nes,  qui  ne  purent  point  fupporter  la  puanteur  qui  for- 
toit  de  fon  corps.  Je  trouvai  les  vaifleaux  courts ,  noirs 
Sc  rompus,  Sc  la  cavité  de  l’eftomac  Sc  de  l’iléum  ,  aufli- 
bien  que  leurs  vaifleaux ,  remplis  de  matières  noires  Sc 
fétides.  Le  foie  étoit  un  peu  plus  dur  que  dans  fon  état 
naturel;  mais  la  rate  l’étoit  à  un  tel  point  qu’on  l’eût 
prife  pour  un  cartilage  ;  de  façon  que  j’eus  toutes  les 
peines  du  monde  â  couper  fa  fubftance  externe  avec  un 
biftouri  :  un  fang  noir  Sc  épais  rempliflbit  ce  qui  ref- 
toit  de  fa  fubftance  interne. 

OBSERVATION  II. 

Je  fus  un  jour  appellé  chez  une  femme  de  condition  d’un 
tempérament  foible  Sc  délicat  ,  qui  avoit  un  vomifle¬ 
ment  de  fang  violent  ,  Sc  avoit  déjà  rempli  deux 
baflins  de  fang  caillé  6c  de  phlcgme.  Son  pouls  étoit  foi- 
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ble  8c  fes  forces  fi  abattues,  qu’elle  ne  pouvoit  fie  te¬ 
nir  debout  fans  tomber  en  foibleiTe.  Son  état  m’ayant 
paru  extrêmement  dangereux,  je  lui  donnai  des  ana¬ 
leptiques  Sc  des  corroborans  :  mais  elle  mourût  le  len¬ 
demain  après  avoir  vomi  une  matière  pareille  à  de  la 
lavure  de  viande,  5c  entremêlée  de  quelque  grumeaux 
de  fang  extrêmement  foncé.  Ayant  recherché  la  caufe 
de  fa  maladie  ,  j’appris  qu’elle  avoit  été  attaquée  après 
avoir  accouché,  d’une  fievre  tierce  irrégulière  qui  ré- 
gnoit  pour  lors ,  Se  dont  elle  avoit  été  guérie  par  un 
Médecin  du  voifinage  après  le  cinquième  paroxyfme; 
que  fes  réglés  avoient  ceffié  trois  mois  après ,  5c  que 
cet  accident  avoit  été  fuivi  d’une  douleur  violente  dans 
l’hypocondre  gauche,  qui  avoit  obligé  fa  mere  a  im¬ 
plorer  le  fecours  d’un  autre  Médecin ,  qui  lui  avoit  don¬ 
né  un  remede,  qui  me  parut  être  l’élixir  de  propriété 
fans  acide,  avec  l’effence  de  zédoaire  Sc  d’ambre.  Elle 
en  prenoit  cinquante  gouttes  par  jour  dans  du  vin  du 
Rhin  vieux,  Sc  elle  ufoit  pour  boifion  ordinaire  d'une 
biere  forte  en  houblon.  Mais  à  peine  la  troifieme  fe- 
maine  fut-elle  expirée  ,  qu’elle  mourut  dç  la  maladie 
noire. 

OBSERVATION  III. 

Une  femme  âgée  d’environ  trente  ans  ayant  eu  une 
frayeur  dans  le  tems  de  fes  réglés  ,  but  un  grand  verre 
d’eau  froide,  qui  lui  caufa  fur  le  champ  un  tremble¬ 
ment  de  membres  Sc  lui  fit  perdre  l’appétit.  Ses  réglés 
revinrent  le  mois  fuivant,  mais  en  bien  moindre  quan¬ 
tité  ,  Sc  elle  fut  affligée  d’une  anxiété  violente  dans  la 
région  des  hypocondres,  de  nausées,  d’un  vomiffie- 
ment,  d’un  froid  aux  extrémités  Sc  de  la  rougeur  du 
vifage.  Tous  les  fvmptomes  dont  nous  avons  parlé  re¬ 
vinrent  au  bout  de  trois  mois,  Sc  furent  accompagnés 
pendant  trois  jours  d’un  vomifflement  de  fang  qui 
épuifa  confidérablement  fes  forces.  Frédéric  Hoff¬ 
man. 

Morbus  regius  ,  c’eft  la  jaunifte  ou  les  écrouelleSi 

Morbus  sacer  ,  mal  facréy  c’eft  l’épilepfie. 

MORDEHI.  Les  habitans  des  Indes  Orientales  font  fu- 
jets  à  une  maladie  appellée  par  eux  mordebi ,  qui  n’eft 
autre  chofe  qu’un  dérangement  d’eftomac.  La  chaleur 
continuelle  du  climat,  les  fueurs  copieufes  qu’elle  ex¬ 
cite,  Sc  le  froid  qui  lui  fuccede  aftoiblifflent  beaucoup 
l’eftomac.  Lors  donc  que  les  habitans  mangent  ou  boi¬ 
vent  avec  excès,  furtout  le  foir,  la  digeftion  des  ali - 
■  mens  ne  peut  fe  faire,  ce  qui  rend  chez  eux  les  diar¬ 
rhées  fréquentes  Sc  fort  difficiles  à  guérir.  Frédéric 
H  offman  ,  de  Morbis  Endemicis. 

MORDEXYN.  Les  habitans  de  Goa  font  fort  fujets  à 
une  maladie  appellée  mordexyn ,  qui  vient  tout  d’un 
coup  Sc  dans  le  tems  qu’on  s’y  attend  le  moins  ,  8c  eft 
fuivie  de  nausées ,  d’un  vomifflement  continuel  Sc  fou- 
vent  même  de  la  mort.  Frédéric  Hoffman  ,  de  Mor¬ 
bis  Endemicis . 

MORDIL  APIDES ,  font  des  petits  poiffions  qui  fe  trou¬ 
vent  fréquemment  fous  les  pierres.  Je  crois  que  ce 
font  nos  loches. 

MORETARIUM,  le  même  que  mortarinus. 

MORETUS  ,  eft  une  efpece  de  julep  cordial  ainfi  ap- 
pellé  du  firop  de  mûre  qui  entre  dans  fa  compofition. 
MORHNA  ou  MORLÙA  ,  merlus.  Voyez  Afellus. 

MORI A ,  ptwpîa  ,  le  même  que  morofis. 

MOR1NA ,  morina. 

Voici  fes  carafteres. 

.  1 

Ses  fleurs  font  irrégulières,  en  mafque,  d’une  foule  piè¬ 
ce,  découpées  en  deux  levres ,  dont  celle  de  deffius  eft 
divisée  en  deux  parties  Sc  celle  de  deffious  en  trois.  Il 
s’élève  du  calyce ,  qui  eft  pour  l’ordinaire  fendu  en 
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deux  parties  ,  un  piftil  qui  entre  comme  un  clou  dans 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ;  mais  il  eft  ftérile; 
le  calyce  porte  fur  l'embryon  Sc  eft  environné  d’un  au¬ 
tre  comme  d’une  gaine,  qui  contient  un  grand  nom¬ 
bre  de  fomences  arondies  8c  anguleufes. 

Miller  ne  compte  qu’une  feule  efpece  de  cette  plante  , 
favoir , 

Morina  Orientalis ,  Carlina folio  ,  Tourn.  Cor. 

M.  Tournefort  qui  a  découvert  cette  plante  dans  fes 
Voyages  au  Levant ,  lui  a  donné  ce  nom  en  mémoire 
du  Dofteur  Morin,  Médecin.  Miller,  Diclionn. 
Vol.  IL 

Elle  eft  cordiale ,  céphalique  ,  ftomacale ,  propre  pour 
réfifter  au  mauvais  air  ,  pour  chaffer  par  la  tranfpira- 
tion  les  humeurs  peccantes,  étant  prife  en  infufion  ou 
en  conferve.  Lemery  ,  des  Drogues. 

MORINGA  Lentifci  folio  ,frutlu  magno  angulofo,  inquo 
femina  ervi ,  J.  B.  Arbor  ,  exotica ,  Lentifci  folio ,  C. 
B.  Moringa  ,  Ferr.  Flor.  Park.  Acoft.  Modringou , 
H.  M. 

C’eft  un  arbre  qui  croît  dans  le  Malabar  Sc  dans  plufieurs 
autres  endroits  des  Indes  Orientales.  Il  a  environ  tren¬ 
te  piés  de  haut,  Sc  une  brade  de  circonférence.  On  lfl 
cultive  dans  les  Jardins  Sc  dans  les  Vergers  pour  fon 
fruit ,  qui ,  à  ce  que  dit  Acofta ,  eft  long  d’un  pié  , 
gros  comme  une  rave,  orné  dé  huit  angles  Sc  d’un  goût 
extrêmement  agréable. 

On  prépare  des  pilules  anti-fpafmodiques  avec  fes  feuil¬ 
les  ,  fes  racines,  fon  écorce  Sc  fon  fruit.  Sa  racine,  4 
ce  que  dit  Acofta  ,  fupplée  à  la  corne  de  licorne  Sc  au 
béfoard  ,  Sc  eft  la  vraie  thériaque  dont  les  habitans  du 
Malabar  fe  fervent  contre  toutes  fortes  de  poifons ,  fur- 
tout  contre  la  morfure  de  ce  ferpent  venimeux  appellé 
cobras  de  capdlas ,  Sc  autres  infeétes  Sc  animaux  veni¬ 
meux,  la  prenant  intérieurement  Sc  l’appliquant  exté¬ 
rieurement.  Le  foc  de  l’écorce  mêlé  avec  de  l’eau  Sc  de 
l’ail,  éloigne  les  ferpensdes  maifons.  Acofta  a  éprou¬ 
vé  l’efficacité  de  cette  racine  dans  le  cholera-morbus. 
On  verfe  le  fuc  de  fes  feuilles  dans  les  yeux  après 
l’avoir  mêlé  avec  du  poivre,  pour  diffiper  le  vertige, 
Sc  on  l’emploie  avec  le  gingembre  pour  guérir  la  fie¬ 
vre.  La  racine  eft  fort  eftimée  de  ceux  qui  font  fujets 
à  l’éléphantiafis  ;  Sc  l’on  affiure  que  plufieurs  en  ont 
été  guéris  en  en  faifant  un  fréquent  ufage.  Acosta. 

L’écorce  de  cet  arbre  étant  pilée  avec  de  l’eau  de  riz ,  eft 
propre  pour  l’œdeme;  Sc  fi  l’on  y  ajoute  du  cumin  , 
pour  le  mal  de  dents  Sc  pour  les  morfures  venimeufos 
des  ferpens.  Son  fuc  tiré  par  le  nez  eft  bon  pour  la  ma¬ 
nie  ;  il  guérit ,  lorfqu’on  le  boit ,  les  douleurs  des  arti¬ 
culations  qui  proviennent  du  foie.  Celui  des  feuilles 
réfout  les  tumeurs  vénériennes ,  il  tue  les  vers  qui  s’en¬ 
gendrent  dans  les  inteftins  Sc  dans  les  ulcérés.  H.  M. 
Ray,  Hift.  Fiant. 

MORMYROS ,  ^optAi/g1©- ,  efpece  de  poiffion  de  mer  dont 
il  eft  parlé  dans  Àldrovandi. 

MORO ,  abfcès  qui  a  la  forme  d’une  meure,  Ruland. 
MOROCHTHUS , 

Lapis  Morochthus ,  Offic.  41 1.  DeLaet.  140.  Matth.  1385. 
Cale.  Mu  fi  275.  Morochthus ,  aliis  Leucogœa,  Leuco- 
phraphis,  Galaxius ,  G/aphida ,  Galaciites ,  Vform.  71. 
Charlt.  Foffi.  30.  Morochthus ,  Aldrov.  Muf.  Metall. 
<5(58.  Agricol.  606. 

La  pierre  morochthus ,  que  quelques-uns  appellent  gala¬ 
xius  ,  ou  leucographis  ,  naîc  en  Egypte ,  Sc  fort  pour 
blanchir  le  linge,  étant  molle  Sc  facile  à  liquéfier.  On 
lui  attribue  une  qualité  emplaftique  ,  elle  eft  bonne 
pour  le  crachement  de  fang  ,  pour  la  paffion  cœliaque, 
Sc  pour  les  douleurs  de  la  veilie ,  étant  prife  dans  de 

l’eau 
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l’eau;  auflî-bien  que  pour  le  flux  exceffif  des  réglés , 
Toit  qu’on  la  prenne  de  la  même  maniéré ,  ou  qu’on 
l’employe  en  forme  de  peffaire.  Elle  entre  dans  les 
collyres  ou  médicamens  ophthalmiques  de  confiftan- 
ce  molle  ,  car  elle  remplit  les  coelomx  8c  arrête  les  flu¬ 
xions.  On  en  fait  un  cérat  qui  a  la  vertu  de  cicatrifer 
les  ulcérés  qui  fe  forment  dans  les  parties  tendres  8c 
molles  du  corps.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  152. 

MOROSIS  ,J lupidité ,  démence. 

Le  mot  /uLùof,u><nç ,  répond  à  ce  que  nous  appelions  commu¬ 
nément  ftnpidité ,  qui  eft  une  maladie  que  la  plupart 
des  gens  regardent  comme  incurable;  quoique  les  Mé¬ 
decins  les  plus  fameux  alTurent  qu’on  peut  la  guérir 
parfaitement  ,  ou  du  moins  en  partie  ,  au  moyen  de 
remedes  convenables. 

VSillis  prétend  que  cette  maladie  provient  de  la  mauvaife 
conformation  du  cerveau  ,  ou  du  mauvais  état  des  ef- 
prits  animaux,  ou  de  ces  deux  caufes  enfemble. 

Un  homme  devient  ftupide  ,  par  exemple ,  lorfque  les  ef- 
prits  animaux  font  dépouillés  de  leurs  particules  acti¬ 
ves  ,  perdent  leur  force ,  languiffent ,  8c  deviennent  in¬ 
capables  d’agir  d’une  maniéré  convenable  ,  parce  qu’ils 
font  embarraffés  par  des  particules  aqueufes  8c  terref- 
tres. 

Mais  quoique  cette  maladie  ne  vienne  fouvent  que  du 
défaut  des  efprits  animaux,  elle  eft  encore  plus  fou- 
vent  causée  par  quelque  imperfection  du  cerveau.  Par 
exemple: 

I.  On  obferve  communément,  que  le  génie  dépend  en 
quelque  forte  de  la  groffeur  8c  de  la  figure  de  la  tête, 
Sc  conséquemment  du  cerveau;  8c  que  ceux  qui  i’ont 
trop  grolTe  ou  trop  petite ,  font  fujets  à  la  ftnpidité  8c  à 
la  folie.  Et  quoique  cela  n’arrive  pas  toujours,  on  ne 
fauroit  refufer  d’admettre  une  maxime, dont  la  certi¬ 
tude  eft  confirmée  par  plufieurs  exemples.  En  effet ,  la 
petiteffe  du  cerveau  ne  peut  être  qu’un  obftacle  à  la  gé¬ 
nération  &  à  la  sécrétion  d^g  efprits  animaux;  comme 
au  contraire  un  cerveau  dont  le  volume  eft  exceflif,  eft 
d’une  contexture  trop  groflïere  8c  trop  ignoble  pour  ne 
point  nuire  à  la  vivacité  &  à  la  fagacité  de  l’efprit. 

».  Pour  que  les  efprits  fe  diftribuent  également  du  cen¬ 
tre  à  la  circonférence  du  cerveau ,  &  de  celle-ci  au  cen¬ 
tre,  il  faut  abfolument  que  la  tête  ait  une  fphéricité 
convenable:  aulïi  remarque-t’on ,  que  ceux  qui  ont  le 
crâne  ou  trop  pointu  ou  trop  enfoncé  ,  font  ordinaire¬ 
ment  ftupides,  8c  n’ont  pas  le  cerveau  bien  réglé  dans 
les  fonctions. 

3.  Puifque  la  vivacité  de  l’efprit  dépend  de  la  contexture 
8c  du  tempérament  louable  du  cerveau ,  par  rapport 
au  froid  ,  au  chaud ,  à  l’humidité  ,  8c  à  la  fechereffe ,  il 
eft  évident  que  les  qualités  contraires  doivent  produire 
ce  que  nous  appelions  Rapidité.  On  affure  que  cer¬ 
tains  climats  difpofent  leurs  habitansà  la  ftnpidité  par 
la  mauvaife  influence  de  leur  atmofphere.  La  Beotie 
étoit  autrefois  décriée  comme  un  pays  groffier ,  qui  ne 
portoit  que  de  gens  fans  efprit ,  &  incapables  de  toute 
doétrine,  de  forte  qu’appeller  un  homme  Beotien  ou 
ftupide ,  c’étoit  la  même  chofe. 

4.  La  ftnpidité  peut  non-feulement  venir  des  défauts  du 
cerveau  ,  dont  on  vient  de  parler,  8c  qui  font  pour  la 
plupart  originels  ,  mais  encore  de  la  mauvaife  confor¬ 
mation  de  fes  pores  &  de  fes  vaiffeaux,  produite  par 
des  caufes  accidentelles,  en  conséquence  de  quoi  fes 
fondions  le  trouvent  dérangées.  Par  exemple  ,  lorlque 
fes  pores  8c  fes  vaiffeaux  font  trop  refferrés ,  ils  ne  fau- 
roient  admettre  une  quantité  de  matière  fuffifante  pour 
la  génération  des  efprits;  comme  au  contraire,  s’ils 
font  trop  ouverts,  ils  admettent  avec  la  matière  delti- 
née  pour  la  génération  des  efprits,  des  particules  hé¬ 
térogènes  entièrement  contraires  à  l’œconomie  ani¬ 
male.  Il  peut  aufli  y  avoir  une  inégalité  dans  la  con¬ 
formation  de  ces  pores  8c  de  ces  vaiffeaux,  lors,  par 
exemple,  qu’ils  font  plus  larges  8c  plus  ouverts  dans 
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un  endroit  du  cerveau  que  dans  l’autre  ;  8c  c’eft  ce  qui 
fait  peut-être,  que  certaines  perfonnes  jugent  fi  mal 
des  chofes  dont  elles  avoient  reçu  des  impreffions  affez 
juftes,  que  ceux  qui  ont  l’imagination  forte  &  vive, 
ont  la  mémoire  très-foible  8c  très-trompeufe. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  mauvaife  condition  des  es¬ 
prits  animaux  ,  concourt  avec  l’imperfeélion  du  cer¬ 
veau  à  produire  la  ftnpidité',  8c  l’un  des  deux  ne  peut 
être  affeélé ,  que  l’autre  ne  s’en  reffente  fur  le  champ  ; 
car  fi  les  efprits  animaux  font  trop  inaftifs  8c  trop  lan- 
guiffans  pour  pouvoir  circuler  librement  à  travers  ces 
pores  8c  ces  vaiffeaux  ,  ces  derniers  ne  peuvent  man¬ 
quer  a  leur  tour  de  fe  fermer.  Lors  au  contraire,  que 
la  mauvaife  ftruéture  8c  la  mauvaife  conformation  du 
cerveau  empêchent  les  efprits  de  fe  développer  &  de 
s’étendre  autant  qu’il  faut,  ils  tombent  dans  la  lan¬ 
gueur  &  dans  l’engourdiffement,&  acquièrent  une  dif- 
pofition  peccante  ,  capable  de  caufer  la  ftnpidité. 

La  ftnpidité,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué ,  eft 
quelquefois  originelle  8c  innée  ;  8c  cette  efpece  de  ma¬ 
ladie  eft  ou  héréditaire  ou  accidentelle  :  héréditaire  , 
lorfque  les  fous  engendrent  des  enfans  qui  leur  ref- 
femblent;  c’eft  à-dire,  lorfque  les  particules  languif- 
fantes  8c  inaétives  du  pere ,  conftituent  les  organes  des¬ 
tinés  aux  fonctions  animales  des  enfans;  8c  acciden¬ 
telle  ,  lorfque  des  parens  fpirituels  &  prudens  engen¬ 
drent  des  enfans  hébétés  8c  ftupides  ;  par  exemple  , 
dans  les  perfonnes  adonnées  à  l’étude ,  à  la  letture , 
&  à  la  méditation,  les  particules  du  fàng  les  plus  ri¬ 
ches  8c  les  plus  fpiritueufes  paffent  au  cerveau  pour 
lui  fournir  une  fuffifante  quantité  d’efprits;  au  moyen 
de  quoi  il  en  defeend  trop  peu  dans  les  vaiffeaux  fper- 
matiques. 

Quoique  le  tempérament  Sc  l’induftrie  des  animaux  paf¬ 
fent  à  leur  race  pendant  une  longue  fuite  de  généra¬ 
tions  ,  quand  on  en  prend  foin ,  il  arrive  cependant  tout 
le  contraire  aux  hommes  ,  qui  ruinent  leur  tempéra¬ 
ment  &  leurs  forces  à  un  tel  point ,  par  leur  intempé¬ 
rance  ,  leur- luxure  ,  8c  leur  mauvaife  maniéré  de  vi¬ 
vre,  qu’ils  engendrent  des  enfans  foibies  Sc  valétudi¬ 
naires.  De-là  vient  que  les  defeendans  de  ceux  qui  fe 
font  mariés  ou  trop  vieux  ou  trop  jeunes,  ou  qui  ont 

'  été  adonnés  à  la  crapule  &  à  la  molleffe  *  ont  pour  l’or¬ 
dinaire  l’efprit  pefajit ,  groffier,  8c  ftupide.  Il  en  eft  de 
même  de  ceux  qui  naiffent  de  parens  fujets  aux  mala¬ 
dies  du  cerveau ,  telles  que  la  paralyfie ,  l’épilepfie,  le 
carus  ,  &  les  fpafmes  ;  de  forte  qu’on  doit  s’eftimer 
heureux  d’être  né  de  parens  dont  le  corps  Sc  l’efprit 
font  fains. 

Différentes  caufes  concourent  à  rendre  ftupides  des  per¬ 
fonnes  qui  n’étoient  point  nées  telles.  C’eft  ainfi  que 
certains  fujets  qui  avoient  l’efprit  pénétrant  &  aigu, 
deviennent  pefans  8c  ftupides  fur  le  déclin  de  leur  vie, 
parce  que  le  Sang  8c  le  fluide  nerveux  perdent  infenfi- 
blement  leur  vigueur  naturelle  ,  Sc  deviennent  lan- 
guiffans  8c  inaftifs  ;  car  il  faut  obferver  que  l’efprit  de 
quelques  perfonnes  varie  dans  les  divers  périodes  de 
leur  vie.  Tel ,  par  exemple  ,  qui  étoit  admiré  de  tout 
le  monde  dans  fa  jeuneflê  par  la  vivacité  8c  la  fagacité 
de  fon  efprit  en  eft  devenu  la  rifée  par  fa  ftnpidité.  On 
en  a  vu  d’autres,  au  contraire,  à  qui  on  n’avoit  rien 
pu  apprendre  dans  leur  enfance  ,  qui  fe  font  dis¬ 
tingués  dans  la  fuite  par  la  pénétration  de  leur  juge¬ 
ment,  8c  l’étendue  de  leur  Savoir.  Dans  ceux-ci,  les 
efprits  animaux  qui  étoient  appefantis  &  embarraffés, 
fe  développent  Sc  déployent  leur  vigueur  naturelle  ; 
au  lieu  que  dans  les  autres,  après  avoir  été  trop  libres 
8c  trop  dégagés ,  ils  fe  diffipent  &  laiffent  le  fujet  ftu¬ 
pide  Sc  hébété.  De-là  vient  que  les  fujets  qui  ont  l’eS- 
prit  pefant  dans  leur  enfance,  peuvent  devenir  dans  la 
fuite  très-fpirituels,  après  que  le  tempérament  du  cer¬ 
veau  a  changé,  Sc  que  fon  humidité  fuperflue  s’eft  éva¬ 
porée. 

La  ftnpidité  Sc  la  pefanteur  d’efprit  font  encore  fouvent 
produites  par  des  coups  &  des  fecouffes  de  tête  vio¬ 
lentes,  par  l’ivreffe  fréquente,  la  crapule,  l’ufage  ex- 
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ceffif  des  opiats  ,  par  des  paffions  violentes  Sc  foudai- 
nes  ,  telles  que  la  frayeur  Sc  le  chagrin  ;  Sc  par  les  ma¬ 
ladies  du  cerveau,  telles  que  l’épilepfie,  la  paralyfie , 
l’apoplexie,  &  le  carus. 

Cette  maladie  a  différentes  efpeces  :  on  la  diflingue ,  par 
exemple,  en  folie  &  en  (iupidité.  Dans  la  première, 
les  malades  conçoivent  avec  allez  de  promptitude  les 
chofesfimples,  Sc  les  retiennent  fuffifamment  dans  leur 
mémoire:  mais  faute  de  jugement ,  ils  ne  peuvent  ni 
compofer  ni  divifer  leurs  idées  que  d’une  maniéré  im¬ 
parfaite,  ni  en  tirer  des  conséquences  juftes  ;  au  lieu 
quedans  la  fécondé,  c’eft-à-dire,dans  la  ftupidité-X’ima- 
ginatiorgla  mémoire,  Sc  le  jugement  font  fi  défeétueux, 
que  le  malade  a  la  conception  fort  lente ,  Sc  peche  dans 
fes  raifonnemens. 

JLa/htpidité  a  différens  degrés,  puifque  ceux  qui  ne  fau- 
roient  apprendre  les  Belles  Lettres  ni  les  Arts  Libé¬ 
raux,  ont  une  difpofition  fuffifante  pour  les  Arts  Mé- 
chaniques;  tandis  que  d’autres  qui  font  abfolument  in¬ 
capables  des  uns  Sc  des  autres,  ne  laiflënt  pas  que  d’ê¬ 
tre  propres  aux  travaux  de  l’agriculture.  Les  uns,  ab¬ 
folument  incapables  de  quelque  emploi  que  ce  foit,  ne 
peuvent  apprendre  que  ce  qui  leur  eft  nécelfaire  pour 
la  confervation  de  leur  être  ,  Sc  pour  les  ufages  de  la 
vie  civile,  tandis  que  d’autres  font  fi  ftupides,  qu’ils 
ne  peuvent  abfolument  rien  apprendre ,  Sc  fe  rendent 
ridicules  par  leurs  aftions  Sc  leurs  difeours. 

Paffons  maintenant  aux  prognoftics  de  cette  difpofition 
de  l’efprit  ,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  ma¬ 
ladie  ;  il  eft  difficile  de  guérir  la  fhipidité ,  foit  qu’elle 
foit  héréditaire  ou  produite  par  des  caufès  inconnues, 
lorfqu’elle  dure  jufqu’à  Page  de  puberté;  quoiqu’il  ar¬ 
rive  fouvent  que  des  enfans  qui  étoient  nés  ftupides  Sc 
hébétés,  deviennent  extrêmement  spirituels,  au  moyen 
d’un  changement  qui  furvient  dans  le  cerveau  Sc  dans 
les  efprits  animaux. 

La  fhipidité  cpii  fuccede  à  une  cpilepfie  invétérée ,  ou  qui 
eft  produite  par  une  caufe  évidente  ,  comme  par  une 
offenfe  que  la  tête  a  reçue ,  ou  par  quelque  paffion  vio¬ 
lente  ,  devient  tout- à-fait  incurable  quand  elle  conti¬ 
nue  trop  long-tems. 

Celle  qui  confifte  dans  la  perte  de  la  mémoire ,  Sc  qui 
fuccede  à  la  léthargie  Sc  aux  maladies  léthargiques , 
ceffe  quelquefois  d’elle- même,  après  qu’on  a  guéri  ces 
maladies.  D’où  il  fuit  que  les  principales  indications 
curatives  fe  réduifent  à  réveiller  les  efprits  animaux  , 
&  à  les  rendre  capables  de  circuler  librement  Sc  de  fe 
répandre  dans  les  pores  Sc  les  Yaiffieaux  du  cerveau. 

On  a  quelquefois  obfervé  que  des  perfonnes  folles  Sc  ftu-- 
pides  ont  été  guéries  de  leur  indifpofition  au  moyen 
d’une  fievre  ,  Sc  que  leur  efprit  en  eft  devenu  plus  vif 
Sc  plus  pénétrant.  Huart  nous  apprend  dans  fon  Exa¬ 
men  des  Efprits  ,  qu’un  Fou  qui  étoit  aux  Petites-Mai- 
fons  de  Cordoue ,  ayant  été  attaqué  d’une  fievre  mali¬ 
gne  violente,  acquit  au  milieu  de  fa  maladie  un  juge¬ 
ment  &  une  pénétration  extraordinaires ,  qu’il  confer- 
va  pendant  tout  le  refte  de  fa  vie.  Cela  vient  de  ce  que 
la  chaleur  fébrile  raréfie  Sc  chaffe  quelquefois  la  ma¬ 
tière  qui  nuit  au  cerveau  Sc  caufe  la fiupidité.  • 

Paffions  à  la  cure  de  cette  maladie. 

Soit  que  la  fhipidité  foit  naturelle  ou  accidentelle ,  on 
peut  la  diminuer  confidérablement ,  pourvu  qu’elle  ne 
foit  pas  une  folie  incapable  de  changement  ou  d’inf- 
truétion.  Le  Médecin  Sc  le  Précepteur  doivent  pour 
cet  effet  joindre  leurs  foins  pour  civiiifer  l’efprit  du  ma¬ 
lade  Sc  le  rétablir  dans  l’état  où  il  convient  à  l’homme 
d’être. 

Comme  les  perfonnes  ftupides  ont  autant  de  peine  à  s’inf- 
truire  des  notions  Sc  des  idées  communes  des  chofes, 
que  les  enfans  en  ont  à  apprendre  les  mots  qui  compo- 
fentleur  langue,  il  convient  qu’on  les  mette  entre  les 
mains  d’un  maître  qui  ait  foin  de  leur  inculquer  les 
mêmes  chofes  autant  de  fois  qu’il  le  jugera  nécelfaire; 
car  par  ce  moyen  les  efprits,  quoique  naturellement 
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engourdis  &  inaélifs  ,  feront  ranimés  par  cet  exercice 
perpétuel  ;  Sc  étant  continuellement  excités  ,  ils  fe 
frayeront  dans  le  cerveau  des  routes  ou  des  paffiages , 
qui  leurs  donneront  le  moyen  de  fe  développer  avec 
plus  de  facilité.  Mais  il  faut  pour  fatisfaire  plus  effica¬ 
cement  à  cette  indication  ,  donner  aux  malades  des 
remedes  propres  à  purger  le  cerveau ,  à  purifier  Sc  fub- 
tilifer  le  fang,  le  fluide  nerveux  ,  Sc  les  efprits  ani¬ 
maux. 

L’ufage  fréquent  Sc  modéré  des  purgatifs  Sc  de  la  faignée 
eft  extrêmement  propre  pour  purifier  le  fang,  pourvu 
que  les  forces  du  malade  le  permettent.  Il  convient 
encore  d’ouvrir  des  cautères  aux  bras  ou  aux  jambes, 
ou  à  tous  les  deux  à  la  fois  ,  pour  détourner  plus  effi¬ 
cacement  la  matière  féculente  du  cerveau.  Il  eft  même 
quelquefois  à  propos  d’en  faire  deux-près  des  omopla¬ 
tes  ,  lorfque  le  malade  eft  gras  &  a  le  cerveau  humide. 
Quelques-uns  recommandent  le  trépan  pour  le  même 
effet ,  parce  qu’il  facilite  la  tranfpiration  du  cerveau. 
Le  malade  doit  ufer  d’une  nourriture  légère  Sc  atté¬ 
nuante,  habiter  dans  les  lieux  où  l’air  foit  fec ,  Sc  circu¬ 
le  librement,  8c  ne  prendre  qu’un  fommeil  modéré. 

Supposé  que  ces  mefures  ne  produifent  aucun  effet ,  on 
ne  doit  pas  faire  un  plus  long  ufage  de  ces  remedes  : 
mais  fi  l’on  apperçoit  quelques  lignes  d’une  prochaine 
guérifon  ,  il  eft  à  propos  de  donner  tous  les  jours  au 
malade  aux  heures  preferites  des  remedes  altérans. 

Voici  les  remedes  les  plus  propres  pour  guérir  la  Jhipi- 

dité. 

Prenez  d’ efprit  de  fel  ammoniac  préparé  avec  le  fuccin,fix 
dragmes. 

Donnez-en  au  malade  matin  Sc  foir  depuis  quinze  gout¬ 
tes  jufqu’à  vingt  dans  trois  cuillerées  de  l’eau  dif- 
tilée  fuivante ,  Sc  faites-lui  en  boire  fept  cuillerées 
par-deffius. 


Voici  la  maniéré  de  préparer  l’eau  diftilée. 


j  de  chaque ,  fix  poignées  ; 


de  chaque ,  quatre  poi¬ 
gnées  j 


Prenez  de  feuilles  de  gui , 
de  pommes  récentes , 
de  petite  fange , 
de  romarin , 
de  f ariette , 
de  thym , 
de  calament , 
de  pouliot , 
de  grande  roquette , 
de  racines  d? angélique ,  1  ,  ,  r  \ 

d'impératoïre ,  *  ^  chaj.  flx  dragmis  ; 

de  z.edoairc , 

de  petit  galanga,  L,  ,  ,  , 

de  calamus  aromaticus  ,C  ec  acLlie  ’  eilx  onces  î 
d’écorce  de  Winter ,  A 
de  clous  de  girofle , 
de  mufeade  , 
de  macis ,  S  de  chaque ,  une  once  s 

de  canelle, 
de  gingembre  » 
de  cubebcs  , 


de  cardamome , 
de  graines  de  paradis , 


de  chaque  ,fix  grains. 


Pilez  Sc  incifez  ces  drogues  Sc  verfez  deffius  douze  chopi- 
nes  de  bon  vin  de  Canarie. 


Faites -les  digérer  à  froid  pendant  trois  jours  dans  un 
vaiffieau  bien  bouché. 


Diftilez  le  tout  enfèmble,  édulcorez  la  liqueur  avec  du 
fucre  Sc  faites-en  ufage  à  la  dofe  de  trois  onces. 

Après  avoir  usé  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  pendant 
quinze  ou  vingt  jours,  il  convient  de  prendre  d’autres 
remedes  durant  autant  de  tems  ,  tels  que  l’efprit  de 
fuie ,  de  corne  de  cerf  Sc  de  crâne  humain ,  les  teintu* 
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res  de  corail,  d’antimoine  ,  de  caftoreum  8c  d’ambre, 
l’élixir  de  vie  de  Quercetan  ,  l’élixir  de  propriété  8c 
l’efprit  de  lavande. 
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de  clou s  de  girofle ,  '  > 

de  noix  mufcade ,  \  de  chaque,  une  dragme  $ 

de  macis ,  j 


Ou 


Prenez  deconferve  de fleurs  de  lis  des  vallées  ,flx  onces  •> 
de  racine  de  flambe  don  - 
ce  confite ,  I 

de  gingembre  confit  dansy.  de  chaque,  demi-once  5 
les  Indes ,  ( 

de  noix  mufcades  confites,  j 
fpecies  di ambra,  deux  dragmes  5 
de  bois  d’aloès, 
de  fandal  citrin  , 
de  racine  dezedoaire ,  {  de  chaque ,  une  dragme 

de  cubebes ,  f  &  demie  5 

de  poivre  de  la  Jamaï¬ 
que, 

de  corail  préparé,  deux  dragmes  ; 
de firop  de  gingembre  confit ,  autant  qu’il  en  faut 
pour  un  éleéluaire ,  dont  on  prendra  deux  drag- 
mes  matin  &  foir ,  en  buvant  par-deflus  trois 
onces  de  l’eau  diftilée  dont  on  a  donné  lacom- 
pofition  ci-delfus. 

Ceux  qui  ont  le  cerveau  trop  humide  doivent  boire  totis 
les  matins  du  caffé,  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir 
des  feuilles  de  fauge.  Ceux  dont  les  elprits  animaux 
font  foibles  8c  languiflans  doivent  faire  du  chocolat  un 
ulâge  habituel  ;  8c  ufer  de  biere  douce  ou  de  petite  bie- 
re  ,  dans  trois  ou  quatre  demi-feptiers  defquelles  on 
fera  infufer  le  fachet  fuivant ,  après  que  la  fermenta¬ 
tion  aura  ceiTé. 

Prenez  de  feuilles  de  fauge  feches  ,  quatre  poignées  ; 
de  cubebes ,  une  once', 

de  clous  de  girofle,  &  de  noix  mufcades  pilés ,  une 
quantité fujff ante. 

Mêlez  ces  drogues  &  enfermez-les  dans  un  fachet. 

Les  applications  externes ,  telles  que  les  cucuphes,  les 
emplâtres  8c  les  linimens  conviennent  aulli  dans  cette 
maladie. 


Voici  une  cucuphe  dont  on  pourra  faire  ufage. 

de  chaque,  une  poignée  : 


Prenez  de  fleurs  de  lis  des  val¬ 
lées, 

de  romarin , 
de  fiœchas , 
de  fpicnard  Celtique ,  deux  dragmes  5 
de  racines  de  fouchet , 
de  petit  galanga ,  > 

d’iris  de  florence , 
de  labdanum , 
de  benjoin , 
de  baume  de  Tolu , 
d’ambre, 
de  noix  mufcade, 
de  clous  de  girofle  , 
de  macis, 
de  canelle , 


dechaq.  trois  dragme  s  \ 


de  chaq.  deux  dragmes  : 


de  chaque ,  une  dragmt 
&  demie. 


Pulvérifez  ces  drogues  8c  faites-en  une  cucuphe. 

Voici  une  emplâtre  fort  bonne  pour  les  perfonnes  ftu- 
pides. 


Prenez  emplafi.  Flor.  unguent.  deux  onces  ; 
gomme  tacamahaca , 
caranna , 
baume  deTolu , 
d’ambre ,  8c 
de  myrrhe  en  poudre. 


de  chaq.  trois  dragmes  ; 

}  de  chaque,  deux  drag¬ 
mes  i 


F aites  de  ces  drogues  une  emplâtre  que  vous  étendrez  fur 
un  morceau  de  peau  pour  l’appliquer  fur  la  tête 
après  l’avoir  rafée. 

Voici  un  Uniment  pour  la  même  maladie. 

Prenez  d’huile  de  palmier ,  demi-once  ; 

de  baume  de  copaii ,  trois  dragmes  $ 
de  baume  du  Pérou ,  une  once  s 
d’ huile  exprimée  de  noix  mufcade,  deux  dragmes  S 
d’huile  de  fuccin  ,  demi-dragme. 

Faites  un  Uniment  pour  la  tête.  Wiclis,  Voyez  An  a - 
cardium, 

MOROXOS ,  le  même  que  MorochthoS. 

MORPHÆA ,  dartre farineufe  ;  cette  maladie  ne  dif¬ 
féré  de  la  lepre,  qu’en  ce  qu’elle  a  fon  fiége  dans  la 
peau ,  au  lieu  que  la  première  l’a  dans  les  chairs. 

MORPHNOS  ,  efpece  d’aigle  dont  il  eft  parlé  dans  AI- 
drovandi. 

MORPIONES,  morpions;  ce  font  des  petits  infectes 
plats  qui  fe  cramponnent  à  la  chair  avec  tant  de  force  „ 
qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  les  déloger.  Etant 
vus  avec  le  microfcope  ,  ils  reffemblent  à  des  petits 
cancres  ,  ce  qui  les  a  fait  appeller  par  quelques  -  uns 
plabluU,  morpiones  ,  petoU  8c  peflolatœ.  Us  s’attachent 
ordinairement  aux  aiffelles ,  aux  paupières  ,  aux  four- 
cils  8c  aux  parties  naturelles. 

Turner ,  dans  fon  Traité  des  Maladies  de  la  Peau,  rap¬ 
porte  le  cas  fuivant,  comme  un  exemple  de  la  manié¬ 
ré  dont  on  doit  chaffer  cette  elpece  de  vermine. 

Un  jeune  homme  étoit  depuis  long-tems  tourmenté  de  U 
grandes  demangeaifons  au  pubis  &  au  fcrotum  ,  qu’il 
s’étoitprefque  écorché  ces  parties  à  force  de  fegrater. 
En  examinant  de  plus  près  les  racines  des  poils,  j’ap- 
perçüs  dans  les  interftices  quelques  morpions  tellement 
cramponnés  à  la  peau,  que  je  ne  pus  en  arracher  que 
trois  pour  le  convaincre  de  la  caufe  de  fon  incommo¬ 
dité. 

Comme  îa  fenfibilité  des  parties  ne  permettoit  pas  de 
pouvoir  y  appliquer  les  topiques  ordinaires  ,  je  mêlai 
une  dragme  de  vif  -  argent  avec  deux  onces  de  dia- 
pompholyX,  dont  je  fis  une  emplâtre  que  je  lui  ordon¬ 
nai  d’appliquer  fur  les  parties  naturelles ,  en  I’aflurant 
avec  un  petit  fufpenfoire.  Il  s’en  trouva  foulagé  au 
bout  de  quelques  jours ,  &  il  n’ôta  jamais  l’appareil 
fans  y  trouver  des  morpions  morts. 

J’ai  fait  tomber  à  d’autres  qui  me  s’étoient  point  écor¬ 
chés  des  centaines  de  morpions  des  aifièlles  &  des  par¬ 
ties  naturelles ,  en  appliquant  defius  un  linge  trempé 
dans  le  lait  de  fublimé.  Cette  eipece  de  vermine  pré- 
fage  une  mort  prochaine  à  ceux  quelle  abandonne  , 
à  moins  qu’on  ne  les  ait  obligés  à  lâcher  prife  avec  leâ 
remedes. 

MORSELLUS  ou  MORSULUS,  lozange  ou  trochif- 
que. 

MORSUS ,  morfure .  On  emploie  ce  mot  au  figuré  pouf 
exprimer  une  douleur  pareille  à  celle  que  caufe  la 
morfure  d’un  animal. 

Orphée,  dans  fon  Hymne  à  Mercure ,  dit  que  le  corail 
en  poudre  mêlé  avec  du  vin  ,  eil  bon  pour  les  morfu- 
res  des  ferpens. 

Les  Pfylliens,  Peuple  de  Libye  ,  étoient  fameux  dans 
l’antiquité  pour  la  vertu  qu’ils  avoient  de  guérir  les 
morfuresdes  ferpens  par  la  fuccion.  On  fit  fucer  à  un 
Pfyllien  les  plaies  que  Cléopâtre  avoit  reçues  de  l’af- 
pic  :  on  allure  qu’aucun  ferpent  ne  pouvoir  leur  nuire, 

Morsvs  Diaeou,  Morceau  du  Diable.  On  appel- 

TTtt  ij 
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ïeainfi  en  terme  d’Anatomie  les  franges  ou  les  pavil¬ 
lons  des  trompes  de  la  matrice.  Mais  les  Botaniftes 
donnent  le  nom  de  morfus  diaboli,  mors-dc-diable ,  àla 
fcabiofa,  integrifolia ,  glabra ,  radicepr amorti. 

Morsus  Gallinæ  ;  on  appelle  ainli  1  alfine ,  Uffic. 

Morsus  ranæ  ,  c’eft  la  microleuconymphaa . 

MORTARIOLUM  ,  c’eft  une  efpece  de  moule  dont 
les  Chymiftes  fe  fervent  pour  faire  les  coupelles.  Les 
Anatomiftes  donnent  ce  nom  aux  alvéoles. 

MORTAR1UM ,  mortier.  Les  mortiers  font  ordinaire¬ 
ment  dd  bois ,  de  marbre ,  de  fer ,  de  cuivre ,  de  plomb 
ou  de  verre  :  mais  on  ne  doit  point  les  employer  indif¬ 
féremment  les  uns  pour  les  autres;,  car  les  fubftances 
acides  Sc  corrofives  rongent  les  métaux ,  de  forte  que  fi 
on  les  piloit  dans  des  mortiers  de  femblable  matière, 
elles  s’impregneroient  des  qualités  du  métal,  ou  per- 
droient  entièrement  leurs  vertus.  De  même  les  fubf¬ 
tances  fort  dures  ne  manqueroient  pas  de  fe  mêler  avec 
les  particules  des  mortiers  de  bois  ou  de  marbre  dans 
lefquels  on  les  pile  ,  ce  qui  fu'ffiroit  pour  dépouiller  un 
remede  de  fon  efficacité. 

MORTIFICATIO  »  mortification  ou  fphacele.  Voyez 
Gangr&na. 

MORUM,  excroiiïànce  qui  fe  forme  fur  la  furface  de  la 
peau  dans  différentes  parties  du  corps  ,  Sc  qui  reffem- 
ble  à  une  mûre.  Les  Arabes  l’appellent  alchute  lorf- 
qu’elle  vient  aux  paupières. 

MORUS  ,  mûrier.  * 

Voici  fes  caraéteres. 

Les  feuilles  font  rudes  au  toucher  Sc  prefque  rondes. 
La  fieur  eft  à  chaton  Sc  composée  de  trois  étamines  qui 
fortent  d’un  calyce  composé  de  quatre  feuilles.  On 
trouve  au  centre  de  la  fleur  un  réceptable  aqueux  ou 
cellule.  Le  fruit  qui  croît  en  des  endroits  séparés  des 
feuiiles,  eft  composée  d’un  axe  fort  long,  fur  chaque 
côté  duquel  croiifent  des  grains  qui  le  font  paroître 
comme  formé  d’un  amas  de  petites  conglomérations  , 
dont  chacune  confifte  en  une  petite  baie  fucculente  , 
garnie  d’un  tuyau  tortillé;  il  eft  environné  de  quatre  pe¬ 
tites  feuilles. 

Le  fruit  eft  composé  d’une  multitude  de  ces  baies,  Se 
renferme  des  lemences  prefque  rondes. 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  cette  plante ,  fà- 
voir , 

i.  Monts ,  fruüit  nigro ,  C.  B.  P.  459.  Tourn.  Inft.  589. 
Boerh.  Ind.  A.  2. 209. Monts, Offic.  Ger.  1 325.  Emac. 

1  507.  Morus  nigra ,  J.  B.  1.  1 18.  Raii  Hift.  2.  1429. 
Parle.  Farad.  596.  Morus  nigra  vulgaris ,  Parle.  Theat. 
1491.  Mûrier. 

Le  mûrier  eft  un  arbre  fort  haut  8c  fort  gros  ,  couvert 
d’une  écorce  rude  de  couleur  brune  ,  qui  pouffe  fur  la 
fin  du  printems  ,  Sc  lorfque  les  gelées  font  paffées,  des 
feuilles  larges,  dures  8c  rudes  au  toucher,  larges  vers 
leur  bafe ,  Sc  étroites  vers  leur  extrémité ,  dentelées  en 
leurs  bords,  Sc  portées  fur  des  queues  fort  courtes.  Les 
fleurs  font  attachées  aux  branches ,  en  grappes  Sc  à  qua¬ 
tre  petites  feuilles.  Le  fruit  eft  oblong  Sc  composé 
d’un  grand  nombre  de  grains  dilposés  circulairement 
Sc  rempli  d’un  fuc  de  couleur  rouge.  Il  croît  dans  les 
jardins ,  Se  fon  fruit  eft  mûr  dans  les  mois  d’Août  Sc  de 
Septembre.  L’écorce  de  la  racine  Sc  le  fruit  font  d’u- 
fage. 

L’écorce  de  la  racine  eft  quelque  peu  chaude  Sc  fèche  ; 
elle  eft  bonne  pour  lever  les  obftruétions  du  foie  Sc  de 
la  rate  ,  Sc  pour  guérir  la  jaunifle.  Le  fruit ,  quand  il 
eft  vefd  eft  defficcatif  Sc  aftringent;  il  eft  bon  pour 
toutes  fortes  de  flux  ,  Sc  pour  les  inflammations  de  la 
bouche  Sc  de  la  gorge.  Il  eft  rafraîchiffant  Sc  médio¬ 
crement  purgatif lorfqu’il  eft  mûr,  Sc  appaife  la  cha- 
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leur  des  fievres  ardentes.  Il  eft  ami  de  l’eftomac  Sc  ex¬ 
cite  l’appétit. 

On  trouve  dans  les  boutiques  le  firop  Sc  le  miel  de  mure, 

firupus  &  mcl  mororum.  Miller  ,  Bot.  OJf. 

Le  fruit  du  mûrier  noir  qu’on  appelle  dans  les  boutiques 
mora  Celfî ,  eft  rafraîchiffant ,  defficcatif  Sc  très«aftrin- 
gent  lorfqu’il  eft  verd,  Sc  bon  par  conséquent  pour  la 
diarrhée,  la  dyffenterie  ,  la  paillon  cœliaque,  le  flux 
immodéré  des  réglés  Sc  le  crachement  de  fang.  Etant 
appliqué  extérieurement  il  guérit  les  inflammations  Sc 
les  ulcérés  de  la  bouche  Sc  de  la  gorge. 

Les  mûres  étant  mangées  au  commencement  du  repas  , 
ou  avant  quelqu’autre  aliment,  lâchent  le  ventre  ,  fui- 
vant  Diofcoride  :  mais  elles  fe  corrompent  aisément/ 
Sc  incommodent  l’eftomac  lorfqu’on  les  mange  après. 
Pline  dit,  conformément  à  l’expérience  ,  qu’elles  ra- 
fraîchiffent ,  appaifent  la  foif  Sc  excitent  l’appétit  , 
mais  qu’elles  chargent  l’eftomac  quand  on  les  mange 
après  le  repas  ;  Sc  Galien  eft  du  même  fentiment.  Ho¬ 
race  dit  au  contraire, 

- - - llle  falubres  * 

JE fiâtes  peraget ,  ni  gris  qui  prandia  moris 
Finiet ,  ante  gravem  qtu  legerat  arbore  folem. 

a  Le  moyen  de  paffer  l’été  en  fantc,  eft  de  finir  vos  re- 
«  pas  avec  des  mûres  noires ,  qui  doivent  être  cueillies 
«  avant  la  chaleur  du  jour.  » 

D’autres  affurent  encore  que  les  mûres  font  amies  de  l’eff 
tomac.  Galien  croit  que  ce  fruit  participe  quelque  peu 
de  cette  propriété  que  les  cathartiques  poffedent  à  un 
plus  haut  degré  ,  Sc  qu’il  a  par  conséquent  toutes  les 
qualités  nécelfaires  pour  paffer  aisément ,  mais  qu’il  eft: 
fujet  à  fe  corrompre  lorfqu’il  refte  trop  long-temsdans 
le  corps.  Il  attribue  même  à  l’arbre  entier  une  efpece  de 
vertu  composée  d’une  qualité  aftringente  Sc  catharti¬ 
que.  Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  l’écorce  de  la 
racine  poffede  une  qualité  purgative  Sc  une  amertume 
propre  pour  faire  mourir  les  vers  plats. 

Le  fuc  des  mûres  qui  ont  atteint  leur  maturité,  eft  fort 
utile  dans  les  remedes  ftomachiques. 

Pline,  Lib.XXIlI.  cap.  7.  donne  la  formule  fuivante 
d’un  remede  de  cette  efpece ,  qu’il  appelle  Panchrefios 
ftomatice  Sc  Arteriace. 

Prenez  de  fine  de  mûres ,  trois  chopines. 

Réduifez-le  par  l’évaporation  en  confiftance  de  miel. 

Prenez  enfuite  d’omphacium  fec ,  deux  dragmes ; 

de  myrrhe ,  Sc  -.de  chaque ,  une 

defafran ,  *  j  dragme. 

Pilez-les ,  Sc  mêlez-les  enfemble  pour  l’employer  dans 
des  décoétions. 

Il  n’y  a  point  de  remede  qui  foit  auffi  ami  de  la  bouche  , 
de  la  trachée  artere,  de  la  luette  Sc  de  l’eftomac  ,  que 
celui  dont  nous  venons  de  donner  la  defeription.  Pli¬ 
ne  enfeigne  dans  le  même  Chapitre  plufieurs  autres 
maniérés  de  préparer  un  ftomatice.  La  décoélion  des 
feuilles ,  foit  feules  ou  mêlées  avec  l’écorce,  employée 
en  forme  de  gargarifme,  appaife  le  mal  de  dent.  Schro- 
der. 

Ces  mêmes  feuilles  étant  pilées  avec  de  l’huile  ou  du  vi¬ 
naigre  ,  Sc  appliquées  fur  la  partie ,  guériffent  les  brû¬ 
lures  ,  fuivant  Schwenchf. 

Le  firop  de  mûres ,  par  fon  acidité  agréable ,  eft  fort  uti¬ 
le  dans  les  fievres  ,  pour  appaifer  la  foif  Sc  la  chaleur 
brûlante  qui  tourmentent  le  malade.  Il  n’eft  pas  moins 
utile  pour  les  inflammations  ou  ulcérations  de  la  bou¬ 
che  ,  du  palais ,  de  la  luette  ,  des  amygdales  ,  de  la  gor¬ 
ge  Sc  du  gofier.  Le  bois  eft  propre  pour  les  ouvrages 
qui  ont  befoin  d’être  cambrés;  il  eft  folide  Sc  ne  fe 
confervepas  moins  dans  leau  que  le  chêne.  Il  eft  efti- 
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mé  incorruptible ,  à  ce  que  dit  Théophrafte ,  Sc  il  noir¬ 
cit  en  vieilliffant  de  même  que  le  lotos.  IIay  ,  Hifor. 
Plant. 

Bartholin  dit  que  la  mûre  eft  fort  bonne  pour  le  fcorbut , 
Sc  qu’on  la  met  au  rang  des  cardiaques.  Le  diamorum 
convient  dans  les  cas  où  la  putréfaction  Sc  l’alcali  domi¬ 
nent.  Hi foire  des  Plantes  attribuée  àBoerbaave. 

2.  Monts ,  frutttt  albo ,  C.  B.  P.  459.  Monts  alba ,  J.  B. 
1.  1 19.  Monts  candida  ,  Dod.  Marier  blanc. 

3.  Morus ,  fruélu  albo ,  hitmilior  ,  prof  un  dites  laciniata, 

C.  B.  P.  45p. 

Pour  la  maniéré  de  préparer  le  diamoron,  voyez  Mel. 

•  • 

MORXI ,  eft  le  nom  d’une  maladie  peftilentielle  très- 
commune  dans  le  Malabar  Sc  dans  pl'ufieurs  autres 
contrées  des  Indes  Orientales. 

MOS 

MOS  A ,  forte  d’aliment  très-commun  parmi  les  payfàns 
d’Allemagne.  11  eft  fait  avec  de  la  farine  de  froment 
ou  d’épeautre,  &  du  lait,  Sc  pareil  à  ce  que  nous  appel¬ 
ions  lait  épailïi  ou  bouillie.Sa  trop  grande  quantité  nuit 
aux  enfans. 

MOSCH.  On  appelle  ainfi,  fuivant  Caftelli  ,  certains 
vaiffeaux  portant  une  lymphe  très-fubtile  Sc  tranffudan- 
te ,  que  Bilfius  a  découvert  dans  les  reins. 

MOSCHATA  NUX.  Voyez  Nux  mofchata. 
MOSCHATELLINA. 

Voici  fes  caraéteres. 

L’extrémité  du  pédicule  le  déploie  en  un  calyce  composé 
de  trois  lobes  difposés  en  forme  d’étoile,  qui  ne  tom¬ 
bent  point.  L’ovaire  fort  du  placenta  ,  lequ'el  eft  fitué 
au  centre  du  pédicule  au-dedans  du  calyce,  Sc  porte 
cinq  tuyaux  fur  fes  côtés.  Le  cinquième  ovaire  a  quel¬ 
quefois  quatre  tuyaux  à  fon  fommet ,  Sc  paroît  être 
partagé  en  quatre  loges  ,  qui  renferment  chacune  une 
femence.  La  fleur  naît  fur  les  côtés  du  calyce;  elle  eft 
composée  de  cinq  feuilles  Sc  garnie  de  dix  étamines; 
la  cinquième  fleur,  qui  eft  au  deffous,  eft  composée  de 
quatre  feuilles  Sc  garnie  de  huit  étamines..  Les  fleurs  Sc 
les  ovaires,  qui  font  pour  l’ordinaire  au  nombre  de 
cinq,  forment  enfemble  la  figure  d’un  cube,  excepté 
qu’il  n’a  point  de  baie. 

Boerhaave  compte  une  elpece  de  cette  plante ,  favoir , 

Mofchàtellina  foliisfimaris,  bulbofe,  de  qtta  Cor  dus ,  J.  B. 
3.  20 6.  Raminculus  nemorofus ,  mofcbatellina  dilhts ,  C. 
B.  P.  178.  M.  H.  2.  438.  Ranunculus ,  minimits fepten- 
trionalium ,  herbido ,  mufcofo  flore ,  &  mufcatella  Cordi , 
Lob. Ic.  674.  Arijlolochia  rotundst  concava  fimilis  her- 
bttla,  Tragi  radix  cava  minima  ,Tab.  Denticulata  , 
Lugd.  1296.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant. 

Elle  eft  appellée  mofcbatellina ,  comme  un  diminutif  de 
mofebus ,  mufe,  c’eft-à-dire  ,  petite  plante  mufquée. 
Sa  racine  eft  réfolutive,  vulnéraire  Sc  déterfive.  Hift. 
des  Plantes  attribuée  à  Boerbaave. 

MOSCHELÆUM  ,  elpece  d’huile  aromatique  compo¬ 
sée  ,  dans  la  compofition  de  laquelle  il  entre  du  mufe. 
MOSCHOSITERON  >  /uerseoa-mpev  ;  ce  mot  fe  trouve 
dans  N.  Myrepfe  ,  Seul,  l.cap.  92.  Sc  Fuchfius  le  tra¬ 
duit  par  fénugrec. 

MOSCHUS  ,  Mufe. 

On  diftingue  l’animal  qui  donne  le  mufe  de  la  maniéré 
fuivante. 
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Animal  Mofchiferum.  Offic.  Raii  Synops.  A.  127.  Mof- 
ebius  ,  fîve  Mofcbi  Capreolus.  Sclirod.  5.  301.'  Capra 
Mofebus.  Aldrov.  de  Quad.  Biful.  743.  Jonf.de  Quad. 
5  5.  Capreolus  Mojchi ,  Ejufd.  Tab.  29.  Gefn.  de  Quad. 
Ô95.  Capr a  Mofcb  ,  aliis  Cervus  odorants.  Charlt.  Exer. 
10.  Mufe  on  Gabelle. 

Cet  animal  ne  paroît  tenir  ni  de  la  chevre  ni  du  cerf.  La 
feule  de  fes  parties  dont  on  fait  ufage  eft  le  mufe  ,  qui 
eft  une  fubftance  grumeleufe ,  graffe  Sc  onélueufe  ,  pa¬ 
reille  à  du  fang  caillé,  de  couleur  rougeâtre  obfcure, 
d’un  goût  quelque  peu  acre  Se  amer,  d’une  odeur  aro¬ 
matique  agréable  ,  que  l’on  trouve  dans  des  poches  fi- 
tuées  près  du  nombril  de  cet  animal.  Elle  eft  d’une  na¬ 
ture  chaude  ,  defficcative ,  atténuante  ,  difcuflîve,  cor¬ 
diale,  alexipharmaque ,  Sc  par  conséquent  céphalique. 
On  l’emploie  principalement  dans  les  palpitations  Sc 
dans  toutes  les  autres  maladies  du  cœur  ,  parce  qu’elle 
fortifie  Sc  ranime  les  efprits  vitaux.  De-là  vient  encore 
qu’on  s’en  fert  dans  les  maladies  de  la  tête  Se  des  nerfs  , 
qui  proviennent  du  froid  ou  d’humeurs  groffieres ,  aufli- 
bien  que  dans  les  coliques.  On  l’applique  extérieure¬ 
ment  pour  difliper  les  tayes  ,  pour  arrêter  les  fluxions 
humides,  pour  exciter  la  femence,  Sc  pour  guérir  la 
furdité. 

La  génération  du  mufe  a  été  un  grand  fujet  de  difpute 
pour  les  Auteurs,  les  uns  foutenant  une  opinion  Sc  les 
autres  une  autre  ;  car  quelques-uns  prétendent  que 
c’eft  une  humeur  purulente  Sc  excrémentitielle ,  qui 
s’amaffe  Sc  fe  cuit  dans  la  poche  qui  eft  fituée  auprès  du 
nombril  de  1  animal.  Celui-ci ,  qui  eft,  fuivant  eux  , 
fortlafcif,  frottant  fon  ventre  contre  les  arbres  Sc  les 
pierres  ,  évacue  cette  humeur  ,  qui  fe  coagule  au 
moyen  de  1  air  Sc  du  Soleil ,  Sc  forme  cette  fubftance  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  de  mufe.  D’autres  fou- 
tiennent  que  le  mufe  ne  s’évacue  point  par  aucun  déchi¬ 
rement  de  la  veflie,  dans  laquelle  il  eft  enfermé  :  mais 
qu’il  fort  naturellement  par  un  conduit  excrétoire  que 
la  Nature  lui  adeftiné.  D’autres  aflùrent  que  le  mufe 
n’eft  autre  choie  que  la  veflie  que  l’on  coupe  à  l’animal , 
apres  1  avoir  tué  ,  Sc  ce  fentiment  eft  confirmé  par  nos 
Marchands  ,  qui  achètent  pour  l’ordinaire  le  mufe  en- 

.  fermé  dans  la  propre  veflie.  D’autres  veulent  que  le 
mufe  foit  un  fang  qui  s’extravafe  Sc  s’amaffe  en  forme 
d’apofthumes,  au  moyen  des  coups  que  l’on  donne  à 
l’animal ,  julqu’àce  qu’il  le  forme  des  tumeurs  Sc  des 
abfcès  fur  fon  corps  ;  que  ces  tumeurs  s’étant  réduites 
en  forme  de  poches,  au  moyen  d’une  ligature,  &  cou¬ 
pées  enfui  te,  donnent  le  mufe.  D’autres  enfin  préten¬ 
dent  que  le  mufe  découle  de  toutes  les  parties  de  l’a¬ 
nimal.  Pour  moi  je  le  regarde  comme  un  lang  excré- 
mentitiel  qui  a  eflùyé  différentes  coélions  Sc  altérations 
dans  fes  propres  poches  ,  que  l’on  ramaffe  après  que 
l’excrétion  en  a  été  faite ,  ou  qui  fe  trouve  dans  la  po¬ 
che  de  l’animal  lorfqu’on  le  tue  dans  un  tems  convena¬ 
ble.  Mais  les  Marchands  dont  la  fraude  n’eft  que  trop 
fouvent  le  partage  ,  le  mêlent  avec  le  fang,  de ,1a 
peau  Sc  d’autres  parties  de  l’animal ,  &  rempliffent  de 
ce  mélange  des  facs  qu’ils  vendent  pour  du  véritable 
mufe  en  veflie.  Mais  la  fraude  eft  bientôt  découverte 
parles  perfonnes  de  l’art  ;  car  le  véritable  mufe  s’éva¬ 
pore  lorfqu’on  le  jette  fur  la  braife  ,  au  lieu  que  lorf- 
qu’il  eft  falfifié  ,  il  en  relie  toujours  quelque  peu  fur 
les  charbons.  Les  Curieux  peuvent  pour  plusample  fa- 
tisfaélion ,  confulter  l’hiftoire  du  mufe  que  Schrockius 
nous  adonnée.  Dale. 

MOSCOLEA  ,  le  même  que  MofcbeUum . 

MOSQUITÆ. 

Bontiusdans  fon  Traité  de  Medicina  Indorum  ,  nous  ap¬ 
prend  que  les  éruptions  que  Celfe  appelle  PapùU  ,  Sc 
Pline  Sudamina ,  font  auflï  communes  dans  les  Indes , 
que  les  morfuresde  cette  cfpeced’infeétesqueles  Por¬ 
tugais  appellent  Mofqucta, 


I4°4 


1403  MOT 

Ces  boutons  font  de  couleur  rougeâtre  ,  quelque  peu  ru¬ 
des  Se  fe  jettent  fur  la  peau  par  le  moyen  d  une  lueur  , 
le  plus  Peuvent  générale  ,  Se  font  accompagnés  d’une 
demaneeaifon  infupportable ,  Se  d’une  envie  continuel¬ 


le  defiegrater. 

Les  étrangers  qui  arrivent  dans  le  Pays  font  plus  expofés  à 
ces  Portes  d’éruptions  ,  auffi-bien  qu’aux  piquures  des 
Mof quêtas,  que  ceux  qui  Pont  depuis  quelque  tems 
dans  les  Indes  ;  ce  qui  fait  qu’on  appelle ,  par  dérifion , 
une  perfonne  à  qui  ce  malheur  arrive ,  Organ  Baron  , 
ce  quiPignifie  en  langue  du  pays,  un  nouveau  venu. 
On  lui  dit  auffi  par  dérifion  ,  que  les  Mofquetas 
&les  Papule  demandent'une  efpece  de  tribut  ou  de 
taxe  pour  le  lait  Scie  beure  qu’elle  a  mangé  ;  ceux  qui 
rëfident  depuis  long-tems  dans  le  pays,  Pe  donnent  le 
titre  de  Orang  Lamme  ,  c’eft-à-dire  ,  Vétérans.  Ces 
boutons,  lorPqu’ils  Pe  diffipent  naturellement ,  ne  doi¬ 
vent  être  mis  qu’au  nombre  des  maladies  cutanées. 
Mais  lorfqu’on  les  traite  mal ,  ou  qu’on  s’écorche  avec 
les  ongles  , -ils  dégénèrent  en  des  ulcérés  malins  qu’on 
ne  guérit  qu’avec  beaucoup  de  peine. 


Sic  negleïïa  folent  Incendia  fumere  vires. 

Je  me  Pers  pour  faire  ceffer  cette  demangeaifon  incom¬ 
mode  ,  d’eau  mêlée  avec  du  vinaigre  ,  à  laquelle  j'ajou-  ( 
te  une  quantité  convenable  de  nitre  ou  de  cryftal  mine¬ 
rai;  je  trempe  un  linge  dans  cette  liqueur  ,  Se  j’en  baP 
fine  le  corps.  Supposé  que  l’on  veuille  une  préparation 
plus  acre  ,  on  peut  y  ajouter  du  Pue  de  limon ,  récem¬ 
ment  exprimé.  Ce  remede  cauPe  d’abord  une  grande 
douleur  :  mais  elle  diminue  en  peu  de  tems  au  point 
d’être  plus  Pupportable  que  la  demangeaiPon.  Je  con- 
Peille  aux  Médecins  8c  aux  Chirurgiens  de  ne  prePcrire 
aucun  purgatif,  quelque  léger  qu’il  Poit ,  dans  cette  eP- 
pece  de  maladie ,  de  peur  que  la  matière  acre  Se  bilieuPe 
venant  à  Pe  jetter  Pur  les  inteftins  ,  ne  caufe  une  dyfien- 
terie  :  mais  plutôt  d’en  abandonner  la  guériPon  àlaNa- 
ture,oude  faciliter  l’excrétion  de  la  matière  peccante 
avec  des  fudorifiques  ;  car  j’ai  vû  fouvent  arriver  de 
pareils  malheurs  par  la  négligence  ou  l’ignorance  de 
quelques  Médecins.  ‘ 


MOSYLETICUS  BLASTUS ,  nom  d’une  efpece  de 
Cafia,qui  eft  la  troifieme  en  bonté.  Oribase  ,  Med. 
Colletl.  Lib.  XII. 

MOSYLLON ,  /aoWxcv  ;  eft  une  épithete  que  l’on  don¬ 
ne  à  la  meilleure  efpece  de  cannelle.  Galien  ,  Lib.  de 
Theriac.  ad  Pifon.  cap.  12. 


MOT 

MOTACILLA.  Offic.  Schrod.  5.  321.  Mer.  Pin.  178. 
Motacilla  alba.  Aldrov. Ornith.  2.726.  GePn.  de  Avib. 
557.  JonP.  de  Avib.  86.  Charlt.  Exer.  96.  Schw.  A. 
386.  Raii  Ornith.  237.  EjuPd.  Synop.  A.  75.  Will. 
Ornith.  171.  Cnipologus.  Bellon.  des  Oifeaux.  356. 
Hache-queue ,  Bergeronnette. 


‘  M  O  U 

MOTOS  ,  juolcç  ,  Charpie. 

MOU 

MOUL-ELAVOU ,  ftve  arbor  lanigera  fpinofa,H.  M; 
GojJipium  arboreum  caule  fpinofo  ,  Ç.  B.  eft  un  arbre 
qui  produit  du  coton ,  8c  qui  a  cinquante  piés  de  haut 
Pur  dix-huit  de  circonférence  dans  Pon  tronc. 

Son  duvet  ou  coton  Pert  à  rembourrer  des  matelas  Sc  des; 
oreillers.  Son  écorce  pulvérisée  Scxéduite  avec  du  Pue 
de  citron  en  forme  de  Uniment  ,appaife  toutes  Portes 
d’inflammations  &  confolide  les  fraêtures  des  os  :  étant 
mêlée  avec  l’eau  de  vie  de  la  noix  des  Indes  ou  cacao  * 
elle  fournit  un  Uniment  pour  l’herpe.  On  prépare  avec 
l’écorce  de  la  racine  un  émétique  excellent.  La  liqueur 
qui  s’amaffe  dans  le  fond  de  la  fleur  étant  prife  avec  les 
feuilles  du  tamarin ,  évacue  efficacement  les  humeurs 
aqueufes  par  les  Pelles  Sc  par  les  urines.  Ray,  Hift. 
Plant. 

Moul-ila  ,feu  Moul  Elavon.  H.  M.  Le  limon  des  Indes  , 
dont  les  fleurs  Pont  en  ombelles  ,  Sc  le  fruit  extrême¬ 
ment  petit.  Ce  dernier  eft  rond ,  couvert  d’une  écorce 
de  couleur  verte  foncée  ,  épaiffe  ,  Sc  ridée  ;  il  a  la  cou¬ 
leur  Sc  le  goût  de  l’écorce  de  citron  ,  excepté  qu’il  eft 
plus  chaud  Sc  plus  acrimonieux ,  Sc  renferme  une  pul¬ 
pe  acide  Sc  fucculente.  On  le  fait  cuire  avec  lesalimens 
en  place  de  limons  Sc  de  poivre  ;  on  le  confit  auffi  avec 
du  fucre  Sc  du  miel,  comme  étant  propre  pour  fortifier 
l’eftomac ,  pour  faciliter  la  digeftion ,  Sc  pour  tuer  les 
vers.  On  le  confit  encore  avec  de  la  Paumure  8c  du  vin¬ 
aigre  ;  8c  on  l’emploie  avec  de  l’ail ,  de  la  moutarde  Sc 
du  gingembre  dans  la  compofition  de  l’atsjar.  Ray  , 
Hift.  Plant. 

MOULLAVA,  H.  M.  eft  une  plante  filiqueufe  des  In¬ 
des  ,  qui  donne  une  fleur  compofée  de  cinq  pétales  jau¬ 
nes  ,  Sc  une  filique  unie  qui  renferme  ordinairement 
quatre  femences.  Elle  croît  à  la  hauteur  de  huit  ou 
neuf  piés  ,  Sc  Pe  plaît  aux  lieux  fablonneux  :  elle  eft 
vivace  ,  elle  fleurit  en  hiver ,  8c  Pon  fruit  eft  mûr  en  No¬ 
vembre  Sc  en  Décembre.  Elle  n’eft  d’ufage  que  parmi 
les  Pollias  :  (  c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  pauvres  du 
pays  )  qui  reçoivent  la  fumée  de  Pe  s  feuilles  par  le  nez  , 
pour  Pe  guérir  du  vertige  Sc  du  mal  de  tête.  Ray,  Hift . 
Plant. 

MOUROUVE.  J.  de  Laet.  Ind. .  Occid.  Lib.  1 6.  Cap* 
11. 

Nous  ne  Pavons  autre  chofe  de  cette  plante ,  finon  qu’elle 
ne  différé  pas  beaucoup  de  nos  pruniers  ;  que  Pa  fleur 
eft  jaune ,  Pon  fruit  femblable  à  nos  cerifès  ;  qu’il  eft 
foutenu  par  une  longue  queue  ,  qu’il  renferme  un  petit 
noyau  8c  une  chair  douce  de  couleur  de  Pafran.  Ray  , 
Hift .  Plant. 

MOX 

MOX  A.  Voyez  Artemifta  Chinenfis'. 


Cet  oifeau  eft  fort  eftimé  par  la  vertu  qu’il  a  de  détruire  le 
calcul. 

MOTELLA.  Aldrovandi.  Lota  Gallorum.  Jonft.  Lote. 

C’eft  un  poiffon  de  riviere  Sc  de  lac,  qui  reffemble  à  une 
lamproie  ,  mais  qui  eft  un  peu  plus  gros  Sc  plus  rond  , 
Sc  couvert  de  petites  écailles  de  couleur  rougeâtre  , 
avec  de  petites  taches  noires  enduites  d’une  mucofité, 
comme  dans  l’anguille.  Sa  queue  eft  pointue;  il  aime 
les  eaux  dont  le  cours  eft  lent  :  on  en  trouve  principa¬ 
lement  dans  la  Saône  vers  Lion  Sc  vers  Geneve.  Il  eft 
fort  bon  à  manger  :  mais  on  rejette  fes  œufs  ,  parce 
qu’ils  bleffen:  l’eftomac,  8c  caufent  des  tranchées.  Sa 
graille  eft  propre  pour  ramoür,  pour  adoucir  Sc  pour 
ôter  les  taches  de  la  peau. 


Le  moxa  eft  une  efpece  de  duvet  qui  fe  tire  des  feuilles 
d’une  efpece  d’armoife ,  dont  les  Indiens  Pe  fervent 
pour  cautériPer  les  parties  affligées  de  la  goûte  ,  de  la 
même  maniéré  à-peu-près  qu’Hippocrate  Sc  d’autres 
anciens  Médecins  l’ont  pratiqué.  Quelques  Modernes 
vantent  cette  opération  comme  le  remede  le  plus  effi¬ 
cace  dont  on  puilfe  Pe  Pervir  pour  guérir  Sc  même  pour 
extirper  entièrement  la  goûte. 

Pour  cet  effet. 

Faites  un  cône  de  charpie,  d’étoupe ,  de  moxa,  ou  d’une 
certaine  efpece  d’agaric ,  haut  environ  de  la  lar¬ 
geur  du  pouce,  (  Voyez  Planche  III.  du  premier 
Volume ,  Fig.  12.  aux  lettres  A&  B)  pareil  à  ceux 
dont  on  fe  Pert  dans  les  fumigations.  Attachez  ce 
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cône  par  la  bafe  à  la  partie  affeftée ,  avec  de  la 
gomme  arabique  ou  de  la  gomme  adraganth  ,  Sc 
mettcz-y  le  feu  avec  une  chandelle.il  fe  confume- 
ra  peu-à-peu  en  cautérifant  la  partie  ,8c  calmera 
fouvent  par  ce  moyen  les  douleurs  de  la  goûte.  Si 
cette  première  opération  nefuffit  point,  il  faudra 
la  réitérer  jufqu’à  ce  qu’elle  produife  fon  effet. 

Ce  procédé  a  été  en  crédit  en  Europe  pendant  quelque 
teins ,  mais  on  l’a  entièrement  rejetté ,  8c  avec  raifon  ; 
car  outre  qu’il  caufe  une  douleur  extrêmement  aiguë , 
il  n’eft  fouvent  d’aucun  effet-.  Cette  opération  eft  en¬ 
core  en  ufage  dans  la  Chine,  dans  le  Japon  ,  Sc  chez 
les  Arabes.  On  peut  confulter  fur  ce  fujet  Rhynius 
de  Arthritide ,  Cleyerus ,  in  Medicinâ  Sinicâ ,  Purman , 
in  Objerv.  Valentini  Polychrcft.  exotic.  Kempfer ,  Amo¬ 
rtit.  exotic.  &  Hiftor.  Japon.  Nat.  Sc  la  Differtation  par¬ 
ticulière  que  M.  William  Temple  a  donnée  là-deffus. 

M  U  C 

MUCAGO ,  mucilage. 

ML'CHARUM  ,  mot  barbare  qui  lignifie  une  infulîon 
de  rofes  faite  avec  l’eau  chaude,  édulcorée  avec  du  lu¬ 
cre  ,  Sc  réduite  en  confiftance  de  firop. 

MUCIL  AGO ,  mucilage ,  ell:  une  liqueur  épaiffe  Sc  gluan¬ 
te,  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom,  à  caufe  peut-être  , 
qu’elle  a  la  confiftance  de  la  morve  ,  que  les  Latins  ap¬ 
pellent  mucus. 

Préparations  des  Mucilages. 

Il  faut  avoir  quatre  vaiffeaux  de  terre  ordinaire ,  verniffés. 
On  mettra  dans  l’un  ,  une  dragme  Sc  demie  de 
gomme  adraganth  blanche  :  dans  l’autre,  demi- 
once  de  femences  de  pfyllium  :  dans  le  troifieme , 
trois  dragmes  de  femence  de  coing  :  Sc  dans  le 
quatrième  ,  fix  dragmes  de  racine  de  guimauve 
bien  nette  ,  coupée  par  petits  morceaux ,  Sc  pilée. 
Mettez  fur  la  gomme  adraganth  deux  onces  & 
demie  d’eau  de  fraifes,&  autant  d’eau  debétoine. 
Couvrez  le  vaiffeau;  Sc  mettez-le  fur  la  cendre 
chaude  pendant  trois  ou  quatre  heures  ,  jufqu’à 
ce  que  la  gomme  foit  entièrement  fondue  Sc  in¬ 
corporée  avec  l’eau.  Paffez  la  matière  à  travers 
un  tamis  ,  Sc  vous  aurez  le  mucilage  de  gomme 
adraganth. 

Mucilage  d’herbe  aux  Puces. 

Mettez,  fur  les  femences  de  pfyllium  trois  onces  d’eau 
de  fraifes ,  Sc  amant  de  celle  de  bétoine  :  couvrez 
le  vaiffeau ,  Sc  mettez  infufer  cette  matière  fur  les 
cendres  chaudes  pendant  huit  ou  dix  heures:  fai¬ 
tes  cuire  légèrement  l’infufion  ,  Sc  coulez-la  par 
expreffion  ;  ce  fera  le  mucilage  de  pfyllium. 

Mucilage  de  Coings. 

Verjez.  fur  les  femences  de  coings  deux  onces  Sc  demie 
d’eau  de  bétoine,  6c  autant  de  celle  de  fraifes  : 
couvrez  le  vaiffeau ,  Sc  placez-le  fur  les  cendres 
chaudes  dix  ou  douze  heures  :  faites  chauffer  l’in¬ 
fufion  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  prête  à  bouillir  :  cou¬ 
lez-la  à  travers  d'un  tamis ,  Sc  vous  aurez  le  mu¬ 
cilage  de  coings. 

Mucilage  de  racine  de  Guimauve. 

Verfez.  fur  la  racine  de  guimauve , 

d’eau  de  bétoine ,  8c  }  ^  cfj  -  ^ 

de  Jraifes ,  1  J 

Couvrez  le  vaiffeau ,  &  placez-le  fur  les  cendres  chaudes 
pendant  huit  ou  neuf  heures:  faites  bouillir  l’in- 


fufion  jufqu’à  diminution  des  deux  tiers  ;  cou¬ 
lez  la  décoétion  en  la  preffant  fortement ,  Sc  vous 
aurez  le  mucilage  d’althæa.  Lemery  ,  Pharmacop. 
Universelle. 

Mucilago  ,  Synovie.  On  donne  encore  le  nom  de  muci¬ 
lage  à  la  fynovie  qui  fe  trouve  dans  toutes  les  articula- 
tions  mobiles. 

Cette  liqueur,  qui  fert  principalement  à  humeéler  les  li- 
gamens  Sc  les  cartilages  des  articulations  ,  eft  fournie 
par  des  glandes  qui  font  ordinairement  difposées  dans 
l’articulation  ,  de  maniéré  à  pouvoir  être  légèrement 
preffées,  mais  non  point  détruites  par  fon  mouvement. 
Toutes  les  fois  donc  que  cette  liqueur  eft  la  plus  né- 
ceffaire ,  c’eft-à-dire ,  que  les  mouvemens  font  les  plus 
fréquens,  il  s’en  sépare  parce  moyen  une  plus  grande 
quantité.  Ces  glandes  font  molles  Sc  mucilagineufes  , 
fans  être  friables  :  elles  font  pour  la  plupart  conglo¬ 
mérées  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  fe  trouve  un  grand  nombre 
de  petites  glandes  enveloppées  d’une  membrane  com¬ 
mune.  Leurs  conduits  excrétoires  font  longs  ,  Sc  for¬ 
ment  comme  autant  de  franges  dans  l’articulation  ,  qui 
par  fon  mouvement  Sc  fa  preffion  empêche  les  obftruc- 
tions  qui  pourroient  fe  former  dans  le  corps  de  la  glan¬ 
de  ,  ou  dans  fes  excrétoires,  Sc  facilite  le  retour  de 
cette  liqueur,  quand  elle  eft  en  état  d’être  reçue  par 
les  vaiffeaux  abforbans ,  qui  doivent  fe  trouver  dans 
les  articulations,  auffi-bien  que  dans  les  autres  cavités 
du  corps  :  ajoutez  à  cela  ,  que  la  preffion  que  fouffrent 
les  conduits  excrétoires  ,  empêche  une  sécrétion  fu- 
perflue  ,  tandis  que  leurs  franges  ne  permettent  point 
à  la  liqueur  qui  a  été  séparée,  de  retourner  dans  les 
glandes  par  ces  mêmes  conduits,  ainfi  que  Cowper  l’a 
fort  bien  remarqué.  On  trouve  encore  outre  ces  glan¬ 
des  conglomérées,  des  petits  follicules  fimples  ,  dont 
nous  devons  la  découverte  à  Morgagni ,  Sc  qui  font  aufli 
remplis  de  cette  liqueur. 

On  peut,  en  preffant  ces  glandes  avec  les  doigts,  faire 
fortir  de  leurs  excrétoires  une  liqueur  mucilagineufe, 
qui  reffemble  quelquefois  au  blanc  d’œuf,  ou  à  la  sé- 
rofité  du  fàng,  Sc  dont  le  goût  eft  manifeftement  falé. 
Elle  ne  fe  coagule  point  par  la  chaleur,  comme  la  sé- 
rofité:  mais  elle  devient  plus  claire,  Sc  ne  laiffe  après 
qu’elle  s’eft  évaporée,  qu’une  pellicule  déliée,  d’un 
goût  falé.  Certains  fels  produifent  le  même  effet  fur 
elle  que  fur  les  autres  liqueurs  de  notre  corps;  car  les 
acides  la  coagulent,  Sc  les  alcalis  l’atténuent. 

La  quantité  de  cette  liqueur  mucilagineufe  doit  être  con- 
fidérable,  fi  l’on  en  juge  par  l’écoulement  de  Synovie , 
qui  accompagne  les  plaies  ou  les  ulcérés  des  articula¬ 
tions,  Sc  dont  ce  mucilage  compofe  la  plus  grande  par¬ 
tie. 

Les  vaiffeaux  qui  fourt?îffent  les  liqueurs  dont  ce  muci¬ 
lage  fe  sépare  ,  n’ont  pas  befoin  de  préparation  pour 
être  vus  ;  car  on  n’a  pas  plutôt  injecté  les  arteres ,  que 
les  glandes  en  parodient  toutes  couvertes. 

Ces  glandes  n’ont  aucune  fenfibilité  ,  tant  qu’elles  font 
dans  un  état  fain  :  mais  on  y  fent  les  douleurs  les  plus 
cruelles  dans  quelques  cas,  lorfqu’elles  s’enflamment 
Sc  qu’elles  viennent  à  fuppuration ,  ce  qui  prouve  qu’el¬ 
les  ont  des  nerfs. 

Ces  glandes  mucilagineufes  font  ordinairement  logées 
dans  une  fubftance  cellulaire,  qui  fe  trouve  pareille¬ 
ment  dans  d’autres  parties  du  fac  formé  par  les  liga- 
mens  des  articulations  ,  &  contiennent  une  matière 
onéhieufe  ,  qui  doit  néceffairement  être  atténuée  Sc 
pouffée  à  travers  les  membranes  qui  l’enferment  dans 
la  cavité  de  l’articulation  ,  par  la  preflion  qu’elles 
fouffrent  de  la  part  des  os  qui  fë  meuvent. 

S’il  eft  vrai  que  l’huile  vienne  de  cette  fubflance  cellu¬ 
laire  ,  Sc  que  la  moelle  atténuée  forte  des  os  par  les  po¬ 
res  qui  font  vers  leurs  extrémités,  ou  dans  leurs  cavi¬ 
tés,  Sc  fuinte  à  travers  les  cartilages  dans  les  articula¬ 
tions;  ce  qu’elle  peut  plus  aisément  faire,  étant  aidée 
de  la  chaleur  &  de  l’aéfion  continuelle  du  corps,  que 
lorfqu’elle  s’échappe  par  la  fubftance  compare  des  os 
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dans  un  fquelette;  fi,  dis-je,  cette  huile  fe  jette  dans 
l’articulation  &  s’incorpore  avec  le  mucilage  &  la  lym¬ 
phe  fubtile  qui  s’écoule  continuellement  des  petites 
arteres  diftribuées  dans  les  ligamens,  il  réfultera  de 
ce  mélange  un  des  meilleurs  linimens  qu’on  puiffe  ima¬ 
giner  ,  car  le  mucilage  qui  a  été  délayé  par  la  lymphe, 
contribue  extrêmement  à  le  rendre  coulant ,  &  l’huile 
l’empêche  de  fe  durcir.  Boyle  dit  avoir  éprouvé  dans 
le  tems  qu’il  travailloit  à  fa  machine  Pneumatique  , 
combien  ce  mucilage  eft  propre  aux  ufages  auxquels  il 
eft  deftiné;  car  il  falloit  moins  de  force  pour  faire  agir 
le  pifton  après  qu’il  avoit  été  humeéïé  avec  de  l’eau  Se 
de l’huile,que  lorfqu’iln’emploïoit  que  l’une  ou  1  autre 
de  ces  liqueurs.  Il  s’enfuit  donc  que  cett e fynovie ,  (  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  cette  liqueur  compofee  d  huile  Se 
de  mucilage)  eft  extrêmement  propre  à  entretenir  la 
moilefle  Sc  la  flexibilité  des  parties  cjui  compolent  les 
articulations,  à  les  faire  g  lifter  également  les  unes  fur 
les  autres ,  Sc  à  empêcher  qu’elles  ne  s  échauffent  &  ne 
s’ufent ,  de  même  que  le  vieux  oing  Se  le  goudron  dont 
on  graille  les  roues  des  chariots  les  empêchent  de  s  ufer 

Sc  de  s’échauffer.  _  #  , 

Après  que  cette  liqueur  des  articulations  a  ete  attenuee 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  fervir  a  fo.  ce  d  être  broyee 
entre  les  os,  elle  rentre  dans  la  maffe  du  iang  par  les 
vaiffeaux  âbforbans  que  les  articulations  ont,  ainli  que 
toutes  les  autres  cavités  du  corps.  ? 

Lorfque  la  fynovie ,  dont  les  articles  font  enduits ,  n  eft 
point  fuffifamment  broyée  entre  les  os,  elle  s  épaiffit, 
Sc  quelquefois,  lorfque  la  tête  de  1  os  a  etc  long  tems 
hors  de  fa  cavité,  cette  liqueur  remplit  la  place  qu’elle 
occupoit  8c  empêche  fa  rédu&ion  ;  ou  fi  l’articulation 
refte  long-tems  immobile,  la  fynovie  colle  les  os  en- 
femble  Sc  caufe  une  vraie  ankylofe  Ambroife  Paré  dit 
avoir  été  fouvent  témoin  de  pareils  accidens,  ScPlil- 
danus  en  donne  un  exemple  particulier.  Lorfque  la  fy¬ 
novie  devient  trop  acre  ,  elle  ronge  les  os  Sc  les  carti¬ 
lages  ,  8c  cela  arrive  fouvent  à  ceux  qui  ont  la  vérole , 
le  lcorbut,  les  écrouelles  ,  ou  un  fpina  ventofa.  Lorlque 
la  sécrétion  de  cette  liqueur  eft  trop  peu  abondante, 
l’articulation  ,  comme  Galien  l’oblerve,  devient  roi- 
de,  Sc  lorfqu’on  veut  la  mouvoir ,  on  entend  un  cra¬ 
quement  ,  ainfi  que  les  vieillards  l’éprouvent  fort  fou¬ 
irent.  . 

Aquapendente  décrit  cette  maladie  avec  beaucoup  d  e- 
xaélitude  ,  Sc  en  explique  la  caufe  d'une  maniéré  qui 
ne  laiffe  rien  à  defirer.  Lorfque  le  mucilage  Sc  la  lym¬ 
phe  font  trop  abondans  ,  Sc  que  les  vaiffeaux  abforbaus 
ne  s’acquittent  point  autant  qu’il  faut  de  leur  ofhce  , 
il  peut  en  réfulter  une  hyhropifie  des  articles  ,  dont 
Hildanus  a  traité  fort  au  long.  Cette  même  caufe  re¬ 
lâche  quelquefois  fi  fort  les  ligamens,  que  les  articu¬ 
lations  en  deviennent  extrêmement  foibies:  de-là  naif- 
fent  des  luxations ,  dont  la  réduction  eft  beaucoup  plus 
aisée  que  la  cure  ,  Sc  fouvent,  quand  cette  liqueur  s’é¬ 
panche  en  trop  grande  quantité,  elle  devient  acre  Sc 
occafionne  un  grand  nombre  de  fÿmptomes  fâcheux, 
tels  que  l’enflure,  Sc  la  douleur  des  jointures  ,  des  ul¬ 
cérés  fmueux,  8c  des  fiftules profondes,  la  carie  des  os, 
l’immobilité  des  articles  ,  la  maigreur,  Sc  l’atropie  de 
tout  le  corps,  des  fievres  heéliques ,  Sc  autres  maladies 
femblables.  Hippocrate  décrit  avec  beaucoup  d’exac¬ 
titude  la  plupart  des  fÿmptomes  qui  proviennent  du 
mauvais  état  de  la  fynovie  ,  Sc  Hildanus  rapporte  les 
hiftoires  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  y  ont  été 
fujettes.  Monro,  Ojlcologie. 

MUCOCARNEUS ,  eft  une  épithete  que  M.  Aurel. 
Severini  donne  aux  tumeurs  ou  abfcès ,  qui  font  partie 
charnus  Sc  partie  remplis  d’une  efpece  demucofité. 

MC  COR,  le  même  que  mucus. 

MUCOSÆ  GLANDCLÆ  ;  ce  font  des  glandes  que 
Cowpera  découvertes  dans  la  verge,  qu’on  appelle 
communément  glandes  de  Coivper. 

MUCRO  ,  en  terme  d’ Anatomie ,  c’eft  la  pointe  du 
cœur. 
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MUCRONATUM  OS  ,  ou  plus  proprement,  mucro - 
nata  cartilago ,  eft  le  cartilage  xiphoïde. 

MC  CUIT  AB  A  8c  MOCITAIBA  Prafilienftbus ,  Marc- 
grav.  Pyriformis  Braftliana ,  eft  un  grand  arbre  appro¬ 
chant  de  notre  poirier  fauvage,  auquel  on  n’attribue 
aucune  vertu  médicinale. 

MCCCNA  GUACU ,  Pifon.  C’eft  la  plus  grande  Sc 
la  plus  belle  efpece  de  phaféole,  qui  croît  auBréfilfur 
un  arbre  de  même  nom.  Sa  filique  eft  couverte  d’une 
écorce  noire  prefque  aufli  dure  qu’une  pierre  ,  Sc  d’un 
poil  jaune  fort  fimple;  elle  eft  large  de  trois  travers  de 
doigt  Sc  longue  d’un  travers  de  main.  Elle  laiffe  voir 
en  s’ouvrant  trois  ou  quatre  feves  fphériques  divisées 
par  bandes  de  couleur  de  pourpre ,  rondes ,  unies ,  avec 
un  œil  fort  grand  ,  qui  étant  macérées  dans  l’eau  per¬ 
dent  une  partie  de  leur  qualité  nuifible.  Les  Naturels 
en  font  leur  nourriture  après  les  avoir  préparées  avec  le 
tipioca  de  mandihoca ,  ce  qui  prouve  que  leur  qualité 
venimeufe  n’eft  point  tellement  enracinée  dans  la  fubff 
tance  qu’on  ne  puiffe  bien  la  corriger.  Car  bien  que  la 
fubftance  intérieure  de  lafeve  irrite  les  vifeeres,  caufe 
de  grandes  agitations  dans  le  corps  Sc  purge  violem¬ 
ment  par  haut  8c  par  bas ,  en  conséquence  de  fon  acri¬ 
monie  Sc  de  fa  qualité  mordicante  ;  on  ne  laiffe  pas  de 
la  corriger  au  moyen  de  l’aliment  rafraîchiffant  Sc 
adouciffant  que  l’on  prépare  avec  le  tipioca  ,  qui  fert 
comme  d’amydon  ;  ce  qui  fait  qu’on  doit  le  préférer  à 
tous  les  autres  correéiifs.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

MC CCS  ,  morve  ;  c’eft  ce  fluide  vifqueux  qui  après  avoir 
été  séparé  dans  la  membrane  pituiteufe ,  fort  par  le  nez 
lorfqu’on  fe  mouche. 

M  U  G 

MUGIL  ,  Offic.  Raii  Ichth.  274.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  84. 
Aldrov.  de  Pifc.  Salv.  de  Aquat.  75.  Jonf.  de  Fifc.73. 
Charlt.  de  Pifc.  32.  Cephalus ,  Rondel.  de  Pifc.  1.  ado. 
Cephalus ,  feu  mngil,  Bellon.  de  Aquat.  210.  Cephalus 
Rondeletii ,  Gefn.  de  Aquat.  349.  Mulet. 

C’eft  un  poiffon  de  mer  dont  on  fait  un  grand  ufage  dans 
lacuifine.  On  emploie  fes  œufs  en  Medecine.  Voyez 
Botargum. 

MUGO  ,  nom  du  pin  de  montagne. 

M  U  I 

MUIVA  Brafil'enfihus ,  Marcgr.  eft  un  pommier  du  Bre- 
fii  dont  le  fruit  eft  rond  ,  charnu  Sc  rempli  d’une  infi¬ 
nité  de  pépins.  Les  Naturels  du  pays  ne  le  mangent 
point  Sc  le  lailïenr.  aux  oifeaux.  On  n’attribue  aucune 
vertu  médicinale  à  cette  plante.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

M  U  L 

MULÆ  ,  puftules  occafionnées  par  le  froid  8c  par  le 

chaud. 

MCLLA,  nom  deplufieursefpeces  dejafmin,  dontl’u- 
ne  eft  la  mdla  mulla ,  ou fambac.  Voyez  Jafminum . 

L’autre  eft  la 

Hudda  mulla,  H.  M.  Gelfeminum  ,  vel  jafminum  Cata- 
lonicum  multiplex ,  Park. 

Ses  feuilles  pilées  Sc  frites  dans  de  l’huile  guériffent  la 
morfure  des  chiens  enragés  lorfqu’cn  les  applique  fur 
la  partie.  Sa  racine  cuite  avec  le  calamus  aromaticus 
dans  l’eau  de  riz ,  réfifte  au  venin  des  ferpens. 

La  troifieme  efpece  eft  , 

Tsjeni  mulla ,  H.  M.  Jafminum  Inàicum ,  flore  albo  odo- 
ratifftmo. 

La 
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La  quatrième  eft  le 

Tsjiregam  mulla ,  H.  M.  Jafmlnum  Indicum  flore  polype- 
talo  exalbido  ,flruüu  minor  'i. 

On  prépare  en  faifant  bouillir  Tes  feuilles  dans  de  l’huile, 
un  baume  qui  guérit  les  maladies  des  yeux  &  fortifie 
la  vue  lorfqu’on  en  oint  la  tête.  Sa  poudre  mêlée  avec 
de  la  graille  8c  du  fafran  ,  guérit  les  demangeaifons  de 
la  peau ,  étant  employée  en  forme  de  Uniment. 

La  cinquième  efpece  eft  , 

Catu  pitsjcgam  mulla ,  H.  M.  Jaflminum  Indicum ,  flore  po¬ 
lype  talo  ,  candido  ,  ovis  rufeflcentibus.  ' 

La  fixieme  eft  , 

Katu  tsjregam  mulla,  H.  M.  Jafminttm  Indicum,  flore 
polypetalo  ,  candidijfimo ,  flruclu  majore. 

Sa  racine  cuite  dans  de  l’huile  guérit  les  maladies  des 
yeux.  Sa  racine  prife  avec  le  catamus  aromaticus,  eft 
un  remede  excellent  pour  la  raorfure  des  ferpens. 

La  derniere  efpece  eft  la 

< 

"Katu  mulla,  H.  M.  Jaflminum  Indicum  ,  flore  pentapeta- 
lo  candidiflflimo  ,fructu  tsjeregam  mulla. 

Le  fuc  de  fes  feuilles  fert  dans  les  maladies  des  yeux. 
Ray  ,  Hifl.  Plant. 

2V1ULLUS ,  Offic.  Bellon.  de  Aquat.  276.  Schonef.  Ich. 
47.  Raii  Ichth.2  85.  Ejufd.Synop.  Pifc.  90.  Mullus  mi- 
yior ,  Salv.  de  Aquat.  236.  Mullus  Geflneri,  Aldrov. 
Je  Pifc.  131.  Mullus  barbants ,  Rondel.  de  Pifc.  1. 
290.  Jonf.  de  Pifc.  39.  Mullus  barbatus  Rondeletii  , 
Gefn.  de  Aquat.  565.  Mullus  barbatus  min  or ,  Charlt. 
de  Pifc.  1 8.  Barbeau. 

On  prétend  que  l’ufage  de  ce  poilTon  affaiblit  la  vue  j  8c 
qu’étant  appliqué  tout  cru  ,  il  guérit  la  morfure  de  la 
vive  ,  du  fcorpion  8c  de  l’araignée.  Dioscoride  ,  Lib. 
II.  cap.  24. 

MULSUM,  fignifieen  général  de  l’hydromel  ;  maison 
s’en  fert  quelquefois  pour  fignifier  un  mélange  de  vin 
&  de  miel. 

MULT1PEDÆ.  Voyez  Millepcdes. 

MULTISILIQUOSÆ  PLANTÆ ,  plantes  à  plufleurs 
fliliques  ,  font  celles  dont  les  fleurs  font  remplacées  par 
des  filiques  longues,  grêles  8c  recourbées  qui  contien¬ 
nent  la  femence ,  8c  qui ,  lorfqu’elles  font  mures,  s’ou¬ 
vrent  d’elles-mêmes  ,  &  laiffent  tomber  leur  femence. 
De  ce  nombre  lont  la  colombine  ,  la  joubarbe  commu¬ 
ne,  le  chicotin,  le  nombril  de  Venus,  Scc. 

MULUS  ,  Offic.  Schrod.  5.  302.  Aldrov.  de  Quad.  358. 
Gefn.  de  Quadr.  702.  Charlt.  Exer.  4.  Mer.  Pin.  166. 
Jonf  de  Quad.  15.  Schw.  Quad.  62.  Raii  Synop.  A. 
62.  Mulet. 

Le  mulet  eft  un  animal  engendré  de  l’accouplement  d’un 
âne  &  d’une  jument.  Sa  corne,  fon  urine  8c  fa  fiente 
font  d’ufage  en  Medecine.  On  prétend  que  la  fumée  de 
fa  corne  excite  les  réglés ,  qu’elle  caufe  la  ftérilité 
étant  calcinée  8c  prife  intérieurement,  8c  qu’elle  gué¬ 
rit  l’alopécie  étant  employée  en  forme  de  liniment.  On 
recommande  fon  urine  avec  fon  sédiment  pour  les  cors. 
Sa  fiente  arrête  les  pertes  de  fang,  guérit  la  dyfTente- 
rie  8c  les  douleurs  de  la  rate.  Dalk  d’après  Schroder. 

M  U  M 

MUMIA,  Mumie^  V oyez  Ambra. 
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Il  y  a  deux  efpeces  de  mumies  ;  les  unes  font  des  cada¬ 
vres  humains  defféchés  par  l’ardeur  du  foleil  &  des  fa¬ 
bles  dans  les  déferts  de  l’Afrique ,  tels  que  ceux  de 
Zara  ,  de  Lybie,  &c.  où  la  violence  du  vent  fait  éle¬ 
ver  des  monceaux  de  fable  qui  enfeveliffent  des  Cara¬ 
vanes  entières.  Ces  corps  acquièrent  en  fe  defféchant  la 
confiftance  de  la  corne  8c  une  grande  légèreté.  On  les 
appelle  mumies  blanches  ,  mais  elles  ne  font  d’aucun 
ufage  dans  la  Medecine.  Les  fécondés  font  des  corps 
embaumés  que  l’on  trouve  en  Egypte.  Elles  font  de¬ 
venues  très-rares  8c  l’on  n’en  trouve  pas  fouvent  chez 
nos  Droguiftes ,  qui  vendent  à  leur  place  des  corps  que 
les  Juifs  d’Egypte  embaument  avec  de  la  myrrhe  ,  de 
l’aloès  8c  de  l’encens.  Cette  efpece  de  mumie  eft  efti- 
mée  excellente  pour  réfoudre  le  fang  coagulé  après  une 
chute  ou  un  coup,  8c  pour  faire  renaître  les  chairs.  El¬ 
le  agit  non-feulement  par  fes  parties  bitumineufes  8c 
balfamiques  ,  mais  encore  par  les  fels  volatils  des  ca¬ 
davres  d’où  elle  eft  tirée.  La  teinture  qu’on  en  tire  en 
la  faifant  diflbudre  dans  l’efprit  de  vin, poffede  fes  qua¬ 
lités  balfamiques.  Geoffroy. 

Paracelfe,  Van-Helmont  8c  les  autres  Chymiftes,  don¬ 
nent  le  nom  de  mumie  à  plufieurs  autres  chofes ,  tant 
réelles  qu’imaginaires.  Mumia  medulU,  par  exemple, 
eft  la  moelle  des  os  ;  mumia  elementorum  eft  défini  le 
baume  des  élémens  externes  ,  8c  mumia  tranflmarina , 
eft  la  manne. Mumia  eft  aufli  une  eau  qu’on  amafTe  dans 
une  bouteille  en  foufflant  dedans  après  s’être  rincé 
la  bouche  avec  de  l’eau.  On  définit  encore  la  mumie 
ule  fubftance  éthérée  fpiritueufe  extrêmement  fubti- 
le ,  qui  naît  avec  le  corps  8c  s’y  conferve  en  quelque 
forte,  même  après  la  mort,  laquelle  eft  capable  de  cor¬ 
riger  fa  difpofition  morbifique, &  celle  des  autres  corps 
8c  d’entretenir  la  fanté. 

M  U  N 

t  , 

MUNDATIO,  purification  ou  dépuration, 

MUNDIFICATIVA,  mondificatifls ,  remedes  qui  dé¬ 
tergent  8c  qui  nettoyent  las  plaies  &  les  ulcérés. 

On  a  décrit  le  mondificatifl d’ache  au  mot  Apium. 

On  prépare  le  mondificatifl  de  Paracelfe  de  la  maniéré 
fuivante. 

S 

Prenez  la  térébenthine,  8c  y  de  chaque  ,  demi- 
du  miel ,  J  ’  livre  ; 

quatre  jaunes  d’œufs. 

Faites  cuire  ces  drogues  jufqu’à  confiftance  d’onguent ,  8c 
ajoutez  à  chaque  once  une  dragmé  de  précipité 
rouge. 

MUNDUBI  Brafilienfibus ,  Marcgr.  Aracus  uvrcycaQ- , 
Americanus,  Park.  Efpece  d’ aracus  des  Indes  dont 
la  femence  caufe  des  maux  de  tête  quand  on  en  mange 
une  trop  grande  quantité. 

MUNDL  Y  GUACU,  nom  du  ricinoides,  Americana , 
Jolio  GoJJypii. 

MUNGO  ,  nom  du  Phafeolus,  oüocaulis. 
MUNTINGIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  en  rofe  8c  composée  de  plufieurs  feuilles  dé¬ 
posées  circulairement.  Il  s’élève  du  calyce  un  piftil  qui 
fe  change  en  un  fruit  rond,  charnu,  qui  contient  plu¬ 
fieurs  femences. 

Miller  en  compte  trois  efpeces. 

1.  Munt  ingia  folio  fer  iceo  ,  molli  flruUu  majori ,  Plum. 
Nov.  Gen. 

2.  Aluntingia folio  ulmi  aflpero  ,fruflu  minimo glomerato , 
Plum.  Nov.  Gen. 
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3.  Muntingia  folio  corni  ,  fruùf.u  minore  ,  Plum.  Nov. 
Gen, 

Toutes  ces  plantes  croiffent  à  la  Jamaique  8c  dans  plu¬ 
sieurs  autres  endroits  de  l’Amérique.  Le  P.  Plumier 
qui  les  découvrit  leur  donna  le  nom  de  Muntingius  , 
Profeffeur  de  Botanique  à  Groningue.  Miller,  Diü. 
Vol.  II. 

MUR 

MURÆNA  ,  Lamproie.  Voyez  Lampetra. 
muralis  herba  ,  pariétaire.  Voyez  Parietaria. 

MURECI ,  eft  le  nom  d’un  arbre  du  Brefil  dont  le  fruit 
relTemble  à  la  grofeille  ,  Se  avec  lequel  les  habitans  de 
ce  pays  compofent  des  potions  cathartiques.  Ray, 
Hifl.  Plant. 

MUREX ,  efpece  de  pourpre.  Ce  poiffon  eft  eftimé  apé¬ 
ritif,  8c  l’on  emploie  fa  coquille  en  qualité  d’abfor- 
bant. 

MURIA  ,  faumure  s  la  faumure  eft  déterfive  8c  produit 
les  mêmes  effets  que  le  fel.  On  la  donne  avec  fuccès 
en  forme  de  lavement  à  ceux  qui  ont  la  dyffenterie  8c 
dont  les  inteftins  font  corrodés.  Elle  eft  bonne  em¬ 
ployée  de  la  même  maniéré  contre  les  douleurs  fciati- 
ques  invétérées.  Elle  tient  lieu  d’eau  de  mer  dans  les 
fomentations.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  128. 

On:  emploie  la  faumure  dans  les  fomentations  pour  les 
inflammations  8c  la  gangrené.  On  appelle  acrimonie 
muriatique ,  l’acrimonie  des  liqueurs  qui  tient  de  celle 
de  la  faumure. 

MURMENTUM ,  nom  du  Mus  Alpinus.  Ruland. 

MURRHA,  nom  de  la  Chalcedoine. 

MURUCUGIFERA  ARBOR-  De  Laet.  Eft  le  nom 
d’un  grand  arbre  du  Brefil ,  qui  reffemble  à  notre  poi¬ 
rier  fauvage. 

MURUCUIA,  nom  de  la  granadilla ,  pentaphyllos  ;  flo¬ 
re  cœruleo ,  magno,  ou  granadilla,  Hifpanis  ,JlospaJflo- 
nis  Italis. 

MUS 

MUS.  Offic.  Gefn.  de  Quad.  Digit.  714.  Charlt.  Exer. 
25.  Mus  domeflicus.  Schrod.  5.  303.  Mer.  Pin.  167. 
Jonfi  de  Quadr.  115.  Mus  domeflicus  minor.  Aldrov. 
de  Quad.  Digit  417.  Schw.  de  Quad.  114.  Mus  dome¬ 
flicus  vulgaris  Jeu  minor.  Raii  Synop.  A.  218.  Souris. 

Toutes  les  parties  de  cet  animal  auffi-bien  que  fes  excré- 
mens  font  d’ufàge  en  Medecine.  Ouvert  tout  vivant 
8c  appliqué  fur  une  partie ,  il  en  tire  les  éclats  de  bois, 
les  dards  &  les  flèches  ,  8c  guérit  la  morfure  des  fer- 
pens  en  attirant  à  lui  le  venin.  Ses  cendres  guériffent 
l’écoulement  involontaire  d’urine  ;  fa  fiente  purge  les 
enfans  par  bas,  on  l’emploie  dans  les  lavemens  ,  elle 
guérit  l’alopécie,  la  teigne,  diminue  le  calcul  des  reins 
8c  de  la  veffie,  8c  diflipejles  condylomes  ,  les  verrues, 
les  excroiffances  nommées  ficus  8c  marifcœ,  8c  autres 
tumeurs  de  l’anus.  Dale,  d’après  Schroder. 

Mus  Alpinus.  Offic.  Schrod.  5.  303.  Aldrov.  de  Quad. 
Digit. 445.  Gefn.  de  Quad.  Digit.  743.  Jonf.  de  Quad. 
117.  Mus  Alpinus,  marmota.  Charlt.  Exer.  29.  Mus 
Alpinus  Plinii ,  marmota  Italis.  Raii  Synop.  A.  221. 
Rat  de  montagne ,  Marmotte. 

Cet  animal  vit  dans  les  endroits  les  plus  élevés  des  Al¬ 
pes.  Sa  graiffe  eft  d’ufage.  On  la  recommande  dans  les 
affeélions  nerveufes  ,  pour  les  contrarions  8c  les  rigi¬ 
dités  des  jointures.  Schroder. 

Mus  araneus.  Offic.  Schrod.  5.  303.  Raii  Synop.  A. 
239.  Aldrov.  deQuad.  Digit.  441.  Charlt.  Exer.  25. 
Gefn.  de  Quad.  Digit.  747.  Jonf.  de  Quad.  1 1 6.  Schw. 
Quad.  114.  Mer.  Pin.  1 67.  Mufaragne. 

Cet  animal  vit  dans  les  champs.  On  a  éprouvé  qu’étant 
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calciné  8c  appliqué  avec  de  la  graiffe  d’oie,  il  fait 
beaucoup  de  bien  dans  les  maladies  du  fondement. 
Dale. 

M  us  major.  Offic.  Mus  domeflicus  major.  Schw.  Quad. 
il 5.  Mus  major  ,  fiveforex.  Mer.  Pin.  1 67.  Jonf.  de 
Quad.  1 1 5.  Aldrov.  de  Quad.  Digit.  417.  Mus  major , 
rattus.  Schrod.  5.  303.  Mus.  domeflicus  major  flve  rat- 
tus.  Raii  Synop.  A.  217.  Sorex  domeflicus.  Charlt. 
Exer.  25.  Rat. 

Sa  crotte  eft  d’ufage  en  Medecine.  Quelques  femmes 
croyent  qu’il  ne  faut  qu’avaler  neuf  de  ces  crottes  pour 
guérir  la  fupprefiion  des  réglés.  Dale,  d’après  Pla- 
terus. 

MUSA ,  Banannier. 

Voici  fes  Caraéteres. 

La  racine  pouffe  des  jets  ,  tandis  que  fa  tige  meurt  après 
avoir  donné  fon  fruit.  La  tige  a  la  figure  d’unrofeau, 
elle  n’a  point  de  branches,  mais  elle  jette  de  grand«s 
feuilles ,  qui  font  d’abord  roulées ,  comme  dans  le  can- 
nacorits ,  mais  qui  fe  développent  enfuite  8c  forment 
une  efpece  de  couronne  au  fommet  de  la  tige. Les  fleurs 
8c  les  fruits  font  difposés  en  grappes  &  enfermés  dans 
une  gaine  comme  dans  le  palmier  :  la  fleur  eft  à  plu- 
fieurs  pétales  ,  irrégulière  8c  portée  fur  la  pointe  de 
l’ovaire.  Ce  dernier  reffemble  à  celui  du  concombre  , 
il  eft  charnu  ,  partagé  en  trois  loges ,  bon  à  manger , 
rempli  de  femences  ,  &  armé  d’un  long  tuyau  dont  la 
pointe  eft  de  figure  fphérique. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  cet  arbre,  lavoir: 

1.  Mufa,  fruEht  cucumerino ,  longiori.  Boefh.  Ind.  A.  2. 
17 1.  Mufa.  Offic.  Mufa  Serapionis.  Ger.  1332,  Emac. 
1515.  -Mufa  arbor.  J.  B.  1.  148.  Park.  Theat.  1495. 
Raii  Hift.  2. 1 3 14.  Mwca  ex  flore  Sinenfl.  Jonf.D.  Icon. 
470.  Mauc.,  Mufa.  Alpin.  Ægypt.  78.  Palma  humilis 
longis  latifque  foliis.  C.  B.  P.  508.  Ficus  Indica  race- 
mofa,  foliis  &  fruchi  amplifflmis ,  Mufa  Arabibus  dic¬ 
ta.  Pluk.  Almag.  145.  Bala.  Hort.  Mal.  1.  17.  Tab. 
12.  &  c.  Banana.  Pif.  (  Ed.  1648.  )  75. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Indes,  font  fruit  eft  nourriffant, 
il  provoque  l’urine  8c  excite  à  l’amour. 

Mufa  eft  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  cette  plante  , 
qui ,  à  ce  que  je  crois,  eft  appellée  par  Pline,  du 
mot  Bala,  qui  eft  le  nom  fous  lequel  elle  eft  connue 
des  habitans  du  Malabar.  Les  Botaniftes  la  mettent  au 
rang  des  arbres,  mais  à  peine  mérite-t-elle  d’avoir  pla¬ 
ce  parmi  les  arbriffeaux ,  puifque  fa  tige  eft  annuelle. 
Oviedo  Sc  d’autres  lui  donnent  le  nom  de  Platanus ,  8c 
les  Anglois  celui  de  plantain  à  caufe  qu’elle  lui  reffem¬ 
ble  par  fes  feuilles  qui  font  fibreufes  8c  garnies  de 
côtes. 

Son  fruit  eft  fort  eftimé  pour  fa  délicateffe ,  &  l’on  affure 
qu’il  ne  fait  jamais  du  mal,  quelque  quantité  qu’on  en 
mange. 

Linfchooten  dit  qu’il  a  la  douceur  de  la  fleur  de  farine  8c 
du  heure  qu’on  a  mêlés  enfemble  ,  qu’il  peut  tenir 
lieu  de  pain  8c  de  laitage ,  8c  nourrir  feul  le  corps  hu¬ 
main. 

Voici  la  maniéré  dont  Alpin  parle  de  fes  vertus  : 

Ce  fruit  eft  d’une  fubftance  molle  ,  vilqueufè,  graffe  8c 
douce  ,  extrêmement  agréable  à  ceux  qui  y  font  accou¬ 
tumés  ,  Sc  fort  nourriffant  :  mais  il  charge  l’eftomac  , 
il  fe  digéré  difficilement ,  &  engendre  un  fuc  épais  8c 
vifqueux  qui  obftrue  les  vifceres ,  8c  furtout  la  foie;  ce 
qui  le  rend  propre  pour  la  toux  8c  pour  l’afthme,  qui 
proviennent  de  chaleur.  Les  Egyptiens  en  font  une 
décoétion  dont  ils  fe  fervent  pour  adoucir  la  toux  qui 
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eft  causée  par  une  fluxion  d’humeurs  chaudes,  pour  les 
inflammations  de  la  pleure,  des  poumons  Sc  des  reins, 
Sc  pour  la  dyfurie.  11  excite  la  femence  Toit  qu’on  le 
mange  cru  ou  cuit. 

Les  Auteurs  du  Jardin  de  Malabar ,  affurent  que  fa  raci¬ 
ne  écrafée  Sc  bouillie  dans  du  lait ,  eft  bonne  pour  abat¬ 
tre  les  vertiges:  que  Ton  eau  mêlée  avec  du  lucre,  eft 
excellente  pour  appaifèr  la  chaleur  brûlante  des  reins  , 
8c  les  douleurs  excitées  par  l’urine,  Sc  pour  foulager 
ceux  qui  ont  fait  trop  d’ufagedu  mercure.  La  moelle 
de  l’arbre ,  ou  la  fùbftance  médullaire  blanchâtre  qui 
porte  le  fruit  étant  écrafée  &  prife  avec  du  miel ,  eft 
bonne  pour  les  affrétions  des  yeux  ;  le  heure  dans  le¬ 
quel  on  a  fait  frire  des  rouelles  du  fruit  produit  le  mê¬ 
me  effet. 

Cette  plante  croît  dans  plufieurs  Provinces  des  Indes 
orientales  8c  occidentales,  aufli-bien  que  dans  l’Afri¬ 
que.  Je  regarde  le  Ficus  Indica  de  Linfchooten  ,  com¬ 
me  une  variété  8c  non  comme  une  efpece  du  mufla  5 
il  paroît  être  le  même  que  celui  dont  les  Auteurs  du 
Jardin  de  Malabar  nous  ont  donné  la  defcription ,  tant 
parles  fynonymcs, que  par  le  lieu  où  il  croît  :  car  les 
habitans  du  Malabar ,  dit-il ,  l’appellent  F alan ,  5c  ceux 
de  Bengale  Qiielli ,  qui  font  des  noms  fort  approchans 
de  BalaSc  de  Kcli ,  dont  fe  fervent  les  Auteurs  du  Jar¬ 
din  de  Malabar.  Parmi  les  efpeces  ou  variétés  de  cette 
plante  ,  j’en  trouve  une  fécondé  qui  eftappellée  Cada- 
lin  dans  Linfchooten ,  Sc  dans  Y Hortus  Malabaricus. 

Ses  feuilles  ,  qui  ont  trois  pies  Sc  neuf  pouces  de  long  fur 
trois  palmes  de  large  ,  ou  fuivant  Lerius  ,  fix  piés  de 
long  Sc  deux  de  large  ,  ont  les  mêmes  dimenfions  que 
celles  du  Lapathum  aquaticum  ;  elles  fourniffent  aux 
Indiens  de  Goa  plufieurs  meubles  pour  leurs  maifons, 
8c  elles  tiennent  lieu  de  papier  aux  Turcs,  Chaque  jet 
de  cette  plante  eft  fouvent  chargé  de  deux  cens  fruits 
affemblés  en  forme  de  raifin  ;  Sc  les  branches  auxquel¬ 
les  ils  font  fufpendus  deviennent  quelquefois  fi  grof- 
fes  ,  que  deux  hommes  ont  peine  à  les  porter  après  mê¬ 
me  qu’on  en  a  ôté  le  fruit.  Cette  plante  donne  du  fruit 
toute  l’année ,  Sc  fournir  aux  Indiens  une  nourriture 
journalière.  Ray  ,  Hifl.  Fiant. 

Les  feuilles  du  plantain  des  Indes  orientales  font  quel¬ 
quefois  fi  grandes  qu’une  feule  fuffit  pour  couvrir  tout 
le  corps  d’un  homme.  On  prétend  que  c’eft  d’elles  dont 
Adam  8c  Evefe  fervirent pour  cacher  leur  nudité;  8c 
ce  fentiment  paroît  plus  vraiffemblable  que  celui  où 
l’on  eft  communément,  qu’ils  employèrent  les  feuil¬ 
les  du  figuier  ordinaire  à  cet  ufàge.  Tout  le  tronc  de 
la  plante  eft  composé  de  feuilles  écailleufes  ,  couchées* 
les  unes  fur  les  autres,  à  peu  près  comme  celles  du 
palmier.  Hifl.  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

2.  Mufa  ,  caudice  maculato  ,  fruclu  reclo ,  rotundo ,  bre- 
viore  odorato.  Sloan.  192.  Boerhaave,  Index  ait. 
Fiant.  Vol.  II. 

MUSADI ,  Sel  ammoniac. 

MUSARIUM  Collyrium ,  eft  le  nom  d’un  collyre  dont 
T rallien  donne  la  defcription ,  Lib.  II.  cap.  1  o. 

MUSCA.  Offic.  Schrod.  5.  344.  Aldrov.  de  Infeél.  342. 
Muflca  carnaria  vulgaris.  Raii  InfeéL  270.  Mufca 
carnivora,  in  macellis  ufltata.  Mer.  Pin.  19p.  Mou¬ 
che. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  mouches  :  mais  on  fe  fert 
communément  de  l’efpece  ordinaire ,  qui  a  la  vertu  de 
faire  croître  les  cheveux,  8c  de  les  empêcher  de  tom¬ 
ber.  ScHRODER. 

MUSCARI,  eflpecf  de  Jacinte. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  une  groffe  bulbe;  fes  feuilles  font  longues 
8c  étroites ,  fa  fleur  eft  hermaphrodite ,  d’une  feule  pie- 
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ce  ,  faite  en  forme  de  cloche,  8c  découpée  en  fix  feg- 
mens  repliés.  L’ovaire  devient  un  fruit  triangulaire , 
partagé  en  trois  loges,  remplis  de  femences  rondes. 

Boerhaave  compte  douze  efpeces  de  cette  plante  qui  n’ont 
aucune  vertu  médicinale  ,  à  l’exception  de  la  premiè¬ 
re  ,  qui  eft  le  mufle  ari ,  objoletiore  flore ,  ex  pïtrpura  vi- 
rente.  Voyez  Bulbus  vomit orius. 

MUSCATELLA  ,  nom  de  la  Moflchatellina. 

MUSCERDA  ,  crote  de  fouris.  Voyez  Mus. 

MUSCIPETA  ,  moucherole ,  eft  le  nom  d’un  petit  oifeau 
qui  fait  la  chaffe  aux  mouches.  Il  eft  apéritif  8c  réfo- 
lutif. 

MLSCIPULA.  Voyez  Lychnis. 

MLSCO-FLNGO ,  nom  de  plufieurs  efpeces  de  Ly- 

chnis. 

MLSCOSÆ  GLANDULÆ ,  on  appelle  ainfi  quel¬ 
ques-unes  des  glandes  conglobées,  pour  les  diftinguer 
des  glandes  conglomérées  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  GlanduUvaflculoflé.  Castelli. 

MUSCULUS  ,  muflcle. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  humain  ,  tant  en  général 
qu’en  particulier,  Ibit  naturels,  foit  contre  nature,  font 
immédiatement  exécutés  par  des  organes  que  les  Ana- 
tomiftes  appellent  muflcles  \  lefquels  fe  trouvent  par¬ 
tout  où  ces  mouvemens  peuvent  avoir  lieu.  Je  ne  par¬ 
le  point  des  mouvemens  occafionnés  par  le  feul  relfort 
de  certaines  parties ,  par  le  choc  ou  impulfion  externe , 
par  la  feule  péfanteurou  la  chute  feule  des  parties  mo¬ 
biles. 

Les  muflcles  en  général  font  des  maffes  fibreufes  ,  diffé¬ 
remment  figurées  Sc  étendues  ,  8c  pour  la  plupart  dif- 
tinguées  chacune  en  deux  différentes  portions.  L’une 
de  ces  deux  portions  eft  épaifle ,  mollette ,  plus  ou 
moins  rouge,  Sc  quelquefois  pâle.  Elle  en  forme  le 
corps  ou  la  fubftance  charnue,  Sc  eft  appellée  commu¬ 
nément  le  ventre  du  muflcle.  L’autre  portion  eft  me¬ 
nue  ,  mince ,  ferrée ,  &  très-blanche.  Elle  en  forme  les 
extrémités  8c  d’autres  parties,  que  les  Anatomiftes  ap¬ 
pellent  tendons  ou  aponévrofes.  La  portion  charnue 
eft  la  partie  principale  8c  effentielle  du  muflcle,  Sc  ne 
manque  jamais.  Les  portions  tendineufes  ou  aponévro- 
tiques  font  dans  quelques  muflcles  fi  petites ,  qu’elles 
parodient  manquer.  Le  tout  eft  revêtu  d’une  membra¬ 
ne  particulière. 

La  divifion  du  muflcle,  félon  les  Anciens,  qui  le  compa- 
roient  à  un  rat  écorché  ,  ou  à  quelqu’autre  animal , 
étoit  en  tête,  en  ventre,  Sc  en  queue.  Les  Modernes 
ayant  trouvé  cette  comparaifon  trop  groffiere  Sc  infou- 
tenable  ,  ont  abandonné  les  termes  qu’elle  avoit  four¬ 
nis  ,  excepté  celui  de  ventre  ;  Sc  au  lieu  des  deux  autres 
ils  ont  mis  ceux  de  principe  ou  origine,  8c  d’infèrtion. 
Les  plus  modernes  ont  cru  mieux  faire  en  donnant  le 
nom  de  point  fixe  à  l’une  des  extrémités  du  muflcle  ,  Sc 
à  l’autre  celui  de  point  mobile.  Il  y  en  a  même ,  qui  au 
lieu  de  point  fixe,  difent,  très-mal-à-propos  ,  point 
d’appui. 

Tous  ces  termes,  tant  anciens  que  nouveaux,  font  fé- 
duifans ,  8c  le  dernier  eft  mal  fondé.  La  meilleure  di¬ 
vifion  8c  la  plus  fimple  ,  eft  en  corps  ou  portion  char¬ 
nue,  que  l’on  peut  auffi  appeller  ventre  dans  quelques 
muflcles ;  Sc  en  extrémités,  foit  qu’elles  foient  tendi¬ 
neufes,  aponévrotiques  ,  ou  même  charnues. 

Les  fibres  dont  le  muflcle  eft  compofé ,  font  appcllées  en 
général  fibres  motrices  ou  fibres  mouvantes.  Chacune 
de  ces  fibres  eft  en  partie  charnue,  8c  en  partie  ten- 
dineufe,  comme  le  muflcle  entier.  Elles  font  pour  la- 
plupart  rangées  par  faifeeaux,  à  côté,  Sc  le  long  les 
unes  des  autres ,  entre  des  cloifons  membraneufes  8c 
cellulaires ,  ou  adipeufes ,  comme  dans  des  gaines  par¬ 
ticulières.  • 

Ces  fibres  font  attachées  les  unes  aux  autres ,  Sc  aux  clor¬ 
ions  par  quantité  de  petits  filamens  très-déliés.  Elles 
font  parfemées  d’extrémités  capillaires  d’arteres  ,  de 
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veines  ,  8c  de  nerfs.  Elles  font  enfin  ,  renfermées  en- 
fembie  dans  une  enveloppe  membraneufe  ,  cellulaire, 
8c  très  fixe ,  qui  eft  comme  la  continuation  des  cloifons 
ou  gaines  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  gaines  ou  cloifons  communiquent  toutes  enfemble, 
par  une  continuation  mutuelle  &  réciproque  de  leur 
tiffu  cellulaire.  Elles  font  bridées  en  travers  ,  par  un 
grand  nombre  de  pellicules  filamenteuffs ,  ou  fibrilles 
tranfverfales ,  qui  fe  croifent  avec  elles  par  de  petits 
intervalles  ,  8c  gardent  toutes  à  peu  près  la  même  di- 
reéfion  par  tout  le  corps  du  miijcle.  Les  fibres  motri¬ 
ces  font  aufii  bridés  de  la  même  maniéré  par  des  fila- 
mens  qui  les  lient  enfemble,  &  qui  paroiflent  en  quel¬ 
que  façon  nerveux. 

La  ftruéture  particulière  de  chaque  fibre  motrice  ,  n’eft 
pas  encore  affez  développée  pour  en  pouvoir  donner 
une  defcription  fuffifante.  On  la  peut  feparer  en  plu- 
fieurs  petites  fibrilles.  Les  uns  croyent  le  tiffu  de  leur 
portion  charnue,  cellulaire  ;  les  autres  le  croient  véfi- 
culaire,  8c  d’autres  fpongieux  ou  médullaire.  Plufieurs 
Anciens  ont  cru  que  cette  portion  étoit  creufe  &  rem¬ 
plie  d’une  efpece  de  pulpe  qu’ils  appelloient  Fomen- 
tum,  8c  laquelle,  félon  eux  ,  étoit  plus  ou  moins  im¬ 
bibée  de  fang. 

Quand  on  examine  la  fibre  motrice  avec  d’excellens  mi- 
crofcopes,  elle  paroît  comme  torfe  ,  principalement  fa 
portion  charnue:  mais  la  tendineufe  le  paroît  moins. 
L’injeétion  artificielle  des  liqueurs  colorées  bien  péné¬ 
trantes,  y  fait  voir  par  un  microfcope  ordinaire,  ou 
par  une  fimple  lentille,  un  raifeau  vafculaire  extrême¬ 
ment  fin  8c  ferré,  qui  s’infinue  entre  toutes  les  fibres 
charnues  ,  en  couvre  ou  entortille  chacune  ,  8c  fe  ré¬ 
pand  fur  les  cloifons. 

La  portion  charnue  eft  capable  de  contraction  ou  d’ac- 
courciflement ,  de  relâchement  ou  d’allongement.  La 
portion  tendineufe  réfifte  aux  efforts  que  l’on  fait  pour 
l’allonger,  &  ne  prête  prefque  point,  à  moins  qu’on 
ne  faife  violence. 

L’arrangement  des  fibres  motrices  varie  dans  différens 
mufcles.  Leurs  portions  charnues  &  les  tendineufes ,  ne 
décrivent  pas  toujours  une  même  ligne.  Les  tendineu¬ 
fes  font  fouvent  des  angles  opposés  avec  les  charnues. 
Les  portions  charnues  font  dans  quelques  mufcles  iné¬ 
gales  en  longueur,  8c  dans  d’autres  prefque  toute  éga¬ 
les  ;  mais  difposées  inégalement  &  par  dégrés ,  les  unes 
à  côté  des  autres ,  enforte  qu  'elles  forment  enfemble  un 
plan  oblique. 

Il  y  en  a  qui  font  arrangées  en  forme  de  rayons;  d’autres 
font  des  plans  plus  ou  moins  courbes;  &  d’autres  font 
des  contours  entiers  ,  de  forte  que  leurs  extrémités  fe 
rencontrent  &  s’uniffent. 

Les  portions  tendineufes  n’étant  que  le  fupplément  de 
toute  la  longueur  du  mufcle  entier,  elles  peuvent  être 
également  ou  inégalement  longues, félon  l’étendue  8c  la 
difpofition  de  leurs  attaches.  Elles  peuvent  être  très- 
courtes  dans  l’une  des  extrémités  du  mufclc ,  &  très- 
longues  dans  l’autre.  Elles  font  par  dégrés  les  unes  plus 
longues  que  les  autres ,  quand  le  plan  charnu  eft  en  par¬ 
tie  oblique  ;  &  quand  ce  plan  eft  réciproquement  obli¬ 
que  dans  fes  extrémités  en  maniéré  de  lofange ,  elles 
font  alternativement  longues  &  courtes. 

La  portion  charnue  de  chaque  fibre  motrice ,  eft  dans  quel¬ 
ques  mufles  prefqu’auflï  longue  que  le  corps  ou  ven¬ 
tre  du  mufcle .  Dans  d’autres  ,  les  fibres  charnues  font 
très-courtes  ,  quoique  le  corps  du  mufcle ,  ou  le  ventre 
qu’elles  forment  foit  très-long.  Dans  le  premier  cas, 
elles  vont  plus  ou  moins  droit  d’un  bout  à  l’autre,  8c 
ne  font  pas  en  grand  nombre.  Dans  le  fécond ,  elles 
font  couchées  très -obliquement,  8c  font  par -là  fort 
nombreufes.  Ainfi  la  longueur  du  corps  charnu ,  ou  du 
ventre  d’un  mufcle ,  n’eft  pas  toujours  la  mefure  de  la 
portion  charnue  de  chaque  fibre  motrice ,  qui  entre  en 
fa  compofition.  • 

Ces  différentes  portions  de  fibres  ne  fe  trouvent  pas  éga¬ 
lement  dans  tous  les  mufcles.  Il  y  en  a  qui  ont  deux  ou 
plufieurs  tendons  :  il  y  en  a  qui  n’ont  qu’un  tendon 
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bien  fenfible ,  &  plus  ou  moins  long  :  il  y  en  a  aufii  qui 
n’en  ont  point ,  au  moins  en  apparence. 

Mais  il  n’y  aucun  mufcle  fans  portion  charnue  ;  car  la 
portion  charnue  eft  néceffaire  ,  8c  étant  feule  capable 
de  contraétion,  elle  pourroit  feule  fuffire;  au  lieu  que 
les  tendons  ne  font  pas  abiolument  néceffaires  en  plu¬ 
fieurs  endroits ,  8c  ne  lervent  que  d’allonges  pour  atta¬ 
cher  les  muf  les  aux  endroits  éloignés. 

On  trouve  plufieurs  mufles  couverts  d’une  expanfion  apo- 
nevrotique  ,  plus  ou  moins  forte  8c  grande  ,  qui  paroît 
naître  d’un  ou  de  plufieurs  tendons  voifins.Elle  devient 
mince  de  plus  en  plus  à  mefure  qu’elle  s’étend;  &  en- 
fuite  elle  le  confond  avec  la  membrane  cellulaire  ,  ap- 
pellée  anciennement  la  membrane  commune  des  muf- 
cles. 

Il  y  a  encore  une  autre  eipece  de  membrane  très-forte, 
8c  comme  ligamenteufe ,  tendue  fur  plufieurs  mufles 
en  maniéré  d’enveloppe  &  de  fangle.  On  peut  appeller 
ces  membranes  en  général ,  bandes  larges,  bandes  li- 
gamenteufes,  ou  enveloppes  ligamenteufes.  Elles  font 
composées  de  plufieurs  plans  défibrés  blanchâtres,  plus 
ou  moins  luifantes  &  fermes,  qui  fe  croifent.  Elles  font 
fortement  attachées  le  long  d’un  ou  de  plufieurs  os,  à 
peu  près  comme  le  ligament  interoffeux  de  l’avant-bras 
8c  de  la  jambe.  Elles  fourniffent  des  cloifons  ou  gaines 
communes  aux  mufles  qu’elles  couvrent,  8c  des  gaines 
particulières  aux  tendons  ,  plus  minces  que  les  gaines 
des  portions  charnues. 

Ces  bandes  &  gaines  communes  des  mufles,  fervent  en 
général  à  les  fangler  &  contenir  ou  ai  lu  jettir,  &  empê¬ 
cher  qu’ils  ne  s’écartent  ou  ne  fe  dérangent  par  les 
efforts.  Elles  fervent  aufii  en  partie  à  leur  tenir  lieu  de 
tendons  ,  &  à  multiplier  leurs  attaches. La  portion  libre 
de  ces  bandes  8c  gaines  eft  tapiffée  en  dedans  d’une 
membrane  très-fine;&  mouillée  continuellement  d’une 
liqueur  mucilagineufe qui  préferve  les  portions  gli'Tan- 
tes  àesmufcles  8c  des  tendons,d’un  frottement  nuifible. 

Outre  ces  bandes  8c  cloifons,  il  y  a  des  brides  ligamen¬ 
teufes  particulières  pour  les  tendons  longs  ,  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  ligamens  annulaires  ,  dont  on 
peut  voir  la  defcription  générale  à  l’article  Liga- 
menta. 

La  différence  des  mufles  eft  très-confidérable  ,  8c  dépend 
de  plufieurs  circonftances  ,  dont  les  principales  font, 
le  volume  ,  la  figure  ,  la  direèfion  ,  la  {filiation  ,  la 
ftruélure  ,  la  connexion  8c  l’ufage.  C’eft  de  ces  diffé¬ 
rences  que  les  noms  des  mufles  font  pour  lapins  gran¬ 
de  partie  tirés.  Par  exemple  ,  du  volume,  ils  font 

»  nommés  grands ,  moyens ,  petits ,  longs ,  larges ,  grêles. 
De  la  figure ,  triangulaires ,  fcalenes  ,  quarrés ,  rhom¬ 
boïdes,  dentelés,  orbiculaires  ,  deltoïdes.  De  la  di¬ 
rection  ,  droits  ,  obliques,  tranfverfes.  De  la  {filiation, 
fupérieurs,  inférieurs ,  externes,  internes,  antérieurs, 
pollérieurs,  droits,  gauches.  On  comprend  facilement 
ces  quatre  différences  8c  les  noms  qui  en  font  tirés.  Ce 
qui  regarde  les  trois  autres  a  befoin  d  éclaircifiement. 

Par  rapport  à  la  ftructure ,  ils  font  ou  fimples  ou  compo- 
fés.  On  appelle  fimples,  ceux  dont  les  fibres  charnues, 
ou  plutôt  les  portions  charnues  de  leurs  fibres  motri¬ 
ces,  gardent  toutes  un  arrangement  uniforme,  8c  dont 
les  tendons  terminent  le  corps  ou  la  portion  charnue, 
foit  directement,  foit  indirectement,  de  la  maniéré  que 
je  l’ai  expliqué  ci-devant  en  parlant  de  la  fibre  motrice. 

On  appelle  mufles  composés,  ceux  dans  lefquels  les  fi¬ 
bres  charnues  font  obliquement  difposées  en  plufieurs 
rangs  particuliers,  lefquels  repréfentent  autant  de  muf 
des  fimples  mis  à  contre-fens  de  leurs  fibres.  Selon  la 
pluralité  de  ces  rangs  ou  ferles  ,  on  dit  qu’un  mufclc  eft 
plus  ou  moi  ns  composé. 

Dans  les  mufclc  s  qui  ne  font  composés  que  de  deux  fim¬ 
ples  ,  les  fibres  charnues  par  leur  arr^igemenr  à  contre- 
fens  ,  repréfentent  en  quelque  maniéré  une  plume  bar¬ 
bée  ;  c’eft  pourquoi  on  ies  appelle  mufcles  pénnifor- 
mes.  A  l’égard  de  leurs  tendons,  dans  quelques-uns 
l’un  deux  eft  comme  fendu  pour  embraffer  le  corps 

'  charnu  de  côté  8c  d’autre  :  l’autre  tendon  entre  dans  le 
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corps ,  Se  diminue  en  épaifleur  à  mefure  qu’il  y  avance, 
à  peu  près  comme  la  côte  ou  tige  d’une  plante  entre 
fes  deux  barbes.  Dans  d’autres  ii  n’y  a  qu’un  tendon 
appellé  mitoyen  entre  les  rangs  des  fibres  charnues  qui 
font  attachées  à  quelques  autres  parties.  Dans  les  muf- 
cles  qui  font  plus  composés ,  les  tendons  d’une  de  leurs 
extrémités  peuvent  être  unis  en  un  feul ,  8c  ceux  de 
l’autre  extrémité  divisés  en  plufieurs. 

Il  y  a  encore  d’autres  fortes  de  mufcles  composés.  Quel¬ 
ques-uns  font  composés  de  deux  mis  bout-à-bout  l’un  de 
l’autre,  par  le  moyen  d’un  tendon  commun  ;  de  forte 
que  ce  tendon  ,  les  deux  mufcles  8c  les  deux  tendons  op¬ 
posés  vont  de  fuite,  &  font  la  longueur  ou  l’étendue  de 
ces  fortes  de  mufcles  qu’on  appelle  digallriques ,  en  la¬ 
tin  biventres.  S’il  s’en  trouve  trois  de  fuite  ,  on  les  ap¬ 
pelle  trigaftriques. 

Il  y  en  a  jqui  font  composés  de  deux  mufcles  ,  mais  plus 
ou  moins  à  côté  l’un  de  l’autre,  Se  unis  par  une  de 
leurs  extrémités.  Il  y  en  a  même  qui  font  composés  de 
trois  ou  quatre.  S’ils  font  unis  par  leurs  extrémités  , 
que  les  Anciens  nommoient  têtes ,  on  les  appelle  félon 
le  nombre  de  ces  têtes,  biceps  ,  triceps  ,  Sc.c.  c’eft-à-dire, 
zvtfcle  à  deux,  trois  têtes,  8cc.  Si  leur compofition  ell 
par  les  autres  extrémités,  on  les  nomme  bicornis  >tri- 
cornis ,  Sec. 

Les  mufcles  font  attachés  par  leurs  extrémités  à  différen¬ 
tes  parties  8c  en  différens  endroits  du  corps  humain. 
Iis  font  pour  la  plupart  uniquement  attachés  aux  os.  Il 
y  en  a  qui  font  en  partie  attachés  aux  os  ,  Sc en  partie  a 
des  cartilages,  comme  ceux  de  l’oreille  &  du  nez. 
D’autres  le  font  en  partie  aux  os  ,  &  en  partie  aux  té- 
gumens  ,  comme  plufieurs  de  ceux  de  la  faCe.  Ceux-ci 
peuvent  être  appellés  demi-cutanés,  à  l’imitation  de 
ceux  qu’on  nomme  cutanés  dans  les  bêtes,  parce  qu’ils 
font  uniquement  attachés  aux  tégumens.  Il  y  en  a  dont 
les  fibres  font  le  tour  fans  fe  terminer  par  des  extré¬ 
mités  ,  comme  une  partie  deceuxqu’on  appelle lphinc- 
ter ,  parmi  lefquels  on  peut  ranger  le  cœur,  l’etlomac  , 
les  inteft ins.  Au  relie ,  tous  les  mufcles  ont  encore  une 
efpece  de  connexion  avec  les  parties  voifiues,  mais  ce 
n’eft  que  par  des  membranes  qui  les  y  colent  latérale¬ 
ment. 

Les  noms  tirés  de  la  connexion  Se  des  attaches  des  mufcles 
font  pour  l'ordinaire  de  dêux  fortes.  Les  uns  font  com¬ 
muns,  8c  rapportés  à  quelque  partie  confidérable  ; 
comme  par  exemple, quand  on  dit  les  mufcles  de  la  tête, 
de  la  poitrine,  du  bas-ventre ,  du  bras ,  de  la  jambe ,  de 
l’œil, des  levres,8ec.Les  autres  font  propres  Sc  marquent 
plus  particulièrement  les  attaches  de  chaque  mufcle  ; 
par  exemple,  matloïdien  ou  llerno-mafloïdien,  coraco- 
brachial,  anconé  ,  péronier ,  Scc.  Quelques-uns  n’ont 
nul  rapport  aux  attaches  ;  par  exemple  ,  les  noms  de 
cubital ,  de  radial ,  que  l’on  donne  à  des  muf  les  qui  ne 
font  pas  attachés  à  l’os  du  coude  ni  au  rayon ,  mais 
feulement  couchés  le  long  de  ces  os. 

Les  noms  de  la  première  forte  regardent  plutôt  l’ufage 
des  mufcles  que  leurs  attaches,  8c  font  pour  la  plupart 
très-mal  fondés  Si  très-féduifans  :  les  noms  de  la  fécon¬ 
dé  forte  font  inftruétifs.  Ceux  de  la  troifieme  peuvent 
paffer. 

L’ufage  des  mufcles  en  général  ell  de  fervir  de  forces 
mouvantes  pour  mouvoir  toutes  les  parties  mobiles  du 
corps  humain ,  foit  dures  ,  foit  molles ,  fuit  fluides.  Ils 
meuvent  la  plupart  des  parties  dures  8c  molles  par  des 
attaches  ;  ils  en  meuvent  auflï  quelques-unes  fans  y  être 
attachés. 

Les  mufcles  qui  font  attachés  par  leurs  extrémités  aux 
parties  dures  réciproquement  mobiles ,  les  peuvent  aufli 
mouvoir  en  différens  cas.  Par  exemple,  ceux  qui  par 
un  bout  font  attachés  à  l’os  du  bras  ,  8c  par  l’autre  à 
l’os  du  coude  ,  peuvent  mouvoir  réciproquement  le 
coude  fur  le  bras,  Sc  le  bras  fur  le  coude. 

Les  mufcles  qui  font  attachés  par  une  extrémité  à  des  par¬ 
ties  dures,  Sc  par  l’autre  à  des  parties  molles,  ne  peu¬ 
vent  faire  des  mouvemens  réciproques  ;  car  les  parties  I 
dures  relient  immobiles,  Sc  ce  ne  font  que  les  molls  1 
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qui  fuivent  le  mouvement ,  comme  on  le  voit  dans  les 
niufcles  du  globe  de  l’œil  Sc  dans  tous  ceux  des  lèvres. 

A  l’égard  des  mufcles  qui  meuvent  les  parties  fluides  ,  de 
quelque  nature  ou  confillance  qu’elles  puilTent  être  , 
les  uns  les  poullent  immédiatement ,  comme  le  cœur  5 
les  autres  les  forcent  en  prelfant  les  canaux  qui  les  con.' 
tiennent ,  comme  les  mufcles  obliques  Sc  tranfverfes  du 
bas-ventre.  Enfin  ,  il  y  en  a  qui  par  leur  mouvement 
bornent  ou  retardent  le  cours  des  fluides  pendant  un 
tems  Sc  le  facilitent  ou  accélèrent  dans  un  autre.  Tels 
font  les  mufcles  qu’on  appelle  fphinéters. 

L’uiagedes  mufcles  en  particulier,  ell  que  chacun  efl  bor¬ 
né  au  mouvement  d’une  ou  plufieurs  parties  mobiles  ; 
qu’il  y  en  a  en  certain  nombre  pour  mouvoir  certaines 
parties  ;  Sc  que  dans  ce  nombre  les  uns  meuvent  d’une 
maniéré,  les  autres  d’une  autre.  Par  exemple  ,  il  y  a 
certains  mufcles  qui  meuvent  le  bras  fur  l’omoplate ,  8c 
de  ces  mufcles ,  les  uns  le  lèvent ,  les  autres  le  baiffent, 
d’autres  le  portent  en-devant  ,  d’autres  en  arriéré  , 
quelques-uns  le  tournent, Sec.  De  même  le  mouvement 
de  l’avant-bras  fur  le  bras  fe  fait  par  certains  mufcles  , 
dont  les  uns  l’étendent,  d’autres  le  fléchiffent. 

Le  dénombrement  général  des  mufcles  du  corps  humain 
que  l’on  fait  ordinairement ,  ell  fondé  fur  l’idée  qu’on 
s’ell  formée  de  leurs  ufages  particuliers.  Ainfi  on  fait 
le  catalogue  des  mufcles  de  la  tête ,  de  la  poitrine  ,  du 
bas-ventre ,  des  extrémités  ,  de  l’œil,  du  nez,  des  lè¬ 
vres,  Scc.  8caux  différens  mufcles  qu’on  attribue  àcha- 
que  partie  ,  on  donne  des  noms  de  quelque  ufage  dé¬ 
terminé  ,  en  les  appellant  Releveurs  ,  Abbailfeurs  , 
Adduéleurs  ,  Abducteurs  ,  Fléchiffeurs ,  Extenfeurs  , 
Scc. 

Cette  maniéré  de  diflribuer  Sc  de  nommer  les  mufcles ,  efl 
commode  pour  la  mémoire ,  Sc  ellepeutavoir  lieu  ,  par 
rapporta  ceux  qui  ne  font  pas  attachés  aux  os,  ou  qui 
n’y  font  attachés  qu’en  partie.  Mais  à  l’égard  des  muf¬ 
cles  qui  font  uniquement  attachés  aux  os,  ce  langage 
ell  naturellement  capable  de  séduire  les  Commençans, 
de  produire  de  faufils  idées ,  d’entretenir  l’ignorance  , 
Sc  même  de  faire  tomber  d’habiles  Phyficiens,  Mede- 

»  cins  Sc  Chirurgiens  dans  des  fautes  confidérables. 

Quand  plufieurs  mufcles  concourent  à-peu-près  au  même 
mouvement  ,  on  les  appelle  congénères.  Ceux  qui 
agiflent  dans  un  fensoppofé  ,  font  relativement  8c  al¬ 
ternativement  nommés  Antagonistes.'  Par  exemple, 
les  mufcles  qui  fléchiffent  enfemble  l’avant-bras,  ou 
qui  l’étendent  enfemble ,  font  congénères  ,  Sc  ceux  qui 
l’étendent ,  font  antagonillesdes  fléchiffeurs ,  de  même 
que  ceux  qui  les  fléchiffent  font  réciproquement  anta- 
gortiftes  des  extenfeurs. 

Il  faut  pour  le  moins  deux  mufles  pour  qu’ils  puiffentêtre 
appellés  congénères  ;  au  lieu  qu’un  feul  peut  êtreanta- 
gonifte, auflï  bien  queplufieurs.il  y  a  encore  des  mufcles 
qui  fans  être  congénères  avec  les  mufcles  voifins,  conf- 
pirent  à  un  même  mouvement  ;  de  forte  que  par  deux 
mouvemens  indirects,  ils  enforment  un  troifieme  dire¬ 
ctement  déteminé.  C’ell  ce  qu’on  appelle  mouvement 
combiné,  quife  peut  même  transporter  fuccefllvement 
en  différens  fens  ,  comme  quand  on  tourne  le  bras  en 
fronde,  ou  pour  mouvoir  une  grande  manivelle.  Enfin 
on  appelle  mouvement  tonique, quand  les  antagoniiles 
de  côté  Sc  d’autre  ,  où  tous  les  mufcles  d’une  certaine 
partie  ,  agiffent  également ,  Sc  tiennent  la  partie  fixée 
entre  tous  les  mouvemens  qu’elle  peut  avoir. 

Pour  mouvoir  quelque  partie  ,  ou  pour  la  tenir  dans  une 
fituation  déterminée,  tous  les  mufcles  qui  la  peuvent 
mouvoir  y  coopèrent.  Quelqtfes-uns  conduifcnt  direc¬ 
tement  ce  mouvement  à  la  fituation  ou  attitude  déter¬ 
minée;  d’autres  le  modèrent  en  le  contrebalançant  à 
l’oppofite;  Sc  il  y  en  a  qui  le  dirigent  latéralement: 
j’appelle  les  premiers  de  ces  mufcles  principaux  mo¬ 
teurs,  les  autres  modérateurs ,  Sc  les  derniers  directeurs 
du  mouvement  déterminé. 

Ces  quatre  efpeces  fe  trouvent  enfemble  dans  les  énar- 
throfes  ,  Sc  dans  plufieurs  arthrodies.  Les  mufcles  di¬ 
recteurs  n’ontpaslieu  dans  les  gynglymes,  n’y  étant  pas 
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néceflaires.  Les  modérateurs  font  en  général  ceux 
qu’on  appelle  antagoniftes,  8c  le  défaut  de  leur  aélion 
eft  dans  plufieurs  cas  fuppléé  par  la  péfanteur  ou  la  ré¬ 
fiftance  de  quelque  corps  étranger  ,  8c  même  par  le 
poids  delà  partie  à  laquelle  ils  font  attachés. 

L’aélion  des  mufcles  en  général ,  ou  pour  mieux  dire,  la 
mécanique  de  cet  aétion  ,  confifte  principalement  dans 
leraccourciffemement  de  leur  portion  charnue.  Par  ce 
raccourcilfement,  que  les  Anatomiftes  appellent  con¬ 
traction  ,  les  extrémités  du  mufcle  s’approchent ,  8c  par¬ 
la  meuvent  les  parties  auxquelles  ce  mufcle  eft  attaché. 
Ce  n’eft  que  la  portion  charnue  qui  fe  raccourcit ,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit.  Les  tendons,  s’il  y  en  a  ,  ne  font 
que  fuivrefans  fe  raccourcir.  C’eft  à-peu-près  comme 
quand  on  tire  avec  les  bras  un  fardeau  par  des  cordes 
qu’on  y  aura  attachées  ;  les  bras  fè  raccourcilfent ,  8c  les 
cordes  ne  font  que  fuivre. 

Les  principaux  phénomènes  dans  cette  aétion  mufculai- 
re ,  font  les  fuivans  : 


La  portion  charnue  paroît  plus  gonflée  8c  plus  dure  dans 
l’état  d’aétiori,  que  dans  celui  d’inaétion,  comme  il  eft 
facile  de  le  fentir  en  la  touchant  dans  l’un  Sc  i’autre  de 
ces  états.  La  dureté  de  ce  gonflement  augmente  à  me- 
fure  que  l’on  continue  le  mouvement  qu’on  aura  com¬ 
mencé;  ce  que  l’on  peut  auflî  fentir  par  l’attouchement. 
Elle  augmente  même  par  la  feule  augmentation  de  far-  | 
deau  ou  de  réfiftance,  fans  la  continuation  de  mouve-  a 
ment ,  8c  fans  changer  la  fituation  ou  l’attitude  de  la  S 
partie.  £ 

Dans  plufieurs  mufcles  on  peut  déterminer  cette  aéHon  au  1 
degré  que  l’on  voudra  de  viteflfe  8c  d’efpace  ;  c’eft-à- 
dire  ,  on  peut  la  proportionner  à  la  viteffe  &  à  l’efpace 
de  ce  mouvement:  on  la  peut  augmenter  ,  diminuer  , 
accélérer,  rallentir  &  arrêter:  onia  peut  faire  tout-à-* 
fait  cefler  dans  un  inftant,  8c  la  produire  dans  un  autre. 

Fendant  la  contraéfion du muft le,  fes fibres  charnues  font 
froncées  8c  pliiTées  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre  ,  en 
maniéré  de  petits  zigzags  très  fins  ,  comme  on  le  peut 
voir  à  tout  moment  chez  les  bouchers  dans  les  animaux 
nouvellement  tués ,  quand  on  en  coupe  la  chair  pendant 
qu’elle  eft  encore  chaude  ,  même  après  en  avoir  vuidé 
lefang  &  ôté  les  entrailles.  Par  l’ouverture  des  ani¬ 
maux  vivans  8c  par  des  bleflures  confidérables  ;  on  a  vû 
les  fibres  charnues  pâlir  dans  leur  contraftion  ,  8c  re¬ 
prendre  leur  couleur  dans  le  relâchement. 


A  ces  phénomènes,  il  faut  encore  ajouter  ceux-ci  : 

Quand  plufieurs  mufcles  font  attachés  à  quelque  partie 
mobile,  ils  font  tous  en  aftion  ou  en  état  de  contrac¬ 
tion  dans  chaque  mouvement  de  cette  partie.  Ils  ne 
font  pas  tous  dans  le  même  degré  d’aftionou  d’effort; 
caries  principaux  moteurs  le  font  plus  que  les  mufcles 
directeurs  ou  collatéraux ,  s’il  y  en  a  ,  Sc  que  les  modé¬ 
rateurs.  On  lent  allez  cette  coopération  des  mufcles  , 
en  les  touchant  dans  les  mouvemens  faits  avec  quelque 
effort  confidérable.  Il  faut  fe  fouvenir  que  j’en  ex¬ 
cepte  les  modérateurs  ou  antagoniftes  dans  le  cas  où  la 
pefanteur  ou  quelque  réfiftance  étrangère  fupplée  à 
leur  aétion. 

Enfin  il  y  a  des  mouvemens  auxquels  les  mufcles  que  l’on 
croit  communément  les  produire ,  n’ont  aucune  part ,  i 
8c  qui  dépendent  uniquement  du  relâchement  déter-  I 
miné  des  mufcles  du  côté  oppofé  ;  c’eft-à-dire  ,  de  ceux 
qu’on  regarde  commê  antagoniftes.  C’eft  ce  que  l’on 
fent  évidemment  quand  on  s’appuie  par  la  main  fur  une 
table  baffe,  Sc  que  dans  cet  état  par  le  feul  poids  du 
corps  ,  on  laiffe  le  coude  aller  Sc  fe  plier  ,  tantôt  lente¬ 
ment,  tantôt  vite.  Car  fi  en  même  tems  on  touche  avec 
l’autre  main  les  mufcles  qu’on  appelle  communément 
fiéchiffeurs  &  extenfeurs  de  l’avant-bras  ,  on  en  trou¬ 
vera  les  fléchiffeurs  dans  un  relâchement  entier  ,  &  les 
extenfeurs  bandés.  Ainfi  il  eft  évident  que  l’on  peut 
dé  bander  ou  relâcher  quelques  mufcles  par  degrés  dé- 
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terminés ,  8c  de  viteffe  &  d’efpace ,  avec  la  même  cer¬ 
titude  que  l’on  peut  les  bander  ou  mettre  en  contrac¬ 
tion. 

Ce  dernier  phénomène  m’a  donné  lieu  de  conclurre ,  que 
l’aétion  des  mufcles  en  général  ne  confifte  pas  moins 
réellement  dans  le  relâchement  déterminé  des  fibres 
motrices  raccourcies  ,  que  dans  le  raccourciffement  dé¬ 
terminé  de  ces  mêmes  fibres  relâchées;  foit  que  cette 
aélion  fefaffefucceffivement,  foit  qu’elle  fe  faffe  tout- 
à  coup.  C’eft;  pour  cela  qu’en  commençant  à  parler  de 
l’aélion  mufculaire,  je  n’ai  pas  dit  tout  court ,  qu’elle 
confifte  dans  la  contraction  de  fa  portion  :  mais  j’ai  dit 
qu’elle  y  confifte  principalement.  Je  ne  parle  point  ici 
des  mouvemens  dont  on  n’eft  pas  maître  ,  Sc  que  l’on 
ne  peut  déterminer,  foit  en  tout  comme  celui  du  cœur, 
foit  en  partie  comme  celui  de  la  refpiration. 

La  mécanique  particulière  8c  la  caufe  immédiate  de  cet¬ 
te  action ,  ont  bien  tourmenté  l’efprit  de  plufieurs  Phy- 
ficiens.  L’extreme  fineffe  du  tiffu  de  la  fibre  motrice  8c 
quantité  de  phénomènes  ,  même  des  plus  fenfibles  de 
l’aétion  mufculaire,  auxquels  on  n’a  point  fait  atten¬ 
tion  ,  ont  empêché  jufqu’à  prefent  d’en  découvrir  le 
myftere.  On  a  inventé  plufieurs  hypothefes  fur  la  ftruc- 
ture  de  cette  fibre  ,  comme  j’ai  déjà  fait  remarquer  , 
l’ayant  fuppofé  fpongieufe  ,  vafculaire  ,  véficulaire  , 
torfe  ,  élaftique,&c.  On  s’eft  formé  plufieurs  idées  fur 
la  concurrence  des  différentes  parties  fluides  avec  la 
ftruéture  fuppofée  de  la  fibre.  On  a  même  fait  des  fyf- 
temesfur  le  feul  .reffort  des  parties  folides  ou  fermes , 
dont  le  mufcle  eft  compofé. 

Mais  un  peu  d’attention  aux  phénomènes  que  je  viens 
d’expofer,  principalement  aux  trois  premiers,  par  rap¬ 
port  à  la  détermination  précife  d’efpace,  de  viteffe  & 
de  durée  de  l’aétion  mufculaire ,  renverfe  tous  ces  fyf- 
temes.  En  un  mot,  on  n’a  point  encore  pû  trouver, 
foit  dans  la  Nature  ,  foit  dans  l’Art ,  aucun  exemple 
d’explofion ,  de  fermentation  ,  d’ébullition  ,  d’injec- 
tion,d’inflammation,d’imbibition,  de  vibration,  de  r ef¬ 
fort  ,  8cc.  pour  pouvoir  en  même-tems  ,&  tout-à-la-fois 
régler  ou  déterminer  l’efpace,  la  viteffe,  8c  la  durée  de 
quelque  mouvement  artificiel  au  degré  qu’on  voudra , 
le  faire  ceffer  tout-à-coup  dans  un  inftant ,  &  le  faire 
revenir  dans  un  autre  à  point  nommé.  Ainfi  il  eft  inu¬ 
tile  de  s’amuferàtout  ce  qfi’on  en  a  dit  jufqu’à  prefent; 
il  faut  employer  le  tems  à  chercher  une  autre  route,  en 
recueillant  8c  confidérant  tous  les  faits  Sc  tous  les  phé¬ 
nomènes  que  l’on  peut  obferver. 

En  attendant  quelque  heureufe  découverte  ,  ce  qui  ré- 
fulte  de  plus  certain  de  ce  que  nous  connoiffons  évi¬ 
demment  de  la  ftruélure  ,  de  la  conformation ,  8c  de 
l’aftion  des  mufcles  ,  c’eft  que  leur  force  dépend  de  la 
multitude  ou  pluralité  de  leurs  fibres  charnues ,  8c  que 
la  grandeur  ou  étendue  de  leur  mouvement  dépend  de 
la  longueur  de  ces  fibres. 

Car  partout  où  la  force  des  mufcles  eft  plus  néceffaire  que 
l’étendue  ou  l’efpace  de  leur  mouvement,  là  on  trou¬ 
ve  ces  fibres  multipliées  à  proportion ,  8c  on  trouve  auf- 
fi  leur  multiplicité  très-artiftement  ménagée  dans  un 
efpace  médiocre  par  l’arrangement  oblique  dont  j’ai 
parlé  au  commencement.  De  même  partout  où  on  a 
plus  befoin  d’fin  mouvement  ample  que  de  force  ,  là 
on  trouve  les  fibres  charnues  ,  longues  à  proportion. 
En  un  mot,  la  force  du  mufcle  dépend  de  la  pluralité 
des  fibres  charnues ,  &  l’étendue  ou  l’efpace  de  fon 
mouvement  dépend  de  la  longueur  de  ces  fibres. 

Pour  bien  favoir  tous  les  ufages  8c  comprendre  l’artifice 
de  chaque  mufcle  en  particulier,  il  faut  confidérer  avec 
attention  fa  place  ou  fituation  générale  ,  fa  conforma¬ 
tion  externe,  fës  attaches,  fa  fituation  particulière,  fa 
direction  ,fa  connexion  latérale,  faliaifon  ou  fon  rap¬ 
port  ,  Sc  fa  ftruclure ou  composition  particulière.  Il  faut 
auflî  examiner  attentivement  la  difpofition  des  mufcles 
voifins  à  faire  des  mouvemens  fimples  ,  8c  celle  des 
éloignés  à  faire  des  mouvemens  combinés  ou  compo- 
fés  de  plufieurs  fimples. 

Il  eft  encore  à  obferver  que  les  mufcles  varient,  manquent 
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ou  abondent  différemment  dans  plufieurs  fujets  ;  de 
forte  qu'il  faut  fe  régler  en  général  fur  ce  qui  fe  trouve 
le  plus  univerfellemcnt  &  le  plus  fréquemment  ,  afin 
de  ne  pas  rendre  obfcur  l’ordinaire  par  l’extraordinaire. 
Il  ne  faut  parler  de  l’extraordinaire  que  comme  on  par¬ 
le  de  fix  doigts  ,  douze  côtes  ,  Sc  d’autres  variétés  fem- 
blablcs. 

Les  mufcles  qui  font  uniquement  attachés  auxos,yagif- 
fent  comme  autant  de  puifiànces  fur  des  leviers.  Par  le 
mot  de  levier,  on  entend  un  corps  long  ,  plus  ou  moins 
inflexible  ou  roide,  comme  une  efpece  de  barre  ou  de 
bâton  ,  moyennant  lequel  on  furmonte  un  fardeau  ou 
quelqu’autre  réfiffance  qu’on  ne  furmonteroit  pas  fi 
aisément  ou  même  point  du  tout, avec  les  mains  feules. 

Un  levier  mis  en  œuvre,  eft  appliqué  à  trois  différentes 
chofes  par  trois  différens  endroits  de  fa  longueur;  fa- 
voir  par  un,  au  corps  ou  fardeau  qui  réfiffe,  par  un  autre 
à  la  puiffance  de  celui  qui  agit  ;  Sc  enfin  par  un  autre  à 
à  la  chofe  qui  fort  d’appui,  &  qui  doit  être  immobile 
par  rapport  aux  deux  autres.  Ainfi  l’étendue  ou  la  lon¬ 
gueur  du  levier  eft  comme  partagée  par  trois  différens 
points  ,  nommés  point  d’appui ,  point  de  réfiffance  , 
Sc  point  de  puiffance. 

Ces  trois  différens  points  peuvent  changer  d’arrangement 
en  trois  différentes  maniérés  : 

i°.  Le  point  d’appui  fe  peut  trouver  entre  la  réfiffance  Sc 
la  puiffance;  par  exemple,  quand  les  tailleurs  de  pierre 
&  les  paveurs  foulevent  Sc  remuent  les  pierres  par  le 
bout  de  leurs  barres  de  fer.  20.  Le  fardeau  où  la  réfif- 
tance  peut  fe  trouver  entre  le  point  d’appui  Sc  la  puif- 
fânce  ,  comme  quand  les  maçons  remuent  les  grof- 
fes  pierres  par  la  partie  plus  ou  moins  moyenne  de 
leurs  barres.  30.  La  puiffance  peut  fe  trouver  entre 
le  point  d’appui  Sc  la  réfiffance  ,  comme  au  bâton  avec 
lequel  les  chaudronniers  ratifient  le  cuivre  pour  l’éta- 
jner.  Ils  en  mettent  un  bout  fur  l’épaule  ,  l’autre  fur  le 
cuivre  ,  Sc  la  partie  moyenne  dans  la  main ,  avec  laquel¬ 
le  ils  font  cette  manœuvre. 

Ces  trois  arrangemens  ont  donné  lieu  d’établir  trois  dif¬ 
férentes  efpeces  de  levier.  Dans  la  première  le  point 
d’appui  eft  entre  deux;  dans  la  fécondé  c’eft  laréfiftan- 
ce  qui  eft  entre  deux;  &  dans  la  troifieme  c’eft  la  puif¬ 
fance. 

11  faut  toujours  en  même  tems  obferver  les  maximes  fui- 
vantes  comme  autant  de  réglés.  Plus  la  ligne  de  direc¬ 
tion  de  lapuiftance  eft  diftante  dupoint d’appui,  moins 
-  la  puiffance  a  befoin  dë  force  pour  furmonter  la  réfif- 
tance.  Pluscetteligne  de  dire&ion  eft  proche  de  l’ap¬ 
pui,  plus  la  puiffance  doit  être  forte  pour  vaincre  la  ré- 
îiftance.  Par  le  terme  de  réfiffance  on  doit  aufli  enten¬ 
dre  la  peianteur  d’un  fardeau.  Quand  la  ligne  de  di¬ 
rection  de  la  puiffance  paie  par  le  point  d’appui  &  ne 
fait  qu’une  même  ligne  avec  le  levier,  la  puiffance  de¬ 
vient  inutile.  Winslow.  Voy.  Spiritus  Animales. 

MUSCUS  ,  mottjfc  d’arbre. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Botanique  font  mention 
de  plufieurs  efpeces  de  mouffes ,  Sc  l’on  a  indiqué  les 
vertus  de  quelques-unes  aux  articles  qui  leur  con¬ 
viennent. 

Muscus,  Ofiic.  Mitfcus  ufnea ,  Chab.  559.  Mufcus  arbo¬ 
rais  ,  ufnea  ojficinarum ,  C.  B.  P.  361.  Raii  Hift.  1. 
114.  Synop.  3.  64.  Mufcus  arborais  villofus ,  J.  B.  3. 
763.  Synop.  22.  Mufcus  arboreus  vulgaris  &  querci- 
nus ,  Park.  1372.  Mufcus  quernus ,  Ger.  1369.  Emac. 
i558- 

Cette  efpece  de  moujfc  eft  composée  d’un  grand  nombre 
de  fibres ,  longues ,  minces  Sc  blanchâtres ,  quelque  peu 
dures  &  rudes ,  qui  pendent  d’une  certaine  longueur 
des  branches  des  arbres  fur  lefquels  elles  croiffent ,  qui 
font  pour  l’ordinaire  de  vieux  chênes.  Elle  eft  peu 
commune  en  Angleterre,-  aufli  les  Médecins  l’ordon¬ 
nent-ils  rarement. 
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Elle  eft  eftiméeaftringente  Sc  ftyptique  ,  Sc  bonne  pour 
les  hémorrhagies  Sc  pour  toutes  fortes  de  flux.  Miller  , 
Bot.  Offtc. 

La  moujje  a  un  goût  aftringent,  mais  elle  varie  à  tout  au¬ 
tre  égard ,  étant  tantôt  plus  menue  ,  plus  groffe ,  plus 
courte,  plus  longue  ,  ordinairement  blanchâtre,  Sc 
quelquefois,  mais  rarement ,  rougeâtre  &  noire.  Elle 
croît  fur  les  chênes  ,  les  peupliers,  les  ormes  ,  les  hê¬ 
tres  ,  les  pommiers ,  les  poiriers ,  les  pins ,  les  pêchers , 
les  lapins,  les  cedres,  la  meléfe  &  un  grand  nombre 
d’autres  arbres  confidérables.  Celle  qui  naît  fur  le  ce- 
dre,  le  larix,  le  pin  Sc  le  fapin,  eft  odoriférante.  La 
meilleure  après  celle-ci  eft  celle  qui  croît  fur  le  peu¬ 
plier  ;  la  blanche  eft  la  plus  eftimée  ,  mais  la  noire  ne 
vaut  rien.  La  rouge  tient  le  milieu  entre  les  précéden¬ 
tes  ;  mais  la  moins  eftimée  eft  celle  que  l’on  trouve  fur 
les  chênes.  Caspard  Bauhin  ,  d’après  D odonée. 

On  la  trouve  fur  les  vieux  chênes  Sc  fur  les  chênes  rou¬ 
ges  du  bois  de  Valena  près  de  Montpellier,  d’où  on 
l’apporte  aux  Droguiftes;  car  fa  poudre  eft  la  bafe  de  ce 
qu’on  appelle  à  Montpellier  pulvis  Cyprins,  ou  en  lan¬ 
gue  vulgaire  corps  de  Cypregris.  Cette  efpece  de  mouft 
fe  eft  fort  rare  en  Angleterre ,  Sc  je  ne  me  fouviens 
point ,  dit  Ray ,  d’y  en  avoir  jamais  vu  ;  peut-être  eft- 
elle  plus  commune  dans  les  pays  étrangers,  mais  il 
m’eft  rarement  arrivé  de  la  rencontrer  dans  les  diffé¬ 
rens  voyages  que  j’ai  faits.  J’en  ai  trouvé  une  fois  une 
grande  quantité  en  Bavière  dans  un  bois  de  vieux  fa- 
pins  des  branches  defquels  elle  pendoit ,  Sc  qui  étoit 
entièrement  conforme  à  la  defeription  que  Dodonéea 
faite  du  mufcus  arboreus  villofus.  Elle  teignoit  le  papier 
dans  lequel  je  l’avois  enfermée ,  de  couleur  jaune  ti¬ 
rant  fur  le  rouge ,  comme  fi  on  l’eût  brûlé  légèrement  ; 
&  quoique  je  l’euffe  mife  dans  différens  papiers,  elle 
ne  laiffa  pas  de  leur  communiquer  la  même  couleur, 
même  après  plufieurs  années.  Si  elle  n’étoit  pas  plus 
abondante  à  Montpellier  qu’ailleurs ,  elle  ne  pourroit 
point  fuffire  pour  la  quantité  de  corps  de  Cypre  qui  fe 
vend  toutes  les  années  dans  cette  ville.  Au  refte,  fi  la 
mouf}e  qui  croît  fur  le  chêne  commun  &  fur  le  chêne 
verd  eft  affez  bonne  pour  fèrvir  de  bafe  à  cette  fameu- 
fe  poudre  de  Montpellier ,  elle  ne  fauroit  être  fi  peu  ef¬ 
timée  que  C.  Bauhin  le  prétend,  à  moins,  peut-être, 
qu’on  ne  foit  obligé  de  l’employer  au  défaut  d’une 
meilleure;  ce  qui  n’eft  pas  vraiffemblable,  vu  que  cet¬ 
te  poudre  paffe  pour  la  meilleure  de  fon  efpece.  Mais? 
à  dire  vrai,  je  crois  que  ceux  de  Montpellier  emplovent 
pour  bafe  de  leur  poudre  ce  que  nous  appelions  avec  J. 
Bauhin  mufcus  arboreus  ramofus ,  Sc  font  indifférem¬ 
ment  le  même  ufage  du  mufcus  arboreus  pellatus  & 
fcutellatus  ejufdem,  je  veux  dire  de  celles  qui  croiffent 
furie  quercus  Sc  Yïlex,  tant  parce  que  cês  rnoujfes  fe 
trouvent  partout  en  grande  quantité,  qu’à  caufe  que 
Fer.  Imperatusqui  étoit  lui-même  Droguifte  Sc  parfai¬ 
tement  versé  dans  la  connoiffance  de  ces  fortes  de  pou¬ 
dres  odorantes,  écrit  qu’on  emploie  indifféremment 
ces  deux  efpeces  de  moujjes  dans  les  poudres  dont  nous 
parlons.  Ceci  n’eft  qu’une  fimple  conjecture,  Sc  je  ne 
prétens  point  nier  qu’on  nepuiffe  faire  le  même  ufage 
du  mufcus  arboreus  toutes  les  fois  qu’on  a  la  commodi¬ 
té  d’en  avoir. 

Le  mufcus  capillaceus  longijfimus  de  C.  Bauhin  paroît  ne 
point  différer  des  efpeces  précédentes  ;  ou  s’il  y  a  quel¬ 
que  différence  entre  elles,  on  peut  affez  s’en  apperce- 
voir  par  le  titre  feul. 

Le  Docteur  Sachf.  dit  dans  les  Ephemer.  Gcrm.  Ann.  2. 
que  les  Chirurgiens  Allemans  fe  fervent  du  mufcus  ar¬ 
boreus  en  poudre ,  pour  arrêter  le  fang  qui  fort  des 
plaies.  IIay  ,  Hift.  Plant. 

Muscus  mar inus  ,  Offic.  Mufcus  maruimus  capillaceus 
Diofcoridis ,  Park.  1288  .Mufcus  marinus  capillaceus 
Diofcoridis ,  &  Donati ,  R.  H.  79.  Mufcus  marinus 
vents  Diofcoridis ,  Donat.  p.  61.  Moufje  marine. 

Cette  plante  eft  grêle,  capillaire  Sc  fans  tige,  8c  croît 
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dans  la  mer  Adriatique.  Elle  eft  toute  d’ufage.ElIe  eft 
ncraüfante;  elle  arrête  les  congédiions  d’humeurs,  Sc 
foulage  les  parties  affligées  de  la  goûte.  Diosco- 


R  IDE. 

Confiant  in  prend  cette  plante  pour  le  mufcus  marinus  de 
Piofcoride,  &  j’adopte  fon  fentiment  préférablement 
à  celui  des  Auteurs  qui  veulent  que  la  coralline  des 
boutiques  foit  le  mufcus  marinus  de  Piofcoride,  que 
Parkinfon  croit  être  le  fucus  à  feuille  capillaire  de 
Théophrafte.  Dale, 


MUSICA ,  mufique. 


Le  Dodteur  Mead  dans  fon  Traité  des  Foifons,  parlant 
dê  la  guérifon  de  ceux  qui  ont  été  piqués  de  la  tarentu¬ 
le,  par  le  moyen  de  la  mufique ,  remarque  qu’une  har¬ 
monie  vive  &  animée  excite  une  efpece  de  joie  &  d’al- 
légreffe  qui  eft  toujours  accompagnée  d’un  pouls  plus 
.fort  Sc  plus  fréquent,  ou  d’une  plus  grande  affluence 
du  fluide  nerveux  dans  les  mufcles ,  de  laquelle  il  doit 
néceffairement  réfulter  des  aélions  proportionnées.  Si 
l’on  fait  attention  que  les  Italiens  fon<  pleins  de  feu  8c 
extrêmement  aétifs ,  &  que  lorlque  les  fluides  font  dans 
cet  état  les  plus  petits  objets  font  une  imprefflon  toute 
différente  de  celle  qu’ils  feroient  s’ils  étoient  dans  un 
état  raffis,  on  comprendra  facilement  que  l’effet  de  la 
mufique  fur  l’efprit  doit  être  dans  ces  occafions  plus  ef¬ 
ficace  Sc  plus  certaine. 

A  l’égard  du  corps, puifqu’il  fuffit  pour  mettre  les  mufcles 
en  aélion,  d’exciter  dans  les  nerfs  des  mouvemens  ca¬ 
pables  de  pouffer  alternativement  leur  fluide  dans  les 
fibres  motrices ,  peu  importe  que  cela  fe  faffe  par  la  dé¬ 
termination  de  la  volonté ,  ou  par  les  impulfions  ex¬ 
térieures  d’un  fluide  élaftique.  Tel  eft  l’air,  Sc  il  eft 
hors  de  doute  que  les  fons  ne  font  produits  que  par  les 
vibrations  de  ce  même  fluide. 

Il  s’enfuit  donc  que  ces  fons  étant  ménagés  comme  il  faut 
peuvent  ébranler  les  nerfs  auffi  réellement  que  la  vo¬ 
lonté  pourroit  le  faire,  8c  par  conséquent  produire  les 
mêmes  effets. 

Voici  une  hiftoire,  qui  jointe  à  ce  que  je  dirai  ci-après 
ne  permettra  plus  de  douter  de  la  vérité  de  ce  que  j’a¬ 
vance. 


M.  Bayle  rapporte  après  Scaliger ,  qu’un  Seigneur  Gaf- 
con  ne  pouvoit  entendre  le  fon  de  la  cornemufe  fans 
lâcher  toute  fon  urine  ;  cependant  on  fait  que  cette  ex¬ 
crétion  eft  régulièrement  l’effet  de  la  contraéfion  arbi¬ 
traire  des  mufcles  de  la  veffie. 


L’obftination  avec  laquelle  ceux  qui  ont  été  piqués  de  la 
'  tarentule  perflftent  dans  cet  exercice,  vient  fans  doute 
de  la  forte  periuafion  où  ils  font  qu’ils  ne  peuvent  man¬ 
quer  d’en  recevoir  du  foulagement,  de  l’encourage¬ 
ment  qu’ils  reçoivent  de  ceux  qui  font  préfens ,  8c  de 
la  croyance  où  ils  ont  toujours  été ,  que  c’eft  le  feul 
moyen  qu’ils  aient  d’être  guéris  de  leur  maladie. 

Ils  reçoivent  cet  avantage  de  la  mufique  qu’en  les  obli¬ 
geant  à  danfer ,  elle  leur  donne  le  moyen  d’évacuer  par 
la  tranfpiration  une  grande  partie  du  fluide  inflamma¬ 
toire  ,  outre  que  les  percuflions  réitérées  de  l’air  ébran¬ 
lent  continuellement  les  fibres  des  membranes  du  corps, 
furtout  celles  des  oreilles ,  dont  les  ofcillations  étant 
continuées  jufqu’au  cerveau  ,  communiquent  leurs 
tremblemens  à  fes  membranes  &  à  fe  s  vaiffeaux ,  8c 
par  ces  fecouffes  8c  ces  vibrations  continuées  atténuent 
parfaitement  le  fang  &  l’empêchent  de  fe  coaguler  ; 
de  forte  que  les  caufes  de  la  chaleur  inflammatoire 
étant  diffipées  par  la  fueur  ;  8c  celles  de  la  coagulation 
par  la  contraélion  des  fibres  muiculeufes  ,  le  malade 
rentre  dans  fon  premier  état. 

Je  prie  ceux  qui  douteront  d®  la  force  que  j’attribue  à 
l’air ,  de  fe  fouvenir  que  c’eft  une  chofe  démontrée  dans 
les  mécaniques,  que  la  moindre  percuffion  du  plus  pe¬ 
tit  corps  fuffit  pour  furmonter  la  réfiftance  d’un  autre 
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plus  grand  qui  eft  en  repos,  5c  que  l’agitation  de  l’air 
causée  par  le  Ion  d’un  tambour  ou  d’une  trompette  eft 
capable  d’ébranler  les  édifices  les  plusvaftes. 

Au  refte  ,  on  ne  fauroit  s’empêcher  d’accorder  beaucoup 
de  pouvoir  à  la  force  déterminée  &  à  la  modulation 
particulière  de  ces  percuflions  tremblantes  ;  car  les 
corps  peuvent  être  afiècfés  par  un  certain  degré  de 
mouvement  dans  le  fluide  qui  les  environne  ,  quoi¬ 
qu’un  plus  grand  degré  de  ce  mouvement  indifférem¬ 
ment  qualifié  ,  foit  incapable  de  produire  le  même  ef¬ 
fet.  Cela  paroît  non-feulement  par  l’expérience  ordi¬ 
naire  de  deux  inftrumens  qu’on  a  accordés  à  l’uniffon  8c 
dont  on  ne  fauroit  toucher  les  cordes  de  l’un  que  cel¬ 
les  de  l’autre  ne  raifonnent;  mais  encore  par  l’adreffe 
que  plufieurs  perfonnes  ont  de  trouver  le  ton  qui  con¬ 
vient  â  un  verre  à  boire  ,  de  le  faire  trembler  Sc  cafter 
fans  y  toucher  ,  en  proportionnant  exaélement  leur 
voix  à  ce  même  ton  8c  la  pouffant  long-tems  8c  avec 
force ,  quoique  cela  n’arrive  point  lorfque  leur  voix  eft 
trop  baffe  ou  trop  haute. 

Il  eft  aisé  fur  ce  principe  de  concevoir  d’où  vient  que 
plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  piquées  de  la  tarentule 
ont  fouvent  befoin  chacune  d’une  mufique  toute  diffé¬ 
rente  pour  pouvoir  être  guéries,  vu  que  leurs  nerfs  8c 
leurs  membranes  font  différemment  tendys ,  8c  ne  peu¬ 
vent  être  par  conséquent  affectés  par  les  mêmes  vibra¬ 
tions. 

La  bifarrerie  de  cette  méthode  Sc  de  cette  pratique,  n’a 
rien  qui  doive  nous  furprendre  ,  puifque  les  Anciens, 
&  particulièrement  les  Grecs  ,  employoient  la  mufique 
pour  guérir  un  grand  nombre  de  maladies  difficiles  Sc 
obftinées. 

Galien  allure  qu’Efculape  avoit  coutume  de  guérir  ceux 
à  qui  les  mouvemens  violens  de  l’efprit  avoient  rendu 
le  tempérament  du  corps  plus  chaud  qu’ii  ne  failoit , 
avec  des  chanfons  ,  Sc  par  le  moyen  de  la  mélodie  8c 
Sc  des  farces.  Pindare  rapporte  la  même  chofe ,  8c  il 
femble  en  effet  que  c’eft  de- là  qu’eft  venue  l’origine 
des  charmes  Théophrafte,  au  rapport  d’Athenée , dit 
dans  fon  Livre  de  1’ Enthoufiafme,que  l’on  guérit  la  Via¬ 
tique  avec  l’harmonie  Phrygienne.  Cette  forte  de  mu¬ 
fique  s’exécutoit  avec  la  flutte,  8c  l’on  affùre  qu’elle  étoit 
fi  vive  Sc  fi  animée,  qu’elle  jettoit  ceux  qui  l’écoutoient 
dans  la  fureur  &  dans  la  manie  :  or  c’eft  celle  que  nous 
avons  obfervé  qui  convenoit  à  ceux  qui  ont  été  piqués 
de  la  tarentule. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  le  paffage  que  nous 
avons  rapporté  ,  c’eft  la  maniéré  dont  on  employoit  ce 
remede  ,  8c  qui  confiftoit  à  jouer  de  la  flûte  fur  la  par¬ 
tie  affeétée.  Cela  confirme,  ce  que  nous  avons  avancé 
touchant  l’effet  des  percuflions  de  l’air  fur  les  fibres 
élaftiquesdu  cerveau;  car  on  ne  peut  fuppofer  que  le 
fon  de  la  flutte  pût  agir  d’une  autre  maniéré  qu’en  exci¬ 
tant  dans  la  partie  fur  laquelle  on  en  jouoit  des  fecouV 
fes  &  des  vibrations  pareilles  à  celles  dont  on  a  parlé. 
Cœlius  Aurelianus  paroît  être  lui -même  de  ce  fenti¬ 
ment  lorfqu’il  appelle  cette  pratique  Decantare  loca 
dolentia,  8c  qu’il  affùre  que  la  douleur  eft  appaisée  Sc 
diflipée  par  les  tremblemens  Sc  les  palpitations  que  la 
fon  de  l’inftrument  excite  dans  la  partie. 

Aulugelle  parle  non-feulement  de  cette  maniéré  de  gué¬ 
rir  la  Viatique  comme  d’une  chofe  fuffifamment  con¬ 
nue  :  mais  il  ajoute  encore  après  Théophrafte  ,  que  le 
fon  de  la  flutte  bien  ménagé  ,  guérit  les  morfures  des 
viperes. 

Apollonius  parle  de  quelques  Médecins  qui  guériffoient 
les  défordres  de  l’efprit,  l’épilepfie  Sc  plufieurs  autres 
maladies  par  la  même  méthode.  Démocrite  nous  ap¬ 
prend  dans  fon  Traité  de  la  Pefte,  que  le  fon  de  la  flut¬ 
te  eft  un  remede  pour  plufieurs  maladies;  Sc  fon  fen¬ 
timent  fe  trouve  confirmé  par  la  pratique  de  Thaïes 
de  Crete,  qui  délivra  les  Lacédémoniens  de  la  pefte 
dont  ils  étoient  affligés  ,  parle  moyen  de  la  mitfque. 

Tous  ces  exemples  prouvent  l’ancienneté  de  ce  remede 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  Sc  comme  Cœlius  Au¬ 
relianus  en  attribue  l’invention  à  Pythagore  ,  8c  que 
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ce  Philofophe  établit  fa  feéte  dans  les  Provinces  de  PI-  I 
talie,  qui  étoient  alors  connues  fous  le  nom  de  Gran¬ 
de  Grece,  &  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Calabre  ;  il 
eft  à  croire  qu’il  eft  l’Auteur  de  cette  pratique,  qui 
s’y  eft  confervée  jufqu’aujourd’hui ,  d’autantplusque 
Jamblique  affure  que  non-feulement  il  emploïoit  la  mu- 
fique  dans  la  Medecine ,  mais  qu’il  avoit  encore  inven¬ 
té  certains  airs  propres  pour  calmer  les  pallions  Sc  gué¬ 
rir  les  morfures  des  animaux  venimeux. 

Cette  hiftoire  des  effets  de  la  muftque  dans  la  cure  de  la 
maladie  caufée  par  la  piquure  de  la  tarentule  perdroit 
beaucoup  de  fon  mérite,  s’il  étoit  vrai,  comme  on  a 
lieu  de  le  croire  ,  que  cette  maladie  n’eft  qu’imaginai¬ 
re  ;  &  que  l’opinion  où  l’on  eft  qu’elle  règne  dans  quel¬ 
ques  endroits  de  la  Calabre,  n’eft  fondée  que  fur  une 
erreur  vulgaire  Sc  fur  une  tradition  qui  s’eft  tranfmife 
de  pere  en  fils  depuis  un  tems  immémorial.  Voy.  Ta- 
rantula. 

MUSTELA.  Offic.  Schrod.  330.  Mer.  Pin.  190.  Bel- 
lon.  de  Aquat.  130.  Mujlela  fluviatilis.  Aldrov.  de 
Pifc.  577.  Gefn.  de  Aquat.  601.  Charlt.  de  Pifc.  40. 
Raii  Synop.  Pifc.  61.  Mujlela  fluviatilis ,  noftratibus 
Eel-Pout  nomine  à  Belgis  ?nutuato,&  Burbot  Gallicovo- 
cabulo  dilta.  Ejufd.  Ichth.  p.125.  Muftela  altéra.  Scho- 
nef.  Ichth.  49.  Barbote,  Lote,  Motelïe. 
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Myagro  similis  ,  nom  du  rapiftrum  ,  arvenfe , folio  aiC 
riculato ,  acuto. 

YAGRUM ,  Attrape  mouches. 

Voici  fes  cara&eres. 

Son  fruit  eft  en  formé  de  petite  poire  renverfée,  à  une 
feule  loge  Sc  contient  une  femence  avec  deux  cellules 
vuides. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Myagrum ,  monofpermum,  latifolium.  C.  B.  P.  109, 
Prodi  52.  T.  2 1 1 .  Raphaniftrum  ,  monofpermum  ,  lati¬ 
folium,  filiculi  s  fungofis ,  glabris ,  auriculatis.  M.H.  2. 
267. 

2.  Myagrum ,  ex  Sumatra  &  Syria  ,fcmine  fpinofo ,  ftmili 
capiii  avicuU.  Zanon.  142.  Rofa  Hierichumica  alia. 
Camerar.  Ic.  42.  Boerhaave,  Index  ait.  riant.  Vol. 
II.  p.  2. 

Cette  plante  poffedeles  mêm|s  vertus  que  le  rapiftrum  : 
mais  elle  n’eft  d’aucun  ufage.  L’huile  qu’on  en  tire  par 
expreffion  eft  îjéantmoins  fort  bonne  pour  rendre  La 
peau  douce  Sc  unie.  Hift.  des  Plant,  attribuée  à  Boer¬ 
haave. 


CTeft  un  poiffon  d’eau  douce  dont  le  foie ,  le  ventricule  Sc 
l’arête  font  d’ufage  en  Medecine.  Son  foie  étant  fuf- 
pendu  dans  un  vaiffeau  de  verre  Sc  exposé  à  un  degré 
modéré  de  chaleur,  fe  convertit  en  une  liqueur  jaune 
qui  eft  extrêmement  falutaire  pour  diflîper  les  taies  Sc 
éclaircir  la  vue.  On  recommande  fon  ventricule  dans 
les  maladies  de  l’utérus  :  mais  quand  on  le  boit  dans 
quelque  liqueur  convenable ,  il  chaffe  les  vuidanges ,  Sc 
appaife  la  colique.  On  affure  que  fon  arête  pulvérisée 
guérit  l’épilepfie.  Schroder  ,  Dale. 

Mustela.  Offic.  Charlt.  Exer.  20.  Gefn.  de  Quad.  Digit. 
752.  Mer.  Pin.  167.  Schw.  Quad. 45.  Mujlela vulgaris. 
Aldrov.  de  Quad.  Digit.  307.  Jonf  de  Quad.  105. 
Raii  Synop.  A.  195.  Belette. 

Cet  animal  eft  d’ufage  après  qu’on  en  a  ôté  les  boyaux  , 
qu’on  l’a  falé  Sc  fait  fécher  à  l’ombre.  Deux  dragmes 
de  cet  animal  préparé  comme  on  vient  de  dire ,  paffent 
pour  un  remede  efficace  contre  le  venin  des  ferpens  Sc 
contre  toutes  fortes  de  poifons.  Son  ventricule  étant 
rempli  de  femences  de  coriandre  Sc  gardé  pendant  un 
tems  convenable,  eft  falutaire  contre  l’épilepfie  Sc  la 
morfure  des  ferpens,  lorfqu’on  en  boit  dans  quelque 
liqueur  convenable.  La  belette  calcinée  dans  un  pot  de 
terre  eft  utile  pour  les  douleurs  de  la  goûte.  Son  fang 
diminue  les  tumeurs  fcrophuleufes ,  lorfqu’on  les  oint 
avec  cette  liqueur,  fes  cendres  mêlées  avec  du  vinaigre 
ont  la  même  vertu.  Ces  remedes  ne  font  pas  moins  fa- 
lutaires  pour  l’épilepfie.  Dioscoride  ,  Dale. 

MUSTELUS  ,  efpece  de  chien  de  mer.  Voyez  Galeus. 

MUSTUM  ,  moût  ;  eft  le  fuc  du  raifin  avant  qu’ii  ait  fer¬ 
menté.' 

MUSTUS,  la  chaux  blanche  de  l’urine.  Ruland. 

MUSULA  ,  MUSSELA  ou  MUSSULA  ,  la  belette 
noire,  qui,  fuivant  Paracelfe  ,  caufe  l’épilepfie. 

.MUT 
MUTELLINA.  Voyez  Metim. 


Myagrum  ma  jus,  nom  de  P  alyjfon  ,fegctum ,  foliis  auri¬ 
culatis  ,  acutis. 

Myagrum  ,  filiqua  longa.  Nom  du  turritis  ,  folio  leucoii. 

MYAX ,  ,  le  même  que  mytulus.  Voyez  ce  mot. 

M  Y  C 

MYCEj^ujo)  ou  MYSIS,  /ulvtiç,  de/xdu,  cligner,  fer-» 
mer  ou  obftruer  ;  clignotement,  obftruüion.  On  l’ap¬ 
plique  aux  yeux  ,  aux  ulcérés  Sc  aux  vifeeres  ,8c  fur- 
tout  à  la  rate  ,  &  pour  lors  il  fignifie  obftruüion. 

MYCES  ou  MYCE,  /auVbç,  ou  /avk»,  fignifie  un  cham¬ 
pignon,  en  termes  de  Botanique.  Les  Chirurgiens 
donnent  ce  nom  aux  fungus  qui  fe  forment  dans  les 
plaies  ou  les  ulcérés. 

MYCHTHISMOS  ,  /xux6ur/aoç  ,  de  murmurer, 
gémir,  fignifie  dans  Hippocrate,  Coac.Pr&not.  519. 
une  efpece  degémiffement  ou  plainte  durant  la  refpi- 
ration  ,  tandis  que  l’air  fort  des  poumons. 

MYCONOIDES ,  /j-tluovctulk ,  épithete  d’un  ulcéré  qui 
eft  plein  de  mucofité. 

MY  CT  ERES ,  [xualÜ pi? ,  narine  ;  Myüer ,  fxv  aVf ,  figni¬ 
fie  le  nez. 

M  Y  D 

MYDESIS,  /avPmpu;,  de  /llvcTcIm  ,  abonder  en  humidité  ; 
ce  mot  fignifie  en  général  la  corruption  d’une  partie 
occafionnée  par  une  humidité  exceffive.  Galien  l’appli¬ 
que  particulièrement  aux  paupières. 

MYDON ,  pcvPwv ,  chair  fongueüfe  qui  naît  dans  un  ul¬ 
céré  fiftuleux.  J.  Pollux. 

MYDRI ASIS ,  y.oS'ftatnq,  Mydriafe ,  maladie  des  yeux 
qui  confifte  dans  une  dilatation  extraordinaire  de  la 
prunelle  ,  ce  qui  rend  la  vue  obfcure. 

MYDROS  ,  /2i/<fp©-,  fignifie  dans  Hippocrate  ,  une  bal¬ 
le  de  fer  ou  un  caillou  que  l’on  fait  rougir  au  feu  Sc 
que  l’on  éteint  enfuite  dans  l’urine  pour  en  fomenter 
les  parties  malades ,  de  Morbis  mulierum ,  Lib.  II. 

^  M  Y  G 
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MYGALE  ,  ixvydthn ,  nom  du  Mtu  araneus. 


MYACANTHA  ,  Fragon.  Voyez  Brujcus. 

MYAGIIO  AFFINIS ,  nom  du  rapiftrum  ,  arvenfe , 
folio  ar tic ulato ,  acuto  :  Sc  du  turritis  ,  folio  leucoii. 
Tome  IF. 
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MYLACRIS  ,  [AvXetxçk,  la  rotule.  Gorræus. 
MYLS,  /xvx»,  la  rotule ,  ou  une  mole  de  l’utérus, 
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MYLOGLOSSI ,  Myloglojfes  ;  on  appelle  ainfi  deux  des 
mufcles  de  la  langue  à  caufe  qu’ils  naiflfent  des  racines 
des  dents  molaires.  Voyez  Lingua. 

mylohyoidæi,  mylo-hyoïdiens ,  les  deux  mufcles 
de  l’os  hyoïde.  Voyez  Lingua. 

MYLON ,  maladie  des  yeux.  Voyez  Oculits. 

mylopharyngæus  ,  mylopharyngien ,  nom  d’un 
mufcle  du  pharynx.  Voyez  l’article  Pharynx. 

MYLOS,  nom  d’un  poiflon  de  mer  dont  parle  Galien. 
C’eft  une  efpece  d’écrevifle. 

M  Y  O 


MYOCEPHALUM,  eft  une  petite  tumeur  qui  fe  for¬ 
me  fur  la  tunique  uvée  de  l’œil ,  8c  qui  reffemble  a  la 
tête  d’une  mouche  ;  ce  mot  eft  dérivé  de^wa ,  mouche, 
8c  de  khQol\>)  ,  tête. 

MYODES  PLATYSMA  ,  expanfion  mufculaire  du 
cou ,  de  [mjç  ,  mufcle ,  8c  7 tXolIoç  ,  large.  V oyez  Capitt. 
On  l’appelle  quadratus  gêna  ;  le  peaucier . 

MYOLOGI A  ,  Myologie ,  defcription  des  mufcles ,  de 
/Aut; ,  mufcle  ,  &  xiyoç  ,  difcours. 

MYOPIA  ou  MYOPIASiS,  Myopie,  courte  vue,  ma¬ 
ladie  des  yeux  •  de  /j.vu>  ,  fermé ,  8c  «4  >  5  ^  caufe  que 

ceux  qui  en  font  afteélés  ,  ferment  ordinairement  les 
yeux  à  moitié  lorfqu’ils  regardent  un  objet  avec  atten¬ 
tion. 

MYOPS,  Myope,  qui  a  la  vue  fort  courte,  qui  ne  voit  les 
objets  que  de  fort  près. 
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P.  190.  Ranunculus  gramineo folio,  flore  caudato ,  femi- 
nibus  in  capitulant  Jpicatum  congeftis ,  Tourn.  Inft. 
293. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  &  le  long  des  che¬ 
mins  ,  8c  fleurit  au  mois  de  Mai.  Elle  eft  toute  d’u- 
fage  ,  8c  pafle  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  le  plan¬ 
tain  8c  le  coronopus.  Dale. 

MYOTOMIA  ,  Myotomie ,  difleftion  des  mufcles,  de 
fxvç,  mufcle,  ScTejuvw,  couper. 

M  Y  R 

MYRACOPON,'^.upaV.o7Tûi/,  épithete  d’une  efpece 
d’onguent  que  Galien  ,  de  C.  M.  P ,  G.  Lib.  Vil.  cap. 
1 2.  recommande  contre  la  laflïtude. 

MYRICA ,  nom  du  tamarifcus ,  Narbonenfls. 

MYRINGA  ou  MYRINX  ,  nom  Barbare  que  l’on  don¬ 
ne  à  la  membrane  du  tympan  de  l’oreille. 

MYRIOPHYLLON ,  Offic.  Millefolium  aquaticum  , 
Ger.  678.  Emac.  827,  Raii  Hift.  1.  459.  Millefolium 
aquaticum  umbellatum  capillaceo  brevique  folio  ,  C.  B. 
P.  141 .  Millefolium  aquaticum fæniculoflmile  umbellï- 
ferum  ,  J.  B.  3.  8.  Fenouil  aquatique. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  marécageux  &  fleurit  au 
mois  d’Avril.  Elle  eft  toute  d’ufage,  8c  pafle  pour  vul¬ 
néraire.  Dale. 


MYOSOTIS,  oreille  de  four  is. 

Voici  fes  caracleres. 

Elle  reffemble  à  l’alfine  à  tous  égards  ,  excepté  que  fa 
fleur  eft  plus  grande,  8c  que  fon  fruit,  qui  a  la  figure 

d’une  corne  de  bœuf  eft  ouvert  à  fon  fommet. 

Boerhaave  en  compte  fix  efpeces. 

1.  Myofotis ,  Hifpanica ,  f  getum.  T.  245.  Aljîne  cornicu- 
lata.  Cluf.  H.  184 .  Lychnis  fegetum ,  minor.  C.  B.  P. 
204. 

2.  Myofotis,  hirfuta,  altéra,  vifcofa.  T.  245.  Alflne , 
altéra  ,  vifcofa  hirfuta.  C.  B.  P.  251. 

3.  Myofotis  ,  incana,  repens.  T.  244.  Lychnis ,  incana, 
repens.  C.  B.  P.  206.  Ocymoides ,  lychnitis,  radice  rep- 
tante.  J.B.  3.353. 

4.  Myofotis,  tenuijflmo folio  rigido.  T.  245. 

5.  Myofotis  ,  Alpina ,  latijolia.  T.  244.  Caryophyllus  holof 
tius,  Alpinus ,  latfolius.  C.  B.  P.  2 10.  Prodr.  104. 

6.  Myofotis,  orientales ,  perjoliata  ,  folio  lychnidis.  T.  C. 
18.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  215. 

Le  nom  de  cette  plante  eft  dérivé  des  mots  Grecs  f  ;; , 
une  fouris  ,  &  «ç ,  oreille,  parce  que  fes  feuilles  font 
velues  Sc  ont  la  figure  d’une  oreille  de  fouris.  Hïft.  des 
Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

MYOSUROS,  Queue  de  fouris. 

Voici  fes  cara&eres. 

Sa  racine  eft  annuelle ,  fes  feuilles  font  herbeufès  comme 
celles  du  coronopus ,  mais  fans  découpures.  Son  calyce 
eft  composé  de  cinq  feuilles ,  dont  chacmie  a  une  ef¬ 
pece  de  pendant  ;  fes  fleurons  font  herbeux  8c  munis 
d’un  grand  nombre  d’étamines  qui  partent  de  la  cir¬ 
conférence  du  fond  de  l’ovaire.  Ses  femences  font  dis¬ 
posées  en  épis. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante. 

Myoftros ,  Offic.  J.  B.  2.  512.  Raii  Hift.  2.  1332.  Synop. 
3.251.  Boerh.  Ind.  A.  2.  202.  Cauda  mûris,  Ger.  345. 
Emac.  42 6.  Holofleum  Loniceri  cauda  mûris  vocatum , 
Park.  Theat.  500.  Holofleo  ajflnïs  cauda  maris,  C.  B. 


Myriophyllon  aquaticum  minus ,  nom  du  Potamogei- 
ton ,  flofculis  adfoliorum  nodos. 

Myriophyllon  ,  e quif eti folio fluviatile  ,  nom  de  la  Hot~ 
tonia. 

MYRISTICA  NUX  ,  noix  mufcade.  Voyez  Nuxmof- 

chata. 

MYRITES  ,  nom  du  Cauealis  ,  dans  Oribafe ,  Medic. 
Collell.  Lib.  XI. 

MYRMECI A ,  ,  elpece  de  verrue  de  la  groft- 

feur  environ  d’un  lupin ,  avec  une  bafe  large.  Elle  jet¬ 
te  de  profondes  racines  8c  fait  beaucoup  de  mal.  Elle 
vient  dans  les  paumes  des  mains  ou  à  la  plante  des  piés. 
Celse,  Lib.  V.  cap.  28.  Voyez  Nœvus. 

MYRMECITES ,  efpece  de  pierre  dont  Pline  fait  men¬ 
tion,  Lib.  XXXVII.  cap.  11.  Elle  eft  ainfi  appellée 
parce  qu’elle  porte  naturellement  l’empreinte  d’une 
fourmi ,  ) 

MYRMECIZÔN ,  fxj^xyi-A^ov  ,  épithete  d’une  efpece 
de  pouls,  qui  lignifie  la  même  chofe  que  formicant  ou 
fourmillant.  Voyez  Formicans. 

MYRMECALEO N ,  formicaleo ,  eft  un  infeéle  beau¬ 
coup  plus  connu  par  fon  induftrie  8c  par  l’adrefle  avec 
laquelle  il  fe  faifit  de  fa  proie  que  par  fès  vertus  médi¬ 
cinales.  Il  pafle  cependant  pour  être  émollient  8c  réfo- 
lutif,  appliqué  extérieurement. 

MYROBALANI ,  Myrobolans. 

Ce  font  des  efpeces  de  prunes  qui  croiflent  dans  les  Indes 
Orientales.  Les  Médecins  Arabes  &  ceux  qui  leur  ont 
fuccédé  en  ont  fait  un  grand  ufage  :  mais  on  les  pres¬ 
crit  rarement  aujourd’hui.  Il  y  en  a  de  cinq  efpeces  , 
les  Indiens,  les  Citrins,  les  Chebules,  les  Bellerics  8c 
les  emblics. 

On  diftingue  les  premiers  de  la  maniéré  fuivante. 

Myrobolanus  Inda,  nigra ,  Offic.  Myrobolanus  lndica , 
Ger.  13 1 6.  Emac.  1  500.  Raii  Hift.  2. 1531.  Park.  Th. 
24 6.  Myrobalani  nigra  oüangulares ,  C.  B.  P.  445.  My- 
robalani  Inda,  nigra, fine  nucleis ,  J.  B.  1.  204.  Myro¬ 
bolans  Indiens  ou  noirs. 

Ce  font  des  fruits  beaucoup  plus  oblongs  qu’aucuns  des 
fuivans,  relevés  de  huit  côtés,  qu’on  ne  diftingue  ce- 
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pendant  que  dans  un  petit  nombre,  durs,  rudgs,  noirs 
par  dehors  8c  par  dedans ,  d’une  faveur  acre  8c  auftere. 
Miller  ,  Bot.  Ojf 

On  distingue  les  citrins  comme  il  fuit. 

Myrobalanus  ,  citrinaftava  ,  Offic.  Park.  Theat.  20 <5. 
Myrobalanus ,  Ger.  131 6.  Emac.  1500.  Raii  Hift.  2. 
1531. . Myrobalani  teretes ,  citrini »  bilem  pur  gantes ,  C. 
B.  P.  445.  Myrobalani citrina ,  J.  B.  205.  Myrobolans 
citrins.  * 

Ce  font  des  fruits  gros  comme  une  prune  ordinaire,  de 
figure  ovale,  relevés  de  plufieurs  côtés,  qtfi  renferment 
fous  une  écorce  épailTe  un  noyau  à  cinq  angles  &  pointu 
aux  deux  bouts.  Ils  ont  un  goût  ftyptique  Sc  aftringent. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

On  diftingue  les  Chebules  de  la  maniéré  fuivante. . 

Myrobalanus  Chebula ,  Offic.  Ger.  1316.  Emac.  1500. 
Park.  Theat.  206.  Raii  Hift.  2.  1531.  Myrobalani  ma- 
ximi ,  oblongi ,  angulojï,  pituitam  purgantes ,  C.  B.  P. 
445.  Myrobalani chebuU  citrinis ftmiles ,  nigricantcs ,  J. 
B.  1.  205.  Myrobolans  chebules. 

Ce  font  les  plus  gros  8c  les  plus  longs  de  tous  les  myrobo¬ 
lans.  Ils  font  de  couleur  brune  foncée,  relevés  de  cinq 
angles,  plus  charnus  qu’aucuns  des  fui  vans,  8c  même 
que  les  citrins,  8c  d’un  goût  âpre  8c  aftringent.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Ojf 

Voici  la  diftinétion  des  bellerics. 

Myrobalanus  Bellerica,  Offic.  Ger.  131(5.  Emac.  1500. 
Park.  Theat.  247.  Raii  Hift.  2.  1532-  Myrobalani  ro- 
tunda  bellerica ,  C.  B.  P.  445.  Myrobalani  bellerica  ro- 
tundiores ,  J.  B.  1.  209.  Myrobolans  bellerics. 

lis  font  plus  ronds  8c  plus  unis  que  les  autres,  appro- 
chans  de  la  noix  de  galle,  mais  plus  oblongs  Sc  moins 
anguleux.  Leurs  noyaux  font  fort  gros  8c  peu  épais. 
Miller  ,  Bot.  Ojf 

On  diftingue  les  myrobolans  emblifs  comme  il  fuit. 

Myrobalanus  Emblica  ,  Offic.  Ger.  131(5.  Emac.  1. 
500.  Park.  Theat.  247.  Raii  Hift.  2.  1531.  Milicana- 
ram->  Hort.  Mal.  1.  69.  Myrobalani  emblica.  C.  B.  P. 
445.  Myrobalani  emblica  in  fegmentis  nucleum  haben- 
tes  angulofa  ,  J.  B.  1.  20 <5.  Myrobolans  emblics. 

Ce  font  des  fruits  prefque  ronds,  applatis  à  chaque  ex¬ 
trémité  ,  noirs  ,  qui  fe  séparent  aisément  en  fix  parties 
8c  contiennent  un  noyau  blanc ,  arrondi ,  relevé  de  fix 
angles  fous  une  écorce  qui  n’eft  pas  fort  épaiffe.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Ojf 

Tous  ces  myrobolans  viennent  des  Indes  ,  Sc  croiffient  , 
fuivant  Garcias  ab  Horto,  fur  des  arbres  femblables  à 
nos  pruniers. 

Les  citrins  paffient  pour  purger  l’humeur  bilieufe ,  les 
Indiens,  la  mélancolique  ,  Sc  les  trois  autres  ,  le  phleg- 
me  d’abord  Sc  enfuite  la  bile.  Mais  il  faut  qu’ils  foient 
nouveaux,  car  ils  purgent  fort  peu  lorfqu’ils  font  fecs, 
étant  plutôt  ftyptiques  Sc  aftringens  ,  8c  de  peu  d’ufa- 
ge.  La  feule  prefeription  dans  laquelle  ils  entrent  dans 
le  nouveau  Dilpenfaire  du  Collège  de  Londres ,  eft  le 
decotlum  epithymi..  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Geoffroy  dit  qu’ils  purgent  légèrement  Sc  fortifient  en 
même  tems  lesinteftins,  Sc  qu’on  peut  par  conséquent 
les  employer  avec  fuccès  dans  la  diarrhée  Sc  la  dyffen- 
terie ,  Sc  les  fubftituer  à  la  rhubarbe,  mais  en  plus  for¬ 
te  dofe.  On  les  mêle  avec  elle. 

Toutes  les  efpeces  de  myrobolans  poffedent  une  qualité 
rafraîchiflante ,  defficcative  Sc  aftringente ,  comme  il 
paroît  par  leur  goût  acide  8c  quelque  peu  acrimonieux 
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qui  reffemble  à  celui  des  forbes.  On  les  emplôie  ,  dit 
Cafpar  Hoffman,  dans  les  indifpofitions  de  ceux  qui 
font  fort  fujets  aux  maladies  froides.  Ils  font  auffi  fort 
bons  dans  l’alopécie,  pour  raffermir  les  dents,  qu’ils 
noirciffent  cependant.  On  les  eftime  propres  pour  ré¬ 
tablir  le  ton  de  l’eftomac ,  du  foie  8c  des  autres  vifee- 
res ;  Se  Mefué  allure  qu’ils  raniment  le  corps,  rendent 
la  couleur  de  la  peau  agréable ,  Sc  communiquent  une 
bonne  odeur  à  l’haleine.  On  met  les  myrobolans  doux 
au  rang  des  purgatifs.  Les  chebules,  les  bellerics  Sc 
les  emblics  purgent  le  phlegme,  les  citrins  la  bile  jau¬ 
ne  ,  Sc  les  Indiens  la  noire. 

Les  myrobolans  pris  en  fubftance  ou  feuls,  refferrent  an 
lieu  de  purger,  Sc  avec  d’autant  plus  de  violence  qu’on 
les  réduit  en  poudre  plus  fubtile,  fuivant  Mefué,  ou 
qu’on  les  fait  cuire  plus  Iong-tems,  fuivant  Melichius 
dans  fon  Difpenfaire.  C’ell:  pourquoi  il  ne  faut  jamais 
les  donner  de  cette  maniéré  avec  intention  de  purger. 

Quelques-uns  les  donnent  rôtis ,  de  même  que  la  rhubar¬ 
be,  dans  les  dyffenteries ,  Sc  fous  cette  forme  ils  pur¬ 
gent  fort  peu  Sc  refferrent  beaucoup,  furtout  lorf qu’on 
les  fait  calciner.  Leur  infufion  eft  plus  purgative  Sc 
moins  aftringente  que  leur  déco&ion.  Cependant,  fi 
l’on  en  croit  Garcias,  les  Indiens  ne  les  employent 
qu’en  décoéfion  pour  purger,  Sc  en  bien  plus  forte  do¬ 
fe  que  nous.  Etant  confits  ils  purgent  médiocrement  * 
Sc  poffedent  une  qualité  aftringente.  On  peut  lorfqu’il 
y  en  a  beaucoup  les  confire  récens,  ou  les  faire  sécher  8c 
les  humeéter  enfuite.  Les  premiers  font  fort  aétifs,  au 
lieu  que  les  derniers  poffedent  une  qualité  fort  languit 
fante.  Les  myrobolans  chebules  font  préférables  aux 
emblics.  Les  premiers  étant  confits  fortifient  l’efto¬ 
mac  ,  fuivant  Mefué  ,  excitent  l’appétit,  facilitent  la 
digeftion,  raniment  les  facultés  animales  Sc  aiguifent 
la  vue. 

Les  myrobolans  poffedent  trois  qualités  qui  ont  befoin 
d’être  corrigées.  La  première  eft  leur  aftringence ,  par 
le  moyen  de  laquelle  ils  caufent  des  obftruétions  ,  ce 
qui  fait  qu’on  ne  doit  jamais  les  donner  à  ceux  qui  y 
font  fujets.  On  corrige  ce  défaut  en  les  mêlant  avec 
des  apéritifs  acres  Sc  diurétiques»  comme  font  toutes 
les  efpeces  de  femences  aromatiques  Sc  odoriférantes. 
Secondement,  leur  acrimonie,  qui  fait  qu’ils  s’atta¬ 
chent  à  l’eftomac  de  telle  forte  qu’ils  ne  paffent  que 
très-lentement.  Troifiemement,  il  faut  corriger  cette 
qualité  par  laquelle  ils  irritent  la  fubftance  de  l’efto¬ 
mac  Sc  des  inteftins.  On  corrige  les  deux  derniers  dé¬ 
fauts  en  les  mêlant  dans  le  tems  qu’on  les  broyé  avec 
des  fubftances  onétueufes,  telles  que  l’huile  d’aman¬ 
des  douces  ou  ameres ,  avec  des  réfines  ou  avec  la  caffia 
fiftula.  Ce  font  les  fentimens  de  Mefué ,  tels  que  J. 
Bauhin  les  a  recueillis. 

Cafpard  Hoffman  défend  l’ufâge  des  myrobolans ,  même 
dans  les  fievres  où  il  n’y  a  point  d’obftruélion  à  crain¬ 
dre.  Il  femble  même  être  perfuadé  que  les  myrobolans 
confits  produifent  des  mauvais  effets  dans  les  fievres 
éphémères ,  Sc  que  leur  ufage  n’eft  point  sûr  dans  quel¬ 
que  cas  que  ce  foit. 

Les  myrobolans  en  fubftance  ne  purgent  jamais,  auffi  les 
Médecins  ne  les  donnent-ils  qu’avec  d’autres  fubftan¬ 
ces  ,  comme  l’éleéluaire  elefehoph ,  ha  me  ch ,  tryphora 
Perjïca,8c  quelques  autres  de  même  nature  ;  Sc  ils  n’ont 
d’autre  intention  en  les  preferivant  que  de  rompre  la 
force  Sc  modérer  l’efficacité  des  autres  purgatifs. 

Fallope  dit  que  la  plus  forte  dofe  de  la  décoétion  ou  de 
l’infufion  de  myrobolans  eft  de  quatre  dragmes  :  mais 
il  ne  les  a  jamais  preferits  au-deffùs  de  deux  ou  trois, 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

MYRON ,  fjujyev ,  onguent  ou  huile  mixtionnée. 
MYROPISSOCERON  ,y.v^cmi<rfU^ov  ,  eft  le  nom  d’un 
topique  pour  l’alopécie  dont  il  eft  parlé  dans  Galien, 
de  Comp.  M.  S.  L.  qui  l’a  pris  de  Soranus. 

MYRRHA ,  Offic.  C.  B.  P.  501.  Jonf.  de  Dendr.  35a. 
J.  B.  i.  311.  Park.  Theat.  1593.  Raii  Hift.  2.  1841- 
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Myrrha  Troglodytica,  Offic.  Geoff.Trach.  361.  Myr¬ 
rhe. 


C5eft  une  gomme  qu’on  nous  apporte  des  Indes  Orienta¬ 
les  en  morceaux  de  différente  groffeur.  Il  faut  la  choi- 
fir  d’un  jaune  brun  ou  rougeâtre  ,  quelque  peu  tranfpa- 
rente ,  d’une  fubftance  grade  Sc  réfineufe ,  difficile  a 
rompre ,  d’un  jaune  vif  après  qu’elle  eït  réduite  en 
poudre,  d’une  odeur  aromatique  Sc  d’un  goût  acre, 
mêlé  de  quelque  amertume. 

La  myrrhe  eff  d’une  nature  apéritive ,  chaude  Sc  defficati- 
ve  ,  elle  réfifte  à  la  corruption  ,  Sc  eff  d’un  grand  ufage 
dans  les  maladies  de  l’utérus  ;  car  elle  leve  les  obftruc- 
tions  de  cette  partie  ,  elle  excite  les  réglés,  elle  hâte  la 
fortiedu  fœtus  Sc  de  l’arriere-faix.  Elle  eff  bonneauf- 
fi  pour  la  toux  invétérée  ,  pour  l’enrouement  Sc  pour 
faire  revenir  la  voix,  pour  les  maladies  peffilentielles 
8c  contagieufes ,  foit  qu’on  en  ufe  intérieurement ,  ou 
qu’on  en  reçoive  la  fumée.  Etant  appliquée  extérieu¬ 
rement,  elle  guérit  les  plaies  &  les  ulcérés  ,  &  prévient 
la  gangrené  &  la  mortification. 

L’huile  par  défaillance  faite  avec  les  œufs  ,  eff  excellente 
pour  diffiper  les  taches  de  rouffeurSc  lehâle. 

Ses  préparations  officinales  font  les  teintures  de  myrrhe 
fimple  Sc  compofée ,  les  trochifques  de  myrrhe  Sc  l’hui¬ 
le  de  myrrhe  par  défaillance.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

La  myrrhe  nous  vient  de  l’Ethiopie  Sc  de  l’Arabie  Heu- 
reufe:  mais  on  ne  fait  rien  de  certain  fur  l’arbre  d’ou 
elle  découle.  Elle  eff  ffomachique  ,  bonne  pour  les  in¬ 
digestions ,  apéritive  ,  defoppilative  ,  emménagogue  , 
affringente  Sc  vulnéraire;  elle  arrête  la  diarrhée  &  cor¬ 
rige  l’acrimonie  des  humeurs  qui  irritent  les  inteftins. 
Appliquée  extérieurement ,  elle  atténue  Sc  réfout;  là 
teinture  jointe  à  celle  de  l’aloès  eff  un  excellent  vulné¬ 
raire  &  empêche  la  mortification.  La  wyrrùcmifedans 
un  blanc  d’œuf  dur ,  à  la  place  du  jaune ,  Sc  fufpendue 
dans  un  cellier,  fe réfout  en  une  huile  par  défaillance. 
Elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  compofitions  ,  tel¬ 
les  que  l’emplâ  re  divine,  la  ftyptiqtie,  la  thériaque  & 
autres  femblables.  On  doit  la  choifir  onglée,  c’eft-à- 
dire  ,  marquée  de  petites  taches  en  forme  d’ongles. 
Les  Anciens  font  mention  d’une  myrrhe  liquide  dont 
on  ignore  la  nature  :  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c’étoit  une  liqueur  huileufe  que  l’on  trouvoit  dans  le 
corps  de  l’arbre  ;  c’eff  celle  que  les  Mages  offrirent  au 
Sauveur  ,  parce  qu’elle  étoit  très-prétieufe  ,  Sc  qu’on 
l’employoit  dans  les  plus  riches  parfums.  Geoffroy. 

La  myrrhe  eff  appellée  par  les  Grecs  a-fxfva.  ;  Sc  //.Jppo.  , 
d’où  les  Latins  ont  fait  myrrha,  eff  leDialeéfeÆolien 
pour  trfj.ù^va :  mais  il  y  a  plus  d’apparence  que  le  mot 
myrrha  eff  dérivé  de^ijpov ,  onguent.  Les  Anciens  ni  les 
Modernes  n’ont  rien  dit  de  certain  fur  l’arbre  qui  pro¬ 
duit  cette  gomme.  Théophrafte  affure  que  cet  arbre  , 
auquel  il  donne  l’épithetede  Thurïfera ,  eff  un  arbrif- 
feau  dont  les  branches  font  minces  &  rempantes ,  le 
tronc  dur,  courbé  Sc  tortu  près  de  fa  racine  ,  Sc  un  peu 
plus  gros  que  le  gras  de  la  jambe  d’un  homme;  que  fa 
feuille  reffemble  à  celle  àuThus  ,  avec  cette  différence 
qu’elle  eff  pointue  &  plus  rude.  Diofcoride  affure  que 
l’arbre  qui  produit  la  myrrhe ,  reffemble  au  Buiffon  d’E¬ 
gypte;  Diodoje  nous  dépeint  celui  qui  donn^  l’encens, 
pareil  au  dernier,  &  compare  l’arbre  qui  donne  la  myr¬ 
rhe  au  lentifque. 

Fuchfius  eff  perfuadé  que  la  myrrhe  des  boutiques  n’eft 
point  naturelle  ,  parce  qu’elle  n’a  aucun  des  caraéteres 
que  Diofcoride  donne  à  cette  gomme.  Braffavole  & 
d’autres  ont  regardé  notre  myrrhe  comme  le  hdellium 
des  Anciens  ,  &  il  y  a  une  fi  grande  reffemblance  en¬ 
tre  ccs  fubftances ,  qu’on  peut  aisément  s’y  méprendre. 
Longius  &  d’autres  affurent  que  le  benjoin  poffede 
toutes  les  propriétés  de  la  meilleure  myrrhe.  La  plu¬ 
part  des  Auteurs  rejettent  celle  des  boutiques  ,  dans  la 
croyance  qu’efe  n’eft  point  naturelle.  Mais  Jean  Bau- 
hin  ,  Parkinfon  Sc  d’autres  également  verfés  dans  la 
connoiffance  des  médicamens  fimples,  affurent  qu’on 
nous  apporte  encore  à  prefent  la  véritable  myrrhe, spuoi- 
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que  mêlée  très-fouvent  avec  de  la  gomme  ,  &  réfutent 
les  preuves  qu’on  allégué  en  faveur  du  fentiment  con- 

,  traire. 

La  meilleure  myrrhe  ,  fuivant  Galien  ,  eff  celle  qui  eff 
nette,  acre  au  goût ,  feche  &  friable ,  unie  Sc  compofée 
de  petits  globules,  d’une  feule  couleur  par  dehors, 
quelque  peu  rougeâtre  emdedans,8cparfemée  de  veines 
blanches  ;  d’une  odeur  aromatique ,  Sc  d’un  goût  chaud 
Sc  amer.  Diofcoride  veut  encore  qu’elle  foit  récente. 

La  meilleure  eff  celle  qu’on  appelle  Troglodyte,  du  lieu  où 
elle  croît ,  Sc  qui  eff  de  couleur  pâle  ou  verdure  Sc  lui— 
fante. 

A  l’égard  des  différentes  efpeces  de  myrrhe,  des  fraudes 
des  Marchands,  &des  differentes  méthodes  dont  on 
fefert  pour  la  falfifier  ,  on  n’en  peut  rien  dire  de  cer¬ 
tain.  Galien  nous  avertit  feulement  de  r.e  point  nous 
feyir  de  celle  qui  eff  mêlée  avec  1  ’Opocàlpafus  ,  ou 
Opocarpafus.  ür  1  ’Opocarpafus  ,  fuivant  Cafpard 
Hoffman,  eff  la  myrrhe  des  Indes  de  Pline,  que  l’on  ti¬ 
re  d’un  certain  buiffon  ;  Pline  fe  trompe,  lorfqu’il 
avance  que  l’on  falfifie  la  myrrhe  avec  cette  fubftance. 
Mais  Galien  affure  que  l 'Opocarpafus  reffemble  à  la 
meilleure  myrrhe ,  ce  qui  eff  faux.  L’ Opocarpafus  étoit 
un  fuc  venimeux  qui  caufoit  l’affoupiffement  Sc  la 
mort,  au  moyen  d’une  fuffocation  fubite  ;  Sc  Galien 
affure  qu’il  a  vu  mourir  plufieurs  perfonnes  pour  avoir 
pris  de  la  myrrhe  dans  laquelle  il  y  avoit  de  [’ opocar¬ 
pafus  fans  qu’ils  le  fuffènt.  Mais  aucun  des  Anciens 
ne  nous  a  appris  de  quelle  plante  ,  ou  de  quel  arbre 
étoit  tiré  le  fuc  que  l’on  appeiloit  opocarpafus,  Sc  aucun 
des  Modernes  ne  le  fait  encore  aujourd’hui.  Ceux  qui 
avoient  eu  le  malheur  d’avoir  pris  de  Vopocarpaf us, pou- 
voient  prévenir  fes  mauvais  effets  par  des  potions  im¬ 
prégnées  avec  des  fucs  de  plantes  chaudes  Sc  irritantes. 

La  myrrhe ,  fuivant  Diofcoride,  poffede  une  qualité  chau¬ 
de  &fomnifere  :  mais  Cafpard  Hoffman  prétend  qu’el¬ 
le  n’affoupit  point  tous  les  malades  fur  lefquels  l*es  aro¬ 
mates  produifent  cet  effet ,  mais  feulement  ceux  dont 
le  cerveau  eff  naturellement  froid  Sc  furchargé  de 
phlegme.  Cordus  affure  cependant  que  le  faüe  pro¬ 
cure  le  fommeil ,  au  moyen  d’une  certaine  pefânteur , 
qu’ilcaufe  dans  les  fens.  La  myrrhe  poffede  encore  une 
qualité  agglutinative  8c  affringente  :  mais  quelques- 
uns  lui  refufent  cette  derniere propriété,  à  caufe  qu’el¬ 
le  excite  les  réglés  facilite  l’accouchement.  Elle  ra¬ 
mollit  Sc  ouvre  l’utérus  lorfqu’il  eff  fermé  ,  elle  pro¬ 
voque  les  réglés  &  chaffe  le  fœtus  dans  les  accouche- 
mens  laborieux  étant  appliquée  avec  l’abfinthe  ,  la  crè¬ 
me  de  lupins  ou  le  fuc  de  rue.  Quelques-uns  recom¬ 
mandent  la  myrrhe  dans  les  accouchemens  laborieux  , 
&  fi  elle  fupprime quelquefois  les  régies,  ce  n’eft  qu’à 
caufe  de  la  propriété  qu’elle  a  de  deffécherSe  confumer 
la  sérofité.  On  la  donne  fous  la  forme  d’une  pilule 
groffe  comme  une  feve ,  pour  la  toux  invétérée ,  pour 
l’orthopnée ,  pour  les  douleurs  de  côtés  Sc  d’eftomac  , 
pour  les  flux  Scies  dyffenteries.  Mais  fi  elle  eff  utile 
dans  ces  cas ,  ce  n’eft  point ,  fuivant  Cafpard  Hoffman, 
à  caufe  de  fon  aftringence;  car  elle  n’en  a  aucune: 
mais  parce  qu’elle  deffeche  Sc  confume  les  humeurs 
acres  Sc  corrofives. 

La  myrrhe  prévient  auffi  les  friffonsqui  précèdent  les  pa- 
roxyfmes  fébriles ,  lorfqu’on  en  prend  gros  comme  une 
feve  dans  de  l’eau  avec  une  quantité  fuffifànte  de  poi¬ 
vre.  Elle  adoucit  l’âpreté  de  la  trachée-artere  ,  Sc  fait 
cefler  l’enrouement ,  lorfqu’on  la  fait  fondre  dans  la 
bouche  Sc  qu’on  avale  la  fàlive.  Elle  fait  mourir  les 
vers  par  fon  amertume  ,  Sc  quelques-uns  en  mâchent 
pour  corriger  la  puanteur  de  l’haleine.  On  l’emploie 
en  forme  d’onguent  avec  l’alun  liquide  pour  calmer  les 
douleurs  des  aiffelles.  Elle  raffermit  les  dents  Sc  les 
gencives  ,  étant  incorporée  avec  du  vin  Sc  de  l’huile. 
Elle  confolide  les  plaies  de  la  tête  lorfqu’on  les  en  fau- 
poudre  ,  elle  guérit  les  contufions  des  oreilles,  Sc  fait 
renaître  les  chairs,  étant  mêlée  avec  de  la  chair  de 
limaçons;  réduite  en  forme  d’onguent  avec  le  fuc  de 
pavot ,  le  caftoreum  Sc  le  glaucium ,  elle  guérit  les  in- 
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fiammations  »  Sc  les  écoulemcns  de  pus  par  les  oreilles. 
On  en  fait  un  onguent  avec  de  lacafl'eSc  du  miel ,  qui 

.  guérit  les  vari  ,  Sc  on  la  mêle  avec  du  vinaigre  pour  dif- 
Ïïper  les  taies.  L’onguent  préparé  avec  la  myrrhe ,  le 
labdanum,  le  vin  &  l’huile  de  myrte  empêche  la  chute 
des  cheveux  :  elieappaile  les  fluxions  invétérées  de 
la  membrane  pituitaire  ,lorfqu’on  s’en  oint  les  narines 
après  l’avoir  réduite  en  forme  d’onguent.  Elle  confoli- 
de  les  ulcères  des  paupières,  8c  dilfipe  les  taies  Sc  les 
afpérités  qui  obfcurciffent  la  vûë. 

La  myrrhe  produit  la  plupart  de  ces  effets  par  la  qualité 
dcflîccative  Sc  déterfivetauffi  lesAnciens  l’emploïoient- 
jls  pour  empêcher  les  corps  de  fe  corrompre.  Mais 
Jean  Bauhin  prétend  qu’elle  ne  convient  point  à  tou¬ 
tes  fortes  de  malades,  puifque  ,  fuivant  Galien ,  elle 
caufe  par  fon  odeur  des  maux  de  tête  à  plufieursper- 
fonnes  qui  fe  portent  bien.  Et  Galien,  à  ce  que  dit 
Cafpard  Hoffman  ,  V. fîmpl.  19.  met  la  myrrhe  au  rang 
des  fubftances  dont  lq  trop  grande  humidité  rend  fous 
ou  caufe  la  mort  à  ceux  qui  en  font  un  trop  grand  ufage. 

Quelques  Modernes  aflurent  que  la  myrrhe  eft  falutaire 
dans  l’hydropifie,  Sc  Matthiole  la  preferit  pour  cet  effet 
avec  l’aigremoine. 

Schroder  nous  apprend  qu’étant  appliquée  extérieure¬ 
ment  , elle  eft  faîuiaire  pour  l’étéfipele,  pour  la  gan 
grene  ,  pour  les  tumeurs ,  pour  les  ulcérés  récens  &  in¬ 
vétérés  ,  furtout  pour  ceux  de  la  tête  ,  &  qu’on  l’em¬ 
ploie  fréquemment  dans  les  emplâtres  agglutinati 
ves. 

Diofcoride  fait  mention  d’une  certaine  myrrhe  de  Beo- 
tie  ,  qu’il  dit  être  produite  par  ia  racine  d’un  arbre  qui 
croît  dans  cette  contrée  ,  il  lui  attribue  une  qualité 
defliccative,  émolliente,  Se  afTure  qu’elle  eft  propre 
pour  les  fumigations  :  mais  on  ne  la  connoît  point  du 
tout  aujourd’hui.  Ün  affure  que  les  Egyptiens  ont  cou¬ 
tume  de  mâcher  de  la  myrrhe  dans  les  tems  de  pefte ,  à 
delfein  de  s’en  garantir.  Ray  ,  Hift.  riant. 

Stacte.  Oflic.  J.  B.  1.  315.  C.  B.  P.  501.  Raii  Hift.  2. 
1842. 

Lé  Stable ,  fuivant  Diofcoride,  n’eft  autre  chofe  que  la 
myrrhe  liquide:  les  Anciens  la  cueilloient  de  deux  ma¬ 
niérés  ,  fuivant  Pline  ;  car  ou  on  la  tiroit  de  l’arbre 
fans  incifion,  ou  bien  ,  on  l’exprimoit  des  morceaux  de 
myrrhe  récens,  en  les  pilant  avec  une  quantité  modérée 
d’eau  ,  comme  Diofcoride  Sc  Cordus  nous  l’apprgn- 
nent.  On  ne  la  trouve  point  dans  les  boutiques.  Dale. 

Teinture  de  myrrhe. 

s 

Mettez,  dans  un  matras,  de  myrrhe  choifte  pulvêrifce  , 
une  livre  5 

d’efprit  de  vin  ,  quatre  livres. 

Adaptez  un  autre  vaiffeau  au  cou  du  matras  ;  lutez  les 
jointures ,  Sc  expofez-le  au  feu  de  fable  pour  tirer 
la  teinture  des  drogues  que  vous  y  avez  mifes. 

Cette  teinture  a  les  mêmes  vertus  que  la  gomme  :  maison 
la  donne  rarement  intérieurement.  Les  Chirurgiens 
s’en  fervent  pour  déterger  les  ulcérés,  Sc  pour  procu¬ 
rer  l’exfoliation  des  os  cariés. 

• 

Autre  teinture  de  myrrhe. 

Prenez  de  myrrhe  ,  demi  once  ; 

de  Jt  l  de  tartre  ,  deux  dragmes. 

Mêlez  ces  drogues  enfemble  ,  mettez  les  pendant  une 
femaine  ,  dans  un  lieu  humide  ,  ajoutez-y huit 
onces  d’efptit  de  vinreftifié,  &  tirez-en  la  tein¬ 
ture  par  le  moyen  d’une  chaleur  modérée. 

On  met  ici  le  fel  détartré  avec  la  myrrhe  dans  un  lieu 
humide ,  à  caule  qu’il  s’incorpore  tellement  avec  elle 
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par  le  moyen  de  l’air  qu’on  a  beaucoup  plus  de  faci- 
lite  a  en  tirer  la  teinture,  lorfqu’on  vient  à  y  ajouter 
l’elprit  de  vin. 


Teinture  compofée  de  myrrhe. 

Prenez  d ”aloès  choift , 

de  myrrhe y  j  de  ch aq.  une  once i 

d’ eau-de-vie  de  France ,  une  livre  ,* 


Mettez-les  en  digeftion ,  Sc  coulez  la  liqueur  pour  l’ufage. 


Huile  de  myrrhe. 

Remplirez  à  moitié  une  retorte  avec  de  la  myrrhe  bru- 
te,  adaptez-y  un  récipient Sc  mettez-la  au  bain 
de  labié.  Augmentez  le  feu  infenfibltment  juf- 
qu  au  plus  haut  degré  ,  Sc  lorlque  vous  verrez 
qu’il  ne  s’élève  plus  rien  ,  retirez  la  retorte.  Vous 
*  trouverez  dans  le  récipient  une  huile  fétide  ,  Sc 
un  efprit  acide. 


* 

Cette  huile  eft  eftimée  diaphonique  Sc  diurétique:  mais 
on  la  preferit  rarement.  Etant  appliquée  extérieure¬ 
ment  ,  elle  fait  venir  les  ulcérés  malins  à  une  efpece 
de  fuppuration.  La  dofeell  depuis  huit  gouttes  jufqu’A 
vingt-quatre  ,  dans  quelque  liqueur  convenable. 


M\  RRH1NE ,  le  Myrte.  Voyez  Myrtus. 


MYRRHIS. 

Voici  fes  caraéteres. 

Les  pétales  font  inégaux,  la  femence  cannelée  5c  faite 
comme  le  bec  d’un  oiieau. 


Boerhaave  compte  quinze  efpeces  de  cette  plante. 

1.  Myrrhis  perennis  ,  femme  (Iriato  ;  alha.,  major ,  odora- 
ta.  Boer.  Ir.d.  ait.  69.  Myrrhis.  Offic.  Myrrhis  ,  ma- 
guofemine  lor.go  Julcato.  J.  B.  3.77.  Raii  Hift.  1.  431. 
Myrrhis  major,  vel  Cicutaria  odorata.  C.  B.  P.  160. 
Tourn.  Inft.  315.  Myrrhis  major  vulgaris ,  Jïve  Cere- 
folium  ma  jus .  Parle.  Theat.  935.  Cerefolium  magnum  * 
five  Myrrhis.  Ger.  Emac.  1039.  Cerfeuil  mufqué. 

Ses  feuilles  font  amples,  découpées  en  plufieurs  lobes  de 
chaque  côté ,  fort  approchantes  de  celles  de  la  fougere 
Sc  d’une  odeur  aromatique  fort  agréable.  Ses  tiges  font 
quelque  peu  velues  ,  cannelées  &  couvertes  de  Vèmbla- 
blcs  feuilles,  mais  plus  petites  &  portent  à  leurs  fom- 
mets  des  fleurs  en  ombelles  ,  composées  de  cinq  feuil¬ 
les  blanches  ,  auxquelles  il  fucçede  des  femences  grof- 
fes  ,  longues,  profondément  cannelées  Sc  relevées  de 
cinq  côtes  fort  tranchantes.  Sa  racine  eft  groife  Sc  fi- 
breufe.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  Sc  elle  fleurit  aux 
mois  de  Mai  Sc  de  Juin.  Ses  feuilles  Sc  fes  femences 
font  d’ufage. 

Cette  plante  eft  beaucoup  plus  connue  dans  les  cuifines 
que  dans  les  boutiques.  Elle  approche  beaucoup  de  la 
nature  du  cerfeuil,  8c  eft  composée  de  parties  ténues  Sc 
chaudes  ;  elle  eft  bonne  pour  les  perfonnes  qui  ont 
l’eftomac  froid  Sc  rempli  de  vents  ,  pour  lever  les  obf- 
truélions  du  foie  Sc  de  la  rate,  Sc  pour  exciter  l’urine. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Ses  feuilles  ont  quelque  refTemblance  avec  celles  de  la 
fougere,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  quelques-uns  le 
nom  de  fougere  mufquce. 

La  myrrhis  eft  de  même  nature  Sc  poflede  les  mêmes  ver¬ 
tus  que  le  cerfeuil.  Sa  racine  étant  prife  dans  du  vin 
guérit  la  piquure  des  araignées  :  elle  facilite  la  fortie 
des  vuidanges  Sc  provoque  les  réglés.  Cuite  avec  du 
miel,  elle  eft  bonne  pour  les  maladies  de  confomption 
Sc  pour  procurer  l’expeéloration  des  humeurs  vifqueu- 
fes.  Sa  décoétion  dans  du  vin  prife  deux  ou  trois  fois 
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par  jour  eft  un  excellent  préfervatif  contre  la  perte  ; 
on  le  fert  de  la  flécoélion  de  Tes  feuilles  8c  de  fa  racine 
pour  exciter  l’urine.  On  en  fait  auffi  un  extrait  qui  eft 
bon  pour  la  pefte  8c  pour  l’épilepfie  des  enfans. 

La  racine  de  la  myrrhis  major ,  ou  cicutaria ,  C.  B.  prife 
en  décoétion  ou  fous  telle  autre  forme  que  ce  loit , 
guérit  les  maladies  ,  qui  ont  pour  caufe  des  particules 
malignes;  ce  qui  fait,  dit  S.  Pauli,  que  je  l’emploie 
au  défaut  de  la  carline.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

а,  Myrrhis ,  annua ,  femine  (Iriato ,  Uvi ,  tuberofa ,  nodo- 
fa,  coniophyllon.  M.  U.  44.  M.  H.  3.  302.  Cicutaria, 
bulbofa.  C.  B.  P.  161.  Bulbocaflanum  ,  coniophyllon. 

Cam.H.  31. 

3.  Myrrhis , perennis >  aléa,  minor ,  foliis  hirfutis ,  femine 
firiato ,  aureo.HA.fi.  3.  301.  M.  U.  44.  45.46-  6(5. 

4.  Myrrhis  ,  perennis ,  alba ,  minor ,  foliis  hirfutis .  M.  H. 

3.  301.  M.  U.  77. 45. 4<5. 66. 

,  5.  Myrrhis ,  perennis  ,  alba  ,  minor  ,  joliis  hirfutijfimis . 
M.  H.  3.  301.44.45.4 6.66.  • 

б.  Myrrhis ,  perennis  ,  alba  ,  folio  glabriorï ,  viridiori , 

fplendente.  _  i 

7.  Myrrhis,  annua  ,glabra  ,  alba,  minor.  Ind.  17. 

8.  Myrrhis,  annua ,  femine  (Iriato,  Uvi.  M.  U.  44.  Cha- 
rophyllum  fylvefire.  C.  B.  P.  152,.  Apium  fylveftrc. 
Germ.  1020. 

o.  Myrrhis,  annua,  femine firiato  afpero,  oblongo  ,  nodo- 
fa.  M.  U.  44.  67.  Charophyllum  fylvefire  ,  alterum ,  ge- 
niculis  tumentibus.  T.  314.  _  _ 

10.  Myrrhis ,  annua femine  firiato  ,villofo,incano.  Tourn. 
Inft.  315.  Boerh.ïnd.  Alt.  69.  Daucus  Creticus.  Offic. 
Daucus  Creticus  verus.  Ger.  874.  Emac.1029.  Daucus 
Creticus  vents  Diofcoridis.  Park.  Theat.  8 96.  Daucus 
foliis fceniculi  tenuiffimus .  C.B.  P.  x  50.  Daucus  Creticus 
femine  hirfuto .  J.  B.  3.  56.  Raii  Hift.  x.  463* 

Le  vrai  daucus  a  une  racine  longue  &  épaiffe  ,  qui  pouffe 
des  feuilles  découpées  comme  celles  du  fenouil,  mais 
en  parties  encore  plus  déliées  ,  d’une  couleur  verte 
blanchâtre.  Ses  tiges  font  hautes  d’environ  deux  piés, 
&  foutiennent  des  ombelles  garnis  de  petites  fleurs 
blanches*  composées  de  cinq  feuilles.  Sa  femence  eft 
oblongue  ,  menue  aux  deux  extrémités ,  renflée  dans  le 
milieu ,  couverte  d’un  duvet  blanc ,  d’une  odeur  agréa¬ 
ble  8c  d’un  goût  acre  brûlant.  Cette  plante  croît  dans 
Plfle  de  Candie  Se  dans  le  Levant ,  tk  fleurit  en  été. 

Sa  femence  eft  feule  d’ufage ,  elle  eft  chaude  Se  apéritive, 
bonne  pour  les  maladies  des  reins  ,  teUes  que  le  calcul 
8c  la  ftrangurie,  pour  exciter  l’urine  Se  les  réglés,  pour 
charter  le  fœtus  8c  faciliter  la  fortie  de  l’arriere-faix. 
Elle  parte  pour  réflfter  au  venin  Se  pour  guérir  les  mor- 
rtures  Se  lespiquures  des  animaux  venimeux.  On  l’em¬ 
ploie  dans  la  thériaque  Se  dans  le  mithridate.  Miller, 
Bot.  Of. 

Ses  femencesfont  d’ufage  enMedecine.  Elles-font  oblon- 
gues,  grifes,  pointues  ,  velues  ,  d’une  odeur  Se  d’un 
goût  aromatique.  Elles  partent  pour  être  diurétiques 
Se  d’une  efficacité  finguliere  dans  les  affeélions  de  l’uté  • 
rus.  Elles  chaffent  les  vents  ,  Se  on  les  emploie  princi¬ 
palement  pour  les  fuppreflions  des  réglés ,  pour  les  fuf- 
focations  Se  les  douleurs  de  matrice ,  pour  la  colique 
venteufe,  pour  le  hoquet,  pour  lady  furie,  pour  la  toux 
invétérée  Se  pour  d’autres  maladies  femblables.  Dale, 
d’après  Schroder. 

11.  Myrrhis  ,  Sicula,  elatior ,  tenuioribus  foliis.  M.H.  3. 
302.  Charophyllum,  Sicülum , foliis fophia ,  villofo femine. 
T.  314.  Daucus ,  fecundus ,  Siculus  foliis  fophia.  Zan. 
80. 

12.  Myrrhis ,  Orientait  s , folio  angufliori  peucedani ,  femi¬ 
ne  villofo.  Ind.  17.  Daucus  Cretcnfîs  verus.  Lob.  Ic.  1. 
722. 

13.  Myrrhis,  trifolia ,  Canadenfis  ,  Angelicafacie.  T. 
315.  Angelica  Canadenfis ,  trifolia,  quorumdam. 

14.  Myrrhis ,  folio  Angelica  rugofo  hirfuto.  Charefolium  , 
folio  rugofo  Angelica, aromaticum.  Bocc.  Mufc.Tab.19. 
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Todagraria  hirfuta  -,  Angelica  folio  &  odore.  Vaill. 
Difc.  44.  45. 

15.  Myrrhis ,  foliis  paflinaca  latè  virentibus.  T.  C.  22.. 
Daucus  pafiinacafolio  ficla.  Zan.  78.  Boerhaave  ,  Ind . 
ait.  Plant. 

Elle  tire  fon  nom  ,  furtout  la  première  efpece ,  de  la  myr¬ 
rhe,  dont  elle  a  l’odeur,  le  feuillage  Se  la  couleur.  Ses 
femences  font. cannelées,  mais  elles  appartiennent  au 
charophyllum  ou  cerfeuil  lorfqu’elles  font  noires. 

La  première  a  le  goût  du  clou  de  girofle ,  elle  eft  comme 
lui  apéritive,  diurétique  Se  adoucirtante.,  bonne  pour 
fortifier  le  cœur.  Se  pour  guérir  le  feorbut  en  prenant 
fon  lue  exprimé  dans  du  petit-lait  à  la  dofe  de  quelques 
onces.  On  fait  de  fes  feuilles  un  cataplafme  que  l’on 
applique  fur  le  périnée  Se  fur  le  pubis  pour  les  meur- 
trifl'ures  occafionnées  par  des  chutes  Se  des  contufions. 
Elle  eft  un  remede  excellent  pour  la  fuppreflion  d’uri¬ 
ne  qui  provient  des  fpafmes  de  la  veflie  ou  de  fon 
fphinéler ,  pour  exciter  les  réglés  Se  pour  refoudre  les 
tumeurs.  Les  autres  efpeces  portedent  une  qualité  ré- 
folutive  ,  digeftive,  émolliente  Se  fuppurative,  ce  qui 
fait  qu’on  les  emploie  dans  les  cataplafmes  digeftifs. 
Ses  femences  font  aromatiques.  Se  ont  une  vertu  péné¬ 
trante  Se  incifive.  Van-Helmont  les  recommandepour 
le  calcul  :  elles  guériftent  aufii  les  affeélions  flatueufes. 
La  première  efpece  eft  difcuflîve  Se  réfolutive  ,  8e  on 
peut  la  donner  dans  la  pleuréfie  Se  dans  la  péripneumo¬ 
nie  ,  avec  du  petit  -  lait  8e  du  miel  pour  réfoudre  le 
phlegme.  Elle  eft  propre  encore  dans  les  maladies 
chaudes  8e  chroniques,  quoiqu’il  paroifte  y  avoir  en  ce¬ 
la  une  efpece  de  contradiélion.  Elle  réjouit  les  efprits, 
ce  qui  fait  qu’on  la  donne  dans  du  petit-lait  aux  per- 
fonnes  mélancoliques, 

Le  Charophyllum  Hifpanicum  veterum  a  un  nom  qui  li¬ 
gnifie  feuille  réjouiffante  (  de  ,  je  réjouis,  8e 
Aov,  feuille)  à  caufe  des  effets  qu’il  produit.  Les  pre¬ 
mières  efpeces ,  c’eft-à-dire,  depuis  la  première  jufqu’à 
la  cinquième  inclufîvement ,  ont  quelque  chofe  de  ve¬ 
nimeux  ,  entant  qu’elles  tiennent  de  la  nature  de  la  ci¬ 
guë  :  les  dernieres  depuis  la  fixieme  jufqu’à  la  quator¬ 
zième  ,  &  furtout  la  neuvième  8c  la  dixième,  font  re¬ 
commandables  à  caufe  de  leur  qualité  aromatique.  La 
deuxieme  n’eft  pas  aifée  à  diftinguer  de  la  cicuta  major. 
Elle  eft  remplie  de  tubercules, ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  bulbo-caftanum.  La  neuvième  8c  la  dixième  fe 
vendent  indifféremment  l’une  pour  l’autre  dans  les  bou- 
f  iques ,  fous  le  titre  de  daucus  Creticus.  Elles  ont  tou¬ 
tes  le  même  goût.  Les  feuilles  récentes  de  la  neuvième 
étant  pilées  &  réduites  en  forme  de  cataplafme  avec  du 
vin  8c  du  fel,ont  la  vertu  de  réfoudre  toutes  les  tu¬ 
meurs  lentes  8c  inflammatoires.  Sa  femence  eft  velue 
&  entre  dans  tous  les  antidotes.  Elle  eft  bonne  pour  le 
calcul  de  la  veffie ,  comme  Van-Helmont  lui-même  en 
convient,  lorfqu’on  en  met  une  poignée  dans  un  baril 
de  biere.  Cette  liqueur  guérit  les  douleurs  feorbuti- 
ques ,  arthritiques  8c  néphrétiques  ;  elle  eft  bonne  pour 
la  rétention  d’urine  auxquelles  les  enfans  font  fujets  à 
caufe  de  leur  foiblefte  ,  auflï-bien  que  pour  la  cachexie, 
laphthifie,  l’afthme  8c  l’épilepfîe.  Hijloire  des  Plant, 
attribuée  à  Boerhaave . 

Myrrhis,  eft  encore  le  nom  deplufieurs  efpeces  de  cha- 

.  rophyllum. 

Myrrhis  Sylvestris,  nom  du  caucalis ,fylvejlris ,  folio 
charophylli. 

MYRSINATON  ,  eft  le  nom  d’une  emplâtre  dont  Paul 
Eginete  donne  la  defeription  ,  Lib.  VII.  cap.  17. 

MYRSINELÆON  ,  huile  de  myrte  dont  il  eft  parlé 
dans  Diofcoride,  Lib.  1.  cap.  48. 

MYRSINITES,  épithete  du  vin  dans  lequel  on  a  mis 
tremper  des  branches  de  myrte.  Dioscoride  ,  Lib.  V. 
cap.  137. 

MYRTIDANON  ,  /avçt iJ'a.vov ,  Hippocrate  entend  par 
ce  mot  un  fruit  rond ,  ou  la  baie  de  YIndicum ,  àlaquel- 
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le  les  Per/ês  donnent  le  nom  de  poivre.  Mais  dans 
Diofcoride,  Lib.  I.  cap.  15 6.  il  fignijîe  une  excroiflan- 
ce  qui  embrafle  le  tronc  du  myrte ,  Sc  qui  eft  beaucoup 
plus  aftringente  que  ce  dernier.  Myrtidanum  vinum  , 
cil  un  vin  imprégné  avec  les  baies  du  myrte  fauvage. 
Pi.ine,  Lib.  X IV.  cap.  1 6. 

MYRTILLUS,  nom  de  la  Vins  Id&a ,  fol  iis  oblongis  , 
crcnatis,  frnihi  nigricante. 

MYRTITES  ,  compofition  faite  avec  du  miel  Sc  du  fuc 
de  baies  de  myrte. 

MYRTOCHEiLIDES^ugfc^ê/Â'J'îç ,  eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  Nymphes. 

MYRTOCISTUS,  Clufius  donne  ce  nom  à  une  efpece 
dé  Axyrum. 

MYRTÜN ,  hIçtcv  ,  le  Clitoris. 

MYRTU S,  Myrte. 

Voici  fes  caractères. 

Le  bout  du  pédicule  pénétré  dans  l’ovaire  ,  dont  le  bord 
porte  à  fon  extrémité  fupérieure  un  calyce  court ,  divi- 
fé  en  cinq  parties  difpofées  en  forme  d’étoile.  La  fleur 
eft  composée  de  cinq  feuilles  difposées  en  rofe,  fou- 
tenue  par  l’ovaire  qui  eft  au  dedans  du  calyce  ,  &  mu¬ 
nie  d’un  grand  nombre  d’étamines.  L’ovaire  porte 
dans  le  centre  de  fa  pointe  un  petit  placenta,  d’où  fort 
un  tuyau  long  Se  mince  ,  Sc  fe  change  à  la  fin  en  un 
fruit  oblong ,  muni  d’un  nombril  Se  partagé  en  trois 
loges  remplies  de  femences  faites  en  forme  de  rein. 

Boerhaave  compte  treize  efpeces  de  myrte ,  fa  voir , 

1.  Myrtus ,  commuais ,  Italica,  C.  B.  P.  468.  Raii  Hift. 
2.  1502.  Tourn.  In  fl.  Boerh.  Ind.  Alt.  2.  255. 
Mrtus ,  O  flic.  Myrtus  Bœtica  fylveftris,  Ger.  Emac. 
1412.  Parle.  Theat.  1454.  Myrtus  vulgaris  nigra  & 
alba  ,  Jativa  &  fylveftris,  J.  B.  x.  510  .Myrte. 

C’eft  un  petit  arbre  ou  arbrifleau  qui  poufle  un  grand  nom¬ 
bre  de  rameaux  durs,  grêles,  tantôt  bruns  Sc  tantôt  de 
couleur  rougeâtre  ,  d’où  Portent  de  petites  feuilles 
oblongues ,  vertes  &  pointues,  difposées  alternative¬ 
ment  Sc  d’une  odeur  aromatique  fort  agréable.  Ses 
fleurs  naiflent  entre  les  feuilles,  elles  font  foutenues 
Pur  des  pédicules  fort  courts,  composées  de  cinqfeuil-' 
les  blanches  Sc  rondes,  Sc  munies  d’un  grand  nombre 
d’étamines  blanches.  Lorfqu’elles  font  paflées  ,  le  ca- 
lyc.e  fe  change  en  une  petite  baie  ronde,  garnie  d’une 
petite  couronne ,  grofle  comme  une  baie  de  genievre  , 
Sc  remplie  d’un  grand  nombre  de  petites  femences 
Blanches.  Cette  plante  croît  fans  culture  en  Italie  Sc 
en  Efpagne  ,  Sc  fleurit  au  mois  d’Août.  Ses  baies  font 
d’un  ufage  plus  fréquent  que  fes  feuilles. 

Elles  font  toutes  deux  defficcatives  Sc  aftringentes  ;  on 
les  emploie  pour  la  diarrhée  ou  la  dyflenterie ,  pour 
le  crachement  de  fang  Sc  les  fluxions  catarrheufes,  pour 
les  fleurs  blanches ,  pour  les  chutes  de  la  matrice  Sc  du 
fondement,  foit  qu’on  en  ufe  intérieurement  Sc  exté¬ 
rieurement  en  forme  de  poudre  Sc  d’injeétions. 

La  feule  préparation  de  cette  plante  que  l’on  trouve  dans 
les  boutiques  efl  le  firop  de  myrte.  Miller  ,  Bot.  Off. 
On  cultive  cette  plante  dans  quelques  Jardins,  Sc  elle 
fleurit  au  mois  de  Juin.  Ses  feuilles  Sc  fes  baies  font 
d’ufage  dans  les  boutiques.  Ces  dernieres  font  noirâ¬ 
tres  ,  de  figure  ronde ,  oblongue,  d’un  goût  aftt  inger.t 
&  d’une  odeur  très-foible.  Elles  font-  toutes  deux  ra- 
fraîchiflantes ,  defliccatives  Sc  extrêmement  aftringen- 
rts;  la  poudre  des  feuilles  empêche  la  mauvaife  odeur 
des  aines  Sc  des  aiflelles ,  lorfqu’on  en  faupoudre  ces 
parties.  Ces  feuilles,  lorfqu’on  en  frotte  le  corps,  ar¬ 
rêtent  les  fueurs  immodérées.  Elles  font  aufli  très-fa- 
lutaires  aux  parties  affligées  de  catarrhes  Sc  de  fluxions  , 
Sc  un  défenfif  excellent  dans  l’herpe.  Elles  remédient 
à  la  corruption  de  la  bouche  ,  elles  arrêtent  le  faigne- 
ment  de  nez  Sc  guériflent  les  polypes.  Les  baies  ap- 
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paiient  les  inflammations  des  yeux ,  elles  font  aufli  fort 
bonnes  dans  les  luxations  des  jointures  Se  dans  les  frac¬ 
tures  des  os.  Dale  d’après  Schroder. 

2.  Myrtus )  balfamica,  foliis  mali granaU,  H.  L. 

3.  Myrtus  ,  folii s  odore  rtucis  mofehatx,  cauliculis  ruben- 
tibùs ,  vulgo  odore  citri ,  Schuyl.  Cat.  Hort.  49. 

4.  Myrtus ,  lati folia,  Romana,  C.  B.  P.  468. 

5.  Myrtus  ,  latifolia,  Bœtica,  fecunda,  vel  foliis  laurinii 
confertim  nafeentibus,  C.  B.  P.  4 69.  k 

6.  Myrtus ,  anguftifolia ,  Bœtica ,  C.  B.  P.  469. 

7.  Myrtus  , flore  pleno  ,  Corn.  203. 

8.  Myrtus ,  folio  buxi ,  Schuyl.  Car.  Hort.  49. 

9.  Myrtus ,  minor ,  vulgaris,  C.  B.  P. 469. 

10.  Myrtus,  minor ,  Joliis  ex  luteo  variegatis ,  H.  L. 

ir.  Myrtus ,  foliis minimis  &  mucronatis ,  C.  B.  P.  469. 

12.  Myrtus  ,  foliis  mucronatis ,  ex  albo  &  viridi  variega¬ 
tis,  flofeulis  rubrocandidis ,  H.  R.  D. 

13.  Myrtus  Zeylanica.  Voyez  Vitis  Idaa.  Boerhaave, 
Ind.  ait .  Fiant. 

Quelques-uns  dérivent  le  nom  de  cette  plante  de  myrrloa  , 
myrrhe,  parce  qu’elle  en  a  l’odeur;  &  d’autres  veu¬ 
lent  qu’elle  ait  été  ainfi  appellée  d’une  jeune  fille  d’A- 
thenes  nommée  Myrtha ,  que  la  Fable  dit  avoir  été  mé¬ 
tamorphosée  après  fa  mort  en  cet  arbrifleau  par  Pallas 
qui  l’aimoit  beaucoup. 

Cet  arbrifleau ,  de  même  que  toutes  fes  efpeces  ,  abon¬ 
de  en  particules  huileufes  Sc  balfamiques,  contient  un 
fuc  aflringent  Sc  efl  d’une  odeur  fort  agréable.  Il 
tient  beaucoup  des  vertus  de  la  caryophyllata ,  ce. qui 
fait  qu’on  peut  mettre  fes  feuilles  infufer  dans  l’eau  , 
Sc  les  prendre  en  forme  de  thé  dans  toutes  les  maladies 
auxquelles  la  caryophyllata  efl  propre.  On  emploie  fes 
feuilles  Sc  fes  baies  tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment  en  qualité  d’aftringens.  Le  firop  qu’on  en  pré¬ 
pare,  ou  le  fuc  des  baies,  efl  propre  pour  les  flux  im¬ 
modérés  des  réglés  Sc  des  hémorrhoïdes  ;  le  firop  feul 
efl  efficace  dans  la  dyflenterie  Sc  dans  la  diarrhée.  Ses 
feuilles  cuites  Sc  réduites  en  forme  de*cataplafme  com- 
pofent  un  topique  excellent  pour  les  luxations,  Sc  fon 
rob  efl  bon  dans  toutes  les  maladies  qui  demandent  du 
rafraîchiflement  Sc  de  l’aftringence.  Hiftoire  des  Plan¬ 
tes  attribuée  a  Boerhaave. 

Myrtus  Brabantica  ,  nom  du  Gale  ,  frutex  adoratus 
feptentrionalium. 

M  Y  S 

MYSIS  ,  jAuo-tç.  Voyez  Myce. 

MYSTERION ,  /xuç-fiov ,  nom  d’un  antidote  dont  par¬ 
le  Galien,  Lib.  VII.  de  C.  M.  S.  L.  c.  5. 

MYSTRON  ,  /uLvç-fov ,  mefure  Attique  pour  les  liqui¬ 
des,  qui  contient  deux  cochlearia  Sc  demi.  Elle  vaut 
la  quarante-huitieme  partie  d’une  chopine. 

M  Y  T 

MYTIS  ,/xtînç>  le  fuc  noir  que  l’on  trouve  dans  la  gueu¬ 
le  de  la  feche.  Galien  ,  Exeg. 

Cet  Auteur  nous  apprend  que  c’eft  aufli  le  nom  d’un  poi& 
fon  dont  parle  Hippocrate. 

MYTTOTON, /auttwtoV  ,  efpece  de  ragoût  fait  avec 
de  l’ail  Sc  de  l’oignon  ,  auxquels  on  ajoutoit  quelque¬ 
fois  du  fromage,  des  œufs,  de  l’huile  Sc  du  vinaigre. 
C’étoit  la  nourriture  ordinaire  des  Laboureurs ,  Sc  peut- 
être  étoit-ce  quelque  chofe  d’approchant  du  mets  dont 
parle  Virgile  dans  fa  deuxieme  Eclogue. 

Theftylus  &  rapido  feffts  mejforibus  <tflu 
Xllia ,  ferpyllumque ,  ber  bas  contundit  olentcs. 

MYTULUS,  Offic.  Schonef.  Icht.  54.  Bellon.  de  Aq< 
397.  Gefn.  de  Aquat.  277.  Rondel.  de  Aquat.  2.  48. 
Mytitli.  Mer.  Pin.  193.  Mytuli  Rondeletii,  Aldrov.  de 
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Exang.  512.  Lift-  Hift.  Conch.  3.  K°.  200.  Mufcutus 
ex  cœruleo  nigcr,  Ejufd.  Hift.  Animal.  Ang.  182.  Muf- 
culus ,  Bonan.  102.  N  .  30, 

On  trouve  ce  poiflon  dans  nos  mers.  Sa  coquille  eft  d’ufa- 
ge  dans  la  Medecine.  C’eft  une  ftibftance  alcaline  qui 
poflede  les  mêmes  vertus  que  les  autres  coquillages. 

M  Y  U 

MYURUS ,  ;  on  a  donné  ce  nom  à  une  efpece  de 

pouls  inégal  qui  va  toujours  en  diminuant ,  enforte  que 
Je  fécond  battement  eft  fins  foible  que  le  premier ,  le 
troificme  plus  foible  que  le  fécond,  8c  ainfi  de  fuite 
jufqu’à  ce  qu’il  manque  -,  après  quoi  il  reprend  de  la 
même  maniéré.  Ce  ponls  eft  de  deux  elpeces  ;  l’un 
manque  fi  fort ,  qu’il  y  a  intermittence  totale  ;  l’autre 
revient  8c  augmente  jufqu’à  un  certain  degré.  L’un  8c 
l’autre  font  regardés  comme  un  mauvais  préfage.  Ce 
mot  eft  dérivé  de  fjiuc,,  rat ,  8c  d’apa,  queue.  On  l’écrit 
quelquefois  /xêîap©-,  &  dans  ce  cas  il  paroît  venir  de 
fxflov ,  moins. 

M  Y  X 

MYXA ,  ,  mucofitc.  Mais  en  Botanique, 

Myxa  eft  une  plante  dont  voici  les  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  à  cinq  pétalçs  dilposés  en  rofe  8c  en  grappe. 
L’ovaire  eft  posé  dans  le  fond  du  calyce  8c  fe  change 
en  un  fruit  fait  comme  une  prune ,  enfermé  dans  le  ca¬ 
lyce  8c  porté  fur  un  long  pédicule.  Il  ne  contient  qu’un 
feul  noyau,  ou  à  fa  place  trois  loges,  dans  chacune 

'  defquelles  eft  une  amande. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante. 
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Myxa  ,  Boerh.  Ind.  A.  2.  24 6.  Sebcften  ,  Offic.  Sebeftena, 
myxa  fivemyxara  ,Ger.  1315.  Emac.  1499.  Sebeftïna 
domeftica ,  C.  B.  P.  446.  Myxas  (ive  febeften ,  Parle. 
Theat.  252.  Myxa  domeftica  ,  J.  B.  198.  Prunus  Ma- 
labarica  f ntüu  raccmofo,  calyce  excepto  ,  RaiiHift.  2. 
1563.  Sebefte. 

C’eft  un  fruit  doux  pareil  à  une  petite  prune ,  noir  par 
dehors,  qui  contient  un  noyau  applati  8c  ridé.  L’arbre 
qui  le  produit  eft  une  elpece  de  prunier  qui  croît  en 
Egypte  St  dans  l’Aflyrie ,  d’où  on  nous  l’apportoit  au¬ 
trefois  :  mais  on  n’en  voit  que  rarement  dans  nos  bou¬ 
tiques. 

Les  febeftes  font  eftimées  rafraîchiffantes  8c  humeélantes, 
bonnes  pour  les  acretés  de  la  poitrine  8c  des  reins  , 
pour  la  toux  &  les  catarrhes ,  8c  pour  l’ardeur  d’urine. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Cette  plante  croît  en  Egypte  8c  dans  l’Afie,  8c  fleurit  au 
printems.  Son  fruit  qui  eft  la  feule  de  fe  s  parties  en 
ufage,  eft  mûr  en  Automne,  femblable  à  une  prune 
ordinaire,  de  couleur  noirâtre,  Sc  renferme  fous  une 
chair  douce  8c  mielleufe  un  noyau.  Les  febeftes  font 
dans  un  degré  moyen  entre ‘le  chaud  &  le  froid.  Elles 
humeftent,  adouciftent  8c  émouffent  l’acrimonie  des 
humeurs.  On  les  emploie  principalement  dans  les  ca¬ 
tarrhes  acres,  lesfievres  bilieufes,  les  obftruétions  du 
bas-ventre  &  pour  adoucir  l’acrimonie  de  l’urine.  En 
un  mot,  elles  reflemblent  aux  prunes  de  Damas  par 
leur  figure  8c  leurs  vertus.  Dale  d’après  Schroder. 

MYXINOS ,  fxvfyv® ,  nom  d’une  efpece  de  mulet. 

MYXORRHOOS  ,  yuv^ppo©- ,  abondant  en  mucofité. 

MYXOSARCOMA,  efpece  de  tumeur;  le  même  que 

Mucocarneus. 

MYXOTER ,  juv|»T»p ,  le  même  que  mytter ,  le  nez. 


N 

Voyez  dans  l’Alphabet  Chymique  la  lignification 
de  cette  lettre. 

N,  dans  une  ordonnance  ,  lignifie  nombre-. 

\  N  A  B 

j 

NABIT,fucre  candi  réduit  en  poudre,  recommandé 
comme  un  boij  remede  pour  les  yeux.  Castelli  d’a¬ 
près  Mattheusde  Gradibus. 

*  N  A  C 

N  ACTA ,  abfcès  au  fein ,  furtoat  dans  les  femmes.  Ru- 

LAND.  I. 

N  A  'D 

NADUCEM,  mole  formée  dans  la  matrice.  Castelli 
d’après  Avicenne . 

N  Æ 

NÆVUS ,  tache  ou  tubercule  à  la  peau  ,  poreau  ou  mar¬ 
que  apportée  en  rfaiflant;y%»e  de  naijjance. 

Toutes  les  tumeurs  contre  nature  à  la  peau  ,  qui  ont  la 
forme  de  poreaux  ou  de  tubercules ,  font  comprifes 
fous  les  dénominations  communes  d’excroiflances  ;  les 
Grecs  les  appelaient  acrothymia  s  8c  quand  on  les  ap¬ 
portait  en  naiflant ,  les  Latins  les  nommoient  n&vi  ma¬ 
terai, ,  ou  lignes  de  nailfance.  S’il  y  a  tumeur  large  8c 
pendante  à  la  peau ,  on  l’appelle  farcoma.  Le  farcoma 


N  Æ 

ÿ  *  '  * 

peut  être  en  tout  endroit  du  corps  ,  à  la  tête,  au  vilà- 
ge,  aux  paupières,  aux  fourcils,  au  cou,  à  la  poitrine, 
au  bas-ventre,  à  l’anus,  aux  bras  &  aux  jambes.  Les 
plus  dangereux,  félon  Celfe,  font  ceux  qui  viennent 
aux  parties  génitales.  Ils  varient  proaigieufement  tant 
par  rapport  à  la  grolfeur  qu’à  la  figure.  Il  y  en  a  d’une 
grofleur  énorme,  fi  l’on  en  croit  les  obfervations  8c  les 
figures  de  differens  Auteurs.  Les  uns  font  de  la  cou¬ 
leur  de  la  peau  ,  d’autres  font  noirs  ou  rouges;  quant 
àlafigure,  ils  imitent  les  fraifes  ,  les  framboifes,  les 
mûres ,  les  raifins ,  les  figues ,  les  poires ,  les  fouris  8c 
une  infinité  d’autres  ftibftances. 

On  les  enleve  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  les  po¬ 
reaux  ,  avec  une  ligature  ,  un  fcalpel ,  les  cautères  ac¬ 
tuels  ou  potentiels  ;  c’eft  à  la  grofleur,  à  la  fituation ,  à 
la  figure ,  à  d’autres  circonftances  ,  au  tempérament 
8c  à  l’inclination  du  malade  à  déterminer  la  plus  con¬ 
venable  de  ces  méthodes.  S’ils  ont  la  bafe  extrêmement 
large ,  comme  on  la  voit  aux  verrues  que  les  Grecs  ap¬ 
pellent  myrmecia  s  s’ils  font  placés  dans  le  voifinage 
de  quelque  veine  ou  artere  confidérable  ;  s’ils  font  for¬ 
tement  attachés  aux  os;  s’ils  tendent  à  dégénérer  en 
cancer,  le  Chirurgien  ne  doit  travailler  fur  eux  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  circonfpeélion ,  ou  même  n’y  point 
toucher ,  lorfque  le  danger  eft  éminent ,  de  peur  d’ex- 
pofer  le  malade  àfouffrir  des  fymptomes  plus  fâcheux 
ou  même  à  perdre  la  vie.  S’ils  font  larges  &  placés  pro¬ 
che  des  veines  8c  des  arteres  confidérables  ;  8c  fi  l’on  fe 
détermine  à  en  faire  l’extirpation  ,  on  aura  foin  de  fe 
fournir  de  ftyptiques,  de  bandage  8c  même  de  cautères 

aéluels 
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actuels  en  cas  d’hén»orrliagie.  I-Ieister  ,  Chirurg. 

N  AfF 

NAFDA  ou  NASD  A  ,  les  memes  par  corruption  que 
Naphtha. 

N  A  G 

NAGAM ,  H.  M.  nom  d’un  grand  arbre  qui  porte  des  fi- 
liques ,  8c  qui  eft  fort  commun  dans  la  plupart  des  Ifles 
des  Indes  Orientales.  Le  fuc  de  lès  feuilles  mêlé  avec 
l’huile  de  la  noix  d’Inde,  &  employé  en  onguent,  chaf- 
fe  les  enflures  de  ventre  périodiques. 

NAGEMLUS,  nom  d’un  poiflbndont  Aldrovandi  fait 
mention. 

N  A  K 

NAKIR  ,  flatulence  violente  qui  pafle  d’un  membre  à 
un  autre  avec  douleur.  Blancard  d’après  Schenkius. 

N  A  L 

NALUGN,  nom  d’un  arbrifleau  baccifere  qui  croît  au 
Malabar  8c  fleurit  deux  fois  l’an  ;  fa  racine  prife  en  dé- 
coéfion ,  calme  les  douleurs  d’eftomac,  la  colique  8c 
les  tranchées.  La  décoéb'on  de  fon  bois  étanche  la  foif. 
Ses  feuilles  broyées,  torréfiées  &  appliquées  fur  la  tê¬ 
te  ,  foulagent  dans  le  vertige  Sc  dans  la  foiblefle  de 
cerveau  ;  la  vapeur  de  fa  décoélion  fufpend  les  douleurs 
de  la  goûte.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  tendres  pris 
en  boiflon  aide  la  digeftion. 

N  A  N 

# 

N  AN  A  ou  NANAS.  Voyez  Ananas. 

NANDI-ERVATAM  ,  petit  arbrifleau  qui  croît  aux 
Indes  Orientales;  toutes  fes  parties  font  laiteufes.  Si 
l’on  en  exprime  le  fuc,  qu’on  le  mêle  avec  de  l’huile 
Sc  qu’on  en  frotte  la  tête  ,  il  guérira  les  maux  d’yeux. 
Sa  racine  mâchée  &  gardée  dans  la  bouche,  calme  le 

'  mal  de  dents. Bouillie  dans  de  l’huile  elle  fournit  un  fort 
bon  onguent ,  pour  toutes  les  affeétions  de  la  tête  ,  fur- 
tout  les  douleurs;  broyée  8c  prife  dans  de  l’eau,  elle 
tue  les  vers;  broyée  avec  du  jus  de  limon  8c  diftilée 
dans  les  yeux ,  elle  les  nettoye.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

N  A  P 

NAPECA  ,  cfpecede  jujubes.  Voyez  (Enoplia . 

NAPELLUS.  Voyez  Aconitum. 

NAPHA  ,  Eau  de  fleur  d'orange. 

NAPHTHA ,  Offic.  Charlt.  Foff.  13.  WWm.  30.  Al- 
drov.  Muf.  Métal.  388.  Naphtha  alba  &  nigra,  Kemp. 
Amæn.  274.  Pharmacum  Medea  quïbitfdam.  Naph- 
the. 

Le  naphthe  eft  de  la  couleur  du  bitume  Babylonien  ,  d’u¬ 
ne  conflftance  liquide  ,  fort  fujet  à  s’enflammer,  tan¬ 
tôt  blanc,  tantôt  noir;  on  le  trouve  rarement,  pour  ne 
pas  dire  jamais,  chez  nos  Apothicaires;  on  lui  fubfti- 
tue  communément  le  pétrole.  C’eft  une  liqueur  d’une 
fùbftance  huileufe ,  femblable  à  de  l’efprit  de  vin  rési¬ 
lié,  fort  claire,  tranfparente  ,  très-pénétrante  8c  très- 
prompte  à  s’enflammer.  Elle  a  les  mêmes  vertus  que  le 
bitume.  Il  y  en  a  qui  penfent,  à  ce  que  dit  Agricola  , 
que  le  camphre  des  anciens  fe  tiroit  du  naphthe  par 
fublimation  ;  d’autres  au  contraire  prétendent  que  le 
naphthe  8c  le  pétrole  fonc  la  même  chofe  :  mais  ne  fa- 
chant  point  précisément  ce  que  c’eft  que  le  naphthe , 
nous  ne  prendrons  aucun  parti  dans  cette  queftion. 
Quoique  Diofcoride  ait  attribué  au  naphthe  un  grand 
nombre  de  propriétés  médicinales  importantes ,  nous  li- 
fons  dans  Kempfer  que  les  Perfans  n’en  font  à  préfent 
d’autre  ufage  que  celui  d’en  délayer  leurs  vernis.  Dale. 
Tome  VU  . 
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Petroleum  ,  Offic.  Vorm.  Muf  30.  Charlt.  FoflC  14.  Pe¬ 
troleum,  olcum  petræ ,  Schrod.  3.  514.  Petroleum  ,oleunt 
de  Saxo  ,  Naphtha  ,  oleum  petrœ,  Mont.  Exot.  1 2.  Pe¬ 
troleum,  flve  oleum  terra.,  Ind.  Med.  91.  Bitumen  H - 
quidum  oleo  fimile,  quod  innatat  lacubtts ,  Kentm.  20. 
Naphtha  ,  flve petrolcum ,  Geoff.  Laet.  Ed.  Angl.  133, 
Oleum  petra  vulgo.  Pétrole. 

C’eft  une  fubftance  liquide  ,  grade,  noire  8c  d’une  odeur 
forte.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  le  naturel ,  qui  coule 
des  rochers  8c  des  pierres  ;  l’artificiel ,  qu’ôn  diftile  du 
charbon  &  des  fofliles.  Les  Auteurs  François  diftri- 
buent  le  naturel  en  deux  autres. 

1.  Petroleum  rubrum,  flve  Gabianum,  Ind.  Med. 90.  Ail 
Petroleum  rufum ,  SchrodcrP. 

2.  Petroleum flavum ,  feu  ltalicum ,  Ind.  Med.  Ibid. 

Le  bitumen ,  ou  petr oleum  Gabianum ,  pafle  pour  anti-hif- 
térique  :  on  l’emploie  contre  les  maux  de  dents.  Il 
échauffe,  deffeche,  a  les  particules  déliées  ,  eft  digef- 
tif ,  réfolutif ,  8c  bienfaifant  au  fyfteme  nerveux. 

ScHRODER.  1 

Il  y  a  du  pétrole  de  différentes  couleurs  :  mais  le  blanc  eft 
le  meilleur.  Dale. 

Du  N  aphte  ou  Pétrole. 

Le  Naphte  ou  Pétrole  de  Diofcoride,  ou  Pctrole  des  bou¬ 
tiques,  eft  une  huile  minérale, fubtile ,  inflammable, 
d’une  odeur  forte  de  bitume  ,  de  différente  couleur; 
car  le  naphthe  eft  blanc,  jaune  ,  roux  ou  noirâtre,  8c  a 
diiférens  noms  chez  les  Auteurs.  Les  Babyloniens  ap- 
pelloient  naphthe,  une  huile  blanche  8c  noire  qui  dé- 
couloit  de  quelques  fontaines  auprès  de  Babylone.  On 
l’appelloit  aufli  txciiov  M mJ'uou;,  c’eft-à-dire  ,  huile  de 
Medée,  parce  qu’autrefois  ,  à  ce  que  l’on  dit ,  Medée 
trempa  dans  cette  huile  bitumineufe  la  robe  de  la  fille 
de  Créon ,  &  la  brûla  par  ce  moyen.  Quelques  Grecs 
l’appellent  Amplement  huile  ,  ou  huile  par  excellence', 
8c  ParpsAct/ov ,  c’eft-à  dire,  huile  de  pierre  ;  les  Latins , 
Petroleum  par  fyticope  ,  parce  qu’elle  découle  des  ro¬ 
chers.  Nicolas  Myrepfe,  ytxJpav  xyits  ,  huile 

de  faint  Barbare;  d’autres,  huile  de  fainte  Catherine, 
8c  huile  fainte;  Sc  quelques-uns  vuttOcc  , ctvdce ,  d-no  tk 
«7/W0*/,  ce  qui  fignifie  être  allumé.  Il  n’y  a  point  de 
Pays  qui  ne  fourniflè  de  ce  bitume.  Dans  l’Ifle  de  Su¬ 
matra  ,  on  en  recueille  une  efpece  très-célebre.  Les 
Habitans  du  Pays  l’appellent  d’un  nom  qui  fignifie 
huile  de  terre.  Les  Indiens  l’eftiment  fort.  En  Italie, 
on  recommande  beaucoup  l’huile  de  pétrole  que  l’on 
tire  de  différens  puits  Sc  de  plufieurs  fontaines,  dans  le 
Duché  de  Modene  ;  car  tout  ce  Pays  paroît  rempli 
d’huile  bitumineufe ,  mais  furtout  auprès  du  Fort  de 
Monbaranzon,  dans  un  lieu  appellé  II  Fiumetto.  On 
creufe  des  puits  de  trente  ou  quarante  brades  de  pro¬ 
fondeur  ,  jufqu’à  ce  qu’il  paroifle  une  fource  d’eau  mê- 
lée  avec  de  l’huile.  Les  puits  que  l’on  creufe  a*  bas  des 
collines  ,  fourniflent  une  grande  quantité  d’huile  roui- 
fe:  ceux  que  l’on  creufe  au  haut,  donnent  une  huile 
blanche,  mais  en  moindre  quantité.  Il  y  a  encore  dans 
le  même  Pays  un  grand  rocher  à  douze  lieues  de  Mo¬ 
dene,  du  côté  du  Mont- Apennin ,  près  du  Mont-Gib- 
bius  ,  d’oîi  découle  continuellement  une  fontaine 
d’eau  où  nage  une  huile  jaune  :  elle  eft  fl  abondante, 
que  deux  fois  la  femaine  on  en  retire  environ  fix  livres 
chaque  fois.  Il  y  a  aufli  en  France  de  l’huile  de  pétrole. 
Dans  la  Guyenne,  près  du  Village  de  Gabian,  qui 
n’eft  pas  éloigné  de  Beziers,  il  découle  des  fentes  de 
certains  rochers,  une  huile  rouffe  mêlée  avec  de  l’eau, 
que  l’on  recueille  avec  foin  ,  8c  qüi  n’eft  pas  inférieu¬ 
re  aux  autres  pour  fa  vertu.  Il  y  a  aufli  une  fontaine  de 
cette  huile  près  de  Clermont  en  Auvergne. 

Le  pétrole  s’enflamme  aisément  :  c’eft  pourquoi  on  a 
coutume  de  s’en  fervir  depuis  long-tems  dans  plufieurs 
endroits  à  la  place  d’huile.  Il  eft  rempli  de  parties  fub- 

•  YYyy 
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tiles  &  volatiles,  quife  diffipent  facilement  dans  l’air, 
&  qui  brûlent  très-aisément  :  e’eft  pourquoi ,  fi  l’on 
approche  des  puits  ou  des  fontaines  de  pétrole  quelque 
lumière,  les  exalaifons  qui  s’élèvent  de  ces  bitumes 
s’enflamment  très-fouvent.  Le  pétrole  fe  mêle  &  s’unit 
difficilement  avec  l’efprit  de  vin  ;  car  la  confiftance  du 
pétrole  eft  trop  gratte.  Par  la  dittilation  ,  on  en  retire 
une  liqueur  buileufe  qui  eft  un  peu  plus  tranfparente , 
mais  qui  perd  beaucoup  de  fon  odeur  8c  de  fa  fubtili- 
té  naturelle  ;  8c  lorfqu’on  l’allume ,  elle  donne  une 
lueur  moins  obfcure ,  mais  plus  languittante.  Au  fond 
de  l’alembic  ,  il  relie  un  peu  de  marc  jaune  ;  d’où  il 
eft  clair  que  le  pétrole  ne  fe  perfectionne  point  par  la 
diftilation. 

On  eftime  le  pétrole  qui  eft  récent ,  qui  a  une  odeur  de  bi¬ 
tume  ,  qui  eft  blanc,  tranfparent.  Le  jaune  eft  plus 
eftimé  après  celui-ci  ;  enfuite  le  roux  :  le  noirâtre  eft 
regardé  comme  trop  grottier.  Diofcoride  vante  le 
naphthe  de  Babilone  pour  les  fluxions  &  les  taies  des 
yeux.  On  fait  prendre  avec  un  grand  fuccès  quelques 
gouttes  du  pétrole  .  que  l’on  retire  de  la  fontaine  qui 
eft  auprès  du  Village  de  Gabian,  dans  la  fuffocation 
utérine,  &  pour  faire  mourir  les  vers  des  enfans.  Il  eft: 
utile  dans  la  fuppreflion  des  réglés ,  fi  on  en  prend  dix 
ou  quinze  gouttes  dans  du  Vin  ,  &  encore  plus  ,  fi  l’on 
en  frotte  la  région  du  pubis  des  femmes.  On  en  frotte 
avec  fuccès  les  parties  qui  font  paralytiques  ,8c  les  par¬ 
ties  nerveufes  où  il  y  a  une  douleur  froide.  C.  Mu- 
fitanus  recommande  le  pétrole  pour  empêcher  l’aug¬ 
mentation  du  skirrhe,  &  il  en  prépare  le  Uniment  fui- 
vant. 

/ 

Prenez  de  l’huile  de  myrte  faitvage  ,  demi-once  ; 
de  l’huile  de  mufcade ,  demi-once  s 
graijfe  de  bœuf ,  deux  onces  i 
huile  depétrole,  trois  onces . 

Mêlez  le  tout. 

NAPOBRASSICA  ,  ou  Braffica  radice  napiformi, 

NAPTA,  le  même  que  Naphtha  :  c’eft  aufli  le  nom  d’u¬ 
ne  efpece  de  tumeur  ,  qu’on  appelle  autrement  nata  , 
ou  natta. 

NAPTJS.  Voyez  Bunias . 

N  AP  Y,  Moutarde. 

♦N  A  R  / 

NAR,/<?«.  Ruland. 

NARCAPHTHON  ou  NASCAPTHON,  vd^ov 

ou  vàtnut^ov ,  écorce  aromatique.  Voyez  Cafcarilla. 

NARCE,  vclfKn ,  engourdilfement,  ftupeur,  imbécilité 
dans  les  fenfations,  imbécilité ,  affoibliflement  desfens. 
On  entend  aufli  par  ce  terme,  la  ftupeur  procurée  par 
des  remedes  pour  diminuer  la  fenfibilité  d’un  malade  à 
fes  douleurs. 

NARCISSOCOLCHICUM  ,  efpece  de  lilio-narcijfe , 
qui  n’eft  remarquable  que  par  la  beauté  de  fa  fleur. 
Boerhaave  l’appelle  Lilio-narcijfus  luteus  autumnalis 
minor. 

NARCISSO-LEUCOIUM. 

#  Voici  fes  cara&eres. 

Sa  fleur  eft  pour  l’ordinaire  composée  de  fix  feuilles , 
•tantôt  égales ,  tantôt  inégales ,  pendantes  8c  fembla- 
bles  à -celles_du  lis.  Son  calyce  dégénéré  en  un  fruit 
longuet,  divisé  entrois  cellules,  &  plein  de  femences 
rondelettes  ;  à  quoi  l’on  peut  ajouter  que  fa  racine  eft 
bulbeufe. 

Boerhaave  en  compte  fix  efpeces ,  dont  aucune  n’a  des 
propriétés  médicinales. 

NARCISSUS,  Narcifo 
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Yoici  fes  cara&eres. 

Sa  fleur  eft  nue,  étroite  ,  tubuleufe  dans fà  partie  infé¬ 
rieure  ,  hexapétaloïdale  dans  fa  partie  ftipérieure, 
étendue  en  forme  d’étoile ,  portant  au  centre  une  cou¬ 
ronne  de  fleur  en  cloche ,  ou  un  tube  ,  &  garnie  de  fix 
étamines  :  elle  eft  placée  foit  à  la  partie  fupérieure  d.e 
l’ovaire  qui  eft  divisé  en  trois  fermens,  8c  compris 
dans  la  couronne,  lorlqu’il  y  a  un  tube  au  lieu  d’une 
couronne;  foit  à  la  partie  la  plus  élevée  d’un  long  tu¬ 
be  ,  dans  celles  qui  ont  une  cloche  au  lieu  d’une  cou¬ 
ronne.  L’extrémité  du  pédicule  foutient  un  ovaire  qui 
eft  couvert  d’un  long  tube,  femblable  à  un  calyce  fait 
en  gaine,  &  membraneux  dans  les  narcijfes  ,  qui  n’ont 
qu’une  fleur  fur  une  tige  :  mais  cette  gaine  couvre  les 
parties  les  plus  battes  des  pédicules  ,  laiflant  les  ovai¬ 
res  nuds  dans  ceux  qui  portent  plufieurs  fleurs  en  om¬ 
belle.  L’ovaire  dégénéré  en  un  fruit  triangulaire, 
oblong ,  qui  contient  des  femences  rondelettes. 

Les  Auteurs  de  Botanique  font  mention  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  narcijfes ,  qui  ne  font  remarquables  que  parla 
beauté  de  leur  fleur. 

Boerhaave  en  compte  quarante-fèpt  efpece?; 

Voici  comment  on  reconnoîtra  dans  les  Auteurs  le  Nar- 

cijfe  officinal. 

Narcijfe,  Offic.  Narcijfus  medio-luteus,  Ger,  no.  Emac. 
124.  Narcijfus medio-lutcu s vulgaris ,  Park.  Parad.  74. 
Raii  Hift.  2.  1135.  Synop.  3.  371.  Narcijfus  pallidus 
circido  luteo-,  C.  B.  P.  5  1.  Tourn.  Inft.  1 54.  Narcijjus 
medio-luteus ,  cum  aliquot floribus,  J.  B.  2.  604.  Narcijfe 
pâle  commun . 

11  croît  ftir  les  levées  &  dans  les  prés  :  il  fleurit  en  Avril. 
Sa  racine,  qui  eft  la  feule  partie  dont  on  fait  ufage  en 
Medecine,  prife  en  aliment  ou  en  boiflon,  eft  éméti¬ 
que.  On  s’en  fert  aufli  pour  les  brûlures  :  il  fait  réunir 
les  nerfs  divisés  :  il  eft  efficace  dans  les  luxations  de  la 
cheville  du  pié  ,  8c  dans  les  douleurs  invétérées  aux 
jointures.  Il  diffipe  les  taches  au  vifage  :  il  guérit  la 
gratelle  blanche ,  nettoie  les  ulcérés fordides,  faitper- 
cer  lesabfcès,  &  attire  les  éclats  de  bois  hors  du  corps. 
Dale  j  d’après  Diofcoride. 

NARCOSIS ,  de  rapjt» ,  ftupeur  ,  engourdiffement. 

NARCOTICA  ,  va.f*wTi)ict>  (  QolpiActzct ,  )  de  vctfKcla ,  en¬ 
gourdir,  attester  de  ftupeur;  narcotiques.  Les  narcoti¬ 
ques  font  des  remedes  fomniferes  qui  produifent  la  ftu¬ 
peur. 

Les  Grecs  appellent  hypnotiques  &  anodyns  ,  les  reme¬ 
des  que  les  Latins  ont  nommés  fomniferes  ;  8c  narcoti¬ 
que. r,  ceux  qui  par  une  vapeur  fubtile  ,  nuifible  8c  enne¬ 
mie  de  la  nature ,  diminuent  Amplement  ou  empêchent 
entièrement  le  mouvement,  8c  le  fentiment  des  parties 
folides. 

Les  fomniferes  font  principalement  tous  les  remedes  qui 
fe  tirent  de  toutes  les  parties  du  pavot ,  &  notamment 
l’opium,  que  les  anciens  appelaient  larme  du  pavot , 
8c  le  méchonium ,  qui  eft  l’extrait  du  pavot ,  ou  Ion  lue 
épaiffi  par  l’évaporation.  Les  narcotiques  comprennent 
les  fomniferes  les  plus  violens ,  tout  ce  qui  fe  tire  de  la 
mandragore ,  du  jufquiame  ,  de  la  bella  dona ,  du  ftra- 
monium  &  de  la  pomme  d’amour. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  met  les  fomniferes  &  les 
narcotiques  au  nombre  des  poifons  :  car  ils  nui- 
fent  promptement  étant  donnés  en  petite  dofe  ,  & 
caufent  la  mort  fi  on  l’augmente  un  peu.  D’ailleurs 
leur  opération  attaque  principalement  les  parties  no¬ 
bles  du  corps ,  d’où  dépendent  les  mouvemens  &  les 
fenfations.  Enfin  ils  agittent  par  un  principe  entière¬ 
ment  ennemi  de  la  nature,  c’eft-àdire,  par  une  va¬ 
peur  fulphureufe  nuifible ,  qui  diminue  ou  même  dé- 
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truit  entièrement  le  mouvement  5c  le  fentiment  des  fi-  j 
bres  motrices. 

L’opération  des  poifons  narcotiques  eft  bien  différente  de  I 
celle  des  poifons  cauftiques.  Le  fel  très-aert  8c  très-pé-  I 
nétrant ,  de  ceux-ci ,  augmente  les  mouvemens  contre  I 
nature,  5c  détruit  par  les  fpafmes  l’œconomie  des  mou-  I 
vemens  vitaux  ;  5c  la  vapeur  fulphureufe  de  ceux-là  I 
rabat  ou  même  arrête  les  mouvemens  8c  les  fenfations ,  J 
dont  les  nerfs  Sc  les  membranes  font  les  principaux  or-  J 
ganes;  ils  rendent  par  ce  moyen  la  circulation  latiguif-  I 
fante  Sc  diminuent  les  excrétions. 

La  vie  du  corps  humain  Sc  l’intégrité  de  fes  fondions  ,  I 
dépendent  de  la  jufte  tenfion  des  folides,  5c  de  la  li-  1 
berté  5c  de  l’égalité  du  mouvement  des  fluides.  Celle- 
là  confifte  dans  la  fyftole  8c  la  diaftole,  ou  la  contrac¬ 
tion  8c  la  dilatation  égale  5c  modérée  des  folides  ;  Sc 
celle-ci  de  la  température  Sc  de  la  quantité  convenables 
du  fang,  8c  de  la  perméabilité  des  vaifleaux  deftinés  à 
fa  circulation.  Donc  tout  ce  qui  détruit  promptement 
8c  puifTammcnt  cette  tenfion  des  folides  ,  8c  trouble 
l’égalité  du  mouvement  des  fluides,  eft  propre  à  ren- 
verfer  tous  les  mouvemens  du  corps  animé ,  Sc  méri¬ 
te  la  dénomination  de  poifon ,  s’il  produit  prompte¬ 
ment  ce  mauvais  effet.  Or  les  fomniferes  Sc  les  narco¬ 
tiques  arrêtent  trop  les  mouvemens  ,  8c  font  perdre  la 
tenfion  des  parties  folides,  diminuent  le  fentiment  Sc 
font  languir  la  circulation  du  fang  Sc  les  excrétions  ;  il 
faut  donc  conclurre  qu’ils  font  très-ennemis  de  la  na¬ 
ture. 

C’eft  une  expérience  certaine,  que  l’ufage  des  fomnife¬ 
res  Sc  des  narcotiques ,  furtout  quand  on  en  ufe  fans 
modération,  rend  le  pouls  languiflant,  concentré  Sc 
petit,  la'refpiration  difficile  ,  8c  qu’ils  caufent  un  afi- 
foupiflement  Sc  un  engourdiffement  de  la  tête  ,  une 
ftupeur  dans  les  fens,  Sc  fouvent  une  aliénation  de 
l’efprit;  enfin  qu’ils  diminuent  l’appétit,  reflerrent  le 
ventre,  font  languir  la  digeftion  Sc  détruifènt  confidé- 
rablement  les  forces. 

Tous  ces  fymptomes  n’ont  prefque  point  d’autre  caufe 
que  le  rallentiflement  du  mouvement  du  lang  Sc  des 
fluides,  Sc  leur  ftagnation  dans  les  parties.  Et  comme  le 
mouvement  des  liqueurs  dépend  principalement  de  la 
difpofition  des  parties  folides ,  c’eft-à-dire ,  de  leur  ten- 
’fion,  de  leur  vigueur  Sc  de  leur  mouvement  de  fyftole 
Sc  de  diaftole,  il  paroît  évidemment  que  ces  remedes 
produifent  une  difpofition  contre  nature  dans  la  caufe 
qui  gouverne  Sc  dirige  les  mouvemens  des  folides. 

Le  principe  en  quoi  confifte  la  vertu  des  narcotiques  eft 
d’une  nature  très-volatile  5c  très-pénétrante,  qui  entre 
profondément  en  forme  de  vapeur  dans  les  pores  des 
nerfs  8c  des  membranes ,  8c  fait  perdre  aux  folides  leur 
mouvement  Sc  leur  tenfion ,  en  détruifànt  le  fluide  très- 
pur  8c  très-mobile  qui  les  leur  donne. 

On  peut  apporter  plufieurs  preuves  de  la  volatilité  Sc  de 
l’activité  du  principe  en  qui  confifte  la  vertu  des  nar¬ 
cotiques.  Car  d’abord  leur  vertu  vénéneufe  s’évapore 
prefque  entièrement  par  une  longue  décoélion  dans 
l’eau.  En  fécond  lieli ,  appliqués  en  forme  d’onguent 
ou  d  epitheme  à  la  tête  ou  à  d’autres  parties  nerveufes  , 
comme  la  plante  des  piés  ,  ou  les  paumes  des  mains, 
ou  même  par  leur  odeur  feule  ,  ils  caufent  l’affoupifle- 
ment.  Diofcoride  aflùre  que  la  feule  odeur  du  pavot 
eft  fomnifere;  Sc  Plutarque  remarque  que  la  vapeur  du 
pavot  a  ajj'oupi  des  perfonnes  qui  n’  avaient  point  pris  de 
précaution  en  amajfant  fon  fuc.  D’ailleurs  il  eft  montré 
par  beaucoup  d’expériences  chymiquesque  le  meilleur 
cocreéèif  du  poifon  des  fomniferes  eft  un  acide  tel  que 
celui  du  citron  ou  fuc  de  coings,  du  vinaigre  de  vin  , 
de  l’efprit  de  vitriol ,  qui  fixent  puiflamment  les  foufres 
volatils.  L’on  lait  encore  que  l’opium  grillé  fur  une 
lame  de  fer  chaud ,  perd  prefque  toute  fa  force.  L’o¬ 
deur  rend  aulfi  témoignage  de  l’exiftence  d’une  vapeur 
virulente  8c  contraire  à  la  nature  dans  tous  les  narcoti¬ 
ques  Sc  les  hypnotiques,  Sc  prouve  par  conséquent  cel¬ 
le  d’un  foufre  défagréable. 

Les  fomniferes  agiflent  principalement  à  raifon  d’un  fou* 


fre  vaporeux  Sc  de  mauvaife  odeur,  qui  pénétré  les 
membranes  nerveufes  du  ventricule  8c  des  inteftins. 

Si  le  ventricule  eft  le  premier  vifeere  qui  fe  relfente  im¬ 
médiatement  de  la  force  Sc  de  l’énergie  de  tous  les  re¬ 
medes  ,  8c  après  lui  les  inteftins  ,  il  doit  à  plus  forte 
raifon  leur  arriver  la  même  chofe  de  l’ufage  des  médi- 
camens  les  plus  forts  8c  les  plus  pénétrans.  Dès  que  l’o¬ 
pium  ou  quelque  autre  narcotique  eft  entré  dans  l’efto- 
mac ,  Sc  que  fa  chaleur  humide  commence  à  le  diflou- 
dre,il  fe  refout  en  vapeurs  nuifibles,qui  entrant  dans  les 
pores  de  la  membrane  nerveufe  ,  font  fur  le  champ 
changer  de  nature  au  fluide  fubtil  de  qui  dépend  fon 
mouvement  Sc  fa  tenfion.  C’eft  ce  qui  fait  que  le  fenti¬ 
ment  s’émoufle  dans  les  inteftins  ,  8c  que  leur  mouve¬ 
ment  périftaltique  fe  rallentit;  car  fi  la  vapeur  défa¬ 
gréable  qu’exhalent  des  plumes  brûlées  ou  l’afa  fœti- 
da,  étant  reçue  par  les  narines,  a  la  force  d’arrêter  fi 
puiflamment  les  mouvemens  fpafmodiques  de  tout  le 
genre  nerveux  Sc  membraneux  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  hyftériques  ;  Sc  fi  une  odeur  agréable  leur 
peut  caufer  fur  le  champ  les  mouvemens  fpafmodiques 
les  plus  violens, pourquoi  la  vapeur  virulente  des  narco¬ 
tiques  venant  à  corrompre  un  fluide  d’une  extreme  ac¬ 
tivité, ne  pourra  t’elle  pas  rallentir  ou  arrêter  les  mou¬ 
vemens  ?  Or  rien  n’eft  plus  aéfif que  ce  qui  attaque  les 
nerfs ,  Sc  fa  vertu  fe  répand  promptement  fur  tout  leur 
fyfteme.  C’eft  auflï  ce  qui  arrive  aux  opiates.  A  pei¬ 
ne  font-ils  avalés,  ou  du  moins  ont- ils  séjourné  dans 
l’eftomac  qu’on  fenr  une  difpofition  au  fommeil ,  Sc 
un  adouciflèment  des  douleurs  dans  les  parties ,  même 
les  plus  éloignées.  Et  comme  c’eft  principalement  fur 
les  nerfs  que  les  opiats  agiflent, 'ils  rabattent  fur  le 
champ  la  violence  des  douleurs  qui  affligent  les  intefi 
tins,  Scia  nausée  8c  le  dégoût,  8c  même  le  vomilfement 
fuivent  de  près ,  s’il  y  a  encore  aflez  de  force. 

Les  narcotiques  agiflent  aufli  puiflamment  fur  les  mem¬ 
branes  du  cerveau,  où  par  Faffbibliflement  qu’ils  cau¬ 
fent  au  reflort  8c  à  la  contraélion  des  arteres  de  cés  par¬ 
ties,  qui  n’ont  que  des  membranes  extrêmement  min¬ 
ces  ,  ils  caufent  des  ftagnations  du  fang  8c  des  gonfle- 
mens  de  vaifleaux  fi  confidérables  que  l’engourdifle- 
ment ,  un  fommeil  accablant ,  une  aliénation  d’efprit 
Scdesfonges  terribles  Sc  pleins  de  phantômes  en  font 
les  fuites. 

Il  n’y  arien  de  plus  capable  dans  la  nature  de  rendre 
promptement  hébété  8c  ftupide,  un  homme  de  bon 
fens  8c  d’efprit,  que  les  narcotiques.  Perfonne  n’ignore 
que  la  pomme  d’amour  ,  la  bella  dona  8c  fes  baies  , 
font  fur  le  champ  tomber  dans  la  manie  les  perfonnes 
les  plus  faines.  On  peut  voir  ce  fait  attefté  par  nombre 
d’Obfervations  rapportées  par  Matthiole  dans  fon 
Commentaire  fur  Diofcoride  ,  Wierus,  Mercurialis 
Sc  de  Lobel ,  auxquelles  nous  joindrons  la  fui  van  te  qui 
nous  eft  propre.  Nous  avons  vu  un  hémoptoïque  relier 
plufieurs  jours  fans  dormir  ,  fans  mémoire  Sc  fans 
raifon  ,  pour  avoir  pris  par  méprife  à  trop  grande  dofe 
une  potion  où  il  entroit  une  grande  quantité  de  femen- 
ce  de  jufquiame.  Nous  avons  vu  prefque  les  mêmes 
accidens  par  l’ufage  des  pilules  de  cynoglofle  prifes  à 
grande  dofe  pour  arrêter  le  vomiflement.  La  jufquia¬ 
me  même  fuivant  Rondelet,  cité  par  Platerus,  appli¬ 
quée  extérieurement ,  eft  capable  de  caufer  la  folie.  Les 
mauvais  effets  de  ces  médicamens  n’étoient  pas  incon¬ 
nus  aux  anciens.  Ce  qui  fait  dire  à  Cœlius  Aurelianus 
que  ceux  qui  boivent  du  pavot ,  de  la  mandragore  ou  de 
la  jufquiame ,  tombent  aifément  dans  une  aliénation  d’ef¬ 
prit.  Mais  alors  ,  ajoute-t’il,  le  pouls  eft  rare.  Van- 
Helmont  dit  avec  grande  raifon  de  l’opium;  que  c’ejl 
une  erreur  infîgne  de  l’employer  contre  la  manie ,  parce 
que  tout  rcmede  opiatique  caufe  par  lui-méme  une  alié¬ 
nation  d’efprir,Se  dans  un  autre  endroit:  Les  narcotiques 
ont  de  la  peine  à  procurer  le  fommeil  aux  fous  à  quadru¬ 
ple  dofe ,  &  ne  font  plutôt  qic augmenter  l’aliénation  d’ef¬ 
prit.  La  même  vérité  eft  aufli  conftatée  par  une  od- 
fervation  rapportée  dans  les  Mélanges  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Curieux  de  la  Nature ,  fuivant  laquelle  un  dyf- 
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fentérique  ayant  pris  un  lavement  où  il  étoit  entré  une 
livre  de  jufquiame ,  tomba  fur  le  champ  dans  une  ivref- 
fe  qui  dura  fix  femaines. 

La  qualité  vénéneufe  des  narcotiques  les  a  fait  regarder 
par  les  anciens  8c  les  modernes  les  plus  prudens,  com¬ 
me  des  remedes  fufpeéts  5c  peu  sûrs. 

On  ne  fera  pas  taché  qu’entre  une  infinité  de  preuves  que 
je  pourrois  citer  pour  confirmer  cette  vérité ,  j’en  rap¬ 
porte  ici  quelques-unes.  Galien  a  toujours  tremblé  , 
quand  il  a  été  queftion  d’adminiftrer  l’opium  :  il  dit 
que  l’ufage  des  médicamens  composés  de  ce  remede  , 
de  la  mandragore  &  du  jufquiame,caufe  une  efpece  de 
mortification  aux  corps  vivans.  Le  judicieux  Celfe  eft 
de  même  avis. 

Voici  fes  paroles. 

Quand  il  eft  befoin  de  procurer  le  fommeil  par  le  moÿén 
des  remedes  il  faut  les  adminiftrer  avec  allez  de  modé¬ 
ration  pour  ne  pas  endormir  le  malade  de  maniéré 
qu’on  ne  puiffe  l’éveiller.Et  dans  un  autre  endroit  il  dit: 
a  il  faut  éviter  de  fe  fervir  des.  anodyns,  à  moins  qu’il 
ce  n’y  ait  néceflité  preffante.  Car  ce  font  des  remedes 
a  violens  Se  contraires  à  l’eftomac.  Scribonius  Largus 
leur  attribue  encore  de  plus  mauvais  effets.  L’opium , 
dit-il,  rend  la  tête  péfante  ,  gele  les  membranes  &  les 
rend  livides,  fait  couler  des  fueurs  froides,  empêche 
la  refpiration  ,  affonpit  l’efprit  Se  aliéné  les  fens.  Tral- 
lien  obferve  que  le  feul  ufage  de  l’opium  a  fi  bien  cau¬ 
sé  la  perte  de  la  voix  Se  du  fentiment  à  une  perfonne  , 
qu’on  n’a  pu  la  rétablir.  Il  ne  faut  point  oublier  ici  ce 
que  dit  Aétius  des  mauvais  effets  des  opiats  ,  qu’il  a 
très-bien  décrits.  ,  * 

Voici  comme  il  s’explique. 

*  Les  opiats  ne  guériffent  pas  les  affeftions  accompa- 
a  gnées  de  douleur, mais  au  moyen  d’une  ftupeur  8c  d’u¬ 
ct  ne  hébétation  du  fentiment  qu’ils  produifent  dans  les 
«  parties ,  ils  caufent  une  intermiffion  de  douleurs  pen¬ 
ce  dant  quelque  tems.»C’eft  ce  que  le  mêmeAuteur  con¬ 
firme  dans  un  autre  endroit. cclls  appaifent  fur  le  champ 
a  les  douleurs,  mais  ils  en  laifient  fubfifter  la  caufe  au- 
«  dedans, où  peu  de  tems  après  ils  caufent  des  défaillan- 
a  ces  Se  même  la  mort, 5c  rendent  les  afteêtions  longues 
ce  ou  incurables.  »  Or  tous  ces  effets  des  fomniferes  fi 
prompts  8c  fi  nuifibles ,  qu’ont  remarqués  les  Médecins 
de  tous  les  âges  ,  ne  font  point  à  méprifer,  Se  font  un 
témoignage  évident  de  l’exiftence  d’un  principe  inté¬ 
rieur  fort  aétif  Se  d’une  puiiTance  très-nuifible  ,  quoi¬ 
que  cachée.  Les  Médecins  ne  peuvent  donc  employer 
ces  remedes  avec  trop  de  circonfpeétion. 

Quelque  dangereux  ,  5c  même  nuifibles  que  foient  les 
anodyns  Se  les  hypnotiques  ,  Se  quelque  reffemblance 
qu’ils  aient  avec  les  poifons  ,  les  Médecins  anciens  Se 
modernes,  n’ont  pas  iaifie  d’en  tirer  de  grands  fecours, 
furtout  contre  les  grandes  douleurs,  Sc  contre  les  flu¬ 
xions. 

Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus  gracieux,  8c  de  plus  avanta¬ 
geux,  que  d’être  promptement  délivré  des  plus  cruel¬ 
les  douleurs  ?  Un  autre  avantage  de  ces  remedes ,  c’eft 
que  tel  eft  fouvent  le  caraêfere  des  douleurs  ,  que  leur 
trop  longue  durée  rend  mortelle  une  maladie  bénigne 
d’elle-même,  en  abattant  trop  les  forces  Sc  le  courage, 
8c  rffême  qu’elles  fùffifent  pour  caufer  la  mort.  Celui 
donc  qui  fait  les  calmer  ,  Sc  détourner  de  fi  grands 
maux ,  eft  pour  les  malades  un  génie  favorable  qui 
vient  à  leur  fecours.  C’eftpourquoi  fi  nous  jettons  les 
yeux  fur  les  plus  anciennes  compofitions  que  Scribo¬ 
nius  Largus  s’eft  attaché  à  recueillir,  8c  dont  Celfe  a 
jaflèmblé  plufieurs,  nous  y  trouverons  plufieurs  anti¬ 
dotes  contre  les  douleurs  Sc  les  fluxions,  qui  ont  preff- 
que  toutes  l’opium  pour  bafe.  Tel  eft,  par  exemple  , 
le  célébré  antidote  de  Caffius  ,  dont  Scribonius  Largus 
donne  la  defeription  dans  fa  CXX.  Compofition ,  Sc  dont 
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parle  Celfe.  Telles  font  la  thériaque  ,  le  mithridate  , 
V Aurea  Alcxandrina  -,  V oyez  Alcxandri  antidatas  au- 
rea  :  le  Requies  Sc  le  Triphera  magna  de  Nicolas  ,  le 
philonium  ,  &  une  infinité  de  préparations  Sc  de  cor- 
reélions  de  l’opium  ,  ou  de  compofitions  où  il  entre, 
que  les  Modernes  ont  imaginées  ,  Sc  dont  un  volume 
fuffiroit  à  peine  pour  en  donner  les  noms.  Il  y  a  des 
Médecins  qui  regardent  l’opium  comme  un  remede 
univerfel,  Sc  propre  à  guérir  toutes  les  maladies;  d’au¬ 
tres  qui  en  tirent  des  panacées:  mais  il  feroit  fort  à 
fouhaiter  que  quelques  uns  des  plus  célébrés  fe  fuffent 
plus  ménagés  fur  les  louanges  qu’ils  ont  données  à  ce 
remede;  car  il  eft  confiant  qu’il  n’y  en  a  point  qui  ait 
tué  j  ou  du  moins  endommagé  plus  de  perfonnes  que 
celui-là  ,  furtout  dans  notre  tems.  Il  faut  lire  fur  ce 
fujet  la  Differtation  du  célébré  Stahl  fur  Vlmpofhtre  de 
l’Opium.  Aufli  ne  puis-je  laiffer  paifer  cette  occafion 
de  me  plaindre  de  l’habitude  que  l’on  contraêfe  de 
combattre  les  grandes  hémorrhagies  ,  Sc  même  les  dou¬ 
leurs,  au  moyen  des  pilules  de  cynogloffe ,  qu’on  ne 
doit  employer  qu’avec  de  grandes  précautions ,  parce 
qu’elles  laiffent  fouvent  une  ftupeur  de  la  tête ,  à  caufe 
de  l’opium  ,  Sc  de  la  graine  de  jufquiame,  qu’elles  con¬ 
tiennent  :  Sc  je  dis  qu’il  ne  les  faut  jamais  emj  loyer  , 
quand  des  remedes  plus  doux  peuvent  faire  le  même 
effet,  8c  moins  encore  quand  le  corps  eft  fort  affoibli. 

Ce  n’eft  qu’avec  de  grandes  précautions  qu’il  faut  em¬ 
ployer  les  narcotiques  dans  les  vices  du  ventricule  Sc 
des  inteftins  :  on  feroit  même  mieux  de  n’en  faire  ja¬ 
mais  ufage  dans  ces  cas  ;  parce  qu’il  n’y  a  point  de  re¬ 
medes  fi  ennemis  du  ton  naturel ,  Sc  du  mouvement  des 
parties  nerVeufes,  8c  qui  lesbieffe  plus  que.ceux-là. 

Rien  ne  contribue  plus  à  la  confervation  de  la  fânté ,  Sc 
à  éloigner  du  corps  les  maladies ,  que  de  conferver 
l’intégrité  de  la  tenfion,  de  la  force  Sc  du  mouvement 
des  premières  voies  ;  parce  que  de-là  dépend  la  falutai- 
re  excrétion  qui  fe  fait  par  le  bas-ventre ,  tant  des  par¬ 
ties  groffieres  qui  font  le  réfidu  de  la  digeftion  que  de 
beaucoup  d’impuretés  qui  fe  rendent  de  tout  le  corps  à 
cette  partie.  Si  cette  excrétion  fe  rallentit  ou  plutôt  fi 
elle  s’interrompt ,  il  faut  qu’il  s’amaffe  dans  ces  parties 
une  grande  quantité  d’humeurs  vicieufès  ,  fource  Sc 
nourriture  d’une  infinité  de  maladies.  Or  l’expérience 
d’accord  avec  le  raifonnement ,  nous  apprend  que  rien 
ne  préjudicie  plus  promptement  au  mouvement  périf- 
taltique  des  inteftins, Sc  ne  fupprimeplus  puiiTamment 
l’excrétion  ir.teftinale  ,  que  les  anodyns  Sc  les  caïmans  ; 
puifque  les  remedes  les  plus  aftifs,  Sc  ceux  qui  arrêtent 
les  mouvemens  ont  ceci  de  commun  avec  tous  les  au¬ 
tres  remedes  ,  de  quelque  efpece  qu’ils  foient,  qu’ils 
agiffent  direftement ,  Sc  immédiatement  fur  les  intef¬ 
tins  Sc  le  ventricule. 

Il  eft  très  -  dangereux  de  donner  des  opiatiques ,  8c  des 
anodyns  ,  lorfqu’il  y  a  dans  le  ventricule  &  les  intefi 
tins, une  difpofition  inflammatoire,  ou  fphaceleufe; 
Sc  lorfqu’ils  font  farcis  d’impuretés  très-difpofées  à  la 
corruption. 

Il  eft  hors  de  conteftation  que  l’inflammation ,  qui  eft 
produite  par  une  ftafe  &  un  repos  fixe  du  fang,dégénere 
bien-tôt  en  une  putréfaélion  fphacéleufè,  fi  elle  ne  fe 
réfout  promptement. Or  toutes  les  fois  qu’il  y  a  dans  les 
inteftins  des  douleurs  violentes  ou  des  Ipafmes ,  Sc  que 
lesfujets  font  foibles  ou  remplis  d’humeurs  impures, ils 
font  ménacés  d’une  inflammation  prochaine.  La  pru¬ 
dence  veut  donc  que  l’on  combine  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention  dans  ladyffentcrie,  la  paffion  iliaque,  la  coli¬ 
que  convulfive,  les  cardialgies  violentes,  la  force  du 
malade,  fon  état,  Sc  les  tems  de  la  maladie  ,  fi  l’on 
veut  donner  les  anodyns  avec  fiaccès;  autrement  au  lieu 
de  rétablir  la  fanté  ,  on  donnera  la  mort.  Auffi  de«  Au¬ 
teurs  très-dignes  de  foi ,  aflùrent-ils  que  les  opiatiques 
admi'niftrés  alors  par  la  bouche,  ou  en  lavement,  ont 
causé  des  fymptomes  mortels.  Il  faut  lire  à  ce  fujet  les 
Obfervations  de  Tbonnerus ,  de  Walschmid  ,de  Tillin- 
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gius,  de  Sentlert  dans  fa  Pratique ,  Sc  les  Hiftoires  mé¬ 
morables  de  Donatus. 

Les  fedatifs  Sc  les  narcotiques ,  endommageant  fi  puiffam- 
ment ,  Sc  même  détruifant  la  vigueur  des  inteftins , 
rien  n’eft  plus  propre  à  produire  Sc  entretenir  la  paillon 
hypocondriaque,  que  le  fréquent  ufage.dc  ces  médica- 
mens. 

Il  eft  très-certain  que  la  maladie  ordinairement  appellée 
hypocondriaque  ,  eft  causée  par  des  gonflemens  &  des 
fpafmes  continuels  ,  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins,  ce 
canal  tout  nerveux ,  Sc  que  c’eft  le  fruit  de  la  fuppref- 
fion  de  l’excrétion  inteftinale  ,  Sc  de  l’amas  d’humeurs 
vicieufes  qui  en  eft  la  fuite.  Or  puifque  les  narcotiques 
poiïcdent  dans  un  haut  degré  la  vertu  de  conftiper  le 
ventre,  en  diminuant  la  force  Sc  la  vigueur  des  intef¬ 
tins  :  je  ne  vois  pas  qu’on  puifle  rien  imaginer  de  plus 
efficace  pour  produire  la  maladie  hypocondriaque,  j’ai 
vu  plus  d’une  fois  ,  Sc  je  puis  l’attefter  avec  la  plus  par¬ 
faite  confiance  ,  le  feul  ufage  immodéré  des  aftringens 
Sc  desopiatiques  .employés  pour  arrêter  la  diarrhée, 
ou  la  dylTenterie,  ou  la  violence  des  fievres  intermit¬ 
tentes,  caufer  la  fàcheufe  maladie  appellée  chez  les 
hommes  hypocondriaque  ,  Sc  hyftérique  chez  les  fem¬ 
mes,  Sc  la  caufer  ,  de  forte  que  fa  durée  a  été  égale  à 
celle  de  la  vie  ;  Sc  fi  quelqu’un,  pour  adoucir  les  acci- 
dens,oules  douleurs  inséparables  de  cette  maladie, 
‘s’avife  d’employer  fréquemment  les  anodyns  ,  il  pro¬ 
curera  un  foulagement  pour  un  tems  :  mais  le  mal  en 
deviendra  plus  opiniâtre. 

Les  caïmans  Sc  furtout  les  narcotiques  Sc  les  fomniferes  , 
font  extrêmement  contraires  aux  maladies  de  la  tête  , 
Sc  à  la  tête  même  ;  parce  qu’affoibliffant  le  mouvement 
Sc  la  pulfation  des  arteres  carotides  ,  que  leurs  mem¬ 
branes  trop  minces  ne  rendent  déjà  que  trop  foi  blés  , 
ils  rallentiffent  confidérablement  le  mouvement  du 
fâng  dans  ces  parties  ;  ce  qui  y  caufe  des  ftagnations  de 
fang,  Sc  les  plus  sérieufes  maladies. 

Il  eft  trcs-important, pour  pré-ferver  la  tête  de  maladies, de 
conferver  l’intégrité  du  ton  des  membranes  du  cerveau, 
Sc  la  liberté  de  la  circulation  dans  tous  fes  vaifleaux. 
Or  rien  n’eft  plus  ennemi  des  membranes  nerveufèsdu 
caveau,  que  tout  ce  qui  eft  vaporeux,  de  mauvaife 
vi-’éur,  ou  d’une  odeur  forte.  Car  tout  cela  diminue 
leur  tenfion ,  Sc  leur  vigueur ,  Sc  affoiblit  la  force  fyftal- 
tique  Sc  élaftique  des  membranes  arrérielles  ,  8c  caufe 
un  rallentilTement  de  la  circulation  ,  fuivi  d’une  fépa- 
ration  de  la  sérofité  qui  eft  la  principale  caufe  des  ma¬ 
ladies  de  la  tête  ,  comme  de  la  paralyfie,  de  la  perte 
de  la  mémoire,  de  l’apoplexie  incomplète,  de  la  dure¬ 
té  del’ouie,  des  affe&ions  foporeufes ,  des  hémiplé¬ 
gies  ,  8c  des  douleurs  fixes.  La  trop  grande  tenfion  des 
vaitfeaux  du  cerveau  caufée  par  leur  engorgementpro-  . 
duit  auffi  la  mélancolie,  à  qui  s’affocient  quelquefois 
l’entiere  dépravation  de  l’imagination  ,  la  vifion  des 
fpeclres  ,  les  fonges  terribles  ,  Sc  effrayans  Sc  même  la 
manie  ,  qui  dégénéré  aisément  en  fureur.  Or  les  narco¬ 
tiques  font  très  propres  à  produire  ces  maladies,  Sc  j’ai 
vu  plus  d’une  fois  leur  ufage  imprudent  rendre  très- 
graves  des  affrétions  de  la  tête  affez  bénignes  ;  de  ma¬ 
niéré  que  le  mal  de  tête  s’eft  changé  en  affeétion  fopo- 
reufe,la  migraine  en  ftupidité.la  paralyfie  en  apoplexie, 
le  vertige  en  épilepfie  ,  Sc  la  dureté  de  l’ouie  en  fur- 
dité. 

Puifque  les  anodyns  Sc  les  opiatiques  font  fi  contraires 
aux  membranes  du  cerveau  Sc  des  inteftins ,  à  raifon  de 
l’affoibliffement  qu’ils  caufent  de  leur  tenfion  Sc'de  leur 
vigueur,  il  faut  furtout  que  les  vieillards  Sc  les  enfans 
en  évitent  l’ufage. 

Les  fédatifs  font  pernicieux  aux  vieillards  Sc  aux  enfans, 
pardeux  raifons  ,  la  première  qu’ils  retardent  l’excré¬ 
tion  inteftinale  ;  Sc  la  féconde  qu’ils  affoiblilfent  le  fyf 
terne  des  nerfs  Sc  des  membranes.  Or  ces  deux  effets 
font  également  contraires  à  ces  deux  âges,  dont  les  ma¬ 
ladies  font  causées  par  la  conftipation ,  ou  par  la  foi- 
bleflè  du  cerveau  Sc  des  nerfs. 
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C’eft  une  expérience  certaine  8c  inconteftable  ,  que  les 
anodyns  pris  en  trop  grande  quantité  par  les  enfans , 
leur  font  contracter  une  ftupeur  de  l’efprit,  Sc  de  la 
mémoire  qui  dure  très  long-tems. 

Il  n’eft  point  aisé  en  effet  de  réparer  la  léfion  des  mem¬ 
branes  du  cerveau  dans  un  âge  fi  tendre ,  fi  elle  eft  con- 
fidérable.  Audi  rien  n’eft  il  plus  judicieux  que  la  réfle¬ 
xion  que  fait  à  ce  fujet  Jean  Corneille  Stalpart  Van- 
der-Wiel ,  Cent.  /.  Obf.  41.  «  Que  les  femmes  ,  dit-il , 
«  Sc  les  nourrices  chargées  d’avoir  foin  des  enfans  , 
«  prennent  bien  garde  de  leur  donner  des  anodyns 
*  aulîi-tôt  qu’ils  reffentent  quelque  mal,  ou  quelque 
«  douleur.  Car  il  arrive  fouvent  que  ,  quoiqu’elles  ne 
«  leur  caufent  pas  la  mort  ,  elles  affoiblilfent  cepen- 
cc  dant  leur  cerveau  ,  Sc  leurs  rerrs  ou  du  moins  leur 
«  caufent  le  tremblement ,  la  paralyfie,  ou  la  ftupidi- 
“  té.  »  C’eft  auffi  le  feritiment  de  Vfillis,  qui  dit  qu’il, 
fait  que  les  anodyns  ont  causé  au ::  uns  une  pefan- 
teur  d’efprit ,  Sc  même  une  ftupidité,  Sc  aux  autres  une 
alienation  parfaite. 

Les  anodyns  Sc  les  opiatiques,  font  très-nuifibles  auxper- 
fonnes  fort  foi  blés  ou  affaiblies  par  l’age  ou  la  maladie* 
Sc  quand  le  pouls  eft  languiffant ,  qu’il  y  a  défaut  de 
mouvemens,  Sc  dans  les  liqueurs  beaucoup  de  difpofi- 
tion  âfe  corrompre. 

Il  faut  regarder  comme  des  principes  conftaris  enMedeci- 
ne;i°  qu’il  ne  faut  jamais  donner  de  forts  sédatifs  quand 
les  forces  font  affoiblies,  Sc  qu’il  y  a  foiblelfe  dans  le 
pouls  ,  attendu  qu’eile  augmente  toujours  par  l’ufage 
des  opiatiques.  a*.  Qu’il  faut  s’en  abftenir  dans  les 
engorgemens  des  vifeeres ,  8c  leur  atonie ,  ce  qui  fait 
qu’ils  font  rarement  utiles  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques.  30.  Qu’ils  ne  conviennent  pas  davantage  quand 
le  fàng  Scies  liqueurs  font  fort  impures,  comme  dans 
les  maladies  cacochymiques  Sc  feorbutiques  ;  maladies 
oiices  remedes  donnés  avec  peu  de  modération  dans 
l’intention  d’appaifer  quelque  fpafme  ,  ou  quelque 
douleur  violente,  caufent  aisément  la  mort,  parce  qu’ils 
produifent  promptement  le  fphacele.  40.  Qu’il  faut 
être  très -ménagé  de  ces  remedes,  lorfqu’une  longue 
douleur  a  fort  affoibli  par  fa.  violence  ,  de  crainte  qu’a- 
près  un  plus  grand  affbibliflèment  8c  unefueur,  le  ma¬ 
lade  ne  tombe  en  paralyfie,  ou  dans  quelqu’autre  ma¬ 
ladie  des  nerfs.  Il  eft  donc  toujours  plus  avantageux, 
fila  maladie  demande  l’ufage  des  narcotiques  ,  de  les 
employer  quand  le  malade  eft  encore  plein  de  forces, 
que  quand  la  maladie  l’a  affoibli. 

L’objet  de  l’ufage  des  anodyns  étant  de  calmer  la  violen- 
ce  ou  la  grandeur  des  douleurs  ;  Sc  la  circonftance  où 
l’on  peut  les  donner  avec  prudence ,  étant  lorfqu’on 
remarque  de  la  force  ,  Sc  de  la  dureté  dans  le  pouls  :  il 
paroît  que  dans  cet  état  des  chofes  on  doit  employer 
ces  remedes  ,  furtout  fi  la  caufe  de  la  douleur  eft  ex¬ 
térieure. 

J’entends  par  caufe  extérieure  les  vers  ,  le  calcul ,  l’érup¬ 
tion  des  dents ,  la  piquure  d’un  nerf,  ou  d’un  tendon  , 
une  coupure  confidérable  des  ongles ,  une  bleffure  pro¬ 
fonde  caufée  par  un  cloud  entré  dans  le  pié ,  Sc  accom¬ 
pagnée  de  douleurs  violentes  qui  caufent  fouvent  des 
accidens  très-fâcheux,  quelquefois  même  fuivis  de  la 
mort. 

Comme  on  doit  en  général  donner  la  préférence  à  tous 
les  remedes  doux,  comme  étant  les  plus  sûrs,  fur  les 
plus  violens  ;  fi  les  anodyns  les  plus  doux  peuvent  fuf- 
fire  ,  il  ne  faut  pas  fe  fervir  des  plus  forts. 

Nous  mettons  au  nombre  des  anodyns  les  plus  doux ,  le 
foufre  anodyn  de  vitriol  ,  l’efprit  de  nitre  dulcifié 
bien  préparé;  dans  le  régné  végétal  ,  le  fafran.Sc  la 
mufeade;  parmi  lesparfums,  le  mufe  Sc  l’ambre;  par¬ 
mi  les  remedes  préparés  ,  l’huile  effentielle  de  camo¬ 
mille  ou  de  millefeuille  ;  je  metsauffi  dans  ce  nombre 
le  laudanum  préparé  avec  l’eau  de  pluie  feule ,  Sc  cor¬ 
rigé  adroitement  par  l’addition  des  analeptiques, ou  des 
purgatifs  ou  des  alexipharmaques.  F.  Hoffman. 
NARDINUM  UN GUENTU  M, onguent  de  nard;A  fa 
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prépare  avec  le  nard  ,  la  feuille  de  malabathrum  ,  ou 
fans  cette  feuille-  On  y  fait  ordinairement  entrer  l’hui¬ 
le  de  béen,  ou  d’omphacium  ;  épaiffie  avec  la  fchœnan- 
the.  On  lui  donne  de  l’odeur  avec  le  coftus,  l’amome , 
le  nard  ,  la  myrrhe  Sc  le  baume.  Le  meilleur  eft  celui 
qui  eft  clair,  fans  acrimonie,  Sc  qui  a  l’odeur  du  nard 
fec  ou  de  l’amome. 

Il  eft  atténuant ,  acrimonieux  Sc  déterfif  ;  il  raréfie  les  hu¬ 
meurs  ,  il  eft  liquide  ;  fa  confiftance  n’eft  point  brique- 
tée;  il  eft  fans  mélange  de  réfine  :  il  y  a  uneefpecefub- 
alterne  d’onguent  de  nard  qu’on  fait  avec  l’huile  d’om- 
phacium  ,1e  jonc  odorant,  le  coftus  8c  le  nard.  Diofco- 
.  ride  ,  Lib.  I.  cap.  45. 


NARDUS ,  Nard. 


Nardus  Celtica  ,  Offic.  J.  B.  5.  205.  Ger.  9x9.  Emac. 
1079.  Raii  Hift.  1.  391.  Nardus  Celtica  Diofcoridis  , 
C.  B.  165.  Nardus ftvefpica  Celtica  ,Park.  117.  Spic- 
nard  Celtique. 

Cette  petite  plante  a  la  racine  longue  ,  foible  ,  rampante 
dans  la  mouffefur  la  furface  de  la  terre  ,  divisée  en  plu- 
fieurs  branches  ,  pleine  de  très-petites  fibres  ,  d’une 
odeur  fort  aromatique,  lorfqu’elle  eft  feche  ;  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  cette  racine  ,  fortent  plufieurs  petites 
feuilles  étroites  ,  plus  larges  vers  la  racine  qu’ailleurs  , 
terminées  en  pointe  émouffée,  d’un  vert  jaunâtre  ,  Sc 
tout-à-fait  jaune  fur  la  fin  de  l’Eté  ;  d’entre  ces  feuilles 
partent  de  petites  tiges  ,  hautes  d’un  empan,  ayant 
deux  petites  feuilles  ,  placées  en  oppofition  à  une  join¬ 
ture,  &  portant  au  fommet  quelques  petites  fleurs  blan¬ 
ches  monopétales.  Elle  croît  dans  les  contrées  voifines 
des  Alpes  ,  entre  l’Italie  Sc  l’Allemagne  ,  Sc  fleurit  en 
Août  ;  fa  racine  eft  particulièrement  d’ufàge. 

Le  Nard  celtique  eft  échauffant  Sc  atténuant,  pafle  pour 
aléxipharmaque  Sc  fudorifique  ,  eft  bienfaifant  dans 
toutes  les  maladies  malignes  Sc  contre  toute  forte  de 
poifon  ,  leve  les  obftruélions  du  foie  Sc  de  la  rate ,  pro¬ 
voque  les  urines  Sc  les  réglés, &  entre  dans  la  théria¬ 
que  Sc  dans  le  mithridate.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Cette  plante  eft  defliccative,  elle  a  les  mêmes  propriétés 
que  le  fpicnard  Indien  :  mais  elle  provoque  plus  effi¬ 
cacement  les  urines,  fortifie  l’eftomac ,  8c  difcute 
les  flatulences.  Quant  à  fes  ufages  extérieurs ,  on  la 
fait  entrer  dans  la  compofition  des  malagmes  Sc  des 
onguents.  Schroder.  Les  Hongrois  l’employent  fré¬ 
quemment  en  bain  pour  la  tête.  Comme  elle  eft  de  la 
même  clalfe  que  la  valériane  ,  8c  qu’elle  lui  reifemble 
beaucoup  ;  il  femble  auffi  qu’elle  en  a  les  propriétés. 
Ray,  Hift.  Plant. 

Nardus  Indica  Sc  SpicaNardi  ,  Offic.  Nardus  In di- 
ca ,  Ger.  921.  Emac.  1080.  Raii ,  Hift.  2.  1410.  Nar¬ 
dus  Indica  vulgaris.  J.  B.  3.  Nardus  Indica ,  five  Spica 
Nardi.  Parle.  Theat.  1545.  Nardus  Indica  qu&  Spica  , 
Spica  Nardi ,  &  Spica  Indica  Ojftcinarum.  C.  B.  P.  13 
Theat.  194.  Spicnard  Indien. 

Le  fpicnard  Indien  eft  la  partie  fupérieure  d’une  raci¬ 
ne  ,  compofée  d’épis  ,  d’un  brun  rougeâtre ,  ou  d’une 
couleur  ferrugineufe ,  d’un  pouce  Sc  demi ,  juflques  à 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur,  d’un  doigt  d’épaif- 
feur,  faite  de  fibres  déliées,  foibles  8c  nattées  étroite¬ 
ment  enfemble  ;  on  diroir  que  ce  n’eft  autre  chofe  que 
lesreftesdes  fibres  deffiéchées,  Sc  ayant  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  petites  racines  cordées  épaifles  ou  groffes 
comme  un  fil  d’emballage .  Le  tout  a  une  odeur  aroma¬ 
tique  forte ,  Sc  un  goût  chaud  Sc  tant  foit  peu  amer.  On 
ne  fait  quelle  eft  la  plante  qui  donne  cette  raci  ne ,  ceux 
qui  s’y  connoiflent  le  mieux,  conjeélurent  que  c’eft  la 
partie  fupérieure  de  la  racine  du  fouchet  Indien.  Ce 
fouchet  croît  dans  quelques  contrées  des  Indes  Orien¬ 
tales. 

Le  fpicnard  pafle  pour  plus  fort  Sc  plus  énergique  que 
le  nard  Celtique  5  il  eft  échauffant,  apéritif,  alexiphar- 
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maque  Sc  bienfaifant  dans  toutes  les  maladies  conta- 
gieufes ,  dans  les  obftruélions  â  la  matrice ,  Sc  contre  la 
morfure  des  animaux  vénéneux.  Ilentreen  affezgran- 
de  quantité  dans  la  thériaque  de  VenifeScdans  le  mi- 
thriaate.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Le  nard  Indien  eft  la  racine  d’une  plante  qui  croît  aux 
Indes  Orientales.  Ce  qui  reifemble  aux  filametis  d’une 
racine ,  n’en  eft  pas  proprement  ;  ce  font  les  relies  des 
feuilles  séchées:  c’eft  un  bon  atténuant.  On  s’en  fert 
dans  les  coliques ,  il  hâte  la  fueur:  011  le  fait  entrer 
dans  plufieurs  éleét uaires  ,  Sc  autres  compofitions  dont 
l’ufage  eft  extérieur.  Nous  avons  l’huile  Sc  l’onguent 
de  fpicnard.  Galien  dit  avoir  guéri  un  Empereur 
d’une  colique  d’eftomac ,  en  lui  faifant  frotter  cette  ré¬ 
gion  avec  cet  onguent.  On  prend  le  fpicnard  inté¬ 
rieurement  depuis  la  demi-dragmejufqu’àladragme, 
Sc  on  l’ordonne  en  infufion  depuis  la  demi-once  jufqu’à 
l’once  Sc  demie.  Geoffroy. 

Je  penfe  ,  dit  Ray ,  avec  Jean  Bauhin ,  Garcias  Sc  d’autres 
Botaniftes  habiles ,  que  notre  fpicnard  eft  le  vrai  nard 
Indien  des  Anciens,  quoi  que  ce  foit  qu’Anguillara  Sf 
d’autres  puiflent  oppofer  à  ce  fentiment.  Garcias  nous 
allure  qu’il  n’y  a  point  différentes  efpeces  de  nard  ; 
qu’il  n’en  a  jamais  connu  qu’une  qui  croilfoit  proche 
du  Gange  ,  fur  une  montagne  ,  dont  un  de-s  côtés  re- 
gardoit  l’Orient ,  Sc  l’autre  l’Occident ,  Sc  la  Syrie  , 
contrée  séparée  de  l’Inde  par  un  grand  intervalle.  Il 
ajoute  qu’il  n’y  a  point  déplanté  de  fpicnard  meil¬ 
leur  e  qu’une  autre  ,  8c  qu’elles  ont  toutes  l’épi  à  peu- 
près  de  la  même  longueur.  Il  ne  faut  point  inférer  du 
prix  exceffif  que  le  nard  avoit  chez  les  Anciens,  ainfi 
que  Pline  nous  l’apprend  Lib.  XII.  cap.  12.  que  notre 
fpicnard  n’eft  pas  la  même  plante  ;  car  les  Indes  font 
maintenant  mieux  connues ,  8c  les  paflages  plus  libres 
qu’au  tems  de  Pline  ;  les  épices  nous  en  viennent  en 
plus  grande  quantité  Sc  moins  adultérées  aujourd’hui 
qu’on  a  découvert  le  chemin  des  Indes  par  les  côtes  de 
l’Afrique  ;  il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  ces  drogues 
foient  pour  nous  à  meilleur  marché  que  pour  les  An¬ 
ciens. 

C’eft  une  grande  queftion  parmi  les  Savans  ,  que  de  fa- 
voir  quelle  eft  la  partie  du  nard  qu’il  faut  regarder 
comme  l’épi ,  ou  le  o-rdii vs.  Les  uns  prétendent  que 
c’eft  la  racine,  d’autres  le  nient.  Galien  étoit  de  l’avis 
des  premiers.  On  lit,  in  Antid.  14.  0  fvdft/xa.xoç  ’l  vdi- 
XM  vctpdcv,  Sec.  «  Androinache  ordonne  le  nard  Indien 
K  que  nous  appelions  fpicnard ,  à  caufe  de  fa  reflem- 
«  blance  à  des  épis, quoique  ce  foit  une  racine.»  Onop- 
pofe  de  l’autre  côté  à  l’autorité  de  Galien  ,  celle  de 
Diofcoride ,  qui  dit  qu’il  part  plufieurs  épis  de  la  mê¬ 
me  racine ,  des  feuilles  ,  Sc  d’autres  qui  confiftent  en 
des  fibres  compliquées  les  unes  avec  les  autres  ;  ce  qu’il 
y  a  de  vrai ,  c’eft  qu’on  a  donné  le  nom  d’épi  à  de  pe¬ 
tites  tiges  environnées  d’un  grand  nombre  de  feuilles 
capillacées  qui  reffemblentà  des  racines,  quoiqu’elles 
n’en  foient  point  réellement,  puifqu’elles  ont  à  leur 
extrémité  de  petites  racines  ou  fibres,  par  lefquellesla 
plante  fe  nourrit.  Diofcoride  donne  à  ces  dernieres 
parties  le  nom  de  racine,  8c  les  diftingue  fort  bien  des 
tiges.  Il  eft  donc  confiant  que  le  nard  produit  des  ti¬ 
ges,  qui  ont  à  leur  extrémité  des  épis  ou  panicules  , 
comme  toutes  les  herbes  Sc  les  plantes  qui  leur  reffem- 
blent. 

Lenard  de  Diofcoride  eft  échauffant,  defficcatif,  provo¬ 
que  les  urines;  c’eft  pourquoi  il  arrête  le  dévoyement 
pris  intérieurement ,  Sc  les  flux  de  matrice  employé  en 
peffaire.  Avec  de  l’eau  froide  ,  il  fait  ceffer  les  nausées 
8c  le  mal  de  cœur  ,  Sc  foulage  ceux  qui  ont  des  flatulen¬ 
ces  ou  qui  font  tourmentés  de  l’iélere  ou  d’affeélion 
hépatique  ou  néphrétique.  Si  on  le  fait  bouillir  dans  de 
l’eau  ,  Sc  qu’on  fe  ferve  de  cette  eau  en  bain  ,  elle  fera 
falutaire  dans  les  inflammations  de  matrice.  Il  écarte 
les  humeurs  fuperflues  qui  fe  portent  aux  paupières, 
en  refferrant  Sc  fortifiant  leurs  bords.  Si  on  le  réduit  en 


I4J3  ^  A 

poudre ,  &  qu’on  en  parfume  le  corps  humide  Sc  en 
lueur  ;  il  en  diffipera  la  mauvaife  odeur.  On  le  fait  en¬ 
trer  dans  les  antidotes.  On  le  réduit  en  poudre  impal¬ 
pable  ,  on  en  fait  des  trochifques  avec  du  vin.  Mis  de¬ 
dans  un  vaiffeau  neuf  non-vernis ,  on  s’en  fert  enfuite 
dans  la  compofition  des  remedes  ophthalmiques. 

Nardus  Montana.  Offic.  Ger.  920.  Emac.  1079.  N ar¬ 
dus  montana  tuberofa.  Park.  1 1 6.  Nardus  Montana  , 
radice  olivari.  C.  B.  165.  Raii  Hift.  1.  392.  Valeria- 
na  ,  Nardus  diila  ,  radice  olivari.  Hift.  Ôxon.  3.  103. 
Spicnard  des  Montagnes. 

C’eft  la  racine  d’une  efpece  de  valerianne  qui  croît  dans 
les  montagnes  de  Leon  en  Efpagne.  Quanta  ce  que  les 
Anciens  entendoient  par  nardus  montana  ,  nous  l’i¬ 
gnorons.  On  en  fait  peu  d’ufage  en  Médecine.  Ses  ver¬ 
tus  font  les  mêmes  que  celles  du  nardus  Celtica  ,  Sc  du 
nardus  Indica.  Geoffroy. 

Le  nard  des  montagnes  a  félon  Diofcorides  les  mêmes 
propriétés  ,  Sc  s’etpploye  dans  les  mêmes  occafions  que 
le  nard  celtique. 

NARDOSTACHYS ,  fpica-nard.  Paul  Eginette. 
Lib.  Vil.  cap.  3. 

NAREGAM,  nom  commun  à  deux  elpecesde  limons 
Indiens  ,  dont 

Le  premier  eft  le 

Mal-naregam,  efpece  de  limon  nain  qui  croît  à 
Zeilan  ,  Sc  au  Malabar. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  bouillies  dans  de  l’huile,  &  ap¬ 
pliquées  fur  la  tête  ,  en  calment  les  douleurs.  Leurfuc 
paffe  pour  une  errhine  excellente, Sc  pour  purger  effica¬ 
cement  la  tête.  Le  fuc  exprimé  du  fruit  guérit  la  cache¬ 
xie  endémique,  appellée  pitao.  On  fait  avec  la  racine, 
des  pilules  antifpafmodiques.  Le  fruit  ne  différé  du 
limon  ,  qu’en  ce  qu’il  n’a  qu’une  femence: 

Le  fécond  eft  le 

Tsjeron-Katou-Naregam.  On  le  diftingue  du  précédent 
par  la  petiteffe  de  fon  fruit  ;  il  croît  au  Malabar  dans 
les  lieux  montagneux  ,  furtout  aux  environs  de  Can- 
denat  ;  Sc  il  a  toujours  des  fleurs  8c  du  fruit. 

Ses  feuilles  paffent  pouçun  excellent  remede  contre  l’épi- 
lepfie.  Sa  racine  provoque  les  felles  Sc  les  fueurs  ,  Sc 
guérit  la  colique  Sc  la  cardialgie.  Son  fruit  séché  for¬ 
tifie  l’eftomac  ,  &  en  rétablit  les  fondions  dérangées  ; 
c’eft  un  puiffant  préfervatif  contre  la  contagion  de  la 
petite  vérole  Sc  des  fievres  malignes.  On  le  regarde 
encore  comme  un  antidote  fort  énergique  contre  dif¬ 
férentes  fortes  de  poifons.  Ray,  Hift.  Plant. 

NARES  ,  les  narines.  Entre  les  différentes  maladies 
auxquelles  les  narines  font  fujettes,  il  n’y  en  a  point 
de  plus  importantes  que  les  hémorrhagies  qui  provien¬ 
nent  d’une  grande  abondance  de  fang  porté  à  la  tête  ; 
en  conséquence  de  laquelle  les  petites  arteres  répan¬ 
dues  dans  la  tunique  pituitaire  le  trouvant  trop  plei¬ 
nes  ,  leur  extrémités  font  trop  diftendues  ,  s’ouvrent 
enfin  ,  &  rendent  le  fang  qu’elles  contenoient. 

La  conftruélion  des  narines  eft  telle  qu’elles  ne  peuvent 
manquer  d  etre  fort  fujettes  à  des  éruptions  de  fang  ; 
car  les  vaiffeaux  fanguins  diftribués  dans  leurs  parties 
intérieures,  font  divisés  en  des  rameaux  très-petits  qui 
fe  répandent  dans  la  tunique  qui  couvre  le  vomer  ,  les 
os  fpongieux  ,  l’os  ethmoide  ,  Sc  ne  font  défendus  à 
l’extérieur ,  que  par  une  membrane  extrêmement  dé¬ 
liée.  Lors  donc  que  le  fang  fe  porte  én  abondance  aux 
narines ,  il  eft  difficile  qu’il  revienne  par  leurs  petites 
veines.  Il  doit  s’engorger  aisément  dans  les  petites  ar¬ 
tères  ,  diftendre  leurs  extrémités  ,  les  faire  rompre  Sc 
caufer  une  hémorrhagie.  Il  arrive  auffi  quelquefois 
que  le  fang  gonfle  les  extrémités  de  ces  petites  arteres 
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Sc  forme  de  petits  anevrifmes  qui  fortt  enfuite  la  cau- 
le  d’une  eftufion  de  fang  confidérable. 

On  ne  doutera  point  qu’il  n’y  ait  dans  les  hémorrhagies 
du  nez  une  affluence  abondante  Sc  violente  de  fang  à  la 
tête&  aux  narines ,  fi  l’on  obferve  qu’alors  l’aétiondu 
cœur  Sc  des  arteres  eft  augmentée  ,  le  pouls  eft  fort, 
furtout  au  cou  Sc  aux  tempes  ;  il  y  a  fenfation  de  pe- 
fanteur  à  la  tête,  le  vifage  eft  rouge  &  enflé ,  toute  la 
tête  eft  gonflée  ,  Sc  l’intérieur  des  narines  eft  fec  Sc 
chaud. 

La  caufe  principale  de  cette  congeftion ,  eft  la  circula¬ 
tion  irrréguliere  du  fang  dans  les  conduits  des  parties 
extérieures  ;  je  veux  dire ,  foit  dans  les  arteres  qui  por¬ 
tent,  foitdans  les  veines  qui  rapportent.  L’irrégularité 
de  ce  mouvement  donne  lieu  au  fang  de  fe  porter  avec 
trop  d’abondance  vers  certaines  parties  ;  d’en  ouvrir 
les  vaiffeaux  ,  Sc  de  fe  répandre  ,  tandis  qu’il  eft  porté 
en  trop  petite  quantité  vers  d’autres.  D’où  il  s’enfuit, 
que  tout  ce  qui  fera  capable  de  caufer  dans  le  fang  une 
irrégularité  de  mouvement  affez  confidérable  ,  caufera 
néceffairement  des  hémorrhagies.  Or  toute  hémorrha¬ 
gie  ,  mais  furtout  celle  du  nez  ,  eft  ordinairement  ac¬ 
compagnée  ou  précédée  de  conftriélion  dans  la  peau  Sc 
dans  les  parties  extérieures  ,  de  gonflement  dans  les 
vaiffeaux,  de  friffonnement ,  de  froid ,  de  conftipation, 
ou  de  rétention,  de  flatulence,  de  murmure  dans  l’abdo¬ 
men,  de  laffitude  dans  les  membres,  Sc  de  maux  de 
ventre  ;  ce  qui  démontre  que  l’irrégularité  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  qui  caufe  les  hémorrhagies,  provient 
d’une  certaine  conftriélion  dans  les . fibres,  Sc  dans  les 
vaiffeaux  les  plus  petits  ,  furtout  aux  extrémités  du 
corps  ;  car  lorfqu’il  arrive  qu’en  conféquence  de  cette 
conftriélion  fpafmodique,  les  vaiffeaux,  furtout  ceux 
qui  rapportent  le  fang ,  la  lymphe  ou  les  autres  hu¬ 
meurs  ,  mais  furtout  les  conduits  excrétoires  de  la 
peau  ,  par  lefquels  la  partie  séreufe  du  fang  doit  être 
expulsée  félon  les  lois  de  la  nature  ;  s’il  arrive  ,  dis-je, 
que  ces  vaiffeaux  foient  comprimés ,  le  fang  refluera 
dans  les  grands  vaiffeaux  ;  ce  qui  donnera  lieu  à  une 
contraélion  plus  grande  Sc  plus  prompte  du  cœur  8c  des 
arteres,  Sc  aune  impulfion  plus  violente  du  fang  vers 
les  parties  foibles,  furtout  vers  celles  où  fa  congeftion 
8c  fa  ftagnation  auront  préparé  l’hémorrhagie ,  Sc  d’au¬ 
tres  maladies. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  nous  faire  conce¬ 
voir  comment  d’autres  caufes  peuvent  concourir  à  pro¬ 
duire  les  mêmes  effets ,  Sc  à  caufer  des  effufions  de  fang 
par  les  narines.  Il  eft  évident  que  ceux  qui  abondent 
en  fang  Sc  en  humeurs,  qui  font  livrés  à  l’oifiveté,  qui 
mènent  une  vie  sédentaire  Sc  voluptueufe  ,  qui  font 
voraces  ,  Sc  qui  expofent  en  même-tems  leur  corps, 
furtout  leurs  piés  au  froid  ,  qui  font  fujets  à  des  agita¬ 
tions  violentes  de  corps  ou  d’efprit,  Sc  qui  ufent  en 
même  tems  de  fubftances  qui  fouettent  le  fang ,  com¬ 
me  des  aromatiques,  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  de  la 
biere ,  du  vin ,  des  remedes  chauds  Sc  volatils ,  ou  des 
bains  trop  chauds,  doivent  être  exposés  à  de  fréquen¬ 
tes  hémorrhagies  par  le  nez,  parce  que  la  circulation 
du  fang  fe  faifant  irrégulièrement  de  tous  côtés ,  ce 
fluide  ne  peut  être  également  diftribué  dans  toutes  les 
parties  ;  conséquemment  les  petits  vaiffeaux  font  en¬ 
gorgés  ,  Sc  l’aéfion  du  fang  fur  ces  petits  vaiffeaux  ainft 
difposés  devenant  alors  trop  confidérable,  il  s’en  fait 
néceffairement  une  effufion. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon  pourquoi  ces  hémor¬ 
rhagies  font  plus  fréquentes  dans  certaines  conftitu- 
tions  de  l’atmofphere  que  dans  d’autres,  Sc  pourquoi 
certaines  perfonnes,  même  avancées  en  âge,  en  font 
attaquées  Sc  foulagées ,  particulièrement  au  Printems , 
en  Automne ,  Sc  aux  environs  des  équinoxes ,  ainfi  que 
l’expérience  nous  apprend  i  c’eft  qu’alors  l’état  de 
l’air  eft  fort  inconftant ,  Sc  qu’il  paffe  rapidement  du 
froid  au  chaud,  &  du  fec  à  l’humide.  Or  ces  viciffita- 
des  rapides  affoiblilfent  le  ton  de  la  peau,  Sc  déran¬ 
gent  la  liberté  de  la  perfpiration  :  il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  le  mouvement  naturel  du  fang  en  foie 
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troublé  ,  &  qu’il  y  ait  fondement  à  des  Hémorrhagies. 

Ï1  n’eft  pas  plus  difficile  d’expliquer  pourquoi  les  hémor¬ 
rhagies  par  le  nez  font  quelquefois  épidémiques ,  lorf- 
qu’après  un  tems  humide ,  Sc  des  vents  de  nord  &  de 
midi,  l’air  devient  fubitement  chaud,  fec  &  élaftique. 
L’exhalaifon  de  l’humidité  du  corps  par  les  pores  de  la 
peau  eft  néceffiairement  alors  fufpendue  ,  la  partie  fé- 
reufe  du  fang  augmentée,  Sc  ce  fluide  reporté  au  cœur 
Sc  dans  les  grands  vaiffieaux  en  plus  grande  quantité  ;  ce 
qui  donnera  lieu  an  mouvement  fyftaltique  du  cœur 
d’augmenter  en  force,  Sc  à  Pimpulfion  des  fluides  de 
fe  faire  plus  promptement ,  mais  en  même -tems  d’une 
maniéré  plus  inégale. 

Il  n’y  a  pas  plus  d’embarras  à  faire  v<?ir ,  que  les  perfonnes 
fujettes  aux  rhumatifmes,  Sc  aux  affeélions  gouteufes 
Sc  néphrétiques,  ainfi  qu’à  la  fciatique,  doivent  l’être 
pareillement  aux  hémorrhagies  par  le  nez  ;  car  ces 
maladies  ont  pour  caufe  principale  des  mouvemensSc 
des  conftriélions  Ipafmodiques  ,  qui  mettant  de  l’irré¬ 
gularité  dans  la  circulation  du  fang  ,  donnent  lieu  né¬ 
ceffiairement  à  dès  congeftions  <apntre  nature,  Sc  à  des 
irruptions  en  quelque  partie;  c’eft  pourquoi  Hippo¬ 
crate  ordonne  aux  Médecins ,  Lib.  IL  dePrxdic.  de  de¬ 
mander  aux  adultes  attaqués  de  rhumatifme,  ou  de 
goûte  fciatique  ,  s’ils  n’ont  point  été  fujets  dans  l’en¬ 
fance  ou  la  jeuneffie  à  des  hémorrhagies  par  le  nez. 

La  fuppreflion  des  réglés ,  furtout  dans  les  femmes  graff 
fès  &  jeunes,  des  vuidanges  dans  les  femmes  accou¬ 
chées,  Sc  de  l’écoulement  hémorrhoïdaldans  leshom- 
produit  fouvent  un  regorgement  de  fang ,  qui 


mes 


ne  manque  gueres  d’être  fuivi  d’une  hémorrhagie  par 
le  nez  ;  &  cet  effet  n’a  d’autre  caufe  que  lesfpafmes, 
dont  les  hémorrhagies  font  ordinairement  accompa¬ 
gnées  ,qui  détruifent  l’uniformité  de  mouvement  dans 
le  fang  ,  Sc  qui  le  contraignent  de  fe  porter  aveeimpé- 
tuofité  vers  les  parties  pas  lefquelles  il  a  coutume  de 
couler,  où  ne  trouvant  point  d’iffiue,  il  paffie  à  d’autres 
parties ,  leur  fait  violence  &  s’échappe. 

Il  arrive  fréquemment  encore ,  que  les  perfonnes  dont 
l’habitude  du  corps  eft  tendre  &  fpongieufe ,  Sc  par 
conséquent  difposée  aux  hémorrhagies  ,  foient  atta¬ 
quées  d’un  faignementde  nez  dans  les  fievres,  furtout 
dans  celles  qu’on  appelle  fynoques  ;  que  ce  faigne- 
ment  fuccede  aux  fievres  quartes,  ou  qu’il  précédé  les 
éruptions  exanthémateufes ,  la  rougeole  Sc  la  petite 
vérole  ;  phénomène  qu’il  ne  faut  attribuer  qu’aux 
conftriétions  fpafmodiques  violentes  du  fyfteme  ner¬ 
veux  ;  car  il  eft  fuffifamment  démontré  par  ce  qui  pré¬ 
cédé  ordinairement  ces  maladies  ,  favoir  ,  la  limpidité 
des  urines  ,  la  conftipation ,  le  friffion  à  la  moindre  ap¬ 
proche  de  l’air ,  le  refroidiffiement ,  les  inquiétudes , 
les  anxiétés,  la  douleur  de  tête  qui  furvient,  la  rou¬ 
geur  Sc  l’inflammation  du  vifage  ,  l’éruption  de  fang 
qui  fe  fait ,  enfin  ;  tout  cela ,  dis-je ,  démontre  fuffifam¬ 
ment  qn’il  y  a  des  conftriftions  Ipafmodiques  ,  telles 
que  nous  les  avons  décrites. 

On  a  encore  remarqué  que  les  hémorrhagies  par  le  nez 
étoient  fréquentes  en  ceux  à  qui  il  manque  quelque 
membre  confidérable  ;  car  la  même  quantité  de  fang  Sc 
de  chyle  demeure  dans  le  corps  après  la  perte  de  ce 
membre  ;  au  lieu  que  l’efpace  dans  lequel  ces  humeurs 
le  répandoienta  été  diminué;  elles  fe  mettront  donc  en 
ftagnation  dans  les  vaiffieaux  les  plus  petits ,  &  pro¬ 
duiront  des  mouvemens  irréguliers  vers  les  autres  par¬ 
ties. 

Mais  les  fpafmes  ne  font  pas  les  feules  caulès  de  l’irrégu¬ 
larité  de  mouvement  dans  le  fang  ;  cet  effet  eft  en¬ 
core  produit  par  les  engorgemens  Sc  les  obftruélions 
des  vifeeres  qui  ont  beaucoup  de  fang  comme  le  foie  Sc 
la  rate;  car  ft  fon  paffiage  eft  embarraffié  dans  les  vaif- 
feaux  qui  communiquent  avec  ces  vifeeres  ;  fon  mou¬ 
vement  Sc  Ion  impétuollté  augmenteront  dans  d’autres 
parties,  furtout  dans  les  parties  fupérieures  Sc  dans  la 
tête.  C’eft  ainfi  que  les  feorbuts  invétérés,  les  hydro- 
pifies  Sc  les  cachexies ,  fe  terminent  quelquefois  par  des 
hémorrhagies  fatales.  Nous  lifons  dans  Hippocrate  , 
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TraÜ.  dePrxdic.  que  les  engorgemens  de  la  rate  font 
accompagnés  d’hémorrhagie. 

Quel  que  foit  le  concours  des  caufes  différentes  qui  pro- 
duifent  une  hémorrhagie  par  le  nez ,  le  fang  fort  ou  par 
la  narine  droite  ou  par  la  gauche ,  mais  rarement  par 
l’une  Sc  l’autre.  L’effufion  en  eft  d’autant  plus  grande 
que  fon  affluence  Sc  fa  congeftion  dans  la  tête  font 
plus  confidérables  :  tantôt  on  n’en  perd  que  quelques 
gouttes ,  tantôt  quelques  onces  ;  d’autres  fois  l’hé¬ 
morrhagie  dure  pendant  plufieurs  heures,  Sc  la  quantité 
de  fang  répandue  fe  monte  à  cinq  ou  fix  livres. 

•  Les  hémorrhagies  par  le  nez  font  longues  dans  quelques 
maladies  ,  courtes  dans  d’autres ,  Sc  plus  fréquentes 
dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Les  enfans  Sc  les  jeu¬ 
nes  perfonnes  y  font  plus  lu  jets  que  les  adultes ,  Sc  que 
ceux  qui  font  plus  avancés  en  âge ,  les  hémorrhagies 
par  le  nez  font  plus  fréquentes  encore  dans  les  hommes 
que  dans  les  femmes,  en  qui  la  partie  furabondante  du 
fang  s’évacue  tous  les  mois  par  la  matrice.  Elles  font 
fréquentes  Sc  confidérables  dans  les  perfonnes  d’une 
conftitution  fpongieufe,  Sc  dont  les  vaiffieaux  font  pe¬ 
tits  &  nombreux.  Quant  aux  perfonnes  maigres  dont 
les  vaiffieaux  font  fort  grands,  s’il  eft  vrai  qu’elles  aient 
des  faignemens  de  nez,  il  ne  l’eft  pas  moins  que  quand 
elles  en  ont,  ils  font  très-abondans. 

Une  obfervation  qu’on  a  faite ,  c’eft  que  ceux  qui  rendent 
dans  leur  enfance  une  quantité  de  matière  muqueufe  Sç 
séreufe  par  les  oreilles,  les  yeux  Sc  les  narines,  font 
à  l’âge  de  puberté  fort  fujets  aux  hémorrhagies  par  le 
nez.  Nous  favons  encore  par  expérience  que  ces  hé¬ 
morrhagies  font  héréditaires  ,  Sc  paffient  quelquefois 
des  parens  aux  enfans.  Il  n’eft  pas  moins  confiant  qu’il 
n’y  a  point  d’hémorrhagie  dont  le  retour  foit  plus  or¬ 
dinaire  que  celle  des  narines  ;  elle  prend  plufieurs  fois 
en  un  jour ,  Sc  même  dans  l’intervalle  de  quelques  heu¬ 
res.  ■ 

On  peut  affiurer  en  général  que  toute  hémorrhagie  fré¬ 
quente  Sc  habituelle  indique  une  certaine  foibleffie  de 
nature,  ou  plutôt  une  conformation  dans  les  parties 
du  corps  qui  favorife  la  lenteur,  Sc  l’irrégularité  de  la 
circulation  du  fang.  Elles  font  toutefois  très-favora¬ 
bles  aux  perfonnes  d’une  habitude  de  corps  fpongieufe 
Sc  menacées  de  ftagnation  Sc  d’autres  maladies.  Les  Pra¬ 
ticiens  font  mention  fréquemment  de  vertiges ,  d’affoi" 
bliffiemens  de  la  vue ,  de  violens  maux  de  tête,  de  phré- 
néfies,  de  convulfions  &  d’épilepfies  terminées  par  des 
faignemens  de  nez.  D’un  autre  côté  on  lit  en  cent  en¬ 
droits  d’Hippocrate,  mais  furtout  dans  fes  Prxdic.  Sc 
Prxnot.  de  Cos,  que|les  vertiges,  les  apoplexies,  les  épi- 
lepfies,  les  convulfions,  les  tintemens  d’oreille,  l’af- 
foibliffiement  de  l’ouie  Sc  la  goûte  fereine  font  quel¬ 
quefois  des  fuites  de  la  fuppreflion  inconfidérée  des  hé¬ 
morrhagies  par  le  nez. 

Les  hémorrhagies  par  le  nez  qui  furviennent  dans  l’efpe- 
ce  de  fievres  appellées  finoques,  foit  un  jour  fèmi-cri- 
tique,  c’eft-à-dire,  entre  le  troifieme  &  le  quatrième 
jour,  foit  un  jour  critiqua ,  comme  le  feptieme  jour , 
font  ordinairement  critiques  Scfalutaires,  &  terminent 
ces  fievres  qui  proviennent  de  pléthore. 

Hippocrate  avoit  obfervé,  &  l’expérience  a  confirmé,  que 
ceux  qui  dans  leur  enfance  ont  été  fujets  à  de  fréquen¬ 
tes  hémorrhagies  par  le  nez ,  font  affiez  ordinairement 
attaqués  dans  leur  jeuneffie  ,  de  maladies  violentes  de 
poitrine,  comme  de  crachement  de  fang,  de  pleuré- 
fie,  de  péripneumonie  Sc  de  phthifie,  Sc  dans  un  âge 
plus  avancé  d’écoulement  hémorrhoïdal,  de  rhumatif¬ 
me,  d’affeélions  gouteufes,  ifehiadiques Sc  néphréti¬ 
ques,  Sc  de  coliques. 

Les  hémorrhagies  par  le  nez  violentes  Sc  énormes ,  fe  ter¬ 
minent  ordinairement  par  la  mort,  lorfqu’elles  pro¬ 
viennent  de  fpafmes  exceffifs  dans  les  parties  intérieu¬ 
res,  Sc  lorfqu’elles  font  fuivies  de  refroidiffiement  des 
extrémités  Sc  de  défaillances.  J’ai  eu  occafion  de  re¬ 
marquer  dans  une  femme  emportée  par  un  pareil  fai- 
gnement,  que  les  carotides  étoient  diftendues  contre 
nature ,  Sc  étoient  une  fois  plus  larges  que  dans  leur 
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état  naturel ,  S c  qu’il  y  avoit  en  même  tems  grande 
conftriétion  à  la  portion  inférieure  du  colon. 

Les  hémorrhagies  qui  accompagnent  les  fievres exanthé- 
mateufes  ou  malignes ,  diminuent  confidérablement  les 
forces  ,  empêchent  le  fang  de  fe  porter  à  la  furface  du 
corps ,  rallentiffent  l’expulfion  de  la  matière  peccante  , 
Sc  font  par  conséquent  très-dangereufes ,  furtout  lorf- 
que  le  malade  eft  fort  foible  par  lui-même.  Les  érup¬ 
tions  de  fang  font  mortelles  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques  où  il  y  a  deftru&ion  de  vifceres  :  c’eft  pourquoi 
l’on  doit  regarder  les  faignemens  de  nez  comme  fatals 
pour  les  perfonnes  hydropiques  Sc  cachectiques. 

CURATION. 

Le  fecours  du  Médecin  n’eft  néceffaire  que  dans  les  hé¬ 
morrhagies  violentes,  périlleufes  ,  Sc  qui  diminuent 
trop  les  forces.  Sa  première  attention  doit  être  de  dé¬ 
couvrir  les  caufes  de  l’hémorrhagie;  &  fa  principale  in- 
dication,de  l’arrêter  par  des  moyens  convenables. 

Lorique  la  furabondance  du  fang  Sc  des  humeurs  jointe  à 
leur  dilatation  &  à  leur  expanfion  ,  les  empêche  de  cir¬ 
culer  librement  Sc  uniformément  dans  les  petits  vaif- 
feaux,  Sc  produit  une  grande  hémorrhagie  ;  ce  qui  ar¬ 
rive  principalement  aux  jeunes  gens  dans  le  printems, 
après  un  violent  exercice  ,  ou  un  ufage  exceffif  defub- 
ftances  fpiritueufes  Sc  capables  de  mettre  le  fang  dans 
une  agitation  contre  nature:  on  aura  recours  à  la  fai- 
gnée  Sc  à  tout  ce  qui  pourra  diminuer  l’impétuofité  du 
fang  à  la  tête.  Je  ne  connois  rien  de  plus  efficace  en  pa¬ 
reil  cas,  tant  pour  réprimer  l’orgafme  des  humeurs, 
que  pour  relâcher  la  conftriétion  fpafmodique  des  par¬ 
ties  que  les  préparations  de  nitre.  Paracelfe  Sc  Hilda- 
nus  ont  ordonné  le  nitre  purifié  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  dans  toute  hémorrhagie.  Riviere  le  recommande 
en  pareil  cas  dans  fa  pratique  Sc  dans  fes  obfervations. 
Les  acides  doux  Sc  tirés  des  végétaux  ,  comme  le  fuc 
de  limons  Sc  d’épine-vinette,  l’eau  Sc  le  fuc  d’ofeille 
fauvage  ,  ou  les  acides  forts  Sc  tirés  du  régné  animal  ,. 
comme  le  phlegme  ou  l’efprit  de  vitriol  délayé,  les 
teintures  de  rofes,  des  fleurs  de  marguerite  préparées 
avec  l’eau  d’ofeille  fauvage  Sc  l’efprit  de  vitriol ,  & 
prifes  dans  de  l’eau  de  fontaine ,  produiront  le  même 
effet  que  le  nitre ,  quoiqu’avec  un  peu  moins  d’efficaci¬ 
té.  On  peut  dire  en  général  que  tous  ces  remedes  font 
très-propres  à  réprimer  la  force  élaftique  Sc  inteftine 
du  fang. 

Mais  comme  dans  toutes  ces  hémorrhagies  dangereufes 
il  y  a  ordinairement  une  certaine  conftrièlion  fpafmo¬ 
dique  des  parties  nerveufesqui  eft  bien-tôt  fuivie  d’ir¬ 
régularité  dans  le  mouvement  des  fluides  ;  outre  les 
préparations  de  nitre  que  nous  avons  recommandées 
ci-deflùs  ,  on  ne  négligera  point  les  anodyns  doux  , 
comme  les  préparations  de  pavot  ,  l’eau,  l’extrait  ou 
le  firop  de  pavot  fauvage  ,  le  firop  de  pavot  blanc,  les 
émulfions  faites  avec  les  quatre  femences  froides ,  les 
femences  de  pavot  blanc,  Sc  les  eaux  de  fleurs  d’acacia  , 
defureau,  de  tilleul,  de  Reine  des  prés  ,  de  camomile 
commune  Sc  de  primevere.  Mais  fi  l’impétuofité  des 
fluides  perfifte  opiniâtrément  dans  toute  fa  violence, 
il  faudra  recourir  à  des  remedes  plus  efficaces,  Sc  or¬ 
donner  quelques  grains  de  pilules  de  cynogloffie.  Com¬ 
me  le  camphre  répand  des  exhalaifons  fulphureufes , 
il  agira  en  qualité  de  sédatif,  furtout  fi  on  le  mêle  avec 
le  nitre  ou  l’antimoine  diaphorétique ,  Sc  fi  on  le  don¬ 
ne  à  petite  dofe.  Cette  poudre  fera  d’une  efficacité  fin- 
guliere  ,  fi  quelque  matière  exanthémateufe  étoit  la 
caufiï  de  l’hémorrhagie ,  comme  il  arrive  fréquem¬ 
ment.  De  tous  les  remedes  propres  à  arrêter  les  effu- 
fions  de  fang ,  foit  par  le  nez ,  foit  par  d’autres  parties , 
il  n’y  en  a  guere  de  plus  efficace  que  ma  liqueur  miné- 
•  raie  anodyne ,  foulée  de  foufre  anodyn  de  vitriol ,  feu¬ 
le  ou  mêlée  avec  la  poudre  de  nitre  Sc  prife  dans  de 
l’eau  de  fontaine;  elle  réprimera  fur  le  champ  l’orgaf- 
me  violent  du  fang. 

Lorfque  l’accident  eft  violent ,  il  faut  faire  diverfion  Sc 
Tome  I V. 
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empêcher  le  fang  de  fe  porter  avec  impétuofité  vers  les 
parties  fupérieurcs  ;  pour  cet  effet  on  faignera  aux  par¬ 
ties  inferieures  ;  on  prefcrira  des  bains  tempérés  pour 
les  piés,  Sc  l’on  fera  mettre  les  mains  dans  de  l’eau 
chaude.  Toutes  ces  précautions  tendront  à  relâcher  les 
fibres,  àabaiffier  le  ton  des  parties  vafculaires  ,  Sc  con- 
séquement  à  prévenir  l’impétuofité  du  fang  vers  les  par¬ 
ties  fupérieures. 

Comme  la  matière  acre  Sc  bilieufe  qui  caufe  quelquefois 
des  fpafmes  Sc  des  flatulences  dans  les  hypocondria¬ 
ques,  peut  être  auffi  le  principe  immédiat  des  hémor¬ 
rhagies;  on  travaillera  à  l’cxpulfer  ,  Sc  pour  cet  effet 
on  ufera  des  remedes  qui  purgent  doucement  les  in- 
teftins.  Comme  l’application  de  ces  remedes  fe  fait  in¬ 
térieurement,  ce  n’eft  point  alfez  qu’ils  foient  doux,  il 
faut  encore  qu’ils  foient  corroboratifs;  c’eft  pourquoi 
on  donnera  la  préférence  aux  préparations  de  rhubar¬ 
be,  â  la  poudre  de  rhubarbe  en  fubftance  mêlée  avec 
quelques  grains  de  nitre  Sc  de  fel  polychrefte,  ou  les 
raifins  imprégnés  de  rhubarbe.  On  remplira  la  même 
indication  avec  des  clyfteres  émolliens,  carminatifs  , 
tempérés  Sc  huileux,  ces  clyfteres  calmeront  les  fpaf¬ 
mes  Sc  chafferont  les  flatulences  des  inteftins. 

On  prévient  l’affluence  du  fang  à  la  tête,  &  l’on  fortifie 
les  parties  affoiblies  ,  en  appliquant  des  rafraîchilfans 
mêlés  avec  des  difcuffifs,  fur  la  partie  antérieure  de  la 
tête ,  aux  narines  Sc  fur  le  cou.  Le  plus  efficace  d’entre 
ces  remedes  eft  un  épitheme  que  l’on  fait  avec  le  vi¬ 
naigre  de  rofes,  le  vinaigre  de  rue,  le  nitre,  le  cam¬ 
phre  &  l’huile  de  bois  de  rofe;  on  peut  auffi  en  faire 
refpirer  par  le  nez. 

Ceux  qui  font  fujets  à  des  hémorrhagies  fréquentes  Sc 
violentes  par  le  nez ,  en  préviendront  le  retour,  en  ga- 
rantiflant  avec  foin  toutes  les  parties  de  leur  corps , 
mais  furtout  la  tête  Sc  les  piés  des  injures  du  froid  ;  car 
par  ce  moyen  la  perfpiration  fe  fera  librement  :  or 
l’embarras  de  la  tranfpiration  donnant  lieu  à  la  forma¬ 
tion  d’une  grande  quantité  de  fang  Sc  d'humeur-,  im¬ 
pures  ,  doit  contribuer  confidérablement  au  retour  des 
hémorrhagies.  Il  eft  encore  à  propos  d’obferver  la  fru¬ 
galité,  &  de  faciliter  l’excrétion  de  ce  fang  Sc  de  ces 
humeurs  impures  par  l’exercice,  avec  des  infufions  de 
véronique  Sc  de  fommités  de  mille-feuille. 

Ceux  qui  dans  leur  enfance  ont  été  fujets  à  des  hémor¬ 
rhagies  fréquentes ,  fi  cette  indifpofition  vient  à  ceffier 
fans  avoir  recours  à  la  faignée,  n’en  préviendront  le 
retour  qu’en  s’abftenant  foigneufement  de  tout  exer¬ 
cice  violent ,  de  crier  ou  de  parler  haut.  J’ai  remarqué 
que  les  hémorrhagies  étoient  fuivies  dans  quelques  per¬ 
fonnes  d’affeétions  de  tête,  comme  un  tintement  con¬ 
tinuel  d’oreille ,  la  migraine  &  la  paralyfie. 

Après  les  violentes  hémorrhagies ,  il  faut  bien  fe  garder 
d’expofer  fon  corps  ou  fa  tête  au  froid,  ou  fon  efprità 
des  frayeurs.  J’ai  vu  plufieurs  fois  ceux  qui  ont  négligé 
ces  précautions ,  attaqués  d’engoUrdiffiemens  violens  , 
d’aiïoupiffement ,  de  ftupeur  ,  d’oppreffion ,  de  dou¬ 
leurs  de  tête,  accompagnés  de  mal  d’yeux,  d’aftoiblif- 
fement  de  la  vue  ,  de  vertige,  d’une  foiblefle  infup- 
portable  de  tout  le  corps  Sc  menacés  d’apoplexie.  Plus 
le  corps  eft  épuisé  de  fang  ,  plus  l’on  doit  prendre  de 
foin ,  pour  que  ce  fluide  ne  foit  point  porté  des  parties 
extérieures  vers  les  parties  intérieures. 

C’eft  pourquoi  l’on  profcrira  dans  tout  le  cours  d’une  hé¬ 
morrhagie  violente ,  toutes  les  fubftances  froides  Sc 
aftringentes  qu’on  pourroit  faire  refpirer  par  les  nari¬ 
nes ,  ou  appliquer  extérieurement  en  forme  d’épithe- 
me  ;  car  les  narines  fe  trouvant  obftruées  par  l’ufagé 
inconfidéré  de  ces  remedes,  l’impétuofité  du  fang  fera 
déterminée ,  foit  vers  la  trachée-artere  Sc  les  poumons , 
Sc  menacera  de  fuffocation  ,  foit  vers  les  parties  inté¬ 
rieures  du  cerveau,  &  il  y  aura  danger  d’apoplexie.  Il 
eft  de  la  prudence  de  n’en  venir  à  ces  applications  ex¬ 
térieures,  qu’après  le  bain  des  piés  ,  l’ufage  des  clyfte¬ 
res  relâchans,  Sc  même  la  faignée  du  pié  s’il  eft  né- 
ceflâire.  ... 

Les  hémorrhagies  qui  proviennent  de  la  furabondance 

Z  Z  z  Z 
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du  fan?,  de  l’omiÆon  d’une  faignée  habituelle ,  de  la 
fuppreffion  des  réglés  ,  des  vuidanges  ou  de  1  écoule¬ 
ment  hémorrhoïdalfont  plus  falutaires  que  dangereu- 
fes  :  c’eft  pourquoi  il  n’eft  pas  toujours  à  propos  de  les 
arrêter  de  force.  Si  toutefois  elles  étoient  exceflîves  , 
outre  les  remedes  capables  de  faire  dérivation ,  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus ,  on  pourroit  ordonner  le  co* 
t  rail  avec  les  préparations  d’hyacinthe  Sc  de  nitre ,  dans 
une  quantité  convenable  de  jus  de  citron.  Si  les  hémor¬ 
rhagies  font  périodiques,  il  ne  faut  pas  non  plus  le  hâ¬ 
ter  "de  les  arrêter,  foit  par  des  remedes  ordonnés  pour 
l’intérieur  ,  foit  par  des  applications  faites  à  l’exté¬ 
rieur.  L’expérience  a  démontré  que  la  léthargie  Sc  l’a¬ 
poplexie  étoient  des  fuites  fréquentes  de  11  précipita¬ 
tion  en  pareil  cas ,  furtout  lorfque  les  malades  font 
âgés. 

J’ai"  vu  des  faignemens  de  nez  guéris  ,  pour  avoir  pris 
deux  ou  trois  pintes  d’eau  de  fontaine  par  jour.  Alors 
on  avoit  eu  foin  de  tenir  chaudement  la  furface  du 
corps ,  furtout  fi  les  malades  étoient  colériques  Sc  bi¬ 
lieux.  J’ai  remarqué  que  dans  les  cas  où  ce  remede 
réulfiffoit,  il  y  avoit  eu  un  orgafme  violent  des  parties 
fulphureufes  du  fang ,  Sc  qu’il  furvenoit  ordinairement 
une  fueur  modérée,  qui  foulageoit  confidérablement. 
Il  eft  donc  à  propos  que  ceux  qui  font  fujets  a  des  hé¬ 
morrhagies  exceflîves  8c  fréquentes  ,  ufent  en  boifion 
journalière  d’eau  de  fontaine  pure. 

Dans  les  hémorrhagies  fymptomatiques  8c  accompagnées 
d’exanthemes ,  de  rougeole,  de  petite  verole,  de  fiè¬ 
vre  pourpreufe,  fcorbutique  Sc  pétéchiale,  il  ne  faut 
ordonner  d’autres  remedes  que  ceux  qui  tendent  à  mo¬ 
dérer  la  grande  chaleur  &  faciliter  la  perfpiration. 

Four  cet  effet , 

Prenez  de  Veau  de  fleurs  de  camomile,  quatre  onces  ; 
du  vinaigre  diflilé,  line  once  ; 
d’yeux  d’écrevijfe ,  Sc  s  de  chaque ,  une  drag- 
de  diafleordium  ,  me  j 

de  nitre ,  un  fcrupttle  ; 

de  flrop  de  pavot  fauvdge ,  une  quantité  fuflïfantc. 

Faites  un  mélange  dont  vous  ferez  prendre  au  malade 
deux  cuillerées  de  deux  heures  en  deux  heures. 
Cependant  vous  le  tiendrez  modérément  chaud 
dans  fon  lit ,  Ce  lui  ferez  prendre  une  poudre  com¬ 
posée  d’antimoine  diaphonique  ,  de  nitre  puri¬ 
fié  8c  de  camphre,  fi  la  maladie  eft  de  l’efpece 
maligne. 

Ceux  qui  ont  été  fujets  pendant  leur  enfance  Sc  pendant 
leur  jeuneffe  à  de  fréquentes  hémorrhagies,  le  font 
dans  la  fuite  aux  maux  de  tête,  d’yeux  Sc  d’oreilles ,  au 
gonflement  des  glandes  parotides  ,  à  l’épilepfie  ,  à  la 
phrénéfie  ,  foit  idiopathique ,  foit  fÿmptomatique  ,  fi 
ces  hémorrhagies  fe  font  arrêtées  d’elles-mêmes.  Dans 
ces  cas  fi  l’on  remarque  que  la  tête  Sc  fies  vaiffeeux 
foient  gonflées  de  fang ,  on  en  provoquera  l’effùfion 
par  les  narines,  en  fe  fervant  de  quelque  moyen  exté¬ 
rieur  ;  le  plus  ordinaire  c’eft;  de  palier  dans  le  nez  une 
plume ,  une  paille  ou  un  fearificateur.  La  même  prati¬ 
que  fera  très-falutaire,  toutes  les  fois  que  dans  les  fiè¬ 
vres  fynoques  Sc  fanguines,  il  fera  à  propos  de  procu¬ 
rer  au  fang  une  iffue,  pour  appaifer  les  fymptomes  ter¬ 
ribles  produits  par  l’impétuofité  avec  laquelle  il  fe  por¬ 
te  vers  la  tête. 

Les  hémorrhagies  impétueufes ,  causées  par  quelque  agi¬ 
tation  d’efprit  violente,  demandent  un  traitement  par¬ 
ticulier.  Si  elles  proviennent  de  la  colere ,  on  ordonne¬ 
ra  avec  fuccès  les  poudres  nitreufesanti-fpafmodiques 
dans  de  l’eau  pure  Sc  froide:  mais  fi  c’eft;  d’un  chagrin 
profond,  les  diaphoniques  mêlés  avec  les  anti-fpaf- 
modiques,  ou  ma  liqueur  minérale  anodyne ,  avec  une 
quatrième  partie  d’efprit  de  Buflius  ,  fuffira  ,  pourvu 
que  l’on  faffe  obferver  en  même  tems  un  régime  mo¬ 
dérément  diaphonique. 
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On  ordonnera  dans  les  hémorrhagies  qui  fiirviendront 
aux  perfonnes  cacheéliques  ,  des  préparations  de  rhu¬ 
barbe  ,  variées  Sc  réitérées,  tantôt  feules,  tantôt  avec 
des  fels  digeftifs.  L’expérience  a  démontré  qu’elles 
étoient  préférables  à  tout  autre  remede.  Mais  fi  les  vif- 
ceres  font  infeélés  de  feorbut ,  c’eft:  avec  le  petit-lait 
dont  on  coupera  de  tems  en  temsl’ufage  avec  des  pré¬ 
parations  de  rhubarbe  ,  qu’il  conviendra  mieux  de  ten¬ 
ter  la  cure,  tant  de  la  maladie  principale  que  des  hé¬ 
morrhagies.  Frédéric  Hoffman. 

Du  polype  au  nez,. 

Les  parties  intérieures  du  nez  font  fujettes,  ainfi  que  les 
autres  parties  du  corps  à  des  excroiffances  charnues, 
qu’on  appelle  polype  ,  quoiqu’elles  aient  rarement  plus 
d’unpié  ou  plus  d’une  racine.  Il  y  en  a  qui  veulent  que 
le  polype  foit  un  flarcome ,  d’autres  l’appellent  hyper- 
farcome.  Ces  caroncules  varient  tant  par  rapport  à  la 
groffeur,  que  par  rapport  à  la  fubftance  :  tantôt  elles 
font  molles  &  capables  d’allongement  quand  on  les  ti¬ 
re  ;  tantôt  elles  font  dures ,  Sc  pour  ainfi  dire  roides  i 
mais  très-rarement  à  la  vérité;  les  unes  font  blanches, 
les  autres  d’un  rouge  pâle;  toutes  font  pour  l’ordinai¬ 
re  petites  en  commençant ,  mais  elles  augmentent  à  la 
longue,  les  unes  lentement  ,  les  autres  promptement, 
&  j’en  ai  vu  qui  pendoient  hors  du  nez  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours.  Elles  ne  font  pas  ordinairement  dou- 
loureufies  :  il  y  en  a  toutesfois  qui  le  font ,  qui  ont  de 
la  dureté ,  qui  deviennent  livides  ,  &  qui  tendent  au 
cancer.  Les  unes  font  renfermées  dans  le  nez,  d’autres 
pendent  jufqucs  fur  les  ievres;  il  y  en  a  qui  s’étendent, 
rempliffent  Sc  dilatent  prodigieufement  les  narines  :  il 
y  en  ?.  oui  font  plates  ,  quelquefois  leur  furface  eft 
unie  ,  d’autre  fois  elles  croiffent  en  grappe.  Il  y  en  a 
qui  tendent  de  l’ouverture  du  nez  vers  le  fond  ,  qui 
contraignent  l’haleine  de  pafier  du  nez  par  la  gorge, 
Sc  qu’on  arperçoit  fenfiblement  derrière  la  luette.  Cel¬ 
les-ci  gênent  confidérablement  la  parole  Sc  la  dégluti¬ 
tion  ,  ainfi  que  la  refpiration  ;  elles  fnffoquent  prefque 
le  malade.  Quelques-unes  s’étendent  hors  des  narines , 
Sc  en  dedans  vers  la  gorge  :  cependant  il  arrive  rare¬ 
ment  que  les  deux  narines  foient  obftruées  à  la  fois. 
Le  polype  n’a  communément  qu’une  racine  Sc  même 
foible  ,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  ci-deffus  ;  il  arri¬ 
ve  cependant  quelquefois  que  cette  racine  eft  forte, 
qu’elle  eft  parfemée  de  veines  confidérables  :  comme 
on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  en  a  plufieurs,  à  en  juger 
pï r  les  apparences  ,  je  crois  que  c’eft  de-là  que  les  An¬ 
ciens  ont  tiré  le  nom  de  polype.  Cette  excroiffance  a 
quelquefois  la  bafe  à  la  partie  inférieure  ou  moyenne 
du  nez,  quelquefois  à  la  partie  poftérieure  &  fupérieu- 
re  ;  8c  même  dans  les  finus  du  crâne  Sc  l’os  éthmoïde. 
Cependant  on  peut  dire  en  général  qu’elle  eft  formée 
dans  la  membrane  pituitaire  ;  qu’elle  en  part ,  Sc  qu’elle 
a  fon  principe  dans  l’obftruélicn  d’une  ou  de  plufieurs 
glandes  de  cette  membrane  ,  qui  venant  à  s’augmenter 
fucceflivement  en  volume ,  par  l’influx  de  l’humeur 
peccante,  rempliffent  le  nez  ou  en  fortent.  Il  paroît 
donc  que  le  polype  n’eft  autre  chofe  qu’une  expanfion 
Sc  élongation  contre  nature  de  ces  glandes,  Sc  de  la 
membrane  pituitaire.  Or  le  farcome  du  nez  eft  d’une 
nature  tout-à-fait  différente  :  le  polype  eft  ordinaire¬ 
ment  mou ,  8c  pend  comme  une  figue ,  avec  une  racine 
foible  ou  épailfe  qui  lui  fert  comme  de  tige;  au  lieu 
que  le  farcome  eft  tantôt  mou,  tantôt  dur  Sc  fixé  fur 
une  bafe  large,  ferme  Sc  immobile. 

Cet  exposé  de  la  nature  Sc  de  la  difpofition  du  polype, 
ne  laiffe  aucune  obfcurité  fur  fon  diagnoftic  8c  fur  fes 
caufes.  Premièrement ,  le  polype  blanc,  rougeâtre, 
mou  ,  non  douloureux  eft  d’une  nature  bénigne  Sc  trai¬ 
table.  Au  contraire  celui  qui  eft  douloureux,  dur  ,  li¬ 
vide  ,  noir,  qui  rend  du  pus,  ou  des  humeurs  acres  8c 
fétides  ,  eft  malin  ,  dangereux,  Sc  tend  au  cancer. 

Les  caufes  du  polype  font  quelquefois  internes  Sc  ca¬ 
chées,  d’autres  fois  elles  font  externes.  J’entends  par 
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caufes  internes  &  cachées  du  polype,  l’épaiflîffement 
d’un  fang  corrompu  &  glutineux  dans  les  petits  vaif 
féaux  &  dans  les  petites  glandes  de  la  membrane  pi- 
uitaire ,  dont  le  tiffu  mou  8c  fpongieux  peut  être  aifé- 
ment  diftendu  par  une  congeftion  d’humeur  peccante. 
J’entends  par  caufe  externe  ,  les  chutes  ou  coups  vio¬ 
lons,  l’introdu&ion  trop  fréquente  des  doigts  dans  le 
nez ,  l’irritation  de  la  membrane  pituitaire ,  8c  les  pou¬ 
dres  ftcrnutatoires  trop  fortes.  Quant  aux  caufes  in¬ 
ternes  évidentes  :  ce  font  les  catarrhes  fréquens  ,  les 
fluxions,  les  ulcérés  négligés,  8c  les  hémorrhagies  con- 
fidérables.  Le  farcome  provient  des  mêmes  caufes  ,  8c 
l’un  &  l’autre  font  quelquefois  accompagnés  du  fpina 
ventofa,  8c  de  la  carie  des  os  du  nez.  J’en  ai  vu  plu- 
fieurs  exemples. 

La  cure  du  polype  fera  facile  &  peu  dangereufe,  s’il  eft 
d’une  nature  bénigne,  s’iln’eft  point  placé  profondé¬ 
ment  dans  le  nez ,  fi  fa  racine  eft  foible  ,  s’il  pend  lâ¬ 
chement,  s’il  eft  capable  d’allongement,  &  enfin  fi  le 
malade  eft  d’un  bon  tempérament.  Au  contraire,  fa 
guérifonfera  difficile  8c  dangereufe ,  s’il  eft  inacceffi- 
ble ,  fi  fa  racine  eft  épaiiTe  8c  incapable  d’allongement  ; 
&  enfin  fi  le  malade  eft  en  même-tems  attaqué  de  fcor- 
but,  ou  de  vérole.  La  difficulté  de  fupprimer  l’hémor¬ 
rhagie  qui  accompagne  fon  extirpation  ,  lorfqu’il  eft 
fitu4  profondément  darw  le  nez,  &que  fa  bafe  eft  lar¬ 
ge  ,  augmente  auffi  la  difficulté  de  la  cure.  S’il  tend 
au  cancer  ,  c’eft-à-dire,  s’il  eft  dur,  livide  &  doulou¬ 
reux  ,  ce  qui  eft  très-commun  ;  il  vaut  mieux  pallier  le 
mal  par  des  lénitifs  que  de  l’irriter  par  des  remedes  ; 
car  il  en  eft  alors  du  polype  ainfi  que  des  autres  can¬ 
cers  ,  il  eft  dangereux  d’y  toucher.  Pareillement  lorf¬ 
qu’il  eft  inacceffible,ou  qu’il  provient  du  fpina  ventofa, 
ainfi  que  j’en  ai  vu  un  confidérable  ;  il  n’eft  prefque 
paspoffible  de  l’empêcher  de  repouffer  après  l’extirpa¬ 
tion  ,  àrrioins  qu’on  n’ait  commencé  par  traiter  le  fpi¬ 
na  ventofa  ;  s’il  defcend  dans  la  gorge  ,  8c  s’il  gêne  la 
parole  ,  la  déglutition  ,  &  même  larefpiration  ,  la  cu¬ 
re  en  eft  extrêmement  difficile,  ainfi  que  Celle  l’a  ob- 
fervé.  Enfin,  il  en  eft  de  même  lorfqu’il  remplit  les 
deux  narines',  parce  qu’il  provient  alors  de  quelques 
maladies  plus  dangereufes.  Ces  obfervations  font  pa¬ 
reillement  appliquables  au  farcoma  ,  furtout  fi  les  os 
du  nez  font  attaqués  de  fpina  ventofa. 

Il  n’y  a  d’autre  moyen  raifonnable  de  tenter  la  cure  du 
polype,  que  de  l’emporter  entièrement  :  on  en  vien¬ 
dra  à  bout ,  foit  avec  des  cauftiques ,  foit  avec  des  inf- 
trumens  convenables,  tout  d’un  coup,  ou  à  différen¬ 
tes  reprifes.  On  pourra  fefervir  des  cauftiques,  lorf- 
que  l’excroiffance  eft  molle  &  petite  :  il  n’importe 
qu’elle  foit  large  ou  étroite  ,  pourvu  qu’on  ait  l’atten¬ 
tion  d’empêcher  les  remedes  de  corroder  les  parties 
faines  du  nez.  Entre  les  corrofifs  ,  les  plus  doux  qu’on 
peut  employer  en  pareil  cas  font  la  poudre  de  fabine, 
l’alun  brûlé  ,  le  précipité  rouge,  le  vitriol  blanc  ,  la 
racine  d’hermoda&e  feule  ou  avec  du  miel,  ou  quel¬ 
que  onguent  digeftif  mis  fur  le  polype  avec  une  tente 
ou  fans  tente ,  fi  le  polype  eft  fitué  profondément  dans 
le  nez.  On  vient  quelquefois  à  bout  de  déraciner  les 
petits  polypes  de  cette  maniéré. 

x^oterius  dit  que  la  poudre  d’héliotrope ,  ou  de  l’herbe  au 
fcorpion  ,  introduite  dans  le  nez  avec  du  coton ,  deux 
fois  par  jour,  emportera  le  polype  très -promptement 
8c  fans  caufer  beaucoup  de  douleur  :  mais  il  ne  nous 
dit  point  qu’elle  eft  l’efpece  d’héliotrope  ou  d’herbe 
au  fcorpion,  quia  cette  propriété.  Ruland  recomman¬ 
de  l’eau  mercurielle,  avec  laquelle  il  nous’affure  avoir 
guéri  un  polype  en  l’étuvant  foir  8c  matin.  Ajoutez  à 
ces  remedes  l’onguent  Egyptiac  ,  l’onguent  roux  de 
Wurtzen  ,  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  l’effence 
de  fabine  ,  8c  furtout  l’effence  préparée  avec  du  mer¬ 
cure  fublimé  &  de  l’efprit  de  vin  avec  laquelle  Wede- 
lius  nous  dit  avoir  guéri  un  polype.  Nous  lifons  dans 
les  Opérations  Chirurgicales  de  Nuck.tvzp.  de  Folypo  , 
que  l’eau  de  chaux  fera  très  -  bienfaifante  dans  cette 
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maladie ,  furtout  fi  on  y  mêle  un  grain  ou  deux  de  mer¬ 
cure  fublimé,  8c  qu’on  en  faffe  ainfi  une  eau  phagédé- 
nique.  Un  parviendra  au  même  but  avec  le  mercure 
précipité,  fur  lequel  on  aura  mis  en  déflagration  un 
peu  d  efprit  de  vin  ,  avec  l’eau  foûlée  de  fel  ammo- 
mac  ,  8c  même  fi  l’on  en  croit  Mufitanus ,  avec  l’efprit 
acide  de  fel  ammoniac  :  fi  ces  remedes  font  fans  effet , 
al  faudra  recourir  à  de  plus  forts,  &  employer  la  pierre 
anfernale,  le  mercure  fublimé  ,  l’arcanum  corallinum  , 
&  d  autres  femblables  qu’on  aura  foin  de  mêler  avec 
du  miel  8c  du  bafilidum  ,  8c  d’appliquer  de  maniéré 
que  les  parties  faines  n’en  foient  point  offensées.  Si 
le  polype  eft  cache  profondément  dans  le  nez,  on  y 
portera  le  remede  a  1  aide  d’une  plume  ,  ou  de  quel- 
qu’autre  tube  convenable.  Si  le  mal  eft  bénin ,  on  em- 
ployera  avec  fuccès  l’efprit  ou  l’huile  de  vitriol ,  l’eau 
forte,  le  heure  d  antimoine  qu’on  appliquera  avec  une 
plume  ou  un  plumaffeau.  Il  faut  emporter  avec  des  ci- 
feaux  ,  ou  une  paire  de  pince  à  chaque  panfement,  ce 
que  le  remede  aura  corrodé. 

Voici  la  pratique  de  Thibault. 

Il  mettoit  deux  emplâtres  entre  le  polype  &  les  parties 
faines ,  pour  garantir  celles-ci  ;  il  appliquoit  enfuite 
fur  le  polype  du  beure  d’antimoine  ,  avec  une  tente  ou 
un  plumaffeau  il  lavoit  enfuite  le  polype  avec  de 
l’eau  chaude  pour  empêcher  le  beure  d’antimoine  de 
pénétrer  trop  profondément.  Garengeot  nous*  affure 
qu  en  s  y  prenant  ainfi  on  vient  à  bout  d’un  polype  en 
un  moment  :  mais  c’eft  fans  nous  avertir ,  fi  l’on  appli¬ 
que  le  cauftique  plus  d’une  fois  :  ce  que  je  penfe  de¬ 
voir  être;  car  je  ne  crois  pas  qu’une  feule  application 
puiffe  produire  l’effet  qu’on  en  attend. 

En  général  les  inftrumens  font  préférables  aux  caufti¬ 
ques  :  8c  l’opération  peut  fe  faire  de  différente  ma¬ 
niéré.  11  y  a  quelques  précautions  à  prendre  avant  que 
de  travailler  ;  on  expofera  le  malade  au  jour,  on  lui 
fera  pancher  Ja  tête  en  arriéré  ,  8c  un  Aide  la  fixera 
dans  cette  fituation  avec  fes  mains.  Cela  fait  le  Chirur. 
gien  choifira  entre  les  méthodes  fuivantes ,  celle  qui 
conviendra  le  mieux  dans  les  circonftances  où  il  fe 
trouve. 

Voici  d’abord  la  méthode  que  Celfe  décrit. 

œ  II  faut ,  dit-il ,  séparer  le  polype  de  l’os  avec  un  inftru- 
«r  ment  tranchant  de  la  forme  d’un  fpatha ,  prenant  bien 
a  garde  de  blelfer  le  cartilage  qui  eft  en  deffous;  car 
«  on  auroit  beaucoup  de  peine  à  le  guérir.  Lorfque  la 
«  séparation  fera  faite  ,  on  tentera  l’extraélion  avec  un 
«  crochet  d’acier.  Enfuite  pour  fuprimer  l’hémorrha- 
«  gie  ,  on  remplira  les  cavités  du  nez  d’un  plumaffeau, 
a  ou  de  quelque  linge  roulé  &  humeélé  d’une  liqueur 
«  convenable.  Lorsqu’on  aura  arrêté  l’hémorrhagie  , 
«  on  nettoyera  l’ulcere  avec  du  linge.  L’ulcere  net- 
«  toyé,  on  fera  cicatrifer  avec  des  injeétions  convena¬ 
it  blés  ,  qu’on  continuera  jufques  à  ce  que  la  cure  foit 
a  parfaite.  » 

La  méthode  proposée  par  Paul  Eginete  eft  peu  différente 
de  celle-ci. 

Il  ordonne  au  Chirurgien  de  placer  le  malade  au  jour, 
de  dilater  la  narine  avec  fa  main  gauche ,  &  de  fa  droi¬ 
te  ,  de  séparer  le  polype  circulairement  avec  une  fpa- 
tule  tranchante,  faite  pour  cette  opération  en  feuille 
de  myrte  ;  appliquant  la  pointe  de  l’inftrument  à  la 
partie  adhérente  au  nez,  le  retournant  enfuite,  8c  fe 
fervant  de  fon  manche  pour  l’extraétion  ,  il  fait  cica¬ 
trifer  avec  des  cheneaux  ou  tuyaux  de  plomb.  On  s’aff 
fureque  le  polype  eft  entièrement  enlevé  d’abord  à  la 
vue ,  enfuite  au  fon  de  la  voix  du  malade ,  &  à  la  fuite 
de  la  liberté  de  fa  refpiration  par  le  nez.  Albucafis  con- 
fei lie  d’extirper  le  polype  avec  une  pince  ou  un  cro¬ 
chet  d’acier  ;  d’en  emporter  le  plus  qu’on  peut  par  des 
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incitions  ,  &  de  réitérer  cette  opération  jufques  à  ce 
qu’on  ait  déraciné  le  tout  :  fi  l’on  ne  peut  emporter 
l’excroi fiance  entièrement  de  la  maniéré  précédente, 
Paul  EgineteSc  Albucafis  veulent  que  l’on  attache  fies 
relies  avec  un  morceau  de  linge  affiez  fort  ,  tortillé 
comme  une  corde  ,  bien  noué  à  la  diftance  du  doigt 
ou  moins  ;  de  faire  palier  cette  ligature  du  nez,  par  le 
palais,  dans  la  bouche,  &  de  la  tirer  enfuite  avec  des 
pinces.  Comme  l’une  de  fies  extrémités  fiortira  par  le 
nez  &  l’autre  par  la  bôuche  :  on  pourra  la  faire  avan¬ 
cer  Sc  réculer  ,  ébranler  par  ce  moyen  les  relies  du  po¬ 
lype  ,  Sc  enfin  les  emporter  ;  il  faut  que  cette  efipece 
de  corde  fioit  trempée  dans  de  l’onguent  Egyptiac.  Fa- 
bricius  ab  Aquapendente ,  rejette  ces  méthodes ,  Sc  leur 
fiubllitue  la  fiuivante. 

Il  fie  fiert  de  pinces  tranchantes,  il  les  introduit  douce¬ 
ment  dans  le  nez  jufiqu’à  la  racine  du  polype,  qu’il 
fiaifit  avec  ,  5c  qu’il  extrait  en  entier  ou  en  plus  gran¬ 
de  partie  qu’il  peut.  Cet  Auteur  a  raifon  de  pré¬ 
férer  fia  méthode  aux  autres  ;  car  il  fait  en  plufieurs 
fois  ce  qu’il  n’a  pu  faire  en  une,  5c  réitéré  l’extirpa¬ 
tion  ,  jufiqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus  rien.  S’il  fie  fait  par 
la  bleffiure  une  effufion  de  fiang  confidérable  ,  ce  qui 
n’ell  pas  fort  ordinaire,  il  ordonne  de  l’arrêter  avec  du 
vin  rouge  fieul ,  ou  mêlé  avec  de  l’alun.  Sennert  Sc 
Glandorp  ont  fiuivi  cette  pratique,  5c  je  fiai  qu’elle  a 
réuïïi  plufieurs  fois. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  maniérés  de  traiter  cette  ex- 
croiffance.  Marcus  Aurelius-Severinus  avoir  éprouvé 
que  l’on  venoit  à  bout  d’un  polype  récent  par  des  pi- 
quures  ou  ficarifications  réitérées ,  faites  avec  un  biftou- 
ri  ou  une  lancette.  Quelques -uns  recommandent  le 
cautere  aéluel  :  d’autres  le  rejettent  comme  trop  cruel , 
5c  trop  fiujet  à  ofienfier  les  parties  faines.  Quelques- 
uns  préfèrent  le  billouri  courbe  de  Glandorp  ,  dont  on 
trouve  la  figure  dans  André  de  la  Croix  :  ils  regardent 
cet  infiniment  comme  très  -  propre  pour  fiéparerl’ex- 
croifiance  dont  ils  veulent  qu’on  faffe  enfuite  l’extrac¬ 
tion  avec  un  crochet ,  ou  avec  une  ligature  qu’on  aura 
pratiquée  avant  l’incifion.  Mefiué  enleve  avec  les  ci- 
feaux  le  polype  pendant  hors  du  nez  par  une  racine  foi- 
ble  :  mais  lorfqu’il  deficend  dans  la  gorge ,  il  le  tire  en 
bas  avec  une  paire  de  pince ,  Sc  le  coupe  proche  là  ra¬ 
cine  avec  des  cifieaux  rouges  de  chaleur.  D’autres  re¬ 
gardent  la  séparation  du  polype  par  une  ligature  com¬ 
me  la  plus  filtre  ;  parce  qu’elle  n’efit  fiuivie  d’aucune 
hémorrhagie  confidérable.  C’ell  ce  qui  avoit  détermi¬ 
né  Glandorp  à  pafier  un  fil  fort  Sc  ciré  autour  de  la  ra¬ 
cine,  d’y  faire  un  nœud,  Sc  de  couper  la  caroncule 
proche  la  ligature.  Mais  il  me  paroît  beaucoup  plus 
commode  de  commencer  à  tirer  le  polype  hors  du  nez 
avec  les  pinces  qu’on  voit  PL  VIL  du  fécond  Vol.  fig.  9. 
Sc  10.  procédant  doucement  de  peur  d’arracher  une 
partie  du  polype,  avant  que  la  ligature  fioit  appliquée. 
On  laiflera  le  fil  fur  le  relie  jufiqu’à  ce  qu’il  fie  fiepare 
de  lui-même.  On  évitera  de  cette  maniéré  l’hémor¬ 
rhagie  qui  fuit  l’extirpation  ,  Sc  qui  ell  quelquefois 
affiez  confidérable  pour  faire  périr  le  malade.  On  peut 
même  laifïer  le  polype  entier  après  en  avoir  fait  la  li¬ 
gature  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de  lui-même  avec  le  fil. 
J’ai  quelquefois  fiuivi  cette  pratique.  Si  une  première 
ligature  ne  fuffit  pas  ,  on  en  fera  une  autre  le  fécond 
ou  le  troifieme  jour,  j’ai  guéri  d’un  polype ,  une  fem¬ 
me  de  diltinèlion  en  quatre  jours,  fans  douleur  5c  fans 
effufion  de  fiang ,  en  m’y  prenant  ainfi  : 

Cette  Dame  avoit  environ  fioixante-dix  ans  ,  du  relie  fie 
portant  bien  :  elle  avoit  été  fiujette  jufiqu’alors  à  des 
hémorrhagies  par  le  nez,  qu’elle  avoit  arrêtées  avec  de 
l’eau  froide  ,  lorfiqu’elle  s’apperçut  d’une  caroncule 
charnue  qui  croiffoit  dans  fia  narine  gauche ,  la  rem- 
pliffoit,  dillendoit  fion  nez,  lui  donnoit  une  figure  dif¬ 
forme,  5c  lui  permettoit  à  peine  de  refipirer.  Après 

,  avoir  confiulté  plufieurs  Chirurgiens  Sc  Médecins  qui 
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lui  appliquèrent  envain  des  cauftiques,  car  ce  qu’ils 
confiumoient  en  un  jour,  renaiffoit  le  lendemain;  elle 
me  fit  appeller  :  je  l’examinai ,  3c  je  lui  trouvai  un  po¬ 
lype  d’une  couleur  tant  foit  peu  rouge ,  de  la  groffeur 
5c  de  la  figure  environ  d’une  prune  de  Damas  ,  dont 
une  partie  fortoit  hors  du  nez,  Sc  l’autre  qui  étoit  ca¬ 
chée  au  dedans,  dillendoit  prodigieufement  les  nari¬ 
nes.  L’extraélion  m’en  parut  impoffible,  àcaufequefa 
racine  étoit  étroite  Sc  roide  :  mais  l’ayant  examiné 
plus  attentivement  à  l’aide  d’une  fonde ,  je  m’apperçus 
qu’il  partoit  de  la  partie  moyenne  Sc  latérale  du  nez. 
Comme  cette  Dame  Sc  fies  amis  n’inclinoient  point 
pour  l’extirpation  ,  Sc  qu’on  lui  avoit  appliqué  les 
cauftiques  fans  fiuccès  ,  je  cherchai  s’il  n’y  auroit  pas 
moyen  d’appliquer  une  ligature  :  mais  cela  n’étoit  pas 
fans  difficulté  ;  car  le  polype  étoit  fitué  profondément 
dans  le  nez,  Sc  remplillbit  fia  cavité;  enfiorte  que  je  ne 
fiavois  pas  trop  comment  paffierun  fil  autour  de  fia  ba- 
fie.  Cependant ,  tandis  que  je  préparois  la  malade , 
j’inventai  l’inftrument  qu’on  voit  reprélènré  Planche 
VIL  du  fécond  Volume, fig.  12.  Sc  je  m’en  fiervis  avec 
fiuccès.  Je  p  affiai  un  fil  de  foie  fort  Sc  double  par  l’ou¬ 
verture  B ,  à  l’extrémité  recourbée  ;  je  plaçai  la  malade 
au  jour  ;  j’élevai  Sc  je  diftendis  l’aîle  du  nez  avec  ma 
main  gauche;  prenant  enfujte  le  manche  A  de  la  droi¬ 
te,  je  paffiai  doucement  en  haut  l’extrémité  dt  l’infi- 
trument  entre  l’aîle  Sc  le  polype,  jufques  à  ce  que  je 
m’apperçus  que  j’étois  parvenu  au-deffius  de  la  racine, 
que  je  jugeai  à  l’élévation  du  côté  extérieur  du  nez , 
devoir  être  fituée  vers  le  milieu  de  la  narine.  Tournant 
enfuite  le  manche  en-haut,  je  fis  paroître  hors  du  nez 
l’extrémité  de  l’inftrument  qui  étoit  obtufe  ,  afin 
qu’elle  ne  bleflat  point.  Par  ce  moyen  je  fàifisle  fil,  Sc 
en  tirai  l'extrémité  hors  du  nez,  puis  je  baillai  douce¬ 
ment  le  manche  de  l’inftrument ,  je  le  tirai.entierement 
hors  du  nez,  laiffiant  autour  de  la  racine  du  polype  le 
fil  qui  gliffioit  par  l’ouverture  B ,  Sc  je  fis  un  double 
nœud.  Je  recommençai  la  même  opération  le  jour 
fiuivant  Sc  le  troifieme  jour ,  ôbfervant  de  ferrer  le  po¬ 
lype  un  peu  plus  fort.  Bien-tôt  il  devint  dur  Sc  noir. 
Le  quatrième  jour,  je  l’agitai  un  peu  avec  les  fils  qui 
l’attachoient ,  pour  voir  s’il  commençoit  à  fie  séparer  : 
mais  quelle  fut  ma  furprife  Sc  celle  des  fpeélateurs, 
lorfique  nous  le  vîmes  tomber  fans  douleur  Sc  fans  hé¬ 
morrhagie  !  Le  nez  reprit  enfuite  la  forme  naturelle, 
Sc  la  malade  recouvra  la  liberté  de  refpirer  par  les  na¬ 
rines. 

Si  le  polype  étoit  fitué  très-profondément  dans  le  nez,  Sc 
qu’il  eût  fia  racine  dans  les  finus  du  crâne,  la  méthode 
précédente  ne  pouvant  fiervir  à  fion  extirpation  totale , 
n’auroit  point  lieu.  C’eft  pourquoi  le  Chirurgien  doit 
employer  alors,  félon  Pigræus  ,  une  pince  courbe  ap¬ 
pelée  bec  de  corbin  ,  telle  que  celle  dePalfin,  qu’on 
voit  Planche  VIL  du  fécond  Vol.  fig.  9.  ou  plutôt  telle 
que  celle  de  la  fig.  10.  dont  l’extrémité  eil  ouverte  en 
AA ,  fiaifir  fortement  le  polype  avec  cette  pince, l’éten¬ 
dre  ,  l'agiter  doucement  jufques  à  ce  que  fia  racine  ve¬ 
nant  à  fie  détacher  ,  l’extraélion  en  fioit  faite.  Si  le  po¬ 
lype  deficend  dans  la  gorge  par-derriere  la  luette,  Sc 
ne  peut  être  atteint  avec  la  pince,  ou  enlevé  avec  les 
cifieaux ,  il  faut  le  prendre  ,  l’agiter  8c  l’extraire  dou¬ 
cement  avec  la  pince  courbe  que  l’on  voit  Planche 
VIL  du  fécond  Volume ,  fig.  1 1.  ou  avec  la  tenette  delà 
Planche  IX.  fig.  6.  obfervantfoigneufement  enmême- 
tems  de  ne  point  fiaifir,  déchirer  ou  bleffier  la  luette , 
quoique  pour  la  commodité  de  l’extraèlion  d’un  poly¬ 
pe  large  8c  dangereux ,  M.  Petit  veuille  que  l’on  divi— 
vile  le  voile  du  palais  :  lorlque  le  polype  s’étend  dans  le 
nez  Sc  dans  la  gorge  en  même-tems,  on  commence  par 
fie  défaire  de  fa  partie  antérieure. 

Si  l’hémorrhagie  n’eft  pas  confidérable  ,  on  la  laiflera 
continuer  jufques  à  ce  qu’elle  s’arrête  d’elle-même , 
ou  on  l’arrête  en  failant  tirer  par  le  nez  du  vin  rouge 
fieul,  ou  imprégné  d’alun  :  mais  s’il  arrive  qu’elle  fioit 
abondante,  on  fie  fiervira  d’elprit  de  vin  bien  reélifié, 
de  vinaigre,  de  fiuc  acide  de  grenade,  de  quelque  là- 
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queur  ftyptique  ,  des  eaux  ou  des  poudres  dont  on  fe 
fert  pour  fupprimer  le  fàignement  des  plaies  ,  8c  l’on 
tamponnera  le  nez  avec  du  linge.  Si  ces  précautions 
font  inutiles,  on  trempera  le  linge  dans  quelq.ues-uns 
des  médicamens  que  nous  venons  d’indiquer  ;  8c  on  le 
fixera  dans  le  nez  avec  un  fil,  de  maniéré  toutefois 
qu’on  puifie  l’en  retirer  lorfqu’il  fera  nécefiaire. 

Le  Dran  propofe  une  maniéré  particulière  d’arrêter  le 
fang  dans  ce  cas.  Il  introduit  une  pince  courbe  très- 
unie  8c  percée  par  le  bec  ,  du  nez  dans  la  gorge  ,  avec 
le  premier  doigt  de  fa  main  gaûche  :  il  attache  à  Ion 
extrémité  plufieurs  fils ,  de  maniéré  qu’on  peut  les  sé¬ 
parer  aisément  :  il  fait  avancer  ces  fils  dans  la  bouche, 
&  pafi'er  derrière  la  luette  ,  jufques  à  ce  qu’il  puifie  at¬ 
teindre  avec  fa  pince  le  nœud  fait  à  leur  extrémité: 
il  prend  ce  nœud  avec  fa  pince  ;  8c  la  retirant  à  lui ,  il 
arrive"qu’une  des  extrémités  des  fils  fort  par  le  nez  ,  8c 
l’autre  par  la  bouche.  Il  faut  que  ce  séton  fuit  d’une 
certaine  longueur  ,  8c  qu’on  puifie  y  attacher  deux 
tampons  épais  de  linge ,  l’un  fec ,  &  l’autre  trempé  dans 
une  liqueur  Ayptique,  environ  à  la  diftance  de  deux 
travers  de  main  de  l’extrémité  du  fil.  Il  tire  enfuite 
le  séton  par  le  nez  5  enforte  que  le  premier  bourdon- 
net  entraîne  le  fang  logé  dans  la  partie  poftérieure, 
parla  partie  antérieure  du  nez;  tandis  que  l’autre,  qui 
eft  environ  à  un  pouce  du  premier,  ferme  fa  partie 
poftérieure  ,  Sc  empêche  le  fang  de  couler  dans  la  gor¬ 
ge  ,  &  d’incommoder  le  malade  ,  ,  furtout  quand  il 
vient  à  touïïer.  Il  remplit  enfuite  la  partie  antérieure 
du  nez  de  linge  trempé  dans  quelque  liqueur  ftyptique, 
qui  atteignant  la  partie  d’où  le  fang  flue ,  refferreles 
veines,  8c  arrête  l’hémorrhagie. 

Albucafis  8c  d’autresAnciens  faifoient  aller  8c  venir  dans 
le  nez  une  corde  pleine  de  nœuds ,  moins  pour  arrêter 
l’efïufion  de  fang ,  que  pour  arracher  les  relies  du  poly¬ 
pe.  Ils  enduifoient  quelquefois  cette  corde  d’onguent 
Egyptiac.  Quoique  cette  méthode  ait  été  rejettéepar 
plufieurs  ,  comme  cruelle  8c  inutile  ,  cependant  le 
Dran  l’a  renouvellée  dans  le  cas  où  la  racine  du  polype 
adhérente  à  la  partie  la  plus  profonde  du  nezau-defius 
du  palais,  &  à  la  partie  pollérieure  la  plus  voifine  du 
vomer ,  ne  peut  être  extirpée  par  aucune  autre  métho¬ 
de.  Il  pafie Ion  séton  fans  nœuds,  du  nez  dans  la  bou¬ 
che,  comme  dans  l’opération  précédente  :  il  le  trem¬ 
pe  dans  quelque  remede  fuppuratif  :  il  continue  ce 
traitement  pendant  vingt  jours  ,  jufques  à  ce  que  la 
fuppuration  ait  entièrement  confirmé  la  racine ,  Sc  ren¬ 
du  au  malade  la  liberté  de  refpirer.  Il  emploie  enfuite 
les  deûiccatifs ,  &  complété  la  cure  dans  l’efpace  d’un 
mois. 

Garengeot  8c  d’autres  veulent  dans  le  cas  d’un  polype  , 
dont  on  ne  peut  trouver  la  racine ,  qu’on  ouvre  les  nari¬ 
nes  avec  un  biftouri ,  félon  la  pratique  d’Hippocrate  8c 
de  Chauliac  qui  fe  fèrvoit  enfuite  du  cautere.  Celfe 
recommande  aufii  cette  opération  dans  l’ozene.  Quant 
à  moi ,  voici  les  raifons  que  j’ai  de  la  difluader  ;  elle  eft 
cruelle  ,  toujours  fuivie  d’une  cicatrice  difforme  ,  8c 
quelquefois  inutile  ;  car  il  arrive  que  le  polype  renaît , 
ainfi  que  je  l’ai  vu  moi-même,  &  que  Hutter  l’allure. 
Cependant  fi l’incifion efi: nécefiaire, je  crois  qu’il  faut 
la  faire  dans  le  fillon  du  nez ,  proche  la  joue  ,  afin  que 
lïcicatrice  foit  moins  difforme. 

Pour  guérir  la  blefiure  ,  8c  prévenir  le  retour  du  polype  : 
on  fera  refpirer  par  le  nez  plufieurs  fois  par  jour,  de 
l’efprit  de  vinmêléavec  du  miel  rofat ,  ou  de  l’eau  de 
chaux  qu’on  pourroit  aufii  injeéler  avec  une  feringue  ; 
ou  l’on  remplira  la  narine  de  charpie  trempée  dans  la 
même  liqueur,  8c  l’on  continuera  ce  traitement  pen¬ 
dant  plufieurs  jours.  Si  l’on  apperçoit  quelque  relie  du 
polype,  on  l’emportera  avec  des  pinces  ,  ou  on  le  fera 
tomber  avec  un  peu  d’onguent  Egyptiac  mêlé  avec  l’in- 
jeélion  précédente  ,  ou  on  le  conlumera  en  le  touchant 
prudemment  avec  la  pierre  infernale.  Si  l’on  emplit 
exaélement  de  charpie  le  nez  à  chaque  j  anfement ,  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  ou  quelques  femaines ,  il  n’y  aura 
pas  d’apparence  que  le  polype  renaifie.  Le  malade  ne 
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doit  pas  négliger  pendant  tout  le  tems  de  la  cure  ,  de 
fuivre  un  régime  convenable  ,  de  prendre  intérieure¬ 
ment  les  remedes  propres  à  corriger  le  fang  ,  comme 
les  purgatifs  ,  lespilullesmercurieles  ,  les  décoctions 
des  bois  ,  &  autres  femblables ,  8c  fe  faire  faigner  ,  s’il 
efi  pléthorique. 

Si  le  polype  tend  au  cancer  ,  il  ne  faut  l’rriter  ni  par  les 
cauftiques  ,  ni  avec  les  inftrumens;  mais  recourir  aux 
caïmans  Sc  au  régime  dont  nous  avons  fait  mention  à 
.  l’Article  Cancer.  Enfin  on  traitera  i efarccma  du  nez 
avec  les  remedes  cathérétiques  dont  nous  avons  parlé 
ci-defiiis ,  y  joignant  ceux  qui  conviennent  pour  l’inté¬ 
rieur  :  s’ils  font  fans  effet,  on  regardera  le  mal  comme 
incurable ,  furtout  s’il  provient  d’un  fpina  yentofa  opi¬ 
niâtre.  Si  vous  voulez  des  Qbfervations  fur  le  polype , 
voyez  le  Traité  que  Glandorp  en  a  fait,  8c  les  Obfer- 
vations  fix  8c  fept  de  le  Dran  ;  elles  font  très-importan¬ 
tes. 

De  Voz.ene  ou  puanteur  du  nez.. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  nez  eft  exulcéré ,  &  qu’il  en 
fort  une  odeur  fétide  avec  des  morceaux  d’os  corrom¬ 
pus.  C’eft  cet  ulcéré  fordide  8c  malin  qu’on  appelle 
oz.cne.  Il  efi  aisé  de  le  diftinguer  de  ces  exulcérations 
fans  féteurqui  proviennent  des  catharrcs  ,  ou  des  inju¬ 
res  de  l’air  ,  Sc  qu’on  diffippe  bientôt  avec  de  la  cérufe  , 
ou  quelqu’autre  remede  femblable.  L’ozene  eft  dan¬ 
gereux,  fordide  ,&  accompagné  de  carie  dans  les  os.  Il 
ronge  d’abord  la  membrane  intérieure  du  nez  ,  pafie 
infenfiblement  aux  os  les  plus  foibles,de  là  aux  finus  du 
crâne,  Sc  aux  os  maxillaires  ,  8c  caufe  une  carie  mali- 
gne._ 

Il  provient  ordinairement  d’un  catharre  opiniâtre,  ou  de 
quelque  maladie  du  nez,  furtout  lorfque  le  fang  eft  in- 
feélé  de  virus  vénérien  ou  feorbutique.  Des  fubftanc  -  s 
acres  portées  dans  le  nez  par  l’air,  ou  des  poudres  fter- 
nutatoires  violentes  Sc  capables  de  corroder  fe  s  mem¬ 
branes  ,  produiront  le  même  effet.  L’ozene  provient 
quelquefois  du  polype ,  ou  l’accompagne. 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-defius,  fuffitpour  caraélérifer 
l’ozene;quantàfaterminaifon  ,  il  eft  confiant  que  la 
cure  en  eft  très-difficile;  car  les  os,  furtout  les  fpon- 
gieux  ,  font  exceffivement  tendres,  &  ne  fe  voyent  pas 
affez  bien  ,  pour  qu’on  puifie  nettoyer  convenablement 
la  partie  affeétée  ;  ce  qui  donne  lieu  au  mal  de  faire  des 
progrès  ,  8c  de  ronger  enfin  la  cloifon  8c  les  autres  os 
du  nez  ,  enforte  que  cette  partie  perd  fa  figure ,  8c  que 
la  refpiration  8c  la  parole  font  gênées.  Il  y  en  a  qui  ont 
penfé  que  l’ozeneétoitun  motif  fuffifant  de  séparation 
dans  le  mariage. 

On  peut  recourir  en  pareil  cas  aux  remedes  extérieurs  : 
mais  il  faut  employer  particulièrement  les  intérieurs  , 
ceux  qui  font  capables  de  corriger  le  fang,  comme  les 
antivénériens,  dont  les  principaux  font  les  mercuriels 
8c  les  décoctions  des  bois.  On  fera  de  plus  obferver  au 
malade  ,  un  régime  fobre  ,  doux  8c  léger.  Si  le  virus 
vénérien  eft  le  principe  du  mal ,  le  plus  court  eft  d’en 
venir  à  lafalivation. 

Quant  aux  remèdes  extérieurs ,  on  cmploycra  ceux  dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  déterger  les  ulcérés ,  com¬ 
me  l’eau  verte  de  Hartman  ,  relpirée  par  le  nez ,  ap¬ 
pliquée  avec  un  pinceau  ,  ou  introduite  avec  des  tentes 
ou  des  morceaux  de  linge  roulés.  J’ai  quelquefois  usé 
avec  fuccès  d’un  mélange  d’eau  de  chaux  Sc  de  mercure 
doux.  Mayern  8c  Fallope  recommandent  l’eau  d’alun 
légère  ,  la  décoétion  de  fabine  Sc  de  feordium  ,  dans  la¬ 
quelle  on  fera  difioudre  environ  une  once  d’onguent 
roux  de  Wurtzius,  fi  le  mal  eft  violent.  Les  injeétions 
fréquentes  d’une  liqueur  faite  avec  le  même  onguent , 
ou  avec  l’onguent  Egyptiac  ,  mêlé  a\fec  le  miel  rofat  Sc 
l’efprit  de  vin ,  produiront  aufii  de  fort  bons  effets.  On 
peut  aufii  appliquer  dans  les  narines  des  tentes  enduites 
de  l’onguent  roux  deWurtzius,  en  y  ajoutant  une  petite 
quantité  de  vitriol  blanc  ,  jufques  à  ce  que  l’ulcere  foit 
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nettoyé,  la  matière  fordide épuisée ,  8c  l’odeur  fétide 
diffipée.'li  y  en  a  qui  prétendent  que  la  vapeur  de  cin- 
nabre  brûlé  furies  charbons  ardens,  reçue  dans  les  na¬ 
rines  avec  circonfpeétion  ,  eft  très-bienfaifante  dans 
l’ozene.  Il  faut  continuer  l’ufage  de  tous  ces  remedes , 
jufques  à  ce  qu’il  n’y  ait  ni  écoulement  de  matière  cor-.^ 
rompue ,  ni  odeur  fétide. 

Si  l’ozene  eft  accompagné  de  carie  ,  le  fêul  efpoir  de 
guérifon  qu’il  y  ait ,  eft  dans  la  séparation  précédente  de 
l’os  carié.  Quant  à  l’extirpation  de  la  carie  des  os  fpon- 
gieux,  c’eft  une  opération  qui  nous  eft  entièrement  in¬ 
connue  ;  car  on  ne  peut  y  appliquer  sûrement  ni  le  cau¬ 
tère  ,  ni  l’euphorbe,  ni  aucune  autre  remede  que  ceux 
que  nous  avons  indiqués.  Le  Chirurgien  peut  donc  les 
employer  ,  8c  travailler  à  détergcr  pendant  quelques 
femaines  ,  ou  quelques  mois  ,  jufques  à  ce  que  l’os  foit 
exfolié:  s’il  s’en  détache  quelque  piece  dans  cet  inter¬ 
valle  ,  il  en  fera  l’extraélion  avec  des  pinces  ,  tant  pour 
foulager  le  malade ,  que  pour  prévenir  les  progrès  de  la 
carie.  Si  elles  font  trop  groffies  ,  pour  qu’on  puiffe  les 
tirer  entières ,  il  lesdivifera.  avec  des  cifeaux,  comme 
j’ai  fait  plusieurs  fois ,  Sc  elle  tomberont  d’elles-mêmes 
ou  fe  tireront  facilement.  Il  continuera  enfuite  les  mê¬ 
mes  remedes ,  jufques  à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  ni  matière 
corrompue ,  ni  puanteur. 

Drake  fait  mention  d’une  nouvelle  forte  d’ozene  ,  8c  il 
indique  une  maniéré  particulière  de  la  trâiter.  Cet 
ozene  eft  placé  quelquefois  dans  un  finus  maxillaire , 
8c  fe  manifefte  par  un  écoulement  de  matière  corrom¬ 
pue  ,  accompagnée  d’une  odeur  défagréable  ;  cette  ma¬ 
tière  fort  en  inclinant  la  tête  du  côté  fain  ;  car  dans  cet- 
tepofture  ,  la  matière  cachée  dans  le  finus  fort  par  le 
trou  de  la  mâchoire.  Mais  comme  la  méthode  ordinai¬ 
re  que  l’on  fuit  dans  l’ozene,  l’inclination  de  la  tête  , 
ni  quelque  autre  méthode  que  ce  foit ,  ne  fuffifent  point 
pour  évacuer  la  matière  corrompue  du  finus  ,  ce  mal 
eft  fort  fouvent  incurable  ,  Sc  emporte  le  malade.  Je 
fuis  fort  éloigné  d’improuver  la  méthode  de  le  traiter 
félon  Drake  ,  non  plus  que  la  defcription  qu’il  en  a 
donnée.  Il  veut  qu’on  tire  une  des  dents  molaires  du 
côtéaffe<fté,la  plusvoifine  du  finus  ,  &  que  l’on  y  in- 
troduife  enfuite  par  l’alvéole  une  fonde ,  ou  quelqu’au- 
tre  inftrument  pointu ,  comme  oh  voit  Planche  dou¬ 
zième  du  fécond  Volume ,  fig.  2.  Cela  fe  fera  ,  dit-il, 
fans  aucune  difficulté,  l’os  étant  corrodé,  ou  dumoinç 
attaqué  par  la  matière  corrompue ,  cette  matière  fortii 
ra  d’elle-même  par  le  paffiage  qu’on  lui  aura  fait  ;  on 
nettoyera  le  finus  avec  des  injeélions  convenables  ,  & 
l’on  travaillera  à  la  cicatrifation  ,avec  des  applications 
fréquentes  de  remedes  ballamiques,  comme  l’élixir  de 
propriété ,  la  teinture  de  myrrhe  Sc  d’aloès  feule  ,  ou 
avec  de  l’huile  rofat ,  ou  les  décoctions  de  fcordium  Sc 
de  fabine.  On  retiendra  la  liqueur  injeétée  dans  le  fi- 
nus  ,  en  appliquant  une  tente  à  l’ouverture  qu’on  aura 
pratiquée.  Lorfqu’on  permettra  à  la  matière  injeétée 
de  fortir  ;  on  aura  grand  foin  d’insérer  une  autre  ten¬ 
te  ,  afin  d’empêcher  le  paffiage  defe  fermer  ,  avant  que 
l’ulcere  foit  nettoyé.  L’expérience  a  confirmé  la  sûre¬ 
té  de  cette  pratique;  l’on  a  obfervé  que  l’os  de  la  mâ¬ 
choire  étoit  quelquefois  tellement  corrodé ,  qu’il  étoit 
emporté  avec  la  dent,  enforte  que  le  paffiage  dans  le  fi¬ 
nus  fè  trouvoit  fait ,  fans  aucun  inftrument  ;  Sc  fans 
qu’il  fût  queftion  d’autre  chofe  que  d’appliquer  des  dé- 
terfifs  8c  des  balfamiques ,  jufques  à  ce  que  les  parties 
fuffient  conglutinées. 

Des  Nez  artificiels. 

Nous  avons  donné  à  l’Article  Caput  la  maniéré  de  traiter 
les  nez  violemment  bleffiés,  foit  avec  des  inftrumens, 
foit  par  des  morfures  ,  pourvû  qu’ils  tinffient  encore  au 
vifage  par  quelques  endroits  :  mais  nous  n’avons 
rien  dit  de  la  méthode  qui  enfeigne  à  prendre  un  nez 
dans  quelque  partie  du  corps ,  Sc  à  réparer  avec  cette 
partie  la  perte  entière  du  nez.  Quoique  Taliacot  ait 
fait  expreffiément  un  Traité  fur  ce  fu jet,  intitulé  Chi - 
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rurgia  curatorum  per  infitionem  ,  8c  qu’il  l’ait  orné 
d’un  grand  nombre  de  figures;  nos  Chirurgiens  mo¬ 
dernes  n’ont  aucune  foi  à  fa  pratique  ,  les  dernieres 
expériences  qu’on  en  a  faites  n’ayant  point  réuffi.  Lors 
donc  qu’un  nez  eft  entièrement  perdu  ,  lorfqu’il  ne 
peut  être  replacé  ni  par  les  futures,  ni  parles  emplâ¬ 
tres  ,  il  faut  en  fubftituer  un  de  bois ,  ou  d’argent ,  peint 
de  couleur  naturelle ,  capable  par  des  cordons  ,  des  fils, 
ou  quelqu’autre  mécanique  ,  de  s’unir  au  refte  du  nez. 
Roonhuyfen  fait  mention  ,  Obf  Chirurg.  24.  d’un  nez 
fendu  longitudinalement  Sc  guéri  par  la  future. 

De  la  manière  d’ouvrir  les  Narines  fermées  contre 

nature. 

Je  n’ai  jamais  rencontré  dans  aucun  Auteur  de  Chirurgie, 
d’exemple  d’un  nez  fermé  contre  nature ,  [St  percé'par 
art  :  cependant  l’expérience  m’a  démontré  la  poffibili- 
té  de  cet  accident  Sc  de  fa  guérifon.  On  m’apporta  un 
enfant  d’environ  trois  ans  ,  à  qui  une  petite  vérole 
mal  traitée ,  avoit  ulcéré  tout  le  vifàge,  furtout  fon  nez 
8c  feslevres  ;  enforte  que  {es narines étoient  bouchées, 
8c  que  fa  levre  fupérieure  rebrouffiée,  étoit  unie  avec, 
comme  on  voit  Planche  VII.  du  fécond  Volume  ,  fig. 
14.  Lettres  AA.  Sa  narine  droite  étoit  entièrement 
fermée  ,  Sc  la  gauche  dans  une  telle  contraction  ,  qu’on 
n’y  auroit  pas  paffiéla  tête  de  la  plus  petite  épingle;  ce 
qui  lui  embarraffioit  tellement  la  refpiration  ,  que  fes 
parens  étoient  dans  des  craintes  continuelles  qu’il  ne 
fût  fuffoqué. 

Voici  comment  je  le  traitai  : 

Je  plaçai  fa  têteau  jour ,  Sc  j’ordonnai  à  quelques  perfon- 
nes  qui  affiftoient  à  l’opération  ,  de  lui  tenir  les  mains 
Sc  les  jambes  ;  je  séparai  enfuite  la  levre  fupérieure  du 
nez  avec  un  biftouri.  J’en  pris  un  plus  petit  avec  le¬ 
quel  j’ouvris  les  deux  narines  ,  Sc  les  reftituai  dans 
leur  état  naturel.  J’introduifis  la  fonde  qu’on  voit 
Planche  II.  du  fécond  volume  ,  Lettre  K  ;  Sc  j’éxaminai 
les  ouvertures  de  la  partie  fupérieure;  ne  les  trouvant 
pasfuffifantes,  jelesaggrandis  ,  je  laiffiai  couler  un  peu 
le  fang ,  j’introduifis  une  tente  forte  de  linge  dans  cha¬ 
que  narine ,  tant  pour  arrêter  l’hémorrhagie ,  que  pour 
prévenir  la  réunion  des  ouvertures.  Pour  reftituer  la 
levre  fupérieure  dans  fon  état ,  je  me  fervis  d’un  peu 
de  charpie,  avec  une  emplâtre  Sc  une  compreffe  étroi¬ 
te  Sc  oblongue  que  je  plaçai  fous  le  nez  ;  j’appliquai  là^ 
deffius  le  bandage  à  quatre  chefs  ,  comme  dans  le  bec  de 
lievre.  Je  tins  les  chofes  en  cet  état  pendant  plufieurs 
jours,  au  bout  defquels  je  fis  tremper  les  tentes  dans 
de  l’efprit  de  vin.  Àu  bout  de  huit  jours  les  ouvertures 
que  j’avois  faites  au  nez ,  me  parurent  fuffifàmment  lar¬ 
ges  Sc  ouvertes. 

Mais  la  mere  s’étant  imaginée  que  fon  enfant  étoit  parfai¬ 
tement  guéri,  ceffia  de  lui  appliquer  des  tentes,  Sc  de 
me  l’apporter  ;  il  en  arriva  que  fes  narines  fe  reffierre- 
rent,  Sc  qu’au  bout  de  quelque  tems,  on  y  auroit  pû  â 
peine  introduire  unepetitefonde.  Elle  revînt,  j’ouvris 
de  rechef  les  narines  à  fon  enfant  comme  ci-devant  ;  à 
qui  je  continuai  l’ufage  des  tentes  pendant  huit  jours, 
au  bout  defquels  je  lui  appliquai  dans  le  nez  des.  petits 
tuyauxde plomb  avec  des  rebords  ,  tels  qu’on  les  voir. 
Planche  VII.  du  fécond  Vol.fig.  5.  8c  delà  dimenfion 
que  je  crus  néceffiaire  ;  il  les  conferva  jufques  â  ce  que 
la  bleffiure  faite  à  fes  narines  fut  guérie. 

J’ai  fait  la  même  opération  à  une  fille  :  fon  indifpofition 
provenant  delà  même  caufe,  je  ne  recourus  point  à 
d’autres  moyens.  J’ai  employé  dans  un  troifieme  cas 
des  petits  tuyauxde  cuivre  ,  parce  que  je  me  fuis  ap- 
perçu  que  ceux  de  plomb  fe  comprimoient  aisément  , 
Sc  perdoient  leur  figure  elliptique.  11  eft  néceffiaire  de 
les  tenir  long-temsdans  les  narines ,  fans  quoi  ces  par. 
ties  fe  refferreront  bientôt ,  quelque  dilatées  qu’elles 
puiffient  paroître.  Heister  ,  Chirurgie. 
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NARIFUSORIA,  remedes  qu’on  injeéte  dans  les  na¬ 
rines. 

NARTHEX  ,  vapô»£.  Voyez  Ferula. 

NARWAL,  ou  unicormi  ;  Licorne  aquatique.  Voyez 
Unicom  11. 

NAS 


NASA.  Voyez  Na  ta. 

NASALE,  Errhine. 

NASCALE,  efpece  de  peffaire  fait  de  laine  ou  de  co¬ 
ton  ,  comme  un  plumaffeau ,  qu’on  introduit  dans  le 
vagin  ,  après  l’avoir  imprégné  d’huile  ,  d’onguents  ou 
de  fucs  convenables. 

NASCAPHTHON.  Voyez  Narcaphthon. 

NAS1TAS  ,  le  défaut  de  parler  du  nez. 

NASTURTIUM,  Crejfon. 

Voici  fes  caraéteres. 


A  S 

dans  les  fauces  Sc  dans  les  ragoûts;  on  le  mange  au 
printems  &  en  été ,  avec  de  la  laitue  8c  d’autres  herbes , 
aiïaifonné  d’huile ,  de  fiel  &:  de  vinaigre  ;  iltempere  la 
froideur  de  la  laitue,  échauffe  l’eftomac  &  aide  la  di~ 
geftion.  Les  Hollandois  le  mangent  avec  du  pain  Sc  du 
heure  au  mois  de  Mai,  &  le  regardent  comme  bien- 
faiiant  dans  la  terrible  maladie  qu’on  appelle  le  fcor- 
but;  en  effet  il  n’eft  pas  moins  énergique  dans  ce  cas 
que  le  cochlearia  ou  le  crejfon  d’eau.  '  Foreftus  remar¬ 
que  ,  Obf.  Med.  Lib.  X.  Obf.  39.  que  rien  n’eft  plus  fa- 
lutaire  que  le  crejfon  ,  foit  bouilli ,  foit  en  falade ,  dans 
les  affrétions  comateufes  ou  léthargiques.  Simon  Pau¬ 
li  a  dure  d’après  Paré  ,  que  1  e  crejfon  des  jardins  broyé 
ou  frit  dans  du  lard ,  eft  un  remede  prêtent  contre  la 
gale  fordide  8c  crouteufe  ,  Sc  contre  la  teigne  des  en- 
fans.  Il  dit  qu’il  fait  tomber  les  croûtes  en  vingt-qua¬ 
tre  heures ,  8c  que  l’expérience  lui  a  démontré  qu’il 
fuffifoit  feul  pour  compléter  la  cure,  fi  on  en  conti- 
nuoit  l’qfage  pendant  un  tems  confidérable.  Ray  ,  H. 
r.  p.  825. 
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Il  reflemble  à  tous  égards  au  Thlafpi ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’il  a  les  bords  un  peu  moins  feuillus  ,  8c  les 
feuilles  divisées  en  plufieurs  endroits. 

Boerhaave  en  compte  les  onze  efpeçes  fuivantes. 

1.  Nafhirtium  , fylveflre  Dalechampii ,  Lugd.  65  5.  Thlaf¬ 
pi  umbcllatum  ,  Naflurtii  folio  ,  Monfpeliacum.  C.  B. 
P.  io(5. 

2.  Nafhirtium ,  hortenfe  vulgatum  ,  C.  B.  P.  103.  Tourn. 
Inft.  213.  Boerh.  Ind.  A.  2.8.  Nafhirtium  hortenfe, 
Offic.  Ger.  194.  Emac.  250.  Parle.  Parad.  500.  Raii 
HitL  1. 825.  Najîurtium  vulgare,  J.  B.  2.  912.  Crejfon 
des  Jardins. 

Ce  crejfon  a  la  racine  petite ,  blanche ,  fibreufe  ;  il  en  part 
plufieurs  feuilles  en  allés ,  finement  découpées  ,  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  longueur,  &  d’un  goût  agréa¬ 
ble,  chaud,  piquant;  fes  tiges  s’élèvent  environ  à  la 
hauteur  d’un  pié,  font  unies  8c  rondes;  les  feuilles 
qu’elles  portent  ont  des  découpures  plus  longues  8c 
plus  larges ,  mais  plus  rares.  S'es  fleurs  font  petites  , 
font  composées  de  quatre  feuilles  blanches  ,  font  raf- 
femblées  en  touffe  au  fommet  des  tiges,  8c  fuivles  de 
petits  vaifieaux  séminaux  ronds ,  plats  d’un  côté,  con¬ 
tenant  des  femences  rondes  Sc  rouges.  On  le  feme  tous 
les  ans  dans  les  jardins  ;  il  fleurit  en  Mai  ;  fes  feuilles 
8c  fa  femence  font  d’ufage. 

On  fait  au  printems  des  falades  avec  fes  feuilles;  comme 
elles  font  échauffantes,  elles  corrigent  la  froideur  des 
autres  herbes  auxquelles  on  les  môle;  elles  font  bien- 
faifantes  dans  le  feorbut  8c  l’hydropifie  ,  ainfi  que 
dans  la  paralyfie  8c  la  léthargie.  Le  cataplafme  fait  de 
fes  feuilles  avec  du  lard  ,  guérit  la  teigne  ;  fa  femence 
eft  auffi  falutaire  dans  le  feorbut,  dans  l’hydropifie  8c 
dans  les  gonflemens  delà  rate;  elle  îeve  les  obftruc- 
tions  auxquelles  les  femmes  font  fujettes.  Miller, 
Bot.  G  f. 

Les  feuilles  Sc  furtout  les  femences ,  font  chaudes  8c  acri- 
monieufes,  Sc  par  conséquent  elles  atténuent,  déter¬ 
gent  Sc  ouvrent.  On  s’en  fert  principalement  dans  les 
tumeurs  à  la  rate ,  dans  la  fuppreflion  des  réglés  &  dans 
les  cas  où  il  s’agit  d’expulfer  le  fœtus  mort;  elles  divi- 
fent  le  mucilage  tartareux  des  poumons,  &  font  bien- 
faifantes  dans  le  feorbut  ;  on  fe  fert  communément  de 
la  femence  pour  diffiper  la  rougeole.  Appliquée  exté¬ 
rieurement  ,  elle  eft  apophlegmatilante  ,  errhine  Sc 
phœnigme  ;  (on  entend  par  phoenigme  une  efpece 
d’emplâtre  attrattive ,  qui  produit  de  la  rougeur  à  la 
peau,  8c  c’eft  de-là  que  ce  mot  eft  composé;  car q>em- 
xcç ,  phœnicits ,  fignifie  rouge;  )  broyée  ou  grillée,  8c 
mêlée  avec  du  lard  ,  elle  guérit  le  feorbut  Sc  les  ulcé¬ 
rés  galeux  de  la  tête  Sc  des  autres  parties;  pour  cet  ef¬ 
fet  il  faut  les  en  frotter.  Sohroder. 

On  fait  entrer  alfez  communément  le  crejfon  des  jardins 


3.  Nafhirtium,  hortenfe  crifpum  ,  C.  B.  P.  104. 

4.  Nafhirtium ,  hortenfe  lat  folium ,  C.  B.  P.  104.  Prodr. 
43- 

5 .  Nafhirtium  ,  fylveflre  folio  ofyridis ,  C.  B.  P.  105.  Thlaf¬ 
pi  angiiflifolium  Fuchfii.  Naflurtium , fylveflre ,  J.  B. 
2.  914. 

6.  Nafhirtium  ,  fylveflre ,  capfulis  criflatis.  Voyez  Am- 
brofia  campeflris. 

7.  Nafhirtium,  fylveflre ,  tenuifflmè  incifum,  frutlu  mino¬ 
re  ,  T.  214.  Iberis,  naflurtii folio ,  C.  B.  P.  97. 

8.  Nafhirtium ,  purailum  vernum ,  C.  B.  P.  105.  M.  H. 
2.  301.  Car  damne  ,  pufllla  ,  faxatilis ,  montana,  Tur- 
jîosf cTffç ,  Col.  1.  273. 

9.  Nafhirtium  , fylveflre ,  Cluf.  Hift.  423. 

10.  Nafhirtium,  pumilum,  incanum,  joliis  tantum  cire  a 
radicem.  Bot.  Monf. 

x  1 .  Naflurtium ,  pumilum ,  vernum,  ftpinum ,  Bot.  Monf 
Boexhaave,  Ind.  ait.  Fiant. 

On  l’appelle  naflurtium ,  quafi nafi  tormentum  ,  ou  tour¬ 
ment  du  nez  ,  parce  que  l’acrimonie  de  fa  femence 
broyée  eft  telle  qu’elle  provoque  l’éternuement. 

Le  crejfon  eft  huileux  ,/fàlin  8c  anti-feorbutique.  J’ai  gué¬ 
ri  avec  cette  plante  feule  plufieurs  hvdropifies  enraci¬ 
nées  qui  provenoient  d’une  caufe  froide ,  mais  dans  lef- 
quelles  les  vifeetes  n’étoient  point  aff'eftés.  Une  once 
de  fon  fuc  tiré  par  expreffion,  eft  un  remede  excellent 
dans  ce  cas;  je  me  fers  de  la  femence  en  hiver  :  mais 
j’ordonne  dans  l’un  Sc  l’autre  tems  un  régime  fec.  Le 
crejfon  donne  de  la  fluidité  Sc  de  l’acrimonie  au  fang; 
il  ne  peut  donc  manquer  d’être  bienfaifant  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  proviennent  du  froid  8c  de  vifeofité,  mais 
c’eft  un  poifon  dans  les  maladies  chaudes.  Il  déracine 
entièrement  les  maladies  pituiteufes  ;  c’eft  pour  les 
vieillards  un  bon  peétoral  ,  furtout  lorfqu’ils  ont  la 
relpiration  gênée  par  des  ohlegmes.  Il  produit  encore 
de  bons  effets  dans  les  affrétions  hyftériques ,  hypocon¬ 
driaques  Sc  feorbutiques.  Ses  feuilles  broyées  récem¬ 
ment  Sc  mêlées  avec  du  levain ,  échaufl'ent ,  produifent 
de  la  rougeur  à  la  peau ,  8c  même  une  ampoule ,  fi  l’ap¬ 
plication  en  eft  continuée  pendant  un  tems  confidéra¬ 
ble;  toutes  les  fois  qu’il  y  aura  p'nlegme  doux  Sc  vi£ 
queux  ,  humeur  froide  &  défaut  extreme  d’aétivité 
dans  les  humeurs,  \c  crejfon  fera  faluraire.  Sa  femence 
appliquée  extérieurement,  ou  prife  intérieurement,  a 
la  propriété  finguliere  de  foulager  dans  les  hernies. 
Hifloire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

Nasturtium  eft  un  nom  commun  à  plufieurs  efpeces  de 
flfymbrium.  Voyez  Sifymbrium. 

Nasturtium  Indicum  ,  crejfon  des  Indes. 

Nous  avons  fait  mention  du  naflurtium  Indicum  à  l’Ar¬ 
ticle  Acriviola. 
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Acriviola ,  Boerh.  Ind.  244.  Viola  Indien  Je  an  dais  nafl 
nrtii  fapore  &  odore,  flore  flavo ,  Herm.  Hort.  Liigd. 
Bat  628.  Viola  acris  Americana  ,  flve  acriviola  folio 
pelt’ato  ntinor ,  &  vulgaris >  Pluk.  Almag.  388.  Carda- 
rnindum  minus  &  vulgare ,  Tourn.  Inft.  430.  Félon  Me- 
vixqtiiliti,  feu  pelon  Chili,  flve  nafturtium  F  eruviamtm. 
Hei  n.  161.  Creffon  des  Indes. 

Ce  creffon  eft  originaire  du  Pérou  ,  mais  il  effc  affez  com~ 
mun  dans  nos  jardins;  il  fleurit  pendant  tout  l’été.  Sa 
fleur  eit  bienfaifante  dans  les  foiblefles  ou  douleurs 
d’eftomac  qui  proviennent  de  froid  ou  de  flatulences; 
cette  plante  entre  dans  les  falades  avec  d’autres  her¬ 
bes.  Dale. 

Une  perfonne  digne  de  foi  Sc  nouvellement  revenue  de 
l’Amérique,  m’a  communiqué  un  ufage  fingulier  de 
cette  plante.  On  en  tire  par  l’infufion  (impie ,  une  hui¬ 
le  excellente  contre  la  gale  opiniâtre  &  maligne ,  Sc  les 
plaies  récentes.  Ray  ,  H.  PL  p.  487. 

Acriviola  ,  maxima,  odorata,  Boerh.  Ind.  A.  244.  Car- 
damindum  amphori  folio  &  majori  flore ,  Tourn.  Inft. 
430.  Cardamindum  maflis  ,  Rupp.  Flor.  Gen.  230. 
Viola  Indien  feandens  ,  nafturtii  maxima  odorata  , 
Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  62p.  Viola  acris  Americana , 
flve  acriviola,  folio pcltato ,  maxima  ,  flore  odorato  ele- 
ganti,  Pluk.  Almag.  388.  Grand  creffon  des  Indes  ,  ou 
Creffon  des  Indes  doux. 

On  le  cultive  dans  nos  jardins ,  &  il  fleurit  en  été.  Ses  pro¬ 
priétés  &  fes  ufages  font  les  mêmes  que  ceux  du  pré¬ 
cédent  ou  ceux  de  l’Indien  commun. 

Nasturtium  Orientale  ,  ou  Thlafpi fpicatum,F erfleum, 
perfoliatum ,  marinum,  foliis  inferioribus  tenuiter  inci- 
fis  ,  fuperioribus  d  caule  perfoliatœ  modo  penetratis. 

Nasturtium  pratense.  Voyez  Cardamine. 

Nasturtium  sylvestre  ,  eruca  affine  ,  ou  Sinapi  Hiflpa- 
nicum  ,  folio  glane i  violacei. 

NASUS ,  le  Nez. 

Les  parties  dont  le  nez  eft  composé  peuvent  être  divisées 
en  deux  maniérés  ;  favoir ,  félon  leur  fituation ,  en  par¬ 
ties  externes  Sc  en  parties  internes;  félon  leur  ftruétu- 
re  ,  en  parties  fergies  Sc  en  parties  molles. 

Les  parties  externes  lont,  la  racine  du  nez ,  la  voûte,  le 
dos  ou  épine  du  nez.  les  côtés  du  nez  ou  de  la  voûte, 
le  bout  du  nez ,  les  ailes  ou  ailerons  ,  les  narines  ex¬ 
ternes,  la  fous-cloifon. 

Les  parties  internes  font,  les  narines  internes,  la  cloifon 
du  nez ,  les  anfra&uofités ,  les  conques  fupérieures ,  les 
conques  inférieures,  les  arriere-narines  ou  ouvertures 
poftérieures  des  narines  internes  ,  les  finus  frontaux  , 
les  finus  maxillaires ,  les  finus  fphénoïdaux ,  les  con¬ 
duits  lacrymaux,  les  conduits  palatins. 

Les  parties  fermes  font  pour  la  plupart  offeufès,  Sc  il  y 
en  aauflî  de  cartilagineufes,  favoir,  l’os  frontal ,  l’os 
ethmoïde,  l’os  fphénoïde,  les  os  maxillaires,  les  os 
propres  du  nez,  les  os  unguis,  les  os  du  palais ,  le  vo- 
mer ,  les  conques  inférieures ,  les  cartilages.  On  y  ajou¬ 
te  le  période  Sc  le  péricondre ,  comme  parties  accef- 
foires  des  os&  des  cartilages. 

Les  parties  molles  font ,  les  tégumens ,  les  mufcles ,  le 
fac  lacrymal,  la  membrane  pituitaire  ,  les  vailfeaux  , 
les  nerfs,  les  poils  des  narines.  Les  parties  offeufes 
font  exposées  tout  au  long  dans  le  Traité  des  os.  Je 
trouve  cependant  néceffaire  de  marquer  ici  la  diftribu- 
tion  Sc  l’arrangement  de  ces  os,  pour  la  formation  pro¬ 
pre  de  quelques-unes  des  principales  parties.  La  cloi¬ 
fon  eft  formée  par  la  lame  defeendante  de  l’os  ethmoï¬ 
de  Sc  par  le  vomer ,  Sc  elle  eft  posée  dans  la  rainure  ou 
coulifle  faite  par  les  crêtes  des  os  maxillaires  Sc  parles 
rebords  des  os  du  palais,  dont  il  eft  parlé  dans  ledit 
Traité,  N°.  279. 417.  Le  dos  du  nez  ofteux  eft  formé 
par  les  os  propres.  Les  côtés  font  formés  par  les  apo- 
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phyfes  fupérieures  ou  nafales  des  os  maxillaires. 

Les  narines  internes  ou  les  deux  cavités  du  nez,  com¬ 
prennent  tout  l’efpace.  qui  eft  entre  les  narines  exter¬ 
nes  Sc  les  arriere-narines,  immédiatement  au-deflusde 
la  voûte  du  palais,  d’où  les  cavités  s’étendent  en-haut 
jufqu’à  la  lame  cribleufe  de  l’os  ethmoïde,  où  elles 
communiquent  en-devant  avec  les  finus  frontaux  ,  Sc 
en  arriéré  avec  les  finus  fphénoïdaux.  Latéralement  ces 
cavités  font  terminées  du  côté  interne  par  la  cloifon  du 
nez ,  Sc  du  côté  externe ,  c’eft-à-dire ,  du  côté  des  joues , 
elles  font  terminées  par  les  conques,  entre  lefquelles 
elles  communiquent  avec  les  finus  maxillaires. 

La  fituation  particulière  de  ces  cavités  doit  être  obfer- 
vée.  Leur  fond  va  direéïement  de  devant  en  arriéré  , 
de  forte  qu’avec  un  ftylet  tout  droit  Sc  d’une  épailfeur 
médiocre ,  on  peut  palier  très-facilement  en  ligne  droi¬ 
te  depuis  le  bout  du  nez  jufqu’au-delfous  de  la  grande 
apophyfe  de  l’os  occipital.  Les  ouvertures  des  finus 
maxillaires  font  à  peu  près  vis-à-vis  le  bôrd  (ùpérieur 
des  os  de  la  pomette.  Les  ouvertures  des  finus  fron¬ 
taux  font  plus  ou  moins  vis-à-vis  Sc  entre  les  poulies 
ou  anneaux  des  mufcles  trochléateurs.  On  jugera  faci¬ 
lement  du  refte  par  ces  marques. 

La  portion  inférieure  du  nez  externe  eft  composée  de  plu- 
fieurs  cartilages,  dont  il  y  en  a  communément  cinq 
ordinaires  Sc  d’une  figure  aflèz  régulière ,  les  autres 
n’étant  que  comme  acceflbires  plus  petits  ,  moins  ré¬ 
guliers  Sc  d’un  nombre  moins  déterminé  que  ceux-là. 
Des  cinq  ordinaires  il  y  en  a  un  mitoyen  Sc  quatre  la¬ 
téraux.  Le  mitoyen  eft  le  principal  de  tous  Sc  le  fou- 
tien  des  autres.  Il  tient  immédiatement  aux  parties  o£ 
feufès  du  nez.  Les  autres  tiennent  à  ce  principal  car¬ 
tilage  ,  Sc  entre  eux-mêmes  par  le  moyen  des  liga- 
mens. 

Ce  principal  ou  grand  cartilage  du  nez  eft  divisé  en  trois 
parties  ,  une  mitoyenne  Sc  deux  latérales.  La  partie 
mitoyenne  eft  une  lame  cartilagineufe  fort  large,  join¬ 
te  par  une  efpece  de  fymphyfe  au  bord  antérieur  de  la 
lame  mitoyenne  de  l’os  ethmoïde,  au  bord  antérieur 
de  l’os  vomer,  &  à  la  partie  antérieure  de  la  rainure 
ou  couliife  des  os  maxillaires ,  jufqu’à  l’épine  nafale 
de  ces  os,  Sc  jufqu’au  bout  de  la  fous-cloifon ,  il  achevé 
la  cloifon  du  nez  Sc  en  forme  prefque  la  principale 
portion. 

Les  parties  latérales  (ont  obliques ,  étroites ,  Sc  d’ailleurs 
conformes  aux  parties  latérales  de  la  voûte  offeufe.  Il 
y  a  tout  le  long  de  leur  adofiement  fur  la  lame  cartila¬ 
gineufe  ,  une  cannelure  très  fuperficielle  ,  qui  les  fait 
paroître  quelquefois  comme  deux  pièces  diftinguées 
l’une  de  l’autre  ,  Sc  séparées  de  la  lame,  avec  laquelle 
néantmoins  elles  ne  font  qu’une  feule  piece  continue. 
La  cannelure  fuperficielle  fe  termine  en-bas  par  une 
très  petite  crête. 

Les  cartilages  latéraux  (ont  deux  à  chaque  côté  de  la  por¬ 
tion  inférieure  de  la  lame  cartilagineufe  ,  l’un  anté¬ 
rieur  Sc  l’autre  poftérieur.  Les  deux  antérieurs  font 
très-recourbés  en-devant,  Sc  forment  parla  rencontre 
de  leur  courbure  le  bout  du  nez.  Le  petit  intervalle  des 
extrémités  recourbées  de  ces  deux  cartilages  eft  pour 
l’ordinaire  rempli  d’une  efpece  de  tiflù  graiffeux.  Les 
deux  cartilages  poftérieurs  forment  les  ailes  des  nari¬ 
nes.  Ces  cartilages  font  médiocrement  larges  Sc  d’une 
figure  déterminée. 

Les  efpaces  qui  fe  trouvent  entre  quelques  portions  des 
cartilages  antérieurs  &  des  cartilages  poftérieurs,  ceux 
qui  fe  trouvént  entre  les  cartilages  poftérieurs  Sc  les 
parties  voifines  dés  os  maxillaires  ;  Sc  enfin  ceux  qui 
fe  trouvent  entre  ces  quatre  cartilages  latéraux  Sc  le 
le  grand  ou  principal  cartilage  :  ces  efpaces,  dis -je, 
varient  dans  différensfujets  ,  Sc  font  remplis  de  petites 
pièces  cartilagineufes  ,  comme  des  efpeces  de  cartila¬ 
ges  accefloires ,  dont  le  nombre  ,  le  volume  Sc  la  figu¬ 
re  varient  de  même  que  les  efpaces. 

La  fous  cloifon  eft  une  colonne  graifleufe  appliquée  au 
,  bord  inférieur  delà  cloifon  cartilagineufe  des  narines, 
comme  une  efpece  d’appendice  molle  &  mobile.  L’é- 

paiffeqç 


1473  NAS 

paiffeur  particulière  des  ailes  ou  ailerons  des  narines, 
Sc  celle  du  bord  inférieur  de  ces  ailes  ou  ailerons, 
ne  dépend  pas  des  cartilages,  qui  font  très- minces, 
mais  elle  dépend  de  la  même  efpece  de  graille  ferme, 
dont  les  cartilages  font  couverts.  Le  grand  cartilage 
eft  immobile  par  fon  attache  intime  aux  parties  offeu- 
fes  du  nez,.  Les  cartilages  latéraux  font  mobiles  à  caufe 
de  leur  connexion  ligamenteufe  ,  Sc  on  les  peut  mou¬ 
voir  différemment  par  le  moyen  des  mufcles  particu¬ 
liers  qui  y  font  attachés. 

Tout  cet  appareil  de  la  ftruéïure  du  nez,  externe  eft  cou-  1 
vert  des  tégumens  ordinaires  ;  favoir,  de  la  peau  de 
l’épiderme,  ■&  de  la  graille.  Celle  qui  couvre  le  bout  du 
nez,  Sc  les  ailes  ou  ailerons  des  narines ,  renferme  dans 
fon  épaiffeltr  quantité  de  petits  grains  glanduleux  ,  qui 
font  les  glandes  fébacées  de  M.  Morgagni  ,  dont  on 
exprime  facilement  cette  matière  en  ies  prelfant  entre 
les  bouts  des  ongles.  Toutes  ces  parties  olTeufes  ou 
cartilagincufes  ont  aulfi  leur  périofte  Sc  leur  péricon- 
dre. 

Les  mufcles.  On  n’en  compte  communément  que  fix,  fa¬ 
voir  deux  droits,  appellés  pyramidaux  ou  triangulai¬ 
res  :  deux  obliques  ou  latéraux  ,  Sc  deux  tranfverfes  ou 
.  myrtiformes.  Il  s’en  trouve  encore  de  furnuméraires  Sc 
Sc  de  petits  accefloires ,  furtout  dans  des  fujets  bien 
charnus. On  leur  peut  aulfi  donner  certains  mouvemens 
par  le  moyen  des  mufcles  des  levres,  qui  dans  plufieurs 
cas  deviennent  auxiliaires  &  coopérateurs  des  mufcles 
propres  du  nez.. 

Le  mufcle  pyramidal  ou  antérieur  de  chaque  côté  eft  at¬ 
taché  par  un  bout  à  la  fynarthrofe  de  l’os  propre  du 
nez  avec  l’os  frontal  où  fes  fibres  charnues  font  entre¬ 
mêlées  avec  les  fibres  charnues  des  mufcles  frontaux 
Sc  des  mufcles  fourciliers.  Il  eft  fort  plat  Sc  defcend  en 
s’élargilfant  un  peu  à  mefure  fur  le  côté  du  nez..  En- 
fuite  il  fe  termine  un  peu  en  bas  par  une  aponévrofe 
qui  repréfente  dans  les  grands  nez.  la  bafe  d’une  pyra¬ 
mide  ,  Sc  s’attache  par  cette  aponévrofe  au  cartilage 
mobile  qui  forme  l’aile  de  la  narine  du  même  côté. 

Le  mufcle  oblique  ou  latéral  eft  un  plan  charnu  très- 
mince  ,  placé  à  côté  Sc  prefque  le  long  de  l’antérieur , 
avec  lequel  il  paroît  dans  quelques  fujets  fi  étroite¬ 
ment  uni  ,  qu’on  prendroit  tous  les  deux  pourunfeul 
mufcle  très -large  en  bas.  C’eft  apparemment  ce  qui 
a  donné  lieu  d’appeller  le  mufcle  antérieur ,  mufcle 
triangulaire.  Ce  mufcle  latéral  eft  attaché  par  fon  ex¬ 
trémité  fupérieure  à  l’apophyfe  nafale  de  l’os  maxil¬ 
laire  ,  au-delfous  de  la  connexion  avec  l’os  frontal ,  Sc 
quelquefois  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  du  bord  in¬ 
terne  de  l’orbite.  De  là  il  fe  porte  vers  l’aile  de  la  na¬ 
rine  du  même  côté,  &  s’attache  au  cartilage  mobile 
près  l’os  maxillaire  où  il  eft  couvert  latéralement  d’u¬ 
ne  portion  du  mufcle  le  plus  voifin  de  la  levre  fupé- 
rieure,&  paroît  dâns  quelques  fujets  le  confondre  avec 
ce  même  mufcle  labial. 

Le  mufcle  tranfverfal  ou  inférieur  ,  appellé  aufiî  mufcle 
myrtiforme,  eft  attaché  par  un  bout  à  l’os  maxillaire, 
près  le  bord  inférieur  de  l’orbite  ,  environ  à  l’endroit 
qui  répond  à  l’exftrémité  de  l’alvéole  de  la  dent  canine 
ou  angulaire  du  même  côté  ;  de-là  il  le  porte  tranf- 
verfalement  par  un  trajet  oblique  de  bas  en  haut ,  Sc 
s’attache  aux  cartilages  latéraux  du  même  côté  du  nez , 
fur  lefquels  il  paroît  dans  quelques  fujets  s’avancer  fur 
les  ailes  du  grand  cartilage,  &s’y  attacher.  - 

Les  deux  premières  de  ces  trois  paires  de  mufcles  par 
leur  contraction  foulévent  les  allés  des  narines  ,  Sc  par 
conséquent  les  dilatent.  Ils  font  en  même-tems  mon¬ 
ter  la  levre  fupérieure  par  la  connexion  des  mufcles 
latéraux  avec  les  mufcles  de  cette  levre.  Ils  forment 
encore  par  leur  aétion  des  rides  obliques  fur  la  peau 
qui  couvre  les  côtés  du  nez. 

On  donne  le  nom  de  membrane  pituitaire  ,  à  celle  qui 
tapiiTe  fans  interruption  les  narines  internes,  les  an- 
fraétuofités  cellulaires  ,  les  conques  ou  cornets  ,  les  pa¬ 
rois  de  la  cloifon  du  nez  ,  Sc  par  la  même  continuité 
non-interrompue  toute  la  furface  interne  des  finus  fron- 
Tome  IV, 
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taux  Sc  maxillaires,  des  conduits  lacrymaux ,  des  con¬ 
duits  palatins  &  des  fphénoïdaux.  Elle  fe  continue  en¬ 
core  au-delà  des  arriéré  -  narines  fur  le  pharynx,  fiir  la 
cloifon  du  palais,  Scc.  comme  on  verra  dans  la  fuite. 

Elle  eft  nommée  pituitaire,  de  ce  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  fon  étendue  fert  à  séparer  du  fang  artériel  qui  y 
eft  diftribué ,  une  lymphe  mucilagineufe  que  les  An¬ 
ciens  ont  appellée  pituite  ,  Sc  qui  dans  l’état  naturel  eft 
pour  l’ordinaire  médiocrement  coulante  :  car  dans  un 
autre  état ,  elle  eft  ou  gluante  Sc  morveufe,  ou  limpi¬ 
de  Sc  fans  confiftance ,  ou  autrement  altérée ,  mais  elle 
n’eft  pas  également  fournie  par  toute  l’étendue  de  la 
membrane. 

Cette  membrane  étant  examinée  avec  foin,  paroît  d’u¬ 
ne  différente  ftruélure  dans  fes  différentes  portions. 
Vers  le  bord  des  narines  externes  elle  eft  très-rnince, 

Sc  y  paroît  comme  un  tiffu  dégénéré  de  la  peau  Sc  de 
l’épiderme.  Sur  le  refte  de  fon  étendue  elle  eft  en  gé¬ 
néral  comme fpongieufe  Sc  plus  ou  moins  épaiffe.  Elle 
paroît  plus  épaiffe  fur  les  parois  de  la  cloifon  du  nez , 
le  long  de  tout  le  trajet  inférieur  des  narines  internes 
&  autour  des  conques  ou  cornets.  Si  on  fait  avec  la 
pointe  du  fcalpel  un  petit  trou  dans  l’épaiffeur  de  la 
membrane,  &  qu’on  y  fouffle  ,  le  vent  y  découvrira  un 
tiffu  cellulaire  très-étendu.  Elle  paroît  plus  tendre’ dans 
les  finus. 

Elle  eft  parfemée  de  quantité  de  petits  grains  glanduleux 
du  côté  du  périofte  Sc  du  péricondre  ,  dont  elle  eft 
accompagnée.  Les  conduits  excrétoires  de  ces  grains 
font  très-longs  autour  de  la  cloifon  du  nez  ,  Sc  leurs 
orifices  y  font  affez  fenfibles.  On  peut  même  en  fouf- 
flant  feulement  par  un  tuyau  fur  les  orifices  ,  y  faire 
gliffer  le  vent,Sc  par  là  rendre  vifibles  les  conduits 
dans  prefque  toute  leur  étendue.  Mais  il  faut  aupara¬ 
vant  avoir  bien  nettoyé  Sc  lavé  ces  parties  dans  de  l’eau 
dégourdie. 

On  découvre  aux  mêmes  endroits  plus  qu’ailleurs  une  efc 
pece  de  velouté  très-fin  :  mais  il  ne  paroît  que  fur  des 
portions  mifes  Sc  examinées  dans  de  l’eau  bien  claire  , 
de  la  maniéré  que  j’ai  indiquée  ailleurs  ,  Sc  dont  je  me 
fuis  toujours  fervi  depuis  plus  de*  vingt  ans*dans  mes 
Cours  d’ Anatomie.  Riolan  fe  fervoit  de  cette  manié¬ 
ré  dans  l’examen  des  petits  fœtus. 

Les  finus  frontaux  ,  les  fphénoïdaux  Sc  les  maxillaires 
s’ouvrent  tous  vers  les  narines  internes ,  mais  différem¬ 
ment.  Les  frontaux  s’ouvrent  de  haut  en  bas,  &  répon-  * 
dent  aux  entonnoirs  particuliers  de  l’os  éthmoïde , 
dont  j’ai  parlé  dans  le  Traité  des  Os  fecs.  Les  fphénoï¬ 
daux  s’ouvrent  en  devant  vis-à-vis  les  arriere-narines  ; 

&  un  peu  plus  haut  les  maxillaires  s’ouvrent  entre  les 
deux  conques  ou  cornets.  Ainfi  les  frontaux  fe  dégor¬ 
gent  plus  facilement  quand  on  eft  debout  ou  affis ,  tout 
droit,  Sc  les  fphénoïdaux  quand  on  penche  la  tête  en 
devant. 

Les  finus  maxillaires  ne  peuvent  fe  vuider  tout-à-fait  8c 
tous  deux  à  la  fois  dans  aucune  fituation.  Leur  ouver¬ 
ture  qui  eft  fimple  dans  les  uns ,  Sc  double  ,  Scc.  dans 
les  autres  ,  eft  précifément  entre  les  deux  conques  de 
chaque  côté,  Scfur  le  milieu  de  la  hauteur  de  leur  ca¬ 
vité;  de  forte  qu’ils  ne  fevuidentqu’à  moitié  quand  on 
tient  la  tête  droite,  quand  on  la  panche  en  devant,  & 
quand  on  larenverfe  en  arriéré.  Ce  n’eft  qu’en  fe  cou¬ 
chant  fur  un  côté  que  le  finus  de  l’autre  côté  fe  peut 
vuider  entièrement,  pendant  que  celui  du  côté  fur  le¬ 
quel  on  eft  couché  refte  rempli. 

Il  eft  bon  de  faire  obferver  exaélement  l’étendue  du  finus 
maxillaire.  En  bas  ce  finus  a  très-peu  d’épaiffeur  au- 
deffus  des  quatre  dernières  dents  molaires,  dont  les 
racines  dans  quelques  fujets  y  pénètrent.  En  haut  il  n’y 
a  qu’une  lame  très-mince  entre  l’orbite  Sc  le  finus  ;  elle 
eft  même  tranfparente.  En  arriéré  au-deffus  de  la  tu- 
bérofité  de  l’os  maxillaire,  la  parois  de  ce  finus  eft  en¬ 
core  très-mince,  furtout  à  l’endroit  qui  eft  devant  la 
racine  de  l’apophyfe  ptérygoïde ,  Sc  par  où  le  nerf  ma¬ 
xillaire  inférieur  jette  en  bas  un  rameau  qui  defeend 
vers  le  trou  palatin  poftérieur,  vulgairement  appellé 
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trou  guftatifj  cn  dedans,  c’eft- à -dire,  du  côté  des 
conques  ou  cornets  du  nez.»  la  partie  ofieufe  du  même 
finus  eft  encore  très-mince. 

Le  tac  lacrymal  eft  une  pochette  membraneufe,  oblon- 

"  gUe,  qui  reçoit  la  férofité  de  l’œil  par  les  points  lacry¬ 
maux  ,  Sc  la  décharge  au  bas  des  narines  internes.  Il 
eit  fitué  en  partie  dans  une  goutiere  ofieufe  formée 
par  l’apophyfe  nafale  de  l’os  maxillaire  &  l’os  unguis; 
en  partie  dans  un  canal  offeux  fabriqué  dans  le  même 
os  maxillaire  ,  Sc  achevé  par  une  portion  inférieure 
de  l’os  unguis,  &  une  petite  portion  fupérieure  de  la 
conque  ou  coquille  nafale  inférieure.  Cette  goutiere  Sc 
le  canal  font  enfemble  le  conduit  lacrymal  ofieux.  Je 
confêille  fort  de  lire  là-defiùs  le  Traité  des  Os  fecs , 
avant  que  de  pafier  outre. 

Je  dirai  ici  un  mot  de  la  fituation  Sc  de  la  direétion 
du  conduit  lacrymal  ofieux.  Il  defcend  un  peu  oblique¬ 
ment  en  arriéré,  depuis  le  bord  interne  ou  nafal  de 
l’orbite  ,  jufques  vers  le  bas  de  la  partie  latérale  de  la 
narine  interne  du  même  côté  ,  où  fon  extrémité  infé¬ 
rieure  s’ouvre  à  côté  du  finus  maxillaire  fous  la  conque 
nafale  inférieure,  environ  à  l’endroit q^i  par  une  ligne 
verticale  répond  à  l’interfiice  de  la  fécondé  &  de  la 
troifieme  dent  molaire.  La  portion  fupérieure  fie.  ce 
conduit  n’eft  que  demi-canal  ou  gouttière  ;la  portion 
inférieure  eft  canal  entier,  Sc  plus  étroite  que  la  fupé¬ 
rieure. 

On  peut  divifer  lefac  lacrymal  en  portion  fupérieure  ou 
orbitaire  Sc  en  portion  inférieure  ou  nafale.  La  por¬ 
tion  orbitaire  occupe  toute  la  goutiere  ofieufe.  Elle  eft 
fituée  immédiatement  derrière  le  tendon  mitoyen  du 
mufcle  orbiculaire.  Environ  le  quart  de  fa  hauteur  ou 
longueur  eftau-defiùs  du  tendon  ,  Scie  refteau-deflous. 
La  portion  nafale  ou  inférieure  eft  cachée  dans  le  ca¬ 
nal  ofieux  du  nez .  ;  elle  a  moins  de  capacité  Sc  moins  de 
longueur  que  l’autre. 

La  portion  orbitaire  eft  fermée  par  fon  extrémité  fupé¬ 
rieure  à  peu  près  comme  un  petit  inteftin  aveugle  ,  Sc 
en  maniéré  de  cul-de-fac.  Sa  cavité  eft  en  bas  continuée 
avec  celle  de  la  portion  nafale.  Elle  eft  percée  du  côté 
de  l’angle  interne  de  l’œil,  derrière  le  tendon  du  muf¬ 
cle  orbiculaire  ,  par  un  petit  canal  très-court  formé  par 
la  rencontre  Sc  l’union  des  deux  conduits  des  points 
lacrymaux,  derrière  ce  même  tendon. 

La  portion  nafale  du  fac  étant  parvenue  au  bas  du  conduit 
ofieux  du  nez. ,  fous  la  conque  ou  coquille  inférieure 
des  narines  internes,  s’y  termine  par  une  petite  ampou¬ 
le  membraneufcTùrrpeu  applatie ,  dont  le  fond  eft  per¬ 
cé  d’une  ouverture ,  que  je  trouve  ronde  ou  prefque 
ronde  quand  je  la  cherche  avec  précaution  ,  fans  laquel¬ 
le  je  l’ai  quelquefois  trouvée  oblongue. 

J’ai  attribué  cette  différence  aux  efforts  que  j’ai  faits  en 
écartant  la  conque  inférieure  pour  avoir  la  liberté  de 
bien  voir  cette  ouverture,  que  j’ai  même  trouvée  plus 
en  arriéré  que  dans  le  milieu  du  fond  de  l’ampoule  ou 
extrémité  de  cette  portion.  C’eft  pourquoi  quand  je 
veux  voir  ou  faire  voir  cette  ouverture  dans  fon  état 
naturel ,  je  n’écarte  pas  le  cornet  inférieur  ,  mais  je  le 
coupe  légèrement  avec  un  inftrument  bien  tranchant 
ou  avec  de  bons  cifeaux.  Si  on  tire  dire&ement  une 
ligne  tranfverfale  depuis  le  deffous  du  nez.  jufques  vers 
l’os  de  la  potnette ,  Sc  une  ligne  dire&ement  de  bas  en 
haut  vis-à-vis  la  troifieme  dent  molaire  ,  ou  vis-à-vis 
la  deuxieme,  Se  la  troifieme;  la  rencontre  de  ces  deux 
lignes  marque  à  peu  près  l’endroit  qui  répond  à  l’ex¬ 
trémité  inférieure  du  fac. 

J’ai  encore  trouvé  l’extrémité  fupérieure  de  ce  fac  parta¬ 
gée  en  parties  antérieures  Sc  en  parties  poftérieures  , 
par  une  efpece  de  valvule  connivente ,  fituée  dans 
la  partie  antérieure  Sc  un  peu  plus  bas  que  le  tendon 
du  mufcle  orbiculaire.  Le  petit  canal  commun  des  con¬ 
duits  des  points  lacrymaux  s’ouvre  dans  la  partie  poff- 
terieure  de  cette  dîvifion,  Sc  par  conséquent  derrière  la 
valvule. 

Le  tiflù  de  ce  fac  eft  un  peu  fpongieux  ou  cellulaire,  8c 
médiocrement  épais.  Il  eft  fortement  uni  par  fa  con- 
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vexité  avec  le  période  du  canal  ofieux.  Ce  période  fe 
rrRy.itre  très-diftinélement.  Le  même  tiftii  paroît  être 
compofé  de  deux  lames  collées  enfemble  par  unefubf- 
tance  fpongieufe.  L’externe  eft  celle  dont  je  viens  de 
parler,  l’interne  paroît glanduleufe  ;  Sc  dans  quelques 
fujets  elle  eft  lâche  Sc  fe  plifte  un  peu,  ce  que  je  re¬ 
garde  comme  une  indifpofitiom 

Les  conduits  incifîfs ,  ou  conduits  nafaux  palatins  de  Sté- 
non,  font  deux  conduits  qui 'vont  du  fond  des  narines 
internes  au  travers  de  la  voûte  du  palais  ,  Sc  s’ouvrent 
derrière  les  premières  ou  groffes  dents  incifives.  On 
voit  très-diftinélement  dans  le  fquelete  leursdeux ori¬ 
fices  au  bas  des  foffes  nafales,  vers  le  devant  Se  à  côté 
des  crêtes  maxillaires  :  on  y  voit  leur  trajet  oblique  au 
travers  des  os  maxillaires,  Sc  enfin  leurs  orifices  infé¬ 
rieurs  dans  une  petite  cavité  ou  follette  nommée  trou 
palatin  antérieur.  Voyez  le  Traité  des  Os  fecs.  Ils  ne 
font  pas  fi  apparens  dans  les  fujets  frais  ,  furtout  dans 
l’homme  ;  car  dans  le  mouton  Sc  dans  le  bœuf  on  les 
découvre  fans  peine. 

M.  Santorini ,  dans  fe  s  Obfèrvations  Anatomiques,  a 
donné  une  belle  démonftration  de  ceux  de  l’homme.  Il 
a  ajouté  à  cet  endroit  fa  maniéré  d’y  réuflir;  qui  eft  à 
peu  près  la  même  dont  je  m’étois  toujours  fervi  dans 
mes  Cours  particuliers,  pour  démontrer  à  la  fois  tou¬ 
tes  les  parties  externes  qui  ont  rapport  au  nez. ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  les  Ouvrages  ci-devant  imprimés, 
de  ceux  qui  m’ont  fait  l’honneur  de  me  fiiivre,  furtout 
des  étrangers.  Je  dis  à  peu  près,  car  au  lieu  de  fcierla 
tête  également  en  deux  parties  latérales,  j’ai  toujours 
fait  pafier  la  feie  un  peu  latéralement ,  pour  confèrver 
d’un  côté  la  cloifon  entière  du  nez.  ,  celle  des  finus 
frontaux ,  celle  des  finus  fphénoïdaux  ,  Sc  celle  des 
conduits  incififs ,  fans  bleffer  de  l’autre  côté  les  con¬ 
ques  ou  cornets,  ni  les  cellules  de  l’os  éthmoïde.  Je 
me  fers  d’une  feie  très-fine,  faite  d’un  reffort  de  mon¬ 
tre. 

Par  cette  méthode  je  prenois  d’abord  le  côté  dont  étoient 
emporté  toutes  les  cloifons  ,  Sc  j’y  faifois  voir  les  con¬ 
ques  dans  leur  entier ,  leur  convexité ,  l’épaiffeur  parti¬ 
culière  de  la  membrane  pituitaire  fur  leur  bord  infé¬ 
rieur  ,  l’orifice,  ou  les  orifices  quand  il  y  en  avoitplu- 
fieurs  du  finus  maxillaire  ,  la  difpofition  de  l’orifice 
du  finus  fphénoïdal ,  les  conduits  de  communication 
du  finus  frontal  avec  les  cellules  éthmoïdales  Scavec 
l’intervalle  des  deux  conques ,  Sc  la  conformation  des 
arriéré -narines.  J’y  montrois  par  la  même  occafion 
l’orifice  de  la  trompe  d’Euftachi  derrière  l’arriere- 
narine ,  8c  la  communication  du  fond  du  nez.  avec  le 
fond  de  la  bouche. 

Sur  le  même  côté  j’emporte  aufii  enfuite  par  degrés  avec 
un  inftrument  bien  tranchant ,  ou  avec  de  bons  cifeaux 
forts  étroits  oc  pointus,  la  conque  fupérieure  ou  con¬ 
que  ethmoïde ,  fans  bleffer  ni  violenter  les  parties  voi- 
fines.  Sur  les  parties  qui  étoient  couvertes  de  la  con¬ 
que?  on  voit  d’abord  un  peu  vers  le  devant  une  fofi. 
fette  oblongue  Sc  comme  ovale,  qui  defcend  un  peu 
obliquement  en  arriéré.  On  apperçoit  à  l’extrémité 
poftérieure  ou  inférieure  de  cette  fofiette  une  ouver¬ 
ture  de  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  ,  qui  répond 
dans  le  finus  maxillaire.  On  trouve  auffï  à  l’extrémité 
antérieure  ou  fupérieure  de  la  fofiette,  une  ouverture 
qui  répond  au  finus  frontal. 

Immédiatement  derrière  cette  même  fofiette  on  voit  en¬ 
core  deux  ouvertures,  dont  l’une  répond  dans  le  finus 
frontal,  Sc  l’autre  dans  les  cellules  ethmoïdales  du  mê¬ 
me  os  frontal.  On  découvre  enfin  dans  la  portion  poff- 
térieure  de  l'os  ethmoïde  pour  le  moins  deux  ouver¬ 
tures  de  communication  entre  les  cellules  de  cet  os. 
Tout  ceci  eft  fort  différent  de  ce  que  l’on  voit  dans  un 
Squelete,  &  fur  les  mêmes  parties  dépouillées  de  leurs 
membranes,  8ec.  D’ailleurs  cela  varie;  car  dans  un  des 
fujets  que  j’ai  examinés  il  y  avoit  un  peu  devant  l’ou¬ 
verture  du  finus  maxillaire,  Sc  un  peu  plus  haut ,  deux 
gouttières  qui  feréüniffoienten  allant  au  finus  frontal: 
la  gouttière  fupérieure  étoit  un  peu  tortue. 
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Enfuite  j’emporte  de  la  même  maniéré ,  Se  avec  les  mê¬ 
mes  précautions,  la  conque  inférieure  ou  conque  ma¬ 
xillaire  :  après  quoi  j  apperçois  à  deux  ou  trois  li¬ 
gnes  de  diftance  ou  environ  ,  de  l’extrémité  antérieure 
de  cette  conque,  une  petite  ouverture  à  peu  près  d’une 
ligne  de  diamètre,  laquelle  ouverture  eft  obliquement 
fituée,  de  forte  qu’elle  regarde  en  arriéré.  Elle  paroît 
erre  l’extrémité  d’un  conduit  du  même  diamètre  :  mais 
en  fendant  avec  les  pointes  de  bons  cifeaux  la  petite 
ouverture,  on  verra  aulfi  tôt  une  cavité  ovale  fembla- 
ble  à  un  cul  de  fac  un  peuapplati,  dont  le  diamètre 
elt  environ  de  trois  lignes  au  plus ,  Se  eft  dans  la  mê¬ 
me  direction  que  la  cloifon  du  net.. 

Cette  cavité  ovale  elt  l’extrémité  inférieure  du  fac  lacry¬ 
mal,  de  forte  que  ce  fac  elt  feulement  rétréci  dans  la 
portion  qui  elt  entre  la  portion  orbitaire  Se  cette  cavi¬ 
té  inférieure.  On  trouve  au-dedansde  la  même  por¬ 
tion  étroite  l’ouverture  d’un  conduit  aveugle,  qui  de 
devant  en  arriéré,  Se  de  bas  en  haut,  fait  le  chemin 
d’environ  trois  lignes.  Je  ne  fai  pas  encore  à  quoi  il  fe 
termine  précifément ,  ni  à  quoi  il  peut  fervir. 

Les  arteres  de  toutes  ces  parties  viennent  de  la  carotide 
externe.  Celles  des  parties  externes  du  net.  font  princi¬ 
palement  des  branches  &  des  rameaux  de  l’artere  ma¬ 
xillaire  externe>ou  angulaire.  Se  de  l’artere  temporale. 
Celles  des  parties  internes  du  nez.  font  des  branches  Se 
des  ramifications  de  l’artere  maxillaire  interne.  Les 
veines  font  à  peu  près  de  la  même  maniéré ,  de  pareil¬ 
les  branches  Se  des  ramifications  de  la  jugulaire  exter¬ 
ne;  elles  communiquent  avec  le  finus  orbitaire,&  par  ce 
moyen  avec  les  finus  de  la  dure-mere;  Se  enfin  avec  les 
jugulaires  internes. 

Les  principaux  nerfs  font  les  filets  des  nerfs  olfaélifs, 
qui  defcendent  par  les  trous  de  la  lame  tranfverfâle 
de  l’os  ethmoïde,  Se  fe  diftribuent  fur  la  membrane 
commune  des  narines  internes ,  principalement  fur  les 
portions  veloutées  de  cette  membrane.  Le  rameau  in-* 
terne  du  nerf  orbitaire  ou  ophtalmique,  donne  un  fi¬ 
let  qui  paffe  par  le  petit  trou  orbitaire  interne  anté¬ 
rieur  dans  le  crâne,  Se  en  fort  aulfi  en  accompagnant  à 
travers  la  lame  ethmoïdale  un  des  filets  dont  je  viens 
de  parler. 

Ce  même  rameau  interne  s’avance  enfuite  vers  l’os  un- 
guis,  Sc  fe  diftribue  en  partie  au  fac  lacrymal ,  en  par¬ 
tie  à  la  partie  fùpérieure  du  mufcle  pyramidal  Se  à  cel¬ 
le  des  tegumens  du  nez..  Le  nerf  fous-orbitaire ,  qui  eft 
un  rameau  du  nerf  maxillaire  lu  péri  eu  r  ,  étant  pafle 
par  le  trou  orbitaire  inférieur,  jette  des  filets  aux  par¬ 
ties  latérales  externes  du  nez..  Un  autre  rameau  du  nerf 
maxillaire  fupérieur  s’avance  fur  l’arriere-narine  du 
même  côté,  8c  fedifperfe  fur  les  conques  Se  autres  par¬ 
ties  internes  du  nez.. 

En  général  1  e  nez.  eft  l’organe  de  l’odorat,  moyennant 
la  portion  veloutée  de  la  membrane  interne ,  dans  la¬ 
quelle  portion  les  nerfs  olfaétifs  fe  diftribuent  princi¬ 
palement.  Le  nez.  fert  auffi  à  la  refpiration  ,  Se  la  lym¬ 
phe  mucilagineufe,  dont  toute  l’étendue  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  eft  enduite ,  empêche  que  l’air  par  fes 
partages  continuellement  réitérés,  ne  deffeche  cette 
membrane ,  8c  ne  la  rende  par-là  incapable  pour  l’odo¬ 
rat.  Le  nerf  fert  encore  à  régler  Se  à  modifier  la  voix  ; 
à  quoi  contribuent  aulfi  les  finus.  Le  fac  lacrymal  re¬ 
çoit  la.ferofité  des  yeux.  Se  la  décharge  fur  le  pa¬ 
lais,  d’où  elle  coule  pour  la  plus  grande  partie  dans  le 
pharynx.  Winslow. 

NAT 

NAT  A ,  NATTA ,  NASA ,  NASDA ,  ou  NAPTA. 

Tous  ces  mots  lignifient  une  efpece  de  tumeur,  ou  de 
loupe,  qui  croît  en  différentes  parties  du  corps  ,  dont 
la  baie  elt  étroite,  5c  dont  le  corps  allant  en  s’étendant, 
lui  donne  la  figure  d’une  figue. 

N  AT  ARON.  Voyez  Natron. 

N  Al  ATIO,  l’aflion  de  nager»  , 
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Il  y  a  peu  de  maladies  chroniques  dans  lefquelles  la  nage 
foit  bienfailante  ;  aulfi  l’ordonne-t’on  rarement,  on 
prend  cet  exercice  feulement  en  Eté  ;  il  maigrit 
les  perfonnes  pléthoriques ,  facilite  la  perfpiration  , 
échaudé,  atténué ,  Se  tend  ceux  qui  y  font  accoutumés 
moins  fenfibles  aux  injures  de  l’air.  La  nage  ou  le  bain 
dans  la  mer ,  elt  falutaire  à  ceux  qui  font  attaqués  d’hy- 
dropifie  ,  de  gale,  de  maladies  exanthémateufes ,  d’é- 
léphantiafis  ,  Se  de  fluxion  fur  les  jambes  ,  ou  fur 
quelque  autre  partie  du  corps.  On  peut  aulfi  l’ordon¬ 
ner  aVec  fuccès  à  ceux  dont  le  corps  ne  tire  aucun  pro¬ 
fit  des  alimens  qu’ils  prennent.  La  nage ,  foit  dans 
l’eau  douce,  foit  dans  l’eau  falée  porte  à  la  tête;  ellé 
produit  le  même  effet  dans  les  eaux  trop  fraîches ,  c’elt 
pourquoi  il  elt  dangereux  de  s’y  expofer^  fi  l’on  de¬ 
meure  long-tems  dans  l’eau  trop  fraîche  ;  fa  fraîcheur 
Se  fon  humidité  affecteront  les  nerfs.  La  nage  dans 
l’eau  naturellement  chaude  elt  quelquefois  préjudicia¬ 
ble  ,  parce  quelle  s’infere  dans  les  vaiffeaux  du  corps  • 
elle  eft  plus  malfaifante  encore  dans  l’eau  échauffée  par- 
art.  Il  eft  donc  de  la  prudence  de  ne  nager  ni  dans  l’eau 
douce ,  ni  dans  l’eau  falée ,  ni  dans  aucune  autre  eau  * 
fans  s’être  auparavant  modérément  huilé,  Se  échauffé 
par  la  friétion;  alors  il  faut  fe  plonger  dans  l’eau  tout 
d’un  coup  ,  en  fe  précipitant  de  quelque  lieu  élevé. 
Oribase.  Lib.  6.  Cap.  27. 

NATES,  les  feffes. 

On  donne  auffi  le  nom  de  Nates  à  deux  protubérances  dü 
cerveau. 

NATRIX  ,  nom  d’un  ferpent.  Voyez  Hydrus. 
NATRON,  Nitre. 

Le  nitre  des  anciens  eft  très-différent  du  nôtre.  Notre  nitre 
eft  inflammable,  Se  donne  des  cryftaux  prifmatiques  , 
minces,  longs  Se  également  gros  ,  dont  les  extrémités 
fe  terminent  en  pointe.  Or  il  eft  confiant  que  les  an¬ 
ciens  n’ont  rien  connu  de  femblable  :  on  ne  fait  point 
dans  quel  tems  notre  nitre  artificiel  a  été  inventé.  Ce 
que  l’on  peut  affurer  ,  c’eft  que  cette  découverte  con- 
tribua  beaucoup  à  celle  de  la  poudre  à  canon. 

Voici  les  différences  particulières  qu’il  y  a  entre  notre 
nitre  8e  celui  des  anciens. 

1.  Le  nitre  des  anciens  étoit  un  foffile  naturel  tiré  de  la 
terre ,  impur  à  la  vérité  :  mais  qui  fe  purifioit  par  la  feu¬ 
le  leffive.  Le  nôtre  eft  artificiel.  Se  doit  fa  formation  à 
l’air.  Ce  qui  fait  voir  quelle  eft  l’erreur  de  ceux  qui 
affurent  qu’on  brade  certaines  bieres  avec  des  eaux  ni- 
rreufes  ;  ce  que  l’on  dit  communément  de  la  biere  de 
Servefs,&  deNumbourg. 

2.  Le  nitre  des  anciens  étoit  alcalin  8e  déterfif,  enforte 
qu’on  pouvoit  le  fubftituerà  la  potaffe,  lorfqu’il  étoit 
queftion  de  faire  du  verre,  ou  du  fàvon  :  il  venoit  d’E¬ 
gypte,  8c  on  l’appelloit  natron.  Se  il  vient  maintenant 
deSmyrne  une  terre  purement  alcaline,  dont  on  fait 
grand  commerce  à  Paris  ;  Se  qu’on  emploie  au  lieu  de 
potaffe.  Clufius,  de  Exotic.  Lib.  II.  dit  que  \e  nitre  des 
anciens  eft  fi  commun  au  Caire,  que  dix  livres  pefant 
ne  valent  pas  un  meyden ,  c’eft-à-dire  fix  liards;  on 
l’emploie  à  différens  ufàges;  on  en  enduit  les  vaiffeaux. 

Se  l’on  s’en  fert  pour  fécher  le  cuir,  en  le  mêlant  avec 
des  filiques  d’acacia.  Nous  lifons  dans  Belionius ,  Lib. 
II.  que  le  nitre  des  anciens  eft  très-rare  parmi  nous. 

Se  il  affure  fermement  qu’il  n’y  en  a  point  du  tout  en 
Europe'  mais  que  rien  n’eft  plus  commun,  ni  à  meil¬ 
leur  marché  en  Egypte.  Notre  nitre  eft  un  fel  qui  a  de 
la  faveur,  il  n’eft  ni  acide,  ni  alcalin,  mais  d’une 
nature  moyenne  ;  car  il  n’entre  en  effervefcence ,  ni 
avec  les  alcalis,  ni  avec  les  acides. 

3.  Le  n'<tre  des  anciens  n’étoit  ni  combuftible,  ni  inflam¬ 
mable  comme  le  nôtre.  Se  par  conféquent  ne  pouvoir 
fervir  à  faire  de  la  poudre  à  canon  :  cela  pofé ,  il  eft 
évident  qu’on  auroit  tort  d’appliquer  à  notre  nitre  com¬ 
mun,  ce  qu’on  lit  dans  Hippocrate,  Pline,  Diofcoride , 
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Galien  Sc  autres  anciens  Auteurs,  du  nitre  Sc  de  fes 
propriétés.  Il  faut  entendre  par  ce  nitre ,  un  Tel  natu¬ 
rel  alcalin. 


Quoique  Bellonius  aflure  qu’il  n’y  a  pas  en  Europe  un 
grain  de  ce  fel  alcalin,  ou  du  nitre  des  anciens:  fans 
alTurer  qu’il  y  ait  autant  de  Tel  alcalin  nitreux  dans 
nos  contrées  qu’en  Egypte  ,  je  fuis  certain  qu’on  peut 
tirer  ici, des  entrailles  de  la  terre  ,  un  fel  fixe  purement 
alcalin,  avec  toutes  les  propriétés  de  la  potalfe,  du  fel 
de  tartre ,  ou  du  nitre  des  anciens  ;  ce  qui  eft  fuffifam- 
ment  démontré  par  les  fontaines,  les  bains  Sc  les  eaux 
médicinales.  Le  fel  que  l’on  tire  de  la  plupart  d’entre 
elles  eft  un  fel  alcalin  très-pur.  Les  eaux  de  Selter  Sc 
Antonines,  Sc  en  Boheme,  celles  de  Buckfouerling  & 
de  Wildungen,  donnent  ainfi  que  celles  de  Carlsbath  & 
Emfen,un  fel  alcalin  très-pur.  Les  fontaines  de  Schwal- 
bach  Sc  d’Egra  produifent  un  fel  alcali ,  &  outre  cet  al¬ 
cali  un  fel  moyen.  Après  cela  peut-on  douter  que  no¬ 
tre  terre  ne  contienne  un  fel  fixe  alcalin  dont  les  eaux 
s’imprégnent,  &  qu’elles  emportent  avec  elles  l  Ces  ob- 
fervations  ferviront  auffi  à  réfuter  l’opinion  commune 
de  plufieursChymiftes  modernes, que  lefel  alcali  fixe  eft 
une  pure  production  de  l’art  Sc  du  feu;  Sc  que  le  feul 
moyen  de  le  tirer  des  végétaux ,  c’eft  de  les  réduire  en 
cendres.  Hoffman,  obfervat.  P  hyjîco-chymicœ.  Lib.  IL 
Obf.  i. 


NATTA.  Voyez  Nat  a. 
NATLRALIA,  les  parties  naturelles. 


N  A  V 

NAVICULARE  OS  ou  NAVIFORME  ,  os  du  pié 
qu’on  appelle  auffi  os  cymbijoryne  ,  os  naviculaire.  V. 
Crus. 

NAVIGATIO  ,  navigation.  Nous  avons  confidéré  à 
l’Article  Fibra  la  navigation  comme  un  exercice.  V. 

Fibra. 

NAUSEA ,  vctuTia. ,  de  mu? ,  vailfeau  ;  naufée.  C’eft  pro¬ 
prement  ce  mal  de  cœur  dont  font  attaqués  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  un  vaifleau  pour  la  première  fois. 
Mais  on  en  a  étendu  l’acception  à  tous  les  maux  de 
cœur  &à  toutes  les  envies  de  vomir.  Voyez  Pyretos. 

NALSIOSIS ,  vctvtrlaxn; ,  eft  la  mêmechofe  que  Naufea. 

NALTEA.  Nonius  Marcellus  dit  que  c’eft  l’eau  conte¬ 
nue  dans  des  peaux  ou  dans  des  outres,  Sc  dont  on  ufe 
dans  les  vaiffeaux;  les  marins  l’appellent  nantis ;  d’où 
l’on  a  fait  nautea.  Mais  Mercurialis  s’en  tient  à  la  dé¬ 
finition  de  Pauli ,  qui  commentant  Feftus  ,  prétend 
que  le  nautea  eft  une  plante  dont  la  graine  eft  noire, 
que  les  Tanneurs  emploient  ,&  qui  prend  fon  nom  de 
navis ,  vaifleau  ,  parce  qu’elle  excite  des  nausées.  Air.fi 
c’eft  plutôt  de  naufea  que  de  nantis,  qu’on  a  fait  nau¬ 
tea  ,  changeant  lfi  en  t.  Labeo  cité  par  Feftus,  dit 
dans  fon  Comment.  Juris  Pontifie .  que  le  nautea  eft  une 
fubftance  rouge  dont  on  fe  fervoit  pour  teindre  quel¬ 
ques  vétemens  Sacerdotaux.  Si  l’on  embrafie  l’opinion 
commune ,  Sc  qu’on  fup  oie  que  le  nautea  eft  une  plan¬ 
te  employée  par  les  Tanneurs  pour  préparer  le  cuir ,  Sc 
qui  a  la  propriété  d’exciter  des  nausées  ;  on  fera  fort 
embarralfé  à  nous  alfigner  quelle  eft  cette  plante;  car 
ces  Artifans  n’ont  jamais  employé  d’herbe,  excep¬ 
té  la  bryone  blanche ,  qui  fervoit ,  à  ce  que  dit  Diol- 
coride,  à  détacher  le  poil  des  peaux.  En  effet,  cette 
bryone  a  la  propriété  de  provoquer  le  vomiffement. 
La  bryonne  nome  produit  aulfi  les  mémey  effets;  il 
n’y  a  de  la  différence  que  dans  l’énergie  ;  auffi  Hadria- 
nus  Junius  prétend-t’il  que  celle  ci  eft  le  nautea  de 
Feftus.  Quelques  Lexicographes  entendent  par  nautea 
la  même  plante  que  par  anagyris ,  Sc  leur  opinion  aura 
quelque  vraifiemblance  ,  fi  l'on  n’a  égard  qu’à  la  quali¬ 
té  émétique  de  l’ anagyris  Sc  du  nautea.  Rhodius  au 
contraire  eft  d’avis  que  c’eft  le  vitis  nigra,  ou  Yuva 
Taminia  ,  ainfi  que  Pline  dit  qu’on  l’appelloit  commu¬ 
nément.  V oyez  Lib.  III.  cap.  2 1 . 11  ajoute  que  les  deux 
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favans  hommes,  Avantius  Sc  Schipanus,  étoient  du 
même  fentiment,  Sc  qu’Oribafeaifurant  que  Yuva  Ta¬ 
minia  purge  par  le  vomilfement ,  Med.  Coll.  Lib.  VIL 
cap.  2 6.  lui  donne  un  nouveau  poids.  Rhoeius  ,  Not. 
ad  Scrib.  Larg.  N°.  180. 

NAUTIA  Voyez  Naufea. 

NAUTICUS  MIJSCL LUS.  Voyez  Tibialis  poflicus. 

NAUTILUS  , nautile’,  poilfon  à  coquille ,  qui  paffepour 
être  apéritif.  Lemery,  des  Drogues . 

N  A  X 

NAXIA  COS,  nom  d’une  efpece  de  pierre  à  aiguifer, 
dont  Galien  fait  mention  dans  fon  Traité  de  Simpl. 
Facultat. 

N  E  A 

NEAPOLITA  ,  vgfltTroXiToç ,  nom  d’un  topique  dont  on 
trouve  la  defeription  dans  Aéfuarius ,  Lib.  VI.  cap.  8. 
•  de  Methodo  Aledendi  ,  Sc  qu’il  recommande  dans  la 
goûte  Sc  la  feiatique. 

NEAPOLITANUM  UNGUENTUM ,  Onguent  Na¬ 
politain. 


de  chaque  deux  onces  5 


Voici  comment  il  fe  prépare. 

Prenez  du  lard  lavé  avec  du  fuc  de  fange ,  une  livre  ; 

du  vif-argent  paffé  à  travers  d'un  morceau  de  cha¬ 
mois  ,  quatre  onces  ; 
d’huile  de  laurier , 
de  camomile ,  Sc 
de  vers  de  terre , 
de  l’huile  d’afpic ,  une  once  &  demie  i 
d’efprit  de  vin ,  une  once  ; 
de  cire ,  deux  onces  ; 

de  térébenthine  lavée  avec  du  fuc  d’enula  campa - 
na  ,  trois  onces  ; 

de  poudre  d’encens  de  1  ,  ,  ,  , 

terre ,  Sc  C  de  c”a<lue  ’  “eux  drag- 


de  fange , 


S 


mes 


Mêlez  Sc  faites  un  onguent. 


NEAPOLITANUS  MORBUS,  Mal  de  Naples ,  ou 

la  vérole. 


NEASTRUM,  terme  obfcur  fait  par  Paracelfe ,  dont 
nous  allons  citer  l’explication  ,  tout  inintelligible 
qu’elle  eft. 

Voici  ce  que  c’eft,  félon  lui ,  que  le  neaflrum. 

Neaftrum  efl  commotio  elementorum  ,  &  elementatorum , 
&  eft  agitatio  fada  in  illis  omnibus  qiu  ab  démentis 
defeendunt.  Divifîo  fit  in  locujlas.  Quo  cadit ,  ibi  fefe 
exeret. 

Pars  nonnulla  in  corpore  adharet  neaftro  ignis ,  qu&dam 
aeris  ,  nonnulla  aqua, ,  aliqua  terrjt.  Secundùm  hoefeire 
débet  Medicus  quando  vel  paroxyfment  ,vel  minus.  Nam 
in  fuis  elrmentis  cognofcuntur  ilL. 

Efl  enim  natura  congenita  ;  quœ  ita  in  Yliado  confiftit.  Et 
qua  ratione  neaftra  alia  erumpunt ,  ac  fe  produnt  :  eâ- 
dem  hoc  quoque  nec  à  corpore  deflftit ,  quandiïi  elemen- 
tum  ipfius  illud  tencf,&  efl  contrarium  morbis  in  démen¬ 
tis  &  in  corpore. 

N  E  B 

NEBULA  ,  maladie  de  l’œil.  Voyez  Oculus. 

NEBULGEN  ,  fel  engendré  par  l’humidité  de  l’air  qui 
ie  répand  fur  les  pierres  dans  la  campagne,  Sc  que  la 
chaleur  du  foleil  durcit.  Ruland. 


l 
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NEC 

NECESSA11IÆ  RES  ,  les  chofes  non -naturelle s. 

NECHIASECH  ,  terme  obfcur  de  Paracelfe,  par  le¬ 
quel  il  entend  ,  autant  qu’il  ell  poflible  de  Je  conjeétu- 
rer ,  des  particules  falines  8c  corrofives. 

NECROCOMICA  ,  prodiges  ,  avant-coureurs  de  quel¬ 
que  grand  événement.  Ruland. 

NEGROLIUM  ,  remede  capable  d’empêcher  la  mort  Se 
de  conferver  la  vie. 

NECROSIS  ,  j'«cpw<nç ,  mortification . 

"NECTAR,  viKT&y ,  nettar. 

Les  anciens  difoient  que  le  neÜar  étoit  la  boifTon  des 
Dieux,  d’oii  ce  nom  a  pafTé  à  un  grand  nombre  de  li¬ 
queurs.  Entre  ces  liqueurs ,  il  y  en  a  une  qui  fe  fait  avec 
du  vin  doux ,  réduit  a  la  moitié  par  ébullition ,  avec  une 
addition  d’une  fixieme  partie  de  miel;  on  ordonne  de 
tenir  cette  liqueur  dans  des  vaifleaux  bien  fermés  Sc  au 
frais.  Diofcoride  parle  ,  Lib.  V.  cap.  66.  d’un  vin  qu’il 
appelle  vf^TapiT»?  oïvcç,  8c  que  d’autres  nomment,  dit- 
il  ,  netlarion.  Ce  neftarien  n’ell  autre  chofe  que  du  vin 
dans  lequel  on  a  rnis  infufer  de  la  racine  d’aunée.  Ga¬ 
lien  fait  mention  de  plufieurs  comportions  auxquelles 
il  donne  l’épithete  de  nectarine.  Il  décrit  dans  fon  Trai 
té  de  Comp.  M.  S.  L.  cap.  7.  Lib.  V III.  un  antidote  ncc- 
tarin  ;  Lib.  IX.  cap.  4.  du  même  ouvrage,  un  éclegme 
neüarin  ;  Sc  Lib.  1 V.  cap.  7.  un  collyre  nettarin. 

N  E  D 

NEDEON  ,  terme  obfcur  de  Paracelfe  ,  qui  lignifie  en 
général  la  vertu  ,  la  propriété  effentielle  ou  fpécifique 
d’un  corps  naturel. 

NEDUM-SCHETTI,  H.  M.  Nom  d’un  arbrifleau  bac- 
cifere  qui  croît  aux  Indes  Orientales.  On  le  fait  bouil¬ 
lir  dans  de  l’huile ,  8c  l’on  en  prépare  ainfi  un  onguent 
qu’on  dit  être  bienfaifant  dans  les  maladies  prurigi- 
neufes. 

NED YI A ,  vbJW  ,  les  intelUns  ou  les  vifeeres  de  l’ab¬ 
domen. 

NEDYS,  vm/Jç ,  le  ventre  ,  l’abdomen  ou  l’eftomac. 

NEDYUSA  ,  vtdviso-cL ,  épithete  que  l’on  donne  à  la  foif, 
Sc  qui  marque  fa  force  ou  fa  violence.  Hippocrate  , 
Coac. 

NEF 

NEFRENDES  ,  proprement  cochon  de  lait.  On  entend 
par  ce  mot ,  ou  les  jeunes  enfans  qui  n’ont  point  encore 
de  dents ,  ou  les  vieillards  qui  n’en  n’ont  plus. 

N  E  G 

NEGUNDO  MAS,  ou  Vit  ex  trifolia  minor  >  Indica 
Jerrata. 

NEGLNDO  FCEMINA  ,  ou  Vit  ex  trifolia  minor  , 
Indica  rotundijolia. 

N  E  I 

NEIÆRA  >  VÉiajp*  ou  vj/a'p»  ,  la  partie  inférieure  du 
ventre. 

NEIEM-EL-SALIB  ,  Alpini.  J.  B.  Bontii.  Gramcn 
dattylon  Ægyptiacum ,  C.  B.  Park.  Pié  de  coq  Egyp¬ 
tien. 

C’eft  une  efpece  de  plante  mince,  dont  les  racines  font 
blanches,  rampantes  8c  genouillées.  Ses  branches  font 
pareillement  genouillées  8c  portent  quatre  épis  qui  re- 
préfentent  parfaitement  une  croix  ;  ce  qui  l’a  fait  ap- 
peller  par  les  Egyptiens  neicm-el-Jalib  ou  gramcn  cru- 
cis  ,  ou  ha  be  aux  croix. 

Ceux  qui  iont  attaqués  de  la  pierre  dans  les  reins  ou  dans 
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la  veflie ,  font  un  grand  ufage  de  fesfèmences  qui  font 
tres-petites ,  Sc  qui  refTemblent  à  celles  du  gazon.  El¬ 
les  palTent  pour  avoir  la  vertu  de  difloudre  les  concré¬ 
tions  pierreufes  formées  dans  la  veflie,  maladie  très- 
commune  8c  prefque  endémique  en  Egypte.  Les  fem¬ 
mes  font  prendre  tres-communément  de  la  décoétion  de 
fa  racine  à  leurs  enfans ,  lorfqu’ils  font  attaqués  de  rou¬ 
geole  ou  de  petite  vérole  ;  elles  en  prennent  elles-mê¬ 
mes  dans  la  fuppreflion  des  réglés.  Quelques-uns  ont 
regarde  la  décoction  de  fes  femences  modérément 
broyées ,  comme  un  remede  excellent  pour  hâter  les 
éruptions  exanthémateufes  appellées  pétéchiales  ;  8c  ils 
en  faifoient  un  grand  fecret  dans  les  fievres  peitilen- 
tielles  ;  on  emploie  toute  cette  plante  ,  mais  furtout 
fa  racine  ,  dans  la  cure  des  plaies  8c  des  ulcérés  ;  fa 
racine  pafle  pour  contenir  des  particules  très-déliées,  Sc 
pour  être  chaude  Sc  deflîccative,  quoique  l’on  fe  fler- 
ve  communément  de  fa  décoétion  pour  exciter  la 
fueur.  Bay,  Hifl.  riant. 

NEILION ,  nlxiov,  nom  d’un  malagme  dont  on  trouve 
la  deferiptiondans  Paul  Eginete,  Lib.  VII.  cap.  iB. 

N  E  L 

NELIPOULI.  Voyez  Bilimbi. 

N  E  N 

NENEMIA ,  vmfJLi'n  ,  sérénité  ou  tranquilité  de  l’air. 
Hippocrate. 

N END  FAR  ou  NENUPHAR.  Voyez  Leuco-nym- 
phœa. 

NENUFARENI ,  efprits  imaginaires  habitans  de  l’air , 
félon  les  Adeptes. 

N  E  P 

NEPA,  crabe,  écrevifife  ,  ou  plutôt  fie  or  pi  on ,  félon  Al- 
drovandi. 

NEPA,  en  Botanique,  c’elt  le  genifia-fipartium  mafia* 
brevioribus  aculeis. 

NEPENTHES  ,  vnorevdiiç,  de  vu' ,  négation  ,  8c  de  orev9cç, 
deuil,  affliétion  ;  nepenthe ,  remede  fort  vanté  par  Home- 
r e.Odyfi  A.  ver  220.  &  fuiv.  Diodore  de  Sicile  l’appel¬ 
le,/^./.  ad  F  nem.  opyïlç  kj  AcVwç  QelptxciKov,  «  1’  ntidote 
«  de  la  colere  Sc  du  chagrin.»  Dans  l’éloge  que  lePoëte 
en  fait ,  il  dit  que  telles  font  les  vertus  du  nepenthe , 
que  quiconque  en  prendra  avec  du  vin  ,  fera  tou¬ 
jours  infenfible  au  chagrin  ,  vît -il  mourir  fon  pere 
8c  fa  mere ,  ou  égorgeât  t’on  fous  fes  yeux  fes  freres  Sc 
fes  plus  chers  amis  II  ajoute  qu’Helene  apporta  d’E¬ 
gypte  cette  boiflon,  où  ellel’avoit  reçue  de  Polydam- 
na  femme  de  Thenys.  Diodore  de  Sicile  éclaircit  cet 
endroit  d’Homere ,  8c  nous  allure  que  de  fon  tems  les 
femmes  de  Thebes  en  Egypte,  qu’on  appelloit  aufli 
Dio/polis, faifoient  encore  ulage  de  ce  remede  efficace. 
Le  même  Auteur  ajoute  que  les  habitans  de  cette  ville 
paffoienr  pour  en  avoir  leuis  la  recette.  Schultz.  Hift , 
Med. 

NEPETA,  ou  Cataria  anguffi  folia  major,  ou  Cataria 
anguft folia  major,  flore  cœrulco  purpurafeente. 

NEPETELLA  ,  ou  Cataria  minor  vulgaris. 

NEPHF.LOIDES,  vt<paotiJ'>lç,  nébuleux  ;  épithete 
qu’Hippocrate  donne  â  l’urine. 

NEPHRIDION,  vt<ppU'iov  ,  graifle  des  reins.  Hippo¬ 
crate,  Lib.  II.  de  Mulierum  morbis. 

NEPHRITICUM  LIGNL’M.  Voyez  Balanus  My- 

repfica. 

Nephriticus  ,  de  v«ppeç ,  rein  ;  néphrétique  ;  nom  que  l’on 
donne  tant  aux  perionnes  dont  les  reins  font  affrétés 
de  quelque  maladie,  qu’aux  remedes  employés  à  leur 
guérifon. 
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Nephriticus  lapis  ,  Offic.  Charlt.  F" o(Tt  33*  Schrod. 
329.  Worm.  95-  Boet.  259.  de  Laet.  81.  Lapis  Indi¬ 
ens,  nephriticus,  Aldrov.  Muf.  Métal.  706.  Lapis  ne- 
phriticits ,  Cale.  Muf.  333.  Mont.  Exot.  Pierre  néphré¬ 
tique.  Dale. 

la  pierre  néphrétique  eft  nuancée  de  couleur  verte ,  blan¬ 
che  ,  jaune,  noire  &  bleue  :  mais  elle  a  partout  un  œil 
verdâtre.  On  l’apporte  de  l’Amérique.  On  la  trouve 
auffi  dans  quelques  contrées  del’Efpagne  8c  delà  Bo¬ 
hême. 

On  la  porte  en  amulete  contre  les  maux  de  l’eftomac  8c 
des  reins. 

NEPHRITIS  ,  néphrétique ,  inflammation  aux  reins. 

On  fait  que  les  reins  même  font  véritablement  enflam- 
més.par  la  douleur  ardente  ,  poignante,  vive  ,  inflam¬ 
matoire  du  lieu  où  ils  font  fitués,  par  la  fievre  aiguë 
continue  qui  l’accompagne  ,  par  le  peu  d’urine  qu’on 
rend ,  fouvent  en  petite  quantité  à  la  fois  ,  fort  rouge 
ou  aqueufe  dans  le  fort  du  mal  ;  par  l’engourdiflement 
de  la  cuille  voifine;  par  la  douleur  de  l’aine  ,  Sc  du  tef- 
ticule  voifin;  par  la  douleur  iliaque,  par  le  vomifle- 
ment  de  la  bile ,  par  des  rôts  continuels. 

Cette  inflammation  vient  de  toutes  les  caufes  générales 
de  l’inflammation  déterminées  aux  reins  ,  8c  par  consé¬ 
quent,  i°.  de  tout  ce  qui  empêche  les  liqueurs  d’être 
tranfmifes  au-delà  des  extrémités  artérielles  ,  comme 
bleflùre,  contufion  ,  abfcès,  humeur,  être  long-tems 
couché,  de  grands  efforts  de  corps,  une  petite  pierre; 
2°.  de  tout  ce  qui  empêche  l’urine  de  paffer  dans  le 
baflinet  ,  dans  l’urétere ,  dans  la  veflie  ,  comme  1er' 
mêmes  caufès  dont  on  vient  de  faire  mention  ,  appli¬ 
quées  à  ces  parties  ;  30.  de  ce  qui  pouffe  avec  force  les 
parties  du  fang  dans  les  couloirs  de  l’urine ,  comme  la 
courfe,  l’équitation  forte  Se  continue,  la  grande  cha¬ 
leur,  les  efforts,  la  pléthore,  les  diurétiques  acres,  les 
venins  ;  40.  la  longue  contraction  fpafmodique  de  tous 
ces  petits  vailfeaux. 

Lorfque  tous  ces  petits  vaiffeaux  font  fort  enflammés,  ils 
font  fouvent  fl  refferrés ,  qu’on  ne  rend  point  du  tout, 
ou  quelquefois  que  fort  peu  d’urine  tranfparente ,  té¬ 
nue  ,  aqueufe ,  ce  qui  elt  d’un  très-mauvais  augure. 
Souvent  les  nerfs  qui  font  attachés  à  ces  parties ,  8c 
ceux  qui  font  dans  le  voifinage  étant  irrités ,  ce  mal 
eaufe  des  douleurs  ,  des  convulfions  à  l’eftomac,  au 
méfentere ,  aux  inteftins  ,  aux  uréteres;  ce  qui  donne 
lieu  à  des  rôts ,  à  des  nausées ,  à  des  vomiffemens  ,  à  des 
déjeéfions  par  les  felles  ,  au  miferere ,  à  la  fuppreflion 
des  urines,  à  l’engourdiffement  des  cuilfes ,  à  leur  im¬ 
mobilité  ,  à  l’ardeur  des  lombes. 

Cette  inflammation  fe  guérit  parla  bénignité  de  la  mala¬ 
die, &  la  bonté  du  tempérament  du  malade  ;  1 .  par  la  ré- 
folution  ;  2.  par  une  abondance  d’urine  ,  rouffe.épaiife, 
rendue  fans  interruption  avant  le  feptieme,ou  tout  au 
plus  avant  le  quatorzième  jour  de  la  maladie  ;  3.  par 
un  flux  hémorrhoïdal  abondant  au  commencement  de 
la  maladie. 

Lorfq  ue  les  Agnes  de  ce  mal  font  connoître  qu’il  eft  dans 
l’état  de  l’inflammation ,  on  le  guérit,  i.par  tous  les 
remedes  généraux  qui  font  propres  à  difliper  l’inflam¬ 
mation  ,  tels  que  la  faignée  ,  ou  les  révulfifs,  les  dé- 
layans  ;  2.  par  l’ufage  copieux  des  décodions  douces , 
émollientes  ,  anti-phlogiftiques  ;  3.  par  des  clyfteres 
afflduement  réitérés  ,  des  fomentations  ,  des  bains 
composés  des  mêmes  chofes  ;  4.  par  un  régime  hu- 
meélant,  doux  ;  5.  par  le  repos  ,  en  évitant  la  chaleur 
du  lit,  8c  furtout  de  fe  coucher  fur  le  dos. 

Prenez  de  feuilles  récentes  de  cer- 

fenil ,  f  de  chaque ,  deux 

de  becabunga ,  &  Ç  poignées  > 

de  pariétaire,  J 

de  racine  d'ofeille  des  lois,  ù 
de  chicorée  ,8c  S  de  chaque ,  2  onces  ; 

de bardane  ,  j 
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de  pois  chiches  rouges ,  une  once  &  demie; 
de  femences  broyées  de  pa- 

vot  blanc ,  8c  S  de  chaq.  4  dragmes  ; 

de  chardon-marie ,  j 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  livres  d’eau  pendant  une 
demi-heure  ,  8c  faites  prendre  au  malade  deux 
onces  de  cette  décoftion  à  chaque  quart-d’heure. 

Ou , 

P  renez  des  racines  de  chien-dent ,  fix  onces  ; 

de  la  graine  de  melon  broyée ,  une  once  &  demie  ; 
de  la  réglijfe,  une  once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  livres  d’eau. 

Faites  le  même  ufage  de  cette  décoélion  que  de  la  pré¬ 
cédente. 

$ 

Si  les  fymptomes  de  la  douleur  ou  des  convulfions  font 
preffans  ,  on  y  remédie  par  des  opiats  ,  après  avoir  pra¬ 
tiqué  les  remedes  généraux. 

Pour  le  trop  grand  vomiflement,  qui  eft  un  fymptome 
de  la  maladie  ,  il  eft  fouvent  utile  de  l’aider  en  buvant 
de  l’eau  tiede  miellée.  Et  c’eft  par  cette  feule  métho¬ 
de  qu’on  guérit  la  néphrétique  même  qui  vient  d’un 
calcul  engagé  dans  les  reins,  ou  dans  les  uréteres. 

Si  la  néphrétique  vient  de  grandes  caufes ,  Sc  que  la  réfo- 
lution  du  mal  ne  fe  falfe  point ,  8c  que  loin  de  fe  gué¬ 
rir  ,  il  dure  au  delà  du  feptieme  jour  ,  il  eft  à  craindre 
qu’il  ne  fe  faffe  abfcès  :  on  fait  qu’il  fe  fait  par  Ja  ré- 
miflion  de  la  douleur,  par  la  pulfation  dans  laquelle 
elle  a  dégénéré,  par  des  friflons  dont  on  eft  fouvent 
faifi,  par  le  fentiment  de  pefanteur  8c  d’engourdiffe- 
ment  dans  la  partie.  On  eft  sûr  qu’il  eft  déjà  formé, 
non-feulement  lorfque  ces  accidens  ont  précédé  ,  mais 
encore  qu’il  y  a  battement,  ardeur,  tenfion  dans  ce  mê¬ 
me  lieu  ,  que  l’urine  eft  purulente,  fétide,  comme  de 
l’urine  falée  8c  putréfiée.  Auffl-tôt  qu’on  fait  que  cet 
abfcès  eft  formé,  il  faut  d’abord  mettre  en  œuvre  les 
remedes  qui  font  maturatifs  &  émolliens  :  enfuite 
quand  on  s’appetçoit  que  l’urine  eft  purulente  ,  ufer 
de  diurétiques  purs,  tels  que  les  eaux  médicinales,  le 
petit-lait,  Sec.  auxquels  on  ajoute  en  même-tems  les 
balfamiques. 

Si  cette  fup  pu  ration  dure  long-tems,  le  rein,  dont  toute 
la  fubftance  eft  rongée,  forme  un  fac  qui  ne  fert  à  au¬ 
cun  ufage  ;  8c  fouvent  alors  furvient  la  phthifie  ré¬ 
nale. 

S’il  s’y  fait  un  skirrhe,  la  cuiflfe  du  même  côté  devient 
paralytique  ou  boitetife  ,  mal  fans  remede  ;  ce  qui  pro¬ 
duit  fouvent  une  confomption  lente,  l’hydropifie, 
8cc. 

Mais  s’il  arrive  qu’une  petite  quantité  de  matière  enflam¬ 
mée  fe  coagule  Sc  s’arrête  dans  le  plus  petit  follicule 
du  rein,  elle  forme  une  bafe,  autour  de  laquelle  la 
matière  fablonneufe  de  l’urine  venant  à  s’appliquer 
par  couches ,  produit  le  calcul  rénal ,  Se  l’augmente 
ainfi. 

Cette  inflammation  fe  termine  auflî  quelquefois  en  gan¬ 
grené;  ce  qu’on  connoît  par  la  véhémence  delà  caufê 
8c  des  fymptomes  ,  lorfque  les  remedes  n’apportent  au¬ 
cun  foulagement ,  Sc  lorfque  la  douleur  celle  fubite- 
ment  Sc  fans  caufe ,  avec  une  fueur  froide,  un  pouls 
foible ,  intermittent ,  le  hoquet ,  des  urines  ou  tout-à- 
fait  fupprimées  ,  ou  livides,  noires,  filamenteufês ,  fé  - 
tides,  mêlées  de  caroncules  brunes  ou  noires,  avec 
une  extreme  Sc  fubite  débilité. 

Il  paroît  par-là  qu’il  y  a  une  infinité  de  caufès  néphréti¬ 
ques  ,  entre  lefquelles  il  y  en  a  une  que  le  calcul  pro¬ 
duit;  cependant  elles  demandent  prefque  toutes  la  mê¬ 
me  curation.  Il  eft  aisé  d’entendre  par  ce  qui  précédé, 
pourquoi  la  néphrétique  eft  fi  fréquente  dans  les  fievres, 
ainfi  que  fa  crife.  On  connoît  auffi  par-là  l’ifehurie  qui 
vient  du  vice  des  reinsoudes  uréteres,  8c  onia  guérit. 
Boerhaave. 
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NEPHROMETRÆ  ,  vt^fo/utlrpea.  Mufcles  des  reins 
appeliez  Ruffus  Ephesius  de  Appellat.  Corp. 

Hum.  Lib.  I.  cap.  30. 

NEPHROS,  vtQpcç ,  Rein. 

NEPHROTOMIA.  Voyez  Lithotomia. 

NEPONES.  Voyez  Barones. 

NEP  TA,  le  même  <\'i’afphaltus.  Oribase.  Collecl.Aledic. 
Lib.  IL 

N  E  R 

NERE ,  nom  d’une  paftilIe,dont  Paul  Eginete  fait  men¬ 
tion  ,  Lib.  VII.  cap.  12. 

NERITA.  Coquillage  de  mer,  dont  il  y  aplufieurscf- 
peces.  Le  poitfon  qu’il  contient  pafle  pour  un  bon  ali¬ 
ment  ;  on  dit  qu’il  facilite  la  formation  des  fucs  fémi- 
n|tix.  Quant  à  l’écaille  ,  elle  pafle  pour  apéritive.  Le- 
mery,  des  Drogues. 

NERÎUM.  Laurier  rofe. 

Voici  fes  caractères  : 

Ses  branches  grandes  Sc  petites  font  divisées  Sc  fous-divi- 
sées  en  trois  ,  fes  feuilles  croilTent  auflî  trois  à  trois. 
Son  calyce  eft:  petit ,  tubuleux ,  &  divisé  en  cinq  parties  ; 
fa  fleur  efl:  monopétale  ,  pour  ainfi-dire  en  entonnoir,  ! 
fort  évasé  par  le  haut ,  &  divisé  profondément  en  cinq 
fegmens  larges  &  grands.  Au  centre  de  la  divifion  font  ; 
cinq  lobes  ,  comme  dans  le  lychnis  ,  le  caryophyllus  Sc  j 
l’apocinum  ;  elle  a  cinq  étamines.  L’ovaire  qui  efl:  au  : 
centre  du  calyce ,  dégénéré  en  un  fruit  uni  prefque  cy¬ 
lindrique,  composé  de  deux  capfulesqui  fe  séparent 
lorfqu’il  elt  mûr  ,  Sc  qui  contiennent  des  femences 
couvertes  de  duvet. 

Boerhaave  en  compte  les  cinq  efpeces  fuivantes. 

1.  Nerium  floribus  rubefeentibus.  C.  B.  P.  464.  Tourn. 
Inft.  60$.  Boerh.  Ind.  A.  31 6.  Nerium.  Offic.  Ger. 
10415.  Nerium ,  five  Rhododendron  ,  flore  nibro.  J.  B. 

2.  140.  Oleander ,  five  Launis  rojea  ,  Park.  Theat. 
146*9.  Oleander  vulgo  ,  Herm.  4.  Laurier  rofe. 

Il  croît  dans  les  lieux  maritimes,  proche  les  rivières;  ain- 
fi  que  Diofcoride  nous  en  avertit ,  Sc  que  nous  trouvons 
par  expérience.  Le  même  Auteur  dit  avec  Pline  que 
fes  fleurs  &  fes  feuilles  font  unpoifon  ,pour  les  mulets, 
les  ânes,  les  chiens  Sc  plufieurs  autres  quadrupèdes  : 
mais  qu’au  contraire  elles  font  alexipharmaques  pour 
l’homme  Sc  bonnes  pour  la  morfure  des  ferpens.  Pour 
cet  etïet ,  il  faut  les  prendre  dans  du  vin  avec  une  addi¬ 
tion  de  rue.  Ils  ajoutent  que  les  animaux  foiblcs ,  com¬ 
me  les  chevres  Se  les  brebis  ,  mourront  fi  on  leur  fait 
boire  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  macérer  des 
feuilles  de  Laurier  rofe.  Mais  Galien  dont  l’autorité 
elt  préférable  à  celle  de  ces  Auteurs,  ditque  le  Nerion 
eltdigeitifà  l’extérieur  :  mais  qu’il  eft  vénéneux  tant  ; 
pour  l’homme  que  pour  la  plupart  des  animaux ,  pris 
intérieurement. 

Joannes  Bodæus  àStapel ,  dit  que  Nerion  vient  de  la  né¬ 
gation  vu'  Sc  du  verbe  epet/jt-au  ,  aimer  ;  comme  qui  diroit 
plante  qu’il  faut  dételter.  D’autres  prétendent  que  cet 
arbrifleau  a  été  ainfi  nommé  des  N éréïdes.ou  N ymphes 
des  eaux  ,  parce qu’jl  fe  plaît  dans  les  lieux  aqueux.  Il 
y  en  a  qui  dérivent  fon  nom  de  «Vot»  v »  pziv  ,  qui  ne 
coule  point  ;  parce  que  pris  intérieurement ,  ilote  aux 
fluides  leur  mouvement ,  Sc  caufe  une  oppreflîon  infup- 
portablc  ;  en  effet  il  y  a  enflure  de  ventre  fuivie  d’in¬ 
flammation  dans  tout  le  corps  ,  Sc  d*une  confommation 
totale  de  l’humidité.  On  l’appelle  auflï  Rhododaphne , 
parce  que  fa  fleur  reflemble  à  la  rofe ,  Sc  fà  feuille  àcel- 
le  du  laurier,  Sc  Rhododendron ,  parce  qu’il  a  la  fleur 
du  rofier,  Sc  qu’il  s’élève  à  la  hguteur  d’un  petit  ar¬ 
bre. 

On  le  cultive  foigneufement  dans  nos  Jardins  ,  à  caufe 
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de  la  beauté  de  fes  fleurs  ,  Sc  de  fa  verdure  perpétuelle, 
Ray  ,  Hifl.  Plant,  p.  176. 

2.  Nerium  floribus  albis.  C.  B.  P.  464.  Nerium,  five  Rho¬ 
dodendron  ,  flore  albo.  J.  B.  2.  14 1. 

Il  a  les  propriétés  du  précédent. 

3.  Nerium  Indicum ,  angufli  folium  y floribus  odoratis  fim- 
plicibus.  H.  L.  447. 

4.  Nerium  Indicum  lati folium  ;  floribus  plenis  odoratis. 

H.  L.  447.  449. 

5.  Nerium  Indicum  latifolium ,  flore  variegato  ,  odorato 
plcno.  H.  A.  1.  45.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant,  vol.  1.  pag, 
31 6. 

On  l’appelle  Nerium  de  vm>è;  ,  humide  ;  parce  qu’il  croît 
dans  les  lieux  humides.  Cette  plante  eft  d’une  force  in¬ 
croyable.  Son  fuc  excite  une  inflammation  fi  violente, 
que  la  déglutition  en  eft:  fufpendue  fur  le  champ  ;  reçu 
dans  l’eftomac ,  il  en  chafle  tout ,  Sc  purge  par  haut  Sc 
par  bas ,  exerçant  fa  qualité  vénéneufe  en  tout  fens. 
Le  Nerium  a  les  vertus  de  l’apocynum.  Les  troifieme, 
quatriemeSccinquieme  efpeces  ont  une  odeur  fort  dou¬ 
ce  :  mais  en  ayant  manié ,  Sc  m’étant  occupé  à  jeun  à  leé 
examiner  dans  une  chambre  bien  fermée  ,  je  fus  atta¬ 
qué  d’un  aflbupiflement  qui  me  faifit  peu  à  peu  ,  Sc  qui 
fut  fuivi  de  mal  de  tête.  Ce  qui  me  fit  conjecturer  que 
leur  odeur  avoit  quelque  choie  de  vénéneux  :  mais  que 
la  force  de  ce  venin  ne  fuffifoit  point  pour  incommo¬ 
der  en  plein  air ,  ce  que  vous  trouverez  conforme  à  l’ex¬ 
périence.  Le  vinaigre  Sc  tous  les  acides  font  des  anti¬ 
dotes  contre  le  laurier-rofe.  Hifloire  des  Plantes  attri¬ 
buée  à  Boerhaave. 

NERONIANA  ,  épithete  que  l’on  donneâlà  Phlébo¬ 
tomie  ,  lorfqu’on  ouvre  plufieurs^veines  dans  le  mêma 
jour. 

NERV  ALI  A  OSSA ,  ou  Arcualia  ojfa.  Voyez  Arcua- 
lia. 

NERVI  ,  les  Nerfs. 

Tous  les  nerfs  du  corps  humain  tirent  leur  première  ori¬ 
gine  ,  ou  du  cerveau  ou  du  cervelet ,  moyennant  la 
moelle  allongée,  ou  de  la  moelle  fpinale.  Ils  en  vien¬ 
nent  en  manière  de  faifeeaux  très-fymmétriquement  ar¬ 
rangés  par  paires ,  Sc  comme  autant  de  troncs  séparés 
qui  fe  divifent  enfuite  en  branches,  en  rameaux, en 
ramifications  Sc  en  filets. 

Ceux  de  la  moelle  allongée  percent  pour  la  plupart  la  ba- 
fe  du  crâne  ,  Sc  en  fortent  dans  le  même  arrangement 
par  des  trous  proportionnés  de  cette  bafe.  Ceux  de  la 
moelle  épiniere  paflent  par  les  ouvertures  latérales  de 
toutes  les  vertebres  ,  Sc  par  les  grands  trous  antérieurs 
de  l’os  facrum. 

De  ces  faifeeaux  ou  troncs  de  nerfs  ,  on  en  compte 
ordinairement  dix  paires  provenantes  de  la  moelle 
allongée  ,  dont  neuf  paires  fortent  séparémenj  par  des 
trous  particuliers  de  la  bafe  du  crâne, Sc  la  dixième  paire 
ne  fort  que  de  l’extrémité  de  cette  moelle,  qui  pafle  paf 
le  grand  trou  occipital. 

Les  faifeeaux  ou  troncs  qüi  viennent  de  la  moelle  épinie¬ 
re  ,  font  au  nombre  de  vingt-quatre  paires.  Ils  peuvent 
en  général  être  appellés  nerfs  vertébraux,  ou  interver¬ 
tébraux.  Il  y  d  fept  paires  de  nerfs  cervicaux;  douze 
paires  de  nerfs  dorfâux  ou  coftaux ,  qui  font  de  vrai3 
»?r/}intercoftaux  ;  cinq  paires  de  nerfs  lombaires  ;  Sc 
cinq  ou  fix  paires  de  nerfs facrés. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  la  divifion  particu¬ 
lière  de  tous  ces  nerfs ,  Sc  Je  la  route  de  leurs  branches , 
rameaux ,  ramifications  Sc  filets  ,  i  l  eft  bon  d’en  donner 
une  idée  générale,  comme  une  efpece  de  table  ou  plan, 
en  la  maniéré  fuivante. 
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Nerfs  de  la  moelle  allongée . 


Première  paire  ;  nerfs  olfactifs. 

Seconde  paire  ;  nerfs  optiques. 

Troifieme  paire  ;  nerfs  moteurs  des  yeux  ,  moteurs  com¬ 
muns,  oculaires  communs  ,  mufculaires  communs, 
oculo-mufculaires  communs. 

Quatrième  paire  ;  «er/>trochléateurs  ,  mufculaires  obli¬ 
ques  fupérieurs  ,  communément  nommés  nerfs  pa¬ 
thétiques. 

Cinquième  paire  ;  nerfs  innominés  ,  nerfs  trijumeaux. 
Les  troncs  fubalternes  de  cette  paire  à  chaque  côté  , 
font  trois  ;  lavoir  ,  le  nerf  orbitaire  ,  le  nerf  maxillaire 
fupérieur  ,  le  nerf  maxillaire  inférieur. 

Sixième  paire  ;  moteurs  externes  ,  oculaires  externes , 
mufculaires  externes, oculo-mufculaires  externes. 

Septième  paire  ;  'nerfs  auditifs  ,  deux  de  chaque  côté ,  dont 
Lun  eft  appellé  portion  molle  du  nerf  auditif,  &  l’au¬ 
tre  portion  dure  ,  auquel  je  donne  le  nom  de  petit 
nerf  fympathique. 

Huitième  paire  ;  la  paire  vague.  Je  l’appelle  nerf  fym¬ 
pathique  moyen. 

Neuvième  paire;  nerfs  hypogloffes,  communément  nerfs 
guftatifs  ,  ou  linguaux. 

Dixième  paire;  nerfs  fous-occipitaux. 

Nerfs  de  la  'moelle  épiniere. 

Une  paire  de  nerfs  acceffoires  ,  ou  affocies  de  la  huitième 
paire  de  la  moelle  allongée. 

Une  paire  de  nerfs  communément  appellés  intercoftaux, 
8c  que  je  nomme  grands  nerfs  fympathiques. 

Sept  paires  de  nerfs  intervertébraux  du  cou  ,  ou  nerfs 
cervicaux. 

Douze  paires  de  nerfs  intervertébraux  du  dos  ,  ou  nerfs 
dorfaux  ,  coftaux ,  vrais  intercoftaux. 

Cinq  paires  de  «^intervertébraux  des  lombes ,  ou  nerfs 
lombaires. 

Cinq  ou  fix  paires  de  nerfs  facrés. 

Deux  nerfs  diaphragmatiques  ,  formés  chacun  par  un 
tronc  de  la  deuxieme  ,  troifieme  &  quatrième  paire  de 
nerfs  cervicaux. 

Nerfs  brachiaux  de  l’un  8c  l’autre  côté  ,  formés  par  la 
quatrième  ,  cinquième ,  fixieme  8c  feptieme  paire  des 
nerfs  cervicaux  ,  8c  par  la  première  paire  des  nerfs 
dorfaux'. 
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Le  nerf  feiatique  poplité. 
Le  nerf  feiatique  tibial. 

Le  nerf  fciacique  péronier. 
Le  nerf  plantaire  interne. 
Le  nerf  plantaire  externe. 


Je  laifie  les  fubdivifions  des  nerfs  innominés ,  ou  de  la 
cinquième  paire  ,  8c  celle  du  petit ,  du  moyen  8c  du 
grand  nerf  fympathique ,  pour  l’expofition  particuliè¬ 
re  ,  dans  laquelle  j’en  fuivrai  les  branches ,  les  rameaux, 
les  ramifications  ,  8c  même  les  filamens  plus  remar¬ 
quables  ,  jufqu’à  leur  entrée  dans  les  mufcles  ,  les  vif- 
ceres ,  les  organes  ,  Scc.  ou  j’en  reprendrai  la  fuite  dans 
l’hiftoire  de  ces  parties. 


La  première  paire  des  nerfs  de  la 
nerfs  olfallifs. 


moelle  allongée ,  ou 


La  première  paire  des  nerfs  de  la  moelle  allongée  ,  ou 
«cr/xolfaélifs, autrefois  appellés  auflî  produirions  mam- 
miliaires ,  naiiïent  par  des  fibres  médullaires  antérieu¬ 
rement  8c  extérieurement  de  la  partie  inférieure  des 
éminences  du  cerveau,  appellées  vulgairement  corps 
cannelés  entre  les  lobes  antérieurs  &  les  moyens. 

Ils  fe  portent  en-devant  vers  l’os  ethmoïde  ,  à  chaque  côté 
de  la  crête  de  cet  os  jufques  à  fa  partie  antérieure  ,  en 
forme  de  cordons  moelleux,  qui  ont  très-peu  de  confif 
ftance  :  dans  ce  trajet  ils  reçoivent  encore  quelques  fi¬ 
bres  médullaires  des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Ces  nerfs  font  d’abord  minces  ,  8c  à  m,efure  qu’ils  avan¬ 
cent,  ils  groffiftent  &  deviennent  mollets.  Etant  arri¬ 
vés  à  côté  de  la  crête  de  l’os  ethmoïde  fans  aucune 
communication  entre  eux,  ils  produifent  plufieurs  fi¬ 
lets  qui  s’enfoncent  par  les  trous-de  la  lame  cribleufe 
de  l’os  ethmoïde. 

En  defeendant  par  les  trous,  ils  font  accompagnés  &  re¬ 
vêtus  d’autant  de  petits  allongemens  des  deux  lames  de 
la  dure-mere  ,  comme  d’autant  de  gaines  particulières. 
Ils  vont  enfuite  fê  diftribuer  par  quantité  de  filamens  à 
la  membrane  qui  tapifle  toutes  les  parties  internes  du 
nez. 

Les  nerfs  olfaéïifs  communiquent  chacun  par  des  filets 
particuliers  avec  quelques  rameaux  du  nerf  ophtalmi¬ 
que  ou  orbitaire  voifin ,  Sc  du  nerf  maxillaire  fupérieur. 


La Jeconde  paire  des  nerfs  de  la  moelle  allongée  ,  ou  nerfs 

optiques. 


Il  en  réfulte  à  chaque  côté  fix  branches  ,  dont  voici  les 
noms  : 

Le  nerf  mufculo-cutané. 

Le  nerf  médian. 

Le  nerf  cubital. 

Le  nerf  cutané  interne. 

Le  nerf  radial. 

Le  nerf  axillaire  ,  ou  articulaire. 

Nerfs  cruraux  de  l’un  8c  l’autre  côté  ,  formés  par  la  pre¬ 
mière  ,  fécondé  8c  troifieme  paire  de  nerfs  lombaires, 
8c  en  partie  de  la  quatrième  8c  de  la  cinquième. 

Chacun  de  ces  nerfs  eft  divisé  en  trois  portions  qui  font. 

Le  nerf  crural  du  fémur  ,  ou  le  nerf  fupérieur. 

Le  nerf  crural  du  tibia  ,  ou  nerf  crural  jambier. 

Le  nerf  crural  dupié,  ou  nerf  crural  pédieux. 

Nerfs  feiatiques  ,  formés  chacun  par  les  troncs  des  deux 
dernieres  paires  des  nerfs  lombaires  ,  8c  des  trois  ou 
quatre  paires  fuivantes  des  nerfs  facrés. 

La  principale  divifion  de  chacun  de  ces  nerfs  en  général 
produit  en  particulier , 

Le  nerf  feiatique  crural. 


Ces  nerfs  prennent  leur  origine  des  éminences  du  cerveau 
appellées  couches  des  nerfs  optiques.  Ils  font  d’abord 
un  certain  contour  en  dehors  ,  8c  enfuite  ils  fe  rappro¬ 
chent  en  montant  delfus  la  felle  fphenoïdale  de  la  bafe 
ducrane,  où  ils  s’uniiTent  un  peu,  8c  s’écartent  aufti- 
tôt  après  pour  aller  gagner  les  trous  optiques ,  les  orbi¬ 
tes  Sc  les  globes  desyreux. 

L’union  des  deux  nerfs  optiques  fe  forme  fur  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  glande  pituitaire,  8c  elle  eft  très-fingu- 
liere,  comme  on  verra  dans  l’expofition  particulière 
de  la  tete  8c  de  fes  parties. 

La  troifieme  paire  des  nerfs  de  la  moelle  allongée ,  ou  nerfs 
moteurs  communs  des  yeux. 

Ces  deux  nerfs  prennent  leur  origine  immédiatement  de¬ 
vant  le  bord  antérieur  de  la  grofte  protubérance  tranf- 
verfale,  appellée  communément  protubérance  annu¬ 
laire  de  la  moelle  allongée. 

Chacun  de  ces  deux  nerfs  perce  la  dure-mere  derrière  les 
parties  latérales  de  l’apophyfe  poftérieure  de  la  felle 
fphénoïdale.  IljJafle  enfuite  le  long  de  la  partie  fùpé- 
rieure  des  finus  caverneux  de  la  dure  -  mere ,  à  côté  de 
la  courbure  de  l’artere  carotide,  8c  va  gagner  la  fente 
orbitaire  fupérieure  ou  fente  fphénoïdale. 

De-là  il  pafie  dans  l’orbite,  &  fe  divife  en  quatre  bran¬ 
ches  ,  une  fupérieure,  une  interne,  une  inférieure  cour¬ 
te  ,  Sc  une  inférieure  longue. 

U 
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La  branche  fupérieure  fe  détache  aufii  -  tôt  qite  le  tronc 
de  ce  nerf eft  entré  dans  la  fente  fphénoïdale ,  8c  fe  jet- 
•  te  dans  le  mufcle  droit  fupérieur  du  globe  de  l’œil,  par 
la  furfàce  inférieure  de  cemufcle. 

Cette  branche  étant  parvenue  à  la  partie  moyenne  ,  ou 
environ  ,  de  ce  mufcle ,  il  en  monte  un  rameau  au 
mufclé  releveur  de  la  paupière  fupérieure.  Quand  il 
arrivequece  rameau  fe  détache  plus  près  de  la  fente 
fphénoïdale ,  on  pourroit  le  prendre  pour  une  fécondé 
branche  fupérieure  du  nerf  moteur. 

Les  trois  autres  branches  ne  fe  détachent  qu’après  un  peu 
dediftance  du  détachement  de  la  branche  fupérieure. 
la  branche  interne  va  aufii  dans  le  mufcle  droit  interne 
bit  adduéteur  de  l’œil.  La  courte  branche  inférieure 
s’engage  aufii-tôt  dans  le  mufcle  inférieur  ou  abbaif- 
feur  de  l’œil.  La  longue  branche  inférieure  va  tout  le 
long  par -defiùs  le  même  mufcle  gagner  le  mufcle  obli¬ 
que  inférieur  de  l’œil ,  $c  fe  plonge  dans  le  mufcle  près 
de  fon  attache  au  globe. 

Outre  ces  quatre  ou  cinq  branches  ,  il  y  en  a  une  petite 
très-courte ,  qui  naît  le  plus  fouvent  du  commence¬ 
ment  de  la  branche  du  mufcle  oblique  inférieur.  Cette 
petite  branche  forme  d’abord  un  petit  ganglion  lenti¬ 
culaire  qui  jette  plufieurs  filets  très-fins  autour  du  nerf 
optique. 

Les  fil  ets  du  ganglion  percent  la  membrane  felérotique 
de  l’œil  &  enfuite  fe  glifient  entre  cette  membrane  & 
la  membrane  choroïde  jufqu’à  l’iris  ,  où  ils  fe  diftri- 
buent  par  des  ramifications  très-déliées. 

Le  petit  ganglion  lenticulaire  produit  encore  d’autres 
filets  nerveux  qui  communiquent  avec  le  rameau  in¬ 
terne  ou  nafal  du  nerf  orbitaire. 

La  quatrième  paire,  des  nerfs  de  la  moelle  allongée,  ou  nerfs 
Trocbléateurs. 

Ces  nerfs  font  longs  8c  déliés.  Ils  prennent  leur  origine 
de  la  moelle  allongée  derrière  leséminences  appellées 
nates,  8c  naiflent  de  la  partie  latérale  de  l’expanfion  mé¬ 
dullaire,  qui  eft  au-detïus  du  pafiage  du  troifieme  ven¬ 
tricule  du  cerveau  au  quatrième. 

De-là  chacun  d’eux  va  de  fon  côté  gagner  le  bord  du  re¬ 
pli  que  la  dure-mere  forme  fur  l’extrémité  de  l’apo- 
phyi'e  pierreufe,  derrière  la  felle  fphénoïdale,  par  les 
portions  antérieures  de  la  tente  du  cervelet. 

Chacun  d’eux  étant  arrivé  à  l’endroit  marqué  ,  perce  le 
bord  dudit  repli  au-defiùs  du  pafiage  du  nerf  de  la  troi¬ 
fieme  paire,  mais  plus  en  arriéré  8c  plus  en  dehors.  Il 
fe  glilfe  enfuite  dans  la  duplicature  de  ce  repli  à  côté 
de  la  troifieme  paire  ,  le  long  de  la  partie  Supérieure 
du  finus  caverneux,  &  pafie  par  la  fente  fphénoïdale 
dans  l’orbite,  où  il  s’infere  dans  le  mufcle  trochléa- 
teur.  11  prend  fa  route  obliquement  par-dejïùs  les  au¬ 
tres  nerfs  Sc  lesmufcles  voifins.  Il  jette  chemin  faifant 
de  petits  filets  de  côté  8c  d’autre ,  Sc  paroît  communi¬ 
quer  avec  la  première  branche  de  la  cinquième  paire, 
c’eft-à-dire,  avec  le  w*?;/ ophthalmique  ou  orbitaire. 

La  cinquième  paire,  des  nerfs  de  la  moelle  allongée,  ou  nerfs 

trijumeaux. 

Ces  nerfs  font  fort  gros.  Us  naiflent  antérieurement  des 
parties  latérales  de  la  protubérance  tranfverfale  de  la 
moelle  allongée,  par  plufieurs  filets  très-collés  ensem¬ 
ble,  qui  forment  deux  gros  troncs  un  peu  applatis,  un 
de  chaque  côté.  Chacun  de  ces  troncs  fe  porte  vers  la 
pointe  de  l’os  pierreux  voifin  ,  &  perce  la  dure-mere 
immédiatement  devant  cette  pointe ,  un  peu  au-defious 
du  bord  de  l’extrémité  ou  portion  antérieure  de  la 
tente  du  cervelet. 

Il  s’enfonce  dans  le  finus  caverneux  du  même  côté ,  après 
quelques  attaches  à  la  pointe  de  l’os  pierreux  ,  ou  à 
une  efpece  d’os  felamoïde  qui  fe  trouve  fouvent  à  cet¬ 
te  pointe,  Sc  après  avoir  donné  quelques  filets  à  la  du¬ 
re-mere,  il  s’élargit  d’abord  dans  le  même  finus  ,  8c 
Tome  IV,  '  - 


N  E  R  1496 

forme  une  eipece  de  ganglion  applati  8c  irrégulier,  en 
maniéré  de  plexus. 

Enfuite  le  tronc  fe  divife  en  trois  grofles  branches  plus 
ou  moins  applaties ,  qui  traverfènt  le  finus  caverneux, 
étant  fort  attachées  à  fes  filamens  fpongieux ,  8c  bai¬ 
gnent  dans  le  fang  veineux  de  ce  finus.  Ces  trois  bran¬ 
ches  font  arrangées  latéralement  fur  un  hlême  plan 
prefque  vertical ,  8c  s’écartent  en  maniéré  de  pette  d’oi- 
feau. 

La  première  branche  ou  la  fupérieure ,  eft  communé¬ 
ment  appellée  nerf  ophthalmique  de  Willis.  Elle  eft  la 
moins grofie  8c  la  plus  longue  des  trois,  8c  va  gagner 
la  fente  fphénoïdale  pour  entrer  dans  l’orbite  \  Veffc 
pourquoi  je  l’appelle  nerf  orbitaire. 

La  fécondé  branche  ou  la  moyenne  va  palier  par  le  trou 
rond  ou  trou  maxillaire  fupérieur  de  l’os  fphénoïde. 
Elle  porteaufiï  le  nom  de  wcr/'maxillaire  fupérieur. 

La  troifieme  branche  ou  l’inférieure  defeend  par  le  trou 
ovale  ou  trou  maxillaire  inférieur  du  même  os,  Scelle 
eft  aufii  appellée  nerf  maxillaire  inférieur.  Les  deux 
nerfs  maxillaires  font  unis  dans  leur  naifiance;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  quelques-uns  de  divifer  le  gros  tronc  etl 
deux  branches  principales ,  8c  la  fécondé  de  ces  deux  en 
deux  autres  fubalternes. 

Le  nerf  orbitaire ,  dit  communément  nerf  ophthalmique. 

Ce  nerf  qui  ci\  la  première  branche  ’de  la  cinquième  pai¬ 
re,  dès  fon  entrée  dans  l’orbite  parla  fente  fphénoïda¬ 
le,  fe  divife  en  trois  rameaux,  un  fupérieur  ou  frontal, 
•un  interne  ou  nafal,  8c  un  externe  ou  lacrymal.  Le  nerf 
orbitaire  donne  ou  reçoit  quelquefois  avant  fon  entrée 
dans  l’orbite.  Il  communique  par  un  filet  ou  deux  avec 
le  nerf  de  la  ffxieme  paire  ,  8c  avec  le  nerf  vulgaire¬ 
ment  ne>mmé  intercoftal. 

Le  rameau  fupérieur  ou  rameau  frontal  du  nerf  orbitai¬ 
re,  qu’on  pourroit  aufii  appeller  «cr/Tourcilier ,  efl:  le 
plus  confidérable  des  trois  rameaux.  Il  va  tout  le  long 
de  la  partie  fupérieure  de  l’orbite  ,  collé  à  la  membra¬ 
ne  qui  le  tapi  fie,  8c  donne  quelques  filets  à  la  graille 
qui  environne  le  globe  de  l’œil ,  aux  membranes  voi- 
fines,  8c  même  au  mufcle  releveur  de  la  paupière. 

Enfuite  il  pafie  par  le  trou  fourcilier,  en  fe  divifànt  de 
côté  Sc  d’autre,  8c  fe  diftribue  aux  parties  voifines  du 
mufcle  frontal,  du  mufcle  fourcilier  ,  du  mufcle  orbi- 
culaire  S:  des  tégumens.  Il  communique  avec  un  ra¬ 
meau  voifin  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif 

Le  rameau  interne  ou  rameau  nafal  du  nerf  orbitaire  fe 
porte  du  côté  du  nez.  Il  jette  dès  fa  naifiance  un  filet 
qui  communique  avec  le  petit  ganglion  lenticulaire, 
dont  il  eft  parlé  ci-defiùs. 

Ce  filet  vient  quelquefois  du  tronc  même  du  nerf  orbi¬ 
taire  avant  fa  divifion,  8c  fe  colle  aii  rameau  interne 
ou  nafal  jufqu’à  l’endroit  de  la  divifion  du  moteur 
commun  où  il  fe  détache. 

Le  rameau  nafal  pafie  d’abord  obliquement  fur  le  nerf 
optique,  8c  par-deftous  les  deux  mufcles  releveurs  voi¬ 
fins  ,  donnant  quelques  filets  au  plus  proche  de  ces  muf¬ 
cles.  Aufii -tôt  après  il  fe  gliffe  entre  le  mufcle  droit 
interne  ou  adduéteur  de  l’œil  &  le  mufclé  trochléateur 
ou  grand  oblique,  le  long  de  la  paroi  interne  de  l’or¬ 
bite  ,  &  en  chemin  il  jette  dans  le  petit  trou  orbitaire 
interneun  filet  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

Enfuite  le  rameau  nafal  pafie  par-deiTus  le  mufcle  ad- 
duéfeur ,  8c  gagne  le  canthus  ou  angle  interne  de  l’œil, 
où  il  fê  diftribue  aux  parties  voifines,  lavoir  à  la  ca¬ 
roncule  lacrymale  ,  au  fgc  lacrymal ,  aux  portions  voi¬ 
fines  du  mufcle  orbiculaire ,  du  mufcle  fourcilier,  du 
mufcle  pyramidal  du  nez  Sc  aux  tégumens. 

Le  petit  filet  latéral  qu’il  a  jetté  dans  le  trou  orbitaire, 
rentre  dans  le  crâne  en  montant  un  peu  de  devant  ert 
arriéré  à  côté  de  l’os  cribleux ,  où  il  s’avance  fur  lede-< 
vant  dans  la  duplicature  de  la  dure-mere,  s’unit  aujf 
filets  du  «cr/'olfaétif  fur  la  lame  cribleufe  de  l’os ,  8c 
fe  plonge  de  nouveau  avec  ces  filets  par  les  trous  lea 
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plus  antérieurs  de  cette  lame ,  pour  accompagner  leur 
diftribution  dans  le  nez.  . 

Le  rameau  externe  ou  nerf  lacrymal  du  nerf  orbitaire, 
fe  porte  principalement  à  la  glande  lacrymale  8c  s’y 
diftribue;  c’eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Ilpa- 
roît  quelquefois  être  un  détachement  du  rameau  fron¬ 
tal  ,  8c  fouvent  il  naît  plus  poftérieurement  du  nerf  or¬ 
bitaire  que  les  autres  rameaux.  Il  eft  fortement  attaché 
à  ladure-mere,  8c  va  obliquement  le  long  de  la  paroi 
externe  de  l’orbite  fur  le  mufcle  droit  externe  ou 
abdufteur  de  l’œil ,  fe  diftribuer  dans  la  glande  lacry¬ 


male. 

Avant  que  de  gagner  la  glande  il  jette  un  petit  rameau 
à  la  partie  latérale  externe  de  l’orbite,  qui  fe  perd  quel¬ 
quefois  fur  le  diploë  du  crâne ,  8c  quelquefois  perce  la 
partie  voifine  ou  de  l’os  frontal ,  ou  de  l’os  de  la  pomet- 
te  ,  8cc.  en  donnant  des  filets  aux  portions  voifines  du 
mufcle  crotaphite  ,  du  mufcle  orbiculaire  des  paupiè¬ 
res  ,  dumaffeter,  &c.  8c  des  tégumens.  Il  donne  auffi 
des  filets  àlarraifle  &àla  membrane  conjonctive  de 
l’œil. 


Le  nerf  maxillaire  fnperieur. 

Ce  nerf  qui  eft  la  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire 
de  la  moelle  allongée,  fort  du  crâne  entre  la  fente 
fphénoïde  &  le  trou  ovale  du  même  os  fphénoïde,  8c 
paffe  par  le  trou  rond  ou  trou  maxillaire  fupérieur  de 
cet  os. 

Auffi-tôt  qu’il  eft  paflë  il  jette  fur  le  côté  externe  de  l’or¬ 
bite  un  filet  qui  perce  l’os  de  la  pomette  ,  fe  diftribue 
aux  parties  voifines  qui  le  couvrent ,  8c  même  commu¬ 
nique  avec  un  rameau  voifin  de  la  portion  dure  du  nerf 
auditif.  Il  donne  encore  de  petits  filets  à  la  graifle  in¬ 
férieure  de  l’orbite,  &c. 

Il  fe  divife  d’abord  après  en  trois  rameaux ,  dontje  nom¬ 
me  le  premier  fous-orbitaire  ,  le  fécond  palatin  ,  8c  le 
troifiemefphéno-palatin.  Ce  dernier  n’eft  quelquefois 
qu’un  rameau  du  premier ,  ce  qui  n’empêche  pas  la  di- 
vifion  générale  en  trois. 

Le  rameau  fous-orbitaire  eft  le  principal  des  trois.  Il  fe 
gliffe  dans  le  canal  de  la  portion  inférieure  de  l’orbite, 
tout  le  long  de  ce  canal ,  &  fort  par  le  trou  orbitaire 
extérieur ,  ou  trou  fous  -  orbitaire ,  qui  eft  quelquefois 
double. 

Dans  ce  trajet  il  jette  en  bas  par  des  trous  du  canal  de  pe  ■ 
tits  filets  qui  percent  dans  le  finus  maxillaire,  8c  s’y 
diftribuent,à  la  membrane  pituitaire  qui  letapifle  ,  au 
tififu  même  de  l’os,  aux  alvéoles,  aux  dents  molaires 
antérieures,  aux  dents  canines,  8c  aux  dents  incifives 
du  même  côté. 

A  l’entrée  du  canal  il  donne  quelquefois  un  filet  aux 
dents  molaires  poftérieures.  Parmi  ces  petits  filets  il 
y  en  a  au  moins  un  qui  fe  gliffe  le  long  de  la  face  fupé- 
rieure  de  la  voûte  du  palais  jufques  vers  l’union  des 
deux  os  maxillaires. 

Le  rameau  étant  forti  du  cana!  ofleux  par  le  trou  fous- 
orbitaire  antérieur  ,  fe  diftribue  au  mufcle  orbiculaire 
des  paupières  ,  aux  mufcles  voifins  du  nez  8c  des  levres, 
aux  tégumens;  &  communique  avec  un  rameau  de  la 
portion  dure  du  nerf  auditif. 

Le  rameau  palatin  du  nerf  maxillaire  fupérieur  defcend 
pardevant  les  apophyfes  ptérygoïdes  de  l’os  fphénoï¬ 
de  dans  le  canal  formé  par  l’os  maxillaire  8c  l’os  du  pa¬ 
lais.  Il  fort  de  ce  canal  par  le  trou  palatin  poftérieur, 
8c  le  diftribue  par  plufieurs  filets  à  la  tunique  glandu- 
leufe  du  palais ,  à  fa  cloifon ,  8c  aux  mufcles  de  la  cloi- 
fon.  Les  derniers  de  ces  filets  vont  jufqu’au  trou  palatin 
antérieur  ou  trou  incifif.  * 

En  defcendantdans  le  canal  il  fe  courbe  d’abord  un  peu  , 
enfuite  il  jette  des  filets  au  mufcle  ptérygoïdien  ex¬ 
terne  ,  aux  mufcles  périftaphylins  ,  à  la  voûte  du  pha¬ 
rynx.  Il  en  jette  encore  d’autres  qui  vont  par  les  petits 
trous  de  la  partie  poftérieure  ou  tubérofité  de  l’os  ma¬ 
xillaire  dans  le  finus  maxillaire  8c  aux  dents  molaires 
poftérieures. 
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Le  rameau  fphéno-palatin  du  nerf  maxillaire  fupérieur , 
paffe  par  le  trou  ofleux  du  même  nom ,  &  fe  diftribue 
au  mufcle  ptérygoïdien  interne, aux  parties  poftérieures 
des  narines,  au  finus fphénoïdal  voifin,  &  à  la  trompe 
d'Euftachi. 

Il  jette  auffi  par  le  trou  ptérygoïdien  un  filet  qui  perce 
la  racine  de  l’apophyfe  ptérygoïde  de  derrière  en  de¬ 
vant  ,  &  vafe  rencontrer  avec  le  nerf  maxillaire  in¬ 
férieur.  « 

Le  nerf  maxillaire  inférieur. 

Le  nerf  maxillaire  inferieur ,  qui  eft  la  troifieme  branche 
de  la  cinquième  paire,  eft  d’abord  plus  gros  que  les 
deuxautres  branches.  Ilfort  ducrane  par  le  trou  ovale 
de  l’os  lphénoïde  ,  8c  defcend  entre  les  deux  mufcles 
ptérygoïdiens  au-deflous  de  la  grande  échancrure  de  la 
mâchoire  inférieure ,  pour  entrer  dans  le  canal  ofleux 
de  cette  mâchoire. 

Immédiatement  après  fa  fortie  du  crâne  ,  il  jette  quatre 
rameaux  principaux,  &  avant  fon  entrée  dans  le  canal 
de  la  mâchoire  il  en  jette  un  autre  pour  la  langue.  Les 
quatre  premiers  rameaux  fe  fuivent  de  fort  près  ,  de 
forte  que  le  tronc  de  ce  nerf  perd  auflï-tôt  fa  grèffeur 
en  defcendant  entre  les  deux  mufcles  ptérygoïdiens. 

Le  premier  rameau  du  gros  tronc  du  nerf  maxillaire  in¬ 
férieur  monte  au  mufcle  crotgphite ,  &  fe  diftribue 
fur  la  face  interne  de  ce  mufcle,  en  s’infinuant  enfuite 
entre  fes  fibres. 

Le  fécond  rameau  du  tronc  fe  jette  derrière  le  condyle 
de  la  mâchoire  inférieure,  où  il  fe  divife  en  deux  fi¬ 
lets  ,  qui  vont  de  dedans  en-dehors ,  8c  communiquent 
avec  le  rameau  voifin  de  la  portion  dure  du  nerf  audi¬ 
tif,  derrière  le  côté  externe  du  condyle. 

A  la  naiflance  de  ces  deux  filets, il  jette  un  petit  rameau 
qui  monte  devant  l’oreille  externe  vers  les  tempes, & 
donne  en  paffant  des  filets  aux  parties  voifines  de  la 
conque  de  l’oreille.  '  * 

Le  troifieme  rameau  du  même  tronc  paffe  entre  les  deux 
apophyfes  de  la  mâchoire  inférieure,  &  perce  la  partie 
inférieure  du  mufcle  crotaphite ,  8c  lui  donne  des  filets 
en  paffant. 

Auffi-tôt  après  il  fe  courbe  en  bas  fur  le  mufcle  mafleter , 
dans  lequel  il  fe  diftribue  principalement,  en  donnant 
des  filets  aux  tégumens  voifins,  8c  en  communiquant 
avec  la  portion  dure  du  nerf  auditif  a  côté  de  l’os  de 
la  pomette.  Il  le  termine  par  des  filets  qui  vont  ai» 
mufcle  buccinateur ,  aux  mufcles  de  la  levre  inférieu¬ 
re  ,  8c  aux  tégumens  voifins. 

Le  quatrième  rameau  du  gros  tronc  du  nerf  maxillaire 
inférieur,  n’eft  fouvent  que  la  bifurcation  du  rameau 
précédent  près  de  fa  naiflance.  Il  paffe  par-deflùs  le 
mufcle  ptérygoïdien  externe,  auquel  il  donne  des  fi¬ 
lets  en  paffant ,  8c  fe  diftribue  au  mufcle  ptérygoïdien 
interne,  &  à  la  portion  voifine  du  mufcle  crotaphite. 

Il  fe  diftribue  auffi  au  mufcle  buccinateur,  aux  glandes 
buccales  8c  aux  mufcles  voifins  des  levres.  Quelquefois 
il  s’en  détache  encore  un  filet  qui  monte  fur  la  conque 
de  l’oreille  externe. 

Outre  ces  quatre  rameaux  du  gros  tronc ,  il  en  part  en¬ 
core  d’autres  petits  filets  de  côté  8c  d’autre  ,  dont  un 
en  particulier  va  gagner  le  trou  ptérygoïdien,  où  il 
fe  joint  avec  un  filet  du  nerf  maxillaire  fupérieur,  8c 
continue  fa  route  pour  aller  à  la  membrane  qui  cou¬ 
vre  l’os  vomer ,  Sc  les  parties  voifines  des  narines  in¬ 
ternes. 

Le  rameau  qui  va  à  la  langue,  &  qu’on  peut  appeller  le 
petit  nerf  lingual  ou  petit  nerf  hypoglofle ,  pour  le 
diftinguer  du  grand,  ou  celui  de  la  neuvième  paire, 
fe  détache  du  nerf  maxillaire  inférieur  dans  le  paffage 
de  ce  nerf-,  entre  les  deux  mufcles  ptérygoïdiens,  & 
quelquefois  un  peu  auparavant. 

Il  eft  allez  confidérable,  &  quelquefois  il  approche  de 
la  grofleur  du  tronc ,  qu’il  accompagne  entre  les  deux 
mufcles  nommés ,  jufqu’à  un  peu  au-deflus  du  canal 

1  de  la  mâchoire  inférieure ,  où  il  quitte  le  tronc ,  8c  s’a- 
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vance  fur  le  mufcle  ptérygoïdien  interne,  auquel  il 
donne  un  filet  ou  deux. 

Ce  rameau  lingual  un  peu  après  fa  naifiance  commu¬ 
nique  avec  le  tronc  par  un  rameau  collatéral  très- 
court  ,  Sc  quelquefois  plexiforme.  Au  même  endroit 
il  porte  un  filet  particulier,  qui  félon  l’opinion  com¬ 
mune  en  naît  Sc  va  aufli-tôt  gagner  l’oreille  interne. 

Ce  filet  particulier  du  rameau  lingual  eft  regardé  par  les 
Anatomiftes  comme  un  nerf  récurrent ,  qui  remonte 
en  arrière ,  Sc  ayant  traverfé  la  caille  du  tambour  de 
l’oreille ,  s’unit  à  la  portion  dure  du  nerf  auditif:  mais 
l’angle  qu’il  fait  avec  le  petit  nerf  lingual  étant  fort 
aigu  Sc  tourné  en-devant ,  il  paroît  au  contraire  plutôt 
venir  de  l’oreille  pour  s’unir  avec  le  petit  «ûr/'lingual, 
comme  on  voit  plus  au  long  dans  l’hiftoire  de  l’o¬ 
reille. 

Le  rameau  lingual  pafie  enfuite  fous  la  partie  latérale  de 
la  langue,  8c  par-defiùs  la  glande  fublinguale,  en  don¬ 
nant  des  filets  aux  portions  voifines  des  mufcles  de  la 
langue ,  Sc  à  celles  des  mufcles  hyoïdiens  Sc  des  mufcles 
pharyngiens. 

Après  cela  il  s’infinue  dans  la  langue  &  fe  termine  vers 
fa  pointe ,  après  avoir  communiqué  par  plufîeurs  filets 
avec  les  extrémités  du  nerf  de  la  neuvième  paire  du 
grand  nerf  lingual. 

Enfin  le  nerf  maxillaire  inférieur  ,  avant  que  d’entrer 
dans  le  canal  de  la  mâchoire,  jette  des  filets  aux  por¬ 
tions  voifines  du  nnifclc  ptérygoïdien  interne ,  du  muf¬ 
cle  digaftrique,  Sec.  il  jette  encore  un  filet  ou  deux  le 
long  du  periofte,  qui  fe  distribuent  au  mufcle  mylo- 
hyoïdien  Sc  à  la  glande  fublinguale.  Dès  la  nailfance 
de  ces  filets  il  en  paroît  fouvent  des  traces  dans  l’os 
même,  Sc  quelquefois  ils  pafient  par  un  petit  canal 
ofi'eux  entier  ,  mais  très-fubtil  Sc  creufé  fuperficielle- 
ment  dans  la  face  interne  de  l’os. 

Le  nerf  maxillaire  étant  entré  dans  le  canal  de  la  mâchoi¬ 
re  ,  il  s’y  coule  tout  au  long  fous  les  alvéoles,  en  dif- 
tribuant  des  filets  à  toutes  les  dents  jufqu’au  trou  men- 
tonnier  ,  où  il  jette  encore  en  avant  dans  le  diploë  un 
petit  rameau  qui  fe  diftribue  aux  dents  fuivantes  juf-  ' 
qu’à  la  fymphyfe  du  menton. 

Les  nerfs  moteurs  externes. 

Ces  nerfs  qui  forment  la  fixieme  paire  de  la  tête  font  me¬ 
nus  :  mais  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  quatrième. 
Il  naifient  de  l’union  de  la  moelle  allongée  entre  la 
grofie  protubérance  tranfverfale  Sc  les  éminences  oli- 
vaires.  De- là  ils  s’avancent  Sc  s’engagent  dans  la  dure- 
mere  fur  l’extrémité  de  l’allongement  de  l’os  occipi¬ 
tal  ,  derrière  la  fymphyfe  de  cet  os  avec  l’os  Iphénoï- 
de  ,  un  peu  latéralement. 

Chacun  de  ces  deux  nerfs  rampe  enfuite  dans  la  dnpli- 
cature  caverneule  de  la  dure-mere,  à  côté  du  fond  de 
la  felle  fphénoïdale  Sc  à  côté  de  l’artere  carotide  ,  à 
laquelle  il  eft  fort  adhèrent;  Sc  il  y  communique  avec 
le  nerf  \oifm  de  la  cinquième  paire  par  un  ou  deux  fi¬ 
lets  très-courts  ,  comme  il  eft  dit  à  l’occafion  du  nerf 
orbitaire. 

Immédiatement  après  Sc  derrière  cette  communication, 
le  nerf  moteur  externe  porte  inférieurement  un  filet 
nervcujc,  qui  paroît  d’abord  en  partir  de  devant  en  ar¬ 
rière  ,  comme  un  rameau  récurrent ,  Sc  fe  plonge  auffi- 
tôt  dans  le  gros  canal  ofieux  de  l’apophyle  pierreufe 
de  l’os  des  tempes ,  à  côté  de  l’artere  carotide  interne. 

Ce  filet  nerveux,  qui  eft  quelquefois  double  ,  eft  com¬ 
munément  pris  pour  la  racine  ou  l’origine  du  fameux 
nerf  qu’on  a  appcllé  nerf intercoftal ,  Sc  que  je  nomme 
le  grand  «£7/ Sympathique.  Mais  comme  il  fait  angle 
aig  u  à  contre  -fens  avec  le  nerf  de  la  fixieme  paire  ,  il 
paroît  plutôt  monter  avec  l’artere  carotide,  Sc  le  join¬ 
dre  au  nerf  de  la  fixieme  paire,  que  s’en  détacher. 
J’en  reprendrai  la  fuite  dans  l’expofition  particulière 
du  grand  nerf  fympathique. 

L*'  nerf  de  la  fixieme  paire ,  que  j’ai  vu  réellement  dou¬ 
ble  ou  fendu  en  deux  avant  fon  engagement  dans  la 
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dure  mere,  va  enfuite  pafier  par  la  fente  fphénoïdale 
ou  fente  orbitaire  fupérieure,  Sc  fe  diftribue  dans  le 
mufcle  abduéteur  ou  mufcle  externe  du  globe  de  l’œil» 

Les  nerfs  auditifs. 

Les  nerfs  de  la  feptieme  paire  ,  appellés  nerfs  auditifs, 
nailfent  de  la  partie  latérale  Sc  poftérieure  de  la  grofie 
protubérance  de  la  moelle  allongée.  Chacun  de  ce3 
nerfs  eft  double  ou  partagé  en  deux  cordons  qui  s’ac¬ 
compagnent  de  fort  près,  Sc  vont  enfemble  gagner  le 
trou  auditif  interne  de  Papophyfe  pierreufe. 

L’un  de  ces  cordons  eft  grêle,  ferme  Sc  antérieur, qu’on 
appelle  portion  dure  du  nerf  auditif  ;  l’autre  eft  moins 
ferme  Sc  poftérieur ,  qu’on  nomme  portion  molle  du 
nerf  auditif.  Elles  ont  été  décrites  à  l’article  auris. 

Les  nerfs  fympathiques  moyens. 

Les  nerfs  de  la  huitième  paire  du  cerveau,  nommés  par 
les  anciens  la  paire  vague ,  Sc  que  j’ai  cru  pouvoir  ap- 
peller  nerfs  fympathiques  moyens,  naifient  de  la  par¬ 
tie  poftérieure  de  la  moelle  allongée ,  de  la  grofie  pro¬ 
tubérance  tranfverfale  ,  Sc  de  la  partie  antérieure  des 
éminences  olivaires,  par  plufieurs  filets  féparés  qui  fe 
ramafient  enlèmble  en  maniéré  de  faifeeaux,  Sc  vont 
ainfi  gagner  la  partie  antérieure  du  trou  déchiré  de  la 
bafe  du  crâne,  ou  le  faifeeau  perce  la  dure  mere  immé¬ 
diatement  devant  l’extréminé  du  grand  finus  latéral. 

Ce  partage  eft  diftingué  du  pafifage  du  finus  par  une  pe¬ 
tite  cloifon  membraneufe  de  la  dure-mere,  Sc  par  les 
petites  avances  ofieufes  du  trou  déchiré ,  dont  il  eft 
parlé  dans  le  traité  des  os  fecs. 

Le  gros  faifeeau  ne  traverfe  par  la  dure-mere  par  une 
fimple  ouverture,  comme  un  fimple  cordon;  car  quel¬ 
ques-uns  des  filets  antérieurs  forment  comme  une  pe¬ 
tite  portion  particulière  ,  diftinguée  de  la  grofie  por¬ 
tion  par  une  cloifon  membraneufe  très-menue. 

Les  filets  qui  compofent  la  grofie  portion  étant  bien 
examinés  ,  paroiffènt  encore  percer  la  dure-mere  plus 
ou  moins  féparément  par  de  petits  trous  ou  pores  fort 
près  les  uns  des  autres. 

Quoique  ces  deux  portions  fortent  féparément,  on  les 
prend  pour  un  tronc  commun,  Sc  on  regarde  la  petite 
portion  comme  une  branche  particulière  de  la  grofie. 
On  compte  la  grofie  portion ,  qui  eft  la  poftérieure  des 
deux ,  pour  le  vrai  tronc  de  la  huitième  paire. 

Le  tronc  étant  fur  le  point  de  fortir  par  la  dure-mere, 
reçoit  en  arriéré  un  petit  cordon  de  nerf,  qui  monte 
latéralement  du  canal  de  l’épine,  Sc  palTe  par  le  grand 
trou  occipital ,  en  fe  glifiant  fur  la  dure-mere  jufqu’au 
'pafiage  du  gros  cordon.  On  appelle  ce  petit  cordon 
wfr/ accefiuire  de  la  huitième  paire,  ou  nerf  fipinal. 

Dans  le  pafiage  par  la  dure-mere  Sc  par  le  trou  déchiré 
de  la  bafe  du  crâne,  les  deux  portions  font  étroitement 
collées  enfemble,  Sc  communiquent  de  part  Sc  d’autre 
par  des  filamens  qui  groffiffent  un  peu  la  petite  por¬ 
tion.  Dans  le  même  trajet  la  grofie  portion  commu¬ 
nique  aufii  avec  le  nerf  accefioire  ou  fpinal,  qui  lui 
eft  ici  très-adhérent. 

La  petite  portion  ou  portion  antérieure,  après  la  fortie 
du  crâne  s’écarte  d’abord  de  la  grofie  portion  ,  com¬ 
me  fi  elle  en  étoit  une  branche  particulière,  ce  qui  a 
donné  lieu  de  l’appeller  la  première  branche  de  la 
huitième  paire. 

Elle  fe  courbe  en  maniéré  d’arcade,  8c  pafie  d’abord  in¬ 
térieurement  à  côté  du  mufcle  digaftrique,  Sc  donn£ 
aux  mufcles  genio-hyoïdiens,  aux  mufcles  voifins  de 
la  bafe  de  la  langue  ,  Sc  à  ceux  du  pharynx. 

Cette  même  portion jou  première  branche,  environ  deux 
travers  de  doigts  après  fa  fortie,  jette  poftérieurement 
un  rameau  qui  le  courbe  en  arriéré  comme  une  elpece 
d’arcade  renverfée.  Il  part  de  la  convexité  de  cette  ar¬ 
cade  ou  courbure  au  moins  trois  filets.  Le  premier  , 
qui  eft  quelquefois  double ,  communique  avec  le  tronc 
même  de  la  huitième  paire, à  côté  du  ganglion  du  nerf 
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intercoftal  ou  grand  nerf  fympathique.  Un  autre  s’u¬ 
nit  avec  le  wr/accefloire  ou  fpinal  ;  un  troifieme  va  au 


pharynx. 

La  petite  portion  ou  première  branche  va  enfuite  a  la 
langue ,  comme  il  eft  dit ,  8c  communique  avec  les  ex¬ 
trémités  du  petit  nerf  hypoglofle  ou  rameau  lingual 
du  nerf  maxillaire  inférieur ,  Sc  avec  les  extrémités  du 
grand  nerf  hypoglofle  de  la  neuvième  paire. 

Après  cela  le  gros  tronc  de  la  huitième  paire  ou  nerf 
fympathique  moyen  ,  collé  d’un  côté  au  premier  gan¬ 
glion  du  grand  nerf  fympathique  ou  intercoftal  vul¬ 
gaire  ,  8c  de  l’autre  côté  à  la  neuvième  paire  ou  grand 
hypoglofle;  8c  ayant  donné  des  filets  de  communica¬ 
tion,  jette  un  peu  au-deflous  de  la  première  branche 
ou  petite  portion  une  autre  branche  plus  petite ,  qui  va 
par  plufieurs  filets  au  pharynx. 

Un  peu  au-deflous,  ou  à  côté  de  l’union  avec  la  neuviè¬ 
me  paire,  le  tronc  de  la  huitième  forme  une  efpece 
de  ganglion,  8c  ^ette  une  troifieme  branche  qui  pafle 
devant  l’artere  carotide  interne ,  8c  va  au  larinx ,  à 
fes  mufcles ,  à  la  glande  thyroïde  Sc  aux  mufcles  hyoï¬ 
diens. 

Cette  troifieme  branche  pafle  entre  la  corne  de  l’os  hyoï¬ 
de  8c  l’aile  du  cartilage  thyroïde,  s’infinue  entre  le 
cartilage  thyroïde  Sc  le  cartilage  cricoïde,  8c  commu¬ 
nique  avec  les  extrémités  du  nerf  appellé  récurrent  , 
dont  il  fera  parlé  ci-après. 

Le  gros  tronc  defcend  enfuite  pardevant  le  premier  gan¬ 
glion  du  grand  nerf  fympathique  ou  «rr/intercoftal ,  le 
long  des  mufcles' vertébraux  antérieurs  du  cou,  à  côté 
de  l’artere  carotide, Sc  derrière  la  veine  jugulaire  inter¬ 
ne,  accompagné  fort  près  du  /zerfintercoftal  jufqu’àla 
derniere  vertebre  du  cou. 

Dans  tout  ce  trajet  le  tronc  eft  comme  enfermé  avec  l’ar¬ 
tere  carotide  interne,  la  veine  jugulaire  interne  8c  le 
grand  nerf  fympathique  ,  dans  une  efpece  de  gaine 
cellulaire,  filamenteufe  &  comme  membraneufe.  Il 
donne  en  paflant  de  petits  rameaux  aux  parties  voifi- 
nes ,  aux  pharynx ,  à  l’œfophage  ,  8c  même  à  l’artere 
carotide  &  à  la  veine  jugulaire.  Un  de  ces  petits  ra¬ 
meaux  fe  joint  en  defcendant  à  un  petit  rameau  de  la 
fécondé  paire  cervicale,  &  va  fe  diftribuer  à  la  glande 
thyroïde. 

Le  tronc  étant  environ  vis-à-vis  le  larynx  8c  la  glande 
thyroïde ,  jette  un  rameau  qui  pafle  devant  l’artere  ca¬ 
rotide  interne  en  defcendant,  8c  s’unit  à  un  filet  du 
fécond  ganglion  du  nerf  intercoftal  pour  aller  au  ple¬ 
xus  pulmonaire. 

Après  cela  l’un  8c  l’autre  tronc  de  la  huitième  paire  ou 
nerf  fympathique  moyen  entrent  dans  la  poitrine  par 
devant  la  naiffance  des  arteres  fouclavieres,  en  fe  croi- 
fant  avec  elles  ,  8c  fe  gliffent  derrière  les  poumons 
pour  aller  gagner  l’œfophage.  Il  y  a  ici  quelque  diffé¬ 
rence  entre  la  diftribution  de  l’un  Sc  de  l’autre  tronc  , 
qui  d’ailleurs  fe  reffemblent  affez  ici  dans  leur  par¬ 
tage. 

Le  tronc  du  côté  droit,  en  paflant  par  devant  l’artere  fou- 
claviere,  donne  une  branche  confidérable  qui  fe  con¬ 
tourne  en  arriéré  fous  cette  artere  comme  une  efpece 
d’écharpe,  8c  remonte  le  long  Sc  à  côté  delatrachée- 
artere,  en  lui  donnant  des  filets,  Sc  à  l’œfophage  juf- 
qu’à  la  partie  poftérieure  du  larynx.  On  donne  à  cette 
branche  le  nom  de  nerf  récurrent. 

Ce  nerf  récurrent  étant  parvenu  au  larynx ,  diftribue  des 
rameaux  à  fes  mufcles,  au  pharynx  Sc  à  la  glande  thy¬ 
roïde.  Enfuite  il  s’infinue  derrière  les  cornes  du  carti¬ 
lage  thyroïde  ,  oïl  il  rencontre  l’extrémité  de  la  troi¬ 
fieme  branche  du  tronc  même  de  la  huitième  paire  ,  8c 
y  communique  avec  elle ,  comme  il  eft  marqué  ci-def- 
fus. 

Le  tronc  du  côté  droit  ayant  donné  le  récurrent  droit , 
defcend  à  côté  de  la  trachée-artere,  Sc  fe  jette  derriè¬ 
re  la  naiffance  du  poumon  voifin  pour  fe  coller  à  l’œ¬ 
fophage.  Dans  ce  trajet  depuis  le  nerf  récurrent  il  don¬ 
ne  plufieurs  branches. 

Les  fupérieures  de  ces  branches  paffent  devant  l’extré- 
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mité  inférieure  de  la  trachée-artere  Sc  devant  les  bron¬ 
ches  ,  Sc  s’unifient  toutes  devant  la  bifurcation  de  la 
trachée-artere  avec  des  filets  du  nerf  intercoftal  ou 
grand  fympathique  du  même  côté  ,  Sc  enfuite  avec  de 
pareilles  ramifications  de  l’autre  côté.  Les  branches 
fuivantes  que  le  tronc  jette  en  defcendant,  derrière  les 
bronches  Sc  le  poumon ,  fe  rencontrent  Sc  s’unifient 
aufli  avec  des  filets  du  grand  nerff ympathique. 

Le  tronc  gauche  de  la  huitième  paire  étant  defcendu  dans 
la  poitrine  ,  s’y  ramifie  à  peu  près  comme  celui  du  cô¬ 
té  droit  ,  avec  cette  différence  que  le  nerf  récurrent 
gauche  en  part  plus  bas  que  celui  du  côté  droit;  car  il 
pafle  par-deffous  la  groffe  arcade  ou  courbure  de  l’aor¬ 
te,  fe  gliffe  derrière  le  canal  ou  ligament  artériel,  Sc 
remonte  enfuite  à  côté  Sc  le  long  de  la  trachée-artere 
jufqu’au  larynx ,  à  peu  près  comme  celui  de  l’autre 
côté. 

Cette  différence  de  la  produélion  des  deux  récurrens  fait 
aufli  que  le  tronc  gauche  defcend  moins  direélement 
que  le  tronc  droit.  De  plus,  le  récurrent  gauche  don¬ 
ne  une  partie  des  branches  qui  répondent  aux  branche* 
fupérieures  du  tronc  même  du  côté  droit. 

Immédiatement  après  la  naiffance  du  récurrent  gauche  ; 
le  tronc  de  ce  côté  jette  en-bas  un  rameau  qui  va  en 
partie  au  plexus  pulmonaire  ,  Sc  en  partie  à  l’œfopha- 
ge  Sc  à  l’aorte. 

Ces  ramifications  réciproques  de  l’un  Sc  de  l’autre  tronc 
de  la  huitième  paire,  ou  tronc  fympathique  moyen, 
leur  rencontre  mutuelle  Sc  leur  communication  avec 
les  filets  du  nerf  intercoftal  ou  grand  fympathique , 
dont  il  fera  parlé  bien-tôt ,  forment  des  entrelacemens 
particuliers  que  l’on  appelle  plexus.  Il  y  en  a  ici  deux 
principaux,  l’un  nommé  le  plexus  cardiaque,  Sc  l’autre 
le  plexus  pulmonaire. 

Le  plexus  cardiaque  fe  forme  au-deffus  du  poumon  Sc 
devant  les  bronches.  Il  produit  quantité  de  filets,  dont 
quelques-uns  vont  au  péricarde,  &  .les  autres  le  tra- 
verfent  autour  des  gros  vaiffeaux  pour  fe  diftribuer  au 
cœur. 

Le  plexus  pulmonaire  eft  composé  des  ramifications  fui¬ 
vantes  que  les  deux  troncs  jettent  en  defcendant  der¬ 
rière  le  poumon.  Les  filets  qui  en  fortent  fe  répandent 
en  partie  au-deffus ,  mais  pour  la  plupart  au-deflous  des 
bronches  naiffans ,  Sc  fuivent  leur  route  en  fe  diftri» 
buant  partout  le  poumon. 

Outre  ces  plexus  les  troncs  donnent  en  paflant,  des  ra¬ 
meaux  aux  parties  voifines,  comme  au  médiaftin  pof- 
térieur ,  à  l’œfophage  Sc  à  l’aorte  ,  Sc  toutes  ces  rami¬ 
fications  diminuent  peu  à  peu  la  groffeur  des  troncs. 

Après  ces  plexus  l’un  Sc  l’autre  tronc  de  la  huitième  pai¬ 
re  changent  d’une  maniéré  très-particuliere.  Le  tronc 
du  côté  droit  va  infenfiblement  fe  reculer  en  arriéré  à 
mefure  qu’il  defcend.  Scie  tronc  gauche  fe  porte  delà 
même  maniéré  en  devant. 

Dans  ce  trajet  les  deux  troncs  jettent  antérieurement  Sc 
poftérieurement  fur  l’œfophage  plufieurs  filets  qui  fe 
réunifient  d’eipace  en  efpace,  non- feulement  les  filets 
de  chaque  tronc  entre  eux,  mais  aufli  lés  filets  d’un 
tronc  avec  de  pareils  filets  de  l’autre  tronc.  Les  filets 

•  poftérieurs  du  tronc  gauche  font  quelquefois  plus  con- 
fidérables  que  les  filets  antérieurs  du  tronc  droit. 

Ces  divifions  Sc  réunions  réitérées  ,  qui  repréfentent  une 
efpece  de  plexus,  font,  pour  ainfi  dire,  dégénérer  les 
troncs  primitifs  en  deux  cordons  particuliers ,  dont  l’un 
eft  antérieur  Sc  l’autre  poftérieur ,  8c  auxquels  on  don¬ 
ne  le  nom  d e  nerfs  ftomachiques. 

Le  nerf  ftomachique  poftérieur  tire  principalement  fa 
naiffance  du  tronc  primitif  du  côté  droit ,  Sc  le  nerf  fto¬ 
machique  antérieur  tire  la  fienne  du  tronc  gauche  ; 
auflï  trouve-t’on  fouvent  le  cordon  poftérieur  beaucoup 
plus  fort  que  l’antérieur ,  à  caufe  de  cette  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  filets  qui  compofent  l’un  Sc  l’au¬ 
tre  cordon. 

Les  deux  cordons  ou  nerfs  ftomachiques  paffent  avec  l’ex¬ 
trémité  de  l’œfbphage  par  l’ouverture  du  petit  mufcle 
du  diaphragme ,  8c  fe  diftribuent  fur  l’eftoraac.  L» 
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cordon  antérieur  fe  répand  fur  la  face  fupérieure  nom¬ 
mée  communément  antérieure  ,  Sc  le  cordon  pofté- 
rieur  fur  la  face  inférieure ,  vulgairement  appellée 
poftérieure. 

Les  ramifications  de  l’un  Sc  de  l’autre  cordon  fe  rencon¬ 
trent,  s’entrelacent  5c  s’unifient  en  plufieurs  endroits , 
principalement  autour  de  l’orifice  fupérieur  de  l’efto- 
mac ,  Sc  le  long  de  fa  petite  courbure  jufqu’au  pylore , 
d’où  il  réfulte  une  efpece  de  lacis  ,  qu’on  appelle  ple¬ 
xus  coronaire  ftomachique. 

Le  plexus  coronaire  ainfi  formé  ,  produit  dès  fa  naiffance 
deux  petits  cordons  particuliers  ,  dont  l’un  paroît  ve¬ 
nir  principalement  du  grand  cordon  ftomachique  an¬ 
térieur  ,  5c  l’autre  du  cordon  poftérieur.  Les  deux  pe¬ 
tits  cordons  particuliers  s’unifient  vers  le  tronc  de  l’ar- 
tere  hépatique;  5c  après  l’avoir  accompagnée  un  peu, 
ils  font  une  bifurcation  par  deux  branches  très-cour¬ 
tes. 

Ces  deux  branches  fe  jettent  aufti-tôt  à  «droite  Sc  à  gau¬ 
che  ,  immédiatement  au-delTus  du  cordon  tranfverfal 
qui  fait  la  communication  des  ganglions  femi-lunaires 
de  l’un  Sc  de  l’autre  grand  nerf  fympathique  ,  &  fe  ter¬ 
minent  en  s’unifiant  à  ce  cordon  tranfverfal  en  manié¬ 
ré  de  triangle. 

C’eft  ainfi  que  finit  la  huitiemepaire  ou  le  nerffi ÿmpathi- 
que  moyen,  de  chaque  côté ,  en  contribuant  avec  les 
grands  nerfs  fympathiques  à  la  naifiance  de  plufieurs 
plexus  du  bas-ventre ,  que  l’on  attribue  principalement 
à  ce  dernier  nerf.  Tels  font  le  plexus  hépatique,  le 
plexus  fplénique ,  le  plexus  méfèntérique,  5c  même 
les  plexus  rénaux. 

On  voit  aufli  par-là  que  ces  deux  grandes  paires  de  nerfs 
ont  un  commerce  continuel  dans  tous  les  vifceres  du 
bas-ventre ,  aufli-bien  que  dans  la  poitrine ,  comme  on 
verra  plus  amplement  dans  la  fuite. 

Les  nerfs  accejfoires  de  la  huitième  paire. 

Ces  nerfs  naifient  par  plufieurs  filets  des  deux  côtés  de  la 
moelle  de  l’épine  du  cou ,  quelquefois  plus  haut ,  quel¬ 
quefois  plus  bas.  Ils  montent  chacun  entre  les  plans 
nerveux  qui  fortent  latéralement  de  la  moelle  de  l’épi¬ 
ne  pour  former  les  nerfs  vertébraux  ;  Sc  à  mefure  qu’ils 
montent  ils  groflïftent  par  les  filets  qu’ils  reçoivent  des 
plans  nerveux  poftérieurs. 

Chacun  de  ces  deux  nerfs  acceftoires  étant  monté  au-def- 
fus  de  la  première  vertebre  ,  s’attache  derrière  le  gan¬ 
glion  du  nerf  lous-occipital,  qu  nerf  de  la  dixième  pai¬ 
re  ;  Sc  ayant  reçu  au-defiùs  de  cette  attache  deux  filets 
de  la  portion  poftérieure  de  la  moelle,  il  s’en  sépare 
auiïi-tôt  pour  continuer  fa  route  en-haut.  J’ai  trouvé 
ces  deux  filets  fans  communication  avec  le  ganglion 
ni  avec  le  plan  antérieur;  de  forte  qu’ils  paroifient  plu¬ 
tôt  appartenir  au  nerf  accefioire  qu’au  nerf  fous-occi¬ 
pital. 

Ils  entrent  dans  le  crâne  par  le  grand  trou  occipital  ,  & 
ayant  communiqué  avec  la  naifiance  des  nerfs  fous  oc¬ 
cipitaux  ou  de  la  dixième  paire,  Sc  avec  celle  des 
grands  nerfs  hypoglofies  ou  de  la  neuvième  paire ,  ils 
fortent  du  crâne  avec  la  huitième  paire  ou  les  nerfs 
fympathiques  moyens  ,  5c  communiquent  encore  avec 
ces  nerfs  fympathiques  moyens  dans  leur  pafiage  com¬ 
mun  par  le  crâne. 

Aufti-tôt  après  la  fortie  du  crâne  ils  donnent  chacun  un 
rameau  confidérable  qui  fe  divife  en  deux,  dont  l’un 
qui  eft  fort  court  fe  jette  d’abord  dans  le  tronc  de  la 
huitième  paire ,  Sc  l’autre  va  communiquer  avec  la 
petite  portion  ou  première  branche  de  la  même  paire 
qui  va  à  la  langue.  Ils  communiquent  encore  chacun 
avec  le  grand  nerf  hypoglofte  ou  la  neuvième  paire  Sc 
avec  le  grand  nerf  fympathique. 

Enfuite  le  nerf  accefioire  fe  jette  en  arriéré  ,  perce  le 
mufcle  fterno-maftoïdien,  Sc  va  gagner  le  mufcle  tra¬ 
pèze,  auquel  il  fe  diftribue  Sc  fe  termine  ,  après  avoir 
fourni  au  mufcle  rhomboïde.  Dans  ce  trajet  il  commu¬ 
nique  avec  les  trois  premières  paires  cervicales  Sc  don- 
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Ine  des  rameaux  aux  glandes  du  cou,  au  mufcle  angulai- 
re  de  l’omoplate,  aucomplexus,  au  mufcle  occipital 
Voifin  ,  Sc  aux  tégumens. 

Les  nerfs  hypoglojfes  externes ,  ou  grands  hypoglojfes. 

Les  nerfs  appellés  communément  la  neuvième  paire  de 
la  moelle  allongée  ou  paire  linguale  ,  naifient  de  côté 
Sc  d’autre  entre  les  éminences  pyramidales  Sc  les  émi¬ 
nences*  olivaires ,  par  plufieurs  petits  filets  qui  fe  coL 
lent  enfemble ,  Sc  forment  pour  l’ordinaire  a  chaque 
côté  deux  petits  cordons  particuliers.  Ces  deux  cor¬ 
dons  percent  la  dure-mere  par  deux  petits  trous  sépa¬ 
rés  ,  Sc  s  unifient  aufti  tôt  apres  a  chaque  côté  en  un 
cordon  ou  tronc  de  nerf  qui  fort  du  crâne  par  le  trou 
condyioïdien  antérieur  de  l’os  occipital. 

Après  la  fortie  hors  du  crâne  chacun  de  ces  deux  troncs 
ou  cordons  eft  fort  adhérent  au  côté  externe  du  tronc 
de  la  huitième  paire  Sc  à  celui  de  la  dixième.  De-là  le 
cordon  ou  tronc  de  nerf  de  chaque  côté  pafie  auflï-tôt 
devant  le  gros  ganglion  du  nerf  intercoftal  ou  grand 
nerf  fympathique,  Sc  fe  jette  entre  la  veine  jugulaire 
interne  Sc  l’artere  carotide  voifine,  s’avance  un  peu  à 
côté  du  mufcle  digaftrique,  Sc  va  gagner  la  langue. 
Dans  ce  pafiage  entre  la  jugulaire  Sc  la  carotide,  le  cor¬ 
don  ou  tronc  jette  un  rameau  en-bas,  qui  fe  diftribue 
aux  glandes  jugulaires  ,  au  mufcle  peaucier,  Scc.  Sc 
derrière  le  premier  ganglion  de  l’intercoftal  il  en  jet¬ 
te  encore  un  qui  defeend  Sc  s’unit  au  cordon  de  la  hui¬ 
tième  paire  ou  «erffympathique  moyen.  Un  peu  après 
il  en  donrte  un  qui  defeend  fur  le  mufcle  omo-hyoïdier» 
Sc  fur  le  fterno-hyoïdien ,  Sc  encore  un  petit  aux  muft- 
cles  du  larynx. 

Enfuite  le  cordon  ou  nerf  de  la  neuvième  paire  fe  courbe 
vers  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure ,  Sc  s’avance  fur 
le  devant  entre  le  mufcle  cerato-bafioglofte  Sc  le  muf¬ 
cle  mylo -hyoïdien  fous  le  mufcle  génioglofte.  Il  don¬ 
ne  des  filets  à  tous  ces  mufcles  ,  Sc  après  cela  fe  perd 
dans  la  langue  ,  en  communiquant  avec  les  filets  du 
rameau  lingual  du  nerf  maxillaire  inférieur  ,  Sc  avec 
ceux  du  rameau  lingual  de  la  huitième  paire. 

Avant  que  de  fe  courber  vers  l’angle  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  ,  Sc  un  peu  au-defious  de  l’apophyfe  ftyloïdo 
de  l’os  des  tempes  ,  il  communique  avec  la  premiers 
paire  cervicale,  8c  enfuite  il  jette  un  petit  rameau  au 
larynx  8c  un  autre  plus  confidérable ,  qui  defeend  der¬ 
rière  le  mufcle  fterno-maftoïdien  fur  les  nnifcles  anté¬ 
rieurs  du  cou  ,  Sc  communique  avec  la  première  Sc  la 
fécondé  paire  vertébrale. 

Ce  dernier  rameau  communique  auffi  avec  la  portion  du¬ 
re  du  nerf  auditif,  Sc  même  avec  les  paires  vertébrales 
fuivantes  ;  après  quoi  il  fe  termine  principalement  dans 
les  mufcles  fterno-hyoïdien  ou  fterno-thyroïdien. 

Les  nerfs  fous-occipitaux. 

Ces  nerfs,  appellés  communément  la  dixième  paire,  naif- 
fent  un  peu  plus  bas  Sc  plus  latéralement  que  les  pré- 
cédens,  à  l’extrémité  de  la  moelle  allongée,  Sc  vis- 
à-vis  la  partie  poftérieure  des  apophyles  condyloïdes 
de  l’os  occipital. 

Ils  viennent  de  côté  Sc  d’autre  de  la  partie  antérieure  de 
la  moelle  par  un  plan  fimple  de  petits  filets,  Sc  com¬ 
muniquent  par  quelques  filets  collatéraux  avec  la  pre¬ 
mière  paire  cervicale  avant  que  de  percer  la  dure- 
mere. 

Ils  percent  la  dure-mere  direélement  en-dehors  vis-à-vis 
leur  naifiance,  Sc  à  l’endroit  où  les  arteres  vertébra¬ 
les  la  percent  en-dedans ,  comme  par  un  même  trou  , 
mais  au-deftous  des  arteres. 

Ils  fe  gliftent  enfuite  en-bas  dans  la  duplicature  de  la  du¬ 
re-mere,  8c  en  fortent  auflï-tôt  immédiatement  fous  le 
bord  du  grand  trou  occipital,  en  traverfant  l’allonge¬ 
ment  ou  entonnoir  occipital  de  la  dure-mere. 

Après  cette  fortie  chacun  d’eux  va  gagner  l’échancrure 
poftérieure  de  l’apophyfe  oblique  fupérieure  de  la  pre- 
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inicre  vertébré  du  cou  5  dans  laquelle  il  fe  glifle  de  der¬ 
rière  en  devant,  avec  &  fous  Tartere  vertébrale  qui 
coule  dans  la  même  échancrure. 

Avant  pafie  l’échancure  il  forme  un  ganglion  Sc  donne 
des  filets  aux  mufcles  droits  Sc  obliques  de  la  tête ,  avec 
un  qui  defeend  par  les  trous  tranfverfaires  des  vertè¬ 
bres  du  cou  ,  &  le  long  des  vailfeaux  fanguins  qui  y 
palfent. 

Après  avoir  formé  ce  ganglion  Sc  donné  ces  filets ,  il  fe 
contourne  en-devânt  &  en-bas  fur  l’apophyfe  tranfver- 
fe  de  la  première  Vertebre ,  Sc  fait  une  efpece  d’arcade 
ouanfe  avec  un  rameau  montant  de  la  première  paire 
cervicale. 

Cette  arcade  embrafle  l’apophyfe  tranfverfe  fur  le  devant, 
Sc  elle  forme  plufieurs  communications  avec  le  pre¬ 
mier  ganglion  du  nerf  intercoftal  ou  grand  wer/ïympa- 
thique.  Elle  eft  fort  adhérente  par  fa  convexité  à  la  hui¬ 
tième  Sc  à  la  neuvième  paire. 

La  partie  fupérieure  de  cette  même  arcade  ou  le  ganglion 
même,  jette  en-haut  un  nerf  confidérable  qui  groflit 
d’abord  par  l’union  d’un  rameau  court  de  la  première 
paire  cervicale  ,  Sc  monte  en  arriéré  fous  la  convexité 
de  l’occiput ,  fous  le  nom  de  Ÿierf  occipital ,  ou  iifedif- 
tfibue  par  plufieurs  ramifications  jufques  vers  le  fom- 
met  Sc  les  parties  latérales  de  la  tête. 

Enfin  les  nerfs  fous-occipitaux ,  autrement  appellés  nerfs 
de  la  dixième  paire ,  ont  cela  de  commun  avec  les  nerfs 
de  la  moelle  allongée ,  qu’ils  n’ont  chacun  pour  origi¬ 
ne  qu’un  feul  paquet  antérieur  de  filets,  &  qu’ils  n’ont 
point  de  paquet  ou  faifeeau  poftérieur  comme  les  nerfs 
vertébraux.  Il  eft  vrai  qu’en  arriéré  on  y  trouve  quel¬ 
quefois  à  chaque  côté  un  petit  filet  fimple,  qui  néant- 
moins  paroît  plutôt  appartenir  au  nerf  accelToire  de  la 
huitième  paire  qu’g  celui  de  la  dixième. 

La  defeription  particulière  des  grands  nerfs  fympathiques 
communément  appellés  intercoftaux ,  de  leur  partage, 
de  leur  route  &  de  leur  grande  étendue  ,  me  paroît 
plus  convenable  après  celle  des  nerfs  vertébraux  ,  à 
caufe  de  leur  communication  prefque  univerfelle  avec 
les  mêmes  nerfs. 

Les  nerfs  vertébraux  en  général. 

Les  nerfs  vertébraux  font  tous  ceux  qui  naiffent  de  la 
moelle  de  lepine  du  dos ,  Sc  fortent  du  grand  canal  of- 
feux  de  cette  épine ,  entre  les  vertebres  Sc  par  les  trous 
latéraux  que  forme  la  rencontre  des  échancrures  de  ces 
vertebres. 

Le  tronc  primitif  de  chaque  nerf  vertébral  a  ordinaire¬ 
ment  pour  origine  deux  paquets  plats  de  plufieurs  fi¬ 
lets  médullaires  ou  nerveux,  un  antérieur  &  un  pofté¬ 
rieur.  Ces  deux  différens  paquets  de  chaque  côté  s’ap¬ 
prochent  l’un  de  l’autre,  Sc  percent  latéralement  la 
production  de  la  dure-mere.  Ils  s’unifient  auffi-tôt  après 
en  formant  une  efpece  de  nœud  appellé  ganglion  ,  Sc 
ce  ganglion  produit  enfin  le  tronc. 

Je  compte  à  la  maniéré  accoutumée  les  nerfs  vertébraux 
par  paires,  en  commençant  par  ceux  qui  paifent  entre 
la  première  Sc  la  fécondé  vertebre.  Ce  dénombrement 
des  nerfs  vertébraux  s’accorde  avec  le  dénombrement 
ordinaire  des  vertebres:  ainfi  il  y  a  fept  paires  de  nerfs 
vertébraux  du  cou  ou  nerfs  cervicaux;  douze  paires  de 
nerfs  vertébraux  du  dos  ou  nerfs  dorfâux  ;  cinq  paires 
de  nerfs  vertébraux  des  lombes  ou  nerfs  lombaires;  Sc 
enfin  cinq  ou  fix  paires  de  nerfs  de  l’os  facrum  ou  nerfs 
facrés. 

Ce  font  les  nerfs  dorfâux ,  Sc  principâlement  ceux  qu’on 
appelle  nerfs  coftaux ,  qui  déterminent  cet  arrange¬ 
ment;  car  il  y  a  autant  de  paires  de  nerfs  coftaux  qu’il 
y  a  de  côtes ,  Sc  la  première  paire  de  ces  nerfs  pafie 
entre  la  première  Sc  la  fécondé  vertebre  du  dos. 

Je  n’avertis  pas  ici  que  la  moelle  épiniere ,  d’où  ces  nerfs 
prennent  leur  origine,  ne  va  pas  fi  loin  que  le  grand 
canal  ofieux  commun  de  toutes  les  vertebres ,  ni  d’au¬ 
tres  particularités  de  cette  moelle.  On  en  trouvera 
l’expofition  détaillée  dans  le  Traité  de  la  tête  par  rap- 


N  E  R  ijoo 

port  au  cerveau ,  dont  la  moelle  épiniere  eft  la  vraie 
continuation. 

La  première  paire  des  nerfs  cervicaux. 

La  première  paire  cervicale  pafie  entre  la  première  Sc  la 
fécondé  vertebre  du  cou.  Elle  eft  plus  poftérieure  ou 
en  arriéré  que  les  paires  fuivantes,  Sc  fes  ganglions 
font  plus  gros  que  les  leurs. 

Le  tronc  de  l’un  Sc  de  l’autre  de  ces  nerfs  jette  d’abord 
antérieurement  un  petit  rameau  qui  monte  devant  l’a- 
pophyfe  tranfverfe  de  la  première  vertebre  ,  Sc  forme 
l’arcade  de  communication  avec  le  petit  rameau  deC 
Cendant  du  nerf  fous-occipital  voifin  dont  il  a  déjà  été 
parlé  ,  &  par  conséquent  communique  encore  avec  le 
nerf  intercoftal  ou  grand  nerf  fympathique  du  même 
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cote. 

Poftérieurement  il  jette  une  branche  confidérable  qui 
groflit  d’abord^par  un  petit  rameau  de  communication 
de  la  fécondé  paire  cervicale.  Cette  branche  commu¬ 
nique  aufli  avec  le  nerf  fous-occipital,  Sc  pafie  enfiiite 
entre  le  mufcle  complexes  ,  Sc  le  petit  droit  poftérieur 
de  la  tête  fe  tourne  en  arriéré  Sc  fe  diftribue  aux  autres 
petits  mufcles  poftérieurs  de  la  tête  ,  au  mufcle  fplé- 
nius ,  au  complexus  Sc  au  trapeze.  Il  traverfe  ces  mu£ 
clés  &  monte  fur  l'occiput ,  ou  il  fe  ramifie  en  arriéré, 
en-haut,  en  devant,  au  mufcle  occipital  Sc  au  crota- 
phite  du  même  côté. 

Il  jette  encore  un  filet  qui  fe  bifurque  Sc  dont  une  por¬ 
tion  monte  fur  le  mufcle  fterno-maftoïdien  autour  du 
nerf  accelToire  de  la  huitième  paire  ou  fympathique 
moyen,  Sc  fe  glifle  derrière  ce  mufcle  pour  aller  ga¬ 
gner  le  mufcle  fplénius. 

L’autre  portion  du  filet  defeend  en-bas,  8c  par  un  con¬ 
tour  particulier  fait  une  communication  avec  la  fé¬ 
condé  cervicale  Sc  avec  le  nerf  intercoftal  ou  grand 
fympathique  voifin.  Cette  fécondé  portion  de  filet 
fournit  aufli  des  filamens  aux  mufcles  antérieurs  de 
la  tête  Sc  du  cou ,  au  fterno  -  maftoïdien  Sc  au  fplé¬ 
nius. 

Un  de  ces  petits  filets  communique  avec  la  neuvième 
paire  du  cerveau  ou  grand  nerf  lingual,  Sc  va  au  muf¬ 
cle  fterno  hyoïdien ,  au  mufcle  thyro  hyoïdien  Sc  aux 
glandes  thyroïdes. 

La  fécondé  paire  des  nerfs  cervicaux. 

La  fécondé  paire  cervicale  pafie  entre  la  fécondé  Sc  la 
troifieme  vertebre  du  cou.  En  fortant  elle  communi¬ 
que  d’abord  en  devant  avec  le  gros  ganglion  du  nerf 
intercoftal  ou  grand  fympathique.  Elle  communique 
aufli  en  haut  avec  la  première  paire  cervicale,  Sc  en- 
bas  avec  la  troifieme. 

Le  tronc  de  chaque  côté  fe  divife  enfuite  en  plufieurs 
branches  :  mais  auparavant  il  fort  de  fon  union  avec 
la  première  paire  cervicale  un  petit  filet,  Sc  il  en  part 
un  autre  de  fon  union  avec  la  troifieme  paire  cervi¬ 
cale. 

Ces  deux  filets  s’unifient  en-bas  Sc  n’en  font  qu’un  ,  qui 
defeend  le  long  de  la  veine  jugulaire  interne,  Sc  fait 
en-bas  une  anfe  confidérable  pour  remonter  le  long 
de  l’artere  carotide  jufqu’à  la  glande  parotide,  où  il 
fe  détourne  pour  s’unir  ou  communiquer  avec  le  tronc 
de  la  neuvième  paire  du  cerveau.  La  courbure  de  l’anfe 
donne  un  filet  qui  fe  diftribue  aux  mufcles  coraco- 
hyoïdien ,  fterno-hyoïdien  &  fterno-thyroïdien. 

Le  tronc  même  jette  vis-à-vis  le  mufcle  fterno-maftoï¬ 
dien  une  branche  qui  communique  derrière  ce  mufcle 
avec  le  nerf  accefloire  de  la  huitième  paire,  Sc  cela  fim- 
plement  ou  en  maniéré  de  plexus. 

Cette  branche  va  enfuite  derrière  le  mufcle  fplénius, 
perce  la  portion  fupérieure  du  mufcle  trapeze  entre  le 
grand  nerf  occipital  8c  l’oreille,  Sc  monte  à  la  partie 
latérale  de  l’occiput ,  où  elle  communique  avec  la  pa¬ 
reille  branche  de  l’autre  côté.  Elle  fe  diftribue  de  côté 
Sc  d’autre  aux  mufcles  ci-deflïis  nommés  Sc  au  mufcle 
angulaire  de  l’omoplate. 
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Le  tronc  de  la  féconde  cervicale  jette  encore  en-bas  des 
branches  à  la  partie  moyenne  du  mufcle  trapeze  ,  au 
mufcle  fterno-maftoïdien  Sc  aux  mufcles  vertébraux 
voifins.  On  trouve  encore  quelquefois  en  arriéré  une 
communication  particulière  entre  ce  tronc  8c  la  troifie- 
me  cervicale. 

Après  ces  branches  le  tronc  s’avance  vers  le  bord  pofté- 
rieur  de  la  portion  moyenne  du  mufcle  fterno-maftcï- 
dien,  8c  fait  un  contour  de  derrière  en  devant  fur  ce 
mufcle.  Dans  ce  contour  il  jette  plufieurs  branches.  Il 
en  jette  d’abord  une  qui  deicend  en  arriéré  8c  fe  diftri- 
bue  par  plufieuryameaux  au  mufcle  fcalene  8c  au  tranf- 
verfàire,  8c c. 

Il  jette  une  autre  branche  qui  communique  avec  la  troi- 
fieme  paire  cervicale,  à  l’endroit  ou  cette  paire  pro¬ 
duit  le  nerf  diaphragmatique ,  Sc  ainfi  contribue  à  la 
formation  de  ce  nerf  II  part  encore  du  même  contour 
un  filet  qui  monte  Sc  communique  avec  un  filet  ou 
deux  filets  de  la  branche  inférieure  de  la  portion  dure 
du  nerf  auditif. 

L’extrémité  du  contour  fur  le  devant  du  mufcle  fterno- 
maftoïdien  fe  divife  en  deux  branches ,  dont  l’une  va 
en-haut  8c  l’autre  en-bas.  La  branche  fupérieure  mon¬ 
te  fur  ce  mufcle  jufqu’au  bas  de  l’oreille ,  où  elle  don¬ 
ne  un  rameau  derrière  l’oreille  Se  un  autre  à  la  glande 
parotide ,  qui  s’y  rencontre  avec  le  tronc  de  la  portion 
dure  du  nerf  auditif  8c  monte  devant  l’oreille. 

La  branche  inférieure  de  l’extrémité  du  contour  fe  jette 
de  derrière  en  devant,  fe  ramifie  fur  le  mufcle  peau- 
cier ,  &  fe  diftribue  fur  les  tégumens  de  la  gorge  ,  en 
donnant  des  rameaux  aux  fterno-hyoïdiens ,  8c  fe  perd 
dans  ces  tégumens  vers  le  larynx.  Elle  communique 
auffiavec  une  branche  defeendante  de  la  portion  dure 
8c  avec  une  de  la  neuvième  paire  du  cerveau. 

Cette  branche  inférieure  dès  fon  origine  donne  un  ra¬ 
meau  qui  defeend  tout  le  long  de  la  partie  poftérieure 
du  fterno-maftoïdien ,  jette  des  rameaux  aux  glandes 
jugulaires ,  à  la  graille  8c  aux  tégumens  de  la  partie 
latérale  inférieure  du  cou  ,  parte  pardevant  la  partie 
moyenne  de  la  clavicule ,  8c  va  fe  perdre  au-deffous 
dans  les  tégumens  de  ce  côté  de  la  poitrine. 

La  troifieme  paire  des  nerfs  cervicaux. 

La  troifieme  paire  cervicale  ou  vertébrale  parte  entre  la 
troifieme  8c  quatrième  vertebre  du  cou  ,  Sc  communi¬ 
que  en-haut  avec  la  fécondé  paire ,  en-bas  avec  la  qua¬ 
trième,  en  devant  avec  le  grand  «er/Tympathique  ,  8c 
avec  un  filet  de  la  neuvième  paire  du  crâne.  Elle  com¬ 
munique  encore  avec  le  nerf  acceftoire  du  nerf  { ympa*- 
thique  moyen  par  un  filet  qui  va  au  mufcle  trapeze. 

Chaque  tronc  de  la  troifieme  paire  vertébrale  jette  plu¬ 
fieurs  branches  aux  parties  antérieures ,  poftérieures  Sc 
latérales  du  cou  ,  favoir  ,  aux  mufcles  ,  aux  glandes  , 
aux  membranes  ,  à  la  graiffe  &  à  la  peau  ,  jufqu’aux 
parties  fupérieures  voi  fines  du  thorax  Sc  de  l’épaule. 

Parmi  les  branches  poftérieures  il  y  en  a  une  qui  va  au 
mufcle  fur-épineux ,  8c  en  partant  par-defiùs  l’échan¬ 
crure  de  la  côte  fupérieure  de  l’omoplate ,  donne  des 
filets  à  l’extrémité  du  mufcle  omo-hyoïdien  ;  Sc  il  y 
en  a  une  autre  petite  qui  en  allant  au  mufcle  trapeze 
communique  avec  un  filet  du  nerf  acceftoire  de  la  hui¬ 
tième  paire. 

Parmi  les  branches  moyennes,  il  y  en  a  qui  vont  aux 
glandes  jugulaires  ,  au  mufcle  fous-clavier ,  aux  por¬ 
tions  voifines  du  mufcle  peéloral ,  du  deltoïde  8c  du 
trapeze,  Sc  aux  tégumens  qui  y  répondent. 

Parmi  les  branches  antérieures  ,  il  y  en  a  une,  qui  étant 
fortifiée  par  un  rameau  de  la  fécondé  paire  cervicale  , 
s’unit  d’abord  en-deftous  avec  un  autre  delà  quatrième 
paire  ,  8c  forme  par  ce  concours  un  cordon  appellé 
nerf  diaphragmatique. 

Ce  nerf  diaphragmatique  paffe  devant  la  portion  antérieu¬ 
re  du  mufcle  fcalene,  8c  entre  dans  la  poitrine,  derrière 
l’extrémité  antérieure  de  la  clavicule.  A  fon  entrée 
dans  la  poitrine ,  il  reçoit  encore  un  filet  d’augmenta- 
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tion  de  la  première  paire  dorfale  ,  8c  communiqué 
avec  le  grand  nerf  fympathique.  Il  defeend  oblique¬ 
ment  vers  le  devant ,  Sc  paffe  devant  l’artere  foucla- 
viereà  côté  du  nerf  fympathique  moyen  ,  près  de  la 
naiffance  du  nerf  récurrent. 

Le  nerf  diaphragmatique  étant  entré  dans  la  poitrine , 
deicend  immédiatement  devant  la  naiffance  ou  racine 
du  poumon ,  a  coté  Sc  tout  le  long  du  péricarde,  au¬ 
quel  il  eft  collé  latéralement;  Sc  enfin  fe  jette  tin  peu  en 
arriéré  dans  le  diaphragme. 

Il  fe  diftribue  par  plufieurs  ramifications  dans  le  grand 
mufcle  du  diaphragme.  Il  envoie  auffi  quelques  filets 
à  la  portion  inférieure  du  diaphragme  ,  Sc  par-là  com¬ 
munique  avec  le  nerf  intercoftal  ou  grand  fympathi¬ 
que  ,  Sc  avec  les  plexus  voifins  du  bas-ventre. 

Le  nerf  diaphragmatique  du  côté  droit ,  defeend  le  long 
de  la  veine-cave  fupérieure ,  ce  qui  le  fait  paroître  plus 
antérieur  que  celui  du  côté  gauche. 

Le  nerf  diaphragmatique  du  côté  gauche  ,  eft  d’abord 
un  peu  reculé  vers  le  tronc  de  l’aorte ,  Sc  fait  enfuite 
un  trajet  plus  long  que  celui  du  côté  droit  ;  car  il  fe 
détourne  pour  palier  à  côté  de  la  portion  du  péricarde 
qui  répond  à  la  pointe  du  cœur  ;  c’eft  pourquoi  il  eft: 
plus  long  que  celui  du  côté  droit.  Enfuite  il  fe  recour¬ 
be  pour  aller  fe  diftribuer  dans  le  diaphragme,  com¬ 
me  l’autre.  » 

Les  quatre  dernieres  paires  des  nerfs  cervicaux 
en  général . 

Les  quatre  dernieres  paires  cervicales  palfent  entre  les 
portions  du  mufcle  fcalene.  Elles  font  en  général  plus 
groffes  que  les  trois  premières.  Elles  s’unifient  enfem- 
ble  par  leurs  troncs,  Sc  forment  avec  la  branche  de  com¬ 
munication  de  la  troifieme  paire  cervicale ,  Sc  le  tronc 
de  la  première  paire  dorfale  ,  une  efpece  de  lacis  ou 
gros  plexus ,  qui  eft  comme  enveloppé  d’une  gains 
membraneufe ,  Sc  qui  produit  fix  cordons  confidérables, 
comme  autant  de  troncs  particuliers  ,  lefquels  fe  difc 
tribuent  au  bras ,  8c  font  en  général  appellés  nerfs  bra¬ 
chiaux. 

Les  nerfs  brachiaux  en  général. 

Ils  font  au  nombre  de  fix  cordons  à  chaque  côté  ,  com¬ 
me  je  viens  de  dire.  L’an  1 6ç)j.  M.  Duverney  en  ca- 
raélérifa  cinq  par  ces  noms:  le  mufculo-cutané  ou  cu¬ 
tané  externe,  le  médian  ,  le  cubital,  le  cutané  interne» 
Sc  le  radial ,  prenant  pour  une  branche  du  radial  celui 
que  je  regarde  comme  un  cordon  principal ,  Sc  que  j’ap¬ 
pelle  axillaire  ou  articulaire. 

Ces  fix  cordons  des  nerfs  brachiaux  ne  viennent  pas  un  à 
un  8c  séparément.  Leur  naiffance  ou  formation  eft  fi 
compliquée  ,  qu’il  eft  d’abord  affez  difficile  de  la  dé¬ 
terminer  ;  Sc  il  paroît  que  les  cinq  paires  vertébrales 
par  le  moyen  de  leur  union  plexiforme  contribuent 
conjointement  à  la  formation  de  chacun  des  fix  cordons 
brachiaux. 

Quatre  de  ces  cordons  ou  nerfs  brachiaux  naiflent  anté¬ 
rieurement  du  gros  plexus  ,  favoir,  le  mufculo-cuta¬ 
né  ,  le  médian,  le  cubital,  8c  le  cutané  interne.  Les 
deux  autres  cordons  en  viennent  poftérieurement;  fa¬ 
voir  ,  le  radial  8c  l’axillaire  ou  articulaire. 

Le  mélange  ou  gros  plexus  des  cinq  paires  vertébrales  , 
qui  forme  ces  fix  cordons,  fe  fait  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

La  quatrième  8c  la  cinquième  paire  cervicale  ,  environ 
un  pouce  ou  plus  après*leur  fortie,  s’unifient  8c  font 
un  tronc  commun.  La  feptieme  paire  cervicale  8c  la 
première  paire  dorfale  s’unifient  auffi  en  un  tronc  com¬ 
mun  :  mais  près  de  leur  origine.  La  fixieme  paire  cer- 
\icale  fait  folitairement  un  chemin  plus  long  entre  ces 
deux  troncs  communs  ,  8c  reçoit  après  cela  de  l’un  Sc 
de  l’autre  une  portion  de  communication  qui  la  grof 
fit. 
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Ces  cinq  gros  nerfs  vertébraux  ,  de  chaque  côté  ainfi  mê¬ 
lés  ,  entrelacés  8c  compliqués  ,  fe  partagent  de  nouveau 
par  un  arrangement  particulier  très-différent  de  l’ar¬ 
rangement  ordinaire  ,  &  forment  les  fix  cordons  ou 
nerfs  brachiaux.  Cette  union  8c  ce  mélange  plexiforme 
varient  quelquefois. 

La  manière  dont  les  fix  nerfs  brachiaux  tirent  leur  origi¬ 
ne  du  plexus  des  cinq  paires  vertébrales,  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  celle-ci. 

Le  mufculo-cutané  eft  formé  de  l’union  delà  quatrième 
8c  de  la  cinquième  des  paires  cervicales  &  de  leur  com¬ 
munication  collatérale  avec  la  troifieme  8c  la  fixieme 
de  ces  paires. 

Le  médian  vient  d’un  côté  de  l’union  de  la  fixieme  paire 
cervicale  avec  les  deux  paires  précédentes  ;  8c  de  l’autre 
côté  ,  il  vient  de  l’union  de  la  feptieme  paire  cervica¬ 
le  avec  la  première  paire  dorfale.  Ces  deux  unions  for¬ 
ment  un  angle  aigu  ,  dont  la  pointe  produit  le  nerj 
médian. 

Le  cubital  part  de  l’union  de  la  feptieme  paire  cervica¬ 
le  ,  avec  la  première  paire  dorfale  ,  Sc  même  un  peu 
plus  près  de  la  branche  ou  côte  inférieure  de  l’angle  du 
nerf  médian. 

Le  cutané  interne  fait  à  peu-près  de  même. 

Le  radial  eft  le  plus  gros  de  tous  ,  &  il  part  de  la  pointe 
d’un  autre  angle  nerveux ,  dont  la  branche  ou  côte  fù- 
périeure  eft  formée  par  l’union  des  troncs  de  la  qua¬ 
trième,  cinquième  &  fixieme  des  paires  cervicales.  La 
branche  ou  côte  inférieure  de  cet  angle  nerveux  vient 
de  l’union  de  la  feptieme  paire  cervicale  avec  la  pre¬ 
mière  paire  dorfale. 

Le  nerf  axillaire  ou  articulaire  fort  immédiatement  au¬ 
près  de  la  naiffance  du  radial ,  principalement  contre  la 
côte  ou  branche  fupérieure  de  l’angle  nerveux,  d’où 
ce  radial  vient,  &  i-1  communique  avec  tous  les  autres. 

Outre  les  gros  nerfs  brachiaux  ,  il  part  plufieurs  petites 

'  branches  de  chacune  des  quatre  dernieres  paires  cervi¬ 
cales.  Il  eft  à  propos  de  faire  la  defcription  particulière 
de  ces  petites  branches  avec  celle  de  leurs  troncs ,  avant 
que  d’entrer  dans  le  détail  de  la  diftribution  des  nerfs 
brachiaux. 

La  quatrième  paire  des  nerfs  cervicaux . 

La  quatrième  paire  cervicale  ,  paffe  entre  la  quatrième  8c 
la  cinquième  des  vertebres  du  cou,  Sc  communique  en- 
deffus  avec  la  troifieme  paire,  en  deffous  avec  la  cin¬ 
quième  paire  ,  &  en  devant  avec  le  nerf  intercoftal  ou 
grand  fympathique. 

Elle  jette  plufieurs  rameaux,  qui  fe  diftribuent  au  muff. 
cle  fcalene ,  au  mufcle  angulaire  de  l’omoplate,  au 
rhomboïde,  au  trapeze  ,  8c  même  au  grand  peétoral. 
Elle  donne  auffi  un  filet  qui  contribue  à  la  formation 
du  nerf  diaphragmatique.  Enfuite  le  tronc  s’avance 
un  travers  de  doigt  fans  aucune  ramification ,  8c  fe  joint 
au  tronc  de  la  cinquième  paire  cervicale. 

A  l’endroit  de  cette  union  ,  ou  un  peu  auparavant ,  il  don¬ 
ne  une  branche  affezconfidérable  ,  qui  après  avoir  jetté 
tm  filet  au  mufcle  fous  fcapulaire ,  paffe  par  la  petite 
échancrure  de  la  côte  fupérieure  de  l’omoplate,  fous 
le  ligament  de  cette  échancrure  ,  &  donne  des  filets  au 
mufcle  fur-épineux.  Ce  rameau  fe  gliffe  enfuite  fous  le 
mufcle  fur-épineux  8c  fous  l’acromion  ,  pour  aller  ga¬ 
gner  le  mufcle  fous-épineux  8c  le  petit  rond. 

La  cinquième  paire  des  nerfs  cervicaux. 

La  cinquième  paire  cervicale  paffe  entre  la  cinquième  8c 
la  fixieme  des  vertebres  du  cou,  8c  communique  avec 
la  quatrième  8c  la  fixiesne  des  paires  cervicales,  8c  avec 
le  nerf  intercoftal  ou  grand  fympathique. 

Enfuite  chaque  tronc  jette  antérieurement  un  rameau  qui 
s’unit  avec  un  pareil  rameau  de  la  fixieme  paire  cervi¬ 
cale  ,  &  qui  fe  diftribue  au  mufcle  fcalene,  à  la  furface 
du  grand  peétoral ,  8c  aux  tégumens  voifins.  Le  tronc 
donne  auffi  près  de  fa  naiffance  un  rameau  qui  defeend 
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derrière  l’origi  ne'du  tronc  delà  fixieme  paire  cervicale> 
Sc  en  reçoit  auffi  un  petit  filet  de  communication. 

Ce  rameau  ainfi  fortifié  defeend  fur  la  convéxité  du  tho¬ 
rax  ,  8c  fe  diftribue  aux  mufcles  qui  le  couvrent.  Il  fe 
gliffe  d’abord  fous  le  grand  8c  le  petit  mufcle  peétoral , 
enfuite  entre  le  grand  dentelé  &  le  fous-fcapulaire. 

Après  cela  ce  rameau  defeend  embas  8c  gagne  la  partie 
antérieure  ,  moyenne  Sc  prefque  inférieure  du  mufcle 
grand  dorfal  vers  la  troifieme  fauffe  côte.  Il  fe  termine 
dans  ce  mufcle  Sc  dans  les  tégumens. 

Les  deux  dernieres  paires  des  nepfs  cervicaux. 

La  fixieme  &  la  feptieme  des  paires  cervicales,  ayant 
paffé  l’une  fous  la  fixieme  ,  8c  l’autre  fous  la  feptieme 
vertebre  du  cou  ,  Sc  ayant  fait  des  communications 
comme  les  précédentes  ,  donnent  auffi  plufieurs  filets 
aux  parties  voifines. 

Le  rameau  de  la  fixieme  paire  qui  s’unit  antérieurement 
avec  un  pareil  rameau  de  la  cinquième  paire  pour  fe 
diftribuer  fur  la  poitrine  ,  comme  il  eft  dit,  jette  em¬ 
bas  un  filet ,  qui  avec  un  filet  commun  de  la  feptieme 
paire  cervicale  Sc  de  la  première  dorfale  ,  forme  une 
efpece  d’anfe  par  laquelle  paffe  l’arterè  axillaire. 

Tous  ces  nerfs  jettent  des  filets  aux  tégumens  voifins  :  il 
en  part  auffi  pour  les  glandes  axillaires. 

Le  nerf  mufcido-cutané. 

Ce  nerf  qui  fe  préfènte  naturellement  à  côté -du  nerf  cu¬ 
tané  interne ,  naît  de  l’union  de  la  quatrième. Sc  cin¬ 
quième  paires  cervicales  ,  Sc  participe  de  leur  commu¬ 
nication  latérale  avec  la  troifieme  8c  la  fixieme  paire. 

Il  va  gagner  l’extrémité  fupérieure  du  mufcle  coraco- 
brachial,  &  le  perce  obliquement  de  haut  en-bas  ,  en 
lui  donnant  quelques  filets  ;  après  cela  il  defeend  le 
long  du  bras  derrière  le  mufcle  biceps  qui  le  couvre,’ 
8c  dont  les  deux  portions  en  reçoivent  auffi  des  ra¬ 
meaux. 

Enfuite  il  fort  de  derrière  le  biceps ,  en  fe  gliffant  de  de¬ 
dans  en-dehors ,  entre  l’extrémité  inférieure  de  ce  muf 
cle  8c  le  mufcle  brachial,  auquel  il  donne  auffi.  Il  s’a¬ 
vance  vers  la  peau  dans  le  pli  du  bras ,  immédiatement 
derrière  la  veine  médiane ,  où  il  cotoye  la  peau  8c  de¬ 
vient  nerf  cutané.  De-là  il  fe  gliffe  tout  le  long  entre 
le  mufcle  long  fupinateur  Sc  les  tégumens  voifins ,  au 
côté  interne  de  la  veine  céphalique  jufqu’au  pouce. 

Il  fe  diftribue  enfin  aux  tégumens  de  la  partie  antérieure 
du  poignet ,  à  ceux  du  pouce  8c  de  la  convexité  de  la 
main.  Avant  que  d’arriver  au  poignet ,  il  paffe  par-def 
fus  la  veine  céphalique, 8c,  vers  le  pouce,  il  communi¬ 
que  avec  un  rameau  du  nerj  radial. 

Le  nerf  médian. 

Le  nerf  médian  eft  fitué  entre  le  nerf  mufculo-cutané  Sc. 
le  nerf  cubital.  Il  naît  de  l’union  de  trois ,  favoir ,  d’u¬ 
ne  branche  de  la  fixieme  paire  cervicale ,  d’une  de  la 
feptieme ,  8c  d’une  petite  de  la  première  dorfale.  Il 
eft  dans  quelques  fujets  formé  par  l’union  de  deux 
branches  principales,  dont  l’une  réfulte  de  l’union  du 
premier  nerf  dorfal  avec  le  dernier  cervical,  Sc  l’autre 
de  l’union  des  trois  nerfs  précédens. 

Il  defeend  avec  l’artere  brachiale  le  long  du  bras,  fous  le 
bord  interne  du  biceps,  après  avoir  paffé  derrière  l’at¬ 
tache  inférieure  du  mufcle  coraco  -  brachial ,  8c  va 
gagner  le  pli  du  bras  ,  entre  l’extrémité  inférieure  du 
mufcle  brachial  8c  du  pronateur  rond.  Il  donne  che¬ 
min  faifant  ,  des  filets  de  côté  Sc  d’autre,  à  tous  ce  s 
mufcles. 

Il  pafîe  derrière  la  branche  médiane  de  la  veine  bafili- 
que,  en  s’approchant  du  condyle  interne.  Il  fe  gliffe 
derrière  au  travers  du  pronateur  rond  ,  8c  defeend  en¬ 
tre  les  mufcles  fublime  8c  profond ,  en  leur  donnant 
des  rameaux. 


Sous 
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Sous  le  mufcl®  pronateur  rond  ,  il  donne  un  rameau  par* 
ticulier  qui  coule  le  long  du  ligament  interofieux, 
derrière  le  mufcle  quarré  jufqu’au  poignet, .en  donnant 
des  filets  à  ce  même  mufcle. 

Enfuite  le  tronc,  après  quelques  ramifications  cutanées, 
pafie  fous  le  ligament  tranfverfal  interne  du  poignet 
ou  carpe  dans  la  paume  de  la  main  ,  où  il  donne  plu- 
fieurs  rameaux;  favoir,  deux  aux  mufdes  thénar  & 
anti-thénar,  deux  aux  parties  latérales  concaves  du 
pouce  ,  deux  à  celles  de  l’index,  deux  à  celles  du  grand 
doigt  ,  &  un  à  la  partie  latérale  voifinc  du  doigt  annu 
laire,  après  avoir  communiqué  avec  un  rameau  du 
nerf  cubital.  Ces  rameaux  vont  jufqu’au  bout  des 
doigts  ,  Se  donnent  en  palfant  aux  tégumens,  aux  li- 
gamens,  aux  tendons ,  St c. 

Le  nerf  cubital. 

Le  nerf  cubital  naît  de  l’union  de  la  feptieme  paire  cer¬ 
vicale  Si  de  la  première  paire  dorfale  ,  il  communique 
avec  la  racine  inférieure  du  nerf  médian. 

11  defeend  au  côté  interne  du  bras  le  long  de  la  partie  in¬ 
terne  du  mufcle  grand  anconé,  entre  l’artere  brachia¬ 
le  St  la  veine  bafilique  ,  il  ne  donne  dans  ce  trajet  que 
de  petits  filets  de  côté  St  d’autre  aux  mufdes  voifins  St 
aux  tégumens. 

Il  feglifie  entre  le  condyle  interne  de  l’os  du  bras  St  l’o¬ 
lécrane,  où  il  eft  feulement  couvert  d’une  efpece  de 
ligament  St  des  tégumens.  C’eft  ce  qui  rend  les  coups 
au  coude  fi  fenfibies  ,  même  jufqu’au  petit  doigt ,  où 
ce  nerj  fe  termine. 

Il  defeend  enfuite  tout  le  long  du  mufcle  cubital  inter¬ 
ne,  en  donnant  des  filets  aux  mufdes  voifins  ,  au  muf¬ 
cle  quarré  St  aux  tégumens,  jiifqu’à  l’extrémité  infé¬ 
rieure  du  cubitus,  où  il  fe  divile  en  deux  branches  , 
une  groffe  St  une  petite. 

La  grolfe  branche,  ou  plutôt  la  continuation  du  tronc 
même,  pâlie  à  côté  de  l’os  lenticulaire  ou  pififorme  du 
carpe,  fous  le  gros  ligament  annulaire  tranfverfe ,  St 
gagne  la  partie  de  la  paume  de  la  rrairi  qui  répond 
aux  deux  derniers  doigt',  où  elle  donne  d’abord  quel¬ 
ques  filets  aux  tégumens  St  aux  ligamens  des  os  du 
carpe. 

Elle  fedivifeaufii-tôt  après  en  trois  rameaux  particuliers, 
dont  un  fait  une  efj  ece  d’arcade  en  fe  diftribuant  aux 
petits  mufdes  voifins  du  pouce  St  aux  mufdes  interof- 
feux  ;  un  autre  fe  bifurque  pour  les  parties  latérales 
concaves  voifines  du  doigt  annulaire  St  du  petit  doigt  ; 
le  troificme  va  à  l’autre  partie  latérale  concave  du  pe¬ 
tit  doigt ,  Sc  aux  mufdes  voifins. 

La  petite  branche  fe  tourne  en  dehors  derrière  le  tendon 
du  mufcle  cubital  externe,  St  va  gagner  la  partie  de  la 
convexité  de  la  main  qui  répond  aux  deux  derniers 
doigts.  Elle  fe  distribue  aux  parties  latérales  convexes 
de  ces  deux  doigts  ,  à  peu  près  comme  la  précédente  fe 
diftribue  à  leurs  parties  latérales  concaves.  Elle  don¬ 
ne  auffi  au  mufcle  hypothenar  ,  au  mufcle  métacar¬ 
pien  Seaux  tégumens.  Elle  communique  avec  un  ra¬ 
meau  du  nerf  médian. 

Le  nerf  cutané  interne. 

Lewr/cutané  interne  eft  fort  délié.  Il  naît  de  l’union  de 
la  feptieme  paire  cervicale  avec  la  première  paire  dor¬ 
fale,  mais  principalement  de  celle-ci.  Il  pafie  fur  les 
autres  nerfs  brachiaux ,  St  defeend  tout  le  long  de  la 
partie  interne  du  br^as ,  entre  les  tégumens  Sc  les  muf- 
cles. 

Il  fe  divife  avant  que  de  defeendre  ,  en  deux  branches, 
qui  s’accomj  agnent  de  près  jufques  vers  le  condyle  in¬ 
terne,  à  côté  de  la  veine  bafilique  ,  étant  couvertes 
de  la  branche  médiane  de  cette  veine. 

D  e  cesdeux  branches  l'une  defeend  tout  le  long  des  té- 
gurrens  qui  couvrent  le  mufcle  radial  interne  Sc  le 
muieie  ra  fiai  grêle  ou  prétendu  palmaire,  Sc  enfuite 
Tome  IK. 
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le  ramifie  dans  la  peau  qui  couvre  le  poignet  Sc  le  com¬ 
mencement  de  la  paume  de  la  main. 

L  autre  branche  fe  jette  un  peu  plus  in  arriéré  Sc  tout  le 
long  des  tégumens  qui  couvrent  le  mufcle  cubital  in¬ 
terne  Sc  l  os  du  coude,  en  s’y  ramifiant  jufqu’au  pe¬ 
tit  doigt. 

Le  nerf  radial. 

Le  nerf  radial ,  ainfi  nommé,  parce  qu’il  va  accompa¬ 
gner  le  rayon  Sc  l’artcre  radiale,  naît  de  l’union  de 
troisbranches  composées  ,  dont  la  première  vient  d’un 
tronc  combiné  de  la  quatrième  Sc  de  la  cinquième  pai¬ 
res  cervicale  ,  la  fécondé  du  tronc  propre  de  la  fi.de- 
mepaire  ,  Sc  la  rroifieme  d’un  tronc  combiné  de  la  fep¬ 
tieme  paire  cervicale  ,  Sc  de  la  première  paire  dor¬ 
fale. 

Le  tronc  du  nerf  fadial  eft  fitué  plus  profondément  que 
les  autres  nerfs  brachiaux.  D’abord  il  fe  tourne  de  de¬ 
vant  en  arriéré  pour  faire  un  contour  particulier  autour 
de  l’os  du  bras ,  entre  cet  os  Sc  les  mufdes  anconés. 

Ce.  contour  du  nerf  radial  eft  oblique  Sc  en  vis ,  confor¬ 
mément  à  l’imprefllonque  l’on  voit  à  l’os  même.  Avant 
ce  trajet  le  nerf  donne  des  branches  aux  trois  mufdes 
anconés,  furtout  à  l’anconé  long  Sc  à  l’anconé  exter¬ 
ne.  Enfuite  il  tourne  de  derrière  en  devant,  entre  le 
mu  fcle  a  nconé  externe  Sc  le  mufcle  brachial. 

Dans  le  paffage  ou  contour  même  il  jette  des  rameaux 
cutanés ,  dont  le  plus  confidérable  gagne  le  condyle 
externe  de  l’os  du  bras ,  Sc  fe  diftribue  tout  le  long  aux 
tégumens  qui  couvrent  le  rayon  antérieurement  &  ex¬ 
térieurement,  8c  à  ceux  qui  couvrent  les  parties  anté¬ 
rieures  du  poignet  Sc  de  la  convexité  de  la  main  ju£ 
qu’au  pouce. 

Vers  le  pli  du  bras  le  tronc  du  nerf  radial  fe  détourne 
en  dehors,  Sc  defeend  entre  l’extrémité  inférieure  du 
mufcle  brachial  Sc  l’extrémité  fupérieure  du  mufcle 
long  fupinateur ,  en  donnant  des  rameaux  à  ces  mufdes 
8c  aux  voifins. 

Etant  parvenu  à  la  tête  du  rayon ,  il  fe  divife  en  deux ,  oti 
plutôt  il  jette  une  branche  principale  .  qui  va  le  long 
entre  le  rayon  Sc  le  mufcle  long  fupiriatéur  jufqu’au 
de-ld  du  milieu  du  rayon,  où  elle  feglifie  entre  le  muf¬ 
cle  long  fupinateur  Sc  le  mufcle  radial. 

Cette  branche  accompagne  l’artere  radiale  externe  près 
les  tégumens,  Sc  étant  parvenue  vers  la  partie  infé¬ 
rieure  du  ravon  ,  elle  fe  diftribue  en  trois  rameaux 
pour  les  parties  convexes  latérales  de  trois  doigts  Sc 
demi. 

Un  de  ces  rameaux  va  à  la  partie  latérale  interne  du  pou¬ 
ce  Sc  aux  tégumens.  Un  autre  fe  divife  en  deux  pour 
la  partie  latérale  externe  du  j  ouce ,  Sc  pour  la  partie 
latérale  antérieure  de  l’index;  donnant  toujours  en 
palfant  des  filets  aux  tégumens  des  os  du  métacarpe. 
Le  troificme  rameau  fe  divife  en  plufieurs  pour  gagner 
la  partie  latérale  poftérieure  de  l’index,  les  deux  côtés 
du  médius,  Sc  la  partie  latérale  antérieure  de  l’annu¬ 
laire. 

La  branche  même  fe  diftribue  dans  tout  ce  paffage  aux 
tégumens  ,  Sc  enfin  aux  mufdes  interolfeux. 

Le  tronc  radial ,  ou  fi  l’on  veut  ,  la  grolfe  branche  de  fa 
bifurcation,  palfe  entre  l’extrémité  fupérieüredu  rayon 
Sc  le  mufcle  fupinateur  court ,  donnant  en  palfant  à  ce 
mufcle,  au  petit  anconé,  au  fupinateur  long,  Sc  au 
mufcle  radial  externe. 

Enfuite  il  fe  perd  dans  le  mufcle  exten leur  commun  des 
doigts,  dans  ceux  du  poignet  Sc  du  pouce ,  après  avoir1 
communiqué  avec  un  rameau  de  nerf  mufeulo-  cu¬ 
tané. 

Le  nerf  axillaire  ou  articulaire . 

Ce  nerf  prend  fon  origine  des  deux  dernieres  paires  cer¬ 
vicales,  Sc  paroît  quelquefois  n’être 'qu’une  gtolfe  bran¬ 
che  du  nerj  radial.  Il  va  dans  le  creux  de  l’ailfelle,  der¬ 
rière  la  tête  de  l’os  du  bras ,  entre  les  mufdes  grand  Si 

C  C  Ce  c 
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petit  rond,  Sc  fe  jette  ou  contourne  de  dedans  en 
arriéré,  &  en  dehors  autour  du  cou  de  cet  os,  en  fe 
çliflant  entre  l’articulation  &  l’extrémité  fupérieure 
du  mufcle  long  anconé,  pour  aller  gagner  le  mufcle 

deltoïde. 

U  fe  divife  en  plufieurs  rameaux  ,  qui  vont  gagner  prin¬ 
cipalement  le  mufcle  deltoïde  en  haut  Sc  en  bas  ,  Sc 
s’y  ramifient ,  donnant  en  chemin  au  mufcle  fous-fca- 
pulaire ,  à  l’extrémité  fupérieure  du  mufcle  long  anco¬ 
né,  au  grand  Sc  petit  rond,  au  fur-épineux.  Il  donne 
même  au  mufcle  grand  dorfal  ,  Sc  au  mufcle  anconé 
externe. 


Les  nerfs  dorfaux  en  cojiaux. 

Ils  font  au  nombre  de  douze  paires ,  comme  il  a  été  mar¬ 
qué  au  commencement  de  ce  Traité  ;  Sc  ils  mérite- 
roient  d’être  appellés  nerfs  intercoftaux  à  plus  jufte 
titre  que  les  grands  nerfs  fympathiques  auxquels  on 
avoit  donné  ce  nom. 

Ils  ont  cela  de  commun  enfemble,  que  dès  leur  fortie 
d’entre  les  vertebres  du  dos  ,  Sc  avant  que  d’accompa¬ 
gner  les  côtes  ils  jettent  ordinairement  deux  filets  en 
devant  pour  communiquer  avec  le  grand  nerf  fympa* 
thique  ou  prétendu  nerf  intercoftal ,  Sc  plufieurs  filets 
en  arriéré  pour  les  mufcles  vertébraux  Sc  autres  muf- 
cles  voifins.  - 

On  nomme  chacune  de  ces  douze  paires  par  le  nombre 
des  vertebres  fous  lefquelles  elles  palfent  ;  par  exemple, 
la  première  paire ,  la  fécondé  paire,  Scc. 

La  première  paire  entre  dans  la  compofition  des  nerfs 
brachiaux,  comme  il  eft  dit ,  Sc  jette  conjointement 
avec  la  fécondé  paire  des  rameaux  thorachiques. 

Les  fept  paires  fupérieures  vont  chacune  tout  le  long 
fous  les  vraies  côtes  jufqu’au  fternum  ,  &fe  distribuent 
aux  mufcles  intercoitaux  ,  qu’elles  percent  aullî  en  de¬ 
dans  Sc  en  dehors  pour  aller  aux  grands  dentelés ,  aux 
peftoraux,  &c.  Sc  auxtégumens  externes. 

La  feptieme  paire  étant  arrivée  à  la  portion  cartilagineu- 
fe  de  la  feptieme  côte,aefcend  Sc  fe  diftribue  entre  les 
mufcles  larges  du  bas-ventre. 

Les  cinq  dernieres  paires  quittent  les  extrémités  des 
fauffes  côtes ,  pour  fe  diftribuer  aux  mufcles  du  bas- 
ventre. 

L’onzieme  paire  donne  auffi  quelques  filets  au  diaphrag¬ 
me,  &  enfuitefegliffe  entre  le  mufcle  tranfverfe  Sc  le 
péritoine. 

La  derniere  de  toutes  fe  diftribue  aux  mufcles  tranfver- 
fes  &  aux  obliques  internes. 

Tous  ces  nerfs  envoyent  plufieurs  ramifications  à  travers 
les  mufcles  aux  tégumens  ,  Sc  forment  les  nerfs  cuta¬ 
nés  du  thorax,  des  deux  premières  régions  du  bas- 
ventre  Sc  de  la  portion  fupérieure  des  lombes. 
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le,  &  en  donnent  un  à  la  fécondé  paire  des  lombes,  ou  à 
une  branche  de  cette  fécondé  paire. 

Chaque  tronc  communique  auffi  avec  le  grand  fympathi- 
que  voiiîn  par  un  rameau  allez  long.  Enfliite  il  produit 
trois  branches  ,  une  poftérieure  &  deux  antérieures. 
Des  deux  antérieures  l’une  elt  interne  &  l’autre  exter¬ 
ne  ,  qui  eft  plus  grolfeque  l’interne. 

La  branche  poftérieure  perce  le  mufcle  quarré  des  lom¬ 
bes,  fe  gliifant  entre  les  parties  poftérieures  des  muf¬ 
cles  obliques  du  bas-ventre,  perce  l’oblique  externe, 
Sc  fe  diftribue  à  la  peau  voifine  jufqu’à  la  felfe.  Cette 
branche  donne  auffi  aux  mulcles  vertébraux  &  au  muf¬ 
cle  fàcro-lombaire. 

La  branche  antérieure  externe  perce  l’extrémité  fupé¬ 
rieure  du  mufcle  pfoas  obliquement  en  dehors,  paffe 
à  travers  le  mufcle  quarré  des  lombes ,  &  fe  glitfe  le 
long  de  la  crête  de  l’os  des  iles  jufques  vers  l’épine  an¬ 
térieure  de  cet  os. 

Elle  donne  des  filets  aux  mufcles  du  bas -ventre,  Sc  fe 
diftribue  fur  la  bande  large  oufafeia -lata  aux  tégu¬ 
mens  voifins,  à  ceux  de  la  partie  antérieure  externe  de 
la  cuifle  Sc  aux  glandes  inguinales. 

La  branche  antérieure  interne  perce  auffi  le  mufcle  pfoas 
prefque  au  même  endroit,  mais  plus  en  devant,  défi- 
cend  fur  ce  mufcle ,  palfe  fur  le  mufcle  iliaque  jufqu’au 
commencement  du  ligament  tendineux  de  Fallope, 
où  elle  rencontre  la  branche  antérieure  ,  s’unit  avec 
elle,  Sc  fome  par  cette  union  un  nerf  particulier  qui 
va  le  long  du  même  ligament  Sc  de  la  face  interne  de 
l’a]  onévrofe  du  mufcle  oblique  externe  ,  jufqu’à  l’ou¬ 
verture  communément  appellée  l’anneau  du  mufcle. 

Ce  nerf  particulier  fort  par  l’ouverture  aponévrotique 
du  mufcle  oblique  externe ,  Sc  fe  divife  de  nouveau  en 
plufieurs  filets  cutanés  qui  vont  au  pubis  Sc  aux  tégu¬ 
mens  des  parties  naturelles  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe, 
Scc.  11  en  donne  aulfi  aux  cordons  fpermatiques ,  Sc  aux 
cordons  vafculeux  ou  faux  ligamens  ronds. 

Outre  ces  branches  le  tronc  de  la  première  paire  donne 
près  de  fon  union  avec  le  tronc  de  la  fécondé  deux  ra¬ 
meaux  grêles,  étroitement  collés  enfemble,  qui  def- 
cendent  derrière  le  mufcle  pfoas  ,  traverfent  une  des 
attaches  tendineufes  du  petit  mufcle  diaphragmati¬ 
que  fur  la  troifieme  vertebre  des  lombes  ,  Sc  commu¬ 
niquent  avec  le  grand  fympathique. 

Ces  deux  rameaux  s’accompagnent  ainfi  jufqu’au  liga¬ 
ment  inguinal  ou  tendineux  de  fallope  :  ici  l’un  va  fui- 
vre  les  vaiiïeaux  fpermatiques  jufqu’aux  tefticules  , 
l’autre  palfe  fous  le  ligament  à  la  peau  Sc  aux  glan¬ 
des  de  l’aîne. 

Le  tronc  fait  defeendre  de  l’endroit  de  ce  partage  ,  tout 
droit  en  bas,  un  rameau  qui  s’unit  avec  la  fécondé  pai¬ 
re  lombaire,  ou  plutôt  avec  une  branche  qui  en  part.  Le 
tronc  va  enfuite  contribuer  à  la  nailfance  d’un  gros 
cordon  appellé  nerf  crural. 


Les  nerfs  lombaires. 


La  fécondé  faire  des  nerfs  lombaires. 


Les  cinq  paires  de  ces  nerfs  ont  cela  de  commun ,  qu’el¬ 
les  jettent  en  arriéré  des  filets  pour  les  mufcles  verté¬ 
braux  ,  qu’elles  communiquent  enfemble  ,  qu’elles 
communiquent  avec  le  grand  nerf  fympathique  de  cha¬ 
que  côté,  Sc  qu’elles  iont  couvertes  par  les  mufcles 
pfoas. 

Leurs  branches  de  communication  avec  les  grands  nerfs 
fympathiques  font  longues,  parce  que  ces  nerfs  s’avan¬ 
cent  beaucoup  vers  le  devant  des  corps  des  vertebres 
lombaires. 

On  fait  le  dénombrement  de  ces  paires  de  nerfs  félon  le 
dénombrement  des  vertebres  lombaires  fous  lelquelles 
elles  palfent. 

La  première  paire  des  nerfs  lombaires. 

Ces  nerfs  palfent  entre  la  première  Sc  la  fécondé  vertebre 
des  lombes ,  &  ils  reçoivent  chacun  de  leur  côté  un 
rameau  de  communication  de  la  derniere  paire  dorfa- 


Leur  troncs  lortent  entre  la  deuxieme  Sc  la  troifieme 
vertebre  des  lombes.  Chacun  de  ces  troncs  ayant  com¬ 
muniqué  avec  ceux  de  la  première  paire  &  avec  le 
grand  nerf  fympathique ,  donne  d’abord  plufieurs  pe¬ 
tits  rameaux  aux  parties  voifines  du  mufcle  pfoas,  Sc 
un  gros  rameau  en  arriéré  pour  le  mufcle  quarré  des 
lombes ,  le  facro-lombaire ,  le  long  dorfàl ,  Sc  les  muf¬ 
cles  vertébraux  voifins  ,  après  avoir  percé  le  mufcle 
quarré. 

Après  cela  le  tronc  donne  une  branche  menue,  qui  dès 
fon  origine  s’unit  avec  le  rameau  defeendant  du  tronc 
de  la  première  paire  dont  je  viens  de  parler.  Cette 
branche  étant  ainfi  fortifiée  perce  la  tête  du  pfoas  , 
va  tout  le  long  de  ce  mufcle  ,  gagne  le  trou  aponé¬ 
vrotique,  ou  anneau  du  mufcle  oblique  externe  du 
bas  ventre ,  Sc  fe  diftribue  aux  glandes  inguinales ,  à  la 
grai(fe,au  ferotum  dans  les  hommes,  &  aux  grandes 
levres  dans  les  femmes. 

Enfuite  le  tronc  jette  encore  deux  branches  qui  s’accom- 
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pagnent  ,  après  avoir  jetté  entre  la  naiïïàtice  de  ces 
deux  branches  un  petit  rameau- à  la  partie  fupérieure 
du  pfoas.  Ces  deux  branches  percent  le  pfoas  en  diffé¬ 
rons  endroits,  puis  l’accompagnent, &  vontpaffer  fous 
la  partie  fupérieure  du  ligament  tendineux  de  Fallo- 
pe,  Sc  fortent  par  là  hors  du  bas-ventre. 

En  fortant  du  bas-ventre  ,  ces  mêmes  deux  branches  s’u- 
niffent  Sc  ne  font  qu’un  nerf ,  qui  fe  diffribue  par  plu- 
fieurs  rameaux  aux  glandes  inguinales,  fur  l’apone- 
vrofe  crurale  ,  aux  tégumens  des  parties  antérieures 
de  la  cuiffe  jusqu’au  genou. 

Quelques-uns  de  ces  rameaux  s’unifient  aux  rameaux  du 
nerf  crural;  d’autres  fe  diftribuent  aux  tégumens  de 
la  partie  interne  de  la  cuiffe.  Il  y  en  a  un  qui  accom¬ 
pagne  l’artere  crurale,  Sc  jette  une  efpece  d’anfe  au¬ 
tour  d’une  branche  de  cette  artere. 

Le  tronc  donne  encore  fouvent  un  rameau  qui  s’unit 
avec  un  rameau  de  la  troifieme  paire  Se  avec  un  de 
la  quatrième ,  pour  former  avec  eux  un  cordon  par¬ 
ticulier  ,  qui  paffe  par  les  mufcles  obturateurs  fous  le 
nom  de  nerf  obturateur. 

Enfin  le  tronc  defeend,  8c  ayant  donné  un  rameau  à  la 
partie  moyenne  du  mufcle  pfoas, il  s’unit  au  tronc  de 
la  troifieme  paire,  8c  fe  termine  en  contribuant  à  la 
formation  du  gros  cordon  du  nerf  crural. 

La  troifieme  paire  des  nerfs  lombaires. 

Leurs  troncs  fortent  entre  la  troifieme  8c  la  quatrième 
vertebre  des  lombes.  Chacun  de  ces  deux  troncs  com¬ 
munique  en-deffus  avec  la  fécondé  paire ,  &  en-de¬ 
vant  avec  le  grand  nerf  fympathique;  Sc  il  s’unit  en 
bas  avec  le  tronc  de  la  quatrième  paire.  Il  jette  en  ar¬ 
rière  entre  lesapophyfès  tranfverfes  un  rameau  confi- 
dérable  qui  fe  diffribue  aux  mufcles  vertébraux  &  aux 
mufcles  voifins. 

Avant  fon  union  avec  la  quatrième  paire,  il  donne  une 
branche  confidérable  qui  defeend  en  bas ,  Se  ayant  reçu 
un  rameau  de  communication  de  la  fécondé  paire ,  s’u¬ 
nit  avec  une  branche  de  la  quatrième  paire  pour  la  for¬ 
mation  du  nerf  obturateur. 

Il  jette  encore  avant  fon  union  avec  la  quatrième  paire 
un  groc  rameau  qui  defeend  en  bas  entre  le  mufcle 
pfoas  8c  le  mufcle  iliaque,  8c  s’unit  enfuite  avec  le 
cordon  crural  au  côté  externe  de  la  partie  inférieure 
du  mufcle  pfoas.  On  le  peut  regarder  comme  l’acceff 
foire  ou  l’affocié  du  nerf  crural. 

Le  tronc  en  traverfant  tout  le  long  du  mufcle  pfoas  lui 
donne  des  filets  auffi  bien  qu’au  mufcle  iliaque,  &  jet¬ 
te  un  rameau  en  bas  qui  va  fous  le  ligament  tendi¬ 
neux  de  Fallope  gagner  le  mufcle  peéliné  ;  8c  enfin 
conjointement  avec  la  branche  de  la  fécondé  paire,  il 
s’unit  avec  la  quatrième  paire  pour  achever  la  forma¬ 
tion  du  gros  nerf  crural. 

La  quatrième  paire  des  nerfs  lombaires. 

Leurs  troncs  fortent  entre  la  quatrième  8c  la  cinquième 
vertebre  des  lombes.  Chaque  tronc  communique  en- 
deffus  avec  la  troifieme  paire ,  8c  en  -  devant  avec  le 
grand  nerf  fympathique,  fouvent  même  par  deux  fi¬ 
lets. 

Chaque  tronc  jette  en  arriéré  des  branches  aux  mufcle* 
vertébraux  8e  aux  mufcles  voifins  ;  8c  enfuite  avec  les 
portions  des  autres  paires  lombaires  dont  il  eft  déjà 
parlé,  il  achevé  la  formation  du  gros  cordon  crural. 

Il  produit  du  même  endroit  une  branche  très-confidéra- 
ble,qui  étant  unie  à  deux  autres  branches,  favoir  à 
une  branche  de  la  troifieme  paire,  8c  à  une  de  la  fé¬ 
condé  ,  forme  le  nerf  obturateur. 

Enfin  le  refte  du  tronc  va  en  bas  s’unir  avec  la  cinquième 
paire  lombaire. 

Le  nerf  obturateur. 

<Lî  nerf  formé  de  la  maniéré  marqué*  ci-deffus ,  fe  gliffe 
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tout  le  long  de  la  partie  latérale  interne  du  mufcle 
pfoas  ,  defeend  dans  le  baffin,  8c  fort  du  bas-ventre 
par  la  partie  fupérieure  des  mufcles  obturateurs  Sc  dit 
trou-ovalaire  des  os  innominés. 

En  fortant  il  donne  aux  mufcles  obturateurs  Sc  au  muf¬ 
cle  peébiné.  Il  fe  diffribue  enfuite  par  trois  branches 
principales  a  toutes  les  portions  du  mufcle  triceps* 
Sc  même  produit  des  branches  qui  fegliffent  entre  le$ 
portions  du  triceps  ,  Sc  vont  au  mufcle  grêle  pofté-» 
rieur  ou  interne.  * 

Læ  cinquième  paire  des  nerfs  lombaires . 

Elle  paffe  entre  la  derniere  vertebre  des  lombes  Sc  l’os 
facrum.  Chaque  tronc  communique  en  haut  avec  la 
quatrième  paire  lombaire ,  Sc  en-devant  avec  le  grand 
nerf  fympathique.  Il  jette  en  arriéré  des  rameaux  aux 
mufcles  vertébraux  8c  aux  mufcles  voifins,  mêmes  aux 
mufcles  fefliers.  En  fe  courbant  en-devant,  après  avoif 
percé  ,  il  donne  auffi  un  petit  rameau  au  ««/crural. 

Enfuite  le  tronc  defeend  fur  la  fymphyfe  de  f  os  facrum 
avec  l’os  des  iles,  entre  dans  le  baffin,  Sc  avec  la  bran¬ 
che  de  communication  qu’il  a  reçue  de  la  quatrième 
paire  lombaire ,  va  fe  joindre  aux  nerfs  facrés,  Sc  for¬ 
mer  avec  eux  une  efpece  de  plexus ,  ou  entrelacement  * 
qui  produit  le  plus  gros  Sc  le  plus  grand  nerf  de  tout 
le  corps,  appellé  nerf  b ciatique,  qui  fe  diffribue  enfuite 
à  toutes  l’extrémité  inférieure  du  corps. 

Les  nerfs  facrés * 

On  appelle  nerfs  facrés  ceux  qui  viennent  de  l’os  facrum , 
dont  les  principaux  paffent  par  les  grands  trous  anté*- 
rieurs  de  cet  os  ,  Sc  les  autres  par  les  échancrures  la¬ 
térales  de  l’extrémité  de  l’os  Sc  du  coccyx. 

On  les  compte  auffi  par  paires,  Sc  il  s’en  trouve  ordi¬ 
nairement  fix;  fç avoir,  quatre  groffes  paires  qui  for¬ 
tent  par  ces  grands  trous, Sc  deux  qui  paffent  deffous. 
Ce  nombre  augmente  quand  il  y  a  cinq  paires  de  grands 
trous.  Il  en  paffe  auffi  quelques  petits  filets  par  les  trous 
poftérieurs. 

La  première  paire  eft  fort  groffe,  la  fécondé  l’eft  moins. 
Les  paires  fuivantes  diminuent  de  groffeur  par  degrés  ; 
de  forte  que  les  inférieures  font  très-menues. 

Celles  qui  paffent  par  les  grands  trous  s’unifient  enfèm- 
ble  dès  leur  entrée  dans  le  baffin,  Sc  avec  la  derniere 
paire  des  nerfs  lombaires  forment  l’entrelacement 
pour  le  gros  uerf  feiatique,  dont  je  viens  de  parler. 
Elles  jettent  auffi  en  arriéré  au  travers  des  membra¬ 
nes  des  trous  poftérieurs  de  l’os  facrum  des  rameaux 
aux  tegumens  voifins. 

Les  troncs  ainfi  unis  Sc  entrelacés ,  outre  le  gros  nerf 
feiatique  donnent  encore  d’autres  petites  branches.  Il 
eft  à  propos  de  faire  connoître  les  plus  confidérables 
de  ces  branches ,  auffi  bien  que  celles  des  nerfs  facrés 
inférieurs,.avant  que  d’entrer  dans  le  détail  desramifi- 
cations  du  gros  cordon  feiatique. 

Ceci  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  difpofition  des  qua¬ 
tre  dernieres  paires  cervicales  Sc  de  la  première  dorfa- 
le,  qui  non  -  feulement  s’entrelacent  Sc  forment  les 
nerfs  brachiaux;  mais  jettent  encore  plufieurs  branches 
particulières  de  leur  naiffance. 

De  cet  entrelacement  des  nerfs  facrés ,  principalement 
de  la  fécondé  paire,  fort  une  branche  qui  va  fe  diftri- 
buer  aux  véficules  féminales,  aux  proftates,  à  l’utérus, 
aux  trompes  de  fallope,  8cc.  Il  en  part  encore  une  au¬ 
tre  branche ,  principalement  de  la  quatrième  paire ,  la-1 
quelle  branche  va  en  partie  aux  endroits  nommés ,  8c 
en  partie  à  la  velfie  Sc  à  l’inteftin  reétum. 

Le  même  entrelacement  Sc  en  particulier  la  troifiemè 
paire,  unie  dans  les  uns  avec  la  paire  précédente,  dans 
les  autres  avec  la  fuivante,  Sc  quelquefois  avec  toutes 
les  deux  paires  ,  produit  une  branche  qui  fort  du  baffirt 
par  deffus  le  ligament  de  fallope,  paffe  par  la  partie 
interne  de  la  tubérofité  8c  la  petite  branche  de  l’os  if- 
chion,8c  va  fe  diftribuer  aux  corps  caverneux  8c  à  leurs 
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mufcles  dans  l’un  &  l’autre  fexe ,  aux  parties  voifines 
des  parties  naturelles,  8c  au  fphincler  de  l’anus. 

Les  deux  dernieres  paires  des  nerfs  facrés  font  très-pe¬ 
tites.  Celle  qui  eft  immédiatement  après  les  grands 
trous  de  l’os  facrum  ,  paffe  de  derrière  en-devant,  de 
chaque  côté,  entre  l’extrémité  de  cet  os  8c  le  ligament 
du  coccyx.  Ellé  donne  principalement  aux  mufcles  de 
l’anus '&  aux  tégumens  voifins. 

La  paire  fuivante  ou  la  derniere  de  toutes  les  paires  des 
nerfs  facrés  *defcend  prefque  direélement  de  l’extré¬ 
mité  du  canal  de  l’os  facrum ,  &  fe  diftribue  aulïï  à  l’a¬ 


nus  Sc  aux  tegumens ,  8tc. 

De  l’extrémité  de  la  complication  de  tous  les  nerfs  fa¬ 
crés,  immédiatement  avant  la  formation  entière  du 
gros  tronc  ou  cordon  du  nerf  Iciatique  ,  il  part  exté¬ 
rieurement  un  rameau  qui  fe  diftribue  aux  mufcles 
moyen  8c  petit  fefïïer.  Poftérieurement  il  en  part  un 
autre  qui  va  en  partie  aux  mufcles  des  corps  caver¬ 
neux,  Scc.  8c  en  partie  fe  diftribue  au  grand  mufcle 
telïïer,  8c  aux  tégumens  voifins  par  plusieurs  filets, 
tout  le  long  jufques  vers  le  jarret. 


Le  nerf  crural. 


Le  cordon  du  nerf  crural  formé  par  l’union  8c  la  com¬ 
plication  des  troncs  de  la  première  paire,  de  la  fé¬ 
condé  ,  de  la  troifieme ,  d’une  portion  de  la  quatriè¬ 
me  ,  &  quelquefois  fortifié  par  une  branche  de-  la  cin¬ 
quième  paire,  comme  il  eft  déjà  dit ,  pafTe  par-deftous 
le  ligament  de  Fallope  ,  8c  fort  du  bas-ventre  au  cote 
externe  de  l’artere  crurale  ,  qui  eft  entre  ce  nerf  8c  la 
veine  crurale. 

En  fortant  du  bas  ventre  il  fe  divife  en  plufieurs  bran¬ 
ches,  dont  quelquec-unes  partent  de  fon  union  avec 
le  rameau  accelfoire  de  la  troifieme  paire;  mais  la  plu¬ 
part  fortent  dugios  cordon  même. 

Les  branches  qui  partent  de  l’union  de  fon  tronc  avec  le 
rameau  accelfoire  de  la  troifieme  paire,  defeendent 
fur  le  devant  de  la  cuifle  :  étant  parvenues  vers  la  par¬ 
tie  moyenne  du  mufcle  couturier  ,  elles  le  fuivent  de 
côté  8c  d’autre,  8c  fe  difperfent  dans  les  tégumens  fur 
la  partie  antérieure  8c  interne  du  genou. 

Les  antérieures  de  ces  branches  paffent  fur  la  bande  lar¬ 
ge  ou  aponévrofe  crurale ,  8c  forment  des  nerfs  cuta¬ 
nés  jufques  fur  le  genou. 

Les  internes  font  de  même  en  allant  le  long  du  tendon 
du  mufcle  couturier  jufqu’à  fon  attache  au  tibia ,  où 
elles  fe  difperfent  aulïï  dans  les  tegumens.  Il  y  en  a 
quelquefois  une  qui  va  jufqu’à  la  malléole  interne  & 
jufqu’au  dos  du  pied. 

Enfuite  le  cordon  crural  fe  divife  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  qui  defeendent  8c  fe  diftribuent  dans  les 
mufcles  antérieurs;  favoir,  le  grêle  ou  droit  anté¬ 
rieur  ,  les  deux  vaftes  8c  le  crural ,  donnant  aulïï  en 
palfant  des  rameaux  au  mufcles  triceps,  au  couturier, 
8c  même  au  grêle  interne  8c  au  demi-nerveux. 

Il  donne  un  rameau  qui  defeend  intérieurement  entre  les 
mufcles  couturier  8c  triceps  ,fuivantles  vailfeaux  cru¬ 
raux  jufqu’à  la  partie  moyenne  de  la  cuilfe. 

Enfuite  le  rameau  s’approche  des  tégumens ,  8c  va  tout 
du  long  derrière  le  mufcle  couturier,  en  lui  donnant 
plufieurs  filets,  &  continue  toujours  fon  chemin  der¬ 
rière  le  tendon  de  ce  mufcle  jufqu’à  fon  attache  in¬ 
férieure. 

Ce  même  rameau  étant  parvenu  au  tibia,  s’approche  de 
la  veine  faphene  ,  &  fuit  prefque  la  même  route  que 
cette  veine  jufqu’à  la  malléole  interne,  où  il  donne 
beaucoup  de  filets  cutanés. 

Il  finit  enfin  en  fe  ramifiant  fur  la  partie  fupérieure  inter¬ 
ne  du  pié,  où  une  des  plus  antérieures  de  fes  ramifica¬ 
tions  eft  comme  collée  à  la  veine  faphene. 


Le  nerf  feiatique. 

Le  gros  cordon  du  nerf  feiatique  étant  formé,  comme  il 
•il  dit  ci-delfus,  ou  comme  il  arrive  aulÏÏ  quelquefois. 
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des  deux  dernières  paires  lombaires ,  &  des  trois  pre¬ 
mières  paires  facrées ,  fe  glifie  obliquement  en  arriéré 
fous  la  grande  échancrure  de  l’os  des  iles  ,  8c  fous  le 
mufcle  pyramidal  ou  pyriforme. 

Il  fort  par- là  du  baffin  en  paffant  entre  le  mufcle  pyrifor¬ 
me  8c  le  petit  jumeau  fupérieur.  Il  va  d’abord  devant 
le  mufcle  pyriforme ,  &  paiTe  aufiî-tôt  après  derrière  les 
deux  mufcles  jumeaux  &  le  mufcle  quarré  de  la  cuiffe  , 
en  leur  donnant  des  filets. 

Enfuite  il  defeend  entre  la  tubérofité  de  l’os  ifehion  &le 
grand  trochanter,  le  long  de  la  partie  pollérieure  in¬ 
terne  de  l’os  fémur ,  entre  le  mufcle  biceps  8c  le  demi- 
nerveux,  jufques  vers  le  creux  du  jarret,  en  s’appro¬ 
chant  un  peu  du  condyle  interne.  Il  donne  en  chemin 
des  rameaux  à  ces  mufcles  &  au  triceps ,  8c  diminue  de 
fa  groffeur  à  mefure  qu’il  defeend. 

En  fortant  du  baffm  il  donne  auffi-tôt  un  rameau  qui  paf- 
fe  entre  les  extrémités  ou  portions  du  ligament  feiati¬ 
que,  &  va  à  l’anus,  au  périné ,  aux  parties  naturel¬ 
les,  &c.  Ce  rameau  s’unit  avec  le  rameau  particulier 
que  la  troifieme  paire  facrée  y  envoie  8c  qui  s’y  diftri¬ 
bue  aufiî ,  comme  il  eft  marqué  ci-delfus. 

En  paffant  entre  la  tubérofité  de  l’ifehion  8c  le  grand  tro¬ 
chanter  ,  il  produit  deux  rameaux,  dont  l’un  fe  diftri¬ 
bue  au  mufcle  grand  felïïer ,  &  l’autre  fe  divife  en  deux 
pour  les  deux  autres  mufcles  felïïers. 

Au-deffous  du  grand  trochanter,  où  on  le  peut  appeller 
«er/Tciatique  crural,  il  jette  en  arriéré  un  rameau  qui 
defeend  avec  la  veine  feiatique,  Scfe  diftribue  aux  té¬ 
gumens  jufqu’au  milieu  du  gras  de  la  jambe.  Ce  ra¬ 
meau  va  quelquefois  plus  bas  vers  la  malléole  externe. 

Le  cordon  du  nerf  feiatique  étant  parvenu  au  creux  du 
jarret ,  où  on  lui  donne  communément  le  nom  de  nerj 
poplité ,  commence  à  fe  fendre  en  deux  branches  ,  qui 
s’accompagnent  d’abord  entre  les  extrémités  charnues 
du  petit  biceps  8c  du  demi-nerveux  ,  &  enfuite  s’écar¬ 
tent  peu  à  peu  en  fe  glilfant  derrière  les  condyles  du  fé¬ 
mur  entre  les  extrémités  fupérieures  des  mufcles  gafi- 
troenemiens  ou  grands  jumeaux. 

L’une  de  ces  deux  branches  principales  ou  capitales  du 
nerf  feiatique  eft  interne  8c  groffe;  l’autre  eft  externe 
8c  moins  groffe.  Elles  vont  fe  diftribuer  à  toute  la  jam¬ 
be  ,  8c  on  leur  peut  donner  dans  ce  trajet  le  nom  de  nerfs 
feiatiques  cruraux. 

La  groffe  branche  du  nerf  feiatique  crurale ,  autrement 
feiatique  crurale  interne,  ou  même,  fi  l’on  veut,  nerf 
poplité  interne,  defeend  derrière  le  mufcle  poplité  à 
côté  du  mufcle  jambier  grêle  ,  communément  appel- 
lé  plantaire  ,  8c  entre  les  mufcles  gaftroenemiens  ou 
grands  jumeaux. 

Enfuite  cette  groffe  branche  feiatique  perce  l’extrémité 
fupérieure  du  mufcle  foléaire,  8c  fe  glifie  en-bas  entre 
ce  mufcle  8c  les  grands  mufcles  fléchiffeurs  communs 
des  orteils ,  jufqu’à  l’extrémité  inférieure  du  tibia ,  vers 
la  malléole  interne. 


Dans  ce  trajet  elle  jette  de  petits  rameaux  à  l’articula¬ 
tion  du  genou ,  au  mufcle  gaftroenemien  ou  jumeau 
interne,  aux  autres  mufcles  nommés  ci-devant,  8c  aux 
tégumens  jufqu’en  bas. 

Outre  ces  petits  rameaux  elle  en  donne  un  plus  grand  en- 
haut  ,  dont  un  filet  va  au  mufcle  jambier  poftérieur  , 
&  un  autre  perce  le  ligament  intéroffeux,&  fe  diftribue 
à  l’extrémité  fupérieure  du  jambier  antérieur. 

Avant  que  d’aller  plus  bas  elle  jette  d’abord  du  côté  ex¬ 
terne  un  rameau  long,  qui  defeend  fur  le  derrière  de 
la  jambe  entre  les  tégumens  8c  le  mufcle  jumeau  as- 
terne  ,  à  côté  de  la  veine  feiatique  ou  faphene  ex¬ 
terne. 

Ce  rameau  lo^g  fe  rencontre  Sc  s’unit  en  chemin  avec  un 
rameau  de  la  branche  feiatique  externe  ou  petite  feiati¬ 
que,  donne  des  filets  de  côté  8c  d’autre  jufqu’en-bas  ; 
&  après  en  avoir  donné  au  tendon  d’Achille ,  il  pafïï» 
derrière  8c  fous  la  malléole  externe. 

Le  même  rameau  fe  jette  enfin  au  côté  externe  du  pié ,  où 
il  fe  diftribue  aux  tégumens  8c  aux  mufcles  voifins ,  k 


15*13  NER 

fe  termine  fur  les  deux  côtés  du  petit  orteil  8c  fur  le  cô¬ 
té  externe  du  quatrième  orteil. 

La  greffe  branche  feiatique ,  qu’on  peut  auffi  appeller 
feiatique  tibiale,  après  ces  différentes  ramifications 
paffe  derrière  la  malléole  interne  par  un  ligament  an¬ 
nulaire  particulier  ,  va  en-deffous  gagner  la  grande 
échancrure  ou  voûte  latérale  du  calcanéum ,  en  fe  glif- 
fant  d’abord  entre  l’os  8c  le  mufcle  thénar ,  8c  après  en¬ 
tre  l’os  &  l’extrémité  ou  attache  poftérieure  du  muf¬ 
cle  court  fléchiffeur  commun  des  orteils. 

A  cet  endroit  après  avoir  jetté  de  petits  filets  aux  parties 
circonvoifines  de  ce  trajet,  elle  fe  divife  en  deux  ra¬ 
meaux  nommés  nerfs  plantaires  ,  l’un  interne  qui  eft  le 
plus  gros,  &  l’autre  externe. 

Le  nerf  plantaire  interne  fe  diftribue  au  pié  à  proportion , 
comme  le  nerf  radial  fe  diftribue  à  la  main.  Il  gagne 
d’abord  le  long  du  côté  interne  de  la  plante  du  pié  , 
donne  des  filets  au  mufcle  thénar,  au  court  fléchiffeur 
commun  des  orteils  8c  au  mufcle  auxiliaire  des  lom- 
bricatix. 

Il  donne  enfuite  quatre  rarrteaux  pour  les  parties  latérales 
concaves  ou  inférieures  des  trois  premières  orteils,  8c 
pour  la  partie  latérale  voifine  du  quatrième  orteil.  Le 
premier  de  ces  rameaux  ou  nerfs  va  au  côté  interne  du 
premier  ou  gros  orteil.  Le  fécond  fe  fend  en  deux  pour 
les  côtés  voifins  du  premier  ou  du  fécond  orteil.  Le 
troifieme  nerf  f ait  une  pareille  bifurcation  pour  le  fé¬ 
cond  &pour  le  troifieme  orteil.  Le  quatrième  nerf  en 
fait  aufli.  une  pour  les  parties  latérales  voifines  du  troi¬ 
fieme  &  du  quatrième  orteil. 

Ces  nerfs  fe  communiquent  de  côté  Sc  d’autre  par  la  ren¬ 
contre  de  leurs  extrémités  au  bout  de  chaque  orteil ,  8c 
les  quatre  nerfs  donnent  en  paffant  des  filets  aux  muf- 
cles  lombricaux,  aux  intéroffeux  ,  aux  ligamens  8c  aux 
tégumens  voifins. 

Le  nerf  plantaire  externe  ou  petit  plantaire  paffe  entre  le 
mufcle  auxiliaire  des  lombricaux  8c  le  court  fléchiffeur 
commun  des  orteils ,  donnant  des  filets  à  ces  mufcles  , 
aux  intéroffeux  &  à  l’hypothenar  du  petit  orteil.  En- 
fuite  il  fe  partage  en  deux  rameaux. 

Le  premier  rameau  va  vers  l’interfticedes  deux  derniers 
orteils,  où  il  fe  bifurque  pour  les  parties  latérales  in¬ 
férieures  voifines  de  ces  deux  orteils.  L’autre  rameau 
va  à  la  partie  latérale  inférieure  externe  du  petit  or¬ 
teil. 

Dans  ce  paffage  le  w?/plantaire  externe  donne  à  l’apo- 
névrofe  plantaire,  aux  ligamens  8c aux  tégumens  com¬ 
me  les  autres. 

La  petite  branche  feiatique  ou  feiatique  externe ,  que  l’on 
nomme  auffi  feiatique  péroniere,  fe  jette  en-dehors 
fur  la  tête  de  l’os  péroné.  Elle  fe  divife  en  plufieurs  ra¬ 
meaux,  dont  trois  ou  quatre  font  les  principaux  ,  fa- 
voir,  un  poftérieur,  un  antérieur  fupérieur,  un  anté¬ 
rieur  interne  8c  un  antérieur  externe. 

Le  rameau  poftérieur  defeend  tout  le  long  entre  le  péro¬ 
né  8c  les  tégumens  jufqu’à  la  malléole  externe ,  8c  fe 
termine  aux  parties  latérales  externes  du  pié  ,  après 
avoir  donné  chemin  faifant  plufieurs  filets  cutanés. 

Vers  le  milieu  du  péroné  il  jette  un  petit  rameau  qui  fe 
rencontre  avec  un  rameau  particulier  de  la  groffe  bran¬ 
che  ou  branche  tibiale  du  nerf  feiatique ,  avec  lequel 
rameau  il  s’unit  &  fait  la  diftribution  dont  il  eft  parlé 
ci-devant  à  l’occafion  de  la  groffe  branche. 

Le  rameau  poftérieur  de  la  petite  branche  feiatique  étant 
parvenu  à  la  malléole  externe,  monte  un  peu  fur  le 
pié ,  8c  va  vers  la  racine  du  quatrième  orteil  ,  où  il  fe 
divife  principalement  en  deux  petits  nerfs  ou  rameaux 
fubalternes. 

L’un  de  ces  rameaux  fubalternes  fe  bifurque  fupérieure- 
ment  pour  les  parties  latérales  voifines  du  troifieme  8c 
du  quatrième  orteil.  L’autre  va  à  la  partie  latérale  ex¬ 
terne  du  quatrième  orteil ,  où  il  fe  rencontre  auffi  avec 
un  rameau  du  nerf  plantaire  externe,  qui  fe  diftribue 
aux  deux  derniers  orteils. 

Après  le  rameau  poftérieur,  la  petite  branche  feiatique 
Le  jette  au  dehors  fur  la  tête  du  péroné  ;  8c  après  avoir 
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donné  quelques  filets  aux  mufcles  gaftroenemiens  8c 
au  foléaire  ,  elle  traverfe  l’extrémité  fupérieure  du 
mufcle  long  péronier  de  derrière  en  devant. 

Ayant  traversé  cet  endroit ,  elle  fe  gliffe  entre  l’os  &  le 
mufcle  ,  8c  jette  antérieurement  encore  plufieurs  petits 
filets  aux  parties  voifines  ;  après  quoi  elle  produit  les 
trois  autres  rameaux  marqués  ci-defîùs ,  dont  voici  la 
diftribution. 


Le  rameau  antérieur  fupérieur  le  porte  un  peu  tranfverfà* 
lement  entre  la  tete  de  l’os  péroné  8c  l’extrémité  fupé¬ 
rieure  du  mufcle  long  extenfeur  commun  des  orteils  ; 
&  après  avoir  donné  des  filets  à  ce  mufcle  8c  au  long 
extenfeur  du  pouce,  il  fe  diftribue  à  l’extrémité  fupé¬ 
rieure  du  mufcle  jambier  antérieur,  8c  jette-des  filets 
aux  tégumens  circonvoifins. 

Le  rameau  antérieur  interne  fe  gliffe  en-bas  le  long  de 
la  face  antérieure  du  ligament  intéroffeux,  entre  le 
mufcle  long  extenfeur  du  pouce  &  le  mufcle  jambier 
antérieur,  donnant  des  filets  de  côté  8c  d’autre  à  ces 
mufcles. 

Il  paffe  enfuite  fous  le  ligament  annulaire  des  mufcles 
extenfeurs,  derrière  Pextenfeur  du  pouce,  8c  gagne 
le  delfous  du  pié ,  en  fe  gliffant  fous  le  mufcle  court 
extenfeur  commun  des  orteils.  Il  donne  en  paffant  des 
filets  à  ce  mufcle  8c  aux  premiers  mufcles  intéroffeux 
fupérieurs. 

Enfin  après  avoir  communiqué  par  un  filet  avec  lerameau 
antérieur  externe  qui  fuit,  il  fe  termine  en  fe  diftri- 
buant  aux  parties  latérales  voifines  des  deux  premiers 
orteils. 

Le  rameau  antérieur  externe  de  la  petite  branche  feiati- 
que  defeend  entre  l’os  péroné  8c  le  mufcle  long  péro¬ 
nier  ,  8c  enfuite  entre  le  mufcle  péronier  moyen  &  la 
long  extenfeur  commun  des  orteils,  en  leur  donnant 
des  filets ,  de  même  qu’aux  ligamens  voifins  jufqu’à  la  — 
convexité  du  pié. 

Dans  ce  trajet  ayant  parcouru  environ  les  deux  tiers  de 
la  jambe ,  8c  étant  parvenu  vers  le  grand  ligament  an¬ 
nulaire  ,  il  fe  jette  en  devant  8c  paffe  par-deffus.  Là  il 
fe  divife  en  deux  portions ,  dont  l’une  va  vers  le  pou¬ 
ce  8c  l’autre  vers  les  derniers  orteils. 

La  première  portion  de  ce  rameau  donne  un  nerf  à  la  par¬ 
tie  latérale  interne  du  pouce  ou  gros  orteil,  fe  diftri¬ 
bue  enfuite  aux  tégumens  voifins  de  la  convexité  du 
pié ,  8c  enfin  fur  les  parties  latérales  voifines  du  pouce 
8c  du  fécond  orteil. 

L’autre  portion  qui  fe  tourne  vers  les  derniers  orteils  , 
fait  d’abord  une  union  avec  un  filet  de  la  première  port 
tion  ,  8c  s’unit  encore  après  avec  un  filet  du  rameau  an¬ 
térieur  interne. 

Cette  union  fe  divife  auffi-tôt  de  nouveau  pour  les  par¬ 
ties  latérales  voifines  des  deux  autres  orteils  &  pour 
les  tégumens.  Un  filet  de  cette  même  union  fe  ren¬ 
contre  8c  s’unit  auffi  avec  un  rameau  de  la  groffe  bran¬ 
che  feiatique. 


Les  grands  nerfs  fympathiques  ,  communément  dits  nerfs 

inter  co fi  aux. 


On  avance  pour  l’ordinaire  que  ces  nerfs  commencent 
chacun  par  un  filet  de  la  fixieme  paire  de  la  moelle  al¬ 
longée  ,  8c  par  deux  filets  de  la  cinquième  ;  &  que  ces 
filets  compofènt  d’abord  un  nerf  fort  grêle;  qui  rétro¬ 
grade  pour  fortir  du  crtfhe  par  le  canal  ofleux  de  l’a- 
pophyfe  pierreufe  de  l’os  des  tempes ,  &  groffit  à  me- 
fùre  qu’il  defeend. 

Mais  après  avoir  examiné  avec  attention  la  prétendue 
naiffance  de  ces  filets  ,  ils  m’ont  paru  plutôt  monter 
de  la  baie  du  crâne  avec  la  carotide  interne,  8c  aller 
de  derrière  en  devant  pour  fe  joindre  à  la  fixieme  8c  à 
la  cinquième  paire  ;  8c  j’ai  trouvé  l’angle  de  leur  union 
avec  ces  deux  paires  tourné  vers  le  devant ,  8c  fi  aigu 
qu’on  ne  les  peut  pas  regarder  comme  des  nerfs  récur. 
rens. 

Ayant  depuis  ce  tems-là  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  près  de 
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vingt  ans  ,  trouvé  la  même  difpofition  de  Cet  angle 
dans  tous  les  fujets  que  j’ai  difféqués ,  j’ai  toujours  été 
dans  l’opinion  que  ce  qu’on  avoit  pris  comme  la  pre¬ 
mière  racine  8c  comme  une  efpece  de  tige  defcendan- 
te  du  nerf  appellé  intercoftal,  n’en  étoit  qn’une  bran¬ 
che  afcendante ,  qui  entrant  dans  le  crâne  fe  divifoit 
en  filets,  8c  par  ces  filets  s’aiïocioit  étroitement  avec 
les  deux  paires  nommées. 

L’obfervation  particulière  que  M.  Petit  Doéleur  en  Mé¬ 
decine  i  a  communiquée  à  l’Académie  Royale  des 
Sciences  fur  la  différente  groffeur  des  portions  du  nerf 
de  la  fixieme  paire,  paroît  entièrement  démonftrative  , 
en  ce  qu’il  a  trouvé  ce  nerf  plus  gros  en  devant  entre  le 
filet  du  prétendu  intercoftal  8c  l’orbite ,  qu’en  arriéré 
entre  le  même  filet  8c  la  naiffance  de  la  fixieme  paire. 
Ses  expériences  fur  la  coopération  réelle  de  ce  nerf 
dans  l’organe  de  la  vue  ,  le  confirment  encore  davan- 
tage. 

Ces  nerfs  font  communément  appelles  intercoftaux.  Ce 
nom  ne  répond  nullement  à  leur  fituation,  ni  à  l’éten¬ 
due  de  leur  route,  comme  on  verra  ci  après.  J’ai  cru 
que  celui  de  grands  nerfs  fympathiques  leur  convien- 
droit  mieux  ,  à  caufe  de  leurs  communications  très- 
fréquentes  avec  la  plupart  des  autres  nerfs  principaux 
de  tout  le  corps  humain. 

La  fituation  de  ces  deux  nerfs  en  général  eft  tout  le  long 
des  parties  latérales  des  corps  de  toutes  les  vingt-qua¬ 
tre  vertebres ,  immédiatement  devant  les  racines  de 
leurs  apophyfes  tranfverfes  &  le  long  des  parties  laté¬ 
rales  de  la  face  interne  de  l’os  facrum. 

Dans  toute  cette  étendue  ils  repréfentent  deux  cordons  , 
divisés  &  comme  entrecoupés  d’efpace  en  ejpace  par 
un  grand  nombre  de  petites  tumeurs  ganglioformes  , 
moyennant  lefquelles  ils  communiquent  en  arriéré 
avec  les  ganglions  de  la  moelle  épiniere  par  des  filets 
collatéraux  fort  courts,  8c  produifent  en  devant  toutes 
leurs  ramifications  particulières. 

Ces  tumeurs  ganglioformes ,  ou  ganglions ,  different  plus 
ou  moins  en  volume,  en  couleur  8c  en  confiftance  ,  8c 
On  les  peut  regarder  comme  autant  d’origines  ou  de 
germes  difpersés  de  cette  grande  paire  de  nerfs  fÿmpa- 
thiques ,  &  par  conséquent  comme  autant  de  petits  cer¬ 
veaux.  J’en  parlerai  plus  particulièrement  dans  le 
traité  de  la  tête  ,  8c  je  ne  m’arrêterai  ici  qu’à  fuivre 
la  diftribution  de  ces  nerfs  8c  la  route  de  leurs  ramifi¬ 
cations. 

A  l’égard  du  nombre  des  ganglions ,  il  fuffit  de  les  rap¬ 
porter  en  général,  à  peu-près  comme  les  nerfs  verté¬ 
braux,  en  cervicaux  ,  en  dorfaux  ,  en  lombaires  8c  en 
facrés,fans  en  déterminer  le  nombre  en  particulier. 

Le  premier  ganglion  cervical  eft  le  plus  confidérable  de 
tous  les  ganglions  en  grandeur  8c  en  groffeur:  mais  auf- 
fi  l’eft-il  le  moins  en  confiftance.  Il  repréfente  affez 
une  tumeur  olivaire  fort  oblongueSc  un  peu  mollaffe.  Il 
eft  fitué  longitudinalement  devant  la  racine  des  trois 
premières  vertebres  du  cou  8c  immédiatement  derrière 
le  pharynx. 

Ce  ganglion  produit  de  fon  extrémité  fupérieure  ou 
fommité  ,  une  efpece  de  nerf  menu  8c  mollaffe  ,  qui 
monte  avec  l’artere  carotide  interne  du  même  côté  dans 
le  canal  offeux  de  l’apophyfe  pierreufe  de  l’os  des  tem¬ 
pes. 

Ce  nerf  dès  fon  entrée  dans  le  canal  offeux  le  divife  en 
plufieurs  filets  plexiformes,  qui  environnent  l’artere 
carotide  dans  le  même  paffage ,  8c  en  accompagnent  les 
courbures  jufqu’à  l’entrée  dans  le  crâne.  Ils  font  fort 
adhérens  à  l’artere ,  8c  ils  font  de  même  que  leurs  troncs 
très-tendres  ,  8c  n’ont  fouvent  ni  la  confiftance,  ni  la 
couleur  des  autres  filets  nerveux,  étant  un  peu  rougeâ¬ 
tres  &  quelquefois  comme  mucilagineux.  Il  ne  faut  pas 
prendre  pour  ces  filets  plexiformes  quelques  portions 
déchirées  de  la  dure-mere  qui  tapiffe  le  même  canal 
offeux. 

De  ces  filets  ,  il  s’en  trouve  deux  ou  trois  principaux  , 
qui  ne paroiffent  qu’une  fimple  divifion  du  petit  tronc  , 
8c  qui  à  l’entrée  dans  le  crâne  fe  raffemblent  de  nou- 
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veau  8c  forment  un  petit  tronc  plus  ferme  que  le  tronc 
inférieur.  Le  petit  tronc  fupérieur  fe  divife  auffi-tôt 
après  en  filets  ,  dont  un  s’unit  avec  le  nerf  de  la  fixie¬ 
me  paire  ,  8c  les  autres  fe  joignent  à  la  cinquième , 
comme  ila  été  marqué  ci-deffus.  J’ai  trouvé  le  filet  qui 
va  à  la  fixieme  paire  ,  Sc  qui  n’eft  pour  l’ordinaire  que 
fimple,  tout-à-fait  divisé  ou  double  jufqu’à  fon  union 
avec  la  fixieme  paire. 

Immédiatement  delfous  l’orifice  inférieur  du  gros  canal 
de  l’apophyfe  pierreufe  de  l’os  des  tempes ,  jufqu’au 
bas  du  condyle  occipital  du  même  côté ,  c’eft-à-dire  , 
jufqu’au  fommet  du  premier  ganglion  cervical ,  le  pe¬ 
tit  tronc  montant  eft  moins  mollaffe,  8c  un  peu  plus 
fort  que  dans  le  canal. 

Le  premier  ganglion  cervical  eft  d’une  confiftance  mé¬ 
diocre  8c  fort  adhérent  au  tronc  de  la  huitième  paire 
ou  nerf  fympathique  moyen ,  par  plufieurs  petits  filets 
de  communication. 

Il  communique  auffi  de  côté  8c  d’autre  par  des  branches 
courtes  avec  la  neuvième  8c  la  dixième  paire  de  la 
moelle  allongée  ,  avec  la  première  ,  la  fécondé ,  8c 
quelquefois  la  troifieme  des  paires  cervicales ,  8c  même 
avec  la  branche  que  la  huitième  paire  envoie  au  la¬ 
rynx. 

11  donne  en  paffant  des  filets  au  pharynx,  aux  petits  mufi- 
clés  voifins  ,  8c  à  l’artere  carotide  ,  dont  il  reçoit  des 
vaiffeaux  capillaires  très-fins ,  mais  affez  apparens  dans 
les  inflammations;  lefquels  vaiffeaux  forment  une  ef* 
pece  de  raifeau  fin  avec  les  filets  nerveux. 

Enfin  il  jette  embas  un  filet  nerveux  très-long,  qui  défi 
cend  vers  la  poitrine  en  s’unifiant  avec  d’autres ,  dont 
il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

Après  tout  cela ,  le  ganglion  fe  termine  embas  par  un  cor¬ 
don  ou  tronc  fort  menu,  qui  delcend  fur  les  mufcles 
vertébraux  antérieurs  du  cou  ,  fuivant  la  même  route 
que  la  huitième  paire  &  l’artere  carotide  du  même  cô¬ 
té  ,  avec  lefquelles  il  eft  lié  par  des  expanfions  membra- 
neufes  comme  dans  une  efpece  dégainé ,  jufqu’à  la  der¬ 
nière  vertebre  du  cou. 

Dans  ce  trajet,  le  tronc  ou  cordon  defeendant  commu¬ 
nique  du  côté  externe  ou  poftérieurement  avec  la  troi¬ 
fieme  ,  la  quatrième  ,  la  cinquième  8c  fouvent  la  fixie¬ 
me  des  paires  cervicales ,  par  des  branches  courtes  8c 
plus  ou  moins  obliques,  dont  il  paroît  un  peu  groffi  à 
mefure  qu’il  defeend. 

Aux  endroits  de  ces  communications ,  on  trouve  dans  le 
tronc  ou  cordon  de  petits  ganglions  ,  qui  dans  quelques 
fujets  font  prefque  imperceptibles.  Il  eft  très-difficile 
de  déterminer  quelle  extrémité  de  ces  branches  en  eft: 
l’origine  ,  8c  qu’elle  en  eft  l’infèrtion. 

Du  côté  interne  oit  antérieurement  le  tronc  jette  deux  ou 
trois  filets ,  qui  defeendent  obliquement  vers  la  tra¬ 
chée  artere ,  pour  entrer  dans  la  poitrine  ;  il  en  part  un 
filet  au-deffous  du  premier  ganglion  cervical, lequel  fi¬ 
let  paffe  devant  l’artere  carotide ,  s’unit  à  un  filet  de  la 
huitième  paire  ,  8c  forme  avec  lui  un  petit  cordon  par¬ 
ticulier;  . 

Ce  petit  cordon  defeend  devant  la  veine  foûclaviere  ,  8c 
s’unit  plus  bas  avec  un  filet  qui  naît  derrière  l’artere 
foûclaviere ,  8c  defeend  auûi ,  comme  on  verra  dans  la 
fuite.  Il  jette  en  paffant  des  filets  à  l’œfophage  8c  aux 
parties  voifines. 

Le  tronc  étant  vis-à-vis  la  derniere  vertebre  du  cou ,  for¬ 
me  un  petit  ganglion  nommé  le  dernier  ganglion  cer¬ 
vical  ouganglion  cervical  inférieur.  Ce  petit  ganglion 
eft  affez  ferme  ,  &  quelquefois  double. 

Aufli-tôt  après,  le  tronc  fe  détourne  de  dedans  en-dehors 
vers  la  racine  de  la  première  côte,  derrière  l’artere  foû¬ 
claviere  ,  où  il  forme  un  autre  ganglion  plus  grand  , 
qu’on  appelle  premier  ganglion  thorachique  ou  dorfal. 

Ces  deux  ganglions  font  fort  près  l’un  de  l’autre ,  comme 
s’ils  ail  oient  fe  toucher ,  n’étant  séparés  que  par  une  pe¬ 
tite  portion  du  tronc,  qui  eft  très-courte  ,  quelquefois 
double ,  8c  qui  forme  en  quelques  fujets  une  efpece  de 
petit  plexus  derrière  l’artere  foûclaviere. 

Il  part  du  dernier  ganglion  cervical  fur  le  devant ,  *n  pe« 
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tit  cordon  nerveux  ,  qui  pafle  devant  l’artere  foûcla- 
viere ,  fe  courbe  aufli  en-delïbus  ,  &  fe  termine  au  fom- 
metdu  premier  ganglion  dorfal ,  en  forte  qu’il  s’en  for¬ 
me  uneanfe  nerveufequi  embralfe  l’artere  foùclaviere. 

Ces  deux  ganglions  communiquent  par  des  branches 
courtes  Sc  plus  ou  moins  obliques  avec  les  nerfs  verté¬ 
braux  voifins  ,  favoir  avec  la  fixieme  Sc  feptieme  des 
paires  cervicales ,  Sc  quelquefoisavec  la  quatrième ,  par 
un  blet  long  qui  en  defeend.  Le  premier  ganglion  dor- 
fàl  communique  aulTi  avec  la  première  paire  dorfale. 

JLe  dernier  ganglion  cervical  (  quelquefois  le  premier  dor¬ 
fal)  jette  embas  un  filet  de  communication  au  grand 
nerf  récurrentde  la  huitiemepaire  ,  Sc  de  cetteunionil 
fort  un  filet  qui  pafle  derrière  le  tronc  commun  de  l’ar- 
tere  axillaire  Sc  de  l’artere  carotide  ,  s’unit  avec  un  fi¬ 
let  de  la  huitième  paire  ,  &  entre  dans  la  compofition 
d’un  entrelacement  appelle  plexus  pulmonaire. 

De  la  petite  portion  plexiforme  du  tronc  qui  joint  le  der¬ 
nier  ganglion  cervical  Sc  le  premier  dorfal  enfemble 
derrière  l’artere foùclaviere  ,il  defeend  un  filet  particu¬ 
lier  qui  s’unit  au  petit  cordon  commun  du  grand  fym- 
pathique  Sc  delà  huitiemepaire  ,  .equel  cordon  def¬ 
eend  devant  la  foùclaviere  ,  comme  il  eft  dit  ci  deifus. 
Ils  vont  enfemble  compofer  le  plexus  cardiaque. 

Du  côté  droit  ce  filet  defeend  vers  le  ventricule  du  même 
côté  du  cœur  ,  Sc  fe  glifle  entre  l’aorte  Sc  l’artere  pul¬ 
monaire  ,  où  il  fait  enfuite  une  communication  avec 
quelques  filets  du  werf  récurrent  gauche  de  la  huitième 
paire. 

Du  côté  gauche ,  il  part  un  filet  du  dernier  ganglion  cer¬ 
vical  ,  Sc  un  autre  du  premier  ganglion  rhorachique  ou 
dorfal,  qui  s’unifient  aufll  comme  pour  faire  une  elpe- 
ce  d’anfe  ,  dans  laquelle  il  ne  palTepourtant  rien. 

De  cette  union  ou  anfe  ,  il  fe  forme  un  «^/"particulier , 
qui  defeend  entre  l’arcade  ou  courbure  de  l’aorte  St  la 
branche  gauche  de  l’artere  pulmonaire,  où  il  commu¬ 
nique  avec  un  filet  de  la  huitième  paire,  Sc  forme  un 
plexus  ganglioforme  ,  conjointement  avec  de  pareil¬ 
les  unions  Sc  communications  du  côté  droit. 

De  ce  plexus  ganglioforme  ,  que  l’on  peut  prendre  pour 
la  naiflance  ou  l’origine  du  plexus  cardiaque  fupé- 
rieur,  defeendent  quantité  de  filets  qui  fe  répandent  fur 
les  troncs  des  gros  vaifleaux  fanguins ,  fur  les  oreillettes 
Sc  fur  les  ventricules  du  cœur. 

Les  principaux  de  ces  filets  vont  fe  glifler  derrière  l’aorte 
dans  le  tiflù  cellulaire ,  entr’elle  Sc  le  tronc  de  l’artere 
pulmonaire,  où  ils  fe  partagent  en  beaucoup-de«er/r 
déliés  qui  paflent  devant  8c  derrière  l’aorte ,  pour  fe  ré¬ 
pandre  fur  la  bafe  du  cœur  Sc  furies  oreillettes. 

Les  filets  qui  defeendent  du  tronc  même  entre  le  premier 
Sc  le  dernier  ganglions  cervicaux,  s’unifient  Sc  s’entre¬ 
lacent  dans  la  poitrine  avec  les  filets  du  dernier  gan¬ 
glion  cervical  Sc  du  premier  ganglion  thorachique  ou 
dorfal,  pour  concourir  à  la  formation  du  plexus  car¬ 
diaque  ,  Sc  en  partie  à  celle  du  plexus  pulmonaire. 

Le  filet  long  du  premier  ganglion  cervical  y  contribue 
aufli.  11  defeend  du  côté  interne  du  tronc  ,  Sc  s’unit  an- 
fuite  aux  filets  du  dernier  ganglion  cervical ,  à  ceux  du 
premier  ganglion  dorfal ,  Sc  au  grand  nerf  récurrent. 

De  ces  unions,  il  fe  forme  dans  plufieursfujetsun  cordon 
particulier  qui  fe  rencontre  derrière  l’aorte  avec  un  pa¬ 
reil  cordon  de  l’autre  côté.  Ces  deux  cordons  forment 
enfemble  une  efpece  détrône  fubalterne,  long  envi¬ 
ron  d’un  travers  de  doigt,  dont  il  part  à  droite  Sc  à  gau¬ 
che,  Sc  entre  deux  plufieurs  filets  qui  le  diflribuentaux 
parties  voifines. 

Depuis  le  premier  ganglion  dorfal ,  le  tronc  defeend  tout 
le  long  devant  la  tête  Sc  le  cou  Je  toutes  les  côtes  fur  les 
ligamensde  leurs  articulations  avec  lesvertebres.  Il  fait 
fur  la  derniere  fauflecôteun  petit  détour  ,  Sc  s’avance 
plus  vers  le  corps  des  vertebres. 

Dans  cette  defeente ,  le  tronc  forme  entre  chaque  côteun 
petit  ganglion  ,  Sc  communique  en  arriéré  entre  cha¬ 
que  côte  par  deux  petits  filets  très-courts  S:  plus  ou 
moins  obliques  ,  avec  le  nerf  collai  ou  dorfal  voifin. 

De  ces  deux  filets  de  communication ,  l’un  efl  plus  obli- 
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que  ,  Sc  fimvent  plus  délié  que  l’autre  ;  l’un  fe  jette  en- 
arriere  vers  le  ganglion  du  nerf  collai  ou  dorfal  voifin, 
Sc  1  autre  s  avance  fur  la  tête  de  la  côte  pour  gagner  le 
tronc  du  nerf  fympathique  ;  ce  qui  fan  fouventparoî- 
tre  1  un  de  ces  deux  filets  plus  antérieur  Sc  plus  long  que 
l’autre. 

Depuis  la  moitié  de  cette  defeente  dans  le  thorax ,  jufques 
à  la  derniere  vertebre  du  dos ,  le  tronc  jette  pour  l’ordi¬ 
naire  cinq  branches  obliquement  embas  fur  la  partie  la¬ 
térale  Sc  vers  la  partie  antérieure  des  corps  des  verte¬ 
bres. 

Les  quatre  premières  de  ces  cinq  branches  obliques  vien¬ 
nent  ordinairement  du  cinquième,  fixieme,  leptieme 
Sc  jiuitieme  ganglion  thorachique  ;  Sc  la  derniere  de 
ces  memes  branches  tire  Ion  origine  de  plufieurs  gan¬ 
glions  fuivans,  la  première  eft  la  plus  longue,  Scia  der¬ 
niere  eft  la  plus  grofle. 

Toutes  ces  branches- s’approchent  à  mefure  quelles  def¬ 
eendent  jufqu’à  côté  de  la  derniere  vertebre  du  dos ,  où 
elles  s’unifient  en  formant  un  gros  cordon  court  comme 
un  cordon  collatéral  ,  qui  perce  la  portion  latérale  fu- 
périeure  du  mufcle  inférieur  du  diaphragme,  en  don¬ 
nant  quelques  filets  à  fa  face  fupérieure. 

Ce  gros  cordon  ou  tronc  collatéral  étant  arrivé  au-deflous 
du  diaphragme  ,  Sc  après  avoir  donné  quelques  filets  à 
fa  face  inférieure  ,  produit  derrière  la  glande  furrena- 
le  une  efpece  de  ganglion  irrégulier ,  longuet  8c  recour¬ 
bé  qu’on  appelle  ganglion  ou  plexus  femilunaire. 

La  convexité  de  ce  plexus  ou  ganglion  femi-lunaire  efl: 
tournée  obliquement  en  arriéré  Sc  embas.  La  convexi¬ 
té  en-devant  Sc  en  haut,  l’une  de  fes  cornes  efl:  en-haut 
Sc  l’autre  en-devant,  de  forte  que  le  ganglion  femi-lu¬ 
naire  du  côté  droit ,  Sc  celui  du  côté  gauche  font  tour¬ 
nés  l’un  vers  l’autre  par  leurs  cornes  inférieures. 

Les  deuxganglions  femi-lunaires  du  grand  »er/Tympathi- 
que,  fa  voir  celui  du  côté  droit  Sc  celui  du  côté  gauche 
communiquent  entre  eux  derrière  l’eftomac  fur  l'artere 
-  cœliaque,  ils  communiquent  aufli  avec  la  huitième  pai¬ 
re  ou  nerf  fympathique  moyen  ,  principalement  parle 
cordon  ftomacniquepoftérieur  de  la  même  paire. 

De  la  communication  réciproque  de  ces  deux  ganglions 
femi-lunaires  ,  il  fe  forme  une  efpece  de  plexus  mi¬ 
toyen,  qui  en  partie  embrafle  l’artere  cœliaque  Sc  en 
partie  fe  difperfe  par  le  mefocolon. 

Le  ganglion  femi  lunaire  du  côté  droit  ,avec  une  grande 
portion  voifine  du  plexus  cœliaque  Sc  quelques  filets  du 
plexus  ftomachique,  forme  un  entrelacement  confidé- 
rable  appelié  plexus  hépatique. 

Le  plexus  hépatique  ayant  communiqué  avec  quelques  fi¬ 
lets  du  «cr/'diaphragmatique,  produit  plufieurs  filets 
nerveux  qui  embraflent  l’artere  hépatique  Sc  la  veine- 
porte  en  maniéré  de  gaine  réticulaire  ,8c  accompagnent 
les  branches  de  ces  vaifleaux  dans  toute  la  fubftancedu 
foie.  Le  plexus  hépatique  donne  aufli  à  la  véficule  du 
fiel ,  aux  canaux  biliaires ,  au  duodénum  ,  au  pancréas 
Sc  aux  glandes  fur-renales. 

Le  ganglion  femi  lunaire  gauche  ,  formé  par  le  cordon 
antérieur  ou  tronc  collatéral  du  côté  gauche  ,  produit 
plufieurs  rameaux  qui  compofent  Je  plexus  fplénique  , 
à  peu-pres  de  la  même  maniéré  que  ci-deffùs. 

Le  plexus  fplénique  ayant  communiqué  avec  le  plexus 
hépatique ,  Sc  par  le  moyen  du  plexus  ftomachiquje 
avec  la  huitième  paire,  embrafle  l’artere  fplénique, 
donne  au  pancréas,  Sc  enfin  fe  diflribue  à  la  rate. 

Le  ganglion  fémi-lunaire  gauche  ,  efl:  quelquefois  ac¬ 
compagné  d’un  fécond  ganglion  particulier  qui  donne 
des  filets  à  la  rate.l 

Chaque  ganglion  femi-lunaire  donne  de  fa  convexité  des 
rameaux,  qui  joints  aux  filets  des  premiers  ganglions 
lombaires  ,  forment  un  entrelacement  appelié  plexus 
rénal,  lequel  embrafle  l’artere  rénale ,  fe  diflribue  aux 
reins  ,  aux  glandes  fur-rénales  ,  Sc  jette  un  filet  ou  plus 
qui  accompagne  les  vaifleaux  fpermatiques. 

Le  même  plexus  rénal  concourt  aufli  avec  le  même  gan¬ 
glion  femi-lunaire  à  la  formation  du  grand  plexus  mé- 
ientérique,  Sc  communique  par  plufieurs  filets  avec  le 
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pléxus  coronaire  ftomachique. 

Gelai  du  côté  droit  communique  en  particulier  avec  le 
pléxus  hépatique  ;  celui  du  côté  gauche  avec  le  plexus 
fplénique ,  Se  chacun  par  deux  filets  avec  le  vrai  tronc, 
à  côté  des  deux  premières  vertebres  des  lombes.  Cette 
portion  du  tronc  principal  eft  communément  appellée 
cordon  inférieur  du  «erfintercoftal. 

Les  deux  ganglions  femi-lunaires  ,  favoir,  le  droit  Se  le 
gauche ,  s’envoyent  mutuellement  des  trouffeaux  ner¬ 
veux  qui  s’entrelacent,  Se  forment  par  leur  union  une 
efpece  de  ganglion  plat  ou  entrelacement  plexifor- 
me  ,  immédiatement  fous  le  diaphragme,  devant  la 
fymphyfe  de  la  derniere  vertebre  du  dos  avec  la  pre¬ 
mière  des  lombes. 

De  cette  union  plexiforme,  qu’on  appelle  vulgairement 
plexus  foléaire,partent  plufieurs  filets  qui  fedifperfent 
en  maniéré  de  rayons  dans  le  méfocolon  &  dans  le  me- 
fentere  :  le  diaphragme  en  reçoit  aufîï. 

Il  en  fort  encore  quantité  d’autres  filets,  qui  avec  des  fi- 
lamens  détachés  de  ceux-là  ,  forment  une  efpece  de 
gaine,  capfule  ou  enveloppe  nerveufe  autour  de  l’ar- 
tere  méfentérique  fupérieure, qui  renferme  toutes  fes 
ramifications  jufqu’autour  des  inteftins,  en  donnant 
auffi  aux  glandes  méfentériques.  C’efi  ce  qu’on  appel¬ 
le  plexus  méfentérique  fupérieur  ,  qui  vient  principa¬ 
lement  des  filets  du  plexus  hépatique  ,  du  plexus  ré¬ 
nal  Se  du  ganglion  fèmi-lunaire  du  côté  droit. 

Le  plexus  méfentérique  fupérieur  dès  fon  origine  jette 
en  bas  le  long  de  l’aorte,  derrière  la  portion  defcen- 
dante  du  méfocolon ,  depuis  l'artere  méfentérique  fu¬ 
périeure  jufqu’à  l’artere  méfentérique  inférieure ,  plu¬ 
fieurs  filets  ou  trouifeaux  nerveux  différemment  entre¬ 
lacés  ,  dont  il  naît  auffi  une  enveloppe  nerveufe  qui 
embraffe  l’artere  méfentérique  inférieure  ,  8e  fes  rami¬ 
fications  de  la  même  maniéré  jufques  dans  les  intef¬ 
tins.  C’eft  ce  qu’on  a  nommé  plexus  méfentérique  in¬ 
férieur. 

Les  trou  fléaux  nerveux  defeendans  qui  font  entre  les 
delfx  arteres  méfentériques  ,  Se  qu’on  peut  appeller 
trouffeaux  arriéré  -  méfentériques  ,  reçoivent  quelques 
filets  de  communication  de  l’un  Se  de  l’autre  plexus  ré¬ 
nal.  Ils  communiquent  auffi  avec  le  tronc  même  du 
grand  nerf  fympathique  par  des  filets  qui  defeendent 
obliquement  des  ganglions  lombaires.  Ils  donnent  en- 
fuite  de  côté  Se  d’autre  un  filet  de  nerjs  qui  accompa¬ 
gnent  les  vailTeaux  fpermatiques. 

Les  trouffeaux  arriere-méfentériques  ayant  produit  le  plé¬ 
xus  méfentérique  inférieur,  jettent  d’autres  trouffeaux 
en-delfous  qui  defeendent  fur  l’extrémité  de  l’aorte 
derrière  le  contour  inférieur  du  colon. 

Ces  trouffeaux  inférieurs  font  fortement  attachés  aux 
parties  voifines  du  péritoine ,  Se  forment  avec  des  filets 
du  tronc  même  de  l’un  &  de  l’autre  côté  un  troifieme 
plexus  ,  qu’on  peut  appeller  plexus  fous-méfentérique 
ou  plexus  hypogaftrique. 

Le  plexus  fous-méfentérique  ou  hypogaftrique  à  l’extré¬ 
mité  de  l’S  Romain  ou  du  contour  inférieur  du  colon  , 
devant  la  derniere  vertebre  du  dos  ,  fe  fend  en  deux 
ganglions  plats  qui  embraflênt  le  commencement  de 
l’inteftin  reftum  en  arriéré  ,  8c  de-là  fe  difperfent  à  cet 
inteftin,  à  la  veffie,  aux  vaiffeaux  fpermatiques,  Se 
après  avoir  communiqué  par  des  filets  latéraux  avec 
l’un  Sc  l’autre  tronc  du  grand  nerf  fympathique ,  ils  difi- 
tribuent  des  filets  de  nerfs  à  toutes  les  parties  conte¬ 
nues  dans  le  baffin. 

Le  tronc  du  grand  nerf  fympathique  après  avoir  fourni 
les  cinq  rameaux  qui  compofent  le  cordon  ou  tronc 
collatéral, devient  plus  menu.  Etant  arrivé  à  l’onzie- 
me  vertebre  du  dos  ,  il  s’approche  du  cordon  collaté¬ 
ral  ,  Sc  perce  comme  lui  la  partie  latérale  du  mufcle 
inférieur  du  diaphragme. 

Il  s’avance  enfuite  plus  en  devant  fur  le  corps  des  verte¬ 
bres  ,  Sc  groflît  auffi-tôt  après  par  des  filets  de  commu¬ 
nication  des  deux  dernieres  paires  dorfàles. 

Il  continue  ainfi  en  bas  en  fe  gliffant  entre  le  mufcle  pfoas 
Sc  les  tendons  voifins  du  petit  mufcle  du  diaphragme , 
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fur  les  parties  latérales  des  corps  des  vertebres  lombai¬ 
res  Sc  de  la  face  antérieure  de  l’os  factum. 

Ici  les  deux  troncs  fympathiques  ,  favoir,  celui  du  côté 
droit  Sc  celui  du  côté  gauche,  s’approchent  peu  à  peu 
l’un  de  l’autre  ,  Sc  forment  à  l’extrémité  de  l'os  facrum 
une  communication  en  maniéré  d’arcade  renverfée. 

Dans  ce  trajet  il  reçoit  pour  l’ordinaire  deux  filets  de 
chaque  ganglion  des  nerfs  lombaires  Sc  des  facrés  ,  Sc 
forme  auffi  de  petits  ganglions  dans  ces  endroits  entre 
chaque  vertebre,  qui  donnent  des  filets  aux  parties  voi¬ 
fines,  Sc  d’autres  qui  communiquent  avec  les  trouf¬ 
feaux  nerveux  des  plexus  méfentériques. 

Les  paires  de  filets  qui  viennent  des  deux  ou  trois  pre¬ 
miers  ganglions  lombaires,  defeendent  un  peu.  Ceux 
qui  fuivent  montent  plus  ou  moins  à  proportion.  Il  eft 
à  remarquer  en  paflant  que  l’on  voit  des  vaiffeaux  fan- 
guins  cag  illaires  entre  Sc  tout  le  long  des  filets  de  cha¬ 
que  paire. 

L’arcade  renverfée  ou  l’union  inférieure  des  deux  troncs 
donne  conjointement  avec  les  deux  derniers  wer/à  fa¬ 
crés  des  filets  au  reefurn  ,  aux  mufcles  releveurs  de  l’a¬ 
nus  Sc  aux  mufcles  du  coccyx. 

Legrand  nerf  fympathique,  depuis  la  première  vertebre 
du  cou  jufqu’à  l’extrémité  de  l’os  facrum,  communi¬ 
que  par  des  filets  avec  tous  les  nerjs  vertébraux,  com¬ 
me  on  a  déjà  dit.  Mais  il  eft  remarquable  que  ces  filets 
de  communication  font  petits  Sc  menus  dans  la  poitrine, 
où  le  tronc  du  nerf  fympathique  eft  gros  ;  Sc  que  defi- 
fous  le  diaphragme  ils  font  plus  forts  ,  où  le  tronc  di¬ 
minue  en  groffeur ,  principalement  fur  l’os  facrum  ,  où 
le  tronc  eft  très-menu.  La  même  chofe  eft  à  obferver 
par  rapport  aux  ganglions  du  tronc,  excepté  le  premier 
ganglion  cervical.  Wùnseow.  Voyez  Spiritus. 

NER VINUS ,  nervin ,  ou  propre  pour  les  nerfs. 

NES 

NESIS,  vHfr/ç ,  de  vtod ,  accumuler  ;  amas  d’humeurs,  caufa 
de  maladie.  Hippocrate,  de  Locis  in  Homme. 

NESTIS,  vtiç-'Ç  1  ou  Inteflinum  jéjunum.  Ruf.  Ephes.  de 
vlppcllat.  Part.  Corp.  Human.  Lib.  I.  cap.  27. 

NET 

NET  ou  NETA,  la  même  chofe  que  Galia  Mofchata. 
N.  Mykepse  ,  Seci.  10.  cap.  73. 

NETOPON  ,  vît 007 tov,  c’eft,  félon  Hefychius ,  un  on¬ 
guent  compofé  d’un  grand  nombre  d’ingrédiens,  Seap- 
pellé  autrement  vel u>7nov.  Fœfius  dit  qu’il  eft  odorifé¬ 
rant  Sc  précieux,  Sc  que  c’eft  un  mélange  d’épices,  tel 
que  ceux  dont  ufoient  les  Dames  Romaines,  comme 
le  fpicatum ,  1  efoliatum ,  le  Comagenum ,  Sc  le  Sufinum. 
Hippocrate  a  fait  mention  du  netopon  dans  fon  Livre 
des  Maladies  des  Femmes ,  où  il  le  preferit  entre  autres 
ingrédiens  odoriférans,  dans  les  affeéHons  de  la  matri¬ 
ce.  Et  nous  lifons  dans  les  cinquième  Sc  feptieme  de 
fes  Epidémiques ,  que  pour  guérir  de  la  furdité  ,  il  fal- 
loit  diftiler  Au.  netopon  dans  l’oreille.  On  employoit  au 
même  ufage ,  Y amaricinum  ,  la  meilleure  efpece  de 
nardinum,  Sc  d’autres  fortes  d’huiles  propres  par  leur 
fubtilité  Sc  leur  chaleur ,  à  divifer  Sc  à  difeuter  les  hu¬ 
meurs  groffieres  Sc  vifqueufes  ,  qui  caufoient  la  mala¬ 
die.  Il  y  a  toute  apparence  que  le  netopon  n’eft  autre 
chofe  que  le  neopon  d’Erotien  ,  ou  l’huile  d’amendes 
douces. Mais  on  ne  trouve  point  neopon  dans  Hippocra¬ 
te  ;  Sc  il  faut  lire  fans  contre  dit  netopon  ou  netopion  ; 
car  netopion  fe  prend  fouvent  pour  de  l’huile  d’amen¬ 
des  douces,  Sc  s’entend  même  de  l’onguent  Ægyptium. 
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4 

NEURAS ,  va/ paç ,  ou  Poterion ,  efpece  de  gomma  adra- . 
ganth.  Dioscoride  ,  Lib.  III.  cap.  17. 

NEUROCHONDRODES,  m^v^tu  de  wîp«-, 

nerf. 
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nerf,  Sc  de  ^cVcTpcç ,  cartilage  ;  épithete  d’un  ligament 
femi  cartilagineux  Sc  femi-membraneux. 
NEURODES ,  Nerveux . 

NEUROLOGIA,  Neurologie ,  ou  Traité  des  Nerfs. 
NEUROMETERES ,  ou  Nephrometcres. 

NEURON ,  vtufov,  nerf.  Les  anciens  Médecins  donnoient 
le  nom  de  nerfs  à  toutes  les  parties  qui  ne  contenoient 
point  de  fang,  blanches  Sc  fans  cavité.  C’eft  pourquoi 
on  lit  dans  Galien  ,  Comm.  i.  in  V /.  F.pid.  tçig  yù p  l<z~i 
y  tvn  ,  Scc.  «  Il  y  a  dans  les  animaux  trois  fortes  de  corps 
«  fi milaires  qui  paroiifient  dénués  de  fang  Sc  de  cavité. 
«  Les  uns  nailTent  des  os ,  les  autres  du  cerveau  Sc  de  la 
«  moelle  fpinale  ;  Sc  les  troifiemes  des  mufcles.  Les 
«premiers  qu’Hippocrate  appelle  <rvve!'ar/xci ,  font  des 
«  ligamens.  Il  donne  le  nom  de  vtufov  ,  nerf,  aux 
«  féconds  ;  Sc  celui  de  t ivcv  ,  ou  tendon  ,  aux  troifie- 
«  mes.  Mais  la  reffemblance  qu’ils  ont  entre  eux,  leur 
«  a  fait  donner  à  tous  la  dénomination  commune  de 
«nerfs;  avec  l’épithete  de  fundefmos ,  ^our  les  pre- 
«  miers,  celle  de  aiflheticos  ,  pour  les  féconds  ,  Sc  de 
«  pro.trcticos ,  pour  les  troifiemes.  Snndefmos ,  fe  rend 
«  par  ligamenteux;  aiftethicos ,  par  fenfibles  ;  Sc  prot¬ 
êt  rcticos ,  par  moteurs. On  les  comprcnoit  aufli  généra- 
«  lement  fous  le  nom  d ’aponévrofe.y> 

NEUROTIC  A  ,  nervins  ou  bons  pour  les  nerfs.  Blan- 
card. 

NEUROTOMIA  ,  Nairotomie ,  ou  dilfieélion  Anatomi¬ 
que  des  nerfs. 

NEUROTOMUS ,  qui  diffeque  les  nerfs. 
NEUROTROTOS  ,  veupcrpcolci;,  de  vtvpcv ,  nerf,  Sc  de 
Ti1pcJ<r?cw  ,  blcjfer  ;  qui  a  un  nerf  piqué  ou  blelfé. 

NEUTER,  Neutre. 

Comme  les  fiels  neutres  fie  {ont  faits  dans  ces  derniers  tems 
beaucoup  de  réputation  en  Medecine;  Sc  comme  ils 
nefiontpasconnus  de  tout  le  monde,  on  eft  en  droit 
d’exiger  de  nous  ,  que  nous  nous  étendions  ici  fur  leur 
nature  ,  Sc  lur  leur  propriété. 

On  peut  dire  des  fiels  en  général  qu’ils  font  les  princi¬ 
paux  fondemens  des  maladies,  Sc  qu’ils  font  aufli  les  re- 
medes  les  plus  énergiques  que  l’on  puiffe  employer, 
fioit  pour  les  prévenir,  fioit  pour  les  guérir.  Ils  ont  cha¬ 
cun  leur  maniéré  particulière  d’agir.  Les  uns  produi- 
fient  leurs  effets  fialutaires  d’une  façon  ;  les  autres  les 
produifient  d’une  autre.  Mais  entre  les  différens  fiels 
que  la  nature  nous  fournit ,  il  n’y  en  a  point  dont  l’ac¬ 
tion  foit  plus  sure  Sc  plus  efficace ,  que  les  fiels  neutres 
qui  font  revêtus  de  quelques  qualités  cathartiques. 

Les  fiels  neutres  font  composés  d’un  fiel  alcalin  ou  'd’une 
terre  ,  Sc  d’un  fiel  acide  ,  de  maniéré  que  l’un  de  ces 
principes  ne  prédomine  point  fur  l’autre.  Les  fiels  alca¬ 
lins  Sc  acides  ,  qui  séparés  ,  ont  quelquefois  un  goût  Sc 
des  qualités  fi  fortes  ,  qu’ils  en  font  corrofifs ,  font  cor¬ 
rigés  non  feulement  par  rapport  au  goût,  mais  encore 
par  rapport  à  leurs  autres  propriétés  ,  prennent  une  na¬ 
ture  moyenne  ,  Sc  deviennent  des  remedes  très-inno- 
cens  en  eux-mêmes ,  Sc  très-amis  de  notre  conftitution  ; 
lorfiqu’érant  mêlés  les  uns  avec  les  autres  en  proportion 
convenable  ,  leurs  particules  font  émouilées  par  un 
conffiél  Sc  une  collifion  mutuelle.  Les  fiels  parfaite¬ 
ment  neutres  ^ ont  donc  ceux  qui  ne  produifient  aucune 
eftervefcence  :  mais  fie  foulent  parfaitement,  fi  l’on 
verfe  deffus  quelques  liqueurs  acides  ou  alcalines.  En¬ 
tre  ces  fiels,  les  plus  importans  Sc  les  plus  efficaces  que 
la  rature  nous  fourniffe  ,  font  le  fiel  commun  ,  le  nitre, 
l’aphronitre ,  Sc  ceux  qu’on  obtient  par  l’ébullition  ,  de 
certaines  eaux  médicinales  Sc  acidulées.  Les  fiels  neu¬ 
tres  lesplus  vantés  que  l’on  prépare  par  art ,  font  l’ar- 
canum  duj  licatum  ,  le  nitre  antimonié  ,  le  fiel  de  Glau- 
ber ,  Sc  le  tartre  vitriolé  :  tous  ces  fiels  ne  produifient 
aucune  efferveficence  ,  lorfiqu’on  verfe  defius  une  li¬ 
queur  acide  ou  alcaline  ;  à  moins  que  l’acide  ne  fioit 
exceffivement  fort  Sc  pénétrant  ,  tel  que  l’huile  de  vi¬ 
triol,  qui  verfiée  fur  le  fiel  commun  ou  même  fur  le  ni- 
tre  ,  non -feulement  produit  une  ébullition  violente; 
mais  fait  encore  élever  du  fiel  commun  ,  une  grande 
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quantité  devapeurs  fiubtiles  Sc  blanches,  Sc  du  nitre; 
des  vapeurs  d’une  couleur  rougeâtre.  Mais  ce  phéno¬ 
mène  n  aura  point  lieu  ,  fi  l’on  fe  fiert  d’un  acide  plus 
doux  ,  tel  que  1  efprit  de  fiel  ,  l’efprit  foible  de  vitriol , 
le  vinaigre,  ou  le  fine  de  limon. 

On  peut  conclurre  de  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  pré¬ 
fient  que  ni  le  tartre  qu’on  obtient  du  régné  végétal, 
ni  1  alun  ,  ni  le  vitriol  qu’on  tire  du  régné  minéral  ne 
doivent  point  être  proprement  comptés  entre  les  fiels 
neutres  :  car  fi  l’on  vient  à  les  arroficr  de  quelques  li¬ 
queurs  alcalines  d’une  nature  douce  ou  draffique ,  il  fie 
fera  furie  champ  une  efferveficence  violente,  Sc  il  fie 
formera  des  bulles;  preuve  manifeffe  qu’un  fiel  acide 
prédomine  en  eux  ,  Sc  que  ce  fiel  n’eft  point'  intime¬ 
ment  mêlé  avec  l’alcali  métallique  ou  terreux.  Or  tel¬ 
les  doivent  être  la  nature  Sc  les  qualités  des  fiels  neutres , 
qu’il  faut  que  leurs  principes  compofians  fioient  intime¬ 
ment  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  afin  que  la  précipi¬ 
tation  ne  s’en  faite  point  facilement,  lorf  qu’on  viendra 
à  les  humeéler  d’une  liqueur  alcaline  :  d’où  l’on  doit 
inférer  que  le  fiel  d’argent,  Sc  le  fucrede  plomb  ne  font 
point  à  proprement  parler  des  fiels  neutres.  Les  fiels 
neutres  different  les  uns  des  autres,  félon  que  l’union 
des  principes  alcalins  Sc  acides  y  eft  plus  ou  moins 
étroite  Sc  forte. 

Il  y  en  a  en  qui  cette  union  eff  fi  intime  que  ce  n’eft  pas 
fans  difficulté  qu’on  parvient  à  la  détruire;  tels  font 
tous  les  fiels  faits  d’un  principe  alcalin  Sc  d’un  acide 
vitriolique.  De  ce  genre  font  les  fiels  neutres  des  eaux 
minérales ,  l’arcanum  duplication  ,  le  tartre  vitriolé, 
le  fiai  préparé  de  chaux  Vive  Sc  d’un  acide  vitriolique  , 
le  fiel  commun  Sc  le  nitre.  Il  y  en  a  en  qui  l’union  des 
principes  acides  Sc  alcalins  eft  moins  forte  ,  Sc  où  la 
cohéfion  de  ces  principes  eft  moins  intime.  Tels  font 
ceux  qui  font  composés  d’un  acide  doux  Sc  d’une  terre 
alcaline ,  entre  lefiquels  on  peut  compter  le  fiel  de  co¬ 
rail,  le  fiel  d’yeux  d’écreviffes,  le  tartre  tartarisé ,  Scia 
terre  foliée  de  tartre.  Un  acide  fort  réfioudra  fans  pei¬ 
ne ,  Sc  précipitera  toutes  les  parties  de  ces  fiels. 

Après  avoir  fait  ces  obfiervations  préliminaires  concernant 
la  nature  des  fiels  neutres  ,  nous  allons  démontrer  d’une 
maniéré  invincible,  que  ceux  d’entre  eux  qui  font  tem¬ 
pérés,  non-feulement  font  les  plus  falutaires, mais  s’em- 
ployent  encore  avec  plus  de  fureté,  qu’aucun  autre, 
tant  pour  prévenir,  que  pour  guérir  quelques  maladies 
auxquelles  nous  fiommes  exposés. 

Premièrement,  il  n’y  a  aucun  fiel  pur  ,  acide,  ou  alca¬ 
lin  ,  d’une  nature  fixe  ou  volatile  ,  mais  feulement  des 
fiels  neutres ,  dans  les  fines  des  animaux,  lorfiqu’ils  font 
fiains ,  Sc  dans  leur  état  naturel.  On  n’a  jamais  trouvé 
d’acide  pur,  fioit  dans  le  fang,  font  dans  la  lymphe  ; 
quoiqu’en  aient  dit  d’anciens  Médecins  peu  versés  dans 
laChymie.  On  n’a  même  jamais  obtenu  par  quelque 
voie  que  ce  fût,  des  fluides  de  notre  corps,  dans  un  état 
mal  fain  Sc  contre-nature ,  un  acide  pur.  D’où  il  paroît 
combien  l’hypothefie  de  ceux  ,  qui  affuroient  hardi¬ 
ment  il  y  a  quelques  fiecles ,  qu’un  acide  étoit  la  caufie 
de  toutes  les  maladies,  étoit,  je  ne  dis  pas  feulement  a  b- 
fiurde,mais  dangereufie;  car  ils  ne  fie  contentoient  pas  de 
bannir  tous  les  acides  de  la  Medecine,  mais  ils  préten- 
doient  que  le  but  principal  de  tous  les  remedes  devoit 
être  de  détruire  l’acidité  ou  la  vificofité  des  fluides. 

Il  faut  convenir  que  lesalimens,  les  chofies  tranfmifès 
dans  l’eftomac  ;  mais  fiurtout  leur  fiéjour  dans  ce  vifee- 
re  donnent  lieu  à  la  formation  ,  de  ce  fiuc  acide  Sc  cru  , 
qui  embarraffe  les  premières  voies,  Sc  dont  les  quali¬ 
tés  malfaifantes  produifient  diverfes  maladies  violen¬ 
tes,  Sc  augmentent  les  fiymptomes  de  celles  qu’il  faut 
rapporter  à  d’autres  caufies.  On  ne  peut  nier  que  dans 
ces  cas  ,  les  remedes  qui  tendent  à  corriger  Sc  à  temj.  é- 
rer  les  acides  ne  fioient  les  meilleurs  Sc  les  plus  énergi¬ 
ques  qu’on  peut  employer.  Mais  s’enfuit-il  de-là  que 
ces  fiucs  acides  fioient  tranfimis  fans  aucune  altération 
dans  leur  nature  Sc  dans  leur  tiffu ,  dans  la  maffe  du 
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fang  ,  St  mêlés  avec  les  autres  fluides  ?  Ne  faut-il  pas 
au  contraire  les  confidérer  comme  des  humeurs  morbi¬ 
fiques  Sc  étrangères  dans  les  premières  voies  ,  furtout 
lorfqu’ils  n’ont  point  été  corrigés  par  les  facultés  di- 
geftives ,  ni  par  le  mélange  avec  d’autres  liqueurs  l  Car 
quoique  l’eftomac  fupporte  allez  facilement  un  acide 
tempéré ,  qu’il  puilTe  en  être  légèrement  irrité ,  fans  en 
être  offensé  ,  que  l’appétit  en  foit  augmenté,  Sc  que  la 
dilfolution  des  alimens  en  foit  hâtée  ;  cependant  il  eft 
confiant  qu’un  acide  pur  eft  très-malfaifant  à  toutes  les 
parties  du  corps  tant  fluides  que  folides.  11  épaiffit  Sc 
coagule  les  fluides,  en  retarde  la  circulation  ,  Sc  affec¬ 
te  d’une  maniéré  fenfible  les  parties  folides ,  furtout 
celles  qui  font  d’une  nature  nerveufe  &  fibreufe ,  tant 
par  fa  qualité  ftimulante  Sc  corrofive  ,  que  par  fon  af- 
tringence. 

C’eft  par  cette  raifon  que  la  nature  a  pourvu  fagement 
à  ce  qu’il  fe  répandît  fur  les  alimens ,  immédiatement 
après  leur  diflolution  dans  l’eftomac  ,  Sc  leur  fortie 
de  ce  vifeere  ,  une  liqueur  douce,  fulphureufe,  tant 
foit  peu  alcaline  ,  St  capable  de  corriger  l’acide  étran¬ 
ger  qui  y  eft  contenu ,  Sc  de  le  rendre  ami  des  veines 
Sc  des  autres  parties  du  corps;  avantages  que  pro- 
duifent  encore  de  leur  côté  les'  fucs  lymphatiques  qui 
viennent  du  pancréas  Sc  des  autres  glandes.  11  n’y  a 
non  plus  aucun  fel  alcalin  pur,  fixe  ou  volatil,  dans 
les  fucs  des  animaux  ,  furtout  lorfqu’ils  font  dans  leur 
état  naturel.  Quant  à  la  bile,  cette  humeur  falutaire  , 
qu’on  regarde  avec  tant  de  raifon  comme  le  remede 
le  plus  naturel  &  le  plus  efficace  qu’il  y  ait  dans  les 
animaux  ;  elle  eft  d’une  nature  fi  approchante  de  l’al¬ 
cali  ,  qu’elle  corrige  l’acidité  ;  cependant  on  ne  peut 
obtenir  fans  le  feu  desfluides  animaux ,  d’alcali  pur;  cet 
alcali  produit  une  efFervefcence  avec  les  acides  ,  fur- 
tout  loriqu’ils  font  forts  Sc  draftiques.  Je  n’attribue- 
rois  point  l’ébullition  qui  fe  fait  en  verfant  des  acides 
forts  fur  la  bile  à  un  principe  alcalin;  mais  plutôt  à  un 
principe  fulphureux , Sc  oléagineux;  car  on  a  remarqué 
que  les  huiles  exprimées  Sc  diftilées  produifoient  une 
eftérvefcence  violente  &  chaude  avec  quelqu’efprit 
fort ,  comme  l’huile  de  vitriol,  ou  l’efprit  fumant  de 
nitre  préparé  à  la  maniéré  d’Hofiman. 

Il  n’eft  g  as  poffible  d’obtenir  fans  le  fecours  du  feu,  du 
fang,  du  lait,  du  chyle,  de  la  lymphe  ,  des  excrémens, 
de  la  fueur,St  de  l’urine  des  animaux,  furtout  lorf¬ 
qu’ils  font  dans  un  état  naturel  Se  fain ,  d’alcalis  foit 
fixes,  foit  volatils.  S’il  s’élève  de  ces  fucs  une  matiè¬ 
re  volatile  alcaline;  ou  fi  l’on  remarque  quelques  qua¬ 
lités  fenfihlement  alcalines,  foit  dans  les  excrémens, 
foit  dans  la  bile,  foit  dans  les  urines,  c’eft  un  figne 
certain  qu’il  y  a  corruption  ou  putréfaéfion.  Mais  dans 
l’état  naturel  &  fain  ,  les  fels  excrémentitiels  font  plu¬ 
tôt  de  l’efpece  neutre,  Sc  compofés  d’un  fel  fixe  ou  vo¬ 
latil,  acide  Sc  alcalin  ,  comme  il  paroît  par  le  goût  falé 
de  l’urine.  On  peut  dire  que  les  fels  neutres  du  corps 
humain  approchent  davantage  de  la  nature  du  fel  am¬ 
moniac  en  contéquence  du  mélange  d’un  fel  volatil 
alcalin  Sc  urineux,  avec  un  acide  ;  car  fi  l’on  mêle  de 
la  chaux  vive  ou  quelques  fels  alcalins,  avec  de  l’u¬ 
rine  épaiflîe,  le  mélange  prendra  fur  le  champ  l’odeur 
d’un  fel  volatil.  D’ailleurs  le  fel  contenu  dans  l’urine 
eft  d’une  nature  tartareufe  ,  &  paroît  compofé  d’un 
principe  acide,  Sc  d’un  principe  oléagineux  Sc  ter¬ 
reux;  comme  il  eft  fuffifamment  démontré,  tant  par 
l’épaiflilfement  de  l’urine,  que  par  le  tartre  qui  s’at¬ 
tache  aux  côtés  &  au  fond  des  pots  de  chambre  dont 
fe  fervent  les  malades  hypocondriaques  &  feorbuti- 
ques. 

Ce  qui  prouve  que  les  fels  neutres  font  d’une  nature 
falutaire;  c’eft  qu’ils  ne  produifent  ni  altération, 
n  mouvement  dans  les  fucs  animaux; effet  prompte¬ 
ment  occafionné  au  contraire  par  d’autres  fels  acides 
ou  alcalins,  fixes  ou  volatils  :  car  fi  l’on  prend  une 
certaine  quantité  de  fang  humain  tiré  d’une  veine  , 
Sc  fi  l’on  verfe  deffus  quelque  liqueur  acide,  com¬ 
me  l’efprit  de  fel,  ou  de  vitriol,  une  folution  de  fel 
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qui  foit  exceflivement  acide ,  ou  unefolution  d’alun 
ou  de  vitriol ,  le  fang  perdra  fur  le  champ  fa  cou¬ 
leur  &  fa  coniftence;  de  rougeâtre  &  purpurin  qu’il 
étoit ,  il  deviendra  livide ,  Sc  de  clair  Sc  fluide  ,  coagu¬ 
lé.  Les  liqueurs  dont  nous  venons  de  parler  produi¬ 
fent  ordinairement  le  même  effet  fi  on  les  mêle  avec 
la  lymphe ,  la  férofité ,  le  chyle  ,  le  lait ,  ou  les  blancs 
d’œufs.  Il  eft  encore  démontré  par  des  expériences 
qu’on  a  faites  fur  la  transfufion  du  fang  que  l’injeétion 
d’une  liqueur  acide  dans  les  veines,  elt  fuivie  de  la 
coagulation  du  fang  dans  les  plus  gros  vaiffeaux ,  Sc 
immédiatement  enfuite  de  la  mort  de  l’animal.  Si 
l’on  verfe  auffi  fur  du  fang  récemment  tiré  des  vei¬ 
nes  ,  quelques  liqueurs  alcalines,  comme  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  ,  ou  l’efprit  de  fel  ammoniac 
bien  foûlé  ,  on  remarquera  pareillement  de  grands 
changemens  dans  le  fang  ;  la  couleur  purpurine  qu’il 
a  naturellement, fera  fort  augmentée;  il  prendra  celle 
de  l’écarlate;  Sc  fa  fluidité  deviendra  beaucoup  plus 
grande. 

Ces  fubftances  alcalines  produifent  les  mêmes  effets  fur 
le  lait ,  fur  la  férofité  5c  fur  les  blancs  d’œufs  ;  elles  les 
rendent  plus  fluides.  Quoique  l’augmentation  dans  la 
couleur  rouge  du  fang,  Sc  dans  fa  fluidité  naturelle, 
caufée  par  les  fubffanccs  alcalines  ne  détruife  point  le 
mouvement  progreffif  Sc  la  circulation  de  ce  fluide 
dans  les  petits  vaiffeaux  innombrables  dont  le  corps 
humain  eft  parfemé;  cependant  il  eft  confiant  qu’un 
alcali  pur  donné  à  grande  dofe  attaque  Sc  détruit  la 
tempérie,  Sc  la  conflitution  de  la  malfe  du  fang.  Cela 
elt  démontré  par  l’injeétion  de  quelques  liqueurs  alca¬ 
lines  dans  les  veines  des  animaux.  Cette  injeétion  eft 
fuivie  de  convulfions  mortelles ,  effet  que  ne  produi¬ 
fent  jamais  les  fels  neutres  qui  ne  caufent  aucune  al¬ 
tération,  foit  dans  le  tiffu  ,  foit  dans  le  mélange  du 
fang  ;  Sc  des  fucs  vitaux.  Si  vous  prenez  une  folution 
de  fel  commun  Sc  de  fel  ammoniac,  ou  d’arcanum 
duplication,  de  la  terre  foliée  de  tartre,  du  nitre  an- 
timonié,  Sc  que  vous  mêliez  l’un  ou  l’autre  de  ces  in- 
grédiens  avec  du  fang  humain  ou  du  lait;  ils  n’y  pro¬ 
duiront  aucun  changement.  Il  eft  auffi  fuffifamment 
démontré  que  le  nitre  qui  eft  un  fel  neutre  ne  préju¬ 
dicie  ni  au  mélange  ni  au  mouvement  du  fang.  Si 
vous  parcourez  les  expériences  que  Malpighi  a  faites  , 
Sc  qu’il  a  rapportées  dans  fon  Livre  De  Polypo  cordis  , 
vous  trouverez  que  l’injeétion  de  fix  dragmes  de  ni¬ 
tre  diffous  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  vigou¬ 
reux ,  ne  produfit  d’autre  effet  remarquable,’ qu’une 
évacuation  d’urine  exceflivement  copieufe. 

Entre  toutes  les  efpeces  de  fel  neutres ,  je  n’en  connois 
point  de  plus  amies  de  notre  conflitution,  que  le  fêl 
commun  qu’on  tire  de  la  mer,  des  fontaines,  ou  de 
la  terre.  Il  n’y  a  aucune  créature  vivante  qui  puiffe 
s’en  paffer;  il  aflaifonne  leurs  alimens;  Sc  il  fert  à  les 
réfoudre,  Sc  à  les  digérer  dans  leur  eftomac.  Il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  que  ce  fel  foit  porté  dans  les  flui¬ 
des  vitaux;  il  eft  chaffe  par  les  émonétoires  conve¬ 
nables;  c’eft  une  prudence  de  la  nature;  car  s’il  ve- 
noit  à  féjourner  dans  le  corps ,  il  préjudicieroit  au 
tiffu  délicat  des  fibres  qu’il  picoteroit  Sc  corroderoit, 
Sc  donneroit  lieu  à  un  grand  nombre  de  maladies. 
Lorfqu’on  le  prend  avec  les  alimens,  outre  les  effets 
falutaires  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  il  en  pro¬ 
duit  encore  plufieurs  autres;  il  ftimule  légèrement  les 
fibres  motrices;  il  met  en  aétion  les  conduits  excré¬ 
toires  qu’elles  forment,  il  accéléré  le  mouvement  du 
fang  Sc  des  humeurs  ;  il  occafionné  par  conféquent  une 
trituration  plus  parfaite  de  leurs  parties  groffieres ,  un 
mélange  plus  intime  de  ces  parties  avec  celles  qui  font 
plus  fluides,  Sc  il  facilite  les  fécrétions  Sc  les  excré¬ 
tions  néceffaires  des  autres  fubftances  fuperflues  avec 
lefquelles  il  eft  lui  -  même  heureufement  chaffe  du 
corps. 

Entre  les  fels  neutres  les  plus  falutaires  Sc  les  plus  amis 
de  notre  corps,  nous  pouvons  compter  à  jufte  titre 
lefucre,  qui  pris  à  propos,  n’eft  pas  auffi  mal-faifànt  au 
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fang  qu’on  le  penlè  communément.  Je  me  garderai 
bien  toutefois  d’afïiirer  qu’il  convienne  dans  toutes 
maladies ,  à  toutes  perfonnes  Sc  dans  toutes  faifons. 
On  en  voit  pourtant  qui  en  font  habituellement  un 
ulâge  copieux ,  8c  qui  loin  d’en  être  incommodés  , 
joüiflent  de  la  fanté  la  plus  parfaite.  Mais  ces  expé¬ 
riences  ne  doivent  point  étonner  ;  car  le  fucre  eft  un  fel 
doux  8c tempéré,  qui  loin  d’attaquer  le  tiflù  des  flui¬ 
des,  corrige  au  contraire  les  humeurs  acides  Sc  bilieu¬ 
fes,  lubréfie  les  premières  voies,  ftimule  légèrement 
les  fibres  inteftinales ,  8c  rend  le  ventre  plus  libre.  A 
ces  avantages  de  l’ufage  du  fucre  dans  les  alimens ,  on 
en  peut  ajouter  un  autre.  On  fait  que  les  fubftances 
grafles,  8c  toutes  les  huiles,  refufent  de  s’unir  avec 
l’eau  ;  or  l’expérience  nous  a  appris  qu’une  addition 
de  fucre  produifoit  merveilleufement  l’union  entre 
elles,  Sc  les  réconcilioit.  L’huile  de  canelle  ne  fe  mê¬ 
le  point  avec  l’eau  ;  elle  fe  précipite  au  fond  :  mais 
fi  on  y  met  un  peu  de  fucre  auparavant,  Sc  qu’on  agite 
l’eau  dans  laquelle  on  mettra  ce  mélange  d’huile  8c  de 
fucre  ;  il  fe  fera  fur  le  champ  une  union  intime ,  Sc  l’on 
aura  par  ce  moyen  une  eau  de  canelle  extemporanée. 
Nous  remarquerons  donc  en  faveur  de  ceux  qui  font 
un  grand  ufage  de  fubllances  grafles  Sc  huileufes  dont 
la  nature  eft  de  fe  difloudre  avec  peine,  8c  de  fe  con¬ 
vertir  avec  difficulté  en  fucs  laiteux ,  faute  de  fe  mê¬ 
ler  avec  l’eau  ;  qu’ils  pourront  remédier  à  ces  incenvé- 
niens  par  le  moyen  du  fucre  Sc  des  alimens  doux  ;  car  , 
on  a  remarqué  que  la  maniéré  la  plus  prompte  Sc  la 
plus  efficace  d’engraifler  des  oies  Sc  des  chapons,  c’é- 
toit  de  mêler  du  fucre  avec  leur  mangeaille.  Ce  qui 
achève  de  confirmer  cette  opinion  ,  c’eft  que  fi  l’on 
ajoute  du  fucre  a  de  la  crème,  la  féparation  de  la  par¬ 
tie  butireufè  des  autres  parties  ne  fe  fera  point. 

Si  les  fels  neutres  pris  avec  les  alimens  font  très-utiles  à 
la  confervation  de  la  fanté  ;  ils  ne  le  font  pas  moins  à 
la  guérifon  des  maladies  employés  en  remedes.  Com¬ 
me  c’eft  là  le  point  que  nous  nous  fommes  principale¬ 
ment  propofé  de  démontrer;  nous  diflribuerons  pour 
plus  de  clarté  ,  les  fels  neutres  en  deux  clafles  ;  l’une 
des  fels  neutres  produits  naturellement,  Sc  l’autre  des 
fels  neutres  préparés  par  art.  Entre  les  fels  que  la  na¬ 
ture  produit  d’elle -même,  nous  compterons  outre  le 
fel  commun ,  les  fels  eflentiels  obtenus  des  fucs  de  la 
plupart  des  plantes  par  des  cryftallifations.  Les  plus 
importans  d’entre  ces  fels  tiennent  beaucoup  de  la  na¬ 
ture  Sc  du  mélange  de  cette  préparation  tartareufe  fai¬ 
te  d’une  terre  acide  Sc  alcaline ,  avec  une  addition  de 
particules  fulphureufes  ;  Sc  il  eft  très- vraifemblable 
que  les  propriétés  médicinales  des  plantes  tirent  leur 
origine  de  ce  fel  neutre  qu’elles  contiennent;  car  l’ex¬ 
périence  nous  a  fait  voir  qu’entre  les  végétaux,  ceux 
dont  on  droit  par  analyfe  une  plus  grande  quantité  de 
fels  neutres  étoient  auffi  les  plus  énergiques. 

Les  plantes  dont  on  tire  particulièrement  des  fels  neu¬ 
tres  ,  font  celles  dont  on  fe  fert  auffi  pour  les  plaies, 
Sc  pour  purifier  le  fang.  Les  plus  vantées  font  la  véro¬ 
nique  ,  le  feordion,  le  chardon  béni,  l’ortie  -  mor¬ 
te,  la  mille-feuille,  le  pas  d’âne,  le  plantain  ,  le  liere 
terreftre,  la  buglofle,  la  petite  centaurée,  la  pyrole  , 
la  fumeterre ,  la  pâquerette,  les  fleurs  de  camomile  , 
l’abfynthe,  le  creflon  aquatique,  le  creflon  de  jardin  , 
l’oreille  d’ours,  la  germandrée,  le  pied  de  lion ,  la 
confoude  moyenne,  l’hépatique,  Sc  la  feabieufe.  Les 
fucs  de  ces  plantes,  leurs  décoélions  ,  Sc  leurs  infu- 
fions  produifent  les  effets  les  plus  furprenans  dans  les 
maladies  chroniques  les  plus  violentas,  qui  provien¬ 
nent  d’obftrucdon,  d’engorgement,  de  corruption  de 
vifeeres  ,  Sc  d’embarras  dans  les  émonéloires ,  Sc  dans 
les  canaux  excrétoires.  Ce  feroit  fe  tromper  que  de 
rapporter  ces  effets  falutaires  à  d’autres  chofes  qu’aux 
fels  neutres  contenus  dans  ces  plantes,  Sc  dont  la  na¬ 
ture  eft  en  partie  tartareufe  Sc  en  partie  nitreufe.  C’eft 
auffi  en  conféquence  de  la  grande  quantité  de  fels  neu¬ 
tres  qu’elles  contiennent ,  qu’il  eft  difficile  d’empêcher 
les  extraits  qu’on  en  prépare  de  fe  difloudre  en  plein 
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air  ,  Sc  de  les  garder  fecs.  Cela  eft  furtout  remarqua¬ 
ble  dans  le  fel  effentiel ,  ou  dans  la  terre  foliée  de  tar¬ 
tre,  Sc  dans  le  fel  que  l’on  tire  de  l’acide  du  vin  du 
Rhin ,  uni  à  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  après  lui 
avoir  donné  une  confiftance  convenable.  C’eft  auffi 
par  la  même  raifon,  je  veux  dire  par  la  préfence  d’un  fel 
neutre  de  nature  tartareufe ,  qu’il  arrive  que  ces  plantes 
mifesfur  le  feu,  rendent  une  quantité  confidérable  de 
fels  fixes  alcalins.  Car  fi  le  tartre  du  vin  ,  ou  le  nitre ,  fe 
convertit  par  la  calcination  en  un  fel  fixe  alcalin  ;  nous 
avons  lieu  d’en  inférer  que  le  fel  fixe  alcalin  que  l’on 
obtient  des  plantes  par  le  moyen  du  feu  ,  tire  fon  ori¬ 
gine  du  fel  neutre  tartareux  qu’elles  contiennent. 

Nous  ne  manquerons  pas  d’ajouter  aux  fels  neutres  les 
plus  falutaires  que  l’on  obtienne  fans  aucun  mélange 
artificiel  de  fels  acides  Sc  alcalins  le  nitre  qui  pro¬ 
vient  des  terres  fulphureufes  ,  grafles  Sc  alcalines,  des 
feces  Sc  des  excrémens  des  animaux,  foitpar  putréfac¬ 
tion  ,  foit  par  calcination,  de  la  chaux  vive,  Sc  des 
terres  putrides  expofées  pendant  long-tems  au  foleil , 
à  la  pluie  8c  à  l’air  dont  elles  attirent  l’acide  univer- 
fel  qui  y  eft  répandu.  Telles  font  les  propriétés  de 
ce  dernier  fel,  que  j’ofe  afllirer  que  l'art  de  traiter  les 
maladies  feroit  très-imparfait  fi  nous  en  étions  pri¬ 
vés.  Le  nitre  eft  un  fel  d’une  nature  fi  bienfaifante 
a  la  nôtre ,  qu’à  moins  d’être  donné  à  trop  grande 
dofe,  non-feulement  il  ne  produit  aucun  effet  dange¬ 
reux  :  mais  c’eft  encore  de  tous  les  remedes  qui  nous 
font  connus  le  plus  prompt  Sc  le  plus  énergique,  foit 
pour  prévenir,  foit  pour  difliper  les  maladies  violen¬ 
tes  qui  proviennent  de  la  furabondance  de  la  bile;  de 
l’ébullition  violente ,  Sc  de  la  chaleur  contre  nature 
du  fang  Sc  des  humeurs.  Aufli  le  Chancelier  Bacon 
aflure-t-il  dans  l’ouvrage  qu’il  a  intitulé  Hifloria  vi - 
u  &  mortis ,  qu’un  fcrupule  de  nitre  étoit  capable  de 
prolonger  la  vie ,  furtout  fi  l’on  obfervoit  d’en  réité¬ 
rer  fréquemment  l’ufage  en  pareille  dofe.  En  un  mot 
s’il  y  a  quelque  remede  qui  mérite  le  titre  d’univer- 
fel  ;  c’eft  certainement  l’eau  commune  Sc  le  nitre  :  faut- 
il  relâcher  le  corps,  Sc  provoquer  une  évacuation  d’u¬ 
rine;  faut-il  tempérer  des  douleurs,  des  fpafmes,  une 
chaleur  contre  nature,  Sc  faciliter  la  tranfpiration  ; 
rien  ne  fera  plus  propre  à  remplir  ces  indications  que 
le  nitre.  S’il  s’agit  de  calmer  Sc  de  corriger  une  acri¬ 
monie  cauftique  Sc  virulente  des  humeurs  bilieufes 
qui  donne  lieu  à  des  choiera,  à  des  diarrhées,  à  des 
dyflenteries ,  à  des  vomiflemens  exceflîfs  ,  à  des  nau- 
fées,  à  des  fievres  ardentes  Sc  bilieufes,  à  des  inflam¬ 
mations  violentes  d’eftornac  Sc  d’inteftins;  c’eft  au  ni¬ 
tre  qu’il  faut  s’adrefler.  La  nature  ne  produit  rien  d© 
de  plus  efficace  ni  de  plus  falutaire  en  pareil  cas.  Si 
les  parties  intérieures  font  attaquées  d’inflammation  ; 
fi  elles  en  font  pour  ainfi-dire  grillées  ;  fi  conféquem- 
ment  à  cet  accident ,  les  parties  les  plus  fluides  du 
fang  fe  diffipent,  fi  les  forces  du  malade  diminuent; 
s’il  lui  furvient  une  foif  inextinguible  ;  s’il  eft  atta¬ 
qué  d’une  infomnie  continuelle  ;  mêlez  ie  nitre  avec 
les  remedes  qui  conviennent  alors;  vous  aurez  en  lui 
un  ingrédient  très-efficace ,  Sc  qui  ne  contribuera  pas 
peu  à  la  cure  ;  car  nous  n’avons  aucun  rafraîchiffant 
qu’on  puifle  comparer  au  nitre,  tant  pour  la  fureté  que 
pour  l’aélivité  dans  les  cas  où  il  s’agit  d’éteindre  uno 
chaleur  inflammatoire  Sc  fébrile.  Y  a-t’il  épaiffifle- 
ment  contre  nature  dans  les  humeurs,  Sc  par  consé¬ 
quent  danger  d’obftruélion  dans  les  vaiffeaux;  faut-il 
refoudre  des  concrétions  polypeufes;  rien  ne  fera  plus 
capable  de  produire  ces  effets  que  le  nitre,  qui  ne 
tend  point  à  coaguler  les  fucs, quoiqu’on  aient  dit  des 
Auteurs  habiles  d’ailleurs,  mais  que  le  témoignage 
des  fens  contredit  ici ;  car  fi  l’on  prend  une  folution 
de  nitre  dépuré  avec  de  l’eau,  Sc  qu’on  la  jette  fur 
du  fang  coagulé  8c  noirâtre  ;  elle  le  rendra  plus  flui¬ 
de,  lui  reftituera  la  couleur,  Sc  transformera  fon  noir 
oblcur,  en  une  belle  couleur  rouge ,  Sc  femblable  Sc 
approchante  de  celle  de  l’écarlate.  Le  nitre  ayant  la 
vertu  particulière  de  fondre  la  férofité  Sc  la  lymphe  ; 
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ii  eft  naturel  qu’il  ait  celle  d’humetter  les  parties  qui 
font  feches,  d’amollir  celles  qui  font  dures,  de  dif- 
foudre  les  humeurs  tenaces,  Sc  de  lever  les  obftruc- 

tions.  ,  ,  .  ,  , 

Le  nitre  a  d’ailleurs  la  propriété  de  prévenir  les  concre- 
tions  falines  Sc  tartareufes  dans  les  reins ,  dans  la  vef- 
fîe,  Sc  dans  les  autres  parties  du  corps.  L’expérience 
s’accorde  en  ceci  avec  l’autorité  des  plus  célébrés  Mé¬ 
decins.  Renatus  de  Mcdicamentis  chymicis  ,  aflùre  que 
les  malades  attaqués  de  la  pierre  ou  de  la  dyfurie, 
enfans  ou  adultes,  foibles  ou  robuftes ,  feront  confi- 
dérablement  foulagés  par  l’ufage  du  nitre;  il  ajoute 
que  ceux  qui  obferveront  d’en  prendre  une  dofe  con¬ 
venable  tous  les  quatorze  jours,  ne  feront  jamais  in¬ 
commodés  d’aucun  gravier  dans  les  reins.  Timœus 
raconte  qu’un  malade  fut  guéri  radicalement  de  la 
pierre  par  un  ufage  continu  de  nitre  préparé. 

Voici  ce  que  nous  lifons  dans  Grulingius.  Obf  de  calculo. 

a  Tout  le  monde  fait  que  le  fel  de  prunelle  eft  un  re- 
«  mede  excellent,  foit  pour  prévenir ,  foit  pour  gue- 
tc  rir  la  gravelle. 

L’état  déplorable  des  perfonnes  attaquées  d’affeéiions 
hypocondriaques  8c  hyftériqueS,  eft  une  preuve  jour¬ 
nalière  que  nous  avons  des  fymptomes  violens  ,  fpaf- 
modiques,  flâtulens  ,  qui  proviennent  de  la  ftagnation 
dufangdans  les  vaifleaux  de  l’eftomac  8c  des  intef- 
tins ,  8c  des  fuites  terribles  de  cette  ftagnation.  Or 
c’eft  avec  la  derniere  fincérité  que  j’avoue  qu’entre 
tous  les  remedes  que  j’ai  efiayés  en  pareil  cas,  je  n’en  ai 
point  trouvé  qui  calmât  les  fpafmesplusefficacement, 
difcutât  plus  promptement  les  flatulences ,  8c  tempérât 
la  violence  de  la  douleur  plus  facilement  que  le  nitre. 
On  ne  peut  donc  le  trop  exalter  >  dan?  les  coliques  fpaf 
modiques  Sc  convuiflves.  Si  en  conséquence  de  douleurs 
&  de  fpafmes  violens  ,  la  tranfpiration,  la  fueur,  l’é- 
vacuation  des  urines  font  fufpendues  ;  fi  le  malade  eft 
conftipé  ,  fi  les  excrétions  falutairesdu  fang,  foit  par 
les  veines  hémorrhoïdales ,  foit  par  la  matrice  dans  les 
femmes  en  couche,  ne  fe  font  point;  le  nitre  donné 
convenablement,  terminera  les  douleurs  8c  les  fpaf 
mes,  rendra  les  petits  conduits  perméables,  Se  refti- 
tuera  les  évacuations.  Les  conftriftions  fpafmodiques 
violentes  des  vaifteaux  8c  des  vifceres  ,  troublant  la 
circulation  du  fang ,  Se  portant  les  autres  humeurs  aux 
parties  les  plus  éloignées  avec  impétuofiré  ;  il  y  aura 
néceffairement  congeftion  ,  rupture  Se  effufion  de  fang 
immodérée;  d’où  s’enfui vront  descrachemens  de  fang, 
des  hémorrhagies  confidérables  par  le  nez  ,  par  la  ma¬ 
trice  ou  par  les  veines  hémorrhoïdales ,  8c  le  piftement 
de  fang. 

Dans  ces  conjonélures  les  remedes  nitreux  font  les  plus 
efficaces  que  l’on  puifte  employer;ils  calmeront  les  fpaf¬ 
mes;  leur  aélion  ne  fera  point  fuivie  de  conftriéHon;  ils 
lèveront  les  embarras  de  la  circulation,  8c  reprime¬ 
ront  l’excès  des  évacuations.  Entre  les  Médecins  du 
fiecle  pafté ,  il  n’y  en  a  point  qui  ait  fait  un  ufage  plus 
fréquent  du  nitre  queRiviere.  Il  s’en  eft  fervi  avec  un 
fuccès  prodigieux  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Voy. 
dans  Y  Obferv.  2 6.  Cent,  i .  le  cas  qu’il  en  fait  dans  le  flux 
immodéré  des  vuidanges.  Il  le  recommande  Obferv.  94. 
Cent.  1.  dans  l’écoulement  immodéré  des  réglés;  Obf. 
Üz.Cent.  1.  dans  le  crachement  de  fang;  Sc  Obferv.  18. 
Cent.  1.  dans  les  hémorrhagies  accompagnées  de  fiè¬ 
vres  malignes.  Mynficht  eft  après  Riviere  celui  qui  a 
fait  le  plus  de  cas  des  propriétés  médicinales  du  nitre , 
ainfi  qu’il  paroît  par  fon  Armamentarium  Chÿmicum , 
où  l’on  trouve  plufieurs  compofitions  excellentes  dont 
cet  ingrédient  eft  la  bafe. 

ïl  faut  compter  entre  les  fels  neutres  l’aphronitre,qui  n’é- 
toit  pas  inconnu  aux  anciens ,  mais  furtout  à  Pline. 
Cette  fubftance  tombe  en  gouttes  des  voûtes  des  caver¬ 
nes,  fe  met  en  concrétion  ,  Se  naît,  à. proprement  par¬ 
ler,  de  cet  acide  univerfel  répandu  dans  l’air,  8c  d’une 
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terre  ou  plâtre  calcaire.  C’eft  un  fel  tant  foit  peu  amer 
au  goût,  fixe  ,  capable  de  foutenir  l’aétion  du  feu  ;  car 
il  ne  fe  met  point  en  fufion  ,  il  ne  s’enflamme  point ,  ni 
ne  s’évapore.  On  trouve  une  grande  quantité  de  cette 
fubftance  dans  la  caverne  du  diable  proche  de  Gêne  ; 
il  s’en  forme  auflî  en  abondance  dans  les  paftages  fou- 
terrains  percés  à  travers  les  rochers.  Nous  favons  par 
expérience  qu’il  tient  de  la  nature  du  fel  d’Epfom , 
qu’il  incife ,  qu’il  eft  diurétique  ,  Sc  qu’il  eft  même  ca¬ 
thartique,  loriqu’on  le  prend  à  grande  dofe. 

Si  le  fel  commun  eft  très  fàlutaire  pris  avec  les  alimens  , 
il  s’en  faut  beaucoup  que  l’ufage  en  foit  entièrement 
banni  de  la  Medecine  en  qualité  de  remede.  Tout  le 
monde  connoît  fuffifamment  fon  efficacité  lorfqu’il 
s’agit  de  relâcher  8c  de  procurer  des  felles  ;  pour,  cet 
effet  on  l’ordonne  en  clyfteres  ,  Se  l’on  trouve  qu’une 
dragme  de  ce  fel  agit  plus  puiffamment  qu’une  once  de 
tout  autre  ingrédient  apéritif.  Pris  intérieurement  avec 
les  alimens  ,  en  grande  quantité  ,  il  relâche.  Alors  il 
eft  allez  ordinaire  d’en  ufer  avec  des  harengs  fàlés.  11 
n’eft  pas  bien  décidé  que  le  fel  commun  ne  foit  pas  fré¬ 
quemment  l’ingrédient  principal  de  quelques  eaux  mi-1 
nérales  Se  médicinales  dont  on  vante  les  vertus  cathar¬ 
tiques.  On  découvrit  il  y  a  environ  quarante  ans,  à 
Hornhufen  dans  la  Principauté  d’Halberftadt ,  des 
eaux  médicinales  où  les  malades  couroient  en  foule. 
J’étois  Médecin  ordinaire  de  ces  eaux.  J’en  fis  donc 
l’analyfe  chymique ,  Se  je  trouvai  qu’elles  ne  conte- 
noient  autre  chofe  qu’un  fel  commun ,  8c  un  autre  fel 
falé ,  femblable  à  l’arcanum  duplicatum.  Le  premier 
de  cesfels  fecryftallifà  fous  une  forme  cubique,Sc  le  fé¬ 
cond  prit  une  figure  exagonale.  Le  poids  du  fel  com¬ 
mun  furpafloit  beaucoup  le  poids  de  l’autre.  Trois  ou 
quatre  pintes  de  ces  eaux  relâchoient  fuffifamment  le 
ventre,  &  procuroient  à  ceux  qui  en  buvoient  un  grand 
nombre  de  felles  :  elles  réveilloient  l’appétit  languif- 
fant  ;  elles  incifoient  les  humeurs  épaiffes  Se  vifqueu- 
fes  logées  dans  l’eftomac  ;  elles  aidoient  confidérable- 
ment  ladigeftion,  &  communiquolent  au  corps  de  la 
légerecd.  Elles  étoient  furtout  anti-helmenthiques,  el¬ 
les  faifoienc  rendre  avec  les  feces  une  grande  quantité 
devers  de  toutes  fortes  d’efpeces,  mais  furtout  de  ceux 
qu  on  appelle  afcarides.  Employées  extérieurement, el¬ 
les  diicutoient  les  tumeurs, Se  guériffoient  la  galle  8c  les 
ulcérés  invétérés.  On  découvrit  il  y  a  une  trentaine 
d’années  aux  environs  de  Stasforth  ,  une  fontaine  mé¬ 
dicinale  dont  les  eaux  pimgeoient  très-vivement ,  8c 
avoient  les  mêmes  propriétés  que  celles  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  J’en  fisauffi  l’analyfe  chymique  ,  Sc  je 
n’y  trouvai  que  du  fel  commun. 

Mais  comme  ces  fontaines  n’ont  pas  duré  pendant  un  tems 
confidéra'ole  ,  nous  allons  paffer  à  l’examen  de  celles 
dont  on  a  vanté  les  propriétés  médicinales  il  y  a  plu¬ 
fieurs  fiecles,  Sc  dont  l’efficacité  provenoit  particulière¬ 
ment  du  felcommun.Tellesfont  cellesdeWisbaden  dont 
Tacite  a  fait  mention  il  y  a  long-tems,8e  dont  on  ne  fait 
ufage  qu’à  l’extérieur  depuis  quelques  années;  cepen¬ 
dant  je  les  regarde  comme  très-falutaires  prifes  inté¬ 
rieurement,  dans  l’engorgement  des  vifceres,  la  perte 
de  l’appétit  ,  les  flatulences  Sc  la  conftipation.  Je  ne 
doute  point  qu’elles  ne  fuffent  très-bierifaifantes  dans 
la  curation  de  toutes  ces  maladies  qui  viennent  à  la  fui¬ 
te  des  avortemens  Sc  des  accouchemens  laborieux. 
Dans  l’analyfe  chymique  que  j’ai  faite  avec  la  plus 
grande  attention  de  ces  eaux,  qui  font  par  elles-mê¬ 
mes  très-légères  Sc  très-fubtiles ,  je  ne  trouvai  qu’un 
vrai  fel  commun,  mêlé  avec  un  certain  fel  alcalin,  qui 
fe  manifefta  ,  non-feulement  par  fon  goût  Sc  fes  cryf- 
taux  cubiques ,  mais  encore  par  la  grande  fumée ,  8c 
l’odeur  pénétrante  Sc  femblable  à  celle  qui  s’élève  du 
fel  ammoniac,  lorfque  je  verfai  deffus  de  l’huile  de 
vitriol. 

Nous  mettrons  auflî  entre  les  fels  neutres,  naturels  Scfà- 
lutaires ,  ceux  qui  font  contenus  dans  toutes  les  eaux 
médicinales ,  tant  froides  que  chaudes  de  l’Allema¬ 
gne  ,  Sc  qui  font  l’efficacité  de  ces  eaux  fi  vantées.  Les 
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anciens  attribuoient  ridiculement  les  vertus  des  eaux 
minérales  aux  terres  ,  aux  minéraux  Sc  aux  métaux 
qu’ils  y  fuppofoient  contenus ,  fans  faire  aucune  men¬ 
tion  d’aucun  des  principes  qui  s’y  trouvent  réellement. 
Mais  ce  qui  doit  étonner,  c’eft  qu’il  fe  trouve  même 
entre  les  modernes  pluficurs  Médecins  qui  prétendent 
que  les  eaux  froides  médicinales  font  imprégnées  d’un 
fel  vitriolique ,  &  contiennent  un  acide  très-fort;  au 
lieu  que  c’eft  un.  fel  alcalin ,  ainfî  qu’il  eft  démontré 
par  l’effervefcence  qu’elles  produilènt  avec  tous  les 
acides,  &  par  le  fel  neutre  qu’elles  donnent.  La  plu¬ 
part  de  ces  eaux  laiffent  même  après  l’évaporation  un 
fel  très-pur  qui  jetté  dans  du  lait ,  loin  de  le  coaguler , 
le  rend  au  contraire  plus  fluide.  Il  faut  avouer  toute¬ 
fois  que  la  plupart  des  eaux  médicinales  chaudes  Sc 
froides  ont  quelque  goût  vitriolique  :  mais  il  n’eft  pas 
moins  coallant  que  ce  n’ell  point  à  un  fel  vitriolique 
qu’il  faut  attribuer  leurs  propriétés  &  les  effets  qu’elles 
produifent  dans  la  cure  des  maladies;  car  pour  peu 
qu’on  les  falfe  chauffer ,  elles  perdent  incontinent  ce 
goût ,  &  ne  fe  teignent  plus  d’une  couleur  purpurine 
obfcure  par  l’addition  de  la  noix  de  galle  ;  preuve  évi¬ 
dente  que  les  parties  calybées  ou  vitrioliques  qu’elles 
contenoient,  étoient  non-feulement  en  petite  quanti¬ 
té,  mais  encore  d’une  nature  volatile. 

Rien  n’eft  plus  confiant,  que,  fi  l’on  en  excepte  ce  princi¬ 
pe  (piritueux ,  aérien  ,  éthéré  ,  pénétrant  Sc  fubtil ,  qui 
eft  la  caufe  des  bulles  qui  fe  font  dans  les  eaux  médici¬ 
nales  tant  froides  que  chaudes  ,  elles  ont  pour  ingré- 
diens  8c  pour  élémens  principaux ,  doit  des  fels  fixes  al¬ 
calins  ,  foit  des  fels  neutres ,  d’une  nature  affez  fembla- 
ble  à  celle  du  Jfèl  de  Glauber  ou  du  tartre  vitriolé,  Sc 
que  c’eft  à  ces  fels  qu’il  faut  rapporter  la  propriété 
qu’elles  ont  d’incifer  les  humeurs  vifqueufes,  de  lever 
les  obftructions ,  de  corriger  les  acidités  contenues  dans 
les  premières  voies ,  Sc  de  hâter  les  excrétions ,  furtout 
par  les  fellesSc  par  les  urines.  D’où  il  s’enfuit  évidem¬ 
ment  que  les  principes  contenus  dans  ces  eaux  font  tel¬ 
lement  innocens,  &  font  tellement  dépouillés  de  tou¬ 
tes  qualités  draftiques  ,  qu’on  peut  en  faire  ufage  fans 
aucun  danger.  Les  Médecins  qui  par  des  raifonnemens 
fpécicux  tirés  du  danger  Sc  de  la  violence  de  l’aélion  de 
ces  eaux,  en  diffuadent  l’ufage  aux  malades,  fe  trom¬ 
pent  donc  eux-mêmes  très-groffierement,  &fe  rendent , 
pour  ainfî  dire,  refponfa'nles  de  la  mort  de  ceux  qu’el¬ 
les  auroientpu  fauver.  11  paroît  par  ce  que  nous  avons 
dit  jufqu’à  préfènt,  quelle  doit  être  l’efficacité  des  fels 
neutres  Sc  alcalins  délayés  dans  une  quantité  d’eau  fuf- 
fifante,  ordonnés  à  tems  Sc  accompagnés  d’un  régime 
convenable  ,  dans  la  cure  des  maladies  chroniques  , 
opiniâtres. 

Une  obfervation  fur  les  fels  naturels  des  eaux  minérales 
qui  n’eft  point  à  négliger,  c’eft  que  celles  qui  contien¬ 
nent  avec  un  fel  alcalin  une  grande  quantité  de  fels 
neutres  ,  font  beaucoup  plus  cathartiques  que  celles 
qui  contiennent  feulement  une  grande  quantité  de  fels 
alcalins.  C’eft  par  cette  raifon  que  de  prefque  toutes 
les  eaux  chaudes  médicinales  de  l’Europe ,  il  n’y  en  a 
point  de  plus  purgatives  que  celles  de  Caries-Bade  ; 
au  lieu  que  les  eaux  de  Embden  qui  ne  contiennent 
qu’un  fel  pur  alcalin,purgent  foiblement  Sc  languilfam- 
ment.  Les  premières  ont  avec  le  fel  terreux  Sc  alcalin 
des  fécondes  ,  un  fel  neuttre  composé  d’un  fel  alcalin  , 
&d’un  acide  du  foufre;  car  on  tire  du  fel  qu’elles  laif¬ 
fent  après  l’évaporation ,  ajoutant  de  la  poudre  de 
charbon,  Sc  mettant  le  tout  en  fufion  fur  le  feu,  un 
foie  de  foufre.  On  tire  de  cet  hépar,  avec  l’efprit  de 
vin ,  une  teinture  de  foufre;  Sc  fi  on  le  fait  bouillir  avec 
l’eau  ,  il  fe  fera  une  précipitation  du  lait  de  foufre.  Ce 
procédé  par  lequel  on  régénéré  le  foufre  commun  de  ce 
fel,  démontre  fuffifamment  la  préfence  d’un  fel  neu¬ 
tre ,  composé  de  l’acide  de  vitriol  ou  du  foufre  ,  car 
fans  ce  fel  la  régénération  du  foufre  commun  inflam¬ 
mable  feroit  impoffible.  D’ailleurs  le  fel  extrait  de  ces 
eaux  ne  fe  fond  point  à  l’air,  ainfî  que  les  autres  fels 
alealins,  quoiqu’il  ait  confiderablement  le  goût  alca- 
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lin;  ce  qu’il  faut  attribuera  l’acide  minéral  qui  lui 
uni. 

Entre  toutes  les  eaux  froides  médicinales  de  l’Allema¬ 
gne,  il  n'y  en  a.peut-être  point  qui  (oient  plus  purga  - 
tives  que  celles  d’Egra.  Cinq  ou  fix  chopines  fuffifent 
quelquefois  pour  procurer  fix  ou  huit  felles  fans  incom¬ 
modités;  au  lieu  que  la  même  quantité  des  eaux  de 
Pyrmont  n’en  procure  que  trois  ou  quatre.  La  fontai¬ 
ne  de  Selter  l’Antonine  ,  ainfi  que  celles  de  \fil- 
dungen ,  d’Elfteria  &  de  Buchen  en  Boheme ,  purgent 
foiblement  Sc  languiflamment ,  &  provoquent  plutôt 
l’évacuation  des  urines.  C’eft  par  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  d’un  fel  neutre  dans  ces  eaux  ,  qu’il  faut 
expliquer  la  différence  de  leurs  effets.  Si  l’on  fait  bouil- 

.  lir  Sc  évaporer  les  eaux  d’Egra ,  on  en  tirera  une  gran¬ 
de  quantité  d’un  fel  neutre ,  dont  une  once  prife  dans 
un  véhicule  aqueux  ,  purgera  fort  vivement.  Ce  fel  eft 
à  fort  bon  marché  à  Egra.  Les  eaux  de  Schwalbac  ont 
outre  leur  fubtilité  naturelle  un  certain  principe  éthé¬ 
ré,  un  fel  alcalin  ,  un  fel  neutre  ;  auffi  font-elles  affez 
purgatives  ;  au  lieu  que  celles  de  la  fontaine  Antonine, 
celles  de  Selter, Sc  de  quelques  autres  fontaines  dont  on 
ne  tire  par  l’ébullition  Sc  l’évaporation  ,  qu’un  fel  pur 
alcalin ,  n’ont  point  cette  propriété.  Je  découvris  il  y  a 
quelque  tems  une  maniéré  extemporanée  de  rendre 
ces  eaux  alcalines  fuffifamment  purgatives,  Sc  de  leur 
donner  non-feulement  le  goût,  mais  encore  les  mêmes 
propriétés  que  celles  des  eaux  d’Egra.  Cette  méthode 
confifte  à  y  jetter  une  quantité  convenable  d’efprit  de 
vitriol,  qui  s’incorporant  avec  leur  fel  alcalin,  forme 
un  fel  neutre,  femblable  au  tartre  vitriolé. 

Ce  n’eft  pas  en  Allemagne  feulement,  c’eft  dans  toutes 
les  contrées  de  l’Europe ,  en  France  Sc  en  Angleterre  , 
qu’il  y  a  des  eaux  froides  médicinales  vantées  pour 
leurs  vertus  cathartiques,  Sc  dont  on  peut  tirer  un  fel 
neutre  par  l’ébullition.  Les  plus  connues  en  Angleter¬ 
re  font  celles  d’Epfom  ;  elles  purgent  merveilleufe- 
ment ,  en  vertu  d’un  fel  faié  amer  qu’elles  contien¬ 
nent.  Ce  fut  cet  effet  qui  fit  conjeéiurer  au  fameux 
Doéteur  Grew  qu’on  en  pouvoit  tirer  par  ébullition  un 
fel  neutre,  amer  Sc  purgatif.  Il  a  composé  un  petit  Trai¬ 
té  fur  la  nature  Sc  les  propriétés  de  ce  fel.  Il  y  a  quel¬ 
ques  tems  que  je  me  procurai  une  petite  quantité  de  fel 
d’Epfom  vrai  Sc  non  adultéré.  On  me  dit  qu’une  pinte 
d’eau  en  rendoit  à  peine  une  demi-dragme.  Je  mêlai 
ce  fel  avec  de  la  poudre  de  charbon ,  Si  mis  le  tout  en 
fufion.  Il  me  vint  une  maffe  fulphureufe ,  d’une  cou¬ 
leur  purpurine,  8c  qui  avoit  beaucoup  de  rcffemblance 
.au  foie  de  foufre. 

Le  Doéleur  Grew  nous  avertit  que  ce  fel  ne  manque  ja¬ 
mais  d’être  cathartique  quand  il  n’eft  point  adultéré. 
On  dit  qu’on  peut  l’employer  avec  fuccès  &  fans  s’ex- 
pofer  à  aucune  fuite  fâcheufe,  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  chroniques.  Nous  n’avons  prefque  aucun 
purgatif  qui  foit  plus  doux;  il  ne  met  point  les  hu¬ 
meurs  en  agitation  ,  Sc  ne  donne  ni  nausées,  ni  dé¬ 
faillances  ,  ni  tranchées.  On  en  recommande  l’ufage 
dans  les  maladies  de  l’eftomac  ,  telles  que  les  cardial- 
gies,  les  vomiffemens  immodérés  Sc  les  affeftions  hy¬ 
pocondriaques  qui  proviennent  d’une  caufe  chaude.  On 
en  fait  encore  grand  cas  dans  les  maladies  d’inteftins 
Sc  de  bas-ventre ,  dans  la  colique ,  la  gravelle ,  les  vers , 
les  ardeurs  Sc  la  rétention  d’urine,  la  jaunifieS»:  la  paf4 
fion  hyftérique.  Il  paffe  pour  bienfaifant  dans  les  affec¬ 
tions  de  la  tête,  Sc  on  l’ordonne  avec  fuccès  dans  les 
céphalalgies,  dans  les  vertiges,  les  délires,  8c  les  in¬ 
flammations  des  yeux.  On  le  fait  prendre  dans  de  l’eau 
de  fontaine  ou  dans  quelqu’autre  eau  pure,  ou  dans  de 
l’eau  d’orge  ,  de  gruau,  ou  dans  du  petit-lait  ;  on  le 
fait  bouillir  un  peu  ,  &  on  l’aflaifonne  avec  le  macis. 
On  en  met  une  demi-once  ou  une  once  entière  fur 
deux  ou  trois  pintes  d’eau. 

Il  y  a  quelques  années  qu’étant  aux  eaux  de  Toplitz  pouf 
en  examiner  la  nature,  je  fis  une  analyfe  chymique  de 
cellesde  Sedlitz  ,  qui  n’eft  éloignéde  Toplitz  que  d’en¬ 
viron  deux  milles:j’en  tirai  un  fel  amer  Sc  cathartique;il 
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ne  différoit  de  celui  d’Epfom  qu’en  ce  qu’une  pinte 
d’eau  rendit  par  évaporation  une  dragme  &  demie  de 
fel  p/eau  qui  donne  ce  Tel  eft  fi  amere ,  qu’on  ne  peut 
la  fouffrir  fur  la  langue.  Le  fel  même  eft  beaucoup 
moins  amer  qu’elle.  11  en  faut  fix  dragmes  pour  purger 
vivement.  Quatre  chopines  d’eau  produifentle  même 
effet.  M.  Gorelli  m’ayant  envoyé  dernièrement  une 
quantité  confidérable  de  fel  de  Caries-Bade ,  j  en  mis 
une  petite  partie  en  fufion  dans  un  creufet  rouge ,  avec 
une  égale  quantité  de  poudre  de  charbon  :  ce  mélangé 
me  donna  un  hépar  de  foufre  d’une  odeur  fulphureule 
fort  défagréable,  Sc  d’une  couleur  purpurine;  j  en  ti¬ 
rai  avec  de  l’efprit  de  vin  tort  bien  reétifie  une  vraie 

teinture  de  foufre  d’une  couleur  d’or. 

Il  y  a  quelque  tems  qu’il  parut  une  Differtation  Epifto- 
laire  écrite  au  Do&eur  Gorelli  fur  un  fel  cathartique 
nouvellement  découvert  dans  les  mines  de  Hongrie 
par  le  Doéleur  Herman,  qui  le  trouva  dans  les  paff âges 
fouterrains  de  Newhaufel  ;  ce  fel  eft  blanc,  amer  , 
très-friable  ;  il  étoit  attaché  à  la  furface  des  rocs;  il  a 
la  forme  8c  le  goût  du  fel  cathartique  d  Epfom ,  8c  il 
procure  plufieurs  felles  pris  en  dofes  confiderables.  M. 
Herman  en  découvrit  un  autre  de  la  même  nature  ,  8c 
qui  a  les  mêmes  propriétés  ;  il  etoit  attache  à  la  f urfa- 
ce  des  paffages  qui  traverfent  la  plus  grande  des  ini- 
nes;la  neige  n’eft  pas  plus  blanche  que  ce  fel, 8c  fon  goût 
eft  tant  foit  peu  amer.  Ce  fel  donnant  avec  le  fel  de  tar¬ 
tre  8c  la  poudre  de  charbon  un  vrai  foufre  minerai,  il 
n’y  a  pas  le  moindre  doute  qu’il  ne  foit  de  la  même 
nature  que  les  fels  d’Epfom  ou  de  Sedlitz.  A  juger  de 
ce  fel  cathartique  minéral  qu’on  trouve  en  partie  hu¬ 
mide  dans  les  fources  ,  8c  en  partie  fec ,  adhèrent  aux 
rochers,  fur  cette  formation;  ilparoît  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  l’aphronite  qui  eft  mis  par  le  principe 
fulphureux  de  l’air  en  coagulation  ,  dans  les  terres 
pierreufes ,  calcaires  8c  dans  les  plâtres ,  qui  en  font  , 
pour  ainfi  dire ,  la  matrice  ,  &  qu’on  trouve  en  gran¬ 
de  quantité  dans  les  cavités  'des  montagnes  circon- 
voifines  de  Gêne.  Quant  à  fa  forme  ,  fon  goût  8c  fes 
propriétés ,  tant  dans  le  corps  humain  que  fur  le  feu ,  il 
ne  différé  des  fels  d’Epfom ,  de  Sedlitz  8c  de  Hongrie , 
qu’en  ce  qu’étant  de  l’efpece  fofiile  naturelle,  il  eft  en¬ 
gendré  d’un  acide  fulphureux  8c  foûterrain ,  adhérent 
aux  terres  alcalines  qui  font  fort  communes  dans  ces 
lieux.  Ce  ne  font  point  là  des  conje&ures,  ce  font  des 
faits  ;  8c  fi  l’on  prend  des  fels  d’Epfom ,  de  Sedlitz  ou 
de  Hongrie,  ils  précipiteront  une  certaine  terre  pier- 
reufe ,  par  le  moyen  d’un  alcali ,  ou  l’on  en  tirera  la 
même  terre  par  une  fécondé  folution  8c  par  une  dépu¬ 
ration  faite  avec  l’eau. 

Ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour  démontrer  l’efficacité 
des  fels  neutres  naturels ,  en  partie  humides  8c  en  par¬ 
tie  fecs,  dans  la  cure  des  maladies.  Ils  ont  entre  autres 
propriétés  celles  de  purger  puiffamment ,  &  d’évacuer 
facilement  &  sûrement  les  feces,  furtout  en  les  pre¬ 
nant  en  grande  dofe. 

Nous  allons  donc  paiïer  maintenant  des  fels  naturels 
neutres,  aux  fels  neutres  pharmaceutiques  8c  chymi- 
ques ,  8c  examiner  s’ils  ont  les  mêmes  propriétés  ca¬ 
thartiques  Sc  médicinales. 

Le  fel  chymique  fait  de  l’acide  du  foufre  minéral  mêlé 
avec  un  fel  alcalin ,  tient  beaucoup  de  la  nature  du  fel 
neutre  qu’on  tire  des  eaux  médicinales.  On  aura  donc 
raifon  d’en  attendre  des  effets  tous  femblables.  Mais 
comme  l’acide  fpécifique  qui  eft  l’ingrédient  principal 
du  foufre  minéral,  fe  trouve  auffi  dans  d’autres  miné¬ 
raux  ,  par  exemple,  dans  le  vitriol  8c  dans  l’alun  ,  on 
aura  différentes  maniérés  de  préparer  ce  fel  chymique, 
qui  aura  toujours  les  mêmes  vertus  8c  la  même  effica¬ 
cité,  quelle  que  foit  celle  que  l’on  fuive.  On  fait  un 
fel  du  nitre  &  du  vitriol  qu’on  peut  auffi  obtenir  du 
réfidu  de  l’eau-forte  8c  qu’on  appelle  nitre  vitriolé. 
Mynficht  le  nomme  arcanum  duplicatum ,  parce  qu’il 
eft  composé  de  deux  fels,  8c  qu’on  en  faifoit  d’abord 
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un  fecret  à  la  Cour  de  Gottorp ,  lorfque  Frédéric  Prin¬ 
ce  de  Holftein,  acheta  la  maniéré  de  le  préparer  cinq 
cens  Impériales.  Mais  l’on  peut  obtenir  ce  fel  d’une 
maniéré  beaucoup  plus  expéditive,  en  réduifant  le  ni¬ 
tre  à  un  alcali, ou  en  le  fixant ,  8c  en  verfant  deffus  gout¬ 
te  à  goutte  l’efprit  de  vitriol ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit 
foulé ,  c’eft-à-dire ,  rendu  fel  neutre.  Cette  méthode  eft 
certainement  préférable  à  la  première ,  parce  que  le  .vi¬ 
triol  qui  eft  un  ingrédient  de  l’eau-forte  tenant  fouvent 
de  la  nature  du  cuivre, exige  de  l’Artifte  des  calcinations 
réitérées  ,  fans  quoi  l’arcanum  duplicatum  excitera  le 
vomiffement,  fi  on  en  ordonne  plus  d’un  fcrupule. 

Le  fel  de  tartre  fixé  8c  bien  calciné,  différé  très  -  peu 
quant  à  fa  nature  8c  fa  propriété  du  nitre  fixé  ;  il  y  en  a 
qui  penfentque  le  même  remede  qu’on  diftribue  chez 
nos  Droguiftes  fous  le  nom  de  tartre  vitriolé,  peut  fe 
faire  de  fel  de  tartre  8c  d’efprit  de  vitriol.  Tacheniirs 
prétend  même  qu’on  pourroit  le  tirer  du  vitriol  6c  d’un 
fel  alcalin.  L’eiprit  extrait  du  foufre  minéral  ne  diffé¬ 
rant  point  de  l’efprit  de  vitriol ,  Sc  l’antimoine  conte¬ 
nant  une  grande  quantité  de  foufre  minéral  pur,  les 
Chymiftes  ont  trouvé  le  moyen  de  préparer  l’arcanum 
duplicatum ,  foit  avec  le  nitre  Sc  le  foufre ,  foit  avec  le 
nitre  8c  l’antimoine.  Le  nitre  8c  le  foufre  donnent  ce 
qu’ils  appellent  fel  polychrefte.  Ils  obtiennent  le  fel 
polychrefte  en  faifant  précéder  une  calcination  de  ni¬ 
tre  8c  de  foufre  dans  un  creufet.  Ils  tirent  le  fécond  re¬ 
mede  de  l’antimoine  diaphorétique;  pour  cet  effet, 
ils  prennent  trois  parties  de  nitre  &  une  partie  d’anti¬ 
moine,  Sc  font  diffoudre  8c  cryftallifer  le  nitre.  Cette 
préparation  s’appelle  communément  chez  nos  Dro¬ 
guiftes  nitre  antimonié.  Si  l’on  brûle  le  nitre  avec  le 
foufre,  il  s’élèvera  du  nitre  un  acide  extrêmement  vo¬ 
latil;  Sc  l’acide  le  plus  fixe  du  foufre  s’unifiant  étroi¬ 
tement  avec  le  fel  alcalin  du  nitre,  donnera  un  fel  nett' 
tre  d’un  goût  tant  foit  peu  amer,  8c  d’une  nature  dé- 
terfive  6c  laxative.  J’ajouterai  que  n’y  ayant  aucune 
différence  entre  l’acide  de  l’alun  ,  8c  l’acide  du  vitriol 
8c  du  foufre  il  s’enfuit  qu’on  peut  facilement  obte¬ 
nir  le  même  remede  de  l’alun  avec  le  fel  fixe  alcalin, 
bien  mêlé  8c  intimement  uni  avec  le  fel  de  tartre  ou 
avec  la  potaffe. 

Il  s’enfuit  auffi  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  pré- 
fèntque  l’arcanum  duplicatumpréparé  d’un  réfidu  d’eau 
forte  ,  le  nitre  vitriolé  préparé  de  nitre  fixé  8c  d’efprit 
de  vitriol,  le  tartre  vitriolé  ,  le  nitre  antimonié ,  lefe! 
polychrefte  8c  le  fel  purgatif  d’alun  inventé  par  Kei- 
lingius  Médecin  de  Ifleben ,  Sc  décrit  par  Hoffman 
dans  fa  Clef  de  Schroder ,  étant  tous  composés  d’ingré- 
diens  de  même  nature,  ont  tous  les  mêmes  propriétés 
médicinales  ,  8c  qu’on  peut  fans  inconvénient  fubfti- 
tuer  l’un  à  l’autre  dans  la  cure  des  maladies.  Pris  en 
dofe  modérée,  dans  quelque  véhicule  approprié  ,  tous 
inciferont  Sc  diffoudront  les  humeurs  vifqueufes,  fti- 
muleront  les  canaux  excrétoires  ,  tiendront  le  ventre 
libre  Sc  poufferont  par  les  urines  fi  on  les  donne  à  plus 
grande  dofe;  fi,  par  exemple, on  en  fait  prendre  une  de¬ 
mi-once  ou  davantage,  dans  une  quantité  convenable 
de  quelque  véhicule  aqueux,  ils  agiront  de  la  même 
maniéré  que  les  eaux  froides  médicinales  &  procure¬ 
ront  cinq  ou  fix  felles.  Lors  donc  qu’on  aura  befoin 
d’un  purgatif  qui  opéré  fans  caufer  d’ébullition  dans  le 
fang ,  de  conftriéHon  fpafmodique  dans  les  fibres  des 
inteftins ,  8c  d’irritations  dans  les  mouvemens  vitaux , 
on  n’aura  rien  de  mieux  à  faire  que  de  recourir  à  ces 
fels  qu’on  ordonnera  en  dofe  affez  confidérable.  En 
petite  dofe,  8c  mêlés  avec  le  nitre ,  le  fel  de  tartre ,  ou 
les  yeux  d’écreviffes ,  tous  donneront  un  fel  apéritif  8c 
déterfif,  d’une  efficacité  finguliere ,  8c  dont  on  pourra 
fe  fervir  avec  fliccès  dans  toutes  les  fievres  intermit¬ 
tentes,  dans  les  affrétions  hypocondriaques  ,  la  pier¬ 
re  ,  l’afthme  ,  les  coliques  venteufes ,  la  conftipation, 
la  jaunifie  8c  la  cachexie. 

Le  fel  admirable  de  Glauber  qu’il  a  fi  fort  vanté  lui- 
même,  non-feulement  pour  fes  ulages  dans  les  prépa¬ 
rations  chimiques  ;  mais  encore  pour  fes  propriétés 
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médicinales,  qui  eft  d’une  nature  neutre ,  8c  qui  fe 
fait  d’un  acide  fort  de  vitriol,  Sc  de  fcl  commun,  ou 
de  fel  gemme,  l’acide  pénétrant  du  vitriol  attaquant 
Je  fel  alcalin  8c  terreux,  8c  le  principe  constituant  du 
fel  commun  ,8c  s’unifiant  intimement  avec  eux, eft  un 
fel  neutre ,  lorfque  l’efprit  acide  du  fel  eft  évaporé. 
Ce  fel  dont  l’amertume  eft  très-confidérable  eft  un 
excellent  apéritif;  il  eft  bienfaifant  à  l’eftomac,  8c 
devient  purgatif,  lorfqu’il  eft  pris  en  dofe  considéra¬ 
ble.  Glauber  à  donné  à  ce  fel  l’épithete  d’admirable  ; 
parce  que  fi  on  le  mêle  en  quantités  égales  avec  de  la 
limaille  de  quelque  métal  que  ce  foit,  8c  à  demi- 
quantités,  avec  de  la  poudre  de  charbon,  il  s’imagi¬ 
na  qu’à  l’aide  d’un  feu  capable  de  mettre  le  mélange 
en  fufion  ,  il  extrairoit  par  ce  moyen  le  fout're  de  tous 
les  métaux  ,  l’efprit  de  vin  déphlegmé  verfé  fur  ce 
mélange  donnant  toujours  une  teinture  fulphureu- 
fe.  Mais  il  fe  trompoit ,  comme  il  eft  fulïîfamment 
démontré,  parce  que  ce  fel  donne  feul  avec  la  pou¬ 
dre  de  charbon  ,  Sans  l’addition  d’aucun  métal ,  par 
le  moyen  d’une  petite  quantité  de  Sels  alcalins  , 
une  malfe  fulphureufe  femblable  à  l’hépar  du  fout're. 
C’eft  ce  que  Stahl  a  démontré  par  un  grand  nombre 
d’expériences.  On  régénéré  feulement  par  ce  moyen 
le  foufre  qui  eft  compofé  d’un  acide  particulier  8c  d’un 
principe  phlogiftique.  AuffiM.Boyle  a  t’il  tiré  dis 
huiles  de  vitriol  Sc  de  térébenthine  un  foufre  commun, 
parfait;  8c  l’opium  Sc  l’huile  de  vitriol  m’en  ont  don¬ 
né  tout  autant  par  la  diftilation. 

Le  fel  deGlauber  étant  comppsédes  mêmes  ingrédiens  que 
lesfels  neutres,  tels  que  l’arcanum  duplication ,  &  les  au¬ 
tres  de  la  mêmeefpece  dont  nous  avons  fait  mention  ci- 
deffus;c’eft-à-dire,de  l’ac  ide  du  foufre  &  du  vitriol,  & 
d’unfel  fixe  alcalin,  femblable  à  celui  qui  eft  contenu 
dans  le  fel  commun  ;  caron  fait  un  fel  commun  parfait 
avec  l’efprit  de  fel  Se  le  fel  de  tartre;  nous  en  conclurrons 
avec  raifon  qu’on  peut  tirer  un  foufre  artificiel  de  tous 
ces  fels  mis  en  fufion  avec  le  Sel  de  tartre ,  8c  une  addi¬ 
tion  de  poudre  de  charbon.  Cette  propriété  étant  aufi'i 
commune  aux  fels  d’Epfom  ,  d  Egra  ,  de  Sedlitz ,  au  fel 
naturel  de  Hongrie,  Sc  à  celui  qu’on  tire  des  eaux  de 
Carles-bade ,  il  s’enfuit  que  tous  ces  fels,  tant  naturels 
qu’artificiels  ont  la  même  nature ,  font  composés  des 
mêmes  élémens,  doivent  conséquemment  potléder  les 
mêmes  propriétés  médicinales  ,  8c  produire  les  mêmes 
effets.  Nous  allons  maintenant  examiner  ce  fcl  neu¬ 
tre  qu’on  vend  à  fort  bas  prix  pour  du  fel  d’epfom  ,  8c 
qui  paffe  en  grande  quantité  d’Angleterre  en  Allema¬ 
gne.  La  première  réflexion  qui  Se  préfente  à  l’efprit , 
c’eft  que  les  eaux  d’EpSom  fourniffant  une  très-petite 
quantité  de  fel,  8c  celui  dont  il  s’agit  fe  donnant  à 
très-bon  marché,  il  faut  que  ce  foit  quelque  produc¬ 
tion  adultérée.  Cependant  fur  les  épreuves  réitérées 
que  j’en  ai  faites ,  loin  de  le  condamner  ,  je  le  recom¬ 
mande  comme  un  fort  bon  purgatif,  8c  comme  un 
apéritif  falutaire.  Il  y  a  tout  lieu  de  conjeéhirer  que  ce 
fel  eft  artificiel,  8c  qu’il  diffère  peu  de  celui  de  Glau¬ 
ber,  qui  s’eft  vendu  pendant  quelque  tems  pour  du  fcl 
d’Epfom.  Mais  le  prix  du  fel  de  Glauber  étant  très- 
fort  en  comparaifon  de  celui  du  fel  d’Epfom,  il  eft  à 
croire  que  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  ce  dernier 
font  beaucoup  moins  précieux,  quoique  la  prépara¬ 
tion  foit  la  même.  Lentilius  obferve  dans  les  mifcel- 
lanies  des  curieux  de  la  nature,  Cent.  3 , 4.  que  quel¬ 
ques  Chymiftes  Anglois  font  le  Sel  d’F.pfom  du  caput 
mortuum  du  vitriol,  ou  du  vitriol  bien  calciné  ,  & 
d’une  leffive  qui  refte  après  qu’on  a  fait  bouillir  le  vrai 
fel  d’Epfom  ,  8c  qui  contient,  outre  du  fel  commun  , 
un  fel  terreux  alcalin.  J’ai  exposé  le  fel  dont  il  s’agit 
fur  un  feu  de  calcination,  après  y  avoir  ajouté  de  la 
poudre  de  charbon.  Il  ne  s’eft  point  mis  en  fufion; 
j’ai  pouffé  le  feu  à  un  plus  haut  degré;  Se  il  s’eft  pref- 
que  entièrement  évaporé,  remplillant  la  chambre  d’u¬ 
ne  vapeur  fétide  ,  femblable  à  celle  du  foufre  com¬ 
mun.  Je  l’ai  mêlé  avec  du  fel  de  tartre  ,  8c  il  m’a  don¬ 
né  un  foie  de  foufre.  Ce  qui  démontre  qu’il  eft  fait 
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de  l’acide  du  foufre  contenu  dans  le  vitriol  8c  d’urt 
fel  alcalin  ,  ou  de  la  bafe  du  fel  marin.  Voyez  Sal. 
Après  avoir  parlé  des  fels  engendrés  de  l’acide  du  foufre 
8c  d’un  fel  alcalin,  nous  allons  paffer  à  l’examen  de 
quelques  autres  fels  dont  on  fait  ufage  en  médecine  * 
tels  que  le  fel  ammoniac.  Le  fel  ammoniac  eft  fait  du 
fel  volatil  d’urine  ou  de  luie  ,  Sc  de  fel  marin  :  l’ad¬ 
dition  du  principe  volatil  urineux ,  eft  ce  qui  le  rend 
acrimonieux  Sc  pénétrant ,  8c  par  conféquent  très-pro¬ 
pre  dans  toutes  les  occafions  0Î1  il  s’agit  de  réfoudre 
8c  atténuer  des  humeurs  vifqueufes  8c  ténaces  conte¬ 
nues  dans  les  premières  voies.  Muys,  célébré  Méde¬ 
cin  Hollandois  ,  allure  dans  un  Traité  particulier,  que 
ce  fel  donné  en  quantité  convenable  Sc  à  tems ,  em¬ 
porte  infailliblement  routes  les  efpeces  de  fievres  in- 
termittantes.  Mais  ce  remede  me  paroît  convenir 
beaucoup  mieux  aux  malades  robuftes ,  tels  que  font 
ordinairement  les  Hollandois,  qu’aux  perfonnes  d’u¬ 
ne  conftitution  foible  Sc  délicate. 

Le  fel  digeftif  de  Sylvius  eft  de  la  même  nature  Sc  a  les 
mêmes  propropriétés  que  le  précédent.  Ce  Médecin 
en  failoit  ufage  toutes  les  fois  qu’il  s’agiffoit  de  dé¬ 
truire  des  crudités  vifqueufes  ,  d’aiguifer  l’appétit  Sc 
de  terminer  des  fievres  intermittentes.  Il  fe  tire  du 
refidu  de  l  efprit  de  fel  ammoniac  préparé  avec  le  fel 
de  tartre,  par  des  leffîves  avec  de  l’eau.  On  fait  par 
,  l’expérience  qu’on  en  a  faite  ,  que  ces  deux  derniers 
fels,  pris  à  grandes  dofes  ,  font  très-purgatifs:  mais 
je  ne  confeillerois  jamais  aux  praticiens  d’en  faire  cet 
ufage,  à  moins  qu’ils  n’aient  l’attention  de  les  dé¬ 
layer  dans  une  quantité  fuffilante  de  liqueur,  ou  qu’ils 
ne  prévoyent  que  leurs  pointes  acres  feront  envelo- 
pées  dans  le  corps  par  des  humeurs  vifqueufes  Sc  téna¬ 
ces  ;  car  fans  cela,  leur  aéfion  pourroit  bien  détruire 
le  tiffu  velouté  des  glandes  Sc  des  inteftins.  On  fe 
fert  encore  en  medecine  de  fels  neutres  fa.ts  de  tartre), 
de  vinaigre  Sc  de  fels  ,  ou  de  fubftances  alcalines.  Tels 
font  le  tartre  tartarifé  ,  le  fcl  effentiel,  ou  la  terre  fo¬ 
liée  de  tartre  ,  le  fcl  de  corail ,  la  folution  d’yeux  d’é- 
creviffes,  Sc  le  fel  de  nacre  de  perles.  Ils  font  tous  fort 
eftimés,  furtontpar  Tachenius  qui  vendit  long-tems 
la  terre  foliée  de  tartre  mêlée  avec  la  folution  d’é- 
creviffe  ,  pour  du  fel  fixe  de  vipere,  Sc  acquit  par  ce 
moyen  des  richeffes  immenfes.  Tous  ces  fels  ont  en 
vertu  de  la  grande  fubtilité  de  leurs  particules  falines, 
l’avantage  particulier  de  pénétrer  plus  efficacement  la 
malfe  du  fang,  que  les  autres  fels  ,  Sc  de  pouffer  for¬ 
tement  les  humeurs  peccantes  par  les  urines. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  prefque  tous  les  fels  neu¬ 
tres,  mais  particulièrement  ceux  qui  font  amers  au 
goût ,  poffedent  à  un  haut  dégré  la  vertu  cathartique. 
Nous  pouvons  affurer  maintenant  qu’ils  produifent 
•leurs  effets  en  ftimulant  les  tuniques  mufculeufes  des 
inteftins, Sc  en  augmentant  ainfi  leur  mouvement  pe- 
riftaltique.  On  nous  objcéfcra  peut-être  qu’il  y  a  des 
remedes  en  quion  n’apperçoit  au  goût  rien  d’amer  ni 
de  falin.en  un  mot  qui  font  entièrement  infipides, 
Sc  qui  ne  laiffent  pas  que  de  ftimuler  puiffamment  les 
inteftins  Sc  de  provoquer  l’évacuation  de  ce  qui  y  eft 
contenu  .  ainfi  que  font  ces  fels.  C’eft  en  effet  ce  que 
l’on  remarque  dans  la  magnéfie  blanche,  poudre  fi¬ 
ne  ,  infipide  Sc  privée  en  apparence  de  toute  vertu  ca¬ 
thartique.  Mais  nous  répondrons  à  cela  que  fi  la  ma¬ 
gnéfie  blanche  produit  cet  effet,  ce  n’eft  point  en 
conféquence  d’un  principe  alcalin  Sc  terreux  qu’el¬ 
le  contient ,  mais  parce  qu’elle  occafionne  une  violen¬ 
te  eff'ervefcence  avec  les  acides  qu’elle  rencontre,  qui 
la  diffolvent ,  Sc  qui  donnent  à  fa  folution  un  goût 
plus  amer  Sc  plus  falin  que  celui  qu’on  trouve  dans 
quelqu’autre  alcali  terreux  que  ce  foit ,  tel  que  les 
yeux  d’écreviffes,les  coquillages , Sc  les  coques  d’œufs. 
11  fuit  de  là  que  la  magnéfie  blanche  ne  devient  pur¬ 
gative,  que  lorfqu’étant  dilfoute  par  un  acide  dans  les 
p  remières  voies  elle  eft  convertie  en  un  fel  neutre. 
Ceci  eft  confirmé  par  l’expérience;  car  elle  purge 
fortement  les  hypocondriaques,  Sc  ne  produit  aucun 
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effet  fur  ceux  qui  ont  l’eftomac  rempli  de  phlegmes 


épais  8c  vifqueux. 

Les  fels  neutres  étant,  ainfi  qu’il  paroît  par  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’à  préfent,  apéritifs  &  déterfifs,  capa¬ 
bles  de  pro  oquer  toutes  les  excrétions,  8c  catharti¬ 
ques  ,  pris  en  grandes  dofes  ,  il  eft  évident  qu’ils  doi-  , 
vent  être  d’une  grande  efficacité  dans  la  cure  des  mala¬ 
dies.  Il  eft  encore  fuffifamment  démontré  que  ces  fels 
font  de  tous  ceux  que  nous  avons  les  plus  falutaires  8c 
les  plus  amis  de  la  nature;  enforte  qu’un  Médecin  ne 
rifque  rien  d’en  faire  ufage ,  8c  ne  pratiquera  jamais  fon 
art  heureufement  s’il  s’en  prive.  Mais  je  prévois  tou¬ 
tes  les  objections  auxquelles  cette  opinion  m’expofe  ; 
car  l’expérience  8c  les  obfervations  journalières  ne  nous 
permettent  point  de  douter  que  tous  les  remedes  acres, 
volatils,  urineux  8c  alcalins  fixes,  loin  d’être  malfai- 
fans  8c  contraires  à  notre  conftitution,  font  de  tous  ceux 
qu’on  emploie,  les  plus  surs  8c  les  plus  efficaces.  Je 
répons  à  cela  que  les  remedes  ,  foit  acides  ,  foit  alca¬ 
lins,  foit  fixes,  foit  volatils  ,  ne  produifent  des  effets 
falutaires  qu’en  conséquence  de  la  nature  des  humeurs 
contenues  dans  le  corps  ,  mais  furtout  de  celles  qui  peu¬ 
vent  être  logées  dans  les  premières  voies  ;  que  ce  font 
ces  humeurs  qui  les  convertiffent  en  fels  neutres,  8c 
qui  les  rendent  capables  d’aétion  ,  tant  fur  les  parties 
fluides  que  fur  les  parties  folides. 

S’il  arrive ,  par  exemple ,  qu’une  grande  quantité  de  bile , 
furtout  de  bile  alcaline  8c  oleagineufe ,  foit  accumulée 
dans  la  courbure  du  duodénum  ,  y  demeure  en  ftagna- 
tion ,  affeéte  violemment  le  fyfteme  nerveux  8c  pro- 
duife  des  vomiffemens  bilieux,  des  nausees  ,  la  perte 
de  l’appétit,  des  chaleurs  hettiques,des  céphalalgies  Sc 
une  foif  violente  ;  alors  les  liqueurs  acidulées ,  comme 
les  juleps,  les  rafraîchiffans  ,  les  efprits  acides  miné¬ 
raux  dulcifiés ,  font  les  meilleurs  remedes  auxquels  on 
puiffe  avoir  recours.  Si  une  chaleur  fébrile,  violente, 
occafionnëe  par  une  grande  agitation  inteftine  des  par¬ 
ticules  fulphureufes  du  fang,  attaque  fon  tiffu,  altéré 
fa  tempérie,  épuife  le  corps  8c  diffipe  les  forces  ;  alors 
les  acides  feront  plus  falutaires  que  les  fels  neutres,  que 
les  fubftances  alcalines  ou  qu’aucun  autre  remede  fem- 
blable,  parce  qu’ils  auront  la  vertu  de  fubjuguer  &  de 
fixer  les  particules  fulphureufes  dont  l’agitation  pro¬ 
duit  la  chaleur.  Dans  les  maladies  malignes  produites 
par  la  putréfaëion  des  humeurs,  on  aura  raifon  d’at¬ 
tendre  plus  de  foulagement  des  acides  que  des  autres 
remedes ,  parce  que  la  putréfa&ion  engendre  un  alcali 
8c  même  qu’elle  f  rovient  d’une  grande  abondance  d’al¬ 
calis.  Or  cet  alcali  ne  fera  pas  plutôt  fournis  8c  corrigé 
que  la  putréfaélion  ceffera.  Dans  les  feorbuts  invétérés 
&  dans  les  affeffions  gouteufes  il  s’engendre  dans  la 
malle  du  fang  une  grande  abondance  de  fels  qui  tien¬ 
nent  plus  de  l’alcalin  &  du  lixiviel  que  du  neutre.  Auffi 
le  fang  qu’on  tire  alors  des  veines  paroît-il  clair  8c  fleu¬ 
ri  ,  8c  les  urines  font-elles  pour  l’ordinaire  rouges ,  fa- 
lines  8c  lixivielles.  Nous  favons  par  expérience  que 
dans  ces  circonftânces  ,  les  acides  tempérés  produi  — 
fent  des  effets  plus  falutaires  que  les  remedes  alcalins  , 
urineux  8c  volatils  ,  &  que  les  fubftances  chaudes  8c 
fpiritueufes. 

Les  remedes  qui  abondent  en  un  fel  alcalin  fixe  ou  vola¬ 
til  ,  exigent  dans  l’ufage  beaucoup  de  circonfpeftion  , 
&  peuvent  produire  des  effets  dangereux ,  fi  on  les  or¬ 
donne  mal-à-propos.  Lorfqu’il  y  a  furabondance  d’hu¬ 
meurs  acides  logées  dans  les  premières  voies ,  lorfque 
ces  humeurs  produifent  des  fymptomes  violens ,  com¬ 
me  des  tiraillemens  d’eftomac  &  d’inteftins,  des  an¬ 
xiétés,  des  gonflemens  d’eftomac  accompagnés  de  car- 
dialgies  ,  des  toux  avec  douleur  d’eftomac ,  des  cépha¬ 
lalgies,  une  conftipation  exceffive  ,  un  relâchement 
contre  nature  avec  ténefme ,  en  un  mot ,  tous  les  acci- 
dens  auxquels  on  eft  fujet  dans  les  afi'eétions  hypocon¬ 
driaques,  hyftériques  &  mélancoliques;  alors  il  n’y  a 
point  de  doute  que  les  alcalins  terreux  ,  les  yeux  d’é- 
creviffes  ,  les  coquillages  préparés,  l’huile  de  tartre 
par  défaillance  feule,  ne  doivent  être  préférés  à  tous 
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autres  remedes  ,  parce  qu’ils  abfbrberont  l’acide,  le 
convertiront  en  un  iel  neutre,  8c  l’emporteront  par  les 
conduits  excrétoires  ,  fans  aucune  fuite  fâcheufe.  Mais 
s’il  y  a  plutôt  diiette  que  furabondance  d’acides  dans 
les  premières  voies  ;  fi  cet  endroit  des  inteftins  eft  plein 
d’humeurs  vifqueufes  &ténaces,  il  eft  confiant  que  les 
fubftances  alcalines  terreufes  prifes  en  grande  quanti¬ 
té,  ne  manqueroient  pas  de  préjudicier  ;  car  rien  ne 
les  diffolvant  ,  elles  s’uniroient  aux  humeurs  vifqueu¬ 
fes  8c  ténaces qu’elles  rencontreraient,  augmenteraient 
la  quantité  du  phlegme,  achèveraient  de  ruiner  l’ap¬ 
pétit,  chargeraient  l’eftomac,  engorgeraient  les  ori¬ 
fices  des  vaiffeaux  laélés,  &  produiraient  la  conftipa¬ 
tion.  Hoffman. 

NEUTHA  ,  pellicule  qui  couvre  les  yeux,  les  oreilles 
ou  tout  le  vifage  d’un  enfant  qui  vient  de  naître. 

N  H  A 

NHAMBI,  Brajïllenfîbus ,  Marcgr.  Plante  acrimonieu- 
fe,  à  fleur  nue,  Sc  à  tige  ligneufe  Se  genouillée,  ram¬ 
pante  comme  le  pourpier,  8c  étendant  fes  racines  de 
tous  côtés  par  des  fibres  qui  en  partent.  Ses  feuilles 
mâchées  ont  un  goût  piquant  comme  la  moutarde  ou 
le  creffon. 


Si  l’on  prend  fes  feuilles  ou  fa  femence ,  8c  qu’on  en  frot¬ 
te  lefommet  d’un  bubon,  il difparoîtra promptement. 

Prenez,  une  once  Sc  demie  de  fa  femence,  mettez-la  dans 
du  vin ,  8c  vous  aurez  un  excellent  remede  con¬ 
tre  toutes  les  bleffures  d’animaux  vénéneux. 

La  décoftion  d’une  pareille  quantité  de  fa  femence  dans 
la  même  quantité  de  vin ,  produira  le  même  effet.  On 
fait  cuire  le  poiffon  dans  l’herbe  même  du  nhambi ,  8c 
c’eft  un  fort  bon  affaifonnement.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

NHANDU  feu  piper  caudatum  ,  Marcgr.  Pilon.  C’eft 
un  petit  arbriffeau  qui  naît  dans  quelques  bois  du  Bré- 
fil;  il  porte  une  efpece  de  chatons  pleins  de  femences 
rondes  &  noirâtres  de  la  groffeur  de  celles  du  pavot , 
8c  qui  ont  le  goût  acre  du  meilleur  poivre  d’Orient. 

Les  fleurs  de  cette  plante  guériffent  les  ulcérés  aux  jam¬ 
bes  ;  fa  racine  eft  bienfaifànte  dans  les  abfcès.  Sa  raci¬ 
ne  &  fes  feuilles  font  très-fortes  ;  on  les  fait  entrer  dans 
les  bains  ordonnés  pour  les  maladies  froides.  On  les 
prépare  à  cet  ufage  en  les  faifant  sécher  &  en  les  gar¬ 
dant  long  tems.  La  décoftion  de  fes  racines  8c  de  fes 
rejettons  ,  difeute  ,  incife  les  humeurs  épaiffes  8c  vif¬ 
queufes  5c  diffipe  l’hydropifie  des  piés.  Ray,  Hift. 
Plant. 

N  H  U 

NHUA  Brafdienfibus  ,  Marcg.  Lib.  III.  cap.  4.  on  l’ap¬ 
pelle  auffi  Prunifera  Brafdienjïs  ,  fruclu  rotundo  al - 
bejeente. 

Lorfque  fon  fruit  eft  mûr  il  tombe  ;  les  habitans  des  con¬ 
trées  où  l’on  trouve  cet  arbre, le  ramaffent  8c  le  man¬ 
gent.  On  ne  lui  attribue  aucune  propriété  médicinale 
que  je  connoiffe.  Ray  ,  Hijl.  Plant . 

N  I  C 


NICARION,  nom  d’un  collyre  dont  on  trouve  la  deff 
cription  dans  Aetius.  Tetrab.  2.  Serm.  4.  cap.  1 13. 

N1CCOLUS  ,  nom  d’une  pierre  précieufe  à  laquelle  oit 
a  attribué  quelques  propriétés  chimériques  8c  fuper- 
ftitieufes.  Castelli  ,  d’après  Chioccus. 


1EPHORI  PASTILLUS,  Paftille  de  Nicephore  > 
d’un  trochifque  dont  on  trouve  la  defeription 
ins  Nicolas  Mirepfe.  Setl.  41.  cap.  2£;TrnnFMT 
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NICODEMI  OLEUM  ,  Huile  de  Nicodeme. 

Prenez  de  la  femcnce  ,  ou  ) 

desfommités  de  toute- faine ,  de  chaq.  une  livre; 

'  de  vieille  térébenthine  ) 

de  litharge ,  fix  dragmes  ;  ' 

d’hépatique  ,  7 

d’aloès  ,  Sc  *  W*  3  dragmes  ; 

de  tuthic ,  - 

de  fafran  ,  z/tfe  once  $ 

de  vin  blanc ,  quatre  livres  ; 

de  vieille  huile  >  deux  livres  ; 

Mettez  le  tout  en  digeftion  au  Soleil  pendant  un  tems 
fulfifant  ;  faites  bouillir  enfuite  ,  paffés  l’huile 
ancienne.  Pharmacopée  du  College  de  Londres. 

NICOLAI  EMPLASTRUM  ;  nom  d’une  emplâtre  , 
dont  on  trouve  la  defcription  dans  Paul  Eginette  ,Lib. 
VIL  cap.  17. 

NICOLAUS  MYR.EPSUS;  cet  Auteur ,  dit  le  Doc¬ 
teur  Freind  ,  eft  le  dernier  des  Auteurs  Grecs  ;  s'il  eft 
permis  de  regarder  comme  du  Grec  fon  ftyle  impur 
Sc  barbare;  il  faut  cependant  lui favoir  quelque  gré  des 
peines  qu’il  s’eft  données  pour  recueillir  tous  lesmé- 
dicamens  compofés,  difpersés  dans  les  Auteurs  Grecs 
Sc  Arabes  ,  Sc  en  former  une  efpece  de  Pharmacopée. 
Il  eft  certain  que  Myrepfe  fit  fa  compilation  avant 
x  300  ;  carPierre  De  Albano ,  fameux  Conciliateur  qui 
"Xqourut  en  1 3 1  <5.  Sylvaticus  Sc  Pedeniontanus  ,  tous 
deux  Médecins  de  Robert  Roi  de  Sicile  ,  Sc  qui  écri¬ 
virent  prefque  au  commencement  de  fon  régné  ,  c’eft- 
à-dire  vers  l’an  1 3 10.  rapportent  mot  pour  mot  diffé¬ 
rentes  recettes  que  nous  trouvons  dans  cet  Auteur. 

Ses  Ouvrages  fur  la  compofition  des  Médicamens  , 
font  divisés  en  quarante  -  huit  Seélions  3  Leonard 
Fuchfius  les  a  traduits  en  Latin  ,  Sc  y  a  ajouté 
des  nottes.  Quoique  cette  traduction  ne  fut  pas  des 
plus  correétes  ,  on  n’a  pas  laiffé  d’en  faire  plufieurs  édi¬ 
tions.  Elle  a  paru  à  Balle  en  1 549.  fol.  A  Lyon  en 
1550.  oÜavo.  A  Francfort  en  1 6x6.  oélavo.  Entre  les 
Medicct  Artis  principes  de  Stephens,  en  1567.  folio. 
A  Nuremberg- en  1658.  oïlavo ,  avec  une  Préface,  par 
Jean  Hartman  Beyerus.  Cette  édition  eft  la  meilleure 
que  nous  ayons.  Faer.  Bibl.  Grac. 

N  ICON  ou  N  INORS  ,  nom  barbare  que  l’on  a  don¬ 
né  à  l’hellébore.  Castelli. 

NICOTIANA  ,  le  Tabac. 

Voici  fes  «araéteres.  « 

Sa  racine  eft  annuelle  ;  fon  calyce  eft  ou  long,  tubuleux, 
Sc  divisé  en  cinq  fegmens  longs  Sc  aigus  ,  ou  court  , 
large  Sc  divisé  en  cinq  fegmens  obtus.  Sa  fleur  eft  mo¬ 
nopétale  en  entonnoir  ,  divisée  en  cinq  fegmens  ai¬ 
gus  Sc  profonds  ,  étendus  en  étoile ,  ou  courts  Sc  obtus  ; 
elle  a  cinq  étamines  :  fon  fruit  eft  membraneux  ,  ob- 
long ,  rondelet  ,  Sc  divisé  par  une^cloifon  en  deux 
cellules. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes. 

i.  Nicotiana  majora  latifolia.  C.  B.  P.  x  69.  Tourn.  Iuft. 
11 7.  Boerh.  Ind.  ait.  230.  Nicotiana,  Fetum ,  Taba- 
cum.  O  (fie.  Nicotiana  major.  Parle.  Parad.  3d3._R.aii 
Hift.  1. 7x7.  Tabacnm,  Nicotiana. Chab.  526.  Fetum, 
five  Tabacum.  Pifon  206.  Hyofcyamus  Peruvianus. 
Ger.  285.  Emac.  357.  Tabac.  Dale. 

"LeTabac  a  la  feuille  très-large, épaifle,molla(Te,  d’un  vert 
falc ,  d’environ  un  pié  de  long,Sc  pointue  par  les  bouts; 
fa  tige  eft  à-peu-près  de  la  grolfeur  du  pouce  ,  ronde; 
tant  foit  peu  velue  Sc  environnée  de  feuilles  fembla- 
bles  aux  premières,  mais  plus  petites  ;  placées  altçr- 
Tome  IK. 
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nativement  Sc  fans  pédicule.  Ses  fleurs  croiflent  au, 
fommet  des  tiges  ;  elles  font  d’un  rouge  pâle  ,  elles 
refîemblentà  de  longs  tubes  creux  :  elles  font  divisées 
par  les  bordsencinq  fegmens.  Ses vaiflêauxfêminaux 
lont  longs,  pointus  par  le  bout,  divisés  en  deux  cel¬ 
lules  ,  Sc  pleins  d’un  grand  nombre  de  petites  iemen- 
ces  brunes.  On  feme  le  tabac  au  Printems  ,  il  fleurit 
en  Juillet  &  en  Août.  Ses  feuilles  font  d’ufage. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  cette  plante  ;  différens  Auteurs 
en  ont  fait  la  matière  de  quelques  traités  particuliers. 
On  n’employe  fes  feuilfes  vertes  que  dans  les  huiles  Sc 
dans  les  onguents  ;  elles  paflent  pour  bienfaifantes 
dans  les  plaies,  les  ulcérés,  les  inflammations ,  les  tu¬ 
meurs  ,  les  hémorrhoïdes  ,  Sc  les  écrouelles.  Ses  feuil¬ 
les  feches  font  un  puiflant  émétique  :  mais  leur  aélion 
eft  fi  violente  qu’il  ne  faut  y  avoir  recours  qu’avec  la 
demiere  circonfpeétion.  Mâchées  ou  fumées  ,  elles 
font  rendre  une  grande  quantité  de  phlegmes:  il  s’ert 
fait  une  grande  confommation  en  ces  deux  ufages.  La 
plupart  cependant  fument  plutôt  par  amufement  que 
par  befoin  ;  il  y  en  a  à  la  vérité  qui  prétendent  que  le 
tabac  pris  de  cette  maniéré ,  aide  la  digeftion.  Plufieurs 
Auteurs  en  font  un  puiflant  préfervatif  contre  lapefte; 
cependant  Rivin  nous  allure  que  celle  de  Leipfic  n’é¬ 
pargna  non  plus  les  grands  fumeurs  que  les  autres. 
L’huile  diftilée  de  tabac  eft  vénéneufe.  Si  on  en  fait 
prendre  une  goutte  à  un  chat,  il  en  périra  finie  champ. 
On  applique  quelquefois  du  tabac  fur  les  dents  creu- 
fes  ,  pour  en  calmer  la  douleur.  La  décoftion  de  fes 
feuilles  dilfipe  la  gale  Sc  d’autres  maladies  cutanées. 
Le  tabac  en  poudre  tue  les  puces  ,  les  poux  ,  Sc  toutes 
fortes  de  vermines  ;  Sc  les  grands  preneurs  de  tabac  en 
font  rarement  incommodés.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

^  t 

Le  tabac  bien  battu  avec  du  vinaigre  Sc  de  l’eau-de-vie  » 
Sc  appliqué  fur  l’eftomac  dans  un  morceau  de  linge  , 
provoque  puiflamment  le  vomiflement ,  Sc  diffipe  quel¬ 
quefois  les  tumeurs  dures  aux  hypocondres.  J’ai  deux 
exemples  de  cures  parfaites  ,  obtenues  par  ce  re- 
mede. 

Un  vieillard  s’étant  endormi  en  plein  air ,  au  ferein ,  lors¬ 
que  la  rosée  tombe  ,  fut  attaqué  aux  Indes  occidenta¬ 
les  d’un  engourdiflement  dans  tous  les  membres,  qui 
fut  immédiatement  fuivi  de  diarrhées  Sc  de  vomifle- 
inens.  Cesfymptomes  ne  ceflerentque  pour  lui  laifler 
tous  ceux  de  la  jauniflfe ,  avec  douleur  Sc  dureté  au-def 
fous  des  côtes  moyennes  du  côté  gauche.  La  douleur 
difparut  au  bout  de  quelques  jours:  mais  la  tumeur  aug- 
.  menta;  après  avoir  éprouvé  pendant  cinq  ans  inutile¬ 
ment  un  grand  nombre  de  remedes  :  un  Chirurgien  de 
vaitfeau  lui  appliqua  un  cataplafmc  de  tabac  iflêlé 
avec  du  thé  verd  ,  du  fucre  Sc  de  la  cochenille ,  fur  la 
région  épigaftrique  Sc  les  hypocondres.  Ce  topique 
lui  fit  rendre  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures  ,  une 
grande  qtïShtité  da  matière  purulente.  Audi  tôtquece 

■  cataplafme  étoit  enlevé  le  vomiflement  cefloit.  Il  ert 
continua  l’ufage  une  fois  le  jour  pendant  un  mois  ,  Sc 
guérit  parfaitement.  Quant  au  fécond  exemple  ,  ce  fut 
un  enfant  qui  me  le  fournit  :  il  guérit  d’une  tumeur  in¬ 
dolente  Scdure  qu’il  avoit  à  l’hypocondre  gauche  ,  par 
le  meme  remede  Sc  de  la  même  maniéré. 

Il  entra  fix  onces  de  tabac  dans  le  cataplafine  appliqué  fur 
l’homme,  Sc  une  once  feulement  dans  celui  de  l’en¬ 
fant.  C’eft  fur  l’âge  du  malade  qu’il  faut  toujours  ré¬ 
gler  la  dole  de  cet  ingrédient.  Jean  Stedman  ,  Effdi 
de  Med.  N ol.  II. 

Nicolas  Monard  eft  de  tous  les  Botaniftes  celui  qui 
s’eft  plus  étendu  fur  le  tabac.  Nous  allons  donner  l’a¬ 
brégé  le  plus  fuccin  que  nous  pourrons  jde  ce  qu’il  en 
a  dit  dans  fon  Hifloire  Médicinale  des  Plantes ,  Chap. 
XIV. 

Le  tabac  s’appelle  chez  les  Indiens picclt  ;  les  Efpagnols 

EÉEee 
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ont  changé  ce  nom  Sc  lui  ont  donné  celui  d’une  certai¬ 
ne  Ifle ,  où  on  en  trouve  en  grande  quantité. 

51  s»éleve  à  une  grande  hauteur  ;  il  eft  quelquefois  de  la 
force  du  malus  ajjyria ,  qu’on  appelle  communément 
limonier.  Son  tronc  eft  droit  ;  il  en  part  plufieurs  gran¬ 
des  ramifications.  Sa  feuille  reflemble  beaucoup  à  cel¬ 
le  du  limonier  ;  elle  eft  feulement  un  peu  plus  large, 
d’un  verd  foible  ,  Se  on  la  prendroit  pour  celle  de  la 
patience  pointue;  elle  eft  tant  foit  peu  velue  aïnfi  que 
le  reftede  la  plante.  Ses  fleurs  font  placées  à  l’extré¬ 
mité  des  branches  ;  elles  font  en  petites  cloches, d’u¬ 
ne  couleur  blanchâtre  ,  Se  tirante  au  pourpre  vers  le 
milieu.  Il  fuccedeàlafleurun  fruit  qui  reflemble  aux 
têtes  du  pavot  noir ,  Sc  qui  contient  de  petites  femen- 
ces  noirâtres  8c  cendrées.  Sa  racine  eft  divisée  en  un 
grand  nombre  de  branches ,  elle  eft  d’un  tiflu  ligneux 
au  dedans ,  de  la  couleur  du  fafran ,  Sc  amer  au  goût  : 
on  enleve  facilement  fon  écorce;  mais  nous  ne  lui  con- 
noiflons  aucune  propriété  médicinale. 

Il  croît  dansprefque  toutes  les  Contrées  des  Indes;  mais 

il  fè  plaît  particulièrement  dans  les  lieux  humides  & 

couverts,  Sc  dans  les  terres  incultes  Sc  légères.  On  le 
plante  dans  toutes  les  faifons  de  l’année  :  mais  on  le 
couvre  &  on  le  garantit  foigneufement  du  froid  ,  lorf- 
qu’il  commence  à  pouffer.  Comme  il  conferveda  ver¬ 
dure  pendant  toute  l’année ,  ainfi  que  le  citronnier ,  on 
peut  en  orner  les  murailles. 

Les  Indiens  s  en  fervoient  jadis,  pour  guérir  des  plaies: 
mais  de  tous  les  habitans  de  ces  contrées ,  aucuns  n’en 
faifoient  plus  d’ufageque  ceux  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne:  c’eft  de- là  qu’il  paffa  en  Europe  où  on  l’employa 
d’abord  à  orner  les  jardins  ,  fans  faire  grand  cas  de  fies 
propriétés  médicinales  :  mais  il  a  bien  changé  d’état  ; 
cette  plante  eft  moins  fameüfe  à  préfent  par  fa  beauté 
que  par  fes  vertus;  elle  paffe  pour  échauffantes  réfolu- 
tive,  Sc  tant  foit  peu  aftringente. 

Ses  feuilles  appliquées  chaudes  Sc  fréquemment  reîiou- 
vellées  font  un  remede  efficace  dans  les  céphalalgies  & 
dans  les  migraines  qui  proviennent  d’une  caufe  froi¬ 
de,  dans  les  flatulences,  dans  les  roideurs  du  cou,  ou 
dans  cette  efpecede  convulfion  dont  la  raideur  du  cou 
eft  un  fymptome;  Sc  dans  toutes  les  douleurs  qui  ont 
le  même  principe  que  la  céphalalgie  &  la  migraine.  Il 
yen  a  qui  font  précéder  l’application  de  fes  feuilles  , 
d’une  friction  d’huile  de  fleur  d’orange. 

Pour  les  maux  de  dents  ;  il  faut  tremper  un  morceau  de 
linge  dans  du  fuc  de  tabac, ou  faire  un  petit  rouleau  avec 
une  feuille,  Se  l’insérer  dans  la  cavité  de  la  dent  affec¬ 
tée  :  ce  remede  non-feulement  fera  ceffer  la  douleur , 
mais  empêchera  même  la  corruption  de  s’étendre. 

Si  l’on  fait  une  décoétion  des  feuilles  de  tabac  avec  de 
l’eau  ,  Sc  qu’on  prépare  un  liniment  avec  cette  décoc¬ 
tion  ,  on  aura  dans  ce  liniment  un  remede  bienfaifant 
dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine,  dans  les  toux 
invétérées  ,  dans  les  afthmes,  Sc  dans  les  autres  mala¬ 
dies  qui  nailfent  d’une  caufe  froide.  Ld'  firop  fait  de 
fucre  Sc  de  la  décoétion  de  fes  feuilles  provoquera  l’ex- 
peétoration  des  humeurs  putrides.  La  ftirriée  du  tabac 
fera  quelquefois  bienfaifante  aux  afthmatiques  :  mais 
fi  l’on  veut  s’afflirer  de  l’effet  de  ce  dernier  remede ,  il 
faudra  le  faire  précéder  des  évacuations  néceflfaires, 
fuppofé  toutefois  que  l’état  du  malade  le  permette. 

Les  feuilles  de  tabac  échauffées  fous  la  cendre  Sc  fré¬ 
quemment  appliquées  fur  i’eftomac  ,  fans  les  nettoyer 
des  cendres  dont  elles  font  couvertes,  feront  bienfai- 
fantes  à  ceux  qui  ont  des  friffons  Sc  des 'flatulences. 
D’autres  le  frottent  les  mains  avec  de  l’huile,  pétrif¬ 
ient  les  feuilles  &  les  appliquent  fur  la  région  de  l’ef- 
tomac ,  dans  les  mêmes  conjonctures.  Les  feuilles 
broyées  avec  un  peu  de  vinaige ,  Sc  appliquées  pendant 
un  tems  confidérable  font  falutaires  dans  les  obftruc- 
tions  Sc  dans  les  skirrhes  de  l’eftomac  Sc  de  la  rate  : 
maisil  faut  avoir  foin  de  mettre  tous  les  jours  fur  ces 
feuilles  un  linge  trempé  dans  du  fuc  de  tabac  chaud. 
Si  l’on  ne  peut  avoir  des  feuilles,  on  fe  fervira  de  tabac 
en  poudre,  que  l’on  joindra  à  quelque  onguent  apéritif 
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ordinaire  ,  Sc  l’on  frottera  de  ce  mélange  pendant  un 
tems  confidérable  la  partie  obftruée  ou  gonflée. 

Les  femmes  Indiennes  font  grand  cas  du  tabac  dans  les 
crudités  de  l’eftomac  ,  foit  dans  l’enfance,  foit  dans 
l’adolefcence.  Elles  commencent  par  froter  l’abdomen 
d’huile  à  brûler  :  elles  font  enfuite  chauffer  les  feuilles 
de  tabac  fous  les  cendres,  Sc  les  appliquent  fur  la  région 
de  l’eftomac  ;  8c  fur  celle  du  dos  qûi  eft  la  plus  conti¬ 
guë  à  l’eftomac;elles  réitèrent  cette  application  autant 
qu’il  eft  néceffaire,  c’eft- à -dire  ,  jufiqu’à  ce  que  les 
crudités  foient  digérées,  Sc  que  le  ventre  foit  libre. Une 
petite  quantité  de  fuc  de  tabac  bouillie  avec  du  fucre  , 
chaffe  des  inteftins  les  vers  plats  Sc  les  vers  ronds.  Mais 
alors  il  faut  aider  l’effet  de  ce  remede  par  un  clyftere, 
Sc  par  des  feuilles  broyées ,  appliquées  fur  le  nombril. 

Les  feuilles  àz  tabac  échauffées  de  la  maniéré  que  nous 
venons  de  dire,  Sc  appliquées  le  plus  chaudement  qu’il 
fera  poffible,  procureront  un  grand  foulagement  dans 
les  douleurs flatulentes  Sc  néphrétiques.  Il  y  a  des  ma¬ 
ladies  dans  lefquelles  on  fe fept  de  ces  feuilles,  foit  en 
clyfteres ,  foit  en  fomentations,  foit  en  emplâtres. 

Ces  feuillesfuffifàmment  chaudes  Sc  appliquées  fur  la  ré¬ 
gion  du  nombril  Sc  de  la  matrice ,  calmeront  les  fuffo- 
cations  auxquelles  cette  partie  eft  fujette.  S’il  furvient 
une  défaillance,  on  en  fera  paffer  la-fumée  dans  les  na¬ 
rines  ;  ce  qui  fera  revenir  le  malade  fur  le  champ.  Cet¬ 
te  pratique  eft  fi  commune  parmi  les  femmes  Indien¬ 
nes;  que  c’eft  la  raifon  principale  pour  laquelle  elles 
font  un  grand  cas  des  feuilles  de  tabac.  Il  y  en  a  quel¬ 
ques  unes  entre  elles  qui  font  précéder  l’application 
de  ces  feuilles  d’une  autre  application  de  fiubftance 
odoriférante  fiir  le  nombril.  Les  plus  importantes  de 
cesfubftances  font  le  tacamahac  ,  l’huile  d’ambre  li¬ 
quide  ,  le  baume  de  Gilead ,  le  caranna  :  on  fait  une  em¬ 
plâtre  de  ces  ingrédiens,  que  le  malade  porte  conti¬ 
nuellement  furie  nombril. 

Dans  les  douleurs  aux  jointures  ,  qui  proviennent  d’hu. 
meurs  froides ,  ou  qui  du  moins  n’ont  point  un  princi¬ 
pe  fort  chaud  ;  on  applique  avec  fuccès  les  feuilles 
chaudes  de  tabac ,  ou  un  linge  trempé  dans  du  fuc  de 
tabac  chaud.  Cesremedesréfolvent  Sc  digèrent  leshu- 
meurs  :  c’eft  pourquoi  l’on  en  fait  encore  un  ufage  fà- 
lutaire  dans  les  tumeurs  œdémateufes  qu’on  lave  d’a¬ 
bord  avec  du  fuc  d e  tabac  chaud  ,  Sc  fur  lefquelles  ou 
applique  enfuite  des  feuilles  chaudes. 

L’expérience  nous  a  appris  qu’on  guériffoit  infaillible¬ 
ment  les  engelures  en  les  frotant  trois  ou  quatre  fois 
avec  des  feuilles  de  tabac' ,  Sc  en  lavant  enfuite  les 
mains  ou  les  piés  avec  de  l’eau  chaude  Sc  du  fel.  Il  y 
en  a  d’autres  qui  difent  avoir  expérimenté  qu’elles  ré- 
fiftent  au  poifon  dans  lequel  les  Cannibales  trempent 
leurs  flech'es ,  Se  qui  les  fubftituent  au  fuft!imé  qu’on 
avoit  coutume  d’appliquer  fur  les  parties  bleffées  en 
pareil  cas.  Quelques-uns  fe  fervent  du  fuc  exprimé 
qu’ils  verfent  dans  les  blelfures ,  appliquant  enfuite  des 
feuilles  broyées. 

Les  feuilles  de  tabac  appliquées  fur  des  charbons  véné¬ 
neux  Sc peftilentiels,  y  font  venir  une  croûte,  Sc  con¬ 
tribuent  à  leur  guérifon.  C’eft  encore  un  remede  pré¬ 
fent  pour  la  piquure  Sc  la  morfure  des  animaux  véné¬ 
neux. 

Appliquées  fur  les  plaies  récentes,  elles  arrêtent  l’effù- 
fion  de  fang  ,  Sc  les  font  cicatrifer  ;  fi  les  plaies  font 
confidérables ,  il  faut  avoir  foin  d’en  tenir  les  levres 
rapprochées ,  les  arrofer  enfuite  de  fuc  de  tabac ,  y  ap¬ 
pliquer  des  feuilles  broyées,  Sc  fixer  ces  feuilles  fur  la 
plaie.  On  continuera  pendant  plufieurs  jours  le  même 
panfement ,  Sc  l’on  fera  obferver  un  régime  conve¬ 
nable.  • 

Nicolas  Monard  nous  dit  avoir  vu  un  homme  attaqué 
d’un  ulcéré  au  nez,  qui  rendoit  parles  narines  une 
fanie  purulente.  Il  lui  conleilla  de  refpirer  par  le  nez 
du  fuc  de  tabac  ;  à  peine  eut-il  usé  deux  fois  de  ce  re¬ 
mede  ,  qu’il  rendit  une  grande  quantité  de  vers  par  la 
partie  affeétée  :  le  même  remede  produifit  le  même 
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effet  les  jours  fuivans ,  le  malade  rendit  encore  des  vers, 
mais  en  plus  petite  quantité  :  enfin  1  ulcéré  le  ferma  Sc 
les  parties  corrodées  Te  reftituerent  dans  leur  état  na¬ 
turel.  Les  feuilles  de  tabac  font  bienfaifantes  dans  la 
gale  Sc  dans  la  teigne.  Nicol.  Monard. 

Les  feuilles  de  tabac  fumées  font  rendre  du  phlegme,  Sc 
fechent  les  catarrhes.  Elles  vuident  les  giandes  de  la 
bouche  Sc  de  la  gorge,  5c  iont  par  conséquent  làlutai- 
res  dans  les  maux  de  dents ,  Sc  dans  les  étourdiffemens  : 
mais  comme  elles  font  aulli  échauffantes  Sc  defliccati- 
vcs,  elles  ne  manquent  point  d’être  pernicieufes  aux 
perfonnes  d’un  tempérament  chaud  ,  foible  Sc  bi¬ 
lieux  ,  ce  que  j’ai  moi-même  expérimenté,  dit  M.  Ray  : 
il  ne  faut  s’en  fervir  ,  ajoute  cet  Auteur  ,  que  dans  les 
maux  de  dents  ou  que  dans  les  cas  où  la  gorge  elb  em- 
barraffée  d’humeurs. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  condamnent  l’habitude  de  fumer. 
Cafpard  Hoffman  dit  tenir  de  foldatsqui  avoientvécu 
pendant  quelque -tems  en  Hollande,  que  les  malfai¬ 
teurs  condamnés  à  mort  par  la  Julbice  ,  avoient  le  crâ¬ 
ne  noir  :  5c  il  ajoute  avoir  appris  d’un  foldat  qui  avoit 
lervi  dans  la  guerre  de  Boheme,  que  tous  les  Anglois 
qui  y  furent  tués,  avoient  le  crâne  de  la  même  cou¬ 
leur;  parce  que  ces  peuples  fument  beaucoup  de  tabac. 
1U. Ray  dit  que  la  même  chofe  lui  a  été  alfurée  par  M. 
Boucharet ,  Apothicaire  de  Londres. 

Si  ces  faits  que  j’ai  quelque  raifon  de  révoquer  en  doute, 
étoient  aufli  vrais  qu’on  le  prétend  ;  il  ne  s’enfuivroit 
point  encore  de-là  que  l’habitude  de  fumer  fût  préju¬ 
diciable  :  car  une  autre  expérience  que  nous  avons , 
c’elb  que  des  perfonnes  ont  fumé  du  tabac  pendant  plu¬ 
fieurs  années  Sc  prefque  journellement,  fans  en  avoir 
fenti  la  moindre  incommodité  ;  il  y  a  même  toute  ap¬ 
parence  qu’elles  ne  font  parvenues  à  une  extreme  vieil¬ 
le  (Te  ,  faines  ,  Sc  fans  indilpofitions ,  que  par  l’ufage 
qu’elles  ont  fait  du  tabac  à  fumer  ;  car  nous  favons 
d’ailleurs  qu’il  fortifie  l’eftomac  Sc  aide  la  coébion  des 
alimcnsdans  les  uns;  qu’il  relâche  doucement  les  au¬ 
tres,  Sc  qu’il  elb  falutaire  à  quelques  -  uns  qui  ne  le 
prennent  même  que  par  amufement. 

Hernandez  prétend  que  l’ufagedu  tabac  en  poudre  rend 
moins  ienfible  aux  coups,  Sc  à  quelques  efpeces  de  tour- 
mens  que  ce  foit  ;  qu’il  augmente  le  courage  ,  Sc  qu’il 
aide  à  fupporter  le  travail  Sc  la  fatigue  ;  mais  qu’il  n’en 
faut  point  prendre  avec  excès. 

Les  feuilles  vertes  de  tabac  broyées  8c  appliquées  ,  cal¬ 
ment  les  douleurs  de  la  goûte  Sc  font  narcotiques.  Son 
fuc  ou  fes  feuilles  vertes  appliquées  diffipent  la  cha¬ 
leur,  Sc  font  difparoître  les  pullules  que  la  piquure  des 
orties  fait  furvenir. 

Jean  Torrentius  indique  dans  fes  notes  fur  Fernandez, 
une  méthode  finguliere  de  purger  le  cerveau  ;  il  la  te- 
noit  d’un  Capucin  ,  qui  lui  affura  avoir  guéri  plufieurs 
perfonnes  de  la  goûte  avec  ce  remede. 

Prenez  des  feuillet  de  tabac  fécloées  autant  qu’il  en  peut 
tenir  dans  une  coque  de  noix. 

Prefïèz  ces  feuilles  avec  les  doigts,  Sc  les  enfermés  dans 
un  morceau  de  linge  ou  de  foie  ;  nouez  ce  linge , 
ou  le  liez  avec  un  fil. 

Vous  aurez  par  ce  moyen  une  efpece  de  petit  lâchet  que 
vous  tiendrez  dans  la  bouche  ,  Sc  que  vous  appli¬ 
querez  au  palais  avec  la  langue  pendant  une  de¬ 
mie-heure. 

Les  phlegmes  qu’il  vous  fera  rendre  fur  le  champ  feront 
fi  ténaces  qu'ils  tomberont  de  la  bouche  en  fila- 
mens. 

Quant  au  vertige  léger  que  ce  remede  ne  manquera  pas 
de  produire,  il  paffera  promptement,  Se  n’aura 
aucune  fuite  fàcheufe,  à  moins  que  vous  n’ayez 
le  cerveau  extrêmement  chaud. 
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La  vertu  narcotique  qu’on  reconnoît  au  tabac  a  fait  pen- 
ftr  a  quelques  Auteurs,  qu’il  étoit  d’une  nature  froi- 
n  :  mais  il  eff  luffffamment  démontré  qu’il  elb  chaud 
prr  l'odeur  agréable  Sc  réfineufe  qu’il  rend  ,  par  fon 
acrimonie  ,  f  ar  la  chaleur  qu  i]  communique  à  la  gor- 
pe  ,  Sc  par  la  force  avec  laquelle  il  provoque  levomif- 
fement  ;  plufieurs  ont  expérimenté  qu’il  étoit  en  cela 
prefque  aufli  énergique  que  l’hellébore.  D’ailleurs, 
Jean  Torrentius  prétend  que  nous  n’avons  aucun  nar¬ 
cotique  ,  qui  ne  foit  en  meme  -  tems  d’une  nature 
chaude. 

L’ufage  de  beau  dilbilée  des  feuilles  vertes  de  tabac pré- 
cipite  avec  force  les  pierres  détenues  dans  les  reins. 
Ciefneau  ex  Zacut.  Lib.  II.  Pràx.  Mirand.  übfcrv.  66. 
ex  Collcllaneis  D.  Halle. 

Le  tabac  fuffffamment  calciné  dans  un  creûfet ,  introduit 
dan:,  la  cavité  d’une  dent  cariée  en  fufpend  fur  le  champ 
la  douleur,  ainfi  que  je  l’ai  moi-même  fréquemment 
expérimenté.  Chesneau. 

Unegoutte  ou  deux  d'huile  de  tabac  nr  fes  fur  la  langue 
d’un  chat  ou  d’un  autre  animal ,  le  tuent  fur  le  champ. 
Mais  François  Rhedi  prétend  que  non-feulement  cet¬ 
te  huile  ne  tue  point  tous  les  animaux  ;  mais  encore 
qu’entre  ceux  lur  qui  elle  produit  cet  effet ,  il  y  en  a 
qu’elle  tue  plus,  promptement  que  d’autres  ;  ce  qui 
provient  peut-être  Se  de  la  différence  des  tabacs ,  Sc  de 
la  différence  des  animaux  fur  lefquels  on  en  éprouve 
l’huile.  D.  Tancrede  Robinson. 

Quelques  Chirurgiens  fe  fervent  quelquefois  de  l’huile 
de  tabac  pour  engourdir  les  membres  dont  ils  ont  à 
faire  l'amputation.  D.  Palmer  ,  è  DidatisD.  Hart- 
manni. 

Je  recommande  l’ufage  du  tabac  dans  la  pelbe;  parce  qu’il 
m’en  a  garanti,  Sc  que  j’ai  obfervé  d’ailleurs  que  cè 
fléau  n’avoit  approché  tant  à  Londres,  qu’àNimegue 
ni  des  maifons  où  l’on  vendoit  du  tabac,  ni  des  mai- 
fons  qui  leur  étoient  adjacentes.  Diemerbroek  ,  de 
Pefle  ,  ex  adverfarüs  D.  Trancrede  Robinfov. 

Pour  guérir  la  paralyfie,  faites  infufer  des  feuilles  vertes 
de  tabac  dans  de  la  Malvoifie  ;  provoquez  la  fueur,  Sc 
frottez  enfuite  de  cette  infufion  les  membres  paralyti¬ 
ques  ;  je  ne  connois  point  de  remedes  extérieurs  pré¬ 
férables  à  celui-ci.  Hartman. 

C’etb  le  favant  Dofteur  Edouard  Hulfe  qui  fn’à  commu¬ 
niqué  ce  remede. 

Antonius  Recchus  nous  apprend  que  la  fumée  de  tabac 
dirigée  dans  la  matrice,  lorfque  cette  partie  elb  atta¬ 
quée  defuffocation  ,  produit  prefque  fur  le  champ  des 
effets  falutaires  ,  Sc  qu’elle  elb  bienfaisante  dans  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer,  dans  l’embarras  des  hypocondres  Sc 
dans  les  fyncopes.  Huisf.. 

Si  l’on  broyé  dans  la  main  ,  ou  fur  un  morceau  de  linge 
ou  de  papier  des  feuilles  de  tabac,  elles  lui  donneront 
une  belle  couleur  verte.  D.  Meret,  in  Not.  ad  An¬ 
ton.  Neri. 

On  trouve  dans  les  Ephémérides  Germaniques,  An. fl. 
Cbf.  1 18.  un  exemple  d’un  vomifiement  violent  causé 
par  du  tabac  qu’on  avoit  appliqué  fur  une  cuiffe  blefféa 
Sc  ouverte. 

J’ai  connu  un  homme  de  dilbinébion  fi  gras  qu’il  ne  pou- 
voit  ni  marcher,  ni  monter  à  cheval,  fans  s’affoupir 
fur  le  champ  ,  8c  qui  devint  bientôt  en  état  de  faire  l’un 
Sc  l’autre  en  mâchant  habituellement  du  tabac,  ainfi. 
qu’il  me  l’a  affuré  lui-même.  Il  faut  converir  que  cet¬ 
te  plante  elb  très-fàlutaire  pour  les  perfonnes  d’une 
conlbitution  froide  Sc  phlegmatique.  Borelli  ,  Cent, 
i.  Cbf.  1 1. 

L’habitude  de  mâcher  du  tabac  ne  produit  pas  le  même 
effet  fur  toutes  fortes  de  j  erfonnes  J'ai  connu  une  per- 
fonne  extrêmement  grade  qui  en  fut  confidérablement 
amaigrie  ;  elle  m’affura  d’ailleurs  qu’il  avoit  raffermi 
fes  dents  qui  étoient  toutes  auparavant  chancelantes. 

J'ai  connu  trois  jeures  gens  robulbes  â  la  vérité,  qui  ont 
guéri  de  dvflenteries  dont  ils  étoient  tourmentés,  en 
g  renant  de  la  décoétion  de  tabac  ;  l  aélion  violente  de 
ce  remede  avoit  apparemment  déraciné  la  caufe  de  la 
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maladie ,  Sc  produit  en  même  tems  les  effets  d’un  ano- 
dyn  &  d’un  narcotique.  Diemerbroek,  Obf.  Medic. 
Obf.  1 9.  . 

Quoique  ces  jeunes  gens  .fe  foient  bien  trouvés  de  cette 
déco&ion,  je  ne  confeillerois  poiat  de  l’ordonner  in- 
diftinélement  à  toutes  les  perfonnes  qui  auroient  la 
dyfienterie,  je  craindrois  quefona&ion  violente  tant 
par  haut  que  par  bas  n’eut  des  fuites  fâcheufes. 

Willis  recommande  l’ulâge  du  tabac  dans  les  Camps,  par 
la  raifon ,  dit-il ,  qu’il  fupplée  à  la  modicité  des  vivres , 

&  qu’il  rend  les  foldats  moins  fenfibles  à  la  fatigue  8c 
au  danger.  D’ailleurs,  ajoute  le  même  Auteur ,  il  eft 
très-capable  de  prévenir  &  de  guérir  quelques-unes  des 
maladies  qui  défoleni  ordinairement  les  Camps ,  tel¬ 
les  font  les  coliques ,  les  diarrhées  ,  les  ulcérés ,  les 
maux  de  têtes  &  de  jointures.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

On  abufe  en  tant  d’occaflons  du  tabac ,  qu’il  n’eft  pas 
potlîble  d’entrer  là-deffus  dans  quelque  détail ,  nous 
avons  cru  qu’il  étoit  plus  à  propos  de  renvoyer  le  Lec¬ 
teur  au  Traité  de  Simon  Pauli,  de  Abufu  Tabaci. 

Il  eft  extrêmement  difficile  de  déterminer  les  cas  dans  I 
lefquels  l’ufage  de  cette  plante  convient  ou  ne  convient 
point;  cela  demande  toute  la  fagacité  8c  toute  l’expé¬ 
rience  d’un  habile  Médecin. 

On  convient  toutefois  en  général  que  l’ufage  exceffifdu 
tabac  ou  de  fes  préparations,  ne  manque  jamais  de 
produire  de  mauvais  effets.  Comme  il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  déterminer  la  quantité  qui  convient  à  chaque 
conftitution ,  nous  renverrons  le  Lefreur aux  effets  &  à 
l’expérience;  ce  feroit  une  abfurdité  que  de  prétendre 
établir  quelques  réglés  générales  fur  l’ufage  ou  l’abus 
du  tabac. 

2.  Nicotiana,  major  anguflifotia ,  C.  B.  P.  170.  Nicotia- 
na  (îve  tabacum  folio  angufliore,  J.  B.  3.  630.  Hyojcya- 
mi  Ptruviani  altéra  ,  Icon.  Dod.  p.452. 

3.  Nicotiana,  minor ,  C.  B.  P.  170.  Tourn.  Inft.  117. 
Boerh.  Ind.  A.  230.  Petum  Rivini ,  Rupp.  Flor.  Jen. 
19.  Petum  Anglicanum  ,  Pharm.  Bat.  1 61.  Tobacco  An- 
glicum,  Parle.  Theat.  71 1.  Priapea  quibufdam  ,  Nico¬ 
tiana  minor ,  J.  B.  3.  6 30.  Chab.  527.  (  Figura  tranf- 
pofita.)  Raii  Hift.  x.  715.  Hyofcyamus  luteus  .  Germ. 
284.  Emac.  25 6.  Hyofcyamus  flore  luteo  ,  Rivin.  Irr. 
Mon.  103.  Tabac  Anglois. 

C’eft  une  plante  plus  baffe  &  plus  petite  que  la  premiè¬ 
re;  fes  tiges  rondes  8c  velues  s’élèvent  à  deux  ou  trois 
piés  de  hauteur.  Ses  feuilles  inférieures  font  affez  lar¬ 
ges  ,  ovales ,  émouffées  par  la  pointe  &  gluantes  au  tou¬ 
cher;  elles  font  plus  petites  que  les  feuilles  des  autres 
efpeces  de  tabac  ;  celles  qui  croiffent  fur  les  tiges  font 
auffi  plus  petites  que  les  inférieures ,  &  font  rangées 
alternativement.  Ses  fleurs  font  creufes  8c  en  coupe  ; 
leurs  feuilles  font  divisées  par  le  bord  en  cinq  feg- 
mens;  elles  font  d’un  verd  jaunâtre  &  placées  dans 
des  calices  velus.  Ce  tabac  a  la  femence  plus  groffe 
que  la  première  efpece;  cette  femence  fe  forme  dans 
des  vaiffeaux  séminaux  que  quelques  Auteurs  ont  com¬ 
parés  au  gland  du  pénis  humain;  ce  qui  lui  a  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  Priapea.  On  le  feme  dans  les  Jardins  , 

8c  il  fleurit  en  Juillet  8c  en  Août. 

On  fait  moins  d’ufàge  de  cette  efpece  que  de  la  premiè¬ 
re  ;  elle  paffe  pour  moins  forte  8c  moins  énergique  ;  ce-  . 
pendant  nos  Herboriftes  la  lui  fubftituent  fouvent  , 
parce  qu’il  leur  eft  plus  facile  de  s’en  pourvoir,  cette 
plante  étant  plus  féconde  que  la  précédente.  Il  eft  affez 
ordinaire  de  faire  entrer  fes  feuilles ,  à  la  place  de  cel¬ 
les  de  la  mandragore,  dans  l’onguent  populeum.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Off. 

4.  Nicotiana ,  minor foliis  anguflioribus  amplioribus,  Vail. 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant . 

NID 

NIDOR,  odeur  que  rendent  les  fubftances  animales  pu- 
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tréfiées.  C’eft  pourquoi  on  donne  l’épithete  de  nido- 
reux  aux  rapports  qui  ont  l’odeur  de  la  chair  corrom¬ 
pue. 

N  I  E 

NIENGHALA  ,  nom  de  la  Methonica  Malabarorum. 

N  I  G 


NIGELLA ,  la  Nielle. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  annuelle;  fes  feuilles  font  capillacées;  fou 
calice  eft  ordinairement  composé  de  cinq  feuilles  fort 
minces  ,  très-branchues,  affez  petites  8c  étendues  en 
forme  d’étoile.  Sa  fleur  eft  en  rofe ,  pentapétale  ou  plu¬ 
tôt  polypétale,  8c  ornée  d’un  grand  nombre  d’étamines 
courtes;  il  y  a  entre  le  placenta  Sc  l’ovaire  une  multitu¬ 
de  de  petits  corpufcules  interposés  ,  &  qu’on  prendroit 
pour  des  fleurons  monopéïales,  irréguliers  &  bilabiés. 
L’ovaire  qui  eft  adhérent  au  placenta  eft  composé  de 
plufieurs  filiques  garni  d’un  tube  recourbé;  il  dégé¬ 
néré  en  un  fruit  membraneux,  rondelet  ou  oblong  , 
composé  de  plusieurs  cellules,  terminé  en  cornes  Sc 
plein  de  femence. 

Boerhaave  en  compte  les  dix  efpeces  luivantes. 

1.  Nigella  arvenfis  cornuta,  C.  B.  P.  145.  Raii  Hift.  2. 
1070.  Tourn.  Inft.  258.  Boerh.  Ind.  A.  283.  Melan- 
thium ,  Offic.  Melanthittm  fylvcflre  five  arvenfe ,  J.  B. 
3.  202.  Nigella  arvenfis  ,  Parle.  Theat.  13 y6.  Nielle 
des  champs.  . 

On  le  fert  de  la  graine  de  cette  plante  pour  réfoudre  les 
matieresglaireufes  qui  s’amaflânt  dans  les  Anus  de  la  tê¬ 
te  font  l’enchifrenement.  Pour  cela  on  fait  infulèr  une 
pincée  de  feuilles  de  marjolaine  dans  un  verre  de  vin 
blanc ,  on  y  ajoute  un  gros  de  graine  de  nielle  ;  on  paf¬ 
fe  le  tout  par  un  linge ,  8c  l’on  tire  ce  vin  par  le  nez  en 
faifant  une  forte  infpiration.  Pour  la  colique  on  fait 
une  tifanne  avec  les  fommités  de  camomile,  de  méli- 
lot  Sc  les  graines  de  nielle.  L’huile  effentielle  de  cette 
graine  a  les  mêmes  vertus.  Elle  eft  fort  incifive  8c  pro¬ 
cure  l’expeéloration.  L’infufion  de  la  mêmegraine  dans 
du  vin  eft  diurétique  &  provoque  les  réglés. 

2.  Nigella  lati folia  ,  flore  minore ,  flmplici ,  c&ruleo ,  C. 

B.  P.  145.  Prodr.  7 5.  Mdanthium  Hifpanicum ,  ma - 
jus  ,  H.  Eyft.  Æft.  0.  2.  F.  12.  Fig.  1. 

3.  Nigella ,  anguflifolia,  flore  majore  ,  flmplici ,  c&ruleo  , 

C.  B.  P.  145.  Melanthium  capite,  &  folio  majore ,  J. 
B.  3.  207. 

4.  Melanthium ,  flore  majore ,  pleno  cœruleo ,  C.  B.  P.  145. 
Melanthium  capite,  vel  calyce ,  &  flore  majore,  pleno  , 
J.  B.  3.  208. 

5.  Nigella  flore  minore ,  flmplici ,  candido,  C.  B.  P.  145. 
Raii  Hift.io.  71. Tourn.  Inft.  258.  Boerh.  Ind.  A.  283. 
Nigella, Gith.  Offic.  Nigella  Romanafivefativa,  Park. 
THeat.1375.  Melanthium ,  Ger.  924. Emac. 1084.  A/ir- 
lanthium  calyce ,  & flore  minore ,  Jcmine  nigro ,  J.  B.  3. 
208. 

Cette  plante  a  la  racine  petite,  ligneufe  Sc  annuelle;  el¬ 
le  meurt  fi-tôt  que  la  femence  eft  mûre.  Sa  tig»  s’élève 
à  la  hauteur  d’un  pié  8c  demi  ou  de  deux  piés;  elle  eft 
creufe,  branchue,  cannelée  &  ornée  de  plufieurs  feuil¬ 
les  très-bien  découpées ,  affez  femblables  à  celles  du  pié 
d’allouette ,  &  placées  alternativement.  Ses  fleurs  croiff 
fent  à  l’ektrémité  des  branches  ;  leurs  feuilles  font  tou¬ 
tes  d’une  piece  ,  petites,  blanches,  pointues  &  au  nom¬ 
bre  de  cinq;  entre  ces  feuilles  font  plufieurs  étamines; 
les  fleurs  font  fuivies  de  têtes  rondes,  oblongues,  re¬ 
courbées  ,  8c  ayant  à  leur  fommet  cinq  ou  fix  filiques 
en  cornes.  Sa  femence  eft  noire  &  tant  foit  peu  douce  ; 
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on  la  feme  dans  les  Jardins  ;  elle  fleurit  en  Juin  Sc  en 
Juillet.  Sa  femence  eft  la  feule  partie  dont  on  fatle 
ufage. 

Elle  paffe  pour  échauffante  Sc  defficcative  ;  on  l’emploie 
en  qualité  d’errhine ,  elle  débarraffe  la  tête  des  mu- 
cofités  épaifles  Sc  phlegmatiques ,  elle  reftitue  l’odo¬ 
rat  dans  fon  état  naturel  ;  on  dit  encore  qu’elle  provo¬ 
que  les  urines ,  Sc  qu’elle  eft  bienfaifante  dans  la  fievre 
tierce  8c  quarte  ;  mais  on  en  fait  peu  d’ufage.  Miller  , 
Bot.  Of 

La  femence  de  nielle  eft  particulièrement  d’ufage  en  Mé¬ 
decine;  on  s’en  fert,  par  exemple  ,  pour  réfoudre  les 
mucofités  contenues  daps  les  poumons  &  en  faciliter 
l’expeéforation  ,  pour  faire  venir  le  lait  aux  nourrices , 
pour  provoquer  les  urines  Sc  les  réglés  ,  Sc  pour  guérir 
de  la  morfure  des  animaux  vénéneux  ;  elle  paffe  pour 
bienfaifante  dans  les  fievres  quartes  Sc  quotidiennes. 
On  la  fait  entrer  dans  les  calottes  céphaliques,  dans 
les  épithemes  Sc  dans  les  autres  topiques  propres  à 
calmer  les  maux  de  tête  Sc  à  deiïecher  les  catarrhes. 
Schrodfr. 

Sa  racine  a  la  propriété  particulière  d’arrêter  les  hémor¬ 
rhagies  du  nez  ;  pour  cet  effet  il  faut  la  mâcher  ou  l’in¬ 
troduire  dans  les  narines.  Sa  femence  donne  par  ex- 
preflion  une  huile  que  les  Apothicaires  ignorans  fubf- 
tituent  à  l’huile  de  nard  ,  avec  laquelle  elle  n’a  rien  de 
commun.  Ses  femences  vertes  abondent  en  une  humeur 
excrémentitielle;  c’eft  pourquoi  il  y  auroitdu  danger 
à  en  prendre  intérieurement ,  ainfi  que  Tragusl’a  ob- 
fervé.  Aufll  Cafpard  Hoffman  ordonne-t’il  de  les  faire 
bien  sécher,  de  les  laver  enfui  te,  Scde  les  traiter  ainfl 
que  les  femences  de  carvi  Sc  de  melanthium.  Lors  donc 
qu’on  en  fera  ufage,  foit  dans  les  catarrhes  ,  foit  dans 
d’autres  maladies  froides  où  elles  font  capables  de  pro¬ 
duire  de  bons  effets,  il  eft  plus  à  propos  de  les  em¬ 
ployer  cuites  ou  grillées ,  que  crues. 

Simon  Pauli  recommande  le  fachet  fùivant  dans  les  ma¬ 
ladies  dont  nous  venons  de  parler. 


Prenez  de  la  graine  de  nielle 
grillée , 
du  tabac  , 
du  ftyrax  calamita , 
de  /’ ambre  gris ,  deux  grains  ; 


de  chaque  y  un  feru- 
pule> 


Mêlez  le  tout  8c  l’enveloppez  dans  un  linge  fin ,  que 
vous  appliquerez  de  tems  en  tems  aux  narines. 


Pour  la  perte  de  l’odorat , 

Prenez  de  nielle  Romaine ,  une  quantité fufftfante. 

Réduifez-la  en  poudre ,  8c  paîtriffez  cette  poudre  dans  un 
mortier  avec  de  la  vieille  huile. 

Faites  pancher  en  arriéré  la  tête  au  malade;  rempliffez- 
lui  la  bouche  d’eau,  &  faites-lui  refpirer  par  les 
narines  cette  liqueur.  Galien. 


Je  preferivis  le  fachet  fuivant  à  une  femme  de  diftinélion 
qui  étoitfujette  à  un  coryza. 

Prenez  de  la  femence  de  nielle  grillée ,  une  demi-once  ; 
d’ambrette  ou  graine  -* 

mufquée ,  f  de  chaque ,  deux  drag- 

de  feuilles  de  carvi ,  8c  Ç  mes  s 

de  marjolaine ,  J 

de  ftyrax  calamita,  Sc  -,  de  chaque  ,  une  drag- 
de  tabac ,  J  me  ; 

d’ambre  gris ,  fept  grains  ; 

Mêlez  le  tout  8c  faites  un  fachet. 

L’ufagedeceremede  garantit  cette  Dame  de  toute  ef- 
pece  de  catarrhes  8c  de  coryza,  maladies  auxquelles  el- 
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le  etoît  auparavant  fort  fujette.  Simon  Pauli. 

Quoiqüe  les  fleurs  de  nielle  foient  bleues,  cependant  fi  on 
les  broyé  entre  les  doigts,  ou  qu’on  en  frotte  un  pa¬ 
pier  ,  elles  le  teindront  d’un  beau  vert.  Ray  ,  Hifl. 
Plant. 

6.  Nigella ,  Qrirntalis ,  flore  flavo ,  femine  alâto  ,  piano , 
T.  Cor.  19. 

7.  Nigella,  Cretica ,  C.  B.  P.  146.  Prodr.  75.  M.  H.  3. 
51 5* 

8.  N’gella ,  Cretica,  latifolia ,  odorata ,  Parle.  Theat. 

1  iyS.  M.  H.  3.  515. 

9.  Nigella,  peregrina  , flore  multiplici ,  H.  Eyft.  Æft.  0 . 
2.  F.  1  6.  Fig.  1. 

10.  Nigella  ,  flore  minore.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant. 
Vol.  I.p.283. 

Cette  plante  s’appelle  nigella  ,  comme  qui  diroit  nigrel- 
la,  â  caufe  de  la  couleur  noire  de  fa  femence;  on  l’ap¬ 
pelle  aaiféimelanthium ,  de  la  couleur  noire  de  fes  fleurs, 
Sc  melafpermum ,  de  celle  de  fa  femence. 

Cette-plante  eft  apéritive  ,  incifive,  réfolutive  8c  échauf¬ 
fante.  On  la  recommande  pour  la  pierre  dans  les  reins; 
elle  eft  d’un  excellent  ufage  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  Sc  lorfqu’il  s’agit  de  tuer  des  vers;  pour  cet  ef¬ 
fet  on  en  fait  prendre  la  décoéfion  de  deux  onces  bouil¬ 
lies  dans  du  vin.  Elle  eft  anti-néphrétique  8c  carminati- 
ve;  c’eft  pourquoi  on  l’ordonne  bouillie  dans  du  vin 
pour  la  colique.Sa  femence  fait  venir  le  lait ,  hâte  l’ex- 
ctétion  par  les  felles,  eft  acrimonieufè  Sc  excite  à  l’aéle 
vénérien.  Hifloire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

Nigella  Cretica,  nom  de  la  Garidella  foliis  tenuif- 
flmè  divifîs. 

NIGELLASTRUM ,  nom  du  Lychnis  fegetum,  major  » 
Sc  de  la  Garidellafoliis  tenuifftmè  divifis. 

NIGER  MORBUS.  Voyez  Morbus  niger. 

N  I  H 

NIHIL  ALBUM  8c  GRISEUM.  Voyez  Cadmia. 

N  I  I 

NIIR  -NOTSJIL  Malabarenfis  ,  H.  M.  ou  Baxifera 
Malabarica  frullu  oblongo  tetracocco ,  calyculato. 

C’eft  un  petit  arbre  fort  bas,  ou  plutôt  c’eft  un  arbriffeau 
qui  s’élève  environ  à  fix  piés  de  haut,  8c  qui  croît  dans 
les  lieux  aqueux  Sc  fur  le  bord  des  rivières.  Ses  feuilles 
séchées ,  pulvérisées  8c  prifes  tous  les  jours  avec  du  fu- 
cre  dans  une  infufion  de  riz,paffent  pour  guérir  la  véro¬ 
le.  On  fait  de  fes  feuilles  bouillies  Sc  paîtries  avec  un 
jaune  d’œuf,  un  cataplafme  qui  paffe  pour  très-effica¬ 
ce,  appliqué  fur  les  bubons  vénériens  qui  viennentaux 
aînés.  On  prépare  de  fes  feuilles  8c  de  fes  racines  bouil¬ 
lies  dans  de  l’eau  ,  un  bain  auquel  on  attribue  des  effets 
furprenans  dans  la  phrénéfie  ,  la  manie  Sc  d’autres  af- 
feélions'céphaliques.  On  compofe  avec  fa  racine  bouil¬ 
lie  dans  de  l’huile  un  Uniment  contre  la  goûte.  Ray  , 
Hifl.  riant, 

NIIR-PONGELION,  H.  M.  ou  Arbor  filiquofa  Indi¬ 
en  flliquis  longis  contortis  in  quatuor  cellulas  per  longum 
divifis. 

Cette  plante  s’élève  environ  à  dix  piés  de  hauteur ,  Sc 
reffemble  affez  au  poirier  ;  elle  fe  plaît  dans  les  lieux 
humides  8c  marécageux. 

Son  fruit  eft  un  aliment  excellent  pour  les  perroquets; 
on  fait  avec  fes  branches  Sc  fes  racines  des  filets  pour 
pêcher;  on  teint  ces  filets  dans  une  décoéfion  rougeâ¬ 
tre  de  fon  écorce.  On  fait  de  fa  femence,  broyée  avec 
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le  gingembre  fee ,  la  racine  ou  le  fruit  de  pavetta ,  Sc 
la  lavure  de  riz ,  un  Uniment  excellent  pour  les  affec¬ 
tions  fpafmodiques.  Les  habitans  du  Malabar  appellent 
ce  Uniment  paddavenera.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

N  I  L 

NIL.  Voyez  Anil  Sc  Indigo. 

NIL  ARABUM ,  nom  du  Convolvulus  caruleus ,  hede- 

raceus ,  feu  trifolius. 

NILA-HUMMATU  ,  c’eft  la  fécondé  Sc  la  troifieme 
efpece  de  datura  Malabarica.  La  première  qu  on  ap¬ 
pelle  Nila  hummatu ,  datura  Malabarica  fecundafpe- 

cies ,  H.  M.  différé  peu  du  ftramonium  majus  album  > 
dont  on  peut  voir  la  defcription  à  l’Article  Stramo¬ 
nium.  .. 

Cette  efpece  croît  dans  les  lieux  brûlés  du  foleil;  elle 
porte  fleur  pendant  toute  l’année,  maisfurtout  dans  la 
faifon  pluvieufe. 

Sa  décoftion  eft  bonne  pour  les  douleurs  aux  membres, 
&  pour  les  engourdiflemens  ou  contrarions  qui  y  fur- 
viennent.  Cette  plante  ou  fa  racine  bouillie  dans  de 
l’huile  donne  un  Uniment  excellent  dans  les  iievres 
froides.  On  fe  frotte  le  corps  avec  fes  feuilles  broyées 
dans  de  la  chaux ,  lorfqu’on  a  la  gale.  La  decoftion  de 
fes  feuilles  &  de  fon  fruit  dans  de  l’huile,  calme  les 
douleurs  du  corps  ;  pour  cet  effet  il  ne  s’agit  que  de  s  en 
frotter.  Si  l’on  broyé  fon  fruit  après  en  avoir  ôté  les  pé¬ 
pins,  on  en  fera  un  cataplafme  énergique  fur  les^abfcès 
&  les  charbons.  Si  l’on  fait  un  ufage  immodéré  de  fa 
femence ,  on  tombera  dans  un  affoupiffement  qui  peut 
être  mortel.  Cette  plante  a  beaucoup  plus  de  force  que 
le  datura  Malabarica  ,  hummatu  ditta  prima  fpecies. 
Voyez  l’Article  Stramonium. 

Voici  encore  une  efpece  de  nila. 

•Mudela-nila' hummatu  >  datura,  Malabarica  tertta fpe¬ 
cies. 

Cette  efpece  ne  différé  de  la  première  qu’eft  ce  que  fes 
fleurs  croiffent  doublées  ou  triplées ,  les  unes  au-dedans 
des  autres.  Ray  ,  Hifl.  Fiant. 

NILAMMON  ,  nom  d’un  collyre  dont  on  trouve  la  def¬ 
cription  dans  Aétius,  Tetrab.  II.  Serm.  3. cap .  105. 

NILEI  COLLYRIUM ,  nom  d’un  collyre  dont  Celfe 

*  fait  mention  ,  Lib.  V I.  cap.  6. 

NILEI-EPYTHEMA ,  nom  d’un  épytheme  décrit  par 
Aetius.  Tetrab.  3.  Serm.  i.cap.  17. 

NILI  -  COLLYRIUM  ,  ou  Nilei-Collyrium.  Voyez 
Aétius.  Tetrab.  ^.  Serm.  3.  cap.  108. 

NILIACUM ,  viXiukov  ;  épithete  par  laquelle  on  défi- 
gnoitla  meilleure  forte  de  miel,  ouïe  miel  attique. 

NILICA-  MAR  AM  ,  H.  M.  ou  Acacia  foliis  Mala¬ 
barica  frullu  rotundo ,  femine  triangulo.  D.  Syen.  An 
Myrobolanos  F.mblica  P  Efpece  de  prunier  Indien. 

» 

Ses  premières  feuilles  , ou  fon  fruit,  séchés  ,  pulvérifés  , 
&  pris  dans  du  lait  aigre  &caillé, qu’on  appelle  tayr,h ont 
excellens  dans  la  dylfenterie.  Il  fe  prend  avec  le  même 
fuccès  en  décoétion  dans  lafievre  chaude.  Bouilli  avec 
dufucre  ,  Sc  pris  intérieurement ,  il  guérit  le  vertige. 
L’eau  diftilée  de  ce  fruit  eft  une  boiffon  falutaire  dans 
la  chaleur  exceffive  du  foie.  Ray.  Hifl.  PI. 

N  I  M 

NIMBO  ACOSTÆ  ,  feu  Aria  Bepou.  H.  M.p.4.  T. 

c 2 .  .p.  107.  Arbor  Indica fraxino  flmiVs  ,  oleafrutlu . 
C.  B.  Nimbo  folio  &  frullu  olea.  J.  B.  T.  I.  Lib.  VI, 
c.  8.  Az.edarach  floribus  albïs  femper  virens.  Herman. 

C’eft  un  grand  arbre  qui  croît  dans  l’ifle  de  Ceylan  Sc 
dans  d’autres  contrées  des  Indes  Orientales.  11  rei- 
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femble  au  frêne  ,  Sc  porte  un  fruit  comme  un  olive  ; 
on  en  tire  une  huile  dont  les  Teinturiers  font  ufage. 
On  fait  de  fes  feuilles  bouillies  dans  de  l’eau  un  bain 
qu’on  ordonne  dans  la  petite  vérole  Sc  dans  les  douleurs 
aux  jointures.  On  prépare  de  fes  feuilles  séchées  ,  pul¬ 
vérisées  Sc  mêlées  avec  l’huile  du  fruit  tirée  par  ex- 
preflion  ,  un  onguent  qu’on  applique  avec  fuccès  fur  les 
parties  affeftées  de  douleurs  de  fpafmes  Sc  de  convul- 
fions  ;  cet  onguent  eft  auffi  bienfaifant  pour  les  plaies , 
lespiquures,  Sc  les  contractions  de  nerfs.  Le  lue  des 
feuilles  pris  feul  ou  dans  du  vin,  ou  dans  de  l’eau ,  ou 
dans  du  bouillon  de  volaille  ;  ou  plutôt  appliqué  fur  le 
nombril  feul,  ou  avec  un  peu  de  fiel  de  bœuf,  ou  de 
vinaigre  d’aloès  ,  agit  très-puiflamment  contre  toutes 
fortes  de  vers.  Mais  les  Habitans  du  Malabar  y  étant 
fort  fujets,  il  eft  arrivé  de  là  qu’ils  font  grand  ufage  Sc 
beaucoup  de  cas  de  ce  remede.  Garfias  Sc  Acofta  ont 
comparé  cet  arbre  au  frêne  ;  il  en  a  ,  difent-ils  ,  la 
grofleur,  Sc  il  lui  reflemble  beaucoup,  vû  de  loin  :  il 
n’en  a  cependant  point  la  feuille.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

Karibepou  ,  feu  Nimbo  altéra.  H.  M.  P.  4.  T.  53.  p. 

109. 

C’eft  un  bel  arbre  fort  grand ,  toujours  verd  ,  Sc  portant 
fleurs  Sc  fruit  deux  fois  l’an.  On  le  trouve  dans  plu- 
fieurs  contrées  du  Malabar.  On  exprime  de  fon  fruit 
une  huile;  on  fait  de  fes  feuilles  tendres,  broyées  Sc 
bouillies  dans  de  l’huile ,  un  cataplafme  dontonfêfert 
contre  la  morfure  des  ferpens  Sc  des  autres  animaux 
venimeux.  On  prépare  encore  de  fes  feuilles  bouil¬ 
lies  avec  celles  de  l’Aria-Bepou  ,  un  apofeme  bien¬ 
faifant  dans  les  fievres  peftilentielles  ,  Sc  d’autres  ma¬ 
ladies  contagieufes.  Sa  racine  prife  intérieurement  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit, purge  par  les  felles.  Ray  , 
Hifl.  Plant. 

N  I  N 

NINZIN  ,  ou  Ginfeng.  Voyez  Ginfeng. 

N  I  O 

NIOPON  i  yujottcv.  On  trouve  ce  mot  dans  Erotien  ,  Sc 
on  lui  fubftitue  netopon  ,  ystccttov. 

N  I  R 

NIRUALA.  H.  M.  Pomfera  Indica  trifolia  fruEhi  pru- 
nijormi  caudato.  Tapia  Brajilienfium  fimilis.  D.  Co- 
melin. 

C’eft  un  arbre  fort  gros,  haut  de  3opiés  ,Sc  qu’on  trouve 
'dans  les  lieux  pierreux  Sc  fabloneux;  mais  furtout 
dans  les  Provincesdu  Malabar  ,  le  Mangatti  Sc  le  Poi- 
gu,  fur  les  bords  des  rivières. 

Si  l’on  reçoit  le  fuc  de  fes  feuilles  fur  un  linge  ,  Sc  qu’on 
applique  ce  linge  fur  les  aînés ,  il  provoquera  les  uri¬ 
nes. 

Le  cataplafme  fait  de  ces  feuilles  broyées  avec  du  fel,  du 
camphre  Sc  de  la  fiente  de  chat ,  produit  le  même  ef¬ 
fet.  Son  écorce  macérée  dans  de  l’eau  avec  du  gingem¬ 
bre  Sc  du  poivre  long ,  Sc  bouillie  dans  du  lait  de  vache , 
Sc  dans  de  l’huile  defefame  ,  jufqu’àce  que  la  liqueur 
aqueufe  foit  entièrement  évaporée ,  donne  un  liniment 
excellent  pour  deflecher  les  humeurs  froides.  Sa  fe¬ 
mence  bouillie  dans  une  infufion  de  riz,  broyée  enfuite , 
Sc  mife  en  cataplafme  avec  dirbeurre  frais ,  amollit  Sc 
mûrit  les  abfcès.  Ray  ,  Pli  fl.  Plant. 

NIRURI  H.  M.  An  fr  ut  ex  Indiens  baccifer  vitii  idea  fe- 
cunda  Clufli  foliis  Breyen  ?  On  demande  fi  le  Niruri 
eft  un  arbrifleau  Indien  qu'on  vient  de  décrire,  qui 
porte  des  baies ,  qui  s’élève  à  7  ou  8  piés  de  haut ,  Sc  qui 
croît  dans  les  lieux  fabloneux. 

On  fait  de  fa  racine  broyée  une  efpécede  grteau  qu’on 
applique  fur  le  ventre  Sc  lur. toute  autre  parue  où  il  y  a 
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gonflement  ou  tumeur.  Ses  feuilles  broyées  S:  appli¬ 
quées  avec  du  lait  aigre  font  mûrir  les  abfcès;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  eft  à  propos  de  les  laver  d’abord  avec  dp  l’eau 
chaude  dans  laquelle  on  aura  broyé  les  feuilles  Sc  l’é¬ 
corce. 

Ray  met  dans  cette  claflfe  le 


Katou  Nirouri ,  H.  M.  C’eft  un  arbrideau  fort  bas  ,  adez 
femblable  au  premier ,  qui  croît  aux  Indes  Orientales  , 
aux  environs  de  Cochin  ,  dans  les  lieux  humides  Sc  la- 
bloneux,  Sc  qui  porte  en  touttems,  feuilles,  fleurs  Sc 
fruit. 

On  fait  de  fes  feuilles  bouillies  dans  de  l’eau  commune , 
un  gargarifme  pour  la  guérifon  des  gencives  corrom¬ 
pues  Sc  corrodées,  Sc  pour  le  raflFermiflfement  des  dents. 
On  prépare  de  ces  feuilles  bouillies  avec  le  fruit  ,1e- 
corce  Sc  la  racine,  un  bain  pour  la  goûte.  L’écorce  de 
la  racine  bouillie  avec  du  poivre  long  8c  du  gingem¬ 
bre  ,  donne  une  boiiTon  à  laquelle  on  attribue  la  vertu 
de  fortifier  l’eftomac ,  Sc  d’incifer  Sc  divifer  les  hu¬ 
meurs  pituiteules.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

N  I  S 

NISI  ou  NINSI ,  le  Ginfeng ,  félon  Blancard. 
NISSOLIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Cette  plante  reflfemble  parfaitement  au  Lathyrus ;  la  feu¬ 
le  différence  qu’il  y  ait  entr’elle  &  le  Lathyrus ,  c’eft 
que  fes  feuilles  font  séparées  ,  Sc  qu’elle  n’a  point  de 
vrille  ;  ce  en  quoi  elles  tiennent  beaucoup  de  celles  du 
G  cm  fl  a  fagittalis. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 


Nijfolia  vttlgaris  T.  6$6.  Lathyrus  fylveftris  minor.  C. 
B.  P.  344-  Catanance  Leguminofa  quorumdam.  J.  B. 
2.  309.  Ervum  fylveflre.  Dod.  p.  529.  Boer.  Ind.  ait. 
Plant.  Vol.  II.  p.  25. 

NîSUS  ,  Epervier.  Voyez  accipiter. 

N  I  T 

MTEDULA.  Voyez  Cicendcla. 

NITIALIA  ,  nom  d’une  étoile  à  qui  Paracelfe  attribue 
ridiculement  une  action  femblable  à  celle  du  fel  de 
vitriol. 

NITRIALES  ,  toutes  les  fiibftances  qui  peuvent  être 
transformées  en  chaux,  comme  le  nitre,  Scc.  Ruland. 

NITRUM  ,  Nitre. 

Il  eft  certain  que  le  nitre  des  anciens  étoit  fort  différent 
du  notre.  Notre  nitre  eft  inflammable,  donne  d.escryf- 
taux,  fufefurle  feu  en  efpeces  d’étoiles,  Sc  leur  étoit 
abfolument  inconnu.  Il  eft  aflez  difficile  de  déterminer 
le  tems  précis  où  notre  nitre  artificiel  fut  inventé  : 
mais  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  un  des  premiers 
pas  que  l’on  ait  fait  vers  la  découverte  de  la  poudre 
à  canon. 

Nous  allons  examiner  la  différence  qu’il  y  a  entre  notre 
nitre  Sc  celui  des  anciens.  Elle  eft  grande;  car, 

i°.  Le  nitre  des  Anciens  étoit  un  foflile  naturel  qu’on 
tiroitdela  terre  ,  qui  étoit  impur  ,  Sc  qu’on  purifioit 
enfuite;  le  nôtre  au  contraire  eft  une  fubftance  artifi¬ 
cielle  ,  que  l’air  produit.  Ceux  donc  qui  ont  affùré 
qu’on  faifoit  certaine  biere  avec  des  eaux  nitreufes  , 
font  tombés  dans  une  erreur  groffiere. 

20.  Le  nitre  des  Anciens  étoit  d’une  nature  alcaline  Sc 
déterfive  ;  c’eft  pourquoi  on  le  fubftituoit  commodé- 
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ment  à  la  potaflfe,  lorfqu’il  s’agiflbit  de  faire  du  verre 
ou  du  favon.  On  le  tiroit  d’Egypte  ,  où  il  eft  encore 
connu  fous  le  nom  de  natron.  il  y  a  même  à  Smyrne 
une  terre  purement  alcaline  qui  donne  dans  l’ébulli¬ 
tion  un  fel  alcalin  qu’on  diftribue  en  grande  quantité 
dans  les  autres  contrées.  Et  nous  lifons  dans  Charles 
Clufius  de  Exotic.  Lib.  II.  Obf.  B  dion.  cap.  13.  que 
le  nitre  des  Anciens  eft  fi  commun  au  Grand  Caire  , 
qu’on  en  donne  une  grande  quantité  pour  un  prix  fort 
modique.  Les  Egyptiens  l’employent  à  différens  ufa- 
ges  ;  ils  en  enduifent  leurs  vaiffeaux  ;  8c  ils  en  préparent 
leurs  cuirs  avec  les  filiques  de  leurs  chardons. Bellonius 
nous  apprend  ,  Lib.  II.  Obf.  cap.  21.  que  le  nitre  des 
Anciens  eft  très-rare  pàrmi  nous ,  Sc  il  aflùre  avec  la 
derniere  confiance,  qu’on  n’en  trouve  pas  la  plus  peti¬ 
te  quantité  en  Europe  ,  quoiqu’il  foit  commun  8c  à  vif. 
prix  en  Egypte.  Notre  nitre  au  contraire  eft  un  fel  falé, 
ni  acide  ,  ni  alcalin  ,  mais  neutre,  puifqu’il  ne  produit 
aucune  efîervefcence  avec  les  fubftances  acides  Sc  al¬ 
calines. 

30.  Le  nitre  des  Anciens  n’étoitni  combuftible ,  ni  in¬ 
flammable  comme  le  notre  :  c’eft  pourquoi  il  ne  pou- 
voit  entrer  dans  la  compofition  de  la  poudre  à  canon. 
Il  fuit  de  ces  différences  ,  qu’Hippocrate ,  Pline ,  Diofi- 
coride  en  traitant  du  nitre  Sc  de  fes  propriétées ,  ne  par- 
loient  point  de  notre  mflvcommun  ,  mais  d’un  fel  na¬ 
turel  alcalin. 

Quoique  Bellonius  prétende  qu’on  ne  troüve  point  le  ni¬ 
tre  des  Anciens  en  Europe  ;  je  penfe  toutefois  qu’il  fe 
forme  dans  le  fein  de  nôtre  terre  ,  en  moindre  quanti¬ 
té  peut-être  qu’en  Egypte,  un  fel  fixe  ,  pur,  alcalin  » 
tout-à-fait  femblable  à  lapotafle  ,  au  fel  de  tartre  ,  Sc 
au  nitre  des  Anciens  ,  ainfî  qu’on  peut  le  démontrer 
par  nos  eaux  médicinales,  nos  bains  chauds,  Sc  nos 
eaux  minérales  qui  donnent  tous  par  ébullition  un  fel 
fixe  alcalin  très-pur.  Ce  qui  démontre  combien  eft 
fauffe  l’opinion  des  Chymiftes  modernes  qui  alfureut 
que  tout  fel  fixe  alcalin  eft  une  produélion  de  l’art  ou 
du  feu  ,  Sc  qu’on  n’en  peut  obtenir  que  des  végétaux 
réduits  en  cendre. 

Notre  nitre  eft  composé  artificiellement  de  deux  élémens 
ou  principes ,  dont  l’un  eft  un  fel  très-fimple,univerfel, 
acide  Sc  primordial,  contenu  dans  l’air;  &  l’autre  une 
terre  alcaline, fulphureufe  Sc  grade, qui  femblable  à  une 
matrice  ou  à  une  pierre  d’aimant  reçoit  ou  attire  l’a¬ 
cide  univerfel  logé  dans  Pair.'  Il  ne  faut  pas  croire  que 
toutes  fortes  de  terres  exposées  à  un  air  libre  Sc  décou¬ 
vert  foient  propres  à  la  formation  du  nitre.  Il  n’y  a 
que  celles  dont  la  nature  eft  alcaline  Sc  qui  contiennent 
quelques  fubftances  grades  Sc  fulphureufes.  Audi 
voyons-nous  que  les  terres  qui  relient  fous  les  maifons 
réduites  en  cendres  ,  font  les  plus  propres  de  toutes  à 
la  génération  du  nitre.  Il  en  faut  dire  autant  des  fubf¬ 
tances  calcaires;  car  fi  l’on  mêle  du  limon  de  la  terre  , 
de  la  boue  ou  de  l’argile  avec  de  la  chaux,  & qu’011 
expofe  ce  mélange  à  un  air  libre,  le  fel  de  nitre  paffera 
facilement  à  travers  Sc  s’échappera  comme  une  écume. 
La  chaux  vive  ,  les  cendres  des  bois  ,  celles  qu’on  tiré 
des  manufaétures  de  làvon  ,  étant  pleines  d’un  fel 
alcalin ,  donnent  audi  lieu  à  la  production  du  nitre ,  fi 
on  les  mêle  avec  de  la  terre. 

La  terre  nécedaireà  la  produélion  du  nitre  doit  être  non- 
feulemeut  alcaline ,  mais  encore  graffe  Sc  fulphureufe. 
Il  faut  même  qu’il  y  ait  un  principe  alcalin  volatil. 
Ainfi  toute  putréfaélion  contribuera  à  la  formation 
du  nitre  avec  les  terres.  C’eft  encore  par  la  même  rai- 
fon  ,  qu’il  n’y  a  rien  dans  la  Nature  qui  aide  plus  effi¬ 
cacement  le  nitre  à  fe  former  ,  que  les  excrémens  Sc 
l’urine  des  animaux  répandus  dans  de  la  terre.  C’eft 
pourquoi  ceux  qui  préparent  1  e nitre ,  creufent  foigneu- 
fement  les  bergeries  ,  les  écuries ,  les  étables  Sc  les  au¬ 
tres  lieux  où  l’on  a  tenu  pendant  long-tems  des  ani¬ 
maux  ,  Sc  confervent  la  terre  vieille  Sc  fale  qu’ils  en  ti¬ 
rent.  Ils  font  aufli  des  amas  de  la  terre  qui  environne 
les  fofles  Sc  les  latrines:  comme  elle  eft  imprégnée  du 
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fel  8c  du  fbuffre  des  excrémens  humains  ;  elle  n’en  eft 
que  plus  propre  à  la  produétion  du  nitre. 

Ils  vont  auffi  chercher  celle  qui  eft  aux  environs  des  ci¬ 
metières  ,  des  marais ,  des  étangs  ,  8c  des  maifons  bâ¬ 
ties  de  terres  grades  Sc  de  pailles  corrompues  ;  ils  en  en¬ 
lèvent  la  furface  ,  Sc  creufent  environ  de  la  profon¬ 
deur  d’un  doigt  ;  parce  que  ces  terres  ayant  été  expo¬ 
sées  long-tems  au  Soleil  Sc  à  l’air ,  contiennent  déjà  un 
fel  nitreux  qui  fe  fait  fentir  au  goût  par  fon  amertu¬ 
me  &  fon  acreté  ,  d’où  il  s’enfuit  que  les  terres  font 
d’autant  plus  propres  à  la  génération  du  nitre ,  qu’elles 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  matières  cor¬ 
rompues  ,  Sc  de  fcls  volatils  fulphureux. 


Voici  la  maniéré  dont  il  faut  travailler  les  terres  ,  fi  1  on 
en  veut  tirer  une  grande  quantité  de  nitre. 

On  en  fera  des  amas  que  l’on  aura  foin  d’arrofer  fré¬ 
quemment  de  l’urine  des  animaux.  C’eft  à  l’aide  de 
cette  urine  &  de  l’accès  libre  de  l’air ,  qu’elles  con- 
ceveront  bientôt  un  fel  nitreux.  Il  faut  obierver  que 
rien  n’eft  plus  contraire  à  cette  produèHon ,  que  les 
ardeurs  violentes  du  Soleil ,  furtout  celles  qui  sechent 
les  terres  ,  le  trop-grand  iroid  ,  la  trop  grande  humi¬ 
dité  de  l’air  ,  Sc  furtout  les  tems  pluvieux  ;  il 'faut  un 
air  tempéré  ,  agité ,  accompagné  d’un  tems  ferein  ,  fur- 
tout  pendant  la  nuit ,  &  dans  le  Printemsou  l’Autom¬ 
ne.  La  chaleur  du  foleil  peut  fervir  à  sécher  les  terres 
dont  on  a  déjà  tiré  le  nitre  :  mais  elle  ne  contribue  nul¬ 
lement  à  fa  production. 

Les  froids  violens ,  Se  les  vents  d’Occident  Sc  de  Midi 
n’y  font  point  favorables  ;  il  faut  qu’il  régné  des  vents 
de  Nord  8c  d’Orient  ;  parce  que  ce  font  eux  qui  ap¬ 
portent  principalement  l’acide  éthéré  primordial ,  né- 
ceffaire  à  la  production  du  nitre.  Rien  n’eft  plus  con¬ 
traire  à  fa  formation  que  les  pluies  exceffives  qui  la¬ 
vent  les  terres. 


Il  eft  encore  bon  de  favoir,  qu’on  ne  tire  jamais  par  des 
leffives  des  terres  imprégnées  de  fel  nitreux, un  vrai  ni- 
tre  inflammable  Sc  cryftallifant ,  fans  aucune  addition 
de  cendres  où  il  y  ait  un  fel  alcalin  ,  de  la  chaux  vive, 
ou  la  leflive  qui  refte  après  la  cryftallifation.  Si  l’on 
fait  bouillir  feule  la  leffive  des  terres  nitreufes ,  elle 
ne  donnera  qu’un  mucilage  falin  ,  qui  loin  de  dépofer 
des  cryftaux  inflammables,  ne  donne  rien  de  fec  ,fedef- 
féchera  lui-mème  difficilement,  Sc  fe  diifoudra  fans 
peine  dans  l’air  ,  furtout  s’il  eft  humide.  Il  fuit  donc 
de  ce  que  nous  avons  dit  que  le  fel  inflammable  du  nitre 
.  eft  composé  d’un  fel  acide  ,  d’un  alcali  fixe,  Sc  d’un 
principe  fulphureux. 

Si  les  fels  neutres  donnent  facilement  des  cryftaux  ;  il 
n’en  eft  pas  de  même  dés  fels  acides  Sc  alcalins,  des  1 
fubftances  acides  fulphureufes  mêlées  avec  une  terre 
alcaline  ;  or  la  leffive  tirée  des  terres  nitreufes,  étant  j 
félon  toute  apparence  de  la  nature  de  ces  dernieres 
fubftances  ,  n’eft  nullement  difposée  à  la  cryftallifa¬ 
tion. 

Il  eft  fuffifamment  démontré  qu’il  y  a  dans  le  nitre  un  al¬ 
cali  fixe  ,  non-feulement  par  fa  génération  telle  que 
nous  l’avons  décrite  :  mais  encore  parce  que  fi  on  y 
ajoute  de  la  poudre  de  charbon  feulement ,  Sc  qu’on 
mette  ce  mélange  en  fufion  danaun  creufet ,  on  en  tire¬ 
ra  un  fel  pur  alcalin  ,  qu’on  appelle  communément  ni¬ 
tre  fixe  :  mais  qui  dans  le  vrai  nediffere  en  rien  du  fel 
de  tartre ,  ou  de  tout  autre  fel  alcalin.  Ce  qui  achevé 
de  démontrer  la  propofition  que  nous  avons  d’abord 
avancée  ,  c’eft  que  fi  l’on  combine  ce  fel  alcalin  avec 
l’efprit  acide  de  nitre ,  ou  avec  l’eau  forte  ,  le  nitre  mê¬ 
me  fera  promptement  régénéré. 

On  trouve  en  Europe  dçs  terres  imprégnées  d’un  fel  | 
nitreux  ,  Sc  dont  on  tire  du  nitre  :  mais  il  y  a  plus, 

&  j’ofe  affiirer  qu’il  n’y  a  aucun  lieu  où  l’on  ne  puifle 
préparer  un  nitre  inflammable  ;  parce  qu’on  peut  fe 
procurer  partout  la  matrice  de  cette  production  ,  c’eft 
à  dire  une  terre  rendue  alcaline  Sc  fulph'ureufé  par  des 
matières  corrompues  j  car  il  n’y  a  point  de  doute  que 
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l’acide  univerfel  Sc  primordial  qui  fe  convertit  en  un 
fel  nitreux  avec  les  terres  alcalines  Sc  fulphureufes,  fe 
trouve  en  quelque  endroit  de  l’atmofphere  que  ce  puifle 
être. 

Il  eft  confiant  que  l’on  prépare  une  grande  quantité  de 
nitre  beaucoup  meilleur  que  celui  d’Allemagne  ,  Sc 
beaucoup  plus  propre  à  faire  la  poudre  à  canon,  non- 
feulement  dans  les  climats  les  plus  chauds  des  Indes  , 
mais  encore  dans  les  contrées  les  plus  froides  de  la 
Mofcovie.  Quant  au  fol  des  Indes  ;  il  ne  peut  être  que 
très-favorable  à  la  production  du  nitre,  en  ce  qu’il  le 
paflèplufieurs  mois  de  fuite, fans  qu’il  foit  humecté  par 
des  pluies, qui  dépouillent  les  terres  de  leur  fel  nitreux. 
Dans  les  Climats  Septentrionaux  ,  l’air  eft  ferein  ,  &fa 
portion  élaftique  eft  condensée  par  leffiroid  ;  deuxcir- 
conftances  qui  concourent  à  la  formation  du  nitre  5  car 
le  fel  nitreux  ne  paroît  pas  composé  feulement  d’un 
principe  acide, fulphureux  Sc  alcalin  ;  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  l’air  même  enveloppé  Sc  condensé  par  l’eau, 
eft  encore  un  de  fes principaux  ingrédiens.  Ce  qui  don¬ 
ne  du  poids  à  cette  opinion  ,  c’eft  que  nous  n’a.vons 
prefque  aucun  fel ,  tel  que  le  fel  commun ,  le  vitriol  Sc 
l’alun  qui  ne  contienne  un  principe  aqueux ,  Sc  qui 
ne  rende  abondamment  du  phlegme  dans  la  diftilation. 
Il  eft  donc  confiant  que  le  fel  nitreux  a  entre  fes  ingré¬ 
diens  un  principe  aqueux  &  un  principe  éthéré,  enve¬ 
loppé  particulièrement  fous  une  fubftance  fulphureufe. 

Il  ne  leroit  pas  difficile  d’ajouter  à  cette  preu  ve  .un  grand 
nombre  de  phénomènes  qui  la  fortifieroient.  N’eft-il 
pas  étonnant  ,  par  exemple,  que  tandis  que  la  flamme 
ne  peut  fubfifter  ,  fans  l’accès  Sc  le  fecours  immédiat 
de  l’air  ,  le  fel  nitreux  entièrement  séparé  de  ce  fluide 
rende  une  lueur  très  fenfible?  Ce  fait  nous  indique  la 
maniéré  de  rendre  raifon  de  ce  qu’il  fe  fait  une  plus 
grande  quantité  de  nitre  dans  les  contrées  Septentrio¬ 
nales  Scà  l’aide  des  vents  du  Nord  ,  que  partout  ail¬ 
leurs  où  l’air  eft  trop  raréfié  ou  trop  humide.  Ceux  qui 
travaillent  le  nitre  n’ignorent  point  qu’il  s’en  amafle 
plus  dans  fes  matrices  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
jour,  Separ  la  chaleur  du  Soleil. 

D’ailleurs  l’inflammabilité,  &  la  raréfaCtion  prodigieufè 
qu’on  obferve  dans  le  nitre  mis  au  feu,  Sc  qui  aug¬ 
mentent  l’impétuofité  de  la  flamme  Sc  du  feu,  paroifi- 
fent  provenir  des  particules  aqueufes  Sc  aériennes , 
enfermées  dansles  pores  des  molécules  grades,  fulphu- 
reufes  Sc  falines  qui  venant  à  fe  raréfier  Sc  à  s’étendre 
fubitement  par  l’accès  du  feu ,  produifent  ces  deux  ef¬ 
fets  fur  les  parties  aqueufes  &  aériennes,  Sc  font  là  par 
rapport  à  elles,  ce  que  l’air  eftpar  rapport  à  l’eatfdans 
l’expérience  de  l’éolipile,  d’où  fa  raréfaCtion  la  chafle 
fous  la  forme  d’une  pluie,  par  une  ouverture  fort  étroi¬ 
te,  avec  un  bruit  confidérable  ;  Sc  l’on  voit  que  la 
fraîcheur  de  l’air  occafionnée  par  les  molécules  aqueu¬ 
fes  dont  il  eft  chargé,  augmente  d’une  maniéré  fur- 
prenante  la  force  Sc  l’impétuofité  de  la  flamme. 
On  peut  donc  regarder  le  nitre  comme  un  fel  éthéré , 
non  -  feulement  parce  qu’il  eft  produit  par  l’air;  mais 
encore  parce  que  ce  fluide  y  eft  condenfé  par  une  hu¬ 
midité  qui  lui  eft  intimement  mêlée. 

Le  nitre  contient  différentes  particule's  hétérogènes  fali¬ 
nes  Sc  terreufes  qu’on  en  peut  féparer,  Sc  dont  il  faut 
le  purifier.  Outre  ces  parties  terreftres  grades  Sc  ful¬ 
phureufes,  il  y  a  encore  un  fel  commun  pur,  ou  mê¬ 
me  un  alun  ,  qu’il  faut  auffi  féparer  pour  avoir  le  fel 
nitreux  pur  inflammable.  Ce  n’eft  pas  que  ce  mélan¬ 
ge  empêchât  fa  déflagration  :  mais  il  diminueroit  fon 
impétuofité  Sc  fa  raréfaction.  C’eft  pourquoi  tout  le 
nitre  qu’on  trouve  chez  nos  Droguiftes,eft  parfaite¬ 
ment  dépuré.  Et  c’eft  ainfi  qu'il  doit  être  avant  qu’on 
l’emploie  à  des  ulages  pyroteeniques  Sc  médicinaux. 

Cette  dépuration  fe  fera  de  la  maniéré  fuivante. 

Diffolvez  le  nitre  en  le  faifant  bouillir  dans  une  poîle, 
avec  une  quantité  d’eau  fuffifànte  pour  le  rendre  flui¬ 
de.  Raflez  la  leflive  dans  quelques  vaiffeaux  bien  fer¬ 
més, 
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més,  &  placez  le  vaiiTeau  dans  un  lieu  frais  5  il  fe  for¬ 
mera  à  la  furface  de  cette  leffive  Sc  aux  côtés  du  vaif- 
feau  de  longues  ftries  pyramidales ,  femblables  à  des 
rayons  qui  tendroient  de  la  circonférence  au  centre; 
enlevez  ces  (tries  Sc  les  faites  fécher  au  foleil.  Faites 
bouillir  derechef  le  refte  de  la  leffive  fur  un  feu  mo¬ 
déré;  paiTez-là  comme  ci-deffus,  Sc  la  lailTez  cryftal- 
lifer  une  fécondé  fois.  11  fe  formera  une  grande  quan¬ 
tité  de  nitre  vers  le  fond  Sc  les  côtés  du  vailfeau.  Vous 
réitérerez  trois  fois  ce  procédé  ,  jufqu’à  ce  que  la  lef¬ 
five  qui  ne  contiendra  plus  de  nitre  s’épaiffifle  dans 
l’ébullition.  Vous  aurez  par  ce  moyen  un  fel  commun 
tout-à-fait  femblable  au  fel  marin  par  fon  goût,  fa 
forme  cubique, 5c  fes  propriétés.  Ce  fel  fe  précipitera 
au  fond  du  vailfeau.  Quant  au  refte  de  la  lelTive  épaif- 
fie ,  il  fe  coagulera  Sc  formera  une  maffq  d’un  goût 
amer,  d’une  couleur  brunâtre,  8c  qui  contiendra  des 
particules  terreufes,  grades  8c  fulphureules.  Voilà  la 
meilleure  maniéré  de  dépurer  le  nitre. 

Le  wirreeft  donc  plus  ou  moins  bon,  félon  qu’il  contient 
une  plus  grande  ou  une  moindre  quantité  de  matière 
impure,  ialine  8c  terreftre.  Il  y  a  dps  contrées  dont 
le  nitre  eft  plus  pur  que  celui  des  autres.  Le  nitre  des 
Indes  Sc  de  Mofcovie  paife  pour  le  meilleur;  parce 
qu’il  ne  perd  dans  la  dépuration  qu’on  en  fait  par  la 
cryftallifation  que  fept  livres  fur  cent  ;  au  lieu  que  ce¬ 
lui  de  Pologne  en  perd  quinze.  Quant  à  celui  qu’on 
prépare  dans  la  Principauté  de  Halbcrftadt,  Sc  dans  le 
Duché  de  Magdebourg,  il  perd  vingt-cinq  livres  de 
fon  poids,  avant  que  de  pouvoir  être  employé  à  la 
poudre  à  canon.  Du  refte -il  eft  bon  de  faVoir  que 
les  nitres  bien  dépurés ,  &  parfaitement  débarralfés 
de  leurs  parties  hétérogènes  ont  tous  les  mêmes  pro¬ 
priétés  Sc  produifent  les  mêmes  effets.  C’eft  pourquoi 
quelques-uns  le  dépurent  Sc  le  font  cryftailifer  plu- 
fieurs  fois  ,  Sc  mêlent  du  vinaigre  de  vin  avec  l’eau 
dans  laquelle  ils  le  font  diffoudre  ,  afin  que  la  dépura¬ 
tion  foit  plus  parfaite.  Mais  comme  il  n’y  a  qu’un  feul 
fel  commun  dans  la  nature  ;  il  n’y  a  pareillement  qu’un 
feul  nitre ,  les  différences  de  ces  deux  fubftances  con- 
fiftent  dans  les  propriétés  des  particules  hétérogènes  Sc 
des  ingrédiens  impurs  auxquels  elles  font  mêlées. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  ici  comment,  Sc  par  quel 
moyen  s’engendre  le  fel  commun,  qui  eft  prefque  tou¬ 
jours  uni  au  nitre.  Il  y  a  plufieurs  Chymiftes  qui  pen- 
fent  qu’il  fe  produit  de  l’urine  des  animaux  qui  man¬ 
gent  du  fel  commun;  parce  que  ceux  qui  travaillent 
le  nitre  ont  coutume  d’arrofer  de  l’urine  de  ces  ani¬ 
maux  les  terres  d’oii  ils  fe  propofent  d’en  tirer.  Mais 
cette  hypothefe  me  paroît  entraîner  avec  elle  un  grand 
nombre  de  difficultés.  Car  d’abord  les  animaux  man¬ 
gent  rarement  du  fel,  Sc  c’eft  rarement  qu’on  arrofe 
de  leurs  urines  les  murs  Sc  les  amas  de  terres  nitreu- 
fès.  2°.  On  ne  peut  obtenir  de  l’urine  de  l’homme,  de 
tous  les  animaux  celui  qui  fait  un  plus  grand  ufage  du 
fel,  un  fel  femblable  à  tous  égards  au  fel  commun. 
Le  fel  commun  pris  avec  les  alimens,  Sc  confondu 
dans  l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins,  dans  les  vaiffeaux 
fanguins,  Sc  lymphatiques ,  avec  une  multitude  pro- 
digieufe  de  particules  différentes,  eft  tellement  alté¬ 
ré ,  qu’il  n’eft  prefque  pas  poffible  de  le  régénérer 
parfaitement  des  excrémens. 

D’où  il  paroît  beaucoup  plus  vraifemblable  que  le  fel 
commun  contenu  dans  le  nitre ,  provient  de  l’acide 
univerfel  de.  l’air,  uni  à  une  certaine  terre  fpécifique 
qu’on  y  remarque;  car  comme  l’alun,  le  vitriol,  le 
nitre,  8c  le  fel  neutre  fulphureux  tel  que  celui  que  l’on 
tire  de  la  potaffe  long  -  tems  expofée  à  l’air  ,  exigent 
une  matrice  terreufe  dans  laquelle  l’acide  univerfel 
Sc  fimple  de  l’air,  qui  n’a  proprement  aucune  forme 
particulière ,  puilTe  s’infinuer  Sc  donner  lieu  par  fa  pré- 
fence,  avec  la  partie  infipide  de  l’air,  à  leur  régéné¬ 
ration  ;  il  en  eft  de  même  de  la  terre  nitreufe  :  com¬ 
me  elle  contient  la  terre  fpécifique  du  fel  commun  ; 
il  n’eft  pas  étonnant,  qu’imprégnée  de  l’acide  univer- 
Tome  l  V. 
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fel  de  l’air,  elle  prenne  la  forme  de  ce  fel.  Mais  nous 
pouvons  ajouter  que  ce  fel  différé  encore  du  fel  com¬ 
mun  que  nous  mangeons, tant  par  l’excès  de  fon  acri¬ 
monie  Sc  de  fa  foiidité,  que  parce  que  fi  l’on  verfe  def 
fus  de  l’huile  de  vitriol,  non-feulement  il  rend  après 
une  effervence,  une  fumée  pénétrante  femblable.!  cel¬ 
le  du  fel  commun  ,  mais  encore  auffi  défagréable  Sc 
auffi  pernicieufe  que  celle  de  l’eau-forte.  Enforta 
qu’on  peut  obtenir  ainfi  par  la  diftilation  une  eau  ré¬ 
gale  compofée  d’efprit  de  nitre,  Sc  propre  à  diffou- 
dre  l’or. 

Nous  remarquerons  encore  que  le  fel  commun  qui  re¬ 
tient  dans  la  cryftallifation  fa  forme  cubique,  fe  pré¬ 
cipite  dans  le  commencement  de  la  préparation  du 
nitre,  8c  tombeau  fond  de  la  leflive  extraite  des  ter¬ 
res  nitreufes,  des  cendres,  Sc  de  la  chaux  vive,  lor£ 
qu’elle  eft  épailfie:  mais  dans  la  dépuration  qui  s’en 
fait  avec  l’eau  il  refte  dans  la  derniere  leffive,  Sc  fi 
l’on  fait  bouillir  cette  leffive,  il  fe  met  enfin  en  cryf- 
taux.  On  aura  foin  de  ne  pas  employer  une  grande 
quantité  d’eau  à  cette  dépuration  :  autrement  le  fel 
commun  qui  eft  plus  pélant  que  le  nitre,  fera  d’a¬ 
bord  précipité  Sc  porté  au  fond  de  la  liqueur.  Il  eft 
bon  de  favoir  que  les  fels  de  différentes  natures  dif- 
fôus  dans  des  menftrues  aqueux  ,  fe  féparent  facile¬ 
ment  les  uns  des  autres  ,  Sc  fe  raffemblent  par  la  cryf- 
tallifation.  Ainfi  les  particules  du  fel  commun  con¬ 
courent  8c  fe  réunifient  pour  former  un  corps  cubi¬ 
que,  Sc  les  particules  du  nitre  en  font  autant  de  leur 
côté  pour  eonftituer  par  leur  union  un  corps  pyrami¬ 
dal* 

Voici  les  carafteres  Sc  les  propriétés  eflentiels  qui  dif- 
tinguent  le  nitre  des  autres  fels. 

1 .  La  force  du  feu  met  aifément  le  nitre  en  fufion  dans  un 
creufet,fans  l’enflammer  ;  mais  fi  on  y  ajoute  quelques 
fubftances  huileufes,  fulp'nureufes,  Sc  capables  d’in¬ 
flammation  ,  il  prend  feu  Sc  produit  une  explofion. 
Cet  effet  proviendra  non  -  feulement  par  l’addition 
du  foufre  commun  ;  de  l’antimoine  qui  abonde  en 
foufre;  du  charbon;  du  tartre  qui  eft  chargé  d’huile; 
Sc  de  quelques  parties  des  animaux  ,  comme  le  fang 
ou  les  os  :  mais  encore  par  l’addition  de  métaux 
impiégnés  de  foufre  ,  comme  l’étain  ,  le  fer  ,  le  zinc  , 
&  par  celle  du  fel  ammoniac  qui  tient  de  l’urine  un 
certain  principe  oléagineux  Sc  fulphureux. 

2.  Le  nitre  mêlé  Sc  diftilé  avec  un  fel  vitriolique,  otl 
avec  l’acide  du  vitriol  donne  un  efprit  acide  très-vola¬ 
til,  d’une  odeur  défagréable,  Sc  d’une  couleur  jaunâ¬ 
tre,  comme  on  voit  dans  la  préparation  de  l’efpric 
fumant  d’Hoffman,  ou  de  l’eau  forte.  Et  comme  tou¬ 
te  terre  holaire  contient  une  certaine  quantité  de  fel  vi¬ 
triolique  ;  fi  l’on  prend  trois  parties  de  nitre  avec  une 
partie  de  terre,  qu’on  en  forme  de  petites  boules,  8c 
qu’on  les  laifle  fécher  ;  on  tirera  du  nitre  par  la  diftila¬ 
tion  fon  efprit  acide  fous  la  forme  d’une  vapeur  rou¬ 
ge;  d’ailleurs  l’acide  de  l’alun  étant  de  la  même  na¬ 
ture  que  celui  du  vitriol;  on  peut  tirer  du  nitre  avec 
l’alun  de  même  qu’avec  le  vitriol, par  la  diftillation, 
un  efprit  acide  ou  une  eau  forte.  11  faut  remarquer 
qu’il  n’y  a  d’acide  ,  que  le  vitriolique,  à  l’aide  du¬ 
quel  on  puifle  obtenir  l’acide  du  nitre ,  Sc  qu’il  faut 
pour  cet  effet  un  acide  fort  Sc  fixe,  tel  que  celui  qui 
eft  contenu  dans  le  vitriol  Sc  dans  l’alun. 

3.  Le  nitre  mis  en  fufion  dans  un  creufet  fe  convertit 
prefqu’entierement  en  un  fel  alcalin.  Pour  cet  effet 
il  faut  mêler  du  tartre  Sc  du  nitre  en  égales  quantités; 
mettre  ce  mélange  dans  un  creufet  chaud  ;  Sc  l’on 
obtiendra  cette  poudre  appellée  par  ceux  qui  travail¬ 
lent  les  métaux  flux  noir,  Sc  dont  ilsfe  fervent  pour 
en  féparer  les  particules  hétérogènes.  Il  fe  transforme 
auffi  en  un  alcali  pur,  en  le  mêlant  Sc  en  le  fai’fant  dé¬ 
tonner  avec  la  poudre  de  charbon.  Il  devient  par  une 
forte  calcination,  un  fel  très-cauftique  d’un  bleu  cé- 
lefte ,  Sc  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  n\tre  fixe  :  nous  ne 
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manquerons  pas  de  faire  obferver  que  tout  le  nitre 
peut  encore  être  transformé  en  un  alcali  cauftique  , 
d'un  goût  très-acre  Sc  qui  arrofé  d’eau  Sc  mêlé  avec 
une  égale  quantité  de  régule  d’antimoine,  devient  ex¬ 
trêmement  chaud  ,  fi  on  le  fond  dans  un  creufet  chaud  , 
&  fi  on  le  met  en  malfe.  On  dit  qu’il  en  arrivera  tout 
autant  fi  l’on  fe  fert  du  zinc  Sc  de  l’étain. 

4.  Le  nitre  eft  un  fel  d’une  nature  fi  particulière  ,  qu’il 
n’y  a  rien  dans  la  nature  à  quoi  on  le  puilfe  com¬ 
parer  :  mis  fur  la  langue ,  il  la  refroidit  ;  pris  inté¬ 
rieurement ,  il  produit  le  même  effet  fur  tout  le 
corps  ;  Sc  diffout  dans  de  l’eau  ,  il  en  augmente  la 


fraîcheur. 

5.  Si  l’on  met  une  folution  de  nitre  fur  du  fang  coagu¬ 
lé,  &  devenu  noir  après  avoir  été  tiré  des  veines; 
non-feulement  elle  le  rendra  fluide;  mais  elle  lui  ref- 
tituera  même  la  couleur  rouge  8c  fleurie,  effet  qu’il 
ne  faut  attendre  d’aucun  autre  fel  neutre.  Nous  pou¬ 
vons  déduire  de  cette  expérience  une  explication  de 
la  maniéré  dont  il  agit,  8c  dont  il  rafraîchit  le  corps. 
Car  le  nttre  eft  un  fel  qui  doit  tempérer  par  fon  prin¬ 
cipe  aérien  élaftique  8c  capable  de  raréfaction  ,  le 
mouvement  tumultueux  &  exorbitant  de  l’éther  dans 
le  fang  8c  dans  les  humeurs  ;  car  le  mouvement  de 
cet  éther  eft  d’autant  plus  grand  qu’il  eft  plus  con¬ 
centré.  C’eft  au  même  principe  aérien  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  la  fluidité  &  la  couleur  fleurie  que  le  nitre 
communique  au  fang.  Ce  fel  procurant  aux  humeurs 
plus  de  fluidité  qu’elles  n’en  avoient,  doit  donc  être 
propre  à  diffiper  les  ftagnations  &  les  obftrüétions  , 
à  ouvrir  les  pores  de  la  peau,  &  par  confisquent  à  fa¬ 
ciliter  la  fortie  des  particules  chaudes  &  ignées.  Si  le 
nitre  humeéte  le  corps,  relâche  les  parties,  &  tempere 
leurs  conftriétions  fpafmodiques  ;  c’elt  qu’il  ftimule 
les  canaux  Sc  les  glandes ,  8c  qu’il  occafionne  ainfi  une 
fécrétion  plus  abondante  de  la  lymphe. 

6.  Le  nitre  s’exhale  entièrement  en  fumée,  après  fa  dé¬ 
tonation  avec  le  foufre  ou  quelqu’autre  fubftânce  in¬ 
flammable,  d’où  l’on  voit  que  fon  tiffu  Sc  même  fa 
fubftânce,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  qui  con- 
fifte  en  un  fel  acide  Sc  alcalin ,  unis  à  quelque  chofe 
de  gras  Sc  de  fulphureux  ,  font  parfaitement  anéantis  ; 
car  fi  l’on  enflamme  de  la  poudre  à  canon  dans  une 
rétorte  faite  en  tube;  il  n’y  aura  ni  efprit  acide,  ni 
fel  alcalin  ;  mais  feulement  un  flegme  tant  foit  peu 
acide. 

7.  TJ  ne  autre  propriété  particulière  au  nitre ,  c’eft  celle 
de  fe  convertir  en  une  chaux  propre  à  la  féparation 
des  métaux  les  plus  purs,  tels  que  l’or  8c  l’argent; 
pour  avoir  cette  chaux,  il  faut  mettre  du  nitre  dans 
un  creufet;  8c  l’expofer  à  un  feu  de  calcination  ,  avec 
le  régule  d’antimoine,  le  zinc  ,  le  bifmuth  ,  l’arfenic  , 
le  régule  de  Cobalt,  l’étain,  &  le  plomb.  La  maniéré 
la  plus  expédjtive  de  recueillir  l’or  difperfé  dans  l’an¬ 
timoine,  eft  donc  de  mettre  en  fufion  Sc  de  calciner 
ce  mélange  avec  le  nitre  ;  car  cette  féparation  feroit 
longue  8c  pénible  fi  on  la  tentoit  feulement  par  la 
force  du  feu.  D’ailleurs  ces  minéraux  qui  font  pour 
la  plupart  virulens,  perdent  dans  leur  calcination  avec 
le  nitre  leurs  qualités  vénéneufes ,  &  deviennent  des 
remedes  falutaires. 

8.  Les  Chymiftes  favent  alfez  que  l’eau  -  forte  diflout 
l’argent  ,mais  non  l’or  :  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient 
remarqué  que  l’eau- forte  diftilée  du  nitre  commun 
non  purifié  ne  diffout  point  l’argent,  mais  le  con¬ 
vertit  en  chaux;  au  lieu  qu’elle  attaque  fortement  l’or 
&  le  diffout  ;  ce  qui  ne  manquera  pas  d’étonner  qui¬ 
conque  confiderera  que  l’eau-forte  naît  du  nitre,  8c 
reffemble  à  tous  égards  à  l’efprit  acide  du  nitre.  Mais 
pour  diffiper  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’étonnant  dans  ce 
phénomène,  nous  remarquerons  qu’il  y  a  dans  le  nitre , 
non  dépuré, une  grande  quantité  de  fel  commun  qu’il 
en  faut  féparer  par  art ,  Sc  que  l’eau-forte  fe  char¬ 
geant  de  ce  fel,  devient  une  eau  régale  capable  de  dif 
foudre  l’or.  Si  l’eau  _  forte  eft  tirée  du  nitre  dépuré 
jufqu’à  dix  fois  ,  il  n’y  aura  point  de  fel  commun  qui 
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altéré  fe  s  propriétés  ;  au  lieu  que  fi  l’on  mêle  du  fel 
commun  avec  le  nitre ,  l’eau-forte  ne  manquera  pas 
de  l’attaquer  Sc  de  l’en  féparer;  d’où  il  s’élèvera  un  ef¬ 
prit  de  Ici  fort  fubtil;  8c  c’eft  cet  efprit  de  fel  qui  en 
Vertu  de  fes  aiguilles  extrêmement  pénétrantes ,  s’in- 
finuera  dans  les  pores  les  plus  petits  de  l’or,  Sc  en  dé¬ 
truira  la  cohefion ,  à  l'aide  du  foufre  élaftique  du  ni¬ 
tre. 

9.  Il  eft  bon  de  favoir  qui  fi  l’efprit  de  nitre  ou  l’eau- 
forte  eft  tirée  du  nitre  uni  en  proportion  convenable 
avec  le  fel  commun  ,  il  demeurera  au  fond  un  fel  in¬ 
flammable  comme  le  nitre-,  car  l’acide  du  nitre  s’unit 
intimement  à  la  terre  alcaline  du  fel  commun  ,  8c  le 
convertit  avec  elle  en  nitre  après  en  avoir  chaffé  l’efprit 
de  fel. 

Quoique  les  fubftances  qui  entrent  dans  la  compofition 
du  nitre  foient  extrêmement  volatiles,  il  eft  toutefois 
d’une  nature  très-fixe.  La  volatilité  de  ces  principes 
eft  fuffilamment  démontrée  parce  que  nous  avons  dit 
ci-defTus  de  fa  prodmftion;  on  voit  d’un  autre  côté  qu’il 
eft  d’une  nature  très  fixe  ,puifqu’il  demeure  fur  le  feu 
des  heures  entières ,  fans  rien  perdre  de  fon  poids  ou 
de  fon  volume.  D’ailleurs  la  flamme  n’en  altéré  point 
le  tilfu,  8c  il  ne  s’y  fait  de  changement  que  quand  on 
y  a  ajouté  une  petite  quantité  de  terre  fulphureufe  en¬ 
flammée. 

Quoiqu’on  tire  du  nitre  un  efprit  acide  très -volatil  Sc 
très-corrofif,  Sc  un  fel  alcalin  très-cauftique;  cepen¬ 
dant  il  a  la  vertu  d’anéantir  dans  prefque  toutes  les  fub¬ 
ftances  les  qualités  fceptiques ,  virulentes  Sc  corrofi- 
ves,  8c  de  les  rendre  innocentes  ,  tempérées  Sc  falutai¬ 
res.  Tout  le  monde  fait  quelle  eft  la  violence  du  ré¬ 
gule  Sc  du  foufre  d’antimoine;  cependant  il  eft  cer¬ 
tain  qu’une  addition  d’une  certaine  quantité  de  nitre, 
les  convertira  avec  l’aide  du  feu,  d’émétiques  terri¬ 
bles  qu’ils  font, en  des  diaphorétiques  douxSc  légers. 
La  plupart  des  infeéfes  dont  le  fel  exceflivement  acre 
fait  érofion ,  font  corrigés  par  la  poudre  de  nitre  qu’on 
leur  unit  inti  mement;  c’eft  un  fait  d’expérience  :  ainfi  on 
pourra  ordonner  avec  lui  fans  s’expofer  à  aucune  fuite 
fâcheufe ,  les  cantharides ,  8c  les  autres  fubftances  fem- 
blables,  même  aux  perfonnes  les  plus  délicates, dans 
les  cas  où  il  y  aura  difficulté  d’uriner,  pourvu  qu’on 
ait  égard  aux  caufes  de  la  maladie ,  Sc  qu’on  ajoute 
une  quantité  de  camphre  capable  de  prévenir  l’inflam¬ 
mation.  Il  y  a  des  purgatifs  fi  violens  qu’ils  ne  man¬ 
quent  jamais  de  produire  une  agitation  véhémente  dans 
le  fyfteme  nerveux ,  Sc  de  l’inflammation  dans  les  tu¬ 
niques  de  l’eftomac,  lorfqu’ils  ont  été  imprudemment 
'ordonnés  ;  tels  font  la  gomme  gutte ,  la  fcammonée ,  la 
réfine  de  jalap,  la  coloquinte,  l’élatérium ,  Sc  l’épur- 
ge.  Ces  deux  derniers  excitent  même  des  ampoules , 
fi  on  les  applique  extérieurement.  Or  on  affoiblira 
confidérablement  ce  que  ces  ingrédiens  ont  de  cauf¬ 
tique,  fi  on  les  mêle  avec  quelques  fels  nitreux.  Le 
véritable  correctif,  le  correèftif  le  plus  efficace  de  ces 
purgatifs;  le  feul  qui  puiffie  garantir  les  membranes 
tendres  de  l’excès  de  la  chaleur ,  des  fpafmes,  Sc  des  in¬ 
flammations  :  c’eft  affiurément  le  nitre-,  on  a  remarqué 
quel’aloês,qui  d’ailleurs  a  quelque  choie  de  laxatif 
Sc  de  balfamique ,  excitoit  fréquemment  des  hémor¬ 
rhagies,  par  un  fel  acre  Sc  fubtil  qu’il  contient;  on 
préviendra  cet  effet,  Sc  on  le  rendra  innocent  Sc  iâlu- 
taire,  en  l’uniffiant  au  nitre.  On  fait  que  la  bile  eft  un 
remede  naturel  Sc  balfamique,  Sc  que  telle  eft  ià  qua¬ 
lité  déterfive,  qu’aucun  animal  ne  peut  fubfifter  long- 
tems  iain,  Sc  dans  l’état  de  iànté,  fi  ce  fluide  eft  dé¬ 
pouillé  de  fon  amertume  falutaire.  On  fait  encore  que 
s’il  vient  à  être  corrompu  par  des  impuretés  acres, 
dont  il  arrive  quelquefois  que  les  humeurs  font  char¬ 
gées  ,  il  irrite  le  fyfteme  nerveux,  caufe  une  chaleur 
contre  nature,  de  l’anxiété ,  des  inquiétudes,  des 
évacuations  excelfives  ,  des  douleurs  violentes  ,  Sc 
agit  comme  un  poifon  ;  or  je  ne  connois  point  de 
meilleur  remede  pour  corriger  la  bile  viciée  que  le 
nitre.  -  -  J- 
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Si  1  e  nitre  pris  intérieurement  eft  un  puiffant  rafraichif- 
fânt  ;  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a  point  de  fébrifuge  plus  effi¬ 
cace  ,  point  de  remede  capable  de  détruire  plus  promp¬ 
tement  &  plus  furement  l’ardeur  de  la  fievre  ,  Sc  dtf 
diffiper  les  triftes  fymptomes  qui  l’accompagnent. 
Nouslifons  dans  la  Myrothccnie  d’Angelus  Sala  ,  Sett. 
5.  qu’on  fe  fervira  du  nitre  avec  beaucoup  de  fuccès 
dans  les  fievres  chroniques ,  tierces  8c  quotidiennes ,  8c 
dans  l’efpece  de  fievre  qu’on  appelle  putride  &  hémi- 
tritée.  En  effet,  on  éprouvera  ,  après  avoir  préalable¬ 
ment  purgé  les  malades  ,  8c  les  avoir  placés  dans  un 
lieu  modérément  chaud,  que  1  enitre  pris  deux  ou  trois 
fois  ,  &  deux  ou  trois  heures  avant  le  paroxyfme ,  chan¬ 
gera  l’état  du  mal ,  8c  ne  tardera  pas  à  ramener  la  fanté. 
Les  plus  importans  d’entre  les  rafraichiffans  font  ordi¬ 
nairement  acides,  8c  épaiffilTent  Sc  coagulent  les  fucs  ; 
au  lieu  que  le  nitre  atténue  8c  rend  toute  la  maffie  des 
humeurs  plus  fluides.  De-lâ  il  eft  facile  de  concevoir 
comment  il  éteint  fi  promptement  la  chaleur  du  corps, 
8c  comment  il  eft  de  tous  les  fels  le  plus  ami  de  notre 
conftitution.  Si  l’on  injeéle  différentes  liqueurs  dans 
les  veines  des  animaux ,  on  trouve  que  les  acides  8c  les 
alcalines  font  mortelles  ;  avec  cette  feule  différence 
que  les  acides  tuent  en  produifantune  trop  grande  coa¬ 
gulation  dans  les  humeurs,  Sc  les  alcalines  une  trop 
grande  fluidité.  Or  Malpighi  nous  dit  dans  fon  Traité, 
de  Polipo  Cord .  Tom.  II.  avoir  injeété  la  folution  de  fix 
onces  de  nitre  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  vigou¬ 
reux,  fans  que  cette  injeétion  ait  produit  d’autre  effet 
qu’une  évacuation  abondante  d’urine  ;  d’où  nous  avons 
lieu  de  conclurre  que  le  nitre  eft  très-analogue  ,  8c  très- 
ami  du  fang.  C’eft  par  cette  raifon  que  le  Chancelier 
Bacon  affiure  dans  fon  Hiftoire  de  la  Vie  &  de  la  Mort , 
que  le  nitre  pris  fréquemment  à  la  dofe  d’un  fcru- 
pule  ,  ne  contribuera  pas  peu  à  prolonger  la  vie.  Nous 
ajouterons  à  cela  que  le  nitre  paroît  préexifter  ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  le  fang  humain  ;  car  ce  fluide  féché  , 
réduit  en  poudre  ,  &  jetté  fur  des  charbons  ardens , 
produit  une  efpece  d’ébullition  toute  fèmblable  à  celle 
du  nitre. 

Le  nitre  prévient  auffi  la  putréfaéfion  dans  les  fubftances 
qui  y  font  fujettes.  Quoique  le  fel  commun  foit  très- 
propre  à  produire  le  même  effet  :  cependant  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  nitre  lui  eft  préférable.  Si  l’on 
prend  du  fang  tiré  des  veines,  8c  qu’on  y  mêle  une  fo- 
lution  de  nitre ,  il  demeurera  un  tems  confidérable 
rouge ,  fluide  Sc  non  corrompu.  Tout  le  monde  fait  que 
le  nitre  feul ,  ou  le  nitre  mêlé  avec  le  fel  commun  con- 
fervera  ,  long-tems  même  après  la  cuiffon  ,  aux  vian¬ 
des  leur  couleur  rouge.  Ce  qu’il  faut  attribuer  fans 
doute  à  la  propriété  qu’il  a  d’exalter  le  refta  du  fang 
contenu  dans  les  plus  petits  vaiffieaux.  D’où  il  s’enfuit 
que  le  nitre  doit  réfifter  à  la  putréfaélion  qui  s’engen¬ 
dre  quelquefois  dans  les  premières  voies ,  d’où  elle  fe 
répand  dans  tout  le  corps,  8c  que  par  conséquent  on 
peut  l’ordonner  avec  fuccès  dans  les  fievres  putrides ,  Sc 
dans  les  maladies  d’ènfant,  qui  proviennent  du  féjour 
des  vers  dans  les  inteftins. 

Le  nitre  pris  intérieurement  provoque  puiffamment  les 
excrétions  par  les  felles,  les  urines  ,  &  les  lueurs.  Une 
once  de  nitre  dépuré ,  diffoute  dans  de  l’eau,  rend  le 
ventre  libre  8c  procure  quelques  felles  :  il  fera  plus 
énergique,  fi  on  le  mêle  avec  une  quantité  convenable 
de  décoétion  laxative  de  tamarins  ,  de  feuilles  de  fené 
&  de  manne.  Lorfqu’il  s’agit  de  dériver  les  fluides  des 
parties  fupérieures  du  corps  aux  parties  inférieures  , 
furtout  dans  les  fievres;  on  ne  peut  rien  employer  de 
mieux  que  le  nitre.  De  tous  les  diurétiques  que  nous 
connoilfons.il  n’y  en  a  point  qui  lèvent  plus  prompte¬ 
ment  les  obftruéfions  des  palfages  de  l’urine,  qui  en 
rendent  l’écoulement  plus  libre,  8c  qui  diffolve  plus 
puiffamment  les  concrétions  calculeufes  ,  que  le  nitre. 
Penot  affine  dans  fon  Traité ,  de  Medieam.  Chym. 
que  fi  l’on  prend  une  fois  tous  les  quinze  jours ,  une  do¬ 
fe  convenable  de  nitre  ,  il  ne  s’engendrera  jamais  de 
gravier  dans  les  reins, foit  que  les  malades  foient  fujets  à 
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des  dyfuries  8c  à  des  concrétions  calculeufes, foit  qu’ils 
'jouiffent  d’une  parfaite  fanté  ,  qu’ils  foient  adultes  ou 
enfans  ,  robuftes  ou  délicats.  Nous  lifons  dans  Ti- 
mæus,  Confü.  Confiât.  3.  qu’un  homme  fut  guéri  de  la 
gravelle  par  un  ufage  continu  du  nitre  préparé  ;  8c  dans 
Grulingius ,  Obf.  de  Calculo ,  que  le  fel  de  prunelle  eft 
non-feulement  un  excellent  préfervatif  contre  les  dou¬ 
leurs  néphrétiques ,  mais  encore  un  remede  très-fàlu- 
taire  ,  lorfqu  il  eft  queftion  de  les  diffiper.  J’ai  moi- 
mêm#  expérimenté  plufieurs  fois  ,  qu’une  émulfion  de 
différentes  femences ,  fortifiée  avec  le  nitre,  produifoit 
en  pareil  cas  des  effets  admirables.  Le  nitre  ordonné 
convenablement  rend  la  refpiration  facile  Sc  libre 
dans  les  malades  tourmentés  d’infomnies,  defoif&de 
chaleur  exceffive  :  c’eft  une  fuite  de  la  vertu  qu’il  a  de 
calmer  l’ardeur  du  fang ,  8c  de  réprimer  l’agitation  in- 
teftine  8c  chaude  des  fluides.  C’eft  ainfi  qu’il  rétablit 
le  calme  dans  la  conftitution  ,  qu’il  relâche  les  parties 
qui  font  dans  une  conftriétion  contre-nature  ,  8c  qu’il 
donne  lieu  au  fang  de  fe  porter  avec  facilité  aux  émonc- 
toires  de  la  peau.  Nous  avons  lieu  de  remarquer  dans 
l’ufage  journalier  que  nous  faifons  du  nitre,  que  les 
poudres  nitreufes  précipitantes  provoquent  puiffam¬ 
ment  les  fueurs ,  dans  toutes  les  inflammations.  Cepen¬ 
dant  il  eft  bon  de  favoir  qu’il  ne  faut  point  s’en  tenir  à 
ce  remede;  mais  qu’il  faut  tenter  une  diaphorefe  par 
desingrédiens  plus  aélifs  8c  plus  chauds,  lorfque  les 
malades  font  d’une  conftitution  languiffante  ,  froide  8c 
cacheétique ,  8c  lorfque  la  force  motrice  des  mufcles 
eft  affoiblie. 

Le  nitre  eft  encore  nn  excellent  carminatif.il  n’y  a  gueres 
de  maladies  qu’on  rencontre  plus  fréquemment  dans  la 
pratique  que  celles  qui  nailfent  de  flatulences  renfer¬ 
mées  Sc  tenues  en  ftagnations  dans  les  inteftins, qu’elles 
jettent  quelquefois  dans  des  conftriétions  fpafmodi- 
ques ,  Sc  qui  exigent  par  conséquentes  fecours  les  plus 
prompts.  Or  j’ai  éprouvé  qu’il  n’y  a  point  de  remede 
plus  énergique  en  pareil  cas  que  le  nitre, ou  feul  ou  mêlé 
avec  des  carminatifs.  On  ne  l’aura  pas  plutôt  ordonné , 
que  les  vents  s’échapperont  par  l’anus, marqueront  leur 
préfènee  par  la  fluctuation,  Sc  leur  fortie  par  le  bruit, & 
feront  heureufement  diffi pés  :  ce  qu’il  faudra  attribuer, 
félon  moi,  particulièrement  au  relâchement  des  fibres 
inteftinales,  qui  étoient  auparavant  en  conftriétion.  Ce 
n’eft  donc  point  fans  raifon  qu’on  l’a  recommandé  dans 
les  coliques  fpafmodiques  ,  mais  furtout  dans  les  coli¬ 
ques  bilieufes  auxquelles  les  Anciens  donnoient  l’épi- 
thette  de  chaudes.  Entre  tous  les  remedes  capables  de 
foulager  dans  les  alfeétions  hyftériques  8c  hypocondria¬ 
ques, le  plus  important  peut-être,  le  plus  propre  à  diffi¬ 
per  les  fpafmes  Sc  les  flatulences ,  c’eft-à-dire ,  les  deux 
caufès  de  tous  les  fymptomes  dont  ces  afFeétions  font 
accompagnées ,  c’eft  le  nitre. 

Mais  de  toutes  les  propriétés  du  nitre ,  la  plus  importan¬ 
te  ,  eft  celle  par  laquelle  il  s’oppofe  à  l’inflammation. 
Rien  n’eft  plus  nuifible  à  l’œconomie  animale  que  les 
inflammations  ;  dans  les  maladies  très-aiguës,  elles  em¬ 
portent  ordinairement  le  malade  :  fi  elles  attaquent 
l’eftomac ,  elles  produifent  des  anxiétés  Sc  des  inquié¬ 
tudes;  fi  ce  font  les  méninges,  des  maux  de  tête,  la 
phrénéfie,  oulesconvulfions;  fi  ce  font  les  poumons, 
le  danger  de  fuffocation  ;  enfin  ,  fi  elles  furviennent 
dans  quelqu’autre  vifeere  du  corps  ,  l’intérieur  fera  brû¬ 
lé  par  une  chaleur  contre  nature,  Sc  les  parties  exté¬ 
rieures  feront  exceffivement  froides.  D’ailleurs  les  in¬ 
flammations  aux  vifeeres  qui  portent  le  fang  ,  dégénè¬ 
rent  facilement  en  abfcès  Sc  en  gangrenés.  Dans  tous 
ces  cas ,  ce  que  l’on  peut  ordonner  de  plus  énergique  , 
c’eft  le  nitre  ,  ou  feul  ou  mêlé  avec  un  peu  de  camphre, 
Sc  d’autres  fubftances  béfoardiques.  Si  ce  remede  eft 
fans  effet ,  on  peut  avec  raifon  défefpérer  du  malade. 
J’ai  fait  dans  la  pratique  un  long  ufage  d’une  poudre 
de  cette  nature  ,  Sc  elle  m’a  prefque  toujours  réuflî 
dans  les  pleuréfies  ,  dans  la  phrénéfie  ,  dans  la  périp¬ 
neumonie  ,  dans  l’efquinancie  ,  dans  l’inflammation 
de  l’ocfophage  8c  de  l’eftomac  ,  8c  dans  les  éréfipeies. 
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Je  l’ordonftois fréquemment,  elle  calmoit  la  chaleur, 
la  foif,  la  douleur  ,  l’infomnie  ;  elle  répandoit  dans 
tous  les  membres  une  douce  humidité,  Se  diflîpoit  la 
fechereffe  que  le  mal  y  avoit  introduite.  Le  nitre  mêlé 
avec  des  ingrédiens  convenables  Sc  appliqué  à  l’exté¬ 
rieur,  foulage  aufli  dans  les  inflammations.  L’efprit  de 
vin  camphré  préparé  de  maniéré  à  n’être  point  préci¬ 
pité  ,  lorfqu’on  verfera  de  l’eau  deflfus  ,  difcutera  les 
éréfipeles  ,  Se  diflipera  les  maux  de  tête  violens ,  fi  on  y 
ajoute  de  la  folution  de  nitre,  8c  une  quantité  conve¬ 
nable  de  vinaigre  diftilé. 

On  peut  aufli  regarder  le  nitre  comme  un  des  meilleurs 
remedes  qu’on  ait  pour  la  cure  des  fpafmes  Se  des  conf- 
trièlions;  deux  caufes  qui  produifent  des  ravages  dans 
les  parties  nerveufes  du  corps  humain,  bien  connues 
de  ceux  qui  ont  étudié  avec  foin  les  maladies  8c  leurs 
principes.  Il  eft  confiant  que  les  hémorrhagies  violen¬ 
tes  n’ont  quelquefois  d’autres  caufes  que  l’inégalité  de 
la  circulation  du  fang  ;  8c  l’inégalité  de  la  circulation 
ne  provient  quelquefois  que  ,  de  ce  que  les  vaiffeaux 
qui  font  dans  certaines  parties  plus  petits  que  dans 
d’autres ,  entrent  en  conftriélion  lpafmodique  ;  car  il 
arrive  de-làque  le  fang  fe  porte  avec  impétuofité  dans 
les  vailïeaux  adjacens  8c  dans  leurs  ramifications  ;  que 
ces  vaiffeaux  font  difiendus  ,  8c  leur  orifice  dilaté , 
que  le  fang  fe  meut  irrégulièrement  ,  8c  qu’il  furvient 
une  violente  hémorrhagie.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  expli¬ 
quer  la  plupart  du  tems,  le  crachement  de  fang,  le 
faignement  par  le  nez ,  les  évacuations  exceffives  par 
les  veines  hémorrhoïdales  ,  le  piffement  de  fang ,  8c  les 
pertes  de  fang  immodérées  par  la  matrice.  Or  dans  tou¬ 
tes  ces  maladies ,  la  méthode  la  plus  raifonnée  que  l’on 
puifle  fuivre,  c’eft  de  relâcher  les  parties  qui  font  en 
conftriétion  fpafmodique  ,  8c  de  remettre  le  fang  8c  les 
humeurs  dans  une  circulation  libre  8c  facile.  Or  l’ex¬ 
périence  nous  a  démontré,  que  rien  ne  répondoit  plus 
direélcment  à  cette  indication  que  le  nitre.  Aufli  les 
Praticiens  les  plus  fensés  en  ont-ils  fait  grand  cas  dans 
toutes  ces  occafions.  Riviere  vante  fès  effets  dans  un 
écoulement  immodéré  des  vuidanges,  voyez  Cent.  i. 
Objerv.  94.  dans  une  évacuation  menftruelle  exceflive, 

.  Cent.  i.  Obf.  9  6.  dans  un  crachement  de  fang,  Cent.  i. 
Qbf.  83.  dans  des  hémorrhagies  accompagnées  de  fiè¬ 
vre  maligne,  8c  dans  une  infinité  de  cas  fèmblables , 
Cent.  1.  Obf.  81.  &  ailleurs.  Lesfpafmes  étant  les  cau¬ 
fes  ordinaires  de  la  fuppreflion  de  l’écoulement  habi¬ 
tuel  du  fang  par  la  matrice  dans  les  femmes  (  car  c’eft 
en  conséquence  de  ces  fpafmes  que  les  vaiffeaux  de  la 
matrice  refiftent  à  l’impulfion  du  fang  8c  gênent  fon 
cours;  )  ileft  évident  que  le  nitre  doit  alors  produire 
de  grands  effets  :  c’eft  pourquoi  Riviere  le  recomman¬ 
de,  Cent.  1.  Obf.  80.  dans  une  fuppreflion  des  vuidan¬ 
ges  ;  8c  Grulingius,  Obf  50.  dans  une  diminution  ex¬ 
ceflive  de  l’écoulement  menftruel.  Le  nitre  s’emploie 
encore  avec  fiiccès  dans  certaines  douleurs  ;  dans  celles, 
par  exemple,  qui  naiflent  des  fpafmes,  dont  les  plus 
terribles  font  celles  qui  accompagnent  communément 
l’excrétion  des  pierres,  qui  affeélent  les  inteftins,  8c 
qu’on  prend  pour  des  accès  de  colique ,  ou  dans  celles 
qui  fe  font  fentir  au  péricrane.  Nous  lifons  dans  Welfi- 
chius  ,  Cent.  2.  Curât,  ultima ,  que  l’on  guérit  avec  le 
nitre  feul  un  grand  nombre  de  foldats  attaqués  dans  le 
Camp  d’Hongrie,  d’une  céphalalgie  épidémique. 

Quoique  ces  effets  fàlutaires.du  nitre  foient  confirmés 
par  l’expérience  8c  l’ufage  journalier  qu’on  en  fait  ; 
ce  feroit  toutefois  un  accroiflement  de  fatisfaélion 
pour  l’efprit ,  que  de  connoître  comment  8c  par  quel 
mécanifme  ils  font  produits. 

J1  faut  convenir  qu’il  eft  très  -  difficile  de  connoître  les 
propriétés  des  remedes  8c  d’expliquer  leurs  effets  :  mais 
cette  difficulté  ne  doit  point  nous  décourager.  Plus 
elle  eft  grande,  plus  il  y  aura  de  mérite  à  l’avoir  vain¬ 
cue.  L’expérience  8c  la  raifon  font  les  deux  fonde- 
mensde  la  Medecine ,  Se  les  deux  guides  que  nous  de¬ 
vons  fuivre  dans  l’application  des  remedes.  Nous  avons 
l’expérience  par  rapport  au  nitre  ",  8c  nous  allons  tâcher 
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de  déduire  fes  effets  d’un  feul  principe  raifonné.  La 
propriété  principale  du  nitre  eft  de  raffraîchir  Se  d’é¬ 
teindre  la  chaleur  contre  nature  du  fang.  Or  tous  les 
Médecins  conviennent  unanimement ,  que  toute  cha¬ 
leur  dans  le  corps  eft  produite  par  un  mouvement  in- 
teftin  8c  tumultueux  des  particules  du  fang  autour  de 
leur  axe,  furtout  de  fes  particules  fulphureufes  :  plus 
ce  mouvement  eft  grand  8c  prompt  ;  plus  grande  eft 
l’attrition  produite  par  la  compreflion  du  fang ,  mît 
par  le  cœur ,  les  arteres  8c  les  parties  fibreufes  du  corps. 
Or  la  chaleur  eft  d’autant  plus  grande  que  l’attrition 
eft  plus  confidérable.  Quiconque  faura  donc  fufpendre 
ce  mouvement  inteftin  ;  faura  en  même  tems  affoiblir 
la  chaleur  contre  nature.  Or  pour  fufpendre  ce  mou¬ 
vement  inteftin ,  il  faut  empêcher  les  particules  du 
fang  de  fe  mouvoir  circulairement  autour  de  leur  axe; 
il  faut  changer  leur  direction  ,  Sc  les  pouffer  en  ligne 
droite  :  car  ce  mouvement  eft  la  caufedu  froid,  félon 
les  Philofophes  modernes.  En  effet  fi  on  ferre  les  lè¬ 
vres;  fi  onnelaifleentre  elles  qu’une  ouverture  étroi¬ 
te  ,  8c  que  l’on  fouffle  fortement ,  l’haleine  'reçue  fur 
quelques  parties  du  corps  y  produira  la  fenfation  du 
froid  ;  au  lieu  que  fi  on  fouffle  doucement ,  8c  que  la 
bouche  foit  tout-à-fait  ouverte ,  ce  fera  une  fenfation 
de  chaleur  que  l’haleine  produira.  Or  il  eft  évident  , 
par  cette  expérience  familière ,  que  c’eft  moins  à  la  na¬ 
ture  des  particules,  qu’il  faut  attribuer  la  chaleur  ou 
le  froid  artificiels  ,  qu’à  la  direction  particulière  de 
leur  mouvement.  Ceci  eft  encore  démontré  par  la  ma¬ 
niéré  dont  on  convertit  l’eau  en  glace  au  milieu  de 
l’été  avec  le  nitre,  le  fel  commun,  &  le  fel  ammoniac. 

Ce  qui  nous  relie  donc  à  démontrer,  c’eft  que  le  mouve¬ 
ment  du  nitre,  ou  plutôt  que  la  direélion  de  fes  parti¬ 
cules  féparées  par  la  chaleur  eft  reélilinéaire.  Or  c’eft 
ce  dont  plufieurs  phénomènes  ne  nous  permettent 
point  de  douter.  Les  effets  de  la  poudre  à  canon  prou¬ 
vent  fuffifamment  que  le  nitre  eft  élaftique  8c  capable 
de  raréfaéfion  :  car  c’eft  en  conséquence  de  ces  deux 
qualités  qu’elle  agit  fur  les  corps  les  plus  forts ,  qu’elle 
les  divife  ,  Se  qu’elle  les  tranfporte  à  une  diftance  con- 
fidérable.  L’expérience  du  fang  coagulé,  auquel  le  m- 
trc  rend  la  fluidité  8c  fa  couleur  rouge  8c  fleurie  ,  le 
joint  à  la  précédente  pour  lui  affurer  la  vertu  de  s’é¬ 
tendre  8c  de  fe  raréfier.  Or  cela  étant  ainfi,  il  s’enfuit 
félon  la  notion  que  nous  avons  des  chofes,que  1  e  nitre. 
pris  intérieurement  doit  raréfier  les  fluides  ,  les  éten¬ 
dre,  8c  diminuer  conséquemment  l’agitation  inteftine 
8c  chaude  des  particules  du  fang  8c  des  humeurs.  S’il 
produit  cet  effet,  ce  doit  être  encore  en  diminuant  d’a¬ 
bord  l’effervefcence  de  la  bile  acre ,  avec  les  autres 
fucs  dans  les  premières  voies;  &  en  affoiblilfant  enfui- 
te  le  mouvement  Sc  la  chaleur  du  fàng  dans  le  cœur  8c 
dans  les  poumons.  Lorfque  cette  agitation  inteftine  8c 
chaude  de  la  bile  8c  du  fang  eft  calmée  :  il  eft  naturel 
que  les  fibres  qui  étoient  auparavant  en  conftrittionfe 
relâchent,  que  les  émonéloires  delà  peau  fe  dilatent, 
&  que  la  perfpiratioiffe  faffe  avec  plus  de  facilité. D’où, 
il  s’enfuit  évidemment  que  les  parties  aftives  8c  ful¬ 
phureufes  retenues  dans  le  corps  s’échapperont  au  de¬ 
hors  ;  que  la  foif  ceffera  avec  la  chaleur  ,  que  les  fpaf¬ 
mes  fie  diflîperont  ,  que  les  douleurs  s’affoibliront,  & 
que  les  inteftins  fe  débarrafleront  des  excrémens  8c  des 
flatulences  qui  les  rempliflent.  D’ailleurs  la  chaleur 
qui  confumoit  l’humidité  du  corps  ne  fera  pas  plutôt 
affoiblie  ,  que  cette  humidité  renaîtra  ,  fe  répandra 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  adoucira  les  fibres  qui 
étoient  en  conftriélion  Se  les  relâchera.  D’où  l’on  voit 
qu’il  ne  faut  pas  dire  du  nitre  feulement  qu’il  ' rafraî¬ 
chit  ;  mais  qu’il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’il  humeéle. 

Nous  avons  encore  obfervé  que  le  nitre  réfiftoit  à  lapu- 
tréfaélion  ;  il  produit  cet  effet  en  vertu  de  la  force  qu’il 
a  d’étendre,  de  raréfier  Sc  de  diminuer  par  ce  moyen 
le  mouvement  inteftin  ,  qui  réfout  l’union  des  par¬ 
ties  dont  un  corps  eft  composé  :  car  c’eft  dans  cette 
réfolution  que  confifte  la  putréfaétion.  La  maniéré 
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dont  le  ? litre  conferve  les  corps,  eft  donc  analogue  à 
celle  par  laquelle  le  froid  les  garantit  de  la  putréfac¬ 
tion. 

Paffons  maintenant  à  l’examen  de  la  propriété  finguliere 
qu’il  a  de  corriger  &  de  jfubjuguer  les  qualités  causti¬ 
ques  Se  draltiques  de  quelques  médicamens;  ainfi  que 
nous  l’avons  annoncé  ci-defliis,  par  rapport  à  certains 
purgatifs  violens,  auxinfeétes  qui  abondent  en  un  fel 
acre  ,  Sc  aux  minéraux  dont  l’aétion  fur  nos  corps  ett 
mortelle.  Le  nitre  tempère  tellement  ces  SiibStances, 
que  le  Médecin  peut  les  employer  fans  en  craindre  de 
fuites  fàcheufes.  Il  me  paroît  que  la  raifon  de  cet  effet , 
efl  que  toutes  les  fubftances  virulentes  irritent ,  pi¬ 
cotent  ,  Se  corrodent  les  nerfs  Se  les  fib^s  délicates,  par 
l’agitation  de  leurs  particules  fubtile®,  aétives  8e  pé¬ 
nétrantes  :  conséquemment  plus  ces  particules  font 
nombreufes,  plus  elles  font  étroitement  unies,  plus 
elles  doivent  avoir  de  force  ;  8e  au  contraire  cette 
force  doit  être  d’autant  plus  petite  qu’elles  feront  plus 
divisées  ;  car  il  eft  démontré  par  l’expérience  que 
tous  les  cauftiques  acides  ou  alcalins  ,  que  le  fublimé 
même ,  le  plus  fort  de  tous  les  poifons  que  nous  con- 
noiffions,  perd  fa  qualité  vénéneufe  Se  deftructive  ,  fi 
on  le  noie  dans  une  quantité  d’eau  fuffifante.  Or  le-»i- 
tre  calciné  avec  le  régule  d’antimoine  produit  exafte- 
ment  le  même  effet  par  la  vertu  qu’il  a  de  réfoudre  Sc 
d’étendre  ;  il  lepare  les  particules  antimoniales  les  unes 
des  autres  à  l’aide  du  feu  ;  il  détruit  leur  union  ,  il  les 
divife  ,  il  les  rend  plusfubtiles,Sc  conséquemment  les 
fait  dégénérer  en  un  diaphorétique  doux  Sc  inndtcnr. 
Mais  il  faut  que  cette  divifion  foit  poulfée  affezloin  ; 
c’eft  pourquoi  l’on  met  deux  ou  trois  parties  de  nitre 
fur  une  d’antimoine.  S’il  arrive  que  l’addition  de  nitre 
ait  été  trop  petite,  la  chaux  d  antimoine  conlervera 
quelque  chofe  de  la  virulence  de  l’antimoine,  Sc  cau- 
fera  le  vomiffement  Sc  les  naufées.  Si  cette  chaux  dia¬ 
phorétique  bien  préparée  eft  mife  en  fufion  avec  une 
égale  quantité  de  nitre  Sc  de  poudre  de  charbon  ,  elle 
reprendra  fur  le  champ  fa  nature  virulente  ;  parce  que 
fes  parties  qui  étoient  auparavant  divifées ,  font  raf- 
femblées  dans  ce  procédé  ,  Sc  fortement  réunies.  Il  eft 
affez  vraiffemblahle  que  c’eft  par  le  même  mécanif- 

»  me;  je  veux  dire,  que  c’eft  en  divilànt  Sc  féparant  les 
particules  que  le  nitre  affaiblit  les  draftiques  8c  les  véfi- 
catoires  auxquels  on  le  mêle. 

Il  fuit  évidemment  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  que  le 
nitre  eft  un  correélif  excellent  de  toutes  les  fubftances 
draftiques  ,  Sc  par  conséquent  d’un  ufage  fort  étendu 
dans  la  pratique  de  la  Medecine.  On  le  mêle  avanra- 
geufement  avec  les  émétiques,  les  purgatifs,  les  diu¬ 
rétiques  Sc  les  fudorifiques  violens.  On  aura  un  éméti¬ 
que  fort  innocent  fi  l’on  prend  deux  grains  de  tartre 
émétique,  douze  grains  de  poudre  d’yeux  decrevilfes, 
Sc  trois  grains  de  poudre  de  nitre.  On  préparera  des  pi¬ 
lules  purgatives  dont  l’ufage  fera  non  moins  falutaire 
que  sûr  en  plufieurs  cas  ,  en  ajoutant  fix  grains  de  ni¬ 
tre  ,  à  dix  grains  des  pilules  d’Avicenne,  Sc  à  autant 
d’extrait  panchimagogue  de  Croliius.  Si  l’on  mêle 
douze  grains  de  béfoard  minéral ,  avec  un  grain  de 
camphre ,  quatre  grains  de  fel  volatil  de  corne  de  cerf, 
Sc  quatre  grains  de  nitre ,  on  aura  un  fiidorifique  affez 
efficace.  Si  l’on  a  befoin  d’un  remede  mercuriel  pour 
réfoudre  les  coagulations  de  la  lymphe  Sc  l’engorge- 
inent  des  glandes ,  on  prendra  du  cinnabre  préparé  na¬ 
turel  ,  ou  du  cinnabre  d’antimoine  ,  Sc  l’on  ajoutera 
une  quantité  convenable  de  nitre  Sc  d’autre  fubftance 
précipitante.  Ce  dernier  remede  fera  très-efficace  dans 
les  maladies  chroniques.  On  tirera  encore  de  grands 
avantages  du  nitre  Sc  du  cinnabre  alliés  aux  sédatifs, 
dont  la  bafe  eft  l’opium,  comme  la  thériaque  célefte  , 
le  laudanum  opiatum  ,  Sc  les  pilules  de  cynogloffe. 
Il  corrige  la  vertu  narcotique  de  ces  remedcs.  Frédé¬ 
ric  H  OFFMAN. 
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Examen  du  Nitre. 

1,  Mettez  du  nitre  dans  un  creufetnet;  faites-le  fondre 

fur  un  feu  modéré  fans  fulmination.  Dans  cet  état 
il  reffemblera  a  de  l’eau  pure;  la  fufion  n’alterera 
point  fa  nature,  Sc  il  ne  perdra  prefque  rien  par 
I  évaporation.  Il  pafie  à  travers  le  creufet ,  mais  il 
ne  devient  ni  alcalin ,  ni  plus  acide;  fi  on  le  verfe 
hors  du  creufet ,  il  prend  fur  le  champ  de  la  foli- 
dité.  Ainfi  fondu  il  ne  s’enflamme  jamais.  C’eft 
donc  à  tort  qu’on  l’a  appelléfel  inflammable.  I! 
eft  vrai  que  fi  on  y  jette  quelques  matières  com- 
buftibles  tandis  qu’il  eft  en  fufion  ,  il  prendra  feit 
fur  le  champ  ;  8c  c’eft  apparemment  de  là  que  lui 
vient  l’épithete  d’inflammable  ;  mais  fi  on  le  prend 
intérieurement ,  loin  d’échauffer ,  il  rafraîchit  plus 
qu’aucun  autre  fel. 

2.  Mettez,  une  folution  du  nitre  le  plus  pur  avec  de  l’eau 

dans  des  vaiffeaux  de  verre  séparés;  verfez  fuc- 
ceffivement  fur  cette  folution  différens  acides;  i! 
ne  fe  fera  point  d’ébullition,  8c  les  liqueurs  ne 
deviendront  ni  chaudes,  ni  opaques,  ni  troubles. 
Verfez  fur  un  de  ces  vaiffeaux  de  l’huile  pure  de 
tartre  par  défaillance  ;  auffi-tôt  la  liqueur  qu’i! 
contient  deviendra  opaque  8c  laiteufe,  Sc  ne  tar¬ 
dera  pas  à  dépofer  une  quantité  confidérable  de 
sédiment  ;  fi  vous  décantez  la  liqueur ,  Sc  que  vous 
y  ajoutiez  derechef  un  alcali ,  elle  n’en  fera  plus 
troublée.  Ce  fera  à  peu  près  la  même  chofe  fi  l’al¬ 
cali  que  vous  ajouterez  eft  volatil.  C’eft  en  cela 
que  confifte  vraiement  la  nature  du  nitre. 

R  E  M  A  R  Q_U  E. 

Il  paroît  par-là  que  le  nitre  n’eft  ni  alcalin,  ni  acide,  ni 
inflammable  par  lui-même  ,  mais  qu’il  eft  de  tous  les 
fels  celui  qui  fe  fond  le  plus  aisément  fur  le  feu. 

Affinage  &  cryjlallifation  du  nitre. 

# 

1.  Diffiolvez  du  nitre  commun  dans  fix  fois  là  quantité 

d’eau  bouillante  ;  mettez  cette  leflive  après  l’avoir 
paffiée,  dans  un  vaiflèau  plat;  faites  évaporer  fur 
un  feu  clair  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  une  pellicu¬ 
le.  Laiffez  repofer  la  leflive  dans  un  lieu  frais  ; 
parfemez  fa  furface  de  petits  bâtons  bien  propres  » 
il  ne  tardera  point  à  s’y  former  des  cryftaux  longs, 
prifmatifques  Sc  tranfparens.  Ramalfez  ces  cryf¬ 
taux  8c  mettez-les  dans  une  paffoire  de  terre ,  afin 
que  l’humidité  puiffie  s’en  séparer.  Faites  sécher 
enfuite  le  nitre  à  l’air  libre. 

2.  Diffiolvez.  du  nitre  dans  huit  fois  fa  quantité  d’eait 

bouillante.  Filtrez  la  leflive.  Verfez  delfus  gout¬ 
te  à  goutte  un  peu  d’huile  pure  de  tartre.  Mêlez 
bien  cette  huile  avec  la  leflive.  Diftilez  delfus 
derechef  de  l’huile  de  tartre  ,  8c  continuez  ce 
procédé  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  paroiffie  plus 
troublée.  Faites  bouillir  ce  mélange  pendant  quel- 
ques  minutes.  Paffez-le  chaud  pour  le  rendre  par¬ 
faitement  clair.  Faites-le  évaporer  jufqu’à  ce  qu’if 
fe  forme  une  pellicule.  Verfez-le  dans  un  vaiffeaiz 
plat  bien  propre.  Parfemez  fa  furface  de  petits 
bâtons, Sc  biffez  repofer  le  tout  dans  un  lieu  frais, 
Sc  il  fe  formera  des  cryftaux  prifmatiques.  Il  ne 
paroît  point  qu’il  y  ait  d’alcali  adhérent  aux  cryf¬ 
taux  du  nitre  ainfi  purifié,  Sc  je  neconnois  point 
de  méthode  qui  puilfe  le  donner  plus  pur. 

3.  Délayez  la  leflive  qui  refte  après  cette  première  cryf- 

tallifation  avec  une  égale  quantité  d’eau  claire  ; 
faites-la  bouillir  pendant  un  moment;  filrrez-la 
chaude  ;  faites  la  évaporer  jufqu’à  ce  qu’il  fe  for¬ 
me  une  pellicule  ,  8c  mettez-la  repofer  dans  un 
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lieu  frais  comme  ci-deffus ,  elle  vous  donnera  des 
cryftaux.  Si  vous  traitez  derechef  de  la  même  ma¬ 
niéré  le  refte  de  laleffive,  elle  cryftallifera  enco¬ 
re  ,  &  vous  aurez  une  plus  grande  quantité  de 
cryftaux.  Quant  à  la  liqueur  reliante  qui  fera 
graffe  8c  acre ,  &  qui  ne  donnera  plus  de  cryftaux , 
ce  ne  fera  pas  fans  peine  qu’elle  le  defféchera. 
Toutes  ces  choies  arriveront  foit  qu’on  ait  em¬ 
ployé  un  alcali  dans  l’affinage ,  foit  qu’on  n’ait 
fait  ulage  que  d’un  nitrc  pur.  Le  dernier  refte  eft 
un  fluide  particulier,  trcs.falin,  qui  demeure  long- 
tcms  fixe  lur  le  feu. 

RE  M  A  R  Q_U  E 

î.  On  obtient  par  ce  moyen  un  riïtrc  excellent  pour  l’u- 
fagede  la  Medecine;  il  eft  fort  léger,  d’une  amertu¬ 
me  particulière ,  il  le  diflout  facilement  dans  le  corps , 
il  rafraîchit  8c  délaye  merveilleulèment  le  fang,  il  lui 
donne  une  couleur  fleurie  8c  réprime  le  penchant  à  l’ac¬ 
te  vénérien.  Il  louffre  quelque  altération  dans  le  corps, 
il  y  eft  transformé  comme  le  fel  marin ,  il  y  devient  un 
lèl  humain.  Si  l’on  là  le  avec  du  nitre  les  parties  mol¬ 
les  ou  folides  des  animaux,  elles  fe  conferveront  ex¬ 
trêmement  rouges,  8c  elles  feront  exemptes  de  putré¬ 
faction.  D’où  il  s’enfuit  que  dans  toutes  les  maladies 
inflammatoires  accompagnées  d’une  condenfation  in¬ 
flammatoire  du  fang,  ce  fel  atténuant  doit  produire  les 
plus  heureux  effets ,  fans  offenfer  par  la  violence  de 
fon  acrimonie,  ni  incommoder  par  fon  poids.  Il  n’alte- 
re  point,  &  il  empêche  les  fels  du  corps  de  s’alcalifer  , 
8c  fon  huile  de  fe  corrompre.  C’eft  pourquoi  on  pour- 
roit  l’appeller  avec  raifon  fel  anti-phlogiftique. 

2.  Nous  avons  ici  dans  le  nitre  un  exemple  de  cette  opé¬ 
ration,  qu’on  appelle  communément  cryllallifation. 
La  cryftallifatiou  des  fels  n’eft  autre  chofe  qu’une  réu¬ 
nion  des  principes  falins  d’une  même  efpece ,  en  petits 
corps  toujours  de  la  même  figure  ,  8c  cette  figure  varie 
félon  les  fels  différens.  Cette  opération  eft  fondée  fur 
une  loi  de  la  nature  ,  en  conséquence  de  laquelle  les 
parties  des  différens  fels  délayées  dans  de  l’eau ,  com¬ 
mencent  à  feraffembler  &  à  fe  réunir,  fe  séparant  de 
l’eau  8c  des  autres  fels  qu’elles  femblent  repouffer  , 
lorfqu’il  y  a  entre  elles  8c  l’eau  un  certain  rapport. 
Cette  réunion  fe  fait  malgré  la  quantité  différente  des 
différens  fels  mêlés  :  cette  quantité  exige  feulement 
plus  d’eau  pour  tenir  les  fels  diffous.Les  particules  d’un 
fel  commencent  à  s’unir ,  celles  d’un  autre  en  font  au¬ 
tant;  elles  femblent  repouffer  mutuellement  celles  qui 
ne  leur  font  pas  analogues ,  8c  celles  qui  relient  demeu¬ 
rent  fluides  dans  une  moindre  quantité  d’eau.  Si  tous 
les  fels  pouvoient  être  diffous  dans  une  même  quantité 
d’eau ,  il  feroit  extrêmement  difficile  de  les  séparer  8c 
de  les  diftinguer  :  mais  cette  opération  fe  fait  avec 
beaucoup  de  facilité ,  8c  cette  facilité  vient  des  rapports 
différens  qu’exigent  les  cryftallifations  différentes,  en¬ 
tre  la  quantité  de  l’eau  8c  la  quantité  des  fels  qui  y  font 
diffous.  C’eft  en  vertu  de  ce  rapport  que  le  nitre  fe  sé¬ 
pare  parfaitement  du  fel  marin  8c  le  fel  marin  du  fel  de 
tartre.  Ce  qui  prouve  que  le  nitre  fe  sépare  parfai¬ 
tement  du  fel  marin,  c’eft  que ,  quand  il  en  eft  dépuré 
par  la  cryllallifation  ,  il  donne  par  la  diftilation  un  ef- 
prit  acide  qui  diffout  l’argent  fans  toucher  à  l’or;  au 
lieu  que  s’il  reftoit  un  peu  de  fel  marin  avec  le  nitre, il 
viendroit  par  la  diftilation  une  eau  régale  &  non  une 
eau-forte.  Le  nitre  diffous  dans  l’eau  8c  purifié  par  l’ad¬ 
dition  d’un  alcali  fixe,  fe  dépouille  dans  la  cryftalli- 
fation  de  tout  cet  alcali  ;  car  il  donne  dans  la  diftila¬ 
tion  un  efprit  acide ,  ce  qui  n’arriveroit  point  s’il  y 
étoit  relié  quelques  portions  de  l’alcali  fixe.  Un  phéno¬ 
mène  qui  doit  nous  frapper  dans  la  cryllallifation  , 
c’eft  la  vertu  attraélive  8c  répulfive  des  particules  des 
différens  fels. 

3.  Si  les  cryftaux  ont  été  bien  préparés,  ils  feront  tou- 
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jours  tranfparens  8c  d’une  figure  particulière  qui  fera 
toujours  exactement  la  même.  Tant  qu’ils  paroîtront 
tels  ils  leront  composés  de  fèl  Sc  d’eau ,  réunis  dans  un 
certain  rapport.  D’où  il  s’enfuit  que  fi  l’on  met  les  cryf¬ 
taux  dans  un  vaiffeau  de  verre  net,  qu’on  applique  fur 
ce  vaiffeau  le  chapiteau  d’un  alembic ,  &  qu’on  le 
mette  fur  le  feu  ,  on  aura  d’abord  une  eau  pure  ,  mais 
en  même  tems  les  cryftaux  deviendront  blancs ,  opa¬ 
ques,  perdront  leur  figure  &  tomberont  en  une  poudre 
en  laquelle  on  ne  remarquera  plus  aucune  figiire  parti¬ 
culière.  Si  l’on  fait  diffoudre  cette  poudre  dans  l’eau  el¬ 
le  reprendra  par  l’inlpiration  8c  la  cryllallifation  la 
même  tranfparence  8c  la  même  forme.  Cette  circonT 
tance  n’eft  pas  à  négliger  par  ceux  qui  fe  propoferont 
de  traiter  de  ht  figure  des  principes  làlins.  Le  nitre  ain- 
fi  purifié  demeure  fec  à  l’air ,  &  l’humidité  de  l’athmof- 
phere  ne  le  diffout  pas  aisément. 

Nitre  alcalifé  par  le  tartre  &  le  feu. 

Prenez  fîx  onces  de  nitre  pur,  fec  &  réduit  en  poudre  ; 

Prenez  la  meme  quantité  de  crème  de  tartre  pure ,  feche  &1 
pulvérifée. 

Mêlez  ces  poudres  dans  un  mortier  ;  faites-les  sécher  de¬ 
rechef,  Mettez  une  once  de  cette  poudre  dans  un 
mortier  de  bronze  net,  fec  8c  bien  chaud.  Jettez 
deffus  un  petit  charbon  ardent,  il  fe  fera  fur  le 
champ  une  déflagration  avec  grand  bruit;  une 
grande  quantité  d’étincelles  feront  dilpersées  à  la 
ronde,  il  fe  fera  une  fumée  d’une  odeur  forte  ,  8c 
il  reliera  une  maffe  blanche ,  tant  foit  peu  verdâ¬ 
tre  en  différens  endroits.  La  déflagration  faite  , 
mettez  une  demi-once  de  cette  même  poudre  fur 
cette  maffe  brûlante,  il  fe  fera  une  fécondé  dé¬ 
flagration ,  mais  plus  prompte  que  la  première, 
parce  que  la  chaleur  fera  plus  grande.  Continuez 
de  la  même  maniéré  jufqu’à  ce  qu’après  une  dé^ 
flagration  totale,  il  relie  une  maffe  blanche ,  ver¬ 
dâtre,  uniforme,  à  cela  près  qu’elle  fera  parfe- 
mée  ça  8c  là  de  petites  particules  qui  n’auront  pas 
fenti  fuffifamment  le  feu.  Il  faudra  séparer  foi- 
gneufementde  la  maffe  ces  particules.  Il  y  auroit 
même  une  précaution  à  prendre ,  ce  feroit  de  ne 
mettre  en  déflagration  qu’une  très-petite  quanti¬ 
té  de  poudre  à  la  fois ,  parce  que  le  feu  fe  trouve- 
roit  par  ce  moyen  plus  uniformément  appliqué 
à  toutes  ces  parties. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

Il  paroît  de-là  que  le  nitre  qui  n’eft  point  inflammable  d® 
lui  même,  ainfi  qu’on  voit  dans  le  premier  procédé, 
prend  feu  fur  le  champ  8c  entre  dans  une  agitation  vio¬ 
lente,  ainfi  que  la  poudre  à  canon  ,  à  l’approche  d’un 
charbon  ardent ,  lorfqu’il  eft  mêlé  avec  le  tartre  qui 
eft  huileux.  Il  s’enfuit  auffi  qu’un  fel  fenfiblement  aci¬ 
de  fait  de  nitre  8c  de  tartre,  eft  converti  fur  le  champ 
en  un  alcali  par  l’aélion  feule  8c  fubite  du  feu  ,  quoi- 
qu’avant  cette  aélion  il  n’y  eût  aucun  veftige  d’alcali, 
foit  dans  le  nitre  ,  foit  dans  le  tartre.  Nous  n’avons 
jufqu’à  préfent  aucune  méthode  connue  de  produire 
plus  promptement  un  alcali  fixe  8c  fort,  par  le  mélan¬ 
ge  de  fels  qui  loin  d’être  alcalins,  paroiffent  au  con¬ 
traire  évidemment  pourvus  d’un  acide  prédominant. 
Le  fel  que  l’on  obtient  de  cette  maniéré  eft  ,  à  en  ju¬ 
ger  par  tous  lès  effets ,  foit  dans  les  ufages  qu’on  en 
fait  en  Medecine  ,  foit  dans  l’emploi  qu’en  font  les 
Chymiftes,  un  alcali  fort  &  fixe.  Il  différé  cependant 
un  peu  des  autres  alcalis  fixes  ;  car  fi  l’on  verfe  deffus 
de  l’huile  de  vitriol,  il  rendra  un  certain  elprit  acide 
qu’on  reconnoîtra  à  l’odeur  pour  efprit  de  nitre.  Ce 
qui  démontre  qu’il  refte  toujours  un  peu  de  vrai  nitre 
dans  cet  alcali ,  quoiqu’à  la  vérité  cet  acide  y  foit  en 
très-petite  quantité.  Nous  avons  donc  ici  une  maniéré 
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excellente  de  préparer  promptement  un  alcali  fixe  , 
toutes  les  fois  que  nous  en  aurons  befoin.  Ce  change¬ 
ment  fubit  du  nitrc  en  un  alcali  ne  furprendra  point 
ceux  qui  favent  qu’on  n’obtient  du  nitre  en  Europe  que 
par  le  moyen  du  fel  fixe  qui  fe  trouve  dans  les  cen¬ 
dres  du  bois  brûlé.  Enfin  le  fel  ainfi  préparé  fe  diiTout 
facilement  à  l’air. 

Nitre  alcalifé  par  des  charbons  ardens. 

Rempltfez .  un  creufet  large  Sc  fort  de  nitre  très-fec  ,  ré¬ 
duit  en  poudre  exposé  à  l’air.  Mettez  ce  creufet 
dans  un  fourneau  ;  environnez-le  de  charbons  ar¬ 
dens  placés  à  une  certaine  diftance  ;  approchez 
peu  à  peu  ces  charbons  du  creufet,  afin  que  le  ni¬ 
tre  qu’il  contient  conçoive  une  chaleur  qui  s’aug¬ 
mente  par  des  degrés  infenfibles  ,  Sc  que  le  creu¬ 
fet  ne  fe  brife  point.  Lorfque  vous  aurez  échauffé 
le  tout  de  cette  maniéré,  jufqu’à  un  certain  de¬ 
gré,  vous  ferez  le  feu  nécelfaire  pour  mettre  le 
nitre  en  fufion.  Lorfque  le  nitre  vous  paroîtra 
au fli  fluide  que  l’eau ,  vous  prendrez  un  petit  mor¬ 
ceau  de  charbon  de  bois  bien  ardent,  Sc  le  met¬ 
trez  doucement  dans  le  nitre  fondu  qui  fera  alors 
en  repos.  Ce  charbon  (  Se  non  le  nitre )  s’enflam¬ 
mera  fur  le  champ,  fitHera,  8c  mettra  toute  la 
furfacedu  nitre  fondu  en  une  agitation  violente  ; 
cette  agitation  durera  jufqu’à  ce  que  le  charbon 
foit  confumé ,  la  flamme  éteinte ,  Se  le  nitre  fondu 
reftitué  dans  l’état  où  il  étoit  avant  qu’on  y  jer- 
tât  le  charbon.  Prenez  derechef  un  autre  petit 
charbon  ardent  Se  le  jettez  fur  le  nitre.  Vous  re¬ 
marquerez  aufli-tôt  les  mêmes  phénomènes.  Réi¬ 
térez  cette  opération  jufqu’à  ce  que  le  nitre  foit 
fixe  au  même  degré  de  feu  ,  ne  coule  plus  Se  n’en¬ 
flamme  plus  le  charbon  ardent  que  vous  y  jette¬ 
rez,  ce  qui  arrivera  toujours  à  la  longue.  On  re- 
connoîtra  que  l’opération  tire  à  fa  fin ,  lorfque  le 
nitre  commencera  à  perdre  de  fa  fluidité,  le  char¬ 
bon  ardent  à  familier  fur  fa  furface.  Se  même 
quelquefois  à  fortir  du  creufet.  Alors  il  faudra 
augmenter  un  peu  le  feu.  Lorfque  le  charbon  ar¬ 
dent  exposé  fur  le  nitre  ne  s’enflammera  plus ,  on 
laiflera  refroidir  le  tout ,  Se  l’on  trouvera  dans  le 
creufet  une  maiTe  qui  aura  à  fa  furface  fupérieure 
un  petit  enfoncement ,  fait  par  le  dernier  char¬ 
bon  ardent  qu’on  y  aura  jetté.  Cette  maife  fera  fo- 
lide ,  pefante ,  d’une  couleur  qui  tiendra  du  blanc 
Se  du  verd ,  brûlante ,  alcaline  Se  fe  fondant  fur  le 
champ  à  l’air.  C’elt  pourquoi  il  faudra  la  tirer  du 
creufet  tandis  qu’elle  fera  fort  chaude ,  en  brifant 
le  creufet  même  ,  Se  l’enfermer  dans  un  vailfeau 
net  Se  bien  bouché. 

R  E  MA  R  QJJ  E  S. 

i.  Ici  l’on  voit  à  l’œil  que  le  nitre  ne  s’enflamme  point 
avec  le  charbon  ardent,  Se  qu’il  fe  fait  entre  la  matiè¬ 
re  inflammable  du  charbon  Se  le  nitre  fondu ,  un  grand 
mouvement  d’impulfion  Se  de  répulfion  ;  car  lorfque 
le  charbon  ardent  qui  étoit  agité  dans  le  creufet  eft 
confumé ,  le  nitre  perd  tout  mouvement ,  Se  il  ne  pa- 
roît  de  flamme  que  lorfque  l’on  vient  à  ajouter  un 
nouveau  charbon.  Se  la  même,  agitation  de  la  furface 
du  nitre  à  fe  renouvelles  Toutefois  il  eft  évident  que 
le  nitre  fondu  hâte  la  confommation  du  charbon,  qui 
feroit  fans  doute  beaucoup  plus  lente  fans  fon  aftion. 
Il  paroît  que  l’attion  accélératrice  du  feu  fur  la  ma¬ 
tière  combuftible  augmente  la  déflagration ,  Se  par 
conféquent  que  l’effet  du  nitre  fur  les  corps  combufti- 
bles  à  l’aide  du  feu  ,  n’eft  autre  chofe  qu’un  mouve¬ 
ment  violent  de  répulfion;  car  fi  le  charbon  qu’on  lui 
expofe  eft  un  peu  confidérable ,  il  eft  chafle  avec  ex- 
pulfion  ;  après  quoi  le  nitre  reprend  fon  premier  état 
de  tranquilité.  * 

a.  Les  cendres  du  charbon  fixe  Se  végétal  deviennent 
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après  la  déflagration  un  alcali  fixe,  qui  fe  réfout  très- 
facilement  à  l’air.  Mais  cet  alcali  eft  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  que  la  fubftance  végétale  brûlée  n’en 
peut  fournir;  le  furplus  provient  donc  du  nitre  chan¬ 
gé.  Voilà  donc  une  autre  méthode  de  convertir  le 
nitre  en  un  alcali.  L’alcali  qu’on  obtient  ainfi  fe  con- 
ferve  fec  très-difficilement;  il  fe  diflout  promptement 
à  l’air,  Sc  fe  met  en  une  liqueur  forte,  brûlante,  al¬ 
caline,  Se  lailfe  une  grande  quantité  de  cendres.  Si 
l’on  diflout  ce  fel  dans  de  l’eau  de  pluie,  immédia¬ 
tement  apres  qu’il  eft  préparé;  fi  on  paflfe  enfuite  cet¬ 
te  folution  ;  on  aura  des  feces  qu’on  dépouillera  par 
des  lotions  réitérées  de  tous  fels  ;  alors  elles  feront 
parfaitement  infipides  au  goût ,  lorfqu’elles  feront  fe- 
ches.  Si  l’on  donne  par  évaporation  aux  différentes 
folutions  la  confiftance  de  l’huile  de  taftre  par  défail¬ 
lance  ;  on  aura  une  liqueur  toute  femblable  à  cette 
huile.  Si  l’on  pefe  les  cendres  obtenues  par  les  lo¬ 
tions  ;  on  parviendra  à  connoître  combien  il  y  avoir 
dans  le  tout ,  tant  de  nitre  que  de  cendre  de  charbon  ; 
Sc  combien  le  fel  de  charbon  végétal  brûlé  contribue 
à  la  préparation  de  cet  alcali  :  8c  par  conféquent  pour 
combien  le  nitre  y  entre  de  fon  côté.  On  donne  com¬ 
munément  au  nitre  ainfi  préparé  le  nom  de  nitre  fixe 
ou  alcalifé. 

Cryflal  minéral,  ou  fel  de  prunelle ,  par  le  nitre. 

1.  Prenez,  du  nitre  purifié  félon  le  fécond  procédé  ;  fai¬ 

tes  le  fondre  dans  un  creufet  bien  net  ;  lorsqu’il 
fera  fondu,  verfez  -  le  en  petit  gâteau  fur  un 
marbre  bien  propre  >  confervez  ces  gâteaux  pour 
l’ufage,  fous  le  titre  de  fel  de  prunelle. 

2 .  T) ijjolvcz.  ce  nitre  dans  de  l’eau  de  pluie  bien  claire  où 

vous  aurez  fait  d’abord  infufer  à  chaud  desflenrs 
de  pavot  rouge;  enforte  que  l’eau  en  ait  pris  une 
belle  teinture;  filtrez  enfuite,  épaifiiflez  la  fo¬ 
lution;  elle  donnera  des  cryftaux ,  ainfi  qu’on 
les  a  obtenus  par  les  méthodes  précédentes.  Si 
vous  faites  sécher  ces  cryftaux;  vous  aurez  une 
autre  efpece  de  feide  prunelle,  ou  de  cryf- 
tal  minéral.  On  a  fait  jadis  un  fecret  de  la  pré¬ 
paration  de  ce  fel  de  prunelle,  Sc  on  le  donnoit 
comme  un  antiphlogiftique  infaillible. 

3  .  Faites  fondre  quatre  onces  de  nitre  pur  dans  un  creu¬ 
fet  bien  net  ;  ajoutez-y  enfuite  un  fcrupule  de 
fleurs  de  foufre  ;  il  fe  fera  fur  le  champ  une 
grande  flamme  comme  un  éclair,  Se  cette  flam¬ 
me  celfera  lorfque  le  foufre  fera  entièrement 
confumé.  Réitérez  trois  ou  quatre  fois  la  même 
opération.  Verfez  enfuite  le  nitre  dans  des  mou¬ 
les  ;  8c  faites  en  de  petits  gâteaux,  vous  aurez 
un  autre  fel  de  prunelle  médicinal. 

REMARQUE. 

Le  nitre  ainfi  préparé  a  les  mêmes  propriétés,  Sc  peut 
être  employé  dans  les  mêmes  circonlfances  que  celui 
qu’on  obtient  par  le  fécond  procédé  auquel  je  don- 
nerois  toutefois  la  préférence  ,  pour  m’épargner  la 
peine  d’une  préparation  inutile  ;  car  le  nitre  affiné  pu¬ 
rement  Sc  fimplement ,  eft  auffi  énergique  qu’aucune 
autre  de  ces  préparations.  Il  paroît  que  le  nitre  fon¬ 
du  que  le  feu  laiffe  dans  un  repos  parfait ,  produit  fur 
le  foufre  inflammable  les  mêmes  effets  que  fur  le 
charbon  ardent;  c’eft-à-dire,  qu’il  fe  fait  une  défla¬ 
gration  plus  prompte  8c  plus  forte.  C’eft  en  fuivant 
ces  voies  qu’on  eft  parvenu  à  la  compofition  de  la 
poudre  à  canon  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  mélange 
de  nitre,  de  foufre  Sc  de  charbon.  Ce  font  les  Alle¬ 
mands  qui  ont  donné  au  fel  dont  il  s’agit,  le  nom  de 
fel  de  prunelle;  s’étant  apperçus  qu’il  guérilfoit  une 
certaine  'fievre  épidémique  accompagnée  d’une  ef- 
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quinancie  daflgereufe ,  qu’ils  appellent  die  hraivne ,  ils 
lui  conferverent  ce  nom  ;  c’eft  par  la  même  raifon  qu’ils 
ont  nommé  prunelle,  ou  brunelle  l’herbe  aux  char¬ 
pentiers,  qui  guérit  la  même  maladie.  Le  Tel  ainfi  pré¬ 
paré  n’eft  jamais  alcalin. 

Sel  polychrcfte. 

1.  Faites  fondre  du  nitre  pur  dans  un  creufet  ;  ajoutez-y 

enfuite  un  peu  de  foufre  pur;  que  cette  addi¬ 
tion  ne  foit  pas  de  plus  d’un  fcrupule  à  la  fois  ; 
il  y  aura  déflagration  ainfi  que  dans  le  procédé 
précédent;  jettez  la  même  quantité  de  foufre 
après  chaque  déflagration  ,  jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  employé  autant  de  foufre  qu’il  y  a  de  nitre. 
Le  foufre  s’enflammera  moins  promptement  Sc 
moins  violemment  fur  la  fin  de  l’opération  qu’au 
commencement.  Tenez  toujours  le  creufet  fur  le 
feu,  enforte  qu’il  foit  rouge, au  moins  pendant 
une  heure,  vous  appercevrez  le  fel  rougeâtre  çà 
Sc  là;  ou  il  aura  une  couleur  grisâtre.  Si  vous  ti¬ 
rez  ce  fel  immédiatement  après  la  déflagration 
avec  une  égale  quantité  de  foufre,  fans  y  appli¬ 
quer  le  feu  plus  long-tems,  vous  lui  trouverez  à 
l’examen,  ainfi  qu’il  m’a  paru  à  moi-même,  la 
même  efficacité  que  le  fel  précédent.' 

2.  Ou  prenez,  parties  égales  de  «frre  pur  &  fec  ,  &  de  fleurs 

de  foufre;  reduifez  le  tout  en  une  poudre  très- 
fine.  Faites  bien  chauffer  cette  poudre.  Jettez- 
en  deux  fcrupules  à  la  fois  dans  un  creufet  ar¬ 
dent  8c  tenu  dans  le  feu;  il  fe  fera  fur  le  champ 
une  violente  déflagration.  Cette  déflagration  pa f- 
fée,  jettez  la  même  quantité  de  poudre;  Sc  il  fe 
fera  une  fécondé  déflagration.  Continuez  ainfi 
jufqu’à  ce  que  toute  votre  poudre  foit  épuifée  ; 
Sc  vous  trouverez  au  fond  du  creufet  un  fel  tout- 
à-fait  femblable  au  précédent. 

3.  Dijjolvez.  le  fel  ainfi  préparé  dans  cinq  fois  fa  quantité 

d’eau  chaude.  Servez-vous  pour  cet  effet  d’un 
vailfeau  de  verre.  Filtrez  la  liqueur  tandis  qu’el¬ 
le  eft  chaude  ,  épaiffiffez-la  jufqu’à  defficcation. 
Vous  aurez  alors  une  fubftance  blanche  amere , 
fulphureufe,  chaude  au  goût ,  8c  de  la  même  na¬ 
ture  que  le  fel  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les 
eaux  chaudes  minérales.  Elle  ne  fera  ni  acide, 
ni  alcaline;  mais  compolée  de  nitre Sc  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  foufre  altéré  par  le  feu. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Le  foufre  qui  eft  composé  de  l’acide  du  vitriol  8c  d’une 
huile  unis  enfemble,  a  perdu  dans  fa  déflagration  la 
plus  grande  partie  de  fon  huile  ;  &  fa  partie  acide  al¬ 
térée  par  le  feu  a  peut  être  été  mêlée  avec  le  nitre  , 
fans  compter  une  petite  partie  de  fon  huile;  ce  qui 
donneroit  un  fel  neutre  foffile  par  le  feu.  Il  paroît 
ici  que  le  nitre  qui  donne  avec  le  charbon  d’un  végé¬ 
tal,  un  alcali  fixe,  fe  change  avec  le  foufre  en  un  fel 
fixe  qui  n’eft  point  alcalin  5  quelque  longue  Sc  quel¬ 
que  forte  qu’ait  été  la  déflagration  avec  le  foufre.  C’eft 
fur  les  elfais  réitérés ,  8c  les  effets  falutaires  de  ce  fel 
dans  un  grand  nombre  de  maladies,  que  les  Méde¬ 
cins,  mais  particulièrement  ceux  de  Paris,  l’ont  ap- 
pellé  polychrefte.  Si  une  perfonne  faine  Sc  qui  fe  porte 
bien  en  prend  à  jeun  deux  dragmes  délayées  dans  vingt 
fois  cette  quantité  d’eau,  qu’elle  fe  promene  modé¬ 
rément  enfuite,  Sc  qu’elle  boive  à  trois  ou  quatre  fois 
quatre  ou  fix  onces  de  petit  lait  récemment  fait;  elle 
vomira  doucement,  elle  fera  même  quelquefois  pur¬ 
gée  :  mais  ce  fel  pris  de  la  maniéré  que  nous  venons 
de  dire,  fera  diurétique  &  fudorifique  toutes  les  fois 
qu  on  le  déterminera  à  opérer  de  cette  maniéré ,  foit 
par  la  chaleur  ,  foit  par  le  mouvement,  foit  par  d’au¬ 
tres  fudorifiques.  lldivife  les  phlegmes  vifqueux  Sc 
froids  ;  il  réfout  les  condenfations  fortes  du  fang  ;  il 
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ouvre  les  paffages.il  corrige  la  bile  lorfqu’elle  tend 
à  la  putréfaèlion  ;  il  la  ranime  lorfqu’elle  eft  languif- 
fànte;  &  il  l'évacue  doucement  Sc  furement.  C’elt  donc 
un  des  meilleurs  remedes  qu’on  puilfe  employer  dans 
les  maladies  chroniques  Sc  aiguës.  11  eft  prefque  infail¬ 
lible  dans  les  fievres  tierces  invétérées;  il  les  chalfe  fans 
retour,  Sc  fans  caufer  d’obftruétion  aux  vifceres.  Il  eft 
fort  bon  dans  les  fievres  quartes  ;  il  réfout  peu-à-peu 
les  matières  vifqueufes  qui  les  caillent.  Ce  n’eft  donc 
pas  fans  raifon  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  fel  po- 
lycrhefte ,  ou  de  lel  qui  a  plufieurs  vertus.  Si  l’on  jette 
un  peu  de  fel  ammoniac  dans  la  liqueur  fondue  ,  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus;  Sc  fi  on  l’en  foule  ;ar  des 
additions  réitérées;  on  aura  un  fel  fingtilier  dont  la 
nature  particulière  mérite  bien  d’être  examinée. 

Efprit  de  nitre  de  Glaubcr. 

Mettez,  dix-huit  onces  de  nitre  pur,  fec,  Sc  réduit  en  une 
poudre  impalpable,  dans  une  rétorte  de  verre 
bien  propre.  Verfez  deffus  peu-à-peu  fix  onces 
d’huile  devitriolpureSc  bien  reétifiéç; placez auf- 
fi-tôt  la  rétorte  fur  un  feu  de  fable  ,  Sc  lui  appli¬ 
quez  un  grand  récipient  de  verre.  Lutez  la  join¬ 
ture  du  récipient  Sc  de  la  rétorte  avec  de  la  ter¬ 
re  Sc  un  peu  de  fable.  Il  fe  fera  bien-têt  une  ef¬ 
fervescence  avec  une  fumée  rouge.  Modérez  vo¬ 
tre  feu  ;  inceffamment  le  récipient  fera  plein  de 
fumée  rouge,  Sc  une  liqueur  commencera  à  dif- 
tiler  goûte  à  goûte.  Pouffiez  fucceffivement  vo¬ 
tre  feu  jufqu’au  dernier  dégré  que  le  fable  puiffie 
concevoir.  Après  quoi  vous  laiffierez  le  tout  fe 
refroidir  de  foi-même.  Lorfque  la  rétorte  fera  un 
peu  froide,  vous  en  féparerez  le  récipient;  vous 
aurez  préparé  auparavant  un  vaiffieau  de  verre 
fort  Sc  fec,  Sc  dont  le  cou  foit  étroit,  vous  y 
adapterez  un  petiLentonnoir  ,  par  lequel  vous 
verferez  dans  ce  vaiffieau  la  liqueur  contenue  dans 
le  récipient  ;  vous  ferez  cette  tranfvafation  fous 
une  cheminée,  pour  empêcher  la  fumée  rouge  de 
fe  porter  dans  vos  poumons  ;  car  elle  eft  corro- 
five,  ardente, &  prodigieufement  volatile.  Auffi- 
tôt  que  vous  aurez  tranfvafé  cet  efprit,  vous  fer¬ 
merez  le  vaiffieau  avec  un  bouchon  de  verre.  On 
auroit  pu  s’en  tenir  au  récipient,  &  le  fermer  pa¬ 
reillement.  On  appercevra  ces  vaiffieaux  pleins 
d’une  vapeur  rougeâtre  dans  une  agitation  qui 
durera  plufieurs  femaines.  La  liqueur  contenue 
dans  le  vaiffieau  paroîtra  d’une  couleur  d’or;  on 
verra  toujours  à  fa  furface  une  vapeur  rouge  qui 
s’élèvera  vers  la  partie  vuide  du  vaiffieau,  j’ai  ex¬ 
périmenté  que  cette  vapeur  fubfiftoit  dans  cet 
état  pendant  plufieurs  années.  Si  on  ouvre  le  vaifi 
feau  il  s’en  échapera  fur  le  champ  une  exhalai- 
fon  abondante,  volatile  &  rouge.  Cette  opéra¬ 
tion  fe  fait  beaucoup  mieux  dans  les  froids  de 
l’hiver  qu’en  tout  autre  tems. 

R  E  M  A  R  Q^U  E. 

L’huile  de  vitriol  approche  à  peine  du  nitre,  qu’il  s’en 
éleve  fur  le  champ  un  efprit  acide,  ardent,  volatil , 
parfaitement  nitreux ,  produifant  les  mêmes  effets  que 
l’eau-forte  commune,  &  qui  régénéré  derechef  le  ni¬ 
tre  par  le  moyen  d’un  alcali  fixe.  On  n’obtiendra  point 
une  plus  grande  quantité  de  cet  efprit,  quelle  qufc  foit 
celle  de  l’huile  de  vitriol  qu’on  ajoute,  &  quel  que 
foit  le  dégré  de  feu  qu’on  emploie.  Tout  le  nitre  ne 
devient  donc  pas  fixe  de  volatil ,  folide  de  fluide ,  doux 
d’acre,  blanc  de  rouge,  neutre  d’acide,  Sc  inaftif  dV 
giffiant.  Cette’liqueur  eft  l’efprit  véritable  de  nitre , 
ainfi  qu’on  peut  s’tn  aflurer  par  fon  odeur  ,  fon  eout , 
fa  couleur  ,fes  fumées  rouges,  fes  effets,  &  la  faculté 
qu’il  a  de  régénérer  le  nitre.  Il  ne  contient  rien  de 
l’huile  de  vitriol  qu’on  a  employée  à  fa  préparation, 
ainfi  qu’il  eft  démontré  par  des  expériences  certaines.' 

La 
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La  partie  du  nitre  4111  n’eft  point  rendue  volatile  par 
cette  opération  s’unit  à  l’huile  de  vitriol ,  s’y  fixe  Sc 
forme  avec  elle  un  fel  blanc,  compaét,  qui  n’eft  ni 
§cide  fii  alcalin  ,  mais  neutre,  Sc  d’une  elpece  parti¬ 
culière,  afiez  femblable  au  tartre  vitriolé.  En  exami¬ 
nant  ce  réfultat,  quelques  fameux  Chy milles  ont  fup- 
pofé  que  le  nitre  étoit  compofé  dans  fon  origine  d’un 
fel  fixe  alcalin  ,  de  cet  efprit  de  nitre  que  nous  obte¬ 
nons  ici;  l’un  Sc  l’autre  mêlés  enfemble  jufqu’à  par¬ 
faite  faturation.  Mais  comme  l’huile  de  vitriol  eft  un 
acide  beaucoup  plus  fort  que  l’efprit  de  nitre,  ils  ajou¬ 
tent  que  quand  on  mêle  cette  huile  avec  le  nitre ,  la 
partie  fixe  alcaline  du  nitre  attire  l’huile  acide  de  vi¬ 
triol,  Sc  fait  avec  elle  un  fel  compofé  de  l’alcali  du 
nitre  Sc  de  l’huile  de  vitriol  :  tandis  que  l’acide  pur  du 
nitre  mis  en  liberté  par  cette  huile  de  vitriol  ,  Sc  dé¬ 
gagé  de  l’alcali  qui  le  retenoit  auparavant  devient  un 
acide  pur  ,  volatil ,  rouge  ,  Sc  d’une  nature  particuliè¬ 
re.  Ainfi  ils  attribuent  tous  ces  phénomènes  à  une  (im¬ 
pie  féparation  de  parties  préexistantes  dans  l’huile  de 
vitriol  Sc  dans  le  nitre,  fans  que  l’aébion  du  feu  y  ait 
d’autre  part,  que  de  donner  lieu  à  cette  féparation. 
Cette  explication  a  quelque  vraiffemblance  ; -Sc  d’ail¬ 
leurs  elle  eft  confirmée  par  d’autres  expériences  :  mais 
furtout  par  les  deux  procédés  fuivans.  Si  nous  regar¬ 
dons  le  nitre  comme  une  production  de  quelques  fub- 
ftances  animales,  Sc  d’un  alcali  fixe,  il  fera  difficile 
d’y  trouver  un  principe  qui  ait  quelqu’analogie  avec 
l’efprit  acide  que  nous  en  avons  tiré  ;  d’autant  plus  que 
ceux  qui  ont  examiné  la  nature  de  plus  près,  n’ont  ja¬ 
mais  pu  trouver  de  nitre  engendré  de  lui-même.  Il  n’y 
a  certainement  aucun  exemple  d’acide  naturel  tel  que 
celui  de  notre  procédé.  Il  faut  donc  s’en  tenir  aux  ex¬ 
périences,  Sc  ne  fe  point  hâter  d’en  tirer  des  conclu- 
fions.  Il  n’y  a  ni  dans  l’art,  ni  dans  la  nature  aucun 
moyen  connu  ,  de  préparer  un  efprit  de  nitre  plus  pur 
Sc  plus  fort  que  celui  de  Glauber.  Audi  nous  en  fer- 
vironsnous  dans  la  fuite,  toutes  les  fois  que  nos  opéra¬ 
tions  l’exigeront.  Glauber  qui  le  trouva  le  premier; 
en  fit  long-temsun  fecret,  Sc  le  mit  à  un  prix  exor¬ 
bitant  :  mais  enfin  il  divulgua  fon  procédé ,  Sc  nous  lui 
avons  l’obligation  de  cette  excellente  production.  El¬ 
le  doit  nous  conduire  à  une  réflexion  bien  fatisfaifan- 
te  :  c’eft  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’en  appliquant  les 
corps  les  uns  aux  autres ,  Sc  en  les  travaillant  fur  le 
feu ,  nous  n’arrivions  à  des  découvertes  utiles  Sc  cu- 
rieufes.  L’efprit  de  nitre  dont  nous  venons  de  donner 
la  préparation  eft  une  des  plus  belles  qui  fe  foient  ja¬ 
mais  faites  en  Chymie. 

Efprit  de  nitre  dulcifié  de  Glauber. 

1.  Prenez,  un  grand  alembic,  mettez-y  huit  parties  d’al- 
cohol  pur  préparé  fans  alcali.  Verfez  fur  cet  al- 
cohol  quelques  goûtes  feulement  d’efprit  fort  de 
nitre  de  Glauber.  Laiffiez  enfuite  repofer  le  mé¬ 
lange  ;  agitez-bien  les  deux  liqueurs  afin  qu’il  fe 
faffie  parfaitement;  verfez  enfuite  quelques  gout¬ 
tes  d’efprit  de  nitre  ;  agités  Sc  mêlés  comme  ci- 
devant  ;  continuez  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  mis 
fur  l’alcohol  un  huitième  de  fa  quantité  d’efprit 
de  nitre.  Laiffiez  enfuite  le  tout  en  digeftion  pen¬ 
dant  quelque  tems.  Diftilez  le  tout  deux  ou  trois 
fois  dans  une  retorte ,  Sc  vous  aurez  un  véritable 
efprit  de  nitre  dulcifié. 

z.  Si  l’on  s’étoit  fervi  d’un  efprit  de  nitre  commun  ,  Sc 
d’un  efprit  de  vin  commun  ;  comme  ils  auroient 
contenu  l’un  8c  l’autre  de  l’eau ,  l’efprit  qu’on  au- 
roit  préparé  ,  eut  été  moins  balfamique  8c  moins 
généreux. 

3.  J’ai  moi-même  expérimenté  plufïeurs  fois  ,  Sc  j’ai  fait 
voir  à  d’autres  le  danger  qu’il  y  avoit  à  mêler  en¬ 
femble  des  quantités  trop  grandes  d’alcohol  Sc 
d’efprit  fort  de  nitre.  Si  l’on  met  fur  deux  drag- 
mes  d’efprit  de  nitre  de  Glauber  fix  ou  fepr  drag- 
Tome  IN, 
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mes  d’aicohol  à  la  fois  ;  il  fe  fait  fur  le  champ  une 
effervefcence  ,  Sc  une  ébullition  violente  accom¬ 
pagnées  de  vapeurs,  Sc  toute  la  liqueur  Réchappe 
hors  du  vaiffieau  ,  quelque  profond  qu’il  fbit ,  non 
fans  un  grand  danger  de  fuffoquer  l’artifte ,  fi  l’ex- 
halaifon  parvenoit  àfes  poumons.  Il  m’eft  arrivé 
plufieurs  fois  de  perdre  de  cette  maniéré  lesdeuk 
liqueurs.  On  trouvera  là-deffius  plufieurs  Obfer- 
vations  importantes  dans  les  tranfaélions  Philo- 
fophiques  :  elles  font  du  favant  Médecin  M.  Slare. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Lorfqu’on  vient  à  mêler  l’alcohol  avec  l’efprit  de  nitre ,  il 
fe  répand  fur  le  champ  une  odeur  agréable  qui  tient 
beaucoup  de  celle  de  l’aurone  :  il  fe  fait  une  effervef¬ 
cence  violente  entre  l’acide  volatil  Sc  l’huile  pure  fub- 
tile  ,  fans  l’interpofition  d’aucun  alcali.  Cette  effer¬ 
vefcence  eft  prefque  accompagnée  d’inflammation  ; 
car  pour  peu  qu’on  approche  une  chandelle  allumée  de 
la  vapeur ,  le  fond  du  vafe  paroît  en  flamme  ,  Sc  tout  fe 
brife ,  non  fans  un  grand  danger  pour  l’Artifte.  Plus  les 
digeftions  Sc  les  diftilations  de  ces  liqueurs  enfemble 
font  réitérées  ,  plus  elles  s’uniffient  étroitement  ;  plus 
le  fel  acide  Sc  huileux  qu’elles  donnent  eft  parfait.  Ce 
fel  eft  un  préfervatiftrès-préfent  contte  la  corruption; 
il  eft  balfamique,  déterfif,  réfolutif,  Sc  prévient  la  pu¬ 
tréfaction  de  la  bile.  Si  l’on  s’en  fert  à  propos, Sc  avec 
circonfpeétion ,  on  en  tirera  de  grands  fervices.  Délayé 
convenablement ,  il  nettoye  les  dents,  S&  les  rend  ex¬ 
trêmement  blanches  :  mais  s’il  n’eft  pa.$  fuffifamment 
délayé ,  il  en  attaque  l’émail  Sc  les  gâte.  Il  reftitue 
l’appétit  dépravé  par  une  bile  corrompue,  ou  par  des 
phlegmesmucilagineux. C’eft  un  puiffantcarminatifon 
le  recommande  ,  tantcomme  préfervatif ,  que  comme 
remede  contre  la  pierre.  Le  fameux  Lithontriptique 
que  Sylvius  avoit  mis  à  fi  haut  prix  ,  n’étoit  autre  cho¬ 
ie  que  cet  efprit  de  nitre.  Il  provoque  la  fueur  Sc  les 
urines  ,  temperela  foif,  corrige  l’haleine,  Sc  produit 
de  bons  effets  dans  le  fcorbut.  Il  faut  le  prendre  à  jeun 
avec  de  l’hydromel  ou  de  la  biere  ,  ou  avec  du  vin  , 
à  la  dofe  de  vingt  ou  trente  gouttes. 

Régénération  du  Nitre. 

Prenez  une  once  de  nitre  fixé ,  fiée  &  préparé  félon  letroi - 
fieme  ou  quatrième  procédé. 

ez-le  dans  huit  fois  autant  d’eau  :  filtrez  la  fo- 
lution.  Mettez  la  liqueut  chaude  dans  un  vaiffieau 
de  verre  net ,  chaud  ,  dont  le  fond  foit  large  Sc  le 
col  étroit.  Verfez  deffius  peu-à-peu  quelques 
gouttes  d’efprit  fort  de  nitre  de  Glauber.  Chaque 
goutte  occasionnera  fubitement ,  en  tombant , une 
grande  effervefcence.  Secouez  le  verre  tant  qu’el¬ 
le  durera  :  verfez  derechef  des  gouttes  d’efprit 
de  nitre ,  8c  continuez ,  julqu’à  ce  que  l’eft'ervef- 
cence  commence  à  s’affoiblir.  N’ajoutez  fur  la  fin 
qu’une  feule  goutte  d’elprit  de  nitre  ,  Sc  fecouez 
fortement  la  liqueur  chaude.  Procédez  de  cette 
maniéré  ,  julqu’à  ce  que  toute  effervefcence  foit 
ceffée.  Cette  liqueur  fera  tranlparente  ;  il  s’y  for¬ 
mera  bientôt  des  concrétions  longues  Sc  cryftalli- 
nes.  Elle  n’a  point  d’odeur  ;  elle  eft  tant  foit  peu 
amere  au  goût  8c  parfaitement  nitreufe.  Délayez 
un  peu  plus  la  liqueur  ;  faites-la  bouillir  pendant 
un  moment,  filtrez  la  chaude, laiffiez-la  s’évapo¬ 
rer  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  une  pellicule  :  elle 
vous  donnera  enfuite  des  vrais  cryftaux  de  nitre. 
Filtrez  le  refte  de  la  liqueur;  épaififlez-la ,  8c  elle 
cryftallifera  comme  ci-devant  :  c’eft  ainfi  que 
vous  augmenterez  la  quantité  de  nitre  que  vous  en 
voulez  tirer. 

2.  Si  l’on  s’étoit  fervi  dans  ce  procédé ,  au  lieu  de  nitre 
fixe,  d’un  autre  alcali  fixe  ,  pur,  Sc  faic  de  tartre 
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ou  de  potaife  ;  il  auroit  eu  le  même  fuccès  »  8c 
l’on  auroit  obtenu  le  meme  mtr e  ,  fans  aucune  dif¬ 
férence. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Le  célébré  M.  Boyle  avoit  de  fi  grandes  idées  de  cette 
expérience,  qu’il  n’a  pas  dédaigné  d’en  faire  la  ma¬ 
tière  d’un  Traité  ;  8c  c’eft  en  effet  une  des  plus  impor¬ 
tantes  découvertes  de  la  Chymie,  Elle  nous  montre 
comment  on  peut  obtenir  fur  le  champ ,  par  un  mélan¬ 
ge  pur  &  fimple ,  de  l’acide  le  plus  fort  &  le  plus  corro- 
fif&  d’un  alcali,  un  fel  neutre  doux  rafraîchilfant  8c 
qui  n’a  rien  de  corrofif.  On  voit  auffi  dans  le  même 
procédé  un  acide  très-volatil  8c  très-odoriférant ,  attiré 
fur  le  champ  dans  un  alcali  fixe ,  dépouillé  de  toute  Ion 
odeur  ,&  fi  parfaitement  privé  de  fa  volatilité  ,  qu’il 
peut  fupporter  le  feu  pouffé  au  degré  capable  de  mettre 
Ce  corps  en  fufion.  Ce  qui  nous  fait  concevoir  ,  com¬ 
bien  eft  grande  la  force  attractive  entre  l’acide 
Se  l’alcali.  Il  s’élève  au  moment  du  confliél ,  une  gran¬ 
de  quantité  d’air  élaftique  8c  raréfié.  C’eft  une  des  fui¬ 
tes  de  l’attra6tion;car  cet  effet  ceffe  avec  elle,  par  où  il 
paroît  que  l’air  eft  chaffé ,  tant  de  l’acide  que  de  l’alcali 
dans  la  collifion  ;  preuve  certaine  qu’il  y  a  attraélion  $c 
non  répulfion.  Peut-être  auffi  que  le  mouvement  vio¬ 
lent  &  fubit  qu’on  remarque,  n’a  d’autres  caufes  que 
l’expulfion  8c  la  fortie  rapide  de  l’air  ,  lorfque  l’alcali 
&  l’acide  viennent  à  s’unir  intimement.  Nous  voyons 
encore  ici  un  acide  fubtil  Sc  liquide ,  former  un  corps 
ferme  folide  &  falin  avec  un  alcali.  Déplus  l’alcali  qui 
fe  refoudroit  de  lui-même  à  l’air  ,&  l’acide  du  nitre 
qu’on  auroit  bien  de  la  peine  à  rendre  folide  par  aucune 
autre  méthode  ,  donnent  en  s’unifiant ,  un  fel  qui  ne  fe 
réfout  point  dans  l’air  ,  lorfqu’une  fois  il  eft  fec,  qui 
prend  même  une  forme  folide  ,  8c  qui  donne  des  cryf- 
taux  dans  l’eau.  Il  eft  encore  évident  qu’un  alcali  peut 
être  déterminé  par  un  acide  ,  à  fe  convertir  en  cette  ef- 
pece  de  fel  d’où  l’acide  provient.  L’alcali  eft  donc  une 
efpece  de  femelle  que  l’acide  imprégné, fur  lequel  il 
agit  en  qualité  de  mâle,  qu’il  féconde  pour  ainfi  dire  , 
&  à  l’aide  duquel  il  conferve  fon  efpece.  C’eft  donc 
l’acide  qui  détermine  l’alcali  dont  la  nature  eft  d’elle- 
même  indifférente.  Il  paroît  que  les  derniers  principes 
du  nitre  font  un  alcali  fixe  foulé  d’un  elprit  acide  de 
nitre;  8c  que  c’eft  parconféquent  â  l’union  de  cet  alca¬ 
li  8c  de  cet  efprit  qu’il  faut  rapporter  la  nature  ,  la  fi¬ 
gure  &  les  autres  propriétés  de  ce  fel.  Mais  tout  nitre 
provient^-il  originairement  de  cet  acide  ;  cet  acide  y 
préexiftoit-il  ;  enétoit-il  de  même  de  l’alcali  fixe  au¬ 
quel  il  s’eft  uni  ;  c’eft  ce  que  je  n’affurerai  point;  c’eft 
même  ce  dont  je  doute  beaucoup  ?  Ce  que  je  fai  ,  c’eft 
que  le  nitre  peut  être  produit  de  cette  maniéré;  8c 
qu’on  peut  auffi  le  tirer  d’une  terre  imprégnée  des 
parties  de  fubftance  animale  diffoutes,  des  parties  fa- 
lines  des  végétaux  ,  8c  de  chaux  vive. 

Nitre  régénéré  fous  une  forme  non- fixe. 

1.  Mettez  dans  un  grand  vaifïeau  dont  le  col  foit  étroit, 

trois  onces  d’un  fel  pur  volatil ,  alcalin.  Délayez 
ce  fel  dans  fix  fois  fa  quantité  d’eau  claire:  ver- 
fez  goutte  à  goutte  fur  cette  folution,  del’efprit 
pur  de  nitre  ;  continuez  de  la  même  maniéré  , 
jufqu’à  parfaite  faturation.  La  folution  dans  cet 
état  vous  donnera  bientôt  des  cryftaux  oblongs  , 
falins  ,  prifmatiques  ,  à  huit  pans  ,  &  tout-à-fait 
femblables  à  ceux  du  nitre. 

2,  Délayez  cette  liqueur  compofée  avec  deux  fois  fa 

quantité  d’eau  :  évaporez  jufqu’à  formation  d’u¬ 
ne  pellicule  fur  un  feu  modéré.  Laiffez  repofer  le 
tout  dans  un  lieu  frais ,  &  vous  aurez  des  cryftaux 
nitreux.  Continuez  l’opération  ,  jufqu’à  ce  que 
tout  le  fel  foit  épuifé  ;  le  fel  vous  viendra  fous  la 
forme  de  cryftaux  de  nitre ,  fans  aucune  odeur. 
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Ces  cryftaux  fe  fondront  aisément  fur  le  feu  ; 
s’évaporeront  en  même-tems  ,  8c  ne  demeureront 
point  fixes  comme  le  nitre.  Ils  prendront  feu 
avec  toutes  les  matières  inflammables  ,  commele 
nitre  ;  8c  ils  donneront  avec  l’huile  de  vitriol*un 
efprit  véritable  de  nitre :  ce  n’eft  donc  autre  cho- 
fe  qu’un  nitre  à  demi  volatilisé. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

Cette  expérience  eft  admirable  ;  elle  répand  un  grand 
jour  fur  plufieurs  particularités  de  l’opération  précé¬ 
dente,  auxquelles  nous  pouvons  ajouter  ,  qu’il  fe  fait 
un  fel  privé  de  toute  odeur,  avec  deux  corps  très-odo- 
riférans  ;  un  fel  doux  8c  très-rafraîchiffant ,  avec  deux 
cauftiques  violens  ;  un  fel  qu’il  n’y  a  que  la  plus  gran¬ 
de  chaleur  capable  de  le  volatilifer ,  de  deux  corps  très- 
volatils.  Il  paroît  que  l’alcali  volatil  indifférent  de  lui- 
même  pour  toutes  métamorphofes  ,  devient  foulé  par 
un  acide  ,  un  fel  particulier  ,  de  la  nature  de  l’acide 
employé ,  8c  d’où  l’on  régénéré  le  corps  qui  l’a  pro¬ 
duit  ;  d’où  nous  voyons  que  la  volatilité  d’un  fel  dé¬ 
pend  de  l’alcali  qui  entre  dans  fa  compofition;fi  l’alcali 
eft  fixe,  le  fel  eft  fixe;  s’il  eft  volatil ,  le  fel  eft  volatil. 
La  nature  du  fel  produit  dépend  donc  auffi  de  l’alcali 
qui  y  entre.  Nous  avons  donc  le  moyen  ,  tant  cher¬ 
ché  par  les  Chymiftes  des  fiecles  précédens,  de  vo¬ 
latilifer  le  nitre.  Il  m’a  femblé  ,  à  l’examen  que  j’ai 
fait  des  propriétés  de  la  liqueur  fèmi-volatile  ,  qu’el¬ 
les  font  exaétement  les  mêmes  que  celles  du  nitre 
commun ,  ou  du  nitre  fixe  régénéré  ;  elles  font  feule¬ 
ment  un  peu  plus  foibles  ,  en  forte  qu’on  pourroit  dire 
qu’il  y  a  entre  les  unes  8c  les  autres  la  différence  des 
propriétés  du  fel  marin ,  8c  de  celles  du  fel  ammoniac. 

Alcaheft  de  Glauler. 

Mettez,  du  fel  alcalin  préparé ,  félon  le  quatrième  procé¬ 
dé  dans  un  plat  verniffé.  Expofez-le  à  l’air 
libre  dans  un  lieu  frais  tranquile ,  8c  à  l’abri  de  la 
poufliere;  il  fe  diffoudra  bientôt.  Verfez  dans 
un  verre  net  ce  qu’il  y  aura  de  diffous.  Expofez 
derechef  le  refte  à^l’air  libre  ;  réitérez  l’opéra¬ 
tion  ,  jufqu’à  ce  que  tout  le  fel  foit  converti  en 
une  liqueur  :  il  reliera  beaucoup  de  cendres.  La 
liqueur  paffée  fera  claire ,  alcaline ,  8c  épaiffe  com¬ 
me  l’huile  de  tartre  par  défaillance. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E  S. 

Telle  eft  la  fameule  liqueur  des  Chymiftes  ,  vantée 
comme  un  grand  fecret  par  Glauber  fon  Inventeur,  qui 
la  donna  pour  le  vrai  alcaheft  :  mais  les  fecrets  connus 
font  affez  ordinairement  méprisés;&  c’eft  ce  qui  eft  arri¬ 
vé  à  celui-ci.  J’ai  fait  fur  cette  liqueur  beaucoup  d’ex¬ 
périences  ;  &  je  ne  lui  ai  jamais  découvert  aucune  pro¬ 
priété  particulière  ,  8c  qui  ne  lui  fut  commune  avec 
l’huile  de  tartre  par  défaillance  ;  la  feule  différence 
qu’il  y  ait  entre  ces  deux  liqueurs  ,  c’eft  que  la  pre- 

/  miere  fe  prépare  plus  difficilement  ,  s’obtient  en  moin- 
|  dre  quantité, fe  vend  plus  cher  ,  8c  eft  par  cette  feule 
raifon  peut-être  plus  goûtée. 

Nitre  nitré. 

Prenez  huit  onces  de  lejfive  de  nitre  pur. 

Verfez  deffus  30  gouttes  de  l’efprit  de  nitre  le  plus  fort. 
Faites  évaporer  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  formé  une 
pellicule  ;  faites  cryftallifer  à  l’ordinaire ,  il  vous 
*  viendra  des  cryftaux  nitreux  très  parfaits:  mais 
d’un  goût  acide. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

Ce  procédé  fait  voir  comment  certains  fels  peuvent  être 
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unis  avec  les  acides  qu’ils  donnent  eux-mêmes  ,5c  for¬ 
mer  un  fel  composé.  Selon  qu’on  ajoute  plus  ou  moins 
d’efprit ,  le  fel  eft  plus  ou  moins  acide:  mais  plus  il  eft 
acide ,  plus  il  a  de  peine  à  sécher  8c  à  demeurer  fec  ;  il 
eft  toujours  prêt  à  fe  difloudre  à  l’air.  Le  nitre  ainfi 
préparé  s’emploie  avec  fuccès  dans  les  fievres  ardentes , 
où  la  langue  eft  feche  8c  fordide ,  8c  où  il  y  a  foif. 

Nitre  végétant. 

Si  dans  la  préparation  de  l’efprit  de  nitre  de  Glauber , 
on  met  quatre  parties  de  nitre  ,  8c  une  d’huile  de 
vitriol  ;  Se  fi  après  qu’on  aura  entièrement  extrait 
l’efprit ,  on  expofe  à  l’air  libre  le  fel  blanc  qui 
reftera  parfaitement  fec  dans  la  rétorte  ;  fa  furfa- 
ce  fe  couvrira  bientôt  d’un  duvet  épais  &  long, 
comme  s’il  y  avoit  végétation.  Ce  phénomène 
m’a  paru  particulier  à  ce  fel  :mais  fi  on  le-difïbut 
dans  de  l’eau  ,  fi  l’on  parte  la  folution  ,  8c  fi  on  la 
fait  évaporer  jufqu’à  defficcation  dans  un  vailfeau 
cylindrique;  fa  furface  fupérieure  exposée  à  l’air 
libre,  paroîtra  parfemée  d’une  efpece  de  petites 
plantes  branchues  qui  s’évanoüififent  à  l’approche 
du  feu  ,  Sc  laiflent  la  furface  unie  :  mais  fi  l’on  ex¬ 
pofe  derechef  le  vailfeau1  à  l’air  libre  dans  un 
lieu  tranquile  ,  les  petites  plantes  renaîtront.  On 
peut  faire  mourir  &  refiùfciter  de  cette  manière 
plufieursfois  ces  petites  plantes  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  àquelques  Chymiftes  ,  d’imaginer  une  infi¬ 
nité  de  fables  ;  &  ce  qui  m’a  fait  imaginer  à  moi- 
même  ,  qu’il  pourroit  bien  y  avoir  quelque  cho- 
fe d’analogue  entre  cette  opération,  Sc  la  répro- 
duétion  des  plantes  ,  pour  ainfi  dire  de  leur  pro¬ 
pres  cendres 

REMARQUES. 

Cette  expérience  curieufe  fait  voir  quelle  eft  la  difpofi- 
tion  du  nitre  à  cryftallifer  ;  on  l’a  regardée  comme  une 
efpece  de  végétation  artificielle  ;  je  n’ai  jamais  donné 
dans  cette  imagination  de  quelques  Artiftes  ,  &  je  me 
fuis  bien  gardé  d’y  voir  une  réfurreélion  végétale. 

Efprit  de  nitre  avec  les  terres  bolaires . 

i.  Prenez  une  livre  &  demie  de  nitre  purifié  &  réduit 
en  poudre  ; 

quatre  livres  &  demie  de  terre  bolaire  commune 
rouge. 

Mêlez  le  tout  enfcmble;  mettez  ce  mélange  dans  un 
vailfeau  de  terre  à  long  col;  en  forte  qu’il  nepuif- 
fe  s’élever  ,  Se  fortir  du  vailfeau  ,  lorïque  ce  vaifi- 
feau  étant  placé  dans  le  fourneau ,  fon  col  fera 
fitué  horifontalement.  Adaptez  à  ce  vailfeau  un 
récipient  ,  lutez-les  enfemble.  Appliquez  d’a¬ 
bord  un  feu  modéré  pour*échauffer  les  matières  ; 
'augmentez  ce  feu  à  chaque  quart-d’heure  ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  fourneau  Scdes  vailfeaux  aient  con¬ 
çu  une  violente  chaleur.  Ils’élevera  d’abord  dans 
le  récipient  une  vapeur  humide.  Pouffez  le  feu 
dans  l’efpace  d’une  demi-heure  ,  au  point  que  la 
vapeur  change  de  couleur  ,  Se  devienne  rougeâ¬ 
tre.  Augmentez  encore  fuccelfivement  la  chaleur, 
8e  la  vapeur  deviendra  parfaitement  rouge.  Con¬ 
tinuez  ce  feu  pendant  trois  heures  ;  enfin  pouflez- 
le  à  un  fi  haut  degré ,  que  les  vailfeaux  deviennent 
rouges  ,  que  la  matière  foit  ardente  ,  8c  s’apper- 
çoive  à  travers  les  récipiens  de  verre.  Entretenez 
le  feu  dans  cet  état  pendant  deux  heures.  Lailfez 
enfuite  refroidir  le  tout  ;  Sc  aulfi-tôt  que  les  cols 
des  vailfeaux  feront  froids,  séparez  le  récipient, 
Sc  prenez  des  précautions  pour  éviter  la  fumée. 
Verfez  la  liqueur  diftilée  par  un  entonnoir  dans 
un  vailfeau  de  verre.  Fermez  le  vailfeau  avec  un 
bouchon  de  verre ,  Sc  mettez-le  dans  un  lieu  frais  : 
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Vous  aurez  de  cette  maniéré  un  efprit  de  nitre  très- 
fort  ,  acide  ,  piquant  Sc  cauftique  ,  exhalant  des 
fumées  très-rouges  ,  comme  l’efprit  de  nitre  de 
Glauber  :  mais  toutefois  moins  fort.  Lorfque  la 
diftilation  eft  bien  laite,  j’ai  éprouvé  qu’on  ob¬ 
tient  en  efprit  neuf  feiziemes  du  nitre  employé. 

2.  Le  bol  reftunt  confcrve  toujours  un  goût  de  nitre.  Je 

1  ai  fait  bouillir  dans  une  grande  quantité  d’eau  ; 
j’ai  p  a  fié  la  liqueur ,  Sc  réitéré  l’ébullition  avec  de 
nouvelle  eau  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  me  vînt  plus 
rien.  J’ai  mêlé  toutes  ces  lelfives  qui  étoient  alors 
claires ,  Sc  qui  avoient  un  goût  nitreux  ;  je  les  ai 
réduites  par  l’évaporation  à  une  petite  quantité 
qui  avoit l’épailfeur  du  lait;  dans  cet  état,  elles 
avoient  un  goût  très-piquant,  mais  toutefois  lixi- 
viel  Sc  tant  foit  peu  alcalin.  J  en  ai  fait  l’examen 
avec  des  acides ,  Sc  je  les  ai  trouvées  tant  foit  peu 
alcalines,  n’ayant  pas  tout-à-fait  la  nature  du  ni- 
tre,8c  n’étant  point  non  plus  vraiment  alcalines, 
e 

3.  Il  faut  avoir  grand  foin  dans  cette  opération  ,  que  les 

charbons  qu’on  jettera  dans  le  fourneau  pendant 
la  diftilation  .aient  été  déjà  échauffés;  autrement 
l’humidité  qui  s’en  échapperoit  fubitement  lorf- 
qu’ils  feroient  fur  le  feu  ,  feroit  brifer  les  vaiff- 
feaux.  On  obfervera  foigneufement  encore,  lorf- 
qu’on  ouvrira  le  regître  du  fournequ  ,  d’entrete¬ 
nir  le  feu,  de  peur  que  la  fraîcheur  de  l’air  qui 
s’y  précipitera  fubitement ,  ne  produife  le  même 
effet  que  l’humidité  des  charbons.  L’Artifte  pren¬ 
dra  garde  encore  en  ouvrant  le  regître  du  four¬ 
neau,  que  la  flamme  qui  s’en  échappera  avec  vio¬ 
lence  ne  lui  frappe  le  vifage  ,  ou  n’entre  avec 
l’air  dans  fes  poumons. 

4.  Le  nitre  pur  mis  feul  dans  une  rétorte  de  verre,  8c 

au  bain  de  fable,  fe  fond  comme  le  verre;  lorf- 
qu’il  eft  une  fois  en  fufion,  le  feu  n’augmente 
point  fa  chaleur.  Quelquefoitletemspendantle- 
quel  on  le  tiendra  dans  cet  état,  il  ne  donnera 
point  d’efprit  acide  :  mais  demeurera  fixe,  fans 
produire  aucune  exhalaifon  confidérable.  Si  on  le 
laille  long-tems  en  fufion  dans  une  rétorte  de  Hef- 
fe ,  8c  que  le  feu  foit  fort  violent;  ce  fel  pafifera  à 
travers  les  pores  du  vaiflfeau  de  terre ,  Sc  fera  pref- 
que  tout-à-fait  perdu;  il  n’envoira  d’aiileurs  au¬ 
cun  efprit  acide  dans  le  récipient. 

5.  Le  nitre  mêlé  avec  trois  fois  fa  quantité  d’argile ,  de 

brique  ou  de  terre  à  pipes  ,  réduit  en  poudre,  8c 
mis  dans  un  creufet  fur  le  feu,  ne  fe  fondra  point, 
fumera  ,  donnera  une  vapeur  acide  ,  8c  s’exhale¬ 
ra  en  très  grande  partie  8c  en  fort  peu  de  tems. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

1.  D’où  l’on  voit  que  le  feu  agiflant  fur  le  nitre  que  l’in— 
terpolition  de  trois  fois  fa  quantité  d’une  matière  qui 
ne  fe  met  point  en  fufion  ,  empêche  de  fe  fondre,  pro¬ 
duit  un^ffet  fort  différent,  &  s’échauffe  beaucoup  plus 
violemment,  que  dans  le  cas  où  ce  fel  coule.  Le  chan¬ 
gement  produit  alors  ,  confifte  à  rendre  une  fubftance 
fixe ,  volatile;  une  fubftance  douce,  acre;  un  corps  fo- 
lide,  fluide;  une  fubftance  neutre,  un  acide  violent. 
Toutes  ces  chofes  fe  feront  en  empêchant  la  fufion  du 
fel,  ainfi  que  nous  nous  y  fommes  pris  dans  le  feptie- 
me  procédé  ,  à  l’aide  de  l’huile  de  vitriol  8c  d’un  feu 
de  fable.  Mais  n’y  auroit-il  point  dans  l’efprit  ainfi  pré¬ 
paré  ,  quelques  liqueurs  provenantes  du  bol?  C’eftune 
queftion  qui  n’eft  pas  encore  bien  décidée  ;  en  tout  cas 
le  doute  n’eft  point  mal-fondé  :  car  le  bol  qui  a  fervi 
une  fois  dans  cette  opération  ,  ne  peut  plus  être  em¬ 
ployé  une  fécondé  fois  ,  ni  fervir  à  l’extraélion  de  l’efi* 
prit  de  nitre.  Mais  l’efprit  de  nitre  préparé  avec  l’huile 
de  vitriol ,  8c  le  même  efprit  préparé  avec  la  chaux  de 
vitriol,  fous  le  nom  d’eau-forte,  ne  different  en  rien 
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•  de  l’efprit  de  nitre  fait  avec  l’alun  calciné  ;  cependant 
on  n’emploie  point  de  bols  à  leur  production.  Il  n’eft 
donc  pas  encore  poffible  de  prendre  parti  j  il  faut  con¬ 
tinuer  à  recueillir  des  expériences  &  attendre  du  teins 
les  éclairciflemens  que  nous  n’avons  point. 

z.  Quelques  Chymiftes  habiles  d’entre  les  modernes, 
ont  fimposé  que  le  nitre  étoit  composé  diun  alcali ,  8c 
d’un  acide  nitreux  particulier  ,  ainfi  que  nous  avons 
dit  au  feptieme,  neuvième  &  dixième  procédé.  Lefa- 
vant  M.  Homberg  a  déterminé  par  des  expériences  pé¬ 
nibles  8c  un  calcul  fubtil ,  le  rapport  de  l’alcali  à  l’aci¬ 
de  ;  8c  il  a  trouvé  que  l’un  étoit  à  l’autre  comme  480  à 
183.  On  obtient  ici  par  la  dillilation  neuf  feiziemes 
d’acide,  relativement  au  nitre  employé,  8c  lerefte  ne 
donne  prefque  point  d’alcali.  Ce  qui  démontre  évi¬ 
demment  que  cet  acide  provient  du  nitre  altéré  par  le 
feu,  8c  non  d’une  séparation  de  l’acide  8c  de  l’alcali 
préexiftentes  enfemble  avant  l’opération  3  enforte  que 
l’aCtion  prodigieufe  du  feu  opéré  ici  les  mêmes  effets 
qu’on  auroit  lieu  d’attendre  de  l’huile  de  vitriol.  Puif- 
qu’il  ne  fe  fait  point  dans  la  nature  de  vrai  mtre  de  lui- 
même  ,  8c  qu’on  ne  peut  obtenir  fon  efprit ,  que  par  le 
mgyen  de  l’huile  de  vitriol  ou  du  feu,  en  empêchant 
le  fel  de  fe  fondre  ;  il  n’y  a  aucun  doute  qu’on  ne  doi¬ 
ve  l’un  8c  l’autre  à  l’art  Sc  au  travail  des  Chymiftes. 
D’où  nous  conclurions  qu’iln’étoit  poffible  ni  à  la  natu¬ 
re  ,  ni  aux  Artifles  déformer  la  poudre  a  canon  avant 
la  découverte  du  nitre ,  quand  bien  même  tous  les  au¬ 
tres  ingrédiens  naturels  auroient  été  connus,  excepté 
le  nitre. 

5.  Lorfque  le  colcothar  rouge  de  vitriol  ou  l’alun  calci¬ 
né  ,  eft  mêlé  avec  le  nitre  dans  un  certain  rapport  qui 
l’empêche  de  fe  fondre  fur  le  feu,  8c  qui  le  met  en  état 
d’en  fupporter  l’aélion,  il  vient  un  efprit  acide  en  fu¬ 
mées  rouges;  cet  efprit  eft  en  grande  quantité  &  ref- 
femble  à  tous  égards  au  véritable  efprit  de  nitre  du  pro¬ 
cédé  précédent.  Nous  remarquerons  ici  que  le  colcho- 
tar  8c  l’alun  calcinés  contiennent  en  abondance  un  aci¬ 
de  très-fort  appellé  huile  de  vitriol  ou  efprit  d’alun  ;  8c 
que  cet  acide  mis  en  action  par  le  feu ,  pénétré  le  nitre , 
dégage  fon  efprit,  prend  fa  place  8c  lailfe  un  capnt 
Tnortuwm  ,  qui  contient  ce  que  nous  appelions  la  pana¬ 
cée  double,  produftion  fort  femblable  au  fel  qu’on 
obtient  dans  la  préparation  de  l’efprit  de  nitre  de  Glau- 
ber.  Telle  eft  l’origine  de  toutes  les  eaux  fortes  ,  dont 
la  préparation  dépend  entièrement  des  moyens  que  nous 
avons  affignés  ci-delfus  dans  le  feptieme  procédé.  C’eft 
une  opération  bien  finguliere  que  cette  tranfmigration 
des  efprits  acides  8c  falins  dont  l’un  chaffe  l’autre  , 
prend  fa  place  ,  8c  donne  lieu  à  des  tranfmutations  fin- 
gulieres.  Selon  les  lumières  que  nous  avons  à  préfent , 
nous  regardons  l’huile  de  foufre  faite  à  la  cloche  ,  8c 
l’huile  d’alun  comme  un  acide  parfaitement  le  même, 
ayant  l’un  Sc  l’autre  la  propriété  de  séparer  tous  les  au¬ 
tres  acides  connus  des  matrices  qui  les  contiennent ,  de 
les  rendre  parfaitement  volatils  ,  de  les  chalfer ,  de 
prendre  leur  place  ,  8c  de  former  des  reftes  un  nouveau 
corps  d’une  nature  particulière  &  analogue  à  cet  acide 
plus  fort.  L’eau-forte  eft  un  efprit  de  nitre.  Le  col- 
chotar  ne  peut  être  dépouillé  de  tout  fon  acide  par  le 
feu ,  quelque  violent  8c  quelque  continué  qu’il  foit. 
Ainfi  le  capnt  mortunm  de  vitriol  &  d’alun  contient  un 
acide  fort  que  le  feu  ne  peut  chalfer.  Cet  acide  eft 
attiré  par  la  partie  du  nitre  qui  n’eft  point  convertie  en 
acide.  Le  feu  les  unit  enfemble  ,  ils  forment  une  nou¬ 
velle  efpece  de  fel ,  8c  chalfent  un  efprit  acide  volatil, 
fous  la  forme  d’eau-forte.  Ceux  qui  fe  vantent  de  con¬ 
vertir  chymiquement  tout  le  corps  du  nitre  en  diftila- 
tion,  en  un  efprit  de  nitre,  8c  de  tirer  d’une  livre  de 
nitre  une  livre  d’efprit ,  avancent  un  fait  qui  me  paroît 
entièrement  impoffible  ,  8c  contraire  à  la  nature  de 
l’art.  Je  m’en  fuis  alfuré  par  plufieurs  expériences. 

L’efprit  de  nitre  de  ce  dernier  procédé  ,  l’efprit  de  nitre 
de  Glaqber  8c  l’eau-forte  commune,  donnent  iorfqu’ils 
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font  bien  préparés  ,  un  acide  nitreux  qu’on  diftingue  4 
fes  fumées  rouges  de  tous  les  autres  acides ,  8c  qui  fe 
manifefte  toujours  par  ces  fumées  8c  par  fon  odeur 
particulière.  Si  on  les  mêle  avec  un  alcali  fixe  ,  on  en 
régénérera  le  nitre  même. 

Efprit  de  nitre  fumant,  de  Frédéric  Hoffman. 

Les  Auteurs  de  Chymie  font  mention  à  tout  moment  de 
flammes  produites  par  le  mélange  de  certaines  liqueurs. 
Nous  liions  dans  la  Phyfique  floûterraine  de  Becher 
que  l’huile  de  vitriol  mêlée  avec  l’huile  de  térébenthi¬ 
ne  ,  produit  une  chaleur  violente  accompagnée  de  flam¬ 
mes  ;  ce  qui  ne  fe  vérifie  point  à  l’eflai ,  quelque  forte 
que  foit  l’huile  de  vitriol  dont  on  fe  ferve.  Olaiis  Bor- 
richius  annonce,  AB.  Haff.  An.  i6yi.  Obf.  71.  l’ex¬ 
périence  de  deux  liqueurs  qui  font  froides  au  toucher, 
8c  qui  mêlées  enfemble  donnent  de  la  flamme. 

Voici  comment  il  faut  procéder. 

Prenez  de  l’efprit  récent  de  térébenthine  de  Venife  froide  »’ 
quatre  onces. 

Mettez-le  dans  un  grand  vaifleau  ;  verfez  deflus  fix  onces 
d’eau-forte  récente ,  bien  préparée  8c  froide.  Agi¬ 
tez  le  vaifleau  ;  laiflez  la  liqueur  exposée  à  l’air 
libre.  Vous  verrez  au  bout  d’une  demi-heure  des 
fumées  épaifles ,  accompagnées  de  flammes ,  for- 
tir  par  l’orifice  du  vaifleau. 

J’ai  réitéré  plufieurs  fois  cette  expérience;  j’ai  mêlé  de 
l’eau-forte  avec  de  l’efprit  ou  de  l’huile  de  térébenthi¬ 
ne  ,  8c  je  n’ai  jamais  remarqué  qu’une  ébullition  fort 
chaude  à  la  vérité,  accompagnée  d’une  grande  quanti¬ 
té  de  fumée ,  mais  fans  flamme. 

Cependant  les  reflexions  fuivantes  m’ont  empêché  de 
prononcer  contre  l’autorité  de  Borrichius. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu’ayant  mêlé  &  diftilé  de  l’hui- 
le  excellente  de  vitriol  avec  du  fel  commun,  félon  la 
méthode  de  Glauber ,  je  m’avifai  de  diftiler  la  même 
huile  ,  non  avec  du  fel  commun  ,  mais  avec  du  nitre. 
pur  Sc  fec  ,  dans  unerétorte  de  verre  placée  fur  un  fei* 
modéré  ,  j’en  tirai  un  efprit  d’une  couleur  rougeâtre 
qui  fumoit  beaucoup ,  8c  d’une  fi  grande  fubtilité  qu’il 
étoit  difficile  de  le  contenir  dans  le  vaifleau. 

Je  fis  plufieurs  expériences  avec  cet  efprit ,  le  mêlant  tan¬ 
tôt  avec  de  l’efprit  de  vin  bien  rectifié ,  tantôt  avec  des 
huiles  bien  diftilées,  tantôt  avec  l’un  &  l’autre.  Ilfe 
faifoit  une  violente  ébullition  ,  accompagnée  d’une 
grande  chaleur  ,  &  de  beaucoup  de  fumée  rouge  8c  fé¬ 
tide  qui  s’échappoit  du  vaifleau.  Il  m’arriva  de  verfer 
deflus  une  très -petite  quantité  d’huile  commune  de 
clous  de  girofles,  qui  étoit  demeurée  par  hafard  dans 
un  verre;  il  fefit  d’afiord  une  effervefcence;  enfuiteil 
parut  une  petite  flamme  qui  ne  dura  qu’un  moment. 
M’étant  proposé  les  jours  fuivans  de  réitérer  cette  ex- 
expérience  en  préfence  de  quelques  amateurs  de  la 
Chymie ,  l’effet  ne  répondit  point  à  mon  attente ,  fans 
doute  parce  que  le  verre  n’avoit  point  été  fuffifamment 
fermé,  8c  que  l’efprit  avoit  prefque  entièrement  con- 
fumé  la  cire  qui  le  couvroit.  C’eft  pourquoi  je  diftilai 
derechef  de  l’efprit  que  j’enfermai  dans  un  vaifleau 
auquel  j’adaptai  un  bouchon  de  verre ,  afin  que  la  vola¬ 
tilité  de  l’efprit  ne  fe  diflipât  point  &  ne  s’en  allât  pas 
en  fumée.  Je  repris  alors  mon  expérience,  elle  me  réuf- 
fit;  il  parut  une  flamme  claire  8c  tranfpàrente  qui  n’é- 
toit  accompagnée  prefque  d’aucune  fumée,  &  qui  s’é- 
levoit  toutes  les  fois  que  je  verfois  de  cet  efprit  fur 
l’huile  de  clous  de  girofle. 

Le  bruit  de  cette  expérience  étant  parvenu  à  Leipfic  8c  à 
Berlin,  elle  me  procura  la  vifite  de  deux  hommes  cé¬ 
lébrés  ,  Meflïeurs  Leibnitz  8c  Tfchirnhaufen  ,  8c  ils  ei* 
furent  l’un  8c  l’autre  frappés.  Je  vis  enfuite  dans  les 
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Actes  des  Savans  que  le  Doéteur  Slare  de  la  Société 
Royale  d’Angleterre  écrivoit  de  Paris,  que  M.  Hom- 
berg  préparoit  un  efjprit ,  qui  mêlé  avec  des  huiles  aro¬ 
matiques  Se  Aftatiques  ,  produifoit  une  flamme  claire 
&  tranfparente.  M.  Slare  fit  lui-même  rapport  de  cette 
expérience  à  la  Société  Royale,  Sc  la  décrivit  dans  les 
Tranfaétions  Philofophiques.  Je  puis  affurer  que  j’i- 
gnorois  parfaitement  la  découverte  de  M.  Homberg, 
lorfque  je  fis  celle  que  je  viens  de  rapporter.  Aufli  l’il- 
luftre  M.  Leibnitz  parle-t’il  dans  fa  Théodicée  de  mon 
efprit ,  fous  le  titre  d’efprit  d’Hoffman ,  &  il  croit  que 
quelques-uns  de  mes  difciples  pourroient  bien  en  avoir 
porté  la  compofition  à  Paris.  Peut-être  aufli  cette  dé¬ 
couverte  s’eft-elle  faite  en  même  tems  en  deux  lieux 
différens  ;  je  fuis  fort  éloigné  de  tirer  d’une  découverte 
purement  curieufe  8c  qui  ne  tend  qti’à  éclaircir  la  gé¬ 
nération  de  la  flamme ,  plus  de  gloire  qu’elle  n’en  mé¬ 
rite.  . 


L’efprit  de  nitre  fumant  fe  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vante. 


Prenez  du  nitre  bien  dépuré ,  tel  que  celui  de  Mofcovie ,  & 
dégagé  de  fel  commun ,  une  demi-livre. 

Rendez-le  fiiffifamment  fec  fur  un  feu  modéré;  verfez 
defliis  enfuite  une  égale  quantité  d’huile  de  vi¬ 
triol  bien  reétifiée  ;  mettez  le  tout  dans  une  rétor- 
te  de  verre  ;  diftilez  fur  un  feu  de  fable  modéré , 
Sc  vous  aurez  au  bout  de  quelques  heures  un  ef¬ 
prit  fulphureux  très-volatil. 

Si  le  nitre  n’eft  pas  fuffifamment  fec,  s’il  eft  impur,  s’il 
eft  chargé  de  particules  falines-ou  terreufes ,  vous  au¬ 
rez  d’abord  un  elprit  très-fort  qu’il  faudra  séparer;  car 
celui  qui  viendra  enfuite  avec  le  phlegme  ,  n’eft  point 
propre  pour  l’expérience,  quoiqu’il  foit  d’ailleurs  très- 
bon  pour  faire  l’efprit  de  nitre  dulcifié.  On  obferve  que 
cet  efprit  efl:  d’autant  plus  fort  8c  plus  pénétrant ,  lorf- 
qu’il  pafl%  dans  le  récipient  fous  une  couleur  jaunâtre 
Sc  non  rouge  ;  la  couleur  rouge  marque  que  le  nitre 
étoit  mêlé  de  particules  hétérogènes. 

Il  demeure  dans  la  rétorte  Ibus  une  forme  très-folide,  un 
fel  blanc  Sc  d’une  figure  convexe  qu’il  reçoit  de  la  par¬ 
tie  concave  de  la  rétorte.  Ce  fel  eft  très-denfe  8c  ne  fe 
diflout  qu’avec  beaucoup  de  peine  dans  un  menftrue 
aqueux.  Mais  ce  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’eft  que  le  vi¬ 
triol  8c  le  nitre,  deux  fels  qui  n’entrent  en  fufion  fur 
un  feu  violent  qu’avec  beaucoup  de  peine,  fe  fondent 
fur  un  feu  de  fable  modéré,  8c  forment  enfemble  une 
mafle  très-folide;  ce  qu’il  faut  attribuer*  fans  doute  aux 
efprits  ignés  produits  par  l’union  réciproque  de  ces 
deux  corps,  8c  en  vertu  defquels  s’eft  faite  la  diffolu- 
tion  Sc  la  colliquation  de  toutes  leurs  parties. 

J’ai  tenté  un  grand  nombre  d’expériences  avec  cet  efprit , 
en  le  mêlant  avec  des  huiles  diftilées  ;  Sc  j’ai  remar¬ 
qué  qu’il  produifoit  en  un  moment  Sc  fort  prompte¬ 
ment  ,  avec  les  plus  pefantes  ,  telles  que  celles  de  gi¬ 
rofles  Sc  de  canelle ,  Sc  de  bois  de  faflafras ,  une  flamme 
tranfparente,  prefque  fans  aucune  fumée  fenfible  ;  Sc 
que  fi  on  le  joignoit  en  petite  quantité  à  l’efprit  de  té¬ 
rébenthine,  dans  un  vaiflèau  étroit  par  le  fond,  il  fe 
faifoit  une  fumée  forte  8c  chaude,  mais  fans  flamme. 
Si  l’on  met  une  once  de  chaque  liqueur  dans  un  vaift- 
feau  à  large  orifice ,  Sc  qu’on  agite  le  mélange ,  il  fe  fe¬ 
ra  une  flamme  violente. 

C’efl:  cette  expérience  qui  m’a  déterminé  à  juger  plus  fa¬ 
vorablement  de  celle  de  Borrichius  ,  Sc  à  convenir 
qu’elle  réuflira  fans  doute ,  fi  l’on  prend  les  précautions 
qu’il  exige,  c’eft  â-dire  ,  fi  l’on  fe  fert  d’une  eau  forte 
récente  Sc  généreufê,  Sc  fi  l’on  mêle  les  liqueurs  qu’il 
indique  dans  un  vaiflèau  large.  Cet  efprit  fumant  Sc  in¬ 
flammable  n’étant  autre  chofe qu’une  eau  forte,  géné- 
reufe  Sc  diftilée  facilement ,  comme  il  paroît  à  fa  cou¬ 
leur,  à  fon  odeur  Sc  à  les  propriétés ,  je  ne  douje  point 
que  l’eau-forte  préparée  à  l’ordinaire,  avec  le  nitre  Sc 
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le  vitriol,  ne  produisît  des  effets  femblables,  fi  l’on  ob- 
fèrvoit  de  mettre  à  part  la  première  Sc  la  plus  forte ,  Sc 
de  la  garder  dans  des  vaifleaux  bien  fermés.  Hoffman  , 
Obf.  Pbyf  Chym.Lib.  IL  Obf.  3. 

S’il  y  a  quelque  liqueur  pénétrante  Sc  corrofive ,  capable 
de  s  infinuer  dans  tous  les  corps  ,  de  les  corroder,  de 
les  diffoudre  ,  de  les  détruire,  8c  d’altérer  leur  tiflu  , 
c’efl:  certainement  l’efprit  de  nitre  bien  acide  Sc  bien 
concentre,  dépouillé  de  tout  fon  phlegme  ,  rendu  in¬ 
flammable  Sc  parfaitement  volati  1.  Je  penfe  aufli  que  11 
l’on  en  applique  fur  les  excroilfances charnues,  furies 
vecrues  Sc  fur  les  tumeurs  contre  natufe  du  corps ,  il  les 
déracinera  Sc  les  emportera  très-facilement.  Outre  ces 
avantages ,  fi  l’on  ajoute  à  cet  efprit  le  fel  volatil  de 
fel  ammoniac  ,  ou  le  fel  de  tartre ,  l’effervefcence  le 
dépouillera  totalement  de  fa  qualité  corrofive;  ce  mé¬ 
lange  dégénérera  en  un  fel  nitreux  qui  diflous  dans  de 
l’eau,  deviendra  un  puiflant  diurétique,  pouffera  for¬ 
tement  par  les  urines,  Sc  fera  falutaire  dans  les  mala¬ 
dies  séreufes  Sc  cathartiques.  On  pourra  corriger  enco¬ 
re  la  qualité  corrofive  de  cet  efprit,  en  mettant  fur  une 
de  fes  parties,  huit  parties  d’efprit  de  vin  bien  reéti- 
fié  ,  8c  en  diffcilant  le  tout  à  l’alembic  au  feu  de  fable. 
On  obtiendra  par  ce  moyen  un  efprit  d’une  odeur 
agréable ,  d’un  goût  acre  Sc  pénétrant ,  fans  aucune  qua-- 
lité  corrofive,  carminatif  ,  Sc  conséquemment  très- 
propre  à  difcuter  Sc  à  réfoudre  les  humeurs  vifqueu- 
fes.  Cet  efprit  dulcifié  poffede  encore,  en  conséquen¬ 
ce  du  foufre  vaporeux  qu’il  contient,  quelques  quali¬ 
tés  anodynes  Sc  sédatives ,  Sc  eft  très-énergique  dans  les 
douleurs  Sc  dans  les  fpafmes  ;  c’eft  pourquoi  l’on  eil 
fait  beaucoup  plus  d’ufage  dans  la  pratique  ,  que  de 
l’efprit  commun  de  nitre  dulcifié. 

Quant  à  la  raifon  du  prôcédé,  la  voici  : 

L’efprit  de  vin  bien  reétifié  n’eft  autre  chofe  qu’une  huile 
très-fubtile  ,  intimement  unie  avec  du  phlegme  ;  lorf- 
qu’il  vient  à  fe  mêler  intimement  avec  l’efprit  corro- 
fif  du  nitre ,  il  doit  former  avec  lui  un  mélange  d’une 
nature  moyenne,  qui  vient  après  fà  diflolution ,  par  la 
diftilation ,  8c  qui  conftitue  l’efprit  de  nitre  dulcifié.  Il 
eft  à  propos  de  remarquer  que  l’on  met  cinq ,  fix  our 
huit  parties  d’efprit  de  vin  reélifié ,  fur  une  partie  d’efi- 
prit  de  nitre ,  par  la  raifon  que  fi  l’on  n’en  mettoit  que 
deux  ou  trois, il  fe  feroit  feulement  un  mouvement  vio¬ 
lent, 8c  que  la  qualité  acide  8c  corrofive  de  l’efprit  ne  fe¬ 
roit  pas  entièrement  détruite.  Nous  avertiflons  encore 
qu’en  préparant  cet  efprit ,  il  ne  faut  point  verfèr  l’ef¬ 
prit  de  vin  fur  l’efprit  corrofif,  car  cela  donneroit  lieu 
à  un  confli 61  violent,  à  des  fumées  rouges  Sc  épaifles 
qui  pourroient  incommoder  les  afliftans,  3c  quelquefois 
même  à  la  rupture  des  vaifleaux.  On  préviendra  tous  ces 
accidens  en  verfant  l’efprit  corrofif  en  petite  quantité, 
Sc  enfle  mêlant  peu  à  peü  avec  l’efprit  de  vin. 

Cet  efprit  dulcifié  exposé  fur  le  feu  dans  une  cuilliero 
d’argent,  y  laifle  une  tache  verdâtre,  qui  démontre 
l’aétion  d’un  fel  nitreux  acide.  Alors  il  faut  dulcifier 
davantage  cet  efprit  ,  Sc  l’améliorer  en  ajoutant  une 
quantité  convenable  d’efprit  vineux  de  fel  ammoniac*- 
Si  l’acide  de  cet  efprit  eft  bien  corrigé,  il  ne  fe  fera 
plus  de  tache  à  la  cuilliere  d’argent,  &  fes  propriétés 
anodynes  Sc  sédatives  feront  augmentées. 

Cet  efprit  dulcifié  de  nitre  diffère  de  l’efpece  commune 
qu’on  nous  vend  chez  nos  Apothicaires ,  en  ce  qu’il  eft 
plus  pénétrant  au  goût  Sc  à  l’odorat,Sc  conséquemment 
plus  énergique.  Il  y  a  encore  quelques  différences  dans 
îa  maniéré  de  les  préparer.  Celui  des  Apothicaires  fe 
fait  avec  l’eau  forte;  Sc  le  mien  au  contraire  avec  un 
efprit  bien  déphlegmé,  imprégné  d’un  foufre  vitrioli— 
que  Sc  bien  concentré.  Mon  efprit  produit  effervef- 
cence  Sc  confliét  avec  l’efprit  de  vin  reétifié  ;  l’efprit  do 
nitre  dulcifié,  commun  ,  n’opere  rien  de  femblable; 
ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a  point  dans  celui-ci  union  inti¬ 
me  de  l’acide  du  nitre  avec  les  parties  oléagineufes  , 
contenues  dans  l’efprit  de  vin  rectifié  ;  au  lieu  que  ces 
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chofesfe  rencontreront  dans  mon  elprit  bien  concen¬ 
tré.  Dans  la  préparation  que  j’en  fais  ,  il  ne  refte  rien 
dans1  la  cucurbite,  tout  monte  ;  au  lieu  que  dans  celle 
de  l’elprit  de  nitre  dulcifié  commun,  il  refte  après  la 
diftilation,  une  liqueur  acide  8c  corrofive  de  nitre.  • 

Si  Ton  ajoute  une  quantité  convenable  de  fel  de  tartre  à 
mon  efprit  de  nitre  dulcifié ,  on  lui  ôtera  toute  fon 
'acrimonie  acide  ,  8c  Ton  pourra  l’ordonner  mêlé  avec 
de  l’eau  commune,  en  boifion  dans  les  fievres  arden¬ 
tes.  Si  l’on  en  met  deux  dragmes  fur  deux  pintes  d’eau 
de  fontaine,  on  aura  une  liqueur  très-rafraîchiffante , 
qui  provoquera  lçs  urines,  &  inclinera  au  fommeil. 
Rien  ne  fera  plus  capable  de  foulager  dans  les  inflam¬ 
mations  de  la  gorge  ,  furtout  dans  celles  qui  accompa¬ 
gnent  les  efquinancies,  que  cet  efprit  mêlé  avec  du 
fucre ,  8c  une  petite  quantité  de  camphre  ,  délayé 
dans  de  l’eau  commune  &  employé  en  gargarifme.  Le 
fucre  foulé  d’une  petite  quantité  de  cet  efprit,  fera  lui- 
même  un  fort  bon  remede  en  pareil  cas. 

Cet  efprit  de  nitre  dulcifié,  mêlé  avec  unepetite  quantité 
de  corne  de  cerf  volatile  rectifiée  ,  acquerra  une  vertu 
béfoardique  &  diaphorétique  ,  Sc  fera  par  conséquent 
très  bienfaifant  dans  toutes  les  fievres  malignes,  où  il 
fera  néceffaire  de  provoquer  les  fueurs.  Hoffman,  Obf. 
ThyJ.  Chym.  Lib.  IL  Obf.  4. 

N  I  X 

NIX,  neige.  Plus  l’eau  s’élève  dans  l’atmofphere  ,  plus 
fes  parties  s’écartent  les  unes  des  autres ,  8c  plus  elle  eft 
froide  ;  car  tout  étant  égal  d’ailleurs ,  la  chaleur  eft 
plus  grande  dans  toutes  les  parties  habitables  de  la 
terre, vers  le  centre, qu’autre  partfil  régné  conftamment 
fur  le  forr.met  des  montagnes  couvertes  de  neige,  un 
froid  qui  fe  fait  fentir,  même  fur  celles  qui  font  pla¬ 
cées  fous  la  Zone  Torride;  &  ce  froid  eft  d’autant  plus 
grand  que  ces  montagnes  font  plus  hautes.  L’eau  éle¬ 
vée  à  une  grande  hauteur  doit  donc  fe  glacer  ,  à  moins 
que  fes  particules  ne  viennent  à  fe  féparer  tellement 
qu’elles  ne  fe  touchent  plus  les  unes  les  autres.  S’il  y  a 
contaéf: entre  elles,  elles  formeront  de  petits  floccons 
de  glace  qui  doteront  dans  l’air.  Si  ces  floccons  rencon¬ 
trent  en  flotant  la  furface  de  quelques  corps  ,  ils  s’y 
attacheront ,  ils  y  formeront  une  efpece  de  duvet  qu’on 
auroit  beaucoup  de  peine  à  appercevoir  fans  cela.  Il  y 
a  donc  dans  l’atmofphere  un  efpace  concentrique  à  la 
terre,  où  l’eau  n’eft  pas  plutôt  parvenue  qu’elle  fe  gla¬ 
ce  ;  il  eft  allez  vraiflemblable  que  les  particules  d’eau 
féparées  les  unes  des  autres  dotent  long-tems,  8c  fe 
glacent  à  peine,  à  moins  qu’il  ne  fuçvienne  quelque 
caufe  qui  les  approche  ,  les  unilTe ,  8c  en  faffe  des  floc¬ 
cons. 

L’eau  répandue  dans  l’efpace  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  acquérant  par  la  congélation  plus  de  poids  fur 
une  moindre  furface  ,  tombe  fur  le  champ  ,  8c  traverfe 
les  efpaces  fubjacens  qui  font  remplis  d’eau  ;  c’eft  en 
chemin  faifànt,  qu’elle  ramaffe  d’autres  parties  aqueu- 
fes ,  8c  qu’il  fe  forme  peu  à  peu  des  malles  plus  confi- 
dérables  :  ce  font  ces  malfes  qui  font  la  grêle  ou  la  neige. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  caufès  différentes,  qui  font 
unir  fubitement  les  particules  d’eau  difpersées  dans 
l’air,  Se  qui  les  déterminent  à  former  des  malfes  plus  ou 
moins  confidérables  de  neige  ou  de  grêle.  C’eft  de  la 
connoilfance  de  ces  caufes  que  dépend  l’explication  de 
la  plupart  des  phénomènes  qui  concernent  ces  deux 
productions  du  froid. 

On  trouve  l’eau  de  neige  plus  légère  que  toutes  les  eaux 
de  pluie  ;  d’où  il  s’enfuit  que  la  neige  reçue  à  une  plus 
grande  hauteur  &  aune  plus  grande  diftance  du  cen¬ 
tre  de  la  terre,  donneroit  une  eau  plus  légère,  plus  pu¬ 
re  ,  8c  plus  dégagée  de  parties  groflieres.  Si  un  froid 
long  8c  violent  convertit  de  l’eau  en  neige  à  une  gran¬ 
de  hauteur  dans  l’atmofphere,  &  après  un  tems  clair  8c 
fec;  cette  neige  fera  très-pure ,  furtout  fi  l’air  n’a  point 
été  agité  par  des  vents,  8c  n’a  porté  dans  cette  «fige au¬ 
cune  particule  volatile  étrangère.  Si  dans  ces  circonC- 
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tances  ,  la  neige  vient  à  tomber  fur  une  montagne  fté- 
rile  &  fàbloneufe  dans  un  défert ,  loin  de  toute  habita¬ 
tion,  8c  qu’elle  y  foit  profonde;  celle  qui  occupera  la 
furface  fupérieure  ,  fera  la  plus  pure  qu’il  foit  poffible, 
Sc  contiendra  à  peine  du  fel ,  de  l’huile,  ouquelqu’au- 
tres  fubftances  étrangères  ;  l’eau  qu’on  en  tirera  en  la 
faifant  fondre,  fera  bien  différente  de  toute  autre;  elle 
fera  extrêmement  pure  ,  inaltérable,  capable  d’être 
confervée  pendant  plufieurs  années,  8c  fournira  un  re¬ 
mede  excellent  dans  les  inflammations  des  yeux. 

Les  anciens  Chymiftes  ont  dit  qu’il  y  avoit  un  moyen  fe- 
cret  de  tirer  de  cette  neige  pure  une  fubftan ce  rougeâ¬ 
tre  ,  que  la  force  du  feu  pouvoit  y  enfevelir  &  y  cacher 
intimement.  Boerhaave,  Chymie. 

NIX  FUMANS ,  Chaux  -vive. 

On  donne  le  nom  de  neige  antimoniale  aux  fleurs  blan¬ 
ches  du  régule  d’antimoine. 

NIXIA,  terme  dérivé  de  Nixits,  peine,  travail,  8c  qui  eft 
fynonyme  au  Lucina  des  Anciens. 

N  O  A 

NOAS ,  Airain  ou  cuivre.  Ruland. 

N  O  C 

/ 

NOCASIT ,  crible  ou  paffoire,  ou  vaiffeau  percé.  R  u- 

1.  A  N  D. 

NOCHAT,  Cuivre.  Ruland. 

NOC  FAMBULO ,  Noctambule. 

NOCTILUCA  ,  vers  luifant ,  voyez  Cicendula.  Les 
Chymiftes  ont  donné  ce  nom  au  phofphore ,  parce  qu’il 
brille  la  nuit  8c  dans  l’obfcurité. 

NOCTISURGIUM,  l’habitude  d’un  Noétambule. 

NO  CTL  A  ,  Chouette.  Voyez  Aluco. 

La  chair,  la graiffe  &  le  fiel  de  la  chouette  font  d’ufage. 
Sa  chair  guérit  la  paralyfie ,  Pline.  La  mélancolie  Sc 
autres  maladies  fembiables,  Rabbi  Moyf.  Ses  cendres 
8c  celles  de  les  plumes  , ‘introduites  dans  la  gorge,  ont' 
la  vertu  finguliere  de  faire  percer  l’abfcès  dans  l’efqui- 
nancie.  Son  fiel  diflipe  les  taches  aux  yeux,  8c  fa  graiffe 
éclaircit  la  vue.  Schrober. 

NOCTUINI-OCLLI ,  yeux  gris, 

N  O  D 

NODOSA,  Noueufe ;  on  donne  cette  épithete  en  Chi¬ 
rurgie  à  une  efpece  de  future,  voyez  Sutura  ;  à  diffé- 
rens  bandages,  voyez  Fafcia ;  Sc  à  la  goûte  lorfqu’elle 
forme  des  duretés  aux  articulations. 

NODULUS,  nœud  ;  onfe  fert  de  ce  terme  en  Phar¬ 
macie  :  c’eft  le  nœud  que  l’on  fait  à  un  morceau  de  lin¬ 
ge  pour  en  former  un  fàchet ,  dans  lequel  on  puiffe  te¬ 
nir  enfermés  quelques  ingrédiens  médicinaux,  8c  le  fufi- 
pendre  dans  la  liqueur  dont  on  veut  qu’il  foit  impré¬ 
gné.  Ce  terme  fignifie  auiïi  un  fachet  rempli  d’ingré- 
diens,  qu’on  fufpend  dans  du  vin  pour  le  médicamen¬ 
ter,  ou  dans  quelqu’autre  fluide  ,  dont  on  veut  faire 
une  boiffon  médicamentée. 

NODUS ,  nœud,  maladie  des  os.  Voyez  Os. 

N  O  E 

NOELA-TALI.  H.  M.  Epine-vinette  des  Indes,  à  feuil¬ 
les  d’oranger.  C’eft  un  arbre  d’une  groffeur  moyenne, 
qui  croît  au  Malabar,  qui  eft  toujours  verd ,  &  qui  por¬ 
te  un  fruit  lemblable  à  celui  de  notre  épine-vinette. 
On  fait  de  fon  écorce  des  cordes ,  comme  nous  en  fai- 
fons  avec  le  chanvre.  Son  fruit  eft  délicieux  Sc  rafraî- 
chiffant, comme  l’épine-vinette.  Ses  feuilles  partent  pour 
un  antidote  contre  la  morfure  du  ferpent ,  que  les  ha- 
bitans  du  Malabar  appellent  Heretimandel ,  dont  le 
poifon  ne  tue  pas  fur  le  champ ,  mais  caufe  une  corrup¬ 
tion  dans  la  chair ,  qui  fe  fepare ,  &  tombe  en  pourritu- 
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re;  alors  l’état  du  malade  eft  déplorable,  Sc  il  périt, 
s’il  n’a  recours  à  la  décoétion  du  noela-tali ,  avec  le 
fruit  fâlé  du  mango  dans  de  l’eau.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

NOERA ,  couvercle  d’un  alembic  ou  vaifTeau  à  difti— 
1er.  R  u  l  a  n  d. 

N  O  L 

NOLA-ILY,  efpece  àebambu,  rofeau  qui  croît  au  Ma¬ 
labar. 

NOLI  ME  TANGERE ,  efpece  d’ulcerecorrofif,  ainfi 
appellé,  parce  que  les  remedes  qu’on  y  apporte  ne  font 
que  l’irriter. 

En  Botanique  le  noli  me  tangere  ,  eft  une  efpece  de  balfa- 
mine. 

NOM 


NUH  rJ8a 

qui  eft  immédiatement  au-deflus  de  la  première  v«rte- 
bre  du  dos. 


NUCIOSITAS.  Voyez  Myopia. 
NUCIPERSICA,  Ndlaruiÿ. 


Blancard. 


NUCISTA ,  Mufcade. 

K  LCLEUS  ,  Noyau. \ 

IMJCÜLA-TERRESTRÎS.  Voyez  Bulbo-Caftanum . 


NUH 

NU  H  AR,  cuivre.  Ruland. 


N  U  M 

NUMENIUS  ,  nom  d’un  oifeau.  Voyez  Arquata. 
NU  MM  U  L  AR  I A  ,  Nummulaire * 


NOME  ,  voy.ii ,  de  vlfxu ,  ronger;  itlcere  phagédénique. 

NON 

NONUS  HUMERI  MUSCULUS  PLACENTINI , 

nom  du  Teres  minor.  Voyez  ce  mot. 

N  O  R 

'NORA  ,  chaux ,  fel  ou  nitre.  Ruland. 

NOS 

NOSI.  Voyez  Negundo. 

NOSOCOMIUM  ,  vo<rcx.oiJLî!ov ,  de  vit r©-,  maladie,  Scde 
xc fxlu),  foigner;  hôpital. 

NOSOCOMOS,  terme  qui  a  la  même  étymologie  que 
le  précédent;  qui  a  foin  des  malades. 

NOSODOCHIUM  ,  voo-oPoxflov ,  de  vôo-oç ,  maladie  ,  Sc 
de  fixe/aou  »  recevoir  ;  Hôpital. 

NOSOLOGIA ,  Nofologie  ,  ou  explication  des  maladies. 

NOSOS  ,  vl<ro^  y  maladie. 

NOSTER,  terme  dont  les  Ecrivains  Spagiriques  font 
un  grand  ufage.  Il  en  font  un  épithete  à  leur  or,  leur 
argent ,  8c  à  d’autres  fubftances  dont  ils  font  ufage  ; 
par  où  ilsfemblent  infinuer  que  cefc  fubftances  font  au¬ 
tres  parmi  eux ,  que  parmi  nous ,  qu’elles  ont  quelque 
chofe  de  particulier,  qu’elles  font,  par  exemple  ,  ex¬ 
traites  des  élémens ,  Sec. 

NOSTOCH.  Voyez  Coelifolium. 

N  O  T 

NOTHOS  /vsSoç  ,faux  j  ainfi  cofta  notbœ ,  ce  font  les  fauf- 
fes  côtes. 

NOTIÆUS ,  varuuoç ,  épithete  que  l’on  donne  à  la  moel¬ 
le  fpinale  ;  elle  vient  de  vutcç  ,  dos. 

N  O  V 

NOVACULA,  en  Chirurgie  un  rafoir. 

NOVALE,  dans  Paracelfe,  un  prodige,  un  événement 
extraordinaire. 

N  U  B 

NUB  A ,  efpece  de  manne  ou  de  rosée  célefte,  d’une  cou¬ 
leur  vermeille,  ou  airain.  Ruland. 

NUBES  ou  NUBECULA  ,  nuage  fufpendu  dans  les 
urines  ,  ou  maladie  de  l’œil ,  qu’on  appelle  aufli  Albu- 
go.  Voyez  Albugo. 

N  U  C 

NUCAMENTA,  chatons. 

NUCES  e  NARBADOES  ,  norrfdu  Palma  America- 
na  GoJJypii  folio. 

NUCHA ,  la  nuque  ,  ou  le  derrière  du  cou ,  ou  la  partie 


Voici  fês  caraéferes. 

Ses  feuilles  font  orbiculaires  8c  conjuguées  ;  fon  calvce 
divisé  en  cinq  parties ,  qui  forment  autant  de  fegmens 
étendus  en  étoiles  ,  8c  contenant  un  vaifTeau  feminal  * 
fa  fleur  eft  monopétale,  en  roue  ,  divisée  en  cinq  par¬ 
ties;  chaque  divifion  va  jufqu’à l’onglet;  la  fleura  cinq 
étamines ,  &  qui  partant  de  la  circonférence  de  fa  bafe 
fe  réunifient  en  une,  en  fortant  des  ailes  des  feuilles. 
Son  placenta  eft  fitué  au  fond  du  calyce.  L’ovaire  eft 
deffùs.  Cet  ovaire  dégénéré  en  un  vailfeau  rond^  for¬ 
tement  uni  au  calyce  5c  pouffant  un  long  tube. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

x.  Nummularia  ,  lutea,  major.  C.  B.  P.  309.  Boerh.  Ind. 
A.  205 •  Nummularia.  Offic.  Ger.  505.  Emac.  ^o.Raii 
Hift.  2.  1099*  Synop.  3.  238.  Nummularia  vulgaris. 
Parle. Theat.  555  .Nummularia  flupina flveNummularia 
ojficinanim.  Rupp.  Flor.  Jen.  14.  Nummularia five  cen - 
timorbia.  J.  B.  3.  378.  Lyfimachia  humifufa, folio  ro- 

tundiorc,  flore  luteo.  Tourn,  Inft.  141. 

* 

La  figure  que  Fuchfius  a  donnée  de  cette  plante  fous  le 
nom  de  Centimorbia  repréfente  beaucoup  mieux  1  ’ana- 
gallis  lutea  nemorum ,  Pin.  que  la  nummulaire.  Car 
Pé:ia  5c  Lobel  ont  remarqué  que  ces  deux  plantes  dif- 
féroient  principalement  par  leurs  feuilles ,  qui  dans 
Y anagallis  jaune,  font  un  peu  plus  longues  8c  pointues. 
Jean  Bauhin  a  pris  la  feuille  de  la  nummulaire  pour 
une  fleur  à  cinq  feuilles.  Il  eft  certain  qu’elle  eft  d’une 
feule  piece.  Les  feuilles  de  cette  plante  font  aigrelet¬ 
tes  ,  ftyptiques  8c  rougiffent  fort  le  papier  bleu.  L’aci¬ 
de  abonde  dans  la  nummulaire, 8c  y  produit  avec  la  ter¬ 
re  un  fel  alumineux  enveloppé  de  quelque  peu  d’huile: 
ainfi  cette  plante  eft  fort  aftringente  ,  8c  fort  vulnérai¬ 
re.  Camerarius  aflùre  qu’elle  eft  fort  bonne  pour  le 
feorbut,  bouillie  avec  du  lait.  Tragus  confeille  de  la 
faire  bouillir  avec  du  vin  8c  du  miel,  8c  d’en  faire  boi¬ 
re  la  décoétion  à  ceux  qui  ont  un  ulcéré  au  poumon. 
Le  même  Auteur  la  recommande  dans  la  dyfïenterie , 
dans  les  pertes  de  fang ,  8c  dans  les  fleurs  blanches. 
Fuchfius  ordonne  l’herbe  appliquée  en  cataplafme  fur 
les  ulcérés  pour  les  deflfécher.Matthiole  dit  que  la  pou¬ 
dre  de  la  même  plante  eft  fort  bonne  pour  les  defeen- 
tes  desenfans. 

C’eft  un  des  principaux  vulnéraires  ;  fa  fleur  8c  fes  feuil¬ 
les  broyées  8c  appliquées  fur  toutes  fortes  de  plaies  5c 
d’ulceres,  les  font  agglutiner  ;  prifes  dans  du  vin  ,  el¬ 
les  guériffent  les  dyfîenteries ,  ainfi  que  les  foiblcfles, 
les  flux  ,  8c  les  humidités'  de  ventre.  Elles  font  bien- 
faifantes  dans  le  vomiflement  de  fang,  les  flux  de  ma¬ 
trice  ,  toutes  les  plaies  ou  ulcérés  aux  parties  internes , 
Sc  furtout  aux  poumons.  Ray,  H.  P. 

2.  Nummularia  rubra.  I.  B.  3.  371.  Lyflmachia ,  humi¬ 
fufa, folio  rotundiore, flore purpuraJcentejT ■  1 4 1 .  Boskh. 
Index  ait.  Plant.  Vol.  I. 
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On  l’a  appellée  nummulaire ,  de  mtmmus ,  monnoie ,  par¬ 
ce  que  les  feuilles  font  rondes  comme  des  pièces  de 
monnoie;  on  lui  donne  aufli  le  nom  de  Centimorbia  , 
de  Centura ,  cent,  &  de  rnorbus ,  maladie,  parce  quelle 
eft  bienfaisante ,  dit-on  -,  dans  cent  maladies. 

Le  fuc  de  fon  herbe  eft  tel  que  celui  du  beccabunga  ;  il  a 
le  goût  favoureux,aromatiqueScbalfamique;  8c  par  con- 
féquent  toutes  les  propriétés  de  celui  de  la  plante  auquel 
nous  venons  de  le  comparer;  il  a  aufli  une  acrimonie 
qui  n’eft  point  défagréable  ;elle  eft  mêlée  de  quelque 
chofe  d’aromatique  Sc  d’aftringent.  Aufli  produit -il 
les  mêmes  effets  que  le  cochlearia ,  8c  on  l’ordonne 
mêlé  avec  Vacctofa,  dans  les  crachemens  de  fang.  La 
nummulaire  pafle  pour  bienfaifante  dans  toutes  les  ef- 
peces  de  fcorbut,oii  il  s’agit  de  donner  de  la  fluidi¬ 
té  aux  humeurs*  8c  où  il  n’y  a  point  à  craindre  à  ex¬ 
cès  de  réfolutiton  ou  de  tenfion,  comme  dans  1  écou¬ 
lement  exceflif des  réglés, où  il  n’y  auroit  aucun  danger 
qu’une  fuppreflion  totale  nefûtfuivie  d’une  inflamma¬ 
tion  ;  Sc  où  il  faudroit  toutefois  remédier  à  l’exces  de 
l’évacuation.  La  décoélion  de  fes  feuilles  dans  du  vin 
adoucie  avec  du  miel,  eft  bonne  pour  les  ulcérés  des 
poumons,  les  fleurs  blanches,  la  diarrhée,  la  dyflen- 
terie  ,  l’afthme,le  crachement  de  fang ,  les  hemorrhoï- 
des,  Sc  la  toux  feche  des  enfans.  Ses  feuilles  réduites 
en  poudre,  foulagent  les  enfans  qui  ont  des  hernies. 
Broyées  &  appliquées  en  cataplafmes,  elles  nettoyent 
Sc  fechent  les  ulcérés  fétides.  Cette  plante  réfifte  a  la 
putréfaéHon,aide  la  formation  du  pus,  eft  corrobora- 
rative,  &  guérit  plufieurs  maladies.  On  ordonne  une 
once  ou  deux  de  fon  fuc  tous  les  matins  a  jeun  dans  la 
goûte  aux  pieds  8c  aux  mains ,  dans  l’hydropifie  Sc  dans 
la  jaunifle.  Ce  fuc  eft  apéritif,  &  purge  par  les  urines 
&  par  les  felles.  Hijloire  des  Plantes  attribuée  à  Boer- 
haave. 

NUS. 

NUSIADAT*  Ammoniac.  Ruland.  Il  entend  appa¬ 
remment  le  fel  ammoniac. 

NtlSTUM ,  Crème  du  lait;  ou  fubftance  femblable 
à  de  la  crème  ,  qui  nage  fur  l’urine.  Paracslse, 

NUT. 

NUTRICATIO  ,  Nutrition. 

N  u  x. 

/"  Avellana  f  Avellana. 

\  Becuiba  ,  f  \  Becuiba  nttX. 

NUX,<  B  en  ,  Voyez  <  Balanus  Myrepjica. 

J  Indica,  %  J  P  aima  Indica  coccy- 

f  J  (_  géra  angulofa. 

NuX  JuGLANS  ,  Noix. 

Voici  les  caraéleres  du  noyer. 

Ses  feuilles  font  en  ailes  :  elles  croiflent  fur  une  côte  com¬ 
mune  qui  fe  termine  en  une  feuille  finguliere,  fes 
fleurs  font  mâles  :  elles  ont  fix  petites  feuilles  épaif- 
fes,  vertes,  8c  attachées  au  même  pédicule  en  forme 
'de  calice;  c’eft  du  fond  de  fes  feuilles  que  partent  les 
étamines,  elles  font  en  grand  nombre  &  ramaflees  , 
pour  ainfl  dire ,  en  grappes,  une  multitude  de  grappes 
croît  fur  un  feul  axe  long  &  forme  une  efpece  de 
queue  ou  de  chaton,  fleuri  dans  un  endroit  féparé  de 
la  plante.  L’ovaire  eft  fitué  dans  un  autre  endroit  ;  il 
eft  rondelet ,  divifé  en  fegmens  larges ,  rudes ,  frangés , 
8c  recourbés;  il  eft  garni  d’un  tube  divifé  en  deux  par¬ 
ties  ;  il  dégénéré  en  un  fruit  qui  contient  fous  un  en¬ 
veloppe  pulpeufe,  une  coque  ofleufe  Sc  a  deux  val¬ 
vules;  cette  coque  contient  une  amande  grade,  pul- 
peufe,divifée  en  quatre  parties  par  des  cloifons  mem- 
braneufes  Sc  coriaces, 
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Boerhaave  en  compte  les  cinq  efpeces  fuivantes. 

1.  Nux  juglans ,  five  régi  a  vulgaris,C.  B.  P.  4i7.Tourn. 
Hift.  501.  Boer.  Ind.  A.  2.  175.  Nux  juglans  Offic. 
Ger.  1252.  Emac.  1440.  Raii  Hift.  2.  1376.  Synop.  3. 
438.  J.  B.  1.  241.  Nux  juglans  vulgaris,  Parle.  Theat. 
1413  .Juglans  five  nuxregia,  Merc.  Bot.  1.44. Phys. 
Brit.  6 2.  Le  noyer. 

C’eft  ordinairement  un  grand  arbre  fort  Ipacieux ,  dont 
le  tronc  eft  droit  Sc  uni ,  l’écorce  blanchâtre ,  Scie  bois 
ferme  Sc  folide.  Il  porte  de  larges  feuilles  en  ailes  , 
d’un  verd  jaunâtre,  Sc  d’une  odeur  aromatique  affez 
forte;  elles  font  ordinairement  compoféesde  fept  por¬ 
tions  ovales,  dont  deux  font  fort  proches  de  la  tige, 
Sc  font  les  plus  petites  ;  celle  qui  eft  à  l’extrémité , 
eft  d’une  figure  irrégulière,  Sc  eft  plus  grande  que  les 
autres.  Les  chatons  paroiflent  tout  au  commencement 
du  printems  ;  ils  font  lâches  Sc  jaunes.  Les  noix 
viennent  à  côté  les  unes  des  autres,  au  nombre  de  2  , 
3 ,  ou  de  4.  fur  des  pédicules  courts  ;  elles  font  couver¬ 
tes  d’une  peau  pleine  de  fuc,  épaifle  Sc  verte,  cette 
peau  couvre  une  coque  dure  Sc  ridée  ,  qui  fe  divifé  eu 
deux  parties,  Sc  qui  contient  une  amande  compofée  de 
différens  lobes  blancs,  d’un  goût  agréable  Sc  doux,  Sc 
revêtue  d’une  peau  mince  8c  amere. 

On  plantejes  noyers  fur  les  chemins,  dans  les  parcs,  Sc 
dans  les  champs.  L’écorce  de  cet  arbre, fa  peau  verte, 
fes  noix,  8c  fes  coques  font  d’ufage. 

Son  écorce  verte  ou  feche,  mais  réduite  en  poudre  ,  eft 
un  émétique  fort.  Ses  noix  vertes  font  cordiales,  alexi- 
pharmaques ,  Sc  bienfailàntes  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  contagieufes  Sc  malignes,  Sc  dans  la  pefte  même. 
C’eft  un  des  principaux  ingrédiens  de  l’eau  thériacale. 
Confervées ,  elles  font  ftomachiques;  on  peut  en  man¬ 
ger  le  matin  comme  un  préfervatif,  dans  les  tems  de 
maladies  peftilentielles.  Deux  ou  trois  onces  d’huile 
exprimée  des  amandes  mûres ,  feront  un  fort  bon 
remede  contre  la  pierre  8c  contre  la  gravelle.  Ses  co¬ 
ques  calcinées  Sc  mifes  en  poudre  paflent  pour  aftrin- 
gentes  ;  mais  on  en  fait  rarement  ufage.  Miller. 
Bot.  Of. 

Voici  ce  que  nous  lifons  dans  Dioftofide  8c  dans  Pline  » 
des  propriétés  du  noyer. 

Les  noix  prifes  en  aliment  font  de  difficile  digeftion  j 
elles  nuifent  à  l’eftomac,  engendrent  de  la  bile, don¬ 
nent  des  maux  de  tête,  8c  font  malfaifantes  dans  la 
toux.  C’eft  ainfi  que  Pline  parle  des  noix  feches  dont 
la  nature  eft  plus  onélueufe  :  quant  aux  noix  vertes,  el¬ 
les  font  félon  lui  plus  agréables  8c  moins  nuifibles;  on 
peut ,  continue  cet  Auteur,  en  manger  à  jeun  pour  pro¬ 
voquer  le  vomiflement  :  mais  elles  font  préjudiciables 
à  ceux  en  qui  elles  produifent  cet  effet  lcrlque  l’efto¬ 
mac  eft  vuide  ;  cependant  comme  elles  attirent  le  phleg- 
me ,  on  peut  en  ufer  dans  un  ténefme  :  fi  l’on  en  a  man¬ 
gé  avec  des  figues  Sc  de  la  rue,  elles  réfifteront  au  poi- 
fon.dont  elles  détruiront  l’effet, ft l’on  en  prend, après 
avoir  été  empoifonné.  Le  même  Auteur  prétend  qu’el¬ 
les  font  falutaires  dans  l’efquinancie,  prifes  avec  la  rue 
Sc  l’huile.  Si  l’on  en  mange  beaucoup,  elles  chafferont 
les  vers  longs  Sc  gros.  Mêlées  avec  un  peu  de  miel  Sc 
de  la  rue,  on  en  fera  un  fort  bon  topique,  dans  les  in¬ 
flammations  delà  poitrine,  les  abfcès  Sc  les  luxations. 
Avec  du  miel,  du  fel  Sc  un  oignon  ,  elles  guériront 
la  morfure  de  l’homme  Sc  du  chien.  Brûlées  avec  le 
calyce  ou  la  peau  extérieure,  Sc  appliquées  fur  le  nom¬ 
bril  ,  elles  calmeront  les  tranchées.  Les  coques  brû¬ 
lées  Sc  broyées  dans  du  vin  Sc  dans  l’huile  ,  embelli¬ 
ront  les  cheveux  des  enfans,  8c  guériront  l’alopécie; 
pour  cet  effet  il  en  faut  frotter  la  partie  affeéfée.  L’a¬ 
mande  broyée,  8c  prife  dans  du  vin, ‘arrête  les  réglés. 
Si  on  les  mâche  vieilles,  Sc  qu’on  s’en  ferve  en  ap¬ 
plication  dans  la  gangrené,  les  charbons,  l’égilops, 
Sc  l’alopécie,  elles  produiront  des  effets  fort  prompts. 

Mêlées 
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Mêlées  avec  l’ail,  ou  comme  Pline  dit  avec  des  oignons, 
elles  en  corrigeront  l’acrimonie. 

L’enveloppe  extérieure  des  noix  eft  bonne  pour  le  lichen, 
8c  dans  la  dysenterie.  Les  feuilles  de  noyer  broyées 
dans  du  vinaigre,  calmeront  le  mal  d’oreille.  L’anti¬ 
dote  de  Mithridate ,  dont  il  portoit  la  recette  écrite 
de  fa  main ,  étoit  compofé  de  douze  noix  feches  ,  d’au¬ 
tant  de  figues ,  &  de  vingt  feuilles  de  rue  ;  le  tout  broyé 
enfemble  avec  un  peu  de  fel.  Il  prenoit  ce  remede  tous 
les  matins  à  jeun  ,  &  il  fe  croyoit  invulnérable  au  poi- 
fon  pendant  tout  le  relie  du  jour. 

La  noix,  dit  Galien, eft  plus  facile  à  digérer ,  Sc  moins  nuifi- 
ble  à  l’eftomac  que  l’aveline, furtout  fi  on  la  mange  avec 
des  figues  feches.  Il  faut  entendre  ceci  de  la  noix  nou¬ 
velle*  car  lorfqu’elle  efl  feche,  elle  contient  un  fuc 
gras  qui  en  fait  un  aliment  defagréable.  Le  fuc  ex¬ 
primé  de  fa  peau  extérieure ,  pris  cru  ou  bouilli  dans 
du  miel  pour  lui  donner  de  la  confiftance  ,  en  garga- 
rifme ,  a  été  trouvé  ,  par  Galien  ,  très-efficace  dans  le 
relâchement  de  la  luette,  ou  dans  l’inflammation  de 
la  gorge  Sc  des  amygdales;  parce  qu’il  ell  aflringent , 
Sc  que  fès  particules  font  très-déliées. 

Les  noix  vertes  ou  récentes ,  provoquent  les  felles.  Ga¬ 
lien  &  Aetius.  Les  noix  vieilles  Sc  feches  refferrent. 
Les  eftomacs  froids  les  digèrent  bien  :  mais  elles  fe 
tournent  en  bile  dans  les  eftomacs  chauds.  L’écorce 
intérieure  de  l’arbre  féchée,  eft  un  émétique  fort.  Ses 
chatons  agiffent  plus  doucement. 

Les  noix  ont  la  propriété  finguliere  de  provoquer  les 
réglés ,  lorfqu’elles  font  fupprimées  ;  elles  agilTent 
dans  les  cas  où  les  autres  remedes  font  fans  effet.  On 
les  fait  macérer  dans  de  l’eau,  jufqu’à  ce  que  l’aman¬ 
de  foit  dépouillée  de  fa  peau;  après  quoi  on  les  fait 
macérer  derechef  dans  de  l’eau  de  vie  pendant  deux 
jours.  On  en  fait  prendre  deux  ou  trois  le  matin  à  jeun , 
pendant  dix  jours  de  fuite ,  avant  le  tems  de  l’écoule¬ 
ment  menftruel.  Le  fuc  de  la  racine  de  noyer,  paffe 
pour  un  purgatif  violent ,  8c  qu’il  ne  faut  ordonner 
qu’aux  perfonnes  d’une  conftitution  robufte. 

L’eau  diftilée  des  noix  vertes  ou  non  mûrp,  eft  recom¬ 
mandée  dans  un  grand  nombre  d’occafîons, furtout  lorf- 
qu’il  s’agit  de  réfoudre  du  fang  coagulé ,  pour  les  plaies, 
les  ulcérés  chauds  ,  8c  les  charbons  peftilentiels  :  on 
l’applique  extérieurement  dans  ces  derniers  cas.  L’eau 
des  feuilles  de  noyer  produit  les  mêmes  effets.  Mais 
Jean  Bauhin  doute  avec  raifon  que  l’eau  diftilée  des 
noix  foit  rafraîchi  liante,  8c  convienne  dans  le  char¬ 
bon. 

On  prétend  que  les  noix  mangées  après  le  poiffon  ,  hâtent 
fa  digeftion;  ce  que  l’Ecole  de  Salernedit  dans  levers 
fuivant. 

Pofl  pifces  nux  fit ,  pofl  carnes  cafeus  eflo. 

Mangez  des  noix  après  le  poiffon ,  8c  du  fromage  après 
les  viandes. 

Il  eft  confiant  que  prifes  en  alimens,  elles  font  contrai¬ 
res  aux  infections  vénéneufes.  C’eft  pourquoi  tout  le 
monde  dans  le  tems  de  pelle  depuis  la  populace  juf 
qu’aux  perfonrîes  les  plus  diftinguées,  tant  à  la  ville 
qu’à  la  campagne ,  en  font  griller  le  matin  ,  8c  en  pren¬ 
nent  à  jeun. 

Les  noix  vertes  cueillies  en  Mai  ou  Juin ,  avant  que  leurs 
coques  foient  dures  ,  8c  confites  dans  du  fucre  ,  font 
bonnes  pour  l’eftomac.  Nous  avons  remarqué  que  les 
noix  vertes  Sc  non  mures ,  prifes  entières  avec  leurs 
enveloppes  extérieures  Sc  leurs  coques  confites  dans 
du  fucre,  ou  comme  c’eft  la  coutume  ,  bouillies  dans 
de  l’eau  fucrée ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  extrême¬ 
ment  tendres ,  &  confervées  enfuite  dans  la  même  eau , 

.  à  laquelle  on  donne  par  ébullition  la  confiftance  d’un 
firop  ,  provoqueront  doucement  les  felles,  fi  l’on  en 
prend  deux  ou  trois  le  foir  après  fouper.  La  décoélion 
de  la  peau  extérieure  de  la  noix ,  fera  fortir  les  vers 
de  leurs  trous,  8c  les  attirera  à  la  furface  de  la  terre 
Tome  IV 
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qu’on  en  aura  arrofée.  Nous  liions  dansTragus  qu’on 
fait  fécher  cette  peau  ,  qu’on  la  réduit  en  poudre, 8c 
qu’on  s’en  fert  en  guife  de  poivre  pour  affaifonner  les 
mets ,  y  ajoutant,  pour  lui  donner  du  goût,  des  feuil¬ 
les  de  fauge,  réduites  en  poudre. 

Les  noix  broyées ,  échauffées  &  comprimées ,  rendent  une 
huile  dont  quelques-uns  fe  fervent  dans  la  gangrené  , 
les  charbons  ,  l’égylops  Sc  les  ulcérés  qui  attaquent  les 
nerfs.  Inftilée  dans  les  oreilles  elle  guérit  la  -furdité  , 
&  eft  bienfaifante  dans  les  douleurs  chaudes;  pour  cet 
effet  il  en  faut  frotter  la  partie  affeélée.  Matthiole  dit 
qu’on  n’en  fait  aucun  ufage  dans  la  Medecine,  mais 
qu’on  en  brûle  beaucoup  dans  les  lampes  ,  parce  qu’el¬ 
le  dure  plus  que  l’huile  d’olive.  Les  Peintres  la  préfè¬ 
rent  à  l’huile  de  lin  ,  parce  que  cette  derniere  mêlée  à 
la  cérufe ,  change  de  couleur  à  la  longue  ;  ce  qui  n’ar- 
'  rive  point  à  l’huile  de  noix.  Le  même  Auteur  ajoute 
dans  un  autre  endroit,  qu’elle  difeute  puiffamment  les 
flatulences ,  &  qu’elle  eft  très-falutaire  dans  les  affec¬ 
tions  venteufes  du  colon.  Aétius  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  qu’à  l’huile  d’amande  j  il  ajoute  que  les  Do¬ 
reurs  &  les  Emailleurs  en  font  furtout  un  grand  ufa¬ 
ge  ,  parce  qu’elle  feche  8c  conferve  les  ouvrages. 

Paul  Eginete  dit  que  les  ifc& ,  Içy.ui ,  font  des  corps  fpon- 
gieux  qui  croiffent  fur  les  chênes  Sc  fur  les  noyers  *  8c 
dont  les  Barbares  font  un  grand  ufage  ;  il  entend  appa¬ 
remment  par  ces  corps  fpongieux  ,  des  fungus.  Nous 
lifons  dans  le  même  Auteur  que  les  anciens  les  em- 
ployoient  en  cautères  dans  les  fluxions  invétérées  fur 
l’eftomac  8c  dans  les  hydropifies.  Cœlius  Aurelianusa 
décrit  la  maniéré  de  cautérifer  avec  cette  fubftance.  On 
aminciffoit  par  les  deux  extrémités  les  fungus  ligneux; 
il  étoiuplus  à  propos  de  les  laiffer  larges  ou  de  les  creu- 
fer  à  la  partie  inférieure  ,  afin  qu’ils  s'appliquaient 
mieux  fur  la  peau.  On  les  pofoit  enfuite  fur  la  partie 
affeélée.  On  les  allumoit  par  un  bout ,  &  on  les  laiffoit 
brûler  jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  réduits  en  cendre,  Sc 
qu’ils  tombaffent  d’eux-mêmes.  C’eft  à  l’imitation  dé 
cette  pratique  que  les  Turcs  fe  fervent  encore  aujour¬ 
d’hui  de  branches  de  vignes  bien  séchées  ,  qu’ils  met¬ 
tent  fur  les  parties  qu’ils  ont  à  cautérifer ,  8c  qu’ils 
appliquent  par  le  bout.  Le  noyer  ouvert  au  commence¬ 
ment  du  printems,  avant  qu’il  pouffe  des  feuilles,  rend 
en  grande  quantité  une  liqueur  qui  n’eft  pas  fi  douce 
que  celle  du  bouleau. 

Macrobe  dit  cpie  juglans  vient  d ejuvare,  aider,  foulager , 
8c  de glans ,  noix  ;  c’eft-à-dire ,  arbre  dont  le  fruit  eft 
bienfaifant  :  mais  cette  étymologie  me  paroît  moins 
heureufe  que  la  fuivante  ,  qui  dérive  juglans  de  Jovif 
glans ,  noix  de  Jupiter,  faifant  juglans  de  Joviglans  , 
comme  on  a  fait  Jupiter  de  Jovi-pater ,  Diefpiter  9c 
Mars-piter  ,  de  Jovipater  ou  Jovis-pater  j  Jouis  étoit 
l’ancien  nominatif  de  ce  nom. 

Cependant  Théophrafte  prétend  que  le  juglans  n’eft  point 
le  Ai eç  /3aÀavoç ,  ou  la  noix  de  Jupiter  ;  il  prétend  qu’on 
entendoit  par  la  noix  de  Jupiter,  la  noifette;  ou  comme 
d’autres  veulent  la  noix  Perfique,  ou  plutôt  la  noix  Eu- 
bcïque.  Diofcoride  Sc  Galien  appellent  le  juglans,  nux 
Baflica.  Pline  la  nomme  nux  PerficaSc  Baflica.  Nous 
lifons  dans  Pline ,  Lib.  XV.  cap.  22.  que  la  noix  étoit 
appellée  communément  cary  on ,  Kfoov ,  de  Kapa,  tête, 
parce  que  l’odeur  forte  de  l’arbre  qui  la  donne ,  porto 
à  la  tête  8c  l’appéfantit.  Ray,  Hijl.  Plant. 

2.  Nux  juglans  frutlu  maximo ,  C.  B.  P.  417. 

3.  Nux  juglans  frutlu  tenero  &  fragili  putamine ,  C.  B. 

P.  417. 

4.  Nux  juglans ,  frutlu  ferotino  ,C.  B.  P.  417. 

5.  Nux  juglans  Virginiana  nigra ,  H.  L.  452.  Boerhaa- 
ve  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II. 

Nux  Moschata ,  Offic.  Ger.  1 353.  Park.  Theat.  1600. 
Raii  Hift.  2.  1Ç22.  Nux  mofehata  rotundafive fœmi- 
na,  Ger.  Emac.  1536.  Nux  mofehata  frutlu  rotundo  , 
C.  B. P.  407.  Nux  mofehata,  nux  Myriflica  ,  nucifuj 
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Monr.  Exot.  Nux aromatica,  J.  B.  i.  i6^.Pala ,  Pif. 
Mant.  A.  173.  La  mufcade. 

C’eft  le  fruit  d’un  arbre  qui  croît  particulièrement  à  Ban¬ 
da  ,  Me  des  Indes  Orientales  ;  il  eft  environ  de  la  grof- 
feur  de  notre  poirier;  fes  feuilles  font  odoriférantes  ; 
elles  reffemblent  à  celles  du  poirier  ;  elles  font  feule¬ 
ment  plus  larges,  8c  non  découpées  par  les  bords;  il 
porte  îles  fleurs  jaunâtres  à  cinq  feuilles,  qui  font  fui- 
vi£S  d’un  fruit  de  la  grofleur  8c  de  la  figure  d’une  peti¬ 
te  pêche ,  dont  l’enveloppe  extérieure  eft  molle  Se  plei¬ 
ne  de  fuc,  comme  celle  de  la  noix;  c’eft  fous  cette  en¬ 
veloppe  qu’eft  le  macis ,  fortement  attaché  à  la  coque 
dure  Sc  ligneufe  qui  contient  le  fruit  que  nous  appel¬ 
ions  mufcade  ;  ce  fruit  eft  ovale ,  brun ,  tant  foit  peu  ri¬ 
dé  à  l’extérieur,  raboteux,  blanchâtre,  parfemé  de  vei¬ 
nes  rouges ,  d’une  odeur  8c  d’un  goût  aromatique  très- 
agréable.  La  meilleure  mufcade  eft  ferme,  pefante ,  Se 
rend  une  fubitance  oléagineufe  ,  lorfqu’on  la  perce 
avec  une  épingle  ou  avec  une  aiguille.  Miller,  Bot. 
Oflic. 

Quelques  Auteurs  ,  entre  lefquels  on  peut  compter  Caf- 
pard  Baubin,  penfent  que  les  anciens  n’ont  point  eu 
connoiflance  de  ce  que  les  modernes  appellent  nux  mof- 
chata  ou  Myriflica.  Jean  Bauhin  8e  Gallandinus,fe  font 
imaginés  que  c’étoit  le  comacum  de  Théophrafte,  Se  le 
cinnamome ,  8c  le  caryopos  de  Pline,  jean  Bauhin  a 
conjeéturé  que  c’étoit  encore  le  chryfobalanos  de  Ga¬ 
lien. 

Cafpard  Bauhin  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

Nux  mojehata  fruElu  rotundo ,  C.  B.  Mufcatci  rotunda 
fîve  fœmina ,  Ger.  Nux  aromatic a  fœmïna ,  J.  B.  Mttf- 
cadicr  jemcllc. 

Cet  arbre  croît  de  lui-même  Se  eft  fort  commun  à  Banda  j 
mais  c’eft  le  fie  ni  endroit  où  cela  foit  ainfi ,  fi  nous  en 
croyons  Pifion  Quelques  Auteurs  difient  que  Banda  eft 
une  des  Illes  Moluques  :  mais  la  plupart  des  Auteurs 
en  font  une  Ifie  particulière.  Elle  eft  fituée  proche  l’é¬ 
quateur  ;  elle  s’étend  du  Midi  au  Septentrion  en  fie  re¬ 
courbant;  elle  a  prefique  la  forme  d’un  ter  à  cheval  ; 
elle  a  trois  lieues  en  longueur  Se  une  en  largeur.  Le 
muficadier  vit  long-tems ,  il  eft  toujours  verd  ;  il  porte 
en  même  tems  fleurs  Sc  fruits  ;  entre  fies  fruits  les  uns 
font  plutôt  mûrs  que  les  autres;  il  en  produit  deux  fois 
Sc  même  trois  fois  par  an.  La  première  récolte  fe  fait 
aux  mois  d’Aout  &  de  Septembre,  la  fécondé  récolte 
aux  environs  du  mois  de  Mars ,  Sc  la  troifieme  dans  ce 
mois  même,  félon  que  la  laifion  eft  plus  ou  moins  fa¬ 
vorable.  On  fait  des  tas  de  mufeades,  Sc  on  les  cueille 
avant  qu’elles  foient  parfaitement  mûres,  autrement 
on  auroit  de  la  peine  à  les  conferver.  On  les  dépouille 
enfuite  de  leur  enveloppe  extérieure,  on  les  fait  sé¬ 
cher  au  fioleil;  on  en  enleve  le  macis  ;  puis  on  lave 
avec  de  la  chaux  les  amandes  que  nous  appelions 
mufeades;  c’eft  la  chaux  dont  on  les  lave  qui  les  pré- 
ferve  de  la  corruption,  Sc  qui  les  rend  propres  à  être 
tranfportées  fans  fie  gâter,  de  ces  contrées,  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  monde.  Elles  font  d’un  rouge  fiale  , 
tirant  au  cendré  ,  Sc  parfemé  de  ftries  blanchâtres. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  d’oifieaux  qui  fie  nourriflent  de  ce 
fruit,  mais  il  ne  plaît  à  aucun  autant  qu’à  une  petite 
efipece  de  pigeon  blanc  que  l’odeur  du  macis  attire  , 
lorfque  l’enveloppe  extérieure  de  la  mufcade  vient  à 
s’ouvrir ,  qui  fie  jette  fi.tr  ce  fruit ,  l’avale  entier  ,  Sc  ne 
quitte  point  l’arbre  qu’il  n'en  foit  fioûlé.  Cet  oifieau  les 
rend  comme  il  les  a  prifies ,  à  cela  près  feulement  qu’el¬ 
les  ont  été  macérées  dans  fion  corps;  cette  préparation 
les  difpofe  à  germer  promptement  ;  mais  les  arbres  qui 
en  proviennent  croiflant  trop  précipitamment,  font  fu- 
jets  à  fe  corrompre ,  Sc  portent  un  fruit  dont  on  ne 
fait  pas  à  beaucoup  près  tant  de  cas  que  de  celui  des 
autres  muficadiers;  on  le  néglige  Sc  les  habitans  n’en 
tirent  que  le  macis,  avec  lequel  ils  adultèrent  celui  de 
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la  meilleure  efipece.  Clufius  dit  que  le  macis  eft  d’abord 
d’une  belle  couleur  rouge  dont  l’éclat  frappe  les  yeux  ; 
mais  que  l’air  auquel  il  eft  exposé  la  lui  ôte  peu  à  peu  , 
Sc  lui  donne  à  la  longue  une  couleur  jaunâtre. 

La  fécondé  efpece  de  muficadier  eft  le 

Nux  mofehata  fruElu  oblongo ,  C.  B.  Myriflica  oblonga , 
five  mas ,  Ger.  Nux  aromatica ,  J.  B.  Pala  Metjïri  Mo- 
luccenjibus.  Mufcadier  male. 

On  donne  le  nom  de  mâle  à  ce  muficadier  à  caufie  de  Ion 
excellence  Sc  de  fies  propriétés;  il  eft  plus  gros  Sc  plus 
long  que  le  femelle  ;  c’eft  ainfi  que  la  nature  l’a  diftin- 
gué  :  mais  Pifion  prétend  qu’il  en  eft  tout  autrement  ; 
Sc  il  ajoute  que  le  fruit  de  cet  arbre  furpafle  moins  en 
grofleur  celui  des  autres ,  qu’il  n’en  eft  furpafle  en  ver¬ 
tus  aromatiques ,  Sc  en  toutes  les  qualités  qui  convien¬ 
nent  à  la  vraie  mufcade.  Le  titre  de  mâle  que  le  petit 
peuple  donne  à  l’un  de  ces  arbres  n’eft  fondé  que  fur 
l’opinion  fuperftitieufe ,  que  fon  fruit  oblong  ,  pris  en 
aliment  par  les  hommes ,  les  fortifie ,  les  échauffe  Sc  les 
porte  à  l’aéte  vénérien.  Quant  au  m^cis ,  quoiqu’il  foit 
d’une  très-belle  couleur ,  il  a  fi  peu  de  vertus  qu’on  n’en 
fait  aucun  cas  dans  les  lieux  ou  il  croît ,  Sc  qu’on  né¬ 
glige  l’arbre  même  comme  fàuvage  Sc  bâtard. 

Selon  la  defeription  qu’on  en  fait ,  il  a  la  feuille  plus  lon¬ 
gue  ,  plus  épaifle  Sc  plus  fibreufe  que  l’autre  ,  fon  fruit 
eft  plus  large,  oblong,  prefque  quarré,  ne  part  point 
des  interftices  que  ies  branches  laiflent  entre  elles  , 
ainfi  que  cela  eft  dans  les  autres  muficadiers  :  mais  il  naît 
à  leur  fiommité  au  nombre  de  deux ,  trois  ou  quatre. 
Lorfque  le  macis  eft  fiée  ,  il  eft  d’une  très -belle  cou¬ 
leur. 

Les  mufeades  font  tant  foit  peu  aftringentes ,  ftomachi- 
ques,  céphaliques  Sc  bienfaifantes  à  la  matrice  ;  elles 
difeutent  les  flatulences  ,  aident  la  coétion ,  corrigent 
l’haleine,  raniment  le  fœtus,  foulagent  dans  la  défail¬ 
lance  Sc  la  palpitation  de  cœur  ,  temperent  les  affec¬ 
tions  delà  rate,  arrêtent  le  flux  8c  le  vomiflement,  pro¬ 
voquent  les* urines,  8c  fortifient  la  vue.  Aétius  dit 
qu’elles  font  nuifibles  au  poumon.  C’eft:  avec  raifon 
qu’on  les  recommande  dans  le  coryza  8c  dans  les  autres 
fluxions ,  car  elles  ont  toutes  les  qualités  néceffaires 
pour  fiibjuguer  toutes  ces  indifpofitions.  Leur  fubftan- 
ce  huileufe  eft  très-propre  pour  garantir  les  inteftins  de 
l’aétion  des  humeurs  acres  ,^Sc  calmer  les  douleurs. 
Leurs  vertus  aromatiques  qui  confident  en  un  efprit 
éthéré  ,  pénètrent  les  parties  nobles  Sc  les  fortifient; 
ce  qu’elles  ont  de  terreftre  eft  aftringent,  deffeche  les 
ulcérés,  Sc. les  fait  cicatrifier.  Hildan  ,  de Dyffent. 

Les  Bracmanesfe  fervent  de  mufeades  confites  dans  tou¬ 
tes  les  maladies'froides  du  cerveau  >  dans  la  paralyfie , 
Sc  dans  toutes  les  affrétions  Je  la  matrice  Sc  des  nerfs. 
Confites  ou  gardées  dans  du  lucre,  on  les  fiert  fur  les 
tables  des  perfionnes  riches ,  audeflert;  il  y  a  long-tems 
qu’elles  ont  été  tranfportées  dans  nos  contrées  pour  la 
première  fois.  Les  perfionnes  délicates  n’en  prennent 
que  la  peau  ,  ou  l’enveloppe  extérieure  verte.  On  la 
préféré,  lorfiqu’elle  n’eft  pas  encore  mûre,  à  la  mufca¬ 
de  même ,  parce  qu’elle  eft  plus  agréable  au  goût ,  plus 
odoriférante,  Scque  fion  aftringence  eft  bienfaifànte  à 
l’cftomac.Cependant  l’expérience  nous  a  démontré  que 
tous  ces  mets  friands  ont  leurs  inconvéniens  ,  Sc  que  la 
mufcade  confite  eft  quelquefois  malfaifante ,  foit  qu’on 
la  mange  avec  fà  peau,  foit  qu’on  ne  mange  que  fa 
peau  feule;  parce  que  ce  fruit  Sc  fa  peau  font  narcoti¬ 
ques  à  un  degré  confidérable ,  Sc  plongent  ceux  qui  en 
font  un  ufiage  exceffif  dans  l’afloupiflement ,  ou  dans 
quelques  autres  affrétions  comateufes. 

Nous  lifions  dans  Tavernierun  fait  qui  a  beaucoup  de 
vraiflemblance  :  c’eft  que  que  quand  les  mufeades  com¬ 
mencent  à  mûrir,  les  oifieaux  appellés  oifieaux  de  Pa¬ 
radis,  qui  font  fort  friands  de  ces  fruits  ,  viennent  eu 
bandes  dans  les  îles  Moluques ,  ainfi  qu’on  voit  arriver 
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les  grives  en  France  ,  dans  le  tems  de  vendange  :  mais 
ce  mets  délicieux  leur  eft  funefte  ;  ils  font  attaqués 
d’un  vertige,  ils  tombent  ivres  ,  Sc  les  fourmis  ont  le 
tems  de  leur  manger  les  jambes. 

Nous  trouvons  dans  Lobel  un  fait  qui  prouve  que  les 
mufcades,  même  séchées,  Sc  prilesavec  excès  ,  prooui- 
fent  à  peu  près  le  même  effet.  11  nous  dit  avoir  été  ap- 
pellé  en  Angleterre  ,  pour  aflifter  une  femme  de  dif- 
tinélion  dans  fa  groflelfe  ,  qui  ayant  mangé  douze  njuft- 
cades,  comme  fi  c’eût  été  douze  morceaux  de  pain  , 
tomba  dans  uneefpece  de  délire,  ou  plutôt  d’ivreife  , 
dont  le  repos  ,  le  fommeil ,  Sc  les  répercufïifs  qu’on  eût 
foin  de  lui  appliquer  fur  la  tête  ,  la  délivrèrent. 

Nous  lifons  dans  le  Livre  que  Tachenius  a  intitulé  de 
Morborum  principe,  qu’un  foldat  avoir  une  plaie  qui  fe 
confolida  par  l’ufage  intérieur  de  la  mufeade.  Le  Fevre 
Sc  Wedelius  recommandent  ce  fruit  pour  la  confôli- 
dation  des  plaies.  Jean  Bauhin  ayant  bu  avec  avidité 
un  verre  d’eau  fraîche,  en  voyageant  dans  les  monts 
Apennins,  fut  attaqué  fubitement  de  douleurs  violen¬ 
tes  à  la  veflie,  accompagnées  de  flatulences  Sc  de  tu¬ 
meurs  aulcrotum  ,  fans  que  ces  accidens  fuflènt  précé¬ 
dés  ou  fuivis  de  hernies.  Son  état  étoit  fi  fâcheux ,  qu’il 
crut  périr  dans  les  montagnes  ;  Ofwald  Gabelkover 
fon  compagnon  de  voyage ,  lui  donna  quelques  mufca¬ 
des;  il  en  mangea  quatre  ,  Sc  fe  trouva  délivré  fur  le 
champ  de fès  douleurs. 

Les  mufcades  mâchées  Sc  avalées  font ,  félon  Etmuller  , 
un  remede  excellent  dans  la  Paralyfie  des  parties  qui 
fervent  à  la  déglutition. 

On  tire  des  mufcades  récentes  broyées  &  cuites  dans  une 
poelle,une  huile  bienfaifante  dans  un  grand  nombre  de 
maladies;  fi  on  en  donne  dans  quelque  liqueur  chaude, 
elle  calmera  les  tranchées  &  les  douleurs  néphrétiques. 
Si  on  l’applique  aux  enfans  ,  en  forme  de  linimentfur 
la  région  ombilicale ,  elle  produira  le  premier  de  ces 
effets  ;  fi  on  en  frotte  les  nerfs  &  les  jointures  afieèlés 
de  douleurs  opiniâtres  ,  elle  les  diflïpera  ;  elle  incline¬ 
ra  doucement  au  fommeil ,  fi  on  en  frotte  les  tempes. 

La  plûpart  des  Botaniftes  modernes,  trompés  fans  doute 
par  la  reffemblance  des  noms  ,  ont  confondu  le  macis 
qui  eft  la  fécondé  enveloppe  de  la  mufeade ,  avec  le 
macis  des  Grecs  qui  eft  une  fubftance  tout-â-fait  diffé¬ 
rente.  Le  macis  eft  l’écorce  d’une  racine  qui  naît  au 
Malabar  ,  d’une  nature  froide  &  terreufe,  Sc  dont  on 
fe  fert  par  conséquent ,  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  fup- 
primer  un  flux.  Le  macis  au  contraire  eft  une  des  en¬ 
veloppes  de  la  mufeade  ;  fa  nature  eft  très  aromatique , 
elle  contient  en  abondance  des  élémens  fpiritueux  Sc 
chauds  :  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  en  fait  communé¬ 
ment  ufage  dans  les  maladies  froides,  Sc  qui  provien¬ 
nent  de  poifon.  Avant  que  d’être  parfaitement  mûr ,  il 
a  une  belle  couleur  d’écarlate  ;  les  Indiens  le  confer- 
vent  en  l’aflàiffonnant  avec  du  fel  Sc  du  vinaigre ,  Sc  en 
font  un  premier  mêts,  parce  qu’il  excite  l’appétit.  Lorf- 
qu’il  eft  mûr ,  on  le  détache  de  la  mufeade  ;  on  le  fait 
sécher  au  Soleil ,  Sc  on  le  garde  foigneufement.  Son 
odeur  eft  agréable  en  tout  tems:  mais  furtout  lorfqu’il 
eft  récent.  Son  goût  a  quelque  chofe  d’amer  Sc  de  doux, 
Sc  laifle  de  lasecherefle  dans  la  bouche.  On  lui  attri¬ 
bue  les  mêmes  propriétés  qu’â  la  mufeade  :  mais  comme 
fes  particules  font  plus  petites  Sc  plus  ténues  ,  on  croit 
qu’il  eft  plus  énergique  &  plus  pénétrant. 

Le  macis  rend  une  plus  petite  quantité  d’huile  que  la  muf¬ 
eade  :  mais  celle  qu’on  en  tire  eft  beaucoup  meilleure  ; 
on  la  recommande  dans  les  affections  des  nerfs ,  Sc  dans 
d’autres  maladies  froides;  Sc  Cronemburgius  nous  afi- 
fureun  fait  furprenant  ;  c’eft  qu’il  ne  faut  qu’en  frot¬ 
ter  les  parties  afleétées  de  la  goûte  pour  les  en  délivrer. 

S’il  y  a  des  vents  enfermés  dans  la  matrice;  prenez  une 
bonne  mufeade  ,coupez-la  en  quatre  parties  ,  jettez-en 
une  fur  des  charbons  ardents  ;  introduifez-en  la  fumée 
dans  la  matrice  ,  par  le  moyen  d’un  entonnoir  ;  réité¬ 
rez  trois  fois  ce  remede.  Hartman  guérit  ainfi  une  jeu 
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j  ne  femme  de  Bonn  fur  le  Rhin.  D.  Hulse. 

Nux  Myriflica  major  fpuria  Malabarica.  Panem  Pal - 
*  1  1  '  .■  J'v^  ■  Avelian*  indic*  gratis  oblongum.  Cluf.  Nux 

indica  oblonga  intrinfeciis fimilis  nucimofchat*.  J.  B. 
P  aima  cujus  jruttus  ob/ongus  faufel  fimilis  C.  B.  malè 
palmam  vocat.  Arec*,  five  Avelian*  Indic*  verfi  colo¬ 
ris  genus  oblongum.  Parle. 

Cet  arbre  croît  partout  dans  les  bois  du  Malabar  ;  il  por¬ 
te  fruit  une  ou  deux  fois  l’an  ;  il  en  eft  couvert  pendant 
long-tems  >  Sc  l’on  en  fait  la  récolte  en  Juin ,  ou  en  Dé¬ 
cembre  Sc  en  Janvier. 

Quoique  le  fruit  de  cet  arbre  ne  foit  d’aucun  ufage  en 
Medecine ,  cependant  les  Marchands  Juifs  &  Turcs  le 
mêlent  avec  la  mufeade ,  Sc  fon  macis  avec  le  vrai  ma¬ 
cis  ,  pour  tromper  ceux  à  qui  ils  en  vendent.  Ils  tirent 
.  aufli  tant  du  fruit  que  du  macis  ,  une  huileavec  laquel¬ 
le  ilsadulterent  l’huile  véritable  de  mufeade. 

Nux  Pistacià  ,  la  Pi/lache.  Voyez  Tcrebinthits ,  Indi- 
ca  Theophrajli. 

Nux  Virginiana  ,  Offic.  Prunfera ,  vel  nncijera ,feu 
nucis -prunifera  ,  arbor  Amcricana  pracelfa  ,  anguftis 
Laun  f'oliis  latè  virentibus  ,  MafHchen  odor attira  fun- 
dens  Pluk.  Almag.  307.  Phytog.  217.  fig.  F.  Cat. 
Jam.  180.  Sloan.  Hift.  1.  40.  Raii  Dend.  qq.  Noyer 
de  Virginie . 

Ses  feuilles  font  unies  Sc  luifantes ,  comme  celtes  du  lau¬ 
rier;  fes  fruits  ne  different  des  fruits  des  autres  pru¬ 
niers  ,  qu’en  ce  qu’ils  font  petits ,  contournés ,  Sc  qu’ils 
•  ne  contiennent  qu’une  petite  quantité  de  pulpe.  Cet 
arbre  eft  fort  communaux  îles  Barbades. 

Son  fruit  eft  d’ufage  ;  il  eft  de  la  forme  Sc  de  la  groffeur 
d’une  amande  d’aveline  ,  uni ,  brun  ,  percé  d’un  œil  à 
l’une  de  fes  extrémités  ,  Sc  contenant  un  noyau  durqui 
renferme  une  amande  blanche  fphérique.amere  au  goût 
Sc  aromatique  â  l’odorat. 

Il  leve  puiffamment  les  obftruélions,  il  dépure  toute  la 
maffe  du  fang  ,  il  corrige  la  mauvaife  conftitution  ,  Sc 
les  humeurs  feorbutiques  ,  en  portant  dans  la  liqueur  vi¬ 
tale  ou  fang  des  fels  volati  ls  qui  l’exaltent ,  le  tirent  de 
fon  état  corrompu ,  le  rendent  fpiritueux  Sc  pur  ,  8c  le 
garantiffent  de  touteftagnation.il  diflippe  aufli  les  ta¬ 
ches  de  la  peau  ,  Sc  les  autres  macules  qui  la  défigu¬ 
rent.  Marli  Obf 

Nux  Vomica.  Offic.  Ger.  1362.  Emac.  1^46. 
Park.  Theat.  idoi.  Raii  Hift.  2.  i8iq.  Nux  vomi¬ 
ca  ,  nux  Metell a.  Mont.  Exot.  10.  Nux  vomica  in 
Gfjicinis.  C.  B.  P.  5 1 1 .  Nux  vomica  vulgo  Ojjicina- 
rum  ,  comprejja  ,  hirfuta.  J.  B.  1.  3  3  59.  Caniram  Horr. 
mal.  x.  67.  Tab.  37.  Malus  Malabarica  fruclu  corti- 
cofo,  amaricante  femine  piano  comprefo,  D.  Syen.  Raii 
Hift.  2.  1 66i.Solanum  arboreum  Indic.  maximum  foliis 
(Enopli*  ,  five  napec *  majoribus,  fruftu  rotundo  ,  rnbro 
femine  orbiculari  comprejfo ,  maximis  5  nuces  vomicas  & 
lignum  colubrinum  Officinarum  ferons  ,  Breyn.  Prod. 

2.  92.  Commel.  Flor.  Mal.  2q9_  Malus  Indien  vene - 
nata ,  amara  nucleis  argenteis ,  comprcjfis ,  orbiculatis\ 
Ghodhakadura ;  Nux  vomica  Gfjic.  Herm.  iMuf,  Z.ey- 
lan.  qi.  Noix  vomique.  Dale. 

Ce  font  des  femences  rondes ,  plattes ,  de  la  groffeur  d’un 
corps  qui  auroit  la  circonférence  d’une  piece  de  fix 
fols ,  un  peu  épaiffes  ,  avec  quelques  cavités  d’un  côté  ; 

Sc  quelques  convéxités  de  l’autre  ,  cotoneufes  â  l’exté¬ 
rieur,  dures  Sc  femblables  â  de  la  corne  au-dedans.  Ce 
font  les  femences  d’un  gros  fruit  qui  croît  au  Malabar, 
furunfolanum  en  arbriffeau,  dont  fès  feuilles  reflèm- 
blent  à  celles  de  la  jujube  blanche,  Sc  les  fleurs  en  peti¬ 
tes  ombelles  ;  c’eft  le  Lignum  tertium  Colubrinum 
Acoft*  de  Parkinfon.  AJiller  ,  Bot.  Gjf. 

C’eft  très-improprement  qu’on  l’appelle  noix  vomique  5 

HH  H  h  h  ij 
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car  elle  ne  fait  point  vomir.  Quelques  Auteurs  l’ont 
prife  pour  une  racine ,  Sc  d’autres  pour  un  fungus  :  mais 
il  paroit  à  la  defcription  qu’on  en  fait ,  que  c’eft  un  fruit: 
mais  on  ignore  fi  c’eft  le  fruit  d’un  arbre  ,  ou  d’une 
plante  baffe.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  metel 
des  Arabes  eft  la  même  chofe  que  la  noix  vomique  ; 
cependant  il  y  a  de  la  différence  entre  les  defcriptions 
qu’on  en  fait. 


La  noix  vomique  eft  narcotique  ,  virulente  ,  &  plus  dan- 
gereufe  que  l’opium.  Réduite  en  poudre  &  mêlée  avec 
desalimens,  elle  tue  les  chiens  Sc  les  chats.  Nous  ajou¬ 
terons  à  ce  que  Gefner  Sc  Jean  Bauhin  nous  en  ont  dit , 
ce  que  le  D.  Hulfe  nous  en  a  communiqué  d’après  les 
Obfervations  d’Antoine  de  Hude.  Je  coupai  ,  dit-il, 
deux  noix  vomiques  en  petits  morceaux  ;  je  les  mêlai 
avec  du  heure  Sc  du  pain  ,  Sc  je  les  jettai  à  un  chien  qui 
les  avala  fur  le  champ.  Une  demi  -  heure  après  il 
mangea  beaucoup  d’eau  bouillie  Sc  de  cartilages  :  mais  I 
au  bout  d’une  autre  demi-heure  ,  il  fut  attaque  d  un 
tremblement  général  ;  il  couroit  d’un  lieu  dans  un  au¬ 
tre  ;  il  avoit  peine  à  fe  tenir  fur  fes  jambes  ;  elles  etoient 
roides  &  en  convulfion.  Au  bout  d’une  troifieme  demi- 
heure  il  tomba  comme  mort  ;  bientôt  fa  refpiration 
devint  extrêmement  courte  ;  ce  ne  fut  qu’à  l’aide  de 
quelqu’un  qu’il  fe  releva  fur  fes  jambes;  il  paroiifoit 
friffonner  au  moindre  bruit  ;  fa  refpiration  devint  plus 
courte  encore  ;  il  vécut  dans  cet  état  une  quatrième  de¬ 
mi-heure  ,  au  bout  de  laquelle  il  mourut  fubitement. 
Je  le  difféquai,  Sc  voici  les  Obfervations  que  j’eus  oc- 
cafion  défaire.  Son  eftomac  étoit  rempli  de  fang;  ce 
fang  étoit  parfemé  de  morceaux  de  noix  vomiques  qui 
ne  paroilfoient  avoir  fouffert  aucune  altération  ,  fmon 
qu’ils  étoient  plus  mous ,  Sc  dans  le  même  état  qu’un 
autre  morceau  que  j’avois  mis  tremper  pendant  le  mê¬ 
me  tems  dans  de  l’eau  chaude.  L’eftomac  ,  l’œfopha- 
ge  Sc  les  inteftins  étoient  fains.  Les  vaiffeaux  laétés  d" 
méfentere  étoientremplis  de  chyle ,  les  poumons  plu 
rouges  qu’à  l’ordinaire  ,  Sc  le  ventricule  Sc  les  oreil¬ 
lettes  du  cœur  plus  gonflés  qu’ils  ne  doivent  l’être 
J’ouvris  le  ventricule  droit  du  cœur,  &prefîànt  la  vei¬ 
ne-cave  afeendante  Sc  defeendante  ,  il  en  fortit  une 
grande  quantité  de  fang  qui  fe  coagula  fur  le  champ 
dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Quant  au  cerveau  &  aux 
parties  circonvoifmes  ,  tout  y  étoit  dans  l’état  naturel. 
Un  chat  à  qui  je  fis  prendre  une  noix  vomique  qui  avoit 
été  macérée  pendant  quelque  tems  dans  de  l’eau  ,  Sc 
dépouillée  en  partie  de  fon  écorce  ,  fut  attaqué  des 
mêmes  fymptomes  que  le  chien  dont  j’ai  fait  mention, 
de  même  qu’un  autre  chien  qui  mangea  feulement 
les  reftes  du  chat.  Je  n’ai  point  eu  d’occafion  de  fixer 
la  quantité  néceffaire  de  noix  vomique  pour  tuer  un 
animal  :  mais  j’ai  lieu  de  croire  ,  fur  les  obfervations 
que  j’ai  faites  ,  que  fa  qualité  vénéneufe  ,  s’exerce  par 
ticulierement  fur  le  fluide  qui  arrofe  le  cerveau  Sc  les 
nerfs;  car  il  eit  facile  d’expliquer  après  cette  hypo 
thefe  ,  l’inquiétude  ,  le  friflon ,  les  convulfions  ,  l’hor¬ 
reur  ,  le  tremblement ,  Sc  l’irrégularité  de  la  refpira¬ 
tion  des  animaux  à  qui  l’on  en  a  fait  prendre. 

Les  fymptomes  que  je  viens  de  rapporter  font  fi  terri¬ 
bles,  que  je  n’ai  jamais  eu  la  hardieffe  d’éprouver  cette 
noix  fur  l’homme ,  quoique  quelques  Auteurs  affurent 
qu’elle  n’eft  pernicieufe  qu’aux  animaux  :  je  refpeéle 
fort  leur  autorité  ;  mais  je  ne  doute  point  du  tout 
qu’elle  ne  produisît  fur  lui  les  mêmes  effets  que  fur  les 
premiers.  Il  eft  certain  qu’elle  tue  les  oifeaux ,  ainfi 
que  les  bêtes  à  quatre  pieds;  Sc  les  habitans  de  la  cam¬ 
pagne  ont  coutume  d’en  parfemer  des  mftrceaux  de 
chair,  dont  ils  font  enfuite  des  appas  aux  corbeaux, 
aux  corneilles  Sc  à  d’autres  oifeaux  malfaifans  qu’ils 
détruifent  ainfi.  Nous  lifons  dans  la  Pharmacopée  d’A¬ 
dolphe  Occo , que  Julius  Alexandrinus  l’avoit  averti, 
qu’il  ne  falloit  abfolument  faire  aucun  ufage  de  la 
noix  vomique  ;  Sc  qu’il  falloit  la  bannir  de  toute  compo- 
fition  médicinale  ,  parce  qu’elle  étoit  pernicieufe  à 
l’homme,  fous  quelque  forme  qu’on  la  mît,  Sc  qu’il 
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n’étoit  pas  poflïble  de  la  rendre  bienfaifante.  J’em- 
braffeavec  foin,  dit  Jean  Bauhin, le  fentiment  de  Julius 
Alexandrinus;  car  je  n’ai  jamais  trouvé  perfonne ,  qui 
m’ait  atfuré  fur  fa  propre  expérience,  que  la  noix  vomi¬ 
que  produisit  quelques  bons  effets. C’eft  fur  ces  confidé- 
rations ,  que  nos  Médecins  modernes  l’ont  bannie  dans 
leur  Pharmacopée  ,  de  la  compofition  de  1  ’Elettua- 
rium  de  Ovo.  Pour  mettre  la  noix  vomique  en  poudre, 
on  fe  fert  d’une  râpe  &  non  d’un  mortier;  parce  que 
fa  fubftance  eft  femblable  à  celle  de  la  corne.  Raii 
Hifi.  Plant. 

N  Y  A 

NYALEL,  H.  M.  An.  Sambucus  Indica  Bontii ;  arbor 
Baccifcra  racemofa  ,fructu  corticojo ,  dipyreno. 

Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  quarante  pieds;  il  croît 
au  Malabar.  Son  fruit  paffe  pour  délicat.  Ses  aman¬ 
des  broyées  avec  du  gingembre  récent  &  une  addition 
de  fucre,  provoquent  les  felles.On  fait  aveclefuc  de 
fon  fruit  verd  Sc  avec  du  fucre  un  firop  ,  qui  eft  très- 
bienfaifant  dans  la  toux,  l’afthme,  Sc  dans  les  autres 
affeétions  de  la  poitrine.  Raii  Hifi.  Fiant. 

N  Y  C 

NYCTALOPS,  de  nuit, & de  «4,  comme 

qui  diroit  tHç  vvktcç  uvri ,  Captus  oculis  nolle,  qui  ne  peut 
fe  fervir  de  fes  yeux  pendant  lanuit.  Les  nyllalops ,  félon 
Paul  Eginete  &  Aétius ,  font  ceux  qui  font  privés  de  la 
vue  pendant  la  nuit,  Sc  qui  ne  voyent  que  très-obfcu- 
rément  au  foleil  couchant.  Les  Latins,  continuent- 
ils,  les  appellent  hfcitiofi,  ou  nufeitiofî ;  mais  les  lufci- 
tiofi  font  ceux  qui  ont  la  vue  foible,  par  quelques  dé¬ 
fauts  dans  cet  organe,  Sc  qui  voyent  mieux  fur  le  foir 
qu’à  midi.  Varron  fe  fert  du  mot  lufeius,  pour  ceux 
qui  ne  voyent  point  le  foir;  Sc  Nonius  l’applique  à 
ceux  qui  ne  voyent  point  à  la  chandele.  Pline  rend  le 
nyllalops  des  Grecs  par  lufeiofi ,*  Sc  il  dit ,  Lib.  VIII. 
Cap.  50.  que  les  lufeiofi  voyent  pendant  le  jour;  mais 
ne  peuvent  fe  fervir  de  leurs  yeux  la  nuit,  ni  au  cré- 
pufcule.  Galien  dans  fon  Exegefis,  Sc  Aéluarius  Meih. 
Med.  Lib.  II.  Cap.  7.  donnent  à  nyllalops  la  même  fi- 
gnification.  Ce  dernier  dit  que  c’eft  une  maladie  dont 
le  principe  eft  dans  un  amas  d’humeurs  claires,  que 
l’impulfion  violente  de  la  lumière  pendant  le  jour  pré¬ 
vient  ;  mais  qui  répand  des  ténèbres  fur  la  vue  pendant 
la  nuit. 

Hippocrate  prend  le  mot  nyllalops  dans  un  fens  tout-à-fait 
contraire  au  précédent.  Il  dit  que  les  nyllalops  voyent 
pendant  la  nuit,  Sc  ne  voyent  point  pendant  le  jour. 
Aetius  n’a  pas  ignoré  cette  acception,  Sc  il  dit  pofi- 
tivement  en  quelque  endroit,  qu’on  appelle  aufli  nyc- 
talops,  ceux  qui  voyent  bien  pendant  la  nuit,  qui  ont 
de  la  peine  à  voir  pendant  le  jour,  &  qui  ne  voyent 
point  à  midi  ;  cet  état ,  dit-il ,  eft  allez  rare  ;  au  lieu 
que  l’état  opposé  eft  fort  commun.  L’Auteur  des  dé¬ 
finitions  de  Medecine ,  dit  que  le  nyllalops  eft  une  affec¬ 
tion  des  yeux,  fans  aucune  caufe  manifefte  ,  dans  la¬ 
quelle  le  malade  voit  pendant  le  jour,  &  ne  voit  point 
la  nuit.  L’Auteur  de  1  ’ljagogé  donne  à  ce  mot  les  deux 
fignifications.  Les  nyllalops ,  dit -il,  voyent  obfcuré- 
ment  pendant  le  jour  ,  leur  vue  s’éclaircit  au  foleil 
couchant,  Sc  ils  voyent  bien  pendant  la  nuit;  ou  au 
contraire  ils  voyent  peu  le  jour ,  Sc  le  foir ,  Sc  ne  Yoycnt 
plus  pendant  la  nuit.  Foesius. 

NICTERIS,  'VKTïfiç, ,  chauve-fouris. 

N  Y  G 

NYGMA  ,  vùyjj.0. ,  piquure ,  de  vvtro-u  ,  piquer. 

N  Y  M 

NYMPHÆ ,  les  nymphes.  Galien  8c  les  autres  anciens 
Anatomiftes  ,  donnent  quelquefois  le  nom  de  nymphe 
au  clitoris  ,  Sc  quelquefois  à  l’hymen  :  mais  les  Moder- 
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nés  entendent  par  nymphæ ,  enfla. ,  ou  alæ  minores  flve 
interne  ,  deux  plis  prominans  de  la  peau  intérieure  de 
la  grande  aile  extérieure ,  étendus  depuis  le  prépuce  du 
clitoris  ,  jufqu’au  grand  orifice  de  la  matrice  ,  de  l’un 
Si  de  l’autre  côté;  ces  plis  font  d’abord  fort  étroits,  ils 
prennent  de  la  largeur  à  mefure  qu’ils  defeendent,  Sc 
ils  vont  enfuite  en  fe  rétréciffant ,  vers  leur  extrémité 
inférieure. 

Ils  font  d’une  fubftance  fpongieufe ,  parfemés  de  glandes 
dont  plufieurs  font  fenfibles  à  la  vue.  Leur  fituation  eft 
oblique  ;  leurs  extrémités  fupérieures  font  fort  appro¬ 
chées;  ladiftaneequi  eft  entre  leur  extrémité  inférieu¬ 
re  eft  plus  grande;  les  nymphes  font  plus  ou  moins  flaf- 
ques  8c  flétries  dans  les  femmes  mariées.  W inslow. 

Maniéré  de  traiter  les  nymphes  lorf quelle  s  font  trop 

larges. 

Les  nymphes  font  quelquefois  fi  larges,  qu’elles  promi¬ 
nent  hors  deslevres  des  parties  naturelles  ,  8c  qu’elles 
incommodent  en  marchant,  en  s’alfeyant  ,  8c  même 
dans  le  coït.  Alors  on  étend  la  perfonne  fur  le  dos ,  on 
lui  écarte  lescuiffes  8c  les  levres  des  parties  naturelles: 
enfuite  le  Chirurgien  prend  avec  fa  main  gauche  l’une 
ou  l’autre  des  nymphes ,  8c  en  coupe  avec  une  paire  de 
cifeaux  qu’il  tient  de  la  droite,  autant  qu’il  eît  nécef- 
faire  ;  il  a  foin  defe  pourvoir  de  ftyptiques  pour  arrê¬ 
ter  l’hémorrhagie  ,  &  des  autres  remedes  dont  il  pour- 
roit  avoir  befoin  fi  la  malade  tomboit  en  défaillance. 

Il  panfera  enfuite  la  bleffure  avec  quelques  baumes  vul¬ 
néraires;  Se  il  parviendra  facilement  à  la  guérir  en  fui- 
vant  la  méthode  ordinaire.  On  trouve  dans  Solingen  , 
Ohferv.  8o.  de  Morhis  Mulier.  un  cas  dans  lequel  la 
mortification  des  nymphes  en  rendit  l’amputation  né- 
ceflaire. 

*  NYMPHÆA ,  le  nénuphar. 

Voici  fes  caraéïeres. 

Sa  racine  eft  grande  Sc  vivace  ;  il  croît  au  fond  des  riviè¬ 
res  ;  fes  feuilles  font  épailfes ,  fongueufes  ,  Sc  pour  la 
plupart  orbiculaires  ;  fon  calyce  elt  composé  de  cinq 
feuilles  ,  rangées  en  rofe  8c  à  fleurons.  Sa  fleur  elt  en 
rofe,  elle  elt  composée  d’un  grand  nombre  de  petits 
pétales  jaunes  Sc  roides,  étendus  en  rofe;  entre  ces  pé¬ 
tales,  elt  un  grand  nombre  d’étamines  qui  partent  de 
la  jointure  circulaire  8c  extérieure  de  l’ovaire  Sc  du  pla¬ 
centa.  Son  fruit  elt  fphérique  ,  en  burette  à  plufieurs 
capfules  ,  femblable  à  celui  du  pavot,  Sc  contient  un 
grand  nombre  de  petites  femences  oblongues. 

« 

Boerhaave  en  compte  les  deux  elpeces  fuivantes. 

i.  Nymphæa ,  lutea,  major.  C.  B.  P.  193.  Tourn.  Infir. 
261.  Boerh.  Ind.  Alt.  281.  Park.  Theat.  1252.  Nym¬ 
phéa  lutea.  Offic.  Ger.  672.  Emac  819.  J.  B.  3.  771. 
Raii  Hilt.  2.13  i9.Synoq>.  3.  368.  Nénuphar  jaune. 

Le  nénuphar  jaune  elt  allez  femblable  au  blanc  ;  quant  à 
fa  maniéré  de  croître  ,  fes  feuilles  font  feulement  un 
peu  plus  longues  Sc  étendues  à  la  furface  de  l’eau.  La 
différence  principale  eft  dans  la  fleur  que  celui-ci  a 
jaune  8c  plus  petite  que  le  blanc  ;  elle  eft  compofée  de 
cinq  feuilles  rondes ,  au  milieu  defquelles  il  y  a  plu¬ 
fieurs  étamines  de  la  même  couleur.  Son  vaiffeau  femi- 
nal  eft  large,  femblable  à  une  bouteille  ,  couronné 
comme  la  tête  du  pavot,  plein  de  femences,  Sc  plus 
grand  que  celui  du  nénuphar  blanc.  Ils  croiffent  l’un  Sc 
l’autre  dans  les  mêmes  lieux,  Sc  le  jaune  elt  beaucoup 
plus  commun. 

L e  nenuphar  jaune  elt  de  la  même  nature  que  le  blanc  ; 
il  pafte  feulement  pour  un  peu  moins  énergique.  Il  eft 
rafraîchiifant,  anodyn,  Sc  bienfaifant  dans  les  fievres 
accompagnées  de  délire  ,  Sc  dans  les  ardeurs  Sc  acretés 
d’urines.  Miller  ,  Bot.  Off. 
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2.  Nymphæa  lutea,  minor,  magno  flore.  C.  B.  P.  193. 

Boerhaave,  Index  ait.  Plant. 

Nymphæa  alba  ,  nom  du  Leuconymphæa. 

Nymphæa  alba  minor,  nom  du  Leuconymphæa  minor . 
Nymphæa,  minor  ,  lutea,  nom  du  micronymphæa  ,  qu& 
nymphæa  lutea ,  minor ,  p'arvo flore. 

Nymphæa  flore  minimo,  nom  du  Microleuconympha ,  qu& 
nymphæa  alba  minima. 

Nymphæa  lutea ,  minor,  flore fimbriato ,  ou  Nymphoides  , 
aquis  innatans. 

On  lui  a  donné  le  nom  de  Nymphæa  parce  qu’elle  naît 
dans  les  eaux  où  les  Poetes  ont  feint  que  les  Nymphes 
avoient  leur  féjour. 

Cette  plante  eft  d’une  nature  nitreufe ,  parégorique  ,  apé- 
ritive,  humectante ,  rafraîchillante ,  8c  tant  foit  peu  nar¬ 
cotique. 

On  ordonne  fon  fuc  dans  les  inflammations  des  reins  Sc 
de  la  veflie.  On  prépare  avec  fes  fleurs  une  huile  qui  a 
les  mêmes  vertus  que  l’huile  d’olive  ou  l’huile  rofat. 
On  fait  de  fes  feuilles  broyées  un  cataplafme  excel¬ 
lent  ,  qu’on  applique  fur  les  parties  où  il  y  a  inflamma¬ 
tion.  La  décoélion  de  fes  racines  Sc  de  fes  fleurs  eft 
bienfaifante  dans  les  fievres  ardentes;  on  l’applique  à 
la  plante  des  piés  Sc  aux  aines.  Le  fuc  exprimé  de  fes 
tiges,  de  fes  feuilles  Sc  de  fon  fruit,  donne  un  firop 
qu’on  emploie  avec  beaucoup  de  fuccèsdans  la  gonor¬ 
rhée  ,  Sc  qui  n’eft  que  plus  convenable ,  lorfque  cette 
maladie  eft  accompagnée  d’une  ardeur  d’urine  excefll- 
ve  ;  car  c’elt  même  un  remede  fort  vanté  dans  les  ar¬ 
deurs  d’urine  pures  Sc  fimples.Ce  firop  a  quelque  chofe 
de  narcotique.  C’eft  pourquoi  on  levante  comme  un 
fpécifique  contre  les  infomnies.  Il  prévient  les  pollu¬ 
tions  noélurnes  Sc  éteint  la  foif.  Hift.  des  Plantes  attri¬ 
buée  à  Boerhaave. 

Nymphæa  ,  on  entend  quelquefois  par  ce  mot  l’excroif* 
fance  contre  nature  des  nymphes. 

NYMPHODOTI  PASTILLUS  ,  nom  d’une  paftille 
dont  on  trouve  la  compofition  daps  Paul  Eginete ,  Lib , 
VII.  cap.  12. 

NYMPHOIDES. 

Voici  fes  caraéferes. 

Cette  plante  eft  tout  à-fait  femblable  au  nymphæa  ,  avec 
cette  feule  différence  que  fa  fleur  eft  monopétale ,  Sc 
fon  fruit  eft  long,  applati,  mou,  Sc  n’a  qu’une  cap- 
fule. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Nymphoides  aquis  innatans.  T.  153.  Nymphæa  lutea  mi¬ 
nor , flore  fimbriato.  C.  B.  P.  194.  J.  B.  3.  772.  Nym¬ 
phæa  alba  minor,  Lugd.  1009.  Boerhaave  ,  Index  ait. 
Plant. 

On  l’appelle  nymphoides  à  caufe  de  fa  reflemblance  au 
nymphæa  dont  elle  a  aufli  les  propriétés,  elle  eft  très- 
énergique  dans  les  hémorrhagies;  Hifloire  des  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 

NYMPHOM ANIA  ou  furor  uterinus. 
NYMPHOTOMIA,  nymphotomie ,  ou  am¬ 

putation  du  clitoris,  lorfqu’il  eft  trop  grand  ;  car  les 
Anciens  appelaient  nymphe  le  clitoris. 

N  Y  S 

NYSADIR,  fel  ammoniac. 

NYST  AGMOS,  wo-Tay/aôi;,  l’aéïion  de  cligner  les  yeux , 
ou  de  les  fermer ,  8c  mouvoir  ,  ainfi  que  font  les  per 
fonnes  que  le  fommeil  accable. 

N  Y  X 

N  YXIS  ,  vJ^iç ,  piquure . 
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Voyez  l’Alphabet  Chymique ,  quant  à  fa  lignifi¬ 
cation  dans  les  Auteurs  de  Chymie.  On  défigne  par  O 
l’alun ,  Sc  par  0°0,  l’huile. 

O  B  E 

OBELEA,  ’cj3eXeu*,  de  c/3«Xoç,  dard  -,  épithete  que  l’on 
donne  à  la  future  fagittale. 

OBELCHERA,  un ecucurbite.  Ruland. 

OBELISCOTHEC A  ,  petit  tourne-fol  Américain . 

Voi  ci  fes  caraéteres. 

Ses  fleurs  font  radiées  ;  elles  ont  plufieurs  fleurons  qui 
font  fertiles,  8c  des  demi-fleurons  qui  font  ftériles.  Son 
placenta  eft  ordinairement  conique  8c  rempli  de  go¬ 
dets  de  pailles ,  qui  paroilTent  tortillés,  c’eft  dans  un 
de  ces  godets  qu’eft  l’ovaire,  qui  relTemble  à  un  obélif- 
que  renverfé  ,  8c  dont  la  bafe  eft  creufe.  Toutes  ces  par¬ 
ties  font  contenues  dans  un  calvce  commun  divifé  en 
plufieurs  fegmens  profonds  &  étendus  en  forme  d’é¬ 
toile.  Ses  feuilles  font  rangées  alternativement. 

On  en  compte  les  efpeces  fuivantes. 

1.  ObeUfco'heca  integrifolia ,  radio  aureo ,  nmbons  atro- 
rubente.  Hort:  Elth. 

2.  Obelifcotheca  dorenici  folio  ,  radio  purpureo ,  umbone 
atro-rubcnte. 

Ces  plantes  font  Américaines.  La  première  nous  vient 
de  Virginie,  Sc  la  fécondé  de  la  Caroline.  Elles  n’ont 
aucune  propriété  médicinale  que  je  leur  connoifle. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

OBESIT  AS  ,  graiffe,  ou  emlompoint  excejjlf,  ou  corpu- 
lance ■  Nous  avons  examiné  à  l’article  Fibra ,  les  caufes 
de  l’excès  de  l’embompoint  ;  il  eft  aisé  d’en  tirer  les 
moyens  convenables  pour  y  remédier.  On  remarque 
que  pour  une  perfonne  d’un  grand  embompoint  en 
France ,  ou  en  Efpagne ,  il  y  en  a  cent  en  Angleterre  & 
en  Hollande  ;  ce  qu’il  faut  attribuer  à  l’ufage  habituel 
des  bieres  récentes  8c  féculentes  ,  dans  lefquelles  la 
partie  oléagineufe  n’eft  pas  fuffifament  atténuée  ,  rela¬ 
tivement  à  la  différence  des  climats ,  8c  au  degré  de  la 
*  tranfpiration  On  dit  que  l’ufage  du  camphre  abbat  la 
corpulence,  8c  le  cidre  paffe  pour  une  liqueur  très-pro¬ 
pre  à  la  prévenir. 

O  B  L 

OBLATÆ  PURGANTES  ,  ce  font  des  gâteaux  ca¬ 
thartiques  figurés,  faits  de  fleurs  fines  de  farine  ,  de 
fucre,  Sc  d’ingrédiens  purgatifs  ,  c’eft  la  même  chofe 
que  Ho  lippu. 

OBLIQUES,  oblique ,  nom  que  l’on  donne  à  plufieurs 
mufcles.  Il  y  a  dans  l’abdomen  les  obliques  alcendans 
8c  defcendans  dont  nous  avons  donné  la  defcription  à 
l’article  Abdomen ,  les  deux  fuivans  appartiennent  à  la 
tête. 

Obliquus  superior  sive  minoR. 

Oblique  fupérieur  ou  petit  oblique. 

Il  eft  fitué  latéralement  entre  l’occiput ,  8c  la  première 
vertebre,  8c  à  peu  près  de  la  même  figure  que  le  grand 
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Sc  le  petit  droit.  Il  eft  attaché  fur  l’extrémité  de  l’apo- 
phyfe  tranfverfedela  première  vertebre  De-Ià  il  mon¬ 
te  fort  obliquement  en  arriéré  Sc  s’attache  à  la  ligne 
tranfverfale  de  l’os  occipital ,  à  peu  près  à  égale  diftan- 
ce  de  la  crête  ou  épine  occipitale,  Sc  de  l’apophyfe 
maftoïdeentre  le  grand  droit  8c  le  maftoïdien  latéral, 
ou  petit  complexus  qui  le  couvre  un  peu  de  côté  & 
d’autre.  Les  obliques  Inférieurs,  8c  les  deux  droits  pof. 
térieurs  fervent  à  fléchir  la  tête  un  peu  en  arriéré  fur 
la  première  vertebre  du  cou  ,  8c  ils  c  onfpirent  enfi-m- 
ble  à  cette  aétion  qu’ils  ne  peuvent  produire  séparé¬ 
ment. 

Obiquus  inferior  seu  major. 

Le  grand  obi’ que. 

Il  eft  fitué  à  contre -fens  de  Y oblique  fbpérieur  entre  la 
première  8c  la  fécondé  vertebre  du  cou.  Il  alf  mble 
au  même  oblique ,  mais  il  eft  plus  grand.  Il  eft  atta¬ 
ché  par  embas  à  une  dts  fourches  ou  branches  de  l’é¬ 
pine  de  la  fécondé  vertebre  du  cou  près  de  J’attache  du 
grand  droit  ;  de-là  il  monte  obliquement  en  dehors  , 
8c  s’attache  à  l’extrémité  de  l’apophyfe  tranfverfe  de 
la  première  vertebre  ,  fous  l’attache  inferieure  de  l’o- 
blique  fupérieur.  Les  obliques  inférieurs  ou  grands  obli¬ 
ques  font  de  vrais  rotateurs  de  la  tête,  en  ce  qu’ils  font 
faire  de  petits  tours  de  pivot  à  la  première  vertebre * 
autour  de  la  dent  ou  apophyfe  odontoïde  de  la  fécon¬ 
dé  ,  8c  que  la  tête  étant  portée  par  la  première  verte¬ 
bre,  fuit  toujours  ces  mêmes  mouvemens  réciproques, 
fans  qu’elle  foit  empêchée  de  faire  des  mouvemens  gin- 
glymoïdesdans  tous  les  degrés  de  ces  mouvemens  de 
rotation. 

Ces  obliques  ne  peuvent  pas  faire  d’autres  mouvemens. 
Us  font  en  cet  ufage  coadjuteurs  des  fplénius  ,  Sc  des 
fterno-maftoïdiens.  Les  petits  obliques  n’y  peuvent 
avoir  aucune  part,  étant  abfolument  bornés  à  l’inflé- 
xion  ginglymoïde ,  en  arriéré.  Leur  obliquité  ,  qui 
pourroit  impofer  à  quelques-uns  ,  paroît  fervir  à  faire 
place  aux  attaches  des  petits  complexus.  Winslov  , 
Anatomie. 

.  O  B’O 

OBOLUS,  cjS 0X0;,  obole,  poids;  fix oboles  faifoient  une 
dragme.  L’obole  étoit  d’environ  neuf  grains. 

O  B  R 

OBRIZUM  ou  OBRYSUM,  or  pur,  parfaitement  affi¬ 
né  8c  purgé  de  toutes  fes  parties  hétérogènes. 

O  B  S 

OBSIDIANA  ,  les  obfidiana,  dit  Pline,  in  generevitri 
mimer antur ,  «  font  comptés  entre  les  eipece  de  verres.  » 
Ils  reffembloient  apparemment  à  une  pierre  qu’un  cer¬ 
tain  Obfidius  découvrit  en  Ethiopie,  d’une  couleur 
noire ,  quelquefois  tranfparente ,  d’une  eau  bourbeule, 
8c  refléchiffant  des  murs  fur  lefquels  onlapoloit,  une 
ombre  femblable  à  une  image.  C’eft  du  nom  de  cet 
Obfidius  qu’on  a  fait  le  mot  Obfidiana. 

Nous  lifons  dans  Pline  quel  obfî'iianum  étoit  une  eipe¬ 
ce  de  couleur  dont  on  enduifoit,  ou  dont  on  verniffoit 
les  vaiffeaux ,  ce  qui  fait  conjeélurer  que  c’étoit  une  lor- 
te  d’émail  :  c’eft  ce  qui  a  déterminé  Libavius  à  appli¬ 
quer  ce  mot  au  verre  d’antimoine. 
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OBSTETRICATIO,  accouchement.  On  dit  qu’unir-  j 
coitchernent  eft  laborieux,  lorfque  l’enfant  met  plus  de 
tems  avenir,  qu’il  n’a  coutume  d’en  mettre.  Un  travail 
ordinaire  eft  d’une  heure  ou  deux.  Des  caufes  particu¬ 
lières  le  rendent  quelquefois  beaucoup  plus  long.  Alors 
ce  n’eft  pas  fans  danger  du  côté  de  la  temme  grolfe ,  Sc 
fansfoins  du  côté  de  la  Sage-femme, qu’il  finit  heureu- 
fement.  Entre  le?  caufes  immédiates  Sc  direébes  de  cet 
accident ,  on  compte  premièrement  les  défauts  de  con¬ 
formation  dans  certaines  parties  du  corps  :  lors,  par 
exemple,  que  les  os  du  baffin  ,  1  os  coccyx,  &  particu¬ 
lièrement  l’os  facrum  pèchent  da,ns  leur  configuration 
Sc  dans  leur  fituation.  Il  peut  arriver  dans  ces  diffé¬ 
rons  casque  le  balfin  fo;t  fi  étroit ,  qu’il  loit  impoflible 
d’y  introduire  la  main.  Secondement ,  l’âge  de  la  fem¬ 
me:  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  le  premier  accouche¬ 
ment  d’une  femme  trop  jeune  Sc  trop  délicate  ou  trop 
âgée  fût  laborieux'.  Troifiemement ,  la  frayeur,  la foi- 
bleffe  ,  Sc  la  trop  grande  abondance  de  fang.  Quatriè¬ 
mement  ,  la  précipitation  du  travail  ;  c’eft- à-dire ,  lorf- 
qu’il  commence,  fans  la  coopération  Sc  {ans  lefecours 
de  la  nature.  Cinquièmement ,  la  rétention  trop  longue 
ou  la  perte  précoce  des  eaux.  Sixièmement,  l’inexpé¬ 
rience  de  la  femme  à  qui  l’habitude  d’accoucher  n’a 
point  encore  appris  à  aider  fes  douleurs,  par  fes  efforts, 
ou  qui  fe  refufe  aux  follicitations  que  la  nature  Sc  la 
Sage-femmene  manquent  gaeres  de  lui  famé  en  pareil 
cas.  Septièmement  enfin  ,  la  pofture  du  fœtus  dans  la 
matrice,  Sc  la  maniéré  dont  il  fe  préfente.  accouche¬ 
ment  eft  d’autant  plus  laborieux  ,  qu’un  plus  grand 
nombre  de  ces  caufes  concourt  à  le  rendre  tel.  Un  Mé¬ 
decin  appelle  auprès  d’une  femme  en  travail  ou  qui 
relient  des  douleurs  femblables  à  celles  qui  precedent 
V accouchement  5  s’informera  d  abord  fi  la  femme  eft  a 
terme,  ou  fi  elle  eft  grollé  de  neuf  mois,  8c  fi  1  orifice  de 
la  matrice  eft  dilaté:  car  fi  l’inftant  réel  de  l’ accouche¬ 
ment  n’eft  pas  encore  venu  ,  fi  l’enfant  ne  fe  préfente 
point  ;  fi  les  douleurs  font  fauffes;  fi  l’orifice  delà  ma¬ 
trice  n’eft  point  ouvert ,  il  fe  gardera  bien  d’entrepren¬ 
dre  de  fecourir  la  femme,  je  ne  dis  pas  par  l’opération 
de  la  main,  mais  même  par  des  remedes  capables  de 
hâter  les  douleurs  Sc  de  provoquer  le  travail.  Sa  feule 
attention  alors  fera  de  veiller  à  ce  qu’on  la  lailTe  en  re¬ 
pos-  ,  Sc  à  ce  qu’elle  demeure  dans  fon  lit.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  foit  permis  à  un  Médecin  verfé  dans  les  mala¬ 
dies  des  femmes ,  de  preferire  dans  ces  circonftances  , 
les  remedes  internes  qu’il  jugera  convenables,  félon 
l’efpcce  des  fymptomes.  11  s’appliquera  à  calmer  les 
faillies  douleurs  auxquelles  les  vraies  Sc  le  travail  réel 
fuccedent  quelquefois ,  lorfque  le  tems  er  eft  venu  : 
c’eft  ainfi  qu’il  préviendra  un  accident  qui  n’eft  que 
trop  fréquent  ;  c’eft  que  des  femmes  fe  procurent  la 
mort  àelles  mêmes  Sc  à  leur  enfant,  dont  elles  tentent 
l’expulfion  avant  le  terme  que  la  nature  lui  a  preferit, 
foit  par  leur  propre  imprudence,  foit  à  l’inftigation 
d’une  Nourrice  ou  d’une  Sage-femme  ignorante  ,  foit 
par  l’impatience  dans  laquelle  elles  font  jettées  par  les 
iauffes  douleurs.  Mais  lorfque  le  tems  naturel  de  la 
groffeffeeft  paiïè  ,  Sc  conséquemment  que  celui  du  tra¬ 
vail  eft  venu  ;  lorfque  les  douleurs  réelles  (Sc  ce  font 
celles  qui  partent  des  reins  Sc  vont  fe  terminer  aux  par¬ 
ties  naturelles  )  fe  font  fentir;  lorfque  la  violence  du 
mal  fait  trembler  les  membres  ;  lorfqu’une  femme  a 
des  envies  continuelles  d’uriner,  lorfque  l’orifice  de 
la  matrice  eft  fuffifamment  dilaté,  ce  dont  on  peut  ju¬ 
ger  par  la  /g.  1.  de  la  PL  XIII.  La  Sage-femme  peut 
fe  mettre  alors  à  l’ouvrage  :  c’eft  à  elle  à  remplir  alors 
fon  devoir  avec  adrelfe  Sc  circonfpection  ,  foit  fur  un 
lit,  foit  fur  une  chaile  particulière  Sc  deftinée  à  cet 
ufage.  Si  malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circonf¬ 
tances  Sc  l’accroiffement  continuel  des  douleurs ,  le 
travail  ne  réullit  point,  il  faut  avoir  recours  à  des 
moyens  plus  efficaces.  Mais  avant  que  d’en  venir 
à  ces  moyens,  nous  remarquerons  qu’en  France  ,  Sc 
dans  la  plupart  des  autres  contrées,  on  accouche  les 
femmes  fur  un  lit,  au  lieu  qu’en  Allemagne  on  les 
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place  fur  une  chaife  qu’on  voit  reprdfêntée,  Fig.  14. 
PL  XIII.  Héifter  donne  la  préférence  à  cette  derniere 
méthode,  par plufieur»  raifonsjmais  particulièrement 
parce  que  les  piés  de  la  femme  pofent  à  terre ,  fon  dos 
étant  appuyé  contre  le  dos  A  de  la  chaife,  les  feffes 
placées  fur  le  fiege  C,  dont  l’inclinaifon  donne  lieu  à 
l’os  coccyx  de  prêter,  8c  fes  mains  foutenues  fur  les 
bras  de  la  chaife  D,  D ,  elle  peut  faire  de  plus  grands 
efforts,  être  plus  aifément  approchée  de  la  Sage-fem¬ 
me  Sc  des  afiiftans  ,  Sc  chacun  peut  remplir  autour  d’el¬ 
le  plus  commodément  les  diftérens  emplois  dont  il  eft 
chargé.  Dans  quelques  endroits  où  on  necannoît  point 
la  chaife  en  queftion  ,  on  fe  fert  de  deux  chaifes  ordi¬ 
naires,  qu’on  attache  l’une  à  l’autre  en  laiffant  entre 
elles  un  intervalle  de  fix  à  huit  pouces.  La  femme  en 
travail  place  une  de  fes  feffes  fur  l’une  de  ces  chaifes 
Sc  l’autre  feffe  fur  l’autre  chaife  ;  l’anus  Sc  les  parties 
naturelles  fe  trouvent  par  conféquent  dans  l’inverval- 
le  vuide  qu’elles  laiifent  entre  elles.  Dans  cette  poilu- 
re,  l’os  coccyx  Sc  l’os  facrum  n’étant  point  compri¬ 
més  ,  fe  prêtent  plus  facilement  au  palfage  du  fétus. 
C’eft  la  coutume  en  Allemagne,  parmi  les  perfonnes 
du  commun,  d’affeoir  la  femme  en  travail  fur  les  ge¬ 
noux  d’une  femme  vigoureufe  qui  la  foutient  en  la 
tenant  embraffée  par-delTous  les  bras  ,  ce  qui  revient  à 
l’ufage  qu’on  fait  de  la  chaife  que  nous  avons  décrite. 

Les  poftures  de  la  femme  en  travail  varient  félon  les  con¬ 
trées,  Sc  même  félon  les  différens  cantons  du  même 
pays  ;  Sc  il  n’y  a  point  de  réglés  générales  à  pres¬ 
crire  là-deflTus:  telle  pofture  convient  à  une  femme  , 
Sc  telle  autre  fituation  convient  mieux  à  une  autre. 
Une  pofture  eft  plus  ou  moins  commode,  félon  la  fa¬ 
çon  dont  l’enfant  fè  préfente  ,  Sc  félon  que  la  matrice 
eft  placée  relativement  à  l’épine  du  dos,  qu’elle  eft 
plus  ou  moins  avancée  fur  le  devant  &  plus  ou  moins 
inclinée  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche. 

L’ufage  ordinaire  des  Sages-femmes  eft  de  faire  affeoir 
la  femme  en  travail  fur  les  genoux  d’une  autre,  d’ap¬ 
puyer  fes  piés  contre  deux  chaifes  placées  d’un  Sc  d’au¬ 
tre  côté,  Sc  de  l’afleoir  pour  la  délivrer,  dans  l’inter¬ 
valle  de  ces  deux  chaifes ,  fur  une  autre  qui  eft  fort 
baffe. 

D’autres  font  appuyer  la  femme  flir  les  genoux,  fur  les 
mains  ou.fur  les  coudes,  ou  la  tiennent  panchée  en- 
devant  fur  un  table,  ou  quelqu’autre  choie  folide,  Sc 
la  délivrent  par  derrière.  Cette  méthode  fe  pratique 
Souvent  dans  la  campagne. 

Mais  la  pofture  la  plus  commode  pour  délivrer  une  fem¬ 
me  ,  c’eft ,  difent  les  meilleurs  praticiens ,  de  la  placer 
dans  ou  plutôt  fur  un  lit  j  de  la  faire  coucher  fur  un 
côté ,  Sc  de  lui  tenir  les  cuiffes  écartées  avec  un  gros 
oreiller,  Sc  fort  approchées  du  ventre. 

En  France  on  accouche  les  femmes  fur  un  matelas ,  une 
couche  ou  un  lit  de  garde  -  malade  :  mais  la  Motte 
trouvoit  cette  fituation  peu  commode ,  parce  qu’elle 
eft  trop  baffe.  Sa  méthode  étoit  de  faire  coucher  la 
femme  fur  un  lit  ordinaire,  dont  on  relevoit  le  chevet 
pour  lui  donner  quelque  pente.  Mais  afin  que  rien 
n’embarraffat  l’enfant  à  fa  fortie  ,  il  pratiquoit  fous 
l’anus  un  enfoncement  ou  une  efpece  de  tranchée.  Il 
faifoit  paffer  enfuite  une  couverture  en  quatre  doubles 
fous  la  région  des  reins  :  il  tenoit  les  genoux  de  la  mala¬ 
de  écartés  l’un  de  l’autre,  à  l’aide  de  deux  femmes  qu’il 
plaçoit,  l’une  à  droite  Sc  l’autre  à  gauche  ,  Sc  qui 
avoient  encore  foin  que  la  couverture  ne  gliffat  pas  de 
deffous  les  reins.  Il  lui  faifoit  approcher  les  talons  des 
feffes  Sc  appuyer  les  piés  contre  quelque  chofe  de 
folide ,  comme  le  bois  du  lit  ;  Sc  pour  empêcher  qu’el- 
ne  s’élevât  ou  qu’elle  ne  fe  retirât  dans  l’inftarrt  de 
l’enfantement  lorfque  le  fétus  eft  au  paffage ,  il  la  fi- 
xoit  dans  la  fituation  que  nous  venons  de  décrire,  en 
lui  mettant  entre  les  mains  quelque  chofe  d’immobi¬ 
le,  ou  en  lui  faifant  appliquer  les  mains  d’une  autre 
perfonne  fur  les  épaules.  Il  fait  encore  ufage  de  deux 
couvertures,  l’une  qu’il  étend  fur  les  genoux  de  la 
femme,  par  décence,  Sc  pour  prévenir  le  froid  ;  l’au- 
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tre  qu’il  pafle  fous  elle  ,  pour  recevoir  tout  Ce  qui 
fort  de  la  matrice.  Il  ordonne  qu’on  en  tienne  prête 
une  troifieme  pour  pofer  l’enfant  deffus. 

Selon  cet  Auteur,  le  moyen  le  plus  certain  de  foulager 
une  femme  dans  un  travail  long  Sc  difficile ,  c’eft  de 
ne  la  tenir  forcément  dans  aucune  fituation  ;  mais  de 
la  lailTer  fe  lever,  s’affieoir ,  fe  promener,  fe  coucher  , 
félon  qu’elle  le  juge-à-propos,  jufqu’à  ce  que  les  eaux 
foient  écoulées ,  que  les  douleurs  deviennent  violen¬ 
tes  ,  Sc  que  l’enfant  fe  préfente. 

C’eft  quelquefois  procurer  à  une  femme  un  fecours  con- 
fidérable  que  de  lui  tenir  les  parties  inférieures  éle¬ 
vées  ,  par  le  moyen  d’une  ferviette  en  double ,  paffiée 
fous  les  reins. 

La  Motte  dit  qu’il  y  a  des  femmes  qui  ne  fentent  aucu¬ 
nes  douleurs,  lorfqu’elles  font  affifes  ou  couchées,  & 
à  qui  elles  prennent  violemment ,  auffitôt  qu’elles  font 
debout;  il  pouvoit  ajouter,  &  alternativement  qu’il  y 
en  a  qui  ne  fouffirent  que  quand  elles  font  couchées. 

Nous  lifons  dans  fes  ouvrages  qu’il  délivra  une  fem¬ 
me  dans  la  pofture  fuivante  qui  me  paroit  très  -  com¬ 
mode  pour  la  femme,  lorfque  l’enfant  eft  fort  avancé 
au  paffage.  Une  femme  étoit  affife  fur  une  chaife  ap¬ 
puyée  contre  le  mur  ;  fur  les  genoux  qu’elle  tenoit 
écartés  étoit  placée  la  malade,  a  qui  deux  autres  fem¬ 
mes  tenoient  les  piés  immobiles,  Sc  les  cuilfes  fepa- 
rées  Sc  élevées ,  tandis  que  deux  autres  encore  la  fou- 
tenoient  par  les  bras. 

Quand  une  femme  n’éprouve  pas  de  grandes  douleurs 
dans  une  pofture  ,  il  faut  en  effiayer  une  autre., 

La  Motte  ne  veut  point  qu’une  femme  foit  couchée  dans 
fon  lit. 

L’expofition  anatomique  de  l’orifice  de  la  matrice ,  eft 
une  chofe  fur  laquelle  les  Sages-femmes  Sc  les  Chi¬ 
rurgiens  ,  qui  fe  font  bornés  à  la  partie  des  accou- 
chemens,  doivent  avoir  perpétuellement  les  yeux. 
Nous  en  avons  donné  la  repréfentation  Fl.  IL  Fig.  3. 
&  5.  ou  PI  IL  Fig.  2.  Let.  L  du  troifieme  Vol.  ou 
Fl.  XIII.  Fig.  1 .  Let.  C.  Ils  ne  peuvent  ignorer  que  la 
matrice  eft  fi  exactement  fermée  ,  furtout  dans  les 
femmes  groffies,  à  moins  qu’elles  ne  foient  en  travail , 
qu’en  tout  autre  tems  on  ne  peut  y  introduire  le  bout 
du  petit  doigt.  Mais  à  l’approche  des  vraies  dou¬ 
leurs,  fon  orifice  fe  dilate.  Cette  dilatation  fe  fait  par 
degrés;  on  peut,  quand  elle  commence,  introduire  un 
doigt  dans  la  matrice  ;  on  y  en  introduit  plufieurs  ,  à 
mefure  qu’elle  avance.  Dans  ce  dernier  état ,  on  fènt 
au  toucher  les  membranes  qui  contiennent  le  fétus  , 
Sc  on  croiroit  appflyer  fur  une  veffie  pleine  d’eau.  Il 
arrive  fouvent  qu’une  partie  du  fétus  paffe  à  travers 
ces  membranes  dans  le  cou  de  la  matrice,  ou  en  eft  fi 
voifine ,  lorfqu’elles  ne  font  pas  déchirées ,  qu’elles 
n’empêchent  point  de  la  diftinguer.  Ces  circonftances 
annoncent  un  accouchement  prochain.  U  accouchement 
fe  fait  d’autant  moins  attendre  que  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  eft  plus  dilaté.  Or  la  Sage-femme  Sc  le  Chirur- 

•  gien-accoucheur  jugeront  de  l’état  de  la  matrice, en  in- 
troduifant  les  deux  premiers  doigts  ou  le  doigt  du  mi¬ 
lieu,  qu’ils  auront  eu  foin  d’oindre  avec  de  l’huile,  le 
plus  doucement  qu’il  leur  fera  poffible,  dans  le  va¬ 
gin,  8c  de  là  partant  à  l’orifice  de  la  matrice  ,  voyez  la 
PL  XIII.  Fig.  1.  ils  connoitront  au  toucher,  fi  la  ma¬ 
trice  eft  ouverte  ou  fermée  ,  ou  fi  l’orifice  en  eft  plus 
ou  moins  dilaté.  C’eft  par  la  même  voie  qu’ils  pour¬ 
ront  fàvoir  fi  la  délivrance  eft  prochaine  ou  éloi¬ 
gnée  ,  8c  fi  l’orifice  de  la  matrice  eft  dans  une  direc¬ 
tion  correlpondante  à  celle  du  vagin,  comme  dans  la 
Fig.  première,  ou  s’il  incline  d’un  ou  d’autre  côté.  Si 
îa  matrice  Sc  le  vagin  font  dans  la  même  direftion ,  on 
peut  efpérer  un  accouchement  heureux.  Les  conjeélures 
les  plus  certaines  que  l’on  puiffe  former  fur  la  facilité 
ou  la  difficulté  du  travail,  doivent  fe  tirer  félon  De- 
venter,  Van-Hoorn  8c  Widemannia,  de  la  fituation 
plus  ou  moins  oblique  de  la  matrice  Sc  de  la  partie  qui 
fe  préfente  au  partage;  il  n’eft  pas  indifférent  de  diftin¬ 
guer  ,  fi  c’eft  le  pié ,  la  tête ,  le  bras  ou  un  autre  membre,  i 
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Au  refte  il  faut  prendre  fon  tems  pour  faire  ces  obfer, 
vations  ;  les  invervalles  qui  féparent  les  douleurs  font 
les  momens  les  plus  favorables  ;  il  eft  même  de  la  pru¬ 
dence  de  ne  rien  tenter  dans  les  autres  inftans. 

Avant  que  de  paffier  aux  accouchemens  laborieux  Sc  con* 
tre  nature  ,  j’ai  plufieurs  chofes  à  dire  fur  les  accou¬ 
chemens  naturels ,  tant  pour  l’inftruftion  de  ceux  qui 
ont  embrafté  cette  partie  de  la  chirurgie  ,  que  pour 
celle  des  femmes  grolfes  qui  appellent  quelquefois  à 
leur  fecours  des  perfonnes,  dont  l’imprudence  redou¬ 
ble  la  peine  de  leur  travail.* 

Quand  une  femme  grorte  approche  du  terme  de  la  dé¬ 
livrance, elle  eft  ordinairement  très-attentive  aux  moin¬ 
dres  révolutions  qui  fe  font  dans  fon  état  :  on  ne  peut 
raifonnablement  blâmer  cette  circonfpeélion.  Il  fera 
bien-tôt  queftiottde  fa  vie;  perfonne  ne  doit  être  plus 
intérertée  qu’elle  à  fa  confervation  ;  Sc  elle  joiiera  af- 
furément  le  rôle  le  plus  important  8c  le  plus  dangereux 
dans  l’aéHon  qui  s’approche.  En  conféquence  les  moin¬ 
dres  douleurs  l’allarment,  Sc  le  fèr.timent  ou  la  con- 
noiftance  du  danger  qu’elle  va  courir,  la  preffe  d’ap- 
peller  à  fon  fecours  la  Sage-femme  ou  le  Médecin; 
avant  que  de  rien  entreprendre  pour  fa  délivrance, 
ceux-ci  11e  manqueront  pas  de  s’inftruire  de  la  nature 
des  douleurs:  car  il  eft  très-important  qu’ils  fâchent, 
fi  elles  font  vraies  ou  fi  elles  font  fauffies. 

Les  douleurs  fauffies  ne  partent  point  de  îa  matrice  8c 
ne  tendent  point  en  embas.  Elles  proviennent  quel¬ 
quefois  des  vents  enfermés  dans  les  inteftins ,  ou  d’une 
bile  qui  demande  à  fortir;  ce  que  l’on  reconnoît  au 
murmure  qui  fe  fait  dans  l’abdomen ,  &  aux  envies 
continuelles  d’aller  à  la  felle:  d’autres  fois  une  émo¬ 
tion  violente,  une  paflion  vive,  ou  du  froid  qu’on 
aura  pris ,  exciteront  un  accès  de  fievre  Sc  feront  fui- 
vis  de  douleurs  qui ,  quoique  violentes ,  n’avancent 
point  la  délivrance;  Sc  qu’on  appelle  par  cette raifon 
fauffies  douleurs. 

Les  douleurs  vraies  commencent  dans  la  région  lombai¬ 
re,  s’étendent  du  côté  de  la  matrice  Sc  rendent  le 
pouls  plus  plein ,  plus  fréquent  Sc  plus  élevé.  Elles 
donnent  de  la  couleur,  parce  que  le  fâng  qui  en  reçoit 
du  mouvement  Sc  de  la  chaleur,  fe  porte  au  vifage  avec 
plus  de  viteffie  Sc  en  plus  grande  quantité.  Elles  fe  ra- 
lentiffient  Sc  redoublent  par  intervalles.  La  douleur  qui 
fuit  eft  toujours  plus  violente  que  celle  qui  l’a  précédée; 
enforte  qu’on  peut  dire  que  c’eft  par  un  accroiffiement 
fucceffif  des  douleurs  qu’une  femme  eft  conduite  à 
Y  accouchement  qui  les  termine. 

Les  femmes  qui  n’ont  point  encore  eu  d’enfans  fe  trom¬ 
pent  aifément  fur  la  nature  de  leurs  douleurs  :  quant 
aux  autres,  elles  font  ordinairement  en  état  de  dif¬ 
tinguer  les  vraies  des  fauffies.  Les  premières  font  ex- 
cufables  de  prendre,  comme  cela  leur  arrive ,  les  dou¬ 
leurs  avant-courieres  du  travail,  pour  des  accès  de  co¬ 
lique. 

Les  femmes  reffientent  quelquefois  de  grandes  douleurs 
dans  le  ventre  ,  plufieurs  mois  avant  que  d’accoucher. 
La  Motte  prétend  que  dans  ces  cas  la  purgation  n’effc 
point  néceffiaire,  &  que  les  clyfteresde  petit  lait ,  dans 
lequel  on  fera  bouillir  une  demi-poignée  d’anis  vert , 
fuffifent. 

A  l’approche  du  travail ,  les  femmes  reffientent  pendant 
quelques  heures ,  Sc  même  pendant  quelques  jours , 
des  douleurs  dans  les  reins  Sc  dans  le  ventre,  qui  ne 
portent  point  du  tout ,  ou  qui  ne  tendent  que  très-peu 
en  embas.  On  les  appelle  mouches;  les  femmes  en  font 
très-fatiguées  ;  mais  elles  leur  font  très-falutaires:  c’eft: 
par  elles  que  fe  fait  la  dilatation  fucceffive  de  l’orifice 
de  la  matrice,elles  contribuent  à  la  formation  des  eaux, 
elles  pouffent  l’enfant  dans  une  fituation  propre  à  fortir, 
elles  préparent  les  partages  qui  fe  trouvent  enduits 
d’un  fluide  émollient  Sc  mucilagineux  qu’elles  expri¬ 
ment  de  la  matrice ,  Sc  peut-être  fervent-elles  encore 
à  détacher  le  placenta  de  la  furfacc  intérieure  de  la 
matrice;  effet  qui  n’eft  pas  plutôt  produit  que  l’enfant 
naît. 

Une 
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Une  Sage-femme  fe  gardera  bien  de  mettre  une  femme 
en  travail  trop-tôt.  Toutes  les  douleurs  qu’une  femme 
refient  dans  les  reins  8c  dans  le  ventre,  ne  déclarent 
point  le  travail,  quand  même  on  fentiroit  la  tête  de 
î’enfant.  Elles  feront  faulfes,  fi  elles  ne  font  accom¬ 
pagnées  d’un  écoulement  vilqueux,ou  de  la  forma¬ 
tion  des  eaux. 

Dans  ces  cas,  il  faut  tranquilifer  une  femme,  lui  laifier 
entière  liberté  ,  8c  abandonner  le  relie  à  la  nature. 

Si  les  douleurs  devenoient  exceffives  ,  on  tenteroit  de  les 
appailer  par  des  clyfireres  faits  d’ingrédiens  carmina- 
tifs  &  émolliens.  La  Motte  recommande  ceux  de  moi¬ 
tié  petit  lait  8c  moitié  eau  d’orge ,  dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  de  l’aigremoine  &  de  la  mollaine , 
8c  jetté  un  peu  de  graines  d’anis  avec  une  cuillerée 
de  miel. 

Au  relie,  une  femme  peut  reffentir  de  fauffes  douleurs 
pendant  plufieurs  jours ,  fins  qu’il  foit  néceffaire  de  lui 
donner  du  fecours ,  8c  une  Sage-femme  leroit  très-im¬ 
prudente  ,  de  la  fatiguer  en  la  mettant  en  travail ,  ou  en 
la  touchant  perpétuellement. 

La  Motte  confeille  de  faire  attention  à  toutes  les  dou¬ 
leurs  ,  en  quelque  partie  du  corps  qu’elles  fe  faffent 
fentir  dans  les  derniers  jours  de  la  grofTefTe  ;  par  la 
raifon ,  dit -il,  qu’elles  font  fréquemment  accompa¬ 
gnées  ou  fuivies  des  douleurs  vraies.  Il  en  rapporte 
deux  exemples  :  l’un  d’une  femme  qui  commença  par 
fentir  un  grand  mal  de  côté  ;  8c  l’autre  dont  la  douleur 
étoit  à  la  cuiffe  &  qui  fut  délivrée  en  moins  d’une 
demi-heure  ;  après  quoi  fa  douleur  difparut. 

Il  fe  fait  dans  les  femmes  à  qui  les  douleurs  ôtent  le  fen- 
timent,  des  mouvemens  auxquels  une  Sage-femme 
peut  conjecturer  qu’elles  entrent  en  travail.  Ces  mou¬ 
vemens  fe  remarquent,  ou  dans  les  bras,  oq  dans  les 
levres,  ou  dans  les  parties  inférieures  du  corps. 

Les  douleurs  du  travail  ceffent  quelquefois  après  l’écou¬ 
lement  des  eaux  :  mais  ce  n’ell  que  pour  peu  de  tems  ; 
elles  ne  tardent  pas  à  revenir.  Cependant  l’Auteur  que 
nous  avons  cité,  rapporte  un  cas  dans  lequel  elles  cef- 
ferent  8c  ne  revinrent  plus.  Il  fut  appellé  le  troifieme 
jour,  8c  trouvant  à  l’examen,  l’orifice  de  la  matrice 
fermé,  mais  très-dilpofé  à  être  dilaté,  ilintroduifit  la 
main  dans  la  matrice ,  8c  en  tira  par  les  piés  un  enfant 
mort  qui  prélentoit  le  dos. 

Les  douleurs  de  V accouchement  durent  quelquefois  huit, 
dix  jours  8c  plus,  avant  que  de  parvenir  au  dégré  de 
violence  néceffaire  pour  l’expulfion  de  l’enfant. 

La  Motte  rapporte,  OhJ.  374.  qu’une  femme,  dont  la 
grofTeflè  étoit  *  à'terme ,  fut  faifie  fur  le  loir  des  dou¬ 
leurs  de  l’enfantement;  que  l’orifice  de  la  matrice  étoit 
dilaté  de  la  grandeur  d’un  écu  ,  8c  que  la  membrane 
commençoit  à  le  former;  lorlqu’en  moins  d’une  demi- 
heure  les  douleurs  celTerent ,  Sc  ne  reprirent  que  le  jour 
fuivant  fur  le  foir.  L’orifice  de  la  matrice  étoit  alors 
beaucoup  plus  dilaté,&  les  membranes  paroiffoient  être 
fur  le  point  de  fe  rompre  ,  lorlque  les  douleurs  fe  ra¬ 
lentirent  par  dégrés  8c  dilparurent  pour  la  fécondé 
fois.  Le  jour  fuivant,  elle  fut  faifie  dans  la  matinée 
d’une  douleur  exceffive  dans  la  jambe  ,  qui  s’étendoit 
depuis  la  cheville  jufqu’au  genou ,  8c  que  la  Motte  ne 
prit  point  pour  un  fymptome  de  travail.  Il  étuva  la 
partie  avec  de  l’eau  de  vie  chaude ,  8c  la  couvrit  de 
compreffes  trempées  dans  la  même  liqueur,  qu’il  fixa 
par  une  ferviette.  La  femme  le  coucha  là-deffus,  dor¬ 
mit  8c  fe  réveilla  fans  fentir  de  douleurs.  Elle  demeu¬ 
ra  dans  cet  état  de  repos  pendant  trente -cinq  jours 
entiers,  au  bout  defquels,  les  douleurs  reprirent  avec 
une  violence  capable  de  rompre  les  membranes,  l’en¬ 
fant  préfenta  au  paffage  un  pié  &  une  main  :  la  Motte 
le  tira  par  les  piés,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup 
de  peine;  car  cet  enfant  étoit  fi  gros  8c  fi  vigoureux, 
qu’il  fut  obligé  de  faire  ulâge  de  fes  deux  mains;  ne 
pouvant  arrêter  avec  une  les  deux  piés,  dont  l’un  lui 
échapoit,  quand  il  tenoit  l’autre.  Dans  les  premières 
douleurs  que  la  mere  éprouva,  cet  enfant  fe  préfentoit 
lotne  IV , 
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naturellement  ;  il  avoit  changé  de  fituation  pendant 
fon  intervalle  de  repos. 

La  délivrance  ell  précédée  des  lymptomes  fuivans.  Les 
femmes  fentent,  quelques  jours  avant  Y  accouchement , 
des  douleurs  extraordinaires  dans  les  reins.  L’éléva¬ 
tion  de  la  partie  fupérieure  de  l’abdomen  ell  tombée, 
8c  cette  déprefiion  s’étend  jufqu’à  la  région  la  plus  baf¬ 
fe.  Elles  ne  retrouvent  plus  la  même  facilité  à  mar¬ 
cher  qu’elles  avoient  auparavant.  Elles  ont  des  envies 
d’uriner  plus  fréquentes  qu’à  l’ordinaire;  &  elles  ren¬ 
dent  par  la  matrice  une  matière  vifqueufe  qui  humec¬ 
te  le  vagin  ,  ou  le  partage  par  lequel  l’enfant  doit  ve¬ 
nir  au  monde. 

A  mefure  que  le  moment  du  travail  approche,  ces  lignes 
font  place  à  d’autres.  Un  tremblement  général  s’empa¬ 
re  du  corps  :  mais  il  fe  fait  fentir  particulièrement  dans 
les  cuirtes  8c  dans  les  jambes.  Il  ne  rertfemble  point  au 
frilïon  qui  précédé  les  fievres.  Les  femmes  ont  aufii 
quelquefois  des  envies  de  vomir  :  elles  vomilfent  mê¬ 
me  au  grand  effroi  des  artiflans  qui  ignorent  pour  l’or¬ 
dinaire  l’heureux  préfage  de  ce  fymptome.  C’ell  une 
preuve  que  l’enfant  fitué  naturellement  frappe  avec  la 
plante  de  fes  piés  le  fond  de  l’ellomac ,  dans  les  efforts 
qu’il  fait  pour  venir  au  monde.  Lorfque  l’éceulement 
vifqueux  ell  mêlé  de  fang ,  Y  accouchement  ell  prochain  : 
mais  ce  dernier  ligne  fe  fait  attendre  plus  ou  moins  de 
tems. 

Tant  qu’il  ne  paroît  point ,  l’Accbucheur  feroit  mal-avi¬ 
sé  de  fatiguer  une  femme  en  la  touchant  inutilement  : 
c’ell  une  faute  que  les  Sages-femmes  ne  commettent 
que  trop  fréquemment.  Mais  lorfqUê  l’écoulement  ell 
coloré,  c’ell  alorà  qu’il  doit  s’inllruire  de  l’état  de  la 
matrice,  afin  de  porter  un  julle  prognollic  du  tems  de 
la  délivrance.  S’il  trouve  l’orifice  de  la  matrice  dilaté 
8c  rempli  de  la  membrane  comme  d’un  gros  boyau 
plein  d’eau  ,  c’ell  une  marque  que  les  eaux  font  for¬ 
mées  8c  que  la  tête  de  l’enfant  qui  les  pouffe  en  avant 
ne  tardera  pas  à  les  fuivre.  Enfin  s’il  arrive  que  dans 
une  douleur  violente  causée  par  les  efforts  dé  l’enfant, 
la  membrane  vienne  à  fe  rompre  8c  les  eaux  à  s’écouler, 
foyons  affurés  que  l’enfantement  ell  prochain. 

Un  Accoucheur  ne  pouvant  affurer  que  les  melures  qu’il 
juge  à  propos  de  prendre  avec  une  femme  en  travail, 
conviendroient  exaélement  à  toute  autre,  il  lui  ell  im- 
poflïble  de  prefcrire  une  réglé  générale  de  conduite  ap¬ 
plicable  dans  tous  les  cas.  Il  lait  par  expérience  que  la 
maniéré  de  traiter  les  unes  ,  feroit  funelle  à  beaucoup 
d’autres.  Il  n’en  ell  pas  d’un  homme  inftruit,ainfi  que 
de  beaucoup  de  Sages-femmes  qui  n’ortt  qu’une  routi¬ 
ne  qu’elles  fuivent  aveuglément,  fans  dillinguer  les  cas 
8c  fans  prévoir  les  fuites. 

Le  premier  pas  qu’un  Accoucheur  prudent  doit  faire  , 
c’ell  d’interroger  une  femme  fur  toutes  les  circonllan- 
ces  qui  peuvent  l’éclairer  fur  fon  état.  Il  pefera  mûre¬ 
ment  toutes  fes  réponfes;  8c  s’il  venoit  à  en  apprendre 
quelques  particularités  qui  lui  annonçaffent  un  accou¬ 
chement  laborieux,  il  fe  gardera  bien  de  l’effrayer  par 
un  étonnement  indifcret.  S’il  conjeélure  à  la  groffeur 
de  l’abdomen  qu’elle  porte  deuxenfans,  ou  que  le  fœ¬ 
tus  n’ell  pas  dans  une  fituation  naturelle ,  il  ne  doit  s’en 
expliquer  qu’à  propos.  Au  lieu  de  céder  à  quelque  im- 
preffion  de  crainte  ou  d’effroi,  il  prendra  une  conte¬ 
nance  affurée  j  il  annoncera  même  à  la  mere  8c  aux  aff- 
fillans  une  heureufe  iffue. 

Il  ne  portera  pas  un  jugement  trop  décifif  fur  le  moment 
de  la  délivrance;  car  j’ai  vu  des  femmes  à  qui  l’on  avoit 
promis  imprudemment  qu’elles  feroient  accouchées  à 
telle  heure  ,  entrer  dans  une  extreme  impatience,  lorf¬ 
que  cette  heure  étoit  paffée.  Les  momens  font  toujours 
longs  pour  ceux  qui  fouffrent  :  mais  c’ell  toute  autre 
chofe  ,  lorfque  les  douleurs  continuent  au-delà  du  ter¬ 
me  qu’on  leur  avoit  fixé.  S’il  faut  déterminer  le  rems 
d’un  accouchement ,  on  fera  fagement  d’en  prendre 
beaucoup  plus  qu’on  n’en  a  vraiffemblablementà  atten¬ 
dre;  car  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas  ne  manquera 
pas  d’arriver  ,  ou  que  Y  accouchement  fe  fera  plutôt 
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qu’on  ne  1-avoit  prédit  ou  que  la  femme  ira  jufqu’au 
tems  marqué.  Si  la  délivrance  eft  tardive  ,  on  n’a  pas 
donné  lieu  à  l’impatience  ,  car  le  tems  marqué  n’eft 
pas  encore  arrivé.  Si  la  délivrance  au  contraire  fe  fait 
avant  le  tems  qu’on  avoit  fixé  ,  l’accouchée  fe  perfua- 
de  que  vous  avez  abrégé  par  vos  fecours  fes  douleurs 
de  quelques  heures. 

Lorfque  la  délivrance  paroît  éloignée ,  Mauriceau  ordon¬ 
ne  un  clyftere,  une  faignée  8c  des  nourritures  faciles 
à  digérer,  telles  que  des  gelées,  des  œufs  frais  ,  8c  une 
rôtie  au  vin  8c  au  fucre.  Il  profcrit  en  même  tems  l’u- 
fage  des  vins,  des  ratafiats  &  de  tout  ce  qui  pourroit 
échauffer  :  mais  comme  il  y  a  des  cas  dans  leiquels  il 
faut  négliger  fon  ordonnance  8c  d’autres  dans  lefquels 
il  feroit  bon  de  négliger  encore  fes  défenfes  ,  nous  al¬ 
lons  les  diftinguer  dans  les  remarques  fifivantes. 

Mauriceau  ordonne  le  clyftere  par  deux  raifons.  La  pre¬ 
mière  ,  c’eft  de  vuider  le  reéluin  ,  dans  lequel  il  pour¬ 
roit  arriver  que  les  excrémens  grofiiers  fe  leroient  en¬ 
durcis  ,  8c  gêneroient  par  conséquent  l’enfant  lorfqu’il 
fe  préfenteroit  au  paffage.  La  fécondé  ,  c’eft  que  les  ef¬ 
forts  que  la  femme  fait  pour  rendre  le  clyftere  qu’elle 
a  pris,  font  capables  d’avancer  fa  délivrance.  Il  en  ou¬ 
blie  une  troifieme,  c’eft  que  fi  les  gros  inteltins  n’e- 
toient  point  vuides ,  la  tête  de  l’enfant  venant  à  les  com¬ 
primer  dans  le  travail ,  cela  ne  manqueroit  pas  de  les 
évacuer  alors;  &  cette  circonltance  qui  ne  laide  pas 
que  d’être  fréquente,  traîne  toujours  à  fa  fuite  quelques 
inconvéniens. 

Mais  toutes  ces  raifons  ne  fubfiftent  plus,  fi  la  femme  a 
été  à  la  felle  le  même  jour.  Les  excrémens  étant  alors 
évacués,  il  n’y  a  ni  à  efpérer  que  les  efforts  qu’on  fe¬ 
roit  pour  les  rendre  ,  puiffent  avancer  Y  accouchement , 
ni  qu’étant  rendus  dans  le  travail,  ils  incommodent 
l’enfant.  Dans  ce  cas  ,  le  clyftere  fera  donc  fuperflu. 
D’ailleurs,  Mauriceau  même  défend  en  plufieurs  en¬ 
droits  de  hâter  le  travail  :  or  les  clyfteres  étant  capa¬ 
bles  de  produire  cet  effet,  il  faut  donc  en  interdire  l’u- 
fage  ,  excepté  dans  les  cas  de  néceffité  abfolue;  nécef- 
fité  qui  ne  fe  rencontre  peut-être  jamais  dans  les  accou- 
chemens  naturels  dont  il  eft  queftion  ici. 

Il  y  a  des  cas  dans  lefquels  la  faignée  eft  d’un  fingulier 
avantage:  mais  il  faut  que  quelques  fymptomes  en  dé¬ 
cèlent  le  befoin  &  en  garantirent  le  fuccès ;  fymptomes 
qui  ne  fe  manifellent  point  dans  les  accouchement  or¬ 
dinaires.  Cependant  Mauriceau  la  recommande  ex- 
preffément,  affuranr  qu’il  n’y  a  aucun  danger  de  vuider 
les  vaiffeaux  d’une  femme  qui  eft  fur  le  point  d’entrer 
en  travail;  car,  dit-il,  n’ayant  plus  qu’un  moment  à 
nourrir  fon  enfant  elle  n’a  pas  befoin  de  toute  la  quan¬ 
tité  de  fang  qui  lui  étoit  néceffaire  auparavant.  Mais 
cette  réflexion  eft  trop  vague ,  pour  être  prife  à  la  lettre 
&  dans  toute  fa  généralité.  Si  la  femme  eft  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  8c  tendant  à  la  pléthore,  fi  elle  n’a 
point  été  faignée  depuis  long  tems,  on  peut  fuivre  l’a¬ 
vis  da  Mauriceau  ,  8c  la  faignée  peut  être  utile.  Mais  la 
mere  eft-elle  foible  8c  délicate,  a-t’elle  manqué  d’ap¬ 
pétit  8c  peu  mangé  pendant  fa  groflefle  ,  il  faut  lui  con¬ 
server  précieufement  fon  fang  8c  fes  forces.  Nous  ne 
fommes  pas  alors  dans  le  cas  de  craindre  ces  violentes 
hémorrhagies,  ni  ces  évacuations  abondantes  auxquel¬ 
les  les  femmes  d’un  tempérament  vigoureux  &  robufte, 
8c  qui  ont  beaucoup  mangé  pendant  leur  groffeffe,  font 
fujettes,&  dont  elles  font  fréquemment  les  viélimes. 
Mais  s’il  arrivoit  que  quelques-unes  de  ces  perfonnes 
pour  qui  nous  regardons  la  faignée  comme  préjudicia¬ 
ble  ,  enflent  un  peu  trop  de  fang  dans  les  veines ,  la  na¬ 
ture  feroit  en  état  de  s’en  débarraffer  elle-même  par  les 
vuidanges  qui  fuivent  Y  accouchement. 

Si  une  femme  fe  trouve  incommodée  d’envies  de  vomir, 
immédiatement  après  le  diner  ou  le  fouper,  il  faut  lui 
fouftraireles  alimens.  Quand  elle  aura  l’eftomac  vui- 
de ,  le  vomiflement  ceflera.  Quelques  femmes  dans  cet 
état  fe  tiendroient  pour  mortes  ,  fi  elles  avoient  man¬ 
qué  d’alimens  8c  fupporté  la  faim  pendant  quatre  heu- 
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r es.  L’Accoucheur  eft  quelquefois  réduit  à  la  néceffité 
de  les  fàtisfaire,  8c  de  les  laifler  manger ,  non  pour 
leur  donner  des  forces,  comme  elles  fe  s’imaginent  , 
mais  pour  ne  point  les  affliger.  Il  feroit  pourtant  à  fou- 
haiter  qu’elles  ne  priffent  aucune  nourriture  avant  que 
d'être  accouchées  ;  quand  je  dis  que  cela  feroit  à  fou- 
haiter,  je  parle  des  accouchement  naturels  6c  ordinai¬ 
res  dont  la  durée  n’excede  pas  fept  à  huit  heures;  car 
fi  le  travail  étoit  plus  long ,  il  feroit  à  propos  d’entrete¬ 
nir  les  forces  par  quelques  gelées. 

Mauriceau  détend  expreflément  les  vins,  les  liqueurs  fpi- 
ntueufes  ,  8c  généralement  tout  ce  qui  peut  échauffer. 
Je  conviens  avec  lui  qu'il  n’eft  pas  à  propos  qu’une 
femme  en  travail  dont  le  pouls  eft  élevé,  le  vifage  en¬ 
flamme  par  la  violence  de  fe»  douleurs,  8c  le  gofier  irri¬ 
té  par  fes  cris  continuels  ,  ufe  de  ces  fubftances  qui  ten¬ 
dent  à  raréfier  le  fang,  8c  conséquemment  à  augmen¬ 
ter  ces  fymptomes.  Je  crois  que  de  la  tifane  8c  de  l’eau 
fimple  feroient  plus  propres  à  lui  procurer  le  rafraî- 
chilfement  dont  fon  fang  8c  fon  rofier  ont  befoin. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ont  accoutumé  de  prendre,  quand 
elles  font  en  travail,  différentes  liqueurs,  telles  que 
du  ratafia,  du  rolfolisou  ce  qu’on  appelle  des ea-x di¬ 
vines,  oudes  décodions  de  fucre  avec  de  la  cane  lie, 
dans  du  vin,  ou  du  vin  pur;  fi  l’Accoucheur  m  peut 
leur  en  empêcher  entièrement  l’ufage,  il  ne  doit  rien 
épargner  pour  le  diminuer  autant  qu’il  fera  en  fon 
pouvoir. 

Entre  elles,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  ont  des  poftu- 
res,des  fituations  affédlées  pour  être  accouchées,  les 
unes  veulent  qu’on  les  délivre  de  bout,  d’autres  fur 
une  chaife,  celles-ci  à  genoux,  celles-là  fur  un 
matelas  devant  le  feu  ,  ou  dans  leur  lit.  Je  ne  crois  pas 
que  l’Accoucheur  doive  contredire  ces  humeurs  diffé¬ 
rentes,  d’autant  plus  que  ce  feroit  envain;  cardans 
ces  occafions  l’opiniâtreté  prévaut  ordinairement  con 
tre  les  remontrances  les  plus  fensées. 

Avant  que  le  travail  commence ,  l’Accoucheur  fe  pour¬ 
voira  de  tout  ce  dont  il  peut  avoir  befoin,  comme  des 
couvertures ,  du  fil  pour  nouer  le  cordon  ombilical ,  8c 
des  cifeaux  pour  le  couper.  Lorfque  cet  appareil  eft 
fait ,  il  attendra  patiemment  que  les  douleurs  augmen¬ 
tent  ,  il  jettera  les  affiftans  fur  quelques  fujets  de  con- 
verfation  amufante,  écartant  avec  foin  tout  ce  qui  a 
trait  à  des  accouchement  laborieux,  interprétant  favo¬ 
rablement  tous  les  accidens  qui  furviennent,  &  affu- 
rant  que  tous  les  fymptomes,  quels  qu’ils  foient,  an¬ 
noncent  une  heureufe  délivrance. 

Lorfque  les  douleurs  font  parvenues  à  un  degré  tel  que 
la  mere  ne  peut  fans  une  peine  extreme  ni  s’afleoir ,  ni 
fe  tenir  debout,  l’Accoucheur  tentera  de  la  délivrer 
dans  la  pofture  qui  lui  femblera  Ja  plus  commode. 

Mauriceau  recommande  d’attendre  pour  accoucher  une 
femme ,  que  les  eaux  foient  écoulées":  mais  ,  à  mon 
avis ,  ce  délai  pourroit  être  trop  long.  J’avoue  que  quel¬ 
ques  femmes  reflfentent  de  grandes  douleurs,  après  l’é¬ 
coulement  des  eaux:  mais  il  n’eft  pas  moins  confiant 
qu’on  a  une  occafion  favorable  pour  les  accoucher 
prefque  toutes  dans  la  douleur  même  qui  rompt  la 

,  membrane  8c  qui  procure  leur  écoulement.  D’ailleurs 
je  craindrois  qu’en  différant  Y  accouchement  la  femme 
ne  fe  trouvât  droite  ,  lorfque  les  eaux  viendroient  à 
percer,  que  l’enfant  ne  les  fuivit ,  &ne  tombât  fur  le 
carreau  ;  accident  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  que 
très-fâcheufes. 

Quoiqu’un  Accoucheur  ne  doive  toucher  une  femme 
qu’autant  qu’il  le  faut  pour  le  prognoftic  &  pour  juger 
avec  connoiflance  de  caufe  du  tems  de  la  délivrance  ; 
cependant  comme  il  y  a  des  femmes  qui  s’imaginent 
qu’on  manque  à  ce  qu’on  leur  doit,  quand  on  les  tou¬ 
che  rarement ,  il  fe  prêtera  à  cette  opinion  ridicule  par 
un  fentiment  raifonnable ,  c’eft  que  quand  l’imagina¬ 
tion  d’une  femme  eft  fatisfaite,  tout  fon  corps  s’en 
reflent. 

Il  ne  manquera  pas  de  faire  entendre  à  celles  qui  ont  l’ha¬ 
bitude  de  crier  atiffi  haut  dans  leurs  premières  douleurs 
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qu’elles  pourroient  faire  clans  la  violence  desdernierès, 
qu’elles  empirent  leur  fituation  par  ce  moyen,  Sc  qu’el¬ 
les  le  rendroient  fervice  à  elles-mêmes  ,  en  ménageant 
leur  voix ,  pour  le  moment  oit  clies  en  auront  beffoin. 

Toutes  les  fois  que  l’Accoucheur  jugera  à  propos  de  tou¬ 
cher  fa  femme,  il  ne  manquera  pas  d’insérer  avec  fon 
doigt  un  peu  de  heure  dans  le  vagin  &  d’en  oindre  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice,  il  en  facilitera  par  ce  moyen  la  di¬ 
latation  ;  Sc  conséquemment  il  abrégera  le  tems  des 
douleurs;  car  leur  durée  eft  toujours  proportionnée 
aux  degrés  félon  lefquelsfe  fait  la  dilatation  de  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice. 

L’huile  Sc  le  heure  aident  fans  doute  la  dilatation  de  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice  :  mais  rien  ne  l’avance  tant  que  les 
efforts  que  le  fœtus  fait  avec  fa  tête  ;  il  agit  contre  cet¬ 
te  cloifon  à  chaque  douleur,  taftt  qu’à  la  fin  il  s’ouvre 
lui-même  un  paffiage.  Plus  un  enfant  eft  vigoureux  , 
plus  fon  aélion  cil:  puilfante  ;  c’eft  par  cette  raifon  que 
quelques-uns  s’imaginent  que  les  femmes  grolfes  d’un 
enfant  mâle  accouchent  plus  promptement  que  fi  elles 
étoient  grolfes  d’une  fille. 

Les  femmes  qui  ont  eu  des  occafions  fréquentes  d’afiifter 
à  des  accouchement  font  tellement  dans  cette  opinion  , 
que ,  fi-tôt  qu’elles  s’apperçoivent  qu’un  travail  tire  en 
longueur,  elles  ne  manquent  pas  de  prononcer  que  la 
femme  elt  grolfe  d’une  fille.  En  un  mot,  c’eft  parmi  el¬ 
les  un  fe'ntimcnt  prefque  général  que  les  garçons  fe 
font  paflàge  dans  ce  monde  plus  promptement  que  les 
filles,  quoiqu’il  y  ait  des  exemples  du  contraire j  Sc 
même  le  contraire  doit  arriver  toutes  les  fois  que  le 
garçon  ayant  la  tête  grolfe  &  les  épaules  larges,  ne 
pourra  parvenir  au  vagin  que  l’orifice  de  la  matrice  ne 
îoit  extrêmement  dilaté.  Or  cet  elfet  ne  fe  produit  pas 
tout  d’un  coup  ;  cela  demande  de  la  part  du  fœtus  bien 
des  efforts  réitérés  ,  Sc  l’on  attend  quelquefois  très- 
long-  tems  ces  efforts  Sc  la  dilatation  qui  en  eft  une 
fuite. 

Chaque  effort  de  l’enfant  engendre  une  douleur,  Sc  la 
douleur  engendrée  eft  proportionnelle  à  la  violence  ou 
à  la  foibleffie  de  l’effort.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on 
défire  que  les  douleurs  foient  violentes ,  Sc  qu’elles 
contribuent  beaucoup  plus  que  les  foibles  au  progrès 
de  V accouchement. 

Quelques  femmes  croyent  avancer  leur  accouchement  en 
dirigeant  leurs  douleurs  en  embas.  Comme  ces  efforts 
doivent  fatiguer  Sc  diminuer  confidérablement  leurs 
forces,  l’Accoucheur  aura  foin  de  les  avertir  de  réfer- 
ver  cette  bonne  volonté,  pour  les  dernieres  douleurs  , 
car  c’eft  alors  qu’elles  pourront  l’exercer  avec  plus  d’a¬ 
vantage. 

Comme  c’eft  l’orifice  de  la  matrice  qui  retarde  par  fon 
état  ou  qui  avance  la  délivrance  ,  le  but  principal  de 
l’Accoucheur  doit  être  d’en  faciliter  la  dilatation  ,  en 
l’oignant  de  tems  en  tems,  Sc  en  tournant  dedans cir- 
culairement  un  de  fes  doigts ,  fans  toutefois  bleffer  la 

•  femme. 

A  mefure  que  l’orifice  de  la  matrice  le  dilate,  l’interval¬ 
le  fe  remplit  d’une  membrane  tendue  par  les  eaux  dans 
lefquelles  nage  l’enfant  Sc  qu’il  poufie  en  embas  avec 
fa  tête.  11  faut  bien  fe  garder  de  rompre  cette  membra¬ 
ne  avec  l’ongle  ,  à  l’exemple  de  quelques  Sages-fem¬ 
mes.  Elles  ne  fe  hâteroient  pas  de  les  évacuer,  fi  elles 
favoient  qu’elles  font  deftinées  à  arrofer  Sc  à  graiftèr  , 
pour  ainfi  dire,  lepaffage  de  l’enfant.  S’il  arrive  donc 
qu’elles  fortent  trop-tôt,  le  travail  n’en  peut  devenir 
que  plus  difficile  Sc  plus  long  ,  les  parties  ayant  eu  le 
tems  de  fe  sécher.  11  faut  donc  attendre  que  les  eaux 
percent  d’elles-mêmes  ,  ou  plutôt  à  l’aide  des  efforts 
de  l’enfant ,  qui  dans  ce  cas  ne  manque  prefque  jamais 
de  les  fuivre.  . 

Lorfque  les  eaux  font  écoulées,  l’Accoucheur  apperçoit 
la  tête  de  l’enfant  qui  s’avance  Sc  qui  fe  porte  en  droi¬ 
ture  à  l’orifice  de  la  matrice  où  elle  demeure  arrêtée 
pendant  quelques  inftans  ,  par  Pobftacle  que  le  défaut 
de  dilatation  ne  manque  jamais  guere  d’apporter  à  fon 
palfage.  Qu’arrive-t’il  alors,  c’eft  que  la  tête  de  l’en- 
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fant  dont  les  futures  ne  font  pas  encore  formées,  prend 
une  figure  oblongue  dans  l’orifice  de  la  motrice;  figu¬ 
re  qui  facilite  fes  progrès.  Enfin  par  des  efforts  réité¬ 
rés  qui  font  alors  d’autant  plus  violens  que  l’enfant  a 
toute  la  liberté  de  s’étendre  ,  l’orifice  de  la  matrice 
prete  &  il  entre  dans  le  vagin. 

Ce  pas  eft  de  grande  importance,  toutefois  l 'accouche* 
ment  n’eft  pas  fait;  car  l’orifice  extérieur,  les  caroncu¬ 
les  ,  les  nymphes  Sc  les  levres,  font  quelquefois  encore 
une  réfiftance  confidér»ble  à  la  fortie  du  fœtus.  La  tête 
de  l’enfant  fe  préfente  alors,  on  la  voit;  mais  elle  fe 
dégagera  difficilement  fans  le  fecours  de  l’Accoucheur, 
c'eft  à  lui  à  insérer  fes  deux  doigts  entre  la  tête  du  fœ¬ 
tus  Sc  les  levres  des  parties  naturelles ,  Sc  à  dilater  cel¬ 
les-ci  ;  il  les  avancera  enfuite  jufques  fous  la  mâchoire 
de  l’enfant  Sc  le  tirera. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  tiré  la  tête,  il  faut  dégager 
enfuite  les  épaules  qui  par  leur  largeur  peuvent  trou¬ 
ver  quelque  difficulté  à  fuivre.  L’Accoucheur  fe  gar¬ 
dera  donc  bien  de  tirer  la  tête  avec  violence,  car  il 
s’expoferoit  à  la  séparer  du  corps  :  mais  en  l’agitant  de 
droite  à  gauche  Sc  de  gauche  à  droite  ,  il  la  fera  avan- 

.  cer  peu  à  peu,&  les  épaules  fe  dégageront.  Si  ces  mefu- 
res  ne  réuffiftent  pas,  il  gliffera  fes  doigts  le  long  du 
cou  de  l’enfant,  jufqu’à  l’aiifelle  qu’il  débarraffiera;  il 
en  fera  tout  autant  de  l’autre  côté.  Or  les  épaules  déga¬ 
gées  ,  le  rafte  du  corps  fuit  fans  difficulté. 

L’Accoucheur  ne  doit  point  tirer  l’enfant  précipitamment 
ni  le  faire  fortir  en  entier ,  fans  avoir  examiné  fi  le  cor¬ 
don  ombilical  n’eftpoint  entortillé  autour  du  cou  ou  de 
quelqu’autre  partie.  Car  en  ce  cas  il  s’expoferoit  par 
un  mouvement  violent  à  le  rompre  ou  à  attirer  l’arrie- 
re-faix,qui  n’étant  peut-être  pas  parfaitement  séparé  du 
fond  de  la  matrice  l’entraîneroit  avec  lui. 

Lorfque  l’enfant  eft  vivant ,  il  faut  le  placer  fur  le  côté  , 
afin  qu’il  puiflfe  refpirer  librement ,  Sc  qu’il  n’ait  pas  le 
vifage  inondé  des  eaux  Sc  du  fang  qui  fortent  de  la  ma¬ 
trice  pendant  la  délivrance. 

Les  cris  de  l’enfant  annoncent  la  naiffiance  Sc  fa  vie.  Quel¬ 
ques  femmes  prétendent  connoître  ’à  la  force  ou  à  la 
foibleffie  de  ces  cris,  fi  l’enfant  eft  mâle  ou  femelle: 
mais  ce  ligne  eft  extrêmement  trompeur  ;  les  filles  font 
la  plupart  du  tems  en  état  de  crier  auffi  haut  que  les 
garçons. 

Après  la  naiffiance  de  l’enfant,  il  relie  encore  deux  cho- 
fes  à  faire  ,  c’eft  de  lier  le  cordon  ombilical  Sc  d’attirer 
l’arriere-faix.  Quelques  uns  veulent  qu’on  lie  le  cor¬ 
don  ombilical  immédiatement  après  Y  accouchement  ; 
d’autres  au  contraire  prétendent  qu’il  faut  procéder  à 
la  délivrance.  Ces  pratiques  différentes  ont  chacune 
leurs  défenfeursSc  leurs  raifons.  Mais  je  crois  qu’il  ne 
faut  point  préférer  l’une  de  ces  opérations  à  l’autre , 
fans  avoir  examiné  s’il  n’y  a  point  un  fécond  enfant 
dans  la  matrice;  car  s’il  y  en  avoit  encore  un  ,  il  n’y  a 
pas  de  doute  qu’il  ne  fallut  en  faire  Y  accouchement , 
avant  l’extraélion  de  l’arriere-faix.  On  pourra  connoî- 
tre  s’il  refte  encore  un  enfant  dans  la  matrice,  à  l’élé¬ 
vation  de  l’abdomen  &  à  la  continuation  des  douleurs , 
&  plus  sûrement  encore ,  s’il  fe  préfente  derechef  à 
l’orifice  de  la  matrice,  une  membrane  tendue  par  des 
eaux,  ce  dont  on  s’apperçoit  au  toucher.  Mais  en  cas 
qu’il  n’y  ait  aucune  apparence  de  l’exiftence  d’un  fé¬ 
cond  enfant,  mon  avis  eft  qu’il  faut  travailler  à  l’ex- 
traftion  de  l’arriere-faix. 

C’eft  auffi  le  fentimentde  plufieurs  Auteurs  ;  c’étoit  ce¬ 
lui  de  Mauriceau  ,  qui  craignoit,  dit-il  ,  que  tandis 
qu’il  s’occuperoit  à  lier  le  cordon  ombilical,  l’orifice 
de  la  matrice  ne  vintàfe  reffierrer ,  &  qu’en  conséquen¬ 
ce  l’extraélion  de  l’arriere-faix  n’en  fût  beaucoup  plus 
difficile.  Or  fi  l’on  s’y  prend  immédiatement  après  la 
naiffiance  de  l’enfant ,  on  ne  donne  point  lieu  à  cet  ac¬ 
cident  ,  Sc  cette  opération  importante  en  eft  d’autant 
plus  sûre  &  plus  aisée. 

Ceux  au  contraire  qui  prétendent  qu’il  faut  commencer  a 
lier  le  cordon  ombilical,  à  la  tête  desquels  eft  Clé' 
ment ,  difent  peur  leurs  raifons ,  que  plutôt  on  peut  sé-* 
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parer  l’enfant  de  la  mere,  &  mieux  c'eft  fait  ;  parce 
qu’on  le  met  à  portée  d’être  lavé  fur  le  champ ,  &  de  re¬ 
cevoir  des afllftans  les  fecours  que  fon  état  foible  &  ten¬ 
dre  peut  exiger.  D’ailleurs  que  plus  on  différé  de  lier 
le  cordon  ombilical ,  plus  il  y  a  de  fang  porté  du  fœtus 
au  placenta  par  le  moyen  des  arteres;  fang  dont  on 
préviendra  la  perte  Sc  qu’on  confervera  à  l’enfant ,  en 
interrompant  fur  le  champ  cette  circulation.  Sans  comp¬ 
ter,  ajoutent-ils,  que  les  cris  de  l’enfant  qui  fe  font 
entendre  fi  près  de  la  mere,  peuvent  exciter  vivement 
la  compaffion  Sc  retarder  par  cet  effet  l’extraction  ou 
l’expulfion  de  l’arriere-faix. 

Cesfentimens  étant  défendus  par  des  Auteurs  également 
célébrés  &  appuyés  fur  desraifons  fort  plaufibles, fans 
les  condamner  ni  l’un  ni  l’autre,  nous  allons  chercher 
un  milieu  entre  eux  Sc  une  voie  d’accommodement  en¬ 
tre  leurs  adhérens. 

Lorfque  l’enfant  eft  né  8c  couché  fur  le  côté,  je  crois  que 
l’Accoucheur  peut  alors  fe  faifir  du  cordon  ombilical , 
le  fuivre  jufques  dans  la  matrice  8c  attirer  au-dehors 
l’arriere-faix,  s’il  le  trouve  entièrement  détaché  de  la. 
matrice  ,  &  cela  avant  que  d’avoir  lié  le  cordon.  Mais 
fi  l’adhéfion  de  l’arriere-faix  au  fond  de  la  matrice  eft 
telle  que  l’extraction  demande  quelque  tems  8c  des 
précautions  ,  mon  avis  eft  qu’il  faut  lier  le  cordon 
avant  que  de  travailler  à  l’extraction  de  l’arriere-faix. 

Lorfque  l’enfant  eft  séparé  du  cordon, qui  pend  alors  hors 
du  vagin  ,  l’Accoucheur  peut  en  .tirer  de  grands  fe¬ 
cours  pour  l’extraction  de  l’arriere-faix.  L’entortillant 
donc  autour  des  doigts  de  fa  main  gauche,  il  le  faifîra 
de  la  main  droite  8c  le  fuivra  du  vagin  dans  la  matrice  , 
le  plus  près  qu’il  pourra  de  l’arricre-faix  qu’il  fe'couera 
doucement  ;  s’il  s’apperçoit  qu’il  cede  à  ce  mouvement 
8c  qu’il  defeende  par  degrés ,  il  y  a  apparence  qu’il  ne 
tardera  pas  à  l’avoir.  Au  contraire,  s’il  eft  ferme  mal¬ 
gré  l’ébranlement  qu’on  lui  donne  à  l’aide  du  cordon, 
c’eft  une  marque  que  l’adhéfion  en  eft  grande  ;  le  feul 
parti  qu’il  y  ait  alors  à  prendre  ,  c’eft  d’agiter  le  cor¬ 
don  de  droite  à  gauche  &  de  gauche  à  droite,  pour  le 
détacher  peu  à  peu  ;  mais  cette  opération  doit  être  faite 
le  plus  doucement  qu’il  eft  poffible.  Il  feroit  dangereux 
de  faire  la  moindre  violence. 

Comme  on  ne  doit  rien  négliger  dans  ces  circonftances  , 
l’Accoucheur  fe  fervira  du  fecours  de  la  Nourrice  : 
tandis  qu’elle  promènera  une  de  fes  mains  en  appuyant, 
depuis  la  région  de  l’utérus  jufqu’à  l’os  pubis,  il  re¬ 
commandera  à  la  mere  de  fermer  fes  mains  &  de  fouf- 
fler  dedans  de  toute  fa  force  comme  dans  une  bouteille  ; 
ces  moyens  paroiftent  futiles,  cependant  ils  produifent 
de  très-bons  effets.  En  foufflant  ainfi  ,  l’air  gonfle  la 
poitrine  ,  le  diaphragme  eft  tendu  ,  8c  cette  action  fe 
tranfmet  fur  le  fond  de  la  matrice  qui  eft  affectée ,  ainfi 
qu’elle  le  pourroit  être  des  efforts  que  la  mere  feroit 
pour  aller  à  la  felle.il  feroit  bon  qu’elle  s’excitât  au  vo- 
miffement  en  fe  mettant  le  doigt  dans  la  gorge. 

Si  toutes  ces  attentions  n’ont  aucun  fuccès  ,  fi  l’arriere- 
faix  tient  contre  tous  ces  efforts ,  il  ne  faut  pas  que 
l’Accoucheur  perde  patience.  Il  fe  paffe  quelquefois 
des  heures  entières  avant  que  ce  corps  foit  expulsé. 
L’arriere-faix  eft  communément  adhérent  8c  consé¬ 
quemment  expulsé  avec  peine  ,  dans  les  femmes  dont 
le  fang  eft  épais  8c  groffier ,  qui  ont  beaucoup  mangé  8c 
pris  trop  peu  d’exercice. 

Si  par  inadvertance  ou  par  impatience,  on  agitoit  trop 
violemment  le  cordon  ombilical ,  il  en  pourroit  arriver 
trois  accidens.  Le  premier,  c’eft  qu’il  rompît,  ce  qui 
rendroit  l’extraction  de  l’arriere-faix  extrêmement  dif¬ 
ficile.  Le  fécond  ,  c’eft:  qu’en  séparant  brufquement 
l'arriéré  faix  de  la  matrice  ,  on  en  romproit  peut-être 
quelques  vaiffeaux,  d’où  naîtroit  une  hémorrhagie.  Le 
troifieme,  c’eft  qu’en  attirant  violemment  l’arriere- 
faix  ,  on  s’expoferoit  à  entraîner  avec  ce  corps  le  fond 
de  la  matrice  auquel  il  adhéré ,  8c  à  caufer  la  mort  de 
la  femme. 
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Utl  Accoucheur  expérimenté  évite  cet  inconvénient,  Sc 
parvient  à  fes  fins  avec  de  l’adreffe  &  de  la  patience. 
Lorfque  la  mere  eft  parfaitement  délivrée  ,  on  met 
l’arriere-faix  dans  un  vailTeau  Sc  on  l’expofe  à  l’examen 
des  afliftans,  afin  que  s’il  furvenoit  quelque  malheur  à 
la  femme  ,  on  ne  l’attribuât  point  à  quelque  portion  de 
cette  maffe  qui  feroit  reftée  dans  la  matrice. 

Une  femme  11’eft  pas  plutôt  accouchée,  qu’il  faut  lui  met¬ 
tre  fur  les  parties  naturelles  une  toile  pliée  en  plu- 
fieurs  doubles  8c  modérément  chaude.  On  lui  re¬ 
commandera  de  ierrer  les  cuiffes  &  d’étendre  les  jam¬ 
bes.  On  la  tiendra  chaudement  dans  fon  lit  8c  on  la  laifi 
fera  jouir  d’un  repos  qui  doit  lui  paroître  bien  doux  , 
après  les  douleurs  qu’elle  a  fouffertes. 

Si  l’Accoucheur  foupçonne  à  la  grofteur  de  l’enfant  que 
les  parties  ont  été  otfensées,  ce  qui  arrive  quelquefois 
dans  la  première  couche  d’une  femme,  il  lui  fera  ap¬ 
pliquer  un  cataplafme  fait  avec  des  œufs  8c  de  l’huile 
de  noix  mêlés  enfemble  ,  qu’on  étendra  fur  un  linge  Sc 
qu’on  fixera  fur  les  parties  affligées.,  avec  unefterviette 
ou  une  nape  chaude. 

Plufieurs  femmes  ne  lont  pas  plutôt  délivrées  qu’elles 
avalent  un  verre  de  firop  capillaire  avec  de  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces,  dans  le  delfein  de  calmer  leurs  dou¬ 
leurs  &  de  faciliter  les  vuidanges.  D’autres  prennent  de 
la  gelée  composée  de  bœuf,  de  mouton,  de  perdrix  , 
cuits  avec  des  poireaux.  Je  donnerois  la  préférence  à 
cette  derniere  potion,  car  la  malade  a  plus  befoin  de 
quelque  chofe  qui  lui  rende  les  forces ,  que  de  ce  qui 
pourroit  la  dégoûter  Sc  lui  ôter  l’appétit. 

Quelques  Auteurs  défendent  de  laitier  long-tems  repo- 
fer  une  femme,  immédiatement  après  fa  délivrance  : 
mais  cette  opinion  ne  me  paroît  avoir  d’autre  fonde¬ 
ment  qu’une  autre  qui  proftcrit  le  fommeil  après  la  fai- 
gnée. 

Quant  à  la  queftion  agitée  par  les  Auteurs  François  ,  fur 
la  ligature  du  cordon  8c  l’extraction  de  l’arriere- 
faix,  on  peut  la  terminer,  en  s’en  remettant  de  l’une 
de  ces  opérations  à  une  troifieme  perfonne,  comme  à 
la  Nourrice;  8c  tandis  quelle  liera  le  cordon,  &  sépa¬ 
rera  l’enfant  de  la  mere  ,  l'Opérateur  travaillera  à  dé¬ 
livrer  celle-ci.  Mais  comme  il  eft  quelquefois  affez  di£ 
ficile  de  faire  ces  deux  chofes  en  même  tems  ,  &  que 
d’ailleurs  les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  ma¬ 
niéré  de  les  exécuter,  les  réflexions  fuivantes  pourront 
être  de  quelque  utilité  aux  perfonnes  qui  fe  trouvent 
dans  le  cas  de  prendre  parti. 

L’arriere-faix  eft  une  maffe  qui  eft  expulsée  ou  extraite 
à  la  fuite  de  l’enfant ,  comme  par  un  fécond  accouche¬ 
ment.  Elle  eft  composée  du  cordon  ombilical  ,  des 
membranes  qui  enveloppoient  le  fœtus  dans  la  matri¬ 
ce,  ou  du  chorion  &  de  l’amnios,  8c  du  placenta.  L’ex¬ 
pulfion  du  placenta  entraîne  communément  celle  du 
refte.  Mais  s’il  arrive  que  quelque  partie  de  ces  corps 
demeure  attachée  à  la  matrice  ,  fon  séjour  8c  fa  putré¬ 
faction  caufèront  des  fymptomes  terribles.  Après  la 
naiffance  de  l’enfant,  l’arriere-faix  fort  affez  fouvent 
de  lui-même  ou  par  les  feuls  efforts  que  la  mere  fait 
pour  le  chaffer.  Il  y  a  toutefois  des  occafions  où  il  eft: 
bon  de  le  dégager  &  de  l’attirer  au-dehors  :  mais  cette 
opération  demande  beaucoup  de  circonlpection;  quand 
il  eft  fi  gros  qu’il  ne  peut  paffer ,  ou  que  fon  adhéfion  à 
la  matrice  fubfifte  après  l’expulfion  du  fœtus;  lorfque 
le  cordon  ombilical  vient  à  fe  rompre  8c  que  le  placen¬ 
ta  &  toutes  les  membranes  qui  lui  font  unies,  demeu¬ 
rent  dans  l’utérus;  à  moins  qu’on  ne  fe  hâte  de  le  tirer  , 
il  y  a  à  craindre  que  fon  orifice  ne  fe  refferre  Sc  n’en 
rende  l’extraction  très-difficile  &  même  abfolumenx 
knpoffible.  D’où  il  s’enfuivroit  que  ces  corps  y  caufe- 
roient  la  putréfaction ,  y  exciteroient  des  douleurs  vio¬ 
lentes,  que  des  fievres malignes,  des  hémorrhagies  Sc 
la  mort  même  ne  tarderoient  pas  à  fuivre,  comme  la 
plupart  des  Auteurs  nous  en  avertiffent.  Je  £jii  que 
quelques  Médecins  foutiennent  que  l’extraction  ma¬ 
nuelle  de  l’arriere-faix  eft  inutile,  parla  raifon qu’il 
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vient  de  lui-même  après  le  fœtus,  ou  qu’il  le  putréfie  | 
en  peu  de  jours  ou  en  quelques  femaines  ,  au  bout  def-  j 
quelles  il  eft  expulsé.  Mais  mon  avis  eft  que  l’opinion 
de  ceux  qui  ordonnent  de  l’aller  chercher  au  fond  de  la 
matrice  ,  lorfqu’il  ne  fe  préfente  pas  fur  le  champ  à  fon 
orifice  ,  eft  la  plus  falutaire;  c’eft  celle  d’Hippocrate  , 

.  de  Celfe  8c  de  la  plupart  des  modernes.  Ce  n’eft  point 
furies  obfervations  feules  d’autrui  que  j’embrafie  leur 
parti  :  mais  j’y  fuis  porté  par  ma  propre  expérience.  J’ai 
vu  tous  les  accidens  dont  j’ai  fait  l’énumération  furve- 
nir  à  des  femmes ,  par  le  séjour  de  l'arriere-faix  dans 
leur  matrice.  A  moins  cTonc  que  cette  pratique  ne  foit 
contre-indiquée  par  quelques  circonftances  fingulieres , 
if  ne  faut  J.  as  foufifir  qu’une  accouchée  quitte  là  poftu- 
re  ,  que  l’arriere-faix  ne  foit  totalement  lorti  de  la  ma¬ 
trice, parce  que  la  moindre  portion  qu’on  y  en  lailferoit, 
produiroit  des  effets  très-funeftes.  Il  faut  donc  travail¬ 
ler  à  l’extraire  le  plus  promptement  qu’on  pourra  ,  im¬ 
médiatement  après  la  naiffance  de  l’enfant ,  de  peur  que 
l’orifice  de  la  matrice  venant  à  fe  refermer ,  l’inttoduc- 
tion  de  la  main  dans  fa  capacité  ne  loit  plus  pofiible, 
Sc  que  l’extraction  ne  devienne  impolfible  ou  du  moins 
très-difficile.  Donc  lorfque  l’arriere-faix  ne  fuit  pas  im¬ 
médiatement  l’enfant,  il  faut  prendre  le  cordon  de  la 
main  gauche  &  le  fuivre  de  la  droite  jufqu’au  fond  de 
la  matrice  où  l’on  le  faifira  du  placenta.  S’il  arrivoit 
qu’il  fut  adhérent,  on  lieroit.le  cordon  8c  on  le  sépa- 
reroit  de  l’enfant.  Enfuite  on  recommenceroit  l’opéra¬ 
tion  qu’on  auroit  abandpnnée,  que  nous  venons  de 
prefcrire  ,  &  qu’on  voit  repréfentée  PL  XIII.  Fig.  1  3. 
On  agitera  doucement  le  placenta  à  l’aide  du  cordon  , 
jufqu’à  ce  qu’étant. entièrement  détaché  de  la  matrice  , 
l’extraétion  en  foit  facile.  Si  ce  moyen  feul  ne  fuffit 
pas  ,  on  aura  recours  à  ceux  que  nous  avons  indiqués; 
un  des  affiftans  paffera  fa  main  fur  le  ventre  de  l’accou¬ 
chée  ,  Sc  la  promènera  le  long  de  l’abdomen  8c  en  def- 
Cendant  jufqu’à  l’os  pubis.  On  lui  procurera  l'éternue¬ 
ment  ,  on  la  fera  fouffler  dans  fes  mains;  &  quelques- 
uns  de  ces  moyens  réuffiront  peut-être.  Nous  ne  nous 
laffons  point  de  recommander  la  circonfpeétion  dans  le 
mouvement  que  l’on  donne  au  cordon  ombilical  pour 
ébranler  le  placenta ,  parce  que  les  accidens  auxquels 
on  eft  exposé  dans  cette  opération  arrivent  très-fou- 
vent. 

Une  Sage-femme  imprudente  entraîne  la  matrice  ,  8c  la 
vie  d’une  femme  fe  trouve  dans  un  extreme  danger. 
Après  l’extraélion  du  placenta  ,  il  faut  encore  rentrer 
dans  la  matrice  8c  la  nettoyer;  car  s’il  y  reftoit  quel¬ 
ques  caillots  de  fang  ou  quelque  portion  de  l’arriere- 
faix,  les  douleurs  8c  l’hémorrhagie  ne  manqueroient 
pas  de  furvenir.  Il  faut  tenir  la  main  fermée  dans  l’u¬ 
térus  ,  jufqu’à  ce  qu’il  le  foit  refferré  tout  autour  d’elle. 
Cette  précaution  feule  eft  capable  d’obvier  à  la  plupart 
des  accidens. 

Voilà  les  réglés  que  les  meilleurs  Praticiens  nous  pref- 
crivent.  Je  remarquerai  feulement  que  fi  l’arriere-faix 
eft  entièrement  lorti  de  l’utérus,  il  eft  inutile  d’y  in¬ 
troduire  la  main  une  fécondé  foiss  8c  de  l’y  tenir  fer¬ 
mée  jufqu’à  ce  qu’il  fe  contraéle. 

Si  tous  ces  moyens  ne  fuffifent  point  pour  séparer  le  pla¬ 
centa  de  la  matrice  ,  il  feroit  alors  néceffaire  d’insérer 
le  plus  doucement  que  l’on  pourroit ,  les  doigts  entre 
l’un  8c  l’autre;  opération  qui  n’a  prefque  aucune  diffi¬ 
culté,  comme  l’expérience  nous  l’apprend,  furtout  fi 
la  séparation  eft  commencée.  Tandis  que  le  pouce  de¬ 
meure  fixe  à  l’origine  du  cordon  ou  au  centre  du  pla¬ 
centa,  les  autres  doigts  peuvent  s’avafîcer  entre  la  ma¬ 
trice  8c  la  partie  de  l’arriere-faix  qui  en  eft  détachée ,  8c 
achever  peu  à  peu  la  séparation.  L’ouvrage  devient  plus 
difficile  ,  lorfque  l’adhéfion  eft  totale  ;  mais  cela  ne 
doit  point  empêcher  de  travailler  :  à  1,’aide  des  doigts 
du  milieu  ,  on  tâchera  de  détacher  les  bords  du  placen¬ 
ta  ;  on  continuera  enfuite  l’opération  comme  dans  le 
cas  précédent;  8c  lorfque  la  séparation  fera  entière,  on 
emportera  l'arriere-faix  au  dehôrs.  Dans  le  cas  d’une 
cohéfion  extraordinaire  ,  on  ouvriroit  le  placenta  au 
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centre,  &  l’on  travailleroitlà,  comme  on  eût  fait  fur 
les  bords,  fi  on  y  eut  trouvé  quelque  facilité.  Mais  il 
faut  procéder  dans  toutes  ces  conjonctures  différentes 
avec  laderniere  circonfpeétion,  &  prendre  bien  garde 
que  les  ongles,  ou  la  violence  du  mouvement  n’oft'en- 
fent  la  matrice  ou  ne  la  renverfent.  Car  il  y  a  des  cas  où 
nous  favons  que  la  séparation  de  ces  parties  ne  peut  fe 
faire  fans  employer  une  force  confidérable.  Et  Paré 
fait  mention  d’une  occafion  où  l’arriere-faix  ne  peut 
être  abfolument  détaché.  Ce  malheur  eft  ordinaire¬ 
ment  fuivi  de  la  mort.  Toutes  les  fois  donc  qu’on  trou¬ 
vera  l’adhéfion  du  placenta  très-confidérable ,  il  feroit 
à  propos  des’abftenir  de  l’opération  manuelle  pour  re¬ 
courir  au*  remedes  expulfifs  ;  les  plus  puiffans  font 
la  rate  8c  la  bile  feehe  d’anguille  réduite  en  poudre  la 
myrrhe  8c  le  borax  réduits  en  poudre ,  dont  on  fera 
prendre  fréquemment,  foit  avec  du  pouliot,  foit  dans 
de  l’eau  de  canelle ,  ou  des  pilules  d’aloès ,  ou  quelque 
autre  médicament  de  cette  nature  ;  à  quoi  l’on  peut 
ajouter  les  clyfteres  ou  un  violent  fuppofitoire  à delfein 
d’irriter  l’anus  ,  ou  des  fternutatoires ,  dont  Hippo¬ 
crate  lui-même  a  recommandé  l’ufage.  Quand  on  a 
effayé  tous  ces  moyens  ,  il  vaut  mieux  abandonner  le 
refte  de  l’ouvrage  à  la  nature  ,  que  de  tenter  une  ex- 
traélion  violente  du  placenta  ;  car  s’il  arrivoit  qu’il  ad¬ 
hérât  fortement  à  la  matrice  ,  elle  ne  manqueroit  pas 
de  fe  déchirer  dans  l’opération ,  d’où  s’enfuivroient  les 
plus  fâcheux  accidens  &  la  mort  marrie,  comme  plu- 
fieurs  Auteurs  nous  en  avertifient.  Il  faut  obferver  la 
même  conduite  dans  le  cas  où  une  Sage-femme  igno¬ 
rante  auroit  donné  le  temsà  la  matrice  de  fe  refermer; 
de  forte  que  l’introduétion  de  la  main  que  l’extraérion 
de  l'arriere-faix  exigeroit,  ne  feroit  plus  poffiblefans 
violence. 

Lorfque  le  cordon  ombilical  s’eft  rompu  ,  foit  par  inad- 
vertence  de  la  part  de  la  Sage  femme,  foit  parce  qu’il 
étoit  foible  &  putréfié,  ce  qui  arrive,  lorfque  le  fœtus 
a  séjourné  dans  la  matrice  long-tems  après  fa  mort; 
s’il  s’eft  rompu  proche  du  placenta,  enforte  qu'il  ne 
puiffe  plus  guider  la  main  pour  y  arriver,  l’extraétion 
de  l’arriere-faix  eft  alors  extrêmement  périlleufe;  on 
ne  peut  le  diftinguer  de  la  matrice  qu’au  toucher  ,  Sc 
une  main  inexpérimentée  s’y  tromperoit  aisément ,  Sc 
fe  fâifiroit  de  la  matrice  au  lieu  de  l’arriere-faix.  S’il 
reftoit  une  partie  du  cordon  ,  il  ne  faudroit  pas  man¬ 
quer  de  le  prendre  Sc  de  le  fuivre  jufqu’au  placenta, 
dont  on  fera  l’extraétion  comme  nous  avons  dit. 

S’il  ne  refte  aucune  partie  du  cordon,  on  ne  diftinguera 
le  placenta  qu’à  fa  furface  inégale  8c  raboteufe  fur  la¬ 
quelle  on  fentira  des  vaiffeaux  fanguins,  tels  que  ceux 
qu’on  y  voit  repréfentés  PL  XIII.  Fig.  13.  Quand  on 
s’eft  bien  affuré  que  l’on  tient  le  placenta ,  on  travaille¬ 
ra  à  le  détacher,  en  cherchant  avec  le  doigt  de  quel 
côté  cette  opération  eft  la  plus  facile.  L'Accoucheur 
ne  manquera  pas  non  plus  de  s’aider  de  la  main  qu'il 
aura  libre, ou  de  celle  d’un  des  affiftans  qu’il  fera  appli¬ 
quer  fur  le  côté  de  l’abdomen  qui  lui  paroîtra  dur ,  pro¬ 
minent  Sc  par  conséquent  le  lieu*du  placenta.  Obfer- 
vonsici,que  quoique  Deventer  8c  d’autres  affùrent 
que  le  placenta  fe  trouve  toujours  au  fond  de  la  matri¬ 
ce  ,  cependant  de  Graaf ,  Slevogtius ,  Hoorn ,  Brunner 
&  Heifter  ,  ont  obfervé  le  contraire.  Si  le  placenta 
n’occupe  pas  Te  fond  de  la  matrice,  il  eft  donc  placé 
fur  les  côtés ,  foit  en-devant ,  foit  en  arriéré;  c’eft  donc 
là  qu’il  le  faut  chercher,  pour  le  séparer  Sc  l’extraire. 
Si-tôt  que  cette  opération  eft  faite,  il  faut  examiner 
s’il  eft  entier  ;  s’il  lui  manque  quelque  partie,  il  faut 
l’aller  chercher  Sc  en  nettoyer  la  matrice  ,  ainfi  que 
des  caillots  de  fang  qui  peuvent  s’y  être  amaffés. 

Ruyfch ,  célébré  Médecin  d’Amfterdam,  a  prétendu  dans 
un  petit  Traité  composé  fur  cette  matière,  que  la  sé¬ 
paration  manuelle  du  placenta  ne  devoit  jamais  être 
tentée  ;  qu’il  falloit  s’en  remettre  aux  efforts  de  la  na¬ 
ture,  lorfqu’il  étoit  adhérent.  &r  que  l’Auteur  de  nos 
corps  avoit  placé  au  fond  de  l’utérus  un  mufcle  orbi- 
1  culaire  deftiné  à  cet  effet.  Le  même  Auteur  aflùre  qu’u- 
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ne  longue  expérience  lui  a  appris  que  l’introduélionde 
la  main  clans  la  matrice  pour  en  détacher  le  placenta  , 
n’avoit  jamais  que  des  fuites  fàcheufes  ,  Sc  qu’il  avoit 
vu  périr  de  cette  opération  un  grand  nombre  de  fem¬ 
mes  ,  &  que  prefque  toutes  celles  en  qui  le  placenta 
étant  adhérent ,  on  en  avoit  abandonné  l’expulfion  à  la 

.  nature,  s’en  étoient  bien  trouvées,  Sc  que  la  nature 
n’avoit  jamais  manqué  de  l’expulfer  avec  toutes  fes 
appartenances.  Il  confeille  donc  à  tous  les  Accoucheurs 
de  fe  défaire  de  cette  pratique.  Mais  quant  à  moi ,  dit 
Heifter  avec  d’autres  Chirurgiens  Sc  un  grand  nombre 
de  Sages-femmes ,  j’ai  vu  plufieurs  femmçs  périr  par  le 
séjour  de  l’arriere-faix  dans  la  matrice ,  d’où  je  conclus 
que  Ruyfch  n’en  prol'crit  pas  l’extraéliorfen  quelque 
con  jcnéture  que  ce  loit ,  comme  bien  des  gens  fe  l’ima¬ 
ginent  ;  mais  feulement  dans  les  cas  où  l’adhéfion  étant 
confidérable ,  elle  ne  pourroit  être  rompue  q»’avec 
violence,  comme  il  paroît  parla  Dec.  2.  de  fes  Ad.verf. 
Anatom.  11  ne  faut  donc  point  lailfer  dans  l’utérus  tout 
ce  dont  on  peut  le  débarralfer  par  le  fecours  de  l’art  ; 
Sc  il  ne  faux  avoir  recours  à  la  nature  Sc  aux  remedes  , 
que  lorlqu’il  faudroit  employer  une  violence  confidé- 
rable ,  &  que  les  convulfions  s’emparent  de  l’accou¬ 
chée.  Si  l’Accoucheur  ne  peut  faire  de  bien,  il  fe  gar¬ 
dera  du  moins  de  faire  du  mal.  L’arriere-faix  fortira 
de  lui-même  avec  le  tems,  comme  on  en  a  plufieurs 
exemples.  Leporinus  a  écrit  un  Traité  en  Allemand 
contre  le  fentiment  de  Ruyfch  que  nous  avons  rappor¬ 
té.  Cohaufen  s’y  eft  aufii  opposé. 

Si  après  la  naiffance  d’un  premier  enfant ,  on  s’apperce- 
voit  que  la  matrice  en  contient  encore  un  ou  plufieurs 
autres  ,  il  ne  faudroit  point  travaillera  l’extraélion  de 
l’arriere-faix,  que  ces  enfans  ne  fuflent  venus.  Car  je 
fai ,  dit  Heifter,  &  d’autres  l’ont  expérimenté  comme 
moi,  que  cette  inadvertance  a  été  fuivie  de  violentes 
hémorrhagies  qui  ont  été  fatales  non-feulement  aux  en- 
fans  qui  étoient  reliés  dans  la  matrice  ,  mais  encore  à 
la  mere. 

Si  l’arriere-faix  retenu  dans  la  matrice  vient  à  s’y  cor¬ 
rompre  ,  il  faut  prendre  des  précautions  pour  que  la  pu¬ 
tréfaction  ne  gagne  pas  la  matrice  même.  Dans  le  cas 
donc  où  l’extraélion  en  auroit  été  négligée  ou  aura 
été  impoffible  ,  on  préviendra  ce  dernier  accident  en 
injcélant  tous  les  jours  dans  la  matrice  ,  par  le  moyen 
d’une  feringue,  telle  qu’on  la  voit  repréfentée  Planch. 
VI.  du  premier  volume ,  Fig.  12.  13.  quelques  décoc¬ 
tions  vulnéraires,  celles,  par  exemple  ,  qu’on  prépare 
avec  l’aigremoine  ,  la  germandrée  ou  la  fantoline  , 
avec  une  certaine  quantité  de  miel  rofat  Sc  d’élixir  de 
propriété.  Il  faut  joindre  à  ce  remede  l’ufàge  des  clyf 
teres  acres  ,  &  continuer  ce  régime  jufqu’à  ce  que  l’on 
foit  sûr  que  la  matrice  ne  contient  plus  de  fubftances 

'  corrompues  Sc  hétérogènes.  Ces  remedes  ont  deux  fins, 
ils  tendent  à  prévenir  la  putréfaélion  Sc  à  procurer  l’ex¬ 
pulfion. 

Lorfqu’à  la  fuite  d’une  convulfion  fpafmodique  de  l’uté¬ 
rus  ,  le  placenta  fe  trouve  retenu  dans  la  matrice  com- 
Tne  dans  un  fac  ,  cê  dont  quelques  Auteurs  modernes 
citent  quelques  exemples ,  un  Praticien  ignorant  pour¬ 
roit  s’imaginer  qu’il  n’y  a  point  du  tout  d’arriere-faix  : 
mais  les  autres  pour  qui  ce  cas  fingulier  n’eft  point 
étranger,  prendront  le  cordon  ombilical ,  le  fùivront 
jufqu’à  l’embouchure  du  fac  qu’ils  trouveront  fermé  j 
de  même  que  l’étoit  l’orifice  de  la  matrice  avant  l’ac¬ 
couchement;  ils  tenteront  d’y  introduire  un  doigt  , 
puis  un  autre ,  enfin  toute  leur  main  à  laquelle  ils  don¬ 
neront  la  figure  d’un  cône,  dont  les  doigts  formeront 
le  fommet  qui  fe  dilatant  peu  à  peu,  ouvrira  un  paffa- 
ge  à  la  bafe  ou  au  gros  de  la  main  :  ils  l’introduiront 
par  ce  moyen  dans  la  matrice ,  où  ils  s’empareront  du 
placenta  qu’ils  attireront  au-dehors  avec  toute  la  cir- 
confpeélion  convenable.  Le  Leéleur  curieux  d’obfer- 
vations  fur  la  rétention  de  l’arriere-faix  dans  la  matri¬ 
ce,  n’aura  qu’à  confulter  Mauriceau,  la  Motte  Sc  Co¬ 
haufen.  Heister,  Chirurg. 

Lorfque  le  défaut  de  conformation  des  os  du  baffin  ne 
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permet  pas  à  l’Accoucheur  d’introduire  la  main  dans 
la  matrice,  la  Motte  confeille  de  fecouer  doucement 
lé  cordon  ombilical  ,  d’encourager  la  femme  à  faire 
des  efforts  en  embas  ,  foit  en  fouillant  dans  fes  mains, 
foit  en  fe  mettant  le  doigt  dans  la  gorge ,  pour  s’ex¬ 
citer  au  vomiffement. 

Le  même  affure  qu’il  eft  toujours  poffible  d’introduire 
la  main  dans  la  matrice  ,  lorfque  les  os  du  baffmfont 
bien  conformés.  Il  rapporte  enfuite  un  cas  dans  lequel 
la  difpofition  des  os  du  baffin  ne  permit  pas  d’intro¬ 
duire  la  main  dans  la  matrice  &  le  cordon  ombilical 
s’étant  rompu ,  il  fut  obligé  3e  s’en  remettre  à  la  na¬ 
ture  de  l’expulfion  de  l’arriere  -  faix  ,  qui  vint  trois 
jours  après,  Sc  la  femme  fe  porta  bien. 

Cet  Auteur  paroît  avoir  beaucoup  plus  de  confiance  dans 
la  nature  qu’aux  remedes  ,  dans  le  cas  où  le  placenta 
demeure  dans  la  matrice,  ou  lorfque  le  fétus  eft  mort. 

Il  a  obfervé  que  lorfque  l’arriere-faix  avoit  séjourné  pen¬ 
dant  vingt  -  quatre  heures,  ou  un  peu  plus  de  tems  , 
dans  la  matrice ,  il  ne  falloit  que  l’introduélion  de 
quatre  doigts  pour  l’en  séparer  Sc  le  tirer.  • 

Il  fondent  encore  contre  le  fentiment  général ,  que  plus 
le  placenta  a  séjourné  de  tems  dans  la  matrice ,  plus  il 
eft  aisé  d’en  dilater  l’orifice  ;  cette  partie  étant  conti¬ 
nuellement  humeélée  par  ce  qui  en  fort. 

Quand  la  matrice  rend  des  sérofités  rougeâtres  Sc  tirant 
fur  le  noir,  Sc  que  lafemme  relient  encore  des  douleurs , 
c’eft  une  marque  qu’on  a  iaiffé  dans  la  matrice  une  por¬ 
tion  du  placenta  ou  de  fes  appartenances;  il  eft  donc 
néceffaire  d’y  introduire  un  doigt  ou  deux ,  Sc  d’en 
faire  fortir  la  fubftance  étrangère  qui  y  séjourne. 

La  Motte  dit  avoir  trouvé  un  placenta  qui  n’avoit  pas 
le  tiers  de  l’épaiffeur  ordinaire ,  mais  dont  la  fubftan¬ 
ce  étoit  membraneufe ,  comme  une  veffie  vuide,  Sc 
qui  tapiffoit  toute  la  furface  intérieure  de  la  matrice  , 
y  étant  attachée,  comme  les  autres  placenta  le  font  au 
fond. 

OBSERVATIONS  DIVERSES. 

Lorfque  les  douleurs  des  reins  Sc  les  autres  circonftan- 
ces ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  fe  convertiffent 
en  vraies  douleurs,  alors  elles  fe  portent  en  embas  Sc 
vont  fe  terminer  à  l’utérus  Sc  au  vagin;elles  augmentent 
d’ailleurs  d’un  moment  à  un  autre,  &  les  autres  acci- 
dens  en  font  autant.  La  tête  de  l’enfant  defcend  plus 
bas  dans  le  baffin  Sc  s’approche  du  paftàge.  La  femme 
a  de  fréquentes  envies  d’uriner  Sc  d’aller  à  la  felle,fans 
pouvoir  les  fatisfaire. 

Quand  une  femme  eft  en  travail,  il  ne  faut  pas  manquer 
de  l’avertir  de  reprendre  haleine  le  plus  doucement 
qu’il  lui  fera  poffible ,  de  peur  que  fi  l’infpiration  étoit 
fubite  l’enfant  ne  vînt  à  fe  retirer. 

Si  la  femme  s’ennuie  ou  fe  trouve  fatiguée  de  demeurer 
dans  la  même  pofture ,  on  peut  lui  permettre  d’en  chan¬ 
ger  dans  l’intervalle  de  fes  douleurs,  Sc  même  d’éten¬ 
dre  fes  jambes. 

Il  ne  faut  point  fouffrir  qu’on  fe  parle  bas  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

On  trouve  dans  la  Motte  plufieurs  exemples  d’accou- 
chemens  retardés  par  des  caufes  peu  confidérables  en 
apparence.  Il  rapporte  qu’une  perfonne  s’étant  avifée 
de  parler  à  l’oreille  d’une  autre  dans  la  chambre  où  la 
femme  étoit  en  travail,  l’inquiétude  la  faifit,  elle  fè 
crut  en  grand  danger,  Sc  les  douleurs  furent  fufpen- 
dues  pendant  plufieurs  heures.  Il  ajoute  que  la  crainte 
qu’eut  une  Dame ,  qu’il  alloit  mettre  en  travail,  qu’il 
n’y  eut  quelque  indécence  commife  dans  l’opération , 
fit  ceffer  fes  douleurs.  Elles  cefferent  de  même ,  dit- 
il,  à  une  autre,  parce  qu’il  y  avoit  entre  les  affiftans 
quelqu’un  dc^nt  la  préfence  lui  déplaifoit,  Sc  elles  ne 
reprirent  que  quand  cette  perfonne  fut  fortie. 

Mais  rien  n’eft  plus  capable  de  retarder  Y  accouchement 
que  les  cris  immodérés  ,  pendant  les  douleurs;  fans 
compter  l’enrouement  qui  en  relie  ,  ils  produifent 
une  grande  ardeur  dans  les  poumons, &  le  mal  de  tête. 
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Une  femme  qui  eft  en  travail ,  feroit  donc  bien  de  fe 
contraindre  à  fermer  la  bouche,  &  à  pouffer  fes  dou¬ 
leurs  en  embas  le  plus  qu’elle  pourroit. 

Il  nefert  prefque  de  rien  de  toucher  fréquemment  une  fem¬ 
me  en  travail ,  ni  de  tenter  la  dilatation  de  la  matrice , 
en  ceintrant ,  pour  ainfi  dire ,  la  tête  de  l’enfant  avec  le 
doigt.  Il  peut  arriver  au  contraire  ,  Sc  ce  cas  n’eft  pas 
rare,  que  le  toucher  fréquent  enflamme  les  parties  , 
Sc  les  fait  fe  gonfler,  furtout  fi  le  travail  eft  long.  La 
Motte. 

Cet  Auteur  convient  que  le  premier  accouchement  éft 
communément  plus  laborieux  que  les  autres. 

Il  nous  avertit  que  la  potion  fi  vantée  par  Mauriceau 
pour  hâter  l’ accouchement ,  composée  d’une  infuflon 
de  féné  &  du  jus  d’une  orange  de  Portugal,  loin  de 
faire  du  bien  ,  fait  beaucoup  de  mal. 

Il  recommande  le  bouillon  ,  comme  la  meilleure  chofe 
que  l’on  puiffe  faire  prendre  à  une  femme  en  travail  , 
pourvu  qu’elle  puiffe  le  parder  Aans  fon  eilomac.  11 
met  immédiatement  après  la  roue  au  vin. 

Il  cite  l’exemple  d’une  femme  en  travail  dont  l’enfant 
fe  préfentoit  naturellement  au  paffage  dans  lequel  il 
étoit  déjà  même  avancé  ;  mais  dont  les  douleurs  étoient 
foibles  Sc  lentes.  La  Sage-femme  ayant  percé  pré¬ 
cipitamment  les  membranes  ,  les  douleurs  cefferent 
entièrement.  Il  lui  fit  prendre  un  peu  de  nourriture,  8c 
la  fit  mettre  dans  fon  lit ,  où  elle  demeura  depuis  dix 
heures  du  foir  jufqu’d  cinq  du  matin.  Alors  les  dou¬ 
leurs  la  reprirent,  mais  avec  violence;  Sc  elle  fut  dé¬ 
livrée  en  peu  de  tems. 

On  voit  par  fes  obfervations  que  les  eaux  fe  font  écou¬ 
lées  plufieurs  fois  des  femainesSc  même  des  moistm- 
tiers  avant  Y  accouchement.  Cependant  celles  à  qui  cet 
accident  eft  arrivé  ont  conduit  leur  groffelïe  à  terme  , 
8c  font  accouchées  d’enfans  vivans;d’où  la  Morte  prend 
occafion  d’avertir  les  Accoucheurs  8c  les  Sages-femmes, 
de  ne  point  mettre  une  femme  en  travail,  plutôt  que 
la  nature  le  demande,  8c  avant  qu’elle  foit  difposée  à 
l’expulfion  de  l’enfant.  » 

Toutes  les  premières  circonftances  d’un  travail  promet¬ 
tent  quelquefois  un  accouchement  plus  prompt  8c  moins 
dangereux  qu’il  ne  l’eft  en  effet.  La  fin  ne  répond  pas 
toujours  à  des  commencemens  favorables.  Il  furvient 
des  accidens  qu’il  étoit  impoffible  de  prévoir,  Sc  qui 
retardent  la  délivrance. 

La  Motte  dit  qu’il  y  a  des  faifons  dans  lesquelles  les  fem¬ 
mes  meurent,  après  avoir  été  bien  délivrées ,  fans  que 
leur  accouchement  ait  été  accompagné  de  fymptomes 
fâcheux ,  quoiqu’elles  foient  d’une  bonne  conftruétion , 
8c  qu’il  n’y  ait  aucune  caufe  apparente  de  mort;  ce 
qu’il  attribue  à  une  influence  épidémique  de  l’air. 

Cet  Auteur  défend  exprellément  de  bander  une  femme 
pendant  fes  couches;  elle  ne  l’eft  jamais  fi  peu  8c  fi  lâ¬ 
che,  dit-il,  que  cela  ne  puiffe  occafionner  la  fuppref- 
fion  des  vuidanges,  des  douleurs  confidérables ,  des 
inquiétudes  ,  l’infomnie ,  les  naufées ,  la  toux ,  des  rap¬ 
ports,  des  vapeurs  8c  l’oppreffion  ;  accidens  qui  dif- 
paroiffent  auffitôt  que  le  bandage  eft  ôté  ou  relâché. 

Auffitôt  que  la  tête  de  l’enfant  eft  au  paffage ,  la  Sage- 
femme  appliquera  fes  mains  fur  les  oreilles  d’un  8c 
d’autre  côté ,  Sc  tâchera  de  profiter  de  la  douleur  la  plus 
immédiate  pour  tirer  le  refte  du  corps ,  ou  l’avancer  du 
côté  de  la  forife ,  le  plus  qu’elle  pourra. 

La  Motte  nous  anure  que  la  longueur  d’un  travail  ne  l’a  ja¬ 
mais  effrayé, pourvu  que  les  membranes  ne  fuffent  point 
rompues ,  ni  les  eaux  écoulées  ;  8c  il  ajoute  qu’il  ne  lui 
eft  prefque  jamais  arrivé  de  les  rompre,  fans  y  être  con¬ 
traint  par  quelque  accident  dangereux,  dont  la  femme 
étoit  menacée  dans  le  commencement  du  travail,ou  qui 
étoit  préfent.  Il  confeille  à  toutes  les  Sages-femmes  de 
fuivre  ion  exemple,  8c  d’attendre  que  les  membranesfe 
déchirent  par  la  violence  des  douleurs. 

Lorfque  les  membranes  s’ouvrent  Sc  que  les  eaux  s’écou¬ 
lent  dans  les  premières  douleurs,  bien-tôt  les  paffages 
font  fecs,  8c  conféquemment  Y  accouchement  devient 
long  Sc  laborieux ,  furtout  fi  les  douleurs  font  foibles  , 
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èc  fi  l’intervalle  qu’elles  laiffent  entre  elles  eft  tel  que 
la  femme  en  foit  plus  affoiblie ,  que  le  travail  avancé. 

Dans  ces  conjonéhires  fàcheufes ,  la  Motte  confeille  de 
prendre  patience,  Sc  de  ne  point  fatiguer  une  femme  ; 
mais  de  lui  donner  de  tems  en  tems  quelque  nourri¬ 
ture  facile  à  digérer,  comme  le  bouillon  ou  la  rôtie 
au  vin,  afin  de  lui  conferver  le  courage  Sc  les  forces» 
8c  de  lajnettre  en  état  d’attendre  les  douleurs,  de  les 
fupporter  lorfqu’elles  arriveront, Sc  de  pouffer  fon  en¬ 
fant. 

Lorfque  les  douleurs  arrivent  ,  au  défaut  des  eaux,  il 
ne  faut  pas  manquer  d’humecher  les  parties  avec  quel¬ 
ques  fubftànces  ou  liqueurs  graiffeufes.  Si  les  eaux  s’é¬ 
coulent  peu  à  peu,  c’eft  un  figne  certain  d’accouche¬ 
ment  laborieux. 

Les  douleurs  d’une  femme  ne  font  jamais  fortes,  tant 
que  dure  l’écoulement  des  eaux:  mais  s’arrête- t’il,  les 
douleurs  augmentent  Sc  communément  le  travail  avan¬ 
ce. 

La  maniéré  d’évacuer  les  eaux,  lorfque  les  membranes 
font  trop  fortes  pour  fe  rompre  par  la  violence  feule 
des  douleurs,  c’eft  de  les  percer  avec  une  fonde  poin¬ 
tue  ,  qu’on  tient  couchée  le  long  de  la  main  ou  entre  fes 
doigts. 

La  Motte  eft  d’avis  qu’il  ne  faut  ^oint ,  ou  qu’il  ne  faut 
que  très-rarement  déchirer  les  membranes,  Sc  procu- 

,  rer  l’évacuation  des  eaux.  Son  avis  eft  qu’on  l’atten¬ 
de,  à  moins  que  l’enfant  ne  vienne,  coiffé  ,^ur  m’ex¬ 
primer  de  la  maniéré  ordinaire  ;  car  en  ce  cas,  fi  l’on 
ne  rompoit  pas  les  membranes,  il  feroit  en  danger 
d’être  fuffoqué.  Lorfque  les  membranes  précèdent  la 
tête  de  l’enfant  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  di¬ 
re,  on  les  prendroit  pour  une  veflie  dans  laquelle  il  y 
auroit  un  peu  d’eau,  Sc  qui  feroit  attachée  à  l’ori¬ 
fice  extérieur  du  vagin. 

Les  douleurs  ceffent  ordinairement, immédiatement  après 
l’écoulement  des  eaux;  8c  c’eft  un  bonheur  dont  la 
Sage-femme  intelligente  profitera,  s’il  arrive  que  l’en¬ 
fant  fe  préfente  mal.  Elle  faifira  ce  moment  pour  in¬ 
troduire  fa  main  dans  la  matrice  8c  pour  le  retourner; 
ce  qu’il  n’eft  point  à  propos  de  tenter  dans  les  dou¬ 
leurs. 

Lorfque  les  eaux  fortent  de  la  matrice  épaiffes  Sc  noires  » 
cela  vient  de  ce  que  le  méconium  s’eft  délayé  avec  el¬ 
les;  Sc  l’on  peut  prendre  ce  fymptome  pour  un  garant 
que  l’enfant  eft  placé  dans  quelque  fituation  contrain¬ 
te  Sc  peu  naturelle. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  eaux  s’écoulent  en  grande 
quantité ,  8c  cela  au  huitième  ,  feptieme ,  fixieme  Sc 
même  cinquième  mois  d’une  groffeffe.  La  Motte  en 
cite  plufieurs  exemples  qui  lui  donnent  lieu  d’aver- 
vertir  les  Sages-femmes  de  ne  point  mettre  les  fem¬ 
mes  en  travail  avant  que  la  nature  les  y  ait  dilpo-* 
fées  ;  parce  qu’une  femme  peut  fort  bien  avoir  perdu 
fes  eaux  Sc  conduire  la  groffeffe  à  terme. 

Le  même  Auteur  Obf.  334.  raconte  qu’une  femme  rendit 
fubitement  par  la  matrice  Sc  fans  aucune  douleur,  une 
grande  quantité  d’eau;  elle  en  étoit  alors  au  feptieme 
mois  de  fa  groffeffe  qui  étoit  prodigieufe.  En  îa  tou¬ 
chant,  il  trouva  l’orifice  interne  de  la  matrice  fi  dila¬ 
té,  qu’on  pouvoir  y  introduire  fans  peine  un  doigt  ; 
mais  ce  qu’il  y  a  d’extraordinaire ,  c’eft  que  les  mem¬ 
branes  lui  parurent  entières  Sc  pleines  d’eaux;  il  con- 
feilla  â  cette  femme  defe  repofer.  ;  ce  qu’elle  fit,  Sc 
au  bout  d’un  jour  elle  fe  porta  bien ,  vaqua  à  fes  affai¬ 
res  ,  Sc  conduifit  fa  groffeffe  à  terme.  L’écoulement 
d’eau  provenoit  d’une  vraie  hydropifie  de  marrice. 
L’Auteur  prend  encore  de  là  occafion  d’avertir  de  ne 
point  mettre  une  femme  en  travail,  fans  néceflité. 

Il  remarque  que  lorfque  les  eaux  font  en  grande  abon- 
ce ,  l’enfant  eft  foible  ou  mort  :  que  le  cordon  ombili¬ 
cal  eft  très-épais,  mais  fujet  à  fe  rompre  Sc  à  fe  déta¬ 
cher  du  placenta  à  fon  origine;  8c  que  dans  ce  cas, 
le  placenta  eft  fort  gros  Sc  facile  à  féparer  de  la  ma¬ 
trice. 

Si  l’on  lioit  le  cordon  ombilical  trop  près  du  ventre  ,  il 
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pourroit  s’enfuivre  inflammation  :  trop  loin  au  con¬ 
traire,  ce  feroit  un  omphacele.  Si  la  ligature  eft  trop 
foible  ,  il  y  aura  péril  que  le  fang  ne  s’écoule  ;  fi  elle 
eft  trop  forte  ,  que  le  cordon  ombilical  n’en  foit  cou¬ 
pé  ,  Sc  que  cet  accident  ne  foit  fuivi  d’une  hémorrha¬ 
gie  fatale. 

Si  par  un  accident,  le  cordon  venoilàfe  couper  très-près 
du  ventre  de  l’enfant  ,8c  qu’il  n’y  aitpas  moyen  de  pra¬ 
tiquer  une  nouvelle  ligature,  la  Motte  confeille  d’ap¬ 
pliquer  defliis  une  petite  tente  ou  plumalfeau ,  Sc  par- 
deflus  latente  ou  le  plumalfeau,  une  emplâtre  de  dia- 
palme  ,  fur  l’emplâtre  une  comprelfe  ,  que  l’on  fixera 
par  un  bandage  convenable  ,  jufqu’à  ce  que  l’endroit 
foit  cicatrisé ,  ce  qui  quelquefois  ne  fe  fait  pas  enfept 
à  huit  mois. 

Il  faut  lier  le  cordon  à  deux  pouces  à-peu-près  de  l’en¬ 
droit  du  nombril. 

Du  Toucher. 

Quant  au  toucher  ,  la  Motte  eft  d’avis  ,  qu’il  eft  inuti¬ 
le  de  toucher  une  femme  dans  la  violence  de  fes  dou¬ 
leurs,  parce  qu’alors  les  eaux  font  pouffées  en  embas 
avec  tant  de  force  ,  8c  en  fi  grande  quantité  ,  qu’il  eft 
impoflible  de  rien  aflTurer  fur  la  fituation  de  l’enfant. 
On  attendra  donc  que  la  douleur  fe  ralentilfe ,  ou 
qu’elle  foit  entièrement  paflée  ,  pour  toucher  une 
femm^ 

Deventerveut  qu’on  touche  une  femme  avant  que  la 
douleur  commence;  parce  qu’alors  les  membranes  qui 
contiennent  les  eaux  font  lâches  ,  Sc  permettent  con¬ 
séquemment  de  déterminer  la  fituation  de  l’enfant  : 
mais  il  ne  faut  pas  retirer  fa  main  après  cèt  examen. 
Il  faut  la  lailfer  dans  le  vagin  ,  pendant  toute  la  durée 
de  la  douleur  ,  &  même  après  quelle  eft  palfée  ;  par¬ 
ce  qu’on  s’inftruira  dans  la  douleur  même  ,  fi  l’enfant 
continue  de  fe  préfenter  à  l’orifice  de  la  matrice  , 
quelle  eft  la  difpofition  des  eaux ,  fi  la  figure  des  mem¬ 
branes  eftoblongue  8c  molalfe  ,  fi  elle  eft  plate  &  lar¬ 
ge  ,  fi  les  douleurs  font  fortes  ou  foibles  ;  &  lorfque  la 
douleur  eft  palfée  ,  on  jugera  à  la  dilatation  de  l’orifi¬ 
ce,  fi  elle  a  été  avantageufe  ou  non,  Sc  fi  l’enfant  eft 
plus  ou  moins  bas.  Mais  en  touchant  une  femme  ,  il 
faut  prendre  garde  de  rompre  les  membranes,  ce  qui 
peut  facilement  arriver  lorfqu’elles  font  tendues  dans 
la  violence  des  douleurs. 

Un  Auteur  moderne  met  en  précepte ,  qu’il  faut  examiner 
la  fituation  de  l’enfant  pendant  la  douleur  :  s’il  prétend 
que  cela  fe  falfe  ainfi,  avant  que  les  membranes  foient 
déchirées,  il  me  paroît  que  les  Ahteurs  que  j’ai  cités 
jufqu’à  prefent ,  Sc  qui  font  d’un  avis  contraire,  ont  la 
raifon  de  leur  côté. 

Les  ufàges  du  toucher  font  en  grand  nombre  :  mais  on 
connoît  principalement  par  ce  moyen  ;  premièrement , 
fi  une  femme  eft  grolfe  ou  non  ;  car  quelques  Auteurs 
alfurent  que  dans  les  deux  premiers  mois  de  la  groffef- 
fe,  l’orifice  de  la  matrice  étant  très-étroitement  fermé , 
on  le  fent  en  introduifant  fon  doigt  dans  le  vagin  , 
s’élever  en  pointe  plus  dure  &  plus  folide  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ;  dureté ,  folidité  qui  n’ont  rien  de  celles  duskir- 
rhe,dontileftaisé  de  les  diftinguer.  Mauriceau com¬ 
pare  l’orifice  de  la  matrice  d’une  femme  récemment 
grolfe,  au  mufeau  d’un  petit  chien  qui  vient  de  naître; 
il  ajoute  qu’il  eft  exaftement  fermé  ,  Sc  qu’il  promine 
un  peu  plus  que  d’ordinaire. 

Deventer  croit  qu’il  fautune  grande  expérience  pour  ju¬ 
ger  de  la  grolfeffe  au  toucher ,  Sc  qu’alors  même  on  peut 
encore  fe  tromper. 

Cep  endant  à  mefure  que  la  groffeffe  avance  ,  l’orifice  de 
la  matrice  devient  plus  court,  plus  plat  Sc  plus  foible. 
Et  l’on  remarque  dans  les  femmes  qui  ont  eu  plufieurs 
enfans,  Sc  dont  les  accouchemens  n’ont  point  été  labo¬ 
rieux  ,  qu’il  eft  fi  affailfé,  fi  doux  Sc  fi  mince  ,  qu’au  fi  - 
xieme  ou  feptieme  mois ,  il  s’ouvre  ,  Sc  qu’on  fent  l’en¬ 
fant  fe  mouvoir  à  travers  les  membranes. 
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Plus  la  grolfeffe  eft  avancée,  plus  grande  eft  l’extenfion 
de  la  matrice ,  Sc  par  conséquent  fon  orifice  diminue  en 
longueur  ;  enforte  que  dans  une  femme  qui  eft  à  ter¬ 
nie  ,  il  eft  tout  à  fait  plat  Sc  prefqu’au  niveau  du  corps 
delà  matrice;  il  prend  alors  la  figure  d’un  petit  cercle, 
qui  aquelqu’épailfeur  à  la  circonférence  ,  où  il  le  fait 
un  bourrelet  dans  le  travail.  Mauriceau. 

Dionis  alfure  qu’on  peut  connoître  au  toucher ,  non  feu¬ 
lement  la  grolfeffe  ,  mais  le  tems  Sc  le  jour  auquel  une 
femme  entrera  en  travail.  L’orifice  intérieur  de  la  ma¬ 
trice  qui  a  confervé ,  dit-il  ,  fon  épailfeur  Sc  fa  lolidité 
pendant  les  premiers  mois  delà  groftelfe  ,  s’aftaiffè  fur 
la  fin  Sc  devient  plat  en  fe  prêtant  à  l’extenfion  de  la  ma¬ 
trice;  Sc  à  mefure  que  le  tems  de  l’enfantement  appro¬ 
che,  fon  élévation  diminue , enforte  qu’on  ne  le  diltin- 
gue  fur  la  fin  du  corps  même  de  la  matrice,  que  par  une 
petite  inégalité  qui  forme  le  bourrelet  dans  le  travail. 

Il  cite  une  Sage-femme  de  l’Hôtel-Dieu  qui  toucha 
vingt  quatre  femmes  dans  une  foirée ,  Sc  qui  prédit  le 
tems  de  leurs  accouchemens ,  félon  l’ordre  qu’ils  fe  fi¬ 
rent. 

Secondement,  on  connoît  au  toucher ,  fi  l’enfantement  eft 
voifin  ou  s’il  fe  fera  long-tems  attendre.  Pour  former 
ce  prognoftic  ,  il  paroît  par  ce  qu’on  a  dit  plus  haut , 
qu’il  faut  faire  attention  à  l’orifice  de  la  matrice,  Sc  ju¬ 
ger  que  Y  accouchement  eft  d’autant  plus  voifin ,  que  cet¬ 
te  partie  eft  foible,  douce Seaffaiifée. 

Il  y  a  des  femmes*  en  qui  l’orifice  de  la  matrice  eft  telle¬ 
ment  dilaté ,  avant  qu’elles  entrent  en  travail ,  que  leur 
enfant  eft  expulsé  en  deux  ou  trois  douleurs.  Dans 
d’autres  au  contraire,  en  celles  ,  par  exemple  ,  dont 
l’enfant  fe  préfente  mal,  ou  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  robufte  ,  ou  qui  font  avancées  en  âge  ,  ou  qui  en 
font  à  leur  première  grolfeffe ,  l’orifice  de  la  matrice  eft 
exactement  fermé  ;  &  ce  n’eft  qu’à  force  de  douleurs 
qu’il  fe  dilate:  d’ou  l’on  peut  conjeéturer  que  le  travail 
fera  long  Sc  pénible. 

Dans  les  femmes  âgées,  dans  celles  qui  font  grolfes.pour 
la  première  fois ,  Sc  qui  font  d’un  tempérament  vigou¬ 
reux  Sc  accoutumées  à  la  peine, l’orifice  de  la  matrice 
n’eft  pas  tel  que  dans  une  femme  jeune  ,  délicate  ,  qui 
n’a  jamais  fatigué,  qu’on  a  mariée  de  bonne  heure,  Sc 
qui  a  été  élévée  mollement. 

Il  faut  encore  obferver  que  la  fituation  de  l’orifice  de  la 
matrice  en  fait  varier  l’apparence  au  toucher;  on  ne 
fent  point  celui  qui  eft  placé  obliquement,  commece- 
iui  qui  eft  dans  la  direction  du  vagin.  Celui-ci  eft  un 
peu  plus  defcendu  dans  le  baflin  ,  Sc  l’on  peut  aisément 
en  faire  le  tour  avec  l’extrémité  du  doigt.  L’autre  au 
contraire  eft  quelquefois  fi  haut,  qu’il  fe  dérobe  au 
toucher,  ou  s’il  eft  à  portée  d’être  fenti  ,  on  en  atteint 
à  peine  la  moitié. 

Troifiemement ,  on  diftingue  au  toucher  fi  les  douleurs 
d’une  femme  font  vraies  ou  faulfes;  8c  cet  examen  eft 
de  la  derniere  importance  pour  une  femme;  parce  que 
d’un  xôté  il  feroit  très-imprudenc  de  retarder  un  tra¬ 
vail  réel,  Sc  de  l’autre  ,  ce  feroit  mettre  fa  vie  en  danger 
8c  celle  de  fon  enfant ,  que  de  hâter  par  des  remedes  ou 
d’autres  moyens  le  travail ,  en  prenant  quelques  ac¬ 
cès  de  coliques  quelques  douleurs  d’entrailles  pour 
des  vraies  douleurs.  A 

Il  faut  foupçonner  toutes  les  douleurs  qu’une  femme  ref- 
fent  avant  que  d’être  à  terme, avant  le  neuvième  mois, à 
fept,  par  exemple, d’être  faulfes ,  Sc  par  conséquent  il 
ne  faut  pas  chercher  à  les  augmenter:  mais  s’il  arrivoit 
qu’avant  le  feptieme  mois  de  fa  grolTelfe  ,  une  femme 
entrât  réellementen  travail ,  il  faudroit  non  feulement 
ne  le  point  retarder  ,  mais  le  hâter  autant  que  faire  fe 
pourroit  avec  prudence. 

On  peut  diftinguer  ainfi  par  le  toucher  les  vraies  douleurs 
des  faulfes.  Si  les  douleurs  font  faulfes  ,  l’orifice  de  la 
matrice  fe  refermera  plus  étroitement  qu’auparavant, 
fitôt  qu’elles  feront  palfées.  Si  elles  font  vraies,  elles 
augmenteront  la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice.  Il 
,  faut 
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faut  donc  toucher  une  femme  avant  Sc  après  la  douleur. 

Quatrièmement ,  on  conjecture  par  le  toucher ,  fi  Y  accou¬ 
chement  d’une  femme  fera  long  8c  pénible  ,  ou  s’il  fera 
prompt  &  facile.  Si  la  partie  inférieure  de  la  matrice, 
8c  la  tête  de  l’enfant  font  fort  defcendues  dans  le  bafiin , 
enforte  qu’on  puifle  les  fentir  fans  peine,  fans  s’avan¬ 
cer  beaucoup  dans  le  corps  ,  comme  fi  elles  étoient  à 
l’entrée  du  vagin,  Y  accouchement  fera  prompt  Sc  facile. 

Si  l’orifice  de  la  matrice  eft  foible  ,  s’il  eftconfidérable- 
ment  dilaté; fi  l’on fent  à  travers,  la  tête  de  l’enfant  fe 
préfenter  au  paffage  ,  fi  c’eft  la  tête  8c  non  l’épaule  ,  le 
bras  ou  le  cordon  ombilical,  il  n’y  a  que  le  défaut  de 
douleurs  qui  puifle  rendre  cet  accouchement  laborieux. 
Enfin, fi  les  eaux  prennent, en  fe  formant,  une  figure  lar¬ 
ge  8c  plate, il  faut  s’attendre  à  une  heureufe  délivrance. 

Au  contraire  Y  accouchement  fera  pénible  ,  fi  ladiftance  du 
vagin  à  l’orifice  dé* la  matrice  eft  grande,  fi  cet  orifice 
n’eft  que  peu  dilaté, s’il  ne  l’eft  point, s’il  eft  prominent, 
épais  8c  dur ,  8c  fi  les  eaux  font  fort  ramafiees. 

Cinquièmement  ,'on  connoit  au  toucher,  fi  l’enfant  eft 
bien  ou  malfitué.  On  fe  fert  des  deux  premiers  doigts 
que  l’on  graille  avec  du  beurre,  pour  examiner  la  fitua- 
tion  de  l’enfant.  La  Sage-femme  peut  employer  à  cela 
la  droite  ou  la  gauche  indiftin&ement  :  la  pofture  de 
la  femme  Se  la  fituation  de  l’enfant  peuvent  rendre  l’u¬ 
ne  plus  commode  que  l’autre. 

On  juge  plus  sûrement  de  la  forme  &  de  la  fituation  d’u¬ 
ne  partie  avec  deux  doigts  qu’avec  un  feul.  Onfefer- 
vira  donc  de  deux  doigts  pour  toucher  l’orifice  dé  la 
matrice  ,  lorfqu’ileft  fermé  ,  8c  pour  mefurer/a  dilata¬ 
tion,  lorfqu’il fera  ouvert;  de  même  que  pour  diftin- 
guer  comment  8c  de  quelle  maniéré  la  tête  ou  une  autre 
partie  fe  préfente. 

On  aura  donc  foin  d’avoir  les  ongles  bien  faits,  coupés 
courts  8c  ronds,  Sc  fans  aucune  partie  aigue. 

Il  faut  avancer  les  doigts  dans  le  vagin  ,  plutôt  en  plon¬ 
geant  qu’en  les  relevant ,  ju/qu’à  ce  qu’on  ait  paffé  les 
os  ;  alors  on  retournera  la  cavité  de  la  main  du  côté  du 
nombril ,  où  la  matrice  eft  fituée. 

Il  faut  favoir  quele  menton  d’un  enfant  bien  fitué, eft  ap- 
puié  fur  fa  poitrine,  &  que  le  haut  de  fa  tête  s’appli¬ 
que  à  l’entrée  de  l’orifice  de  la  matrice  pour  s’avancer 
dans  le  vagin:  maison  ne  peut  bien  juger  que  cette  fi¬ 
tuation  eft  telle  ,  que  l’orifice  de  la  matrice  ne  foit 
aflfez  dilaté ,  pour  qu’on  puiffe  y  introduire  un  ou  deux 
doigts. 

Quand  l’orifice  de  la  matrice  eft  confidérablement  dila¬ 
té  ,  alors  la  tête  s’avançant  au-delà  du  bourrelet  ;  on  ne 
peut  introduire  les  doigts  qu’entre  ce  bourrelet  8c  la  tê¬ 
te  de  l’enfant. 

Quoique  les  felfes,  les  genoux  8c  le  coude  paroiffentau 
toucher  ronds  ,  de  même  que  la  tête  ,  cependant  il  eft 
toujours  facile  de  diftinguer  ces  parties  de  la  derniere. 
La  tête  eft  beaucoup  plus  groffe  8c  plus  plate  que  le  ge¬ 
nou  ou  le  coude, 8c  plus  dure  que  les  feflês;  d’ailleurs  on 
peut  reconnoître  la  tête  à  cette  membrane  douce  qui  eft 
entre  les  os  ,  &  qu’on  appelle  la  fontanelle. 

Il  eft  très  importantdenepas  confondre  les  parties  ,  8e  de 
diftinguer  la  tête,  desfeffes,  des  genoux,  du  coude, 
des  mains  ,  des  piés  ,  du  cordon  ombilical  8c  du  pla¬ 
centa  ,  avant  que  les  membranes  foient  déchirées  Sc 
les  eaux  écoulées  ;  la  négligence  ou  l’erreur  en  ceci 
auroit  des  fuites  très  fâcheufes. 

Entre  les  femmes  ,  on  touche  les  unes  avec  facilité  ,  les 
autres  avec  peine  ;  les  premières  ont  coutume  d’accou¬ 
cher  fans  grand  travail  ;  la  tête  de  leur  enfant  étant  tout 
à  fait  defeenduedans  le  baffin,Sc  tournée  vers  l’orifice 
de  la  matrice.  L ’  accouchement  des  fécondes  eft  ordinai¬ 
rement  laborieux,parceque  la  difficulté  de  les  toucher, 
fuppofe  une  mauvaife  fituation  foit  de  la  matrice  foit 
de  l’enfant. 

Pour  reconnoître  la  pofition  de  la  matrice,  il  faut  favoir 
que  quand  fa  fituation  eft  direéfe ,  le  fommet  de  la  tête 
de  l’enfant  defeend  de  lui-même  dans  le  baffin  ,  8c  que 
l’orifice  de  la  matrice  fe  préfente  jufte  à  l’extrémité  du 
Tome  I  V. 
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vagin  ;  qu’au  contraire  ,  fi  l’enfant  eft  bien  fitué  ,  8c 
toutefois  l’orifice  de  la  matrice  8c  la  tête  de  l’enfant 
placés  en  arriéré  du  côté  de  l’os  facrum  8e  des  vertebres, 
le  corps  de  la  matrice  n’eft  pas  en  fituation  direfte , 
qu’il  eft  trop  en-devant  ,  ce  qui  arrive  fréquemment 
aux  femmes  qui  ont  le  ventre  gros  8c  prominent.  Il  ar¬ 
rive  de-là  qu’on  parvient  difficilement  à  l’orifice  de  la 
matrice  qui  eft  dirigé  du  côté  du  rechim  8c  de  l’os  coc¬ 
cyx. 

D:  ailleurs ,  fi  l’orifice  de  la  matrice  eft  dirigé  en  avant  du 
côté  de  l’os  pubis  8c  de  la  veffie  ,  8c  que  par  cette  raifon, 
il  ne  puiffe  s’avancer  dans  le  vagin  ,  nous  pourrons  te¬ 
nir  pour  certain  que  le  corps  de  la  matrice  eft  placé  trop 
en  arriéré,  du  côté  des  vertebres  des  reins  ,  8c  que  par 
conséquent  fa  fituation  n’eft  pas  direéfe. 

Si  l’on  fent  l’orifice  de  la  matrice  &  la  tête  de  l’enfant , 
du  côté  gauche ,  aux  environs  de  l’os  des  îles ,  nous  con¬ 
jecturerons  que  la  fituation  du  corps  de  la  matrice  eft 
oblique  ,  ou  qu’il  eft  placé  plus  d’un  côté  que  d’un  au¬ 
tre.  De  même ,  fi  l’on  fent  l’orifice  de  la  matrice  8c  la 
tête  de  l’enfant  penchant  du  côté  droit,  vers  l’os  des 
îles ,  la  fituation  du  corps  de  la  matrice  eft  certainement 
oblique  ;  elle  eft  placée  plus  du  côté  gauche  que  du 
droit. 

Dans  les  quatre  dernieres  pofitions  de  la  matrice  ,  on  a 
quelque  peine  à  toucher  une  femme  ;  8c  l’orifice  de  la 
matrice  fe  trouvant  dans  une  direêlion  defavantageufe 
Sc  à  une  diftance  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  ,  il  faut 
s’attendre  à  un  accouchement  pénible. 

Sixièmement  ,  on  conjefrure  :par  le  toucher  ce  qu’il  y 
auroit  à  faire  pour  fecourir  la  mere  8c  l’enfant ,  dans 
un  travail  long  8c  difficile. 

Septièmement,  on  prévoit  par  le  toucher,  fi  une  femme 
portera  fa  groflefle  à  terme  ou  non. 

Il  arrive  fréquemment  qu’une  femme  ait  des  pertes  de 
fang  confidérables ,  des  défaillances  8c  des  convulfions, 
avant  que  d’être  à  terme.  Ces  accidens  font  occafion- 
nés  par  une  chute ,  un  coup ,  une  émotion ,  par  quelques 
paffions ,  telles  que  la  peur ,  ou  la  colere  Sc  par  le  cha¬ 
grin.  Dans  ces  cas  ,  le  placenta  fe  détache  entière¬ 
ment  ou  en  partie  de  la  matrice  ;  Sc  la  perte  de  fang 
continue,  tant  que  le  séjour  de  la  mafle  étrangère  qui 
remplit  la  matrice  ,  la  tiendra  tendue.  Le  feul  moyen 
de  l’arrêter,  c’eft  de  délivrer  la  femme  immédiatement; 
tout  autre  remede  feroit  abfolument  inutile. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’hémorrhagie  avec  le  flux  menfi- 
truel  que  les  femmes  confervent  quelquefois  pendant 
les  cinq  ou  fix  premiers  mois  de  leur  grolfieffe ,  Sc  même 
plus  long-tems.  Il  faut  encore  la  diftinguer  d’une  au¬ 
tre  évacuation  de  fang  à  laquelle  les  femmes  repletes 
font  exposées  ,  qui  les  prend  fubitement ,  qui  eft  abon¬ 
dante, Sc  dont  il  ne  faut  craindre  aucune  fuite  fâcheufe. 

Le  flux  menftruel  fe  fait  réglément ,  8c  n’eft  accompagné 
que  des  douleurs  que  les  femmes  ont  coutume  d’en 
reffentir ,  lorfqu’elles  ne  font  point  enceintes. 

Quant  à  l’autre  flux  extraordinaire ,  dont  nous  avons  fait 
mention ,  il  eft  plus  prompt ,  plus  abondant ,  moins  ré¬ 
glé  ;  Sc  en  y  apportant  l’attention  Sc  les  remedés  né- 
ceflaires,  il  cefîe  en  peu  de  jours  Sc  quelquefois,  en 
peu  d’heures. 

Quant  aux  pertes  de  fang  qui  emporteroient  une  femme  , 
fi  on  ne  la  délivroit  inceftamment  ;  elles  viennent  bruf- 
quement ,  en  abondance  8c  ne  ceffent  point:  lorfque 
les  caillots  de  fang  forment  une  obftrwftion ,  elles  pa- 
roiflent  fufpendues  :  mais  ce  n’eft  que  pour  peu  de 
tems.  Dans  ces  occafions,  on  trouvera  l’orifice  de  la 
matrice  un  peu  dilaté,  Sel’arriere-faix  ,  s’il  eft  détaché 
de  la  matrice  ,  fe  préfentera  à  fon  orifice  ;  alors  on  ne 
peut  trop  hâter  la  délivrance.  Quoiqu’on  ne  fente 
point  l’arriere-faix,  il  eft  quelquefois  détaché.  Si  les 
remedes  n’operent  rien  ,  fi  la  perte  continue  ,  fi  les 
défaillances  Sc  les  convulfions  augmentent ,  il  faut  ab¬ 
folument  délivrer  une  femme  fans  différer  ,  /ans  égard 
pour  l’âge  du  fœtus,  Sc  le  tems  de  la  groflefle  ;  il  ne 
faut  point  attendre  le  fecours  des  douleurs  ;  les  fem¬ 
mes  dans  cet  état  ou  n’en  ont  point  du  tout ,  ou  n’en  ont 
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que  de  foibles  qui  ne  fuffifent  point  pour  l’expulfion 
du  fœtus.  On  introduira  donc  d’abord  un  doigt  dans 
la  matrice  ;  puis  un  fécond  ,  enfuite  toute  la  main  par 
degrés.  On  étendra  8c  on  rapprochera  fes  doigts  peu  à 
peu ,  pour  augmenter  fucceffivement  la  dilatation.  Si 
les  membranes  fe  préfentent ,  on  les  ouvrira  :  on  ne 
manquera  pas  de  rencontrer  l’enfant  à  leur  ouvertu¬ 
re  :  on  le  tirera  par  les  piés  ;  8c  l’on  ira  chercher  le 
refte  après,  en  différant  le  moins  qu’on  pourra.  Si  le 
placenta  tomboit  le  premier  fous  la  main,  on  le  per- 
ceroit  de  même  que  nous  l’avons  prefcrit  pour  les 
membranes.  Mais  voyez  l’Article  Abortus . 

Pendant  le  travail  ,  lorfque  l’orifice  de  la  matrice  eft  fi 
haut  8c  fi  retiré  en  arriéré  ,  qu’oti  ne  peut  y  atteindre 
avec  les  doigts  ;  il  faut  introduire  la  main  entière  dans 
le  vagin  pour  en  faire  ,  par  le  toucher  ,  un  examen 
jufte  &  néceffaire.  Cette  opération  n’eff  pas  difficile  , 
furtout  fi  la  femme  n’en  eft  pas  à  fon  premier  accou¬ 
chement ..  Giffard. 

La  Motte  dit  que ,  quand  les  eaux  ne  font  pas  en  grande 
quantité  ,  on  peut  effayer  de  reconnoître  la  fituation 
de  l’enfant ,  pendant  les  douleurs  :  mais  qu’au  contrai¬ 
re  ,  il  n’y  a  point  de  tems  plus  propre  à  cette  obferva- 
tion  que  le  moment  qui  fuit  la  fin  d’une  douleur  ,  fi  les 
eaux  font  abondantes. 

Hippocrate  dit  dans  fon  Traité  de  Natura  multebri ,  que 
fi  l’orifice  de  la  matrice  s’eft  endurci ,  c’eft- à-dire  , 
apparemment ,  que  s’il  eft  devenu  skirrheux  ,  on  peut 
s’en  appercevoir  au  toucher  ;  on  le  fendra ,  dit-il  ail¬ 
leurs  ,  dur  &  raboteux. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  Ouvrage,  il  remarque 
que  s’il  y  a  hydropifie  de  matrice ,  l’orifice  paroî- 
tra  mince, Scfe diftinguera  difficilement  au  toucher. 

Lorfqu’un  Chirurgien  eft  appellé  auprès  d’une  femme 
en  travail ,  il  aura  foin  de  demander  à  la  Sage-femme , 
quelle  eft  la  fituation  du  fœtus,  fi  elle  eft  naturelle  ou 
contre  nature.  On  eftime  que  la  pofture  la  plus  naturel¬ 
le  d’un  enfant  eft  celle  dans  laquelle  il  préfente  la  tête 
tournée  de  façon, que  le  vifàge  foit  du  côté  du  reftum  , 
l’occiput  du  côté  delà  veffie,fes  piés  vers  le  fond  delà 
matrice,  8c  le  fommet  de  la  tête  appliqué  direétementà 
f  orifice  de  la  matrice,  tel  en  un  mot  qu’on  le  voit ,  PI. 
XIII.  fig.  2.  toutes  les  autres  poftures  font  nommées 
poftures  contre  nature.  Entre  ces  dernieres ,  il  y  en  a 
deux  ,  qu’on  ne  peut  pas  dire ,  à  proprement  parler  , 
naturelles ,  mais  qui  en  approchent  fi  fort ,  qu’on  auroit 
pu  leur  conferver  ce  nom  fans  errer ,  puifque  dans  ces 
fituations,  l’enfant  vient  de  lui-même  vivant,  8c  avec 
moins  de  fecours  qu’en  toute  autre.  L’une  ,  c’eft  quand 
le  fœtus  préfente  les  piés;  on  a  donné  aux  enfans  qui 
naiffentde  cette  maniéré  le  nom  d ’Agrippœ  ,  d’un  cé¬ 
lébré  Romain  qui  s’appelloit  Agrippa  ,  8c  qui  naquit 
ainfi  :  Voyez  la  Fig.  3.  L’autre,  c’eft  quand  il  préfèn- 
te  les  feffies  à  l’orifice  de  la  matrice,  c’eft-à-dire ,  lorf¬ 
que  l’enfant  s’efforce  de  s’ouvrir  un  paffage,  avec  le 
corps  prefque  double.  Cette  fituation  n’eft  pas  éloignée 
de  la  précédente ,  voyez  la  fig.  4.  Elles  ne  font  pas  l’u¬ 
ne  &  l’autre  accompagnées  d’un  travail  également 
heureux  8c  facile.  Si  l’Accoucheur  n’eft  pas  expéri¬ 
menté,  l’enfant  rifque  de  périr  au  paffage  ,  foit  parla 
compreffion  qu’il  y  fouffriroit ,  s’il  y  étoit  long-tems 
arrêté  ,  foit  par  celle  du  cordon  ombilical.  Cependant, 
lorfque  les  piés  le  préfentent ,  il  ne  faut  point  changer 
cette  fituation  ,  on  peut  fauver  la  vie  à  l’enfant,  on 
peut  même  en  prenant  fes  précautions  le  tirer  plus 
promptement  8c  plus  commodément ,  que  s’il  fe  fut 
préfènté  autrement ,  furtout  fi  on  entend  fon  Art.  En 
un  mot,  je  crois  que  ,  quand  toutes  les  autres  circonf- 
ftances  font  favorables ,  cette  fituation  eft  la  plus  com¬ 
mode  de  toutes  pour  l’Accoucheur  ,  par  la  facilité 
qu’elle  lui  procure  de  foulager  la  mere,  comme  on 
verra  par  ce  qui  fuit.  Mais  fi  l’enfant  fe  préfentoit 
dans  quelqu’autre  poftu.re,&  il  y  en  a  quantité  d’autres; 
nous  en  avons  reprefenté  plufieurs  dans  les  Figures  5  , 
<5, 7, 8, 9, 10, 11,  12;  Y  accouchement  deviendroit 
très-difficile ,  8c  même  quelquefois  impoffible.  La  mere 
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8c  l’enfant  feroient  alors  en  danger  de-perdre  la  vie  , 
s’ils  n’étoicnt  fecourus  par  un  habile  Accoucheur. 
Voyez  l’Article  Agrippa. 

Quant  à  la  fituation  de  l’enfant  dans  la  matrice  ,  à  moins 
qu’elle  ne  foit  décidée  par  la  faillie  d’une  main ,  d’un 
pié,  ou  de  quelqu’autre  partie  ,  on  s’en  informera  de 
la  Sage-femme  ;  &  de  peur  que  par  fon  ignorance  ,  car 
il  y  en  a  en  qui  elle  eft  pouffée  à  un  point  furprenant , 
elle  ne  nousindqife  en  erreur,  en  nous  faifant  un  faux 
rapport ,  nous  introduirons  nos  doigts ,  ou  fi  l’orifice  de 
la  matrice  eft  fuffifamment  dilaté,  notre  main  entière 
dans  le  vagin  ,  &  nous  nous  alfurerons  par  nous  mêmes 
de  l’état  des  chofes  ;  observant  de  choifir  pour  cela, 
l’intervalle  ou  plutôt  la  fin  d’une  douleur.  Si  la  tête  eft 
appliquée  à  l’orifice  de  la  matrice  ,  ce  qu’il  faut  bien 
diftinguer ,  8c  fi  l’enfant ,  au  jugement  du  toucher  ,  eft 
dans  une  fituation  convènable  8c  naturelle;Sc  que  toute¬ 
fois  le  travail  ne  prenne  pas  un  cours  heureux, nous  de¬ 
vons  en  conclurre  que  le  défaut  eft  dans  la  mere  :  c’eft 
qu’elle  aura  trop  de  lang ,  qu’elle  fera  trop  foible  ou 
trop  étroite  ;  qu’il  y  aura  obftruéiion  ou  gonflement 
dans  le  paffage,  que  la  fituation  de  la  matrice  fera  obli¬ 
que  ,  ou  qu'il  y  a  quelqu’autre  inconvénient  de  fa  part. 
Mais  fi  la  mere  ne  fe  trouvoit  dans  aucun  de  ces  états  , 
il  faudroit  bien  revenir  au  fœtus  ,  8c  chercher  la  caufe 
de  la  longueur  du  travail,  foit  dans  la  groifeur  excefli- 
ve  de  fa  tête  ,  foit  dans  la  pofture  finguliere  de  cette 
partie ,  comme  ,  lorfqu’il  préfente  le  menton ,  le  vifa- 
ge ,  le  dos ,  les  oreilles ,  l’occiput ,  les  épaules ,  le  bras, 
l’eftomac ,  ou  quelqu’autre  partie  qui  n’eft  pas  propre ’ 
au  paffage.  Si  la  mere  manque  de  force  ou  ne  reffent 
pas  des  douleurs  fuffifantes ,  fi  l’enfant  eft  bien  fitué  , 
&  fila  longueur  du  travail  provient  de  ce  que  les  par¬ 
ties  font  étroites  ,  comme  il  arrive  aux  femmes  qui  en 
font  à  leur  premier  accouchement ,  ou  de  ce  que  la  tête 
de  l’enfant  eft  trop  groffe,  il  faut  en  ce  cas,  recourir 
aux  remedes  corroboratifs  Scexpulfifs,  oindre  fa  main 
d’huile,  l’introduire  dans  le  vagin  ,  s’avancer  du  côté 
de  l’os  facrum  8c  déprimer  le  coccyx  ,  furtout  pendant 
les  douleurs.  C’eft  ainfi  que  le  paffage  fe  dilatera  peu 
à  peu.  Ces  mefuresprifes  à  rems  ne  manquent  gueres 
de  rendre  les  forces  8c  le  courage  à  une  femme  ;  de 
rapprocher  les  vraies  douleurs, &  de  conduire  le  travail 
à  une  heureufe  fin  ,  à  moins  que  quelqu’autres  acci- 
dens  ne  furviennent ,  &  ne  le  prolongent.  Si  le  trop  de 
fang  retarde  Y  accouchement ,  il  fautfàigner.  Mais  dans 
le  cas  où  les  parties  font  trop  étroites ,  comme  lorfqu’u- 
ne  femme  en  eft  à  fon  premier  enfant ,  lorfqu’elle  eft 
d’un  certain  âge  ,  lorfque  le  paffage  eft  trop  fec ,  il  eft 
à  propos  de  les  frotter  avec  de  l’huile ,  du  heure ,  de  la 
graiffe ,  du  lard ,  ou  d’autres  fubftances  émollientes 
de  cette  nature,  de  les  dilater  par  degrés  avec  les  doigts, 
enfuite  avec  toute  la  main.  Si  quelque  membrane  ou 
quelqu’excroiffance  contre  nature  obftruoit  ou  fermoit 
le  vagin ,  il  faudroit  en  faire  l’amputation  avec  les  inf- 
trumens  convenables.  Si  le  gonflement  étoit  fi  confidé- 
rable  qu’il  empêchât  la  fortie  du  fœtus ,  il  faudroit  ap¬ 
pliquer  fur  les  parties  des  fomentations  émollientes  ou 
des  cataplafmes  préparés  avec  des  fleurs  de  camomile, 
de  fureau,  de  mollaine,de  guimauve,  de  mauve  &  d’au¬ 
tres  plantes  de  cette  nature ,  qu’on  fera  bouillir  dans 
du  lait.  Si  quelque  tumeur  ou  un  fungus  confidérable 
rétréciffoit  le  vagin  ,  &  rendoit  Y  accouchement  labo¬ 
rieux,  il  faudroit  en  faire  l’extirpation  de  la  maniéré 
convenable.  Si  c’étoit  la  callofité  du  vagin  ou  de  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  ou  quelqu’autre  caufe  de  cette  nature 
qui  empêchât  l’enfant  d’avancer,  fi  l’utérus  étoit  dé¬ 
chiré  ;  fi  le  fœtus  étoit  tombé  dans  la  cavité  de  l’abdo¬ 
men  ;  il  ne  refte  plus  qu’une  fâcheufè ,  mais  néceffaire 
reflource  ;  c’eft  l’opération  Céfarienne.  S’il  ne  fe  ren¬ 
contre  aucun  de  ces  inconvéniens  du  côté  de  la  mere, 
8c  fi  l’enfant  fe  préfente  dans  une  fituation  naturelle  8c 
commode,  les  vraies  douleurs  fuffiront;  il  ne  faut  alors 
avoir  recours  à  aucun  autre  moyen. 

S’il  arrivoit  toutefois  que  l’étroiteffe  des  paflages  arrêtât 
l’enfantement ,  voici  ce  qu’il  y  auroit  à  faire. 
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Après  que  la  femme  auroit  uriné ,  on  la  placeroit  dans 
une  pofture  convenable  :  on  l’étendroit ,  par  exemple , 
à  la  maniéré  des  François  ,  fur  un  lit ,  au  bord  duquel 
fesfeffesferoientpofées,  un  peu  plus  haut  que  la  tête; 
ou  onlamettroit,  lî  Ton  aime  mieux,  fur  une  chaife 
faite  exprès ,  &  qu’on  voit  repréfentée  PL  Xîll.  fig.  i  5. 
de  façon  que  le  fœtus  eût  quelque  facilité  pour  giiffer 
en  en-bas  ,  ce  qui  en  donnerait  en  même-tems  à  l’Ac¬ 
coucheur  pour  travailler  de  fes  mains.  On  aura  foin 
dans  cette  pofture  d’avoir  deux  femmes  qui  lui  tien¬ 
dront  les  jambes  Scies  genoux  fermes.  Alors  on  tâche¬ 
ra  de  relâcher  l’orifice  intérieur  8c  extérieur  de  la  ma¬ 
trice  en  les  humeétant  d'huile,  de  graille  ou  d’autres 
fubftances  émollientes  Se  onélueufes  ,  Se  de  les  dilater 
peu  à  peu  avec  les  doigts ,  enfuite  avec  la  main  entiè¬ 
re  ,  s’il  eft  poffible.  On  voit  que  toutes  ces  opérations 
demandent  que  l’Accoucheur  foitaffis  devant  la  mala¬ 
de  ,  fur  une  chaife  baffe.  Il  faut  encore  élargir ,  autant 
qu’on  peut,  la  capacité  du  baffin  en  déprimant  avec  le 
dos  de  la  main  ,  l’os  coccyx  ,  furtout  pendant  les  dou¬ 
leurs  :  ces  moyens  employés  à  propos  font  ordinaire¬ 
ment  defcendre  la  tête  peu  à  peu  ,  Sc  elle  fuit  la  main 
de  l’Accoucheur,  à  mefure  qu’il  la  retire.  Si  l’on  peut 
alors  s’en  faifir  ,  il  faut  la  tirer  doucement  en  avant. 

Si  le  fœtus  fe  trouvoit  alors  dans  une  pofture  oblique 
ou  contre  nature  ,  telle  que  celles  dans  lefquelles  on  l’a 
repréfenté  PL  XIII.  fig.  8.  &  9.  il  faut  tenter  de  le 
retourner  avec  la  main  Sc  de  le  placer  dans  une  fitua- 
tion  naturelle.  On  ne  manquera  pas  non  plus  de  faire 
prendre  pendant  ce  tems  quelques  corroboratifs  à  la 
femme,  Sc  fi  les  douleurs  viennent  à  celTer  ,  de  mettre 
en  ufage  les  remedes  capables  de  les  rappeller  Sc  de  les 
entretenir,  jufqu’à  l’enfantement.  S’il  eft  difficile  de 
réduire  l’enfant  dans  une  fituation  naturelle  ,  il  faut 
chercher  fes  piés  Sc  le  tirer  ,  comme  on  eût  fait ,  s’il  fe 
fût  préfenté  dans  cette  pofture  contre  nature.  Si  les 
membranes  dont  le  fœtus  eft  enveloppé,  font  affez  for¬ 
tes  pour  réfifter  à  la  violence  des  douleurs  ;  fi  l’orifice 
de  la  matrice  eft  fuffifamment  dilaté  ,  Sc  qu’on  fente  la 
tête,  cette  première  circonftance  eft  apparemment  la 
feule  qui  retarde  Y  accouchement  ;  de  crainte  donc  que 
la  mere  ne  vienne  à  s’affoiblir ,  il  faut  lever  cet  obfta- 
cle  ,  en  déchirant  ces  membranes  foit  avec  l’ongle  , 
doit  avec  un  petit  crochet  fait  exprès.  Mais  tant  que 
l’orifice  de  la  matrice  n’eft  pas  fuffifamment  dilaté  , 
ce  ferait  s’expofêr  à  rendre  Y  accouchement  plus  labo¬ 
rieux  Sc  plus  long,  que  de  percer  les  membranes.  Il 
faut  encore  dans  les  fecours  que  l’on  donne  aux  fem¬ 
mes  en  travail ,  écarter  de  foi  tout  inftrument,8c  n’em¬ 
ployer  que  les  mains ,  tant  qu’il  refte  quelque  force  à  la 
mere  ,  Sc  que  l’on  s’apperçoit  que  l’enfant  eft  vivant  ; 
autrement  on  courroit  rifque  de  le  bleffer  Sc  peut  être 
de  le  tuer  en  s’en  fervant.  Mais  fi  les  forces  de  la  mere 
fontépuifées ,  s’il  y  avait  apparence  que  le  délai  de  fa 
délivrance  lui  ferait  mortel  ;  il  faut  prendre  d’autres 
mefures,  tenter  l’extraéfion  du  fœtus  par  les  piés,  Sc 
fi  cela  n’eft  pas  poffible  ,  fefervir  des  inftrumens  con¬ 
venables.  Car  dans  ces  conjonélures ,  il  vaut  mieux 
travailler  foi  -  même  à  conferver  la  mere  Sc  l’enfant, 
que  de  s’en  remettre  du  falut  de  l’une  Sc  de  l’autre  à  la 
nature ,  à  l’exemple  des  Accoucheurs  ignorans  Sc  timi-  ■ 
des,  qui  n’ofant  entreprendre  de  les  fauver  ,  les  per¬ 
dent  tous  les  deux. 

Je  remarquerai  ici  que  les  meilleurs  Auteurs  Sc  les  plus 
grands  Praticiens  conviennent  unanimement ,  que  fi 
l’enfant  le  prélente  en  toute  autre  fituation  ,  que  la  fi¬ 
tuation  naturelle ,  il  eft  plus  à  propos  d’en  faire  l’ex- 
traétion  par  les  piés ,  que  de  tenter  de  le  retourner  dans  j 
une  autre  pofture.  Ils  affiurent  tous  que  cet  accouche¬ 
ment  eft  plus  prompt  Sc  moins  dangereux,  tant  pour  la 
mere ,  que  pour  l’enfant. 

Nous  remarquerons  encore  que  ,  quoique  la  pofture  dans 
laquelle  la  tête  du  fœtus  eft  appliquée  à  l’orifice  de  la 
matrice  Sc  du  vagin,foit  eftimée  naturelle,  cependant  eu 
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égard  aux  caufes  différentes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut ,  mais  particulièrement  à  la  fituation  oblique  de  lâ 
matrice  ,  elle  eft  accompagnée  alors  d’un  travail  fi  péni¬ 
ble  ,  qu  il  n’y  a  force  de  nature,  ou  fecoursdel’art  qui 
puille  amener  1  enfant  au  monde  vivant.  Par  rapport  à 
cette  circonftance,  Sigifmonde,  Deventer  Sc  le  Suédois 
Hoorn,  ont  remarqué,  que  lorfquepar  l’obliquité  de  la 
matrice,  ou  par  quelqu’autre  caufe,lefommetde  la  tête 
de  l’enfant  ne  correfpond  pas  à  l’axe  du  vagin  ;  mais  la 
face  ou  le  côté  de  la  tête,  l’occiput  ou  l’oreille  ;  alors  la 
délivrance  étoit  d’une  extreme  difficulté  pour  l’Ac¬ 
coucheur,  Sc  d’un  grand  danger  pour  la  femme.  Les 
Accoucheurs  inéxpérimentés  accufent  auffi  communé¬ 
ment  ,  que  malà-propos,  la  groffieur  de  la  tête  des  ac- 
cidens  qui  arrivent  dans  ces  cas  ;  quoique  les  affiftans 
puiffent  s’appercevoir  aisément  qu’elle  n’eft  pas  plus 
groffie  qu’elle  ne  doit  l’être  ,  lorfque  Y  accouchement  eft 
fait,  Sc  qu’eux-mêmes  fâchent  bien  qu’elle  avoit  paffié 
fans  beaucoup  de  peine  l’orifice  de  la  matrice.  La  dif¬ 
ficulté  de  Y  accouchement ,  lorfque  l’enfant  prefente  le 
côté  delà  tête  ou  l’oreille,  provient  de  ce  que  les  épau¬ 
les  portent  quelquefois  contre  les  os  du  baffin  ,  de  forte 
que  cet  obftacle  ne  peut  être  levé  ni  par  la  nature  ni 
par  l’art ,  furtout  lorfque  la  tête  par  fa  rondeur  échappe 
à  la  main  ,  ne  laide  aucune  prife,  Sc  ne  peut  être  tirée: 
le  fœtus,  qui  dans  cette  fituation  ,  ne  peut  avancer, 
périt  par  fa  compreffion  réitérée  dans  la  matrice.  C’eft 
par  cette  raifon  que  cette  pofture  de  l’enfant  effraye 
les  Accoucheurs  les  plus  expérimentés  ;  ils  en  connoif- 
fent  fi  bien  les  apparences  trompeufes  qu’ils  font  plus 
ardens  à  donner  du  fecours  qu’en  tout  autre  cas;  parce 
qu’ordinairement  ils  peuvent  introduire  leurs  mains 
dans  la  matrice  ,  faifir  le  fœtus  Sc  en  faire  l’extra&ion  ; 
au  lieu  que  dans  le  cas  précédent ,  la  tête  eft  forcée 
dans  le  paffage ,  Sc  tandis  qu’elle  s’engage  obliquement 
dans  l’orifice  de  la  matrice  Sc  du  vagin  ,  les  épaules 
appuyent  contre  les  os  du  baffin  ;  il  n’y  a  plus-là  d’accès 
pour  la  main  de  l’Accoucheur  ,  ni  par  conséquent  de 
fecours  ni  pour  la  mere  ni  pour  l’enfant.  Ce  travail  a 
pourtant  commencé  quelquefois  avec  les  apparences* 
les  plus  fiateufes  d  ’une  h  eureufe  délivrance  ;  mais  qu’en 
eft-il  arrivé  ?  C’eft  qu’on  a  négligé  toutes  les  précau¬ 
tions  qu’on  auroit  pu  prendre,  Sc  qu’on  ne  s’eft  apper- 
çu  de  leur  befoin  ,  que  quand  il  n’étoit  plus  poffible 
de  les  prendre.  Voyez  Cœjarca  Set  Ho. 

Ce  fut  apparemment  au  défaut  de  toute  reffource  en  pa¬ 
reil  cas,  que  Palfyn,  célébré  Chirurgien  de  Gand, 
connoiffant  tout  le  danger  qu’il  y  avoit  de  déchirer  Sc 
de  tuer  l’enfant,  s’il  étoit  vivant ,  en  fe  fervant  de  cro¬ 
chets,  de  tenailles  Sc  d’autres  inftrumens  tranchans, 
inventa  fa  double  cuillère,  ou  fon  double  crochet  lar¬ 
ge,  concave  Sc  émouffé  ,  à  l’aide  duquel  on  peut  faifir 
la  tête  d’un  Sc  d’autre  côté,  Sc  la  tirer  fans  bleffer  le  fœ¬ 
tus  Sc  fans  séparer  cette  partie  du  refte  du  corps  ou 
s’expofer  à  quelque  accident  plus  terrible  encore.  La 
forme  de  cet  infiniment,  dit  Heifter,  étoit  à  peu  près 
la  même  que  dans  la  fig.  1 6.  de  la  PL  XIII.  quant  à  fa 
grandeur,  elle  étoit  double.  L’Auteur  prétendoitqu’on 
fe  fervît  de  cet  infiniment ,  lorfque  l’enfant  étoit  en¬ 
core  vivant ,  ou  du  moins ,  lorfque  fa  mort  n’étoit  pas 
certaine  ;  ce  qui  arrive  affez  fréquemment  dans  les  cas 
où  la  tête  eft  arrêtée  pendant  long-tems  dans  un  paffa¬ 
ge  trop  étroit  :  la  compreffion  eft  alors  fi  grande  Sc  l’en¬ 
fant  en  eft  tellement  affoibli,  qu’il  ne  donne  prefqu’au- 
cun  figne  de  vie.  Comme  on  le  tient  pour  mort  ,  on 
met  en  ufage  les  crochets  tranchans  Sc  on  le  tire  de  la 
matrice  par  pièces.  Je  me  fuis  fèrvi  moi  même,  ajoute 
Heifter  ,  de  l’inftrument  de  Palfyn  ,  mais  fans  en  tirer 
les  avantages  que  fon  Inventeur  lui  croit.  Si  l’on  ne 
comprime  la  fête  du  fœtus  que  fort  doucement ,  on  ne 
peut  la  tirer  ;  au  contraire,  fi  on  la  faifit  fermement,  on 
rifque  que  le  crâne  tendre  ne  cede  à  l’effort  de  l’inftru¬ 
ment,  Sc  qu’il  ne  foit  écrafé.  Connoiffant  par  expérien¬ 
ce  le  défaut  de  l’inftrument  de  Palfyn  ,  je  tâchai  de  le 
corriger.  A  cet  effet ,  je  joignis  fes  deux  cuillères  par 
le  moyen  d’une  elpece  de  double  virole  mobile ,  à  l’ai— 
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•Je  de  laquelle  Pinftrument  embraffo  it  la  tête  plus  eom 
■modément  8c  promettoit  une  extraction  du  fœtus  plus 
heureufe.  Mais  le  fuccès  ne  répondit  point  à  mon  at¬ 
tente.  La  poffure  de  l’enfant  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  eftdonc  extrêmement  périlleufe ,  puifqu’ilen  faut 
venir  à  l’opération  Célarienne  ,  ou  fe  fervir  des  cro¬ 
chets  tranchans  repréfentés  Fig.  17.  iB.  ou  d’autres  in- 
ftrumens  convenables  ,  8c  facrifier  l’enfant  à  la  confer- 
vac;on  de  la  mere.  Nous  indiquerons  dans  la  fuite  de 
cet  article  quelques  moyens  particuliers  auxquels  on 
pourra  avoir  recours  dans  les  cas  de  cette  nature. 

•Si  le  fœtus  fe  préfente  dans  une  fituation  contre  nature  ; 
telle,  par  exemple  ,  qu’une  de  celles  que  nteus  avons 
repréfcntées,  Fig.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  11.  12.  ou  qu’on 
peut  voir  dans  les  figures  de  Scipio  Mercurius  ,  W elf- 
chius,  Guillemeau,  Mauriceau,  Voelterus,  Peu,  Viar- 
delius,  Sigifmonde, Deventer, Mellius  &  autres;  il  ne 
faut  pas  s’attendre  à  un  accouchement  facile;car  à  moins 
qu’on  ne  vienne  à  bout  de  changer  cette  fituation  avec 
la  main ,  la  vie  de  la  mere  8c  de  l’enfant  feront  exposées 
à  un  danger  éminent.  Les  remedes  internes  Se  les  efforts 
de  la  mere  ne  feroient  en  ce  cas  qu’augmenter  le  péril. 
Plus  la  compreffion  de  l’utérus  fera  violente  ,  plus  le 
fœtus  rifquera  dépérir;  la  mere  même,  loin  d’en  être 
foulagée ,  n’en  perdra  fes  forces  que  plus  prompte¬ 
ment,  &  l’hémorrhagie  furviendra.  La  gangrené  fe 
mettra  dans  la  matrice  ,  ou  elle  fera  déchirée;  accidens 
qui  tous  font  terribles.  La  feule  mefure  qu’il  y  ait  donc 
àprendre,  lorfque  l’enfant  fe  prefente  dans  une  fitua¬ 
tion  contre  nature ,  c’eft  d’introduire  le  plutôt  qu’on 
pourra  la  main  dans  le  vagin  ,  de  la  changer,&  d’extrai¬ 
re  le  fœtus.  Les  différens  Auteurs  propofent  différens 
moyens  de  faire  cette  opération  ,  mais  qui  font  pref- 
que  tous  fi  dangereux,  qu’on  ne  peut  les  réduire  en  pra¬ 
tique.  La  méthode  la  plus  sûre  8c  la  plus  infaillible,  de 
retourner  un  enfant  dans  une  poffure  naturelle  8c  de  le 
tirer ,  c’eft  de  grailler  fa  main  ,  de  l’introduire  dans  la 
matrice  avec  le  plus  de  circonfpeélion  que  l’on  pourra  , 
voyez  les  Fig.  6.  10.  &  1 1.  PL  XIII.  de  chercher  les 
piés  du  fœtus,  de  s’en  faifir  Sc  de  le  tirer  peu  à  peu. 

N  ous  ne  connoiffons  point  de  moyen  plus  général  &  plus  j 
sûr  de  réduire  en  poffure  naturelle  St  d’extraire  un  fœ¬ 
tus;  aufli  le  recommandons-nous  aux  Praticiens.  Il  n’y 
a  qu’un  très-petit  nombre  de  cas  où  il  ne  doive  point 
être  employé;  comme  lorfque  la  tête  eff  à  peu  près 
dans  la  pofition  naturelle,  ou  y  peut  être  réduite  avec 
facilité.  Mais  nous  remarquerons  ici  que  ce  n’eft  pas 
letroiteffe feule  de  la  matrice  &  du  paffage  qui  empê¬ 
che  l’Accoucheur  de  retourner  l’enfant  ;  le  grand  obffa- 
cle  vient  ordinairement,  comme  les  grands  Praticiens 
l’ont  obfervé ,  de  la  rondeur  8c  de  la  furface  égale  de  la 
tête  ;  car  c’eft  par-là  qu’elle  échappe  à  la  main,  qu’on 
n’a  fur  elle  aucune  prife  St  qu’il  devient  très  -  difficile 
de  l’arranger  dans  une  poffure  convenable  ;  le  lieu 
qu’on  a  pour  cela  étant  d’ailleurs  fort  petit.  Dans  ces 
cas  mêmes,  où  l’on  peut  faifir  la  tête  Sc  la  fixer  entre 
fes  doigts,  quel  rifque  ne  court-on  pas  de  l’offenfer 
en  la  comprimant  !  Il  eff  très-aisé  de  la  blefierfoit  aux 
yeux,foit  à  la  fontanelle,  foit  à  quelqu’autre  partie. 
L’opinion  de  ceux  qui  veulent  qu’on  retourne  un  en¬ 
fant  Se  qu’on  le  réduife  dans  une  poffure  naturelle  , 
quelque  finguliere  8c  extraordinaire  que  foit  la  fitua¬ 
tion  ,  eff  infoutenable  8c  très-dangereufè  dans  la  prati¬ 
que.  Quant  à  moi ,  je  ne  fuis  point  éloigné  du  fenti- 
ment  de  la  Motte  ,  qui  prétend  que  le  fœtus  doit  être 
tiré  par  les  piés ,  quand  bien  même  on  auroit  la  com¬ 
modité  de  le  réduire  dans  une  poffure  naturelle;  car  , 
l’un  ,  dit-il ,  eff  plutôt  fait  que  l’autre.  Il  eff  plus  aisé 
de  tirer  un  enfant  que  de  le  retourner  ;  8c  par  ce  moyen 
la  mere  n’en  eff  que  plus  promptement  foulagée ,  Sc 
l’enfant  vient  allez  ordinairement  au  monde  vivant. 
Mais  quant  après  une  opération  longue  St  pénible, 
l’enfant  eff  réduit  dans  une  poffure  naturelle,  le  travail 
n’eft  pas  à  fa  fin  ,  8c  il  fe  pàffe  encore  beaucoup  de  tems 
avant  que  la  mere  foit  délivrée.  Il  faut  alors  s’en  remet¬ 
tre  à  la  nature ,  8c  attendre  que  les  douleurs  repren-  , 
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nent  à  la  malade ,  comme  fi  elles  ne  faifoient  que  de 
commencer;  ce  qui  la  plupart  du  tems  n’arrive  point , 
foit  par  fa  foiblefie,  foit  par  quelqu’autre  caufe  acci¬ 
dentelle.  Enforte  qu’il  en  faut  venir ,  à  ce  qui  devoit 
être  fait,  à  l’extraélion  du  fœtus  par  les  piés;  extrac¬ 
tion  qui  n’en  eff  devenue  que  plus  difficile  par  le  délai, 
parce  que  fa  tête  eff  maintenant  étroitement  appli¬ 
quée  à  l’orifice  de  la  matrice,  8c  qu’il  eff  par  consé¬ 
quent  affez  difficile  d’atteindre  les  piés.  D’où  il  s’en¬ 
fuit  que  l’enfant  meurt,  tandis  qu’on  les  cherche,  ou 
qu’il  périt  quand  on  le  tire  :  au  lieu  qu’il  feroit  venu 
vivant,  fi  on  l’eût  tiré  d’abord  par  les  piés.  L’état  delà 
mere  a  auffi  empiré.  Elle  meurt  quelquefois  après  cet¬ 
te  opération  ;  ou  pour  lui  fauver  la  vie  ,  il  faut  lui  arra¬ 
cher  en  pièces  fon  enfant  avec  les  crochets.  D’où  je 
conclus  qu’il  vaut  mieux  tirer  un  enfant  d’abord  par 
les  piés,  que  de  perdre  du  tems  à  le  retourner. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qu’on  doit 
obferver  dans  la  réduélion  8c  l’extraélion  du  fœtus  ,  il 
eff  à  propos  de  marquer  en  général  quels  font  les  cas 
dans  lefquels  la  réduélion  8c  l’extraélion  font  néceff 
fai  res. 

Premièrement ,  on  peut  tenter  ces  opérations  toutes  les 
fois  que  l’enfant  préfentera  à  l’orifice  de  la  matrice  tou¬ 
te  autre  partie  du  corps  que  la  tête,  Se  toute  autre  par¬ 
tie  de  la  tête  que  la  couronne.  Voyez  la  Planche  XIII. 
8c  les  Fig.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  1 1. 12. 

Secondement,  dans  tous  les  cas  où  toute  autre  partie  du 
corps  que  la  tête  a  été  pouffée  dans  le  vagin  à  travers 
l’orifice  de  la  matrice,  particulièrement  fi  cette  partie 
étoit  une  main  ou  le  cordon  ombilical ,  furtout  fi  l’Ac¬ 
coucheur  ne  pouvoit  la  faire  rentrer  ,  Sc  la  placer  de 
façon  qu’elle  ne  fortît  plus  la  première. 

Troifiemement ,  lorfqu’une  partie  de  la  tête ,  telle  que  le 
vifage  ou  l’oreille ,  le  menton  ou  l’oeciput ,  vient  à  fe 
préfenter  de  façon  que  la  tête  ne  peut  être  réduite 
commodément  dans  une  fituation  naturelle.  Voyez  les 
Fig.  8  Sc  9. 

Quatrièmement ,  lorfque  le  dos  ou  le  ventre  fe  préfente  à 
l’orifice  de  la  matrice  ,  comme  011  voit  Fig.  5  &  7. 

Cinquièmement ,  lorfque  l’enfant  fe  préfente  dans  une  fi¬ 
tuation  naturelle,  mais  qu’il  y  a  danger  que  la  lenteur 
des  progrès  de  V accouchement  ne  foit  fatale  ou  à  la  me¬ 
re,  ou  à  l’enfant ,  ou  à  tous  les  deux.  Cette  lenteur  eff 
occafionnée  par  différentes  caufes  dont  nous  avons  par¬ 
lé  plus  haut;  telles  font,  par  exemple,  l’hémorrhagie 
violente  par  la  matrice,  l’extreme  foibleffe,  les  convul- 
fions  8c  les  épilepfies,  accidens  qui  furviennent  affez 
fréquemment  aux  femmes  en  travail.  Dans  ces  cas  ,  où 
le  fœtus  Sc  la  mere  font  en  danger  de  périr ,  il  faut  ten¬ 
ter  promptement  l’extraélion  du  fœtus  par  les  piés.  Car 
il  eff  bien  plus  sûr  d’en  venir  à  cette  opération ,  tandis 
que  la  mere  Sc  l’enfant  font  pleins  de  vigueur,  que  de 
prolonger  inutilement  8c  avec  péril ,  le  travail,  en  ré- 
duifant  l’enfant  dans  une  poffure  naturelle  ,  avant  que 
d’en  faire  l’extraction;  cette  réduélion  pourroit  être  fa¬ 
tale  à  l’une  Sc  à  l’autre. 

Sixièmement ,  lorfque  le  cordon  ombilical  eff  expulsé  de 
la  matrice  avant  la  tête  du  fœtus.  Dans  cette  conjonc¬ 
ture  l’enfant  périt,  fi  l’extraélion  n’en  eff  pas  prompte¬ 
ment  faite ,  parce  que  la  compreffion  du  cordon  ombi¬ 
lical  fufpend  la  communication  Sc  la  circulation  dufang 
de  la  mere  à  l’enfant. 

Septièmement ,  lorfque  la  fituation  de  la  matrice  eff  obli¬ 
que  ,  quoique  celle  de  l’enfant  foit  naturelle,  il  eff 
alors  plus  aisé  d’extraire  l’enfant  par  les  piés  que  de 
réduire  la  matrice  dans  une  pofition  directe  8c  naturel¬ 
le.  Dans  tous  ces  cas  Sc  dant  tout  autre  femblable ,  le 
délai  étant  dangereux  ;  par  cette  raifon  Se  par  beau¬ 
coup  d’autres,  il  eff  à  propos  de  hâter  la  délivrance; 
c’eft  ce  que  Deventer  Sc  Hoorn  ont  fuffifamment  dé¬ 
montré. 

Entre  les  fituations  contre  nature ,  une  des  plus  dange- 
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reufes  Sc  des  plus  ordinaires,  eft  celle  dans  laquelle  le 
fœtus  préfente  la  main  ou  le  bras ,  ou  dans  laquelle  l’u¬ 
ne  ou  l’autre  de  ces  parties  fort  de  la  matrice ,  comme 
on  voit  Fig.  1 1 . 

Voici  les  précautions  que  nous  croyons  qu’il  y  auroit  à 
prendre  en  ce  cas. 

Lorfque  le  travail  commence  8c  que  la  Sage-femme  fent 
la  main  ou  le  bras  de  l’enfant  à  travers  les  membranes 
qui  l’enveloppent,  fi  elle  a  foin  de  le  repouffer  douce¬ 
ment,  Sc  de  lui  prendre  les  doigts  avec  les  fiens  ,  il  les 
retirera  de  lui-même  8c  préfentera  la  tête.  U accouche¬ 
ment  deviendra  par  ce  moyen  aisé  8c  naturel,  comme 
l’ont  obfervé  Sigifmonde  8c  Deventer.  Mais  files  mem¬ 
branes  fe  font  déchirées ,  fi  les  eaux  font  ecoulees ,  il 
eft  inutile  de  ferrer  les  doigts  de  l’enfant ,  car  la  vio¬ 
lente  contraction  de  la  matrice  ne  lui  permet  pas  de  re¬ 
tirer  le  bras. 

Flufieurs  Auteurs  confeillent  en  ce  cas  à  la  Sage-femme 
de  le  repoufler  dans  la  matrice,  de  placer  la  tête  à  l’o¬ 
rifice  ,  d’abandonner  le  refte  de  l’odvrageà  la  nature  , 

&  d’attendre  le  moment  de  l’enfantement.  Mais  la 
longueur  de  cette  opération  en  rendant  le  fuccès  très- 
équivoque  ,  je  ne  fuis  point  d  avis  qu  on  y  ait  recours. 
Tandis  qu’on  s’occupe  à  réduire  l’enfant ,  on  perd  une 
occafion  très-favorable  de  le  tirer.  J ’eltime  donc  qu’il 
y  auroit  beaucoup  plus  de  prudence  à  faire  V accouche-  ■ 
ment  par  les  piés  ;  car  lorfqu’un  enfant  préfente  le  bras 
il  eft  couché  en  travers,  enforte  que  la  tête  Sc  le  cou 
font  d’un  côté  de  l’orifice,  8c  l’eftomac  ,  le  ventre  Sc 
les  piés  de  l’autre  côté.  Il  eft  donc  impoffible  que  le 
corps  puifle  fuivre  le  bras  qui  fe  préfente.  Si  l’on 
tente  l’extra&ion  en  tirant  le  bras  violemment ,  com¬ 
me  font  quelquefois  des  Sages  femmes  fans  expérien¬ 
ce  ,  l’enfant  n’en  fera  que  plus  étroitement  engagé  dans 
le  paflage;  &  V accouchement  en  deviendra  impoffible, 
à  moins  qu’il  ne  foit  ou  extrêmement  petit,  ou  très- 
imparfait.  C’eftce  dont  j’ai  eu  plufieurs  exemples  fous/ 
les  yeux.  > 

Mais  s’il  arrive  que  l’enfant  qu’on  prétend  tirer  hors  de 
la  matrice  par  le  bras  foit  bien  conformé,  ce  bras  fe 
détachera  plutôt  du  refte  du  corps ,  qu’il  n’en  fera  fui- 
vi.  Cet  accident  eft  infaillible,  furtout  lorfqu’il  eft  un 
peu  plus  gros  qu’à  l’ordinaire.  Dans  ce  cas  dangereux  , 
li  l’on  ne  veut  pas  que  la  mere  8c  l’enfant  périflent ,  8c 
cela  en  très-peu  de  tems,  les  remedes  n’étant  d’aucune 
utilité  8c  la  rédu&ion  de  l’enfant  ne  fe  faifant  point 
fans  un  extreme  danger  :  il  faut  donc  frotter  fa  main 
d’huile,  l’introduire  dans  la  matrice,  comme  on  voit 
F/g.  i o.  8c  ii.  chercher  les  piés ,  s’en  faifir ,  8c  lorf- 
qu’on  les  tiendra  ,  retourner  l’enfant ,  comme  nous 
l’expliquerons  dans  la  fuite  ;  alors  l’Accoucheur  re¬ 
pouffera  le  bras  forti  avec  fon  autre  main  8c  tirera  l’en¬ 
fant  tout  de  fuite;  il  faut  convenir  toutefois  que  cette 
opération  ne  fe  fait  pas  fans  difficulté  ,  furtout  fi  l’en¬ 
fant  a  gardé  pendant  quelque  tems  la  pofture  en  quef- 
tion. 

Des  préceptes  étendus  fur  la  maniéré  de  fe  conduire  dans 
quelques-uns  de  ces  cas  dangereux  ,  feroient  très-uti¬ 
les  aux  Accoucheurs  qui  pourroient  en  faire  l’applica¬ 
tion  à  tout  autre,  furtout  s’ils  étoient  bien  inftruits  de 
la  nature  des  os  du  baflin ,  8c  qu’ils  euflent  bien  exami¬ 
né  la  fituationdu  fœtus. 

Lorfque  l’on  tente  d’introduire  fa  main  dans  la  matrice  , 
il  faut  obferver  que  l’on  doit  diriger  fes  efforts  par  la 
partie  du  vagin  qui  eft  contiguë  au  reélum ,  parce  que 
les  os  pubis  placés  dans  la  partie  fupérieure,  rendent 
de  ce  côté  l’entrée  de  la  matrice  plus  difficile. 

Telle  eft  l’importance  des  cas  dans  lefquels  l’enfant  pré¬ 
fente  le  bras ,  8c  de  ceux  dans  lefquels  il  eft  forti  de  la 
matrice,  qu’ils  peuvent  fervir  de  modèles  dans  la  pra¬ 
tique^  qu’on  peut  appliquer  à  tout  autre  accouchement 
laborieux,  les  préceptes  qu’on  pofera  fur  celui-ci. 

Nous  allons  donc  en  traiter  le  plus  au  long  que  nous 
pourrons. 
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Pour  qu’un  travail  de  cette  nature  puifle  avoir  une  heu- 
reufe  iffue  ,  d’abord  l’Accoucheur  aura  foin  que  la  fem¬ 
me  foit  placée  dans  une  pofture  avantageufe  pour  elle 
8c  pour  lui  ;  car  il  ne  faut  point  douter  qu’en  ce  cas  , 
comme  en  tout  autre  ,  cette  attention  ne  contribue 
beaucoup  à  la  promptitude  de  l’opération.  On  fera 
donc  afleoir  la  femme  fur  une  châife  faite  exprès,  Sc 
dont  le  dos  puifle  s’abaiffer  à  la  volonté  de  l’Accou¬ 
cheur  8c  devenir  un  lit  dans  l’occafion  ;  nous  en  avons 
donné  la  figure  Planche  XI 11.  On  peut  aufli  la  cou¬ 
cher  fur  le  dos  ,  foit  fur  un  lit,  foit  fur  une  table,  foie 
fur  quatre  tabourets  mis  à  côté  les  uns  des  autres,  la  tê¬ 
te  un  peu  baffe,  les  feffes  fur  le  bord  du  lit ,  de  la  ta¬ 
ble  ou  d’un  des  tabourets  ,  8c  un  peu  plus  haut  que  le 
refte  du  corps,  les  cuiffes  tenues  le  plus  écartées  qu’il 
fera  poflible  par  deux  des  afliftans ,  de  forte  que  tout  le 
bas-ventre  foit  en  la  difpofition  de  l’Accoucheur  ,  Sc 
qu’il  ait  un  accès  facile  tant  à  l’utérus  qu’au  fœtus  mal 
placé.  Après  ces  mefures,  il  examinera  avec  attention 
quelle  eft  la  main  du  fœtus  qui  fort  de  la  matrice,  d’où 
il  conjeélurera  quelle  eft  la  partie  de  l’abdomen  8c  des 
piés  qui  eft  tournée  de  fon  côté,  8c  par  conséquent  de 
quel  côté  il  doit  les  aller  chercher.  Si  cet  examen  nous 
apprend  que  les  piés  font  placés  du  ccné  droit  de 
l’abdomen,  comme  dans  la  Fig.  1 1.  après  avoir  frotté 
notre  main  droite  d’huile ,  de  lard  ou  de  beure,  nous 
l’introduirons  doucement  dans  la  matrice,  le  long  du 
bras  du  fœtus,  8c  la  plaçant  fous  fon  aiffelle ,  nous  fe¬ 
rons  rentrer  un  peu  cette  partie  en-dedans  en  éloignant 
le  corps  Sc  la  tête  ,  afin  d’avoir  quelque  facilité  pour 
remuer  la  main, qu’on  conduira  de  l’abdomen  aux  cuif¬ 
fes,  des  cuifles  aux  jambes ,  8c  des  jambes  aux  piés.  Il 
faut  une  extreme  dextérité  Sc  non  moins  de  circonfpec- 
tion  dans  tous  ces  mouvemens.  Il  eft  quelquefois  très- 
difficile  d’atteindre  les  piés,  parce  qu’ils  font  très-en¬ 
foncés  dans  la  matrice,  &  que  le  fœtus  les  tient  quel¬ 
quefois  très-séparés  l’un  de  l’autre.  Dans  les  cas  où  le 
bras  n’a  pas  été  long-tems  au  paflage ,  où  la  matrice  n’a 
point  encore  fouffert  de  contraélion ,  8c  où  lë  fœtus  n’a 
pas  les  piés  séparés ,  l’opération  le  Amplifiant  eft  moins 
éloignée  du  fuccès.  Cependant  on  n’a  rien  fait ,  fi  l’ont 
ne  tient  les  piés  ;  Sc  la  difficulté  de  les  faifir  eft  d’autant 
plus  grande  que  la  contraéfion  de  la  matrice  ne  permet 
pas  ordinairement  à  la  main  de  l’Accoucheur  de  grands 
mouvemens  quand  elle  eft  introduite  ,  &  qu’il  eft  mê¬ 
me  très-difficile  de  l’introduire,  quoiqu’il  faille  nécef- 
fairement  l’avancer  entière  ,  comme  on  peut  voir  Fig. 
10 ,8c  ix.  Lorfqu’après  avoir  introduit  fa  main  dans  la 
matrice  ,  l’Accoucheur  a  cherché  pendant  quelque 
tems  les  piés  du  fœtus  fans  les  trouver,  il  peut  la  reti¬ 
rer  8c  reprendre  haleine  pendant  un  moment,  ou  tra¬ 
vailler  fur  de  nouveaux  frais,  en  y  faifant  rentrer  fur 
le  champ  la  main  gauche.  Enfin  quand  il  aura  trouvé 
les  piés ,  il  les  prendra  tous  deux  8c  tirera  doucement 
l’enfant.  Dans  ce  dernier  mouvement,  il  changera  peu 
à  peu  de  pofture  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  l’extraétion  eu 
foit  faite.  Il  faut  bien  fe  garder  dans  ce  cas  de  tirer 
l’enfant  en-haut ,  ou  droit  en  avant ,  mais  en  tendant 
embas ,  parce  que  l’intervalle  que  les  os  pubis  laiflent 
entre  eux  va  en  augmentant  dans  cette  direétion.  Si 
l’Accoucheur  ne  trouvoit  d’abord  qu’un  pié  ,  car  il  lui 
arrivera  rarement  de  tomber  fur  tous  les  deux  en  même 
tems ,  il  le  tirera  hors  de  la  matrice  peu  à  peu  ;  Sc  pour 
empêcher  le  fœtus  de  le  retirer ,  il  lui  attachera  douce¬ 
ment  un  petit  cordon.  Il  gliffera  enfuite  fa  main  le  long 
de  la  furface  interne  du  pié  qu’il  a  tiré;  furface  qu’il 
diftinguera  par  celle  du  gros  orteil,  jufqu’au  haut  de 
la  cuiffe,&  defeendant  enluite,  comme  dans  la  Fig.  12. 
le  long  de  l’autre  cuiffe ,  il  arrivera  enfin  à  l’autre  pié , 
qu’il  tirera ,  comme  il  a  tiré  le  premier.  Après  les  avoir 
placés  l’un  à  côté  de  l’autre  ,  comme  la  peau  en  eft  fort 
lifle  8c  qu’ils  pourroient  lui  échapper  de  la  main  ,  il 
les  enveloppera  dans  un  linge  mollet 8c  chaud,  à  l’ai¬ 
de  duquel  il  les  tiendra  plus  ferme  8c  les  tirera  plus 
commodément.  Il  fera  enforte  que  le  corps  les  fuive, 
en  les  agitant  peu  à  peu  de  droite  à  gauche  8c  de  gauche 
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à  droite ,  fupposé  toutefois  que  le  ventre  du  fœtus  foit 
tourné  du  côté  de  Fos  facrum  de  fa  mere.  Si  la  matri¬ 
ce  étoit  fi  étroite ,  dit  Heiller ,  qu’il  ne  me  fût  pas  pof- 
fible  d’aller  chercher  les  piés  ,  je  m’emparerois  des 
cuifies,  je  dirigerois  les  genoux  à  l’orifice  de  la  matri¬ 
ce,  j’en  ferois  l’extraètion  jufqu’à  ce  que  je  rencon- 
trafTe  les  piés  dont  je  me  faifirois  Sc  procederoisà  l’ex- 
traètion  du  relie  du  corps  félon  la  maniéré  ordinaire. 

Si  l’on  s’apperçoit  dans  l’extraétion  ,  que  l’eufant  ait  le 
dos  tourné  du  côté  de  Fos  facrum  de  la  mere  ,  comme 
on  voit  dans  la  Fig.  3.  on  tirera  les  cuilTes  du  fœtus 
jufqu’à  ce  que  le  ventre  foit  au  pafiage  ;  alors  lui  fai- 
fifiant  fortement  l’abdomen  Sc  les  fefies  de  l’un  &  de 
l’autre  côté  en  même  tems ,  de  peur  de  lui  offenfer  ou 
de  lui  difloquer  ou  rompre  les  jambes  ,  on  le  retourne¬ 
ra^  on  lui  placera  le  ventre  du  côté  de  Fos  facrum  de 
fa  mere;  c’eil  ainfique  l’ordonnent  la  plupart  des  Au¬ 
teurs;  fans  cette  précaution,  difent-ils,  il  ell  à  crain¬ 
dre  que  le  menton  ne  vienne  à  s’accrocher  aux  os  pu¬ 
bis,  la  matrice  à  fe  relferrcr  fur  le  cou  de  l’enfant  &  à 
l’étrangler,  comme  il  arrive  quelquefois  par  l’ignoran¬ 
ce  d’une  Sage-femme.  On  tire  ordinairement  lans  ac¬ 
cident  ceux  qu’on  a  l’attention  de  retourner  à  tems  fur 
le  ventre,  enforte  qu’ils  aient  les  fefies  en-haut.  11 
faut  encore  confidérer  de  quel  côté  il  ell  plus  facile  de 
le  retourner;  car  il  ell  d’expérience  qu’il  y  a ,  félon  les 
cas  ,  un  côté  préférable  à  l’autre ,  Sc  duquel  le  cou  rif 
que  moins  d’être  tors.  Si  l’on  obferve  de  tirer  l’enfant 
tout  en  le  tournant,  lui  communiquant  deux  mouve- 
mens  en  même  tems  ,  l’un  fur  lui-même  Sc  l’autre  en 
avant ,  le  fuccès  de  l’opération  n’en  ell  que  moins  dou¬ 
teux.  Si  en  tirant  les  jambes  de  l’enfant,  l’on  ell  parve¬ 
nu  jufqu’à  l’abdomen ,  Sc  fi  l’on  n’incline  pas  à  le  re¬ 
tourner  Sc  à  lui  mettre  le  vifage  du  côté  de  Fos  facrum 
de  fa  mere ,  il  faut  introduire  fa  main  dans  l’utérus ,  le 
long  de  l’abdomen  de  l’enfant,  Sc  la  fixer  entre  l’ar¬ 
cade  des  os  pubis;  enforte  que  tandis  qu’on  tire  l’en¬ 
fant  par  les  piés  d’une  main ,  fon  menton  Sc  le  relie  de 
fon  Vifage  puiffe  glitfer  le  long  de  l’autre  main  Sc  11e 
foit  point  arrêté  contre  ces  os. 

Prefque  tous  les  modernes  veulent  qu’on  retourne  l’en¬ 
fant  lorfqu’il  ell  fur  le  dos ,  les  felfes  tournées  du  côté 
de  Fos  facrum  de  fa  mere.  Hoom ,  Obf.  26.  praticien 
judicieux  Sc  expérimenté,  met  au  contraire  en  quef- 
tion ,  fi  dans  ce  cas  il  ne  convient  pas  de  laiffer  l’en¬ 
fant  dans  la  fituation  oùil  fe  trouve.  Ses  raifons  méri¬ 
tent  d’être  pesées.  Il  ell  vrai ,  dit-il ,  que  le  menton  de 
l’enfant  dans  l’une  de  ces  pofeures  ne  peut  s’accrocher 
aux  os  pubis;  mais  on  fait  la  méthode  de  prévenir  cet 
accident,  tandis  que  s’il  arrive  que  le  cou  foitembar- 
raffé  au  pafiage,  dans  l’autre  pollure,  la  crainte  de  le  tor¬ 
dre  en  retournant  l’enfant  donne  plus  d’embarras  à 
l’Accoucheur  qu’il  n’en  eut  eu  à  prévenir  le  danger  qui 
l’engageoit  à  le  retourner.  Voyez  Agrippa. 

Il  ell  quelquefois  dangereux  ,  il  ell  d’autres  fois  impolfi- 
ble,  mais  toujours  inutile,  de  faire  rentrer  le  bras  for- 
ti;  car  foit  tandis  que  Fon  cherche  un  des  piés,  foit 
dans  le  mouvement  que  le  corps  ell  obligé  de  prendre, 
tandis  que  Fon  tire  les  piés  ,  il  rentre  de  lui-même,  où 
il  ell  aisé  à  l’Accoucheur  de  le  replacer;  enforte  qu’il 
feroit  inutile  de  donner  de  l’embarras  à  foi-même  Sc  de 
caufer  des  douleurs  à  une  femme;  ce  qui  feroit  insé¬ 
parable  de  la  première  opération ,  fi  on  venoit  à  la  ten¬ 
ter.  Si  les  piés  du  fœtus  font  placés  du  côté  droit  de 
l’abdomen ,  il  ell  plus  aisé  de  les  trouver ,  Sc  on  les 
cherche  avec  la  main  gauche  ;  fi  l’Accoucheur  ne  fe  fer- 
Voit  pas  des  deux  mains  indillinétement ,  rien  n’empê- 
cheroit  qu’il  n’employât  dans  ce  cas  la  main  droite. 
Mais  afin  qu’on  n’ignore  point  par  quelle  raifon  il 
faut  chercher  avec  tant  de  foin  un  des  piés,  quand  011 
a  fait  Fextraétion  de  l’autre, Sc  remonter  à  l’origine  d’u¬ 
ne  des  cuilTes  pour  defeendre  à  l’extrémité  de  l’autre  , 
c’ell  qu’il  pourroit  arriver  qu’il  y  eût  deux  fœtus,  & 
que  par  conséquent  on  eut  pris  la  jambe  de  l’un  8c  que 
l’on  faific  enfuite  la  jambe  de  l’autre  :  il  ell  évident  que 
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les  efforts  violens  que  l’on  fait  en  pareil  cas ,  ne  man- 
queroient  pas  de  les  blelfer  l’un  Sc  l’autre.  La  Motte  Sc 
un  écrivain  plus  moderne  encore  ,  ont  tourné  cette  pré¬ 
caution  en  ridicule  ,  par  la  railbn ,  difent-ils,  que  cha¬ 
que  fœtus  a  fes'membranes  qui  les  enveloppent  Sc  qui  les 
séparent  l’un  de  l’autre  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’il  ell  ridi¬ 
cule  de  craindre  de  confondre  leurs  piés,  Sc  de  tirer  le 
pié  de  l’un  avec  lepié  de  l’autre.  Je  voudrois  bien  que 
ces  Auteurs  eufiTent  fait  une  reflexion,  c’eil  qu’il  peut 
arriver  que  les  membranes  qui  enveloppent  l’un  Sc  l’au¬ 
tre  fe  crevent  en  même  tems  :  ils  auraient  été  fans  dou¬ 
te  moins  prompts  à  prononcer  qu’il  n’étoit  pas  polfible 
d’en  confondre  les  piés.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  toujours 
nécefiaire  de  prendre  cette  précaution  ,  il  y  aurait  tou¬ 
tefois  ,  félon  Deventer  Sc  Mauriceau  ,  de  l’impruden¬ 
ce  à  la  négliger. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  le  cas  précédent  peut 
être  appliqué  Sc  fervir  de  modèle ,  dans  tous  les  cas  pa¬ 
reils  ,  dans  les  fituations  du  fœtus  les  moins  naturelles  ; 
car ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué ,  toutes  les  fois  que 
le  fœtus  ne  préfente  pas  la  tête  direélement  à  l’orifice 
de  la  matrice  ,  il  fauc  en  chercher  les  piés  fans  aucun 
délai ,  &  ne  pas  donner  le  tems  à  la  matrice  de  fe  ref 
ferrer ,  &  en  faire  F  extraction  par  ces  membres.  Si  l’on 
fe  détermine  promptement  pour  cette  opération ,  elle 
n’aura  que  peu  de  difficulté  ;  Sc  c’ell  un  moyen  sûr 
d’abréger  le  travail  Sc  de  tirer  l’enfant  en  vie.  Au  lieu 
que  fi  l’enfant  demeure  quelque  tems  dans  fa  pollure 
contre  nature,  la  matrice  fe  reflerre,  la  main  s’intro¬ 
duit  avec  peine  Sc  Y  accouchement  ell  pénible.  D’où  il 
réfulte  plulieurs  délàvantages ,  tant  pour  la  mere  Sc 
pour  l’enfant,  que  pour  l’Accoucheur.  Le  plus  sûr  ell 
donc  d’expédier  en  pareil  cas ,  n’y  eut-il  à  craindre 
que  le  feul  danger  que  la  comprelfion  de  la  matrice 
peut  faire  courir  à  l’enfant. 

On  déduit  de  ce  que  nous  avons  dit  julqu’à  préfent,  les 
réglés  de  pratique  fuivantes ,  comme  autant  de  corol¬ 
laires. 

Premièrement,  que  lorlque  l’enfant  préfènte  les  piés , 
comme  dans  la  Figure  3.  Planche  XIII.  il  faut  bien  fe 
garder  de  les  repouffer  ;  Sc  moins  encore  d’en  aller 
chercher  la  tête  ;  parce  que  la  pratique  de  réduire 
un  enfant  dans  une  pollure  naturelle  ,  réuflit  rare¬ 
ment.  En  ces  cas ,  l’Accoucheur  ou  la  Sage-femme  le 
faifira  des  piés  qui  fe  préfentent  &  fera  F  extraction  de 
l’enfant  :  extraction  plus  prompte  Sc  moins  dangereu- 
fe  que  Y  accouchement  qu’il  faudrait  attendre ,  après 
avoir  placé  par  réduction  la  tête  à  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice.  Suppolé  toutefois  ,  comme  nous  l’avons  obfer- 
vé,  qu’il  ait  le  vifage  Sc  non  le  dos  tourné  du  côté  de 
Fos  facrum  de  la  mere;  il  faut  encore  fa  voir  qu’alors 
une  femme  s’accouche  plus  aisément  le  dos  étendu 
fur  un  lit ,  qu’allife  fur  la  chaife  que  nous  avons  dé¬ 
crite. 

Secondement ,  que  fi  l’enfant  préfente  fà  main  avec  un 
ou  avec  les  deux  piés,  il  faut  faifir  les  deux  piés,  les 
tirer  à  foi  Sc  repouffer  la  main  en  même-tems ,  Sc  le 
plus  doucement  qu’on  peut. 

Troifiemement ,  que  fi  l’enfant  préfente  la  main  avec  les 
fefies;  il  faut  fe  conduire  à  peu  près  de  même  que  dans 
les  cas  précédens,  fupposé  qu’on  puifle  trouver  les 
pieds  :  mais  que  fi  l’Accoucheur  ne  peut  les  atteindre , 
il  tirera  l’enfant  dans  cette  pollure. 

Quatrièmement,  que  quand  après  l’extraélion  d’un  pié, 
on  ne  peut  trouver  l’autre  ;  mais  qu’on  ell  sûr  à  la  ma¬ 
niéré  dont  on  fènt  les  fefies  tournées,  que  le  pié  qui 
ell  retenu  dans  la  matrice  eft  retiré  en  -  devant  Sc 
fléchi  contre  le  ventre  de  l’enfant  ;  il  en  faut  tenter 
l’extraction  par  un  pié. 

Cinquièmement ,  que  fi  l’on  ne  peut  tirer  l’enfànt  par  un 
pié,  Sc  qu’on  n’ait  pu  trouver  l’autre,  il  faudra  atta¬ 
cher  un  cordon  au  pié  qu’on  a,  Sc  chercher  dans  la 
matrice  celui  qui  manque,  les  réunir  enfuite;  retour¬ 
ner  l’enfant ,  s’il  en  ell  beloin ,  Sc  en  faire  l’extrac¬ 
tion. 

Sixièmement ,  que  fi  tandis  que  l’on  fait  l’extraétion  de 
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l’enfant  par  les  pies,  le  cordon  ombilical  vient  à  pa- 
roître  entre  fes  cuiffes ,  il  faut  fufpendre  l’opération 
pour  un  moment ,  tirer  un  peu  le  cordon  hors  de  la  ma¬ 
trice,  enforte  qu’il  forme  une  efpece  de  boucle  ;  flé¬ 
chir  enfuite  un  des  genoux  du  fétus,  le  palier  dans 
cette  boucle^c  achever  l’opération  fans  rien  craindre  j 
au  lieu  que  fi  on  laiffoit  le  cordon  ombilical  entre  les 
cuiflfes ,  de  la  maniéré  qu’il  s’eft  préfenté  &  qu’on  con¬ 
tinuât  l’extraélion  commencée  ,  on  s’expoferoit  à  blef- 
fer  l’enfant  au  nombril ,  à  rompre  le  cordon  tout  con¬ 
tre  le  ventre ,  de  façon  qu’on  ne  pourroit  plus  le  lier  , 
accident  qui  a  des  fuites  extrêmement  fâcheufcs. 
Septièmement,  qu’en  tirant  l’enfant  par  les  piés,  l’Ac¬ 
coucheur  ne  doit  avoir  aucune  inquiétude  par  rapport 
aux  bras;parce  qu’ordinairement  ils  n’ont  aucune  peine 
à  fuivre  le  refie  du  corps.  Mais  fi  on  en  tentoit  l’ex¬ 
traélion  iéparément,  Sc  avant  la  tête  Sc  le  cou;  il  pour¬ 
roit  arriver, à  moins  qu’on  n’y  remédiât,  que  ces  der¬ 
nières  parties  feroient  violemment  comprimées  par  la 
contraction  de  l’orifice  de  la  matrice.  D’où  s’enfui- 
vroit  la  mort  de  l’enfant  ou  quelqu’autre  accident  con- 
fidérable  :  Sc  à  quoi  l’on  obvie  en  laillant  un  Bras  ou 
tous  les  deux  accompagner  la  tête  au  paifage. 
Huitièmement,  que  quand  l’enfant  rie  préfente  qu’un 
pié,  comme  dans  la  Fig.  8.  il  n’efl  point  nécelfaire  de 
le  repouffer  Sc  de  réduire  l’enfant  dans  une  poflure 
naturelle,  en  appliquant  fa  tête  à  l’orifice  de  la  matri¬ 
ce.  Et  qu’il  l’elt  encore  moins  d’en  faire  l’extraélion 
avec  un  pié  feul:  mais  qu’il  faut, après  l’avoir  fait  avan¬ 
cer  en  dehors  jufqu’au  genou,  chercher  avec  la  main 
l’autre  pié  ,  qui  ne  peut  pas  être  bien  éloigné,  comme 
il  paroît  par  la  Fig,  12.  Sc  les  réunifTant  extraire  l’en¬ 
fant  de  la  maniéré  que  nous  avons  préfenté.  Mais  que 
quand  une  des  jambes  eft  placée  longitudinalement 
par  rapport  à  l’abdotjicn ,  il  faut  faire  l’extraélion  avec 
un  pié,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  pourvu  que 
l’Accoucheur  puilfe  s’aider  dans  l’opération ,  en  ap¬ 
puyant  fur  les  feffes. 

Lorfque  l’enfant  préfente  les  felTës  ,  ce  qui  arrive  affez 
fréquemment  comme  dans  la  Fig.  4.  on  peut  le  tirer 
vivant  :  mais  cette  opération  a  fes  difficultés  ,  fur- 
tout  dans  les  femmes  qui  font  étroites.  Car  dans  ce 
cas,  comme  on  eft  contraint  de  faire  l’extraélion  de 
l’enfant,  comme  s’il  étoit  remplié  en  deux,  fes  cuif- 
fes  étant  collées  contre  fon  ventre  pendant  qu’il  eil 
au  paffage;  il  ell  en  danger  de  périr  par  la  violente 
compreffion  qu’il  ne  peut  manquer  de  fouffrir.  Auffi 
cet  accident  etl-il  très-fréquent ,  furtout  quand  une 
femme  ell  délivrée  feule  ou  du  moins  fans  le  fecours 
d’une  habile  Sage  -  Femme  t  ou  fi  l’enfant  vient  au 
monde  vivant ,  il  cil  vraiffembiable  que  les  parties  na¬ 
turelles  de  la  mere  auront  été  cruellement  offensées. 
Si  donc  l’enfant  préfente  les  feffes;  fi  ces  parties  font 
même  déjà  avancées  dans  le  paffage ,  enforte  que  la 
réduélion  de  l’enfant  dans  une  autre  poflure’ne  puiffe 
plus  être  tentée,  on  étendra  la  mere  fur  le  champ,  les 
feffes  extrêmement  élevées.  Alors  repouffant  un  peu 
les  feffes  de  l’enfant  Sc  paffant  la  main  de  la  cuiffe  à 
fes  genoux ,  Sc  des  genoux  le  long  de  la  jambe  aux  piés, 
qui  ne  doivent  pas  être  loin ,  on  s’en  faifira ,  Sc  l’on 
s’en  fervira  pour  faire  l’extraélion  du  relie  du  corps. 
Mais  fi  par  hafard  on  ne  pouvoit, rencontrer  qu’un 
pié  ;  il  faut  faire  l’extraélion  de  l’enfant  avec  ce  pié 
feul.  Si  les  progrès  que  l’enfant  aura  faits  dans  le  paf- 
fàge  ne  permettent  pas  de  repouffer  un  peu  les  feffes 
qu’il  préfente,  ni  par  conséquent  d’en  aller  chercher 
les  piés;  le  faififfant  alors  par  les  feffes,  en  introdui- 
fant  d’un  Sc  d’autre  côté  les  doigts  fur  les  aines,  entre 
le  ventre  Sc  la  cuiffe, en  forme  de  crochets,  on  en  fera 
l’extraélion  ,  comme  on  voit  dans  la  Fig.  4.  Cette  ex- 
traélion  doit-être  faite  avec  toute  la  promptitude  pof- 
fible;  car  dans  cette  pollure,  la  compreffion  que  les 
parties  de  la  femme  exerce  fur  l’enfant  ell  fi  grande, 
qu’il  ne  pourroit  y  demeurer  long-tems  expofé  fans 
périr. 

Lorfqu’un  enfant  préfente  les  feffes ,  la  Sage  -  femme 
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peut  fe  tromper  aifément  Sc  prendre  ces  parties  pour 
la  tête ,  furtout  avant  que  les  membranes  foient  per¬ 
cées  ;  car  après  l'écoulement  des  eaux,  elle  peut  avec 
un  peu  d’attention  en  faire  la  différence. 

Si  1  enfant  prefente  les  feffes  Sc  qu’elles  foient  fort  avan¬ 
cées  au  paflage,  il  faut  faire  l’extraélion  ,  fans  tenter 
de  réduélion.  Dans  ce  cas  le  travail  fera  à  la  vérité 
long  Sc  difficile.  La  Motte  dit  que  d’un  grand  nombre 
de  femmes  qu’il  a  délivrées  dans  cette  pollure ,  il  n’er» 
a  perdu  aucune  ;  mais  il  ne  laiffe  pas  de  confeiller  d’al¬ 
ler  chercher  les  piés  de  l’enfant ,  fi  ces  parties  ne  font 
pas  fort  avancées  au  paffage. 

En  cas  que  l’extraélion  de  l’enfant  ne  puiffe  fe  faire  par 
les  piés,  H  faut  introduire  d’un  Sc  d’autre  côté  les  doigts 
du  milieu  fur  les  aines  de  l’enfant  qui  préfentera  les 
feffes,  Sc  cela  auffi-tôt  qu’il  fera  affez  avancé  pour 
qu’on  puiffe  tenter  cette  introduélion ,  Sc  l’attirer  par 
ce  moyen  Sc  dans  cette  pollure. 

Dans  cette  fituation  ,  l’enfant  vuide  ordinairement  le 
méconium;  Sc  l’on  diftingue  fes  feffes  de  la  tête  par 
l’intervalle  qui  les  sépare ,  Sc  par  le  ferotum,  fi  c’ell  un 
garçon. 

Lorfqu’un  enfant  préfente  les  feffes,  qu’il  ell  encore 
placé  haut,  8c  que  les  membranes  ne  font  pas  rom¬ 
pues,  il  faut  introduire  les  doigts  dans  le  vagin;  Sc  fi 
ce  n’ell  affez  des  doigts,  la  main  entière,  pour  s’af- 
furér.que  l’enfant  ne  préfente  pas  la  tête;  car  il  ell 
très-difficile  de  dillinguer  ces  parties  l’une  de  l’autre, 
avant  la  rupture  des  membranes.  L’introduélion  de  la 
main  ell  d’autant  plus  importante,  que  fi  les  feffes 
viennent  à  s’engager  au  paffage  ,  il  fera  très-difficile  , 

Sc  quelquefois  impoffible  de  tirer  l’enfant  par  les  piés. 

Si  une  Sage-femme  ne  pouvoit  s’affurer  à  travers  les 
membranes,  quelle  ell  la  partie  qui  fe  préfente,  la 
Motte  lui  confeille  de  les  percer  ,  Sc  de  faire  fur  le 
champ  l’extraélion  de  l’enfant  par  les  piés, s’il  arrive 
qu’il  préfente  les  feffes. 

Le  même  Auteur  va  plus  loin  ,  il  ell  d’avis  qu’on  perce 
les  membranes,  auffi  tôt  qu’on  a  dillingué  que  l’en¬ 
fant  préfente  les  feffes. 

Il  cite  un  cas  dans  lequel  il  fut  appellé  trop-tard  ;  car 
la  ferhme  étoit  en  travail  depuis  quatre  jours,  Sc  les 
feffes  de  l’enfant  fi  fort  avancées  dans  le  paffage ,  qu’il 
n’étoit  pas  poffible  de  les  repouffer;  d’un  autre  côté 
ce  paffage  étoit  fi  étroit,  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen 
d’inférer  entre  l’enfant  Sc  les  parties  qui  le  ferroient, 
le  petit  bout  du  doigt ,  bien  loin  de  pouvoir  introduire 
le  doigt  du  milieu  fur  les  aines  de  l’enfant  entre  le 
ventre  Sc  les  cuilïes  :  cependant  avec  beaucoup  de  pa¬ 
tience  ,  il  vint  à  bout  de  pratiquer  de  l’efpace  pour 
un  doigt,  enfuite  pour  deux,  Sc  peu-à-peu  pour  tou¬ 
te  la  main,  dans  la  partie  du  vagin  qui  ell  proche  l’a¬ 
nus;  s’avançant  par  des  dégrés  infenfibles  ,  il  parvint  • 
à  gliffer  cette  main  le  long  les  cuiffes  Sc  des  jambes 
de  l’enfant;  à  le  prendre  par  les  piés  qu’il  joignit  Sc 
qu’il  vint  à  bout  de  faire  fortir  en  preffànt  les  genoux 
contre  le  ventre  ;  le  relie  s’acheva  enfuite  à  la  manié¬ 
ré  ordinaire. 

S’il  arrivoit  que  les  épaules  de  l’enfant  fuffent  arrêtées  au 
paffage,  après  que  la  tête  Sc  le  cou  font  forcis,  il  fau- 
droit  alors  inférer  fes  doigts  fous  les  aiffelles ,  tirer 
l’épaule  qui  paroît  la  moins  engagée, t>u  qui  cede  le 
plus  aisément,  enfuite  l’autre;  le  corps  ne  manquera 
pas  de  les  fuivre  ;  furtout  fi  l’on  preffe  l’enfant  du 
côté  du  reélum ,  où  l’intervalle  que  les  os  pubis  laif- 
fent  entre  eux ,  ell  le  plus  grand  ;  précaution  qu’il  faut 
encore  obferver  dans  tout  autre  cas.  Mais  au  contrai¬ 
re,  fi  ce  font  les  piés  Sc  l’abdomen  de  l’enfant  qui 
foient  fortis,  Sc  fi  les  aiffelles  trouvent  quelque  diffi¬ 
culté  à  fuivre  le  relie  du  corps ,  il  faut  alors  aller  cher¬ 
cher  un  des  bras  Sc  en  faire  l’extraélion ,  en  laiffant 
l’autre  dans  la  matrice.  Ce  bras  Sc  les  autres  parties  du 
corps,  dont  nous  avons  parlé,  étant  forties,  le  relie 
viendra  fans  peine.  Cette  méthode  fe  pratique  avec 
affez  de  fuccès,  furtout  fi  l’enfant  a  le  vifage  tourné 
du  côté  de  l’os  facrum  de  fa  mere.  Le  bras  qu’on  a 
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laiffé  dans  la  matrice  ,  empêche ,  comme  nous  l’avons 
remarqué,  que  l’orifice  qui  ne  manque  prefque  jamais 
de  fe  refferrer*  lorfque  le  cou  de  l’enfant  ell  au  paffa- 
ge ,  n’appuie  fortement  deffus  cette  partie ,  8c  que  cette 
compreffion  ne  foit  funefte  à  l’enfant. 

Lorfque  les  épaules  font  trop  larges  pour  le  paffage,  Sc 
qu’elles  viennent  à  rencontrer  les  os  du  ba(ïin,V  accou¬ 
chement  ell  laborieux. 

Dans  le  cas  des  épaules  qui  rencontrent  les  os  du  bafiin , 
la  mere  a  des  tranchées  fréquentes  8e  fortes.  Lorfque 
les  eaux  font  écoulées,  la  tête  fe  préfente  bien  Se  s’a¬ 
vance  un  peu  dans  le  paffage;  mais  bien-tôt  elle  s’ar¬ 
rête.  On  peut  faifir  ce  moment  pour  paffer  la  main 
tout  autour  ;  car  cette  opération  ell  alors  facile. 

La  pratique  en  ce  cas  ell  de  compter  beaucoup  fur  la 
violence  des  douleurs  d’une  femme  ,  de  favorifer  fes 
efforts  avec  les  deux  mains  appliquées  fur  les  oreil¬ 
les  du  fétus,  ou  aux  environs  :  mais  il  faut  bien  le  gar¬ 
der  de  tirer  la  tête  trop -fort;  car  on  s’expoferoit , 
eu  égard  à  la  réfillance  de  l’obllacle,  à  la  féparer  du 
refie  du  corps. 

Il  faut  bien  dillinguer  ce  cas  de  celui  dans  lequel  l’en¬ 
fant  ayant  le  dos  tourné  du  côté  de  l’os  facrum,  ell  ar¬ 
rêté  par  le  menton  aux  os  pubis  de  fa  mere. 

L’obfervation  460  de  la  Motte  contient  un  cas  de  cette 
efpece.  Il  fut  obligé  d'introduire  fes  doigts  fous  les 
aiffelles  de  l’enfant  :  mais  cette  opération  ,  dit-il,  ne  fe 
fait  pas  fans  beaucoup  de  difficulté.  Cependant  elle  e.l 
nécelfaire  pour  l’extraélion. 

Il  arrive  fouvent  encore  que  quand  un  enfant  préfenre 
8c  fort  un  pié,  ou  qu’on  en  a  fait  l’extraclion  ,  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  fe  refferre  fi  fortement  fur  le  cou  , 
furtout  lorfque  le  menton  ou  le  vifage  ell  tourné  du 
côté  du  ventre  de  la  mere  ,  Sc  que  la  main  ne  peut 
être  introduite  entre  cette  partie  de  l’enfant  8c  les  os 
pubis,  que  l’enfant  ell  arrêté  par  ces  os.  Il  n’ell  pas 
poffible  qu’il  demeure  long-tems  envie  dans  cette  fi- 
tuation ,  où  le  refferrernent  de  l’orifice  le  fuffoque  en 
comprimant  violemment  le  cou.  D’un  autre  côté,  fi 
l’on  tentoit  de  le  délivrer  d.  force,  directement  en  em- 
bas,  on  s’expoferoit  à  féparer  la  tête  du  rei^e  du  corps, 
8c  \  la  Laifferdans  la  matrice,  furtout  fi  comme  nous 
l’avons  fuppofé,  il  a  le  vifage  tourné  du  côté  du  ven¬ 
tre  de  fa  mere  8c  le  menton  aj  pm  é  contre  les  os  pubis. 
Dans  le  cas  où  le  vifage  feron  tourné  du  côté  de  l’os 
facrum, on  tâcheroit  d’introduire  la  main  fous  le  cou, 
de  la  glilfer  de  là  fur  le  menton  8c  fur  !a  bouche,  8c 
de  l'aj  pliquer  fur  les  mâchoires  de  façon  que  le  nez 
foit  entre  les  doigts;  appuyant  enfuite  le  dos  de  la 
main  fur  le  reétum  ,  on  feroit  p  lace  à  la  tête ,  Sc  l’en¬ 
fant  fe  trouveroit  entièrement  forti. 

Plufieurs  Auteurs  confeillent  d’introduire  a  lors  leurs 
doigts  dans  la  bouche  de  l’enfant  Sc  de  s’en  aider  ainfi 
pour  faire  l’extraClion  de  la  tête  :  mais  les  parties  d’un 
enfant  font  fi  tendres  que  le  moindre  eiîort  fuffit  pour  les 
offenfer,  les  rompre  ou  du  moins  les  difioquer,  ce  qui 
pourroit  arriver  ici  aux  mâchoires.  La  méthode  pré¬ 
cédente  me  paraît  donc  préférable  à  celle  ci  ;  c’eft  ahffi 
l’avis  du  célébré  Hoorn.  S’il  arrivoit  que  l’enfant  eût 
le  vifage  tourné  du  côté  du  ventre  de  fa  mere  ,  8c  que 
fon  menton  fut  appuyé  contre  les  os  pubis  ,  comme  il 
arrive  ordinairement  dans  cette  pollure  ;  on  féparera 
plutôt  la  tête  du  corps  que  d’en  faire  l'extraction  par 
force.  De  peur  donc  que  l’enfant  ne  foit  futfoqué,  fi 
on  le  laide  long-tems  dans  cette  fituation  ,  ou  que  fa 
tête  ne  fût  féparée  du  corps  ,  fi  on  tentoit  de  la  tirer 
par  force  :  on  placera  fur  le  champ  la  mere  dans  une 
pollure  convenable  à  l’opération  fuivante  :  C’efl  d’in¬ 
férer  la  main  entre  les  os  pubis  8c  le  menton  de  l’en¬ 
fant  ,  de  l’appliquer  fur  fes  mâchoires  comme  dans  le 
cas  précédent ,  d’appuyer  de  l’autre  main  fur  les  par¬ 
ties  inférieures  Sc  depreffer  l’occiput  contre  le  reélum. 
Alors  fe  fervant  de  la  main  d’un  affilant,  on  tirera 
doucement  l’enfant,  tand:s  que  1  Accoucheur  s’occu¬ 
pera  uniquement  par  la  dif^ofition  8c  le  mouvement 
de  ies  mains  d’en  faciliter  la  iorcie.  Malgré  toutes  les 
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précautions  portables ,  il  faut  convenir  que  l’obllacle 
des  os  pubis  ell  fi  difficile  à  furmonter ,  qu’il  arrive 
rarement  qu’un  enfant  qui  fe  trouve  dans  cette  pollure 
en  foie  dégagé  lain  Sc  fauf,  Sc  vienne  au  monde  vivant. 
Hoorn  veut  que  l’on  recommande  à  celui  qui  prête  fa 
main  â  l’extradion  de  l’enfant  ,  tandis  que  celles  de 
l’Accoucheur  lont  occupées  à  le  dégager,  de  lui  tenir 
le  corps  élevé  en  haut  Sc  de  garder  cette  pollure  en  le 
tirant  ;  cependant  l’Accoucheur  avancera  fa  main  en 
forte  qu’elle  foit  placée  comme  nous  avons  dit  plus 
haut,  en  ia  paffant  fous  l’occiput,  il  refonffera  avec 
le  dos  de  cette  main  l’os  coccyx  Sc  dirigera  de  la  droi¬ 
te  le  paffage  du  vifage  entre  l’arcade  des  os  pubis, 
comme  nous  l’avons  preferit.  Parce  moyen  le  cou  8c 
l’occiput fortiront  les  premiers,  Sc  le  relie  de  la  tête 
les  fuivra  ,  d’autant  plus  aisément  que  le  menton  fera 
trop  éloigné  des  os  pubis ,  pour  appuyer  contre.  Si  l’on 
tentoit  de  retourner  l’enfant  dans  cette  pollure,  Hoorn 
nous  avertit  qu’il  pourroit  arriver  que  la  tête  ne  fui- 

'  vroit  point  le  mouvement  du  relie  du  corps  ,  Sc  que  le 
vifage  demeurant  dans  la  même  fituation  ,  tandis  que 
le  ventre  regarderoit  l’os  facrum  de  la  mere,  l’enfant 
auroit  le  cou  tors,  Sc  demeureroit  toujours  arrêté  par 
le  menton  aux  os  pubis.  Dans  le  cas  de  cet  accident, 
il  en  faudrait  revenir  â  la  méthode  que  nous  avons 
preferite  Sc  foulager  promptement  la  mere  par  une 
introduction  convenable  de  la  main  dans  la  matrice. 
Si  l’entant  ell  mort  ,  il  ne  faut  point  fe  départir  pour 
cela  des  réglés  ,  mais  on  peut  en  lesfuivant,  ufer  d’un 
peu  moins  de  ménagement. 

Cbfervations  diverfes. 

Il  ne  faut  point  tenter  d’accoucher  une  femme  que  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  n’ait  été  fuffifamnu  nt  dilaté  par  les 
douleurs  ,  quand  même  l’enfant  auroit  un  pié  hors  de 
la  matrice,  â  moins  qu’il  n’y  eût  hémorrhagie  confi- 
dérable,  ou  convulfions,  ou  que  le  fœtus  ne  fut  mort. 
ja  Motte. 

Lorfque  le  fœtus  préfente  la  tête  Sc  le  pié,  ou  la  tête  8c 
les  mains,  il  faut  repouffer  la  tête ,  Sc  les  mains  ,  join¬ 
dre  les  piés  Sc  s’en  fervir  pour  faire  l’extraélion  du 
relie. 

Si  l’on  ne  peut  trouver  aisément  les  deux  piés  ,  il  faut  fe 
contenter  d’un  feui,  obfervant  feulement  de  ne  pas  ti¬ 
rer  quand  on  n’a  qu’un  pié ,  avec  autant  de  violence 
que  fi  on  les  avoit  tous  les  deux  ,  de  crainte  de  forcer 
les  ligamens  à  s'étendre  Sc  d’ellropier  l’enfant  pour  le 
relie  de  fa  vie. 

Le  même  Auteur  rapporte ,  Okfcrv.  458.  un  cas  fingu- 
lier.  Les  piés  fortoient ,  ilsavoient  les  orteils  tournés 
du  côté  du  ventre  de  la  mere  ,  Sc  par  conséquent  les  ta¬ 
lons  du  côté  de  l’anus.  Lorfqu’il  effaya  de  les  tirer  ,  il 
les  trouva  immobiles.  En  examinant  cequi  s’oppofoit 
à  leur  paffage  ,  il  trouva  que  les  feffes  qui  étoient  déjà 
engagées  an  paffage  ,  renoient  les  genoux  élevés  8c  les 
jambes  ,  fi  fortem  nt  collées  contre  les  os  pubis, 
qu’il  n’éroit  pas  poffible  de  les  faire  fortir.  Il  fallut 
donc  repouffer  les  fetles  ;  ce  qu’il  fit  en  tenant  ferme 
les  pié;  avec  lefquels  l’extraclion  du  relie  du  corps  s’a¬ 
cheva  très-facilement. 

Pour  travailler  autant  qu’il  ell  en  moi  à  la  perfection  de 
cette  partie  de  la  Chirurgie  8c  aux  progrès  des  jeunes 
Praticiens  ,  je  vais  détailler  quelques  réglés  d’ufage 
qui  me  paroiffent  très-importantes. 

Premièrement,  fi  lorfque  les  membranes  font  encore  en¬ 
tières  ,  8<-  toutefois  l’orifice  delà  matrice  fuffifamment 
dilaté ,  on  s’apperçoit  au  toucher  que  l’enfant  préfente 
le  pié,  la  main  ,  l’épaule ,  le  genou  ,  le  cordon  ombili¬ 
cal  ou  toute  autre  partie  que  la  tête  ;  on  peut  alors  per¬ 
cer  les  membranes  foit  avec  l’ongle ,  foit  avec  un  inllru- 
ment  convenable  ,  chercher  ies  piés  Sc  faire  l’extrac¬ 
tion  de  l’enfanr. 

Secondement,  fi  ia  tête  ne  fe  préfente  pas  dans  une  firua- 
.  tion 
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tion  naturelle ,  mais  toutefois  fort  approchée  de  cette 
fituation ,  Sc  qui  foit  fufceptible  de  réduction ,  il  faut  la 
faire  avec  la  main.  Si  la  réduction  eft  difficile  ,  il  faut 
extraire  fur  le  champ  l’enfant  par  les  piés  ,  parce  que 
le  délai  pourroit  lui  être  fatal. 

Troifiemement,  lorfque  les  eaux  fe  font  trop-tôt  écoulées 
&  dans  l’abfence  de  la  Sage-femme,  on  examinera  fi 
l’enfant  préfente  quelque  partie.  Si  on  n’en  apperçoit 
aucune,  il  faut  attendre.  Si  l’on  trouve  alors  la  tête 
dans  une  fituation  naturelle  ,  V accouchement  eft  ordi¬ 
nairement  heureux:  mais  fi  l’enfant  préfente  une  autre 
partie  ,  il  faut  chercher  les  piés  fur  le  champ  8c  faire 
l’extraélion. 

Quatrièmement,  fi  dans  le  commencement  du  travail, 

^  l’enfant  préfente  le  menton  8c  le  vifage,  8c  fi  fon  front 
eft  conséquemment  appuyé  contre  les  os  pubis;  fitua¬ 
tion  des  plus  fâcheufes  :  11  faut  alors  appliquer  fa  main 
fur  les  mâchoires ,  de  forte  que  le  nez  foit  entre  les 
doigts ,  8c  attirer  la  tête  du  côté  du  reélum ,  tandis  qu’en 
appuyant  l’autre  main  à  l’extérieur  fur  les  os  pubis , 
on  la  pouffera  en  embas  du  côté  du  vagin ,  jufqu’à  ce 
que  la  réduélion  dans  une  pofture  naturelle  en  foit  fai¬ 
te.  On  rendra  cette  opération  un  peu  plus  facile ,  fi 
tandis  qu’on  dirige  de  la  main  droite  la  tête  du  côté  du 
vagin  ,  on  déprime  de  la  gauche  l’os  coccyx.  Si  l’enfant 
avoit  gardé  cette  fàcheufe  pofture  pendant  quelque- 
terris  ,  on  feroit  coucher  la  mere  fur  le  dos ,  &  l’on  ten- 
tcroit  la  réduélion  de  la  tête  dans  une  fituation  natu¬ 
relle  ,  de  la  maniéré  que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 
Si  cette  méthode  eft  impraticable  ,  fi  l’on  veut  éviter 
une  opération  fi  laborieufe ,  on  paffiera  fur  le  champ 
la  main  fous  l’abdomen  de  l’enfant ,  on  avancera  dans 
la  matrice  jufqu’à  ce  qu’on  trouve  les  piés ,  dont  on  fe 
faifira,  qu’on  attirera  à  foi,  obfervant  de  repouffier  la 
tête  en  arriéré  à  mefure  qu’on  les  fait  avancer  du  côté 
de  l’orifice  de  la  matrice,  où  ils  ne  feront  pas  plutôt 
parvenus ,  qu’on  n’aura  plus  qu’à  fuivre  les  réglés  pref- 
crites  pour  l’extraélion  du  fœtus  par  les  piés.  Il  faut 
fuivre  la  même  pratique  dans  les  cas  où  l’on  trouvera  , 
après  l’écoulement  des  eaux,  la  tête  fe  préfentant  au 
pairage  de  côté.  Au  refte ,  il  eft  important  de  prendre 
toutes  ces  mefures  ,  lorfque  le  travail  commence.  La 
nature  agit  alors ,  8c  l’on  n’eft  jamais  plus  sûr  du  fuc- 
cès  que  quand  on  en  eft  fecouru.  Enfin ,  toutes  les  fois 
que  la  réduélion  de  l’enfant  ne  fe  fait  pas  prompte¬ 
ment  8c  avec  facilité,  il  faut  fe  hâter  d’aller  chercher 
les  piés  de  l’enfant ,  fi  on  veut  lui  conferver  la  vie. 

La  Motte  obferve  que  quand  l’enfant  tourne  en  tombant 
dans  le  badin  le  vifage  à  l’orifice  de  la  matrice, &  qu’il 
a  le  front  appuyé  contre  les  os  pubis;  il  faut  regarder 
cette  fituation  comme  une  des  plus  dangereufes  dans 
lefquelles  un  enfant  puiffe  fe  trouver  ;  que  toutefois 
rien  n’empêche  qu’il  ne  vienne  ,  qu’il  viendra  même  fi 
les  douleurs  font  violentes;  mais  qu’il  ne  manquera 
pas  d’avoir  le  vifage  livide ,  parce  que  le  cou  fe  fera 
trouvé  dans  une  fituation  forcée  ;  mais  qu’il  ne  tardera 
pas  à  perdre  cette  couleur  ;  quant  à  la  mere,  qu’elle 
foufïrira  beaucoup  plus  ,  8c  que  fon  travail  fera  long  ; 
qu’il  faut  encore  faire  chauffer  du  vin  ou  de  l’eau-de- 
vie  ,  8c  en  étuver  le  vifage  de  l’enfant  pour  chaffer  la 
lividité. 

Cinquièmement,  fi  l’enfant  préfente  l’épaule  ou  le  cou  , 
avec  la  tête  penchée  d’un  ou  d’autre  côté,  comme  on 
le  voit  Fig.  8.  Planche  XIII.  il  faut  coucher  la  mere  fur 
le  dos  ,  8c  réduire  la  tête  dans  une  pofture  naturelle. 
Mais  fi  la  réduélion  ne  fe  peut  faire  promptement,  il 
faut  aljer  chercher  les  piés  fur  le  champ. 

Lorfque  l’enfant  préfente  le  derrière  du  cou  ou  la  partie 
fupérieure  de  l’épaule ,  ayant  la  tête  inclinée  fur  la  poi¬ 
trine  ,  il  ne  tardera  pas  à  périr  ,  parce  que  la  circulation 
eft  interrompue  dans  cette  fituation  contrainte  du  cou. 
Si-tôt  donc  qu’on  s’eft  alluré  que  l’enfant  eft  placé 
dans  cette  fituation  ,  il  faut  en  tenter  l’extraélion ,  qui 
fera  d’autant  plus  difficile  que  l’enfant  fera  defcendu 
Tome  iy. 
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plus  bas  8c  plus  engagé  au  paffage.  La  Motte  dit  qu’il 
n’a  jamais  trouvé  d’enfant  qui  fe  foit  préfenté  de  cette 
maniéré*  excepté  un  feul  ;  Scqu’alorsil  y  eut  une  éva¬ 
cuation  confidérable  d’eau  teinte  du  méconium  qui  s’ÿ 
étoit  délayé.  Il  eut  bien-tôt  accouché  cette  femme ,  en 
paffant  fa  main  dans  la  direélion  de  l’épine  du  dos  ; 
lorfqu’il  eut  trouvé  les  piés  de  l’enfant ,  il  les  réunit , 
&  il  acheva  l’extraélion  à  l’ordinaire. 

Lorfque  l’enfant  préfente  l’épaule  r  l’éminence  de  cette 
partie  fait  qu’on  peut  aisément  la  prendre  pour  le  ge¬ 
nou  ,  la  hanche ,  ou  la  tête  ;  furtout  lorfque  les  mem¬ 
branes  font  entières  8c  que  les  eaux  ne  font  point  écou¬ 
lées.  Le  moyen  le  plus  court  de  reconnoître  ces  par¬ 
ties,  c’eft  de  chercher  après  l’écoulement  des  eaux, 
le  cou  d’un  côté  8c  le  bras  de  l’autre  ;  8c  lorfque  la  fi¬ 
tuation  de  l’enfant  fera  bien  décidée ,  de  le  prendre  par 
les  piés  8c  d’en  faire  l’extraélion.  La  Motte  nous  aver¬ 
tit  qu’il  perce  dans  ces  cas  épineux,  les  membranes, 
quoique  contre  fon  ordinaire;  la  néceffité  de  connoî- 
tre  la  partie  qui  fe  préfente,  l’y  détermine  :  mais  im¬ 
médiatement  après  l’écoulementdes  eaux,  quelle  que 
foit  la  partie  qui  fe  préfente,  il  travaille  à  l’extraélion 
de  l’enfant.  Lorfque  La  Motte  perce  les  membranes, 
il  faut  fuppofer  avec  lui  que  l’orifice  de  la  matrice  eft 
fuffifamment  dilaté. 

Sixièmement,  fi  l’enfant  a  le  vifage  tourné  du  côté  de  l’os 
facrum  de  la  mere  ,  Sc  qu’il  foit  poffible  de  lui  prendre 
les  bras  :  il  faut,  fupposé  qu’il  en  préfente  un,  aller 
chercher  l’autre  ,  en  gliffant  la  main  le  long  du  vifage, 
de-là  à  l’épaule ,  8c  de  l’épaule  au  bras  qui  manque ,  8c 
qu’on  réunira  à  celui  qui  eft  déjà  paffé  ;  avec  ces  deux 
membres,  on  tentera  l’extraélion  du  fœtus,  &  il  ne 
feroit  pas  extraordinaire  qu’on  en  vînt  à  bout  avec 
fuccès. 

Septièmement,  fi  l’enfant  préfènte  à  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  ,  la  tête  avec  les  deux  mains,  il  faut  aller  chercher 
les  piés. 

Huitièmement ,  toutes  les  fois  que  le  fœtus  fera  dans  une 
fituation  tranfverfale  ,  on  en  fera  l’extraélion  par  les 
piés.  Lorfqu’il  préfentera  le  dos ,  ce  dont  on  s’affurera 
en  introduifant  la  main  dans  la  matrice  ,  8c  en  cher¬ 
chant  les  mains  qui  ne  doivent  pas  être  loin  ,  on  fe  fài- 
firades  piés, Se  l’on  tirera  l’enfant,  fans  qu’il  foit  befbin 
d’en  repouffer  la  tête.  Pour  introduire  la  main,  il  faut 
attendre  que  les  membranes  foient  rompues. 

On  trouve,  Obfervation  328.  de  la  Motte  ,  l’hiftoire 
d’un  travail  bien  extraordinaire.  La  violence  des  dou¬ 
leurs  fit  ouvrir  les  membranes  ;  les  eaux  s’écoulè¬ 
rent;  les  douleurs  cefferent,  8c  ne  reprirent  point  peu 
de  tems  après  avoir  celle ,  contre  l’ordinaire  ;  l’orifice 
de  la  matrice  fe  referma  fi  exaélement  que  la  Sage- 
femme  8c  le  Chirurgien  qu’on  avoit  envoyé  cher¬ 
cher,  crurent  8c  dirent  que  cette  femme  n’étoit  pas 
groffe  ;  ce  qu’on  fe  perfuada  fur  leur  rapport  d  'autant 
plus  facilement  qu’elle  étoit  extrêmement  graffe. Trois 
jours  après  l’écoulement  des  eaux,  on  appella  la  Mot¬ 
te  ,  qui  après  s’être  informé  de  tout  ce  qui  avoit  quel¬ 
que  rapport  à  fa  groffeffe ,  au  terme  8c  au  travail ,  8c  de 
ce  qui  concernoit  fon  enfant ,  la  fit  coucher  fur  le 
dos,  8c  fentantà  travers  les  tégumens  une  maffe  dure 
Sc  d’un  volume  confidérble  dans  la  matrice, Sc  prononça 
qu’elle  étoit  groffe.  Après  l’avoir  donc  poftée  dans  une 
fituation  convenable,  il  introduifit  fa  main  dans  le  va¬ 
gin^  trouva  l’orifice  de  la  matrice  exaélement  fermé  , 
mais  dans  une  difpofition  àêtre  facilement  dilaté.  Après 
la  dilatation  faite  ,  il  l’accoucha  heureufement  d’un 
enfant  extrêmement  gros  qui  préfentoit  le  dos  Sc  qu’il 
tira  par  les  piés. 

Il  n’y  a  point  de  fituation  plus  fàcheufe  que  celle  -  là. 
Lorfqu’un  enfant  fe  préfente  par  le  dos  ,  il  eft  impof- 
fible  qu’il  foit  expulfé  par  les  douleurs  :  mais  il  eft 
affez  facile  à  la  Sage-femme  d’en  trouver  les  piés. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même ,  lorfqu’il  préfente  le  ventre. 
Auffi-tôt  donc  que  les  membranes  font  percées ,  il  faut 
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introduire  fa  main  dans  la  matrice,  chercher  les  pies 
qu’il  eft  alors  aisé  de  trouver  ,  s’en  faifir  &  tirer  l’en* 
faut.  Remarquez  que  fans  introduire  la  main,  il  n’eft 
pas  poiïîble  de  s’affurer  que  l’enfant  préfente  le  ventre. 
La  Motte. 

On  diftinguera  le  ventre  du  dos  ,  par  fon  étendue  qui  eft 
plus  grande ,  par  fa  molleife  &  par  le  cordon  ombi¬ 
lical. 

Il  faut  en  ce  cas  accoucher  une  femme  fur  le  champ ,  en 
tirant  l’enfant  par  les  piés  ,  quoiqu’on  conjeélui’e  à  la 
froideur  du  cordon  ombilical  Sc  au  manque  de  pouls, 
qu’il  n’eft  plus  en  vie. 

Si  l’on  différé  de  repouffer  le  cordon  ombilical,  il  repa- 
roîtra  à  la  première  douleur  ;  parce  que  pour  s’y  être 
pris  trop  tard,  il  n’a  plus  été  poffible  de  le  faire  ren¬ 
trer  dans  la  matrice,  dont  l’orifice  étoit  fermé  parla 
tête  de  l’enfant  ;  on  n’a  fait  que  l’inferer  dans  le  vagin. 

Il  eft  inutile  d’envelopper  le  cordon  ombilical  dans  des 
linges  chauds ,  à  deflein  d’entretenir  la  circulation. 
Lorfque  le  cordon  ombilical  fe  prefente  avant  l’enfant, 
il  y  a  moins  de  danger  pour  fa  vie  ,  lorfque  fa  fituation 
n’eft  pas  naturelle  ,  que  quand  il  a  la  tête  appliquée  a 
l’orifice  de  la  matrice  5c  qu’il  fe  prefente  d’ailleurs  na¬ 
turellement. 

Lorfque  le  cordon  ombilical  paroît ,  il  faut  tenir  la  fem¬ 
me  chaudement  dans  fon  lit ,  8c  ne  pas  expofer  cette 
partie  à  fe  refroidir. 

La  Motte  pofe  pour  maxime  générale  ,  que  lorfque  le 
cordon  ombilical  paroît ,  il  faut  accoucher  une  femme, 
dansquelque  fituation  que  fon  enfant  fe  prefente. 
Lorfqu’on  s'apperçoit  au  pouls  que  le  cordon  ombilical 
eft  fous  la  tête  de  l’enfant ,  Sc  que  les  eaux  ne  font  pas 
encore  écoulées  ;  La  Motte  veut  qu’on  perce  les  mem¬ 
branes,  Sc  qu’on  travaille  à  Y  accouchement,  en  tirant ,  à 
ce  que  je  penfe, l’enfant  par  les  piés  ;  mais  on  ne  prévoit 
pas  ordinairement  que  le  cordon  fe  prefentera  avant 
la  tête  ,  lorfque  les  membranes  font  entières.  . 

Mais  dans  ce  cas  ,  fi  les  douleurs  font  fortes  Sc  fréquen¬ 
tes,  5c  fi  les  membranes  font  fur  le  point  de  percer  ; 
il  faut  fe  hâter  d’accoucher  une  femme  &  prendre  de 
toutes  autres  précautions  que  lorfque  les  douleurs  font 
lentes  ,  St  qu’il  n’y  a  pas  d’apparence  que  les  membra¬ 
nes  foient  prêtes  à  s’ouvrir. 

Le  moment  le  plus  propre  pour  introduire  la  main  dans 
la  matrice ,  pour  tirer  l’enfant  par  les  piés ,  eft  celui  de 
la  rupture  des  membranes.  ,Car  communément  ,  les 
douleurs  de  la  femme  font  fufpendues;  St  ce  relâche 
facilite  l’opération. 

Neuvièmement,  lorfque  le  cordon  ombilical  précédé  la 
tête ,  il  faut  coucher  la  femme  fur  le  dos,  St  le  replacer 
derrière  :  mais  fi  dans  cette  pofture  ou  dans  une  autre, 
il  revient  ;  il  faut  accoucher  la  femme  fur  le  champ  St 
tirer  l’enfant  par  les  piés,  fi  on  veut  lui  conferver  la 
vie  ;  cet  accouchement ,  lorfqu’il  eft  tenté  à  propos ,  n’a 
aucune  difficulté  particulière. 

Quant  à  l’enfant ,  il  eft  en  danger  extreme  de  périr.  Car 
lorfque  le  cordon  prévient  la  fortie  de  la  tête,  fe  trou¬ 
vant  alors  comprimé  par  la  tête  même  St  par  les  parois 
du  paffage ,  la  circulation  entre  la  mere  St  l’enfant  doit 
être  interrompue. 

C’eft  donc  une  puiffiante  raifon  pour  hâter  en  ce  cas  l’^c- 
couchement.  On  n’a  point  de  tems  à  perdre,  furtout  fi 
les  eaux  font  écoulées  &  fi  l’enfant  eft  fort  avancé  du 
côté  du  paffage.  Si  toutefois  les  douleurs  étoient  alors 
fréquentes  Sc  violentes,  il  faudroit  abandonnera  la 
nature  l’expulfion  de  l’enfant;  car  il  feroit,  fort  diffici¬ 
le  ,  finon  totalement  impoffible  de  le  retourner  St  de 
le  tirer  par  les  piés.  Si  l’enfant  n’étoit  pas  beaucoup 
defcendu  dans  le  baffin,  St  que  les  intervalles  qui  sé¬ 
parent  les  douleurs  le  permiffent ,  il  faudroit  inconti¬ 
nent  introduire  la  main  dans  la  matrice ,  chercher  les 
piés  de  l’enfant  Se  en  faire  l’extraftion. 

Si  l’enfant  paroît  mort ,  on  tâchera  de  le  faire  revenir,  en 
le  mettant  devant  le  feu,  en  le  lavant  avec  du  vin  chaud, 
St  en  lui  en  fouillant  dans  la  bouche. 
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Dixiemement.  Si  l’enfant  fe  préfente  naturellement,  mais 
toutefois  avec  le  cordon  ombilical  autour  du  cou,  le 
danger  qu’il  court  eft  moins  grand  que  dans  les  cas  pré- 
cédens.  La  Sage-femme  n’a  pas  plutôt  remarqué  cette 
circonftance,  qu’elle  doit  le  détortiller  fur  le  champ  , 
afin  qu’elle  puiffe  faire  fans  crainte  l’extraftion  de  l’en¬ 
fant.  Mais  fi  le  cordon  eft  fo'ible,  s’il  eft  entortillé  de 
façon  qu’on  rifquât  de  le  rompre  en  le  détortillant ,  il 
faut  alors  le  couper  tout  près  du  cou  Sc  le  donnera  te¬ 
nir  à  un  des  affiftans,  jufqu’à  ce  que  Y  accouchement  foit 
achevé  5c  qu’on  puiife  le  lier. 

Onzièmement.  Lorfqu’il  y  a  deux  enfans ,  ce  qu’on  pour¬ 
ra  reconnoître  â  plufieurs  fignes ,  mais  entres  autres  à 
ceux-ci. Si  après  la  naiffance  d’un  enfant,on  diftingue  à 
l’infpeérion  de  l’arriere-faix, qu’il  y  en  a  un  fecond;ou  fi, 
lorfque  les  eaux  du  premier  font  tout-à  fait  écoulées,  on 
fent  encore  des  membranes  tendues  par  elles  à  l’orifice 
de  la  matrice  :  en  ce  cas  il  faut  couper  &  lier  le  cordon 
ombilical  de  l’enfant  né.  Et  lorfque  les  membranes  qui 
enveloppent  celui  qui  eft  à  naître,  viendront  à  fe  per¬ 
cer,  on  examinera  fa  fituation,  &  on  favorifera  fon  paf¬ 
fage  ,  s’il  fe  préfènte  naturellement  ;  s’il  fe  préfente 
dans  une  pofture  contre  nature  ;  on  le  tirera  fur  le 
champ  par  les  piés  ,  pourvu  qu’on  les  puiffe  trouver. 
Mais  fi  les  eaux  ne  font  pas  encore  écoulées ,  il  feroit 
plus  prudent,  comme  nous  l’avons  remarqué  ,  de  hâter 
que  d’attendre  leur  évacuation  ;  parce  que  le  délai  pro¬ 
longeait  le  travail ,  Se  mettroit  en  danger  la  mere  & 
l’enfant.  L’orifice  de  la  matrice  pourroit  fe  reffierrer, 
&  l’Accoucheur  fe  trouver  dansl’impoffibilité  de  pro¬ 
curer  du  fecours.  Dans  ce  cas,  on  percera  donc  les 
membranes  ;  d’autant  plus  qr’on  le  pourra  faire  fans 
danger;  S:  par  ce  moyen  ,  on  foulagera  la  femme  de 
cet  ouvrage ,  qu’elle  n’auroit  peut-être  pas  la  force  de 
faire  j  il  y  a  d’autant  moins  de  péril  à  percer  les  mem¬ 
branes,  que  les  paffiages  font  fuffifamment  dilatés. 

La  Motte  blâme  Mauriceau  pour  avoir  prétendu  donner 
des  fignes  certains  pour  connoîrre  les  cas  dans  lefquels 
il  y  a  deux  enfans.  Car  une  grande  quantité  d’eaux, 
dit-il,  un  placenta  double  ou  fort  large,  forment  pour 
l’Accoucheur  les  mêmes  apparences  que  celles  de  deux 
enfans;  quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’un  &  qu’il  foit  quel¬ 
quefois  fort  petit. 

Lorfqu’il  y  a  deux  enfans ,  après  la  naiffance  du  premier  , 
il  faut  introduire  la  main  dans  la  matrice,  percer  les 
eaux  Sc  tirer  le  fécond  par  les  piés.  C’eft  le  fentiment 
de  Chapman  ;  mais  il  paroît  l’avoir  emprunté  de  La 
Motte. 

La  Motte  foutient  qu’une  groffeur  de  ventre  extraordi¬ 
naire,  l’enflure  des  jambes  ,  la  difficulté  de  marcher  , 
Sc  du  mouvement  qui  fe  fait  fentir  également  d’un  8c 
d’autre  côté,  ne  marquent  point  certainement  l’exif- 
tence  de  deux  enfans  ,  6c  qu’il  eft  faux  qu’une  femme 
qui  eft  groffe  de  deux  enfans  accouche  quelque  -  tems 
avant  le  terme  naturel.  Mauriceau  prétend  que  ces  fi¬ 
gnes  font  certains ,  auffi-bienque  le  dernier  fait. 

Il  paroît  que  pour  juger  fi  une  femme  étoit  groffe  de  deux 
enfans ,  La  Motte  s’attachoit  particulièrement  à  la  fi¬ 
gure  du  ventre.  Il  eft  ,  dit-il,  avancé  comme  çn  poin¬ 
te  ,  lorfqu’il  n’y  en  a  qu’un.  Au  lieu  que  fà  furface  eft 
plus  large  ,  plus  piate  Sc  plus  unie,  lorfqu’il  y  en  a 
deux.  On  le  fent  encore  dans  ce  dernier  cas  plus  plein 
fur  les  côtés  Sc  en  tournant  vers  le  dos. 

Il  ajoute  que  quand  une  femme  eft  groffe  de  deux  enfans, 
fi  le  placenta  eft  petit ,  Sc  fi  les  eaux  ne  font  pas  en 
grande  abondance,  elle  11e  paroîtra  pas  plus  groffe,  ni 
ne  fera  plus  incommodée  que  fi  elle  n’en  portoit  qu’un. 
Le  même  Auteur  confeille  de  percer  les  membranes 
du  fécond  enfant  8c  de  le  tirer  par  les  piés  ;  à  moins 
que  les  douleurs  ne  foient  violentes ,  Sc  l’enfant  fi  bien 
placé  ,  qu’il  y  ait  apparence  qu’il  ne  tardera  pas  â  fui- 
vre  le  premier. 

Lorfque  l’arriere-faix  ne  vient  pas  immédiatement  après 
l’enfant  ,  la  Sage-femme  aura  l’attention  de  ne  point 
le  fecouer  trop  fort,  de  peur  de  rompre  le  cordon: 

1  mais  elle  prendra  ce  cordon  pour  guide ,  elle  le  fuivra 
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julques  dans  la  matrice,  Scmême  jufqu’à  fon  origine; 

Sc  alors  fi  elle  trouve  un  fécond  enfant  enveloppé  dans 
fes  membranes,  elle  fera  deux  ligatures  au  cordon, 
entre  lefquelles  elle  le  coupera.  Aufli-tôt  que  le  pre¬ 
mier  enfant  fera  séparé  de  la  mere,  elle  introduira  la 
main  dans  la  matrice ,  elle  percera  les  membranes  du 
fecond.enfant ,  Sc  elle  le  tirera  par  les  piés. 

Il  arrive  lorfqu’il  y  a  deux  enfans ,  qu’il  y  a  auffi  deux 
placenta,  ou  qu’un  même  placenta  fert  pour  tous  les 
deux.  Alors  il  feroit  très-dangereux  de  fecouer  le  cor¬ 
don  dans  le  defiein  de  détacher  le  placenta.  Plufieurs 
Auteurs  confeillent  de  palier  la  main  dans  la  matrice, 

&  d’examiner  ce  qui  y  eft  contenu.  Et  fi  l’on  n’y  trou¬ 
ve  pas  un  fécond  enfant,  de. tirer  le  placenta,  8c  de  la 
débarrafler  fur  le  champ  des  autres  membranes  Sc  des 
caillots  de  fang. 

Là  Motte  prétend  que  V accouchement  d’une  femme grofie 
de  deux  enfans  eft  moins  laborieux  ,  que  fi  elle  n’en 
portoit  qu’pn  ;  parce  qu’ils  font  l’un  Sc  l’autre  plus 
petits. 

Lorf qu’un  enfant  prefente  la  gorge. 

Cette  pofture  eft  peu  commune.  Mais  quand  elle  le  trou¬ 
ve,  elle  rend  Y  accouchement,  très-pénible.  La  méthode 
qu’on  doit  fuivre  en  ce  cas ,  félon  La  Motte ,  c’eft  d’in¬ 
troduire  fa  main  fous  la  poitrine  ,  de  repoufier  douce¬ 
ment  cette  partie  ,  Sc  d’approcher  la  tête  du  pafiage  , 
avec  l’autre  main.  Il  faut  travailler  dans  l’intervalle 
que  les  douleurs  lailTent  entre  elles,  à  la  réduélion  de 
l’enfant ,  8c  veiller  pédant  les  douleurs  ,  à  ce  qu’il  de¬ 
meure  dans  la  fituation  où  on  l’aura  réduit ,  &  à  ce  que 
l’eftomac  ne  reprenne  pas  fon  preqnier  lieu.  Il  cite  deux 
cas  dans  lefquels  il  eut  cette  fituation  à  changer  ;  de  ces 
deux  enfans ,  l’un  vint  mort,  &  l’autre  vivant ,  Sc  tous 
deux  préfenterent  le  vifage  au  pafiage.  Celui  qui  vé¬ 
cut  étoit  extrêmement  livide  Sc  enflé.  On  fit  palier  la 
lividité  en  lui  appliquant  fur  le  vifage  des  linges  trem¬ 
pés  dans  le  vin  chaud  ou  dans  de  l’eau-de-vie. 

Lorfque  l’enfant  préfente  l’oreille. 

Cette  pofture  de  l’enfant  n’eft  gueres  plus  favorable  à 
Y  accouchement  que  la  précédente.  La  Sage  -  femme 
s’apperçoit  bien -tôt  à  l’oreille  qui  lui  tombe  fous  la 
main ,  que  l’enfant  prélente  le  côté  de  la  tête. 

Il  faut  quelquefois  imputer  cette  fituation  de  l’enfant  à 
la  Sage-femme  même,  qui  avec  un  peu  de  vigilance 
auroit  pu  la  prévenir,  avant  que  l’enfant  fût  defeendu 
fort  bas  dans  le  badin.  Mais  toutes  ont  la  malheureu- 
fe  confiance  que  Y accouchement  fera  heureux,  lorft- 
qu’elles  fentent  la  tête  de  l’enfant  fe  préfenter  ,  fans 
s’embarrafier  beaucoup  quelle  eft  la  partie  de  la  tête 
qui  fe  préfente. 

La  méthodeque  l’on  doit  fuivre  ici,  c’eft  de  le  retour¬ 
ner  ,  s’il  eft  poflible ,  &  de  le  tirer  par  les  piés. 

Mais  s’il  n’eft  pas  poflible  de  le  retourner  ,  la  Sage  fem¬ 
me  doit  s’occuper  à  réduire  la  tête  dans  une  fituation 
naturelle,  en  la  repouflant  d’une  main  par  l’oreille  ,  Sc 
en  déterminant  de  l’autre  main  le  fommetde  la  tête 
du  côté  de  l’orifice  de  la  matrice.  Cette  opération  doit 
être  tentée  immédiatement  à  la  fin  d’une  douleur. 
Mais  j’avertis  qu’il  arrive  fouvent  que  la  douleur  fui- 
vante  détruira  tout  ce  qu’on  avoit  fait  avant  qu’elle 
vint. 

Il  eft  communément  fort  aifé  de  tirer  l’enfant  par  les 
piés,  immédiatement  apres  l’écoulement  des  eaux. 
Lorfque  la  tête  fe  préfente  au  pafiage  de  maniéré  que  l’on 
peut  introduire  une  main  fur  chaque  oreille  de  l’en¬ 
fant  ;  c’eft  un  fecours  qu’il  ne  faut  pas  manquer  de  don¬ 
ner  à  la  femme  ,  dont  on  fera  à  portée  de  féconder  les 
douleurs  en  le  tirant. 

Mais  lorfque  tous  ces  moyens  deviennent  inutiles  ,  il 
faut  s’armer  la  main  de  cifeaux  ,  d’un  biftouri ,  ou  d’un 
autre  inftrument  tranchant ,  ouvrir  la  tête  de  l’enfant 
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mort,  introduire  deux  doigts  dans  le  trou  qu’on  aura 
fait,  faire  fortir  une  partie  de  la  cervelle,  Sc  tirer  la 
tête  en  avant  avec  les  doigts  recourbés  en  forme  de 
croc. 

Lorfque  l’enfant  préfente  les  genoux. 

Lorfque  les  membranes  ne  font  pas  ouvertes,  il  eft  facile 
de  prendre  les  genoux  pour  la  tête  ;  parce  qu’ils  ont  à 
peu  près  la  même  dureté  qu’elle ,  lors  furtout  qu’ils  font 
à  quelque  diftance.  Mais  lorfque  les  eaux  font  écou¬ 
lées  ,  il  eft  aifé  de  lesdiftinguer  de  la  tête,  parce  qu’ils 
font  beaucoup  plus  petits  ,  &  d’ailleurs  parce  qu’ordi- 
nairement  ils  fe  préfentent  féparément ,  l’un  d’eux 
étant  au  pafiage  8c  l’autre  un  peu  plus  haut.  En  ce  cas 
la  Sage-femme  doit  les  fepoufifer  un  peu,  afin  qu’elle 
puifie  atteindre  plus  commodément  lespiésqui  nedoi- 
vent  pas  être  loin ,  Sc  par  lefquels  elle  tireÆ  l’enfant. 

Lorfqu’il  y  a  un  genou  au  pafiage  ,  ordinairement  l’autre 
eft  appuyé  contre  l’os  pubis  ;  ce  qui  pourroit  former 
une  difficulté  ;  il  faut  bien  fe  garder  alors  de  tirer  un 
genou  feul,  on  le  repoufiera,  comme  nous  avons  déjà 
dit ,  on  cherchera  les  piés  qu’on  n’aura  pas  de  peine  à 
trouver,  on  les  joindra,  Sc  on  tirera  l’enfant. 

Lorfque  l’enfant  préfente  la  hanche. 

Il  n’y  a  point  de  partie  qui  ait  plus  de  refiemblance  avec 
la  tête  ,  que  la  hanche ,  lorfqu’elle  fe  préfente  à  l’orifi¬ 
ce  de  la  matrice  ;  car  elle  eft  ronde  &  dure  comme  elle. 
Mais  elle  n’a  pas  la  même  facilité  de  s’engager  au  paf- 
fage,  a  moins  que  l’enfant  ne  forte  comme  plié  en  deux, 
8c  que  les  douleurs  ne  foient  extrêmement  violentes. 
Lorfqu  il  y  a  quelque  raifort  de  foupçonner  que  telle 
eft  la  fituation  de  l’enfant,  pour  s’afiùrer  de  ce  qui  en 
eft,  il  faut  introduire  la  main  dans  la  matrice,  fi  les 
doigts  ne  fuffifent  pas ,  8c  s’il  fe  trouve  que  l’enfantpré- 
fenteen  effet  la  hanche  ,  il  faut  repoufier  cette  partie, 
8c  faire  place  à  la  main  que  l’on  introduira  dans  l’uté¬ 
rus,  le  plus  doucement  qu’on  pourra,  &  la  pafiant  entre 
lescuilles  8c  de  là  entre  les  jambes ,  qui  conduiront  aux 
piés  ,  on  prendra  les  piés  &  on  les  joindra.  Enfuite  on 
repoufiera  les  genoux  de  l’enfant  contre  fon  ventre, 
fiq  pofé  que  les  parties  qui  l’environnent  fe  foient  dé¬ 
jà  refierrées  ;  on  fortira  les  piés  &  l’on  achèvera  Y  ac¬ 
couchement  ,  comme  fi  l’enfant  les  eût  d’abord  préfen- 
tés.  L’enfant  eft  plus  exposé  dans  cette  fituation,  que 
dans  aucune  autre ,  à  avoir  les  jambes  8c  les  cuifies 
cafiées. 

Lorfque  la  fituation  de  la  matrice  efl  oblique. 

Au  commencement  du  travail  ou  immédiatement  après 
l’écoulement  des  eaux,  fi  l’orifice  delà  matrice  &  con¬ 
séquemment  le  fommet  de  la  tête  de  l’enfant  ne  font 
pas  dans  la  même  direftion  que  le  vagin  ;  mais  s’Ü3 
font  dirigés  plus  d’un  côté  que  d’un  autre ,  ou  en  arrié¬ 
ré  vers  l’os  facrum  ou  en  devant  ver^  les  os  pubis  :  il  y 
a  toute  apparence  que  Y  accouchement  fera  laborieux. 
C’eft  une  fuite  ordinaire  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué ,  de  la  fituation  oblique  de  la  matrice  ;  fitua¬ 
tion  dont  l’Accoucheur  s’appercevra  foit  en  touchant 
l’orifice  de  la  matrice ,  qu’il  ne  manquera  pas  de  trou¬ 
ver  tourné  plus  d’un  côté  que  d’un  autre,  foit  en  exa¬ 
minant  l’abdomen  de  la  mere,  dans  le  tems  qu’il  pro¬ 
mine  par  la  grolfeur  de  la  matrice  que  l’enfant  tient 
tendue.  Le  travail  dans  cette  conjonéhire  s’achevant 
rarement  fans  qu’on  y  emploie  l’opération  des  mains , 
à  moins  que  l’obliquité  ne  foit  pas  confidérable  ;  on 
couchera  fur  le  champ  la  femme  fur  un  lit,  ou  on  la 
placera  fur  une  chaife  faite  exprès  ,  les  fefies  un  peu 
plus  élevées  que  la  poitrine.  On  introduira  enfuite  la 
main  dans  le  vagin ,  Sc  l’on  tentera  la  réduélion  de  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice ,  &  conséquemment  celle  de  la  tête 
de  l’enfant  dans  une  fituation  naturelle. 

L  L  L  11  ij 
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Voici  la  maniéré  de  procéder  dans  cette  opération. 

Si  la  tête  de  l’enfant  incline  du  côté  droit  vers  l’os  if- 
chion  ;  Sc  conséquemment  fi  la  matrice  ,  les  fefles  Sc 
les  piés  de  l’enfant  font  fentis  du  côté  de  l’hypocon- 
dre gauche,  on  introduira  la  main  dans  le  vagin  ,  & 
pendant  les  douleurs  ,  on  dirigera  l’orificede  la  matri¬ 
ce  avec  la  tête  de  l’enfant  du  côté  de  l’ifchion  gauche  ; 
cependant  l’Accoucheur  même  avec  l’autre  main  ou 
quelqu’un  des  Affiftans  ,  appuiera  fa  main  fur  l’ab¬ 
domen  de  la  mere  ,  Sc  pouffera  doucement  le  corps  de  la 
matrice  Sc  le  reife  du  corps  de  l’enfant  du  côté  de  l’.  y- 
pocondre  droit.  Par  ces  moyens  on  vient  à  bout  d’en¬ 
gager  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard  ,  la  tête  dans 
le  vagin ,  Sc  d'accoucher  ure  femme  heureufement.  Si 
au  contraire  l’orifice  de  la  matrice  Sc  la  tête  de  l’enfant 
font  inclinés  du  côté  de  l’ifchion  gauche ,  il  faut  faire 
toute  l’opération  précédente  en  fens  contraire.  D’ou 
l’on  peut  imaginer  quelles  mefures  il  y  auroit  à  pren¬ 
dre,  fi  l’orifice  de  la  matrice  Sc  la  tête  de  l’enfant  pen 
choient  du  côté  de  l’os  facrum  ,  ou  bien  du  cote  de  1  os 
pubis ,  ce  qui  arrive  quelquefois.  Lorfqu’on  aura  écar¬ 
té  l’orifice  de  la  matrice,  de  l’os  facrum  avec  une  main  ; 
Sc  preffé  doucement  l’abdomen  avec  l’autre  qu’on  ap¬ 
pliquera  au  deffusdes  os  pubis,  jufqu’à  ce  que  l’enfant 
foit  dans  la  même  dire&ion  que  le  vagin  ,  il  s’avance¬ 
ra  alors  dans  le  paffage  de  lui  même.Sc  l’on  achèvera 
de  le  tirer,  comme  on  feroit  en  tout  autre  cas.  Mais 
on  peut  obferveren  général  par  rapport àces  fituations 
contre  nature ,  que  fi  la  réduction  de  la  matrice  Sc  de 
la  tête  du  fœtus  n’elt  pas  poffible  ,  oïl  fi  le  fœtus  a  de¬ 
meuré  trop  long-rems  dans  la  fituation  qu  on  auroit  du 
changer ,  de  peur  que  l’enfant  ou  la  mere  ne  vienne  à 
périr,  fiirtouts’il  y  a  hémorrhagie ,  défaillances  &  con. 
vulfions,  il  faut  chercher  les  piés  fur  le  champ,  &  tirer 
l’enfant  par  cette  partie;  on  préféré  cette  méthode 
aux  autres ,  parce  qu’ordinairement  elle  efb  ;  lus  facile 
à  pratiquer. 

Mais  tous  les  Accoucheurs  conviennent  unanimement , 
qu’il  n’y  a  point  de  fituation  plus  dangcreufe  Sc  plus 
cruelle  que  celle  dans  laquelle  la  tête  de  l’enfant  eft 
tellement  avancée  au  paffage,  qu’on  la  voit,  &  en  mê- 
me-tems  fi  fixement  arrêtée  qu’elle  ne  peut  avancer 
d’elle-même,  ni  être  tirée  avec  les  mains  qu’avec  une 
extreme  difficulté.  Cette  pofture  ainfi  que  la  précéden¬ 
te  ,  trompe  quelquefois  par  fes  apparences  naturelles  , 
les  Praticiens  les  plus  expérimentés.  Nous  favons 
pourtant  que  foit  que  l’enfant  foit  vif,  foit  qu’il  foit 
mort ,  il  met  fa  mere  dans  un  danger  extreme  de  périr, 
5c  qu’il  p  é"it  infailliblement  lui-même  ,  lorfqu’il  eft 
vivant  ,  à  moins  qu’on  n’en  faffe  l’extraftion  très- 
promptement  foit  avec  les  mains,  foit  avec  les  inltru  • 
mens  convenables. 

On  rejette  ordinairement  la  difficulté  de  V accouchement 
fur  la  groTeur  de  la  tête  :  mais  c’eft  avec  peu  de  fonde¬ 
ment,  puifqu’ellea  bien  traversé  l’orifice  étroit  de  la 
matrice.  C’eft  à  une  mauvaifte  fituation  de  la  matrice 
Sc  des  épaules  de  l’enfant  qu’il  faut  attribuer  tous  les 
accidens  qui  Surviennent  alors.  Il  arrive  dans  ce  cas 
que  les  épaules  de  l’enfant  font  appuyées  contre  les  os 
pubis  ,  Sc  que  la  matrice  eft  contiguë  à  l’épine  du  dos , 
d’où  il  arrive  cbrmne  Hoorn  l’a  obfervé  ,  que  le  fœtus 
vient  avec  une  oreille  tournée  en  haut  Sc  l’autre  en  bas. 
Dans  cette  fituation  funefte  ,  l’obftacle  des  os  pubis 
ne  pouvant  être  furmonté  par  la  nature,  ni  par  les 
efforts  de  la  Sage  femme  ,  fans  une  exceffive  difficul¬ 
té ,  il  v  a  deux  méthodes  à  fuivre  :  la  première  ,  c’eft 
d’appuyer  les  deux  premiers  doigts  fur  la  tête  du  fœtus 
Sc  de  la  déprimer  peu  à  peu  ,  Sc  le  plus  qu’on  pourra 
du  côté  du  reftum,furtoutà  l’approche  des  douleurs  , 
enforte  qu’elle  foit  autant  approchée  du  coccyx  qu’il 
eft  poffible.  Après  qu’on  aura  réitéré  cette  opération 
à  plufieurs  reprifes  ,  on  embralfera  la  tête  avec  les 
mains ,  après  avoir  dilaté  peu  à  peu  les  levres  des  par¬ 
ties  naturelles ,  Sc  par  ce  moyen  la  tête  fe  pourra  trou¬ 
ver  allez  dégagée  pour  qu’on  ait  la  facilité  de  la  faifir 
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par  l’occiput  ou  par  derrière  les  oreilles  Sc  en  faire 
l’extraction  ;  opération  que  le  luccès  accompagne  aifez 
fréquemment ,  fi  i  on  en  croit  Hoorn  :  mais  cet  Au¬ 
teur  conseille  d’aller  chercher  un  bras  i<.  do  s’en  aider, 
pour  dégager  les  épaules  des  os  pubis  ;  ce  qu’il  faut 
bien  fe  garder  de  faire;  car  il elt  confiant  qu’on  trou- 
veroit  tant  de  difficulté  à  commencer  ainfi  l’opération  , 
q  le  la  fin  ne  manqueroit  pas  d’en  être  malht  urenle. 

La  fécondé  méthode  d’opérer  dans  le  cas  précédent ,  c’eft 
de  déprimer  le  plus  qu’on  po"rra  la  tête  du  foetus  du 
côté  dur  éhim  ,  ainfi  que  dans  la  j  remiere  ;  de  fe  frot¬ 
ter  la  main  gauche  avec  de  i  huile ,  d’introduire  les 
doigts  dans  le  vagin  ,  fi  avant  par  déduits  la  tête  ,  qu’on 
puilfe  l’embraffier  comme  un  globe;  cependant  de  glifir 
fer  ceux  de  la  main  droite  dans  la  partie  Inférieure  du 
vagin  ,  de  les  avancer  jufqu’auxo*  j.  ubis  ,  de  faifiralors 
tant  en  deffious  qu’en  de. fus  la  tête  ;  d’exhorter  la  fem¬ 
me  à  pou'ler  enembasde  toute  la  force,  s’il  n’y  a  point 
de  douleurs,  Sc  de  s’aider  le  plus  qu’elle  pourra  ,  tan¬ 
dis  que  l’Accoucheur  tirera  l’enfant  ,*  obfervant  Je 
pouffi  r  derrière,  le  périnée  Sc  les  I  vres  des  parties  na¬ 
turelles.  Hoorn  nous  affitre  que  cette  Oj  ération  réunit 
fréquemment.  L 'extraction  de  la  tête  étant  faite  ,  on 
prendra  l’enfant  par  le  cou  ,  <Sc  en  lui  tenant  la  têta 
obliquement  élevée  ,  on  1  agitera  en  allant  en  haut  & 
en  bas;  tandis  que  de  l’autre  main  q  don  introduira 
dans  la  matrice,  en  la  gliflfant  fous  1*  cou,  on  cherche¬ 
ra  un  bras  que  l’on  tirera ,  Sc  en  tirant  cette  partie,  on 
aura  foin  de  tourner  l’enfant  tout-à  fait  fur  le  ventre; 
après  quoi,  il  n’y  aura  plus  aucune  difficulté  ;  Yaccou- 
ch  ment  s’achèvera  ,  comme  s’il  s’étoit  trouvé  dans  une 
fit  larion  naturelle.  Mais  lorlq  te  toutes  ces  précau¬ 
tions  font  impraticables  ou  ne  lervent  à  rien,  comme 
nous  en  avons  fouvent  l’expérience ,  Sc  comme  nous  le 
lifons  dans  les  Obfervations  des  meilleurs  Praticiens  , 
tels  que  MauriceaU  ,  Deventer  ,  Hoorn  Sc  la  Motte  ; 
lorfque  la  femme  a  perdu  prefque  toutes  fes  forces  ,Sc 
que  l’hémorrhagie  ou  les  convulilons  mettent  fa  vie  en 
danger;  il  n’y  aqu’unefeule  rcifource alors,  c’eft  d’em¬ 
ployer  les  inftrumens  Sc  de  tirer  le  fœtus  quoique  vi¬ 
vant  ,  avec  auffi  ;  eu  de  ménagement  que  s’il  étoit  mort. 
En  ce  cas  ôn  ouvre  lecrane  ioit  avec  un  biftouri ,  foit 
avec  des  cift  aux  ;  on  en  fait  lortir  la  cervelle  ,  foit  avec 
les  doigts,  foit  avec  une  cuillère  ,  Sc  lorfque  par  ce 
moyen,  la  tête  eft  aft'ailfée,  on  lafaifit  plus  facilement 
avec  les  mains  ou  avec  d  s  pinces  qu’on  emploie  à  ar¬ 
racher  la  pierre  de  la  veffie,  ou  bien  on  lui  attache  au 
cou  une  bande  allez  large,  félon  le  confeil  de  De¬ 
venter,  &  on  en  fait  par  1  un  ou  l’autre  de  ces  moyens 
l’extraélion.  Le  dernier  ne  fuppofe  point  que  l’on  ait 
vuidé  la  tête  de  la  ceivelle.  Mais  fi  l’on  ne  peut  encore 
tirer  l’enfant ,  quoiqu’on  ait  fait  fortir  la  cervelle  de 
la  tête  ,  il  faut  fonger  alors  à  travailler  fur  les  épaules 
Sc  à  les  dégager  des  os  pubis;  après  quoi  l’on  s’en  fer- 
vira  pour  tirer  le  fœtus. 

Secondement  ,  on  peut  parvenir  à  l’extra&ion  de  l’enfant 
en  fe  fervant  d’un  crochet ,  tel  qu’un  de  ceux  qu’on 
voit  repréfentés  fig.  \j.&  18.  Planch.  XIII.  au  lieu  de 
ces  crochets;  Hoorn  recommande  dans  les  cas  de  né- 
ceffité  abfolue  ,  l’ufage  d’un  crochet  plus  large ,  qu’on 
retire  à  l’aide  d’une  corde  attachée  à  fon  extrémité. 

Troifiemement ,  on  peut  tirer  la  tête  avec  un  inftrument 
particulier,  inventé  par  Mauriceau,  Sc  qu’on  connoît 
fous  le  nom  de  tire-tête  ,  auquel  toutefois  ,  Deventer  , 
Hoorn  Sc  Heifter  ,  préfèrent  le  crochet  comme  étant 
plus  commode.  Il  faut  avoir  recours  au  même  moyen 
dans  tous  les  cas ,  quels  qu’ils  foient  ,  où  l’on  ne  peut 
avoir  un  enfant  par  l’opération  des  mains  ;  particulie- 
ment  lorfque  lesenfans  font  d’une  figure  monltrueufe, 
comme  quand  ils  ont  deux  têtes ,  Sc  lorfque  la  mere 
eft  en  danger  de  perdre  la  vie. 

Lorfque  les  douleurs  de  la  femme  font  fortes  Sc  fréquen¬ 
tes  ,  que  les  eaux  font  écoulées  ,  Sc  q>>e  l’enfant,  quoi¬ 
que  fe  préfentant  bien  ,  demeure  éloigné  Sc  n’avance 
pas  ;  lorfqu’étant  avancé  entre  les  os  facrum  Sc  pubis. 
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il  s’arrête  là  tout  court ,  quoiqu’il  Toit  déjà  bien  engagé 
dans  le  vagin  ;  lorfqu’il  ne  Te  retire  point  dans  l’inter¬ 
valle  des  tranchées ,  quelques  longs  qu’ils  foient  ;  il  y 
a  apparence  que  c’elfcla  feule  grolfeur  de  la  tête  qui  re¬ 
tarde  l 'accouchement. 

Dans  ces  conjonctures ,  l’enfant  vient  ordinairement  avec 
la  tête  5c  le  vifage  enflés  Sc  livides  :  mais  il  guérit  promp¬ 
tement, en  les  frottant  avec  un  linge  trempé  ,  foit  dans 

.  de  l’eau  de  vie  ,  foit  dans  du  vin  chaud. 

La  Motte  improuve  abfolument  l’ufage  descrophets.  Sa 
méthode  de  délivrer  une  femme  ,  dont  l’enfant  s’arrête 
au  pairage,  de  façon  que  la  violence  des  douleurs  ne  le 
fait  point  avancer  ,  c’eft  ,  lorfqu’il  elfc  parfaitement  af- 
furéqu’  il  elfc  mort ,  de  lui  ouvrir  la  tête  en  y  enfonçant 
une  paire  de  cifeaux,jufqu’à  la  moitié  de  leur  longueur; 
d’y  pratiquer  par  ce  moyen  un  trou,  par  lequel  il  puiffe 
tirer  une  partie  de  la  cervelle ,  5c  même  détacher,  s’il  le 
faut ,  quelques  os;  de  fe  faifir  de  ce  qui  relfce  ,  8c  de  s’en 
fervirà  l’extraCfion  de  l’enfant  :  méthode  qu’on  peur 
pratiquer,  dit  il,  fans  que  la  femme  ou  les  affitfcam 
s’ap perçoivent  qu’on  ait  employé  l’inlfcrument. 

Quant  à  moi  ,  je  crois,  que  ce  qu’il  y  atiroit  de  mieux  à 
faire  en  pareil  cas  ,  ce  feroit  de  retourner  l’enfant ,  s’il 
étoit  poffible  ,  &  de  le  tirer  par  les  piés  :  mais  j’avoue 
que  la  tête  elfc  quelquefois  fi  fortement  enclavée  dans 
les  os  du  baflïn ,  qu’il  faut  renoncer  à  cette  opération. 

La  Motte  prétend  quelestfcourc^ewzwlesplus  laborieux 
de  cette  nature ,  font  causés  par  la  partie  fupérieure  de 
l’os  facrum ,  qui  dans  l’endroit  où  elle  s’inarticule  avec 
lavertebre  inférieure  des  lombes  ,  s’avançant  trop  en- 
dedans,  Sc  s’approchant  trop  des  os  pubis ,  rend  le  paf- 
fage  de  l’enfant  extrêmement  étroit  ;  Sc  dans  ce  cas  ,  il 
n’elfc  pasnéceflaire  qu’un  enfant  foit  d’une  grolfeur  ex¬ 
traordinaire  pour  venir  avec  une  grande  difficulté  :  d’où 
il  inféré  que  toutes  les  fomentations ,  linimens  Sc  em¬ 
brocations  recommandées  par  les  Auteurs  ,  ne  font  pas 
capables  de  remédier  à  ce  défaut  de  conformation  ,  Sc 
de  difpofer  les  parties  qui  caufent  l'étroiteffie  ,  à  céder. 
Il  les  regarde  même  comme  des  moyens  de  dilater  tout 
à  fait  inutiles  ;  8c  en  quoi  je  ne  fuis  pas  entièrement 
éloigné  de  fon  avis  ;  car  les  parties  capables  d’exten- 
fion  s’étendent  alors  d’elles- mêmes, excepté  que  la  fem¬ 
me  ne  foit  extrêmement  vieille  ;  quant  aux  os  5c  aux 
parties  folides ,  il  n’y  a  fomentations  ,  linimens  Sc  ap 
plications  d’ingrédiensqui  puillent  les  faire  prêter.  L 
fèul  avantage  qu’on  puiffe  donc  fe  propofer  de  retirer 
des  linimens  Sc  des  oignemens  ,  c’elfc  d’humeéfcer  les 
palPages  ,  lorfqu’ils  en  ont  befoin ,  comme  dans  les  fu- 
jets  qui  ont  un  certain  âge. 

La  Motte  fait  dilfcintfcion  d’une  tête  qui  elfc  trop  groffe 
pour  entrer  dans  le  vagin  ,  Sc  s’engagerait  palfage  ,  Sc 
d’une  tête  qui  elfc  allez  petite  pour  defeendre  dans  le 
palfage  ,  mais  trop  grolfe  pour  pouvoir  avancer  par  les 
douleurs  feules  de  la  mere.  Il  elt  plus  aisé  dans  le  pre¬ 
mier  casd’aller  chercher  les  piés  que  dans  le  fécond. 

Quant  au  fécond  cas  ,  il  dit  qu’alors  la  tête  effc  enclavée  au 
palfage. 

Lorfque  la  tête  effc  alfez  avancée  au  palfage,  pour  qu’on 
puilfe  fe  fervir  du  bilfcouri  fans  danger  ;  c’elfc-à-dire  , 
lorfqu’il  eft  poffible  de  la  voir  Sc  de  fe  conduire  par  fes 
yeux;  alors,  dit  la  Motte,  je  m’en  fers  pour  ouvrir  la 
tête  :  mais  fi  la  tête  n’elfc  pas  alfez  avancée  dans  le  va¬ 
gin  ,  fon  avis  elfc  qu’il  faut  alors  fe  fervir  d'une  paire 
de  cifeaux  ordinaires.  Lorfque  le  fommetdela  tête  elfc 
à  l’entrée  du  vagin  ,  Sc  par  conséquent  très-éloigné  ,  il 
forme  alors  une  cannule  avec  un  papier  fort  ou  avec  du 
cuir ,  il  dirigé  cette  cannule  au  fommet  de  la  tête ,  Sc  il 
introduit  à  travers  un-inlfcrument  qui  ne  coupe  que  d’un 
côté , qu’il  plonge  dans  cette  partie  à  laquelle  il  fait  un 
trou  par  lequel  il  puiffe  paffer  les  doigts  dont  il  fe  fert 
pour  tirer  la  cervelle ,  Sc  qu’il  recourbe  enfuite  en  for¬ 
me  de  crochets ,  pour  tirer  la  tête  Sc  l’enfant. 

La  Motte  allure  qu’il  n’y  a  pas  à  craindre  que  la  femme 
foit  blelfée  par  les  os  du  crâne  ,  lorfqu’on  elfc  obligé 
d’en  séparer  quelques-uns  ,  ou  qu’ils  fe  séparent  par  la 
violence  de  l’opération  que  nous  avons  décrite ,  parce 
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que  le  péricrane  abandonne  alors  l’os  qu’on  enleve  ou 
qui  fe  détache  ,  Sc  demeurant  en  arriéré  ,  il  s’étend  fur 
les  pointes  des  os  brisés  du  crâne  ,  Sc  garantit  les  parties 
de  la  mere  du  déchirement  auquel  on  les  croiroit  ex- 
pofées. 

Ce  n’effc  pas  là  le  fentiment  de  Mauriceau  ,  Sc  la  Motte 
le  contredit  en  ceci  ouvertement. 

Les  os  du  crâne  d’un  enfant  font  quelquefois  fi  durs , 
qu’ils  ne  cedent  point  ,  Sc  ne  s’accommodent  en 
rien  à  l’étroitelfe  des  palfages ,  quelques  violentes  que 
foient  les  douleurs.  Cette  circonlfcance  fâcheufe  rend 
un  accouchement  très-laborieux. 

Qu’arrive-t’il  alors  ,  c’effc  qu’on  fent  la  tête  de  l’enfant 
extrêmement  haute  à  l’extrémité  du  vagin  dans  lequel 
elle  ne  peut  entrer.  La  maniéré  de  délivrer  une  femme 
dans  ce  cas  ,  c’elfc  de  l’étendre  fur  le  dos,  Sc  de  tirer, 
s’il  elfc  poffible ,  fon  enfant  par  les  piés. 

Lorfque  la  tête  d’un  enfant  a  demeuré  pendant  long-tems 
en  compreffion  entre  les  os  du  baffin  ,  elle  elfc  fi  prodi- 
gieulement  enflée  ,  Sc  fi  défigurée  qu’on  croiroit 
prefque,  qu’elle  ne  reprendra  point  fa  forme  premiè¬ 
re.  Cependant  elle  y  revient  allez  promptement ,  fi  on 
a  l’attention  d’y  appliquer  des  c'omprelfes  trempées 
dans  du  Vin  chaud:  mais  elle  elfc  quelquefois  fi  maltrai¬ 
tée  ,  qu’il  fe  forme  un  abfcès ,  Sc  que  l’exfoLiation  s’en¬ 
fuit.  Pans  le  cal?  de  l’exfoliation  ,  la  Motte  recom¬ 
mande  les  plumaffeaux  trempés  dans  une  mixtion  en 
parties  égales  d’eau  de  vie  ,  d’eau  de  chaux  Sc  de  miel 
rofat. 

La  Motte  fait  mention  dans  fon  Supplément  d’un  ac¬ 
couchement  très-laborieux,  üccafionné  par  la  dureté  8c 
le  gonflement  extraordinaires  des  levres  des  parties  na¬ 
turelles  Sc  du  vagin.  L’enfant  demeuroit  fort  haut,  8c 
n’entroit  point  dans  le  vaein  ,  Sc  la  violence  des  dou¬ 
leurs  ne  fuffifbit  pas  j  our  l’avancer. 

S’étant  bien  alTuré  que  l’enfant  étoit  mort ,  Sc  après  avoir 
fait  plufieuts  tentatives  inutiles  pour  le  tirer  par  les 
piés ,  il  lui  plongea  fes  cifeaux  dans  le  crâne.  Il  en  ou¬ 
vrit  les  branches  Sc  après  les  avoir  dilatées  ,  il  introdui- 
fit  une  petite  paire  de  pince  dans  la  matrice ,  de  la  for¬ 
me  de  celles  dont  on  fe  fert  pour  tirer  la  pierre  ;  il  lai - 
fit  avec  elles  l’os  pariétal  Sc  l’os  occipital,  Sc  attira  par 
ce  moyen  le  relfce  de  l’enfant. 

Cet  Auteur  recommande  cette  maniéré  d’accoucher  une 
femme  de  force;  ajoutant  que  fi  une  paire  de  pinces 
ne  fuffit ,  il  faut  en  employer  deux  ,  une  de  chaque  cô¬ 
té  :  Sc  il  donne  à  ces  inlfcrumens  la  préférence  fur  tous 
autres. 

Ce  n’elfc  pas  feulement  la  tête  qui  elfc  trop  grolfe;  mais 
c’elfc  tour  le  relfce  du  corps  qui  caufe  la  difficulté  de 
Y  accouchement  parle  même  défaut;  en  forte  qu’un  Ac¬ 
coucheur  elfc  obligé  d’employer  toutes  fes  forces  pour 
tirer  les  hanches  ,  après  que  la  tête  Sc  une  partie  du 
corps  font  palfés.  Si  l’on  faifilfoit  alors  l’enfant  par  la 
tête  pour  le  faire  venir ,  il  elfc  conlfcant  qu’on  la  sépare- 
roit  du  relfce  du  corps. 

En  pareil  cas  ,  la  tête  n’elfc  pas  plutôt  fortie  ,  qu’il  faut 
paffer  les  doigts  fous  les  ailfelles  ,  Sc  faire  l’exrraéfion 
à  l’aide  des  épaules.  On  pourroit  auffi  embralfer  le 
corps  Sc  tirer  l’enfant  avec  force  ,  fans  courir  aucun 
danger. 

Une  femme  ,  dit  la  Motte,  Observation  115.  étoit  en 
travail  depuis  long-tems,  Sc  il  y  àvoit  trois  jours  quç 
les  eaux  étoient  écoulées.  Son  enfant  étoit  mort;  il 
préfentoit  la  tête  :  mais  il  étoit  très-haut ,  Sc  point  du 
tout  engagé  dans  les  os  du  baffin.  Je  tentai  de  le  tirer 
par  les  piés:  mais  je  les  cherchai  envain.  Je  me  déter¬ 
minai  donc  à  lui  ouvrir  le  crâne  avec  mes  cifeaux,  ce 
que  je  fis  ;  j  introduifis  enfuite  les  doigts  dans  l’ouver¬ 
ture;  je  brifai  les  os  pariétaux  en  plufieurs  pièces  ,  Sc 
j’aggrandis  le  trou  que  j’avois  fait,  alfez  pour  faire 
fortir  la  cervelle.  Alors  faifilfant  le  crâne  ,  je  tachai  de 
tirer  la  tête:  mais.auffitôt  qu’el  e  fut  engagée  dans  les 
os  du  baffin ,  elle  s’y  arrêta  Sc  je  ne  pus  jamais  la  faire 
avancer  au-delà.  J’employai  les  crochets  à  plufieurs  re- 
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prifes,  qui  échaperent  autant  de  fois.  J’eus  reeoursaux 
tenailles  d’un  Forgeron  ,  8c  pinçant  avec  elles  l’os  oc¬ 
cipital  ,  je  fis  paffer  la  tête  :  mais  le  corps  demeura 
dans  la  matrice  ,  arrêté  par  les  épaules,  j’introduifis 
alors  mes  doigts  fous  les  aifelles ,  &  tirant  par  les  épau¬ 
les  ,  tandis  que  la  Sage-femme  droit  par  la  tête  ,  nous 
vînmes  à  bout  de  faire  paffer  ces  épaules;  alors  je  tra¬ 
vaillai  à  dégager  les  bras ,  8c  je  parvins  à  amener  l’en¬ 
fant  ,  jufqu’aux  levres  des  parties  naturelles  ,  où  il  de¬ 
meura  encore  fixe  ;  de  forte  que  je  fus  obligé  de  me  fer- 
vir  une  fécondé  fois  du  fecours  de  la  Sage-femme,  Sc 
ce  ne  fut  qu’en  réunifiant  nos  efforts  que  noulfen  fîmes 
l’extra&ion  :  cet  enfant  étoir  d’une  groffeur  extraordi¬ 
naire  ;  la  mere  en  revint ,  8c  fe  porta  bien. 

Enfans  hydropiques. 

Le  ventre  &  la  tête  d’un  enfant  font  quelquefois  pleins 
d’eaux.  La  Motte  dit  que  dans  ces  cas ,  les  mains  fuf- 
fifent  5  &  qu’on  n’a  pas  befoin  d’autre  infiniment.  Si 
la  tête  paffe  ,  il  inféré  fur  le  champ  fes  doigts  fous  les 
aiffelles  ,  8c  il  tire  le  refte  du  corps.  Si  la  tête  vient  à  fe 
séparer  du  corps  ;  il  tire  l’enfant  par  les  piés  :  cet  ac¬ 
cident  arrive,  lorfque  la  tête  efttrop  grofle  pour  pou¬ 
voir  s’engager  dans  les  os  du  baffin. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  veulent  qu’on  perce  le  ventre  du 
fœtus  &  qu’on  faffe  fortir  les  eaux. 

Extracil  on  d’un  fœtus  mort. 

Lorfqu’un  enfant  efi  mort  dans  la  matrice  ,  s’il  fe  pré- 
fente  au  pafiage  dans  une  fituarion  contre  nature  ,Y  ac¬ 
couchement  fera  laborieux  ,  8c  l’opération  de  la  main  fe¬ 
ra  abfolument  néceffaire  :  mais  quand  même  l’enfant 
fe  préfenteroit  naturellement ,  Y  accouchement  en  feroit 
toujours  pénible  ,  8c  cela  par  plufieurs  raifons.  La  mere 
étant  extrêmement  foible  &  l’enfant  entièrement  im¬ 
mobile  ,  les  douleurs  feront  foibles  &  lentes.  L’enfant 
étant  mort  par  fuppofition  ,  ne  fera  aucun  effort  pour 
s’ouvrir  le  paffage  ;  or  les  efforts  que  fait  l’enfant  lorf- 
qu’il  vit ,  contribuent  beaucoup  à  l’avancement  du  tra¬ 
vail.  Ajoutez  à  cela  que  toutes  les  fois  qu’un  enfant 
ne  peut  venir  au  monde  à  tems  ,  foit  parla fingularité 
de  fa  fituation  ,  foit  à  caufe  de  la  groffeur  extraordi  ¬ 
naire  de  fa  tête,  foit  par  un  défaut  de  conformation 
dans  quelqu’une  de  fes  parties  ,  foit  par  l’étroitefie  de 
l’orifice  de  la  matrice,  ou  des  os  du  baffin  :  dans  tou-  i 
tes  ces  conjonctures  l’enfant  fe  retire  8c  la  matrice  fe 
ferme  exactement  fur  lui.  C’eff  à  nous  à  examiner  foi- 
gneufement  alors ,  fi  l’enfant  efi  vivant  ou  mort  ,  de 
peur  que  nous  ne  vinifions  à  le  tuer  ,  ou  du  moins  à  le 
bleffer  ,  en  employant  les  inftrumens  mal-à  propos, 
fuppofé  qu’il  vécut.  L’e:;amen  de  la  vie  ou  de  la  mort 
du  fœtus  doit  fe  faire  avec  d’autant  plus  d’attenffon 
que  les  fignespar  lefquels  les  Auteurs  veulent  qu’on  fe 
détermine  ,  font  prtfque  tous  trompeurs  &  incertains  ; 
furtout  fi  l’enfant  préfente  l’aiffelle,  les  feffes  ,  le  dos , 
ou  un  côté  de  la  tête  ;  car  ces  parties  n’offrent  que  des 
fymptomes  de  vie  fi  foibles  &  fi  difficiles  à  faifir  dans 
un  enfant  en  fermé  dans  la  matrice,  qu’on  peut  aisément 
le  prendre  pour  mort  ,  tandis  qu’il  efi  encore  vivant , 
mais  extrêmement  affoibli  par  la  longueur  du  travail. 

Les  lignes  les  plus  sûrs  qu’un  enfant  efi:  mort  dans  la  ma¬ 
trice  ,  font , 

Premièrement ,  fi  la  mere  n’a  point  fenti  remuer  fon  en¬ 
fant  depuis  long-tems  :  mais  fi  au  contraire  elle  fe  fent 
dans  le  ventre  une  maffë  indolente  qui  fuive  tous  les 
mouvemens  de  fon  corps  ,  tombant  à  droite,  fi  elle  s’in¬ 
cline  à  droite;&  à  gauche ,  fi  c’eft  fur  le  côté  gauche 
qu’elle  fe  panche. 

Secondement ,  fi  la  mere  a  des  friffons  frequens  ,  des  dé¬ 
faillances,  &  desenvies  fréquentes  d’uriner  8cd’allerà 
la  felle. 

Troifiemement ,  fi  elle  a  l’haleine  puante. 
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Quatrièmement ,  fi  elle  a  par  la  matrice  qu’elqu’écoule- 
mentfétide  &  cadavéreux. 

Cinquièmement ,  fi  elle  a  l’abdomen  froid. 

Sixièmement,  félon  Gouey  &  Viardalius  ,  fi  le  méco¬ 
nium  ou  les  excrémens  noirs  qui  fortent  des  enfans 
nouveaux  nés  ,  font  rendus  par  la  marrice,  c’eft  un  fi- 
gne  infaillible  que  le  fœtus  eff  mort:  mais  ces  Auteurs 
fe  font  trompés.  La  mere  a  quelquefois  rendu  le  mé¬ 
conium  ,  fans  que  l’enfant  fût  mort;  ce  que  d’autres  ont 
obfervé  auffi  fréquemment  que  moi,  dit  Heifter;  8c 
j’avoue ,  ajoute-t'il  ,  que  j’ai  fait  plufieurs  fois  l’extrac¬ 
tion  d’enfansque  je  croyois  morts,  fur  ces  lignes,  8c 
qui  toutefois  étoient  vivans. 

De  tous  les  fymptomes  de  la  mort  du  fœtus,  dont  nous 
avons  fait  l’énumération  jufqu’à  préfent,  celui  fur  le¬ 
quel  on  peut  compter  le  plus  ,  c’eft  le  cinquième; 
les  fuivans  ont  auffi  quelque  certitude. 

Premièrement ,  fi  le  cordon  ombilical ,  8c  fi  l’arriere-faix 
font  expulsés  de  la  matrice  8c  pendent  à  l'orifice  exté¬ 
rieur  du  vagin  ,  froids, &  fans  que  l’artere  du  cordon 
ait  de  pulfation. 

Secondement ,  lorfque  le  fœtus  fort  le  pié,  8c  qu’on  n’y 
fent  ni  pulfation,  ni  chaleur,  ni  mouvement  dans  les 
orteils  ,  ou  dans  les  doigts,  fi  c’eft  le  bras;  mais  que  ce 
membre  forti  eft  froid  ,  livide  ou  noir,  8c  particulière¬ 
ment  fi  l’épiderme  eft  séparé  de  la  peau,&  fe  leve  ou  de 
lu  i-même ,  ou  par  un  frotement  léger  du  doigt. 

T roifiemement ,  lorfqu’un  enfant  préfente  la  tête ,  8c  con¬ 
séquemment  lorfqu’il  eft  dans  une  fituation  naturelle; 
fi  la  partie  de  la  tête  qui  n’eft  pas  encore  offifiée ,  &  que 
les  Médecins  appellent  bregma,  fonticulus,  8c  fonspul- 
fatilis ,  (  fontanelle  )  eft  fi  molle  8c  fi  enfoncée  que  les 
os  adjacens  du  crâne  en  paroiffent  élevés  8c  mobiles,  8c 
fi  l’on  n’y  fent  point  la  pulfation  de  l’artere,c’eft  un  fi¬ 
gue  affez  certain  que  le  fœtus  eft  mort;  car  quand  il  eft 
vivant ,  cette  partie  eft  dure ,  elle  promine  elle-même , 
&  on  y  fent  ordinairement  la  pulfation  de  Fartere.  Il  y 
auroit  toutefois  de  la  témérité  à  prendre  pour  morts, 
tous  les  enfans  en  qui  on  ne  fent  point  la  pulfation  de 
l’artere  ;  car  il  y  en  a  qui  font  fi  foibles  ,  &  en  qui  elle 
fe  fait  d’une  façon  fi  languiffante  ,  qu’il  n’eft  pas  poffi- 
blede  s’en  appercevoir  au  toucher  :  mais  la  mort  eft 
certaine,  lorfque  la  première  peau  du  crâne  fe  sépare 
de  la  fécondé. 

Lorfqu’on  s’eft  affuré  de  la  mort  de  l’enfant,  &  que  les 
eaux  font  écoulées  ,  il  faut  délivrer  la  mere  le  plus 
promptement  qu’il  eft  poffible  ,  de  crainte  que  la  pu¬ 
tréfaction  du  fœtus  qui  ne  tarde  pas  à  fe  faire  ,  ne  pro- 
duife  les  plus  terribles  effets  ,  tels  qu’une  fievre  vio¬ 
lente  8c  même  la  mort.  Mais  fi  la  mere  ne  fent  point  de 
douleurs  vraies  ;  fi  le  moment  de  l’enfantement  n’eft 
pas  encore  venu  ;  fi  l’enfant  eft  mort,  avant  que  les 
eaux  foient  écoulées  ;  nous  favonspar  expérience  qu’il 
peut  séjourner  dans  la  matrice  pendant  plufieurs  femai- 
nes ,  8c  même  pendant  quelques  mois  ,  avant  que  de  le 
corrompre  ,  furtout ,  fi  la  mere  fe  porte  bien,  à  tous 
autres  égards  :  les  meilleurs  Praticiens  ont  tous  cité 
des  exemples  de  ce  cas.  Il  paroît  qu’il  eft  alors  plus  à 
propos  d’attendre  que  la  nature  excite  les  vraies  dou¬ 
leurs  ;  8c  tente  elle-même  i’expulfion  du  fœtus ,  que  d’y 
travailler  trop  tôt,  ou  avec  trop  de  violence  ,  foit  par 
des  remedes,  foit  par  le  fecours  de  l’opération  ma¬ 
nuelle. 

Si  l’enfant  vient  à  périr  dans  les  douleurs,  &  s’il  fe  pré¬ 
fente  en  même-tems  dans  une  pofture  naturelle,  il  ne 
faut  point  fe  preffer  d’employer  les  crochets  &  les  au¬ 
tres-  inftrumens  à  fon  extraction.  Il  faut  auparavant 
s’affurer  de  fa  mort  ;  8c  comme  il  y  a  des  femmes  qu’on 
a  de  la  peine  à  réfoudre  à  fouffrir  l’introduction  de  la 
main  de  l’Accoucheur  ,  il  faudra  recourir  alors  aux 
remedes  corroboratifs  &  à  ceux  qui  font  propres  à  ex¬ 
citer  les  douleurs.  Cependant  fi  la  mere  a  peu  de  for¬ 
ces,  on  ne  négligera  pas  l’ufage  des  .clyfteres  irri- 
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tans,  parce  qu’ils  ont  coutume  de  contribuer  puiflam-  \ 
ment,  tant  à  produire  les  douleurs  qu’à  expulfer  le 
fétus.  Au  relie  on  obfervera  de  ne  pas  donner  les  re- 
mcdes  corroboratifs  8c  ceux  qui  font  propres  à  exciter 
les  douleurs  en  trop  grande  quantité;  il  y  auroit  à  , 
craindre  que  leur  chaleur  Se  leur  énergie  naturelle 
n’engendrât  la  fievre  ou  quelque  hémorrhagie  qui  feroit 
dangereufe  Se  qui  pourrait  être  mortelle.  Mais  fi  tous 
ces  moyens  étoient  de  nul  effet ,  on  ne  préviendroit 
la  putréfaélion  imminente  du  fétus,  qu’en  travaillant 
fur  le  champ  à  fon  extraélion  par  l’opération  de  la 
main,  qui  ne  laifle  pas  de  provoquer  aulli  les  douleurs. 
Cette  opération  eft  une  des  plus  anciennes  qui  fe  foient 
pratiquées  dans  la  Medecine,  comme  on  voit  par  les 
Livres  qu’Hippocrate  à  écrits  De  morbis  mulierum  & 
de  extrattïone  fœtus  ;  Sc  par  celui  que  Fontanus  nous  a 
lailTe ,  De  extratlione  fœtus.  Si  l’on  a  foin  de  faire  uri¬ 
ner  la  femme,  avant  que  de  l’entreprendre  ,  Si  lorf- 
que  l’enfant  eft  vivant ,  on  peut  s’en  tirer  avec  fuc- 
cès.  Mais  fi  la  mere  ne  peut  uriner,  comme  il  arrive 
fouvent  que  la  compreffion  que  l’enfanç  exerce  avec 
fa  tête  fur  le  cou  de  la  matrice  l’en  empêche,  il  faut 
lui  procurer  l’évacuation  des  urines  à  l’aide  d’une  fon¬ 
de,  foit  pour  homme,  foit  pour  femme,  Si  telle  que 
celles  que  nous  avons  repréfentées  ,  Fig.  i  ,  2 , 3 , 4  Si 
5.  PL  III.  du  troifieme  Vol.  lorfque  les  urines  feront 
foaties ,  on  placera  la  femme  fur  une  chaife  faite  ex¬ 
près  &  telle  que  celle  qu’on  voit,  Fig.  15.  PL  XIII. 
ou  fur  un  lit  les  felfes  un  peu  plus  élevées  que  le  relie 
du  corps.  Alors  l’Accoucheur  faifira  d’une  main  ou 
même  des  deux,  fi  cela  lui  ell  poffible,la  tête  de  l’en¬ 
fant  qu’il  tirera  à  lui  peu -à-peu  s’il  11e  peut  faire  l’ex¬ 
traélion  en  fe  fervant  de  la  tête,  il  ira  chercher  les 
piés.  S’il  ne  peut  trouver  les  piés,  ou  qu’il  ne  puiffe  le 
tirer  avec  eux;  l’ufage  des  crochets  fera  alors  de  né- 
celîïté;  il  les  prendra  obtus,  &  bien  polis,  tels  que 
ceux  qu’on  a  repréfentés  Figures  17.  Si  18.  Si  mê¬ 
me  21.  où  ils  ont  deux  becs.  Il  faut  les  attacher 
avec  toute  la  circonfpeélion  poiïible  dans  un  endroit 
avantageux  de  la  tête  de  l’enfant,  tel  que  l’œil,  l’o¬ 
reille  ,  la  bouche ,  le  devant  de  la  tête  &  l’occiput ,  Sc 
faire  l’extraélion  de  l’enfant  à  leur  aide  :  fi  l’on  n’avoit 
point  à  la  main  de  pes  crochets  ,  on  fe  ferviroit  à  leur 
place  d’une  pince  crochue,  de  la  maniéré  preferite 
par  Hoorn.  Celfe  qui  paroît  avoir  bien  connu  cette 
opération  ,  ne  veut  pas  qu’on  la  tente  en  toutes  fortes 
de  conjonctures  ;  car  fi  l’on  entreprenoit ,  dit-il,  d’ar¬ 
racher  l’enfant  de  la  matrice,  avec  un  crochet,  lorf¬ 
que  l’orifice  n’en  eft  pas  aiTez  dilaté ,  la  piece  dans  la¬ 
quelle  on  auroit  enfoncé  cet  inftrument  ne  manque- 
roit  pas  de  fe  féparer  du  relie  du  corps ,  &  le  bec  du 
crochet  de  s’enfoncer  dans  les  parties  de  la  femme, 
ce  qui  la  mettroit  dans  un  danger  imminent  de  perdre 
la  vie.  Lors  donc  qu’on  fe  fert  des  crochets,  il  faut 
bien  fe  garder  de  tirer,  lorfque  ,  les  douleurs  ceffantes, 
l’orifice  de  la  matrice  fe  refferre  ;  c’efl  pendant  letems 
des  douleurs  ,  lorfque  l’orifice  ell  dilaté  ,  qu’il  faut  en 
faire  ufage  en  tirant  doucement;  la  main  droite  tire¬ 
ra  l’inftrument ,  tandis  que  la  gauche  fera  occupée  à 
diriger  le  fétus  Si  la  partie  du  crochet  qui  ell  dans  la 
matrice.  Si  la  tête  de  l’enfant  ell  fi  large  ,  ou  fe  pré¬ 
fente  fi  obliquement,  qu’on  ne  puiffe  la  faire  entrer 
dans  le  vagin ,  en  la  laiffant  entière  ,  ce  qui  arrive 
fréquemment,  il  faut  avec  l’un  ou  l’autre  des  doigts  , 
avec  un  fcalpel ,  ou  des  cifeaux  pointus,  ouvrir  le  crâ¬ 
ne  en  quelque  endroit ,  comme  aux  environs  de  la  fon¬ 
tanelle  ou  de  l’os  pariétal  faire  fortir  la  cervelle,  Sc 
diminuer  par  là  le  volume  de  la  tête,  qu’on  tirera  en- 
fuite  plus  facilement,  foit  avec  une  main,  foit  en  y 
employant  les  deux ,  de  la  maniéré  que  nous  avons 
preferite.  Mauriceau ,  Accoucheutvcélebre  a  inventé 
un  inftrument  propre  à  percer  Si  à  tirer  la  tête,  qu’il 
a  nommé  tire-tête.  Il  donne  de  grands  éloges  à  cette 
machine,  Sc  il  dit  s’en  être  fervi  plufieurs  fois  avec 
fuccès  ;  pour  cela  ,  il  faut  commencer  par  ouvrir  la £ê- 
te  du  fétus  aux  environs  de  l’os  pariétal  avec  un  canif 
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I  ordinaire,  ou  un  couteau,  ou  un  fcalpel  à  deux  tran- 
chans  ;  mais  je  ne  crois  pas  cet  inftrument  d’une  aullî 
grande  utilité  qüe  fon  fnventeur  le  prétend;  car  lorf¬ 
que  le  crâne  elt  ouvert  &  qu’on  en  a  tiré  la  cervelle  , 

,  les  inllrumens  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  les  fimples 
crochets  tels  ^u’on  les  voit  repréfentés  Fiçr.  17  &  18. 
Pl.  XIII.  la  pince  crochue,  ou  la  main  même  me  pa- 
roiftent  préférables  au  tire-tête,  comme  je  l’ai  déjà 
remarqué,  comme  Heilter  nous  l’affùre,  Sc  comme 
nous  le  favons  par  expérience. 

Si  le  fétus  mort  eft  dans  une  pofture  contre  nature;  il 
faut  ,  félon  Celfe,  aller  chercher  les  piés  Sc  le  tirer 
par  ces  membres,  de  même  que  s’il  étoit  vivant,  ce 
que  l’on  fait  fouvent  fans  grande  difficulté.  Il  y  a  pour¬ 
tant  des  cas  où  l’on  tomberoit  dans  de  grands  incon- 
véniens ,  fi  l’on  n’ufoit  de  précaution.  Si  le  fétus  étant 
putréfié ,  on  en  tentoit  l’extraélion  avec  promptitude 
&  violence,  la  tête  pourroit  fe  séparer  du  corps  Si  de¬ 
meurer  dans  la  matrice.  Or  lorfque  la  tête  ne  fuit  point 
le  corps,  lorfqu’elle  s’en  eft  séparée,  fi  on  la  lailTe  fé- 
journer  dans  l’utérus,  les  fymptomes  les  plus  fâcheux: 
ne  tardent  point  à  furvenir  ,■  Sc  la  mere  fe  trouve  in¬ 
continent  en  danger  de  perdre  la  vie.  Lors  donc  que 
par  malheur  la  tête  fera  demeurée  dans  la  matrice,  il 
faut  en  faire  l’extraélion  avec  toute  la  diligence  pof- 
fible. 

Mais  comme  la  tête  eft  ronde  Si  fa  furface  allez  unie, 
il  eft  difficile  de  la  faifir  avec  la  main  ,  il  faut  obfer- 
ver  alors  d’insérer  fon  doigt  dans  la  bouche  ou  dans 
la  grande  ouverture  qui  eft  à  l’occiput.  Si  de  la  tirer  » 
en  recourbant  le  doigt  en  forme  de  crochet  :  c’eft  ain- 
fi,  dit  Heifter,  qu’il  m’eft  arrivé  de  tirer  fans  crochets 
Si  fans  beaucoup  de  difficulté,  des  têtes  de  fétus  qui 

,  étoient  reliées  dans  les  matrices  de  leurs  meres.  Si 
les  doigts  ne  fuffifent  pas  ;  on  fe  fèrvira  d’une  bande 
de  linge  de  la  largeur  d’environ  quatre  doigts,  qu’on 
introduira  dans  la  matrice  ,&  à  l’aide  de  laquelle  ont 
tirera  la  tête  en  lui  faifant  former  autour  d’elle  une 
efpece  de  boucle  ou  de  nœud  coulant.  On  peut  enco¬ 
re  avoir  recours  à  un  des  crochets  dont  nous  avons 
parlé;  on  l’enfoncera  dans  la  bouche,  dans  l’orbite 
de  l’œil,  dans  les  narrines ,  dans  l’ouverture  de  l’oc¬ 
ciput,  ou  dans  une  autre  partie;  enfuite  on  paffera  fa 
main  fous  la  tête  Sc  fous  le  crochet,  afin  ,  dit  Celfe, 
de  diriger  celui- ci  &  de  prévenir  la  bleffiire  qu’il  ne 
manquerait  pas  de  faire  à  la  matrice, s’il  venoit  à  échap¬ 
per,  Sc  l’on  tirera  doucement  le  crochet  &  la  tête  à 
laquelle  il  eft  attaché.  Mais  fi  la  tête  étoit  trop  grof> 
fe,  il  faudroit  l’approcher  avec  une  main  de  l’orifice 
de  la  matrice,  Sc  avec  l’autre  ouvrir  le  cratie,  en  faire 
fortir  la  cervelle  Sc  la  tirer ,  foit  avec  la  main  ,  foit 
avec  le  crochet.  Amandus,  célébré  praticien  dans  cet¬ 
te  partie  ,  fe  fervoit  d’une  efpece  de  filet ,  dans  la 
crainte  qu’il  avoit  de  blelfer  la  femme  en  faifant  l’ex¬ 
traélion  du  fétus  avec  les  inllrumens.  Il  introduifoit 
ce  filet  dans  la  matrice;  il  en  enveloppoit  la  tête  ,  il  le 
fermoit  enfuite  avec  des  cordons  ,  comme  une  bour- 
fe,  Sc  il  tirait  la  tête  par  ce  moyen.  Ce  moyen  eft  sûr 
à  la  vérité ,  mais  il  eft  difficile  à  pratiquer  ;  ce  n’ell  pas 
fans  peine  qu’on  vient  à  bout  d’enfermer  la  tête  dans 
cette  bourfe.  Les  méthodes  précédentes  demandent 
moins  d’appareil  Sc  de  tems. 

Lorfqu’on  tire  un  enfant  vivant  par  les  piés,  il  arrive 
quelquefois  que  la  tête  s’arrête  au  palfage  ;  on  rif- 
que  alors  de  la  séparer  du  corps  Sc  de  la  lailTer  dans 
la  matrice. 

On  trouve  dans  la  Motte  deux  exemples  de  cet  acci¬ 
dent.  Dans  le  premier  cas,  il  introduifit  après  l’extrac¬ 
tion  du  corps,  fa  main  gauche  dans  la  matrice  ,  il  fixa 
la  tête  a  l’orifice  de  la  matrice,  Si  tenant  de  la  droite 
un  biftouri  couvert  d’une  gaine  ouverte  par  les  deux 
bouts  ,  il  ouvrit  la  tête  ,  par  l’ouverture  il  introduifit 
fes  doigts,  Sc  fit  fortir  la  cervelle  ,  Sc  la  faififfiant  en- 
fuite  ,  il  la  tira. 

Dans  le  fécond  cas,  l’orifice  de  la  matrice  s’étant  reflerré 
fubitement ,  de  forte  que  s’appliquant  exaélement  fur 
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fa  main  qu’il  compriment,  il  ne  put  jamais  introduire 
le  biftouri  dans  la  matrice  ;  il  fut  contraint  d’ouvrir 
le  crâne  avec  les  doigts  Sc  de  faifir  la  tête  par  la  mâ¬ 
choire  ,  par  le  creux  de  l’œil ,  Sc  par  le  premier  endroit 
qu’il  put,  3c  de  la  tirer  ainfi. 

Lorfque  la  tête  efi  féparée  du  corps ,  &  que  le  refie  du  corps 
eft  reflé  dans  la  matrice.  ■ 

Si  lorfque  la  tête  a  paffié  l’orifice  de  la  matrice,  les  dou¬ 
leurs  deviennent  plus  promptes  8c  plus  violentes,  le 
refte  du  corps  ne  tarde  pas  à  fuivre ,  enforte  que  tout 
l’ouvrage  de  la  Sage-femme  fe  réduit  à  recevoir  l’en¬ 
fant  8c  à  empêcher  qu’il  ne  tombe. 

Mais  lorfque  les  douleurs  font  foibles,  Sc  qu’elles  laifi- 
fent  entre  elles  de  longs  intervalles ,  fi  par  malheur 
la  tête  s’engage  au  palTage  fur  la  fin  d’une  douleur  ,  il 
arrive  quelquefois  que  l’enfant  eft  arrêté  dans  cette  fi- 
tuation,  8c  que  le  refte  du  corps  n’avance  pas. 

La  Motte  prétend  que  ce  n’eft  point  la  contraébion  de 
l’orifice  de  la  matrice  autour  du  cou  de  l’enfant  qui 
caufè  cet  accident;  mais  c’eft  à  la  largeur  des  épaules  , 
au  peu  de  longueur  du  cordon  ombilical ,  qu’il  faut , 
dit-il ,  l’attribuer. 

Dans  ce  cas,  pour  tirer  l’enfant,  il  faut  introduire  les 
mains  étendues  entre  le  cou  de  l’enfant ,  8c  l’orifice 
de  la  matrice  de  l’un  8c  de  l’autre  côté  ;  celui-ci  ne 
manquera  pas  alors  de  prêter,  Sc  l’on  avancera  fes 
doigts  jufques  fous  les  aiffielles;  alors  on  les  recourbe¬ 
ra,  Sc  l’on  s’en  fervira  comme  de  crochets  émouffés 
pour  faire  l'extraction.  Mais  cette  opération  fouffre 
de  grandes  difficultés  ;  Sc  la  Sage-femme  fera  quelque¬ 
fois  obligée  de  tirer  les  deux  bras,  avant  que  d’en  ve¬ 
nir  au  refte  du  corps. 

Lorfque  c’eft  le  défaut  de  longueur  du  cordon  ombili¬ 
cal  qui  forme  l’obftacle;  il  faut  le  couper  8c  tirer  l’en¬ 
fant  fur  le  champ. 

Si  le  cordon  ombilical  n’étoit  trop  court  ,  que  parce 
qu’il  fe  trouveroit  entortillé  autour  du  cou  de  l’en¬ 
fant,  il  faudroit  introduire  entre  fes  doigts  une  paire 
de  cifeaux  jufqu’au  cou  de  l’enfant  8c  couper  le  cor¬ 
don.  Cette  pofture  eft  très  -  dangereufe  pour  l’enfant 
à  qui  la  compreffion  de  l’orifice  de  la  matrice  fur  le 
cordon  ombilical  ne  manquera  pas  d’ôter  la  vie ,  fi 
elle  dure  quelque-tems. 

Pour  prévenir  cet  accident,  la  Sage-femme  prendra  har¬ 
diment  la  tête  de  l’enfant,  auffi -tôt  qu’elle  fera  paffiée 
Sc  elle  travaillera  à  faire  palTer  le  refte  du  corps,  dans 
le  même-tems  8c  à  la  faveur  de  la  même  douleur;  ob- 
fervant  toujours  dç  ne  pas  tirer  la  tête  fi  violemment 
qu’elle  fe  féparât  du  corps. 

Il  ne  feroit  pas  prudent  de  tirer  la  tête  dans  tout  autre 
tems  que  dans  le  moment  qu’elle  vient  de  paffier  ; 
parce  qu’alors  il  faudroit  tâcher  d’introduire  les  doigts 
fous  les  aiffielles ,  d’autant  que  cela  le  pourra  fans  gran¬ 
de  difficulté. 

Lorfque  la  tête  fera  séparée  du  refte  du  corps ,  8c  que  le 
refte  demeure  dans  la  matrice;  le  moyen  d’en  faire 
l’extraftion,  s’il  eft  fort  avancé  au  paffage,  c’eft  d’in¬ 
troduire  les  doigts  fous  les  aiffielles  8c  de  le  tirer  ainfi. 
Mais  fi  le  refte  du  corps  eft  entièrement  dans  la  matri¬ 
ce  ,  il  faudra  aller  chercher  les  piés. 

Lorfqu’un  enfant  a  les  épaules  trop  larges  pour  le  paffia- 
ge,  qu’il  eft  retenu  dans  la  matrice,  8c  qu’il  meurt 
dans  le  travail;  s’il  préfentoit  une  main ,  il  ne  faudroit 
point  tenter  de  la  replacer.  Lorfque  cela  arrive  8c  que 
les  lignes  de  la  mort  de  l’enfant  font  évidens;  c’eft-à- 
dire,  lorfque  le  bras  eft  noir,  livide  Sc  froid;  lorfque 
les  doigts  n’ont  aucun  mouvement,  lorfqu’on  n’y  fent 
point  la  pulfation  de  l’artere  Sc  que  la  première  peau 
s’enleve  de  deffius  la  fécondé,  il  faut  alors  effiayer,  fi 
en  faifant  pancher  la  femme  en  arriéré,  on  ne  pour- 
roit  pas  introduire  la  main  dans  la  matrice  le  long 
du  bras  de  l’enfant  Sc  atteindre  les  piés.  Si  cette  opé¬ 
ration  eft  poffible ,  Sc  elle  le  fera  fouvent ,  furtout  lorf¬ 
que  le  travail  n’aura  pas  été  long;  il  faudra  prendre 
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les  piés  Sc  extraire  l’enfant  de  cette  maniéré.  Mais 
fi  le  bras  de  l’enfant  eft  fi  enflé,  ou  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  tellement  reffierré  que  l’Accoucheur  ne  puiffe  in¬ 
troduire  la  main  dans  la  macrice,ce  qui  arrivera  ra¬ 
rement;  il  faudra  néceffairement  ou  arracher  ce  bras 
ou  le  séparer  adroitement  de  l’épaule  en  le  coupant. 
Si  l’Accoucheur  fe  détermine  pour  cette  derniere  opé¬ 
ration;  il* commencera  par  étendre  ce  bras,  le  tor¬ 
dre,  Sc  le  tenir  quelque  tems  dans  cette  fituation  , 
avant  que  d’y  porter  le  biftouri;  par  ce  moyen,  les 
ligamens  feront  en  partie  rompus,  en  partie  étendus, 
8c  l’amputation  fe  fera  plus  exactement  Sc  avec  moins 
de  danger,  à  la  jointure  de  l’épaule.  Mais  de  peur  que 
la  femme  ne  foit  bleffiée  par  l’inftrument  dont  on  fe 
fervira  ,  je  me  fers  ordinairement  d’un  inftrument  qui 
ait  un  bouton  à  la  pointe ,  dit  Heifter ,  8c  tel  que  ceux 
qu’011  voit  repréfentés  PL  V.  du  premier  Vol.  Fig.  4 
8c  5.  lorfqu’on  a  coupé  le  bras,  on  ira  chercher  les 
piés ,  par  lefquels  on  tirera  le  refte  du  corps ,  fi  on 
peut  les  atteindre. 

Si  les  épaules  de  l’enfant  font  fi  invinciblement  arrêtées 
à  l’orifice  de  la  matrice,qu’elles  ne  puiffient  abfolument 
paffier;  fi  fà  fituation  eft  en  long  8c  de  travers,  ou  fi 
telle  eft  la  contraétion  de  l’orifice  de  la  matrice,  que 
l’enfant  foit  réduit  par  la  compreffion  dans  la  forme 
d’une  boule,  8c  que  l’Accoucheur  ne  puifte  introdui¬ 
re  fa  main  dans  l’utérus;  ou  fi  l’introduélion  de  la 
main  ,  caufe  à  la  mere  des  douleurs  qu’elle  ne  puiffie 
fupporter,  s’il  y  a  danger  de  rompre  le  tiffiu  de  la  ma¬ 
trice,  Sc  de  faire  périr  la  femme  en  employant  à  l’intro- 
dudion  la  force  néceffiaire;  il  ne  faut  pas  alors  tenter 
d’avancer  la  main,  auffi  loin  qu’il  eft  ordinairement  à 
propos  de  faire  ,  pour  rencontrer  les  piés.  Selon  Celfe, 
il  eft  de  la  prudence  d’ouvrir  la  poitrine  Sc  l’abdo¬ 
men  de  l’enfant ,  foit  avec  les  doigts ,  avec  des  cifeaux 
pointus,  foit  avec  un  crochet,  tel  que  ceux  qu’on  voit 
PL  XIII.  Fig.  17  8c  18.  de  tirer  au  dehors  les  vifeeres 
Sc  les  inteftins  8c  d’examiner  fi  le  volume  du  corps 
feroit  fuffifamment  diminué  par  l’extradion  de  ces 
parties ,  Sc  s’il  n’y  auroit  pas  moyen  de  trouver  les  piés  , 
les  feffies  s’étant  néceffairement  approchées  de  l’orifi¬ 
ce  de  la  matrice.  On  tirera  fur  le  champ  le  fétus  par 
les  pieds, fi  on  les  rencontre;  opération,  dit  Heifter, 
qui  m’a  réuffi  auffi  fouvent'  que  je  m’y  fuis  déterminé. 
Mais  fi  l’on  ne  peut  atteindre  les  piés,  ce  qui  peut  ar¬ 
river  en  conféquence  de  la  contradion  violente  delà 
matrice;  alors  on  paffiera  la  main  fous  les  feffies  dont 
on  fè  faifira  fortement  ;  Sc  l’on  enfoncera  un  crochet 
dans  leur  partie  fupérieure ,  à  l’aide  duquel  on  en  fe¬ 
ra  l’extradion.  Les  feffies  font  ordinairement  fuivies 
de  la  tête  8c  de  la  poitrine  :  mais  d’autres  parties  fe  sépa¬ 
rent  fouvent  8c  demeurent  en  arriéré  ;  enforte  que  la  dé¬ 
livrance  n’eft  parfaite  que  quand  on  en  a  débarraffé  la 
matrice.  Il  faut  manier  le  crochet  avec  beaucoup  de 

•  circonfpedion  ,  fi  l’on  ne  veut  point  rifquer  de  bief- 
fer  la  matrice.  On  obfervera  donc  d’infinuer  la  maiit 
fous  le  crochet ,  8c  de  lui  donner  la  forme  d’une  gout¬ 
tière,  enforte  qu’on  puiffie  toujours  le  diriger  de  fa¬ 
çon  qu’on  foit  sûr  que  fes  pointes  ne  font  point  tour¬ 
nées  de  côté  de  la  matrice,  mais  fur  le  fétus;  précau¬ 
tion  qu’il  n’eft  prefque  pas  poffible  de  prendre  fi  le  cro¬ 
chet  n’a  pas  une  rénure  au  manche ,  telle  qu’on  la 
voit  à  celui  de  la  Fig.  19.  PL  XIII.  Let.  a,  a,  a,  a. 
J’entre  dans  ce  détail,  parce  que  quelques  Praticiens 
ont  quelquefois  déchiré  a  des  femmes  la  matrice  8c  la 
veffie,  en  fe  fervant  imprudemment ,  dit  Heifter,  du 
crochet  à  manche  non  crénelé.  J’ai  fait  heureufement 
l’extraébion  de  fétus  morts;  enforte  que  cette  opération 
n’a  point  eu  de  fuites  fâcheufes  pour  les  meres.  A 
propos  de  ce  manche,  il  faut  remarquer  que  l’enfant, 
furtout  lorfqu’il  eft  un  peu  gros,  eft  fi  fortement  re¬ 
tenu  dans  la  matrice,  que  la  force  d’une  main  ne  fuf- 
fit  pas  pour  en  faire  I’extraébion  ;  cependant  on  ne  peut 
y  employer  les  deux ,  car  l’autre  main  eft  daps  la  ma¬ 
trice  Sc  veille  à  la  direétion  du  crochet.  Ce  qu’il  y  a 
à  faire ,  c’eft  d’attacher  au  manche  du  crochet  une 

bande 
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bande  par  laquelle  la  Sage-femme,  ou  l’un  des  au¬ 
tans  aidera  l’Accoucheur  à  tirer  l’inftrument  qu’il 
tiendra  d’une  main  par  le  manche,  Sc  qu’il  dirigera 
avec  l’autre.  Ce  font  des  commodités  qu’on  n’a  point 
avec  les  crochets  ordinaires  à  manches  cylindriques  ou 
à  pans. 

11  y  a  des  cas  où  l’on  peut  fe  fervir  très-avantageufement 
des  pinces  larges  ,  avec  lelquelles  on  fait  l'extradition 
de  la  pierre ,  Sc  qu’on  voit  représentées  Pl.  IX.  Ryft 
ancien  Chirurgien  Allemand,  Se  Slevogtius,  célébré 
Médecin  de  Gene  ,  les  préfèrent  aux  crochets  Sc  à 
tout  autre  instrument,  parce  que  l’Accoucheur  n’eft 
point  expofé  à  fe  déchirer  les  mains  ou  à  offenfer  la 
matrice.  L’ufage  des  pinces  exige  toutefois  autant  de 
circonfpeétion  que  celui  des  crochets ,  quand  il  eft 
queftion  defaifir  le  fétus;  caron  court  de  part  &  d’au¬ 
tre  le  même  danger  d’appliquer  ces  inftrumens  fur 
l’orifice  même  de  la  matrice,  ou  à  quelque  autre  de 
fes  parties;  de  la  tirer  en  embas  Se  de  la  déchirer. 

Hoorn  a  inventé  8e  décrit  une  méthode  plus  commode 
Se-  plus  prompte  de  tirer  le  fétus  mort  qui  eft  arrêté 
au  paflage  ,  8e  dont  le  bras  eft  hors  de  la  matrice. 
Lorfqu’on  ne  peut  atteindre  les  piés  ,  fon  avis  eft  de 
séparer,  foit  avec  un  fcalpel,  foit  avec  un  crochet,  la 
tête  du  refte  du  corps;  ce  qui  eft  toujours  facile ,  parce 
que  le  cou  dans  le  fétus  eft  fort  tendre.  Cela  fait,  dit- 
il  ,  le  fétus  fera  expulfé  de  la  matrice  fans  le  fecours 
de  l’Accoucheur ,  où  il  en  fera  aisément  l’extraélion: 
5c  fi  la  tête  ne  fort  pas  d’elle-même  de  la  matrice ,  fi 
elle  n’en  eft  point  expulsée ,  il  en  fera  l’extradition  avec 
la  main ,  ou  par  le  moyen  de  quelque  infiniment ,  fi  la 
main  ne  Suffit  pas.  On  obfervera  que  Celfe  avoir  indi¬ 
qué  cette  opération  long-tems  avant  Hoorn,  dans  les 
cas  où  le  fétus  a  la  main  hors  de  la  matrice,  &  le  refte 
du  corps  fitué  tranfverfalement,  avec  le  cou  fléchi  Sc 
la  tête  inclinée  fur  le  corps,  comme  on  le  voit  Fig.  8. 
PL  XIII.  il  faut  alors  séparer  la  tête  du  refte  du  corps 
Sc  tirer  ,  dit  Celfe  ,  les  deux  parties  séparément. 

Quoique  je  ne  rejette  pas  entièrement ,  dit  Heifter,  l’u¬ 
fage  des  inftrumens,  Sc  que  je  m’en  ferve  lorfque  les 
cas  le  demandent  ;  je  confeille  toutefois  à  tous  les 
Praticiens  de  ne  les  employer  à  l’extraélion  du  fétus, 
que  flans  l’infuffifance  de  tout  autre  moyen;  lors, 
par  exemple ,  qu’il  n’y  a  aucune  efpérance  de  faire 
cette  opération  avec  la  main  ,  ou  lorfque  le  délai  met- 
troit  la  vie  de  la  mere  en  danger  ;  car  il  eft  aisé  de 
s’appercevoir  qu’il  y  a  bien  moins  de  danger  à  tirer  le 
fétus  avec  les  mains,  qu’avec  les  inftrumens.  Nous 
recommandons  furtout  aux  Accoucheurs  de  n’intro¬ 
duire  dans  la  matrice  aucun  infiniment  quel  qu’il  foit, 
s’ils  n’ontjune  entière  certitude  de  la  mort  de  l’enfant. 
Uu  Chirurgien  fera  coupable  d’imprudence,  de  négli¬ 
gence  Sc  de  cruauté ,  s’il  tire  un  fétus  vivant,  mais  dé¬ 
chiré  par  l’inftrument ,  à  moins  qu’il  n’y  eût  une  nécef- 
fité  abfolue  de  s’en  fervir;  comme  lorlque  la  foibleflë 
extreme  de  la  mere ,  ou  le  danger  qu’elle  courroit 
de  perdre  la  vie,  fi  fon  enfant  demeuroit  plus  long- 
tems  dans  la  matrice,  hâte  l’opération  Sc  exeufe  l’ufage 
del’infirument.  Dans  ce  cas  même,  les  Chirurgiens  ont 
été  touchés  de  la  douleur  la  plus  vive,  lorfqu’il  leur 
eft  arrivé  de  tirer  vivans ,  mais  déchirés,  des  enfans 
.  qu’ils  croyoient  morts,  8c  que  la  mere  Se  les  afliftans 
avoient  crûs  tels.  C’eft  pourquoi  il  n’eft  pas  étonnant 
que  Celfe  au  vingt-neuvieme  Chapitre  de  fon  feptie- 
me  Livre,  place  l’art  de  tirer  le  fétus  hors  de  la  ma¬ 
trice  ,  entre  les  opérations  les  plus  dangereufes ,  Sc 
qu’il  exige  par  conséquent  de  la  part  de  ceux  qui 
l’entreprennent  une  extreme  circonfpeétion.  Tant  que 
l’enfant  eft  vivant  Sc  que  la  mere  a  des  forces,  il  n’eft 
pas  permis  d’ufer  des  inftrumens.  Si  l’on  en  croit  plu- 
fieurs  Médecins  Sc  Chirurgiens  modernes,  le  fpecùlum 
matricis,  ou  cet  inftrument,  dont  Albucafis  ,  Scultet 
Sc  Mauriceau  ncftis  ont  donné  la  defeription  ,  8c  dont 
on  fe  fert  pour  dilater  la  matrice,  n’eft  pas  d’un  grand 
ufage.  La  matrice  étant  une  partie  qu’il  eft  très-aisé 
Tome  IV, 
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d’offenfer,  l’ufage  de  tous  ces  inftrumens  a  ordinai- 
ment  des  fuites  fàchcufes. 

Les  lignes  de  la  mort  du  fétus  font  très  -  incertains.  Une 
femme  conduit  fa  groffeffe  à  terme  Sc  accouche  d’un 
enfant  vivant,  quoiqu’elle  ait  eu  pendant  des  mois 
entiers  les  lignes  ordinaires  de  la  mort  du  fétus.  La 
Motte  en  cite  un  exemple. 

La  dureté ,  le  gonflement ,  la  noirceur  Sc  la  froideur  d’un 
bras  qui  fort  de  la  matrice  n’eft  pas  un  ligne  fur  de  la 
mort  de  l’enfant  :  ainfi  ces  lignes  ne  fuffifent  pas  pour 
déterminer  à  l’arracher  ou  à  le  couper.  La  Motte. 

Le  même  Auteur  dit  que  la  puanteur  de  l’haleine  n’eft 
point  un  ligne  infaillible  de  la  mort  du  fétus ,  ainfi  que 
le  prétendent  plufieurs  écrivains  ;puifque  le  fétus  peut 
être  mort,  fans  qu’il  y  ait  puanteur  d’haleine;  ce 
qui  arrivera,  lorfque  les  membranes  font  entières,  Sc 
que  l’air  n’a  point  pénétré  dans  la  matrice. 

Un  enfant  fait  quelquefois  de  violens  efforts  un  inftant 
avant  que  de  mourir  ;  après  quoi  la  mere  ne  le  fent 
plus  remuer.  La  Mottei 

Le  ligne  le  plus  sûr  que  l’on  ait  de  la  mort  du  fétus,  c’eft 
l’écoulement  de  sérofités  rouges  8c  d’une  puanteur 
infupportable,  par  la  matrice. 

Il  ne  faut  avoir  prelque  aucun  égard  à  ces  prétendus 
mouvemens  qu’une  femme  attribue  à  fon  enfant,  lorfi- 
qu’elle  eft  fur  le  point  d’entrer  en  travail ,  s’il  y  a 
long-  tems  qu’elle  ne  l’a  fenti  remuer ,  furtout  fi  la 
ceffation  du  mouvement  de  fon  enfant  a  fuivi  im- 

-  médiatement  quelque  accident  confidérable ,  tel  qu’u¬ 
ne  chûte  avec  hémorrhagie.  La  Motte. 

j  Méthode  d’accoucher  une  femme  lorfque  fon  enfant  avance 
au  pajfage  le  cou  de  la  matrice  avant  fa  tête. 

La  defeente  de  la  matrice  n’empêche  pas  toujours  une  fem¬ 
me  de  devenir  groffe  ;  c’eft  ce  que  nous  favons  par  expé¬ 
rience.  Elle  ne  fent  point  fon  incommodité  pendant 
fa  groffeffe  ;  parce  que  le  fond  de  la  matrice  s’étendant 
à  mefure  que  l’enfant  s’accroît,  il  ne  peut  s’insérer 
dans  l’orifice  de  la  matrice,  comme  il  faifoit  aupara¬ 
vant.  Mais  elle  fe  trouve  expofée  à  payer  bien  cher  ce 
petit  avantage.  Si  la  groffeffe  lui  apporte  quelque  fou- 
lagement,  1  ’ accouchement  Sc  fes  fuites  peuvent  lui  de¬ 
venir  fatals. 

Celles  qui  ont  une  defeente  de  matrice, Sc  quife  trou¬ 
vent  groffes ,  doivent  fe  ménager  beaucoup  plus  que 
les  autres.  Elles  s’abftiendront,  par  exemple,  de  tout 
exercice  violent,  elle  fe  garderont  bien  de  monter  en 
caroffe  ou  dans  une  voiture  qui  peut  les  agiter;  elles 
n’iront  pas  trop  fouvent  à  pié  ;  par  la  raifon  que  la 
matrice  n’étant  que  trop  difpofée  par  elle  -  même  à 
defeendre,  parce  qu’elle  n’eft  point  fufflfamment  ar¬ 
rêtée  par  les  ligamens,  tous  ces  mouvemens  font  ca¬ 
pables  de  caufer  des  accidens  qui  leur  feroient  parti¬ 
culiers.  Elles  font  donc  exceptées  de  la  réglé  géné¬ 
rale  qui  preferit  l’exercice -aux  femmes  groffes.  Elles, 
ne  fe  coucheront  point  la  tête  haute.  Elles  ne  pren¬ 
dront  aucun  clyftere  émollient ,  qui  ne  tendroit  qu’à 
relâcher  les  ligamens  qui  ne  le  font  déjà  que  trop.  El¬ 
les  n’en  prendront  point  qui  foient  acres  ou  purga¬ 
tifs,  parce  que  les  efforts  en  embas  qu’ils  occafionne- 
roient ,  feroient  dangereux  pour  elles.  Si  elles  fe  trou- 

•  vent  dans  la  néceflité  d’ufer  de  clyfteres,  ils  ne  feront 
que  d’eau  pure. 

Lorfque  les  femmes  qui  ont  une  defeente  de  matrice , 
font  en  travail ,  les  douleurs  ne  manquent  guere  de 
pouffer  le  cou  de  la  matrice  dans  le  vagin  Sc  de  le  fai¬ 
re  defeendre  jufqu’à  l’orifice  extérieur. 

Dans  ce  cas,  on  voit  le  cou  de  la  matrice  ou  du  vagin 
femblable  au  palais  d’un  bœuf;  il  eft  parfemé  de  lar¬ 
ges  cordes  ou  corrugations  qui  fe  gonflent  de  plus  en 
plus  par  la  violence  des  efforts  que  l’enfant  fait  avec 
fa  tête  pour  fortir. 

Dans  les  accouchement  de  cette  nature,  on  ne  permettra 
point,  ainfi  qu’on  le  peut  dans  les  autres  cas,  à  une 
femme  de  fe  tenir  droite  Sc  de  fe  promener.  Qji  la 
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tiendra  toujours  dans  Ton  lit  le  corps  Sc  la  tête  de  niveau 
avec  les  feffes.  Dans  l’intervalle  des  douleurs  ,  l’Ac¬ 
coucheur  s’occupera  à  replacer  le  cou  de  la  matrice 
dans  fa  fituation  naturelle  :  Sc  afin  que  la  première 
douleur  qui  furviendra  ne  le  chaffe  pas  derechef,  il 
introduira  fa  main  dans  le  vagin,  avec  laquelle  il  fou- 
tiendra  les  piés  de  l’enfant  Sc  l’empêchera  d’entraîner 
en  embas  le  cou  de  la  matrice. 

Dans  ces  occaftons ,  l’Accoucheur  ne  fera  aucun  ufage 
de  heure,  d’huile  ou  d’autre  fubftance  tendant  à  re¬ 
lâcher  les  parties  plus  encore  qu’elles  ne  le  font.  On 
recommandera  auffi  à  la  mere  de  ne  point  trop  diriger 
fes  douleurs  en  embas;  fans  quoi  il  n’eft  pas  poflîble 
de  prévenir  les  chûtes  réitérées  du  cou  de  la  matrice, 
que  la  moindre  impulfion  eft  capable  de  déplacer. 

S’il  eft  abfolument  nécelfaire  que  l’Accoucheur  tienne 
toujours  fa  main  dans  le  vagin ,  ce  n’eft  point  pour 
dilater  peu-à-peu  avec  fes  doigts  l’orifice  intérieur 
de  la  matrice;  mais  c’eft  pour  l’empêcher  de  defcen- 
dre  derechef.  Il  faut  avouer  que  cette  efpece  de  tra¬ 
vail  dure  plus  long  -  tems  que  quand  on  a  la  liberté 
d’amoilir  Sc  de  grailler  les  palTages,  Sc  que  la  femme 
peut  pouffer  les  douleurs  en  embas;  mais  il  eft  conf¬ 
iant  d’un  autre  côté  que  quand  on  prend  les  précau¬ 
tions  convenables  ,  il  fe  termine  plus  facilement  Sc 
avec  plus  de  fuccès  que  fi  on  venoit  à  les  négliger. 

Lorfque  l’enfant  eft  né  ,  il  y  a  de  grandes  précautions  'à 
prendre  dans  l’extra&ion  de  l’arriere  -  faix  ;  il  faut 
bien  fe  garder  de  fecouer  avec  violence  le  cordon  & 
conféquemment  le  placenta  auquel  il  eft  attaché;  de 
peur  que  le  fond  de  la  matrice  qu’on  fait  n’être  que 
très-foiblement  retenu  dans  fa  place,  par  le  relâche¬ 
ment  des  ligamens  fupérieurs,  ne  fuive  le  placenta  Sc 
ne  vienne  à  l’orifice  extérieur.  Si  ce  malheur  arrivoit , 
l’Accoucheur  devroit  fur  le  champ  le  repouffer  avec 
fa  main  fermée ,  aufli  profondément  qu’il  le  pourroit; 
il  parviendroit  par  ce  moyen ,  non-feulement  à  le  re¬ 
mettre  dans  fa  fituation  naturelle,  ruais  encore  à  di¬ 
minuer  ces  rides  ou  corrugations  occafionnées  parles 
efforts  de  l’enfant ,  en  étendant  le  cou  de  la  matri¬ 
ce. 

Lors  donc  que  la  matrice  eft  tombée  Sc  retournée,  on 
travaillera  fur  le  champ  à  la  rétablir  dans  fon  état  na¬ 
turel  ,  &  à  prévenir  les  fuites  fatales  du  délai ,  pen¬ 
dant  lequel  les  fibres  de  cette  partie  pourroient  fe  reff 
ferrer  Sc  rendre  l’ouvrage  très-difficile;  il  ne  faut  pas 
craindre  en  ces  cas ,  de  caufer  à  la  femme  une  douleur 
extraordinaire ,  parce  que  l’enfant  en  paffant  a  telle¬ 
ment  dilaté  les  parties,  que  l’introduélion  Sc  les  mou- 
vemens  de  la  main  le  font  avec  facilité; ce  qui  ne  fe- 
roit  pas,  fi  l’on  tardoit. 

Après  un  travail  de  cette  nature,  travail  qui  ne  manque 
jamais  d’être  accompagné  d’une  multitude  de  circonff 
tances  fâcheufes,  la  femme  doit  fe  foigner  avec  bien 
plus  d’attention  que  fi  fon  accouchement  avoit  été 
purement  naturel.  Elle  ne  fortira  point  de  fon  lit 'pen¬ 
dant  les  quinze  premiers  jours;  Sc  elle  ne  relevera  pas 
avant  que  le  mois  foit  expiré.  Quant  à  fes  occupa¬ 
tions  &  à  fon  genre  de  vie  ordinaires  ,  avant  que  de 
s’y  remettre,  il  feroit prudent  qu’elle  fe  fût  appliquée 
pendant  quelque-tems  fur  la  région  des  reins  des  com- 
preffes  trempées  dans  quelque  efpece  de  vin  aftrin- 
gent,  Sc  qu’elle  portât  même  un  peffaire  pendant  quel¬ 
que  mois,  pour  plus  grande  sûreté.  Dionis,  Voyez 
T  r  olap  fus  uteri. 

La  Motte  affure  qu’il  n’a  jamais  vu  dans  aucun  des  ac- 
couchemens  auxquels  il  a  aiïifté ,  le  cou  de  la  matrice 
entraîné  ou  pouffé  en  avant  par  la  tête  de  l’enfant. 
Mais  il  convient  que  la  chûte  entière  de  la  matrice  Sc 
même  fon  inverfion  peuvent  être  causées  par  un  travail 
difficile,  les  ligamens  larges  ayant  pu  être  rompus  par 
la  violence  des  efforts  de  la  Sage-femme. 

Le  même  Auteur  attribue  encore  la  chûte  de  l’utérus  , 
à  k  trop  grande  humidité  dea  parties. 
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Méthode  de  traiter  une  femme ,  en  cas  de  hernie. 

Dans  l’hernie  ombilicale, auffi-tôt  que  l’inteftin  eft  étran¬ 
glé  ,  des  douleurs  femblables  à  celles  de  la  colique  fe 
font  fentir  ;  la  partie  fe  durcit  Sc  fe  gonfle  de  plus  en 
plus. 

L’hernie  ombilicale  n’eft  point  douloureufe  par  elle- 
même;  elle  ne  commence  à  le  devenir,  que  quand  il 
y  a  dureté  dans  la  partie ,  il  en  eft  de  même  par  rapport 
à  l’hernie  inguinale. 

Si  pendant  la  grolfelfe  ou  dans  un  autre  tems,  l’une  ou 
l’autre  de  ces  hernies  devient  douloureufe  en  consé¬ 
quence  de  la  dureté  des  parties  ,  il  faut  commencer' 
par  les  amollir,  afin  de  parvenir  à  la  réduction.  Pour 
cela  ,  on  appliquera  deffus  un  linge  doux  Sc  plié  en 
plufieurs  doubles  ,  qu’on  aura  fait  tremper  dans  du  lait 
auffi  chaud  que  la  malade  pourra  le  fupporter.  Lorf¬ 
que  la  dureté  aura  difparu,  on  tentera  la  réduction  par 
la  partie  de  l’inteftin  qui  a  defeendu  la  derniere;  on 
conduira  cette  opération  le  plus  doucement  qu’on 
pourra  ;  car  fi  on  traitoit  ces  parties  durement ,  tm 
s’expoferoit  à  y  attirer  l’inflammation  8c  la  gangre¬ 
né. 

Si  ces  moyens  ne  réufiïffent  pas ,  la  Motte  recommande 
le  cataplafme  de  pulpe  de  la  feuille  Sc  des  racines  de 
mauve,  de  guimauve,  de  mucilage  de  graine  de  lin 
&  de  fœnugrec  ,  de  fleurs  de  camomile  Sc  de  mélilot, 
de  fon ,  de  farine  de  feigle ,  d’huile  de  camomile  Sc  de 
lis,  en  fuffifànte  quantité. 

Si  le  cataplafme  n’amollit  point ,  on  aura  recours  aux 
.  bains;  fi  les  bains  font  inutiles  ,  on  en  viendra  à  l’o¬ 
pération. 

La  Motte  dit  que  dans  le  cas  de  l’hernie,  foit  inguinale, 
foit  ombilicale ,  accompagnée  de  dureté,  de  douleur 
&  de  gonflement,  pendant  les  douleurs  de  l’açcou- 
chemsnt ,  le  danger  eft  grand.  Mais  que  fi  l’hernie  eft 
fimple,  fans  douleur  Sc  fans  dureté,  elle  caufèra  plus 
de  peur  que  de  mal. 

Toutes  les  parties  du  ventre  font  fùjettes  à  hernie,  mais 
particulièrement  l’aine  Sc  le  nombril;  fi  l’hernie  exiff- 
te  dans  une  partie  du  ventre  autre  que  les  deux  que 
nous  venons  de  défigner,  on  l’appelle  hernie  ven^ 
traie. 

L’hernie  ombilicale  diminue  ordinairement  pendant  la 
groffeffe,  Sc  cette  diminution  fe  fait  à  proportion  que 
le  ventre  s’étend  ;  elle  reparoît  rarement  pendant  la 
durée  des  couches,  elle  ne  reprend  que  quand  la  fem¬ 
me  eft  relevée. 

La  Motte  confeille  aux  femmes  qui  ont  des  hernies  de 
porter  une  plaque  d’acier  fur  la  partie,  avec  une  ef¬ 
pece  de  ceinture  que  la  malade  puiffe  ferrer  Sc  relâ¬ 
cher  à  direéhion.  Mais  cette  précaution  n’eft  point  né- 
ceffaire,&  pourroit  être  nuifible  dans  les  derniers  mois 
de  la  groffeffe. 

La  Motte  traite  l’hernie  ombilicale  comme  une  maladie 
peu  dangereufé  pour  la  femme  groffe  ,  Sc  qui  ne  méri¬ 
te  prefque  pas  l’attention  de  l’Accoucheur.  A  peine 
juge-t’il  à  propos  que  quelqu’un  ait  la  main  deffus  l’en¬ 
droit  où  l’hernie  paroît,  pendant  que  la  femme  eft  en 
travail;  car  quelque  confidérable  que  fofteette  hernie,' 
dit-il ,  une  femme  ne  fera  pas  plutôt  étendue  fur  fon 
lit ,  qu’elle  difparoîtra ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  étrangle-  - 
ment. 

Les  enfans  font  très-fujets  à  l’exomphale ,  par  rapport  à  la 
flexibilité  de  cette  partie  ;  mais  ondes  en  guérit  facile¬ 
ment  en  leur  appliquant  fur  le  nombril  une  plaque  de 
cire ,  au  milieu  de  laquelle  il  y  ait  une  éminence. 

La  Motte  ne  convient  pas  que  l’exomphale  foit  occafion- 
né  par  la  violence  avec  laquelle  le  cordon  ombilical  a 
été  tiré.  Il  n’en  eft  pas  du  bubonocele  comme  de  l’e¬ 
xomphale.  L’exomphale  diminue  pendant  la  groffeffe. 

Le  bubonocele  au  contraire  augmente. 

La  Motte  tente  la  réduftion  du  bubonocele  avant  que  de 
travailler  à  Y  accouchement.  Il  fait  coucher  la  femme 
fur  le  dos ,  les  feffes  un  peu  plus  élevées  que  le  refte  du 


i6$ 3  O  B  S 

corps  &  tm  peu  panchée  fur  le  côté  opposé  à  celui  où 
eft  l'hernie.  Aufli-tôtque  la  douleur  de  l’ accouchement 
celle ,  il  tâche  de  réduire  l’inteftin  doucement  Sc  par 
degré.  Après  quoi  il  applique  fur  la  partie  un  linge 
chaud  Sc  plié  en  quatre,  8c  il  a  foin  pendant  le  refte  du 
travail  que  quelqu’un  tienne  la  main  fur  le  linge,  afin 
que  l’hernie  ne  renaifife  pas  fur  le  champ.  Avec  ces  pré¬ 
cautions  je  parviens,  dit-il ,  à  finir  un  accouchement  fans 
accident. 

L,e  bubonocele  eft  quelquefois  fi  confidérable  qu’il  occu¬ 
pe  non-feulement  l’aine,  mais  l’intervalle  meme  qui 
sépare  les  cuilfes  ;  ce  qui  devient  fort  embarraffant  pour 
la  Sage-femme,  à  moins  que  la  réduction  ne  foit  faite , 
avant  qu’elle  travaille  à  Y  accouchement.  Mais  il  eft 
quelquefois  fi  dur  Sc  fi  douloureux  que  la  femme  n’en 
peut  fupporter  la  réduction;  en  ce  cas  il  faut  l’accou¬ 
cher  fans  en  venir  à  cette  opération. 

On  trouve  dans  la  Motte  un  cas  dans  lequel  le  bubonoce¬ 
le  étoit  accompagné  de  ces  fâcheux  fymptomes ,  8c 
Y  accouchement  fut  fuivi  de  grandes  douleurs.  Il  fit 
prendre  à  la  malade  de  l’huile  d’amandes  douces,  avec 
du  firop  capillaire  &  un  peu  de  vin  ,  à  deffein  de  chaffer 
les  vents  contenus  dans  l’inteftin.  Il  fit  auffi  frotter  le 
ventre,  &  furtout  le  bubonocele,  avec  de  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces ,  8c  il  vint  à  bout  par  ces  moyens  de  dif- 
fiper  la  tumeur. 

le  même  Auteur  confeille  de  faire  rentrer  l’inteftin  à 
toutes  les  femmes  en  couche  qui  ont  des  bubonoceles. 
Mais  s’il  vient  à  defeendre  8c  qu’il  faffe  une  réfiftance 
telle  qu’on  ne  puiffe  faire  la  réduftion  ,  il  veut  qu’on 
tienne  defiùs  ries  linges  chauds,  pliés  en  plufieurs  dou¬ 
bles  &  trempés  dans  du  lait.  Enfin  il  faut  en  général , 
félon  la  Motte,  tenir  l’inteftin  chaud  8c  en  état  d’être 
réduit ,  fi  on  ne  peut  en  faire  ou  en  entretenir  la  ré¬ 
duction. 

Des  pertes  de  fang . 

tes  femmes  groffes  ont  coutume  de  rendre  par  la  matrice 
une  quantité  plus  petite  ou  plus  grande  de  fang  ,  fur- 
tout  â  l’approche  du  travail.  Alors  on  dit  qu’elles  ont 
une  perte  de  lang.  Cette  perte  furvenant  dans  l’état  de 
de  grollelTe ,  doit  être  fort  différente  du  flux  menftruel. 
Cet  accident  arrive  affez  communément  dans  les  der¬ 
niers  mois,  Sc  il  eft  produit  par  la  séparation  entière 
ou  partiale  du  placenta  ;  séparation  occafionnée  foit 
par  une  caufe  extérieure ,  telle  qu’une  chute ,  un  exer¬ 
cice  violent,  un  coup,  une  peur  ou  d’autres  chofes  fem- 
blables,ou  par  la  furabondance  &  la  chaleur  exceffive 
du  fang  ;  ou  bien  encore  par  une  adhéfion  du  placenta  à 
l’orifice  de  la  matrice,  comme  quelques  modernes  le 
prétendent,  Sc  comme  on  en  trouve  un  exemple  dans 
Giffard ,  Ol-ferv.  224.  Plus  par  conséquent  l’orifice  eft 
dilaté  par  les  douleurs,  plus  la  séparation  du  placenta 
eft  confidérable ,  plus  l’hémorrhagie  eft  grande;  elle 
eft  quelquefois  fi  violente  qu’elle  ôte  fubitement  les 
forces  à  la  femme ,  Sc  qu’elle  met  &  la  mere  Sc  l’enfant 
en  danger  de  perdre  la  vie  ;  ce  qui  ne  manque  pas  d’ar¬ 
river,  à  moins  que  l’extraélion  de  l’enfant  ne  foit  faite 
avec  la  main ,  avant  que  la  mere  ait  entièrement  perdu 
fcs  forces  ;  ee  qu’on  reconnoîtra  aux  défaillances. 
Hoorn  ,  Brunner  Sc  Stuart  conviennent  avec  Giffard 
que  l’hémorrhagie  peut  avoir  pour  caufe  l’adhéfion  du 
placenta  à  l’orifice  de  la  matrice,  8c  ils  appuient  leur 
fentiment  de  plufieurs  exemples. 

On  reconnoît  l’hémorrhagie  par  la  comparaifon  de  l’état 
de  la  femme ,  avec  la  quantité  de  fang  qu’elle  a  perdu. 
Mais  on  ne  diftinguera  bien  ,  fi  le  fang  vient  du  vagin 
ou  de  la  matrice,  qu’en  examinant  attentivement  par 
le  toucher  l’état  de  l’orifice  de  la  matrice.  Le  fang  vien¬ 
dra  du  vagin  feul ,  fi  on  trouve  en  y  introduifant  les 
doigts,  l’orifice  de  la  matrice  cxaélement  fermé  ,  Sc  fi 
l’hémorrhagie  eft  peu  confidérable.  Au  contraire,  fi 
l’hémorrhagie  eft  grande  8c  fi  l’orifice  de  la  matrice  eft 
dilaté,  fi  on  y  fent  au  lieu  de  la  tête  de  l’enfant,  un 
corps  fpongieux,  qui  fera  ordinairement  le  placenta  , 
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on  conclurra  que  l’hémorrhagie  procédé  de  la  matrice 
même,  Sc  qu’elle  eft  produite  par  la  séparation  partia¬ 
le  ou  totale  du  placenta.  L’hémorrhagie  de  matrice  eft 
beaucoup  plus  dangereufe  que  celle  du  vagin.  Dans 
l'un  &  l’autre  cas  le  danger  augmente  en  proportion  de 
la  quantité  de  fang  qui  fe  perd;  &  fi  les  défaillances 
furviennent,  la  vie  de  la  mere  8c  du  fœtus  feront  dans 
un  danger  imminent,  fi  on  ne  les  fecourt  prompte¬ 
ment.  Dans  ces  conjonctures ,  fi  les  mains  d’une  femme 
fe  refroidiffent,  fi  fa  vue  fe  trouble,  fi  fon  pouls  s’af- 
foiblit,  fi  les  convulfions  8c  les  fueurs  froides  la  pren¬ 
nent  ,  ce  qui  arrive  tôt  ou  tard  dans  ces  accidens,  il  n’y 
a  plus  d’efpérance,& la  mort  eft  prochaine.  Ilyauroit 
alors  de  l’imprudence  â  tenter  Y  accouchement ,  on  s’ex- 
poferoit  au  foupçon  d’avoir  tué.  une  femme ,  que  fa 
maladie  avoit  condamné  à  la  mort. 

Si  l’hémorrhagie  provient  de  la  furabondance ,  de  Pémo- 
tion  ou  de  la  chaleur  du  fang ,  il  faut  détruire  ces  cau- 
fes  par  la  faignée,  par  le  régime,  par  la  tranquilité de 
corps  8c  d’efprit ,  Sc  par  quelques  alL  ingens  doux  8cftes 
autres  remedes  qui  corrigent  la  chaleur  exceffive  du 
fang. Mais  fi  l’hémorrhagie  continue  d’être  abondante, 
8c  ne  cede  point  à  ces  remedes,  il  faut  alors  conjeélu- 
rer  qu’elle  eft  occafionnée  parla  séparation  du  placen¬ 
ta  ;  alors  il  faut  compter  qu’elle  ne  s’arrêtera  qu’après 
l’extraction  ou  l’expulfion  de  l’enfant  &  de  l’arriere- 
faix ,  parce  que  tant  que  cette  maffe  séjournera  dans  la 
matrice ,  elle  ne  fe  refferrera  point  &  les  vaiffeaux  fe¬ 
ront  toujours  ouverts.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que  les 
remedes  font  inutiles  Sc  que  l’hémorrhagie  va  enaug- 
mentant ,  lorfque  les  défaillances  furviennent  ,T’ex- 
traélion  manuelle  du  fœtus  eft  la  feule  reffource  que 
l’on  ait.  Et  voici  comment  il  faut  s’y  prendre. 

On  étendra  la  femme  fur  le  dos,  foit  fur  une  table  ,  foit 
fur  un  lit ,  les  talons  approchés  des  cuiffes  ,  les  genoux 
écartés  ,  Sc  les  feffes  élevées.  L’Accoucheur  fe  frotte¬ 
ra  la  main  d’huile?  ou  de  heure  ,  8c  l’introduira  dans  le 
vagin, s’avançant  jufqu’à  l’orifice  de  la  matrice.  S’il  ne 
le  trouve  pas  fuffifamment  dilaté  ,  comme  il  arrive  af¬ 
fez  communément,  il  travaillera  à  l’amener  à  une  plus 
grande  dilatation,  en  y  insérant  un  doigt,  puis  un  au¬ 
tre  8c  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  palfer  la  main 
entière  dans*k  matrice.  La  difficulté  de  cette  première 
opération  eft  inconcevable  ,  furtout  lorfque  le  placen¬ 
ta  fe  trouve  aux  environs  de  l’orifice  de  la  matrice  Sc 
qu’il  y  adhéré  en  grande  partie.  Il  faut  pourtant  la  ten¬ 
ter  le  plus  promptement  &  l’achever  le  plus  prudem¬ 
ment  que  l’on  pourra.  Si  Padhéfion  du  placenta  n’eft 
pas  grande,  on  l’écartera  d’abord  avec  un  doigt ,  en- 
fuite  avec  la  main  entière,  autant  qu’il  fera  néceffaire 
pour  que  cette  main  puiffe  entrer  dans  la  matrice,  Il 
faut,  je  le  répété,  obferver  dans  cette  opération  de  ne 
point  séparer  le  placenta  de  la  matrice  plus  que  l'intro¬ 
duction  delà  main  entière  ne  l’exige.  Si  l’on  néglige 
cette  précaution,  on  s’expofera  à  augmenter  l’hémor¬ 
rhagie  &  à  faire  périr  la  mere  8c  l’enfant.  Lorfque  le 
placenta  eft  entièrement  détaché  Sc  repouffé  aux  envi¬ 
rons  de  l’orifiçe  de  la  matrice  ,  enforte  que  l’Accou¬ 
cheur  puiffe  aisément  introduire  fa  main  ,  Hoorn  veut 
qu’on  en  faffe  l’extraction  d’abord, &  qu’on  vienne  en- 
fuite  à  l’enfant.  Lorfque  l’adhéfion  du  placenta  à  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  eft  fi  grande  que  l’Accoucheur  ne 
peut  abfolument  paffer  la  main  dans  la  matrice ,  il  per¬ 
cera  le  placenta  avec  les  doigts  Sc  il  le  déchirera,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  y  ait  place  pour  fa  main.  Car  comme  il 
feroit  extrêmement  dangereux  de  différer  la  délivran¬ 
ce  Sc  d’attendre  les  fecours  de  la  nature  ,  il  faut  bien 
fe  garder  d’ufer  de  cette  fatale  circonfpection.  On  in¬ 
troduira  donc  la  main  dans  la  matrice  ,  on  cherchera 
les  piés  de  l’enfant  8c  l’on  en  fera  l’extraélion,  quoi¬ 
qu’il  ne  foit  point  à  terme.  Le  falut  de  la  mere  le  de¬ 
mande.  Si ,  comme  il  arrive  fouvent  en  pareil  cas,  les 
membranes  ne  font  point  encore  percées,  on  les  per¬ 
cera  avec  les  ongles ,  ou  fi  elles  font  trop  épaiffes  pour 
l’ongle ,  ou  fe  fervira  d’un  crochet  ;  on  cherchera  en- 
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fuite  les  piés  qu’on  n’a  pas  ordinairement  grande  pei¬ 
ne  à  trouver,  parce  qu’ils  font  fitués  dans  ces  accoitche- 
rnens  aux  environs  de  l’orifice  de  la  matrice.  Si  les 
membranes  font  percées,  comme  il  peut  arriver  qu’el¬ 
les  le  foient ,  ce  que  l’on  diftinguera  au  toucher  immé¬ 
diat  des  parties  de  l’enfant»  il  faut  incontinent  aller 
aux  fiés,  Se  faire  l’extraftion,  qui  ne  fera  pas  bien  diffi¬ 
cile,  fi  les  piés  font  dans  la  même  direction  que  le  va¬ 
gin.  Cette  opération  aura  au  contraire  quelque  difficul¬ 
té,  fi  l’enfant  préfente  la  tête,  comme  s’il  étoit  fur  le 
point  de  venir  au  monde  ;  car  dans  ce  cas  la  figure  ron¬ 
de  Sc  unie  de  la  tête  empêche  qu’on  ne  s’en  faififfie 
fermement,  Sc  les  piés  étant  tournés  en-haut  ne  tom¬ 
bent  pas  tout  d’un  coup  fous  la  main.  Il  faut  toutefois 
les  aller  chercher,  8c  s’en  fervirpour  tirer  le  fœtus. 
Lorfqu’on  eft  parvenu  à  avoir  l’enfant,  l’arriere-faix 
vient' ordinairement  de  lui  même  :  mais  s’il  arrivoit 
qu’il  fut  adhérent,  on  iroit  le  détacher  doucement  avec 
la  main, Sc  on  en  feroit  l’extradtion.  L’arriere-faix  tiré, 
8c  la  matrice  débarraffiée  des  caillots  delàng,  l’hémor¬ 
rhagie  diminue  peu  à  peu  ,  Sc  elle  difparoîtra  lorfque 
par  le  repos  Sc  par  l’ufage  des  remedes  convenables  , 
tant  intérieurs  qu’extérieurs  ,  la  matrice  fe  fera  reffer- 
rée  Sc  les  vailTeaux  fanguins  refermés.  Pour  réparer  la 
perte  du  fang  Sc  rendre  à  la  malade  fes  forces,  on  aura 
recours  à  tous  les  remedes  qu’on  a  coutume  d’employer 
après  les  hémorrhagies  violentes  :  on  ordonnera  des 
potions  qui  rechauffent  Sc  qui  reftaurent ,  telles  que  les 
bouillons  ,  le  lait  chaud  ,  les  émulfions  d’amandes ,  les 
gelées  Sc  toutes  les  boiffons  corroboratives  préparées 
avec  delà  biere  chaude  Sc  des  eaux  convenables.  Je 
remarquerai  encore  que  fi  la  malade  n’eft  pas  empor¬ 
tée  en  fix  heures  de  tems  >  elle  en  reviendra  communé¬ 
ment,  parce  que  l’hémorrhagie  ceffe,  St  que  les  forces 
de  la  malade  s’augmentent  continuellement  par  l’ufà- 
ge  d’alimens  aisés  à  digérer.  Les  femmes  qui  font  atta¬ 
quées  d’hémorrhagie  violente, fuivie  de  la  perte  des  for¬ 
ces  ,  ne  périffent  que  parce  qu’on  a  trop  différé  l’ex- 
traftion  du  fœtus,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 
Il  ne  faut  donc  pas  attendre  les  foibleffes  pour  en  venir 
à  cette  opération.  J’ai  vu  ,  dit  Heifter,  périr  à  la  fleur 
de  l’âge  plüfieurs  femmes  qu’on  ne  put  réfoudre,  ou 
qu’on  ne  détermina  que  trop  tard  à  l’opération  manuel¬ 
le.  Si  le  Leébeur  eft  curieux  d’exemples'  de  cette  natu¬ 
re,  il  n’a  qu’à  feuilleter  Mauriceau ,  la  Motte  ,  Giffard 
Sc  Chapman.  Heister. 

Les  filles  font  fujettes  à  des  hémorrhagies  confidérables 
de  même  que  les  femmes  mariées.  Elles  ont  même  ces 
accidens  de  très-bonne  heure,  comme  à  l’âge  de  neuf 
ans  Sc  plutôt  encore.  Les  remedes  convenables  dans 
ces  cas  font  la  faignée,  la  purgation  Sc  les  boiffons  ra- 
fralchiffantes. 

Si  l’hémorrhagie  eft  violente  ,  on  prendra  une  demi- 
dragme  d’alun  de  roche,  une  dragme  de  fang  de  dra¬ 
gon,  avec  de  la  conferve  de  rofes.  Ce  remede  eft  ex¬ 
cellent.  La  Motte. 

Faites  diffoudre  une  quantité  quelconque  d’alun  de  ro¬ 
che  dans  ua  creufet.  Ajoutez-y  une  égale  quan¬ 
tité  de  fang  de  dragon ,  Sc  réduifez  le  tout  en 
poudre. 

Quant  a  la  dole,  elle  eft  d’une  demi-dragme  par  chaque 
demi  heure  ,  dans  les  hémorrhagies  de  matrice  les 
plus  violentes. 

Scribonius  Largus  employa  le  premier  l’alun  dans  les  hé¬ 
morrhagies  des  femmes.  Helvetius  y  a  ajouté  le  fang  de 
dragon. 

_  • 

La  préparation  précédente  eft  de  Pitcarn,  Sc  c’eft  lui  qui 
‘  l’a  mile  en  vogue. 

Elle  eft  excellente  dans  toutes  les  hémorrhagies  de  la 
matrice,  foit  qu’une  femme  ait  des  iegles  trop  abon¬ 
dantes  ,  foit  qu’une  femme  groffe  ait  une  perte  de 
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fang.  Effais  de  Mcdecine  d* Edimbourg. 

Mauriceau  croit  qu’une  fille  a  rarement  d’hémorrhagie, 
accompagnée  de  caillots  de  fang;La  Motte  n’eft  pas  de 
Ion  avis:  il  eft  difficile  de  décider  qui  des  deux  a  railon. 

Les  femmes  font  fujettes  à  l’hémorrhagie  en  tout  tems 
de  leur  groffeffe  ,  dans  le  travail  Sc  après  V accouche¬ 
ment.  La  Motte. 

L’expulfion  du  fœtus  fuit  ordinairement  une  hémorrha¬ 
gie  confidérable. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  des  pertes  de  fâng,  font 
les  chutes  ,  les  coups  ,  les  peurs,  les  faux  pas  ,  les  ef¬ 
forts  pour  lever  ou  pour  foutenir  un  poids ,  l’extenfion 
exceffive  des  jambes  Sc  des  bras  »  la  compreffion  du 
ventre  contre  quelque  chofe  de  dur ,  le  chagrin  ,  la  co¬ 
lère  Sc  toute  autre  paffiQn  violente.  La  Motte. 

Lorfque  la  perte  de  fang  eft  violente ,  le  remede  le  plus 
sûr,  eft  de  délivrer  une  femme,  àquelque-tems  de  là 
groffeffe  qu’elle  foit. 

Si  la  femme  n’eft  pas  groffe  de  plus  de  quatre  mois  ,  il 
eft  indifférent  que  l’enfant  préfente  une  partie  ou  une 
autre  ;paffé  ce  tems,  il  faut  percer  les  membranes  8c 
aller  chercher  les  piés. 

Les  pertes  de  fang  affoibliffent  tellement  une  femme ,  que 
ce  n’eft  qu’en  obfervant  pendant  long-  tems  un  bon  ré¬ 
gime  Sc  en  fe  procurant  beaucoup  de  repos  ,  qu’elle 
vient  à  bout  de  recouvrer  fes  forces.  Il  y  en  a  à  qui  il 
refte  un  mal  de  tête  qui  dure  long-tems;  quant  à  lâ 
couleur  vermeille  Sc  fraîche ,  elle  ne  revient  que  diffi¬ 
cilement. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  fe  hâter  d’accoucher  une  femme 
auffi -tôt  qu’on  voit  paroîrre  du  fang.  H  y  a  des  femmes 
qui  enont  une  perte  légère  fans  courir  de  danger:  mais 
fi  l’hémorrhagie  eft  violente ,  fi  les  forces  d’une  femme 
s’épuifent,  il  faut  venir  incontinent  à  l’extraébion  du 
fœtus. 

Les  hémorrhagies  proviennent  quelquefois  de  quelques 
vaiffeaux  fanguins  qui  s’ouvrent  au  fond  du  vagin,  ou 
à  la  furface  extérieure  de  l’orifice  de  la  matrice.  L4 
Motte. 

On  lit  dans  la  Motte  ,  qu’une  femme  groffe  de  fix  mois  , 
eut  une  perte  de  fang  violente,  Sc  qu’ayant  été  appellé 
auprès  d’elle,  il  la  toucha  ;  8c  qu’il  eut  toute  la  peine 
poffible  à  introduire  un  doigt  dans  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice.  Toutefois  en  étant  venu  à  bout ,  il  l’avança  dans 
la  matrice  auffi  loin  qu’il  put.  Il  fentit  un  petit  corps 
rond  ,  qui  lui  parut  en  le  cintrant  avec  l’extremité  du 
doigt ,  de  la  grofleur  d’un  œuf  fans  coque.  Il  le  déta¬ 
cha  de  la  matrice  Sc  l'attira  au  dehors.  Opération  qu’il 
ne  faut  pas  manquer  de  faire  ,  dit-il,  toutes  les  fois 
qu’on  le  pourra.  Il  y  auroit  à  craindre  que  les  mem¬ 
branes  qui  font  alors  fort  petites  ,  ne  fe  trouvaffent  pas 
facilement ,  fi  on  venoit  à  les  percer  Sc  à  en  tirer  le  pe¬ 
tit  corps  qu’elles  contiennent  :  Or  fi  ces  membranes 
demeuroient  dans  la  matrice,  il  eft  conftant  que  l’hé¬ 
morrhagie  continueroit. 

Dans  les  cas  d  hémorrhagie  ,  fi  la  groffeffe  d’une  femme 
^ft  fort  avancée  ,  fi  les  douleurs  font  fortes  Sc  fréquen¬ 
tes,  Se  l’enfant  tellement  avancé  au  paffage  ,  qu’on  ne 
Pl,iffe  introduire  la  main  dans  la  matrice,  pour  en  ti¬ 
rer  1  enfant  par  les  pies  :  il  faut  en  commettre  l’expul¬ 
fion  à  la  Nature. 

Lorfque  l’hémorrhagie  furvienr  à  une  femme  groffe,  il 
n’eft  pas  toujours  poffible  de  la  délivrer  d’un  avorton. 

L’orifice  de  la  matrice  eft  quelquefois  fi  ferme  Sc  fi  foli- 
de  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  le  dilater.  Alors  laMotte 
allure  que  toutes  les  embrocations  émollientes  ,  fi  fort 
recommandées  par  les  Auteurs,  font  tout-à-fait  inuti¬ 
les.  Les  meilleures  remedes  qu’on  peut  employer 
alors ,  félon  lui ,  c’eft  le  repos  Sc  la  patience.  Il  prétend 
que  pendant  le  repos  il  fe  dilatera  de  lui-même. 

Les  pertes  de  fang  qui  furviennent  à  une  femme  groffe, 
n’ont  pas  des  fuites  bien  dangereufes ,  fi  la  groffeffe  eft 
à  terme  ,  fi  les  douleurs  font  fortes  ,  Sc  fi  la  perte  de 
fang  n’eft  pas  confidérable  ;  mais  fi  le  travail  eft  lent  Sc 
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la  perte  abondante,  la  mere  Sc  l’enfant  font  l’un  Se 
ï 'autre  en  danger  de  périr ,  furtout  fi  l’enfant  fepréfen- 
re  naturellement ,  Se  s’il  eft  fort  avancé  au  partage. 
Cet  accident  fera  d’autant  moins  dangereux  que  l’en¬ 
fant  fera  moins  engagé  dans  le  partage  ,  furtout  fi  fa 
pofture  n’eft  point  naturelle  ,  Se  fi  l’on  peut  en  mêrrie- 
îems  introduire  la  main  dans  la  matrice  Se  le  tirer  par 
les  piés  ,  ce  qu’il  faut  toujours  tenter  en  pareils  cas. 
Lors  même  que  la  tête  fè  prélente  bien  ,  il  ne  faut  pas 
manquer  alors  de  la  repoulfer  Sc  d’aller  chercher  les 
piés. 

Lorfqu’il  y  a  perte  de  fiing  dans  une  grofferte  pouffée  à 
terme, ‘la  réglé  générale,  c’eft  de  hâter  l 'accouchement 
autant  qu’on  pourra. 

Plus  les  douleurs  font  foibles  ,  Sc  plus  il  eft  facile  d’in¬ 
troduire  la  main  dans  ^matrice,  Sc  d’aller  chercher 
les  piés  de  l’enfant. 

Les  pertes  de  fang  ne  font  pas  toujours  causées  par  la  sé¬ 
paration  du  placenta  du  fond  de  la  matrice  ;  elles  pro 
viennent  quelquefois  d’une  rupture  des  vaiffeaux  qui 
forment  le  cordon  ombilical.  La  Motte. 

fl  y  a  une  efpece  d’hémorrhagie  à  laquelle  les  femmes 
font  fujettes  â  tout  âge,  mariées  ou  non  mariées;  Sc  il 
eft  fort  difficile  de  la  diftinguer  de  celle  qui  furvient 
quelquefois  dans  la  grofferte;  parce  qu’elle  eft  accom¬ 
pagnée  de  tous  les  fymptomes  concomitans  de  la  grof- 
fefle ,  fans  en  excepter  un  feul ,  pas  même  les  douleurs 
violentes,  telles  que  celles  qui  précèdent  l’enfante¬ 
ment  ,  le  vomiffement ,  Sec.  enforte  que  la  Motte 
dit  avoir  été  appellé  pour  délivrer  des  femmes  qui  fe 
croyoient  fur  le  point  d’accoucher  ,  Sc  qui  n’étoiènt 
qu’atteintes  de  cette  hémorrhagie  ,  dont  il  les  guérit 
par  un  régime  rafraîchiffant  ,  en  leur  interdifant 
l’ufage  de  toute  liqueur  Ipiritueufè ,  Sc  en  leur  preferi- 
Vant  le  repos. 

Cette  hémorrhagie  eft  causée  par  une  longue  fuppreflion 
de  réglés. 

Les  jeunes  femmes  nouvellement  mariées  conçoivent  or- 
dinairement  aprèsune  hémorrhagie  de  cette  efpece. 

Dans  le  cas  de  cette  hémorrhagie ,  le  ventre  diminue  pen¬ 
dant  les  deuxou  trois  premiers  mois ,  de  même  qu’il  ar¬ 
rive  après  une  vraie  couche  :  mais  dans  le  tems  de  l’hé¬ 
morrhagie  ,  lorfque  la  malade  fent  les  dôùleürs  qui  ref- 
femblent  à  celles  de  l’enfantement ,  Sc  qui  pourroient 
induire  le  Médecin  ert  erreur  ,  il  pourra  remarquer 
qu’elle  ne  rend  point  d’eaux  ,  ce  qui  eft  contraire  à 
ce  qui  fe  parte  dans  l’avortement ,  ou  dans  V accouche¬ 
ment  à  terme. 

L’hémorrhagie  par  tenez  dans  une  femme groffe  ,  caufe 
la  mort  de  fon  enfant ,  fi  elle  eft  exceflive. 

Dans  ce  cas ,  la  Motte  veut  qu’une  femme  fe  repofe  , 
qu’elle  foit  couchée  dans  fon  lit,  la  tête  un  peu  plus 
élevée  que  le  refte  du  corps;  Sc  qu’on  ait  foin  de  ne  la 
point  échauffer  en  la  chargeant  de  couvertures.  Il  or¬ 
donne  encore  qu’on  lui  farte  boire  de  l’eau  chaude, 
qu’on  lui  interdife  furtout  toutes  liqueurs  fpiritueufes, 
&  qu’on  prenne  des  précautions  pour  l’empêcher  d’é¬ 
ternuer  Sc  fe  moucher. 

* 

Hamilton  recommande  la  déco&ion  fuivante  ,  dans  le 
cas  d’un  flux  menftruel  trop  abondant ,  fpécialement 
quand  il  n’eft  point  occafionné  par  le  séjour  d’une  por¬ 
tion  du  placenta  laiiTée  dans  la  matrice,  après  un  ac¬ 
couchement  ou  une  fauffe  couche. 

Prenez  fept  écorces  d’oranges  5 

Faites  les  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau  de  fontaine  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à  deux.  Partez  cet¬ 
te  liqueur  ;  Sc  jettez-y  un  peu  de  fucre  blancpour 
l’adoucir. 

La  dofe  qu’il  en  faut  prendre  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  ,  eft  de  dix  cuillerées  chaque  fois. 

Riviere  ,  Lib.  XV.  cap.  3.  cite  un  remede  fort  appro- 
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chant  de  celui-là  ,  qu’il  a  tiré,  dit-il,  des  Animdd. 
Med.  de  Ludovicus  Septalius  ,  Art.  144.  Sc  que  ce 
dernier  Auteur  donne  pour  infaillible. 

Prenez  trois  ccorces  d’oranges  un  peu  vertes  ; 

Faites-les  bouillir  dans  fept  chopines  d’eau  de  fontaine  , 
*  jufqu’à  ce  que  cette  quantité  foit  réduite  à  cinq. 

On  prendra  huit  ou  dix  onces  de  cette  liqueur  ,  tous  les 
matins. 

Septalius  ajoute  que  pour  rendre  ce  remede  plus  énergi¬ 
que  ,  il  faut  jetter  dans  cette  décoétion,  aux  derniers 
bouillons,  une  poignée  d’oreille  defouris,  ou  em¬ 
ployer  pour  la  décoftion  quatre  pintes  d’eau  ,  qu’on 
réduira  au  tiers  ;  obfervant  après  qu’on  aura  p  afTë  cet¬ 
te  liqueur ,  d’y  éteindre  plufieurs  fois  ui^  fer  rouge. 
Riviere. 

Il  paroît  qu’il  feroit  très-à-propos  de  joindre  à  ce  reme¬ 
de  la  poudre  ftyptique, comme  nous  l’avons  décrite  plus 
haut. 

• 

La  Motte  dit  qu’après  une  grande  perte  de  fang  ,  les 
femmes  ont  coutume  d’être  incommodées  pendant 
long-tems  d’un  violent  mal  de  tête  ,  accompagné  de 
bourdonnement  dans  les  oreilles. 

Les  femmes  perdent  ordinairement  une  grande  quantité 
de  fang  immédiatement  après  l’enfantement; il  ne  faut 
point  traiter  cette  hémorrhagie  de  perte  de  fang ,  5c  en 
craindre  quelque  fuite  fâcheufe. 

Lorfqu’on  a  coupé  le  cordon  ombilical ,  il  faut  lier  la  par¬ 
tie  qui  demeure  attachée  au  placenta  ,  de  même  que 
celle  qui  tient  à  l’enfant  ;  autrement  la  mere  perdroit 
par  fon  ouverture  une  fi  grande  quantité  de  fang  ,  qu’el¬ 
le  rifqueroit  d’en  périr. 

Il  faut  avoir  foin  d’évacuer  entièrement  la  matrice,  Sc 
de  n’y  laiffer  aucune  des  membranes  attenantes  au 
placenta.- 

Lorfqu’une  femme  rend  par  la  matrice  des  sérofités  d’un 
rouge  tirant  fur  le  noir ,  8c  que  cet  écoulement  eft  ac¬ 
compagné  de  tranchées  violentes, c’eft  un  figne  certain 
qu’il  y  a  dans  la  matrice  une  portion  du  placenta  ou  de 
fes  membranes.  Alors  on  y  introduira  un  ou  deux 
doigts  ,  félon  qu’il  fera  befoin  ,  8c  on  tirera  au  dehors 
la  partie  quiséjourne  ,  8c  qui  caufe  les  accidens. 

Quoiqu’une  femme  ait  été  bien  accouchée,  Sc  qu’il  ne 
foit  refté  dans  la  matrice  ,  ni  portion  du  placenta  ,  ni 
aucune  de  fes  membranes  ,  il  peut  furvenir  une  hémor¬ 
rhagie  qui  l’emporte.  En  ce  cas  la  voix  d’une  femme 
diminue  peu-à-peu  ,  elle  a  des  bâillemens  ,  elle  de¬ 
vient  pâle  ,  fon  pouls  s’affbiblit ,  Sc  elle  fe  trouve  dé" 
faillante. 

La  maniéré  de  la  traiter  dans  ce  cas,  c’eft  de  lui  frot¬ 
ter  les  mains  Sc  le  vifage  avec  de  l’oxycrat  ou  du  vinai¬ 
gre  Sc  de  l’eau  ,  Sc  de  lui  appliquer  fur  le  ventre  Sc  fur 
les  reins  des  linges  trempés  dans  la  même  liqueur ,  ob¬ 
fervant  de  la  tenir  auflï  fraîchement  que  l’on  pourra, 
Sc  de  ne  point  fouffrir  qu’elle  foit  furchargée  de  cou¬ 
vertures  ,  de  lui  faire  prendre  du  bouillon  qui  ne  foit 
point  falé  ,  peu  Sc  fouvent  ;  un  peu  d’eau  avec  un  peu  de 
vin  ,  à  deffein  de  calmer  la  foif  Sc  la  chaleur.  Il  faut  par¬ 
ticulièrement  lui  interdire  toute  liqueur  fpiritueufè. 

La  Motte  prétend  que  fi  une  femme  a  envie  de  dormir  ,  il 
ne  faut  fouffrir  qu’elle  s’y  abandonne,  que  lorfque  fon 
hémorrhagie  fera  en  quelque  maniéré  ceffée. 

Le  même  Auteur  raconte  ,  Obfcrvaùon  402.  qu’immé- 
diatement  après  l’extraéb'on  du  placenta,  une  femme 
fut  fubitement  fàifie  d’une  hémorrhagie  fi  violente, 
qu’elle  parut  pendant  quelques  momens,  en  avoir  per¬ 
du  le  pouls  Sc  la  refpiration.  Il  la  fit  revenir,  Sc  il  la 
guérit  en  lui  répandant  fur  le  vifage,  fur  les  mains, 
dans  la  bouche  Sc  preique  fur  tout  Ion  corps  ,  une  gran¬ 
de  quantité  d’eau ,  Sc  en  lui  faifant  appliquer  en  diflé- 


1659  O  B  S 

rens  endroits  des  linges  mouillés  :  il  fit  écarter  de  Ton 
lit  tout  ce  qui  pouvoit  lui  communiquer  de  la  chaleur , 
en  forte  qu’on  la  coucha  fur  la  pai Halle. 

Chapman  paroît  avoir  copié'ce  traitement  delà  Motte. 
Lorfque  la  perte  de  fang  eft  confidérable, dit-il ,  il  faut  y 
remédier  promptement;  autrement  cette  femme  qu  on 
vient  d’accoucher  heureufement.qir’on  a  délivrée  de  fes 
douleurs  ,  &  tranfportée,  pourainfi  dire,  d’un  état  de 
tourment  dans  un  état  de  douceurs  Sc  de  repos,  perdra 
bien  tôt  la  vie.  Dans  ces  cas,je  ne  faigne  jamais;  je  fais 
coucher  la  malade  le  plus  fraîchement  qu’il  m’eft  pof- 
fible,  prefque nue,  &  n’ayant  d’appliqué  fur  le  corps 
que  des  linges  trempés  dans  l’eau ,  dans  le  vinaigre  ou 
dans  l’oxycrat.  Au  refte  ,  il  ne  faut  recourir  à  ces 
moyens  qu’en  cas  d’hémorrhagie  fi  violente,  qu’elle 
menaccroit  la  femme  d’une  mort  très-prochaine.  En 
prenant  les  précautions  précédentes  ,  on  refferrera  les 
fibres  de  matrice,  on  remettra  ces  parties  au  ton  qui 
leur  convient ,  Sc  on  abailfera  en  même  tems  le  mouve¬ 
ment  &  la  chaleur  immodérés  du  fang.  Je  recomman¬ 
de  cette  méthode  avec  d’autant  plus  de  confiance  que 
j’ai  moi-même  fauvé  la  vie  à  plufieurs  femmes  en  m’en 
fervant. 

Le  même  Auteur  après  avoir  fait ,  Cas  douzième  >  l’hifi- 
toire  d’un  accouchement ,  continue  ainfi  , 

Cette  Dame  étoit  d’un  tempérament  replet  ;  elle  fe  trou- 
voit  extrêmement  échauffée  par  la  longueur  de  fon  tra¬ 
vail  ,  par  la  violence  des  douleurs  ,  Sc  par  plufieurs 
potions  cordiales  qu’on  lui  avoit  fait  prendre  ,  dans  le 
tems  que  l’enfant  étoit  dans  une  fituation  naturelle  , 
Sc  qu’on  avoit  lieu  d’efpérer  que  la  Nature  feroit  elle- 
même  fon  ouvrage  :  en  effet  je  croyois  que  tout  étoit 
fini  ,  Sc  j’étois  fur  le  point  de  m’en  aller  ,  lorfqu’il  fur- 
vint  à  cette  perfonne ,  la  plus  violente  hémorrhagie 
que  j’aie  jamais  vue.  Je  fus  contraint  de  lui  faire  cou¬ 
vrir  le  corps  de  linges  trempés  dans  l’oxycrat ,  les  re¬ 
changeant  à  mefure  qu’ils  s’échauffoient  ,  Sc  cela  pen¬ 
dant  l’efpace  environ  d’une  demi  heure.  Par  ces 
moyens,  l’écoulement  diminua  d’abord  un  peu  ,  Sc 
s’arrêta  bientôt  entièrement  par  les  potions  de  liqueurs 
acides  &  rafraîchilTantes  que  je  lui  ordonnai.  Elle  étoit 
fi  exce Hivernent  froide ,  Sc  fon  pouls  tellement  affoibli 
par  la  grande  quantité  de  fang  qu’elle  avoit  perdu  , 
que  je  la  crus  mourante.  Mais  s’étant  forcée  à  avaler 
quelques  potions  chaudes  Sc  quelques  cordiaux  ,  la  cha¬ 
leur  revint  ,  ou  du  moins  elle  fe  trouva  en  état  de  I 
prendre  les  chofes  néceffaires  pour  la  rappeller  ,  fans  • 
s’expofer  au  retour  de  l’hémorrhagie  :  cette  méthode  ; 
la  tira  d’affaire ,  Sc  elle  vit  encore. 

Hippocrate  recommande  dans  les  hémorrhagies  de  ma¬ 
trice  ,  une  infufion  de  feuilles  de  vitex,  ou  d’agnus  caf- 
tus  ,  dans  du  gros  vin  rouge  De  Natura  Muliebr. 

Du  déchirement  du  périnée. 

Que  dans  Y  accouchement ,  le  périnée  ou  cette  partie  char¬ 
nue  qui  sépare  les  parties  naturelles  de  l’anus,  puiffe 
être  déchirée  ,  c’eft  un  fait  bien  connu  de  ceux  qui  ont 
quelque  pratique  delà  Chirurgie.  Cet  accident  arrive 
fréquemment  îorfqu’un  travail  eft  rendu  difficile,  foit 
par  la  groffeur  de  l’enfant ,  foit  par  fa  conformation 
monftrueufe ,  foit  parce  qu’il  eft  en  double ,  comme  il 
arrive  ordinairement ,  lorfqu’ii  préfente  les  feffes  au 
paffage. 

Pour  en  prévenir  les  fuites  fâcheufes ,  il  faut  prendre  fur 
le  champ  les  précautions  fuivantes. 

D’abord  on  nettoyera  la  plaie,&  on  la  badinera  avec  du 
vin  chaud  ou  de  la  faumure;  on  l’oindra  enfuite  avec 
quelque  vulnéraire  balfamique  ,  ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux,on  répandra  deflus  de  la  poudre  de  farcocolie  ou 
de  maftic.  Si  lableffure  eft  légère  ,  on  en  rapprochera 
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les  levres  ,  &  on  la  conduira  à  cicatrilation  par  le 
moyen  des  emplâtres:  mais  fi  elle  eft  fi  confidérable  , 
que  ces  moyens  foient  infuffifans  ,  il  faut  avoir  recours 
aux  points  de  fnture  ufitée  dans  les  plaies  confidérables, 
qu’on  .fera  avec  une  éguille  courbe  ,  enfilée  d’un  fil 
doublé  Sc  ciré  :  après  quoi  on  traitera  ce  cas  comme 
tous  les  autres.  Il  eft  bon  toutefois  qu’une  femme  alors 
garde  le  lit ,  qu’elle  ait  les  cuiffes  ferrées  l’une  contre 
l’autre  ,  Sc  qu’on  panfe  fa  bleffure ,  deux  ou  trois  fois 
par  jour  ,  juiqu’à  parfaite  guérilon.  Selon  la  quatre- 
vingt-deuxicme  Obferv.  de  Solingen  ,  fi  l’on  néglige 
dans  le  commencement  les  plaies  de  cette  nature ,  elles 
deviennent  incurables ,  Sc  font  accompagnées" d’ulceres 
très-fâcheux. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  cure  ,  il  faut  tenir  le  ventre 
très-libre  à  la  malade;  fans  quoi ,  il  arriveroit  infail¬ 
liblement  aux  parties  réunies  de  fe  séparer  ,  ou  à  la  fu¬ 
ture  de  manquer. 

De  la  contufion  au  parties  naturelles. 

Il  arrive  fouvent  dans  les  accouchemens  laborieux,  que 
les  paffages  aient  été  fi  maltraités  qu’il  s’enfuive  mor¬ 
tification  Sc  déperdition  de  fufiftance.  Dans  ce  cas  ,  fi 
l’on  n’a  l’attent.on  de  tenir  les  parties  écartées,  elles 
s’uniront,  &  les  paffages  fe  trouveront  ou  entièrement 
ou  en  partie  bouchés.  S’ils  font  entièrement  fermés, 
l’écoulement  menftruel  ne  fe  fera  plus  ,  Sc  la  femme 
aura  dans  la  fuite  des  convulfions  accompagnées  de 
grandes  douleurs  dahs  les  parties  inférieures  du  ventre: 
s’ils  font  fermés  en  partie  ,  cette  réunion  ne  manque- 
roit  pas  de  rendre  Y  accouchement  très-laborieux,  Sc 
peut-être  impoffible  ,  s’il  arrivoit  dans  la  fuite  à  cette 
femme  d’être  groffe. 

La  Motte  introduit  dans  le  cas  de  réunion  le  doigt  du  mi¬ 
lieu  dans  l’anus  ,  Sc  une  fonde  dans  la  veffie  ;  enfuite  il 
fait  entre  ces  deux  points  une  ouverture  convenable. 

La  Motte  rapporte,  Obf.  419.  qu’une  jeune  fille  de  dix- 
fept  ans  fut  faifie  d’une  douleur  violente  dans  les  reins 
Sc  dans  la  partie  inférieure  du  ventre,  qui  s’étendit  le 
troifieme  jour  au  vagin  Sc  que  les  bains,  nfles  clyf- 
teres,  ni  les  faignées  du  bras  Sc  du  pié  ne  purent  ja¬ 
mais  diffiper.  En  examinant  le  vagin,  il  s’apperçut  que 
les  caroncules  myrtiformes  lui  manquoient,  Sc  à  deux 
travers  de  doigt  ou  environ  de  profondeur  dans  le  va¬ 
gin  ,  il  trouva  une  membrane  tendue  q-peu-près  telle 
que  celle  qui  contient  les  eaux  d’un  petit  fétus.  Ne  la 
pouvant  ouvrir  avec  les  doigts,  il  fut  obligé  d’y  don¬ 
ner  un  coup  de  lancette.  Il  en  lortit  auffi-tôt  une  quan¬ 
tité  de  fang  noir,  fans  aucune  mauvaife  odeur.  Cétte 
fille  fe  fentit  foulagée  fur  le  champ.  Elle  fut  mariée 
dans  la  fuite  &  eut  des  enfans. 

Le  même  Auteur  dit  qu’un  Chirurgien  de  fa  connoif- 
fance  s’étoit  trouvé  dans  le  cas  de  faire  la  même  opé¬ 
ration. 

On  trouve  dans  Cowper  un  pareil  exemple. 

La  Motte  raconte,  Obf.  45 3.  qu’une  femme  avoit  le  va¬ 
gin  Sc  le  canal  de  l’urine  entièrement  fermés  par  un 
corps  fpongieux  qui  joignoit  les  deux  côeés  ;  enforte 
qu’elle  mettoit  une  heure  entière  â  uriner ,  &  cela  avèc 
de  grandes  douleurs.  Cet  accident  lui  avoit  été  causé 
par  l’attouchement  violent  Sc  fréquent  d’une  Sage- 
femme,  dont  elle  s’étoit  fervie  dans  une  groffeffe.  En 
examinant  ce  corps  fpongieux,  il  trouva  qu’il  cou- 
vroit  entièrement  le  canal  de  l’urine,  &  qu’elle  n’en 
rendoit  que  ce  qui  pouvoit  filtrer  à  travers.  Il  fit  une 
incifion  à  ce  corps ,  Sc  il  panfa  cette  bleffure  avec  des 
plumaffeaux  de  charpie  trempés  dans  de  l’eau  de  vie. 

Lorfque  les  parties  font  tellement  offensées  qu’il  y  a 
danger  de  mortification ,  lés  fomentations  Sc  les  topi¬ 
ques  anti-feptiques  paroiffent  néceffaires. 

On  préviendroit  la  réunion  des  parties  ,  en  insérant  en¬ 
tre  elles  des  tampons  convenables. 

Telle  eft  quelquefois  la  mortification  &  la  déperdition 
de  fubftance  occafionnées  par  la  détention  de  la  tête 
de  l’enfant  dans  les  paffages ,  que  la  femme  ne  peut 


I 


1661  OBS 

dans  la  fuite  retenir  ni  les  urines,  ni  les  excrémens. 
Il  y  a  quelquefois  mortification  long-rems  avant  qu’u¬ 
ne  femme  foit  accouchée  ;  &  cela  fe  manifefte  par 
une  puanteur  infupportable. 

La  Motte  recommande  alors  les  fomentations  &  injec¬ 
tions  déterfives;  dans  les  accouchemens ,  foit  naturels  , 
foit  contre  nature,  mais  particulièrement  dans  ces  der¬ 
niers  le  vagin  Sc  les  parties  extérieures  font  fujets  à 
contufions,  dilacérations, inflammations,  abfcès  Sc  mor¬ 
tifications.  Entre  les  femmes  ,  ces  accidens  arrivent 
plus  communément  à  celles  qui  ont  les  levres  des  par¬ 
ties  naturelles  épaiffes  St  dures ,  qu’à  celles  qui  les  ont 
minces  8c  tendres. 

Lorfque  le  fétus  a  les  os  de  la  tête  fort  durs  ,  que  les 
levres  des  parties  naturelles  font  grolfes  Sc  compares 
8c  que  les  douleurs  font  violentes,  la  femme  fe  trou¬ 
ve  exposée  à  tous  les  accidens  dont  nous  venons  de 
parler;  parce  qite  ces  parties  n’ont  pas  le  terns  de  fe 
dilater  peu-à-peu,  8c  que  la  tête  de  l’enfant  ne  peut 
pas  fe  prêter  à  l’étroiteffle  des  paflàges. 

Si  l’enfant  vient  les  feftes  devant, ou  fi  la  tête  demeure 
long  -  terns  au  pafiage,  le  danger  n’en  fera  que  plus 
grand. 

Dans  le  cas  de  contufion,  les  embrocations  de  cerfeuil 
avec  du  vin  chaud,  font  les  feuls  remedes  indiqués  par 
la  Motte. 

Ces  r.emedes,  dit-il, font  les  meilleurs  8c  les  feuls  nécef- 
faires ,  Sc  il  accufe  ceux  que  Peu  8c  Mauriceau,  ont 
recommandés  ,  d’être  non  -  feulement  inutiles  ,  mais 
pernicieux  en  plusieurs  occafions. 

Dans  le  cas  de  déchirement  au  périnée  Sc  au  vagin  ,  il 
ordonne  la  réunion  par  quelques  points  d’aiguille  , 
lorfque  la  plaie  eft  récente  ;  car  fi  on  a  donné  le  terns 
aux  levres  de  guérir  Sc  de  s’endurcir ,  il  ne  faut  pas 
efpérer  de  les  réunir,  fans  les  avoir  déchirées  dere¬ 
chef. 

Les  contufions,  les  inflammations  Sc  même  la  mortifica¬ 
tion  proviennent  le  plus  fouver.t  de  l’attouchement 
fréquent  Sc  rude  d’une  Sage-femme.  La  Motte  en  don¬ 
ne  un  exemple  dans  1  ’Obf.  408.  Les  parties  de  la  fem¬ 
me  dont  il  parle  avoient  été  fi  rudement  touchées , 
que  l’inflammation  furvint,  accompagnée  de  douleurs 
violentes,  que  la  mortification  fuivit;  enforte  qu’il 
fut  obligé  de  fearifier  non- feulement  ies  parties  ex¬ 
térieures,  mais  même  des  parties  très  -  profondes  du 
vagin ,  Sc  de  laver  la  plaie  avec  de  l’eau  de  mer,  à  la¬ 
quelle  il  fit  fuccéder  les  lotions  faites  avec  l’ariftolo- 
chc  ,  la  myrrhe,  l’aloès,  le  fucre,  avec  partie  de  vin 
blanc  Sc  partie  d’eau  de  vie.  Cependant  les  vuidan- 
ges  continuèrent,  l’accouchée  eut  peu  de  fievre,  en¬ 
core  ne  dura-t’elle  qu’un  ou  deux  jours  :  elle  revint 
en  fanté ,  Sc  eut  dans  la  fuite  plufieurs  enfans,  fans  que 
les  mêmes  accidens  lui  arrivafflent. 

La  Motte  dit  que  l’huile  eft  pernicieufe  dans  les  exco¬ 
riations  qui  fe  font  dans  Y  accouchement  Sc  dont  on 
s’apperçoit  après.  Sa  méthode  eft  de  baigner  les  par¬ 
ties  avec  du  lait  chaiftl ,  de  l’eau  d’orge  Sc  une  décoc¬ 
tion  de  réglifle  Sc  du  cerfeuil;  à  quoi  il  fait  fuccéder 
l'embrocation  de  cerfeuil  avec  du  vin. 

Cet  Auteur  dit  Obfl.  452.  qu’une  femme  eut  les  levres 
des  parties  naturelles,  Sc  la  matrice,  même  tellement 
oflènfées  par  l’attouchement  fréquent  de  la  Sage-fem¬ 
me,  qu’il  fut  obligé  d’injeefier  dans  le  vagin  une  infu- 
fion  d’ariftoloche  en  petite  quantité  ,  de  myrrhe  Sc 
d’aloès  dans  du  vin  blanc, &  d’appliquer  fur  les  levres 
une  compreffle  trempée  dans  la  même  infufion.  Par  ces 
moyens,  les  parties  mortifiées  fe  détachèrent  &  tom¬ 
bèrent;  il  s’occupa  enfuite  à  prévenir  la  réunion  en  les 
tenant  écartées. 

Du  déchiremont  de  la  matrice . 

Si  dans' un  accouchement  laborieux,  les  douleurs  vien¬ 
nent  à  ceflër  brufquement ,  &  le  vomiflement  à  leur 
fuccéder ,  il  y  a  danger  que  la  matrice  ne  foit  dé- 
chiréev 
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La  Motte  cite  deux  cas  dans  lefquels  la  matrice  fut  dé¬ 
chirée.  Les  fétus  étendus  en  long ,  avoient  les  piés 
du  côté  du  diaphragme  Sc  hors  de  la  matrice  ;  ils  le 
préfenterent  l’un  Sc  l’autre  la  tête  devant;  d’où  il  con¬ 
clut  que  la  violence  des  douleurs  &  la  force  de  ces 
enfans,  ont  été  les  feules  caufcs  du  déchirement  de  la 
matrice. 

Quant  aux  fymptomes  qui  fuivirent  cet  accident ,  ce  fu¬ 
rent  la  ceflation  des  douleurs,  le  vomiiTement  conti¬ 
nuel,  la  tenfion  du  ventre  dur  Sc  douloureux,  Sc  la 
foiblefle  du  pouls. 

Dans  l’un  Sc  l’autre  cas  le  placenta  étoit  aufli  déchiré  ; 
Sc  l’une  de  ces  femmes  fentit  fon  enfant  s'agiter  vio¬ 
lemment,  dans  l’inftant  où  fa  matrice  s’otivrit. 

Le  hoquet  Sc  les  fueurs  froides  fuivent  ordinairement 
le  déchirement  de  la  matrice,  &  cet  accident  eft  tou¬ 
jours  mortel. 

De  Y  inflammation  de  matrice. 

Dans  cette  inflammation,  la  Motte  ordonne  des  clyfte- 
res  anodyns,  Sc  des  fomentations  émollientes  avec  du 
lait  frais  tiré ,  qu’on  appliquera  par  le  moyen  de  fer- 
viettes  pliées  en  plufieurs  doubles  &  trempées  dans  ce 
lait ,  tandis  qu’il  eftehaud  ,  Sc  renouvellées  à  mefure 
qu’elles  fe  refroidiflent. 

Un  travail  long  Sc  pénible  ,  l’adhéfion  ou  quelque  défaut 
dans  la  fubftance  du  placenta,  les  chûtes,  les  coups, 
les  bandages  fur  le  ventre,  lorfqu’il  en  eft  trop  ferré, 
font  les  caufes  ordinaires  de  l’inflammation  de  matri- 
trice.  Elle  caufle  la  fuppreflion  entière  ou  partielle  des 
vuidanges,  la  rétention  d’urine,  les  envies  fréquen¬ 
tes  d’uriner,  la  diarrhée,  les  vomiflemens,  l’oppreffl 
fion-,  la  fievre,  le  délire,  les  convulfions  Sc  la  mort. 

On  connoît  l’inflammation  de  matrice  ,  aux  grandes  dou¬ 
leurs  qu’une  femme  relient  dans  les  parties  inférieures 
du  ventre,  Sc  qui  l’empêchent  de  fe  coucher  dans  une 
autre  fituation  que  furie  dos.  Pour  peu  qu’elle  fe  jette 
d’un  ou  d’autre  côté,  elle  fent  tomber  de  ce  côté 
une  malTe  douloureufe  3c  péfante ,  elle  fouflre  en 
même  terns  dans  les  reins  8c  dans  l'aine  du  côté  op- 
pofé  des  douleurs  excefiîves.  Et  voilà  ce  qui  la  tient 
perpétuellement  couchée  fur  le  dos. 

Auflitôt  qu’on  s’apperçoit  qu’il  y  a  inflammation  à  la 
matrice,  il  n’y  a  point  de  terns  à  perdre;  &  quoique 
les  vuidanges  coulent  abondamment  ,  il  faut  appli¬ 
quer  des  fomentations  fur  la  partie  affligée  qui  eft  or¬ 
dinairement  dure.  Car  le  moindre  délai  donneroit 
lieu  à  la  dureté  Sc  à  la  douleur  d’augmenter.  On  ufc- 
ra  en  ce  cas  de  clyfteres  émolliens  feulement,  Sc  en 
quantité  qui  ne  foit  que  la  moitié  de  ce  qu’elle  eft 
ordinairement.  Si  la  femme  étoit  reiïcrrée,  on  prépare- 
roit  l’effet  des  clyfteres  émolliens  par  un  clyftere  de 
petit-lait  avec  deux  onces  de  miel  de  violette  ,  qui 
débarrafflera  les  inteftins  des  excrémens  qui  s’y  font 
endurcis.  Les  demi  clyfteres  émolliens  feront  d’autant 
plus  efficaces  qu’on  les  gardera  plus  long-tems. 

Si  ces  remedes  ne  préviennent  point  l’accroifTeraent  des 
douleurs  Sc  de  la  dureté,  il  faudra  recourir  à  la  fai- 
gnée  qu’on  fera  légère,  mais  qu’on  réitérera  tant  que 
les  fymptomes  de  l’accroiflement  de  l’inflammation 
dureront. 

On  ne  prendra  dans  cette  maladie  aucune  nourriture 
folide  ;  une  femme  doit  s’en  tenir  au  bouillon  de 
poulet  Sc  de  veau.  Elle  boira  de  l’eau  imprégnée  d’un 
peu  de  canelle.  On  lui  permettra  de  mettre  dans  fon 
eau  une  huitième  partie  de  vin  ,  fi  la  fievre  eft  légère. 
Toutes  les  autres  liqueurs  fpiritueufes  feront  proferi- 
tes. 

Les  douleurs  que  nous  avons  remarqué  accompagner 
l’inflammation  de  matrice  ,  fe  font  quelquefois  fen- 
tir  au-dedans  des  cuiffles,  furtout  quand  une  femme 
veut  fe  tourner  fur  le  côté. 

La  Motte  fait  tremper  dans  le  lait  frais  tiré  Sc  chaud , 
line  nappe  qu’il  applique  fur  la  malade,  en  attendant 
qu’on  lui  prépare  quelque  fomentation  plus  puiffim- 
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te.  Il  faigne  une  fois  dans  les  douze  premières  heu¬ 
res. 

Il  défaprouve  dans  ce  cas  les  injeétions;  par  le  danger, 
dit-il,  qu’il  y  a  d’augmenter  l’inflammation ,  ëh  irri¬ 
tant  l’orifice  de  la  matrice  par  l’introduction  de  la  ca¬ 
nule  de  la  feringue  qui  fert  à  l’injeélion.  D'ailleurs , 
ajoute-t’il ,  dans  le  cas  de  l’inflammation,  l’orifice  de 
la  matrice  eft  exactement  fermé ,  8c  par  conféquent 
l’injeCtion  ne  va  point  au-delà  du  vagin  :  il  condam¬ 
ne  la  laignée  du  pié ,  par  la  crainte  qu’il  a  qu’elle 
n’attire  fur  la  partie  enflammée  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fang  que  celle  qui  s’v  portoit  auparavant.  C’eft 
pourquoi  il  lui  préféré  la  fàignée  du  bras. 

Des  convulsons. 

Les  convulfions  prennent  à  une  femme,  devant,  après  8c 
pendant  le  travail.  Dans  ce  s  occafions,  ce  font  les 
caufes  8c  la  violence  des  convulfions  qui  doivent  dé¬ 
terminer  le  prognoftic.  Une  longue  rétention  d’urine 
caulè  quelquefois  les  convulfions.  Si  les  convulfions 
prennent  à  une  femme  pendant  le  travail;  fi  elles  font 
violentes  8c  fi  la  femme  s’afFoiblit ,  il  faut  travailler 
fur  le  champ  à  la  délivrer.  C’eft  un  parti  qu’il  faut 
prendre  en  quelque  -  tems  de  la  grolfeffe  que  ce  foit  ; 
parce  que  c’eft  prefque  le  feul  moyen  de  faire  cefler 
les  convulfions.  Si  toutefois  le  cas  le  permettoit,  il  fe- 
roit  à  propos  d’eflayer  ce  que  pourront  les  remedes 
8c  les  forces  de  la  nature. 

Les  femmes  font  fouvent  fàifies  de  convulfions  fubites  , 
fans  qu’il  y  en  ait  aucune  caufe  apparente. 

Lorfqu’une  femme  eft  en  convulfion  ,  on  pourra  s’ap- 
pçrcevoir  qu’elle  eft  en  travail  par  un  mouvement  des 
levres,  8c  par  une  agitation  forcée  des  parties  infé¬ 
rieures.  Alors  il  faut  hâter  Y  accouchement. 

Si  les  convulfions  proviennent  d’une  rétention  d’urine, 
il  faut  mettre  la  fonde  en  œuvre  :  mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  le  cou  de  la  matrice  eft  tellement  com¬ 
primé  entre  les  os  pubis  &  la  tête  de  l’enfant  que  la 
fonde  ne  peut  paffer.  En  ce  cas  il  faut  repoufler  dou¬ 
cement  la  tête  de  l’enfant  avec  un  ou  deux  doigts  , 
après  avoir  placé  la  femme  dans  la  même  pofture  que 
fi  elle  étoit  en  travail  ;  &  alors  la  fonde  paftera  ;  la  fem¬ 
me  urinera  même  quelquefois  fans  la  fonde. 

La  pléthore  caufe  quelquefois  les  convulfions.  Alors  on 
recommande  avec  raifon  les  faignées  réitérées ,  la  pur¬ 
gation  8c  les  clyfteres;  ce  font  les  remedes  conve 
nables.  La  Motte  raconte,  Obf.  222.  qu’une  femme 
qu’il  avoit  été  obligé  de  faigner  jufqu’à  fept  fois  , 
pendant  les  cinq  derniers  mois  de  fa  groflefle  ;  ac¬ 
coucha  à  terme  d’un  enfant  vigoureux ,  malgré  la 
quantité  prodigieufe  du  fàng  qu’elle  avoit  perdu  dans 
ces  faignées  réitérées,  8c  fe  porta  bien  dans  la  fuite. 
Cette  femme  mangeoit  beaucoup.Se  fa  nourriture  étoit 
fort  mauvaife. 

Les  convulfions  qui  fuivent  Y  accouchement  font  toujours 
dangereufes. 

Si  elles  font  occafionnées  par  la  fupprelîion  des  vuidan- 
ges,  il  faut  travailler  à  les  rappeller  par  tous  les 
moyens  poflibles. 

Si  elles  viennent  à  la  fuite  de  l’hémorrhagie,  il  faut 
travailler  à  arrêter  ou  diminuer  l’écoulement  du  fang 
par  les  moyens  convenables. 

La  Motte  dit  avoir  guéri  deux  femmes  qui  étoient  ordi¬ 
nairement  faifies  de  convulfions  après  leur  accouche¬ 
ment ,  en  leur  faifant  prendre  du  bouillon  peu  8c  fou- 
vent  ,  pour  reparer  le  fang  qu’elles  avoient  perdu  ; 
il  ajoutoit  à  cela  des  clyfteres,  mais  en  petite  quan¬ 
tité. 

Il  leur  confeilla  de  fe  faire  faigner  plufieurs  fois  pendant 
leur  groflefle  ,  8c  de  commencer  auflitôt  qu’elles  fe 
foupçonneroient  d’être  grofles,  8c  de  fe  purger  pen¬ 
dant  les  trois  premiers  mois ,  avec  la  purgation  qui  fuit. 

Prenez  une  dragme  de  rhubarbe ,  infufe'e  pendant  dix  ou 
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douze  heures  dans  un  grand  verre  d’eau, 
une  once  &  demie  de  cajje  en  bâtons.  • 

Faites  un  peu  bouillir.  Paflez  le  tout  Se  y  faites  diflou- 
dre  une  once  de  manne.  Paflez  de  nouveau  8c 
faites  le  prendre  à  la  femme  de  grand  matin. 
Deux  heures  après  cette  potion  elle  prendra  un 
peu  de  bouillon. 

Si  une  femme  eft  attaquée  de  convulfions,  &  fi  les  vui- 
danges  font  en  même-tems  fupprimées,  la  Motte  con- 
feille  la  faignée  &  les  clyfteres  annodyns  8c  rafraîchif- 
fans. 

De  la  diarrhée. 

La  Motte  raconte  qu’une  jeune  Dame,  dont  la  groflefle 
étoit  à  terme  ,  fut  faille  de  douleurs  lentes  ,  mais  qui 
s’augmentèrent  en  peu  de  tems  fi  confidérablement  , 
que  tout  le  monde  crut  qu’elle  ne  tarderoit  pas  à  être 
délivrée,  Cependant  elles  difparurent  brulquement  8c 
ne  revinrent  que  le  lendemain.  Elles  continuèrent 
tantôt  violentes  ,  tantôt  foibles  ,par  intervalles, pen¬ 
dant  huit  jours  entiers;  au  bout  dêfquels  elles  parvin¬ 
rent  à  un  point  qui  termina  le  travail  en  procurant 
l’enfantement.  Elle  fe  porta  aflez  bien  pendant  les  fix 
premiers  jours  ,  cependant  elle  étoit  travaillée  d’une 
infomnie  qui  duroit  depuis  l’inftant  qu’elle  avoit  com¬ 
mencé  à  fentir  des  douleurs;  8c  par  conséquent  depuis 
quatorze  jours.  Elle  fut  alors  faifie  d’un  friflon  vio¬ 
lent  auquel  fuccéda  une  grande  fievre  accompagnée 
de  délire,  de  diarrhée  &  de  vomiflement.  Elle  avoit 
le  ventre  tendu  ,  dur  &  douloureux ,  Sc  elle  fe  trouvoit 
extrêmement  foible.  Cependant  les  vuidanges  fe  fai- 
foient  en  abondance  :  &  c’étoit  le  feul  fymptome  heu¬ 
reux  qu’elle  donnât. 

Pour  appaifer  les  tranchées ,  dont  elle  étoit  extrêmement 
tourmentée,  je  lui  fis  prendre  quatre  fois  par  jour  un 
demi-clyftere  fait  d’une  décoélion  de  fon  ,  de  bouil¬ 
lon  blanc,  de  fleurs  de  camomile&de  melilot,  avec 
de  la  graine  de  lin  ,  8c  une  égale  quantité  de  fœnu- 
grec.  En  même  -  tems  j’ordonnai  qu’on  lui  appliquât 
fer  le  ventre  une  ferviette  en  plufieurs  doubles  & 
trempée  dans  du  lait  récemment  tiré  8c  aufli  chaud 
qu’elle  le  pourroit  fouffrir.  Quant  à  fa  boilTon  ordi¬ 
naire,  c’étoit  une  décoélion  de  racine  de  guimauve, 
de  rapure  de  corne  de  cerf  Sc  d’ivoire,  avec  un  peu 
de  marmelade  de  coin.  Le  foir  elle  prenoit  deux 
cuillerées  de  firop  capillaire  ,  avec  une  once  d’huile 
d’amandes  douces ,  Se  quelques  cuillerées  de  vin  d’E£ 
pagne  ou  autre. 

Sa  nourriture  étoit  le  bouillon ,  de  la  foupe  en  petite 
quantité ,  8c  un  peu  de  bouillie  de  froment.  Ce  régi¬ 
me  affbiblit  les  fymptomes ,  8c  la  malade  recouvra 
peu-à-peu  la  fàntè. 

A  cette  occafion ,  la  Motte  remarque  que  le  laudanum 
eft  un  fpécifique  admirable  contre  ces  accidens;  mais 
en  tout  autre  tems  que  celui  des  couches.  Il  faut 
bien  fe  garder  d’ordonner  ce  remede,  ni  aucun  nar¬ 
cotique,  quel  qu’il  foit,  à  une  femme  accouchée.  II 
ne  manqueroit  pas  d’arrêter  les  vuidanges ,  8c  de  la 
mettre  en  danger  de  périr.  Il  en  donne  un  exemple. 
Une  Dame  ,  dit-il ,  mourut  quatre  jours  après  avoir 
pris  un  julep  de  firop  de  pavots  blancs  8c  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces ,  qu’on  lui  avoit  ordonné  contre  des 
tranchées  8c  une  diarrhée  violente  dont  elle  étoit 
tourmentée.  Ces  accidens  ceflèrent  efTeélivement  : 
mais  les  vuidanges  furent  en  même-tems  arrêtées, 
8c  l’on  ne  put  jamais  les  faire  reprendre,  quelque  re¬ 
mede  qu’on  employât. 

Il  raconte  encore  que  les  vuidanges  furent  fupprimées 
dans  une  autre  Dame,  qui  prit  par  les  mêmes  raifons 
un  grain  de  laudanum.  Il  lui  furvint  une  bydropifie, 
dont  elle  mourut  au  bout  de  quelques  mois. 

Des 
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Des  tumeurs  au  feirt . 

Si  une  femme  tient  fa  gorge  à  l’air  ou  prend  du  froid  par 
quelque  endroit  ,  pendant  les  couches,  il  y  aura  in¬ 
flammation  au  fein ,  qtii  le  terminera  par  un  abfcès ,  fi 
on  n’y  met  ordre. 

Il  paroît  par  YObfervat.  434.  que  la  Motte  en  ces  cas  ten- 
toit  de  réfoudre  la  tumeur  par  la  faignée  ,  les  clyfteres 
émolliens  8c  un  régime  léger.  Il  faifoit  de  plus  appli¬ 
quer  fur  la  partie  malade  des  compreffes  trempées  dans 
du  lait  chaud  &  de  l’eau-de-vie,  8c  il  la  faifoit  oindre 
d’huile  de  rofes ,  de  lis  8c  de  camomile. 

Si  la  réfolution  étoit  impoflible,&  que  l’abfcès  fe  formât 
néceffairement,  il  employoituncataplafme  anodynde 
mie  de  pain  ,  de  lait  ,  de  jaunes  d’œufs  ,  de  fafran  8c 
d’hujle  de  camomile.  De  ce  cataplafme  il  paffe  à  un 
plus  émollient  &  qui  confifte  en  un  mucilage  de  graine 
de  lin ,  de  mauve  ,  de  guimauve ,  de  feigle ,  de  farine, 
de  fon ,  de  fleurs  de  camomile  8c  de  mélilot,  avec  de 
l’huile  de  lis  &  de  l’huile  de  camomile.  Enfin  il  chan¬ 
ge  celui-ci  pour  un  plus  énergique  composé  d’oignons 
rôtis  fous  la  cendre  ,  de  vieux  levain  8c  d’onguent  de 
guimauve.  Quand  la  matière  eft  formée ,  il  l’a  fait  for- 
tir  d’un  coup  de  lancette,  il  déterge  enfuite,  &  travail¬ 
le  à  la  réproduélion  des  chairs  8c  à  la  cicatrifation. 

Le  froid  qu’une  femme  prend,  tandis  qu’elle  eft  en  tra¬ 
vail,  eft  capable  de  caufer  tous  les  accidens  dont  je 
viens  de  parler. 

La  Motte  dit  qu’il  a  vu  plufieurs  fois  un  abfcès  fe  former 
au  fein  ,  auquel  une  femme  n’avoit  donné  occafion 
qu’en  mettant  fes  mains  Sc  fes  bras  hors  du  lit. 

Des  tranchées  ou  douleurs  qui  Juivent  V accouchement. 

Les  femmes  ont  ordinairement  des  tranchées;  elles  fer¬ 
vent  à  l’expulfion  des  caillots  de  fang  &  à  l’entretien 
des  vuidanges.  S’il  reftoit  quelque  chofe  dans  la  matri¬ 
ce,  les  tranchées  l’aideroient  à  s’en  débarraffer. 

On  diftingue  aisément  ces  douleurs  de  toutes  autres.EUes 
prennent  fubitement  8c  fe  paffent  de  même.  Les  vui¬ 
danges  fe  font  plus  abondamment  lorfque  la  tranchée 
celle ,  ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  accès  de  colique. 

Dans  les  douleurs  causées  par  l’inflammation  de  la  ma¬ 
trice  8c  la  fuppreflion  des  vuidanges,  le  ventre  eft  dur  , 
tendu  Sc  douloureux  ;  ce  qui  n’arrive  point  dans  le  cas 
des  tranchées  Amples. 

Prefque  toutes  les  femmes  font  fujettes  aux  tranchées , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit;  Sc  comme  elles  en  tirent 
un  avantage  réel ,  la  feule  chofe  qu’il  y  ait  à  faire ,  lorf- 
qu’elles  prennent ,  c’eft  de  tenir  une  femme  chau¬ 
dement  8c  de  lui  appliquer  fur  le  ventre  des  linges  doux 
8c  chauds. 

Les  fueurs  fpontanées  garantilfent  quelquefois  une  fem¬ 
me  des  tranchées. 

Les  tranchées  font  quelquefois  plus  cruelles  que  les  dou¬ 
leurs  de  Y  accouchement.  Dans  ce  degré  de  violence  el¬ 
les  feroient  infupportables,  fi  elles  étoient  de  longue 
durée.  Mais  outre  qu’elles  laiffent  entre  elles  des  inter¬ 
valles  ,  elles  difparoiffent  ordinairement  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  Sc  elles  vont  très-rarement  jufqu’à 
fept  ou  huit.  La  Motte. 

Dans  ce  cas ,  abandonnez  l’ouvrage  à  la  nature.  Si  toute¬ 
fois  une  femme  avoit  le  ventre  refferré ,  il  n’y  auroit 
aucun  danger  à  lui  ordonner  un  clyftere  émollient. 

De  la  colique. 

On  diftingue  aisément  la  colique  des  tranchées.  La  coli¬ 
que  n’augmente  point  les  vuidanges,  comme  font  les 
tranchées  aufli-tôt  qu’elles  ceffent. 

La  Motte  recommande  dans  la  colique  les  clyfteres  émol¬ 
liens  Sc  les  fomentations  avec  du  lait  récemment  tiré. 
Il  fait  encore  prendre  en  ce  cas  une  once  d’huile  d’a- 
mardes  douces,  dans  un  demi-verre  de  vin  ,  avec  un 
peu  de  fucre  ou  de  llrop  capillaire ,  tout  d’un  coup. 
Tome  l  V* 


Des  vapeurs. 

Quelques  femmes  ont  des  vapeurs  pendantleurs  couches  J 
elles  y  font  fi  fujettes  qu’elles  leur  prennent  à  la  moin¬ 
dre  caufe  d’étonnement;  la  moindre  odeur  bonne  ou 
mauvaife ,  particulièrement  celle  du  mufc ,  les  leur  oc- 
cafionne.  Elles  font  accompagnées  d’une  chaleur  fubi- 
te,  d’un  rouge  qui  le  répand  fur  le  vifage  8c  le  refte  du 
corps,  d’agitations  violentes,  de  tremblement,  d’in¬ 
quiétude  ,  d’une  refpiration  forte  8c  fréquente,  ou  foi- 
ble  8c  baffe,  de  pleurs  8c  d’une  inaétion  qui  leur  en¬ 
gourdit  les  membres ,  prèlque  comme  la  léthargie. 

La  Motte  dit  avoir  vu  des  femmes  à  qui  l’obligation  de 
garder  leurs  bras  dans  le  lit  donnoit  des  vapeurs  qui 
ceffoient  aufli-tôt  qu’on  leur  permettoit  de  les  fortir. 

Les  vapeurs  font  quelquefois  fi  violentes  qu’elles  caufent 
le  délire.  D’autres  fois  elles  affoibliffent  tellement  le 
pouls  qu’une  femme  en  paroît  expirante.  Toutefois  la 
Motte  dit  qu’il  n’en  a  jamais  vu  mourir  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Les  remedes  recommandés  en  ce  cas  par  cet  Auteur  font 
l’efprit  de  fel  ammoniac,  &  l’huile  d’ambre  qu’on 
leur  fera fentir.La  confection  d’hyacinthe  dans  de  l’eau» 
d’armoife,  les  clyfteres  avec  du  petit-lait ,  de  l’armoi- 
fe ,  de  la  matricaire ,  de  la  rue ,  du  camphre  8c  du  caf 
tor  ,  font  encore  de  fort  bons  remedes. 

Dans  les  vapeurs ,  quelques  femmes  fe  fentent  fuffoquées, 
8c  font  des  efforts  continuels  comme  pour  avaler  quel¬ 
que  chofe  qui  les  étrangle. 

OBSERVATIONS  DIVERSES. 

Une  femme  a  quelquefois  tous  les  lignes  de  la  groffeffe  , 
fans  être  groffe.  Un  amas  d’eau  dans  la  matrice  fuffic 
pour  les  raffembler  tous.  Dans  ce  cas  le  ventre  eft  beau¬ 
coup  plus  gros  que  dans  le  cas  d’une  mole.  Lorfqu’une 
femme  eft  couchée  fur  le  dos,  avec  les  genoux  élevés, 
on  lui  fent  le  ventre  mollet  8c  partout  également  uni  ; 
enforte  qu’il  n’y  a  aucune  différence  entre  la  partie  fu- 
périeure  &  la  partie  inférieure ,  ce  qui  ne  fe  remarque 
point  dans  la  groffeffe.  D’ailleurs  la  femme  ne  fent 
point  le  mouvement  d’un  enfant  dans  le  tems  auquel 
elle  devroit  le  fentir  ;  elle  aura  encore  le  vifage  pâle  8c 
maigre. 

Dans  l’afcite ,  placez  une  femme  fur  le  dos  &  appliquez- 
lui  fur  les  côtés  du  ventre  les  deux  mains ,  8c  vous  fen¬ 
drez  en  les  comprimant  l’un  après  l’autre  ,  une  fluc¬ 
tuation  qui  ne  fe  fait  point  dans  l’état  de  groffeffe. 

Ces  eaux  s’écoulent  ordinairement  à  différentes  reprifes, 
fans  qu’il  s’enfuive  aucun  accident  confidérable. 

Elles  font  quelquefois  renfermées  dans  une  membrane 
qui  tient  à  la  matrice  par  quelques  vaiffeaux  fanguins; 
en  ce  cas  les  eaux  s’amafferont  tant  que  cette  membra¬ 
ne  séjournera  dans  la  matrice.  Si  elle  y  demeuroit  affez 
long-tems  pour  s’y  corrompre,  outre  les  inconvéniens 
de  l’hydropifie,  8c  les  douleurs  aufli  violentes  que  cel¬ 
les  de  Y  accouchement ,  une  femme  fera  attaquée  d’un 
grand  mal  de  tête;  elle  friffonnera,  quoiqu’on  la  trou¬ 
ve  brûlante  au  toucher.  Et  le  délire  pourroit  bien  fur- 
venir. 

Des  vents  enfermés  dans  la  matrice  la  gonflent  tellement 
qu’on  croiroit  qu’une  femme  eft  groffe,  nonobftant  la 
continuation  du  flux  menftruel.  Dans  ce  cas  ,  il  arrive 
ordinairement  que  fur  la  fin  du  huitième  ou  neuvième 
mois  ces  vents  s’échappent  avec  bruit  de  la  matrice  , 
comme  s’ils  fortoient  par  l’anus.  Et  cet  accident  n’a 
point  de  fuite  fâcheufe.  On  trouve  dans  la  Motte  ira 
exemple  de  cette  nature. 

Il  faut  obferver  qu’aufli-tôt  que  la  femme  dont  la  Motte 
fait  mention  eut  la  matrice  débarraffée  de  ces  vents,  el¬ 
le  devint  groffe. 

Lorfqu’une  femme  prend  du  froid  pendant  fes  couches  & 
que  les  vuidanges  ne  s’arrêtent  point,  mais  qu’ellea  le 
ventre  mollet  &  uni ,  c’eft  un  heureux  fymptome. 

'  La  Motte  dit  avoir  guéri  avec  un  demi-clyftere  de  bouil- 
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Ion,  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces  prifes  deux 
heures  après  le  clyftere ,  8c  une  heure  après  l’huile  ,  un^ 
bouillon,  une  femme  qui  avoit  une  diarrhée  violente  , 
accompagnée  de  friffon ,  de  douleurs  par  tout  le  corps 
8c  d’infomnie.  Après  lui  avoir  ordonné  les  remedes 
précédens,  il  lui  fit  ajouter  quelques  couvertures;  elle 
eut  une  fueur  abondante,  Sc  tous  les  fymptomes  dont 
elle  étoit  affligée,  difparurent  dès  le  jour  fuivânt. 

Pour  s’aiTurer  fi  une  femme  a  le  ventre  enflé  ou  non,  il 
faut  la  placer  fur  le  dos,  dans  la  pofture  que  la  Motte 
prefcrit  pour  l’ accouchement ,  c’eft-â-dire  ,  les  genoux 
élevés  Sc  les  talons  approchés  des  fefles. 

Lorfqu’une  femme  eft  en  travail ,  on  aura  foin  qu’il  y  ait 
du  feu  dans  fa  chambre  ou  dans  la  chambre  voifine  , 
quelque  chaud  qu'il  fatle  d’ailleurs;  car  fi  on  ne  la  re¬ 
change  pas  à  tout  moment  de  linges  chauds,  les  eaux 
qui  peuvent  s’écouler  fucceffivement  ne  manqueront 
pas  de  lui  donner  du  froid. 

Hippocrate  prétend  que  le  froid  condenfe  les  vuidanges  , 
Sc  il  ordonne  qu’on  tienne  une  femme  nouvellement 
accouchée ,  chaudement. 

Lorfqu’une  femme  fue  abondamment  pendant  les  huit 
ou  dix  premiers  jours  de  fes  couches ,  il  arrive  fouvent 
que  les  fueurs  venant  à  fe  sécher  fur  la  peau  lui  cau- 
fent  une  demangeaifon  fort  incommode.  Dans  ce  cas 
la  Motte  approuve  le  bain  d’eau  chaude  ordonné  par 
Mauriceau  ;  fi  le  tems  eft  froid  ,  il  faut  ufer  de  ce  bain 
avec  une  extreme  circonfpeétion  ;  car  il  y  a  danger  que 
les  pores  ne  viennent  à  fe  dilater  à  l’excès. 

Rien  n’eft  plus  fàlutaire  pour  les  femmes  en  couches  que 
ies fueurs  abondantes.  Elles  préviennent  les  fievres  & 
les  autres  accidens  ;  Se  elles  y  remédient  lorlqu’ils  font 
arrivés.  Il  eft  très-commun  de  voir  les  friiTons  ,  la  dou¬ 
leur  dans  le  fein  ,  dans  les  hanches  Sc  dans  d’autres  par¬ 
ties,  Se  la  fievre  violente  emportées  par  des  fueurs  abon¬ 
dantes  Sc  fuccefflves. 

Voici  la  maniéré  dont  la  Motte  traite  les  femmes  en 
couches. 

Il  leur  donne  de  tems  en  tems  un  peu  de  bouillon;  il  y 
ajoute  la  rôtie  au  vin,  lorfqu’il  n’y  a  pas  lieu  d’appré¬ 
hender  la  fievre.  , 

Il  recommande  la  boiflon  fuivante  pour  les  femmes  en 
couches. 

Prenez  deux  pintes  d’eau  ; 

une  dragme  de  canelle ,  Sc 
deux  onces  de  fucre. 

Faites  bouillir  cette  mixtion  pendant  un  quart  d’heure  , 
Sc  vous  aurez  une  boiflon  que  vous  ferez  prendre 
chaude  à  la  femme  en  couches.  Vous  pourrez  y 
ajouter  un  peu  de  vin ,  s’il  n’y  a  pas  lieu  de  crain¬ 
dre  la  fievre. 

•  * 

Si  une  femme  ,  dit  la  Motte,  eft  trois  jours  fans  aller  à 
la /elle  ,  il  ne  faut  pas  manquer  de  lui  ordonner  un 
clyftere  doux  Sc  émollient. 

Je  lui  permets  au  cinquième  jour  la  volaille  rôtie  ou 
bouillie. 

On  appelle  méconium  les  excrémens  rendus  par  l’enfant 
qui  vient  de  naître.  Ils  ont  la  confiftance  du  miel,  Sc 
ils  font  de  couleur  brune  Sc  noirâtre. 

Lorfque  l’enfant  fe  préfente  bien  Sc  que  le  méconium  fort 
de  la  matrice ,  on  peut  conjecturer  que  le  fœtus  eft 
mort ,  furtout  fi  le  travail  a  déjà  duré,  Sc  fi  le  cordon 
ombilical  précédé  la  tête.  Mais  fi  l’enfant  fe  trouve 
dans  une  fituation  forcée,  s’il  préfente  les  fefles,  il  ne 
faut  faire  aucune  attention  à  l’écoulement  du  méco¬ 
nium,  Se  n’en  rien  conclurre  par  rapport  à  la  mort  de 
l’enfant.  La  Motte. 

Les  femmes  en  couches  qui  prennent  du  froid  ,  furtout 
ïorfqu’elles  font  en  fueurs ,  font  quelquefois  failles  d’u 
ne  douleur  violente  au  côté,  avec  toux,  fievre  8c  diffi- 
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culté  de  relpirer ,  quoique  les  vuidanges  fe  faflenr 
bien. 

La  Motte  montre  dans  la  maniéré  dont  il  traite  les  fem¬ 
mes  à  qui  ces  accidens  font  arrivés,  un  jugement  mer¬ 
veilleux.  Il  s’attache  à  relâcher  par  tous  les  moyens 
qu’il  connoît.  En  conséquence,  il  ordonne  desfaignées 
légères  ,  mais  réitérées ,  s’il  en  eft  befoin,  des  clyfte- 
res  émolliens  de  petit-lait  feulement,  Sc  une  boiflon 
abondante  de  liqueurs  laxatives.  Il  faigne  du  bras  Sc  il 
revient  à  la  faignée ,  jufqu’à  ce  que  la  douleur  de  côté 
cefle.  La  faignée,  dit-il,  eft  prefque  le  feul  remede 
dans  ce  cas. 

Le  vomiflement  annonce  communément  un  accouche¬ 
ment  prochain.  Mais  s’il  duroit,  ce  feroit  un  fympto- 
me  très-fâcheux,  d’autant  qu’il  ne  permettroit  à  la  fem¬ 
me  deconferver  aucune  nourriture,  Sc  ne  lui  laifferoit 
.par  conséquent  aucun  moyen  d’entretenir  fes  forces. 

Si  une  femme  en  travail  vomit  quelque  matière  noire  ou 
une  fubftance  femblable  au  fang  de  cochon  bouilli  Sc 
coagulé,  c’eft  un  fymptome  funefte  ,  furtout  fi  cette 
matière  offenfe  l’odorat.  La  Motte. 

OBSTRUCTIO,  ObftmÜion.  Voyez  Inflammatio. 

\J ObflruÜion  eft  une  obturation  des  vaifleaux  qui  empê¬ 
che  la  circulation  du  fluide  vital ,  fain  ou  morbifique  , 
Sc  qui  a  pour  caufe  la  dilproportion  qui  fe  trouve  en¬ 
tre  le  volume  du  liquide  Sc  le  diamètre  du  vaifleau. 

Elle  vient  donc  de  l’étroite  capacité  du  vaifleau  ,  ue  la 
grandeur  de  la  mafle  qui  doit  y  pafler ,  ou  du  concours 
des  deux. 

Un  vaifleau  fe  rétrécit  quand  il  eft  extérieurement  com¬ 
primé  ,  par  fa  propre  contràélion ,  ou  par  l’épaiffifle- 
ment  de  fes  membranes. 

La  mafle  des  molécules  du  fang  augmenta  par  la  vifcofité 
du  fluide  ou  par  erreur  de  lieu. 

VobftruElion  peut  auffr  avoir  pour  caufè  la  petiteffe  des 
vaifleaux  Sc  la  mafle  extraordinaire  des  molécules  des 
fluides. 

Les  vaifleaux  peuvent  être  extérieurement  comprimés  , 

1.  Par  une  tumeur  voifine  pléthorique,  inflammatoire, 
purulente,  skirrheufe,  chancreufe,  œdémateufe  ,  en- 
kyftée,  variqueufe,  athéromateufe ,  mélicéreufe,  hyJ 
datidique,  anévryfmale,  topheufe,  pituiteufe,  calcu- 
leufe  Sc  calleufe. 

2.  Par  la  fraéture,  la  luxation  ,  la  diftortion ,  la  diffrac¬ 
tion  des  parties  dures  qui  compriment  les  vaifleaux 
qui  appartiennent  aux  parties  molles. 

3.  Par  tout  ce  qui  tiraille  trop  Sc  allonge  les  vaifleaux  , 
foit  une  tumeur,  foit  la  preffion  d’une  partie  dérangée 
de  fa  place,  foit  l’aétion  d’une  force  externe. 

4.  Par  des  vetemens  étroits,  par  des  bandages,  par  le 
poids  du  corps  tranquilement  couché  fur  une  partie, 
par  des  ligatures,  par  le  mouvement ,  parle  frotte¬ 
ment  Sc  par  le  travail.  Car  lorfque  quelque  partie  du 
corps  fe  meut  contre  quelque  corps  dur,  il  faut  de  tou¬ 
te  néceflïté  que  les  vaifleaux  foient  comprimés  :  ceux 
qui  n’ont  point  coutume  de  voyager ,  ne  lauroient  fai¬ 
re  une  longue  courte  fans  avoir  les  piés  enflammés  ; 
ceux  qui  travaillent  aux  mines  ont  les  mains  enflam¬ 
mées  ,  Sc  il  s’y  forme  des  véficules  d’une  nature  prefque 
gangréneufe  lorfqu’ils’outrent  le  travail. 

La  cavité  d’un  vaifleau  fe  rétrécit,  quand  la  propre  con¬ 
traction  ,  celle  des  fibres  longitudinales  Sc  principale¬ 
ment  de  fes  fibres  fpirales  ,  augmentent.  Cette  con¬ 
traction  a  pour  caufe,  1.  tout  ce  qui  augmente  le  ref- 
fort  des  fibres,  des  vaifleaux  Sc  desvifceres.  2.  La  trop 
grande  plénitude  des  petits  vaifleaux  qui  forment  les 
parois  des  grands.  3.  La  diminution  de  la  caufe  qui  di- 
latoit  les  vaifleaux,  foit  l’inaCtion  ou  l’inanition.  C’eft 
pourquoi  les  vaifleaux  coupés  retiennent  bien-tôt  leurs 
liquides ,  Sc  la  raifon  de  cet  effet  eft  ftiffifamment  évi¬ 
dente  ;  car  pendant  que  le  fang  eft  pouffé  dans  les  artc  - 
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res  par  la  force  du  cœur ,  leur  dilatation  eft  d’autant 
plus  grande  ,  qu’elles  trouvent  plus  de  réfiftance  à 
leurs  extrémités.  Mais  lorfque  l’artere  eft  ouverte ,  il 
n’y  a  prefque  point  de  réfiftance,  8c  le  fang  coule  li¬ 
brement  de  la  plaie.  En  conséquence  de  cela,  l’artere 
ne  fe  dilate  plus,  Sc  fe  contraéle  toujours  de  plus  en 
plus,  ce  qui  empêche  l’écoulement  du  fluide*  qui  ne 
inanqueroit  pas  autrement  de  fortir.  De-là  vient  qu’on 
ne  peut  couper  un  vailTeau  à  demi  ,  fans  occafionner 
une  hémorrhagie  violente  ,  qui  ne  celle  qu’après qu’on 
a  entièrement  coupé  le  vailTeau. 

L’augmentation  de  l’épaiffeür  des  membranes  des  vaif¬ 
feaux  vient ,  i°.  de  toute  tumeur  qui  fe  forme  dans  les 
vaiffeaux  qui  compofent  ces  membranes.  2°.  Des  cal- 
lofités  membraneufes,  cartilagineul'es ,  olfeufesqui  s’y 
forment. 

La  matTe  des  parties  fluides  augmente  jnfqu’au  point  de 
devenir  imméable.  i°.  Lorfquc  leur  figure  fphérique 
fe  change  en  une  autre  qui  préfente  plus  de  furface  à 
l’ouverture  du  vaitTeau  ;  ou  2®.  Lorfque  plufieurs  par¬ 
ticules  qui  étoient  auparavant  séparées ,  fe  réunifient 
en  une  feule  petite  mafle. 

Ce  changement  de  figure  arrive  principalement  lorfque 
les  molécules  fluides  n’étant  plus  également  ni  en  mê¬ 
me  tems  preflées  de  toutes  parts,  font  abandonnées  à 
leur  propre  reflort ,  c’eft-à-dire,  lorlque  le  mouvement 
languit ,  ou  que  le  tiffu  du  vailTeau  eit  relâché ,  ou  que 
la  quantité  du  fluide  vient  à  diminuer, 

L’union  des  molécules  vient  du  repos,  du  froid ,  delà 
gelée,  du  deffechemeflt,  de  la  chaleur,  de  la  violence 
de  la  circulation,  Sc-de  la  forte  preflïon  du  vailTeau  , 
des  coagulans  acides  ,  aufteres,  fpiritueùx,  abforbans, 
des  matières  vifqueufes,  huileufes,  Scc. 

Les  parties  d’un  fluide  deviennent  imméables  par  erreur 
de  lieu  ,  lorfqu’elles  ont  été  pouflees  avec  force  dans 
un  vailTeau  dilaté  vers  fa  bafe ,  Sc  trop  étroit  vers  fon 
extrémité  par  laquelle  elles  ne  peuvent  continuer  leur 
circulation.  La  pléthore,  l’augmentation  du  mouve¬ 
ment ,  la  raréfaction  des  liqueurs,  le  relâchement  du 
vailTeau  font  les  principales  caufes  de  cette  dilatation, 
furtout  lorfqu’elles  font  immédiatement  fuivies  de  cau¬ 
fes  contraires. 

On  connoît  par-là  les  caufes  Sc  la  nature  de  toutes  fortes 
d  ’obftruiïions. 

Quand  elles  fe  forment  dans  un  corps  vivant ,  elles  s’op- 
pofent  au  paffage  des  humeurs  qui  y  doivent  couler  ; 
elles  arrêtent  tout  ce  qui  vient  heurter  contre  elles; 
elles  en  reçoivent  l’effort,  expriment  les  parties  les 
plus  fubtiles,  réunifient  les  plus  épaiffes,  tendent  les 
vaiffeaux ,  les  dilatent ,  les  atténuent ,  les  brifent ,  con- 
denfent  le  fluide  dont  elles  caüfent  la  ftagnation  ,  fup- 
priment  les  fondions  qui  dépendent  de  l’intégrité  de 
la  circulation,  défemplilTent  Sc  deffechent  les  vaiffeaux 
qui  en  doivent  être  arrosés,  diminuent  la  capacité  qui 
leur  eft  néceffaire  pour  tranfmettre  les  liqueurs  ,  aug¬ 
mentent  la  quantité  Sc  la  viteffe  des  liqueurs  dans  les 
vaifleaux  libres ,  Sc  produifent  enfin  tous  les  maux  qui 
peuvent  en  dépendre. 

Ces  effets  fe  manifeftent  différemment  félon  la  différente 
nature  du  vaiffeau  obftrué ,  Sc  de  la  matière  de  1  ’obf- 
truüion.  * 

Elle  produit  une  inflammation  du  premier  genre  dans  les 
arteres  fanguines  ,  une  autre  du  fécond  genre  dans  les 
arteres  lymphatiques ,  un  œdeme  dans  les  grands  vaif¬ 
leaux  lymphatiques  ,  des  douleurs  fans  tumeurs  appa¬ 
rentes  dans  les  petits  ,  d’autres  effets  dans  les  conduits 
adipeux,  ofieux,  médullaires,  nerveux,  biliaires. 

Celui  qui  connoîtra  bien  le  fiége,  la  nature  ,  la  matière, 
les  caufes ,  les  effets  des  différentes  obftruiïions  dont  on 
a  parlé ,  ne  fe  trompera  point  aux  lignes  qui  manifef¬ 
tent  la  préfence  de  Yobftruiïion,  ou  qui  font  prévoir 
celle  qui  doit  furvenir  Sc  les  effets. 

Et  toutes  les  efpeces  de  ce  mal  étant  connues,  il  ne  fera 
pas  difficile  de  trouver  la  cure  propre  à  chacune. 

En  effet,  celle  qui  vient  d’une  compreflion  externe,  in¬ 
dique  la  néceflité  d’ôter  la  caufe  de  cette  compreflion. 
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Celle  qui  vient  de  l’augmentation  de  la  contraétion  des 
fibres,  fe  connoît  non -feulement  par  les  lignes  de  la 
rigidité  des  fibres  ,  des  vaiffeaux,  des  vifc'eres ,  mais 
encore  par  les  lignes  clairs  de  fa  caufe  :  il  en  eft  de  mê¬ 
me,  fi  c’eft  la  cçntraCtion  produite  par  la  plénitude 
des  petits  vaiffeaux  qui  forment  les  parois  des  grands, 
ainfi  que  l’autre  que  nous  avons  attribuée  à  l’inanition 
qui  a  précédé. 

Cett çobftruiïion  fe  diffipe  i°  par  les  remedes  propres  à 
corriger  la  trop  grande  rigidité'des  fibres  des  vaiffeaux 
8c  des  vifeeres.  20  Surtout  fi  on  peut  les  appliquer  à  la 
partie  même  affeCtée  fous  la  forme  de  vapeurs ,  de  fo¬ 
mentations  ,  de  bains,  Sc  de  linimens.  30  En  défemplif- 
fant  les  vaiffeaux  trop  pleins  qui  compofent  les  mem¬ 
branes  par  des  évacuans  en  général ,  mais  furtout  par 
dès  laxatifs,  des  délayâns  *  dés  diffolvans  ,  des  atté- 
nuans ,  8c  des  déterfifs  ,  appliqués  à  ces  petits  vaiffeaux. 
40  Par  des  médicamens  qui  ont  la  vertu  de  fondre  8c 
de  réToudreles  callolïtés.  Mais  il  eft  bien  rare  que  l’on 
guérilfe  (fi  on  le  fait  jamais  )  Yobftruiïion' qui  naît  de 
cette  caufe.  Les  meilleurs  remedes  cependant  que  l’on 
puiffe  employer  font  les  émolliens  Sc  les  relâchans. 
Tant  il  eft  vrai  que  la  mort  eft  inévitable  ,  &  qu’il  eft 
difficile  de  fe  procurer  une  longue  vie,  même  avec  le 
fecours  de  laMedecine. 

La  difficu'té  qu’ont  les  fluides  à  paffer  par  les  vaiffeaux,, 
laquelle  vient  de  ce  qu’ils  ont  perdu  leur  figure  fphé¬ 
rique  ,  fe  fait  aisément  connoître  par  l’examen  de  fés 
caufes  ;  car  elles  font  ordinairement  ffenfibles. 

Et  l’on  y  remédie  en  rétabliffant  cette  figure ,  c’eft-à-di- 
re ,  en  augmentant  le  mouvement  des  liqueurs  dans  les 
vaiffeaux  Sc  dans  les  vifeeres,  par  les  irritans  ,  les  cor- 
roborans  8c  l’exercice. 

Quant  aux  concrétions  de  fang,  elles  ont  tant  de  caufes 
différentes  ,  qu’elles  exigent  divers  remedes  oudiver- 
fes  méthodes,  félon  les  circonftances.  C’eft  cette  va¬ 
riété  foigneufement  recherchée  en  chaque  maladie , 
qui  indique  les  fecours  néceffaires ,  Sc  la  maniéré  de 
s’en  fervir. 

Cependant  on  les  guérit  en  général,  i°  parle  mouve¬ 
ment  réciproque  des  vaiffeaux.  20  Par  des  délayans. 
30  En  y  portant  une  liqueur  fluide  qui  atténue  la  ma¬ 
tière  par  fon  mélange  Sc  fon  mouvement.  40.  En  ôtant 
la  caufe  coagulante. 

On  donne  du  reffort  aux  vaiffeaux,  i^en  diminuant  leur 
tenfion  par  la  faignée.  20  Par  les  fortifians.  30  Par  le 
frotement  Sc  l’aétion  desmufcles.  40  Parles  irritans. 

L’eau  délaye,  furtout  fi  on  la  prend  chaude  en  boiffon , 
en  injeétion  ,  fous  la  forme  de  fomentations  ou  de  va¬ 
peurs  déterminées  vers  le  fiége  de  la  concrétion.  Les 
attraétifs,  les  dérivatifs,  Scies  propulfifs  ont  rapport 
ici. 

Lesatténuans  font  1® l’eau,  20  le  fel  marin  ,  le  fel  gem¬ 
me,  le  fel  ammoniac ,  le  nitre ,  le  borax ,  le  fel  fixe  al¬ 
cali  Sc  volatil ,  30  les  favons  faits  d’alcalis  Sc  d’huiles, 
les  favons  naturels  ,  compofés  ,  fuligineux  ,  volatils  , 
fixes  ;  la  bile. 

Les  favons  naturels  composés  d’huile  Sc  d’alcali  font  les 
fucs  récens  mûrs  exprimés  de  toutes  les  plantes  qui 
ont  une  forte  acrimonie  alcaline,  ou  qui  font  fort  aro¬ 
matiques.  Les  favons  artificiels  faits  d’alcali  Sc  d’hui¬ 
le, font  le  favon  noir  dont  on  peut  prendre  une  dragme* 
le  favon  de  Venife,  dont  on  peut  prendre  une  ou  deux 
dragmes;  celui  de  Starkey  ou  de  Van-Helmont  dont 
la  dofe  eft  depuis  quatre  grain?  jufqu’à  un  fcrupule; 
les  favons  fuligineux  volatils,  font  les  efprits  huileux 
alcalins  faits  d’aromates  alcalefcens  ,  dont  la  dofe  eft 
de  quinze  gouttes;  les  efprits  huileux  alcalins  de  fuie, 
dont  la  dofe  eft  de  quinze  gouttes;  les  efprits  huileux 
alcalins  des  parties  folides  des  animaux  ,  dont  la  dofe 
eft  de  dix-huit  gouttes;  la  fuie  même. 

Quatrièmement  ,  les  préparations  mercurielles  qu’on 
détermine  vers  la  partie  affeétée  par  des  dérivans,des 
attractifs  Sc  des  propulfifs.  De  ce  nombre  font  le  mer- 
curedoux  dont  la  dofe  eft  de  dix  grains,  le  fublimé 
corrofif  dont  on  peut  prendre  un  huitième  de  grain 
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délayé  dans  quelque  liqueur  convenable;  le  précipité 
rouge,  dont  la  dofe  eft  de  deux  grains  ;  le  précipité 
blanc,  dont  la  dofe  eft  de  quatre  grains;  leturbith  mi¬ 
néral,  dont  la  dofe  eft  de  deux  grains  ;  8c  le  mercure 
noir  ou  l’éthiops  ,  dont  la  dofe  eft  de  feize  grains. 

Lesattraélifs  font  ceux  qui  relâchent  le  lieu  où  l’on  veut 
attirer,  &  rétrécirent  celui  d’où  Ton  veut  attirer.  On 
les  a  indiqués  fous  le  mot  Fibra. 

Les  dérivans  font  ceux  qui  pouffent  les  liqueurs  dans  un 
lieu  déterminé,  tels  font  les  évacuans  en  général  8c  le 
frotement  artificiel  des  parties  voifines. 

Les  propellans  font  les  irritans,  dont  on  a  parlé  au  mot 
Gluten- 

On  détruit  la  caufe  coagulante  en  la  faifant  pafier  dans 
une  autre  qui  l’attire.  C’eft  ainfi  que  les  alcalis  abfor- 
bent  les  acides ,  les  huiles ,  Sec.  comme  on  a  ocdafion 
tous  les  jours  de  s’en  affiner  par  des  expériences  Chy- 
miques. 

Lorfqu’un  fluide  qui  a  été  pouffé  dans  des  lieux  étrangers 
y  devient  incapable  de  circuler,  &  forme  par-là  des 
tf/»/?r«£/70«/,p!ufieurs  maladies  malignes  s’en  enfuivent. 
C’eft  pourquoi  ce  genre  de  mal  mérite  d’être  attenti¬ 
vement  examiné. 

On  leconnoît  lorfqu’on  fait  i°  qu’il  a  été  précédé  de  fes 
caufês ,  qu’il  eft  ordinairement  affez  aisé  d’obferver. 
2°  Que  des  caufes  contraires  leur  ont  enfiiite  fuccédé. 
3°  Quand  on  voit  clairement  les  effets. 

Il  eft  auffi  facile  d’en  prévoir  les  fuites  ,  par  ce  qui  vient 
d’être  dit  précédemment. 

La  cure  confifte  i°  à  faire  rétrograder  la  matière  de  Yob- 
ftrullion  dans  de  plus  grands  vaiffeaux.  2°  A  la  réfou¬ 
dre.  30  A  relâcher  les  vaiffeaux.  40  A  la  faire  fuppurer. 

Ce  mouvement  de  rétrogradation  fe  procure  ,  i°  en  éva¬ 
cuant  par  de  grandes  8c  fubites  faignées  les  liqueurs, 
qui  parleur  mouvement  forçoient  la  matière  de  s’en¬ 
gager  davantage  ,  8c  par  ce  moyen  le  vaiffeau  à  force 
de  fe  contraéler,  la  fait  rétrograder.  20  Par  des  fric¬ 
tions  faites  de  l’extrémité  du  vaiffeau  vers  la  bafe. 

La  matière  de  X  obflruüion  fe  réfout  par  lesremedes  dont 
on  a  parlé  ci  devant.  Boerhaave, 

Ce  que  j’ai  dit  dans  les  articles  Fibra  8c  înflammatio  fuf- 
fit  pour  mettre  les  Leéleurs  au  fait  de  -ces  Aphorifmes 
fans  que  je  m’y  arrête  davantage. 

O  B  T 

OBTUNDENTIA ,  remedes.  qui  corrigent  l’acrimo- 
nie  des  humeurs. 

OBTURATIQ,  ObftritElion.  Voyez  Obftruttio. 

OBTL’RATOR,  obturateur ,  eft  le  nom  de  deux  muf- 
cles  de  la  coiffe  ,  dont  l’un  qui  eft  le  marfupialis ,  eft 
appellé  obturateur  interne^,  obturater  inter  nus.  Voyez 
Marfupialis. 

L’autre  eft 

Obturator  externus  ,  Y obturateur  externe  ;  c’eft  un 
petit  mufcle  applati  qui  bouche  extérieurement  le  trou 
ovale  de  l’os  innominé  ,  8c  de-là  s’étend  jufqu’au  grand 
trochanter  de  l’os  de  la  cuilfe  derrière  le  cou  du  même 
os. 

Il  eft  attaché  par  des  fibres  charnues  à  la  face  externe  ou 
antérieure  de  l’os  pubis ,  jufqu’au  trou  ovale.  Il  eft  pa¬ 
reillement  attaché  au  bord  de  ce  trou  ,  du  côté  de  la 
petite  branche  de  l’ifchion ,  8c  un  peu  aux  parties  voi¬ 
fines  du  ligament  obturateur. 

De-là  il  raffémble  fes  fibres  en  arriéré,  &  paffe  devant  la 
groffe  branche  de  l’ifchion  fous  la  cavité  cotyloïde , 
où  il  forme  un  tendon  qui  fe  porte  derrière  le  cou  de 
l’os  fémur ,  vers  le  grand  trochanter.  Le  tendon  s’at¬ 
tache  entre  les  jumeaux  8c  le  quarré  dans  la  petite  foff 
fette  qui  eft  entre  la  pointe  du  grand  trochanter ,  8c  la 
bafe  du  cou  de  l’os  fémur. 

U  obturateur  externe  concourt  auffi  avec  l’interne  aux 
mêmes  ufages ,  mais  d’une  maniéré  plus  fimple ,  8c  par 
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une  direélion  uniforme.  Il  y  coopéré  principalement 
quand  la  cuiffe  eft  [dans  l’attitude  d’extenfion  plus  ou 
moins  ;  mais  dans  celle  de  flexion  il  n’y  paroît  coopé¬ 
rer  que  par  rapport  au  maintien  du  ligament  orbicu- 
laire;  car  par  rapport  au  mouvement  dans  l’attitude 
de  flexion  ,  il  paroît  plus  porté  à  faire  celui  de  rotation 
réciproque  &  à  être  auxiliaire  du  triceps.  WÙnslow. 

O  C  C 

OCCASIO,  occafion  ,  ce  mot  fignifie  en  Medecine  une 
conjoncture  favorable  du  tems  dont  il  importe  extre- 
ment  au  Médecin  de  favoir  profiter  ;  8c  quelquefois 
auffi ,  caufe. 

OCCIDENS,  vinaigre.  Ruland. 

OCCIDENS  STELLA  ,fcl  ammoniac.  Ruland. 
OCCIPITALIS  MUSCULUS ,  mufcle  occipital.  Voy. 
Caput. 

OCCIPITO-FRONTALIS  ,  occipito  -frontal ,  eft  un 
mufcle  de  la  tête  dont  Douglas  donne  la  defcription 
fuivante. 

* 

Il  naît  charnu  de  la  ligne  tranfverfe  de  l’os  occipital  vis- 
à-vis  l’endroit  où  le  maftoïdien  fe  termine  par  en  haut, 
8c  où  une  partie  du  trapeze  commence,  8c  enfuite  ten¬ 
dineux  du  refte  de  cette  ligne  en  arriéré;  fon  origine 
eft  la  même  de  chaque  côté.  Il  fe  rétrécit  enfuite  8e 
devenant  auffi-tôt  tendineux,  il  couvre  les  deux  os  pa¬ 
riétaux  &  la  portion  écailleufe  des  os  des  tempes  au- 
defius  des  mufcles  temporaux.  tCe  tendon  large  devient 
charnu  près  de  la  future  coronale  ,  8c  defcend  par  des 
fibres  droites  jufqu’aux  orbiculaires. 

Il  s’infere  dans  la  peau  des  fourcils  entre  lefqiiels  il  des¬ 
cend  par  un  allongement  étroit  8c  charnu  ,  par-deffus 
les  os  du  nez  jufqu’à  fa  partie  cartilagineufe ,  où  fes  fi¬ 
bres  vont  aboutir  de  chaque  côté  dans  la  peau  qui  eft: 
au-deffus  du  mufcle  propre  du  nez. 

Lorfque  ce  mufcle  digaftrique,  qui  couvre  toute  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  crâne  en  forme  de  calotte ,  agit  ;  il 
tire  la  peau  de  la  tête  en  arriéré ,  en  même  -  tems  qu’il 
tire  8c  qu’il  ride  celle  du  front,  étant  antagonifte  du 
corrugateur.  Douglas,  Myograph.Comp. 

OCCULTUS,  occulte-,  on  donne  le  nom  à.’ occultes  aux 
cancers  qui  ne  font  point  ulcérés. 

O  C  H 

OCHEMA,  la  partiè  la  plus  fubtile  8c  la  plus 

fluide  du  fang  8c  du  chyle.  Galien.  Il  paroît  que  c’eft 
ce  que  nous  appelions  lymphe. 

OCHETEUMATA  ,  o^nv/xctTa. ,  les  ouvertures  des 
narines, 

OCHETOS,  oXtToç,  paffage  ,  conduit  ou  canal,  dan3 
quelque  partie  du  corps  que  ce  foit.  Hippocrate  s’en 
fert  particulièrement  en  parlant  des  conduits  de  l’uri¬ 
ne  ,  des  excrémens  8c  de  la  fueur. 

OCHEUS,  fceJç,  le fcrotim . 

OCHRA.  Offic.  Mer.  Pin.  218.  Charlt.  Fôff.  2.  Schrod. 
320.  Ochra  Anglica.  Worm.  17.  Ochra.  Aldrov.Mufi 
Metall.  254.  Ochra  nativa.  Cale.  Muf  137.  Ochra 
nativa  fivejîl  Gofarienfis.  Kentm.  8.  Ochra  fof/ilis  feu 
nativa  crocei  coloris.  Dougl.  Ind.  <54.  Vitriolum  abor- 
tivum.  Lillar.  de  Font.  Sil,  Plin.  Ocre  jaune. 

0 

C’eft  une  fubftance  argileufe ,  de  couleur  jaune  8c  d’un 
goût  aftringent.  Elle  eft  defficcative  ,  aftringente ,  diff 
euffive  &  propre  pour  réprimer  les  excroilfances.  On 
l’emploie  fort  rarement ,  encore  n’eft-ce  qu’à  l’exté¬ 
rieur  pour  diffiper  les  meurtriiTures ,  les  contufions ,  8c 
les  tumeurs.  Dale. 

OCHREA ,  la  partie  antérieure  du  tibia. 
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OCOLOXOCHITL  ,  feu  flos  tigris.  Hernandez.  Tigri- 
dis  flos.  C.  B.  Dod.  Lob.  Ger.  Tigridis  flos  dracunculi 
fpecies  putata.  J.  B. 
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OCHRUS  ,  efpece  de  pois. 

Voici  Tes  caraéteres. 

Cette  plante  poufle  une  goufie  ronde,  liflfe,  cylindrique, 
remplie  de  femences  rondes  ;  les  feuilles  font  quelque¬ 
fois  fimples,  quelquefois  difpofées  par  paires,  Unifiant 
toutes  par  des  mains. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  efpece  qui  efl: 

Ochrus  folio  integro  capreolos  emittente.  C.  B.  P.  3 1 3.  La- 
thyms  folio  integro  ,  producente  bina  foliota,  capreolos 
emktentia.  M.  H.  2.58.  Lathyri  fpecies  ,  qii&  ervilia 
Dodon&ifylveflris.  J.  B.  2.  17.  305.  Ervilia  fylveftris. 
Dod.  p.  522.B0ERHAAVE,  Index  ait.  Plant.  Vol.  2. 

P-  43- 

Ses  femences  font  de  figure  cylindrique,  de  la  grofieur 
d’un  petit  pois,  de  couleur  jaune  foncée  8c  bonnes  à 
manger  :  mais  elles  engendrent  un  chyle  vifqueux ,  ca¬ 
pable  de  caufer  des  obfirucHons.  Hifloire  des  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 

OCHTHODES,  o^ôwc T«ç,  d’o^S©-,  qui  fignifie  les  lè¬ 
vres  enflées  des  ulcérés  ;  calleux  ,  enflé  ;  c’elt  encore 
l’épithete  des  ulcérés  dont  la  guérifon  eil  difficile. 

'■  m  o  ci 

'OCIMASTRUM.  Voyez  Ocymaflrum . 

OCIMUM.  Voyez  Ocymum. 

O  C  L  » 

OCLASIS ,  oxWiç,  cette  pofture  qu’on  appelle  accrou¬ 
pie  ,  dans  laquelle  on  avance  les  genoux  en  dehors  en 
les  approchant  du  ventre,  tandis  que  les  fefies  font  près 
dé  terre  ou  fur  les  talons. 

O  C  O 

OCOB  ,  fel  ammoniac.  Rulan». 


C.  Bauhin  8c  F.  Hernandez  décrivent  cette  plante  avec 
une  racine  femblable  au  poireau  ,  les  feuilles  pareilles 
à  celles  du  glaieul ,  8c  une  fleur  d’un  rouge  fort  vif, 
mais  blanche  dans  le  milieu  8c  tachetée  comme  la  peau 
d’un  tigre,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu’elle 
porte. 

1  t 

Une  once  de  fa  racine  prile  dans  de  l’eau  ,  rafraîchit  le 
corps ,  éteint  la  fievre ,  8c  prévient  ces  petites  éruptions 
(  Punclis  adverfatur  )  qui  accompagnent  pour  l’ordi¬ 
naire  les  fievres  ardentes.  Quelques -uns  prétendent 
que  l’ufage  de  cette  racine  caufe  la  fécondité  ;  elle  eft 
rafraîchiflante ,  bonne  à  manger  ,  laxative,  8c  bonne 
pour  la  poitrine. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  climats  tempérés ,  tels  que 
le  Mexique ,  8c  vient  beaucoup  mieux  dans  les  jardins , 
8c  les  lieux  humides  Sc  cultivés,  que  dans  les  autres. 
Ray,  Hifl.  Plant. p.  1185. 
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OCRIS  ,  gkçiç  ,  Galien  définit  ce  mot  dans  Ion  Exegefîs , 
une  éminence  ou  tubérofité  de  figure  oblongue.  De-1^ 
cnqiGucdiiç,  8c  okç/ceiç, .qui  font  des  adje&ifs  pour  tout  cÊ 
qui  a  une  éminence  oblongue. 

O  C  T 

OCTUNX ,  huit  onces . 

O  C  U 

OCULARIA  ,  nom  de  Yeufraife. 

OCULI  CANCRORUM  ,  pierres  dVcreviJfes.  Voyez 
Cancer. 

OCULISTA ,  Oculifle-, 


Fin  du  quatrième  V olume* 
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EXPLICA  TI  O  N 

% 

Des  Planches  contenues  dans  ce  quatrième  Volume . 


PLANCHE  PREMIERE. 

Tirée  cI’Eustachius. 

L  LE  repréfente  les  reins,  les  capfules  àtrabilai- 
_j  res  ,  les  parties  de  l’homme  qui  fervent  à  la  géné¬ 
ration  avec  leurs  vaiifeaux. 

Figure  première.  A  A.  les  reins. 

B  B.  Les  capfules  atrabilaires. 

CC.  Les  vaiifeaux  émulgens.avec  -ceux  qui  fe  diftribuent 
dans  les  membranes  des  reins. 

F)  D.  Les  vaiifeaux  hypogaftriques ,  dont  les  rameaux 
fortant  des  iliaques,  fe  diftribuent  dans  la  veflie  uri¬ 
naire  &  le  pénis. 

E  E.  Les  uréteres. 

FF.  La  veine  Sc  l’artere  Ipermatique  qui  aboutilfent  aux 
tefticules.  Plufieurs  de  leurs  rameaux  qui  fe  diftri¬ 
buent  dans  le.péritoine  , , parodient  coupés. 

G.  La  veffie  urinaire. 

HH.  Les  vaiifeaux  déférens. 

1 1.  Les  tefticules. 

K.  L’uraque  coupé. 

L.  Le  pénis  ou  la  verge. 

MM.  Les  mufcles  érecleurs  du  pénis. 

Figure  2.  tirée  de  Cheselde», 

i.  La  furface  inférieure  de  la  veffie. 

а.  2.  Les  uréteres. 

3.  3.  Les  vaiifeaux  déférens. 

4. 4.  Les  véficules  féminales. 

5.  Les  proftates. 

б.  Le  conduit  urinaire. 

Figure  3.  tirée  de  Graaf. 

A.  Portion  de  l’un  des  vaiifeaux  déférens  ,  dans  laquel¬ 
le  on  appercoit  une  cavité. 

B.  Les  courbures  vers  l’extrémité  de  l’épididyme  ,  effi¬ 
lées  en  partie. 

C.  Portion  de  l’épididyme  entièrement  effilée. 

D.  Courbures  vers  le  milieu  de  l’épididyme ,  effilées  en 
partie. 

E.  La  même  portion  de  l’épididyme  entièrement  effi¬ 
lée. 

F.  Autre  partie  vers  le  milieu  de  l’épididyme  effilée  en 
partie. 

G.  La  même  portion  de  l’épididyme  entièrement  effi¬ 
lée  ,  de  forte  qu’elle  ne  paroît  être  qu’un  vailfeau  con- 

*  tinu  ,  qui  diminue  à  mefure  qu’il  approche  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  tefticule. 

H.  Le  grand  globe ,  ou  commencement  de  l’épidi¬ 
dyme. 

K.  L’artere  préparante, qui  monte  de  la  partie  inférieu¬ 
re  du  tefticule  à  travers  fa  fubftance. 

L  L.  Rameaux  des  veines  préparantes. 

Fig.  4.  &  5.  reprefentent  les  tefticules  des  animaux  , 
dans  lefquels  les  vaiifeaux  qui  appartiennent  à  cette 
partie  ,  font  beaucoup  plus  aisés  à  diftinguer  ,  tant  par 
leur  nature  que  par  le  fecours  de  l’Art. 

Figure  4.  tirée  de  Graaf.  , 

A  A  A.  La  tunique  vaginale  des  tefticules  mife  à  part 

B.  L  ’artere  préparante  qui  ,  avant  d’approcher  du  tefti¬ 
cule  ,  s’entrelace  de  chaque  côté  par  haut  &  par  bas. 

C.  Les  vaiifeaux  préparans  encore  liés  par  une  légère 
membranne. 


D  D.  L’artere  préparante  paffant  par  la  fubftance  du 
tefticule. 

E.  Les  rameaux  de  la  veine  préparante. 

F.  Le  tefticule  8c  l’épididyme  d’un  chien  ,  enflés  par  la 
femence. 

G.  Le  globe  le  plus  gros  de  l’épididyme. 

H.  Le  plus  petit  globe  de  l’épididyme. 

I.  Origine  d’un  des  vaiifeaux  déférens. 

K.  Un  des  vaiifeaux  déférens  lié  dans  un  chien  avant 
la  copulation. 

Figure  5.  tirée  de  Graaf. 

A.  Les  vaiifeaux  préparens  coupés. 

B.  Les  vaiifeaux  préparens. 

C.  Les  rameaux  des  vaiifeaux  préparens  fortant  des  épi- 
didymes. 

D  D.  Le  plus  grand  rameau  de  l’artere  préparante  dans 
fon  paifage  à  travers  la  fubftance  du  tefticule. 

E  E.  Les  rameaux  des  veines  préparantes. 

F.  Le  tefticule  d’un  chien  enflé  par  la  femence. 

G.  Le  plus  gros  globe  de  l’épididyme ,  enflé  par  le  flui¬ 
de  féminal. 

H.  Le  plus  petit  globe  de  l’épididyme  enflé  de  la  me¬ 
me  maniéré  par  une  grande  quantité  du  même  fluide. 

/.  L’extrémité  de  l’épididyme  ,  ou  l’origine  du  vailfeau 
déférent. 

K.  Le  vaiifeau  déférent  lié  de  la  même  maniéré  dans 
l’aine  d’un  chien  ,  afin  de  pouvoir  appercevoir  plus 
diftinélement  les  vaiifeaux  feminaires ,  lorfqu’ils  font 
pleins  de  femence. 

Figure  6.  tirée  de  Graaf. 

Repréfente  les  parties  génitales  ,  8c  quelques-unes  des 
parties  urinaires  attachées  enfemble,  vues  par-devant. 

A.  La  partie  antérieure  de  la  veffie  urinaire. 

B.  Le  cou  de  la  veffie  urinaire. 

C  C.  Certaines  portions  des  uréteres. 

D  D.  Certaines  portions  des  vaiifeaux  déférens. 

E  E.  Vaiifeaux  qui  forcent  des  véficules  féminales. 

F  F.  Les  véficules  feminales. 

GG.  La  partie  antérieure  des  proftates,  ou  corps  glan¬ 
duleux. 

H.  L’urethre  adhérente  à  la  partie  Ipongieufe. 

II.  La  partie  fpongieufe  de  l’urethre. 

K  K.  Les  mufcles  éreéleurs  du  pénis,  appellés  Mufcult 
erigentes ,  extendentes  ,  ou  ereéiores. 

L  L.  Origine  des  corps  caverneux  qui ,  lorfque  la  ver¬ 
ge  eft  enflée  ,  paroiifent  comme  autant  de  petites 
veffies. 

MM.  La  peau  de  la  verge  séparée. 

N  N.  La  duplicature  de  la  peau  qui  forme  le  prépuce. 

P  P.  Le  dos  de  la  verge. 

ÇK  Le  gland. 

R.  Le  conduit  urinaire  qui  perce  la  partie  antérieure  du 
gland. 

S  S.  Les  nerfs  qui  s’étendent  le  long  du  dos  de  la  verge. 

T  T.  Les  'arteres  qui  s’étendent  le  long  du  dos  de  la 
verge. 

V.  Les  corps  caverneux  joints  enièmble. 

W1V.  Deux  veines  qui  fe  joignent  enfemble,  &  for¬ 
ment  un  rameau  confidérable  le  long  du  dos  de  la 
verge. 

X.  La  même  veine  ouverte ,  pour  que  l’on  puiife  dé¬ 
couvrir  les  petites  valvules. 
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Figure  7.  tirée  de  Graaf. 

Représente  les  veines  préparantes  8c  les  veines  hypogas¬ 
triques  avec  leurs  ramifications  ,  enflées  par  le  vent 
qu’on  y  a  introduit ,  lefquelles  aboutiflfent  aux  ovai¬ 
res  ,  aux  trompes  ,  à  la  partie  antérieure  de  l’utérus , 

8c  au  vagin. 

A.  Le  fond  de  la  matrice. 

B.  Le  cou  delà  matrice. 

C.  Le  vagin. 

D.  L  ’ovaire  gauche  ,  prefque  dans  fa  Situation  naturelle. 

E.  La  trompe  gauche  de  Fallope  ,  dans  fa  Situation  na¬ 
turelle. 

F.  L  ovaire  droit  tiré  embas,  hors  de  fa  Situation  natu] 
relie. 

G.  La  trompe  droite  tirée  en  haut,  hors  de  Sa  Situation 
naturelle. 

H  H.  Les  veines  préparantes  coupées. 

III I.  Anaftomofes  entre  les  veines  préparantes. 

K  K  K  K.  Les  rameaux  des  veines  préparante»  qui  abou- 
tiflènt  aux  ovaires. 

L  L.  Les  rameaux  des  veines  préparentes ,  qui  abou- 
tiSTent  aux  trompes  &  à  leurs  franges. 

M  M.  Les  veines  préparantes  qui  s’uniSTent  par  anafto- 
mofe  aux  hypogaftriques. 

N  N.  Les  veines  hypogaftriques  attachées  aux  extrémi¬ 
tés  des  tuyaux  dont  «on  fe  fert  pour  les  enfler. 

OOOO •  Grands  ramèaux  des  veines  hypogaftriques  , 
aboutiflant  aux  parois  de  l’utérus. 
r  P  P  P  P  F.  Rameaux  qui  en  fortent  pour  fe  rendre  à 
l’utérus. 

O  O.  Rameaux  qui  en  fortent  ,  Sc  qui  aboutiflent  aux 
veines  préparantes. 

R  R.  Rameaux  qui  aboutiflent  aux  trompes. 

S  S.  Leurs  rameaux  qui  aboutiflent  aux  ligamens  ronds 
de  l’utérus  coupés. 

TT.  Leurs  rameaux  qui  aboutiflfent  aux  ligamens  lar¬ 
ges  de  l’utérus. 

VVV  V.  Leurs  rameaux  qui  aboutiflent  au  vagin. 

XX.  Leurs  rameaux  qui  aboutiflfent  aux  parties  graf- 
fes  8c  membraneufes  attenantes  aux  parois  du  vagin. 
Y-,  La  v§flie  urinaire  coupée  à  fort  cou. 

Z  Z.  Les  fibres  charnues  du  mufcle  fphinéter. 
a.  Le  clitoris. 
b  b.  Ses  jambes. 
c  c.  Ses  mufcles. 
cl.  Son  prépuce. 

*.  Son  gland. 
j  f.  Les  nymphes. 

g.  L’orifice  de  l’urethre. 

h.  L’orifice  du  vagin- 

i  i.  Les  grandes  levres. 

k  Veines  qui  s’étendent  le  long  du  dos  du  clitoris  8c 
qui  le  joignent  par  anaftomofe. 

1 1.  Rameaux  de  ces  veines  qui  vont  aboutir  à  toutes  les 
parties  externes  de  la  génération. 
m.  Le  périnée. 

n  n.  Anaftomofes  entre  les  veines  de  l’utérus  &  du  vagin. 
0  0  0.  Anaftomofes  entre  les  veines  hypogaftriques  de 
chaque  côté. 

PLANCHE  II. 

Tirée  de  Swammerdam  ,  de  Graaf  &  de  Cheselden 

L»  *'■  • 

Figure  première.  La  partie  extérieure  de  la  matrice  après 
l’accouchement. 

AA.  Les  arteres  fpermatiques. 

B  B.  Les  veines  fpermatiques  qui  fe  diftribuent  aux 
trompes  8c  au  fond  de  la  matrice. 

C  C.  Les  corps  pyramidaux  ,  composés  des  arteres  8c 
des  veines  fpermatiques. 

D  D.  Les  ligamens  larges  ou  membraneux  de  te  matri¬ 
ce  ,  à  travers  defquels  les  vaifleaux  fanguins  paflent 
pour  fe  rendre  aux  trompes  de  Fallope  ,  appelles  par 
quelques-uns  ailes  de  chauve-fouris, 

E  E.  Les  trompes  de  Fallope  parfaitement  bien  ex¬ 
primées.  t:  :  .*■  ,  1 
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FF.  Leur  ouverture  de  chaque  côté,  à  leurs  franges ,  ap¬ 
pelles  Morfus  Diaboli. 

G  G.  Le  ligament  rond  ou  inférieur  de  la  matrice. 

H.  L’originë  des  arteres  &  des  veines  de  ces  ligamens. 

I.  Valvule  dans  la  veine  du  ligament  rond  ,  qpi  empêche 
le  retour  du  fangdans  la  matrice. 

K  K.  Les  deux  arteres  hypogaftriques. 

LLL.  Les  veines  hypogaftriques  différemment  entor¬ 
tillées,  &  impliquées  dans  leur  trajet  avec  les  arteres. 

M.  Le  fond  de  la  matrice. 

N.  Le  cou  de  la  matrice  à  l’extrémité  duquel  eft  fon  ori¬ 
fice  interne. 

OOO.  Les  arteres  du  fond  de  la  matrice ,  frifées  comme 
les  tendrons  d’une  vigne. 

P  P.  Grand  nombre  de  veines  qui  tapiflent  la  tunique  ex¬ 
terne  de  l’utérus,  dans  lefquelles  les  anaftomofes  font 
très-vifibles. 

Q K  Le  vagin. 

R.  La  veflïe  renversée  pour  montrer  les  contours  des  ar¬ 
teres  du  vagin  ,  ce  qui  fait  que  fes  vaifleaux  font  re- 
préfentés  un  peu  plus  longs  qu’ils  n’euflent  dû  l’être.. 

S.  L’orifice  de  l’urethre  dans  le  vagin. 

TT.  Les  uréteres. 

V V.  Leur  infertion  dans  la  veflïe  qui  eft  ici  renver¬ 
sée. 

X.  Partie  de  l’ouraque. 

Y  Y.  Les  arteres  ombilicales. 

Figure  2.  tirée  de  Graaf. 

Repréfente  la  partie  antérieure  de  la  matrice  ouverte 
par  une  incifion  cruciale. 

A  A  A  A.  Les  parties  de  l’utérus  divisées  crucialement, 
&  difposées  de  telle  forte ,  que  l’on  peut  appercevoir 
fes  cavités  8c  l’épaifleur  de  fa  fubftance  fpongieufe. 

B.  La  cavité  du  fond  de  l’utérus. 

C.  La  cavité  du  epu  de  l’utérus. 

D.  Le  reflerrement  qui  paroît  pour  l’ordinaire  entre  ks 
cavités  de  fon  fond  &  Ion  cou. 

E.  L’orifice  de  l’utérus. 

F.  La  partie  du  vagin  qui  eft  adhérente  à  l’orifice  de  l’u¬ 
térus. 

G  G.  Portions  des  trompes. 

H  JT.  So-ndeS  introduites  par  les  trompes  de  Fallope  ju£ 
qu’au  fond  de  la  matrice. 

1 1 II.  La  tunique  propre  de  l’utérus  qui  tapifle  là  fub¬ 
ftance  interne. 

K  K.  La  fubftance  intérieure  la  moins  fpongieufè  du 
cou  de  la  matrice. 

Fig.  3.  tirée  de  Cheselden. 

1.  La  face  de  l’utérus  qui  touche  l’inteftin. 

2.  2.  Les  trompes  de  Fallope. 

3.3.  Les  franges. 

4. 4.  Les  ovaires. 

5.  L’orifice  de  l’utérus. 

6.  6.  Les  ligamens  ronds. 

7.  L’intérieur  du  vagin. 

S.  L’orifice  du  conduit  urinaire. 

9.  Le  gland  du  clitoris.  " 

10. 10.  Les  levres  externes  du  vagin. 

11.  11'.  Les  nymphes  continuées  depuis  le  prépuce  du 
clitoris. 

PLANCHE  II  T.  • 

Tirée  de  Chelseden. 

Fig.  1.  Le  ventricule  gauche  d’un  fétus  dilaté  avec  de  la 
cire. 

2.  L’oreillette  gauche.  v, 

3.  L’oreillette  droite. 

4.  4.  Branches  de  la  veine  pulmonaire  du  lobe  gaucho 
des  poumons,  celles  du  droit  étant  coupées  court. 

5.  5.  Arteres  du  lobe  droit  des  poumons. 

6.  La  veine  cave  defeendante. 

7.  L’aorte  amendante. 

8.  L’artere  pulmonaire. 

[  9.  Le  canal  artériel.  i 
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10.  Dans  la Fig-i-  La  furface  inférieure  du  cœur  d’un  jeu¬ 
ne  fétus. 

U.  L’oreillette  droite  ouverte. 

12.  La  veine  cave  defcendante  ouverte. 

13.  Le  tubercule  de  Lower. 

14.  Le  trou  ovale  fermé  avec  fa  valvule. 

1 5.  L’orifice  des  veines  coronaires. 

16.  Dans  la  Fig.  3.  La  veine  ombilicale  du  côté  droit. 

17.  17.  17.  17.  Branches  de  la  veine  porte  dans  le  foie  » 
&  du  côté  gauche ,  branches  de  la  veine  cave. 

18.  Le  canal  veineux. 

19.  Rameaux  de  la  veine  cave  dans  le  foie. 

20.  20.  La  veine  cave. 

A.  Le  finus  de  la  veine  porte. 

I.  Dans  la  Fig.  4.  Le  larynx. 

2.2.  La  veine  jugulaire  interne. 

3.  3.  La  veine  fouclaviere. 

4.  La  veine  cave  defcendante. 

5.  L’oreillette  droite  du  cœur. 

7.  Portion  du  ventricule  gauche. 

8.  L’aorte  afcendante. 

9.  L’artere  pulmonaire. 

10.  Le  lobe  droit  des  poumons, dont  ufle  partie  eft  coupée» 
pour  faire  voir  les  grands  vailfeaux  fanguins. 

I I.  Le  lobe  gauche. 

12.  12.  Le  diaphragme. 

13.  Le  foie. 

14.  Le  ligament  rond. 

1 5.  La  véficule  du  fiel. 

i<5.  L’eftomac  preffé  par  le  foie  vers  le  côté  gauche. 

17.  17.  Les  inteftins  grêles. 

18.  La  rate. 

PLANCHE  IV. 

d’E  ustachius. 

Fig .  1.  Le  foie ,  le  ventricule  &  le  conduit  inteftinal. 
a  a .  Le  foie  tourné  en  enhaut  pour  faire  voir 

b.  la  véficule  du  fiel. 

c.  Le  conduit  cyftique ,  qui  avec 

d.  le  conduit  hépatique  ,  forme 

e.  Le  canal  cholidoque. 

f.  La  veine  porte. 

.  Quelques  petits  rameaux  de  l’artere  hépatique. 

.  La  veine  ombilicale  coupée. 
i  i  i.  Le  ventricule  avec  fes  vailfeaux  coronaires. 

La  rate. 

III.  Portion  de  l’épiploon  avec  quelques-unes  des  glan¬ 
des  adipeufes. 

mmm.  Circonvolutions  des  inteftins  grêles. 
nnn.  Partie  du  colon. 

000.  Bande  mufculaire  du  colon,  qui  n’étant  point  auffi 
longue  que  lui ,  relferre  cet  intellin  de  façon  qu’elle 
forme  différentes  cellules. 

p.  L’extrémité  du  colon  où  il  fe  recourbe  pour  former  le 
reétum. 

q.  Le  reélum. 

r.  L’anus. 

f.  Le  fphin&er  de  l’anus. 

1 t.  Les  releveurs  de  l’anus. 

Fig.  2.  repréfente  l’œfophage  aux  points  A.  B.  &c. 

CC.  Le  ventricule. 

D.  L’orifice  fupérieur. 

E.  Le  pylore. 

F.  La  tunique  externe  du  ventricule  qui  vient  du  péri¬ 
toine.  •  ' 

G.  La  tunique  mufculeufe  du  ventricule  levée. 

Fig.  3.  A.  B.  L’œfophage. 

C  C.  Le  pancréas. 

D.  Le  conduit  pancréatique,  dans  fa  route  au 

E.  duodénum. 

Fig.  4.  A.  Le  larynx. 

B.  La  trachée  artere. 

CC.  Les  poumons. 

D.  Le  thymus. 

E  E.  Deux  branches  des  nerfs  qui  aboutiffent  au 
FFF .  diaphragme. 


Fig.  5.  A.  Le  pharinx. 

B.  La  tranchée  artere. 

C  C  C  C.  Quatre  lobes  des  poumons. 

D  .  Le  cœur  enfermé  dans  le  péricarde. 

E.  La  veine  cave  fupérieure. 

F.  Les  arteres  fouclavieres  Se  carotides. 

PLANCHE  V. 

Tirée  de  Glisson. 

Gliffon  a  jugé  à  propos  pour  nous  mettre  mieux  au  fait 
de  la  ftruélure  du  foie,  de  nous  en  donner  deux  figu¬ 
res.  La  première  repréfente  la  diftribution  des  vaif- 
feaux  dans  fa  concavité,8e  l’autre  fur  fa  partie  convexe. 
Mais  voici  deux  avis  généraux  que  cet  Auteur  nous 
donne  au  fujet  de  ces  repréfentations. 

l°.  Que  lorique  le  foie  eft  préparé  comme  il  faut,  on  y 
apperçoitun  plus  grand  nombre  de  ramifications,  Sc 
de  vailfeaux  capillaires  qu’on  n’en  a  exprimé  dans 
les  figures.  Il  nous  avertit  que  cela  a  été  fait  à  deffein, 
de  peur  que  fi  l’on  eût  exprimé  les  petites  ramifica¬ 
tions  qui  fe  trouvent  diftribuées  dans  la  fubftance  du 
foie  ,  elles  n’euffent  été  confondues  avec  les  vailfeaux 
les  plus  confidérables. 

20.  Il  dit  que  l’on  ne  doit  point  s’attendre  à  trouver  la 
même  diftribution  de  vailfeaux  dans  tous  les  foies, & 
que  les  figures  qu’il  en  donnefie  doivent  pas  être  re¬ 
gardées  comme  des  modèles  invariables.  Que  lorfqu’il 
les  fit  graver,  il  avoit  préparé  quatre  foies  qui  diffé- 
roient  tous  entre  eux,  8c  que  la  nature  fe  plaît  à  faire 
paroître  la  même  variété  dans  la  formation  de  cet  or¬ 
gane  que  dans  toutes  fes  autres  produirions. 

30.  Que  les  petits  vailfeaux ,  les  arteres,  par  exemple, 
les  nerfs  &  les  vailfeaux  lymphatiques  ne  font  pas  tou¬ 
jours  en  même  nombre  dans  tous  les  foies  ;  que  leur 
défaut  eft  continuellement  compensé  par  leur  grof- 
feur  ;  qu’il  y  a  certains  foies  qui  ont  deux  arteres  hé¬ 
patiques  ,  mais  plus  petites  qu’à  l’ordinaire;  qu’il  a  vu 
un  foie  avec  trois  nerfs,  dont  l’un  étendoit  fes  ra¬ 
meaux  jufqu  a  la  véficule  du  fiel;  que  les  vailfeaux  lym¬ 
phatiques  varient  beaucoup  quant  à  leurs  nombres 
dans  différens  foies  ;  qu’il  n’en  a  exprimé  que  deux 
dans  fes  figures,  parce  qu’il  n’en  a  pas  trouvé  davan¬ 
tage  dans  celui  qu’il  fit  deffiner  après  l’avoir  préparé , 
quoiqu’il  en  ait  fouvent  obfervé  un  plus  grand  nom¬ 
bre  dans  d’autres  foies. 

Fig. 1.&2.  repréfentent  le  foie  séparé  de  fon  parenchyme. 

Fig.  1.  repréfente  fa  partie  concave  avec  les  vailfeaux  les 
plus  apparens. 

A.  la  partie  du  côté  du  dos. 

B.  Son  côté  droit. 

C.  Son  bord  antérieur. 

D.  Son  côté  gauche. 

E.  La  veine  cave,  à  l’endroit  de  fon  palfage  par  le  dia¬ 
phragme. 

E.  i.E.  2.  E.  3.  E.  3.  Ses  trois  principales  branches  dif¬ 
tribuées  dans  prelque  tout  le  foie. 

F.  La  veine  porte  tournée  en  haut,  pour  pouvoir  diftin- 
guer  plus  aisément  les  autres  vailfeaux. 

F.  1.  F.  2.  F.  3.  F.  4.  Quatre  rameaux  de  la  veine  porte 
diftribués  fur  différens  quartiers  de  la  partie  concave 
du  foie ,  mais  la  cinquième  branche  ne  paroît  point  de 
ce  côté. 

G.  La  vefficule  du  fiel. 

H  H.  La  veine  ombilicale  fervant  de  ligament» 

/.  Le  conduit  cholidoque  commun. 

K.  Le  canal  veineux  faifant  ici  l’office  d5un  ligament. 

L.  Le  tronc  defcendant  de  la  veine  cave. 

a.  Petite  portion  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  foie. 

b.  La  partie  du  diaphragme  qui  entoure  la  veine  cave. 

c.  Le  conduit  biliaire. 

d.  Le  conduit  cyftique. 

e.  L’endroit  où  ces  vailfeaux  fe  rencontrent. 

f.  L’artere  hépatique. 

0  0.  Les  nerfs  hépatiques. 
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p  p  p  p.  La  capfule  commune  ouverte, 

q  q.  Les  vaifleaux  lymphatiques. 

mmm.  Les  plus  petits  rameaux  de  la  veine  porte. 

n  n  n.  Les  petits  rameaux  de  la  veine  cave. 

Fig.  2.  repréfente  la  partie  convexe  du  foie  avec  les  vaif- 
feaux  qui  s’y  trouvent. 

A.  La  partie  fupérieure  du  foie  qui  touche  le  dos. 

B.  Sa  partie  droite. 

C.  La  partie  antérieure  la  plus  baffe. 

D.  La  partie  gauche  du  foie. 

E.  Le  tronc  de  la  veine  cave  au-deffus  du  diaphragme. 

F.  Le  finus  de  la  veine  porte. 

F.  i.  F.  2.  F.  3.  F.  4.  Quatre  rameaux  de  la  veine  porte 
diftribués  par  quatre 'directions  différentes  dans  le  foie. 

F.  5.  La  cinquième  branche  de  la  veine  porte  qu’on  n’a- 
voit  pu  repréfènter  dans  la  figure  précédente. 

G.  La  véficule  du  fiel. 

HH.  La  veine  ombilicale. 

1.  Le  conduit  cholidoque  commun. 
a  a  a  a.  Les  petites  ramifications  du  cinquième  rameau 
de  la  veine  porte  coupées,  pour  pouvoir  mieux  diftin- 
guer  les  autres  vaifleaux. 

b.  Portion  du  diaphragme  qui  communique  avec  la  veine 
cave. 

c.  Le  conduit  biliaire. 
d  d.  Le  conduit  cyftique. 
e.  L’angle  oit  ces  vaifleaux  fe  rencontrent. 

7n  m  m  m.  Les  petits  rameaux  de  la  veine  porte. 

71  n  n.  Les  petits  rameaux  de  la  veine  cave. 

Fig.  3.  A.  La  partie  convexe  du  foie. 

B.  Sa  partie  droite. 

C.  La  partie  concave  du  foie. 

D.  Sa  partie  gauche. 

E.  Le  tronc  de  la  veine  porte  tournée  en  haut,  pour  pou¬ 
voir  mieux  diftinguer  les  autres  vaifleaux. 

1.  2.  3.  4.  5.  Les  cinq  plus  grands  rameaux  de  la  veine 
porte. 

F.  Le  conduit  cholédoque  commun. 

G.  Le  conduit  biliaire,  8c  fa  première  divifion. 

H.  Le  conduit  cyftique. 

I.  La  véficule  du  fiel.  ! 

a  a  a  a.  La  capfule  commune  ouverte. 

b  b  b  b.  Les  fubdivifîons  du  conduit  biliaire. 

PLANCHE  VI. 

Figure  1.  Entérocele  du  côté  gauche,  tel  qu’il  paroît 
avant  l’incifiondes  tégumens  :  cette  figure  &  les  deux 
fuivantes  font  tirées  de  la  Dilfertation  de  Mauchart , 
de  Hernia  incarcérai  a  fer  où. 

AA ,  les  cuiffes  font  écartées  ,  afin  qu’on  apperçoive 
mieux  l’hernie.  B ,  l’aine  gauche  diftendue  par  la  def- 
cente  de  l’inteftin.  C,  l’aine  droite  faine  ,  plate  &  plus 
affaiffée  que  l’autre  aine.  D  ,  le  pénis  retiré ,  comme  il 
l’eft  ordinairement  dans  cette  maladie.  FF,  un  des 
côtés  du  ferotum  ,  fort  gonflé  8c  diftendu  depuis  l’aine, 
jufqu’à  fa  partie  la  plus  inférieure.  FF,  le  fond  du  fero¬ 
tum  qui  n’eft  ni  enflé  ni  diftendu  ;  on  peut  fentir  en 
cet  endroit  le  tefticule,  &  le  diftinguer  de  l’inteftin. 
GG  ,  l’autre  côté  ou  moitié  du  ferotum  ,  dans  fa  figure 
&  fon  état  naturels.  HH,  la  future  ou  raphé  qui  divife 
le  ferotum  en  deux  parties. 

Fig.  2.  Le  côté  affeété  du  ferotum  ouvert  par  l’incifion. 
AA,  la  peau  coupée  dans  toute  la  longueur  du  fero¬ 
tum  ,  8c  écartée  ,  afin  que  les  parties  qu’elle  couvroit, 
puiflent  être  vues  diftinélement.  BBB ,  la  membrane 
adipeufe  divisée  8c  écartée  par  la  même  raifon.  CC, 
Panneau  de  ^oblique  externe,  dilaté  contre  nature  8c 
permettant  au  péritoine  ou  au  fac  qui  contient  l’intef¬ 
tin  de  paflfer.  DD,  l’enveloppe  aponévrotique du  tcf- 
ticule,  appellée  dartos  :  elle  couvre  toute  la  furface 
extérieure  du  fac  qui.contient  l’inteftin  8c  le  tefticule: 
on  l’a  ouverte  par  le  milieu  8c  séparée  du  fac  auquel 
elle  eft  adhérente  intérieurement;^  on  l’a  écartée  d’un 
&  d’autre  côté.  F ,  la  membrane  celluleufe  du  péritoi¬ 
ne  qu’on  voit  dans  cette  figure  fort  dillindement.  On 
a  enflé  cette  membrane  avec  le  tuyau  F.  G,  le  fac  inté- 
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rieur  herniaire  formé  par  la  dilatation  de  la  membrane 
intérieure  du  péritoine,  &  contenant  immédiatement 
l’inteftin  :  on  l’a  ouvert  par  le  milieu  ,  enfortc  qu’on 
voit  en  HH  l’inteftin. 

Fig.  3.  La  fituation  de  l’inteftin  &:  des' autres  parties 
dans  le  ferotum  ,  avec  le  fac  interne  herniaire.  A,  fi¬ 
bres  tendineufes  de  l’aponévrofe  des  mufcles  obliques 
externes  marquée  D  D  ,  dans  la  fiçr.  précédente.  B  , 
la  membrane  extérieure  du  péritoine  retournée  •  fon 
prolongement  s’appelle  le  prolongement  du  péritoine 
ou  la  tunique  vaginale  du  tefticule  8c  des  vaifleaux 
fpermatiques  :  lorfque  cette  membrane  eft  diftendue 
contre  nature ,  elle  forme  avec  la  membrane  aponévro¬ 
tique  la  partie  extérieure  du  fac  herniaire,  comme  on 
voit  en  DD,  Fig.  2.  C,  la  lame  intérieure  du  péritoine 
qui  par  fa  difpofition  contre  nature  eft  pouffée  dans  le 
ferotum  ,  8c  forme  le  fac  herniaire  interne  immédiate¬ 
ment  fur  l’inteftin.  DDD  ,  la  même  membrane  conti¬ 
nuée  jufqu’au  feptumou  à  la  cloifon  :  elle  forme  ordi¬ 
nairement  la  tunique  vaginale  du  tefticule,  elle  eft  un 
peu  renverfée  dans  cette  figure  du  côté  FF,  afin  qu’on 
puifle  voir  les  vaifleaux  fpermatiques  qu’elle  couvri- 
roit  fans  cela.  FF,  la  tunique  vaginale  enveloppant 
lâchement  le  tefticule  G  découvert  ;  enforte  qu’on  voit 
le  corps  du  tefticule,  qui  maintenant  n’eft  enveloppé 
que  de  la  tunique  albuginée.  H,  l’épididyme.  II,  le 
corps  pampiniforme  ou  Partere  8c  la  veine  fpermati¬ 
ques  ,  poufiees  à  travers  l’anneau  des  mufcles  de  l’ab¬ 
domen.  L,  le  canal appellé  vaifleau déférent,  vas  defe- 
rens.  MM,  la  partie  de  l’inteftin  iléum  renfermée  dans 
le  fac  herniaire  interne  ;  mais  découvert  dans  cette  fi¬ 
gure  &  vu  de  côté  dans  fes  différentes  circonvolutions. 

Fig.  4.  Biftouri  de  l’invention  de  Guillemeau  pour  divi- 
fer  le  prépuce  8c  découvrir  le  gland  dans  l’opération 
du  phymofis. 

Fig.  5.  Infiniment  de  l’invention  du  Doéleur  Trew  pour 
retirer  le  prépuce  dans  le  cas  de  phymofis.  AA,  font 
deux  plaques  élaftiques  qu’on  relîerre  ou  qu’on  rappro¬ 
che  par  le  moyen  de  la  vis  F.  • 

Fig.  6.  Petit  troifeart  pour  percer  le  gland ,  furtout  aux 
enfans  nouveau-nés. 

Fig.  7.  Urinai  de  cuivre  ou  de  fer  ,  qu’on  attachera  fur 
la  cuifle,  aux  perfonnes  qui  ne  peuvent  retenir  leurs 
urines  ;  il  doit  poi^mir  tenir  une  pinte.  D  ,  l’orifice  qui 
doit  recevoir  le  pénis.  CC,  les  cordons  pour  attacher 
l’urinal, 

Fig.  8.  Infiniment  fait  de  deux  plaques  de  fer  couvertes 
de  peau  ,  pour  fufpendre  l’effufion  involontaire  de  l’u¬ 
rine  :  on  applique  cet  infiniment  fur  le  pénis;  enfor¬ 
te  que  l’uretre  foit  comprimé.  B ,  eft  une  jointure  fur 
laquelle  tournent  les  deux  plaques. C,  une  efpece  de  clé 
pour  ferrer  ou  relâcher  les  plaques  à  diferétion. 

Fig.  9.  Le  même  infiniment ,  feulement  corrigé  :  toute 
la  différence  qu’il  y  a  de  celui-ci  au  précédent  ;  c’eft 
que  la  clé  eft  une  efpece  de  boucle  qui  a  différens  crans 
par  le  moyen  defquels  on  tient  les  plaques  autant  fer¬ 
rées  ou  relâchées  que  l’on  fouhaite.Le  refte  eft  comme 
dans  la  figure  précédente. 

Fig.  10.  Autre  infiniment  pour  le  même  ufàge  que  les 
précédens.  Il  eft  tiré  de  Nuck  .AA,  ceinture  de  fer  qui 
doit  tourner  tout  autour  du  corps.  B ,  boucle  dans  la¬ 
quelle  doit  pafler  la  lifiere  de  cuir  C ,  8c  s’y  fixer.  D  , 
vis  qui  prefle  la  plaque  F,  dont  le  bouton  Fappliqué 
fur  une  comprefle  ferme  par  le  moyen  de  la  preflion 
faite  par  la  vis,  l’urethredans  le  périnée. 

PLANCHE  VII. 

Fig.  1.  repréfente  la  maladie  de  l’œil ,  appellée  Unguis  a , 
8c  la  méthode  de  pafler  une  aiguille  enfilée  d’un  fil  bb, 
au  travers  pour  l’enlever. 

Fig.  2.  Autre  efpece  d’ongle  ou  de  ptérygion  aa  ;  traver¬ 
sé  d’nn  fil  bb,  dont  les  extrémités  font  nouées,  éx'for- 
ment  une  efpece  de  boucle  ;  cette  boucle  n’a  été  for¬ 
mée  qu’après  avoir  arrêté  le  fil  fur  l’ongle  en  aa  ,  par 
un  double  nœud ,  afin  que  l’ongle  ne  vînt  pas  à  échap¬ 
per ,  lorfqu’il  feroit  queftion  de  l’enlever. 
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Fig.  3.  Crochet  dont  on  fe  fert  pour  l’extirpation  des 
ongles  &  d’autres  tubercules  formés  aux  yeux. 

Fig.  4.  Staphylome  ou  tumeur  formée  à  la  cornée,  vue 
dans  toute  fa  grandeur;  guérie  par  Heifter. 

Fig.  5.  Profil  du  même  ftaphylome.  , 

Fig.  6.  Autre  ftaphylome  plus  grand  &  plus  pendant  que 
le  premier  ,•  vu  dans  toute  fon  étendue ,  Sc  guéri  par 
Heifter. 

Fig.  7.  Profil  du  même  ftaphylome. 

Fig.  8.  Petit  ftaphylome  aa  ,  traversé  d’une  aiguille  & 
de  fe  s  deux  fils;  cette  figure  eft  tirée  de  Solingen. 

Fig.  9.  Efpece  de  râpe  ou  rugine  concave  ,  pour  racler  les 
os  cariés ,  dans  la  fiftuie  lacrymale.  Eileeft  de  Place¬ 
ras. 

Fig.  10.  Infiniment  inventé  par  Meelcren  pour  percer  la 
cornée  dans  le  cas  d’hypopyon.  AA  ,  le  manche.  B,  le 
fciftouri  ou  plutôt  la  pointe  de  ce  biftouri ,  qui  a  un 
bouton  à  la  bafe ,  afin  qu’il  ne  puifle  pénétrer  dans  l’œil 
trop  profondément.  C,  vis  qui  fert  à  arrêter  l’étui  qui 
doit  le  renfermer  après  qu’on  s’en  eftfervi. 

Fig.  n.  Etui  de  l’inftrument  précédent. 

Fig.  12.  Grande  aiguille  pour  les  sétons  ,  Sc  dont  on  fe 
fert  encore  pour  percer  la  cornée  dans  le  cas  d’hypo¬ 
pyon;  en  fixant  en  a  un  linge  ,  ou  un  morceau  d’em¬ 
plâtre  qui  forme  un  arrêt  8c  qui  fupplée  au  bouton  de 
la  figure  précédente. 

Fig.  13.  Infiniment  deftiné  à  percer  la  cornée  dans  l’hy- 
popyon.  A ,  le  manche.  B,  fa  pointe  triangulaire  ,  un 
peu  recourbée  comme  celle  de  l’aiguille  précédente.  Il 
faut  aufiî  prendre  la  précaution  dégarnir  l’extrémité  de 
cet  inftrument ,  d’un  arrêt  ;  loriqu’on  voudra  s'en  ièr- 
vir. 

Fig.  14.  AB,  repréfente  un  œil  skirrheux ,  poulie  parle 
gonflement  à  la  groileur  d’un  œuf  de  poule.  C,  un  tu¬ 
bercule  de  la  groiïeur  d’une  mûre ,  formé  fur  la  tumeur. 

D  ,  endroit  ou  la  cornée  Sc  la  tumeur  font  corrompues. 

E ,  la  paupière  inférieure  excelïivement  déprimée  par 
la  tumeur. 

Fig.  15.  Fungus  prodigieux ,  de  la  péfimteur  d’environ 
une  demi-livre,  formé  à  l’œil  gauche.  Heifter  parvint 
à  le  guérir. 

Fig.  1 6.  A ,  bandeau  inventé  par  Solingen  ,  qu’il  faut 
mettre  aux  enfans  qui  louchent.  AA ,  deux  plaques 
concaves  d’argent ,  d’ivoire  ou  d^béne.  BB  ,  deux  pe¬ 
tits  trous  faits  au  milieu  de  ces  plaques.  CC,  les  lifie- 
res  à  l’aide  defquelles  on  fixera  le  bandeau  fur  les  yeux 
de  l’enfant.  Il  eft  à  préfumer  que  l’enfant  acquerra  , 
en  ponant  ce  bandeau  ,  l’habitude  de  tenir  fes  yeux 
dans  la  direélion  néceflaire  pour  voir  à  travers  les  trous 
BB ,  Sc  perdra  peu  à  peu  celle  de  loucher. 

PLANCEIE  VIII. 

Fig.  1.  Une  veflie  d’homme ,  Vue  par  fa  partie  antérieu¬ 
re.  Eileeft  couverte  de  plufieurs  tubercules  vuidesqui 
s’enflent ,  lorfqu’on  enfle  la  veflîe  :  la  pierre  eft  quel¬ 
quefois  placée  dans  ces  tubercules.  A  A  AA,  la  figure 
pyramidale  de  la. veflie.  B ,  les  proftates  qui  environ¬ 
nent  le  cou  de  la  veflie  ,  à  laquelle  on  a  fait  une  ligatu¬ 
re  proche  l’urethre.  C,  cavité  contre  nature  formée  au 
côté  droit  Sc  poftérieur  de  la  veflie.  D  ,  autre  cavité  de 
la  même  nature.  E ,  autre  cavité  femblable  aux  précé¬ 
dentes  ,  au  côté  gauche.  F,  autre  au  fond  de  la  veflie; 
a  aa,  vailfieaux  fanguins  diftribués  fur  la  veflie. 

Fig.  2.  La  même  veflie  vue  par  fa  partie  poftérieure  ;  on 
a  confervé  les  mêmes  lettres.  Les  lettres  GGG  qui  font 
ici  de  plusque  dans  la  figure  précédente  ,  marquent  de 
petites  cavités  qu’on  ne  pouvoit  appercevoir  par  la  par¬ 
tie  antérieure  de  la  veflie. 

Figure  3.  Troifquart  avec  fa  cannule  d’argent:  il  dif¬ 
féré  des  troifquarts  ordinaires,  en  ce  qu’il  eft  per¬ 
cé  à  fon  extrémité  de  trois  ouvertures  ,  dont  deux 
font  vifiblesen  AA  ;  l’autre  eft  fituée  dans  le  refte  du 
contour  de  la  cannule.  L’urine  pafle  par  ces  ouvertu¬ 
res.  B ,  la  pointe  triangulaire.  CC,  la  plaque  de  la  can¬ 
nule  percée  de  deux  trous.  D  ,  le  manche  de  l’inftru- 
œent. 
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Fig.  4.  Cannule  féparée  du  troifquart.  AA  ,  les  ouver¬ 
tures  dont  il  a  été  queftion  dans  la  figure  précédente. 
BB,  autres  ouvertures  correfpondantes  qui  donnent 
paflfage  à  f  urine.  La  plaque  CC  empêche  qu’on  ne  voie 
ces  ouvertures  danslajÇg.  3. 

Fig.  5.  Le  troifquart  feparé  de  fa  cannule.  DD  ,  la  partie 
inférieure  fituée  au-deflbus  de  la  pointe ,  cylindrique 
comme  la  cannule.  La  partie  entre  DD  Sc  EE  eft  trian¬ 
gulaire,  Sc  même  un  peu  concave  de  chaque  côté, pour 
donner  pafiage  à  l’urine.  F,  le  manche. 

Fig.  6.  Une  pierre  d’une  figure  Sc  d’une  grofleurpeu  com¬ 
mune.  Heifter  en  fit  l’extraélion  par  le  haut  appareil, 
fans  grande  difficulté.  Elle  pefoit  environ  quatre  onces. 
Cet  Auteur  en  a  donné  la  figure ,  pour  convaincre  ceux 
qui  nient  qu’on  puifle  tirer  de  groffes  pierres  par  le 
haut  appareil ,  qu’ils  fe  trompent.  AA ,  bafe  de  la  pier¬ 
re,  fituée  aux  environs  du  cou  delà  veflie.  B,  petiie 
éminence  fituée  aux  environs  de  l’orifice  de  l’urethre.C, 
la  partie  fupérieure  tournée  vers  le  fond  de  la  veflîe. 
Fig.  y.  Sonde  d’argent,  étroite,  creufe  ,  d’une  figure  par¬ 
ticulière  Sc  difiérente  de  celle  des  fondes  de  la  PI.  III. 
du  3.  Vol.  on  s’en  fert  pour  les  femmes.  AA,  deux  an¬ 
neaux  attachés  aux  environs  de  fa  poignée.  B ,  ouver¬ 
ture  latérale  pratiquée  à  l’extrémité  qui  doit  être  infé¬ 
rée  dans  la  velfioÆLy  a  une  parei  l  leouverture  pratiquée 
de  l’autre  côté  à  ta  même  extrémité.  CCC,  crénelure 
à  la  partie  convexe  :  cette  crénelure  a  divers  ufages; 
le  principal  eft  de  diriger  le  conducteur  dans  la  veflîe  * 
Sc  de  guider  le  biftouri  ou  le  lithotome,  lorfqu’il  eft: 
queftion  d  ’ouvrir  le  cou  de  la  veflîe  :  au  refte  ces  ufàges 
lui  font  communs  avec  toutes  les  fondes  crénélées. 

PLANCHE  IX. 

Figure  1.  Maniéré  dont  on  peut  placer  un  enfant  à  qui 
l'on  veut  faire  l’opération  de  la  taille,  félon  Celfe  Sc 
Toiet.  Cette  fuuation  n’efttonvenable  en  aucune  ma¬ 
niéré. 

Fig.  '2.  &  3.  Conduéleurs  en  forme  d’épée  dont  on  fe  fert 
dans  le  grand  appareil  Sc  dans  l’opération  latérale.  Ce¬ 
lui  de  la fig.  2.  a  un  bec  A ,  long  Sc  obtus ,  8c  on  l’appel¬ 
le  conduéieur  mâle;  celui  de  la  fig.  3.  a  une  crénelure 
ou  rainure  B,  Sc  on  l’appelle  conduéieur  femelle. 

Fig.  4.  Conduéieur  concave  ou  crénelé ,  nommé  gorge- 
ret.  Le  gorgeret  eft  préféré  aux  deux  conduéleurs  des 
figures  précédentes.  A,  bec  de  finfirument  qu’on  in¬ 
troduit  à  la  faveur  delà  rainure  de  la  fonde.  BB,fon 
manche  en  forme  de  croix.  CL,  la  rainure  dans  laquel¬ 
le  on  pafle  le  doigt,  Sc  qui  fert  à  introduire  les  tenettes 
dans  la  veflîe. 

Fig.  5.  Tenettes  étroites  pour  l’extraélion  de  la  pierre 
hors  de  la  vefllerleurs  extrémités  font  hériflées  de  dents 

'  dans  la  partie  concave.  Ii  faut  avoir  de  ces  tenettes  de 
plufieurs  grandeurs. 

Fig.  6.  Autre  elpece  de  tenettes  :  elles  ont  l’extrémité 
recourbée ,  Sc  l’on  s’en  fert  dans  les  cas  011  la  pierre  eft 
placée  fur  les  côtés  de  la  veflîe. 

Fig.  7.  Grandes  tenettes  hériflées  de  dents  fortes  Sc  lon¬ 
gues  d’une  figure  pyramidale.  On  s’en  fert  pour  bri- 
fer  la  pierre  dans  la  veflîe.  Cet  inftrument  doit  être 
une  foisauflî  grand  qu’on  le  voit  dans  la  figure,  pour 
agir  avec  toute  la  force  néceflaire. 

Fig.  8.  Dilatatoire.  On  fe  fert  de  cet  inftrument  aflez  ra¬ 
rement.  Son  ufage  étoit  d’agrandir  l’ouverture  de  la 
plaie  faite  dans  l’opération.  A,  l’extrémité  allez  ref- 
lemblante  à  un  bec  de  cigogne  ;  on  l’infere  dans  la 
plaie.  B  B  ,  les  branches,  qui  prefléesavec  la  main  l’u¬ 
ne  contre  l’autre,  font  ouvrir  le  bec  parle  moyen  d’u¬ 
ne  jointure  faite  en  C. 

Fig.ç). Table  pour  l’opération  de  la  taille. Coins  de  la  table 
AA  A  A.  B ,  l’endroit  011  le  malade  doit  être  aflis  :  cet 
endroit  eft  échancré  pour  la  commodité  du  Chirurgien, 

Sc  afin  que  les  côtés  A ,  que  cet  échancrure  fait  promi¬ 
ner,  foutiennent  plus  fermement  les  piés  du  malade. 

C,  dos  mobile  pour  appuyer  le  malade;  ce  dos  peut  fe 
hauflêr  ou  fe  bailler  à  difcrétion  par  le  moyen  de  l’ap- 
pui  D ,  qu’on  peut  incliner  plus  ou  moins  à  difcrétion. 
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PLANCHE  X. 


Fig.  i.  Vue  latérale  de  la  fonde  crenelée  de  Raw,  dans  la 
vraie  longueur  Sc  grofleur  qu’Albinus  lui  donne.  On 
lit  dans  Heifter  que  Raw  fe  fervoit  en  1706.  Sc  1707 
tems  auquel  Heifter  étoit  fon  éleve,  d’une  fonde  cré¬ 
nelée  ordinaire,  telle  qu’on  la  voit  Pl.  111.  du  3.  vol. 
excepté  qu’elle  étoit  un  peu  plus  forte.  A  ,  le  manche 
de  cette  fonde,  vu  de  côté.  B ,  la  partie  qu’il  dit  être  un 
peu  plus  courbe  que  dans  les  fondes  ordinaires,  quoi¬ 
que  moins  que  dans  celles  dont  Tolet ,  Alghifi,  Ga- 
rengeot ,  le  Dran  ,  Heifter  Sc  d’autres ,  nous  ont  donné 
la  figure ,  pour  le  grand  appareil.  C,  le  bec  de  la  fon¬ 
de,  plus  long  Sc  plus  mince  que  dans  les  autres  fon 
des. 

Fig.  2.  Vue  oblique  de  la  poignée  de  cette  fonde  ,  qui 
pourroit  être  formée  en  cœur  ,  fans  inconvénient  , 
comme  dans  les  figures  de  la  Pl.  III.  du  3.  vol.  ou  être 
platte  8c  folide ,  comme  dans  la  fonde  de  Chefelden fiq. 
6.  de  la  même  Planche  ;  ou  en  anneau ,  comme  eft  cel¬ 
le  de  le  Dran,  fig.  17.  de  la  même  Planche. 

Fig.  3.  L’extrémité,  le  bec  ou  la  crénelure  de  la  fonde  de 
Raw  ;  on  voit  que  cette  fonde  doit  être  foible  ,  polie  & 
arrondie  par  les  bords  æ  <2,  entre  lefquels  eft  la  créne¬ 
lure  ou  rainure  b  b.  Cette  crénule  fè  termine  en  une  ex¬ 
trémité  polie  8c  obtufe,  comme  on  la  voit  en  C. 

Fig.  4.  Seéiion  tranfverfale  de  la  partie  crénelée  de  cette 
fonde  :  on  peut  eftimer  par  ce  moyen  la  forme  8c  la 
profondeur  quelle  doit  avoir ,  pour  que  le  biftouri 
puiflè  y  glilfer  facilement. 

Fig.  5.  La  fonde.crénelée  de  Chefelden  :  elle  eft  plus  foi¬ 
ble  8c  moins  courbe  que  celle  de  Raw  8c  même  que  les 
fondes  ordinaires,  a  a,  la  poign  èe.bb,  le  corps  droit, 
c  c ,  la  partie  courbe  5c  crénelée,  d ,  le  bec  de  cette  fon¬ 
de,  qui  n’a  que  peu  ou  point  de  courbure. 

Fig.  6.  La  partie  inférieure  de  la  même  fonde,  vue  du  cô¬ 
té  de  la  poignée  ,  le  plus  large.  Avec  une  partie  de  la 
crénelure  Sc  le  corps  entier  b  b. 

Fig.  7.  L’extrémité  crénelée  de  la  fonde  de  Chefelden. 
a  a,  (es  bords  ronds  Sc  polis ,  comme  eft  celle  de  Raw  : 
quant  à  fon  extrémité  b  ,  elle  eft  entièrement  ouverte  ; 
la  crénelure  y  eft  continuée;  elle  n’eft  ni  arrondie  ni 
fermée  comme  dans  les  autres.  Au  refte  ,  je  ne  connois 
aucun  avantage  particulier  à  cette  configuration,  Sc 
l’Auteur  ne  lui  en  affigne  point. 

Fig.  8.  Le  biftouri  à  incifion  ou  le  lithotome  de  Chefel¬ 
den.  Il  eft  adapté  au  manche  aa,  Sc  fa  pointe  répond 
au  milieu  du  manche. 

Fig.  9.  La  partie  concave  du  conduéieur  de  Chefelden. 
AA,  le  manche  incliné  ,  pour  faciliter  l’introduélion 
des  tenettes  dans  la  vefiie.  C ,  fon  extrémité  terminée 
en  pointe  plate.  On  voit  fous  différens  points  de  vue  le 
manche  de  ce  conducteur,  Fig.  10.  8c  11. 

Fig.  12.  Les  tenettes  de  Chefelden.  Lorfque  les  pierres 
font  trop  greffes ,  Douglas  en  propofe  d’autres  qui  font 
de  trois  pouces  plus  longues.  AA,  les  anneaux  qui 
font  ouverts,  au  lieu  qu’ils  font  fermés  dans  les  tenet¬ 
tes  ordinaires.  Dans  les  grandes  l’un  eft  ouvert  Sc  l’au¬ 
tre  fermé.  B  B  ,  les  extrémités  de  la  tenette.  Elles  ne 
font  pas  exaéiement  jointes  de  peur  qu’en  cherchant  la 
pierre  ,  il  n’arrivât  de  pincer  Sc  de  bleffer  la  vefiie. 

Fig.  13.  La  furface  intérieure  d’une  des  extrémités  de  la 
tenette.  Elle  eft  hériffée  de  petites  dents  inclinées  du 
côté  des  branches;  ces  dents  fervent  à  fixer  la  pierre. 
Fig.  14.  Vue  latérale  de  l’aiguille  dont  Chefelden  fe  fert 
dans  le  cas  où  il  y  auroit  eu  quelque  artere  coupée  dans 
l’opération. 

Fig.  1  5.  a ,  la  pointe  convexe  Sc  angulaire  de  la  même  ai¬ 
guille.  b,  fa  partie  intérieure  Sc  concave;  cette  partie 
eft  polie  Sc  obtufe. 

Fig.  1 6.  Le  biftouri  à  incifion  de  le  Dran.  A,  la  pointe. 

B  B  ,  les  tranchans.  CC,  les  deux  parties  de  fon  man¬ 
che. 

Fig.  1 7.  Sonde  que  le  Dran  fùbftitue  à  celle  de  Raw  dans 
l’opération  latérale,  aa,  fa  poignée,  a,  b,  le  corps. 
bbb,  fa  partie  courbe  Sc  concave,  ccç,  la  crénelure 


pratiquée  dans  la  partie  convexe,  d ,  fon  extrémité  ob¬ 
tufe.  F  E ,  la  profondeur  de  la  crénelure. 

F’g.  18.  Biftouri  à  incifion  recommandé  par  Garengeot 
dans  l’opération  latérale. 

PLANCHE  XI. 

b  g-  1.2.  &  3-  Elles  font  tirées  du  Traité  de  la  taille  de 
M.  Chefelden.  Elles  indiquent  la  pofition  Sc  l’état  de 
la  vefiie  lorfqu’elle  eft  gonflée  par  le  fluide  qu’on  y  a 
injeclé  avant  1  operation.  On  a  fufhfamment  exposé 
l’utilité  de  ces  figures  à  l’article  Lithotomia. 

Fig.  4.  L’abdomen  ouvert.  On  voit  dans  cette  figure  com¬ 
bien  petit  eft  l'efpace  contenu  entre  les  os  pubis  Sc  le 
fond  de  la  vefiie  que  couvre  le  péritoine  A  AA ,  ou  l’in¬ 
tervalle  dans  lequel  doit  être  faite  l’incifion  dans  l’o¬ 
pération  de  la  taille  au  haut  appareil,  lorfque  la  vefiie 
eft  peu  gonflée  par  un  fluide.  On  a  déjà  fait  connoître 
l’ufage  de  cette  figure  à  l’article  Lithotomia, 

Fig.  5.  Cette  figure  eft  tirée  de  M.  ChefeUen.  C’eft  un 
tuyau  propre  à  introduire  dans  la  vefiie  un  fluide  qui 
la  gonfle  Sc  la  tende  avant  l’opération.  AA,  eft  une 
fonde  d’argent  inflexible,  qu’il  faut  faire  palier  dans 
l’urethre  Sc  de  l’urethre  dans  la  vefiie.  B ,  une  ouvertu¬ 
re  pratiquée  d’un  8c  d’autre  côté  ,  par  laquelle  lé  fluide 
fe  répandra  dans  la  vefiie.  C,  une  eflpece  de  cannule 
qu’il  faut  adapter  à  une  feringue.  D  D  D ,  un  tuyau  de 
cuir ,  flexible  ,  ou  fait  de  l’uretére  d’un  bœuf.  Ce  tuyau 
joint  la  cannule  avec  la  fonde.  L’injeéàion  fe  fera  avec 
cet  inftrument ,  plus  facilement  que  s’il  étoit  inflexible 
dans  toute  fa  longueur  ,  Sc  tel  que  Roffet  l’employoit. 
E ,  l’endroit  où  le  canal  flexible  eft  attaché  à  la  fonde. 
Il  y  a  là  une  poignée  qui  fert  au  maniement  de  la  fonde 
tandis  que  l’injeéàion  fe  fait. 

Fig.  6.  La  troufle  contenant  les  différens  inftrumens  du 
Lithotomifte.  Les  inftrumens  y  doivent  être  diflposés 
dans  un  ordre  convenable  Pendant  l’opération  le  Chi¬ 
rurgien  la  porte  attachée  autour  de  lui ,  comme  on  voit 
Fig.  9.  Planche  11.  dit  troifteme  Volume.  C’étoit  la  ma¬ 
niéré  de  Raw  ;  il  aimoit  mieux  porter  l’inftrument  fur 
lui ,  que  dele-demander  à  un  autre,  quipouvoit,  ou 
fe  méprendre ,  ou  ne  le  pas  donner  aflèz  promptement , 
ou  être  occupé  à  autre  chofe.  AA  AA ,  la  troufle.  B  B  , 
les  inftrumens  arrangés.  CC  ,  la  pâte  qui  couvre  la 
troufle.  Cette  pâte  doit  être  à  boutonnière.  D  D  ,  les 
boutons.  Il  faut  la  tenir  fermée  pour  dérober  les  inftru¬ 
mens  aux  yeux  du  malade,  qui  fans  cela  pourroit  en 
être  effrayé.  E  E ,  la  ceinture  avec  laquelle  la  troufle 
eft  attachée  autour  du  Chirurgien. 

PLANCHE  XII. 

Tirée  d’ Heifter. 

Fig.  1.  eft  un  lacq  dont  on  peut  fè  fervirpour  l’cxtenfion 
de  la  tête  lorfqu’elle  eft  luxée. 

Fig.  2.  eft  un  autre  lacq  pour  aflùjettir  le  corps  du  malade 
dans  le  même  cas. 

Fig.  3.  montre  la  meilleure  méthode  de  réduire  la  luxa¬ 
tion  de  l’humérus  lorfqu’elle  eft  récente.  ' 

A ,  eft  le  malade  aflis  pour  fouffrir  l’opération. 

B  ,  eft  l’Aide  qui  aflùjettit  le  malade  fur  fon  fiége. 

C ,  eft  un  autre  Aide  qui  étend  l’humérus  difloqué. 

D  ,  eft  le  Chirurgien  qui  en  fait  la  réduétion. 

E  ,  eft  une  ferviette  avec  laquelle  l’Opérateur  foutient  le 
bras  pour  le  réduire. 

Fig.  4.  eft  la  machine  appellée  communément  l’ambé 
d’Hippocrate.  On  s’en  fervoit  autrefois  pour  réduire 
la  luxation  du  bras  dans  laquelle  la  tête  de  l’humérus 
étoit  tombée  fous  l’ai  (Tel  le.  Elle  eft  composée  d’un  pié 
A  A ,  auquel  eft  attaché  le  lévier  mobile  B  C  par  une 
charnière  ou  aiflelle  D.  Voyez  ce  que  l’on  a  dit  de 
cette  machine  au  mot  Ambe. 

Fig.  5.  repréfente  la  maniéré  de  fefèrvir  de  l’inftrument 
que  nous  venons  de  décrire  dans  la  luxation  de  l’humé¬ 
rus.  Ce  dernier  différé  de  l’autre  par  la  maniéré  dont 
les  deux  pièces  de  bois  font  jointes  enfemble  au  point 
CD.  Quelques-uns  même  le  préfèrent  au  précédent. 
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A  A ,  eft  le  pié. 

B  C,  le  levier  auquel  ell:  attaché  le  bras  luxé  par  les  trois 
ligatures  E  E  E '. 

D  ,  eft  l’endroit  où  le  pié  8c  le  levier  font  attachés  par  une 
charnière.  En  baillant  l’extrémité  B  du  levier,  le  bras 
luxé  s’étend  &  s’élève  vers  l’épaule. 

Fig.  6.  eft  la  machine  de  M.  Petit  pour  réduire  les  luxa- 
xations  de  l’humérus  &  de  plufieurs  autres  parties. 

a  a ,  font  deux  bras  ou  cornes  qui  fervent  à  tenir  le  mala¬ 
de  pour  qu’il  ne  cede  pas  à  l’extenfion. 

B,  l’autre  bout  de  la  machine  qui  pofefur  le  plancher. 

C  C  CC,  font  les  mouffles  de  la  machine. 

cl  dd ,  eft  la  corde  ou  double  lacq  qui  fert  à  faire  l’exten¬ 
fion. 

E ,  la  manivelle  qui  fert  à  tendre  le  cordon ,  8c  à  étendre 
le  membre. 

FF,  endroit  où  les  deux  branches  fe  joignent  au  corps  de 
la  machine. 

Fig.  7.  eft  un  appui  dont  on  fe  fert  dans  la  luxation  de 
l’humérus. 

A  ,  eft  une  ouverture  ou  fente  dans  la  machine. 

BC ,  fa  forme  à  fes  extrémités. 

DD,  deux  ouvertures  dans  lefquelles  paflent  les'cornes 
a  a  de  l’inftrument  repréfenté  par  la  figure  6. 

Fig.  8.  eft  une  fronde  particulière  de  l’invention  de  M. 
Petit  pour  les  luxations  des  membres. 

AA,  fa  partie  qui  eft  de  cuir. 

bbbbb ,  cordon  de  foie  attaché  à  cette  piece  aux  endroits 
marqués  1  ,  2  ,  3.  La  partie  A  A  s’attache  autour  du 
bras. 

ede,  eft  une  gance  mobile  attachée  par  les  endroits// 
au  cordon  de  foie. 

Fig.  9.  eft  un  inftrument  dont  M.  Petit  fe  fert  pour  rédui¬ 
re  la  luxation  de  la  cuiffe,  lorfqu’elle  eft  difloquée 
en-dedans.  On  l’applique  aux  points  FFdela  machine 
repréfentée  par  la  figure  6.  au  lieu  des  deux  branches 
a  a. 

A ,  eft  une  béquille  qu’on  applique  à  l’os  des  iles. 

B  ,  eft  une  autre  béquille  qu’on  applique  fur  le  milieu  de 
la  cuiffe;  mais  on  fixe  les  deux  branches  CC  dans  la 
machine' que  repréfente  la  Figure  6.  aux  points  FF. 

PLANCHE  XIII. 

Fig.  x.  La  maniéré  d’examiner  l’état  de*  l’orifice  de  la 
matrice  avec  un  doigt  ou  deux  ;  de  difcerner  fi  fa  direc¬ 
tion  eft  oblique  ou  droite;  s’il  eft  fermé  ou  dilaté;  cir- 
conftances  fur  lefquelles  l’Accoucheur  formera  fon 
prognoftic  &:  jugera  de  l’accouchement;  elles  le  déter¬ 
mineront  à  le  regarder  comme  naturel  ou  contre  natu¬ 
re;  comme  laborieux  ou  facile,  comme  prompt  ou  tar¬ 
dif.  A  ,  le  corps  de  la  matrice.  B  B  ,  le  vagin  ouvert. 
CC,  l’orifice  intérieur  de  la  matrice  encore  fermé,  mais 
dans  une  direction  droite.  D,  la  maniéré  d’examiner 
l’orifice  de  la  matrice  avec  un  doigt  ou  deux  :  on  peut 
trouver  cet  orifice  dirigé ,  C  lorfque  fa  fituation  eft  obli¬ 
que)  ou  du  côté  des  os  pubis,  ou  du  côté  de  l’os  fa- 
crum  ,  ou  à  droite  ou  à  gauche,  &  dans  tous  ces  cas  , 
il  faut  s’attendre  à  un  accouchement  laborieux. 

Fig.  2.  La  fituation  naturelle  de  l’enfant,  lorfqu’il  eft  fur 
le  point  de  naître  ;  fa  tête  eft  avancée  à  l’orifice  de  la 
matrice  ,8c  tend  à  paffer  fous  l’arcade  formée  par  les  os 
pubis.  A,  l’enfant.  B  B ,  la  matrice  ouverte ,  afin  qu’on 
puiffe  voir  dans  fon  intérieur  la  fituation  de  l’enfant 
dans  l’accouchement  naturel.  CC,  les  os  pubis.  D  D, 
les  os  ifchiums.  E  E,  les  os  des  iles.  F ,  le  cordon 
ombilical.  G  ,  l’arriere-faix  adhérent  au  cordon  ombi¬ 
lical. 

Fig.  3.  Enfant  qui  fe  préfente  au  paffage  par  les  piés. 

Fig.  4.  Enfant  qui  préfente  les  fefies  au  paffage;  la  ma¬ 
niéré  de  fe  faifir  des  feifes  avec  les  doigts  8c  d’en  fai¬ 
re  l’extraélion. 

JFig.  5.  Le  fœtus  dans  une  fituation  tranfverfale ,  le  dos 

Fin  de  l’ explication  des  PU 
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tourné  vers  l’orifice  de  la  matrice  ;  on  a  repréfenté  dans 
la  même  figure  la  main  de  l’Accoucheur  qui  éleve  l’en¬ 
fant  ,  afin  de  faire  monter  fa  tête,  baiifer  les  piés  &  s’en 
faifir. 

Fig.  6.  La  maniéré  de  retourner  l’enfanf,  de  prendre  fes 
piés  Sc  de  le  tirer. 

Fig.  7.  Fœtus  dans  une  fituation  tranfverfale,  le  ventre 
tourné  vers  l’orifice  de  la  matrice  8c  le  vagin.  Dans 
cette  fituation  ,  le  cordon  ombilical  fort  ordinaire¬ 
ment  ,  précédé  l’enfant  8c  le  met  en  grand  danger  de 
périr. 

Fig.  8.  Fœtus  dont  la  tête  eft  arrêtée  par  le  côté  gauche 
des  os  du  badin  ,  &  dont  le  cou  eft  tenu  dans  une  infle¬ 
xion  violente  par  la  contraélion  de  la  matrice.  Cet  ac¬ 
couchement  eft  ordinairement  très  -  laborieux  ;  il  eft 
même  quelquefois  impraticable. 

Fig.  9.  Fœtus  dont  la  tête  eft  inclinée  du  côté  droit  du 
badin.  Maniéré  de  le  réduire  dans  une  fituation  direéle 
Sc  naturelle  ,  immédiatement  après  l’écoulement  des 
eaux. 

Fig.  10.  Fœtus  qui  préfente  au  paffage  le  coude  ou  l’é¬ 
paule.  Maniéré  d’introduire  le  bras  dans  la  matrice ,  & 
d’aller  chercher  les  piés  dans  cette  pofture  contre  na¬ 
ture  &  dans  les  autres;  la  réduftion  faite  ,  comme  on 
voit  Fig.  6.  l’extraftion  fe  fera  comme  dans  la  même 
figure. 

Fig.  1 1 .  Fœtus  dont  le  bras  fort  de  la  matrice.  Maniéré 
d’introduire  la  main  &  d’aller  chercher  les  piés. 

Fig.  12.  Fœtus  qui  préfente  un  pié.  Maniéré  d’aller  cher¬ 
cher  l’autre  8c  de  faire  l’extraélion. 

Fig.  13.  Maniéré  de  détacher  l’arriere-faix  du  fond  de  la 
matrice,  îorfqu’il  ne  vient  pas  avec  l’enfant.  Le  cor¬ 
don  ombilical  A  A  eft  entortillé  autour  de  la  main 
gauche  B  de  l’Accoucheur ,  tandis  qu’il  fert  de  guide 
à  la  main  droite  D  pour  arriver  au  placenta  E  :  on  sé¬ 
parera  là  l’arriere-faix  de  la  matrice  C  C. 

Fig.  14.  Chaife  fur  laquelle  on  place  fouvent  une  femme 
en  travail.  A ,  le  dos  de  la  chaife.  B  B ,  les  côtés.  C,  le 
fiége  formé  par  une  échancrure  femi-circulaire ,  pour 
donner  de  la  liberté  au  coccyx  &  à  la  fortie  de  l’en¬ 
fant.  D  D ,  bras  de  la  chaife  fur  lefquels  s’appuie  la 
femme  en  travail. 

Fig.  15.  Autre  chaife  pour  le  même  ufage,  avec  un  dos 
pliant.  Si  l’accouchement  n’eft  pas  naturel  ,  ce  dos 
peut  s’abaiffer  ,  &  la  femme  fe  trouver  couchée  fur  la 
chaife  comme  fur  fon  lit.  Au  défaut  de  cette  chaife 
on  fe  fervira  d’une  table  ou  d’un  lit  ordinaire. 

Fig,  16.  Cuilliere  de  Palfin  pour  l’extraélion  du  fœtus 
vivant  fans  le  blefier  :  on  fe  fert  de  cet  inftrument  dans 
les  cas  où  l’enfant  a  la  tête  tellement  embarraflée  dans 
le  vagin  qu’elle  ne  peut  avancer.  Cet  inftrument  eft 
une  fois  au  moins  aufïï  long  &  aufli  large  qu’on  le  voit 
repréfenté  dans  la  Planche.  On  n’en  voit  là  qu’une  pie¬ 
ce;  il  y  en  a  une  autre  toute  pareille,  Sc  on  s’en  fert 
en  même  tems  dans  l’opération.  L’une  eft  appliquée  à 
un  des  côtés  de  la  tête  8c  l’autre  à  l’autre  côté. 

Fig.  17.  Sc  18.  Crochets  dont  Heifter  fe  fert  pour  l’ex- 
traélion  du  fœtus  :  ils  font  repréfentés  par  leurs  faces 
antérieures  Sc  poftérieures.  AA,  leurs  pointes.  B  B, 
leurs  courbures. 

Fig.  19.  Manche  de  ces  crochets  :  le  côté  crénelé  en  aaaa 
du  manche  eft  tourné  vers  le  dos  de  l’inftrument.  Par 
ce  moyen  l’Opérateur  fait  toujours  de  quel  côté  eft 
tournée  la  pointe  de  fon  crochet,  8c  en  s’aidant  de  la 
main,  il  ne  rifque  point  de  blefier  la  matrice;  il  eft 
prelquesûrde  diriger  cette  partie  fur  le  fœtus  même. 
On  a  pratiqué  en  b  b ,  une  profondeur,  afin  qu’on  pût 
y  fixer  un  cordon  ,  à  l’aide  duquel  on  peut  tirer  le  cro¬ 
chet,  lorfqu’il  eft  entré  dans  le  fœtus. 

Fig.  20.  Vue  de  la  partie  antérieure  du  crochet  séparée. 

Fig.  21.  Pointe  fourchue  ,  telle  qu’elle  eft  dans  quelques 
crochets ,  qu’on  emploie  au  même  ufage  que  les  précé- 
dens. 

thés  du  quatrième  Volume. 
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